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iSTE (Jean- Baptiste) ,  homme  politique, 
Bagnols  (  Gard  ),  le  30  octobre  1780,  mort  à 
i,  le  26  avril  1851.  Second  fils  du  notaire 
ine  Teitte,  magistrat  qui  se  signala  par  son 
républicain,  il  fil  ses  premières  études  chez 
oséphistes,  et  se  mêla,  quoique  bien  jeune 
re,  aux  grandes  luttes  de  cett^  époque  :  ainsi 
fit  assister  en  1 793  k  la  grande  assemblée  po- 
re de  Valence,  et  se  rendre  k  Marseille  pour 
abattre  le  fédéralisme.  Proscrit  ainsi  que  son 
par  la  réaction  thermidorienne,  il  se  réfugia 
mée  des  Alpes,  et  fut  employé  dans  Tadmi- 
ition  militaire.  De  retour  à  Bagnols,  après  la 
lée  du  13  vendémiaire,  il  devint  secrétaire 
monidpalilé.  Envoyé  k  Paris  en  1799  pour 
Hlier  le  droit,  il  fit  des  progrès  tels  qu'en 
auH  il  fut  reçu  avocat  et  nommé  membre 
académie  del^slation  (14  sept.  1805),  où 
ippléa  Perreau  comme  professeur  adjoint. 
s  avoir  plaidé  à  Paris,  à  Bagnols,  à  Uzès, 
ignon ,  il  s'établit  k  Nîmes  lors  de  la  mort 
n  père  (7  juillet  1807).  Après  le  retour  de 
TElbe,  il  fut  député  près  Napoléon  parle 
libéral ,  et  nommé  commissaire  spécial  de 
e  k  Lyon  (avril  1815).  Le  35  mai  il  avait  été 
^pré^entant  du  Gard  ;  mais  il  ne  parut  point 
la  chambre.  Compris  sur  les  listes  d'exil 
uivirent  la  seconde  restauration ,  il  se  ré- 
dans les  Pays-Bas,  k  Liège,  où  il  prati- 
e  barreau.  Rappelant  plus  tard  dans  la  dis- 
on  d'une  loi  sur  les  réfugiés,  ces  souvenirs 
finds  lie  l'exil ,  il  disait  :  «  Je  suis  arrivé, 
é  par  la  tempête,  sur  le  sol  étranger  avec 
Hleux  francs  dans  ma  poche;  je  n'y  con- 
lis  personne.  J'ai,  par  de  longues  études, 
s  quelques  droits  k  me  produire  :  j'ai  pu 
de  mon  travail  (1).  «  Chargé  de  la  défense 
rrcure  surveillant,  il  fut,  k  la  suite  de  sa 
Hrie,  obagé,  par  un  décret  d'exil,  de  se  ré- 
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fugier  momentanément  k  Bruxelles.  L'ordon* 
nance  du  5  septembre  1810  lui  permit  de  re- 
voir sa  patrie;  mais,  peu  satisfait  de  son  sé- 
jour, il  retourna  k  Liège,  où  11  trouva  une 
nombreuse  clientèle,  fut  chargé  des  intérêts 
de  la  famille  d'Orléans  dans  le  grand  procès  qui 
s'éleva  alors  entre  elle  et  les  Rolian  au  sujet  da 
duché  de  Bouillon,  et  mis  par  Guillaume  1er  lui- 
même  k  la  télé  de  ses  affaires  domaniales. 

Rentré  en  France,  après  la  révolu  lion  de  1830, 
M.  Teste  prit  place  k  la  tète  du  barreau  de  Paris, 
Élu  député  par  le  collège  d'IJiès  (1831),  il  se  fit 
surfout  remarquer  k  la  chambre  dans  les  ques* 
tions  de  travaux  publics  et  de  commerce  ;  c'était 
en  effet  le  terrain  où  le  portaient  naturellement 
ses  habitudes  judiciaires.  Attaché  k  ce  tiers  parti 
qui  s'était  formé  sous  la  direction  de  M.  Dupin , 
il  fut  compris  dans  le  ministère  des  froif  jours 
(10-13  nov.  1834)  avec  le  portefeuille  du  com- 
merce; puisil  futélu  vice-président  de  la  chambre, 
en  1836  et  en  1839.  Après  la  chute  du  cabinet 
Mole  (  8  mars  1839),  il  fit  partie  de  celui  du  13  mai 
comme  garde  des  sceaux  ;  l'ordonnance  relative 
au  conseil  d'État,  qui  augmentait  le  service  ordi- 
naire, et  la  nomination  d'une  commission  dont 
le  but  était  la  suppression  de  la  vénalité  des  of- 
fices mioiitérifls  furent  dues  k  l'initiative  parti- 
culière de  M.  Teste.  Nommé  au  département  des 
travaux  publics  dans  le  cabinet  du  39  octobre 
1840,  il  y  signala  son  passage  par  la  loi  de  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique  (I8U}, 
celle  des  chemins  de  fer  (1842)  et  celle  des  bre- 
vets d'invention  (  1843). 

Remplacé,  le  1 A  décembre  18^3,  par  M.  Dumon, 
il  fut  k  la  même  date  nommé  pair  de  France,  et 
président  de  chambre  k  la  cour  de  cassation. 
Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  I84ft, 
il  occupait  une  des  positions  les  plus  lionorées  da 
gouvernement  lorsque,  le  l^f  mai  t847,  le  jour- 
nal le  Droit,  en  rendant  compte  d'un  procès  ia* 
tenté  par  Parmentier  contre  le  général  Despans» 
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Cubières  et  consorts,  donna  les  extraits  d'une 
correspondance  (  I  )  dans  laquelle  le  général  par- 
lait <ie  cormption  pécuniaire  exercée  contre  le 
ministre  des  travaux  publics  (c'était  en  1842 
M.  Teste)  pour  obtenir,  le  3  janvier  1843,1a 
concession  des  mines  de  sel  gemme  de  Goulienans 
(Haute-Saône).  Dans  la  séance  du  4  mai, 
M.  Teste  déclara,  à  la  chambre  des  pairs,  qu'il 
repoussait  péremptoirement  les  insinuations 
et  les  doutes  dont  pourrait  être  entaché  l'hon- 
neur d*un  de  ses  membres.  Le  5,  une  ordon- 
nance royale  renvoya  devant  la  cour  des  pairs  le 
général  Cubières  et  ses  complices.  L'instruction, 
conduite  par  le  procureur  général  Delangle,  assisté 
de  M.  Glandaz,  fut  faite  avec  on  soin  et  une  pro- 
bité judiciaire  remarquables;  de  volumineuses 
correspondances  furent  saisies;  les  ministères 
des  fmances  et  des  travaux  publics  et  le  conseil 
d*Élat  mirent  à  la  disposition  de  la  justice  tous 
leurs  documents.  Le  26  juin  la  rx)ur  rendit  un 
arrêt  par  lequel,  «  attendu  que  de  rinstruclion  il 
résultait  contre  Teste  des  charges  suffisantes 
d'avoir,  étant  ministre  des  travaux  publics,  agréé 
des  offres  et  reçu  des  dons  et  présents  pour 
faire  an  acte  de  ses  fonctions  non  sujet  à  sa- 
laire »,  elle  ordonnait  la  mise  en  accusation  de 
Teste  et  des  autres  inculpés,  Despans -Cubières, 
Parmentier  et  Pellapra;  ce  dernier  prit  la  fuite. 
Le  8  juillet  1847  s'ouvrirent  les  débats,  qui  do- 
rèrent dix  jours.  La  veille  Teste  avait  déposé 
entre  les  mains  du  roi  les  dignités  dont  il  était  re- 
vêtu. Aux  déclarations  formelles  de  Cubières 
d'avoir  reçu  de  Pellapra  une  somme  consi- 
dérable, il  répondit  par  une  dénégation  abso- 
lue, et  il  repoussa  encore,  dans  son  propre 
interrogatoire,  avec  une  grande  énergie,  les 
charges  qui  pesaient  sur  lui.  Le  17  un  dépôt 
de  pièces  adres>é  par  M»»»c  Peilapra  an  chancelier 
diangea  brusquement  Taspect  des  déb;it8.  Panni 
ees  pièces,  oui  re  plusieurs  lettres  écrites  par  Teste, 
86  trouvait  le  compte  des  sommes  Dé;:ociées 
pour  parfaire  le  prix  de  la  corruption.  Enfin  à 
ces  charges  se  joi<cnit  la  preuve  d'un  di  uble 
yerseroent  fait  au  trésor  de  94,000  fr.  par  Pel- 
lapra, le  2  mars  \H\3.  contre  quatre  bons  du 
trésor  payables  le  12  septembre  1843,  et, le  17  sep- 
teinl>re,  d'une  somme  de  95.000  fr,  fait  par 


délibération  qui  se  prolongea  quatre  jours,  fol 
rendu  Tiin-ét  qui  condamnait  Teste  à  la  peiii( 
de  la  dégradation  civique,  à  94,000  fr.  d'à. 
mende  et  à  trois  années  d'emprisonnement;  U 
somme  de  94,000  fr.,  prix  de  la  corruption, 
devait  en  outre  être  versée  dans  la  caisse  à» 
hospices  de  Paris  (  17  juillet  1847  ).  Transféré 
à  la  Conciergerie,  il  fut  autorisé  à  quitter  cette 
prison  (13  août  1849)  pour  s'établir  dans  U 
maison  de  santé  du  docteur  Puzin  à  Chaillot, 
où  il  acheva  de  subir  sa  peine.  En  1850,  une  re- 
mise de  50,000  fr.  loi  fut  faite  sur  l'amende  qu'à 
avait  encourue.  Eug.  Asse. 

L.  Blanc,  Hist,  de  Dix  ans.  —  E.  ReRnnult.  Hlxt.tk 
huit  ans.  -  Nnuvion,  Hist.  du  régne  de  Louts^'pkiUpfK. 
—  Pinard,  i^  Barreait  moderne.  —  /.e  Droit.  JutlJct 
m47.  —  Moniteur  univ.  —  Saint-Maurice  tl>e>,  Kotkt 
sur  M.  Teste. 

TESTE  {François- Antoine,  baron),  général, 
frère  aîné  du  précèdent,  né  le  19  novembre  177i, 
à  Bagnols,  mort  le  décembre  1862,  à  An- 

goulème.  A  quatorze  ans  il  faisait  partie  de  b 
garde  nationale  soldée,  et  il  eut  le  grade  de  ser- 
gent. Élu  en  1793  commandant  du  bataillon  dr 
Saint-Esprit,  il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Pyré- 
nées orientales;  suspendu  le  30  mai  1794,  poor 
n'avoir  pas  su  exécuter  une  manœuvre,  il  ré^ 
clama  en  1795  auprès  du  Directoire ,  qui  leva  U 
so^pension  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  aoi- 
mis  à  l'examen  du  général  CafTarelli  qu*il  obtim 
d'être  réintégré  dans  son  grade  (11  sept  17981. 
Devenu  aide  de  camp  du  général  Chabran ,  *i 
passa  en  Italie,  et  concourut  à  la  prise  du  fort 
i  de  Bard.  Sur  la  demande  des  ofliciers  sopéricury 
I  de  son  oor|>s,  il  fut  nommé  chef  de  ia  5*  demi- 
I  brigade  de  ligna  (9  août  1800).  Teste  contioiE: 
{  de  servir  en   Italie,  et  se  fit  remarquer  dans  W 
combat  meurtrier  de  Caldiero  et  dans  celui  di* 
I  S.-Pietro-in  Giù,  où  l'arrièregarde  du  prioM' 
Charles  fut  culbutée  dans  la  Drenta  ;  Massent  k 
I  nomma  général  de  brigade  sur  le  d<Tnier  diami» 
de  bataille  (4  nov.  1805).  Après  «voir  pris  part 
1  A  rex|iédilion  de  Dalmatie,  il  commanda  I  aTint* 
!  garde  de  la  division  Grenier  dans  la  C4impagne  de 
I  IK09,  eut  le  pied  fntcassé  par  la  mitraille  à  Sa- 
'  die,  et  k  peine  puéri  on  le  vit  reparaître  a 
I  Hongrie  et  s'emparer  du  plateau  de  Sahadhefy, 
:  diint  r<>ccn|>ation  décida  la  victoire  de  Raab.  Il 


CliarlesTesie,  enun  s(Hillx)n,  payatilele  13  mars  '  était  gouverneur  de  Custrin  lorsqu'il  demanda 


1844.  Le  soir  même  Teste  tenta  de  se  su'cider 
dans  sa  prison  en  se  tirant  un  œup  de  pistolet 
an  côté  gauche  de  la  |K)'trine;  mais  la  Uille  ne 
produisit  qu'une  forte  contusion  (2).  Après  une 

(l|  Voici  rr'fp  Irftr-  cel^hrr  .  m  II  ny  .-»  p\%  à  h^iirr 
•ar  le»  inojrrn«  Ar  n<>u«  rr«*rr  un  «ppuk  lhtérr«>édjn«  l* 
feln  TOémp  du  run«rl.  J'a»  le  novro  d'arit»rr  |ii-q  l'j 
eel  appui,  c*e*l  %  tho*  <i'jT»«-r  ..  N'imbll'  t  pa«  qn^  \" 
foivrrnfiiipnl  rM  «titn^  Ar%  main*  atl  \r%  rt  rorr(impup«. 
foe  kl  Ubrn^  «1^  la  prr«4e  ruurx  r  *qu<>  d'être  eir  inu't<^ 
•>•»  brntl  l'un  di-  C4  our«.  ri  i\\\r  ^raaia  lif  bmi  droit 
B'eat  plu^  lK»««Hn  <tr  frolTii'-n.  » 

(t)  1^  ImiriMaio  .  t»,  TWr  n-  ronir-jnil  pi«  a  I'- w- 
4le«cr;  il  avait  rmt  au  en^urrUfr  rrlti»  Iriiff,  nô  la 
fr>Behl«e  d«Hilnurru«e  tir  I  avru  donnr  unr  stirir  l'istiu- 
4e«r  ah  apcetaric  d'un  It  II?  chute  :  •  Let  i  rldr-t!4  de 


à  suivre  en  Russie  la  grande  armée  :  attacbé  à  la 
dÎMsion  (^:m|Mn5,  il  contribua,  dans  la  bataille 
de  la  Mo<ko%a,  à  Tenlèvement  de  la  grande  re- 
doute, et  y  reçut  au  bras  droit  un  coup  de  nri» 
tradie.  Pendant  la  retraite,  et  avant  d'arrÎTer  à 
Krasnoé,  il  (parvint  ï  réunir  trois  cents  hommes 
et  les  ramena  au  quatrième  corps,  ayant  eu  fm% 

raadienre  d'hier  ne  lalt^ent  pa«  de  placp  A  h  eonlradit- 
lion  rn  re  qui  mr  concrr ne,  et  le  c"ns<<l^e  à  non  eiran} 
Ir  drbat  roii.mr  consommé  et  clo*  rtrfin.tivrnH-ni.  J*ac- 
erpt-  rt*a«»ncr  to'it  ce  qui  *m  UW  pir  la  nnir  en  omb 
aliTi'-r,  Fiir  i.r  von<<ra  ««n^  doulr  pi«.  p' 'M r  obtenir 
un**  prr«enr«  d^*^  rmai«  inutile  a  r.icti<>n  «ir  la  JnUlcc; 
previire  emttrc  mol  det  vole«  de  cofllrainle  prraooaellr 
m  tnouipber  par  la  force  d'aoe  resblancc  dètr<perce....  • 


TESTE  — 
rrponsAer  des  liorde«  <le  Co«aques.  Le 
r  181.1  il  fut  nommé  général  lie  diviftion. 
hê  il  entra  dans  Magdebourg,  et  en  de- 
verneur.  A  la  tMUille  de  DreHde,  il  reprit 
iitridiiens  le  lauboarg  de  Plauen,  et  leur 
$  cents  prisonniers;  mats  la  capitulation 
ir  Go4ivion  Saint*Cyr,  et  contre  laquelle 
»rote4té,  ayant  été  violée,  il  Tut  fait  pri- 
et  ne  revit  la  France  qu*en  Juin  18l4. 
r  de  Napoléon  le  surprit  à  Arras ,  où  il 
fiait  depuis  le  31  août  le  département  au 
l>oois  XVIII.  Appelé  le  16  avril  1816  A 
fut  charge  d'organiser  la  2 indivision  du 
corps,  et  entra  aussitôt  en  campagne, 
main  de  la  victoire  de  Fleurus  il  fut  dé- 
ils  les  ordres  de  Grouchy.  Pendant  la 
Teste  soutint  à  Ta rrière  •  garde  avec 
lie  trois  cents  hommes  dans  Namur  un 
aclinrné  contre  quime  ou  vingt  mille 
s,  et  <«  donna  à  Tarmée,  par  cette  hé- 
httstaoce,  suivant  les  paroles  de  Grou- 
emps  nécessaire  pour  faire  filer  sur  Gi- 
matériel ,  ses  équipages ,  ses  blessés  ». 
dis|ionibilité  en  1819,  il  fut  chargé,  en 
me  insp<'Ction  d'infanterie  dans  l'ouest. 

révolution  de  Juillet,  fl  commanda 
risioa  militaire  depuis  le  3  août  1830 

ITt  novembre  1843,  époque  de  son 
dans  le  cadre  de  réserve;  le  conseil 
J  de  Rouen  loi  offrit  alors  une  épée 
ir  pour  reconnaître  les  services  qu'il 
idu4  k  la  lille.  Nommé  pair  de  France 
'einbre  1839.  il  siégea  au  L^ixemboorg 
1848,  et  fut  admise  la  retraite.  Il  avait 
t809  le  titre  de  baron  de  l'empire,  et  en 

croix  de  la  Ogion  d'honneur. 
m^m^  Ats  tmOâmp.  —  tuUts  de  ta  Ugion 
.  i.  IV. 

KLiH  (1)  (totfii),  dit  tatné,  peintre 
né  en  lOl  j  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
I6&.S.  Sa  famille  était  protestante.  Son 
Ues  (2),  peintre  des  bAtimenls  du  roi , 
avoir  enseigné  les  éléments  de  son  art, 
nel  il  montrait  les  plus  heureuses  dispo- 
e  plaça  dans  l'atelier  de  Simon  Vouet. 
lit  de  bonne  heure  assez  de  réputation 
e  clian^é  de  travaux  im|K>rtants.  En 
travailla  avec  Philippe  de  Champagne  k 
ation  des  appartements  d'Anne  d'Au. 
I  Palais-Royal ,  et  avec  Le  Brun ,  dans 
église  de«  religieuses  du  Val  de  Grflce. 
!r  i'asMM'ia  plus  lard  aux  peintures  dont 
imrgé  pour  Tliétel  que  le  commandeur 
ivait  fait  hàtir  près  de  la  porte  Riche- 
ces  rapiirocliements  entre  deux  anciens 
t  naquit  une  intime  amitié;  et  lorsque 
conçut  le  projet  de  fonder  l'Académie 
ire,  Testelin  fut  le  premier  qui  reçut  la 

*m  te  proooaçAlt  TetUlim  •  et  oo  k  troare 
rrit  de  U  mh-Ic  par  lx»ute. 
t  Utt  rnirrrr  a   P^rt*.   le  fS  octobre  ISll.  Il 
mt  Marie  voiaot,  •ttuf  éu  pclotre  Aritost  Vo- 
iMo«nitata8a  de  107. 
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confiiience  de  ses  plans  ;  il  épousa  chaudement 
I  les  idées  de  son  ami,  et  se  dévoua  entièrement  à 
I  leur  réussite.  11  fut,  dit  Guiliet  de  Saint-Georges, 
l'un  des  dix  académiciens  qui ,  s'étant  contentés 
de  ce  titre,  se  joignirent  aux  douze  anciens  ou 
professeurs  pour  former  cette  école  royale  (1). 
D'abord  secrétaire  de  la  compagnie  (l**'  fév. 
1648),  puis  professeur  (1650),  il  lui  consacra 
non  seulement  son  temps ,  son  crédit  et  son 
talent,  mais  il  l'aida  souvent  de  sa  bourse.  Tes- 
telin  excellait  à  représenter  les  jeux  et  les 
amusements  de  l'enfance  et  à  peindre  en  gri- 
saille et  en  camaïeu  de  différents  tons.  Ses 
principaux  ouvrages  furent  faits  pour  le  châ- 
teau du  Raincy,  appartenant  au  fermier  général 
Bordier,  pour  l'appartement  de  la  reine  mère  aa 
château  d«  Fontainebleau,  pour  l'hôtel  d'Avaux, 
rue  Saint-Avoye,  l'hôtel  de  Guémené,  place 
Royale,  pour  le  palais  du  Luxembourg,  et  le  châ- 
teau de  Conflans,  près  de  Charenton.  Parmi  ses 
meilleurs  tableaux  on  cite  ceux  qui  ornaient  le 
couvent  de  l'Assomption ,  le  collège  des  Jésuites 
de  la  rue  Saint- Jacques ,  et  surtout  ceux  qull  fit 
pour  la  confrérie  des  orfèvres,  la /{ést/rrer/ion 
de  Tabilha  (1652),  qui  est  au  musée  de  Rouen, 
et  la  Flagellation  de  saint  Paul  et  de  saint 
Si  las  (165b).  TeHtelin  a  laissé  quatre  pièces  gra- 
vées avec  naïveté  €t  élégance.  «  Son  génie,  dit 
Mariette,  n'était  pas  des  plus  élevés  ni  rempli  de 
beaucoup  de  feu ,  mais  il  était  réglé,  et  lorsqu'il 
s'agissait  de  représenter  des  sujets  simples  et 
tranquilles,  il  ne  le  cédait  à  aucun  autre  «le  SOB 
temps.  >  H  avait  épousé  en  1645  une  des  lillea 
de  l'orfèvre  Louis  Picart,  mais  il  n'en  eut  pas 
d'enfanis  Son  |K)rtniit,  peint  par  Hallier,  figure 
dans  les  galeries  de  Versailles. 

Testeijm  (  HeniH  )  le  jeune,  peintre,  frère  du 
précèdent,  né  à  Paris,  en  1616,  mort  â  La  Haye, 
le  17  avril  1695.  Il  reçut  aussi  les  leçons  de  son 
père  et  de  Simon  Vouêt.  et  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  de  peinture  (1648K  il  j 
remplaça  son  frère  comme  secrétaii-e  historio- 
graphe (1650),  et  fut  élu  professeur,  le  7  oclolm 
1656  II  acquit  de  la  réputation  dans  les  portraita: 
ses  meilleurs  sont  ceux  de  Louis  XI V  enfant f 
peints,  l'un  en  1648,  l'autre  en  1655,  et  aujoar- 
d'Iiui  à  Versailles  ;  ceax  éuchancrlier  Seguler 
(  1668  ) ,  et  de  Pierre  Carcavi  (  1675).  On  volt 
encore  de  lui  à  Versailles  :  la  Prise  de  Dôle 
(lB68),et  le  Passage  du  Rhin  (1672),  et /a 
Reddition  de  la  citadelle  de  Cambrai ,  ta- 
bleau exécuté  par  Mauzaisse,  d'après  une  es- 
quisse de  Testelin  faite  sur  l'original  de  van  der 
Meulen.  Cet  artiste  fut  longtemps  employé  s  faire 
des  modèles  de  tapisseries  pour  le  roi ,  et  â  ce 
titre  il  avait  obtenu  un  logement  aux  Gobelins.  II 

(I)  Let  aatreii  arttitct  protestants  qol  appartinrent  à 
rseademle,  «vint  que  leur  nhgtoa  tfevlnl  on  aujet 
dVirluaion.  furrni  :  Henri  Tentriln.  Abr.  BotM,  J.  Mi- 
chelin.  Jaic«t«ies  RnuiKeau,  Uaac  Muliloo,  P.  IHI  ttoer- 
pler.  Etienne  PIcan.  Abr.  Groocta.  M.  rEspagoandrl, 
SopbW!  iMérw,  Hr«de,  Pierre  lombard,  J.  Fortst,  Ja- 
cob d'Agard,  Jean  Bcfcmao,  Itaac  de  la  Croix. 

I. 
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fut  excla  de  rAcadémie  pour  cause  de  religion, 
le  10  août  1681 ,  et  se  réfugia  aossitdt  en  Hol- 
lande» où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  est  rauteur  d'an  ouvrage  intitulé  :  Sentlmenls 
des  plus  habiles  peintres  sur  la  pratique  de 
la  peinture  et  sculpture,  mis  en  tables  de 
préceptes,  avec  plusieurs  discours  acadé" 
miques  et  conférences  i  Paris,  1680,  1696,  in- 
fol.,  avec  6  planches.  M.  de  Montaiglon  a  publié, 
d*après  on  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
V Académie  de  peinture  depuis  1648  jusqu'en 
1664  (  Paris,  1853,  2  vol.  inl2),  qu'il  attribue  à 
H.  Testclin  (l).  H.  H— n. 

Mémoire»  irtedUt  iur  la  vie  et  les  ouvrage*  de* 
membres  de  CAcad.  de  peinture.  —  Marirtlr,  Abcdario. 
"  Kontenal,  Diet.  des  artistes.  ->  VUet,  L'^eaU.  rof,  de 
peinture.  —  Félibleo*  Entretien*.  ~  Haag  frères,  f^r<Mce 
prateUante. 

TBSTi  (FulviOf  comte),  poète  italien,  né  le 
33  août  l.'*93,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le  28  août 
1646.  Il  était  fils  d*un  apothicaire,  devenu  inten- 
dant du  duc  Alphonse  II  d*£ste.  Du  collège  des 
jésuites  de  Modène ,  il  pa.^sa  dans  l'université  de 
Bologne ,  et  fut  admis,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse, à  Tacadémie  des  Ardenti.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  Tuniversité  de  Ferrare,  il  pu- 
blia ses  poésies  (ffime;  Venise,  1613,  in-12), 
empreintes  du  mauvais  goût  de  l'époque,  mais 
dont  il  corrigea  les  nombreux  défauts  dans  une 
seconde  édition,  qu'il  donna  en  1617.  Pour  se 
perfectionner  dans  les  lettres,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  lia  avec  Tassoni,  et  le  désir  de 
connaître  Marini ,  qui  était  alors  l'Apollon  do 
Parnasse  italien,  le  retint  quelque  temps  à 
Naples.  Puis  il  vint  à  Modène ,  où  il  épousa  la 
fille  du  docteur  Jacopo  Leni ,  et  où  le  duc  César 
d'Esté  lui  accorda  un  modeste  emploi  dans 
ses  bureaux.  Dans  le  petit  poème  de  Vllalia 
(Ferrare,  in^"*),  qu'il  dédia  en  1617  à  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  il  peignit  en  traits 
ardents  IVtat  déplorable  de  sa  patrie  sous  le 
joug  de  l'Espagne.  A  la  requête  du  gouverneur  de 
Milan ,  l'ouvrage  fut  saisi  et  l'auleur  condamné 
au  bannissement  et  è  une  amende  de  200  ducats. 
Ao  bout  de  neuf  m«is  de  retraite  dans  sa  mai- 
son de  campagne,  le  poète  solicita  de  César  d'Esté 
aoo  rappel ,  dans  une  épttre  où  Ton  trouve  une 
élégauee  Itarmonieuse  et  des  grâces  touchantes. 
Le  duc  se  laissa  toucher  ;  il  le  chargea  de  Ton- 

(t)  De  ton  c6té,  M.  raol  lAcroU  a  tiMér«  <Um  U  B/t- 
vueuniv.  de* ans  (août  iftM  et  »aif  )  une  aufrr  ré(i«e- 
tton  de  cet  Memo>rts^  qu  U  irtarde  rumme  l'orifinaL 
Bu  KdmefUnt  que  le  manuirrttde  ott  ouvrase  provienne 
ie  est  artuie.  il  y  aurait  l*ra  de  w  demander  i4  Lo«iU, 
•M  Ittft  n'y  a  pu  lantenent  oiotnbue.  C'ckI  au  iMoina 
ce  qu'on  pAurralt  toppotter  d'jpr^  un  pa«saf;e  de«  Mc" 
métrés  inedttg  ë^s  MradeMirien»  ainsi  cuncu  :  «  Il 
(L.#iilsTrMt(liu)  fut  l'un  de  erui  qui  frafallierrnt  »rrc 
ie  pim  d'ardeur  à  cette  vloneonr  inatltalkM,  aicmaUnt 
tes  aoina  a  »ecnndrr  le^  plM«  leiea  de  *n  confrère*  pour 
aotticiter  l*s  pul«ianee»  qui  anlnrl^reol  ee  «rand  prnj^t 
et  qat  le  firent  r^itasir  en  trw.  Miémte  U  enn  ê>nt  dt* 
méasMreâ  tréê-rmrtenr .  «tri  epréi  tn  wrt  a^ms-t  été 
ifémcét  dans  «m  eeMiet  pur  «m  /rere  ém/mrmU  m- 
levés  «rdc  empréêéewmnL  ■ 
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der  une  académie ,  et  lui  confia  le  soin  de  m 
bibliothèque.  L'avènement  de  François  K  an 
duché  de  Modène  éleva  plus  que  jamais  sa  for- 
tune. Ce  prince,  après  l'avoir  uommé  conseiller 
et  secrétaire  d  État,  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  à  Rome  près  d'Urbain  Ylll, 
k  Mantoue,  à  Milan  et  à  Venise,  et  reconnut  set 
services  en  lui  donnant  en  lief  une  seigneurie 
avec  le  titre  de  comte.  Envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur,  il  assista,  en  1638  à  Ma- 
drid, son  souverain,  qui  était  venu  tenir  un  fils  de 
Philippe  IV  sur  les  fonts  batismaux.  Son  orgueil 
grandit  plus  vite  encore  que  sa  fortune,  et  par 
suite  la  malveillance  à  son  égard  devint  générale. 
Si  le  gouvernement  de  la  Grafagnana ,  qu'avait 
occupé  l'Arioàte,  lui  permit  en  1640  de  se  déro- 
bera la  haine  des  courtisans,  il  troura  dans  cet 
montagnes  le  moyen  de  s'aliéner  l'esprit  des  ha- 
bitants. Rétabli  dans  ses  cliarges(t642),  il  à& 
vint  pour  quelque  temps  encore  le  favori  de 
François.  Mais  au  commencement  de  1646  il  fut 
arrêté  et  mis  au  secret  dans  la  citadelle  de  Mo- 
dène. On  le  disait  accusé  de  crime  d'État ,  el 
bientôt  après  le  bruit  courut  que  le  duc  l'avait 
fait  périr  secrètement,  k  l'instigation  du  cardinal 
Barberini ,  à  propos  de  l'ode  célèbre  :  liuscel- 
letto  orgoglioso ,  etc.  La  mort  de  Testi  fut  na- 
turelle, et  sa  perte,  ainsi  qu'on  l'apprit  plustard^ 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  son  insatiablt  ambi- 
tion. A  l'insu  de  son  souverain,  il  avait  fait  des 
démarches  pour  être  admis  au  set  vice  de  b 
cour  de  France,  et  il  venait  de  recevoir  de  Mi- 
zarin  sa  nomination  k  l'emploi  de  secrétaire  du 
protectorat  de  France  à  Rome,  lorsqu'une  lettre 
interceptée  dévoila  son  ingratitude  et  provoqua 
Sun  arrestation.  Il  mourut.  Agé  de  cinquante- 
trois  ans ,  au  moment  où  le  duc,  apaisé,  se  dis- 
posait à  le  mettre  en  liberté. 

On  le  place  k  juste  titre  au  premier  rang 
parmi  les  imitateurs  de  Marini  ;  car  plus  d^nae 
fois  dans  ses  compositions  il  touclie  è  la  gran- 
deur et  au  sublime,  sans  tomber  aussi  souvett 
dans  rrnOure  et  l'affectation.  Il  laissa  des  lettres, 
Miscellunea  di  /e/fere  (s.  1.  n.  d.,  in-12), dont 
quelques-unes  sont  fort  curieuses,  un  dran»e, 
une  tragétlie  et  quelques  fragments  épiques; 
mais  ces  divers  essais,  publiés  en  1653,  à  la 
suite  de  ses  Bime,  sont  depuis  longtemps  oo- 
blié*.  On  a  fait  une  bonne  édition  de  ses  Opert 
scelle  ;  Modène,  1817,  2  vol.  in  8"*'.      S.  R. 

Vilforlo  Sirt,  Mtercwrio,  t  V|.  —  Qnadrto,  SféHë 
d^ofni  pnetia.  -  Tirabo«rht ,  FUa  del  eouU  F.  TéMi 
MiMtène.  STM,  in-t*  —  Nclicé,é»n%  Opère  êcetfm. 

TBSTO  (1)  (Jacques)^  littérateur  français, 
né  vers  1626,  k  Paris,  où  il  est  mort,  en  joia 
1706,  dans  un  Age  avancé.  Il  se  trouva  da 
bonne  heure  introduit  dans  la  meilleure  compa- 
gnie; de  l'amabilité  et  du  tact,  utils  k  un  ta- 
lent facile  pour  la  versification,  lui  Talorent, 
suriout  de  la  part  des  feroroeA,  des  protectioiit 

r  On  ne  prooiMiee  pat  ï*  daiw  ee  nom.  Le  déCaottfe 
parler  toujour»,  «ans  vouloir  rirn  entcadrc,  araU  vala  a 
l'abbc  le  Mbrtqaet  de  TU;  tmU-m. 


I  TESTU  — 

^uiMantes.  Jfone  encore,  il  prêclia  devant  la 

sour ,  et  retira  de  cette  tàiear  le  titre  d'aii- 

*r  et  predtcalrar  du  roi ,  et  Tabtraye  de 

■1 ,  A  laquelle  il  {oignit  plos  tard  le  prieuré 
re  2>dint-Deniii  de  la  Chartre.  Mais  il  commençait 
I  reasentir  cea  d^oAta  momentanés  de  la  vie 
rxtérienre.  eea  ennoi^  d*on  esprit  rait>le  et  am- 
Jitieux ,  que  M<»^  de  Sévigné  appelle  les  vu- 
9êurM  de  l*al>t>é  Te:«tu  ;  il  alla  donc  rejoindre 

I  de  Rancé.  qui  déjà  méditait  son  entier 
nent  au  monde.  L*étude  altéra,  dit-on, 
m  MHit; ,  et  lorsqu'il  retint  de  aa  retraite ,  il 
Vit  obliRé  de  renoncer  à  la  chaire.  C*est  dans 
es  cercles  spirituels,  où  Ton  regrettait  son  ab- 
lenee,  qu'il  donna  carrière  à  son  besoin  de 
ooer  un  rôle  distmgué.  «  11  avait,  dit  d'Alem- 
bert .  tout  ce.  qu'il  fallatt  pour  réussir  dans  cette 
Koc'v'W  I  li.)rtnante  :  t>eaucoup  d'usage  du  monde 
et  di' (ounaissance des  hommes,  un  grand  désir 
)e  plaire  sans  empressement  de  le  montrer,  one 
rivacité  d'autant  plus  pr<|uante  qu'il  réveillait 
oajoiirs  et  n'oiïensait  jamais ,  une  facilité  de 
Mrier  sur  toutes  sortes  de  matières...  Comme 
1  n*aimait  pas  k  élre  contredit,  mais  beaucoup 
i  tlTt  écouté,  il  goôtait  peu  le  commerce  des 
bommes.  »  Pat  fois  il  rencontrait  des  apprécia- 
ions  heureuses  (1).  M^^  de  Sévigné,  qui  en 
oaHe  souvent,  l'estimait  beaucoup;  M">«  de 

ntespan ,  au  temps  de  sa  plus  grande  Taveur, 
limait  à  s'entretenir  avec  lui;  M^^^  de  Mainte- 

,  avec  laquelle  il  s'était  lié  à  l'IiAtel  d'Albret, 
•lurs  qu'elle  n'était  encore  que  M>"e  Scarron, 
oe  cessa  jamais  de  lui  écrire  et  d'en  recevoir 
Illettrés;  il  fut  rn   grand  commerce   avec 

s  d'Heudicourt  et  de  Montchevreuil,  et  sur- 
>uuC  avec  la  duchesse  de  Richelieu ,  chez  la- 
jaelle  il  était  «^couté  comme  un  oracle.  Ses 
locrès  lui  causaient  de  temps  en  temps  des  scm- 
Nilea  :  alors  il  se  retirait  è  l'ablMye  de  Saint- 
Tictor  ou  dan«  quelque  autre  maison  religieuse  ; 
nais  bientôt  l'inquiétude  de  son  esprit,  Tliabi- 
nde  de  la  dissipation  le  ramenaient  dans  le 
umnlte  do  mood<*.  On  allribuait  ses  accès  de 
nélancotie  k  son  ambition  d'être  évéque; 
!xMiis  XIV,  sollicité  plusieurs  fois  k  ce  sujet, 
répondit  loojoiira  par  des  refus ,  et  il  finit  par 
B  :  ■  L'al>bé  Teslu  n'est  pas  assez  liomme 
m  bien  pour  conduire  les  autres  (3).  »  L'Aca- 
lémie  française  reçut,  en  1665,  l'abbé  Testu  è 
a  place  de  Bautra ,  et  Tilon  do  Tillet  lui  a 
lonné  place  dans  son  Parnasse  français.  Il 
aat  reeonoalire  toutefois  que  ses  œuvres  sont 
ort  nié«liocrea,  et  que  son  goOt  était  peu  sOr, 
I  figer  par  son  admiration  pour  Royer,  qu'il 
irr  fa  comme  rival  de  Radne  pour  les  spec- 
ic*  de  Saint-Cyr.  Saint-Simon  parle  de  lui 
»  termes  qui  le  peignent  nettement  :  •  Il  avoit 

m  II  ataalt  df  trott  Mtnn  d«  Mortemart  i  •  M»*  de 
faalnpan  parle  tnmmr  anr  prr»onne  qui  Ht;  11**  de 
rafcitim.  enwme  onr  o-  monne  d*rsDnt  qal  rê«e  ;  M««  TiIk 
«Me  dr  f**mleytnmlt ,  cname  onr  pentonnr  qal  pirl«.  • 

tu  Ott  atmre  que  pmir  Oérhtr  la  vnloBlé  do  roi  11 
felrepnt  la  «Hiver aïoa  de  Mlooa  de  L^ndot. 
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une  infinité  d'amis  considérables  dans  toaa  les 
étata  ;  il  primait  partout  ;  on  en  riait ,  maia  on 
le  laissait  faire.  Il  était  très-bon  ami  et  senriable, 
bon  liomme  et  honnête  homme,  mais  fort  vif, 
fort  dangereux  et  fort  difficile  k  pardonner  à  qui- 
conque rayait  heurté.  Il  était  grand ,  maigre  et 
blond ,  et  à  quatre  vingts  ans  il  se  faisait  Ter- 
ser  peu  k  peu  une  aiguière  d'eau  k  la  glace  aar 
sa  tête  pelée,  sans  qu'il  en  tombât  goutte  k  terre, 
et  cela  lui  arrivait  souvent,  depuis  beaacoap 
d'années.  «  On  a  de  l'abbé  Testu  :  Sian€êi 
chrétiennes  sur  divers  passages  de  VÉeriturt 
sainte  et  des  Pères;  Paris,  1669,  in-8»  ;  S*édit, 
ibid.,  1703,  in-12,  augmentée  de  plusieurs  opus- 
cules :  M"*  de  Sévigné  eut  tort  de  les  trouver 
fort  belles  ;  on  y  cherche  en  vain  la  poésie,  et 
le  style  en  est  gftté  par  l'abus  de  l'antithèse. 
Les  poésies  profanes  du  même  auteur,  dissé- 
minées dans  les  recueils  du  temps ,  ont  les 
mêmes  défauts  ;  —  La  Doctrine  de  la  raison, 
ou  l'honnêteté  des  mœurs  selon  les  maximeê 
de  Sénèque;  Paris,  1696,  in-12;  —  Lettre 
écrite  à  une  personne  qui ,  après  avoir  long* 
temps  douté  de  sa  vocation,  avait  enfin  pris 
la  résolution  de  se  faire  religieuse  ;  Paris, 
1697,  In- 12;  —  Réflexions  sur  les  prédica- 
leurs,  lettre  à  M...;  Paris,  1697, in-12. 
J.  M-R-u 
D'Alembert.  Hltt.  deimembret  de  VÀcad.  françmitê, 
t.  11.  -  Saint-Simon.  Mëmoéres.  —  TIton  du  Tlllrt.  Pat- 
natsf français  —  Morérl.  Dict.hUt.  -  S«*i|iné,  Ijettrt». 

TESTU  DR  MA  TROT  (Jean),  né  en  1626, 
mort  le  10  avril  1706,  à  Paris.  Il  s'engagea  dans 
les  ordres,  et  devint  instituteur  des  filles  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  «  Il  s'acquitta 
sans  doute  de  cet  emploi,  raconte  d'Alcmbert, 
d'une  manière  très-agréable  aux  princesses  etk 
leur  père;  car  une  place  d'académicien  étant 
venue  k  vaquer.  Monsieur  la  demanda  et  l'ob- 
tint pour  l'abbé  de  Mauroy.  «  Il  succéda  an 
président  de  Mesmes  (1688),  et  fut  préféré  à 
Fontenelle.  Il  tenait  sans  doute  aussi  du  même 
protecteur  ses  deux  abbayes  de  Fontaine-Jean 
et  de  Saint-Chéron.  Roiieau  l'avait  placé  parmi 
les  rimailleurs  dans  sa  satire  VII,  k  côté  de 
Ooorsault;  mais  s'il  se  moquait  des  mauTais 
poètes ,  il  ne  Toulait  pas  se  brouiller  avec  les 
princes  qui  les  protégeaient,  et  il  substitna  le 
nom  de  Pradon  k  celui  de  Mauroy.  On  apprend 
par  Ik  que  notre  académicien  avait  fait  des  Tera. 
Il  vécut  fort  vieux,  et  mourut  au  même  Age  et 
dans  la  même  année  que  son  spirituel  confrère, 
l'abbé  Testu. 

D'4lenibert.  UM  dei  membrei  de  C^ead,  fr^  L  II. 

TKTRiciTS  (C  Ptsuvïus) ,  uu  des  trente 
tyrans,  régna  sur  la  Gaule  et  l'Espagne  de  267 
k  273  Soo«  le  règne  de  Gallien,  la  Gaule,  comme 
plusieurs  autres  grandes  provinces,  s'était  sépa- 
rée de  l'empire,  mais  elle  n'avait  pas  réussi  k 
se  donner  un  gouvernement  stable.  Son  premier 
empereur,  Junius  Postbiimos,  avait  été  assassiné 
par  ses  propres  soldats  après  un  règne  de  six 
ans  ;  Victorinns    qui  lui  succéda,  périt  égale* 
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ment  de  mort  vioiente.  Victorina,  femme  de 
Victorinus,  n^osant  prencire  pour  elle-mômo  le 
titre  souverain,  le  tit  donner  à  Tetricus,  homme 
de  bonne  famille,  sénateur,  consulaire  et  alors 
gpuverneur  de  l'Aquitaine.  Tetricus  fut  investi 
de  la  pourpre  impéiitle  à  Bordeaux ,  en  267.  11 
maintint  Tordre  en  Espagne  et  eo  Gaule,  et  re- 
poussa les  barbares  sur  la  froatière  du  Rhin.  Le 
successeur  de  Gallien,  Claude,  tout  occupé  lui- 
même  à  combattre  les  barbares  sur  le  Danube, 
n'essaya  point  de  recouvrer  les  provinces  occi- 
deotales  de  Tempire ,  et  aima  mieux  reconnaître 
Tetricus  comme  collègue  que  d'exciter  une  guerre 
civile.  Aurélien  n'imita  pas  cette  conduite.  Il 
se  montra  décidé  à  rétablir  Tunité  de  l'empire, 
et  Tetricus,  fatigué  de  Tindiscipline  et  de  l'in- 
solence de  son  armée ,  n'opposa  pas  à  son  rival 
une  défense  sérieuse.  On  prétend  même  qu'il 
riovifa  à  envahir  la  Gaule  et  qu'il  s'arrangea  de 
manière  ài  être  vaincu ,  dans  la  bataille  de  Châ- 
kHiB- sur-Marne.  Ses  soldats,  trahis  par  leur  chef, 
se  défendirent  avec  un  courafçe  désespéré  ;  ils 
finirent  cependant  par  succomber.  Tetricus  et 
son  fils,  qu'il  avait  associé  à  l'empire,  ornèrent 
leiameux  triomphe  d'Aurélien,  où  figura  aii.^si 
Zénobie.  Cette  humiliation  fut  le  seul  mauvais 
traitement  qu'ils  es.<!U>èrent  de  la  part  du  vain- 
queur. Tetricus  eut  même  quelque  temps  l'ad- 
ministration de  ritalie,  et  son  fils  passa  succes- 
sivement par  toutes  les  dignités  sénatoriales. 
Tetricus  aclieva  sa  vie  dans  une  paisible  retraite, 
et  mourut  à  un  âge  avancé.  L.  J. 

Treb«Ulii«  VoWio,  Triç.  tgrann.^XWU.  —  Aurcliiu 
Victor,  De  Cttsar.,  XXXV;  Epit.,  XXXV.  -  Eiiln.pe. 
IX,  ».—  ZonaraR.  XII,  t7.~  Oe  Boze.danA  In  Memniret 
de  lAc.  des  intcrlpt.,  t.  XX Vi.  ~  Eciliel,  Doctrina 
numorum,  t.  Ml. 

TBTZEL  (  yean  ),  en  latin  Tezelius,  né  à 
Pima  (  Misnie),  vers  U70,  mort  à  Leipzig,  le 
14  juillet  151 9.  Il  termina  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  devint  en  1487  bachelier  es 
sciences, et  reçut  plus  tard  du  légat  Cajetani  le 
grade  de  maître  en  théologie.  Kn  1489,  il  prit 
l'habit  de  Saint- Dominique,  s'adonna  i  la  pré- 
dication ,  et  fut  nommé  prieur  du  monastère  de 
Glogau.  En  1602  il  fut  cliargé  de  prêcher 
les  indulgences  en  Livonie  pour  aider  avec  l'ar- 
gent qu*il  en  retirait  les  chevaliers  teutoniqiies 
dans  leur  guerre  contre  les  Moscovites.  Sa  con- 
duite privée  était  si  scandaleuse  qu*il  fut  con- 
damné à  iDspruck  à  être  noyé  |K)iir  crime  d'a- 
dultère ;  mais  l'intervention  de  rolocteurdeSaxe, 
Frédéric  le  Sage,  auprès  de  l'empcn'ur  Maxiini- 
liea  Ut  dianger  cette  peine  en  prison  perpé- 
toelle,  et  Tetzel  futenfenm''  dans  la  tour  de  la 
porte  de  Grimma  à  Leipzig  (i).  Cepeadaol  Al- 
bert, archevé4)UP  de  Mayence,  obtint  feu  de 
temps  après  sa  liberté ,  et  Tetzel  se  rendit  en 
pèlerinage  k  Rome  ;  le  pape  Léon  X,  non-seii- 
kuMii  lui  donna  l'ab^dutiou  de  ses  pérhés, 
maïs   le  nomma  commissaire  apostolique  en 

(1)  (Tl»o  Iftiir,  qui  n*.i  *li*  drm<Hlf  quVn  ini.  avaK  reçu 
It  oom  tle  tûur  de  Tetzel  on  tomr  dm  DtmkU. 
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I  Allemagne.  L'archevêque  Albert,  pour  leqad 
il  avait  rapporté  de  Rome  \e  paflium^  le  fîtes 
outre  inquisHor  hxre.llcx  praviinli».  Dan* 
cette  qualité  Tetzel  parcourut  l'Alleinngne  cd 
vendant  des  indulgences,  dont  le  produit  était 

■  destiné  à  une  prétendue  croisade  contre  lesTuro 

!  et  à  l'achèvement  de  la  baMIiquede  Saint.-Hierre. 

'  et  dans  chaque  ville  il  était  reçu  en  procession  ao 
son  des  cloches.  Il  voyageait  dans  une  voilorf 

;  découverte,  ayant  à  ses  cdtés  deux  coffres,  l'on 
rempli  de  cédules  d'indulgences ,  raytrc  destinr 
à  recevoir  l'argent,  et  il  avait  coutuine  de  dire 
aux  fidèles  : 

Sobnlcl  dAft  fffld  Im  kasitrn  Klinst, 

Eine  Seel'  aus  drni  fcK'feuer  In  btmmel  sprtogt  (I). 

11  vendait  des  indulgences  pour  tontes  sortes  di 
péchés,  même  pour  des  |»éché8  à  commettre  (î), 
et  amassa  par  ce  commerce  des  soinme.s  énor- 
mes; en  lô07  il  fit  h  Freiherg  une  recette  de 
2,000  florins  en  deux  jours;  en  1508  il  lui  suffit 
de  trois  semaine»  pour  reaieillir  5,000  thalen. 
Dans  ses  discours  en  plein  vent,  où  il  déployait 
des  ressources  infinies,  Tetzel  soutint  les  tbèseï 
les  plus  audacieuses,  par  exemple,  qiril  avait 
reçu  du  pape  un  pouvoir  f>lus  grand  que  n'ei 
avait  eu  saint  Pierre  ;  qu'il  avait  sauvé  plus 
d'âmes  par  les  in«Ui)gences  que  c«*t  apôtre;  que 
la  grâce  obtenue  par  l'achat  d'une  indulgence  HA 
égale  à  la  grâce  divine  ;  qu'on  n'avait  |)aa  besoli 
de  se  re|>entir  de  ses  péchés,  pourvu  qu'on  achetât 
des  indulgences  ;  que  le  pape  était  plus  poissait 
que  les  apôtres  et  tous  les  saints  réunis,  plus  puis- 
sant que  la  vierge  Marie,  parce  que  lea  pre* 
miers  étaient  subordonnés  au  Christ ,  et  que  le 
second  allait  de  pair  avec  lui  ;  que  là  erdli 
rouge  des  uidiilgences  valait  autant  que  la  croix 
où  Jésus  s'était  immolé;  enfin  que  même  le 
crime  d'avoir  violé  la  Vierge  Marie  pouvait  étrt 
raclieté  par  de  l'argent.  Ces  thèses  furent  rën- 
nies  par  l'auteur  et  publiées  sous  le  titre  :  .S«m* 
maria  inxtmciio  sacrrdofum  nd  prœdiecX' 
dos  fn ^u/(7en /tas  (  Francfort-sur-l'Oder,  ist7, 
in-4*).  C'est  contre  ce  livre  que  Luther  affidu, 
le  31  octobre  dt*  la  même  année,  à  la  porte 
de  l'église  principale  de  Wittemherg ,  ses  95 
thèses,  et  prêcha  un  sennon.  Tetzel  écrivit  contre 
ce  sermon  un  petit  traité,  dont  le  maauscrit 
existe  encore  dans  la  bibliothèque  de  l'imiTeP- 
site  de  Leipzig,  et  quand  il  fut  créé  docteur  éi 
théologie  à  Francfort-sur -l'Oder  (  20  janvier 
1718  ),  il  y  soutint  contre  les  thèses  de  Luther 
106  autres  sous  le  titre  :  Proposition  es  cenium 
et  sex  Lufheranis  adversx  guiàus  caUkaU' 
cum  de  indulgrntiis  dofjma  propugnabat. 
Il  ne  s'en  tint  pas  là,  et  fit  biûler  le  recueil  de 


(1)  A  prin^  dai)«  k  tttmt  fft  Inmb^  ane  obole. 
Qu  rn  pnriratoirf  une  AiBf  au  paradi«  «'rnvofe. 

n]  On  chrvaliT  avalC  arhrté  a  T<*txH  «ne  IndaUvaat 
penr  nn  «ol  a  faire.  Pnutani  la  mitt  «l  aVmbNuqaa  dun 
une  lorêt  qnr  TrtrrI  rtrtail  tnivrr«er.  l'^tlMiun  et  lai 
enlrra  on  ei'ffre  plein  fl*<rfOt.  le  mmne  Jrta  flr*  haols 
CïïU .  et  apprU  k»  tolenr  nriileffe  devant  Georvea,  tf«c 
de  Saie,  inaU  celai  cl  preacPli  m  cddule  ci  faC  atosott. 


ertaire;  paî«  il  ajouU  aa  sien  une  série 
[Uinte  propositions  nouvel  les.  I^o  X, 
it  entendu  parler  de  ces  disputes,  rhar- 
égat  Cliaries  de  Miltiz  de  réconcilier  les 
IverMire^.  Milliz  reproclia  vivement  à 
M  conduite,  et  le  menaça  de  le  Taire 
r  de  l'onire  des  Dominicains.  Tetzel  en 
jn  si  violent  d^pit ,  quil  mourut  peu  de 

K  Cb.  deG^R-rK. 

..  ^layrr,  f^ita  J.  T9\H*i:  Wlitembeir»  t7l7, 

J  -K.  Kipp,  0«  ii4mNM//<«  <Ndif/a«Ntiart(m 
iMi  mrmlnTHm  XF  ti  JCA'/;  l^lpziir,  1710,  lD-4«. 
■nn,  UboûbuckrihMM  en  PrïïMçêrs  Tftzel  ; 
.,  I»-Jl»  -  Ml  hfrAt,  t)er  .4Uiuàram^r  J.  Tetzet; 
irK>  l»V«,  ln-8*.  -  Griror,  TetuI  uml  Lmtlttr^ 
^.  —KchirJ,  Uibl.  Êcript.ord.  Prmdlcatorum. 
dnhon,  Hi*torla  LmtkerL  —  Olt»eltr,UftrbueA 
ren  KircluM9tiCkUhU^  f.  III,  p.  tO.  -  LOtcher. 
dlgt  liÊji-rmtUions  aUa.  *  »»  fceodorf.  De  Lu- 
->  Matmbourf ,  UUt.  du  luihiramsme.  — 
HUL  ecetêt, 

«ISSBKI»  Koy.  AirroKiszB. 
KiliA  (Joié),  érudit  portugais,  né  en 
LislkMine,  mort  le  29  ou  30  avril  1604, 
.  Après  avoir  terminé  ses  études  univer- 

il  prit  en  Ibtb  riial>it  de  Saint-Domi- 
■^a  science,  sa  piété,  son  talent  pour  la 
e  rendirent  remarqoat>le.  Prieur  du  cou- 

Santarem  depuis  1678,  il  s'attacha  au 
i  l'infant  Antonio,  |ors  des  troubles  qui 
it  la  mort  du  roi  Sdiastien,  prit  la  plume 
utenir  ses  droits  contre  l'usurpation, de 
i  II,  le  suivit  en  France  k  titre  de  coo- 
et  assista  an  combat  naval  où  la  flotte 
rince,  commandée  par  Filippo  Strozzi,  fut 
>rès  des  Açores  (2C  julll.  1682).  Fait  pri- 
et  conduit  à  Lisbonne,  il  trouva  moyen 
,  retrouver       fant  en  France ,  et 

p  ,  puis  en  Angleterre. 

rua  a  rafif ,  1 688 ,  ce  fut  dans  Tes- 
lui  être  plus  V  à  la  cour,  où  il  s'était 
les  bonnes  grâces  d'Henri  III,  qui  lui 
xordé  les  titres  de  prédicateui'  et  de 
*r  du  roi.  Chargé  par  la  reine  mère 
liâsion  de  confiance  à  Lyon,  il  devint 
aux  ligueurs  de  cette  ville  :  on  pilla  en 
ence  sa  cellule,  on  brûla  ses  livres  et  ses 
ivertl  à  tem|it,  il  se  réfugia  à  Tours.  En 
rentra  à  Paris,  à  la  suite  d'Henri  IV,  qui 
tint  dans  ses  emplois,  et  en  1696  il  as- 
ifant  Antonio  dans  ses  derniers  moments, 
s  témoins  dePabjuration  que  fit  à  Rouen 
i  du  prince  de  Condé  (  1596),  il  futcom- 
r  le  légat  dn  pape  aux  soins  d'instruire 
me  et  de  la  fortifier  dans  la  foi  romaine, 
il  demeura  attaché  au  service  de  la  cour, 
pant  set  loisirs  à  là  composition  d'où- 
Hiistoire  et  de  généalogie.  Texeira  mou- 
le  rétention  d'urine,  dans  le  couvent  des 
I.  C'était,  an  rapport  de  L'Estoiie,  «  un 
de  liien*  meilleur  Français  qu'E.<pagnol, 

léalogi^le .  et  formel  ennemi  de  toutes 
%  factions ,  ce  qui  le  rendait  odieux  à 
ip  de  f  on  couvent.  ■  On  a  de  lui  :  De 
aUtm  ortUf  reffni  iniiiiSt  denique  de 
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rébus  a  rrgibus  universcque  regno  prxclare 
ges/is  compenrtium;  Paris,  16s2,  in-4*etin-12, 
et  dans  Ltbetl.  fasciculus  de  Biier;Groninguey 
1733,  in-8*  :  cet  écrit  très  rare  ayant  été  cen- 
suré par  ordre  de  Philippe  II ,  Tauteur  répon- 
dit par  le  traité  De  eleclionis  jure  quod  corn- 
petit  vins  portugallensibus  ;  Lyon,  1589,  pet. 
in-S^;  la  réimpression,  faite  en  1510,  in-12, 
sous  le  nom  de  Pierre  Olim,  et  trad.  en  fran- 
çais (ibid.,  1690,  in-S**),  fut  supprimée  par 
les  ligueurs,  et  une  autre  fut  donnée  sons 
le  titre  de  Spéculum  fyrannidis  Philippi  de 
inusurpanda  PortugaHia,  trad.  la  môme  an- 
née en  français;  —  Exegesh  genealogica, 
sive  explicatio  arboris  geniitiliœ  régis  HeU' 
riei  IV;  Tours,  1690,  in-4*;  Lyon,  1696, 
1617,  in-4»;  Leyde,  1619.  ln-4»;  trad.  en 
français  (  Paris,  1 695,  in^*)  ;  —  Explicatio  ge- 
nealogix  Itenrici  II  Condœi  principis;  Paris, 
1596,  1698,  in-8*;  trad.  en  français  (1696,  in-8**) 
par  Jean  de  Montlyard  ;  —  Trimblliorum  /a- 
mili»  genealogia  ;  PBm,  1696,  in  8**; —  Re- 
rum  ab  Henrici  Borbonii  çestarum  epitome; 
Paris,  1598,  In  8*  ;  —  De  ftammula  scu  vrxilto 
S.  Dionysii;  Paris,  1598,  in- 12;—  Aventure 
admirable  qui  contient  un  discours  touchant 
le  succès  du  roi  de  Portugal  dom  Sébastien 
depuis  son  voyage  d!*  Afrique  jusqu'au  tjan^ 
vier  1601;  Paris,  1601,  fn-8«,  trad.  du  castillan. 

Summario  da  BM.  liitUana,  t.  II.  —  Écbard, 
Seripl.  ord,  Prstdteatorum^  i.  II.  —  Bsylc.  Met.  kttt.^ 
KictTon,  Mémoires,  l.  V.  —  MarchanJ,  DM.,  t.  II,  p.  if. 
—  N.  Antoiilu,  Btbt  hUpana  nova.  —  P.  de  L'EstoUe. 
Journat  dTHenH  ir, 

TBXEinA,  Voy,  TeixciRA. 
ÏTBXiBii  {Charles  Félix- Marie) ^  ardiéo- 
logue  français,  né  le  22  août  1802,  à  Versailles. 
D'une  ancienne  famille  du  Périgord ,  anoblie  en 
1689,  il  est  fils  d'un  médecin  de  la  maison  mili- 
taire de  Louis  XVi.  Après  avoir  étudié  lès  mathé- 
matiques, le  grec  et  la  chimie,  il  entra  à  l'Ecole 
des  beaux>arts  (  1823  ),  et  s'occupa  dès  1826  deg 
monumenls  de  la  France.  Kommé  inspecteur 
des  travaux  publics  de  Paris  en  1827,  il  fut 
chargé  les  années  suivantes  de  la  direction  des 
fouilles  exécutées  dans  les  ports  de  Fr^ns  et 
d'Ostie,  afin  de  déterminer  la  cause  du  retrait 
de  la  Méditerranée.  Il  partit  en  l»d3  peur  le 
Levant,  en  parcourut  en  tous  sens  les  diverses 
contrées,  et  les  trois  voyages  qu'il  y  fit  consé- 
cutivement en  1834,  1836  et  1836  «  forment  la 
plus  grande  exploration  qui  y  ait  été  opérée  par 
un  seul  voyageur,  et  les  résultats  surpassent 
par  leur  richesse  et  leur  nouveauté  tout  œ  qui 
a  été  publié  par  tous  les  antres  voyageurs  réu- 
nis ».  Rappelé  en  France  en  1837,  il  présenta  les 
fruits  de  ses  reclierdies  à  l'Académie,  et  pré- 
para la  publication  de  la  Description  de 
VAsie  Mineure  (1).  Dans  un  voyage  qu'il  entre- 
en  il  éproova  *  eetle  occmImi  aimrlMdbles  diriealléi. 
oui  le  lorcercMt  à  garder  en  portefeuille  U  noMtédcees 
documenlt;  on  wlt  toutes  t«rt<*t  d  entraves  â  son  m* 
eond  drpart  pour  l'itle  Mineure,  et  M.  de  ftalvaadj. 
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prit  en  1839  pour  compléter  ses  doeaments  et 
pour  TisHer  la  Perse,  TArménie  et  la  Mésopota- 
mie ,  il  exécuta  le  nivellement  de  toute  celte 
partie  de  TAsie  comprise  entre  Trébizonde  et  le 
golfe  Persique.  En  1840  il  fut  nommé  professeur 
suppléant  d'archéologie  au  Collège  de  France , 
et  eliargé  en  184?  de  recueillir  les  marbres  du 
temple  de  Diane  Leucopliryne  à  Magnésie  du 
Méandre  qui  font  aujourd'hui  partie  des  collec- 
tions du  Loutre.  Le  6  mars  1843,  M.  Texier 
devint  commissaire  royal  près  les  établissements 
des  beaux-arts.  Envoyé  par  le  maréchal  Soult 
en  Algérie  (  8  juillet  1845  )  en  qualité  dlnspec- 
tenr  général  des  bâtiments  civils,  il  visita  les 
monuments  de  cette  contrée,  et  constata  que 
le  sol  du  Sahara  entre  Biskra,  £1  Faïd  et  le 
schott  de  Souf  est  de  30  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  On  doit  à  M.  Texier  Tintro- 
duction  en  France  de  la  culture  du  pavot  Uanc 
(  Trousseau,  Mo ^t^re  médicale).  En  1855  il  a 
été  élu  membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Outre  un  grand  nombre  d'articles  d'ar- 
chéologie, d'histoire  et  de  géographie  comparée 
insérés  dans  la  Revue  Française^  la  Revue  de 
V Architecture  et  des  travaux  publics ,  la 
Bévue  des  deux  mondes ,  la  Renue  archéolo^ 
gique ,  la  Revue  orientale  et  américaine , 
ce  savant  a  publié  :  Mémoire  relatif  à  la  géo- 
logie des  environs  de  Fréjus;  Paris,  1833, 
in-lô;  —  Description  de  VAsie  Mineure; 
Paris,  1838-48,  3  vol.  in-fol.,  (ig.  :  cet  ouvrage, 
qui  ne  renferme  qu*une  partie  des  documents 
recueillis  par  l'auteur,  a  été  traduit  et  commenté 
dans  plusieurs  langues  ;  —  U Arménie^  la  Perse 
et  la  Btèsopotamie  ;  Paris,  1843-48,  2  vol. 
în-fol.,  fig.  ;  —  Mémoire  sur  les  ports  antiques 
situés  à  l'embouchure  du  Tibre;  1858,  in-8o; 
—  Asie  Mineure  ;  Psm,  1862,  in  8«  :  ce  vo- 
lume fait  partie  de  ri/niverx  pittoresque;^ 
V Architecture  byzantine,  recueil  des  mo- 
numents des  premiers  temps  du  christia- 
nisme; Londres,  18C5,  in-fol.,  avec  70  pi.  col.; 
trad.  en  anglais  par  M.  Pullan,  qui  a  été  le  col- 
Itliorateur  de  M.  Texier.  Parmi  ses  ouvrages 
inédits  nous  citerons  :  la  Monographie  d^A- 
mida,  aujourd'hui  Diarbekir,  la  Monographie 
de  Perga,  les  Monuments  anciens  et  mo- 
dernes de  Conttantinople ,  C Architecture 
des  Berbères  et  les  monuments  arabes  du  sud 
de  r Algérie  ,eiAe$  Mémoires  et  correspon- 
dance qui  seront  bientôt  publiés  à  Londres. 

Do€uwuntt  portieuliert. 

TBXTOli.  Voy.  R4TISI0S. 

TBAAErP  (Thomas),  poète  danois,  né  i 
Copenhague,  le  18  aoAt  1749,  mort  à  Smid- 
strup,  le  11  juillet  1821.  Il  était  fils  d'un  mar- 

alon  ministre  de  nastnieUoo  puMIqoe,  aeeoréa  en  i«st. 
de  Mn  autoriie  privée.  A  M.  Raoul  Rnrhi  tte  pour  «a 
Goorte  prooicoade  a  Athèar«  ('>iit  oa  partie  de  rali«a- 
Uoa  ftonoelle  de  11.000  tr,  «oiec  rsprr«ieneal  m  fjt eiir 
de  M.Tciierpar  h  chambre dr«  députe*. le  i«r  jul>i  uu. 
Cest  ce  qui  fit  dire  a  Mumboldt  que  •  rtm  u'iaipaiteale 
plua  Ica  Kranç;iU  qu'au  affaire  qui  marcbe  teea  •. 
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chaud  ferron.  En  sortant  de  runlTersifë  ai 
penhagiie ,  il  fut  obligé  de  gagner  sa  Tfe  en  < 
nant  des  leçons.  En  1781,  il  devint  pr      m 
d'histoire  et  de  littérature  à  l'académie  < 
detsde  marine,  et  obtint  en  1794  la  diiawM 
des  théâtres.  Le 2  août  1800, il  se  retira avM 
pension ,  alla  vivre  à  la  campagne ,  et  Tut  ééom 
en  1809  de  Tordre  du  Danebrog.  On  a  de  hii  : 
beaucoup  de  poésies  lyriques,  d"hi         r.  à 
cantates,  de  chants  funèbres,  de  ptoioçi     é 
d'épilogues,  insérés  dans  le  Danske  TiU>        \ 
la  DanskMinerva  et  d'autres  revues  litténuro^ 
—  de  petits  opéras  :  Hœstgildet  (  La   fête  d« 
moissonneurs);    Copenhague,    1790;    P 
Bryllup,  en  deux  actes,  1793;  Uiemktnhatm 
(  le  Retour),  1 802  ;  —  des  discours  politiques,  ele, 
Il  a  tradé  de  différentes  langues  plusieurs  pièm 
de  théâtre,  telles  que  Aline,  reine  de  Ooleomét 
(1789),  opéra  de  Sedaine;  la  Manie  des  empMs 
(1796),  drame  d'iniand  ;  Herman  von  VnM 
(1802),  drame  suédois  de  Skjœldebrand  ;  Mi 
tante  Aurore  (1811),  opéra-comique  de  Long* 
champs;  Mahomet  (  1815),  de  Voltaire ,  etc. 

Eralew,  ForfatUr-Lericon. 
TBABAai.   Voy.  TÀB4RI. 
THABACD.   Voy,   Lk  TOUCHE. 

TUACRBRÀT  {  WHliam'Makepeaee) ,  ro- 
mancier anglais,  né  à  Calcutta,  en  1811,  roortà 
Londres,  le  24  décembre  1864.  Il  appartenait  i 
une  ancienne  famille  du  Yorkshire.  Son  pèie 
occupait  une  position  élevée  dans  le  service  d* 
vil  de  la  Com|>agnie  des  Indes.  Le  jeune  Wil- 
liam fit  ses  études  à  l'école  de  Cliarter-Hoiiss  d 
à  Cambridge;  s'il  quilta  l'université  sans  preadii 
de  diplôme,  il  y  laissa  du  moins  le  sooveirir 
d'un  journal  facétieux,  qui  eut  en  1829  une  eùê' 
tence  éphémère  sons  le  titre  :  The  Snob»  A  M 
majorité  il  hérita  d'une  fortune  indépendante,  et 
fit  son  droit  sans  intention  d'exercer  la  profes- 
sion d'avocat.  Comme  il  dessinait  avec  beau- 
coup de  facilité,  il  se  crut  une  vocation  d'ar- 
tiste, et  \isita  les  musées  de  TEurope;  il  ne  devint 
pas  un  grand  peintre ,  mais  il  acquit  un  talent 
qui  lui  permit  d'orner  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages d'illustrations  qui  ne  sont  pas  indignes 
du  texte.  En  même  temps  il  a^lressait  depnis 
1832  au  Fraseras  Magazine,  des  articles  sor 
les  arts,  des  nouvelles,  des  vers  quMl  signait  da 
pseudonyme  retentissant  de  Michel-Ange  Tit- 
marsh.  Pendant  son  sijour  ï  Paris,  qu'il  propa- 
gea pendant  plusieurs  années,  il  publia  un  album 
de  caricatures,  devenu  fort  rare,  et  intitulé  F/ore 
et  Zéphir,  ballet  mythologique,  par  Théo^ 
phile  Wagstaffe  (Parts  et  Londres,  1836,  pet 
in-fol.).  En  lft40  il  servit  de  correspondant  pari- 
!  sien  an  Constitutional ,  feuille  politique  lÎMidée 
!  par  un  de  ses  parents  ;  au  bout  de  quelques 
'  mois  Cftte  feuille  c^ssa  de  paraître ,  et  le  corres* 
;  pondant  retourna  à  Londres.  Il  avait  perdu  de 
.  son  cOlé,  dit  on,  une  vingtaine  de  mille  francs 
i  de  rente,  dont  il  avait  liériié.  Il  se  tourna  vers  les 
1  lettres,  et  travailla  avec  courage  pour  les  jour^ 
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kê  refvei,  le  Times  ^  le  Fraser*s  Ma- 
le  Pumch,  etc.  Maigre  son  talent  et  sa 
conteftlal>les,  il  n^échappa  pasaax  mé- 
;  racooler  ses  épreuves  littéraires,  ce 
dire  Thistoire  de  la  plupart  de  ses  con- 
là  et  là  qiieli)iie  critique  clalrfoyant, 
John  Sterling,  prédisait  qu'il  y  atait 
leur  du  Diamami  de  Famille  TétofTe 
id  écrifatn;  en  attendant  il  restait  dans 
,  malgré  le  mente  de  ses  articles.  En 
I  Foire  aux  Vaniiés  fut  présentée  au 
r  d*un  magaiime,  qui  eut  la  maladresse 
cet  outrage,  destiné  à  une  si  grande 
•nteur,  suitant  alors  Texerople  de  Dic- 
iMia  son  œuvre  par  li? raisons  mensuel- 
:  dea  dessins  de  sa  façon.  Longtemps 
coodosion  do  lif  re,  le  nom  deTbackeray 
enu  populaire ,  et  depuis  il  ne  donna 
n*ait  accru  une  réputation  si  bien  mé- 
rcusation  de  misanthropie  portée  contre 
sin  ne  parait  pas  fondée  ;  au  contraire, 
<i  le  dit  miss  Brouté ,  ■  il  y  a  cliez  ce 
le  Thackeray  l)eaucoup  de  sentiment, 
lie  avec  soin,  mais  qui  n*en  est  pas 
icère.  Si  sou  grand  cœur  ne  renfermait 
roronde  sympathie  pour  ses  semblables, 
lirait  à  1^  exterminer;  loin  de  là,  il 
à  les  réformer  ».  En  effet,  il  aime  à 
riiypocrisie ,  à  montrer  Tégoïsme  qui 
bonté ,  l'orgueil  prenant  le  masque  de 
^ ,  la  bonhomie  qui  a  étudié  ses  efTets 
n  miroir.  S'il  n*a  pas  riiabilcté  de  cer- 
lanciers,  qui  savent  intéresser  le  lecteur 
e«  rèiçle»  progressives,  il  a  le  rare  mé- 
•indre  la  comédie  humaine  sans  jamais 
ans  la  caricature.  C'e^t  un  métaphysi- 
I  étudié  à  fond  les  tfn<lances  de  la  so- 
leme  et  qui  ne  la  flatte  pas.  On  devine 
tremières  pages  qu'il  décrit  la  vie  telle 
rue  ou  sentie  ;  on  coudoie  ses  pcrson- 
ns  le  monde  réel.  Voici  la  liste  de  ses 
\  ouvrsges,  traduits  presque  tous  en 
et  en  allemand  :  Comic  taies  and 
;  Londres,  IMO,  2  vol.  ln-8«;  —  The 
itneral  of  Napoléon  and  the  chro* 
fhe  drrtm  ;  Londres,  1840,  pet.  in-4*; 
Perkin't  Bail;  Londres,  1846,  pet. 
.  Vaniiff  Fair;  Londres,  1846-48, 
8*;  —  Ont  Street;  Londres,  1847,  pet 
The  Book  q/  Snobs;  Londres,  1848, 
•  Hhtorff  of  Pendennis;  Londres, 
2  vol.  in-8*  ;  —  History  of  Henry 
,  roman  ;  Londres,  1852.  in-8»;  —  LeC" 

1  the  english  humourists  (Swift, 
,  Addison,  Steele,  Prior,  Gay,  Pope, 

Smollett.  Fielding,  Sterne,  Gold- 
xMidres,  1851,  in-8';  —  The  Sewco- 
nan;  I^Nidres,  1855,  ln-8»;  —  Me- 

Charles  Yellowplush,  roman  ;  Lon- 
S,  in-8*;  —  Ballnds  ;  IxHidres,  1856, 

The    Viiffinians ,  roman;  Lomlres, 

2  vol.  in»»;  —  Lovel  the  widower. 
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roman;  Londres,  1860,  in-8*;  —  Thé  four 
Georges;  Londres,  1860,  in-8*  :  essai  liiato- 
rique  sur  les  quatre  rois  anglais  de  ce  nom  ;  — 
The  Adveniares  of  Philip^  roman;  Londres, 
1861,  3  vol.  10-8';  —  Roundabout  Papers; 
Londres,  1862,  in-8^  :  recueil  d*articles  extraits 
du  Cornhill  Magatine.  En  1852  Thackeray 
Tisita  les  Etals-Unis,  où  ses  lectures  obtinrent 
un  très-grand  succès.  Aux  élections  de  juillet 
1857,  il  brigua  la  députation  d'Oxford  à  la 
chambre  des  communes  ;  dans  sa  profession  de 
foi,  il  s'était  posé  en  défenseur  des  mesures 
libérales  et  en  ennemi  de  l'influence  liéré«litaire 
de  l'aristocratie.  En  1859,  il  prit  la  rédaction  en 
chef  du  Cornhill  Magazine,  aux  appointe- 
ments de  cinquante  mille  fr.  par  an;  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ces  fonctions,  bien  qu'il  soit 
resté  un  des  principaux  collaborateurs  du  Maga» 
zine,  où  ont  paru  ses  derniers  ouvrages. 
William  L.  Hugues. 

North  britith  «evlew,  aoàt  18S0.  —  liêtuê  det  dêutt 
mondet  »  oct.  1U3,  et  1"  «epr.  1SS4.  -  f^fUminster 
Meview,  utrll  ISSS,  et  ocl.  !8'0.  —  Jeattrimm  .  Sorti» 
and  novetitU  ,  tSM,  t  vol.  In-s*.  ~  F.dinburçk  hev4ew, 
oet.  1SS9.  —  W.-C.  Rntrnr,  l'oemnand  Etuiy*  ;  (860,  S  vol. 
lo-S*.  —  S.-F.  Wiilijiros.  £«iayf  ;  l.ond.,  i863,  in-8*.  ^^ 
Cornhill  ^taçaiine,\»nr.  1864.  —  J.  Uann.iy,  Memoirof 
9^ 'M.  Thackerttt  :  tond..  1864,  ln-8«-  —  Th.  Taylor, 
Thackeray,  the  humfturlU  nnd  the  man  of  letttrt; 
Lood.,  1884,  ln-8«.  -  North  brUtsh  Revietc,  fév.  18«4. 

THADDés.  Voy.Jmz. 

THAHER  (Al-Khauzaï  bm  Hussein  ben 
Masab),  capitaine  arabe,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Thahérides,  mort  en  octobre  822. 
Général  déjà  illustre  sous  Haroun  al-Raschid,  il 
prit  part  dans  la  guerre  qui  éclata  entre  les  deux 
fils  de  ce  calife,  Al-Mamoun  et  Amin  ;  il  servit 
la  cause  du  premier,  et  à  la  télé  de  l'armée  du 
Khorassan  il  s'avança  contre  les  troupes  de  l'ea- 
nemi  ;  vainqueur  à  Réi  (811),  puis  à  Hamadan, 
il  s'empara  de  Bagdad  après  un  siège  de  peu  de 
durée,  poursuivit  Amin,  qui  était  en  fuite,  l'at- 
teignit, et  le  mit  à  mort  (  8l3  ).  Al-Mamoun  le 
récompensa  en  lui  donnant  le  gouvernement  de 
Syrie  et  de  Mé.<^>potamie  ;  puis,  obligi^.  de  surveil- 
ler rirak  et  d'autres  provinces  de  l'empire  qui 
étaient  agitt'es  par  des  ferments  de  discorde ,  il 
laiHsa,  pour  régir  le  Khorassan  en  son  absence, 
riman  Ali  Ridha.  C'est  Tliaher  qui  conduisit 
Ali  Ridlia  à  la  résidence  du  calife,  et  qui  le 
premier  lui  prêta  serment  de  fidélité  (1).  L'iman 
étant  mort,  Thalier  fut  appelé  à  lui  succéder 
(H21).  Les  desneins  ambitieux  qu'il  avait  dis- 
simulés jusqu'à  ce  jour  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer.  Après  avoir  travaillé  à  conquérir  Paf- 
lection  des  peuples  par  la  douceur  de  son  admi- 
nistration ,  il  leva  le  masque ,  et  montant  en 
chaire  dans  la  grande  mosquée  de  Merou,  au 
lieu  d*ap|)eler  sur  AUMamoun  la  protection  du 
prophète ,  il  lança  contre  le  calife  des  paroles 

\i)  vn  raat  en  croire  de^  intrnrt  iinibe« ,  f!  (l*Mlt  q«e 
•a  main  dmtte  avait  place  Al-Mamoon  onr  le  trOnp,  et 
que  «a  main  fr.-iuclie  y  a«alt  ffuldé  Ail  Sldha.  I>r  cette 
parfile  lui  nerali  vena  le  aamom  de  Diou't  Teminein , 
rambldcilre. 
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(fanattième.  On  dit  que  Thaher  mourut  subite- 
ment la  nuit  suivante,  par  une  punition  divine 
ou  par  le  poison  (H22).  Cependant  Al-Mamoun 
ne  lit  pas  reloinbcr  sur  les  fds  du  capitaine  la 
faute  de  leur  père;  il  eut  la  magnanimité  de  leur 
laisser  en  liel  le  gouvernement  du  Kliorassan. 

JHde  rentier  U$  datet^  f  pari.,  l.  Vi.  —  D'Herbe- 
lot,  BMioihique  orientale. 

THAÏS  (eat;),  courtisane  grecque,  vivait 
Ters  la  fin  du  quatrième  siècle  av.  J.-C  Elle 
suivit  Alexandre  dans  son  expé^lition  en  Asie. 
On  raconte  qu'après  la  prise  de  Persépolis  elle 
excita  le  conquérant  à  incendier  celte  ville,  et  que 
ce  di^ir  fut  exaui  é  à  la  suite  d'un  banquet  où 
Alexandre  n'ava  t  ps^s  gardé  toute  sa  raison. 
Cette  anecdote  est  célèbre;  elle  a  fourni  à  Dry- 
den  le  sujet  d'un  admirable  épisode  de  son  ode 
Sur  la  fête  de  sainte  Ceci  te.  Le  poëie  nous 
montre  Alexandre  sur  son  trône  dans  le  palais 
de  Persépolis  ;  à  cAlé  de  lui  est  Tliaïs,  éclatante 
de  beauté;  devant  lui  sont  ses  lieutenants.  Ti- 
niotliée,  le  poète  dithyrambique,  chante  les  éloges 
de  Bucchus;  tout  à  coup  il  interrompt  son  chant 
joyeux,  et  |X)usse  un  cri  de  vengeance  contre  les 
Perses ,  qui  ont  causé  la  mort  de  tant  de  Grecs. 
A  ce  chant  de  colère  Alexandre,  réveillé  de  Tas- 
soupissement  de  l'ivresse,  «  saisit  un  Hanibeau 
avec  un  ardent  désir  de  destruction;  Thaïs  con- 
duit la  marche,  pour  le  guider  vers  sa  proie,  et, 
comme  une  autre  Hélène,  ineendie  une  autre 
Troie  ».  Cet  incendie  de  Persé|)olis  est  d'un  bril- 
lant erfet  en  poésie  ;  mais  c'est  à  peine  s'il  a  le 
droit  de  figurer  dans  l'histoire ,  car  il  est  en 
eontradirtion  avec  toute  la  |K)litiqae  d'Alexandre 
à  l'égard  des  vaincus,  et  ne  repose  que  sur 
l'autorité,  fort  incertaine,  de  Clitarque,  on  des 
historiens  les  moins  dignes  de  foi  du  conquérant 
macéf  ionien. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Thaïs  s'attacha  à 
Ptolémée  l^gus,  et  en  eut  deux  fils,  Leontiscus 
et  Lagus,  et  une  tille,  Irène;  on  prétend  même 
qu'elle  épousa  le  lieutenant  d'A'.exandre,  devenu 
roi  d'Egypte;  mais  il  faut  remarquer  que  les  gé- 
néraux macédoniens  avaient  adopté  les  mœurs 
orientales,  et  qu'à  leurs  femmea  légitimes  ils 
ajoutaient  des  concubines,  qui  jouissaient  pres- 
que des  mêmes  droits.  Thaïs  fut  donc  la  concu- 
bine favorite  de  Lagus.  Comme  elle  était  fort 
célèbre  en  Grèce,  on  racontait  d'elle  beaucoup 
d'anecdotes  et  de  traits  d'esprit.  Athénée  en  cite 
plusieurs  ;  il  e^t  inutile  de  les  rapporter  ;  il  a 
sufli  d'indiquer  le  rôle  brillant  et  presque  his- 
torique de  cette  courtisane,  ilont  !a  vie  est  d'ail- 
leurs peu  connue  ;  car  on  ignore  otuelle  naquit, 
«orobien  de  temps  die  vécut,  et  où  elle  mourut. 

AU)«nee.  Xill.  »  0to4ore  de  Sicile.  X Vil, 71.  ->  Plu- 
Urqne.  yéiex  ,U.  —  ^uiate-Curce ,  V,  T.  —  DnjÉta  , 
€4»ek,  Mexand.,  p  Sil. 

TIIALÊS  OU  TBALBTAS  (1)  (OiOi):  00  Oo).^- 

fOK),  musicien  et  poète  lyrique  grec,  né  à  Gortyne 
(Ile  de  Crète),  TÎtail  dans  le  septième  siècle 

11)  Dm  drai  (ortnet  de  eon  wam  Tfcalè*  est  la  plu  an- 
eieoQC  et  la  plut  authentique  :  ThaleiJtect  la  plut  a«ltce. 


THAHER  —  THALÉS 

av.  J.-C.  Né  dans  une  Ue  célèbre  par  la  sévéïi 
de  ses  institutions  politiques,  et  où  Apollon 
l»articulièrement  adoré ,   il  porta  dans  sa  m 
sique  et  ses  chants  quelque  chose  du  caractère  i 
prêtre  et  (lu  légi>lateur.  Les  Spartiates,  déclûmi 
par  des  dissensions  intestines,  l'appelèrent  d»  1 
leur  ville  :  ses  chants  religieux  et  la  calme  bir- 
monie  de  sa  musique  apaisèrent  les  racUoas.  l 
continua  en  la  modifiant  l'œuvre  de  Terpaiidre,el 
mérita  d'être  regardé  comme  le  second  foodalev 
de  la  musique  grecque.  Mais  sa  réforme  musâok 
est  encore  moins  connue  que  celle  du  poète  lei- 
bien  et  sa  vie  est  plus  entourée  de  Tables.  Quel- 
ques auteurs  veulent  qu'il  ait  vécu  avant  B»> 
mère,  d'autres  qu'il  ait  été  le  maître  de  LycurgM: 
'  mais  les  témoignages  les  plus  vraisemblables  k 
plac4*nt  entre  Terpandreet  Alcman.  L'école  qtl 
avait  fondée  se  continua  par  Xenodamos  de  Cv 
thère ,  Xénocrite  le  Locrien,  Polymneste  deci- 
I  lophon  et  Saeadas  d'Argos.  Thaletas  était  ansi: 
I  poète .  comme  tous  les  musiciens  de  son  tempi, 
!  mais  il  ne  reste  aucun  fragment  de  ses  poééet. 

L.  J. 
riutarqoe,  D9  Musiea^9;  Ijgeurfpu,  *.  —  fitiea,  Fm. 
I  AM.,  Xll,  80.  -  Sexlus  Boipiricus,  ai  Rketor,^  11.  —0 
1  Miillcr,  Hut.  of  the  Ut.  of  aneient  dreec^^  t.  I,  p.  !»• 
i  i«i.  -  Oliicl,  (;eseh.  d.  Hellen.  Dic/HàunU,  C  U.» 
!  Bernhardy.  Gesek  der  Criech.  UUr.,  L  I,  p.  ter.»; 
'   I.  II.  pp.  4S0,U1,  417. 

TI1ALK8,  philosophe  grec,  fondateur  de  Té- 
I  cole  ionienne ,  né  (1)  la  première  année  de  li 
^  35*  olympiade  (640  av.  J.  C.  ),  mort  la  pR- 
\  mière  année  de  la  58*"  olympiade  (548),  à 
Milet,  dans  l'Asie  Mineure.  Ké,  suivant  tovk 
probabilité,  en  Phénicie  (2),  pois  établi,  vers  S$7, 
à  MiUît,  où  son  droit  de  cité,  joint  aux  ptw- 
santes  relations  qu'avait  contractées  sa  famille, 
pouvait  l'appeler  à  des  fonctions  politiques,  Tbi- 
lès  renonça,  jeune  encore,  aux  affaires  publiqoei, 
pour  passer  dans  une  solitude  méilitative  des 
jours  qu'il  voulait  consacrer  à  la  science.  Tandis 
que  s'écroulait  l'empire  de  Lydie ,  et  qne  s'éle- 
vait celui  des  Perses,  Thaïes,  tout  entier,  à  ses 
études,  fondait  l'astronomie  et  recevait  le  sor* 
nom  de  sage,  c'ei^t  ànlire  de  savant  ^  oofo;, 
que  devaient  bientôt  porter  Solon ,  Bias ,  Pttti- 
cus  et  d'autres  encore ,  mais  qui  lui  fut  d'abonl 
décerné  sous  l'arcliontat  de  Damasius  à  Athènes. 
Une  grande  incertitude  s'attacha  à  la  question  de 
savoir  s'il  écrivit  quelques  traités,  soit  sur  res- 
semble des  nombreux  travaux  qu'il  embrassa, 
soit  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  Diogèoe  de 

(1}  Noua  adoptoas  en  ce  qui  eoncerne  rea  dates,  le 
,  calcul  de  TmaenMno  iiao<  tes  fiMes  chronotogiqmet , 
I  calnil  oonfome  lul-^oieuie  a  l'optuloo  de  Soclcnle  et 
j   d'Apolliidiire. 

(%  t'opiiiten  de  Piaton,  qnl  durant  toute  aa  vie  fat  et 
rapport  arec  plN«leura  phltotophea  ou  ftoph:ales  et  lor- 
Umt.dana  litiiirene  de  l.-ierte,  l'opinton  dHeroé^Ccci 
celle  de  I)é«M>crlte.  qui  loua  deut  rurcDt,a  qodquM  «h 
•eea  près,  let  eonlenporâlM  de  Tttalè*,  nous  paraît  et- 
clJer  la  question  en  faveur  de  la  Piten  a** .  uonofrataat 
rad)ectir  de  MiX^^O: ,  liabltuellement  joint  ad  »■ 
At  Th.ilè«;  car  cet  adjectif  peut  designer  b  patrie  adop- 
tlve  tout  ausU  bien  que  le  ll?u  de  sa  aa:s<jocc. 
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npporte  une  opinion  d«  Labon  d'Ar{(os, 
laquelle  on  pourrait  évalopr  à  deux  cent» 
que  Tha'ës  avait  écrit.  Le  même  bioRra- 
[]le  que.  suivant  d'autres  opinion^*,  Tlia- 
:  c«>mfx>sé  deux  petits  traiii^â,  Tun  aor  le 
.*«  astres,  Tautre  ^ur  Téquinoxe.  Enfin 
dit  encore  que,  s'il  Taut  sVn  rapfMirter 
es  opinions .  Tlialès  ne  laissa  rien  d'écrit, 
'est  h  Pliocus  de  Samos  qu*ap|iartient  en 
VAxfrolnyie  nautique,  que  l'on  aTail 
ï  d\itlril)uer  àTiialès.  Celte  question  est 
A  qu'il  nous  parait  Mnpossit>le  de  résou* 
:ette  ë(K>que,  le  développement  poétique 
mmencé  pour  la  Grèce,  et  s'était  opéré 
is  une  certaine  mesure.  Il  était  ré.«cr?é 
s  d'ouvrir  Tère  du  développement  scien- 
m  11  (ut,  dit  Eusèbe  ( t),  le  |)ère  de  la  phi- 
i  et  le  fon'lateurde  la  secte  ionienne.  »  Au 
de  Diogène  de  Laerte ,  c'était  une  opi- 
irralement  ac«ré<litée,  qti'il  avait  le  pre- 
iprofondi  et  pénétré  les  mystères  de 
)inie  Eiidème  (2)  dit,  dans  son  liés  foire 
ronomie,  qsie  Tbalès  Tut  le  premier  qui 
fs  éclipses,  étudia  le  cours  du  soleil,  et 
na  les  époques  où  cet  astre  entre  dans 
qut^  :  ce  qui  lui  valut  radmiration  de 
me  et  d'Hérodote.  Le  même  témoignage 
lu  par  Heraclite  et  D'mocritc.  De  son 
'ru  lote  raconte  que  Tlialès  avait  prédit 
>ns  cette  fameuse  éclipse  qui  sépara  les 
des  Mèdes  et  des  Lyiliens,  commandées 
r  CV'ixare,  l'autre  par  Alyatte  Toutefois, 
pré'liclion  de  cette  éclipse,  Thaïes  D*ap- 
i)ue  des  indications  assex  vagues,  puis- 
tnonçait  ni  le  jour,  ni  même  le  mois,  ainsi 
'ouve  le  témoignage  d*Héro«lote,  du  texte 
il  résuite,  de  plus,  que  les  Grecs  n'a- 
^Bcore  à  cette  époque  aucun  mot  spé- 
r  désigner  le  |»hénofnène  de  l'éclipsé.  En 
l  la  marche  du  soleil  et  son  passage  d'un 
il  l'autre ,  Tlialàs  dut  être  arnmé  k  dé- 
-  Ips  limites  de  l'année  et  celles  du  mois; 
qiii  résulte  encore  d'un  passage  de  Dio- 
l^i^rte,  où  il  est  dit  que  Thaïes  fut  le 
qui  détermina  la  succession  des  saisons 
'ée  de  l'année,  et  qui  fixa  à  trois  cent 
•cinq  le  nombre  des  jours  de  l'année,  et 
le  noKibre  des  jours  de  cliaque  mois.  Il 
issi  avoir  essayé,  par  les  procédés  im- 
dont  il  pouvait  disposer,  de  calculer  ta 
r  du  soleil  comparativement  à  celle  de 
et  avait  ei4imé  que  le  second  de  ces 
a  la  *ept  cent  vingtième  (lartie  du  pre- 
Hs  paraissent  avoir  été  les  principaux 
de  Thaïes  en  astronomie.  H  est  présu- 
lu  reste,  qu'avant  son  ap|»arition  bien 
is  ficienlifiques  avaient  eu  tieu<iejà,  dont 
!  n'a  pas  conservé  le  souvenir,  et  qui 
lui  servir  de  fioinl  de  départ.  Il  n'est 
plus  sans  protiabilité ,  suivant  fiailly, 

>.  #r«i»y.,  I.  XIV,r.  U, 
Uu'^tcn..'  de  Laerte. 


que  des  tables  astronomiques  avaient  été  ap- 
{>ortées  d'Egypte  en  lonie,  et  que  Thaïes  sut 
mieux  s'en  servir  que  6es  devanciers  et  ses  con- 
temporains. 

En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  ses  études 
sur  Tastronomte,  Thaïes  fut  le  premier  qui  s*oc- 
cupa  de  recherches  cosmogoniques.  Il  consi- 
dère les  êires  matériels,  quels  qu'ils  soient, 
comme  provenant  tous  du  développement  d'un 
principe  unique.  Ce  principe  matériel ,  cet  élé- 
ment générateur  de  tous  les  êtres,  c'est  Tean. 
Nous  avons  à  cet  égard  les  témoignages  réunis 
d'Arislote,  de  Cicéron  et  d'Eusèbe  (1).  Cette 
opinion  appartient-elle  originellement  à  Thaïes, 
ou  lui  était-elle  antérieure  ?  Aristote  (2)  dit  que 
dès  la  plus  liaute  antiquité  les  premiers  théo- 
logiens avaiejit  pensé  de  même  sur  la  natuse, 
attendu  qu'ils  avaient  fait  l'Océan  et  Thétis  au- 
teurs de  tous  le-s  phénomènes  de  ce  monde.  Les 
poètes  aushi  avaient  parlé  dans  le  même  sens 
que  les  théologiens  et  Homère ,  qui  probable- 
ment avait  recueilli  les  antiques  traditions  sa- 
cerdotales de  rionie,  avait  dit,  au  IV^  chant  de 
l'Iliade,  que  l'Océan  est  le  père  des  dieux  et 
Thétis  leur  mère ,  'ûxixvôv  tc  8e«v  ^cveoiv  xat 
It^QTcpa  OYTcifv.  Ainsi,  le  système  cosmogoniqoe 
de  Thaïes  n'avait  rien  que  de  conforme  aox 
traditions  sacerdotales  et  politiques.  Si  l'on  en 
cndt  Strabon  (3) ,  cette  doctrine  de  l'eau  admise 
comme  principe  de  toutes  choses  n'était  autre 
que  celle  de  plusieurs  philosophes  indiens,  qui 
prétendaient  que  l'eau ,  simple  et  liomogène  en 
toutes  ses  parties,  peut  reccToirune  infinité  de 
formes  différentes ,  et  par  là  devenir  la  matière 
des  corps  en  apparence  les  plus  opposés  entre 
eux.  Quant  k  la  vah*ur  intrinsèque  du  système 
cosmogonique  de  Thaïes .  il  n'«st  pas  b&soin  de 
faire  observer  que  le  principe  fondamental  de 
ce  sytlèine,  uocop  &px^*  ^i**^  purement  hypothé- 
tique ,  et  résultait,  soit  des  traditions,  soit  des 
conceptions  de  l'imagination,  bien  plutôt  que 
des  recherches  d'une  observation  scientifique  (4). 

(i)  ThalH,  dit  ArUtote  (  Mtétapk.,  I.  I,  c  S  ).  prrad 
reaii  pour  principt*.  rt  vo<la  pourquoi  U  a  pret«ndiique 
la  terre  repoaaU  sur  l'eau,  anirne  probablentrnl  a  cette 
opinion  parce  qu'il  avait  otMU'nré  que  l'huinlde  est  lété- 
nrnt  de  tout  le.«  élnt .  et  que  la  ehalnir  elle* même  vient 
dr  l'humide  rt  en  «it.  >#  Ucrron  {i)e  nai.  Deor.,  1. 1  )  rené 
le  même  lemoisnage  :  •  Thatet  Mlle^lua,  qui  primus  de 
talibu«  rebut  quaciivlt ,  aquan  dlut  eaae  lolUuoi  rcrum.  ■ 

(I)  Ijte,  eU. 

(SjL.  XV. 

(41  Tonterott,  comme  ane  hjpof hèae,  qnelqne  hanniée 
qu'elle  «oit,  est  toujours  fondée  »ur  queiqoea  falta,  H 
•ertll  cnrieui  de  connaître  quellra  ot»«ervat)ua4ont  pa 
conduire  Thaïes  à  1  .t'Iupiliin  de  wn  prliicipe.  Vuicl  la 
ral«oo  qu'en  apporte  srinlule  t  «  Thal^  dU-if  {Metapk., 
L  I,  e.  S),  avait  rem.irque  que  1  haaMe  est  rrtéwcot  de 
lowi  If't  étret.  et  que  Ira  ircrnea  de  toulr»  cbuaes  aunt, 
de  leur  oatur*.  liumMe».  IVai-etre  même  celle  oplntoo 
lui  avait-elle  etc  «uvxerec  par  la  facillié  de  tranaforna- 
Uon  avec  Uquellc  reau  p»mo  de  l'diat  ll4<ild  à  l'eut 
a«riri>rme  muyeitnaul  une  rl-vallon  de  température,  et  a 
l'ëlal  «nilde  movennant  on  refroidlMPmrnt.  ■  Il  e»l  prth- 
boble  que  tovlra  ce«  ob^ervalMMi*  reunira  avalral  cua- 
duU  Tbaiea  a  po«er  le  prlncpe  fondamental  de  ta  coa- 
BMigunle.  luna  la  disirtbolton  générale  ûrà  choara,  Ve 
Icu  occupe  la  rCglon  tuperlrure,  l'air  aoe  regioa  n«Uia 
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Thaïes  est  avant  font  un  astronome  et  un  phy-  | 
sicien.II  est  en  Grèce  lefomlatenrile  la  philosophie 
de  la  natare.  Toiilefoifi ,  indépendamment  Ae  ses 
travaux  dans  l'onire  de  la  philosophie  naturelle,  ', 
Thaïes,  anticipant  en  ceci  sur  les  pythagori-  < 
dens ,  dirigea  encore  ses  investigations  vers  la 
solotion  d'un  certain  nombre  de  problèmes  géo- 
métriques. Ao  rapport  de  Pamphile  (1),  Tlialès 
avait  découvert  le  moyen  d'inscrire  an  cercle  un 
triangle  rectangle,  probablement  d'après  les 
mêmes  procédés  que  la  géométrie  moderne^  en 
construisant,  dans  l'intérieur  d'un  cercle,  on 
angle  ini»crtt ,  dont  les  côtés  se  tenninent  au 
diamètre.  Toutefois,  Diogène  de  Laerte  oppose 
au  récit  de  Pamphile  celui  d*Apollodore ,  qui 
attribue  cette  même  découverte  à  Pytliagore.  Ce 
qui,  du  moins,  parait  certain,  c'est  que  Thaïes 
ajouta  aux  découvertes  d'Euphorbe  le  Phrygien, 
qni,  au  rapport  de  Caliimaque ,  avait  inventé  un 
certain  nombre  défigures  géométriques.  Euhn, 
suivant  Uiéronyme  de  Rhodes ,  il  trouva  dans 
certains  procèdes  géométriques  le  moyen  de 
memi^er  la  hauteur  aes  pyramides  d'après  leur 
ombre. 

Thaïes  ne  fut  pas,  à  proprement  dire,  un  mo* 
raliste.  Toutefois ,  on  rencontre  dans  sa  vie  par 
Diogène  de  Laerte  un  certain  nombre  d'apoph- 
thegmes  moraux  qu'on  lui  attribue  ;  le  plus  cé- 
lèbre est  le  fameux  rvâ6i  oeavtov,  Connais-toi 
toi-même,  qui  fut  inscrit  sur  le  fronton  du  temple 
de  Delphes ,  et  dont  Socrate  devait  faire  un 
jour  le  fondement  de  la  révolution  qu'il  ac- 
complit dans  la  philosophie.  D'autres  maximes , 
également  attribuées  à  Thaïes,  ont  pour  objet 
Dieu,  le  temps ,  l'espace.  Sa  doctrine  sur  la  di- 
Thiité  parait  avoir  été  celle  du  panthéisme  (2). 
Ces  divers  apophthegmes  ne  constituent  pas,  tant 
s'en  faut,  on  corps  de  doctrine  ;  mais  on  y  voit 
poindre  quelques  lueurs  de  cet  esprit  moral  qui, 
dans  une  autre  philosophie,  à  peu  près  contem- 
poraine de  celle  dont  Thaïes  fut  le  fondateur, 
c'est-à-dire  dans  l'école  pythagoricienne,  défait 
jeter  un  si  brillant  éclat. 

Les  soccesseort  de  Thaïes  dans  l'école  io- 
nienne furent,  dans  l'ordre  chronologique,  Anaxi- 
mandre,  Phérécyde,  Anaximène,  Heraclite,  Dio- 
gène d'ApoUooie,  Anaxagore  et  Archélaûs. 
C.  Mallet. 

J..Fr.  Boddevs,  De  ftkiea  TkaMlSi  Halle,  lSM,hi.4*. 
—  J.-H.  M  aller*  De  aqva  principio  remm,  ex  mente 
Th^«ti$s  Altorf,  17it.  la-4*.  —  Ch.-A.  DAderlrto.  ^ni- 
WMàvertkones  kistorieo-criUeM  de  TkaMU  et  Pjflkm' 
foirm  tàmMogia  rmtionaH;  GcettUifue,  hm,  lo-^.  * 

ttevée,  la  terre  une  portion  de  Teupace  moins  élevée 
coeore.  Iran  U  régtoo  Inférteore.  de  trile  sorte  qn'elle 
Mft,  poar  atnsi  dire,  de  bMe  à  toat  le  re<te.  Assil  Tbalè* 
eoMidere-t  11  la  terre  comaie  reposant  de  toutes  parts 
aar  fean;  ee  qnl  e«t  attesté  rerroeUmeot  par  Artotote, 
dans  son  traité  Om  riW  (  L  11.  c  il  \ 

(1)  Jfimd  IHoç.  iMert. 

fi)  •  Thairs,  dit  Cleérao  /  De  lefi&t»,  1. 1  )  eiUtlnat 
MMria  I>(onini  es*e  pkna  »,  et,  de  soo  eôte,  Uiofféae  de 
y^aarte  lai  atthtrae  une  pensée  analoirae,  a  «avoir, «  qu'il 
y  a  aae  tme  répandue  partoot,  aéoie  daat  ka  elM»s«s 
^  Booa  para>*«»t  IMniséca  ».  * 


Ploocqnet,  Dé  écfmatibut  ThaUtU;  TablniriM^  fW. 
tn^o.  ..  |>.  Tiedemann,  Grieeheii landes  mnte  Pkîk- 
sophen;  l^lpzlff.  nso.  In  »•,  —  flattes,  Ptoçr.  intk 
TtttUeiii  doetrina;  Brlan^en,  nK»-ll4,  In  fnl.  — fiait, 
De  theiimo  Thaleti  abjudicando\  Tublngue,  1711, 
ln-4«.  —  Gœ*« ,  Vbtr  den  Urgrtff  der  Gesrh.  der  t^kOé- 
topMe  und  ûber  dus  System  ies  Thaïes  •  Rrlaniren.  1111^ 
lo-fi«>.  -  Diouène  i:eU-ierle.  yies  des  pkUœophrieeiébrm. 
—  L'abbé  de  Onayr,  lUeberches  sur  Tàalès,  oaos  les  Jlêt 
moires  de  tAcad.  des  intcrtp.,  t.  X.  —  U  ainllet,  BUL 
de  la  phUosoph.  ionirnne,  eh.  II.  —  RItter,  id^mt, 

THAMAR,  reine  de  Géorgie,  moiie  en  1211 
Associée  an  trône  dhé  1178  par  Georges  llirSOi 
père,  elle  lui  succéda  en  1184,  fit  preuve  d 
rare  Intelligence  en  confiant  la  direction  dejt  ■ 

res  et  le  commandement  des  troupes  à  Zacbàrvc»  \ 
à  Ivané.  Les  victoires  et  les  conquêtes  de  es 
deux  princes ,  df  scendants  des  anciens  rois  de 
Perse ,  rendirent  son  règne  célèbre.  Après»  ateir 
soumis  tout  le  pays  entre  le  Kouret  l'Araxe,  âi 
chassèrent  les  Musulmans  d^une  grande  partie 
de  l'Arménie,  remportèrent  une  victoire  lignaiée 
k  Chankor(t203),  et  aidèrent  l'eiftpereur  Aiexii 
Comnène  k  s'emparer  de  Tréhisonde  (1204).  Di' 
▼ers  princes  chrétiens  et  musulmans  se  recon* 
nurent  tributaires  de  Thamar.  A  la  soUicitatioi 
des  prêtres  et  des  nobles,  elle  avait  é|»ousé,  en 
1 187,  le  prince  rosse  Georges  Bogolubskoî  ;  mais, 
n'ayant  pu  le  corriger  de  son  penchant  à  la  dé- 
bauche et  à  l'ivrognerie ,  elle  le  renfoya  avec 
de  ridies  présents,  et  se  maria,  en  1 1 93,  avec  Da> 
vid  Soslau  ,  héritier  du  pays  d'Otiséti .  Après 
avoir  vu  ses  armées  s'emparer  du  nord  de  h 
Perse  et  pénétrer  jusque  dans  le  Khorasaan, 
Thamar  mourut,  laissant  le  trône  à  son  fiis, 
Georges  IV. 

Brosset.  Hist.  de  Céorçie, 

THAMASP  i«'  {Aboul-Moâhaffer  Behader- 
Khan),  roi  de  Perse,  né  en  1513,  mort  en  1576, 
succéda  en  1523  it  son  père,  Ismail,  fondatenr 
de  la  dynastie  des  sopltis.  Ce  prince ,  que  ne  dis- 
tinguaient ni  de  grands  vices  ni  de  grandes  vertus, 
eut  un  règne  de  cinquante-trois  ans,  dans  lequel 
on  ne  peut  citer  que  peu  d'événements  d'une 
véritable  imporiance.  Les  années  qui  suivirent 
la  mort  de  son  père  Turent  remplies  par  des  luttes 
sanglantes  entre  plu<iipurs  cliefs  de  triba ,  des 
Incursions  des  Uzbecks  et  une  invasion  des  Ot- 
tomans. Soliman  le  Magnifique  conquit  sur  les 
Persans  les  provinces  situées  à  l'ouest  de  l'A- 
raxe.  tout  le  pays  situé  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate  et  une  partie  du  Kurdistan;  la  ville  de 
Tanris  subit  à  son  tour  la  domination  ottomane. 
L*année  suivante,  en  1532,  le  sultan  voulut  re- 
prendre le  cours  de  ses  succès;  mais,  moins 
heureux  cette  fois,  il  fut  .forcé  de  se  retirer. 
Thamasp  accepta  Tarrêt  du  sort  avec  une  im- 
passible hidolenre;  renfermé  dans  son  palais  de 
Casbin ,  il  semblait  oublier  que  l'avenir  de  sa 
monarchie  était  en  jeu  et  laissait  à  d«>s  généraux 
le  soin  de  repousser  les  envahisseurs;  exempt  de 
cruauté,  il  se  livra  pendant  les  premières  années 
de  son  règne  à  de  honteux  excès ,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir,  fit  une  pénitence  pu- 
blique, fit  fermer  les  cabareu  dans  tous  ses 


THAMASP  —  THAUMAS 


26 


IfeUtt,  et  donna  I  son  peuple  Texemple  d*one  tie 
régulière.  Peu  loucieux  de  gloire  militaire ,  il 
liitiarenipire  des  «ophis  déchoir  de  la  haute  si- 
tealioo  que  lui  atiit  donnée  son  père  Ismaîl. 
Us  deséTéoementa  les  plus  remarquables  de  son 
rine  Ait  l'arrivée  de  Tempereur  Houmayoun , 
ff5\  obligé  de  s*enfttir  de  Tlndoustan ,  alla  de- 
mander asile  à  la  cour  de  Perse.  Tliamasp  l'ac- 
coeillit  avec  la  plus  généreuse  hospitalité ,   le 
oombla  de  témoignages  de  dévouement ,  et,  dé- 
ployant en  sa  fa? eur  une  actiTité  dont  il  n'avait 
pas  été  capable  quand  il  s^éUit  agi  do  ses  pro- 
pres Intérêts,  contribua  puissamment  à  le  ré- 
tat)lir  sur  le  trône  des  graniismogols.  Lorsque 
Tbamasp  1**  fut  mort,  en  19/6,  les  atrocités  com- 
mises par  son  successeur  contribuèrent  à  aug- 
menter les  regrets  qu'il  laissait  à  son  peuple. 
Malctttm,  UW,  4^  itrsim.  -  Dobeu,  Im  t*0r»€, 
TBAMÀSP  11,  roi  de  Perse,  mort  vers  1739. 
C'était  le  troisième  ils  d'Hussein,  qui,  atUqué 
par  rAfghan  Mahmoud,  avait  en  1722,  par  une 
capitulation  lionteuse,  abandonné  à  celui-ci  la 
couronne  de  Perse.  Les  cruautés  atroces  com- 
mises par  la  dynastie  afghane ,  par  Mahmoud  et 
par  Asdirar,  son  successeur  en  1 725,  les  malheurs 
do  pays,  dont  les  provinces  étaient  envahies  par 
les  Turcs  et  par  les  Russes,  ramenèrent  les  sym- 
pathies publiques  vers  le  jeune  Thamasp.  Ce 
lui-ci,  pendant  quMspaiian  était  assiégé  par  les 
Af^!)?D5,  fc'était  enfui  ;  après  de  vaines  tentatives 
en  laveur  «le  »on  père,   il  avait  pris  pour  lui- 
iiiéine  ifS  indignes  de  la  royauté  et  soutenu  dans 
le  Mazeniléran  une  lutte  impuisitaote  contre  As- 
thraf.  Désespérant  de  réussir  avec  ses  propres 
ressources,  il  invoqua  Tappui  des  Turcs  et  des 
Russes.  Par  on  traité  signé  avec  le  tsar,  le  pré- 
tendant s'engagea  k  lui  céder  toutes  les  provinces 
sitoées  sur  le  littoral  de  la  mer  Caspienne  aus- 
sitôt que  les  armées  russes  l'auraient  replacé 
sur  le  trône  (  1725).  Mais  les  Turcs  et  les  Russes 
n'avaient  d'autre  pensée  que  de  profiter  de  sa 
détresse  pour  se  partager  ses  dépouilles;  le  sul- 
tan même  ne   tarda  pas  à  se  réconcilier  avec 
l'usurpateur   afghan.  Thamasp   semblait  con- 
damné à  l'impuissance  pour  toujours,  lorsqu'il 
obtint^  en  1726,  l'appui  d'un  redoutable  auxiliaire, 
le  célèbre  NaJir^  qui  avait  enlevé  presque  tout 
le  Kborassan  à  la  dynastie  afgliane.  La  lutte 
JeTint  dès  lors  plus  sérieuse ,  et  Aschraf  cessa 
d'envisager  avec    dédain    les   prétentions  de 
Thamasp.  Il  marcha  donc  contre  ses  deux  en- 
nemis ,  et  une  bataille  qui  se  livra  près  de  la 
Tille  de  Damegan  se  termina  par  la  défaite  com- 
plète des  Afglians;  dans  une  seconde  bataille, 
(|iil  eut  lieu  six  semaines  après ,  non  loin  d'Is- 
pahan,  ils  furent  plus  malheureux  encore,  et  per- 
dirent quatre  mille  hommes.  Tliamasp  ne  tarda 
pas  à  enlrer  à  Ispalian ,  et  combla  dlionneurs 
fUdir;  Aschraf,  trahi  partons  ceux  qui  l'entou- 
raient, n'eut  bientôt  plus  d'autre  ressource  que 
b  Alite,  ri  fut  tué  peu  de  temps  après.  Cette  ré. 
fotntjon»  qui  fit  disparaître  la  honteuse  t)rannie 


que  les  Afghans  avaient  exercée  sur  la  Perse, 
était  l'œuvre  de  Nadir.  Thamasp  ne  sut  pas  en  pro- 
fiter; pendant  que  son  illustre,  allié  etailoccopé  à 
compléter  sa  victoire  dans  le  Kborassan,  il  s'était 
mis  à  la  tête  de  Tarroée,  et  par  son  incapacité 
avait  perdu  en  on  mois  contre  les  Turcs  tout  le 
pays  que  le  génie  et  la  valeur  de  Nadir  leur 
avaient  enlevé  dans  la  campagne  précédente. 
Abattu  par  ce  désastre,  il  signa  un  traité  honteux, 
par  lequel  il  leur  cédait  les  provinces  sitoées 
au  delà  de  l'Araxe  et  cinq  districts  dépendant 
de  Kirroanschah.  Nadir,  furieux,  fit  aussitôt  une 
proclamation  par  laquelle  il  déclarait  le  traité 
contraire  à  la  volonté  du  del.  Il  envoya  un  mes- 
sager à  Constantinople  avec  ces  seules  paroles  : 
■  Rendez  les  provinces  qui  appartiennent  à  la 
Perse,  ou  préparez- vous  à  la  guerre.  »  U  marcha 
ensuite  sur  Ispahan ,  et ,  après  avoir  adressé  à 
Thamasp  les  reproches  les  plus  vifs  sur  sa  po- 
sillanimité,  il  l'Invita  à  un  festin,  où  le  prince  fut 
enlevé  et  envoyé  prisonnier  dans  le  Khortssan, 
Le  fils  de  Thamasp ,  âgé  de  huit  mois,  fbt  no- 
minalement investi  de  la  souveraineté,  sous  le 
titre  â^Abbas  ///.  Nadir  prit  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  régent  du  royaume. 

Malcolm,  Hist.  <^f  Pertla,  —  Uanvaj,  ««wteftaflf  ^ 
Ptrsla.  —  Dttbeai.  La  Perse. 

THAMASP.  Foy.  Nadir. 

THACMA8  OE  LÀ  Thaumassièiie  {Qospard)^ 
historien  et  jurisconsulte,  né  à  Sancerre,  vers 
1621 ,  mort  à  Bourges,  en  1702.  Il  était  fils  da 
médecin  de  Henri  de  Bourbon,  princo  de  Condé. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  fut  nomné 
docteur  agrégé  à  l'université  de  Bourges.  Il  fbt 
échevin  de  cette  ville  en  1665  et  1666.  S'il  n'a 
pas  rempli  de  fonctions  plus  importantes  malgré 
son  grand  savoir,  cela  tient  au  peu  de  consi- 
dération qu'il  parait  s'être  attiré  dans  la  vie 
privée  par  ses  défauts,  dont  les  principaux  sont 
une  puérile  vanité  qui  Ta  porté  à  s'anoblir  de 
son  chef,  un  esprit  de  servilisme  envers  les 
grands  et  une  avidité  d'argent  qui  lui  a  fait  vendre 
à  beaux  deniers  comptants  plus  d'une  généalogie 
de  son  invention.  Ses  travaux  sont  nombreux 
et  remarquables  .  Questions  et  réponses  sur 
les  coutumes  de  Berry;  Bourges,  1660-61, 
1691,  in-4»;  —  Traité  de  la  liberté  des  per- 
sonnes et  des  héritages  de  Berry;  ibid.,  1667, 
in-4%  avec  les  IV  i  remiers  livres  des  Déd' 
sions  sur  la  coutume  de  Berry  ;  la  2*  édit.  a 
pour  titre  :  Franc-aleu  de  la  province  de 
Berry;  ibid.,  1700,  In-fol.  :  les  deux  derniers 
livres  des  Décisions  parurent  en  1675,  in-V,  et 
le  tout  en  1744,  in-4*;  —  Anciens  arrêts  du 
Parlement  concernant  U  Berry ;\ïAà,,  1675, 
in -4»;  —  Anciennes  et  nouvelles  coutumes 
locales  de  Berry  et  celles  de  Lorris  commen- 
tées; ibid.,  1679,  in-fol.;  —  Dis  foire  de  Berry  ; 
ibid.,  16119,  in-lbl.  t  les  deux  plus  importants 
ouvrages  de  La  Thaomasslère  ;  —  Assises  et 
bons  mages  de  Jérutalem,  tirés  d'un  ms.  de 
la  bibliothèque  vaticane,  par  messire  Jeam 
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(flbelin,  ensemble  les  coutumes  de  Beauvoi' 
sis  par  Philippe  de  Beaumanoir  et  autres 
anciennes  coittunies;  ibid.,  1690,  in-fol.  ;  — 
Nouveaux  commentaires  sur  les  paii  et  du- 
ché deBerry;  ibid.,  1691,  1701,  in-fol.  ;  —  Z>e- 
fensarum  quaustionum  in  leges  Bilurigum 
municipales  ;  ibid.,  1691,  iD-4<^  t  réponse  à  une 
critique  anonyme  contre  les  Questions  sur  les 
coutumes  du  Berry,  où  LaTbaumassière  se  dé- 
fendit  sous  le  nom  de  son  valet,  Jean  Migeon; 
^  Maximes  de  droit  coutumier;  ibid.,  1691, 
in-fol.  Cet  écrivain,  marié  trois  fois,  moamt 
sans  postérité.  H.  Boyer. 

Poiipard,  Hlst.  de  Saneerre.  "  Chevalier  de  Saint- 
Am.indf  Bioor.  berruyere. 

TUÉAULON  (Etienne),  peintre  français, 
né  à  Aiguës- Mortes,  le  23  juillet  1739,  mort  à 
Paris,  le  10  mai  1780.  Élève  de  Vien,  il  fit  des 
tableaux  de  genre ,  représentant  des  scènes  po- 
pulaires, ou  de  gracieuses  compositions  à  la  ma- 
nière de  Lagrenèe  et  de  Fragonard.  Il  était  habile 
à  sauver  par  d'ingénieux  arrangements  les  dif- 
ficultés des  sujets  erotiques.  Son  pinceau  f^piri- 
tnel  et  facile  fut  remarqué  surtout  aux  salons  de 
1775  et  1777,  et  dans  la  décoration  des  boudoirs 
de  Bagatelle.  Le  principal  défaut  qu'on  lui  re- 
proche est  de  viser  trou  exclusivement  è  l'effet 
du  groupe  principal,  en  noyant  dans  Tombre  les 
seconds  plans  ou  en  ne  Unissant  pas  les  parties 
accessoires.  Théaulon  fut  reçu,  le  25  juin  1774, 
agrégé  à  TAcadémie  de  peinture.  On  voit  de  lai 
ao  Louvre  le  Portrait  d*une  femme  dgée;  il 
date  Ile  1777. 

Ém.  de  Pirtro,  Higt.  d' 4igne»-IUortes.  —  VlUot,  Cata- 
logue d  h  it/utee  français. 

THÉAi'Mix  deLkhbolt { Marie- Emmanuel- 
Guillaume  •  ,%targuerife)t  auteur  dramatique 
français,  né  à  Aigups-Mortes ,  le  14  août  1787, 
mort  à  Paris,  le  16  novembre  1841.  11  apparte- 
nait à  la  famille  du  précédent.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Mont|)ellier,  il  fut  destiné  au  bar- 
reau et  place  chez  un  avocat  à  Nîmes  ;  mais  son 
esprit  n'était  pas  loumé  vers  les  travaux  ju- 
diciaires ,  et  il  passait  son  tem|»s  h  écrire  des 
vers.  S^s  débuts  dans  la  poésie  n*a)anl  pas  été 
sans  succèâ,  il  partit  pour  Paii.H  en  1808,  et  se 
présenta  i  Cauib-Tcérès,  qui  était  de  ra  famille. 
Celui-ci  lui  procura  une  place  dinspecteur  des 
douanes.  Mécontent  de  voir  un  protecteur  si 
puissant  rattacher  à  un  service  si  peu  en  rap- 
port avec  ses  goAls,  il  ne  relira  pas  ra  commis- 
sion, fréquenta  les  théâtres  et  les  auteurs,  s« 
liaaycc  les  fières  Dartois,  et  composa  en  colla- 
boration avec  eux  quelques  vaudevilles;  le  pre- 
mier qu'il  fit  jouer  fut  les  Fiancés  (1809).  Le 
succès  modéré  de  ces  pièces  ne  suffisant  pas  à 
set  besoins,  il  obtint  en  1810,  par  llnterméiliaire 
de  Cambacérès,  une  place  d'inspecteur  des  liâpi- 
laax  militaires,  quMI  alla  remplir  en  Allemagne, 
pois  en  Italie.  Il  fit  représenter  à  MiUn  un  vau- 
deril  e  en  Plionneur  des  troupes  qui  revenaient 
de  Wagram,  et  publia,  en  1811,  nne  Ode  à 
Voccasion  de  la  naissance  du  roi  de  Borne. 
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Récompensé  par  des  gratificationâ  du 
£ugène  et  de  Tempereur,.  il  ne  porta  pas  sa  le* 
connaissance  plus  loin  que  le  5  avril  18U  ;  ■§ 
des  premiers,  il  arbora  la  cocarde  blanche^  I 
composa  la  première  chanson  pour  les  Bourboii 
et  fit  la  première  pièce  qui  ait  été  iooée  en  ktr 
honnenr,  les  Clefs  de  PatHs,  ou  le  Dea 
à* Henri  IV,  Pendant  les  Cent- jours,  il  sqith 
Louis  XYIII  à  Gand ,  et  y  fonda  un  journal  in- 
tulé  le  Nain  rose.  À  la  seconde  restauration,  il 
devança  le  roi  à  Paris,  et  fit  afficher  de»  procla- 
mations qu'il  avait  rédigées,  dans  le  but  de  ré- 
chauffer l'amour  des  Français  pour  Louis  le 
Désiré.  Le  nombre  des  pièces  qu'il  fit  repré- 
senter depuis  lors  jnsqu*en  1830  afin  de  servir 
la  cause  de  la  légitimité  est  très-constdérahle. 
A  l'occasion  du  bnptème  du  duc  de  Bor- 
deaux (mai  1821),  il  en  donna  trois  le  mtee 
soir  :  à  l'Opéra ,  Blanche  de  Provence,  avecde 
Rancé;  ao  Théâtre-Français,  Jeanne  d'Albrel, 
ou  le  Berceau,  avec  Carmoucheet  Rochefort; 
à  l'Opéra- Comique,  le  Panorama  de  Paris» 
ou  C*est  fête  partout,  avec  Dartois.  11  rcçst 
pour  ce  tour  de  force  la  croix  d'Honoeur.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  retira  presque ea> 
fièrement  du  théâtre  ;  on  le  voit  poiirtaot  ooUa- 
borer  aux  Chansons  de  Désaugiers,  de  F.  dt 
Courcy,  à  Kean,  d'Alex.  Dumas,  auPére  deU 
Débutante .  de  Bayard  ,  à  la  Guerre  des  «er^ 
vantes,  d'Alboize  el  Harel,  à  V Ingénue  de  Pa- 
ris  (1841),  et  à  une  vingtaine  de  vaudevilles.  Ai 
temps  de  sa  fécondité  dramatique ,  il  était  allé 
jusqu'à  participer  h  près  de  cinquante  ouTTigei 
en  une  seule  année,  et  on  compte  qu'il  a  donBé, 
seul  ou  en  société ,  environ  250  fMèces  sur  les 
divers  théâtres  de  Paris,  et  princi paiement  sor 
les  scènes  secondaires.  Ces  pièces  se  seotMt 
trop,  en  général,  de  la  rapidité  avec  iaqoeOe 
elles  furent  composées,  et  la  plupart  ne  sool 
que  des  esquisses;  mais  il  y  déplo)d  une  imagi- 
nation riante,  une  gaieté  soutenue  et  de  bea 
goAt,  et  on  trouve  dans  quelques-unes  d*ei* 
cellentes  scènes,  avec  le  style  de  la  vraie eomé- 
die.  Il  travailla  jusqu'au  moment  où  il  moamt, 
épuisé  par  la  consomption,  et  ne  laissant  rien  à 
sa  veuve.  La  commission  des  auteurs  drama- 
tiques ouvrit  nne  sonscription  pour  élercr  ai 
monument  à  sa  mémoire. 

Nous  citerons,  parmi  les  ouvrages  quMI  a  li- 
gnés seul  :  â  l'Odéon ,  deux  coméilies  en  dttf 
actes,  en  vers,  V Artiste  ambitieux  (1820),  et 
r Indiscret  (IK25);  au  Vau'Ieville  :  le  Piéff 
(1812).  Stanistaxen  voyage  (1812),  VArbrede 
Vincennes  (1814),  le  Marin  ilSib),  le  Prines 
Chéri  (1815)  ,  ta  Mère  au  lai  et  ta  FiUe  è 
la  maison  (1826),  Cache-Cache  (I827),  £W- 
loise,  ou  la  Nouvelle  somnambule  (1827),  If 
Diamanf  (18.39);  aux  Variétés  :  Stanislat^tm 
la  Scntr  de  Christine  (1823);  au  Gymnase  : 
la  Vruce  du  soldat  (1825).  et  le  Paysan  per- 
verti (1827);  à  rOfïéra  C4»mique  :  la  Cle- 
cheîte\\%n,tile  Petit  Chapeton  rmige(tBtê), 
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aossi  Topera  d^il/dncfor  (1823),  jonéà  i  lemand  de  G.  Freund,  sur  un  plan  nonvean  et 

de  BerliOy  et  dont  Spootini  fit  la  ma-  avec  des  additions  considérables;  —  Diction' 

Panni  les  oombreuaes  pièce*  écrites  en  |  naireclasiique  de  mythologie,  de  géographie 

ration,  on  dislicgiie  :  dU  TlieAtre- Fran-  i  et  d'histoire;  Pari»,  1866,  in*8%   (ig.,  d'après 

V Àunirersaire  (I816),  L'Antre  Henri  \  les  travaux  de  Smith  et  de  Lùbnor.  Il  a  publié 

le  Laboureur  (1823);  au  Vaudeville  :  i  aussi  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  (çrecs  et 

gts  au  séraii  (iSii),  C Anglais  à  Bag^  |  latins;  des  traductions,  comme  V Histoire  abré' 

812),  Piuméro  treize   (t8l3),  Paris  à  j  gée  de  la  littérature  ancienne  (IS37,  2  vol. 

(1817),  le  Gueux,  parodie  du   Paria  \  in-8*'),  de  Ficker;  les  Traditions  allemandes 

;  anx  Variétés  :  le  Mariage  à  la  hus'  '•  des  frères  Grimm;  Blés  Prisons^  de  S.  Pellico; 

1819), /e  Grenadier  de  Fanchon  (1824),  l>eaucoup  d'articles  dans  le  Journal  de  Vins- 

fjiciaire,  avec  Etienne  (1825), /e  Chif-  !  /nic/ioupiiô/i^Mf,  et  autres  recueils;  des  pièces 

%  avec  le  même  (1826);  au  Gymnase  :  i  <lo  vers,  etc. 

nm^s  romantiques  (1824);   aux   Nou-  DoeumenU  partieullert. 

i  :  l*Ami  Bontemps  (1827),  M.  Jovial^  thbil  (  Du).  Voy  Du  Toeiu 

toquart  (1827), /ean  (1828);  à  rOpéra-  I  Tuéis   {Marie- Alexandre   de),  iillérateur 

le  :  les  Rosières  (1817),  etc.  On  a  de  •  français,  né  en  1738,  à  Sinceny  (Aisne),  mort 

on,  en  dt^liors  du  théâtre:  la  Bataille  I  en  I7î)6,   à  Paris.  Il  était  fils  d'un  inspecteur 

,  poème;  Montpellier,  1806,  in-8*^;  —  |  général    des    manufactures.    Après  avoir    fait 

nple  de  Cimmortalilé ,  poème;  ibid.,  |  d'excellentes  études  à  La  Flèche  et  à  Paris,  il  se 

n-8*  ;  —  Ode  à  l'occasion  de  la  natS"  \  maria  et  alla  prendre  possession  d'une  place  de 

iu  rot  de  Home;  Paris,  1811,  io-8**-.  —  I  maître  des  e«nx  et  forêts  à  Nantes.  Au  bout  de 

mntiont  (trois)  du  roi,  faites  pendant  plusieurs  années  il  la  résigna,  et  se  retira  en  Pi- 

règne;  Paris,  1816,  in-8*;  ->  le  Cou-  '  cardie,  dans  une  maison  de  campagne ,  où  il  se 

ott  la   Mort  d'un  ministre,  nouvelle  consacra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  deux 

ligue  t   suivie  de   trois  autres  noU'  \  enfants.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages,  qui  se 

:   Patis,   1824,  in  12;  — des  pièces  de  i  distinguent  par  des  traits  brillants, de  la  vivacité, 

ins  le  rcf  oeil  du  Caveau  modt  rue,  dont  :  de  l'imagination ,  tels  que  deux  comédies  non 

membre;  —  des  articles  polit  tquos,  dans  |  représentée* ,   le  Tripot  comique  (1772),  eo 

n  rose,  dans  In  Foudre  et  C Apollon;  '  pro.se  et  en  vers,  et  Frédéric  et  Clilie  (1773), 

IX  royalistes  qu*il  fonda  en  1820.               '  en  vers  libres;  le  Singe  de  la  Fontaine^  ou 

,  mntjr.  wiir.  et  portât,  fies  rtmtemp.—Qnérêré,  '  Contes  et  nouvelles  en  vers  (  Florence  [  Paris] , 

luter.  -  Merle  et  Braxier.  //Moir»  é€$  petUs  \  1773,  2  vol.  in-I2),  OÙ  il  a  Souvent  imité  La  Fon- 
taine avec  bonheur  ;  et  une  Encyclopédie  morale, 
ou  Codeprîminf  {ïkiulWon,  17h6,1788,  in- 12), en 
▼ers  blancs.  Maisquelqoe  estimables  que  fus-sent 
ses  écrits,  Théis  se  gloriAaii  encore  plus  de  son 

de),  d*un  |>èreet  d^une  mère  créoles   II  |  fils  et  de  sa  fille,  devenue  princesse  de  Salm, 

bonnes  études  à  Linnoges  et  au    collège  I  dont  il  cultiva  \m  irtême  les  talents. 

«Qiiis,  à  Parit,  et  embrassa  la  carrière  de  I  Toéis  { Alexandre-  Êf ienne-Guillaume ,  ba- 

inemenl.  D'abord  maître  surveillant  à  TÊ-  I  ron  os),  fils  du  précédent,  né  le  I2  décembre 

rmale  supérieure,  puis  maître  de  pension  '  17G5,  à  Nantes,  mort  le  25  décembre  1842, 1 

ges,  il  professa  les  liomanilés  à  Nancy  et  i  Paris.  Il  reçut  une  forie  éducation  fousiadirec- 

1841  à  Paris,  au  collège  Henri  IV  et  an  tion  de  son  |>ère,  qui  fut  son  seul  maître.  S'é* 

siiit- Louis.  Élu  après  la  révolution  de  Fé-  tant  établi  à  Liion,  il  fut  nommé  en  1898  maire 

nef  de  bataillon  dans  la  onrièine  légion  de  de  cette  ville,  et  en  1812  membre  du  conseil 

«  nationale,  il  paya  de  sa  personne  dans  de  préfecture;  obligé  de  quitter  ces  fonctions  à 

action  de  juin,  et  n*en  fut  pas  moins  ar-  la  seconde  restauration,  il  y  fut  rappelé  en  1820, 

5  suivante  sous  l'accusation  d'avoir  et  obtint  même  de  Louis  XVI II,  par  le  crédit 

Mt«a  soidèvement  du  I3juin;  rendu  à  la  de  sa  sieur,  la  princesse  de  Salm.  le  titre  de 

Dnr  nn  arrêt  de  non-lieu,  il  fut  mis  en  liarou.   Sous  le  régime  de  Juillet,  il  administra 

ilé,  et  ne  remonta  dans  sa  chaire  quVn  comme  préfet  deux  départements  avec  autant  de 

Il  est  rhevalier  de  la  Légion  d'honneur,  modération  que  de  xèle,  la  Corrèze  et  la  Haute* 

ses  travaux  de  philologie,  qui  font  de  Vienne.  Il  était  oflicler  de  la  Légion  d'iionneor. 

il  on  des  membres  les  plus  distingues  de  On  a  de  loi  :  Glossaire  de  botanique;  Paris, 

rsité,  noas  dierons  :  Dictionnaire  corn»  IKIO,  in-8**  :  cVst  ones«:ai  de  nomenclature  éty- 

Homère  et  des  Homéndes ;  Péri*,  1842,  mologique,  où,  par  suite  de  rinsufTisanite  des 

I*.  en  société  avec  M.  Hallez  d'ArroH  ;  —  travaux  de  linguistique ,  les  noms  de  plantes  sont 

ire  élémentaire  de  ta  In  nguegrecqw,  presque  tous    luiisés   aux  siuirces  celtiques  et 

noimer;  Paris,  1K46,  in-8®;  —  Grand  orientales;— ^fffmoirwd'irn  Espagnol, romnn; 

vnaire   de   la    langue  lat me;   Paris,  Paris,  1818,  2  vol.  in-l2;  la  2'é«lit.,ibid.,t825, 

5^3  foi.  gr.  ii-4*  à  3col.,trad.  de  l'ai-  ;  3  vol.  in-12,  est  très-diflérente  de  la  première; 


BALDKO.  Voy,  TrBAIJ>EO. 

IBI L  (  Jenn-FrançoiS'i\apoléon  ),  phHo- 
français,  né  le  13  avril    1808,  k  Langon 
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—  Voyage  de  Polyclète^ou  Lettres  romaines; 
Paris,  1821,  1828,  3  vol.  in  12,  et  1822, 1828, 

2  Tol.  in-8**  :  trad.  en  plusieurs  langues;  —  Mé- 
moires  (Vun  Français ^  roman;  Paris,  1826, 

3  vol.  in-12;  —  Politique  des  nations;  Paris, 
1828,  2  Tol.  in-8**;  la  2'  édit.  (1829)  porte  le 
titre  de  Précis  de  t histoire  universelle  :  ainsi 
que  les  précédents,  c'est  un  ouvrage  agréable  et 
instructif,  qui  présente,  dans  un  style  aisé,  des 
vues  nettes  et  positives;  —  Conseils  aux 
jeunes  gens  qui  sortent  des  écoles  primaires; 
Paris,  1834,  in- 12.  Cet  écrivain  a  laissé  plu- 
sieurs  ouvrages  en  manuscrit. 

Babbe.  Bioçr,  univ,  et  portât,  des  contemp.^  suppl. 
TUÉMIN ES  (Pons  PG  LAL'ZiÈhES,  marqoîs 
de),  maréchal  de  France,  né  vers  1553,  mort 
lo  1*^  novembre  1627,  à  Auray,  en  Bretagne. 
Issu  de  Tancienne  maison  de  Lauzières,  originaire 
du  bas  Lan)>iiedoc,  il  était  lils  de  Jean,  gouver- 
neur de  Béliers.  Il  fit  ses  premières  armes  à 
dix-sept  ans,  sous  Montmorency -Dam  ville,  et, 
de  1570  à  15S8,  raccompagna  dans  les  nom- 
breux combats  que  celui-ci  livra,  en  Languedoc, 
lantdt  aux  protestants,  tantôt  aux  catholiques, 
puis  aux  llguturs.  L\m  des  premiers,  il  recon- 
nut Henri  comme  roi  de  France(l589),  et  chassa 
du  Quercy,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur, 
Montpezat  et  Villars,  après  les  avoir  défaits  dans 
deux  combab  (lô9l).  Comme  gouverneur  de 
Montauban ,  il  prit  une  part  active  à  la  lutte 
engagée,  dans  le  Languedoc,  entre  Damvilleet 
les  ligueurs  commandés  par  le  duc  de  Joyeuse,  et 
qui  se  termina  par  la  mort  de  ce  dernier.  En  1597 
il  devint  chevalier  du  Saint-Esprit.  Ce  fut  lui  que 
Marie  de  Médicis  chargea  de  la  mission  périlleuse 
d'arrêter  au  Louvre  même  le  prince  de  Condé 
(f  sept  1616),  et  le  même  jour  il  Tut  nommé 
maréchal  de  France,  avec  une  gratification  de 
100,000  écus.  Chargé,  en  1017,  de  commander, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  Tarmée  qui 
opérait  en  Champagne  contre  le  duc  de  ^Nevcrs, 
il  s'empara  en  quelques  semaines  du  Retlielois, 
et  réduisit  le  duc  à  la  seule  ville  de  Mézières, 
ce  qui  causa  une  grande  joie  à  la  cour.  Lors  du 
soulèvement  des  protestants  en  1621,  riiéinines 
assista  au  siège  de  Montauban.  Nommé  lieute- 
nant général  de  la  Guienne  (22  janv.  1622),  il 
força  deux  places  alors  importantes ,  Tonneins 
et  Saint-Anionin,  à  capituler.  Opposé  ensuite  à 
Rohan,  il  occupa  quelques  cliât eaux,  at>andonna, 
à  cause  de  la  rareté  des  v>vre>,  le  siège  de  Castrent, 
où  s*était  onffrmée  l'héroïque  ducliesse  de  Rolinn, 
et  ne  remporta  sur  son  habile  adversaire  qu'un 
seul  et  inutile  avantage.  En  1626  il  ojiéra  en 
Saintonge,  et  contraignit,  |»ar  un  blocus  ligoti- 
reux,  les  Rochelois  à  accepter  la  \^\\.  \je  gou- 
vernement de  Bretagne  a>anl  été  6lé  au  duc  de 
Vendôme,  à  l'orcasion  du  complot  de  ChaUls 
(juin  1626),  Tliéiuine^s  fut  clioini  pour  le  rempli- 
cer.  Il  se  préftarait  à  ^e  porter  au  recours  de 
l'Ile  de  Rlié,  envahie  par  les  Anglais,  lorsqu'il 
mourut  9  âgé  de  soixante-quatorze  ans   «  Sei- 
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gneur,  dit-il,  à  son  dernier  soupir,  au  mon»  je 
ne  t'ai  jamais  oflensé  que  dé  galant  bomne.  • 
il  fut  enterré  à  Cahors  Marié  deux  fois,  la  »- 
conde  avec  une  petite-fille  du  célèt>re  La  !Imk, 
il  eut  deux  fils,  qui  périrent  à  la  gaeire.  £.  L 
Sullj,  Richelieu,  Bassom pierre,  Rotian,  Mémotm.  - 
B«iln ,  Utst,  de  IxmU  XIIL  —  Meremrm  dm  ftmm, 
t.  XIII.  p.  178.-  DtQoureeUtÈ^DieLhêât.énçéaérm 
fronçait. 

TUÉMiNBS  (Alexandre- François- Amédà 
Adon- Anne- LouiS' Joseph  ns  LAvziiaESKt 
prélat,  de  la  famille  du  précédent ,  né  le  13  tt- 
vrier  1742,  à  Montpellier,  mort  le  3  novei 
1829,  à  Bruxelles.  11  était  grand- vicaire  de  ac» 
lis  et  aumônier  du  roi  lorsqu'il  fut  nommé  pv 
Louis  XVlévéque  de  Blois  (1776);  il  devait  al 
honneur  à  la  réputation  qu'il  s'était  faite  d*M 
intègre  vertu.  Dans  Texercice  de  ses  foodiiM 
pastorales,  il  montra  des  talents,  de  rinstnidÎQi, 
une  piété  ardente  et  une  charité aans  bome8;Bai 
Il  poussa  un  peu  loin  peut-être  le  zèle  religieBX, 
ou  plutôt  les  vertus  apostoliques,  dont  il  offifaH  \ 
un  vivant  exemple ,  formaient-elles  une  dkft- 
rate  trop  choquante  avec  les  mœurs  corrompa« 
et  la  discipline  rel&chée  des  prélats  de  Ml 
temps.  On  ne  fut  pas  surpris  deTentendre,  diM 
rassemblée  du  clergé  de  1788,  élever  aeol  k 
voix  en  faveur  du  pariement  de  Paris ,  akn 
exilé  à  Troyes.  Api)eié  en  179U  à  prêter  semai 
à  la  constitution  civile  du  clergé,  il  s'y  refusa,  é 
fut  déclaré  démissionnaire  de  son  sié((e;  matsl 
ne  quitta  son  poste  qu'au  dernier  moment,  poir 
éviter  l'effusion  du  sang,  et  quand  il  s*y  vit  cas- 
traint  d'un  côté  par  un  soulèvement  popnlaite, 
de  l'autre  par  l'injonction  de  la  municipalité  di 
sortir  de  Blois  dans  la  journée  même  (12  Kn. 
1791),  M.  de  Thémines  se  réfugia  en  Savoie»  et 
son  premier  soin  fut  de  protebter  contre  Téte- 
tion  de  l'abbé  Grégoire,  qui  l'avait  rKmplacé.0 
passa  ensuite  en  Espagne,  résida  quelque  tenfi 
à  Saint  Sebastien,  à  Pontevedra  en  Galice, et  le 
rendit  vers  1810  à  Londres.  Dans  sa  lettre  di 
21  octobre  1801  à  Pie  Vtl  il  avait  refusé  de 
I  donner  sa  démission ,  que  le  pa|)e  lui  avait  de- 
I  mandée,  et  en  1802  il  s'était  associé  à  la  prs- 
;  testation  de  ses  collègues  contre  le  conconial. 
:  Jusqu'à  sa  mort  il  persista  dans  la  voie  de  ré- 
sistance où  il  s'était  engagé  ;  dans  un  ouviaf» 
I  intitulé /«  Gouvernement  de  fait  il  reconnut  k 
régime  impérial,  et  en  démontra  la  nécessité;  lei 
intrigues  du  parti  ro>aliste  empêchèrent  foe* 
vrage  de  paraître,  et  fermèrent  à  l'auteur  raeoèf 
des  salons  de  l'émigration.  Traité  d'Iiétérodoxt 
et  |>res<|ue  de  jacobin,  rinflexible  prélat  se  retira 
dans  la  sulitude,  n'opposant  quo  le  silence  au 
clameurs  de  ses  adversaires.  Sollicité  en  1814  de 
revenir  en  France,  il  ré|>ondit  :  «  Pour  ramener 
uo  «*véi|ne  français  dans  sa  patrie  après  tant  àê 
tonrmrnts.  il  ne  suifit  p^is  de  la  rpstauratioa 
de  la  nrumarchie,  il  faut  de  filus  iVnlièrc  et  par- 
faite restauration  de  la  rcliuion  de  nos  pères.  ■ 
En  IRTi  il  alla  se  fixer  à  Bruxfilcs,  et  monntf 
peu  après  de  la  façon  la  plut  édifiante.  Oa  a  dt 
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loi  :  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  ;  Pà- 
H^^ilSitiû't^i  —  instruchon  et  cahier  du  ha- 
meau de  MtadOH  (près  Blois  );  BIoU.  1789,  iD-8*, 
inooyme;—  Lettre  pastorale  ;  Blois,  féT.  1791, 
In^;  —  Frqjet  de  lettre  commune  de  CE- 
fîiâê  gallicane  aux  fidèles  dùpersés;  loadres, 
un,  in-8*  :  anetia  des  quatorze  étèques  alors 
féftigiéa  à  Londres  ne  Toulot  signer  cette  lettre  ;  — 
Lettre  à  S.  M.  impériale  et  royale;  Londres, 
yAa  1811,  iD-8*;—  Le  Gouvernement  défait; 
Londres,  181 1,  in^*  :  ce  livre,  consistant  en  cinq 
Icttret  adressées  I  Napoléon,  à  Talleyrand ,  au 
ptpe,  au  président  du  concile  de  1811,  au  clergé 
de  Blois,  n'a  pas  été  publié,  et  le  libraire,  ga- 
gpié  00  eiïrayé  par  les  royalistes,  en  détruisit 
preaqoe  tous  les  exemplaires. 

VJmi  de  la  Bêligio^.  an.  lllt.  -  FUqoet,  France 

THÉMiSBrL.  Voy.  SxiJrrHYACIKTHe. 

THBMISTIVS  (  eeiiioTto;  ),  rhéteur  et  phi- 
losophe grec,  né  vers  315,  dans  un  bourg  de 
Paplilagooie,  mort  Ters  390,à  Constantinople  (1). 
Un  de  ses  ancêtres,  peot-étre  son  aïeul ,  philo- 
sophe, avait  jooi  de  la  faveur  de  Dioclétien.  Son 
père,  Rugenius,  tenait  école  en  Papbiai(onie.  The- 
mistius  fit  ses  études  en  partie  auprès  de  son 
père,  en  partie  dans  une  ville  située  sur  l'ex- 
trème  frontière  du  Pont,  et  dont  an  maître 
eicdtent  avait  fait,  suivant  son  expression,  le 
Mnctoaire  des  Muses  grecques  (  />tjc.,  27  ).  Il 
te  rendit  bientôtiaprès  à  Miconiédie,  et  y  pro- 
nonça le  discours  intitulé  Ilporpcirrixà; ,  ou 
Exhortation  à  la  philosophie,  vers  344  ou 
345.  Lorsque  l'empereur  Constance  revint  h 
Oonstantinople,  après  TafTaire  de  Singara,  qui 
c'était  guère  on  triomphe,  Themistius  (ut  dé- 
poté par  les  habitants  de  Nicomédie  pour  le 
DooipUmenter.  Il  le  rencontra  I  Ancyre,  et  pro- 
nonça devant  lui  on  discours  Sur  Vamour  de 
Vkumanité,  Ilipi  çOLav^pcoicCoc,  où  il  développe 
celte  idée  que  c'est  par  la  bonté  et  par  l'amour 
qo'il  porte  à  ses  sujets  que  le  souverain  est  la 
rraie  image  de  Dieu  Sur  la  terre.  Vers  353  ou 
S64,  il  était  marié  et  fixé  à  Constantinople,  où 
le  doox  éclat  de  son  élégante  parole  attirait  an- 
toor  de  lui  la  jeunesse.  En  355  la  faveur  impé- 
riale le  fit  entrer  ai»  sénat.  Il  témoigna  sa  re- 
connaissance  par  un  discours  où  il  parlait  le  lan* 
f(age  de  Tadolation  officielle.  Après  sa  victoire 
lur  Vétranion  et  sur  Magnence,  Constance  vint 
triompher  à  Rome.  Le  sénat  de  Constantinople 
lui  envoya  nne  ambassade  pour  le  féliciter,  et 
rbemislius  fut  chargé  de  porter  la  parole  ;  mais 
ta  riisueur  de  la  saison  et  l'état  de  sa  santé  l'em- 
pêchèrent de  partir,  et  son  discours  seul  fit  le 
rodage.  L'orateur  se  dédommagea  en  pronon- 
çant à  cette  occasion  un  nouveau  discours  devant 
le  séoat,  et  tn  lieo  d*un  panégyrique  l'empereur 

(I)  A  U  ia  i«  MB  DUtatirg  d'Jmeffre,  TbcnltUa* 
Mratt  tMlaoer  ^all  c*t  Sa  wémt  Sce  qoe  (Constance. 
Q^aalre  ^rt.  datia  le  dbioMin  De  ta  CUmemee^  proikoucé 
nsas.  tt  fait  fMtmàn  qull  euit  arrlTe  à  aoe  TlcUlesM 
f«rt  «vascée. 
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en  eut  deux,  pleins  de  flatteiies  fades  et  outrées. 
Constance  récompensa  le  zèle  de  Themistius  en 
lui  décernant  une  statue  de  bronze  et  en  l'asso- 
ciant à  quelques  prérogatives  que  partageaient 
seuls  les  membres  les  plus  considérables  du  sé- 
nat de  Constantinople  (1).  11  n'est  pas  nécessaire 
après  cela  de  dire  que  Themistius  vit  sans  en- 
thousiasme la  révolution  militaire  qui  porta 
Julien  au  trône.  Il  avait  autrefois  compté  ce 
prince  au  nombre  de  ses  auditeurs,  et  depuis  il 
avait  échangé  avec  lui  quelques  lettres  ami- 
cales (2);  mais  indifférent  sur  la  question  re- 
ligieuse, païen  de  fait  et  non  de  cœur,  il  dut,  dans 
son  calme  bon  sens,  blâmer  un  essai  de  restau- 
ration qui  tôt  ou  tard ,  et  malgré  les  plus  paci- 
fiques intentions,  ne  pouvait  manquer  de  con* 
duire  à  des  violentées  qui  n'étaient  plus  de  ce 
temps.  Aussi  pendant  la  durée  de  ce  règne  il 
se  tint  à  l'écart ,  n'accueillant  qu'à  demi  les 
avances  de  l'empereur  (3).  Il  fit  son  office  d'o- 
rateur, et  prononça  très-probablement  un  pané- 
gyrique de  Julien  qui  n'est  pas  venu  josqn'l 
nous  (4). 

Après  l'élection  du  chrétien  Jovien  (363),  les 
païens  craignirent  des  représailles.  Mieux  ins* 
pire,  le  nouvel  empereur  publia  une  loi  qui  ac* 
cordait  à  tous  les  partis  la  liberté  de  cons* 
cience  (5).  Tliemistius  complimenta  le  nouveao 
prince  au  nom  du  sénat.  La  harangue  qu'il  ré- 
cita devant  lui  à  Dadastana  en  Phrygie,  et  en- 
suite à  Constantinople  devant  le  peuple ,  est  la 
plus  remarquable  de  toutes  celles  qu'il  ait  pro- 
noncées. L'orateur  en  efTet  ne  s'y  amuse  plus 
à  des  lieux  communs  de  flatterie  banale;  fl 
aborde  de  front  la  question  religieuse,  et,  se 
plaçant  au-dessus  des  di\isions,  au  nom  de  la 
philosophie,  avec  l'autorité  d'un  sage  qui  au 
milieu  de  l'excitation  commune  et  du  soulève- 
ment des  passions  a  conservé  sa  sérénité,  il 
donne  la  leçon  la  plus  haute  et  la  plus  utile 
que  son  temps  pût  entendre. 

Après  avoir  dit  qu'il  y  a  plus  d'une  voie  qui 
mène  à  Dieu,  revenant  sur  la  diversité  des  cultes, 
il  faisait  une  allusion  à  demi  ironique  aux  dis- 

(1)  Noat  ne  Toyons  pat  dana  la  loi  de  Jovieo  Inséré* 
dans  le  code  Tlieodotlen,  liv.  V|,  tu.  iv,  c.  lt,et  qnl  ctl 
de  l'année  S61.  que  TbeinUUuA  au  été  revêtu,  comme  le 
dit  M.  Baret  (  p.  19  )  de  la  dIgnUé  de  préteur. 

et)  Il  lui  écrivit  encore  en  Stl,  peu  de  tempa  apréa  ton 
avènement  à  l'empire.  Noua  avons  la  réponse  de  Julien 
à  cette  IrUre. 

(S)  Voir  le  dUconrs  TTcpl  ipx^  (  Themittiu»,  édit. 
mndorf.  p.  4Si-a9).  S'il  (allait  ajouter  fol  au  térooMrnaffe 
de  IJbanius  (  Uttre$  SS  et  M  ),  ThemUUus  auraU  été  en 
Ut  préfet  de  Constantinople.  Il  semble  plus  proiMble  qu'il 
n*a  pas  accepté  cette  charge,  qœ  lui  proposait  Julien. 
An  début  de  son  DUcours  XP^II,  U  fait  entendre  anscx 
clairement  qu'il  n'a  été  préfet  qœ  sous  Théodose.  Voir 
encore  son  Dheours  XX  XI  F. 

[k)  La  Ijettre  IMI  de  Ubanlus  k  Tliemlstitts  fait  une 
allusion  ats^x  claire  k  ce  panégyrique .  prononcé  sans 
doute  vers  la  fin  de  S6S  on  an  commencement  de  l'an- 
née suivante. 

18)  Cette  loi  de  lovlcn  ne  se  tronve  pas  dans  le  code 
de  Tbeodose;  mais, outre  le  discours  consulaire,  le  le- 
Bolgoage  de  l'blstorlen  Socrate  (  111,  M)  atteste  sa  pu- 
bUcaUon. 
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sentiments  intérieurs  des  chrétiens  :  «  Sois  per- 
suadé que  le  suprême  régulateur  de  Tunivcrs 
se  complaît  lui-même  dans  la  variété  des  hom- 
mages qu'il  reçoit.  Il  aime  à  voir  la  religion 
autre  chez  les  Syriens  (1),  autre  chez  les  Grecs, 
autre  chez  les  Égyptiens.  Et  parmi  les  Syriens 
même  il  n'exige  paît  une  unanimité  absolue. 
Encore  maintenant  leur  religion  ne  se  subdivîse- 
t-elle  pas  en  mille  petites  sectes?  Personne  ne 
croit  absolument  comme  son  voisin  ;  mais  celui- 
ci  admet  un  point,  celui-là  un  autre.  Pourquoi 
donc  vouloir  établir  par  la  force  une  unité  impos- 
sible? N  La  tolérance  impériale  avait  cependant 
ses  limites,  et  Themistius  reconnaissait  qu'en 
cela  surtout rempereur  méritait  la  reconnaissance 
des  païens  :  qu'il  n'avait  pas  confondu  la  vraie 
piété  et  rimposture ,  qu'en  ouvrant  les  temples 
il  avait  interdit  les  prestiges  des  magiciens, 
qu'en  permettant  les  sacrifices  légitimes  il  avait 
condamné  et  défendu  les  pratiques  occultes  de 
la  goétie.  Sous  le  règne  de  Yalens ,  Themistius 
joua  amplement  son  rdle  d'orateur  courtisan. 
C'est  en  décembre  364,  au  sénat,  qu'il  prononça 
son  premier  discours,  rempli  de  hautes  pensées 
et  de  nok>les  inspirations.  Peu  de  temps  après, 
Yalentinien  et  Yalens  confirmèrent  par  un  édit 
la  loi  de  Jovien  sur  la  liberté  des  cultes  (2).  11 
est  présumable  qu'à  cette  occasion  Themistius 
parla,  et  peut-être  ne  fitil  autre  chose  que 
répéter,  en  y  changeant  peu  de  mots,  le  discours 
précédent.  Le  discours  De  religionibus,  dont  on 
n'a  que  le  texte  latin,  et  qui  diflère  fort  peu  du 
discours  à  Jovien  pour  le  fond  des  idées ,  n'est 
peut-être  qu'une  version  de  ce  nouveau  dis- 
cours (3). 

A  partir  de  367  les  discours  de  Themistius 
se  succè<lent  presque  d'année  en  année,  et  cha- 
cun d'eux  est  un  panégyrique  de  Yalens ,  qui 
offrait  cependant  une  bien  maigre  matière  à  l'é- 
loge. Rien  de  plus  fatigant  à  lire,  rien  de  plus 
puéril  et  de  plus  artificiel  que  ces  variations  sur 

(1)  I^  root  chrétiens  { xfKtrrtQcvoC  )  ne  m  trouve  pat 
une  sPDie  fol*  dans  \r*  t^'dUroun  on  panéfryrtqnea  de 
Themlsiii.ii;  rn>eodaot  U  parle  pins  d'une  foi»  des 
chrétl«*n<,  rt  di*  la  façnri  h  plu«  ciairr.  Il  tes  appelle  Ici 
.Syrien*,  «an^  doute  parre  que  la  l'alestlne  >yrlenne  fut 
le  bercriu  du  chrntiaiiismr.  Dr  même  noe  on  deux  fols 
Il  rite  une  p-  nsrr  de  l'Ancien  Te«tanieiil  siios  le  lllre  de 
Parole  des  Syriens,  lOocov  ç<oviQ ,  et  appelle  les  Ëcrl- 
lore»  :  A9<rjp{(ov  YpâpL(i.2Ta. 

fS)  Cette  |ii|  nVst  p.ts  «enue  juvqn'à  nous,  malt  on  ne 
pent  pas  douter  de  sa  publlcjliofi,  laqnellr  r»t  attestée 
eipliciirmcnt  par  ce  pauatre  d'une  lol  de  S7i  Insérée  an 
codf  Tlirndosirn.  où  l'o^aice  dr  I  ha rm pleine  et-ilt  per- 
mis :  Testf»  sunt  leges  a  me  m  exoraio  iaip^rU  mei 
dattr^  quihMS  uniruiqve  qund  anima  imoihissrt  cH^ndi 
libéra  /arultns  trtbuta  est.  H'oû.  Tti'-odo*.,  I\,  i«,  9. 
/'oy.  nu!tM  Ammlrn  Marcrllm,  XXX.  9.| 

(8^  Sorratr  et  Soitwv.tnr  rarouirnt  que  pendant  le  fpo 
de  h  persécution  dr«  homnnu^irms  (comme  IM  dMent) 
par  Valent,  ardrnt  parttsin  drt  lilee«  anennrs.  TbemU- 
tlus  porta  aux  pieds  de  l'empereur  des  ronveiU  de  paix 
et  de  tolérance  qui  ronnt  erontrs.  %lal4  Ils  se  trompent 
en  phçant  la  ronipo^ltion  de  ce  (]i<kCours  apr^  la  mort 
de  Valcniinien  (3T3),et  en  attribuant  .1  TbemMUns  le 
prnjrt  de  plalier  sprcl.ilr oient  h  caase  d'Altianase  et  de 
ses  pnrtiMDs.  ( Socrate,  IV.  st;  Sosoménc.  VI,  M.) 
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un  thème  toujours  le  même.  L'âme ,  U  véita 
manquent  à  tous  ces  morceaux.  Oo  ne  peu!  n- 
fuser  à  Themistius  d'avoir  poussé  loin  l'art  A 
bien  parler.  Les  Grecs  l'appelèrent  le  beau  é 
seur,  eOçpaSr,;.  C'est  un  orateur  académie 
du  premier  ordre.  Cependant  rOcciâent  en^ 
à  rorient  la  gloire  du  rhéteur  de  Con«fanthioplt 
Aussi  lorsque  après  avoir  rempli  auprès  de  do- 
tien  ,  alors  dans  les  Gaules ,  une  mission  (M 
Yalens  l'avait  chargé,  Themistius  vint  à  Rob^ 
et  s'y  fit  entendre  plusieurs  fc^s.  Son  discon 
en  l'honneur  de  Gratien,  prononcé  devant  le  lé* 
nat  en  377,  est  le  seul  qui  nous  soit  pâmai 
On  peut  remarquer  qu'il  s'y  départ  de  sa  ré- 
serve ordinaire  au  sujet  de  la  religion  pakM 
et  parle  des  dieux  avec  plus  d'expansion.  Ui 
Romains  firent  les  plus  grands  efforts  pour  k 
retenir  dans  leurs  murs.  Yainement  on  loi  «M 
des  honneurs,  des  terres,  des  sommes  d'aiyri 
considérables;  vainement  on  invoqua  l'anM 
de  l'empereur,  Themistius  retourna  à  Coast» 
tinople  en  878.  Cette  année  même  ou  raaaér 
suivante  il  y  prenait  la  parole  pour  se  défènéi  ^ 
contre  les  attaques  de  ses  détracteurs ,  et  |if' 
nonçait  pon  apologie  (1).  Sous  le  règne  snivaBlii 
crédit  de  Themi.stius  fut  dans  tout  son  écW. 
Théodose  l'éleva  en  384  à  la  préfecture  deCoi^ 
tantinople,  et  lui  confia  l'éducation  de  son  jeiai 
fils,  Arcadius,  au  moment  où  il  partait  potf 
l'Occident.  Ce  choix  ne  suffit  pas  sans  doolf  à 
prouver  que  Themistius  fût  chrétien,  maiil 
prouve  que  son  paganisme  était  bien  effaeé  é 
aux  yeux  de  Théodose  bien  innor.ent.  Les  àm 
derniers  discours  que  nous  ayoas  de  lui,  eC  ôoà 
la  date  soit  certaine,  roulent  l'un  sur  sa  prtf» 
ture,  l'autre  sur  la  clémence  de  ThéodM* 
qu'il  récita  en  385. 

Themistius  ne  fut  pas  seulement  Vùnlm 
officiel  du  sénat  et  le  panégyriste  des  empereon, 
il  fut  encore  professeur  et  philosophe,  et  OM 
des  voix  les  plus  applaudies  de  la  jeunesse  et 
son  temps.  Aussi  les  détracteurs  ne  lui  maa- 
quèrenl-ils  pas  :  nous  avons  deux  discours  daM 
lesquels  il  se  défend  vivement  contre  les  attaqott 
et  les  insinuations  de  ses  ennemis  (2).  La  riva* 
lité,  la  jalousie  de  métier  furent  sans  doute  antii 
la  cause  des  orages  qui  traversèrent  son  amiliê 
avec  Libanius.  Parmi  les  lettres,  assez  nombrea- 
ses,  du  sophiste  d'Antioche  à  Themistius,  il  y  ei 
a  plusieurs  qui  sont  fort  aigres  douces  ;  d'aotre» 
où  IVxcès  de  Têloge  touche  à  l'ironie  (3).  Par 
mall>eur  toute  la  (x)rreS|H)ndance  de  Tliemistiitf 
est  perdue.  Klie  nous  eût  permis  de  connaltff 
riiomme  même,  car  iimis  ne  connaiSfHNis  guère 
en  lui  ijue  reip;;ant  et  monotone  amplificateur  de 
lieux  communs  de  morale  générale.  Il  ne  futpti 
chrétien  du  tout ,  et  aus^i  peu  païen  que  pDf- 

1)  Dite.  XX /II.  de  |V,iu.  nirdonln. 

(i)  Dtic.  \Xlll  ei  .VA/',  i-.l.  Hjrdo-iln. 

(X  \j»  rolierton  dr<.  lettres  de  lÀbanins  (éd.  WoH 
AnJ«t..  rs'.  In-fol.  }  iJ(.n:.e  il  lettres  grecques  de  Llka- 
nxM  a  ThemUtlus  rt  i*  lettres  la'lDea.  \oit  eo  ptrll- 
cuîier  le^  leltrrs  CO.  l't.  'ït,  tM,  ''Ot. 
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beaucoup  moins  que  Ubaoius.  Qaant  à 
iosopbie,  elle  ne  parait  pas  aToir  rien  eu 
aal  :  remontant  jusqu'à  Aristote  et  Platon, 
cbe  à  les  étudier  et  à  les  rapprocher, 
«  souder  de  tirer  de  ces  études  les  élé- 
d*on  nouveau  système,  il  avait  certaine- 
écrit  des  commentaires  sur  plusieurs  dia- 
de  Platon,  mais  il  n'en  est  rien  venu  jus- 
tous.  Nous  possédons  en  revanche  un  cer- 
ombre  d'ouvrages  exég^tlques  on  paro' 
M  de  Tbemistius  sur  beaucoup  de  livres 
tote,  à  savoir  :  Sur  ies  Anal f  ligues,  lib. 
,  Sur  la  Physique^  VAme,  la  Mémoire, 
miniscenee ,  le  Snmnieil  et  la  Veille, 
La  en  latin  par  Erm.  Barbaro  (Venise, 
in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis);  Sur  le 
irad.  de  Thébreu  en  latin  par  Moise  Ala- 
Venise,  1574,  in-fol.  ).  et  Sur  la  Meta- 
que,  trad.  aussi  sur  une  version  hébraïque 
inz  (  Venise,  1S68,  in-ro).  ).  Photius  dit 
ivait  écrit  sur  tous  les  ouvrages  d'Anstote. 
urs  des  commentaires  de  Themistius 
it  en  manuacTit. 

iius  avait  lu  trente-stx  discours  de  Tlie- 
s  ;  nous  en  possédons  trente-quatre ,  à  sa- 
vtngt  panégyriques,  treize  amplifica- 
ou  déclamations  sophistiques,  et  le 
urs  à  Valens  sur  les  religions,  trad.  en 
«r  Petau  sur  la  version  latine  de  Dudith. 
;mière  édition  des  Discours  fut  donnée , 
'S  Commentaires  sur  Arisfote,  par  Victor 
ivelli,  en  1534,  à  Venise,  in  fol.  Cette  édi- 
oote  grec4|ue,  ne  comprenait  que  huit  dis- 
,  les  Reuls  connus  jusqu'alon».  Vingt-cinq 
us  tari  Donzrllinî  donna  à  BAle  la  trad.  la- 
e  ces  huit  disccnirs  (is.'i9,  in-8^).  Henri 
ne  publia  en  1661  Six  nouveaux  discours 
,  in-A*  ) ,  dont  Georges  Remus  donna  la 
tioo  en  IftOô,  h  Amberg,  in-4'*,  sous  le 
ïrationes  sex  augustales ,  et  auxquels  il 
(eu  latin  seulement,  car  on  n'en  connaît 
grec  ) ,  le  Discours  sur  les  religions. 
n  Féd.  Morel  avait  publié  le  texte  et  la 
D  latine  du  discours  qui  a  pour  titre,  tes 
I  amis  (Paris,  in  8");  il  l'attribuait  à 
us.  Le  P.  Petan  réunit  les  travaux  de  ses 
âers  dans  son  édition  grecque  et  latine 
Encres  aratoires  de  Themistius  ,  La 
!,  16t't,  in*8°;  il  y  joignait  une  traduction 
c  du  Discours  sur  les  religions  fiite  sur 
te  latin,  et  une  déclamation  inédite  de 
slios  :  Quil  est  permis  au  philosophe 
rl^  en  public.  Kn  ir,i4  trois  nouveaux 
rs  inétlits  parun^nt  à  Leyde,  traduits  en 
ar  le  P.  Pantin.  La  seconde  édition  de 
,  Pari«;,  tCI8,  in-4^,  donna  les  di\-nour 
rs  rofinus  de  Themistius.  Le  P.  Hardouin, 
on  fd'tlon  d«».  fVW,  Paris,  in-fol.,  enrichit 
que  de  treire  di>conrs  non  encore  ptihlié.^ 
mlMius.  Cette  édition  avec  le  discours  à 
comprend  trent^rois  dneours.  Kniin , 
6,  Aogf'.o  Mai  publia  d'après  un  tranus- 
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rrit  de  h  bibliothèque  ambrosienne  un  trente» 
quatrième  discours,  le  TUpl  àpx^»^»  *^'cc  l'exorde 
inédit  de  VOraison  Junèbre  d'Eugenius.  Tout 
ces  travaux  ont  donné  naissance  à  un  nouveau 
texte  des  œuvres  oratoires  de  Themistius,  pu- 
blié k  Leipzig,  en  1832,  par  Guillaume  DindorI, 
In-S**.  C'est  une  édition  à  Tusage  des  seuls  hel- 
lénistes. On  n'y  a  pas  donné  place  aux  traduc- 
tions Utines  des  discours.  B.  Acné. 

Lêttra  de  Ubaniui.  —  Socrite,  Uist.  eeel.,  lll.  — 
Sozoaiène,  OM.  eccL,  VI.  -  Nlcéphore,  Hitt.  eecL,  X. 
-  Suida*,  ia  mot  Themistius.— VhoiiVM,  cod.  LXXir.  * 
nrary,  HiU  eccL  —  Tillemunl.  Httt.  des  emp.,  I.  IV 
et  V.  -  l-'abriclut,  BibL  grxca,  VIII,  VI,  790.  —  KrucJker. 
HiU.  erit.  de  ta  phit.,  t.  Il,  484.  —  Schœii,  fiist.  de  la 
litt.  grecque,  V|,  141;  V||.  itl.  -  Chaitcl,  I/Ht.  <fo 
la  destruct.  du  pag.  en  Orient.  —  Egg^r,  dans  le  Diet. 
des  sciences  philo».  —  E.  Barct ,  De  Themistio  sophiitm 
et  apud  iinperatores  oratore;  l*ari«,  18S3,  ia-8«. 

THéniSTOCLB  (  ee(iit<rroxXvic  ) ,  célèbre 
homme  d'État  et  général  atliénien,  né  vers 
514  avant  J.-C.,roort  en  449.  Il  était  fils  d'un 
citoyen  distingué,  nommé  Néoclès,  mais  comme 
sa  mère  était  une  étrangère  de  Thrace  ou  de 
Carie,  Thémistocle  lui-même  appartenait  à  la 
classe  des  nothi ,  ou  enfants  illégitimes.  Cette 
tsiche  de  sa  naissance  ne  fit  que  stimuler  son 
caractère  ardent  et  ambitieux.  Il  étaitsencore 
jeune  lors(|ue  l'attaque  des  Perses  contre  Athènes 
ouvrit  à  ses  talents  une  vaste  carrière.  Il  n'eut 
point  de  commandement  à  la  bataille  de  Ma- 
rathon ,  en  490 ,  et  Ton  prétend  que  la  victoire 
de  Miltiade  lui  inspira  de  ia  jalousie  ou  du 
moins  le  désir  de  remporter  un  semblable 
triomphe.  Tandis  que  ses  compatriotes  croyaient 
la  guerre  terminée  par  la  journée  de  Marathon, 
il  ne  cessait  de  leur  répéter  que  la  lutte  recom- 
mencerait bientôt  et  qu'il  fallait  s'y  préparer. 
Il  letir  indiquait  en  même  temps  un  accroisse- 
ment de  leur  marine  comme  le  meilleur  moyen 
de  résister  aux  innombrables  armées  de  la 
Perse.  Son  rival  d'influence  et  son  contradic- 
teur ordinaire,  Aristide,  fut  éloigné  d'Athènes  par 
Vostracisme,  en  483.  Thémistocle,  dès  lors  tout- 
puissant,  obtint  qu'on  emploierait  le  produit  des 
mine^  de  Laurium  à  la  construction  de  vaisseaux. 
Lre  but  apparent  de  Tarmemenl  était  l'tie  d'I^gine» 
rrtals  c'était  ronti-e  les  Perses  que  Thémistocle 
le  préparait.  En  481,  au  moment  où  la  guerre 
devenait  de  plus  en  plus  probable,  il  fut  choisi 
pour  arcl)onte  éponyme,  et  l'année  suivante  il 
se  trouva  le  général  tout  designé  des  Athéniens 
quand  Xerxès  pénétra  dans  la  péninsule  hellé- 
nique. La  première  idée  des  Grecs  fut  de  dé- 
ren<lre  la  vallée  de  Tempe,  qui  donnait  accès 
dans  ta  Tliessalie  au  nord.  Thémistocle  et  le 
Spariiate  Evenetus  s'y  portèrent  avec  quelques 
troupes,  mais  ils  reconnurent  bientôt  qu'il  était 
impossible  de  tenir  dans  cotte  position,  et  se 
retirèrent  sur  leurs  vaisseaux.  Leur  retraite 
livra  toute  la  Thessalie  à  Xerxès;  les  Grecs 
tentèrent  alors  <le  défendre  le  (  assage  des  Ther- 
mopyles  (|ui  fermait  la  Thessalie  au  sud.  Léo- 
nidas  l*occu(>a  avec  huit  mille  hommes  du  con- 
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tIngPDt  fédéral,  et  la  flotte  grecque,  sous  le  com- 
mandement du  Spartiate  Eurybiade  et  de  Tlié- 
mistocle,  se  rangea  le  long  de  la  côte  de  Tliessa- 
lie.  La  situation  était  périlleuse  en  face  de  la 
flotte  perse,  bien  plus  nombreuse,  et  Eurybiade 
insistait  pour  qu'on  se  retirât  dans  les  ports  du 
Péloponnèse;  mais  la  honte  d'abandonner  l'ar- 
mée fédérale,  et  aussi  une  somme  de  trente  ta- 
lents que  les  Eubéens,  désireux  de  retenir  quel- 
ques jours  de  plus  la  flotte  grecque  dans  leurs 
parages  pour  avoir  le  temps  d'évacuer  TUe,  don- 
nèrent à  Thémistocle  et  à  ses  collègues,  déci- 
dèrent les  amiraux  grecs  à  courir  les  chances 
d'one  bataille.  Le  combat  livré  à  Artemisium  tut 
long,  acharné  et  in<iécl8,  et  comme  en  même 
temps  Léonidas,  tourné  auxTherroopyles,  péris- 
sait avec  Télite  de  ses  troupes  en  couvrant  la 
retraite  de  son  corps  d'arm<^ ,  la  flotte  fédérale 
abandonna  les  côies  de  la  Thessalie,  et  alla  s'é- 
tablir dans  la  baie  de  Salamine,  entre  l'Attique 
et  la  Mégaride. 

Les  batailles  d'Artemisium  et  de  Salamine 
ouvraient  aux  Perses  toute  la  Grèce  jusqu'au 
Péloponnèse.  Les  Athéniens  ne  voulant  pas  se 
soumettre  aux  envahisseurs,  comme  les  Tliessa- 
Uens  et  les  Béotiens,  évacuèrent  leur  ville,  en- 
voyant h  Salamine,  à  Égine,  à  Trézène,  les 
femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  et  transpor- 
tant sur  la  flotte  toute  la  po|)ulation  valide.  Peu 
de  jours  après  cette  résolution  héroïque ,  dont 
Thémistocle  fut  le  principal  auteur,  Xerxès  en- 
trait dans  Athènes  presque  déserte,  et  livrait 
aux  flammes  l'Acropole.  Effrayés  du  voisinage 
des  Perses,  les  chefs  de  la  flotte  fédérale  son- 
gèrent à  abandonner  la  baie  de  Salamine,  pour 
aller  prendre  position  plus  au  sud,  près  de 
l'isthme  de  Corinthe.  Thémistocle,  qui  voyait 
dans  ce  parti  l'abandun  définitif  de  l'Attique,  s'y 
opposa  de  toutes  ses  forces  ;  et  en  dépit  des 
efforts  de  l'amiral  corinthien  Adimontus,  il  obtint 
qu'on  resterait  à  la  même  place.  Mais  Tarrivée 
de  la  flotte  perse  vint  bientôt  renouveler  les 
craintes  des  amiraux  grecs,  qui  songèrent  de 
nouveau  à  la  retraite.  Thémistocle,  désespérant 
de  les  retenir  par  la  persuasion ,  eut  recours  à 
un  stratagème  hardi.  11  envoya  un  esclave  fidèle 
nommé  Sicinnus  avertir  les  amiraux  perses  que 
les  Grecs  épouvantés  allaient  abandonner  leur 
position,  et  que  si  ou  les  Uissait  passer  on  pex- 
dait  une  occasion  unique  de  les  détruire  d'an 
seol  coup.  Les  Perses,  mettant  cet  avis  à  profit, 
portèrent  le  gros  de  leur  flotte  dans  le  détroit 
qui  sépare  Salamine  de  l'Attique ,  tandis  qu'ils 
faisaient  occuper  par  une  force  suffisante  le  pas- 
sage occidental,  beaucoup  plus  éhroiL  Les  ami- 
raux grecs  en  étaient  encore  à  discuter  la  ques- 
tion de  la  retraite  quand,  dans  la  nuit,  Aristide, 
qui  avait  franchi  avec  peine  d»ns  un  bateaa  la 
ligne  ennemie,  vint  leur  annoncer  que  toute  issue 
▼ers  les  cotes  du  Péloponnèse  leur  était  fermée. 
U  ne  restait  plus  qu'i  se  battre.  Le  lendemain 
natin  (dans  l'automne  de  4SI)  s'engagea  une 


des  luttes  les  plus  mémorables  de  HiistoR 
Moins  de  quatre  cents  vaisseaux  icrecs  ren 
tèrent  une  victoire  signalée  sur  les  dooseeal 
vaisseaux  de  la  Perse.  Les  marins  d*Éig^i 
d'Athènes  sauvèrent  ce  jour- là  la  Grèce,  et 
elle  sans  doute  la  civilisation  occideBiale.  Ui 
Grecs  poursuivirent  les  vaincus  josqa^à  Andni; 
Thémistocle  voulait  même  qu'on  poussât  pli 
loin  et  qu'on  allAt  couper  le  pont  que  Imkt 
avait  jeté  sur  i'Hellespont.  Eurybiade  pensa  qil 
était  plus  sage  de  laisser  U  retraite  oovertei 
l'armée,  encore  formidable,  des  Perses.  Tb 
tocle  se  hâta  d'informer  Xerxès  de  cette  rénb 
tion,  et  il  s'en  attribua  l'honneur  quofqQH  M 
combattue.  Cet  avis  décida  le  roi  à  éraeoer  ï 
Grèce  avec  une  grande  partie  de  son  anaét 
Thémistocle  rendit  ainsi  un  nouveau  service  i 
son  pays;  mais  il  employait  des  moyens  lÉi 
équivoques,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  des  bnii 
de  trahison  accrédités  contre  lui. 

Après  cette  immortelle  journée  de  SalamiK,  I 
qui  valut  à  Thémistocle  une  réputatioe  a»  ; 
égaie ,  il  disparaît  brusquement  de  la  graiii 
scène  politique;  on  ne  l'aperçoit  plus  qaeàm 
des  situations  secondaires.  Cette  disgrâce  ■ 
s'explique  pas  facilement ,  et  il  semble  qQli  v 
faut  pas  l'attribuer  uniquement  aux  Atbémoi 
Il  est  plus  vraisemblable  que  les  autres  dMft 
fédéraux,  jaloux  de  son  mérite  ou  soopçooMil 
ses  rapports  avec  les  Perses ,  lui  préférèrtrt 
Aristide,  plus  modeste  et  d'une  probité  ineoi- 
testable.  Aristide  justifia  cette  confiance  à  k 
journée  de  Platée,  où  il  commanda  le  cootingol 
athénien  (479).  Pendant  ce  temps  que  faisan  k 
vainqueur  de  Salamine?  Nous  supposons  qv 
vers  la  fin  de  cette  année  même  il  Ait  emplsy^ 
par  les  Athéniens  dans  une  de  ces  missioDs  qa 
exigent  autant  de  ruse  que  de  courage.  On  cd 
trouvera  dans  Thucydide  le  récit  circonstancié. 
Les  Athéniens  rentrant  dans  leur  ville,  deux  Mi 
dévastée,  ne  songèrent  pas  seulement  à  relenr 
leurs  demeures,  ils  voulurent  protéger  Athèia 
par  des  murailles,  et  fortifier  également  le  Pîrér. 
Les  Spartiates  s'opposèrent  à  ce  projet ,  forte 
ment  conseillé  par  Thémistocle ,  sons  prétexte 
que  si  Athènes  était  prise  une  troisième  fois,  is 
murailles  pourraient  servir  d'abri  k  renncni 
Thémistocle  se  cluirgea  d'aller  lui-même  à 
Sparte  pour  mettre  fin  à  cette  opposition.  Es 
partant  il  recommande  aux  Athéniens  de  pousser 
rapidement  la  construction  des  remparts  et  àe 
retenir  les  aml>assadeurs  qu'on  ne  manquerai 
pas  de  leur  envoyer  pour  vérifier  si  les  trann 
étaient  suspendus.  Arrivé  à  Sparte,  il  amusa  le» 
éphores  sous  divers  prétextes  :  enfin ,  quand  fl 
fut  asMiré  qu'Athènes  était  à  l'abri  d'une  atta- 
que ,  il  jeta  le  masque,  déclarant  que  les  forti- 
fications avaient  été  âevées,  qu'elles  seraleil 
achevées  et  que  la  liberté  des  Lacédémooictti 
envo\és  à  Athènes  répondait  de  la  sienne.  Lé» 
éphores  le  laiisèrent  partir  de  bonne  grâce  plu- 
tôt que  de  persister  dans  une  opposition  odicue 


THÉVÎISTOCLE 
I  moment  où  U  Grèce  c'avait  pas  trop 
'S  ie«  forces  contre  les  Perses.  Celte 
ion  était  diffne  de  celui  qoi  après  Sala- 
ait  obtenu  à  Sparte  même  le  prix  de 
se  et  de  l'babileté  ;  mais  elle  actiefa  de 
lier  af  ec  les  LacédéroootenÀ.  Les  Atbé- 
ui  n'étaient  pas  encore  en  état  de  rompre 
»  impérieux  alliés»  durent  teuir  compte 
inlipathie.  Aussi,  malgré  ses  nouveaux 
»  Tbémistode  fiit-il  mis  à  l'écart,  tandis 
deux  rivaux,  Aristide  et  Cirooo,  grandis- 

que  jour.  Leur  influence  devint  bien-  ] 
uhuA  prépondérante  que  le  vainqueur 
nme  ne  put  plus  même  liabiter  sa  ville 
»mme  «impie  citoyen.  Frappé  d*ostra- 
k71,  U  se  retira  à  Argos.  Ce  ne  fut 
.ciine  de  ses  infortunes.  Pausanias,  le 
ur  de  Platée ,  ayant  noué  des  rapports  I 
es  avec  les  Perses,  avait  été  convaincu 
son  et  puni  de  mort  (466).  Théroistocle, 
né  de  complicité  avec  lui,  se  vit  menacé  | 
e  cbAtiment  :  les  Sfiartiates  réclamaient 
lion,  et  les  Albéniens  semblaient  dispo-  \ 
Doorder;  il  s'enfuit  en  toute  bâte  d'abord  | 
re,  puis,  œt  asile  n'étant  pas  assez  sûr, 
roi  des  Molosses»  de  U  à  Pydna  et  en- 
>nie ,  dans  un  pays  soumis  aux  Perses, 
ire  dans  Thucydide  l'émouvant  récit  de 
te,  p'.eine  d'aventures  et  de  dangers. 
s  venait  de  mourir  (46à) ,  et  Artaxerxès 
t  fuccédé.  Tbémistode  osa  se  rendre 
le  re  prince.  Dans  son  babile  requête,  il 
ita  que  si  plus  qu'aucun  bomme  il  avait 
nal  aux  Pênes,  il  leur  avait  ausfti  rendu 
ice  signalé  en  empêchant  les  Grecs  de 
e  pont  de  l'Heilesporit  ;  il  promettait  d'en 
e  plus  grands  encore,  demandant  seule- 
e  année  pour  apprendre  la  langue  des 
et  se  mettre  au  courant  de  leurs  usages, 
pouvoir  se  présenter  devant  le  roi.  Sa 
lui  fut  accordée.  Au  bout  d'un  an  en 
eut  une  entrevue  avec* Artaxerxès,  le 
par  son  intelligence  et  ses  promesses,  et 
es  de  lui  une  grande  faveur  personnelle, 
voir  gardé  quelque  temps  k  sa  cour,  Ar- 
le  renvoya  dans  l'Asie  Mineure  en  lui 
it  un  traitement  splendide.  Trois  villes, 
%  Lampsaque,  Myus,  furent  particulière- 
ïctéesà  son  entretien,  suivant  la  coutume 
agaésie ,  chargée  de  lui  fournir  le  pain , 
lit  annuellement  50  talents  (près  de 
rr.\  Tliémistocle  ne  pouvait  reconnaître 
s  bienfaits  que  par  une  trahison  à  l'égard 
trie.  Mais  s'il  conçut  des  projets  contre 
.  il  n'eut  pas  le  temps  de  les  exécuter, 
nd  qu'il  s'empoisonna  pour  échapper  à 
ive,  ou  de  manquer  à  ses  promesses  ou 

son  pays;  celte  assertion  parait  con- 
On  place  la  date  de  sa  mort  en  449;  il 
lante-cinq  ans.  Il  laissa  plusieurs  fils  et 
fUles ,  et  bien  des  siècles  après  ses  des- 
jouissaient encore  d'honneurs  particu- 
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liera  à  Magnésie.  Ses  fds  revinrent  è  Athènes,  et 
le»  habitants ,  enfin  justes  pour  la  mémoire  de 
celui  qu'ils  avaient  proscrit,  lui  élevèrent  un  ce* 
notaphe,  et  permirent  qu'on  le  représentât  dans 
une  peinture  du  Paiihénon. 

Thémistocle  avait  quelques-unes  des  qualités 
d'un  grand  homme  et  plusieurs  des  vices  d*uo 
aventurier.  Sa  probité  fut  toujours  douteuse* 
AusÀis'il  mérila  la  gloire,  il  n'obtint  pas  l'estime; 
et  faute  d  inspirer  de  la  confiance  k  se$  conci- 
toyens, il  perdit  tout  le  fruit  de  ses  grandes  ac<- 
tions.  Thucydi<le  a  résumé  en  quelques  lignes  les 
qualités  de  cet  homme  extraordinaire.  «  Thémis» 
tocle,  dit-il,  avait  montré  de  la  manière  la  plus 
frappante  ce  que  peut  la  nature  ;  à  cet  égard,  nul 
plus  que  lui  ne  méritait  l'admiration.  Grâce  à  la 
seule  force  de  son  génie,  sans  étude  préalable  ou 
subséquente,  il  jugeait  par  intuition  des  atTaires 
présentes  et  prévoyait  avec  une  rare  sagacité  les 
événements  futurs.  Les  questions  qui  lui  étaient 
familières,  il  savait  les  mettre  dans  tout  leur  jour  ; 
celles  qui  étaient  neuves  pour  lui ,  il  ne  laissait 
pas  de  les  résoudre.  Il  discernait  du  premier 
coup  d'œil  les  chances  bonnes  ou  mauvaises  des 
afTaires  encore  obscures;  en  un  mot,  par  son 
inspiration  naturelle  et  sans  aucun  effort  d'esprit, 
il  excellait  à  trouver  sur-le-cliamp  les  meilleures 
résolutions.  •  L.  J. 

Hérodotr,  VII,  lU.  179, 190;  VIII.  4,  18,  tl,  4S,  Ti,  107. 
t09.  in,  ItS,  1X4.  —  Thucydide,  I.  90,  etc..  lSS-138.  — 
Diodore,  XI.  -  Plutarque,  Themistorlet,  —  Corn.  Nrpot, 
yita Tttem.  -  Thiriwall,  Hist.  of  (ireeee^  t.  II.  -  G.  Grotc, 
Hut,  ttf  (iretcé.  t.  V.  ..  G.  Ltllus,  In  C.  fll*potU  ThemUt- 
toclem;  l.rtpiiff.  1651.  Id-4».  —  Klrchmalcr,  De  TUemU- 
tocle:  Wiitrmbcrir,  1669,  ln-4«>. 

THR?IARD  (1)  (Louis  Jacques^  baron),  cé- 
lèbre chimiste  français,  né  le  4  mai  1777,  à  la 
Louptière,  près  Nogent-sur-Seine  (Aube),  mort 
le  21  juin  1857,  à  Paris.  Il  était  fils  de  pauvres 
cultivateurs,  qui,  ambitionnant  pour  lui  une  po- 
sition meilleure ,  loi  firent  donner  par  Inir  curé 
des  leçons  particulières  de  latin ,  de  grec  et  de 
mathématiques,  et  l'envoyèrent  k  dix-sept  ans 
à  Paris,  où  il  arriva  l'année  même  on  tombait 
sur  l'échafaud  la  tète  de  Lavoisier.  Dans  l'espé- 
rance de  retourner  un  jour  dans  son  fiays  pour 
y  exercer  la  pharmacie ,  il  suivit  les  cours  de 
chimie  avec  une  grande  assiduité.  Mais  s'étant 
aperçu  au  bout  de  quelque  temps  que  cette 
science  toute  d'expérimentation  ne  peut  s'acqué- 
rir qu'en  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il  sut 
déterminer  Vauquelin  à  l'admettre  dans  son  labo- 
ratoire. L'ardeur  et  la  sagacité  qu'il  apporta  dans 
les  manipulations  le.«  plus  délicates  lui  valurent 
bientôt  la  confiance  de  Vauquelin  et  de  Fourcroy, 
dont  il  prépara  pendant  quelque  temps  les  leçons. 
Ces  deux  éminents  professeurs  applaudirent  les 
premiers  k  ses  progrès ,  et  prirent  soin  de  son 
avancement.  En  i797,  Vauquelin  le  fit  entrer 
comme  professeur  dans  une  institution  de  Paris, 

II)  Il  ne  faat  ^Int.  «alvant  rrrrear  cnmmnnf ,  mettre 
d'aeceot  sur  Te;  cette  ■•olére  de  deflgtirrr  ton  B«a 
était,  dU-on.  fort  deMfréaaic  à  l'Uluttre  cbUnltle. 


43 


THENARD 


et  parvint  l'anm^c  snÎTante  avec  son  collègue  à 
le  faire  nommer  répélitcur  à  l'École  polylecli- 
niqae.  Ce  Tat  là  queThenard  lia  avec  Gay-Lussac 
ane  atnitié  qni  ne  se  démentit  jamais  ;  ce  fut  là 
qn'ils  mêlèrent  si  intimement  leur  Tîe,  leurs 
pUisirft  et  leurs  travaux  qu'à  l'étranger  on  les 
oon^)ndit  dans  une  même  individualité.  En  1800 
il  publia  sur  les  combinaisons  de  l'arsenic  et  de 
l'antimoine  avec  l'oxygène  et  le  soufre  un  premier 
inèmoirei  qui  obtint  l'approbation  de  l'Académie. 
Ses  observations  sur  divers  phosphates  et  sur 
divers  composés  métalliques  le  suivirent  de  près. 
Puis,  abordant  la  chimie  organique,  il  étudia  les 
tartrates ,  découvrit  que  la  fermentation  ne  se 
détermine  pas  dans  les  dissolutions  clarifiées, 
mais  seulement  dans  les  liquides  contenant  des 
tissus  organiques,  et  montra  que  Tacide  acétique 
se  trouve  dans  la  sueur,  l*urine  et  le  lait.  Sur 
l'invitation  du  ministre  Chaptal,  il  trouva  la  pré- 
paration du  bleu  magnifique  qui  porte  son  nom , 
eellede  la  oéruse  et  l'épuration  des  huiles  végé- 
tales par  l'acide  sulfurique.  En  1803,  il  rectifia 
une  erreur  écha*ppée  à  Berlhollet  en  démontrant 
que  le  prétendu  acide  zoonique  n'est  que  l'acide 
acétique  tenant  en  dissolution  une  matière  ani- 
male, et  posa  nettement  Tidée  des  oxydes  à 
proportions  fixes,  que  niait  ce  chimiste  célèbre. 
Loin  de  s'offenser,  BerthuUet  témoigna  un  vif 
intérêt  à  son  jeune  contradicteur,  et  l'appela  un 
des  premiers  dans  la  société  que,  de  concert  avec 
Laplace,  il  fonda  quelque  temps  après  dans  sa 
charmante  retraite  d'Arcueil.  Le  13  avril  1804, 
Thenard  remplaça  Vauquelin  à  la  chaire  de  chi- 
mie au  Collège  de  Franco,  et  parvint  sans  peine 
à  faire  oublier  l'accent  provincial  dont  il  n'avait 
pu  entièrement  se  défaire  ni  par  la  fréquentation 
de  la  société,  ni  par  les  leçons  de  Tdlina.  Il 
venait  de  faire  ses  belles  recherches  sur  les 
éthers  lorsqu'en  1807,  bien  qu'on  fût  en  pleine 
guerre,  un  Anglais  vint  à  Paris  recevoir  le  grand 
prix  (onde  pour  le  galvanisme.  Davy,  profitant 
du  pouvoir  de  désunion  qu'exerce  la  pile  vol- 
laïque  sur  les  corps  composés,  était  parvenu 
à  décomposer  la  (Mtasse  et  la  soude  et  par  suite 
à  découvrir  deux  nouveaux  métaux ,  le  sodium 
et  le  potassium.  L'empereur,  jaloux  de  ne  laisser 
à  nos  ennemis  aucun  genre  de  \  ictoires,  fit  don 
à  l'École  polytechnique  d'une  pile  gigantesque, 
qui  Hit  confiée  à  Thenard  et  à  Ga>-Lussac.  Le 
prix  de  galvanisme  qui  leur  fut  décerné  en  1  s  10 
couronna  leurs  efforts.  Mais  au  moyen  des  réac- 
tifs ordinaires  ils  obtinrent  en  abondance  le  so- 
dium et  le  |M)tassium,  auxquels  on  doit  tant  de 
découvertes  qui  se  sont  succède  depuis  1808,  et 
dont  les  plus  belles  ont  été  léalisées  de  nos  jours. 
Us  Ituir  aervire^it  à  dtxouvrir  le  bore,  à  analyser 
une  foule  de  composés  gaieux  mal  connus ,  à 
démontrer  l'absence  de  Phydrogènedans  le  soufre 
et  le  pliosphore,  et  à  constater  enfin  que  le  corps 
réputé  jusgu*alors  être  de  Vacide  muriatigue 
oxygéné  pouvait  être  regardé  comme  un  corps 
simple.  On  sait  que  ce  Hil  celte  affirroalion  ab- 


solue, formelle,  qui  devint  une  des  gloires  è 
leur  rival. 

A  la  suite  de  ces  heureuses  découvertes,  Tht 
Dard  fut  nommé,  en  1810,  profe&seiir  à  Yteà 
polytechnique  et  appelé  à  runaniinité  des  fsli 
à  remplacer  Fourcroy  dans  l'Académie.  Daesk 
joiequ'il  éprouva  de  sa  nomination,  il  voulut  rew 
son  village,  fit  part  à  sa  mère  de  ses  suceès,rt 
se  maria  avec  la  petite-fille  de  Conté,  M Ue  Hm- 
blot.  Dès  Tannée  précédente  il  avait  comiMMr 
à  la  Sorbonne  un  cours  élémentaire  et  au  Cofiépi 
de  France  un  cours  de  chimie  transcendante.  U 
nombre  toujours  croissant  de  ses  élèves  le  foiçi 
bientôt  de  rédiger  ses  leçons  et  de  les  puUiff. 
U  apportait  dans  son  enseignement  un  soin  loBl 
particulier;  il  faisait  peu  d'expériences,  mibi 
les  voulait  décisives.  «  Dans  un  cours,  disait-il, 
les  élèves  seuls  ont  le  droit  d'être  compléi: 
professeur,  préparateur,  laboratoire,  toutdnl 
leur  être  sacrifié.  »  U  s'emportait  aisémcit. 
mais  il  revenait  vite  à  sa  douceur  habitnefit 
«  Fourcroy  m'en  a  fait  bien  d'autres  !  Cela  dooK 
de  la  promptitude  à  l'esprit,  »  disait-il  k  ïu 
des  préparateurs  qu'il  avait  rudoyé.  L*affeclioi 
que  lui  portaient  ses  nombreux  élèves  se  mioi- 
festa  en  maintes  circonstances.  Un  jour  il  loi  w 
riva,  dans  une  leçon  faite  à  l'École  polyiechniqae, 
d'avaler  par  mégarde  deux  gorgées  de  subUme 
corrosif.  «  Messieurs,  dit-il  avec  sang-froid|  je 
me  suis  empoisonné.  »  Un  frisson  électrique  fit 
pâlir  tous  les  visages,  et  il  n'eut  pas  plutdt,  dé* 
montré  que  le  blanc  d'œuf  combat  les  effets  do 
poison  que  vite  on  court,  on  se  précipite;  Is 
consignes  sont  forcées,  aussi  les  cuisines  ;  le  voi- 
sinage, mis  à  contribution,  est  bientôt  pillé;  cha- 
cun apporte  sa  part ,  et  Thenard  est  sanvé.  liais 
Dupu>tren,  qu'un  élève  était  allé  prévenir,  exige 
l'emploi  d'une  sonde.  L^estomac  s'enflamme  rt 
le  professeur  est  de  nouveau  en  danger.  Re- 
porté chez  lui ,  il  est  garde  par  les  élèves  Ue 
hmportunité  des  visiteur^.  LorsquMl  repanti 
la  Sorlwnne  l'enivrement  fut  tel,  que  cliacoa 
sortit  sans  savoir  précisément  ce  qu'il  avait  M, 
et  Thenard  avoua  lui-même  ne  pouvoir  se  rendrr 
compte  que  de  sa  douce  et  profonde  ëmotioa. 
En  1818  le  liasard  le  mit  sur  la  voie  de  la  de- 
couverte  de  l'eau  oxygénée.  Les  étrangers,  Berxe- 
lius  lui-même,  vinrent  assister  à  ses  expérîeaorf 
sur  ce  composé ,  aussi  difficile  alors  à  produite 
que  prompt  à  se  décomposer,  se  détruisant  taa- 
tôl  au  contact  de  substances  qu'il  oxydait  for- 
tement, tantôt  par  des  corps  qui ,  restant  purs 
de  toute  ox>dation,  semblaient  n'agir  que  par 
leur  présence  ou  par  une  force  encore  mal  dé- 
finie, observée  dans  plusieurs  autres  cas  et  nom- 
mée catal>tique.  Tlienard  reçut  du  peuple,  du 
pouvoir,  et  des  sociétés  savantes  de  nornbremes 
mar.^iics  de  confiance  et  d'estime.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  23  octobre  1814,  il  IM 
noir.mé  commandeur  en  mai  1837  et  grand  offi- 
cier en  décembre  1842.  Cliaries  X  lui  accorda 
en  mai  182à  des  lettres  de  noblesse  avec  le  titre 
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Ml ,  «uqiMl  sht  mois  après  il  [oignit  un 
1. 1^  département  de  l'Yonne  l'envoya  à 
ibre  des  dépatés  de  1817  à  18S0,  et  Louis- 
e  réleva  à  la  pairie,  le  11  octobre  1832. 
e  honoraire  de  l'Académie  de  médectne 
g,  il  fut  tice-président  du  conseil  snpé- 
e  llnstraction  publique,  président  do  la 
d'encouragement  pour  Tindustrie  natio« 
t  fit  partie  depuis  1823  du  jury  de  toutes 
Kisitions  de  Tindustrie  française.  Kn  1838 
[>taça  SftTfstre  de  Sacy  comme  adininis- 
du  Collège  de  France,  et  fonda  le  2  mars 
,  Société  des  Amis  de  la  science,  dont 
it  lui-même  les  statuts  et  à  laquelle  il 
ine  somme  considérable.  Dans  ses  der- 
années  H  vit  s'éteindre  les  objets  de  ses 
lères  affections,  sa  belle-mère,  sa  femme 
iernier  enfant.  11  mourut  à  TAge  de  quatre- 
ins;  MM.  Dumas,  Isidore  Geoffroy-Saint- 
,  Pelooze,  Balard  et  Giraud,  ses  collègues, 
cèrent  des  discours  à  ses  funérailles.  Il 
lumé  h  la  Ferté,  près  de  Cliâlon-sur- 
et  une  statue  lui  fut  érigée  à  Sens,  le  20 
18C1.  Par  décret  rendu  en  18C5,  son  vil- 
tal  a  été  autorisé  à  prendre  le  nom  de  la 
ère-Thenard.  Il  était  grand  et  vigou- 
il  avait  la  (été  forte,  la  chevelure  épaisse 
c ,  les  traits  accentués,  et  dans  ses  yeux 
nt  l'intelligence  et  la  sagacité. 
i  la  liste  des  travaux  de  Thenard  :  Notice 
acide  sébacique,  dans  le  Journal  de 
i  polytechnique  ^  t.  IV,  et  dans  les  An- 
ie  chimie,  t.  XXXIX;—  Observations 
cide  zoontque,  dans  le  Journal  de  VÉ- 
4ylechn,,  t.  IV  ;  —  Recherches  sur  les 
i  et  sur  les  sels  de  mercure  (avec  Four- 
ibid.,  t.  IV;  —  IS'otice  sur  la  nécessité 
nir  la  pratique  à  la  théorie  de  la  chi^ 
ur  en  faire  d'utiles  applications,  dans 
nales  de  chimie,  t.  XXXIV;  -  Kotice 
purification  de  l'huile  de  colza,  ibid., 
V 111  ;  —  i\otice  sur  les  tartrates,  ibid., 
Vlll  et  XLI  ;  —  (  avec  GayLnssac),  Fé- 
es physiques  et  chimiques  faites  à 
ion  de  ta  grande  batterie  voltaique 
i  par  S.  M.  I.  et  R.  à  V École  polytech- 
Paris, 1 809, 2  vol.  in-8^  ;—  (avec  le  même), 
'cAej  physico  -  chimiques  faites  sur 
r,  sur  ta  préparation  chimique  et  les 
étés  du  potassium  et  du  sodium ,  sur 
imposition  de  C  acide  boracique  ;  Paris, 
2  vol.  in-8*;  —  Aouvelles  expériences 
\iques  (avec  Fourcroy  et  Vauquelin), 
»  Annales  de  chimie,  t.  XXXIX;  — 
sur  les  phosphates  de  soude  et  d^am- 
que;  ibid.,  t.  XXXIX;  —  Traité  de  chi- 
*mentaire,  théorique  et  pratique,  suivi 
Tuai  sur  la  philosophie  chimique  et 
Précis  sur  l'analyse;  Paris,  1813-16,  4 
*8*;  6*  édit.,  1833-36,  5  vol.  ln-8^  Mal- 
récentes découvertes ,  cet  ouvrage  jouit 
aojoardlnii  d*uoe  grande  autorité.  Pen- 


dant un  quart  de  siècle,  il  guida  la  jeunesse  des 
écoles,  et  chacune  des  six  éditions  fut  l'obfet  d'une 
révision  exacte  et  scrupuleuse  ;  c'est  le  seul  ou- 
vrage de  longue  haleine  composé  par*  Tfaenar^l 
seul.  Depuis  celte  époque,  it  u'a  plus  écrit  que 
des  mémoires  ;  on  Irouve  encore  de  lui  dans  les 
Annales  de  chimie  :  Notice  sur  les  oxydes  de 
cobalt  et  les  ammoniaco-métalliques,  t.  XLII  ; 
Sur  la  fermentation  vineuse,  t.  XLVI;  Sur 
le  nickel,  t.  L;  Sur  la  liqueur  fumante  de 
Cadet,  t.  LU;  Sur  la  combinaison  de  l'anti- 
moine avec  Vétain,  t.  LV;  Sur  VoxydatUm. 
des  métaux  en  général,  et  en  particulier  du 
fer,  t.  LVI  ;  Sur  Valun  de  Rome  comparé  à 
celui  des  fabriques  de  France,  t.  LiX;  Sur 
Vanalyse  de  Vaérolithe  d'Alais,  t.  LIX;  Sur 
Vanalyse  de  la  sueur,  Vacide  qu^elle  contient 
et  les  acides  de  Vurine  et  du  lait;  Sur  Vorpi- 
ment  et  le  réalgar  ;Surl'éthernitreux,  t.  LIX  ; 
Sur  Véther  muriatique,t  LXI  et  LXIIl  ;  Sur 
les  produits  de  l* action  des  mariâtes  métal- 
liques de  Vacide  muria tique  oxygéné  et  de 
Vacide  acétique  sur  V alcool,  t.  LXI  ;  Sur  la 
décomposition  de  la  potasse  et  de  la  soude, 
t.  LXV  et  LXVI  ;  Sur  la  coagulation  de  Val- 
bumine,  t.  LXII;  Sur  la  décomposition  et 
recomposition  de  Vacide  boracique,  t.  LXVIII  ; 
Sur  Vanalyse  des  matières  animales  et  vé- 
gétales; Sur  tes  mordants  employés  en  tein- 
ture, t.  LXXIV;  Répliques  et  observations 
sur  trois  mémoires  de  Davy,  t.  LXXV;  Ex- 
périences sur  le  phosphore,  t.  LXXXI  et 
LXXXV;  Expériences  sur  le  gaz  ammo- 
niaque, t.  LXXXV;  Analyse  de  Veau  miné- 
rale de  Provins,  t.  LXXXVI;  —  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  :  Sur  Veau 
oxygénée,  huit  mémoires,  t.  VIII  à  XI;  Sur  la 
lumière  produite  par  la  compression  des  gai, 
t.  XLIII ;— dansles Mém  de VAcad.  dessciences 
(savanls  étrangers  )  :  Mémoire  sur  l'action  des 
acides  végétaux  sur  V alcool,  sans  Vintermède 
ou  avec  Vintermède  des  acides  minéraux, 
t.  II  ;  Mémoire  sur  la  combinaison  de  V oxygène 
avec  Veau,  et  sur  les  propriétés  extraordi- 
naires que  possède  Veau  oxygénée  (  avec  Du- 
long),  t.  III;  Note  sur  les  propriétés  que 
possèdent  quelques  métaux  de  faciliter  la 
combinaison  des  fluides  élastiques  (avec  Do- 
long),  t.  V.  S.  R. 

Moniteur  universel.  —  Flourfoi.  Éioaes  hi$toriquet. 
—  Balard,  DHeour»  pron<mcélor»  de  ftnauçttraiiom  de 
la  statué  eu  baron  Thenard  à  Sent;  Pans,  18«1,  la-4*. 

THéocRÈNB.  Voy.  Taglucarrb. 

THÉocftiTE  (  ee6xç(Toc) ,  célèbre  poêle  grec, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  Il  était  né  à  Syracuse  ;  son 
père  se  nommait  Praxagoras,  sa  mère  Philinna. 
Ces  renseignements  se  trouvent  consignés  dans 
une  épiuramme  où  le  poète  parle  de  lui-même. 
Bien  que  cette  petite  pièce  de  vers  ne  semble 
pas  lui  appartenir,  et  qu'elle  soit  probablement 
l'œuvre  du  graminairksi  Artemidorus,  elle  mé- 
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rite  de  foire  autorité.  Artemidoros,  auquel  on  dut 
le  premier  recueil  de  poésies  bucoliques,  vivait 
un  demi -liiècle  après  Thëocrite,  et  le  soin  mêine 
qu'il  prend  dans  son  épigrainme  de  distinguer 
les  deux  auteurs  de  ce  nom  prouve  qu'il  les 
connaissait  bien.  Il  avait  existé  en  effet  un  Tliéo- 
crile  de  Cliios,  pins  célèbre  peut-être  en  son 
temps  que  le  poète  de  Syracuse,  mais  qu'une  vie 
agitée ,  une  nnort  tragique  ne  devaient  pas  pré- 
server de  Toubli.  Ce  premier  Théocrite,  orateur, 
sophiste,  historien,  poète,  était  doué  d'un  es- 
prit satirique ,  qu'il  exerça  imprudemment  aux 
dépens  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  :  An- 
tigone  Gonatas  le  fit  tuer  (l).  A  l'époque  où 
périssait  ainsi  son  homonyme  (entre  306  et  302  ) 
Théocrite  vivait  enfant  à  Syracuse.  On  ne  sait 
de  ses  parents  que  leurs  noms,  encore  celui  de 
son  père  a-MI  été  contesté,,  puisque  Suidas  ap- 
pelle le  poète  Simichidas  ou  fils  de  Simichus  ; 
mais  c'est  une  erreur  dont  il  n'est  pas  dirficile 
de  découvrir  l'origine.  Théocrite,  dans  sa  sep- 
tième Idylle,  fait  parler  un  certain  Simichidas, 
et  l'on  pense  que  sous  ce  nom  cVst  lui-même 
qu'il  met  en  scène  ;  cette  supposition  très-juste, 
faite  par  les  critiques  anciens,  amena  une  singu- 
lière conrusion  ;  on  ne  se  contenta  pas  d'identi- 
fier le  poète  avec  son  personnage,  on  voulut  lui 
en  donner  le  nom ,  et  c'est  ainsi  qu'il  ^e  trouva 
le  fils  de  Simiclius.  Si  Ton  en  croit  lo  même 
Suidas,  Théocrite  d'après  certains  récits  serait  né 
k  Ck>s  et  n'aurait  été  que  domicilié  à  Syracuse. 
On  ne  sait  sur  quoi  se  fonde  cette  assertion,  si- 
non petit- être  sur  ce  fait  que  Tliéocrite  reçut  une 
partie  de  son  éducation  poétique  dans  l'Ile  de 
Cos.  Son  séjour  dans  cette  Ile  est  attesté  par  la 
septième  Idylle;  l'époque  à  laquelle  il  s'y  rendit 
est  incertaine  ;  cependant  riiistoire  générale  du 
temps  peut  fournir  quelques  indices  à  ce  sujet. 
JusquVn  300  la  Grèce  orientale  fut  troublée  par 
la  lutte  des  lieutenants  d'Alexandre  ;  ce  n'était 
pas  pour  un  Syracusain  le  moment  de  se  rendre 
sur  ce  tliéètre  de  guerres  continuelles,  d'autant 
plus  que  Syracuse  jouissait  alors  d'un  rare  in> 
tervalle  de  tranquillité.  Agathocie,  délivré  par  un 
traité  de  l'agression  des  Cartliaginois,  et  par  une 
victoire  de  l'insurrection  d'une  pariie  de  ses 
snjets,  aciievait  pacifiquement  et  avec  douceur 
un  règne  commencé  af  ec  cruauté.  La  mort  de 
ce  prince,  en  289,  replongea  Syracuse  dans  les 
troubles  civils,  et  l'on  compn^d  que  Tliéocrite 
l'ait  quittée  pour  la  Grèce,  re<tf  venue  trnnquille. 
n  devait  avoir  alors  un  peu  plus  de  vingt  ans. 
Ce  qui  l'attira  à  Cos ,  ce  fut  sans  doute  la  ré- 
putation de  Philetas,  aus:ii  célèbre  comme  cri- 
tique ou  grammairien  que  comme  poète.  Tliéo- 
crite pa^sa  dans  cette  Ile  cinq  ou  six  ans.  Il 
nous  reste  de  Min  séjour  k  Cos  un  charmant 
témoignage  :  c'est  la  septième  Idylle,  où  il  se 
représente  se  rendant  avec  ileux  amis  aux  fêtes 
d'automne  (  Thalysies,  fêtes  de  la  moisson  et  de 

(t)  F 09  rar  Tlifocrlte  de  r  hiot .  C  »likll«r,  Frûgmentm 
kUtor.  çrSK.,  ediL  DUoC,  t  IL  ».  i«,  «T. 


la  vendange).  On  y  voit  qu'il  était  d^  co 
comme  poète,  bien  que  sa  modestie  ne  hn  pv- 
mit  de  s'égaler  ni  à  Asclépiade  oi  à  Pliiklai; 
on  y  voit  aussi  qu'il  était  en  bons  termes  A- 
mitié  avec  Aratus,  autre  poète  célèiMre  dt  « 
temps.  Parmi  les  disciples  de  Philetas  aetrovni 
un  fils  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée,  ciefMiisflr* 
nommé  Pbiladelphe.Ce  jeune  prince,  né  lut-mêM 
dans  rile  de  Cos,  fut  associé  au  trône  d'Égypk 
en  28ô ,  et  devint  seul  roi  deux  ans  plus  tvi 
Ami  des  lettres  comme  les  premiers  Ptolënéei, 
il  ne  put  manquer  d'appeler  auprès  de  loi  m 
maître  et  les  plus  distiilgués  de  ses  Gondiscipl& 
Transporté  à  la  cour  brillante  et  énidits  à» 
Lagides,  Théocrite  paya  son  trilnit  à  son  ro^d 
patron  par  un  Éloge  qui  a  plus  de  prix  eonm 
pièce  historique  que  comme  œuTre  de  poénii 
On  préfère  de  beaucoup  à  cet  Élogh,  deux  pièoa 
qui  datent  aussi  de  son  séjour  en  Egypte  :  H- 
chine  et  les  Syracusaines;  ce  sont  deux  nim, 
où  l'éloge  des  Lagides  est  très-heurenseaol 
associé  à  une  piquante  peinture  des  mœurs  ft 
pulaires.  Malgré  son  talent,  Tliéocrite  n'oUiit 
pas  de  Plolémée  les  faveurs  qu'il  méritait,  il  i 
revint  vers  275  à  Syracuse,  où  un  général  pto 
grand  et  meilleur  qu'Agathocle ,  Hiéron,  afii 
ramené  la  paix  et  la  prospérité.  D'après  l'adai- 
rable  supplique  que  le  poète  adressa  à  Biéroif 
devenu  roi  en  270,  il  semble  qu'il  n'avait  pss  « 
plus  à  se  louer  de  lui  que  de  Ptoléroée.  Oo  tt 
sait  pas  quelle  est  la  date  de  celte  pétition  paé- 
tique,  qui  est  encore  plus  une  plainte  et  une  n* 
montrance,  ni  quel  efTet  elle  produisit  sur  Hié- 
ron ;  c'est  d'ailleurs  la  dernière  de  ses  ceovm 
qui  poisse  nous  donner  quelque  renseignenoik 
sur  lui-même,  et  l'on  regrette  qu'elle  nonslt 
montre  si  mal  récompensé  de  son  génie  et  et 
ses  travaux. 

Il  nous  reste  sons  le  nom  de  Théocrite  traie 
Idylles,  vingt-deux  Épigrammes,  un  peift 
poème  intitulé  Syrinx  ^  et  le  fragment  d^ 
poème  sur  Bérénice;  ce  fragment  ne  se  oompoie 
que  de  cinq  vers.  La  Sytinx  est  un  jeu  à'u- 
prit;  elle  comprend  vingt  vers  disposés  pv 
couples ,  de  telle  sorie  que  chaque  couple  sol 
plus  courte  que  la  précédente  On  a  ainsi  dit 
couples  de  vers  graduellement  diminuées,  qsi 
sont  censées  représenter  les  dix  tuyaux  â*uttt 
flûte  de  Pan.  Cette  disposition  n'est  pas  la  senle 
difficulté  de  la  Syrinx ,  dont  le  style  est  éa^ 
matique  et  il  peu  près  inintelligible.  Bien  qoeee 
jeu  d't-aprit  foit  indigne  de  Théocrite,  on  n^ 
pas  lie  raison  d'en  révoquer  en  doute  l'aotheii- 
ticité.  Les  vingt-deux  épigrammes  ne  sont  pro- 
bablement pa4  toutes  de  lui  ;  Jacobs  pense  <|ne 
la  dix-septième  et  la  dix-liuitième  apparticnntt 
à  Léonidas  de  Tarente  :  M.  Ahrens  n'en  sdmtt 
que  neuf  comme  authentiques  (I,  VII,  X,  Xll, 
Xlil,  XVI,  XMI.  XX,XXI)  :  cette  distfncfioa 
est  a«sez  arbitraire.  Ces  petits  poèmes  sont  d'Eff- 
leuré d'un  vrai  mérite  et  orTrfnl  les  qualités  de 
genre  k  la  bonne  époque  :  simplicité,  prédsiot. 
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agrément  Les  aotret  ourrag^  de  Tbéocrite 
iranot  Jitqu'à  nooi  défit  fst  de  U  oolledkHi  d*Ar- 
teaiidorat.  Ce  recueil  eontenait  outre  les  œa- 
^ntê  de  Théocrile  celles  de  Bios  et  de  Mos- 
cImm.  L*édttear  se  yaelaitd'sfoir  rassemblé  «  en 
«M  seule  étabif ,  ea  un  seul  troupeau,  \tè  Muses 
faocoliques  jadis  disperaées  ».  Cet  arrangemeut 
luttait  à  la  confusion  »  et  il  ne  devait  pas  être 
iMila  de  distingoer  les  Muses  mêlées  des  trots 
poètes.  Le  recueil  actuel  de  Tbéocrite  est  un  choix 
(  Belagm  )  de  la  grande  collection  ;  il  comprend 
trente  idylles,  qui  ne  sont  pas  toutes  de  Tbéo- 
crite. Sur  la  dernière  (  la  Mort  d'Adonii  )  il  n'y 
•  qn*une  voix  t  on  ne  saurait  attribuer  cette 
ineptie  k  Tantenr  des  Spraeuiaines  ;  mais 
M.  Abrens  ne  va-t-il  pas  trop  loin  quand  il  veut 
retirer  à  Tbéocrite  /s  Bouvier^  les  Pécheun, 
F  Amour  voieur  de  mie/,  V  Amoureux^  COa'^ 
ristffs,  Hercule  iu£ur  du  lion  ?  V Amour  vo- 
leur de  miel  n'a  aucune  importance ,  et  U  est 
Ibrt  indilTérent  que  Tbéocrite  ait  ou  n*ait  pu 
composé  une  inscription  sur  quelque  statuette 
«m  tableau  représentant  l'Amour  piqué  par  une 
abeille  et  montrant  sa  blessure  à  sa  mère.  Le 
Bouvier  et  VOariitye  sont  deux  charmantes 
idylles,  écrites,  il  est  frai,  d'un  style  spirituel  et 
épigrammatique,  qui  s'éloigne  de  la  touche  simple 
et  large  du  poète  ;  mais  comme  on  retrouve  la 
même  manière  dans  des  pièces  comme  Amaryl- 
lis ^  le  Cyclope,  qui  sont  incontestablement  de 
lui ,  il  est  difficile  de  se  prononcer.  Les  trois 
autres  pièces  nous  paraissent  aathentiques ,  et 
l'une  d'elles,  Us  Pêcheurs,  compterait  parmi  les 
cbers-d'œurre  du  poète  si  le  texte  en  avait  été 
moins  maltraité  par  les  copistes.  Les  idylles  de 
Tbéocrite  peuvent  se  diviser  en  poésies  épiques, 
lyriques,  mimiques  et  bucoliques.  Mais  ces  di- 
visions ne  sont  pas  rigoureuses,  et  tous  les  genres 
ne  trouvent  quelquefois  mêlés  dans  la  même 
pièce  ;  nous  ne  donnerons  donc  pas  ici  une  clas- 
aificaiion  des  Idplles,  encore  moins  en  ferons- 
nous  l'analyse,  car  elles  sont  presque  toutes 
bien  connues ,  et  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer quelle  fut  la  véritable  originalité  de  Tbéo- 
crite et  quel  est  son  véritable  titre  è  j'admiration 
de  la  postérité. 

Au  commencement  du  troisième  siècle  avant 
J.-C.  la  Grèce,  devenue  une  conquête  disputée 
entre  les  successeurs  d'Alexandre ,  avait  penlu 
avec  son  bidépeodaDce  politique  sa  véritak>le 
fécondité  littéraire;  elle  ne  produisait  plus 
d'cpuvres  originales,  mais  avec  un  art  habile  elle 
imitait  les  oeuvres  du  passé,  s'efforcent  de  les 
renouveler  par  une  certaine  nouveauté  de  forme 
qni  dissimulait  mal  la  stérilité  du  fond.  La  cri- 
tique et  rénidition  avaient  remplacé  le  génie. 
Théocritp,  comme  ses  contemporains,  dnt  beau- 
coup à  son  savoir.  Ses  premiers  ouvrages  fu- 
rent des  essais  épiques  dignes  d'Apollonius  de 
Rhodes ,  et  des  hymnes  non  miuns  érudits  que 
ceux  deCalUmaque.  Il  composa  aussi  des  élégies 
qui  peut-être  ne  le  cédaient  pas  k  celles  de  Pbi- 


iétas.  Mais  toute  cette  portion  de  ses  anivres,  por- 
tion presque  entièrement  perdue  aujourd'hui,  ne 
le  placerait  pas  au*df  ssus  de  la  foule  des  poètes 
alexandrins,  s'il  n'eût  eu  le  talent  et  l'tieureiise 
fortune  de  laisser  des  modèles  aclievés  en  deux 
genres  de  poésie  où  il  est  resté  le  maître,  dans 
Vldfflle  mimique  et  dans  V Idylle  paslorale. 
Celles  de  ses  Idylles  que  nous  appe'ons  ml» 
migues,  parce  que  ce  sont  en  effet  des  réductioBS 
des  nUmet  siciliens  (voy,  Sophaon),  furent  com- 
posées è  Alexandrie;  le  fait  n'est  pas  douteux 
pour  deux  d'entre  elles  :  Eschine  et  les  Syra* 
cusaines.  Ce  sont  des  tableaux  de  la  vie  moyenne; 
la  forme  en  est  purement  dramatique»  bien 
qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  plutôt  adaptés  k  la 
lecture  qu'à  la  représentation.  Eschine  n'a 
qu'une  scène  ;  les  Syracusaines  se  divisent  en 
trois  tableaux  :  ces  deux  pièces  sont  des  pein- 
tures de  mœurs  d'une  vivacité  et  â'une  conci- 
sion admirables.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  Tbéo- 
crite en  ce  genre  c'est  la  Magicienne^  monologue 
d'une  femme  qui  pour  rapfieler  un  amant  ou* 
blieux  a  recours  aux  enchantements.  La  pre- 
mière partie  du  monologue  qui  décrit  les  rites  ma- 
giques est  d'un  effet  étrange  et  saisissant;  elle 
est  bien  surpassée  encore  par  la  seconde  partie  » 
où  Simetha,  dans  une  invocation  pashionnée  k  la 
Lune,  raconte  comment  frappée  d'un  amour 
soudain ,  pareil  k  un  mal  accablant,  elle  n'a  pas 
eu  de  repos  que  cet  amour  n'ait  été  satisfait,  et 
comment  l'abandon  a  suivi  de  près  ce  contente- 
ment passager.  Le  poète  a  su  condenser  en  quel- 
ques vers  une  ardente  et  douloureuse  histoire 
d'amour.  L'art  ne  peut  aller  plus  loin,  et  si  l'on 
osait  adresser  un  reproche  k  cette  incomparable 
idylle,  c'est  que  l'art  s'y  trahit  par  sa  perfection 
même.  En  ne  prenant  de  la  passion  qu'il  veut 
peindre  que  les  traits  les  plus  saillants,  en  omet- 
tant les  détails  secondaires,  Ti.éocrite  a  donné  à 
son  récit  une  intensité  excessive.  C'est  une  poé- 
sie trop  concentrée,  qui,  pour  être  justement 
appréciée  et  admirée  k  sa  valeur,  exige  plusieurs 
lectures.  L'art  n'est  pas  moindre,  mais  il  est 
moins  apparent  dans  les  idylles  pastorales  que 
Tbéocrite  composa  k  son  retour  en  Sicile.  Il  fut 
le  véritable  créateur  du  genre.  Pour  lui  contester 
ce  titre,  on  s'est  donné  la  peine,  asses  inutile,  de 
rappeler  que  longtemps  avant  lui  d'autres  poètes 
avaient  chanté  la  campagne  et  même  donné 
quelques  tableaux  de  la  vie  |)a«torale;  qu'il 
existait  d'ailleurs  des  chansons  où  figuraient  des 
laboureurs  et  des  pâtres  ;  tout  cela  est  incon- 
testable, mais  ne  fait  rien  k  la  question.  L'idylle 
de  Tbéocrite  forme  une  scène,  ordinairement  on 
dialogue,  où  des  bergers,  gardeurs  de  bœufs,  de 
brebis ,  de  chèvre« ,  nous  font  connaître  leurs 
mœurs,  leur  caractère ,  par  un  échange  de  pro- 
pos amis  ou  de  mordantes  railleries;  ces  di*- 
logues  aboutissent  souvent  k  une  joule  poétique, 
k  des  chants  alternés  qui ,  par  des  traiU  vifs  ou 
de  rapides  tableaux ,  nous  montrent  les  côtés 
plus  élevés  de  la  vie  champêtre.  Ainsi  l'Idylle  de 
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Théocrite  se  compose  de  deux  éléinenb  :  le 
mime,  le  dialogue  comique  exprimant  la  vie  des 
cbamps  avec  une  réalité  qui  va  parfois  jusqu'à 
la  grossièreté  ;  le  cbant,  la  poésie  lyrique  nous 
rendant  les  beautés,  le  cbarme ,  les  légendes  de 
la  vie  champêtre  ;  ces  deux  éléments  s'unissent 
en  général  avec  une  parfaite  harmonie  pour 
nous  oflrir  une  peinture  ë  la  fois  réelle  et  idéa- 
lisée ,  et  c'est  à  peine  si  en  quelques  endroits 
on  aperçoit  trop  distinctement  la  mriln  du  poète 
qui  les  unit  par  un  effet  de  son  art.  Il  est  cer- 
tain qu'avant  Théocrite  on  n'avait  rien  fait  de 
pareil,  et  il  est  certain  qu'après  lui  on  n'a  rien 
fait  qui  en  approche,  même  de  loin,  firgile, 
son  plus  illustre  imitateur,  semble  n'avoir  vu 
dans  la  poésie  bucolique  qu'un  cadre  pour  en- 
fermer un  certain  nombre  d'idées  politiques, 
religieuses,  littéraires,  et  jusqu'à  des  incidents 
de  sa  vie  privée  ;  il  n'y  a  dans  ses  idylles  aucune 
vérité  dramatique,  rien  qui  ressemble  à  une 
peinture  même  idéalisée  de  la  vie  des  champs. 
Quant  aux  poètes  modernes  qui  ont  fait  des 
idylles,  comme  ils  ont  admis  pour  règle  que  du 
moment  que  l'on  met  des  bergers  en  scène  il  faut 
leur  attribuer  des  mœurs ,  des  idées  et  des  fa- 
çons de  parler  complètement  différentes  de  celles 
des  bergers  réels ,  il  est  inutile  de  nous  y  arrê- 
ter ;  bonnes  ou  mauvaises,  leurs  pastorales  ne  se 
rattachent  en  rien  aux  idylles  de  Théocrite. 

Ce  poète  emploie  dans  ses  Idylles  un  hexa- 
mètre qui  ne  diffère  du  vers  héroïque  que  par  la 
fréquence  des  dactyles  et  la  rareté  des  spondées. 
Il  se  sert  du  dialecte  dorien  usité  en  Sicile,  dont 
il  trouvait  d'excellents  modèles  dan»  Épicharroe 
et  Sophron ,  et  il  combine  ce  dorien  populaire 
avec  le  dorien  lyrique  de  Stésichore  et  de  Pin- 
dare.  11  se  forma  ainsi  un  style  familier  et  poé- 
tique ,  naïf  et  coloré ,  qui  se  prête  k  rendre  les 
situations  et  les  sentiments  les  plus  divers,  la 
querelle  de  deux  pâtres  ou  la  plainte  passionnée 
de  Simetha,  la  chanson  des  moissonneurs  on 
les  dernières  paroles  de  Daphnîs ,  les  propos  de 
deux  Syracusaines  coudoyées  dans  la  fonle ,  ou 
le  chant  des  femmes  d'Alexandrie  célébrant  la 
résurrection  d'Adonis.  Rarement  un  poète  dis- 
posa d'un  instrument  aussi  souple  et  aussi  énei^ 
gique.  Théocrite  ne  s'en  contenta  pas.  Il  s'ap- 
propria encore  pour  ses  description^  épiques  la 
langue  d'Homère  et  pour  ses  essais  lyriques  le 
vieil  éolien  d'Alcèe  et  de  Sappho.  Cette  langue 
composite  le  rend  quelquefois  difficile  k  com- 
prendre; aussi  eut-il  chei  les  anciens  beaucoup 
de  coromentatearx,  entre  autres  :  Amérias,  As- 
clépiades  de  Myriéo,  Théon,  Tliéétète,  Ama- 
rantus,  Munatus;  il  ne  subsiste  de  leurs  travaux 
qu'un  recueil  des  scholies^  maigre,  incomplet  et 
d'un  faible  secours  pour  rintelligence  de  ses 
poésies.  Les  manuscrits  qui  nous  restent  des 
Idylles  de  Tliéocrite  sont  trèsnléfectueux ,  et 
malgré  tous  les  elTorts  de  la  critique  nrademe.  on 
n'a  pas  encore  un  texte  satisfaiiiant.  L'édition 
princeps  de  Théocrile  est  on  io-fol.  sans  date , 


^  sans  indication  de  lieu  d'unpressioQ,  qui  coatia 
aussi  les  Œuvres  et  les  Jours  d'Hésiode.  U 
croit  que  ce  volume  a  été  imprimé  à  Milan,  \m 
1481  ;  il  fut  suivi  d'une  autre  édition,  égaléoMi 
sans  indication  de  date  ni  de  lieu  ;  Sédition  ^ 
dine  est  de  Venise,  1495,  in-fol.  Les  éditiM 
publiées  dans  les  deux  siècles  suîTants  cootn- 
huèrent  faiblement  à  l'épuration  du  texte;  n» 
à  partir  du  milieu  du  dix-huttienae  siècle  j» 
qu'à  nos  jours  on  a  une  suite  d'édîtions  r* 
marquables,  savoir  celles  de  Reiske»  Vieue, 
1765,  1766,  2  vol.  iM-4*;  de  Warton,  Oxfiiri, 
1770,  m-^^;  de  Brunck,  dans  ses  Analeeta, 
1772,  in-4o;  de  Walckenaêr,  1779-1781,  in-S*; 
de  Schœfer,  18iO,  in-fol.;  de  Heindorf,  1811, 
in-8^;  de  Gaisford ,  dans  ses  Pottas  grxd  mt 
nores,  Oxford,  1816,  1820,  1823,  in-8*;^ 
Kiessling,  Leipzig,  1819,  in-8%  réimprimée  am 
Dion  et  Moschus,  des  notes ,  des  scholies,  ctk 
Lexicon  doricum  de  Port  us ,  Londres ,  189. 
2  vol.  in-8*';  de  Jacobs,  Halle,  1824,  in-8*  (i 
n'a  paru  qu'un  volume  )  ;  de  Meineke ,  iStt, 
in-12;  réimprimée  avec  un  commentaire  cri- 
tique et  des  améliorations,  Berlin,  1855,  ift-8*; 
de  Wiistemann,  Gotha,  1830,  in-8**,  exoelleÉk 
édition,  dont  une  réimpression  est  annoncée de|W 
longtemps;  de  Ch.  Wordsworth,  Cambridge, 
1 844 ,  in-  8**,  fondée  sur  la  première  de  Meineke;^ 
Ziegler,  Tubingue,  1S44  ;d'Ameiss,dans  la  biUio- 
thèque  grecque  de  A. -F.  Didot,  Paris,  1846,9. 
in-8''  ;  de  Abrens,  Leipzig,  1855-1859, 2  vol.  in^. 
Ce  dernier  éditeur,  remarquable  surtout  par  U 
hardiesse  de  ses  conjectures,  a  donné  en  otrfR 
deux  petites  éditions  de  Théocrite,  Tune  en  ISM» 
l'autre  en  1856.  A  toutes  ces  éditions  i]  M 
ajouter  celle  de  Paley ,  Cambridge,  1863,  in-f*, 
édition  sage,  accompagnée  d'un  commentaiic 
(  lair,  concis  et  assez  complet.  Les  traductions  de 
Théocrite  sont  très -nombreuses;  en  anglais  « 
dtr  celles  de  Creech,  Londres,  1681,  1684, 1713, 
1721,  in-t2;  de  Favikes,  Londres,  1767»  in-8*; 
en  français,  après  Lungepierre  (  1688,  io-l2),qâ 
n'avait  traduit  qu'une  partie  des  Idylles»  Gél 
(1792)  et  Servan  de  Sugny  (1822),  M.  Fimii 
Didot  (  Paris,  1833,  in-8*'  )  en  donna  une  venioa 
en  vers,  savante  et  élégante  à  la  fois,  et  d  un  grand 
secours  pour  l'intelligence  du  poète.  On  peut  dier 
aussi  la  version  en  prose  de  M.  Leconte  de  Liste; 
Paris,  1861,  in-12.  Léo  Joubcrt. 

Soldat ,  6eÔxpiTo;.  —  P'ie  de  TMoerlie ,  ca  tÉte 
dm  Sckotêei.  -  Fabriciov,  Bltl.  çrttca.  <—  Berolurdr. 
Ctsek,  ûer  çrieek  lAt.,  t.  Il,  p.  918.  -  KinkrB4Uli, 
Âretàmsa,  oder  4.  Buknl.  tHekter  de$  ^ttertkmmii 
Berlin,  ito«,  ISIO.  >  Rirh«irdl,  (.armlMO  TkeoerUi  mi 
smagmera  r^rocata:  l^ipiif,  l'9V,in-M.  —  k.  RHa- 
liold,  IXe  yenuinis  Tkeoeritt  earmiuibu»  et  ttpposUUlêg; 
leoa,  lffl9  —  H.  Vt^«4i«a,  Theotritma  Tàeoermtmi 
VratulaT,  ittt,  m  M.  —  i»rote*fomema  de  HU^inMoa, 
d'Amet**  et  dr  Abrens,  dan«  teur*  edUioiit  <—  HofToMU, 
LexicoH  iHbitooruo/ti'um,  ~  Ncke.  Dt  Ttrffrnft)  tmm 
Ion  poesit  tmcuiux  ;  Boon.  isti,  la -4*. 

THÉOUAT,  roi  lies  Ostrogoths  dltalie,  mort 
près  de  Rdvenne,  en  août  53ti.  Il  était  nevende 
Ttiéodoric,  par  sa  soeur  Apaalfrède,  qui  époon. 


THÉODAT  — 
ies  flooes,  Trasmond,  roi  des  Vandales. 
ee  soin,  il  se  rendit  fort  savant  pour 
«  de  eette  éfwqae,  et  passa  pour  un 
;>latooieieii  ;  mais  ses  études  ne  jiureut 
son  mauTais  caractère.  Cruel,  avare, 
Mrfide,  il  ne  pensa  qu'à  accroître  ses 
•ns.  Mocnroé  préfet  de  Toscane  par 
e,  il  tùi  répriniandé  plusieurs  fois  par 
cause  de  ses  usurpaUons.  Amabsonle, 
1  régence,  le  condamna  k  rei4ituer  tout 
tvaK  pris.  Néanmoins,  après  la  mort  de 
Atlialaric,  elle  le  fit  reconnaître  pour 
534  ).  Oubliant  bientôt  ce  qu'il  lui 
odat  l'envoya  en  exil  (avril  &35  ),  et 
ancler  dans  un  bain.  Sous  le  prétexte 
mort  d'Amalasonte,  Justinien  mit 
xcvuiton  les  projets  qu'il  nourrissait  sur 
>es  troupes  envahirent  à  U  fois  la  Dal- 
la Sicile,  y  rencontrèrent  one  faible  ré- 
et  quand  Bélisaire  débarqua  en  Italie, 
pu  comme  un  libérateur.  Après  la  prii^e 
s,  Théodat  se  contenta  de  mettre  Vi- 
i  tète  de  l'arméo  ;  indignés  de  sa  Ifl- 
I  suldatA  pro<'Jamèrent  roi  leur  général, 
s'enfuit  à  Ravenne;  atteint  près  de 
le  au  moment  de  passer  une  rivière,  il 
;é  ei  eut  la  tète  coupée. 

,  ma.  ëm  Bas-Empir», 

DRBALD,  roi  d'Austrasie,  né  en  533, 
553.  Fils  de  Théodebert  V%  il  lui  suo- 
>47,  et  les  Austrasiens  n'hésitèrent  pas 
finaltre  {H>ur  chef,  bien  qu*il  fût  en- 
lescent  et  d'une  santé  très-faible.  Il  ne 
I  que  ses  deux  ondes,  Clotaire  et  Chil- 
lieut  dierdié  à  le  dépouiller  de  ses 
ndant  son  règne  les  chefs  qui  avaient 
es  Francs  en  Italie  prirent  la  part  U 
ive  aux  révolutions  de  ce  pays,  et  y 
toutes  leurs  anciennes  conquêtes. 
Tltéodebald,  il  ne  fit  rien  digne  de  mé- 
mourut  des  suites  d'une  paralysie.  Clo- 
épousa  sa  veuve,  Wultrade,  et  réunit 
le  à  ses  possessions. 

de  Toart. 

OBBBET  i'',  roi  d'Anstra&ie,  petit-fils 
.  né  vers  504.  nrM>rt  en  547.  Dans  sa  jeu- 
rail  plusieurs  fois  fait  preuve  décourage 
ileté.  A  dix-huit  ans  il  avait  combattu 
^  danoise  qui  ravageait  les  bouches  de 
.  Puis  il  avait  fait  avec  succès  la  guerre 

>lhs ,  et  il  poursuivait  ses  conquêtes 
lovenoe  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
îTf,  Thierri  !•%  le  rappela  à  MeU  (534). 
de  Tours ,  le  jugeant  par  sa  libéralité 

églises ,  dtait  Théodebert  comme  un 
i\  princes  de  son  temps.  «  U  se  ren- 
aît dans  toutes  les  vertus ,  dit-il  ;  il 
son  royaume  selon  la  justice,  plein 
•tion  pour  les  prêtres  et  de  munifi- 
tir  les  •  ss.  »  Par  ses  qualités  po- 
s,  il  mérite  d'occuper  une 
«w»  vu%t«  ict  princes  mérovin^eas  ;  il 
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était  le  plus  actif,  le  plus  entreprenant  et  celui 
qui  fit  le  pkis  respecter  le  nom  franc  par  les 
peuples  étrangers.  Appelé  par  l'empereur  Justi- 
nien et  {uir  Vitigès,  roi  des  Ostrogoths.  dans  l'I- 
talie, qu'ils  se  dis|)utaient,  il  laissa  les  Ostro- 
goths  et  les  Grecs  s'affaiblir  les  uns  par  les  au- 
tres, puis  les  attaqua,  les  défit  successivement 
et  revint  dans  les  Gaules  avec  un  immense  butin 
(539).  Il  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  s'em- 
parer de  l'Italie  entière.  Sans  tenir  compte  du 
traité  solennel  qu'il  venait  de  condure  avec 
Justinien,  il  se  disposait  à  marcher  sur  Cons- 
tantinople,  et  déjà  il  avait  rallié  à  sts  armes  les 
Gépides,  les  Lombards  et  d'autres  peuples, 
quand  une  mort  prématurée  l'arrêta  dans  cet 
audacieux  projet  :  un  jour  qu'il  chassait  dans 
une  forêt  de  la  Germanie ,  il  fut  renversé  par 
un  arbre  qui  s'abattit  sur  lui ,  et  mourut  de  cet 
acddent,  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avait  eu 
d'une  matrone  romaine  nommée  Deuteria  un 
fils,  Théodebaldt  qui  lui  succéda.  Ajoutons  que 
Théodebert  fut  le  premier  prince  de  sa  race  qui 
fit  frapper  à  son  effigie  des  monnaies  calquées 
sur  celles  des  empereurs  d'Orieut. 

Grégoire  de  Tours.  -  Procope.—  A.  Thierrj.  Récits  de» 
temps  mérovingiens. 

THÉODBBKHT  II,  roi  d*Austrasie,  né  en  586» 
mort  en  612.  U  succéda  en  596  à  Clu'Mebert  II, 
son  père,  dans  l'Anstrasie  et  la  Germanie,  tan- 
dis que  son  frère,  Thierri  II,  était  reconnu  roi  de 
la  Bourgogne  et  de  l'Alsace.  La  guerre  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  frères ,  par  les  intri- 
gues de  Brunehaiit,  leur  grand'mère,  qui  es- 
pérait au  milieu  des  discordes  conserver  plus 
sûrement  son  influence.  Théodebert  fut  deux 
fois  vaincu,  à  Tool  et  à  Tolbiac  ;  ses  enfants 
furent  massacrés,  et  lui-même,  livré  à  Brune- 
haut,  fut  par  les  ordres  de  cette  femme  impla- 
cable ordonné  prêtre  et  mis  à  mort  peu  de 
temps  après.  Ses  États  furent  réunis  à  ceux  de 
Thierri.  Théodebert  avait  eu  de  Bilichilde,  qu'il 
fit  assassiner,  et  de  Teudechihle ,  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  Sigebert,  échappa  à  la  mort; 
il  est  regardé  comme  la  tige  de  la  maison  de 
Habsbourg. 

Frédeffakre,  GesUs  regmm  Franeorum. 

THéoDBLiKDB,  reloe  des  Lombards,  morte 
en  625.  Elle  était  fille  de  Garibalde,  duc  de  Ba- 
vière, et  é|K>u8a  en  589  Autharic,  roi  des  Lom- 
bards. Après  la  mort  d'Autharic  (5  sept.  590) 
les  Lombards,  qui  respectaient  beaucoup  les 
vertus  de  cette  princesse ,  promirent  de  recon- 
naître pour  roi  celui  qu'elle  choisirait  pour 
époux.  Elle  se  remaria  alors,  avec  Agilulphe,  doc 
de  Turin,  parent  du  roi  défunt,  et  le  fit  procla- 
mer, en  mai  591.  L'influence  de  Tbéodelinde, 
qui  était  catholique,  et  qui  agissait  d'après  les 
conseils  du  pape  Grégoire  1*%  avec  lequel  elle 
entretenait  une  eorrespondance,  fit  abjurer  à 
Agilulphe  l'arianisme.  Elle  se  brouilla  néanmoins 
avec  le  pape,  parce  qu'elle  refusa  de  recevoir 
le  cinquième  condle  général.  A  la  mort  de  ton 
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second  mari  (615),  Théodelinde  fut  chargée  de 
la  tutelle  de  son  fils  Adaloald,  et  vécut  en  paix 
avec  TEropire  ainsi  que  dans  ses  propres  États , 
où  elle  contint  les  grands  dans  Tobéissance. 

U  Beau,  HUt.  du  Has-Bmptre.  -  Paul  Diacre,  De 
puUt  Longôbaréûrttm.  -  ZaechI,  Istoria  de  Teode- 
Unda\  Milao,  161S,  ln-4*.  —  Lesial.  Memorie  de  Teo- 
l'vnda  ;  Bulugne ,  16V6,  ln-11.  —  Pallluiasen ,  Caribald 
und  seine  Toehter  Theodetind;  Munich,  18I0,  ln-8«.  — 
J.   Rioii,   Théodelinde^  Princes»  von  Bapem;   Aags- 

TaéoDBMiR,  capitaine  wisigoth,  né  en 
Espagne,  mort  après  713.  On  le  voit  pour  la 
première  fois  è  la  tète  de  Tarmée  navale  des 
Wisigoths,  sons  le  règne  d'Egixa,  remporter  une 
victoire  contre  la  flotte  grecque,  qui  était 
venue  ravager  les  eûtes  de  TEspagne  méridio- 
nale (vers  695).  Sous  Witiza,  il  battit  la  flotte 
des  Musulmans  (  709).  Sous  Roderic,  il  com- 
mandait en  Andalousie  lorsque  les  Arabes  y  dé- 
barquèrent, appelés  par  la  trahison  du  comte 
Julien  (711);  il  tenta  en  vain  d'arrêter  leur 
marche  par  des  escarmouches.  Après  la  défaite 
du  Guadaletf ,  il  rassembla  les  débris  de  l'armée, 
et  se  retira  vers  les  terres  qui  lui  appartenaient 
au  nord  de  la  Carthaginoise  (profinCe  de  Mur- 
cie  et  une  partie  de  ce.le  de  Valence).  Là,  il  fut 
élu  roi.  Apprenant  qn'Abdeiaziz,  fils  de  Mousa, 
s'avançait  contre  luf,  il  se  retrancha  sur  les 
montagne.^,  et  lutta  avec  avantage  jusqu'au  jour 
où  il  se  laissa  attirer  dans  les  plaines  de  Lorca. 
Vaincu  et  poursuivi  à  outrance,  il  s'enferma 
dans  la  ville  fortifiée  d'Orihuela,  et  obtint,  à 
l'aide  d'un  stratagème  (1),  une  capitulation  ho- 
norable 11  conclut  même  un  traité  qui  moyen- 
nant un  léger  tribut  le  reconnaissait  souverain 
de  la  contrée  (5  avril  713).  Il  mourut  quel- 
ques années  après.  Son  royaume  fut  annexé 
en  743  dans  les  |)ossessions  arabes. 

Romej,  Rossraw  Saint- Il  ilairr.  Hist.d'Etpûffne. 
TBÉODISKLB.  Voy.  TnEUDlSÈLE. 

THBODORA,  impératrice  d'Orient,  femme 
de  Ju^tinien  V ,  née  vers  500,  morte  en  juin 
548.  Elle  était  fille  d'Acacius,  directeur  de  la 
ménagerie  de  la  société  ou  club  des  Verts.  Ce 
fut  sous  la  protection  de  ce  rlub  qu'après  la 
mort  de  «on  père,  elle  débuta  au  tliéâtre  avec 
sa  SfTur.  Si  Ion  en  croit  Procx)pe ,  elle  s'y  dis- 
tingua moins  par  son  talent  que  par  l'infamie  de 
ses  mcpurs.  Sa  vie  fut  celle  d'une  courtisane. 
Devenue  la  maltresse  d'Eiibolu^,  elle  l'accom- 
pagna dans  son  gouvernement  de  la  Pentapole 
africaine,  et  bientôt,  abandonnée  par  lui,  elle 
revint  à  Constat) tinople.  On  remarqua  alors  un 
grand  changement  dans  sa  conduite.  Elle  me- 
nait une  vie  honnête  et  retirée,  lorsque  Jusli- 
nien,  qui  gouvernait  alors  l'empire  sous  le  nom 
de  son  oncle  Justin,  s'éprit  d'elle  et  l'épousa,  en 
525.  Deux  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  Justin,  il 
la  proclama  impératrice  et  l'associa  à  Pempire. 

(t)  Ayant  trop  pea  de  tnldalv  pour  défendre  la  place. 
U  donna  le  cnttu«e  nillit»ire  à  looi«  le«  femmes,  leur 
m  dbpofttr  Ica  clw-Tnis  de  telle  aorte  qu'iU  ImlUuent 
la  iMiDe  dea  Gotha,  et  lea  plaça  aor  les  maraillet. 


-  THEODORA 

Elle  prit  une  grande  part  aux  afTaires 
Là  encore,  d'après  Procope,  son  iofîoeaeê  il 
détestable;  mais  cet  écrivain  est  juatiment 
pect  :  son  Histoire  secrète  est  un  antas  d'n«> 
dotes  au  moins  douteuses  quand  elles  m 
pas  évidemment  absurdes  et  calomnieuses.  Ai 
reste  Procope  lui-même  n'accuse  pas  l'iapén- 
trice  d'avoir  manqué  k  la  foi  conjugale,  et  e'«l 
seulement  sur  la  période  obscure  et  inù 
de  sa  vie  qu'il  exerce  sa  haineuse  oiédii 
Elle  mournt  d'un  cancer  au  sein»  eprèi 
gardé  jusqu'à  la  fin  son  pouvoir  sur  1 
Théodora  n'avait  eu  qu'une  fille,  qui 
avant  elle.  l.  J. 

Procope,  Hi$t.  arcana.  —  GlblNm.  UiU  «/  étOm 
and  fuH  ttf  roman  Emi^lre,  c.  XL.  —  WlettudJi 
JmUiniano  et  Théodora  aw^iirtla;  Franeker,  int,  ^k*. 

—  J.-P.  Ludewlg.  fita  Justiniani  H  TkeodorMi  Balk. 
1731,  in-4».  —  Juftier.  De  erudltione  Theodorm  at 
çustee  ;  Hambourr,  174t,  in-(*. 

THEODOBA,  impératrice  d'Orient ,  femi 
de  Théophile,  née  vers  810,  à  Elissa,  en  Pi- 
phiagonie,  moiie  en  667,  à  Constantinople. 
Euphrosine,  belle-mère  de  Théophile,  ayal 
fait  rassembler  les  plus  belles  filles  de  l'emimt 
pour  lui  donner  une  compagne,  Théodora  eot  h 
préférence  sur  ses  rivales  (830).  Elle  appmte 
sur  le  trône  de  grandes  vertus,  et  se  montra  a 
tout  digne  de  cet  excellent  prince.  Elle  Tea- 
pècha  de  se  laisser  séduire  par  l'attrait  do 
plaisirs,  et  modéra  son  goût  pour  la  doctrine  da 
iconoclastes.  Nommée  régente  en  842.  oenc 
la  minorité  de  son  fils  Michel ,  elle  vt 
quinze  ans  avec  sagesse.  C'est  elle  qu.  .««ii 
la  longue  querelle  des  iconoclastes  ,  e»  «p 
plaça  Ignace  sur  le  siège  patriarcal  de  Cooste 
tinople.  Des  guerres  en  Asie  contre  les  Sarra- 
sins, dans  lesquelles  elle  éprouva  des  reven, 
bientôt  arrêtés  du  reste  par  sa  prudence  et  sot 
activité,  la  soumission  des  Esclavons,  qui  s'é- 
taient établis  dans  la  Tlirace,  la  conversion  di 
roi  des  Bulgares  Bogons  (  864  ) ,  dont  la  pre- 
mière cause  fut  Testime  qu'il  avait  conçue  poor 
elle,  signalèrent  son  gouvernement;  mais  fl  fol 
troublé  par  les  intrigues  de  courtisans  ambi- 
tieux, ou  par  les  violences  de  Bardas,  Mi 
frère,  favorisées  par  les  vices  du  jeune  em- 
pereur Michel.  Théodora,  efTrayée  de  cette  si- 
tuation, se  démit  de  la  régence.  Bardas  la  fit 
enfermer  peu  après  avec  ses  filles  (  857  ).  Elle 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  Michel 
(  867  ) ,  tnassacré  sous  ses  yeux  dans  un  souper 
qu'elle  lui  avait  offert.  L'Église  grecque  Ta  mise 
au  nombre  de  ses  saintes  et  célèbre  sa  (èîe  h 
Il  février. 

Le  Seau,  Nist.  du  Bat-Empire. 

THEODOBA,  dame  romaine,  toute* puissante 
à  Rome  de  S^K)  à  920.  D'une  naissance  illnstre, 
elle  possédait  de  grandes  richesses  et  plusieurs 
châteaux  forts.  Vers  908,  elle  occupait  le  chA* 
teau  .Saint-Ange.  Aussi  galante  et  artificienis 
que  b«*lle,  «>lle  se  servit  de  ses  amants  au  pivfit 
de  son  ambition.  Son  crédit  ne  connut  pas  de 
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à  RoiM  pendant  pluft  de  trente  ans  ;  ei!e 
lit  même  du  Muverain  pontiAcat.  On 
M  flo.  Elteetttdeox  filtet,  Marozia^àuthi 
I  qoe  M  mère  par  sa  l)eaoté  et  set  galan- 

qui  dot  mi  poavoir  wu\  grand  à  des 
s  aussi  srandalenx  (voy.  Maaoua),  et 
mrOf  qtrf  soit 

N>0B4,  fille  delà  préeédente, eut  la  même 
te  et  le  même  pouvoir  que  sa  mère.  Quoique 

ao  consul  Gratien,  de? enue  amoureuse 
mie  clere  d^RaTeone,  nommé  Jean,  elle 
oomnneree  criminel  arec  lui.  Par  son  cré- 
e  le  fit  élire  érftque  de  Bologne,  puis  arche- 
le  Rafemie,  et  en  914  pape,  sous  le  nom  de 

«r,  ffiff.  âê»  rmmUrken  àêoimenU  dêr  Théo- 
id  MmroUm  ;  Ldpzlf .  IIM.  ln-4*.  -  LaUprand, 
Barofitot .  JnnaUt,  —  Fleury,  Hi$t.  eeeiét. 

>DORB  {etàitaçf^)  de  Cyrène,  ou  FA- 
piiilosopho  grec,  né  à  Cyrène,  vivait  vers 
du  qiulnème  siècle  avant«J.-C.  Disciple 
ippe  le  jeune  et  de  Zenon  de  Cillium ,  il 
a  l'école  cyrénaique  par  le  relâchement 
lorale  et  l'audace  de  ses  attaques  contre 
(ion.  Malgré  l'anarchie  qui  régnait*  alors 
t  monde  grec  (  pendant  les  luttes  des  lieu- 
t  d'Alexandre  ),  il  n'était  pas  pnident  de 
«r  des  doctrines  ouvertement  irréli- 
(.  Tliéodore  fut  hanni  de  C>rène;  k 
«  il  courut  risque  de  boire  la  ciguë,  et  ne 
n  salut  qu'à  la  protection  de  Démétrius 
Jère  ;  à  la  cour  de  Lysimaqiie,  il  fut  me- 
'être  mis  en  croix.  Sa  réponse  à  ce  prince 
ilèbre  chez  les  anciens;  Cicéron,  Sénè- 
alère  Maxime  en  font  mention  :  «  £m- 
ui  dit- il,  de  pareilles  menaces  contre  tes 
ans;  car  pour  moi  il  m'importe  peu  de 

par  terre  ou  en  l'air.  «  Ces  mésaveo- 
e  le  rendirent  pM  plus  réservé,  et  l'on 
1  périt  de  mort  violente  i  Cyrène.  Théo- 
it  le  chef  .l'une  branche  de  l'école  cyré- 

que  l'on  appeUi  les  Théodoriens.  Sa 
pbie  consistait  k  nier  l'existence  des  dieux 
ègles  de  la  morale.  Suivant  lui,  le  vol, 
ire  et  le  sacrilège  n'avaient  rien  de  blft- 
en  eux-mêmes,  et  si  on  les  condamnait, 
par  une  sorte  de  convention  destinée  k 
T  la  société  ;  il  prétentiait  de  plus  que  la 
fin  de  la  vie  est  d'obtenir  la  joie  et  d'é- 

peioe.  On  voit  que  ces  doctrines  se  rap- 
iôit  beaucoup  de  celles  que  professaient 
près  à  la  même  époque  les  cyniques  et 
e;  on  peut  les  regarder  comme  un  des 
Imes  les  plus  significatifs  de  la  dissolution 
oâété  grecque.  L.  J. 

»«  La<Tce.  Il,  rr-iil.  —  SuUUi,  ta  iDot 
o;.  —  FaMclus  Bibl.  grmca,  —  RdouianB» 
kH$WÊi,  II,  XXIV.   -  Bnickcr.  Hist.   pkilot, 

M>RB  1**,  pape,  né  k  Jérusalem,  vers 

rt  à  Rome,  le  13  mai  C49.  Fils  d*un 
idéodore  qu'on  dit  avoir  été  évêque,  il 
,  le  14  Mivembre  641,  à  la  place  de 
f,  Awaitôt  il  adressa  k  Paul,  patriarche 


de  CoRsIantinople ,  des  lettres  synodales  dans 
lesquelles  il  ordonnait  d'examiner  la  cause  de 
Pyrrhus,  son  prédécesseur,  sur  le  siège  patriar- 
cal, qui  professait  le  monothélisme.  Paul  ne  tint 
aucun  compte  des  ordres  du  pape  ^  et  favorisa 
également  les  monotbélites.  Dans  ces  circons- 
tances, Théodore  assembla  en  648  à  Rome  on 
concile ,  dans  lequel  il  prononça  la  déposition  de 
Paul  et  anathéinalisa  Pyrrhus,  qui,  après  avoir 
fait  une  rétractation,  était  retombé  dans  ses  an- 
ciennes erreurs.  La  sentence  fut  écrite  avec  une 
plume  trempée  dans  un  calice  qui  contenait  le 
sang  de  Jésfls,  mêlé,  dit-on ,  avec  de  l'encre, 
rit  qui  fut  également  pratiqué  par  le  VIII*  eoi^- 
cile  général  de  Constantinople  quand  Photius  y 
fut  condamné.  Dans  quelques  martyrologes,  on 
donne  improprement  à  Théodore  le  titre  de 
saint  Martin  1*"  lui  succéda. 

AdmUm  ,  Ptallna ,  f  tfc  pontifkWÊt,  —  Artand  de 
Montor.  UiU,  de»  four,  pont,  rowut  t  >• 

thÎodobb  II,  pape,  né  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  3  mars  898.  Fils  d'un  seigneur  romain 
appelé  Photius ,  il  fut  élu  le  11  février  898 ,  et 
ne  gouverna  l'Église  que  vingt  jours.  Pendant 
ce  court  espace  de  temps,  il  rappela  les  évè- 
ques  chassés  de  leurs  si^es,  rétablit  les  clercs 
ordonnés  par  Formose ,  et  fit  déposer  k  Saiat- 
Pierre  le  corps  de  ce  pape,  que  des  pécheurs 
avaient  retrouvé  dans  le  Tibre.  Il  eut  Jean  UC 
pour  successeur. 

Platlna,  FitK  pontif.  -  Novaei  •  ElemerUi  dêUa 
storia  de'  tomuti  ponteficl,  t.  XVI. 

THéoDORK  d'Uéraclée,  né  k  Héraclée, 
mort  en  355  ou  358.  Ce  fut  un  des  chefs  du 
parti  arien  sous  Constantin  et  Constance,  et  il  dut 
au  premier  de  ces  princes  l'élévation  à  Tévêché 
de  sa  ville  natale.  Il  assista  probablement  au 
concile  de  Tyr  (336),  car  il  figure  parmi  les 
commissaires  de  celte  assemblée  envoyés  en 
Egypte  pour  instruire  contre  Athanase.  En  341 
il  fut  au  nombre  des  évèques  chargés  de  pré- 
senter à  Constance  la  confession  d'Antioche.  £n 
347  il  sortit  du  concile  de  Sardes  pour  se  réunir 
au  concile  rival  de  Phiiippopolis  ;  bien  qu'il  eût 
été  pour  ce  fait  frappé  d'une  sentence  de  dé- 
position, il  n'en  conserva  pas  moins  son  dio- 
cèse. On  le  voit  encore  en  351  siéger  au  oob- 
cile  de  Sirmium.  Théodore  passait  pour  un  des^ 
hommes  les  plus  instruits  de  sou  temps.  Il 
avait  écrit,  selon  Théodoret,  une  exposition  des 
Évangiles ,  Tûv  Ocicov  lytayytXitùy»  ip(iiTivsva ,  et 
d'autres  ouvrages,  qu'il  n'indique  point;  saint 
Jérôme  lui  attribue  plus  exactement  des  Catik-' 
mentaires  sur  les  Actes  et  les  ÉpUres  deê 
apôtres.  Tous  ces  écrits  sont  perdus. 

Fabrlclufl,  Blbl.  grxea,  t.  Vlll,  p.  csf.  -  Cavr.  HUU 
litt.^  ann.  nk.  —  Oodlo,  De  tertpt.  •ecUt.t  t.  I. 

TBÉODOBB  {Flavius  Ha//itti Trbouords}^ 
contemporain  de  saint  Augustin,  qui  lui  dédit 
le  traité  De  vita  beata.  Il  fut  consul  en  399. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  De  metris  là' 
6er,  publié  et  annoté  par  J.-F.  Heusin^er  (Wot- 
fenbuttel,  1755,  m-4'*  ;  Leydc,  l7(Vi,  i»8* }. 
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rite  de  foire  autorité.  Artemîdoros,  aoqnel  on  dut 
le  premier  recueil  de  poésies  bucoliques,  vivail 
un  demi -lùècle  après  Thëocrite,  et  le  soin  même 
qu'il  prend  danë  son  épigramme  de  distinguer 
len  deux  auteurs  de  ce  nom  prouve  qu'il  les 
connaissait  bien.  Il  avait  existé  en  effet  un  Tliéo- 
crile  de  Cliios,  pins  célèbre  peut-être  en  M>n 
temps  que  le  poète  de  Syracuse,  mais  qu'une  Tie 
agitée ,  une  nnort  tragique  ne  devaient  pas  pré- 
serrer  de  l'oubli.  Ce  premier  Tbéocrile,  orateur, 
sophiste,  historien,  poète,  était  doué  d'un  es- 
prit satirique ,  qu'il  exerça  imprudemment  aux 
dépens  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  :  An- 
tigone  Gonatait  le  fit  tuer  (l).  A  l'époque  où 
périssait  ainsi  son  homonyme  (entre  306  et  302) 
Théocrite  vivait  enfant  k  Syracuse.  On  ne  sait 
de  ites  parents  que  leurs  noms,  encore  celui  de 
son  père  a-t-il  été  contesté,  puisque  Suidas  ap- 
pelle le  poète  Simichidas  ou  fils  de  Simichus  ; 
mais  c'est  une  erreur  dont  il  n'est  paa  difficile 
de  découvrir  l'origine.  Théocrite,  dans  sa  sep- 
tième Idylle,  fait  parler  un  certain  Simichidas, 
et  l'on  pense  que  sous  ce  nom  c'est  lui-même 
qu'il  met  en  scène  ;  cette  supposition  très-juste, 
faite  par  les  critiques  anciens,  amena  une  singu- 
lière confusion  ;  on  ne  se  contenta  pas  d'identi- 
fier le  poète  avec  son  personnage,  on  voulut  lui 
en  donner  le  nom ,  et  c'est  ainsi  qu'il  ^e  trouva 
le  fils  de  Simichus.  Si  Ton  en  croit  lo  même 
Suidas,  Théocrite  d'après  certains  récits  serait  né 
k  Ck>s  et  n'aurait  été  que  domicilié  à  Syracuse. 
On  ne  sait  sur  quoi  se  fonde  cette  assertion,  si- 
non petit  être  iiur  ce  faitquelliéocrite  reçut  une 
partie  de  son  éducation  poétique  dans  Tlle  de 
Cos.  Son  séjour  dans  cette  Ile  est  attesté  par  la 
septième  Idylle;  l'époque  è  laquelle  il  s'y  rendit 
est  incertaine  ;  cependant  l'histoire  générale  du 
temps  peut  fournir  quelques  indices  à  ce  sujet. 
Jusqu'en  300  la  Grèce  orientale  fut  troublée  par 
la  lutte  des  lieutenants  d'Alexandre  ;  ce  n'était 
pas  pour  un  Syracusain  le  moment  de  se  rendre 
sur  ce  théâtre  de  guerres  continuelles,  d'autant 
pins  que  Svracuse  jouissait  alors  d'un  rare  in- 
tervalle de  tranquillité.  Agathoc!e,  délivré  par  un 
Iraitô  de  l'agression  des  Carthaginois,  et  par  une 
victoire  de  l'insurrection  d'une  partie  de  ses 
sujets,  adievait  pacifiquement  et  avec  douceur 
un  règne  commencé  avec  cruauté.  La  mort  de 
ce  prinre,  en  289,  replongea  Syracuse  dans  les 
troubles  civils ,  et  l'on  comprend  que  Tliéocrite 
Tait  quittée  pour  la  Grèce,  re^levenue  tranquille. 
H  devait  avoir  alors  un  peu  plus  de  vingt  ans. 
Ce  qui  l'attira  à  Cos ,  ce  fut  sans  doute  la  ré- 
putation de  Philetas,  aus.;i  célèbre  comme  cri- 
tique ou  grammairien  que  comme  poète.  Tliéo- 
crite passa  dans  cette  lie  cinq  ou  six  ans.  Jl 
nous  reste  de  sun  séjour  k  Cos  un  charmant 
témoignage  :  c'est  la  septième  Idylle ,  où  il  se 
représente  se  rendant  avec  deux  amis  aux  fêtes 
d*aatomne  (  Thaly%ies,  H&tes  de  la  moisson  et  de 

0)  F 09  rar  Théocrite  de  rkiot .  C  MfUler,  rrmgwunU 
kUtor.  giiK^  MiL  DUoC,  t  IL  ».  M.  tT. 


la  yendange).  On  y  yoit  qu*il  était  d^ 
comme  poète,  bien  que  sa  modestie  ne  lui  per- 
mit de  s'égaler  ni  à  Asclépiade  ni  à  Philetai; 
on  y  voit  aussi  qu'il  était  en  bons  termes  d'a- 
mitié avec  Aratus,  autre  poète  célèbre  de  ce 
temps.  Parmi  les  disciples  de  Philetas  te  trouTSt 
un  fils  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée,  depuis  sur- 
nommé Philadelphe.Ce  jeune  prince,  né  lui-méac 
dans  111e  de  Cos,  fut  associé  au  trône  H'ÉgypCe 
en  28ô ,  et  devint  seul  roi  deux  ans  plus  imà. 
Ami  des  lettres  r^mme  les  premiers  Ptolémées, 
il  ne  put  manquer  d'appeler  auprès  de  loi  soi 
maître  et  les  plus  distingués  de  ses  condisciplei. 
Transporté  à  la  cour  brillante  et  énidite  da 
Lagides,  Théocrite  paya  son  tribut  à  son  royal 
patron  par  un  Éloge  qui  a  plus  de  prix  eonuM 
pièce  historique  que  comme  œuTre  de  poésie. 
On  préfère  de  beaucoup  à  cet  Élogh,  deux  piècs 
qui  datent  aussi  de  son  séjour  en  Egypte  :  Sh 
chine  et  les  Syracusaines;  ce  êoni  ôinx  mima, 
où  l'éloge  des  Lagides  est  très-beurensemcat 
associé  à  une  piquante  peinture  des  mœurs  po- 
pulaires. Malgré  son  talent,  Théocrite  n*obtiit 
pas  de  Ptolém(^e  les  faveurs  qu'il  méritait ,  et  il 
revint  vers  275  à  Syracuse,  où  un  général  plis 
grand  et  meilleur  qu'Agathode,  Hiéron,  avait 
ramené  la  paix  et  la  prospérité.  D'après  Tadmî- 
rable  supplique  que  le  poète  adressa  à  Hiéroa, 
devenu  roi  en  270,  il  semble  qu'il  n'avait  pas  eo 
plus  à  se  louer  de  lui  que  de  Ptolémée.  On  M 
sait  pas  quelle  est  la  date  de  cette  pétition  poé- 
tique, qui  est  encore  plus  une  plainte  et  une  re- 
montrance, ni  quel  effet  elle  produisit  sur  Hié- 
ron ;  c'est  d'ailleurs  la  dernière  de  set  œnTfei 
qui  puisse  nous  donner  quelque  renseigneoMii 
sur  lui-même,  et  l'on  regrette  qu*elle  noask 
montre  si  mal  récompensé  de  son  génie  eC  de 
ses  travaux. 

Il  nous  reste  sons  le  nom  de  Théocrite  trente 
Idylles  t  vingt-deux  Épigrammes,  un  petit 
poème  intitulé  Syrinx  ^  et  le  fragment  d*a 
poème  sur  Bérénice;  ce  fragment  ne  seoompoae 
que  de  cinq  vers.  La  Syrinx  est  un  jeo  d'es- 
prit; elle  comprend  vingt  vers  disposés  par 
couples,  de  telle  sorie  que  diaque  ooople  soit 
plus  courte  que  la  précédente  On  a  ainsi  dit 
couples  de  vers  graduellement  diminuées ,  qui 
sont  censées  représenter  les  dix  tuyaux  d'une 
flûte  de  Pan.  Cette  disposition  n'est  pas  la  seole 
difficulté  de  la  Syrinx ,  dont  le  style  est  éni|- 
malique  et  k  peu  près  inintelligible.  Bien  qoe  ee 
jeu  d 'esprit  soit  indigne  de  Théocrite,  on  n'ê 
pas  de  raison  d'en  révoquer  en  doute  raothci- 
ticité.  Les  vingt-deux  épigrammes  ne  sont  pro- 
bablement pa^  toutes  de  lui  ;  Jacobs  pense  <|se 
la  dix-septième  et  la  dix-huitième  appartienne^ 
à  Léoniilas  de  Tarente  ;  M.  Ahrens  n'en  admet 
que  neuf  comme  authentiques  (I,  VII,  X,  XII, 
XIII,  XVI,  XMI.  XX,  XXI)  :  cette  distineffon 
est  assez  arbitraire.  Ces  petits  poèmes  sont  d'ail- 
leurs d'un  vrai  mérite  et  ofTrrnt  les  qualités  ds 
genre  à  la  bonne  époque  :  simplicité,  prédsiM^ 
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it  Les  aotret  oavrag^  de  Tbéocrite 
^*à  Boai  dérif  fst  de  U  ooHedioa  d'Ar- 
iw.  Ce  recueil  eontenait  entra  les  œa- 
Tbéocrile  celles  de  Bioo  et  de  Mos- 
'éditeor  se  Taolaitd*afoir  rassemblé  «  en 
le  étsbie,  ea  un  sea!  tnMi|ieaii,  les  Mases 
des  jadis  disperaées  ».  Cet  arrangement 
à  U  oenfosion  »  et  il  ne  défait  pas  être 
e  dlstingner  les  Mases  mêlées  des  trois 
Le  recueil  actuel  de  Tbéocrite  est  un  choix 
r  )  de  la  grande  collectioo  ;  il  comprend 
d viles,  oui  ne  sont  pu  toutes  deTliéo- 
{iaMorid*Adonii)nn*y 
e  ^%Mx  i  UH  ne  saurait  attribuer  cette 
k  Tantenr  des  Spraeusaines  ;  mais 
ns  ne  va-t-il  pas  trop  loin  quand  il  veut 
à  Tbéocrite  U  Bouvier,  les  Pêcheun , 
r  voleur  de  miel,  V Amoureux,  VOa* 
Hercule  tueur  du  lion  ?  V Amour  wh 
r  miel  n*a  aucune  importance ,  et  il  est 
iiflérent  que  Tbéocrite  ait  ou  n*ait  pu 
é  une  inscription  sur  quelque  statuette 
!an  représentant  TAmour  piqué  par  une 
et  montrant  sa  blessure  à  sa  mère.  Le 
r  et  roaristys  sont  deux  charmantes 
écrites,  il  est  vrai,  d'un  style  spirituel  et 
matique,  qui  s*éloigne  de  la  touche  simple 
!  du  poëte  ;  mais  comme  on  retrou? e  la 
nière  dans  des  pièces  comme  Amaryl- 
vyclope,  qui  sont  incontestablement  de 
îst  difficile  de  se  prononcer.  Les  trois 
>ièces  nous  paraissent  authentiques,  et 
elles.  Us  Pêcheurs,  compterait  parmi  les 
œuf  re  dn  poète  si  le  texte  en  avait  été 
nallraité  par  les  copistes.  Les  idylles  de 
te  peuvent  se  diviser  en  poésies  épiques, 
.,  mimiques  et  bucoliques.  Mais  ces  di- 
le  sont  pas  rigoureuses,  et  tous  les  genres 
vent  quelquefois  mêlés  dans  la  même 
lous  ne  donnerons  donc  pas  ici  une  clas- 
B  des  Idylles,  encore  moins  en  ferons- 
inalyse,  car  elles  sont  presque  toutes 
mues ,  et  nons  nous  contenterons  d'in- 
IQelle  fut  la  véritable  originalité  de  Tliéo- 
)oel  est  son  véritable  titre  à  j*admiration 
stérile. 

Mnmencement  du  troisième  siècle  avant 
•  Grèce,  devenue  une  conquête  «lisputée 
s  successeurs  d'Alexandre ,  avait  penlu 
m  indépendance  politique  sa  véritable 
é  littéraire;  elle  ne  produisait  plus 
^s  originale.4,  mais  avec  un  art  habile  elle 
les  œuvres  du  passé,  s'efTorçant  de  les 
1er  par  une  certaine  nouveauté  de  forme 
ûrnulait  mal  la  stérilité  du  fond.  La  cri* 
l  1  érudition  avaient  remplacé  le  génie, 
le,  comme  ses  contemporains,  dut  beau- 
son  savoir.  Ses  premiers  ouvrages  fu- 
I  essais  épiques  dignes  d'Apollorius  de 
,  et  (  hymnes  non  miûns  érudits  que 
C  i««|ae.  Il  composa  aussi  des  élégies 
s  ae  le  cédaient  pas  k  celles  de  Pbi- 


iétas.  Mais  toute  cette  portion  de  ses  œuvres,  por- 
tion presque  entièrement  perdue  aujourd'hui,  ae 
le  placerait  pas  au*df  ssus  de  la  foule  des  poêles 
alexandrins,  s'il  n'eût  eu  le  talent  et  l'heureiise 
fortune  de  laisser  des  modèles  aclievés  en  deux 
genres  de  poésie  où  il  est  resté  le  maître,  dans 
V Idylle  mimique  et  dans  V Idylle  pastorale. 
Celles  de  ses  Idylles  que  nous  appe'ons  wU" 
miçues,  parce  que  ce  sont  en  effet  des  réductions 
des  mimes  siciliens  (i;oy.  Sophaon),  furent  com- 
posées k  Alexandrie;  le  fait  n'est  pas  douteux 
pour  deux  d'entre  elles  :  Eschine  et  les  Syra* 
cusaines.  Ce  sont  des  tableaux  de  la  vie  moyenne; 
la  forme  en  est  purement  dramatique ,  bien 
qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  plutôt  adaptés  k  la 
lecture  qu'à  la  représentation.  Eschine  n'a 
qu'une  scène  ;  les  Syracusaines  se  divisent  ea 
trois  tableaux  :  ces  deux  pièces  sont  des  pein- 
tures de  mœurs  d'une  vivacité  et  d'une  conci- 
sion admirables.  Mais  le  cbef-d^œuvre  de  Tbéo- 
crite en  ce  genre  c'est  la  Magicienne,  monologue 
d'une  femme  qui  pour  rapfieler  un  amant  on* 
blieux  a  recoure  aux  enchantements.  La  pre- 
mière partie  du  monologue  qui  décrit  les  rites  ma* 
giques  est  d'un  effet  étrange  et  saisissant;  elle 
est  bien  surpassée  encore  par  la  seconde  partie  » 
où  Simetha»  dans  nne  invocation  pashionnée  k  la 
Lune,  raconte  comment  frappée  d'un  amour 
soudain ,  pareil  k  un  mal  accablant,  elle  n'a  pas 
eu  de  repos  que  cet  amour  n'ait  été  satisfait,  et 
comment  Tabandon  a  suivi  de  près  ce  contente- 
ment passager.  Le  poète  a  su  condenser  en  quel* 
ques  vera  une  ardente  et  douloureuse  histoire 
d'amour.  L'art  ne  peut  aller  plus  loin,  et  si  l'on 
osait  adressf'r  un  reproche  k  cette  incomparable 
idylle,  c'e5t  que  l'art  s'y  trahit  par  sa  perfection 
même.  En  ne  prenant  de  la  passion  qu'il  veut 
peindre  que  les  traits  les  plus  saillants,  en  omet- 
tant les  détails  secondaires,  Tiiéocrite  a  donoé  k 
son  récit  une  intensité  excessive.  C'est  une  poé- 
sie trop  concentrée,  qui,  pour  être  justement 
appréciée  et  admirée  à  sa  valeur,  exige  plusieurs 
lectures.  L'art  n'est  pas  moindre,  mais  il  est 
moins  apparent  dans  les  idylles  pastorales  que 
Tbéocrite  composa  k  son  retour  en  Sicile.  U  fut 
le  véritable  créateur  du  genre.  Pour  lui  contester 
ce  titre,  on  s*est  donné  la  peine,  assex  inutile,  de 
rappeler  que  longtemps  avant  lui  d'autres  poètes 
avaient  chanté  la  campagne  et  même  donné 
quelques  tableaux  de  la  vie  pa<torale;  qu'il 
existait  d'ailleurs  des  chansons  où  figuraient  des 
labonrenra  et  des  pâtres  ;  tout  cela  est  incon- 
testable, mais  ne  fait  rien  k  la  question.  L'idylle 
de  Tbéocrite  forme  une  scène,  ordinairement  on 
dialogue,  où  des  bergers,  gardeurs  de  bœufs,  de 
l>rebis ,  de  chèvre» ,  nous  font  connaître  lenra 
mœura,  leur  caractère ,  par  un  échange  de  pro- 
pos afidsou  de  mordantes  railleries;  ces  di*- 
logoes  aboutissent  souvent  k  une  joule  poétique, 
k  des  chants  alternés  qui ,  par  des  traits  vifs  oa 
de  rapides  tableaux ,  nous  montrent  les  cêtés 
plus  élevés  de  la  vie  champêtre.  Ainsi  lIdyUe  de 
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Théocrite  se  compose  de  deux  éléments  :  le 
mime ,  le  dialogue  comique  exprimant  la  vie  des 
cbamps  avec  une  réalité  qui  va  parfois  jusqu'à 
la  grossièreté  ;  le  cbant,  la  poésie  lyrique  nous 
rendant  les  beautés,  le  cbarme,  les  légendes  de 
la  vie  champêtre  ;  ces  deux  éléments  s'unissent 
en  général  avec  une  parfaite  harmonie  pour 
nous  offrir  une  peinture  à  la  fors  réelle  et  idéa- 
lisée, et  c'est  à  peine  si  en  quelques  endroits 
on  aperçoit  trop  distinctement  la  main  du  poète 
qui  les  unit  par  un  effet  de  son  art.  11  est  cer- 
tain qu'avant  Théocrite  on  n'avait  rien  fait  de 
pareil ,  et  il  est  certain  qu'après  lui  on  n'a  rien 
fait  qui  en  approche,  même  de  loin,  firgile, 
son  plus  illustre  imitateur,  semble  n'avoir  vu 
dans  la  poésie  bucolique  qu'un  cadre  pour  en- 
fermer un  certain  nombre  d'idées  politiques, 
religieuses,  littéraires,  et  jusqu'à  des  incidents 
de  sa  vie  privée  ;  il  n'y  a  dans  ses  idylles  aucune 
▼érité  dramatique,  rien  qui  ressemble  à  une 
peinture  même  idéalisée  de  la  vie  des  champs. 
Quant  aux  poètes  modernes  qui  ont  fait  des 
idylles,  comme  ils  ont  admis  pour  règle  que  du 
moment  que  l'on  met  des  bergers  en  scène  il  faut 
leur  attribuer  des  mœurs ,  des  idées  et  des  fa- 
çons de  parler  complètement  différentes  de  celles 
des  bergers  réels ,  il  est  inutile  de  nous  y  arrê- 
ter; bonnes  ou  mauvaises,  leurs  pastorales  ne  se 
rattachent  en  rien  aux  idylles  de  Théocrite. 

Ce  poète  emploie  dans  ses  Idylles  un  hexa- 
mètre qui  ne  diffère  du  vers  héroïque  que  par  la 
fréquence  des  dactyles  et  la  rareté  des  spondées. 
II  se  sert  du  dialecte  dorien  usité  en  Sicile,  dont 
il  trouvait  d'excellents  modèles  dans  Épicharme 
et  Sophron ,  et  il  combine  ce  dorien  populaire 
avec  le  dorien  lyrique  de  Stésichore  et  de  Pin- 
dare.  Il  se  forma  ainsi  un  style  familier  et  poé- 
tique ,  naïf  et  coloré ,  qui  se  prête  k  rendre  les 
situations  et  les  sentiments  les  plus  divers,  la 
querelle  de  deux  pâtres  ou  la  plainte  passionnée 
de  Simetlia,  la  chanson  des  moissonneurs  ou 
les  dernières  paroles  de  Daphnis ,  les  propos  de 
deux  Syracusaines  coudoyées  dans  la  foule ,  ou 
le  chant  des  femmes  d'Alexandrie  célébrant  la 
résurrection  d*Adonis.  Rarement  un  poète  dis- 
posa d*un  instrument  aussi  souple  et  aussi  énei^ 
gique.  Théocrite  ne  s'en  contenta  pas.  11  s'ap- 
propria encore  pour  ses  description^  épiques  la 
langue  d'Homère  et  pour  ses  essais  lyriques  le 
vieil  éolien  d'Alcée  et  oe  Sapplio.  Cette  langue 
composite  le  rend  quelquefois  difficile  k  com- 
prendre; aussi  eut-il  chez  les  anciens  beaucoup 
de  commentateurs,  entre  autres  :  Amérias,  As- 
clépiades  de  Myrléo,  Tliéon,  Tliéétète,  Ama- 
rantus,  Munatus  ;  il  ne  subsiste  de  leurs  travaux 
qu'un  recueil  des  scholies,  maigre,  incomplet  et 
d'un  faible  secours  pour  l'intelligeDce  de  ses 
poésies.  Les  manuscrits  qui  nous  restent  des 
Idylles  de  Théocrite  sont  très-défectueux ,  et 
malgré  tous  les  elTorts  de  la  critique  nMdeme,  on 
n'a  pas  encore  un  texte  satisfaisant.  L'édition 
prioceps  de  Tbéocrile  est  an  in-fol.  sans  date. 


THÉODAT 
>  sans  indication  de  h'eu  d'unpres&ioQ,  qui  conlics: 
aussi  les  Œuvres  et  les  ;ou}*5  d'Hésiode,  u 
croit  que  ce  volume  a  été  impritné  à  Milan,  vu* 
1481  ;  il  fut  suivi  d  une  autre  édition»  èf^]^^^^ 
sans  indication  de  date  ni  de  lieu  ;  TéditioB  li- 
dinc  est  de  Venise,  1495,  in-fol.  Les  édition 
publiées  dans  les  deux  siècles  suivantB  coolii- 
huèrent  faiblement  à  l'épuration  du  texte;  m» 
à  partir  du  milieu  du  dix-buitleme  siècle  jai- 
qu'à  nos  jours  on  a  une  suite  d'éditions  I^ 
marquables,  savoir  celles  de  Reiske»  VieoM, 
1765,  1766,  2  vol.  iu-A*";  de  Wartoo,  Oxford, 
1770,  in-4*';  de  Brunck,  dans  ses  Analetta, 
1772,  in-4o;  de  Walckenaër,  1779-1781,  in-V, 
de  Schœfer,  18 1  G,  in-fol.  ;  de  Heindorf,  1810, 
in-8^  ;  de  Gaisford ,  dans  ses  Poeiœ  grxci  m- 
nores,  Oxford,  1816,  1820,  1823,  in-S*;  de 
Kiessling,  Leipzig,  1819,  in-S**,  réimprimée  avec 
Dion  et  Moschus,  des  notes ,  des  scholies,  eik 
Lexicon  doricum  de  Porfus ,  Londres ,  1829. 
2  vol.  in-8*';  de  Jacobs,  Halle,  1824,  in-8^  (H 
n'a  paru  qu'un  volume);  de  Meineke,  182S, 
in-12;  réimprimée  avec  un  commentaire  cri- 
tique et  des  améliorations,  Beriin,  1855,  in-S*; 
de  Wûstemann,  Gotha,  1830,  in-8*',  exceUeirfe 
édition,  dont  une  réimpression  est  annoncée  depw 
longtemps;  de  Ch.  Wordsworth,  Cambridge» 
1844,in-8%fondéesurlapremièredeMeineke;4e 
Ziegler,  Tubingue,  1844  ;d'Ameiss,  dans  la  biblio- 
thèque grecque  de  A.-F.  Didot,  Paris,  1846,  gr. 
in-8*'  ;  de  Ahrens,  Leipzig,  1855-1869, 2  vol.  in^. 
Ce  dernier  éditeur,  remarquable  surtout  par  la 
hardiesse  de  ses  conjectures,  a  donné  eo  oebc 
deux  petites  éditions  de  Théocrite,  Tune  en  1856, 
l'autre  en  1856.  A  toutes  ces  éditions  il  fMit 
ajouter  celle  de  Paley ,  Cambridge,  1863,  2n-t*, 
édition  sage,  accompagnée  d'un  commentaire 
(  laîr,  concis  et  assez  complet.  Les  traductions  de 
Théocrite  sont  très- nombreuses;  en  anglais  oo 
a>  celles  de  Creech,  Londres,  1681, 1684, 1713, 
1721,  in-12;  de  Favikes,  Londres,  1767*  in-8*; 
en  français,  après  Longepierre  (  1688,  ia-l2),q«i 
n'avait  traduit  qu'une  partie  des  Idylles,  Gail 
(1792)  et  Servan  de  Sugny  (1822),  M.  Finnia 
Didot  (Paris,  1833,  in-S**  )  en  donna  une  veriioD 
en  vers,  savante  et  élégante  à  la  fois,  et  d'un  grand 
secours  pour  l'intelligence  du  poète.  On  peut  dler 
aussi  la  version  en  prose  de  M.  Leconte  de  Llsle; 
Paris,  1861,  in-12.  Léo  Jolbcbt. 

Solda» ,  Ocoxf tTOC.  —  ru  de  TMoerUe ,  ca  tête 
dm  Schotte*.  -  Fabricinv,  BM.  çneca.  —  Bernlurdj. 
Ceich.  der  çrieck  IM..  I.  Il,  p.  918.  —  FlnkrB«tdi, 
Ârttkmsa,  oder  4.  Bukol.  thekter  des  jtltertkmmii 
Brritn,  itO«.  itiO.  -  F.irlMirdl,  Carmiua  Tkeoerlti  ma 
ima  omera  rerocata  ;  Uiptig .  rsv ,  id-m.  ~  g.  Reta- 
liold.  De  penuimU  Tkeocritt  earmiuibm*  et  tuppnsUUÈii; 
leos,  iiir  —  H.  ^i««i«a,  THeorrltms  TàrocrtUm; 
Vrati»laT.  ittt,  m  M.  .  Protegomena  de  HUoemaM, 
d'ADet^a  n  de  Abrem,  dant  leur*  edliionii  —  HofToMM, 
Lexieon  btbiiooruoht' um.  ~  Ncke.  Dt  Theoento  Uamt" 
ton  poetis  bmculum  ;  Boon,  ista,  lo-4*. 

THÉODAT,  roi  des  Ostrogoths  d'Italie,  mort 
près  de  Rdvenne,  en  août  53h.  Il  était  oeveode 
Ttiéodoric,  par  sa  sœur  Afnalfrède,  qui  époon. 


THftODAT  — 
les  flooes,  Trasmond,  roi  des  Vandales. 
«  soin,  il  se  rendit  fort  savant  pour 
t  de  eette  époque,  et  passa  pour  un 
(latooicieu  ;  mais  ses  études  ne  jiureut 
ion  mauTais  caractère.  Cruel,  avare, 
rfide,  il  ne  pensa  qu'il  accroître  ses 
os.  Mororoé  préfet  de  Toscane  par 
;,  il  Ibt  réprimandé  plusieurs  fois  par 
cause  de  ses  usurpaUons.  Amalasonle, 
régence,  le  condamna  à  rei4ituer  tout 
Tait  pris.  Néanmoins,  après  la  mort  de 
Atlialanc,  elle  le  fit  reconnaître  pour 
t.  534  ).  Oubliant  bientôt  ce  qu'il  lui 
léodat  renvoya  en  exil  (avril  &35  ),  et 
uifder  dans  on  bain.  Sous  le  prétexte 

la  mort  d'Amalasonte,  Jostinien  mit 
iccution  les  projets  qu'il  nourrissait  sur 
les  troupes  envshirent  à  la  fois  la  Dal- 
la Sicile,  y  rencontrèrent  one  faible  ré- 
el quand  Bélisaire  débarqua  en  Italie, 
^u  comme  un  libérateur.  Après  la  prii%e 
I,  Tb<k)dat  se  contenta  de  mettre  Vi- 
1  tète  de  l'arméo  ;  indignés  de  sa  Ifl- 
(  soldats  pro<*Jamèrent  roi  leur  général, 
«'enfuit  à  Ravenne;  atteint  près  de 

au  moment  de  passer  une  rivière,  il 
e  ei  eut  la  tète  coupée. 

ma.  ém  Boâ-Empir», 

»RBALD,  roi  d'Aostrasie,  né  en  533, 
553.  Fils  de  Tliéodebert  I*',  il  lui  soo- 
»47,  et  les  Austrasiens  n'hésitèrent  pas 
nnatlre  {H>ur  chef,  bien  qu'il  fût  en- 
lescent  et  d'une  santé  très-faible.  Il  ne 
(  que  ses  deux  ondes,  Clotaire  et  Chil- 
jent  diercbé  k  le  dépouiller  de  ses 
ndant  son  règne  les  chefs  qui  avaient 
es  Francs  en  Italie  prirent  ta  part  la 
ve  aux  révolutions  de  ce  pays,  et  y 
toutes  leurs  anciennes  conquêtes, 
riiéodebald,  il  ne  fit  rien  digne  de  mé- 
mourut  des  suites  d'une  paralysie.  Clo- 
épousa  sa  veuve,  Wultrade,  et  réunit 
e  à  ses  possessions. 

de  Tour». 

IBBBET  i'',  roi  d'Austrasie,  petitfils 
.  né  vers  504.  nrM>rt  en  547.  Dans  sa  jeû- 
nait plusieurs  fois  fait  preuve  de  courage 
leté.  A  di\4iuit  ans  il  avait  combattu 
e  danoise  qui  ravageait  les  bouches  de 
.  Puis  il  avait  fait  avec  succès  la  guerre 
gotbs ,  et  il  poursuivait  ses  conquêtes 
roveooe  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
re,  Tliierri  !•%  le  rappela  à  Metz  (534). 
de  Tours ,  le  jugeant  par  sa  libéralité 
I  églises ,  dtail  Théodebert  comme  un 
ix  princes  de  son  temps.  «  Il  se  ren- 
mt  dans  toutes  les  vertus ,  dit-il  ;  il 
son  royaume  selon  la  justice,  plein 
ition  pour  les  prêtres  et  de  munifi- 
ur  les  églises.  »  Par  ses  qualités  po- 
i  militaires,  il  mérite  d'occuper  une 
mn  €tttr«  les  princes  mérof  ingieas  ;  Il 


THEODELIJSDE  64 

était  le  plus  actif,  le  plus  entreprenant  et  celui 
qui  fit  le  plus  respecter  le  nom  franc  par  les 
peuples  étrangers.  Appelé  par  l'empereur  Justi- 
nien  et  |)ar  Vitigès,  roi  des  Ostrogoths«  dans  l'I- 
talie, qu'ils  se  dis|)utaient,  il  laissa  les  Ostro- 
goths  et  les  Grecs  s'affaiblir  les  uns  par  les  au- 
tres, puis  les  attaqua,  les  délit  successivement 
et  revint  dans  les  Gaules  avec  un  immense  butin 
(539).  Il  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  s'em- 
parer de  l'Italie  entière.  Sans  tenir  compte  du 
traité  solennel  qu'il  venait  de  condure  avec 
Justinien,  il  se  disposait  à  marcher  sur  Cons- 
tantinople,  et  déjà  il  avait  rallié  à  sti  armes  les 
Gépides,  les  Lombards  et  d'autres  peuples, 
quand  une  mort  prématurée  l'arrêta  dans  cet 
audacieux  projet  :  un  jour  qu'il  chassait  dans 
une  forêt  de  la  Germanie ,  il  fut  renversé  par 
un  arbre  qui  s'abattit  sur  lui ,  et  mourut  de  cet 
acddent,  au  bout  de  quelques  mois.  11  avait  eu 
d'une  matrone  romaine  nommée  Deuteria  un 
fils,  Théodebaldf  qui  lui  succéda.  Ajoutons  que 
Théodebert  fut  le  premier  prince  de  sa  race  qui 
fit  frapper  à  son  effigie  des  monnaies  calquées 
sur  celles  des  empereurs  d'Orieut. 

Grégoire  de  Tours.  ->  Proeope.  —  A.  Thierry.  RicUs  des 
temps  mértntnçtens. 

THÉODBBKHT  II,  roi  d'Austrasie,  né  en  586» 
mort  en  612.  Il  succéda  en  596  à  Childebert  II, 
son  père,  dans  l'Austrasie  et  la  Germanie,  tan- 
dis que  son  frère,  Thierri  II,  était  reconnu  roi  de 
la  Bourgogne  et  de  l'Alsace.  La  guerre  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  frères ,  par  les  intri- 
gues de  Drunehaut,  leur  grand'mère,  qui  es- 
pérait au  milieu  des  discordes  conserver  plus 
sûrement  son  influence.  Théodebert  fut  deux 
fois  vaincu,  à  Tool  et  à  Tolbiac  ;  ses  enfants 
furent  massacrés,  et  lui-noême,  livré  à  Brune- 
haut,  fut  par  les  ordres  de  cette  femme  impla- 
cable ordonné  prêtre  et  mis  à  mort  peu  de 
temps  après.  Ses  États  furent  réunis  à  ceux  de 
Thierri.  Théodebert  avait  eu  de  Bilichilde,  qu'il 
fit  assassiner,  et  de  Teudechilde,  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  Sigebert,  échappa  à  la  mort; 
il  est  regardé  comme  la  tige  de  la  maison  de 
Habsbourg. 

Frédefakre.  Gesta  regum  Francorum. 

THÉODBLiiiDB,  reioe  des  Lombards,  morte 
en  625.  Elle  était  fille  de  Garibalde,  duc  de  Ba- 
vière, et  é|K>u8a  en  589  Autharic,  roi  des  Lom- 
bards. Après  la  mort  d'Autharic  (5  sept.  590) 
les  Lombards,  qui  respectaient  beaucoup  les 
vertus  de  cette  princesse ,  promirent  de  recon- 
naître pour  roi  celui  qu'elle  choisirait  pour 
époux,  lùlle  se  remaria  alors,  avec  Agilulpbe,  doc 
de  Turin,  parent  du  roi  défunt,  et  le  fit  procla- 
mer, en  mai  591.  L'influence  de  Tbéo<lelinde , 
qui  était  catholique,  et  qui  agissait  d'après  les 
conseils  du  pape  Grégoire  I***,  avec  lequel  elle 
entretenait  une  eorrespondance,  fit  abjurer  à 
Agilulphe  l'arianisme.  Elle  se  brouilla  néanmoins 
avec  le  pape ,  parce  qu'dle  refusa  de  recevoir 
le  cinquième  condle  général.  A  la  mort  de  ton 
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second  mari  (615),  Thëodelinde  fut  chargée  de 
la  tutelle  de  son  fils  Adaloald,  et  vécut  en  paix 
avec  l'Empire  ainsi  que  dans  ses  propres  États , 
où  elle  contint  les  grands  dans  Tobéissance. 

îjc  Beau,  HUt.  4u  Hat-Empire.  —  Paul  Diacre,  De 
peau  Longôbardorum.  -  ZaechI,  Istorla  de  Teode- 
Unda;  Milao,  i61S,  ln-4*.  —  Lesial.  Memtorie  de  Teo- 
/inite;  Bulugae,  16V6.  ln-11.  —  Palilwasen ,  Caribald 
nnd  teine  Tockter  Theodeiind;  Munich,  isio,  in-S*.  — 
J.  Rioii,  Thëodelinde,  Prince$$  von  Bapem;  Aogs- 
boiicg,  iss%.  lo-fo. 

TBÉODBMiR,  capitaine  wisigoth,  né  en 
Espagne,  mort  après  713.  On  le  voit  pour  la 
première  fois  à  la  tète  de  Tarmée  navale  des 
Wisigoths,  sous  le  règne  d^Egixa,  remporter  une 
victoire  contre  la  flotte  grecque,  qui  était 
venue  ravager  les  eûtes  de  TEspagne  méridio- 
nale (  vers  695  ).  Sous  Witiza,  il  battit  la  flotte 
des  Musulmans  (  709).  Sous  Roderic,  il  com- 
mandait en  Andalousie  lorsque  les  Arabes  y  dé- 
barquèrent, api>elés  par  la  trahison  du  comte 
Julien  (711);  il  tenta  en  vain  d'arrêter  leur 
marche  par  des  escarmouches.  Après  la  défaite 
du  Guadalete,  il  rassembla  les  débris  de  Tarmée, 
et  se  retira  yers  les  terres  qui  lui  appartenaient 
au  nord  de  la  Carthaginoise  (province  de  Mur- 
cie  et  une  partie  de  celé  de  Valence).  Là,  il  fut 
élu  roi.  Apprenant  qn'Abdelaziz,  fils  de  Mousa, 
s'avançait  contre  luf,  il  se  retrancha  sur  les 
montagne.^,  et  lutta  avec  avantage  jusqu'au  jour 
où  il  se  laissa  attirer  dans  les  plaines  de  Lorca. 
Vaincu  et  poursuivi  à  outrance,  il  s'enferma 
dans  la  ville  fortifiée  d'Orihuela,  et  obtint,  à 
l'aide  d'un  stratagème  (1),  une  capitulation  ho- 
norable Il  conclut  même  un  traité  qui  moyen- 
nant un  léger  tribut  le  reconnaissait  souverain 
de  U  contrée  (5  avril  713).  Il  mourut  quel- 
ques années  après.  Son  royaume  fut  annexé 
en  743  dans  les  pos.Mfssions  arabes. 

Romej,  Rou^uw  Saint- flilalrr.  Hlit.d'Eipaffne. 

TBÉODISiLB.  Voy.  TnEUDtSÈLE. 

THBODORA,  impératrice  d'Orient,  femme 
de  Ju<tlinien  P' ,  née  vers  500,  morte  en  juin 
548.  Elle  était  fille  d'Acacius,  directeur  de  la 
ménagerie  de  la  société  ou  club  des  Verts.  Ce 
fut  sous  la  protection  de  ce  club  qu'après  la 
mort  de  son  père,  elle  débuta  au  théâtre  avec 
sa  sœur.  Si  l'on  en  croit  Procope ,  elle  s'y  dis- 
tingua moins  par  son  talent  que  par  l'infamie  de 
ses  mœurs.  Sa  vie  fut  celle  d'une  courtisane. 
Devenue  la  maîtresse  d'EuboIu%  elle  l'accom- 
pagna dans  son  gouvernement  de  la  Pentapole 
africaine,  et  bientôt,  abandonnée  par  lui,  elle 
revint  h  Constantinople.  On  remarqua  alors  un 
grand  changement  dans  sa  conduite.  Elle  me- 
nait une  vie  honnêle  et  retirée,  lorsque  Justi- 
nien,  qui  gouvernait  alors  l'empire  sous  le  nom 
de  son  oncle  Justin,  s'éprit  d'elle  et  l'épousa,  en 
525.  Deux  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  Justin,  il 
la  proclama  impératrice  et  l'associa  à  l'empire. 

(1)  Ayant  tmp  peu  de  aoidaU  pour  défendre  la  place. 
U  donna  le  enttu«e  mlliUire  à  loale*  lea  frfflmr^.  leor 
m  dispoftcr  lea  clieTras  de  telle  aorte  qaiu  ImlUMeot 
la  Itarbe  dea  Gotha,  et  lea  plaça  aor  les  maraillet. 
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Elle  prit  une  grande  part  aux  affaires  puUiqna. 
Là  encore,  d'après  Procope,  son  iofloeaee  te 
détestable;  mais  cet  écrivain  est  juatiments» 
pect  :  son  Histoire  secrète  est  un  amas  d'««- 
dotes  au  moins  douteuses  quand  elles  ne  soit 
pas  évidemment  absurdes  et  calomaieases.  Do 
reste  Procope  lui-même  n'accuse  pas  l'inpén- 
trice  d'avoir  manqué  k  la  foi  conjugale,  et  c'at 
seulement  sur  la  période  obscure  ei  inocMune 
de  sa  vie  qu'il  exerce  sa  haineuse  médisanoe. 
Elle  moumt  d'un  cancer  au  sein ,  après  avoir 
gardé  jusqu'à  la  fin  son  pouvoir  sur  renipeitv. 
Théodora  n'avait  en  qu'une  fille ,  qui  moant 
avant  elle.  l.  J. 

Proeope,  HUt.  arcmu».  —  GlblMO.  Htu  <^  éeOkm 
and  /ail  qf  roman  Empire»  c  XL.  <»  WieHaf.ll* 
Jmitiniano  et  Théodora  auçustU  ;  Franeker,  iTlt.  ia^. 
—  J.-P.  l.odewlg.  fita  Justiniani  et  TMeodorMi  Halk. 
1731,  ln-4».  .-  Juftier.  De  eruditione  Theodorm  oa- 
gMtte  ;  Hambourg,  174t.  in-(*. 

THEODOBA,  impératrice  d'Orient,  femiK 
de  Théophile,  née  vers  810,  à  Elissa,  en  Pi- 
phlagonie,  moi*te  en  667,  à  Constantinople. 
Euphrosine,  belle-mère  de  Théophile,  ayant 
fait  rassembler  les  plus  belles  filles  de  l'empiR 
pour  lui  donner  une  compagne,  Théodora  eut  b 
préférence  sur  ses  rivales  (830).  Elle  apports 
sur  le  trône  de  grandes  vertus,  et  se  montra  es 
tout  digne  de  cet  excellent  prince.  Elle  Teoi- 
pècha  de  se  laisser  séduire  par  l'attrait  do 
plaisirs,  et  modéra  son  goût  pour  la  doctrine  des 
iconoclastes.  Nommée  régente  en  842,  pendait 
la  minorité  de  son  fils  Michel,  elle  gouvena 
quinze  ans  avec  sagesse.  C'est  elle  qu!  mit  fio  i 
la  longue  querelle  des  iconoclastes ,  et  qsi 
plaça  Ignace  sur  le  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople. Des  guerres  en  Asie  contre  les  Sarra- 
sins, dans  lesquelles  elle  éprouva  des  rerers, 
bientôt  arrêtés  du  reste  par  sa  prudence  et  son 
activité,  la  soumission  des  Esclavons,  qui  s'é- 
taient établis  dans  la  Tlirace,  la  couTersIoo  da 
roi  des  Bulgares  Bogoris  (  864  ) ,  dont  la  pre- 
mière cause  fut  Testime  qu'il  avait  conçue  pour 
elle,  signalèrent  son  gouvernement;  mais  fl  fut 
tronblé  par  les  intrigues  de  courtisans  anabi- 
tieux,  ou  par  les  violences  de  Bardas,  sca 
frère,  favorisées  par  les  vices  du  jeune  em- 
pereur Michel.  Théodora,  efTrayée  de  cette  si- 
tuation, se  démit  de  la  régence.  Bardas  la  M 
enfermer  peu  après  avec  ses  filles  (  857  ).  Elle 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  Michel 
(  867  ) ,  massacré  sous  ses  yeux  dans  un  souper 
qu'elle  lui  avait  offert.  L'Église  grecque  Ta  mise 
au  nombre  de  ses  saintes  et  célèbre  sa  (été  le 
11  février. 

Le  Reaa,  //lit.  du  Bai  Empire. 

THEODOBA,  dame  romaine,  toute-puissante 
à  Rome  de  890  à  920.  D'une  naissance  illustre, 
elle  possédait  de  grandes  richesses  et  plusieurs 
châteaux  forts.  Vers  908,  elle  occupait  le  chA- 
teau  Saint-Ange.  Aussi  galante  et  artificieuse 
que  b«*lle,  elle  se  servit  de  ses  amants  a»  profit 
de  son  ambition.  Son  crédit  ne  connut  pas  de 


I  RoiM  pendanl  {Au&  àt  trente  ans  ;  elle 
:  même  du  Muveraln  pontiAcal.  On 
I  fln.  Elleettt  dcnx  fittet,  AfarosiA.aoshi 
par  sa  l)eaoté  et  se«  galan- 
iui  u«i  pouvoir  aussi  grand  à  des 
aussi  «rsudalenx  {vof.  Marqua),  et 
-0,  qui  suit 

»oa  A,  fille  de  la  préeédente,  eut  la  même 

et  le  même  pouvoir  que  sa  mère.  Quoique 

iQ  consul  Gratien,  devenue  amoureuse 

<       doRavenne,  nommé  Jean,  elle 

rcè  criminel  arec  lui.  Par  son  cré- 

ic  ui       )  érftque  de  Bologne,  puîs  arche- 

e,  et  en  914  pape,  sou^  le  nom  de 

',  ffiff.  «M  rvMifrAM  B»oimeHU  éêr  Théo- 

Mmrmim  ;  Ldpzlf .  liM,  Ia-4*.  -  taltprand, 
arontot .  Jnnalti.  —  Fleury,  Hiii.  eeeiéi, 
»DORB  (ee6ôo>po;)  de  Cyrène«  ou  CA- 
lilosoptip  grec,  né  à  Cyrène,  ▼ifail  vers 
j  qiutnème  siècle  avant«J.-C.  Disciple 
•pe  le  jeune  et  de  Zenon  de  Cittiom ,  il 
l'école  cyrénaïque  par  le  relâchement 
»rale  et  Taudace  de  ses  attaques  contre 
}n.  Malgré  l'anarchie  qui  régnait*  alors 
noode  grec  (  pendant  les  luttes  des  lieu- 
l'Alexandre),  il  n'était  pas  pnidentde 
r   des    doctrines   ouvertement    irréli- 

Théodore  fut  hanni  de  C>rène;  k 
il  courut  risque  de  boire  la  ciguë,  et  ne 

salut  qu'à  la  protection  de  Démétrius 
;re  ;  à  la  cour  de  Lysimaque,  il  fut  mè- 
tre mis  en  croix.  Sa  réponse  à  ce  prince 
^bre  chez  les  anciens;  Cicéron,  Séné- 
ère  Maxime  en  Tout  mention  :  «  £m- 
i  dit- il,  de  pareilles  menaces  contre  tes 
;  car  pour  moi  il  m'importe  peu  de 
(lor  terre  ou  en  l'air.  «  Ces  mésaven- 

le  rendirent  pas  plus  réservé,  et  l'on 
périt  de  mort  violente  à  Cyrène.  Théo- 

le  chel  d'une  brandie  de  l'école  cyré- 
que  Ton  appela  les  Théodoriens.  Sa 
bie  consistait  à  nier  l'existence  des  dieux 
$lcs  de  la  morale.  Suivant  lui,  le  vol, 
•  et  le  sacrilège  n'avaient  rien  de  blft- 
\  eux-mêmes,  et  si  on  les  condamnait, 
ir  une  sorte  de  convention  destinée  à 

la  société  ;  il  prétendait  de  plus  que  la 
n  de  la  vie  est  d*obleoir  la  joie  et  d'é- 
Kine.  On  voit  que  ces  doctrines  se  rap- 
Dt  beaucoup  de  celles  que  professaient 
^  à  la  même  époque  les  cyniques  et 
.  on  peut  les  regarder  comme  un  des 
1rs  les  plus  significatifs  de  la  dissolution 
aété  grecque.  L.  J. 

Laerce.  Il,  f7-iil.  —  SuUUi,  ao  not 
;.  —  Fabrtdus  BM.  grteca.  —  RdomaoB» 
rUmi,  II,  IX IV.  -  Brackcr.  HUt.  pkilot. 
BOum  1^,  pape ,  né  k  Jérusalem ,  vers 
rt  à  Rome,  le  13  mai  C49.  Fils  d'un 
lore  qo'oo  dit  avoir  été  évêque,  Il 

MB  14  novembre  642,  à  la  place  de 

Awaitôt  il  adressa  k  Paul,  |»atriarche 
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de  CoRstantinopie ,  des  lettres  synodales  dans 
lefqnelles  il  ordonnait  d'examiner  la  cause  de 
Pyrrhus,  son  prédécesseur,  sur  le  siège  patriar- 
cal, qui  professait  le  monothélisme.  Paul  ne  tint 
aucun  compte  des  ordres  du  pape  ^  et  favorisa 
également  les  inonotbélites.  Dans  ces  circons- 
tances, Théodore  assembla  en  648  à  Rome  on 
concile,  dans  lequel  il  prononça  la  déposition  de 
Paul  et  anathématisa  Pyrrhus,  qui,  après  avoir 
fait  une  rétractation,  était  retombé  dans  ses  an- 
ciennes erreurs.  La  sentence  fut  écrite  avec  une 
plume  trempée  dans  un  calice  qui  contenait  te 
sang  de  Jésfls,  mêlé,  dit-on ,  avec  de  l'encre, 
rit  qui  fut  également  pratiqué  par  le  VIII*  eoi^- 
cile  général  de  Conslantinople  quand  Photius  y 
fut  condamné.  Dans  quelques  martyrologes,  on 
donne  improprement  à  Théodore  le  titre  de 
saint  Martin  1*"  lui  succéda. 

AnasUM ,  Ptallna ,  f  tfar  ponti/tetnm,  —  Artand  de 
MoDtor,  HM,  des  twv,  p<mt,  rom,,  t,  1. 

thÀodobb  II,  pape,  né  k  Rome,  où  il  est 
mort,  le  3  mars  898.  Fils  d'un  seigneur  romain 
appelé  Photius,  il  fut  élu  le  12  février  898,  et 
ne  gouverna  l'Église  que  vingt  jours.  Pendant 
ce  court  espace  de  temps,  il  rappela  les  évè- 
ques  citasses  de  leurs  sièges,  rétablit  les  clercs 
ordonnés  par  Formose ,  et  fit  déposer  k  Saiat- 
Pierre  le  corps  de  ce  pape,  que  des  pêcheurs 
avaient  retrouvé  dans  le  Tibre.  Il  eut  Jean  UC 
pour  successeur. 

Platlna,  FUk  pontif.  -  Novaes,  Elemenii  âêUa 
storia  de'  tomuti  pontefici,  t.  XVI. 

méoDORE  (V  lié.raclie  ^  né  k  Héraclée, 
mort  en  355  ou  358.  Ce  fut  un  des  chefs  du 
parti  arien  sous  Constantin  et  Constance,  et  il  dot 
au  premier  de  ces  princes  l'élévation  à  Tévêché 
de  sa  \iile  natale.  Il  assista  probablement  au 
concile  de  Tyr  (336),  car  il  figure  parmi  les 
commissaires  de  cette  assemblée  envoyés  en 
Egypte  pour  instruire  contre  Atbanase.  En  342 
il  fut  au  nombre  des  évêques  cliargés  de  pré- 
senter à  Constance  la  confession  d'Antioche.  £n 
347  il  sortit  du  concile  de  Sardes  pour  se  réunir 
au  concile  rival  de  Philippopolis  ;  bien  qu'il  eût 
été  pour  ce  fait  frappé  d'une  sentence  de  dé- 
position, il  n'en  conserva  pas  moins  son  dio- 
cèse. On  le  voit  encore  en  351  siéger  au  con- 
cile de  Sirmium.  Théodore  passait  pour  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  sou  temps.  Il 
avait  écrit,  selon  Théodoret,  une  exposition  des 
Évangiles ,  Tûv  Oticov  tOoYYcXtcdv  ipfiY^vtCa ,  et 
d'autres  ouvrages,  qu*il  n'indique  point;  saint 
Jérôme  lui  attribue  plus  exactement  des  Com- 
mentaires  sur  les  Actes  et  les  É pitres  deê 
apôtres.  Tous  ces  écrits  sont  perdus. 

Fabrlclufl,  Blbl.  grmca,  t.  VIII,  p.  csf.  -  Cavf,  UUU 
lia.,  ann.  ïïSk,  —  Oodlo,  De  script.  eceUs.^  t.  I. 

TBÉOIMRB  {Flavius  UalliusTntoitotLw), 
contemporain  de  saint  Augustin,  qui  lui  dédit 
le  traité  De  vUa  beata.  Il  fut  consul  en  399. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  De  metris  U' 
6er,  publié  et  annoté  par  J.-F.  Heusin^fr  (Wot- 
fenbuttel,  t75&,in-4<*;  Leydc,  17(Vi,  i»8*). 
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A.  Rubens,  Dt  vità  FI.  MalM  Tkeodori  ;  Utrechr,  ink,  \ 
lo-tt.  j 

THÉODORE  de  Mopsuesle^  auteur  eccléftias-  j 
tique  grec,  né  à  Antiodie,  vers  3ô0,  mort  à  •' 
CoDstaatiDople ,  ea  429.  il  était  frère  de  Poly- 
chronius,  évèque  d'Apamée.  Après  avoir  étudié 
la  rhétorique  suus  Ubaoius,  en  même  temps 
que  Jean  Chrysostôme ,  il  pensa  à  se  marier 
vers  369  avec  une  dame  d'Antioclie,  mais  son 
ami  Chrysostôme,  qui  avait  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse, l'engagea  à  suivre  son  exemple  (1).  Il 
fit  alors  de  nouvelles  études  sous  Flavianus 
d'Antioche,  Diodore  de  Tarse  et  Craterius,  fut  or- 
donné prêtre  en  382,  et  succéda  en  39)  à  Olym- 
pius  dans  Tévêcbé  de  Mopsueste  en  Cilicic.  Dans 
la  même  année,  il  fit  un  voyage  à  Constanti- 
Dopie,  où  l'empereur  Théodose  l"^  le  prit  en 
grande  afTection ,  et  assisla  au  concile  qui  s'y 
était  réuni.  Quoiqu'il  fût  regardé  comme  un  des 
plus  fermes  soutiens  de  TortlKHloxie ,  qu'il  eût 
combattu  par  ses  sermons  et  par  ses  écrits  la 
secte  des  apoUinaristes ,  et  qu'il  eût  publié  de 
nombreux  ouvrages  contre  les  ariens .  les  nes- 
toriens  et  les  pflagiens,  il  fut  pourtant  accusé 
de  partager  les  opinions  de  ces  derniers,  sur- 
tout pour  avoir  accueilli  les  évêques  pélagiens 
chassés  de  leurs  diocèses,  et  il  dut  faire  une  ré* 
tractation  publique  des  erreurs  qu'on  lui  im- 
pata.  Cependant  ce  prélendu  pélagianisme  de 
Théodore  s'explique  fort  bien  par  l'opposition 
qu'il  fit  aux  opinions  d'Augustin  snr  le  péché 
originel.  Après  sa  mort,  les  nestoriens  ap- 
puyèrent leurs  doctrines  sur  quelques-uns  des 
écrits  de  Théodore.  Ce  fut  pour  celte  cause 
que  saint  C>rille  d'Alexandrie*et  Leontius  atta- 
quèrent sa  mémoire,  et  malgré  l'apologie  de  Fa- 
cundus ,  sa  personne  et  ses  écrits  furent  anathé- 
matisés  par  le  cinquième  concile  œcuménique 
assemblé  à  Constantinople  (553).  Ses  écrits 
jonissaient  d'une  grande  réputation  dans  les 
églises  de  la  Syrie,  et  beaucoup  furent  traduits 
en  syriaque ,  en  arabe  et  en  persan.  Parmi 
ses  disciples  il  faut  citer  Nestorius,  Jean  d'An- 
tioche, Andié  de  Samosate  et  Théodore.  Un 
petit  nombre  de  ses  ouvrages,  que  quelques  his- 
toriens ont  fait  monter  à  dix  mille,  sont  venus 
jusqu'à  nous.  L*un  des  premiers,  llEpl  évavOpo}- 
m^ofii);  toO  iiovoYCvoû;,  estdirigi'  contre  les  ariens, 
les  eunomiens  et  les  apollinaristes.  Dans  les  Ca- 
tenx  du  P.  Cordes  on  trouve  son  Comment 
taire  sur  les  psaumes.  D'après  Fabricius ,  il 
exi.^.  i-n  ms.  un  autre  Commentaire  sur  les 
douze  grands  prophètes.  Deit  fiagments  de 
Théodgre  ont  été  recueillis  par  Fncundns  (édit. 
de  1019),  par  exemple  le  XIII*  livre  du  Mys- 
ticuSf  et  dans  la  Bihlwthèque  de  Pliotius, 
comme  llc^  if;;  êv  iltpctôt  (lotrtxr,;.  Les  Acla 
du  cinquième  concile  ont  également  conservé  den 
fragments  de  set  commentaires  sur  la  plupart 
des  livres  de  la  Bible;  Théodore  s'y  efforce  de 

(1)   De ui  dr«  kUm  que  ChryftMlAae  idreatt  à  cette 
0CC1M01  a  Théodore  exuteot  encore. 
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maintenir  le  sens  littéral  contre  les  interpr 
allégoriques  d'Origène  et  de  ses  dlscipl     n<wr  I 
teste  l'autorité  canonique  du  lion  de  Job,  un  Cm- 1 
iicumcanticorufrif  de  l'épttre  de  saint  JicqMi,  | 
de  celle  de  Judas  et  des  deux  dernières  de  niH  1 
Jean.  Quelques-uns  de  ses  Commentaires  swr  I 
les  petits  prophètes  ont  été  publiés  par  Angd»  T 
Mai,  Scriptorum veterum  nova  coltectio  ( i8tt,  l 
in-é*").  Munter  publia  en  1788  une  partie  de  «  l 
Commentaires  sur  saint  Luc,  conservés  dsv 
les  Catensc.  On  cite  encore  de  lui  un  traité  sor 
V Interprétation  allégorique  de  rÉcriture,m 
livre  sur  les  Miracles  de  Jésus-Christ,  «k 
Apologie  de  saint  Basile  contre  Eumone,  etc. 
La  Liturgie,  que  donne  Renandot  dans  son  X^ 
cueil  sous  le  nom  de  Théodore  »  et  qui  fut 
adoptée  par  les  nestoriens ,  n'est  probaÛeBcsl 
pas  de  lui. 

Fabriciot,  Bibl.çrmca.  t.  X.  -iTtllemoot,  JfVMoinacr- 
clês.  —  Cave.  Scripior.  eeeles.,  t.  II.  -*  Neaoder,  Ceêtà. 
der  cbrUtlichen  Hetigion  und  Kirche.  —  AueBauL 
BM.  orientant.  -  MeUtofr,  De  Theodoro  mopsuntem; 
wmembfTR.  I7U.  tn-4».  —  UtouA,  De  frugmetUiê  Hm- 
don  mops.  ;  Tubingue,  1790.  1b-4«.  —  Stefferl,  T/m' 
dorut  mopsuesUnys  :  Rœntgaberg ,  ist7 ,  lo-S*.  - 
FriUxche,  De  Theodort  mops,  vUa  et  uriftis  ;  Halle. 
lfS7,  tn^o. 

TBÂODORR  Lecteur  (1),  historien  grec,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle. Os 
ne  connaît  rien  de  sa  vie;  mais  on  suppose  ^1 
était  originaire  de  Paphlagonie.  D'après  Saids 
il  écrivit  une  Histoire  de  V Église  (  '£aixXiqoiid>> 
TtxT)  *Joto(>(a  ),  depuis  Constantin  jusqu'à  Josli* 
nien  1*',  laquelle  est  citée  |>ar  Jean  Damasoène, 
par  Théopliane  et  dans  les  Acta  «lu  deaxi<|M 
concile  de  Nicée.  Cet  ouvrage  se  divise  ea 
deux  parties:  la  première  est  un  abrégé  des 
travaux  de  Sozomène,  de  Socrate  et  de 
Thf^loret;  la  seconde  les  continue,  et  s'é- 
tend depuis  le  règne  de  Théodose  II  jusqo'à 
celui  de  Justin  ou  de  Justinien  l«r.  L'abrégé 
existe  en  manuscrit,  mais  très-incomplet,  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise.  L'his- 
toire originale  s'est  perdue ,  à  l'exception  de 
quelques  extraits  publiés  avec  Eusébe  (  Paris» 
16U,  in-fol.),  et  trad.  en  latin  par  Christopher- 
son  (Genève,  1612,  in-fol. ),  et  en  français  par 
Cousin,  dans  son  Hist.  de  V  Église;  la  meilleure 
édition  en  est  celle  de  Valois  (Paris,  lA73,in-fol., 
à  1.1  suite  de  Théodoret).  La  Bibliothèque  ion 
périale  de  Paris  possède  du  même  auteur  «ne 
Unioire  (  ms.  )  des  ouvrages  publiés  que  l'on 
voyait  à  Constantinople  de  son  temps,  en 


grec. 

Valol*,  Prarfatio  ad  Tkeodoretum.  -  Care.  HiU.  Utt, 
—  Iiupla,  ëihi.  des  avtemrs  eccits.  —  Fabnctua,  MM. 
çraern.  —  Oïlilrr.  Â^tirws  sacret.  -  Scbœll,  /iM.  éS 
Im  lUter.  çrfrqt^  prfi/ane. 

TBkODORRf  Saint ).arclirv^quf  de  Canter- 
b«iry.  né  vers  fiO?,  à  Tarse,  en  Cilicie,  mort  le 
19  septembre  COO.  On  n'a  que  des  détails  con- 
fus sur  la  première  moitié  de  sa  vie.  Il  avait 

(1  Ce  aiimiim  lui  fut  ûnnt^  parce  qu'il  exerçait  daot 
r^aitiir  Ce  Oin«Unttiiople  le»  ruaclKios  de  lectenr 
(àvaf  ^ciffTr,; }. 
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Athènes,  et  s'était  rendu  broeux  par  la 
«nce  qnll  avait  acquise  de  la  littéra- 
lane  et  sacrée.  Biea  qu'il  eût  passé  de 
années  i  Rome  dans  la  solituide  d*un 

U  n*aTait  pu  embrassé  l*état  ecclé- 
t»  et  qnand  il  fut  désigné  par  le  pape 

pour  devenir  primat  d'Angleterre»  il 
la  lois  les  trois  ordres  et  la  consécra- 
scopale  (  26  mars  668  ).  Il  s'embarqua 
«mie  de  Benoit  BIscop  et  de  son  sa- 
I  rabbé  Adrien.  C'est  aux  efTorts  réunis 
dore  et  d'Adrien*  tous  deux  étrangers 
qu'ils  allaient  habiter,  que  les  Anglo- 
lurent  la  fondation  d'écoles  classiques 
opagation  des  arts  et  des  sciences  tels 
rissaient  alors  dans  le  midi  de  l'Europe. 
f^B  des  trois  missionnaires  se  prolongea 
le  année.  Théodore  débarqua  à  Mar- 
e  rendit  à  Arles ,  où  il  attendit  qu'É- 
laire  du  palais,  lai  permit  d'entrer  sur  le 
5  franc,  et  passa  l'hiver  ft  Paris,  pour  y 

quelque  teinture  de  la  langue  et  des 
Je  l'Angleterre.  Il  prit  possession  de 
e  le  27  mai  669.  Malgré  son  grand  Age, 
pa  avec  ardeur  de  rétablir  la  discipline 
iigner  les  sciences  divines  et  humaines  ; 
I  aussi  plusieurs  conciles,  entre  autres 
Hetfield  (  680  ),  qui  fixa  la  doctrine  des 
nglai^es  sur  le  mystère  de  l'incarnation, 
derniers  soins  de  Théodore  fut  de  rap- 
Qt  Wilfrid  de  la  Frise  et  de  lui  rendre 
l'York.  L'Église  latine  célèbre  sa  f%te  le 

ibre.  Le  nom  de  ce  prélat  est  resté 
i>ar  le  Pcmiientiale ,  recueil  des  ca- 
*îl  composa  pour  régler  le  temps  que 
jrer  la  pénitence  publique  ;  il  a  été  pu- 
lacqoes  PeUl  (Paris,  1677,  2  vol.  in.4»), 
i  notes  et  des  dissertations  historiques, 
s.  JnçliM  iaera.  ->  Godeseard ,  P^ies  dn 
Wrlgbt«  Bioçr.  brU.  liUr.,  1. 1.  -  Hook,  IJvti 
9/  CanUrbunt. 

DOEB  Studite^  auteur  ecclésiastique 
à  Constantinople ,  en  759,  mort  dans 
Chalcis,  le  U  novembre  826.  Il  fut 
marié;  mais  sa  femme,  Anne,  embrassa 
ui  la  vie  religieuse.  Eji  781  il  entra 
monastère  de  Sacudium,  dont  son  oncle 
tait  supérieur,  et  lui  succéda  dans  ce 
1  794  (1).  Constantin  VI  répudia  sa 
ne  pour  Théodote  (795).  Théodore 
Biisa  l'empereur  et  sa  nouvelle  épouse, 
celle-d  fût  sa  parente;  l'empereur, 
rspprobation  du  patriarche  Taraise,  fit 
rimportun  censeur  et  IVxila  à  Thessa- 
Sous  Constantin  V|!  celiii-d,  grâce  à 
rire  Irène,  jouit  d'une  haute  influence; 
I  raractère  violpnt  et  rigide  lui  attira 
elles  trfhfilations.  En  806  il  fut  exilé 
I  oncle  Platon  et  son  fière  Joseph,  ar- 

icar«ioo«  des  SarrMin*  l'ubtiKérent,  en  79S.  de 
»n%  le  niODitlère  de  Slnde,  «lt«é  dans  Tén- 
ia eapltile;   de  U   hU  vut  le  tunioa   de 


I  cbev6qae  de  Thessalonique ,  par  suite  de  ses 
I  attaques  contre  le  patriarche  Nicéphore,  et  ne 
fut  rappelé  qu'après  avoir  fait  sa  soumission 
(811).  Ardent  adversaire  des  iconoclastes,  il 
I  n'épargna  point  les  dures  remontrances  aux 
princes  qui  favorisaient  leurs  doctrines  :  aussi 
endura-t-il  une  captivité  de  sept  années  et  de 
fort  mauvais  traitements  sous  Léon  V,  et 
plutôt  que  de  renoncer  à  son  opposition  pré- 
iëra-t*il ,  sous  Michel  IT,  de  sortir  volontaire- 
ment de  Constantinople  (824).  Après  de  Ion* 
gués  pérégrinations,  il  s'établit  dans  l'Ile  de 
Chalcis,  où  il  mourut,  en  odeur  de  sainteté. 
L'Église  grecque  honore  sa  mémoire  le  1 1  no- 
vembre, celle  de  Rome  le  12.  On  trouve  dans 
le  t.  V  des  Opéra  du  P.  Sirmond  (1696,  in-fol.), 
plusieurs  ouvrages  de  Tliéodore,  entre  autres  : 
Oratio  pro  sacris  imaginibus,  adressée  à 
l'empereur  Léon  l'Arménien  ;  AtaSi^xT) ,  profes- 
sion de  foi,  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort; 
et  des  Lettres,  au  nombre  de  276  (1).  En  outre 
on  a  publié  à  part  des  traités  de  Théodore 
contre  les  iconoclastes,  des  hymnes,  des  ho* 
méfies,  etc.  L'abbé  Migne  a  donné  une  édit. 
complète  de  tous  ces  écrits  (Paris,  1860,  gr. 
in8*).. 

Fabridat,  BihU  orstea.  —  Baronlai,  jtnnales.  —  Cav^ 
Hitt.  mt:  —  Snllh,  Diet.€/ roman  «Ncf  §reek  àioyr. 

THifeoDOEB  Prodrome^  écrivain  byzantin, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  douzième  siè- 
cle. Il  embrassa  la  vie  monastique,  et  reçut  le 
nom  â'Hilarion,  U  écrivit  sur  la  philosophie, 
la  grammaire,  la  théologie,  l'histoire,  l'astro- 
nomie. Des  ouvrages  aussi  divers  lui  valurent 
une  grande  réputation  et  le  surnom  de  maître 
(xopô;,  pour  xùpio;,  dann  le  grec  du  moyen  Age }; 
ce  qu'il  en  reste  ne  justifie  guère  cette  célébrité. 
On  a  de  lui  :  un  roman  en  vers  ïambiques,  en 
neuf  livres,  les  Amours  de  Rhodanteetde  Do- 
siclès  :  c'est  une  composition  absolument  dé- 
nuée d'art  et  d'intérêt  ;  elle  trouva  cependant 
un  imitateur  dans  Nicetas  Eugcnianus,  roman- 
cier  grec  encore  inférieur  h  Théodore,  et  un  édi- 
teur dans  Vérudit  Gilb.  Gaulmin  (  Paris,  1625, 
in-8*'),dont  Tédition  a  quelque  prix,  parce  qu'elle 
est  rare.  Ce  roman  a  été  réimpr.  dans  les  Era» 
ticl  scriptores  grsci  de  Rod.  Hercher  (Leip* 
zig,  1858,  t  II)  et  trad.  en  français  (Paris» 
1746,  in- 12),  et  dans  la  ColL  des  Romans 
greeSy  t  XII;  —  'A{Aap«vTo;  (Amarante,  on 
les  Amours  d'un  vieillard  ),  diak^çue,  impr.  avec 
l'ouvrage  qui  précède  ;  —  raX»ojiuo(Aaxîa  (Com- 
bat des  rats  et  du  chat),  faible  imitation  de  la 
Batrachom^omachie,  et  que  pour  cette  raison 
llgen  a  insérée  dans  ses  Hymnes  homériqueê 
(Halle,  1796,  in-8°);  —  Epigrammata,  qui- 
tfus  omnia  utriusque  TestamenticapUa  com- 
prehenduntur  (en  grec);  Bâle,  I&36,  in- 12; 
Angers,  gr.-lat.,  1632,  in-i"  :  ce  recueil  ren- 

(1)  On  en  connaU  encore  an  inoln«  autant  O»  lettrée 
•ont  d'une  grande  valeur  blalorique ,  non-»eolenient 
pour  b  vie  de  Théodore,  mah  pour  la  conaalittaoee  dca 
troutlea  rellf  lenx  de  cette  époque. 
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ferme  en  outre  de  Tliéodore  les  vies  deg  saints  f 
Grégoire  de  Nazianze,  Basile  et  Jean  Chrysos- 
toine,  et  d'autres  petits  poèmes;  —  11  ànô^- 
\toi  9()ia  (  TAmitié  en  exil);  Paris,  1549, 
in-4*;  trad.  en  vers  français  par  J.  Fagon  (Tou- 
louse, 1558,  in -8^)  :  ce  petit  drame,  dans  le 
gfjire  des  moralités  du  moyen  âge,  se  trouve 
aussi  dans  les  Christian*  poelarum  reliquix 
dràmat.  (Paris,  Didot,  1846),  à  la  suite  des 
Euripidis  fragmenta;—  De  Sapienlia,  gr.-l.  ; 
Paris,  1608,  in-8*,  édit.  de  Fr.  Morel.  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Théodore,  trop  insigni- 
fiants pour  que  nous  les  enumérions  (la  Bibl. 
imp.  de  Paris  possède  24  mss.  de  cet  écrivain), 
on  remarque  un  poème  comprenant  mille  vers  ; 
l'auteur  se  plaint  à  l'empereur  Emmanuel  Com- 
nène  de  son  extrême  pauvreté,  et  le  supplie  de 
le  retirer  de  la  misère  où  il  est  plongé  dans  son 
couvent,  tandis  que  ses  supérieurs  vivent  dans 
la  débauche  ;  ce  poème  a  été  publié  par  Coraî 
dans  les  Atakta  (Paris,  1828,  t.  r')- 

Fabrlclus,  Bibl.  grstea^  t.  VI,  p.  KO.  -  U  Porte  do 
Thril,  Notices  et  extraiU,  t.  VI  i  VIII.  —  Uzcri,  Mis- 
ceVaaea,  -  Hut,  Traité  de  lorigine  de*  rowuins.  — 
CbasMng,  Hist,  du  roman,  1M4,  lO'lS. 

THÉODORE  Hyrtacène^  rhéteur  byzantin, 
vivait  au  coaimencement  du  quatorzième  siècle. 
Son  prénom  semble  indiquer  qu'il  était  natif 
d^Hyrtacus  ou  Artacina,  dans  l'Ile  de  Crète; 
mab  il  est  plus  probable  qu'il  était  né  à  Artace, 
près  de  Cyxiqoe.  Sous  le  règne  de  Tempereur 
Andronic  l'ancien,  il  occupa  à  Constantinople  U 
place  de  surintendant  ou  doyen  des  professeurs 
de  rhétorique.  U  connaissait  passablement  les 
anciens  poètes,  et  il  employait  son  savoir  à 
tout  propos  et  trop  souvent  hors  de  propos  ; 
c'est  ainsi  que  dans  son  Éloge  de  la  Vierge  il 
a  imité  V Hymne  de  Diane  de  Callimaque,  et 
que  dans  son  discours  sur  sainte  Anne  il  a  in- 
troduit la  fable  de  Niobé.  On  a  de  lui  :  quatre- 
vingt-treize  lettres ,  publiées  par  La  Porte  du 
Theil  dans  les  Notices  et  extraits,  t.  V, 
p.  709,  etc.  ;  t.  VI,  p.  1  ;  —  un  Discours  defé- 
licitation  à  Vempereur  Andronic  l'ancien^ 
dans  Anecdota  de  Boissonade,  t.  I,  p.  248;  — 
trois  Monodies^  ou  oraisons  funèbres,  sur  l'em- 
pereur Michel  Paléologue  le  jeune ,  qui  mourut 
en  1320,  sur  l'impératrice  Irène,  sur  Nicépliore 
Cbumnus;  ibid,,  t.  I,  p.  254-292;  —  un 
Éloge  de  saint  Ananias  le  thaumaturge; 
ibid.,i.  II,  p.  409;  —  un  Éloge  de  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu  ;  —  une  Description  du 
jardin  de  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte 
Vierge;  ibid.,  t.  III,  p.  I,  etc.  Théodore  H  y  r- 
tacèue  ne  manque  pas  d'une  certaine  élégance 
de  style,  mais  c'est  son  seul  mérite;  ses  écrits  I 
oe  contiennent  d'ailleurs  ni  faits  ni  pensées;  et  j 
quoiqu'ils  se  rapporteut  en  partie  à  une  période  i 
corieuse  de  l'histoire  byzantine,  ils  n'offrent  | 
tocun  mérite  hiatorique.  L.  J.  | 

u  Porte  dn  Tbeii,  êfoUees  et  extrait»^  t.  V.  .  Bols- 
•ooade,  jinêcdiota,  t.  Il,  p.  4it. 

THioDOEB  d'Egmond,  auteur  hollandais  du 


seizième  siècle.  Il  était  natif  d'Egtiiond.  Oa  lA 

lui  :  Grammatica  latina;  Amtt.,  1690,  ia^. 

Van  der  Aa.  Bioçr,  ff^oordenboek.  I 

TEÉODOEB  VAnge,  empereur  grec  de  Tk» 
salonique  de  1222  à  1230.  Il  apfiartemût  à  m 
famille  noble  qui  se  rattachait  à  celle  des  Co» 
nène.  Lorsque  l'empire  tomba  an  pouvoir  èi 
Francs  (1204),  il  entra  au  aerrice  de  11iéi> 
dore  I**^  Lascaris,  qui  régnait  à  Nicée,  et  pa» 
ensuite  en  Europe  pour  y  rejoindre  Mfcbd,  m 
frère  bâtard,  qui  s'était  formé  dans  l'Épirei» 
principauté  indépendante.  A  ta  mort  de  MieiMl 
(  1216),  il  prit  le  gouvernement  de  ses  États,  tf  ^ 
les  agrandit  par  la  conquête  de  la  The88alie,de  \ 
la  Macédoine  et  d'autres  pays  limttroplio. 
Pierre  de  Courtenay,  qui  venait  d'être  élo  coh 
pereur,  s'étant  engagé  à  travers  l'Albanie  poir 
se  rendre  à  Constantinople.  fut  cerné  dans  m 
dé6Ié  par  Théodore  et  fait  prisonnier,  aprèf 
avoir  vu  massacrer  ses  soldats.  Le  légat  ^ 
l'accompagnait  partagea  sa  captivité.  Cet  ade 
de  trahison  causa  en  Europe  une  indigaatioB 
générale.  Sur  les  instances  du  pape,  on  i*arM 
de  toutes  parts  pour  aller  attaquer  l'Épire.  L'ar 
mée  des  croisés  se  rassemblait  déjà  à  Venise  et 
à  Ancône,  lorsque  Théodore  s'avisa,  pour  onh 
jurer  l'orage,  de  mettre  le  légat  en  liberté  (juv. 
1218).  Cette  manœuvre  lui  réussit  pleinemcsL 
Quant  à  Pierre  de  Ck>urtenay,  il  était  mort 
obscurément  dans  sa  prison.  Enflé  d'oipieil  par 
le  succès  de  sa  politique  violente  et  caotekoie 
à  la  fois,  Théo<lore  se  fit  couronner  sous  le  litR 
d'empereur  romain  à  Thessalonique  (1222).  Il 
fit  la  guerre  aux  Latins,  leur  enleva  Andrinopk 
et  s'avança  jusque  sous  les  remparts  de  leur  ca- 
pitale. Mais,  a)ant  attaqué  Asan  U,  roi  des  Bul- 
gares, il  fut  battu  complètement»  et  eut  les  yeai 
crevés  (1230).  Après  une  longue  captivité,  il 
reçut  d'Asan,  à  qui  il  avait  donné  en  mariage  tt 
fille  Irène,  les  moyens  de  rentrer  en  Épire,  d 
de  reprendre  le  pouvoir  à  son  frère  Maanel, 
qui  s'en  était  emparé  (1237).  Toutefois,  à 
cause  de  sa  cécité,  il  revêtit  son  fils  Jean  delà 
dignité  impériale ,  vain  litre  qu'il  fut  forcé  de 
résigner,  en  1242,  à  Tempereur  Vatace.  Ce  fut  le 
dernier  acte  public  de  sa  vie. 

Du  Canre,  FamUim  bfxantiMit,  p.  SOT.  «  Le  BcM. 
aut.  dm  Bas-Bmpirt,  t  XVII. 

TEitoDOEB  (  Théodore-Antoine,  baron  dc 
Neioop  ),  roi  de  Corse,  né  à  Metz,  en  1690,  mort 
à  Londres,  le  11  décembre  17&6.  Son  père, 
Léopold  de  Neuhof,  gentilhomme  du  comté  de  la 
Marck  en  Westphalie,  était  capitaine  des  gardes 
de  l'évèque  de  Munster,  quand  son  mariage  avec 
la  fille  d'un  simple  marchand  de  Visé,  près  de 
Uége^  le  brouilla  sans  retour  avec  sa  famille  et 
le  força  à  se  retirer  en  France,  où  la  duchetie 
d'Oriéans  lui  fit  obtenir  le  commandement  d*aa 
fort  dans  la  dépendance  de  Metz.  U  mourut  en 
1695,  laissant  deux  enfants  en  bas  âge,  Elisa- 
beth et  Théodore.  M.  de  Mortagne  (l),chevalicr 

(1)  CetaU,  du  Satat-StaoB,  «o  fori  iMDoêle  hnaai. 


r  de  Madame,  prit  soin  de  tt*or  édaca- 
sahetli  devint  demoiorll^^  d*boiioeur  de 
b&e ,  et  dans  h  «uite  épousa  le  comte 
)ux  ,  conseiller  au  parlement  de  Metz. 
,  reçu  d*abord  parmi  les  pages  du  duc 
i .  obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 

La  Marck  au  serrice  de  la  France, 
ictère  inconstant  et  aventureux  le  tit 
ms  Tarmée  suédoise.  11  servit  d*ioter- 

entre  le  baron  de  Gœrtz,  son  parent, 
linal  Aiberoni  (ro^.ces  noms;  dans  le 
le  ces  deux  ministres  avaient  formé 
lir  les  Stuarts  en  Angleterre.  Le  gou- 
it  anglais,  instruit  de  leur  dessein,  prit 
1res  en  conséquence,  et  Théodore  n'é- 
iQX  poursuites  qu'en  se  réfugiant  dans 
i  de  Vambassadeur  d'Espagne  à  L^  Haye, 
fin  tragique  de  Gœrtz  (2  mars  1719), 

un  nouveau  protecteur  dans  Aiberoni, 
a  au  gra«1e  de  colonel  en  augmentant  ses 
nentx  d^unc  pension  de  600  pistoles. 

lui  fit  épouj^er  miss  Saarsfield,  fille  de 
narnock  et  demoiselle  d'honneur  de  la 
ubeth  Farnèse.  Ne  pouvant  se  plier  à 
mau9sade  d'une  personne  laide  et  ambi- 
nuiita  secrètement  Madrid  (1720  ),  em* 
bijonx  de  sa  femme,  vint  à  Paris,  se  lia 
w.  et  fit  une  fortune  rapide,  quMl  perdit 
tdement  encore.  Après  avoir  parcouru 
*re,  il  séjourna  quelque  temps  à  Amster- 
:  rendit  à  Florence  en  qualité  de  résident 
Teiir  Charles  VL  Ce  fut  dans  cette  der- 
e  qo*il  établit  ses  premières  relations 

réfugiés  corses;  non  content  d'inté- 

cour  de  Vienne  en  faveur  de  leurs 
tenus  par  les  Génois  au  mépris  des 
I  résolut  de  soustraire  leur  pays  à  la 
Hi  de  Gènes.  Dans  ce  but  il  visita  di- 
Nirs  de  TEurope,  cherchant  à  les  in- 
\  sa  cause  et  h  s*y  procurer  des  se- 
'ayant  pu  réussir,  il  partit  pour  Cons- 
',  oà,  par  Tentremise  de  Ragolzki  et 
de  Bonneval,  il  obtint  quelques  gra- 

du  sultan.  La  régence  de  Tunis  lui 
plus  de  confiance,  et  mit  à  sa  disposl- 

vaisseau  chargé  de  10  canons,  de 
lils  avec  une  somme  de  1 ,000  s«-qnins 
lantité  considérable  d'effets  d'habillé- 
de  munitions  de  guerre.  Le  16  mars 
ébarqoa  prè.H  d'Aleria,  vêtu  à  la  fran- 
c  une  suite  de  quinze  personnes.  Sa 
duce,  son  air  imposant,  le  mystère 
ïntourait  et  le  respect  que  lui  témoi- 
I  chefs  insulaires,  le  firent  passer  pour 
mage  considérable.  Le  peuple,  k  la 
&  secours  inespérés,  racciieillit  comme 
leur,  et  le  15  avril  suivant,  h  Tas- 

ihe  tuitre  de  fonre*  An  en? Iront  de  l.lége. 
aou  l*  mère  de  Théodore  rt  re««rnU  pour 
penchant.  Il  l'jpppt^lt  ^ntntne- tfonçoiM' 
oiAitt  et  prrosli  le  litre  de  comte  de  Mor- 
MratlcUiDarsiTlt. 

UV.   IIOCR.   CKNÉa.  —  T.   XLT. 
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semblée  générale  d'Alesnnl,  le  proclama  roi  de 
Corse  sous  le  nom  de  Théodore  I**. 

Le  nou  venu  monarque  trouva  son  royaume  dans 
une  désolante  situation.  «  Les  Génois,  par  des  rai' 
sons  (f  ^/a/,avalent  dépeuplé  20  à  30  milles  du 
meilleur  pays  ;  ils  avaient  chassé  les  habitants  dans 
les  montagnes,  et  brûlé  leurs  bourgs  trop  flth 
rissanis,  avec  défense  de  les  reconstruire:  Ils 
leur  avaient  interdit  toute  communication  avec 
la  mer,  ne  leur  permettant  de  vendre  leurs 
denrées  qu'aux  commissaires  génois  ;  ceux-ci 
en  fixaient  eux-mêmes  le  prix.  Il  était  défenda 
aux  Corses  d'exploiter  leurs  mines  de  fer,  de 
plomb  et  d'argent;  il  leur  était  également  dé- 
fendu de  faire  usage  du  sel  naturel  de  leur  pays. 
Les  étangs  et  les  rivières  étaient  affermés  à  des 
Catalans,  et  les  Corses  n'avaient  pas  le  droit 
de  pèche  (1).  »  Pour  relever  celte  malheureuse 
contrée  de  l'état  d'abaissement  et  de  misère  où 
de  telles  lois  l'avaient  réduite  depuis  des  siècles, 
Théodore  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  com- 
merce et  l'industrie,  Pagriculture  et  l'exploita- 
tion des  mines  11  proclama  la  liberté  de  cons- 
cience, attira  de  la  Moréc  et  de  la  Tunisie  des 
Grecs  et  des  Juifs,  et  fit  battre  monnaie  anx  ar- 
mes du  royaume  (2).  Résoin  de  pousser  vigoa- 
reusement  la  guerre,  il  mit  tous  ses  soins  à  ré- 
tablir la  concorde,  et  après  avoir  partagé  sa  pe- 
tite armée  en  vingt -quatre  compagnies,  il  s'em- 
para  de  PoHo-Vecchio ,  et  se  présenta  le  3  mai 
devant  Bastia.  Les  Génois,  chassés  de  l'intérieur 
et  ne  possédant  plus  que  six  villes  du  littoral, 
s'efforcèrent  de  le  décrier.  Théodore  répondit  à 
leurs  calomnies  par  un  manifeste  où  il  dévoilait 
leur  odieuse  tyrannie  envers  les  Corses.  Avec 
l'argent  que  lui  apporta  le  baron  de  Drost,  son 
neveu,  il  fit  armer  plusieurs  barques  pour 
donner  lâchasse  à  celles  de  la  république.  11  eut 
une  cour  à  l'instar  de  celles  d'Euro|)e,  s'entoura 
d'une  garde  de  trois  cents  hommes,  nomma 
des  ministres  et  des  chambellans,  et  institua  le 
16  septembre,  h  Sartènc,  l'ordre  àe  la  Dell» 
vrance.  Les  Génois  ne  se  maintenaient  pins 
que  sur  quelques  points  de  la  cAte,  et  encore 
étaient- ils  tellement  pressés  qu'ils  étaient  obligés 
de  tirer  de  Gênes  toutes  ictirs  provisions,  même 
l'eau  et  le  bois.  Leur  expulsion  complète  et 
définitive  ne  pouvait  tarder  longtemps,  lorsque 
la  discorde  se  mit  parmi  les  Corser.  Le  nombre 
des  mécontents  s'accrut  au  point  que  Théodore, 
mis  en  demeure  de  tenir  les  promesses  de  se- 
cours qu'il  avait  faites  maintes  fois,  dut  s'em- 
barquer le  11  novembre  1736  pour  le  conti- 
nent, après  avqk  convoqué  le  5  une  assemblée 
à  Sartène,  où  il  établit  un  conseil  de  régence» 
sous  la  direction  de  Paoli  et  Giafferi  pour  gou- 
verner durant  soc  absence. 

Arrivé  à  Livourae  sous  l'habit  ecclésiastique, 

(i:  RoMl,  Storia  di  CorUra,  pièces  Jniitir. 

'.r<  Uni*  tète  ûe  Maure  atre  an  bandraunur  les  yrai, 
et  à  relSgte  de  la  Vierge  avec  celte  légende  :  Btonstra  te 
et$e  mtUrewi. 
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Tli<^^dore  traversa  rapidement  Florence,  Rome, 
puis  Napics ,  où  il  s'embarqua  pour  Amster- 
dam. Pendant  que  les  Génois  mettaient  sa  tête 
i  prix,  il  se  vit  jeté  en  prison  par  les  pour- 
suites d'un  créancier.  Deux  amis  puissants  le 
tirèrent  de  cet  embarras,  et  le  mirent  en  état  de 
fréter  un  petit  bâtiment  (1737).  A  rapproche  de 
nie  Rousse,  il  aperçut  une  Tr^gate  française  et 
plusieurs  barques  génoises  qui  gardaient  le  lit- 
toral ;  craignant  d*être  fait  prisonnier.  Il  laissa 
débarquer  ses  coropa^^nons,  et  passa  à  bord  d'un 
bâtiment  suédois,  qui  le  ramena  en  Hollande. 
L'année  suivante,  grâce  à  Taide  de  quelques 
juifs,  qui  lui  avancèrent,  avec  Pautorisaiion  des 
États  généraux,  cinq  millions  de  francs,  il 
équipa  trois  vaisseaux  marchands  et  une  fré- 
gate chargée  de  munitions  de  guerre.  Il  letir 
promit  en  retour  le  commerce  exclusif  de  la 
Corse,  et  s'engagea  à  leur  livrer,  pour  la  sAreté 
de  leurs  avances,  le  port  d'Ajaccio  ou  celui  de 
Porto-Vecchio.  Après  avoir  relâché  douze  jours 
à  Lisl)onne,  il  débarqua  le  16  septembre  1738  à 
Aleria.  Froidement  accueilli  par  les  insulaires 
et  mis  au  ban  du  royaume  par  le  comte  de 
Boissieux»  chef  de  l'expédition  française  en 
Ck)rsc,  il  fut  forcé  de  se  rembarquer  au  plus 
vite.  Il  se  préparait  à  descendre  sur  la  câtc  oc- 
cidentale avec  le  secours  de  Luc  d'Omano,  mais 
les  vents  contraires  ou  la  trahtsoD  du  capitaine 
de  vaisseau  le  po«JSsèrent  à  Naples,  où  ce  même 
capitaine  tenta  de  le  faire  périr.  Tliéodore, 
averti  à  temps,  se  |)laça  sous  la  protection  du 
gouvernement  napolitain,  qui  le  fit  conduire 
sons  escorte  à  Gaète.  11  avait  laissé  en  Corse 
son  fils  Frédéric  et  le  l>aron  de  Drost  ;  Cc>ux-ci 
tinrent  la  campagne  quel(|ue  ten  ps  encore;  mais 
Ters  la  (in  de  1739,  poursuivis  par  les  troupes 
françaises  et  manquant  di*  tout  moyen  de  dé- 
fense, ils  quittèrent  l'Ile.  Vers  la  lin  de  janvier 
1743,  l'expédition  fidnaii^e  ayant  été  rappelée, 
et  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  les 
insulaires  et  la  république  de  Gènes,  Théoiorc, 
qui  de  Rome,  de  Venise,  de  Copenhague  et  d'Al- 
lemagne avait  constamment  entretenu  des  rela- 
tions avec  quelques  chefs  corses ,  reparut  de- 
vant riie  Rou^M*  sur  un  vaisseau  anglais,  que  lui 
avait  fourni  Tamiral  Mathcws.  Il  Ht  un  appel 
aux  Corses,  et  leur  distribua  des  armes  et  des 
munitions  ;  mais  les  esprits  étaient  changés.  On 
lut  conseilla  d'abandonner  une  entreprise  dé- 
sormais inutile.  Toutefois  il  en  ap.rla  à  la 
force,  et  vint  canonner  Apccio  ;  une  frégate  fran- 
çaise soutint  l'attaque,  et  emfiécti  i  le  débarque- 
ment. La  démons  Irai  ion  de  Tlt^odore  n'eut  |»as 
d'autres  suites.  I^s  Anglais,  voyant  que  |>er- 
aonne  ne  répondait  k  son  appel,  rahandonnèrent. 
Quant  à  lui,  il  revint  à  Londres,  o«i  ses  créanciers 
le  firent  enfermer  dans  la  prison  pour  dettes  (1). 

(1)  Il  fut  Ir  CARipaffncn  de  optitttë  de  .SmoCrit  \nn- 
fii*fQ  i'K  cri  écrit atn  ml  a  mWr  lri»i«  mnis  ite  prtufn 
p«ur  on  article  ln)nn''iii  du  Cl  mirai  H*TtrK.  sntol- 
icU  a  lofléré  k  relirait  d«  TlieoCT-  d^n-   Iï  rmia 
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En  1753  Horace  Walpolc  ouvrit  en  sa  faveur 
une  souscription,  dont  le  produit  serait  * 
adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité.  Trois  ans 
après,  le  tribunal  ayant  reconnu  son  insolvabi- 
lité absolue,  le  fit  mettre  en  liberté.  II  ne  jouit 
que  peu  de  jours  de  cette  faveur,  et  mooru!, 
âgé  de  soixante-six  ans;  il  fut  inhumé  duL« 
le  cimetière  de  Sainte- Anne  de  Westmlnstfr, 
où  l'on  voit  encore  le  tombeau  que  lui  fit  ériger 
Walpolc  en  t757,  avec  cette  épitaplie  phik^ 
plûque  : 

The  grave,  great  tcacher,  toa  levcl  brings 
lleromand  beetrar^,  {^aliey  ntaveiand  kingv. 
Dut  Throdore  tlrb  moral  learn'd  ère  dead  : 
Kate  poiir'd  Ut  lesnon  on  bt«  llvlog:  head  , 
I         BealoWd  a  kinRdom.  aod  ilcny'd  bira  bread. 

Les  pafiiers  du  roi  Théodore,  écrits  la  plupart 

I  en  allemand,  furent  saisis  par  te  général  de  Bocr 

j  sieux,qui  en  dressa  rinvenlaire,  que  nousavou 

eu  entre  les  mains,  les  lit  traduire  et  les  envoyi 

;  au  ministre  de  la  guerre.  Il  parait  que  ces  papiers 

!  dont  plusieurs  ont  une  certaine  importance  làs- 

toiique,  sont  conservés  dans  les  archives  «b 

département  des  affaires  étrangères. 

Le  fils  de  Tliéo<]ore,  connu  sous  le  nom  àt 
colonel  Frédéric,  né  en  1726,  eu  Espagne,  it- 
joignit  son  père  en  Corse,  et  partagea  sca  infor- 
tunes. En  1754  il  se  rendit  à  Londres,  où,  rédait 
par  la  misère  à  donner  des  leçons  d'italien,  il 
publia  en  1768  des  Mémnires  pour  servir  c 
V histoire  de  la  Corse  (  in-S"  ),  trad.  la  mène 
année  en  anglais.  Il  reprit  dn  service  en  Alk> 
magne,  et  reçut  le  brevet  de  colonel  du  doc  ée 
Wurtemberg,  dont  il  fut  plus  tard  l'agent  ci 
Angleterre.  Ayant  perdu  dans  la  suite  l'appui  de 
ses  prolecteurs,  il  retomba  dans  l'indigence,  H 
se  tua  d'un  coup  de  pistolet,  le  1*'  février  I7!>7, 
sous  le  portique  de  rabba)e  de  >Ye6tminster. 

S.  ROLLAKO. 

A.  KoftsI,  iinria  de/la  Cortira^  m^.  de  la  MfaUolfc- 
tmptrr.  —  Histoire  de%  révotMiions  dé  FUe  de  CêtUi 
Iji  ll.-i>r,  rss.  —  I  ominerriil ,  de  (icrmaoes,  rtt.. 
Ilut.  die  la  Corne.  —  Voltaire,  Siieie  de  LamU  Xr.  » 
Docummts  mtUtairft. 

TIIÉODORB.  l'oy.BALSAMO!!,  DlODOnSyGaaA, 

La^c^ris,  Métocbite. 

THKODOEKT  (  BeoSupCTo;  ),  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  né  h  Anliorhe,  vers  la  fin  dn  qiia> 
trième  siècle  (en  38C  ou  393).  mort  en  467  m 
4àH.  Consacré  k  la  vie  religieuse  dès  avnitl  si 
naissance  |>ar  sa  mère,  femme  d  une  piéti'  exal- 
tée ,  il  fut  à  TAge  de  sept  ans  placé  dans  on 
couvent  près  d'Antt04-he.  Là  il  reçut  une  «\- 
crllente  instruction  théologiqoe  et  littéraire,  et 
devint  un  des  plus  savants  bouimeii  de  aan 
temps  ;  ei,  ce  qui  e<it  plus  remarquable,  il  y  ac- 
quit un  esprit  libre  et  tolérant,  qu'on  diir- 
cIvTait  vainement  chez  les  autres  tliéolopev 
du  cinquième  siècle.  Il  quitta  le  monastère  en 
\7o  ou  423,  pour  aller  remplir  les  Iboclions 
épisco{Hiles  dans  la  ville  de  Cyrrhus,  près  de 

d«>  Sir  £iUfiie«MCr«MSi.(nafktrad.«afrMc«itca 
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(e.  Ce.  D*éUit  qu*uno  petite  yi\U\  inaU 
M  contifnait  huit  cfots  pâmtfKfs.  Le 
vèque  M  dibtinpiia  par  uni*  liicnfniÂance 
oe«  ;  DOD  content  de  venir  au  «ecourà 
rtiine^  individuelles,  il  ïAiii  dans  sa 
''coim'e  des  portiques ,  des  |)onts,  des 
iblics  ei  un  atiueduc.  Ce  ne  furent  là 
ques-un<  de  ses  bienfaits  ;  il  serait  trop 
les  rapporter  tous.  Il  ne  s*o€Cupait  pas 
ins  d'activité  des  intérêt  spirituels  de 
^sains  que  de  Irur  bien-être  inat«*riel  ; 
le  partie  de  sa  tâdie  était  la  plus  difll- 
•  sa  cliarité  et  sa  tolérance,  il  ramena 
idoxie  les  ariens,  tes  macédoniens,  les 
tes  de  sa  province  ;  Il  échoua  dans  Taf- 
neàtoiiens.  L'hérésie  du  nestorianisroe 
trèrriement  subtile  ;  il  était  à  peu  près 
lie  de  la  réfuter  san^  tomber  dans  Thé- 
itralre,  à  laquelle  Eutjchèsa  donné  son 
éo<lorer,  ancien  camarade  de  Nestorlus 
ou^eiit  d'Antioche,  ne  pouvait  le  croire 
upab'e  que  le  prétendait  Cyrille,  pa- 
d'Alexandrie,  le  grand  .idvervaire  des 
is  ;  deU  à  croire  Cyrille  lui  mémo  oou- 
*rreur,  il  o*y  avait  pas  loin,  et  en  efTet 
*t  fut  de  cette  minorité  du  concile  d'É- 
i,  en  représailles  de  la  condamnation 
triiis,  prononça  la  déposition  de  C)rille 
Jetait  à  Tantorité  impiriale  à  trancher 
jn.  Le  faible  Ttiéodure  11  essaya  assez 
'nt  de  ramener  la  paix  entre  tes  deux 
heodoret  était  disposé  aux  concessions  ; 
au  contraire,  se  montra  intraitable.  Sa 
i4  )  ne  mit  pas  fin  à  la  lutte  ;  son  suc- 
Dio<core,  outrant  encore  ses  84>nti. 
lia  jusqu'à  soutenir  ouvertement  l£u- 

I  lança  putiliqurment  t'anatlième  contre 
et  dans  l'église  d'Alexandrie,  et   peu 

440.  il  tint  à  Éphése  tm  second  concile, 
i  sa  présidence,  prononça  la  déposition 
loret,  de  Flavien,  patriai  che  de  Constan- 
de  Domnu^,  patriarche  d'Antioche,  et 
*i  évéqot'S  qui  avaient  condamné  tu- 

II  ciincdo  de  Constantinople  en  448. 
ereur  sanctionna  celte  décision,  et  exila 
?l  d  ins  le  couvent  d'Apamee.  Le  pré4at 
n  en  appelèrent  au  (lape  Léon  le  Grand, 
a(i|»el  est  resté  célèbre  dans  ^lli^toire 
tiq.ie  <x>mine  consacrant  la  suprématie 

de  Rome.  Léon  accepta  la  confession 
€  Tbéotloret ,  et  le  déclara  absous  de 
l'Eure  ecclésiastique.  Eo  même  temps 
lietniore  II  mourait  suNtement;  Pul- 
t  Mardeo,  qui  lui  tuf  oé<lèrent ,  rappe- 
%  l»relab  exilés.  Tbeodoret  fut  rétabli 

•ié|9e  épistofiil.  non  (tas  cependant 
ivoir,  au  concile  de  Clulcédoiiie  (43i  ), 
lième  à  flestorius.  On  lui  a  reprociié 
icessKMi  ;  im  8  il  ti\  probable  qu'il  ne 
t  pat  IM  opinions  de  ce  leclaire,  et 
lu'il  avaU  défeatlu  contre  Cyrille,  c*é* 
M  UéoctriMqM  k  penoone  de  Mat- 


torius.Théodoret  revint  dans  son  diocèse.  Vieux 
et  fatigué,  il  remit  se<  fonctions  épiscopales  àHy- 
'  patins,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  tra- 
vaux littéraires. 
Bon  et  tolérant,  ce  prélat  méritait  de  vivre 
'.  dans  une  meilleure  époque.  Ses  erreurs ,  s*il  en 
commit,  sont  oubliées  ;  on  se  souvient  encore  de 
ses  vertus,  et  on  profite  de  ses  ouvrages,  qui,  au 
milieu  de  beaucoup  de  controverses  sans  intérêt, 
contiennent  des  faits  indispensables  à  l'histoire  du 
temps.  Il  a  laisi^é  en  grec  un  grand  nombre  d'é- 
crits, que  l'on  peut  placer  sous  trois  chefs  :  exé- 
gèse, histoire,  controverse.  Dans  ceux  de  la  pre- 
mière série,  il  ne  s'astreint  pas  en  général  à  un 
commentaire  suivi,  mais  il  y  propose  de  préfé- 
rence et  résout  les  difficultés  qu'il  croit  devoir  se 
présenter  à  l'esprit  de  tout  homme  sérieux  ;  par 
cette  méthode ,  qui  lui  est  particulière ,  il  se 
montre  tout  autant  apologiste  qu'exégète.  Voici 
par  exemple  les  premières  questions  qull  pose 
sur  la  Genèse.  «  Pourquoi,  demande-t  il|  le  ré- 
cit de  la  création  ne  debute-t-il  pas  |>ar  la  doc- 
trine de  Dieu  (  eioXo^ia)  ?»  A  quoi  il  répond 
que  Moïse  était  envoyé  à  un  peu|)le  infecté  du 
pinthéisme  égyptien,  et  qu'en  conséquence  là 
première  chO!>e  qu'il  dut  lui  apprendre  était  de 
distinguer  la  créature  du  Cn^ateur;  et  qu'en 
agissant  ainsi,  au  heu  d*>  négliger  l'objet  général 
de  la  théologie,  il  en  a  établi  la  plus  forte  bâte, 
c'est-à  dire  la  doctrine  de  l'existence  indépen- 
ilanle  et  étemelle  d'un  Dieu  unique.  La  te- 
conde  question  est  ainsi  conçue  :  «  Pourquoi 
ne  pas  parier  de  la  création  des  anges  ?»  La 
troisième  :  «  Les  anges  existaient -ils  avant  le 
cÀd  et  la  terre,  ou  ont-ils  été  ciéés  en  même 
temps?  »  Sur  ces  points  et  sur  beaucoup  d'au- 
tres il  aborde  quelques-unes  des  questions  des 
plus  difficiles  qui  aient  été  délMttues  dans  les 
premiers  siècles  de  ritglise,  surtout  celles  qui 
touchent  aux  formes  variées  du  gnobticisme  et 
du  manichéisme.  Les  commentaires  de  Théo- 
doret  embrassent  une  grande  partie  de  l'Ancien 
Tetdameut  ainsi  que  les  Éplires  de  saint  PauL 
Ses  deux  ouvrages  liistoriques  ont  une  valeur 
bien  différente.  Le  premier,  et  le  plus  utile  an- 
jourd'liui,  est  une  Histoire  eccléniastique 
('KxxXr,aix^ixik  l<rtopia^  Xôfoi  wtvrt),  qui  com- 
mence avec  r««nanisme  tout  Constantin  et  finit 
a  la  mort  de  Théodore  de  Mopsueste  (324-429)  ; 
il  ne  faut  pas  attendre  de  l'auteur  une  parfaite 
impartialité,  mais  c'est  un  témoin  bien  informé 
et  de  bonne  foi.  Cet  ouvrage,  trad.  en  fraoçait 
par  MatiH'e  (Poitiers,  1544,  pet.  in  8*),  a  été 
publié  |>ar  Valois,  tTec  Euaèbe  et  autres,  et  té- 
parement  par  Gaitford,  Oxford,  1854,  in-8*. 
;  Le  second  ouvrage  historique  de  Tbéodoret 
[  t  pour  titre  'lovopia  ftXoxéùç ,  contient  les  vies 
.  de  trente  ennitet  célèbres,  et  fait  plus  d'honneur 
à  ta  candeur  qu'à  sa  science.  —  Parmi  les 
traitée  qui  roulent  sur  sa  fameuse  controverae 
contre  Cyrille  et  les  Eut|chiens,  on  remarque 
let  tttifanU  :  le  Mtnéiamî  ('£p«y{(mK),  es 
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A.  Rubens,  De  vUâ  FI.  Mallii  Theodori 
tats. 

THÉODORE  de  Mopsueste,  auteur  ecclésias- 
tique grec,  né  à  Anlioche,  vers  350,  mort  à 
CoDstanlinople ,  eu  429.  Il  élait  frère  de  Poly-  i 


THÉODORE  • 1 

Uirecht,  i6«4.  i  nialnlenif  le  8eDS  littéral  cootreles  tnterprélafioB  1 
allégoriques  «rOrigène  et  de  ses  disciples,  eteoi*  ' 
teste  Tau  tori té  canonique  du  lion  de  Job,  dn  Ca- 
ticumcanticorum^  de  l*épttre  de  saint  Jacqueii 
de  celle  de  Judas  et  des  deux  dernières  de  i 


chronius,  évéque  d'Apamée.  Après  a?oir  étudié  j  j^^^    Quelques-uns  de  ses  Commentaire»  «r 


la  rhétorique  suus  Libanius,  en  même  temps 
que  Jean  Chrysostôme,  il  pensa  à  se  marier 
TPjrs  369  avec  une  dame  d'Antioclie,  mais  son 
ami  Chrysostôroe,  qui  avait  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse, l'engagea  à  suivre  son  exemple  (1).  H 
fit  alors  de  nouvelles  études  sous  Flavianus 
d'Antioclie,  Diodore  de  Tarse  et  Craterius,  fut  or- 
donné prêtre  en  382,  et  succéda  en  39'*  à  Olym- 
pius  dans  Tévêché  de  Mopsueste  en  Cilicic.  Dans 
la  même  année,  il  fit  un  voyage  à  Constanli- 
nople,  où  l'empereur  Théodose  l"^  le  prit  en 
grande  afTect ion,  et  assista  au  concile  qui  s'y 
était  réuni.  Quoiqu'il  fût  regardé  comme  un  des 


les  petits  prophètes  ont  été  publiés  par  Angdo 
Mai,  Scriptorumveterum  nova  coUectio  (I«15, 
In-é**).  Munter  publia  en  1788  une  partie  de  « 
Commentaires  sur  saint  Luc,  conservés  dftv 
les  Catense.  On  cite  encore  de  lui  un  traité  » 
Y  Interprétation  allégorique  de  VÉcriture^m 
livre  sur  les  Miracles  de  Jésus-Christ,  ane 
Apologie  de  saint  Basile  contre  Eumone,  etc. 
La  Liturgie,  que  donne  Renandot  dans  ton  f^ 
cueil  sous  le  nom  de  Théodore  »  et  qui  fat 
adoptée  par  les  nestoriens ,  n'est  probablemfll 
pas  de  lui. 
Fjbricla»,  Bibi.çrmca,  t.  X.  —  Tlllemonl, 


plus  fermes  soutiens  de  l'orllKMloxie ,  qu'il  ertt  |  ciés.  -  c»Te,  ^mptor.ecc/ei,  t,  ii.  -  Newider,  6«eà.     i 

Bibl.  orientant.  -  MeUsnrr,  De  Tkeodoro  mopsuestem; 
W'ItteiDbcrg.  nu.  tn-4».  —  Ubrtt,  De  ftaçmemlU  TÈm- 
dori  tnops.  ;  Tubingue,  1790.  ia-4«.  —  Slelterl,  TUm- 
dorui  tnopsucsUnvs  :  Kœntgtbf rg ,  1S17 ,  io-t*.  — 
KhUsche,  De  Theodori  mopt,  vUa  et  teriptu  ;  Halle. 
1M7,  ln-8«. 

TBÂODORR  Lecteur  (1),  historien  grec,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle. Oa 
ne  connaît  rien  de  sa  vie  ;  mais  on  suppose  qiV 
était  originaire  de  Paphiagonie.  D'après  Suidii 
il  écrivit  une  Histoire  de  V Église  (  *ËxxXi|oié9* 
TixTj  'Jotoç/Ca  ),  depuis  Constantin  jusqu'à  Jortl- 
nien  l*S  laquelle  est  citée  |>ar  Jean  DamaseèM, 
par  Théopliane  et  dans  les  Acta  du  denxii|se 
;  concile  de   Nicée.  Cet  oovrq;e  se  divise  ci 
\  deux    parties:  la  première  est  un  abrégé  des 
I  travaux    de    Sozomène,    de   Socrate   et    de 
!  Thf^oret;   la  seconde  les  continue,  et  s'é- 
'  tend  depuis  le  règne  de  Théodose  II  josqa'à 
celui  de  Justin  ou  de  Justhiien  1er.   L'abféf^ 
existe  en  manuscrit,  mais  très-incomplet,  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise.  L'his- 
toire originale  s'est  perdue ,  à  l'exception  de 
quelques  extraits  publiés  avec  Eusèbe  (  Paris, 
loi»,  in-fol.),  et  trad.  en  latin  par  Christopber- 
son  (Genève,  1612,  iu-fol. ).  et  en  français  par 
Cousin,  dans  son  Hist.  de  V  Église;  la  meilleure 
'  é<lilion  en  est  celle  de  Valois  (Paris,  1A73,infol., 
à  1.1  suite  de  Théodoret).  La  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  ixMsède  du  même  auteur  me 
Histoire  (  ms.  )  des  ouvrages  publiés  çue  rem 
voyait  à  Constantinople  de  son  temps,  ea 
grec. 
Vatom.  Prar/atin  ad  Tbeodoretum.  -  Curt,  NM.  UU. 
'.   —   liiipin,    Hiht.  des  auteurs  ecttes.  —  Fabriclua,  MM. 
.   çri!ca.  —  CfililT,  jéMlenrs  sacres.  -  ScbœU,  liitt,  4§ 
la  lUter.  çrrcq»^  profane. 

'       TBKODOiiR  (  Saint),  arclirv^que  de  Canter* 

!  biiry.  né  vers  602,  à  Tarse,  en  Cilicir,  mort  le 

19  septembre  690.  On  n'a  que  des  détails  coo- 

'  fu^  sur  la  première  moitié  <le  sa  vie.  Il  avait 

I  (I  O  •urnoiii  lui  fui  ùt.nné  parce  qu'il  rxrrçalt  daat 
V&ziï*^  Ce  Ci>n-»iant,i.oplc  le»  foi»cu»jos  de  tectfur 
(iva-ïveioTT,;  ). 


combattu  par  ses  sermons  et  par  ses  écrits  la 
secte  des  apollinaristes ,  et  qu'il  eût  publié  de 
nombreux  ouvrages  contre  les  ariens .  les  nes- 
toriens et  les  pflagiens,  il  fut  pourtant  accusé 
de  partager  les  opinions  de  ces  derniers,  sur- 
tout pour  avoir  accueilli  les  évéques  pélagiens 
chassés  de  leurs  diocèses,  et  il  dut  faire  une  ré- 
tractation  publique  des  erreurs  qu'on  lui  im- 
puta. Cependant  ce  prétendu   pélagianisme  de 
Théodore  s'explique  fort  bien  par  l'opposition 
qu'il  fit  aux  opinions  d'Augustin  sur  le  péché 
originel.   Après  si   mort,  les  nestoriens  ap- 
puyèrent leurs  doctrines  sur  quelques-uns  des 
écrits  de  Théodore.  Ce  fut  pour  celte  cause 
que  saint  C>rille  d*Alexandrie*et  Leontius  atta- 
quèrent sa  mémoire,  et  malgré  l'apologie  de  Fa- 
cundus ,  sa  personne  et  ses  écrits  furent  anathc- 
matisés  par  le  cinquième  concile  œcuménique 
assemblé  à  Constantinople  (553).    Ses   écrits 
jouissaient   d'une  grande   réputation  >ians  tes 
églises  de  la  Syrie,  et  l>eaucoup  furent  traduits 
en  8>riaque  ,  en  arabe  et  en   persan.   Panni 
ses  disciples  il  faut  citej  Nestorius,  Jean  d'An- 
tiocbe,   Andié  de  Samosate  et  Théodore.   Vn 
petit  nombre  de  ses  ouvrages,  que  quelques  his- 
toriens ont  fait  monter  à  dix  mille,  sont  venus  . 
jusqu'à  nous.  L'un  des  premiers,  Ilepl  évavO^o)-  * 
iTQatta);  ToO  (iovoYcvoO;,  estdirigi^  contre  les  ai  iens, 
les  eunomiens  et  les  apollinaristes.  Dans  les  Ca- 
tenœ  du   P.  Cordes  on  trouve  son  Commen-  , 
taire  sur  les  psaumes.  D'après  Fabricius ,  il 
existe  en  ms.  un  autre  Commentaire  sur  les 
douze  grands  prophètes.  De*  frdgments  de 
Théodore  ont  été  recueilb'^  par  Facundns  (é<lît.  • 
de  1619),  parexrriip!»»  le  XIII*  livre  du  Mys- 
ticus,  et   dans   la  liihliofhèt/ue  de  Pliotius,  i 
comme  lUpt  xf,;  év  Ihp'jtôt  jiflrfi'x»;;.  Les  Acta  . 
du  cinquième  concile  ont  également  conserve  des 
fragments  de  se<  commentaires  sur  la  plupart  ; 
des  livres  de  la  Bible;  Théodore  s'y  efforce  de  ; 

I 

(1)    Drui  6'%  l(>Um  que  ChrytmtAae  idretu  à  crtte   | 
occi^loi  a  Tbcudore  eiuteol  encore.  t 


THÉODORE  62 

i  Athènes,  et  $*étatt  rendu  itroeux  par  U  i  cberéqae  de  Tbessalonique ,  par  suite  de  ses 

nance  qnîl  atait  acquise  de  la  littéra-  '  attaques  contre  le  patriarche  Nicéphore,  et  ne 

sTanfl  et  sacrée.  Biea  qu*U  eût  passé  de  fui  rappelé  qu'après  avoir  fait  sa  soumission 

loaées  à  Rome  dans  la  solitude  d*un  (811  ).  Ardent  adtersaire  des  iconoclastes,  il 

U  n'arait  pu  embrassé  l'état  ecclé-  ;  n'épargna  point  les  dures  remontrances  aux 

e>  et  quand  il  fut  désigné  par  le  pape  ,  princes  qui  favorisaient  leurs  doctrines  :  aussi 

pour  devenir  primat  d'Angleterre,  il  endura-t-il  une  captivité  de  sept  années  et  de 

la  lois  les  trois  ordres  et  la  consécra-  ^  fort  mauvais    traitements  sous   Léon  V ,  et 

iscopale  (26  mars  668).  Il  s'embarqua  ,  plutôt  que  de  renoncer  à  son  opposition  pré- 

pamle  de  Benoit  Biscop  et  de  son  sa-  féra-t-il ,  sous  Michel  IT,  de  sortir  volontaire- 

a  rahbé  Adrien.  C'est  aux  efforts  réunis  ment  de  Constantinople  (824).  Après  de  ion* 

)dore  et  d*Adrien«  tous  deux  étrangers  gués  pérégrinations,  il  s'établit  dans  l'tle  de 

qu'ils  allaient  habiter,  que  les  Angio-  Chalets,  où  il  mourut,  en  odeur  de  sainteté, 

durent  la  fondation  d'écoles  classiques  L'Église  grecque  honore  sa  mémoire  le  U  no- 

rooagatîon  des  arts  et  des  sciences  tels  vembre,  celle  de  Rome  le  12.  On  trouve  dans 

usaient  alors  dans  le  midi  de  l'Europe.  le  t.  V  des  Opéra  du  P.  Sirmond  (1696,  în-fol.)» 

des  trois  missionnaires  se  prolongea  plusieurs  ouvrages  de  Tliéodore,  entre  autres  : 

^  année.  Théodore  débarqua  à  Mar-  Oratio  pro   sacrU  imaginibus,   adressée  à 

le  rendit  à  Aries ,  où  U  attendit  qu'É-  l'empereur  Léon  l'Arménien  ;  AiaSiaxin ,  profes- 

(laire  du  palais,  lui  permit  d'entrer  sur  le  sion  de  foi,  écrite  peu  fie  temp;;  avant  sa  mort; 

e  franc,  et  passa  l'hiver  ft  Paris,  pour  y  et  des  Lettres,  au  nombre  de  276  (1).  En  outre 

quelque  teinture  de  la  langue  et  des  on  a  publié  à  part  des  traités  de  Théodore 

de  l'Angleterre.   Il  prit  possession  de  contre  les  iconoclastes,  des  hymnes,  des  ho- 

;e  le  27  mai  669.  Malgré  son  grand  Age,  mélies,  etc.  Labbé  Migne  a  donné  une  édit. 

pa  avec  ardeur  de  rétablir  la  discipline  complète  de  tous  ces  écrits  (Paris,  1860,  gr. 

eigner  les  sciences  divines  et  humaines;  in 8*).. 

a  aussi  plusieurs  conciles,  entre  autres  Fabnciof,  bm,  9r»ea.  —  Btroniai,  Annale*.  -  cave; 
Hetfield  (  680  ),  qui  fixa  la  doctrine  des  «<»<•  'f  "  smiih,  Déd  or  romtoi  and  çreek  àtovr. 
uglakes  sur  le  mystère  de  l'incarnation.  .  th^odoe»  Prodrome  écrivain  byaantm, 
derniers  soins  de  Théodore  fut  de  rap-  vjvaitdans  la  première  moitié  du  douiième  aie- 
nt Wilfrid  de  la  Frise  et  de  lui  rendre  ^»«-  "  f!?*!'****  Wl  T""*^^»^'  tV'^"  •*'' 
d'York.  L'Église  latine  célèbresa  ftte  le  »<>"»  ^  ''»'?'-^^";  Vk^^!*  Tk-  1  P^^^^^P  »"'• 
ïmbre.  Le  iom  de  ce  prélat  est  resté  «^  grammaire,  U  théologie,  I  histoire,  l'aslro- 

par  le  PœnitentiaU .  i^eil  des  ca-  ">««»«•  ^  ^"'^;!*  •»"/  ^''^"^  ^"«  ^«'"»;f  * 

.11  composa  pour  régler  le  temps  que  ,  ""«  F^^  réy^i^Uon  et  le  surnom  de  maître 

lurer  UpTnitence  publique  ;  il  a  été  pu-  '  (xupo;  |M>ur  xupu>;,dan.legrecdum^^^^^^ 

Jacques  Petit  (Paris,  1677,  2  vol.  in.4*),  i  ^  <l" '<  ^  !^^^  "^^i^^^û^  «"*"  celte  célébrité, 

s  w^tes  et  des  di^serUtions  historiques.  I  0°  f .?«  ««'  /  "»  ~"*»  f  r/l"'"!^"';?*^ 

o.  Angiiti  iacra,  -   Godweârd ,  fi«  dn  j  neuf  livres, /<•*  il mours  tfe  «Aodfl «<««<(/«  Z)o- 

wngbt,  Biogr.  6rtt.  /tt«r.,  1. 1.  >  iiook,  jjvet  \  siclès  :  c'est  une  composition  absolument  dé- 

0/  canurbunf.  ;  ^y^  ^l'^^j  gj  d'intérêt  ;  elle  trouva  cependant 

iDOEB  Studite,  auteur  ecclésiastique  !  un  imitateur  dans  Nicelas  Eugcnianus,  roman- 

à  Constantinople ,  en  759,  mort  dans  i  cier  grec  encore  inféri«*ur  à  Théotlore,  et  un  édi- 

Chalcia,  le  11    novembre  826.  Il   fut  !  tcur  dans  l'érudit  Gilb.  Gaulmin  (  Paris,  1626, 

marié;  mais  sa  femme,  Anne,  embrassa  !  in^<*),dont  l'édition  a  quelque  prix,  parce  qu'elle 

lui  la  vie  religieuse.   En  781  il  entra  |  est  rare.  Ce  roman  a  été  réimpr.  dans  les  Era^ 

monastère  de  Sacudium,  dont  son  oncle  :  nd  scriptoret  grxci  de  Ro<l.  Hercher  (Leip« 

it  supérieur,  et  lui  succéda  dans  ce  !  jig,  1808,  t  II)  et  trad.  en  français  (Paris, 

794   (I).  Constantin  VI    répudia  sa  |  1746,  in.l2),  et  dans  la  Coït,  des  Bornant 

3e  pour  Théodote  (795).  Théodore  grecs,  t   Xll;  -  'A|ioi{>«vTo;  (Amarante,  ou 

wiisa  l'empereur  et  sa  nouvelle  épouse,  '  \^  Amours  <J'un  vieillard  ),  dialogue,  impr.  avec 

celle-d  fût  sa  parente;    l'empereur,  :  l'ouvrage  qui  précède  ;  — raXtojiuojiaxia  (Corn- 

rapprobation  du  patriarche  Ta raise,  fit  i  bai  des  raU  et  du  chat),  faible  imitation  de  la 

l'importun  censeur  et  l'exila  à  Thessa-  I  Batrachomyomachie,  et  que  pour  cette  raiHoa 

Sous  Constantin  V||  celiii-d,  grâ<-e  à  \  ugen  a  insérée  dans  ses  Hymnes  homériquei 

trire  Irène,  jouit  d'une  haute  inHoence;  (Ualle,  1796,  in-8°);  —  Epigrammala,  qui- 

1  caractère  violant  et  rigide  lut  attira  *  bus  omnia  utriusque  Testamentica pila  corn- 

elles  tribulations.   En  806  il  fut  exilé  prehenduntur  (en  grec);  Bâle,  1 536,  in- 12; 

1  oncle  Platon  et  son  fière  Joseph,  ar-  Angers,  gr.Iat.,  1632,  in^°  :  ce  recueU  ren- 

i>€iir«ioo<  des  Sarrailn*  l'ubtig^rent,  en  1M.  de    :  (i|  On  en  connaU  encore  an  molM  autant  Cet  lettrea 

laa%  le  monittAre  de  Slode,  «Usé  dans  l'en-    ,  font    d'une  grande   taleor  blatonque .  non-»enlrnient 

!  la  capitale;   de  U    loi  vUt  le  turnoa   de    ;  pour  la  vie  de  Tliéodore,  mah  pour  la  coDaala»anee  dc« 

1  trouMea  religieux  de  cette  époque. 
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ferme  en  outre  de  Tliéodore  les  vies  des  saints 
Grégoire  de  Nazianze,  Basile  et  Jcao  Chrysos- 
loine,  et  d'autres  petits  poèmes  ;  —  11  àno^ 
jioc  çùia  (  rAmitié  en  exil);  Paris,  1549, 
in-4*;  trad.  en  vers  français  par  J.  Fagon  (Tou- 
lonse,  1558,  in -S"*)  :  ce  petit  drame,  dans  le 
genre  des  moralités  du  moyen  âge,  se  trouve 
«nssi  dans  les  Christian,  poelarum  reliquix 
dràmat,  (Paris,  Didot,  1846),  à  la  suite  des 
Euripidis  fragmenta;—  De  Sapientia,  gr.-I.  ; 
Pari^<,  1608,  in-8*,  édit.  de  Fr.  Morel.  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Tliéodore,  trop  insigni- 
fiants pour  que  nous  les  enumérions  (la  Bihi. 
imp.  de  Paris  possède  24  mss.  de  cet  écrivain), 
on  remarque  un  poème  comprenant  mille  vers  ; 
l'auteur  se  plaint  à  l'empereur  Emmanuel  Com- 
nène  de  son  extrême  pauvreté,  et  le  supplie  de 
le  retirer  de  la  misère  où  il  est  plongé  dans  son 
couvent,  tandis  que  ses  supérieurs  vivent  dans 
la  débauclie;  ce  poème  a  été  publié  par  Corai 
dans  les  i4raA;/a  (Paris,  1828,  t.  V). 

F«brlclus,  Bibl.  grstea^  t.  Vt,  p.  KO.  -  U  Porte  do 
Thril,  Notices  et  extraits,  t.  VI  i  VlII.  -  Lazeri,  Mis- 
cellanea.  -  lluet,  Traité  de  rorigiuê  des  rotnans,  ~ 
Cbauang.  Hist.  du  roman,  1M4,  la-18. 

THÉODORE  Hyrtacèney  rhéteur  byzantin, 
vivait  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
Son  prénom  semble  indiquer  qu'il  était  natif 
d'Hyrtacus  ou  Artacina,  dans  l'Ile  de  Crète; 
mais  il  est  plus  probable  qu'il  était  né  à  Artace, 
près  de  Cy/Jqoe.  Sous  le  règne  de  Tcmiiereur 
Andronic  l'ancien,  il  occupa  à  Constantinople  la 
place  de  surintendant  ou  doyen  des  professeurs 
de  rhétorique.  U  connaissait  passablement  les 
anciens  poètes,  et  il  employait  son  savoir  à 
tout  propos  et  trop  souvent  hors  de  propos  ; 
c'est  ainsi  que  dans  son  Éloge  de  la  Vierge  il 
a  imité  l'Hymne  de  Diane  de  Callimaque,  et 
que  dans  son  discours  sur  sainte  Anne  il  a  in- 
troduit la  fable  de  Niobé.  On  a  de  lui  :  quatre- 
vingt-treize  lettres ,  publiées  par  La  Porte  du 
Theil  dans  les  Notices  et  extraits,  t.  V, 
p. 709,  etc.  ;  t.  VI,  p.  1  ;—  un  Discours de/é- 
iicitation  à  ^empereur  Andronic  l'ancien, 
dans  Anecdota  de  Boissonade,  t.  I,  p.  248;  — 
trois  Monodies,  ou  oraisons  funèbres,  sur  l'em- 
pereur  Michel  Paléologue  le  jeune ,  qui  mourut 
en  1320,  sur  l'impératrice  Irène,  sur  Nicépbore 
Chumnus;  ibid.,  t.  1,  p.  254-292;  —  un 
Éloge  de  saint  Ananias  le  thaumaturge; 
ibid,,  t.  II,  p.  409  :  —  un  Éloge  de  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu  ;  —  une  Description  du 
jardin  de  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte 
Vierge;  ibid,,  t.  III,  p.  I,  etc.  Théodore Hyr- 
tacèiie  ne  manque  pas  d'une  certaine  élégance 
de  8t>le,  mais  c'est  son  seul  mérite;  ses  écrits 
oe  contiennent  d'ailleurs  ni  faits  ni  pensées;  et 
quoiqu'ils  se  rapportent  en  partie  i  une  période 
curieuse  de  Hiistoire  byzantine,  ils  n'offrent 
aucun  mérite  historique.  L.  J. 

u  Porte  do  Tbeii,  êfctiees  et  ectraiù,  t.  V. .-  Boto- 
•ooade,  étnecéUa,  t.  11.  p.  4it. 

THioDORB  d'Egmond,  auteur  hollandais  du 


seizième  siècle.  II  était  natif  d'Egroond.  Oa  aà 
lui  :  Grammatlca  latina  ;  Aratt.,  1680,  ii^f. 
Van  der  Aa,  Bioçr,  tf^oordenboek. 

THÉoDoiiB  VAnge,  empereur  grecdelte 
salonique  de  1222  à  1230.  Il  appartenait  à  « 
famille  noble  qui  se  rattachait  à  celle  des  Co» 
nène.  Lorsque  l'empire  tomba  aa  pouvoir  èi 
Francs  (1204),  il  entra  au  service  deThéi> 
dore  I**^  Lascaris,  qui  régnait  à  NIcée,  et  p 
ensuite  en  Europe  pour  y  rejoindre  Micbd, 
firère  bâtard,  qui  s'était  formé  dans  l'Épire 
principauté  indépendante.  A  la  mort  de  Hficbd 
(  1216),  il  prit  le  gouvernement  de  ses  États,  tf 
les  agrandit  par  la  conquête  de  la  The88alie,de  \ 
la  Macédoine  et  d'autres  pays  limitroplio. 
Pierre  de  Courtenay,  qui  venait  d'être  élo  ca- 
pereur,  s'étant  engagé  à  travers  l'Albanie  pov 
se  rendre  à  Constantinople,  fut  cerné  dans  ai 
dé6Ié  par  Théodore  et  fait  prisonnier,  apiè 
avoir  vu  massacrer  ses  soldats.  Le  l^t  qa 
l'accompagnait  partagea  sa  captivité.  Cet  acte 
de  trahison  causa  en  Europe  une  indigputîfli 
générale.  Sur  les  instances  du  pape,  on  s'arai 
de  toutes  parts  pour  aller  attaquer  l'Épire.  L'ar- 
mée des  croisés  se  rassemblait  déjà  à  Venise  cC 
à  Ancône,  lorsque  Théodore  s'avisa,  pour  est- 
jurer  l'orage,  de  mettre  le  légat  en  liberté  (iiar. 
1218).  Cette  manœuvre  lui  réussit  pleineoMiL 
Quant  à  Pierre  de  Courtenay,  il  était  noit 
obscurément  dans  sa  prison.  Enflé  d'orgueil  pv 
le  succès  de  sa  politique  violente  et  Gautdm 
à  la  fois,  Théo<Iore  se  fit  couronner  sous  le  tHic 
d'empereur  romain  à  Thessalonique  (1222).  U 
fit  la  guerre  aux  Latins,  leur  enleva  Andrii 
et  s'avança  jusque  sous  les  remparts  de  leur 
pitale.  Mais,  a>ant  attaqué  Asan  U,  roi  des  I 
gares,  il  fut  battu  complètement,  et  ent  les  yoi» 
crevés  (1230).  Après  une  longue  captivité,  8 
reçut  d'Asan,  à  qui  il  avait  donné  en  mariagett 
fille  Irène,  les  moyens  de  rentrer  en  Épire,  ci 
de  reprendre  le  pouvoir  à  son  frère  Maand, 
qui  s'en  était  emparé  (1237).  Toutefois,  • 
cause  de  sa  cécité,  il  revêtit  son  fils  Jean  de  h 
dignité  impériale ,  vain  litre  qu'il  fut  forcé  de 
résigner,  en  1242,  à  Pempereur  Vatace.  Ce  fut  le 
dernier  acte  public  de  sa  vie. 

Du  CsDffe,  familim  »f  uMtiur,  p.  MT.  «  Le  Bbm. 
Uist.  dm  Bas-Empirt,  t  XVII. 

THitoDOEB  i  Théodore- Antoim,  baron  K 
PfEueoF  ),  roi  de  Corse,  né  à  Metz,  en  1690,  mort 
à  Londres,  le  11  décembre  1756.  Son  pèrCi 
Léopold  de  Neuliof,  gentilhomme  du  confié  de  la 
Marck  en  Westphalie,  était  capitaine  des  gardes 
de  l'évèque  de  Munster,  quand  son  mariage  avec 
la  fille  d'un  simple  marchand  de  Visé,  près  de 
Uégei  le  brouilla  sans  retour  avec  sa  famille  et 
le  força  à  se  retirer  en  France,  où  la  ducheiie 
d'Orléans  lui  fit  obtenir  le  commandement  d'un 
fort  dans  la  dépendance  de  Mctx.  11  mourut  en 
1695,  laissant  deux  enfants  en  bas  âge,  Elisa- 
beth et  Théodore.  M.  de  Mortagne  (l),chevalicr 

•;i)  Cetatt,  dit  SatatSiaoB,  ma  fort  iMnoêtc 
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r  de  Madame,  prit  soin  de  loor  édaca- 
Mhetli  devint  demoiorH^s  d'honneur  de 
M ,  et  dans  ]a  «uite  épousa  le  comte 
ux  ,  cooselUer  au  parlement  de  Metz. 
»  reçu  d*abord  parmi  les  pages  du  duc 
. .  obtint  une  compagnie  dans  le  régt- 
Là  Marck  au  serTice  de  la  France, 
ctère  inconstant  et  aventureux  le  lit 
jis  Tarmée  suédoise.  Il  servit  d 'inter- 
entre le  baron  de  Gœrtz,  son  parent, 
llnal  Alberoni  (ro^.ces  noms)  dans  le 
e  ces  deux  ministres  avaient  Tormé 
ir  les  Stuarts  en  Angleterre.  Le  goti- 
it  anglais,  instruit  de  leur  dessein,  prit 
res  en  conséquence,  et  Théodore  n'é- 
nx  poursuites  qu'en  se  réfugiant  dans 
deVambas«aileurd*Càpagneà  La  Haye, 
fin  tragique  de  Gœrti  (2  mars  1719), 
un  nouveau  protecteur  dans  Alberoni, 
I  au  grade  de  colonel  en  augmentant  ses 
nents  d^unc  pension  de  600  pistoles. 
lui  fit  épou<ter  mi:^  Saarsfield,  fille  de 
larnock  et  demoiselle  d'honneur  de  la 
labeth  Famèse.  Ne  pouvant  se  plier  à 
maussade  d'une  personne  laide  et  ambi- 
luilta  secrètement  Madrid  (1720),  em* 
s  bijoux  de  sa  femme,  vint  à  Pari»,  se  lia 
r«  et  fit  une  fortune  rapide,  qu'il  perdit 
dément  encore.  Après  avoir  parcouru 
Te,  il  séjourna  quelque  temps  à  Am»ter> 
!  rendit  à  Florence  en  qualité  de  résident 
reur  Charte*  VL  Ce  fut  dans  cette  der- 
e  qu'il  établit  ses  premières  relations 
réfugiés  corses;  non  content  d'inté- 
cour  de  Vienne  en  faveur  de  leurs 
tenus  par  les  Génois  au  mépris  des 
résolut  de  soustraire  leur  pays  à  la 
m  de  Gènes.  Dans  ce  but  il  visita  di- 
urs  de  l'Europe,  cherchant  à  les  in- 
I  sa  cause  et  h  s'y  procurer  des  se- 
ayant  pu  réussir,  il  pariit  pour  Cons- 
,  oà,  par  Tentremise  de  Ragotzki  et 
de  Bonneval,  il  obtint  quelques  gra- 
du  sultan.  La  régence  de  Tunis  lui 
plus  de  confiance,  et  mit  à  sa  disposi- 
vaisseau  chargé  de  10  canons,  de 
ils  avec  une  somme  de  1 ,000  st-quins 
antité  considérable  d'effets  d'habillé- 
le  munitions  de  guerre.  Le  16  mars 
ébarqua  près  d'Aleria,  vêtu  à  la  fran- 
:  une  suite  de  quinze  personnes.  Sa 
ituce,  son  air  imposant,  le  mystère 
fotourait  et  le  respect  que  lui  témoi- 
)  fs  insulaires,  le  firent  passer  pour 
^c  considérable.  Le  peuple,  k  la 
»  secours  inespérés,  raccueillit  comme 
eur,  et  le  15  avril  suivant,  à  l'as- 


he  OMltre  de  forire*  ûe%  en? Iront  de  lAége. 
lou  U  mère  de  Théodore  et  re««efiU  pour 
^nelunt.  Il  l'jppel^U  ^ntatM-tYonçott' 
)i.i!i,  et  prenait  le  litre  de  cumie  de  Mor- 
MraHeUmarsiTlt. 

:▼.  BIOCR.  CÉllÉa.  —  T.  XLT. 


semblée  générale  d'Alesnnf,  le  proclama  roi  de 
Corse  tous  le  nom  de  Théodore  l**. 

Le  nou  venu  monarque  trouva  son  royaume  dans 
une  désolante  situation.  «  Les  Génois,  par  des  rah 
sons  (f  ^/a/,avaient  dépeuplé  20  à  30  milles  du 
meilleur  pay»  ;  ils  avaient  chassé  les  habitants  dans 
les  montagnes,  et  brûlé  leurs  bourgs  irop  flth 
rissants,  avec  défense  de  les  reconstruire;  Us 
leur  avaient  interdit  toute  communication  avec 
la  mer,  ne  leur  permettant  de  vendre  lears 
denrées  qu'aux  commissaires  génois  ;  ceux-ci 
en  fixaient  eux-mêmes  le  prix.  Il  était  défendu 
aux  Corses  d'exploiter  leurs  mines  de  fer,  de 
p!omb  et  d'argent  ;  il  leur  était  également  dé- 
fendu de  faire  usage  du  sel  naturel  de  leur  pays. 
Les  étangs  et  les  rivières  étaient  affermés  à  des 
Catalans,  et  les  Corses  n'avaient  pas  le  droit 
de  pèche  (1).  »  Pour  relever  cette  malheureuse 
contrée  de  l'état  d*al)aissement  et  de  misère  où 
de  telles  lois  l'avaient  réduite  depuis  des  siècles, 
Théodore  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  com- 
merce et  l'industrie,  l'agriculture  et  l'exploita- 
tion des  mines  II  proclama  la  liberté  de  cons- 
cience, attira  de  la  Morée  et  de  la  Tunisie  des 
Grecs  et  des  Juifs,  et  fit  battre  monnaie  aux  ar- 
mes du  royaume  (2).  Résolu  de  pousser  vigou- 
reusement la  guerre,  il  mit  tous  ses  soins  à  ré- 
tablir la  concorde,  et  après  avoir  partagé  sa  pe- 
tite armée  en  vingt-quatre  compagnies,  il  s'em- 
para de  PoHo-Vecchio,  et  se  présenta  le  3  mal 
devant  Bastia.  Les  Génois,  chassés  de  l'intérieur 
et  ne  possédant  plus  que  six  villes  du  littoral, 
s'efforcèrent  de  le  décrier.  Théodore  répondit  k 
leurs  calomnies  par  un  manifeste  où  il  dévoilait 
leur  odieuse  tyrannie  envers  les  Corses.  Avec 
l'argent  que  lui  apporta  le  baron  de  Drost,  son 
neveu,  il  fit  armer  plusieurs  barques  pour 
donner  lâchasse  à  celles  de  la  république.  11  eut 
une  cour  à  l'instar  de  celles  d'Europe,  s'entoura 
d'une  garde  de  trois  cents  hommes,  nomma 
des  ministres  et  des  chambellans,  et  institua  le 
16  septembre,  k  Sartène,  l'ordre  de  la  Déli» 
vrance.  Les  Génois  ne  se  maintenaient  plus 
que  sur  quelques  points  de  la  cOte,  et  encore 
étaient- ils  tellement  pressés  qu'ils  étaient  obligés 
de  tirer  de  Gênes  toutes  leurs  provisions,  même 
l'eau  et  le  bois.  Leur  expulsion  comp*ète  et 
définitive  ne  pouvait  tarder  longtemps,  lorsque 
la  discorde  se  mit  parmi  les  Corses.  Le  nombre 
des  mécontents  s'accrut  au  point  que  Théodore, 
mis  en  demeure  de  tenir  les  promesses  de  se- 
cours qu'il  avait  faites  maintes  fois,  dut  s'em- 
barquer le  11  novembre  1736  pour  le  conti- 
nent, après  avqk  convoqué  le  5  ime  assemblée 
k  Sartène,  où  il  établit  un  conseil  de  régence» 
sous  la  direction  de  Paoli  et  Giafferi  pour  gou- 
verner durant  soc  ab«ence. 

Arrivé  à  Livoume  sous  l'habit  ecclésiastique, 

(i)  RoMt,  Storia  éi  Conica,  pièces  )«Mtir. 

!t)  Une  tète  de  Maure  atec  an  bandraunur  les  yeai, 
et  à  l'eilRie  de  la  Vierfe  avec  celte  légende  :  àlonstra  U 
êite  mtUrewi, 
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Tliëodore  traversa  rapidement  Florence,  Rome, 
puis  Napic$ï ,  où  il  s'embarqua  pour  Amster- 
dam. Pendant  que  les  Génois  menaient  sa  tête 
i  pri\,  il  se  vit  jeté  en  prison  par  les  pour- 
suites d'un  créancier.  Deux  amis  puissants  le 
tirèrent  de  cet  embarras,  et  le  mirent  en  état  de 
fréter  un  petit  bâtiment  (1737).  A  l'approche  de 
rtle  Rousse,  il  aperçut  une  fr^te  française  et 
plusieurs  barques  génoises  qui  gardaient  le  lit- 
toral ;  craignant  d*êlre  fait  prisonnier,  il  laissa 
df^barquer  ses  coropaj^nons,  et  passa  à  bord  d'un 
bâtiment  suédois,  qui  le  ramena  en  Hollande. 
L'année  suivante,  grâce  à  l'aide  de  quelques 
Juifs,  qui  lui  avancèrent,  avec  l'autorisaiion  des 
États  généraux,  dnq  millions  de  francs,  il 
équipa  trois  vaisseaux  marchands  et  une  fré- 
gate chargée  de  munitions  de  guerre.  Il  leur 
promit  en  retour  le  commerce  exclusif  de  la 
Corse,  et  s'engagea  à  leur  livrer,  pour  la  sAreté 
de  leurs  avances,  le  port  d'Ajaccio  ou  celui  de 
Porto-Vecclno.  Après  avoir  relâché  douze  jours 
à  Lisbonne,  il  débarqua  le  16  septembre  1738  à 
Aleria.  Froidement  accueilli  par  les  insulaires 
et  mis  au  ban  du  royaume  par  le  comte  de 
Roissieux»  chef  de  l'expédition  française  en 
Ck)rse,  il  fut  forcé  de  se  rembarquer  au  plus 
vite.  Il  se  préparait  à  descendre  sur  la  câtc  oc- 
cidentale avec  le  secours  de  Luc  d'Omano,  mais 
les  vents  contraires  ou  la  trahison  du  capitaine 
de  vaisseau  le  po«JSsèrent  à  Naples,  où  ce  mènie 
capitaine  tenta  de  le  faire  périr.  Théodore, 
averti  à  temps,  se  |)laça  sous  la  protection  du 
gouvernement  napolitain,  qui  le  fit  conduire 
sous  escorte  à  Gaète.  11  avait  laissé  en  Corse 
son  fils  Frédéric  et  le  l>aron  de  Drost;  c«!ux-ci 
tinrent  la  campagne  quelque  ten-ps  encore;  mais 
vers  la  fin  de  1739,  poursuivis  par  les  troupes 
françaises  et  manquant  de  tout  moyen  de  dé- 
fense, ils  quittèrent  V\U\  Vers  la  Un  de  janvier 
1743,  l'expédition  fi4in<;ai>K  ajant  été  rappelée, 
et  la  gnerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  les 
insulaires  et  la  république  de  Gènes,  Théotlorc, 
qui  de  Rome,  de  Venise,  de  Copenhague  et  d'Al- 
lemagne avait  constamment  entretenu  des  rela- 
tions avec  quelques  chefs  corses ,  reparut  de- 
vant rite  Rousse  sur  un  vaisseau  anglais,  que  lui 
avait  fourni  l'amiral  Mathcws.  II  fit  un  appel 
aux  Corses,  et  leur  distribua  des  armes  et  des 
munitions  ;  mais  les  esprits  étaient  changés.  On 
lui  conseilla  d'abandonner  une  entreprise  dé- 
•ormais  inutile.  Toutefois  il  en  ap;  Ha  à  la 
force,  et  vint  canonnerAj»cr.io  ;  une  frégate  fran- 
çaise soutint  Tatlaque,  et  emfiécli  «  le  débarque- 
ment. La  domoiistralion  de  Tlt^odo^e  n'eut  fias 
d'autres  suites.  Ijes  Anglais,  voyant  que  per- 
sonne ne  répondait  à  son  appel,  l'abandonnèrent. 
Quant  à  loi,  il  revint  à  Londres,  où  ses  créanciers 
le  firent  enfermer  dans  la  prison  pour  dettes  (1). 

(1)  tlfiit  le  CAoïpa^ncD  de  c-iptltUé  de  Smolîrlt  Inn- 
fi^i-Q  l'S4  cri  ecrhatn  rot  a  «uMr  Irot*  ni»t%  de  prlcnn 
p«ur  OD  article  ln]nn'*ai  du  (Uisfal  HtteK.  Siuol» 
icU  a  iMéré  k  fôr\n\t  de  Tltcod'^r?  d^n^  le  rimio 
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En  1753  Horace  Walpolc  ouvrit  en  sa 
une  souscription,  dont  le  produit  s* 
adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité.  Tn 
après,  le  tribunal  ayant  reconnu  son  m 
lité  absolue,  le  fit  mettre  en  liberté.  Il  i 
que  peu  de  jours  de  cette  faveur,  et  r 
âgé  de  soixanlc-six  ans;  il  fut  inlmn: 
le  cimetière  de  Sainte-Anne  de  Westn 
où  l'on  voit  encore  le  tombeau  que  lui  fi 
Walpolc  en  1757,  avec  cette  ëpilaphe  f 
plLtque  : 

The  grave,  preat  tcachcr,  to  a  levcl  brlngs 
Heromand  bejrcars,  jfaUey  slaves  an«l  Kinj^s. 
Dut  Théodore  tlrts  moral  learn'd  ère  drad  : 
Fate  pour'd  its  lesnon  on  bt«  llvlng  hrad  , 
Bcfttuw'd  a  klnRdom,  and  ilcny'd  him  bread. 

Les  papiers  du  roi  Théodore,  écrits  la 
en  allemand,  furent  saisis  par  le  général  c 
sieux,qoi  en  dressa  rinvenlaire,  qi:e  nou 
eu  entre  les  mains,  les  fit  traduire  i4  les 
au  ministre  de  la  guerre.  Il  parait  que  ces  | 
dont  plusieurs  ont  une  certaine  im(>ortan 
torique,  sont  conservés  dans  les  archi 
département  des  affaires  étrangères. 

Le  fils  de  Tliéodore,  connu  sou<  le  i 
colonel  Frédéric,  né  en  1725,  en  Espaj 
joignit  son  père  en  Corse,  et  partagea  se 
tunea.  En  1754  il  se  rendit  à  Londres,  où 
par  la  misère  à  donner  des  leçons  d  îta 
publia  en  1768  des  Alémnires  pour  se 
l'histoire  de  la  Corse  (  in-S"  ),  trad.  la 
année  en  anglais.  Il  reprit  du  service  ei 
magne,  et  reçut  le  brevet  de  colonel  du 
Wurtemberg,  dont  il  fut  plus  Lird  1', 
Angleterre.  Ayant  perdu  dans  la  suite  l'ai 
ses  protecteurs,  il  retomlM  dans  l'indiuei 
se  tua  d'un  coup  de  pistolet,  le  i*'  féviie 
sous  le  portique  de  l'abbaje  de  We&tn 
S.  RoLlJi^ 

A.  KoskI,  i'^>ria  della  Corttica,  ni«».  de  la  i 
Imprr.  —  Hiitoire  de%  revolttiions  de  tiie  «U 
Iji  lln>e,  ras.  -  I  omuiereiil ,  de  (;rrfn;inei 
llut.  dé  la  Cotte.  •>  Voltatre,  Siècle  de  tjouU 
Documrnis  miUtairts. 

THÉODORE.  roy.BALSAMON,  DiODORK 
LaSC\RIS,  MÉTOCBITE. 

TBKODOEKT  (  BeoSupCTo;  ),  écrivain 
«astique  grec,  né  â  Antioche,  vers  la  fin  «i 
trième  siècle  (en  38C  ou  393).  mort  en 
458.  Con-^acré  à  la  vie  religieuse  dès  av 
naissance  [>ar  sa  mère,  femme  d  une  piéti 
lee,  il  fut  à  l'Age  de  sept  ans  place  dd 
couvent  près  d  Antioche.  Là  il  reçut  ui 
cellente  instruction  théologiqae  et  liltérs 
devint  un  des  plus  savants  houiinen  c 
temps  ;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  il 
quit  un  esprit  libre  et  tolérant,  qu  on 
dierait  vainement  chez  les  autres  tliéol 
du  cinquième  siècle.  Il  quitta  le  monasf 
iao  ou  423,  pour  aller  remplir  les  fot 
épiscofiales  dans  la  vUl«  de  Cyrrhus,  pi 

de  Sir  IiM«cc/o<  CrMMl.tnath  trad.  co  Iran 
tsti. 
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Ce.  Ce.  n'éUit  qu^uno  pcllle  Till?,  mais  < 
*e  contenait  lioit  cents   pAfoi^Kfs.  Le 
vèque  se  dibtiugua  par  une  t>icnfaisance  ■ 
Des  ;  non  content  de  venir  au  recours 
rtiines   individuelles,  il  bâtit  <Un8  sa 
•'coim'e  des  portiques,  des  |K>nts,  des  \ 
iblics  et  un  ttiueduc.  Ce  ne  furent  là 
ques-uo<  de  ses  bicnraits  ;  il  serait  trop 
les  rapporter  tous.  II  ne  s*oceupait  pas 
ins  d'activité  des  intérêL^  spirituels  de 
^ins  que  de  leur  bien-être  mat<*riel  ; 
le  partie  de  sa  tâdie  était  la  plus  diffi- 
*  61  charité  et  sa  tolérance,  il  ramena 
idoxie  les  ariens,  les  macédoniens,  les 
tes  de  sa  province  ;  il  échoua  dans  l'af- 

nestoriens.  L'hérésie  du  nestorianlsme 
trèrfietnent  subtile  ;  il  était  à  peu  près 
lie  de  la  réfuter  sanft  tomber  dans  Thé- 
itraire,  h  laquelle  Eut)rhès  a  donné  son 
iéo<l«)rery  ancien  camarade  de  Nestorlus 
ou^ent  d'Antioche,  ne  pouvait  le  croire 
ufiab'e  que  le  prétendait  Cyrille,  p«- 
d'Alexandrie,  le  grand  adver>aire  des 
is  ;  deU  à  croire  Cyrille  lui  mémo  cou- 
*rreur,  il  n*y  avait  pas  loin,  et  en  efTet 
fi  fut  de  celte  minorité  du  concile  d'É- 
li,  en  représailles  de  la  condamnation 
>riiig,  prononça  la  déposition  de  C)rilte 
Tétait  à  Tautorité  iminriale  à  trancher 
i>D.  Le  faible  Tttéodore  11  essaya  assez 
-nt  de  ramener  la  paix  entre  tes  deux 
heodoret  était  disfiosé  aux  concessions  ; 
au  contraire,  se  montra  intraitable.  Sa 
i4  )  ne  mit  pas  fin  à  la  lutte;  son  suc- 

Dio<core,  outrant  encore  ses  sentl- 
lla  jusqu'à  soutenir  ouvertement  l£u- 
1  lança  put>liquement  Kanatliètne  contre 
pt  dans  l'église  d'Alexandrie,  et   peu 

440,  il  tint  k  Éphése  un  second  concile, 
i  sa  présidence,  prononça  la  déposition 
lorel,  de  Flavien,patriaiche  deConstan- 
de  Dotnnu»,  patriarche  d'Antioche,  et 
*s  éTéqncs  qui  avaient  condamné  ta- 
it cimcde  de  Constantinople  en  448. 
ereur  sanctionna  celte  décision,  et  exila 
(t  d.ins  le  couvent  d'Apamée.  Le  prélat 
n  en  appelèrent  au  pape  Léon  le  Grand, 
apfiel  r«t  resté  ci^lèhre  dans  Thiftoire 
tiq.ie  comme  consacrant  la  suprennatle 

dr  Rome.  Léon  accepta  la  confession 
e  Tbéodoret ,  et  le  déclara  absous  de 
i^ure  ecclésiastique.  Eo  même  temps 
liéodore  II  mourait  suNlemeot;  Pul- 
:  Mardeo,  qui  lui  saroéilèrenl ,  rappe- 
ls iireUb  exilés.  Tlieothiret  fut  rétabli  , 

sié|9e  épiscopil,  non  pas  cependant 
ivoir,  an  concile  de  Clulcédoine  (43l  ),  | 
liAme  à  fiestorius.  On  loi  a  reprodié  ' 
tcesaion ;  ims  il  ti\  probable  qu'il  ne 
t  pas  les  opinions  de  ce  sectaire,  et 
Itt'il  âvaU  défeatlu  contre  Cyrille,  c*é- 
it  U  éoctriM^M  k  penoone  de  Mm- 


torius.Théodoret  revint  dans  son  diocèse.  Vieux 
et  fatigué,  il  remit  se-;  fonctions  épiscopates  àHy- 
patius,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  tra- 
vaux littéraires. 

Bon  et  tolérant,  ce  prélat  méritait  de  virre 
dans  une  meilleure  époque.  Ses  erreurs ,  s'il  en 
commit,  sont  oubliées  ;  on  se  souvient  encore  de 
ses  vertus,  et  on  profite  de  ses  ouvrages,  qui,  au 
milieu  de  beaucoup  de  controverses  sans  intérêt, 
contiennent  des  faits  indispensables  à  l'histoire  du 
temps.  Il  a  laissé  en  grec  un  grand  nombre  d'é- 
crits, que  l'on  peut  placer  sous  trois  chefs  :  exé- 
gèse, histoire,  controverse.  Dans  ceux  de  la  pre- 
mière série,  il  ne  s'astreint  pas  en  général  à  un 
commentaire  suivi,  mais  il  y  propose  de  préfé- 
rence et  résout  les  difYicultés  qu'il  croit  devoir  se 
présenter  à  res(>rit  de  tout  homme  sérieux  ;  par 
cette  méthode,  qui  lui  est  particulière,  il  se 
montre  tout  autant  apologiste  qu'exégèle.  Voici 
par  exemple  les  première.'^  questions  qu'il  poige 
sur  la  Genèse.  «  Pourquoi,  demandc-t-il|  le  ré- 
cit de  la  création  ne  débute- 1- il  pas  par  la  doc- 
trine de  Dieu  (  OcoXoY'Ia  )  ?  »  A  quoi  il  répond 
que  Moïse  était  envoyé  à  un  peuple,  infecté  du 
p;inthéisme  égyptien,  et  qu'en  conséquence  là 
première  chose  qu'il  dut  lui  apitrendre  était  de 
distinguer  la  créature  du  Créateur;  et  qu'en 
agissant  ainsi,  au  lieu  dn  négliger  l'objet  général 
de  la  théologie,  il  en  a  établi  la  plus  forte  bâte, 
c'est-à  dire  la  doctrine  de  l'existence  indépeii- 
ilante  et  étemelle  d'un  Dieu  unique.  La  se- 
conde question  est  ainsi  conçue  :  «  Pourquoi 
ne  pas  parler  de  la  création  des  anges  ?»  La 
troisième  :  «  Les  anges  existaient -ils  avant  le 
ciel  et  la  terre,  ou  ont-ils  été  créés  en  même 
temps?  »  Sur  ces  points  et  sur  beaucoup  d'an- 
tres il  aborde  quelques-unes  des  questions  des 
plus  difficiles  qui  aient  été  débattues  dans  les 
premiers  siècles  de  {'{"llglise,  surtout  celles  qui 
touchent  aux  formes  variées  du  gnoi>ticisme  et 
du  manichéisme.  Les  commentaires  de  Tbéo- 
doret embrassent  une  grande  (>artie  de  l'Ancien 
Testament  ainsi  que  les  Épi  Ires  de  saint  Paul. 
Ses  deux  ouvrages  historiques  ont  une  valeur 
bien  différente.  Le  premier,  et  le  plus  utile  an- 
jourd'hui,  est  une  Histoire  ecclésiastique 
('tCxxXyiTixTrty.i};  («noptsc  Xâfoi  ittvtt),  qui  com- 
mence avec  r^rianismc  sous  Constantin  et  finit 
à  la  mort  de  Théodore  de  Mopsneste  (324-429)  ; 
il  ne  faut  pas  attendre  de  l'auteur  une  parfaite 
impartialité,  mais  c'est  un  témoin  bien  informé 
et  de  bonne  foi.  Cet  ouvrage,  trad.  en  français 
par  MaUK'e  (Poitiers,  1544,  pet.  in  8*),  a  été 
publié  par  Valois,  avec  Eusèbe  et  autres,  et  sé- 
parément par  Gaisford,  Oxford,  1854,  in-8*. 
Le  second  ouvrage  historique  de  Ttiéodorel 
a  pour  titre  'loto^a  ftXoxiùç ,  contient  les  vies 
de  trente  ermites  célèbres,  et  faii  plus  d'honneur 
à  sa  candeur  qu'à  sa  science.  —  Parmi  les 
traités  qui  roulent  sur  sa  fameuse  controverse 
contre  Cyrille  et  les  Eut|cliiens,  on  remarque 
les  soivanU  :  le  Mtnéianî  ('£p«y{<mK),  «■ 
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trois  dialogues  ;  et  une  Histoire  abrégée  des 
hérésies  (  Alpenxij;  )iaxo[jiu6îa;  éTciTopii^  ) ,  en 
cinq  livres  ;  cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été 
impr.  en  grec;  Rome,  1545,  in-4*.  Citons  enGn 
de  ce  fécond  écrivain  :  Traité  de  la  Provi- 
dence (Ilept  irpovoiaç),  Irad.  en  français  en 
1555,  in-4%  et  en  1740,  in-S**;  —  De  la  cure 
des  préjugés  des  Grecs  ( 'EXXTivixûv  Oepatteuxixia 
ica6r.(taT(i>v  )  ;  Oxford,  1839,  in-8°;  —  des  dis- 
cours, des  homélies  et  180  lettres  intéressantes 
pour  riiistoire  de  son  temps. 

Il  exibte  deux  éditions  des  œuvres  complètes 
de  Tliéodoret,  celle  du  P.  Sirmond  et  de  J.  Gar- 
nier  (  Paris,  1642-84,  5  vol.  in-fol.  ),  et  celle  de 
L.  Schulze  et  de  Nœsselt,  Halle,  1768-74, 
5  vol.  m  10  part,  in-8"  );  ces  deux  éditions  ont 
été  refondues  dans  celle  de  l'abbé  Migne  (Paris, 
i859-60,  5  vol.  gr.  in-S").  L.  J. 

Garntrr,  Dinertationn  daos  le  t.  V  Af  son  édition. 
^CtWWtT^  Auteurs  ecclés.,  t.  XIV.  —  Tlllcmorit.  Mé- 
moirêi^  t.  XIV.  ^  Cave.  Hitt.  litt,  «nn.  4fS.  -  Schal», 
De  vita  et  scriptlt  B.  Theodorfti;  Halle,  nei.  in-8«.  - 
Heander,  Cesch.  der  Chriut.  Reiig.  und  Kirche,  t.  II. 

—  Scbrœckb,  ChristUche-KirchmaeschichU,   L  XVill. 

—  J.-Fr.-C.  RIchter.  De  Theodorrto,  epiitolarum  Pau- 
iini  inUrprete\  LrtpziR.  1821.  Sn-V. 

THÉODORic  I,  nommé  aussi  7A«M(/o,  Théo- 
dore, ti  Theuderich  (1),  roi  des  Visigoths,  tué 
en  451.  Après  la  mort  de  Waiiia  (419),  il  fut 
proclamé  roi.  Presque  aussitôt  il  appuya  avec 
une  partie  de  son  armée  les  Romains  dans  une 
expédition  en  Espagne.  Au  milieu  des  troubles 
qui  déchiraient  l'empire,  il  envahit  la  Gaule,  et 
mit  le  siège  devant  Arles  (426).  Aetius  accourut  à 
la  tête  d*une  nombreuse  armée  pour  délivrer 
cette  ville  ;  les  Goths,  menacés  dans  leurs  pos- 
sessions par  les  Vandales,  (irent  la  paix,  et  pas- 
sèrent encore  en  Espagne  avec  les  Romains  pour 
y  refouler  leurs  ennemis  communs.  Kn  430, 
Théotloricfit  contre  Arles  une  spcon'^e  tentative, 
qui  fut  déjouée  par  l'activité  d'A<  tiu^.  En  437 
il  assiégea  Narbonne,  et  fut  battu  par  Litorius, 
un  des  meilleurs  lieutenants  d'Aetius,  qui,  fier  de 
ce  triomphe,  dû  en  grande  partie  à  la  cavalerie 
auxiliaire  des  Huns ,  marcha  sur  Toulouse  (438). 
Cependant  Théodoric  repoussa  rai;saut,  mit  les 
Huns  en  fuite  ,  fit  prisonnier  Litorius  lui-même, 
qui  fut  mis  à  mort  («39).  Par  cette  action  tout 
lé  pays  jusqu'au  RliAne  tomba  en  son  pouvoir,  et 
il  aasura  ses  conquêtes  au  moyen  d'une  paix 
avantageuse  avec  le  préfet  Avitus.  En  450  la 
Gaule  fut  envahie  par  Attila.  Malgré  les  efforts 
du  conquérant  pour  brouiller  Valenlinien  et 
Théodoric,  ce  dernier,  quoiqu'il  tùi  Itésité  d'a- 
bord, fut  ensuite  éclairé  sur  ses  propres  intérêts 
par  Avitus ,  et  promit  à  l'empereur  un  concours 
énergique  contre  t'enoemi  commun.  11  assrmMa 
nne  nombreuse  armée,  etaca>mpagné  de  ses  deux 
lUa  aînés,  Tliorismond  et  Théodoric,  il  se  réunit 
à  Aetius ,  et  obligea  les  Huns  à  se  re|>lier  jus- 
qu'aux plaines  de  Chàlons.  La  l>ataille  fut  courte, 

(I)  r.Ibbon  cro'f  qu'il  étaU  flh  d'AMrlr;  maU  If  pAMace 
•nr  lequel  il  «'appiite.  riirait  do  panéfjnqae  d'àviliu 
par  Stdotoe  Ap«Uiiiaire.  Hra't  larsact. 
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maïs  sanglante.  Théodoric,  emporté  par  «a 
courage,  tomba  un  des  premiers,  san»  qa*oiisacke 
s'il  fut  foulé  aux  pieds  par  les  siens  ou  perce 
par  la  flèche  d'un  Ostrogoth.  Son  fils  Thon- 

I  mond,  qui  lui  succéda,  le  fit  enterrer  k  Tendrai 

I  même  où  il  avait  péri. 

(  Joroandés ,  De  rebut  getiels.  —  Idatlus ,  CMrtmkm.  - 
Sid.  Apolllnarls  —  Ascbbach,  Ce$eh,  dmr  /^^cstftfia. 
—  Moscov,  Cesch.  der  Teutscken ,  t.  IX.  —  Aoi.TMnf 

THéoDOEic  11,  roi  des  Yisigoths,  fils  à 
précédent,  né  en  426,  mort  à  Toulouse,  a 
août  466.  Quoiqu'il  parvint  au  trûne  par  Failli- 
stnat  de  son  frère  Thorismond  (453) ,  il  ut  dii* 
tingna  par  de  brillantes  qualités.  D*abord  il  vécit 
en  paix  aTec  les  Romains,  reçut  arec  de  grandi 
honnears  Avitus ,  qui  arait  été  son  maître  à 
grammaire  et  de  rhétoriqne ,  et  l'engagea  TiiC' 
ment  à  revêtir  la  pourpre  impériale ,  eo  loipi- 
mettant  de  l'aider  de  toutes  ses  forces.  Les  Soà- 
vos  ayant  renvoyé  avec  mépris  ses  ambastadon 
(458),  il  franchit  les  Pyrénées  avec  les  Boir- 
guignons  ses  alliés,  et  battit  son  beau-frère  lé- 
I  chiaire,  le  6  octobre,  à  Paramo,  à  douxe  hem 
!  d^Astorga.  Puis  il  s'avança  jusqu'au   corar  de 
la  Lusitanie ,  et  montra  une  grande  cruauté  vit- 
à-vis  des  vaincus  en  pillant  toutes  les  villes  et 
I  en  n'épargnant  même  |>as  les  églises.  Ayaot  a^- 
(   pris  la  déposition  d 'Avitus ,  il  sonj^a  à  s'cfi- 
I  parer  de  l'Espagne  pour  son  propre  compte, 
'  et  y  envoya  successivement  plusieurs  armées, 
qui  s'avancèrent  victorieusemrnt  jusqu'en  Béli- 
que.  Après  avoir  échoué  devant  Arles,  il  M 
plus  heureux  contre  Narbonne,  dont  latrâhlsoi 
i  lui  livra  les  portes  (462).  La  mort  d'iEgtdirale 
'  délivra  de  son  plus  redoutable  adversaire,  et  il 
put  alors  assurer  ses  nombreuses    conqoète»- 
dans  les  Gaules,  dont  il  posséda  tons  le»  pays 
I  compris  entre  le  Rhône  et  l'Océan  et  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire.  Il  s'occupait  de  pacifier 
l'Espagne ,  quand  il  (ut  assassiné  par  son  am- 
bitieux frère  Eiiric.  Sidoine  Apollinaire,  qui  avait 
vécu  dans  l'intimité  de  Théodoric  quand  celui-ti 
tenait  sa  cour  à  Bordeaux,  a  fait  un  magnifqiie 
éloge  de  ses  qualités,  de  sa  politique  et  de  sa 
puissance. 

IMdore ,  W*t.  Suerorum.  —  Idatlos,  Chromée.  —  Qré- 
RoSredeToor*.—  JornandAt.  —  SIdon.  Ap<rfNii«its  ^>at 
ad  Âoricolanu  —  Fiuricl.  Ilist.  de  la  Canlm  mérié^ 

THÉODORIC,  te  Grand  {  Dietrich,  Thio- 
drek,  chef  puissant  ),  roi  des  Ostrogolhs  et  d*l- 
talie,  né  au  commencement  de  455,  près  du  bc 
Plattensee,  en  Hongrie,  mort  le  26  août  S26,  à 
Ravenne.  Il  était  fiK  de  Théodemir,  principil 
chef  des  Ostrogotli<(,  de  1  illustre  famille  des 
A  maies  ;  sa  mère,  Erelieva,  était  catholique.  So« 
père,  qui  était  arien,  le  chérissait  extrêmetncnt,  et 
ne  se  décida  qu'après;  de  longues  hésitations  I 
le  livrer  en  otage  à  l'empereur  Léon  à  i'ocea- 
sion  de  la  paix  conclue  en  463.  Amené  è  Coov 
tanlinople.  l'enfant,  qui  était  aimable  et  gradnn 
et  qui  montrait  une  vive  intelligence,  plut  a 
Léon,  qui  le  fit  élever  au  pnlais  r4>mme  i-a 
membre  de  sa  propre  famille.  Il  apprit  è  par- 
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1er  coomnineiit  le  grec  et  le  tatin  (I).  Sor  les 
iostâoces  de  son  père,  il  alla  le  rejoindre  (472), 
cl  prouva  aussitôt  que  les  plaisirs  de  la  licen- 
cteuse  Byxaace  D*aTaient  pas  amolli  son  &me  ; 
on  de  ses  premiers  exploits  fut  de  battre  les 
Sarroates  et  de  tuer  leur  roi  de  sa  maio.  Lors- 
que les  Goths,  mécontents  de  leurs  cantonne- 
nents,  franchirent  le  Danube,  il  commanda 
Tavant-garde,  s'empara  de  la  Macédoine,  et  pé- 
nétra en  Tliestalie,  oà  il  prit  Larissa  et  Héra- 
dée.  Il  assiégeait  Thessaloniqae  lorsque  ta  paix 
I  assigna  aux  Goths  on  établissement  dans  la  Ma- 
cédoine septentrionale,  pois  dana  la  basse 
Méste.  C'est  U  que  mourut  Théodemir,  en 
474  ;  Tbéodoric  lui  succéda.  L'année  suivante 
aoo  intervention  fut  «  réclamée  par  Zenon 
contre  l'usurpateur  Basiliscus,  que  soutenait 
on  cbef  goth  nommé  Tliéodoric  le  Louche. 
Une  profonde  lalonsie  existait  entre  les  deux 
Ttiéodorics;  TAmale  se  hâta  de  marcher  sur 
Constantînopie;  mais  avant  son  arrivée  Zenon 
avait  déjà  rétabli  son  autorité.  Il  ne  lui  en  témoi- 
gna pas  moins  sa  reconnaissance  en  le  comblant 
4fargent,  en  le  nommant  sénateur,  généralis- 
airoe  et  patrice,  et  en  lui  donnant  les  comman- 
dements qui  appartenaient  au  Louche.  Celui-ci, 
pour  se  vengery  cherclia  à  fomenter  de  nouveaux 
troubles.  Théodoric  offrit  de  le  réduire  à  Tim- 
puissance  si  on  lui  accordait  des  secours  ;  sur 
la  promesse  de  l'empereur,  il  se  dirigea  vers 
rilérnns,  et  se  trouva,  seul  sans  renfort  ni  ap- 
provisionnements, devant  l'ennemi.  Trop  faible 
pour  le  combattre,  il  préféra  de  s*acoommoder 
avec  lui  ;  puis,  tournant  sa  colère  contre  le  per- 
fide Zenon,  il  s'avança  jusqu'à  la  muraille  cons- 
truite cinq  lieues  en  avant  de  la  capitale  (478). 
Repoussé  avec  perte ,  il  se  retira  vers  la  pro- 
vince de  Bhodope,  qu'il  dévasta  de  fond  en 
comble  ainsi  que  le  littoral  de  la  mer  d'Egée, 
et  prépara  le  déménagement  générai  de  son 
peuple  dana  la  riche  province  d'Épire.  Z(^non, 
effrajé ,  lui  députa  Artémidore,  homme  de  cour 
et  d'étude,  que  Théodoric  avait  connu  et  pour 
lequel  il  s'était  pria  d'affection.  Artémidore 
parvint  à  se  faire  écouter  de  Théodoric,  qui, 
éprouvant  un  de  cet  retours  vers  le  bien  qui 
lÛaaH  souvent  contrepoids  à  ses  colères  aveugles,  { 
i  ses  cmeltea  dévastations  (2).  Mais  avant 


m  SdM  le  tédt  de  plotlean  hbtorleiis.  Tbéodoric 
•'raralt  Jaaalt  m  lire  ni  écrire. 

(ti  A  ce  pro^watoat  le  portrait  qae  M.  km,  Thkrry 
a  tracé  de  loi.  m»\ê  qui  ne  l'appUqae  bl«n  qu'à  la  pre- 
■ilére  partie  de  ta  vie,  lofsqae  toa  ambitioa,  mal  sath- 
Calte,  bo«illn«aaM  et  lai  et  renlntnalt  ani  ploa  franda 
dearta  :  •  Tbéodorle  lolfaaU  ans  qualité*  Ira  plus  lédul- 
aantet  dra  vtcfa  redoolablca.  L'enlbooslaune  que  lui 
iMpIraltIa  cIvUlaaIloa  était  enté  eur  on  rood  de  nature 
aaavage  et  rétive  qol  la  repoattalt  en  dépit  de  loi- même. 
Sea  laaplraUOfta  éievéea  et  hérolqaea  étalent  mêlées  à 
4r«  teatlBcta  violeats,  à  la  cruauté,  à  un  éfoisme  Im- 
pltayaMe.  Dcvs  élrea  coexistaient  en  lui,  on  Ronaln 
dluaplritto» ,  m  Barbare  dnaattaet.  Attila  eot  plus 
d'cstmllea  q««  le  Tbéodorle  ^rbare,  tandU  que  le 
TWodortc  dtillad  dépa««a  en  conceptions  génércfues  la 
plafart  dea  KeaalM  de  soa  tenps.  i 


que  le  traité  de  paix  fût  rédigé,  il  avait  changé 
d'avis,  et  s'était  mis  en  mesure  d'occuper  TÉpire 
avec  l'aide  d'un  Goth  qui  y  possédait  d'immenses 
domaines.  La  mort  de  son  rival  le  Louche 
amena  une  réconciliation.  Les  bandes  du  Louche 
s'étant  ralliées  à  Théodoric,  comme  au  t^ul  chef 
survivant  de  leur  nation,  Zenon  sentit  la  néces- 
sité d'un  rapprochement  (181).  Il  appela  Tbéo- 
doric à  Constantînopie,  le  créa  commandant  de 
la  Thrace,  mattre  des  milices ,  et  le  désigna 
consul  pour  l'année  suivante  ;  les  Goths  furent 
installés  dans  les  contrées  du  bas  Danube. 

Théodoric  voyait  donc  réalisé  le  vœu  qu'il 
avait  souvent  exprimé ,  de  vivre  en  Romain  et 
de  prendre  part  au  gouvernement  de  la  «  grande 
république  des  Césars  ».  Après  avoir  aidé  à  ré- 
primer la  révolte  d'Ilus,  il  reçut  en  484  l'hon- 
neur Insigne,  réservé  aux  Césars,  de  voir  sa 
statue  équestre  élevée  devant  la  porte  du  palais. 
Envoyé  en  485  contre  les  Bulgares,  il  remporta 
sur  eux  une  sanglante  victoire.  De  retour  à 
Constantînopie,  il  se  replongea  dans  les  délioea 
de  la  vie  civilisée,  et  semblait  avoir  oublié  son 
peuple.  £n  487,  les  Goths,  menacés  par  les  en- 
treprises victorieuses  d'Odoacre,  roi  d'Italie 
(voy.  ce  nom),  sur  le  Danube,  rappelèrent 
Théodoric  au  milieu  d'eux.  Il  avait  honte  de 
rompre  avec  Zenon,  qui  l'avait  accablé  de  bien- 
faits; le  nom  d'Odoacre,  prononcé  sans  cesse 
avec  colère  par  les  siens,  le  décida,  et  il  con- 
çut le  projet  de  lui  arracher  l'Italie.  Cachant 
ses  desseins,  il  s'avança  d^abord  avec  une  forte 
armée  vers  Constantînopie ,  et  sous  les  mars 
de  la  ville  seulement  il  demanda  à  Zenon  d*étfe 
autorisé  à  s'emparer  de  l'Italie.  Zenon,  heu- 
reux d'être  délivré  d'hôtes  si  turbulents,  y  con- 
sentit, et  fit  rédiger  et  approuver  par  le  sénat 
un  acte  public,  intitulé  Pragmatique,  où  sans 
explications  précises  l'Italie  fut  attribuée  aux 
Goths  et  à  leur  roi.  Investi  solennellement  par 
le  voile  de  pourpre  sacré,  Théodoric  convoqua 
autour  de  lui  les  hommes  de  sa  nation.  Presque 
tous  les  Goths  campés  entre  le  Danube  et  le  lac 
Balaton  se  rallièrent  à  sa  voix,  et  formèrent 
une  armée  de  deux  cent  mille  combattants. 
Les  Tieiliards,  les  femmes  et  les  enfants  placés 
sur  des  milliers  de  chariots,  la  nation  entière 
quitta  pour  toujours  les  parages  qu'elle  habitait 
depuis  plus  d'un  siècle ,  et  descendit  dans  l'au- 
tomne de  488  le  revers  des  monts  Albaniens. 
Théodoric  avait  le  dessein  d'envahir  l'Italie 
méridionale,  qui  n'était  pas  en  état  de  défense; 
mais  le  défaut  d'embarcations  le  força  de  chan- 
ger de  route  et  de  gagner  la  Tallée  de  la  Save 
et  les  Alpes  Juliennes.  Au  moment  de  passer 
l*Unna  (1),  il  se  vit  arrêté  par  les  Gépides  :  il  les 
tailla  en  pièces,  puis  à  traver:*  mille  fatigues,  et 
sans  cesser  de  combattre,  il  traversa  la  Panno- 
nie,  les  Alpes  Juliennes,  et  vint  camper  au  prin- 
temps de  489  sur  les  bords  de  risonzo,  enVénétie. 

(1)  Cest  un  affluent  de  la  Save. 


71  THÉODORE.T 

trois  dialogues;  et  une  Histoire  abrégée  des 
hérésies  (  Atpenxij;  xaxo[jiu6ia;  éTciropiT)  ) ,  en 
cinq  livres  :  cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été 
impr.  en  grec;  Rome,  1545,  in-4*.  Citons  enûn 
de  ce  récond  écrivain  :  Traiié  de  la  Provi- 
dence (Ilepi  irpovoîai;),  trad.  en  français  en 
1555,  in-4%  et  en  1740,  in-8°;  —  De  la  cure 
des  préjugés  des  Grecs  (  'EW.tjvixcôv  Oepatteuttjcio 
na6r.|iàTwv  )  ;  Oxford,  1839,  in-S";  —  des  dis- 
cours, des  hontélies  et  180  lettres  intéressantes 
pour  Piiistoire  de  son  temps. 

Il  exî^>te  deux  éditions  des  œuvres  complètes 
de  Théodore!,  celle  du  P.  Sirmond  et  de  J.  Gar- 
nier  (  Paris,  1642-84,  5  vol.  in-fol.  ),  et  celle  de 
L.  Schuize  et  de  Nœsselt,  Halle,  1768-74, 
5  vol.  fn  10  part,  in-8");  ces  deux  éditions  ont 
été  refondues  dans  celle  de  Tabbé  Migne  (Paris, 
1859-60,  5  vol.  gr.  in-8'').  L.  J. 

Garnlrr,  DUtertationn  dans  le  t.   V  dr  non  édition. 

—  CxWWtT,  Auteurs ecclis.^  t.  XIV.  —  Tlllemorit.  Mé- 
moim^  t.  XIV.  —  cave.  Hist.  litt,  ann.  4fS.  —  Schalzr, 
D*  vita  et  $cr^pt^t  B.  Theodorfti;  Halle,  1169.  in-8«.  - 
Neander,  Ceseh,  der  Cftrittl.  Relig.  und  Kirche,  t.  il. 

—  Scbrœckb,  ChtistUehe-KirchenoeschichU,   t.  XVIII. 

—  J.-Fr.-C.  Rlchter,  De  TheodoretOj  epistolarum  Pau- 
iini  interprète  i  LripzlR.  18».  ln-8°. 

THÉODORic  i,  nommé  diussi  The udo,  Théo- 
dore, ei  Theuderich  (1),  roi  des  Visigoths,  tué 
en  451.  Après  la  mort  de  Wallia  (419),  il  fut 
proclamé  roi.  Presque  aussitôt  il  appuya  avec 
une  partie  de  son  armée  les  Romains  dans  une 
expédition  en  Espagne.  Au  milieu  des  troubles 
qui  déchiraient  l'empire,  il  envahit  la  Gaule,  et 
mit  le  siège  devant  Arles  (426).  Aetius  accourut  à 
la  tête  d*une  nombreuse  armée  pour  délivrer 
cette  ville  ;  les  Goth<i,  menacés  dans  leurs  pos- 
sessions par  les  Vandales,  lirent  la  paix,  et  pas- 
sèrent encore  en  E.s(>agne  avec  les  Romains  pour 
y  refouler  leurs  ennemis  communs.  Kn  430, 
Théo<loricfit  contre  Arles  une  spcon'c  tentative, 
qui  fut  déjouée  par  lactivité  d*A( Lun.  En  437 
il  assiégea  Narbonne,  et  fut  battu  par  Litorius, 
un  des  meilleurs  lieutenants  d'Aetius,  qui,  fier  de 
ce  triomphe,  dû  en  grande  partie  à  la  cavalerie 
auxiliaire  des  Huns ,  marcha  sur  Toulouse  (438). 
Cependant  Théo<loric  repoussa  Tassauf,  mit  les 
Huns  en  fuite  ,  fit  pri.<^nnier  Litorius  hii-ifiéme, 
qui  fut  mis  à  mort  («39).  Par  cette  action  tout 
le  pays  jusqu'au  RliAne  tomba  en  son  |K>uvoir,  et 
i\  assura  ses  conquêtes  au  moyen  d'une  paix 
avantageuse  avec  le  préfet  Aviius.  Fin  450  la 
Gaule  fut  envahie  par  Attila.  Malgré  les  efforts 
du  conquérant  pour  brouiller  Valentinien  et 
Théo<loric,  ce  dernier,  quoiqu'il  eût  lié^itt*  d'a- 
bord, fut  ensuite  éclaire  sur  ses  propres  intérêts 
par  Avitus,  et  promit  à  l'empereur  nn  concours 
énergique  contre  l'ennemi  commun.  Il  asst'mUa 
nne  non)breu«e  armée,  et  accompagné  de  ses  deux 
fUt  atnés,  Tliorismond  et  Théodoric,  il  se  réunit 
à  Aetius,  et  obligea  les  Huns  à  se  replier  jus- 
qu'aux plaines  de  Chàlons.  La  liataille  fut  courte, 

(t)  Gibbon  ero't  qu'il  était  filt  d'\l:irir;  maU  If  patoff 
a«r  IrqaH  II  n'arpui^.  étirait  do  panéfvnqae  d'àtiliu 
par  Stdolae  Ap«Uiiulre.Hr*lt  tonaet. 
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mais  sanglante.  Théodoric,  emporté  par  «a 
courage,  tomba  un  des  premiers,  san»  qu'on sacke 
s'il  fut  foulé  aux  {>ieds  par  les  siens  ou  perce 
par  la  flèche  d'un  Ostrogoth.  Son  fils  Tlwrii- 
mond,  qui  lui  succéda,  le  fit  enterrer  k  l'endroà  | 
même  où  il  avait  péri.  | 

Joroandés ,  De  rebut  getieii.  —  Idatlos ,  CMrtmkm.  -  1 
Sid.  Apollinarls  —  Asctibacb,  Cesch.  dmr  fP^egt§9lkm.  | 
—  Mascov,  Cesch.  der  Teutscken ,  t.  IX.  —  Abu  Tbkny  I 

THéoDOEic  II,  roi  des  Yisigoths,  fils  à 
précédent,  né  en  426,  mort  à  Toidouse,  a 
août  466.  Quoiqu'il  parvint  au  trûne  par  l'aiyi- 
sinat  de  son  frère  Thorismond  {4S3) ,  il  je  dii* 
tingua  par  de  brillantes  qualités.  D*atM>rd  il  vécit 
en  paix  avec  les  Romains,  reçut  arec  de  grandi 
honnears  Avitus ,  qui  avait  été  son  maître  à 
grammaire  et  de  rhétorique ,  et  l'engagea  TiiC' 
ment  à  revêtir  la  pourpre  impériale ,  eo  loi  pn- 
mettant  de  l'aider  de  toutes  ses  forces.  LesSoà- 
vos  ayant  renvoyé  avec  mépris  ses  arobaatadevt 
(458) ,  il  franchit  les  Pyrénées  avec  les  Bov- 

.  guignons  ses  alliés,  et  battit  son  beaa-frère  ié> 

[  chiaire,  le  6  octobre,  à  Paramo,  à  douce  hem 
d'Astorga.  Puis  il  s'avança  jusqu'au   ccpor  de 

I  la  Lusitanie ,  et  montra  une  grande  cruauté  vii' 
à- vis  des  vaincus  en  pillant  toutes  les  villes  et 

I  en  n'épargnant  même  pas  les  églises.  Ayant  ap- 
pris la  déposition  d'Avitiis ,  il  songea  à  s'cv- 
parer  de  l'Espagne  pour  son  propre  compte, 

I  et  y  envoya  successivement  plusieurs  armées, 
qui  s'avancèrent  victorieusemi  nt  jusqu'en  B^ 
que.  Après  avoir  échoué  devant  Arles,  fl  ta 
plus  heureux  contre  Narbonne,  dont  latrabisot 

I  lui  livra  les  portes  (462).  La  mort  d'iEgidios le 

I  délivra  de  son  plus  redoutable  adversaire,  et  Q 
put  alors  assurer  ses  nombreuses  conquête»' 
dans  les  Gaules ,  dont  il  posséda  tons  les*  pays 

I  compris  entre  le  Rhône  et  l'Océan  et  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire.  Il  s'occupait  de  pacifier 

I  l'Espagne ,  quand  il  fut  assassiné  par  son  am- 
bitieux frère  Euric.  Sidoine  Apollinaire,  qui  avaX 
vécu  dans  l'intimité  de  Théodoric  quand  celui-d 
tenait  sa  cour  à  Bordeaux,  a  fait  un  magnifqiie 
éloge  de  ses  qualités,  de  sa  politique  et  de  sa 
puissance. 

Isidore ,  Ilift.  Suerorum.  —  Idatlos.  Chmnie.  —  Gré^ 
Rnirede  Toors.  —  Jornand^i.  —  Sldon.  ApolHiiaTls  ^9^ 
ad  ÂaricManu  —  Fiurkt.  lîitt.  de  ta  Canin  mérid. 

TH^:onoRic.  le  Grand  {  Dietrich^  Thio- 
drek,  chef  puissant),  roi  des  Osirogoths  et  d*i- 
talie,  né  au  commencement  de  455,  près  du  bc 
Plattensee,  en  Hongrie,  mort  le  26  août  S26,  à 
Ravfnne.  Il  était  fils  de  Théodemir,  principil 
cbef  des  Ostrogoths,  de  lillustre  faraiile  des 
Amales  ;  sa  mère,  Erelieva,  était  catholique.  Son 
père,  qui  était  arien,  le  chérissait  fxtrêmefncnt,  et 
ne  se  décida  qu'après  de  longues  hésitatioas  I 
le  livrer  en  otage  à  l'empereur  Léon  à  Tooca- 
sion  de  la  paix  ronrlue  en  463.  Amené  è  Coov 
tantinople,  l'enfant,  qui  était  aimable  el  grarfen 
et  qui  montrait  une  vive  intelligence,  plot  à 
Léon,  qui  le  fit  élever  au  palais  comme  it 
membre  de  sa  propre  famille.  Il  apprit  è  par- 
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1er  cooramment  te  grec  et  le  latin  (1).  Sarles 
instances  de  son  père,  il  alla  le  rejoindre  (472), 
d  proava  aussitôt  que  les  plaisirs  de  la  licen- 
cieuse Byiance  n'avaient  pas  amolli  son  &ine  ; 
on  de  ses  premiers  exploits  fut  de  battre  les 
Sarroates  et  de  tuer  leur  roi  de  sa  main.  Lors- 
que les  Gothsy  mécontents  de  leurs  cantonne- 
ments, franchirent  le  Danube,  il  commanda 
TaTant-garde,  s*eropara  de  la  Macédoine,  et  pé- 
nétra en  TliestaKe,  oà  il  prit  Larisse  et  Héra- 
déf.  11  assiégeait  Thessatooique  lorsque  la  paix 
assigna  aox  Goths  un  établissement  dans  la  Ma- 
cédoine aeptentrionale,  puis  dans  la  basse 
Mésie.  C'est  U  que  moarnt  Théodemir,  en 
474  ;  TbéodoHc  lui  succéda.  L'année  suivante 
son  intenrentioB  fut .  réclamée  par  Zenon 
contre  l'usurpateur  BasUiscus,  que  soutenait 
on  chef  goth  nommé  Théodoric  le  Louche. 
Une  profonde  jalousie  existait  entre  les  deux 
Ttiéodorics;  l'Amale  se  hàla  de  marcher  sur 
Constantinopte;  mais  avant  son  arrivée  Zenon 
avait  déjà  rétabli  son  autorité.  Il  ne  lui  en  lémoi- 
gna  pas  moins  sa  reconnaissance  en  le  comblant 
d'argent,  en  le  nommant  sénateur,  généralis- 
sime et  patrice,  et  en  lui  donnant  1^  comman- 
dements qui  appartenaient  au  Louche.  Celui-ci, 
pour  se  venger,  cberdia  k  fomenter  de  nouveaux 
troubles.  Théodoric  offrit  de  le  réduire  k  Tim- 
poissance  si  on  lui  accordait  des  secours  ;  sur 
la  promesse  de  Temperenr,  il  se  dirigea  vers 
rilémos,  et  se  trouva,  seul  sans  renfort  ni  ap- 
provisionnements, devant  l'ennemi.  Trop  faible 
pour  le  combattre,  il  préféra  de  s'accommoder 
avec  lui  ;  puis,  tournant  sa  colère  contre  le  per- 
fide Zenon,  il  s'avança  jusqu'à  la  muraille  cons- 
truite cinq  lieues  en  avant  de  la  capitale  (478). 
Repoussé  avec  perte ,  il  se  retira  vers  la  pro- 
vince de  Bhodope,  qu'il  dévasta  de  fond  en 
comUe  ainsi  que  le  littoral  de  la  mer  d*Égée, 
et  prépara  le  déménagement  général  de  son 
peuple  dans  la  riche  province  d'Épi re.  Zi^non, 
effrayé,  lui  députa  Artémidore,  homme  de  cour 
et  d'étude,  que  Théodoric  avait  connu  et  pour 
lequel  il  s'était  pris  d'affection.  Artémidore 
parvint  à  se  faire  écouter  de  Ttiéodoric,  qui, 
éprouvant  on  de  cet  retours  vers  le  bien  qui 
Ûaait  souvent  contrepoids  à  ses  colères  aveugles, 
ciiaa  act  cmellet  dévastations  (2).  Mais  avant 


m  SdM  te  téat  de  ptulean  hUterfeni.  Tliéodorlc 
o'raraU  jaatla  ta  Urt  dI  Ccrire. 

fVi  A  ce  proftacitOM  le  portrait  qae  M.  Am.  Thkrry 
a  tracé  de  hil.  sala  fol  ut  a'appUqae  bien  qu'à  la  pre- 
nlère  partte  Se  ca  vte,  tonqse  Ma  anbitloo,  mal  sath- 
falte,  koaititWMM  •■  Inl  et  l'entraînait  ans  plna  grands 
écarta  :  •  Tbéodorte  (atgaalt  aai  qualités  lea  plut  tédui- 
aaain  ôe%  vicra  rcëoslablea.  L'enlbooslaraie  que  lal 
laaplralt  la  dviltaattM  était  enté  aur  un  fond  de  nalore 
aaavage et  rétive  qol  la  npeamlt  en  d^plt  de  lal-méme. 
S«a  laaplratldiia  éltvdea  et  bêrolqoes  étaleat  nél^a  i 
ara  laatlaeta  vloleat»,  i  la  cruauté,  I  on  égoTsme  Im- 
pltayaMé.  Deai  AIrea  eeeitotalent  en  lui,  nn  Roaoatn 
élaeptrattoa,  aa  Barbare  d*lnattnct.  Attila  eot  plus 
a*<Btraillca  qae  le  Théodoric  ^rbare,  tantfU  que  le 
TWotfoffe  elTillaé  dépaaM  en  conceptions  géoéreoaet  la 
plupart  ëea  Boaalas  Se  soa  tenpt.  » 
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que  le  traité  de  paix  fût  rédigé,  il  avait  changé 
d'avis,  et  s'était  mis  en  mesure  d'occuper  l'Épire 
avec  l'aide  d'un  Goth  qui  y  possédait  d'immenses 
domaines.  La  mort  de  son  rival  le  Louche 
amena  une  réconciliation.  Les  bandes  du  Louche 
s'étant  ralliées  à  Théodoric,  comme  au  seul  chef 
survivant  de  leur  nation,  Zenon  sentit  la  néces- 
!  site  d'un  rapprochement  (181).  11  appela  Théo- 
'  donc  à  Constantinople,  le  créa  commandant  de 
la  Tbrace,  maître  des  milices ,  et  le  désigna 
consul  pour  l'année  suivante  ;  les  Goths  furent 
installés  dans  les  contrées  du  bas  Danube. 

Théodoric  voyait  donc  réalisé  le  vœu  qn'H 
avait  souvent  exprimé,  de  vivre  en  Romain  et 
de  prendre  part  au  gouvernement  de  la  «  grande 
république  des  Césars  ».  Après  avoir  aidé  à  ré- 
primer la  révolte  d'ilus,  il  reçut  en  484  l'hon- 
neur insigne,  réservé  aux  Césars,  de  voir  sa 
statue  équestre  élevée  devant  la  porte  du  palais. 
Envoyé  en  485  contre  les  Bulgares,  il  remporta 
sur  eux  une  sanglante  victoire.  De  retour  à 
Constantinople,  il  se  replongea  dans  les  délioea 
!  de  la  vie  civilisée,  et  semblait  avoir  oublié  son 
[  peuple.  En  487,  les  Goths,  menacés  par  les  en- 
treprises victorieuses  d*Odoacre,  roi  d'Italie 
(voy.  ce  nom),  sur  le  Danube,  rappelèrent 
Théodoric  au  milieu  d'eux.  Il  avait  honte  de 
rompre  avec  Zenon,  qui  l'avait  accablé  de  bien- 
faits; le  nom  d'Odoacre,  prononcé  sans  cesse 
avec  colère  par  les  siens,  le  décida,  et  il  con- 
çut le  projet  de  lui  arracher  l'italte.  Cachant 
ses  desseins,  il  s'avança  d^abord  avec  une  forte 
armée  vers  Constantinople ,  et  sous  les  mnni 
de  la  ville  seulement  il  demanda  à  Zenon  d*étre 
autorisé  à  s'emparer  de  l'Italie.  Zenon ,  heu- 
reux d*étre  délivré  d'hôtes  si  turbulents,  y  con- 
sentit, et  fit  rédiger  et  approuver  par  le  sénat 
un  acte  public,  intitulé  Pragmatique,  ofa  sans 
explications  précises  l'Italie  fut  attribuée  aux 
Goths  et  à  leur  roi.  Investi  solennellement  par 
le  voile  de  pourpre  sacré,  Théodoric  convoqua 
autour  de  lui  les  hommes  de  sa  nation.  Presque 
tous  les  Goths  campés  entre  le  Danube  et  le  lac 
Balaton  se  rallièrent  à  sa  voix,  et  formèrent 
,  une  armée  de  deux  cent  mille  combattants. 
Les  Tieillards,  les  femmes  et  les  enfants  placés 
j  sur  des  milliers  de  chariots,  la  nation  entière 
quitta  pour  toujours  les  parages  qu'elle  habitait 
I  depuis  plus  d'un  siècle ,  et  descendit  dans  l'au- 
:  tomne  de  488  le  revers  des  monts  Albaniens. 
'  Théodoric  avait  le  dessein  d'envahir  l'Italie 
méridionale,  qui  n'était  pas  en  état  de  défense; 
mais  le  défaut  d'embarcations  le  força  de  chan- 
ger de  route  et  de  gagner  la  vallée  de  la  Save 
et  les  Alpes  Juliennes.  Au  moment  de  passer 
ItJnna  (1),  il  se  vit  arrêté  par  les  Gépides  :  il  les 
tailla  en  pièces,  puis  à  travers  mille  fatigues,  et 
sans  cesser  de  combattre,  il  traversa  la  Panne- 
nie,  les  Alpes  Juliennes,  et  vint  camper  au  prin- 
temps de  489  sur  les  bords  de  l'Isonzo,  en  Vénétie. 

I 

1      (1}  Cett  nn  afflaent  de  la  Sare. 
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Otloacre,  qui  airait  eu  le  temps  de  ^  préparer, 
avait  placé  80d  armée  au  passage  de  l'isonzo, 
dans  un  camp  fortifié.  H  suliit  d'une  vigoureuse 
attaque  pour  l'en  débusquer  (28  août).  Après 
ce  premier  s^iccès,  dû  surtout  aux  fautes  de  son 
adversaire ,  Théo<loric  fit  une  halte  de  près  d*uQ 
mois.  Le  28  septembre  il  rencontra  reoiiemi  «ous 
les  murs  de  Vérone,  et  le  29,  k  la  suite  d'une 
bataille  acharnée,  le  mit  dans  une  déroute 
complète.  Il  profita  de  cette  victoire  pour  s'em- 
parer de  Milan  et  de  la  Lignrie.  Avec  l'aide  d^un 
corps  de  Wisigotlis,  que  lui  envoya  Alaric,  il 
reprit  l'ofrensive,  et  vainquit  pour  la  troisième 
fois  0<loacre  sur  rA(lda(ll  août  490).  Après 
avoir  laissé  à  Pavie  ses  bagages,  les  femmes  et 
les  enfants,  il  poursuivit  son  rival  jusqu'à  Ra- 
vcnne,  oii  il  s'était  enfermé,  et  étal)lit  le  blocus 
de  cette  ville,  mais  sans  pouvoir  en  empêcher 
le  ravitaillement  par  mer.  Trois  ans  se  passèrent 
ainsi.  Après  s'être  emparé  des  villes  de  l'Italie 
centrale,  sauf  Césène,  bravement  défendue  par  le 
patrice  Liberius,  Tliéodoiic  parvint  enfin  à  oc- 
cuper Ariminum,  le  port  de  ravitaillement  de 
Ravenne.  La  famine  régna  bient<H  dans  la  ville; 
l'évêque  Jean  Angeloptès  décida  Odoacre  à  faire 
des  propositions  de  paix.  Thro<loric  accepta, 
éprouvant  de  son  C4>iti  de  nombreux  embarras , 
tel  que  le  refus  de  fempereur  de  lui  confirmer 
par  une  investiture  plus  solennelle  la  couronne 
d'Italie  ;  le  sénat  de  Rome,  bien  que  plusieurs 
membres  Influents,  comme  Faust  us  Niger,  se 
fussent  laissé  gagner  par  Théo«loric,  continuait 
à  expédier  les  affaires  au  nom  d'Odoacre.  Après 
de  laborieuses  n(H;ociation* ,  il  fut  enfin  arrêté 
que  les  deux  rois  habiteraient  ensemble  Ra- 
venne sur  un  pied  d'égalité  et  se  partagerdent 
en  frères  le  gouvernement  d'Ilalie  (  27  fev.  493). 
Le  bon  accord  ne  dura  pas  longtemps;  la  guerre 
paraissait  vouloir  recommencer,  lorsque  Théo- 
doric  se  mit  à  afficher  !e  retour  le  plus  sincère 
à  la  conciliation  ;  pour  célébrer  la  concorde  réta- 
blie, il  invita  Odoacre,  son  fils  et  ses  principaux 
officiers,  à  un  brillant  fe>tin,  dans  les  janlins  du 
palais.  Là,  sur  un  signal  de  leur  roi,  les  doths 
se  précipitèrent  sur  'es  convives  et  les  massa- 
crèrent; lui-même  égorgf>a  de  sa  main  Odoacre 
et  son  jeune  fils  (  5  mars  'i93  ).  Au  même  ins- 
tant dans  Ravenne  et  autres  grandes  villes  s'ac- 
complis^ient  les  mêmes  horreurs;  les  Goths, 
qui  avaient  conspiré  la  mort  des  Ru»es  et  des 
Hérules,  sans  que  le  secret  de  re  guet-apens  de 
peuple  à  peuple  fût  un  instant  dévoilé,  les  tuè- 
rent par  milliers  hommes,  femmes  et  enfants. 

Tliéodorir,  sans  attendre  plus  longtemps  la 
réponse  de  l'empereur,  se  tit  pro<:lainer  roi  des 
Goths  et  lies  Ronr»a:ns  (1\  Il  lança  aussiiôl  ctmtre 
les  partisane  de  son  rival  un  édit  des  plus  ri- 
goureux,  les  privant  du  droit  de  pa><éder  et  de 
tester.  Mais,  sur  les  remontrances  il' f.piphane, 
évêque  de  PavIe,  il  consentit  à  une  amnistie 

(  i;  Il  ne  pr.t  qVun  p;a  ^'m%  tard  le  ntre  de  roi  d'iuile. 


presque  générale.  L'autorité  du  nooTeav  roi  frt 
bientôt  reconnue  dans  l'Italie  méridionale  d 
dans  la  Sicile,  el  il  fut  dès  lors  maître  du  pi» 
grand  royaume  barbare  qui  eût  cte  fondé  sur  b 
débris  de  l'empire.  Aussi  ne  se  preoccupa-t-. 
pas  des  difficultés  que  l'empereur  Aiiastuse  fai&iii 
de  le  reconnaître  (1).  Indépendant  vis-à  vis  de  U 
cour  de  B}zance,  il  se  montra  Romain  vis^vi^ 
des  Barbares,  et  revendiqua  sur  enx  la  suprémalii 
des  empereurs.  Sans  renier  la  Irateroité  résultitf 
de  leur  commune  origjine,  il  voulait  qu'iU  le  on- 
sidérassent  comme  un  successeur  des  Céun.  11 
se  mit  à  parier  aux  rois  ses  égaux  avec  un  tood^ 
supériorité  paternelle,  leur  adressant  Jet  renafr  : 
trances,  des  encouragements  «  des  conseils  cb 
faveur  de  la  justice  et  de  la  concorde  rouludle,  i 
et  se  servant  sans  cesse  du  gran<1  nom  de  Bow  i 
IKMir  leur  inspirer  le  respect  ou  la  crainte.  U» 
rois  germains  reconnurent  volontiers  cette  n-  ' 
prématie,  qui  consolidait  leur  usurpation  encréirt 
l'unité  et  la  solidarité  parmi  les  spoliateun  de 
l'empire  ;  des  mariages  cimentèrent  entre  eux  d 
lui  l'alliance  des  intérêts. 

Telle  fut  la  ligne  de  sa  politique  extërieorr, 
qu*il  suivit  avec  une  habileté  et  nn  succès  con- 
tants. A  rintérieur  il  se  laissa  guider  par  des  vnei 
qui  étaient  également  loin  d'ê.re ordinaires;  mail 
ce  qu'il  y  créa  avait  trop  besoin  d*étre  inaiotcsi 
par  sa  main  puissante  ;  quand  elle  vînt  à  ntanqoer, 
son  royaume,  dont  la  prospérité  faisait  illusioal 
lui  comme  à  tous  ses  contemporains,  s*écroala 
rapidement.  Il  commença  par  faire  distribuer  an 
Goths  le  tiers  des  terres  et  des  esclaves  (2).  Ces 
terres  furent,  contrairement  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  pays  l)art)ares ,  soumises  k  l'impôt  foi- 
cier,  conservé  comme  les  autres  impôts  de  l'ad- 
ministration romaine,  qui  elle-même  fut  mail- 
tenue  tout  entière )  le  fond  et  la  forme,  en 
matière  civile  coiiitne  en  matière  politique.  Cè- 
pen/inntfen  laissant  aux  Romains  Ii-.ur  lèj^slatioa 
et  des  admin'siratecrs  romains,  Tliéotlork  lit 
prédominer  dans  hs  affaires  pubiiquoi^  un  esprit 
de  justice,  une  vive  sollicitude  |)our  le  bien  gé- 
néral et  particulier,  auxquels  on  n'était  plus 
habitué  depuis  TlH'>odose.  Mn  même  temps  il  n'ad- 
mettait que  des  Goths  dans  son  armée.  «  Aux 
Romains  les  occupations  de  la  (Miix,  aux  Goths 
relies  de  la  guerre  »,  di.<ait-il.  Ce  système  isolait 
les  deux  peuples,  et  était  en  effet  calculé  ponr 
empêcher  la  fii>ion  des  deux  rares,  qui  n'entrait 
pas  dans  les  iilées  de  Tliéodoric ,  au  ))oint  quet 
tout  favorable  qu'il  était  à  la  culture  des  lettre! 

;i)a  ."Cotre  ffnii«rmriiirnle«l  nne  ImiUtInn  da  vMre. 
type  d'un  rnipirf>  aiiiqiie.  lui  ««rlv:iit-tl:  aut.inl  aameetli 
Toie  nnu«  iiiarrhnat  liitn  derttrrr  von^,  autant  ■*•!  f 
prrcerli»n«  lr\  «ii'rrfi  iialmn^  Jr  l'unurr*.  • 

(n  c:elle  in^*iirr,ilfint  l'eicnitlnn  fut  mniiec  i  IJb«rlB% 
elcve  m  4»S  9  la  prr'rctMre  dn  prrtoirr,  ne  peu  pM  «W 
le«  habitant*.  Ihei^dortc  np  fit  qii«*  rrprrndre  au  prvlt 
tfr«  «irn«  \e  n  éntf  t  (>r«  cr*  irnrf«  d"nt  Oliiarre  aTatt 
drj«  r'atiS'  ^'  pirlU-ins;de  plat,  i'Im'Ii*.  «leprupWr,  at 
pou«an  |lii«  pir  f  1  r  iLénir  ciiltttrr  la  imijrure  partie 4C 
%où  «ni  ;  c'rta'l  lui  rendre  un  «ervice  (|ue  o*;  ImtaUrr  de 
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«t  ih*^  AT\i,  il  (léfcii<)it  aux  siens  de  frétiuenler 
le*  <^colm,  où  il$  poiif aient  s'atiiollir.  L'artni^) 
ou  plultH  IVI<^incnt  iiiililaire  (ut  |M>iirvii  d'une 
hàiale  influptico  «ur  TeiiM mble  des  aiïaires  :  ain^i 
les  annitfx,  ou  coininandants  de  pruviuce,  exer- 
cèrent »ur  les  gouverneurs  ciiiis  et  romains  un 
Contrôle  sulti^iit  pour  t<surer  la  donuDation  des 
Goths;  non-rtpulenieni  ils  jugeaient  les  lUfléi  ends 
entre  les  individus  de  la  nation  conquérante, 
mais  ils  étaient  seuls  compétents  |iour  déi'ider  les 
procè.4  entre  Gotlift  et  Romains,  à  la  condition  de 
•  s'adjoindre  en  «lualtté  de  con»(-il  un  jurisconsulte 
^  romain.  Ceiiemlant  pour  les  cas  les  plus  fréquents 
"  de  conflit  entre  les  deux  {leuples  Tli«^>iloric  émit, 
^  en  600,  un  et  t.  eropiuntc  tout  entier  aux  près- 
-   criptions  du  droit  romain,  et  qui  devait  n<^anmoins 
r^r  les  deux  niei*».  Celte  |M)litiqoe,  à  laquelle 
Tliéi)4lonf ,  maintenu  dans  cette  voie  pnr  Cassio- 
dure,  son  {tremier  ministre,  fut  fidèle  jusqu'à  sa 
mort,  fut  acreplée  a\ec  joie  par  les  Romains, 
«routant  plus  que,  quoique  arien,  il  laissa  a  rK<;lise 
ortliO'loxe  pleine  lilierlê  et  qu'il  ne  lui  ménagea 
pas  ses  hifnfaits;  quant  aux  Gotlis,  ils  ne  récla* 
mèrent  jamais  plus  de  privilèges  qu'il  ne  leur  en 
avait  ortroyi^. 

Après  avoir  conEoli<l«(  son  autorité,  Théodoric 
d«'putaÉpiph«neàGondelKiud,  roi  des  Durgon'tes, 
pour  réclamer  W*  Lisuriens  que  re  mi  avait 
emmenés  en  esclavage  ;  tonrlié  des  extiortations 
du  pieux  évè<pie,  Gondeliaud  renilil  sans  rançim 
plus  de  six  mille  ca|»tifs.  Kn  496,  Théodoric 
épousa  Audi'flède,  smir  de  Clovis,  dont  il  essaya 
de  contenir  Tamlûtion  croissante  (t).  L'année 
suivante  il  obtint  de  ce  prince  qu'il  ne  poursuivit 
pa«  au  delà  du  Danube  les  Aleman^.  dont  Théo- 
doric plar.i  les  débris  dans  la  première  Rliélie;  il 
eut  ainsi  Pavanlage  de  rep«>upler  retle  contrée 
el  d'acquérir  de  braves  et  li<lèies  vas.<au\.  Après 
avoir  soiunis  les  Suèves  de  la  seconde  Rlietie,  il 
réduisit  putir  toujours  à  l'obéissaitce  les  Ruges 
quil  avait  cantonnés  en  Norique  et  qui  s'étaient 
révolter.  Kn  4»A,  il  se  vit  enfin  conférer  les  in- 
^igne^  ru>aux  par  l'emiMTeur  Anastase  r**,  qui 
avait  jusqo'akirs  exigi'  comme  romlilinn  que 
Théodoric  rectmnAI  la  validité  de  la  conMitution 
liénotique  qui  rendait  la  puissance  civile  juge 
•tes  dogmes  religieux.  Il  se  montra  bon  poli- 
tique en  maintenant  réiertion  du  p|)e  Svmmatpie 
l'éWi  eleo  le  laissant  abolir  la  loi  d'Odoacre  qui 
réservait  au  pouvoir  civil  U  confinnation  du  ctMdx 
iJes  pontifes.  Dr»  troubles  n-ligieux  ayant  é<tl.-it(> 
â  Rume,  il  Tint  |)our  la  première  fois  ilans  cftte 
ville  fur lul>re&(K>),  et  alianilonna  toute  l'afraire  au 
jugement  de  TÉg  ise.  Sa  pre>enre  fut  rcléhiée  |Mr 
<lct  j^ix  el  par  l'élabliâsement  qui  assmait  au 
peuple  ()ar  an  vingt  mille  muids  de  blé  ««t  du  vin 
en  proportion.  Il  veilla  aussi  à  la  n*paratiou  des 

(I)  A  pen  pré%  «en  ertte  rpoqac,  II  conclut  pliislrum  al- 
ItaMP*  tmpfranir*  i  u  dunna  %€%  dUp«.  (Itlfotrotb#  et 
TMoSirhii*r,  tn  nt.-irUffc  crii<>-lj  à  .stichmmid,  fli«  de 
tyomOrbmtfU  otHr-iï  j  Aliiir  II.  roi  dr«  V\i*litnih«;  us 
tirar  Aifi.>lfrlilra  1hr.i«iinun«l.  nu  ii-«  Vandaln»;^  uitee 
«■abb*  rer  a  llcrmanfril .  nu  «lc«   rtiuni>u;irn4. 


fortifications  et  des  moniimenU,  di^'gna  l'un  des 
consuls  (l'autre  étant  nommé  par  l'empertnir),  el 
retourna  à  Havenne  au  printemps  de  501 .  Eu  à04, 
il  envoya  un  de  ses  lieutenants  au  secours  de 
son  vassal  Mundo,  clief  de?  Huns  établis  entre  la 
Save  et  le  Margns  ;  Trasénc,  roi  des  Gépides,  et 
le  général  impérial  Sabinianus,  qui  avaient  uni 
leurs  forces  contre  Mundo,  furent  battus,  et  Sir- 
miiim  avec  une  grande  partie  de  la  Pannonic  tom- 
lièrent  au  pouvoir  flu  vainqueur. 

Théo<loric  donna  ensuite  toute  son  attention  à 
.irrèler  la  mésintelligence  croissante  entre  Alaricj 
roi  des  Visigotbs,  fon  gendre,  et  Cloviit,  son  beau- 
fière.  Les  lettres  qu'il  leur  écrivit  ainsi  qu'à 
('•uudeliaud,  ses  viveR  représentations  amertèrent 
une  première  réconciliation.  Mais  en  507  Clovis, 
vovant  Tliwxloric  sur  W  i-oiiit  d'être  impliqué 
dans  une  guerre  avec  ri*i:if)ereur,  qui  voulait 
venger  la  défaite  de  Snbininnus,  entra  l>riisque- 
ment  en  Aquitaine,  et  ri*tnportu  la  victoire  de 
Vouillé,  qui  lui  livra  la  majeure  |)arli(>  des  posses- 
sions vi^igotlies  en  (ïaule.  l'Iiéodoric  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  repousser  l'armée  impériale,  qui 
s'était  tramée  à  piller  quelques  villes  du  golfe  de 
Tarente  (508).  Cette  guerre  terminée,  il  envoya  en 
Gaule  ime  armée  considérable,  composée  de  Goths 
et  de  Gépides  et  commandée  par  le  duc  Iblias. 
Ce  général  occupa  Marseille,  et  battit  les  Francs 
et  Bourguignons  réunie  dans  un  sanglant  combat 
près  lies  ponts  de  la  Camargue.  Clovis  se  lelîra 
en  Touraine,  encore  maître  de  pus  de  la  moitié 
du  n)ynume  vi<4i::olli  en  Gaule,  à  l'exception  d'A- 
vigtion  el  <lo  la  Provence.  Au  printemps  de  509, 
Ibtia»  passa  en  Catalogne,  on  Gésalric,  fils  naturel 
«l'Alarir,  avait  usurpé  au  détriment  de  son  frère 
Amalaric  l'autorité  royale.  Vaincu  à  Rarcelone, 
(;ésalric  obtint  du  roi  des  Vandales  et  du  roi  des 
Tranes  1rs  moyens  de  lever  une  nouvelle  armée, 
la  c^mduisit  en  Catalogne,  et,  joint  nussilAt  par 
Ibbiis,  fut  de  nouveau  iKittu  et  pTilit  la  vie  (51 1). 
L'année  précédente  les  Francs  elles  Rmirguignous 
«'talent  venus  assiéger  Arles;  U  ville  fut  sur  le 
point  d'être  pri<e,  lorsque  le  Goth  Marobaudos 
(wirvint  à  la  délivrer.  Vn  autre  corps  <le  Gotbs 
était  arrivé  dans  l'intervalle  d'Italie  par  les  Alpes 
grecques,  et  s'était  établi  dans  la  ISarlionnaise; 
pt^ndant  les  années  suivantes  il  reconquit  sur  les 
cnvaliii-seurs  la  partie  méridionale  du  Gévaudan, 
<le  la  Rouergue,du  Qiiercy,  de  l'Albigeois  et  autres 
contrées  voi>ines.  Sur  les  autres  points  la  lutte 
avait  ressé  déj.^  avant  la  mort  de  Clovis  (noT. 
.'iti).  En  512  TbtMKloric  se  rendit  en  (iauie,  y 
établit  solennellement  son  |>etit  fils  Amalaric,  et 
confia  l'administration  au  duc  Tbeiidis  En  retoor 
de  .ses  efforts  f  our  liauver  le  royaumn  visigoth, 
il  ne  prit  |Miur  lui  que  le  pays  entre  la  Durance 
el  la  mer,  qui  avait  été  détaché  de  l'Ilalie  par 
Oiloarre. 

Il  avait  retrouvé  en  Gaule  un  descendant  de  la 
branche  aînée  de»  Amale<,  du  nom  irKutbaric 
Cbanné  d*>s  qualités  de  c«>  jeune  homme,  il  l'em- 
mena en  Italie,  lui  fit  é|H>us4M',  en  515,  sa  tille 
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Amalasonthe ,  et  )e  destina  à  devenir  son  suc- 
Ct^sseur. 

La  |)aix  qu'il  entretint  pendant  plus  de  dix  ans 
avec  tous  ses  voisins  pennit  k  Ttiéodoric  de  voir 
s'épanouir  le«  geimes  de  son  sage  gouvernement. 
Il  aVtail  entouré  de  ministres  habiles  et  intègres, 
dont  il  avait  discerné  le  mérite  avec  une  rare  sa- 
gacité. Il  avait  relevé  et  agrandi  l'autorité  du 
sénat ,  et  il  le  consultait  pour  toutes  les  aflaires 
importantes.  Conduite  par  les  Cassiodore,  les 
Boéce,  Us  Symmaque,  son  administration,  aussi 
ferme  que  prévoyante^  maintenait  partout  la  tran- 
quillité et  la  justice.  Le  travail  refleurit  prompte- 
ment ,  les  campagnes  <Icsertes  furent  rendues  à 
la  culture,  et  de  nombreux  défricbements  entre- 
pris. Cne  foule  d'édifices  de  luxe  et  d'utilité  pu- 
blique s'élevèrent  dans  les  prindpales  villes,  à 
Vérone  notamment,  une  des  résidences  favorites 
du  roi.  Le  commerce  prit  le  plus  grand  essor, 
surtout  depuis  la  construction  dans  l'espace  de 
deux  ans  (ôlO-5t2)  d'une  flotte  de  mille  dromons, 
ou  bâtiments  légers,  répartis  dans  les  différents 
ports.  Si  par  une  excellente  p9lice  Tbéodoric 
prenait  ainsi  soin  des  intérêts  matériels,  il  ne  né- 
gligeait pas  de  seconder  les  évéques  dans  leurs 
efforts  pour  ramélioration  morale  de  ses  sujets; 
un  de  ses  principaux  soins  fut  d'assurer  la  sainteté 
du  mariage.  11  protégea  également  avec  zèle  les 
lettres  ;  mais  son  intervention  ne  put  arrêter  la 
décadence  irrémédiable  qui  étouffait  de  plus  en 
plus  le  génie  littéraire.  En  revanche,  il  rendit  une 
nouvelle  et  féconde  impulsion  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie ;  il  aimait  à  es  envoyer  les  produits  en 
présent  aux  rois  barbares.  Cela  contribuait  'à 
augmenter  Tadmiration  que  le  s|>ectacle  de  son 
rè^e  lui  valait  «le  Ifur  part,  et  dont  ils  lui  fai- 
saient rendre  un  témoignage  naïf  par  de  solen- 
nelles ambassades  (I). 

L'éclat  de  ce  règne  s'était  encore  augmenté  par 
la  réconciliation  des  Églises  romaine  et  grecque, 
en  faveur  de  laquelle  il  avait  en  vain  insisté  auprès 
d'Anastase,  mais  qui  s'était  opérée  dès  l'avéne- 
ment  de  Tempereur  Justin.  Ce  dernier  s'empressa 
de  nouer  les  meilleures  relations  avec  le  roi  d'I- 
talie; il  adopta  Euttiaric  comme  fils  d'armer,  et 
partagea  en  519  le  consulat  avec  lui.  Arriva 
I  année  bTH,  qui  marque  le  ftoint  culminant  du 
règne  de  Ttiéodoric.  Dans  l'intervalle  une  vive 
ferveur  religieuse  était  venue  animer  tout  l'Occi- 
dent. La  conversion  des  Bourguignons ,  le  réta- 
blissement de  Torthodoxie  en  Afrique  après  la 
mort  de  Tbrasamond,  la  victoire  sur  l'Iiérésie  en 
Orient ,  tout  cela  lit  naître  dans  l'esprit  des  Ita- 
liens le  vif  espoir  de  voir  l'unité  de  la  foi  triom- 
pher lNent(^t  do  dernier  obstacle  qui  s'y  opposait, 
l'arianisme,  la  croyance  professée  par  Théodoric. 
L.eors  vues  se  toomèrent  alors  vers  Justin  et  son 
neveu  Justinien.  Chea  beaucoup  d*entre  eux  le 

{11  L'aoe  a'f4lr«,  tf^tée  par  \e^  inioutM  EtthMleo»,  le 
tnltant  comuie  un  être  Mperlcur.  lui  ùt  deuundcr  l'o- 
rtglnr  de  l'auibre,  qu*Ut  recolulent  sur  let  cite»  de  la 
BalUqoe. 


I  cœur  devint  infldèle  k  leur  roi,  surtout  < 

I  que  ta  mort  subite  d'Eutharic  (523)  eut  lai; 

'  perspective  l'avènement  prochain  au  ttôn« 

,  enfant  en  bas  âge  sous  ta  tutelle  d'une  feu\m 

persécutions  contre  les  juifs,  que  Théo<lo< 

j  prima  aussitôt,  et  d'autres  symptômes  tuarq 

I  l'animation  religieuse  des  esprits.  Ils  ne  I 

i  aucun  compte  du  brillant  succès  de:  l'inten 

I  de  Théodoric  dans  la  guerre  du  roi  de  Bou 

I  contre  les  fils  de  Clovis.  En  623,  en  ret« 

I  l'appui  secret  qu'il  avait  accordé  à  Goni 

pour  recouvrer  la  Bourgogne,  envahie  ( 

Francs,  il  avait  obtenu  la  cession  de  G< 

,  d'Apt,  d'Orange,  et  d'autres  villes  Jusqu'à  i 

!  L'inclination  des  Italiens  pour  Tempereur  s 

I  encore  lorsqu'il  rendit  des  édita  rigoureux 

'  les  ariens  (523).  Théodoric  réclama  ei 

contre  les  traitements  infligés  à  ses  core 

naires  (1).  Au  milieu  de  l'effervescence  croi: 

,  le  comte  Cyprien  accusa  le  sénateur  Albi. 

secrètes  menées  avec  la  cour  de  Constan 

'  pour  le  rétablissement  de  l'autorité  impér 

!  Italie  (524).  Boéce  intervint  pour  défend 

I  ami;  mais,  accusé  lui-même  d'inteliigena 

I  logues,  il  fut  condamné  à  mort  sans  preuvt 

cluantes.  Théodoric,  outré  de  Tingratitui 

Italiens  et  de  la  conduite  blessante  de  l'emi 

■  qui  allait  jusqu'à  tyranniser  les  Ostrogotlis 

\  de  l'Orient,  avait  senti  renaître  en  lui  Vt 

tement  de  ses  premières  années.  Le  sénat 

blant  avait  cru  lui  complaire  en  punissant  I 

,  mais  Théodoric  commua  la  peine  de  m 

;  une  détention  pei*pétuelle.  Au  coinnienceir 

525,  il  envoya  à  Constantinople  une  arntia 

'.  en  tète  de  laquelle  figurait  le  pape  Je;iQ  1er 

obtenir  la  révocation  des  é<lits. 

Cependant  le  pape  Jean  était  arrivé  à  Co 
tinopie;  il  y  avait  été  Tobjel  de  déinunstral 
respectueuses,  que  Théodoric  en  fut  eu 
dans  ses  soupçons  au  sujet  d'une  entente 
lui  entre  le  pape  et  la  cour  impériale.  Il  éi 
tretenu  dans  ces  dispositions  par  plusiei 
ses  conseillers  golhs,  qui  employaient  la 
tion  et  le  mensonge  pour  l'irrit'T  contre  1* 
mains.  Exaspéré  par  les  violents  pasf;ages 
Consolation  philosophique  de  Boece, 
était  traité  de  despote  avide,  où  étaient  e\| 
des  regrets  si  amers  sur  la  |)erte  de  l'juii 
liberté  romaine,  il  ordonna  coup  sur  coup  1^ 
à  noort  de  Boéce  et  celle  de  Symmaque. 
un  premier  moment  de  stupeur,  des  mur 
se  firent  entendre  ;  mais  ausNitôt  un  édit  vi 
fendre  aux  Romains  de  porter  aucune 

(t  •  Dans  ta  corrripoodance  échange  â  cr  «u.. 

trooTon«  rr*  hr\lr%  |»arolef  de  Théodoric.  qui   pr 

conblen  M  était  saperleur  *  «on  «lècle  :  «  Pretenil 
.   mirtrr  le*  e»pntt,  dUalt-ll  a  Ju«tin.  fest  imirp 

drolt«  de  la  l»h lotte.  La  potssance  nn  plot  cranc 
I  «erai*«  «e  terne  i  ta  poliee  eiterleurr.  lU  ne  ■ 
I  droit  de  p«iii:r  40e  les  pertarbatean  de  1  ordre 
I   place  MOI  leur  garde,  et  l*lier*«le  la  pla«  dan^rrr 

relie  d'un  prinee  qmi  «eparede  loi  une  partir  ûe  u^ 
I   unk^ueiMiii  parée  quila  m  ervleal  pas  ce  qu'il  et 
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^ne.  Le  pape  Jetn  n'avait  pu  conxeiUer  à  i 
iur  que  de  la  douceur  et  dea  inéiiagia»  j 
nvers  lea  penonnea;  sa  po«itioa  de  ebef  | 
iae  catholique ,  eon  caractère,  partioi-  j 
K  zélé  pour  Torthodoxie,  Tempéciialent  i 
mer  te  retrait  d*édif«  contre  dea  héré-  ' 
(nfonné  de  Tinsuccès  de  son  ambassade, 
-k*,  de  plus  en  plus  aigrf,  fit  jeter  le  pape 
*n  dès  qu*il  fut  débarqué  en  Italie  à  son 
rOriént  (mai  526)  ;  exténué  des  fatigues 
ge,  et  se  trouvant  soumis  aux  plus  dures 
ns.  le  pontirc  ne  tarda  pas  à  succomber. 
:  fit  enfin  tomber  le  voile  des  yeux  du 
v*arréta  court  dans  cette  voie  de  colère. 
3re,  qui  sVlait  tenu  à  Técart  pendant  la 
,  reprit  le  timon  des  afTaires,  et  fit  rentrer 
ornement  dans  l'ancienne  ligne  de  modé- 
MaiH  il  était  trop  tard..  Frappé  de  re- 
ou  an  moins  accablé  de  doutes  sur  la 
e  son  œuvre ,  Ttiéodoric  mourut ,  trois 
rès  le  pape.  Selon  Procope  il  aurait  cru 
Itre  à  table  dans  une  énorme  (éle  de  pois- 
e  de  S>mmaque,  se  serait  levé  pris  de 
t  de  terreur,  et  se  serait  couché  pour 
1eu\  jours  aprèfl.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
a  été  contesté,  il  convoqua  quelques  mo- 
vanl  dVxpirer  les  fidèles  el  grands  dea 
*e9,  le<ir  fit  reconnaître  pour  son  socces- 
I  pelit-flis  Athalaric,  avec  Amalasonthe 
gente,  pt  leur  recommanda  d'aimer  le 
le  peuple  romain  et  de  conserver  l'amitié 
lereiir  d'Orient.  Il  fut  enterré  à  Ravenne, 
mauAolée  élevé  de  son  vivant,  el  qui  est 
regli.«e  Maria  delta  Rotonda  (1).  Bien 

règne  soit  plutôt  un  glorieux  appendice 
ire.  des  temps  anciens  que  l'inauguration 
()s  modernes,  dont  il  ne  sut  pas  deviner 
,  qui  demandaient  la  fusion  des  races, 
«  des  formes  surannées  et  pesantes  de 
ilisation  romaine,  il  ne  mérite  pas  moins 
n  de  Grand,  et  nous  dirons  avec  Procope, 

dea  Goths  cependant  :  ■  On  peut  l'ap- 

«I  voudra  usurpateur  et  tyran  :  en 

c  lut  un  roi  ;  il  ne  fut  inférieur  à  aucun 

qui  se  sont  jamais  distingués  sur  un 

Sa  haute  renommée  continua  à  faire 
mémoire  dans  l'imagination  des  peuples; 
6  s'en  empara,  et  nous  voyons  figurer 

Siettlungefiy  le  Rosengarten,  la  Ba* 
e  Bavemne  et  autres  poèmes  nationaux 
,  le  terrible  Dietrich  de  Berne  (Vérone) 
rainqiieur  de  dragons,  de  géants  et  des 
«ax  liéroa;  seulement,  il  se  trouve  dé- 
le  son  royaume,  parce  que  personnifiant 
ute  la  nation  des  Ostrogoths,  l'imagina- 
uUire  rapporta  à  lui  la  catastroplie  qui 

Iktc  à  iaveane  encore  d'aatrea  Hiflce*  ekfét 
lortc,  et  dont  l'archUecture  atteste  ou  monve- 
IMI  4e  fart  ;  ee  aoot  »oUnmeot  la  ba«iUqae 
lire,  «à  te  trouve  nne  oMitalque  f faraat  te 
rbeodnric.  aont  II  B'e&Me  pl«a  foere  que  U 
-Teiitforo  et  9.-Vitale.  f'oy.  Qaa»t«  DU  Mmu- 
I  Baveuna:  Berlio,  isvt,  Ui-fol. 


-  THÊODOSE  sa 
leur  fit  perdre  l'Italie  (  Vof.  G.  Gritnns  Me 
Htldtusage;  Raszmann,  Vrsprung  der  Uel' 
densage;  Munster,  1867;  W.  MuUer,  Die  gt" 
schichtliche  Grundlage  der  DieCriehssaçe , 
dans  le  1. 1""  du  Jahrbueh  fur  deutsehe  Uitê* 
raturgesehichte  de  Henneberger;  Meiningen, 
1 865  ).                                 Ernest  Grécoiris. 

EnnodlQii.  Panegyrievi  ThêodorM  et  EwMoUe.  —  Jor- 
nandèt.— Malcboa.  —  MarceUtnas.  —  jim>tiiftnus  Fa^» 
tianut.-^  UUtoriaMiUceUa.'-'  Procope.  -  Théophane." 
CaMlodore.  —  TUiemont,  Histoire  des  emperrvrt.  — 
Le  Reau.  Hitt.  dm  Ba»-Bmptre,  —  Gibbon.  —  Cocliicuft 
rUa  Tkêodoriei;  Copenhague,  i<S9.  lo-4«.  ~  Hurler» 
CesrkichU  de*  Kœniçs  Tkeodorieh  ;  Schaffouie ,  1807, 
t  vol.  ln-8«.  —  Ain.  Thierry.  hecUs  du  cinquième  liiete. 

—  Naudrf,  Hitt.  de  la  monarchie  des  Gotht;  Parla, 
iffll.  ln-8«.  —  Sartorlot,  Die  Beçieruiio  der  Ostçdhm 
in  Italien;  Hambourg,  isti,  lo-s».  —  Manso.  Cesch.der 
ostgoth.  tleichesin  Italien,-  Bieslau,  i^H,  in  8».  -  ï)« 
Roiirp,  {Httt.  de  Théodoric  le  Grand  ;  Paris,  184«.  «  vol» 
In-i^.  —  Mans  Glœden,  Dat  ramiurhe  heckt  im  ost- 
çotkiMcken  Heick  ;  léoa.  18i3.  —  Gaupp,  Ute  germanU- 
ehrn  jéntledlungen;  Breshu,  l.^;4,  p.  4SS.  —  llrgel,  Ge» 
srkichte  der  Stttdtever/anung  von  italien:  Lrlp/ig^ 
IW,  1. 1,  p.  ft.  <—  Troya.. noria  dltaiia  nellu  média  eta» 

THéoDORic.  Voy.  Tbierri. 

THÉODOSB  ifc,  empereur  romain,  né  en  346, 
à  Cauca,  en  Galice,  mort  près  de  Milan,  le 
16  janvier  395.  Il  accompagna  son  père  dans  les 
campagnes  de  Bretagne  et  d'Afrique;  sa  valeur 
et  ses  talents  militaires  précoces  le  firent  appeler 
en  374  au  commandement  en  Mésie.  Avec  quel- 
ques poignées  de  nouvelles  levées,  il  la  défendit 
avec  succès  contre  une  invai^ion  menaçaote  des> 
Sarmates.  En  376,  à  la  mort  de  son  père,  il  ré- 
signa ses  emplois ,  et  alla  vivre  dans  la  retraite 
sur  ses  domaineit  en  Espagne.  Plein  de  vertus , 
sobre,  laborieux,  aussi  libéral  que  riclie,  il  se- 
courait ses  compatriotes  de  ses  conseils  et  de  sa 
fortune.  Trois  ans  plus  tard,  après  la  défaite  de 
Valens  par  les  Goths,  Gratien  le  rappela  à  la 
cour,  certain  que,  dans  sa  grandeur  d'àroe,  il  sa- 
crifierait au  bien  public  son  ressentiment  contre 
celui  qui  avait  fait  périr  son  père;  le  10  juin 
379,  il  l'associa  à  l'empire,  à  Sirmium.  Long- 
temps  Théodose  refusa  le  diadème  avec  une  sin- 
cérité capable  de  convaincre  les  courtisans.  En 
effef,  l'état  de  l'empire  était  si  désespéré  que  ce 
ne  fut  que  par  dévouement  qu  il  finit  par  accep- 
ter la  rude  tâche  de  remédier  aux  immense» 
malheurs  attirés  (*ar  les  fautes  de  Yalens.  Il  re- 
çut en  partage  toutes  les  provinces  que^ce  der» 
nier  avait  possédées,  plus  toute  U  Grèce  et  la 
moitié  de  rillyriè. 

Sa  renommée  eut  pour  effet  immédiat  de  ras- 
surer les  populations,  qui  se  croyaient  déjà  la 
proie  des  barbares.  Il  rassembla  dans  la  forte- 
resse  de  Thes<ialoniqoe ,  qui  devint  sa  base  d'o* 
pérations,  les  restes  de  l'armée  et  ce  qu'il  put 
enrùler  parmi  les  montagnards  des  contrées  voi- 
sines. Peu  à  peu  il  aguerrit  ses  soldats  dans  de 
petites  expéditions  contre  les  barbares,  qui  lieu- 
reusement  s'étaient,  après  la  victoire,  di\isés  en 
bandes  et  pillaient  le  pays  çà  et  lÀ.  Guidés  par 
lui,  ses  généraux  remportèrent  plusieurs  succès 
partiels,  ce  qui  arrêta  pour  le  moment  les  pro- 
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04loacre,  qui  avait  eu  le  temps  de  ^  préparer, 
avait  placé  80d  armée  au  passage  de  l'isonzo, 
dans  UD  camp  fortifié.  II  suiîfit  d'une  vigoureuse 
attaque  pour  l'en  débusquer  (  28  août).  Après 
ce  premier  succès,  dû  surtout  aux  fautes  de  soo 
adversaire,  Théo<ioric  fit  une  halte  de  près  d'un 
mois.  Le  28  septembre  il  rencontra  reonemi  mhis 
les  murs  de  Vérone,  et  le  29,  à  la  suite  d'une 
bataille  acluirnéc,  le  mit  dans  une  déroute 
complète.  Il  profita  de  cette  victoire  pour  s*em- 
parer  de  Milan  et  de  la  Ligurie.  Avec  Taide  d^un 
corps  de  Wisigoths,  que  lui  envoya  Alaric,  il 
reprit  lofrensive,  et  vainquit  |)our  la  troisième 
fois  Oiloacre  sur  TAdda  (  1  i  août  490  ).  Après 
avoir  laissé  à  Pavie  ses  bagages,  les  femmes  et 
les  enfants,  il  poursuivit  son  rival  jusqu'à  Ra- 
vcnnc,  où  il  s*était  enfermé,  et  établit  le  blocus 
de  cette  ville,  mais  sans  pouvoir  en  empêcher 
le  ravitaillement  par  mer.  Trois  ans  se  passèrent 
ainsi.  Après  s'être  emparé  des  villes  de  l'Italie 
centrale,  sauf  Césène,  bravement  défendue  par  le 
palrice  Liberius,  Tliéodoiic  parvint  enfin  à  oc- 
cuper Ariminum ,  le  port  de  ravitaillement  de 
Ravenne.  L.i  famine  régna  bienttU  dans  la  ville; 
l'évéque  Jean  Angeloptès  décida  Odoacre  à  faire 
des  propositions  de  paix.  Th('0<loric  accepta, 
éprouvant  de  son  cùié  de  nombreux  embarras, 
tel  que  le  refus  de  l'empereur  de  lui  confirmer 
par  ime  investiture  plus  sol«*nnelle  la  couronne 
d'Italie  ;  le  sénat  de  Rome,  bien  que  plusieurs 
membres  Influents,  comme  Fatistus  >'iger,  «e 
fussent  laissé  gagner  par  Théo<loric,  continuait 
à  expédier  les  affaires  au  nom  d'Oiloacre.  Après 
de  laborieuses  négociation» .  il  fut  enfin  arrêté 
que  les  deux  rois  habiteraient  ensemble  Ra- 
venne fur  un  pied  d'égalité  et  se  partageraient 
en  frères  le  gouvernement  d'ilalie  (  27  fev.  493). 
Le  bon  accord  ne  dura  pas  longtemps;  la  guerre 
paraissait  vouloir  recommencer,  lorsque  Thik)- 
doric  se  mit  à  afficher  !e  retour  le  plus  sincère 
à  la  conciliation  ;  pour  célébrer  la  concorde  réta- 
blie, il  invita  Oiloacre,  son  fils  et  ses  principaux 
officiers,  à  un  brillant  festin,  dans  les  jardins  du 
palais.  Là,  sur  un  si^uial  de  leur  roi,  les  Coths 
se  précipitèrent  sur  les  convives  et  les  massa- 
crèrent; lui-même  égorgea  de  sa  main  Oloacre 
et  son  jeune  fils  (  5  mars  'i93).  Au  même  ins- 
tant dans  Ravenne  et  autres  grandes  villes  s'ac- 
complis^iient  les  mêmes  horreurs  ;  les  Gottis, 
qui  avaient  conspiré  la  mort  des  Ru^es  et  des 
Héniles,  sans  que  le  secret  «le  ce  guet-apens  de 
peuple  à  peuple  fût  un  instant  dévoilé,  les  ti:è- 
rent  par  millier^,  hommes,  femmes  et  enfants. 

Tliéodorir,  sans  attendre  piuft  longtemps  la 
réponse  de  l'empereur,  se  fit  proclamer  roi  des 
Goths  et  lies  Rortiains  (1^.  Il  lança  au^MUM  cunlre 
les  part{san<  de  son  rival  un  édit  des  plus  ri. 
goureui,  les  privant  du  droit  de  (Hisçéder  et  de 
tester.  Mais,  sur  les  remontrances  d'Épiphane, 
évêque  de  Pa«ie,  il  consentit  à  une  amnistie 

(  i;  Il  De  pr.t  qu'un  peu  p'.ui  tnrd  le  titre  de  roi  d'iulte. 
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presque  générale.  L'autorité  du  nonveav  roi  M  | 

bientôt   reconnue  dans    l'Italie  inéridionak  é  ' 

dans  la  Sicile,  el  il  fut  dès  lors  inaitre  do  pi»  1 

grand  ro>aume  barbare  qui  eût  été  funilé  sur  1^  ! 

débris  de  l'empire.  Aussi  ne  ae  préoccupa-tM  ' 

pas  des  difficultés  que  l'empereur  Aiiastase  faisirt  , 

de  le  reronnaltre  (1).  Indépendant  vis-à  vis  de  U 

cour  de  B>zance,  il  se  montra  Roinaio  vis^ri* 

des  Barbares,  et  revendiqua  sur  eax  la  «ipréniati« 

des  empereurs.  Sans  renier  la  Irateroité  résulta: 

de  leur  commune  origine,  il  voulait  qu'iU  le  çoi- 

sitiérassent  comme  un  successeur  des  Céèin.  L 

se  mit  à  parler  aux  rois  ses  égaux  avec  un  tdair 

supériorité  paternelle,  leur  adressant  Jet  Knoa- 

trances ,  des  encouragements ,  djes  omseili  cb 

faveur  de  la  justice  et  de  la  coooorde  routudkt 

et  se  servant  sans  cesse  du  grand  nom  de  hom 

pour  leur  inspirer  le  respect  ou  la  crainte,  la 

rois  germains  reconnurent  volontiers  cette  m- 

prématie,  qui  consolidait  leur  usurpation  encréirt 

l'unité  et  la  solidarité  parmi  les  spoliateur!  à 

l'empire  ;  des  mariages  cimentèrent  entre  eu  é 

lui  l'allianc«  des  intérêts. 

Telle  fut  la  ligne  de  sa  politique  extëriew, 
qu'il  suivit  avec  une  habileté  et  un  succès  cci^ 
tants.  A  l'intérieur  il  se  laissa  guider  par  dei  vitt 
qui  étaient  également  loin  d'ê;re ordinaires;  mail 
ce  qu'il  y  créa  avait  trop  besoin  d^ètre  inaiotcM 
par  sa  main  puissante  ;  quand  elle  vint  à  maoqntf, 
son  royaume,  dont  la  pros|)érité  faisait  illosiooi 
lui  comme  à  tous  ses  contemporains,  A^écrooli 
rapidement.  H  cx)inmença  par  faire  distribuer  an 
Goths  le  tiers  des  terres  et  des  esclaves  (2).  Ces 
terres  furent,  contrairement  à  ce  qui  se  passai 
dans  les  pays  hartuires,  soumises  à  rîmp6l  (bâ- 
cler, conservé  comme  les  autres  impôts  de  M 
roinistration  romaine,  qui  clle-niêmc  fut  mail* 
tenue  tout  entière»  le  fond  et  la  fome,  cl 
matière  civile  coiiitne  en  matière  politique.  O^ 
pendant,  en  laissant  aux  Romains  Ir.ur  lég|slatiot 
et  des  admin^siratccrs  romains,  Tliéodoric  M 
prédominer  dans  Its  affaires  publiques  un  esprit 
de  justice,  une  vive  >(>liicitude  pour  !i>  bien  g^ 
néral  et  particulier,  auxquels  on  oYtait  plus 
habitué  depuis  Th<'>odose.  Kn  même  temps  il  n'ad- 
mettait que  des  Goths  dans  son  arm4^.  «  Ah 
Romains  les  occupations  de  la  paix^  aux  Goihi 
relies  de  la  guerre  »,  disait-il.  Ce  système  îraUB 
les  deux  peuples,  et  était  en  effet  calculé  poor 
empêcher  la  fii>ion  des  deux  rares,  qui  n*fntrjft 
pas  dans  les  idées  dt>  Tliéodoric,  au  point  qoCf 
tout  favorable  qu'il  était  à  la  culture  des  iellni 


'A)  m  tfotrr  Rnuternrnirnl  e^t  ane  Imitation  ém  véCrt. 
tf  pe  d'un  riiip>r<*  aniqiir.  lui  ecrivail-U;  aalaal  «HMCCBi 
Tole  nnu<  iitarrhni»  lu  In  derrière  too4,  auttat  awsff 
prrcedonii  lr\  au'rr»  iialinn^  Je  l'unuer».  • 

|ïl  Cette  m*» Il rr,  dont  l'cicrtitlnn  fut  ronSéc  à  IAtll0^ 
eleve  rn  4»s  9  la  prrfrct'ire  dn  prétoire,  ne  ptÊM  avtV 
lr«  habitant*.  Ttieiidnrtc  ne  flt  qnr  reprendre  a«  pnM 
Art  %\rM  tr  »  émf  t  rr%  C.r*  Irrrec  dont  Odooerc  ïïWitt 
dr)a  (T'atifl-  «r>  pir(Kins;de  plot,  i'Iialle,  deproHiiiH 
pouvait  ['111%  pir  tir  uieitir  cultiver  la  majeure  parOcêl 
»on  «ni  ;  c'rtait  lui  rendre  un  tervict  que  d*^  I  " 
nooteaui  colons. 
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arts ,  il  défendit  w\  siens  de  fréqiH'nter  i  fortificalions  et  dos  inonnments,  d<H>'faia  l'un  des 

des,  où  ils  pouTaient  s'atnoliir.  L'armée  consuls  (l'autre élant nommé  par  retriper<*.ur), et 

lèt  Télémont  militaire  fut  ponrru  d'une  retourna  à  Ravonne  au  printemps  de ôOi.  En  604, 

nlluence  sur  Tenseiuble  d^  afTaires  :  ain>i  il  envoya  un  de  ses  lieutenants  au  secours  de 

'ex,  ou  commandants  de  province,  exer-  son  Tassai  Mundo,  clkef  des  Huns  état>lis  entre  la 

I      lés  gouverneurs  civils  et  romains  un  Sa?e  et  le  Margas;  Traséric,  roi  des  Gépides,  et 

t  «uJtisant  pour  assurer  la  domination  des  le  général  impérial  Sabiniamis,  qui  avaient  uni 

non-setdement  ils  jugeaient  les  difTéi^n^s  leurs  forces  contre  Mundo,  furent  haltus,  et  Sir- 

les  individus  de  la  nation  conquérante,  mium  avec  une  grande  partie  de  la  Pannonietom- 

I  étaient  seuls  compétents  pour  décider  les  Itèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 

^tre  Goths  et  Romains,  à  la  condition  de  Tliéodoric  donna  ensuite  tonte  son  attention  à 

re  en  qualité  de  conseil  un  jurisconsulte  arrêter  la  mésintf  lligence  croissante  entre  AInrfc; 

.  i>fiendanl  pour  les  cas  les  plus  fréquents  roi  des  Visigoths,  M>n  gendre,  et  Ooviit,  son  beau- 

flit  entre  les  deux  peuples  Théo<loric  émit,  fi'ère.  Les  lettres  (juMl  leur  écrivit  ainsi  qu'à 

,  on  é\.%,  eropmnté  tout  entier  aux  près-  Gundebaud.  ses  vives  reprrsentntions  amenèrent 

is  du  droit  romain,  et  qui  devait  néanmoins  une  première  réconciliation.  Mais  en  607  Clovis, 

es  deux  races.  Celte  politique,  à  laquelle  voyant  Tliéodoric  sur  lo  point  d'être  impliqué 

>ric,  maintenu  dans  cette  voie  pnr  Cassio-  dans  une  guerre  avec  l'empereur,  qui  voulait 

;on  premier  ministre,  fut  fidèle  jusqu'à  sa  venger  la  défaite  de  Sahinianus,  entra  l>riisque- 

fut  acceptée  avec  joie  par  4es  Romains,  ment  en  Aquitaine,  et  n^mporta  la  victoire  de 

it  plus  que,  quoique  arien,  il  lais<ta  a  l'Église  Vouillé,  qui  lui  livra  la  majeure  partie  des  posses- 

o\e  pleine  liberté  et  qu*il  ne  lui  ménagea  sions  visigollies  en  Gaule.  Tliéodoric  n'avait  pas 

i  bienfaits;  quant  aux  Gotlis,  ils  ne  récla*  eu  de  peine  à  repousser  l'armée  impériale,  qui 

jamais  plus  de  privilèges  qu'il  ne  leur  en  s'était  bornée  à  piller  quelques  villes  du  golfe  de 

(ctroyés.  Tarente  (508).  Cette  guerre  terminée,  il  envoya  en 

s  avoir  consolidé  son  autorité,  Tbéodoric  Gaule  une  armée  considérable,  composée  de  Goths 

Épiph«neàGondebaud,roidesBurgon'les,  et  de  Gépides  et  commandée  par  le  duc  Ibbas. 

éclainer  les  Liguriens  que  ce  roi  avait  Ce  général  occupa  Marseille,  et  battit  les  Francs 

lés  en  esclavage  ;  toiiclié  des  exbortations  et  Rourguignons  réunis  dans  un  sanglant  combat 

IX  évêque,  Gondeliaud  rendit  sans  rançon  près  des  ponts  de  la  Camargue.  Clovis  se  retira 

e   six  mille  captifs.    En  496,  Théodoric  en  Touraine,  encore  mattiv  de  p'us  de  la  moitié 

Audi-nède,  MPi\T  de  Clovis,  dont  il  essaya  j  du  royaume  visiuolli  en  Gaule,  à  rexception  d*A- 

itenir  l'ambition  croissante  (1).  L'année  vignoneldela  Provence.  Au  printemps  de  509, 

!e  il  obtint  de  ce  prince  qu'il  ne  poursuivit  I  Ibbas  passa  en  Catalogne,  on  Gésalric,  Hls  naturel 

delà  du  Danube  les  Aiemans.  dont  Tbéo-  |  d'Alaric,  avait  usurpé  au  détriment  de  son  frère 

laçn  les  débris  dans  la  première  Rliélie;  il  Amalaric  l'autorité  royale.  Vaincu  à  Rarcelone, 

lAt  l'avantage  de  repeupler  cette  contrée  (lésalric  obtint  du  roi  de.<  Vandales  et  du  roi  des 

quérir  de  braves  et  fidèles  vas<;au\.  Après  Francs  les  moyens  de  lever  une  nouvelle  armée, 

oiiinis  les  Suèves  de  la  seconde  Rhétie,  il  la  conduisit  en  Catalogne,  et,  joint  aussitôt  par 

t  pour  toujours  à  l'obéissance  les  Ruges  Ibbas,  fut  de  nouveau  battu  et  pr^rdit  la  vie  (51 1). 

•  ait  cantonnés  en  Nori<|ue  et  qui  s'étaient  L'année  précédente  les  Francs  elles  Bourguignons 

K.  En  498,  il  se  vit  enfin  conférer  les  in-  «'talent  venus  assiéger  Arles;  la  ville  fut  sur  te 

ro)aux  par  l'empereur  Anastase  1"*,  qui  |H)int  d'être  prise,  lorsque  le  Goth  Marobandos 

iusqn'iilors  exigé   comme  condition  que  jtarvint  à  la  délivrer.  Un  autre  corps  de  Gotbs 

>ric  reconnût  la  validité  de  la  constitution  était  arrivé  dan<i  l'intervalle  d'Italie  par  les  Alpef 

|ue  qui  rendait  la  puissance  civile  juge  grecques,  et  s'était  établi  dans  la  Narbonnaise; 

gmcA  religieux.  Il  se  montra  bon  poli-  pendant  les  années  suivantes  it  reconquit  sur  les 

n  maintenant  l'élection  du  pape  Symmaqiie  envahisseurs  la  partie  méridionale  du  Gévaudan, 

t  en  le  laissant  abolir  la  loi  d'Odoacre  qui  de  la  Rouergue,  du  Qiiercy ,  de  l'Albigeois  et  autres 

lit  au  pouvoir  civil  la  confirmation  du  choix  contrées  voi^lnes.  Sur  les  autres  p«>ints  la  lutte 

itifes.  Des  troubles  r«'ligieux  ayant  éclaté  avait  ressé  déjà  avant  la  mort  de  Clovis  (noT. 

e,  H  vint  jimir  la  première  fois  ilans  cftte  '  51 1).  En  5t2  Tliéodoric  .se  rendit  eii  Gaule,  y 

clot>re500),  et  abandonna  tonte  l'afraire  au  I  établit  solennellement  son  petit  fils  Amalaric,  et 

ni  de  l'Ég  ise.  .Sa  présence  fut  c<>léhré(*  par  i  confia  l'administration  au  duc  Tlieudis  En  retour 

IX  et  par  l'établissement  qui  assurait  au  '  de  ses  efforts  pour  sauver  le  royaumn  visigoth, 

par  an  vingt  mille  muids  de  blé  et  du  vin  |  il  ne  prit  pour  lui  que  le  pays  entre  la  Durance 

et  la  mer,  qui  avait  été  détaché  de  l'Italie  par 
Oiloacre. 

Il  avait  retrouvé  en  Gaule  un  descendant  de  la 
branche  aînée  des  Amale<,  du  nom  d'Eiitharic 
Charmé  des  qualités  de  ce  jeune  homme,  il  l'em- 
mena en  Italie,  lui  fit  épouser,  en  515,  sa  fille 


MMtiofi.  Il  veilla  aussi  à  la  réparation  des 


<cn  pré«  vert  ertie  rpoqoe,  U  conclut  pliutroni  al- 
impiirantr«  i  U  donna  m»  dllr».  dtlrogoibf  et 
htt%r,  en  tnah»gc  crlir>l4  à  SlgUmiind,  û\%  de 
U'i,  celle-rï  M  AUrir  11.  roi  dr«  Whlfoiln;  u 
n^ilfridra  Thnalinood,  nu  d>«  Vaiutolr»;  w  nièce 
■rce  «  llcrmanfrid  .  rni  des  Tboiingiens. 
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Otloacre,  qui  avait  eu  le  (emp6  de  ^  préparer, 
avait  placé  8on  amiée  au  passage  de  Tlsonzo, 
dans  un  camp  fortifié.  Il  suflit  d'une  vigoureuse 
attaque  pour  l'en  débusquer  (  28  août).  Après 
ce  preipier  s^iccès,  dû  surtout  aux  fautes  de  son 
adversaire,  Théo<loric  fit  une  halle  deprèsd*uQ 
mois.  Le  28  septembre  il  rencontra  l'ennemi  mHis 
les  murs  de  Vérone,  et  le  29,  k  la  suite  d'une 
bataille  adiarnéc,  le  mit  dans  une  déroute 
complète.  Il  profita  de  cette  victoire  pour  s*em- 
parer  de  Milan  et  de  la  Lignrie.  Avec  Taide  d^un 
corps  de  \Vi8i(;otlis,  que  lui  envoya  Alartc,  il 
reprit  l'ofTensive,  et  vainquit  |)our  la  troisième 
fois  Odoacre  sur  i'Adda  (  1  i  août  490  ).  Après 
avoir  laissé  à  Pavie  ses  bagages,  les  femmes  et 
les  enfants,  il  poursuivit  son  rival  jusqu'à  Ra- 
▼cnne ,  où  il  s'était  enfermé,  et  établit  le  blocus 
<le  cette  ville,  mais  sans  pouvoir  en  empêcher 
le  ravitaillement  par  mer.  Trois  ans  se  passèrent 
ainsi.  Après  s'être  emparé  des  villes  de  l'Italie 
centrale,  sauf  Césène,  bravement  défen<1iie  par  le 
patrice  Liberius,  Tliéodoric  parvint  enfin  à  oc- 
cuper Ariminum ,  le  port  de  ravitaillement  de 
Ravenne.  L.i  famine  régna  bientôt  dans  la  ville; 
l'évéque  Jean  Angeloplès  décida  Odoacre  à  faire 
des  propositions  de  paix.  Théodoric  accepta, 
éprouvant  de  son  c6lé  de  nombreux  embarras, 
tel  que  le  refus  de  IVmpereur  de  lui  confirmer 
par  une  investiture  plus  solennelle  la  couronne 
d'Italie  ;  le  sénat  de  Rome,  bien  que  plusieurs 
membres  influents,  comme  Faust  us  Niger,  «e 
fussent  laissé  gagner  par  Tbéodoric ,  continuait 
à  expédier  les  affaires  au  nom  d'Odoacre.  Après 
de  laborieuses  négociation» ,  il  fut  enfin  arrêté 
que  les  deux  rois  habiteraient  ensemble  Ra- 
venne sur  un  pied  d'égalité  et  se  partageraient 
en  frères  le  gouvemenrtent  d'Iialie  (  27  fév.  493). 
Le  bon  accord  ne  dura  pas  longtemps;  la  guerre 
paraissait  vouloir  recommencer,  lorsque  Tbéo- 
doric se  mit  à  afficher  le  retour  le  plus  sincère 
à  la  conciliation  ;  pour  célébrer  la  concorde  réta- 
blie, il  invita  Odoacre,  son  fils  et  ses  principaux 
officiers,  à  un  brillant  festin,  dans  les  jardins  du 
palais.  Là,  sur  un  si;mal  de  leur  roi,  les  Ooths 
se  précipitèrent  sur  les  convives  et  les  nussa- 
crèrent;  lui-même  égorgea  de  sa  main  Odoacre 
et  son  jeune  fils  (  5  mars  ^93 }.  Au  même  ins- 
tant dans  Ravenne  et  autres  grandes  villes  s*ac- 
complisuient  les  mêmes  horreurs  ;  les  Gotlis, 
qui  avaient  conspiré  la  ntort  des  Ruges  et  des 
Hérules,  sans  que  le  secret  de  ce  guet-apens  de 
peuple  k  peuple  fût  un  instant  dévoilé,  les  tuè- 
rent par  milliers  hommes,  femmes  et  enfants. 

Tbéodoric,  sans  attendre  plus  longtemps  la 
réponse  de  Tempereur,  se  fit  proclamer  roi  des 
Goths  et  des  Romains  (1).  H  lança  aussitôt  contre 
les  partisane  de  son  rival  un  édit  des  plus  ri. 
goureui,  les  privant  du  droit  de  i)o.<séder  et  de 
tester.  Mais,  sur  les  remontrances  d'Épi|>liane , 
évêque  de  Pavie,  il  coni^entit  à  uue  amoiatie 

(1)  Il  De  prt  qu'un  pea  plu«  tard  le  titre  de  roi  d'Italie. 
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presf|ne  générale.  L'autorité  du  nouveau  roi  fut 
bientôt  reconnue  dans  l'Italie  incridionule  et 
dans  la  Sicile,  el  il  fut  dès  lors  ni.nlrr  du  I>lu^ 
grand  ro>aume  barbare  qui  eût  vW  fondé  sur  Ic^ 
débris  de  l'empire.  Aussi  ne  se  prroccupa-t-.l 
pas  des  difficultés  que  rem()er(ur  Atiast:i^e  faisait 
de  le  reronnattre  (I).  Indépendant  vrs-à  \l^  de  la 
cour  de  B}zance,  il  se  montra  Romain  xi^-à-vi^ 
des  Barbares, et  revendiqua  sur  eux  la  supréinalir 
des  empereurs.  Sens  renier  la  tratei  nité  rêsultani 
de  leur  commune  origine,  il  voulait  qu'ils  le  con- 
sidérassent cxHnme  un  successeur  d(>s  Cé»ars.  li 
se  mit  à  parler  aux  rois  ses  égaux  avec  un  ton  de 
supériorité  paternelle,  leur  adressant  des  remon- 
trances, des  encouragements,  des  conseils  en 
faveur  de  la  justice  et  de  la  concorde  mutuelle , 
et  se  servant  .sans  cesse  du  grand  nom  de  Romt' 
pour  leur  inspirer  le  respect  ou  la  crainte.  Les 
rois  germains  reconnurent  volontiers  cette  su- 
prématie, qui  consolidait  leur  usurpation  en  créant 
l'unité  et  la  soli<iarité  parmi  les  spoliateurs  de 
l'empire  ;  des  mariages  cimentèrent  entre  eux  et 
lui  l'alliance  des  intérêts. 

Telle  fut  la  ligne  de  sa  politique  extérienri', 
qu'il  suivit  avec  une  habileté  et  un  succès  rons- 
tants.  A  l'intérieur  il  se  laissa  guider  par  des  \  ues 
qui  étaient  également  loin  d'ère  ordinaires;  mais 
ce  qu'il  j  créa  avait  trop  l)esoin  d*étre  maintenu 
par  sa  main  puissante  ;  quand  elle  vint  à  manquer, 
son  royaume,  dont  la  pros|)érité  faisait  illusion  h. 
lui  comme  à  tous  ses  contemporams,  N'ôcroula 
rapidement.  Il  commença  par  faire  di>tribuer  aux 
Gotlks  le  tiers  des  terres  et  des  esclaves  (2) .  Ces 
terres  furent,  contrairement  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  pays  l)arlNires ,  soumises  a  l'impôt  fon- 
cier, conservé  comme  les  autres  impôts  df  Tad- 
ministration  romaine,  qui  elle-Uiêrnc  fut  main- 
tenue tout  entière»  le  fond  et  la  forme,  in 
matière  civile  comme  en  matière  (nditique.  Ce- 
peuflant,  en  laissant  aux  Romains  Ii-ur  lt>;;islation 
et  des  ailminislrateurs  romains,  Tliéodoric  lit 
prédominer  dans  les  affaires  pubiit]uos  un  esprit 
de  justice,  une  vive  sollicitude  jwur  W  bien  gé- 
néral et  particulier,  auxquels  on  nVtait  plus 
habitué  depuis  Théodose.  lùn  mi^me  temps  il  n'ad- 
mettait que  des  Goths  dans  son  armée,  u  Aux 
Romains  les  occupations  de  la  |)aix,  aux  Goths 
relies  de  la  guerre  »,  disait-il.  Ce  système  isolait 
les  deux  peuples,  et  était  en  effet  calculé  f>our 
empêcher  la  fusion  des  deux  rares,  qui  n'entrait 
pas  dans  les  idées  de  Tliéodoric,  au  {wint  que, 
tout  favorable  qu'il  était  à  la  culture  des  lettres 

(1)  «  notre  Koaiernrment  e^  une  Imitation  da  vôtre, 
type  d'un  raipir<>  «nique,  lui  èeriv:iUH|;  autant  4anacctt« 
Toie  nou«  niarchnos  Uiln  derr«rre  vou^,  autant  ao«t  y 
prrcedoni  In  aii'm  nation^  de  l'unlirr*.  • 

(H  Celte  m^nrr,  duni  reiecullnn  fut  rtindee  I  Uberio*. 
elcve  m  4*t  9  la  préfecture  da  prétoire,  ne  peu  pM  »ar 
lea  habitant*.  Th^idoilc  ne  flt  qxif  reprendre  au  pn>fli; 
Art  «len«  le  néme  t:rr«  «fe«  !rrre«  dnnt  Odoacre  atalt 
dfji  Kratdl^  «e<  p.irtU.-int;  de  plot,  i'iialle,  d^pruplde,  ae 
poa«aU  plii«  par  f|!e  même  cultiier  la  inajrure  partie  4c 
son  Hol;  c'était  lui  rendre  an  «erTicc  que  d'y  Installer  de 
DOQveaui  coloiH. 
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et  fies  arts ,  il  défeoiiit  aux  siens  de  fréqu^^nter 
les  écoles,  oii  ils  pouvaimt  s'amollir.  L'armée 
oa  plulM  rélëiiicnt  militaire  fut  pourvu  d'une 
haute  inlluencc  sur  Teuseinble  des  alTaires  :  ain^i 
les  eomiiftt  ou  commandants  de  province,  exer- 
cèrent sur  les  gouverneurs  civils  et  romains  un 
contrôle  suf  lisant  pour  assurer  la  domination  âes 
Gollis;  non-seulement  ils  jugeaient  les  difTéiends 
entre  les  individus  de  la  nation  conquérante, 
iBftia  ils  étaient  seuls  compétents  pour  décider  les 
procès  ^ntre  Gotlis  et  Romains,  à  la  condition  de 
s'adjoindre  en  «{ualité  de  conseil  un  juriscon.^ulte 
romain.  Ceiiemlant  ponrlescas  les  plus  fréquents 
de  conflit  entre  les  deux  peuples  Théoflortc  émit, 
en  600,  on  èl.t,  eropmnté  tout  entier  aux  pres- 
criptions du  droit  romain,  et  qui  devait  néanmoins 
régir  les  deux  races.  Cette  politique,  à  laquelle 
Théofioric,  maintenu  dans  cette  voie  pnr  Cassio- 
dore,  son  |>remier  ministre,  fut  fidèle  jusqu'à  sa 
mort,  fut  acceptée  a\ec  joie  partes  Romains, 
d'^otant  plus  que,  quoique  arien,  il  laissa  a  l'Église 
orttiodoxe  pleine  litiertéet  qu'il  ne  lui  ménagea 
pas  ses  bienfaits;  quant  aux  Goths,  ils  ne  récla* 
roèrent  jamais  |rfas  de  privilèges  qu*il  ne  leur  en 
avait  octroyés. 

Après  avoir  consolidé  son  autorité,  Théodoric 
députa  Épiptianeà  Gondebaud,  roi  des  Burgondes, 
pour  réclamer  les  Liguriens  que  ce  roi  avait 
emmenés  en  esclavage  ;  tonclié  des  exhortations 
do  pieux  évéque,  Gondeliaud  rendit  sans  rançon 
plus  de  .<^ix  mille  captifs.  En  495,  Théodoric 
épousa  Audeflède,  i^trur  de  Clovis,  dont  il  essvaya 
de  contenir  l'ambition  croissante  (1).  L'année 
suivante  il  obtint  de  ce  prince  qu'il  ne  poursuivit 
|>as  au  delà  du  Danube  les  Alemans,  dont  Théo- 
doric plaça  les  débris  dans  la  première  Rliétie;  il 
eat  ainsi  l'avantage  de  repeupler  rette  contrée 
et  d'acquérir  de  braves  et  fidèles  vassaux.  Après 
avoir  soumis  les  Suèves  de  la  seconde  Rhétie,  il 
réduisit  pour  toujours  à  l'obéissance  les  Ruges 
qu'il  avait  cantonnés  en  Mori(|ue  et  qui  s'étaient 
révoltés.  En  498,  Il  se  vit  enfin  conférer  les  in- 
signes ro)aux  par  l'empereur  Anastase  K'',  qui 
avait  jusqo'iikirs  exige  comnie  roodilion  que 
Théodoric  rectmnût  la  validité  <le  la  constitution 
liénotique  qui  rendait  la  puissance  civile  juge 
iles  dogmes  religieux.  Il  se  montra  bon  poli- 
tique en  maintenant  l'élection  du  pape  Svmmaque 
(498)  et  en  le  laissant  abolir  la  loi  d'Odoacre  qui 
réservait  au  pouvoir  civil  U  confirmation  du  choix 
des  pontifes.  Des  troubles  r»'ligieux  ayant  éclaté 
à  Rome,  il  vint  (mur  la  première  fois  lians  cette 
ville  (octobre  500),  et  abandonna  toute  l'afiaire  au 
jogement  de  TÉg  ise.  Sa  prétienc^  fut  «eléhrée  par 
dâ  j^x  et  par  rétablissement  qui  as^iurait  au 
peuple  f>ar  an  vingt  mille  muids  de  blé  et  du  vin 
es  proportion.  Il  veilla  aussi  à  la  réparation  de^ 

(l)  A  prit  frt%  ver<  cette  ("poqoe,  U  eonclat  pliulrani  al- 
llaaer^  impur' antr*  i  U  doiifwi  m»  fliir».  (Ittrogolbe  et 
Tlièo4iehu%r,  rn  in.-iriaffr  crtl<>>|j  à  Siftii«iiiid,  Hm  de 
Goodrb«U't,  erll^-rl  a  Aline  II,  roi  dr«  WhlgolM;  n 
utur  Am^lfrldra  Thr.talmood,  nu  d'«  V«futolrm;w  nièce 
«•alabcrce  a  licrmanfrid ,  mi  des  Tborlngiens. 


fortifications  et  des  monuments,  désigna  Tun  des 
consuls  (l'autre  étant  nommé  par  l'empereur),  et 
retourna  à  Ravenne  au  printemps  de  501.  En  504, 
il  envoya  un  de  ses  lieutenants  au  secours  de 
son  vassal  Mundo,  chef  des  Huns  établis  entre  la 
Save  et  le  Margos  ;  Traséric,  roi  des  Gépides,  et 
le  général  im|)érial  Sabinianus,  qui  avaient  uni 
leurs  forces  contre  Mundo,  furent  battus,  et  Sir- 
mium  avec  une  grande  partie  de  la  Pannonie  tom- 
lièrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Théodoric  donna  ensuite  toute  son  attention  à 
arrêter  la  mésintelligence  croissante  entre  Ainricj 
roi  des  Vi>igotlui,  fon  gendre,  et  Clovi«,  son  beau- 
frère.  Les  lettres  (|u'il  leur  écrivit  ainsi  qu'à 
(îundehaud.  ses  vives  représentAtions  amertèrcnt 
une  première  réconciliation.  Mais  en  607  Ciovis, 
voyant  Théodoric  sur  lo  point  d'être  impliqué 
dans  une  guerre  avec  l'empereur,  qui  voulait 
venger  la  défaite  de  Sabinianus,  entra  t>rusque- 
ment  en  Aquitaine,  et  remporta  la  victoire  de 
Voiiillé,  qui  lui  livra  In  majeure  |>artie  des  posses- 
sions visigotlies  en  Gaule.  Tliéo«loric  n*avait  pas 
eu  de  peine  à  repousser  l'armée  impériale,  qui 
s'était  liornée  ft  piller  quelques  villes  du  golfe  de 
Tarente  (508).  Cette  guerre  terminée,  il  envoya  en 
Gaule  une  armée  considérable,  composée  de  Goths 
et  de  Gépides  et  commandée  par  le  duc  Ibbas. 
Ce  général  occupa  Marseille,  et  t>attit  les  Francs 
et  Roiirguignons  réunis  dnns  un  sanglant  combat 
près  des  |  onts  de  la  Camargue.  Ciovis  se  i étira 
en  Tonraine,  encore  mattiv  de  p'us  de  la  moitié 
<lu  royaume  visiuolli  en  Gaule,  à  rexce/)tion  d'A- 
vignon et  de  la  Provence.  Au  printemps  de  509, 
Ibbas  passa  en  Catalogne,  où  Gésalric,  fils  naturel 
d'Alaric,  avait  usurpé  au  <létriment  de  son  frère 
ATnalaric  l'autorité  royale.  Vaincu  à  Rarcelone, 
Gésalric  obtint  du  roi  de.<  Vandales  et  du  roi  des 
Francs  1«'S  moyens  de  lever  une  nouvelle  armée, 
la  conduisit  en  Catalogne,  et,  joint  aussitôt  par 
Ibbas,  fut  de  nouveau  battu  et  perdit  la  vie  (51 1). 
L'année  précédente  les  Francs  et  les  Bourguignons 
fiaient  venus  assiéger  Arles;  la  ville  fut  sur  le 
l>oint  d'être  prif^",  lorsque  le  Goth  Marobaudns 
l>arvint  à  la  d(^livrer.  Un  autre  corps  de  Goths 
était  arrivé  dans  l'intervalle  d'Italie  par  les  Alpes 
grecques,  et  s'était  établi  dans  la  Narbonnaise; 
pendant  les  années  suivantes  il  reconquit  sur  les 
envahisseurs  la  partie  méridionale  du  Gévaudan, 
delà  Rouergiie,du  Quercy,  de  l'Albigeois  et  autres 
contrées  voisines.  Sur  les  autres  p«>inls  la  lutte 
avait  cessé  déjà  avant  la  mort  de  Ciovis  (noT. 
511).  En  512  Théodoric  se  rendit  en  Gaule,  y 
établit  solennellement  son  petit  fils  Amalaric,  et 
confia  l'administration  au  duc  Theudis  En  retoor 
de  ses  efforts  pour  sauver  le  royaume  visigoth, 
il  ne  prit  pour  lui  que  le  pays  entre  la  Durance 
et  la  mer,  qui  avait  été  détaché  de  Tllalie  par 
0<loacre. 

Il  avait  retrouvé  en  Gaule  un  descendant  de  la 
branche  aînée  des  Amale<,  du  nom  d'Eutharic 
Charmé  des  qualités  de  ce  jeune  homme,  il  l'em- 
mena en  Italie,  lui  fit  épouser,  en  515,  sa  fille 
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Amalasontlie,  el  )e  destina  à  devenir  son  suo  |  cœiir  devint  infidèle  à  leur  roi,  surtout  <lepuis 


(vsseur. 

La  paix  qu'il  entretint  pendant  plus  de  dix  ans 
avec  tous  ses  voisins  permit  à  Tbéodoric  de  voir 
s'épanouir  le«  germes  de  son  sage  gouvernement. 
Il  a>étail  entouré  de  ministres  babileE  et  intègres, 
dont  il  avait  discerné  le  mérite  avec  une  rare  sa- 
gacité. Il  avait  relevé  et  agrandi  l'autorité  du 
sénat,  et  il  le  consultait  pour  toutes  les  afTaires 


que  la  mort  subite  d'Eutbaric  (o23)  eut  laisâi*  en 
perspective  Tavénement  prochain  au  ttônf  (i*un 
,  enfant  en  basAgesousla  tutelle  d'une  foinine.  Des 
:  persécutions  contre  les  juifs,  que  Tliéodoiic  ré- 
t  prima  aussitôt,  et  d'autres  symptômes  tnarquèreiit 
;  l'animation  religieuse  des  esprits,  lis  ne  tinrent 
'.  aucun  compte  du  brillant  succès  de  rinlerveiitiou 
de  Tliéodoric  dans  la  guerre  du  roi  de  Hourgogne 


importantes.  Conduite  |)ar  les  Cassiodore,  les  |  contre  les  lils  de  Ciovis.  En  à23,  en  retour  de 


Boëce,  Il  s  Symmaque,son  administration,  aussi 
ferme  que  prévoyante,  maintenait  partout  la  tran- 
quillité et  la  justice.  Le  travail  refleurit  prompte- 
ment ,  les  campagnes  désertes  furent  rendues  à 
la  culture,  et  de  nombreux  défricbements  entre- 
pris. Une  foule  d'é<litices  de  luxe  et  d'utilité  pu- 
blique s'élevèrent  dans  les  principales  villes,  k 
Vérone  notamment,  une  des  résidences  favorites 
du  roi.  Le  commerce  prit  le  plus  grand  essor, 
surtout  depuis  la  construction  dans  l'espace  de 
deux  ans  (510-512)  d'une  flotte  de  mille  dromons, 
ou  bâtiments  légers,  répartis  dans  les  différents 
porte.  Si  par  une  excellente  p9lice  Tbéodoric 
prenait  ainsi  soin  des  intérêts  matériels,  il  ne  né- 
gligeait pas  de  seconder  les  évéques  dans  leurs 
efforts  pour  l'amélioration  morale  de  ses  sujets; 
un  de  ses  principaux  soins  fut  d'assurer  la  saiuteté 
du  mariage.  Il  protégea  également  avec  zèle  les 
lettres  ;  mais  son  intervention  ne  put  arrêter  la 
décadence  irrémédiable  qui  étouffait  de  plus  en 
plus  le  génie  littéraire.  En  revanclie,  il  rendit  une 
nouvelle  et  féconde  impulsion  aux  arts  et  à  l'm- 
dustrie;  il  aimait  à  en  envoyer  les  produits  en 
présent  aux  rois  t>art>ares.  Cela  contribuait  à 
augmenter  l'admiration  que  le  spectacle  de  son 
règne  lui  valait  «le  leur  part,  et  dont  ils  lui  fai- 
saient rendre  un  témoignage  naif  par  de  solen- 
nelles ambassades  (I). 

L'éclat  de  ce  règne  s'était  encore  augmenté  par 
la  réconciliation  des  Églises  romaine  et  grecque, 
en  faveur  de  laquelle  il  avait  en  vain  insisté  auprès 
d'Anastase,  mais  qui  s'était  opérée  «lès  l'avéne- 
ment  de  Tempereur  Justin.  Ce  dernier  s'empressa 
de  nouer  les  meilleures  relations  avec  le  roi  d'I- 
talie; il  adopta  Eutharic  comme  flis  d'armes,  et 
partagea  en  519  le  consulat  avec  lui.  Arriva 
l'année  522,  qui  marque  le  point  culminant  du 
règne  de  Ttiéodoric.  Dans  l'intervalle  une  vive 
ferveur  religieuse  était  venue  animer  tout  l'Occi- 
dent. La  conversion  des  Bourguignons,  le  réta- 
blissement de  rortlio<lo\ie  en  A  trique  après  U 
mort  de  Ttirasamond,  la  victoire  sur  l'Iiérésie  en 
Orient ,  tout  cela  fit  naître  dans  l'esprit  des  Ita- 
liens le  vif  es|M>ir  de  voir  l'unité  de  la  foi  triom- 
pher bientôt  do  dernier  obstacle  qui  s'y  opposait, 
l'arianisme,  la  croyance  professée  par  Tliéodoric. 
L.enrs  vues  se  tournèrent  alors  vers  Justin  et  son 
neveu  Justinien.  Chex  beaucoup  d'entre  eux  le 


l'appui  secret  qu'il  avait  accordé  à  Gondeinar, 
.  pour  recouvrer  la  Bourgogne,  envaliie  f>ar  Us 
'  Francs,  il  avait  obtenu  la  cession  de  Genève, 
,  d'Apt,  d'Orange,  et  d'a>jtres  villes  jusqu'à  l'Isère. 
'  L'inclination  des  Italiens  pour  l'empereur  s'accrut 
';  encore  lorsqu'il  rendit  des  édits  rigoureux  contre 
les  ariens  (523).  Ttiéodoric   réclama  en    vain 
rx)ntre  les  traitements  infligés  à  ses  coreligion- 
naires (1).  Au  milieu  de  l'effervescence  croissante, 
le  comte  Cyprien  accusa  le  sénateur  Albimis  de 
secrètes  menées  avec  la  cour  de  Constantinoftie 
pour  le  rétablissement  de  l'autorité  im|>ei  iaU*  eu 
:  Italie  (524).  Boéce  intervint  pour  défendre  son 
i  ami;  mais,  accusé  lui-même  d'intelligences  ana- 
';  logues,  il  fut  condamné  à  mort  sans  preuves  con- 
'  cluantes.  Tbéodoric,  outré  de  l'ingratitude  des 
Italiens  et  de  la  conduite  blessante  de  l'eniper  eur, 
i  qui  allait  jusqu'à  tyranniser  les  Ostrogotlis  ariens 
\  de  l'Orient,  aviit  senti  renaître  en  lui  l'emiior- 
tement  de  ses  premières  années.  Le  sénat  trem- 
blant avait  cm  lui  complaire  en  punissant  Boece  ; 
mais  Tbéodoric  commua  la  peine  <ie  mort  en 
une  détention  perpétuelle.  Au  comnoencement  de 
525,  il  envoya  à  Constantinople  une  ambassade, 
!  en  tète  de  laquelle  figurait  le  pape  Jeiin  Ur,  pour 
obtenir  la  révocation  des  édits. 

Cepen<tant  le  pape  Jean  était  arrivé  à  Con>ti  n- 
tinople;  il  y  avait  été  robjel  de  démonstrations  si 
respectueuses,  que  Tliéodoric  en  fut  confirme 
dans  ses  soupçons  au  sujet  d'une  entente  contre 
lui  entre  le  pape  et  la  cour  impériale.  11  était  en- 
tretenu dans  ces  dispositions  par  plusieurs  de 
ses  conseillers  golhs,  qui  employaient  la  déla- 
tion et  le  mensonge  pour  l'irriter  contre  les  Ro- 
mains. Exaspéré  par  les  Tiolents  passages  de  la 
Contolation  philosophique  de  Boéce,  où  il 
était  traité  de  despote  avide,  où  étaient  exprimés 
des  regrets  si  amers  sur  la  perte  de  l'ancienne 
liberté  romaine,  il  ordonna  coup  snr  coup  la  mise 
à  mort  de  Boëce  et  celle  de  Symmaque.  Après 
un  premier  moment  de  stupeur,  des  murmures 
se  firent  entendre  ;  mais  aussitôt  un  édit  vint  dé- 
fendre aux  Romains  de  porter  aucune  arme 


IV  Dans  1«  corrripondance  échangée  à  ce  sujet  noo« 

trooTon*  rf*  brtlr*  paroles  de  Tbéodoric.  qui  prouTeot 

combien  II  eult  saperleur  *  son  «lède  :  «  Prétendre  tfo- 

mtner  te«  c^pnts,  dlsalt-ll  a  Ju«tin,  c*est  u«orper  les 

droits  de  b  l>h lotte.  La  puissance  <ies  plut  grands  soo- 

veratns  se  terne  i  ta  police  ntcrteure.  Ils  ne  «ont  en 

i  droit  de  pnntr  40e  les  pertorbatror»  de  1  ordre  publRr« 

f%)  L'ooe  aviks,  dépotée  par  1^  Inintalnt  Eathooiens,  le   )   place  aoos  leur  garde,  rt  rkérésie  la  plu*  dangereux  e%i 

traitant  comoiC  un  être  soperfcur,  lui  fit  demander  1*0-    i   relie  d'un  prince  fut  «e^rv  de  lui  une  parfir  de  set  su>eta 

Hglne  de  l'ambre,  qu*lb  récoltaient  sur  les  cèles  de  la   ■   uni^uemeni  parce  quils  ne  ereleni  pas  ee  quil  cmtt  lot* 

BalUque. 
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quelconque.  Le  pape  Jetn  n'avait  pu  connetller  à 
l'empareur  que  de  la  douceur  el  dea  ménage- 
inctttft  cnvent  les  peraonneft;  ta  po^Hîoa  de  dief 
lie  I^^HAe  catholique,  son  caractère,  particu- 
lièmnent  zélé  pour  Torthodoxie,  Tempéciiaient 
«le  réclamer  te  retrait  d'étlitt»  contre  des  héré- 
liqoeft.  fnfonné  de  Pinsuccèft  de  son  amiNissade, 
Théodoric,  de  plus  en  plus  aigri,  fit  jeter  le  pape 
<*n  prnon  dès  qu'il  fut  délMtrqiié  en  Italie  à  son 
retour  d'Orient  (mai  526)  ;  exténué  des  fatigues 
«lu  Toyage,  et  se  troutant  soumis  aux  plus  dures 
prîTations,  le  pontife  ne  tarda  pas  k  succomber. 
Sa  mort  fit  enfin  tomber  le  voile  des  )eux  du 
roi  ;  fl  s'arrêta  court  dans  cette  voie  de  colère. 
Cassiodore,  qui  s'était  tenn  h  Técart  pendant  la 
tempête,  reprit  le  limon  des  afTaires,  et  fit  rentrer 
le  gouvernement  dans  l'ancienne  ligne  de  modé- 
ration. Mais  il  était  trop  tard..  Frappé  de  re- 
mords, ou  an  moins  accablé  de  doutes  sur  la 
durée  de  son  œuvre ,  Tliéodoric  mourut ,  trois 
mois  après  le  pape.  Selon  Procope  il  aurait  cra 
reconnaître  à  table  dans  une  énorme  tête  de  pois- 
son  c<?lle  de  S>mmaque,  se  serait  levé  pris  de 
fièvre  et  de  terreur,  et  se  serait  rouché  pour 
inonrir  deux  jours  aprè^.  Quoi  (|u*il  en  soit  de  ce 
fait,  qui  a  été  contesté,  il  convoqua  quelques  mo* 
meot<  avant  dVxpirer  les  fidèles  et  grands  des 
deux  races,  leur  fit  reconnaître  pour  son  succes- 
seur son  petit-fils  Atlialaric,  avec  Amalasonthe 
|iour  rt'gente,  et  leur  recommanda  d'aimer  le 
sénat  et  le  peuple  romain  el  de  conserver  Tamitié 
de  l'empereur  d'Orient.  Il  fut  enterré  à  Râvenne, 
dans  un  mausolée  élevé  de  son  vivant,  et  qui  est 
devenu  l'égli.^e  Maria  delta  Rotonda  (1).  Bien 
que  son  règne  soit  plutôt  un  glorieux  appendice 
à  ^hi^toire  des  temps  anciens  que  rinaugnration 
lies  temps  modernes,  dont  il  ne  sut  pas  deviner 
les  besoins,  qtii  demandaient  la  fusion  des  races, 
l'abolitioa  des  formes  surannées  et  pesantes  de 
la  centralisation  romaine,  il  ne  mérite  pas  moins 
le  aumom  de  Grand,  et  nou»  dirons  avec  l^rocope, 
renoemi  des  Goths  cependant  :  •  On  peut  l'ap- 
peler tant  qu'on  voudra  usurpateur  et  tyran  :  en 
réalité  ee  fut  un  roi  ;  il  ne  fut  inférieur  à  aucun 
de  ceux  qui  se  sont  jamais  distingués  sur  un 
trône.  »  Sa  haute  renommée  continua  à  faire 
▼ivre  sa  méimMre  dans  l'imagination  des  peuples  ; 
la  poésie  s'en  empara,  et  nous  voyons  figurer 
dans  les  Kiebtlungen^  le  Rosengarien^  la  Ba^ 
taUle  de  Ravemne  et  autres  poèmes  nationaux 
do  Nord,  le  terrible  Dietrich  de  Berne  (Vérone) 
comme  vainqueur  de  dragons,  de  géants  et  des 
Has  fameux  héros;  seulement,  il  se  trouve  dé- 
pouillé de  son  royaume,  parce  que  personnifiant 
en  lui  toute  la  nation  des  Ostrogoths,  l'imagina- 
tioo  populaire  rapporta  à  lui  la  catastrophe  qui 

(l>  Il  eslstc  à  Rav^ane  encore  d'antres  Hlflcea  eirvét 
par  Tb^oilorlc,  ri  dont  l'archUecture  altette  ou  monve- 
■leat  arlglMl  tfe  i'arl;  ee  sont  nolanmeot  la  ba^illqne 
$.-ApoUUuilre.  oà  se  trouve  nne  nMisalque  tgarant  te 
fatals  de  Tlieodnrlc.  dont  II  n'c&Me  pins  foére  que  la 
façide;  «.^T^idoro  el  S.-Vilaie.  A'oir.  Qoast,  DU  Mmu- 
tPtràê  ren  fiateuna  ;  Berlin,  isvs,  tn-fol. 
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y  leur  fit  iierdre  l'Italie  (  Vof.  G.  Grimm,  Me 
I  Jfeldtmage;  Raszmann,  Vrsprung  der  Itel- 
I  densage;  Munster,  1867;  W.  Muller,  Die  ge- 
!  schichtiiche  Grundlage  der  Dtetriehssaçe , 
'  dans  le  t.  !«*  du  Jahrbueh  fur  deuttehe  ùiUê* 
'  raturgeschichte  de  Henneberger;  Meiningen, 
1865).  Ernest  Grégoirc. 

EnnodlQs,  Panegyria/i  TheodorM  et  EpUtoUe.  —  Jor- 

nandès.  —  Matcbna.  —  Marcelllnas.  —  AKonifW^u»  yai^* 

tianus.-'  UUtorkamUcella,-  Procope.  -  Théopbane.— 

Caiiilodorc.  —  TUlemont,  Histoire  des  tmpertvrt.  — 

Le  neaii.  Hitt.  du  BM-Bmpire.  <—  Gibbon.  -  Cœlilcua^ 

•   rUa    Tkêodoriei;  Coprohague,  i<S9.  lo-4*.  -  Hurler» 

\   CetckichU  de*  Kœniçt  TheodoHch  ;   Schafroiise ,  1807, 

t  vol.  In -g*.  —  A  m.  Thierry.  hecUs  du  cinquième  siiele. 

—  Naudrr,  Uitt,  de  ta   monarchie  des  Goths;   Parla, 

iNii.  lo-8».  —  Sartoriiis,  Die  RegUruuq  der  OttçctAen 

.   in  Italien;  Hambourg.  Uii,  >o-8o.  >  Manso.  Cesch.  der 

!    osfgoth.  Iteichesin  Italien;  Bieslau,  i^n,  In  8*.  -  D* 

Ronrr,  \Htst.  de  Théodoric  le  (irand  ;  Paris,  1848.  «  roi» 

:   in-8".  —  Mans  Glœden,   Dos  ramische  Heckt  im  osi' 

;   porAijcAen  Reich  ;  léoa.  18^3.  —  Gaupp,  Die  germaniS' 

ehen  Jnsiedlungen\  Bre^lau,  1h44,  p.  4f».  —  Hegel,  <?<- 

'   sthichte  der  Stitdtever/astung  von   Itulitn;  Ulp/ig^ 

1347.  t.  i«  p.  ff.  —  Jtoye.Storia  d'Jtaiia  nellu  audia  «la» 

THEODORIC.  Vog.  Tbierri. 

THÉO  DOSE  ■«^r,  empereur  romain,  né  en  346, 
h  Cauca,  en  Galice,  mort  près  de  Milan,  le 
16  janvier  395.  Il  accompagna  son  père  dans  les 
campagnes  de  Bretagne  et  d'Afrique;  sa  valeur 
et  ses  talents  militaires  précoces  le  firent  appeler 
en  374  au  commandement  en  Mcsic.  Avec  quel- 
ques poignées  de  nouvelles  levées,  il  la  défendit 
avec  succès  contre  une  invasion  menaçaote  des> 
Sarmates.  En  376,  à  la  mort  de  son  père,  il  ré- 
.<(igna  ses  emplois,  et  alla  vivre  dans  la  retraite 
sur  ses  domaines  en  t^pagne.  Plein  de  vertus, 
sobre,  lal>orieux,  aussi  libéral  que  riclie,  il  se- 
courait ses  comfiatriotes  de  ses  conseils  et  de  sa 
fortune.  Trois  ans  plus  tard,  après  la  défaite  de 
Valens  par  les  Goths,  Gratien  le  rappela  à  la 
cour,  certain  que,  dans  sa  grandeur  d'ime,  il  sa- 
crifierait au  bien  public  son  rcAseotimeot  contre 
celui  qui  avait  fait  périr  son  père;  le  10  juin 
379,  il  l'associa  à  l'empire,  à  Sirmium.  Long- 
temps Théodosc  refusa  le  diadème  avec  une  sin- 
cérité capable  de  convaincre  les  courtisans.  En 
effet,  l'état  de  IVmpirc  était  si  désespéré  que  ce 
ne  fut  que  par  dévouement  qu  il  finit  par  accep- 
ter la  rude  tâche  de  remédier  aux  immenses 
malheurs  attirés  (»ar  les  fautes  de  Yalens.  Il  re- 
çut en  partage  toutes  les  provinces  que. ce  der- 
nier avait  possédées,  plus  toute  U  Grèce  et  la 
moitié  de  rillyriè. 

Sa  renommée  eut  poar  effet  immédiat  de  ras- 
surer les  populations,  qui  .se  croyaient  déjà  la 
proie  des  barbares.  Il  rassembla  dans  la  forte- 
resse de  Tiiesfialoniqttc ,  qui  devint  sa  base  d*o- 
pérations,  les  restes  de  l'armée  et  ce  qu'il  pot 
enrôler  parmi  les  montagnards  des  contrées  voi- 
sines. Peu  à  peu  il  aguerrit  ses  soldats  dans  de 
IKîtites  expéditions  contre  les  barbares,  qui  liea- 
reusement  s'étaient,  après  la  victoire,  di\isés  en 
bandes  et  pillaient  le  pays  çà  et  là.  Guides  par 
lui,  ses  généraux  remportèrent  plusieurs  succès 
partiels,  ce  qui  arrêta  pour  le  moment  les  pro- 
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grès  de  rcnneral,  qai  fat  même  refoulé  au  delà 
de  rilxmus.  Mais  an  cominencetnent  de  380  il 
tomba  grairement  malade,  ce  qui  enliardil  de 
nouveau  les  barbares;  les  Visi|;oths  sous  Frili- 
gern ,  les  Ostrogoths  sous  Alatbeus.  sVmparent 
les  premiers  de  la  Thessalie ,  de  TÉpire  et  de 
l'Acliaïe,  les  seconds  de  la  Pannonie.  A  peine  con- 
valescent, Théodose  alla  iuspeder  ses  troupes; 
tout  à  coup  le  camp  où  il  se  trou? ait  fut  surpris 
par  l'ennenii  ;  ses  gardes  se  firent  tuer  jusqu'au 
dernier,  et  il  put  s'écliapper;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher les  barbi^res  <roGC«per  la  Macédoine.  Ce- 
pendant Giatien»  qu'il  avait  appelé  en  aide,  fit 
avancer  quelques  légions;  à  leur  approclie  l'en- 
nemi cTacua  la  Macédoine ,  en  même  temps  que 
Frillgern,  menacé  par  une  diversion  faite  par  son 
ennemi  juré,  Athanaric,  se  retirait  eo  arrière. 
Ttiéodose  alors  se  mit  à  négocier  séparément 
avec  les  divers  chefs  de  bande,  et  II  i^arrint  à 
(es  gagner  à  la  paix  par  des  concessions  de  terres 
et  par  rincor|)oration  de  leurs  troupes  dans  l'ar- 
mée impériale  Peu  de  temps  après  Gratien  con- 
clut, de  son  côté,  un  traité  avec  Fritigero.  En  no- 
vembre 380  Théodo<^  di  en  triomphateur  son 
entrée  solennelle  à  Constantinople ,  après  avoir 
sauvé  l'empire  par  sa  sagesse  autant  que  par  sa 
vigueur.  En  381  les  désastres  étaient  assez  ré- 
parés pour  lui  permettre  de  lutter  avec  avantage 
contre  Athanaric,  qui  tenait  encore  la  campagne; 
mais  il  préféra  traiter  avec  lui.  La  pai\  conclue 
à  des  conditions  honorables,  Atlianaric  vint  à 
Constanlinople,  où  il  reçnt  de  l'empereur  le  plus 
brillant  accueil.  Après  sa  nK>rt,  survenue  quel- 
ques mois  après,  Thé)dose  lui  fit  foire  de  magni- 
fiques funérailles  ;  Il  marcha  luMnême  en  tête 
do  coriége.  Par  cet  honneur  il  gagna  entière- 
ment le  cœnr  des  Goths,  et  se  les  attaclia  pour 
toujours.  Une  invasion  de  Huns  en  Mésie  fut  re- 
poussée en  381,  et  Tannée  suivante  Saturnin 
expulsa  les  derniers  restes  des  pillard:!.  Partout 
l'agriculture  et  le  commerce  purent  refleurir; 
en  prodiguant  à  Tempereur  les  plus  pompeux 
éloges  dans  on  discours  prononcé  devant  lui  (en 
383) ,  Themistius  n'outrepassa  guère  la  vérité. 
Tout  en  entretenant  les  rivalités  entre  les  chefs 
des  Oolhs ,  Théodose  n'hésita  pat  à  faire  les  sa- 
crifices nécessaires  poor  apaiser  les  instincts  co- 
pides  des  barbares:  concessions  de  terre,  exemp« 
tk>ns  d'impôts,  livraisons  de  blé  et  de  bestiaux, 
il  ne  leur  marclianda  rien  de  ce  genre ,  ea  même 
temps  quil  s'attachait  à  contenir  la  haine  des 
Romains  contre  les  bariKires.  Il  s'exposa  ainsi 
au  blâme  formulé,  entre  autres,  par  Synesins, 
d'avoir  trop  favorisé  les  étrangers  ;  mais  cette 
condescendance  lui  était  imposée  dès  quil  avait, 
et  avec  raison,  renoncé  à  une  guerre  à  outrance 
avec  les  Gotlis,  qu'il  aurait  proinblement  pu 
détruire,  mais  an  prix  de  l'épuisement  total  des 
fbrces  de  l'empire  et  de  la  dévastation  complète 
des  plus  belles  provinces. 

En  3H3,  eurent  lieu  le  détrônement  et  la  nwrt 
de  Gratien.  Théodose    montra  d'abord  par  des 
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démonstrations  militaires  qu'il  ne  craignait  |)as 
d'enirer  en  lutte  avec  l'usurpalour  Maxime;  jiniv 
cédant  aux  circonstances  il  concl.it  avec  lui  un 
traité  contre  les  ennemis  de  l'empire ,  apns 
avoir  assuré  au  jeune  Valenliuien ,  frère  de  Gra- 
lien,  l'Italie  et  l'Afrique.  L'année  suivan.e  une 
ambassade  de  Sapor  III,  roi  de  Perse,  vint 
confirmer  solennellement  la  paix .  que,  par  un 
changement  de  politique  des  plus  heureux  pour 
Théodose,  les  Perses, jusqu'alors  ennemie  juréN 
de  l'empire,  avaient  gardée  depuis  son  avène- 
ment. 

Dans  l'iotervalle  Théoilose  n'avait  pas  cessé 
de  donner  son  attention  à  l'apaisement  des 
troubles  survenus  dans  l'Église  par  rhêrésie 
arienne,  qui,  protégée  par  letf  derniers  empereurs, 
était  devenue  toute-puissante  en  Orient  et  op- 
primait la  grande  majorité,  foncièrement  catho- 
lique. Il  appartenait  à  une  famille  orthodoxe, 
était  lui-même  d'uae  grande  piété,  et  dès  qu'il 
eut  consolidé  son  pouvoir,  il  émit  (janvier  38 1) 
un  édit  défendant  le  culte  public  h  toutes  les 
sectes  qui  n'admettaient  pas  le  symbole  <le  Nicée 
et  ordonnant  aux  ariens  de  restituer  les  églises 
dont  ils  s'étaient  emparés  par  violence.  Cet  é<Iit 
Cul  loin  d'être  aussitôt  partout  exécuté  ;  Théo- 
dose  fnt  obligé  de  rendre  jusqu'à  sa  mort  encore 
dix-neuf  lois  pour  en  assurer  la  mif  e  à  effet.  Au 
printemps  de  38 1  il  convoqua  le  second  concile 
(pcun>énique  4  Constantinople;  la  foi  de  Nicée  y 
fut  confirmée,  mais  le  concile  obligea  Grégoire 
de  Nazianie,  que  l'empereur  avait  appelé  au  pa- 
triarcfaat  de  Constantinople,  à  résigner  cette  di- 
gnité, qui  fut  donnée  à  l'orthodoxe  Nec'aire.  I>eu\ 
ans  après  Tliéodose  réunit  un  nouveau  concile 
à  Constantinople,  pour  la  rédaction  d'une  for- 
mule d'union  qui  mit  fin  à  l'Iiérésie;  mais  tout 
accord  devint  impossible,  par  la  résistance  des 
ariens,  encore  très-lbrfs  dans  la  capitale.  L'em- 
pereur se  nnontra  plus  sévère  contre  les  païens 
et  contre  les  manichéens,  qui  d'après  ses  lois 
devaient  être  punis  de  mort(l);  des  peinrs  ri- 
pgoureuses  furent  aussi  prononcées  contre  les 
chrétiens  qui  apoatasiaient  au  paganisme,  cas 
qui  nVtait  pas  rare,  à  cause  de  la  richesse  <les 
temples  païens.  Voulant  couper  le  mal  par  la 
racine.  Théodose  fit  fermer  ces  temples,  rjor.t 
plusieurs  furent  même  plus  tanl  détruits  dans  le 
cinirant  de  son  règne,  entre  autres  le  magnifique 
Serapeum  d'Alexantlrie,  mais  re  dernier  seule- 
ment |»aree  que  les  païens,  révoltés  i  cause  de 
la  conversion  d'un  temple  en  église,  s'y  étaient 
retranchés.  Malgré  ces  mesures,  on  ne  peut  pas 
dire ,  avec  Gibbon  et  autres  historiens  qui  ont 
ajouté  foi  anx  accnsations  calomnieuses  do  païen 
Zozime,  que  Théodose  ait  fait  la  guerre  anx 
consciences;  si  la  création  de  l'unité  religieuse 


M' Cependant  OB  neriff  ancan  rifmple  d'an»  sentence 
(te  mnrt  rm^œ  en  Orfent  pAtir  e»tt«<*  de  rHiffton.  Candlf 
noe  rDft«i>iif>Qr  Mathne  ût  en  Ocddrat  rtetuier  frt»- 
rlllkn  *  t  ftcs  dHdflea,  prrmker  exemple  rane  p«nell1e 
rigueur  an  sela  da  enUollelHM. 
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I  (le  ses  principaux  buts ,  il  n*en  excluait 
iir  cela,  in^me  des  plas  hautes  fonctfons , 
'HH  sind  rement  attachés  à  leur  culte. 
186,  une  trè^forte  ban<le  de  Guths  et 
bark>ares  fut  détruite  sur  le  Danube  par  le 
neor  de  la  Ttirace,  Promotus;  Théo- 
étjit  paj(  présent  à  ce  brillant  Tait  d'armes, 
on  pourrait  Hmluife  d*un  passage  de  Clau* 
I  nVtait  qu"^  proximité  du  champ  de  ba- 
L'année  .suivante  il  vit  implorer  son  inter- 
I  par  Valentinien,  auquel  Maxime,  profitant 
iXMitentement  des  peuples  d'Italie,  causé 
faveur  accordée  aux  ariens ,  avait  ravi 
rovince.  La  rencontre  des  deux  empereurs 
j  à  Hiessalonique.  Selon  Zozime  Tliéo- 
'ait  d'abord  le  projet  «le  n'employer  contre 
e  qtte  les  menaces  et  les  voies  diploma- 
mais  il  aurait  changé  de  résolution  lors» 
stine,  mère  de  Valentinien,  eut  promis, 
condition  de  le  rein lénrer  par  la  force, 
I  de  .<a  fille,  la  belle  Galla,  à  Tliéodose, 
:i85  avait  prrdu  sa  première  épouse ,  la 
Flarilla.  Cependant  <le  fortes  présomp- 
ont  croire  que  Théodose  avait  épousé 
lès  380;  en  tous  cas,  elle  exerça  une 
!nflu(*nce  sur  la  détermination  définitive 
odoj^e  de  déclarer  la  guerre  à  Maxime, 
ivoir  pris  toutes  ses  mesures  avec  son 
*  stratégique  ordinaire  et  avec  l'énergie 
(^ployait  une  Tois  quil  avait  pris  un  |Mirti, 
reur  lit,  par  Tapparene^  de  ses  dispoi^i- 
roire  à  Maxime  quil  méditait  une  attaque 
r  sur  les  cAtes  d'Italie,  ce  qui  engagea 
ateur  à  y  envoyer  une  puissante  flotte 
s  meilleures  troupe«,  sous  le  commt'-nde- 
'Andragathus,  son  plus  habile  général.  Au 
cela  Tbêodose,  après  avoir  fait  passer 
nien  en  Italie  avec  un  léger  corps,  s*a- 
k  marches  forcées  avec  l'aimée  prind- 
r  les  Alpes  Juliennes  (  fin  de  mai  388) , 
t  qu'il  détachait  Arbogasie  avec  un  autre 
n  Rhétie  pour  inquiéter  le  flanc  gauche 
wime.  Ce  dernier  accourut  ao-devant  de 
.<e  avec  ce  qu'il  put  ramasser  de  troupes; 
jntrc  eut  lieu  à  Siscia  (Sisselz).  Après 
nier  sucrés  de  la  cavalerie  de  Maxime 
rant- garde  ennemie,  le  lendemain  la 
,  (|::i  fut  longue,  fut  enfin  décidée  par 
rtion  de  plusieurs  légions  de  Maxime, 
jft;  Théodose  le  poursuivit  et  le  rejoi- 
quiiéc.  IJvré  par  les  siens,  rnsurpateur 
né  devant  Théodose,  qui  se  sentit  pris 
'  pour  lui  ;  mafs  il  fut  aui^silôt  égorgé 
soldats.  Après  avoir  proclamé  une  am- 
U^néra le ,  Théodose  rendit  à  Valentinien 
qu'avait  possédé  Gralien;  mais,  Justine 
)rte  dan<  rintervalle,  il  ganla  comme  tu- 
gouvernement  de  ritalie,  et  envoya  le 
npereur  en  Gaule,  le  confiant  à  la  garde 
asle.  Pendant  trois  ans  il  résilia  en  Ita- 
nairementà  Milan,  et  quelquefois  à  Rome; 
«e  et  sa  fermeté  continuèrent  à  amélio- 


rer la  situation  de  l'empire  (t).  Par  bonheur, 
elle  ne  fut  )ias  jusqu'à  sa  mort  troublée  par  les 
barbares ,  et  il  n'eut  même  pas  à  employer  les 
Huns  pour  contenir  les  Goth<,  comme  M.  Amé- 
dée  Thierry  l'a  inexactement  prétendu. 

C'est  au  milieu  d'une  toute  puissance  pleine- 
ment assurée  qu'il  donna  le  rare  exemple 
d'un  prince  acceptant  humblement  le  bl&me  pu- 
blic d'un  acte  pissionné.  A  côté  de  tant  de 
qualités,  il  avait  le  défaut  d'une  colère  prompte 
et  terrible..  Ainsi,  en  387,  il  avait,  à  la  nouvelle 
d^ne  révolte  qui  avait  éclaté  à  Aniioche,  or- 
donné les  phis  sévères  mesures  de  répression; 
mais,  revenant  de  lui-même  bientôt  à  ses  senti- 
ments d'humanité  habituels,  il  avait  révoqué  ses 
ordres,  en  s'excusant  rie  sa  rigueur.  Maintenant 
en  390  il  apprit  la  nouvelle  d'une  émeute  popu- 
laire suscitée  h  Thessalonique  par  le  juste  eui* 
prison'  ement  d'un  conducteur  «le  chars,  favori 
du  public.  Aussitôt  il  fit  massacrer  par  les  sol- 
dats plu4  de  sept  mille  personnes,  tuées  pen- 
dant les  jeux  du  cirque,  sans  distinction  de 
cou|)ables  et  d'innocents.  Mriis  lorsqu'il  voulut 
se  rendre,  comme  d'ordinaire,  à  la  basilique  de 
Milan .  pour  assister  aux  offices,  il  trouva  devant 
la  porte  saint  Ambroise,  qui  lui  en  interdit 
l'entrée,  comme  à  un  criminel  souillé  de  meurtres , 
Théodose  s'avoua  coupable,  et  se  soumit  aux 
actes  les  plus  humiliants  de  la  pénitence  pu- 
blique. Ce  ne  fut  que  huit  mois  après  qu'il  Tut  de 
nouveau  reçu  dans  la  communion  des  fidèles. 
Cette  mesure  cruelle  lui  avait  du  reste  été  inspi- 
rée par  Ruiin ,  auquel  il  avait  le  tort  d'accorder 
une  confiance  sans  bornes,  parce  qu'il  avait 
trouvé  en  lui  un  ministre  capable  de  réaliser 
son  idée  favorite  de  Tunité  religieuse.  Lorsque, 
comme  il  arrivait  trop  souvent,  Rufin  abusait  de 
son  pouvoir  pour  se  livrer  à  des  exactions  et 
autres  iniquités ,  Théodose  avait  le  tort  de  lui 
pardonner,  le  rusé  ministre  trouvant  toujours 
alors  quelque  événement  intéressant  la  foi  et  qui 
nécessitait  son  intervention. 

En  retournant  en  391  à  Constantinople,  Théo- 
dose ait  h  traverser  les  forêts  de  la  Macédoine, 
infestées  par  des  bandes  de  brigands;  il  donné 
lui-même  la  cliasse  à  l'une  d'elles,  et  la  dispersa  ; 
mais  lorsque  lui  et  ses  soldats  se  furent  livrés 
au  sommeil,  les  fuyards  revinrent,  et  atta* 
quèrent  par  surprise  le  camp  impérial.  Théo- 
dose n'échappa  qu'avec  la  plus  gran  le  peine.  En 
392  il  apprit  l'assassinat  de  Valentinien  par  Ar- 
l)ogaste,  qui  avait  placé  sur  le  trône  d'Occident 
Eugène,  une  de  ses  créatures.  Décidé  k  venger 
son  b^aii-frère,  mais  connaissant  les  talents  mi- 
litaires de  son  ancien  heutenant,il  se  prépara  à 
la  guerre  pendant  deux  ans.  Au  mois  de  juin 
394  il  se  dirigea  de  nouveau  avec  son  armée  à  la 


(1)  Notu  poMédoM  eaoore  sa  lois  édU^et  par  lui,  et 
remarqiiabirt  pir  Irur  hiiinaoUf  cl  leur  Juste  à  pn>po«. 
Ce  oiie  Zocine  rappiirte  d'une  naUtplieallon  inopporuiae 
des  iMuis  emplois  tout  ton  régue  est  eaUèremeat  eoo- 
troaié. 
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hâte  vers  les  Alpes  Joliennes.  Il  commençait  k  i 
les  descendre,  lorsqu'il  rencontra  Tennemi  posté  ' 
sur  la  rivière  Froide  (aux  environs  de  Wipaclij  | 
dans  le  comté  de  Gœrtz).  Il  fit  aussitôt  charger  ' 
par  un  corps  de  Goths  ;  mais,  malgré  leur  brillant 
courage,  ils  furent  repoussés  avec  des  pertes  j 
énormes ,  sans  que,  par  des  motifs  inconnus,  il  i 
les  eût  fait  soutenir.  Le  lendemain  au  matin  il  se 
vit  presque  cerné  de  toutes  pans;  mais  il  inspira  ; 
à  ses  troupes  une  pleine  confiance  dans  la  pro-  ; 
tection  divine,  qui  leur  fit  mépriser  le  danger,  | 
diminué  du  reste  presque  aussitôt  par  la  déser-  ' 
tion  du  général  ennemi  Arbitrio.  Profitant  à  < 
temps  d'une  effroyable  tempête  qui  soufllaitdans  , 
la  direction  des  soldats  d*Arbogaste,  les  aveu- 
glait et  empécliait  Teffet  de  leurs  flèches ,  il  fit  , 
marcher  en  avant.  L'ennemi  fut  bientôt  rompu ,  j 
£ugène  pris  et  massacré.  Arbogaste  se  sauva 
diuis  le»  montagnes;  mais,  poursuivi  et  sur  le  , 
point  d^ètre  fait  prisonnier,  il  se  tua  de  son  \ 
épée.  Théodose,  après  avoir  de  nouveau  pro- 
clamé un  pardon  gén<^ral ,  demeura  en  Occident  , 
pendant  les  quelques  mois  qu*il  vécut  encore;  , 
Lm  fatigues  de  la  dernière  campagne  provoquèrent  i 
chez  lui  une  hydropisie  maligne,  qui  Tenleva  en  i 
peu  de  temps.  11  mourut  apr^  avoir  partagé  . 
l'empire  entre  ses  deux  fils  mineurs,  Arcadius 
et  Honorius,  les  confiant  aux  soins  de  ses  deux  j 
ministres,  Ru  fin  et  SUlicon.  En  mourant  il  con-  i 
seilla  à  ce  dernier,  qui  devait  gouverner  l'Occi-  \ 
dent,  une  politique  en  matières  religieuses  plus  I 
ccDciliaute  que  n'avait  été  la  sienne;  il  recon-  : 
naissait  qu'après  avoir  triomphé  en  Orient,  son  ' 
projet  d'unité  de  croyance  ne  pouvait  être  exé-  : 
cuté  en  Occident  sans  de  grands  dangers. 

«  £n  montant   sur  le  trône,   dit  Niebuhr, 
Théodose  accepta  une  tâche  qui  devait  le  faire  ' 
reculer  d'effroi  ;  c'est  avec  raison  qu'il  a  reç4i  ' 
le  nom  de  Grand  ;  il  exécuta  de  grandes  choses  ; 
d*une  façon  grandiose  ;  il  fut  le  dernier  empe-  ' 
reur  qui  méritât  le  nom  de  César.  »  S'il  put  re- 
lever  l'empire  d'une  chute  imminente,  ce  ne  fut  ' 
que  pour  sa  vie  durant;  après  lui  la  décadence 
ne  s'arrêta  plus.  Aux  traits  cités  plan  haut,  et 
qui  peuvent  faire  juger  de  son  caractère,  nous 
n*avons  plus  qu'à  ajouter  qu'il  était  d'une  corn- 
plexion  naturellement    indolente;  il  aimait  la 
table ,  sans  excès  cependant ,  les  distractions, 
les  conversations  enjouées  ;  mais  quand  le  de- 
voir rappelait ,  il  savait  forcer  sa  nature ,  et 
s'appliquer  avec  constance  aux  plus  rudes  tra- 
vaux. 11  ne  possédait  qu'une  instruction  moyenne, 
sauf  qu'il  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  romaine.  Ernest  Grécoibe. 

Zoilme.  -  Sorrate.  —  SMoméne.  —  Marcrllln,  Ckro- 
nieotu  -TbemUUuft.  -  Pro9p«rd*Aqalt«lnr.  Tiro  ,  Idacr, 
Chroniques.-  Jornandèt.  —  Qiudleo.-.  Paratm.  Pane- 
çfricus.  -  Rufin,  Hist.  eecUt.  -  Ortme.  -  S.  A«br..|«*. 
KpisioUeet  Oe  «Mm  Theoéont — AareUoa  Vtclor.  -  TU- 
l«iDont.  Hitt.  du  empereurs.  .-Flécbler,  Hist  de  Titre- 
dose.  —  GibtwQ,  UiUor^  of  tke  derline.-  Lr  B^aa.  HUt. 
dm  Bas-Bmpirt^  \  IV  et  V.-  P.-K.  Mttll«r.  Dftero  theo- 
donano;  nvj  tt,s  part.  lo-f.  —  Vlïtltnbtlm,C€ackieJU§ 
d€r  f'alkeriténdgrmng,  U  IV  ;  Ulpxiff,  iS<m»-t*. 


THéoDOSB  II,  dit  le  jeune,  empereur  d'O- 
rient, né  le  30  avril  401,  mort  le  2S  juillet  450, 
à  Constantinople.  Il  était  fils  d'Arcad lus  et  petit- 
fils  du  grand  Tbéodose.  Il  succéda  à  son  père 
à  l'âge  de  huit  ans  (  1*'  mai  408  ).  La  régence 
fut  confiée  à  Anthemius  (  voy,  ce  nom  ),  qui  {gou- 
verna avec  sagesse  jusqu'en  414,  époque  oii  il 
résigna  volontairement  le  pouvoir  à  Pulchérie. 
Agée  seulement  de  quinze  ans,  cette  princesse 
joignait  une  rare  fermeté  à  une  prudence  consom- 
mée ;  elle  exerça  la  souveraineté  au  nom  de  son 
frère ,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  faire  remonter  la 
responsabilité  de  la  plupart  des  actes  de  ce  règne. 
Sur  le  conseil  de  Pulchérie,  Théotlose  prit  |K»ur 
épouse  la  belle  et  savante  Athénais,  fille  du  phi- 
losophe Leontius  (421  ),  qui  reçut  au  baptême  le 
nom  d'Eudoxie.  La  même  année  éclata  la  guerre 
contre  les  Perses  ;  le  général  Ardaburius  la  con- 
duisit mollement,  et  elle  se  termina  par  un  traité 
de  paix ,  qui  devait  être  de  longue  durée.  Kn  424 
Ardaburius  et  son  fils  Aspar  furent  envoyés  en 
Italie  |)our  assurer  le  trône  d'Ocx^ident  à  Valen- 
tinien  Itl  contre  Jean,  son  ministre,  qui  le  lui 
disputait;  la  campagne  fut  courte,  et  l'usurpa- 
teur, battu,  paya  de  sa  vie  un  moment  d'ambition 
(425).  Les  Huns  avaient  ravagé  les  provinces 
orientales  sous  le  règne  du  précédent,  et  ils 
étaient  à  présent  les  redoutables  voisins  de 
l'empire  au  delà  du  Danube.  En  441  ils  passèrent 
ce  fleuve  sous  la  conduite  d'Attila  et  de  son  frère 
Bleda,  s'emparèrent  de  Vlminiacum  en  Mésic, 
détruisirent  Sirmium,  Singidunum  (  Belgrade  ) , 
Sardica  et  d'autres  villes,  et  étendirent  leurs  ra- 
vages jusque  dans  la  Thrace.  Théodosc  rappela 
de  la  Sicile  les  troupes  qu'il  y  avait  envoyées 
contre  Genseric,  roi  des  Vandales,  et  tira  d'Asie 
et  d^EUirope  tous  les  soldats  qu'il  put  réunir; 
mais  ses  généraux  ne  surent  pas  diriger  ces 
grandes  masses ,  et  après  plusieurs  défaites  îIh 
battirent  en  retraite  sur  Constantinople,  la  seule 
des  cités  situées  entre  l'Arctiipel  et  l'Euxin  qui 
restât  sous  la  protection  de  l'empereur.  L'his- 
toire des  invasions  d'Attila  embrasse  une  (»é- 
rio<}e  de  plusieurs  années,  probablement  cou(»ée 
par  des  intervalles  de  paix .  car  ce  ne  fut  pas 
avant  447,  l'année  du  grand  tremblement  de 
terre  qui  renversa  une  partie  des  remparts  de 
Constantinople,  que  les  Huns  mardièrent  sur 
cette  capitale.  Tbéodose  n'arrêta  les  barbares 
qu'au  moyen  de  concessions  de  terres  en  Thrace 
et  d'un  subsifle  annuel  de  plus  de  2,000  livres  d'ur. 
En  448  ou  449  il  envoya  uue  ambassade  à  Attila, 
conduite  par  Maximin  et  dont  ^hi^torien  Priscus 
faisait  partie.  L'objet  apparent  de  l'ambassade 
était  de  maintenir  le  bon  accord  entre  rem|)ereor 
et  les  Huns  ;  mais  Théodose ,  conseillé  par  son 
favori,  I eunuque  Chrysaphius,  avait  accepté  la 
folle  idée  de  faire  assassiner  Atlila  par  un  chef 
barbare  nommé  Édecon.  Attila  dé<*ouvrit  la  tra- 
hison, et,  plus  généreux  que  l'empereur  clirétien, 
il  ne  tira  de  lui  pour  toute  vengeance  que  de 
1  Doavdlci  KMnmei  d'argent  Le  règne  de  Théo- 
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àOÊt  II  fut  trottbié  par  les  hérésies  religieuses  | 
et  par  les  longues  querelles  allumées  par  les  i 
MCtaCeurs  «le  Nestorius  et  d*£uljcbès  (  vof.  ces  \ 
Boms  ).  Cédant  k  des  soupçons  jaloux  contre 
sa  femme  Eudoxie ,  il  venait  de  Texiler  en  Pa- 
lestine lorsqu'il  mourut,  des  suites  d'une  chute 
de  cheval  «lu'il  avait  faite  à  la  chasse.  Théodose 
s'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  à  un 
sooTerain  ;  aussi  Isi&sa-t-il  le  soin  des  arTaires  k 
sa  sorur,  à  sa  femme,  à  des  ministres,  à  des  eu- 
■oques  même ,  qui  abusèrent  de  sa  confiance.  11 
était  pieux,  tempérant,  instruit;  seulement  ses 
eanaaissances  étaient  superficielles;  il  passait 
tout  son  temps  à  cliasser  ou  à  transcrire  d'une 
belle  écriture  et  enluminer  des  copies  d'ouvrages 
religieux.  Il  avait  marié  en  437  sa  fille  Eu. 
doxie  à  Valentinien  111.  Sa  sœur  Pulchérie  lui 
£t:ccé<la  sur  le  trône. 

Cet  empereur  s'est  surtout  illustré  par  la  lé- 
gislation qui  porte  son  nom  (  Codex  Theodo^ 
sianus).  En  429  il  avait  chargé  huit  fonction- 
nairen  et  un   avocat  de  recueillir  les  lois  ro- 
maines et  les  constitutions  impériales  depuis 
Constantin ,  en  les  divisant  par  ordre  de  temps 
et  de  matières  et  en  les  plaçant  sous  des  titres 
appropriés.  Cette  commission  n'ayant  encore  rien  | 
fait  en  436,  il  en  institua  une  nouvelle,  composée  ^ 
de  seize  membres,  et  qu'il  investit  en  outre  du  ' 
pouvoir  d'apporter  aux  constitutions  les  modifi-  I 
cations  nécessaires.  Ce  travail  lut  terminé  le  16  : 
février  438,  et  le  code  qui  en  résulta  (ùt  mis  en 
vigueur  à  partir  du  l**"  janvier  439,  à  Constant!-  1 
nople  et  à  Rome  à  la  fois.  Ce  code,  que  nous  ne  | 
possédons  pas  complet ,  contient  seize  livres ,  I 
qui  traitent  successivement  des  matières  relatives  | 
au  jus  privatum  (I  à  V),  à  l'administration  ' 
générale  (VI  à  VJH),  au  droit  pénal  (IX),  au  j 
revenu  public  et  S  la  procédure  (X  et  XI},  à 
l'administration  municipale  (XII  à  XV),  et  aux 
aflaires  ecclé>ia.<tiques   (  XVI  ).  La  dernière  et 
la  plus  complète  édition  du  code  Théodosien  est 
celle  d'Haeoel ,  dans  le  Corpus  juris  anlejus- 
(inianeum  (Bonn,  1837  ). 

TlltenoQt.  HiU.  du  empereurs,  t.  V|.  -  Gibbon,  //M., 
t.  V.  VI,  édit.  ln-««   -    Purhf».  Jn$M.,  t  1-  Ikrckinfr, 
fnstit..  t  1,  p.  M.  -  Rad<T,  ^émla  sanetu  TheodotU  //,  etc.;    j 
AoiTiboarfr.  ico).  In-l*.  ~  Gerbib,  De  TheoJotio  Ju-   \ 
niorr,  ZUUu.  iTSt,  In-foL  I 

tbAodoseiii,  empereur  d'Orient,  en  716- 
717,  n'était  qu'un  simple  receveur  des  impôts  ' 
à  Adramytte  en  Mysie,  lorsque  la  flotte  le  choisit  , 
pour  succétier  k  l'empereur  Anastase  II,  dont  , 
elle  avait   proclamé  la  déchéance  (715).   Théo- 
«tose,  éf)ou vanté,  s'enfuit  dans  les  montagnes  voi- 
sines ;  il  fallut  le  prendre  de  force  et  le  conduire 
à  Constant inople,  oii,  après  un  siège  de  six  mois,  , 
il  fut  couronné  empereur   (janv.  716).  Il  ac- 
corda la  vie  sauve  k  Anastase ,  et  ne  s'occupa 
«les  affaires  que  le  moins  posëibls.  L'année  sui- 
vante tï  abdiqua  pniilemment  entre  les  mains  de 
Léon  risaurien  (mai  717),  qui  s'avançait  avec 
son  année,  puis  se  relira  dans  un  monastère  k 
Éphèse,  où,  oi^onné  clerc,  il  passa  ses  dernières 
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années  à  écrire  en  lettres  d*or  les  Évangiles  et 
les  livres  d'église.  Il  fut  enterré  dans  relise 
Saint-Philippe,  et  l'on  n'inscrivit  sur  son  tom- 
beau qu'un  seul  mot  :  San(é.  Les  tirées  hono- 
rèrent sa  mémoire ,  et  lui  attribuèrent  plusieurs 
miracles  après  sa  mort. 

Le  Beau.  HM.  du  Bat- Empire. 

THéoDOSB  (etoîôoio;)  de  TripoH ,  géo- 
mètre grec,  du  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  était 
né  en  Bithynie ,  et  non  sur  la  cdte  d'Afrique,  et 
d'après  Vossius,  dont  l'opinion  a  prévalu,  con- 
temporain de  Sosigène.  On  ne  connaît  rien  de 
sa  vie.  Les  seuls  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  sont  des  traités  mathématiques,  savoir  : 
£f  ztptxà,  en  trois  livres  ;  traité  sur  les  propriétés 
de  la  sphère  et  sur  les  cercles  décrits  à  sa  sur- 
face ;  il  en  a  été  publié  plusieurs  traductions 
latines,  la  première  à  Paris,  1529,  in-4*;  le  texte 
grec  ne  fut  donné  qu'en  1558,  Paris,  in•4^par  Jean 
Pena  ;  Jos.  Hunt  en  publia  une  seconde  édition, 
Oxford,  1707,  in-8<»  ;  la  meilleure  est  celle  de 
Nizze,  avec  d'excellentes  notes,  Beriin,  1851, 
in-8";  —  llepi  ^jupûv  x«l  wxtûv  (  Sur  les  nuiis 
et  les  jours  ) ,  édité  en  latin  seulement  par  Jos. 
Auria;  Rome,  1591,  in*4",  fig.;  on  devait  d^ 
à  C.  Dasypodius  une  partie  de  cet  ouvrage; 
Strasbourg,  1572,  in-8*;  —  Ilept  oixfictwt  {Sur 
les  constructions;  Rome,  1587,  in-4'*,  égale- 
ment publié  par  Auria,  selon  Fabndus.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Théodose  mentionnés  par  Sui- 
das ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.        L.  J. 

Suidas.  ~  DIogéne  Uerce,  IX,  16.  -  Fabrlefut,  BM, 
çrteca,  t.  IV,  p.  ii-ts.  —  Ilorrinann ,  Lexieon  béètiogr. 
—  Moniucla ,  HUt.  des  mathem.  —  Oelanbre.  tiiii,  de 
rattnmomie  ancienne,  t.  I.  p.  I4t. 

THÉODOSB  d'Alexandrie,  grammairien 
grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C. 
Il  composa  plusieurs  ouvrages  de  grammaire, 
dont  un  seul  a  été  publié  :  c'est  un  commentaire 
sur  l'Art  grammatical  de  Denys  de  Thrace; 
des  fragments  en  avaient  é{6  publiés  par  Osann  : 
{Philemonis  grammatici  qux  supersunt  ;  Ber- 
lin, 1821,  in- 8"") ,  et  par  Bekker  dans  ses  Anec- 
docta,  Gœttling  le  donna  tout  entier,  avec  les 
additions  qu'il  avait  reçues  des  grammairiens 
byzantins,  sous  le  titre  de  Theodosii  Alexan- 
drini  Grammatica;  Leipzig,  1822,  in  8^  Il 
existe  en  manuscrit  un  commentaire  de  Georges 
Cbœroboscus  sur  Théodose.  L.  J. 

Fabr\e\a*,  Bibl.  çretca,  éûlt.  Harins.t  V|.  -  RoO^ 
mann,  Ijtxiecn  bibttoçr. 

TnéoDOTio?!  (6e6)ottb>v)  de  Sinope  on 
d*Éphèse,  traducteur  grec  de  PAncien  Testa- 
ment, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  ap.  J.-C.  Il  paraît  avoir  été  d'abord  dis- 
ciple de  Tatien ,  puis  marcionite.  Enfin,  il  était 
devenu  ébionite  lorsqu'il  entreprit  une  tradue- 
tion  de  lÉcriture,  qui  n'est  autre  que  celle  des 
Septante,  défigurée  et  accommodée  anx  oplnioihi 
de  la  secte  dont  faisait  partie  l'auteur.  En  dépit 
de  son  origine ,  cette  version ,  la  troisième  eo 
date,  ne  fut  point  rejetée  par  TÉglrse  ortliodoxe, 
qui  même  en  fit  généralement  asage  pour  l'ex* 
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plicAtion  du  livre  de  Daniel  :  on  la  trouve  dans  | 
les  I/exnpUx  d'Origène.  Tliéodotion  était  à  peu  ■ 
près  contemporain  du  pape   Éieutlière   et  de  . 
saint  Irénëe,  qui  fait  mention  de  lui  et  de  son 
outrage  dans  le  Traité  des  hérésies.     £.  T.    I 

S.ilnt  r:pi()hane,  De  mens.  «  pond.,  o*  17.  —  Saint  { 
Irtnec,  liv.  III.  cli.  14  et  IV.  -^  Eu^eUe,  Ht.  V,  ch.  8.  —  ; 
Saint  Jérôme,  préface  au  livre  de  Daniel.  —  Chronique  j 
pascale.  —  Kabncius,  Uibl.  çrœca^  t.  lit.  —  J.-F.  Bud-  j 
dcus,  De  Theodotione  ;  WlUemberg,  lCt8.  lo-4*. 

thAodulfk,  évèque  d'Orléans,  né  en  Es-  j 
pagne,  mort  en  octobre  821.  Ses  parents  étaient  : 
Gotlis;  il  fut  élevé  en  Gaule,  reçut  une  é(iuca>  ; 
tk>n   toute  romaine,  étudiant   les  8ei)t  arts, 
cultivant  la  poésie ,  aimant  Virgile  et  surtout 
Oride,  qu'il  prit  ensuite  pour  modèle.  Sa  jeu-  ' 
nesse  se  passa  à  NartMune  et  k  Maguelonne,  où 
Benoit  d'Aniane  venait  d'élever  Tun  des  p!us 
célèbres  monastères  carlovingiens.  S'il  fut  mandé, 
vers  781,  d'Italie  par  Charlemagne  (1),  comme  . 
rassure  Hugues  de  Fleury,  il  est  impossible  de  ! 
s*en  rapporter  à  ce  chroniqueur  lorsqu'il  dit  que  ', 
Charlemagne  lui  donna  en  même  temps  l'abbaye  | 
de  Flcury-sur-Loire  et   l'évéclié  d'Orléans.  Il  i 
fut  sans  doute  d'abord  professeur  dans  Tabbaye,  i 
car  Atcuin  lui  donnait  le  nom  de  maître,  et  Théo-  { 
dalfe  a  écrit  lui-même  un  Traité  sur  tes  sept  \ 
arts  y  qui  peut  être  regardé  comme  un  résuibé  | 
de  son  enseignement  C'est  aussi  vers  la  même  ! 
époque  qu'il  composa  le  poème  intitulé  Parer- 
nesis  ad  eplscopos.  Il  n'était  encore  que  mmple  , 
diacre;  ce  fui  un  peu  avant  788  qu'il  devint  i 
évêque  (2).  Bien  qull  résidât  souvent  à  la  oour,  ■ 
il  s'occupa  avec  beaucoup  de  zèle  des  affaires 
de  son  église,  ce  que  prouve  son  fameux  Capi'  ; 
iutaire,  ou  mandement,  dans  lequel  il  rappelle 
les  vertus  qui   manquaient  aux  cliréliens   de 
cette  époque  superstitieuse  et  encore  barbare; 
c'est  là  (art.  20)  qu'il  ordonnait  k  ses  prêtres 
d'ouvrir  dans  cliaque  village  une  école  publique 
et  gratuite.  Théodulfe  venait  très-souvent  à  la  \ 
cour,  et  y  laisait  d'as^ex  longs  f  éjours  pour  être 
regardé  comme  faisant  partie  de  ce  cortège  qui  j 
«'utourait  toujours   Charlemagne,  el    où  foo 
comptait  desavants  abbés,  d'illustres  évêques,  j 
de  lie! les  princesses  et   de  farouches  guerriers,  j 
Vers  794  il  eomposace  beau  poème,  Ad  Carotum  i 
legeni,  où,  après  l'avoir  fi  lidté  de  la  défaite  des  > 
Huns ,  il  fait  un  tableau  si  brillant  et  si  gracieux 
de  Charlemagne  au  milieu  de  sa  cour.  Puis  il  < 
écrivit  la  pièce  k  la  reine  Liutgarde  (79à)  VÉph 
taphe  du  pape  Adrien  (  796  ) ,  les  vers  au  jeune  | 
Cliarle<<,  fils  atné  de  Charlemagne,  dont  il  était 
beaucoup  aimé,  et  le  petit  poème  Ad  Carotum 
imperatorem  (800) ,  sorte  de  cliant  patriotique 
qu'il  composa  pour  ce  prince  à  l'occasion  de 
ton  couronnement.  En  798  il  avait  été  nommé 
mkssnts  dominicns  avec  LeHrade ,  plus  tard  ar- 
chevêque de  Lyon ,  poar  visiter  les  deux  Nar- 

CD  II  amena  av«e  loi  tn  Fraaea  ta  flite  GMlo,  m'U 
Htttralsil  avec  im  aoto  tn«l  parllcallrr. 

9k  Uq  Ulre  de  Ttt,  oA  U  Igarc  «•  celle  qoâlUé,  Mt  ta- 
9èH  ans  CalUmtkrm,,  t.  f  Ut.  «iL  Ut. 
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bomiaises.  Il  a  laissé  dans  le  poème  Parœnesis 
ad  indicés  une  relation  de  ce  voyage,  rempli 
de  curieux  détails.  Alors  il  était  intimement  lie 
avec  A'cuin ,  Aogilbert ,  Eginhard,  avec  tous  les 
grands  personnages  de  la  cour  de  Charlemagne, 
avec  ses  (ils,  avec  ses  Glles,  chantant  les  ex- 
ploits des  guerriers,  décrivant  les  gracieuses 
toilettes  des  princesses ,  et  accablant  d'épigram- 
mesun  certain  Scot,  qui  n'est  antre  que  Clément 
d'Irlande.  Vers  S02  il  engagea  une  lutte  contre 
Alcuin,  à  propos  d'un  moine  d'Orléans  qui  s'était 
enfui  dans  l'église  de  Saint- Martin  en  invoquant 
le  droit  d'asile;  Charlemagne  donna  raison  au 
prélat,  parce  que  le  moine  avait  été  légalement 
jugé  et  condamné.  En  807,  lorsque  l'empereur 
fit  son  premier  testament,  Théodulfe  écrivit  des 
vers  en  faveur  de  l'unité  de  l'empire;  et  en  814 
il  fut  un  des  trente  personnages  qui  signèrent  le 
second  testament  de  Charlemagne.  Quatre  ans 
plus  tard ,  il  était  jeté  en  prison  dans  un  mo- 
nastère d'Angers  (818) ,  k  la  suite  de  la  révolte 
de  Bernard,  roi  d'Italie,  contre  son  oncle  Louis 
le  Débonnaire  (t).  Durant  cet  exil,  qui  dura  trois 
années,  il  composa  nn  assez  grand  nombre  de 
vers,  entre  antres  l'hymne  Gloria^  tous  et  honor, 
qoe  l'Église  redit  encore  anjourd'liui  le  dimanche 
de  Piques.  Enfl21,  il  fut  compris  dans  l'amnistie 
générale  proclamée  à  Thionville  ;  mais,  sur  le 
point  d'arriver  à  Orléans,  il  périt  empoisonné 
par  ceux  de  ses  ennemis  qui  pendant  son  absence 
s'étaient  emparés  de  ses  biens.  On  rapporta  son 
corps  à  Angers,  on  il  fut  enseveli  dans  le  mo- 
nastère qui  lui  avait  servi  de  prison. 

Les  écrits  de  Théodulfe  font  partie  de  la  Bi- 
àtioth.  des  Pères.  Ils  ont  été  publiés  séparé- 
ment par  le  P.  Sirmond  (  Paria,  1616,  in-S"*  )  ; 
mais  on  en  trouvera  une  meilleure  édition  dan^i 
les  Opéra  varia  de  ce  même  savant,  t.  II, 
p.  9 1 6- Il 28.  Francis  Monnif4i . 

liUt.  tUUr  de  la  France,  t.  |V.  -  (kUUa  r'.rt$tias»a . 
t.  VUi.  —  Tirab'«<iclii,  Maria  dfila  Uiter.  Ual ,  t.  III  - 
Hsoréaa .  Stngutarités  AUf.  iMt.  lo-lS.  -  Thcodulpbr. 
éiéque<i'Orfé.ns,ili«se  mt  M.  Baossard,  —  Fr.  Mo»- 
nler,  jétryin  et  ton  influence. 

TuioGJiis  (ecoTvK),  poète  grec,  né  à  Mé- 
gare,  vers  570  avant  J.-C.,  mort  vers  485.  Le 
peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  dérive  entièrement  de 
ses  poésies,  de  sorte  qu'avant  d'es6a>er  de  tracer 
•a  biograpliie  il  est  indispensable  de  préciser  la 
nalore  du  poème  que  porte  son  nom.  Ce  poêror 
MUS  sa  forme  actuelle  présente  une  sorte  d'en- 
MmUe;  mait  de  nombreuses  ijicohérence<  de 
détails  et  l'absence  d'un  dessein  suivi  attestent 
que  nous  n'avons  qu'uu  recueil  de  fragnMnts 
rapprochés  plus  ou  moins  arbitrairement  Tbén- 

(1)  A  «on  avènement  Ijmh  arall  écarté  tfe  ta  eow  let 
prtactpaui  chef%  do  i^artl  d<-  ri-:«li»e,  qal  vnuljleat  rkallé 
de  renp  re ,  mslt  a  la  CiNifUtion  de  fouverner  eot-a^ 
ine«  Mécmit'MhU  .  Ih  foaienlémil  N  discorde  ^  aoaal  Im 
roit'On  appuyrr  la  révoUr  de  nersard  Thioéultt  avall 
çannl  |r«  mreoatrafa  brêweoHO  d*a«i(«.  eomnr  Ebbwi, 
Malfrled ,  Wau ,  Alfolfe ,  Modalo ,  eic  Ce  furent  profce 
biement  o  t  anit  et  ta  prafrt  iér«tatlon  éluMIelê  qal 
lepcrtlmrt. 
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composé  des  élégies  à  la  manière  d*il- 
ctes  ses  prédécesseurs,  Caiinus,  Tyr- 
aerine  »  Soloo ,  c*est-à-dire  de^  poèmes 
icidenU  de  sa  vie  privée  ou  sur  des 
U  publics.  Ces  éiéî;ies  étaient  donc  en 
pièces  de  circoasUnce,  et,  comme  il 
jours  pour  les  œuvres  de  ce  genre,  les 
avaient  le  plus  vivement  ému  les 
«los  furent  aussi  ceux  qui  perdirent  le 
leur  intérêt;  au  contraire,  la  partie  la 
-aie,  celle  qui  enfermait  des  préceptes, 
ils ,  des  sentiments  applicables  à  tous 
,  garda  tout  son  prix  pour  la  postérité; 
e  que  Ton  recueillit  en  la  séparant  du 
si  s'est  formé  le  recueil  de  sentences 
le  noni  de  Tiiéognis,  et  qui,  malgré  des 
s,  des  interpolations,  des  arrange- 
etenu  des  traces  incontestables  de  son 
iCS  grammairiens  grecs  ont  eu  beau 
e  nous  conserver  que  le  moraliste, 
\e  montre  à  découvert  dans  ces  lam- 
Ié(*te8,  et  nous  révèle  avec  quelques 
tés  de  sa  vie  ses  opinions  et  ses  sen- 

ji  était  né  à  Mégare,  capitale  de  la  Mé- 
[«rèce,  et  non  |»as  dans  la  Mégare  sici- 

vie  remplit  près  d'un  siècle,  car  d'un 
ironographes  anciens  nous  le  montrent 
lès  la  âS*  ou  la  69*  olympiade  (548  on 

J.C.)*  de  l'autre  ses  propres  |)oéme8 
|u*il  vivait  encore  au  commencement  de 
méilique,  en  â90  ;  or,  f  n  Supposant  qu'à 
■e  date  il  avait  vingt  cinq  ans,  et  quil 
le  dnq  à  six  ans  à  la  seconde,  on  a  les 
■oximatives  de  670-485,  et  une  carrière 
quatre  vingt-cinq  ans,  à  peu  près  le 

que  Ton  attribue  à  «leux  poêles  oé- 
cette  époque,  Anacréon  et  Sirnonide. 
ng  e!(pace  de  temps,  Mégare  subit  plu- 
olufions.  Après  s'être  émancipée  de 
elle  avait  été  gouvernée  par  une  oli- 
îligarcliie  fut  renversée  par  Tliéagèn**, 
idi  populaire,  qui  usurpa  le  pouvoir 
rhéagène ,  succombant  à  son  tour,  fit 
'■  démocratie,  qui  ne  tarda  pas  h  d^jé* 
sorte  de  démagogie  violente  :  celle-ci 
c»  propres  excès;  mai.4  rotigarclu'e  qui 
I  ne  semble  ni  avoir  gardé  longtemps 
ni  avoir  renoncé  à  le  reprendre  après 
lu  d(*  nouveau.  Ce  fut  au  milieu  de  cjtê 
partis  que  s'écoula  la  vie  de  Tliéognis. 
lait  à  roltgnrrliie  par  sa  naissance  et 
is.  5;a  j<>unesse  se  passa  dans  un  temps 
1i  était  tout-puissant;  aussi  fut-elle 
I  brillante.  Les  fragments  de  ses  poé* 

rapportent  k  o-tte  époque  sont  d'un 
jo>nix.  Fais;int  partie  d'un  cercle 
les  et  nobles,  il  fut  le  poêle  de  ce  elub, 
.  et  ses  élégies  furent  l'omement  ordi- 
•urs  f«>stins.  A  la  fin  du  rrfMg,  quand 
M>1ennelles  avaient  été  videos  en  l'tioo- 
ienx  avec  nn  chant  d'aetioii  de  grâces 


qu'accompagnait  la  lyre,  un  cliant  moins  sévère, 
le  <romo5,  huccédait  avec  l'accompagnement  de 
la  flûte,  iieaucoup  des  élégies  de  Tliéognis  avaient 
été  composées  pour  cette  partie  du  festin;  elles 
célébraient  les  joies  de  la  vie  et  les  dons  de  la 
fortune;  mais  cette  proi>périté  ne  fut  pas  durable. 
Le  parti  démocratique,  cdui  que  Tliéognis  ap- 
pelle/es méchants,  Us  miséralfles  (ot  xaxot, 
octXoî),  reprit  le  de.<^us,  et  une  des  premières 
mesures  i\ei  vainqueurs  fut  de  confisquer  les 
biens  des  vaincus ,  de  ceux  que  le  poète  qualifie 
d'une  foule  d'épitliètes  laudativeset  particulière- 
ment de  bons,  nobles,  braves  (àyaôoC,  ioOXoC). 
En  un  mot,  pour  Tliéognis  un  noble  est  un 
honnête  homme,  et  un  démocrate  est  le  contraire. 
Il  est  vrai  qu'il  n'avait  ()oint  à  se  loiier  des  gens 
du  peuple  :  il  avait  dû  leur  abandonner  ëes  biens 
pour  sauver  sa  vie,  a  comuie  un  chien  qui  jette 
ses  provisions  |>our  traverser  un  torrent  »i.  Ce 
n'est  pas  tout,  Théognfs  aimait  une  jeune  tille,  et 
il  l'avait  demandée  on  mariage  ;  mais  les  parents 
l'avaient  repoussé  et  avaient  donné  leur  tille  à 
quelque  homme  de  basse  naissance.  Le  poète  se 
plaint  de  celte  injure,  donnant  è  entendre  toute- 
fois que  la  jeune  mariée  vii>nt  le  trouver  «  en 
caclielte  légère,  comme  un  |>etit  oiseau  ».  Cette 
délicate  consolation  ne  l'empêxïlie  pas  de  maudire 
les  méchants,  dont  il  voudrait  «  boire  le  sang 
ntûr  •.  Leur  crime  c'était  nalurelleuient  d'avoir 
pris  la  place  des  autres.  «  Cette  vilh',  dit-il,  est 
encore  une  ville,  mais  autres  s«mt  ceux  qui  l'ha* 
biient  ;  avant  cela  ils  ne  connaissaient  ni  les  tri- 
bunaux ni  les  lois,  mais  au  our  des  reins  ils 
portaient  des  peaux  de  chèvre,  et  comme  des 
cerfs  ils  habitaient  hors  de  cette  vilie  ;  et  main- 
tenant ce  sont  eux  qui  sont  le**  gciis  distinguf^s, 
et  ceux  qui  avant  étaient  nobles  à  présent  sont 
gens  du  commun.  Qui  pourrait  supporter  de 
telles  choses?  »  P<>ur  se  dérober  à  cv.  trihte  spe&> 
tacle,  ou  peut  être  par  suite  d'une  seulence  d'exil, 
il  quitta  sa  ville  natale,  visita  Mégare  de  Sidie, 
l'Kuboe,  Lacéilénione,  et  fui  partout  reçu  avec  la 
distinction  due  è  son  mérite^.  Il  fmit  pourtant  par 
revenir  dans  sa  patrie,  et  il  s'y  trouvait  à  un  Âge 
avancé  lorsque  l'indépendanee  de  la  Grèce  fut 
mise  en  péril  par  l'invasion  des  Perses.  Ici  finit 
ce  que  l'on  sait  de  son  lûstoire  personnelle. 

Beaucoup  des  élégies  de  Tliéognis,  celles  par- 
ticulièrement où  il  exprime  son  indignation  sur 
les  changements  survenus  à  Mégare.  sont  adres- 
sées à  Cyrnus,  fils  de  Polypas  (car  Cyrnus  et 
Polypaïdès,  dont  on  a  voulu  faire  deux  person- 
nages, sont  évidemment  le  même).  Les  rapports 
de  Théognis  avec  Cymu.«  ont  été  mal  interprétés 
par  quelques  critiques  anciens,  ou  du  moins  par 
Suidas  ;  mais  les  liaisons  de  ce  genre  étaient  fré» 
quentes  dans  les  cilés  doriennes,  et  n'avaient  rien 
dont  li's  mœurs  posant  s'offenser.  Cyrnus  d'ail- 
leurs n'était  |tas  un  adolescent  ;  il  avait  fait  partie 
d-uoe  théorie  envovée  k  lielphes,  et  son  ami 
l'engage  à  se  marier.  Que'que  place  que  Théognis 
fît  à  set  sentiinenU  peiVNinele  et  à  ses  haiacf 
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poliliqueft,  la  morale,  c*e«l4-dire  l'art  de  régler 
•a  lie  de  masière  à  la  rendre  utile  à  soi-roèine 
et  aux  autres,  y  tenait  plus  de  place  encore.  Auaai 
fnt^l  trèi-apprécié  des  philosophes  andens,  de 
eeox  surtout  qui  partageaient  ses  opinions  po- 
litiques. Xénophoo  loœ  sa  connaissance  exacte 
de  la Tie humaine;  Isocrate  le  regarde  cominele 
moraliste  qui,  avecHésiodeet  Phocjlide,  a  donné 
les  meilleurs  préceptes  de  conduite.  Les  treize 
cent  quatre*Tingt-nenr  Ters  qui  nous  restent  de 
Tbéognis  ne  démentent  pas  ces  éloges.  On  y  trouve 
exprimés  dans  un  langage  énergique,  et  a?ec  la 
viracité  d'un  sentiment  intime,  des  conseils  d'une 
moralité  médiocrement  élevée  sans  doute,  inaisju- 
dicieux,etqni  trouvait  une  utile  application  dans 
nne  cité  grecque;  pour  nous,  c*est  imtrës-inté- 
ress<mt  témoignage  de  la  manière  de  penser  d'un 
esprit  distingué  (xoXoxàfsOôc),  cinq  siècles 
avant  notre  ère. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment,  selon  toute 
probabilité,  s'était  formé  le  recueil  des  Sentences 
de  Théognis  ;  ce  recueil  fut  impr .  pour  la  première 
fois  par  Aide  l'ancien  (Venise,  1495,  in-fol.),  à 
la  suite  de  Théocrite*  A  partir  de  ce  moment  les 
éditions  se  succédèrent  rapidement  ;  mais  il  en 
est  peu  qui  méritent  d'être  remarquées  ;  citons 
pourtant  celles  de  Paris,  1537,  10-4"*  ;  de  Bâie, 
1550,  ia-8<*;  de  Leipzig,  1620,  in-S"*;  d*Utrecht, 
1651,  io-12;  de  Strasbourg,  178ft,  io-12,  édit. 
Bruncfc,  exactement  suivie  en  1811,  par  Gaisford. 
Avec  notre  siècle  commence  une  époque  nou- 
velle pour  le  texte  de  Théognis;  Bekker  en  donna 
une  excellente  édition  avec  159  vers  jusque-là 
inédits;  Leipzig,  1815,  in-8%  et  Beriin,  1828, 
in-8*'.  M.  Welcker  bouleversa  complètement  le 
texte  vulgate  pour  le  rétablir  dans  son  ordre  i 
primitif  ;  il  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  toujours  , 
rencontré  juste,  mais  son  travail  a  l'avantage  de 
nous  faire  pénétrer  plus  profondément  dans 
•rceuvre  du  poète  et  de  nous  rendre  plus  sensibles 
les  altérations  dont  elle  a  été  l'objet;  les  Proie- 
^omèneSf  où  M.  Welcker  rend  compte  des  motifs 
de  sa  restitution, sont  un  des  meilleurs  chapitres  , 
qui  aient  été  écrits  sur  la  littérature  grecque.  | 
Son  édition  (  Theognidis  Heliquix;  Francfort, 
1826,  in- 8^)  a  servi  de  point  de  départ  à  une 
tentative  du  même  genre  faite  par  un  éminent 
administrateur  anglais,  M.  Frère,  sous  ce  titre  : 
Theoçnii  restiiuius.  The  personal  history  oj 
ihe  poet  Théognis  deduced  from  an  analysis 
o/Msexisting  fragments;  Malle,  1842,  in-4*.  . 
Le  texte  de  Théognis  a  été  donné  avec  soin  dans 
les  Poetât  grœci  gnomlci  de  Boissonade  (  Paris, 
1823,  in-32),  dans  le  Delectus  poesis  Grxco* 
mm  de  Schnerdewin  (G<Pttingoe,  1838,  in^"), 
et  dans  les  Poeta!  Igrici  grachie  Bergk  (Leipzig, 
1843,  1852,  in-8*).  Parmi  les  traductions  fran- 
çaises nous  citerons  celle  de  Pavillon  (Paris,  ; 
i578,in-8*),enTers,  et  celle  de  Léve:M)ue(ibi<t., 
1783.  in- 16),  élégante,  mais  peu  fidèle.  L.  J.  i 
Xénophoo,  Jp.  iCotarl  rtoriUg,  I.XXXVIli.  .  iio.  ' 
erste.  Jà  iruocê^  «a.  ->  Saisit,  aa  Mt  Otorviç.  ~  l 
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PlMUai,  «a  mot  Kufvoc*  —  aiaum ,  F*uti  hsiUnka, 
MB.  t4V.  —  Welcker,  Prolegomena  de  ton  édit.  —  Ceci, 
dant  Biblioth  erit.  nora,  t.  IV,  p.  to»-l45  -  Schnrtdr- 
wlD,  Prwfmium  de  ton  Delêetw,  —  Ot.  MOner,  Hist.  9j 
thê  IVU  ofancitnt  f;reên,  eh.  X.  —  Hofrniaiin,  BibUoçr. 
Uxieon.  — Grcfeiihaa,  Théognis  TAeognideus,  etc.\  Mul- 
boute,  isr,  in-4*. 

THÉO?!  (Oécdv)  de  Snigme,  mathématicien 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  après  J  -C.  Il 
appartenait  à  Técole  pythagoricienne,  et  il 
semble  s'être  occupé  surtout  de  la  tliéorie  des 
nombres  ;  mais  il  écrivit  aussi  sur  l'astronomie. 
Ptolémée  cite  de  lui  des  observations  sur  Mer- 
cure et  Vénus  faites  dans  les  années  129-133.  Il 
nous  reste  de  lui  :  Tûv  xatà  {laOvjtigtrtxiQv  xpr,- 
oi(jLCi)v  el;  TÎ^v  toO  n>.dtTwvoç  àvdyvwotv  (  Des 
choses  qui  dans  les  mathématiques  sont 
utiles  pour  la  connaissance  de  Platon).  C'est 
un  abrégé  des  quatre  sciences  mathématiques , 
l'arithmétique,  la  musique,  l'astronomie,  et  la 
géométrie.  Des  quatre  livres  qui  le  composent , 
Boolliau  a  publié  les  deux  premiers  avec  um> 
ver<(ion  latine  et  des  notes  (Paris,  1624,  in-4o), 
travail  qui  a  été  revu  par  J.-J.  de  Gelder  (Leyde , 
1827,  in-8'*);  le  troisième.  De  astronomUi 
(Paris,  1849,  m-8*},aeu  pour  éditeur  M.  Th.- H. 
Martin. 

Fabrldiit,  Bibî.  grxca,  t.  II.  p.  M  édU.  Harletc.  - 
Mootucla.  Hiit.  des  wuUHém.,  t.  !«',  p.  IM. 

THKOS  d'Alexandrie,  mathématicien  et  as- 
tronome grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  son  histoire  per- 
sonnelle, sinon  qu'il  fut  le  père  de  l'illustre  et 
infortunée  Hypatie.  On  a  sous  son  nom  des 
Scholies  sur  Aratus  ;  elles  ont  en  général  fort  peu 
de  valeur,  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'Aratus  nous 
apprend,  et  fournissent  à  peine  quelques  expli- 
cations verbales;  c'est  en  somme  une  compilation 
indigne  d'un  mathématicien  instruit;  aussi  at-on 
prétendu  qu'elles  ne  sont  point  de  Tliéon  ;  mais 
on  a  encore  moins  de  raisons  pour  les  lui  retirer 
que  pour  les  lui  attribuer.  On  les  trouve  dans 
diverses  éditions  d'Aratns,  entre  autres  dans 
celle  d'Im.  Bekker;  Beriin,  1828,  In-S';  —  des 
Commentaires  sur  VAlmaçeste  de  Ptolémée, 
en  onze  livres;  ces  Commentaires  n'embrassent 
pas  l*œuvre  tout  entière  de  Ptolémée,  quia  treize 
livres  ;  mais  on  regrette  peu  qu'ils  soient  incom- 
l»let.«,  puisqu'ils  sont  généralement  inutiles  pour 
l'intelligencederil/ma^fj^e.  L'auteur,  U  est  Trai, 
se  vaute  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  ces 
commentateurs  qui  se  montrent  très-savants  sur 
tous  les  passages  qui  n'offrent  aucune  dificalté 
et  lardent  le  êilence  sur  tous  ceux  qui  coûte- 
raient quelque  peine  à  comprendre  et  à  expli- 
quer; mais,  au  jugement  de  Delambre,  il  a  mal 
tenu  sa  firomesse,  et  il  s'est  contenté  de  para- 
phraser son  texte;  ses  remarques  sont  celles 
que  tout  lecteur  attentif  aurait  faitfs  de  lui- 
même.  Le  texte  des  Sc/to/i e s  de  Théon  fut  publié 
STec  l'édition  princeps  de  VAlmageste;  Bâle, 
1538,  in  fol.  Halina,  i  la  suite  de  son  Ptolémée, 
a  donné  les  Commentaires  sur  les  deax  pre- 
miers Ums;  Paris,  1821, 1822,  2  vol.  in-4o;  — 
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T'tbfei  manueiUs  (K«va««c  «p4x«P«0  ^*fro- 
uomàquet;  cet  oomge,  slgpalé  et  tnaly»é  par 
l>elniibr«»  «  é«é  publié  poor  la  première  foift 
d'après  im  manDscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, par  Halma;  Paris,  182),  1823,  1824, 
3  part  in-4*;  il  contient  des  prolégomènesten 
puiit  de  Plolémée  lui-même,  en  parlie  de 
Tb^ui  ;  des  tabler  de  longitude  et  de  latitude, 
dea  lablea  aatronomiques  ;  ces  tables  sont  indi- 
quées comme  éUnt  de  Ptoléroée,  de  Théon  et 
d'Hypalie.  On  a  encore  de  Tbéon  une  continua- 
tioa  du  Canon  ro^al  (ou  table  chronologique 
des  règnes)  de  Ptolémée,  sur  laquelle  on  peut 
consulter  des  Observaiiones  in  Theonis/astos 
fTMcat  prkorti^  publiées  sans  nom  d'auteur; 
Amsterdam,  I73d,  in-4*.  Tbéon  avait  aussi  donné 
une  éiiition  d'Euclide.  L.  J. 

FabriclusaiR  ^rmea,  t  II,  p.  170,  Mtt  de  RarleM.  - 
OcUinbrr,  UUt.  ëe  Castronomie  ancienne,  t  I  et  11. 

TBéo\  (jElius),  d'Alexandrie,  sophiste  et 
rhéteur  grec,  d'une  époque  incertaine,  mais  pos- 
térieure à  l'ère  chrétienne.  Suidas  mentionne  de 
lui  uo  Art  oratoire,  des  Exercices  oratoires, 
des  Commentaires  sur  Xénoplion,  Isocrate, 
Démostliène,  des  Svjeis  de  compotitions  ora- 
toires ,  des  Questions  sur  la  construction  du 
discours  et  plusieurs  autres  traités.  De  ces  di- 
▼ert  ouvrages  il  ne  reste  que  les  Exercices 
(npevu|iva9{téTa).  C'est  une  méthode  pratique 
po«r  se  préfiarer  à  la  profession  d'orateur.  Tbéon 
adopte  les  règks  posées  par  deux  célèbrea  rhé- 
teurs; mats  il  les  développe  et  les  applique  jn- 
dicieusement  Ce  traité,  qui  trouva  à  son  tour  de 
nombreux  commentateurs  chez  les  anciens,  est 
exeelleflt  pour  nous  faire  pénétrer  dans  les 
secrets  de  l'éloquence  antique.  Le  texte  grec  fut 
p«blié  pour  la  première  fois  à  Rome,  1620, 
iM*,  et  trad  en  latin  par  J.  Camerarius,  Bàle, 
1941,  in-8*.  CitoM  encore  les  éditions  de  Daniel 
Heinsios,  Leyde  (Elsevier),  1626,  in-8*;  de 
J.  Scliseirer,Upsai,  1680,  in-8*,  et  de  Finck, 
Slattgard,  183«,  in-H*.  On  troureaussi  les  Exer- 
ekes  de  Théon  dans  les  Hhetores  grxci  de  Walz, 
1 1,  et  dans  les  Hhetores  grxci  de  L.  Spengel. 

Ce  Tbéon  a  été  souvent  confondu  avec  un  graro- 
mtirieii  du  même  nom,  professeur  de  rhétorique 
à  Rooie  sous  Anguste  et  sous  Tibère,  et  auteur 
d'an  Lexique  des  comiques  grecs  ainsi  que 
de  divers  commentaires. 

SaMa%  M  «Mt  ei(0v.  -  FabrtdM.  BiU.  çrmco,  f.  V|. 

rmàowmkum  (etoçdcvTK,  saint),  Isaurus, 
historien  byzantin,  né  en  769,  mort  le  12  mâts 
818,  dans  l'Ile  de  Samothrace.  Issu  d'une  des 
grandes  familles  de  Constantinople ,  élevé  à  la 
coor  des  empereurs,  fiancé  à  une  riche  héritière, 
il  prêtera  à  tous  les  biens  du  monde  la  prière  et 
l'ëliide  dans  un  cloître.  Nous  devons  à  ses  pieux 
travanx  la  continuation  de  la  Chronologie  de 
Georges  Syncelle,  son  ami  intime ,  depuis  Dio- 
détieo  (277;  jusqu'au  rèfine  de  Micliel  Cnropa- 
late(8ll),  flpuvre  fori  importante  poor 'les  faits, 
^Bckpie  rédigée  avec  on  peu  de  crédulité  et  de 
KooT.  Moca.  cinéa.  •>  t.  xit. 
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superstition.  Abbé  dn  monastère  de  UibySmfft 
en  Mysie,  il  n'en  sortit  que  pour  soutenir  le  culte 
dcH  images,  au  second  concile  de  Nicée»  en  787, 
et  plus  tard,  en  814,  pour  s'associer  à  la  lutte 
et  aux  périls  du  patriarche  Micépiiure.  Telle  fut 
alors  l'ardeur  de  son  zèle,  que  l'empereur  Léon  V» 
fougueux  iconoclaste,  le  relégua  après  deux  ana 
de  prison  dans  l'Ile  die  Samotlirace.  L'Église  ro- 
maine honore  sa  mémoire  sous  le  titre  de  con- 
fesseur. La  Chronique  de  Théophane,  trad.  en 
mauvaii»  latin,  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  a 
été  publiée  en  grec  et  en  latin  par  Combélis« 
Paris,  I6S5,  in-fol.  La  dernière  et  la  meilleure 
édition  est  celle  de  la  Byzantine  de  Bonn,  1839, 
2  vol.  in  8<*.  F.  Dehèqub. 

Sa  Fit,  |>ar  Théodore  Studlte,  dans  Jeta  $anet»  — 
FabrkHus,  Itibl  grttea,  t.  Vil.  —  Cave,  HuL  OU.,  «an. 
79t.  —  Vottliu,  D€  hist.  çrmeii,  -  Hawklns,  iTysaaC. 
rtr.  script. 

throphaho  ;(  etoçovu)  ),  impératrice  d'O- 
rient, couronnée  en  959.  Fille  d'un  cabaretier, 
elle  inspira,  par  l'éclat  de  sa  beauté ,  une  pas- 
sion violente  au  fils,  encore  enfant,  de  Cona- 
lantinVIl,  qui  l'épousa,  n'étant  que  dans  sa 
onzième  année  (949).  Bientôt  elle  détermina  son 
mari  à  s'assurer  le  trône  par  un  parricide; 
puis  devenue  veuve,  probablement  par  un  noo- 
I  veau  crime,  et  par  suite  seule  maîtresse  du 
pouvoir,  elle  en  disposa  en  faveur  de  son  amant 
Nicépbore  Ptiocas,  qui  l'épousa  en  963.  En  969, 
un  complot  auquel  elle  prit  part  mit  fin  aux 
jours  de  Nicéphore,  et  donna  la  couronne  à 
Jean  Zimiscès.  Ce  nouvel  empereur,  qui  avait 
été,  comme  Nicéphore ,  amant  de  Tlieopbano 
avant  de  lui  devoir  le  trône,  la  sacrifia  avec  ses 
autres  complices  aux  menaces  du  patriarche 
Polyeucte.  Reléguée  dans  l'Ile  de  Proconnèse, 
puis  enfermée  dans  on  monastère,  Theophano 
fut  rap|)elée  à  la  cour,  lorsque  la  mort  de  Zimis- 
cès eut  rendu  à  ses  fils  le  pouvoir  qu'elle-même 
leur  avait  arraché.  Mais,  à  |>artir  de  ce  mo- 
ment, on  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie,  et  l'é- 
poqiie  même  de  sa  mort  est  Inconnue.  £.  T. 
Le  Beau,  fiitt.  du  Bas-Empirt-,  t.  Xiv. 

thAophilb,  empereur  d'Orient ,  né  à  Amo* 
rium,  en  Phrygie,  mort  en  842.  Il  était  fils  de 
Michel  II,  le  Bègue,  qui  l'associa  dès  821  au 
gouvernement ,  et  lui  succéda  en  829.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  trancher  Ui  tète  aux  assas- 
sins de  Léon  l'Arménien ,  quoique  sa  famille  dût 
le  sceptre  à  la  mort  de  celui-ci.  L'empire  était 
menacé  de  tous  côtés  par  les  musulmans;  les 
généraux  du  calife  Al-Mamoun  envahirent  les 
provinces  d'Asie.  Théophile  marcha  contre  eux. 
Défait  d'abord,  il  les  battit  ensuite  ;  en  832  il 
subit  une  sanglante  défaite,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  courage  d'un  général  nommé  Manuel,  qui 
lui  fraya  un  chemin  à  travers  les  rangs  ennemis. 
En  837  l'empereur  s'empara  de  la  Syrie,  et 
détruisit  Zapctia,  lieu  de  naissance  du  calife  Mo- 
tassem.  Celui-ci ,  furieux,  rassembla  toutes  ses 
forces,  s'empara  d'Amorium,  ville  natale  de 
Tbécphile,  la  ruua  de  fond  en  comble  et  en  fit 
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massacrer  tous  l^s  habitants.  Tliéopliile,  vi?ement 
attristé  de  ct'Ue  catastrophe,  refusa  de  prendre 
de  la  nourriture,  et  mourut  d'une  dyuieoteric. 
Fougueux  iconoclaste,  il  persécuta  les  catho- 
liques, et  poussa  le  fanatisme  jusqu'à  chasser 
tous  tes  peintres  de  l'empire.  Son  règne  fut  mal- 
heureux, malgré  sa  justice  et  son  amour  pour  le 
bien  public.  Il  fit  dix-huit  campagnes,  presque 
toutes  désastreuses.  Toutefois  il  encouragea  le 
commerce,  favorisa  les  lettres,  et  embellit  sa 
capitale.  Michel  III,  son  fils,  lui  succéda ,  soui 
la  tutelle  de  l'impératrice  Théodore. 

Zonarai.  XV,  tt-M.  —  Cfdrrnuii,  p.  f IS-S3S.  —  Le  Con- 
UBuloir  de  Thcophlle,  llv.  lit.  —  Un  Caoge,  familUe 
hifiantinm.  —  Le  Beau,  UiU.du  Bas  Empire.  —  GU>boD, 
Décline  and  /ait,  ch.  XLVia  et  lu. 

TBÉOPHi  LE  (  eeos(Xo;,  saint),  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  né  dans  la  première  moitié  du 
secopd  siècle»  mort  probablement  entre  181  et 
186.  Comme  Justin,  Tatien  et  Atliénagore,  ses 
contemporains,  Tliéophile  est  un  tran<:foge  de 
la  société  païenne  et  de  la  philosïophie  profane. 
C'est  dans  le  camp  de  la  philosophie  profane, 
il  faut  le  remarquer,  que  se  sont  formés  au 
deuxième  et  au  troisième  siècle  les  plus  éloquents 
interprètes  et  les  plus  zélés  champions  de  la  foi 
chrétienne.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si, 
par  la  méthode  et  l'esprit  qui  les  animent,  ils 
sont  restés  philosophes  après  être  devenus  chré- 
tiens, et  sMls  paraissent  considérer  la  cro>ance 
quils  ont  embrassée  non  pas  comme  l'acte  d*al>- 
dication  de  b  raison,  mais  comme  une  philoso- 
phie supérieure  et  pluft  sublime,  qui  donne  à  la 
raison  sa  plus  complète  satisfaction.  Nous  n'a- 
vons pas  à  examiner  la  valeur  de  ce  point  de 
vue,  mais  il  est  certain  qu'il  est  commun  aux 
plus  éminents  docteurs  de  l'Église  dans  ces  de;:x 
siècles,  et  que  le  mouvement  <le  la  pensée  chré- 
tienne, si  fécond  à  cetto  époque,  a  tous  les  ca- 
ractères d^un  mouvement  philosophique.  On  n'a 
aucun  détail  sur  la  vie  de  Théophile  avant  ni 
après  sa  conversion.  On  sait  seuleniunt  que  de- 
venu chrétien  il  se  fit  le  défenseur  aiiif  de  sa 
nouvelle  croyance.  Ainsi,  devançant  Tertuilien, 
il  écrivit  un  livre  contre  Hermogène,  qui  niait 
la  création,  et  contre  le  dualisme  <lc  Marcion. 
Ces  deux  ouvragfes,  qui  existaient  encore  du 
temps  d'Eusèbe,  n'ont  pas  été  conservés.  Vers 
170  il  succéda  à  Éros  sur  le  siège  d*.\nlioche, 
dont  il  fut  le  sixième  évéque.  Les  trois  livres 
à  Autol^cus  (Upô;  AvtôXvxov   f^iCX.x  y'),  le 
seul  ouvrage  de  Théopliile  qui  soit  \oqu  jua- 
qu'à  nous,  forment   un   traite  apolopflique  et 
polémique  tout  à  la  fois,  coiiip<>Si>  pour  n^pondre 
aux  doutes  et  aux  préjugéi^  d'un  iiaien  nu  |>uur 
mieux  dire  de  la  société  païenne,  il  Turt-nt  écrits 
après  l'an  180,  car  il  est  question  de  la  irort 
de  Marc-Aurèle  vers  la  fiu  du  troi»ième  livre  (i). 


(Il  Irëoée  parait  avoir  empriinle  plu«ienr^  }  .nstase*  a 
Tlieophtlr;  ni4N  k  fraiil  o«Tr.i(rr  d'Innre  fut  r.  r.t  \tn 
IM;  on  ne  pe.it  pa«  ttrrr  de  la.  cn^nie  M«rlhT  I  .i  fait 
(  Patrologie,  1. 1,  p.  90»  ',  ane  ladieanon  cnronoiojf.qur 
Mco  prteiie. 


IcO 
A  deux  reprises,  Théophile  développe  cette  j<l»-e 
que  nos  passions  et  nos  vices  jettent  uu  voile 
sur  notre  esprit,  et  nous  emi)échent  de  voir 
Dieu.  C'est  une  Idée  dont  toute  la  philoeophie 
platonicienne  est  imprégnée.  Théophile  ensii;:i),> 
que  Dieu  est  sans  forme  et  immatériel,  jM»»- 
commune  à  presque  tous  les  philosophes  ;  ';u«.- 
nous  ne  connaissons  Dieu  que  par  ses  (ru\r..<, 
et  que  le  spectacle  du  monde  et  de  l'onlre  qui 
règne  partout  atteste  seul  sa  présence  dans  l'u- 
nivers ;  depuis  Socrate,  c'élait  un  lieu  cominnn 
dans  les  écoles,  et  particulièrement  dans  I'itoIc 
stoïcienne.  Il  accuse  les  païens  d'adorer  conmu' 
des  dieux  des  hommes  morts   autrefois  (  on 
sait  que  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'Évhôiiicn*. 
avait,  pluft  de  trois  siècles  auparavant,  consi<l«*ré 
le  polythéisme);  et  pour  défendre  la  résurrtc- 
tion  des  corps,  il  ne  craint  pas  d'attester  cfi- 
taines  traditions  mythologiques,   et   quelques- 
unes  des  analogies  dont  il  se  itert  pour  m  faire 
comprendre  la  possibilité  (  semences  conliecs  à 
la  terre  )  sont  celles  même  dont  l'hiérophante 
d'Eleusis  usait  dans  les  mystères  pour  ensei^mer 
la  vie  future.  Les  deux  derniers  livres  à  Auto- 
lycus  ont  plus  d*origtnallté,  non  pour  la  partie 
critique,  ass<z  faible  en  général,  mais  pour  l'en- 
seignement dogmatique.  Théophile  y   professe 
nettement  le  dogme  de  la  création  fx  nihtlo. 
C'est  dans  le  second  livre  qu'apparaît  pour  la 
première  fois,  si  Je  ne  ine  trompe,  l'expresbion 
de  Trinité.  «  Les  trois  premiers  jours  «le  la 
création,  dit  Théophile,  sont  les  images  de  la 
Trinité  de  Dieu,  de  son   Verbe  et  de  sa  Sa- 
gesse  (l).  »  Mais  si  le  dogme  de  la  Trinité  dans 
ses  tennes  généraux  se  trouve  dans  Théophile, 
il  s'en  faut  que  les  rapports  des  personnes  lii. 
vines  y  soient  rigoureusement  déterminés.  i.f> 
docteur  chrétien  paraît  souvent  confondre  le 
Verbe  et  la  Sagesse,  et  quant  à  leur  essence  et 
quant  à  leure  foncliont,  à  tel  point  qu'on  pour- 
rait croire  que  le  mot  Sagesse  n*est  chez  lui 
qu'une  variante  du  mot  Verbe,  et  qu'il  n'y  a  ïa 
dans  sa  pensée  qu'une  seule  personne  divine  sous 
deux  noms  différents  (2).  I^  polémique  de  Tliéo- 
phile est  assez  superficielle.  Quant  au  caractère 
général  de  l'ouvrage  entier,  on  peut  dire  que 
le  point  de  vue  de  la  rénovation  morale  dans  la 
doctrine  chrétienne  n'y  est  pas  très- fortement 
marqué,  et  que  tout  l'effort  du  docteur  d*An- 
tioche  paraît  consacré  è  fixer  le  dogme  lltéf (lo- 
gique proprement  dit,  soit  par  un  enseignement 
|H)sitif,  soit  |>ar  la  critique  des  doctrines  oppo- 
sées, et  cette  critique,  sans  avoir  Taroertume  et 
l'injustice  de  oelir  de  Tatien,  n'a  pas  Tioipartia- 
lité  de  celles  de  Justin  et  d'Athénagore. 

Outre  les  ouvrage*»  de  Théophile  que  notis 
.ivfïns  citi^s,  S.  JêrAme  lui  attribue  un  Commeti' 
taire  sttr  les  Erançiles  et  sur  h  s  Proverbes 
de  Salomotif  et  uno  HarmoHie  Uts  Evangile*, 

I-  JÂ  jém-totse  ^  II,  ss.    '.x  nui  «Je  tagrtse  ttcal  lo 
]:•  Il  d  esprit. 
d   Jd  .4mcto!je,  I.  S,  S;  il.  It.  11. 
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ÎA  1"  édition  grecque  des  Trois  livres  à  Au- 
Mycus  est  celle  de  Coonifi  Ge^ner  (  Zurich, 
1S4C.  m-fol.};  celles  de  J.  Fell  (Oxford,  1C84, 
10-4**),  de  Woir  (  Hamltourg,  1724),  et  de  Ma- 
ran  (  1742,  a?ec  Justin  )  Ront  estimées  ;  ia  plus 
récente  est  celle  de  Th.  Otto,  dans  sa  coll.  des 
Apologistes  du  deitiièine  si^e.  L'ouTrat^e  «le 
Tliéopliile,  trad.  en  latin  par  Clauser  (1546),  a 
été  mis  en  français  par  Genoude  et  inséré  dans 
son  Jtecueîl  des  Pères  de  C Église,  D.  Albé. 

Katèbe,  Nitl.  fccii-t.,  IV,  M.  M.  -  NIcépliore,  IV.  t. 
-Cdincr,  Cavr.  Fabrtclut,  TUtemMt,  Du  Pin.  —  flUler. 
Hi$i.  4elafkUas,  chrét,  ~  Mvlher.  Patroiogie,  t  I.  - 
L'abbé  Frcppcl,  Ut  jptlogUtti  chretiem  au  dimrUme 
jirr/«.— S.  Aob^,  S.  JvMm^  tfe  fMpotoijetiqtÊt  ckré- 
imM  «I  éfHxti^mê  il/cir.  —  J.-G.  Walpaïf er,  7V«- 
pktlus  amUnrhtnwt  ;  CbrmnilKt  ITSI,  ln-4«.  —  Grabeuer, 
i)f  Jk€oph%lo^epac,  mntioc/unof  Urraâe,  17U,  In- 4*. 
THKOPB I LB,  jurisconMille  grec,  mort  à  Cons- 
tantinople,  fers  &36.  S'étant  sijiinalé  par  sa  pro- 
fonde  connainsance  du  dioit ,  il  fut  ckiargé  d'en- 
.leigner  cette  M-ienre  à  l'école  de  Constantinople. 
Eo  628  n  était  conseilUT  d'État  (  cornes  consis- 
torii  )  et  docteur  en  droit.  Dans  les  années 
.«uifantes,  il  lit  partie  des  diverses  commissions 
nommées  par  Justinien  potiréialMrer  les  recueils 
de  lois  publiés  sous  M>n  règne,  le  premier  Code, 
le  Digeste  et  1rs  Instilulcs.  £n  &32  il  reçut 
Its  litres  d'i//us/rl5 ,  de  magister  et  de  juris 
jferilus.  Deux  ans  après  il  commença,  en  Tue  de 
l'explication  i|u'il  avait  à  faire,  une  panpiirase 
en  fjec  des  instUutes,  laquelle  devînl  en  usage 
pour  les  étudiants  en  droit  de  première  année. 
Cet  ouvrage  se  distingue  par  une  grande  clarté, 
et  contient  des  renseignements  prédeux  sur  des 
fiartiailaritét  de  l'ancien  droit  romain,  puisés 
dons  â^  écrits  perdus  depuis;  mais  en  beau- 
coup d'cidroits  il  a  été  altéré  par  les  copistes 
qui  y  oot  introduit  des  termes  bàrlMires,  des  va- 
riantes, des  répétitions  et  des  fautes  grossières. 
Théophile  ayant  laissé  à  ses  disciples  le  soin  de 
putAier  son  ouvrage,  qui  était  le  résumé  de  ses 
cours,  on  compreiid  comment  il  s*en  répandit 
des  telles  qui  ne  concordaient  pas  entièrement. 
De  â34  à  536,  Tbéopidie  exposa  dans  ses  leçons 
un  eommeotaire  en  grec  sur  les  trois  premières 
partiesdo  Digeste  ;  des  fragments  en  ont  été 
coDienrés  dans  les  scholies  des  Basiliques.  Quant 
à  n  Panphrase  (Iv^rttoihai),  qui  pendant 
plusieura  siècles  servit  dans  l'empire  byzantin 
de  texte  légal  des  Institutet ,  elle  fût  découverte 
par  van  Zuichemos,  qui  Tédita  en  grec,  B4Ie, 
lô34,  in-fol.;  elle  fut  eneore  imprimée  par  les 
soins  de  D.  Godefroi,  Genève,  1&87,  et  de  Fabrof, 
Paris,  1638,  in-40;  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'a  donnée  en  1761,  i  la  Haye,  en  2  vol.  in-4'*, 
Otb.  Reiti,  qui  a  {olBt  an  texte  une  traduc- 
lioo  latine,  d'excellentes  notes  et  une  vingtaine 
de  dissertations  explicatives.  Cependant  il  serait 
à  désirer  qu'on  Ht  une  nouvelle  révisioo  critique 
du  texte,  pour  laquelle  on  consulterait  le  ma- 
nuscrit décrit  dans  le  t.  Vil  de  la  gtitsehr\ft 
fur  GttchiektUche  RecAttwiuensehaft  ^  de 
Savigny.  La  Paraphrase  a  été  traduite  en  alle- 


mand et  en  français  (Paris,  1689  et  1847,  in-8^« 

Mjrllus  Optiseuia  ad  vinéiraniiam  TheûpkUi  par^ 
pkratin  {  Leydr,  rss  —  Dr srn,  Bemtrtuno€n  tbtr  dit 
r»sttttittonenPmrophrase  ées  Tk^phtlut;  Landbonrf, 
itot,  lo-S*.  -  Mortreull,  UUt.  du  droU  bgxatUin. 

THÉOPBILB  Protospathaire,  médecin  by- 
zantin, vivait  dans  la  première  moitié  du  septième 
siècle  (1).  Tout  ce  qui  touche  à  son  nom,  à  ses 
litres,  aux  événements  de  sa  vie,  à  l'époque 
même  où  il  vivait,  est  inceriain.  Si  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  on  le  qualifie  depro/oipa- 
thaire,  mot  qui,  suivant  les  temps,  a  désigné 
une  dignité  militaire  ou  civile,  il  en  est  d'autres 
où  il  est  surnommé  philosophe ^  moéne,  ar» 
chiâtre  ou  iatrosophiste.  Les  seuls  renseigne- 
ments qu'on  puisse  tirer  de  ses  ouvrages  ont 
fait  conjecturer  qu'il  vivait  dans  le  septième 
siècle,  qu'il  avait  été  le  maître  d'Ëtlenne  d'À- 
ttiènes,  qui  dédia  son  traité  De  Chrysopaia  k 
l'empereur  Ilérarlius  ;  qu'il  était  arrivé  à  une 
haute  position  professionnelle  et  folitique  à  la 
fois,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  s'était  retiré  dans 
un  cloître.  Mais,  répétons-le,  ce  sont  des  Induc- 
tions fort  douteuses.  Bien  qu'il  incline  vers  les 
doctrines  d'Aristote ,  ce  savant  est  nn  chrétien 
orthodoxe  d'une  grande  piété,  et  qui  ne  manque 
aucune  occasion  de  célébrer  dans  ses  écrits  Ut 
sagesse  et  la  puissance  de  Dieu.  On  a  sous  le 
nom  de  Théophile  les  ouvrages  suivants  :  De 
corporis  humani  fabrica  (Tlepl  T^i;  toO  otvOpM- 
«ou  xfltxajxeuiî;  );  Paris,  1555,  in-8'',  en  grec; 
Venise,  1636,  et  Paris,  1556,  In-S*",  en  latin; 
Oxford,  1842,  in-S»,  grec  et  latin.  C'est  un  bon 
abrégé  du  traité  de  Gallen  De  Usu  partium, 
avec  quelques  extraits  d'Hippocrate;  —  Coni' 
tnentarii  in  Ilippocratis  Aphoristnos;  Venise, 
1549,  in-8%  en  latin;  et  dans  les  ScAofia  de 
Dietz,  1834,  in-S**,  pour  la  première  fois  en  grec  : 
l'auteur  a  encore  abrégé  un  ouvrage  de  Catien, 
mais  d'une  façon  claire  et  précise  et  avec  quel- 
ques vues  particulières;  —  De  Vrinis;  Bâie, 
1533,  in-8»,  en  latin;  Paris,  1600,  in- 12,  grec 
et  latin;  la  meilleure  é'Iit.  est  celle  de  Guldot, 
Leyde,  1703  ou  I78l,in-12;—  De  Excrementis 
alvinis^  publié  par  Guidot  avec  le  traité  précé- 
dent;— Depulsibus;li^\e,  1538,in-8»,en  latin; 
et  dans  les  Ânecdota  medica d'Krmerin,  Leyde, 
1840,  in-8'',grecet  lathi. 
(lOMol,  NoUi  du  De  urinii,  —  Fabrldua,  BW»  frcta, 
;  t.  XII.  -  llaller.  Bibt.  mat.  et  Btbl.  mediea.  -  Sprcn- 
gel.  HUt,  de  la  médecine.  —  Btogr,  medicmie, 

tbAophilb,  prêtre  et  moine  allemand,  flo- 

I  rissait  très-probablement  vers  la  fin  du  onzième 

I  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  rie,  sinon  qu'il  était 

moine  ;  on  présume  sTec  grande  vraisemblance 

j  qu'il  appartenait  à  l'Allemagne.  Quant  au  temps 

\  où  il  vivait,  tout  son  livre  établit  que  c'était  à 

i  une  époque  de  renaissance,  et  où  Ton  s'oecu- 

I  pait  avec  zèle  de  décorer  splendidement  les 

édifices  sacrés,  c*est  à-dire  à  la  fin  du  onzième 

on  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle. 

I      p)  Celte  optsloo,  propotée  par  Fabrlcia>,  a  <té  gcoir- 
I   riktMat  HB»be. 
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politique»,  la  morale,  c*e«l4-dire  Tart  de  régler 
•a  Tie  de  maMère  à  la  rendre  utile  à  soi-inèroe 
et  aux  autres,  y  tenait  plus  de  place  encore.  Auaai 
fut-il  trèt-apprécié  des  philoaopbes  anciens,  de 
ceux  surtout  qui  partageaient  ses  opinions  po- 
litiques. Xénophoo  loue  sa  connaissance  exacte 
de  la  Tie  humaine;  Isocrate  le  regarde  comme  le 
moraliste  qui,  avecHésiodeet  Phocyiide,  a  donné 
les  meilleurs  préceptes  de  conduite.  Les  treize 
cent  quatre*Tingt-neuf  vers  qui  nous  restent  de 
Tbéognis  ne  démentent  pas  ces  éloges.  On  y  trou? e 
exprimés  dans  un  langage  énergique,  et  a?ec  la 
Tiradté  d'un  sentiment  intime,  des  conseils  d*une 
moralité  médiocrement  élevée  sans  doute,  maisju- 
dicieux,et  qui  trouvait  une  utile  application  dans 
une  cité  grecque;  pour  nous,  c*est  un  Irès-inté- 
ress<mt  témoignage  de  la  manière  de  penser  d'un 
esprit  distingué  (xoXoxàfaOôc),  cinq  siècles 
avant  notre  ère. 

Noos  avons  dit  plus  haut  comment,  selon  toute 
probabilité,  s'était  formé  le  recueil  des  Sentences 
de  Théognis  ;  ce  recueil  fut  impr.  pour  la  première 
fois  par  Aide  l'ancien  (Venise,  1495,  in-fol.),  à 
la  suite  de  Théocrite.  A  partir  de  ce  moment  les 
éditions  se  succédèrent  rapidement  ;  mais  il  en 
est  peu  qui  méritent  d'être  remarquées  ;  citons 
IKMirtant  celles  de  Paris,  1537,  in-4''  ;  de  Bâle, 
1550,  ia-S*";  de  Leipzig,  1620,  in-S"*;  d'Utrecht, 
1661,  in-12;  de  Strasbourg,  1784,  in-12,  édit. 
Bruncfc,  exactement  suivie  en  18 11,  par  Gaisford.  j 
ÀTec  notre  siècle  commence  une  époque  nou-  j 
velle  pour  le  texte  de  Théognis  ;  Bekker  en  donna 
une  excellente  édition  avec  159  vers  jusque-là  j 
inédits;  Leipzig,  1815,  in-S**,  et  Berlin,  1828, 
in-8''.  M.  Welcker  bouleversa  complètement  le 
texte  vulgate  pour  le  rétablir  dans  son  ordre  | 
primitif  ;  il  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  toujours 
rencontré  juste,  mais  son  travail  a  l'avantage  de 
nous   (aire   pénétrer  plus  profondément  dans 
•rceuvre  du  poète  et  de  nous  rendre  plus  sensibles 
les  altérations  dont  elle  a  été  l'objet;  les  Proie- 
^omènes,  où  M.  Welcker  rend  compte  des  motifs 
de  sa  restitution,  sont  un  des  meilleurs  chapitres 
qui  aient  été  écrits  sur  la  littérature  grecque. 
Son  édition  (  Theognidis  Heliquix;  Francfort, 
1826,  in- 8**)  a  servi  de  point  de  départ  à  une  ' 
tentative  du  même  genre  faite  par  un  éminent 
administrateur  anglais,  M.  Frère,  sous  ce  titre  : 
TheoçnU  restiiuitis.  The  personal  hislary  oj  ' 
the  poet  Théognis  deduced  from  an  analysis 
o/Msexisting  fragments;  Malte,  1842,  in-4*.  . 
f^  texte  de  Tliéognis  a  été  donné  avec  soin  dans 
les  Poetœ  grxci  gnomici  de  Boissonade  (  Taris, 
1823,  in-32),  dans  le  Delectus  poesis  Grxco' 
mm  de  Schneidewin  (G<pttinpue,  183A,  in-A"), 
et  dans  les  Poetr  Igrici  grjt  ci  de  Bergk  (Leipzig,  . 
1843,  1852,  in-8*).  Parmi  les  traductions  fran- 
çaises nous  citerons  celle  de  Pavillon  (Paris,  : 
1 578,  in-8*  ) ,  en  ver»,  et  celle  île  Lévt^ue  (ihitl., 
1783.  in- 16),  élégante,  mais  peu  fidèle.       L.  J.  j 

XénophoR,  Jp.  Stobârt  FlortUç ,  I.XXXVIli.  .  ito.   ! 
erste.  Jâ  iriMd.,  «a.  ->  Saisit,  aa  Mt  Biorn^.  -  l 


—  THÉON 


96 


PlMUai,  «a  mot  Kufvoc-  -  aiaum ,  Fwtl  helUnki, 
MB.  t4V.  —  Welcker,  ProUgomena  de  son  édit.  —  Ceci 
dant  Biblioth  crit.  nora,  t.  IV,  p.  <0»-«iB  —  Scbneltfr- 
wlD.  Proamium  de  son  Deleetn».  —  Ot.  MQIler,  Hist.  ^ 
thê  UL  ofanrUnt  Oreêct,  du  X.  —  Hoffaiann,  BiAltoçr. 
Uxiwn.  — Grcfeiihaa,  IheoçnÂt  Theognideus^  etc.]  Mal- 
bouse,  18f7,  in-4<*. 

THÉ03I  (Oécdv)  de  Smjrrne ,  mathématicien 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Il 
appartenait  à  l'école  pythagoricienne,  et  il 
semble  s'être  occupé  surtout  de  la  théorie  des 
nombres  ;  mats  11  écrivit  aussi  sur  l'astronomie. 
Ptolémée  cite  de  lui  des  observations  sur  Mer- 
cure et  Vénus  faites  dans  les  années  129-133.  Il 
nous  reste  de  lui  :  Tûv  xatà  {laOvjiiartxi^  xp^l" 
o{(jLCi)v  el;  TÎ^v  toû  IlXdTwvoç  àvaYvcootv  (  Des 
choses  qui  dans  les  mathématiques  sont 
utiles  pour  la  connaissance  de  Platon).  C'est 
un  abrégé  des  quatre  sciences  mathématiques , 
l'arithmétique,  la  musique,  l'astronomie,  et  la 
géométrie.  Des  quatre  livres  qui  le  composent, 
Boulliau  a  publié  les  deux  premiers  avec  une 
version  latine  et  des  notes  (Paris,  1624,  in-4o), 
travail  qui  a  été  revu  par  J.- J.  de  Gelder  (Leyde , 
1827,  in-8**);  le  troisième,  De  astronomin 
(Paris,  1849,  in-8*},  a  eu  pour  éditeur  M.  Th.-H. 
Martin. 

Fabrldiit,  0iM.  gratca,  t.  II.  p.  ta  édtf.  Hartesa.  * 
Moolocla.  Hist.  des  wmthém.,  L  !«',  p.  m. 

THKOS  d'Alexandrie  f  mathématicien  et  as- 
tronome grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  son  histoire  per- 
sonnelle, sinon  qu'il  fut  le  père  de  l'illustre  et 
infortunée  Hypatie.  On  a  sous  son  nom  des 
Scholies  sur  Aratns  ;  elles  ont  en  général  fort  peu 
de  valeur,  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'Aratus  nous 
apprend,  et  fournissent  à  peine  quelques  expli- 
cations vertMles;  c'est  en  somme  une  compilation 
indigne  d'un  mathématicien  instruit;  aussi  at-ea 
prétendu  qu'elles  ne  sont  point  de  Tliéon  ;  mais 
on  a  encore  moins  de  raisons  pour  les  lui  retirer 
que  pour  les  lui  attribuer.  On  les  trouve  dans 
diverses  éditions  d'Aratus,  entre  autres  dans 
celle  d'Im.  Bekker;  Beriin,  1828,  ln.8«;  —  des 
Commentaires  sur  VAlmageste  de  Ptolémée, 
en  onze  livres;  ces  Commentaires  n'embrassent 
pas  Tœuvre  tout  entière  de  Ptolémée,  quia  treize 
livres  ;  mais  on  regrette  peu  qu'ils  soient  inoom- 
plet.«,  puisqu'ils  sont  généralement  inutiles  pour 
rintelligenceder^l/ma^ea/e.  L'auteur,  il  est  vrai, 
se  vaille  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  ces 
commentateurs  qui  se  munirent  trèn-savanté  sur 
tous  les  passages  qui  n'offrent  aucune  dificalté 
et  cardent  le  silence  sur  tous  ceux  qui  oottte- 
raient  quelque  peine  à  comprendre  et  à  expli- 
quer; mais,  au  jugement  de  Delamlnre,  il  a  niai 
tenu  sa  promesse ,  et  il  s'est  contenté  de  para* 
phraser  son  texte;  ses  remarques  sont  celles 
que  tout  lecteur  attentif  aurait  faitfs  de  lui- 
même.  Le  texte  des  ScAo/i f s  de  Théon  fut  publié 
avec  l'édition  princep^  de  VAlmageste;  Bâle, 
1538,  in  fol.  Halina,  à  la  suite  de  son  Ptolémée, 
a  donné  les  Commentaires  sur  les  deux  pre- 
miers Uvres;  Paris,  1821, 1822, 1  vol.  iiH4«;  — 


THËOIf  — 

manuêiUs  (K«va««c  «p^ctpM)  oêtro- 

iim;  eet  ooTnge,  signalé  et  analysé  par 

3      a  é«é  pitbKé  poor  la  première  fois 

m  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 

par    Halma;  Paris    182),   18)3,  1834, 

io-4*;  il  contient  des  proiégomèneSt^ 

de  Ptolémée  lui-même,   en   parlie  de 

;  des  tabler  de  longitude  et  de  latitude, 

)lea  astronomiques;  ces  tables  sont  indi- 

0  éUnt  de  Ptolémée,  de  Théon  et 
e.  \/n  a  encore  de  Tbéon  une  continua- 

1  Canom  ro^al  (ou  table  dironotogique 
mes)  de  Ptolémée,  sur  laquelle  on  peut 

des  Obstrvaiiones  in  Theonis/astos 
;  prktrei^  publiées  sans  nom  d'auteur; 
-dam,  1733,  in-4*.  Tbéon  avait  aussi  donné 
tion  d'Euclide.  L.  J. 

IttsaiR  9rmca,  t  II,  p.  170,  édtt  de  llarlett.  - 
•e,  Uist.  é9  raitronomU  ancienne,  t  I  et  11. 

:o\  (i£/iii«),  d'Alexandrie,  sophiste  et 
•  grec,  d'une  époque  inceitaiiie,  mais  pos- 
t  à  l'ère  chrétienne.  Suidas  mentionne  de 
4ri  oratoire,  des  Exercices  oratoires^ 
immeniaire*  sur  Xénopiion,  Isocrate, 
tliène,  des  Sujets  de  compositions  ora- 

des  Questions  sur  ta  construction  du 
rs  et  plusieurs  autres  traités.  De  ces  di- 
uvrages  il  ne  reste  que  le«  Exercices 
pivo^itâra).  C'est  une  méthode  pratique 
6  pré|iarer  à  la  profession  d'orateur.  Tliéon 
les  règles  posées  par  deux  célèbres  rhé- 
mab  il  les  développe  et  les  applique  ju- 
Ce  traité,  qui  trouva  à  son  tour  de 
I  leurs  chez  les  anciens,  est 

ut   puMi   I  e  pénétrer  dans  les 

de  l'éloqaci  que.  Le  texte  grec  fut 

pour  la  pict  :  fois  à  Rome,  1520, 
si  trad  en  latku  |Nir  J.  Camerarius,  Bàle, 
r.  CitoM  encore  les  éditions  de  Daniel 
»,  Leyde  (Klsevier),  1626,  in-8*;  de 
nier,  Upsal,  1680,  in-8*,  et  de  Finck, 
rd,  1834,  in-8*.  On  trouTe aussi  les  Exer- 
s  Théon  dans  les  Rheiores  grxci  <le  Walz, 
dus  les  Rhetores  grxci  de  L.  Spengel. 

on  a  été  souvent coofomlo  avec  un  gram- 
I  du  même  nom,  professeur  de  rhétorique 
5  soos  Auguste  et  sous  Tibère ,  et  auteur 
exiqve  des  comiques  grecs  ainsi  que 
ira  commentaires. 
,  a«  «Mt  eiwv.  "  Fabrtdo»,  BibL  frmca,  X.  V|. 

PBAHB  (ecoçavTK,  saint),  Isaurus, 

tiytanltn,  né  en  769,  mort  le  12  mars 

■uë  i*lle  de  Samothrace.  Issu  d'une  des 

I  ramilles  de  Constantinople ,  élevé  à  la 

perenrs,  fiancé  à  une  riche  héritière, 

•  loos  les  biens  do  monde  la  prière  et 
udBflt  on  clottre.  Nous  devons  à  ses  pieux 
.  la  continuation  de  la  Chronologie  de 
\  Syncelle,  son  ami  intime ,  depuis  Dio- 
|277)  jusqu'au  règne  de  Michel  Curofta- 
1),  cravre  Tort  importante  poor 'les  faits, 
t  rédigée  aTOc  nn  peu  de  crédulité  et  de 
ooT.  Mena,  cfoéa.  -.  t.  xit. 
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soperstition.  Abbé  da  monastère  de  Mégalagre 
en  Mysie,  il  n'en  sortit  que  pour  soutenir  le  coite 
des  images,  au  aeoond  concile  de  Nicèe,  en  787« 
et  plus  tard,  en  814,  poor  s'aasocter  à  la  lutte 
et  aux  périls  du  patriarche  Micéplnire.  Telle  fnt 
alors  l'ardeur  de  son  zèle,  que  l'empereur  Léoo  V» 
fougueux  iconoclaste,  le  relégua  après  deux  ans 
de  prison  dans  l'Ile  de  Samothrace.  L'Église  ro- 
maine honore  sa  mémoire  sous  le  titre  de  con- 
fesseur. La  Chronique  de  Théophane,  trad.  ea 
mauvais»  lat'n,  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  a 
été  publiée  en  grec  et  en  latin  par  Combéfis« 
Paris,  1655,  in-fol.  La  dernière  et  la  meilleure 
édition  est  celle  de  la  Byzantine  de  Bonn,  I839» 
2  vol.  in  8<>.  F.  Dehèque. 

Sa  Fié,  |>ar  Théodore  Studlte,  dans  Jeta  sanet.  — 
Fabrtclus,  Itibt    grttca,  t.  VU.  —  Cave,  Hut.  lut.,  «nn. 
Dé  hUt.  grmcU.  -  Hawklns,  iTysonf. 


79t.  -  Vfl 
r»r.  êeript, 

throphaho  :(  etoçttvtd  ),  impératrice  d'O- 
rient, couronnée  en  959.  Fille  d'un  cabaretier, 
elle  inspira,  par  l'éclat  de  sa  beauté ,  une  pas- 
sion violente  an  fils,  encore  enfant,  de  Cons- 
tantin Vil.  qui  l'épousa,  n'étant  que  dans  sa 
onzième  année  (949).  Bientôt  elle  détermina  son 
mari  à  s'assurer  le  trône  par  un  parricide; 
puis  devenue  veuve,  probablement  par  nn  noo- 
I  veau  crime,   et  par  auite    seule  maîtresse  du 
I  pouvoir,  elle  en  disposa  en  faveur  de  son  amant 
Nicéphore  Pliocas,  qui  l'épousa  en  963.  En  969, 
I  un  complot  auquel  elle  prit  part  mit  fin  aux 
jours  de   Nicéphore,  et  donna  la  couronne  k 
Jean  Zimiscès.  Ce  nouvel  empereur,  qui  avait 
I  été,  comme  Nicéphore,  amant  de  Tlieophano 
I  avant  de  lui  devoir  le  trône,  la  sacrifia  avec  ses 
I  autres  complices  aux  menaces  du   patriarche 
I  Polyeucte.  Reléguée  dans  l'Ile  de  Proconnèse, 
I  puis  enfermée  dans  un  monastère,  Theophano 
I  fut  rappelée  à  la  cour,  lorsque  la  mort  de  Zimls- 
I  ces  eut  rendu  à  ses  fils  le  pouvoir  qu'elle-même 
I  leur  avait  arraché.  Mais,  à  partir  de  ce  mo- 
I  ment,  on  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie,  et  l'é- 
poqiie  même  de  sa  mort  est  inconnue.    £.  T. 

Le  Beau.  Hht.du  Bai-Empire,  t.  XIV. 

THÉOPHILE,  empereur  d'Orient ,  né  à  Amo- 
rium,  en  Phrygie,  mort  en  842.  Il  était  fils  de 
Michel  II,  le  Bègue,  qui  l'associa  dès  821  au 
gouvernement ,  et  lui  succéda  en  829.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  trancher  la  tête  aux  assas- 
sins de  Léon  l'Arménien ,  quoique  sa  famille  dût 
le  sceptre  à  la  mort  de  celui-ci.  L'empire  était 
menacé  de  tous  côtés  par  les  musulmans;  les 
généraux  du  calife  AlMamoun  envahirent  les 
provinces  d'Asie.  Théophile  marcha  contre  eux. 
Défait  d'abord,  il  les  battit  ensuite  ;  en  832  U 
subit  une  sanglante  défaite,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  courage  d'un  général  nommé  Manuel,  qui 
lui  fraya  un  chemin  à  travers  les  rangs  ennemis. 
En  837  l'empereur  s'empara  de  la  Syrie,  et 
détruisit  Zapetia,  lieu  de  naissance  du  calife  Mo- 
tassem.  Celui-ci ,  furieux,  rassembla  toutes  ses 
forces,  s'empara  d'Amorium,  ville  natale  de 
Tbécpliile,  la  ruua  de  fond  en  comble  et  en  fit 
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massacrer  tous  Ir'S  habitants.  Tliéopliile,  vivement 
attristé  (le  ct-lte  catastrophe,  refusa  de  prendre 
de  la  nourriture,  et  mourut  d'une  dyssenterie. 
Fougueux  iconoclaste,  il  persécuta  les  catho- 
liques, et  poussa  le  fanatisme  jusqu'à  ctiasser 
tous  tes  peintres  de  l'empire.  Son  règne  fut  mal- 
heureux, malgré  sa  justice  et  son  amour  pour  le 
bien  public.  Il  fit  dix-huit  campagnes,  presque 
toutes  désastreuses.  Toutefois  il  encouragea  le 
commerce,  favorisa  les  lettres,  et  embellit  sa 
capitale.  Michel  III,  son  fils,  lui  succéda,  sous 
la  tutelle  de  l'impératrice  Théodore. 

Zonaras.  XV,  tS-M.  —  CfdrrniM,  p.  SIS-S3S.  —  LeCon- 
Unoaioir  de  TMophlle,  liv.  Il(.  —  Du  Caocc  IfamilUe 
bttantUue,  —  Le  Beau,  UiU.du  Bas  Empire.  —  liU»bon, 
Décline  and /ait,  ch.  XLViii  et  lu. 

THÉOPHILE  (Oco^Oo;, Saint),  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  né  dans  la  première  moitié  du 
secopd  siècle,  mort  probablement  entre  181  et 
186.  Comme  Justin,  Talien  et  Athénagore,  ses 
contemporains,  Tliéophile  est  un  transfuge  de 
la  société  païenne  et  do  la  philosophie  profane. 
C'est  dans  le  camp  de  la  philosophie  profane, 
il  faut  le  remarquer,  que  se  sont  formés  au 
deuxième  et  au  troisit'mc  siècle  les  plus  éloquents 
interprètes  et  les  plus  zélés  champions  de  la  foi 
chrétienne.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si, 
par  la  métho<le  et  l'esprit  qui  les  animent,  ils 
sont  restés  philosophes  après  être  devenus  dire- 
tiens,  et  s'ils  paraissent  considérer  la  cro>ance 
qu*ils  ont  embrassée  non  (»as  comme  l'acte  d'al)- 
dication  de  b  raison,  mais  comme  une  philoso- 
phie supérieure  et  plus  sublime,  qui  donne  k  la 
raison  sa  plus  complète  satisfaction.  Nous  n'a- 


A  deux  reprises,  Théophile  développe  cette 
que  nos  passions  et  nos  vices  jettent  uu 
sur  notre  esprit,  et  nous  emi)échent  de 
Dieu.  C'est  une  idée  dont  toute  la  philos( 
platonicienne  est  imprégnée.  Théophile  ens( 
que  Dieu  est  sans  forme  et  immatériel, 
commune  à  presque  tous  les  philosophes  ; 
nous  ne  connaissons  Dieu  que  par  ses  (PU' 
et  que  le  spectacle  du  monde  et  de  l'ordrt 
règne  partout  atteste  seul  sa  présence  dan<; 
nivers;  depuis  Socrate,  c'était  un  lieu  coin 
dans  les  écoles,  et  particulièrement  dans  W 
stoïcienne.  Il  accuse  les  païens  d'adorer  cor 
des  dieux  des  hommes  morts  autrefois 
sait  que  c'est  de  ce  iwint  de  vue  qu'Évhéi 
avait,  plu«  de  trois  siècles  auparavant,  consj 
li^  twlylhéisme);  et  pour  détendre  la  résui 
lion  des  corps,  il  ne  craint  pas  (rattester 
laines  traditions  mythologiques,  et  quelq 
unes  des  analogies  dont  il  se  sert  pour  en 
comprendre  la  |K)ssibilité  (  semences  contid 
la  terre  )  sont  celles  même  dont  l'hiéroph 
<rÉleusis  usait  dans  les  mystères  pour  enseij 
la  vie  future.  Les  deux  derniers  livres  à  Ai 
lycus  ont  plus  d'originalité,  non  pour  la  p: 
critique,  assiz  faible  en  général,  mais  pour 
seignement  dogmatique.  Théophile  y  prof 
nettement  le  dogme  de  la  création  fx  nifi 
C'est  dans  le  second  livre  qu'apparaît  pou 
première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  l'exprès 
de  Trinité.  «  Les  trois  premiers  jours  d 
création,  dit  Théophile,  sont  les  images  d< 
Trinité  de  Dieu,  de  son   Verbe  et  de  sa 


vons  pas  à  examiner  la  valeur  de  ce  point  de  i  O^^se  (l).  »  Mais  si  le  dogme  de  la  Trinité  c 


vue,  mais  il  est  certain  qu'il  est  commun  aux 
plus  émioents  docteurs  de  rtglise  dans  ces  de;:x 
siècles,  et  que  le  mouvement  de  la  pensée  chré- 
tienne, si  fécond  à  cette  é|KMiue,  a  tous  les  ca- 
ractères d'un  inouvemetit  philosophique.  On  n'a 
aucun  détail  sur  la  vie  de  Tliéophile  avant  ni 
après  sa  conversion.  On  sait  seulement  que  de-  | 


ses  termes  généraux  se  trouve  dans  Théopl 
il  s'en  faut  que  les  rapports  des  personnes 
vines  y  soient  rigoureusement  déterminas, 
docteur  chrétien  parait  souvent  confondn 
Verbe  et  la  Sagesse,  et  quant  à  leur  essenci 
quant  à  leurs  fonclionf ,  k  tel  point  qu'on  p< 
rait  croire  que   le  mot  Sagesse  n'est  chez 


venu  clirétien  il  se  fit  le  défenseur  actif  de  sa  I  qu'une  variante  du  mot  Verbe,  et  qu'il  n'y  ; 

dans  sa  pensée  qu'une  seule  personnediviae  s 
lieux  noms  différents  (3).  La  |K)lémique  de  Tli 
phile  est  assez  superficielle.  Quant  au  caracl 
général  de  l'ouvrage  entier,  on  peut  dire  » 
le  point  de  vue  de  la  rénovation  morale  «laa 
doctrine  chrétienne  n'y  est  pas  très-fortem 
marqué,  et  que  tout  l'effort  du  docteur  d*j 
tioche  paraît  con.<^acré  è  fixer  le  dogme  Ittt^ 
giqni*  |)niprempnl  dit,  soit  par  un  enseigucni 
iNiMtjf.  soit  |wir  la  critique  des  doctrines  u|^ 
sées,  et  cette  critique,  sans  avoir  raioertuoM 
rinjii>tici-  de  œllr  de  Tatien,  n'a  pas  Piniparl 
litê  de  celles  d«>  Justin  et  d'Atliénagore. 

Outre  li>s  oiivr.<gei  «le  Théophile  que  m 
.-ivftns  citfs.  S.  Jer^tue  lui  allrihue  un  Comm^ 
tntrr  .w/r  les  Eran^i/es  et  fnr  h  s  Proveri 
(le  .^tilomoti ,  et  une  Uarutontr  ilti  Kvattgii 


nouvelle  croyance.  Ainsi,  devançant  Tertuilien,  | 
il  écrivit  un  livre  contre  Hermogène,  qui  niait  | 
la  création,  et  contre  le  dualisme  de  Marclon.  J 
Ces  deux  ouvrage^,  qui  existaient  encore  du  ! 
temps  d'Eusèbe.  n'ont  |»as  été  conservés.  Vers  I 
170  il  succéda  à  Éros  sur  le  siège  d'Anlioche,  ' 
dont  il  fut  le  sixième  évétpie.  Les  troîs  livres 
à   Autol^cus  (  IIpô;  AvtoAvxov    ^iCXia  y  ),  le  ' 
seul   ouvrage  de  Tbeu|>tiile  qui  soit  \onu  jus-   . 
qu'à  nous,  forment   un   traite  apoiop-etique  et  ' 
polémique  tout  à  la  fois,  compose  pour  répondie 
aux  doutes  et  aux  pr(>jugé<  d'un  {»aien  <mi  (N^.ir 
mieux  dire  de  la  M>ciéte  luienne.  11  furent  cci.Ia 
après  l'an  180,  car  il  est  qui*btion  «le  la  uurt 
de  Marc-Aurèle  vers  la  fin  du  troisième  livre  (i;. 

(il  iKoée  paraU  avoir  emprunte  ptiitieur^  i  iN«as:e«  3 
Théophile;  miK  k  fraiil  oairaer  41  fiyrr  fui  r.  r.i  \rr% 
IM;  on  ne  pe.it  ra«  tirrr  de  ta.  cn:r'ae  MfrlbT  l  i  f.iit 
(  Rairoloffif.  1. 1,  p.  SA»  \  une  inilicalioii  c^runuio^  qui* 
Mco  précise. 


I     .éd  JttrtulliC  .  Il,  ». 

.'  Il  *lr'{.rit. 


mnt  i^c  tagrt$e   (Mal 

1.3,1,11,  it,  n. 
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lA  1'*  èlition  grecque  des  Trois  livres  à  Au- 
iùiifcus  est  celle  de  Coorati  Gesner  (  Zurich, 
1S40,  in-fol.;;  celiet  «le  J.  Kell  (Oxfonl,  1C84, 
iB-4*) ,  de  Woir  (  Hamltouii;,  1724  ),  et  <le  Ma- 
ran  (  1742,  afec  Justin  )  sont  Cfltini^  ;  !a  plus 
récente  eM  celle  de  Th.  Otto,  <laoa  sa  coll.  des 
Apologistes  du  deuiième  si^ie.  L'ouTra^^e  de 
Tiiéophile,  trad.  en  latio  par  Clauser  (I5i6),  a 
été  mis  en  français  par  Genoude  el  inséré  dans 
son  ttfcueil  des  Pères  de  C Église.  D.  Albé. 

KnUbe,  UM.  rceht.,  IV,  M.  fi.  -  NicépliOK.  IV.  t. 
—  Cetiner,  Cavr.  Fabrtelus.  Tilleinant,  Ou  Ptn.  —  flUter. 
ilisL  4e  lai^hUoi,  chret,  —  Mslhrr.  Patroiogte,  t.  I.  — 
L'abbé  Frcppr U  l^i  JpUoçistei  ehreiiênt  au  deuxième 
siècle.^  %,  Aab^,  S.  JystUt,  de  eepolotjetique  ehré- 
imM  «Il  éfHXM^mé  tléclr,  —  J.-G.  Waipuifer,  Tkf- 
pktivs  anUnrhtnHi ;  CbemniHc  17SI,  ln-4*.  —  tirabeuer, 
iif  IkeopkUo^epue,  mntlocheno{  Dmde,  nu,  in-i*. 
THÉOPBILB)  jurisoooMdte  grec,  mort  àCons- 
tantinople,  vers  &36.  S'étant  signalé  par  sa  pro- 
fonde connaissance  du  dtoit,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner cette  itrionre  à  l'école  de  Constantinople. 
En  528  il  était  conseiller  d 'Ùat  (com^fconiJs- 
torii  )  et  docteur  en  droit.  Dans  les  années 
suivantes,  il  lit  partie  des  diverses  commissions 
nommées  par  Justinien  potir  élaborer  les  recueils 
lie  lois  pul>liés  sous  son  règne,  le  premier  Code, 
le  Digeste  et  les  Insfilules.  £n  &32  il  reçut 
IfS  litKs  dHllustrks ,  de  magisttr  et  de  juris 
perilus.  Deux  ans  après  il  commença,  en  vue  de 
rc&piieation  qu'il  avait  à  faire,  une  paraphrase 
en  grec  des  insMutes^  laquelle  devint  en  usage 
pour  les  étudiants  en  droit  de  première  année. 
Cet  ouvrage  se  distingue  par  une  grande  clarté, 
et  contient  des  renseignements  précieux  sur  des 
partkularifés  de  l'anden  droit  romain,  puisés 
«lans  deê  écrits  perdus  depuis  ;  mais  en  beau- 
coup d'cidroUs  il  a  été  altéré  par  les  copistes 
qui  y  oat  introduit  des  tennes  liarbares,  des  va* 
nanict,  des  répétitions  et  des  fautes  grossières. 
Théophile  ayant  laissé  à  ses  disciples  le  soin  de 
putAicr  son  ouvrage,  qui  était  le  résumé  de  ses 
court,  on  oompreiid  comment  il  s'en  répandit 
des  telles  qui  ne  concordaient  pas  entièrement. 
De  &34  à  536,  Théophile  exposa  dans  ses  leçons 
un  eomnentaire  en  grec  sur  les  trois  premières 
parties  du  Digeste  ;  des  fragments  en  ont  été 
ooDienrét  dans  les  icholies  des  Basiliques.  Quant 
à  sa  Faraphrasê  (Iv^titoOtoi  ),  qui  pendant 
pSusieort  ciècles  servit  dans  l'empire  byzantin 
de  texte  t^l  des  Institntec,  elle  Ait  découverte 
par  van  Soichemns,  qui  Tédita  en  grec,  Bâie, 
lô34,  in-fol.;  elle  fut  encore  imprimée  par  les 
soins  de  D.  Godefroi,  Genève,  l  &87,  et  de  Fabrot, 
Paris,  1038,  m-é»;  la  meilleure  é<lition  est  celle 
qu'a  donnée  en  1761,  i  la  Haye,  en  2  vol.  in-4<*, 
Oth.  ReHa,  qoi  a  joint  an  texte  une  traduc- 
tion latine,  d'excellentes  notes  et  une  vingtaine 
de  dissertations  explicatives.  Cependant  il  serait 
à  désirer- qu'on  Ht  une  nouvelle  révision  eritique 
dn  texte,  pour  laquelle  on  consulterait  le  ma- 
nuscrit déerit  dans  le  t.  Vil  de  la  geitsehrift 
fur  GeschieklUche  RechUwissenschaft  ^  de 
Savigny.  La  Paraphrase  a  été  traduite  en  alle- 


mand et  en  français  (Paris,  1689  et  1847,  in-8^« 

Mjrllus,  Optiseuim  ad  rlndtramtam  TkeopkiH  paf^ 
pkrasin  ;  Leyd^,  nu  —  Dr ffrn,  Bemerkttnoen  tber  dit 
lutUtutiofken- Paraphrase  des  Th^pkUiu;  Lun^org, 
lios,  lo-8«.  -  Morlreull,  llut.  du  droit  b§iaatin, 

THÉOPHiLB  Protospathaire,  médecin  by- 
zaniin,  vivait  dans  la  première  moitié  du  septième 
sièt:le  (1).  Tout  ce  qui  touche  à  son  nom,  à  ses 
litres,  aux  événements  de  sa  vie,  à  l'époque 
même  où  il  vivait,  est  incertain.  Si  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  on  le  qualifie  de  prolospa' 
thaire,  mot  qui,  suivant  les  temps,  a  désigné 
une  dignité  militaire  ou  civile,  il  en  est  d'autres 
où  il  est  surnommé  philosophe,  moines  ar» 
cKiâtre  ou  iatrosophisfe.  Les  seuls  renseigne- 
ments qu'on  puisse  tirer  de  ses  ouvrages  ont 
fait  conjecturer  qu'il  vivait  dans  le  septième 
siècle,  qu'il  avait  été  le  maître  d'Etienne  d'A- 
thènes, qui  dédia  son  traité  De  Chrysopœia  k 
l'empereur  Ilérarlius  ;  qu'il  était  arrivé  à  une 
haute  [K>sition  professionnelle  et  f.olitique  à  la 
fois,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  8*était  retiré  dans 
un  cloître.  Mais,  répétons- le,  ce  sont  des  induc- 
tions fort  douteuses.  Bien  quil  incline  vers  les 
doctrines  d'Aristote ,  ce  savant  est  on  chrétien 
orthodoxe  d'une  grande  piété,  et  qui  ne  manque 
aucune  occasion  de  cél<^brer  dans  ses  écrits  la 
sagesse  et  la  puissance  de  Dieu.  On  a  sous  le 
nom  de  Théophile  les  ouvrages  suivants  :  De 
corporis  humani  fabrica  (Tlepl  -cfj;  toO  avO^- 
Tcou  xopcajxeuf,;  );  Paris,  1555,  in -8",  en  grec  ; 
Venise,  1536,  et  Paris,  1556,  in-S*",  en  latin; 
Oxford,  1842,  in-s»,  grec  et  latin.  C'est  un  bon 
abrégé  du  traité  de  Galien  De  Vsu  pariium, 
avec  quelques  extraits  d'Hippocrate;  —  Com^ 
tnentarii  in  Ilippocratis  Aphorismos;  Venise, 
1549,  in-8%  en  latin;  et  dans  \e&  Scholia  de 
Dietz,  1834,  in-8'',  pour  la  première  fois  en  grec  : 
l'auteur  a  encore  abrégé  un  ouvrage  de  Galien, 
mais  d'une  façon  claire  et  précise  et  avec  quel- 
ques vues  parliculières  ;  —  De  Vrinis;  Bâîe, 
1533,  in-8°,  en  latin;  Paris,  1600,  in-I2,  grec 
et  latin;  la  meilleure  é<lit.  est  celle  de  Guidot, 
Leyde,  1703  ou  I781.in-I2;—  De Excrementis 
alvinis,  publié  par  Guidot  avec  le  traité  précé- 
dent;— />fpu/si&(/s;Bàle,  I538,ln-8%en  latin; 
I  et  dans  les  Anecdola  medtca dKrmerin, Leyde, 
I   1840,  in-8'',grecet  latin. 

I       Gnldot,  Notei  du  De  urlniê,  —  Fabrldus,  Bibt,  frcta, 

L  XII.  -  llaller.  Bibi.  anat.tt  Bibl.  medica.  -  Spres* 

gel,  liist.  de  la  médecine.  —  Btogr.  médicale. 

TBÉOPHILB,  prêtre  et  moine  allemani,  flo- 

I  rissait  très-probablement  vers  la  fin  du  onzième 

'  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  quil  était 

moine  ;  on  présume  avec  grande  vraisemblance 

,  qu'il  appartenait  à  l'Allemagne.  Quant  au  temps 

!  où  il  vivait,  tout  son  livre  établit  que  c'était  à 

!  une  époque  de  renaissance,  et  où  l'on  s'oecu- 

!  paît  avec  zèle  de  décorer  splendidement  les 

.  édifices  sacrés,  c*est  à-dire  à  la  fin  du  oniième 

on  dans  la  première  moitié  dn  douzième  siècle. 

,      (1)  Celte  opiQloD,  proposée  par  Fabrlclas,  a  tit  geiMi- 
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Le  but  par  excellence  de  Tliéoplûle  est  de  faire  il  se  rendit  à  Athènes,  où  il  s'attaclia  d'aboi 
connaître  la  manière  d*omer  les  églises  et  de  Platon,  puis  à  Aristote.  Ce  philosophe,  chai 
fabiiquer  avec  luxe  lea  objets  destinés  au  cuite  ;  de  son  intelligence,  le  distingua  bientôt  ei 
de  plus,  on  obserre  une  conformité  parfaite  entre  tous  ses  disciples  (1  ).  Quand  il  crut  prudeoi 
les  procé<lés  qu  il  enseigne  et  les  travaux  des  [  quitter  Athènes  pour  Chalcis,  il  laissa  son  é* 
artistes  du  douzième  siècle;  enfin,  il  donne  des  :  sous  la  direction  de  Tb<k>phraste.  Celui-ci 
détails  étendus  sur  la  peinture  sur  verre,  qui  '  éviter  les  dangers  qui  depuis  la  mort  de  Soci 
commençait  alors  à  prendre  un  grand  essor.  |  menaçaient  les  professeurs  d'une  philosof 
Dans  sa  Diversarum  ariium  schedula^  qui  ;  réputée  hostile  à  la  religion.  La  faveur  ro^ 
traite  d?s  travaux  les  plus  divers,  à  l'exception  \  dont  il  jouit  auprès  des  souverain:^  de  la  Ma 
cependant  de  rarciiitechire,  de  la  statuaire  et  d«8  doine  ne  lui  fut  pas  imputée  k  crime  par 
tapisseries,  Théophile  exige  avant  tout  de  Tar-  \  Athéniens.  S*il  se  trouva  compris  dans  la  i 
fifte  la  piété,  la  patience  et  le  respect  de  la  tra-  I  sure  générale  qui,  snr  la  proposition  de  Sopho 
dition.  Son  livre,  écrit  à  la  fois  avec  un  profond  '■  bannit  tous  les  philosophes  d'Athènes  (316) 
entliousiasme  et  avec  nne  extrême  miodestie,  |  ne  tarda  pas  à  être  rappelé.  A  la  mort  d'Arisi 
est  d'une  valeur  capitale  pour  l'histoire  de  l'art.  '  (322),  et  par  la  volonté  de  ce  philosophe,  il 
On  y  voit,  par  exemple  (liv.  I, ch.  20,26,  27)  avait  succélé  définitivement  dans  la  direci 
qu'on  pratiquait  de  son  temps  la  peinture  à  de  l'école  péripatéticienne,  qui  continua  de  U 
l'huile.  Mais  comme  on  ne  savait  pas  encore  la  ses  séances  au  Lycée.  Cette  propriété,  compc 
faire  séclier  rapidement,  ce  procédé  était  regardé  '  d'un  jardin  entouré  de  maisons  et  de  colonnac 
comme  trop  lent,  et  on  préférait  celui  par  la  '  passa  entre  les  mains  de  Théophraste,  soit  <; 
^létrempe  ou  le  blanc  d'œuf.  Le  mérite  de  van  i  la  tint  d'Aristote,  soit  qu'il  l'eût  acquise  de 
Ejfck,  auquel  on  a  si  longtemps  attribué  Tinven-  '  argent. 

tion  de  la  peinture  à  l'huile,  se  borne  donc  à  Tbéophraste  fut  le  fidèle  disciple  d'Arisl 
avoir  trouvé  un  vernis  siccatif;  le  fameux  pas-  Il  semble  s'être  proposé  un  but  unique  :  inl 
aage  de  Vasari  à  ce  sujet  ne  dit  du  reste  pas  prêter  la  pensée  de  son  maître  là  où  elle  € 
antre  chose.  Le  traité  de  Théophile,  qui  est  di-  restée  ot>scure,  compléter  les  lacunes  que 
▼isé  en  trois  livres,  comprenant  cent  soixante-  vigoureux  génie  avait  laissées  dans  une  œu 
six  chapitres,  fut  cité  pour  la  première  fois  qui  embrassait  tous  les  objets  de  l'intellige 
dans  le  Lumen  antmar,  espèce  d'encyclo|)édie,  humaine;  mais  le  philosophe  d'Érésos,  prot 
compilée  au  commencement  du  quatorzième  seur  disert  plutôt  que  penseur  original,  fin 
siècle,  par  ordre  du  pape  Jean  XXII.  Simier,  servateur  des  mœurs  plutôt  que  maître  d 
Fellner  et  autres  savants  du  seizième  et  du  dix-  •  la  connaissance  de  la  nature  humaine,  collect 
septième  siècle  en  signalèrent  l'importance  ;  judicieux  de  faits  relatifs  à  l'histoire  des  plan 
enfin, Lessing,  qui  en  avait  cité  plusiears  pas-  ,  des  métaux,  plutôt  que  naturaliste  profoi 
sages  dans  son  mémoire  sur  l'âge  de  la  pein-  ;  n'était  pas  de  force  à  remplir  un  pareil  p 
iure  à  l'huile,  en  prépara  une  édition,  qui  pa-  |  gramme.  La  distance  entre  lui  et  Aristote 
rat  en  1781,  à  Brunswick,  dans  letVI  de  son  !  immense,  et  permet  è  peine  de  les  compai 
recueil  Zur  Geschichte  und  Literalur.  Une  |  On  a  cherché  en  quoi  le  disciple  se  di.stiogi 
nouvelle  et  meilleure  édition,  avec  une  noUce  <lu  maître,  eX  malgré  bien  des  efforts  <.n 
et  des  notes,  a  été  publiée  par  M.  de  L'Escalo-  ;  P»  saisir  que  des  difTérences  verbales.  Poui 
pier;  Paris,  1S43,  in-4**;  elle  a  encore  été  dé-  \  fond  ^c»  doctrines  Théophraste  n'est  qu'un 
passée  parcelle  de  Rob.Hendrie,  Londres,  1847,  "  terprète,  et  s'il  modifie  parfois  les  tljéories 
Ui-8*.  E.  G.  son  maître,  c'est  pour  les  rendre  plus  inte 

Ba.itavld.  Diêetmn  hi$t.  ntr  Im  pHnturt  nwdeme.  '  gibles;  il  tend  à  faire  dériver  la  métaphjsi( 
-  Marte  Guiciiani.  introduet.,  A  la  tête  de  Tedu.  de  vers  la  moralf  pratique ,  la  science  vers  la  d 
isw.  ^  Natier.  AUçtm,  Kanstier-Uzicon,  t  xviit        ^^ption  des  phénomènes  de  la  nature,  la  p 

TBBOPHILK.  loy  Mao.       ^     ^.        ^         i  losophie  elle-même  vers  l'histoire  des  pbilo 

TH*OPB»A8TE(eeofpot<Tto;)  philosophe  et  ,  phes.  Théophraste  avait  beaucoup  écrit;  à 
naturaliste  grec,  né  à  Érésos  (Ile  de  Lesbos),  ;  ^^^^  j^s  ouvrages  d'Aristote  il  avait  doi 
▼er^,4.roort  à  Athènes,  ver*  287  avant  J..C.(l}.  ,  ^^^^  jes  doublei»,  qui  servaient  à  les  int 
Après  avoir  suivi  dans  sa  vi  le  natale  les  leçons  poêler.  AuxPremières  eiSeconde4  AnolMliot 
don  philosophe  qu  on  appelle  diversement  Leu-  ^^  i.„„  correspondaient  deux  traités  de  l'au 
oppe  et  Alcippe,  et  qui  est  daflleurs  inconnu.  .  ^^^  le  même  suj^t;  aux  Topiques  d'Aristc 

(t|  TbéophrMi.  .tteipiit  »  lice  .T.«cé.  SI  lo.  en  ^  !"  topiques  de  Théophraste;  au  traité  sui 
eroit  u  préface  en  CttrmHéret,  u  o'anrait  coflBa>eoeé     jugement  (  Ilcpi  cpfiiivf.a;  )  du  premier,  le  tn 

Cil  oatrage  qu'à  l'Afe  de  qaau^-ftar-q«4aie  «m;  mata  sur  VAÏfirmalion   et  la  négation  du   SeCOI 
ce  cklnre  paraît  être  une  erreur  de  eopbte.  Fioo«  regar- 

«MM  comne  ptnt  probable  raxaertioa  de  Uioffène  Uerce,  '  (I)  On  prétend  mêae  qu'Artttole  cKannea  «on  pre* 

<pl  llilt  «oorlr  Théopliraste  à  quatre-vtiiKt-arpt  am.  |  non  de  Tfrtaae  ra  celui  de  Thé»>phr»>ie.  M^oèftiiil 

GeUeaaiey  cunrf»<iiee  avec  le  fait  qu'U  fut  peAdaoi  treate-  ;  parle  dltlBement;  nul*  ortie  hUIrMirtle  e>t  plu  que  i 

elnq  «aa  i  la   léle  du  Lycée,  noua  permet  de  eocielure  ,  pecle,  et  nen  w  proo%e  que  le  Jeune  philo«opbe  d*^ 

q«Mavtttélxani4eM<i4»qnelepbiloMpkedrsiattre,  |  «m  ait  j«Mh  porté  sa  ««Ut  aoa  q«e  eeM  tow  ta^ 

^-dè  te  éédaliest  k»  daica  qae  mw  atoat  ëoaaéri.      i  bom  k  cooaabaaaa. 
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aux  lirres  sur  la  philosophie  natiirelle,  sur  le 
Ciel,  f(iir  les  phénomèiies  mét^rologiqnes,  des 
IWresduméfne  genre.  Enfin  Jes  traités  politiques 
(TAristote  avaient  pour  pendants  les  traita  ana- 
logues de  Tliéopbraste.  Tous  ces  écrits  sont  per- 
dus. Si  le  philosophe  d'Érésos  a  montré  quel- 
que part  de  l'originaiité  ou  du  moins  des  re- 
clierches  personnelles,  e*est  dans  la  partie  de  son 
oniTre  relatife  à  Thistoire  naturelle.  Il  nous  en 
reste  deux  ouvrages  éteii<Ius  sur  la  botanique  : 
V Histoire  des  plantes  { Tlipt  çutâv  latopta) 
en  dix  lirres;  et  les  Causes  (  ou  la  génération) 
des  plantes  (Attia  fvvticdt),  en  six  libres. 
Ces  deux  ouvrages,  où  Théophraste  n*a  pas 
su,  comme  l'avait  fait  son  maître,  d(^pas.ser 
la  sdence  de  son  temps  et  devancer  la  science 
moderne,  sont  surtout  utiles  par  les  renseigne- 
ments qu'ils  contiennent  sur  les  plantes  connues 
des  anciens ,  et  servent  plutAt  k  Thistoire  de  la 
science  qu'à  la  science  elle-même.  De  moindre 
ntilité  encore  sont  les  fragments  appartenant  à 
d*autres  sections  des  sciences  naturelles  :  Sur 
les  odeurs  (  ÏU^  6«|aûv)  ;  Sur  ta  fatigue  (  llepl 
xonoïv);  Sur  les  vertiges  (Ilepi  inyyuiy);  Sur 
Vévanouissemenl  (llepl  Xemo4/vx'-a; ) ;  Sur  ta 
paralysie  (ITepl  itapaÀv9cio;  )  ;  Sur  le  miel 
{  flsf l  laXito;  )  ;  Sur  le  feu  (  Tlepl  uvpôç  )  ;  Sur 
les  vents  (IIspl  dv<(uov);  Sur  les  signes  des 
pluies,  des  rents,  des  mauvais  temps,  du 
beau  temps  (  flepl  ot\iatcov  ijiaxta^  xal  icvcv(id- 
7C0V  xat  yti\iMi''<a^  xal  evSiûv  )  ;  Sur  les  pierres 
(  Tlcpl  XtOcirv),  écrit  en  315;  Sur  les  couleurs 
(  ficpl  XP«^^»^  )*  Tous  ces  fragments  nous 
sont  parvenus  dans  un  triste  état,  qu*on  peut 
attribuer  sans  doute  à  la  difficnlté  des  matières, 
qni  dépassaient  llntelligence  des  copistes,  mais 
qui  tient  aussi  è  ce  que  Théophraste  ne  rédi- 
geait pas  comiléteinent  ses  traités  lui  même,  et 
que  nous  n*avons  souvent  que  les  notes  de  ses 
cours.  Cette  hypothèse  a  été  proposée  pour  les 
écrits  d*Aristote,  et  s'applique  aussi  bien  à  ceux 
de  son  disciple.  Il  se  peut  même  qu'il  se  soit 
fait  quelque  confusion  entre  les  ouvrages  des 
deux  philosophes.  Ainsi  te  traité  Sur  Xéno- 
phane,  Gorgias  et  Meliuus,  inséré  dans  les 
nravres  d'Aristote ,  appartient  plutôt  à  Théo- 
phrute. 

Le  second  chef  de  Técole  péripatéticienne  doit 
an}ourd*hui  presque  toute  sa  réputation  à  un 
pefH  livre  qui  porte  dans  les  manuscrits  le  titre 
de  Caractères  moraux  de  Théophraste  (  Bto- 
9çâat(Aj  ^^ixoî  xapsxtflf  f c  ).  Que  ce  Théophraste 
soit  bien  le  philosophe  d'Érésos ,  ce  n'est  pas 
douteux ,  puisque  Diogène  Laerce  et  Suidas 
parmi  les  outrages  de  celui-ci  citent  des  Carne- 
tères  moraux;  mais  il  est  certain  aussi  que 
Touf  rage  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui 
■'est  qunoe  suite  d'extraits  d'un  ouvrage  beau- 
CMp  pins  considérable,  et  que  ces  extraits  ont 
tabi  des  remaniements  et  des  hiterpolations  tels 
qu'on  peut  à  peine  regarder  les  Caractères 
comme  une  enivre  authentique.  Ce|)enuant  ce 
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recueil,  au  moins  dans  les  cinq  premiers  ctiA^ 
pitres,  qui  sont  les  mieux  conservés,  donne  une 
idée  assez  exacte  de  cette  nouvelle  manière  de 
représenter  les  mœurs  par  des  traits  particuliers 
empruntés  à  la  vie  réelle.  Pour  cette  peintur«^ 
le  philosophe  trouvait  des  matériaux  précieux 
dans  la  comédie  moyenne  et  nouvelle  qui  succé- 
daient vers  cette  époque  à  la  vieille  comédie  de 
Cratinus  et  d'Aristophane.  Cet  ouvrage,  après 
tout ,  piquant  et  précieux  pour  la  connaissance 
des  mœurs  athéniennes,  doit  une  partie  de  sa 
réputation  à  La  Bruyère,  qui,  après  l*avoir  tra- 
duit, l'imita  d'une  manière  supérieure.  Le  petit 
livre  de  Théophraste,  désormais  inséparable  du 
chef-d'œuvre  de  l'écrivain  français,  a  joui  depuis 
cette  époque  d'une  popularité  que  seul  il  n'eût 
pas  obtenue. 

Les  premières  éditions  de  Théophraste  :  l'ai- 
dine,  de  Venise,  1498,  in-fol.,  celle  de  Bftle^ 
I54t,  in-foi ,  celle  de  Camotius,  Venise,  l&62f 
in-8^,  celle  de  D.  Heinsins,  Leyde,  1613,  in-fbl:, 
ont  été  bien  surpassées  par  celle  de  J.G.  Schnei- 
der :  Theophrasti  Eresii  quxsupersunt  opéra, 
Leipzig,  1818*31,  5  vol.  in-8o,  qui  laisse  pour- 
tant beaucoup  à  désirer.  M.  Wimmer  avait  en- 
trepris une  nouvelle  édition  des  Œuvres  eom'- 
plètfs  ;  mais,  faute  d'encouragements,  il  n'adonné 
que  le  t.  I*',  contenant  V Histoire  des  plantes, 
Oreslau,  1842,  in-8^  ;  le  même  philologue  a  po- 
blié  V Histoire  des  plantes  et  les  Causes  des 
plantes,  dans  la  collection  des  auteurs  grecs  de 
Teuhner,  à  Leipzig.  Sur  V Histoire  des  plantes 
on  peut  consulter,  outre  l'édition  de  Schneider^ 
celle  de  Bodœus  à  Stapel,  Amst.,  1644,  in-fol., 
fig.,  et  celle  de  J.  Stackhouse,  Oxford,  1813, 
2  vol.  pet.  In  8^ 

Parmi  les  éditions  séparées  des  Caractères^  qui 
sont  nombreuses,  il  suffit  de  citer  la  première, 
Nuremberg,  1527,  ln-8°;  celle  de  Casaubon, 
Lyon,  1592,  tn-8'* ,  dont  la  réimpression  la  plus 
^estimée  a  paru  à  Cambridge,  1712,  in-S®;  celle 
de  Bo<loni,  Parme,  1786,  in-4'';  celle  de  Sieben- 
kœs,  avec  des  additions  tirées  d'un  manuscrit  du 
Vatican,  Nuremberg,  1798.  in-8'*,  et  celle  de 
M.  Dubner(  1841)  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  A. -F.  Didot.  Parmi  les  traductions  nrançaises, 
outre  celle  de  La  Bruyère  (1688),  nous  citeront 
celles  de  Coray  (  Paris,  t799,  in- 8* }  et  de  Stié- 
Tenart  (ibid.,  1842,  in-8»).  L.  J. 

Dlof  ^ne  Laerer,  V.  -  Sntdat.  an  mot  OeoçpooTOC. — 
mil ,  De  phitotophia  epieurta ,  demoeriUa  et  tk^ù» 
pkrastea  ;  Grntve ,  i«tf,  ln-8*.  -  sctimldt,  !)•  Tkêo- 
phrasto  rhetort  ;  HaUc,  iSSt.  In-i*.  —  Rnodia,  ésm  te 
Dict.  0/  ffreek  and  roman  bioçrapkp,  où  et  trouveaC 
Indiqua  tou4  Im  psKMgr*  sneieot  relatlfi  à  Ttiéophratte. 
—  Ilaffmann.  BUrHoçr.  Ijtxieon.  —  Prtfae«$  rt  InCr»- 
dncUonê  de  Schnrider.dans  utn  tMl.  —  Hallrr,  Btbt.ào* 
tanua.  —  sprrnfri ,  Ceteà.  der  Botwnik,  t.  I.  ~  Spe> 
ransa,  Tettfratto  primo  hofanteo;  Florence,  llit,  !••••. 

TBÉopHTLAcrB  (Oto^XixTo^),  sumommé 
Simocatta,  historien  byzantin ,  mort  vers  630. 
Sa  famille  était  originaire  de  l'Egypte,  mais  lui- 
même  était  natif  de  Locres.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Constantinople.  D'après  le  té> 
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politique» y  la  morale,  c*e«l4-dire  Tart  de  régler 
•a  vie  de  masière  à  la  rendre  utile  à  soi-roèroe 
et  aux  autres,  y  tenait  phia  de  place  encore.  Auaai 
fot-il  très-apprécié  des  philosophes  andena,  de 
ceux  surtout  qui  partageaient  ses  opinions  po- 
litiques. Xénophon  looe  sa  connaissance  exacte 
de  la  Tie  humaine  ;  Iflocrate  le  regarde  comme  le 
moraliste  qui,  avec  Hésiode  et  Phocylide,  adonné 
les  meilleurs  préceptes  de  conduite.  LÎbs  treize 
cent  quatre-vingt-neuf  vers  qui  nous  restent  de 
Tbéognis  ne  démentent  pas  ces  éloges.  On  y  trouve 
exprimés  dans  un  langage  énergique,  et  avec  la 
viradté  d'un  sentiment  intime,  des  conseils  d*une 
moralité  médiocrement  élevée  sans  doute,  inaisju- 
dicieux,et  qui  trouvait  une  utile  application  dans 
«me  cité  grecque;  pour  nous,  c*est  imlrës-inté- 
ress<mt  témoignage  de  la  manière  de  penser  d'un 
esprit  distingué  (xoXoxàfaOoc),  cinq  siècles 
avant  notre  ère. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment,  selon  toute 
probabilité,  s'était  formé  le  recueil  des  Sentences 
de  Théognis;  ce  recueil  fut  impr.  pour  la  première 
fois  par  Aide  l'ancien  (Venise,  1495,  in-fol.),  à 
la  suite  de  Théocrite.  A  partir  de  ce  moment  les 
éditions  se  succédèrent  rapidement;  mais  il  en 
est  peu  qui  méritent  d'être  remarquées  ;  citons 
IKMirtant  celles  de  Paris,  1537,  in-4''  ;  de  Bâie, 
1550,  in-8'';  de  Leipzig,  1620,  in-S"*;  d'Utreclit,  : 
1661,  in-12;  de  Strasbourg,  178ft,  in-n,  édit. 
Bruncfc,  exactement  suivie  en  1811,  par  Gaisford.  , 
Avec  notre  siècle  commence  une  époque  nou- 
velle pour  le  texte  de  Théognis  ;  Bekker  en  donna  , 
une  excellente  édition  avec  159  vers  jusque-là  i 
inédits;  Leipzig,  1815,  in-8'*,  et  Beriin,  1828,  i 
in-8''.  M.  Welcker  bouleversa  complètement  le 
texte  vulgate  pour  le  rétablir  dans  son  ordre  ■ 
primitif  ;  il  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  toujours  . 
rencontré  juste,  mais  son  travail  a  l'avantage  de 
BOUS   faire   pénétrer  plus  profondément  dans 
•l'œuvre  du  poète  et  de  nous  rendre  plus  sensibles 
les  altérations  dont  elle  a  été  l'objet;  les  Prolé- 
gomènes, où  M.  Welcker  rend  compte  des  motifs 
de  sa  restitution, sont  nn  des  meillears  chapitres  . 
qui  aient  été  écrits  sur  la  littérature  grecque. 
Son  édition  (  Theognidis  Reliquix;  Francfort, 
1826,  in- 8**)  a  servi  de  point  de  départ  à  une 
tentative  du  même  genre  faite  par  un  éminent 
administrateur  anglais,  M.  Frère,  sous  ce  titre  : 
Théognis  r es tituhti.  The  personal  history  oj 
ihe  poet  Théognis  deduced  from  an  analysis 
of  his existing  fragments;  Malte,  1842,  in-4*.   . 
Le  texte  de  Ttiéognis  a  été  donné  avec  soin  dans 
les  Poetx  grœci  gnomici  de  Boissonade  (  Paris, 
1823,  in-32),  dans  le  Delectus  poesis  Grxco* 
rum  de  Srhneidcwin  fGcpttinfioe,  1838,  in-8"), 
et  dans  les  Pof/.r  lyrici  yr.icîde  Bergk (Leipzig, 
1843,  18ô2,  in-8^).  Parmi  les  traductions  fran- 
raises  nous  citerons  celle  de  Papillon  (Paris,  î 
1578,  in-8'  ) ,  en  vers,  et  celle  de  L«^vp:M)ue(ibiil.,  . 
1783.  in- 16),  élégante,  mais  peu  fidèle.        L.  J.  ! 

Xénophon.  Jp.  Stobâei  FloriUç ,  l.XXXVIli.  .  ito.   . 
erste.  Jâ  iTicocl.,  «a.  -  Salait,  aa  nat  Ocorv^.  -  t 


—  THÉON 


96 


PiMUai,  «a  Bot  Kupvoc-  —  Cliiton ,  Fnsti  helUnid, 
aoB.f4V.  —  Welcker,  Prolegomena  dr  son  édit.  —  Ceel 
dant  BiNioth  crit.  nora,  t.  IV,  p.  tw^ii  -  ScbnHdp- 
wlD,  Prfiomium  de  ton  DeleettiS.  —  Ot.  MOHer.  Hist,  ^f 
tkê  tu,  ofamrUnt  fire0re.  th.  X.  —  Hoflmaiin,  Biblioçr. 
iétxieon,  — Gnefeiihaa,  IheognLs  Theognideus^  etc.\  Mul- 
house, isr,  ln-4*. 

THÉOTi  (eéu>v)  de  Smjrrne ,  mathématicien 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  après  J  -C.  Il 
appartenait  à  l'école  pythagoricienne,  et  il 
semble  s'être  occupé  surtout  de  la  théorie  des 
nombres  ;  mais  il  écrivit  aussi  sur  l'astronomie. 
Ptolémée  cite  de  lui  des  observations  sur  Mer- 
cure et  Vénus  faites  dans  les  années  129-133.  Il 
nous  reste  de  lui  :  Tûv  xatà  {laOvjtigtrixi^  xp'î" 
oî(jLCi)v  el;  TifjV  toO  lUdTuvoc  àvâ^vcocriv  (  Des 
choses  qui  dans  les  mathématiques  sont 
utiles  pour  la  connaissance  de  Platon).  C'est 
un  abrégé  des  quatre  sciences  mathématiques , 
l'arithmétique,  la  musique,  l'astronomie,  et  la 
géométrie.  Des  quatre  livres  qui  le  composent, 
Boulliau  a  publié  les  deux  premiers  avec  um' 
version  latine  et  des  notes  (Paris,  1624,  in-4o), 
travail  qui  a  été  revu  par  J.-J.  de  Gelder  (Leyde , 
1827,  in-8**);  le  troisième,  De  astronomia 
(Paris,  1849,  in-8*},  a  eu  pour  éditeur  M.  Th. -H. 
Martin. 

Fabrldat,  BM.  çneca,  t  II.  p.  ts  édit.  Ilarlesa.  * 
MootocU.  Hist.  des  mathém.,  u  !«',  p.  ta. 

THK09I  d'Alexandrie  f  mathématicien  et  as- 
tronome grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  son  histoire  per- 
sonnelle, sinon  qu'il  fut  le  père  de  l'illustre  et 
infortunée  Hypatie.  On  a  sous  son  nom  des 
Scholies  sur  Aratus  ;  elles  ont  en  général  fort  peu 
de  valeur,  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'Aratus  nous 
apprend,  et  fournissent  à  peme  quelques  expli- 
cations vertMles;  c'est  en  somme  une  compilation 
indigne  d'un  mathématicien  instruit  ;  aussi  a-t-on 
prétendu  qu'elles  ne  sont  point  de  Théon  ;  mais 
on  a  encore  moins  de  raisons  pour  les  lui  retirer 
que  pour  les  lui  attribuer.  On  les  trouve  dans 
diverses  éditions  d'Aratns,  entre  autres  dans 
celle  d'Im.  Bekker;  Beriin,  1828,  in-8'';  —  des 
Commentaires  sur  VAtmageste  de  Ptolémée, 
en  onze  livres;  ces  Commentaires  n'embrassent 
pas  l*œuvre  tout  entière  de  Ptolémée,  qui  a  treize 
livres  ;  mais  on  regrette  peu  qu'ils  soient  incom- 
plets, puisqu'ils  sont  généralement  inutiles  pour 
l'intelligenceder/l/ma^fj/e.  L'auteur,  il  est  vrai, 
se  vaute  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  ces 
commentateurs  qui  se  munirent  très-savants  aur 
tous  les  passages  qui  n'offrent  aucune  dificnlté 
et  gardent  le  silence  sur  tous  ceux  qui  oottte- 
raient  quelque  peine  à  comprendre  et  à  expli- 
quer; mais,  au  jugement  de  Delamlnre,  il  a  mal 
tenu  sa  ftromcsse,  et  il  s'est  contenté  de  para- 
pliraser  son  texte;  ses  remarques  sont  CflUes 
que  tout  lecteur  attentif  aurait  faitfs  de  loi- 
méme.  Le  texte  des  ScAo/ies  de  Théon  lot  publié 
avec  l'édition  princeps  de  VAlmagestê;  BâIe, 
1538,  in  fol.  Halina,  à  la  suite  de  son  Ptolémée, 
a  donné  les  Commentaires  sur  les  deux  ptt* 
mien  livres;  Paris,  1821, 1812,  2  vol.  te-4«;— 


THËOIf  — 

r  (K«va««c  «p^npot)  asiro- 
,  oQTnge,  ftlgpaM  et  analysé  par 
B,  a  «né  publié  pour  la  première  foU 
«  manuacrit  de  la  Bibliothèque  hnpé- 
ir  Halma;  Paris,  182),  1823,  1834, 
D*4*;  il  contient  des  prMgofnènes^tn 
e  Ptolémée  lui-même,  en  partie  de 
les  tabler  de  longitude  et  de  latitude, 
%  astronomiques;  ces  tables  sont  iodi- 
4iiroe  éUnt  de  Ptolémée ,  de  Tbéon  et 
•.  On  a  encore  de  Tbéon  une  continua- 
Canon  rogal  (ou  table  clironologique 
es)  de  Ptolémée,  sur  laquelle  on  peut 
'  des  Observaiionet  en  Theonis/asias 
Dfiores,  publiées  sans  nom  d*auteur; 
im,  1733,  in-4*.  Tbéon  avait  aussi  donné 
M  d'Euclide.  L.  J. 

saiR  9rMem,  t  II,  p.  170,  édtt.  de  HarleM.  — 
Hist.  ë9  roêtumomie  «ncéain^,  t  I  et  II. 

^  (i£/iii«),  d'Alexandrie,  sophiste  et 
;rec,  d'une  époque  incertaine,  mais  pos- 
k  l'ère  chrétienne.  Suidas  mentionne  de 
rt  oratoire,  des  Exercices  oratoires^ 

leniaire*  sur  Xénoplion,  Isocrate, 
ene,  des  Svjeii  de  cotnpofitions  ora- 
les  Questions  sur  la  construction  du 
et  plusieurs  autres  traités.  De  ces  di- 
r  rages  il  ne  reste  que  les  Exercices 
«9|iâTa).  C'est  une  méthode  pratique 
préparer  k  la  profession  d'orateur.  Tbéon 
ts  rè^lf  s  posées  par  deux  célèbres  rhé- 
ais  il  les  développe  et  les  applique  ju- 
nent.  Ce  traité,  qui  trouva  k  son  tour  de 
X  commentateurs  chez  les  anciens,  est 

pour  nous  faire  pénétrer  dans  les 
e  l'éloquence  antique.  Le  texte  grec  fut 
oor  la  première  fois  à  Rome,  Iô20, 
trad  en  laUn  par  J.  Camerarius,  Baie, 
8*.  Citons  encore  les  éditions  de  Daniel 
,  Leyde  (Elsevier),  1626,  in-8*;  de 
lier,  lîpsal,  1680,  in-8*,  et  de  Finck, 
I,  1 83 i,  in  H*.  On  trouTe aussi  les  Exer- 
'héon  dans  les  Hhetores  grxci  de  Walz, 
ins  les  Hhetores  grxci  de  L.  Spengel. 
on  a  été  souvent  confondu  avec  un  gram- 
lu  même  nom,  profesMur  de  rhétorique 
KHis  Aiigufte  et  sous  Tibère ,  et  auteur 
ri^tie  (Us  comiques  grecs  ainsi  que 
(  commentaires. 

m  «ot  eictfv.  -  Fabiida»,  BiU.  frmca,  t.  V|. 
PHâHB  (OcoçâvTK,  saint),  Isaurus^ 
byzantin,  né  en  769,  mort  le  12  mars 
s  nie  de  Samothrace.  Issu  d'une  des 
familles  de  ConstanUnople ,  élevé  à  la 
empereurs,  fiancé  à  une  riche  héritière, 
è  tous  les  biens  du  monde  la  prière  et 
ins  un  rJoltre.  Nous  devons  à  ses  pieux 
a  continuation  de  la  Chronologie  de 
Sjncelle,  son  ami  intime  ,  depuis  Dio- 
11)  jusqu'au  règne  de  Micliel  Curopa- 
,  (piivre  fort  importante  pour 'les  faits, 
édigée  avec  nn  peu  de  crédulité  et  de 

JV.  M06«.  CÉMéa.  -.  T.   XIT. 
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soperstitioB.  Abbé  da  monastère  de  Blé^alagre 
en  Mysie,  il  n'en  sortit  que  pour  soutenir  le  culte 
des  images,  au  second  concile  de  Nicèe,  en  787, 
et  plus  tard,  en  814,  pour  s'associer  à  la  lutte 
et  aux  périls  du  patriarche  Mioépliure.  Telle  fut 
alors  l'ardeur  de  son  zèle,  que  l'empereur  Léoo  V, 
fongueux  iconoclaste,  le  relégua  après  deux  ans 
de  prison  dans  l'Ile  de  Samothraoe.  L'Église  ro- 
maine honore  sa  mémoire  sous  le  titre  de  con- 
fesseur. La  Chronique  de  Théophane,  trad.  ea 
mauvais»  latin,  par  Anattase  le  Bibliothécaire,  a 
été  publiée  en  grec  et  en  latin  par  Combéfis« 
Paris,  1655,  in-fol.  La  dernière  et  la  meilleure 
édition  est  celle  de  la  Byzantine  de  Bonn,  1839, 
2  vol.  in  8<>.  F.  Dehèque. 

Sa  Fié,  par  Théodore  Studlte,  dans  Jeta  ntnct.  «» 
Fabrldus,  Hihl.  grttca,  t.  VII.  —  Cave,  H%$L  iUt.,  ann. 
79t.  -  Vottliu.  D0  hUt.  çrmcU,  -  Hawklns,  Bfuait. 
rtr.  $eript. 

throphaho  :(  etoçocvfo  ),  impératrice  d'O- 
rient, couronnée  en  959.  Fille  d'un  cabaretier, 
elle  inspira,  par  l'éclat  de  sa  beauté ,  une  pas- 
sion violente  au  fils,  encore  enfant,  de  Cons- 
tantin Vil ,  qui  l'épousa ,  n'étant  que  dans  sa 
onzième  année  (949).  Bientôt  elle  détermina  son 
mari  à  s^assorer  le  trône  par  un  parricide; 
puis  devenue  veuve,  probablement  par  nn  noo- 
I  voau  crime,  et  par  suite  seule  maîtresse  dn 
pouvoir,  elle  en  disposa  en  faveur  de  son  amant 
Nicéphore  Phocas,  qui  l'épousa  en  963.  En  969, 
un  complot  auquel  elle  prit  part  mit  fin  aux 
jours  de  Nicéphore,  et  donna  la  couronne  à 
Jean  Zimiscès.  Ce  nouvel  empereur,  qui  avait 
été,  comme  Nicéphore ,  amant  de  Tlieophano 
avant  de  lui  devoir  le  trône,  la  sacrifia  avec  ses 
autres  complices  aux  menaces  du  patriarche 
Polyeucte.  Reléguée  dans  l'Ile  de  Proconnèse, 
puis  enfermée  dans  un  monastère,  Theophano 
fut  rappelée  à  la  cour,  lorsque  la  mori  de  Zimls- 
cès  eut  rendu  è  ses  fils  le  pouvoir  qu'elle-même 
leur  avait  arraché.  Mais,  è  |>artir  de  ce  mo- 
ment, on  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie,  et  l'é- 
poque même  de  sa  mort  est  inconnue.    £.  T. 

Le  Beau.  Hitt,  du  Bai-Empire,  t  X|V. 

tbAophilb,  empereur  d'Orient ,  né  à  Amo- 
rium,  en  Phrygie,  mort  en  842.  Il  était  fils  de 
Michel  II,  le  Bègue,  qui  l'associa  dès  821  au 
gouvernement,  et  lui  succéda  en  829.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  trancher  la  tète  aux  assas- 
sins de  Léon  l'Arménien ,  quoique  sa  famille  dût 
le  sceptre  à  la  mort  de  celui-ci.  L'empire  était 
menacé  de  tous  côtés  par  les  musulmans;  les 
généraux  du  calife  Al-Mamoun  envahirent  les 
provinces  d'Asie.  Théophile  marcha  contre  eux. 
Défait  d'abord,  il  les  battit  ensuite  ;  en  832  il 
subit  une  sanglante  défaite,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  courage  d'un  général  nommé  Manuel,  qui 
lui  fraya  un  chemin  k  travers  les  rangs  ennemis. 
En  837  l'empereur  s'empara  de  la  Syrie,  et 
détruisit  Zapetia,  lieu  de  naissance  du  calife  Mo- 
tassem.  Celui-ci ,  furieux,  rassembla  toutes  ses 
forces,  s'empara  d'Amorium,  ville  natale  de 
ThécpliUe,  la  ruina  de  fond  en  comble  et  en  fit 
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massacrer  tous  I«'s  habitants.  Tliéoptiile,  vivement 
attristé  (le  ct>Ue  catastrophe,  refusa  de  prendre 
de  la  nourriture,  et  mourut  d'une  dyssenteric. 
Fougneux  iconoclaste,  il  persécuta  les  catho- 
liques, et  poussa  le  fanatisme  jusqu'à  cliasser 
tons  tes  peintres  de  Tempire.  Son  règne  fut  mal- 
heureux, malgré  sa  justice  et  son  amour  pour  le 
bien  public.  Il  fit  dix- huit  campagnes,  presque 
toutes  désastreuses.  Toutefois  il  encouragea  le 
commerce,  favorisa  les  lettres,  et  embellit  sa 
capitale.  Michel  III,  son  fils,  lui  succéda,  sous 
la  tutelle  de  l'impératrice  Théodore. 

Zooans.  XV,  ft-M.  —  Crdrcniiii,  p.  SIS-SSI.  —  Le  Con- 
tlBiulair  de  Théophile,  liv.  Jll.  -.  Uu  Caoge,  IfamUim 
biftantiiut.  —  Le  Beau,  Hist.du  Bas  Empire.  —  Gibboa, 
Décline  and/atl,  ch.  xi.viii  et  lu. 

THÉOPHILE  (eeo9Qo;,saint),  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  né  dans  la  première  moitié  du 
second  siècle,  mort  probablement  entre  181  et 
186.  Comme  Justin,  Tatien  et  Athénagore,  ses 
contemporains,  Tliéophile  est  un  transfuge  de 
la  société  païenne  et  do  la  philosophie  profane. 
C'est  dans  le  camp  de  la  philosophie  profane, 
il  faut  le  remarquer,  que  se  sont  formés  au 
deuxième  et  au  troisitmc  siècle  les  plus  éloquents 
interprètes  et  les  plus  zélés  champions  de  la  foi 
chrétienne.  Aussi  ne  faut-Il  pas  s'étonner  si, 
par  la  métho<le  et  l'esprit  qui  les  animent,  ils 
sont  restés  philosophes  après  être  devenus  chré- 
tiens, et  sMIs  paraissent  considérer  la  cro>ance 
qu'ils  ont  embrassée  non  pas  comme  l'acte  d'ab- 
dication <le  b  raison,  mais  comme  une  philoso- 
phie supérieure  et  plus  sublime,  qui  donne  k  la 
raison  sa  plus  complète  satisfaction.  ?(ons  n'a- 
vons pas  à  examiner  la  valeur  de  ce  iHÛnt  de 
vue,  mais  il  est  certain  qu'il  est  commun  aux 
plus  éminents  docteurs  de  ri-:glise  dans  ces  dei:x 
siècles,  et  que  le  mouvement  de  la  pensée  chré- 
tienne, si  fécond  à  r^^tto  époque,  a  tous  les  ca- 
ractères d'un  mouvement  philosophique.  On  n'a 
1  détail  sur  la  vie  de  Théophile  avant  ni  | 


KO 
A  deux  reprises,  Théophile  développe  cette  idée 
<pie  nos  passions  et  nos  vices  jettent  uu  voile 
sur  notre  esprit,  et  nous  empêchent  de  voir 
Dieu.  C'est  une  idée  dont  toute  la  philosophie 
platonicienne  est  imprégnée.  Théophile  ensoi-u»^ 
que  Dieu  est  sans  forme  et  immatériel,  idôe 
commune  à  presque  tous  les  philosophes;  (^ue 
nous  ne  connaissons  Dieu  que  par  ses  (ru^r.s, 
et  que  le  spectacle  du  monde  et  de  l'ordre  qui 
règne  partout  atteste  seul  sa  présence  dans  l*u- 
nivers  ;  depuis  Socrate,  c'était  un  lieu  commun 
dans  les  écoles,  et  particulièrement  dans  l'écoltf 
stoïcienne.  Il  accuse  les  païens  d'adorer  comme 
des  dieux  des  hommes  morts   autrefois  (on 
sait  que  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'ÉvhriiRTc 
avait,  plus  de  trois  siècles  auparavant,  consi.iere 
le  polythéisme);  et  pour  détendre  la  résurrcc- 
lion  des  corps,  il  ne  craint  pas  d'attester  rer- 
taines  traditions  mythologiques,   et   quelques- 
unes  des  analogies  dont  il  se  f^'rt  pour  en  faire 
comprendre  la  possibilité  (  semences  conlieos  à 
la  terre  )  sont  celles  même  dont  l'hiérophante 
d'ÉIeusis  usait  dans  les  mystères  pour  ensei;:ner 
la  vie  future.  Les  deux  derniers  livres  à  Auto- 
lycus  ont  plus  d'originalité,  non  pour  la  partie 
critique,  ass(>z  faible  en  général,  mais  pour  l'en- 
seignement dogmatique.  Théophile  y   prof4>sse 
nettement  le  dogme  de  la  création  fx  nihUo, 
C'est  dans  le  second  livre  qu'apparaît  pour  la 
première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  l'expression 
de  Trinité.  *  Les  trois  premiers  jours  de  la 
création,  dit  Théophile,  sont  les  images  de  la 
Trinilé  de  Diew,  de  son  Verbe  et  de  sa  Sa- 
gesse (1).  »  Mais  si  le  dogme  de  la  Trinité  dans 
ses  tennes  généraux  se  trouve  dans  Théopliiio, 
il  s'en  faut  que  les  rapports  des  personnes  «li- 
vines  y  soient  rigoureusement  déterminés.  Uf 
docteur  chrétien  parait  souvent  confondre  le 
Verbe  et  la  Sagesse,  et  quant  à  leur  essence  et 
quant  à  leurs  foDCtions ,  à  tel  point  qu'on  pour- 
après  sa  conversion.  On  sait  seulement  que  de-  !  rait  croire  que  le  mot  Sagesse  n'est  chez  lui 


venu  clirétien  il  se  fit  le  défen.'^ur  actif  de  sa 
nouvelle  croyance.  Ainsi,  devançant  Tertullîen, 
il  écrivit  un  livre  contre  Hermogène,  qui  niait 
la  création,  et  contre  le  <lualisme  de  Marcion. 
Ces  deux  ouvrages,  qui  existaient  encore  du 
temps  d'Eusèbe,  n'ont  pas  été  conservés.  Vers 
170  il  succéda  à  Éros  sur  le  siège  d'Anlioche, 
dont  il  fut  le  sixième  évêque.  Les  tnus  livres 
à  Auiolj/cus  (Dpô;  AvtoXvxov  ^iCXioi  y'},  le 
seul  ouvrage  de  Théo|>liile  qui  soit  \onu  jus- 
qu'à nous,  forment  un  traite  aiK>Io^'etique  et 
polémique  tout  k  la  fois,  composé  pour  répondre 
aux  doutes  et  aux  préjugés  d'un  |»aien  ou  {>oiir 
mieux  dire  de  la  iociéle  fiaienne.  Il  furent  écrits 
après  l'an  180,  car  il  est  qu«>stion  de  la  n  ort 
de  Marc-Aurèle  vers  la  iin  du  troisième  livre  (i). 

(1)  Ireoee  paraU  avoir  emprunte  plii«ieiirk  (..-.«.«a^re*  a 
TbeophUc;  miK  le  titraiil  o«Tnse  d'Iri-nrr  fut  r.  nt  \tr% 
190;  on  ne  pe:il  pa«  llrrr  de  U.  coîme  M«rlh'*r  I.i  f.nl 
1  PtUrologie.  1. 1,  p.  90»  \  une  indication  dironoiu^.quc 
Mco  précise. 


qu'une  variante  du  mot  Vcrbf,  et  qu'il  n'y  a  là 
dans  sa  pensée  qu'une  seule  personne diviae  sous 
deux  noms  différents  (2).  La  |K)lémique  de  Théo- 
phile est  assez  superficielle.  Quant  au  caractère 
général  de  l'ouvrage  entier,  on  peut  dire  que 
le  point  de  vue  de  la  rénovation  morale  dans  la 
doctrine  chrétienne  n'y  est  pas  très-fortemeni 
marqué,  et  que  tout  l'effort  du  docteur  d^An- 
tioclie  parafi  con.<;acré  è  fixer  le  dogme  Ibéolo- 
gique  proprement  dit,  soit  par  un  enseigatiiienl 
(lositif,  soit  par  la  criti(|ue  des  doctrines  oppi»- 
sées,  et  cette  critique,  sans  avoir  raroertume  et 
l'injustice  de  oHIr  de  Tatieo,  n'a  pas  l'impartia- 
lité de  celles  de  Justin  et  d'Atliénagore. 

Outre  les  ouvr;«ge^  de  Tliéophile  <|ae  bous 
nvons  citrs,  S.  Jérôme  lui  attribue  un  Coiiimwii* 
taire  sttr  les  t'i'nngites  et  sur  1rs  Proverlfei 
de  salomon ,  et  une  HaroioHie  des  Évangiles, 


•  '  .44  Jm-lblte  ^  11,». 
1:mi  fl'€'i:rit. 
H'  .4d  Auelo'ye.^  I.  S,  S;  11,  It, 
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lA  1"  étlitton  grecque  des  Trois  livres  à  Au- 
tol*}cu$  est  celle  de  Conra<l  Gesner  (  Zurich, 
IMG.  in-fol.};  celles  tte  J.  Fell  (Oxfonl,  1G84, 
io-4"),  de  Woir  ( Hamiiourg,  1724  ),  et  de  Ma- 
ran  (  1742,  avec  Justin  )  sont  estimées  ;  ia  plus 
rérente  est  celle  de  Th.  Otto,  dans  sa  coll.  des 
Apologistes  du  denxiènte  siMe.  L'ouTra^e  de 
Tliéophile»  trail.  en  latin  par  Clauser  (1546),  a 
été  mis  en  français  par  Genoude  et  inséré  dans 
son  Recueil  des  Pires  de  t  Église.  D.  Ai  ré. 

Kutèbe,  »M.  frclrt.,  IV,  M.  M.  -  Nlc^pbore.  lY.  f. 
— Cctlller,  Cavr.  Fabrieluc,  Tlilein«nl,  l)a  Pin.  —  Rltter. 
HUt.  de  iapkUot,  ehret,  —  Mœlhcr.  Patrologie,  t  I.  — 
L'abbé  Frrpprl,  Ut  ÂpMogUte»  ekrêtient  au  dcmrlime 
«i^cte.— i.  AnW,  S.  Juttim,  éê  fapttUxff tique  ehré- 
tymme  mm  Aenxi^tM  siècle,  —  J.-G.  Walpuifer,  7Vo- 
pktlye  aniiorhrnvi;  CbennUx,  ITSI,  ln-4*.  —  Grabeuer, 
i)f  ràeepkUo,fpae.  mutloc/unot  Dresde,  17U,  m- 4*. 
TBÉOPB I LB,  jurisconMitte  grec,  mort  à  Cons- 
tantinoplr,  vers  636.  S'étant  signalé  par  sa  pro- 
fonde connaissance  du  dioit,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner cette  M-ienre  à  l'école  de  Constantinople. 
Ea  â2S  il  était  conseilhT  d'État  (  cornes  consis- 
torii  )  et  docteur  en  droit.  Dans  les  années 
suivantes,  il  lit  partie  des  diverses  commissions 
nommées  par  Jutitinien  pour  élaborer  les  recueils 
fie  lois  publiés  sous  son  règne,  le  premier  Code, 
le  Digeste  et  les  Institules,  En  532  il  reçut 
li's  titres  à'iUustrïs ,  de  maglster  et  de  juris 
perilus.  Deux  ans  après  il  commença,  en  vue  de 
l'explicatioD  qu'il  avait  à  faire,  une  paraplirase 
en  grec  des  InsUtutes,  laquelle  devint  en  usage 
pour  les  étudiants  en  droit  de  première  année. 
Cet  ouvrage  se  distingue  par  une  grande  clarté, 
et  contient  des  renseignements  précieux  mr  des 
I>artieularité8  de  l'ancien  droit  romain,  pnisés 
liant  des  écrits  perdus  depuis  ;  mais  en  beau- 
coup d'endroits  il  a  été  altéré  par  les  copistes 
qui  y  ont  introduit  des  termes  barbares,  des  va- 
riantes, des  répétitions  et  des  fautes  grossières. 
Tliéophile  ayant  laissé  h  ses  disciples  le  soin  de 
poblier  son  oovrage,  qui  était  le  résumé  de  ses 
cours,  on  compreiid  comment  il  s'en  répandit 
des  teites  qui  ne  concordaient  pas  entièrement. 
De  »34  à  536,  Tliéopliile  exposa  dans  ses  leçons 
un  eommentaire  en  grec  sur  les  trois  premières 
parties  dn  Digeste;  des  fragments  en  ont  été 
oonaervéi  dans  les  scbolies  des  Basiliques.  Quant 
à  sa  Panphrase  (Iv^tt^Ora  ),  qol  pendant 
plosleurt  siècles  servit  dans  l'empire  byzantin 
de  texte  légal  des  Institntes ,  elle  Ait  découverte 
par  van  Zukbemns,  qui  Tédita  en  grec,  Bâie,  . 
1^4,  in-fi)I.;  elle  fut  encore  imprimée  par  les  ' 
soins  de  D.  Godcfroi,  Genève,  1 587,  et  de  Fabrot,  | 
Paris,  1638,  fn-4o;  la  meilleure  édition  est  celle  ' 
qu'a  donnée  en  1751,  li  la  Haye,  en  2  vol.  in-4°,  . 
Oih.  Reits,  qni  a  {oint  an  texte  une  traduc- 
tion latine,  d'excellentes  notes  et  une  vingtaine 
de  dissertations  explicatives.  Cependant  il  serait 
à  déairer  qu'on  fit  une  nouvelle  révision  critique 
dn  texte,  pour  laquelle  on  consulterait  le  ma- 
nuscrit décrit  dans  le  t.  VII  de  la  Zeitsehr\ft 
fur  GtschiehtUehe  Rechlswissentchaft  ^  de 
Kavigny.  La  Paraphrase  a  été  traduite  en  elle-  i 


mand  et  en  français  (Paris,  1689  et  1847,  ln-8^f 

Mjrllus,  (Ipytcula  ad  vlndicandam  TheopMH  par^' 
phraUn  ;  Leydr,  ITM  —  DrRrn,  Bemerkunçen  ^btr  ét$ 
IntUtutiorken- Pmrapkrase  des  Tk*opkilua;  UmdMnrf» 
IMS,  In- 8*.  -  Mortreull,  UUL  du  droit  byzantin. 

THÉOPBILB  Prolospathaire,  médecin  by- 
zantin, vivait  dans  la  première  moitié  du  septième 
siè«:le  (I).  Tout  ce  qui  touche  à  son  nom,  à  ses 
titres,  aux  événements  de  sa  vie,  à  Tépoquo 
même  où  il  vivait,  est  incertain.  Si  dans  ia  plu- 
part des  manuscrits  on  le  qualifie  de  protospa" 
ihaire,  mot  qui,  suivant  les  temps,  a  désigné 
une  dignité  militaire  ou  civile,  il  en  est  d'autres 
ofi  il  est  surnommé  philosophe,  moines  atm 
chidtre  ou  iatrosophisfe.  Les  seuls  renseigne- 
ments qu'on  puisse  tirer  de  ses  ouvrages  ont 
fait  conjecturer  qu'il  vivait  dans  le  septième 
siècle,  qu'il  avait  été  le  maître  d'Etienne  d'A- 
thènes, qui  dédia  son  traité  De  Chrysopaia  k 
l'empereur  llérarlius  ;  qu^il  élait  arrivé  à  une 
haute  position  profesàionnellc  et  politique  h  la 
fois,  et  que  dauA  sa  vieillesse  il  s'était  retiré  dans 
un  cloître.  Mais,  répétons-le,  ce  sont  des  induc- 
tions fort  douteuses.  Bien  qu'il  incline  vers  les 
doctrines  d'Aristole ,  ce  savant  est  on  chrétien 
orthodoxe  d'une  grande  piété,  et  qui  ne  manque 
aucune  occasion  de  célébrer  dans  ses  écrits  la 
sagesse  et  la  puissance  de  Dieu.  On  a  sous  le 
nom  de  Théophile  les  ouvrages  suivants  :  De 
corporis  humani  fabrica  (Ilepl  TiJ;  toO  ocv6pM- 
Tcou  xorajxeuf,;  );  Paris,  1555,  in-8*',  en  grec; 
Venise,  1536,  et  Paris,  1556,  in•8^  en  latin; 
Oxford,  1842,  in-8o,  grec  et  latin.  C'est  on  bon 
abrégé  du  traité  de  Galien  De  Usu  partium, 
avec  quelques  extraits  d'Hippocrate;  —  Com- 
ment ar  H  in  liippocratis  Aphorismos  ;  Venise, 
1549,  in-8^  en  latin;  et  dans  \e&  Scholia  de 
Dietz,  1834,  in- 8**,  pour  la  première  fois  en  grec  : 
l'auteur  a  encore  abrégé  un  ouvrage  de  Galien, 
mais  d'une  façon  claire  et  précise  et  avec  quel- 
ques vues  particulières;  —  De  Vrinis;  Bâte, 
1533,  in-8^  en  latin;  Paris,  1600^  in- 12,  grec 
et  latin;  la  meilleure  édit.  est  celle  de  Guidot, 
Leyde,  1703  ou  I781,in-I2;—  De  Excrementls 
alvinis^  publié  par  Guidot  avec  le  traité  précé- 
dent ;  —  Depulstbus  ;  BAIe,  1 538,  in-8<>»en  latin  ; 
et  dans  les  Ànecdota  medica  d'Ermerin,  Leyde, 
1840,  in-8'',grecet  lathi. 

GuMol,  Nolrt  du  De  nriniê,  ~  Fabridus,  WN.  yrceo, 
l.  XII.  —  llaller.  Bibl.  onot.ct  Bihl.  medica,  -  Sprca- 
ffcli  fliti'  de  la  mtdeeine.  »  Bioçr»  medicmie, 

tbAopbilb,  prêtre  et  moine  alleroanl,  flo- 
rissait  très-prot>ablement  vers  la  fin  du  onzième 
siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qn*il  était 
moine  ;  on  préftume  avec  grande  vraisemblance 
qu'il  appartenait  à  l'Allemagne.  Quant  au  tempit 
où  il  vivait,  tout  son  livre  établit  que  c'était  à 
une  époque  de  renaisunce,  et  où  l'on  s'occa- 
pait  avec  zèle  de  décorer  splendidement  les 
édifices  sacrés,  cVst  à-dire  à  la  fin  du  enzièroe 
on  dans  la  première  moitié  dn  douziènw  siècle. 

|l)  Cette  opliloa,  propotée  par  FabrlcIoR,  a  «lé  Kvné- 
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THÉOPHILE  -  THÉOPHRASTE 


Le  but  par  excellence  de  Tliéophile  est  de  Caire 
connaître  la  manière  d'orner  les  églises  et  de 
fabiiquer  avec  luxe  le»  objets  destinés  au  culte  ; 
de  plus,  on  obserre  une  conformité  parfaite  entre 
les  procédés  qu  il  enseigne  et  les  travaux  des 
artistes  du  douzième  siècle;  enfin,  il  donne  des 
détails  étendus  sur  la  peinture  sur  verre,  qui 
commençait  alors  à  prendre  un  grand  essor. 
Dans  sa  Diversarum  artium  schedula,  qui 
traite  d^s  travaux  les  plus  divers,  à  rexoepliun 
cependant  de  rarcliitecliire,  de  la  statuaire  et  des 
tapisseries,  Théophile  exige  avant  tout  de  Tar- 
fiftte  la  piété,  la  patience  et  le  respect  de  la  tra- 
dition. Son  livre,  écrit  à  la  fois  avec  un  profond 
enthousiasme  et  avec  ooe  extrême  modestie, 
est  d'une  valeur  capitale  pour  l'histoire  de  Tart. 
On  y  voit,  par  exemple  (liv.  I,ch.  20,26,  27) 
qa*on  pratiquait  de  son  temps  la  peinture  à 
l*huile.  Mais  comme  on  ne  savait  pas  encore  la 
faire  séclier  rapidement,  ce  procédé  était  regardé 
comme  trop  lent,  et  on  préférait  celui  par  la 
<)étrempe  ou  le  blanc  d*œuf.  Le  mérite  de  van 
Eyck,  auquel  on  a  si  longtemps  attribué  Tinven- 
tion  de  la  peinture  à  l'huile,  se  borne  donc  à 
avoir  trouvé  un  vernis  siccatif;  le  fameux  pas- 
aage  de  Vasari  à  ce  sujet  ne  dit  du  reste  pas 
aotre  chose.  Le  traité  de  Théophile,  qui  est  di- 
visé en  trois  livres,  comprenant  cent  soixante- 
six  chapitres,  fut  cité  pour  la  première  fois 
dans  le  Lumen  aittuur,  espèce  d*encyclo|)édie, 
compilée  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  par  ordre  du  pape  Jean  XXII.  Simier, 
Fdlner  et  autres  savants  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  en  signalèrent  l'importance; 
enfin,  Lessing,  qui  en  avait  cité  plusieurs  pas- 
aages  dans  son  mémoire  sur  l'dge  de  la  pein- 
ture à  Vhuile^  en  prépara  une  édition,  qui  pa- 
rut en  1781,  à  Brunswick,  dans  le  t  Vf  de  son 
recueil  Zur  Geschichte  und  Literatur.  Une 
noQTelle  et  meilleure  édition,  avec  une  notice 
et  des  notes,  a  été  publiée  par  M.  de  L'Escalo- 
pier;  Paris,  1843,  in^**;  elle  a  encore  été  dé- 
passée par  celle  de  Rob.  Hendrie,  Londres,  1847, 
in.8».  E.  G. 

Ba.  David.  ùUeomn  kUt.  sur  te  peintvrt  moàeme. 
"  Marie  Giilclianl,  Introduet.,  A  la  léte  de  l'edlt.  de 
iS4S.  -  Nagler.  ÂUgem.  KûntUer-UxUcn,  t  XVIU. 

TBéoPBILB.  Toy.  VlAO. 

TBi^OPB»ASTE(  Oeoppocvro;  ),  philosophe  et 
oaturaltste  grec,  né  à  £résos  (  lie  de  Lesbos  ), 
▼ers  374, mort  à  Athènes,  vers  287  avant  J.-C.  (1  ). 
Après  avoir  suivi  dans  sa  ville  natale  les  leçons 
d'un  philosophe  qu'on  appelle  diversement  Leu- 
dppe  et  Alcippe,  et  qui  est  d'ailleurs  inconnu, 

(t|  Théophratle  attelfBit  ua  tjre  avaneé.  SI  Too  en 
erott  la  préface  drt  Vurmctéret,  û  n'aoralt  tmùmteoeé 
Gtl  oafrane  qu'A  l'Ase  de  quatre-? koft-qatiue  «ot;  nais 
ce  chiffre  paraît  être  une  erreur  de  copûte.  Nous  re^ar- 
d«iH  comme  plus  probable  Taiiiertlon  de  Diofrène  tierce. 
<|«l  tilt  Boorlr  Tbénphraste  A  quafre-TtiiRt-arpt  am. 
GeLU  dale,  cuaib>nee  avec  le  fait  qn'U  fut  peodaol  treote- 
elnq  am  A  U  léle  du  Lycre,  doui  permet  de  eooclure 
q«*li  avait  dix  ans  de  moiss  que  le  pliiloMplie  de  Slattre, 
^oè  se  dédulaeat  lea  daCet  que  Mas  avo 
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il  se  rendit  À  Athènes,  où  il  6*at tacha  d'abord  i 
Platon,  puis  à  Aristote.  Ce  philosophe,  charmé 
de  son  intelligence,  le  distingua  bientôt  entre 
tous  ses  disciples  (1  ).  Quand  il  crut  prudent  de 
quitter  Athènes  pour  Chalcis,  il  laissa  son  école 
sous  la  direction  de  Théophraste.  Celui-ci  sut 
éviter  les  dangers  qui  depuis  la  mort  de  Socrate 

'  menaçaient  les  professeurs  d'une  philosophie 
réputée  hostile  à  la  religion.  La  faveur  même 
dont  il  jouit  auprès  des  souverains  de  la  Macé- 
doine ne  lui  fut  pas  imputée  à  crime  par  les 

\  Athéniens.  S'il  se  trouva  compris  dans  la  me- 
sure générale  qui,  sur  la  proposition  de  Sophocle, 
k>annit  tous  les  philosophes  d'AUiènes  (316),  il 
ne  tarda  pas  à  être  rappelé.  A  la  mort  d'Aristote 
(322),  et  par  la  volonté  de  ce  philosophe,  il  lui 
avait  succélé  détinitivement  dans  la  direction 
de  l'école  péripatéticienne,  qui  continua  de  tenir 
ses  séances  au  Lycée.  Cette  propriété,  composée 
d'un  jardin  entouré  de  maisons  et  de  colonnades, 
passa  entre  les  mains  de  Théophraste,  soit  qull 
la  tint  d'Aristote,  soit  qu'il  l'eût  acquise  de  son 
argent. 

Théophraste  fut  le  fidèle  disciple  d*Aristote. 
11  semble  s'être  proposé  un  but  unique  :  inter- 
préter Ui  pensée  de  son  maître  là  où  elle  était 
restée  ol>scare,  compléter  les  lacunes  que  ce 
vigoureux  génie  avait  laissées  dans  une  oeuvre 
qui  eml)rassait  tous  les  objets  de  l'intelligence 
humaine;  mais  le  philosophe  d'Érésos,  profes- 
seur disert  plutôt  que  penseur  original,  fin  ob- 
servateur des  mœurs  plutôt  que  maître  dans 
la  connaissance  de  la  nature  humaine,  collecteur 
judicieux  de  faits  relatifs  à  l'histoire  des  plantes, 
des  métaux,  plutôt  que  naturaliste  profond, 
n'était  pas  de  force  à  remplir  on  pareil  pro- 
pamme.  La  distance  entre  lui  et  Ari.stote  est 
immense,  et  permet  à  peine  de  les  comparer. 
On  a  cherché  en  quoi  le  discifde  se  distinguait 
do  maître,  et  malgré  bien  des  efforts  on  n'a 
pu  saisir  que  des  difTérences  verbales.  Pour  le 
fond  des  doctrines  Théoptiraste  n'est  qu*un  in- 
terprète, et  s'il  onodifie  parfois  les  Uiéories  de 
son  maître,  c'est  pour  les  rendre  plus  intelli- 
gibles; il  tend  à  faire  dériver  la  métaphjsiqae 
vers  la  morale  pratique ,  la  science  vers  la  des- 
cription des  phénomènes  de  la  nature,  la  plii- 
losophie  elle-même  vers  l'histoire  des  philoso- 
phes. Théophraste  avait  beaucoup  écrit;  à  la 
plupart  des  ouvrages  d'Aristote  il  avait  donné 
comme  des  doubler,  qui  servaient  à  les  inter- 
préter. AuxPremt^ei  eiSecondes  Anaigliçues 
de  l'un  correspondaient  deux  traités  de  l'autre 
snr  le  même  suj«>t  ;  aox  Topiques  d'Artatote, 
les  Topiques  de  Théophraste  ;  an  traité  sur  le 
jugement  (  IIcpl  eptiirveioi;  )  du  premier,  le  traité 
sur  l'J(/firmalion  et  la  négation  du  second; 

(1)  On  prétend  même  qu'Arfttole dumnea  aea  iirilfi 
Don  de  Tyrtame  ro  celui  de  Tliéf>phra«le.  ft^tuMiiit  f«i 
parle  dUtnemefiti  nuh  cette  bUtortctte  e«t  plM  q«e  êm- 
pecte,  et  nen  ni-  prouve  que  le  JeuM  pbilo^pbc  <*&«- 
to«  ait  }Miiah  porté  oa  aatrt  noa  ^w  ceM  i 
ooos  le  ( 
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aux  lifres  stir  la  philosoplite  naturelle,  sur  le 
Ciett  «(or  les  phénomènes  mét^rologiqiies,  des 
lirresdoméfne  genre.  Enfin,  les  traités  politiques 
fTAHstote  af  aient  po«ir  pendants  les  Iraitf^s  ana- 
logoes  de  Théophraste.  Tous  ces  écrits  sont  per- 
dus. Si  le  philosophe  d'Érésos  a  montré  quel- 
que part  de  l'origiDalité  ou  do  moins  des  re- 
dierches  personnelles,  c*est  dans  la  partie  de  son 
<KOTre  relative  à  l'histoire  naturelle.  Il  nous  en 
reste  deoi  ouvrages  étendus  sur  la  botanique  : 
V Histoire  des  plantes  (  îlfpt  çutûv  laTopta) 
en  dix  liTres;  et  les  Causes  (  ou  la  génération) 
des  plantes  (Atxia  fwtxd),  en  six  livres. 
Ces  deux  ouvrages,  où  Théophraste  n'a  pas 
sa,  comme  l'avait  fait  son  maître,  dépasser 
la  sdence  de  son  temps  et  devancer  la  science 
moderne,  sont  surtout  utiles  par  les  renseigne- 
ments qu'ils  contiennent  sur  les  plantes  connues 
des  anciens .  et  servent  plutAt  k  l'histoire  de  la 
science  qu'à  la  science  elle-même.  De  moindre 
ntilité  encore  sont  les  fragments  appartenant  à 
d'autres  sections  des  sciences  naturelles  :  Sur 
les  odeurs  (  îlipt  ô<r(i(2v)  ;  Sur  la  fatigue  (  llepl 
xôrcdv);  Sur  les  vertiges  (llepl  'Oiyywv);  Sur 
Vévanouissement  (llepl  Xeiico^/vx'o^ ) >  •^*"*  ^" 
paralysie  (ITepl  irapa/ùvcu;  )  ;  Sur  le  miel 
i  fltsl  jaXiTo;  )  ;  Sur  le  feu  (  llepl  «upô;  )  ;  Sur 
les  vents  (Tlepl  M\Lun)\  Sur  les  signes  des 
pluies,  des  vents,  des  mauvais  temps,  du 
beau  temps  (  flepl  emiuîcdv  ijiaxtirt  xal  irvcv(idc- 
Twv  xal  xetvLÛMov  xal  evîiûv  )  ;  Sur  les  pierres 
(  Tlepl  Xiiuïv),  écrit  en  315;  Sur  les  couleurs 
(  flepl  xj^b»\iAxb»>t  ).  Tous  ces  fragments  nons 
sont  parvenus  dans  un  triste  état,  qu'on  peut 
attribuer  sans  doute  i  la  difucallé  des  matières, 
qui  dépassaient  l'intelligence  des  copistes,  mais 
qui  tient  aussi  à  ce  que  Théophraste  ne  rédi- 
geait pas  comi  létement  ses  traités  lui  même,  et 
que  nous  n'avons  souvent  que  les  notes  de  ses 
cours.  Celte  hypothèse  a  été  proposée  pour  les 
écrits  d'Aristote,  et  s'applique  aussi  bien  à  ceux 
de  son  disciple.  Il  se  peut  même  qu'il  se  soit 
fait  quelque  confusion  entre  tes  ouvrages  des 
deux  philosophes.  Ainsi  le  traité  Sur  Xéno- 
phane,  Gorglas  et  Meli^sus^  inséré  dans  les 
nravres  d'Aristote ,  appartient  plutôt  i  Théo- 
phraste. 

Le  second  chef  de  l'école  péripatétidenne  doit 
«ojourd*hoi  presque  toute  sa  réputation  à  on 
petn  livre  qui  porte  dans  les  manuscrits  le  titre 
de  Caractères  moraux  de  Théophraste  (  0eo- 
«rpôoTov  ^^ixoi  x^P'K'c^tc  ).  Que  ce  Théophraste 
soit  bien  le  pliilosoplic  d'Érésos ,  ce  n'est  pas 
douteux  ,  puisque  Diogène  Laerce  et  Suidas 
parmi  les  ouvrages  de  celui-d  citent  des  Carac- 
tères moraux;  mais  il  est  certain  aussi  que 
l'ouvrage  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui 
■'est  qu'une  suite  d'extraits  d'un  ouvrage  bran- 
coop  pins  considérable,  et  que  ces  extraits  ont 
inbi  àt%  rennaniemeots  et  des  interpolations  tels 
qu'on  peut  à  peine  regarder  les  Caractères 
comme  une  œuvre  anthcntique.  Ce|iemiant  ce 
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recueil,  au  moins  dans  les  cinq  premiers  eliÀ* 
pitres,  qui  sont  les  mieux  conservés,  donne  une 
idée  assez  exacte  de  cette  nouvelle  manière  de 
représenter  les  mœurs  par  des  traits  particuliers 
empruntés  À  la  vie  réelle.  Pour  cette  peinture^ 
le  philosophe  trouvait  des  matériaux  précieux 
dans  la  comédie  moyenne  et  nouvelle  qui  succé- 
daient vers  cette  époque  à  la  vieille  comédie  de 
Cratinus  et  d'Aristophane.  Cet  ouvrage,  après 
tout ,  piquant  et  prédeux  pour  la  connaissance 
des  mœurs  athéniennes,  doit  une  partie  de  sa 
réputation  à  La  Bruyère,  qui,  après  Pavoir  tra- 
duit, Pimila  d'une  manière  supérieure.  Le  petit 
livre  de  Théophraste,  désormais  inséparal)le  du 
chef-d'œuvre  de  l'écrivain  français,  a  joui  depuis 
cette  époque  d'une  popularité  que  seul  il  n'eût 
pas  obtenue. 

Les  premières  éditions  de  Théophraste  :  l'ai* 
dine,  de  Venise,  1498,  in-fol.,  celle  de  Bâle^ 
1541,  in-fol ,  celle  de  Camotius,  Venise,  ISôS» 
in-8^,  celle  de  D.  Heinsios,  Leyde,  1613,  in-lbl:, 
ont  été  bien  suqrassées  par  celle  de  J.-6.  Schnei- 
der :  Theophrasti  Bresii  qux  super  sunt  opéra , 
Leipzig,  1818-31,  5  vol.  in-8o,  qui  laisse  pour- 
tant beaucoup  à  désirer.  M.  Wimmer  avait  en- 
trepris une  nouvelle  édition  des  Œuvres  com^ 
plètfs  ;  mais,  faute  d'encouragements,  il  n'adonné 
que  le  t.  I*',  contenant  VHistoire  des  plantes, 
Breslau,  1842,  in-8^  ;  le  même  philologue  a  po- 
btié  V Histoire  des  plantes  et  les  Causes  des 
plantes,  dans  la  collection  des  auteurs  grecs  de 
Teubner,  à  Leipzig.  Sur  V Histoire  des  plantes 
on  peut  consulter,  outre  l'édition  de  Schndder, 
celle  de  Bodseus  à  Slapel,  Amst.,  1644,  in-fol., 
fig.,  et  celle  de  J.  Stackhouse,  Oxford,  1813, 
2  vol.  pet.  in  8^ 

Parmi  les  édition»  séparées  des  Caractères^  qui 
sont  nombreuses,  il  suffit  de  citer  la  première, 
Nuremberg,  1527,  in-6^;  celle  de  Casaubon» 
Lyon,  1592,  in-8^ ,  dont  la  réimpression  la  plut 
^estimée  a  paru  à  Cambridge,  1712,  in-8*;  celle 
de  Bodoni,  Parme,  1786,  in-4**  ;  celle  de  Siebeo- 
kss,  avec  des  additions  tirées  d'un  manuscrit  du 
Vatican,  Nuremberg,  1798.  in-8'',  et  celle  de 
M.  Di)bner(  1841)  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  A. -F.  Didot.  Parmi  les  traductions  françaises, 
outre  celle  de  La  Bruyère  (1688),  nous  dterons 
celles  de  Coray  (  Paris,  1799,  in- 8*  )  et  de  Stié- 
▼enart  (ibid.,  1842,  in-8'').  L.  J. 

Diogène  Laere**,  V.  -  Snlda»,  an  mot  Ocoçpâatoc — 
Hlll ,  De  pMUosopkia  epieurta ,  demoeritea  tt  r*e»- 
pkrastea:  Grnèvf,  Ifflf,  ln-8*.  ~  .sctimtdt,  Dt  Tkêo- 
phrasto  rketore  ;  Halle,  ISIS.  In-i*.  —  Rraadla,  dtM  te 
DM.  0/  greek  and  roman  bioçrapkp,  où  Ht  trouvent 
Indiqua  toiM  ïe%  pa«txffrft  aiici«D«  reUlIff  à  Théophraste. 
•>  lloffnann.  fiUffiovr,  l^xieon.  —  Pr^aeet  ft  /iitro- 
âueUonê  de  Schnrlder.dans  Min  e<iit.  —  Halkf,  BM.  àO' 
tamea.  —  sprrngri ,  f;eteh.  der  Bottmtk,  t.  I.  —  9pc> 
ranxa,  Te<^rasto  primo  hofamtco;  Florence,  ISII,  §•••*. 

TBéopHTLAcrE  (ecosvXdxTo;),  somommé 
Simocatta,  historien  byzantin,  mort  vers  630. 
Sa  famille  était  originaire  de  l'Egypte,  mais  lui- 
même  était  natif  de  Locres.  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  h  Conslentlnople.  D'après  le  t^ 
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PKMgiiatie  de  PltoUnâ.OD  croit  qu*il  remplit  des 
fonction»  publiques  sous  UéracliuK,  quMl  fut  pré- 
fet on  du  moios  employé  dans  la  recette  des 
coBlntmUoiiA.  De  plusieurs  passages  de  son  His- 
toire on  peut  induire  qu'il  vivait  dans  la  re- 
ftraite  flous  le  règne  de  Pliocas,  et  qu*il  eut  des 
rapports  intimes  avec  l'empereur  Maurice. 
Gomme  cet  ouvrage  ne  dépasse  pas  la  fin  de  la 
ta  guerre  persique.  arrivée  en  638,  par  la  mort  de 
Choeroès  II,  il  est  probable  qn'il  ne  vécut  guère 
plus  longtemps.  11  existe  de  lui  trois  onvraires  : 
Histoire  de  V empereur  Maurice,  en  VUI  livres, 
publiée  pour  U  première  fois  à  Ingolstadt,  1604, 
io-4*,  par  Pontanus, avec  une  version  latine; 
réiropr.  à  Paris,  1648,  in-fol.,  par  Fabrot,  dans  la 
Byzantine  du  Louvre  et  dans  celles  de  Venise, 
1729,  in-fol.,  et  de  Bonn,  1834,  in-8'.  L'abrégé 
qoien  a  aé  fait  parPliotius  se  trouve  dans  Tédi- 
tion  de  Scliott,  indiquée  plus  bas  ;  —  Problèmes 
4e  physique  ('AicoptGu  çuaixol),  dialogue  en 
vingt  cliapitres;  Leipxig,  1653,  in-4'',  et  plu- 
sieurs fois  depuis  avec  ses  lettres;  trad.  en 
français  (Paris,  1603, in- 12) par  Fréd.  MorcI;  — 
Lettres  morales^  champêtres  et  amoureuses, 
10  nombre  de  8&  :  c*est  une  imitation ,  souvent 
peu  heureuse,  des  lettres  d'Alciphron  et  d'Aris- 
ténète;  elles  font  partie  des  collections  d'épi&to- 
lographes  grecs  données  par  Aide,  Henri  Estieonc 
et  Cujas.  Boissonade  a  édité  ensemble  ces  deux 
derniers  opuscules  (Paris,  183à,  in-8'),  avec 
des  notes  critiques.  Sons  le  titre  de  Theophy- 
lacti  gux  reperiripoluerunt  omnia,  Anvers, 
1698-99,2  voLin-8'*,  André  Schott  a  rassemblé 
les  écrits  de  cet  auteur,  mais  en  substituant  à 
l'histoire  complète  VEpUome  de  Pliutius.  Tliéo- 
pbylacte  est  le  dernier  de  cotte  série  d'historiens 
byzantins  à  laquelle  appartiennent  Procope  et 
et  Agatliias.  Incapable  de  s'élever  à  la  simplicité 
élégante  qui  séduit  dans  les  écrivains  grecs  des 
temps  classiques,  il  emploie  tour  à  tour  avec 
profusion  le  langage  recherché  des  rhéteurs  et 
les  expressions  figurées  de  U  poésie  l}rique. 
Toutefois,  son  principal  ouvrage  n'en  est  pas 
moins  aujourd'hui  un  de  ceux  qui  (ont  le  mieux 
connaître  le  long  règne  de  l'empereur  Maurice  ; 
on  y  trouve  des  détails  précieux  à  la  fois  pour 
l'histoire  et  la  géographie,  et  plusieurs  pièces 
authentiques  et  officielles.  Hase. 

Ptiotiat,  BM.  —  Cave,  UiU.  lUt.,  ton.  m. .-  Vo«riut. 
De  k\a.  graec.  -  Fabrtclun.  B%bt.  grtmi,  t.  vu.  . 
Sdirceekh,  CkrUtHeke  KirckenacêchéeMe ,  L  XiX.  - 
HtffnMn,  Ijuc.  biktioçr, 

TBÉOPOMPB  (etÔTcotixo;),  roi  de  Sparte, 
vécut  au  milieu  du  huitième  siècle  av.  J.-C.  Ce 
fut  du  tem|>s  île  ce  roi  que  les  éphores  furent 
créés  k  Sparte  ou  du  moios  que  leur  pouvoir 
fut  agrandi ,  au  grand  détriment  de  la  royauté. 
Théopompe  parait  s*ètre  résigné  à  cette  révolu- 
tion, qu'il  ne  pouvait  éviter,  et  on  rapporte  qu'il 
s'en  consola  en  disant  :  <  Je  léguerai  à  mes  Ih*- 
ritiers  une  rojauté  plus  grande  que  je  ne  Tai 
reçue,  car  elle  sera  plus  durable.  »  Sous  lui 
ka  Spartiates  tirent  U  conquête  du  canton  de 


tûd 

Thyrée,  enlevé  au»  Argiens.  Sous  lui  au<isi  ils 
commencèrent  la  longue  guerre  de  Messcuie. 
Tliéopompc,  vainqueur  de  l'ennemi  dan»  une 
première  bataille,  fut  fait  prisonnier  dans  une 
seconde,  et,  suivant  l'usage  de  ces  temps-là,  les 
vainqueurs  massacrèrent  le  chef  prisonnier,  pour 
honorer  la  divinité  qui  leur  avait  donné  la  victoire, 
rau^anlat,  1,  V.  —  Diodore,  XV.  *  umier,  Por^,  i.  111. 
-  Grote,  HM.  of.  Creeee,  t.  II.- 

TBÉopOBiPE,  orateur  et  historien  grec,  né 
à  Chio,  vers  378,  mort  après  305  av.  J.-C.  Sa 
famille  était  riche  et  se  trouvait  à  la  tête 
du  parti  aristocratique,  qui  était  en  même 
temps  le  parti  de  Sparte.  Son  père ,  Damasis- 
trate,  dans  une  révolution  qui  rétablit  le  gou- 
vernement populaire,  fut  chassé  de  la  ville. 
Théopompe  le  suivit  en  exil,  et  y  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Avant  de  quitter  sa 
patrie,  il  avait  suivi  les  levons  d'éloquence  d'I- 
socrate,  qui  avait  ouvert  une  école  à  Cliio.  U 
avait  appris  de  cet  habile  maître  non  l'éloquence 
qui  convient  aux  luttes  de  la  tribune,  maû: 
cette  éloquence  calme  et  paisible  qui  commen- 
çait alors  à  être  reclierchée  dans  les  panégy- 
ries  ou  fêtes  publiques;  là  l'orateur  n^a\ait 
d  autre  but  que  de  se  faire  écouter  et  d'étaler 
son  talent.  Théopompe  se  consola  donc  de  l'exil 
en  parcourant  les  villes  grecques  et  en  pronon- 
çant dans  chacune  d'elles  quelque  belle  ha- 
rangue, tantôt  réloge  d'un  héros  ou  d'un  dieu, 
tantôt  le  panégyrique  d'un  grand  personnage  ou 
d'une  cité.  Dans  un  fragment  de  ses  écrits  qui 
nous  a  été  conservé,  il  dit  qu'il  n'y  a  en  Grèce 
aucune  ville  un  peu  considérable  qui  ne  l'ait  en- 
tendu et  applaudi.  Cette  sorte  d'éloquence  d'ap- 
parat avait  quelquefois  ses  concours.  Aux  fu- 
nérailles de  Mausole,  sa  veuve,  Artémise,  orga- 
nisa un  tournoi  de  rhétorique  :  les  plus  habiles 
orateurs  vinrent  y  disputer  le  prix,  et  ce  fut 
Théopompe  qui  l'emporta  (362).  Ce  glorieux 
exil  cessa  lorsque  Alexandre,  d^à  vamqueur  en 
Asie,  ordonna  à  la  ville  de  Chio  de  rappeler  tous 
ses  anciens  citoyens.  Théopompe ,  alors  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  rentra  dans  sa  patrie  (333), 
qu'il  avait  quittée  depuis  bien  longtemps. 
Il  se  h&ta  de  se  replacer  à  U  tête  du  parti  aris* 
tocratique;  mais  il  rencontra  des  adversaires 
ardents,  entre  autres  Théocrite,  qui  avait  été  son 
rival  d'éloquence  avant  d'être  son  ennemi  poli- 
tique. Tliéopompe  ne  se  soutint  que  par  l'appui 
d'Alexandre,  avec  qui  il  entretenait  une  corres- 
pondance et  qu'il  ne  cessait  d'exciter  contre  ses 
propres  ennemis.  La  mort  dn  roi  entralni  sa 
chute.  Son  orgueil  et  l'extrême  âprelé  de  son 
langage  lui  avaient  Fait  tant  d'ennemis  qall  dn( 
repartir  pour  l'exil.  Mais,  pournuivi  partout  par 
les  haines  qu'il  avait  provoquées,  ne  sachant  où 
trouver  un  asile,  il  fut  réduit  h  s'enfuir  en 
tgypte  (  vers  305) ,  et  U  même  il  s*eB  faflot 
pt^u  que  Ptolémée  ne  le  fit  périr.  Il  vécut  dès 
lors  dans  l'obscurité  la  plus  com(>lèie;  os  ignore 
le  lieu  et  la  date  de  sa  nx>rt. 
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On  ne  Murait  dire  $i  ce  fat  (Iabs  Mm  pre-  ; 
mier  ou  dans  second  exii  qu'il  écrivit  ses  ou« 
Trages  d'histoire.  Il  composa  d*abord  une  His- 
toire de  la  Grèce  ('Ë»if)vtxa2  loropiat),  en 
XII  livres,  qui  (disait  suite  à  celle  de  TÙuc)dide, 
et  qui  8*éteiidait  jusqu'à  la  tutaille  de  Leiictres. 
Il  écrit it  ensuite  les  Philippiques {^HlMcrmùi) , 
c'est-à-dire  VHisloire  de  Phiiippe  V,  roi  de 
Macédoine,  Ce  vaste  ouvra2e,  qui  comprenait 
àS  litres  (I),  eut  une  grande  réputation  dans 
Tantiquité.  Athénée  loue  cliei  l*auleur  un  grand 
amour  de  la  vérité,  et  aioute  qu'il  ne  ménagea 
pas  sa  fortune  pour  faire  tootes  les  rcclierches 
dont  n  avait  besoin;  d'autre}^»  au  contraire,  lui 
reprochent  d'avoir  écrit  l'histoire  en  rhéteur, 
et  Cieéron  compare  ironiquement  la  pompe  de 
soo  style  à  la  simplicité  de  Thucydide.  Ce  qui 
frappe  le  plut  dans  les  fragments  qui  nous  ont 
été  conservés,  c'est  l'esprit  de  dénigrement. 
Tbéoporope  se  plaît  à  accuser  sans  cesse  Phi- 
lippe, mais  il  ne  ménage  pas  pour  cela  davantage 
lei  adversaires  de  ce  prince.  Les  écrivains  anciens 
ataieot  remarqué  celte  singulière  propension  à 
la  médisance;  Plutarqiie  fait  remarquer  que 
Tbéopompe  blâme  plus  volontiers  qu'il  ne  loue, 
et  Loden  dit  qu'il  est  un  perpétuel  accusateur 
plHtâC  qu'un  historien.  Noua  voyons  dans  un  de 
Kes  fragments  qu'il  pousse  la  luiine  contre 
Athènes  Jusqu'à  mettre  en  doute  la  bataille  de 
Marathon.  Il  écrivit  aussi  des  Panégf/riques 
!:uuSou>cvcixol  XoYOi),  et  une  Diatribe  contre 
Platon  (K«tdlIXdTb»vo;8isT9t^),  où  il  reprochait 
au  philosoplie  d'avoir  piilé  ses  dialogues  chez 
ABlistbène  et  diez  Byrson  d'Héraclée.  Les  frag- 
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;  Paris,  pour  y  cherch(rtlefl  moyens  d'eustetteo. 
I   Ayant  une  imagination  deniglée,  elle  se  per- 
I  suada  qu'elle  avait  des  visions,  et  se  disait  tan- 
tôt la  mère  de  Dieu,  tantôt  une  nouvelle  Ète 
appelée  à  régénérer  iç  genre  hmnain.  Le  lieute- 
nant général  de  police  Lenoir,  pour  mettre  (ta 
•  au  scandale  causé  par  ses  extravagances,  la  lit 
conduire  à  la  Bastille,  où  elle  subit,  le  31  avril 
1779,  un  interrogatoire  devant  le  commissaire 
s  Chenon.  £lle  était  alors,  <»mme  elle  le  déclaro, 
;  domestique,  ayant  quitté,  depuis  le  17  lévrier 
ftrécédent,  le  service  de  Haibot,  maître  ploon- 
,  bler,  rue  Geoffroy  l'Asnier.  Elle  atait  fait  pré- 
,  cédemment  des  ménages  au  couvent  des  Mirà- 
,  miones.  Un  sieur  Hastain  composait  les  petits 
i  discours  qu'elle   débitait  aux    persoMM»  qui 
:  s'assemblaient  cliez  elle.  Après  une  détention  de 
I  quelques  semaines.elle  fut  transférée  à  l'hôpital  (la 
I  Salpétrière),  d'où  elle  sortit  en  1783,  quand  aa 
I  tète  se  fut  nn  |)eu  calmée.  On  n'entendit  plus  parier 
d'elle  qu'en  1794.  Elle  réunissait  alors  un  cer- 
tain nombre  de  fripons  et  d'imbéciles  dans  on 
galetas  de  la  rne  Contrescarpe-Saint-Mared,  où 
elle  avait  recommencé  à  débiter  ses  rdveries, 
«  Catherine  Théot,  ditVilate,  grande,  sèche, 
presque  diaphane  comme  la  sibylle  de  Cmnes, 
annonçait  non-seulement  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  mais  elle  promettait  l'immorta- 
lité du  corps.  »  Robespierre  parait  avoir  été  dès 
lors  eu  relation  avec  elle,  par  l'entremise  du 
diartreux  dom  Gerle.  Quand  la  fête  de  l'Être 
suprême  et  le  rôle  qu'y  joua  Robespierre  révé- 
lèrent ses  projets  de  domination,  on  parti  for- 
midable s'éleva  contre  lui.  Ses  tntelligences  aTer, 


meots  de  Théopompe,  recueillis  séparément  par  I  la  Tiiéot  furent  découvertes ,  et  le  comité  de 


Wichers  (Leyde,  1829,  in-4*'),  se  trouvent 
dans  les  Fragmenta  histor,  ^racc,  publiés  par 
A.-F.  Didot.  F.  de  C. 

rolybe,  VIII,  li-is.  •  Denjrt  dUallearnane.  Ep.  ad. 
Cn.  P9W»pêi.  -  OoloUUra,  X,  fl.  -  Plolarqu*.  ê'Um  X 
orat,-^  AuU  Celle,  X,  IS  —  Allienée.  passim,  —  rbo> 
tin.  Bèbi  —  Siitdas.  ->  F.  Koch.  De  Tkeopompo  Chio; 
steUlB.  17M.  la-t*.  —  Xje  même,  ProleçomêMa  ad  Théo- 
pomfmm  CMtim;  Sletlla.  Jtot,  In-i*.  -  Atctibacli.  De 
Tktapompo ;  ¥r»ue.^  an  ,  la-^.  -  J.-fc.  POugk,  />« 
Tkeopompi  CkU  rUa  et  teriptU;  RerUn,  isn,  ln-8*. 

TfléoT  (2)  (Ca/A^ine),  visionnaire,  née  le 
.1  mars  1716,  à  Barenton,  près  d'Avraoches, 
morte  à  Paris,  le  l**  septembre  1794.  Issue  de 
pareots  pauvres,  elle  vint  de  bonne  heure  à 

(I)  L*tflfndoe  det  PkWppiçwe»  proveMlt  noa-wole- 
amC  Set  ninntleai  detaUs  éatmé*  »ar  la  vie  et  les  actes 
iiu  rai  de  Macedotae.  sais  aurtiNit  des  difresaiaas  nom- 
brevsa  et  de  tous  gcores,  ^i  eo  InterrooipeDl  le  r6:it 
Caaae  la  prrmtere  Inienlloa  de  TMapoape  était  d*è- 
crtrv  ane  blstuire  Sa  Coote  la  Orèee  (par.  Palybe.  V|||. 
1S| ,  Il  sal4li  svre  rmprgawuii  at  dwque  occasioo  qnl  lai 
était  offerle  de  parler  des  dUrerrnU  RtaU  brlléalqoes. 


sûreté  générale  fit  cerner  la  maiton  de  cette 
femme  et   arrêter  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
chez  elle.  Scnar ,  secrétaire  du  comité ,  chargé 
de  l'exécution  de  celte  menure,  a  parlé  aveo  dé- 
tails, dans  ses  Mémoires^  des  pratiques  bizarres 
et  des  tn^meries  de  cette  visionnaire  et  de  ses 
adeptes.  Il  prétend  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers était  inconcevable;  qu'ils  étaient  répandus 
.  partout  ;  que  souvent  dans  les  mes  il  faisait  le 
I  signe  des  initiés,  et  qu'on  lui  répondait,  Vadier 
i  fit  à  la  Convention,  le  17  juin  1794,  nn  rapport 
I  emphatique  sur  ce  qu'il  appela  la  consjftlration 
de  Catherine  Théot.  Il  présenta  les  réonkms  qui 
se  tenaient  chez  elle  comme  les  actes  d'une  ligue 
1  de  conspirateurs;  il  l'accusa  d'entretenir  des  re- 
'  lations  avec  Pitt,  le  baron  de  Batz,  la  duchesse 
!  de  Bourbon,  le  marquis  de  Chastenay  et  d*miCres 
I  personnages,  que  la  pauvre  folle  n'avait  certal- 
I  nement  jamais  vus.  Ce  rapport,  que  Ton  ci^oit 
!  l'œuvre  de  Barère,  concluait   an  renvoi   de 
Aiasi  iroK  livres  eaiiers.  seiM  btôd<rrê,ies  xu.  XLiï  I  C.  Théot,  de  dom  Gerie  et  de  trois  de  le«rs 

prosélytes,  devant  le  tribunal  révoloHoBMire. 
Rot)espierre,  qni  ne  s'opposa  pas  an  décret, -en 
sut  retarder  Teffct;  le  9  thermidor  assura  te 
salut  de  ses  protégés.  On  avait  tronré  dans  le 
Ht  de  la  mère  de  Dieu  (Ttiéot),  lors  de  son ar- 
restatioii,  one  lettre  adressée  à  Robespierre» 


et  XUIl.euieat  cMaKeSs  à  rUHtoire  partIcaHere  de 
la  SIelle.  Au  nruvlèiae  siècle,  elaq  lltrea  sruleaeKt 
etaleat  perdus  ainsi  qoe  ooos  Tappread  PtioUas,  qui  a 
laU  80  abrrge  du  XII*. 

{%  Dam  «on  acte  de  Bala«aiiee,  oa  a  éerIC  Tktat,  selon 
la  pf—aDUattoo  du  pajrs.  vilate  dit  qae  Barère  suasti- 
Ivj  an  Don  v«i|ralre  de  Tlièot  eelul  4e  TkaOi,  qol  sl- 
faUe  eo  grec  dltloltè. 
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moigiiaAe  de  PttoUns.OD  croit  qu'il  remplit  des 
foDCLion»  publiques  sous  UéradiiiK,  qu'il  fut  pré- 
fet on  du  moias  employé  dans  la  recette  des 
coBtributionft.  De  plusieurs  passages  de  son  His- 
toirû  os  peut  induire  qu'il  vivait  daos  la  re- 
ftnûte  flous  le  règne  de  Pliocas,  et  qu'il  eut  des 
rapports  intimes  «fec  l'empereur  Maurice. 
Gomme  cet  ouvrage  ne  dépasse  pas  la  fm  de  la 
ta  guerre  persique,  arrivée  en  628,  par  la  mort  de 
Choeroès  11,  il  est  probable  qu*il  ne  vécut  guère 
plus  longtemps.  11  existe  de  lui  trois  onvra}res  : 
Eistoire  de  l'empereur  Maurice,  en  VIII  livres, 
publiée  pour  U  première  fois  à  Ingplstadt,  t604, 
in-4*,  par  Pontanus,  avec  une  version  latine; 
Pétmpr.  à  Paris.  1G48,  in-fol.,  par  Fabrot,  dans  la 
Byzantine  du  Louvre  et  dans  celles  de  Venise, 
1739,  in-fol.,  et  de  Bonn,  1834.  in-8*.  L'abrégé 
qui  en  a  été  fait  par  Photius  se  trouve  dans  l'édi- 
tioii  de  Scliott,  indiquée  plus  bas;  —  Problèmes 
de  physique  ('AicoptGu  çuaixol),  dialogue  en 
vingt  cliapitres;  Leipxig,  1653,  in-4%  et  plu- 
aieurs  fois  depuis  avec  ses  lettres  j  trad.  en 
français  (  Paris,  1603.  in- 12)  par  Fréd.  Morel;  — 
Lettres  morales^  champêtres  et  amoureuses, 
ao  nombre  de  8&  :  c'est  une  imitation ,  souvent 
peu  heureuse,  des  lettres  d'AlcIphron  et  d'Aris- 
téoète;  elles  font  partie  des  collections  d'épisto- 
iographert  grecs  données  par  Aide,  Henri  Estienne 
etCiijai.  Boissonade  a  édité  ensemble  ces  deux 
derniers  opuscules  (Paris,  183à,  in-8**),  avec 
des  notes  critiques.  Sons  le  titre  de  Theophy- 
lactique  reperiri potuerunt  omnia,  Anvers, 
1698-99, 2  vol.  in-8<',  André  Scbott  a  rassemblé 
les  écrits  de  cet  auteur,  mais  en  substituant  à 
l'histoire  complète  ÏEpitome  de  Photius.  Tliéo- 
phylade  est  le  dernier  àe.  c(>ttc  série  d'historiens 
byzantins  à  laquelle  appartiennent  Procope  et 
et  Agatliias.  Incapable  de  s'élever  à  la  simfilicité 
èiégaote  qui  séduit  dans  les  écrivains  grecs  des 
temps  classiques,  il  emploie  tour  à  tour  avec 
profusion  le  langage  recherché  des  rhéteurs  et 
les  expressions  figurées  de  U  poésie  l}rique. 
Toutefois,  son  principal  ouvrage  n'en  est  pas 
moins  aujourd'hui  un  de  ceux  qui  (ont  le  mieux 
connaître  le  long  règne  de  l'empereur  Maurice  ; 
OD  y  trouve  des  déuih  précieux  à  la  fois  pour 
rhit»toire  et  la  géographie,  et  plusieurs  pièces 
autlientiques  et  ofUcielles.  Hase. 

Pbotiat,  Bibi.  —  Cave,  UiU.  titt.^  ann.  m.  —  VomIos. 
De  kia.  grrc.  -  Fabriciu«.  Btbt.  grrra,  t.  V||.  . 
Adirceclih.  CkrUtlieke  Kirck^naaehtckte ,  I.  XiX.  - 
■«ffoiMn,  Ijbx,  bièttoçr. 

TBÉOPOMPB  (Hcônotixo;),  roi  de  Sparte, 
vécut  au  milieu  du  huitième  siècle  av.  J.-C.  Ce 
fut  du  tem|>s  de  ce  roi  que  les  éphores  furent 
créés  k  Sparte  ou  du  moins  que  leur  pouvoir 
fut  agrandi ,  au  grand  détriment  de  la  royauté. 
Théupompe  parait  s'être  resigné  à  cette  ré\olu- 
tion,  qu'il  ne  pouvait  éviter,  et  on  rapporte  qu'il 
s'en  oonsola  en  disant  :  «  Je  léguerai  k.  mes  hé- 
ritiers une  rojauté  plus  grande  que  je  ne  Tai 
reçue,  car  elle  sera  plus  durable.  »  Sous  lui 
ka  Spartiates  tirent  la  conquête  du  canton  de 


tes 

Thyrée,  enlevé  aux  Argiens.  Sous  lui  aussi  ils 
commencèrent  la  longue  guerre  de  Messcoie. 
Théopompe,  vainqueur  de  l'ennemi  dan»  une 
première  bataille,  fut  fait  prisonnier  dans  une. 
seconde,  et,  suivant  l'usage  de  ces  temps- là,  les 
vainqueurs  massacrèrent  le  chef  prisonnier,  pour 
honorer  la  divinité  qui  leur  avait  donné  la  victoire, 
rau^anlat,  1,  V.  -  Diodore,  XV.  •  Allier,  Por^  l.  III. 
-  Grote,  hist.  of.  Creece,  t  II.- 

TBÉo POMPE,  orateur  et  historien  grec,  né 
à  Chio,  vers  378,  mort  après  305  av.  J.-C.  Sa 
famille  était  riche  et  se  trouvait  k  la  tête 
du  parti  aristocratique,  qui  était  en  même 
temps  le  parti  de  Sparte.  Son  père ,  Damasis- 
trate,  dans  une  révolution  qui  rétablit  le  gou- 
vernement popuUire,  fut  clitsaé  de  la  ville. 
Théopompe  le  suivit  en  exil,  et  y  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Avant  de  quitter  sa 
patrie,  il  avait  suivi  les  leçons  d*éloquence  d'I- 
socrate.  qui  avait  ouvert  une  école  à  Cliio.  11 
avait  appris  de  cet  habile  ntaltre  non  réloquenci' 
qui  convient  aux  luttes  de  la  tribune,  mais 
cette  éloquence  calme  et  paisible  qui  commen- 
çait alors  à  être  redierdiée  dans  les  panéqy- 
ries  ou  fêtes  publiques;  là  l'orateur  n^a^ait 
d'autre  but  que  de  se  faire  écouter  et  d'étaler 
son  talent  Théopompe  se  consola  donc  de  Texil 
en  parcourant  les  villes  grecques  et  en  pronon- 
çant dans  chacune  d'elles  quelque  belle  ha- 
rangue, tantôt  l'éloge  d*un  héros  ou  d'un  dieu, 
tantôt  le  panégyrique  d'un  grand  personnage  ou 
d'une  cité.  Dans  un  fragment  de  ses  écrits  qui 
nous  a  été  conservé,  il  dit  qu'il  n'y  a  en  Grèce 
aucune  ville  un  peu  considérable  qui  ne  l'ait  en- 
tendu et  applaudi.  Cette  sorte  d'éloquence  d'ap- 
parat avait  quelquefois  ses  concours.  Aux  fu- 
nérailles de  Mausole,  sa  veuve,  Artémise,  orga- 
nisa un  tournoi  de  rhétorique  :  les  plus  habiles 
orateurs  vinrent  y  disputer  le  prix,  et  ce  fut 
Théopompe  qui  l'emporta  (362)  ■  Ce  glorieux 
exil  cessa  lorsque  Alexandre,  dé^k  vainqueur  en 
Asie,  ordonna  à  la  ville  de  Chio  de  rappeler  tous 
ses  anciens  citoyens.  Théopompe ,  alors  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  rentra  dans  sa  patrie  (333), 
qu'il  avait  quittée  depuis  bien  longtemps. 
Il  se  h&ta  de  se  replacer  à  U  tête  du  parti  aris* 
tocratique;  mais  il  rencontra  des  advertafres 
ardents,  entre  autres  Théocrite,  qui  avait  été  son 
rival  d'éloquence  avant  d'être  son  ennemi  poli- 
tique. Tliéopompe  ne  se  soutint  que  par  Tappui 
d'Alexandre,  avec  qui  il  entretenait  une  corres- 
pondance et  qu'il  ne  ressait  d'exciter  contre  ses 
propres  ennemis.  La  mort  du  roi  entrallii  sa 
chute.  Son  orgueil  et  l'extrême  âprelé  de  son 
langage  lui  avaient  fait  tant  d'ennemis  qu'il  dut 
repartir  |)our  l'exil.  Mais,  poursuivi  partout  par 
les  haines  qu'il  avait  provoq>iée.s,  ne  ucfaant  où 
trouv«T  un  asile,  il  fut  réduit  k  s'enfuir  eu 
f:g>pte  (  vers  305) ,  et  là  même  il  s*ea  fkllot 
peu  que  Ptolémée  ne  le  fit  |>érir.  Il  vécut  dès 
lors  dans  l'obscurité  la  plus  ooin|>lète;  oaigaoK 
le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 


109  THÉOPOMPE 

On  ne  Murait  dire  «i  ce  fui  dans  M>n  pre-  t 
mter  ou  dans  second  exii  qu'il  écrivit  ses  ou«  i 
T rages  d'bistoire.  Il  composa  d'abord  une  His-  \ 
foire  de  la  Grèce  ('ËX>if)vtxa(  loro^Cai),  en  > 
XII  livres,  qui  (Usait  suite  à  celle  de  Thucydide,  , 
et  qui  s'étendait  jusqu'à  la  tutaille  de  Leuctres.  \ 
Il  écrivit  ensuite  les  PhUippiçues  {^Hhicmxà) ,  i 
c'est-à-dins  VHisMre  de  Philippe  r,  roi  de 
Macédoine.  Ce  vaste  oovraze,  qui  comprenait 
à8  livres  (1),  eut  une  grande  réputation  dans  ; 
Tantiquité.  Atliénée  loue  chez  l*auleur  un  grand 
amour  de  U  vérKé,  et  aioute  qu'il  ne  ménagea 
pas  sa  fortune  pour  faire  toutes  les  rcclierches 
dont  il  avait  besoin;  d'autres»  au  contraire,  lui 
reprochent  d'avoir  écrit  l'histoire  en  rhéteur, 
et  Cieéron  compare  ironiquement  la  pompe  de  i 
son  style  &  la  simplicité  de  Thucydide.  Ce  qui  i 
frappe  le  plus  ilans  les  fragments  qui  nous  ont  i 
été  conservés,  c'est  l'esprit  de   dénigrement.  | 
Tbéoporope  se  plaît  à  accuser  sans  cesse  Phi-  | 
lippe,  mais  il  ne  ménage  pas  pour  cela  davantage  ; 
les  adversaires  de  ce  firince.  Les  écrivains  anciens  ; 
avaient  remarqué  celte  singulière  propension  à  | 
la  médisance;  Plutarque  fait  remarquer  que  • 
Tbéopompe  blAme  plus  volontiers  qu'il  ne  loue,  { 
et  Lucien  dit  qu'il  est  un  perpétuel  accusateur  ' 
plutôt  qu'un  historien.  Nous  voyons  dans  un  de 
ses  fragments  qu'il    pousse    la  haine  contre 
Athènes  Jusqu'à  mettre  en  doule  la  bataille  de 
Marathon.  Il  écrivit  aussi  des  Panégi/riques 
.XuiiSou^cvcixol  X6ro(),  et  une  Diatribe  contre 
Platon  (KottàllXdTb»vo;8ivr?i^),  où  il  reprochait 
au  philosoplie  d'avoir  pillé  ses  dialogues  chez  i 
Aalisthène  et  chez  Byrson  d'Héraclée.  Les  frag-  | 
ments  de  Théopompe,  recueillis  séparément  par  ! 
Wichen  (Leyde,  1829.  in-4*'),   se  trouvent 
dans  les  Fragmenta  Mstor.  grxe.,pu\A\és  par  ' 
A.-F.  Didot.  F.  de  C.  i 

rolybe,  Vlll,  11-19.  «  Denjrt  dUanearnane,  Ep.  ad.  \ 
irn.  P9W»pêi.  -  OnlsUUeB,  X,  t.  -  Plolarqu*.  f'U»  X  i 
vrat.'-  Aul«  Celle,  X,  IS  —  Athénée,  pauUn.  —  Pbo- 
tin.  JM6I  —  SuMa«.  -  F.  Koch.  IH  Tneopompo  Chio;  ' 
SicUUi.  iTSa.  lo-t*.  «  Xjt  même,  Protefomeua  ad  Tkeo- 
pOOTjwa  l'JHMm;  Sieltla.  J80S,  In-i*.   -  Atctibact).  De   ■ 
Tkeapompo i  ¥r»ue.,  itn ,    IikV*.  -   J.-fc.   Pûugk^  Dé 
TkêQpompi  Cku  rUa  et  teriptU;  RerUn,  itn,  ln-S«. 

TfléoT  (2)  (Ca/Aerlne),  visionnaire,  née  le  . 
.I  mars  1716,  à  Barenton,  près  d'Avraoches,  j 
morte  à  Paris,  le  l*'  septembre  1794.  Issue  de  • 
parents  pauvres,  elle  vint  de  l)onne  heure  à 


TBÉOT 


!!• 


(I)  Llfleatae  det  Pkmppi^met  proventlt  non-wale- 
mcac  iet  minatleai  dtfUUs  ùomaés  rar  l«  vie  et  letaelet 
du  ivl  de  Maeedoloe.  sais  surtoot  de*  difre«Moiu  nom- 
iM-emoi  ri  de  tout  genres,  ^i  eo  interronpent  le  réat 
Comme  la  prrniiere  ItiienUon  de  Théopompe  étaU  d'é- 
crire une  MiUiire  4m  toole  la  Orèee  (Mr.  Mybe.  V|||. 
ISI ,  il  tal«li  avre  ewyreaaeim at  cka^œ  occatloo  qnl  loi 
était  offerte  de  parler  dea  diflerrnu  RUU  belMoIqaes. 
Alail  irola  livret  eatlert.  leHM  Olodere,  le*  XL I.  X LU 
et  XUIt ,  nuirai  cMaacrSt  à  niktoire  partleattére  de 
la  SMle.  Au  nruvlèaie  siècle,  doq  Utrea  aruleneRt 
etaleat  ^rdus  ainti  qoe  ooos  rapprend  PtioUaa,  qui  a 
lait  an  abrrg e  du  xil*. 

(D  f>ans  ton  acte  de  nalavanee,  oa  a  écrit  TAlaC,  aeloa 
la  pVMMBclitloo  du  pays.  Vllate  dit  qne  Barère  suiMtl- 
Ina  an  non  Tnlralre  de  Ttitet  eehil  4e  ThtOi,  qal  al- 
faute  ea  grec  dlvUUtd. 


Paris,  {KMir  y  ch(*rcli(  rdes  moyens  d'existeace. 
Ayant  une  imagination  déréglée,  elle  s^  per- 
suada qu'elle  avait  des  visions,  et  se  disait  tan- 
tôt la  mère  de  Dieu,  tantôt  une  nouvelle  Eve 
appelée  à  régénérer  lo  genre  homain.  Le  lieute- 
nant général  de  police  Lenoir,  pour  mettre  fla 
au  scandale  causé  par  ses  extravagances,  la  At 
conduire  k  la  Bastille,  où  elle  subit,  le  21  avril 
1779,  un  interrogatoire  devant  le  commiaaaire 
Chenon.  £lle  était  alors,  <»mme  elle  le  dédaro, 
domestique,  ayant  quitté,  depuis  le  17  lévrier 
précédent,  le  service  de  Haibot,  maître  ploon- 
bier,  rue  Geoffroy  l'Asnier.  Elle  avait  fait  pré* 
cédemment  des  ménages  au  couvent  des  Mira- 
miones.  Un  sieur  Hastain  composait  les  petits 
discoure  qu'elle  débitait  aux  persoMMS  qui 
s'assemblaient  chez  elle.  Après  une  détention  de 
quelques  semaines,elle  fut  transférée  à  l'hôpital  (la 
Salpétrière),  d'où  elle  sortit  en  1782,  quand  sa 
tète  se  fut  on  peu  calmée.  On  n'entendit  plus  parier 
d'elle  qu'en  179).  Elle  réunissait  alore  un  cer- 
tain nombre  de  fripons  et  d'imbéciles  dans  m 
galetas  de  la  rue  Cootrescarpe-Saint-Mareel,  où 
elle  avait  recommencé  à  débiter  ses  rêveries, 
«  Catherine  Théot,  ditVilate,  grande,  sèche, 
presque  diaphane  comme  la  sibylle  de  Cames, 
annonçait  non-seulement  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'Ame,  mais  elle  promettait  l'immorta- 
lité du  corps.  »  Robespierre  parait  avoir  été  dèa 
lore  eu  relation  avec  elle,  par  Tentremise  do 
chartreux  dom  Gerle.  Qoaiid  la  fête  de  l'Être 
suprême  et  le  rôle  qu'y  joua  Robespierre  révé- 
lèrent ses  projets  de  domination,  on  parti  for- 
midable s'éleva  contre  lui.  Ses  tntelligeiicea  avec 
la  Théot  furent  découvertes ,  et  le  comité  de 
sûreté  générale  fit  cerner  la  maison  de  cette 
femme  et  arrêter  tous  ceux  qui  se  troovalent 
chez  elle.  Scnar ,  secrétaire  du  comité ,  chargé 
de  l'exécution  de  cette  mesurée,  a  parié  avec  dé- 
tails, dans  ses  MémoireSy  des  pratiques  bixarres 
et  des  tnômeries  de  cette  visionnaire  et  de  ses 
adeptes.  Il  prétend  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers était  inconcevable;  qu'ils  étaient  répandus 
partout  ;  que  souvent  dans  les  mes  il  ftkait  le 
signe  des  initiés,  et  qu'on  lui  répondait.  Vadier 
fit  k  la  Convention,  le  17  juin  1794,  nn  rapport 
emphatique  sur  ce  qu'il  appela  la  eantpiraiion 
de  Catherine  Théot.  li  présenta  les  réunions  qui 
se  tenaient  chez  elle  comme  les  actes  d'une  ligue 
de  conspirateurs;  il  l'accusa  d'entretenir  des  re- 
lations avec  Pitt,  le  baron  de  Batz,  la  diicliesse 
de  Bourbon,  le  marquis  de  Cliastenay  et  d'autres 
personnages,  que  la  pauvre  folle  n'avait  certai- 
nement jamais  vus.  Ce  rapport,  que  l'on  croit 
l'œuvre  de  Barère,  concluait  an  renvoi  de 
C.  Théot,  de  dom  Gerie  et  de  trois  de  leare 
prosélytes,  devant  le  tribunal  révokitioBBaire. 
Robespierre,  qui  ne  s'oj^posa  pas  an  décrel,'en 
sut  retarder  reffet;  le  9  thermidor  assura  le 
ftdlut  de  ses  protégés.  On  avait  trouvé  daoa  te 
lit  de  la  fnére  de  Dieu  (Ttiéot),  lors  de  aoaar- 
reatalioii,  nne  lettre  adressée  à  Robespierre, 
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(|U*elle  appelait,  dit  Vilate,  «  le  fils  de  l'Être 
svprème,  le  Verbe  de  l'Éternel,  le  Rédempteur 
do  genre  himiainy  le  Messie  désigné  par  les 
lienpK'S  ;  »  mais  cette  kttre  ne  pouvait  être 
écrite  par  €•  Tliéot,qui,  lors  de  son  interroga- 
toire de  1779,  avait  déclaré  ne  savoir  signer. 
Cette  femme  mourut  peu  de  temps  après  son 
arre<%tation.  En  terminant,  nous  ferons  remarquer 
que  la  plupart  des  faits  qui  la  concernent,  pui- 
sés dans  des  publications  empreintes  de  Tesprit 
fie  parti,  semblent  destinés  à  demeurer  toujours 
incertains  et  obscurs.  E.  Rignard. 

Monitetur  ¥Hlv.  des  ts  prairial  et  il  Uiernildor  an  II. 
—  Vllate,  U»  MfUirts  de  ta  mère  de  iHeudécotUs. 
édlt.  de  iSlf.  —  (.henon,  fi«  prirée  de  Catherine 
Thtot.tf  étsant  mire  de  Dieti  ;  ffi*rH ,  17tS,  In-tt.  — 
B.  UlrtvlHrr.  Ug  femmes  céiétrrt  de  rst  à  17tS,  et 
leur  tnftumce  dans  la  révolution^  t.  II.  p.  tss.  — 
I.'lndiptndant,  par  Uclerc  (dcaVoages).  »•  SM.  — 
Ùocum.  part. 

THBftAMBSiB  (  6y)pa^ivn;  ) ,  homme  d'Etat 
athénien,  mis  il  mort  en  404  avant  J.-C.  il  était 
tils  d'Hagnon,  du  dème  de  Steirra,  dans  la  tribu 
pandionîde.  Son  père  semble  avoir  été  un 
homme  considérable.  Tbéramène  lui-même  se 
distingua  de  bonne  heure  comme  un  des  me- 
neurs du  parti  oligarchique.  En  411  il  prit  une 
part  active  à  la  révolution  q<ii  renversa  la  dé- 
mocratie. Mais  le  nouveau  gouvernement  des 
quatre  cents,  dont  il  fut  nu  des  principaux 
membres,  ne  tarda  pas  k  chanceler  devant  la 
manifestation  de  Tarmée  de  Sainos.  Théramène , 
qui  prévit  sa  ruine,  se  sépara  assez,  vite  de  ses 
collègues  pour  n'être  pas  compris  dans  leur  chute. 
11  poussa  même  le  rèle  pour  la  démocratie  jusqu'à 
accuser  ses  plus  intimes  amis  du  parti  oligar- 
chique, AntiplMHi  et  Archeptolemus,  et  les  fit 
eondamn«'rài  mort.  Le  rôle,  plus  habile  qu'hono- 
ral)le,  qu*il  joua  en  cette  occasion  lui  valut  du 
crédit  dan»  le  parti  triomphant,  et  de|  ois  cette 
époque  il  ne  cessa  d'être  employé  :  en  410  il  eut 
le  commandement  d'une  escadre  de  trente 
vaisseaux,  et,  après  avoir  croi.<é  quelque  temps 
dans  les  parages  de  l'Eubée,  de  Parus  et  de  la 
Macédoine ,  il  alla  rejoindre  sur  les  côtes  de 
Thrace  les  «scadres  d'Alcibiade  et  deThrasytHile. 
Les  trois  généraux  remportèrent  près  de  Cy- 
zique  une  grande  victoire  sur  les  Spartiates 
(avril  410).  Ttiéramène  fut  encore  associée 
Aldbiade  dans  les  opérations  de  l'année  408,  qui 
aboutirent  à  la  prise  de  Chalcéloine  et  de  By- 
zance.  Enfin,  en  406,  il  assis^ta  à  la  bataille  des 
Arginuses,  mais  avec  le  simple  titre  de  triérargue 
(commandant  de  vaisseau).  Les  généraux  athé- 
niens après  la  victoire,  pressés  de  poursuivre 
l'ennemi,  ne  prirent  pas  le  temps  de  recueillir 
les  morts  et  le^  blessés,  qui  siimageaient,et  surtout 
kt  équipages  d'une  vingtaine  de  trirèmes,  de- 
flonparées prétest  sombrer.  Quand  ils  songèrent 
4  réparer  cette  déplorable  négligence,  il  était  d«^à 
trop  lard.  Les  trierarques  qu'ils  chargèrent  de 
ce  soin,  et  panni  lesquels  se  trouvaient  Tlië- 
ramène  et  Thrasylmle,  ne  pureatpasseo  acquit- 
ler,  mH  par  suite  <roiie  tempête,  soit  à  cause  de 


rfaisufffsance  des  moyens  mfs  à  lenr  dispositioo. 
Ahisi  les  équipages  qu'on  avait  pu  sauver,  et  qui 
s'élevaient  i  plus  d'un  millier  d'hommes,  périrent 
dans  les  flots.  Les  généraux  en  annonçant  leur 
victoire  ne  purent  cacher  le  malheur  qui  Tavait 
suivie,  mais  ils  l'attribuèrent  uniquement  à  ta 
tempête.  L'excuse  n'ayant  pas  paru  satisfaisante, 
ils  furent  immédiatement  suspendus  de  leur 
commandement  et  rappelés  à  Athènes.  Déjà 
Théramène  les  y  avait  devancés  avec  plusieurs 
autres  trierarques.  Suivant  son  habitude  de  se 
ranger  du  côté  du  plus  fort,  les  voyant  com- 
promis, il  se  déclara  contre  eux.  Ceux-ci,  irrités 
de  son  tiostilité,  eurent  le  tort  de  vouloir  faire 
retomber  sur  lui  la  responsabilité  de  Tinexéco- 
tion  des  moyens  de  sauvetage  ;  c'était  dire  que 
U  tempête  n'était  pas  la  véritable  cause  du 
malheur;  c'est  en  effet  ce  que  soutinrent  Théra- 
mène et  Thrasybule,  en  montrant  que  tout  le 
mal  venait  du  manque  de  prévoyance  des  géné- 
raux. Sur  leur  témoignage,  au  milieu  d'un  déplo- 
rable concours  de  circonstances,  les  vainqueurs 
des  Arginuses  furent  condamnés  i  mort.  Cette 
rigoureuse  sentence  était  en  grande  partie  im- 
putable à  Théramène,  et  plus  tard  elle  lui  fut 
justement  reprocliée. 

Un  an  après  cette  victoire  néfaste  \e%  Athé- 
niens perdirent  leur  Hotte  à  Egos  Putamos,  et 
furent  assiégés  par  Lysandre.  La  chute  de  la 
démocratie  était  inévitable;  Ttiéramène  revint 
au  parti  oligarchique,  qu'il  avait  abandonné  en 
411,  et  fut  le  principal  négociateur  du  traité  qui 
ouvrit  Athènes  aux  alliés,  et  substitua  à  la  dé- 
nu)cratie  le  gouvernement  des  Trente  (404). 
Membre  de  ce  gouvernement,  il  s'alanna  lûeatêt 
des  actes  de  ses  collègoes,  qoi  multipliaient  les 
meurtres  et  les  confiscations.  Uo  régime  m^xléré 
f  t  légal  lui  eût  |>aru  preféralile,  mais  ses  tiennes 
intentions  vinrent  se  briser  contre  U  résolution 
de  son  collègue  Critias.  Celoi-ci,  voyant  dans 
l'opposition  naissante  de  Ttiéramène  une  cause 
de  ruine  pour  les  Trente,  le  fit  arrêter,  et,  aa  uoro 
des  autres  membres  du  pouvoir,  le  condamna  à 
mort  comme  un  trait n*.  Théramène  but  la  ci- 
gué.  On  raconte  qu'après  avoir  vidé  la  coupe,  il 
jf>ta  sur  le  sol  quelques  gouttes  qoi  restaient,  en 
disant  :  «  A  la  santé  du  beau  Critias  !  •*  Tbéramèoe 
a\ait  des  talaits,  de  l'éloquence,  de  la  modéra- 
tion, et  dans  des  temps  moins  difficiles  il  eftt  po 
fournir  une  carrière  tionorable.  Son  ambition 
et  son  caractère  \ersatile  le  oonduisireat  toarà 
tourdans  tous  les  partis,  et  lui  valurent  le  somom 
de  Cothurne^  ou  •  chaussure  qui  va  à  tous  les 
pieds  ».  L«s  derniers  temps  de  %à  vie  méri- 
tèrent seuls  quelques  éloges,  et  il  parot  roovii 
martyr  de  son  hununité  quand  il  succomba foos 
les  coups  d'un  collègue  plus  aodacieox  el  flot 
criminel  que  lui.  l.  J. 

TiMCjdIde.  ▼Ill,«s.8l.ss.  -  xesopliM,  HtUntiem,  lli. 
-  Oioaore  ac  Sicile,  Xlil.  xiv.  -  Ly.iaa,  vm^  Krm^ 
tiut.  -  Sataaa,  ra  »ot  Orpopivr,;.  —  Btsricba,  |M 
TkeruWL,  CriL  tt  Ttmstb,  rtkm  tt  lafcate  ;  ] 
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llMllv-4*.  *Gr»lt(,  BUtmrftiCrtêtt,  L  MIL-  SchoeU 
Omt,  D€  Thtrawtmt;  Ujie,  lU»,  In  V. 

TBBAÊ.HB,  comtMse  ftouTeralne  de  Portugal, 
née  ver»  1070,  morte  le  i*'  novembre  1130. 
Ule  était  filte  d^Alfoose  YI,  roi  de  Léoo  et  de 
CtsUIle  (1)9  et  se  faisait  remarquer  par  sa  beauté 
et  par  son  caractère  ferme  et  aitier.  Mariée,  en 
1093,  au  comte  Henri  de  Bourgogne,  elle  ap- 
porta en  dot  le  territoire  qui  constitua  plus 
tard  le  royaume  de  Portage ,  mais  qui  alors  ne 
fonnaitqu'un comté.  Après  ta  mortd'IIenri  (  1 112), 
elle  prit  les  rêne»  du  gouvernement.  Douée 
cTiioe  grande  prudence  el  d'une  rare  énergie,  elle 
oootribua  beaucoup  i  Témancipation  du  Por- 
tugal. Malgré  rindépendance  de  son  caractère, 
elle  n'agissait  jamais  sans  prendre  les  conseils 
d*un  chevalier  galicien.  Fernando  Pertz,  comte 
de  Transtamare;  on  alla  même  jusqu'à  prétendre 
qu'elle  avait  contracté  une  seconde  union  avec 
ce  seigneur  (2).  Ce  fut  lui  qui  probablement  l'en- 
gagea à  la  réiiistance  lorsque,  Alfonse- Henri,  son 
Ùl»,  réclamant  l'exercice  du  pouvoir,  elle  remit 
S4  destinée  au  sort  des  armes.  La  bataille  qu'elle 
perdit  dan»  les  eii\  irons  deGuimaraeus  lui  enleva 
complètement  le  pouvoir  (2i  janv.  1128).  Bien 
que  renfermée  dans  le  château  de  Lanhoso,  elle 
noua  de  secrètes  intelligences  avec  le  roi  de 
Léon,  qui  rassembla  une  année  pour  la  délivrer  ; 
mais  il  fut  battu,  et  Thérèse  dut  se  résoudre  à 
rentrer  dans  la  vie  privée.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs fondations  religieuses,  et  re  fut  elle  qui 
a<lmit  en  Portugal  les  chevaliers  du  Temple.  Il 
e>t  probable  qu'elle  avait  lixé  son  séjour  aux 
environs  de  Braga.  F.  D. 

Pedro  Coflrir  tU  Barrrllo<,  Sobtliario.  —  Brilo,  JVo- 
tHtr^Ui  ImtUnna.  —  Barbova,  Catuloço  dos  rainhoi 
M  Pmtmtml.  —  Ritdro.  DUsertOfôes.  —  HercabM, 
/iéjl.  gêrul  é*  PvrtuçaL 

TBiftKSB  {Tercsa  de  Ahimada,  sainte), 
réfomatrice  de  l'ordre  des  Carmélites,  née  le  28 
mars  1515,  à  Avila  (  Vieille-Castille  ) ,  morte  le 
4  (3)  octobre  1582,  k  Alba  de  Turmès  (Léon). 
De  famille  noble,  elle  avait  à  peine  douze  ans 
lorsqu'elle  perdit  sa  mère,  Béatrix  de  Ahumada, 
et  qu'elle  resta  sous  la  tutelle  paternelle  avec 
neuf  frères  et  deux  sœurs.  Son  père,  Alfonso- 
Sanchei  de  Cepeda  (4),  aimait  la  lecture  des  bons 

n)  tj»  léffi:lttilté  de  Thérèse  ■  eié  mite  ei  doute. 
%lfonor  %l  kTall  (pomé  Xliaena  HuAet  de  Guiman,  et 
elle  HM  Ibmm  de  ce  flMrtage;  nala  le  roi  de  CaallUe  et 
de  Lei'O  avait  obtenu  le  divorce,  grâce  A  une  bulle  de 
Grégoire  VII.  et  II  avait  contracté  Jusqu'à  alx  mariages. 
nierez  D'apports  en  dot  S  aoa  mah  qoe  la  province  do 
MmIm.  celle  de  Bttn  et  le  paya  de  Traa-ot-montes.  Le 
reste  da  territoire  dont  se  conposaU  alors  le  Portugal 
rot  le  ré«aitit  des  conquêtes  de  dom  llrnrl. 

m  1^  chronique  hil  donne  pour  premier  amant  le 
pffppre  frère  dn  eomte  de  Transtamare,  Bcrm«do,  qol 
devint  plus  lard  le  gendre  de  Tbert»e. 

P)  Kt  non  le  S,  omme  oa  l'a  souvent  écrit 

f4)  U  tat  mené  dent  foh.  De  sa  première  f^mme  H  eut 
trois  eolbnii^  et  neuf  de  la  seconde.  Vokl  qoelqoes  dé* 
tnlls  sur  les  membres  de  cette  nombreuse  famlllr  :  sept 
•K  >oo.  feman^  Hodréçuê,  lAUirmU,  Hêm^  Jérôme 
et  ^mçmUim^  snlvlreat  le  ■t'tlcr  des  armct,  et  i«  dtolln- 
foèrent  soit  d^n^  les  guerres  d'Amérique  soit  dan«  u 
conquéle  des  Indes;  nn  «eul,  Antoine,  entra  daoa  on 
cloKre.  Les  deoi  ssors  de  Tbcrèse  se  oufléreoL 


lUres;  si  mère,  quoique  trè^-pieuse,  5  joignait 
en  cachette  celle  des  romans  <le  chevalerie,  alors 
à  la  mode.  «  Je  me  mis  aussi ,  dit  Thérèse ,  à 
lire  ces  livres  dangereux,  et  cette  première  faute 
me  fit  tomber  dans  de  bien  plus  graves  égare- 
ments. Le  désir  de  plaire  se  glissa  dans  mon 
cœur;  je  ne  pensais  plus  qu'à  me  parer.  Plusieurs 
années  se  passèrent  dans  les  pensées  d'tme  fri- 
volité criminelle,  w  Entraînée  parles  perfîdescoa- 
setls  d'une  parente,  elle  s*al)andonna  avee  une 
inconcevable  légèreté  à  des  liaisons  qui  pouraient 
la  compromettre;  mais  son  père  coupa  le  mal 
dans  la  racine ,  en  la  plaçant  dans  une  maison 
de  religieuses  Augustines  (1531)-  Le  goût  de  la 
vie  du  cloître  lui  vint  dans  cette  maison,  et  pen- 
dant une  mala<lie  qu'elle  fit  alors  elle  demanda 
à  son  père  la  permission  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Son  père  la  lui  ayant  refusée ,  elle  s'enfuit  un 
matin  (2  nov.  1633),  et  se  fit  recevoir  chez  les 
Carmélites  d'Avila  comme  novice.  Après  une 
année  révolue,  elle  prononça  ses  vœux,  le  3  no* 
vembre  i53t.  Mais  elle  n'avait  |)as  assez  coo- 
sulté  ses  forces  physiques,  et  dès  lors  commen- 
cèrent pour  elle  d*afrreuses  souffrances,  qui 
ruinèrent  à  jamais  sa  santé  délicate,  et  mirent 
tant  de  fois  À  l'épreuve  sa  parfaite  résignation. 
Ou  souffrir  ou  mourir^  toi  était  le  vœu  qu'elle 
ne  cessa  de  répéter  jusqu'à  ses  derniers  nrainents. 
Pemiant  un  faible  retour  à  la  santé,  les  idées 
mondaines  reprirent  le  dessus  cliez  elle.  Son 
couvent  n'étant  point  tenu  à  la  clôture,  elle  re* 
cevait  la  visite  des  personnes  du  monde  qui 
prenaient  plaisir  à  l'entendre;  elle-même  se  li- 
vrait avec  charme  à  ces  entretiens  ;  sa  piété  en 
souffrit.  Au  milieu  de  ces  dissipation»,  et  n'étant 
figée  que  de  vingt-six  ans,  elle  perdit  son  père 
(1541).  Sa  mort,  les  dernières  paroles  qu'il 
adressa  à  ses  enfants,  firent  sur  elle  une  pro- 
fonde impression.  Le  prêtre  qui  l'avait  assisté 
dans  ses  derniers  moments  se  chargea  de  di- 
riger sa  conscience  (t).  «  D'après  ses  avis,  je 
repris  la  méditation;  mais  je  n'évitais  point  les 
occasions  qui  avaient  porté  le  trouble  dans  mon 
âme,  et  mon  état  n'en  devint  que  plus  pénible. 
Je  voyais  les  fautes,  et  je  ne  voulais  point  m*en 
corriger.  Dieu  m'apiielait  d'un  c6té,  le  monde 
m'entraînait  de  l'autre.  Cette  guerre  intérieure 
me  tourmentait  et  me  faisait  souffrir.  Je  passai 
près  de  vingt  ans  dans  cet  état.  Ma  confiance  se 
ranima  en  lisant  les  Confessions  de  saint 
Augustin.  ■  Depuis  cette  époque  Thérèse  marcha 
dans  les  voies  de  la  perfection.  Atteinte  d'une 
horrible  maladie  nerveuse,  qui  lui  paralysait  le 
corps  entier  et  ne  lui  laissait  que  l'usage  d*an 
seul  doigt,  on  la  crut  plus  d'une  fois  expirante,  et 
sa  tombe,  creusée  déjà,  était  prête  à  la  recevoir. 
Enfin,  un  voyage  anx  eaux  lui  rendit  en  partie 
ses  mouvements;  mais  son  estomac  délabré  ne 

(1)  citait  le  p.  irineent  Baron,  dominlealo.  Rn  tsT, 
elle  prit  poor  eoofeaaeur  on  Jésuite,  le  P.  irun  de  ihidrn- 
nol^  et  depuia  isss  «a  autre  iCAuUc,  le  P.  Ballbaaar 
Alvares,  qol  o'avali  alors  que  vingt- cinq  ans. 
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put  pendant  de  Ion{{ues  années  conflerrer  qu'une  < 
^ien  faible  poilion  des  alimenU  qu*on  U  forçait 
<)e  prendre.  Au  milieu  de  ses  douleurs  elle  ^e 
montrait  toujours  gaie,  modeste,  prévenante,  et 
d'une  humeur  égaie;  elle  traralUait  de  ses  mains 
à  gagner  sa  subsistance. 

Thérèse  recouvra  assez  de  force  pour  tracer 
de  sa  main  sa  propre  histoire.  Ce  livre  célèbre, 
conservé  en  autojtraplie  à  l'Escurial,  et  écrit  de 
1563  à  1666,  lui  fut  inspiré  par  la  volonté  de  son 
confesseur;  on  y  trouvée  chaque  page  les  traces 
d'une  passion  vive,  d'une  franchise  touchante, 
et  d'un  illuminisme  consacré  par  la  foi  des  fidèles. 
Toutes  ses  révélations  attestent  qu'elle  croyait 
fermement  à  une  union  spirituelle  entre  elle  et 
Jésus-Christ;  elle  voyait  Dieu,  la  Vierge,  les 
saints  et  les  anges  dans  tonte  leur  splendeur,  et 
recevait  d'en  haut  des  inspirations  dont  elle 
faisait  son  profit  pour  la  discipline  de  sa  vie  in- 
térieure. Dans  sa  jeunesse  les  apparitions  qu'elle 
eut  sont  rares  et  paraissent  confuses  ;  ce  n'est 
qu'en  plein  Age  mûr  qu'elles  deviennent  plus 
marquées,  plus  nombreuses  et  aussi  plus  ex- 
traordinaires. Elle  avait  quarante-trois  ans  passés 
lorsque  «  le  Seigneur  lui  accorda  pour  la  première 
fais  la  faveur  d'une  extase  ».  Ses  visions  in  tel- 
UctutUes  (t)  se  succédèrent  sans  interruption 
pendant  deux  ans  et  demi(lô59-la0l).  Soit  par 
défiance,  soit  pour  l'éprouver,  ses  supérieurs  lui 
défendirent  de  s'abandonner  à  ses  élans  de  dé- 
votion mystique,  qui  lui  étaient  une  seconde  vie, 
et  lui  ordonnèrent  de  résister  à  ces  ravissements, 
oïl  sa  santé  se  consumait.  Elle  obéi t,mais  malgré  ses 
efforts  «  son  oraison  était  si  continuelle  que  le  som- 
mai même  n'en  pouvait  interrompre  le  cours  ». 
En  même  temps  elle  fut  embrasée  d'un  si  vio- 
lent désir  de  voir  Dieu  qu'elle  se  sentait  mou* 
Tir.  Dans  cet  état  singulier,  elle  eut  à  plusieurs 
reprises  la  vision  qui  a  donné  lieu  à  l'in^tiiution 
d'une  fête  particulière  à  l'ordre  du  Carmel  (2). 
Jusqu'à  son  demifr  soupir  Tliérèse  jouit  du 
bonheur  de  s'entretenir  avec  les  personnes  di- 
vines, qui  la  consolaient  ou  lui  révélaient  certains 


(1)  ••  Jésus  ne  m  oiontralt  pai  à  moi  roo«  ane  rome 
srnxible«  luah  il  s'Imprimait  dans  moa  entendement  par 
ane  ronnai««anrr  Kouveralncmmt  riatre,  qui  excluait 
te  doute.  •  Ch.  xxvii. 

(i;  a  J'ape rcevvit  près  de  mol.  du  côté  gauche,  an  ange 
ftOtt^  une  fonne  corporelle.  Il  nVtait  poiat  grand,  malt 
petit  et  très-beau;  à  «on  visage  enflamme  on  rrcnnnaltsait 
un  de  ces  esprits  d'âne   lrè«-haule  M^.irrhe,  qui  ne 
sont  que  iamiae  et  amour.  Je  voyais  dans  l"»  mains  de 
cet  ange  un  long  djrd  qui  était d*or,  et  dont  b  pointe,  rn 
fer,  avait  ft  l'eitrèailtè  an  peu  4e  feo.  Dr  irapten  temps 
Il  le  plongeait  sa  Ira  vert  4e  mon  eonr,  et  l'enfonçait 
jusqu'à vt  cniralllen;  en  le  retirant  11  semblait   mr  1rs 
emporter  avec  ce  dard,  et  me  lai^iU  Uia'e  rmbrt«èe 
d'amour  de  Dku.  Cet  Indicible  martyre  me  falta  t  poûter  ; 
te»  plus  sujve«  deticrt.  Les  Joara  où  |e  me  tr^nvaM  dan«  I 
«et  ?tat.  J'aurais  voulu  ne  rien  toir,  ne  point  parier.  | 
■laK  m*ab«orber  dèlicleuAemeat  dans  ma  prlnr.  que  |r  , 
considérais  comme  une  gloire  devant  laqoeUe  tuolrs  te»  i 
gloires  de  cr  monde  ne  sont  qne  néant  •  Cb.  Tzxnc.        i 

Tour  eterahcr  la  gloire  de  cette  mjslenense  bleMure.  | 
le  pape  Benoit  Xill  établit,  en  ITXS.  a  la  demande  de«  | 
Ormeii  d'Espagne  et  d  Italie,  la  lête  de  b  Ttttmtvtrtt- 
wutiam.  eu  «mr  de  imiMt9  TkMm.  ' 
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secrets  du  ciel,  d'être  transportée  dans  l'enfer 
ou  dans  le  purgatoire,  de  pressentir  même  Fa- 
venir. 

Vers  1560,  Thérèse  conçut  la  pensée  de  foad^ 
à  Avila  un  monastère  pour  la  stricte  observuet 
de  la  règle  de  son  ordre,  qui  comprenait  lV»bli- 
gation  de  la  pauvreté,  de  la  solitude  et  du  si- 
lence. Après  deux  années  de  luttes,  elle  reçot 
enfin  de  Pie  lY  des  balles  qui  lui  permirent  dr 
fiiire  prendre  le  voile  à  dou7.e  religieuses  placées 
sous  l'invocation  de  Saint- Joseph  (34  août  1962). 
Ces  femmes  n'avaient  pour  toute  chaussore  que 
des  sandales,  et  pour  lit  qirnne  orêehe  garnie  de 
paille;  elles  consacraient  huit  mois  de  l'année 
aux  rigueurs  du  jeûne,  et  s'abstenaient  tout  à  bit 
de  la  chair  des  animaux.  Cette  réforme  fit  bientdt 
de  rapides  progrès,  et  l'on  vit  de  nooTieaux  mo- 
nastères «^élever  rar  le  même  modèle  à  Medhia 
del  Campo,  Yalencia,  Ségovie,  Burgoa,  Valla- 
dolid ,  Salamanque,   etc.  La  modicitë  de  ses 
ressources  ne  fut  pas  pour  Thérèse  un  otMladé 
à  son  entreprise,  et  outre  dix -huit  oouTents  de 
filles,  elle  présida  à  la  fondation  de  quatone 
maisons  d'hommes,  connus  sous  la  dénominatieB 
de  Carmes  déchaussés  (  t) .  Un  chapitre  assemble 
à  Alcala  par  les  soins  du  roi  Philippe  II  m'it  le 
comble  à  ses  désirs  en  glorifiant  sea  fondatlotis 
et  en  mettant  les  maisons  de  sa  réforme  fous  te 
direction  d'un  provincial  de  l'ordre  (1576).  Le» 
Toyages  de  Thérèse  avaient  aggravé  ses  infir- 
mités; deux  fois  elle  s'était  démis  le  bras  gaoebe, 
et  elle  était  restée  estropiée  fante  de  soins  suffi- 
sants. Elle  mourut  à  Alba  de  Tormès,  d'un  flax 
de  sang,  le  4  octobre  1582,  à  neuf  heures  du  «oir. 
Elle  avait  soixante-sept  ans  passés.  Ce  jour-là 
même  s'opérait  la  réforme  du  calendrier  :  di\ 
jours  devaient  être  supprimés ,  en  sorte  que  le 
lendemain  fut  compté  pour  le  15,  date  consacrée 
par  l'Ëglise  pour  la  fête  de  sainte  Thérèse.  Elle 
fut  ensevelie  m>us  la  grille  du  cbeeur  dn  coonent 
où  elle  niK>nrut  ;  mais  sa  ville  natale  la  rédama, 
et  ses  restes  furent  transportés  en  1585  à  Avila. 
L'année  suivante  le  duc  d'Albe  obtint  à  son  tour 
du  pape  qu'elle  fût  rendue  à  sa  première  aépolture. 
Béatifiée  en  1614  par  Paul  V,  elle  fut  mise  an 
nombre  des  saintes  le  i7  mars  1633  (2)  par  Gré- 
goire XV;  enfin  Urbain  VIII  la  désigna  en  1627 
pour  patronne  de  l'Espagne,  et  lui  donna  le  titre, 
qui  n'a  pas  été  accordé  à  d*autres  femmes ,  de 
docteur  de  r Église. 

Thérèse  sVât  autant  distinguée  par  set  vertus 
et  ses  facultés  extraonlinaires  qne  par  sea  écrite, 
si  rp«'lirrcliés  après  sa  mort,  et  que  Boasnel 
qualifiait  de  doctrine  céleste.  Les  plus  remar- 
quables f^nX  le  Chemin  de  la  f^erfection  cC  le 
Château  de  Cûme.  Vivant,  comme  elle  eo  était 
convaincue ,  dans  la  «ommuoion  de  Dieu ,  qui 


(i:-  Elle  n'j  vonint  pour  elle-même  anenne  ««tiaetlaa. 
et  rr«ta  confondue  dao«  la  fuule  dea  8lmfto«  relIgltiH 
Jusqu'en  iMl.  ou  elle  fut  étoe  pneorr  da  rooveut  4*4*110. 

iS)  U  m^me  joor  qu*lgMOe  de  Uyob.  Frufii  Xavbr 
et  PblUppe  de  Nerl. 
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ae  pour  rintlramoit  de  sei  révélttkNis, 
KMa  fies  o«f  rages  d*uae  maia  ferme  et 

et  sans  y  corriger  rien.  Le  Atyle  en 
fi  ea  est  diffua  et  doiioe  Ueo  à  ilea  ob- 

4*ie  la  critique  lUi^kaire  em  ËSfMigiie 
dée  pmflemnient  d'aborder.  Mais  tout 
i  a  éerit  est  plein  d'étéiatioo,  de  fran- 
ie  tendreuie,  qoaUlésëmineateé  qui  lui 
6  partout  de  nombreux  lecteurs.  Durant 
«fut  persécutée  par  Tinquisition;  mais 
mort  ses  manuscrits  furent  recueillis 
luin  pieux  et  publiés  par  Louiade  Léon 
iqna,  l^M,  in-4"),  qui  exhorte  toua  les 
à  la  suivre  dans  la  brillante  voie  où 
CDgafOée,  en  ajoutant  :  «  Ella  a  vu  Dieu 
:e,  et  maintenant  elle  toua  le  montre.  »• 
u  de  Santa  Tereia  de  Jêêus  ont  donné 
s  éditions  plus  complètes  :  entre  autres 
inrers,  1630,  et  aussi  1640-61,  4  toI. 
!  Bnixeliea,  167a,  2  yoI.  in-fol.;  deMa- 
)3,  6  Tol.  in-4%  et  1861-62,  2  vol.gr. 
traduction  française  de  ses  œuvres  \iêr 
l'Andilly  (Parla,  1670,  In-fol.,  moins  les 
a  été  souvent  réimprimée,  et  en  dernier 
i  la  oollectioo  Migoe  (Paris,  1640-45, 
4°).  Un  jétiuite,  le  P.  Bouix,  en  a  fait 
ion  nouvelle  (Paris,  2*  édit ,  1859,  3 
).  Les  ouvragée  desainte  Tliérèse,  écrits 
noi,  ont  pour  titres  :  Vida  de  Tereta 
,  eêcrUapor  mandado  desueonfesor, 
rançaia  par  Personne  (1664),  par  l'abbé 
1601)  et  par  le  P.  Bouix  (18&7,  in-8''); 

a  été  insérée  dana  le  t.  VU  de  no- 
ies Aeia  SanetoruM  ;  Bruxdies,  1845, 
•>  El  Camùio  de  perfeeciom  ;  —  La$ 
ornes  de  loe  conventos  de  la*  Carme- 
'  El  CaêiiUù  tn^erior  ;trad.  en  fran- 
9,  in-8*);  —  Del  Modo  de  vi$Uar  los 
«  de  religioiai;  Madrid,  1613,  ln-12; 
17,  in- 12,  avec  U  trad.  française;  — 
ara  mus  wumjat;  —  Exclamaciones 
eione*  del  aima  a  su  Déos  ;  —  Con- 
fl  amor  de  Dios  sobre  algunas  pa- 
r  los  Canlares  de  Salomon  ;  Bruxelles, 
8^  ;  Valence,  1623,  in-S""  :  ce  traité,  qui 
I  passion  la  plus  vive,  avait  été  con- 
I  feu  par  le  confesseur  de  Thérèse;  -^ 
iUaciones  sobre  el  Padre  nuesiro  ;  — 
fas  (Lettres):  Saragosse,  I6ô8,  in-4% 
lotesdeJ.  de  Palafbx,  Madrid,  1762-61, 
|o  ;  tra<l.  en  français  par  Pdinot  et  Marie 
ou  (16G0,  1748,  2  vol.  in-4"),  et  parle 

(iby.,  1861,  3  vol.  in-8*).  P. 

-  nieg 0  6e  Tepe^.  TMa  ée  ta  mmért  Ttrtm 
MadrM.  itH,  In  f .  -  H,  Thert$it  tMtt  rtla- 
•  yfartm;  RarerlnM.lttl.  la-l*.  —  BourKolo 
*.  /'le  dt  taintt  TktriM;  ParU,  iTll,  ln-4*. 
L'Etprit  de  S.  7%..  rtcHeltli  de  êes  ttutrea 
to-t";  Avivooo,  IBIS,  t  f oL  lo-lt.  -  J.-B. 
U  et  S  ra.;  rarts.  itie.  s  toi.  Ui-t*.  —  Go- 
M  éti  tatmtt  —  N.  Aaloiil*.  MM  Aup  nova, 
torr/W-au  det  Carmihlet,-^  Uartnte.  H*gi. 
U9a,  L  lu,  ^  itv.  -  Tlckaor,  IfiiC  «/  Spa- 
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TnKBMRS  {Paule  dk  Li  BiatnK,  aei^Mor 
de),  maréchal  de  France,  né  à' CoiMerans 
(liante  Gascogne), en  1482,  d'une  (amille  noble 
mais  saod  fortune,  mort  à  Paris,  le  6  mai  1569. 
On  ne  sait  rien  dea  promières  aonéea  de  cet 
homme  de  guerre  célèbre,  qui,  s'il  faut  en  croire 
Brantôme,  ayant  tué  en  dud  «  on  gentiiliomme 
de  la  cour,  aimé  du  roi,  dot  pour  cela  vider  et 
le  royaume  et  tout  ».  On  le  retrouve,  en  1528. 
au  siège  de  Maples  ;  et  comme  il  revenaK  par  mer 
de  cette  funeste  expédition ,  il  fut  pria  par  des 
corsaires  turcs,  et  racheté  après  deux  années 
d'esclavage.  A  la  tète  d'une  compagnie  de 
chevau-l^eva ,  il  coopéra  à  la  première  conquête 
du  Piémont  (  1536  ),  et  se  lit  dans  ce  pays ,  par 
son  activité  et  sa  prudence,  une  véritable  re- 
nommée militaire,  il  prit  la  plus  grande  part  à 
cette  belle  victoire  de  Cerisolles,  qui ,  aana  la 
prudence  intempestive  de  François  !''■',  eAt 
ouvert  aux  Français  les  portes  de  Milan  (14  avril 
1544).  Mais  en  commandant  la  charge  de  cava- 
lerie qui  décida  la  victoire,  il  avait  été  fait  pri- 
sonnier :  il  fut  écliangé  presque  aussitôt  contre 
trois  capitaines  ennemis  de  distinction.  En  1540 
il  remplaça  d'Esaé  de  Montaleinbert  à  la  tète  de 
la  petite  armée  française  qui  défendait  en  Écoss^^ 
la  reine  douairière  Marie  de  Guise,  et  poursuivit 
les  succès  de  son  prédécesseur  en  «'emparant 
d'Addinglon  et  de  toutes  les  places  que  leaAnglaib 
possédaient  encore.  La  paix  ëignée  le  24  mars 
1550  le  rappela  en  France.  Bientôt  envoyé  en 
ambassade  près  du  pape  Jules  111,  il  ne  put  le 
détourner  de  la  guerre  qu'il  venait  d'entreprendre 
contre  Octave  Famèse,  le  protégé  de  la  France. 
Tlionnes  alla  se  renfermer  dans  Parme,  qu'il 
défendit  contre  Gonzague  et  Marignan  (juin- 
sept.  1551  ),  et  il  porta  un  coup  plus  rude  en- 
core à  l'empereur  en  soulevant  contre  lui  la 
ville  de  Sienne,  qui  reçut  dans  ses  murs  une  gar- 
nison française  (juillet  1552).  A  peine  cette 
habile  entreprise  était-elle  menée  à  fm,  que, 
s'embarquant  à  Orfoitello,  sur  les  galères  tur- 
ques et  françaises  de  Dragut  et  du  baron  de 
la  Garde ,  il  opérait  une  descente  d«ins  l'Ile  âc 
Corse  avec  2,500  hommes,  et  s'emparait  rapide- 
ment de  Porio  Vecchio,  Bastia  et  Ajacdo  (1553). 
Après  la  retraite  de  l'amiral  turc,  mécontent  de 
la  capitulation  accordée  à  la  ville  de  Bonifacio. 
Tlierme?,  inférieur  en  forces ,  fut  contraint  par 
Doria  et  les  Espagnols  &  abandonner  le  siège  de 
Caivi;  mais  il  n'en  maintint  pas  moins  Tauto- 
rité  de  la  France  sur  ce  payn.  qui  faillit  ainsi 
devenir  français  deux  siècles  plus  tôt.  Appelé  en 
1555  à  suppléer  BHssac ,  en  Piémont,  il  réussit, 
par  desavantes  manœuvres,  à  se  maintenh'ooBtre 
tes  forces  espagnoles ,  et  reçut  de  Ilenri  II  en 
récompense  tecomtédeComminges(10Cév.  1555). 
Nommé  maréchal  de  France  (24  juin  1557)  et 
commandant  de  Calais,  il  ae  concerta  avec  le 
duc  de  Guise  pour  pénétrer  dans  la  Flandre 
occidentale  avec  toutes  leurs  forces  nHinies.  n  prit 
d'assaut  Donkerque,  qu'il  livra  au  pillage,  et 
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s'«^iiça  ja«qn*à  Nieuport.  Les  rapines  «t  les 
Tiolenees  extrêmes  des  soldais  soulevèreot  tout 
k  pays,  qui  appela  à  son  aide  le  comte  d'Egmont 
et  lesEspagods.  D'Egmond  aceounit  avec  14,000 
hommes,  et  coupa  la  route  aux  Français.  Ther- 
BMS,  malade  de  ùgoutte  et  portédans  une  litière, 
ordonna  la  retraite,  et  parvint  même  à  passer 
heureusement  TAa  &  son  embouchure  ;  mais  d^à 
tnr  l'autre  bord  accourait  d'Egmood,  qui  avait 
passé  plus  liaut  la  rivière.  Quoique  trèsrait>le, 
le  maréchal  monta  à  cheval ,  et  le  bras  tourné 
vers  Calais  :  «  Voilà  votre  pays ,  dit-il  à  ses 
troupes,  et  il  nous  faut  battre  l'ennemi  pour  y 
arriver.  »  Le  combat  fut  des  plus  acharnés  et 
longtemps  indécis  ;  une  escadre  anglaise,  attirée 
par  le  bruit  du  canon ,  décida  la  victoire  en  fa- 
▼eur  des  Espagnols ,  en  ouvrant  le  Tou  contre 
IVile  droite  des  Français.  Ceux  ci  eurent  3,000 
hommes  tués ,  et  3,000  prisonniers  au  nombre 
desquels  leur  illustre  clief(t).  Rendu  à  la  liberté 
par  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (2  juillet  1559), 
Thermes  devint  gouverneur  de  Paris,  et  parut 
incliner  vers  le  parti  des  Guises.  Il  mourut  octo- 
génaire. Brantôme  a  fait  de  lui  cet  éloge  :  «  Le 
maréchal  de  Thermes  a  été  un  très-grand  capi- 
taine... couronné  en  sa  vie  de  si  belles  charges 
et  de  beaucoup  d'honneurs,  plus  certes  que  de 
biens,  car  il  est  mort  pauvre.  On  disait  de  hii  en 
Piémont  :  •  Dieu  nous  garde  de  la  sagesse  de 
H  M.  de  Thermes  !  »  Mais  cette  sagesse  ne  lui  a 
empéclié  nullement  qu'il  n'ait  eu  beaucoup  de 
hanliesf(e.  » 

Il  avait  épousé  Marguerite  de  Saluces-Cardé, 
dont  il  n'eut  point  de  postérité.  Ses  biens  pas- 
sèrent à  son  neveu  Rager  de  Saint-Lary,  seigneur 
de  Bellegarde ,  maréchal  de  France.         £  A. 

De  Tbou,  Hist.  unlren.  «  Monlloc.  Memotres.  — 
Brantôaie,  Grandi  capitaines.  —  Foarquevaat ,  y  Ut 
des  empU.  franc.  -  La  Fatlle ,  H*$t.  dé  la  noblesse  des 
eapitomlt.  *  .%n«eline.  Grundt  ùff.  ds  tm  romronné,  — 
l)e  Courerliea,  Déet.  kht.  des  généraux  français.  — 
Peraa,  fVi  des  knmmes  illustres,  t.  Xlll. 

THÉAOI6XB    DE    MeaiCOCRT  OU    plutôt     DE 

M\HCOunT  {Anne-Joseph  Temwacnr,  dite  j  (2), 
née  à  Marcuurt  (3),  dans  le  Luxembourg,  le 
13  août  I7C2,  morte  à  Paris,  le  9  juin  18I7.  Elle 
était  fille  de  Pierre  Tliéroigne  (4).  cultivateur  et 
commerçant,  et  d'Elisabeth  Lahaye.  Lesécrivains 
de  la  révolution  se  sont  pin  à  embellir  sa  jeunesse 
de  traits  romanesques  ;  les  recherches  minutieuses 
auxquelles  s'est  livré  le  dernier  biographe  de  cette 

(1)  Pour  Ici  détails  de  cette  tetaUk,  qol  lont  des  plas 
cootradletniret,  mnMltri  de  Tkou,  Hist.  unirers.,  t.  III  ; 
Campana.  f'Iia  det  Filippo.ll;  Cabrera,  FiUpeSegmndo; 
Herrera ,  HistorUs  §enerai;  Ferrerai ,  MooplelodHiBp , 
f'fadmdme  dM  Smtoia, 

(t)  Roms  rt  dsies  vrrtl^  aar  lea  regtslre«  de  Pétai  rl- 
tUU  PtvAlrura  écr!vata«  ont  dnnné  par  erreur  a  Tberol- 
irve  le  prénom  de  iyimbertine.  On  Igaore  à  quelle  épo4|«e 
eHc  reçut  le  aora^ai  de  .Vertetmrt .  qu'elle  ne  ae  donna 
da  rctie  Jamais  elle  même ,  aloal  qu*rfl  fonl  fol  les  pa- 
piers qu'on  a  rrtrouvéi  d'elle. 

CS)  Ce  vlilate  e«t  situe  snr  la  rive  «fuite  de  rOurlbe; 
ta  BMhuM  né  Hiermfae  eM  ndc  existe  encore. 

(4:  U  ftffure  dm*  au  gr^nd  nombre  d'acict  sont  le  nom 
de  Ttrtraçnet  dont  la  pnmondatioa  cal  la  même  oul- 
Wté  n  dlfrereoee  de  roctiMfniplw. 


héroïne  n'ont  pas  confirmé  leur  récit.  Elle  avait 
été  élevée,  quoique  roturière,  dans  le  couven 
de  RobennoBt,  dont  l'abbesse  était  sa  parente. 
Elle  quitta  Ui  maison  paternelle  par  suite  de 
mésintelligence  avec  sa  belle-mère  (i).  Au  eon- 
menoementde  1789  elle  habitait  Paris.  «  Elle  avait, 
dit  Georges  Du  val,  une  taille  fine,  qu'on  eAt  pa 
tenir  dans  les  dix  doigts;...  si  ses  traits  D*étaicst 
pas  tout  à  fait  aussi  réguliers  que  ceus  de  h 
Vénus  de  Praxitèle ,  en  revanche  elle  avait  m 
minois  chlfTonné ,  im  air  malin  qui  lui  allait  à 
ravir,  un  de  ces  nez  retroussés  qui  changent  h 
face  des  empires.  •  Vouée  k  la  propagation  da 
idées  nouvelles,  elle  suivait  assiduement  Ici 
séances  de  TAssemblée  nationale.  Le  soir  elle 
réunissait  chex  elle,  rue  de  Toumon ,  des  per- 
sonnages assez  importants,  des  députés,  do 
journalistes,  le  frère  de  l'abbé  Sieyès,  Roosii, 
Momoro ,  C.  Desmoulins ,  Petion ,  et  Roaime  y 
conduisait  on  jeune  seigneur  russe ,  le  eonte 
Strogonofr,  dont  il  était  précepteur.  Vétne  en 
amaione,  coifTée  d'un  chapeau  retroussé  et  à 
panache,  des  pistolets  k  la  ceinture ,  ou  le  sabic 
an  côté,  elle  se  mêlait  k  tous  les  groupes,  à 
toutes  les  fêtes ,  à  tous  les  mouvements  révoln- 
tionnaires.  Elle  prenait  la  parole  dans  les  sociélèi 
des  Cordeliers  et  des  Jacobins,  et  faisait  sou- 
vent partager  son  enthousiasme  à  ses  auditeore. 
C.  Desmoulins  nous  a  conservé  le  discoon 
qu'elle  prononça  aux  Cordeliers,  en  provoquant 
une  souscription  pour  élever  le  palais  de  l'As- 
semblée nationale  sur  remplacement  de  la  Bas- 
tille. Ses  innages  choisies  avec  bonheur,  et  sa» 
doute  aussi  sa  beauté ,  faisaient  outiller  ce  que 
son  accent  et  son  langage  mi-wallon  mi-fran- 
çais avaient  de  désagréable.  Le  14  juillet  iTSt, 
elle  se  trouvait  au  nombre  des  vainqueurs  de  la 
Bastille ,  et  dès  ce  moment  elle  ne  fut  plus  con- 
nue du  peuple  que  sous  le  nom  de  la  belle 
étrangère^  la  belle  Liégeoise.  Dans  les  ioor- 
nées  des  S  et  6  octoi)re  de  la  uAvat  année,  die 
était  an  premier  rang  de  U  foule  qui ,  sous  la 
conduite  de  Maillard ,  se  rendit  k  Versailles  et 
ramena  le  roi  et  sa  famille  à  Paris.  Elle  haran- 
gua pendant  Ui  nuit  le  régiment  de  Flandre,  et 
parvint  à  détacher  de  la  cause  royale  un  grand 
nombre  de  soldaU.  En  1790,  le  Châtelet,  à  U 
suite  de  l'information  snr  les  attentats  de  ces 
deux  journées,  ajant  onlonné  TarreslatioB  de 
Tbéroigne ,  elle  se  rendit  dans  les  Pays-Bas»  d 
fit  une  courte  apparition  à  Marconrt  Elle  hahita 
Liège  pendant  quelque  temps,  et  adressa  de  cette 
Tille,  au  banquier  Perregaux,  la  lettre  (X)  da 

(I)  Lamartiae  la  présente  comme  ayant  été  sédalle,  i 
rir'  de  dit'Sfpt  ans.  par  aa  Jrone  srlfneur  det  fcirdi 
da  RMo,  dont  le  rIiSleaa  était  voMa  de  aa  ëcmews 
Bals  rameur  de  VHistoirê  det  CirandUu  ae  connrta 
sait  pt*  le  Iteo  de  sa  naissance,  et  H  Ignorait  qae  de  Maf^ 
court  an  Phio  ta  dtatancerst  dVn%lron  vlnft-chlf  Heeet. 

(t)  Elle  lai  aeca«c  réerplioa  de  te  procédnre  da  CM- 
telet .  rt  le  pne  de  reuMitre  doute  louis  à  aon  Irirc. 
Elle  menait  a  Paris  ane  vie  de  loir,  poasedaul  atort  «■ 
rrrenn  <*e  |f ,Mt  tt vm.  dont  «.MS  teaenici  aor  fAffit,  «n 
rkkc  ■uUlicr,  orne  MMMMqoa  de  S.SM  vlHfa,sift 
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fil 


e  qui  a  été  pobliée  dans  le  BuHeHn  du 

pnUe  belge  (Vil,  461).  An  commeoce- 

le  179t.  elle  fui  arrêtée  par  les  agents  de 

el       ïrmée  dans  U   forteresse  de 

ijrol,    sons  préteite  d'attentat 

11»  juun  de  la  reine  Marie-Antoinette. 

à  Vienne  au  mois  de  novembre ,  elle 

en  liberté  par  Tordre  de  Léopold  II,  qui 
payer  les  frais  de  son  voyage.  Bientôt  dé 
à  Paris,  sa  captivité  devint  pour  elle  un 
\  plus  à  la  faveur  populaire.  Elle  provo- 
rec  le  peintre  David  et  M.-J.  Chénier,  la 
onée  en  avril  1792  aux  Suisses  du  régi* 
le  Cbâteauvieux.  Au  30  juin  elle  oomman* 
troisième  corps  de  l'armée  des  faubourgs, 
'édérés  lui  décernèrent  une  couronne  d- 
pour  le  courage  dont  elle  avait  fait  preuve 
ette  journée.  Suleau ,  Tun  des  rédacteurs 
tes  des  apôtres ,  avait,  dans  ce  journal 
e ,  prodigué  à  Ttiéroigne  les  outrages  les 
inglants ,  et  lui  avait  supposé  une  liaison 
ir  avec  le  député  Populus,  qui  ne  la  con- 
t  même  pas ,  donnant  à  entendre  ainsi 
appartenait  à  peu  près  k  tout  le  monde. 
i  matinée  du  tO  aoôt,  des  gardes  natio- 
ui  faisaient  une  fausse  patrouille,  et  au 
B  desquels  se  trouvait  Suleau ,  furent  ar- 
t  conduits  au  corps  de  garde  de  la  section 
•nillants.  La  belle  Liégeoise  étant  surve- 
plusieurs  des  personnes  arrêtées  furent 
s  sur  la  place  Vendôme,  où  la  populace 
I.  Une  femme  ayant  indiqué  à  Thé- 
cTuieau,  qu'elle  n'avait  jamais  vu,  elle  le 
lar  le  collet  et  Tentralna  dans  la  me.  Su- 
nta  vainement  de  s'échapper  ;  on  le  tua  i 
de  sabre.  Suivant  plusieurs  écrits  du 
fortement  empreints  de  Tesprit  de  parti, 
aurait  pris  part  aux  massacres  de 
■ne,  mais  le  fait  n'a  pas  été  prouvé.  A 
poqne  die  professait  les  opinions  des  gi* 
I,  et  dans  les  jours  qui  précédèrent  la 
le  ces  députés  elle  harangua  le  peuple  pour 
der  à  l\>t>servation  des  principes  consti- 

i;  alors  des  femmes  appartenant  au 

Société  fraternelle  la  dépouillèrent  de 

iciiirnls ,  et  la  fouettèrent  en  public  au 

du  Jardin  des  Tuileries.  Ce  supplice  égara 

M.  Conduite  d'abord  dans  une  maison  du 

rg  Saint-Marceau ,  elle  fut  envoyée,  en 

tire  1800,  à  la  Salpétrière,  puis  trans- 

i  mois  suivant  anx  Petites-Maisons,  où 

sa  «ept  années,  et  d'oè  die  revint  en  1807 

trière.  Elle  était  alors  très  agitée  ;  elle 

ft  c%  menaçait  tout  le  monile.  L'année  sui- 

un  grand  personnage,  qui  avait  figuré 

chef  de  parti,  vint  dans  cet  hospice; 

^e  le  reconnut ,  se  souleva  du  lit  sur  le- 

e  restait  couchée,  et  accabla  d'injures  le 

',  lui  reprochant  d'avoir  abandonné  la 

topulaire,  d'être  un  modéré  dont  le  co- 

I  salut  public  devait  faire  bientôt  iustice. 

»,  die  devint  plus  calme.  Elle  moomt 


âgée  de  dnqoante-quatre  ans.  Sa  vie  privée  n'eat 
pas  connue.  On  a  prétendu  qu'die  poussait  la  r^ 
serve  de  son  sexe  à  l'excès ,  et  que  les  plaisan- 
teries les  plus  innocentes  la  faisaient  rougir,  mais 
que  cette  beauté,  si  scrupuleuse,  n'était  autre 
chose  qu'une  fille  entretenue,  abandonnée  paria 
amant  qu'elle  arait  ruiné.  Esquirol  fit  dessiner 
en  1816  son  portrait,  qu'il  a  placé  dans  son  traité 
des  Malndies  mentales  (1838),  et  la  Bibliotlièqae 
impériale  possède  un  exemplaire,  le  seul  connu, 
d'un  portrait  gravé  à  la  manière  noire,  qui  la 
représente  le  sein  gauche  entièrement  nu  ;  mais 
cette  estampe  ne  reproduit  pas  fidèlement  les 
traits  de  la  belle  Liégeoise.  E.  RECNAnn. 

VtrlAiBont,  Notice  tur  Th.  ds  Mirieùurt,  dans  les 
Annale»  de  ta  Société  pour  la  ronservat.  des  monum, 
Aiftor.  dans  la  prùtince  de  Luxembourg  y  isst-n, 
p.  tif.  —  la  Mrvte,  du  t  srpt.  18M  *  Tb.  Fûts,  Thé- 
rotgnedê  Uérieourt ,  dUe  ta  belle  Uéffioisê;  Liège, 
I8S4,  tn-8*.  -  L.  Pnidbomme,  Bérotutions  de  Paris, 
XVI,  SM. .-  C.  Dmmonllnt,  Réoolut.  de  France,  XI?, 
tt.  *  Hist.  de  la  révoM.  de  178«,  par  deux  amis  dé  ta 
liberté.MU,  IM.  -  Daliure,  Bs^issê  liUt.  desprlneip, 
érénem,  de  ta  révol,  franc.,  t*  édit,  I,  SSO.  -  Esqalrol, 
Deê  maladies  mentales,  I,  iiS.  —  Mon>teur  univ.  de«  IS 
avril,  1«  nov.,  tl  déc.  lit i,  a  sept.  17ft.  —  Grorirrt  no- 
va I,  Sourenirs  de  ta  Terreur,  e.  X,  tes.  —  Précis  hlsi. 
sur  ta  vie  dé  Mlle  Tàéroigne  de  BSerieùwri  ;  ?ârls, 
l7to,  in-lt. 

THBSl^lS  (eitfict;),  poétegrec,  né  à  Atliènes, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-C.  Il  était  contemporain  de  Solon; 
c'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  son  histoire  per- 
sonnelle. Les  anciens  lui  attribuiijent  l'invention 
de  la  tragédie  ;  mais  les  origines  sont  toujours 
obscures,  et  il  est  assez  diflicile  de  préciser  autre- 
ment la  part  qu'il  eut  à  la  formation  de  l'art  dra- 
matique. La  tragédie  sortit  de  la  poésie  dithy- 
rambique tdle  qu'elle  avait  été  constituée  un 
demi-siècle  plus  tôt  par  le  poêle  Arion.  Dans  les 
fêtes  de  Bacchus  un  diœur,  tournant  en  cadence 
autour  de  l'autel  du  dieu ,  célébrait  par  des 
chants  sa  puissance,  ses  exploits,  ses  épreuves. 
Thespis  imagina  de  joindre  à  ce  diœur  un  acteur 
qui  l'interroge&t,  et  qui  répondit  lui-même  aux 
questions  que  le  chœur  lui  adressait.  Ce  per- 
sonnage fut  appelé  le  répondant  (  OicoxfnifiC,  de 
OnoxptvsaOai,  répondre  )  parce  qu'il  répondait  aux 
chansons  du  chœur.  L'invention  ne  semblait  pas 
fort  importante ,  cependant  elle  créait  l'art  dra- 
matique; en  effet,  avec  le  choeur  et  un  acteur  on 
avait  les  déments  d'un  dialogue ,  et  comme  le 
mémeadeur  pouvait  jouer  plusieurs  personnages, 
on  comprend  qu'il  était  possible,  au  moyen  de 
dialogues  successifs,  d'exposer  les  péripéties  d'une 
action.  Ob  a  les  litres  de  dnq  pièces  de  Thespis: 
les  Jeux  funèbres  de  PéUas  ou  Phorbas^  les 
Préires,  les  Jeunes  gens,  Penthée.  Le  sujet  de 
celte  dernière  pièce  est  bien  connu,  et  Ot. 
Miilleratrès-tMen  montré  comment  l'action  tra- 
gique, telle  qu'die  est  donnée  dans  les  Bne- 
chaniet  d'Euripide,  pouvait  être  représentée 
par  un  seul  acteur  jouant  successivenient  Bac- 
chus, Penthée ,  un  messager,  et  Agave,  mère  de 
Penthée.  C'était  on  art  dana  TenfaBoe,  maift 


171  THESPIS  — 

déji  capable  de  puissants  eflets.  Qaant  à  la  tra« 
ditioù  adoptée  par  Horace*  qui  nous  représente 
The«pis  promenant  sur  un  chariot  dans  les  bourgs 
de  l'Attique  ses  acteurs  barbouillés  de  lie,  elle 
provient  d'une  confu^ioD  entre  l'origine  de  la 
comé<iieet  celle  de  la  tragédie; il  est  vrai  qu'au 
début  ces  deux  |»rtieâ  de  l'art  dramatique  se 
touchaient  de  très-près.  Le  chonir  dans  les  tra« 
gédi>s  de  Thespis  était  souvent  formé  de  sa- 
tyre;». Ce  furent  les  successeurs  immétiiats  de  ce 
poète ,  Chœrile  et  Phryniclius,  qui  tirèrent  Tari 
dramatique  de  cette  confusion,  et  ce  fut  Eschyle 
qui  constitua  définitivement  la  tragédie  que  So- 
phocle devait  porter  à  la  perfection.  Les  tragé- 
dies de  The.<^pis  s'étant  perdues  de  bonne  heure, 
en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  écrites, 
un  grammairien  grec  eut  l'idée  de  les  refaire.  Ce 
jeu  d'érudition  s'est  perdu  à  son  tour;  mais 
c'est  de  là  sans  doute  que  sont  tirés  les  quel- 
ques vers  qui  nous  restent  sous  le  nom  de 
Thespis.  On  les  trouve  dans  les  Fragmenta  tra- 
gkorum  grxcorum,  à  la  suite  des  Fragmenta 
Enripidis,  édiL  A.-F.  Didot.  L.  J. 

t  soldas,  ao  mot  Oévnt;»  -  Plutarque,  f  tta  SoUnU. 
«  Aristote,  Poetiem  ,1V.-.  Horaec,  Epiât,  md  PUom.  — 
Bentley,  l'p.  tke  epistlei  of  PhalarU.  —  O.  MlUter.  U- 
terat.  fif  andeni  Greece^  e.  xxl  —  J.-Clir.  Cramer,  De 
rktsftaê;  léoa,  11S4,  la-4*.  -  Valett,  Ifnm,  Tkgspu 
trûçmdix  •Mctor  kaberipouUr  ErUncen ,  l7t^  to-4^. 
TBBCDis,  roi  des  Visigoths  d'Espagne,  mort 
en  548,  à  Bareelooe.  Théodoric,  roi  d'Italie,  dont 
il  était  un  des  Ueotenanti,  lui  confia  la  tutelle 
de  son  ^tit-fils  Amalaric,  qu'il  avait  fait  roi  des 
Goths  d'Espagne.  Theudis  succéda  en  531  à  son 
pupille  (1).  Ostrogoth  de  naissance ,  il  se  montra 
tolérant,  ne  persécnla  pas  les  catholiques,  et 
laissa  même  leurs  synodes  se  tenir  à  Tolède. 
Les  Francs  s'emparèrent,  en  533,  de  toutes  les 
possessions  visigotlies  situées  au  nord  des  Py- 
rénées ;  mais  leur  conquête  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  et  dès  534  ils  en  abandonnèrent  la  plus 
grande  partie.  En  543,  voulant  se  venger  du 
secours  que  Theudis  avait  prêté  contre  eux  à 
Gondemar,  rot  des  Bourguignons,  ils  s'avancè- 
rent jusqu'à  Saragosse.  L'énergique  résistance 
des  habitants  et  l'activité  de  Theudis  forcèrent 
l'ennemi  à  lever  le  siège.  Il  s'était  emparé  de  Centa, 
sur  la  côte  d'Afrique,  et  les  Grecs  se  disposaient 
à  reprendre  cette  ville.  Theudis  se  mit  lui-même 
à  la  tête  de  ses  troupes  ;  mais  il  fut  complète- 
ment iMttu ,  et  eut  beaucoup  de  p«'ine  k  repasser 
le  détroit ,  après  avoir  perdu  toute  son  armée. 
Il  périt  à  Barcelone ,  fnp\té  d'un  coup  de  poi- 
gnard par  un  de  ses  ennemis,  qui  simula  la  folie 
ftour  se  venger  de  lui.  Il  eut  |H>ur  successeur 
Thoiidisèle. 

Ch.  Rooiey,  HM.  d'Eipmçn^.  —  Rocvru»  Saiat-Hilalre, 
/tf.~  ^rt  de  xénjUr  let  éatet,  ••  |.irt..  V|. 

(S)  On  rapporte  qa>n  aiouraol  II  pardonna  au  aear- 
trier  qol  Tarait  (rappé ,  disant  :  ••  Ma  mort  r%t  Ir  Jatte 
chitimeat  qu'a  mérité  iBi>n  alttntit  ronlrr  Li  vir  de 
noa  Mallre.  »  Qaelquea  hlilortent  nnt  eonriu  de  là  q>Ol 
atalC  aMat«lné  Anularic;  aal«  le*  imoltBafn  de» 
dvonlqneuni  mhiI  si  coofos  cl  ft  conlratfletotria,  qalf 
ta.  ImpoflMMe  de  rien  alIrBcr  A  et  sujet. 
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I  THcrDisiLB,  roi  des  Visigoths  d'Espagne, 
I  mort  vers  la  fin  de  549,  à  Sévi  Ile.  Loi*sque  les 
Francs,  en  542,  franchirent  tes  Pyrénées,  il  prit 
d'habiles  disposition!!,  qui  les  (contraignirent  à  le- 
ver le  siège  de  Saragosse ,  les  poursuivit  jus- 
que vers  les  montagnes,  et  finit  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent  par  leur  laisser  la  retraite 
libre.  A  la  mort  deTlieudis,  il  fut  élu  roi  (548). 
Son  caractère  dissolu,  ses  passions  violentes  se 
montrèrent  au  grand  jour,  et  indisposèrent  ses 
nouveaux  sujets.  Des  nobles  de  sa  conr  l'assas- 
sinèrent au  milieu  d'un  festin  qu'il  leur  donnait 
pendant  la  nuit  à  Séville  (l).  11  eut  pour  sncces- 
senr  Aglla. 

Ch.  Romey.  HM.  JT Espagne.  —  Rotieuw  Saint- flllalrr, 
Id.  ~  jirtde  verger  le$  dates,  f  part.,  Vl.  .  Prteepe . 
iH  BcUo  gotkieo»  — >  Grégoire  de  Tours,  Jiist.  franco- 
rum. 

TBETENAAD  {Antoine- Jean- M  arie^  oomte\ 
marin  français ,  né  a  Saînt-Malu ,  te  7  décembre 
1733,  mort  à  Paris,  le  9  février  18  f  5.  Filsd*nn 
capitaine  de  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes, 
il  outra  dans  la  marine  à  Page  de  qualorxe  ans, 
monta  le  vaisseau  le  Neptune,  que  comman- 
dait son  |)ère,  et  assista  aux  trois  comhnts  que 
ce  bâtiment  eut  à  soutenir  en  moins  de  six  mois. 
Lieutenant  en  1754,  il  eut  sous  ses  ordres  nae 
patache  armée,  et  fut  chargé  d'aller  délmire  les 
établissements  des  F^squhnaux ,  à  la  eôie  nord 
de  Terre-Neuve,  mission  dont  il  s'acqtiitia  aver 
un  succès  complet.  11  étudia  ensuite  l'art  des 
construction.^  navales,  et  y  fit  de  tels  progrès 
que  l'ingénieur  Groignard  le  chargea  de  dir^r, 
en  1757,  la  construction  des  frégates  qu'il  faisait 
mettre  alors  sur  les  chantiers  de  SalntMalo. 
C'est  Thevcnard  qui  donna  le  plan  des  deux 
premières  canonnières  faites  en  France;  il  en 
ent  le  commandement,  protégea  le  commerce 
sur  les  côtes  de  la  Manche,  et  captura  plusiears 
corsaires  de  Guernesey.  En  17A7,  il  futDommi* 
capitaine  de  vaisseau  par  la  Compagnie  des  Indes, 
et  deux  ans  plus  tard  il  entra  dans  la  marine 
royale  en  qualité  de  capitaine  de  port.  Pronm 
capitaine  de  frégate  en  1770,  il  devint  capttaiDe 
de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint- Louis  en  1773, 
brigadier  des  armées  navales  en  1782,  cM 
d'escadre  en  t7«4,  et  vice  amiral  en  tm.  Offi- 
cier aussi  instruit  que  laborieux,  de  nvants  mè- 
,  moires  lui  avaient  vahi,  en  1773 ,  d'êtr«  appela 
I  dans  l'Académie  royale  de  marine,  puis  il  était 
;  devenu  correspondant  de  l'Académie  des  acieacea 
;  en  1 778,  et  menihre  titulaire  en  1785.PartisiBd«s 
i  réformes  politiques  dpérées  par  l'Assemblée  cqob- 
i  tituante,  il  fut  du  petit  nombre  des  oUiders  de 
.  marine  qui  ne  quittèrent  point  la  Franee  à  celte 


[D  D'apré<  Gregorr  de  Tour»,  k  neiirtre  de  Tbe«di- 
iclerut  one  raune  bien  difrérnte:  lecU-rfe  fat«alt  grand 
bnill  d'an  mirarlr  qui  fe  pa«u»t  en  LtNltaale,  à  OMeC, 
où  lea  font!  baplHaiaat  te  reinpUiaalrni  coMlaflMseat 
d'ean,  aaas  ancun  trcnnr«  tiumaln  Iheodlaéle  vnnlsl 
eiamner  le  nlracle  dr  prè«  ;  Il  fli  aettre  Ici  • 
le  b3pti«l^rr.  rt  erruMT  i  r«»tiior  un  fo«rt  i 
pour  empêcher  qo'il  ne  cmuniiiniqaAI  avec 
toarcc.  Ca  Jonr  avau  éie  lié  pour  l'ipreate  semnrûr; 
on  raainaalM  la  veUle  de  ne  Jnnr. 
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époqiM,  et,  le  16  mai  1791»  LoaU  XVI  rappda 
itt  ministère  «le  U  marine,  en  rcmplacemeul 
de  Fteuneu.  It  réiigui  ee«  fooctioo»  h»  17  stsp- 
lembre  «uivtnt,  el  reçut  aloni  le  ooromtnde- 
ment  du  port  de  Bref^t.  En  1793  il  eut  le  même 
emploi  à  Touloo  •  et  bientôt  après  à  Rochefort. 
Préfet  maritime  à  Toulon  en  ibot,  il  entra  au 
féoaleo  1810,  et  fut  créé  comte.  Enfin,  le  4  juiu 
IftU,  Louis  XVIII  le  comprit  dani  la  première 
DomiDalkw  de  pairs.  11  a%ait  réuni  et  puk»lié  ses 
Mémùires  relatifs  àia  marine;  Paris,  1800, 
4  vol.  ïn-V".  K.  R. 

ll«Mt,  Blotnr.ées  MtMlowiut  eéUbres.  -  Hennequin, 
Bio9r.  wtant.  —  t'aUes  de  !•  UçtoH.  d  honneur,  L  IV. 

-  Jtagatin  enc^clop.,  ••  aonte.  t.  IV,  p.  «tt-ST. 

TMBVEXi.f  {Jeanne-Françoise  ),  plus  con- 
nue sons  len  noms  de  Sophie  Devienne,  co- 
médienne Irançaise,  née  à  Lyon,  le  21  juin 
1763,  morte  à  Paria,  le  20  novembre  1841.  Elle 
était  fille  d'un  maître  cliarpenlier.  De  bonne 
heure  elle  quitta  la  maison  paternelle,  et  on  la 
retrouve,  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  à  Bruxelles 
dans  une  troupe  de  comédiens;  elle  s'y  appelait 
Sophie  Devienne.  Le  succès  qu'elle  y  obtenait 
lui  valut  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie- 
Française  (7  avril  1785);  elle  y  fut  reçue  so- 
ciétaire en  1786,  et  y  tint  les  r6lesles  plus  bril- 
lants de  remploi  des  soubrettes.  Jolie»  d* une 
physioDomie  piquante  et  spirituelle,  d'une  taille 
él^nte,  elle  possédait  l'art  de  faire  valoir  un 
rôle,  d'en  détacher  les  nuances  et  d'apporter 
dans  ton  débit  une  aisance,  une  légèreté,  nne 
;:r&ce  qui  en  Taisaient  une  actrice  très-séduisante, 
l  n  reproche  que  la  critique  ne  cessa  cependant 
(le  lui  adresser,  c'était  une  tendance  à  la  ma" 
niêre  et  Je  trop  viser  è  la  finesse  dans  son  dé- 
iHt  >  généralement  marqué  au  coin  de  TafTectation 
et  de  la  rerherdie  ».  Après  avoir  |»artagé  la  pri- 
M)o  de  ses  camarade^  sous  la  terreur,  M^'^  De- 
vienne reparut  avec  Mole  tur  le  théâtre  de  la 
MontaDbier.  A  la  fin  de  1794,  elle  se  réunit  aux 
membres  de  la  Comédie-Française  qui  jouèrent 
an  théâtre  Feydeau  jusqu'en  1798,  époque  où 
celle  section,  dans  lat|uelle  figuraient  en  première 
Ii0ie  Fleury,  M^e  Contât,  Dauncourt,  se  rallia 
à  la  troupe  de  la  rue  de  Richelieu.  Pendant  les 
itemières  années  de  sa  carrière  théâtrale, 
Mlle  Devienne  ne  se  montra  sur  la  scène  qu^à 
lie  rares  intervalles.  Elle  prit  sa  retraite  en 
1813.  Légitimant  une  position  irrégulière,  elle 
avait  épousé,  le  10  mai  1810,  Antoine  Gévau- 
dao,  Tun  des  administrateurs  des  messageries 
impériales. C'est  à  cette  époque  qu'elle  recueillit 
auprès  d'elle  ses  vieux  parents.  Devenue  veuve 
en  1826,  elle  moumt ,  âgée  de  plus  de  soixante- 
Hix-bnit  ans ,  à  la  suite  d*une  longoe  et  dou- 
leorense  maladie.  Ed.  de  Ma!i.*ie. 

JiWÊmmrk  det  tpeetatlet,  —  Verrure  dm  Prmnee,  — 

—  JmtmI  de  Paru,  -HUt.  du  7l^f>trarate,p«rEticnii« 
ri  MartalavUle.  -  Cour$  de  litUr.  dramnU.^  par  Geof- 
Irvy.  —  OptaiM  du  parterre.  —  Documents  ^néd^l$. 

TBBTB.^OT  (Melchisedech),  voyageur  fran- 
çais, né  vers  1620,  à  Paris,  mort  le  29  octobre 
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1692,  â  Issy  près  Paris.  11  eut  dès  sa  jeunesse  la 
passion  de  rétude  et  des  voyages;  s'il  n'alla  pas 
au  delà  de  l'Europe,  sa  connaisiancedes  langues 
orientales,  ses  conversations  avec  les  liommes 
qui  avaient  étendu  au  loin  leurs  explorations, 
les  mémoires  qu'il  acquit  d'eux  et  qu'il  traduisit 
en  français,  les  connaissances  qu'il  possédait  eo 
inath^^maliques,  en  géographie  et  en  histoire,  le 
mirent  à  même  de  rendre  un  grand  service  à  son 
époque,  en  réunissant  des  documents  précieux 
sur  les  pays  lointains  et  princiiuilement  sur  l'O- 
rient. Il  fut  nommé,  en  1684 ,  garde  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Il  avait  rassemblé  pour  son 
usage  une  intéressante  lûbliothèque ,  comme  on  . 
le  voit  par  le  Catalogue  qui  en  a  été  imprimé 
(1694,  in-12).  Les  savants  le  tenaient  en  telle 
entime  qu'ils  continuèrent  diez  lui  les  réunions 
qui  d'abord  avaient  eo  lieu  chez  Montmor,  el 
d'où  sortit  l'Académie  des  sciences.  Le  gouver- 
nement avait  confié  deux  mis.«ions  à  Tlievenot, 
l'une  à  Gènes,  en  1645,  l'autre  à  Rome,  en 
16&2;  cette  dernière  se  prolongea  jusqu'à  l'é- 
lection d'Alexandre  VII,  en  I6ôâ.  On  a  deTlie- 
venot  :  Relations  de  divers  voyages  curieux 
gui  n*ont  point  été  publiés,  et  qu'on  a  tra* 
duits  ou  tirés  des  originaux  des  voyageurs 
français,  espagnols»  allemands ,  portugais, 
hollandais, persans,  arabes,  etc,;  Paris,  1663- 
72,  2  vol.  in*fol.,  fig.  et  cartes  :  cette  intéres- 
sante collection  contient  les  voyages  en  Tartarie 
de  Jean  de  Luca  et  d'Ant.  Jenkineon ,  ceux  au 
Mogol  de  Hawkins  et  de  Th.  Rhoe,  des  relations 
sur  le  royaume  de  Slam,  sur  les  Indes  orientales, 
les  Philippines ,  le  Japon ,  la  Chine ,  TÉtliia- 
pie,  etc,  et  beaucoup  d'autres  pièces  curieoses 
ou  utiles,  entre  autres  des  Elementa  Hnfux 
(artaricir, impv.k  part,  Paris,  1682,  in-fol.;— - 
Recueil  de  voyages;  Paris,  1681,  1682,  1689, 
in- 8"  :  il  contient  la  Découverte  dans  VAmé' 
rique  septentrionale  par  le  P.  Marquette ,  la 
Carte  de  la  terre  de  Jelmer,  les  Ambassadeê 
des  Moscovites  à  Pékin,  et  aussi  des  morceaux 
d'histoire  naturelle;  —  L'Art  de  nager,  dé- 
montré par /igures;  Paris,  1696,  1769,  Mi-12, 
et  1782,  1786,  in-12,  avec  des  additions  dues 
aux  éditeurs. 

cimn^ ,  Mémoire  $ur  ia  cùiieetion  de»  irranda  et  des 
petits  voyages,  et  sur  la  eolleetion  de»  voffoge»  de 
,1/.  Tkevmot.  >  Mor<rl,Craiitf-pict.  Al«t.- Lambert. 
Hi»t.  tttter.  dntiicle  de  f/mis  Xtr, 

TBBVBXOT  (  Jean  de),  voyageur,  neveu  du 
précédent,  né  le  6  juin  1633,  à  Paris,  mori  le 
28  novembre  1667,  à  Miana,  en  Arménie.  Il 
eut,  comme  son  oncle,  de  très  bonne  heare  le 
goût  des  voyages ,  et  sa  foHune  indépendante 
lui  permit  de  le  satisfaire.  Il  avait  quitté  depuis 
peu  le  collège  de  Navarre  lorsqu'il  commença , 
en  1652,  à  visiter  l'Europe.  Après  avoir  par- 
couru l'Angleterre,  l'Allemagne  et  lltalie,  il 
partit,  le  2  juin  1665,  de  Civita-Veccliia,  s'ar- 
rêta en  Sicile  et  à  Malte,  et  fit  voile  pour  Cous- 
tantinople.  A  près  a  voir  traversé  l'Anatolle,  il  se 
rendit  en  Egypte  et  résida  au  Caire,  d'oii  il  fit 


127 


THEVENOT 


pittsieurs  exeurMoos,  aox  pyramides,  le  long  du 
MU  et  8ur  les  rivet  de  la  mer  Ronge  ;  il  t'em- 
barqua enraile  pour  la  France,  s'arrêta  à  Tunit, 
traversa  Tltalie,  et  reoira  dans  sa  patrie  après 
sept  ans  d'absence.  I.e8  nombreuses  cnriosilés 
qa'U  avait  vues,  les  dangers  auxquels  il  avait 
été  exposé  de  la  part  des  brigands  et  des  pirates, 
s'avaient  pas  éteint  son  amour  de  Tinoonnu,  et 
il  B^embarqoa  de  nouveau  à  Marseille,  le  24  jan- 
vier 1664.  Il  visita  les  villes  du  Levant,  des- 
cendit le  Tigre  et  séjourna  à  If  pahan ,  puis  à 
Bassora.  De  là  il  fit  voile  pour  Surate,  et  y  ar- 
riva an  commencement  de  1666. 11  passa  toute 
l'année  à  visiter  Masulipatan ,  Berampour,  Au- 
rengabad,  Golconde,  et  reprit  la  mer  au  com- 
mencement de  1667;  après  avoir  repassé  par 
Itpahan,  il  voulut  retourner  en  Europe  par  TAr- 
inénie:  mais  il  mourut  dans  ce  dernier  pays,  en 
automne,  d'une  maladie  occasionnée  par  les  fa- 
tigues qu'il  avait  essuyées.  On  a  de  lui  :  Relation 
d'un  voyage  Jaii  au  Levant,  où  il  est  traité 
4ts  États  du  Grand  Seigneur,  de  VArchi- 
pel,  Terre-Sainte,  Egypte,  Arabie,  etc.;  Pa- 
ris, 1664,  in-4*',  fig.;  —  Suite  du  même  voyage, 
oUil  est  traité  de  la  Perse;  Paris,  J674, 
in-4'*,  fig.;  —  Relation  de  VIndoslan,  des 
nouveaux  Mogols  et  des  autres  pettples  et 
pays  des  Indes;  Paris,  1684,  in-4«,  fig.  :  ces 
trois  parties,  publiées  par  Luisandre  et  Petis  de 
La  Croix,  ont  été  réunies  sous  un  même  titre  : 
Voyages  de  M.  de  Tkevenot ,  tant  en  Europe 
qu'en  Asie  et  en  Afrique;  Paris,  1689,  &vol. 
ln-12,  fig.;  Amst.,  1705,  1725,  1727,  6  vol. 
in «12,  fig.  lis  euient  un  grand  succès,  qu'ils 
méritaient  par  k»r  exactitude ,  leur  intérêt,  les 
partkulariti^  curieuses  quMIs  renferment,  et  les 
connaissances  étendues  du  voyageur,  qui  était 
fort  savant  en  mathématiques  et  en  géographie , 
et  entendait,  outre  plusieurs  langues  euroi)éen- 
nés,  le  turc,  l'arabe  et  le  persan;  Il  postvédait 
aussi  la  botanique,  et  avait  composé  un  herbier 
considérable  des  plantes  de  Tlnde.  On  dit  qu'il 
apporta  le  premier  le  café  en  France. 

Morrrl,  f;rmtd  DM.  kUt.  -  Or«e.  FraçwmiU  kist. 
mr  l  empira  MogoL 

TIIBVE5IOT.  Voy.  COULON  et  MOEAIIDC. 

'niRVKT(/4ii<fr^),  voyageur  français,  né  à 
Angnulême,  en  1502,  mort  à  Paris,  le  23  no- 
vembre 1590.  Il  prit  riiabtt  de  corddier,  et 
après  avoir  terminé  ses  études  Ihéologiques,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  goût  |H>ur  la  lecture , 
et  acquit  ainsi  des  connaissances  trè&-divers4*.<. 
Désirant  étendre  son  instruction  par  tes  voyages. 
Il  obtint  de  ses  supérieure  la  permiiwion  de  vi- 
siter rilalie,  et  ayant  rencontré  le  cardinal  de 
Lorraine  à  Plaisance ,  ce  prélat  lui  fournit  les 
moyens  de  se  rendre  en  Orient.  Arrivé  à  Cons- 
tantinople  (nov.  I5i9),  Tlievet  parcourut  PAmc 
Mmeure,  la  Grèce ,  laTorre-Sainte,  et  revint  en 
France  en  1554.  L'année  suivante,  il  partit 
avec  VUtcgagnoo  chargé  de  l'établissement  d*une 
C6k»le  calviniste  an  Brésil,  mais  il  ne  put  voir 
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cette  contrée,  étant  tombé  malade  preaqu'en 
descendant  à  terre,  et  n'étant  pas  encore  rétabli 
au  moment  où  il  se  rembarqua  pour  la  France, 
CB  1556.  Deux  ans  pkis  tard  il  obtint  sa  tèco- 
larisation  (155S),  fut  nommé  aumônier  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis ,  et  reçut  les  titres 
d'historiographe  et  de  coemographe  du  roi.  Il 
jouissait  à  la  cour  d'une  faveur  qui  parut  s'ac- 
croître encore  sous  le  règne  de  Charles  LX.  On 
Ta  taxé  d'ignorance  et  de  mensonge,  et  ses  ou- 
vrages contiennent  en  effet  des  fautes  qui  pen- 
vent  faire  douter  de  sa  bonne  fi>i.  «  Deox  ans 
après  son  retour  de  l'Amérique ,  dit  La  Martt- 
nière,  voulant  flatter  Henri  II,  il  dressa  une 
carte  où  il  mit  une  ville  nommée  Ville-Henri 
Cependant  Lery  ,  qui  ne  partit  du  Brésil  qu*0B 
an  et  demi  api^Thevet,  assure  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  aucune  forme  de  bAtiment,  encore 
moins  ni  riUnge  ni  ville  dans  Tendroit  où  Thevct 
place  cette  rille  imaginaire.  »  On  a  de  lui  :  Cos- 
mographie du  Levant.;  Lyon,  1554,  i:>56, 
in-4*,  fig.;  Anvere,  1556,  pet.  in- 8*,  fig.;  — 
Les  Singularitez  de  la  France  antarctique, 
autrement  nommée  Amérique,et  de  plusieurs 
terres  et  isles  découvertes  de  nostre  temps; 
Paris,  1558,  pet.  in-4^;  Anvere,  1558,  pet. 
in-8^  ;  les  figures  en  sont  moins  belles  que  celle» 
de  l'édition  de  Parti;  -^ Discours  de  la  ba- 
taille de  Dreux;  Paris,  1563,  in- S*;  —  La 
Cosmographie  universelle ,  illustrée  de  di- 
verses figures  des  choses  plus  remarqua- 
bles vues  par  V auteur;  Paris,  1571,  1575, 
2  vol.  in-fol.  :  dans  ses  addit.  à  la  Cosmo- 
graphie de  Munster,  Belleforest  a  vertement 
critiqué  cet  ouvrage;  — •  Vrais  portraits  et 
vies  des  hommes  illustres,  grecs,  taiins  et 
païens,  recueillis  de  leurs  tableaux,  livres, 
médailles  antiques  et  modernes  ;  Paris,  1584. 
2  vol.  in-fol.;  nonv.  édit.  sous  le  titre  4'His- 
toire  des  plus  illustres  et  sçavants  homwus 
de  leurs  siècles,  avec  leurs  portraits;  Paris, 
1670,  8  vol.  in- 12  :  elle  contient  plnsieure  no 
tices  sur  des  contemporains  de  l'éditeur,  qui  pa- 
rait être  Guill.  Colletet.  Dans  la  préface,  Tlievet 
déclare  quil  a  contribué  aux  progrès  de  la  gra- 
vure en  France.  «  Jai,  dit-il,  attiré  de  Flandre 
les  meilleure  graveure,  et,  par  la  grAce  de  Dien, 
je  me  puis  vanter  être  le  premier  qui  al  mis  en 
vogue  à  Paris  l'imprimerie  en  UiUe-dooee, 
tout  ainsi  qu'elle  était  A  Lyon,  Anvera  et  nil- 
leure.  »  Les  ouvrages  de  Thevet  sont  tombés 
dans  un  oubli  mérité.  Il  a  laissé  en  msê,  urne 
Histoire  naturelle  et  générale  des  tmdes  oc- 
cidentales, un  Second  voyage  dans  les  iméas 
australes;  une  trad.  de  l'i/iiK^raire  deBea- 
jamin  de  TodeU,  etc.  E.  REcnann. 

U  Croli  eu  Maine  et  Ho  Verdkr,  BMiotk.  Jtmmç,  — 
niceron.  9/emo»re;  t  XX III.  -  LHoaf.  BItiéotà  Aiff. 
ée  Im  Frmnce  -  J.  de  i  rry,  Hi»U  dTun  rfaçê  fmÊtm  Im 
Urrt  eu  Brésil,  r  èi\X  ,p  M. 

TaijiRD  (i;  (  Pont  as  ne  ),  seigneur  de  Bitty, 
(f )  0«  aleos  TTâft»  ;  Ceit  ■tasi  ^m  «farit 
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poCfe  firançiii,  né  en  f  S11 ,  M  ehitctn  de  Bissy- 
•ar-Fley  (Mj.  dépift.  de  Saône-et- Loire),  mort 
le  33  Kptembre  1005,  ea  son  ebftteao  de  Bragny- 
tvr^aôae.  Il  appartenait  à  vne  maison  noble 
de  BoarROffM.  Dettiné  à  Yt^u ,  il  t*adonna 
dèa  sa  Jemieeae  aux  belles*  lettres  et  aox  scien- 
ces. A  peine  eoMI  terminé  ses  études  à  l'uni- 
fersité  de  Paris  qu'on  le  vit  figurer  à  l'aTant- 
prde  de  la  légion  des  poètes  de  la  renaissance. 
Il  fut  avec  Ronsard,  son  ami,  Tun  des  fondateurs 
de  cette  sodété  littéraire  comme  sous  le  nom  de 
Héiadê,  de  laquelle  sortit  la  première  aca- 
démie française,  où  Pontus  siégea  en  compagnie 
de  Charles  IX  et  de  Henri  111.  Ces  deux  rois 
llioaorèrent  de  leur  amitié.  Le  dernier,  après 
ravoir  nommé  son  aumdnier  ordinaire  et  con- 
seiller en  ses  conseils,  lui  donna  Tévéché  de 
Chalon-sur-Saône  (1578).  Peu  après  il  siégea 
comme  dépoté  de  la  province  de  Lyon  dans  l'as- 
semblée du  clergé,  et  comme  dépoté  delà  Bour- 
gogne aux  états  defilols,  en  lô8g.  «  Il  s'y  roidit 
seul,  dit  Pasqoier,  pour  le  service  du  roi  contre 
le  demesrant  du  clergé,  lequel  en  ses  communes 
délibérations  ne  respirait  que  rébellion  et  avilis- 
sement de  la  majesté  de  nos  rois.  »  De  retour 
dans  sa  ville  épiscopale,  qui  était  en  proie  k 
foutes  les  fureurs  de  la  Ligue ,  il  s'y  montra 
l'apôtre  de  la  tolérance  et  ^adversaire  des  fana- 
tiques.Sur  la  fin  des  troubles  civits,il  se  démit 
de  son  évèché  en  Csveor  d'un  de  ses  neveux , 
Cyrus  (tS9)),  pour  aller  terminer  sa  carrière  en 
philosophe  au  milieu  de  ses  livres.  Il  avait  formé, 
au  chAteau  de  Bragny,  une  riche  bibliothèque, 
qui  fut  détruite  eo  partie  par  les  Allemands,  en 
1636.  Pontus  de  Tyard  oocopa  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  lettrés  de  son  temps,  qui  tous, 
à  l'exception  d*oa  seul,  Joseph  Scaliger,  louè- 
rent ses  connaissances  et   recherchèrent  son 
amitié.  La  poésie,  latine  et  française,  les  langues 
aavantes ,    la  musique,   les   mathématiques, 
TastroDomie,  la  théologie  et  la  philosophie  firent 
toor  à  tour  l'objet  de  ses  études.  Aussi  lui  ap- 
pliqaa-t-on  ces  mots  d'Ovide  :  Omnia  Pontus 
erai.  Set  ouvrages  ont  pour  titres  :   Les  Sr- 
reurs  amoureuses;  Lyon,  1649,  liv.  I«r;  1550^ 
liv.  I-II-,  1555,  liv.  I-III,  in-8*';  Paris,  1554, 
in-8" ,  pour  les  deux  premiers  livres  ;  réimpr. 
enseroÛe  sons  ce  titre  :  Œuvres  poétiques  ;  Pa- 
ria, 1573,  in-4*,  et  augmentée  d'un  livre  de  vers 
lyriques  et  de  pièces  nouvelles.  Un  œil  birn- 
TciUant  découvrirait  à  peine  dnq  ou  six  mor- 
eeaui  passables  dans  les  deux  cent  six  pièces  de 
irers  que  cette  dernière  édition  renferme.  L'au- 
teur introduisit  en  France  le  sonnet  et  la  sextine, 
«  poésie  pauvre  de  rime  et  riche  d'invention,  dit 
Taboorot,  que  ce  grand  Tyard  a  le  premier 
dltalicn  habillé  à  la  nrançoise»  ;  —  Calestibus 
mîeritmis  poemaiium;  Paris,  1573,  in-4*; 
^  Doute  fables  de  Jleuves  ou  fontaines  ^ 
par  P.  D.  T.;  Paris,  1586,  hi-13;  fanpr.  par  les 
aoins  de  Taboorot,  qui  sons  apprend  queTao- 
tcor  le  compost  vcra  155S  pour  gnider  les  tr- 
nOW.  MOCl  dMÉn.  —  T.  iiv. 


ttstes  dans  la  décoration  du  château  d*Aiief,  t 
laquelle  Pontus  prit  une  grande  part;  «-  Jfo- 
mélies  sur  les  Evangiles ,  etc.;  Paris,  1586, 
in-8**;  —  Discours  philosophiques;  Paris, 
1587,  in-4*  :  ce  recueil,  dont  pinsienra  mor- 
ceaux avaient  paru  isolément  de  1552  à  1576, 
renferme  six  traités  Sur  les  muses^  la  Musique^ 
la  Divination  par  astrologie,  la  Nature  du 
monde,  le  Temps  et  ses  Parties;  an  millen  de 
longueurs  interminables  il  y  a  des  données  cu- 
rieuses sur  l'état  des  sciences  et  des  idées  har- 
dies ;  —  Homélies  sur  la  première  table  du 
Décalogue;  Paris,  158S,  ïa-n^—  BxiraUde 
la  généalogie  de  Hugues  Capet,  rM  de 
France  et  des  derniers  successeurs  de  la 
race  de  Charlemagne  en  France;  Paris, 
1594,  in-8",  en  réponse  aox  Stemmata  de  Bo- 
sières  ;  —  De  recta  nominum  impositione; 
Lyon,  1603,  in-S"";  —  Fragmentum  Bpistolx 
pii  cujusdam  episcopi  quo  pseudo*JesuUx 
Caroli  et  ejus  congerronum  mdledieta  dé- 
peint; Hanau,  1604,  in-S»,  à  la  suite  du  Ca- 
roli Molinxi  consilium.  Il  a  traduit  de  l'iUMen 
en  français  Dialogues  de  Léon  Hébrieux;  De 
l'amour  (Lyon,  1551,  in-8»),  et  édité  l'^TIi/oIre 
d'Herodian,  translatée  par  J.  de  Vintimille 
(ibid.  in-fol.  ).  On  ne  connaissait  qu'un  portrait 
de  P.  de  Tyard,  gravé  en  1577,  par  Th.  de  Léo. 
Fious  en  possédons  deux  autres,  très*  rares,  gra- 
vés k  Lyon  en  1555  et  en  1578. 

J.-P.  Abel  Jbandct  (de  Verdun). 

La  Croli  du  Maloe.  Du  Vcrdler,  Btbiiotk.  ftwnçmim,  - 
PapUloo,  Bibt.  de»  auteur»  de  Bourgogne.  ~  Sainte* 
Marthe,  Blogia.  —  Galll.  CoUrlct,  rifi  det  poStet  fraH" 
ça$9.  nu.—  L.  Jacob,  DeelarU  ieriptorUmiCtMllonen-' 
iiàui.  -  Colonies,  Cailia  orientaUs,  -  De  TiMNiet  Teto- 
lier.  Éloges,  t.  IV.-  Gonjet.  BibL  franc aUe^LJÀW,^ 
Klcrron,  Mémoirei.t.  XXI.  -  Hist.de  Pontus  de  Tgard 
smiriede  la  généalogie  de  cette  maison;  Ifenehitel , 
17»4.  iD-a*.  -  Martin,  iVoUeesur  ta  vie  et  les  ouvrages  de 
Pontus  4e  Thiard;  17M.  In-t*.  —  J.-P.  Abel  JeanSet, 
Pontus  de  Tgard\  Paria,  lISO,  ln-8*,  et  danâ  lei  PoêUs 
français,  édlt.Crepet,  t.  II. 

TiiABD  (Cgrus  DB),  prélat,  neveu  du  pré- 
cédent, mort  le  3  janvier  16)4,  à  ChAlon-sur- 
Sadne.  De  grand  archidiacre  de  l'église  de  cette 
ville ,  il  en  devint  évèque  par  la  démission  de 
Pontus,  son  oncle,  et  fut  sacré  k  Rome,  le 
20  février  1594.  En  1614  il  assIsU  aox  étaU 
généraux  tenus  k  Paris.  Par  lettres  patates  du 
13  aoôt  1603,  il  eut  le  droit  de  siéger  an  parie- 
ment  de  Dijon  avec  voix  délibérative.  On  a  de 
lui  un  /'oifora/ (ChAlon,  1605,  in-i*')  rédigé 
pour  le  clergé  de  son  diocèse. 

TmABo  (  Héliodore  dk  )*,  comte  ni  Bmar, 
frère  du  précédent ,  né  en  1 558,  à  Bissy,  mort 
le  35  juillet  1594,  k  Beaone.  D'abord  page  de 
Charles  IX,  écuyer  d'Henri  III,  puis  capitaine 
d'une  compagnie  d'hommes  d'armes, il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  dans  les  combats  que 
les  troupes  royales  eurent  à  soutenir  en  Bour- 
gogne contre  ta  Ligue.  En  1591  il  enleva  par  es- 
calade la  ville  de  Verdun  sur  Saône,  l'approvi- 
sionna d'artillerie  et  de  munitions  à  ses  frais,  et 
la  défeadit  deux  fois  avee  loeoèa  contre  le  vi- 
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comte  de  Tavannes.  Dans  Véié  de  1594  il  entre- 
prit de  ramener  la  Tille  de  Beaune  sous  Tobéis- 
sance  du  roi  ;  mais  le  duc  de  Mayenne ,  en  ayant 
été  averti,  se  porta  avec  on  groftde  cavalerie  au- 
devant  de  lui.  Quoique  inférieur  en  nombre, 
Tbiard  ne  voulut  pas  se  retirer  naas  avoir  abordé 
rennemi  :  mais  son  cheval  s*étant  abattu  dans 
un  fossé,  des  gendarmes  l'entourèrent,  le  per^ 
cèrent  de  cinq  ou  six  coups  d*épée,  et  remme- 
nèrent prisonnier  dans  Deaune,  où  il  raourul 
cinq  jours  après.  Sa  femme,  Marguerite  de  Bus- 
seoll,  était  morte  Tannée  précédente,  à  Verdun , 
emportée  par  l'explosion  d*on  baril  de  pondre 
pendant  qu'elle  distribuait  des  roooitioiu  aux 
soldats  de  la  i;amison. 

P»))ilKfn«  BiU  €m  ttuttvn  de  Mo^rvpçm.  —  Taqui- 
nes, H/emoim,  —  Perry*  HM.  de  r.kdlon. 

TiiAi^D  (Claude vz),  comte  de  Bisst,  i;^. 
néral ,  petit  ais  d'Héliodorc,  né  au  chAtean  de 
Bissy,en  1620,  mortàMctx,le  3  novembre  1701. 
Quidon  à  seize  ans  au  régiment  de  La  Mollie 
cavalerie,  il  fit  avec  ce  corps  les  campagnes  de 
Catalogne,  et  en  «ievint  colonel  en  1649,  avec  une 
pension  de  3,000  livres.  Il  faisait  partie  du  petit 
corps  d'armée  destiné  à  opérer  contre  le  pape 
Alexandre  VU  lorsque  fut  désigné  pour  con- 
duire en  Hongrie  vingt-six  compagnien  de  ca- 
valerie qui  devaient  compléter  le  contingent  <Ies 
forces  que  le  roi  envoyait  au  secours  de  TEm- 
plre,  menacé  par  les  Turcs.  Le  comte  de  Bissy 
fut  l'un  des  héros  de  celte  expédition.  11  âc 
couvrit  de  gloire  au  combat  de  Kermen  (27  juil- 
let 1664)  et  à  la  baUille  du  SaifàGofhaixl 
(!*'  août),  od  sa  valeur  et  son  sang-froid  déci- 
dèrent la  victoire  que  tous  les  hisloriens  attri- 
buent à  tort  soit  à  Coligny  et  à  U  Feuillade, 
soit  à  Montecucoli  (l).  11  lit  avec  distinction  les 
campagfies  de  Flandre  (1667)  et  de  Franche- 
Comlé  (1672),  et  prit  une  grande  part  aux  opé- 
rations militaires  qui  s'accomplirent  sur  la  fron- 
tière <le  Lorraine  et  en  Allemagne  jusqu'à  la 
paix  de  Ris¥vyrk(i697).  Maréchal  de  camp  en 
1672,  lieutenant  glanerai  le  2b  février  1677.  il  fut 
en  outre  gouverneur  d'Auxonne,  conseiller 
d'État,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  chargé  de 
la  lieutenance  générale  et  du  commandement 
en  chef  dans  la  province  de  Lorraine  et  de 
Barrois,  dans  le  durlté  de  Luxemttourg  et  les 
Trois- Évécbés.  11  mourut  «  fort  regretté  pour 
son  équité,  sa  discipline  et  la  netteté  de  ses 
mains  » ,  de  l'aveu  de  Saint-Simon  «  qui  appelle 
injustement  «  un  militaire  de  bas  aloi  »  le  gé- 
néral qui  avait  gagné  ses  grailes  à  la  pointe  de 
l'épée.  Le  comte  de  Bissy  a  laissé,  en  manuscrit, 
une  Relation,  en  /orme  de  Journal  de  la 
campagne  de  1664  en  Hongrie.  Cette  relation  a 


(lîCe  dfTtiler  irenénl  le  cospnoieota  ra  prHmee  dt 
ranMv  I  Louvolt  \m\  adr««M  umt  Irttre  de  f^ilriutiont 
et  LmU  \|V  lui  eer1«U,de  ^a  K"Pn  n»tB.  ûrn\  Irtim 
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pour  raMVtr  de  «  MeavciUiset  et  d«  mo  mb- 
ventr  •. 
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été  impr.  en  i: 84,  à  la  suite  de  V Histoire  de 
Pontus,  par  le  marquis  de  Thiard. 

De  son  mariage  avec  M»«  deNeudièzes  il  eut 
douze  enfanta,  entre  autres  Jacques  et  Henri, 
qui  suivent;  Joseph,  abbé  de  Saint-Faron, 
mort  en  1747  \'Françoise,  abbesse  de  Baume, 
morte  en  1724,  J.-P.-A.  J-T. 

IMfwrd.  Ckronotogié  mllUairt,  t.  IV.  -  HUt.  dé  Pan- 
tus  de  Thiard ,  suivi»  de  ta  généalogie  de  cette  maison. 
—  Dorumemis  partieutier^. 

TBIARD  (Jacques  ne),  marquis  de  Bissy.  gé- 
néral, fils  atné  du  précédent,  né  le  22  août  1648, 
au  cliàteau  de  Pierres,  en  Bourgogne,  noort  au 
même  lieu,  le 29janvier  1744.  Mestredecamp  d'un 
régiment  de  caialeriede  son  nom  (Bissy)  en  1677, 
1  brigadier  en  1693,  maréchal  de  camp  en  1702« 
lieutenant  général  le  10  février  1704,  il  servit 
presque  sana  ioterruption  depuis  1672  jusqu'en 
1707.  Il  se  fit  remarquer  à  Senef,  danslea  cam- 
pagnes de  1675  tt  de  1677,  et  en  llalie,  où  il 
fut  en  1705  gouverneur  de  Mantoiie.  Ayant  à  se 
plaindre  d'un  passe-droit  du  ministre  Chamil- 
lard ,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Sa  femme, 
unique  héritière  delà  maison  de  Haraucourt, 
lui  laissa  une  grande  fbrtime.    J.-P.-A.  J-^t. 

Pinard,  Ckronot.  mUttalre.  >-  Doevmmts  part. 

TBIABD  '  Henri  de  ),  cardinal  de  Bissy, 
frère  du  précédent,  né  lé  25  mai  1657,  au  châ- 
teau de  Pierres  y  mort  le  26  juillet  1737,  à  Paris. 
Pour  reconnaître  les  services  du  p^re,  Louis  XIV 
donna  Tabbaye  de  JNoaillé  au  fllf^  Agé  de  douze 
ans.  Ce  dernier  commença  ses  éludes  au  collège 
des  jésttiles  de  Dijon  et  les  tenuina  à  Paris 
dans  la  maison  de  Sorhonne,  où  il  fut  n*çu  licen- 
cié et  docteur  en  théologie.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  par  ses  pr<^dications  contre  les 
réfonnés  de  Metz  et  par  des  minions  <lans  la 
Lorraine  allemande.  Il  fut  nommé  en  1687 
évèque  de  Tout;  mais,  par^uite  des  différends 
qui  existaient  alors  entre  U  cour  de  France  et 
celle  de  Rome,  il  n'obtint  ses  bulles  que  cinq 
ans  après  (1692).  Il  eut  bientôt  d'inlenninables 
démêlés  avec  le  <luc  de  Lorraine  et  les  magis- 
trats de  cette  province,  tant  à  cause  d'un  rituel 
composé  par  son  ordie,  qu'à  pro|)os  de  certains 
édils  administratifs  que  le  pape  avait  condamnés. 
La  conduite  qu'il  tint  durant  ce  long  débat  ap- 
pela sur  lui  l'attention.  Le  roi  le  promut,  en 
1607,  à  Tarchevédié de  Bordeaux  ,  qu'il  refusa; 
peu  après  il  lui  donna  rahlui>e  de  Trois-Fon- 
tailles,  IV^èclié  de  Meaux  (i7ii4),  varant  par  la 
mort  de  Bo^suet.  Fabbaye  de  S^tint-Ciermain  des 
PréA  de  Parii^ ,  enfin,  il  le  pro|K)ftM  au  pa|)e  pour  le 
cardinalat,  dign-té  qui  lui  fut  conférée  le  29  mai 
1715.  Rome  et  Verôailles  ne  sVn  tinrent  pas  là 
dans  la  <li](|)cnsation  de  leurs  faveurs  à  Bissy  : 
tandis  que  Clément  XI  lui  adressait  des  brefs 
remplie  «i'éloges  t-l  lui  délivrail  gratis  les  bnllet 
de  se«  altha>M,  Loui»  XI Y  -  en  téiMiignage  de 
sa  i^tisfaclion  des  services  que  Cf  cardinal  ren- 
dait jotirnrliement  à  l'tidise  -,  le  defliargpail  du 
pa\pin4  ni  de  6.000  fr.  de  dérimes  |iar  an  sur  les 
benéikes  qu'il  possédait ,  et  M»«  de  Mainteooa , 
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Dnlanl  plgia6cnniii<y,  rbuHtiMit  en  quel- 
rie  le  tKéoloi^  de  U  cwir.  Sont  la  ré- 
il  obtint  un  irrél  au  comeil  d'Étit  qtri' 
MMil,  comme  libellée  diflamatoiras,  denx 
dirigea  contre  une  de  set  tnttrtoctions 
ilet,  et  le  Sjnin  1734  il  reçut  le  cordon 
)on  empreMement  k  prendre  la  défense 
érogaliYe*  de  rÉgliae  romaine,  ses  écrite 
le  jansénisme,  le  r6le  qu'il  choisit  dans 
e  de  la  bulle  Umigenitus^  lui  firent  autant 
que  d'ennemis.  Au  dire  de  oeux*d,  le 
il  de  Bissy  «  Tendu  corps  et  âmeauxjé* 
n'était  qu*un  prestolet,  d'une  ambition 
e,  capible  de  mettre  r£gUsii  et  l'État  en 
itiott  pour  taire  fortune  ».  Suivant  ceux* 
e  fut  une  des  plus  brillantes  lumières  de 
t,  un  saint  évéque  plein  de  zèle,  de  savoir 
piété,  n*aysnt  eu  vue  que  le  bien  de  la 
I  ».  A  dire  le  vrai,  il  se  montra  ultramon- 
lemenl  exalté  et  catholique  si  intolérant 
plupart  de  ses  écrits  sur  la  bulle  durent 
BUS  secrets,  et  qu'aussitôt  après  sa  mort 
les  fit  placer  sous  le  scellé  et  déposer  à 
otlièque  du  roi,  comme  contraires  aux  lois 
:at.  Os  écrits  sont  difliciles  k  trouver  ; 
teroos  :  Mandement  ei  instruction  pas- 
sur  le  jansénisme,  portant  eondam- 
des    Institutions   théolo^iques  du  P. 
\;  Paris,  1710,  in-4^;  il  condamna  aussi 
Ailement  luirticulier,  et  les  Remarques 
luenin  (1711.  în-4*  )  et  les  Lettres  théo- 
es  de  Petitpied  et  «fËtemare  (1716,  in-4*'), 
MOT  venir  en  aide  au  premier;  —  Traité 
gtqme  adressé  au  clergé  du  diocèse  de 
r;  Paris,  1772,  3  vol.  in*4*,  rédigé  par 
ipré,  jésuite;  »  instruction' pastorale 
ei  de  ta  constitution  Unigi'nilus  et  de 
ceptatton  ;  Paris,  1723,  1728,  in-4*  :  cet 
rt  étendu,  fut  dénoncé  au  pariement,  mais 
\i  du  conseil  mit  les  iléoondatKMis  à 
Boursier  le  réAita  sous  le  nom  de  six 
I  appelants,  et  le  cardinal  roridamna,  en 
»  évèqiies  ;  —  Mandement  sur  ta  juri- 
spirituelle  et  ecclésiastique;  t732;  — 
ment  sur  les  causes  de  ta  résistance  de 
ni  refusent  de  se  soumettre  à  la  bulle 
lus;  Paris,  1734,  ln-4»;  —  Sur  l'auto- 
r  Église  au  sujet  des  points  combat' 
r  tes  novateurs  de  ce  temps;  Paris, 
i-l»**  ;  —  Mandement  sur  l'autorité  que 
^hrîMt  a  donnée  à  son  Église;  Paris, 
{'%"*.  M.  de  Bissy  a  fait  publier  un  Rituel 
diocèse  de  Toul  ;  le  Missel  de  Mraux, 
»mpilation  des  Ordonnances  du  dio- 
p  M  eaux.  Il  alla  trois  Ibis  à  Rome  pour 
à  de«  conclaves,  il  dota  son  diocèse 
ind  nombre  d'établissements  pieux  et 
t  il  y  pourvut  lancement  à  l'ini^tniction 
nnesfe.  Paris  lui  doit  l'établissement  du 
Saint-Germain,  pour  la  construction  du- 
déoensa  plus  de  500,000  francs  (1721- 
J.-P.  Abel  Jcanorr. 
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CalNtrl.  UlsL  ée  Ijnrrmlne,  U  JU,  p.  l«w  -  Anttéttm 

ou  mem.  tectrtt  sur  in  constitution  UQlgenItUK.  1780^ 
».  I".  -  Vcrnire  de  Franre,  julll.  1T87.  —  Touh^nlnt 
i>ii|ilf»sl!t.  Hut.  (U  rêçltte  de  Meaux^  L  l«r.  *>  ^alHm 
christtuna^  i.  v|ii.  ^  Satnt-StSK»,  ÂlêmMrM,  — 3cRay, 
Oraucn  funi'tre  du  card.  de  Bissy  ;  Parb.  ,173;,  la- k*. 

THIARD   (/lni}e-CZ/nf(/e  oa),  marquis  ne* 
Bissy,  fiU  unique  de  Jacques  de  Thiard,.  né.jliOi 
6  mars  1682.  au  cbdteaude  Savigny,  eni^orraloe»  : 
mort  le  2  octobre  1765,  k  Pierres.  Ayrès  avoir. 
été  mcnin  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Ai4oa. 
et  |)age  de  Louis  XIV,  il  entra  aux  mou^qu»- 1 
taircs  (1698),  et  obtint  en  1702  le  régiii»MUld6# 
son  père  avec  le  brevet  de  mestire  de  oarop  ;  il  ^ 
avait  vingt  ans.  Il  prit  part  aux  grandes  joar-  , 
nées,  Cliieri ,  Luzxara,  Cassano  et  (^stiglioM» 
qui  signalèrent  en  Italie  la  guerre  de  la  succès?» . 
sion  d'Espagne,  et  fut  employé,  en  qualité  de 
brigadier  de  cavalerie,  aux  armées  du  Rhin  et 
du   Daupbtné.  iîn   1719  il  devint  maréciial  de 
camp.  Envoyé  en  1732 comme  ministre  pléoip#» 
tmtiaire  auprès  de  don  Carlos,  duc  de  Parme,  • 
il  eut,  par  congé  du  roi  Philippe  V»  un  oommaa- 
dement  dana  les  troupes  espagnoles  qui  opé- 
raient en  Italie  (1734),  contribua  k  la  victoire 
de  Bitonto,  et  suivit  l'infant  k  la  conquête  du 
ro\aume  de  ?iaples  ainsi  qu'an  siège  de  Gaète. 
Il  fut  nommé  lieutenant  général.  «  Vous  serves 
trop  bien  le  roi,  lui  écrivait  alors  Fleury,  pour 
que  je  ne  >ois  pas  attentif  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  À  votre  avancement.  »  La  disgrâce 
riu  ministre  Chauvelin  rejaillit  jusque  sur  Bissy, 
son  l)eau-frère,  et  des  quolibets  qu'on  lui  prêta 
contre  le  cardinal  ministre  suffirent  à   faire 
manquer  ce  dernier  k  ses  promesses.  Bissy,  fier 
rt  ombrageux  comme  son  père,  se  retira  dans 
son  château  de  Pierres,  en  Bourgogne,  et  termhia 
éa  carrière  dans  l'oubli.         J.-P.-A.  J«-t. 
De  Coorcrlles  Diet.  kist.  dtê  çénénux  /ranfai$. 
TBIARD    (  Anne- Louis  de  ).  marquis    ne 
Rissv,  général,  fils  du  précédent,  né  à  Paris , 
le  6  mai  1715,  mort  devant  Maë^iricht,  le  3  mal 
1748.  Aprè«  avoir  fait  la  campagne  de  Naples 
avec  son  père  (1733),  il  fut  nommé  commissaire 
géni'ral  de  la  cavalerie  légère  de  France  (1736). 
Maréchal  de  camp  en  1743,  il  servit  avec  lioo- 
neurà  l'armée  du  Haut-Rhin,  h  celle  d'Italie,  où 
il  déploya  une  bravoure  si  échitante  qu'on  lui 
décerna  malgré  sa  jeunesse  le  collier  de  l'ordre, 
et  à  celle  de  Flandre  en  1746.  L'année  suivante, 
il  remplaça  à  Gènes  le  duc  de  Boufflers,   re- 
poussa les  attaques  des  impériaux,  mit  l.i  ville 
à   l'abri  de  leurs  insultes  en  augntentant  ses 
fortifications  et  en   pourvoyant  à  ses  approvi- 
sionnements, et  battit  les  Corses,  auxquels  il 
enleva  Rastia;  il  lut  h  beaucoup  d'égards  l'arii- 
san  de  la  gloire  que  Richelieu  n'eut  que  la  peine 
de   recueillir  k  Gènes.  La    république  lui  fit 
présent  d'une  épée  d'honneur,  en  re(»nnaissance 
de  ses  service.  En  l7'i.S  Bissy  venait  de  passer 
en  Flandre,  lors<|u\-iu  siège  de  Maéstrieht  il  eut 
la  jambe  fracassée  d'un  coup  de  canon ,  blés- 
sure  dont  il  mourut;  en  lui  s'éteignit  la  branche 
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aînée  de  sa  famille,  dite  des  marquis  de  Bi&sy. 
J.-P.-A.  J-T. 

Moard.  Chronol.  tnttUairt,  u  V. 

THIARD  (  Claude  de),  comte  de  Bisst,  cod- 
sin  du  précédent,  dont  il  recueillit  le  riche  hé- 
ritage, né  à  Paris,  le  13  octobre  1721,  mort  à 
Pierres,  le  26  septembre  1810.  Mouiiquetaire  à 
quinze  ans,  il  obtint  une  compagnie  de  cavalerie 
à  dix-sept,  et  servit  en  Bavière,  en  Flandre  et 
en  Allemagne;  il  commanda  la  gendarmerie 
française  à  la  bataille  de  Minden  (t7ô7),  et  de- 
vint lieutenant  général  le  23  juillet  1762-  Il  ob- 
tint en  1771  la  lieutenance  générale  du  Lan- 
guedoc. Cette  place  et  une  bienveillance  toute 
particulière  que  ne  cessa  de  lui  témoigner 
Louis  XV  rattachèrent  encore  plus  au  roi  qu*à 
la  cour,  où  il  vécut  moins  en  courtisan  qu'en 
gentilhomme  philosophe  et  en  ami  des  plaisirs 
et  des  lettres.  A  vingt-neuf  ans  il  fut  élu,  à 
la  place  de  Tabbé  Terrasson,  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  y  fut  reçu  le  29  déc.  1750. 
Cette  faveur  excita  beaucoup  de  jalousies,  qui  se 
traduisirent  en  épigrammcs  contre  Bissy.  Elles 
étaient  fondées  et  sans  réplique  lorsqu'elles 
s'attaquaient  au  peu  de  valeur  de  son  bagage  lit- 
téraire. Collé  prétend  qu'il  ignorait  l'ortho- 
graphe, et  qu'il  savait  fort  peu  d'anglais.  M<"«  de 
Genlis  rappelle  dans  les  Souvenirs  de  Félicie, 
une  anecdote  curieuse  de  la  jeunesse  de  Bissy 
et  de  son  frère  le  comte  de  Tbiard  ;  c'est  une 
historiette  arrangée  à  plaisir,  dont  le  fond  seul 
est  vrai.  Après  la  mort  de  Louis  XV  Bissy  quitta 
la  cour,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Pierres,  où 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  et  ses  propres  bien- 
faits le  protégèrent  contre  la  tempête  révolution- 
naire. Lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut 
(1803),  il  y  fut  admis  dans  la  classe  de  litté- 
rature. Il  consacra  les  loisirs  d'une  verte  vieil- 
lesse à  des  travaux  littéraires,  qu'il  a  laissés 
inachevés  et  qui  l'eussent  fait  mieux  con- 
naître que  les  ouvrages  suivants  qui  ont  été  pu- 
bliés :  Lettres  sur  Vesprit  de  patriotisme, 
sur  Vidée  d*un  roi  patriote,  etc.,  par  Bolin- 
broke;  Londres,  17ôO,  in-8^  :  cette  traduction 
serait  du  maître  d'anglais  du  comte,  suivant 
Collé ,  qui  après  avoir  dit  qu'elle  a  été  revue 
par  Duclos  et  Crébillon,  la  trouve  à  peine  fran- 
çaise; —  Discours  de  réception  prononcé 
dans  1^ Académie  française  ;  Paris,  1 760,  in^*  ; 
—  Histoire  d'Ema  (ou  de  l'Ame);  Paris,  17&2, 
in-12,  en  deux  parties  :  attribuée  Julien  But- 
son  ;  —  Traduction  des  Kuits  d'Young; 
les  deux  premières  seulement  ont  paru  dans 
les  Variétés  lUtéraires  de  Suard  et  d'Arnaud. 
J..P..A.  J-T. 

Ptnard.  CAron^f.  milUaire,  t.  VI.  —  K«aenard.  DU- 
cours  de  réception  a  C^cad.  /rançmt$e,  à  l»  pi  sec  do 
conte  de  Muy.  —  Reffi)aad  de  Salat-Jean  d'Asfely,  /le- 
pmu«  ««  éUeomrs  é'Bswtêmmré.  -  M«fr.  mmn.ées 


THiABD  (  Henri-Charles,  comte  de),  frère 
puîné  du  précédent,  né  en  1732,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  26  jaUlet  1794.  Cadet  d'iiM  bmcbe 


cadette  et  assez  mal  partagé  du  côté  de  la  for- 
tune, il  épousa  en  1752  la  fille  de  M.  Brissart, 
l'un  des  fermiers  généraux,  et  prit  alors  le  titre 
de  comte  de  Thiard.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  clievalier  de  Bissy,  il  était  entré  en 
1737  comme  lieutenant  en  second  au  régiment 
du  Roi  infanterie,  et  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général  le  25  juillet  1762,  le  même  jour 
que  son  frère  atné,  après  avoir  fait,  comme  |ui, 
toutes  les  campagnes  de  1742  à  1762.  En  mCme 
temps,  il  devint  premier  écuyer  du  duc  d'Orléans, 
aïeul  de  Louis- Philippe.  A  la  cour  de  Louis  XVi 
il  jouit  d'une  grande  faveur.  Investi  en  1782  du 
commandement  en  chef  de  la  Provence,  il  obtint 
en  1787  celui  delà  Bretagne,  poste  diflicile,  où 
il  eut  à  remplir  la  pénible  mission  d'imposer 
par  la  force  des  Itaionnettes  de  nouveaux  édiU 
et  une  cour  plénière  (1788)  qui  détruisaient  les 
lois  constitutionnelles  de  cette  province.  A  ces 
premiers  troubles  en  succédèrent  d'autres,  occa- 
sionnés par  l'arrogance  du  clergé  et  les  violences 
de  la  noblesse,  qui ,  lors  des  élections  pour  les 
états  généraux,  engagea  un  combat  dans  les  nies 
de  Rennes,  où  Thiard  n'arrêta  l'effusion  do  sang 
qu'au  péril  de  sa  vie.  Le  cordon  bleu  fut  le  prix 
de  sa  fermeté.  Rappelé  à  Paris,  il  resta  fidèle  à 
la  cause  du  roi,  et  fut  t>lessé  en  oomlMtlant  aux 
Tuileries  dans  la  journée  du  10  août.  Empri- 
sonné après  le  21  janvier  1793,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort.  Le  comte  de  Thiard  était  recherché 
dans  la  haute  société  parisienne  pour  la  noblesse 
de  ses  manières  et  la  finesse  de  son  esprit.  Il 
cultiva  avec  quelque  succès  les  lettres  et  la 
poésie.  Ses  Œuvres  posthumes  ont  été  publiées 
par  Maton  (  de  la  Varenne)  ;  Paris,  1799,  2  vol. 
in-12.  Plusieurs  écrivains  ont  avancé ,  sans  en 
donner  aucune  preuve,  que  la  plupart  des  pièces 
contenues  dans  ce  recueil  étaient  apocryphes. 
Le  confite  de  Thiard  laissa  une  fille  unique, 
qui  fut  mariée  au  duc  de  Fiti-James,  pair  de 
France.  J.-P.-A.  J — t. 

Pmard.  CAroRo/.  Miltfaire,  t.  VI.  -  Mercure  ée 
France,  févr.  f.SS.  —  UUt,  de  l^ntus  dé  Tk§€u-d  de 
Bit$9,  suicie  de  la  çénéaloçU  de  celte  wmisom,  i'U.  — 
Matoa  (  de  la  Varenne  ).  Notice  à  b  tête  des  OEuvree 
poetkumei.  —  Rerirand-MoUevUle,  f/émotret.  —  M*«  d« 
Genlu,  Souveniri  de  f'éUcie,  —  Jay,  Joay,  ete.,  Apmt. 
9iog.  det  ewtemp.  ^  _— ^«. 

TaiARD  (  Gaspard' Pontus,  marquis  de), 
littérateor,  de  la  famille  des  précédents,  né  le 
26  mars  1723,  au  cliàteau  de  Juilly,  près  Semor, 
mort  le  28  avril  1786,  à  Semur.  Il  desceadait 
par  sa  mère,  née  du  Faur  de  Pibrac,  de  l'auteur 
des  Quatrains.  La  délicatesse  de  sa  coostito- 
lion  l'obligea  de  quitter  la  carrière  des  annes, 
et  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'élude  de  l'antî- 
qaitê  et  de  l'histoire,  à  la  culture  de  la  |ioéaie 
et  de  la  peinture.  L'Académie  de  Dijon  le 
compta  parmi  tes  membres.  Il  resta  célibataire, 
et  fut  le  dernier  de  la  branche  des  Bra^iy.  Il 
s'était  concilié  l'ettiroe  générale  par  lea  qnaittéa 
et  %à  bicnCiisaBoe.  Oa  a  de  Inî  :  Mém^tf  gmr 
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uMë  Statut  de  Mercure  trouvée  à  Auxerre, 
4êM  kt  mm.  de  VAead.  de  Dijon  ;  ^  Mi- 
fRoirtf  (  tfcAtf)  $ur  la  bonne  chère  des  anciens ^ 
depuis  la  phts  haute  antiquité  Jusqu*au 
rèjne  de  Henri  III  inclusivement  ;  les  deux 
praniiert  ont  para  dan»  le  même  recueil  ;  — 
Histoire  de  Pan  tus  de  Thiard  (sic)  de  Bissy^ 
suivie  de  la  généalogie  de  cette  maison  et 
de  Us  relation  de  la  campagne  de  16C4  en 
Hongrie^  Neochâtel,  1784,  io-S^,  sans  nom 
d'aotenr  :  cet  ourrage  a  été  douié  par  erreur 
à  Mario»  qui  est  eu  effet  Tauteur  d'une  notice 
•or  P.  de  Thiard,  publiée  en  1786;  —  Histoire 
de  ta  ville  de  Semur  en  Âuxoii,  en  manus- 
crit; —  Ana,  recueil  de  bons  mots,  d*anec' 
dotes  historiques  et  galantes,  en  manuscrit. 
J.P.A.  J-T. 
Mféwtoim  dé  VÀcad,  d«  Dijon,  t.  11/1769  177».- 
Courtépée,  D«$cr.  du  éueké  de  Bourgogne,  srL.  Seonif. 
—  Amanton,  Notice  mut  le  wuirqmit  de  Tàgard  (sic)  ; 
Dijon.  iSSf,  Ith-e:  —  J.-P.-Ab«l  Jeandet,  Pontue  de 
TM9mrd,  IIM.  -  Doemm.  partie. 

TBIARO  DE  BIS8T  (Auxonne-Théodose- 
Marie ,  comte  db  ) ,  général ,  flis  unique  du 
comte  Claude  de  Bissy  (  vog,  plus  haut  ) ,  né  le 
3  mai  1772.  à  Parii^,  où  il  est  mort,  le  28  juin 
1 851  11  venait  d'être  nommé,  à  quinze  ans, 
sous- lieutenant  au  régiment  du  Roi  infanterie, 
quand  U  révolution  éclata.  Il  prit  parti  contre 
elle,  et  re)oi{(nir,  à  Worms,  le  prince  de  Condé, 
avec  lequel  il  combattit  dans  les  rangs  de  la  ca- 
valerie noble  jusqu'au  licendemeot  de  cette  ar- 
mée. L'âge  et  la  réflexion  modifièrent  les  opi  • 
nions  du  jeune  émigré,  et  aussitôt  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  consulaire  il  re- 
vint en  France,  et  adopta  les  principes  nouveaux, 
en  commençant  par  quitter  le  titre  de  comte  de 
Bissy,  qu*il  avait  porté  pendant  l'émigration, 
pour  prendre  simplement  son  nom  de  famille. 
Nommé  en  1801  membre  du  oonseii  général  de 
Saôoe-et-Loire,  et  ensuite  candidat  au  corps 
législatif,  il  fixa  sur  lui  l'attention  de  Napoléon, 
qui,  désireux  de  s'attacher  l'ancienne  noblesse, 
l'admit  en  1804  au  nombre  de  ses  chambellans. 
Après  avoir  assisté  au  double  sacre  de  l'empe- 
reur à  Paris  et  k  Milan,  il  se  rendit  auprès  du 
duc  de  Bade,  afin  de  négocier  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive,  et  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  tant  de  diligence  qu'il  passa 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron  dans  les  chas- 
seort  à  cheval  de  la  garde.  Il  était  en  outre 
aide  de  camp  de  l'empereur,  et  fit  en  cette  qua- 
lité les  campagnes  de  180S,  1806  et  1807.  Après 
le  siège  de  Ilaguse,ofi  il  servit  comme  aide  de 
ctmpdu  général  Lauriston,  il  fut  nommé  gou- 
verseur  de  Dresde,  du  cercle  de  Misnie  et  de  la 
haute  et  basse  Lusace  (23  oct.  1808),  et  chargé 
de  ratifier  le  traité  de  Posen,  qui  transformait  le 
dadié  de  Saxe  en  royaume.  La  Civeur  croissante 
dont  jouissait  Thiard  auprès  de  NapoléoB  sou- 
leva contre  lui  l'envie  des  nouveaux  parvenos,  qui, 
I  aux  ennemis  qu'il  se  fiisait  par  l'intégrité  de 

I  admtnistratioB  en  Saxe,  lui  suscitèrent  beau- 


coup de  tracasseries;  on  épia  sadémarche,on  riola 
le  secret  des  lettres  qu'il  adressait  à  sa  femme,et  oh 
il  blAmait  certains  actes  du  gouvernement.  Thiard, 
offensé,  se  démit  de  tous  ses  emplois  ;  et  comme 
il  refusa  de  revenir  sur  cette  résolution,  il  fut 
exilé  dans  ses  terres  de  Sadne-et-Loire.  Au  bout 
de  deux  années  seulement ,  et  grâce  à  l'inter- 
vention du  roi  de  Saxe ,  il  lui  fut  permis  d'en 
sortir;  mais  il  continua  de  vivre  à  l'écart.  En 
1814  on  le  retrouve  dans  les  rangs  des  défenseurs 
de  Paris  comme  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale. Louis  XVllf,  pour  s'attacher  Thiard ,  le 
nomma  successivement  maréchal  de  camp 
(4  juin  1814),  chevalier  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  et  plaça  sous 
ses  ordres  une  partie  des  troupes  de  la  garnison 
de  Paris  ;  mais,  n*ayant  pas  voulu  être  l'instru- 
.  ment  du  parti  réactionnaire,  il  fut  mis  en  dispo- 
nibilité le  25  janvier  1815.  Le  lO  mars  suivant, 
il  reçut  le  commandement  du  département  de 
l'Aisne  avec  ordre  de  marcher  contre  les  frères 
Lallemand;  il  refusa  d\>béir.  Les  événements 
qui  survinrent  le  firent  échapper  à  un  conseil  de 
guerre,  mais  non  à  la  rancune  des  ultra-royalistes, 
qui  l'impliquèrent  dans  la  conspiration  de  Di- 
dier. Enfermé  à  l'Abbaye ,  le  6  mai  1816,  il  pré- 
féra d'y  rester  six  mois,  plutôt  que  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  de  la  moindre  concession.  Le  gé- 
néral Thiard  avait  été  élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants  en  181 5;  depuis  1820  jusqu'en 
1848  les  électeurs  libéraux  de  Saône-et- Loire  ou 
ceux  de  l'arrondissement  de  Lannion  (  COtes-du- 
Nord  )  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  députés, 
où  il  a  toujours  siégé  à  l'extrême  gauche.  Il 
patrona  de  son  nom ,  de  sa  bourse  et  de  sa 
plume  plusieurs  journaux  indépendants.  Souvent 
il  monta  à  la  tribune  pour  traiter  des  questions 
d'impôts  et  de  finances,  et  pour  élever  la  voix 
contre  les  lois  de  privilèges  et  d'exception. 
Parmi  ses  votes,  il  suffit  de  citer  celui  contre 
la  loi  d'indemnité,  qui  lui  assurait  une  somme 
de  357, 850  fr.  Il  ne  tira  aucun  profit  de  l'avé- 
nement  de  la  branche  cadette,  qui  mettait  à  sa 
disposition  un  siège  à  la  chambre  des  pairs  et 
un  brevet  de  lieutenant  général  ;  il  se  contenta 
de  recevoir  de  Lafayette  le  titre  d'inspecteur 
des  gardes  nationales  de  France.  Les  agitations 
qui  amenèrent  la  révolution  de  1848  trouvèrent 
"Thiard  à  son  poste,  protestant  en  faveur  du  droit 
de  réunion.  Nommé  le  4  mars  ministre  de  la  nou- 
velle république  en  Suisse,  il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  la  fin  d'avril  1849,  époque  où  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  M.  de  Thiard  n'a  laissé  que 
deux  filles,  dont  l'une  est  mariée  au  comte  René 
de  Bouille  ;  il  était  le  dernier  rejeton  de  sa  fa- 
mille. Il  a  publié  des  Discours  et  des  Rapports  ; 
quant  aux  Mémoires  qu'il  avait  composés  sur 
les  événements  politiques  qu'il  avait  vus  s'ac- 
complir, il  en  a,  par  une  disposition  expresse  de 
son  testament,  ordonné  la  destruction. 

J.-P.  Abel  JE4NDET  (de  Verdun). 
Jay,  ioay,  etc.,  Bioçr,  nouv,  det  contemp.  -  Notice 
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comte  de  Tavannes, 

prit  de  ramener  la  Tille  de  Beaune  suus  i'obéis- 
sance  du  roi  ;  mais  le  duc  de  Mayenne ,  en  ayant 
été  averti,  se  porta  avec  on  groade  cavalerie  au- 
devant  de  lui.  Quoique  inférieur  en  nombre, 
Tbiard  ne  voulut  pat  se  retirer  naDS  avoir  abordé 
renneroi  :  mais  son  cheval  «'étant  abattu  dans 
un  fossé,  des  gendarmes  rentourèrent,  le  per^ 
cèrent  de  cinq  ou  six  coups  d'épée,  et  remme- 
nèrent priMionier  dans  Beaune,  où  il  mourut 
cinq  jours  après.  Sa  femme,  Marguerite  de  Bus- 
seoll,  éUtt  moHe  l'année  précédente,  è  Verdun , 
emportée  par  l'explosion  li'un  baril  de  poudre 
pendant  qu'elle  distribuait  des  rounitimu  aux 
soldata  de  la  garnison. 

P»t»aJ<fn,.  BM  dmauttvrê  d«  Bw^rçcçm.  —  Taqui- 
nes, H/émoir4$,  —  Perry*  Hist.  de  ChdUm, 

TiiAi^D  {Claude  de),  comte  dk  Bisst,  gé-, 
néral ,  petit  fils  d'Héliodore,  né  au  chAteaù  de 
Bis8y,en  1620,  mortàMetx,le  3  novembre  1701. 
Quidon  à  seize  ans  au  régiment  <le  La  Mothç 
cavalerie,  il  fit  avec  ce  corps  les  campagne^  de 
Catalogne,  et  en  «levint  colonel  en  1649,  avec  uoe 
peuf^ion  de  3,000  livres.  Il  faisait  partie  du  petit 
corps  d*ârmée  destiné  à  opérer  contre  le  pape 
Alexandre  VU  lorsqu'il  fut  désigné  pour  con- 
duire en  Hongrie  vingt-six  compagnien  de  ca- 
valerie qui  devaient  compléter  le  contingent  des 
forces  que  le  roi  envoyait  au  secours  de  l'Em- 
pire, menacé  par  les  Turcs.  Le  comte  de  Bissy 
fut  Tun  de»  héros  de  celte  expédition.  Il  «e 
couvrit  de  gloire  au  combat  de  Kérmen  (27  juil- 
let 1664)  et  è  la  baUille  du  SaiiàGolliaTxl 
(1**  août),  où  sa  valeur  et  son  sang* froid  déci- 
dèrent la  victoire  que  tous  les  historiens  attri- 
buent à  tort  soit  à  Coligny  et  à  la  Feuillade, 
soit  à  Montecucoli  (l).  11  iil  avec  distinction  les 
campagites  de  Flandre  (1667)  et  de  Franche- 
Comlé  (1672),  et  prit  une  grande  part  aux  opé- 
rations militaires  qui  s'accomplirent  sur  la  fron- 
tière de  Lorraine  et  en  Allemagne  jusqu'à  la 
paix  de  Riswy(k(l697).  Maréchal  de  c^imp  en 
1672,  lieutenant  glanerai  le  25  février  1677.  il  fut 
en  outre  gouverneur  d'Auxonne,  conseiller 
d'État,  chevalitr  du  Saint-Esprit,  et  chargé  de 
la  lieulenance  générale  et  du  commandement 
en  chef  dans  la  province  de  Lorraine  et  de 
Barrois,  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  les 
Trois  Évéchés.  Il  mourut  «  fort  regretté  pour 
son  équité,  sa  discipline  et  la  netteté  de  ses 
mains  » ,  de  l'aveu  de  Saint-Simon ,  qui  appelle 
inju.<«tement  «  un  militaire  de  bas  aloi  »  le  gé- 
néral qui  avait  gagné  ses  greiles  à  la  pointe  de 
l'épée.  Le  comte  de  Bissy  a  laissé,  en  manuscrit, 
une  Relation,  en  /orme  de  Journal  de  la 
campagne  de  1664  en  Hongrie.  Cette  relation  a 

(Il  Ce  dernier  frénénl  le  conpIlmeBU  en  présence  de 
rarmée  t  Lonvolt  \m\  adrrsM  use  lettre  de  fetirlt«tioni 
et  Lo«U  \IV  lui  eer1«ll,de  •«  pr-pre  main,  drat  Irfire* 
•  p«ar  loi  tenioisner  la  Mll'>t4Ctioo  qu'il  eproiivnit  de  ce 
aall  avoit  contrlboé  A  u  iloire  en  celle  rmcontre  rt 
pour  raifnrtr  de  «  MeavctUinet  et  d«  mo  mb- 
venir  •. 


Pontus^  par  le  marquis  de  Thiard. 

Da  son  mariage  avec  Mi'^  deNeuchèzes  il  eut 
douze  enfants,  entre  autres  Jacques  et  Henri, 
qui  suivent;  Joseph,  abbé  de  Saint-Faron, 
mort  en  1747  \'Françoise,  abbesse  de  Baume, 
morte  en  1724.  J.-P.-A.  J— T. 

Pinard,  CkronoiogU  milUaire,  t.  IV.  -  Hi>t.  d€  Pon- 
tui  de  Thiard ,  suivi»  de  ta  généalogie  de  cette  maison. 
—  Docvmenii  partieutier^. 

THIARD  (Jacques  ne),  marquis  de  Bissy,  gé- 
néral, fils  atné  du  précédent,  né  le  22  août  1648, 
au  cliàteau  de  Pierres,  en  Bourgogne,  mort  au 
même  lieu,  le  29  janvier  174  4.  Mestre  de  camp  d'un 
régiment  de  cavaleriede  son  nom  (Bissy)  en  1677, 
brigadier  en  1693,  maréchal  de  camp  en  1702, 
lieutenant  général  le  10  février  1704,  il  serait 
presque  sana  ioterruption  depuis  1672  jusqu'en 
1707.  Il  se  fit  remarquer  à  Sencf,  dans  les  cam- 
pagnes de  1675  tt  de  1677,  et  en  Italie,  où  il 
fut  en  1705  gouverneur  de  Mantoiie.  Ayant  à  se 
plaindre  d'ua  passe-droit  du  ministre  Charail- 
lard ,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Sa  femme, 
unique  héritière  delà  maison  de  Haraucourt, 
lui  laissa  une  grande  fortime.    J.-P.-A.  J-^t. 

Pinard,  Ckronot,  mUttalre.  —  Daevmmtt  part. 

TBIABD  '  Henri  de  ),  cardinal  de  Bissy, 
frère  du  précédent,  né  lé  25  mai  16.î7,  au  châ- 
teau de  Pierres,  mort  le  26  juillet  1737,  à  Paris. 
Pour  reconnaître  les  services  du  père,  Louis  XIV 
donna  Tabbaye  de  Noaillé  au  filf^  âgé  de  douze 
ans.  Ce  dernier  commença  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Dijon  et  les  temdna  à  Paris 
dans  la  maison  de  Sorhonne,  où  il  fut  n^çu  licen- 
cié et  docteur  en  théologie.  11  ne  tanla  pas  à  .se 
faire  connallie  par  ses  pr<^dicalions  contre  les 
réfonnés  de  Metz  et  par  des  miniûons  dans  la 
Lorraine  allemande.  Il  fut  nommé  en  1687 
évèque  de  Toul  ;  mais,  par  fuite  des  différends 
qui  existaient  alors  entre  U  cour  de  France  et 
celle  de  Rome,  il  n'obtint  ses  bulles  que  cinq 
ans  après  (1692).  11  eut  bientôt  d'interminables 
démêlés  avec  le  duc  de  Lorraine  et  les  magis- 
trats de  cette  province,  tant  à  cause  d'un  rituel 
composé  par  son  ordie,  qu'à  pro|)os  de  certains 
édils  aiiministratifs  que  le  pape  avait  condamnés. 
La  conduite  quM  tint  durant  ce  long  débat  ap- 
pela sur  lui  l'attention.  Le  roi  le  promut,  en 
1607,  à  l'arehevécliéde  Bordeaux ,  qu'il  refusa; 
peu  après  11  lui  donna  Tahluive  de  Trois-Fon- 
taiues,  l'evéclié  de  Meaux  (i7i)4),  vacant  par  la 
mort  ilf>  Bo>suet.  Tabbaye  «le  S^tint-Ciermain  des 
Prés  de  ?siT\%  ^  enfin,  il  le  pro|M)s»  au  pa|)e  pour  le 
cardinalat,  dign-té  qui  lui  Tut  conférée  le  29  mai 
1715.  Rome  et  Versailles  ne  s'en  tinrent  pas  là 
dans  la  disficnsation  de  leurs  faveurs  à  Bissy  : 
tandis  que  Clément  XI  lui  adressait  des  brefs 
remplis  d'éloges  rt  lui  delitrait  gratis  les  bulles 
de  ses  al>ha>es,  Louîa  XI Y  >  en  téiiioignage  d« 
sa  satisfaction  des  services  que  et*  rardiiMl  ren- 
dait joumrliemeiit  à  rttdise  »,  le  der liargeait  du 
pajerm  ni  de  6.000  fr.  de  dé<-iii»es  |iar  an  sur  les 
bénéfices  qu'il  possédait ,  et  M*«  de  Blaittte 
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lui  acconlapt  pleioecooiaBOB,  l*iiisHtiiail  en  quoi- 
que sorte  le  théoloi^  de  U  cour.  Sous  la  ré- 
icenee  il  obtiol  uo  arrêt  du  comeil  d'État  qui 
condamnait,  comme  Hbeiles  diflamatoin»,  deux 
écrita  dirige  contre  one  de  aea  inttrtoctions 
paiitoralea,  et  le  3inin  1734  il  reçut  le  cordon 
bien.  Son  empreMcment  k  prendre  la  défense 
des  prérogalÎTes  de  l'É^lisa  romaine,  ses  écrits 
footre  le  jansénisme,  le  rôle  qu'il  choisit  dans 
l'afEÛre  de  la  bulle  VmigenUut^  lui  firent  autant 
d*amia  que  d'ennemis.  Au  dire  de  ceux-ci ,  le 
cardinal  de  Blssy  «  Tendu  corps  et  àmeauxjé* 
suites,  n'était  qu'un  preslolet,  d'nne  ambition 
effrénée,  capable  de  mettre  r£glise  et  l'État  en 
combustion  pour  faire  fortune  i*.  Suivant  ceux* 
là,  «  ce  fut  une  des  plus  brillantes  lumières  de 
rÉftIise,  nn  saint  évéque  plein  de  zèle,  de  savoir 
et  de  piété,  n'ayant  eu  tue  que  le  bien  de  U 
religion  ».  A  dire  le  Trai,  il  se  montra  ultramon- 
tain  tellement  exalté  et  catholique  si  intoléraut 
que  la  plupart  de  ses  écrits  sur  la  bulle  dureot 
«Hre  tenus  secrets,  et  qu'aussitôt  après  sa  mort 
Fleury  1^  fit  placer  sous  le  scellé  et  déposer  à 
la  nibliotlièqiie  du  roi,  comme  contraires  aux  lois 
fie  l'État.  Ces  écrits  sont  difliciles  à  trouver; 
nou4  citerons  :  Mandement  et  instruction  pas- 
torale sur  te  jnns^ninme,  portant  condam- 
nât ion  des  Institution»  tliéolo^iqiies  du  P, 
Juenin;  Paris,  l7to.  in-4';  il  condamna  aussi 
l»ar  mamlement  imrticulier,  et  les  Remarques 
•lu  P.  Juenin  (  1711.  in-^**  )  «-t  les  Uttres  théo- 
logiques  de  Petitpie<l  et  d'Éteinare(l7ie,  in-i"), 
«î>  rits  pour  venir  en  aide  au  premier;  —  Traité 
thMoçtquê  adressé  au  clergé  du  diocèse  de 
Meaus;  Paris,  1772,  3  vol.  in-4'',  rèiligé  par 
rh.  Uopré,  jésuite  ;  >-  instruction  pastorale 
au  sujet  de  la  constitution  Unifçi'nilus  et  de 
ion  acceptation  ;  Paris,  1723,  1728,  in>4*  :  cet 
écrit,  fort  étendu,  fut  dénoncé  au  parlement,  mais 
un  arrêt  du  conseil  mit  les  ilénonciations  à 
néant  ;  Boursier  le  réfuta  sous  le  nom  <le  six 
HTéqoes  appelants,  et  le  cardinal  roiidamna,  en 
172&,  les  évêque»;  —  Mandement  sur  la  juri- 
diction  spirituelle  et  ecclésiastique;  1732;  ~ 
Mandement  sur  les  causes  de  la  résistance  de 
ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à  la  imite 
t'nigenilus;  Paris,  1734,  in-4o;  —  .Sur  l'auto- 
rité de  V Église  au  sujet  des  points  combat' 
tus  par  les  novateurs  de  ce  temps;  l»aris, 
1734,  In-H"  ;  —  Mandement  sur  l'autorité  que 
Jésus-Christ  a  donnée  à  son  Église;  Paris, 
1734,  in-l**.  M.  de  BIssy  a  fait  publier  un  Ritufi 
poar  le  diocèse  de  Toid  ;  le  Miisel  de  Mcaux, 
et  une  compilation  des  Ordonnances  du  dio- 
cèse de  Meaux,  Il  alla  trois  fois  à  Rome  pour 
assister  k  de«  conclaves.  Il  dota  son  diocèse 
d'un  grand  nombre  d'établissements  pieux  et 
utiles,  et  il  y  pourvut  larigement  à  l'inKtniction 
'le  la  jennesse.  Paris  toi  doit  l'établissement  du 
marcbé  Saint-Germain,  pour  la  construction  du- 
qoH  il  déwtttt  plus  de  500,000  francs  (1721- 
»:W).  J.-P.  Abel  Jkaudkt. 


ralHirt.  UlsL  ée  ijnrmine,  f.  Jtl,  p.  7M.  -.  jtwedÊtm  ■ 
ou  mem.  fecirta  sur  In  conttîtntion  UnlgenitUit.  »730^ 
I.  T'.  -  Vcrruif  de  France»  )ulll.  1T87.  —  Toustnlnt 
iMii»ir»%i<i,  //lif.  (U  CÊçlite  de  Mtauxy  t.  I«r.  «-  flalHa 
rhrislutna^  t.  V|||.  ~  KatDt-Stmo*,  AleMftret.  —  3cRay, 
Orauùn  funèbre  du  card.  de  UUsy  ;  Parb.  .IT37.  ia-^o. 

THIARD   {AnnC' Claude  de),  marquij)  hg; 
BissY,  fiU  unique  de  Jactiues  de  Thiard,.  né.iai 
6  mars  1G82,  au  clidteaude  Savigny,en  liorraiae, 
mort  le  2  octobre  1765,  k  Pierres.  Après  avQÎr 
été  mcnin  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Aqioa 
et  i)a^e  de  Louis  XIV,  il  entra  aux  mouâque- 1 
taircs  (1698),  et  obtint  en  1702  la  régiineayt  4e  < 
son  père  avec  le  brevet  de  mestre  de  oamp  ;  il  ^ 
avait  vingt  ans.  Il  prit  part  aux  grandes  joar-  , 
nées,  CUieri ,  Luziara,  Cassano  et  (^stiglione, 
qui  signalèrent  en  Italie  la  guerre  de  la  succès-  • 
sion  d'Espagne,  et  fut  employé,  en  qualité  de 
brigadier  de  cavalerie,  aux  armées  du  Rhin  et 
du   Daufthiné.  lîn   1719  il  devint  marécltal  da 
camp.  Envoyé  en  1732  comme  ministre  pléoîp#» 
trntiaire  auprès  de  don  Carlos,  duc  de  Parme,  ■ 
il  eut,  par  congé  du  roi  Philippe  V,  un  comman- 
dement dans  les  troupes  espagnoles  qui  opé- 
raient en  Italie  (1734),  contribua  k  la  victoire 
do.  Bitonto,  et  suivit  l'infant  à  la  conquête  du 
royaume  <le  Naples  ainsi  qu'au  siège  de  Gaète. 
li  fut  nommé  lieutenant  général.  «  Vous  servez 
trop  bien  le  roi,  lui  écrivait  alors  Fleury,  pour 
qiii^  je  ne  sois  pas  attentif  à  tout  ce  qui. peut 
coiitriliuer  à  votre  avancement.  »  La  disgrâce 
rlu  ministre  Chanvelin  rejaillit  jusque  sur  Bissy, 
son  l)eau-frère,  et  des  quolibets  qu'on  lid  prêta 
contre   le  cardinal  ministre   suffirent  à   faire 
manquer  ce  dernier  à  ses  promesses.  Bissy,  fier 
et  ombrageux  comme  son  père,  se  retira  dans 
son  cliàteau  de  Pierres,  en  Bourgogne,  et  termina 
sa  carrière  dans  l'oubli.         J.-P.-A.  J— .t. 
I)e  Coorcf lies  Diet.  hUL  dc$  çénéramx  /ranfaif. 
TBIARD    (  Anne- Louis  de  ).  marquis    ne 
Bissv,  général,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  6  mai  1715,  mort  devant  Maë^^tricht,  le  3  mai 
1748.  Aprèt  avoir  fait  la  campagne  de  Naples 
avec  son  père  (1733),  il  fut  nommé  commissaire 
général  de  la  cavalerie  légère  de  France  (1736), 
Maréchal  de  camp  en  1743,  il  servit  avec  lion- 
neur  à  l'armée  du  Haut-Rliin,  k  celle  d'Italie,  où 
il  «léploya  une  bravoure  si  échitante  qn*on  lui 
décerna  mdigré  sa  jeunesse  le  collier  de  l'ordre, 
et  à  celle  de  Flandre  en  1746.  L'année  suivante, 
il  remplaça  à  Gênes  le  duc  de  Boufflers,   re- 
poussa les  attaques  des  impériaux,  mit  la  ville 
à  l'abri  de  leurs  insultes  en  augntentant  ses 
fortifications  et  en   pourvoyant  à  ses  approvi- 
sionnements, et  tnttit  les  Corses,  auxquels  il 
enleva  Bastia;  il  fut  à  beaucoup  d'égards  l'arti- 
san de  la  gloire  que  Richelieu  n'eut  que  la  ()eine 
de  recueillir  k  Gênes.  La    république  lui  fit 
présent  d'une  épée  d'honneur,  en  reconnaissance 
de  ses  serviras.  En  1718  Bissy  venait  de  passer 
en  Flandre,  lorsi|u'au  siège  de  Maêstricht  il  eut 
la  jambe  fracassée  d'un  coup  de  canon ,  bles- 
sure flont  il  mourut;  en  lui  s'éteignit  la  branche 
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aînée  de  sa  Tamille,  dite  des  marquis  de  Hmj, 
J.-P.A.  J-T. 

Moard.  Chronol.  mtlUairg,  u  V. 

THIARD  (  Claude  de),  comte  de  Bisst,  cod- 
tin  du  précédent,  dont  il  recueillit  le  riche  hé- 
ritage, né  à  Paris,  le  13  octobre  1721,  mort  à 
Pierres,  le  26  septembre  1810.  Moui»quetaire  à 
quinze  ans,  il  obtint  une  compagnie  de  caTalerie 
à  dix-sept,  et  servit  en  Bavière,  en  Flandre  et 
en  Allemagne;  il  commanda  la  gendarmerie 
française  à  la  bataille  de  Minden  (17ô7),  et  de- 
vint lieutenant  général  le  23  juillet  1762-  Il  ob- 
tint en  1771  la  lieutenance  générale  du  Lan- 
guedoc. Cette  place  et  une  bienveillance  toute 
particulière  que  ne  cessa  de  lui  témoigner 
Louis  XV  rattachèrent  encore  plus  au  roi  qu*à 
la  cour,  où  il  vécut  moins  en  courtisan  qu'en 
gentilhomme  philosophe  et  en  ami  des  plaisirs 
et  des  lettres.  A  vingt-neuf  ans  il  fut  élu ,  à 
la  place  de  Tabbé  Terrasson,  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  y  fut  reçu  le  29  déc.  17àO. 
Cette  faveur  excita  beaucoup  de  jalousies,  qui  se 
traduisirent  en  épigranimcs  contre  Bissy.  Elles 
étaient  fondées  et  sans  réplique  lorsqu'elles 
s'attaquaient  au  peu  de  valeur  de  son  bagage  lit- 
téraire. Collé  prétend  qu*il  ignorait  l'ortho- 
graphe, et  qu'il  savait  fort  peu  d'anglais.  M<"«  de 
Genlis  rappelle  dans  les  Souvenirs  de  Félicie, 
une  anecdote  curieuse  de  la  jeunesse  de  Bissy 
et  de  son  frère  le  comte  de  Tbiard  ;  c'est  une 
historiette  arrangée  à  plaisir,  dont  le  fond  seul 
est  vrai.  Après  la  mort  de  Louis  XV  Bissy  quitta 
la  cour,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Pierres,  où 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  et  ses  propres  bien- 
faits le  protégèrent  contre  la  tempête  révolution- 
naire. Lors  de  la  réorganisation  de  Tlnstilut 
(1803),  il  y  fut  admis  dans  la  classe  de  litté- 
rature. 11  consacra  les  loisirs  d'une  verte  vieil- 
lesse à  des  travaux  littéraires,  qu'il  a  laissés 
inachevés  et  qui  Teussent  fait  mieux  con- 
naître que  les  ouvrages  suivants  qui  ont  été  pu- 
bliés :  Uiires  sur  Vesjprit  de  patriotisme, 
sur  Vidée  d*un  roi  patriote,  etc.,  par  Bolin- 
broke;  Londres,  1760,  in-8^  :  cette  traduction 
serait  du  maître  d'anglais  du  comte,  suivant 
Collé,  qui  après  avoir  dit  qu'elle  a  été  revue 
par  Dudos  et  CrékMllon,  la  trouve  à  peine  fran- 
çaise; —  Discours  de  réception  prononcé 
dans  V Académie  française  ;  Paris,  1 760,  in^<*  ; 
—  Histoire  d*Ema  (ou  de  l'âme);  Paris,  1762, 
in-12,  en  deux  parties  :  attribuée  Julien  But- 
son;  —  Traduction  des  Avi/j  d'Young; 
les  deux  premières  seulement  ont  paru  dans 
les  Variétés  littéraires  de  Suard  et  d'Arnaud. 
J.-P.A.  J-T. 

Ptnard.  Cànmol,  milUairt,  t.  VI.  —  Essenard,  Dis- 
rours  de  rtcepUon  a  CÂcad.  /rançaue.  «  la  pi  sec  da 
conte  de  Muy.  —  Reffi)aa4  de  Salai-Jean  d'Asfeljr,  /le- 
pmu«  ««  éUeomn  é'Kimtémmré.  -  Mofr.  mouv.  ée$ 

THiABO  (  Henri-Charles,  comte  de),  frère 
puîné  do  précédent,  aé  en  1722,  à  Paris,  où  il 
est  iBort,  le  36  joUlet  1794.  Cadet  d'à 


cadette  et  assez  mal  partagé  du  c6té  de  la  for- 
tune, il  épousa  en  1762  la  fille  de  51.  Brissart, 
l'un  des  fermiers  généraux,  et  prit  alors  le  titre 
de  comte  de  Thiard.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  clievalier  de  Bissy,  il  était  entré  en 
1737  comme  lieutenant  en  second  au  régiment 
du  Roi  infanterie,  et  parvint  an  grade  de  lieu- 
tenant général  le  25  juillet  1762,  le  même  jour 
que  son  frère  atué,  après  avoir  fait,  comme  |ui, 
toutes  les  campagnes  de  1742  à  1762.  En  mCme 
temps,  il  devint  premier  écuyer  du  duc  d'Orléans, 
aïeul  de  Louis- Philippe.  A  la  cour  de  Louis  XVI 
il  jouit  d'une  grande  faveur.  Investi  en  1782  du 
commandement  en  chef  de  la  Provence,  il  obtint 
en  1787  celui  delà  Bretagne,  poste  diflicile,  où 
il  eut  à  remplir  la  pénible  mission  d'imposer 
par  la  force  des  baïonnettes  de  nouveaux  édiU 
et  une  cour  plénière  (1788)  qui  détruisaient  les 
lois  constitiiûoonelles  de  cette  province.  A  ces 
premiers  troubles  en  succédèrent  d'autres,  occa- 
sionnés par  l'arrogance  du  clergé  et  les  violences 
de  la  noblesse,  qui ,  lors  des  élections  pour  les 
états  généraux,  engagea  un  combat  dans  les  nies 
de  Rennes,  où  Tliiard  n'arrêta  Teffusion  do  sang 
qu'au  péril  de  sa  vie.  Le  cordon  bleu  fut  le  prix 
de  sa  fermeté.  Rappelé  à  Paris ,  il  resta  fidèle  à 
la  cause  du  roi,  et  fut  l>lessé  en  combattant  aux 
Tuileries  dans  la  journée  du  10  août.  Empri- 
sonné après  te  21  janvier  1793,  il  fut  traduit 
devant  le  tribimal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort.  Le  comte  de  Thiard  était  recherché 
dans  la  haute  société  parisienne  pour  la  noblesse 
de  ses  manières  et  la  finesse  de  son  esprit.  Il 
cultiva  avec  quelque  succès  les  lettres  et  la 
poésie.  Ses  Œuvres  posthumes  ont  été  publiées 
par  Maton  (  de  la  Varenne)  ;  Paris,  1799,  2  vol. 
in-12.  Plusieurs  écrivains  ont  avancé ,  sans  en 
donner  aucune  preuve,  que  la  plupart  des  pièces 
contenues  dans  ce  recueil  étaient  apocryphes. 
Le  coirite  de  Thiard  laissa  une  fille  unique, 
qui  fut  mariée  au  duc  de  Fita-James,  pair  de 
France.  J.-P.-A.  J— t. 

Pmard.CAroNo/.  Méitfaire,  t.  VI.  -  Mercwrt  ée 
FrcjM»,  revr.  l'ISS.  —  UUt,  d€  i*ontus  dé  Tk§ard  de 
Bit$t^  SMitU  de  la  çénéaloçU  de  celte  mmimn,  l'U.  " 
Matoa  (  de  U  Varenne  ).  Notireà  b  tête  des  (ÏEuvres 
postkumei.  —  RerUand-MollevIlle,  9/émotret.  —  M»«  de 
GcDlU,  Souvtnirt  de  FéUcie.  -  Jay,  Joay,  ete.,  Ao«r. 
gioç.  de$  at^Ump.  ^  .— ^^ 

TiianD  (  Gaspard- Pontus,  marquis  ne), 
littérateor,  de  la  famille  des  précédents,  né  le 
26  mars  1723,  au  cliàteau  de  Juilly,  près  Senior, 
mort  le  28  avril  1786,  à  Semur.  Il  descendait 
par  sa  mère,  née  do  Faur  de  Pibrac,  de  raoteor 
des  Quatrains.  La  délicatesse  de  sa  ooosiito- 
tion  l'obligea  de  quitter  la  carrière  des  armes, 
et  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anti- 
qaité  et  de  Tbistoire,  à  la  culture  de  la  |ioéaie 
et  de  la  peinture.  L'Académie  de  Dijon  le 
compta  parmi  ses  membres.  Il  resta  célibataire, 
et  fut  le  dernier  de  la  branche  des  Bra^iy.  Il 
s'était  condlié  l'estime  générale  par  lea  qa^itéa 
et  sa  bienfaisance.  On  a  de  Ini  :  Âtémpif  sur 
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uMë  itatuê  de  Mercure  trouvée  à  Auxerre, 
éwKA  kt  Mém,  de  VAead.  de  Dijon  ;  ~  Mé- 
fuaires  (  tfcfb)  $ur  la  bonme  chère  des  anciens ^ 
depuis  la  pita  haute  antiquité  Jusqu'au 
rèjne  de  Benri  lli  inclusivement  ;  les  deux 
praniiert  ont  para  dans  le  même  recueil  ;  — 
Hiitoire  de  Pontus  de  Thiard  (sic)  de  Bissjf, 
euivie  de  la  généalogie  de  cette  maison  et 
de  la  relation  de  la  campagne  de  16C4  en 
Hongrie;  Neochitel,  1784,  in-S"*,  sans  nom 
d'aotenr  *.  cet  ouvrage  a  été  donné  par  erreur 
à  Harin,  qui  est  en  effet  l'auteur  d'une  notice 
êor  P.  de  Thiard,  publiée  en  1786;  ~~  Histoire 
de  ta  ville  de  Semur  en  Auxois,  en  manus- 
crit; —  Ana,  recueil  de  bons  mots^  d'aneC' 
dotes  historiques  et  galantes,  en  manuscrit. 
J.P.-A.  J-T. 

JMnoirei  de  l'Jcad.  de  Dijon,  t.  Il,  net  m». - 
CourUpér,  Descr.  dm  duché  de  Bourgogne»  »rL  Seaur. 
—  Amanton,  Notice  tur  U  marquiê  de  Tàgard  {«le)  ; 
Dijon,  isst,  lD<-«*.  —  J..p.-Ab«l  Jeaodet,  Pontus  do 
TM^mrd,  llM.  -  Doeum.  partie. 

TSIARO  DE  BIS8T  (Auxonne-Théodosc- 
Marie,  comte  ns),  général,  flls  unique  du 
comte  Claude  de  Bissy  (  voy.  plus  haut  ) ,  né  le 
3  mai  1772.  à  Pari^,  où  il  est  mort,  le  28  juin 
185).  Il  Tenait  d'être  nommé,  à  quinze  ans, 
sous- lieutenant  au  régiment  du  Roi  infanterie, 
qoaod  U  révolution  éclata.  Il  prit  parti  contre 
elle,  et  rejoif^it,  à  Worms,  le  prince  de  Condé, 
avec  lequel  il  combattit  dans  les  rangs  de  la  ca- 
valerie noble  jusqu'au  licenciement  de  cette  ar- 
mée. L'âge  et  la  réflexion  modifièrent  les  opi  - 
nions  do  jeune  émigré,  et  aussitôt  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  consulaire  il  re- 
vint en  France,  et  adopta  les  principes  nouveaux, 
en  commençant  par  quitter  le  titre  de  comte  de 
Bissy,  qu'il  avait  porté  pendant  Témigration, 
pour  prendre  simplement  son  nom  de  famille. 
Nommé  en  1801  membre  du  conseil  général  de 
Sadoe-et-Loire,  et  ensuite  candidat  au  corps 
législatif,  il  fixa  sur  lui  l'attention  de  Napoléon, 
qui,  désireux  de  s'attacher  l'ancienne  noblesse, 
l'admit  en  1804  au  nombre  de  ses  chambellans. 
Après  avoir  assisté  au  double  sacre  de  l'empe- 
rear  à  Paris  et  à  Milan,  il  se  rendit  auprès  du 
due  de  Bade,  afin  de  né-gocier  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive,  et  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  tant  de  diligence  qu'il  passa 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron  dans  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde.  Il  était  en  outre 
aide  de  camp  de  l'empereur,  et  fit  en  cette  qua- 
lité les  campagnes  de  180S,  1806  et  1807.  Après 
le  siège  de  Ilaguse,oii  il  servit  comme  aide  de 
camp  du  général  Lauriston,  il  fut  nommé  gon- 
veraeur  de  Dresde,  do  cercle  de  Misnie  et  de  la 
baote  et  basse  Lusace  (23  oct.  1806),  et  chargé 
de  ratifier  le  traité  de  Posen,  qui  transformait  le 
docbé  de  Saxe  en  royaume.  Là  Civeor  croissante 
dont  jouissait  Thiard  auprès  de  Napoléon  sou- 
leva contre  lui  l'envie  des  nouveaux  parvenus,  qui, 
féunis  anx  ennemis  qu'il  se  faisait  par  l'hitégrité  de 
ans  admtnistratioa  en  Saxe,  lui  suscitèrent  beaa- 


coup  de  tracasseries;  on  épia  sadéroarche,on  viola 
le  secret  des  lettres  qu'il  adressait  à  sa  femme,et  oh 
il  blAmait  certains  actes  du  gouvernement.  Thiard, 
offensé,  se  démit  de  tous  ses  emplois  ;  et  comme 
il  refusa  de  revenir  sur  cette  résolution,  il  fut 
exilé  dans  ses  terres  de  Sadne-et-Loire.  Au  bout 
de  deux  années  seulement,  et  grâce  à  l'inter- 
vention du  roi  de  Saxe ,  il  lui  fut  permis  d'en 
sortir;  mais  il  continua  de  vivre  à  l'écart.  En 
1814  on  le  retrouve  dans  les  rangs  des  défenseurs 
de  Paris  comme  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale. Louis  XVIII,  pour  s'attacher  Thiard ,  le 
nomma  successivement  maréchal  de  camp 
(4  juin  1814),  chevalier  de  Saint- Louis,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  et  plaça  sous 
ses  ordres  une  partie  des  troupes  de  la  garnison 
de  Paris  ;  mais,  n*ayant  pas  voulu  être  l'instru- 
.  ment  du  parti  réactionnaire,  il  fut  mis  en  dispo- 
nibilité le  25  janvier  1815.  Le  lO  mars  suivant, 
il  reçut  le  commandement  du  département  de 
l'Aisne  avec  ordre  de  marcher  contre  les  frères 
Lallemand;  il  refusa  d'obéir.  Les  événements 
qui  survinrent  le  firent  échapper  à  un  conseil  de 
guerre,  mais  non  à  la  rancune  des  ultra-royalistes, 
qui  l'impliquèrent  dans  la  conspiration  de  Di- 
dier. Enfermé  à  l'Abbaye ,  le  6  mai  1816,  il  pré- 
féra d'y  rester  six  mois,  plutôt  que  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  de  la  moindre  concession.  Le  gé- 
néral Thiard  avait  été  élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants  en  1815  ;  depuis  1820  jusqu'en 
1848  les  électeurs  libéraux  de  Saône-et- Loire  ou 
ceux  de  l'arrondissement  de  Lannion  (  Côtes-du- 
Nord  )  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  dépotés, 
où  il  a  toujours  siégé  à  l'extrême  gauche.  Il 
patrona  de  son  nom ,  de  sa  bourse  et  de  sa 
plume  plusieurs  journaux  indépendants.  Souvent 
il  monta  à  la  tribune  pour  traiter  des  questions 
d'impôts  et  de  finances ,  et  pour  élever  la  Toix 
contre  les  lois  de  privilèges  et  d'exception. 
Parmi  ses  votes,  il  suffit  de  citer  celui  contre 
la  loi  d'indemnité,  qui  lui  assurait  une  somme 
de  357,850  fr.  Il  ne  tira  aucun  profit  de  l'avé- 
nement  de  la  branche  cadette,  qui  mettait  à  sa 
disposition  un  siège  à  la  chambre  des  pairs  et 
un  brevet  de  lieutenant  général  ;  il  se  contenta 
de  recevoir  de  Lafayette  le  titre  d'inspecteur 
des  gardes  nationales  de  France.  Les  agitations 
qui  amenèrent  la  révolution  de  1848  trouvèrent 
Thiard  à  son  poste,  protestant  en  faveur  du  droit 
de  réunion.  Nommé  le  4  mars  ministre  de  la  nou- 
velle république  en  Suisse,  il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  la  fin  d'avril  1849,  époque  où  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  M.  de  Thiard  n'a  laissé  que 
deux  filles,  dont  l'une  est  mariée  au  comte  René 
de  Bouille  ;  il  était  le  dernier  rejeton  de  sa  fa- 
mille. Il  a  publié  des  Discours  et  des  Rapports  ; 
quant  aux  Mémoires  qu'il  avait  composés  sur 
les  événements  politiques  qu'il  avait  vus  s'ac- 
complir, il  en  a,  par  une  disposition  expresse  de 
son  testament,  ordonné  la  destruction. 

J.-P.  Abel  JE4NDET  (de  Verdun). 
Jay,  ioay,  etc.,  Bioçr,  nouv,  dot  emUemp.  -  Notice 


ÏS9  THIAUD  —  THIBAUDEAU 

sur  te  ffenérat  Tkiérd^  députe  ;  Pari*,  M*l*  In-ii*,  -  ./^ 
tum  de  Sa6ne-€t-Loire^  tiUS'4S.  t.  Il,  fii-*».  i:^ 
poquc  un  4  Juiilei  1846.  -  Lei  <  r. .  7'..  i  x  ,,r .  ,  r, ,  ^,, 
rut;  Cliâlon.  1846.  -  Abel  Jeandrt,  /^«re  tur  le»  ri- 
ekeuet  hm.  de  ta  Boitrçogne;  ISU,  in-t*.-  Documents 

TMIBAVD,  ar€llev^}uu  «Je  Canterbur)',  moit 
le  18  atHI  il«l.  Oo  œ  sait  rie»  j,ul  ^u  ril^ulk^ 
11  fut  li'aixifU  ibbë  du  Bce  aprèi  rannàs  3û, 
puiii  apfwté  eiï  Ani^lcterre  où  nous  le  voyons 
éÉevésuf  Je  sjéjie  tl«  Canterbur) ,  eu  1 139. Comme 
<in  iesMiU  *k  i^rantU  dt^b^lâext étaient  aJt>i-seiiUi' 
le  pape  et  les  rois  tt'Anfkterre,  Tliibatui,  qui 
avait  pour  conseiller  Tljoma*  Beclter,  einljra-îi-ii 
la  cause  du  pape,  et  fut  en  coaséquepce  Imié 
par  Je  roi  Etienne  comme  un  inn^^mi  de  VÈm 
Son  iemporfii-ayîint  éié  âaisî,  M  traversa  la 
Maocbi»,  et  vint  li^biier  Siint -Orner  Un  aceom- 
Biodetiieiit  suivit  ces  première»  bo^ililé*  mais 
pliîs  tiinï,  Tbilaauii  ayant  refusé  de  parljciper  au 
couroimemeet  <l'ËuâiacUe,  Ûh  du  roî»  ceîuî-c*  le 
ftt  erripriftouner  fut  en^iuite  rëlabfî  sur  son 
BÏégi',  ailles  Taunêrt  1 153,  par  le  duc  de  Norman- 
dit'i  vsiimiieur  d^Kîk'Jine.  Ntïusie  vqvqiïiî,  ver^la 
fio  de  «a  vii?   coiifident  et  ami  *hi  l'ui  Henri   1. 

Oa  a  fi*  Ttiibaiïiî  «n  pirjnil  nombnHJi>  Ijifrrî^ 
qui  sont,  ît  f^lvrai  du  st)iede  son  iucrétaîre, 
le  célèbre  Jean  de  Sali^bury.  Biles  #e  trouvait 
dans  In  reeutjl  deft  œuvrer  de  cet  îniii^nieiu  écrî. 
vain.  Lp*  auteurs  de  VMi^ioire  littéraire  en  ont 
analysé  quelqoeâ-utws.  B.  H. 

Hook,  LivêM  efmrem^hm^t  of  Canterturp,  -  Jlht, 
liUér.  de  i^  fruncp.  L  XtJl,  p.  809. 
THinxVDBJkV  (Uiiaui     V  '     ), 

*h*pult  fian*'ab,  né  le  2  novembre  1739,  à  Poi- 
tiers, où  il  est   mort,  le  20  février  1813.  D'une 

ancienne  tamilk  tïroteâUnte  du  Poitou  (1),   et 

lils  d'un  prociiretir  i'\   yr.  niri   o«v  police  mort 

en  1779,  il  entra  dans  le  barreau,  et  de\int  avo- 

Att  m  17(12.  Sfâ  idées  libérales  et  ses  facultés 

omtoirea  ipp^l^int  sur  lui  l'attention  de  ses 

«niieitoyiiis    et  en  1789  il  fut  élu  depulé  du 

irers  ^tat  m\  états  gént^raux.    Il  garda  une 

Uraâile  réscne  dans   les  discussions  de  cette 

A'^mblée,  tt  se  contenta  d'approuver  par  s(in 

vol**  SL'S  dccisïoni  patrifilkiu*-^    Pendant  qu*il 

était  encore  k  Pans,  il  fut  nommé  procnreur 

*|a4icdu  dlstricldc  Poitiers;  en  179 1,  prési- 
dent du  Iribuaal  criminri.  et  en  1792  procureur 

Kcnéral  «>iidJo,puisadiDfnijitrateiird(L'  la  Vienne. 

Il  txetr^  ces  foDciidDa  nouvelles  avec  autant  de 

fenr>clé  que  de  iik^ilératron  ;  en  juif»  1793.  lor>.)M. 

radiïitniflnilioi»  déparl^raenUle  prit  k  di  ci*iiui 

d*eovu)er  un  contia^nt  à  l'armée  que  le  (wrli 

qu'on apficla/^rfr/ û/iï/c  voulait rejiui  4i  ISourgi^s 

Étdirî4;er*ijrPari8jr**ofïpos*detinit.>fiesfor.  !      -  .- — 

ces  àcetteroeâûre  et  lit  \eoir  son  fils  aîné,  alors  ^^^  ioiirnérsda  mai  ri  d#juiu  i7yj,  li 

I  riMdd'accumpiirsamt&sion  avec  succès.  U  revint 
j  I  Pam  e4i  }iaÉ»aot  par  Poitii-r^  tài  â  exerçi 
UD4  beurifusê  iniliieQci>  sur  lei  décisions  de  Pat- 
semlilee  de  son  département.  La  terreur  oom- 
I  metirait  alurs  :  1rs  |iers«Ttilion<  que  sMWtKaieitf 
I  sa  famille  et  une  toînle  de  patriotes 
1  Poitou  leoootnigoireot  phuieun  lois  de 
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eouvenlbiind,  pour  l'aider  à  ramener  ses  conci- 
tovens  k  des  id^s  plus  mûdén^Kï  U  n'en  fût  pas 
moins  sii^nalé  cûîiime  fédéraliste, ''ïiicarr4?re  avec 
ses  autres  lil^elïiarenl^,  et  eu  butloâ  de  cruelles 
vexation sï.  Rendu  à  la  Mbcrtu  après  le  9  tber- 
mtrlor,  ri  reprit  en  Tan  m  la  présidence  du  tri- 
bunal criminel  de  Poitiers,  et  passa,  le  14  mai 
1800,  à  I  iflie  du  tribunal  fVapfMl.   Nommé  dé- 
puté de  la  Vienne  en  mars  IK02,  il  fil  en  sor- 
tant du  corps  lé^blalil  une  cliute  qui  le  for^  de 
prendre  sa  reïriiiie  {tmk).  On  a  de  Tliibuideau 
père  un  Abrégé  de  V  histoire  du  Poitou;  Paris. 
1782,6  vol.  in-12;  réiropr.  à  Niort,  1841,  3  vol. 
iu-g»,  et  continué  jusqu'en  1789  par  M.  de 
S^irihh  Ht'nnine. 
Âtomiteur  univ.,  iSlS,  p.  S7S. 
THiBAroBau  (Antoine 'Claire,   comte., 
homme  politicjui^  et  historien,  fils  du  précédent, 
né   à  Poitiers,  le  2S  mars  1705,  mort  à  Pa- 
ris, le  1**^  mars  1854.  Son  |jère  lui  fit  faire  de 
sérieuses  études,  mais  abandonna  son  éducation 
physique  auLdem  granrts  maîtres  qui  dirifçeaient 
alors  ceîle  de  la  jVuneji.'îe  roturière,  la  nature  et 
la  néca^i4t<^    c'est  a  celle  école  que  Tliibaudeau 
puisa  ré|falitéde  car<iclère,  h  iianliesf^e  d  esprit, 
la  volonté  Indomptable  d  Ja  pkllasopliie  atolque 
qui  lediittfnfçitèrfniUjLilef^  vie.  A  l'à|be  de  vingt- 
deux  ans,  il  fut  reçu  avocat  En  1789  il  accom- 
pagna son  père  à  Versailles»  suivat  ^s:, i rUiemenl 
I c  ^    I  !  r       !  I  r  I  A ^^em l[iie«  oaibnale,  «e  ïtm  avec 
les  orateurs  et  publicisles  taafplni  d^tiosui»,  et 
embrassa  avecentbunslaiïnie  leâidéct  aouvelk^. 
Revenu  à  Poitiers,  à  la  suite  dus  imtmêm  d'oc- 
tobre, et  frappé  des  idées  encore  arriérées  df 
ses  concitoyens ,  il  établit  yua  société  palrîo 
tique,  et  contribua  à  assui^er  par  ses  efEorts  le 
triomphe  de  la  révolution.  En  1790,  il  fut  ap- 
pelé aux  Tonrliop^  rir  isub^tUul     puis  de  pTi*- 
cureur  de  la  Commune.  £n  1792,  il  repiéient» 
<^an   dr'partement  à    la   Convention   natîooak;. 
KMrtjtne  par  quetiiiieft-iUis  de  6*'^.  coUkgmes    il 
&\é&t&ù  la  moniale»  ne  paria  pri-iqu*  jamais 
*e  M^nliMit ml  dVftnii^r,  de  \oiret  lie  voter,  et 
refusa  obstinément  de  itamtN^'  nu\  Jaeobins. 
afin  de  conserver   son  irrdi'pfji  lBnci\  Dans  le 
procès  du  roi,  ri  vota  pour  la  mort,  sans  appd  ui 
sursis.    Le  10  mai  1793,  il   fut  envoyé  avec 
Creuzé  à  l'année  des  cùies  de  La  Rochrllepour 
organiser  les  moyens  d'éteindre  l.i  u^viti^  ^ii 
désolait  la  Vendée;  les  i>Â«éfii^i^[)^i|iiï  féf;nnico 
t  .L:  V        ^    '-    Il    et  le:%  qumia  a»  itflgl  mglùm 
f?pre»efll;mts  comrae  lu  en  miMUin  dnaa  Ua 
département  de  'oneil    et  lea  réjfthiliaut  de  la 
ii>up4rt  des  a?seTDbléeiidétJartemeMaJ^a  ijftauîle 


(f)  l-e  prpmter  <k  *f«  itirmiim  inr  lequtl  on  »i(  t'.es 
r«wrte»e»^«i*  i»fA"<t*  r*T  Jficiiu*fT»nkunw  t,  nur- 
cbaadae  «trap*  .  Li ciiiiai{nij<nv»   il «i«ait 

en  tin.  5^  su  et  p^llt«-fîU,  luse  n  Almlwni  nt-r- 
Çafent  amnWe  commerce.  Ion  '*-  H  rw  -  ■--  ■  I  Ci.il 
deKaate»;  le  denAer  abjure,  d'julm  men,\.re%  dr  lu 
UmlUa  aiMreat  «'éUMlr  an  Canada  cl   djot  b  Loul- 
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àja  tribune  poar  demander  jotlioe;  ses  rëcla- 
■MlkHift  et  d'odieiues  déDoneittions  lui  firent 
bieatdt  me  position  trèsnléiicateel  pleine  de  pé- 
ftte,  dtoi  laquelle  m»  tilenoe  postiit  4lre  aussi 
OMl  toterprété  que  M  parole;  il  résolut  néan- 
■Mim  de  se  tenir  à  Técart  et  de  ne  s'occuper 
qw  des  Iravanx  confiés  tux  divers  comilés  dont 
il  était  membre  (1).  . 

Le  9  tiiermidor  chani^  entièrement  la  posi- 
lioo  de  Ttiibaudeân,  et  H  commença  dès  lors  à 
Jouer  un  rôle  actif.  Ua  des  premiers ,  il  provo- 
qua le  retour  au  sein  de  la  Convention  des  dé- 
putés proscrits  au  31  mai,  et  en  particulier  de 
Tb.  Payne.  Comme  membre  du  comité  de  l'ins- 
truction puNique,  11  prit  une  {(rande  part  à 
Touverture  du  musée  des  arts  an  Louvre,  ainsi 
qu'à  rélsLUssement  du  muséum  d'Iiistoire  na- 
turelle. Il  attdqoa  vivement  la  loi  des  suspects, 
que  Ton  appliquait  encore  deux  mois  après  le 
9tbermidor.  et  la  loi  du  maximum,  qui  prolon- 
geait la  disette;  il  demanda  la  révision  de  toutes 
les  lois  oltra-révolutioonaires,  et  réclama  avec 
force,  dans  la  séance  du  11  avril  1795,  la  resti- 
tution des  biens  confisqués  sur  les  victimes  des 
jugements  révolutionnaires.  Le  6  mars  précé- 
dent Thihaudeau  avait  été  pour  la  première  fois 
potU  an  fauteuil  de  la  préaidence,  bonoeur  qu'il 
devait  à  M  modération  ainsi  qu'à  la  Termeté  de 
sea  sentiments  répuHicains.  Adversaire  déclaré 
des  terroristes  qui  demandaient  la  mise  en  li- 
gueur de  la  constitution  de  1793,  il  montra 
tMAucoup  d*énergie  dans  les  Journées  du  1 2  ger- 
minal et  du  l*'  prairial  an  m  et  proposa  (  26 
aviil  1796)  une  organisation  nouvelle,  qui  suppri- 
mait le  comité  de  sûreté  générale  et  ooocentrait 
les  pouvoirs  dans  on  oumité  de  salut  public  (2  j 
composé  de  viugt-quatre  membres  et  renouve- 
lable par  sixième  cbaque  mois.  Cette  proposition 
■'eut  paé  de  auite.  Membre  de  la  commission  qui 
prépara  la  constitution  de  Tan  m,  il  en  fut  un  des 
rédacteurs  principaux,  et  fit  rejeter,  comme  une 
aoperlétaUon  dangereuse,  l'idée  du  jury  constilu- 
tkMmaire  proposé  par  Sieyès.  Bientôt  après  on  le 
vit  signalei  avec  force  (23  oct  1795)  les  intrigues 
de  TalKco,  4e  Fréron  et  d'autres  thermidoriens 
revenus  à  une  réaction  révolutionnaire  (1795),  et 
s'écria,  en  apprenant  qu'ils  allaient  présenter  des 
mesures  de  salut  public  :  «  Je  serai  toujours  la 
iMrre  de  fer  contre  laquelle  viendront  se  briser  les 
eomplots  des  factieux.  »  Le  nom  hil  en  est  resté. 
Les forrragen  de  trented«ux  départementi  por- 
tèrent Thibaudeaii  au  conseil  des  Cinq -Cents  (3)  ; 
M  opta  pour  celui  de  la  Vienne.  Un  des  chefs  les 
plut  influents  du  parti  constitutionnel ,  il  lutta 
I  cesse  contre  les  menées  de  ses  adversaires 


01  Le  T  Biaft  I7f«.  U  préirolt  «a  loof  rapport  «or  U 
«ariae.  et  le  •  juillet  flt  décréter  la  compottion  d'an 
Jory  pour  prononcer  sur  les  oavrage*  qal  iralutent  de 
rédaealtim  diHi  enfant*. 

A  U  êkéitn  dM«  rr  corolle  pnur  le  dernlrr  bo4s  de  la 
■SiilOB  rontrattoanrIW»  \  oct.  \'t%  ). 

(1}  Il  en  tmi  président  pour  le  moèi  de  ventAte  an  xv 
tfeT.-MrstTft). 


ou  les  tendances  révolutionnaires  du  gouverne- 
ment :  c'est  ainsi  qu'il  s'opposa  à  la  création 
d'un  ministre  de  la  police  (31  déc.  1795),  à  la 
prestation  du  serment  de  liainc  à  la  royauté,  à 
la  loi  du  3  brumaire  qui  excluait  des  fonctions 
publiques  les  parents  des  émigrés  ainsi  qu'à  la 
révision  des  lois  sur  ces  derniers  (21  oct.  1790). 
Accusé  de  connivence  avec  les  meneurs  du  elub 
de  Clicby ,  il  repoussa  ces  attaques  injustes 
en  signalant  plus  d'une  fois  à  la  trilrane  les 
vues  et  les  intrigues  des  royalistes,  aussi  bien 
que  celles  des  jacobins,  en  dénonçant  les  dilapi- 
dations des  agents  du  Directoire ,  celles  entre 
autres  de  la  compagnie  Dijon  (  15  mai  et 
2  juillet  1797).  Aux  approches  du  I8  fructidor  il 
proclamait  la  nécessité  de  tésister  aux  menaces 
d'un  coup  d|État.  Inscrit  sur  les  listes  de  pros- 
cription, il  n'échappa  aux  suites  que  par  les  ef- 
forts de  Boulay  (de  la  Meurthf).  Dès  lors  il  con- 
tinua de  siéger  au  Conseil  sans  prendre  aucune 
part  aux  affaires.  N'ayant  pas  été  réélu  aux 
élections  de  l'an  vi  (  mai  1798),  il  renonça  à  la 
carrière  politique,  et  reprit  sa  profession  d'a- 
vocat 

Après  le  18  brumaire ,  Bonaparte  lui  fit  un 
accueil  très-flatteur,  et  le  nomma  préfet  de  la 
Gironde  (3  mars  1800);  sept  mois  plus  tard,  il 
l'appela  dans  le  conseil  d'État,  section  de  légis- 
lation (22  septembre).  Cette  section  avait  une 
grande  et  magnifique  tâche,  celle  de  la  confec- 
tion des  co<le8  ;  1^  travail  fut  ré()arti  entre  ses 
membres,  et  Thibaudeau  rédigea  (lour  sa  part 
le  titre  If  du  code,  relatif  aux  actes  de  l'état  civil. 
Il  fut  aussi  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
dans  la  6*  division  militaire,  oflle  de  Besançon 
(mai  1801),  et  de  rédiger  pour  la  session  législative 
de  l'an  x  l'exposé  de  la  situation  de  la  république. 
Au  sein  du  conseil,  il  se  trouva  souvent  en/)ppo- 
sition  avec  le  premier  consul,  combattit  l'institu- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  le  concordat  et  le 
consulat  à  vie;  il  se  fit  ainsi  une  réputation  de 
frondeur,  et  refroidit  sensiblement  par  son  atti- 
tude les  dispositions  de  Bonaparte  à  son  éf^rd  ; 
aussi  le  3  floréal  an  xi  (23  avril  1803),  Il  apprit 
sans  en  avoir  été  prévenu  sa  nomination  à  la  pré- 
fecture des  Bouclies-du-Rh Ane;  c'était  presque  une 
disgrâce.  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en 
1804  et  comte  en  1809,  il  ne  reçut  pas  d'autres 
faveurs  de  Tempire,  bien  qu'il  se  fût  signalé  par 
l'énergie  et  rextréme  vigueur  de  son  administra- 
tion dans  un  département  mal  disposé  pour  le  gou- 
vernement impérial.  Dès  qu'il  connut  Tabdica- 
tion  de  Fontainebleau,  il  remit  sa  démission  de 
préfet  entre  les  mains  de  l'amiral  Gantjieaume, 
et  se  rendît  à  Paris,  où  il  vécut  fort  retiré.  Après 
le  retour  de  l'empereur  (1815),  il  ne  se  montra 
point  aux  Tuileries  ;  son  rappel  au  conseil  d'É- 
tat et  bientôt  après  son  entrée  à  la  chambre  des 
pairs  (2  juin)  l'obligèrent  à  reparaître  sur  la 
scène  politique.  Il  avait  désapprouvé  le  retour 
de  l'empereur  et  prévu  ses  conséquences  fa- 
tales ;  sou  avis  était  que  toute  organisation  po- 
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litique  (ûtajoarnée.qiie  Napohéon  se  présentAt  seu- 
lement comme  chermilitaireetqu*ilcxerçât  la  dic- 
tature. De  tontes  parts  des  adresses  étaient  pré- 
sentées il  l'empereur;  celle  du  conseil  d'État, 
intitulée  Délibération  (27  mars  ),  fut  très-re- 
marquée,  pour  la  hardiesse  de  ses  principes; 
c'est  lui  qui  la  rédi<;ea ,  quoique  Defermon  l'ait 
présentée.  Après  Waterloo ,  alors  que  tout 
le  monde  se  préparait  pour  recevoir  le  roi , 
Thibaudeau  fit  dans  la  chambre  des  pairs  une 
sortie  Yiolente  contre  les  Bourbons  (28  juin  ). 
«  Nous  sommes ,  dit-il,  les  représentants  d'un 
peuple  qui  a  prononcé  l'expulsion  de  ce  gou- 
vernement; pour  ma  part  je  respecterai  mon 
mandat  :  jamais  je  ne  transigerai  avec  mes  de- 
voirs et  mes  sentiments.  Par  qui  sommes-nous 
envoyés?  Par  une  constitution  qui  rejette  tes 
Houibons.  Si  ce  sont  les  Bourbons  qu'on  veut 
nous  imposer,  je  déclare  que  jamais  je  ne  con- 
sentirai à  les  reconnaître.  » 

La  veille  de  l'entrée  du  roi,  Thibaudeau  quitta 
Paris  (7  juill.  ),  muni  d'un  passeport  que  Fouclié 
lui  avait  délivré,  et  se  rendit  en  Suisse.  Arrêté 
le  4  août  à  Lausanne,  par  l'ordre  de  l'archiduc 
Jean  (I),  exilé  comme  régicide,  il  obtint  la  per- 
mission de  s'établir  à  Prague.  On  l'autorisa  en 
1819  à  habiter  Vienne,  et  en  1823  Bruxelles. 
Il  employait  les  loisirs  de  l'exil  à  des  travaux 
littéraires  ;  la  publication  de  ses  Mémoires  sur 
la  Convention  déplut  au  gouvernement  français, 
et  sur  sa  réquisition  celui  des  Pays-Bas  lui  no- 
tifia de  quitter  le  royaume  dans  les  quarante- 
huit  heures  ;  après  huit  mois  de  résistances  et 
de  réclamations,  il  ne  dut  l'inexécution  de  cet 
ordre  qu'à  la  bienveillance  du  roi  Guillaume. 

A  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de 
Juillet,  Thibaudeau  revint  à  Paris  (5  août  1830). 
It  ne  fut  pas  longtemps  à  se  convaincre  que  len 
conventionnels  n'avaient  rien  à  espérer  de  Louis- 
Philippe,  et  vécut  dans  la  retraite  la  plus  alKolue, 
s'occnpant  de  travaux  littéraires,  que  son  grand 
Age  ne  lui  fit  jamais  interrompre.  Après  le  coup 
d'Etat  de  Louis-Napoléon,  il  fut  compris  dans  la 
première  liste  des  membres  du  sénat  (26  janvier 
1862)  et  élevé  au  grade  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  (12  août  1853).  Il  était  alor» 
atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit  en  1854  au 
tombeau,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

Les  ouvrages  de  Thibaudeau  sont  fort  nom- 
breux; nous  citerons  les  suivants  :  Opinion 
sur  le  jugement  de  Louis  XVI;  Paris  l'idée. 
1792,  in-8*  de  6  p.  ;  —  Opinion  sur  la  ques- 

(1)  Il  lal  éolTlt  à  ce  sujet  le  leodeasU  uoe  lettre 
qui  débute  aln«l  :  «  La  retoloUon  coonneiiçaU  en 
France  lorsque  je  suis  entré  dans  le  monJe;  j'y  suis 
entré  avec  elle,  et  Je  me  suis  trouvé  porté  très- 
Jeuae  dans  la  carrière  politique.  Je  n'ai  pas  été  rtioaime 
d'aucun  parti,  le  courtisan  ni  le  favori  des  gouverne- 
Bcnls  qui  se  sont  succédé.  J'ai  été  Ibomme  de  U  révo- 
lution, et  Je  suh  toujours  reste  fldéle  aux  principes  rai- 
sonnables qnVUe  a  développés.  J'aurais  pu.  conine 
beaucoup  d'autres,  n'arcontoioder  avec  les  ctrcoow 
taneet  et  les  événements;  mais  J'ai  tonjoora  préféré 
aoceumber  que  de  triBsifer  avec  mt  eoasdeace.  • 


tion  de  savoir  si  le  jugement  de  louis  C» 
pet  doit  être  soumis  à  la  ratification  du 
peuple;  Paris,  31  décembre  1792,  iii-8^  de 
15p.;—  (avec  Léonard  Bourdon),  Recueil  des 
actes  héroïques  et  civiques  des  républi- 
cains français;  Paris,  1794,  in-8";—  Hist. 
du  terrorisme  dans  le  département  de  la 
Vienne; s.  1.  n.  d.  (Paris,  1795),  in-8'  de  84  p.; 

—  Le  Congrès  de  Rastadt,  formant  le  t.  II  des 
Mémoires  de  to us,  1 824,in-8'  ;  ^Mémoires  sur 
la  Convention  elle  Directoire  ;  P^ris,  I824, 
2  vol.  in-8';  —  Mémoires  sur  le  Consu- 
lat, par  un  ancien  conseiller  d'^/a/ ;  Paris, 
1826,  in-8*;  —  Histoire  générale  de  Aapoléon 
Bonaparte;  Paris,  1827-28,  5  vol.  in-8°  :  cet 
ouvrage,  qui  devait  former  12  vol.,  fut  suspendu 
après  la  publication  du  6*,  qui  avait  entante  l'his- 
toire du  Consulat  ;  un  des  ouvrages  mentionnés  ci- 
dessous  en  fonne  pour  ainsi  dire  le  complément; 

—  La  Bohême,  roman  historique;  Paris,  1834, 
2  vol.  in-d*  ;— 1€  Consulat  et  VEmpire^ou  His- 
toire de  la  France  et  de  Napoléon  Bonaparte 
de  1799  (k  1815;  Paris,  1835,  1837-38,  10  vol. 
in-8°;  —  Histoire  des  états  généraux;  Pa- 
ris, 1843,  2  vol.  in-V*,  Thibaudeau  a  laissé  en 
manuscrit  :  Considérations  sur  la  Révolu- 
tion française;  Mémoires  (complets)  sur  la 
Convention  et  le  Directoire  (la  police  de  la 
restauration  avait  exigé  de  nombreuses  cou- 
pures, qui  firent  de  ce  livre  un  simple  recueil 
de  documents);  des  Mémoires, qui  commencent 
au  18  brumaire  et  vont  sans  interruption  jusqu'en 
1830,  et  par  fragments  jusqu'en  1854;  une  Cri- 
tique de  V Histoire  de  la  révolution,  par 
M.  Thiers;  le  Poitou,  roman  historique,  et 
une  foule  de  documents,  notes,  correspondances 
avec  les  hommes  les  plus  marquants  de  la  révo- 
lution, etc. 

Quenard,  Portr,  des  penonnagei  eélibreê  dt  ta  rtfro- 
luUon  :  ITte-llOl.  ->  Bioçr,  moderne,  —  Jay,  Jouy.  etc , 
Itioçr.  Houv.  dtt  contemp.  —  CaUrit  eu  eoutewtp.  - 
Rabbr,  Bioçr.  unie,  et  port,  —  U.  Faarr,  Btoçr.  dtes 
prtfeU,  1839,  t  vol.  in- S*.  —  HaurétB,  Im  Uontaçm, 
nottees  Aùt.— Tbarron,  Lt  Sénat  de  l'etnpirt  français, 

THIBAUDEAU  (Adolphe- Narcissc,  conate), 
administrateur,  fils  du  précédent,  né  en  1795, 
ï  Poitiers,  mort  le  7  décembre  1856,  à  Parts. 
Il  reçut  une  éducation  des  plus  soignées.  Après 
avoir  servi  dans  la  jeune  garde  et  oomtÂttu 
en  1814  à  la  barrière  de  Clicby,  il  suivit  son 
père  en  exil,  et  revint  en  1823  en  France.  Son 
nom  et  ses  opinions  le  mirent  en  relations  arec 
les  hommes  éminents  du  parti  libéral  :  il  devint 
ainsi  l'ami  de  Laflitte,  de  La  Fayette,  de  Manoel, 
de  Carrd,  de  Godefroi  Cavaignac,  et  les  aida 
successivement  dans  leurs  luttes  contre  les  gou- 
vernements de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe, 
soit  par  la  part  qu'il  eut  comme  acteur  dans  les 
journées  de  juillet  1830  et  dans  la  tentative 
de  1832,  où  il  fut  fait  prisonnier  après  la  dé- 
fense du  cloître  Saint -Merri,  soit  par  ses  ooni- 
breux  articles  au  National,  qu'il  dirigenit  avec 
Carrcl.  Dans  ks  séjours  soccessifé  qu*a  tt  m 
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Ar.^it>trrre,  il  coiri(»léta  son  éducaliun  iodus- 
Irieilt*  l't  cconoini(|ue.  Il  fut  un  des  fondateurs 
de  la  IlMue  «le  Paris  à  Rouen  et  ao  Ha?re,  et 
contribua  k  la  cri^ation  des  lignes  de  la  Mor- 
inandie  et  de  la  Bretagne.  Après  la  fosioa  de 
ces  di\  erses  compagnies  en  une  seule,  il  se  re- 
tira  pre.sque  entièrement  des  afTaires.  En  1854, 
il  fut  secrétaire  général  adjoint  de  la  commis- 
sion de  l'ExpoKition  universelle  de  1855,  et  son 
concours  fut  dos  plus  utiles  au  prince  Napo- 
léon, qui  depuis  lors  lui  voua  une  alTection  toute 
particulière.  11  s'occupait  aussi  des  hautes 
que:^tions  financières  que  faisaient  naître  la 
création  des  grandi  établissements  de  crédit  et 
les  besoins  du  trésor  ;  c*est  lui  qui  eut  l'idée 
première  des  emprunts  par  souscription  publi- 
que. Parmi  les  travaux  littéraires  de  Thibau- 
deau,  nous  citerons  ses  articles  et  sa  corres- 
|)ondance  anglaise  signée  O  dans  U  /National, 
(Jes  Mémoires  sur  la  jonction  économique  de 
Paris  à  la  mer  et  sur  le  deiséchement  du  lac 
de  Haarlem ,  de  nombreux  articles  financiers 
publiés  dans  le  Journal  des  chemins  de  fer^ 
et  la  préface  inachevée  du  Trésor  de  la  CuriO' 
site  <le  Ch.  RIanc.  Il  a  laissé  des  fragments  sous 
ce  titre  :  Histoires  de  mon  temps ,  de  nom- 
breux manuscrits  et  correipondauces  sur  toutes 
les  questions,  simples  notes  souvent,  merveil- 
leuses de  (  larté  et  de  finess^. 

La  Pressât  dec.  itM.  —  Docum.  partie. 

TBiBAt'T  1*',  comte  de  Champagne  et  de 
Blois,  mort  en  1089,  à  Épernay,  dans  uo  âge 
avancé.  Second  fils  d'Eudes  U,  il  partagea  avec 
Etienne  11,  sou  frère,  les  domaines  paternels,  et 
eut  les  comtés  de  Blois,  Tours  et  Cliartres. 
Ayant  refusé  Tbommage  au  roi  Henri  I^r,  il  vit 
donner  ses  terres  à  Geoffrui,  comte  d'Anjou,  et 
perdit  contre  ce  dernier  une  bataille,  livrée  en 
1042  ou  I04i.  Après  la  mort  d'Etienne  il  s'em- 
para de  la  Champagne,  au  préjudice  d'Eudes, 
son  neveu  (1047).  11  entreprit,  en  1057,  contre 
Geoffroi  d'Anjou  une  nouvelle  guerre,  qui  fut 
très-acharnée,  mais  dont  on  Ignore  les  détails. 
On  lui  doit  la  fondation  du  prieuré  de  Saint- 
Ayoul  à  Provins.  De  sa  seconde  femme,  Alix, 
qui  lui  apporta  en  dot  le  comté  de  Bar-snr* 
Aube,  il  eut  quatre  fils,  dont  Hugues  (•''  et 
Etienne,  qui  lui  succédèrent  le  premier  en 
Champagne ,  le  second  à  Blois ,  et  Philippe , 
évèque  de  Chàlons- sur- Marne. 

Tbibut  11.  dit/e  G  ranc/,  comte  de  Champagne 
et  de  Blois,  né  vers  1090,  mort  le  6  janvier  1 152. 
Second  fils  d'Etienne  et  petit-fils  du  précédent, 
il  soccéiJa  à  son  père  en  1 102,  sous  la  tutelle  de  si 
mère,  Alix  d'Angleterre,  fille  de  Guillaume  le 
Conquérant,  qui,  après  avoir  gouverné  près  de 
vingt  ans,  se  fil  religieuse  ;  elle  mourut  en  1137. 
Thibaulavait,  dit-on, étéélevéàOrléans.  Bien  que 
tout  d'abord  il  se  fût  montré  rallié  fidèle  des  rois 
d'Angleterre,  il  rejoignit  en  1124  le  roi  Louis  VI 
à  Reims  pour  repousser  avec  lui  l'empereur,  qui 
neaaçait  la  Champagne.  Vers  1126  il  réunit  ce 
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dernier  pays  à  celui  de  Blois,  par  la  cession  q%» 
lui  en  fit  Hugues  Kr,  son  onde.  Loraqiie  son 
frère  Etienne  se  fut  emparé  du  trône  d'Angle- 
terre (  1135),  il  envahit  de  son  côté  la  Nor- 
mandie ,  et  ne  consentit  à  l'évacuer  que  sur  la 
promesse  d'une  pension  annuelle  de  deux  mille 
marcs  d'argent  (  1 137).  Après  la  bataille  de  Lin- 
coln, où  Etienne  perdit  la  liberté  (1141),  les 
seigneurs  normands  lui  députèrent  l'archevêque 
de  Rouen  pour  lui  offrir  la  couronne  d*Angle- 
terre;  mais  Thibaut  renvoya  leurs  offres  au 
comte  d'Anjou,  qu'il  engagea  à  lui  céder  en 
échange  la  ville  de  Tours.  Il  avait  accompagné 
en  Aquitaine  le  roi  Louis  Vif,  lors  de  son  ma- 
riage avec  l'héritière  de  ce  duché;  une  rup- 
ture n'en  éclata  pas  moins  entre  le  vassal  et  le 
suzerain.  Elle  eut  pour  causes  rélection, 
malgré  le  roi,  de  Pierre  de  La  Châtre  à  l'arche- 
vêché de  Bourges,  puis  la  retraite  que  Thibaut 
lui  accorda  dans  ses  États.  Saint  Bernard  cher* 
cha  en  vain  à  réconcilier  les  deux  princes. 
Louis  VII  entra  en  Champagne,  s'empara  de 
Vitry,  et  mit  le  feu  à  l'église,  où  périrent  dans 
!es  flammes  treize  cents  personnes  qui  s'y 
étaient  réfugiées  (1142);  sur  les  remontrances 
sévères  de  saint  Bernard,  il  ne  poussa  pas  plus 
loin  sa  conquête,  reconnut  Pierre  de  La  Châtre, 
et  se  croisa  contre  les  infidèles.  Thibaut  fut 
très-libéral  envers  les  églises,  et  acheva  le  mo- 
nastère de  Clairvaux  ;  il  fonda  aussi  à  Troyes 
les  premiers  établissements  qui  firent  la  gran- 
deur industrielle  de  cette  ville  dans  le  moyen 
âge.  De  sa  femme,  Matliilde,  fille  d'Engilbert  II, 
duc  de  Carinthie ,  il  laissa  dix  enfants»  dont 
I/enri,  comte  de  Champagne  ;  Thibaut,  comte 
de  Blois  ;  Etienne^  comte  de  Saocerre  ;  Guil' 
laume  aux  blanches  mains,  archevêque  de 
Reims  ;  et  Alix,  troisième  femme  de  Louis  VII. 
Thibaut  111,  comte  de  Champagne,  petit-fils 
du  précédent,  né  en  1177,  mort  le  24  mai  1201. 
Fils  d'Henri  I",  U  succéda  en  1 197  à  Henri  II, 
son  frère,  en  vertu  d'une  donation.  En  1198  il 
fit  hommage  de  la  ville  de  Me! un  à  Philippe- 
Auguste.  Lorsque  Foulques  de  Neuilly  vint  en 
1Î99  prêcher  une  nouvelle  croisade  au  château 
d'Écry  en  Champagne,  Thibaut  prit  la  croix  et  fut 
élu,  malgré  sa  jeunesse,  chef  de  cette  expédition  ; 
mais  à  peine  s'était-il  mis  en  route,  que  la  mort  le 
surprit,  à  Troyes.  Sa  femme,  Blanche  de  Navarre, 
était  alors  grosse  ;  elle  donna  le  jour  à  un  fils 
qui  fut  Thibaut  /F,  surnommé  le  Posthume. 

Et  G«lloU,  UUt.  des  cowdes  de  Champagne, 

THIBAUT  IT,  comte  de  Champagne,  roi  de 
Navarre,  fils  de  Thibaut  lll,  né  à  Troyes,  en 
1201,  mort  â  Troyes  ou  â  Pampelune,  le  8  on 
le  10  juillet  1253.  11  n'était  pas  né  quand 
DMNirut  son  père,  et  fut  surnommé  pour  cette  rai- 
son le  Posthume  ;  sa  mère,  Blanche  de  Navarre, 
eut  à  lutter  pour  lui  conserver  l'héritage  pa- 
ternel contre  les  réclamations  d'Érard  de 
Brienne,  qu'un  arrêt  du  parlement,  rendu  en 
juillet  1215,  débouta  enfin  de  ses  prétentions. 
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Ouli*e  le  titre  de  comte,  Thibaut  Jut  peut-être 
à  sa  mère  la  vocation  qui  fut  Torigine  de  sa 
gloire.   Blanche  de  Navarre ,  dit-on ,  aimait  à  ) 
s'entourer  des  iHtëtes.  A  la  cour  de  PInlippe-Au-  ' 
guste,  où  Ttiibaut  passa  une  grande  partie  de  sa  ■ 
jeunesse,  il  rencontra  ces  grands  |K>é(es  du  - 
temps,  aujourd'hui  bien  oubliés  pour  ia  plupart,  , 
Uélinand,  Chrétien  de  Tro>es,  Raoul  de  Hou-  - 
dan ,  et  d^antres  encore,  qu'il  devait  tous  cf-  ' 
ùcer,  C*est  à  Tuniversité  de  Paris  qu'il  lui  fut  - 
donné  de  prendre  sa  part  de  ces  Tortes  éludes  : 
dont  la  noblesse  d'alorn  abandonnait  volontiers  - 
le  privilège  aux  yilains.  Mais  son  maître  par  ex-  ' 
cellence  fut  un  certain  Gace  Bni&ié,  grand  cou-  ' 
reur  d*aveiitures  galantes,  où  il  ex;>osait  quel-  ' 
quefois  sa  vie  et  sur  lesquelles  il  faiMiit  ensuite  * 
de  jolies  chansons.    Thibaut   ne  montra  pas 
moins  d'audace  tout  au  déb«it  de  ses  amours, 
s*il  est  vrai  que  la  première  daine  de  ses  pen-  • 
Bées  ait  été  Blanche  de  Castille,   femme  de  ' 
ce  fils  de  Philippc-Auguste  qui   allait  bientôt 
régner  sous  le  nom   de  Louis  Ylll  ;  il  n'est 
guère  possible  d'en  douter.  Sans  doute  on  ne 
peut   prouver,   vu   la   divergence    des  témoi- 
gnages contemporains,  que  Blanche  ait  partagé 
ou  même  encoura^ié  la  passion  de   Thibaut.  ' 
Mais  il  ne  suffit  pas  d'alli'guer,  comme  on  l'a 
fait  quelquefois,  Tàge  de  Blanclie  |KMir  mettre 
Thibaut  lui-mfme  hors  de  cause,  Meo  qu'elle 
rat  peut-être  de  quinxe  ans  plus  Agée  que  lui  ; 
et  de  ce  qu'il  parte,  dans  un  endroit,  de  son 
amour  pour  une  jeune  dame,  il  n'y  a  rien  à 
conclure,  sinon  qu'il  ne  se  piquait  fioint  d'une 
exacte  fidélité,  également  rare  diez  les  poètes 
et  chez  les  amants  sans  e«poir.  Ce  que  Ton  sait 
de  sa  vie  ne  le  prouve  d'ailleurs  que  trop  : 
ainsi,  un  an  après  s'être  fiancé  avec  la  soRur  du 
roi  d'Ecosse,  il  épousait  Gertrude  de  Habsbourg, 
et  quelques  mois  a|irès  il  faisait  annuler  son 
mariage   |K>ur  en  contracter   un  autre ,   avec 
Agnès  de  Beaujeu  (  1223  ou  1224).  En  même 
temps,  on  le  voit  déployer  un  zèle  exemplaire 
pour  le  service  du  mari  de  Blanclie.  H  le  suit 
dans  son  expédition  contre  les  barons  de  Gas- 
cogne, et  guerroyé  bravement  à  ses  côtés  contre 
les  Anglais,   surtout  au  siège  de  La  Rochelle. 
Enfin,  il  l'accompagna  encore  dans  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et  commença  avec  lui  le 
ftiége  d'Avignon  (  1226  )  ;  mais  au  bout  de  qua- 
rante jours,  il  le  quitta,  alléguant  qu'il  avait 
aecoinpli  son  devoir  de  vassal,  en  réalité  parce 
qu'il  avait  de  secrètes  iiitpilis<>ocifS  avec  les  sei- 
gneurs du  midi,  dont  l'alliance  pouvait  seule  lui 
assurer lliéritage  de  son  oncle,  le  rot  de  Navarre, 
Sanrho  VU,  alors  brouillé  avec  lui.  Ce  serait  donc, 
peut-être,  faire  trop  dlionneur  à  Thibaut   que 
de  clierclier  l'explication  de  ce  brusque  dé{»art 
dans  les  vers  suivants,  où  il  flétrit  justement  une 
fuerre  odieuse  : 

(>  Mt  dM  dm.  qal  ml  laltie  wrmoat 
KHtf  ffiicrr<M«r  et  pour  lorr  ir«  ftm%  : 
StmàiM  tn  Olea  ne  liut  tels  boaa  créant. 


On  ne  croira  pas  davantage,  sur  la  foi  de  Mal 
thieu  Paris,  que  Thîtiaut  en  quittant  l'armée 
n'ait  fait  que  céder  au  désir  de  retrouver  Blanche, 
alors  éloignée  de  son  mari.  Encore  bien  moins 
voudra- t-on  se  laisser  persuader  par  le  même 
chroniqoeiir  que  le  comte  de  Champagne  se 
débarrassa  de  Louis  VllI  par  nn  empoisonne- 
ment, lorsqu'il  n'est  pas  même  certain  que 
Louis  VIH  soit  mort  empoisonné.  Blanche  soop- 
çonna-t-elle  réellement  T1iil)aut  d'avoir  fait  mou- 
rir le  roi  ?  Vouhit-elle  seulement  pimir  sa  défec- 
tion ?  Ou  bien  avait-elle  quelque  raison  personnelle 
et  secrète  de  le  haïr?  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque 
Thibaut,  convoqué  au  sacre  de  Louis  IX  avec  les 
antres  pairs,  voulut  se  rendre  à  cette  invîtatk», 
l'entrée  de  Reims  lui  fut  interdite,  et  les  gens 
dont  il  s'était  fait  précéder  eu  furent  chassés 
avee  faisulte.  La  trahison  de  Tliibaut,  qui  fut 
alors  mise  en  avant,  peut  justifier  la  liolenre  de 
cette  conduite,  mais  en  explique  imparfaitement 
l'imprudence.  Beaucoup  ont  accusé  la  régente 
d'avoir  cédé  en  cette  occasion  à  l'influence  d'un 
légat  qui  exerçait  alors  un  grand  empire  sur 
son  esprit.  Furienx,  peut-être  jaloux,  Thibaut, 
déjà  ligué  avec  les  comtes  de  Bretagne  et  de  la 
Marche,  entra  ouvertement  dans  le  parti  des  en- 
nemis de  la  couronne.  H  n'y  resta  pas  long- 
temps :  Blanche,  pour  le  désarmer,  n*eut  qu'à 
lui  mander  «  qu'elle  ne  serait  pas  fichée  de  If 
voir  1*.  Dès  lors  la  conduite  de  Ttiibaut  devient 
assez  équivoque  pour  autoriser  toutes  les  con- 
jectures, et  il  est  difficile  d'excuser,  même,  en 
faisant  la  part  des  motifs  que  nous  Ignorons,  le 
râle  étrange  qu'il  commence  aussitôt  à  jooer 
entre  la  cour,  dont  il  sert  les  intérêts,  et  les  con- 
fédérés, auxquels  il  reste  attaché  en  apfiareiiee. 
En  1227,  il  s'entremet  pour  faire  conclure  ia 
paix  de  Vendême;  puis,  les  complots  ayant  re- 
commencé, il  avertit  la  régente  d'im  projet  d'en- 
lèvement qui  menaçait  Louis  IX.  Il  négocia  en- 
suite, pour  le  compte  de  Blanche,  le  mariage 
qui,  en  unissant  la  fille  du  comte  de  Tovloose 
an  frère  de  Louis,  enrichit  le  domaine  royal 
d^une  vaste  et  riche  province,  en  même  teoipii 
qu'il  détachait  h  jamais  du  parti  des  telgneor< 
nn  de  leurs  plus  pui.«sants  alliés. 

Tant  de  Ihmis  offices  rendue  k  la  courooMpar 
TliilMut  ne  pouvaient  être  ignorés  ou  pardonné^ 
par  ceux  qu'il  trahissait.  Cependant  ils  es- 
sayèrent encore  de  le  rattacher  à  leur  caoïe  en 
lui  faisant  é|>ouser  la  fille  du  comte  de  Bre- 
tagne. Thibaut  «lonna  son  consentement  ;  mat« 
bientôt  arriva  une  lettre  du  roi,  qtif  empfdia 
la  concluMon  de  l'arfaire.  Sur  ces  entrefaitet  le 
parii  féodal  s'était  fortifié  de  iMiissanlea  rr- 
crues.  l'n  des  premiers  act<*s  du  chef  de  la 
nouvelle  ligue,  Philippe  de  Boidogne,  fbt  d*ar- 
coser  Th't»ut  d'avoir  empoi<onné  Louis  VllI 
et  trahi  ta  France  au  Még*»  d'Avignon  ;  le  même 
manifesta  fusait  ausM  mention  de  relatioaa  Illé- 
gitimes entretenues  |»ar  la  reine  Blanche,  tant 
avec  le  lépt  du  pape  qu'avec  le  comte  deCtan- 
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pagne.  Kofln,  dans  leur  acbarneinent  contre 
ThiUiit ,  In  conCMérés  firent  vroir  une  fille 
'  aînée  du  roi  d'Angleterre  Henri  11  et  de  la  reine 
laatielle,  Alix,  reine  df  Chypre,  qui  pouvait  faire 
"  valoir  quelque*  droits  sur  la  CluiinpaKne  et 
U  Brie ,  et  envahirent  ce*  deux  comtés  sous 
prétexte  de  les  rendre  k  leur  lé{;itiine  souve- 
raine. Yiveinent  pressé  par  reniienii^  qui  dé- 
vastait iiiipi(o)ableinent  son  tcrriluire,  TliilMiit 
eut  alors  recours  au  roi,  ou  plutôt  à  la  récente, 
qui  intiiiik  aux  envahisseurs  Tontre  fie  mettre 
bas  les  amies  et  d*cvacuer  la  Cl»mpa;^ie.  Mais 
il  ne  fallut  rii*n  de  moins  que  la  présence  du  roi 
lui-même  et  de  son  année  po<ir  faire  exécuter 
oette  sommation.  Us  droits  d'Alix  furent  ra- 
chetés ,  et  le  roi  se  chargea  du  payement ,  à 
conditioB  que  Thil^aut  lui  céderait  les  comtés 
.le  Ulois,  de  Chartr«>s,  de  Sancerre  et  le  vi- 
comte de  ChAteaudun.  On  le  voit  assex  :  Blan- 
elle  ne  saurait  être  acnis«»e  d'avoir  immolé  à  son 
poète  les  inti'réts  de  son  fils  ni  ceux  de  la 
f^ouronne.  D'autre  part,  le  doux  servage  dont 
s«*  plaignait  Ttithaut  fuirait  lui  a\oir  laissé  une 
Illicite  raisonnable  :  i-ar  au  mois  de  mars  1232 
(il  est  vrai  que  nUucbc  |>ouvait  avoir  alors 
•|uarante*ciuq  ans  ),  le  comte  de  Cliampaïuie 
c|Hjusait  la  filie  d'Archainl>aud  de  Uourtion, 
\1arguerite  :  c'était  sa  troisième  femme,  et  il 
ili!v,ijt  en  a\oir  six  enfants.  Du  moins  il  restait 
cnintre  ti  U>lo  au  roi  :  il  fallut  qu'il  devint  roi  lui- 
iiiéim*  pour  abainlonner  la  cause  qu*il  a*avait 
pas  cessé  depuis  longtcmpH  dt*  servir  ouverte- 
iiiciit  ou  en  M'crt't. 

Sanclio  VII  mourut;  Thibaut  lui  succéda , 
inalfcre  la  rivalité  du  roi  d'Araf^n ,  et  le  28 
août  123Î  une  détiMon  du  sou\erain  pontiie, 
pris  fKNir  arbitre,  raffermit  dans  la  fK>ssesbioii 
rlu  n>)auine  de  Navarre.  La  légèivlé  de  s<»n 
rarar  1ère  ne  Tcmpéclia  pas  de  prendre  au  sé- 
rieux ses  no*iveaux  devoirs.  La  Navaire  était 
«•n  grande  partie  inculte,  faute  d*une  population 
^unisante.  Thiltaut  y  fit  venir  de  son  comté  tic 
nombreux  colons,  qui  dans  peu  d'année*  en 
tirent  une  riche  et  fertile  province.  Il  voulut 
ensuite  raclu'ter  les  provinces  qu  il  avait  céflées 
nu  domaine  niyal  puur  Paruent  dô  à  la  reine 
de  Ch>prf.  Louis  iX  ayant  n>|*oussé  cette  pré- 
tf  ntion ,  il  songea  à  renouer  ses  anciennes  al- 
liances, et  commença  par  violer  une  pntinesse 
qu'il  avait  f^ite  jadis  à  la  régente,  en  mariant 
sa  fille,  sans  avoir  obtenu  ni  demandé  raiitori^a- 
tioo  du  roi  de  France,  au  fils  du  duc  de  Bre- 
tagne. Louis  IX  mit  aussitôt  ses  trou|»es  en 
campagne.  Thibaut,  ne  se  en»)  ani  pas  encore  en 
état  de  lutter  contre  un  si  redoutable  adversaire, 
courut  à  Rffme  Millicitcr  l'appui  du  pape,  qui 
l'avait  dfja  sout«*nu  contre  le  roi  d'Ara|!(iii. 
Giégoire  IX  inleivmt;  iifanmoins  Tliiitaut  dut 
abaodonn«*r  s«*»  pr«  tentions  sur  les  comte!*  de 
Blois  de  Chartres  et  de  Sancerre,  et  livrer  <leux 
places  en  garantie  de  sa  fidélité.  A  cette  occa-  i 
sîoa ,  il  revit  Blanche,  qui  lui  fit  des  reproches  l 


amers.  Robert,  frère  du  roi,  alla  pins  loin  :  il 
fit  insulter  (lar  ses  gens  le  roi  d«*  Navarre,  et 
les  tira  de  la  prison  où  Louis  les  avait  fait  jeter 

'  pour  donner  satisfaction  au  prince  offensé. 
Mats,  s'il  faut  en  croire  les  Grandes  Chroni- 
ques^ Tliibaot  était  alors  occti|>é  de  pensées  qui 

'  ne  laissaient  point  en  lui  de  place  an  ressenti- 
ment. Il  avait  quitté  Blanche  plus  amoureux, 
plus  soumis,  pirts  épris  de  sa  daine  et  de  la 
po<*sie  que  jamais.  C'est  h  cette  époque,  s'il 
faut  en  croire  le  chroniqueur,  qu'aidé  de  Gace 
Brusié,  il  composa  ses  chanson!^.  Mais  il  n'a 
pas  dA  attendre  pour  chanter  Blanche  quVIle 

'  eût  quarante-sept    ans;  quelques-uns   de  ses 

^  vei^  paraissent  antérictirs  a  1229,  tandis  que 
d'autres  ne  peuvent  avoir  été  écrits  avant  12)0. 
Quoi  qu'il  en  soit.  Thibaut  célébrait  sa  dame 
avec  un  redoublement  de  verve,  quand   une 

'  croisade  vint  l'arracher  à  cette  occupation  pro- 
fane. Le  roi  chansonnier  partit  pour  la  Terre- 
Sainte.  L'armée  chrétienne  déliarqua  h  Ptolé- 
Hiaïs  en  1238.  Thibaut,  qu'elle  avait  pris  pour 
chef,  se  montra  dans  cette  e\p(*diliou  vaillant 
chevalier  et  médiocre  général.  Après  avoir  battu 
les  sarrasins,  il  se  laissa  fuqircndre  par  eux» 
En  même  leirps,  les   seigneurs   qui    étaient 

'  censés  recevoir  sm  ordres  s'en  allaient  chacun 
de  leur  rAfé  avec  leurs  troupes,  et  faisaient  la 
giiern>  pour  leur  propre  rampttv  L'indiiuïlpiine 
en  vint  au  point  <pril  fallut  signer  avec  le  sul- 
tan de  Damas  une  tié\e  de  tmis  ans,  qui  mit 
fin,  en  réalité,  à  rette  singulière  campagne. 
Toutefois  Thibaut  et  quelques  autres  ne  vou- 
lurent pas  quitter  l'Orient  sans  avoir  visité  les 
lieux  saints.  Ils  avaient  es|»éré  y  arriver  en 
conquérants;  ils  furent  réduits  A  s'y  n»ndre  en 
pi'lerins.  Thibaut  revint  en  1240,  purifié  dans 
le^  eaux  du  Jourdain,  mais  non  corrigé  du  dé- 
faut de  chanter  les  dames.  Lui-même  Taboue  et 
s'en  excuse  : 

Mais  )'ai  tiD  ciirr  :  aln«  lic\  (  fatnaii  tri  ]  iic  Tu  truvcz, 
ToiitjourA  inr  iiUl  t  Amr/,  aiun,  aniri. 

D'ailleurs  les  exigences  de  ce  r<riir  sans  {lareil 
ne  lui  firent  pa:»  tiofi  négliger  le  grave  métier 
de  roi.  Desi;*ne  <ralHird  par  un  surnom  qui  ne 
rap|>e:ail  que  sa  nai.ssance.  Il  sut  mériter  sur  la 
fin  de  sa  ^ie  celui  de  Bnn,  et  inérne  celui  de 
Grand.  Aujourd'hui  on  iierappellequc  Thibaut 
le  Chnusonnier. 

Thiliaut  n'est  pas,  à  propnMuent  parler,  le 
|>ére  de  la  chanson  française  ;  même  en  laissant 
à  (>art  la  poésie  provenvale,  «pie  |iourtant  il  a 
certainement  connue  et  dont  il  s'est  inspiré,  ou 
lui  trouve  des  predec^SM'Urs  jus(|ue  d^iis  sa 
langue,  la  langue  d'oil,  où  sont  écrits  ses  \ers. 
Mais  il  a  été  <le  bOn  vivant  et  il  e>t  resté  long- 
temps le  |)lus  populaire  des  chan»onriiers  fran- 
ç^iis.  S'il  n'y  a  pas  de  véritable  création  dans 
les  arts,  si  le  plus  grand  des  inaltfes  est  toujours 
élève  de  quelqu^un ,  si  enfin  tout  l'iionneur 
d'une  invention  littéraire  revient  et  doit  revenir 
à  celui  qui  a  su  la  taire  valoir  e(  la  mettre  eo 
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Outi'e  le  titre  de  comte,  Tliibaut  Jut  peut-être 
à  8a  mère  li  Yocation  qui  fut  rori|;)ne  de  sa 
gloire.   Blanche  de  Navarre ,  dit-on ,  aimait  à  ) 
s'entourer  des  |)oëtes.  A  la  cour  de  PlUlippe-Au-  ' 
guste,  où  Tliibaut  paMa  une  grande  partie  de  sa  ' 
jeunesse,   il  rencontra  ces  grand»  poètes  du  * 
temps,  aujourd*hai  iNcn  oubliés  pour  la  plupart,  < 
Hélinand,  Chrétien  <le  Tro)efi,  Raoul  de  Hou-  - 
dan,  et  d^antres  encore,  qu'il  devait  tous  er 
fiuer.  CVst  à  Tuniversité  de  Paris  qu'il  lui  fut  - 
donné  de  prendre  sa  part  de  ces  Tortes  études  ' 
dont  la  noblesse  d'alors  abandonnait  volontiers  - 
le  privilège  aux  Tilains.  Mais  son  maître  par  ex-  | 
celicnce  fut  un  certain  Gace  Bnisié,  grand  cou-  > 
reur  d'aveatures  galantes,  où  il  cxitosait  quel-  ' 
quefois  sa  vie  et  sur  lesquelles  il  faisait  ensuite  ' 
de  jolies  chansons.    Thibaut   ne  montra  pas 
niolns  d'audace  tout  au  détHit  de  ses  amours, 
s*il  est  vrai  que  la  première  dame  de  ses  pen-  • 
sées  ait  été  Blanche  de  Castiile,   femme  de  ' 
ee  fils  de  Fhilippe-Augu<te  qui   allait  bientôt 
régner  sous  le  nom    de   Louis  VIII  ;  il  n'est 
guère  possible  d'en  douter.  Sans  doute  on  ne 
.  peut   prouver,   vu   la   divergence    des  témoi- 
gnages contemporains,  que  Blanclie  ait  partagé 
ou  même  encouragé  la  passion  de   Tliibaut.  - 
Mais  il  ne  suffit  pas  d'alU'guer,  comme  on  l'a 
fait  quelquefois,  l'âge  de  Blanche  |iour  mettre 
Thibaut  lui-même  hors  de  cause,  bien  qu'elle 
tùi  peut-être  de  quinte  ans  plus  âgée  que  loi  ; 
et  de  ce  qu'il  parle,  dans  un  endroit,  de  son 
amour  pour  une  jeune  dame,  il  n'y  a  rien  à 
conclure,  sinon  qu'il  ne  se  piquait  point  d'une 
exacte  fitlélité,  également  rare  clies  les  poètes 
et  chez  les  amants  sans  espoir.  Ce  que  l'on  sait 
de  sa  vie  ne  le   prouve  d'ailleurs  que  trop  : 
ainsi,  un  an  après  s'être  fiancé  avec  la  soRur  du 
roi  d'Ecosse,  il  époucait  Gertrude  de  Habsbourg, 
et  quelques  mois  a|n^s  il  faisait  annuler  son 
mariage   |KMir  en  contracter   un   autre,   avec 
Agnès  de  Beaujeu  (  1223  ou  1224).  En  même 
temps,  on  le  voit  déployer  un  zèle  exemplaire 
pour  le  service  da  mari  de  Blanclie.  Il  le  soit 
dans  son  expédition  contre  les  barons  de  Gas- 
cogne, et  guerroyé  bravement  à  ses  côtés  contre 
les  Anglais,   surtout  au  siège  de  La  Roctielle. 
Enfin,  il  raccom|>agna  encore  dans  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et  commença  avec  lui  le 
ilége  d'Avignon  (  1226  )  ;  mais  au  bout  de  qua- 
rante jours,  il  le  quitta,  alléguant  qu'il  avait 
accompli  son  devoir  de  vassal,  en  réalité  parce 
qu'il  avait  de  secrètes  inteliisences  avec  les  sei- 
gneurs du  midi,  dont  l'alliance  pouvait  seule  lui 
assurer  l'héritage  de  son  oncle,  le  roi  de  Navarre, 
Sanrho  VII,  alors  brouillé  avec  lui.  Ce  serait  donc, 
peut-être,  faire  trop  dUionneur  à  Thibaut   que 
de  cliercher  l'explication  de  ce  brusque  départ 
dans  les  vers  suivants,  o«i  il  flétrit  justement  une 
fuerre  odieuse  : 

(>  «tt  de*  dm,  qui  Mt  lJlsi«  «cnaott* 
Poor  Kucrroier  et  pour  loer  Irt  gm»  : 
JtmùM  ca  Dlea  ne  liut  tels  boau  crtans. 


On  oe  croira  pas  davantage,  sur  la  foi  de  Mât 
thieu  Paris,  que  Thibaut  en  quittant  l'armée 
n'ait  fait  que  céder  au  désir  de  retrouver  Blanche, 
alors  éloignée  de  son  mari.  Encore  bien  moios 
Toudra-t-on  se  laisser  persuader  par  le  même 
chroaiqaeiir  que  le  comte  de  Champagne  se 
débarrassa  de  Louis  VIII  par  un  empoisonne- 
ment, lorsqu'il  n'est  pas  même  certain  que 
Louis  vni  soit  mort  empoisonné.  Blanche  soup- 
çonna-t-elle  réellement  Tliibaut  d'avoir  fait  mou- 
rir le  roi  ?  Voulut-elle  seulement  punir  sa  défec- 
tion ?  Ou  bien  avait-elle  quelque  raison  personnelle 
et  secrète  de  le  haïr?  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque 
Thibaut,  convoqué  au  sacre  de  Louis  IX  avec  les 
antres  pairs,  voulut  se  rendre  k  cette  invitatioB, 
l'entrée  de  Reims  lui  fut  intenlite,  et  les  gens 
dont  il  s'était  fait  précéder  eu  furent  chassés 
avee  insulte.  La  trahison  de  Thibaut,  qui  fut 
alors  mise  en  avant,  peut  justifier  la  \i(^enre  de 
c<'tte  conduite,  mais  en  explique  imparfaitement 
l'imprudence.  Beaucoup  ont  accu<é  la  régente 
d'avoir  cédé  en  cette  occasion  à  rinfluence  d'un 
légat  qui  exerçait  alors  un  grand  empire  sur 
son  esprit.  Furienx,  peut-être  jaloux,  "rhibant, 
déjji  ligué  avec  les  comtes  de  Bretagne  et  de  b 
Marche,  entra  ouvertement  dans  le  parti  des  en- 
nemis de  la  couronne.  H  n'y  resta  pas  Um^- 
temps  :  Blanche,  pour  le  désarmer,  n'eut  qu'à 
lui  mander  «  qu'elle  ne  serait  pas  fûchée  de  le 
voir  ».  Dès  lors  la  conduite  de  Thibaut  devient 
assez  équivoque  pour  autoriser  toutes  les  con- 
jectures, et  il  est  difficile  d'excuser,  même,  en 
faisant  la  part  des  motifs  que  nous  ignorons,  le 
rôle  étrange  qu'il  commence  aussitôt  h  jooer 
entre  la  cour,  dont  il  sert  les  intérêts,  et  les  con- 
fédérés, auxquels  il  reste  attaché  en  âpt>areiice. 
En  1227,  il  s'entremet  pour  faire  conclure  la 
paix  de  Vendôme;  purs, les  complots  ayant  re- 
commencé, il  avertit  la  régente  d'un  projet  d'en- 
lèvement qui  menaç'tit  Louis  IX.  Il  négocia  en- 
suite, poin*  le  compte  de  Blanche,  le  mariage 
qui,  en  unissant  la  fille  du  comte  de  Tueloose 
an  frère  de  Louis,  enrichit  le  dotnafne  royal 
d*une  vaste  et  riche  province,  en  même  teo»p« 
qu'il  détachait  k  jamais  du  parti  des  telgnenr^ 
nn  de  leurs  plus  puissants  alliés. 

Tant  de  lions  offices  rendue  à  la  couronne  par 
Tliibaut  ne  pouvaient  être  ignorés  ou  pardonné^ 
par  ceux  qu'il  trahissait.  Cependiinl  fis  es- 
sayèrent encore  de  le  rattacher  à  leur  caoïe  en 
lui  faisant  é|KHiser  la  fille  du  cornle  de  Bre- 
tagne. Thibaut  donna  son  consentement  ;  mais 
bientôt  arriva  une  lettre  du  roi,  qui  empêcha 
la  conclusion  de  l'afTaire.  Sur  ces  entrefaites  le 
parti  féodal  s'était  fortifié  de  puissantes  re- 
crues, t'n  des  premiers  art(^  flu  chef  de  la 
nouvelle  ligue,  Philit»pe  de  Boulogne,  fht  d'ar- 
coser  Tli'haut  d*avoir  empoisonné  Lonîs  VIII 
et  trahi  la  France  au  siège  d'Aviron  ;  le  même 
manifeste  f.li^ait  aussi  menliim  de  relations  lllé- 
giiimes  entretenues  |»ar  la  reine  Blanche,  tant 
avec  le  légfit  du  pape  qu'avec  le  comte  deCham- 
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pagiie.  Kofln,  dans  leur  acharnement  contre 
TbitMiiit ,  les  confédérés  firent  venir  une  jille 
alnéc  du  roi  d*Angli*terrc  Henri  II  et  de  la  reine 
Isabelle,  Alix,  reine  df  Chypre,  qnî  pouvait  faire 
▼aloir  quelques  droits  sur  la  CliainpaKne  et 
la  Brie ,  et  envahirent  ces  deux  comtés  sous 
prétexte  de  les  rendre  à  leur  légitime  souve- 
raine. Vivement  pressé  par  reniiemi^  qui  dé- 
vastait iiiipiloyablement  sun  territoire,  Thibaut 
eut  alors  recours  au  roi,  on  plutôt  à  la  régente, 
qui  intiiiiii  aux  envahisseurs  Tonlre  de  mettre 
bas  les  amies  et  d*cvacuer  la  Cluiinpa|;ne.  Mais 
il  ne  fallut  rien  de  moins  que  la  présence  du  roi 
lui-même  et  de  son  armée  pour  faire  exécuter 
cette  s«Numalion.  Us  droits  d*Ali\  furent  ra- 
cfai'léA  ,  et  le  rui  se  cliargea  du  payement ,  à 
conditioB  que  Tlubiint  lui  céderait  les  comtés 
.le  Ulois,  de  Cliartri's,  de  Sancerre  et  le  vi- 
comte de  ChAti'auduu.  On  le  voit  assez  :  Blan- 
che ne  saurait  être  acniM>e  d*avoir  immolé  à  son 
poète  les  inin-éts  de  son  (ils  ni  ceux  de  la 
couronne.  D'autre  |)art,  le  doux  servage  ^\oni 
if  plaignait  Ttiil»aut  |iaraU  lui  a\oir  laissé  une 
lilicrté  raisonnable  :  rar  au  mois  de  mars  1232 
(  il  est  vrai  que  niaucbc  pouvait  avoir  alors 
'luarante-cinq  ans  ),  le  comte  de  Cliam|)agne 
trpuusait  la  fille  d'Archambaud  de  Bourbon, 
Marguerite  :  c'était  sa  troisième  femme,  et  il 
•levait  en  avoir  six  enfants.  Du  moins  il  restait 
*'nt-ore  li  lèle  au  roi  :  il  fallut  qu'il  devbit  roi  lui- 
iiiêiut*  pour  abaihlonner  la  cause  qu'il  n'avait 
pas  cfSNé  depuis  longtemps  dt*  servir  ouverte- 
ment ou  en  sfcret. 

Sanclio  VII  mourut;  Thibaut  lui  succéda  , 
malgré  la  rivalité  du  roi  d'Aragon ,  et  le  28 
août  1234  une  dérision  du  sou\erain  |K)ntile, 
pris  pour  arbitre,  raffermit  dans  la  f>os'seshion 
du  n>)aume  de  ?lavarre.  La  légëivté  de  son 
raractère  ne  Tempéclia  pas  de  prendre  au  sé- 
rieux ses  no*i veaux  devoirs.  La  Navarre  était 
fn  grande  partie  inculte,  faute  d'une  population 
suffisante.  Thibaut  y  fit  venir  de  son  comté  rie 
nombreux  rotons,  qui  dans  peu  d'année:*  en 
tirent  une  riche  et  fertile  province.  Il  voulut 
ensuite  racheter  les  provinces  qu  il  avait  cé<lêos 
nu  domaine  niyal  pour  l'argent  dô  à  la  reine 
ile  Chypre.  Louis  IX  ayant  repoussé  cette  pré- 
tention ,  il  .M>ngea  il  renotier  ses  anciennes  al- 
liances,  et  commença  par  violer  une  pmmessc 
quil  avait  faite  jadis  à  la  régente,  en  m.«riant 
sa  fille,  sans  avoir  obtenu  ni  demandé  ^autori^a- 
tion  du  roi  de  France,  au  fils  du  duc  de  Bre- 
tagne. Louis  IX  mit  auMitôt  ses  troupes  en 
campagne.  Tfiibaut,  ne  se  croyant  {mis  encore  en 
état  de  lutter  contre  un  si  redoutable  ad\ersjiirt>, 
eounit  à  Rome  Mdliciter  l'appui  du  pHpc,  qui 
l'avait  déjà  soutenu  contre  le  roi  it'Aragoii. 
Grégoire  IX  intcivmt;  néanmoins  Thiliaut  dut 
•haDdunner  ses  pn-tentions  sur  les  annto^  de 
Blots,  de  Chartres  et  de  .Sancerre,  et  livrer  deux 
iriaoea  eo  garantie  de  sa  fidélité.  A  cette  occa- 
sion, il  revit  Blanclie,  qui  lui  fit  des  reproches  i 
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amers.  Robert,  frère  du  roi,  alla  pîns  loin  .*  il 
fit  insulter  par  ses  gens  le  roi  d«>  Navarre,  et 
les  tira  de  la  prison  où  Louis  les  avait  fait  jeter 
pour  donner  satisfaction  au  prince  offensé. 
Mais,  s'il  faut  en  croire  les  Grandes  Chroni- 
gueSf  Tliibaut  était  alors  occupé  de  pensées  qui 
ne  laissaient  point  en  lui  de  place  au  resi^enti- 
ment.  Il  avait  quitté  Blanche  plus  amoureux, 
plus  soumis,  plus  épris  de  sa  dame  et  de  la 
po<>sie  que  jamais.  C'est  i  cette  é|>oque,  s'il 
faut  en  croire  le  chroniqueur,  qu'aitlé  de  Gace 
Brusié,  il  composa  ses  chansons.  Mais  il  n'a 
pas  dA  attendre  pour  chanter  Blancbe  qu'elle 
eût  quarante-sept  ans;  quelques-uns  de  ses 
vers  paraissent  antérieurs  a  1220,  tandis  que 
d'autres  ne  peuvent  avoir  été  écrits  avant  I2'i0. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Thibaut  célébrait  sa  dame 
avec  un  redoublement  de  verve,  quand  une 
croisade  vint  Tarracher  à  cette  occupation  pro- 
fane. Le  roi  chansonnier  partit  pour  la  Terre- 
Sainte.  L'armée  chrétienne  déliarqua  h  Ptolé- 
niaïs  en  1238.  Thibaut,  qu'elle  avait  pris  pour 
chef,  se  montra  dans  cette  expédition  vaillant 
chevalier  et  m(*diocre  gén(^ral.  Après  avoir  battu 
les  sarrasins,  il  se  laissa  surprendre  par  eux. 
Kn  même  teirps,  les  seigneurs  qui  étaient 
C4»nsés  recevoir  ses  onires  s'en  allaient  chacun 
de  leur  và\é  avec  leurs  troupes,  et  faisaient  la 
guern*  pour  leur  propre  œnipte.  L'indiscipline 
en  vint  au  point  ((u'il  fallut  signer  avec  le  sul- 
tan de  Damas  une  tiéve  de  tn)is  ans,  qui  mit 
fin,  en  réalité,  à  cette  singulière  campagne. 
Toutefois  Thibaut  et  quelques  autres  ne  vou- 
lun-nt  pas  quitter  l'Orient  sans  avoir  visité  les 
lieux  saints.  \U  avaient  es|)éré  y  arriver  en 
conquérants;  ils  furent  réduits  A  s'y  rendre  en 
(N'Ierins.  Thibaut  revint  en  1240,  purifié  dans 
lei>  eaux  du  Jourdain,  mais  non  corrigé  du  dé- 
faut de  chanter  les  dames.  Lui-même  ra\oue  et 
s'en  excuse  : 

Malx)'al  lia  ciirr  :  alns  licx  (jamais  trt)  ne  Tu  trovcz, 
Tout  jnim  iiir  disl  :  Aiiirz,  aint-i,  aiiifi. 

D'ailleurs  les  exigences  de  ce  cteur  sans  pareil 
ne  lui  tirent  pas  trop  négliger  le  grave  métier 
de  roi.  Désigne  <]'alM)rd  par  un  surnom  qui  ne 
rap|>e!ail  que  sa  nainsance,  il  sut  mériter  sur  la 
fin  de  sa  vie  celui  de  finn^  et  même  c^lui  de 
Grand.  Aujourd'hui  on  ne  l'appelle  que  Thibaut 
le  Chmisonnier. 

ThilKiut  n'est  pas,  è  proprement  parler,  le 
|H're  de  la  chanson  française  ;  mêioe  en  laissant 
a  |)art  la  |H>ésie  provençale,  que  |H>urtant  il  a 
certainement  connue  et  dont  il  s'est  inspiré,  on 
lui  trouve  des  predéceSM-urs  jus<|ue  ilans  sa 
langue,  la  langue  d'oil,  où  sont  écrits  ses  >ers. 
.Mais  il  a  été  de  ^on  vivant  et  il  e.4  resté  long- 
temps le  plu.t  popu.aire  îles  clian^onniers  fran- 
çjiis.  S'il  n'y  a  pas  de  véritable  création  dans 
les  arts,  si  le  plus  grand  des  iiiatifes  est  toujours 
élevé  de  quelqu'un ,  si  enfin  tout  l'honneur 
d'une  invention  littéraire  revient  et  doit  revenir 
à  celui  qui  a  su  la  faire  valoir  e(  la  mettre  eo 
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crédit,  on  peut  être  tenté  de  laisser  Xiiibaut  en 
possession  d^un  honoear  auquel  Térudition  ne 
peut  produire  que  des  prétendants  assez  obs- 
curs. Sans  doute  la  qualité  du  chansonnier  dut 
être  pour  quelque  chose  dans  sa  réputation  ;  ses 
ri?aux  eux-niénie«  ne  pouvaient  refuser  leur 
hommage  à  un  prince  qui  ne  dédaignait  pas  ie 
nom  de  rimeur  et  faisait  asseoir  la  poésie  sur 
le  trône.  Sans  doute  aussi  la  gracieuse  musique 
-dont  Thibaut  savait,  dit-on,  rehausser  le  charme 
de  ses  rers  dut  contribuer  à  les  faire  passer  de 
bouche  en  bouche  et  de  mémoire  en  mémoire. 
I)(éanmoins ,  ce  que  nous  ayons  de  loi  (abstrac- 
tion faite  de  quelques  airs  dont  la  notation  est 
obscure  et  Tauthenticité  suspecte)  suffit  pour 
expliquer  la  haute  estime  que  Dante  professait 
pour  ce  trouvère  couronné,  U  premier  chan^ 
sonnier  parmi  les  roi^^  a  dit  M.  Villemain. 
La  qualité  dont  l'absence  est  le  plus  sensible 
chez  lui,  c'est  peut-être  rohginalité.  Ses^eux 
partis  semblent  un  éclio  des  discussions  ga- 
lantes qui  s'agitaient  dans  les  cours  d*amour  ;  on 
y  retrouve  toute  la  subtilité  et  un  peu  de  la  li- 
cence du  temps.  Ses  cliansons  ont  gardé  .beau- 
coup plus  de  channe  :  elles  ont  de  la  douceur 
et  de  la  noblesse,  mêlées  avec  du  bel-esprit.  Il 
serait  ridicule,  à  coup  sûr,  de  comparer  llii- 
liaut  à  un  maître  comme  Pétrarque.  On  peut 
observer  toutefois  que  Tun  et  l'autre  travaillent 
sur  le  même  fonds  d'idées  et  de  sentiments,  un 
peu  factices  ou  tout  au  moins  un  peu  acciden- 
tels dans  la  longue  histoire  de  Te^prit  et  du 
cœur  humain,  mal  faits  par  conséquent  pour 
inspirer  des  vers  durables  à  tout  autre  qu'à  un 
homme  de  génie.  Aujourd'hui  que  la  curiosité 
trouve  un  attrait  particulier  aux  choses  qui  ont 
t)eaucoup  vieilli ,  on  peut  goûter  chez  lliibaut 
jusqu'à  ces  vestiges  d'une  mode  surannée  qui 
«près  avoir  fait  la  vogue  de  ses  chansons  en 
a  causé  ie  discrédit.  Il  y  a  d'ailleurs  un  con- 
traste intéressant  entre  les  mœurs  de  l'âge  en- 
core barbare  où  il  vivait  et  la  gentillesse,  l'élé- 
gance parfois  raffinée  de  ses  vers.  Amour,  da- 
mes, fleurs,  oiseaux,  soupirs,  doux  souvenirs, 
doux  pensers,  voilà  les  mots,  les  idées,  les  ima- 
ges où  se  complaît  ce  contemporain  de  la  guerre 
des  Albigeois.  La  réalité,  qui  tient  peu  de  place 
4lans  cette  poésie  tout  idéale,  y  mêle  parfois  un 
piquant  assaisonnement.  Par  exemple,  on  ne  lit 
pas  sans  sourire  les  vers  suivants,  écrits  en 
Terre-Sainte  par  un  croisé  : 

Dame  4e  col  est  ma  ffrant  détirée, 
Sala«  fooa  mant  d'outre  la  mrr  salée 
Comme  à  reU  ou  je  pens  main  et  toir  : 
N'autre  peoaer  oe  me  fait  Joke  avoir. 


Ce  n'est  pas  Thibaut  qu'on  reconnaît  ici,  mais 
son  époque.  Voici  un  trait  qui  parait  plus  pro- 
pre à  caractériser  le  poète  lui-même,  et  où  il 
faut  chercher  peut-être  le  secret  de  plus  d'une 
inconséquence  justement  reprochée  à  sa  con- 
duite : 

Mea  qu'elle  fwtfjt  ■*!•••  4éittMr. 


La  poésie  chez  Thibaut  se  ressent  elle-mêne 
de  cette  facilité  d'humeur.  Cependant  elle  se 
distingue  déjà  de  la  poésie  proveuçale  par  d'heu- 
reux traits  de  vive  naïveté  qui  annoncent  Pes- 
prit  français.  Il  y  a  de  la  netteté,  par  exemple, 
en  même  temps  qu'un  sentiment  et  un  mouve- 
ment vrais  dans  ce  début  de  chanson  : 

Je  me  cuidoie  partir 
D'amors  :  mais  riena  ne  ml  vaut. 
Ll  doua  maua  du  aouveoir 
Qui  nnU  et  Jour  ne  m'I  faut. 
Le  Jour  me  fait  assaut 
Et  la  nuU  ne  puis  dormir.     1 
Alna  pleur  et  platog  et  sosplr. 
Dlena  !  tant  a  que  la  désir  I 
Mais  bien  sais  que  ne  l'en  chaut. 

On  peut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  on  seul  hia- 
tus dans  tout  ce  couplet.  II  arrivait  ainsi  à  Thi- 
baut de  deviner  et  d'appliquer  par  instinct  des 
règles  de  versification  qui  ne  furent  promulguées 
que  plus  tard.  Avec  le  temps  la  versificatioo 
devint  régulière,  la  langue  se  fixa.  On  n'oublia 
point  le  nom  du  roi  chansonnier  ;  mais  on  ou- 
blia un  peu  ses  vers.  La  première  édition  de  ses 
œuvres  ne  fut  donnée  qu'en  1742,  par  Lévesqoe 
de  La  Ravallière  (  Paris,  2  vol.  in-8®  ).  Dans 
notre  siècle.  Roquefort  et  M.  Fr.  Michel  les  ont 
publiées  de  nouveau  (  1829,  in-s"*).  L^édition  U 
plus  complète  est  celle  de  M.  P.  Tarbé  (  Reims, 
1851,  in-8^);  elle  est  précédée  d'utiles  Bêcher- 
ches  sur  la  vie  littéraire  et  les  œuvres  de 
Thibaut,  E.  TouRifica. 

HUt.  littér.  de  la  France.  U  XXIII,  p.  7tt.  ~  ViOe- 
main.  Tableau  de  la  litter,  du  moifen  dfe^  IX*  Irçoa. 

—  J.-B.  Béraud  (  de  l'AUler).  Hist.  des  comtee  de  Ckam- 
paçne  et  de  Brie.  t.  11.  -  Bourqnelot .  hUL  de  /t*- 
vins.  —  Rroce-Whyte,  Hist.  de  la  lanffue  roautue,  t.  II. 

-  P.  Tarbé ,  Recherches.  —  Sources  citées  a  l'art  ie 
ijouis  IX. 

TBIBACT  T,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre,  fils  du  précédent,  né  en  1240,  mort  le 
4  décembre  1270,  à  Trapani,  en  Sicile.  II  avait 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  sous  U 
tutelle  de  Marguerite  de  Bourbon,  sa  mère, 
femme  éminente  par  ses  qualités  politiques ,  et 
qui  mourut  le  13  avril  1258,  à  Provins.  Dévoué 
à  Louis  IX,  dont  il  avait  épousé  U  fille  ilnée,  il 
l'accompagna  dans  sa  dernière  croisade,  et 
mourut  dans  la  même  année  que  ce  prince. 
Henri  III,  son  frère,  lui  succéda. 

El.  Gallob,  Hist.  des  comtes  de  Champagne. 

THIBAUT  {Antoine- Frédérie-Juste),  juris- 
consulte allemand,  né  le  4  janvier  1774,  à 
Hamein  (Hanovre),  mort  le  29  mars  IMO,  à 
Heidelberg.  11  appartenait  à  une  famille  de  ré- 
fugiés protestants  français.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques  dans  les  universités  de 
Gopttingue  et  de  Kœnigsberg ,  il  s'adonna  à  U 
jurisprudence,  et  prit  à  Kiel  le  grade  de  docteur 
(1796).  En  attendant  qu'il  pût  entrer  dans  U 
carrière  du  professorat,  il  entreprit  dans  celle 
Tille  une  Encyclopédie  du  droit  (Juristucke 
Encyclopédie  ) .  dont  un  volume 
fut  mis  au  jour  (  Allons,  1797,  in-S»;.  Vm 
suivêDie  il  ftit  pourvu  d'une  chaire  à  KId;  ap- 
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na  en  1801 ,  il  y  resta  jusqu*ea  1805, 
eodit  dans  runïTersilé  d'Heidelberg,  qui 
'être  réorganisée.  On  le  considérait 
jurisconsultes  comme  le  chef  de  l'école 
liqtie.  «  Ce  savant,  disent  MM.  Ilaag, 
larquable  par  les  qualités  du  copur  que 
aste  et  profonde  érudition  en  matière 
romain,  a  laissé  non-seulement  sur 
udenoe,  mais  sur  la  musique,  des  ou- 
^tement  estimes.  Admirateur  passionné 
Is  maîtres,  il  avait  formé  à  grands  frais 
ieuse  collection  de  musique,  et  il  se 
en  faire  exécuter  sous  sa  direction  les 
i\  morceaux  par  une  société  d'amateurs 
[  réunis  autour  de  lui.  »  Les  principaux 
Thibaut  sont  :  Versuehe  ùber  ein- 
leile  der  Théorie  des  Rechts  (  Essai 
lues  parties  de  la  théorie  du  droit)  ; 
s,  1817,  2  vol.  in-8";  —  Théorie  der 
I  Auslegung  des  rœm.  Rechts 
de  l'interprétation  logique  du  droit  ro- 
%ltona,  1799,  1807,  in  8°;  Irad.  en 
«r  G.  de  Sandl  (  Paris,  1811,  in-8°)  ; 
Beiitz  und  Verjxhrung  (De  la  |)os- 
de  la  prescription);  léna,  1802,  in-S"*  ; 
3rge  zur  Krittk  der  Feuerbach- 
heorie  (Critique  de  la  Théorie  des 
r  du  droit  pénale  par  Feuerbach); 
g,  1802,  in-8";—  System  des  Pan- 
chts  (  Système  du  droit  des  Pan- 
léna,  1803,  2  vol.  in-8«;  9<  édit, 
'est  le  meilleur  des  ouvrages  de  Thl- 
V  a  déployé  les  trésors  d'une  érudition 
in  peu  confuse;  —  Civilitische 
unycrt;  Hcideiberg,  1814,  in-S**;  ~ 
e  J^fothwendigkeit  eines  allgem. 
'hen  Rechts  fur  Deutschland;  ibid., 
îO,  in-8*  :  il  fut  du  nombre  des  lé- 
mbatlus  par  Savigny,  qui  se  pronon- 
ir  l'établissement  d'une  législation  uni- 
is  tous  les  Ê,tats  allemands;  —  Vber 
der  Tonkunst  (  Sur  la  pureté  de  la 
;  ibid.,  1825,  1826,  1851,  in-8*;  on  y 
ïlon  Fétis,  les  aperçus  les  plus  lins  et 
justes;  —  Juristischer  Nachlassene 
posthumes)  ;  Berlin,  18 il -42,  2  vol. 
haut  a  rédigé  depuis  1821  les  Archiv 
'iviltst.  Praxis f  en  société  avec  Lœhr 
ier,  et  il  a  fourni  beaucoup  d 'articles 
I ur  Zeituna  d'Iéna  et  au/  hrbucher 
prg. 

r  (  Bernard' Frédéric  )f  frère  du  pré- 
i  le  22  décembre  177. S,  mort  le  3  no- 
)32,  à  G<rttingiie,  où  il  professait  les 
iques .  a  laissé  deux  ouvrages  esti- 
rundriss  der  reinen  Mathêmatik 
I-80;  6«  édit.,  1831),  et  GrundrUs 
m.  Arithmetik  (  1809, 1S30,  in^**). 
ific«  proua.  "  FetU,  ^iogr.  eu  MMi«. 
VT.  VO^.  ACSSICNT. 

ITT.  Toy.  Bar  et  Lorraine. 
IITILLB  {Henri  Lanbut  D*HgRBH 


GNV,  marquis  DR),  littérateur  français,  né  eo 
décembre  1710,  à  Paris,  mort  le  16  juin  1784, 
à  Rouen.  Issu  d'une  famille  noble  de  Norman- 
die, il  prit  le  métier  des  armes,  et  devint  nnestre 
de  camp  des  dragons  de  la  reine.  11  n'avait  pa» 
encore  fait  la  guerre  lorsque  vers  1745  il  reçut 
l'ordre  de  rejoindre  Farmée  d'Italie.  «  La  peur 
le  saisit  à  Lyon,  raconte  Collé,  et  il  ne  put  se 
déterminer  à  poursuivre  sa  route.  On  nomma  à 
son  régiment,  et  il  revint  déshonoré  à  Paris, 
avec  soixante-dix  mille  livres  de  rente.  » 
Collé,  dont  le  récit  est  probablement  exagéré,  re- 
proche encore  à  Thitrâuville  un  vice  honteux,, 
auquel  Voltaire  a  fait  allusion  dans  un  vers  du 
poème  de  la  Pucelle;  Marmontel  et  d'autres 
écrivains  l'accusent  également  de  mœurs  très- 
relAchées  (i).  C'était  un  homme  de  beaucoop- 
d 'esprit,  et  qui  fut  pendant  quarante  ans  en  re- 
lations suivies  avec  Voltaire',  qui  dans  maint 
passage  de  sa  correspondance,  parle  de  lui  avec- 
une  affection  réelle.  Comme  d'Argental,  il  ser- 
vit à  son  illustre  ami  d'intermédiaire  auprès 
des  acteurs  qui  jouaient  ses  pièces  et  des  li' 
braires  qui  publiaient  ses  livres.  H  cultiva  aussi 
les  lettres,  mais  avec  peu  de  succès.  On  a  de 
lui  :  Télamire,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris, 
1739,  in-8<*;  Là  Haye,  1740,  in-12  :  le  plan  en 
est  si  confus  et  la  versification  si  faible,  qu'elle 
ne  fut  jouée  que  quatre  fois  ;  —  V École  de  /'a- 
mi/j^,  roman;Amst.,  17à7,  2  vol.  in-12;  — 
Le  Danger  des  passions,  ou  Anecdotes  sy- 
riennes et  égyptiennes  :  Paris,  1757,  2  vol. 
in-12;  —  Réponse  d'Abailard  à  Héloise , 
héroïde;  Paris,  1758,  in-12;  —  Ramir^  tra- 
gédie en  cinq  actes;  Paris,  1759,  in-12  :  selon 
Grimm ,  la  représentation  de  cette  pièce  insi* 
pide  ne  put  être  achevée  ;  —  Plus  heureux 
que  sage;  Paris,  1772,  in-12;  —  Qui  ne  ris- 
que rien  n'a  rien  ;  Paris,  1778,  in-8°  :  ce  pro- 
verbe, ainsi  que  le  précédent,  est  en  trois  actes 
et  en  vers. 

Collé,  Journal.  -  Marnontel,  Mémoires,  llv.  III. 
—  Voltaire.  GrImm,  Corresp.  —  Fréron,  yénnée  littér., 
S7lt.  -  Gatibert.  Mémoires  blocr.  de  la  Seine-Inf. 

THIÉBAULT  (  Dicudonné),  littérateur  fran- 
çais, né  le  26  décembre  1733,  à  La  Roche,  près 
Remiremont,  mort  le  5  décembre  180*7,  à  Ver- 
sailles. Il  dut  à  ses  propres  efforts  le  bienfait 
d'une  éducation  libérale,  qu*il  acheva  diez  les 
jésuites  à  Colmar,  à  Dijon  et  à  Épinal.  Pressé 
par  ses  maîtres  d'entrer  dans  leur  compagnie,  il 
s'y  déciàB ,  à  cause  de  la  position  peu  fortunée 
de  sa  famille,  et  fut,  k  la  fin  de  son  noviciat, 
cliargé  de  professer  les  humanités  dans  plusieurs 
collèges  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne. 
Loi^que  la  ruine  des  j<^suites  fut  consommée 
(1762),  il  rentra  dans  le  monde,  et  s'appliqua  à 
la  jurisprudence,  dans  l'intention  de  pratiquer  le 

(1)  Une  de  let  malUvifles  Mélaole  ée  UbaUe.  déboU 
M  ll4ê  A  la  Comédie-Praacalte.  et  Boorat  A  ta  f  a  d« 
ITit,  Afée  de  tefxe  ans.  Cette  llalaoo  «caBdalriMe  doan» 
lleo  A  «Bc  tanflante  éplfframme.  rapportée  par  Beu- 
cktl,  Mit  dea  Otmoret  de  Voltali*,  t.  XI»  p.  Atl^ 
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btrreau  à  Colmar.  Une  ciroonttance  particulière 
rayant  conduit  à  Paris,  il  aeconnacra  tout  entier 
à  la  culture  des  lettres.  Quelques  ouvrages  fa- 
cilement écrits  lai  procurèrent  de  la  réputation 
et  des  amis  dans  le  parti  philosophique.  A  propos 
d*one  brocliure  de  eirconstancequi  lit  une  grande 
sensation,  il  reçut  les  félkitations  de  M.  de  Sar- 
tine;  et  ce  fut  à  la  recommandatioQ  de  l'abbé 
d*OliTet,ded'Alembertet  Cerutti,  qu'il  obtint  de 
Frédéric  11  la  chaire  de  grammaire  générale  dans 
récole  militaire  de  Berlin  (176&).  Il  gagna  la  con- 
fiance du  roi  dès  la  première  entretue  qu'ils 
eurent  ensemble,  et  fut  aussitôt  nommé  membre 
de  l'Académie  et  gratiHé  d'une  pension.  Pendant 
Tingt  ans  il  Ait  admis  dans  l'intimité  de  Frédéric 
et  traité  par  lui  avee  plus  d'égards  qu'il  n'en 
accordait  d'ordinaire  aux  personnes  de  son  en- 
tourage (t);  il  fut  le  lecteur  de  tout  ce  que  ce 
prince  envoya  à  l'Académie,  l'éditeur  de  presque 
tout  ce  qu'il  ht  imprimer,  et  le  correcteur  d'un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Toutefois,  malgré 
l'estime  particulière  que  ses  talents  et  ses  qua- 
lités lui  avaient  value  parmi  la  famille  royale, 
Thiébault  quitta  la  Prusse  à  la  fin  de  1784  pour 
s'établir  définitivement  en  France.  Il  conçut 
alors  et  rédigea  deux  projets,  l'un  sur  une  com- 
pagnie d'assurances  mutuelle»  contre  l'incendie, 
qui  fut  écarté  comme  d'une  exécution  impossible, 
et  l'antre  sur  la  réorganiiation  de  la  librairie. 
Ce  dernier  travail  fit  donner  à  l'auteur  la  place 
de  sous-chef  de  bureau  de  la  librairie  (1785),  avec 
laquelle  il  ne  tarda  pas  à  cumuler  celle  de  garde 
de*  archives  et  inventaires  du  garde-meuble  de 
la  couronne.  Dans  les  premiers  mois  de  1789, 
on  décida  de  suivre  le  pliin  qu'il  avait  propo^ 
pour  la  librairie,  et  dans  cette  future  réorganisa- 
tion Tliiébault  devait  Mre  «otis-di recteur  et  pré- 
sident d'une  académie  de  censure;  en  même 
temps  il  reçut  moitié  du  privilège  de  Tunique 
journal  qni  devait  rendre  compte  des  travaux 
des  assemblées  nationales  et  provinciales.  La  ré- 
volution renversa  tous  ces  projets.  Tliiébault, 
qui  l'avait  appelée  de  ses  vœux,  devint  successi- 
vement inspecteur  des  rùlcs  à  tpinai ,  commis- 
saire pour  la  réunion  du  Toumaisis  à  la  France 
(1793),  employé  à  la  pi>ste  aux  chevaux,  chef 
du  secrétariat  au  Directoire  (I79.S),  et  profes- 
seur de  grammaire  Kénerale  à  l'école  cen- 
trale de  la  rue  Saint-  Anio  ne  (1799).  A  la  fin 
de  1803  y  il  fut  nomm*»  pmviseur  du  l)cée 
récemment  établi  k  Versailles.  On  a  de  lui  : 
Apologie  dfi  jeunes  ex-j^suUei  qui  ont  ^iyné 
le  serment  prescrit  par  arrêt  du  ù  février 
1764;  s.  1.  (Paris),  I76'i,  inl2;  —  Discours 
sur  la  prononciation  ;  btrWn,  i7G5.  in-8";  — 
Nouveau  plan    de   Venseignemenl  public; 

{%)  «  Ce  qnl  rendit  Invariable  !•  favrar  <f<mt  II  a  )oat. 
c'est  que,  panUMDt  ne  suivre  qnr  l'in^trucilon  rriiiMr 
par  le  roi  aut  prolrfr«rur»  de  I  eruir  aitliiairp.  U  driMia 
par  crtrr  ptmr  cet  etabllMcuipitt  iin  nna«ra«  mn^i- 
d'rn««lvnriiiriit  ba4e  «ar  la  prn«ee  dr  fj-rr  marriipr  Hr 
ffroBl  fétiidc  de  tente*  In  «rlencpf^  ri  e«  Bt  bioaaafr 
••  fMdatcttr.  ■  Êi»fr.  ROifr.  ëe»  amtrmp  .  t  X l\ . 


Rouen  (  Beriin  ),  1769,  in-ia  ;  —  Les  Adieux  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  l'abbé  de  Fénelon , 
OH  IHalitgues  sur  les  différentes  sortes  de 
^(mi;eriieiiieii<;  Douai  (Berlin),  1772,  in-l2; 
Paris,  1788,  in-8*  i  ouvrage  fait  h  la  demande 
d'Ulrique  de  Prusse,  et  qui  exerça,  dît-on, 
quelque  infiuence  sur  les  changements  politiques 
qoi  s'opérèrent  en  1772  en  Suède;  —  JSssai 
synthétique  sur  f origine  et  la  formation  des 
langues;  Paris,  1774,  in-S";  —  De  t  Enseigne- 
ment dans  les  écoles  centrales;  Paris,  1796, 
in-go.  «  Traité  de  Vesprit  public;  Paris, 
1796,  in-8o;  —  Sur  la  librairie  et  la  liberté 
de  la  presse  en  France;  Paris,  1798,  ni-8«; 
—  Traité  du  stgle;  Paris,  1801,  2  vol.  io-8*; 
cet  ouvrage  remarquable  avait  déjà  paru  sons  le 
titre  d'fsxai  sur  le  stgle;  Berlin,  1774,  in-8*; 
-^  Grammaire  philosophique;  Paris,  1802, 
2  vol.  in-80  :  il  y  a  joint  k  la  grammaire  la  mé- 
taphysique et  la  logique  eu  nn  seul  corps  de 
doctrine;  —  Principes  de  lecture  et  de  pro- 
nonciation ,  ouvrage  adopté  pour  les  écoles  ; 
Paris,  1802,  1810,  in-8';  —  Mes  Souvenirt 
de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  ou  Frédéric 
le  Grand:^  sa  famille ,  sa  cour,  son  gouver- 
nement, son  académie,  ses  écoles,  et  ses 
amis,  littérateurs  et  philosophes  ;?àrv,  1804, 
&  vol.  in-8*;  ibid.,  1813,  4  vol.  in-8*,  et  1827, 
5  vol.  in- 8"  :  c'est  un  recueil  très-intëressant, 
d'une  rélaction  un  peu  diffuse,  mais  qui  abondu 
en  détails  curieux,  peu  connus  et  finement  ob- 
serves. En  société  avec  J. -A.  Uorelly,  Tliiébault 
a  ilirigé  le  Journal  de  Vinstruction  publique 
(Paris,  1793-94,  8  vol.  in  8*).  Il  a  fourni  trelie 
mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Berlin, 
la  plupart  relatifs  k  des  questions  de  grammaire, 
et  une  trentaine  d'articles  an  Journal  litté- 
raire de  Berlin  (1772-76).  Comme  éditeur  il  a 
publié  VBjrtrait  du  Diclionmaire  de  Bagle 
(1767,  2  vol.  in- 8"),  par  Frédéric  II.  Oo  lui  at- 
tribue encore  quelques  écrits  ;  mais  c'est  k  tort 
qu'on  lui  a  donné  le  Dictionnaire  de  Vélocu- 
tton  française,  qui  est  de  Demandre.    P.  L. 


Mfi  SoMtenirt  —  Jaj.  Jouf,  etc..  Binfr.  »ou9.  éet 
e*mtnmp  -  R jDbe,  Bioçr.  unio.  H  porlaL  —  Qoérard. 
Fraun  lUUr. 

TBit%kVvr  (  Paul  -  Charles  -  François  - 
Adrien- Henri' Dieudonné,  baron),  général,  fiU 
du  préOHlent.  né  le  14  décembre  1769,  à  Berlin^ 
mort  le  14  octobre  1846,  à  Paris.  Il  suivit  mm 
père  à  Paris ,  et  après  avoir  achevé  l'élude  du 
droit,  il  allait  entrer  dans  radministratioo  de  la 
librairie  avec  le  titre  d'inspecteur,  lorsque  In  ré* 
volution  éclata.  Dévoué  au  parti  cun^titntloiiiiel, 
il  riiPtrh  avec  honneur  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationrfle.  et  refusa  un  brevet  d'ofRder  que  hd 
offrit  .M.  de  Narhonne  :  mais  après  le  flO  êoét  fl 
s'enrôla  pour  l'armée  du  nord,  dans  le  Imlailloa 
de  la  Bulte  des  Moulins,  se  distingua  d«na  l'afTairp 
de  ll4TnisNart,  et  fui  nommé  sergent.  Après  i 
été  ailjuint  k  son  père  dans  la  rétrahm  du  1 
naisis  à  la  France,  il  devint  aide  de  ctnp  âm 
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flMral  O*  Morand»  qnl  le  nomma  capitaine.  Les 
rapports  f|u*ll  entretint  alors  afeo  le  <luc  de 
Chartres  faillirent  causer  sa  perle  t  une  lettre 
que  le  prince  loi  adretsa  lors  de  la  défection 
de  Dumounez  fat  interceptée  (avril  1793);  il  fut 
arrêté»  sobit  irots  mois  de  prison  à  Paris, 
et  ii*#clMppa  k  la  mort  que  sur  les  instances  de 
l'ambassaiieur  GrouTclle ,  qui  le  demanda  pour 
eiercer  auprès  de  lui  à  Copenhague  remploi  de 
secrétaire.  BientAt  après  il  rentra  au  service,  et 
lut  »1joint  il  l*adjadant  général  Jony,  dont  la 
eondiiile  trop  légère  manqua  de  le  compro- 
mettre, puis  h  l'adjudant  général  Donzelot,  avec 
lequel  il  lit  la  campagne  àù  Rhin.  Il  prit  ensuite 
part  à  la  conquête  de  la  Hollande  et  de  Tltalie» 
et  remplit  avec  lieaocoap  d'Intelligence  les  fonc- 
tîom,  alors  trèspénililes,  de  ctef d*état-major 
dans  les  dilfénBtes  divisions  auxquelles  il  fut 
attMtié.  En  1799,  à  l*attaque.de  ftaples,  il  prit 
deui  fuis  le  faubourg  de  Capoue ,  et  reçut  le 
grade  d'adjudant  général  sur  le  champ  deliataille 
(21  janvier).  Inprise  d'Isola,  ville  qui  refusait 
passage  au  général  Diihe^me,  ne  lui  fit  pas  moins 
d'honneiir.  En  1800,  il  rejoignit  Massena,  s'en- 
ferma avec  lui  dan^  Gènes,  et  concourut,  le  30 
avril,  à  la  reprise  du  fort  Quezzi,  service  qui  lui 
valut  le  même  jour  le  grade  de  ^teérsl  de  bri- 
gade. Sous  II*  consulat  il  commanda  successive- 
ment ie«  départements  d'Indre-et-Loire,  de 
TKure  et  de  Seine-et-Oite.  Appelé,  en  1805,  i  la 
grande  armée,  il  combattit  à  Austerlits,  sortit 
vicloriaix  de  la  lulte  inégale  qnll  avait  engagée 
contre  vingt  mille  Autricliiens  pour    occuper 
le  village  de  Pratien ,  et  fut  atteint  4  la  fin  de 
l'action   d'une  blessure  très -grave  à  l'épaule 
droite.  5ommé  gouverneur  de  Fulda  (23  oct. , 
1806),  il  éctuppa  par  sa  fermeté  aoz  dangers  da 
l'insorreetion  générale  de  lallcjtse,  et  rrçut  pour 
prix  de  sa  modération  une  épée  d'or  que  lui 
présentèrent  les  habitanls.  En  1807,  il  se  rendit 
à  l'armée  de  Portugal,  servit  sous  les  onires  de 
JuDot  jusqu'à  la  défaite  de  Vimiero,  et  après 
avoir  eu  une  audience  |»arliealière  de  l'empereur 
sar  les  détails  de  cette  campagne ,  il  rentra  en 
Espagne  en  qualilé  de  général  de  division  (17  nov. 
1808).  il  gouverna  d'abiml  la  Biscaye,  puis  la 
VieillfrCasIille,  battit  à  Aldea  de  Ponte  i'arrièrc- 
gardede  Wellington  (27  sept.  1811),  mais  enfermé 
daaa  Vtttoria  avec  |4us  de  trois  mille  hommes,  il 
resta  dans  la  plus  complète  inaction  ;  sur  le  rap- 
port do  général  Calfarelli,  Tliiébault  fut  rappelé 
;8  janv.  §813)  et  mis  en  congé.  Il  servi!  encore 
tuulefuls  en  Allemagne,  où  il  oommanila  la  place 
•le  Hamiiourg,  puis  celle  de  Lubeck.  Bien  qu'il 
eût  envoyé  une  adrrssse  d'a<lhésion  au  gnuver- 
nement  de  Louis  XVIII.  il  fut  frappé  d'une  sorte 
de  dttpk»,  *\9i  se  prolongea  durant  les  Cent- 
joara.  P-acé  le  7  septembre  181 S  k  ta  tète  de  la 
18e  div.  milit.  (  Dijon),  il  fut  deMitué  le  10  no- 
vcmtim  suivant,  et  exilé  à  Tours,  à  cause  de  la 
déeoavcrte  d'une  lettre  où  il  offrait  ses  servioea 
à  reoipereur,  è  son  retour  de  111e  d'Elbe.  Ea 
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1818,  il  passa  avec  son  grade  dans  le  corps  royal 
d'état-major,  et  fut  admis  à  la  retraite  en  1824. 
Eclairé  et  lettré  comme  il  l'était,  Thiébault  excita 
la  susceptibilité  jalouse  de  quelques  personnages 
haut  placés ,  et  cette  circonstance  troubla  plu- 
sieurs fois  sa  vie  et  jeta  des  obstacles  dans  sa 
carrière.  Sur  les  vives  réclamations  de  Junot,  il 
avait  été  nommé  baron  en  juin  1811,  et  comte 
quelques  mois  après,  ainsi  que  le  Moniteur  en  fkit 
foi;  mais  Berthirr,  qui  ne  l'aunait  pas,  em- 
péclia  l'expédition  de  cette  dernière  création  « 
connne  il  s'était  opposé  à  ce  qu'aucune  dotation 
fût  jointe  à  la  première.  U  preuve  de  cette  no- 
ndnation  resta  cependant  au  ministère  de  la 
guerre,  et  c'est  sur  ce  document  que  Louis  XYlIf, 
en  donnant  à  Thiébault  la  croix  de  Samt-Louis 
(3t  jnUI.  18t  i),  le  qualifia  de  comte.  Il  fut  l'un 
des  deux  auteurs  de  la  découverte  de  la  mine  de 
sel  gemme  de  Vie.  il  tenait  de  son  père  le  goût 
des  lettres,  qu'il  cultiva  avec  succès,  fit  partie  de 
différentes  sociétés  littéraires,  et  reçut  de  l'u- 
niversité de  Salamanqiie  le  diplûme  de  docteur. 
Il  a  publié  !  Les  Soupers  du >futfi;  Paris,  1780, 
in-8*,  sans  nom  d'auteur;  —  Vuet  sur  la  réor- 
ganisation des  quartiers  généraux  et  des 
étatS'mojors ;  Paris,  an  viii  (1800),  in-8*;  — 
Manuel  des  adjudants  généraux  et  des  ad* 
joints  emploies  dans  les  états  mnjors  divi' 
sionnaires  des  armées;  Paris,  1800,  in-8o; 
trad.  en  espagnol  et  en  anglais  :  il  proposa  dans 
cet  ouvrage  la  création  d'une  école  spéciale 
d'état-major,  idée  que  Goiivion-Saint-Cyr  réalisa 
en  1818  ;  —  Journal  des  opérations  militairet 
du  siège  et  du  blocus  de  Gênes;  Paris,  1801, 
gr.  in-hv  ;  réimpr.  deux  fois  avec  des  additions 
dans  la  métne  année  et  compris  dans  la  Biblioth. 
hist,  et  milit. t  I.  V;  uouv.  édit ,  entièrement 
refondue,  ibid  ,  1847,  2  vol.  in-8o,  fig.  et  plans; 

—  Rapport  général  et  historique  sur  Vuni* 
versité  de  Sala  manque  (en  CJtpsgnol),  1811; 

—  Recueil  de  i>ensées  ;  Paris,  1811,  in-S');  — 
Du  Chant ,  et  particulièrement  de  la  r<h 
manee;  Paris,  1813,  io'8'';  —  Manurl  général 
du  service  des  états -majors;  Paris,  1813, 
in-8°  :  il  faut  y  ajouter  un  chapitre  sur  les  gou- 
vernements en  pays  conquis,  dont  l'impression 
fut  interdite  en  France  par  la  police  et  qui  parut 
la  même  année  h  Lubeck  ;  —  Lettre  à  lord 
Wellington  ;  s.  1.,  I8l4,  in-8*  :  il  y  est  question 
des  guerres  de  la  |)éiiinsule  ;  —  Discours  pro- 
noncé sur  la  tombe  de  Bfmsena;  Paris,  1817, 
in-8<*  ;  —  Relation  de  Vejpéditton  de  Portu- 
gal, Jaiie  en  1807  et  1808  ;  Paris,  1817,  in-8% 
avec  cartes;  ^  Refiexions  sur  le  corps  royal 
de  Cétal-major ;  Paris .  1 820,  in-8o  ;  -^Influence 
d'une  noblesse  héréditaire  et  du  droit  de 
primogéniture  sur  la  civilisatUm  et  la  li- 
berté; Paris,  1825,  in-8*;  —  Avènement  du 
nouffeau  t%ar;  Paris,  |826,  in-S**;  —  La  Dé- 
fense de  Paris;  Paris,  184t,  in  8*,  etc.  Ce 
général  a  concouru  à  la  rédaction  des  Annales 
militaires ,  de  VEncyclcpédie  moderne  et  du 
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Spectateur,  et  il  a  laissé  des  oofrages  manos- 
critfl  sur  la  musique,  sur  rardûtecture  des  jar- 
dins, sur  les  femmes  célèbres,  ainsi  que  ses 
propres  Mémoires ,  en  8  vol. 

Sa  femme,  sœur  de  M.  de  Jouy,  a  publié 
quelques  opuscules  littéraires.  P.  L. 

Jty,  Jouy,  etc.,  Mof r.  twuv,  det  eontêmp.  —  RaMte, 
Btoçr.  univ.  et  portât.  —  Fastes  de  la  Légion  dThonneur^ 
t.  lil.  —  Verdier,  Matériaux  pour  la  biogr.  eu  baron 
ThlébasOt  ï  Parla,  ISM.  io-t*. 

THiÉBiiinr  DE  Bbekeaod  (Arsène),  agro- 
nome et  littérateur  français,  né  le  14  janTîer 
1777,  à  Sedan,  mort  le  janvier  1850,  à  Paris. 
Agé  de  quinxe  ans  •  il  terminait  ses  études  lors- 
qu'en  1792,  au  premier  appel  de  la  patrie,  il  prit 
les  armes,  et  s>ngagea  dans  un  régiment  de 
hussards.  U  se  signala  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat; sa  conduite  à  la  bataille  de  Kaiserslautem 
(.déc.  1793),  où  il  reçut  cinq  blessures,  dont 
deux  très-graves,  lui  valut  un  décret  conven- 
tiomel  portant  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Ne  pouvant  plus  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre,  il  quitta  le  service  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine ,  et  aborda  la  carrière  des  emplois ,  d'a- 
bord dans  les  départements  des  Vosges  et  de  la 
Meurthe,  puis  au  ministère  de  l'intérieur.  Chargé 
en  1796  d'une  mission  pour  le  général  Moreau, 
il  le  rejoignit  en  Bavière,  et  assista  au  combat 
de  Kamlach ,  où  il  sauva  la  vie  à  un  ofBcier  su- 
périeur bessois,  dont  il  épousa  la  fille  dix  ans 
plus  tard.  A  vingtans  U  se  fit  auteur,  et  entreprit, 
pour  son  coup  d'essai,  de  recommencer  l'ouvrage 
de  Bacon  sur  les  connaissances  humaines;  ce 
travail,  tout  imparfait  qu'il  était,  ne  fut  pas  jugé 
indigne  de  l'attention  de  llnstitut,  et  il  fut  même 
imprimé  aux  frais  du  gouvernement  consulaire. 
A  cette  époque  il  était  sorti  de  France,  autant 
pour  s'instruire  que  pour  éviter  le  sort  de  ses 
amis,  devenus  victimes  du  coup  d'État  du  18 
brumaire.  Son  dessein  était  de  visiter  le  bassin 
entier  de  la  Méditerranée;  mais  les  événements 
politiques  le  forcèrent  de  limiter  son  voyage  k 
l'Italie,  aux  lies  qui  l'avotsinent  et  à  quelques 
partis  delà  Grèce.  A  son  retour  en  France  (1808), 
Thiébaut  entra  à  la  bibliotbèqae  Maxarine,  où 
après  avoir  longtemps  eu  le  simple  rang  de  bi- 
bliothécaire, il  obtint,  le  1*'  janvier  1849,  celui 
de  conservateur  adjoint,  laveur  bien  due  aux 
services  qu'il  avait  rendus  k  cet  établisaement. 
En  mai  1807,  un  décret  impérial  lui  avait  décerné 
la  croix  d'Honneur;  mais  il  n'accepta  point  cette 
distinction,  à  cause  de  ses  sentiments  répulili- 
cains.  Tliiébaut  fut  du  petit  nombre  des  savants 
qui  déilaignèrent  dans  la  manifestation  de  leur 
pensée  Tappoi  du  gouvernement  ou  des  coteries; 
ses  ouvrages  sont  tons  le  fmit  de  set  observa- 
tions particulières  ;  il  s*y  montre  partoot  avfc  ses 
priadpet  politiques,  et  attaque  sans  ménagement 
les  doctrines  qui  lui  paraissaient  erronées.  Après 
avoir  paroonm  nae  longée  carrière  de  travail, 
et  des  mieux  renptiea,  U  laissa  une  fille  unique, 
aaas  ancune  fortune.  On  a  de  lai  :  Kof«f«  é 
rtU  des  Peupliersi  Pvia,  •■  to  (f 7W),  la-is, 


fig.;  réimpr.  sous  le  titre,  mieux  approprié,  de  ' 
Voyage  à  Ermenonville;  ibid.,  1819,  1826, 
in- 12,  fig.,  avec  des  anecdotes  kut  Boussean  et 
une  flore  d'Ermenonville  ;  — .  Traité  du  père 
de  famille;  Paris,  1799,  in-i2i  —  Exposition 
du  tableau  philosophique  des  connaissances 
humaines;  Paris,  impr.  nat.,  1802,  in-8o;  — 
Mémoire  (en  italien)  sur  la  fièvre  Jaune  qui 
vient  d'éclater  à  Livoume;  1804,  ia-8o;  — 
Voyage  à  Vile  d^Elbe,  suivi  d*une  notice  sur 
les  iles  de  la  mer  Tyrrhénienne  ;  Paris,  1808, 
in-8o,  avec  cartes;  trad.  en  italien,  en  anglais 
et  deux  fois  en  allemand  ;  —  Du  genêt  sous  U 
rapport  de  ses  espèces,  de  ses  propriétés,  etc.; 
Paris,  1810,  in-8o  :  c'était  pour  l'époque  la  mo- 
nographie la  plus  complète  sur  cet  arlMiste;  — 
Annuaire  de  t industrie  française,  ou  Recueil 
des  invenlions,  découvertes,  ptrjectionne- 
ments,  etc.;  Paris,  1811-12,  2  vol.  in- 12.  Son- 
nini  a  eu  part  à  la  première  année  ;  —  De  Forme  ; 
Paris,  1811,  ln-8*  :  excellente  étude,  divisée  en 
dnq  parties  ;  —  Préjugés  particuliers  à  Va- 
griculture;  Paris,  1812.  in-8^;  —  Éloge  his- 
torique de  Sonnini;  Paris,  1812,  in-8*;  — 
Description  de  la  licmbertlne,  machine  à 
pétrir  le  pain;  Paris,  1813,  in-8*;  —  Droite 
de  f éducation  des  animaux  dosmeeiigues  ; 
Paris,  1820-23,  2  vol.  in-12;  —  Notice  des 
journaux  et  des  recueils  périodiques  publiés 
au  i*'  Jauvier  1821,  tant  en  France  qu'à 
Vétranger  :  Paris,  1821,  in- 8o;  —  Éloge  de 
Palisot  de  Beauvois;  Paris,  1821,  in-i*;  — 
Recherches  sur  les  plantes  connues  des 
anciens  sous  le  nom  d'ulva;  Paris,  1822,  in-T  ; 

—  Manuel  du  vigneron;  Paria,  1823,  1827, 
in-18,  fig.;  ^  Discours  prononcé  sur  ia  tombe 
de  A,-P.  Tissot;  Paris,  1823,  in-ft*;  ^  Éloge 
historique  deV abbé  i?oxter;  Paris,  1823,  in-8>; 

—  Éloge  de  Broussonnet;  Paria,  1824,  ia-8*; 

—  Éloge  historique  de  ThoiiAn  ;  Paris,  1825, 
in-8*';—  Manuel  du  cultivateur  français; 
Paris,  1829,  1841,  2  vol.  in-18,  fig.;  ^  Mé- 
moire sur  les  dahlias;  Paris,  2*  édit..  1834, 
io^o .  _  Bibliothèque  du  propriétaire  rural 
et  de  la  ménagère;  Paris,  1839,  in-13;  — 
Nouveau  Manuel  complet  de  ia  laiterie; 
Paris,  1842,  inl8,  fig.  En  outre  TliiébMit  de 
Bemeaud  a  travaillé  activement  è  plosienrs 
journaux  et  ouvrages  périodiques,  teb  q«e  le 
Cours  pratique  d* agriculture  (1809),  à%  Son- 
nini, à  la  Bibliothèque  des  proprOtairee  rv- 
raux  (1809-13),  aux  Annales  des  voffagee^  à  In 
Bibliothèque  physico-économique  (18I7*SS), 
dont  il  a  été  le  principal  rédadeor,  aox  JMV- 
Moiref  et  aux  Annales  de  la  Société  Xta- 
K^nnf,  compagnie  dont  il  était  le  aecrétaiffe;  ao 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  (18»  et 
8oiv.),à  to  Biographie  universetle,  à  Vga^fclO' 
pédie  des  gens  du  monde,  etc.  Ce  savant  a  taitaé 
entre  autres  ouvrages  inédits,  une  TradmeUon 
française  de  Tkéophraste,  na  DieUammoÈra  êe 
FagineuUuret  des  Smivfiiiff 
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lab^,  iH»T.  mi9.  §i  porUL  é§t  eonUmp.,  «oppl. 
^  Quérartf,  rrmnce  ttttir, 

TSiBLBsr  (Jean 'Philippe  tah),  peintre 
flamtod,  né  en  1618,  i  Maliues,  où  ile»t  mort, 
en  IM7.  Il  était  d'une  faniilte  noble,  et  seigneur 
deCuowenl)erg|i.  Sa  scpur  ayant  époasé,  en  1027, 
le  peintre  Théodore  RombonU,  il  entra,  tout 
enfant,  dans  l'atelier  de  son  beau -frère;  mais 
n'ayant  qu'une  aptitude  médiocre  pour  la  pein- 
ture dîiistoire,  U  alla  ^  Anvers  demander  des 
leçons  au  plus  safant  peintre  de  fleurs  qui  fût 
alors,  le  jésuite  Daniel  Seghers.  Sans  parvenir  à 
égaler  son  maître ,  il  se  fit  une  réputation  dans 
le  genre  qn*il  avait  adopté.  Admis,  en  16il,  dans 
la  eorporalion  des  peintres  d'Anvers ,  il  passa 
dans  celte  ville  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Vers  1660,  il  retourna  à  Matines,  et  se  fit  rece- 
voir membre  de  la  confrérie  de  Saint- Luc.  Trois 
de  ses  filles,  Marie,  Anne  et  Françoise,  furent 
se»  élèves ,  et  se  livrèrent,  non  Mms  succès,  à  la 
peinture  des  fleurs.  Les  musées  d'Anvers ,  de 
Vienne,  de  Milan  et  de  Lille  renferment  de  pré- 
cieux tableaux  de  van  Thieien,  dont  la  manière 
rappelle,  avec  moins  d*éclat  cependant  et  moins 
de  l^èreté,  celle  de  son  maître  Segbers.  P.  M. 

C  de  Bie.  Cutâtn  eabintt.  -  Catalogvê  du  musée 

tviBBni  I  on  TaioDonic,roi  d'AnstrasIe, 
né  vers4S6,  mort  en  &3t.  Il  était  l'alné  des  qua- 
tre fils  de  Clovfs ,  et  avait  pour  mère  une  con- 
cubine. Compagnon  des  exploits  de  son  père,  il 
s'attriboa  la  plus  forte  part  dans  le  partage  de 
Ma  Euts  (SI  1) ,  mais  ausMi  la  plus  difficile  à  dé- 
fendre :  il  fut  reconnu  pour  chef  par  les  Ri- 
poaires  et  par  les  Francs  des  deux  rives  du 
Rhin ,  ainsi  que  dans  les  territoires  de  Reims,  de 
Cbâlons  eC  de  Troyes.  Il  établit  k  Metz  sa  rési- 
dence. Il  relosa,  à  eause  de  son  alliance  avec  la 
fille  du  roi  Sigif  mond ,  de  seconder  ses  frères 
dans  l'invasion  de  la  Bourgogne  (523);  mais  il 
rechercha  leur  secours  pour  s'agrandir  en  Ger- 
manie et  y  détruire  le  royaume  de  Thuringe,  dont 
le  roi  Hermenefrid  fut  précipité  du  haut  des 
■inr»  de  Tolbiac,  contre  la  foi  des  serments 
(S30).  Afin  d'empédier  set  soldats  de  suivre  ses 
frères  dans  une  nouvelle  expédition  contre  la 
Boorgagne,  il  les  conduisit  en  Auvergne,  pro- 
vince qui  avait  secoué  son  autorité  pour  recon- 
naître eelle  de  Childebert;  il  y  commit  les  plus 
dévastations ,  et  en  donna  le  gouveme- 
à  un  de  ses  proches  parents ,  Sigewald , 
qne  par  on  sentiment  de  défiance  il  fit  ensuite 
nMtsacrer  sous  ses  yeux.  Il  venait  d'attaquer  les 
▼isigothé  en  commun  avec  son  frère  Clotaire, 
lorsqu'il  mourut.  Son  fils,  Théodebert  /«'*,  lui 
snecéda. 
Qrefolre  ée  Tm».  ->  Petigay,  Étméei  fur  répoqwê 


TBlBBni  II,  roi  de  Bourgogne  et  d'Austruie, 
■é  en  &S7,  mort  en  613,  ii  Metz.  Après  la  mort 
de  Childebert  II.  son  père  (596),  il  fut  proclamé 
rai  de  Bourgogne.  Brunehaut,  son  tienle,  chas- 
ade  de  Meti  par  les  grands  d'Austrule,  se  re- 
novf.  Moei.  cAvin.  —  t.  xlt. 
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f  tira  auprès  de  lui  (598),  l'entoura  de  mal- 
I  tresses ,  et  exerça  de  fait  l'autorité  de  oonorrt 
avec  Protadius ,  son  favori.  Après  avoir  humilié 
Frédégonde  en  faisant  envahir  les  États  de  Clo* 
taire  11  par  Thierri  (604) ,  elle  réussit ,  après 
bien  des  efforts  inutiles ,  à  pousser  ce  prince 
dans  une  guerre  contre  son  propre  frère,  Théo- 
debert II,  roi  d'Austrasie  (612).TUierri  lui  livra 
dans  les  champs  de  Tolbiac  une  bataille  si 
acharnée  que  «  les  combattants,  rapporte  Frédé- 
gaire ,  en  se  serrant  l'un  contre  l'autre,  n'avaient 
point  laissé  de  place  pour  que  les  morts  pus- 
sent tomber  par  terre  ».  Suivant  le  même  chro- 
niqueur, Thierri  parvint  le  même  jour  à  Cologne, 
et  y  pilla  tous  les  trésors  de  Théodebert.  Ce 
dernier,  atteint  dans  sa  fuite,  fut  cliargé  de 
chaînes  et  envoyé  à  ChAlons,  où  il  périt  bientôt. 
Maître  de  toute  l'Austrasie  (612),  Thierri  se 
tourna  contre  Clotaire  II,  son  cousin ,  et  se  pré* 
para  à  envahir  ses  États  ;  mais  il  mourut  tout  à 
coup,  d'une  violente  dyssenterie,  à  l'Age  de  vingt- 
six  ans.  On  accusa,  contre  toute  vraisemblance, 
Brunehaut  de  l'avoir  empoisonné.  Il  laissa  qua> 
trefils  illégitimes,  Siçebert^  Childebert,  Corbe 
et  àiérovée ,  dont  aucun  n'eut  le  titre  de  roi. 
Frédégalre.  ~  SUmondI .  mât,  de*  Fronçait. 
THiRnni  III 9  roi  de  Neustrie  et  de  Bour^ 
gogne,  né  vers  654 ,  mort  en  691.  Exclu  dès  le 
berceau  de  la  succession  de  Clovis  II,  son  père, 
il  fut,  après  la  mort  de  Clotaire  111  (670),  placé 
sur  le  trône  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  par 
l'ambitieux  Ébroin,  qui  voulait  régner  sous  son 
nom  ;  mais  presque  aussitôt  il  fut  renversé  par 
son  frère  Childéric  II,  roi  d'Austrasie,  tonsnré 
et  enfermé  dans  le  couvent  de  Saint- Denis.  Il 
en  sortit  trois  ans  plus  tard  à  la  mort  de  Chil- 
déric (673),  et  s'établit  à  Mogent,  près  Paris. 
Dans  le  même  temps  Ébroin .  rendu  à  la  liberté, 
arma  le  peuple  au  nom  d'un  fils  supposé  de  Clo- 
taire III,  abandonna  ce  dernier  quand  il  fut  assez 
puissant ,  et  força  Thierri  à  lui  rendre  la  mairie 
du  palais.  La  mort  d'Éhroin(68t)  débarrassa  le 
jeune  roi  d'un  tuteur  pour  lui  en  donner  un  au- 
tre dans  Pépin  d'Héristal;  celui-ci,  qui  possé- 
dait déjà  l'Austrasie,  souleva  les  grands  contre 
Thierri ,  ic  vainquit  k  Testry  en  Vermandois 
(687) ,  devint  maire  du  palais  en  Neustrie,  et 
jouit  ainsi  dans  tous  les  Etats  francs  de  la  plé- 
nitude de  la  puissance  royale.  Thierri  vécut  en- 
core trois  ans  et  quelques  mois,  dans  une  espèce 
de  captivité ,  et  eut  pour  fils  et  successeurs 
Clovis  ///et  Childebert  III. 

C€Stm  nrum  Franc,  c  41,  47.  -  Le  contlaaatev  d« 
Frédégalre.  —  jénnates  meienae». 

THiBnni  IV,  roi  des  Francs,  né  en  7t3, 
mort  en  avril  737.  C'était  le  fils  de  Dagobert  III. 
Élevé  au  couvent  de  Chelles ,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer Thierri  de  Chelles,  il  fut  substitué  k 
Chilpéric  II ,  à  l'âge  de  sept  ans  (720).  Le  trône 
lui  fut  rendu  alors  par  Charics  Martel,  qui 
régna  sous  son  nom,  et  ne  lui  donna  point  de  suc- 
eessenr.  Ce  prince,  un  des  derniers  rois  fainéants» 
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ne  languit  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  dans 
là  solitude  et  Pobsciirilé  :  «  Il  voyageait  san» 
obstacle ,  dit  Sismondi ,  dans  T Austrasie  comme 
dans  la  5cnstrie;  H  croyait  toujours  régner,  car 
il  àralt,  comme  ses  prédécesseurs,  de  nombreux 
palais,  une  pou  rprc  royale,  le  luxe  de  la  table  et  des 
cheTanx,  les  plaisirs  de  lâchasse,  et  une  cour.  ■ 
SbfAondI,  m$t.  des  Français ,  t.  II. 
THiBBRi  lit  Alsace,  comte  de  Flanrtre,  mort 
à  Gnrclines,  en  jantier  ll««.  A  la  mort  de 
Charles  V  (mars   !lî7),  les  Flamands,  con- 
aeiflés  par  Louis  le  Gros,  élurent  pour  leur  chef 
GnIIlaume  Cliton,  dit  le  Normand.  PfX)che  pa- 
rent  de  Charies ,  Thlerri  d'Alsace  fut  un  de  ses 
compétiteurs,   et  deux  partis  s'élant  formés, 
la  guerre  commença.  Guillaume  ayant  trouvé  la 
mort  dans  on  combat  (i  1 28) ,  tous  les  Flamands 
se  rangèrent  alors  sous  les  enseignes  deThierri. 
C'était  un  prince  habile ,  instruit  et  pieux.  Il 
fît  quatre  voyages  en  Palestine.  Ce  qui  ne  Tem- 
pôcha  pas   de  travailler  à  la  prospérité  de  ses 
États,  [.es  historiens  de  la  Flandre  lui  attribuent 
la  fondation  de  Gravclines.  On  lui  doit  aussi, 
suivant  les  Bollandisles ,  l'église  de  Saint-Basile 
de  Brogeo  et  les  monastères   de  Clairmarais 
(diocèse  de  Saint-Omer;  et  de  Loz  (diocèse  de 
Tournai).  Les  ordonnances  qu»il  fil  pour  assurer 
à  ses  sujets  une  bonne  et  facile  justice  ont  aussi 
lieaoooup  recommandé  sa  mémoire.  On  a  con» 
serve  deux  lettres  de  ce  prince  au  ministre  So- 
ger;  elles  se  trouvent  dans  les   Historiens  de 
France,  i,  XV.  p.  512,  519.  B.  H. 

Blarchant,  Deser,  de  la  FluuUre,  p.  fu  et  «ulr.  ^ 
Mejcr,  Flatidr.  JnnaUs.  -  Uist.  lUter.  de  U  France  , 
l.  llll.  p.  396. 

THIBRBI.  Voy,  L0RR\1!fE. 

thibubi  de  mkm.  Voy.  >'ics. 

THIKBRT,  nom  do  phisirurs  imprimeurs  pa- 
risiens ,  qui  descendaient  de  Pierre  Thierry, 
né  à  Saint-Fargeau  (  Champagne  ),  lequel  viol 
à  Paris,  en  1514,  exercer  la  librairie  chez  Gai- 
liot-Dupré.  ,,    .   . 

Thierry  (  ffenri) ,  fils  du  précédent,  le  pre 
raler  imprimeur  de  son  nom,  mit  au  jour  quel- 
ques volumes  du  Corpus  juris  civilis,  avec  le 
commentaire  d'Accurse  (1570,  5  vol.  iofol., 
rouge  et  noir);  Origine  des  Bourguignons 
(  1581 ,  in-fol.  )  ;  Ordinarium  carCàtisieme 
(1582,  in-4');  S.  Uieronymi  opéra  (1588, 
4  vol.  in  fol.  ),  etc.  Ses  caractères  étaient  l)eaux, 
et  ses  imprcs'ilons  correctes.  Il  demeurait  rut^ 
Saint- Jaciiues ,  k  l'enseigne  du  Soleil  d'Or. 

Thierry  (  KoWn  ) ,  neveu  et  successeur  du 
précédent,  mort  le  2*  avril  1623,  se  distingua 
aussi  dans  sa  profession.  Il  fut  Tun  des  plu^ 
chauds  partisans  de  la  Ligue,  qui  le  choisit  pour 
imprimeur  k  Paris.  Le  Dialogue  entre  le  Ma^ 
heustreet  le  Manant  (I59i,  in^"),  réimp.  à\fr 
la  Sof ire  Ménippée,  é<lit.  de  1711,  sortit  dp 
ses  presses.  Il  était  associé ,  pour  le  coroinerw 
des  livres ,  avec  ses  beaux-frères,  Nicolas  Du- 
fossé  et  Pierre  Chevalier.  11  publia  :  Parthenie, 
ou  HUloire  de  CégiUe  de  Chartres ,  par  S. 
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rîoulliard  (  1609,  in-8o) ;  Dispulaliones  de  cou-  j 
^roF<T.siî5C/^ri5/iflnj'y?dei,parBcllarmin(l6l3, 
4  vol.  in-fol.);  Pontificale  rovwnum  (1615, 
în-foU,  rouge  et  noir);  Annales  ecclésias- 
tiques de  Baronius,  trad.  par  Durand  (  1616, 
n  vol.  in»foI.).  Il  avait  adopté  pour  marque 
particulière  trois  épis  de  riz,  par  allusion  à  son 
nom  (  Thier-ris  ) ,  avec  ce  vers  pour  devise  : 
Poeoltet  seterouro  mens  noo  ter  provlda  rlle. 

Thierry  (  Denis  /"•) ,  fils  du  précé<lcnt ,  né 
le  12  janvier  1009,  mort  en  1657,  fut  reçu  im- 
primeur et  libraire  en  1629,  et  imprima  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Il  faisait  partie  de  la  Se- 
tîété  dite  de  la  Grand  Tiavire ,  et  avait  pour 
marque  particulière  Timage  de  saint  Denis. 

Thierry  {Denis  II),  fils  du  précédent,  reçu 
imprimeur  et  libraire  en  1652,  mort  en  1712, 
►ievinl  syndic  de  sa  communauté  en  1671 ,  et 
iuge  consul  en  1676.  Il  avait  pour  enseigne  la 
Ville  de  Paris,  bien  qu'il  ail  pris  quelquefois 
la  marqne  de  Rollin  son  aïeul.  Boileau ,  dont  il 
(tait  le  libraire,  le  nomme  dans  son  Épitre  X, 
ainsi  que  dans  sa  lettre  à  Brossette,  du  16  juin 
1708,  où  il  se  vante  de  l'avoir  enrichi.  Il  mit  au 
jour  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  entre  au- 
tres :  Histoire  de  France,  par  Mézeray  (IC85, 
^  vol.  in  fol.);  Corps  et  compilation  de  tous 
tes  commentateurs  sur  la  coutume  de  Paris, 
|)ar  Perrière  (1685,  3  vol.  in-fol.  );  Corpus  juris 
canonici ,  par  les  Pilhou  (1687, 2  voL  in-foL); 
(Entre*  de  Molière  (  1682,  8  voL  iu-12,  fig., 
['•  édit  complète  )  ;  Œuvres  diverses  de  Boi- 
leau (1701,  in-4%  ou  2  vol.  in-12,  é*Ul.  origi- 
oale  );  Fables  choisies  de  La  Fontaine  (166«, 
in-  4* ,  édit.  originale  ) ,  etc.  E-  R. 

Chevlllirr,  Origine  de  Fimpr,  de  Paris,  p.  SO.  -  U 
Caille,  Hitt.  de  timpr.  <t  de  la  hbr  ,  p.  tU,  161,  ITT. 
103,  Mt.  —  A.-F.  IM«lot,  F%sfii  sur  tn  t§pi*9r.  —  Jowmal 
de  la  librairie,  iiil,  p.  3ft,  et  isiS,  p.  iTt. 

TBIERRY  [Jean),  sculpteur  truiçais ,  né  â 
Lyon,  le  8  juin  1669,  mort  à  Paris,  le  2t  déerrn- 
bre  1739.  Fils  d'un  statuaire  pea  connu,  il  vint 
jeune  à  Paris,  et  se  mil  sous  la  direction  de 
ses  compatriotes  Coysevox  et  Coostou,  qui  Ini 
procurèrent  divers  travaux  |)our  Marly,  Ver- 
sailles et  autres  résidences  royales.  Le  31  dé* 
cembre  1717,  il  fut  admis  dans  rAcnlémie 
royale,  sur  la  charmante  statuette  de  Uda,  en 
marbre,  qui  figure  au  musée  du  Loavre.  Phi- 
lippe V  le  demanda  au  régent,  qui  le  lui  tnnvwm 
en  1721.  Le  palais  et  les  jardins  de  Saint-lMe- 
plionj^e  offrirent  à  f on  talent  un  Taste  cbamp , 
qu'il  couvrit  dlnnomlïrahles  sculpturet  en  inar> 
bre,  en  bronze  et  en  plomb.  Il  avait  écrit,  dit 
Kontenai ,  une  Description  de  ces  travaux .  qni 
maiheun»u«iement  n'a  pas  été  publiée.  Tlrierry 
revint  en  France  n728) ,  avec  une  pensteB  M- 
nnelle  de  2.000  livres.  K-  B— H- 

FoBtnwl,  Mrt.dff  artistes-  fcrwltl,  nroaaaif 
dujHet  de  mémotre,  l.  II.  -  l»uM»eu»,  An%Ue$  frmmçmtê 
a  ietra'ijir, 

TB I t:B RT  ( Jacq ues  ' Sicolas -AugusUM), 
historien  français,  né  à  Blois,  le  10  mai  1795, 
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mort  4  Parif,  le  32  mai  1856.  Son  père,  alors 
employé  au  district  (  il  ni  mort  bibliothécaire 
de  ta  Yiltc  de  DIols  ) ,  Tut  Aon  premier  maître  : 
U  l'éleva  dana  Im  senlimeota  religieux  et  les 
prindpifs  d*untt  iirobité  tévère.  Sa  mère,  douée 
à*ttii€  imnsioatioii  vive  et  passionnée ,  ne  fut 
paa  iAm  innueoce  sur  le  dé? eloppement  de  son 
intelligence.  Admis  comme  boursier  à  dix  ans  au 
collège  de  BloU ,  il  y  fit^  grAcc  à  une  ménH>ire 
prodigiense  et  a  on  esprit  avide  de  savoir,  de  bril- 
linteA  études.  La  lecture  des  Martyrs  de  Cha- 
teaubriand, en  éveillant  son  imagination,  lui 
révéla  dès  quinxe  ans  sa  vocation  d'historien. 
En  18 1 1  il  entra  à  TÉcole  normale.  En  approfon- 
dissant les  langues  anciennes ,  il  apprit  les  lan- 
gues modernes ,  et  s'initia  même  aux  sciences 
physiques  et  mathématiques  ;  mais  il  ne  suivit 
psA  les  cours  d'histoire  de  MM.  Guizot  et  Royer- 
Collard,  rt^rvés  à  Pélite  de  ses  condisciples.  Il 
fut  envoyé,  en  1813,  comme  régent  de  cinquième 
au  collège  de  Compiègne.  De  retour  à  Paris 
l'année  suivante,  il  quitta  Tuniversité  pour  tenter 
la  carrière  littéraire ,  et  entra  avec  ardeur  dans 
les  rangs  du  parti  libéral.  S'attachant  tout  d'a- 
bord à  Saint-Simon ,  dont  il  devint  le  secrétaire, 
et  se  proclamant  mémo  le  fils  adoptif,  pendant 
les  trois  ans  qu'il  passa  auprès  de  lui  (1814-1817), 
il  participa  à  la  puhlicution  de  plusieurs  bro- 
chures politiques  et  sociales  :  Ue  la  Réorgani" 
saiio^  de  la  société  européenne;  Opinicn 
sur  les  mesures  à  prendre  contre  (a  coali" 
non  de  1R15;  De  V Industrie^  etc.  Dans  un 
écrit  qu'il  publia  seul  en  1818.  Des  Nations  et 
de  leurs  rapports  matériels^  Thierry  mon- 
trait la  nécessité  et  les  moyens  de  rassembler 
les  peuples  de  TEorope  en  un  s«d  corps  poli- 
tique, rn  conservant  à  duu:un  leur  nationalité. 
Encore  sous  Tiofluencede  Saint-Simon,  mais  en* 
trant  dans  sa  voie  propre,  il  y  dégage  les  Klées 
lie  nationalité  et  de  race  qu'il  devait  développer 
plus  tard  avec  éclat.  Ce  qu'il  y  avait  d'absolu  en 
loéine  temps  que  de  chimérique  dans  les  <loc- 
trines  du  réformateur  révolta  l'indépendance  du 
caractère  unie  à  la  solidité  du  jugement  chez  son 
éiève  ;  ils  se  séparèrent.  Ce  dernier  s'engagea 
flans  la  collaboration  du  Censeur  ettropeen 
(1817-1820),  dirigé  par  MM.  Ch.  Comte  et 
Dunoyer,  ei  demandant  à  l'histoire  des  armes 
contre  les  prétentions  îles  anciennes  classes  pri- 
vilégiés, il  entrevit  le  grand  fait  des  invasions 
germaniques  et  en  particulier  la  conquête  de 
rAneleterre  par  les  Normands  comme  un«*  ex- 
plication de  Tètat  social  et  des  rcvdutions  dans 
r£uro|»e  mo<leme.  C<>lte  idée,  qui  se  fit  jour  un 
peo  prématurément  ilans  un  morceau  inlitnlé  : 
Vue  des  révolutions  d^ Angleterre^  devint  la 
grande  et  juste  inspiration  de  tous  ses  ouvrages 
postérieurs  Dans  les  articles  qu'il  eommunfqu.) 
ensoite  au  Censeur  perce  tme  autre  idée,  corol- 
laire de  la  première,  celle  de  la  formation  des 
eommonry,  qui  dirigea  ses  recherches  sur  Hiîs- 
toire  de  Frnnce,  et  à  Taide  de  laquelle  il  entre- 


prit de  la  rrnouvehT.  Dans  le  bat  da  trotivqr 
des  arguments  sur  la  polémique  de  l'oppositioii 
libérale,  il  passa  l'année  1819  à  étudier  la  co^ 
titulion  de  l'ancienne  monarchie  et  les  insUiu» 
tiens  du  moyen  âge,  et  joignant  aux  >cchercheii 
historiques  l'éru<Htion  pliilulugique,  il  agrandit 
l»eu  à  peu  ses  vues  et  perfectionna  sa  méthode. 
La  lecture  des  romans  de  Walter  Scott,  q«*il 
appelle  «  un  grand  maître  en  fait  de  divination 
historique  m, contribua  à  lui  apprendre  le  secret 
de  faire  revivre  par  la  puissance  de  rimaginatiiMi 
le  passé  retrouvé  à  force  d'exactitude  et  de  pé- 
nétration. 11  entreprit  alors,  selon  son  expression, 
de  planter  pour  la  Fi*ance  le  drapeau  de  la  ré- 
forme historique;  mais,  voulant  encore  agir  par 
la  science  sur  l'opinion ,  il  publia  <lans  le  Cour-' 
rier  français  (juill.  1820)  les  dix  premières 
Lettres  sttr  Vkiâtoire  de  France.  Obligé  par 
les  rigueurs  de  la  censure  et  Tioattention  dn 
public  de  se  séparer  du  Courrier,  il  comprit 
que  sa  véritable  mission  était  la  science  pure, 
et  s'y  renferma  depuis,  au  grand  avantage  de  «on 
nom  et  de  son  pays.  La  conquête  de  l'Angleterre 
lui  offrait  le  type  le  plus  frappant  des  invasions  : 
après  de  minutieuses  reciKTches  faites  sous  les 
yeux  de  M.  Fauriel,  le  jeune  écrivain,  qui  savait 
dès  lors  allier  Télévation  épique  des  anciens  à  la 
naïveté  des  chroniques  et  des  légendes,  et  la  rai- 
son  critique  à  une  forme  brillante  et  pure,  cora- 
|M)sa  son  Histoire  de  la  conquête  de  V Angle- 
terre (1825).  Un  enlhou^Lisme  général,  favorisé 
(lu  reste  par  les  circonstances  politiques,  salua 
r<i|)pnrition  de  cet  ouvrage,  ei  l'auteur  fut  ac- 
ropti^  comme  un  maître  de  l'école  moderne.  Il 
n'avait  pas  encore  trente  ans  :  un  an  après,  il 
était  aveugle  (1820);  les  i-emèdes,  les  voyages  ne 
purent  conjurer  le  mal  amené  par  l'excès  de  tra- 
vail :  les  soins  dévoués  de  ses  amis,  d'Ary  Schcf- 
fer  en  particulier,  et  l'assistance  d'Armand  Carrel, 
son  secrétaire,  parvinrent  à  en  alléger  les  suites. 
La  réforme  de  l'histoire  commencée  |)ar  Au- 
gustin Thierry  s'accomplissait  par  le  succès  des 
œuvres  de  MM-  Guizot,  de  Sismondi,  de  Ba- 
rante ,  par  les  siennes  surtout.  Pour  achever  ce 
triomphe,  il  reproduisit  ses  Lettres  sur  Vhis^ 
foire  de  France,  en  y  ajoutant  quinze  lettres 
nonvelieSyOÙ  il  développait  deux  questions  fon- 
damentales, celle  de  la  formation  de  la  nation 
et  celle  de  la  révolution  coron.unale  (1827-1828). 
H  y  restitue  aux  noms  propres  leur  orthograplîe 
tudesque  :  la  vérité  historique  autorisait  cette 
innovation,  déjà  tentée  par  Voltaire  ;  mais  l'aoteor 
y  a  attaché  peut-être  une  importance  excessive. 
Cjviie  publication  donna  un  nouvel  essor  au  mou- 
vement historique,  et  Thierry  allait  donner  comme 
pendant  aux  travaux  de  son  frère  AmHlée,>ur 
les  ori;;ines  celtiques  de  la  Gaule,  les  origines  ger- 
maniques de  notre  fiays,  lors(]ue  des  souffrances 
aiguës  le  forcèrent  de  quitter  le  travail  et  d'aller 
s'établir  h  Carqucirannes  près  Hyères  (1828)  (l). 

(Il  il  y  aima  ane  bdie  )«^nr  ilk,  qu'il  eàt  épounée  d 
la  f-ri'.ll»  (1?  cc'.lc-cl  l'rùt    pcrtuis.  L*amour  le  rendit 
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L'académie  ^esioscripUoDS,  qui  lui  ayait,  eo  juil- 
let I82G,  obtenu  une  pension  de  Charles  X  (sur 
le  rappoit  du  vicomte  de  La  Rochefoucauld  ) ,  le 
reçut  dans  son  sein,  le  7  mai  1830,  à  la  place 
de  Boissy  d'ADglas.  La  révolution  de  Juillet 
survint  :  Thierry  salua  avec  joie  Tavéneinent 
du  roi  bourgeois,  comme  il  se  plaisait  à  nom- 
mer Louis- Philippe,  et  avec  lui  le  triomphe  de 
ses  idées  politiques  (I).  Son  frère  Amédée  ayant 
été  nommé  préfet  de  la  Haute-Saône,  Auguâtin 
trouva  diez  lui,  à  Vesoul,  une  afTectueuse  hospi- 
talité pendant  quatre  années.  Prenant  les  eaux 
Luxeuil,  A.  Thierry  put  réaliser  enfin  en  se 
mariant  le  plus  cher  de  ses  vœux  :  il  trouva 
dansM^^  deQueraogal,  fille  d'un  contre- amiral, 
une  femme  lieureuse  de  se  dé  vouer  à  lui  et  capable 
de  Taider  dans  ses  travaux.  Passant  les  étés  sui- 
vants à  Luxeuil  (2),  il  y  écrivit  les  Béciis  des 
temps  mérovingiens,  publiés  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  ;  cet  ouvrage  contraste  avec 
les  précédents,  en  ce  que  Tauteur  s*y  montre 
plus  modéré  dans  ses  jogements  sur  le  moyen 
âge  et  moins  défavorable  au  clergé.  Les  Récils 
furent  dédiés  au  duc  d'Orléans,  qui  fit  nommer 
Tauteur  bibliothécaire  du  Palais- Royal  (juin  1835). 
Ils  étaient  précédés  de  Considérations  sur 
l*/Hstoire  de  France,  qui  sont  à  elles  seules 
on  ouvrage  complet,  et  où  il  expose  à  l'occasion 
des  théories  dont  notre  histoire  a  été  rot»jet,  ses 
vues  sur  la  féodalité ,  la  royauté,  les  communes 
en  particulier,  et  où  il  fait  du  passé  l'enseigne- 
ment du  présent.  L* Académie  Trançaise  lui  dé- 
cerna le  prix  Gobert  (  17  juin  1841  ),  et  lui  per- 
pétua pendant  quinze  ans  ce  majorât  litté- 
raire ,  selon  l'expression  de  M.  Villemain. 

Augustra  Thierry  était  de  retour  à  Paris  de- 
puis 1835,  et  deux  ans  auparavant  M.  Guizot, 
ministre  de  Tinstruction  potilique,  l'avait  chargé 
de  publier  dans  la  collection  des  documents  iné- 
dits sur  riiistoire  de  France ,  les  Monuments 
de  Vhistoire  du  tiers  état.  Dans  sa  retraite  du 
passage  Sahite-Marie,  M.  Thierry,  avec  l'aide  de 
collaborateurs  savants  et  dévoués  (  entre  autres, 
MM.  Granier  de  Cassagnac,  Guessafd,  Bourque- 

poete.  Il  rette  de  lui  quelques  pièces  pletnet  de  ctume 
et  de  IrUtrue,  entre  autre*  une  lotltulée  :  Fois  de  la 
ttrrt  ef  voix  d'en  Auvff  et  aoe  plèee  en  aogtato  :  Tke 
kimêH'd  M«fd.  iMllade  daua  le  genre  dc«  poésie*  eeiM- 
islset  de  W.  Scott  On  i>le<:es  sont  citées  dans  les  noies 
de  la  notice  de  M.  Gu  kh^uI,  17  et  :o,  *  cOté  d'autres, 
également  remarquable». 

(I)  Biles  peuvent  se  résumer  dans  la  conekiskMi  éner- 
gique du  passage  solvant  :  •  A  la  lulne  du  d<^potisae  ml- 
llUIre ,  fruit  de  la  réaction  drs  esprtu  contre  le  régime 
Impérial ,  se  Joignait  en  mol  une  profonde  aversion  des 
tyrannies  révolutionnaires,  et,  sans  aneun  parti  pns  poor 
une  forme  qaelconqi|e  de  gouvernement,  un  certain  dé- 
goût pour  les  Institutions  anglaises,  dont  noo«  n'avions 
•lors  qu'une  odieuse  et  ridicule  sluferie...  J'aspirais 
jivec  enthousiasme  vers  un  availr,  )e  ne  sala  trop  lequel, 
^ers  une  liberté  dont  la  formule,  si  je  lui  m  donnala  une, 
ëevratt  être  celle-ci  -.  ^oureraeai/nf  gtie/congue  «ree 
te  p/iM  çraméi  somme  post<éle  de  pamMcs  tmtttiéuei- 
iiiei  lé  molM  poeaib^e  d'aetiêm  mdaumuirmtiee.  ■ 

(fv  M.  ]ll8ard,diiBs  ses  .fouvmlrs  île  vp§afe,  p.  tll 
et  a«lv.,  t  tracé  u  UMean  pleui  dlaiéret  de  la  vie  du 
Mvaal  feMorm  daaa  cette  petite  vUle. 


lot.  Cil.  Louandre,  Bordier,  Lalanne)  .se  livra  à 
ce  travail  avec  une  ardeur  de  bénédictin,  et  publia 
avec  des  analyses  roagistialos  et  une  introduction 
éloquente,  ce  vaste  recueil,  resté  malheureusement 
incomplet.  L'introduction  fut  reproduite  en  1H53 
sous  le  titre  â'Essai  sur  Vhistoire  de  la  for- 
mation du  tiers  état;  elle  est  suivie  de  deux 
morceaux  ;  l'un  est  un  tableau  des  anciennes 
constitutions  municipales,  l'autre  une  monogra- 
phie de  la  commune  d'Amiens.  Ce  dernier  ou- 
vrage d'A.  Thierry  eut  moins  de  succès  que  les 
précédents,  quoiqu'il  en  e^^tfait  le  résuméde  tous 
ses  travaux.  V Essai  sur  le  tiers  état  mérite  de 
prendre  place  à  côté  de  V Histoire  de  la  civili- 
sation de  M.  Guizot.  De  nouvelles  douleurs 
accablèrent  A.  Thierry,  déjà  si  cruelK^roent 
éprouvé.  U  perdit  son  vieil  ami  M.  Fauriel  et  sa 
compagne  en  1844.  La  princesse  Belgiojoso  s'em- 
pressa de  le  recueillir  dans  son  haÙtation  de  U 
rue  Montparnasse.  Vers  le  même  temps,  son 
frère  Amédée ,  une  nièce  élevée  à  ses  côtés  lui 
refirent  une  famille.  Une  société  choisie  et  fidèle, 
les  arts ,  la  musique  surtout  adoucirent  un  pcn 
les  dernières  années  de  Tliierry.  H  put  travailler 
à  la  continuation  des  Monuments  du  tiers 
état ,  et  il  ht  révision  de  ses  ouvrages.  Vers  U 
fin  de  sa  vie  ,  son  esprit,  peu  porté  à  la  pure 
spéculation  pliilosophique ,  fut  ramené  vers  les 
idées  religieuses  :  il  se  rattacha  aux  croyances 
chrétiennes,  et  ses  préférences  se  tournèrent 
vers  TÉglLse  catholique,  dont  le  dogme  arrêté 
répondait  au  besoin  de  son  esprit  (1)  et  dont  us 
dernières  éludes  lui  avaient  fait  admirer  la  sta- 
bilité et  la  grandeur.  Pourtant,  malgré  ces  ten- 
dances irrécusables,  il  ne  parait  pasqu*ii  en  soit 
venu  aux  pratiques  de  cette  religion ,  et  cmi  a 
justement  appelé  ce  changement  un  retour  plutôt 
qu'une  conversion.  Augustin  Thierry»  di^  en 
proie  à  une  paralysie  qui  l'emportait  •  pÂèceà 
pièce  »,  comme  il  le  disait,  préparait  encore  avec 
ardeur  une  nouvelle  édition  de  la  Conquête  (2), 
lorsqu'il  expira,  entre  les  bras  de  son  frère.  Ce- 
lui-ci, dépositaire  des  derniers  seatimeots  de 
l'illustre  malade,  demanda  à  l'Eglise  ses  prières , 
mais  refusa  l'administ ration  des  derniers  aacre- 
ments.  M.  Laboulaye,  au  nom  de  l'iBstilut, 
M.  Dubois,  au  nom  de  l'École  normale,  M.  Bour- 
quelot ,  au  nom  de  sitB  collaborateun ,  pronoo- 
oèrent  des  discours  sur  sa  tombe.  CbeTaKer  de  la 
Légion  d'iionneur  depuis  1831 ,  il  eo  devint  offi- 


(1)  Cn  )<)ur  qu'on  lut  faisait  observer  ce  q«e  < 
erof  ance«  avalent  d'étroit  :  «  Ce  ne  soBt  pne  dés  pénates 
larges  qu'il  me  faut  maintenant,  répondll-ll,  en  oo«t  «es 
pensées  etrotte«.  •  (  B  Reaui,  Euais  à*  warals  eS  ée 
eriiiQue .  p.  IM.  ) 

(f)  On  a  attribué  les  changements  qnll  a  faits  damtA 
ouvrage,  ehaogemenis  en  général  favoraMet  à  nalMMte 
do  cfarittianisme,  à  sa  eonrenicn.  Le  lémocguft  ée  an 
derniers  aoiis  (M>n  médecin  M.  G.  Craugnard,  H.  inar- 
quelol.siin  frère)  prouve  qu'il  les  a  opérés  ce  v»c  de 
la  «eriie  sdent tique  et  pour  satisfaire  sn  eoanHave 
d'lil«inncn.  TMrrry  avoue  qu'il  a  Irnu  grand  dea^ln  des 
observations  de  l'abbé  Gorinl  •  DtfefkU  de  Vt^lkm  cmdn 
Ut  erreurs  kieiorlqm»  de  MV,  CmivH,  JtÊf,  HJmê- 
dêe  Thterrg  .•  Lyon,  Siss,  1  vol.  lo-f  ). 
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cicr  en  1837  et  commandeur  en  mai  184j.  Un 
|H>rtrtil  (TA.  Ttiierry  P^r  son  ami  Henri  Srlief- 
iVt,  exposé  au  salon  <le  1840  et  maintenant  en 
la  posMÂtûon  de  son  frère,  figure  à  la  tète  des 
dernières  éditions  des  Œuvre»,  Par  décret  im- 
périil  son  buste,  exécuté  par  Iselin,  a  été  placé 
dans  le  musée  de  Versailles.  M.  Guigniaut  a 
apprécié  ainsi  fon  illustre  confrère  dans  une 
notice  lue  à  PAcadémie  des  inscriptions,  le  T'août 
1863  :  «  Augustin  Thierry  fut  un  liéros,  im  mar- 
tyr, on  saint  de  la  scieurs,  si  la  science  avait 
det  saints.  11  fut  le  plus  original,  le  plus  hardi , 
sinon  le  plus  profond  et  le  plus  complet, de  celte 
pléiade  dVsprits  éminents  qui  ont  renouvelé  de 
nos  jours  le  champ  vaste  autant  que  divers  de 
lliistoire;  celui  qui  ouvrit  les  perspectives  les 
plus  neuves  et  les  plus  étendues.  Reprenant  des 
mains  de  Fauriel  la  grande  question  des  races 
dont  la  lutte  et  le  mélange  ont  enfanté  les  États 
modernes ,  il  en  poussa  trop  loin  peut-être  les 
ronséqut'nces  politiques  ;  mais  le  premier  il  re- 
vendiqua, avec  une  éloquence  persuasive,  les 
droits  i\t^  nationalités  opprimées,  et  en  cela  il  a 
été,  dans  sa  mesure,  le  clairvoyant  précurseur 
des  événements  qui  s'accomplissent  sous  nos 
yeux  et  dont  rien  n'arrêtera  le  cours.  Il  ne  dé- 
mêla pas  avec  moins  de  sagacité ,  ne  peignit  pas 
avec  moins  d'énergie  Torigine  et  la  marche  de 
ces  révolutions  intérieures  qui  des  communes 
affranchies  firent  sortir  le  tiers  état  et  du  tiers 
état  la  nation.  Ses  ouvrages,  popularisés  par  son 
style ,  par  ce  feu  intérieur  qui  circule  avec  sa 
pensée ,  sous  la  forme  pure  et  correcte  de  ses 
récit*  on  de  ses  considérations,  ont  exercé  une 
action  singidière  sur  le  développement  des  études 
historiques  dans  notre  pays.  Si  dans  la  voie  de 
rénovation  quMl  avait  ouverte  à  notre  histoire 
ses  sucrés  firent  naître  une  émulation  de  re- 
cherches dont  il  n'approuva  pas  toujours  la  di- 
rection, des  livres  dont  l'esprit,  la  méthode,  la 
manière,  quels  que  fussent  le  talent  et  le  savoir 
qu'il  aimait  à  y  reconnaître,  lui  semblaient  des 
infractions  graves  aux  lois  et  quelquefois  à  la 
dignité  même  de  lliistoire,  ses  exemples,  d'un 
autre  cêté ,  ont  suscité  des  œuvres  de  conscien- 
cienx  labeur  et  de  haute  portée .  d.-ms  lesquelles 
il  se  plaisait  à  retrouver  la  tradition  fidèle  de  ses 
travBin  interrompus  et  le  caractère  vrai  de  la 
grande  composition  historique.  »  Éloge  juste  et 
digne  du  caractère  comme  du  talent  de  Thorome 
qai  avait  écrit  ces  paroles  citées  bien  des  fois  : 
•  Aveugle  et  souffrant  sans  espoir  et  presque 
•ans  relâclie,  je  puis  rendre  ce  témoignagne  qui 
de  ma  part  ne  sera  pas  sospect  :  il  y  a  au  monde 
quelque  chose  qui  vaut  mieux  que  les  jouissances 
matérielles,  mieux  que  la  fonune,  mieux  que  la 
Mole  même,  c'est  le  dévouement  à  la  science.  » 
(  Dix  ans  d'études  historiques ,  préface.  ) 

Void  la  liste  des  ouvrages  d'Augustin  Ttiierry  : 
(avec  Saint-Simon)  De  la  Réorgamisation  de 
la  société  européenne  ;  Paris,  1 814,  br.  in-8  *  ;  — 
(avec  le  roêoie),  Opinion  sur  Us  meswes  à 


prendre  contre  la  coalition  de  1815;  Parts, 
1815,  br.,  in-8'';  —  V industrie  litiéraire  et 
scientifique  ;  Paris ,  t817,  4  vol.  Jo-8*'  :  il  n'a 
travaillé  qu'au  premier  volume  de  ce  recveil  » 
rédigé  pour  le  reste  par  Saint-Simon,  Saint*  AobiB 
et  Aug.  Comte;  —  Principes  pour  leséleeiioms 
de  1817;  Paris,  1817,  br.  in-8°;  ^  Vus  dêe 
révolutions  d'Angleterre;  Paris,  1817,  in-8°; 
extrait  du  Censeur  européen,  t.  IV  et  V,  et 
reproduit  dans  les  diverses  éditions  de  Dix  ans 
d'études ^  r*  partie;  —  Histoire  de  ta  com^ 
quête  de  f  Angleterre  par  les  yomusnds,  de 
ses  causes  et  de  ses  suites  jusqu'à  nos  jourM» 
en  Angleterre,  en  Ecosse^  en  ir lande  et  sur 
le  continent;  Paris,  1825, 3  vol.  in-8*;  2"  édit, 
1826,  4  vol.  in-8*  y  augmentée  de  pièces  jat- 
tificatives;    la   3«   et  la  4*    ('dition,    Paris, 

1830,  1835-1836,  4  vol.  in-8^  ont  été  Tune  et 
l'autre  entièrement  revues  et  augmentées;  tes 
suivantes  jusqu'à  la  muvième,  1888,  1843, 
1846,  etc.,  n^ont  pas  reçu  de  changements.  La 
dixième  édition  de  ce  livre,  1857  et  suif.,  a  été 
renouvelée  dans  plusieurs  parties  ;  il  y  a  partout 
des  retouches  de  style  dans  le  texte  et  des  rec- 
tifications dans  les  notes  ;  mais  les  modifications 
plus  ou  moins  profondes  ne  vont  pas  au  delà 
du  X*  livre.  L'Histoire  de  la  conquête  a  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  critiques  plus 
vives  que  méritées  ;  —  Lettres  sur  l'histoire 
de  France  pour  servir  d'introduction  à  Vé* 
tude  de  cette  histoire;  Paris,  1827,  1828, 
183),  1830,  1842,  in-8%  et  1846,  in-18  :  clia- 
cune  de  ces  éditions  a  été  remaniée,  suivant 
l'habitude  de  l'auteur  pour  tous  ses  écrits;  — 
Dix  ans  d'études  historiques  ;  Paris,  1834, 
1842,  in-80;  |846,  in-i8  :  recueil  de  morceaux 
publiés  la  plupart  dans  divers  journaux;  — 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Collection 
des  monuments  inédits  de  l'histoire  du  tiers 
état,  adressé  à  M.  Guizot,  ministre  de  l'ins^ 
truction  publique;  Paris,  1840,  in-4*';  —  Ré- 
cits des  temps  mérovingiens,  précédés  de 
Considérations  sur  Chistoire  de  France; 
Paris,  1840,  1842,  2  vol.  in.8°;  1847,2  vol. 
in-18;  —  Recueil  de  monuments  de  l'histoire 
du  tiers  état.  Histoiie  municipale  d'A- 
miens; Paris,  1849-56,  3  vol.  in-4*;  un  qua- 
trième volume  préparé  n'a  pas  vu  le  jour  ;  — 
E^sai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des 
progrès  du  tiers  état;  Paris,  1853,  in-8o.  Les 
Œuvres  complètes  d'Augustin  Thierry  ont  été 
recueillies  deux  fois  par  lui-même;  Paris,  1846- 
47,  8  vol.  iol8,  et  1856-60,  MO  vol.  in-18. 

TniERRi  {Julie  de  Querakcal,  Mine), 
femme  du  précédent,  morte,  le  10  juin  1844, 
à  Paris.  D'une  ancienne  famille  de  Bretagne  et 
fille  d'un  contre-amiral,  elle  avait  connu  l'il- 
lustre aveugle  à  Luxeuil  et  l'y  avait  épousé ,  en 

1831.  Tout  ce  qu'elle  avait  d'intel  igence ,  de 
bonté  ingénieuse  et  prévoyante,  fut  mis  au  ser- 
vice de  son  mari.  Ksprit  supérieur  elle-même, 
elle  s'associa  à  ses  travaux,  qu'elle  jugeait  avec 
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une  graode  sûreté  de  goût.  U!e  «'rrjv.iit  (Vail- 
.eurs  avec  talent,  et  <ians  kii  écrits  qu'elle  a 
Aîssés ,  intitulés  .-  Scènes  de  mceurs  et  de  ea- 
vacttre*  au  dix-neuvième  siècle  et  au  dix* 
huitième  (Paris,  183j,  m-B"*)  et  Adélaïde^ 
mémoires  d'une  jeune  fille  (ibid.,  1839, 
in-S**),  on  remarque  de  la  finesse  d'otiserva- 
lion ,  une  imagination  heureuse ,  un  style  exact 
et  délicat.  G.  R. 

Lomtete,  Gâterie  des  rontemp.  illustres,  t.  III.  — 
Salvador,  Écrivains  modernes.  —  llerue  des  deux 
tffndes  ,  f  mal  IMI.  —  Rubio .  Culerêe  des  gens  de 
UUru.  —  C.  Sarrut  et  Salni-Edve,  Hommes  du  Jour, 
t.  VI ,  t*  part.  -  Journal  des  Débats,  IS  mal  18S6.  — 
Mkenmum  fronçais ,  Si  mai  IBM.  —  Gatirniaat,  AtfKce 
hist,  sur  la  vie  0t  les  travaux  d'Âug.  Thterrg  ;  l*arks , 
itts,  la-4*. 

*THIBUIT  f Aviëdée^imon' Dominique  ) , 
historien  et  sénateur,  frère  du  précédent ,  né  à 
Blois,  le  2  août  1797  (1).  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études  à  Blois,  il  se  destina  à  la  car- 
rière administrative,  et  entra  comme  rédacteur 
au  ministère  de  la  marine  (1820).  Il  donna  des 
articles  à  la  Revue  encyclopédique  et  h  la 
Revue  /ranraise,  et  fit  partie  de  U  rédaction 
du  Globe,  Son  début  en  histoire  fut  un  Ht*- 
sumé  de  V histoire  de  la  Guyenne  (Paris, 
182G,  in-18).  Formé  au\  côtés  de  son  frère  et 
par  ses  exemples,  il  entreprit  d'éclairer  l'histoire 
de  la  France  par  ses  origines  les  plus  reculées, 
par  le  tableau  des  émigrations  et  des  établisse- 
ments des  Celtes,  et  par  celui  de  la  conquête 
de  la  Gaule ,  de  son  organisation  et  de  ses  des- 
tinées  sons  les  Romains.  VUistoire  des  Gau- 
lois ,  publiée  cil  1828,  et  qui  reste  encore  son 
ineilieur  ouvrais  lui  \ulut,  sous  le  ministère  de 
M.  de  Valimesiul ,  la  cli.ure  d'hiittoire  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Resauçon  (nov.  IS28). 
Mais  la  |K)pularité  du  professeur  |)orta  ombrage 
au  ministère  suivant,  et  le  cours  fut  suspendu. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  .M.  Ain.  Tliierry 
fut  nommé,  sur  la  profMsition  de  M.  Gui/ot, 
préfet  de  la  Haute  Saône  (6  aoAt  1830)  (2).  Il 
se  montra  magistrat  aussi  vigilant  qu'éclairé; 
un  grand  nombre  d'utiles  réfonnes  signalèrent 
son  administration.  Le  département  de  la  liante- 
Saône  en  a  conservé  un  souvenir  reconnaissant, 
et  plus  tard  l'ancien  préfet  a  été  app«'lé  sous 
des  régimes  difTéreuts  à  présider  le  conseil  gé- 
néral. M.  Thierry  fut  appelé  à  la  fin  de  1838 
comme  maître  des  requêtes  dans  le  conseil 
d'État;  il  conserva  ces  fonctions  après  le  1  dtcein- 
bre,et  obtint,  le  4  mars  18  j3,  le  titre  de  conseiller. 
Il  a  éié  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  le  IH  jan- 
vier ISGO.  D'puis  le  13  mars  1K41  il  rempUre 
Bignon  <lans  l'Académie  des  sciences  niorales 
et  pjliti<]ues.  Il  est  commandeur  de  la  Lt'gion 
dlionneur  (16  juin  ]8:»6}.  L'âge  et  te>  honneurs 
n'ont  |>as  détourné  .M.  Ain.  Thierry  des  études 

\V.  M.  hmeàrr  Thierry  a  ron«ervé  la  modetle  malion 
patrrorlir.  rue  de*  Violrtin»  a  Blf•t^. 

ili  i»n  a  vudant  l'aruo  pn-reJrnt  qoe  M.  Augu^tlo 
TWrrrjr  vint  rcjuindrr  mib  frère  a  VetonUrt  jr  reçut  pra- 
«anl  quatre  aa«  In  aoUM  d'uac  toadmatc  liotpitallie. 


qui  ont  occupé  sa  laborieuse  jeunesse  :  resté 
fidèle  à  ses  antécédents  et  au  souvenir  <le  son 
frère,  il  publia  assiduement  (dans  la  Revue 
des  deux  mondes  en  particulier)  une  série  de 
travaux  conçus  dans  Tesprit  de  ceux  d'Au- 
gustin, c'est-à-dire  où  il  s'efforce  avec  succès 
d'unir  la  science  exacte,  une  critique  discrète, 
à  la  magie  d'un  récit  à  la  fois  naïf  et  imagé  » 
qui,  malgré  quelques  lenteurs,  instruit  et  charme 
toujours.  Outre  le  Résumé  déjà  cité,  on  a  de 
lui  :  Histoire  des  Gaulois  jusqu'à  la  domi- 
nation romaine;  Paris,  1828,  1834,  184S, 
3  vol.  în-8";  —  D'Àusone  et  de  la  littérature 
latine  en  Gaule  au  quatrième  siècle,  thèse  ; 
Besançon,  1829,  in-4*»;  —  Histoire  de  la 
Gaule  sous  l'administra  lion  romaine;  Pa- 
ris,  1840-47,  3  vol.  in-80;  —  Lettres  à  .V.  Ge- 
noux, député;  Paris,  1845-46,  in-4*;  _  His- 
toire d'Attila ,  de  ses  fils  et  de  ses  succes- 
seurs jusqu'à  rétablissement  des  Hongrois 
en  Europe;  Paris,  1856,  2  vol.  in-S';  — 
Tableau  de  l'empire  romain;  Paris,  18.., 
in-18;  —  Récits  de  l'histoire  romaine  au 
cinquième  siècle;  Paris,  1860,  in-8*;  —  He 
la  Société  romaine  et  de  Vétat  du  christia- 
nisme aux  quatrième  et  cinquième  siècles, 
suite  d'articles  insérés  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  1861-65. 

Sarrat  et  Salnl-Edrae,  fiommus  du  jour,  t.  V I,  t«  pjrt. 
—  Th^eron.  Galerie  du  sénat.  —  l)e  la  Saouaye ,  daa» 
le*  Annales  hisL,  lUl. 

;tbibut  {Fdouai'd),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  14  septembre  1«13.  Élève 
distingué  du  collège  Gharlemagne ,  il  «te  voua, 
dès  qu'il  eut  fini  ses  études,  à  la  vie  littéraire, 
et  débuta  à  vingt  ans  par  un  recueil  de  poéaies. 
Mais  doué  de  moins  fl'audacc  que  de  ROÛt ,  il  ne 
tarda  pas  à  s^essayrr  dans  la  critique,  il  com- 
mença en  1836,  dans  la  Revue  du  théâtre, 
une  série  de  comptes  rendus  dramatiques,  qu'il 
continua  dans  la  Charte  de  1830,  le  Messager 
des  chambres,  la  France  littéraire,  le  JHo- 
niteur  du  soir,  la  Chronique,  le  Conserrn- 
teur,  le  Monde  musical,  et,  après  1848,  dans 
l'Assemblée  nationale,  la  Vérité,  le  Moni- 
teur universel»  Remplacé  dans  c«  dernier 
journal,  au  feuilleton  des  théâtres,  par  M.  Th. 
Gantier,  il  y  écrivit  une  Revue  littéraire.  Les 
nombreux  articles  qu'il  inséra  dans  ces  dhvrses 
publications  se  distinguent  tous  par  un  ton  d*ar> 
bnnilé  parfaite,  et  par  une  rare  imiwrtialité  ; 
son  stvie  est  fohre,  élégant,  facile;  rod  coup- 
d'fiMl  juste ,  son  jugement  fin.  Il  était  bibliotlié- 
caire  a  l'Arsenal  linsqu'il  fut  appelé  eo  IS&&, 
puis  en  1836,  a  faire  partie  «le  la  rommKsioa 
des  primer  a  décerner  aux  meilleurs  oiivrafesdn- 
matique<.  I^^  22  octobre  I8:i9  il  a  él^  Bomaié 
adminisl  râleur  du  HieAtre-Français.  Clievilicrde 
la  l>gion  d'imnneur  le  i:»  n%ril  1H)7»  il  cal 
ofticier  depuis  le  lâaortt  1862.  Outre  set  ar» 
ticles  de  critique ,  on  a  de  lui  :  Ijcs  Emfismtê 
des  anges,  po^atej;  Paria,  1833,  iiKlO;  — 
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(•?ee  Henri Trianon}  Sous  les  rideaux,  contes; 
Paris,  1634,  in-S*;  —  A'oiicesur  if.  Le  Chan- 
Uur^  commissaire  principal  de  la  marine  ; 
Cbarbotirg,  1849,  io-lC;  —  Histoire  de  Djou- 
der  le  pécheur;  Paris,  1853,  in- 18,  conte 
tmkiit  lie  Tarabc  avec  M.  Ciierbonneau. 

^Tmctat  (JosepJi'FrançoiS' Désiré),  pein- 
tre, frère  du  précédent,  né  en  inara  1812,  à 
Piria.  Élève  de  Gros,  puin  de  M.  PhUaslre ,  il 
a'aal  aurtoiit  adonné  à  la  peinture  des  d:  cors 
pour  les  scènes  de  TOpéra  et  de  TOpêra- Comi- 
que, et  y  a  déployé,  avec  beaucoup  d'ima{;ina- 
tiOQ,  un  fifsentiuieutdu  pittoresque.  Il  a  exposé 
êmx  aaloos  quelques  tableaux  de  genre  et  des 
paysage^,  et  a  reçu  une  troisième  médaille  en 
1844,  et  la  croix  d'Ilonueur  en  18G4. 

Documenté  particvU'  r$. 

TBiBBS  {Jean-Baptiste),  érudit  et tliéolo- 
{;ien  français,  né  le  11  novembre  163G,  à  Cliar- 
Ires,  uiurt  le  28  lévrier  1703,  à  Yibraye  (dio- 
ièse  du  Mansi  ).  C'était  le  liU  d'un  cabaretier. 
liestioê  à  l'Ëgli^e,  il  eut  une  bourse  au  collège 
'le  Cbartres,  passa  de  là  dans  celui  du  Piessis, 
A  Paris,  et  y  fut  appelé,  en  lCo8,  à  régenter  les 
humauités.  H  prit  en  Sorbonne  le  grade  de 
maitieè^  arts  et  celui  de  bachelier  en  tliéologie. 
Des  vertus  eiiiinentes,  une  érudition  étendue,  la 
|las^iu^  du  vrai  et  du  bien,  des  mœurs  sanstaciie 
auraient  «lu  le  porter  aux  plus  liantes  dignités  ; 
IKjurtanl  il  ne  (ut  jamais  qu'un  simple  et  pauvre 
prtMre  de  cam|>agne  ,  et  les  seuls  bénéfices  qu'il 
l^usÂuda  furent  d'une  |)art  la  cure  de  Cbamprond 
en  Ga^tine,  au  pays  cbartrain  (1666),  de  l'autre 
relie  de  Yibraye,  près  du  Mans  (janv.  1692). 
Hors  de  ces  deox  faits,  l'histoire  de  sa  vie  n'est 
a  proprement  parler  que  celle  de  ses  ouvrages. 
Il  D'est  pas  indifférent  toutefois  de  faire  savoir 
comment  il  fut  amené  k  émigrer  d'un  diocèse 
dans  r^âutre.  A  peine  fut-il  ministre  de  paix  que 
ïliiers  n'eut  plus  que  de<  procès  et  des  guerres 
a  soutenir.  D'abonI  il  s'éleva  contre  le  nombre 
excessif  des  fêtes  admises  par  l'Église  et  contre 
certaine»  prati^iues  locales  em|>reinles  de  su- 
|ierstilion  ;  puis  lorsque  rarclûdiacrc  Robert  vint 
faire  la  vîtiiede  sa  paroisse,  il  prétendit  avoir 
le  droit  de  revêtir  l'etole  en  sa  présence,  intime 
cause  d'une  très-graye  discussion  qui  fut  portée 
au  Chatelet  et  déchaîna  contre  lui  tout  le  haut 
cJMpitre  de  Chartres  «  qu'il  avait  accablé  d'épi- 
fcrammes.  1^  dissertation  sur  les  fwrches  acheva 
de  les  indisposer  :  les  chanoines  louaient  les 
pUœs  do  porche  de  leur  catlié<lrale  à  des  mar- 
cbanda  de  diapelets  et  autres  objets  de  sainteté. 
Le  cnré  de  Champrond  lUfnonça  avec  sa  viva- 
cité «eooutuméo  un  usage  si  contraire  à  l'esprit 
4e  l'Évangile;  mais  non  content  d'avoir  prouvé 
la  bMté  de  sa  cause,  il  chercha  à  faire  rire, 
d  M  perdit  en  écrivant  contre  l'archidiacre  le 
hbrlle  intitule  Saucr  Robert  (1076).  Sur  les  in- 
fanutions  de  l'ofticial  d<^  Cliartres,  il  fut  dé- 
crrté  de  prise  de  corpii.  L'huissier  cliargé  du 
décrvt  alla  chez  lui  escorté  de  la  marédiaussée, 
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comme  si  son  presbytère  était  une  dtadelle. 
Tliicrs  accueillit  Tort  bien  cette  singulière  oom* 
pagnie,  la  combla  d'honnêtetés ,  la  retint  mërne 
à  dîner;  entre  temps  il  ordonna  secrètement 
qu'on  ferr&t  sa  jument  à  glace.  Le  dincr  fini ,  Il 
part  avec  l'escorte  ;  un  étang  glacé  se  présente 
sur  la  route,  le  curé  alerte  le  traverse  au  galop 
et  s*échap()e  sans  que  les  cavaliers  osent  le  pour- 
suivre. Il  se  plaça  sous  l'égide  de  l'evéque  du 
Mans ,  M.  de  La  Vergnc  de  Tressan ,  qui  fit 
casser  la  procédure;  ce  prélat  le  pourvut  en 
outre  de  la  cure  de  Yibraye,  et  écrivit  à  Tévéqne 
de  Chartres  qu'il  lui  avait  beaucoup  d'obligation 
de  lui  avoir  envoyé  Ui  tiers  de  son  diocèse,  et 
que  si  les  deux  autres  parties  étaient  dn  même 
prix,  il  s'en  accommoderait  bien.  Dans  sa  nou- 
velle cure,  Thiers  put  s'adonner  en  paix  à  l'étnde. 
Critique  éclairé,  il  apporta  dans  ses  recherches 
du  bon  sens  et  do  la  ^gacité ,  et  s'attacha  sur- 
tout à  distinguer  la  v(^rité  de  l'opinion ,  le  droit 
de  l'autorité,  le  devoir  de  l'intérêt.  Mais  ses 
écrits  ont  toujours  un  caractère  <le  singularité;, 
qui  les  a  rendus  très-rares  et  qui  les  a  fait  jus- 
qu'à présent  recliercher  des  amateurs.  Il  avait 
un  jugement  profond  et  une  grande  netteté  dans 
l'esprit;  s'il  s'abandonna  quelquefois  à  son  hu- 
meur inquiète  et  agressive,  il  eut  d'ailleurs  les 
vertus  de  son  état  (i)  et  une  charité  efficace  pour 
les  pauvres.  Yoltaire  l'a  placé  dans  la  galerie  dN 
Siècle  de  Louis  XI V, 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  l'abbé  Thiers  . 
Exercitatio  ad  versus  Joh,  Launoii  diss.'de 
auctoritate  neganti  flrpt/men/i;  Paris,  1662, 
in-8^  :  cette  attaque  fut  dédaigneusement  relevée 
par  le  savant  de  Launoy  et  renouvelée  en  des 
termes  plus  vifs  dan»  la  Defensio  adversus 
7.  Launoii  appendJcem;  Paris,  1664,  in-8*;  — 
Antonio  Darberino  cardinali  gratulatlOy  en 
vers  latins;  Paris,  1063.  in-fol.,  de  16  p.;  ~ 
De  festorum  dierum  imminutione ;  Lyon, 
1668,  in-12  :  comme  l'auteur  se  prononçait 
pour  la  siippre.'^sion  de  plusieurs  fêtes  inutiles, 
il  vit  son  livre cx^nsuré  à  Rome  et  misa  l'index; 
—  Consultation  Jatte  par  un  avocat  du 
diocèse  de  Saintes  à  son  curé;  La  Rochelle, 
1670,  in-4";  Paris,  1670,  in-12  :  il  y  traite  du 
même  sujet  que  <lans  le  précédent,  mais  sous  le 
voile  de  l'anonyme;  —  De  retinenda  in  eccle- 
siasticis  libris  voce  Paractitus;  Lyon,  1669, 
in-12;  Paris,  1671,  in-8^  :  on  avait  depuis  1643 
un  opuscule  de  Sanrey  sur  l'ortliographc  de  ce 
mot;  —  Sur  l'inscription  du  grand  portail 
du  couvent  des  cordeliers  de  Reims  :  Deo 
homini  et  bcato  Francisco,  utrique  crudfixo, 
par  le  sieur  de  Saint-Sauveur;  Bruxelles, 

(i;  I.a  «évériié  de  %i  morale,  «oatecur  ptr  une  conduite 
pieroplalrr,  nVtait  pat  du  ^oû;  de  bien  de^  gent,  qui 
sortatenl  de  lYglIne  quand  il  nontait  en  chaire.  Un  loar, 
expliquant  la  pirabole  du  bon  ffrain  et  de  rivmle.  Il  «• 
Ur  rapplicatlon  a  ceui  qat  r<  futalent  te*  loariietlODa. 
••  Que  le  bon  irraln  rritte.  njouia^l-ll  ;  que  livrait  Mtt  Me 
en  boUe«  ri  Jf-tee  «u  leu  !  Qu'i»  outre  le« poriM, et 4«e 
ceui  qui  rcfuaeot  de  m'ecouler  se  reUrcol  !  • 
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L*ac«déiniedesiBScrfptioos,qui  lui  aTait,  enjuil- 
loi  1626,  obtenu  une  pension  de  Charles  X  (  sur 
le  rappoit  du  vicomte  de  La  Rochefoucauld  ) ,  le 
reçut  dans  son  sein»  le  7  mai  1830,  à  la  place 
de  Boissy  d'An^las.  La  révolution  de  Juillet 
snrviat  :  Thierry  ulua  avec  joie  ravéneinent 
du  roi  hourgeois,  comme  il  se  pUiisait  à  nom- 
mer Louis- Philippe ,  et  avec  lai  le  triomphe  de 
ses  idées  politiques  (1).  Son  frère  Aroédée  ayant 
été  nommé  préfet  de  la  Haule-Sa<>ne,  Auguâlin 
trouva  diez  tut,  à  Yesoul,  une  alTectueuse  hospi- 
talité pendant  quatre  années.  Prenant  les  eaux 
Luxeuil,  A.  Thierry  put  réaliser  enfin  en  se 
mariant  le  plus  cher  de  ses  vanix  :  il  trouva 
dans  M'**  de  Queran$;âl,  fille  d'un  contre- amiral, 
une  femme  lieureuse  de  se  dévouer  à  lui  etcapable 
de  l'aider  dans  ses  travaux.  Passant  les  étés  sui- 
vants h  Luxeuil  (2),  il  y  écrivit  les  Récits  des 
temps  mérovingiens  f  publiés  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  ;  cet  ouvrage  contraste  avec 
les  précédents,  en  ce  que  Tauteur  s*y  montre 
plus  modéré  dans  ses  jugements  sur  le  moyen 
âge  et  moins  défavorable  au  clergé.  Les  Récits 
furent  dé<liés  au  duc  d'Orléans,  qui  fit  nommer 
Tauteurbibliothécaire  du  Palais- Royal  (juin  1836). 
Ils  étaient  précédés  de  Considérations  sur 
Vhistùirt  de  France,  qui  sont  à  elles  seules 
an  ouvrage  complet,  et  où  il  expose  à  Toccasion 
des  théories  dont  notre  histoire  a  été  robijet,  ses 
vues  sur  la  féodalité ,  la  royauté,  les  communes 
en  particulier,  et  oà  il  fait  du  passé  l'enseigne- 
ment du  présent.  L* Académie  française  lui  dé- 
cerna le  prix  Got>ert  (  17  juin  1841  ),  et  lui  per* 
pélua  pendant  quinze  ans  ce  majorât  litté- 
raire ,  selon  l'expression  de  M.  Villeroain. 

Augustin  Thierry  était  de  retour  à  Paris  de- 
puis 1835,  et  deux  ans  auparavant  M.  Guiiot, 
ministre  de  Tinstniction  publique,  l'avait  chargé 
de  publier  dans  la  collection  des  documents  iné- 
dits sur  rhistotre  de  France ,  les  Monuments 
de  V histoire  du  tiers  état.  Dans  sa  retraite  du 
passage  Sahite- Marie,  M.  Thierry,  avec  l'aide  de 
collaborateurs  savants  et  dévoués  (  entre  autres, 
MM.  Granier  de  Cassagnac,  Guessard,  Bourque- 

poete.  Il  reste  ie  loi  qaelqoe*  pièce*  pleUiet  dr  charme 
et  de  lrUtru«,  entre  autres  aoe  loUtulée  :  f'oix  de  la 
têrrê  et  voir  d'en  kmmt ,  et  aoe  pièce  en  aogiau  :  Tke 
Mac  Cf'  d  tMfd,  bjllade  daM  le  genre  des  poésies  ecos- 
Mises  de  W.  Scott.  On  iileces  sont  citées  dans  tes  notes 
de  la  notice  de  M.  Gu  K"'ut.  17  et  '0,  a  cOtè  d'autres, 
également  renarqnablr». 

(I)  Elles  peoteat  se  rcsuiaer  dans  la  cooelosloo  éner- 
gique du  passage  aoliaot  :  •  A  la  kaine  du  d«^potis«e  nl- 
llUlrc,  frutt  de  la  rèacUon  drs  esprlU  eonire  le  régime 
taperlal ,  se  joignait  en  mol  une  profonde  aversion  drs 
tyrannies  révolutionnaires,  et,  sant  ancnn  parti  pns  poor 
une  forme  qoekooqiie  de  gouvernement,  on  rerlain  dé- 
goût pour  les  Institutions  anpialses ,  dont  aoo«  n'avions 
■lors  qn'nne  odieuse  rt  ridicole  singerie..*  J'aipirats 
nvec  enthousiasme  vers  «n  avei*lr,  |e  ne  sau  trop  lequel, 
vers  une  liberté  dont  la  formule,  si  Je  lui  en  donnais  une, 
tfevratt  être  celle-ci  -.  Courernement  gife/coa«n#  mree 
ta  p/M  granéê  somme  possMIe  de  fmrmdiu  Hutinduei^ 
kttilê  menu  possOls  d'aetiÊm  mdwumuUmtUM.  • 

(r  M.  Rlsard,d»ns  ses  Somwenin  de  rogepe.  p.  tll 
et  aalv.,  a  tracé  ■•  Uhlean  plein  CtaterM  de  la  vie  du 
•avant  Mrtnrlca  tfaas  cette  peUte  lUIe. 


iot,  Ch.  Louandre,  Bordier,  Lalanne)  se  livra  à 
ce  travail  avec  une  ardeur  de  bénédictin,  et  publia 
avec  des  analyses  magistrales  et  une  introduction 
éloquenle,  ce  vaste  recueil,  resté  malheureusement 
incomplet.  L'introduction  fut  reproduite  en  1K53 
sous  le  titre  d*Essai  sur  f  histoire  de  la  for- 
mation du  tiers  état;  elle  est  suivie  de  deux 
morceaux;  Tun  est  un  tableau  des  anciennes 
constitutions  municipales ,  l'autre  une  monogra- 
phie de  la  commune  d'Amiens.  Ce  dernier  ou- 
vrage d*A.  Thierry  eut  moins  de  succès  que  les 
précédents,  quoiqu'il  en  eM  fait  le  résumé  de  (ous 
ses  travaux.  V Essai  sur  le  tiers  état  mérite  de 
prendre  place  àcdté  de  VUistoire  de  la  civili- 
sation de  M.  Guizot.  De  nouvelles  douleurs 
accablèrent  A.  Thierry,  déjà  si  cruellement 
éprouvé.  Il  perdit  son  vieil  ami  M.  Fauriel  et  sa 
compagne  en  1844.  La  princesse  Belgiojoso  s'em- 
pressa de  le  recueillir  dans  son  habitation  de  la 
rue  Montparnasse.  Vers  le  même  temps,  son 
frère  Amédée ,  une  nièce  élevée  à  ses  côtés  lui 
refirent  une  famille.  Une  société  choisie  et  fidèle, 
les  arts ,  la  musique  surtoijt  adoucirent  un  peo 
les  dernières  années  de  Thierry.  11  put  travailler 
k  la  continuation  des  Monuments  du  tiers 
état,  tikUk  révision  de  ses  ouvrages.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  ,  son  esprit,  peu  porté  k  la  pure 
spéculation  pliilosophique ,  fut  ramené  vers  les 
idées  religieuses  :  il  se  rattacha  aux  croyances 
chrétiennes,  et  ses  préférences  se  toumèrviil 
vers  l'Église  catholique,  dont  le  dogme  arrêté 
répondait  au  besoin  de  son  esprit  (1)  et  dont  ui 
dernières  études  lui  avaient  fait  admirer  la  sta- 
bilité et  la  grandeur.  Pourtant,  malgré  ces  ten- 
dances irrécusables,  il  ne  parait  pas qu^il  ea  soit 
venu  aux  pratiques  de  cette  religion,  et  on  a 
justement  ap|ielé  ce  cliangement  un  retour  plutôt 
qu'une  conversion.  Augustin  Thierry,  dcjà  en 
proie  à  une  paralysie  qui  l'emportait  •  pièce  à 
pièce  >,  comme  il  le  «lisait,  préparait  encore  avec 
ardeur  une  nouvelle  édition  de  la  Conquête  (3), 
lorsqu'il  expira,  entre  les  bras  de  soo  frère.  Ce- 
lui-ci, dépositaire  des  derniers  sentimeots  de 
l'iliostre  malade,  demanda  k  l'Itiglise  set  prières , 
mais  refusa  l'adininist ration  des  derniers  laere- 
ments.  M.  Laboula)e,  au  nom  de  TlBstitut, 
M.  Dubois,  au  nom  de  l'École  normale,  M.  Boor- 
quelot ,  au  nom  de  %m  collaboratears ,  pronoa- 
oèrent  des  discours  sur  sa  tombe.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Iionneur  depuis  1831 ,  il  eo  devisl  o(B- 

fi)  Un  )«>or  qu'on  lut  faisait  observer  ce  qne  rnUlnri 
croyance*  avalent  d'etrolt  :  «  Ce  ne  sont  pna  des  pw êts 
larges  qu'il  me  tant  malmenant,  répondlt-ll,  ensnnS  ecs 
pensées  étroites.  •  (  B  Renan,  Etsaii  de  mit  mis  et  d» 
eriliQue ,  p.  IM.  | 

«I)  on  a  attribue  les  changements  qnll  a  Ntlt  4mm  tA 
ouvrage,  changements  en  général  favorablet  à  naAMBce 
du  christianisme,  à  sa  eourmion.  Le  lemotfaafK  4e  m» 
derniers  amis  [mm  oMdecua  M.  G.  r.raugnard,  M.  innr- 
qnelot,  sun  frère  )  prouve  qu'il  le*  a  opérés  ctt  yme  de 
la  «ente  sdentiiquc  et  pour  satisfaire  sn  enaaMare 
d'lil«tnrirn.  Thierry  avoue  qo  11  a  trnu  grand  mifta  tftt 
observations  de  l'abté  Gorinl  <  Dffente  de  l'ÀçUâêtmttn 
Ui  erremn  àietoriqne»  de  MV,  Cmisnt,  Jw§,  dêJmd- 
dee  Thurrff  :  Lyon,  itsa,  t  vol.  lo-r ). 
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1837  et  commandeur  en  mai  1845.  Un 
l  «TA.  Tliieiry  par  son  amî  flniri  Sdief- 
^oié  an  salon  de  1840  et  maintenant  en 
ession  de  son  frère,  figure  à  la  tète  des 
*«  éditions  des  Œuvres.  Par  décret  Ira- 
wo  l)uste,  exécuté  par  Iselin,  a  été  placé 
e  musée  de  Versailles.  M.  Guigniaut  a 
ié  ainsi  son  illustre  confrère  dans  une 
ue  à  r Académie  des  inscriptions,  le  1"  août 
«  Augustin  Tliierry  fut  un  héros,  un  mar- 
I  saint  de  la  science,  si  la  science  avait 
nts.  Il  fut  le  plus  original,  le  plus  hardi , 
e  plus  profond  et  le  plus  compJet.de  cette 

d*esprit3  éminents  qui  ont  renouvelé  de 
irs  le  champ  vaste  autant  que  divers  de 
re;  celui  qui  ouvrit  les  perspectives  les 
Hives  et  les  plus  étendues.  Reprenant  des 
de  Fauriel  la  grande  question  des  races 
I  lutte  et  le  mélange  ont  enfanté  les  Étals 
oes ,  il  en  poussa  trop  loin  peut-être  les 
urnces  politiques  ;  mais  le  premier  il  ré- 
,  avec  une  éloquence  persuasive,  les 
lies  nationalités  opprimées,  et  en  cela  il  a 
ns  sa  mesure ,  le  clairvoyant  précurseur 
énements  qui  s^accomplissent  sous  nos 
t  dont  rien  n'arrêtera  le  cours.  11  ne  dé- 
as  avec  moins  de  sagacité ,  ne  peignit  pas 
oins  d*énergie  Torigine  et  la  marche  de 
rolutions  intérieures  qui  des  communes 
hies  firent  sortir  le  tiers  état  et  du  tiers 
nation.  Ses  ouvrages,  popularisés  par  son 
par  ce  feu  intérieur  qui  circule  avec  sa 
,  sons  la  (brme  pnre  et  correcte  de  ses 
on  de  ses  considérations,  ont  exercé  une 
singtdière  sur  le  développement  des  études 
qoes  dans  notre  pays.  Si  dans  la  voie  de 
fion  qu*il  avait  ouverte  à  notre  histoire 
xrès  firent  naître  une  émulation  de  re- 
rs  dont  il  n'approuva  pas  toujours  la  di- 
,  des  livres  dont  l'esprit,  la  méthode,  la 
e,  quels  que  fussent  le  talent  et  le  savoir 
mait  ^  y  reconnaître,  lui  8emblaient  des 
ons  graves  aux  lois  et  quelquefois  à  la 

même  de  Hii^toire,  ses  exemples,  d'un 
ôté ,  ont  suscité  des  œuvres  de  conscien* 
labeur  et  de  haute  portée  ,  dans  lesquelles 
lisait  à  retrouver  la  tradition  fidèle  de  ses 
L  interrompus  et  le  caractère  vrai  de  la 
composition  historique.  »  Éloge  juste  et 
u  caractère  comme  du  talent  de  Thorome 
lit  écrit  ces  paroles  citées  bien  des  fois  : 
gle  et  souffrant  sans  espoir  et  presque 
lâche ,  je  puis  rendre  ce  témoignagne  qui 
»art  ne  sera  pas  suspect  :  il  y  a  au  monde 
ft  chose  qui  vaut  mieux  que  les  jouissances 
rlles,  mieux  que  la  fortune,  mieux  que  la 
léme ,  c'est  le  dévouement  à  la  science.  » 
ns  d'études  historiques ,  préface.  ) 
j  la  liMe  des  ouvrages  d'Augustin  Thierry  : 
>aint-Simon)  De  U  Réorganisation  de 
Ue  européenne;  Paris,  1814,  br.  in*8';  — 
e  même),  Opinion  sur  Us  mesures  à 


prendre  contre  la  coalition  de  1815;  Parts, 
1815,  br.,  in-8*;  —  Vindnttrie  litiéraire  et 
scientifique  ;  Paris ,  1817,  4  vol.  tn-S*'  :  il  a'â 
travaillé  qu'au  premier  volume  de  ce  recueil^ 
rédigé  pour  le  reste  par  Saint-Simon,  Saint*  Anbia 
et  Aug.  Comte  ;  —  Principes  pour  tesélectionê 
de  1817;  Paris,  I8i7,  br.  in-8»;  ^  Vue  dee 
révolutions  d' Angleterre  ;  Paris,  1817,  in-S'; 
extrait  du  Censeur  européen^  t.  IV  et  V,  et 
reproduit  dans  les  diverses  éditions  de  Dix  ane 
d^études,  !'•  partie;  —  Histoire  de  la  con^ 
quête  de  ^Angleterre  par  les  Nomusnds,  de 
ses  causes  et  de  ses  suites  jusqu'à  nos  joure, 
en  Angleterre^  en  Ecosse,  en  ir lande  et  sur 
le  continent;  Paris,  1825.3  vol.in-8*;  2*édii^ 
182G,  4  vol.  in-8*,  augmentée  de  pièces  jut- 
tiBcatives;    la   3*   et  la  4«    édition,    Paris, 

1830,  1835-1836,  4  vol.  in-8^  ont  été  Tune  et 
l'autre  entièrement  revues  et  augmentées;  les 
suivantes  jusqu'à  la  neuvième,  18S8,  1843, 
1846,  etc.,  n'ont  pas  reçu  de  changements.  La 
dixième  édition  de  ce  livre,  1857  et  suiv.,  a  été 
renouvelée  dans  plusieurs  parties  ;  il  y  a  partout 
des  retouches  de  style  dans  le  texte  et  des  rec- 
tifications dans  les  notes  ;  mais  les  modifications 
plus  ou  moins  profondes  ne  vont  pas  au  delà 
du  X'  livre.  V Histoire  de  la  conquête  a  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  critiques  plus 
vives  que  méritées  ;  —  Lettres  sur  Vhistoire 
de  France  pour  servir  d'introduction  à  Vé» 
tilde  de  cette  histoire;  Paris,  1827,  1828, 
I83i,  1830,  1842jn-8%et  1846,  in-18  :  ctia- 
cune  de  ces  éditions  a  été  remaniée,  suivant 
l'habitude  de  l'auteur  pour  tous  ses  écrits;  — 
Dix  ans  d'études  historiques;  Paris,  1834, 
1842,  in-80;  1846,  in-i8  :  recueil  de  morceaux 
publiés  la  plupart  dans  divers  journaux  ;  — 
Rapport  sur  tes  travaux  de  la  Collection 
des  monuments  inédits  de  l'histoire  du  tiers 
état,  adressé  à  M.  Guizot,  ministre  de  VinS' 
iruction  publique;  Paris,  1840,  in-4'*;  —  Ré- 
cits des  temps  mérovingiens  ^  précédés  de 
Considérations  sur  Vhistoire  de  France; 
Paris,  1840,  1842,  2  vol.  in.8°;  1847,2  vol. 
in- 18;  —  Recueil  de  monuments  de  Vhistoire 
du  tiers  état.  I/iitoite  municipale  d'A- 
miens ;  Paris ,  1849-56,  3  vol.  in-4"  ;  un  qua- 
trième volume  préparé  n'a  pas  vu  le  jour  ;  — 
Bssai  sur  Vhistoire  de  la  formation  et  des 
progrès  du  tiers  état;  Paris,  1853,  in-8o.  Les 
Œuvres  complètes  d'Augustin  Thierry  ont  été 
recueillies  deux  fois  par  lui-même  ;  Paris,  1846- 
47,  8  vol.  in-18,  et  1856-60,  MO  vol.  in-18. 

Thierry  {Julie  de  Queràncal,  M"^^), 
femme  du  précédent,  morte,  le  10  juin  1844, 
à  Paris.  D'une  ancienne  famille  de  Bretagne  et 
fille  d'un  conlre-amiral,  elle  avait  connu  l'il- 
lustre aveugle  è  Luxeuil  et  l'y  avait  épousé ,  en 

1831.  Tout  ce  qu'elle  avait  d'intel  igence ,  de 
bonté  ingénieuse  et  prévoyante,  fut  mis  au  ser- 
vice de  son  mari,  f^sprit  supérieur  elle-même, 
elle  s'associa  k  ses  travaux,  qu'elle  jugeait  avec 
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une  grande  sûreté  de  goCt.  llle  f'rriv.iit  d'ail- 
.eurs  avec  talent,  et  dans  lei»  écrits  qu'elle  a 
ikissés ,  intitulés  .-  Scènes  de  mceurs  et  de  ra- 
vactéres  au  dix-neuvième  siècle  et  au  dix* 
huitième  (Paris,  1835,  in-S*")  et  Adélaïde, 
mémoires  d'une  jeune  fille  (ibid.,  1839, 
in-6^),  on  remarque  de  la  finesse  d*oliserva- 
tion,  une  imagination  heureuse,  un  style  exact 
et  délicat.  G.  R. 

I>oiDénfe,  Caterie  des  conlemp.  iUustres,  t.  III.  — 
Salvador,  Êericains  modernes.  —  Iterue  des  deux 
yi»nd€i  ,  I"  mat  iMt.  —  nubio  .  Calene  dri  gens  de 
ttUns.  —  G.  Samit  et  SjInl-EdiDe,  Hommes  du  jour^ 
L  VI ,  t*  part.  -  Journal  des  DebaU,  »  raai  19S6.  — 
Mkenmum  françaU ,  31  mai  ISM.  -  Gafjrniant,  JVôtire 
htst,  smr  la  wU  et  ta  travaux  d'Âug.  Thierry  ,•  l*arU  • 

SSCI,  iB-i*. 

*TiliBERT  f Amédée'Simon'Dominique  ) , 
historien  et  sénateur,  frère  du  précédt*ut ,  né  à 
Bluis,  le  2  août  1797  (1).  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études  à  Blois,  il  se  destina  à  la  car- 
rière administrative,  et  entra  comme  rédacteur 
au  ministère  de  la  marine  (1820).  Il  donna  des 
articles  à  la  Revue  encyclopédique  et  à  la 
Revue  française  t  et  lit  partie  de  la  réilactiou 
du  Globe,  Son  début  en  histoire  fut  un  Ré- 
sumé de  Vhisloire  de  la  Guyenne  (Paris, 
1S2G,  in-18).  Formé  aux  côtés  de  son  frère  et 
par  ses  exemples,  il  entreprit  d'éclairer  Thistuire 
de  la  France  par  ses  origines  les  plus  reculées, 
par  le  tableau  des  émij^rations  et  des  établisse- 
ments des  Celtes,  et  par  celui  de  la  conquête 
de  la  Gaule ,  de  son  organisation  et  de  ses  des.  | 
tioées  son  A  les  Romains.  V  Histoire  des  Gau- 
lois ,  publiée  eu  1828,  ft  qui  reste  encore  son 
meilleur  ouvr3;;e,  lui  \ulut,  sous  le  ministère  de  | 
M.  <le  Valimesnil ,  la  chaire  d'hii^toire  h  la  fa- 
cilité des  leUre.s  de  Ikisaaçon  (nov.  1828). 
Mais  la  |N)pularité  du  professeur  porta  ombraj^c 
au  ministère  suivant,  et  le  cours  fut  suspendu. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  .M.  Am.  Tliierry 
fut  nommé,  sur  la  pr<>i)osition  de  M.  Gui/ot,  . 
préfet  de  la  Haute  Saune  (6  août  1830)  (2).  Il 
se  montra  magistrat  aussi  vigilant  quVclairé;  | 
un  grand  nombre  d'utiles  réfonncs  sigridièrcnt  i 
son  administration.  Le  département  de  la  Haute- 
SaOne  en  a  conservé  un  souvenir  reconnaissant, 
et  plus  tard  Vancieii  préfet  a  été  a()p<*ié  sous 
des  régimes  différents  à  présider  le  conseil  gé-  | 
uéral.  M.  Thierry  lut  appelée  la  fin  de  1838 
comme  maître  des  requêtes  dans  le  conseil 
d*£tat  ;  il  conser\  a  ces  fonctiims  après  le  ?  drcem- 
bre,et  obtint,  le  4  mars  I8ô3.  le  litre  de  con>eiller. 
11  a  élé  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  le  18  jau- 
Tier  ISG).  D*puis  le  13  mars  1H41  il  remplace 
Bignon  dans  rAcadémie  des  sciences  iiiorales 
et  politiques.  H  est  commandeur  de  la  Légion 
dlionneur  1 16  juin  I8:>6).  L'âge  et  le>  honneurs 
n'ont  |ias  détourné  .M.  Am.  Thierry  des  étuiles 
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<!')  M.  hmeârr  Thirrrv  a  nmfnt  la  oiodfsle  matioo 
patrrnrlle.  rue  dn  Viotrtlra^  a  nii4«. 

H)  Kits  a  vudant  l'arliO  prvrrlrnt  que  M.  Aaguvtln 
TUerrjr  vint  rFjoindrr  «ua  frère  a  Vrtoul.  n  y  rr^ u(  pf a- 
tfuil  quatre  aai  les  aoliM  d'une  toaefcMate  boipitaUie. 


qui  ont  occupé  sa  laborieuse  jeunesse  :  resté 
fidèle  à  ses  antécédents  et  au  souvenir  <le  son 
frère,  il  publia  assiduement  (dans  la  /férue 
des  deux  mondes  en  particulier)  une  série  de 
travaux  conçus  dans  Tesprit  de  ceux  d'Au- 
gustin, c'est-à-dire  où  il  s'efforce  avec  succès 
d'unir  la  science  exacte,  une  critique  discrète, 
k  la  magie  d*un  récit  à  la  fois  naïf  et  imagé, 
qui,  malgré  quelques  lenteurs,  lUbtruit  et  charme 
toujours.  Outre  le  Résumé  déjà  cité,  on  a  de 
lui  :  Histoire  des  Gaulois  jusqu*à  la  domi- 
nation romaine;  Paris,  1828,  J834,  184&, 
3  Tol.  in-8*';  —  D'Ausone  et  de  ta  littérature 
latine  en  Gaule  au  quatrième  siècle,  tlièse  ; 
Besançon,  1829,  in-4'»;  —  Histoire  de  la 
Gaule  sous  Vadministration  romaine;  Pa* 
ris,  1840-47,  3  vol.  in-80;  —  Lettres  à  M.  Ge- 
noux,  député;  Paris,  1845-46,  in-4*  ;  ~  /fis. 
toire,  d'Attila ,  de  ses  fils  et  de  ses  succes- 
seurs jusqu'à  rétablissement  des  Hongrois 
en  Europe;  Paris,  1856,  2  toI.  in-8*;  — 
Tableau  de  Vempire  romain;  Paris,  18.., 
in-18;  —  Récits  de  l'histoire  romaine  au 
cinquième  siècle;  Paris,  1860,  in-S";  —  De 
la  Société  romaine  et  de  Vétat  du  christia- 
nisme aux  quatrième  et  cinqwème  siècles, 
suite  d'articles  insérés  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  1861-65. 

Sarrut  et  Salnt-Edne,  Nommes  du  jotir,  t.  V|,  |«  pjrt. 
—  Tb^eron.  Galerie  du  sénat.  —  De  la  Saouaye ,  dau 
Ira  Annales  kUt.,  18C1. 

;tbieret  {Edouard),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  14  septembre  1813.  Élève 
distingué  du  collège  Charlemagne,  il  se  TOiia , 
dès  qu'il  eut  fini  ses  études,  à  la  Tîe  littéraire, 
et  débuta  à  vingt  ans  par  un  recueil  de  poésies. 
Mais  doué  de  moins  d'audace  que  de  goût ,  il  ne 
tarda  p<is  à  sVssayer  dans  la  critique,  il  eom- 
menra  en  183C,  dans  la  Revue  du  théâtre, 
une  série  de  comptes  rendus  dramatiques,  qull 
continua  dans  la  Charte  de  1830,  te  Messager 
des  chambres,  la  France  littéraire,  le  Mo- 
niteur du  soir,  la  Chronique,  le  Conserva- 
teur, le  Monde  musical,  et,  après  1848,  dan^ 
l'Assemblée  nationale,  la  Vérité,  le  Moni- 
teur universel.  Remplacé  dans  te  dernier 
journal,  au  feuilleton  des  théâtres,  par  M.  Th. 
(;autier,  il  y  écrivit  une  Revue  littéraire.  Les 
nnrnl>reu\  articles  qu'il  inséra  dans  ces  diTvrses 
publications  se  distinguent  tous  par  nn  ton  d*itr- 
bnnilè  f>arfaite,  et  par  une  rare  lm|iartlililé  ; 
son  stvie  est  ^olire,  élégant,  facile; 
d'ffil  juste ,  son  jugement  lin.  H  était  1 
Caire  a  iWr'tenal  ioiHprii  fut  appelé  en  f86S, 
puis  en  18jri,  a  faire  partie  de  la  rnmmii fioa 
des  primer  à  décerner  au\  meilleurs  oiivranesdra» 
matiques.  Ia*  22  octobre  1859  il  a  été  noainé 
administrateuriiu  Théâtre- Français.  CheTalio'de 
la  U^ion  d'iMmneur  le  15  a\ril  1HS7,  il  eil 
oflicier  depuis  le  i:>  août  18C2.  Ontre  a«t  «w 
ticles  de  critique ,  on  a  de  lui  :  Les  EmfàmU 
des  anges,  poésie«;  Paris,  i833,  io-IO;  «- 
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(avec Henri TrianoD}  S(ni$  les  rideaux,  contes; 
Paris,  1834,  in-S**;  —  A'oticesur  AI.  Le  Chan- 
teur, commissaire  principal  de  la  marine  ; 
Cberboorg.  1849,  io-ie;  —  Histoire  de  D}ou- 
tUr  le  pécheur;  Paris,  1853,  in-t8,  conte 
tmlnit  «le  Tarabc  avec  M.  Chcrbonneau. 

'TBiEâRT  iJosepJi-franço'a- Désiré),  pein- 
tre,  frère  du  précédent,  né  en  mars  JS12,  à 
Pvia.  Élève  de  Gros,  puw  de  M.  Philastre .  il 
a*€at  surtiMit  adonné  à  la  peinture  des  <1;  cors 
pour  les  scènes  de  TOpéra  et  de  rOpéra-Coini- 
qne,  et  y  a  di^plo)é,  avec  beaucoup  d*iinaj;ina- 
tMMi«  un  vif  sentiment  du  pittoresque.  Il  a  exposé 
êmx  aaJottS  quelques  tableaux  de  genre  et  des 
paysage.-^,  et  a  reçu  une  troisième  médaille  en 
1844,  et  la  croix  d'Honneur  en  18G4. 

Documents  particulirs. 

TBiEES  {Jean-Baptiste  ),  érudit  et  lliéolo- 
gien  français,  né  le  11  novembre  1636,  à  Char- 
tres, mort  le  28  février  1703,  à  Vibraye  (dio- 
cèse du  Mans  ).  C'était  le  fils  d'un  cabaretier. 
Destiné  à  l'Église ,  il  eut  une  bourse  au  collège 
'le  Chartres,  passa  de  là  dans  celui  duPiessis, 
à  Paris,  et)  fut  appelé,  en  16ô8, à  régenter  les 
humanités.  Il  prit  en  Sorbonne  le  grade  de 
maître  en  arts  et  celui  de  bachelier  en  Uiéologie. 
iX's  vertus  éminentes,  une  érwlitioo  étendue ,  la 
iias^ion  du  vrai  et  du  bien,  des  mœurs  sanstaclie 
auraient  ^lù  le  porter  aux  plus  hautes  dignités  ; 
IHiurtant  il  ne  fut  jamais  qu'un  simple  et  pauvre 
prêtre  de  campagne ,  et  les  seuls  bém'tices  qu'il 
posséda  furent  d'une  |>art  la  cure  de  Champrond 
en  Gastine,  au  pays  chartraiu  (1666),  de  l'autre 
«elle  de  Vibraye,  près  du  Mans  (janv.  1692). 
lloni  de  ces  denx  faits,  l'histoire  de  sa  vie  n'est 
a  proprement  parler  que  celle  de  set:  ouvrages. 
Il  d'csI  pas  indiflerent  toutefois  de  faire  savoir 
oomment  il  fut  amené  à  émigrer  d'un  diocèse 
dans  l'autre.  A  peine  fut-il  ministre  de  paix  que 
Ttiiera  n'eut  plus  que  des  procès  et  des  guerres 
à  wutcnir.  D'abonl  il  s'éleva  contre  le  uombre 
excessif  des  fêtes  admises  par  l'Église  et  contre 
certaiucs  pratii^ues  locales  empreintes  de  su- 
(lerslMion;  puis  lorsque  l'archidiacre  Robert  vint 
faire  la  visite  de  sa  paroisse,  il  prétendit  avoir 
le  dniit  de  revêtir  l'etole  en  sa  présence,  intime 
cause  d'une  trèsgraye  discussion  qui  fut  portée 
ao  Chàtelet  et  déchaîna  contre  lui  tout  le  haut 
chapitre  de  Cliartres  »  qu'il  avait  accablé  d'épi- 
grammes.  [^dissertation  sur  les  |M)rche8  acheva 
de  les  indisposer  :  les  clianoines  louaient  les 
\  dn  porche  de  leur  cathédrale  à  do-s  mar- 
I  de  chapelets  et  autres  objets  de  sainteté. 
Le  carè  de  Cliamprond  dénonça  avec  sa  viva- 
cité «eooulumée  un  usage  bi  contraire  à  l'esprit 
et  l'Évangile;  mais  non  content  d'avoir  prouvé 
It  baaté  de  sa  cause,  il  chercha  à  faire  rire, 
et  u  perdit  en  écrivant  contre  l'archidiacre  le 
Miellé  intitule  Sauce  Robert  (1076).  Sur  les  in- 
faraialions  de  l'oflicial  do  Chartres,  il  fut  dé- 
crété de  prise  de  corp?».  L'hui.ssier  cliargé  du 
décret  allacbea  lui  escorté  de  la  marédiausséc. 
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comme  si  son  presbytère  était  une  dtadelle. 
Thiers  accueillit  Tort  bien  cette  singulière  com- 
pagnie, la  combla  d*honnêtet es ,  la  retint  même 
à  dloer  ;  entre  temps  il  ordonna  secrètement 
qu'on  ferrât  sa  jument  à  glace.  Le  dîner  flni ,  il 
part  avec  l'escorte  ;  un  étang  glace  se  présente 
sur  la  route,  le  curé  alerte  le  traverse  au  galop 
et  s'échap|)e  sans  que  les  cavaliers  osent  le  pour- 
suivre. U  se  plaça  sous  l'égide  de  Tévéque  du 
Mans ,  M.  de  La  Vergne  de  Tressan ,  qui  fit 
casser  la  procédure;  ce  prélat  le  pourvut  eo 
outre  de  la  cure  de  Vibravc,  et  écrivit  i  Tévêqne 
de  Chartres  qu'il  lui  avait  beaucoup  d'obligation 
de  lui  avoir  envoyé  leviers  de  son  diocèse ,  et 
que  si  les  deux  autres  parties  étaient  dn  même 
prix,  il  s'en  arcommoderait  bien.  Dans  sa  nou» 
velle  cure,  Thiers  put  s*adonner  en  paix  à  Tétnde. 
Critique  éclairé,  il  apporta  dans  ses  recherches 
du  bon  sens  et  do  la  sagacité ,  et  s'attacha  sur- 
tout à  distinguer  la  vérité  de  l'opinion ,  le  droit 
de  l'autorité,  le  devoir  de  l'intérêt.  Mais  ses 
écrits  ont  toujours  un  caractère  de  singularité;, 
qui  les  a  rendus  très-rares  et  qni  les  a  fait  Jus- 
qu'à présent  recliercher  des  amateurs.  11  avait 
un  jugement  profond  et  une  grande  netteté  dans 
l'esprit  ;  s'il  s^abandonna  quelquefois  à  son  hu- 
meur inquiète  et  agressive,  il  eut  d'ailleurs  les 
vertus  de  son  état  (i  )  et  une  charité  efficace  pour 
les  pauvres.  Voltaire  l'a  placé  dans  la  galerie  dtt 
Siècle  de  louis  XIV. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  l'abbé  Thiers  . 
Exercitatio  adversus  Joh.  Launoii  diss.'de 
auctoritate  neganti  argumenti  ;  Paris,  1662, 
in-8^  :  c<ittc  attaque  fut  dédaigne«isement  rtX^iée 
par  le  savant  de  Launoy  et  renouvelée  en  des 
termes  plus  vifs  dans  la  Defensio  adversus 
J.  Launoii  appendlcem;  Paris,  1664,  in-8*;  — 
Antonio  Barberino  cardinali  gratulatio,  en 
vers  latins;  Paris,  1663.  infol.,  de  16  p.;  — 
De  festorum  dierum  imminutione;  Lyon, 
1668,  in- 12  :  comme  l'auteur  se  prononçait 
pour  la  suppression  de  plusieurs  fêtes  inutiles, 
il  vit  sou  livre  censuré  à  Rome  et  misa  l'index; 
—  Consultation  /aile  par  un  avocat  du 
diocèse  de  Saintes  à  son  curé;  La  Rochelle, 
1670,  in-4";  Paris,  1670,  in-12  :  il  y  traite  du 
même  sujet  que  dans  le  précédent,  mais  sous  le 
voile  de  l'anonyme;  —  De  retinenda  in  eccU' 
siasticis  libris  voce  Paracli/us;  Lyon,  1669, 
in-12;  Paris,  1671,  in-S**  :  on  avait  depuis  1643 
un  opuscule  de  Sanrey  sur  l'orthographe  de  ce 
mot;  —  Sur  Vinscription  du  grand  portail 
du  couvent  des  corileliers  de  Beims  :  Deo 
homini  et  bouto  Francisco,  utriquc  crucifixo, 
par  le  sieur  de  Saint-Sauveur  ;  Bruxelles, 

(i;  La  «^vérité  de  «a  moralr,  soy tenue  par  une  condttlte 
rierapUlrr,  nVtalt  pai  du  (roii:  de  bien  de^  ffent,  qui 
«ortatenl  de  IVgline  quand  U  montaU  en  chaire.  On  Jour, 
eipliquaiit  la  p.irabole  du  bon  ffrain  et  de  rivrale,  Uee 
lit  rapplicatlon  a  ceux  qui  n  fusaient  ae«  loaruetlooa. 
••  Que  le  bon  irrain  rente.  ii)Auia-1-H  ;  que  livrait  Mit  IMe 
en  bottet  et  Jf-tee  an  feu  !  Qu'ut  ou%re  le«  porlMfCtfUe 
renx  qui  refuaent  de  m'ecuulerae  reUreoi!  « 
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1670,  in-12  :  rinscriplion  attaquée  fut  6tée  par 
IVdrê  fk»  grands  TÎcaires»  et  remplacée  par 
celle-ci  :  Crucifixo  Deo  homini  eisancto  Fran- 
cisco ;  mais  Ttiiera  les  condamna  l'une  et  Tautre, 
et  fit  toir  ce  quMI  y  avait  de  réprèliensible,  dans 
la  V  ëdit.  de  sa  dissertation,  s.  1.  (Pari»),  1673» 
in- 11,  reproduite  k  la  suite  de  la  Guerre  5é- 
rapMque;  La  Haye,  1740,  in-12;—  Oraison 
funèbre  dé  Louise  de  Thou,  abbesse  des 
Clairets;  Paria,  1671,  in-4»  :  très-rare;  —  fac- 
tum  pour  les  curés  de  Varehidiaconé  de 
Pinseraisj  Paris,  1674,  iii-4"  :  il  y  expose  les 
droits  des  curés  de  son  diocèse  è  porter  Tétole 
durant  la  rislte  des  archidiacres  ;  >-  De  stola 
in  archidiaconorum  tisitationibus  gestanda 
a  paraeis;  Paris,  1674,  1679,  ln-12;  Lyon, 
1675,  in-12  :  cette  question  de  Tétole  souleva, 
comme  nous  Tavonè  )dit ,  de»  démêles  très-gra- 
ves; Tarcliidiacre  Rol)ert ,  se  faisant  Torgane 
des  prétentions  du  chapitre ,  ne  répondit  qu'en 
obtenant  de  l'ofRcial  une  sentence,  aGn  d'obliger 
Thiers  à  renvoyer  deux  de  ses  cousines  ger- 
maines qui  demeuraient  chez  lui.  Ce  jugement, 
qui  tendait  h  jeter  on  jour  défavorable  sur  les 
mœurs  si  sévéfes  du  curé,  l'irrita  au  point  qu'il 
lança  coup  sur  coup  contre  son  adversaire  les 
trois  libelles  Intitulés  i  la  Sauce  Robert,  ou  Avis 
salutaire  à  messire  Robert;  s.  1.,  1676,  ln-8*; 
fa  Sauce  Robert,  2*  partie,  1677,  in-8'*,etfa 
Satire  Robert  justifiée;  s.  I.,  1679,  pet.  in-8"; 
ce  dernier  est  adressé  à  un  procureur  au  CliA- 
telet ,  et  l'auteur  s'y  plaint  de  ce  que  deux  li- 
braires de  Paria  ont  été  enfermés  pour  avoir  dé- 
bité des  exemplaires  de  son  factum  ;  —  Traité  de 
Vexposiiion  du  Saint- Sacrement  de  l'autel; 
Paris,  1673, in-12,  et  1677,  1679,  2  vol.  in-12; 
Avignon,  1777,  2  vol.  in-12  :  le  meilleur  des 
ouvrages  de  Thiers ,  et  celui  où  le  langage  parait 
le  plus  pur,  le  discours  le  plus  concis,  et  l'ordre 
le  plus  naturel  ;  —  L^ Avocat  des  pauvres,  qui 
fait  voir  Vobligation  qu*ont  les  béuéficiersde 
faire  un  bon  usage  des  biens  de  V Église  ; 
Paris,  1676,  in-12;  —  Sur  les  porches  des 
églises  ;  Or\éMs,  1679.  in-12  :  le  chapitre  de 
Chartres  ayant  intenté  un  procès  à  l'auteur  de 
cette  dissertation,  celui-ci  riposta  par  un  Fac- 
tum  (s.  1.  n.  d.  [1679],  in-l2),  solidement  écrit 
et  dans  le  ton  d'une  bonne  plaiMuterie;  — 
Traité  des  superstitions  selon  récriture 
sainte,  les  conciles ,  les  Pères  et  tes  théolo- 
giens; Paris,  1679,  1697,  1712,  in-12  :  ouvrage 
intéressant  et  plein  de  recherches  curieus«*s ,  K 
qui  a  i>our  complément  le  Traité  des  super- 
stitions qui  regardent  tous  les  sacrements  ; 
Paris,  1703  04,  3  vol.  in-12,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur;  on  a  réuni  le  tout  dans  les 
édit  de  Paris,  1741,  4  vol.  in-t2,  et  d'Avignon, 
1777,  4  vol.  in-12;  —  Traité  de  la  clôture 
des  religieuses;  Paris,  ICSI,  in-12;  —  Traite 
de  la  dépouille  des  curés,  où  Von  fait  voir 
que  les  archidiacres  n*ont  nul  droit  sur  les 
meubles  des   curés  décédés ,  par   un  doc- 


teur en  droit;  Paris,  1683,  in- 12;—  Traité 
des  jeux  et  divertissements  qui  peuvent  être 
permis  ou  qui  doivent  être  défendus  aux 
chrétiens;  Paris,  1686,iD-12.;  — Z)i5set7a/tojis 
ecclésiastiques  (trois)  sur  les  principaux 
autels  des  églises,  les  jubés  et  ta  clôture  du 
chœur  des  églises;  Paris,  1688,  in- 12;  — 
Lettre  au  sujet  du  commentaire  de  dom 
J,  Mège  sur  la  règle  de  Saint-Benoit  ;  Paris, 
1688,  in-4*'  :  citée  parMoréri;  —  Histoire  des 
perruques,  ois  Von  fait  voir  leur  origine^ 
leur  usage,  leur  forme,  Vabus  et  Virré^' 
larité  de  celles  des  ecclésiastiques  ;  Paris^ 
1690,  in-12;  Avignon,  1777,  in-12  :  ouvrage  des 
plus  curieux,  mais  qui  pour  l'érudition  a  été  sur- 
passé depuis  par  Nicolaï  et  par  Deguerle;  — 
Apologie  de  Vabbé  de  la  Trappe  contre  les 
calomnies  du  P.  de  Sainte- Marthe;  Gre- 
noble, 1694,  in-12  :  elle  fut  supprimée,  et  les 
exemplaires  en  sont  devenus  extrêmement  rare»; 
~  Traité  de  Vabsolution  de  V hérésie  ;  Lyon, 
1690,  in-12  ;—  Sur  le  lieuoit  repose  le  corps 
de  saint  Firmin,  évéque  d'Amiens;  Lyon, 
1696,  in-12;  Lii^e,  1699,  Jn-12  :  opuscule  sup- 
primé par  un  arrêt  du  conseil  du  27  avril  1699; 

—  Sur  la  sainte  larme  de  Vendôme;  Paris, 
1699,  in-12  :  il  faut  y  joindre  sa  Réponse  à  la 
lettre  du  P.  Mabillon  (  Cologne,  1700,  iii-12), 
qui  soutenait  l'authenticité  de  cette  prétendue 
relique;  les  deux  écrits  de  Thiers  ont  été  réimpr. 
ensemble  à  Amst.  (Paris),  i7&0-.it,  in-12;  — 
La  plus  solide,  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
négligée  de  toutes  les  dévotions,  qui  est  la 
pratique  des  commandements  de  Dieu  H 
de  V Église;  Paris,  1702,  2  vol.  in-12  :  excel- 
lent traité  de  morale;  —  Observations  sur  le 
nouveau  bréviaire  de  Cluny;  Bruxelles, 
1702,  2  vol.  pet.  in-12;  —  Critique  de  THii- 

,  toire  des  flagellants  (  de  ral)bé  Boileau  ),  ei  jus- 
tification de  Cusage  des  disciplines  volon' 
taires;  Paris,  1703,  ln-12;  —  Traiié  des  clo- 
ches et  de  la  sainteté  de  Voffrande  du  pain 
et  du  vin  aux  messes  des  morts;  Paria,  1721, 
1780,  in- 12  :  le  second  traité  est  d'un  abbé  de 
I.a  Croix,  curé  de  Bruyères.  Ce  savant  n'a  point 
lais*é  d'ouvrages  en  manuscrit ,  do  moine  an 
complet;  les  matériaux  qu'il  avait  ainasaéa.  Ses 
reciierches ,  les  extraits ,  les  notes  qu^il  avait 
faites ,  tout  cela  fut  légué  par  loi  avec  an  biblie 
th(H]ue  au  séminaire  du  Mans ,  et  ^  1730  m 
prêlre  «le  cette  ville,  nommé  Delaville,  écrivit 
qu'il  avait  formé  de  ces  divers  fragmenta  «a  re- 
cueil de  trois  à  quatre  volumejt.  Les  cpQvret  de 
Thiers  n'ont  jamais  été  réunies ,  et  Ton  n'a  |iea 
même  tenté  de  faire  un  clioix  des  plus  inlém- 
sanles.  P.  L— T. 

I.lr«n .  BWioth.  elmrtrnihe.  —  Dii  Pio ,  ÂmtmÊe»  «9» 
etf$iaU.dKdiX'Upt»emê$iéciê.  —  Niceroo,  Jr«Mér«f  ; 
t.  |\  n  \.  -  Krrier.  IMct  Auf.  -Pd^not,  SittwuUailts, 

—  Rriiort,  Manuel  du  itbraire, 

iTUiFMS  [Louis- Adolphe),  homase d'Étal 
et  historien  français,  né  à  MarselMe,  le  !•  atril 
1796.  Ce  fut  près  de  aa  mère,  dool  la  tÊÊeSÊê 
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lutrefois  établie  à  Constantinople  et  p«- 
îlle-mème  den  deux  Chénier,  qall  reçat 

d'une  première  et  intelHgente  éducation. 

«^  tionrsier,  au  lycée  de  Marseille,  il 

[Mr  des  succès  scolaires,  et  serait 

rt>  clure  h  TËcole  pdjftecliniqne,  où  sem- 

i  porter  son  aptitude  pour  les  sciences 

nati«4ues ,  lorsque  la  chute  de  Tempire  le 

te  cette  Toie.  Ce  fut  alors,  de  1815  à 

I  étudia  le  droit  à  Aix,  prenant  déjà  un 

Nvcendant  sur  les  jeunes  cj^prits  qui  se 
ient  sut  de  lui  ;  parmi  eux  se  trou- 
I,  dont  la  célébrité  ne  doit  pas 
e  ue  la  sienne.  Reçu,  en  1818,  avocat 
rc«u  d'AIx,  il  en  exerça  presque  aussitôt 
èssion  par  un  mémoire,  rédigé  en  faveur 
artie  dvile,  dans  une  alTaire  d*enlè?ement 
rare,  et  se  distingua  dans  plusieurs  causes 
elles  (1).  Un  éloge  de  Yauvenargues,  rois 
icours  par  l'Académie  d'Aix  (I8l9),  fut 
n  penchant  littéraire  déjà  chez  lui  très- 
i  l'occasion  de  se  produire  plus  ouver- 
.  Conseillé  et  appuyé  par  un  honorable 
rat,  M.  d'Arlalan  de  Lauris,  il  composa 
nier  mémoire,  qui,  trop  libéral  pour  être 
né  et  trop  remarquable  pour  ne  pas 
fit  ajourner  le  concours,  et  ne  fut.  Tannée 
jtf  primé  que  par  un  autre  mémoire,  qui, 
i  spirituelle  mystification ,  avait  été  corn- 
ar  M.  Tbiers  lui-même  et  envoyé  fictive- 
ie  Paris  (i820).  Suivant  bientôt  dans  la 
e  M.  Mignet,  qui  l'y  avait  précédé,  «  il  y 

dit  un  écrivain,  avec  un  système  de  phi- 
ie  tout  entier  dans  la  tète  m  (nov.  1821). 
le  recommandations  près  de  Manuel,  ÏU 
»enté  par  celui-ci  h  Etienne,  rédacteur 
f  du  Coiistiiutionnei 9  qui  n'hésita  pas 
cher  è  la  réd^iclion  de  ce  journal  (30  nov. 
Ues  articles  littéraires  furent  les  premiers 
lu  jeune  écrivain,  et  celui  qu'il  fit  sur  un 
e  M.  de  Montlosier,  ia  Monarchie  fran- 
lévfUit  déjà  riiistorien  futur  (mars  1822). 
r  vif  et  naturel  du  style  joint  au  caractère 
r  de  sa  polémique  le  firent  remarquer  de 
'rès-bien  accueilli  dans  le  salon  de  M.  Laf- 
,  ce  qui  était  moins  facile,  dans  les  réu- 
aristocratiques  du  prince  de  Talleyrand , 
iers  s'y  faisait  remarquer  autant  par  la 

de  son  esprit  que  par  l'étendue  de  ses 
s  l>olitiques.  Un  goût  très  vif  pour  les  choses 
1  l'amena  à  l'écrire,  dans  le  ConstUU' 
/.fies compter  rf>ndusduSalondel822,où 
j valent  d'agréables  pages  sur  la  critique 
ts  et  sur  les  divers  mérites  propres  à 
lu  de.^in.  £a  1823  il  fournit  aux  TC" 
i  universelles,  acquises  et  rajeunies  par 
ite,  un  bulletin  politique  (signé  ***  ),  qu'on 
I  d'abord  à  la  plume  d'Etienne.  Celte 
i  du  jeune  journaliste  déplut  à  l'adminis- 

Ulne«  plaldolrtct  du  Jrane  avocat  ne  Miraient 
•re-tH>n.  hi<l!toe«  de  flfar«r  S  cOlé  des  «avrea 
I  da  rumr  booMae  d'ÉtaL 


tration,  qui  y  mit  fin,  non  pas  en  supprimant  fe' 
journal,  mais  en  rachetant  (1).H  Tbiers  envoya 
aussitôt  sa  démission  de  rédacteur,  et  continua 
de  travailler  au  Constilutionnel,  où  il  donna 
le  Salon  de  1824  ;  en  même  temps  II  coopérait  à 
la  rédaction  du  Globe ,  en  y  rendant  compte  4ê 
ce  même  Salon.  Là  se  borna  sa  part  de  collabo* 
ration  au  journal  de  MM.  Dubois  et  P.  Leroux* 
Cette  activité  littéraire,  jointe  au  revenu  partiel 
d'une  action  du  Conslitulionnel  (2),  avait  dèa 
cette  époque  placé  M.  Tbiers  fort  an- dessus  de 
la  mauvaise  fortune. 

Ce  fat  vers  1823  que  Félix  Bodin,  qui  écrivail 
aussi  dans  le  National ,  s'étant  mis  à  la  tète  de 
la  publication  des  Résumés  de  Vhisloire  de 
France,  les  éditeurs  de  ce  recueil  conçurent 
l'idée  dVine  histoire  de  la  révolution  ;  Bodin  ne 
pouvant  entreprendre  alors  ce  travail,  proposa  à 
sa  place  M.  Tliiers,  qui  fut  aussitôt  accueilli.  Ce 
vaste  sujet  devait  sous  sa  plume  briser  le  cadre 
étroit  qu'on  lui  avait  d'abord  tracé,  et  devenir 
cette  Histoire  de  la.  Révolution  française 
(1823-27, 10  vol.  in-8''),  destinée  a  fonder  la  gloire 
de  l'auteur  comme  historien.  Une  connaissance 
particulière  des  finances  et  de  Tart  de  la  guerre,  à 
laquelle  il  s'était  initié  par  des  études  person- 
nelles bien  plus  que  par  les  conseils  de  Foy, 
de  Jomini,  et  du  baron  Louis,  qu'il  ne  connut  que 
plus  tard ,  donnait  une  aiitorilé  singulière  aux 
récits  de  l'écrivain,  sous  lesquels  on  sentait  la 
sûreté  et  la  clairvoyance  d'un  praticien.  Mais  à 
côté  de  ces  qualités  éminentes  il  faut  signa- 
ler quelques  erreurs  et  surtout  des  lacunes  qui 
frappent  aujourd'hui  d'autant  plus  qu'on  peut 
comparera  l'œuvre  de  M.  Thiers  d'autres  œuvres, 
non  moins  remarquables.  Ces  lacunes  feraient 
peut-être  souhaiter  que  M.  Thiers  donnât  de 
cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  une  édition  revue  et 
augmentée,  si,  par  Tesprit  général  de  liberté, 
mais  de  modération,  qui  Tinspira,  ce  livre  n^é- 
tait  pas  devenu  l'expression  de  toute  une  opi- 
nion, qu^on  pourrait  appeler  celle  de  la  bourgeoi- 
sie, sur  la  révolution  française,  et  si  à  ce  titre 
il  n^avait  pas  lui-même  sa  place  dans  l'histoire 
de  notre  temps.  Après  avoir  achevé  cette  grande 
tâche,  il  songea  à  écrire  une  Histoire  générale, 
et  à  s'y  préparer  par  des  voyages.  Déjà  même 
il  avait  obtenu  de  M.  Hydc  de  Neuville  l'autori- 
sation de  faire  |)artie  du  voyage  autour  du  monde 
que  devait  effectuer  la  Favorite^  lorsqu'ua 
événement  imprévu  le  détermina  à  ne  pas  a'é- 
loiuner  de  sa  patrie.  Le  ministère  Polignac  ve- 
nait d'arriver  au  pouvoir  (5  août  1829),  et  on 

(1)  Le  prli  fut  de  iM.ooo  fr.,  et  le  prétexte  choisi  aa 
article  dont  a'éuit  pUUii  le  mtnUtre  de  Riusle,  Poxxo  dl 
Borfo. 

(1;  vera  itn,  M.  dr  Cotta,  libraire  et  propriétaire  de  la 
Catetted'.iH^tbourç,  pria  M.  Thlcra  d'aeheirr  mua  aoo 
non  one  action  du  ConttUutitmnel  et  de  le  repre»enler 
auprès  de  ce  Journal;  son  Intention  n'étant  pas  toutefbU 
que  ce  mandat,  qui  entraînait  une  certaine  responsabi- 
lité, rat  rrnipll  itratultenienMI  flt  consentir  M.  Thiers  à 
partager  avec  lui  tout  ce  que  cette  action  pourrait  rap- 
porter au-delà  de  is,000  fr.  qu'elle  produisait  alors. 
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pouTait  pressentir  de  graves  événeincn(6.  Cinq 
fDo!ft  plus  tard,  MM.  Tlifers ,  Mignet  et  Carrel 
fondaient  le  iVafio/ia/ (5  janvier  iS30).  Dépas- 
sant la  politique  prudemment  libérale  du  ConS' 
iitufionnel,  les  rédadears  du  nouveau  journal 
croyaient  à  un  changement  de  dynastie  (1),  que 
Tétude  du  passé  et  do  présent  leur  montrait 
comme  imminent.  En  même  temps  ils  prenaient 
pour  but  de  leurs  elTorti  U  défense  énergique 
des  garanties  de  la  Charte  constitutionnelle.  C*est 
M.  Thiers  qui  mit  le  premier  en  avant  U  fameuse 
maxime  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas. 
Cherchant  un  moyen  de  résistance  dans  U  léga- 
lité, il  proffosa  aux  chambres ,  «  contrairement  à 
l'avis  de  Benj.  Constant,  de  voter  sans  réduc- 
tion fous  les  services  et  de  repousser  le  bud- 
get »  ;  cette  idée  se  propagea  avec  une  rapidité 
incroyable,  et  la  royauté,  menacée  de  périr  d'ina- 
nition, fit  les  ordonnances  de  juillet  1830.  Bien 
que  M.  Tliiers  ne  fût  pas  l'auteur  de  l*article  me- 
naçant contenu  au  ?ia1ional  du  26  juillt't,  et  qui 
émanait  de  Carrel ,  ce  fut  lui  qui  ré<ligea  (2)  la 
protestation  des  journalistes  du  même  jour,  si- 
gnée séance  tenante  par  quarante- un  noms  ïtur 
cette  exclamation  de  M.  Tliiers  :  «  Il  faut  des 
noms!  il  faut  des  tètes  au  bas  !  »  Cette  proies» 
tation  publiée  par  le  National  ne  fut  reproduite 
que  par  le  Temps.  Le  lendemain  27,  avant  le 
commencement  de  ta  lutte,  M.  Thiers  tenta  vai- 
nement, le  matin,  d*opposer  la  force  à  la  saisie 
des  presses  du  National ,  et  on  te  vit,  daus  les 
bureaux  de  ce  journal,  chez  Casimir  Périer,  où 
se  trouvaient  un  certain  nomlire  do  députés ,  et 
dans  une  réunion  de  patriotes  courageux  qui 
eut  lieu  le  soir  cIihz  Cadet-Gassicourt ,  insister 
surtout  sur  la  résistance  légale ,  sans  combattre 
cependant  Tappel  aux  armes  autrement  que  par 
des  raisons  de  p«)ssibilité  et  de  succès.  «  Je  ne 
demande  pas  mieu\,  r('|>étiiit-il  aux  partisans 
de  ce  moyen  e\tr<*me  ;  mais  on  ne  sMnsurge  pas 
avec  rien.  Qu'avez- vous  |K>or  vous  soutenir?  y 
Le  28,  il  se  montra  chez  M.  Guizot,  où  l'on  dis- 
cutait les  coDséi|uences  de  l'insurrection.  Punr 
avoir  l'appui  de  cette  réunion ,  qui  s'était  ra!Ii(*e 
à  l'avis  de  C.  Périer,  il  s'engagra  à  emp^rher 
autant  que  possible  toute  manirestation  publique 
tendant  au  renversement  di*  la  dynastie;  en  sor- 
tant il  rencontra  un  groiipt*  d'insurgés  prénilr 
du  dra|)eau  tricolore,  et  |»arvint  à  faire  dispa- 
raître un  emblème  en  oppoi^itiou  directe  avec  la 
défonàe  île  la  Cliarte,  qui  était  alors  le  mot  de 


tative  qui  aurait  pu  devenir  périlleuse,  et  doct 
l'esprit  de  parti  a  dénaturé  plus  tard  la  bonne 
ratentlon.  Instruit  dans  la  soirée  qu'un  mandat 
d'arrêt  était  lancé  contre  lui ,  Il  alla  passer  la 
nuit  sous  un  toit  ami,  ^  Montmorency.  Mais 
le  29  il  reparut  à  l'hôtel  LaOitte,  au  moment  où 
M.  de  Semonville  offrait,  au  nom  de  Charles  X, 
le  retrait  des  ordonnances  et  un  changement  de 
ministère.  M.  Thiers,  sans  combattre  directement 
cette  proposition,  qui  ne  Pai  discutée  que  |)ar  les 
députés  présents,  s'éleva  contre  une  mesure 
incapable  d'arrêter  l'élan  populaire.  L'hôtel  Laf- 
fitte  était  alors  une  véritable  place  pul>lique,  où 
chacun  parlait  et  délibéraK  snr  les  événements  ; 
on  se  sépara  sans  prendre  parti.  Ce  fut  le  lende- 
main, k  quatre  heures  du  matin,  que  M.  Thiers 
après  avoir  proposé  de  proclamer  le  doc  d^Or- 
léans ,  rédigea,  séance  tenante,  l'adresse  en  la- 
veur de  ce  prince ,  laquelle  parut  le  lendemain 
30  dans  le  National,  Avec  l'appui  de  quelques 
députés  influents,  il  réussit  à  rallier  la  majorité 
de  la  réunion  Laffitte  k  l'idée  d'un  changement 
de  dynastie,  et  fut  désigné  pour  aller  porter  au 
duc  les  vœux  dont  il  était  l'objet.  Arrivé  en 
toute  hâte  k  Neuilly,  accompagné  d*Ary  Schef- 
fer,  il  n'y  trouva  que  la  duchesse  d'Onéans  et 
madame  Adélaïde;  le  duc  était  au  Raincy.  Re- 
poussées d'alMrd  avec  vivacité  par  ces  deux 
princesses,  les  ouvertures  de  M.  Tliiers  forent 
enfin,  et  sur  ses  pressantes  instances,  mieux  ac- 
cueillies de  madame  Adélaïde ,  qui  l'assura  du 
concours  de  son  frère  et  promit  elle-même  de 
se  rendre  au  milieu  des  Parisiens.  «  Vous  placez 
aujourd'hui  la  couronne  dans  votre  famille  i-, 
'avait  répondu  M.  Thiers ,  et  revenant  au  Palais- 
Bourbon,  où  les  députés  étaient  réunis ,  il  con- 
tribua par  le  récit  de  sa  mission  au  succès  de 
la  proposition  présentée  par  MM.  Laffitte,  Benj. 
Constant  et  Sebastiani  en  faveur  du  duc  d'Or- 
léans. Le  31  enfin  M.  Thiers  présenta  an  prince, 
au  Palais-Royal,  et  avec  son  autorisation  ,  une 
députation  du  parti  républicain ,  qui  préteoiiait 
lui  imposer  des  conditions  de  gouvernement. 
Nommé  conseiller  d'État  et  attaché  au  dépar- 
tement des  finances,  où  il  remplit  en  réalité  les 
fonctions  de  secrétaire  général,  il  fut  même, 
dit-on,  proposé  pour  ce  ministère  lorsque  le  baron 
Louis  se  retira  (  2  nov.  1830).  Tout  en  refusant 
cette  haute  position,  qu'il  trouvait  sans  doute 
prématurée,  il  contrilma  à  y  |iorier  M.  Laf- 
fitte, son  ami  et  son  patron.  Nommé  s>ius-sccrv- 


ralliement.  II  ne  poussa  pa»  plus  loin  une  ten-  ■  taire  d'État  à  ce  même  dé|»artement  (4 

j  1830),  il  en  fut  le  véritable   chef  tant  que  dura 
Mlle  niiinéro  du  9  f.Trirr pn« nrttr-.rnt  ij  cjndida-      fe  cabinet  Laffitte.  D'Iicureux  cliangementiidatts 

le  mode  de  perception  des  im|iiMs  et  dans  l'ad- 
ministration des  domaines ,  qui  af ténuèrmt  les 
fâcheux  effets  de  la  crise  financière,  furent  dus 


tore  du  duc  d'Orlmii''.  sominr  par  la  {fuottdienne 
d'eipllqn^T  «^a  Ihrtirtr  rfri  acrvienU  t\  dc^  rrrcluivnt, 
M  Tbicr*  r^piiodit  m  qu--  u  tirpooUi<  n  di>  Jjcqur^  |i  avaU 
été  un  arriilrnl.  rt  i|ue  li  naiion  anehisf»  daot  criie 
drCAiMtinrr    défait    montrrc   M    pm    rcTnlullooiulrr 


qaVlle  avait  placé  sur  le  irôDc  le  plu.   proche  parent   I   *  *«"  mrliative.   Elu   député  d  AiX.   S  11    suite 
durui-.  I  d'une  profession  de  foi  très-libérale  (  21 


it  lae  commliMlon  cr  rrtiartion,  eoapo^^  de 
MM.  Tbiert.  Cauchoivi  emaireel  Chali  hin,  a«ail  eteelue  ; 
mftia  c«a  deai  deralcn  ne  flrcat  qu'approuver  la  reilac- 
UMéelLTMera. 


profession  de  foi  très -libérale  (  21  cet.  ), 
il  «emb!a  cependant  se  ranger  dan«  U  chambre 
du  c/ilé  du  parti  conservateur.  Le  23  novembre 
1830  II  prit  pour  la  première  fois  la  parole,  et 
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M  renforma  «Vabord  dan»  Im  qoetUons  de  fioan- 
cet.  Le  14  jaoTier  1831  il  ttt  un  exttHent  dis- 
coari  sur  ramoftiaKaiMBt  Mai*  m»  plus  hnpor- 
UbI  traTiII  à  cette  époque  Tut  l'élaboration  du 
pMJet  àt  loi  qui  changeait  en  impôt  de  quotité 
la  cantribotion  personnelle  et  celle  des  portes  et 
fenêlret,  jusque  ià  bnpôls  de  répartition.  Après 
ta  drala  de  M.  umtte  (IS  mars  1831)  il  fit  un 
rtf^fêffi  dans  le  midi.  La  formation  du  cabinet 
Péffier  aurait  dû  le  rattacher  à  la  politique  du 
ministère  tombé  ;  mais  il  te  déclara  k  son  re- 
tour pour  le  nouTenu  cabinet,  dans  un  dis- 
cours qui  soulefa  les  clameurs  de  la  gauche 
(5  avril  ).  Sacriliant  sa  popularité  aux  mesures 
de  prudence  et  de  modération  qu'il  croyait  néccs- 
saires,  il  se  prononça  alors,  comme  le  ministère, 
contre  la  création  d*un  royaume  de  Belgique  au 
profit  du  duc  de  Nemours,  qui  n^unissait  pas 
a^sez  définitivement  ce  pays  à  la  France,  pour 
risquer  à  cette  occasion  les  éventualités  d'une 
l*ucrrc  européenne;  il  m  prononça  pour  la  paix 
en  face  de  la  chute  de  Varso? ic,  pour  l'hérédité 
de  la  pairie  (4  oct.  1831),  et  pour  *  un  gou?er- 
ni*ment  fort  » ,  auquel  les  émeutes  de  Paris  et 
lie  Lyoïr  donnaient  l'apparence  de  la  nécessité. 
Memhrc  de  la  commission  du  budgft,  qui  à  son 
tour  le  désigna  pour  rapporteur,  il  prononça  un 
long  fli«cours,  modèle  de  clarté  et  de  science 
financière,  *et  ne  demanda  que  dix  millions  d'é- 
conomie. 

Apimi  constant  de  h  politique  de  résistance 
ilu  cabinet  du  13  mars,  M.  Thierii  devait  consé- 
ipieinment  |»rendre  place  dans  la  combinaison 
ministérielle  qui  suivit  la  mort  de  Casimir  Périer 
(  16  mai  1832  ).  Obligé ,  après  la  session,  de 
voyager  en  Italie  pour  raison  de  santé,  il  en 
(ut  alors  rappelé  par  le  r<>i  Loois-Pliilippe,  qui, 
voyant  en  lui  le  trait  d'union  entre  la  gauche  et 
le  centre,  cliercliait  à  confondre  par  lui  les  di- 
verses fractions  de  la  chambre  dans  une  majo- 
rité assez  forte  pour  dominer  la  révolution.  Ap- 
|)elé  k  figurer  dans  le  catnnet  du  1 1  octobre 
1S32,  sous  la  présidence  du  maréchal  Soult , 
M.  Tbiers  y  tempérait  Tinduence  doctrinaire 
de  MM.  Gur/ot  et  de  Broglie.  Du  ministère  de 
rittterieur,  qui  lui  écliut  en  partage,  on  détaclia 
les  attributions  relatives  au  personnel  des  pré- 
fectures et  des  mairies,  aux  conseils  généraux 
et  d'arrondissementetaux  gaides  nationales,  afin 
qu'il  pAt  concentrer  toute  son  activité  sur  la  si- 
tuation intérieure,  très-compromise  par  l'insur- 
redioii  républicaine  des  â  et  6  juin  et  le  soulève- 
ment légitimiste  des  provinces  de  l'ouest.  Pressé 
d'en  finir  avec  la  Vendé«f,qoi  paralysait  l'action  de 
U  France  en  Belgique,  il  se  consacra  tout  d'abord 
à  la  capture  de  la  duchesse  de  Berri.  Le  14  no- 
vemtire  rentrée  des  troupes  françaises  en  Bel- 
gique était  résolue  an  conseil  des  nûnistres,  et 
M.  Thiers,  consulte  le  dernier  et  d'acconl  avec 
sea  ooUègucs,  exprima  avec  énergie  la  Bécessité 
où  était  la  France  de  marcher  sur  Anvers,  mai- 
gré  l'attitude  suspecte  de  la  Prusse  en  armes,  et 


lâ  réaerre  encore  bien  grande  de  l'Angleterre  : 
«  Sire,  dit-il,  vous  avez  ea  1830  refouléen  France 
les  idées  de  guerre;  vous  ne  les  refoulerez  paa 
moins  lieureosement  aujourd'hui  au  dehors  en 
mettant  la  pointe  de  votre  épée  sur  la  poitrine  de 
l'Europe.  »  A  l'égard  de  la  duchesse,  Il  donna  pour 
instruction  de  s'emparer  de  sa  personne  en  respec* 
tant  sa  vie  à  tout  ptix,  et  garda  à  ce  sujet,  même 
avec  ses  collègues,  le  secret  le  plus  absolu.  Sa 
hardiesse  à  se  rendre  à  un  rendez-vous  mytté» 
rieux,  qui  hil  fut  donné  le  soir  dans  les  Champs- 
Ély^s,  par  un  inconnu,  qui  n'était' autre  que 
Ueutz ,  l'ascendant  qu'il  sut  prendre  aussitôt  sur 
oet  liomme ,  l'envoi  à  Nantes  de  donze  ageala 
résolus,  tols  furent  les  moyens  qui  amenèrent,  le 
6  novembre,  l'arrestation  de  la  duchesse  de 
Berri.  Le  conseil  des  ministres  avait  résolu  quêta 
princesse  ne  serait  pas  mise  en  jugement  : 
M.  Thier^,  en  conséquence,  refusa  à  la  cour  de 
Rennes  les  papiers  saisis  chez  elle.  Cette  tâche 
<iinicile  une  fois  accomplie,  il  quitta  le  ministère 
de  rintérieur,  qui,  ainsi  réduit,  ressemblait  trop  k 
un  ministère  de  la  police  générale,  et  fut  nommé, 
le  31  décembre  1832,  à  celui  du  commerce  et 
des  travaux  publics.  La  question  la  plus  grave  de 
cette  session  fut  de  faire  ratifier  pur  les  cham- 
bres l'arrestation  de  la  duchesse  et  d'obtenir 
l'autorisation  lie  la  détenir  sans  jtigemenL  Cette 
épiiieuMe  affaire  terminée ,  M.  Thiers  prit  part  à 
la  discussion  des  lois  sur  l'organisation  dépar- 
tementale, dans  laquelle  il  combat ;it  la  nomina- 
tion d'un  membre  du  conseil  général  par  chaque 
canton  (lO  janv.  1833) et  l'extension  de  la  capa- 
cité électorale  et  |)ar  suite  du  nombre  des  élec- 
teurs (I)  (IG janv);  sur  la  |)olitique  extérieure 
(20  fév.),  en  défendant,  contre  M.  Mauguin,  la 
conduite  prudente  du  gouvernement,  «  qui  avait 
rendu  la  paix  possible  et  sauvé  non-seulement  ta 
I>aix  mais  aussi  la  liberté  »  ;  sur  la  iliéorie  des 
crédits  supplémentaires  par  approximation;  sur 
l'emprunt  grec,  etc.  L'onivre  capitale  de  M.  Thiers 
fut  alors  le  projet  de  loi  voté  le  0  juin,  relatif  aux 
travaux  publics,  et  qui  consacrait  17, 240,000 fr. 
à  l'achèvement  des  monuments  de  Paris,  44  mil- 
lions aux  travaux  de  canalisation,  i  S  aux  routes 
royales,  12  aux  routes  stratégiques  de  la  Ven- 
dre, 2,500,000  à  l'éclairage  des  côtes,  500,000  fr. 
à  l'étude  d*un  réseau  de  chemins  de  fer  (2). 

La  mise  en  liberté  de  la  duclicsse  de  Berri 
provoqua  dans  les  chambres  et  'lans  la  presse 
d'orageux  débats.  M.  Mau;{uin,  au  nom  de  l'op* 
|)Osition,  prononça  un  discours  trè.'i-vif,  qui  eut 

(1)  Utons  ce  païuire  'de  son  dhrour»  :  ■  Nous  ne 
croyons  pas  plus  i  ce  droit  Inné  (d'électeur)  que  bons  m 
croyons  o  Is  lf>sitiinitc  royaliste...  On  est  èiecieur  poir 
rnUltté  du  pnys:  U  n'y  a  d'électeurs  que  ceux  que  le 
pays  a  cru«  unies  et  qnti  a  decUrte  teli..  Nous  diroM  n 
là  souveraineté  populaire  que  U  suciéte  est  faite  pour 
elle-même,  pour  son  utilité^,  h 

(t)  Ce  ne  fut  pas  sans  amertume  qu'il  vit  l.i  ehnmbre 
repousser,  mslfré  l'appol  de  sa  panile.  l'aatendrmenl  de 
la  coniiDtssIoo  qui  rtolUasatt  le  Louvre  sut  Tuileries  par 
une  aile  tnnsversaie  où  Ton  aorait  établi  la  Blbllatiie^M* 
royale. 
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beaucoup  de  succès  ;  M.  Thiers,  s*emp«rant  puis- 
UTnrnent  du  débat,  raniena  la  majorité  par  une 
de  ces  heureuAes  improvisations  qui  ne  lui  font 
jamais  défaut  dans  les  moments  de  crise 
(10  juin).  Plus  attentif  que  les  doctrinaires  k 
se  conformer  aux  sentiments  populaires,  il  pré- 
parait en  même  temps  à  la  capitale  une  sorte  de 
surprise  patriotique  :  le  28  juillet,  an  milieu 
même  des  fêtes  commémorât!  ves  de  la  révolution 
de  1830,  la  statue  de  Napoléon  fut  rétablie  sur  la 
colonne  de  la  place  VendOme,  et  cette  mesure 
soffit  k  calmer  les  esprits,  fort  exaltés  par  la  po- 
lémique irritante  de  la  presse.  La  mort  de  Fer- 
dinand Vil  (29  sept.)»  ayant  mis  le  cabinet  en 
demeure  d'accentuer  sa  politique  k  Tégard  de 
TEspagne,  non-seulement  M.  Thiers  fut  d*avis  de 
reconnaître  la  royaotéd'Isabelle  II,  mais  encore  de 
lui  venir  en  aide  par  la  formation  d'un  corps  d'ob- 
servation de  cinquante  mille  hommes  au  pM  des 
Pyrénées  ;  sur  ce  dernier  point  seulement  il  ren- 
contra l'opposition  de  M.  Humann  etdu  maréclial 
Souit,  et,  plus  sourdement,  celledu  roi.  Appelé  de 
nouveau  au  ministère  de  rintérieur(4  avril  1834), 
lors  de  la  retraite  de  MM.  de  Broglie  et  d'Argout, 
il  eut  k  combattre  les  terribles  insurrections 
d'avril  à  Lyon  et  k  Paris  (l);  mais  quand  il  eut 
partout  vaincu  l'émeute ,  il  se  prononça  contre 
le  jugement  des  insurgés  par  la  chambre  des 
pairs.  C'eût  été  éviter  une  des  fautes  politiques 
qui  pesèrent  le  plus  lourdement  sur  la  monar- 
chie de  Juillet,  entraîné  par  M.  Guizot,  son  col- 
lègue, dans  la  ligue  qui  se  forma  contre  le  ma- 
réchal Soolt,  président  du  conseil,  k  l'occasion 
du  gouvernement  civil  de  l'Algérie,  M.  Thiers, 
décida  le  maréchal  Gérard  à  accepter  la  prési- 
dence (18  juillet).  Le  refus  de  l'amnistie,  contre 
lequel  se  prononça  énergiquement  M.  Thiers, 
qui  ne  voulait  pas  ioner  le  rôle  de  vaincu,  amena 
la  retraite  de  celui-ci  (  29  oct.  )  et  la  dissolution 


Ce  cabinet,  q«i  fut  celnf  dn  22  février,  sem- 
blait signifier  progrès,  et  fut  accueilli  par  le  pays 
avec  une  remarquable  foveur  :  progressistes  et 
conservateurs  se  montrèrent  sans  hostilité  k  son 
égard,  et  M.  Guizot  et  ses  amis  lui  promirent 
leur  concours  (t).  Après  avoir  obtenu  le  vote 
des  fonds  secrets  k  une  assez  forte  majorité, 
M.  Thiers  présenta  une  série  de  projets  de  loi 
animés  d'un  esprit  libéral;  citons  ceux  qui 
traitent  des  chemins  vicinaux,  de  la  suppression 
des  maisons  de  jeu  et  des  loteries  d'Immeubles, 
de  la  responsabilité  ministérielle  (présentée  tout 
d'alwrd  à  la  chambre  des  pairs,  mais  qui  s'y 
arrêta  encore  à  mi-chemin),  surtout  trois  projets 
de  lapins  haute  importance,  dont  les  deux  pre- 
miers, sur  les  douanes,  modifiaient  notre  légis- 
lation douanière  dans  le  sens  de  la  liberté  (29avnK 
5  mai),  et  le  troisième,  sur  la  navigation  inté- 
rieure ,  en  abaissait  les  tarifs  (  28  mai  ).  Ea 
même  temps  étaient  votés  les  chemins  de  fer  de 
Versailles  et  de  Montpellier  à  Cette.  Sur  la  ques- 
tion de  la  conversion  des  rentes,  le  ministère, 
divisé  lui-même  d'opinion  k  ce  sujet,  avait  ob- 
tenu le  22  mars  prêchent  un  vote  d'ajournement, 
après  avoir  approuvé  en  principe  la  mesure,  dont 
il  ne  contesta  que  l'opportunité.  A  l'Intérieur, 
l'attentat d'Alibaud  (25  juin),  la  découverte  par 
la  police  de  la  société  secrète  des  Familles  et 
d'une  conspiration  où  entrait  un  certain  nombre 
de  militaires,  n'eurent  d'autres  résultats  que 
Pabsence  du  roi ,  ma!gré  l'opinion  contraire  de 
M.  Thiers, k  l'inauguration  de  lare  de  triomphe 
de  l'Étoile  (  28  juillet).  A  l'extérieur,  M.  Thiers 
négocia,  sans  compromettre  cependant  la  dignité 
delà  France  par  une  demande  directe,  le  ma- 
riage du  duc  d'Oriéans  d'abord  a^ec  une  fille^ 
de  l'archiduc  Charles,  puis  avec  la  princesse 
Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin.  En  Kspagne, 
tout  en  repoussant,  après  I  avènement  duminîs- 


du   cabinet  (  10  nov.  ).  Au  l>out  de  quelques  j  tère  trop  progressiste  de  M.  Mendizabal  (14  sept 


jours  il  se  reconstitua  sous  la  présidence  du 
maréchal  Mortier  (  18  nov.  ),  et  M.  Thiers  re- 
prit son  portefeuille.  Bien  que  la  présence  du 
duc  de  Broglie,  qui  succéda  bientùt  au  duc  de 


1835),  les  ouvertures  de  l'Angleterre  sur  le  sys- 
I  tème  inconséquent  de  la  IransUmitation  (2) , 
I  qui  n'aurait   protégé  le  gouvernement   de  la 

reir.e  Isabelle  au  nord  de  la  Péninsule  que  pour 


Trévi.se,  donnit  au  cabinet  une  apparence  iloc-  j  le  laisser  succomber  au  sud ,  il  ne  tanla  pas  k 


trinaire,  qui  n'entrait  pas  tout  k  fait  dans  les 
vues  politiques  de  M.  Tliiers,  il  conserva  néan- 
moins son  ministère,  que  les  longueurs  du  procès 
d'avril,  l'attentat  Freschi  (7),  et  les  lois  de 
septembre  vinrent  mettre  k  de  nouvelles  épreuves. 
Quoique  partisan  d*une  intervention  en  K.spa);r.e, 
réclamée  par  le  ministère  espagnol,  et  mal  ac- 
cueillie de  ses  collègues,  il  fut  diargé,  lors  de  ta 
chute  du  ministère  sur  la  question  de  la  con- 
version de  la  rente  (  5  fév.  1836),  d'en  former 
un  nouveau,  dont  il  aurait  la  présidence  avec  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères. 

(Il  %  l'attaqnr  d'une  barricada,  UtU  tomber  i  ■ctcôtrt. 
mort(>ilement  aiteintt,  le  capitaine  Rey  et  un  Jeune  au- 
diteur, M.  de  Varfille^. 

{1)  Quoique  irè«-soulfrant,lt  était  venu  prendre  ta  place 
û»m%  le  cortéfe du  roi;  rc&ploalM  4e  U  Baebloe  lafcr- 
Mle  bleiia  aoo  ctaetaL 


se  prononcer  de  plus  en  pins  pour  une  intenrei- 
tion,  qui  devait,  selon  lui,  conduire  à  rapnise- 
ment  de  l'esprit  révolutionnaire  dans  la  PénioMile 
par  la  ruine  de  don  Carlos.  Le  nouveau  raînit- 
tèri*  Isturitz  (14  mai  1838  )  et  la  révolutioD  pro* 
gressiste  de  la  Granja  (12  août)  ne  reropêthèmt 


(1)  M.  Tiilert  écriTli  alor*  i  M.  Goizot  :  «  Les  4 
mcaU  riou«  ont  «^paré«,  mn\*  ils  tonneront  — balatcr.  )e 
IVtprre,  lr«  henltment^  qu'avalent  fait  nalira  taat  Cas- 
nées  pa«aee«  en«efi;blr,  dans  les  német  pérth.  STU  4 
ûc  moi.  Il  frétera  be^ornop  de  notre 
avon*  encore  braocoup  de  serviret  à  rendre  k  la  i 
can«e,   quoique*  plaré«  dan«  des  Mtuations  dlversiea.  • 

fi)  Par  ce  mut,  aulourilbul  i  peu  pré<  InlatellIgIMe. 
lord  rjiner^ton  ent^dait  un  tjftlèMé  qal  anraM  en«ktÉ 
à  arrêter  Ha  arrlraset  d'armr*  ri  de  nunIlkMM  ptr  Ib 
iroirr  de  G3«roirnr  et  a  tenir  Tannée  et  dna  Cartaa  tm 
écbee,  de  «anlére  à  lui  latcrdtre  to«l  i 
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i  pu  de  réclamer  et  4e  préparer  une  effkaee 
coQpératioa  de  la  France  eo  Espagne,  en  ajou- 
taol  à  la  légion  étrangère ,  qui  combattait  alors 
atce  les  troupes  d'Isabelle,  un  corps  de  dix  mille 
bonroes  placé  souâ  les  ordres  du  générai  Bngeaud , 
et  dont  les  opérations  se  seraient  combinées 
avec  celles  du  général  aoglais  Evans.  Mais  la 
question  espagnole  élait  une  de  celles  où  la  cons- 
cience du  roi  Louis- Philippe  avait  le  plus  d'in- 
certitude :  aussi,  après  avoir  approuvé  cette 
conduite  du  ministère,  il  s'en  éloigna  insensible- 
ment,  et  le  désaccord  grandit  bientôt  assez 
pour  amener  sa  démission  du  cabinet  (26  août  ). 
En  Suisse,  raflaire  de*  réfugiés  avait  pris  une 
importance  lâcheuse  à  la  suite  de  l'incident  de 
ragent  de  police  Conseil,  sur  le  compte  duquel 
M.  Tbiers  lui-roèoie  fut  trompé  par  le  silence 
calculé  de  M.  de  MonUlivet  (I). 

Le  6  septembre  le  premier  ministère  Mole  se 
constitua.  Dans  la  session  qui  suivit,  M.  Tliiers 
fut  naturellement  amené  à  justifier  son  admi« 
nistration.  Il  le  Gt  avec  une  certaine  vivacité 
an  sujet  de  ralTaire  Conseil,  et  alla  jusqu'i 
découvrir  la  couronne,  en  disant  :  «  Comme 
président,  j'aurais  dû  tout  savoir,  mais  je  n'ai 
pas  tout  su..  On  ne  m'a  pas  tout  dit..  Mainte- 
nant ce  n'est  pas  moi  qui  dois  trouver  à  la 
chambre  un  coupable.  »  Non  moins  ardent  dé- 
fenseur de  sa  politique  en  Espagne ,  il  exposa 
les  véritables  intérêts  de  la  France  dans  ce  pays 
avec  autant  de  précision  que  de  profondeur 
(  i%  janv.  1837  ).  Ce  fut  avec  plus  de  modéra- 
tion qu'il  se  prouonça  ensuite  contre  le  projet  de 
loi  sur  les  caisses  d'épargne,  qui  proposait  d'en 
rendre  les  fonds  disponibles  pour  le  gouveroe- 
ment.Lorsde  la  rupture  eotreM.  Mole  et  M.  Guiiot 
-(  mars  1S37  ),  pressé  d'entrer  dans  une  adminis- 
tration nouvelle,  il  fit  du  programme  suivant  la 
condition  de  son  acceptation  :  amnistie,  applica- 
tion très-modérée  des  lois  de  septembre,  exten- 
sion de  notre  conquête  africaine  et  avant  tout  in- 
tervention décisive  en  Espagne.  Le  ministère  du 
1&  avril,  transformation  du  cabinet  Mole,  se 
constitua  sans  lui.  Appui  inespéré  de  ce  cabinet 
dans  la  question  des  fonds  secrets,  il  s'en  sépara 
sur  la  question  espagnole. 

La  session  de  1838  vit  se  former  la  coalUiott 
qui  devait  renverser  le  cabinet  Mole.  Au  retour 
d'an  voyage  aux  Pyrénées  et  en  Italie,  M.  Tliiers, 
sur  son  refus  de  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg, 
qsi  lui  avait  été  proposée  en  vue  de  l'éloigner 
de  la  chambre,  s'était  vu  grossièrement  attaqué 
par  la  Presse,  organe  de  M.  Mole.  Quelques  res- 
aentiments  personnels  joints  à  une  désapproba- 
lioa  commune  de  la  politique  ministérielle  ame- 
■èrent  le  rapprochement  de  M.  Thiers  et  de 
M.  Gutsol.  Victorieuse,  la  eoalitioo  ne  put  cepen- 

m  Isialt  alMl  n  errror,  M.  TMen  tlInM  aTce  onc 
tMKre  èoue  toi  que  CootcU  n'ippartCMU  pM  i  Ja  pô- 
le» tnmçÊiÈ€  I  ce  qol  Ulua  tonte  liberté  au  eosteil  fé- 
««rai  éc  llBpilqiicr  ëaM  us  procès,  où  to«t  le  iécoa- 


dant  oonstitner  un  ministère  (1),  et  après  la  chute 
de  M.  Mole  Câ  fut  le  cabinet  du  12  mai  183a 
qui  fiaya  la  route  à  celui  de  M.  Thiers  (  1'^  mars 
1840).  Il  y  eut  la  présidence  avec  le  <léparte- 
ment  des  affaires  étrangères.  C'était  le  plus  haut 
point  de  sa  fortune  politique  ;  et  les  noms  dont 
il  sVtait  entouré,  nouveaux  pour  la  plupart  (2), 
accroissaient  encore  son  importance  personnelle 
en  face  des  chambres.  Posant  immédiatement  la 
question  decabinet  sur  la  loi  des  fonds  secrets^ il 
arbora  pour  drapeau  une  politique  de  «  transac- 
tion M,  qui  devait  réunir  toutes  les  opinions  politi- 
ques, et  se  vit  appuyer  par  246  suffrages  contre 
lao.  Son  premier  acte  fut  d'étendreramnlMiedu 
8  mai  1837  è  tous  les  individus  condamnés  avant 
cette  époque  pour  crimes  et  délits  politiques. 
La  grande  habileté  politique  de  M.  Thiers,  et 
qui  doit  le  distinguer  de  tous  les  ministres  de 
Louis-Philippe,  fut  de  pressentir,  ou  de  suivre 
tout  au  moins,  les  instincts  généreux  de  la 
France;  nul  doute  que  sous  sa  direction  la  mo- 
narchie de  Juillet  n'eût  acquis  plus  souvent  cette 
popularité  dont  ne  peuvent  se  passer  les  gouver- 
nements. L'amnistie,  do  hautes  fonctions  don- 
nées ou  offertes  aux  membres  de  l'opposition , 
rimpartialité  de  M.  Thiers  dans  les  débats  sur 
la  proposition  Remilly  (  24  avril  ),  avaient  déjà 
acquis  au  nouveau  cabinet  la  faveur  de  l'opi- 
nion publique;  elle  fut  portée  à  son  comble  par 
la  loi  relative  à  l'ouverture  d'un  crédit  d'un 
million  pour  la  translation  des  restes  mortels  de 
Napoléon  1er  (  26  mai  ). 

Défenseur,  contre  MM.  Mauguin  et  Garnier- 
Pagès,  du  privilège  de  la  Banque  de  France , 
dans  les  débats  sur  la  loi  de  prorogation  (  20 
mai),  M.  Thiers  fit  encore  résoudre  provisoi- 
rement la  fameuse  question  des  sucres,  par  un 
moyen  terme  (  12  mai  ).  Les  lois  sur  l'abolition 
du  monopole  de  la  fabtication  du  sel  et  de  l'ex- 
ploitation des  eaux  thermales  (  29  avril  ) ,  sur 
les  subventions  (3)  accordées  par  l'État  aux 
chemins  de  fer  (  16  juin),  sur  les  paquebots 
transatlantiques  (  1 8  Juin  )  (4),  complètent  l'oeuvre 
législative  de  M.  Thiers  à  cette  époque. 

Mais  c'était  du  deliors  que  venaient  les  plut 
graves  embarras.  L'ouverture  des  hostilités  entre 
le  sultan  et  Méhémet-Ali,  suivie  bientôt  de  la 
victoire  de  Nézib  (  24  juin  1839  ),  avait  placé  le 
nouveau  cabinet  au  milieu  même  des  difficultés 
de  la   question   d'Orient.  Continuateur  k  cet 

(f)  Deveno  malire  de  la  lUuaflon.  M.  Thlera  préievfk 
dlverara  combènabaos  qui  vinrent  touteaéchoMr  devant 
les  répiignancra  do  roi.  Il  avait  fait  enfin  agréer  son  pro- 
framme  lofMiar  rémrute  da  If  mal  1S99  donna  nalaaanre 
à  un  nlnhtère  dont  II  fut  rielu.  Afin  de  le  dMommafcr 
deeetéchee,  la  chambre  le  porta  à  la  présidenee;  M.Sanact 
fut  «In  à  one  voit  de  majorité  contre  lui. 

(f  )  Sen  collèfuet  furrnt  MM.  Vivien,  Deapana-Coblèreg^ 
RouMln,  de  Rrmoaat,  Goaln,  Jaobert,  Cooaln  et  Pelet  |  de 
la  Lozère). 

(S)  Près  de  M  mtlllona  aux  chemins  d'Addreileak  à 
Roanne ,  df  Straaboarg  à  BSIc*  et  de  Parla  i  Rouen. 

M  Troll  lignes  aur  qoatre  étaient  draaervtea  par  IS  bl- 
tlmenU  à  vapeur  eosatrmUa  par  l'BUt  et  ponviat  porter 
de  l'artUlertf . 
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égard  d*oiie  politique  de  teroporisatioii  qui  t^^t 
pour  but  d'assurer  k  Méhémet-Alt  TÉgypte  bé« 
réditaire  et  la  Syrie  ea  yla^er»  M.  Ttiiere»  après 
le  traité  du  U  joillel  1840,  qui  isolait  la  France 
eu  la  plaçant  en  dehors  du  conseil  eoropéca»  dé- 
joua en  partie  la  politique  astudeuae  de  lord  Pal- 
inerstoo,  qu*il  qualifia  de  tromperie,  en  mettant 
inmédiatement  la  France  sur  le  pied  d'une  paix 
armée.  Défenseur  énergique  des  intérêts  et  de  la 
dignité  de  la  France  dans  la  note  diplomatique  du 
14  juillet,  il  fit  appeler  sous  les  drapeaux  les 
réserves  de  1838  et  1839,  et  ouvrir  un  crédit  de 
64  millions  pour  Tannée  et  la  marine.  11  disait  en 
même  temps  à  TamlMissadeur  d'Autriche,  insis- 
tant sur  le  peu  d'importance  qu'avait  la  Syrie  pour 
la  France  :  «  Oui  certes;  aussi  n'irions-nous  en 
aucun  cas  faire  la  guerre  en  Syrie;  mais  l'Italie 
Tant  mieux ,  et  elle  est  plus  près.  »'La  nou- 
Telle  écliauffourée  du  prince  Louis  à  Boulogne 
(  7  août  )  occupa  le  cabinet  sans  Talarmer  ni  le 
détourner  de  son  but  (1).  Peu  confiant  dans  les 
résultats  des  négociations  poursuivies  simulta- 
nément h  Londres,  à  Alexandrie  et  à  Constan- 
tinople,  c'était  surtout  par  l'attitude  de  la  France 
que  M.  Tbiers  cherchait  h  convertir  l'Europe 
à  sa  politique.  Le  10  septembre,  en  l'absence 
des  cliambres,  une  simple  ordonnance  déclarait 
d'utilité  publique  et  d'urgence  les  fortifications 
de  Paris,  et  le  29  on  préparait  les  cadres  de 
l'armée  h  recevoir  une  augmentation  d'effectif,  en 
créant  10  bataillons  de  chasseurs  k  pied,  t2  régi- 
ments d'infanterie,  6  rt'giments  «le  cafalerie,  et 
32  Ixatteries  d'artillerie.  Ces  mesures  n'étaient 
pas  prématurées.  Le  14  septembre  la  déchéance 
de  Méliémet-Ali  était  prononcée,  et  dès  le  11 
Beyrouth  avait  été  bombardé  par  les  escadres 
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net  fut  énergique.  Dans  nne  nouvelle  note  du  ft  oc- 
tobre, M.  Thiers  disait  aux  quatre  puissances  : 
«  Si  vous  voulez  Ater  l'Egypte  au  sultan,  le  ca- 
non décidera  entre  nous  »  ;  en  même  tempe  les 
chambres,  auxquelles  on  allait  demander  de 
porter  l'armée  k  635,000  hommes  et  de  mobiliser 
300,000  gsrdes  nationaux,  étaient  convoquées, 
et  l'oploion  publique,  k  laquelle  on  donnait  libre 
carrière,  était  liandiraent  prise  pour  point  d'ap> 
put  par  le  ministère.  Mais  c^étaii  aller  plus  vite 
et  plus  loin  que  le  roi  ne  le  désirait,  et  un 
désaccord  profond  avec  la  couronne,  sar  les 
termes  du  discours  d'ouverture,  amena  la  dé- 
mission définitive  du  cabinet  (28-29  octobre)  (i). 
M.  Thiers  quittait  le  pouvoir  pour  n'y  plus  ren- 
trer. Il  se  borna  d'abord  à  défendre  sa  politique 
ministérielle.  Lors  de  l'ouverture  de  la  teasioB, 
montant  à  la  tribune  après  M.  Guiiot,  son  sne- 
cesseur  au  mbiistèredes  afiaires  étranfoèrea,  et 
combattant  le  système  de  paix  à  tout  prix  da 
nouveau  cabinet,  il  termina  ainsi  :  «  Que  ai  notre 
pays  reste  étranger  aux  grandes  questioM,  il 
fait  bien  de  se  conduire  comme  il  le  fait  aujow- 
d'hui;  s'il  ne  veut  que  sauver  son  itrrUokrt 
wienacé,  il  n'y  a  pas  de  danger  peut-être  dw 
la  conduite  qu'il  tient;  mais  s'il  a  la  prétention 
de  se  mêler  aux  grandes  questions  de  l'Europe 
en  se  conduisant  comme  on  l'a  fait  pour  lui , 
il  faut  qu'il  y  renonce  pour  longtemps.  Il  faut 
ou  qu'il  proportionne  son  énergie  à  ses  préten- 
tions, ou  qu'il  réduise  ses  prétentions  doo  pas  à 
l'énergie  qu'il  a,  mais  à  l'énergie  qu'on  lui  sup- 
pose »  (26  nov.). 

On  iHïut  penser  aujourd'hui  que  les  deatinées 
de  la  monarchie  de  Juillet  s'étaient  décidiies  à 
ce  moment.  Le  ministère  Guizot  commençait, 


<rAngleterrc  et  d'Autriche,  sous  les  yeux  même  >  pour  ne  tomber  qu'avec  le  trùne  même.  Le  1» 


des  marins  français ,  qui  ne  comprenaient  pas 
comment  les  canons  n'étaient  pas  partis  d'eux- 
mêmes.  Le  système  de  paix  année  semblait 
sans  doute  alors  insuffisant  à  M.  Thiers;  carie 
3  octobre  il  offrait  au  roi  sa  démission  et  celle  | 
de  ses  roi  lègues.  ¥jï  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  l'opinion  publique  du  moment  plus  encore 
qu'à  celui  de  l'intérêt  de  la  France,  peut-être 
M.  Thiers  commit-il  la  faute  d'adhérer  au  moyen 
terme  proposé  par  M.  de  Broglie,  et  qui,  ilans 
des  vues  de  prudence  et  inéme  de  cooc*>ntration 
militaire  que  le  patriotii^me  ne  peut  désavouer, 
avait  le  tort .  tout  en  posant  ci^mme  catus  belli 
une  attaque  contre  l'Kgvpte,  de  contenir  ronire 
de  rappel  de  la  flotte  française  embossi^e  devant 
Bejin^ulh.  Une  |iareille  mesure,  en  moment  où 
tonnait  le  canon  contre  Saint  Jean  d'Acre,  s^^m- 
blait  unactt*  defaibles^eet  |»oiivait  par  cela  même 
enlever  beaucoup  ti'antorite  à  la  \oi\  de  la 
France  (2).  Sauf  cette  mesure,  l'attitude  du  cabi- 


(l)On  doit  remarqner  qa'nn  dn  âèerrti  prn»aré4  ^ 
Pavaacr  par  le  pr^leniUnl  nap>ileonirn  n  liiiojit  .M.  Tbirrt 
pmiocnt  Ou  S"Utrrneincnt  provUnirr. 

(1)  Voir  à  oe^u)«l  la  S'utt  far  Vttët  des  forces  nava/f«, 
par  l"  rr.ncr  ût  Ii  Inr-IK». 


décembre  de  cette  année  s'accomplit  la  eéreiiHNiie 
du  retour  des  cendres  de  Napoléon,  proposée  et 
préparée  par  M.  Tliiers.  De  t840  à  1844,  celui-ci 
prit  une  part  moins  active,  surtout  surcertaiaes 
questions,  aux  détiats  iiariementaires.  Tout  entier 
au  grand  travail  historique  qu'il  avait  entrepris, 
l'Histoire  du  Consulat  et  de  f Empire^  il 
visita  successivement  l'Angleterre  et  les  pays 
on  avaient  combattu  les  armées  françaises ,  la 
Prusse  et  T Allemagne  en  1841,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne en  i&4j.  Étudiant  les  champa  de  lialaille 
comme  il  fouillait  les  archives  diplomatiqnea,  il 
se  pn'ikar.iit  aiuM  à  celte  œuvre  considénlile, 
(lunt  ïe*  (ieu\  premiers  volumes  pararenl  tn 
mars  lH4.i.  M.  de  Talleyrand  avait  dit  un  jonr, 
eu  I  ta  riant  de  V  Histoire  de  la  Ré9oluiéom  : 

;it  Lf  prrjct  prévoie  par  le  cabloel  portait  :«Lai 
rrrnrmmt^  qui  s*  p.tiient  poarralrDt  amener  des  eem^ 
9llc3ttoii«  plui  irravrt ..  I^e*  clia»bm  veoleat  ws 
luul  que  U  l-raDrc  noM  furie  et  graiule.  Aacwa  sacnÉes 
ne  n<iii4  n.i'ktrrjil  pour  lui  conserver  daoi  (e  tBoade  if 
rint  qui  lui  appjrtlrnt.  KHr  n'en  veut  pa*  déchoir.  U 
France  e*t  furiemml  attadtee  a  la  paii,  aala  alla  as  fa* 
rrtrieriil  |>a4  «l'un  prii  lotlurne  d'elle,  et  %oUit  rai  veat 
lits^vr  intact  a  ion  fils  ce  dépôt  Mcre  d'u 
futiunale  que  la  rr«oluUoD  IrançaUe  a 
iD  1:14.  * 
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ii««  qae  M.  Thiert»  qui  ett  aa  fowl  un 
rèft-monarthique,  écrirait  encore  mieox 
B  de  l'empire  ;  inais  je  craiiu  qQ*OD  ne 

le  pat  le  temps.  »  Le  mioittère  du  29 
«f  lit  fait  «  do  tempe  »  à  M.  Tbiem ,  et 
ait  lea  préTisiona  du  clairvoyant  diplo- 
«a  demiert  éTéoemenU  qui  avaient  si- 
dernier  passage  de  M.  Tbtersaux  affaires, 
tilé<ruoe  politique  extérieure  plus  ferme 
être  betliqueuM,  ne  furent  pas  sans  In- 
sur  les  sentiments  qui  l'inspirèrent  en 
int  celte  histoire  du  $rand  capitaine;  et 

croire  que  les  tendances  politiques  du 
i  ont  ea  leur  reflet  dans  Thistorien. 
irl  M.  Thiers  n'a  mieux  révélé  que  dans 

la  netteté,  retendue,  la  diversité  de 
ie  historique.  Si  l'on  songe  que  la  France 
»rs  toute  l'Europe,  et  que  celui  qui  gou- 
hommes  et  choses  était  aussi  prompt  à 
ir  qu'à  exécuter  et  imprimait  à  tout  l'ao* 
li  le  dévorait,  on  reste  émerveillé  de  la 
de  la  dextérité  on  pourrait  dire,  avec 
M.  Tliicrs  découvre,  pénètre,  explique, 
[|uelque  sorte  en  mouvement  les  ressorts 
liquéA  et  si  réguliers  cependant  de  cette 
lachine.  Mais  au-dessus  de  cette  narra- 

faut  remarquer  l'esprit  philosopliique 
ri<}ue  qui  y  préside.  Jamais  peut-être 
lemeots ,  groupés  dans  un  ordre  qui  à 
e^t  un  enseignement ,  n'ont  été  plus  for- 
rattadiés  aux  causes  si  nombreuses  et 
M*s  qui  les  ont  enfantés.  Biais  il  faut  re- 
dans celte  œuvre  une  sorte  de  dispro- 
eotie  les  succès  et  les  défaites,  le  gâiie 
utes.  Disproportion  qui  tient  sans  doute 
:  lui  même  et  à  la  providence  qui  l'a  fait 
»  qu*aurait  pu  corriger  un  plus  large 
[Moment  donné  à  certains  tableaux  de  la 
I  intérieure,  des  naceurs,  de  la  littérature 
iliplomalie  de  cette  époque,  revers  d'une 
mé^laille,  et  sur  lesquels  l'expérience  de 
porterait  sans  doute  aujourd'hui  une 
I  plus  rigoureuse  ou  un  jugement  plus 
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trteur  de  la  loi  sur  les  fortifications  de 
\  janv.  1841),  M.  Thiers,  qui  en  fait  et 
reinent  avait  sous  le  dernier  cal>iuet 
ette  grande  question ,  répondit  aux  ap- 
ons  (le  la  lil)ert(%  voyant  dans  les  foiis 
.  <lrs  tta-^tilics  élevées  contre  les  Pari- 
le  «  |)our  comprimer  une  émeute,  même 
r,  il  ne  faut  pas  de  forteresses,  mais  que 
brimer  t]e$  majorités  justement  indignées 
s  citadelles  du  monde  seraient  impuis- 

inutil«>s  ».  Devenu  chef  de  l'opposition 
uche,  il  se  sépara  cependant,  au  sujet  de 
iti,  do  ses  amis  politiques  pour  soutenir 

de  loi  ministériel  qui  y  appelait  le  prince 
e  plus  proche  du  trône,  et  qu'il  regardait 
jropre  â  consolider  le  principe  monai^ 
20  août  1842).  lui  1844,  il  atUquaéner- 
le  droit  de  visite ,  l'alliance  ai^aise, 


qni  ne  8*accordait  plus  avec  les  intérèta  Ae  la 
France,  ie  désaveu  infligé  à  l'amiral  Dnpetil- 
Thouars.  On  était  au  plus  fort  de  la  polémique 
élevée  sur  U  liberté  de  l'enseignement  et  des 
attaques  dirigées  par  le  clergé  contre  l'univeraité, 
lorsque  fut  présenté  aux  diambres  le  projet  de 
loi  sur  l'enseignement  secondaire.  Nommé  rap- 
porteur de  la  commission ,  M.  Thiers  présenta 
son  rapport  le  13  juillet,  travail  remarquable 
d'impartialité  et  de  raison,  où  il  concluait  à  l'a- 
doption de  la  loi  qui  supprimait  Tautorisation 
préalable,  tout  en  maintenant  la  garantie  du 
grade  et  ta  surveillance  de  l'université  destinée 
h  ramener  sans  cesse  k  Vunité  le  corps  ensei- 
gnant. Dans  la  session  de  1845,  il  attaqua  avee 
beaucoup  de  vivacité  le  cabinet  Guizot,  adressa 
le  3  mai  des  interpellations  reUtives  aux  ooa* 
grégations  religieuses,  et  demanda  par  un  ordre 
du  jour,  qui  fut  adopté  le  lendemain,  que  le  gou- 
vernement nt  exécuter  k  leur  égprd  les  lois  de 
l'État.  En  1846  il  s'éleva  contre  la  politique  du 
cabinet,  qui,  en  se  prononçant  contre  rannexion 
du  Texas  aux  États-Unis  et  en  poursuivant  le 
maintien  d'un  prétendu  équilibre  américain  qui 
ne  serait  qu'un  équilibre  anglais,  détacliait  de  la 
France  cette  grande  nation  américaine  «  qui 
devait  un  jour  produire  l'affranchissement  do 
notre  politique  ».  Dans  la  discussion  sur  les  in* 
compatibilités,  rappelant  d'abord  qu'il  n'avait 
jamais  été  l'adversaire  absolu  de  la  réforme  par- 
lementaire, et  que  comme  ministre  il  l'avait 
fait  prendre  en  censidération,  puis  atiordant  avec 
une  force  et  une  élévation  singulières  cettegrande 
accusation  de  corruption  qui  était  daus  toutes 
les  bouches ,  il  prononça  ces  iiaroles  accusa- 
trices :  «  Serions-nous  donc  réduits  à  n'avoir 
que  la  fiction  du  gouvernement  représentatif, 
quand  les  autres  en  auront  la  réalité?  Ahl  il 
fallait  nous  le  dire  en  18301  »  Kn  1847  ,  les 
mariages  espagnols  amenèrent  à  la  tribune 
M.  Thiers ,  qui  («ans  en  êJre  l'adversaire  ab- 
solu, les  trouvait  «  peu  utiles  et  prématurés  »,  et 
propres  à  éloigner  l'Angleterre  de  la  France  à  un 
moment  où  l'état  de  l'Europe  rendait  l'alliance 
plus  nécessaire  que  jamais  (  4  févr.).  Mais  ce  fut 
surtout  au  début  de  la  session  de  1^48  que 
rop|>osilion  trouva  en  lui  son  orateur  le  plus 
brillant  et  le  plus  écouté.  Il  protesta  contre  les 
massacresdeGallicie  et  le  bombardement  de  Pa- 
ïenne, critiqua  la  politique  du  ministère  en  Ita- 
lie comme  en  Suisse  (question  du  Sunderbund), 
et  déclara  «  qu'il  était  du  parti  de  la  révolution 
et  qu'il  ne  trahirait  jamais  sa  cause  ».  Ne  vou- 
lant pas  toutefois  sortir  de  l'opposition  légale, 
il  ne  donna  pas  son  approbation  aux  nombreux 
banquets  organisés  par  certains  députés  de  son 
parti.  A  ces  heures  où  les  événements  se 
précipitaient  invinciblement,  M.  Thiers,  après 
la  tentative  d'un  ministère  Mole,  fut  cliargé, 
dans  \a  nuit  du  23  au  24  février,  de  composer  un 
cabinet  avec  M.  Odilon  Barrot.  Il  était  trop  tard  ; 
eo  Tain  harangua- til  l'émcate  :  les  cria  de 
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Vive  la  République  répondirent  à  celui  de  Vive 
la  Réforme,  qui  était  tout  son  programme. 

M.  TYiierx,  sans  envoyer,  comme  on  l'a  dit,  son 
adiiésion  ao  gouvernement  provisoire,  rutd*avis 
qa*i1  (hllait  se  rallier  sans  arrière- pensée  à  la 
république,  qui,  moins  que  toute  autre  fonne  gou- 
Temementale,  divisait  les  partis.  Écarté  de  la  re- 
présentation aux  élections  générales  d'avril,  il 
fîit.  aux  élections  partielles  de  juin,  élu  par  quatre 
dé[>artements,  la  Seine,  la  Seine-  Inférieure,  TOme 
et  la  Mayenne;  il  op!a  pour  le  second,  où  il  avait 
obtenu  plus  de  AO.OOO  voix.  Il  alla  siéger  à  la 
droite  de  l'Assemblée,  et  vota  peu  après  pour 
les  pouvoirs  extraordinaires  qui  furent  confiés 
an  général  Cavaignac.  Membre  de  la  commission 
de  constitution,  rapporteur  de  la  proposition 
Proudhon  sur  la  propriété  territoriale,  dont  il  ré- 
futa abondamment  le  système  (26  juillet),  ad- 
versaire de  la  proposition  Turck,  relative  au  cré- 
dit foncier  et  qui  demandait  la  création  d'un  pa- 
pier monnaie  (10  oct.),  auteur  du  livre  Du  Droit 
de  propriété,  qui  avait  pour  but  de  combattre  les 
effets  de  certaines  doctrines  sociales  su  rie  peuple, 
il  se  montra  constamment  à  la  tète  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  grand  parti  de  l'ordre.  Il  vota 
pour  la  présidence  du  prince  Louis-Napoléon , 
et  eut  à  cette  occasion  un  duel  avec  M.  Bixio, 
qoi  lui  avait  imputé  à  la  tribune  d'avoir  dit 
«qa*une  pareille  élection  serait  une  honte  pour  la 
France  ».  Favorable  à  l'expédition  de  Rome, 
dans  un  discours  capital  sur  cette  question  (31 
mars  1849),  il  paria  encore  devant  l'Assemblée 
législative,  è  laquelle  il  avait  été  envoyé  par  le 
même  département  (Seine-Inférieure),  contre  la 
proposition  de  mise  en  accusation  du  président 
pour  avoir  violé  la  constitution  en  intervenant  à 
Rome  (12  juin). 

Eo  1850,  dans  la  question  de  La  Plata,  il  pré- 
senta en  faveur  de  la  cau^  montévi  léenne  les 
mêmes  considérations  qu'il  avait  exposées  en 
1847,  et  se  prononça  contre  le  traité  Le  Prédour 
et  pour  une  enquête  (5  janv.).  Membre  de  la 
commission  nommée  pour  examiner  le  projet  de 
loi  sur  l'organisation  d-  l'enseignement,  il  fut 
encore  un  des  plus  brillants  défenseurs  du  projet 
élaltoré  par  la  commission  et  contraire  à  celui 
qui  était  Tœuvre  du  Conseil  dÊtat.  Prenant  pour 
base  de  son  argumentation  l'article  9  delà  Cons- 
titution, ainsi  conçu  :  «  l'enseignement  est  libre  >, 
il  revendiquait  pour  toua  la  liberté  d'enseigner, 
pour  le  clergé  comme  pour  l'université.  Comme 
œuvre  oratoire,  il  faudra  toujours  citer  l'admi- 
rable péroniison  de  ce  discours  du  17  janvier 
sur  l'accord  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
Un  acte  plus  important  encore  fut  son  diMx>urs 
dans  la  discussion  de  la  fameuse  I«m  électorale, 
ditecftt  31  mat,etqui,revenantsur  le  suffrage  uni- 
veraelissu  de  la  révolution  de  1848,  était  présen- 
tée comme  l'antidote  des  élections  socialistes  du 
10  mars.  Loi  i  jamais  déplorable,  qui  rendait  toute 
récoBcilialion  impossible  avec  li  gaucbe ,  et  qoi 
allait  livrer  paiMge  an  3  décembre  et  à  rconpire  ! 


Dans  ce  discours  (24  mai),  où  il  s*attachaît  k  prou- 
ver que  la  loi  nouvelle  n'éliminerait  des  listes  élec» 
torales  que  les  vagabonds,  M.  Ttu'er»  encourut  le 
reproche  d'avoir  prononcé  ce  mot  de  «  vile  mul- 
titude (f)  »  dont  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la 
portée,  mais  qui  est  un  exemple  de  plas  de  ce» 
entraînements  oratoires  dont  aucun  de  dos 
grands  tribuns  n'est  resté  sans  sentir  un  jour  le 
poids  et  la  responsabilité.  Un  remarquable  rap- 
port sur  Tassistance  publique  fut  encore  prétenté 
par  M.  Thiers. 

Pendant  la  prorogation  de  l'Assemblée  (10 
août- 11  nov  ) ,  aux  voyages  significatifs  du  pré- 
sident et  aux  manifestes  de  la  Société  du  fo  dé- 
cembre correspondaient  le^  allées  et  venues  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  fusion  ;  un  voyage  de 
M.  Thiers  à  Claremont,  qui  précéda  de  pciu  de 
joure  la  mort  du  roi  Louis-Philippe  (26  août 
1850),  et  qui  ne  fut  sans  doute  qu'an  dernier 
hommage  de  respect  rendu  à  une  noble  infortune, 
prêta  à  de  nombreux  commentaires.  Ce  fut  an 
milieu  des  orageux  débats  qui  suivirent  la  des- 
titution du  général  Cbangamier  (9  janv.  1851) 
que  M.  Thiera  s'en  expliqua  dans  un  discourt 
où,  montrant  les  dangera  que  courait  la  liberté, 
il  termina  par  ces  mots  prophétiques  :  «  Si  l'As- 
semblée cède,  il  n'y  aura  plus  désormais  qo'nn 
pouvoir,  et  quand  il  n'y  en  aura  plus  qa*an ,  la 
forme  du  gouvernement  est  changée  ;  le  mot 
viendra  quand  on  voudra...  L'empire  est  bit.  • 
(17  janv.).  Désormais  il  devint  l'agent  le  plus  adil 
d'une  alliance  avec  la  gauche,  alliance  qui  aurait 
opposé  un  obstacle  puissant  aox  entreprises  da 
poutoir  exécutif.  Cette  alliance  dura  peu.  Lors- 
qu'un antagonisme  dissolvant,  on  de  nouvelles 
perspectives  sur  ravenir,en  eurent  détaché  les  dé- 
mocrates et  une  partie  de  la  majorité,  M.  Tbien, 
persistant  dans  une  ligne  de  conduite  qoi  seule 
eût  pu  «luver  la  république,  demeura,  avec 
quelques-uns  de  ses  amis,  l'allié  flfièle  du  parti 
républicain,  et  faisant  cause  commune  avec  oem 
qu'il  avait  l'année  précédente  si  aidentmeot  com- 
battus, les  seconda  de  tout  son  pouvoir.  SU 
commit  donc  une  première  faute,  que  l'exagéra- 
tion de  ses  anciens  adversaires  peut  excuser,  en 
contribuant  aux  mesures  réactionnaires  de  Tannée 
1850,  il  ne  commit  pas  cette  autre  teute  de 
rester  divisé  en  présence  des  projets  transpareats 
de  l'Elysée.  Aussi  lorsque  se  posa,  à  propos  de 

(1)  En  TétWié  ce  Boi  ne  •'•ppHqvalt  San  ta  koMkc 
de  l'orateur  qa'a  ce  qu'on  a  appelé  les  m  <tormwa  Se 
septembre  •  et  les  «  rurle*  de  la  goitMiat  •.  A  Ce  |>alBt 
de  vue  l*ét>IUète  «tait  Juste.  Malt  ta  te«M«  élall  «r 
tronvrr  l'appileatioa  de  cette  «plUiélc,  ftl-clle  alarf 
euteDJue,  à  une  partie  qneleooque  ém  la  Praaee  et 
lS4t.  qui  avait  en  des  lultra  aaogUHlea,««ta  pM  S^»> 
saislnat,  ntéme  Jarldiqur.  Vokl  ce  pasufe  :•  Ccm  kMft- 
■e»  que  mios  avoM  rtclns,  aoat-ce  ta*  paavni  f  Mosb 
Ce  D'est  paa  le  paoTre ,  c'est  le  fagifcpMi. .  Gs  aMi 
ces  boamesqul  ««rltent  ce  lUre,  ttam  été  plva  WtÈhê  et 
riiUtolrr,  enteodex-vous  ?  le  Utre  de  ■uRIfair...  ¥o9ci 
riiitteire  à  ses  prenlères  pages,  elle  vo^  dira  qwt  «tU 
■uliUade  a  Utré  à  tons  les  tyraos  ta  HtartÉ  att— m 
lea  r«p«bliqacs.«  Caal  ccU«  vik  ■«lUtais  qpl  a  Imtf 
Bamj.» 
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gihiltté  da  président,  It  grande  question 
^vi»ion  de  la  constitution,  se  pr^Mionçat-il 
elle  dans  des  réunions  préparatoires, 
|ue  MM.  Mole  et  de  Broglie  l'approuvaient 
il}.  L'avéoeroent  du  ministère  Saint-Ar- 
27  oct.),  suivi  du  fameux  onlre  du  jour 
ji-ci  à  l'armée ,  touchant  rol)éissance 
,  ayant  amené  la  proposition  Baze,  qui 
;  aux  questeurs  la  réquisition  directe  de 
e  armée  en  toul  ce  qui  concernait  la 
le  l'assemblée,  M.  Tliiers  adjura  éncrgi- 
il  ses  collègues  de  voter  cette  mesure  de 
Interrompu  par  le  tumulte  de  Textrëme 
,  qui  ne  pouvait  mettre  de  côté  ses  dé- 
,  il  s'écriait  :  «  Dites  à  la  France  que  lors- 
igiftsail  de  l'indépendance  de  l'assemblée, 
mir  du  gouvernement  représentatif,  de 
ntère  assemblée  peut-être  qui  nous 
?n(eta  t  entablement...  Mes  forces  ne 
m'tteni  pas  de  couvrir  de  telh^  interrup- 
naift  je  liemande  à  l'assemblée  ft  au  pays 
ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  m'écouler.  » 
V.}.  La  proposition  fut  néanmoins  re- 
,  et  ce  diâcuurs  devint  comme  l'oraison 
de  la  république.  Quinze  jours  plus  tard 
eu  le  coup  d'Etat  du  ?  décembre  (1;. 
é  chez.  lui ,  à  cinq  heures  du  matin ,  et 
à  la  pri.^on  Mazas,  M.  Tbiers  était,  par 
lu  9  janvier  18ô2,  «.  momentanément 
•  du  territoire  français.  Accompagné  jus- 
ancfort ,  il  visita  successivement  la  llel- 
'Angleterre,  l'Italie  et  la  Suisse  jusqu'au 
suivant,  où  il  lui  fut  permis,  ain>i  qu'à 
lires  représentants  proscrits ,  de  rentrer 
atement  en  France.  Ramené  aux  loisirs 
ie  privée,  il  acheva  alors  son  Wttoire 
iulat  et  de  V Empire,  sans  que  les  der- 
réoements  qui  avaient  transfonné  si  pro- 
ent  ^a  vie  et  le  gouvernement  de  la  France 
I  rien  troublé  l'impartialité  de  l'historien, 
t^s  voyages  et  quelques  mots  qui  des  sa- 
nétrèrent  dans  le  public  révélaient  seuls 
ice  de  l'ancien  homme  politique ,  lorsque 
t  du  24  novembre  1860,  en  mo^lifiant  le 
impérial,  vint  lui  permettre  de  reparaître 
[n'té  sur  la  scène  politique, 
élertions  de  1863,  M.  Tliiers  se  mit  sur 
;n  de  la  députation.  HIAmant  l'abstention, 
ntion  était,  tout  eji  respectant  dans  l'ern- 
fait  accompli,  «le  cx>nc<>urir  à  l'améliora- 
ne  constitution  qui  avuit  déjà  été  modi- 
lonl  II!  chef  de  l'État  avait  lui-même  |iro- 
I  {>errrctibilité  en  faisant  du  couronne- 
e  Ceiltfice  la  promesse  de  l'avenir.  Posée 
leii\ieine  circonscription  de  Paris,  la  ran- 
e  de  M.  Thiers  fut  (t>mhattue  par  une 
i  M.  de  Perhigoy,  alors  mini>tre  de  l'inté- 
I  mai).  •  En  face  de  celle  France,  disait 
,  qui  n'est  devenue  si  prospère  et  si  glo- 


*hi«ra,  le  tt  novembre,  avait  eneore  voté  avec  la 
■■WDdmeaC  de  la  loi  da  tt  nat. 

otv.  aioca  cékér.  »  t.  xlt. 


rieuse  que  depuis  que  M.  Thiers  et  les  siens  ne 
sont  plus  aux  afTaires,  le  suffrage  universel  n'qp* 
posera  pas  au  gouvernement  qui  a  tiré  le  pays 
de  l'abîme  ceux  qui  l'y  avaient  laissé  tumber.  » 
Le  31  mai  il  était  au  nombre  des  neuf  députés  de 
rop|)08ition  que  Paria  envoyait  au  Corpa  légis- 
latif par  un  accord  que  l'orgauedu  gouvernement 
appelait  *  une  surprise  du  sulTrage  universel  ». 
Akppelé  à  être  encore,  à  près  de  soixante-six  auK, 
le  défenseur  des  libertés  publiques,  M.  Thiers, 
qui  est  venu  se  placer  parmi  les  rangs  agrandis 
de  l'opposition ,  a  depuis  prononcé  cinq  discours 
qui  ont  été  avidement  lus  |)ar  le  pays,  sinon 
religieusement  écoutés  par  lactiambre,  et  qui  ont 
ponr  t-ujets  la  politique  intérieure  de  la  France, 
l'état  de  se.5  finances,  l'expédition  du  Mexique, 
et  la  question  du  pouvoir  temporel  défendu  par 
lui  au  nom  de  la  iilterté  de  consci^ce  et  de 
l'intérêt  national  (avril  tKOâ). 

Tracer  un  portrait  politique  de  M.  Thiers  et 
l'apprécier  comme  historien,  serait  peut*être  dé- 
I  passer  les  limites  de  cet  arlide  On  peut  d'ailleurs 
consulter  sur  l'Iiomine  politique  les  Mémoire* 
de  Jf.  Guizot^  témoignage  équitable  d'un  ancien 
adversaire,  sans  parier  autrement  que  pour  mé- 
moire <le  ce  livre  Des  Orateurs  de  M.  de  Cor- 
menin ,  qui  a  cependant  l'avantage  de  satibfaire 
à  la  fois  les  amis  et  les  ennemis  de  M.  Thiers, 
l'acerbe  et  versatile  écrivain  en  ayant  donné 
deux  versions,  chacune  trèsdifTérente. 

Au  (>oint  de  vue  politique,  ce  serait  s'exposer 
à  manquer  bien  vite  d'équité  envers  M.  Thiers 
que  de  le  compter  parmi  ces  républicains  de 
1830  que  la  haine  «le  la  royauté  jeta  dans  l'in- 
surrection. Défenseur  de  la  liberté,  il  en  voit, 
comme  les  constituants  de  17h9,  le  développe- 
ment et  la  garantie  dans  un  système  représentatif 
qui,  en  plaçant  le  chef  de  l'État  à  la  tête  de  la 
nation  mais  en  dehors  du  gouvernement,  con- 
centre celui-ci  tout  entier  entre  les  mains  de 
ministres  responsables,  expression  de  la  majorité 
des  chambres  et  du  pays.  Aus^i  ne  doit- on 
()as  s'étonner  de  le  voir  successivement  pro- 
tester contre  les  ordonnances  de  Cliarles  X,  dé- 
fendre riiérèlité  de  la  pairie,  seul  moyen  d'eo 
assurer  l'indépendance,  quitter  le  pouvoir  lors« 
que  la  volonté  royale  prend  trop  de  place  dans 
Taclion  miuistérielle ,  et  enGn,  suuh  le  nouvel 
empire,  s'élever  contre  cette  responsabilité  du 
chef  de  l'État  dont  la  sauction  semble  être  ou 
insuffisante  ou  dangereuse  :  c'est  U  l'unité  de  la 
conduite  politique  de  M.  Thiers.  Comme  tous 
les  liommes  de  son  épo(|ue  (|ui  ont  exercé  le 
pouvoir,  il  a  cru  bans  doute  trop  facilement  à 
lefficarjté  «les  lois  de  répression  :  pres4|ue  tou- 
jouis  insuffisantes  contre  les  partis  hostiles, 
l'expérience  a  dû  lui  apprendre  qu'elles  .sont 
encore  nuisibles,  autant  au  pouvoir,  qu'elles 
compromettent  toujours,  qu*à  la  liberté,  qu'elles 
mettent  en  i  éril. 

Mais  si  c'est  là  un  moyen  de  gouvernement 
que  M.  Thier»  ne  répudie  pas  absolument ,  il 
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faut  an  moins  relever  on  lui  le  mérite  de  n>n 
n'avoir  pas  prolongé  ru<ui,<;o.  au  dolà  de  lu  strict  '. 
oécp5si!é.  et  l'on  sait  qiiVn  1837  il  fit  de  Tappli- 
catîou  modérée  des  lois  <ie  iteplembre,  qu'il  a\ait 
lui-même  présentées  Tannée  précédente,  la  coi:- 
dition  de  sa  rentrée  aux  affaires  Parmi  les  hom- 
mes qui  ont  servi  le  roi  Louis  Philippe,  ce  qui 
a  distingué  M.  Thiers  entre  tous,  c'est  un  seii- 
fimeut  très-vif  de  la  dignité  nationale  et  une 
sorte  de  génie  pratique  qui  le  porta  à  gouverner 
autrement  qu*avec  les  pures  formules  des  tliéo- 
ries  politiques (1).  Sans  être  a?eugfe  sur  les  inron- 
TénienU  de  celte  politique,  qui  donne  peut-être 
anx  années  et  à  la  guerre  une  place  |)lus 
grande  qu'il  ne  convient  6  notre  temps,  il  faut 
cooTonir  que  la  campagne  de  Belgique  et  l'atti- 
tude du  cabinet  du  1^  mars  furent  de  nobles  et 
couraaeufies  mesures.  Passionné  pour  les  mer- 
veilles des  arts  et  |)our  les  grandeurs  de  l'in- 
dustrie, M.  Thiers  ne  les  sépare  pas  des  pre- 
miers besoins  d  ime  grande  nation,  et  romme 
ministre  il  est  entré  dans  la  voie  de  l'a- 
baii^srment  des  tarifs  et  des  emlM^llissrments 
de  Paris  dans  une  sajre  mesure.  Ce  n'est  ni  la 
stature  ni  la  voix  qui  ont  fait  M.  Thiers  grand 
orateur,  c'est  l'intelligence  et  la  raison  h  un 
degré  inrom|>arable.  Clair,  priais,  plein  de  lo- 
gique, mais  aussi  d*àpropos,  merveilleusement 
habile  à  s'insinuer  et  à  triompher  des  senti- 
ments les  plus  hostiles,  M.  Thiers  n'est  jamais 
au-dessus  ni  au-dessous  de  son  sujet  ;  c'est  dire 
qu'il  n'est  pas  vulgaire  et  qu'il  est  souvent 
élevé;  il  |)ossède  en  un  mol  ce  genre  d'elo- 
quetice  qui  grandit  avec  le  sujet  et  la  fiensée 
même,  et  dont  la  hauteur  se  mesure  sur  celfe  de 
l'intelligenre.  S'il  n'a  pas  le  coup  de  tonnerre  de 
Mirabeau,  il  a  plus  i\ur  l'art  disert  de  Barnav<*. 
llfhut  rependant  distinguer  dans  son  onivre 
oratoire,  si  considérable,  deux  pt^rioles,  et 
M.  Thifrs  orateur  a  ce  qu*on  |K>urrait  appeler 
deux  manières.  Jusipren  IS40  et  même  I8i8, 
l'esprit,  la  linesse,  ta  dextérité,  voilà  les  qua- 
lités qui  dominent  dans  ses  discours  ;  il  rh.mtie 
et  il  amuse  parfois  son  auditoire.  Mais  à  partir 
de  1840  et  surtout  de  1848  le  genre  gr  ndit  à 
la  mesure  «les  événements  qui  rem|)lis«ent  U 
scène  fiolitiqut*  ;  la  pens(*e  s'élève  avec  le  s»ijel, 
et  la  iKirole  avec  elle  :  il  y  a  rortains  discours 
prononcés  à  l'assemblée  législative  et  lu  cor|is 
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{DVn  i}m  mrarti'rr^  («^  phii  miiarquati><  riu  ty.rr,i 
di*  M.  Tdirro  r^t:i^*uréniriit  icllc  palft«Ji)tv-  faciilir  d'j% 
■imiLt  iMi  uni.  vn  prr»f ncr  df «  ri,ii%f^  ii  ^  |  |m«  di\ir<f< 
c(  Irt  I  li.s  fii-^M  fnhljblrs  lui  m  lut  :\i'rTcr\f  r  !•  ■  i  -i  t. 
bord  >N  '-('iiorl*,  qi'rlqiif  e:(iii!iir<i  rt  ilï-ifc-.i**  i|>i' !< 
pulMem  é\rr.  p  nr  Itt*  rrnni^  «t.iii^  «ne  ■«Dii  é-e  •  ter  p  i;e 
iMiiliir  ri  >ti.ti|li^  f'Tariiiir  Jrt  iiilfrrrQl*  r<  ii'i!r->  i  ,:- 
^^ila  'S  tiu  r..iiinifrrf,  dr  ('uiilu^irli'  n  i!e  l  .i«»ir..rri  rc 
■jn'.li'  I  m:  phi^iriir^  fiii«  «iu<  u  tirfiitti'tiCt*.  'ïnr^ni  m»! 
f-.i^^.i^r  .111  II  iiiSifierfr.  trrvjiii  rufelics.  *t  «  n  ■!  rliT- 
clt...:  .1  riinciliT  ilf •  l;i  virl%  «uii>i'iit  Op|iO«i<,  il.  !  11:4 
|i  rli.  ii;'rrrii"  II»  m  \ue  i-t"!!!»  i|u.iiHr  rinmi^i'-  .îr 
M.  T!»'i*,  it  i.ou^  n'a»'  D<  pu  «.m*  itnmip.iirnt  c.i  m- 
tcoOrr  te  !<•  it  nr  la  bvurhr  d  •m  Icitioiii  au%*i  b  t-ic 
que  Jiiici' cuiii  •■•tml,  ^.  Anbrvuc  A-Huiin  Iii^^.ii ,  alor* 
■icuibre  du  c«.mtlf  ëc  findutlrte. 


l  gislatif  qui  atteignent  aux  plus  austèreà  beahW» 
de  rélo(|uence. 

Historien,  M.  Thiers  n'appartient  ni  à  l'éoolr 
pittoresque  d'Augustin  Ttiierry,  ni  à  rco>le  |ihi- 
losophiqiic  de  M.  Guizot  :  il  a  son  genre  |tro{ire, 
et  comme  ses  deux  eélèbres  émules  il  a  fait 
école.  Ce  qu'il  veut  avant  tout,  ce  n'est  pas 
présenter  les  temps  dont  il  fait  le  récit  dans  on 
tableau  d'une  vérité  en  quelque  sorte  areiiaïque, 
œuvre  do  peintre  plutôt  que  d'hibtorien;  il 
n'ambitionne  pas  davantage  de  trouver  dans 
l'histoire  le  point  de  départ  d'un  système  poli- 
tique ou  moral,  ou  du  moins,  si  ces  deux  points 
de  vue  ne  lui  sont  pas  entièrement  étrangers,  ce 
n'est  que  par  occasion  et  par  rencontre.  Le  but 
qu'il  se  propose,  c'est  de  mettre  les  événeuieats 
qu'il  raconte  dans  une  telle  lumière,  de  le> 
grouper  et  de  les  montrer  dans  un  ottire  si 
conforme  à  la  vérité,  que  le  lecteur,  spedaleui 
de  ce  drame  en  devienne  aussitôt  le  juge.  On  a 
désigne  la  méthode  de  M.  Thiers  du  nom  de 
fafafixme  historique; e'cstse  tromper,  ce  nous 
semble,  et  prendre  le  récit  pour  la  conclusion, 
et  pour  nous  il  n'y  a  de  lalal  dans  cette  nu- 
nière  d'écrire  l'histoire  que  l'objectif  même  de 
l'historien  qui  s'nnpose  i  lui  avec  toute  la  puis- 
sance de  la  vérilé.  Historien  comme  orateur, 
la  qualtti^  maîtresse  de  M.  Thiers  est  ««core, 
pour  nous  servir  d'une  de  ses  expressions, 
«  l'intelligence  ».  il  faut  lire  le  reraarquabir 
avertissemnit  qui  précède  le  t.  XH  «lu  rojt- 
sulaf  et  de  l'empire  pour  savoir  eoirau«-nt  H 
entenil  la  perfection  historique,  et  «uger  de  a>!n- 
bieii  |irès  il  s'en  est  approché.  Simple,  t>lus  rJaii 
que  c<»ncis,  disant  tout  sans  confusion  romm>- 
sans  vulgarité,  sobre  de  rénexions,  mais  leur 
donnant  toute  Icar  valeur  par  ra-prot«is,  .< 
fait  tout  voir,  tout  comprendre,  toui  dt-vintr. 
tout  juger.  Ses  récits  de  batailles  sont  d*nn  t  :- 
piluine.  comme  ses  exposés  des  diverses  «itna- 
tions  intérieures  de  la  France  soni  d*on  adminU 
tratenr  et  d'un  financiisr.  M.  ThierH  hixtoriin 
c'est  I  homme  d'ÉUt  écrÎYant  l'histoire  qu'A  an- 
rait  pu  faire. 

Elu  membre  de  l'Académie  française  le  M  jûi 
lH3;i,  en  remplacement  d'Andrieux,  par  àix-m^i 
voix  s;ir  % ingt-cinq,  il  ne pritséanee  qoe  le  13 dé- 
rniibre  de  l'année  suivante,  il  fM  nça  pir 
M.  Vieniifl.  M.  Tliiers  a  été  aiusi  éln«  msii»  a  lln- 
naiMtniti*  celte  fois,  membre  de  l'Aïadéiiiie  dn« 
«ri'-iires  morales  et  |)oli:iqaes<)6ilée.  iMO^aia 
plnrp  de  M    de  Pastorei. 

M .  Thiers  a  publie  les  ou  vra((M  solvants  :  Smim 
(ff  1821:  Pans,  1873.  in-T*,  Hg.  :  cottediOB  des 
art  ri'  :>  in«ér»^4  au  r  onitttutwnnet  sur  TeipHi- 
tion  diTflte  année; —  yo(»resnr  la  riorfeaés- 
trîs%  lleflnmi,  impr.  à  ta  lèle  des  JMémorfWdr 
r«'tt»*  ailriie,  182?.  in- 12;  —  Lrs  Fyrtf o^Of,  e«  , 
le  MHi  d^  la  France;  Paris,  |k33.  18»,  1633. 
in-ii* .  r*c<|  la  réunion  d'un  ct-rtain  noroliredV- 
licli>  fournis  au  Cousttlulionvft  par  Taolenr; 
—    Histoire  de   la   révolution   framçmim 
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dtpuks  1789  Jusqu'au  18  brumaire;  Paris, 
1873-37,  10  TOt.  in-8*;li^s  t.  1  et  II  seulmient 
cto  œlte  éililioii  port«»nt  le  nom  He  fVlix  liuiiin; 
Us  toat  rechiTcliM  à  rause  df  certains  patisaices 
icUtid  à  Fliilippi^  Efcalilë,  |>ère  du  rui  Louis- 
Philippe,  et  qui  furent  supprimée  dan:»  lest  é<)i- 
\  «uif ante».  A  cette  exception  près,  ces  der* 
•y  «Il  Domtire  de  quinze  à  vin^t,  n'ont  reçu 
de  Tanlcur  ni  corrections  ni  roodilications;  elles 
M  durèrent  entr<>!ellea  que  |»ar  le  format  ou  l'im- 
prataioa  des  volumes,  par  les  estampes  et  les 
Mlles  qu'on  y  a  ajoutées.  Cette  idstoire  a  été 
Induite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  — 
Lam  et  ton  système  des  finances  ^  Paris,  1826, 
in-8*;  —  ta  Monarchie  de  1830;  Paris,  1831, 
in-S",  de  268  p.;  —  Discours  de  réception  à 
V Académie  française;  Paris,  1835,  in-4*' ;  — 
Histoire  du  consulat  et  deVempire;  Paris, 
1843-63,  20  vol.  in-8*»,  avec  atlas  in-;*  :  cet  oo- 
frage  a  etêdéAigoé,  en  1H63,  par  les  cinq  classes 
de  rin-^tilut  poiir  le  grand  prix  de  2(»,00n  fr.  (i). 
Comme  V Histoire  de  la  révolution,  à  laquelle 
il  fait  suite,  il  a  |»a)isédan!(  plusieurs  des  langues 
del'Kurope;  •-  De  la  Proprtfte;  Paris,  1848, 
in-S**  et  in  18;  —  beaucoup  de  discours  et  de 
rapports  |Militi<|ties.  Outre  les  journaux  aux- 
•juels  il  a  travaillé  sous  la  restauration,  M.  Thiers 
a  fait  iMialtre  dans  la  Revue  des  deu^  mondes 
deux  etutleî*,  V Espagne  H  VOnent  et  Négo- 
f  iatiouh  de  Londres  (1"  et  i:>  août  1840).  On 
(lit  ()u'il  a  amassé  des  matériaux  pour  écrire  une 
H.sloire  de  Florence.  Eugène  Asse. 

Mantirmr  vntr..  piulni  —  Rabbe,  J9ioor.  univ.  tt 
portât,  des  comtemp.,  MppI  —  l.oaeiiif,  (UUerU  dn 
cnntemp.  litustra,  I.  I.  '  CuUrf  de  ta  i*rtise, 
£•  «•  n* .  ->  N4lTador,  Écrivains  modtmes,  —  Jtfcmê 
Jts  étmr  winmdfS,  IS  itcc.  tS39  et  11  jaiit.  IIU.  »n.  de 
l.oéve-VniiiarK«i  de  KatOtC'Benfr.  ~  Sarrttt  et  SalOI- 
Kdiiit',  ilomutr»  eu  /Mfr,  I.  VI,  >•  pari.  -  Ale«.  Ujra, 
fMidrt  Auf.  tur  ta  vtf  privée,  polttiqw»  et  tUUr.  de 
M.  Tkitrt;  Pim.  1SM.  S  «ni.  In- S*.  -  #««pr.  de 
If.  fikii»rf;  Parla,  tSia,  ta-a*.  —  Eiw  de  MIrrcourt. 
M.  lAi^rJ;  Pjri*,  li>IV.  |f»-st.  -•  r4>riiM>nin,  lAWre  de» 
oraUvrs  -  1^  lUanr,  Hnt-  de  dix  ans.  —  JNunvlon. 
Hitl*  du  ny»e  de  Ijiui*- Philippe,  —  GuIzoC,  Memoirei, 

THIBRbCH  (  Fredéric-Cuillaume'ht).  pld- 
tologpe  allemand,  né  le  17  juin  1784,  à  Kircb- 
«ctieindungen ,  près  Freyburg  sur,  Unstrutt 
(PniiiAe),  mort  le  25  février  IH60,  à  Munich. 
Il  était  fils  d*uo  cultivateur  aisé  de  Tburinge. 
Apiès  avoir  fait  ses  études  classiques  à  Nauin- 
boiirg  et  an  collège  de  Pforta,  il  se  rendit  en  1 804 
a  TuniTersité  de  l^eipzig,  où  les  leçons  d*Her- 
rnann  éveillèrent  en  lui  le  goOt  des  lettres  an- 
dcHMs.  I^n  ls07  il  accompagna  un  jeune  Lîto- 
nidi  à  GcHtingoe,  y  suivit  te  cours  de  philologie 
rlo  célébré  He)  ne,  et  fut  nommé  professeur  su{>- 
pléMt  ao  g>innase  de  celte  ville.  Appelée  Mu- 
nirii  pour  occuper  une  rliaire  d^ns  le  gymnase 
réccimnrBt  fontlé  (mars  180V),  il  se  trouva  en- 
veloppé dans  toutes  les  querelles  qui  difisaient 

Hl  Oa  Ê*wrt  qne  le  prti  pavé  a  l'auteur  poor  b  pro- 
prlei*  dt  cdir  m»ut  aVlévc  a  T80.«>00  rr..  et  nue  le 
Jtamèn  de*  cacaplairca  veodos  a  aiiciot  le  chiffre  4c 
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alors  les  Allemands  ilu  sud  et  les  Allemands  du 
.  nord,  et  la  haine  que  lui  avait  attirée  une  bro- 
l'chure  publiée  en  1810  sur  cette  question  brû« 
I  lante  s'envenima  à  tel  point  par  sa  noininatieoà 
I  une  chaire  de  l'académie  qu'il  faillit  être  vie* 
I  lime  d'un  assassinat  (25  fév.  1811).  Cet  événe- 
ment afipela  sur  lui  l'intérêt  de  beaucoup 
d'hommes  distingués;  Jacobi  et  Sclielling  le 
prirent  en  amitié,  et  le  roi  Maxiinilien  le  chargea 
de  donner  à  ses  fîlles  des  leçons  d'histoire  et  de 
littérature.  Iliiersch  fonda  à  Munich  l'inatittit 
philologique  '|ue  le  gouvernement  bavarois  prit 
sous  sa  protection  en  1812  et  r<^unit  à  rAeadémie 
des  sciences,  puis  à^  l'université.  Cet  institut  lui 
permit  de  diriger  dans  leurs  études  les  jeunes  hu- 
manistes dont  il  publiait  les  travaux  dans  un  re- 
cueil spécial,  intitulé /4c^a  philologorum  mono- 
censium  (1811-26,  3  vol.  ).  Après  avoir  excité 
par  ses  discours  patriotiques  la  jeunesse  à  déli- 
vrer la  patrie  du  joug  éti-anger,  il  vint  à  Paris 
|H)nr  y  rédamer  au  nom  de  la  Bavière  les  ri- 
chesses artistiques  dont  Napoléon  Pavait  dé- 
pouillée (  1814 j;  do  là  il  se  rendit  à  Vienne,  et 
établii  de  concert  avec  Capo  d'Istria  TassociatiaD 
i\esAmis  des muxes,  sorted'alhénéeoù  déjeunes 
Grecs  furent  reçus  et  préparés  aux  cours  des  uni- 
versités allemandes.  Lorsi|ue  l'association,  pure- 
ment littéraire  d'abord ,  prit  un  caractère  poli- 
tique, il  refusa  de  participer  à  l'exéeutiou  de  ses 
projets;  pourtant  il  seconda  de  tout  sou  pouvoir 
les  eflorlA  du  comité  de  Paris,  et  lors  du  soulève- 
ment des  provinces  danubiennes  il  lit  d'inuliles^- 
forts  pour  faire  lever  en  leur  faveur  une  légion  al- 
lemande. De  1 822  à  1 823  il  parcourut  l'Italie,  où 
il  recueillit  de  riches  matériaux  pour  ses  travaux 
archéologiques.  Célèbre  déjà  comme  érudit, 
Tliierst'h  se  lit  bientôt  un  nom  dans  les  affaires 
publiques.  En  I83i  il  partit  |>our  la  Grèce; après 
l'atlentat  consommé  sur  la  personne  de  Capo 
d*lstria,  il  y  acquit  une  grande  influence  :  aussi 
eut-il  une  certaine  part  à  l'élection  du  prince 
Othon.  Son  ouvrage,  écrit  en  fraiivais  et  inti- 
tulé :  De  VEtat  actuel  de  la  Grèce  et  des  moyens 
S  arriver  à  sa  restauration  (Leipzig,  1833, 
2  vol.  in-8^),  olTri*  un  tableau  fidèic  de  la  situa- 
tion du  |>ays  dans  cette  pério<le  de  transition. 
Lorsqu'cn  1826  l'université  de  Lantlbhut  lût 
transportée  à  Municli,  Thiersch  y  occupa  la 
chaire  de  la  littérature  ancienne,  sans  cesser  de 
diriger  Pinstitut  philologique.  Le  pren)ie.r  de  ses 
savants  écrits  qui  ait  excité  l'atttMitiun  du  monde 
littéraire  est  m  (irar(imaire  gruque  (GrieclU- 
scheGramnMtîk;Leipzig,18t2,18lH,l82b,iii-8*';, 
ti avait  fort  rrjnarquable,eniièreinent  fondé  sur 
Homère;  il  en  donna  un  abrégé  {Schulgram- 
malik\  ibid.,  I8i5,4'' edit.,  augmentée,  185S, 
in  8*),iirusagedeséGoles.Son  é«)il!onde  l'indare 
(  ibid.,  |820, 2  vol.  in-8"  ),  avec  traduction  alle- 
mande et  annotations,  est  «également  csliinée.  A 
ce*te  époque  il  avait a^ndonné  la  pliil<  logie  pour 
l'archéologie  et  Testliétique  ;  c*est  a  celle  pé- 
riode de  sa  carrière  que  se  rapportent  :  Veber 

7. 
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die  Epochen  der  bildenden  Kunst  be'%  den 
Griechen  (  Des  époques  de  Part  p'astique.  diez 
es  Grecs);  Muûicli,  1816-25,1829.  in8°;  — 
Reisen  in  Italien  (Voyages  en  Italie);  Leipzig, 
18?6,  t.  \^^  (et  le  seul  ),  in  8",  rédigé  en  socirlé 
avec  Schoin,  Gerhard  et  de  Klenze;  —  Allge- 
meine  jEslhetik  in  ahademischen  (Cours 
d*esthétique  générale);  Berlin,  18'i6.  Mais  le 
plus  grand  service  qu'il  rendit  à  l'instruction 
publique  fut  son  zèle  à  organiser  sur  des  bases 
solides  Tensemble  des  études  classiques.  11  ex- 
posa ses  opinions  à  ce  sujet  dans  le  recueil  inti- 
tulé; Ueber  gelehrle  Schulcn^  mil  besonderer 
Rûcksicht  au/  Baiern  (Sur  les  écoles  supé- 
rieures, notamment  sur  celles  de  la  Bavière  )  ; 
Stuttgard  et  Tubingue,  1826-37,  3  vol.  in-8". 
Partisan  déclaré  de  la  prééminence  des  études 
cla*^iques,  il  rencontra  des  contradicteurs  éner- 
giques chez  ceux  qui  favorisaient  le  développe- 
ment de  rinsiruction  professionnelle;  toutefois 
son  système  pré^alut  :  le  gouvernement  de  la 
Bavière  l'adopta ,  et,  sauf  les  mod.fications  qu'il 
subit  en  1830  et  en  1853,  il  sert  encore  de  base 
à  l'instruction  pub!i(|ue.  Une  lutte  plus  violente 
encore  s'engagea  sur  la  même  question  lorsque 
lliiersch  eut  publié  l'eber  den  çegennrxriigen 
Zuitand  des  ceflcntlichen  Vnterrichti  (État 
actuel  de  l'instruction  publii]ue  dans  les  États  de 
rAllemagne  occidentale,  en  lIollan<le,  en  France 
et  en  Belgique);  Stuttgard  et  Tubingue,  1838, 
3  vol.  in-8''.  Cet  ouvrage  provoqua  de  nom- 
breuses répliques  de  la  part  de  Linde,  Diester- 
weg,  Schnittlii  nner  et  d'autres.  En  1837,  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
l'université  de  Gd'ttingue,  et  sous  les  auspices 
d*Alex.  deHumt)ol<it,  Il  avait  pro|H)sé  la  réunion 
d'un  congrès  annuel  de  philologues  et  de  pro- 
fesseurs, et  dans  la  suite  on  le  vit  fréquenter  ou 
présider  ces  assemb!ées,qui  se  tinrent  a  Manlieim, 
à  Gotha,  à  Cassel .  à  Kriangen  et  à  Dresde.  Élu 
en  1815  membre  de  TAcadëmie  royale  de  Mu- 
nich, il  y  remplaça  Schelling  comme  président. 
Après  son  retour  de  Gièce,  en  1832,  il  entra  au 
conseil  supérieur  de  riiistruction  publique  et  des 
cultes;  plus  lard  il  de\iut conseiller  intime.  Deux 
fois  il  fut  élu  recteur  de  l'université  de  Munich. 
Le  18  juin  185K,  date  du  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  réc<  piton  au  doctorat,  les  académies 
et  les  universités  envo)èrent  auprès  de  lui  une 
dépulation  chargée  de  lui  offrir  le  brevet  de 
professeur  de  r Allemagne. 

Outr."  les  ou> rages  cités,  en  voici  quelques 
autres  de  Thiersch  «pii  méritent  une  mention  à 
part  :  Brie/e  uher  die  sœchMsrh^  Schweiz 
(Lettres  fur  la  Sui'^sc  saxonne);  Leipzg,  1807, 
in-8'*;  —TabelUn ,  eulhallend  ettie  Methmle, 
da  griech,  Parodigmo,  elc.;G(rttingue,  1808, 
iV.C,  1813,  iD-4*^;  trad.  en  français  (  Système 
perfectionné  de  conjugaisons  grecques ,  pré- 
senté dons  une  suite  de  tableaux;  l*ari<,  I82l, 
pet.  in  fol.  \  par  JonrdaB;  uo  Examen  de  c*; 
système  a  été  publié  en  1824,  io-8*,  par  Bur* 
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Douf  père;  —  Hilfsbûcher  zur  Erlernung  dts 
griech  (Manuel  delà  langue  grecque)  ;  Leipzig,! 
1822,in-8'';— ^yri5C/lCi4iï/Ao/o^ftf;ibid.,aeédit.,î 
1S26,  4  vol.  in-S**  :  cette  anthologie,  extraitej 
principalement  de  Pindare,  des  tragiques  grecs  i 
et  d'Arisiophdne,  sert  de  complément  à  r£/e-t 
ment arbuch der  griech.  Sprache  du  célèbre' 
Jacobâ  ;  —  Utber  die  neuegriech.  Poésie  (  De  la 
nouvelle  poésie  grecque  )  ;  Munich,  1 828,  hi-d**  ; — 
Geschic/ite  des  Jahres  1837  (Histoire  de  Tan- 
née 18.17);  Stuttgard,  1839,  2  vol.  in-8^;— 5<- 
cilianische  Sonnette  (  Sonnets  siciliens  )  ;  Mn- 
Dich,  1847,  in-8";  —  Ueber  das  Erechtheum 
auf  der  Akropotis  zu  Àthens;  ibid.,  ls50, 
2  vol.  in^",  pi.;  il  ajouta  un  supplément  à  cet 
ouvrage  sous  le;titre  ô^Epikrisis  der  neuesten 
l'ntersuchungen  ;  ibid  ,  1857,  in  4",  pi  ;  —  D« 
analogix  grxcx  capitibus  minus  ntgnitu; 
ibid.,  1851-56,  3  part.,  in•4^  En  outre ThIrrBch 
a  travaillé  à  beaucoup  de  journaux  et  de  rt-coeib 
littéraires,  tels  que  Literatur  Zeitung  de  léoa, 
Jahrbûcher  der  Literatur  de  Vienne,  Kunst- 
blatt,  Gelehter  Anzeiger,  la  Gazette  d'AugS' 
^our^  (1821-1854),  et  les  Mémoires  de  TAa- 
démie  de  Munich. 

Thiebscii  (  Bernard),  frère  du  précédent,  né 
le  26  avril  1794,  à  Kirclischeindungen,  mort  le 
l^*"  septembre  1855,  à  Bonn.  11  prufes.<^  depnii 
181 6à  Gumbinnen,à  Lyck,à  Halben»ladt(1823), 
et  devint  en  1832  directeur  do  gymnase  de 
Dortmuud.  On  a  de  lui  :  l'eber  das  Zttialter 
und  Vaterland  des  Homer  (  Le  Siècle  et  U  pa- 
trie d'Homère);  Halberstadt ,  2«  édition,  1832« 
in- 8°;  —  plusieurs  travaux  sur  la  peda||Of(ie,  des 
recherches  historiques,  concernant  aunout  la 
Westphalie,  et  des  traités  pliiiologiquea.  Il  con- 
courut aussi  à  la  savante  édition  d'AristophoMi 
publiée  sous  la  direction  de  Ranke. 

Contenattons-Lerikon.  —  Unserê  Ztit,  t.  l*rK  IV. 
—  ^imunack  der  batertsehen  Mkademtt  4»  S^Uêm- 
sckafUn,  «an.  14U,  p  lU  lt6. 

TH 1  ElT  DE  M  B9IOS  V I LLB  {tMeùlaS'JOSrj^). 
botaniste  français,  né  à  Saint-Mihiei ,  le  U  juin 
1739,  mort  a  Saint-Domingue,  en  1780.  Il  eln- 
dia  le  droit  à  Pont-à- Mousson,  et  fil  paille  da 
barreau  de  sa  ville  natale;  mais  hieol^  «- 
traîné  |>ar  sa  passion  pour  la  botanique,  il  ie> 
nonça  à  sa  profesnion  pour  se  livrer  cnlièretncflt 
à  cette  science.  Il  fonua  le  projet  de  naluraltier 
dans  les  colonies  françaises  la  cnclieniUr,  ^ 
n'existait  alors  qu'au  Mexique,  d'oA  iok  Ùfà» 
gnols  Tempt^cliaient  de  Aortir,  et,  dana  le  InUdt 
s'instruire  de  tout  c^  qui  concerne  ce  fifiérien. 
insecte,  il  se  rendit  au  Mexitiue,  oii,  ••  laifael 
passer  pour  un  médecin  catalan,  il  apprit  iVt 
de  relever  et  de  pianter  le  nopal.  «  Bravaal^ 
suivant  re\press:on  de  l'abbé  Ra>nal9  pins  éê 
dangers  qu'on  n'en  saurait  imaginer  »,  il  paniil 
à  enlever  la  cotheniile  et  à  la  transporter  à 
Saint  Domingiif  ,  où  il  avait  réussi  à  te  molli- 
(ilier  dans  le  jardin  qu'il  avait  élaUi  aa  Part* 
auPrince,  sous  le  nom  de  iardia  du  rai,  qvMi 
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n  ftoccomlj«  à  une  fièvre  malipnc.  11  avait  reçu»  à 
ion  rrtoiir  du  Mexique,  le  titre  de  botaniste  du 
roi.  Le  cercle  des  Philadelpht* s ,  établi  au  Cap 
Praoçiis,  honorà  la  mémoire  de  Ttiiery  en  pu- 
bliant son  Traité  de  la  culture  du  nopal,  et 
de  Védueatton  de  la  cochenille  dans  les  co- 
toniei  françaises  de  V Amérique ,  précédé  d'un 
vaifoçeà  Guaxaca;  Cap  Fraicais,  1786,  in-8*. 
IUlydal.  mw.  pkttns.et  po/»/..  ch.  XI.  -  hréfarê  dn 
TrmHt  éf  la  etittmr*  du  nopat  —  Chaudoo  et  Delan- 
Iki^.  Dut.  MM.  HNir. 

•  OIT  {Antoine),  horloger  français,  né  le 
7       irt  1692  (I),  à  Jonvelle,  près  VcrouI,  mort 

lujuin  1767,  à  Piirts.  H  vint  sVtablir  dans  la 
B^Htale,  et  exerça  sa  profession  avec  habileté.  Il 
KM       i  à  r  Académie  dos  sciences  plusieurs  pièces 

inrcanique  et  d'horlogrrie  de  son  invention, 

■écrites  dans  les  I.  IV  et  Vil   du    Recueil  des 

ies  vtcclnnrs  de   cette  société.  On  a  de  lui   : 

Ttaité  deVhorlogirie  mécanique  et  protique, 

vrouvé  par  V  Académie  royale  des  sciences; 

itt,  1741,2  vol.  in•4^  pi.  :  travail  estimable, 
>u  il  a  rassemblé,  dit  Lepaute,  tout  ce  qui  sVtait 

avant  lui  avec  un  soin  scrupuleux.  On  trouve 

s  les  Mémoires  de  Trévoux  {n\Arê  1743) 
inr  lettre  de  Thiout,  en  réponse  à  celle  par  ia- 
|uelie  Julien  I^erov  avait  réfuté  (même  recueil, 
fév.  1742)  ses  remarques  critiques  «  sur  la 
ooost  nie  lion  d'un  rouage  i  deux  roues  pour  les 
grosses  horlofses  ».  E.  R. 

Cbaudon  ti  Urtondlar,  Dlet.  hiU.  unir.  —  Mtt,  de 
Tjtcad,  des  srienrr j,  ann.  l'.n.  p.  lOT.  —  Lrpautc,  Traité 
d'korlotj  .  pr«ï. 

TiiiBi05i  (  Oirfl^r), conventionnel,  né  le  17  fé- 
vrier 176»,  à  Tliionville,  où  il  est  mort,  en  jan- 
vier i8J6  II  était  professeur  de  rliiMorique  à  l'é- 
poqur  de  la  Vêvoinfion.  Nommé  officier  munici- 
pal ,  pui.«  re(irésentant  de  la  Moselle  à  la  Con- 
vent'on  (1792  ,  il  se  fit  bientôt  remarquer  parmi 
les  plus  ardents  patriotes.  Après  avoir  voté  la 
mort  du  roi,  sans  appel  an  p<>uple,  ii  demanda 
qae  la  peine  capitale  fût  désonrinis  aliolie, 
«  personne  ne  p«mvant  être  aussi  rrimin«'l  que 
le  tyran  •.  fl  défendit  dans  Marat  la  lilxTté  des 
opinions  (  ?6  fév.  1793),  demanda  rétablis- 
sement du  maximum  (2  mai),  et  éleva  un 
des  premiers  la  voix  contre  les  girondins.  «  La 
eoDtre-révoliition  est  ici  »,  dit  il .  en  les  dé.si- 
gDMif.  Envoyé  en  mission  dans  la  Vendée,  au 
mois  d'octnlire ,  il  voulut  s'immiscer  dans  les 
opérations  militaires,  et  fut  rappelé  sur  le  rap- 
port de  Coutlion  deux  mois  plus  tard  Dès  lors 
i  se  refroidit  pour  le  parti  de  Robespierre,  le 
(tewervit  au  club  des  Jacobins,  dont  il  était  de- 
fcno  président,  et,  après  un  lonj?  silence  à  la 
OiNivention ,  fit  rapporter,  le  8  thermidor,  le  dé- 
wK  d'impression  de  son  dernier  discours.  On 
rtiflil  ensuite  parler  contre  les  comités  et 
p  les  société.)  populaires,  et  il  quitta  les 
ns;  mais  t)ienlôt,  par  un  nouveau  chan- 
■eut  de  conduite,  il  blâma  la  marche  réac- 

II)  OJte  v^rlflée  vu  les  rrg[itrt§  de  rétat  civIL 
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tlonnaire  de  la  Convention  (29  déc.  179»), 
et  d'ft^ndit  Collol  d'Her!)  )is.  Lors  de»  événe* 
ments  de  prairial,  il  se  mit  du  cAté  «les  envahis- 
seurs de  l'Assemblée,  et  acrepta  d'eux  le  titre  et 
les  fonctions  de  secrétaire.  Arrête  et  emprisonné, 
il  profita  de  Tamnistie  du  4  brumaire  an  it, 
et  ne  joua  plus  de  rôle  politique.  Sous  le  Di- 
rect oii*e  il  remplit  les  fonctions  de  commissaire 
près  le  tribunal  de  Bruges  (1796)  et  près  l'ad- 
m'nistration  centrale  de.  la  Moselle  (jnill  1799). 
Après  le  18  brumaire  il  rentra  dans  l'enseigne- 
ment, et  obtint  la  chaire  de  belles-lettres  à 
l'école  centrale  de  Sam  bre  et- M  eu  se;  il  les  pro- 
fessa depuis  1H03  au  lycée  de  Mayence,  et  de- 
puis 18U9  i  la  faculté  de  Douai,  rroscrit  comme 
régicide  parla  loi  du  12  janvier  1816, il  formate 
projet  de  passer  en  Amérique;  mais  avant  de 
partir  il  s'empoisonna.  On  a  imprimé  de  Thi- 
rion  :  Opinion  dans  le  procès  du  roi;  Paris, 
1792,  in  8*. 

Beuln,  tSlngr.  de  la  Unsrllr. 
THIKIOT    OU    THIF.RIOT    (A' ),    né    eD 

1696,  mort  en  novendue  1772.  H  fut,  en  1714, 
clerc  avec  Voltaire  chez  le  niArne  procureur,  et 
dès  lors  commença  entre  eux  une  amitié  qui  ne 
devait  pas  se  démentir.  Cependant  si  Thiriot 
avait  du  goôtpour  la  littérature  et  le  théâtre,  il 
ne  s'en  occupa  jamais  qu'en  conversations  on 
en  projets,  et  il  passa  moins  de  temps  sur  le» 
livres  que  dans  les  cafés  ou  dans  les  réunions. 
Il  s'y  fil  naturellement  le  preneur  de  Voltaire, 
ce  qui  lui  valut  plus  d'une  épi'^ramme  (1).  Mais 
Volta'^e  récompensa  l'enthousiasme  de  son  ami 
en  r<tidant  de  sa  bourse  et  de  son  influence.  En 
1733  il  publia  à  son  bénéfice  les  Lettres  phi- 
losophiques en  anglais;  en  1734  il  lui  fit 
don  des  souscriptions  à  la  Henriade,  et  en 
1736  il  le  fit  nomtner,  aux  appointements  de 
1,200  livre.s,  correspondant  liitéraire  du  prince 
Frédéric  de  Prusse,  qui  devint  Frédéric  H;  il 
partagea  en  1752  avec  lui  la  somme  que  lui 
rapporta  le  Droit  du  seigneur.  Mais  après  plu» 
de  vingt  ans  du  commerce  le  plus  intime  et  le 
plus  désintéressé  de  la  part  de  Voltaire,  Thi- 
riot, âme  faible ,  esprit  cré<lule  et  indolent,  se 
tourna  contre  son  ami,  ou  plutAt  il  refusa  de  le 
seconder  dans  sa  (fuerelle  avec  Desfontaines  ao 
sujet  de  la  Voltairomanie,  et  dans  d'autres 
cironstances  il  ne  montra  plus  que  de  la  tiédeur 
pour  ses  intérêts.  Voltaire,  bien  qu'il  eiM  ressenti 
vivement  la  défection  de  Thiriot ,  ne  se  lassa 
pourtant  pas  de  lui  écrire  dans  de  bons  termes 
et  de  lui  envoyer  de  temps  k  autre  quelques  rou- 
leaux de  louis.  Vers  la  tin  de  sa  vie  il  lui  servit 
même  une  pension  annuelle  de  4,000  livres. 
Non-seulement  Thiriot  aimait  les  lettres,  mais  il 
en  jugeait  sainement,  au  dire  de  Voltaire,  qui 
le  ctuirgea  plusieurs  fuis  de  revoir  ses  ouvrages 
avant  de  les  livrer  à   l'impression.  On  serait 

11^  T.indh  qnp  Le  Sape  le  mellt  t  rn  5C^ne  ànn%  son 
Temple  de  Mémoire  (l'H',  •ons  le  nom  de  Prône^Vcr«,op 
l'avaU  •umommé  dam  le  nioodr  la  mémoire  de  f-'otUtirt. 
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die  Epochen  der  bildenden  Kunst  bei  den 
Griechen  (  Des  époques  de  Part  p  astique,  chez 
es  Grecs);  Muûicli,  1816-25.1829.  ins";  — 
Reisen  in  Italien  (Voyages  en  Italie);  Leipzig, 
18?6,  t.  l»r  (et  le  seul  ),  in  8",  réttigé  en  société 
avec  Schoin,  Gerhanl  et  de  Klenze;  —  Allgt- 
meine  jEslhetik  in  akademischen  (Cours 
d*esthétique  générale);  Berlin,  1846.  Mais  le 
p!us  granti  service  qu'il  rendit  à  Tinstruction 
publique  fut  son  zèic  à  organiser  sur  des  bases 
solides  Tensemble  des  étuiies  classiques.  Il  ex- 
posa ses  opinions  à  ce  sujet  dans  le  recueil  inti- 
fulé:  Veher  gelehrie  Schulcn,  mit  besonderer 
Rûcks'icht  au/  Baiern  (Sur  les  écoles  supé- 
rieures, notamment  sur  celles  de  la  Bavière  )  ; 
Stuttgard  et  Tubingiie,  1826-37,  3  vol.  in-S". 
Partisan  déclaré  de  la  prééminence  des  études 
classiques ,  il  rencontra  Aa^  contradicteurs  éner- 
giques chez  ceux  qui  favori- aient  le  développe- 
ment de  Tinslruction  professionnelle;  toutefois 
son  système  prévalut  :  le  gouvernement  de  la 
Bavière  l'adopta ,  et,  sauf  les  modifications  qu'il 
subit  en  1830  et  en  1853,  il  sert  encore  de  base 
à  l'instruction  pub!i({ue.  Une  lutte  plus  violente 
encore  s'engagea  sur  la  même  question  lorsque 
lliiersch  eut  publié  l'tber  den  çegennrxrtigen 
Zustand  des  œf/cntlichen  Cnlemchts  (État 
actuel  de  Tinstrurtion  publi)]ue  dans  les  États  de 
rAUemagne  occidentale,  en  Hollande,  en  Frane^î 
et  en  Belgique);  Stuttgard  etTubingue,  1838, 
3  Yol.  in-8'.  Cet  ouvrage  provoqua  de  nom- 
breuses répliques  de  la  part  de  Linde,  Diesler- 
weg,  Scbnittlii  niier  vX  d'autres.  £n  1837,  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
l'université  de  GcHtingue,  et  sous  les  auspices 
d*Alex.  dellumbolit,  il  avait  pro|)ose  la  réunion 
d'uo  congrès  aimiiel  de  philologues  et  de  ()ro- 
fosseurs,  et  dans  la  suite  on  le  vit  fré(|uenter  ou 
présider  ces  assemblées^qui  se  tinrent  a  Manheim, 
à  Golha,  à  Ca>sel .  à  Krlangen  et  à  Dresde.  Élu 
en  1815  membre  de  TAcatlémie  royale  de  Mu- 
nich, il  y  remplaça  S(  helling  comme  p^é^ident. 
ApTès  son  retour  de  Gièce,  en  1832,  il  entra  au 
conseil  su|>éncur  de  l'iostruction  publique  et  lïcs 
cultes;  plus  tard  il  devint  conseiller  intime.  Deux 
fols  il  fut  élu  recteur  de  l'université  de  Munich. 
Le  18  juin  185s,  date  du  cinquantième  anniver- 
saire de  Fa  réc«  plion  au  doctorat,  les  académies 
et  les  universités  (>nvo>èrent  auprès  de  lui  une 
députatton  chargée  de  lui  offrir  le  brevet  de 
profrsMur  de  r Allemagne. 

Ontr.'  les  ouvrages  cités,  en  voici  quelques 
autres  de  Thiei^ch  «pii  méritent  une  mention  à 
part  :  Brie/e  ùher  die  sœch.sisrh^  Schweiz 
(Lettres  fur  la  Suisse  saxonne;;  Leipz'g,  1807, 
in-8";  — Tabelbn^  enthallend  ewe  Methmie, 
da  çriech.  Paradigma^  etc.;Gœttingue,  1808, 
iVc-,  1813,  in^**;  trad.  en  franç.iis  (  Système 
perfrcfionné  de  conjugaisons  grecques ,  pn^- 
sfnle  dans  une  suite  de  tableaux  ;  Pari*,  I82t, 
pet.  in  fol.  î,  par  Jourdan;  un  Examen  de  ce 
»ystèmc  a  été  publié  en  1824,  io-8*,  par  Bur* 
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Douf  |)ère;  —  Hilfsbûcherzur  Erlernung  dt$ 
griech  (Manuel  delà  langue  grecque)  ;  Leipzig 
\822,\n-S'';— Lyrische  Anthologie;ibu\,^^é*lit, 
1S26,  4  vol.  in*8°  :  cette  anthologie,  extraite' 
principalement  de  Pindare,  des  tragiques  grecs' 
et  d'Arisiophane,  sert  de  complément  à  VEle- 
mentarbuchder  grtech,  Sprache  du  célèbre 
Jacobâ  ;  —  Utber  die  neuegriech.  Poésie  [  De  U 
nouvelle  |)oésie grecque  )  ;  Munich,  1 828,  iu-8'  ;  — 
Ceschichte  des  Jahres  1837  (Histoire  de  Tan- 
née 1837);  Stuttgard,  1839,  2  vol.  in-8*;— 5*- 
cilianische  Sonnette  (vSonnets  siciliens);  .Mu- 
nich, 1847,  in-s";  —  Veber  das  Erechtheum 
auf  der  Akropolis  zu  Athens;  ibid.,  1^50, 
2  vol.  in-4%  pi.;  il  ajouta  un  supplément  à  cet 
ouvrage  sous  latitre  iVEpikrisis  der  neuesten 
Vntersuchungen  ;  ibid  ,  1857,  in  4**,  pi  ;  —  D« 
analogix  grxcx  capitibus  minus  cognttis; 
ibid.,  1851-56,  3  part.,  in-4*'.  En  outre Tliirnch 
a  travaillé  à  beaucoup  de  journaux  et  de  n-cuciis 
littéraires,  tels  que  Literatur  Zeitung  de  léaa, 
Jahrbûcher  der  Literatur  de  Vienne,  h'umt* 
blatt,  Gelehter  Anzetger,  la  Gazette  d*AvgS' 
^i/r^  (1821-1854),  et  les  Mémoires  de  l'Aa- 
demie  de  .Munich. 

Thiebsch  (  Bernard),  frère  du  précMent,  né 
le  26  avril  1794,  à  Kirchscheindungen,  mort  le  : 
l^*"  septembre  1855,  à  Bonn.  Il  professa  depmi 
1816à  Gumbiunen,à  Lyck  ,à  Haiberkta<U(1823}, 
et  devint  en  1832  directeur  du  gymnase  de 
Dortmuud.  On  a  de  lui  :  leber  das  Ztiiulter 
und  Vaterland  des  Homer  (  Le  SiècJe  «t  U  pa- 
trie d'Homère);  Halberstadt , 2e  édition,  1IU2. 
in-8";  —  plusieurs  travaux  sur  U  pedaKOfic^dct 
recherches  historiques,  concernant  minout  U 
NVestplialie,  et  des  trait<^s  philologiques.  Il  om- 
courut  aussi  à  la  savante  éilition  d*AristophaM9 
publiée  sous  la  direction  de  Ranke. 

Conversât  tons  •  Urikon. '^  Unter*  Z«tt,  t.  I«»rt  IV. 
—  Almunack  der  bateruehen  Âkademsm  éâr  S^istm- 
sckafUn,  ann.  HSS.  p.  lU  lt6. 

TH 1 EBT  DE  M BXOS  V I LLB  {yieûlaê-JOSe^U 

botaniste  français,  né  à  Saint*Mihiei ,  le  U  jiiii 
1739,  mort  a  Saint  Domingue,  en  1780.  U  eta- 
dia  le  droit  à  Pont-à- Mousson,  et  fil  |Nulie  dt 
barreau  de  sa  ville  natule;  mais  bienl^  en- 
traîné par  sa  passion  pour  la  botanii|ue,  il  re- 
nonça à  sa  profesAion  pour  se  livrer  cnlièrenMat 
k  cette  science.  Il  fonua  le  projet  de  nalureliier 
dans  les  colonies  françaises  la  onclieniUe,qH 
n'existait  alors  qu'au  Mexique,  d*oè  les  Cf|i** 
gnols  rem|)<^cliaient  de  sortir,  et,  dans  le  Inil^ 
s'instruire  <le  tout  cjC  qui  concerne  en  pitcient 
insecte,  il  se  rendit  au  Mexique,  où,  an  îmuÊ 
passer  pour  un  médecin  catalan,  il  ë^çik  IM 
de  l'élever  1 1  de  p:anter  le  nopal.  «  BravaMl^ 
suivant  l'expresAion  de  l'abbé  Ra>nal,  pins  éê 
dangers  qu'on  n'en  saurait  imaginer  •,  U  partinl 
à  enlever  la  cotheniile  et  à  U  transporter  à 
Saint  Domingue  ,  où  il  avait  réusii  à  U  nnnll»- 
|dier  dans  te  jardin  qu'il  avait  étaUi  êa  Ptft* 
au-Prince,  sous  le  nom  de  Jardin  dn  roi,  qnarf 
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uccornTu  à  une  fièvre  maligne.  11  avait  reçu,  à 
turt  retour  du  M«*«ique,  le  titre  de  botaniste  du 
tii.  Ia^  cercle  des  Philadelphes ,  étal>li  au  Cap 
^nçiis,  honoi-a  la  mémoire  de  Thiery  en  pu- 
ilfiint  fon  Traité  de  la  culture  du  nopals  et 
ie  Véâucatkon  de  la  cochenille  dans  les  co- 
lonie» françaises  de  r Amérique ,  précédé  d'un 
foyageà  Guajraca;  Cap  Fraicais,  1786,  in*8'. 

ILiydal.  Hlxt.  philns.et  potU.,  ch.  XI.  >  frëfare  da 
Ttmtte  et  la  entluv  du  nopai.  —  ChaudoD  et  l>«lan- 
ÉBT,  Oirt.  MM.  UHiV. 

THioiT  {Antoine),  horloger  Trançais,  né  ie 
jnillH  1692  (I),  à  Jonvelle,  près  Vesoul,  mort 
i  10  juin  1767,  à  Paris,  il  vint  sVtablir  dans  la 
itale,  et  exerça  sa  prore&sion  avec  habileté.  Il 
wumit  à  rAcadémtedrs  sciences  plusieurs  pièces 
le  mécanique  et  d'horlogerie  de  son  invention, 
\écriie.^  danft  les  t.  IV  et  VII  du  Recueil  des 
les  machines  de  cette  société.  On  a  de  lui  : 
Vratté  deVhorlngtrie  mécanique  et  pratique^ 
tpproucé  par  l'Académie  royale  des  sciences; 
*ari9,  1741,2  vol.  in-4^  pi.  :  travail  estimable, 
»ù  il  a  rassemblé,  dit  Lepaute,  lout  ce  (|ui  s'était 
,  avant  iuiavec  un  soin  .scrupuleux.  On  trouve 
g  leii  Mémoires  de  Trévoux  {mars  1743) 
mr  lettre  de  Thiout,  en  réponse  à  celle  par  la- 
|uelie  Julien  Lerov  avait  réfuté  (  même  recueil, 
ùèv.  1742)  ses  remarques  critiques  «  sur  la 
DOOstnictioB  d'un  rouage  à  deux  roues  pour  les 
grosses  horlufses  «.  E.  R. 

Chauion  rt  Urlandlar,  Dlet.  IH$t.  vnir.  —  Hitt.  de 
Tjicad,  de$  «TienrM.ann.  1137,  p.  tOT.  ~  Lrpautc,  TrtUtd 
d'koriotj  .  prtt. 

TiiiBi05i  (  A)<rf*fr), conventionnel,  né  le  17  fé- 
rrier  1T6«,  h  Tliionvill»»,  où  il  est  mort,  en  jan- 
rier  I8i6  II  était  professeur  de  rhétorique  à  l'é- 
fwque  de  la  Vévoliilion.  Nommé  officier  uiunici« 
fiai ,  pni.^  re(irésentant  de  la  Moselle  à  la  Cou- 
rent ton  (1792',  il  se  fit  bientôt  remarquer  parmi 
plus   ardents  patriotes.  Après  avoir  volé  la 

rtdu  roi,  sans  appel  au  peuple ,  i!  demanda 
iue  la  peine  capitale  fût  désommis  abolie, 
•  personne  ne  p«)uvant  être  aussi  criminel  que 
le  tyran  •.  Il  défendit  dans  .Marat  la  lilvrté  des 
>p{nions  (  ?6  fév.  1793),  demanda  l'éîablis- 
(«ment  du  maximum  (2  mai),  et  éleva  un 
les  premiers  la  voix  contre  le<  girondins.  «  La 
Ire-révoliition  est  ici  »,  dit  il .  m  les  dé.si- 
nf.  Envoyé  en  mission  dans  la  Vendée,  au 
inuts  d'«»rt*»bre,  il  voulut  s'immiscer  dans  les 
ipérafions  milrtaires.  et  fut  raf»pelé  sur  le  rtp- 
wrt  de  Coutlion  deux  mois  plus  tard  Dès  lors 
I  «e  refroidit  pour  le  parti  de  Robespierre,  le 
leMervit  au  club  des  Jacobins,  dont  il  était  de- 
mto  président,  et,  après  un  lonj?  silence  à  la 
Swrrenlion ,  fit  rapiwrter,  le  8  thermidor,  le  dé- 
■*!  d'Impression  de  son  dernier  discours.  On 

ilendtl  ensuite  parler  contre  les  comités  et 
•e  les  société.)  populaires,  et   il   quitta   les 

oèfns;  mais  t)ient6t,  par  un  nouveau  chan- 
ent  de  conduite,  il  blâma  la  mardie  réac- 

fl?  OJte  rtrlùée  lar  les  rr rtstret  de  Tétat  eitlL 
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lîoonaire  de  la  Convention  (29  déc.  179'f)y 
et  d.  ft-ndit  Collol  d'Ilerl)  «is.  Lors  de»  événe- 
ments de  prairial,  il  se  mit  du  cAté  des  envahis- 
seurs de  l'Assemblée,  et  accepta  d'eux  le  titre  et 
les  fonctions  de  secrétaire.  Arrêté  et  emprisonné, 
il  profita  de  l'amnistie  du  4  bru;naire  an  it, 
et  ne  joua  plus  de  rêle  politique.  Sous  le  Di- 
rectoire Il  remplit  les  fonctions  de  commissaire 
près  le  tribunal  de  Bruges  (1796)  et  près  l'ad- 
m  nistration  centrale  do  la  Moselle  (juill  1799). 
Après  le  18  brumaire  il  rentra  (!ans  l'enseigne- 
ment, et  obtint  la  chaire  de  belles-lettres  à 
l'école  centrale  de  Sambreet-Meuse;  il  les  pro- 
fes.sa  depuis  1H03  au  lycée  de  Muyencc,  et  de- 
puis 18U9  à  la  faculté  de  Douai.  Proscrit  comme 
réi;icide  par  la  loi  du  12  janvier  18 16,  il  forma  le 
projet  de  passer  en  Amérique;  mais  avant  de 
partir  il  s'empoi.'^onna.  On  a  imprimé  de  Tlii- 
rion  :  Opinion  dans  le  procès  du  roi;  Paris, 
1792,  in  8'\ 

B^Kln,  ningr.  de  la  Slnarlle. 

THIKIOT    OU    THIF.RIOT    (A* ),    né    eD 

1696,  mort  en  novembre  1772.  Il  fut,  en  1714, 
clerc  avec  Voltaire  chez  le  mérne  'procureur,  et 
dès  lors  commença  entre  eux  une  amitié  qui  ne 
devait  pas  se  démentir.  Cependant  si  Thiriot 
avait  du  goôtpour  la  littérature  et  le  théâtre,  il 
ne  s'en  occupa  jamais  qu'en  conversations  ou 
en  projets,  et  il  passa  moins  de  temps  sur  les 
livres  que  dans  les  cafés  ou  dans  les  réunions. 
Il  s'y  fil  naturellement  le  prôneur  de  Voltaire, 
ce  qui  lui  valut  plus  d'une  épi};ramme  (1).  Mais 
Volta'fe  récompensa  l'enthousiasme  de  son  ami 
en  l'aidant  de  sa  bourse  et  de  son  influence.  Eo 
1733  il  publia  à  son  bénéfice  les  Lettres  phi- 
losophiques en  anglais;  en  1734  il  lui  fit 
don  des  souscriptions  à  la  Henriade,  et  en 
1736  il  le  fit  nomtner,  aux  appointements  de 
1,200  livres,  correspondant  liitéraire  du  prince 
Frédéric  de  Prusse,  qui  devint  Frédéric  H;  il 
partagea  en  1752  avec  lui  la  somme  que  lui 
rapporta  le  Droit  du  seigneur,  Klais  après  plu» 
de  vingt  ans  du  commerce  le  plus  intime  et  le 
plus  désintéressé  de  la  part  de  Voltaire,  Thi- 
riot, âme  faible ,  esprit  crédule  et  in<ioient,  se 
tourna  contre  son  aini,  ou  plutAt  il  refusa  de  le 
seconder  dans  sa  ({uerelle  avec  Desfontaines  au 
sujet  de  la  Vollniromanie,  et  dans  d'autres 
cironstance^  il  ne  montra  plus  que  de  la  tiédear 
pour  ses  intérêts.  Voltaire,  bien  qu'il  ertt  ressenti 
vivement  la  défection  de  Thiriot,  ne  se  lassa 
pourtant  pas  de  lui  écrire  dans  de  bons  termes 
et  de  lui  envoyer  de  temps  k  autre  quelques  rou- 
leaux de  louis.  Vers  la  lin  de  sa  vie  il  lui  servit 
même  one  pension  annuelle  de  4,000  livres. 
Non-seulement  Thiriot  aimait  les  lettres,  mais  il 
en  jugeait  sainement,  au  dire  de  Voltaire,  qui 
le  chargea  plusieurs  fois  de  revoir  ses  ouvrages 
avant  de  les  livrer  à   l'impression.  On  serait 

(1^  T<iium  qne  Le  .Sape  le  mritt  t  rn  nc^ne  dans  aon 
Temple  de  Mémoire  (rti',  %on*  le  nom  de  Prône- Ver»,  on 
l'avait  aumomaié  dani  le  moode  la  mémoire  de  rottairt. 
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(•tooné  q':e Tliiriot  nrût  rien  écrit  lui  même,  al 
Ton  ne  >aYait  qu'il  était  aus<i  paresseux  <]uc 
{;ourman(l.  FI  a  <*(îitt;  la  Loi  na  fur  elle  et  le  Dé- 
sastre de  Lisbonne ,  de  Voltaire,  aiii»i  qu'un 
recueilles  LeHres  de  M"^*"  de  Sevigné  (Rouen, 
172(1,  2  vol.  in- 12;,  et  le^  Mémoires  de  Made- 
moiselle, re\us  par  Segra.s  (Paris,  1728,0  vol. 
in-r.>)-  ^Q  A  trouvé  p:irmi  ses  papiers  plusieurs 
petits  ouvrages  <Ie  Voltaire,  qui  ont  é;é  insérés 
dans  les  Pièces  inédites  de  Voltaire  (Paris, 
1820,  in-8"el  in  12). 

JUemoim  tvr  Foltairê  et  iur  ses  ourraçe*,  par 
l.oriCh<iin|)  ri  Wnpm^rr;  Parlu,  JSî5,  l  roi.  in-K».  - 
Voltaire,  OrUoai.  tcrresp.  —  H.  Jiilla,-L<«  Amis  de  k'ot- 
laire. 

;  THIRLWALL  (  Contiop),  liis'oricn  aurais, 
uécn  1797»  à  Stepuey,  près  Londres.  Fils  d'un 
recteur  du  comté  d  Ë^sexJ),  maisé.evé  en  vue 
du  liaireau ,  il  fit  de  tiennes  études  classiques 
au  collège  de  la  Trinité  (Cambridge),  et  y  fut 
quelque  temps  attaché,  h  titre  d*a<;n>^é,  au  cor{vs 
eusei);nant.  I>uis  il  suivit  le^  cours  de  droit  dans 
une  des  écoles  du  Temple,  et  fut  reçu  avocat 
(1825!  ;  mais  il  se  <lego(ï(a  bien  vite  d'une  pro- 
l'ession  qui  ne  satisfaisait  aucun  de  ses  goûts 
d'étudié  et  de  |)ai\,  et  y  renonça  |Miur  fMsser 
dans  les  ordres.  Pourvu  d'un  bt'nefice  dans  le 
Yorkstiire  et  d'une  place  d'examinateur  à  Tuni- 
versité  de  Londres,  il  dut  à  ses  talents  d'his- 
torien autant  qu'à  la  protection  d«>s  chefs  du 
parti  ^liig  sa  promotion  a  r«\êclié  «le  Saint- 
David  (i»40i,  un  des  sièges  les  moins  recher- 
cJiés  de  l'Église  anglicane,  liien  qu'il  donne 
accès  à  la  chambre  des  lords  et  que  son  re- 
venu s'élève  a  plus  de  CO  000  fr.  A  cette  époque 
il  venait  de.  prendre  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie.  Les  travaux  hi;doriq.ies  de  T.hirlwall 
lui  ont  fait  une  place,  distinguée  parim  les  écri- 
vains de  Non  |)ays.  n  Aucun  ami  des  letties,  dit 
M.  Léo  JoulMTt,  ne  iiarlera  de  lui  sans  respect 
et  sans  admiration.  Jamais  on  n'a  |>orté  dans 
le  récit  des  événements  plus  d'im|»artialité,  un 
souci  de  la  vérité  plus  constant,  plus  scnipu- 
leux.  A  cette  iKirfaite  conscience  s'unissent  un 
savoir  arcompli ,  un  bon  sens  su|>érieur,  et  dms 
ces  choses  antiques  un  parfum  d'Iioonéteté  qui 
rapiielle  Hollin,  un  Uollin  plus  robuste  et  élève 
de  .Niebnhr.  «  On  a  de  hii  :  The  ihstory  of 
Rome,  hy  .Stfhuhr;  Cambriike,  182^-30, 
t.  I  et  11.  in-S"  :  en  société  ave<-  J.C.  Ilare,  son 
rollèmie  a  l'université;  mais  le  t.  lit  de  cette 
tradur.lion,  publié  en  Iha.'i,  est  ihl  iww  soins  de 
\V.  Siiiilh  et  L.  .Shmitz;  —  The  Ur^tory  a/ 
Greece;  Londres,  183o  et  suiv.,  8  vol  in-12; 
et  18'i:v.*,2,  8  vol.  in. 8'  :  r\eelh»nl  ouvrage,  qui 
■doit  rester,  bien  qu'il  ait  ete  Mir|»assr  pnr  c«'liii 
de(;rote;  la  r'e«lit  a  été  faite  pour  W  Caftiiirt 
Cyclop*rdin  île  Lardner;  la  ^n"*  a  «té  re\iie, 
corrig*Hî  avec  soin  et   refondue  ^ur   plusieurs 

m  T'-omas  Tnim.w\i-L.  m.irt  Ir  1"  m»r%  i«j-.  .^  \]\^%r 
<lf»  <f  rmon*,  iIm  brorhun*^  «ir  cirCiiiHtanrr .  cl  iiik* 
cuiici  rJiiin*  t\v  la  t  c  d"  Uv\ts  «oub  le  tUre  de  fHntet- 
sartm  ii.ua<l..  ito»,  isis.  tn-ill. 
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points.  On  en  avait  commencé  en  1846  une 
version  française,  qui  n'a  pas  dépassé  le  quart 
de  l'ouvrage. 

Ençlish  Cgciop..  étJU.  Kolplit.  —  ParWtmentnrg 
Coêitpamnn.  —  Léo  JoubTt,  Essais  de  crittqur  et  d'htst.. 
1M9,  p.  8-t. 

TUiRorx  DURCO?(ViLLR  (  Marie-Gcne- 
vii've-Charlotte  Darlis, dame),  femme  auteur 
françai.«!C,  née  le  17  octobre  1720,  à  Paris,  où  elle 
est  morte,  le  23  décembre  1805.  Fille  d*un  fer- 
mier général,  elle  épousa,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
un  conseiller  au  parlement  de  Parts ,  plus  tari 
président  de  l'une  des  chambres  des  pnquNes. 
et  montra  un  goût  très-vit  pour  les  plaisirs  de 
l'esprit.  Ayant  eu,  à  l'Age  de  vingt-truis  ans,  la 
petite  vérole,  dont  elle  resta  très-marquée,  Hle 
ne  s'occniia  plus  qoe  de  travaux  littéraires,  et 
elle  acquit  bientôt  des  conniiissances  étendues 
et  variées.  Elle  réunissait  chez  elle  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  sciences  et  le»  lettres, 
Gres?et,  Turgot,  Lavoisier,  .Malesherhes,  Ber- 
nard de  Jiissieu,  Macquer,  Fourrroy,  Valmoot 
de  Romare,  La  Ciime  de  Sainte- Palaye,  Hc. 
Adversaire  déclarée  de  la  révolution ,  et  sepiir 
de  M"'c  Angran  d'Allerny,  femme  du  litmtenant 
civil  de  ce  nom,  elle  partagea,  à  Picpii%  la  pri- 
son de  ce  magistrat ,  dans  laquelle  se  trouTait 
aussi  l'un  de  ses  fils,  Thiroux  de  Crosne,  ancMS 
lieutenant  général  de  police.  Parnni  ses  écriU , 
tous  anonymes,  nous  citerons  d'abord  oeax  qui 
lui  appartiennent  en  propre  :  Pemén  et  ré- 
flexions morales  sur  divers  sujets;  Avîjpmr 
(Paris),  1760,  în-12;  La  Haye  et  Paris,  I7«e, 
inlîî;  —De  Tami^^é  ;  Amst.  et  Paris,  1761, 
in-S"  ;  —  L'Amour  éprouvé  par  la  mnrf,  ou 
Lettres  modernes  de  deux  amanis  de  vieiUe 
roche;  Paris,  1763,  in  12  ;  —  Des  Passions; 
Paris,  176*,  in-8';  —  Essai  pour  servira 
VInstoire  de  ta  putréfaction  ;  Paris,  17W, 
in-»*;  —  Mémoires  de  .V'  de  Vatcattrt;  Pa- 
ris, 1767,  in-12;  —  Dona  Cratia  d^A'nide, 
comtesse  de  Ménézès^lnstoite  portugaise ;Ia 
Haye  et  Paris,  17~0,  in-12;  —  Vie  du  caréé^ 
nal  d'Ossnt ;Pàm,  1771,2  vol.  io-8»;  —  VA» 
mour,  ses  plaisirs  et  ses  peines,  oh  fiistoire 
de  la  comtesse  rfe  Ménessrs;  Amst.,  1774, 
in-ft*;  —    Vie  de  Mine  de  Médieés;  Pari^ 

1774,  3  vol.  in-8''  :  cet  ouvrage  est  digne  o'io- 
térêt,  parce  que  l'auteur  s'est  exercé  surd'exrel- 
leids  inalériaux  hi.storiqiies  ;  mais  il  est  ëerit 
d*un  style  iliffus  et  monotone;  —  Mélamçts  de 
littérature,  de  morale  et  de  physique;  Aimt., 

1775,  7  \ol.  in-12  :  C4»  recueil,  dont  TimprestiM 
fut  d-rigée  par  Ro<se1,  contient  deux  pitoeade 
théâtre  qui  ne  s/int  pas  de  l'auteur,  à  savoir  àb*    \ 
dolonyme,  de  Fonlmelle.   et  toii/i    §Xi  —    i 
ffitfotrf  de  François  il;  Paris,  t7as,  9  vol.    1 
in  8**  :  ouvraae  trop  étendu  et  dao«  lequel  Goil*    ' 
lard,  dans  S4's  Mélanges,  a  relevé  quelques  er- 
reurs. Cette  dame  a  ao«si  traduit  de  Tanglafai  : 
Ans  d'un   père  à  sa  fille  (  1766,  in- 12),  de 
lord  Halifax;  leçons  de  chimie  (I7â9,  iB-4*)^ 
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de  p.  Stiaw;  Romans  (17M,  in-12);  Mélan- 
ges d^  poêsïe  (1764,  ln-12);  Traité  d'intéo- 
iogie  MTCî).  2  \ol.  pr.  infol.-,  de  Munro  (1)  ;  — 
HutÙtf  tCAmyntor  ef  de  Tfif^rhei  i7'*\}, 
7  pari  in- 12);  Méditations  (1771,  in- 12),  de 
Herrejr;  tes  Samiens,  conte  (1781,  in-12),  vi 
Msfàtre  de  Saint- Kitda  (1782,  in-t2),  du 
P.  Macatilay.  K.  R. 

Bodard,  Court  de  botanlqne  méd,  comparer^  M$cour$ 
trtlim.,  p.  XKVii.  —  Rabbf,  Monr.  «nif.  et  portât,  net 
€Êmt£mp.  —  lUrbiiT,  liirtiim.  et»  ov orages  anont ma.  <^ 
VnAhnmmr,  llntgr.  4rs  /annet  ctlé'ires. 

TSlftot'X  i)K  cftosRB'/^uM),  magistrat, 
AU  de  la  (jréc^ili'nte ,  né  le  U  juillet  173G,  à 
Parit,  oii  il  a  été  exécute,  le  28  avril  1794.  D'a- 
bord avcH'^it  du  roi  au  Cliâtclet,  puis  (onsciller 
4U  parlement  et  plus  tard  maître  des  requêtes, 
il  remplit  les  fonctions  de  rapiK>rteur  dang  la 
révision  du  fameux  arrêt  rendu  par  le  parle- 
ment de  Toulouse  contre  la  famille  Calas,  et 
s*jC()uitia  de  cette  tâclie  avec  un  talent  remar- 
quable (7  mar^  1703;.  Nommé  adjointe  l'mten- 
dacce  de  Rouen  en  17-.7,  et  quelques  mois 
aprè)^  intendant,  it  ju.stilia  la  fa\eur  dont  11  avait 
été  l'otip't  piir  l'activité  et  rinlellii^ence  qu'il  dé- 
ploya au  profit  de  la  province  qu'il  adminis- 
trait ;  Rouen  lui  fioit  pluft  d'un  établissement  utile 
et  des  travaux  d*«  lubeilissement  Appelé  en  1775 
à  riiitemlance  de  Lorraine ,  il  préfera  con<<erver 
C*'lie  de  .Norinantlti'y  et  l'oceupj  jusqu'à  ré{)0(|ue 
on  il  reiiip.aea  l^*'noir  dans  la  cluir)i^e  de  lieutenant 
KéiH*ral  d«'  ftolire  (30  juill.  17hj).  Son  admi- 
nistration d«  iMita  |Hir  l'exécution  d'une  mesure 
tKMlt  Hfpuis  longtemps  dijà  on  avait  senti  la 
oé<-e«sile ,  la  suppression  des  anciens  cimetières 
«it'iés  iKni!»  Taris  et  fermés  depuis  177A  i9nov. 
I~8â).  Il  en  lit  transporter  les  ossements  dans 
les  catacondtes ,  vastes  souterrain»  qui  s'élen- 
ilent  nu  midi  kou&  le  sol  de  la  &ipitale  ;  la  der- 
nière tîaii<>-Iation  eut  lieo  an  mois  de  janvier 
1788.  Sur  la  proposition  de  M.  de  Crosne,  un 
Mit  d*"  1 78fi  ordtuiiia  la  démolition  des  maisons 
wr  les  fkmts  et  de  celles  adjacentes  sur  le^  quais; 
xs  C(in*«trii(-ti<ins  nuiraient  a  la  s;inte  piit)lique. 
[je  méin**edi(  onlonua  la  (onstructioii  du  |)ont 
Loai<>  XVI,  d  une  nouvelle  salle  d'Opéra,  radiè- 
retnent  du  quai  «l'Orsay  M.  de  Crosne  se 
nonlra  eveellent  administrateur;  il  était  ins- 
mil,  de  Itoimes  manières,  il  a%ait  l'esprit  juste 
!t  des  M^iitimenls  délirais.  La  Rastille  fut  fort 
l'ii  liabitre  |KMidant  qu'd  exerçait  ses  fonctions. 
liais  iorN4|ue  éclata  la  fameuse  affaire  du  collier 
le  la  reine,  il  ne  put  jamais  mettre  la  main  sur 
•a  Blotte  .  qui  a\)it  fui  avec  le  collier,  et*  laissa 
cbapiHT  de  ta  SalpAtriere  sa  femme,  qui  était 
nue  après  >a  condamnât i«>n.  Kn  17K7,rom- 
èrfiit  les  *4.ènes  qui  pré>a;:eaient  la  revo- 

uii  fcl  qui  a|>porterefit  nn  notable  fcurcrolt  de 

tt)  \a  traduction  de  r<>t  outnirr  purlc  le  nom  de  Jo- 
r^  •>ui'.  n\»\%  flk  fut  fallf  «-n  reiUle  par  >!••  rt'Ar- 
■■tlll*.  qoi  fl(  a  w%  IrsU  fondrr  dn  cnrartcTi  «,  yravrr 
I  yidiar'ioft  par  d'habile*  trtbte» ,  et  fabriqaer  4a  papier 
a  la  plu4  grande  beauté. 
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diflicultés  dans  rexercic^  des  fonctions  du  Ifeo- 
tenant  (général  de  policiv  Chaque  jour  de  nou- 
veaux eml)arras  siiriiissaient.  Des  clubs  s*oii* 
vraienl  dans  tous  les  quartiers  ;  on  y  tenait  des 
discours  hardis  La  poliee  lultail  en  vain  pour 
les  fermer;  ils  se  maintinrent.  Impuissimt  à 
porter  plus  longtemps  le  fardeau,  M.  de  Crosoe 
se  rendit  le  16  juillet  1789  au  comité  permanent 
de  riiAtei  de  ville,  et  y  remit  ses  |N)uvoirs.  En 
lui  finit  la  ma$*istrature  de  police  qui  a>Bit  été 
créée  en  I6fj.  I)e  Crosne  passa  alors  en  Angle- 
terre. Rentré  ii  Paris  à  ré|H)quo  de  la  terreur, 
il  fut  arrêté  ainsi  que  sa  mère,  enfermé  dans  la 
prison  de  Picpiis ,  et  condatnné  à  mort  par  le 
tritninal  révolutionnaire.  Il  (térit  le  même  jour 
que  le  lieutenant  civil  An^ran  d'Alleray,  son 
oncle. 

TniRocx  DE  Mo!«soésiu  (^...)»  frôre  radel  du 
préc<Menf,  né  en  1739,  mort  le  7  décembre 
1821,  h  Paris.  Il  embrassa  la  carrière  des  armea 
et  s'éleva  jusqu'au  cnide  de  lieutenant  f»énérat , 
}*rade  qu'il  obrtint  prohatdemeut  durant  l'émi- 
gratiiNi  en  serrant  dans  les  ran^s  de  l'armée 
<fc  Coridé.  Kn  1820  il  fut  fait  commandeur  de 
Saint  Louis.  On  a  de  lui  :  Manuel  du  dragon^ 
par  un  officier  de  tlraqons;  Paris,  noiiv.  édit,, 
1781,  in- 12  ;  —  Manuel  pour  le  corps  de  Cin- 
l'interïc;  Paris,  I7sl,  iu-i2. 

l'cuch'  I,  Mémoiret  tirés  det  archives  de  ta  poUct.  — 
Mùnitrur  Hnir.,Uoec.  iStt. 

THOFÛIL.    Voy.  IB%  TllOFl^.lL. 

iHotiRiL  |pr  {Atwu-T/tateb'Rnkn-cddin' 
Mohammed  )f  fon^lateur  de  la  dynastie  des 
Sel'ljoucides,  il  laquelle  Seldjoiik ,  SOD  aieul, 
donna  son  nom,  mort  en  septembre  10A3.  Cette 
tribu  turque,  i^enue  des  confins  île  la  Chine,  avait 
li^uré  dans  les  f^uerres  qui  eurent  fM>ur  résultat 
la  ruine  de  l'empire  samanidc,  et  s'empara  du 
Mav\ar-el-.\ahr  (  Transoxiane).  Lor<que  Mah- 
moud le  (;azné\ide  fonda  une  domination  re- 
doutable dans  l'Asie  occidentale,  il  prit  om- 
braj»e  des  progrès  menaçants  des  Seldjoiicides , 
el  pour  jïreveuir  une  révolte  Iw  dispersa  dans 
le  Khoi*assan septentrional.  Cette  tactique  ne  lui 
réussit  |»as,  et  les  Seldjoucides  commencèrent 
à  se  faire  crain<lre  par  leurs  incursions  dans  les 
pays  voisins.  Tliogrul  s'était  déjà  distingué 
entre  tous  les  chefs  de  tribu  par  son  courage , 
son  austère  rif^idite  et  son  zèle  religieux ,  lors- 
qu'il fut  appelé  par  le  sort  a  prendre  le  com- 
mandement suprême  de  la  nation;  il  imltit  suc- 
cessivnnenl  les  lieutenants  de  Masoud,  (ils  de 
.Mahmoud,  et  s'empara  de  lierai  et  du  klioras- 
San  entier  (1037).  Il  remporta  une  victoire 
éclatante  sur  Masoud  lui-même  (1039),  et  dès 
lors  Ca'iin ,  calife  de  Ba^zdad ,  le  reconnut  (>our 
son  lieutenant.  Malheareusement  piuir  lui,  il 
lai.ssa  les  forces  de  son  peuple  s'é(>arpiller  sous 
une  fomic  analogue  à  celle  du  régime  féodal ,  et 
Vit  des  re^olten  sérieuses  menacer  sa  puis- 
sance. Cela  n'empèfha  pas  Thogriil  de  pour- 
suivre ses  conquêtes.  Après  quelques  succès  sur 
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les  Grecs  et  siir  les  Bowaïde>,  aoiqanls  il  en- 
lera  en  1061  Ispa)ian,où  iléUihlitsa  rèMdenoe, 
il  répon'lit  à  nn  n.>uv(^l  appel  du  cilife  (1055)  ; 
mais  s*il  détruisit  Toppression  des  Bowaîdes 
dans  la  personne  de  leur  dernier  prince,  il  se 
substiiaa  à  ceux  qu'il  renversait,  reçut  le  titre 
d'émir-et-omra,  et  son  nom  Tut  joint  à  celui 
du  calife  dans  les  prières  publiques.  Ces  hoa- 
neors  entraînaient  pour  Tlio^srul  Tobligation 
d^arfermir  le  trdne  chancelant  des  Abbassides  ; 
il  sVn  acquitta  avec  une  infatigable  énergie, 
yainquit  plusieurs  fois  le  dangereux  rebelle 
Bessassiry,  qui  avait  obtenu  des  secours  de  l'E- 
gypte, et  le  réduisit  enfin  à  li  fuite  (1059),  au 
moment  où  ce  dernier,  maître  de  Bagdad,  venait 
de  renverser  Caïm.  L*activit'^  de  Ttioj^rul  se 
porta  ensuite  contre  les  Arméniens ,  les  Géor- 
giens et  autres  peuples  qui  s'étaient  révoltés 
S^  ou  avaient  soutenu  les  rebelles;  toujours  vie- 

"^^^  torleux,  il  obtint  un  dernier  prix  <les  services 
qu'il  avait  rendus  au  calife  au  nom  duquel  il  ré- 
gnait, en  épousant  sa  fille.  Il  mourut  peuapri's 
les  fêtes  somptueuses  de  son  mariage ,  à  Tflge 
de  soixante-dix  ans.  Ce  fut  un  chef  brave,  actif, 
énergique,  religieux ,  et  dont  la  carrière  ne  fut 
pas  souillôe  par  des  cruautés  comme  celle  de  la 
plupait  des  princes  orientaux.  Son  neveu  Alp 
Arsian  lui  succéda. 

Tbocrul  III  {  Mogaith-  Eddin)^  dernier 
sultan  seidjoiicide,  né  en  1169,  mort  en  mars 
1 194, succéda,  en  i  176,  à  son  père,  Melek-Arslan, 
sous  la  tutelle  de  l'atatiek  Pelilevan-Mob.im* 
med.  A  la  mort  de  ce  dernier  (1186),  son  frère 
Kizil-Arsian  prétendit  hériter  de  ses  dignités  ; 
mais  le  jeune  sultan  ne  voulut  pas  subir  de  pa- 
tronage, et  la  guerre  éclata.  Tliognil  y  eut  d'a- 
bord des  succès,  s'empara  de  l'Irak  Adjemi  et 
dispersa  une  nombreuse  armée  que  le  calife  de 
Bagdad,  Nasser,  avait  envoyée  au  secours  des 
rebelles.  Mais  a)ant  prête  une  oreille  crédule 
aux  propositions  de  ses  ennemis ,  ceux-ci  se 
rendirent  maîtres  de  «a  personne,  et  le  retinrent 
prisonnier.  Kizil-Arsian.  devenu  odieux  depuis 
qu'il  avait  usurpé  le  pouvoir,  fut  égorgé,  et  la 
Perse  devint  le  théâtre  d'une  sanglante  anarchie. 
ThogruI  parvint  à  s'évader,  et  força  à  la  sou- 
misiiion  ses  sujets  reMles.  Mais  il  ne  devait  pns 
jouir  d'une  plus  grande  sécurité  :  la  veuve  de 
Pehievan  tenta  de  rem|H)i>onner;  puis  le  fils 
de  c<elte  ennemie  des  SeldjouridtM^.  Coutlouk- 
lnane<lj ,  ap|H^la  à  son  aide  les  arme<  des  Klia- 
rismiens.  Thosrul  remporta  sur  le  n-MIe  et  sur 
ses  alliés  des  vxtoires  qu'il  crut  décisives,  et, 
croyant  n'avoir  plus  rien  a  rnin-lre.il  donna  à 
ses  sujets  l'exemple  «le  sraudaleuses  det>auclies. 
Les  Khansmiens  revinrent  plus  menaç^rints  une 
Imtaille  s'en^aj-ea  aux  fiorteA  de  Rei,  et  Thojind 
y  trouva  la  mort,  de  la  main  même  ilr  non  im- 
pUcabie  a'Iversaire,  Inaned;.  Avec  lui  disparut 
la  dynastie  des  Seldjuurilrs  en  Per>e;  il  en 
aubsista  enc*»re  queK|ues  branches ,  notamment 
en  Asie  mineure ,  où  ils  conservèrent  quelque 
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puissance  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire 
ottoman. 
MalcAlm,  Hiit.  of  Persia, 
THOIBAS.    Voy.   RaPIN. 

THOMAS  (Saint),  appelé  aussi  Didyme  (l), 
apdtre,  né  en  Galilée,  mort  probablement  à  Bé- 
ryte,  en  Phénicie.  C'était  un  simple  {lèclieur,  lors- 
qu'il quitta  ses  filets  pour  s'attacher  à  Jésus. 
L'Évangile  ne  nous  a|>prend  rien  de  lui  en  parti- 
culier depuis  ce  temps  jusqu  à  la  maladie  <Ie 
Lazare.  En  cette  occasion,  Jésus,  Youlant  aller 
en  Judée,  malgré  ro|)position  des  a|>dtres,  Tho- 
mas les  excita  à  le  suivre,  disant  :  «  Allons-y 
aussi,  afin  de  mourir  avec  lui.  »  Diins  la  C^ne, 
demandant  au  maître  quelle  voie  il  voulait  prendre 
il  s'attira  cette  réponse  :  «  C'est  moi  qui  suis  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  »  On  sait  quels  furent 
les  doutes  de  Thomas  sur  la  résurrection  de  son 
maître,  et  comment  ils  fournirent  l'occasion  a 
Jésus  de  donner  une  preuve  convaimantc de  re 
miracle.  Une  tradition  ancienne,  i'ap|K)rlée  par 
Origène,  prétend  qu'après  la  di.sperâion  des  ajvjtres 
Thomas  alla  prêcher  l'Évangile  aux  Partbes, 
alors  maîtres  de  la  Perse;  on  ajoute  même  qu'en- 
suite il  passa  chez  d'autres  nations,  et  qu'il  par- 
courut tout  l'Orient.  Si  l'on  en  croit  les  Portu- 
gais, il  annonça  la  foi  nouvelle  aux  Brahmanes, 
alla  jusqu'à  Ceyian  et  à  Sumatra ,  et  souftrit  le 
martyre  à  Meliapour,  sur  la  cote  de  Corom^ndel. 
Tillemont  et  d'antres  hagiographe.s  considèrent 
ces  voyages  de  l'apôtre  comme  fort  hypothétiques, 
et  assurent  qu'il  mourut  aux  environs  d'ICdesse, 
où  son  corps  fut  au  moins  porté.  La  fêle  de  saint 
Thomas,  comprise  d'abord  dans  la  fêle  générale 
des  a|iôtres,  en  fut  séparée  dès  le  qualrièfue 
siècle.  Les  Latins  la  célèbrent  le  21  déceml>re,  et 
les  Grecs  le  21  août.  On  a  supposé  à  saint  Tho- 
mas des  ÀcicM  et  un  Évangile,  mais  le  pape 
Gélase  a  mis  ces  écrits  au  rang  des  apocr) plies; 
ils  ont  été  publiés  à  Leipzig,  1823,  m  8*. 

Oinirr,  4ut.  iarrei  €t  eccfes.,  t.  I«'.  -  Calmct,  IHei, 
de  ta  Bible.  —  H.iillet,  f^tes  des  S«iMtt,  ti  ééc.  -  At^e. 
nannl,  Hibl.  ortentali».  —  Cave,  Antiq.  apotto^icm.  — 
Wloer,  Bïbl.  Urattcœrter&ueA. 

THOMAS  DUQrisi  {Tommaso  d'Aqcijio, 
Saint) ,  surnommé  C Ange  de  Cêcole,  oo  le  Doc- 
teur angelique,  né  en  1226,  à  Bocca-Secca, 
petite  ville  près  d'Aquino  (aujourd'hui  Terre 
de  Lal)our),  mort  le  2  mars  127i,  dan<  l'abtMyo 
de  Fossa  Nuova,  près  de  Terracine.  Il  apparie* 
nait  à  une  des  plus  importantes  familles  de  11- 
talie  méridionale,  celle  âts  comtes  d'Aqoino, 
qui  étaient  en  même  temps  sei^neur-s  de  Loreto 
et  delîeicaslro,  et  d'abord  oonnuA  sous  le  num 
de  comtes  de  Sommacle.  Son  grand  père,  Tom- 
maso de  Sommacle ,  avait  é(N»use  la  sœor  da 
l'empereur  Freiléric  Rarberousse.  Son  père  élatt 
Lsndnifo,  comte  d'Aquino;  ^a  mère,  TeoiKm 
Caracciolo,  desreiidiiit  de  ces  Tanerède  de  Haule- 
vil'e  qui  avaient  conquis  les  Siciies  an  oniièine 
siè(  le.  Ses  frères  aînés,  Reginaldo  et  LradoUb, 

(1)  TlioBat  et  DldjBe  dtgnxtent  Jmmêmm  m  hetaM  d 
en  f fpc. 
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oeeoiNdeBt  de  huift  grades  dam  Tannée  impé- 
riale ;  la  plupart  de  ses  sœurs  avaient  contracté 
d'illu&tres  alliances.  A  cinq  ans,  Thomas  com- 
mença tes  étiKles  chez  les  bénédictins  du  Mont- 
Caasio.  A  dit,  il  fut  envoyé  à  Tuniversité  de 
Naplea,  et  y  apprit  la  dialectique  sous  Pii-rre 
d'Hibernie  et  les  humanités  sous  Pierre  Martin. 
Des  relations  s'établirent  alors  entre  lui  et  des 
religieux  dominicains ,  qui  rengagèrent  à  entrer 
dans  leur  ordre;  il  fut  en  eflet  reçu  parmi  les 
DOTices  à  rA;;e  de  quinze  ans.  Sa  mère,  aussitôt 
quVIle  connut  cette  nourelle,  accourut  à  Naples; 
mais  CD  avait  fait  fuir  le  novice  h  Rome.  Elle  Ty 
suivit,  et  d'aftrès  un  récit  d*une  véracité  Tort 
contestée,  où  et  mêlent  les  faits  et  les  légendes, 
il  prit  la  route  de  Paris,  fut  arrêté  près  de 
Sienne  par  ses  frères  et  étroitement  enfermé  au 
diAteaude  Rocca-Secca  (i;.  On  ajoute  que  les 
dominicains  s'étant  adressés  au  pape  et  à  Tem* 
pereur  en  obtinrent  Tordre  de  laisser  au  novice 
la  liberté  dc^uivre  sa  vocation,  et  qu'il  retourna 
alors  au  couvent  de  Naples.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  récit,  il  prononça  ses  vœux  en  1243,  et  alla 
aux  écoles  de  Paris,  avec  le  général  de  l'ordre, 
Jean  le  Teutoniquc,  puis  à  Cologne,  oùjl  eut 
pour  mnltre  Albert  le  Grand,  et  pour  condisciples 
Amhroise  de  Sienne  et  Thomas  de  Cantimpré.  Il 
se  montrait  à  cette  époque  d'un  caractère  triste 
et  médit  itif;  il  ne  prenait  point  de  part  aux  di- 
vertiiisements.  Ses  camarades  l'appelaient  ie 
grand  bœuf  muet  de  Sicile  (t)os  magnus,  bos 
mutus);  mais,  dans  une  argumentation  qu'il 
soutint  publiquement,  il  répondit  avec  une  dia- 
lectique si  serrée  et  si  lumineuse ,  qu'Albert  le 
Grand  se  tourna  tout  ému  vers  ses  élèves,  et  leur 
dit  que  «  les  mtigissemeots  de  ce  bccuf  retenti- 
raient dans  tout  l'univers  ». 

A  la  lin  de  I2i&,  Albert  ayant  été  cliargé  de 
commenter  les  Sentences  dans  la  maison  pro- 
fesse de  Paris,  Thomas  reçut  ordre  de  Py  accom- 
pa^nier,  et  séjourna  trois  ans  au  collège  de  la  lue 
Saint- Jacques.  Ils  retournèrent  ensemble  à  Co- 
logne en  1748  ;  Thomas  commença  à  y  enseigner, 
sous  hi  direction  de  son  mattre,  en  qualité  de 
lecteur  ou  maître  des  étudiants;  c'est  aussi 

(1)  On  p^Ql  ItiT  dam  le  rrcneU  âr»  Sollandhte^  les 
Mtraeuirox  ronlMii*  qae.  daprè^  U  legrode,  |r  jeune 
Thomas  t4iitllnt  dao»  m  priM>n  cnDtrr  Ira  snppllcailona 
tfe  M  mère  et  de  itr%  «orur*.  rontre  le*  m  réarmes  et  les 
mrnaees  de  se«  frères  •  Un  autre  ftenre  d*a«<aat  fut 
tente  roatre  hil. ...  Une  cmirtlune  fut  Introduite  dans 
•a  rl»ainbr«*.  I  a  lutte  fut  courte;  il  «'anna  d'un  U«on  ar- 
dent, et  proféra  eontrr  elle  de  telles  mrnaees  qo'rlle  ne 
tarda  pat  >  pren«irr  la  fuite.  Conme  II  pnalt  â  la  suite 
tfc  cette  «lrto*re,  mi  doui  sonmetl  «'empara  de  lui,  et 
les  aogrs  «Inrrnl  le  fisitrr  dans  eriie  ettase  de  la  Tiret- 
■ite;  aprH  l'avoir  féllcllé,  lis  cefffntrent  ses  reins  de  U 
eetntnrr  des  dtrios  rombats,  en  lai  disant  t  •  flous  venons 
à  toi,  de  la  part  de  IMea.  le  conférer  le  don  de  la  vlrgl- 

ntU  F^petuellr   » Le  cordon   réteste  le  garantit 

loatr  M  Vie  des  |r mations  de  la  chair.  Apres  sa  mort,  ce 
cordon  fut  dortite  au  coavent  6e  Vereell,  et  les  doinlnl- 
cnlns  l'o'tt  toujours  rrfu*e  aui  soUtcttatlons  de  la  eonr 
et  lomp.  .S«ir  le  intHlHe  de  ee  cordon  furent  faits  bientôt 
d*^  Cordons  «emblabl«-s:  ll<  devinrent  la  marqnr  dta- 
Iwctive  de  ra^aodatloo  reilgleuae,  nommée  la  A/t/icv 
mmgéliquê.  m 
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vers  ce  temps  qn*iJ  composa  ses  premiers  ou-  . 
trages  :  Des  principes  de  la  nature  et  De 
l'Être  et  de  V Essence,  Il  revint  à  Paris,  vers  ta 
fin  de  1252,  y  fut  reçu  tiachelier,  et  y  occupa 
une  chaire  de  théologie.  En  même  temps  il  exer- 
çait dans  les  églises  le  ministère  de  la  prédica- 
tion. Les  caractères  de  son  éloquence  ne  nous 
sont  guère  connus;  nous  ne  possédons  de  ses 
sermons  que  de  sèches  analyses.  On  retrouve 
néanmoins  dans  ces  notes  abrégées  l'empreinto 
de  sa  large  pensée,  la  rigueur  de  sa  méthode  et 
un  admirable  emploi  de  l'Écriture;  mais  on  y 
voit  aussi  la  trace  des  subtilités  si  communes  à 
cette  époque,  ce  qui  prouve  que  le  plus  puissant 
génie  ne  peut  jamais  entièrement  S(;  soustraire  à 
l'influence  de  son  temps  (1).  A  ce  second  séjour 
à  Paris  se  rapfiortent  la  liaison  de  Thomas  avec 
saint  Bonaventure  et  la  composition  d'une  partie 
de  ses  Opuscules  Cependant,  une  vive  hostilité 
se  déclarait  dans  l'université  de  Paris  contre  les 
ordres  mendiants,  et  Guillaume  de  Saint-Amour 
attaquait  non.sculement  leurs  privilèges,  mais 
encore  leur  institution,  dans  son  livre  Des  Périls 
des  derniers  temps.  Ce  livre  fut  déféré  au  pape 
Alexandre  IV.  L'université  envoya  à  Rome  Guil. 
laume  lui-même  et  cinq  autres  théologiens  pour 
soutenir  l'attaque  contre  les  religieux  et  en  même 
temps  solliciter  la  condamnation  de  VÉvangile 
éternel  t  apologie  exaltée  et  hérétique  de  la  vie 
religieuse,  publiée  par  des  disciples  de  Tabbé 
Joachim.  De  l'autre  côté  se  présentèrent  devant 
le  souverain  pontife  Albert  le  Grand,  Bonaven- 
ture et  Thomas.  Le  plaidoyer  où  celui-ci  soutint 
la  cause  des  ordres  mendiants  nous  est  resté 
panni  ses  Opusculet ,  sous  ce  titre  :  Contra 
impugnante.s^  Dei  cultum  et  religionem  Le 
livre  Dex  Périls  fut  condamné  par  une  bulle 
du  5  octobre  1256  ;  il  en  fut  de  même  de  VÉ- 
vangile éternel. 

Thomas,  de  retour  en  France,  sollicita  auprès 
de  l'université  de  Paris  le  laurier  doctoral.  Malgré 
la  rancune  qu'on  pouvait  lui  gai  (l(>r  à  cause  de  la 
vigueur  avec  laquelle  il  avait  combattu  â  Rome 
les  sentiments  di-  l'université,  son  mérite  était  si 
éminent  qu'il  surmonta  tous  les  obstacles,  et  il  fut 
revu  docteur  le  23  octobre  1257.  A  partir  de  ce 
moment  l'autorité  de  Thomas  est  universelle- 
ment reconnue,  et  sa  renommée  s'étend  dans 
toute  l'Europe.  Il  ouvre  de  nouveau  au  collège 
de  la  rue  Saint-Jacques  son  école,  oii  se  pressent 
une  foule  de  disciples  ;  il  écrit  pour  le  domini- 
cain Raimond  de  Peîiafort,  ce  célèbre  conver- 
tisseur des  Maures  d'E8t>âgne,  la  Somme  contre 
les  Gentils;  il  est  appelé  au  conseil  du  roi 

(1)  Ainsi,  dans  le  panégyrique  de  saint  Vincent  mar- 
tvr,  il  prend  ces  paroles  de  VJpoettinue  pour  teite  : 
f^inernti  dnbo  eûtrt  de  tlçno  vitae,  et  s'ecrie  i  «  Vincent 
réalise  son  nom  et  triomphe  d^ns  une  triple  Ruerre, 
guerre  étrangère,  guerre  civile,  guerre  lnte>llne;U 
première  contre  les  poiasances  des  ténèbres;  la  seconde 
contre  le  monde  au aet^t  duquel noui  vivons  ,|i  troiaième 
rontre  la  chair...  Le  Cbrist  est  lui-même  cet  arbre  de 
vie  dont  les  fruits  appartiennent  au  talnqueur...  » 
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I^ïuis  IX,  et  y  ouvre  de  saintaires  avis  (l).  En 
1201,  le  pape  iTbain  !V,  désirt-ux  d'amener  la 
iC-conclialion  des  Grecs  avec  rÉ^lise  romaine, 
appelle  Thomas  en  Italie.  Celui-ci  laisse  m  chaire 
de  Paris  à  son  élève,  Annihal  de  Molinaria,  et 
va  à  Rome,  on  il  enseigne  la  lh(H)logie  et  rédige 
soo  traité  Contre  les  erreurs  des  Grecs  ;  il  ac- 
compagne le  pape  dans  ses  voyages,  et  porte,  à 
sa  suite,  son  enseignement  à  Orvieto.  Viterbe  et 
Pérouse;  puis  iï  compose  V Office  delà  fêle  du 
Saint-Sacrement,  qui  venait  d'être  institaée.  Clé- 
ment IV,  élu  pape  en  1265.  ne  rendit  pas  moins 
que  son  prédécesseur  hommage  à  ses  mérites,  et 
lui  offrit  Parchcvéché  de  Naples.  Thomas  refusa, 
et  commença  à  écrire  l'ouvrage  qui  avait  été  le 
but  véritable  de  toute  sa  vie,  la  Somme  de  théo- 
logie. Dégoûté,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  de 
Texubérance ,  de  ^obscurité ,  du  désordre  des 
théologies  scoUhtiques  exisitant  jusqu'à  ce  jour, 
il  conçut  le  plan  d'un  résumé  substantiel ,  lumi- 
neux et  méthodique,  où  serait  rompris  le  chris- 
tianisme tout  entier,  depuis  l'existence  de  Dieu 
jusqu'au  plus  humble  préceple  de  la  morale 
évangélique.  L'achèvement  de  ce  grand  ouvrage, 
le  monument  capital  du  treizième  siècle,  occupa 
les  neuf  dernières  années  de  sa  vie.  sans  le  dé- 
tourner toutefois  de  ses  autres  devoirs  :  il  eut  à 
réfuter  encore  une  fois  les  doctrines  de  Guillaume 
de  Saint  Amour,  dont  il  triompha  facilement;  il 
enseigna  la  théologie  à  Bologne,  à  P.iris ,  où  il 
retourna  -en  I2C9,  pour  assister  au  chapitre  gé- 
néral de  son  ordre ,  à  Rome,  enfin  à  Naples. 

Ayant  reçu,  en  1273,  un  bref  du  paf>c  Gré- 
goire X  lui  enjoignant  de  se  rendre  au  concile 
qui  devait  être  tenu  à  Lyon  au  mois  de  mai  «le 
l'année  suivant*»,  il  se  mit  en  route  au  milieu  de 
rhiver,  avec  son  ami  intime,  le  P.  Réginald  de 
Piperno.  Non  loin  de  NapN'S,  il  s'arrêta  au  châ- 
teau de  Magenza,  liabité  par  Francesca  (l'Aquino, 
sa  nièce,  mariée  récemment  au  cumte  Annibal 
de  Ceccano.  Il  y  tomba  gravement  malade,  et 
malgré  les  plus  pressantes  instances  refusa  dy 
rester,  voulant,  dans  la  prévision  de  sa  mort 
prochaine,  se  lendre  dans  on  couvent  de  domi- 
nicains ;  mais  sa  faiblesse  le  força  de  s'arrêter  à 
Fossa-Nuova  (diocèse  de  Terracine) ,  dans  une 
abbaye  de  l'ordre  de  CIteaux.  Il  y  mourut,  le  2 
mars  I274,à  l'àgedequarante^neufans.  Son  corps 
fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbaye,  qui  refusa 
lon;;temp8  de  s'en  dessaisir.  L'université  de  Paris 
et  It'S  domini>  ains  le  nk'Jainèrent  C'est  seulement 
pi-ès  d'un  siècle  plus  tard,  le  28  janvier  1369, 
<|u'il  fut  transféré,  par  décrei  dn  papp  Urbain  V, 
au  couvent  dos  dominicains  de  Toulouse,  où  on 


|i;  «  Un  ]nur  qn'll  était  aml%  A  la  Ubir  rovalr,  dit 
l'alb**  Bjrrillp.  êprt<  «n  Irniir  wlcnce.  M  trapp»  fortp- 
ftirnt  inr  la  tablr  m  n'iNrlant  :  •  VoUj  qnl  rM  «IfTHif 
contre  |p«  inamcMenu!  »  bon  Mif»<ÎTiriir.  qut  fiait  pré- 
vôt, l'ayant  rappel*  a  Ini-mOme  pi  au  retpM't  n<i'>i  àe- 
»aU  à  la  «ocif'lé  do  ml  de  l-r.inpe,  Thnmat  demanda 
pardon  nn  rni  et  «on  oubli.  ^»H *t  pr tiup  le  ronlura  dp 
dUAer  a  l'on  de  srs  apcretairet  rancuncutaltoa  qui  l'avait 
«bftorbe.  • 
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lui  éleva  qq  magnifique  tombeau,  avec  cette 
épitaphe  : 

HIp  Thome  ctneres  positi,  cnl  fa  ta  dpdpre 
Infenlum  lema  vivere,  ccdo  aolinam. 

Le  procès  de  la  canonisation  de  saint  Thomas 
fut  commencé  en  1318;  il  fut  canonisé  par  le 
pape  Jean  XXII,  le  18  juillet  1323.  Sa  fête  se 
célèbre  le  18  juillet.  Pie  V  le  déclara  docteur  de 
l'Église,  en  tô67. 

Il  nous  est  impossible  de  rapporter  les  nom- 
breux miracles  qu'on  lui  attribue  de  son  virant 
et  ceux  qui  ont  illustré  son  tombeau  ;  mais  il  est 
un  ordre  de  merveilleux  trop  souvent  répété 
dans  la  vie  de  saint  Tliomas  d'Aquin,  et  trop  en 
rapport  avec  certaines  préoccupations  contem- 
poraines, pour  que  nous  le  passions  souh  silence. 
Nous  vouions  parler  de  ses  visions  et  <ie  ses  ex- 
tases. Vers  1200,  il  prépare  son  commentaire 
des  Épitres  de  saint  Paul^  et  saint  Paul  lui 
apparatl.  A  la  même  époque,  pri<  pour  juge  dans 
la  querelle  des  accidents  eucharistiques,  il  place 
sur  l'autel  ce  qu'il  vient  d'écrire  touchant  le  sujet 
controversé ,  et  prie  Jésus  ilc  lui  enseigner  lui- 
même  si  son  oeuvr»*  est  conforme  à  la  vérité. 
Jésus  lui  apparaît,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  digne- 
ment écrit,  mon  fils,  sur  le  sacrement  de  mon 
corps,  u  Pnis  les  religieux  voient  le  saint  sou- 
levé, dans  l'ardeur  de  sa  prière,  à  peu  pr^s  à 
une  coudée  en  l'air.  Ces  vision*,  ces  ravissement 
deviennent ,  disent  ses  historiens ,  chaque  jour 
|)lus  habituels  et  plus  intenses.  A  la  suite  de  ses 
oraisons,   si  ferventes  que  son  âme  semblait 
I  abandonner  son  corps  affaibli  par  le  jeûne,  il 
'  arrivait  à  des  extases  dans  lesquelles  il  perdait 
tout  sentiment  des  choses  extérieures.  Il  eiitrait 
'  en  communication  avec  les  habitants  de  l'autre 
I  monde,  avec  des  morts  qui  lui  apprenaient  fétat 
des  âmes  auxquelles  il  s'intéressait ,  avec  des 
!  saints  qui  le  réconfortaient  et  qui  lui  ouvraient 
les  trésors  de  la  science  divine.  Plusieurs  fois , 
>  ajoiitet-on ,  il  fut  vu ,  pendant  qu'il  célébrait  le 
I  sacrifice  de  la  messe,  s'élever  au-dessus  du  parvis, 
I  et  <lemeurer  suspendu  entre  ciel  et  terre,  le 
I  corps  inanimé,  Pceil  immobile,  comme  alUré  et 
I  pénétré  par  un  souffie  d'en  liaut  (1). 
I      S'il  est  facile  à  la  critique  moderne  d'admettre 
•  que  la  piété,  l'admiration  et  le  temps  ont  i^randi 
I  outre  mesure  ces  facultés  m)stiques  du  Doeieur 
I  angeiique^  il  lui  est  cependant  utile  de  se  les 
!  rap(>eler  et  de  les  faire  ressortir  dans  le  portrait 
'  de  ce  génie  complexe,  dont  les  écrits,  pretqoe 
;  toujours  d  une  dialectique  puissante,  sont  aussi 
;  par  moments  animés  d'une  flamme  de  mysticisiiie 
'  et  de  poésie  théologique.  Cette  qualité  éclate 
:  dans  ro/^rf  du  saint  sacrement  La  prose  £«]tula 
Sion  et  l'hymne  Adoro  te  portent  le  caractère 
d'une  vive  inspiration,  puisée  dans  une  foi  pas- 

(r  cft^x  d»n%  cpttp  allllnde  qu'il  firurr  tnt  um  ba»- 
rrUrf  m  or  ponvrrp  an  Vatican.  O'anctPiNWt  pttanuTS 
oni  prptcn-lu  carariprHer  la  iKoodlte  de  «•«  imaUgenfr 
m  le  represkpoiaot  arec  un  Mrirli  rajonoant  aor  la  pttK 

t   tnoe. 
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aiooiK^  et  dans  la  contemplation  imni<Miate  de 
Tobjet  do  celte  fol.  I/étendue  de  «on  intelligence, 
la  solidité  de  m  raison  avaient  pour  auxiliaire 
cliez  Thomas  une  surprenante  activité  dVsprit, 
f*t  l'on  as:<ure  quMI  dictait  en  même  tcin|)s  à 
f|natre  secrétaires  «urdes  sajets  tout  h  fait  dis- 
semlilalile^.  Son  style  n*était  pas  exempt  des  dé- 
fauts du  Hiècle  ;  sa  latinité  présente  parfois  des 
passages  obsmrs  qui  ont  donné  lieu  à  des  inter- 
prétations diverses,  au  travers  desquelles  il  faut 
chercher  la  suite  de  son  sjrstème  philosophique. 
Ce  s>  sterne  se  présente  à  nous  comme  un  des 
monuments  les  plus  importants  du  moyen  âge, 
soit  par  sa  valeur  propre,  soit  par  l'inlluence, 
presque  sans  rivale,  qu'il  eut  jusqu'à  la  renais- 
sanre  du  platonisme  sur  la  pliilosopliie  et  sur  la 
théologie .  sciences  qui  Tonnaient  alors  un  tout 
ins<*|>ar.it)le. 

«  TiMite  Rcîence,  dit  Thomas,  est  dans  Tin- 
tellrct.  »  Or,  I  intellect  n'appartient  pas  à  la 
matière,  qui  prise  en  elle-même  ne  connaît  |)as, 
ne  conçoit  pas  ;  c'est  le  propre  de  Pâme  L'Ame 
humaine  est  une  substance  incorporelle  et  im- 
périssatde.  Kl'e  e>t  une  substance,  parce  qu'elle 
agit  pare!le-m(Mne;  elle  est  incorporelle,  parce 
qu'elle  est  la  vie,  Tarte  du  corps,  et  si  elle  était 
un  corps,  il  faudrait  chercher  au  delà  ce  qui 
lui  donne  l'activité,  la  vie;  elle  est  impérissable, 
parce  que,  fonne  substantielle  et  par  consé- 
quent prim-ipe  de  \ie,  elle  ne  peut  se  séparer 
d'eîle-méme,  parce  que  la  vie  ne  peut  mourir. 
Mais  n'y  a-t-il  qu'une  Ame  universelle,  selon  là 
doctrine  d'Averrhoès,  et  l'intellect  individuel 
de  chaque  homme  n'est-il  que  la  transmission,  la 
matériali<iafion  dan»  chaque  corps  de  Hntellect 
l>ossible  ?  Thomas  combat  cette  doctrine,  comme 
Aristote  l'avait  coml>attue  contre  Parménide, 
et  At)élard  contre  Guillaume  de  Cliampeaux. 

Ce  qui  constitue  l'individualité  au  sein  de  la 
matière,  c'est  la  quantité  dans  cette  matière; 
lie  même  Descaries  a  dit  :  «  L'étendue  en  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur  constitue  la  nature 
de  la  sul>stance.  »  Quant  à  l'Ame,  elle  ne  |>eut 
^'anir  k  l'individu  matériel  sans  se  personni- 
fier, s'individualiser  en  lui.  Donc  si  l'Ame  en 
soi,  séparée  des  êtres  animés,  peut  être  conçue 
<t»mme  quelque  essence  universelle,  elle  n'e«l 
dans  ces  êtres  et  ne  les  anime  qu'A  la  condition 
d'être  in<li\idualiKée  en  chacun.  Cette  Ame  in- 
dividualisée est  simple,  une,  et  l'on  ne  trouve 
pas  dans  un  même  corps  plusieurs  essences  dis- 
tinctes en  nature,  auxquelles,  par  analogie,  le 
nom  d'Ame  puisse  être  attnlMié.  Si  l'on  dit  qu'il 
y  a  dan<  le  même  homme  plusieurs  Ames,  l'Ame 
végétative,  l'Atiie  sensible,  l'Ame  rationnelle,  il 
CQ  fésultt*  qu'il  y  a  dans  In  même  substance 
plu<ieur<  essences  réelles,  c'est-à-dire  plusieurs 
êtri'À.  Il  faut  donc  délinir  l'Ame  intellectuelle 
une  fonne  qui  contient,  outre  la  raison,  toutes 
les  énergies  qur  |)o^^èllent  l'Aine  végétative  des 
plantes  et  l'Ame  scn«it>le  des  bmtes.  Cette  Ame 
une  disparaissant,  tout  sYvanouit    intelligence. 
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s.  nsibilité,  végétabilité.  Alors  s'accomplit  l'acte 
du  principe  générateur,  qui  consiste  à  dépouiller 
une  matière  de  sa  forme,  de  sorte  que  la  cor- 
ruption de  celui-ci  est  la  génération  de  celui-là. 
Ainsi ,  riioinine  vient  de  l'homme,  le  cheval  du 
cheval;  toute  forme  nouvelle  s'ajoute  à  une 
matière  antérieure,  déjà  sujet  dans  cette  anté- 
riorité d'une  autre  forme,  et  il  n'y  a  pas  réel- 
lement, comme  le  croyaient  Parménide  et  Pla- 
ton ,  de  matière  sans  forme. 

Avant  la  matière  informée  il  existe ,  en  ordre 
de  génération  ,  trois  ordres  de  formes.  Le  pre- 
mier ne  contient  qu'une  forme,  celle  qui  ne  pro- 
cède d'aucune  autre,  ()ui  ne  communique  rien 
d'elle-même,  qui  est  en  elle-même,  et  par  elle- 
même,  tout  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  Dieu. 
Le  second  ordre  comprend  les  anges,  tes  dé- 
mons, les  entités  mystiques,  formes  finies  par 
en  haut,  puisqu'elles  reçoivent  leur  limite  de  ce 
qui  les  distingue  de  ta  forme  divine,  infinies 
par  en  bas ,  puisqu'elles  ne  recherctient  aucnn 
sujet  subalterne.  Au  troisième  ordre  sont  les 
formes  dites  substantielles,  les  Ames  humaines, 
qui  recherchent  les  corps  comme  leurs  sujets 
et  leurs  instiuments  nécessaires,  files  n'existent 
pas,  comme  le  dit  Origène,  avant  de  s'unir  aux 
corps,  mais  sont  créées  par  Dieu  en  même  temps 
que  les  corps  eux-mêmes.  Quant  aux  entités 
mathématiques  et  aux  entités  universelles  ad- 
mises par  Platon,  sous  le  nom  d'espèces  ou  d'i- 
dées, Thomas,  avec  son  maître  Aristote,  les 
reielte  absolument.  Les  nntversaux  ne  sont 
pas  par  eux  mêmes  de  véritables  substances, 
comme  l'entendent  les  réalistes,  mais,  selon  le 
sentiment  des  oominalistes  des  noms  concep- 
tuels. 

A  cette  analyse  du  syf>tème  ontologique  de  Tho- 
mas d'Aquiii  nous  devons  ajouter  celle  de  sa 
psychologie.  Les  sens ,  d'après  loi ,  sont  des 
organes  fiassifs,  qu'ébranlent  les  objets  sensibles 
extérieurs,  et  il  résulte  de  cet  ébranlement, 
quand  un  acte  dti  sens  interne  l'accompagne, 
la  perception  de  l'ohjot  en  lui-même.  Les  images 
que  ces  objets  impriment  sur  les  sens  externes 
sont  accueillies  par  le  sens  commun,sens  interne  ; 
l'imagination  les  relient;  le  jugement  les  apprécie 
et  les  transmet  à  la  mémoire.  Ensuite,  le  prin- 
cipe actif  par  excellence,  l'intellect ,  reçoit  ces 
iinaces,  ces  idées,  en  fait  usage  en  Tabsencc  des 
choses,  les  compare,  les  combine,  et  produit 
des  idées  nouvelles,  les  id«'es  générales,  nnî- 
verselles,  les  universaiix  post  rem.  L'inteltccl 
est  une  qualité  de  l'Ame  qui  existe  en  sol  et  ne 
pariicipe  pas  de  la  nature  de  la  sensibilité;  mais 
il  n'est  qu'en  puissance  tant  qu'il  n'a  pas  été 
invité  |>ar  l'imagination  à  former  les  idées  que 
lui  seul  peut  fonner,  cVst-à-dlre  les  ;dées  géné- 
rales. Toute  idée  générale  a  été  précédée  d'un 
certain  nombre  d'idées  particulières:  il  n'y  a 
|ioinl  d'idées  innées,  iwinl  de  notions  a  priori. 
Quand  TA  ne  humaine  sera  dégagée  du  corps, 
elle  échappera  à  la  nér>essité  de  fair^  «'^•fçc  à*tn 
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or^ne  matériel  pour  voir,  elle  contemplera  les 
iotelUiiibles  «tans  leur  pure  essence.  Mais  en 
cette  vie  il  n'y  a  pas  une  o|)ération  de  l'intel- 
ligeoce  qui  u'ait  été  précédée  par  une  opération 
des  sens.  C'est  même  par  le  concours  des  sens 
que  rame  arrive  à  une  certaine  notion  des  choses 
invisibles.  Il  faut  bien  prendre  garde  ici  que 
Thomas  ne  parle  que  dans  Tordre  de  la  raison 
et  de  la  philosophie,  réservant  la  révélation  di- 
recte des  choses  invisibles  pour  Tordre  de  la  foi 
et  de  la  théologie.  Il  faut  remarquer  aussi  que, 
malgré  la  graiule  part  qu'il  attribue  aux  sens 
dans  la  formation  de  toutes  les  idées,  les  sens 
pour  lui  restant  passifs  tandis  que  Vàiue  est 
active;  ce  qui  distingue  profondi'ment  Tidéolo- 
gie  thomiste  du  sensualisme.  Comment  les  prin- 
cipes  psycliolo;(iqi>es  résumés  plus  haut  ment  ut- 
ils la  raison  à  quelque  connaissance  des  choses 
invisibles.'  Par  Tanalogie.  CVst  par  l'analogie 
qu'elle  conçoit  la  matière  séparée  de  la  furiue, 
la  forme  séparée  de  la  matière,  et  toutes  les 
entités  supersensihies  ;  c'est  par  Tanalogie  qu'elle 
définit  Tintelligence  de  Dieu,  ce  qui  mène  <lirec- 
tement  à  Tanthropomorphisme.  Toute  la  partie 
de  Tœuvre  de  Thomas  d'Aquin  qui  est  fondée 
sur  Tanalogie  en  est  la  partie  faible ,  et  on  s'é- 
tonne  que  ce  puissant  génie  ne  se  soit  |>as  arrêté 
devant  le  mystère  impénétrable. 

La  doctrine  de  Thomas  d'Aquin  ne  diffère  sur 
aucun  principe  de  celle  d'Albert  le  Grand. 
n  Disciple  du  Docteur  universel,  il  est  resté 
fidèle  à  son  maître,  dit  M.  Ilauréau;  mais  il 
faut  recoiinaitre  qu'il  a  su  l>ien  mieux  présenter, 
bien  mieux  défendre  ce  système  mitoyen,  éclec- 
tique, qui,  proposé  par  All)ert,  fut  ensuite  ac- 
cepté par  ses  confières  en  religion  comme  la 
créance  de  leur  école.  Saint  Thomas  est  beau- 
coup plus  net,  plus  résolu  qu'Albert  ;  il  manlie 
d'un  pas  beaucoup  plus  sûr  et  plus  libre.  Ce 
n^est  lias  lui  que  troublent  les  subtilités  de  la 
dialectique  arabe  :  toujours  en  méfiance  à  l'égard 
de  ces  nouveaux  fiéripatéticiens,  connaissant, 
comme  on  le  voit  par  sa  critique  du  livre  Des 
Causes^  leurs  afRuitésavec  les  sectaires  mal  fa- 
mé^ de  l'école  d'Athènes,  il  est  prompt  à  se  dé- 
gager de  leurs  soidiismes  dès  qu'il  en  seot  Té- 
freinte.  Ce  n'est  pas  lui  qui  recherche  les  mots 
obscurs,  les  périphrases  tounnentes,  pour  ne 
pas  paraître  en  déi^accordavec  le  commentateur  : 
rien,  au  contraire,  ne  Tembarrasie  moins  que 
de  le  contredire;  car  s'il  ignore  le  grec,  il  a 
près  de  lui  son  confrère,  son  ami,  le  docte 
Gaillaume  de  Moerbeeck,  qui  lui  signale  les 
inexactitudes  des  version<(  aral>es  latines,  et 
rétablit  pour  son  usagt;  les  textes  mutilés.  Saint 
Thomas  est  d'ailleurs,  et  cela  dit  tout,  un  logi- 
cien plus  e\|)érinienlé  que  son  maître,  qui  \a 
plus  \ite  au  terme  d  une  propo>it'on,  qui  com- 
prend mieux  tout  ce  qu'elle  ri>m(><>rte;  et  si  la 
gloire  d'Albert  est  d'avoirjeté  la  bas4>de  la  doc- 
trine  dominicaine,  celle  de  saint  Thom^is  est 
d'avoir  construit,  d'avoir  achevé  Téfldice.  Auvs 
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donna-t-il  son  nom  à  cette  doctrine,  ce  nom  qui 
doit  être,  au  déclin  de  la  scolastique,  conspué, 
calomnié  par  tous  les  fauteurs  du  platonisme 
renaissant,  comme  étant  le  cachet,  le  sceau  de 
Tignorance  et  de  la  barbarie.  » 

Le  thomisme  est  répandu  dans  la  plus  giande 
partie  des  écrits  de  Thomas  d'Aquin;  mais  oo 
le  trouve  spécialement  dans  la  Sumnia  theolo- 
(7i<r(l),  ouvrage  immense,  qui  est  resté  pendant 
cinq  siècles  entre  les  mains  de  tous  les  régents 
de  l'école,  et  que  les  Pères  du  concile  de  Trente 
firent  placer  sur  le  bureau  de  leur  secrétaire,  à 
câté  f\e&  livres  saints,  comme  contenant  la  solu- 
tion finale  de  tous  les  problèmes  discutés.  La 
Somme  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
e.<it  un  traité  de  tous  les  êtres,  et  particulière- 
ment  des  êtres  intellectuels.  La  seconde  p^é^ente 
une  théorie  théologique  desfacult<s  de  Thomme, 
considérées  dans  leurs  mobil*  s,  dans  leur  direc- 
tion, dans  les  règles  auxquelles  il  fdut  les  sou- 
mettre, et  dans  le  secours  par  lequel  Dieu  di- 
rige Thomme  à  son  immortelle  destinée  (2). 
Dans  la  troisième  partie,  Jésus  de\ient  Tobjel 
des  études  du  th«^logien,  qui  expo<e  ensuite  le 
plan  dd  la  rédemption  et  entre|)rend  une  théorie 
des  sacrements,  interrompue  au  quatrième,  celui 
de  la  pénitence.  On  tenta  dans  la  suite  de  coin- 
pléler  la  partie  inachevée  à  l'aide  de  matériaux 
tirés  de  ses  autres  écrits;  mais  on  sent  trop, 
dans  ce  travail  de  pièces  rapportées,  que  la  main 
du  maître  e^t  absente.  Une  même  méthode 
règne  dans  toute  la  Somme.  L'auteur  propose 
d'abord  le  problème  qu'd  s'agit  de  résoudre, 
00  le  théorème  qu'il  veut  dévelop|)er  ;  il  place 
ensuite  les  difficultés  qui  s'élèvent  contre  sa 
doi'trine  ou  contre  la  foi  ;  puis  il  donne  la  so- 
lution, dans  une  proposition  succincte,  et  il  la 
fait  suivre  de  preuves  tirées  de  Tlurriture,  de 
la  tradition,  de  la  raison  théologiipie.  C'est 
dans  cet  ordre  invariable  qu'il  aborde  plus  de 
dix  mille  obifections,  et  qu'il  établit  les  trois  ou 
quatre  mille  articles  dont  se  compose  son  œuvre. 
On  reconnaît  là,conune  nous  Tavonsdejà  n  mar- 
qué, Tinfinenceet  Tetude  approfondie  d'Aii.stote. 
Thomas  s'empare,  pour  exposer  le  plan  de  la  reli- 

(1)  Ln  plus  ancienne*  édltloni  d«  la  .Voihbm  n'ont  polat 
dedalf  précise  :  U  prrnirre  partie  i  elr  Imprimée  pr«lM- 
blenrnt  a  Ma.?enre,  »eri  IK».  rr.  In-fol.,  r>H»-;  •»  *e- 
eonde  est  de  %la.»enee,  l4Ti,  même  format  La  Sommte 
complète  a  été  impnmfe  d'^tiord  a  BâIr,  tiSt,  4  «H.  In- 
fol.,  puis  à  Vrnt«e.  ISOV  In-fnl  .  et  iSM,  «  vol.  In  fol  ;  » 
Anvrr»,  l&'t,  in-foi.  ;  a  Partm  icas,  tii  (uL  et  a  Am«t..tf<9. 
It  TOI  lo-lt  l.'èdiUon  de  l*art«.  IM),  lu-rol.,  eit  e«tliuee, 
ainsi  que  celle  de  Denise,  I7U,  10  voi.  iii-lul.,  qui  coa- 
llrnt  Irt  amples  rommentaires  du  cardinal  (ajriani  et 
1rs  notes  de  Capponl.  Ij»  Somme  a  été  réimpr.  de  nos  Joars 
dan«  la  Pmtroknitf  de  r^bhé  M-itnr;  à  Parme.  iSU-fr. 
4  «ol.  fr.  In  4*;  â  Paris  ItSS-T.  IS  vol.  In-S".  ;.vrc  des 
rrnMrqors  et  unr  «rrsion  française  «le  ral<t>è  Drioai  ; 
a  lle«ançnB.  lUa-n.  14  vol.  tn-**.  avee  la  Iradoctlon  de 
M.  I^acliat.  On  en  a  on  abrrgé  fait  par  l'attbd  Gnfido 
(  ParK  rn.  I  toi.  m-iîl. 

t.  On  j  irtHivr  crttr  lltéorie  de  la  ffrScr,  où  Thomas  le 
rapprochr  f  4oru*iln,  et  fonde  le  h»rn  sar  la  nature  de 
Dlro  et  nos  vmr  sa  %olo«té,  tlieorle  «m  fol  la  muret  ée 
.111  f ues  dtaftttca  «atrc  le*  Uiomliles  et  ks  scoUsie*. 
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gioo»  du  péripatétisme,  comme  Au{;ustin  8*éUit 
servi,  dans  une  pareille  vne,  de  la  philosophie 
de  Platon  ;  mais  de  même  qu'on  a  dit  de  ce  der- 
nier qu'il  a\ait  fait  un  Platon  chrétien,  on  peut 
dire  de  Thomas  qu'il  a  converti  et  baptisé  Aris- 
lote. 

La  Somme  contre  les  Gentils  (1)  est  la  dé- 
fense et  l'exposition  de  la  doctrine  catholique. 
L'auteur  établit  d'abord  la  nécessité  d'une 
croyance,  d'après  les  seules  données  de  la  rai> 
son  ;  il  montre  ensuite  dans  cette  raison  même 
des  motirs  évidents  de  croire  à  une  révélation 
surnaturelle,  et  s'efTorce  de  détruire  les  germes 
de  division  qui  ont  été  jetés  entre  la  raison  et  la 
foi.  Après  ce  préambule,  il  développe  son  plan, 
considère  Dieu  en  lui-même ,  Dieu  par  rapport 
aux  créatures ,  les  créatures  par  rapport  à  Dieu, 
enfin  la  révélation  catholique  avec  tous  les 
dogmes  qui  s'y  rattachent.  Cetie  Somme  est  par 
la  largeur  des  vues,  la  métho<Ie  et  la  solidité  uu 
des  plus  beaux  ouvrages  du  Docteur  angélique. 
Les  autres  écrits  théologiques  de  Thomas  d'A- 
quin  sont  :  In  omnes  episfolns  divi  Pauli 
exposHio;  Dâle,  1475,  1496,  in-M.;  Bologne, 
1481,  infol;  Paris,  1526,  1563,  1654,  in  fol.  ; 
Lyon,  1556, 1  vol.  in-S*",  et  1689,  iu-fol.  :  Érasme 
regarde  ce  traité  comme  un  modèle  d'érudition, 
d'exactitude  et  de  sagacité;  —  Catena  aurea ; 
Rome.  1470,  î  vol.  in-fol.;  Nuremberg,  1474, 
1  vol.  in  fol.;  Venise,  1474,  in-4o;  ibid.,  1482, 
In-fol.,  et  1520,  4  vol.  in-80;  Paris,  1517,  1552, 
1667,  in.fol;  An\ers,  1678,  in  fol-;  traduite  en 
français  par  l'abbé  Castan  (  Paris,  1855,  8  vol. 
in-8**),  et  par  l'abbé  Péronne  (ibid.,  1865,  5  vol. 
in-8');  il  y  en  a  un  abrégé;  Anvers,  1625, 
in-8*  :  commentaire  des  Évangiles  par  un  en- 
chaînement de  passages  tirés  des  Pères  ;  le  mieux 
écrit  peut-être  de  ses  ouvrages,  et  l'un  des  plus 
étonnants  par  l'ordre  et  l'unité,  quoiqu'il  soit 
poisé  (iaiis  plus  de  quarante  auteurs  dilférents; 
—  Contra  errores  Grxcorum,  où  il  oppose 
l'analogie  de  la  pensée  aux  apparentes  contra- 
dictions de  langage  entre  les  anciens  Pères  de 
I^Égtise  grecque  et  ceux  de  l'Église  latine  ;  — 
Commentaire  littéral  de  tout  le  livre  de  Job  ; 
^  Super  Isaiam  et  Jeremiam;  Lyon,  1531, 
ni-8*;  —  In  Psalmos;  ibid.,  1520,  in-8*;  — 
QuKstiones  dnputatx  ;  CQ\o%ïi% ,  1471,  pet. 
in-fol.  gotb  ;  Rome,  1476,  2  vol.  in-fol.  ;  Venise, 
1503.  2  vol.  in-fol.  ;  L>on,  1569,  in-fol.;  — 
XII  quodltheta  dtspulala;  Rome,  vers  1470, 
tn-fol;  Cologne,  1471.  1485,  l491,  infol.;  Ve- 
nise, 1476,  in-fol  ,  et  1486,  in-4»;  Lyon,  1513, 
in-8'';  —  et  plusieurs  opmcules,  où  il  se 
montre  interprète  et  théologien  savant,  ingé- 
nieux, profond. 
Ceux  des  écrits  de  saint  Tliomas  qui  peuvent, 

{l\Sminwut  caihnl\e»pl9i,  etmtra  Centths;  f*  Mit., 
t.  1.  a.  à.,  m  fol  I  c»  fdliioiu  p<4it«ieiircs  »»nt  rellm  d« 
Koae.  1^4.  lo-fol.;  Vrni»«,  U90,  in-foL;  Colwfnr,  UfT. 
S4tf.  iP-foi.;  l.>on,  ISYl.  m  8«,  et  i|««.  In  fui  ;  Parts,  isn, 
la-IoL  Ottf  Suoine  j  été  traduite  rn  frauçiîf  par  fiMé 
ÉcaUe  (  Paria,  ltt4  et  aoiV.,  S  voL  lo-««). 
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à  des  titres  divers,  être  rapportés  à  la  philo- 
sophie, sont,  outre  la  Somme  :  In  IV  Senten^ 
tiarum  P.  Lombardi  libros;  Mayence,  1469, 
in-fol; Venise,  1481,  1486,  1497, in-fol.;  Paris, 
1574,  ln-8*,  et  1659,  in-fol.;  —  des  Commen- 
taires  latins  sur  les  Seconds  analytiques,  la 
Métaphysique^  la  Physique,  V Interprétation, 
le  Traité  de  Vdme,  les  Parva  naturalia,  la 
Politique,  V Éthique,  les  Météores,  les  traités 
Du  ciel  e'  du  monde.  De  la  génération  et  de 
la  corruption,  tous  ouvrages  d'Aristote;  cha- 
cun de  ces  commentaires  a  été  l'objet  de  pu- 
blications séparées  et  parfois  multipliées,  et  qui 
datent  toutes  de  Venise,  et  du  seizième  siècle; 
—  une  dissertation  De  ente  et  essentia  ;  —  on 
grand  nombre  ù'opuscules,  dont  quelques-uns 
ont  paru  isolément ,  vX  traduits  en  français  par 
MM.  Védrine,  Bandel  et  Foumet  (  Pari»,  1857- 
58,  7  vol.  in-8^  )  ;  les  traducteurs  font  remar- 
quer que  ces  opuscules  sont  pour  la  plupart 
des  traités  compoi^és  à  la  demande  de  personnes 
du  monde  ou  de  religieux,  qu'ils  répondent  à 
une  multitude  de  questions  posées  par  des  sa- 
vants de  tous  les  pays,  et  que  par  le  nomlne  et 
la  variété  des  sujets  ils  forment  une  espèce 
d'encyclopédie. 

Les  écrits  de  saint  Thomas  d'Aqoln  ont  été 
imprimés  un  grand  nombre  de  fois,  séparément 
ou  réunis.  Parmi  les  éditions  des  Œuvres  com^ 
p tètes,  on  cite  tes  suivantes  :  Rome,  1570-71, 
18  vol.  in-fol.;  Venise,  1593-94,  18  vol.  în-fol.; 
Anvers,  1614,  19  vol.  in-fol.  ;  celle  de  Paris, 
1636-41,23  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1745-60,  20voL 
in-fol.,  et  1765-88,  78  vol.  in-4o.  On  en  a  com- 
mencé une  à  Rome  en  1858,  24  vol.  gr.  in-4«, 
dédiée  à  Jésus-Christ.  J.  Morel. 

Les  BollandUtei.  -  NoTelII.  De  D.  Thoma  jéquM; 
s.  1.  (ven  U90).  ln-4«.  —  A.  Hunacl,  Oratlo  in  tau- 
dem  Tftonut  Aquinatit:  Vfnls<»,  1M)7,  tn-4*.  -  G.  di 
Tocco,  A  ita  di  S.  lommaso  d' Aquino  ;  l-ertno.  1S7T, 
ta- S*.  -  O.  Ventus.  f^Ua  D.  Ikomx  Aquin  ;  Anvera. 
1610.  In-**.  -  A.  dp  Prost,  Patifityricus  in  Th.  Aquin.\ 
Loufain,  1630,  ta  4*.  —  Etiro.  f  i<a  </<  S.  Tomma$oi  Ve- 
niae,  iclO,  In-S'.  —G.  de  Arrtaffa,  f^ida  da  S.  Thoma» 
dt  Aquimx  Madrid.  16;8.  In-fol.  —  P.  Frlfrrrlo.  ^ita 
di  S.  Tommaso;  Ronir*,  1688.  iii-i».  —  Tuur«>D.  ^ië  de 
5.  Thomas  d'/Z^'iin  ;  Paris.  17S7, 1740.  ln-4*.  —  Vieimloa. 
De  Thomm  -iqutn.  doctrina  et  srrtptit  ;  Bresela.  tT4l. 
In-i'.  -  B.  de  RoshI,  De  gestis  tt  srriptis  ae  doctrina 
S.  Thom»  Aq.\  Vrntiie,  ITSO.  In-fol.  ~  Bach,  Dimu 
Thomag,  de  quiàHsdftm  philotophittt  qwesHonikut ,  et 
prasertim  de  philosophia  Morati;  Parh,  tS3«,  ln-t«.  — 
Tholucli.  De  Thoma  AquinaU  et  ^bmlardo  interpre- 
tibtu  /V.  T.;  Halle,  fS*t.ln  •«  -  l)«  lé.  luze.r.rrtioire  f'//. 
5.  trançoiid Attise §t  S.  Thomas  '/'Vfuin;  Parta,  tSU, 
t  ToL  In-t*.  —  Carie,  Hitt.  de  S.  Thomat  dTAqniH  ;  Pa- 
ris  ISifi.  lD-4*.  -  Roriel.  Thomat  ton  Aqrtino  und 
seine  Zeiti  AiiRsboarr.  IU«,  In-I*.  —  L.  Montet.  Mé- 
moire sttr  saint  Thowuu  d'Aqvtn.  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  l'Acad.  des  sciences  morai*-ê  1147.  -  Abbé 
Barrei,  Études  philosophiques  sur  Dieu  et  la  créatUm, 
diaprés  la  Somme  contra  Gentrs;  184t,  iii-8*.  —  R.  Haii- 
réaa«  De  la  phUoiophIe  seolattlqu^.  -  Feiiiruer.iy,  Ss» 
sm*  sur  les  doctrines  poUtiqmet  de  S.  Thomas  d'Aqmin.; 
Parla,  itS7,  ln-8*.  —  Jourdain,  Im  Philosophie  *te  S.  Tho- 
mas d'Aqylni  Parts,  ISM.  1  vol.  in  8*.  -  B  NaTlUf, 
Étude  tur  Cauvre  de  S.  7%"«ias  d' Aquin;  Parla,  IBM. 
iB-t*.  -  Abbe  Bareliie,  UiU.  de  S.  Thomoê  d'Aquin^ 
Faila,  llSt,in-t«.—  Lacordaire,  Mé moire  pour  te  rétO' 
MiiêmetU  en  France  dee  frères prêchturs,  -■  Rousse- 
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lot,  litHdfs  tur  la  phUos.  au  moytn  âçe.  -  Dtct  4et   ' 
sck-neet  phika. 

THOMAS  de  Cantimpré,  en  latin  Cantipra-  i 
tanm  ou  Caniipratensis,  et  aussi  de  Cnntim» 
prato,  1é)icndaire  b%\%e,  né  en  I20t,  à  Leuw- 
Saint-Pierre,  près  de  Bruxelles,  morl  le  16  mai 
1363  (1).  Il  était  d'une  raroHle  noble  du  Brabant 
Son  père,  qui  avait  suivi  en  Palestine  Richard  l•^ 
roi  d'Angleterre,  le  fit  étudier  à  Liège,  où  il  resU 
jusqu'en  12I«.  L'année  suivante,  il  devint  cha- 
noine régulier  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  dans 
l'abtwye  de  Cantimpré,  située  près  de  Cambrai,  et 
qui  fut  ruinée  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Thomas 
pas«i  plus  de  quinze  années  dans  ce  monastère, 
d'où  lui  vint  son  surnom,  et  bù  il  reçut  la  prê- 
trise. Vers  1232,  il  entra  dans  Tordre  des  Frères 
prêcheurs,  à  leur  ooovent  de  Louvain.  11  fut  en- 
suite envoyé  à  Cologne;  il  y  suivit  tes  leçons 
d'Albert  te  Grand,  et  quitta  cette  ville  dès  1237, 
pour  aller  à  Paris  terminer  ses  études.  On  le 
Toit  enfin  en  1246  remplir  à  Loovain  les  fonc- 
tions de  sous-prieur  et  de  professeur.  Thomas  de 
Cantimpré  est  le  plus  zélé  des  anciens  hagio- 
grapbes  de  la  Belgique.  Il  «il  auteur  des  écriU 
suivants  es  latin  :  Vie  de  Jean,  premier  abbé 
de  Cantimpré,  dont  il  existe  i  !•  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  on  manuscrit  de  64  pages,  in- 
complet; —  UjfmmBênVfKmHeur  du  béen- 
heureux  Jordan ,  dans  i4c/a  sanctorum  des 
Bollandiste»,fév.,  Il,  738;-  Vie  de  la  bienheu- 
reuse Christine  surnommée  âfiradi/ij  ;  ibid., 
juillet,  V,  650;  —   Vie  de  sainte  Lutgarde; 
ibid.,  juin,  III,   238;  —   nn   Supplément  w 
troisième  livre  ajouté  aux  deux  que  Jacques  de 
Vitry  avait  écrits  sur  Marie  d'Oignies;  ibid., 
juin.'  IV,  624  ;  —Fie  de  li  bienheureuse  Mar* 
pierite  d'YpreSy  dans  les  Sancti  Belgii  ordi- 
dinis  Prssdicatorum  de  Choquet  ;  —  Contint 
universate  de  apibus  ;  Dwi\ ,    i597,    1607, 
1625,  in-H»  :  sorte  de  recueil  hagiographique, 
Irad.  en  français  par  Villart,  sous  ce  titre  :  Le 
Bien  universel,  ou  les  Abeilles  mystiques 
(Bruxelles,  1660,  In  4*»); on  y  trouve  Vtiis- 
toire  du  Crapaud,  qui  a  été  mise  en  scène, 
TCTS  1620,  <ouî4  le  titre  de  Miroir  des  enfants 
ingrats,  Tritheim  lui  attribue  l'ouvrage  inédit 
intitulé  De   naturis  rervm^  contenant  ringt 
livres  d'histoire  naturelle;   mais  les   manus- 
crits (2)  de  cette  composition  la  donnent  à  di- 
vers autres  personnages,  entre  autres  à  Albert  le 
Grand;  elle  renferme  beaucoup  d*articles  qui  se 
retiouvent  presque  textuellement  dan.<  lo  Spe- 
euiitm  naluralf  de  Vineent  de  Beauvais  Sui- 
ranl  M.  Bormans.  de  l'Aradémie  n*yalc  de  Bel- 
gi(|iie,  crtie  œtivre  est  Time  des  sources  ofi  Al- 
bert le  Grand  et  surtout  Jacques  van  Macrlant 
ont  puisé  les  matériaux  de  leurs  écrits  sur  l'his- 
toire naturelle.  ^  R- 

(IJ  Itale  donner  par  Jirte  Up»H  Pabfidn* 

{•)  «>n  «^  ron*er?e  à   ta  Slbllotb^qne   Impériale  de 

V%r «,  et  aux  blliilotbtqiies  de  U   Baye,  dCtrecM,  de 

Namor,  de  Llégr,  etc. 


Quctiret  Échard,  .fcripf.  ord.  Prmdicat.,  1. 1%  £io.  — 
Colfraer,  f^ie  de  Th.  de  Contunpret  a  la  i^^te  «lu  B»- 
num  universate  -^ /lut.  tUier.  de  la  trance,  t.  \l\. 
p.  1T7.  -  Bulletins  de  CAcud.  roy.  de  Btlçique,  L  XIX. 
ir«  part.,  p.  131. 

THOMAS  de  Villeneuve  (  Thomas  Garcias, 
saint),   prélat  espagnol,  né  en  1488,  à  Fuen- 
llana,  village  du  diocèse  de  Léon,  mort  le  8  sep- 
tembre 1565,  à  Valence.  Son  surnom  lui  vint  de 
ce  que  sa  famille  était  originaire  de  la  petite  Tille 
de  Villanueva  de  los  Infantes,  dout  il  fréquenta 
lui-même  les  écoles.  Aprè.<  avoir  terminé  ses 
études  à  Alcala,  il  professa  la  philosophie  dans 
cette  université  (1514),  puis  dans  celle  de  Sala- 
manque.  C^est   là  qu'il  exécuta  le  projet  qu'il 
avait  conçii  de  se  retirer  du  monde  en  revêtant 
rbabit  des  ermites  de  Saint- Augustin.  Ordonné 
prêtre  en  1520,  il  se  livra  d'abord  à  la  prédica- 
tionavecun  tel  succès  quMI  mérita  d'être  app^  le 
nouvel  apôtre  de  V Espagne^  puis  il  enseigna  la 
tliéologie  dans  un  couvent  de  son  ordre,  et 
remplit  successivement  les  charges  de  prieur  à 
Salamanque,  à  Burgos,  à  Valladolid,  et  de  pro- 
vincial en  Andalousie  et  en  Castille.  L^eropereur 
Charies-Quint  l'avait  en  haute  estime;  il  le 
dioisit  pour   son  prédicateur  particnlier,    et 
voulut  l'élever  aux  premières  dignités  ecclé- 
siastiques. Thomas  de  Villeneuve  refusa  Tar- 
cbevêché  de  Grenade;   mais  forcé  d'accepter 
SOUK  peine  d'excommunication  celni  de  Valence,  il 
en  prit  possession  le  1*^  janvier  1 5ï5.  Le  cliapitre, 
qui  connaissait  sa  pauvreté,  lui  avait  offert  à  son 
arrivée  4,000  ducaU  pour  soutenir  l*éclat  de  son 
rang;  il  aecepU  cate  somme  avec  reconnais 
sauce,  et  la  donna  immédiatement  à  l'hôpital.  Il 
opéra  d^utaes  réformes  dans  les  prisons»  fonda 
de  nouvelles  éc-oles,  et  assembla  un  condle  pro- 
vincial ,  où,  malgré  la  vive  opposMtioo  des  cha- 
noines, il  réussit  à  faire  adopter  de  sages  règle- 
ments pour  abolir  une  foule  d*abosqui  s'étaieot 
introduits  dans  le  clergé.  Les  revenus  de  ion 
diocèse  s'élevaient  an  cliifTre  de  18,000  ducats  ;  il 
en  accorda  2,000  au  prinee  Georges  d'AolnclM- 
et  13,000  aux  pauvres.  Sa  santé,  qui  s^affaiWIssail 
de  jour  en  jour,  ne  lui  permit  pas  d'assister  an 
concile  de  Trente;  mais  les  év^ufsd'Es^igne, 
avant  des*y  rendre,  vinrent  prendre  ses  conseils. 
Tliomas  de  Villeneuve,  se  voyant  aU«iqué  d'une 
esquinancic  le  29  ao6t  1555,  et  itîconnaisaant  la 
gravité  du  mal,  distribua  tout  son  angenl  mx 
pauvres ,  donna  ses  biens  au  recteur  de  son 
ooll^^ge,  et  légua  même  son  lit  de  mort  aux  pri- 
sonniers, afin  qu'il  soritt  nu  de    ce  rooiKle. 
Paul  V   le  béatifia  en  1618,  et  Alexandre  VU 
le  canonisa  en  1668.  L'Église  célèbre  sa  liNe  k 
IS  septembre.  L'évéque  de  Ségovie,  loa  dis- 
ciple, recueillit  se',  sermons  et  son  commeii- 
taire  sur  le  Hvre  des  Cantiques,  et  les  fil  im- 
primer ^  Alrala;    I6SI,  2  vol.  in-fol.   On  en 
compte  depuis   plusieurs  é<lition't,  notamacnl 
celîedcRome,  tr.59,  2  vol.  in-fol.;  deColo^if, 

166t,  2  vol.  in-4",  et  d'Aug^bouig,  I757,lil  W. 
Qoevedo,  yum  éei  èeeOa  f.  Fr.  Tomms  ée  rUèm- 
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nti4V  :  MaJrii ,  1610,  In  8*;  trad.  en  français  par  Malm- 
bourf.  -  ?i.  AnicHil«.  Bibl,h\tpana  nova,  t.  11.  -  Mta 
tmnctorum.  «cpt..  l.  V.  —  l>jb«rt,  HiU.  deuiini  Thomai 
de  yttttntui^i  I  yon,  ItlS,  lJi-«*. 

THOMAS  (  Pierre),  sei^peur  oo  Fossé,  sa- 
Tant  littéraU*ur,  né  le  6  aoûl  1634,  à  Rouen, 
mort  le  4  noterabre  1698.  à  Pari&.  Sa  famille, 
Qoe  des  plus  respectables  de  Rouen ,  était  ori- 
gpoaire  de  Biots  ;  son  grand-fière  et  son  père,  éga- 
Iraient  nommés  Geniien,  et  tons  deux  maîtres 
des  comptes,  serrirent  utilement  l'État  durant 
les  troubles  cif ils.  Destiné  à  Itiglise,  il  fut  ton- 
suré dès  Tige  de  sept  ans;  mais  il  ne  reçut  au- 
con  des  ordres  et  ne  porta  jamais  Thabit  ecclé- 
slastiqne.  Amené  en  1643  à  Port- Royal  des 
Clitmps,  fl  7  demeura  douxe  ans  sous  la  direc- 
tioo  du  sa? ant  Le  Maistre,  qui  prit  soin  de  for- 
mer lui-même  son  style.  Lorsque  les  persécu- 
tion a  l'obligèrent  de  quitter  Port-Royal  (16!>&)JI 
«t'établit  à  Paris,  et  alla  loger  a? ec  Le  Nain  de 
Tillemoot,  son  condisciple;  dans  celte  studieuse 
retraite  non  -seulement  il  aida  ce  dernier  à  réu- 
nir des  matériaux  sor  riiistoire  de  l'Église,  mais 
il  apprit  aussi  l*hébren  et  commenta  quelques 
psanmes.  Rn  16&6  il  rentra  dans  Port- Royal,  et 
continoa  d'y  Tirre  en  compagnie  des  frères 
Ln  Maistre,  tout  occupé  de  les  seconder  dans 
lears  traram.  Le  désir  de  se  rendre  utile  fut  le 
seol  motif  qni  l'engagea  dans  la  carrière  des 
lettres;  car  de  tons  les  litre»  qu'il  donna  au 
public  on  auxquels  II  eut  part,  jainai^i  il  ne  son- 
gea S  rien  retirer  pour  lai.  L'inioléraneedu  bant 
clergé  exposa  bientôt  les  solitaires  de  Port- 
Royal  à  de  noofelles  persécutions  :  dn  Fos»é 
(ces!  sons  ce  nom  qnll  était  connu)  partagea 
lear  sort.  Arrêté  le  13  mai  1666  dans  le  fau- 
bourg Saint- Antoine,  co  mémo  temps  qoe  Le 
Maistre  de  Sad  et  Fontaine,  il  fut  enfermé  à 
la  Bastnie  et  exilé,  six  mois  plus  tard,  dans  sa 
terre  de  Normandie.  Dès  lors  il  n'eut  plus  de 
demeure  6x0,  et  résida  tantôt  à  Paris,  où  il  se 
réunit  de  nourena  à  son  ami  Tillemont,  tantôt 
en  Normandie  auprès  de  sa  mère  on  de  son 
frère  Angnstin,  maître  des  comptes  à  Ronen.  Il 
■loonit  dans  le  célibat,  d'une  attaque  de  para- 
lysie qni  lui  avait  ôti*  l'usage  de  la  parole.  M.  de 
Pomponne,  ministre  d'Étal,  l'avait  sollicité 
Yainemeot  de  prendre  part  aux  travaux  de  ses 
ambassades.  Son  amour  pour  la  vie  cachée 
fempéeha  toujours  de  se  produire,  d  ce  fut  le 
même  prfndpe  d'humilité  qui  lut  fit  refuser 
d'entrer  dans  l'Église.  «  Sa  rare  probité ,  lit-on 
dans  Morérl,  son  parliiit  désintéressement  et  sa 
profonde  pénétration  faisaient  qu'on  accourait  à 
lui  de  toutes  k»  parties  de  la  Nonnandie ,  et  ses 
dédsioos,  qui  passaient  pour  autant  d'oracles, 
■e  manquaient  jamais  d'être  confirmées  dans  le 
purlement.  11  entretenait  pca  de  eommerce  avec 
Ira  savants,  de  peur  de  perdre  en  conversations 
inutiles  les  moments  qu'il  destinait  à  la  prière  et, 
à  l'étude  des  lîvrw  saints,  et  de  peiir  d'altérer 
par  de  vaines  disputes  cette  sainte  paix  qui 
lui  était  dière.  Non  content  de  retraacber  de 


son  nécessaire  pour  fournir  aux  besoins  des 
pauvres,  il  avait  encore  fait  quelques  études 
particulières  de  médecine  pour  les  assibler  <ians 
leurs  maladies.  »  On  a  de  du  Fosse  :  Vie  de  dom 
Barthelemi  dei  Martyrs,  tirée  de  son  his- 
toire, écriteparcinq  auteurs;  Paris,  l663.in-&% 
et  1664,  in-4**  :  il  l'avait  traduite  de  ^e^pa^oly 
puis  rédig<^e  avec  Le  Maistre  de  Saci;  --La  Vie 
de  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantortéry; 
Pans,  1674,  in-4**  et  iD-12  :  sous  le  nom  de 
Beaulieu  ;  —  Histoire  de  Tertullien  et  d*Ori- 
gène;  Paris,  1675,  in-S**;  Lyon,  1691,  in-S*"  : 
sous  le  nom  de  La  Motte  ;— iifé/noirf s  de  Louis 
de  Pontis  depuis  ib96  jusqucn  1652;  Paris, 
1676,  1678,  1715,  2  vol.  in-i2  :  Pontis  s'était 
relire  dans  la  maison  de  Port- Royal;  —  A^e- 
moires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Port- 
Royal  des  Champs;  Utreclit,  1736,  io-12;  •« 
Mémniresde  Pierre  Thomas,  écuyer,  seigneur 
du  fossé  ;ibu\.,  1739,  in-12.  En  outre  il  publia 
les  t.  1  et  H  de  la  Vie  des  Saints  (16H5  67, 
in-4*'),  et  continua  la  grande  /^i/;to  de  Saci  pour 
plus  de  la  moilié  ;  on  lui  doit  aussi  les  nuten  de 
la  Bible  fiançcuu,  édtL  de  Bruxelles,  1701, 
8  voLin-16.  P.  L.    . 

Journal  4es  Suvantt.  —  Le  Clerc  fiibl.  %aUten,  — 
Baillet,  Disc,  sur  l  hiU.  de  ta  vie  de»  Mints.  c  6i.  —  Du 
Mn  .  Auteurs  ercletimt  du  dix^septUme  ttéete,  i.  f  V.  — 
Ntcrotoff».  de  fort'Hofttl.  -■  Mfir^rl,  Grand  Met.  hlsf. 
—  Satnte-Beuvr,  Hitt.  de  Port'HogaL 

THOMAS  {Antoine-  Léonard),  littérateur 
français,  né  le  1*'  octobre  1732,  à  Clermont-Fer- 
rand,mort  le  17  septembre  1785,  à  Oullios,  près 
Lyon.  Sa  mère  était  une  personne  fort  distinguée 
et  d'un  caractère  fortemelit  trempé.  Mère  de  dix 
sept  fils  ou  filles,  jusqu'à  l'Age  de  quatre- vingts 
quatre  ans,  elle  garda  sesfacultés,  eten  «Urigeant 
elle-  même  ta  première  éducation  de  ses  enfants, 
elle  prépara  les  succès  de  oeu^  qui  survécurent. 
Amené  à  Paris  à  l'âge  de  dix  ans,  le  jeuniï  Léo- 
nard fit  au  collège  du  Plessisdes  éludes  solides, 
et  y  eut  des  succès  nombreux  et  brillants.  Malgré 
les  vœux  de  sa  famille,  qui  le  destinait  au  barreau, 
il  accepta  une  place  de  professeur  dans  une  basse 
classe  au  collège  de  Beauvais;  c'était  pour  lui  un 
moyen  de  se  livrer  plus  librement  au  pencbantqni 
l'entraînait  vers  leslettre».ll  y  débuta parune  thèse 
pour  la  maîtrise  es  arts,  inlitulée  i  Quantum  in 
societattbus  hominum  litteratorum  ad  mu- 
tuam  utilitatem  mutua  prosU  anUcitkt 
(1 753).  Il  se  faisait  du  lettré  et  de  son  rôle  mo- 
ral dans  la  société  une  idée  très-noble ,  et  pas 
trop  orgueilleuse;  car  il  exigeait  beaucoup  des 
littérateurs  et  ne  stipulait  rien  pour  eux,  ce  qui 
était  méritoire cbex  un  tout  teiine  bomme.  Kn  1 756, 
n  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  des  Bé Restons 
philosophiques  et  littéraires  surit  poème  de 
la  Religion  naturelle  de  Voltaire  (Paris,  in-t2, 
et  1801  in -8°),  jugeant  avec  une  lour leur  pé- 
dante«qoe  les  vers  du  brillant  poëte  qu'il  tentait 
de  réfuter,  et  comparant  son  génie  à  un  volcan 
qui  ne  jette  plus  que  de  faibles  étincelles 
obscurcies  par  beaucoup  de  cendres.  Plus 
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Urd  il  déMfooa  ce  péché  littéraire, 
patiiuNJîe,  et  Voltaire  le  compta,  sinoo  parmi  ws 
complaisait*»  au  raoina  parmi  ses  adiuiiateurs 
tes  plus  dt'claréK.  Dans  la  roéine  année,  il  ooin- 
pofia  une  Ode  des  plus  emphatiques  (1706),  dé- 
4iée  à  Moreaa  de  Séciielies,  contrôleur  géocral  des 
fioaaces,  et  qui  fit  augmenter  ks  retenus  de  l'u- 
niversiléde  Paris  d'une  somme  de  20,000  francs. 
Son  Mémoire  sur  la  cause  des  tremblements 
<U  terre  (  Paris,  1758,  inl2),  jugé  digne  d'un 
accessit  en  1757  par  TAcadémie  de  Rouen,  est 
écrit  dans  un  esprit  tout  religieux,  moUf  qui  lui 
•uflit  plus  tard  à  le  repousser  du  recueil  de  ses 
-œuvres. 

Walelet  offrit  à  Thomas  une  pension  de 
1,200  francs  pour  qu'il  pût  s'abandonner  plus  li- 
brement À  sa  vocation  littéraire;  elle  fut  refusée; 
le  jeune  professeur  comptait  sur  lui,  sur  sa 
plume,  et  il  n'eut  pas  tort.  L'esprit  nouveau  avait 
pénétré  jusqu'à  l'Académie,  et  sous  le  secré- 
tariat de  Duclos  une  innovation  considérable 
s'était  manifestée  dans  le  choix  des  sujets  que 
l'Académie  proposait  pour  les  prix  d'éloquence. 
£lle  avait  lésolu  de  substituer  aux  lieux  com- 
muns de  rliétorique  ou  de  morale  l'éloge  des 
hommes  célèbres  de  la  nation.  Thomas  fut  avec 
La  llarpe  l'écrivain  du  dix-liuitiéme  siècle  qui 
«ntra  le  mieux  dans  le  véritable  esprit  de  ces 
concours.  Ainsi  que  le  dit  fort  bieu  M.  Paul 
Mesnard,  dans  son   Histoire  de  C Académie 
/rançaisCt  «  suivant  qu'on  fait  peu  de  cas  de  la 
liberté  ou  qu'on  l'aime,  onne  %oit  dans  Tlioinas 
qu'on   déclamaleur  ampoulé,  un  esprit  faux  et 
chimérique,  ou  bien  sous  la  forme  un  peu  fas- 
tueuse f  t  guindée  de  son  éloquence,  à  travers 
les  exagérations  candides  d'un  enthousiasme 
inexitetimenlé,  on  sent  en  lui  une  Ame  hunnéte, 
généreut«,  un  talent  siucère  ».  Ses  succès  ora-  I 
toires  a  l'Académie  cominencèreut  en   176!^  par  ! 
VÉloge  du  viarêchat  de  Saxe  (Pàtié^  17à9,  ' 
in-8*  j,  morceau  faible,  où  Grimm  avait  raison  | 
de  trouver  du  verbiage.  La  même  année  |»arais-  | 
sait  Jumonville,  poème  historique  en  quatre 
chants  (  Paris,  1759,  in-8")  :  les  sentuiients  pa-  ! 
triotiques  y  abondent,  les  vers  éclatants  mais  ' 
froids  n*y  sont  pas  rares;  mais  le  sujet  n'est  |>as  > 
heureux,   puisqu'il  est   consacré  au  récit  du  ! 
meurtre  d'un  ofticier  français  assassiné  en  Aiué- 
rique  par  les  Anglais.  Fréron  délivra  a%ec  trop  ; 
de  complaisance  à  l'auteur  un  certificat  de  ta-  ! 
lent  poétique.  Celui-ci  se  releva  avec  VÉlnije  du  , 
chancelier  d^Aguesseuu  (  Paris,  17  60,  in-S**),  ■ 
couronné  en  1760;  une  Épihe  au  Peuple  (  Pa-  • 
ris,  1760.  1821,  in-S**),  présentée   au  concours  ! 
de  poésie,  obtint  l'accessit.  En  1761,  VEloge  de  ■ 
Duguay-Troum;  eu  1762,  VOde  ou  femps,  | 
encore  plus  enflée  qu'élevée  et  qui  eut  le  piix,  ■ 
mirent  le  .sceau  à  la  réputation  de  Thomas.  Le  1 
duc  de  Praslin,  miui.sire  des  aHaires  elranuères,  [, 
s'altadia  Thomas  eu  qualité  de  secrétaire  (  1T62). 
Il  n'a.ieoa  pas  son  indépendance  «lan^  ce  po»te 
«iélicat  :  on  peut  dire  que  c'est  dans  les  bureaux 
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chanta  la  du  doc  qn*il  a  composé  son  Étoge  de  Suttg 
(1763;  qui  t  ut  un  retentiiisement  pnxligieux.  Les 
fermiers  généraux  se  plaigiiirent,  les  courtisans 
mormorèrent  :  le  parti  philosophique  adopta 
Thomas,  et  Grimm  disait  que  «  cet  éloge  méri- 
tait à  loi  seul  plus  de  couronnes  que  les  trois 
aotres  ensemble ,  »  en  n. étant  pourtant  à  sa 
louange  quelques  critiques  fort  justes  contre  ce 
qu'il  appelle  «  la  pompe  puérile  et  pédantesque  » 
de  cette  diction  laborieuse.  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, aujourd'hui  qu'on  ne  cherche  plus  d'allu- 
sions dans  VÉloge  de  Sullg .  ce  sont  des 
plaintes  éloquentes  contre  l'abaissement  des 
âmes  au  di\-lioitièrae  siècle,  contre  la  mollesse 
des  mœurs  publiques,  enfin  des  voeux  où  l'écri- 
vain souhaitait  des  constitutions  «  qui  n'éloi- 
gneraient plus  les  orateurs  de  tout  ee  qui  a  rap- 
port au  gouvernement  et  aux  affaires  ».  L'É- 
loge de  Descartes  (i:65)mériU  à  Thomas  l'i- 
nimitié de  tons  les  réactionnaires  de  l'Académie; 
les  abbés  Batteux  et  d'Olivet,  qui  étaient  à  la 
me  de  ces  derniers ,  obtinrent  qoe  Thomas 
partag»>ftt  le  prix  avec  Gaillard,  qoi  n'a  compris 
dans  Descartes  ni  le  philosopha  ni  l'écrivain. 
La  conduite  de  Thomas  ne  démmiait  pns  ses 
discours.  Une  querelle  s'était  élevée  entre  le 
duc  de  Praslin  et  Marmontel  à  propos  d'une 
plaisanterie  attribuée  à  ce  dernier,  et  qui  attei- 
gnait le  ministre  et  sa  société.  MaroMMitd  se 
présenUit  à  T  Académie.  Le  duc,  poor  faire 
échouer  sa  candidature,  ordonna  à  Thomas  de 
se  mettre  sur  les  rangs  (I).  Celui-d,  intirocnient 
lié  avec  l'autcor  de  BélUaire,  sacrifia  sa  phMx 
à  l'amitié  et  aussi  à  sa  dignité  (août  17«3).  VÉ- 
loge du  dauphin  (  176A),  qui  mourut  en  1765, 
l'inspira  moins  heurensement.  Ce  discours, 
qui  n'est  pas  sans  mérite,  parut  inférieur  anx 
précédents  ;  Thomas  l'avait  composé  à  la  prière 
du  comte  d'Angiviiliers,  qui  l'avait  fait  nommer, 
en  1765,  historiographe  ties  bAliments  do  rai. 
Enfin,  en  1766,  l'Académie  s'ouvrit  pour  ee  can- 
didat si  méritant,  et  qui ,  selon  son  expreaaion, 
tenait  tant  à  y  entrer  par  hi  belle  porte.  Il  fut 
nommé  pour  remplacer  Hardioo.  Thomas,  dans 
son  discours  de  réception ,  prononcé  le  22  jan- 
vier  1767,  a  peint  l'homme  de  li-ttrea  ciloyca. 
Peut-être  IVIève-t  il  un  peu  tiop;  car  il  pailage 
le  soin  de  l'univers  précisément  entre  l'homme 
d'État  qui  le  gouverne ,  et  l'horome  de  lettres 
qui  l'eclaire.  Il  compromit  l'effet  de  son  dis- 
cours en  lisant  ensuite  un  chant  de  sa  Pétrésdê^ 
qui  endormit  les  connaisseurs,  Grimm  cntta 
autres 

Quelques  ouvrages  importants  furent  encore 
tenninés  |»ar  le  laborieux  écrivain,  depnis  eon 
entrée  à  l'Académie.  En  1770.  il  lut  à  la  séance 
publique  de  la  Saint-Louis  son  Éto^e  de  Ifore- 


(I)  Ain  qae  u  pl«ee  de  trcréUIre  partkallcv  tfH« 
■ilnifttrr  nr  m  pulDt  ob%t«c1e  à  mb  él«cil»».  Il  proeora 
alor«  A  TtMiiMft.  |iar  le  doc  de  Ciiouictti.  W  brvict  a« 
■ecrctJlre  uitrrprtie  det  Sul<«rt,  atee  I  ■••  éc«a  a^p> 
garia  ce  foMt  jHfVA  aa  Borf . 
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Awrélê.  CelMfrac»,  awfiel  B  m  manque  qa'oo 
pea  de  vtriélé,  est«  tf ce  Ti^io^e  de  Descartes,  le 
cM-cratif  re  de  rioteur.  CéUit  mie  gioritica- 
liM  de  la  iihikMOfiliie;  le  public  applaodit  force 
■MiHJOBe  contre  le  peuYoir  et  les  inini«tres.  Les 
boannet  déMgnét  |Mr  ropinion  pobliqiie  furent 
UMaéa,  et  iéUme  fut  faite  à  Toratenr  d'impri- 
■Mr  aon  ÉUçe,  qui  ne  pot  paraître  qu'en  1775. 
A  la  féeeptkm  de  M.  de  Brienne,  archevêque  cle 
TSonkMae,  laquelle  enl  lien  quelques  Jours  après 
(6  aepC.  1770),  Tboroas,  qui  en  qualité  de  direc- 
teur répondit  an  récipiendaire,  recommença  son 
pnnéfQpriqoe  eu  faveur  des  lettrés.  Il  fut  un  peu 
long  cl  maladroit  L'avocat  général  Seguier  j  fit 
des  allusions  blessantes  à  un  réquisitoire  qu'il  ? e- 
■ait  de  prononcer  contre  les  livres  impies  brûlés 
par  ordre  dn  parlement  11  se  fâcha  ;  Thomas  fut 
DBandé  devant  le  chancelier  :  on  le  menaça  de 
rexdure  de  l'Académie,  et  il  fallut  que  l'arche- 
Téqtie  de  Toulouse  intervint  et  arrêtât  une  sotte 
persécution  qu'on  allait  diriger  contre  rinoffen- 
sif  écrlTaitt.  VSssai  sur  le  caractère.  Us 
mœurs  et  V esprit  des  femmes  est  de  1773; 
lea  clientes  de  Thomas  ne  furent  pas  satisfaites 
de  leur  avocat ,  qui  ne  les  connaissait  guère. 
«  Les  femmes,  dit  Guibert,  trouvèrent  le  procès 
trop  aérieosemcBt  instruit;  car  elles  aiment 
mieux  être  senties  que  jugées.  •  Cet  ouvrage 
■*obCint  qu'on  faible  succès.  On  y  aurait  désiré 
plus  de  chaleur  et  d'agrément ,  et  il  donna  lieu  à 
lieaoeoup  de  critiques  et  d^  plaisanteries,  parti- 
culièrement de  la  part  de  Galiani,  de  Diderot  et  de 
M«c  do  Deflaud.  L'^jsoi  sur  tes  Éloges  parut  en 
1773.  Des  ouvrages  de  Thomas  c'est  celui  qu'on 
lit  le  phis  aujourd'hui  ;  il  semble  que  son  talent  s'y 
soit  détendu  ;  c'est  un  modèle  de  critique,  sinon 
profonde,  an  moins  honnête  cl  mesurée.  En 
1777,  Thomaa  perdit  dans  M^e  GcoffHn  une  de 
aea  plus  dières  amies;  dans  un  Hommage  à  sa 
wUmotre,  il  écrivit  sur  cette  bienfaitrice,  qui 
ratait  forcé  d'accepter  une  rente  Tiagère  de 
1,300  litres,  quelques  pages  émues,  auxquelles 
il  ne  mit  pas  son  nom.  Dè«  lors  il  ne  s'occupait 
plus  que  du  poème  de  la  Pétréide,  qu'il  ne  de- 
tait  pas  terminer,  et  de  sa  santé,  qui  déclinait  de 
jour  en  jour  et  le  condamnait  à  des  voyages 
dans  le  midi,  durant  lesquels  tout  travail  lui  était 
interdit  D'assez  nombreuses  lettres  qu'il  écri- 
vait alors,  soit  à  M>»«  Mecker,  soit  à  M"^  Monnet, 
uoeoorrespundance  suivie  avec  Ducis,  son  fidèle 
ami,  avec  Deleyre,  voilà  les  seules  distractions 
que  lui  permit  le  triste  état  de  sa  santé.  Aujour- 
d'hui elles  forment  la  partie  la  plus  curieuse 
pour  nous  des  oeuvres  de  Thomas  :  là  il  n'est 
presque  plus  homme  de  lettres;  il  redevient  l'es- 
prit délicat,  fin,un  peu  attristé  que  la  nature  l'avait 
bit,  avant  que  le  genre  oratoire  et  ses  pompes 
■e  l'eussent  séduit  11  y  a  des  traits  charmants 
qn'oo  est  tout  étonné  de  trouver  chex  ce  solen- 
nel écrivain.  Thomas ,  par  la  noblesse  de  son 
evBdère,  avait  conquis  l'estime  de  tous  et  ob- 
tcan  quelques  amitiés,  dont  il  avait  droit  d'être 
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Aer;  nous  avons  nommé  quelques-uns  de  ses 
amis; à  cette  liste  il  faut  ajouter  les  noms  de 
MarmonteK  de  D'Alembert,  de  Barthe,  qui  avec 
Ducis  et  M"**  Necker,  tinrent  la  principale  place 
dans  son  cœur,  après  ses  frères  toutefois,  auxquels 
il  eut  la  douleur  de  survivre  longtemps.  En  mal 
1785,  étant  à  OuHins ,  dans  le  châteao  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  M.  de  Montazet,  chez  qui  il 
s'était  arrêté  quelques  jours  en  revenant  de 
Nice,  il  apprit  tout  à  coup  la  mort  de  Bartlie  et 
qu'un  grand  accident  avait  au  passage  des  Échelles 
mis  en  danger  les  jours  de  Dncis.  Il  courut 
chercher  ce  dernier;  mais  lui-même  mourut 
quelques  mois  après,  pi  esqu'en  soignant  son  ami, 
avec  qui  il  était  revenu  à  Oullins.  M.  de  Mon- 
tazet lui  consacra  dans  l'église  d'Oui  lins  une  épi- 
taphe,  dont  quelques  traits  résument  k»icB  ce 
qu'il  faut  penser  de  Thomas  :  «  Il  eut  desmœurs 
exemplaires,  un  génie  élevé;  bon,  modeste, 
simple  et  doux,  sévère  à  lui  seul,  il  ne  connut 
de  passions  que  celles  dn  bien,  de  l'étude  et  de 
l'amitié.  Homme  rare  par  ses  talents,  excellent 
par  ses  vertus,  il  couronna  sa  vie  laborieuse  et 
pure  par  une  mort  édifiante  et  chrétienne.  »  En 
un  mot  Thomas  fut  le  type,  déjà  rare,  de  l'homme 
de  lettres  qui  se  respecte ,  qui  respecte  le  pn- 
blic,  et  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Yillemain, 
n'a  jamais  écrit  une  phrase  dont  une  consdence 
sévère  et  délicate  puisse  s'alarmer.  C'est  avec 
Ducis  le  plus  honorable,  le  plus  vérilablement 
stokien  des  lettrés  de  cette  société  corrompue. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de 
Thomas  :  Lettres  sur  ta  paix  (Lyon,  P03, 
in  8*),  eiAmphion^aetede  ballet  (  Paris,  1767, 
in-4<*).  Ses  éloges,  dont  quelques-uns  font  partie 
de  recueils  particuliers,  ont  été  réunis  ensemble 
(Paris,  1829,  in- 12);  on  a  fait  le  même  honneur 
à  ses  productions  poétiques  (Paris,  1798,  in-8*; 
ibid.,  1799,  3  vol.  in-12).  Quant  à  ses  Œuvres 
complètes,  elles  ont  été  durant  un  demi-siècle 
l'objet  de  six  éditions;  la  première,  celle  de  Pa- 
ris, 1773,  4  vol.  in-8o  et  in-12,  a  été  reproduite 
à  Arost.,en  1774,  et  à  Paris,  en  1792;rédit.  de 
Paris,  1803,  7  vol.  in-8<*,  est  augmentée  des 
œuvres  posthumes,  qui  comprennent  des  frag* 
roents  de  la  Pétréide,  un  Traité  sur  la  langue 
poétique,  la  correspondance  avec  M""*  Necker, 
Ducis,  etc.,  et  aussi  quelques  morceaux  apo- 
cryphes. La  meilleure  édition  de  Thomas  a  été 
donnée  par  Saint-Surin,  Paris,  1822-23,  ou  1835, 
6  vol.  in-8^.  Du  vivant  même  de  cet  écrivain, 
des  libraires  hollandais  ont  recueilli  à  plusieurs- 
reprises  ses  Œuvres  diverses  (Amst.,  1762,. 
1765,  1767,  2  vol.  in- 12).  Enfin,  on  a  des  extraits 
de  ses  écrits  sous  le  titre  à' Esprit  de  Thomas. 
(Paris,  1788,  in.l2).  F.  C— l— p. 

Deleyre,  Eisai  gur  ta  vie  et  les  ouvraget  de  Tftomat;: 
Pafii,  I7W,  ln-S«  —  SalPl-Siirin,  Kotice  iur  Thomat; 
Part*,  IttS,  In-S".  —  Grlmm,  Voltaire,  Corretp.  — 
DoMauU.  Mnnaifi  titfér.  ->  La  Harpe,  Cours  de  ttttér. 
—  Vilknaln.  Tabteau  ée  ta  tUtér,  au  dix- huitième  stécte, 
4}«  leçon.  ->  P.  Me>nard,  HUt,  d€  tAcad,fr,  -  SaïQte 
Beavt,  iVonveaiur  Lu%'ti», 
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;  THOMAS  (CharleS'Ambroise) ,  composi-  ! 
tcur  français,  né  à  Metz,  le  ô  août  18 il.  Fils 
d'un  professeur  de  musique  de  Metz ,  il  reçut 
de  son  père  les  premières  leçons  de  son  art.  A 
sept  ans  il  commença  Tétude  du  violon  et  du 
piano,  sous  la  direction  de  bons  maîtres,  et  il 
était  déjà  habile  pianiste  lorsqu'en  1828  Kalk- 
brenner  le  fit  entrer  au  Ck)nservatoire.  Dans 
cette  école,  il  fut  élève  de  Zimmermaon  pour  le 
piano,  de  Dourlen  pour  l'harmonie  et  l'accom- 
pagnement, et  de  Barbercau  et  Lesueur  pour 
le  contrepoint  et  la  composition.  Après  avoir 
eu  le  premier  prix  de  piano  (1829),  et  celui 
d'harmonie  (1830),  il  remporta,  en  1832,  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale 
avec  la  cantate  â'Jiermann  et  Keltly,  de  M.  de 
Pastoret  Devenn  pensionnaire  du  gouvernement, 
il  résida  ,  à  ce  titre,  pendadt  trois  ans  en  Italie, 
et  pas.<a  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
Rome,  où  il  écrivit  une  messe  de  Requiem,  puis 
visita  Naples,  Florence,  Bologne,  Venise,  Tricste 
et  Vienne.  Au  commencement  de  1836,  il  était 
de  retour  à  Paris.  Après  avoir  publié  quelques 
œuvres  de  musique  instrumentale  et  plusieurs 
morceaux  de  cliant,  M.  Thomas  débuta  au 
théâtre  par  un  charmant  acte,  la  Double  échelle, 
représenté  à  l'Opéra- Ck>mique,  le  li  août  1837. 
A  cet  essai ,  qui  justifiait  pleinement  les  es(»é- 
rances  que  Ton  avait  conçues  de  son  talent, 
succédèrent  :  le  Perruquier  de  la  régence, 
en  trois  actes,  au  même  théâtre  (1838);  la 
Gipsy,  ballet  en  trois  actes,  à  l'Opéra  (  1839 }, 
eu  collaboration  avec  M.  Benoit;  le  Panier 
fleuri f  en  un  acte,  à  l'Opéra  Comique (  1839)  ; 
Carline,  en  trois  actes,  ibid.  (1840>;  le  Comle 
de  Carmagnola,  en  deux  actes,  à  TOpéra  (184 1), 
le  Guérillero,  en  deux  actes,  ibid.  (1842;;  An- 
gélique et  Médor,  en  un  acte,  à  l'Opéra-Co- 
mique  (1843)  ;  Mina^  on  trois  actes,  ibid.  (1843); 
et  ^f/^y,  ballet  en  deux  actes,  à  l'Opéra  (1846). 
Cependant  M.  Ambroise  Thomas  stMnblait  dé- 
couragé de  n'avoir  encore  pu  obtenir  un  de  ces 
succè<  décisifs  dont  sa  cor.science  d'artiste  lui 
di.<(ait  qu'il  était  digne.  Mécontent  de  lui-même, 
et  s'attribuant  un  tort  qu'il  n'avait  certaine- 
ment pas,  il  voulait  m4>difier  sa  manière,  et 
cherchait  une  voie  qu'il  ne  trouvait  pas.  Ce«t 
dans  ces  dispositions  d'incertitude  qu'il  écrivît 
le  Cnid,  opéra-coniiqnc,  en  deux  arl*»s.  qui  îut 
repré.<ienté  le  3  jan\i»T  1849.  Il  avait  cru  ne 
faire  qu'une  boufTonnerie  amusante  ;  il  produisit 
un  petit  chef-d'œuvre  de  gaieté,  de  verve  et  de 
franchise.  Le  succè-^  fut  au>si  soutenu  que  mé- 
rité. Puis  vint  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  en 
trois  acte^  (  20  avril  1850  .  Le  scond  acte  de 
ct^t  ojM»ra  offrait  une  cnulenr  idéale  et  ^^>puse, 
conforme  au  caractère  p'>etique  du  com|H)viieur, 
qui  traduisit  ses  impressions  avec  un  bonheur 
infini.  Plus  de  cent  cinquante  représentations 
ont  consr.cré  à  Paris  le  sua-ès  de  cet  ouvrage, 
qui  a  réussi  |»artout  on  il  a  été  joue.  [>epuis 
lors  M.  Ambroise  Thomas  a  donné  succes^i- 
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'.  veinent  à  ropéra-Comiquc  :  Raymond,  ou  le 
.  Secret  de  la  reine,  en  trois  actes  (  1 85 1  )  ;  /a  7  o- 

nelli,  eu  deux  actes  (1853)  ;  la  Cour  de  Celi- 

mène,  en  deux  actes  (185ô);  Psyché,  en  trois 
;  actes  (1857);  le  Carnaval  de  Venise,  en  trois 

actes  (1807);  le  Roman  d^Elvire,  en  trois  actes 
i  (1860).  Dans  toutes  ces  partitions,  qui  brillent 
:  d'ailleurs  par  la  pureté  du  st)le  et  la  correction 

de  la  forme,  le  compositeur  a  répandu  une 
;  foule  d'heureuses  inspirations  empreintes  de  ce 
I  cachet  de  distinction  qui  caractérise  |>articuliè- 
:  rement  son  talent.  L'expression  scénique  est 

toujours  vraie ,   souvent  profonde.  On  connaît 

l'art  avec  lequel  il  sait  disposer  les  voit,  et  le 
I  soin  qu^ii  apporte  dans  son  instrumentation, 
'■  fine,  élégante,  ingénieuse.  Outre  les  ouvrages 

que  npus  venons  de  citer,  cet  artiste  a  écrit  one 

grande  quantité  de  musique  en  divers  genres. 

On  a  de  lui  dcb  romances,  des  mélodies  pour 
!  voix   seule,   des  chceurs  orphéoniques,  '  des 

morceaux  de  musique  instrumentale,  tels  qu'un 
1  quintette,  un  quatuor,  un  trio,  pour  instruments 

à  cordes  ;  des  fantaisies,  rondeaux,  etc.,  pour 
I  le  piano.  Outre  le  Requiem  qu'il  composa  h 
I  Rome ,  il  a  écrit  pour  l'Église  nne  Atesse  sth 
i  letinelle,  à  grand  orchestre,  un  TeDeum,  pour 
I  messe  vocale,  sans  accompagnement,  une  marche 
I  religieuse,  à  grand  orchestre,  un  Offertoire, 

solo  de  violon  avec  accompagnement  «l'instru- 
:  ments  à  vent  de  Sax,  et  plusieurs  autres  mor- 
I  ceaux.  £n  i8âl,  M.  Ambroise  Thomas  «  été  élu 
\  membre  de  l'Académie  des  beaux -arts,  en  rem- 
I  placement  de  Spontini.  En  1855  il  a  été  nommé 

inspe<:teur  général  des  succursales  du  Conser- 
I  vatoire  dans  les  départements,  et  en  1850  pro- 
I  fesseur  de  composition  dans  cet  établissement,  à 

ja  place  d'Adolphe  Adam.  Chevalier  de  la  Légion 

(l'honneur  depuis  184ô ,  il  a  été  promu  ofUcicr, 
!  en  1867.  D.  Dek:ie-BarO!ii. 

Caielte  et  Revue  vaisicate,  de  Paris.  —  t^  Ménestrel. 
I  —  Fi*t«>.  BtOii.  unie,  des  musiciens,  —  Doeumtntt  par- 
<   tiCMiiers, 

'      THOMAS  (Saint).  Voy,  Beciet. 

THCiMâS   A  ERMMS.  Voy.  KfaFIS. 

THOMAS  (  Hubert  ).  Voy.  Leodits. 

THOMAS.  Voy.  Michel  II,  le  Bègue, 

THOMAS.  Voy,  Savoie. 

THOMASE3I  (Jacques), en  latin  Thomasius, 
philologue  allemand,  né  le  7b  aoOt  1622,  :t 
Leip/ig,  où  il  est  mort,  le  12  octobre  1C84.  Il 
était  «l'une  famille  noble  et  fils  d'un  jurisconsulte 
de  mérite.  Après  avoir  étudié  À  Leipzig  et  à 
Wittemlteig  les  belles- lettres,  la  philosopliie  et 
les  sciences,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale;  il 
ensei^ïna  la  morale,  puis  l'éloquence  à  l'univer- 
sité, et  fut  en  même  temps  recteur  des  écoles 
Saint  Nicolas  (1C70)  et  Saint-Thomas  (lft76). 
Au  mérite  d'une  vaste  érudition,  il  joignait  une 
rare  inode>tie  et  une  exliéme  douceur  de  carac- 
tère. Non-seulement  il  eut  le  talent  d'éclaircit 
'■  les  dticlnneji  des  |ihilosophes  de  l'antiquité» 
i  mais  il  »ut  introduire  dans  la  méthode  des  di- 
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wene^  sdenci*t  ifes  idées  pins  ratfonnelfps  que 
cellri  qui  Avai^t  cours  avant  lui.  Le  plus  il- 
luMif  d'*s  é\é\c%  qn*tl  a  formés  fut  Leibniz, 
qn!  lui  gArâà  tonjoars  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. On  cite  de  J.  Tliomasius  ;  Origines  hisio- 
rix  phifosophicx  et  ecclesiasticx ;  Leipzig, 
1665,  în-4';  îïalîe,  1699,  in-8*  :  ce  fut  avani 
Bnicker  riiisloire  la  plus  exacte  de  la  philoso- 
phie;— De  sfùica  mundi  exustione,  cum 
dissert (iHonibun  XX  ad  historiam  pMloso- 
phixstoiex:  Leipzig,  1674,  in-4o;  —  De  plagio 
lUiernrio  et  index  ceiitum  plagtorum;  ibid., 
I67«,  1679,  1692.  in-4'*  :  traité  complet  du 
plagiat;  \e^  deux  dernières  ^Mitions  contiennent 
6  chap.  de  plus;  —  Prafntiones;  ibid.,  IC81, 
in. S";  —  Orntiones  XXfl  varii  orgumenti: 
ibid.,  108.1,  in-B';  —  Disscrtntiones  LXIIff 
mnnuiwi  pnrirm  ad  hixforiam  philnsophi- 
nnn  ff  rcciesiaxticam perCnirntes ;\\a\\e,  1693, 
în-s'*  :  fiTuefl  «le  mémoires  intc'ressanis,  pnbliésÀ 
|virt  1 1  p-irmi  le«iquels  on  r«'marque  ceux  De.  origi- 
nihiia  i>fnfo%ophir  gentilis ,  De  indlclhux  pa- 
pisttirnm  expurgatoriis.  De  fcminarum  eru- 
ditinue.  De  vnqantihus  scholaxticis,  et  De 
barlfi  :  —  Philosophia  practica  tatntlis  corn- 
prehrnsa;  dem.  édit.,  ibid.,  170Î.  in-fo!.;  — 
une  «  inqunntaine  d'autres  dis.sertations  dans 
les  Ohservationes  ffalenses,  t.  I  à  X,  recueil 
ladite  par  son  fi 's. 

lUfcrn,  M^moritt  phUotnphnrum.  —  Wlttc,  Diarium, 
—  p...-ninanM.  Irb^ntheichrribtmnen.  —  Bracker,  Hist, 
phlln».,  l.  IV  el  VI.  et  Kkrentemprl.  —  .Saxe,  rMoma«- 
firAn.  I.  V,  p.  Mb.  »  Xralrr,  (/ii«rerM/-/^xi«on.  ~ 
frVrr  i'roar.  acad.  U  Joe,  ThomasUJunere;  Leipzig. 
l'B^,  in-fol. 

TH(»MA8F.X  (  Christian  ),  en  latin  Thoma^ 
s  tus,  célèbre  érndit,  fils  du  précédent,  né  le  12 
janvier  1655,  à  Leipzig,  mort  le  23  septembre 
iT?.j),  à  Halle.  Il  eut  pour  premier  maître  son 
fHTi* ,  dont  les  connaissances  en  tii.stoire  et  en 
i>bil<v<opbie  imprimèrent  de  bonne  heure  un  tour 
<ir><  ilé  à  son  espriL  A  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
il  fut  jugé  a«sez  instruit  pour  suivre  Ws  cours 
<l.'  l'université  ;  à  dix-sept  il  était  maître  es  arts, 
iji  16T5  il  alla  étudier  le  droit  à  Fraiicfort-sur- 
i OdtT,  et  y  commença  même  un  cours  public 
ou  le<  i'Iées  hardies  qui!  exprima  sur  le  droit 
lornain  lui  attirèrent  des  désagréments.  A|)rès 
a\oir  pris  le  grade  de  docteur  (1679),  il  quitta 
l'université,  visita  les  Pays-Bas,  et  revint  ilans 
.Nil  patrie  exercer  la  profession  d'avocat.  La  lec- 
ttf  re  assidue  de  Grotius  et  de  Pufendorf  lui  avait 
i.iit  sentir  de  bonne  heure  tout  ce  qu'il  >  avait 
di>  péflantesque  et  de  puéril  dans  la  manière 
dont  on  enseignait  la  phiioi^opliie  et  la  juris- 
prudence^; il  s*habitua  à  faire  peu  de  cas  des 
formes  judiciaires,  et  à  leur  substituer  dan<%  le 
traitement  des  procès  tes  règles  abstraites  de 
l'équité  et  de  la  morale.  Bien  qu'il  eût  fréquenté 
le  barreau  avec  succès,  il  l'attandonna  pour  se 
roHMcrer  au  professorat.  A  peine  installé  en 
«"haire ,  son  premier  soio  fut  d'expliquer  en  pu- 
blic «les  auteurs  favoris,  et  il  démontra  avec  tant 


de  liberté  è  son  nombreux  auditoire  la  vanité 
des  méthodes  en  usage  et  la  uéceb.sité  de  set^ouer 
le.  joug  de  la  routine  pour  ne  consulter  que  la 
raison,  c'e$;tà-dire  le  droit  naturel,  qu'on  cria 
de  toutes  parts  au  scandale.  Tant  que  son  père 
vécut ,  le  jeune  novateur  ne  dépassa  point  les 
limites  de  la  critique  scientifique,  et  de  leur. 
ctMé  ses  adversaires  se  bornèrent  à  une  guerre 
de  mots.  Mais  après  la  mort  de  son  père  (1664) 
il  ne  mit  plus  de  frein  à  son  esprit  aventureux; 
non  content  de  battre  eu  brèche  les  vieilles  noé* 
thodes  dVnseignemcnt  et  les  opinions  étabUes, 
il  versa  k  pleines  mains  le  ridicule  sur  les  ém- 
dits  de  son  temps.  Ce  qui  révolta  principalement 
les  esprits,  c'est  que  Tliomasius  avança  dans 
ses  premier";  ouvniges ,  et  |K)ur  soutenir  la  doc- 
trine du  droit  naturel,  certains  pradoxes,  comme 
les  suivants  :  (jue  le  suicide  n'est  pas  défendu» 
non  plus  que  le  divorce,  et  <)u*en  principe  on  ne 
saurait  émettre  aucune  bonne  raison  coulre  It 
polygamie,  la  fornication  ou  l'inceste.  Ces  pro* 
pitsilions  étranges  seraient  tombées  dans  roubli 
s'il  ne  s'était  avisé  d'une  nouveauté  plus  étrange 
encore,  celle  d'enseigner  en  langue  vulgaire 
(1687)  ;  c'était  là  le  comble  de  l'hérésie  aux  ye4iK 
des  savants ,  et  pourtant  la  France  avait  depuis 
Ion;;tem[)s  renoncé  à  Tusage  du  latin  dans  les 
écoles  publiques,  et  Thomasius,  qui  s'autorisait 
de  cet  exemple,  ne  tarda  pa^  à  être  imité  par 
ceux-là  méine  qui  s'étaient  élevés  contre  lui. 
Afin  de  tenir  tête  à  tous  ses  ennemis  et  de  pro- 
pa<;er  ses  idées,  il  fonda  en  allemand  un  Jour- 
nal mensuel  sous  le  titre  de  Pensées  libres,  sé- 
rieuses et  amusantes,  et  rédigé  en  forme  de 
dialogues  (1688).  Il  y  peignit  avec  tant  de  feu 
les  défauts  et  les  ridicules  des  savants  qu'on  le 
traita  de  calomniateur  public  et  qu'une  plainte 
fut  portée  contre  lui  au  consistoire  suprême  de 
Dresde.  L'orage  s'apaisa  au  bout  d'une  année, 
|>ar  la  promesse  mutuelle  que  se  donnèrent  les 
parties  de  vivre  en  paix.  Tliomasius  .«^e  tira  avec 
le  iiiême  bonheur  des  atta(}ues  du  clergé  de 
Lripzig ,  animé  par  les  professeurs  PfeilTer  et 
Carpzov,  et  qui  le  taxait  d'impiété  et  de  mépris 
|K)iir  la  reli{;ion  :  il  plaida  si  bien  sa  cause  que  ses 
adversaires  ne  jugèrent  pa^  à  propos  de  lui  ré- 
ftliquer.  La  rédaction  de  .son  journal,  qu'il  con- 
tinua jusqu'en  1690,  lui  attira  une  troisième 
affaire,  plus  sérieuse  encore,  parce  que  le  roi 
de  Danemark  s'en  mêla,  et  que  sur  la  dénoncia- 
tion de  son  prédicateur  Masius,  il  le  fil  brûler 
à  Copenhague  de  la  main  du  bourreau  1689). 
La  protection  qu'il  accorda  à  Fraucke,  chef  des 
piétistes,  et  l'apologie  qu'il  fit  des  alliances 
entre  luthériens  et  réformés,  alliances  que  l'or- 
thodoxie déclarait  hérétiques,  achevèrent  de  le 
perdre  :  menacé  dans  sa  cliaire  et  dans  sa  liberté, 
il  quitta  Leipzig,  et  se  rendit  à  Berlin  ;  l'électeur 
Frédéric  III  l'accueillit  bien,  lui  donna  une  pen- 
sion et  le  droit  de  s'établir  à  Halle,  et  d'y  faire 
des  cours  à  l'académie  noble.  En  1694.  Thoma- 
sius contribua   beaucoup  à  l'établissement  de 
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ruoiTersité,  et  occupa  la  chaire  de  jurispru- 
dence avec  500  Ihalers  de  gages  ;  en  1709  il  re- 
fusa un  poste  semblable  dans  sa  ville  natale , 
et  reçut  de  Téleclenr  le  titre  de  conseiller  intime. 
Il  mourut  d'une  dyssenterie,  dans  la  soixante- 
quatorzième  année  de  son  âge. 

Si  jamais  homme  exerça  sur  son  pays  une 
influence  salutaire,  c*est  Thomasius.  Pendant 
toute  sa  vie  ses  efTorts  tendirent  à  donner  à  la 
science  une  direction  pratique;  ce  qui  explique 
son  mépris  pour  les  subtilités  de  l'école ,  sa  pré- 
dilection pour  la  langue  maternelle,  son  aversion 
pour  la  terminologie  pédante,  pour  la  scolas- 
tique  et  pour  1^  théories  sans  application  pos- 
sible. Il  mit  la  philosophie  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Il  travailla  avec  ardeur  à  séparer  le 
droit  naturel  de  la  morale,  et  à  le  fonder  sur 
ridée  de  la  liberté  unie  à  l'autorité  de  la  loi  ; 
il  demanda  même  que  le  droit  naturel  reçût  son 
application  dans  les  tribunaux,  et  il  s'éleva  cou- 
rageusement contre  les  procès  de  sorcellerie  et 
du  bûcher.  «  Depuis  ce  temps,  ajoute  Frédéric  II 
à  ce  sujet ,  il  est  permis  aux  femmes  de  vieillir 
et  de  mourir  en  paix.  »  Sans  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  le  système  orthodoxe  de  l'Église,  il 
n'hésita  pas  à  combattre  les  prétentions  des 
théologiens  qui  voulaient  qu'on  restreignit  la  li- 
berté de  la  presse  en  ce  qui  concerne  les  ques- 
tions religieuses,  et  cette  libéralité  de  vues ,  qui 
lui  attira  bien  des  querelles,  lui  valut  aossi  les 
applaudissements  de'  ses  contemporains.  Tou- 
tefois, malgré  les  services  incontestables  que 
Thomasius  a  rendus,  on  ne  peut  l'absoudre  en- 
tièrement de  tous  les  reproches  qui  lui  ont  été 
adressés  :  visant  à  la  popularité  dans  ses  écrits, 
il  s'est  souvent  montré  superficiel,  et  en  sacri- 
fiant trop  à  TefTet  et  à  Toriginalité.  il  est  tombé 
quelquefois  dans  le  trivial  et  le  burlesque,  no- 
tamment pour  la  vie  d'Aristote.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  il  entreprit  des  excursions  dans  le  do- 
maine de  la  psycholope,  de  l'histoire  naturelle 
et  des  mathématiques ,  et  comme  il  en  avait 
une  connaissance  sommaire,  il  eut  le  tort  d'en 
parler  trop  légèrement.  Des  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  fort  nombreux  do  reste ,  ceux  qu'il  a 
écrits  en  allemand  l'emportent  de  beaucoup  sur 
les  antres ,  ï  cause  de  la  vigueur  et  de  la  netteté 
du  style.  rfo«is  citerons  les  suivants  :  De  injusto 
Pontii  Filati  judicio;  Leipzig.  ie7«,  iB-4"; 
—  De  crimine  bigamix  ;  ibid.,  1M5,  ln-4*  ;  — 
Introductïo  in  phiiosophiam  aulicam  ;  ibid., 
1688,  in-8*;  Halle.  170î,  in-8'  :  il  s'y  propo- 
sait de  réformer  la  philosophie  et  de  donner 
les  règles  de  l'art  de  raisonner;  il  a,  selon 
Brucker,  marqué  beaucoup  de  pénétration  et 
approcli<^  souvent  du  vrai  ;  ce  livre  fut  attaqué 
par  M.  Rhegenius ,  et  par  G.  Wagner  sous  le 
nom  de  Realfs  ;  —  Freimiithige^  lustige  utid 
ernsthnf/ie,  jedoch  vernunft-vnd  getselz^ 
nutssige  Geftanken  ûber  allrrhand,  oder 
MonaiS'Gesprrche  vornehmhch  ûber  neue 
Bûcher  (Pensées  libres,  ptalsantes,  sérieuses, 


et  pourtant  raisonnables  et  légitimes,  ou  Entre- 
tiens mensuels  sur  les  ouvrages  nouveaux)  ;  ihid  , 
1688-90;  réimpr.  à  Halle,  1723-25,  4  vol.  in- 4"; 

—  Einleitung zu der  Ferni/w///eAr<? {Introduc- 
tion à  la  logique);  Halle,  1691 ,  2  part,  in-8''; 
ibid.,  5*  édit.,  1719,  in-8*;  trad.  lat.,  Francfort, 
1694,  in-8^:  le  système  de  Thomasius  est  bien 
lié  et  tient  le  milieu  entre  les  anciens  et  Des- 
cartes ;  c'est  le  premier  ouvrage  remarquable  que 
la  philosophie  allemande  ait  pro«luit  en  langue 
vulgaire;  —  Einleitung  zur  SitienlehrCf  oifer 
ron  der  Kunst  vernûnftig  und  lugendhafl 
sti  lieben  (  Introdoctioii  à  la  philosophie  morale, 
ou  de  l'Art  d'aimer  conformément  à  la  raison  et 
à  la  vertu);  Halle,  1692,  in-8*,  et  ft«  édit., 
1726,  et  en  latin,  1706,  in  8"  :  le  meilleur  traité 
de  ce  genre  qui  eût  paru  jusqu'alors  ;  —  iret- 
tere  Erlxuterung  durch  unterschiedene  exem- 
pel,  anderer  Menschen  Gemûther  Kennen 
zu  lernen  (L*Art,  nouvellement  découvert ,  de 
pénétrer  les  sentiments  des  hommes,  même 
malgré  eux,  par  leur  conduite  ordinaire  );  \\m\., 
1691,  1711,  in-8*  :  il  échangea  sur  ce  sujet  des 
écrits  très-vifs  avec  Tenzel  et  J.-Fr.  Mayer,  qui 
l'avaient  attaqué  ;  —  Historié  der  Weisheitund 
Thorheit  (  Histoire  de  la  sagesse  et  de  la  folie); 
ibid.,  1693,  3  part.,  in-8"  :  l'édit.  lat.  parut  dans 
la  même  année,  ibid.,  3  vol.  in-8*;  —  Praxis 
logices;  ibid.,  1694,  in-8%  et  en  alleroud,  1719, 
in-8<*;  ^  De  natura  et  essentia  spirttusy 
site  Principia  naturalis  et  maratis  doc* 
trinx;  ibid.,  1699,  ln-4*,  et  en  allemand,  1699, 
1706,  in-4*  :  cet  ouvrage,  où  il  s'efforce  de  faire 
voir  que  la  physique  a  besoin  du  secours  de  U 
pneiimatologie,  renferme  des  parties  faibles  et 
bizarres ,  qui  furent  dénoncées  par  le  médeetn 
Élie  Camerarius  ;  —  Kleine  deutscheSckriften; 
ibid.,  1701,  in-8o  :  c'est  un  choix  d'articles  et  de 
mémoires  publiés  séparément;  —  De  crimine 
maptJ?;  ibid.,  1701,  in-4* ,  et  en  allcnuuid, 
1704,  1706,  in-4*  :  cette  généreuse  protestation 
contre  des  préjugés  vulgaires  Texposi  une  fois 
de  plus  à  l'accusation  d'athéisme  ;  ^  Anserlesene 
Schriflen  (  Choix  de  morceaux  non  encore  po- 
bliés  en  allemand);  ibid.,  1705-14,  2  vol.  in-ê«; 

—  De  tortura  ex  foris  Christ ianêrum  pr^ 
scribenda  ;  iWd.,  1 705.  in-4"  ;—  Primx  iinex  éc 
Jurisconsultorum  prudentia  comultatoria  ; 
ibid.,  1705,  1721,  in-4o;  en  allemand,  1720, 
in-8<*  :  sans  renoncer  complètement  aux  prin- 
cipes de  Pufendorf ,  il  s*en  fit  denouvetnx,  qu*il 
expose  dans  ce  traité  et  d'après  lesquels  il  donne 
au  droit  naturel  la  raison  pour  fondement  prin- 
cipal ;  —  Spécimen  prudentiœ  judidalis  ex 
jure  naturx  et  gen/ium  exhibitum;  ifaid.« 
1706,  in- 4»  :  complément  de  l'ouvrage  qirf  pro- 
cède, —  IS'jTvcrum  jurisprudentiM  tûmamjr 
antejustinianx  Itb.  //;ibid.,  1707,  te  #^  ^ 
Gœttliche  KecMsgelehrheU  (  InslHntiont  et 
juri.<iprudence  divine);  ibid.,  1709,  in-4o,  et  en 
latin,  I7i7,in-4«;oovragesuivid*untfiilé<orks 
Prmcipes  du  droii  wêtunl  M  dm  ftai^  qm 
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a  Ittin  en lalio,  ibid.,  1718,  itt-4*;  —  Summa- 
rhctie  ISacknchtem  vonaus^Uâenen  Bùchern 
(  Extraits  sommiiresd'ooTragesde  ehoix  )  ;  ibiil., 
17â«,  lYol.;  —  CauteUi  drca  prxcognitajU' 
riiprtidentix;  ibW.,  1710,  in.4",  et  en  aile- 
maiid,  1729,  to-8*  :  il  y  donne  de  fort  bons 
eoRMilt  an\  Radiants  en  droit  sur  ce  qu'ils 
«lofYest  savoir  des  autres  sciences  ;  —  ^otx  ad 
siMçulot  ituiUMtionum  et  Pandeciarum  Mu- 
los;  ibid.,  l713,in-«*;  — Df  conctiMnoni/ibid., 
1713,  ln-4*;—  Dos  Reeht  eMingelischer  fur- 
iten  in  theolog.  Streitigkeèten  (  Autorité  ded 
premiers  évangHistes  dans  les  disputes  reli- 
fpetaiies);ibid.,  i7l4,in-4o;  —  Pauto  plenior 
Wsioria  juris  naturalis;  ibid.,  1719,  in-4  ; 

—  £rns(haf(e,  aher  doeh  muntere  und  ver- 
nit»/fUge  Gedanken  ûber  allerhand  au- 
serlefrne  jurislische  Hxndel  (  Pensées  sé- 
rieuses, vives  f  t  raisonnables  sur  divers  points 
de  législation);  ibid.,  1720-21,  4  part.,  in-40; 

—  Uistoria  eontentionit  inler  imperium  et 
saeerdotium  usque  ad  êseculum  XVI;  ibid., 

1722,  in-8';  —  An  pœn.t  viventiumeos  infa- 
mantes tint  absurdx  et  abrogandx  ;  \h\t\,^ 

1723,  in-40;—  Vernûnf/tige und  ckristliche 
Gedanken ,  tic,  (Pensées  raisonnables  et  chré- 
tiennes, mais  sans  excès  de  dévotion,  et  réflexions» 
f;ur  divers  points  de  philosophie  et  de  législa- 
tion )  ;  ibid.,  1723-26, 3  vol.  in-S» ;  —  Program- 
tnataet  alia  tcripta  similiora,  conjunetim 
édita;  ibid.,  1724,  in-8**;  —  Awûtnmg  dtr 
Sittenlehre  (La  Philosophie  morale  mise  en 
pratique);  ibid.,  1726,  in*a*  :  aussi  en  latin;  — 
SeUc/a  /eudalia:  ibid.,  1728,  2  vol.  in-8«;  — 

—  Detineatio  kittorix  juris  romani  et  ger* 
manici  ;  trfurt,  1 740 ,  in-4o  ;  —  De  Stoica  mun- 
d*  esustionef  cui  aecessere  dissert.  XXI; 
Leipzig,  17;>3,  ln'4*;  —  Ditsert.  academi- 
carum  varii,  imprimiijuridici^  argumenti  ; 
Halle,  r73-80,  4  vol.  in-8".  A  ces  travaux ,  si 
nocnbreox  et  si  variés,  ne  se  borne  pas  encore 
l'activité  de  Thomasius  :  il  publia  une  foule 
d'opiueules  en  latin  et  en  allemand,  et  comme 
éditeor  le  Traité  sur  ta  puissance  du  Saint- 
Siège  de  Pufendorf  (1714.  in-8*);  les  tnslitu- 
tiones  juris  canonici  de  Lancelotti  (  17I7, 
in^*),  etc.  Il  a  aussi  traduit  du  français  en  alle- 
mand la  Vie  de  Socrate  (1720,  in-S**),  par 
Charpentier.  P.  L— t. 

Fred.  HortaaBn,  Profr.  te  c&Uum  C  TkowuuU; 
llalk,  1719.  lO'fni.  .  Ladro.  Ckr.  Tkowuuimt,  maek 
stinm  SektcÈ$attimnd  Se;.riften  4arçestetti  Hftlln, 
fios,  to-t*  —  Bmrker.  iH$t.ertt,wktlo$.,  t.  IV.  t«  partie. 

—  .jrta  emditorum ,  mum  ntf,  p.  %70.  ->  Kabrlclat. 
Hiêt.  ètàitotk,  t  III.  p.  Ut.  -  ZeMler,  Vuivêrsal  Uxi- 
ton.  -  Sair.  tinommêticon.  —  Cluurrplé,  AdurMH 
D9ei.  kiU.  "  Jsrtfra.  U9\Jk^  éamluker  DUàter  und 
PrmmUtem^x.  V,  p.tr-M. 

moMAsirs.  Vog.  Tbomasui. 
TBOMassin  (Philippe),  graveur  françaU, 
■é  à  Troyes,  dans  le  seizième  siècle  (1),  mort  à 

(I)  Oa  wt  peut  lier  qa'approitaatlYeaicot  Ira  dalea 
Citremca  dt  la  vie  tfe  cet  armce;  Roat  le  faU  oaltre 
m  ISM,  d  #a«lrct  ta  ism.  Oo  mai  qall  ae  reaail 
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Rome.  L.a  vie  de  cet  artiste  est  peu  connue,  parce 
qu*il  la  passa  presque  tout  entière  hors  de  sa 
patrie.  Tout  jeune  il  alla  à  Rome,  et  gagna  sa 
vie  à  graver  des  ornements.  Le  Hollandais  Cort» 
qui  avait  ouvert  un  atelier  dans  cette  ville,  lui 
enseigna  la  taiile-duuce,eten  fit  un  de  ses  plus 
habiles  élèves.  Il  ne  quitta  plus  Rome,  s'y  maria 
et  y  tint  à  son  tour  une  école,  d'où  sortirent 
Callot  et  Nicolas  Cocliin.  Son  œuvre  comprend 
plus  de  200  planches  sur  cuivre  et  sur  bois,  et 
dans  ce  nombre  il  y  en  a  52  consacrées  à  la 
reproduction  des  statues  antiques.  Thomassln 
fut  un  des  graveurs  les  plus  distingués  de  son 
temps  :  il  n'a  pa<  un  dessin  très-correct,  mais 
5on  burin  est  clair  et  vigoureux.  On  a  sous  son 
nom  un  Recueil  de  portraits  des  t^ouverains 
et  des  capitaines  tej  plus  illustres,  1600, 
in-4**.  avec  des  notices  en  latin. 

Thomassin  (Simon),  graveur,  neveu  du  pré- 
cédent, né  vers  1662,  à  Ti-oyes,  mort  en  1732, 
à  Paris  Après  avoir  reçu  de  son  père,  qui  était 
graveur  en  cachets,  les  premières  leçons  de 
dessin,  il  vint  à  Paris,  et  fréquenta  l'atelier  d*É- 
tlenoe  Picart,  puis  alla  se  perfectionner  en  Ita- 
lie. Il  réussit  assez  bien  dans  la  gravure  au  bu- 
rin, grâce  à  la  correction  et  à  la  fidélité  de  son 
dessin.  Il  fit  partie  de  l'Académie  royale  de 
peinture,  et  eut  le  titre  de  graveur  du  roi.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Transfiguration  de 
Raphaël,  estampe  grand  in-fol.  qu'il  grava  par 
ordre  de  Louis  XIV.  On-  lui  doit  encore  les 
portraits  de  Louis  XIV,  de  l'électeur  Frédé- 
ric III,  de  Charles  XI 1,  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Bourgo^nie  (t698),  du  cardinal  d'Ossat,  et  du  duc 
du  Maine,  d  après  ses  propres  dessins;  le  RQ' 
vissement  de  saint  i^aul  (Poussin),  Soin* 
Ambrnise  et  Théodose  I  (Bon  Boullongne), 
V Enfant  Jésus  parmi  les  docteurs  (  Le  Sueur), 
Saint  Benoit  en  contemplation  (Ph.de  Cham- 
pagne), Sainte  Scholastique  (Jouven«'t),  etc. 
Il  a  donné  un  Recueil  de  statues^  groupes, 
fontaines^  vases,  efc,  du  chdteau  et  parc  de 
Versailles;  Paris,  1694,  in-8"  et  in-4*.  220  pl.; 
réimpr.  à  La  Haye,  1723,  2  part  in-4",  avec 
texte  en  français,  latin ,  italien  et  (lainand. 

TnoHASsm  (  Henri -Simon  ),  graveur,  fils 
du  précédent,  né  en  1688,  à  Paris,  où  II  est 
mort,  le  1"  janvier  1741.  Élève  de  son  père,  il 
lui  fut  su|)érieur,  et  acheva  l'étude  de  son  art 
chez  Benoit  Picart,  qu'il  accompagna  en  Hol- 
lande; il  demeura  trois  années  auprès  de  lui 
(1710-1713).  En  1728,  il  fut  admis  dans  l'Acadé- 
mie de  peinture.  Il  travaillait  avec  une  exac- 
titude merveilleuse  et  poussait  l'élégance  jusqu'à 
faire  des  dessins  finis  de  la  plupart  des  mor- 
de bonne  bnire  à  Rome,  et  qu'il  y  fnt  l'élèTe  de  Cort, 
gravear  bollaitdala.  mort  m  1171.  D'autre  pnrt,  on  lit 
an  ba»  d'une  eclampr  ayant  pour  sujrt  te  Chritt  devant 
iê  imnkedrtn,  et  g rairée  m  trola  parUe»  d'aprea  cii.  Ik- 
ro«rt  :  Pk.  Tknmsistnns  u.  et  exr.  hem»,  iMf.  SI 
cette  dernière  date  n'mt  paa  rrmnée  'rt  peiii«élre  faot- 
II  lira  Itat),  l'artlite  qui  noua  occupe  serait  né  ?rrs  iSM. 
et  «ort  ver*  itM,  à  quatre-vlof  (-qoatorxe  ans. 
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ciaux  quil  a  (;raf(Wi.  Il  avait  beaucoup  de  jugie- 
tnent  et  d'esprit,  et  od  le  recherchait  pour  Veur 
joDement  de  son  caractère  et  la  fineMe  de  sa 
eMiTersation.  A«  premier  rang  de  ses  œuvres  se 
place  la  Mélancolie^  d'aprèn  Feti.  La  Femme 
au  bain  (Rubeas),  te  Magnificat  (  Jouve- 
net  ),  ies  Disciples  d'Emmaûs  (  Paul  Vé- 
roDèse),  CorioUn  (La  Fosse),  la  Peste  de 
MarseilU  (de  Troy),  U  Retour  du,  bal  (Wat- 
teao),  bont  aussi  des  pages  remarquables.  Oo 
a  encore  du  même  des  portraits  excellents,  tels 
que  ceux  de  Michel-Ange  (Caravage),  Carlo  Ci- 
gnani,  Jean  Tliierry  (Largillière  ),  le  canlinal  de 
Fleury  (Rigaud),  le  Dauphin  (Tocqué),  etc.» 
et  d'après  lui-même,  ceux  du  tzar  Pierre,  du 
maréchal  de  Noailks,  et  de  Thomas  Corneille. 

Lapidé,  dans /«  Mercure,  dé  France,  rmn  1741.  « 
Ch.  Le  BIfinc,  Manttei  de  r amateur  dTetfamipe*.  —  Na- 
gler.  KUnnler'Uxikon,  t.  XVill.  -  Huber  ri  Rost. 

TBOMAS8IN  (Louis  DE),  controvcrsiste fran- 
çais, né  à  Atx  en  Provence,  le  28  août  1619, 
mort  à  Paris,  le  24  dt^ceinhre  1695.  Sa  famille 
était  ancienne  et  originaire  de  U  Bourgugne.  Fils 
d'un  avocat  gc^nôral  à  la  cour  des  comptes,  il  fit 
ses  éludes  à  Marseille,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  rOratoire,  et  enseigna  les  belles-lettres 
dans  différents  collèges,  et  la  pliilo:)Ophie  à 
Péienas,  pais  à  Saninur  pendant  six  années. 
Appelé  au  séminaire  de  Saint-Magloire  à  Paris 
(1654),  il  y  professa  jiis<}u>n  1666  la  théologie 
positive,  et  y  fit  en  outre,  sur  l'histoire  et  la  dis- 
cipline ecclésiasttq  ne,  des  conférences  qui  eurent 
du  succès.  Dans  ce  nouvel  emploi ,  il  tenta  de 
concilier  les  doctrines^  de  Port-Royal,  dont  il  s'é- 
tait jusqu'alors  montré  partisan,  avec  celles  des 
molinistes,  et  composa  dans  cette  vue  dix-sept 
dissertations  latines  (  Diss.  in  Concilia  generalia 
et  paniculariOy  t.  I  (et  le  seul),  Paris,  16G7, 
in-4^)  qui  excitèrent  citntre  lui,  et  même  contre 
la  Société  de  l'Oratoire,  la  colère  du  |)arlement, 
de l'archevêfiuc  de  Paris,  du  clergé  et  du  pu- 
blic. 11  ne  fut  pas  plus  heureux  en  txrivant  dans 
le  même  but  ses  Mémoires  sur  la  grâce ,  dont 
le  chancelier  Seguier  em|)êcha  l'impression  ;  ils 
parurent  \  Louvain,  en  1G68,  3  vol-  in-8",  sans 
la  pariici|tation  de  l'auteur,  puis  une  V  édit., 
augmentée,  fut  publiée  fous  les  auspices  de  M.  de 
Harlay,  Paris,  1682,  2  vol.  in-4^  Le  P.  de 
Sainte-Mailhe ,  supérieur  général  de  l'Oratoire, 
craignant  lescons<>quenr('sque  |H>uvail  avoir  pour 
le  si'minaire  de  Saint-Magloire  l'irritation  des  es- 
prit!%,  engagea  Thomassin  à  se  retirer  dans  la  mai- 
son de  rinstdution.  Ce  fut  la.  pfudant  un  M*j<»ur 
de  seize  anm^es,  qu'il  ron)(M>^a  la  pIufKirt  de  ses 
ouvrages; en  voici  U?  litH-^:  Auctcnnc  et  non- 
f'^tfe  discipline  de  l't'yiisr  touchant  les  béné- 
fices et  les  bèncficiers;  Paris,  icTh,  1679,  a  \o\. 
in-fd.  ;  il  y  en  a  s-  u^  U»  même  titre  ilenx  abrèges, 
Pnn  du  P.  Loriot  '  Paiis.  ITO?,  in-4"  i  |>our<e  qui 
regarde  la  morale;  et  laulrf  de  L.  tlHirirourt 
(ibiii.,  1717,  in  1*.  sur  tmit,.^  |,.^  parlit-s  de 
l'ouvrage.  A  la  demande  du  lardiuaî  Cibo,  l'au- 


teur en  rédigea  une  traduction  latine;  Paris, 
1688,3  vol.  in-fol.,  qui  ne  lui  coûta,  dit-on, que 
dix-huit  mois  de  travail,  et  dans  laquelle  il  aug- 
menta les  matières  et  les  distribua  «lans  un 
ordre  plus  satisfaisant.  Cette  édition  latine  ser- 
vit do  modèle  k  la  dernière  édition  français.^, 
publiée  par  le  P.  Bougerei,  1725, 3  vol.  in- fol.,  et 
fut  reproduite  par  Mansi,  à  Venise;  1728,  4  vol. 
în-fol«  Le  pape  Innocent  XI  fut  si  content  de 
cet  ouvrage  qu'il  essaya,  mais  inutilement ,  d'at- 
tirer l'auteur  à  Rome ,  où  il  se  proposait  de  lui 
donner  le  cliapeau  de  cardinal  ;  —  Dogmata 
theologica;  Paris,  1680-89,3  vol.  in-fol.  :  le 
t.  r*^  traite  du  Verbe  incarné,  le  t  II  de  Dieu  et 
de  ses  attributs,  et  le  t.  III  de  la  Trinité;  — 
Traités  historiques  et  dogmatiques  sur 
divers  points  de  la  discipline  de  l'Eglise 
et  de  ta  morale  chrétienne;  Paris,  icsi-i>3, 
2  vol.  in  8";  —  Méthode  d'étudier  et  d'en- 
seigner les  lettres  humaines  par  rapport  aux 
lettres  divines;  Paris,  168t-d2,  3  parL  in-8**  : 
il  u'y  est  question  que  des  poètes;  —  Mé'hode 
d'étudier  et  d'enseigner  la  philosophie  ;  Pa- 
ris, 1680,  in-8"*;  —  Traité  de  l'unité  de  l'É- 
glise, et  des  moyens  que  les  princes  chré- 
tiens ont  eihployes  pour  y  fatrerentrer  ceux 
qui  en  étaient  séparés  ;  Paris,  1686-h8,  2  vol. 
in-8*;  —  Traité  de  l'oj/ice  divin  ;  Paris ,  i  C86, 
in-8*;  —  Méthode  d'enseigner  la  grammaire 
ou  les  langues  par  rapport  a  CÉcriture  sainte, 
en  les  réduisant  toutes  à  l'hébreu  ;  Paris.  i69o, 
1693,  2  vol.  in-8*  :  le  t  U  est  compose  de  deux 
glossaires,  grec  et  latin,  réduits  à  l'iiebriu;  — 
Traité  de  la  vérité  et  du  mensonge,  iiesjure- 
ments  et  des  parjures ;Pàriê,  lC9t,  iu-8*;  — 
Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  /m  histo- 
riens profanes  par  rapport  à  la  religion 
chrétienne;  Paris,  1693,2 vol. in^*";  —  Tiattc 
de  l'aumône;  Paris,  1695,  in-8'';  —  Traite  du 
négoce  et  de  l'usure;  Paris,  1697,  iu-S' .  Un  a 
publié  de  Thomassin  après  sa  mort  :  Clossa- 
rium  universale  hebraicum  ;  Paris,  imfir.  ro\., 
1697,  in-fol.  :  ce  lexique  est  t\ù  aux  foins  du 
P.  Bordes  et  de  Rarat;  —  Traité  des  edits^  et 
des  autres  moyens  spirituels  et  t'mporels 
dont  on  s'est  servi  dans  tous  les  temps  pour 
établir  et  p<mr  maintenir  l'wuié  de  i\.gU\f 
catholique  {mis  en<irdiepar  Bontés,  avec  un 
supplément  par  le  même/;  Paris,  17U3,  3  vid. 
in-4"  :  ou\rafEe  entrepris  a  l'occasioo  île  la  le- 
voration  de  redit  de  Nantes.  £.  R. 

BoMir^rrl.  /V  de  TMomatSim,  a  U  t^lr  àr  «on  «lit. 
delà  Disrtfyiiiw  de  rt-lalisu-.—  Un  V.n.lUùttotk.  éet  au- 
teurs ercfe*.  -  AcUanl,  D»  t.  kist.  de  ta  l*ntreiict, 

THOMASSIN  i'  Tummnso  -  Antonio  Victx- 
TiM,  dit  1,  coiia-lien  ital.en ,  ne  â  Mcenre,  en 
16K2.  mort  a  Paris,  le  19  am^t  17.39.  Il  fut  un 
des  prinri|»aux  artmrs  rhoi<i<  par  Rit'^-tkbuoi 
{lère  pour  former  l.i  innï\ie  it.diennequ'ii  amena 
en  France,  sur  la  •iem.tnde  du  i('::i'nl.  tri  il  ilé- 
but.i,  le  18  mai  17Hi.  a\iT  toute  la  trou|H*, sor 
le  théâtre  du  Palais-Royal,  dans  le  rôle  d*Arfe* 
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qnin  de  tffettreuse  svrpris^.  Depuis  le  farneiix 
Dominfqoe,  fft  fnipfoi  n*iTait  é<é  teno  que  par 
des  aetears  médiocres,  qui  imitaieat  jusqu'à  ses 
dtfants,  et  l'on  D^arfmettait  pas  qu'un  arlequin 
ne  parlât  i>a«.  eoinme  lui.  de  la  gorge  et  en  imi- 
taot  11  Toix  do  perroquet.  Thomassln,  qui  tou- 
fait  garder  sa  manière ,  réussit  à  gagner  le  pu- 
blie par  un  jeu  naturel  et  expressif.  Les  con- 
temiwraîns  rivalisent  d'éloges  sur  son  compte. 
«  Il  a  rendu  le  nom  de  Tliomassin  (de  Tomas^ 
ff  110,  diminutif  «in  son  prénom  )  aussi  célèbre 
qne  celui  «Irs  Rofdus  et  des  Ésope,  disent  les 
fyèreii  Parfait.  Son  moindre  mérite  fut  celui 
d'un  excellent  arli^uin;  sa  souplesse,  sa  gaieté 
nataretle  et  les  grâces  de  sa  baiùurdise  auraient 
«aflt  ponr  lui  mériter  cet  éloge  ;  mais  la  nature 
en  arait  fait  un  excellent  acteur,  à  prendre  ce 
terme  dans  sa  signification  la  plus  étendue.  Vrai, 
naif,  original,  pathétique,  au  milieu  des  ris  qu'il 
rxcitait  par  ws  boulTonneries,  un  trait,  une  ré- 
lleiion  dont  il  faisait  un  sentiment  par  sa  ma- 
nière de  le  n'n«lre,  arrachait  les  larmes.  -  Il  ca- 
chait en  effrl  «ou^t  des  apparences  de  gaieté  un 
grand  fonds  de  tristes!«e,  s'il  faut  en  croire  ce 
qiie  Pon  raconte  de  ses  derniers  jours.  Il  parait 
qu'il  tomba  malade  de  méianoulic;  on  rap- 
porte même  que  le  mé<lecin  auquel  il  n'a- 
dressa lui  u>ant  dit  qu'il  n'avait  d'autre  remède 
que  d'aller  voir  Arleqtiin,  Thomassin  loi  aurait 
r«  |nindu  :  «  Kn  ee  ra«;  Il  faot  que  je  meure,  car 
Tf  -«uiR  cet  arlequin  auquel  vous  me  renvoyez.  » 
S;i  inalailie  fut  longue;  il  renonça  au  théâtre, 
mourut  dans  la  pieté,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Ijiurent,  m  paroisse. 

5ia  femme,  Mnrgherita  Rcsca,  morte  i  Pa- 
m,  le  7è  février  i73t,  faisait  (lartie  delafronpe 
italienne,  «ous  le  nom  de  Violette,  et  jouait  avec 
▼erve  les  rôles  di»  suivante. 

Ils  curent  sept  enfants,  dont  trois  fils  (voy. 
ci-après)  et  quatre  filles  (1). 

Tnov^ssRH  (  Vincent' J ean  ) ,  fils  du  précé- 
dent (2),  né  il  Parii,  en  I7I7,  mort  vers  1769. 
Il  débuta  au  Théâtre-Italien',  à  quinze  ans 
.:19nov.  1732),  dans  le  rôle  princi|>al  de  la  pa- 
rodie du  Joueur;  il  excellait  dans  les  rôles 
rompus,  dan^  la  danse  haute  et  de  caractère , 
surtout  dans  les  pas  de  Polichinelle;  il  se  retira 
en  iTôâ.  Sa  femme.  Marie'Agnés,  m'C  a  Lille, 
délMitadans  les  amoureuses ,  le  31  août  1753; 
mais  elle  ne  fut  jamais  reçue. 

Tbovassj.n  (  Guillaume- Adrien  ),  fils  du  pré- 
eéflent,  né  en  1744,  a  Paris,  mort  au  mois  de 

(I)  Tri.  *  «V  ce*  fiUn  monlèrrnt  lur  Im  phnchrit  : 
t*<>tr/irrinr-.^Nfnlfieif(f,  reçue  au  Thrfltre>llalleii  rn 
ri',  J«»uj  l*  Miif.inirt,  ri  cpotifta  rn  ITH  \)v%  lla>e% 
acteur  rt  aulei.r  île  ballet»;  «•  Ijouitr  Ètisnhrth  Char- 
totfr.  c»nii*ir  «ou .  le  non  de  Babtt  a  La  Coinedlp  lia- 
Hmne,  l'û  elle  fut  n  çue  en  1T33,  morte  le  Ht  février 
\'¥i\  ^  fritnroisf-'niontf,  nçu»'  en  rw.  applaudie 
pour  «a  d.tnoe  Krar'iMi«e,  et  inortr  le  I  irptenibrr  tTiS. 

(i;  Son  tttrt  aine,  tranç-ois.  parut  khh  le  manque 
a'ArlequiD  a  l'âne  de  ms  an«  il'lf  .  ei  imiarut  peu  de 
lr«ip«  aerca;  Mn  Crere  cadet,  Joackim,  aIia)oucr  en 
prbT!acc,(t  y  eut  du  >ui-i-t'.. 
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mat  1807.  Élève  de  son  oncle  Des  Hayes,  il 
montra  d'excellentes  dispositions  pour  la  dan^ 
et  parut  sur  le  Théâtre- Italien,  à  l'âge  de  cinq 
ans  (22  fév.  1749).  Il  avait  depuis  longtemps  Ja 
faveur  du  public,  lorsqu'il  fut  reçu  sociétaire,  en 
1775,  et  ne  cessa  d'être  applaudi  pour  son  élé- 
gance et  sa  légèreté,  jusqu'au  moment  où  il  prit 
sa  retraite  (1789).  Ce  derm'er  représentant  d'one 
famille  qui  pendant  près  d'un  siècle  avait  ex- 
cité le  rire  et  la  bonnA  humeor,  mourut  dans  les 
soufTrances  de  l'extrême  misère. 

Parfalct,   Dict,  des  Theàtret.  -    De  l.érln.  létm.  ^ 
De  l.a porte,  anecdotes  drum.  —  JUcrcwre  de  franc*. 
THOMIIIBS    rotj.  Dose  (Du). 

THOMPSO?i  (  Edward),  marin  et  littératear 
anptiais ,  né  â  Hull ,  vers  1 73à,  mort  en  mer,  le 
17  janvier    1786-    Après   quelques    études   à 
Hampstead,  il  prit  la  mer,  fil  un  voyage  dans 
le  Groenland  et  servit  à  bord  d'un  l>âtiment  de 
la  Compa^^nie  des  Indes.  Ayant  obtenu  au  con- 
cours un  brevet  de  lieutenant  (1757),  il  passa 
dans  la  marine  royale,  et  assista  au  combat  mé- 
morable livré  dans  la  baie  de  Quiberon.  Lors 
de  la  paix  de  1762,  il  fut  mis  à  la  demi-solde.  A 
vinf(t-trois  ans  il  débuta  dans  les  lettres  par  un 
poëme  licencieux,  Ihe  Meretriciad,  où  il  cé- 
lébra les  filles  de  joie  les  plus  connues   de 
Londres.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  connaissance 
du  poète  Churchill ,  dont  il  se  vante  d'avoir  été 
l'ami  intime  et  dont  il  Kend)ie,  dans  tous  les 
cas,  avoir  parlacé  les  opinions  en  fait  de  poli- 
tique et  de  moi  aie.  Ses  |)oémes  subséquents, 
theSoidier  (1764),  t/tr  Courfczan  (1765),  the 
Dcmirep  (i)    (  170»  ),  prouvent   suffisamment 
cette  confraternilH  <ridées.  A  <etttî  période  de  sa 
vie  appartiennent  encore  :   Trinculo's  Trip  to 
the  jubilee  (  1769,  in-4*),  satire  dirigée  contre 
les  orpinisateiirs  du   jubilé  shakespearien   de 
1760;  the  Court  of  Cupid  (1770,  2  vol.  ),  où  il 
a  réuni  ses  vers  licencieux  ;  A  Sailor's  Letters 
(  L(>odre*«,  1767,  2  vol.  in-12),  qui  conliennent 
beaucoup  de  détails  autobiographiques,  et  l'édi- 
tion des  cpuvres  d'Oldliam  (1770,  3  vol.  in-S"), 
de  celles  de  Marvell  (1776,  3  vol.  in- 4"),  et  de 
Wliitehead  (1777,  in-4*).  La  guerre  s'étaot  ral- 
liiinée  entre  la  France  et  l' A ngleteriv,  Thompson, 
à  «pii  son  ami  Garrick  avait  en  1772  |irocuréIe 
çrnde  de  capitaine,  obtint  le  roinmandemeiit  de 
In  fféçate  V  H  gène  (1778),  et  prit  part  au  combat 
du  cap  Saint-Vincent.  Peu  de  temps  ai>rès,  il 
fut  nommé  commodore  et  chargé  d'une  expédi- 
tion contre  l>eînarara.  Vaï  I78.'>,  il  commandait 
Ir  Grampt/j,  stationné  sur  lacOle  d'Afrique,  et 
il  mourut  à  bord  de  son  navire.  Il  a  laissé  la 
réputation  d'un  brave  et  habile  marin.  Outre 
l«*s  ouvrages  cité»,  Thompson  a  fait  re|)résenter 
un  certain  nombre   de  farces  et  de  comédies, 
•lont  quelques  unes  ont  été  imprimées,  comme 
celé  de  .Sain*  Heleita,  or  the   isle  of  lope 
(1776).    Quoique   la   Meretriciad,  la  Demi- 

I)  L.a  dtmirep  (  deml-rr.  ulalioa  ?)  était  aiort  U  feOMEC 
du  demi-monde. 
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rept  etc.  soient  tombées  dans  ua  oubli  tnérité, 
rtutduro'était  pas  dépourfii  de  mérite  littéraire; 
il  est  reaté  de  son  œuvre  bigarrée  plusieurs  ju- 
lien cbaïutoQ)»,  qui  soDt  demeurées  populaires  dans 
la  marine  anglaiie. 

Chaîner»,  fiioçr.  éietéonanf.  —  Baker,  Bioçr,  d/w- 
vMUca.  —  Brydges,  Censura  HUraria .  t.  iv. 

THOMPSON  iWilUam),  poëte  anglais,  né 
vers  1718.  mort  vers  1766,  en  Irlan^ie.  A  peioe 
entré  à  Oxford,  il  écri?it,  en  1734  ou  1736, 
Stella,  sive  Àmores,  et  six  Pastorales,  qu'il 
ne  jugea  pas  à  propoe  d*admeUre  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  Comme  son  père,  qui 
était  un  pauvre  vicaire  du  Westrooreland,  il  se 
destina  à  TÊglise ,  et  accepta  les  curen  de  Soulb 
Weston  et  de  Hampton  Poyie,  dans  le  diocèse 
d*Oxford.  En  1751,  il  concourut  en  vain  à  l*U' 
niverxité  pour  ia  chaire  de  poésie ,  à  laquelle 
Hawkins  fut  nommé.  Et  17ô7,  il  publia,  par 
souscription,  un  recueil  de  ses  vers,  Poems  on 
Several  occasions  (  Lond.,  2  vol.  in-8°),  qui  té- 
moignent eo  faveur  de  la  modestie,  de  la  piété 
et  du  savoir  de  Tauteur,  mais  auxquels  il  serait 
difficile  de  décerner  un  autre  éloge.  Quelque 
temps  après,  il  devint  doyen  de  Raphoe  en  Ir- 
lande, où  il  mourut.  Aux  ouvrages  di*jà  cités 
il  faut  ajouter  une  tragédie  :  Gondiberl  and 
Bertha  (Londres,  1761,  in-S"*).  tirée  d*un 
poëme  de  Davenant.  Grand  admirateur  de  S|)en* 
cer,  Tbompsoo  a  parfois  égalé  son  modèle.  Son 
poëme  de  ia  Maladie  (Sicknets),  Lond.,  1746, 
in- 8**,  passe  pour  son  chef-dVuvre. 

ChaliB«rs  Bé«pr.  «fief.  -  Baker,  Biogr.  éramatiea, 

TBOMPSoa.  Voy,  Rchford. 

THOMSO!!  (1)  (James),  célèbre  poêle  an- 
glais, né  le  11  septembre  1700,  à  Ednam  (comté 
de  Roxhurgb  ),  ea  Ecosse,  mort  le  27  août  1748, 
à  Kew.  Soo  père,  ministre  de  la  paroisse  d'iùl- 
nam,  le  destinait  à  la  même  profes&ioo  et  l*a- 
Tait  envoyé  à  Poniversite  d'Edimbourg,  lorsqu'il 
mourut,  deux  ans  après  ;  la  veuve,  chargée  d^uoe 
nombreuse  famille,  vint  s*état>lir  dans  cette  ville, 
et  se  résigna  à  de  nombreux  sacrifices  pour 
permettre  an  jeune  homme  de  terminer  ses 
études  et  de  suivre  des  cours  de  théologie.  Mais 
l'imagination  avait  été  de  bonne  lieure  sa  fa- 
culté dominante.  Très-jeune  encore ,  il  compo- 
sait des  vers ,  qu'il  t>rûlait  régulièrement  à  la 
fin  de  chaque  année,  non  sans  consigner  dans  . 
une  pièce  de  poésie  les  motifs  de  leur  condamna-  \ 
tion.  Un  ecclésiastique  do  voisinage  Tencoura- 
geail  secrètetnent  dans  ces  disposiliuns,  et  certain  ' 
|)oëme  de  l'Hirtr,  produit  de  cette  museigno-  ' 
rée,  eut  l'honneur  de  suggérer  à  Ihomsoo  l'iiiée 
de  son  plus  bel  ouvrage.  Car  dès  lors  il  voyait 
la  nature  en  poète ,  et  le  ciel ,  pour  nous  servir 
des  expreuions  de  Johnson,  lui  atait  donné 
pour  la  peindre  le  génie  qui  sait  embrasser 
l'ensemble  et  descendre  aux  détails  Ces  inclina- 
tions s'accordaient  mal  a? ec  l'austérité  du  mi- 

(f  )  fit  Boa  Tkowtptom,  roaae  os  l's  soovcat  écrit  ea 
FrMM.  1 
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nistère  presbytérieo.  C*est  ce  dont  ses  profes- 
seurs et  lui-même  ne  tardèrent  |>as  à  s'aperce* 
voir,  et  un  matin  le  jeune  homme,  alors  or- 
phelin et  sans  fortune,  disant  adieu  à  la  Uiéolu- 
gie,  s'achemina  vers  Londres,  le  point  de  mire 
de  tout  Écossais  nécessiteux  (172ô).  Si  Ton  en 
croyait  l'auteur  de  la  Vie  des  poètes  anglais, 
le  kiesoin  d'une  paire  de  souliers  aurait  été  |H>ur 
notre  jeune  homme  enthousiaste  le  premier  rap- 
pel aux  réalités  de  la  vie.  Il  y  a  là  quelque  («u 
d'exagération  :  une  lettre  de  Thomson,  publiée 
depuis,  nous  apprend  qu'à  cette  époque,  s'il  avait 
des  dettes,  il  ne  manquait  pas  de  crédit.  On  voit  par 
le  même  document  qu'il  s'occupait  dt*ià  de  soo 
poème  des  Saisons ,  dont  les  «luatre  cliants  pa- 
rurent séparément  de  1726  à  1730  (1).  Ce  poëme, 
qui,  avec  des  formes  un  peu  artificiellos,  des  ré- 
miniscences classiques,  des  emprunt  à  Virgile 
et  à  Pline  l'ancien,  enfin  avec  du  clinquant  et 
quelquefois  du  mauvais  goût ,  respire  un  senti- 
ment élevé,  quoiqu'un  peu  vague,  des  beautés 
de  la  nature ,  a  été  imité  chez  nous  par  Saint- 
Lambert,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'école 
descriptive  de  Delille.  C'est  aussi  à  cette  pé- 
riode que  se  rapportent  diverses  autres  compo- 
sitions de  notre  auteur  :  A  Poem  to  the  me- 
morjfofsir  isaac  Aewton  (1127);  Britannia 
(1727),  poème  inspiré  par  le  mouvement  national 
que  la  lutte  des  intérêts  commerciaux  dans  l'A- 
mérique du  !iord  excitait  alors  contre  l'Kspagne, 
et  Sopkonisba  (1729),  tragédie  represintée 
avec  quelque  succès.  Vers  la  même  époque,  un 
de  ses  amis  le  recommanda  au  chancelier  Tai- 
kwt,  qui  devint  son  Mécène,  et  dont  il  accompa- 
gna le  fils  dans  ses  voyages  sur  le  continent 
Ses  obi^ervations  sur  les  États  modernes  compa- 
rés avec  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  l'avenir 
glorieux  réservé  aux  institutions  libres  de  la 
Grande-Bretagne,  tels  furent  les  éléments  de  son 
poëme  Liberty  (1736  1736),  qu1l  mettait  ao- 
dessus  de  tous  s«*s  autres  ouvrages.  La  posté- 
rité n'a  point  confirmé  ce  Jugement,  et  a  placé 
au-dessus  du  poëme  froid  et  monotone  l'hymne 
populaire  de  Rule  Britannia  (2).  La  mort  de 
lord  Talbot  enleva  à  Thomson  an  giénéreox  protec- 
teur (1737}.  Une  place  de  secrétaire,  lucrative 

(I)  Le  poCae  tke  Staiom»  est  od  4n  ooTtafet  lr«  plat 
pupulalm  de  l'AOf let^rrs  ;  H  ne  %t  pa««e  fnrre  d'aiHiee 
qu'i'O  ■'««  dnpoeau  «m»!»  an«  «^Sillon.  CMlctiloa»-B««i 
Se  rspp^kr  les  witanirt,  l^itodr»,  nsi,  gr.  !•-••,  tg.. 
a«ec  ooirt  de  SturkdJir;  Ibld ,  rfv,  lo-4*,  revae  par 
Atkn;  l'arme,  Sodoal .  ifi.  lo-i*  et  In -fol.;  l«Dd.. 
rVT,  itr.  In-foL,  avrc  de  Irèft-lollct  vlfsetlcs  ér  Birt*- 
loui  el  de  TomLlon  a'apret  les  dca«la«  d9  W.  HaMillaa; 
Ibid.,  ItOl.  prt  10  t*.  Sf..  et  ISll,  in-ll.  if 4  Ibid^  IS4I. 
pet.  lB-S«,  ediU  d*AUn  Cuontaglun  :  1S4*  ou  iSSt,  lo-a* 
fiir.  C*e4t  sar  oiie  traductioo  aUeoiantfe  rie  op  p  •fae 
que  Haydo  a  cowpo«é  aoo  celèbrr  €ir0S9riif,  \jt^  Smttmmê 
ont  m  pour  loterpfele«  en  rranc«i«  M*«  Bonteape 
|Pari<.  n».  lo-M.  ri  dli  fol«  au  oiuIm  icpu«)  Oo- 
leoxr  (lb.d^  itai.  iii-t* ,  P.Hiba  (  Ibid.,  ifOS,  t  foL  laS*|, 
et  l-rrmia  tibid..  liM,  lot*}. 

.ti  Ciiaaie  d  «bord  dasa  Mfréé,  pieec  de  clrauii»ta«c« 
due  a  U  riillaboralloB  de  TIm^mo  et  de  MaMrt ,  eC 
Jooee  le  1"  aiiét  iTto.  «•  ehltc-aa  de  1  Ufdea.  CcUc  ptèw 
fut  arpala  ffcaMkc  par  Malleictttrcisiricà. 
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«fnécnr«,  qtiMI  deraft  an  crédK  du  chancelier,  fat 
perdue  pour  M,  et  il  se  tH  rpjeté  dan«  Icm  em- 
bitrraft  péconiaires  qui  l*a?a{eiit  a^uiiili  lors  de 
«un  arrivée  à  Loodrea.  Il  n'en  sortit  que  p^rAce 
au  dévooetnent  de  quelques  amia ,  parmi  les- 
quels noua  d<*toiis  cifer  l'actair  Qiiin,  aux  bon- 
téf  do  prince  Frédéric  de  Galles  et  au  produit 
de  qoeiquea  pièces  de  théâtre  :  Agamemnon 
(il3èit  Edward  and  Eieonora  (nzd),  refusée 
par  la  censore.  et  publiée  par  snuscriptton  ;  Al' 
frtd  (1740),  Tancred  aïkd  Sigismunda  (  1746), 
empruntée  au  roman  de  GH  Bios.  En  i74A  lord 
Uttlefon  loi  procura  la  place  dlnspedeor  gé- 
néral des  Iles  aoua  le  fent,  qui,  sans  le  forcer 
à  ta  résidence,  lui  assurait  un  rerenu  de  300  ïiv, 
•C.  Le  dernier  ouvrage  que  Thomson  publia  fut 
the  Castte  of  Indolence  (1746r,  imité  du  Chd- 
(eau  du  Travail ,  d'Alexan.lrc  Barclay,  et 
ti-ad.  en  français  par  Lemière  d'Argy  (Paris, 
IH14,  in-12);  ony  retrouva,  surtout  dans  la 
première  i>artie,  le  talent  descriptif  qui  brille 
<run  si  vif  édat  dans  les  Saisons,  ei  sans  les 
Ciutes  de  goût  qui  les  déparent  souyent.  Thom- 
Kon  mettait  la  dernière  main  à  la  tragédie  de 
Coriolan^  lorsqull  mourut,  àTAge  de  quarante- 
huit  ans,  d*nn  refroidissement  qu1l  avait  gagné 
en  revenant  par  eau  à  sa  nuiison  de  campagne. 
Left  ceuTres  complètes  de  Thomsoo ,  avec  sa 
vie  par  Mordoch,  ont  eu  trois  éditions  : 
Londres,  I76Î.Î  vol.  gr.  in.4%  fig..  I78h  et  1803, 
3  vol.  in  8*.  Ses  cravres  poétiques ,  réunies  à 
part  à  Glascow,  1784,3  vol.  in-ful.,  ontétériHm- 
priinées  à  Londres,  1830,  2  vol.  pet.  m-8*,  avec 
«les  lettres  et  plusieurs  pièces  inédites  ;  É^lim* 
tiourg,  1853,  in-8*,  avec  âes  notes  critiques  de 
Gillillan;  Londres,  1866,  in-8*,  et  1860,  t.  K, 
in-W  E  J.-B.  Ratoeit. 

Jolin«An,  fiûrtt.  -takcT,  Bioçr.  dramatira.  <•  f'ea* 
nrra  fitorcrf<i«  l.  U  â  iv.  ~  {jorû  Baclua,  Essagt  om 
tkê  Um  a-d  tcrMnçg  of  FUtcker  o^  saltomn  and  tkê 
poft  Tkomfn;  l^iid,  ITM,  In-t*.  -  Notietê  des  tfdl- 
tear«  r t  drt  tradoctrnr*. 

TRORBR  (  Alban  ),  en  latin  Thorinut ,  phi- 
lologue suisse ,  né  en  1489.  à  Wioterthur,  mort 
le  23  février  I&50.  à  BAIe.  Reçii  en  1522  maître 
es  arts  à  Bâle,  où  il  avait  fait  «le  bonnes  études, 
il  fut  chargé  de  diriger  Técole  de  Saint-Pierre. 
Ce  fut  U,  dit-on,  qu'il  fil  Tapplication,  pour  ap- 
prendre la  grammaire  aux  enfants,  d*une  mé- 
thode qui  n'était  autre  que  celle  de  renseigne- 
ment mutuel  introfhiilc  en  France  en  18i4,  et 
qui  fut  peu  de  temps  après  adoptée  par  les  jé- 
suites, au  témoignage  de  Tabourot  (1).  Thorer 
a  publié  plus  tard  les  principes  de  sa  manière 
d'instruire  les  enfants,  en  dirigeant  renseigne- 
ment que  les  plus  avancés  d'entre  eui  doivent 
«l^nner  è  ceux  qui  le  sont  moins  (2).  En  1S32  il 

rr  t'nf.  «^  Biçnrrmret,  M  1«f*,  p.  ISS 
a;  Vttiri  rr  enrl«^i  parwairr .  «  %mH  s  m^  ytoce.  J'écrft 
d'aprH  le  and^lr.  AiisMiôt  qur  J'ai  écrtt.  Je  aïoolre  non 
trav*tl  tm  maître,  il  r«rriirr  H  .l 'raer.  EiNwlt* .  n  tii*or- 
ëvMnr  de  hre.  Apré«  av«lr  r  çu  rr  e9nini.iiMk>«nil,  )e  le 
réfèle  1  mm  astre.  J'a?aU  a|»prt«  ane  ripllrailuB.jV  la 
aecMc;  aaMiiAl  a^rta.  U  dicte  ;  un  de  otes  casMradet  «e 
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liassa  à  Pacadémie  pour  professer  la  liiétorique;  ' 
puis  il  s'adonna  à  la  médecine ,  et  alla  prendre 
ie  iliplAme  de  docteur  À  MontpeMicr.  De  retour 
a  Bâle,  il  y  reçut,  en  1537,  la  chaire  de  méde*- 
cinc  théorique,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort; 
il  se  livra  aussi  à  rexercice  pmtique  de  mmi  art, 
et  fut  plusieurs  fois  mandé  dans  les  petites  cours 
d'Allemagne.  On  a  de  loi  :  Chrysolorx  G'ràni' 
matica  grxca  abhreviata;  IWle,  1528,  In  8*; 
—  CoUidiani  colloguii  libellas  ;  \hu\,,  1541, 
in-8'*;  extrêmement  r&re ;  —Fomiliarum  col- 
loquiorum  formulx;  ibîd.,  1542,  ln-8*.  — 
Comme  éditeur  il  a  publié  :  un  recueil  de  di- 
vers traités  de  médecins  anciens,  Orihase,  Sora- 
nus,  etc.  (  Bâie,  1528,  in  fol.),  et  De  re  cull- 
narïa  d'Apicius,  et  De  honesla  volupfale  de 
Platina  (ibid.,  1541,  in-4*).  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  en  latin  des  ouvrage.s  grecs  suivants  : 
De  vita  et  morte  prophetnrum  de  saint  Épi- 
phane  (1529,  in  4"),  Opéra  mrdica,  de  Pau! 
d'Égine  (1532,  in-fol).  De  putsibus,  de  Pliî- 
larète,  et  De  urinis,âe  Théophile  (  1533,  in-8**), 
De  corporis  partium  vidis,  de  Al.  de  Trafics 
(  1533,  in-fol.),  Aphorismi  de  Jenn  Damas- 
cène  (1543,  in  fol.).  Commentant  in  aphoriS' 
mos  ^rppocrafif  (1549),  etc.  Il  a  aussi  donné 
une  version  allemande  de  VAnatomie  de  Vesale 
(Nuremberg,  1551,  in-fol.). 

ki»m\ ,  rUx  me/ticonim.  —  Pantaleo.  Protopogra^ 
phia.  -  Lra,  Lexieon.  —  Herxofr.  Âthên»  rauricm. 

THORESBY  (Rnlph),  antiquaire  anglais,  né 
le  16  aoAt  1658,  h  Leeds,  oit  il  est  mort,  en  1725. 
Il  était  fils  d'un  marchand ,  et  api^  avoir  fait 
quelque  séjour  à  Londres  et  en  Hollande ,  pour 
apprendre  les  usages  du  commerce  et  les  langues 
étrangères,  il  succéda  à  son  père  /IG79);  mais 
il  n^avait  aucun  goOt  pour  \t%  affaires,  et  y  en* 
gloutit  la  plus  grosse  part  de  sa  fortune  ;  lors- 
qu'au bout  de  vingt-cinq  ans  il  s'en  retira  tout 
à  fait ,  il  n'avait  plus  qu'un  faible  revenu  pour 
vivre.  Ce  qui  faisait  sa  richesse  alors  et  aussi 
l'orgueil  de  sa  ville  natale,  c'était  le  calunet 
qu'il  avait  formé  .  le  Muséum  Thorejbeianwn, 
comme  il  rappelait ,  et  qui  se  composait  de  mé- 
dailles, de  livrer,  de  manuscrits,  d'autogra- 
phes ,  d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle.  On 
venait  tout  exprès  pour  visiter  cfette  merveille 

dicte  et  dit  t  A  toi.  Je  loi  dU  :  Bipllqiie  d*ab«N.  Il  ré  • 
pond  :  N'as-tn  paf  yu  que  J'ai  eipllqué  avant  t»!?... 
Alors  Je  répète.  Sur  ce,  le  maître  ordonne .  et  1rs  piiu 
prilts  Ui  lèvrnt  pour  sVxrreer  sur  le  syUabaIrr.  Ua  det 
plus  iraniH  leur  rxpltqne  en  délaU  les  sjUabes  ;  d'sotret, 
par  ordre,  récitml  devant  le  sous-maUrr  ;  Ils  ecriveat 
des  DoiD< ,  des  phrasex,  rt  mol,  place  au  premier  rang, 
jVxctte  remniatlon.  Er.fiolte,  dé«  qoe  nous  SMinirt  m- 
sis  i<*  parcoure  Ira  devoirs  .  le  «tvle  et  ranalyiic  fna- 
natleale.  Appelé  à  la  irctare,  J'écoute  l'eipllrallun,  le 
•eos ,  la  per.wmiir  (  oa  le  sajct  )  de  la  phrase  Inlerrosé 
Rur  ranalfse  Rrammatlrale ,  Je  réponds  sur  ees  qnes- 
lions  t  far  rspp«irt  à  qui?  qoellc  partie  du  dlMrnar«rie 
décline  le  genre  des  noms.  Je  dccompose  la  phraje.  I»te 
que  oott«  avoui  achrvé  tous  les  exercices,  on  nou^  rm- 
vole  pour  dîner.  •  Ce  passaire  a  été  trad.  par  M.  Jornard  * 
et  rttralt  le  l'opoiicnlc  Intllulè  CiWàUinl  coHoquiHi 
beUnt  \\Ul,  ta-t«).  Fot.  h.  ee  snjrt  la  t^îr*  de  ee  savant 
ëu  rtdacteur  du  Journal  d'éducation  ;  Tans,  ISSb,  lo-f*. 
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du  Yorkshire ,  H  son  heureux  possesseur  en 
ouvril  plus  d'une  fois  les  trésors  aux  lettrés  et 
aux  aotiqiiaircii  de  l'époque  :  il  devint  le  colla, 
borateur  désiuléressé  de  GIbson,  Heame ,  Wal- 
ker,  Strype,  Calaiiiy,  Collins,  Gale  et  Martin 
lâftter;  il  s'établit  entre  eux  et  lui  un  échange 
continuel  de  bons  offices ,  et  ce  fut  en  quelipie 
sorte  pour  les  reoonnattre  que  ses  amis  le  firent 
admettre  en  1697  dans  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Outre  quelques  ménioires,  il  mit  au  jour 
les  deux  ouvr.-iges  ci-après  :  Ducattu  leodien- 
sis,  or  the  Topography  of  Leeds  and  the 
parts  adjacent;  Londres,  1715/m-rol.;  Leeds, 
1816,  2  part,  in-l'ol.,  (rg.,  avec  notes  et  addit.  de 
de  Th.  Whitaker  :  outre  la  description  géo^ra* 
pliique ,  on  y  trouve  la  généalogie  de  toutes  les 
familles  du  i^ys  et  un  ample  catalogue  ilu  musée 
de  l'auteur;  —  Vicaria  leodiensis y  or  the 
Hisfory  of  church  of  Lerds;  Londres,  1724, 
in-S"  :  complément  historique  de  l'ouvrage  pré- 
cé<lent.  En  1830  on  a  fait  paraître,  rn  4  vol.  in•8^ 
une  partie  de  sa  correspondance  littéraire ,  et 
des  extraits  considérables  du  journal  qu'il  te- 
nait exactement  de  tout  ce  qui  arrivait  chaque 
jour  à  sa  connaissance. 

Biogr.  &ritannica,^yibitMkcr,yotice.—  The  Englisk 
cyc/op. ,  rd'i.  Kntifbt. 

THORICNY.   Voy,  BeAIFORT. 
THORILLIÈRB  (La).   Voy,  Lx  TuOUiLLIÈRC. 
THORIXV8.    roy.  TUORER. 

TBORiSMo.iD.  roi  des  Visigoths,  mort  en 
453,  à  Toulouse.  Fils  atné  de  Th('0<loric  1**^,  il 
eut  |K)ur  malti-ede  grammaire  et  d'éloquence  le 
rhéteur  Avitus ,  et  fut  élu  roi  a  la  place  de  son 
père,  tué  à  Chalons-sur-Marue  (4àl),  a  cause  de 
la  valeur  extraordinaire  qu'il  avaii  montrée  dans 
cette  sanglante  bataille.  Après  avoir  fait  de  ma- 
gnitiqueA  funérailles  à  son  |>ère,  il  Toulut  venger 
sa  mort  ^nr  les  Huns;  mais  .£tiuN  ledi^suada 
de  ce  projet  téméraire,  l't  lui  conseilla  de  rc. 
tourner  dans  ses  Étals,  avant  que  se.4  jeunes 
frères,  qui  étaient  restés  à  Toulouse ,  ne  lui  dis- 
putassent le  trOne  et  les  trésors  fiatemeU.  Deux 
ans  plus  tard  Tliori<mond  tira  d'Attila,  qui  avait 
tourne  m^s  arutes  contre  les  AMiins,  une  revanche 
éclntante,  et  le  jeta  dans  une  complète  deroute(l). 
Il  assiégea  Arles,  et  ne  hVluigna  qu'<iprès  avoir 
reçu  d'^iui!  un  vase  d'or,  pesant  cim|  cents 
livres  et  rempli  de  pierres  preciiMisf  s,  va.se  qui 
devint  le  plus  Leau  joyau  du  trésor  iUs  Visi- 
g(dliS(2).  Ses  frères,  qui  le  haïssaient,  tramèrent 
un  coiiiplot  contre  lui;  ils  le  lireiit  ina^-Nacrer 
pendant  qu'il  était  lualade,  et  l'un  d'eux,  Tlieo- 
dorii-,  lui  succetla. 

(Il  OUe  \lctoire,  qui  nV^t  mmUonnét*  quf  p.ir  Jornan- 
dè^,  r^t  pin  vrai^rinbl  b\e.  h'jprè<i  C.nvoirr  ilr  Toi.r-. 
n  parait  piii'iM  (|tir  Tliorioinoad  battit  l*."»  Alin^,  qui 
.iTatrnt  rrçn  d<«  rfDiort*  er«  Hun<. 

(•\  n»  rrit.t  que  ce  %.iw,  «in.ni  pl:<  tan!  df  ;.ir.|i  et 
di^o^iit^  <jiiji  II-  nom  lîf  ftiOli'  ./«•  .V.//riMiv7i.  r*f  li.»  iLtti.^ 
qni  tomba  ati  pouvoir  drTùilk  \'it%  dr  l'in«j<:fn  -Irt 
Maures  en  Kipayne.  Nu^ptijr  et  Cuoiic  eo  ont  donne  la 
deicnpUoo. 
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SIdon.  ApoUlnariR,  Jornandès  ,  tiré;:oirc  de  T>  wr^.  isi. 
tfored*  SéviUe,  Idaee.  «  eaqnm  et  iHniicz.  Ni^t.  dis 
pmgne,  ~  Aachbacb,  GetchicMe  der  rfestQothtn. 

THORRELI5I  (  Ghm-Jonsson  ) ,  anli()uaiii' 
danois,  né  le  8  octobre  1752,  à  Bae  sur  Hruta- 
fiord  (Islande),  mort  le  4  mars  IS^O,  à  Co- 
penhague. Admis  dans  Técole  de  la  (.atliedrale 
de  Skniholt,  il  y  fit  des  progrès  rapides,  qui  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  de  l'évéqqe  Finn-Jons- 
son,  et  le  firent  comprendre  en  1770  parmi  les 
jeunes  gens  de  son  pays  choisis  pour  achever 
leur  éducation  aux  frais  de  l'État.  Jl  s'embarqua 
pour  Copenhague ,  suivit  les  cours  de  l'univer- 
sfté,  et  tut  reçu  en   1776  docieur  en  droit,  et 
pourvu  d'une  chaire  dans  le  collège  fonde  par 
Olof  Borch.  D'une  constitution  trop  frêle  fiour 
entrer  dans   les  ordres,   il  s'était   a|»pliqué  à 
IVtude  de  la  jurisprudence,  et  y  joignit,  comme 
passelemps  favori,   celle  des   antiquités  Scan- 
dinaves.   Dans  la  suite  il  fut  nonuné  succes- 
sivement conservateur  de  la  bibliothèque  Arna- 
Magnéenne  (1777),  gardien  des  archives  royales 
(  1780  )  et  des  archives  secrètes  (1791),  et  cod- 
I  seiller   d'État  (1810).   En   1786    il    fut  char,;e 
I  par  le  gouvernement  d'aller  en  Angleterre  |>uui 
:  y  recliercber  tout  ce  qui  concernait  Thistoire  et 
\  les  institutions  du  Danemark  ;  son  séjour  dura 
!  cinq  années,  et  fut  des  plus  fniclueux  au  point 
!  de  vue  des  deux  pays.  Thorkelin  était  un  savant 
I  soigneux  ol  im^htMlique;  il  peut  être  regarde 
j  après  Suhm  et  Resenius  comme  celui  qui  a  jelu 
I  le  plus  d'ordre  et  <le  lumière  dans  les  origine;» . 
'  si  confuses  jusqu'alors ,  des  contrées  du  >'urd. 
Parmi  ses  ouvrage>  on  remarque  :  Jut  eccle- 
siaxtieum  velus,  sive  Thoriaco- Ketilttanum ; 
Copenhague,  1775.  in^";  —  Juseectesiasticam 
novum  stre  Àrnaannm;'\bi\.f  1775,  in-i'cce 
recuel  et  le  précèdent ,  écrits  en  islandais,  sout 
accom)>agnés  de  notes  et  d'une  version  latine; 
\  —  Analecta  ad  hUtoriam,  autiqtiitates  et 
,  jura   regni  Korvegkx;  ibid.,  1778,  in.8*»;  ~ 
I  Statuta  provinciafta,  synodalia ,  etc.;  ibid., 
j  1778,  m-4*'  ;  —  Odarum  Eddœ  Sa^mundtanœ 
'  una;  ibid.,   1779,  in-4**;  —  Diptomafarium 
'  ArnaMagnxanum  ;  HM-f  1786,  2  vol.  in-^*, 
pi.:  inventaire  raisonné  des  monuments diplo- 
,  matiques  contenus  dans  la  bibliotlièque  fondée 
par  le  savant  .Magnusson;  —  EyrbyyqmSaga^ 
sive  Eyrnnorum  historia;  ibid.,  1787,  în-4% 
avec  version  latine  et  glossaire  ;   —  Fragments 
of  english  and    irish   hhtory  in  the  /A'* 
and  A''*  century ;  Londres,   i788  in-4%  tra- 
duit de  l'islandais  :  ouvrage  qui  forme  le  n"  4S 
de  la  tiibl,  topofjr.  bnt,  de  .Nichols  ;  —  Essay 
on  thr  s/avf-tradi';  Londres  17S8.  îfi-8*;  — 
Skt'fcft  ofthe  charaeter  of  the  pnticr  of  Den- 
mark;  Londres,  ilOi.ia  8";—  iJe  Oanorym 
rébus   yrstts   secuiis   III  et  l\\  /toeiua  da- 
iiiruni  dintecfrt  anglo-S(ixohi''o;  Cfipenlmgiie, 
IHij,  \n\*  :  c'est  le  fMieme  deienu  si  célèbic 
dans  la  littérature  anglo-saxonne  mnis  le  titre, 
mieux  approprié,  île  Beowutf;  Tliorkdia  Ta 
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extrait  de  la  bîblioUièque  cottonienne ,  mais  il  | 
Ta  fort  isal  rendu.  K. 

JU-miktg  .ttmg»iUtf,  1801.  —  Kofod,  Conr.-Ur.  -Nye- 
nip  rt  Mrali,  l4ti€ratmrle:tieoM.  -  Ei»lew.  t'or/aUer- 
Lrjftcm, 

THORtâCios  (Skuli'Thordarson),  ar- 
diëuliiKiie  «Umii»,  né  le  10  avril  1741,  à  Gaar- 
th»-T«N|;  (  Islande),  mort,  le  20  mars  1815,  à 
Oopfnliai;MC.  De  Técole  de  Skalholt,  il  pas&a 
dans  l*uiiiver»ilé  «le  CopenhaKiif^,  et  se  voua  i 
la  carrière <ie  renieignement.  De  1777  à  1803  il 
«Ihrit^  Tun  «les  gymnases  de  la  capitale;  en 
1780  il  fut  attaclié  à  la  ciMiservalion  des  arclii- 
ve!«  royalea  On  a  de  Kii  :  />e  animx  per  mor- 
tem  cafaracta  ;  Cofienliague,  1767-68,  in  4*  ;  — 
AntiquUatxim  borenlivm  offsentaliones  mis* 
ceUtinea-:  il»id.,  177H  99,  7  pari.,  in-4-.  Il  a 
piis  paît  à  hi  publication  dut.  III  de  l'Hehns- 
fit'ingla  do  Stmiu?^on  (1783,  in-4°),  et  il  a  ré< 
«H^è  riotroduclioii  de  VEdda  de  Sacm.md 
(1787,  in-4"). 

TuoRL-iriis  (  liœrge).  crmîit,   nis  du  préré- 
ifenl.  iieh*  1"  iiwi   177.»,  à   Koliling  (Jutlancf), 
mort  W  8(Mtol>re  1839,  à  Cu|)enl}a};iie.  Un  des 
iHriilanls  eiéves  de  funivemle  de  cetl«»  ville,  et  i 
lauréat  du  concours  de  i797  sur  un  mémoire  ! 
qui  irailail  dos  arts  populair(>s  clier.  les  Grecs,  . 
il  alla  piiSser  trois  ans  en  Allematoïc,  en  Hoi-  ! 
lamie  et  en  France,  et  fut  à  son  retour  attaché  | 
comme  adjoint  au  cor|)8  ensei^inunt  de  l'univer-  i 
site  (s  inai  imM);  il  y  fut  pourvu  en  1803  d'une  ! 
chaire  d'humanité;».   Tout  en  se  C4)nsacrant  à 
approfondir  les  auteurs  ria»si(|ues,  il  n'étudia  , 
jms  i:ioins   les  antiquités  s<'andinaves ,  cl  lit 
même  un  vova«^«»  en  Suè«le  il.sOS)  pour  y  exa-  ^ 
mfner  sur  |»lai:e  les  monuments  et  y  réunir  cîes  i 
matériaux   Ses  travaux,  nombreux  et  pleins  d'ê- 
ruilition,  lui  valurent  une  plac^;  lionoraNe  parmi 
les  savant^  dt*  son  |»a>s.  Thorlacius  fut  Ton  «bs  , 
membres   fon'l.iteurs  de  l'Ac^idémie  des  anti- 
i|uaires,  qui  date  de  1809.  Sespnncipaux  ouvra*   j 
j;es  sont  :  Suetonitix,  /)io  Cassitu,  Josepfiux^   ', 
et  PJtUo  in  imperio  C.  Catiqulx  invicem  et  | 
curn    aliiJt   comp/tnifi;  Copenlia^ue,    1797,  ! 
in-  V ;  —  Fabnla  de  Psifcbe  ci  Ciipidine  ;  ibid.,  j 
1801, 1^4";  —Vrolusmnes  et  opusculu  acade-  j 
mica  atfjumena  majrime  phtlologici;  ibi.l., 
180C-22,  5  fol.  in; 8*  :  11  a  encore  écrit  en  latin 
une  ilouzaine  de  mémoires  publiés  à  part  ain>i 
que  les  preci'^lents,  et  entre  autres  :  Mùnumtn-  | 
forum  sicuiorumspecim.  II,  1829,  in-4".  DmxA 
le  recueil  rite  l'on  trtmve  une  remarquable  ;lis- 
sertrition  sur  les  livres  .^ib>llins  et  la  primitive 
É|;li^e  '  Lif'ri  sthylUstnntm ,    et    Cnnsperfur, 
docfnna:  vhrist'uiiin  ),  t.  IV  et  V;  et  une  autre 
t)e  carmtiithus  mylhico  hi\tonat  Eddx  Sx- 
muuditi,ry  t.  V.  Ce  s,i\ant  a  aussi  publié,  avec 
E.  WerlaiiU,  b  s  t.  IV  à  VI  de  V Ifeimskringla 
(IftlS  2r».  in-fi>l.-,  ipii  renfcniii  nt  Tbistoire  des 
rois  lie  ?îor\/';:e,  rt  >«u'  liiis;»  ur.-i  éditions  d*ai.'- 
tetirs  anciens;  il  a  Ir.ti.u-.t  de  t'aneruand  In  Ma- 
nuel de  la  littérature  cLiSstffue  (1805,  2  vol. 
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in-8'*  ),  de  J.  EschenlHirg.  et  il  a  fourni  lieau- 
coup  d'articles  au  Skafidinavisk  Muséum,  aux 
AntiquarUke  Annatert  etc.  K. 

Kofoil,  Conv-Ux.  -  I.Uvratur  Tidende,  I8tf,  p.  7S1. 
—  Ënlcw,  i'or/wUr'lxzicoa. 

THORNHILL  {^\t  James),  peintre  anKlais» 
né  en  ig7(y,  à  Woo<11ar.d  (  Dorset.*^bire  ),  mort  le 
4  mai  1734,  près  de  Weymoutb  (môme  comté). 
Issu  d'une  ancienne  famille  qui  avait  comprumia 
sa  fortune  par  <les  spéculations  imprudentes ,  il 
entra  dans  la  carrière  des  arts  par  nécessité 
autant  que  par  goût.  Jeune  encore,  il  yint  re- 
joindre à  Londres  son  oncle,  le  fameux  Syden- 
ham,  qui  confia  à  un  artiste  médiocre  le  soin  de 
lui  enseigner  la  peinture.  Tbornbill  reconnut 
bientôt  rinsuftb»ance  de  ce  maHre,  et,  résolu  à 
se  former  lui-même,  il  visita  la  Flandre,  la  Hol* 
Icnde  et  la  France.  Le  Brun  venait  de  mourir; 
mais  Veisailles  était  plein  de  sa  gloire,  son 
école  était  llorissante  encore,  et  c'est  en  élu- 
«liant  s.-'s  <ruvres  et  celles  aussi  fie  ses  élèves, 
U  Fos.se  notamment,  que  Tbomliill  prit  le  goOt 
des  allégories  mythologiques  et  des  fastueuses 
décorations  A  son  retour  à  Londres,  il  y  trouva 
de  fréquentes  occasions  d'employer  son  pinceau, 
car  la  moile  française  avait  passé  le  détroit ,  et 
l>our  les  gentiliiuinines  et  les  financiers  le  luxe 
suprême  consistait  alors  à  faire  couvrir  de  pein- 
turent les  plafonds  et  le<(  murailles  des  splendi- 
des  hôtels  qu'ils  .<e  faisaient  construire.  Thorn- 
liill  |>eignit  un  salon  à  Uurlington-House ,  les 
Travaux  d' Hercule^  dans  la  mai.son  de  sir  Ro- 
bert Clavton,  et  plusieurs  autres  décorations 
con>iderabies ,  qui  n'existent  |:lus.  Mais  ses  tra- 
vaux les  plus  im|)orlapts  nous  ont  été  conser- 
vés :  il  consacra  dix -neuf  années  de  sa  vie,  de 
1708  à  1727.  à  peindre  la  grande  salle  de 
Greenwirh,  ou  il  a  représenté  Guillaume  lit 
donnant  la  paix  à  VEurope,  en  compagnie 
de  la  reine  Marie,  des  Vertus  ,  d'Apollon, 
des  quatre  saisons,  etc.  Cette  vaste  pHntnre, 
faible  par  le  dessin ,  est  d'ailleurs  dun  coloris 
chaud  et  roux  qui  rappelle  les  allures  de  l'é- 
cole française  pendant  la  vieillesse  de  Louis  XIV. 
Thorniiil'  peignit  aussi  ,  en  camaïeu,  au  dôme 
de  Saint-Paul,  huit  épisodes  de  la  vie  de  Ta- 
|M>lre;  ces  |»eintures  sont  si  haut  placées,  qu'il 
est  presque  inqwssible  de  les  voir  et  de  les  ju- 
ger. Des  travaux  également  importants  occu- 
|M>reiit  en.sniteThornhill  :  la  décoration  d'un  salon 
à  Itleinheim,  d'un  appartement  à  Hainpton- 
Coiirt,  de  la  chapelle  de  lord  Oxford ,  à  Wim- 
po'e ,  et  les  grandes  peintures  qu'il  exécuta  i 
Moor-Park,daris  la  résidence  du  financier  Styles. 
La  reine  Anne  lui  accorda  le  titre  de  peintre  delà 
couronne:  Georges  I**"  le  fit  chevalier,  en  1715, 
et  depuis  1719  iu>qu'à  sa  mort  il  reprébcnta 
dans  le  parlement  le  bourg  de  WocMIand,  ou  il 
♦'tait  né.  Sa  vie  ne  fut  cependant  pas  exemple 
dVnnuis.  A  tort  ou  à  raison .  il  ne  se  trouvait  ja- 
mais as«;e7  clu'rement  pavé;  il  cmt  «levoir  inten- 
ter des  procès  à  quelques-uns  de  ses  clients,  et  il 
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penHt  ainsi,  dans  la  dure  fr<^.qiientation  des  gens 
de  foi ,  un  temps  quMl  aurait  pu  employer  à  se 
perfeciionner  dans  le  dessiu,  qu'il  savait  peu, 
dans  le  coloris ,  qiiM  savait  mal.  Il  ne  craignit 
pas  pourtant  d'enseigner  son  art  :  dé»  1724  il 
avait  ouvert  une  école  dans  sa  maison  de  Co- 
ventGarden.  et  il  plaça  même  sons  les  yeux  du 
comte  d^Halifax  les  plans  d'une  académie 
royale.  Il  a  formé  un  élève,  Robert  Brown,  qui 
travailla  avec  lui  au  dôme  de  Saint-Paul.  Sa  fille, 
Jane,  devint  la  femme  du  grand  comique  Wil- 
liam Hogarth.  P.  Mantz. 

Walpole,  Anecdote»  cf  paintlHÇ.  •  Le  Plutarque  mn- 
çlais,  tTêâ.  fr.,  t.  XI. 

TUO«?iTO!i  {Bonnell),  littérateur  anglais,  né 
en  1724,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  9  mai  1768. 
Cédant  au  désir  de  son  père,  qui  était  apothi- 
caire, il  étudia  la  médecine  ;  mais  il  l'abandonna 
bientôt  afw  de  se  lancer  dans  la  carrière  des 
lettres.  En  société  avec  Georges  Colman,  son  cou- 
disciple  à  récole  de  Westminster  et  à  Oxford ,  il 
publia  un  journal  hebdomadaire  dans  le  genre  du 
Spectator,  intitulé  the  Connoisseiir,  et  qui  pa- 
rut du  31  janvier  l7à4  au  30  novembre  17à6.  La 
verve  et  Tesprit  d'observation  dont  ils  firent 
preuve  justifient  la  place  qu'on  leur  accorde  en- 
core panni  les  essayistes ani^iais.  Thornton  devint 
aussi  un  des  principaux  collaborateurs  du  Saint 
James  ChronicU  et  du  Public  Advertiser; 
puis  il  fonda,  en  1762,  une  feuille  satirique 
sous  te  titre  de  Gare  à  vous  (Hâve  at  you  ail). 
En  1762  il  lit  paraître  l'Ode  sur  la  /été  de 
sainte  Cécile,  adaptée  à  Vancienne  musique 
anglaise f  c'est-à-dire  à  la  boite  à  sel ^  à  la 
guimbarde,  à  la  vielle,  etc.,  avec  une  intro- 
duction historique  sur  ces  instruments  vrai- 
ment nationaux;  Londres,  in-4".  Non  content 
de  la  vente  rapide  de  cette  ode  burlesque,  dont 
Jolmson  a  parié  avec  éloge,  Thornton  |>oussa 
la  plaisanterie  plus  loin  :  il  fit  mettre  ses  vers  eo 
musique  par  Burney,  avec  acc4>mpagnement  de 
guimbarde  et  autres  insinuncnts  vraiment 
britanniques;  l'œuvre  fut  jouée  au  Ranelagh 
devant  un  nombreux  auditoire.  Thornton  avait 
un  faible  pour  ces  plaisanteries  étudiées,  où  il 
se  moquait  des  pédants.  Quelques  années  plus 
tard  ,  il  organisa  V  Expos  il  ion  de  la  Société 
des  peintres  d'enseignes,  dont  l'ouverture  eut 
lieu  le  même  joar  que  re\|M>s:tion  <le  PAcadénde 
royale,  ce  qui  attira  la  foule.  H  fut  un  des  fon- 
dateurs du  fameux  Club  du  IS'on-Seus,  qui  se 
réunissait  tous  les  jeudis  pour  traiter  une  ques- 
tion fixée  d'avance,  et  où  on  se  livrait  parfois 
à  des  discussions  sérieuses.  On  a  encore  de  lui, 
avec  Colman  Talné  et  Richard  Warner,  une 
Traduction  en  vers  blancs,  fort  estimée, dfi 
comédies  de  P/au/e  (Londres,  1767,  t.  I  et  II, 
in-S"),  et  the  Battle  of  the  whigs  (ibid.,  1768, 
in-4''),  petit  poème  au  sujet  de  la  querelle  qui 
avait  éclaté  entre  les  membre^  et  les  licenciés 
du  collège  des  médecins.  Cet  écrivam,  d'un  ca- 
ractère bon  et  généreux,  ne  se  borni  pu  à  gât- 
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'  piller  un  talent  inconteslahle  :  ses  habitudes  de 

bon  vivant  paraissent  l'avoir  porté  à  «les  excèï» 
:  de  boisson  qui  abrégèrent  8e<  jours.  W.  H— s. 
Kottct,  à  U  tête  du  Connaisseur;  1793,4  vnL  in  it. 

TUORTALDSR?l  (  liertel)  (1),  Célèbre  sculp- 
teur danois,  né  à  Copenhague (2),  le  19  novem- 
bre 1770,  mort  dans  cette  ville,  le  24  mars  l  S4  4. 
Il  appartenait  à  une  famille  qui  descendait ,  à  ce 
qu*on  dit,  du  roi  danois  Harald  Stildetand  ;  elle 
se  transporta  d'abord  en  Korvège,  puis  en  Is- 
lande Son  père  Gottschalk,  moitié  ouvrier,  moi- 
tié artiste ,  sculptait  des  figures  pour  les  proues 
des  navires.  Dès  l'enfance  Bertel  aida  son  père 
dans  ses  travaux.  Admis,  à  onzean<«,  dans  l'école 
gratuite  de  l'Académie  de^  arts,  il  fit  dans  le  des- 
sin des  progrès  notables ,  et  obtînt  au  concours 
de  1787  une  médaille  d'argent.  Mais  son  instruc- 
tion générale  avait  été  fort  négligée,  et  l'on  ra- 
conte qu'à  divhuit  ans  il  savait  à  peine  lire,  et 
qu'il  se  montrait,  en  dehors  de  son  art  favori, 
d'une  apathie  singulière  pour  l'étude.  Après 
être  sorti  de  l'école  de  CharlottemtHMirg,  il  se 
retira  à  Abenraa,  dans  une  |)etite  maison  if^oléc, 
et  travailla  avec  ardeur  à  combler  les  lacunes 
de  son  éducation.  En  même  temps  les  conseils 
du  peintre  Abilgaard  ne  furent  pas  inutiles  au 
dévelopfiement  de  son  génie  artistique.  On  le 
;  vit  gagner  successivement  en  1789  un  deuxième 
I  prix;  en  1791  la  médaille  d'or  pour  le  bas-re- 
f  lief  à*Héliodore  chassé  du  temple,  en  même 
temps  que  la  protection  du  comte  de  Revent- 
low,  qui  lui  donna  plusieurs  commandes  ;  et  en 
1793,  le  grand  prix  de  Rome  pour  une  coin|)o- 
sition  dont  le  style  était  la  Cuérison  du  boi- 
teux par  saint  Pierre.  Les  événements  po- 
litiques retardèrent  son  départ  pendant  trois 
années,  et  il  passa  ce  tcm|)s  à  donner  des 
leçons  de  dessin  et  à  exécuter  plusieurs  tra- 
vaux ,  entre  autres  le  buste  du  comte  de  Bem- 
storff,  des  vignettes  pour  quelques  ouVraj^es  et 
des  l)as-reliefs  pour  le  palais  du  prince  licré- 
ditaire,  Frédéric. 

Après  avoir  embrassé  sa  vieille  mère ,  qu'il 
ne  devait  plus  revoir,  Thorvakisen  s'embarqua, 
le  20  mai  1796.  sur  une  frégate  danoise;  t>on 
voyage  ressembla  à  une  véritable  odyssée  : 
après  cinq  mois  de  croisière  dans  la  mer  du 
Nord ,  il  toucha  à  Alger,  |Miis  à  Trifioli ,  fut 
retenu  deux  fois  en  quarantaine  4  Malte,  dé- 
barqua en  Sicile,  et  ne  parvint  à  Rome  que 
le  8  mars  1797.  Lorsqu'il  &e  vit  à  Naples,  seul, 
cans  plus  de  rapports  avec  ses  compatriotes,  dans 
un  pays  si  éloigné  du  sien  et  dont  la  langue  lui 
était  entièrement  inconnue,  le  courage  lui  man- 

(t)  Cje  Dom  «'fcHt  avrc  «o  r,  lettre  qui  a  le  mw  4a 
,  w  en  dUeniJOd.  Noiua%on«  fait  la  même  rraarqiir  pumr 
;  StedentHtrj;,  que  les  Alleouto  m  écrtvrnt  a  tort  S«e4e«- 
I   borp.  —  Quant  au  pretuioa  de  Tbooald«eti ,   le«  aateon 

daooUn'en  ritent  qa'aaieal.  eelat  de  ërriel,  qui  ai- 
,   fnISe  BarthetenL 

it)  Qurlquff  aulevrt  disent  que  Tborv»ld«eB  naquit 

en  pleine  mer,  le  V  nor^u  bre .  dnrani  m»  vo]ra#r  q«« 

falMlt  «a  mère,  lllr  €m  pMleor  krtfeerten  en  Iclanën. 

de  nclklnvlk  à  Copcnkaffvc,  oi  ans  aârl  eiMt  élaML 
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qaa,  etO  »enK  reparti  à  rinstaot  sMI  eût  aperçu 
dans  le  fsoire  an  bâtiment  danois.  Il  était  re- 
comiDandé  par  l'é^èque  Frédi^ric  Muntcr  à  fan- 
tiquaire  Zo^,  son  compati  iote.  Celui-ci  fut 
d*abord  peu  content  du  jeune  élève  Trois  ans 
plus  lard  il  portait  sur  lui  ce  jugement  sévère  : 
«  Beaucoup î  reprendre,  peu  à  louer.  »  D'après 
le«  conseils  de  ce  savant,  TÎiorvaldsen  commença 
par  ftire  des  copies  de  quelques  bustes  anti- 
ques ,  notamment  ceux  de  Pollux ,  d'Homère , 
de  Cicéron  et  d*Agrippa ,  de  la  Vénus  de  Mé- 
dias, de  TApollon  du  Vatican,  du  Jupiter  Ca- 
pitolin,  de  Sappbo,  de  Melporoène,  et  d'Ariane; 
mais  il  était  dinicile,  et  plus  d'une  fols  il  lui 
arriva  de  briser  de  sa  main  l'iruvre  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peine.  Il  fit  en  même  temps  plu- 
sieurs groupes,  parmi  lesquels  un,  qui  représente 
la  Paix,  mérite  une  mention  spéciale.  En  1798 
il  obtint  une  prorogation  de  sa  pension  pour 
deux  années.  En  octobre  1800  il  exécuta  un 
Jason,  ligure  de  grandeur  naturelle,  et  la  laissa 
exposée  six  mois  durant  sans  que  le  public 
daignât  j  faire  attention  ;  il  la  détruisit  alors,  et 
en  composa  une  autre  de  pro|)ortion  colossale, 
et  qui  obtint  raf>probation  du  8*>vère  2U)éga.  Cu- 
nova  ,  qui  devina  en  TIiorvaldsen  un  rival ,  ne 
put  pourtant  s'empécbcr  de  s'écrier  en  voyant 
le  Jason  :  •  Quest'  opéra  di  quel  giovane  da- 
nese  è  fatto  in  un  stîlo  nuovo  e  grandioso  !  »  La 
gloire  n'avait  pas  cliauf^é  la  triste  situation  de 
Tartiste,  et  il  dut  se  résigner  en  1803  à  retourner 
en  Danemark,  quan<l  une  irrégularité  de  son 
l^asseport  le  força  <le  remettre  son  départ  au 
lendemain;  ce  même  jour  arrivait  à  Rome  le 
iMmquier  Thomas  llope,  qui,  charmé  de  Tu'uvre, 
eo  commanda  l'exécution  en  marbre  au  prix 
de  800  ducats. 

Grâce  à  cet  beure4ix  accident,  Thoryaldsen 
demeura  à  Rome.  Une  grave  maladie  l'obligea 
de  faire  en  1804  un  voyage  à  Naples  et  à  Li- 
voume.  Le  gouvernement  danois  lui  fit  présent 
d'une  somme  de  400  thalers;  l'académie  de 
Florence  lui  envo)a  un  diplôme  de  professeur. 
Fji  mai  1805  il  devint  membre  de  l'Académie  de 
Copenhague,  et  peu  de  temps  après  professeur. 
11  exécuta  dans  les  années  suivantes  plusieurs 
œuvres  remarquables,  principalement  Àchdle 
et  Britèis,»CÊ(é  et  V Automne  ,  la  Danse 
des  J#iues,  bas-reliefs;  r Amour  et  Psyché, 
BacchuSf  Ganymède,  Vénus  à  la  pomme , 
Mars,  Adonis  (pour  le  prince  Eugène),  Hébé, 
Mercure  tuant  Jr^t/i,  statues.  En  1808  il  fut 
admis  dans  l'académie  de  Saint- Luc,  qu'il  pré- 
sida  dan«  la  suite.  En  1810  le  roi  de  Dane- 
mark le  nomma  chevalier  du  Danebrog  et 
Ini  octroya  des  lettres  de  noblesse.  En  1811 
!lapoléon  1*'  le  chargea  d'orner  à  Rome  le  pa- 
lais Quirinal,  et  Tborvaldsen  acheva  en  trois 
mois  sor  les  quatre  panneaux  da  principal 
appartemeirt  une  vaste  frise  représentant  VEn- 
tréê  triomphale  d*Alexandre  à  Babylone. 
lA  12  féfrier  I8I3  il  fat  élu  membre  de  l'Aca- 


démie de  Vienne.  De  1813  â  1819  il  créa  une 
foule  de  compositions  nouvelles,  dont  les  ploA 
estimées  sont  les  bas- relief»  de  IS'essus  et  Dé- 
janire,  de  Priant  et  Achille,  du  Christ  avec 
les  apôtres  auprès  du  lac  de  Tibériade^ 
et  de  V Amour  montrant  à  Vénus  sa  main 
piquée  par  une  abeille;  les  statues  allégori- 
ques, le  Jour  et /a  ^uit,  qu'il  modela  toutes 
doux  en  1815  en  une  seule  journée;  la  figure 
de  V Espérance,  le  Jeune  pdtre^  Ganymède 
avec  l'aigle,  et  les  Trois  Grâces  pour  op- 
'  poser  ce  groupe  à  celui  qui  fut  exécuté  par 
Canova;  enfin,  les  bu^tes  de  personnages  cé- 
lèbres, lord  Bentinck ,  la  princesse  Galitzin  et 
Byron,  et  quelques  monuments  funéraires^ 
comme  celui  du  chirurgien  Vacca,  au  cimetière 
de  Pise. 

Le  14  juillet  1819  Tborvaldsen,  désireux  de 
revoir  sa  patrie ,  après  une  absence  de  vingt- 
trois  ans,  se  mit  en  route  pour  le  Danemark  ea 
compagnie  du  comte  Rentzau  et  du  peintre 
Lund,  et  après  avoir  visité  Munich  ,  Vienne  et 
'  Varsovie,  où  il  reçut  l'accueil  !e  plus  sympa» 
,  tique  et  beaucoup  de  commandes ,  il  arriva  à 
'.  Copenhague  le  30  octobre.  Toute  la  ville  vint  à 
sa  rencontre,  et  lui  fit  une  réception  enthousiaste. 
.  Il  y  exécuta  les  bustes  du  roi ,  de  la  reine ,  des 
I  princes  et  des  princesses  de  la  famille  royale. 
Le  12  novembre  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat, 
et  commença  à  ébaucher  des  travaux  destinés 
à  orner  la  cathédrale  ;  mais  après  un  séjour  de 
quelques  mois  il  retourna  à  Rome,  à  la  fin  de 
1820,  où  il  trouva  plusieurs  de  ses  statues  en- 
dommagées par  Técruulement  du  plancher  de 
son  atelier.  En  1823  il  devint  a.ssocié  étranger 
de  l'Acaiémie  française  des  beaux-arts ,  et  en 
1831  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Son  se- 
cond séjour  à  Rome  dura  jusqu'en  1838.  Il  y 
j  demeura  sur  le  mont  Pincio ,  et  s^occupa  prin- 
cipalement à  finir  ses  travaux  pour  la  cathé- 
drale <lc  Copenhague,  sans  compter  une  foule 
d'autres  œuvres,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la 
statue  équestre  du  prince  Poniatowski ,  le  mo- 
nument du  pape  Pie  Vif,  celui  d'Eugène,  duc 
de  Leuchtenberg.  les  statues  de  Maximilien  i*^, 
électeur  de  Bavière,  de  Conradin  de  Souabe, 
de  Gutenberg  et  de  Schiller.  Le  7  août  1837  il 
quitta  Rome,  et  rentra  à  Copenhague  le  1 7  sep- 
tembre, au  milieti  d*im  enthousiasme  indes- 
criptible. Le  peuple  détela  les  chevaux  et  traîna 
sa  voiture  jusqu'à  Charloltembourg,  où  l'on 
avait  préparé  une  splendide habitation  pour  le 
grand  artiste  national.  Une  série  de  fêtes  fb- 
rent  données  en  son  honneur;  mais  le  vieillard» 
désireux  de  repos,  se  retira  à  la  terre  de  Nysoc, 
propiiélé  du  baron  Stampe,  où  il  fut  entouré 
de  toutes  sortes  de  soins,  et  continua  à  travailler 
avec  la  même  fraîcheur  d'idées ,  avec  la  même 
puissance  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves 
dans  sa  longue  carrière.  De  cette  époque  datent 
plusieurs  basreliefs  mythologiques,  comme 
Léda,   Andromède^   t* Amour   et  Psyché, 
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penHt  ainsi,  dans  la  dure  fr<^qiienlatiuD  des  gens 
de  foi ,  un  temps  qu*il  aurait  pu  employer  à  se 
perfectionner  dans  le  de<sin,  qu^il  savait  peu, 
dans  le  coloris  •  qu*il  savait  mal.  Il  ne  craignit 
pas  pourtant  d'enseigner  son  art  :  de:»  1724  il 
avait  ouvert  une  école  dans  sa  maison  de  Co- 
vent  Garden.  et  il  plaça  même  sous  les  yeux  du 
comte  d^Halifax  les  plans  d^une  académie 
royale.  11  a  formé  un  élève,  Rol)ert  Brown,  qui 
travailla  avec  lui  au  dôme  de  Saint-Paul.  Sa  fille, 
Jane,  devint  la  femme  du  grand  comique  Wil- 
liam Hogarth.  P.  Maktz, 

Walpolc,  jérucdotei  tf  palntinç.  •  Le  Plutarque  mn- 
çlais.  tTêâ.  fr.,t.XI. 

TUOR?iTO!i  {Bonnell),  littérateur  anglais,  né 
en  1734,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  9  mai  1768. 
Cédant  au  désir  de  son  père,  qui  était  apothi- 
caire, il  étudia  la  médecine  ;  mais  il  Taliaiidonna 
bientôt  afw  de  se  lancer  dans  la  carrière  des 
lettres.  En  société  avec  Georges  Colman,  son  con- 
disciple à  Técole  de  Westminster  et  à  Oxfonl ,  il 
publia  un  journal  hebdomadaire  dans  le  genre  <]u 
Speclator,  intitulé  ihe  Connoisseur,  et  qui  pa- 
rut du  31  janvier  I7à4  au  30  novembre  17à6.  La 
verve  et  Tesprit  dVbservation  dont  ils  firent 
preuve  justifient  la  place  qu^oii  leur  accorde  en- 
core panni  les  essayistes  ani^lais.  Thornton  devint 
aussi  un  des  principaux  collaborateurs  du  Saint 
James  ChronicU  et  du  Public  Àdvertiser; 
puis  il  fonda,  en  1762,  une  feuille  satiiique 
sous  te  titre  de  Gare  à  vous  (Hâve  at  you  ail). 
En  17C2  il  fit  paraître  VOde  sur  la  /e'/e  de 
sainte  Cécile,  adaptée  à  l'ancienne  musique 
anglaise,  c'est-à-dire  à  la  boite  à  sel,  à  la 
guimbarde,  à  la  vielle,  etc.^  avec  une  intro- 
duction historique  sur  ces  instruments  vrai- 
ment nationaux;  Londres,  in-4".  Non  content 
de  la  vente  rapide  de  cette  ode  burlesque,  dont 
Jolmson  a  parlé  avec  éloge,  Thornton  |H)ussa 
la  plaisanterie  plus  loin  :  il  fit  mettre  ses  vers  eo 
musique  par  Burney,  avec  accompagnement  de 
guimbarde  et  autres  insinnncnts  vraiment 
britanniques;  Pœuvre  fut  jouée  au  Ranelagh 
devant  un  nombreux  auditoire.  Tliornion  avait 
un  faible  pour  ces  plaisanteries  étudiées,  oîi  il 
se  moquait  des  pelants.  Quelques  années  plus 
tard ,  il  organisa  V Exposition  de  la  Société 
des  peintres  d'enseignes,  dont  Toiiverture  eut 
lieu  le  même  jour  que  re\|M>sition  de  TAcadéniie 
royale,  ce  qui  attira  la  fouit*.  Il  fut  un  des  fon- 
dateurs du  fameux  Club  du  ^on-Sens,  qui  se 
réunissait  tous  les  jeudis  |K>ur  traiter  une  ques- 
tion fixée  d'avance,  et  oii  on  se  livrait  parfois 
à  des  discussions  sérieuses.  On  a  encore  de  lui, 
avec  Colman  Talné  et  Richard  Warner,  une 
Traduction  en  vers  blancs,  fort  estimée, </« 
comédies  de  Piaule  (Londres,  1767,  t.  1  et  II, 
in-8°),  et  the  Baille  of  the  whigs  (ibid.,  1768, 
in-4''),  petit  poème  au  sujet  de  la  querelle  qui 
avait  éclaté  entre  les  membre^  et  les  licenciés 
du  collège  des  médecins.  Cet  écrivain,  d'un  ca- 
ractère bon  et  généreux,  ne  se  boni  pu  à  gat- 
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piller  un  talent  incontestable  :  ses  habitudes  de 
bon  vivant  paraissent  ra\oir  |>orté  à  des  e\cèï> 
:  de  boisson  qui  abré};crent  se<  jours.  W.  H— s. 
KoUce,  à  U  téledii  Connaisseur;  1793,4  vnL  in  tt. 
TUORTALDSR.n  (  tiertel)  (1),  rélèbre  sculp- 
teur danois,  né  à  Copenhague (2),  le  19  novem- 
bre 1770,  mort  dans  cette  ville,  te  24  mars  1S44. 
Il  appartenait  à  une  famille  qui  descendait ,  à  ce 
qu*on  dit,  du  roi  danois  Harald  Stildetand  ;  elle 
se  transporta  d*abord  en  Korvège ,  puis  en  Is- 
lande Son  père  Gottscbalk,  moitié  ouvrier,  moi- 
tié artiste,  sculptait  des  figures  |K>iir  les  proues 
des  navires.  Dès  Tenfance  Bertel  aida  son  père 
dans  ses  travaux.  Admis,  à  onzean^,  dans  Técole 
gratuite  de  l'Académie  de.s  arts,  il  fil  dans  le  des- 
sin des  progrès  notables ,  et  obtint  au  concours 
de  1787  une  médaille  d'argent.  Mais  son  instruc- 
tion générale  avait  été  fort  négligée,  et  Ton  ra- 
conte qu^à  dix-huit  ans  il  savait  k  peine  lire,  et 
qu*il  se  montrait,  en  dehors  de  son  art  favori, 
d'une  apathie  singulière  pour  IVtude.  Après 
être  sorti  de  Técole  de  CharlottemlHMirg,  il  se 
retira  à  Abenraa,  dans  une  |>etite  maison  isolée, 
et  travailla  avec  anleur  à  combler  les  lacunes 
de  son  éducation.  En  même  temps  les  con.seils 
du  peintre  Abilgaard  ne  furent  pas  inutiles  au 
dévelop|)ement  de  son  génie  artistique.  On  le 
.  vit  gagner  successivement  en  1789  un  deuxième 
I  prix;  en  1791  la  méfiai  Ile  d*or  pour  le  bas-re* 
I  lief  d*Héliodore  chassé  du  temple,  en  même 
temps  que  la  protection  du  comte  de  Rêvent- 
low,  qui  lui  donna  plusieurs  commandes  ;  et  en 
1793,  le  grand  prix  de  Rome  pour  une  com|K>- 
sition  dont  le  style  était  la  Cuérison  du  boi- 
teux par  saint  Pierre.  Les  événements  po- 
litiques retardèrent  son  départ  pendant  trois 
années,  et  il  passa  ce  tcm|>s  à  donner  des 
leçons  de  dessin  et  à  exécuter  plusieurs  tra» 
vaux  ,  entre  autres  le  buste  du  comte  de  Bem- 
slorff ,  des  vignettes  pour  quelqu«*s  oUVrages  et 
des  i)as- reliefs  pour  le  |)alais  du  prince  Itéré- 
ditaire,  Frédéric. 

Après  avoir  embrassé  sa  vieille  mère ,  qu*il 
ne  devait  plus  revoir,  Thorvdklsen  s'emtnrqua, 
le  20  mai  1796.  sur  une  frégate  danoise;  son 
voyage  ressembla  à  une  véritable  o<1y«sée  : 
aprè-^  cinq  mois  de  croisière  dans  la  mer  du 
Nord ,  il  toucha  à  Alger,  puis  à  Trifioli ,  fut 
retenu  deux  fois  en  quarantaine 4  Malte,  dé- 
iMrqua  en  Sicile,  et  ne  parvint  à  Rome  que 
le  8  mars  1797.  Lorsqu'il  ht  vit  à  Naples,  seul, 
cans  plus  de  rapports  avec  ses  compatriotes,  dans 
un  pays  si  éloigné  du  sien  et  dont  la  Unfpie  lui 
était  entièrement  inconnue,  le  courage  Kii  man- 

(I)  Ce  non  «'fcrlt  avrc  oo  r,  lettre  qui  a  le  km  ûu 
w  eo  jllenund.  Nouavom  îjU  la  même  rrmari|iie  fomr 
StedrntHtrj;,  que  le«  AlleoutD  tu  écnvrol  a  tort  Swrtfe»- 

:   bore.  —  Quant  au  preaooa  dr  Tbooalduea ,  le*  aalearm 
danoUn'en  rttent  qa'unaeal.  eelui  de  ërriei,  qui  ai- 

.   fnISe  BartheleoiL 

it)  Qurlques  aulmrt  disent  que  TborvaldMV  ««fait 
en  piriae  mer,  le  V  Boveu  bre .  dnraiil  «n  «<»yacr  q«« 
faisait  «a  Mère,  lllr  Cm  pmktm  krtlrtrlea  «i  hiaaës. 
et  llelfcla%lk  à  CopcrtBfc,  oi  aM  aarl  emt  { 
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qoa,  et  il  serait  reparti  à  rinstant  sMI  eût  aperçu  demie  de  Vienne. 
dana  le  golfe  un  tiâtirnent  danoU.  Il  était  re- 
eomniand^  par  Tévèque  Frédéric  Muntor  à  l'an- 
Hquaire  Zoéga,  son  compati  iote.  Celui-ci  fut 
d*abord  peu  content  du  jeune  élève  Trois  ans 
plus  tard  il  portait  sur  lui  ce  jugement  sévère  : 
«  Beaucoup  k  reprendre ,  peu  à  louer.  »  D'après 
les  conseils  de  ce  savant,  Tborvaldsen  commença 
par  ftJre  des  copies  de  quelques  bustes  anti- 
ques» notamment  ceux  de  Pollux»  d'Homère, 
de  Cicéron  et  d'Agrippa ,  de  la  Vénus  de  Mé- 
dida.de  TApoDon  du  Vatican,  du  Jupiter  Ca- 
pHolitts  de  Sappbo,  de  Melporoène,  et  d'Ariane; 
mais  il  était  diflicile ,  et  plus  d'une  fois  il  lui 
aniva  de  briser  de  sa  main  l'ti'uvre  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peine.  Il  fit  en  même  temps  plu- 
sienrs  groupes,  parmi  lesquels  un,  qui  représente 
/a  Paix,  mérite  une  mention  spéciale.  En  179S 
il  obtint  une  prorogation  de  sa  pension  |)our 
deux  années.  En  octobre  1800  il  exécuta  un 
Jasotif  figure  de  grandeur  naturelle,  et  la  laissa 
exposée  six  mois  durant  sans  que  le  public 
daignât  y  faire  attention  ;  il  la  détruisit  alors,  et 
en  coinpoi^a  une  autre  de  pro|)or(ion  colossale,  ; 
et  qui  obtint  l'approbation  du  s*'vère  Zoéga.  Ca-  '. 
noTa  ,  qui  devina  en  Thorvaldsen  un  rival ,  ne 
pot  pourtant  s'om(>éclier  de  s'écrier  en  voyant 
le  Jason  :  «  Quest'  opéra  di  quel  giovane  da-  I 
nese  è  fatto  in  un  stilo  nuovo  e  grandioso!  »  La  ' 
gloire  n'avait  pas  changé  la  triste  situation  de 
Tartiste,  et  il  dut  se  r«*signer  en  1803  à  retourner 
en  Danemark,  quand  une  irrégularité  de  son 
l>asse|)ort  le  força  de  remettre  son  départ  au 
lendemain;  ce  même  jour  arrivait  à  Rome  le 
banquier  Thomas  Hope,  qui,  charmé  de  Tceuvre, 
en  commanda  l'exécution  en  marbre  au  prix 
de  800  ducats. 

GrÂce  à  C4*t  heure4ix  accident,  Thorvaldsen 
demeura  à  Rome.  Une  grave  maladie  l'obligea 
de  faire  en  1804  un  voyage  k  Naples  et  è  Li- 
voume.  Le  gouvernement  danois  lui  fit  présent 
d'une  somme  de  400  thalers;  l'académie  de 
Florence  lui  envoja  un  diplôme  de  professeur. 
En  mai  1805  il  devint  membre  de  l'Académie  de 
Copenhague,  et  peu  de  temps  après  professeur. 
II  exécuta  dans  les  années  suivantes  plusieurs 
(Fuvres  remarquables,  principalement  Achille 
et  Briifitt'CÊté  et  V Automne  ,  la  Danse 
des  Muses,  bas-reliefs;  C Amour  et  Psyché, 
BacchuSf  Ganymcde,  Vénus  à  la  pomme. 
Mars ,  Adonis  (  pour  le  prince  Eugène).  Hébé, 
Mercure  tuant  /Ir^tfi,  statues.  En  1S08  il  fut 
admis  dans  l'académie  de  Saint-Luc,  qu'il  pré- 
iida  dan«  la  suite.  Kn  1810  le  roi  de  Dane- 
mark le  nomma  chevalier  du  Danebrog  et 
Ini  octroya  des  lettres  de  noblease.  En  1811 
!fapoléon  I*'  le  chargea  d'orner  à  Rome  le  pa- 
lais Quirinal,  et  Tborvaldsen  acheva  en  trois 
mois  sur  les  quatre  panneaux  da  principal 
appartemetit  une  vaste  frise  représentant  VEn» 
iréê  triomphale  d'Alexandre  à  Babylone, 
lA  11  février  1612  il  fot  élu  membre  de  TAea- 
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De  18t2  k  1819  il  créa  une 
foule  de  compositions  nouvelles,  dont  les  ploa 
estimées  sont  les  bas- reliefs  de  Piessus  it  Dé- 
janire,  de  Priam  et  Achille ,  du  Christ  avec 
les  apôtres  auprès  du  lac  de  Tibet iade^ 
et  de  rAm:vur  montrant  à  Vénus  sa  main 
piquée  par  une  abeille;  les  statues  allégori- 
ques, le  Jour  et /a  yuit,  qu'il  modela  toutes 
deux  en  1815  en  une  seule  journée;  la  figure 
de  V Espérance,  le  Jeune  pâtre ^  Ganymèdê 
avec  Vaigle,  et  les  Trois  Grâces  pour  op- 
poser ce  groupe  à  celui  qui  fut  exécuté  par 
Canova;  enfin,  les  bu^tes  de  personnages  cé- 
lèbres, lord  Bentinck,  la  princesse  Galitiin  et 
Byron,  et  quelques  monuments  funéraires^ 
comme  celui  du  chirurgien  Vacca ,  au  cimetière 
de  Pise. 

Le  14  juillet  1819  Tborvaldsen,  désireux  de 
revoir  .sa  patrie ,  après  une  absence  de  vingt- 
trois  ans,  se  mit  en  route  pour  le  Danemark  ea 
compagnie  du  comte  Rentzau  et  du  peintre 
Lund,  et  après  avoir  visité  Munich  ,  Vienne  et 
Varsovie,  où  il  reçut  l'accueil  !e  plus  sympa* 
tique  et  beaucoup  de  commandes ,  il  arriva  à 
Copenhague  le  30  octobre.  Toute  la  ville  vint  à 
sa  rencontre,  et  lui  fit  une  réception  enthousiaste. 
II  y  exécuta  les  bustes  du  roi ,  de  la  reine ,  des 
princes  et  des  princes<;es  de  la  famille  royale. 
Le  12  novembre  il  fut  nommé  concilier  d'Etat, 
et  commença  k  ébaucher  des  travaux  destinés 
à  orner  la  cathédrale  ;  mais  après  un  séjour  de 
quelques  mois  il  retourna  à  Rome,  à  la  fin  de 
1820,  011  il  trouva  plusieurs  de  ses  statues  en- 
dommagées par  l'écroulement  du  plancher  de 
son  atelier.  En  1823  il  devint  associé  étranger 
de  l'Aca'lémie  française  des  beaux-arts,  et  en 
1831  officier  de  la  Légion  d^honneur.  Son  se- 
cond séjour  à  Rome  dura  jusqu'en  1838.  Il  y 
demeura  sur  le  mont  Pincio ,  et  s*occupa  prin- 
cipalement à  finir  ses  travaux  pour  la  cathé- 
drale de  Copenhague,  sans  compter  une  foule 
d'autres  œuvres,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la 
statue  équestre  du  prince  Poniatowski ,  le  mo- 
nument du  pape  Pie  VII ,  celui  d'Eugène,  doc 
de  Leuchtenberg.  les  statues  de  Maximllien  I***, 
électeur  de  Bavière,  de  Conrad  in  de  Souabe, 
de  Gutenberg  et  de  Schiller.  Le  7  août  1837  il 
quitta  Rome,  et  rentra  à  Copenhague  le  17  sep- 
tembre, au  milieti  d'un  enthousiasme  indes 
criptibie.  Le  peuple  détela  les  chevaux  et  traîna 
sa  voiture  jusqu'à  Charloltembourg,  où  l'on 
avait  préparé  une  splendide  habitation  pour  le 
grand  artiste  national.  Une  série  de  fêtes  fb« 
rent  données  en  son  honneur;  mais  le  vieillard» 
désireux  de  repos,  se  retira  à  la  terre  de  Nysoe, 
propiicté  du  baron  Stampe,  ob  ii  fut  entouré 
de  toutes  sortes  de  soins,  et  continua  à  travailler 
avec  la  même  fraîcheur  d'idées ,  avec  la  même 
pni<;sance  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves 
dans  sa  longue  carrière.  De  cette  époque  datent 
plusieurs  bas-reliefs  mythologiques,  comme 
Léda,   Andromède^   P Amour  et  Psyché, 
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l'Amour  et  rHymen.  En  ayril  1839  i^ut  lieo 
l'inauguration  solennelle  des  sculptures  exécu- 
tées par  lui  pour  U  cathédrale  de  Copenhague. 
Cette  œuTre,  qui  faisait  de  cette  église  la  plus 
belle  (les  trois  royaumes  Scandinaves,  consiste 
en  treize  statues  colossales  en  marbre,  repré- 
sentant  le  Christ  et  les  douze  Apôtres ,  en  nn 
haptiàttTc  et  en  un  magnifique  fronton  surmooté 
de  quatoi7.e  statues  et  dont  la  Prédication 
de  saint  Jean -Baptiste  est  le  sujet.  Ces 
sculptures  avaient  été  destinées  par  lui  de  1821 
à  1831  ;  mais  elles  furent  exécutées  sous  sa 
<1irection  par  ses  nombreux  élèves.  En  1840 
TliorvaMsen  exécuta  à  Nysel  plusieurs  bas- 
reliefs  ,  dont  les  sujets  sont  empruntés  de  This* 
toirc  sainte,  notamment  Rébecca  à  la  fontaine, 
le  Christ  et  les  en/ants^  la  Samaritaine, 
et  surtout  l  Entrée  du  Christ  à  Jérusalem 
et  la  Marche  du  Sauveur  au  Golgoiha.  Ces 
d(*ux  dorniers  furent  placés  dans  la  catliélrale. 
II  fit  encore  les  bustes  d'HoIlnTg,  d'Œhlen- 
Rclil«};er  et  de  Stcffens ,  et  sa  propre  statue  ,  de 
fiiandeur  naturelle,  appuyée  sur  TEspérance.  En 
iiKii  18 il  Thorvaldsen  entreprit  une  nouvelle 
visite  à  Rome.  Tout  ce  voyage  ressembla  à 
colui  d'un  trlompliateur,  et  il  n'arriva  à  la  ville 
éternelle  que  le  13  septembre,  où  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grandes  distinctions.  Depuis  son  re- 
tour à  Copenhague  (oct.  1842),  il  ne  cessa  de 
travailler  jusqu'au  moment  de  sa  mort  Ses  der- 
nières (puvres  sont,  outre  un  grand  nombre  de 
bas-reliofs,  les  statues  colobsales  d'Hercule 
et  iV Escalope ,  et  l'esquisse  d'une  statue  de 
Luther  pour  la  ville  iiatalo  du  réformateur, 
Kisicben.  ^^<?  23  mars  I8î4  le  grand  artiste  avait 
ressenti  au  cu>ur  quel()ues  palpitations.  Néan- 
moins il  dîna  comme  (rhabitulc,  et  alla  le  soir 
à  rO(>éra,  où  U  s'assit  dans  &a  btalle  habituelle. 
Le  premier  acte  fini ,  on  s'aperçut  que  Tlior- 
v.ddsen  ne  se  levait  imis  ;  on  Tappola ,  on  le  se- 


Tbtele.  Btrtel  ThoreakUeu  ott  bans  vœrkrr;  Copi-n- 
bagoe,  ItSl-M.  4  vot.  in  4*;  trad.  en  alu-m  .  I.«i(>/tu, 
18IS-87.4  toi.  —  L.  de  Loroénle,  CalTte  dft  couteaip. 
Utustres.  —  RcoidodI,  Thorwaldsfu;  Brrlm,  iSi4,  lti-9<-. 
—  Anderecn,  Itert.  Tborraids^n  ;  Copenhnciit  ,,  isu. 
In-go.  _  HUlerup  ,  Tthtrvaldsen  oç  Hant  rarker;  Co- 
penliagiie.  185l-5t,  4  ToL  ln-8».  —  Itevue  des  beaux-arU, 
t.  V,  1U4. 

THOTT  (  Otto ,  comte  DE  ) ,  ministre  danois , 
né  le  13  octobre  1703,  mort  le  10  septembre 
1786,  à  Copenhague.  Bien  quMl  fût  issu  de  l'une 
des  plus  anciennes  familles  nobles  du  Dane- 
mark ,  il  commença  sa  carrière  par  des  emplois 
subalternes,  et  fat  d'abord  secrétaire  de  la 
chancellerie  royale;  en  1736  il  devint  membre 
du  conseil  de  commerce ,  et  administrateur  de 
la  banque  et  de  la  monnaie.  Sous  Frédéric  V 
il  dirigea  les  finances,  et  sii^ea  au  conseil  d'i:- 
tat;  il  négocia  avantageusement  en  1749  lo 
rachat  de  la  partie  de  1  Ile  d'Arroc ,  qui  avait 
été  séparée  de  la  couronne  lors  <iu  partage  du 
Sles\ig.  Écarté  par  Struensee,  qui  le  jn;!oait 
avec  raison  peu  favorable  à  ses  plans'  de  réforme 
générale  (  27  déc.  1770),  il  vécut  à  Técart,  et 
après  la  chute  du  favori  entra  dans  le  nouveau 
cabinet  avec  le  portefeuille  de  ministre  d'État 
(  13  fév.  1772).  En  même  temps  il  fut  un  des 
quatre  commissaires  chargés  d'examiner  la  con- 
duite de  la  reine  Mathilde.  Il  contribua  à  la 
prospérité  des  colonies  danoises,  en  y  établissant 
la  liberté  du  commerce.  Ce  fut  un  financier 


consommé ,  comme  le  prouve  son  Mémoire  sur 
la  monnaie f  qui  est  encore  aujourd'hui  digne 
d'attention.  Au  miliea  de  ses  travaux,  de  Thott 
consacra  ses  loisirs  a  l'étude  de  Thistoire  et  de 
la  littérature.  Un  grand  incendie ,  qni  eut  lien 
à  Copenhague  en  1728,  rédui-it  en  cendres  sa 
bibliothèque;  mais  il  en  forma  une  autre,  qui 
contint  4,164  manuscrits  et  121,946  volumes, 
au  nombre  desquels  6,069  ouvrages  imprimés 
avant  1530.  Il  légua  ces  derniers  et  les  manus- 
crits à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague. 


coua  en  vain  :  il  avait  succombé  à  une  attaque  j   Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été  rédigé  par 


d'a|H)p!exie    foudroyante.    Il  laissait  une    for 
tune  d'environ  quatre  millions  de  francs,  qu'il  { 
avait  léguée  tout  entière,  par  un  testament  daté  l 
du  ô  décembre  1838,  au  musée  fonde  par  lui  à  ; 
Copenhague.   Ce  musée  reiifcnne  une  grande 
parti»;  de  ses  leuvres  immortelles.  Le  30  mars 
1844  eurent  lieu  ses  funérailles ,  avec  une  ma- 
gnificence inouïe.  Thorval'Isen  n'avait  jamais  été 
marié,  et  il  n'a  laisse  qu'une  tille  naturelle,  qui 
épousa  en  1 832  un  chaml)ellan  du  roi  Frédéric  VL 
LVruvre  artistique  <le   Thorvaldst-M    a    ité 
l'objet  des  publications  suivantes  :  Intera  col-  ' 
lezioue  di  tuttele  opère  di  Th.  (Rome,  1831, 
2  vol.   in-fol.,  UT   pi.   au  trait) ,  avec  des  ex-  i 
plications  rédigées  par  l'abbé  Misseriiii,  en  italien  ! 
et  en  français;  —  Recueil  de  tous  les  ouvrages  I 
de  Th,  (Copenhague,   18jl,  pr.  in-fol.  \  a\ec 
une  notice  par  Hoist;  —  Entrée  d'Alexandre 
le  Grand  à  Babylone ,  fme  en  marbre  (Mu- 
nich,  1836,  in-fol.  obi.),  d'après  les  dessins 
d'Overl»eck  et  autres.         Ch.  de  G— a—». 


Elert  et  Eccard  et  publié  par  ordre  du  gouver- 
nement (  Catalogus  bibltothecx  Thotttanx  ; 
Copenhague,  1789-96,  12  vol.  in-8*);  c'est  un 
document  précieux  pour  la  bibliographie,  "niott 
possédait  en  outre  une  riche  collection  de  mé- 
dailles, dont  la  description  a  paru  en  1789. 
2  vol.  iu-K'*,  un  cabinet  d'antiquités,  de  pierres 
gravées  et  de  camées,  des  tableaux  et  des  amtes 
de  toutes  les  époques.  C'était  aussi  un  zéiè  pro- 
tecteur des  sciences,  et  il  contribua  Iteaucoup  à 
leur  développement  par  la  fondation  de  l'Obser- 
vatoire et  par  la  création  de  plusieurs  cliaires  et 
de  divers  prix  à  l'université  de  Copenltagoe. 

Hinchlng.  Handbuck. 

THor  (  Famille  oe),  originaire  de  roriéaoais, 
et  non  de  la  Champagne ,  où  se  trouvait  jadis 
un  ctiâteau  du  même  nom.  Les  plus  anetens 
membres  de  cette  niaison  illustre  possédaient  ao 
quatorzième  siècle  la  seigneurie  du  Bignon,  près 
Orléans.  Nous  citerons  les  plus  remarquables 
d'entre  eox  : 
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Tbov  (  Jacques  de),  mort  le  l*' octobre  1504, 
Ait  le  premier  de  sa  famille  qui  vint  sVtablir  à 
Paru,  et  qui  esirt  dans  la  magistralurt*;  il  y 
jNieoéda  à  Algnan  Viole,  «on  oncle  maternel, 
ddUM  la  charge  d^avocat  général  en  la  cour  des 
aides.  Ses  filles  prirent  des  alliances  avec  des 
npH^stnU  ou  d«s  avocats  fameux. 

Tmw  (Augustin  de),  fils  du  précédent, 
mort  le  6  mars  1&44.  D'abord  avocat,  puis  con- 
seiller êtes  1635  président  au  parlement,  il  mé- 
rîla  par  sa  prudence  et  sa  modération  Teslimc 
^éaërale.  De  Claude  de  Marie,  sa  femme,  il 
eut  sept  enfants,  entre  autres  :  Christophe  et 
A'ieoloMp  qui  suiveni;  Adrien^  mattre  des  re- 
quêtes» mort  en  1570,  et  Augustin.  Ce  «lernier 
fut  nommé  par  Charles  IX  avocjt  général  (1567) 
et  par  llfDri  III  président  (1585),  et  muurul 
dix  ans  plus  tard;  sa  iietitefille,  Anne,  é|)0usa 
Savary,  notre  ambassadeur  à  Constanttnople. 

Moren,  Cm^  Met.  Mut. 

TUOV  (Chrittophe  i>e),  magistral,  fils  aîné 
fia  précédent,  né  en  octobre  1508,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  lo  1*'  novembre  1582.  Il  commença 
h  se  faire  connaître  dans  les  charges  de  con- 
seiller et  d*avocat  du  roi  au  siège  de  la  Table  de 
marbre,  de  contrôleur  en  la  chancellerie,  et  de 
prévôt  «les  mairhands  de  la  ville  de  Paris. 
Henri II  le  |K)urvut,  en  1554,  dun  onice  de 
prési<lent  au  parlement.  Dans  cette  qualité,  il 
présida  plusU'urs  commissions  judiciaires,  en- 
tre antres  celle  qui  in&truisit  contre  le  prince 
de  Condt>  (nov.  I5C0),  dont  la  perte,  résolue  en 
secret  \^r  les  Guises ,  eût  été  consommée  sans 
la  mort  inattendue  de  François  11.  Bien  que  d*un 
caracttire  doux  et  bienveillant,  il  se  rendit  en 
plusieurs  occasions  l'organe  des  passions  et  des 
rancunes  du  parleiiH*nt  dans  ses  rapjiorts  avec 
l*Élat  :  en  1562  il  adressa  des  remontrances  à 
U  reine  mère,  et  tenta  de  justifier  Topposition 
<|U*apportait  sa  compagnie  a  renregistremeni  de 
redit  de  tolérance  du  17  janvier,  en  accusant  le 
;îouvemement  de  déserter  la  cause  des  catho- 
liques et  de  favoriser  rétablissement  d*une  reli- 
gion oouveUe  ;  l'annAe  suivante  il  présenta  de 
nouvelles  protestations  sur  le  même  sujet  (  16 
août  1563),  et  il  fallut  un  coup  d'autorité  pour 
vaincre  l'opiniàlreté  du  parlement.  Depuis  la 
mort  de  Gilles  Le  Maistre  (5  dt^.  1562),  il 
avait  été  choisi  pour  tenir  sa  |)lacc  à  la  tt^te  de 
ce  corps  comme  premier  président  Après  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélenii .  son  attitude  ne 
fut  pas  digne  des  constants  éloges  dont  Ta  roui- 
blé  son  fils.  Dans  sa  n^ponse  a  Charles  IX ,  qui 
Tenait  de  déclarer  soleiin«'liement  que  »  tout 
ava't  Hé  fait  par  son  ordre,  •  il  eut  Tinsigno. 
fàiblfsse  d'applaudir  à  un  crime  qu'il  avait  pour- 
tant en  liorreur  (i),  et  d'appliq^uer  au  roi  la 

(1)  Sattant  m»  fib,  «  M  m  rut  tant  d'tiorrear  qu'étant 
toatoe^ude  Icapsaprei  turcel  endroit  dea  Stlves  de 


Btcidat  UU  dtea  «vo ,  nec  poatrra  crcdaot 
Sccula,  noa  crrie  lacrsaiu*;  ef  ubruU  uaalta 
Hoctf  trfiproprMpitMaiarcnailna  genlh,  (St.,  L  V.) 


maxime  de  U)uis  XI  :  qni  ne  sait  pas  dissimuler 
ne  sait  pas  régner  (i).  Durant  les  troubles,  Cliris* 
lophe  de  Thou  se  rangea  parmi  les  pulitiqnes , 
c'est-à-dire  à  ce  parti  de  gens  sages  et  calmes 
qui  pensaient  avec  liberté,  mais  notaient  pas 
agir.  En  sujet  fidèle,  il  protesta  contre  la  Ligue, 
et  quand  le  roi  s'en  fut  déclaré  le  clief ,  il  la 
signa  à  son  tour,  se  contentant  de  faire  à  son 
adhésion  de  nombreuses  réserves  en  faveur  des 
droits  de  la  couronne  (1576).  Dans  le  procès  de 
Salcède,  la  dernière  affïiire  qu'il  présida  (cet. 
1582),  il  conseilla  de  lui  laisser  la  vie;  mais 
Henri  III,  qui  voulait  la  mort  de  ce  gentilhomme, 
malmena  fort  de  Thou ,  et  lui  adressa  quelques 
rudes  propos;  «  ce  bon  vieillard,  ra|)porte  L'Es- 
toile ,  les  ayant  pris  à  conir,  la  f&cherie  avec 
les  ans  le  conduisirent  au  tombeau,  i»  On  lui  fit 
d(M)  obsèques  solennelles ,  et  il  fut  inhumé  dans 
IVglise  de  Saint- André  des  Arcs,  sa  paroisse, 
oii  son  fils  lui  fit  élever  par  Prieur  un  admi- 
inble  mausolée.  Christophe  de  Thou  est  une  des 
grandes  figures  pariementaires  du  seizième 
siècle.  Au  point  de  vue  de  ses  contemporains 
on  peut  dire,  avec  Pasquier,  que  sa  vie  fut  belle, 
heureuse  et  honorable.  Cependant  ce  même 
Pasquier,  qui  lui  rend  un  si  beau  témoignage, 
et  qui  le  loue  d'avoir  rédigé  les  coutumes  de 
l'^rance ,  soumis  les  avocats  à  une  exacte  disci- 
pline, et  apporté  un  zèle  extrême  au  jugement 
d<»8  procès  criminels ,  le  bUme  d'un  autre  côté 
d'avoir  trop  souvent  voulu  violenter  sa  cxmti» 
pagnie  pour  accomplir  les  promesses  qu'il  faisait 
un  peu  légèrement  au  roi  et  aux  princes.  Il 
aimait  les  lettres  et  y  était  fort  savant  ;  il  avait 
amassé  dos  matériimx  considérables  (qui  pas- 
sèrent à  son  fils  )  pour  écrire  une  Histoire  na- 
tionale. 

De  sa  femme ,  Jacqueline  de  Tiillcu ,  il  eut 
tniis  fils  et  quatre  filles,  savoir  :  Jean ,  maître 
des  requêtes,  mort  le  5  aoiH  15*9;  Chri,%tophe- 
Auguste^  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de 
Normandie,  assassiné  avec  son  fils  unique  durant 
les  troubles  de  la  Ligue;  Jarq ues- Auguste ^  le 
célèbre  historien,  qui  suit;  Jacqueline^  ah- 
besse  de  Malnoue;  Marie,  abluîsse  de  Clerets, 
au  Perche;  Anne ^  mariée  au  chancelier  de 
Cliiverny;  et  Catherine  ^  femme  du  premier 
président  Achille  de  Ilarlay.  P.  L. 

Mf>r^n,  Grand  DUt.  htst.  —  De  Thoi»,  Mimokftt.  — 
Pasqulrr.  Lettre*   —  l/I-Mollc,  Journal  dr  llvnri  Jlf. 

THOU  (  IS'icotas  DR),  prélat,  frère  du  précé- 
dent ,  né  en  1528,  à  Paris,  mort  le  1 5  novembre 
1598,  au  rhftteau  de  Villt-bon  (  Seiue-el-Oise  ). 
Après  avoir  occupé  successivement  les  fonctions 
de  conseiller  clerc  au  parlement,  d'archidiacre 
de  l'égli^  de  Paris  et  d'abbé  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Beauvais,  il  fut  api)elé  en  1573  à  l'é- 
vêché  de  Chartres.  Son  attachement  à  Henri  lit 


il  en  flt  l'applicattoD  i  cette  fatale  JoDn>ée,  et  l'écrlTlt  * 
h  Barge  do  livre  ». 
<i)  ''or.  Davlla,  lib.  V.  rt  le  recueil  des  lA>lt  et  ordon- 
,  t.  XIV,  p.  tM  »7. 
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rendit  si  positioD  difiieile  pendant  les  troubles 
civils.  La  Tille  de  Chai-tres  s'était  déclarée  pour 
la  Ligne,  et  avait  fermé  ses  portes  le  17  janvier 
1&89  aux  troupes  du  roi;  elle  accueillit  le  duc 
de  Mayenne  avec  transport,  et  reconnut  le  car- 
disal  de  Bourbon ,  qui  avait  été  proclamé  roi 
sous  le  nom  de  Charles  X.  A  rapproche  d'Henri  1  Y, 
l'éréque,  qui  depuis  quelque  temps  était  soup- 
çonné d'entretenir  une  correspondance  avec  lui , 
s'efforça  de  lui  gagner  des  partisans  et  fut  heu- 
reux de  le  recevoir  dans  son  palais.  Quelque 
temps  aprte  il  présida  rassemblée  des  28  prélats 
(21  sept.  1591)  qui  déclarèrent  la  bulle  d'ex- 
communication fulminée  par  Grégoire  XIV 
contre  Henri  IV  «  nulle,  injuste  et  suggérée 
parla  malicedes  étrangers  ennemis  delà  France  ». 
Il  fut  un  des  évéques  chargés  de  recevoir  à 
Saint-Denis  Tabjuration  publique  du  roi  (juillet 
1593),  et  le  27  février  i;>94  il  lui  donna lunction 
sacrée  dans  la  cathédrale  de  Chartres.  On  a  de 
lui  :  Norma  pie  Vivendi;  Paris,  1575, in-é**; 

—  Instruction  des  curés  pour  instruire  le 
simple  peuple  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
en  latin  et  en  français;  Paris,  1579.  iné**;  — 
Manière  d^ administrer  les  sacrements  de 
V Église;  Paris,  1580,  in^^";  —  Statuta  in 
synodo  carnutensi  promulgaia  sub  N.  de 
Tfiou;  Paris,  1587,  in-»';  —  Brie/  recueil  et 
explication  de  la  messe;  Paris,  1598,  in-4-'; 

—  Cérémonies  observées  au  sacre  et  cou- 
ronnement d'Henri  JV^roi  de  France;  Paris, 
1594,  in-4*,  et  1610,  in-8^ 

U  Croli  da  Maine,  BibL  Jrançaiêe.  -  Uroo,  BUi. 
ekartrmtne,  —  Palata  Cayet,  Ckron,  namennaire.  Ut.  VI. 

THOU  (Jacques-Auguste  de),  magistrat 
et  historien ,  fils  de  Christophe ,  né  k  Paris , 
le  8  octobre  1553,  mort  dans  la  môme  ville,  le 
7  mai  1617.  Né  avec  une  constitution  tellement 
frêle  que  jusqu'à  Tftge  de  cinq  ans  on  désespéra 
de  sa  vie,  ce  fut  assez  tard  qu'il  fut  mis  entre 
les  mains  des  maîtres.  Placé,  vers  1563,  au  col- 
lège de  Bourgogne ,  il  termina  ses  études  sous 
la  direction  d'Henri  de  Monantlieuil,  J.  Martin , 
Marescot  et  P.  du  Val.  Élevé  en  dehors  de  toute 
contrainte,  mais  aussi  dans  le  commerce  des 
savants  qui  fréquentaient  la  maison  paternelle, 
il  suivit  ensuite  avec  zèle  les  cours  de  grec  de 
Lambin  et  de  Pellerin  au  Collège  de  France. 
De  bonne  heure  il  apparaît  comme  un  esprit 
curieux  et  libre ,  et  un  peu  songeur.  Épris  des 
arts  du  dessin ,  il  montra  très  jeune  encore  de 
grandes  dispositions  pour  la  peinture.  A  dix-sept 
ans,  il  alla,  à  Orléans,  commencer  Tétude  du 
droit ,  pour  la  poursuivre  k  Bourges ,  sous  Do* 
neau  et  Hotman,  à  Valence,  sous  Cujas,  prêt 
duquel  il  forma  avec  Joseph  Scaliger  une  étroite 
amitié.  R«^venu  à  Paris,  où  il  assistait  à  la 
Saint- Bartliélemy,  il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique, à  laquelle  sa  faible  .«anté  et  son 
rang  de  cadet  le  destinaient ,  et  s*instalia  au 
cloître  Notre  Dame,  où  il  succéda,  comme  cha- 
noine, à  son  oncle  Nicolas;  ce  fut  là  qu*il  forma 


cette  nombreuse  biblioUièque  restée  si  célèbre. 
Une  curiosité  singulière ,  qui  fat  la  passion  de 
toute  sa  vie,  le  porta,  en  1573,  à  accompagner 
Paul  de  Foix  dans  une  ambassade  de  félicita- 
tions auprès  des  princes  d'Italie  à  l'occasion  de 
Télection  du  duc  d  Anjoa  au  trône  de  Pologne. 
C'est  en  compagnie  de  cet  homme  remarquable 
par  son  savoir  autant  que  par  sa  tolérance  re- 
ligieuse, et  de  son  secrétaire,  le  futur  cardinal 
d'Ossat,  qu'il  visita  toutes  les  villes  de  la  Pé- 
ninsule ,  liant  amitié  avec  leurs  savants  et  leurs 
hommes  d*£tat,  et  ne  laissant  sur  sa  route  ni 
une  imprimerie  ni  une  bibliothèque  célèbre  sans 
s'y  arrêter  longuement  (1).  U  soniieait  déjà  à 
écrire  l'histoire  de  son  tempa,  et  s'y  préparait  en 
liant  un  commerce  d'aniitié  avec  tous  ceux  qui 
pouvaient  l'instruire  sur  les  affaires  politiques 
de  cette  époque.  Il  était  à  Rome  depuis  aix 
mois,  dans  la  société  de  Muret ,  de  P.  Manuce, 
de  F.  Orsini ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  IX  (30  mai  1574  )  le  rappela  à  Venise 
pour  aller  saluer,  en  Dalmatie,  le  nouveau  roi 
Henri  III,  qui  revenait  de  Pologne.  De  retour  en 
France,  par  Gênes  et  Lyon  (sept.  1574),  de 
Thou,  qui  se  lia  alors  intimement  avec  les  frères 
Piihou,  Claude  Dup^y,  Loyselet  Jean  Houllier, 
mena  pendant  quatre  ans  une  vie  d'étude  qui  ne 
fut  interrompue  que  par  une  courte  mission  di- 
plomatique près  du  maréchal  de  Montmorency, 
à  l'occasion  de  la  fuite  du  roi  de  Navarre  (  (év. 
1576),  et  par  une  rapide  excursion  dans  les 

I  Pays-Bas.  Reçu  conseiller  clerc  an  parlement 
(1578),  il  s'appliqua  avec  zèle  à  ses  nouveaux 

I  devoirs ,  mais  sans  renoncer  à  son  goût  pour 
les  voyages.  La  mort  de  son  frère  Jean  (  5  août 
1579)  (2)  ne  le  décida  pas  encore,  malgré  Tavis 
de  ses  oncles,  à  quitter  l'Église  pour  la  roagis- 

j  trature,  où  la  perspective  des  plus  hautes  fonc- 
tions s'offrait  i  lui.  «  Son  ambition,  nous  dit-if, 

j  se  bornait  alors  à  quelque  ambassade  pour 

:  continuer  ses  voyages,  •  En  1580  il  profita  do 
Toccasion  d'une  maladie  contagieuse  qui  déso- 
lait Paris  pour  voir  laTouraine,  la  Nonnamiie, 
et  la  Bretagne,  et  revint  à  Tours ,  pour  courir 
aussitôt  en  Périgord .  chargé  d'une  mission  près 
du  duc  d'Alençon  et  de  Cossé,  qui  y  négociaient 
avec  le  roi  de  Navarre  la  paix  de  Fieix  (  26 
nov.  1580).  Nommé  membre  de  la  commission, 
qui ,  sous  la  présiiience  d'Antoine  Seguier,  alla 
remplacer  la  chambre  mi-parUe  de  Guienne 
(1581  ) .  il  mêla  à  ces  fonctions  jndidaires  les 
trois  choses  qui  lui  agréaient  le  plus  :  la  diplo- 

■  1*  Voici  cet  itlnéralrr,  trè»-lBporUBt  à  Mnaallrc  : 
T^vtn.CaMl.  Pavlr.  Ia^I,  Plataaiitt,  %lMitniie.  uè  U 
reacoolra  La  Miraadulc  et  act  prisées  aavaBi*  •  Irmrc 
et  M  eamr  toote  française  ;  Veoiae,  oi  oa  a«l  le  lofe  ckrt 
■ae  bôicue,  •  la  aeole  qui  pbmAI  poor  me  polai  taire  cer* 
UUi  coaineroe  •  .  Padoue  et  ae«  célébrca  profna«^ra , 
Vleeoee  veroae ,  Rergaiar ,  crenone .  pats  Bol«ir»r,  ou 
U  ae  Ile  atre  Slfonlu ,  Floreoce,  oè  U  ^eotretlest  •« re 
Vaurt,  Sleoae.  Lucanes  aoaw.  lUplet  cala,  oo  II  tt  on 
eoart  arjoar  ea  févrW  1S7«. 

(t)  11  lalaull  as  11».  Bemé^  mort  uas  poetartf  «aie, 
et  ea  f«l  reidgalt  U  araacbt  éea  et  Tboa  ée  BoaaviL 
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■Mtie»  qaH  ne  négligea  pat  daai  M»  entrevues 
af«e  b  mirédiat  de  Matignon»  arec  RrnH  de 
Cottdé  et  Marfoerite,  h  Rérac;  le 

9  des  lettrés,  qui  le  niH  en  rapport  avec 

_  e,«  doit  H  tira  bien  de»  lumières  > , 

€l  Élte  Tliiiel;  et  les  Toyage» ,  en  employant  ses 

■ees  à  ptrcomrir  les  Tilles  de  Gascogne. 

I  Paris ,  il  prit  si  bien  le  chemin  des 
I  oa  plotAt  celui  d'un  curieux  de  lo<ites 
dMMês ,  qn*il  visita  le  Languedoc ,  la  Provence , 
le  Dtuphiné,  le  Velay,  l'Auvergne,  le  Lyonnais  et 
la  Bourgogne ,  et  n'arriva  que  lé  lendemain  des 
Anérailles  de  son  père  (i  t  nov.  158?).  Pr<*ssé  de 
Bomreau  de  renoncer  h  l*Êglise,  il  ht^sita  beau- 
coup, et  ne  se  rendit  que  par  de^r^K  an  d<^ir  de 
M  fimilte.  Le  to  avril  1584,  il  se  laisM  oom- 
mer  maître  de^  requêtes  de  l*tiAtfi,  ^  k  17  mars 
1586  président  à  mortier  en  snrvivauce  de  son 
oncle  Augustin.  Le  29  mars  suivant.  Il  tut  relevé 
de  ses  engagements  religieux  par  ToOiciaHt^  de 
Paria  (i).  L'année  suivante  il  se  maria. 

CVtait  le  moment  cù  la  L««ne  acquérait  toute 
sa  puissance  par  la  journée  des  liirricades  et  la 
fuHe  du  roi  (  17  mai  t588  ).  IV  Tbmi,  bien  que 
sans  itiuaiooft  sur  lliabileté  pnlitiquf)  d'Henri  III, 
était  cependant  très-royaliste  ;  il  suivit  la  cour 
à  Chartres,  et  fut  un  des  commissainss  envoyés 
alors  dans  les  provinces  pour  annoncer  la  con  voca- 
tion des  états  k  Blois  (1).  1^  titre  de  conseiller 
rf^Elat  fiit  la  récompense  de  ses  services  (16 
août  1588).  Aux  états  de  RIoîk,  les  caresses 
captieuses  du  duc  de  Guise  èi  IV^rd  de  de  Tlioii, 
les  conversations  de  relni-ci  avec  Mirbel  de 
Montaigne,  qui  formait  le  projet  de  raccompagner 
dans  l'ambassade  de  Venit«e  qn'on  loi  destinait, 
veulent  éire  lues  dans  ses  Mémoires.  Citons  seu- 
lement ce  passage ,  qui  n*est  |wis  une  des  scènes 
les  moins  saisissantes  du  drame  qui  allait  se  dé- 
nouer par  l'assassinat  des  Guises.  «  Allant  prendre 
coog(^  du  roi ,  il  l'attendit  dans  nn  passage  obs. 
cnr  qui  conduisait  k  son  cabinet  :  Û  ce  prince 
lui  tint  la  main  pendant  un  temps  contidé- 
rable  sins  lui  parler.  Après  ce  qui  arriva  à 
Btois ,  de  Tbou  crut  que  le  roi ,  rempli  de  son 
proie! ,  avait  eu  d'abord  envie  de  le  diarger 
d'instructions  plus  secrètes,  mais  qu'y  faisant 
réflexioo  pendant  ce  profond  silence,  il  avait  jugé 
plus  sôr  de  renfermer  son  secret.  »  (17  déc. 
1  :>S8.  )  A  Pans,  où  il  se  rendait  «  pour  donner 
ordre  aux  affaires  générales  et  a:ix  siennes  pro- 
fires  »,  il  n'écbappa  aux  Ligueurs  qu'en  se  ca- 
chant ciiez  les  Cordeliers.  Réfugié  de  \k ,  sous 
on  déguisement  de  soldat,  chez  Chivemy,  à 
Esclimont  (janv.  1589),  puis  A  Chartres,  il 
quitta  bientôt  cette  ville  et  rejoignit  la  cour  h 
Blois.  Après  avoir  conseillé  à  Henri  III,  dans 
fétat  désespéré  de  ses  affaires ,  de  se  rappro- 
cher du  roi  de  Navarre ,  et  s'être  abouciié  avec 

(1)  Il  STSlt  reça  In  quatre  ordres  mlneara. 

(t)  f'.rtte  BliSion  donna  lirvi  entre  de  Tbou  et  le  roi 
à  one  corretpondaoer.  qu'il  serait  heortoi  poor  Tbla- 
lolrc  Se  retr9«Tcr.  .   , . 
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du  Ples<!s*Momay  pour  conclure  cette  alliance 
si  nécessaire  (avril  1589),  Il  refusa  la  prési- 
dence du  |>arleroent  royaliste  qu*on  créa  alors  à 
Tours,  pour  f  cx^pter.  en  compagnie  de  Gaspard 
de  Schomberg ,  la  mission  d'aller  en  Anemsgne 
demander  aux  princes  protestante  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  (mai).  Ayant  appris  à 
Venise  la  mort  d'Henri  III,  H  revint  en  France 
par  la  Suisse.  Très-bien  accueilli,  à  ChAteau- 
duo,  par  Henri  IV,  il  suivit  pendant  cinq  ans 
ce  prince  dans  les  camps.  Cette  vie  active  ne 
rejoignait  pas  cependant  des  lettres,  et  en  1591 
i!  commença  à  écrire  cette  vaste  Histoire  pour 
laqt:elle,  depuis  vingt  ans,  il  recueillait  partout 
de^  matériaux.  Peu  après,  A  la  mort  d'Amyot 
(6  fév.  1593),  il  fut  nommé  grand-maltre  de  la 
librairie  du  roi,  et  proposa,  en  1594,  l*acqoi- 
sitionde  la  bibliothèque  de  Catherine  de  Médids. 
Après  les  conférences  de  Surènes ,  qui  prépa- 
rèrent l'entrée  d'Henri  lY  A  Paris  (  22  mars 
159;  )  et  a*jxqaelles  il  prit  une  part  importante, 
ds  Tbou  fut  encore  chargé  de  négocier  les  condi- 
tions de  leur  soumission  avec  les  ducs  de  Guise 
et  de  Mercœur.  En  même  temps  il  devenait,  A  la 
mort  de  son  oncle  (1595),  président  A  mor- 
tier, et  usait  presque  aussitôt  de  ses  fonctions 
(H)ur  faire  enregistrer  Tédit  de  Saint- Germain 
en  faveur  des  protestants  (6  fév.  1595}*  H 
préludait  ainsi  A  ce  qui  d'evait  être  l'œuvre  ca- 
pitale de  sa  carrière  politique  :  l'édit  de  Rantes, 
qu1l  négocia  conjointement  avec  le  ministre 
protestant  SofTrey  de  Calignon.  Après  avoir 
aidé ,  comme  président ,  A  la  vérification  de  cet 
édit  célèbre,  il  s'opposa  de  tonte  son  énergie 
A  la  réception  du  concile  de  Trente  en  France , 
qui  eAt  été  une  atteinte  portée  anx  libertés  de 
l'Église  gallicane,  et  par  lA  ne  contribua  pas  peu 
A  s'attirer  les  ressentiments  de  la  cour  de  Rome, 
dont  bientôt  il  allait  sentir  les  effets  (1599). 
Équitable  cependant  pour  tous,  il  avait  vu  avec 
déplaisir,  en  1594,  A  la  suite  de  l'attentat  de 
Châtel,  l'arrêt  qui  bannissait  les  Jésuites.  Après 
avoir  révisé,  de  concert  avec  l'archevêque  de 
Bourges,  Renaud  de  Beaune,  Ed.  Mole  et  L.  Co- 
queley,  les  statuts  de  l'université  (  1600),  il  se 
cx>nsacra  tout  entier  A  la  composition,  puis  A  la 
publication  de  son  Histoire^  pour  laquelle,  grAce 
aux  tracasseries  qui  lui  furent  suscitées,  il  dut 
se  faire,  quoique  moins  heureusement ,  négo- 
ciateur pour  son  propre  compte.  A  la  moit  de 
Henri  iV,  le  déplaisir  qu'il  eut  de  se  voir  pré- 
férer Verdun  pour  successeur  du  premier  pré- 
sident de  Hariay,  son  beau  frère,  ne  fut  ^lé 
que  par  son  indignation  d'être  nommé  membre 
du  conseil  des  finances  destiné  A  remplacer 
Sully.  «  Aurait  on  cru,  écrivait  il  plus  tard, 
qu'un  homme  nourri  dans  l'étude  d()t,  dans 
nn  Age  avancé,  passer  des  nobles  fonctions  de  la 
magistrature  A  un  honteux  maniement  dos  de- 
niers 1  »  La  négociation  des  traités  de  Saiote- 
Menehould  (  15  mai  1614  )  et  de  Loudun  (3  mai 
1616),  entre  Condé  et  la  cour,  fut  le  dernier 
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servico  que  de  Tliou  rendit  à  Marie  He  Mrdicis, 
dont  il  avait  eu  si  peu  à  se  louer.  Il  mourut, 
en  If)! 7,  d'une  maladie  cruelle  de  TeMomac.  il 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  sa  famille  à 
Saint-André  des  Arc».  Marié  en  secondes  no- 
ces (1)  avec  Gasp»rde  de  La  Chantre  (1605), 
femme  jeune  et  aimable,  et  dont  U  mort  pré- 
céda de  peu  la  sienne ,  il  en  eut  trois  fils,  Fran» 
çoiS' Auguste,  qui  suit;  AchilU-Augusie , 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne ,  mort  sans 
alliance,  le  6  avril  1635;  Jacques-Auguste, 
président  aux  requêtes,  qui  eut  deux  fils,  morts 
sans  postérité  et  en  qui  s'éteignit,  en  1746,  le 
nom  et  la  famille  de  Thoo  ;  et  trois  filles  :  Ma- 
deleine, mariée  à  Jacques  Danez,  président  en 
la  chambre  des  comptes,  puis  évéque  de  Tou- 
lon; Marie  et  Louise.  £n  mourant  de  Thon 
laissait  une  bibliothèque  qui  est  restée  célèbre, 
et  dont  on  jugera  le  prix  en  disant  que  son 
propriétaire  envoyait  lui-même  son  papier  aux 
imprimeurs  de  son  temps  pour  s'en  faire  tirer 
des  exemplaires  à  part,  et  que  lui  seul  pouvait 
ainsi  posséder.  Elle  fut  vendue  en  1680  an  cardi- 
nal de  Rohan ,  et  passa,  |»ar  héritage,  au  prince 
de  Souhise,  mort  en  1787.  La  vente  du  22  mai 
1789,  qui  la  dispersa,  produisit  alors  260,000  fr. 
(Voy,  Rrunet,  Manuel  du  ÏÀbraire  ;  J.  Pichon, 
les  Monuments  franç^  de  la  Biblioth,  du  roi, 
et  Deschamps ,  préface  du  Catalogue  Solar.  ) 

V Histoire  de  son  temps ,  qui  a  fait  appeler 
de  Tliou  par  Bossuet  «  le  grand ,  le  fidèle  his- 
torien »,  forme  comme  une  partie  distincte  de 
SI  vie.  Très-jeune  encore  il  eut  la  pensée  et  la 
Tolonté  de  récrire.  L'exemple  paternel  ne  fut 
sans  doute  pas  étranger  à  cette  résolution ,  car 
on  sait  que  le  président  Christophe  avait  formé 
un  pareil  dessein,  et  que  chaque  jour  s'entas- 
saient chez  lui  dans  de  grands  tonneaux  une 
masse  innombrable  de  pièces  et  de  documents 
mis  on  n^serve  pour  servir  un  jour.  Ce  ne  fut 
qu*aprè5  vingt  années  de  recherches,  de  soins 
et  de  voyage'»,  vers  1581,  que  de  Thou  en  com- 
mença la  rédaction  (2).  En  1603  il  en  avait 
déjà  composé  les  dix- huit  premiers  livres,  et  était 
parvenu  jusqu'à  Tannée  1560 ,  lorsque  la  cir- 
culation dans  le  public  de  copies  infidèles  le 
força  à  faire  lui-même  imprimer  cette  première 
partie  de  son  œuvre  (3).  Elle  parut  sous  oe  ti- 
tre :  J.'A,  Thuanl  Historiarum  sut  temporis 
pars  /«(Paris,  1604,  in  fol.et2  vol.  in-8'*).  Ecrite 
en  latin,  elle  s'étend  de  1546  à  1560,  et  e«t  pré- 


(t)  Sa  première  temme ,  Mjiie  de  BarlMincon,  qnll 
•vaft  épousée  en  ivn,  était  norlc  en  icoi,  sao«  potlé- 
rilé. 

(I)  /'oy.  à  ce  tojet  le»  InteresMDtt  détails  qu'il  donne 
dan»  la  lettre  au  président  ieanoln,  du  11  mars  1611 
{Becueil  des  pièces  Jiist.  ;  Deift,  I717,  ln-11 1 ,  et  où  l'on 
doit  relever  ce  pa^MRe  :  «  Jr  prendt  a  témoin  Dlea  qoe 
)e  n'ai  point  eu  d'autre  «ne  que  u  nlolre  et  l'utilité  pu- 
blique, en  écrivant  l'histoire  avec  la  fidélité  la  plus 
exact''  et  la  plua  Incorropllbie  dont  ]'»!  été  capable.  >• 

(8)  Cette  première  rdlt*on  e^t  tréi-rrehrrehée,  a  cause 
de  eerUlos  passages   retraBctaéi  des   éditions  poaté- 


cédée  d'une  épltre  remarquable,  adressée  à 
Henri  IV,  qui  ordonna  qu'elle  fût  aussitôt  tra- 
duite en  français  (1).  Mais  dès  son  a|)f)arition 
l'esprit  ligueur  et  l'exaltation  religieuse  atta- 
quèrent a vea  violence  un  livre  qui  leur  était  évi- 
demment hostile.  <c  A  peine ,  dit  de  Thou ,  la 
première  partie  eut-elle  été  rendue  publique,  que 
je  ressentis  l'aniroosité  d'un  grand  nombre  d'cn- 
▼ieux  et  de  factieux.  •  En  France,  l'autorité  de 
Henri  lY  put  à  peine  empêcher  qu'on  ne  Ht  un 
mauvais  parti  à  l'auteur,  et  à  Rente  les  choses 
allèrent  plus  loin  encore.  On  j  releva  d'abord 
cette  phrase  sur  Dryander,  professeur  protes- 
tant de  Marbourg,  qui  laissait  supposer  qu'un 
hérétiqce  peut  être  sauvé  :  Ae  tandem  Mar- 
burgi,  ubi  diu  docuit..  ad  potiorem  vitam 
migravU.  C'est  sur  ce  potiorem  que  s'éleva 
contre  de  Thou  une  véhémente  suspicion  d'hé- 
résie. Il  changea  le  mot  f&cheux  en  celui  d'a/- 
teram,  et  évita,  grâce  à  cette  soumission  et 
aussi  au  zèle  de  ses  amis  Du  Perron  et  d'Ossat. 
qui  étaient  alors  à  Rome,  une  oondamoatioD 
de  son  livre,  dans  lequel  Antoine  Caraocioli  avait 
déjà  relevé  plusieurs  propositions  suspectes. 
Mais  la  seconde  partie,  qui  s'étend  jusqu'à  l'au 
1572  et  à  la  Saint- Barthélémy,  a>anl  paru,  rn 
1606,  In-foK,  de  Thou.  qui  avait  porté  sur  cette 
époqne  périlleuse  la  môme  liberté  de  jugement , 
ne  put  éviter  cette  fois  tmc  condamnation  qui , 
après  la  mort  du  cardinal  d'Ossat  et  le  rappel 
de  Du  Perron ,  frappa  son  Histoire ,  le  9  no- 
vembre 1609  (2).  En  France  de  Thou  avait  été 
obligé  de  pousser  U  précaution  jusqu'à  employer 
tons  ses  dforts  à  empêcher  une  traduction  fran- 
çaise de  son  livre ,  qui  aurait  sans  doute  accru 
le  nombre  de  ses  ennemis  avec  celui  de  ses 
lecteurs.  Le  22  janvier  1607,  à  la  sollicitation 
du  président,  Henri  lY  défendait,  par  lettres 
patentes ,  de  faire  en  France  cette  traduction , 
«  attendu  qu'on  y  pourrait  commettre  grandes 
fautes  contre  Vintention  de  fauteur;  »  et  en 
même  temps  Casaubon  s'employait  efficacement 
à  conjurer  à  Genève  un  pareil  malheur.  En  161 1 
parut  un  libelle  diffamatoire  de  Scioppius,  auqnel 
U  ne  répondit  que  par  son  dédain.  La  critique 
du  jésuite  Machault  (Ingolstadt,  1614,  in-4<')  hii 
inspira  d'autres  sentiments,  et  fut  l'origine  des 
Mémoires  qn'il  écrivit  à  la  fin  de  sa  vie.  En 
1607  et  en  1608  avaient  paru  la  troisième  (  1572- 
1574  )  et  la  quatrième  partie  (1574-1JS4  }  dr 
son  Histoire.  De  Thou  avait  Tintention  de  U 
continuer  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  lY, 
en  1610;  elle  aurait  en  alors  CXUU  livrea.  La 
mort  interrompit  son  œuvre  à  l'an  1607  ci  en 
livre  CXXXVHl*.  Cette  dernière  partie  ne  parat 

(1)  Elle  le  fat  par  Hotman  Us  (Paria,  IMA.  1*^1.  R«- 
pln  la  traduisit  de  nooteau  dbld.,  llio,  Ui-4«). 

(t  rrtte  condkoinatlon  cao«a  une  véritable  éWkltnt  è 
de  Tbou.  c.  Je  r'  connais,  dlt-U,  que  le  tf«ips  anqsd  r«t 
écrit  et  ma  liberté  naturrlle  me  peuvent  avoir  qaelqae- 
loU  emporté ,  mal«  —n%  b.loc,  eoaiM  J'appcUe  Urâ  à 
tenolo.et  nolna  avec  mépris  4e  ee  qm  Je  doit  vfwtf.  » 
(tettre  è  Do  rerron,  M  aoét  iffcrr.) 
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qa*tprè8  lui,  par  les  soins  de  Do  Puy  et  de  Ri- 
fiiilt,  ses  amis  (OrléaDS  [GeoèYe],  1C20,  5  vol. 
i»>foL).  Deux  nouveUes  réimpressions  (  Franc- 
fort» 1625.  3  vol.  io-ful.,  et  Genève,  1626-30, 
5  foà.  in-fol.)  furent  encore  données  par  Du 
Pay  et  Rigault,  avec  corrections  et  additions. 
Mais  c'était  un  Anglais,  Samuel  Buckley,  enthou- 
aiMle  de  l'œuvre  de  de  Thou,  qui  devait  en  donner 
U  neilleore  édition,  aux  frais  du  docteur  Mead 
et  sur  les  nombreux  matériaux  réunis  par  Tho- 
BBêt  Carte  dans  son  voyage  en  France.  Repro- 
doction  de  Tédition  de  1620,  elle  contient  les 
Tariantes  de  toutes  les  éditions,  et,  ce  qui  est 
hiflo  plus  précieux  encore,  les  corrections  et 
additions  manuscrites  de  Du  Puy  et  Rigault 
(lUstortarumlibri  CXI! Il;  Londres,  1733, 
7  vol.  in-fo).)-  Ce  grand  ouvrage  (1),  abrégé 
par  Rénnmd  de  SaintR-Albine(  Paris,  1759, 
10  vol.  in- 12),  a  été  trad.  en  partie  par  Do  Ryer 
(Paris,  1669»  3  vol.  in-fol.  ),  et  entièrement 
par  Desfontaines,  Le  Beau  et  autres  (ibid.,  1734, 
16  vol.  in-4<»);  mais  cette  traduction  n*est  pas 
exempte  de  suppressions  on  corrections  inspirées 
par  le  xèle  religieux. 

Après  la  grande  histoire  de  de  Thou,  il  faut 
citer  ses  Mémoires ,  composés  en  latin  et  qui 
s'étendent  de  1553  à  1601  ;impr.  d*abord  dansl'é* 
ditlon  de  1620,  puisa  Amst.,  171 1,  in-4%  ils  ont 
été  mis  en  français  d'une  manière  très-remar- 
quable par  Le  Petit  et  dlfs  (Rotterdam,  1711, 
in-^*";  Amst,  1713,  in-12;  Rouen,  1714,  inU), 
et  (bot  partie  des  collections  Petitot  et  Pou- 
joulat.  Ces  Mémoiret  ont  de  l'importance  pour 
rhistoire  littéraire  et  politique  de  la  France  et 
de  l'Europe.  Enfin,  de  TtuMi  est  encore  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  De  re  accipitraria; 
Paris,  1584,  ln*4''  :  ce  poème  sur  la  (auconnerie, 
dont  les  deux  premiers  chants  parurent  à  Bor- 
deaax,  en  1 582,  et  le  troisième  à  Paris,  en  1 584,  a 
été  imité  en  vers  italiens  par  Bergantani  (Venise, 
173^  iii-4*);  —  MeiaphroMis  pœtica  lOn-o- 
rum  sacrorum  aliquoi  ;  Toan,  1588,  1599, 
in-&*  :  recueil  de  poésies  religieuses  sur  Job, 
llSodésiaste ,  Jérémie  et  les  petits  Prophètes  ; 
-^Crambe^  Viola,  lAlium^  Phlogit,  Terpsi- 
noe:  Paris,  1611,  in-4*  :  poèmes  sur  difTérents 
sujets;  —  Posteritaiif  poemaiium;  Amst., 
1678,  in-12  :  choix  séparé  des  vers  contenus 
dans  ses  Mémoires  ;  —  Papirii  Mnssoni  viia, 
à  la  tète  des  Éloges  de  P.  Masson.    Eitg.  Assb. 

De  Tbou,  HtiU  mi  Ump.  et  Mémoiru.  —  Ch.  Du 
Puy.  rSMiMi;  Gmève.  iMf,  itt-8«.  -  Darand  .  Uisi.  du 
$€ixUwte  tUelê,  I7ts-U.  -  Niceron,  Mémoires,  i.  IX.  — 
piouceamx  Mêmoiru  de  tJeadêmie  de  Berlin  ;  aun. 

(I)  Il  a  en  même  tempa  doosS  Dalatance  à  plnuleors 
cwvragrt,  qui  en  sont  eoioiiie  lr«  •atrlllle<<.  Uton»  : 
Momuneuta  Utteraria ,  $en  oMtmi  et  eloçia  doetormm 
ffirm-mm  ex  eioçiis  J.-J.  Thmami  }  U)odrea,  1140.  la-4*; 
"  IkuanM»  euMclsatusi  Hela<tcdt,  leM,  in-4";  — 
Êtoçei  des  komumes  sarants,  tirés  de  l'Hkatotre  de  M  de 
TboB,  arèr  les  additions  par  ^nL  Tessier,  dont  la 
«•Ulcarr  rditioo  est  orlie  de  Lryde.  17 is,  4  vol.  lo-ll ,  *- 
Vimdex  de  Jacqaes  Ho  Pujr.  aoua  les  liUca  de  Index 
aoMiNiiOT  (itUU  de  Ciavis  kistorim  {ISH\,  et  Se  iteao- 
iHfto  dif^ukttium  (istS,  Ui-4*). 


•    178S.    —  J.  Coillnson,  fi/i»  0/ rAirantt^;  Londrrt.  ilKrr, 

in-ii*.  —  PI).  Chaalrs,  Dite,  sur  ta  nie  et  tes  ouvrages  de 

I    J.'yé.  de  Tkou;  Pari*.  1814.  ln-4<'.  -  PaUn,  tdemi  Paris, 

I    18i4.  lD-4«.  -    Uiiéraril.    Idem  iPaiin,   IMI,  ln-8«.  — 

'    O'RftgrTt  Éloge  de  de  Tkou  ;  Paris.  1814,  1817.  In-lt.  — 

■    DUntzer,    De  Fkou's    l^ben ,  sekrifien    «Md    kisS^. 

I    Kunst\  Darnutadt.  18S7,  In-S»  -  notices  des  édktears 

de  de  Thou.  —  Baylr.  liict,  hist.  et  crit.  —  Poirsoo . 

Hist.  d'Henri  ly,  l.  Il,  U  part. 

Tiào%i  {François' Auguste  m),  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris,  vers  1607,  décapité  à  Lyon, 
le  12  septembre  1642.  Placé  de  très-bonne  heure 
sous  la  direction  de  Nicolas  Rigault  et  des  deux 
Du  Puy,  ses  cousins,  il  succéda,  en  1617,  à  son 
père ,  dans  la  charge  de  grand -maître  de  la  li- 
brairie du  roi,  charge  où  il  fut  suppléé  par 
Pierre  Du  Puy.  Reçu  conseiller  au  parlement 
à  dix-neuf  ans,  puis  bientôt  maître  des  requêtes, 
il  est  à  croire  cependant  que,  privé  de  ses  père 
et  mère,  il  manqua  de  direction,  et  s'atmndonna 
on  peu .  soit  au  caprice  de  ses  goûts  divers , 
soit  au  hasard  des  événements  et  des  relations 
de  cour.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  jeunesse,  c*est 
que  passionné,  comme  son  père,  pour  le  com- 
merce des  savants  et  des  lettrés  ainsi  que  pour 
les  voyages,  il  parcourut  une  grande  partie  de 
l'Europe,  visita  Constantinopic,  et  se  lia  avec 
uu  grand  nombre  dMiotnmes  célèbres  empressés 
d'accueillir  le  fils  du  plus  illustre  historien  du 
temps.  Nommé  conseiller  d'État  à  son  retour,  il 
fut  chargé  de  quelques  missions  qui  n'ont  pas 
lai.ssé  de  traces  dans  rhistoire;  mais,  comme 
il  l'a  dit  lui-même  plus  tard ,  il  s'apptfqua  sur- 
tout à  suivre  la  cour  dans  les  diverses  rési- 
dences où  elle  se  transportait.  Choisi  par  Mm^de 
Chevreuse  fugitive  pour  confident  et  pour  in- 
termédiaire entre  elle  et  la  reine  (août  1637), 
il  n'obtint  qu'à  force  de  prières,  lorsque  cette 
Intrigue  eut  été  découverte,  la  mise  en  oubli 
de  celte  étourderie.  Mais  il  ne  put  jamais  re- 
gagner la  confiance  du  cardinal  de  Richelieu. 
De  cette  époque  date  sa  liaison  avec  Cinq-MarB, 
alors  grand' maître  de  la  garde-robe;  deux  ans 
après  il  alla  habiter  l'hôtel  même  de  son  ami. 
Parent  du  duc  de  Bouillon ,  il  devint  l'Intermé- 
diaire entre  celui-ci  et  Cinq-Mars  (août  1641), 
mais  sans  être  instruit  des  motifs  réels  de  cette 
intrigue  politique.  Conspirateur  sans  le  savoir, 
il  assistait  de  loin  aux  entrevues  nocturnes  de 
Cinq-Mars  et  du  duc  d'Orléans,  restant  toujours 
à  la  porte,  et  n'entendant  rien.  U  ne  connut 
qu'après  coup  le  traité  avec  l'Espagne,  que 
Fontrailles  fut  chargé  d'aller  négocier  k  Madrid. 
Fontrailles  éUit  de  retour  à  Narbonne,  où  s'était 
rendu  le  roi  pour  le  siège  de  Perpignan  (avril 
1642  ) ,  porteur  du  traité  signé  le  12  mars,  lors- 
que de  Thou  alla  rejoindre  la  cour;  il  venait 
suivre  en  curieux  le  siège  de  Perpignan ,  voyage 
qu'on  devait  relever  comme  une  charge  grave 
contre  lui.  En  ce  moment  de  Thou  connaissait 
le  traité ,  car  il  en  paria  à  Fontrailles  en  le  ren- 
contrant à  Carcassonne.  On  sait  comment  la 
copie  du  traité  livrée  à  Richelieu,  peut-être 
par  Fambassadeur  d'Espagne  lui-même,  amena 
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rarrestatioa  de  Cinq-Mars  à  Narhonne  et  celle 
de  de  Tbou  au  camp  de  Perpignan.  Conduit  au 
châleau  de  Tarascon  (  C  juin  16i2),  ville  où  Ri- 
chelieu, presque  moribond,  résidait  depuis 
plus  de  deux  mois,  de  Tbou  fut  interrogé  le  6 
juillet,  et  se  renferma  dans  des  dénégations 
absolues,  conduite  courageuse^  qui  ne  fut  imitée 
ni  par  le  duc  d'Orléans ,  qui  s'empressa  de 
charger  ses  complices,  ni  par  le  grand  écnyer  lui^ 
même.  Après  la  nomination  d'une  commission 
présidée  par  le  chancelier  Seguier,  et  qui  devait 
siégera  Lyon  (27  août),  il  fut  conduit  sur  le 
Rh^ne  jusqu'à  Valence ,  dans  un  bateau  que  re- 
morquait celui  du  cardinal  Ini-méme,  et  écroué, 
avec  son  ami  à  Pierre-Encise.  Devant  les  juges, 
il  persista  dans  ses  dénégations;  après  avoir  été 
confronté  avec  Cinq-Mars,  il  avoua  qu'il  avait 
en  connaissance  du  traité,  mais  seulement  après 
Ja  conclusion  ;  quMI  était  bien ,  il  est  vrai .  cou- 
pable de  non- révélation,  mais  qu'il  lui  avait  été 
impossible  de  divulguer  un  complot  où  se  trou- 
vaient un  favori  et  un  frère  du  roi.  Cette  ex- 
cuse ne  le  sauva  point.  Il  fut  condamné  à  mort, 
le  12  septembre.  Quand  Laubardemont,  rap- 
porteur du  procès ,  eut  lu  aux  accusés  la  sen- 
tence fatale,  de  Tliou  dit  à  Cinq-Mars  :  «  Eh 
bien,  monsieur I  humainement  je  pourrai  me 
plaindre  de  vous  :  vous  m*avez  accasé,  vous  me 
faites  mourir;  mais  Dieu  sait  combien  je  vous 
«ime.  Mourons,  monsieur,  mourons  courageuse- 
ment, et  gagnons  le  paradis.  »  De  Tbou  en- 
suite écrivit,  «  avec  une  promptitude  merveil- 
leuse, I*  une  lettre  à  la  princesse  de  Guémené, 
dont  Tamour  avait  troublé  sa  vie ,  et  se  con- 
fessa. L'exécution  devait  avoir  lieu  sur  la  place 
des  Terreaux.  Les  condamnés  y  furent  conduits 
dans  un  carrosse ,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense de  peuple.  Cinq -Mars  fut  exécuté  le 
premier.  «  Vous  voulez  m'ouvrir  le  chemin  à  la 
gloire  » ,  avait  dit  de  Tbou  en  lui  cédant  le  pas. 
Monté  à  son  tour  sur  l'échafaod,  il  se  fit  bander 
les  yeux  d'un  mouchoir.  L'exécuteur  ordinaire 
étant  alors  malade,  il  avait  été  remplacé  par  «  un 
vieil  gaigne-deniers  «  qui  n'avait  jamais  fait  cette 
anVeuse  besogne.  Ce  ne  fut  qu'après  sept  coups 
de  couperet  que  la  tête  du  malheureux  de  Tbou 
tomba  sons  cette  main  inhabile.  Le  lendemain 
son  corps  fut  embaumé  et  em|M>rté  par  sa  snrur, 
la  présidente  de  Ponlac.  Il  fut  inhumé  aux  Car- 
mélites. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  sa  famille  demanda 
vainement  sa  réhal>ilitation  à  la  régente,  et  le 
malheureux  de  Tbou  n'eut  pour  le  défendre  au- 
près de  la  postérité  que  l'écrit  d'une  main  amie, 
les  Mémoires  et  inttructions  rédigées  par 
Pierre  Du  Puy.  Sans  doute  en  un  siècle  de  théo- 
ries et  de  législation  criminelles  mieux  inspirées 
de  la  raison  et  de  l'humanité,  on  eût  fait  quel- 
que difTérence  entre  Cinq  Mars,  l'instigateur  d'un 
traité  qui  appelait  les  Espagnols  en  France,  et 
de  Tbou,  coupable  seulement  de  Boo-révéia- 
tioo;  mais  tel  n'était  pu  Tesprit  de  ce  temps, 
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et  ce  serait  oser  beaucoup  que  d'attribuer  la 
condamnation  de  de  Tliou  à  une  haine  implaca- 
ble de  Richelieu  pour  le  fils  de  celui  qui ,  dans 
son  Histoire^  avait  ainsi  stigmatisé  un  grand - 
oncle  du  cardinal ,  mauvais  prêtre  :  «  Antonius 
Plessiacus  Richelius,  quod  eam  vitam  prufessus 
fuisset,  dein,  voto  ejurato,  omni  se  licentiae  ac 
libidinis  génère  contaminasset.  »    £ug.  Assc 

Footrailles,  MontgUt,  Moatréior,  Richelieu.  O.  Talon , 
Briennr,  Uémoires.  ->  Bazin.  HUt.  de  Loui$  XIll.  — 
jércMreâ  eMrUuS€$,  t.  V.  —  D'Artlgor,  Mém,  d'hU- 
toire  «t  de  cH/ifW.  t  IV.  —  Partie utanitt  de  tout  ce 
qui  t'est  passé  «»  la  mort  de  MM.  de  Cinq-Mars  et  de 
ThoM;  Ijon,  16(1,  ïaA:  -  P.  Du  Puy.  Mémoires  et 
Uutrvrtiont  pour  servir  d  la  JustlHeation  de  tinno- 
cenee  de  Fr.-jé.  de  Thou,  dans  le  t.  VU  d€  ruietoire 
da  président,  édit.  de  Londres. 

THOCAHS.   Voy.  Du  PenT-THOUARS. 

THOtJi!C  (André),  botaniste  français,  né 
le  iO  février  1747,  à  Paris,  au  Jardin  des  plantes, 
où  il  est  mort,  le  27  octobre  1824.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  en  1764,  il  perdit  inopinément  son 
père,  qui  occupait  la  place  de  jardinier  en  chef  de 
cet  établissement.  Élève  de  Bernard  de  Jussieu, 
il  possédait  déjà  en  botanique  des  connaissances 
telles  que  Bulîbn  n'hésita  pas  à  lui  confier  la 
place  de  son  père.  Dès  lors  il  devint  le  seul 
soutien  d'une  mère  âgée,  de  trois  frères  et  de 
deux  sœurs,  dont  il  était  l'alné.  Sous  U  direction 
de  Thoûin,  l'étendue  du  Jardin  du  roi  fut  portée 
au  double  de  ce  qu'elle  était  en  1740.  11  en 
dessina  avec  Buflbn  toutes  les  parties  nouvelles, 
il  agrandit  les  serres,  et  présida  à  la  plantation 
de  l'école  de  botanique,  où  l'on  comptait  à  ba 
mort  plus  de  6,000  plantes  vivantes.  «  Peu 
d'hommes,  dit  Cuvier,  exercèrent  une  influeiice 
plus  utile.  Devenu  le  centre  d'one  correspon. 
dance  qui  s'étendait  dans  tontes  les  parties  du 
monde ,  il  ne  cessa  pendant  on  demi-siècle  de 
provoquer  entre  les  divers  pays  l'échange  d«> 
leurs  richesses  végétales.  Son  nom  était  connu 
partout  où  existait  une  culture  nouvelle.  »  Il 
entra  en  1784  dans  la  Société  royale  d'agricul- 
ture, et  en  1786  dans  l'Académie  des  sciences.  Éiu 
en  1790  membre  du  conseil  général  du  dépar- 
tement de  la  Seine ,  il  y  siégea  jusqu'au  10  août 
1792.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  profes^^ur 
administrateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  chargé  du  cours  de  culture  et  de  naturalisa- 
tion des  végétaux  étrangers.  L'un  des  commis- 
saires chargés  de  recueillir  en  Belgique  et  en 
Hollande,  et  plus  tard  en  Italie,  les  objets  de 
sciences  et  d'arts  utiles  à  l'augmentation  des 
collections  de  la  France,  il  s'acquitta  de  ces 
missions  avec  intégrité,  et  reçut,  en  juillet  1798, 
une  couronne  de  chêne  et  une  médaille  d'or,  à 
titre  de  récompenses  nationales.  Lors  de  la 
création  de  l'Institut ,  il  fut  l'un  des  quarante- 
huit  membres  appelés  à  (aire  les  dloix  néces- 
saires pour  compléter  ce  corps  savant.  Sa  moffes- 
tie  et  son  désintéressement  étaient  sans  bornes. 
Sa  figure  était  belle,  son  maintien  noble  et  doux, 
et  sa  conversatioa  pleine  d'iaférCt;  eaaeail  éa 
fiute,  on  le  Tit,  on  lour  qsH  denR  1 
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tin  loatertin  aa  nom  de  rinsUtat ,  obligé  d'en 
emprunter  le  costome.  11  avait  reçu  à  sa  créa- 
tkm  la  croix  de  la  Légioo  dliooneor.  Il  faisait 
litrtie  de  sotiaDtêdouze  académies  oo  sociétés 
satantes.  11  habitait  au  Jardin  des  plantes,  avec 
ses  f^res  et  sceurs,  on  modeste  logement  an- 
nexe des  anciennes  serres.  C'éUit  là.  au  foyer 
antique  et  enfumé  de  cette  famille  patriarcale, 
qoe  Malesherbes  venait  s'asseoir  avec  ses  poches 
pleines  de  plantes  et  de  rameaux  d'arbres ,  que 
J.-J.  Roosseao  causait  avec  une  confiance,  un 
abandon  qoi  contrastaient  avec  cette  ombrageuse 
misanthropie  qui  était  son  éUt  habituel,  et  que, 
pins  tard ,  se  réunirent  Bernardin  de  Saint* 
Pierre,  Fanjas  de  Saint-Fond,  Bosc,  le  bota- 
niste Desfontaines,  U  Revellière - 1 èpeaux  et 
d'autres  savants  et  voyageurs.  On  a  deXhoûin  : 
JTsfoi  fw*  /*ejppofi^ion  et  la  division  mélhO' 
dique  de  Véconomie  rurale;  Paris,  1805, 
ln-4»,  extrait  du  Court  d'agriculture  de  Ro- 
lier;  —  Description  de  V école  d* agriculture 
pratique  du  Muséum  d'histoire  naturelle', 
Paris,  l8U,in-4*;—  Monographie  des  greffes^ 
description  technique  des  diverses  sortes  de 
greffes  employées  pour  la  multiplication 
des  végétaux;  s.  I.  n.  d.  (Paris,  1821).  in-4**, 
avec  13  pi.  ;  —  Cours  de  culture  et  de  natu- 
ralisation des  végétaux;  Paris,  1877,  3  vol. 
in-8*,  et  atlas  in-4*,  publié  par  Oscar  Leclerc, 
neveu  de  Tauteur  ;  —  Voyage  dans  la  Belgi- 
que, la  Hollande  et  V Italie;  Paris,  1841, 
2  vol.  in-8*  :  rédigé  par  le  baron  Trouvé  sur  le 
}oumal  de  Tauteur.  Tboûin  a  inséré  des  travaux 
divers  dans  le  IWcf.  d'agriculture  de  VBticy- 
elopédie  méthodique,  \e  Supplément  au  Cours 
d'agriculture  de  Rozier,  les  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture,  les  Mémoires  de  VAcad. 
des  sciences  (i787),  la  Feuille  du  cultiva- 
teur, la  Décade  philosophique ,  la  Bibliothè- 
que physico-économique ,  les  deux  éditions  du 
Diet.  d'histoire  naturelle,  publié  par  Déter- 
▼ille,  les  deux  éditions  du  Souveau  cours  d'a- 
griculture du  même  éditeur,  les  Annales  de 
ragriculture  française,  les  Annales  et  les 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 

TaouN  I  Gal>riel),  frère  du  précédent,  nA  en 
1747,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  9  mars  1829,  a 
cultivé  avec  succès  l'art  du  jardinier  fleuriste  et 
décorateur.  On  lui  doit  un  recueil  intitulé  : 
Plans  raisonnes  de  toutes  les  espèces  de  jar- 
dins; Paris,  1819-20,  1823,  1828,in.fol- 

Tbogin  '  Jean  ) ,  frère  des  précédents ,  né  en 
1756,  il  Pari^  où  il  est  mort,  le  31  janvier  1827, 
succéda  à  André  comme  jardinier  en  chef.  11  a 
tait  insérer  dans  le  t.  XVI  des  Annales  du  Mu- 
séum un  Mémoire  sur  remploi  du  mdchefer 
dans  le  jardinage  (  1810).      £.  Rcgnaro. 

Caft«v,  teM  U  M*miiemT,  18  ao6t  ISU  —  SlWatrc 
(Dct,  MaUeêsmr  A,  TAoeéii;  P«rU,  iSM.lo  r.  -0.1^ 
dtrc  ilbiicv,  *  la  tête  do  Court  de  cuitun.  -  TbléDaBl 
tfc  ■rrticaud ,  gloçê  kiUor.,  d«M  tn  Stémoiru  4ê  la  So- 
tMU  Ummâenm,  u  lU.  p.  Ul.  —  U  Réveillée- Uprsai, 
Mémoirts  (UiMlu).  -  i.  GcofiroySatot  Uiiairc,  Phtiet 
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néerol.  sur  4,  ThotAn:  Parii,  I8n.  ln-8«.  -  Nadaait  de 
Baftoo,  Corrttp.  htédOe  de  Bufjon,  t  II,  p.  SSS  et  SS*.  - 
Benttign^  partie, 

THoiii!!.  Voy,  Leclerc  (Oscar), 
THOCRBT  {Jacques-Guillaume  ),  horone 
politique,    né  à   Pont-l*Évéque ,   le  30  avril 
1746,  exécuté  à  Paris,  le  22  avril  1794.  Il  était 
fils  de  Guillaume  Thouret,  notaire.  Dès  Tenfance 
il  montra  un  esprit  curieux  de  savoir,  un  juge- 
ment sain,  une  forte  mémoire.  Après  avoir  tait 
d'excellentes  études  et  suivi  les  cours  de  droit  à 
l'université  de  Caen,  il  fut  reçu  a? ocat  à  dix-neuf 
ans  (1765),  et  débuta  aussitôt  au  bailliage  de 
Pont-rÉvèque;  mais  il  ne  voulut  quitter  sa  ville 
natale  qu'après  avoir  perfectionné  son  talent  par 
de  sérieux  travaux  sur  le  dioit  et  ta  coutume  (1). 
En  1772  il  s'établit  à  Rouen,  et  y  acquit  de  la 
réputation  par  l'étendue  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances ainsi  que  par  la  netteté  de  ses  con- 
sultations. Nommé  procureur  syndic  de  rassem- 
blée provinciale  de  la  généralité  de  Rouen  (1787), 
il  y  fit  sur  l'état  de  la  province  et  sur  les  amé- 
liorations dont  le  commerce,  les  imp6ta  et  les 
travaux  publics  étaient  susceptibles  un  rapport 
qui  lui  valut  Us  éloges  du  ministère.  U  s'as- 
soda  sans  hésiter  aux  principes  de  la  révolution, 
et  avant  d'en  assurer  le  triomphe  à  la  tribune, 
il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  les 
propager  par  ses  écrits.  Toutes  les  questions 
qui  passionnaient  alors  les  espriU  s'y  trouvent 
résolues  avec  fermeté  et  dans  le  sens  le  plus 
libéral ,  telles  que  l'établissement  d'une  consti- 
tution ,  la  permanence  des  états  généraux ,  ta 
réunion  des  ordres ,  le  vote  par  tête,  etc.  Le 
tiers  état  de  Rouen  lui  confia  la  rédaction  de 
son  cahier  de  doléances,  divisé  en  quatre-vingt- 
quinze  articles,  et  il  le  choisit  le  premier  pour 
le  représenter  aux  étata  généraux  (avril  1789). 
Thouret  y  parut  sans  attache  de  parti ,  sans 
préjugés,  et  avec  le  plus  vif  désir  de  taire  te 
bien.  Dès  les  premières  séances  on  le  voit  s'ef- 
forcer de  ramener  aux  communes  les  ordres  dis- 
sidente de  la  noblesse  et  du   clergé.  Quand 
Sieyès  proposa  de  constituer  les  communes  en 
assemblée  nationale,  Thouret  combattit  cette 
motion  plutôt  par  un  scnipule  de  légiste  que  par 
des  motifs  politiques.  11  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  le  désigner  aux  réunions  populaires 
comme  un  ennemi  de  ta  liberté.  Élevé  le  l*'aoûl 
à  la  présidence  en  concurrence  de  Sieyès,  il  sa 
vit  en  butte  à  des  accusations  si  injurienses  qoe, 
par  dignite  autant  que  par  amour  de  ta  grande 
cause  qu'il  servait,  il  donna  sa  démission  te 
surlendemain  (2).  Bientôt  les  injustes  soupçons 
se  dissipèrent,  et  il  entra,  le  15  septembre,  dans 
le  comité  de  constitution  réorganisé,  comite  dont 
il  fut  te  rapporteur  ordinaire.  Dès  lors  il  prit  une 
large  part  aux  travaux  de  l'assemblée,  monta 

(1}  Oo  eonserte  encore  dans  %»  famlUe  un  Commen» 
taire  wu.mrla  coutuwu  de  Normandie,  et  qui  date  de 
eeUe  époque. 

(1)  U  fui  encore  appelé  trola  lois  ao  fauteuil  ;  le  il  00- 
▼enbre  llil,  le  10  mal  1710,  et  le  It  septembre  ntt. 
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souvent  à  la  tribune ,  et  présenta  de  nouveaux 
projets  y  qu'il  exposa  et  défendit  avec  beaucoup 
d'iiabilelé.  11  se  prononça  pour  le  veto  susfieDsir, 
fut  Tadversaire  le  plus  redoutable  du  cierge,  et  fit 
adopter  sa  inolion  relative  à  la  vente  des  biens 
eeclésiastiques  (2  nov.),  appuya  la  prolongation 
indéfinie  des  vacances  des  parlements  (3  nov.), 
et  contribua  beaucoup  à  la  transformation  de  la 
France  en  départements,  districts,  cantons  et 
municipalités  (  tô  janv.  1790).  Chargé  particu- 
lièrement de  la  nouvelle  organisation  judiciaire, 
il  soumit,  le  22  décembre  1789,  son  projet  k 
l'assemblée;  la  discussion  de  ce  projet,  dont  il 
modifia  certains  détails,  l'appela  très-souvent  à 
intervenir  dans  la  discussion  publique,  qui  se 
prolongea  jusqu'au  milieu  de  l'année  1790. 
D'abord  il  proposa  d'abolir  les  parlements ,  la 
Ténalité  et  tous  les  privilèges  en  matière  de 
juridiction;  d'établir  un  juge  de  paix  par  can- 
ton, un  tribunal  par  district,  un  tribunal  d*ap|)el 
par  département  coui|)osé  de  deux  cliambres, 
l'une  sédentaire,  l'autre  ambulante,  et  d'attri- 
buer au  peuple  l'élection  des  magistrats;  il  ré- 
dama aussi  l'institution  du  jury,  et  traita  cette 
question  dans  les  séances  des  11  et  12  janvier 
1791  avec  de  magnifiques  développements.  Bien 
qu'il  se  déclar&t  partisan  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle, il  demanda  que  le  roi  lût  regardé, 
non  comme  le  représentant  héréditaire  de  la 
nalion,  mais  comme  le  premier  des  fonction- 
naires publics;  il  voulut  faire  déterminer  les 
circonstances  dans  lesquelles,  le  roi  cessant 
d'être  inviolable ,  on  pourrait  prononcer  sa  dé- 
chéance (  28  mars  1791  ) ,  et  après  le  retour  de 
Varennes  il  pro|>osa  \e  décret  qui  donnait  au  roi 
une  garde  charpie,  sous  les  ordres  du  comuiao- 
dant  de  la  garde  nationale,  -ie  veiller  à  sa  KÛrelé 
et  de  répondre  de  sa  personne  (9.5  juin;.  Après 
avoir  olHenu  de  l'assemblée  qu'il  serait  rédigé 
un  code  civil  unifonne  pour  tout  le  royaume 
(2  sept),  Tliouret  fut  chargé  de  présenter,  le  5, 
la  constitution  à  Louis  XVI ,  et  il  présidait  pour 
la  quatrième  fois  lorsqu'il  re^-ut,  le  12,  le  ser- 
ment du  roi  à  l'acte  constitutionnel. 

La  Constituante  ayant  accompli  son  mandat, 
Thouret  devint  juge  au  tribunal  de  cassation  (1). 
Sous  la  terreur  il  fut  n.is  au  nombre  des  sus- 
pects ,  et  refusa  (Murtant  de  s'expatrier  ou  de 
se  cacher.  Arrêté  le  26  brumaire  an  II  et  en- 
fermé au  Luxembourg ,  il  fut  dénoncé  par  Cou- 
thon  comme  (-om|»liee  d'un  complot  dantoniste, 
et  condamné  k  mort  |>ar  le  trilMinal  révolution- 
naire. Il  monta  sur  l'échafaiid  le  même  jour 
qoe  Male>herbes,  Cha|)elier  et  d'Epremesnil. 
La  ville  de  Rouen  a  donné  son  nom  à  la  rue 
qu'il  y  avait  habitée ,  et  sa  statue  a  figuré  jus- 
qu'en 1814  dans  le  palais  du  sénat  au  Luxem- 

(1)  Il  contacralt  ir^  inl«lr^  à  rfdneatinn  df  «on  flU  unique 
(dan<  ^n  prU<)n  niéree  II  nVut  pis  d'.mtrt»  piroccnp^ition). 
«t  ce  (ut  p'ur  lui  qu'il  coinpou  a  cette  epuqur  des  gr^tô- 
nia:re«  gncqut*.  lafino  et  (r^DÇjite,  de-*  traite*  de  meta- 
physique,  de  logique  et  de  morale,  rt  det  lableaui  cliro- 
Dologlqiiet  de  rbUtoire  ancleniie  et  noderae. 


bourg.  «  L'Assemblée  constituante,  a  dit  Beu* 
gnot,  a  dû  peut-être  ce  qu'elle  a  proiuil  de  plus 
parfait  à  cet  homme  rare,  qui,  doué  d'une  riche 
imagination  et  d'un  esprit  étendu,  avait  obtenu 
sur  lui-même  l'immense  avantage  de  réduire 
toutes  ses  forces  morales  aux  i-ègles  du  devoir 
Habile  à  saisir  les  justes  proportions  de  tous  les 
sujets,  il  ne  les  dépassait  jamais,  mais  les  rem- 
plissait parfaitement;  ainsi  Thouret  parut  ora- 
teur sans  écarts,  métaphysicien  sans  obscurité , 
érudit  sans  pesanteur,  et  homme  d'Etat  sans 
système,  il  s'était  rendu  naturels  le  sentiment 
du  vrai,  la  mesure  de  l'utile ,  le  goût  des  con- 
venances. »  On  a  de  Thouret  :  Procès  verbal  des 
séances  de  l'Assemblée  provinciale  de  Rouen, 
«111787;  Rouen,  1787,  in-4*»;  —  Ventés  philo- 
tophiqties  et  patriotiques  sur  les  afjaires 
présentes;  s.  1.,  1788,  in-8''  :  brochure  citée 
dans  l'introduction  au  Moniteur;  —  Mémoire 
présenté  au  roi  par  les  avocats  au  parlement 
de  IS'ormandie  sur  les  états  généraux; 
Rouen,  1788,  in-8o  :  c'est  Thouret  qui  Ta  ré- 
digé; '—  Mémoire  que  présente  aux  maire 
et  échecins  de  Rouen  Vordre  du  tiers  état 
de  cette  ville;  Rouen,  déc.  1788,  in-8'';  ~  Avis 
des  bons  Normands  à  leurs  frères  tous  les 
bons  Français,  sur  Venvoi  des  lettres  de  con- 
vocation aux  étais  généraux;  Rouen,  fév. 
1789,  in-S*  de  65  p.;  —  5iii^e  de  l'Avis  des 
bons  IS'ormands  sur  la  rédaction  du  cahier 
des  pouvoirs;  Rouen,  fév.  1789,  in-s"*  de  60  p.; 
—  Réponse  du  vrai  patriote  à  la  Lettre  d*un 
bon  Normand  pré/tfndtf;  Rouen,  1/89,  in-8*  de 
8  p.;  —  Adresse  de  remerciement  présentée 
au  roi  par  les  officiers  municipaux  de 
Rouen  ;  Rouen,  1789,  in-8*  de  15  p.;  —  Cahier 
des  doléances  ,  remontrances  et  instructions 
de  l'assemblée  du  tiers  état  de  Rouen  ;  Rouen, 
mars  1789,  in-8";  —  Discours  sur  le  plan  du 
comité  de  constitution;  Paris,  1789,  in-8*';  — 
Projet  de  déclaration  des  droits  de  V homme 
en  société;  Paris,  1789,  in-8*;  —  Analyse  des 
idées  principales  sur  la  reconnaissance  des 
droits  de  l'homme  en  société  et  sur  les  ba- 
ses de  la  société;  Paris,  juill.  1789,  in-8*;  — 
Projet  de  V organisât  ion  du  pouvoir  judt- 
eiaire;  Paris,  1790,  in-»";—  Abrégé  des  ré- 
volutions de  Vancien  gouvernement  fran- 
çais, extrait  de  Dubos  et  de  Mably;  Paris, 
1801,  in-18  :  ce  Uvre,  entrepris  pour  Téducation 
dufilsderauteur,  n'est  pas  un  chel-d'œuvre,  mats 
c'est  un  bon  mo<lele  d'analyse,  liji  novembre 
1817  la  censure  retira  le  Uvre  de  la  circulation, 
et  en  autorisa  une  édition  prétendue  clandes- 
tine, qui  est  tronquée  en  pl*jsieiir«i  endroits; 
4*  édiL,  Paris,  18  .0,  in- 18;  -  Projet  de  Code 
de  procédure  civile  ;  Paris,  s.  d.  (1801),  iih^* 
de  38  p.,  non  achevé;  —  Tableaux  chronoto^ 
giqufs  de  l' histoire  ancienne  et  moderne; 
Paris,  1821,  1825,  in-M.  obloog  :  la  première 
partie  M>ule,  coutHuant  en  1 10  tatUcaux  de  l'his- 
toire anctruiic,  a  ete  publiée;  —  de  i 


169 


THOURET  —  THOUVENEL 


270 


DUeours  ou  RapporU ,  prononcés  ou  lus  de- 
YADt  l'Assemblée  constituante. 

ÉU>§>»  dt  Thomrtt^  pronoocésen  l'an  Vfll, à  Rouen, 
l^u  par  le  prriiident  Ttiieolien.  l'antre  par  Bri:gnot.  - 
BaMly.  MÉn.otrtt,  —  B«iclirx  et  Rom,  Hut.  purlemmi' 
tmin  d^  la  rrcolvf im.  -  Jajr,  Jo«y,  etc.  tioçr.  nouv, 
éêâ  cfkttmp.  —  I  amartioe,  U»  C'OMtMvaitfs.  —  Frère , 
MlbU^Qr,  normande, 

TBODRET  (Gnillaume'FrançoiS'Antaine  ), 
filf  du  prtT^dent,  né  le  16  juin  1782 ,  à  Rouen, 
mort  le  S  juillet  1832,  à  Paris.  Élevé  par  son 
père  avec  un  soin  toiii  particulier,  et  destiné  au 
iMrreau ,  il  fut  reçu  avocat  dès  Toiiverture  des 
école»  de  druit.  L'étendue  de  ses  connaissances 
€l  rintegrité  de  son  caractère  le  firent,  dans  la 
réorg^isation  du  tribunal  civil  de  la  Seine, 
dioisir  pour  Tun  des  deux  substituts  (  6  janv. 
tSll).  Quelqu<is-uns  de  ses  réquisitoires,  reliaus- 
ses  par  les  agréuients  du  style ,  ont  été  insérés 
Oans  les  recueils  de  jurisprudence.  A  la  seconde 
restauration  il  fut  remplacé  dans  son  |)Oste 
<iâ  oct.  18 ij),  et  mit  à  profit  ses  loisirs  pour 
s*ailonner  à  la  culture  des  lettie&,  notamment 
à  1  étude  :1e  la  bibliographie.  11  conçut  le  projet 
dune  espèce  d*encyclopédie  bibliographique, 
dans  laquelle  il  aurait  donné,  en  fonne  de  dic- 
tionnaire ,  et  pour  chaque  root  de  la  langue  qui 
ne  st*y  serait  pas  refusé,  une  indication  com- 
plète de  tous  les  ouvrages  à  consulter  sur  la 
matière  inliquée  par  ce  mot.  Le  nombre  des 
cartes  qu'il  releva  dans  cette  intention  peut  être 
évalues  plu.^  de  cent  mille;  Tarlicle  Droit  for- 
tuait  a  lui  seul  un  travail  de  beaucoup  plus  com- 
plet que  l'ouvrage  spécial  de  MM.  Camus  et 
liupin*  Après  la  révolution  de  Juillet,  Thourct 
fui  envoyé  par  sa  ville  natale  à  la  cliambre  des 
députes  (juin.  l.iSl  ),  et  il  y  siégeait  encore  à 
IVpoque  de  sa  mort,  arrivée  au  plus  foit  do 
choiera  11  appartenait  à  la  Société  des  anti- 
quaires de  France.  On  a  de  lui  :  un  Discours 
dans  la  ducussion  sur  la  pairie  (Paiis,  t$3l, 
in-8o).  quelques  bons  articles  dans  V Encyclo- 
pédie moderne  de  Courtin,  et  de  nombreux 
ouvrages  manuscrits,  formant  plus  de  30  vol. 
iiM"*,  et  dont  la  plupart  ont  été  déposes  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

TaillanJier.  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  des  Ànti- 
qitairt$,  I.  X,  IfS;.  —  Qurrard,  Frttnre  tétter. 

TMOURBT  (  Mtchel'Augusltn  ),  m<>decin 
français ,  frère  do  constituant,  né  le  5  septembre 
1749,  à  Poot-l'Évéque ,  mort  au  Biis-M<'udon, 
près  Paris,  le  19  juin  1810.  Après  avoir  achevé 
^s  études  à  Caen  et  pris  fé  grade  de  docteur,  il 
jlla  à  Paris,  fut  agrégé,  en  1774,  k  la  faculté 
de  médecine,  et  admis  dès  I77r»  dans  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  que  l'on  venait  de 
créer.  Il  fit  partie  des  commissaires  diargés,  ! 
en  178â,de  diriger  losexhumaiions  du  cimetière 
des  Innoc«*nts ,  de  telle  façon  qu'elles  ne  por- 
tassent pas  atteinte  à  la  salubrité  publique  ;  il 
fat  en  1789 adjointe  Colombier  (  1  ),  comme  ins- 

(1}  Il  éponu  mae  de  tes  lUes  et  fat  ainsi  le  bcaa-frère 
^  Itafetietics. 


pecteur  général  en  survivance  des  hôpitaux  ci* 
vils  et  maisons  de  force  du  royaume,  ooromé 
membre  du  conseil  de  santé  des  hôpitaux  mi- 
litaires^ et  médecin  au  département  de  la  po* 
lice.  Thooret  perdit  ses  places ,  qui  forent  sop- 
primées  en  1792;  mais  lorsqu'on  rétablit  laÂh 
culté  de  médecine,  sons  le  nom  d'École  de  santé 
(2déc.  1794),  on  lui  en  confia  la  directioii. 
D'accord  avec  Fonrcroy  pour  le  choix  des  pro- 
fesseurs ,  il  se  donna  les  plus  illustres  collègues, 
De5iault,  Corvisart,  Sabatier,  Pelletan,  Dubois, 
Baudelocque,  Sue,  etc.,  et  malgré  les  difficultés 
éleva  l'école  à  un  haut  degré  de  science  et  de 
prospérité.  Lors  de  la  découverte  de  la  vacdae, 
il  présida  le  comité  chargé  d'étudier  les  effets 
du  vaccin.  Il  fut  en  1801  administrateur  des 
hospices  et  du  Mont-de-Piété.  Appelé  an  Tti- 
bunat  (27  mars  1802),  il  rédigea  le  rapport  sor 
le  projet  de  loi  relatif  à  renseignement  et  h 
l'exercice  de  la  médecine.  Patriote  sincère ,  il 
vota  contre  l'établissement  de  la  Légion  d'hon* 
oeur  et  l'élévation  de  Napoléon  à  l'empire. 
Toutefois,  à  la  suppression  du  Tribonat,  il 
passa  dans  le  Corps  législatif,  et  fut  nommé 
en  décembre  1809  conseiller  de  l'université, 
puis  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Le  J?e- 
cufil  de  la  Société  royale  de  médecine  con- 
tient de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires, 
et  il  a  publié  à  part  :  Observations  et  recher- 
ches sur  Cusaçe  de  Caimant  en  médecine; 
Paris,  1783,  in-12  :  ce  mémoire,  écrit  avec 
Audry,  se  divi«e  en  deux  parties,  historiqne  et 
critique  ;  —  Recherches  et  doutes  swr  te  mo' 
gnètisme  animal;  Paris,  1784,  in-t2;  — 
Extrait  de  la  correspondance  de  la  Société 
royale  de  médecine  relative  au  magnétisme 
animal;  Paris,  impr.  roy.,  1785,  in-4**;  —  Rap- 
ports sur  les  exhumations  du  cimetière  des 
Sam tS' Innocents;  Paris,  1789,  in-12;  —  Mé- 
moire sur  la  nature  de  la  substance  du  cer- 
veau;  Paris,  1790,  in-12;  —  De  l'Etat  actuel  ' 
de  V École  de  santé;  Paris,  1798,  in-4**. 

Son  frère,  Thocret  (Fi'ançois),  né  le  23  sep- 
tembre 1752,  à  Pont-l'Évôque,  entra  dans  les 
ponts  et  chaussées,  et  devint  en  1806  ingénieur 
en  chef. 

L<>ruux.  ilans /(>  Moniteur  vnir.  6uii]u\n  1810.  — 
Oe^geucttr^ ,  dans  la  Biogr.  médicale.  —  Aabbt*.  BUtgr. 
trnir.  rt  portât,  des  contemp. 

TROUTE.XEL  (Pierre)^  médecin  français, 
né  il  Sauviile,  près  Neufchikloau  (  Lorraine  ),  le 
19  novembre  1745  (l>.  mort  à  Paris,  le  28  Cô- 
vrier  1815.  Après  avoir  fait  ses  études  mé<licales 
k  Mont(>elIier,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1770,  il 
viut  s'établir  h  Paris ,  et  crâw  à  la  protection 
de  la  <luchehse  de  Krissac,  il  fut  bientôt  ac- 
cueilli par  la  sociHé  la  plus  di>tinguée.  Ses  re- 
cherches sur  les  eaux  de  Contre\eville  ft  réta- 
blissement qu'il  fonda  à  ses  frais  dan>  ce  lieu 
lui  obtinrent  le  titre  d'associé  de  la  Société 
royale  de  médecine  et  remfîloi  <i'inR|M»clour  des 

(f)  Date  vérilée  sur  les  registres  de  l'état  elvn. 
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eaux  minérales  de  France. 
1784  iospecteur  des  hôpitaux  militaires,  et  en 
1788  membre  du  conseil  de  santé  de  l'armée. 
Honoré  dix  fois  en  quatorze  ans  de  palmes  aca- 
démiques ,  il  semblait  destiné  à  une  carrière 
heureuse  et  paisible  ;  mais  ayant  adopté  d'une 
part  les  principes  du  mesmérisme,  et  de  Tautre 
s'étant  convaincu  par  des  expériences  nombreu- 
ses de  la  réalité  de  Thydroscopie  ou  l>agu£Ue 
divinatoire,  l'ardeur  de  son  caractère  lui  tii  sou- 
tenir  de  nombreuses  discussioojt,  qui  lui  causèrent 
beaucoup  de  chagrins.  De  ces  expériences  il 
avait  formé  une  théorie  ingénieuse  :  Part  de  dé- 
couvrir les  eaux  cachées  i  ar  la  baguelte  ou  par 
d'autres  moyens  est,  selon  lui,  une  faculté  na- 
turelle ,  et  il  l'explique  par  Tinfluence  de  l'élec- 
tricité, dont  la  terre  est  le  grand  réservoir  et  que 
les  courants  d^eau  et  les  filons  métalliques  ser- 
vant de  conducteurs  accumulent  chez  certains 
sujets  placés  dans  leur  voisinage.  Tbouvenel 
soutint  cette  théorie  avec  une  conviction  enlière 
jusqu'à  sa  mort;  il  chercha  dans  les  découvertes 
de  Volta  et  de  Galvani  des  moyens  de  Pélayer 
sur  des  bases  scientifiques.  S'il  eut  des  adver- 
saires sans  pitié ,  il  rallia  à  son  sentiment  des 
savants  illustres ,  comme  Bertholon ,  Macquer, 
Darcet,  Parmentier,  Mauduit  et  Franklin.  Il 
émigra  en  1790,  et  se  rendit  en  Italie;  il  y  trouva 
sa  protectrice,  la  duchesse  de  Brissac,  et  habila 
les  États  vénitiens,  d*où  il  Gtdes  vojiages  dans 
les  diverses  parties  de  l'Italie,  pour  en  étu- 
dier le  sol  et  les  productions.  De  retour  en 
France  sous  le  consulat,  il  vécut  dans  la  retraite. 
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Il  fut  nommé  en  ;  liaua  parie  francese  ;\éTaae,  1802,  in-S"*;  — 
Mélanges  (T histoire  naturelle  ^  de  physique 
et  de  chimie;  Paris,  1807,  3  vol.  in-8o.     K.  R. 

De  llaldat.  Éloge hitt.  de  P.  Thoucenel;  Nancy,  I8I6, 
IB-S*.  —  Rabbe,  Bioçr.  unit,  et  port.  de$  coêitemp.  — 
Drsrimcrlt,  Diet.  kist.  de  ta  wUUecine.  —  Calai,  des 
colUct.  iorraines  de  M.  Noël, 

THOU¥B.^BL  (  lOMti),  général,  né  le  2  avril 
1787,  à  Nancy,  mort  le  20  août  1843,  à  Punt-à- 
Mousson.  Entré  en  1803  à  l'École  polytechni<]ue, 
il  partit  deux  ans  après  pour  l'Allemagne  avoc 
l'épaolettc  d'officier  d'artillerie.  11  fit  la  plupart 
des  campagnes  de  l'empire.  Kapoléon,  remar- 
quant à  Eylau  l'assurance  et  le  calme  avec  les- 
quels il  pointait  «me  pièce  de  canon  à  la  grandie 
batterie  de  l'église ,  lui  fit  de  la  main  un  signe 
d'enooarasement ,  et  lui  donna  la  croix  d'Hon- 
neur avec  une  dotation  spéciale.  Resté  seul  à 
Friedland  avec  un  sous-onicier,  il  n'en  défendit 
pas  moins  sa  batterie,  et  la  sauva.  Cet  acte  ch; 
courage  le  fit  passer  dans  rartillerie  de  la  vieille 
garde.  Nommé  chef  d'escadron  à  Bautf  en  et  lieu- 
tenant-colonel en  1814,  il  se  maintint  vaillam- 
ment dans  Luxembourg,  attaqué  par  les  armées 
coalisées,  et  ne  rendit  cette  place  qu'après  avoir 
appris  la  chute  de  l'empire.  Après  le  désastre  de 
Waterioo,  il  refusa  de  rendre  la  ville  de  Verdun 
aux  Russes,  qui  la  tinrent  inutilement  t>loquéc 
pendant  trois  jours  ;  en  apprenant  cette  noble 
résistance,  punie  d'une  disgrâce  immédiate, 
le  tsar  Alexandre  lui  proposa  un  poste  hono- 
rable dans  la  Russie  méridionale.  Thouvenel 
n'accepta  point,  et  ne  reprit  son  épée  qu'api  es 
les  journées  de  Juillet  :  il  devint  en  1832  colo- 


et  se  vit  rendre  cependant  l'inspection  des  eaux  j  nel,  en  1833  commandant  en  second  de  TEcole 


minérales.  A  la  restauration,  le  roi  Louis  XVIII, 
qui  l'avait  connu  pendant  son  séjour  à  Vérone, 
le  nomma  son  premier  médecin  consultant.  Parmi 
ses  ouvrages,  écrits  sans  roétliode,  mais  d'un 
style  vif  et  pittoresque,  nous  citerons  •  De  cor- 
pore  nulritivo  et  de  nuiritione  ;  Mon(|>eilier, 
1770,  in-4";  —  Mémoire  chimique  et  médi- 
cinal sur  les  eaux  minérales  de  Contrexe-  i 
ville  en  Lorraine  ;  Pkrig  ^  1774,  in-12;  ^Sur 
U  mécanisme  et   les  produits  de  la  san-  ; 
guification;  Pétersbourg,  1777,  in-4*;  —  Sur  '. 
les  substances  médicamenteuses,  ou  réputées  \ 
telles,  du  règne  animal;  Bordeaux,    1779,  j 
in-4o;  —  Mémoires  de  chimie  médicale,  cou-  \ 
ronnés  dans  déférentes  académies  ;  Paris ,  ; 
1780,  in-8**;  —  Sur  la  nature,  les  usages  et  • 
les  effets  de  Voir  ei  des  airs ,  des  aliments  : 
et  des  médicaments  relativement  à  Cécono-  < 
mie  animale;  Paris,  1780,  iffl-4*;—  Mémoire 
physique  et  médicinal  ^  montrant  des  rap-  \ 
ports  évidents  entre  les  phénomènes  de  la  \ 
baguette  divinatoire,  du  magnétisme,  etc.;  \ 
Londres  et  Paris,  1781.  in-8<>;  il  y  a  un  second  , 
Mémoire  sur    le  même  sujet;   Paris,  1784,  ; 
in.go;  -.  Traité  sur  le  climat  d'Italie;  Vé-  j 
rpne,  1797*98,  4  vol.  in-S');  —  La  Guerra  de  \ 
diêci  oJini,  raeeolta  poiemico-Hsica    suit*  \ 
eleciromairia  gëivan^-organicaf  parte  ita*  i 


polytechnique,  et  en  1841  maréchal  de  camp  et 
membre  du  comité  d'artillerie. 

âioniUvr  imirerMl,  17  août  itu. 

«  THOUTBSIEL  (  Édouord  -  Antoine  ) , 
homme  d'État,  fiU  dn  précédent,  né  le  1 1  no- 
vembre 1818,  à  Verdun  (Meuse).  En  1838,  aus- 
sitôt ses  études  de  droit  terminées,  U  fit  en 
Orient  et  sur  les  bords  du  Danube  on  long  voyago, 
dont  le  récit,  entremêlé  de  notices  historiques, 
fut  consigné  d*abord  dans  Ja  Revue  des  deux 
mondes,  et  reparut  sous  le  titre  de  Hongrie  et 
Valachàe  (  Paris,  1 840.  in-S*"  ).  Après  no  stage  de 
quatre  années  dans  les  bureaux  du  minbtère 
des  !inaires  étrangères,  il  se  rendit  k  Bruxelles 
eu  qualité  d'attaché  d'ambassade  (1844),  puis 
à  Atliènes  comme  secrétaire  de  légation  (1846). 
Après  les  événements  de  juin  1848,  il  reçut  le 
titre  de  chargé  d'afTaires  et  celui  de  minislre  plé- 
nipotentiaire en  janvier  1849.  Au  comrocscenient 
de  18j0  une  escaiire  anglaise  vint  mettra  te  blo- 
cus devant  le  Pirée,  mmis  le  prétexta  d^ippuyer 
les  réclamations  d'un  Israélite  de  Glliraltar  ap« 
pelé  Padfico.  Persuadé  qn'U  mt  s'agissait  ca 
réalité  que  de  renverser  le  roi  CNImni  m  de  te 
contraindre  à  subir  désormais  rinfloenee  Iwi* 
tannique,  M.  Thouvenel  s'empressa  d'mgsnittr 
la  réMstanoe  de  la  cour  d'Athènes.  Se  oondoite 
en  cette  circuMlasce  fnt  approuvée  fU  ht  gM* 


vernefliciit  françâU^H  récompensée  par  la  croix 
d«etroim«deiir  delà  Légion  dlmoneur  (20  juill. 
IMO).  U  était  depitit  le  18  noTembre  1850  à 
Munich  en  ({oalilé  d*ento]ré  eitraordinaire  lors- 
^o'aprèa  le  coup  d  État  du  2  décembre  il  fut 
nyodé  k  Paris  pour  occuper  au  département  des 
I  étrangères  la  direetion  des  afTaires  po* 
t  (14  férrierlSô)).  U  part  qu'il  prit  aux 
relatives  à  la  question  d'Orient 
loi  valut  en  1SS4  la  plaque  de  grand  officier  de 
la  LéffiQO  d'bonneur.  Le  3  mai  1855  il  remplaça 
data  l^ynbaasade  de  CoBstanlinopble  le  maré- 
chal Baraguey  d*Hillier8.  Dansée  nouveau  poste, 
oè  M  resta  près  de  cinq  ans ,  H  eut  tout  d'abord 
à  réagir  près  des  membres  du  Divan  contre  Tin- 
flucnee,  longtemps  prédominante,  de  lord  Strat- 
ford  de  Reddidé,  et  à  contrebalancer,  après  la 
paix  de  Paris,  la  Hgne  immédiatement  formée 
entre  U  Porte,  l'Angleterre  et  l'Autriche  dans 
rintention  d*empécber  l'union  des  prindpautés 
danubiennes.  LesoccèscooronnascselforU,  et  la 
dignité  de  sénateur  (8  mai  1859)  en  fut  la  récom- 
pense. Le  4  janvier  1800  il  fut  appelé  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères.  L'annexion  du 
comté  de  Nice  et  de  la  Savoie,  la  reconnaissance 
do  royaume  d'Italie  par  plusieurs  grandes  puis* 
siaoces,  l'expédition  de  Syrie,  et  la  conclu- 
sioo  des  traité*  de  commerce  avec  l' Angle- 
terre et  U  Russie,  tels  sont  les  principaux 
événamenti  qui  sifOMlèrent  son  passage  au  mi- 
niatère.  Il  y  fut  remplacé  le  I2  octobre  1802  par 
M.  Drouyn  de  l'Huys.  La  xrand'croix  de  la  Lé- 
gioa  dlK»nne«r  hii  fut  accordée  par  l'empereur 
en  1861 ,  à  Toceasion  de  la  réunion  à  la  France  de 
troia  nouveaux  départements  (juin  1800). 

D0cmm€nU  partUuUén. 

TaoFTE?iia  (Joseph),  relieur  français ,  né 
le  0  M^embre  1790,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  9  ianvi«*r  1834.  Il  était  depuis  plusieurs  an- 
nées élève  de  Boierian  jeune  lorsqu'il  relia  avec 
soin,  mais  en  secret,  un  volume  précieux  sur 
le  doa  duquel  il  plaça  son  propre  nom;  son 
maître,  instruit  de  cette  petite  supercherie ,  le 
renvoya  en  loi  disant  ironiquement  qu'il  était 
trop  balNle  pour  travailler  plus  longtemps  au 
compta  d  autrui.  Son  talent  ne  se  manlf<^ta  en- 
tièrônent  que  dans  la  seconde  moitié  de  sa  car- 
rière, lorsque,  se  reportant  aux  beaux  jours  de 
Derome,  de  Pasdeloiip,  de  Deseuille,  de  Le  Gas- 
con 9  II  cbercln  à  les  surpasser  en  les  imitant  ; 
jamais  d'un  travail  industriel  on  n'avait  fait  plus 
complétemeal  nn  art.  •  Tbouvenln,  a  dit 
Ch.  Nodier,  est  mort  quand  il  arrivait  au  plus 
ba«t  do^réda  son  talent;  Thouvenin  est  nrH>rt 
en  rivant  dea  perfectionnements  qu*il  aurait 
obioBua,  qoll  aurait  seul  obtenus  peut-être; 
Thouieniu  «al  mort  pauvre,  comme  tous  les  ar- 
tialesqiii  ne  sont  pas  hommes  d'affaires  et  qui 
tneent  le  diejnin  du  progrès,  sans  le  fournir 
jannis  ivqn'an  boot.  »  Il  avait  eu  l'idée  de 
M«  laminer  le  carton  dont  il  se  servait,  et  il 
rcwMnrelâ  t?ee  sncoèa  l'emploi  dn  maroquin 
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du  Levant.  A  rexposItloD  de  1823,  le  jury  loi 
décerna  une  médaille  d'argent.  Il  était  relieur  du 
roi  Louis- Philippe ,  qui  avant  de  monter  sur 
le  trOne  lui  conGait  déjà  ses  livres  tes  plus  pré- 
cieux. La  bibliothèque  de  Cigunftne,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  riche  collection  du  duc 
d'Aumale,  contenait  un  graud  nombre  d'ou- 
vrages reliés  par  Thouvenin. 

Ch.  Nodier,  De  la  Heliure  en  France,  p.  16.  —  Leiné, 
La  Reiiure,  t«  édit.,  1S17,  p.  IfO.  -  Dontm,  part. 

TROTRas.  Voy,  Rapin  et  Toiras. 

TBRASBA  (Pxtvs)^  Si^nateur  romain,  mort 
en  06  après  J.  C.  Il  était  de  Padoue.  Élevé  dans 
le  culte  de  la  philosophie  stoïcienne ,  marié  avec 
Arria,  fille  de  cette  autre  Arria  illustre  par  son 
dévouement  conjugal  et  son  héroïque  suicide, 
il  rassembla  autour  de  lui  quelques-uns  de  ces 
hommes  distingués  et  honnêtes  qu'indignaient 
le  despotisme  impérial  et  la  bassesse  du  sénat. 
Néron,  qui  s'occupait  peu  du  gouvernement,  ne 
remarqua  pas  d'abord  cette  opposition.  Thrasea, 
consulaire  et  sénateur,  était  un  homme  modéré, 
faisant  son  devoir  sans  chercher  le  bruit.  En  57 
cependant  il  soutint  vigoureusement  les  plaintes 
des  Ciliciens  contre  leur  gouverneur  Cossutianus 
Capito.  Celui-ci  ne  lui  pardonna  jamais.  En  59 
Thrasea  sortit  du  sénat  an  moment  où  l'on  com- 
mençait la  lecture  de  la  fameuse  dépêche  dans 
laquelle  Néron  racontait  à  sa  mam'ère  la  mort 
de  sa  mère.  F.n  42  il  parla  contre  ceux  qui  pro- 
posaient de  punir  de  mort  un  écrivain  coupable 
d'avoir  composé  des  vers  satiriques  contre  Né- 
ron, et  il  amena  la  majorité  du  sénat  à  une  sen* 
tpnce  moins  sévère.  L'empereur  lui  témoigna  son 
mécontentement  en  reftisant  de  le  recevoir  lors- 
que le  sénat  en  corps  vint  le  féliciter  de  la  nais- 
sance de  sa  fille,  en  03.  Devant  cet  avertissement 
Thrasea  se  retira  de  la  vie  publique,  et  ne  parut 
presque  plus  au  s<^nat  ;  mais  l'empereur  ne  l'ou- 
blia pas.  Après  avoir  tué  tant  d'hommes  ver- 
tueux ^  il  résolut,  suivant  la  forte  expression  de 
Tacite,  de  tuer  la  vertu  même  en  faisant  périr 
Thrasea  et  Soranus.  Capito  et  Epriua  Marcellus 
se  chargèrent  de  souleoir  l'arcusation  dans  le 
sénar.  Il  faut  lire  dans  Tacite  l'incomparable  récit 
de  ce  jugennent  de  la  mort  de  Thrasea.  Le  sénat, 
terrifié  par  l'appareil  militaire  que  l'empereur 
crut  devoir  déployer  en  cette  circonstance,  oon- 
dftmna  k  mort  Thrai^ea,  Soranus  et  sa  fille  Ser- 
vilia;  il  fit  presque  preuve  d'indépendance  en 
se  contentant  d'exiler  Helvidlus,  gendre  do 
Thrasea.  Celui-ci  ne  s'était  pas  même  rendu  an 
sénat  pour  se  défendre.  Quand  un  ami  vint  à 
la  bâte  lui  annoncer  cette  fatale  nouvelle,  il  lo 
trouva  entouré  d'hommes  et  de  femmes  de  dis* 
tinction,  qui  avaient  voulu  lui  rendre  leurs  do» 
voirs  en  ce  jour  suprême,  s'entmtenant  plus  par- 
ticulièrement,avec  le  philosophe  Demeirius,  de 
la  nature  de  l'âme ,  de  la  séparation  de  l 'esprit 
et  du  corps.  11  éloigna  ses  amis,  défendit  à  sa 
femme  Arria  de  se  donner  la  mort  ;  puis,  passant 
1  dans  aa  chambre  à  oondier  et  m  gardant  avec 
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lui  qu*Helvidiuft  et  Demetrius,  il  se  fit  ouvrir  les  '  et  des  armes.  Il  partit  de  Tbèbes  en  402,  ac- 

veines.                                               L.  J.  compagne  d*une  cinquantaine  d'exilés,  passa  Ji 

Tafitc,  Annau$,xm  i  wi;  uuL,  II,  Bi;  IV.  •;  frontière  de  rxuique  et  surprit  la  forteresse  de 

jtirtc ,  S.  -  iMun  canhtus.  LXf,  i<;  LXii.  te.  -  Sné-  phylé.  Malgré  Tarniéedes  Trente,  qui  vint  Tassté- 

V;:.%r!:'«\,CnrPr;Uîi^^^^^^^  pr,ilreçuldesrenforts.s'ouvritl^^^    lamain 

M»rtbM,». -JoTewi,v,8«.-  Merivaic. /iut. qTiAtf  I  la  rouled*AUiène»,et  sempara du  Pirte,  dont  il 

Âomanst  under  ths  empire^  t  VI.  |  s*assurala  conquète  en  occupant  la  coltine  de  Mu- 

THRASTBITLB  (epourû^ovXo;),  général  athé-  |  nycliie.  L'armée  des  Trente,  quatre  fois  plus 

nien ,  né  au  dème de  Stiria  (Attique),  massacré  ;  nombreuse  que  la  sienne,  marcha  contre  lui; 

«n  389  av.  J.-C.   Il  était  fils  de  Lycui.  On  le  '  mais  tandis  qu'elle  essayait  de  gravir  les  pentes 

voit  fij^urer  pour  la  première  fois  en  411;   il  >  escarpées  de    Munychie,  les    comfMgnons  de 

«omman<lait  un  corps  d'iioplites  dans  rarmée  I  Thrasybule  la  culbutèrent  et  la  mirent  en  de- 

athéniennequi  (^tait  à  Samos.  Au  moment  même  !  route.  Il  publia  ensuite  une  sorte  de  proclama- 

où  une  révolution  oligarchique  s'accomplissait  à  j  tion  ponr  inviter  les  Athéniens  à  se  joindre  à 

Athènes,  une  tentative  analogue  fut  faite  à  Sa-  ,  ini.  «  11  ne  venait  pas,  disait-il,  en  ennemi, 

inos;ce  fut  Thrasybule  qui,  de  concert  avec  un  i  mais    en  libérateur;  il  ne   voulait  que  reAti- 

certainThrasylle,  la  fit  échouer.  Rassemblant  les  |  tuer  an  peuple  la  liberté  qu'on  lui  avait  enle- 


«oldats,  quoiqu'il  ne  les  commandât  pas 
chef,  il  leur  fit  jurer  de  rester  fidèles  à  la  consti- 
tution démocratique.  Bientôt  même  cette  armée 
destitua  ses  diefs,  en  nomma  d'autres,  et 
parmi  eux  Thrasybule,  qui  d'ailleurs  fit  défé- 
rer le  commamlement  suprôine  à  Alcibiade.  A 
partir  de  ce  jour  on  vit  le  spectacle  assez  cu- 
rieux d'une  armée  et  d'une  flotte  atliéniennes  qui 
faisaient  la  guerre  à  la  fois  contre  Sparte  et 
«outre  le  goutemement  qui  fonctionnait  dans 
leur  propre  patrie.  Au  bout  de  quatre  mois 
Athènes  fut  contrainte  de  lever  le  décret  d'exil 


Tée;  il  ne  (aîMit  pas  la  guerre  à  AUiènes,  mais 
aux  tyrans.  »  Athènes,  lasse  de  vingt-sept  an- 
nées de  guerre  et  d'agitation ,  n*avait  plus  un 
goût  très-vif  pour  le  gouvernement  démocra- 
tique, et  les  partisans  de  Thrasybule  et  de 
l'ancienne  constitution  étaient  en  minorité.  Cela 
résulte  clairennent  des  récils  de  Xénophon  et  Ji' 
Diodore.  Les  Trente,  discréflités  par  un  douMo 
échec  et  ayant  d'ailleurs  éveillé  trop  de  haines 
personnelles,  se  retirèrent;  mais  leur  parti  con- 
serva l'autorité,  et  les  Dix,  qu'on  mit  à  leur 
place,  continuèrent  leur  système  de  gouverne- 


eontre  Alcibiade^  et  de  substituer  au  gouverne-  '  ment.  Ceux-ci  demandèrent  du  secours  à  Lace- 
ment des  Quatre  cents  celui  des  Cinq  mille  «  :  démone.  Lysandre,  qui  en  défendant  les  T)reiit>' 
c'est-à-dire  une  démocratie ,  d'ailleurs  assez  '  ou  les  Dix  défendait  son  oravre  perraonelle  et 
tempérée.  Thrasybule,  qui  commanda  pendant  i  ses  amis ,  se  hâta  daccuorir  avec  une  année,  et 
deux  ans  une  partie  de  la  flotte  athénienne,  con-  ;  bloqua  Thrasybule  dans  le  Pirée.  Par  bootieur 
trihua  fortement  anx  victoires  d'Alcibiade  près  |  l'amliition  de  Lysandre  était  redoutée  à  Sparte; 
de  la  Cliersonèse  et  près  de  Cyzique.  En  408  il  j  le  roi  Pausanias,  de  l'aveu  des  épliores,lesui- 
coinmandait  une  nouvelle  flotte;  après  un  écliec  vit  de  près  dans  l'Attique  avec  nni»  armée,  sou> 


devant  Éplièse,  il  passa  en  Thraco,  et  ramena  à 
l'alliance  d'Athènes  la  plupart  des  villes  mari- 
times de  cette  contrée  ;  plus  tard  il  soumit 
Thasos  et  Abdère.  Il   prit  part,  mais  comme 


prétexte  de  lui  amener  des  renforts.  Mais  apri*^ 
quelques  escarmouches,  Pausania<  entra  «n 
correspondance  avec  Thrasybule.  força  les  Athé- 
niens à  le  rorevoir  dans  leur  ville, cl  n'exi:«-a 


simple  triérarque,  k  la  bataille  des  Arginuses  |  de  lui  que  la  promesse  de  n'exercer  point  <1«^ 

(406)  ;  après  la  victoire,  les  stratèges  le  char  •  <  représailles.  Thrasybule  usa  de  la  victoire  avct: 

gèrent  avec  quelques  autres  de   recueillir  les  i  sagesse,  et  rétablit  un  gouvernement  régalier. 

morts  pour  les  ensevelir,  mission  dont  il  ne  put  ■  Les  Trente  et  les  Dix  réunissaient  des  sol<latK  i 

s'ac<]uitteraii  milieu  de  la  tempête  (roy.  Théaa-  |  Eleusis,  et  semblaient  vouloir  reeoauncBcer  la 

Hè?iE).  L'histoire  le  perd  de  vue  pendant  quel-  i  lutte;  Tlirasybiile  marclia  contre  eux,  onil  la 

qiies  années.  Athène»,  vaincue  à  iÉgos  Potainos,  ;  main  sur   les  plus  liardis,  les  fit  mourir,  et 

fut  prise  par  Lysandre ,  et  vit  s  établir  le  guo-  i  épargna   œnx   qui  jurèrent    la  récondliation. 

Temement  des   Trente    tyrans;  c'étaient    l«*s  ,  Athènes  fut  dès  lors  |iaisibie.  Après  quelque» 

ohefs  d'une  oligarchie  violente  et  vindicative,  qui  j  années,  cette  république  soutint  les  Tliébaitt> 

s'appuyait  sur  l'étranger.  Thrasjbule  faillit  être  dans  leur  lutte  contre  Sftarte ,  et  Thrasybule  sai- 

unede  leure  victimes  ;  il  n'échappa  que  par  la  |  sit  cetb*  occasion  de  combattre  encore  une  fois  le^ 

fuite  à  ta  mort  dont  les  Trente  frafi|»aient  les  >  enneroU  de  sa  patrie.  On  le  mil  à  la  tète  d'unf 

partisans  de  la  constitution  démocratique.  Peu  flotte  (389)  ;  avec  elle  il  parcourut  les  oMes  do 

de  villes  accueillirent  les  exiles,  car  celait  en-  l'Ionie,  s'assura  des  alliés,  se  rendit  es  Thraœ. 

courir  la  haine  de  Sparte.  Les  Thébains  pour-  ;  chassa  quelques   harmonies  lacédemonicBa  et 

tant  firent  de  leur  cite  un  asile  pour  les  inalheu-  |  s'empara  de  Lesbos.  De  là  il  se  rendit  vers  la 

renx  Athéniens;  c'e^t  là   que  Thrasybule   se  ville  d'Aspende  en  Ciitde,  et  exigea  d'elle  iin«' 

retira  et  qu'il  prépare  son  expédition.  S'on-seu-  contribution  de  guerre.  On   lui  p»y  ee  qu'il 

lement  les  Thébains  ne  le  dénoncèrent  pas  à  [  voulut,  mais,  la  nuit   suivante,  les  habitaniÀ 

AU><.ue>,  maïs  ils  lui  fournirent  même  de  l'argent  i  firent  une  sortie,  surprirent  le  caoïp  de  Tbn- 
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gyliale,  qui  t'était  étoUi  k  terre,  et  le  tuèrent 
tttlHDrième  dans  sa  tente. 

Un  antre  TiimASTBULB,  eontetnporain  du  pré- 
cédent, était  fila  de  Thraton  et  appartenait  au 
dème  de  Coljtte.  On  le  Toit  figurer  dans  la 
perre  du  PéloponnèM;  triérarque  sous  les 
'  »  du  stratège  Antiochua.  il  quitta  la  flotte 
\  une  défaite  de  aon  général  pour  aller  Tac- 
'  à  AUiènes.  F.  ne  C. 


Btartelis,  De  Tà^rawmtU,  CrMm  et  Tkrms^tmU  rc- 
èmsët  imçinioi  Hanboarf ,  ISM.  ln-4*.  -  C  Nepos, 
Tkrmi9bmtiu.  *  Ttaucytftdr,  V|iu  -  XéflMpbon,  HelUn.^ 
J,  II,  IV.  ctc  -  Diodore  de  Sicile,  XIV,  a,  elc  -  Plu- 
Ur^ue,  Ijfiondtr.  —  Grote,  //M.  oif  Grmce. 

TBEOSBT  (/»Aii),  topographe  anglais,  né 
«n  1746,  k  Leicester,où  il  est  mort,  le  3  février 
1803. 11  fut  pendant  de  loognea  années  clerc  delà 
paroisse  de  Saint-Martin,  à  Leicester.  L'amour  de 
IVtude,  le  respect  de  la  terre  natale  et  aussi  un 
(^rand  désird'assnrerlealiesoinBdesa  nombreuse 
famille  firent  de  lui  un  auteur  et  comme  l'hiéto- 
rien  de  son  comté.  Il  vit  sur  ses  vieux  jours  ses 
sacrifices  mal  récompensés  par  ses  enfanta,  et 
sans  Tassistance  de  quelques  personnes  géné- 
reuses, cet  IxMnme  doux,  latrarieax  et  lionnéte, 
n^t  mort  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  sont  es- 
timés; en  voici  les  titres  :  Memoirs  qf  ihe 
town  and  countff  qf  LeieeUer  ;  Leicester,  1777, 
OTol.  in-12,  fig.;  ^Select  views  in  Uicester- 
shirt;  ibid.,  178&-90,  2  vol.  gr.  in-4«»,  fig.;  ce 
recueil,  dc^sinn  et  notices  descriptives,  est  tout 
entier  de  la  main  de  Throsby  ;  —  Uutory  and 
antiquUtes  of  ihe  aneient  town  qf  tekeiter; 
Londres,  1791,  in^**  :  ces  trois  ouvrages  ont  été 
ffépasses  par  celui  que  Micbols  a  compilé  sur  la 
même  province.  On  doit  k  cet  écrivain  une 
réimpressîofl,  très  améliorée,  des  AnttquUies  of 
Ifoteinghamshire  Ae  Ttiorton  (  Londres.  1797, 
3  vol.  in-^*  ),  avec  des  additions  oonsidérai)lc8  et 
t»eaoooup  de  dessins  de  sa  main. 

fUntUmant  Mmgmi%ne,\,  X.WÏW. 

Tflraxrs.  ro^f.  Tuot  (De). 

THCCTDiDB  (  Souxuii^),  général  et  histo- 
rien attienien,  né  vers47 1  av.  J.-C.^à  Halimous  (1  ) 
(  l'un  des  dèmes  de  l'Attique  dépeuplant  de  la 
tribu  Léontidei,  mort  en  402.  C'est  à  Thu- 
cydide lui-même  que  nous  devons  les  rensei- 
gnements les  plus  pr^is  sur  sa  vie.  11  les  a  con- 
.signé*  dans  son  Histoire. 

Dè4  le  débul  il  nous  dit  qu'il  étstt  Athénien  et 
fil»  d'Oloros  (IV,I04>;  la  peste,  dont  il  vit  tant  de 
ses  concitoyens  frappés,  l'atteignit  lui-même,  ce 


^t)  Tom  In  iraSuelears  de  Tlincydlde  ont  e«  tort  Je 
roHMnriKer  a>a«i  le  recll  qo'U  aou»  •  UiM«  :  rkuegdide 
IVkTuknwM  a  écrit  la  guerre  du  fetopotmrse  parce 
qu'$l  prevogaU..  ..  Thucydide  dit  qu'il  rtalt  Athemeo, 
matm  «c  dU  pM  qa'lt  fût  d*4llH>iie^  iwigqiru  eUII  né  • 
HallaMNM,  tan  des  dewus  ou  eantont  de  rattUfoe.  (.'est 
•la«i  qu  oa  aurait  t«irl  de  dire  (.atinal  de  Parti,  bien  que 
Salnt^jratlen,oa  U  est  n^.  Mil  une  commune  Totolne  de 
Parti;  «um  on  dira  ffvrt  blfo  legeoeral  fran^U  Cattoai. 
Ttocydido  reat  donc  dooiie  le  noin  ffcnenqne  ^^tMe- 
jMd»,  par  oppoaiUoo  A  celui  de  Ijocedemonten,  donne  a 
ÊKÊÊkûm  et  anim  Spartiates  n«a  peut-être  alUeura  qn'A 
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qui  lui  permit  d'en  mîeax  décrire  les  symptômes 
(II,  48).  L'exploitation  des  mines  d'or  de  la  Tlirace 
le  rendait  un  de^i  i>lus  riches  particuliers  du  con- 
tinent (IV.  105).  Il  avait  un  commandetnent  mi- 
litaire en  Thrace.  et  se  trouvait  à  Th^sos  lors- 
que les  habitants  d'Amphipolis  recoururent  à 
lui  pour  sauver  leur  ville,  assiégée  par  Brasidas 
(  IV,  104)  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir  asseï  tôt, 
malgré  ses  efTorta  Cependant  il  avait  einpiojé 
sa  propre  Tortiine  à  tiàter  les  préparatirs  de  son 
expéilition;  ce  fut  même  la  crainte  qu'inspi- 
raient à  l'ennemi  les  moyens  que  ses  richesses 
lui  donnaient  de  secourir  promptement  cette 
ville,  qui  décida  Brasidas  à  en  hâter  U  redditioo 
par  roffre  de  conditions  favorables ,  qu'elle  s'em- 
pressa d'accepter  (  IV,  105).  Thucydide  avec  sa 
flotte,  équipée  à  la  bâte,  était  déjà  parvenu  à 
Eion  quand  il  apprit  cette  nouvelle;  il  put  dn 
moins  sauver  cette  place,  d'où  il  repoussa  l'attaque 
inopinée  de  Brasidas(lV,  107).  Plusloia  Thucy- 
dide nous  dit  qu  il  fut  exilé  pendant  vingt  années 
après  la  prise  d'Amphipolis  (Tan  424  av.  J.-C), 
et  qu'il  survécut  à  toute  ta  guerre  du  Pélopon- 
nèse, en  con^rvant  dans  sa  vieillesse  l'usage 
de  ses  facultés  intellectuelles  (V,  26). 

«  Ayant  assisté,  dit -il,  aux  événemento  surve- 
nus entre  Atliènes  et  Sparte  durant  cette  guerre, 
c'est  au  loisir  que  lui  laissa  son  exil  qu  il  dut  de 
pouvoir  mieux  s'enquérir  des  affaires  des  parties 
belligérantes ,  surtout  de  celles  des  Péloponné- 
siens,  et  obtenir  de  meilleures  informations 
(V.  7(i),  »  C'est  avec  cette  simplicité  et  cette  mo- 
dération qu'il  nous  parle  de  ce  long  exil;  il  ne  lui 
échappe  pas  une  seule  plainte,  pas  un  mot  de 
récrimination  ;  et  pourtant,  par  le  récit  (|u'il  a 
fait  de  sa  conduite  lors  de  ta  prise  d'Amphipolis, 
on  voit  qu'elle  avait  été  irréprocliable. 

Il  déclare  «  avoir  décrit  cette  longue  guerre 
entre  Athènes  et  Lacédémone,  parce  qu'il  ta  re- 
gardait comme  la  plus  importante  de  toutes ,  et 
qu'il  voulait  que  son  livre  fût  un  monument 
d'utilité  publique  pour  les  .siècles  futurs.  »  Il  donne 
iitê  détails  sur  le  soin  qu'il  prenait  pour  con- 
naître et  approfondir  la  vérité  (1),  et  nous  dit 
•  avoir  écrit  Thisioire  de  cette  guerre  jusqu'au 
moment  où  les  Lacédémoniens  détruisirent  la  do- 
mination athénienne  et  s'emparèrent  des  longues 
murailles  et  du  Pirée  (  par  conséquent  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  ) ,  guerre  qui  dura 
vingt-sept  ans.  »  Malheui^eusement  tous  les  ma- 
nuscrits s'arrêtent  au  même  endroit,  c'est-à-<lire 
avant  la  fin  de  la  vingt  et  unième  année. 

Qui  mieux  que  Thucydide  pouvait  entre- 
prendre ce  rt^;it'  Son  génie,  son  amoar  de  la 
vérité,  ses  richesses,  sa  nais.sance  elle-même, 
le  plaçaient  dans  une  po<ition  exceptionnelie 
pour  bien  juger  tes  événements  dont  il  fut  té- 
moin ,  et  où,  comme  général,  il  remplissait  un 
rôle  important. 

Le  magnifique  éloge  qu'il  fait  de P( riclès  (H, 

(1)  Ut.  i,  1 1.  fO,  11,  n.n;  V,  M  et  ss. 
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65  ),  de  son  caractère,  de  sa  supériorité  sur  les 
autres  hommes ,  même  de  sa  politique,  prouve 
qu*il  en  partageait  les  idées  et  les  principes.  Ces 
sentiments  font  son  propre  éloge;  Tamour  du 
beau  et  du  bien  inspiraient  Périclès. 

Après  ces  documents  authentiques  fournis  par 
Thucydide  lui -même,  Toici  ce  qu'on  peut  re- 
cueillir à  d'autres  sources. 

Une  dame  grecque,  Pamphila»  qui  yivait  en 
Egypte  au  temps  de  Néron ,  dit  que  Thucydide 
naquit  dans  la  77*ol>mptade  (471  av.  J.-C.)  (1). 
Selon  Suidas ,  il  florissait  dans  la  87*  (431  ). 

Sa  naissance  était  illustre  :  les  témoignages  à 
ce  sujet  sont  unanimes  ;  Cicéron  le  dit  summo 
loco  natus.  Il  était  parent  de  Cimon,  fils  de 
Miitiade,  vainqueur  de  Marathon,  qui  avait 
épousé  Hégésipyle,  fille  du  roi  de  Thrace  Olo- 
ros,  en  sorte  que  Thucydide ,  tlont  le  père  por- 
tait le  même  nom  d'Olorus,  était  allié  è  la  fois  aux 
Miltiades  et  aux  Oloros ,  rois  de  Thrace  (2). 

Quant  k  ce  nom  d 'Oloros,  que  portait  le  père 
de  Thucydide,  je  crois  que  c'était  un  surnom 
devenu  persounel;  sa  parenté  du  côté  maternel 
lui  donnait  peut-être  ce  droit ,  mais  il  suffisait 
de  quelques  liens  d'hospitalité  entre  sa  famille 
et  celle  du  roi  de  Thrace  pour  l'avoir  acquis. 
C'est  ainsi  que  Thucydide  dit  (VllI,  6)  que  les 
liens  d'hospitalité  qui  avaient  uni  la  fandlle  athé- 
nienne de  Clinias  avec  la  famille  Spartiate  de 
réphore  Ëndios  avaient  fait  donner  au  fils  de  Cli- 
nias le  nom  lacédémonlen  d'Alcibiade.  «  Car,  dit 
Thucydide  (  VIII,  6)^  £ndios  se  nommait  fils 
d'AlcJbiade  (3).  > 

On  trouve  quelques  renseignements  précieux 
dans  Plutarque  et  Pausanias. 

«  Cimon,  dit  Plutarque,  était  fils  de  Miltlade  et 
d'Hégésipyle ,  Thradenne  de  nation  et  fille  du 
roi  Oloros;  c*est  ce  qu'on  lit  dans  le  poème 
fait  en  l'honneur  de  Cimon  par  Archelaoset  Me- 
lanthios.  Thucydide  l'historien  était  donc  parent 
de  Cimon  ;  son  père  s'appelait  Oloros,  comme 
le  roi  de  ce  nom ,  Taieul  de  Cinnon ,  et  Thu- 
cydide possédait  des  mines  d'or  dans  la  Thrace. 
Il  mourut  k  Ixairr^  Cl«  (  la  Forél  Jouoffée  ), 
petit  endroit  de  la  Thrace,  où  l'on  dit  qu'il  fut 
assassiné.  On  rapporta  ses  cendres  dans  l'At- 
tique  et  l'on  montre  encore  son  monument 
parmi  les  sépultures  de  la  famille  de  Cimon, 
près  du  tombeau  d'Ëlpinice,  sœur  deCimoo. 


(I)  Anla-Geile,  zv.  tl.  BUe  dit  qu*aa  < 
de  U  irnerre  do  Pélopoonéae  HeUaokat  devaU  avoir 
•olianle-clnq  ans.  Hérodote  doqaaate-irota ,  et  Tbn- 
cydtde  quarantr. 

(t)  Hérodote  (  ti,  3f  )  dU  aa«(  qoe  ta  ilte  de  cet  (Mo- 
rot,  roi  de  Tbrace  nommée  HéfMpyle,  éfooaa  le  célèbre 
Miltlade.  et  eal  poar  flis  Omoo.  ITaprèt  l'oploloo  de 
Dldvroe,  rapportée  par  Mareellla,  le  aom  d'Oloroa  de- 
vrait être  écrit  Ortfloê,  comme  le  porUlt  dit-Il.  repl- 
Sphe  (travée  «or  le  dppe  placé  anr  bob  tombeau  :  CH|lt 
«icydide,  JUs  tf'Orolot.  dm  déms  rHaHmoms. 

(S)  U  père  de  Cllaiaa  et  eelal  d'Bodkw  ae  MMimaleat 
AldbUde.  Ko  Grèce  les  petltft-ila  portaient  le  nom  de 
lear  ffraod-pére.  Le  père  dcTbocydlde  ae  DommaotOlo- 
roi ,  le  fl;a  de  Thocydidc  aurait  dA  porter  ec  nom. 


1  Mais  Thucydide  était  du  dème  d'Halimotis ,  et 
la  famille  de  Miltlade  était  originaire  du  déme 
des  Lakiades.  m  {Vie  de  Cimon,  4). 

On  lit  dans  un  autre  écrit  de  Plutarque  (  De 
exilio)  :  «  Ainsi,  je  croirais  volontiers  que  les 

I  Muses,  pour  faciliter  aux  anciens  auteurs  le 
moyen  de  composer  leurs  plus  beaux  ouvrages, 
leur  ménagèrent  le  loisir  de  l'exil.  L'Athénien 

I  Thucydide  écrivit  en  Thrace,  auprès  de  la  Forêt 
fouoffée,  son  Histoire  de  la  guerre  du  Pi^lupon- 

I  nèse.  Xénoplion  composa  la  sienne  àScillonlc.  » 

I      Voici  ce  que  dit  Pausanias  : 

«  On  éleva  dans  l'acropole  une  statue  à  Œno- 
'  Hos,  pour  la  bonne  action  qu'il  fit  en  obtenant 

un  décret  pour  le  rappel  k  Athènes  de  Thu- 
I  cydide,  qui  fut  assassiné  traîtreusement  alors 
*  qu'il  revenait   de  son  exil  ;  son  tombeau   c«t 

près  des  portes  Mélitides  ».  {Aitiq,,  I,  23,  9.) 

Les  renseignements  suivants  sont  presque 
tous  extraits  de  plusieurs  notices  biographiques 
qui,  sauf  une  seule,  restée  anonyme,  ont  paru  sous 
le  nom  de  Marcellinos  (  nom  totalement  inconnu 
et  qui  ne  saurait  être  celui  d'Ammien  Marcel- 
lin)  (!)•  C'est  un  mélange  de  plusieurs  notices, 
quelquefois  contradictoires,  où  d'autres  Thucy- 
dJdes  (  il  en  cite  quatre)  sont  confondus  avec 
rHistorien,  en  sorte  que,  malgré  les  témoignages 
que  Marcellin  emprunte  à  des  contemporains , 
tels  que  les  historiens  Cratippos  et  Zopyros» 
Didymo8,Phérécyde,Praxipliane,dont  il  cite  les 
noms,  on  ne  saurait  accoitler  une  entière  con- 
fiance à  cette  compilation  dépourvue  de  critique 
I  et  dont  le  texte  est  »oovenl  altéré. 
I  La  mère  de  Thucydide  se  nommait  Bégési- 
'  pyle(M.  2). 

Antiphon  fut  son  maître  pour  l'éloqnence,  sekm 
Plutarque  et  autres ,  et  Anaxagoras  pour  la  philo- 
sophie (  M.  22  et  A.  2).  H  suivit  aussi  les  leçons 
de  Gorgias  et  de  Prodicus  (  M.  ô6  ). 

Jeune  encore,  en  456,  Thucydide,  entendant 
la  lecture  que  fit  Hérodote  aux  jeux  olympi- 
ques de  l'histoire  qu'il  venait  de  composer, 
vejrsa  des  larmes,  œ  qui  fut  remarqué  d'Héro- 
dote lui-même,  qui  dévoila  an  père  de  Thu- 
cydide les  heureuses  dispositions  de  ton  fils 
pour  l'instruction  (2). 

Il  épousa  une  femme  fort  riche,  de  Skapté- 
Hylé,  qui  possé<lait  des  mines  d'or  à  Thisos,  et 
au  moyen  de  ses  grandes  richesses  il  pat  re- 
cueillir de  toutes  parts  les  documents  exacts 
dont  il  composa  son  histoire  (M.  SO). 

Thucydide  eut  un  fils  nommé  Thnolbée 
(Suidas),  et  une  fille,  qui  aurait  pobtié  le 

(1}  Jladlqaeral  ee  q«l  eat  eitralt  de  tUntOm  pm  la 
lettre  M,  et  ce  q«l  provient  do  Mogropl 
tairttrc  A. 

(f)  Ltê  }e«i  olfptqoea  aoiooelB  cette  < 
poorralt  ae  rattacber,  soot  eeoi  de  «M,  de  4it  €t  de  «Ms 
l*olymptede  M«  eaC  la  floa  probable.  TbocydMc  aoryi 
ea  alora  qolmr  aoa.  Maie  cette  aoccdoCe,  fol  se  troovo 
aoHi  daoa  iJMleo.  SoMaa  et  Pboltaa  (M.  Sa.  A4>  ■*«< 
probablcflCBt  ^Nhm  lèpcodc 
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fuiidème  lifre  de  là  guerre  da  Péloponnèse, 
liiftsé  Imparfait  par  «on  père  (M.  6â). 

L'exACiitode  de  ses  descriptions  de  Syracuse 
Uti  préAiimer  qu*il  Tisita  la  Sicile;  Tiinée,  cité 
ftrMarcellin  (M.  25),  suppose  même  qu*il  alla 
Cl  Italie  ;  Dodwell .  qu*il  ht  partie  d*une  colonie 
«Hiéfiienne  qui  alla  s'établir  à  Iliurium. 

C'est  le  démafQogue  Cléon  qui  ayait  surtout 
iocafpé  Thucydide  auprès  du  peuple  et  qui  Tau- 
nR  fait  exiler  (M.  73). 

L'exil  de  Thucydide  eut  lieu  la  huitième 
nuée  de  Ja  guerre  péloponnésienne.  Plutarque, 
Cicéron,  Deoys  d*Halicamasse,  Pline,  Libanius 
et  tous  ses  anàens  biograplies  s'accordent  à  dire 
qu'il  écHfit  son  histoire  durant  cet  exil,  et  c*est 
aussi  ce  qui  résulte  de  ce  que  dit  Thucydide  lui- 
même  (V,  26)  :  «  J'ai  assisté  à  toute  la  durée  de 
cette  guerre,  et  j*ai  Técu  vingt  ans  dans  Texil , 
employant  mon  loisir  à  démêler  la  Térité  et  à 
écrire  l'histoire  de  cette  guerre  (I).  • 

C'est  probablement  à  Athènes  que  Tliucydide, 
de  quarante  à  quaraote-sept  ans,  excepté  le 
temfM  pawé  à  l'armée,  écririt  ou  plutôt  re- 
cueillit les  matériaux  de  son  histoire  pour  les  sept 
premières  années  de  cette  guerre;  mais  on  peut 
douter  qu'immédiatement  après  la  prise  d'Am- 
phipolis  et  son  exil ,  qui  en  fut  la  suite,  il  lui  fat 
permis  de  se  rendre  enThracc,  à  Skapté-Hyié. 
Il  dit,  il  «*st  TTdi  (IV,  IC7),  que  Brasidas  s'em- 
para, aussitôt  après  la  prise  d'Amphipolis ,  de 
Myrdno^  et  des  deux  ?illes  Galepsos  et  ^ymé 
(célèbrps  par  Irars  mmes  d'or)  situées  enThrace 
près  de  Thasos  et  de  Skapt*»  Hylé  (IV,  105  et 
A.  3}',  mais  comme  la  domination  athrnienne  lie 
cessa  à  Tliasos  que  treize  ans  plus  tard  (VIII, 
64),  dans  l'hlverde  la  Tingt-unième  année  (  l'an 
411  ),  il  est  présumable  que  Thucydide  ne  put 
*  se  réfugier  à  SkaptA-Hylé  pendant  tout  ce  temps, 
et  qu'il  n'y  rerhit  qu'en  4 1 1 .  Ce  serait  donc  pen- 
dant cet  intenralle  qoe  pour  se  soustraire  à  la 
domination  athénienne,  il  se  rendit  dans  le  Pélo- 
ponnèse ,  de  même  que  Xénoplion  se  réfugia  à 
Scilloote ,  et  qu'il  y  resta  jusqu'au  moment  où 
cesM  en  Thrace  la  domination  atliénienne;  ce 
qui  concorderait  parfaitement  avec  ce  que  dit 
Thucydide,  •  qu'il  fut  très-t>ien  informé  des  af- 
faires de  lAcédémone,  h  cause  de  son  exH  ». 
Lit>re  dès  lors  de  retourner  k  Skapté-Hylé  en 
Thrace,  il  y  aurait  reru  son  œuvre,  qu'il  écri- 
▼ait,  dit  MaroelHn ,  assis  à  Tombre  d'un  pla- 
tane (M.  40)  (ï). 

1}  Oa  il!  daiuaeéron  {d€  Orat.,\.  Il,  il)  :  •  Rot  M>rot 
iTfeucjtfidn  )  !■■  terlptlMe  dieltur,  ftiua  a  ir  publica 
fODOltt».  atqnc,  Id  quod  opUmo  calque  Albenln  accidrre 
aolltom  rM.  in  ex*llum  puUD«  «««rt.  «  Denj^  d'HalIcar- 
taue  ararnie  aaMl  que  Thucydide  errlvlt  aon  blatoire 
pRMast  Is  Kverrc 

«)  On  «e  mriU  admettre  ce  que  rapporte  le  blofra- 
pb?  anoD^me  .  que  Thucydide ,  après  mu  eiU  de  dit  ans , 
efrfvtt  MO  liKt«lrc  É  Èg\me  <  A,  >f  I .  et  on  a  tout  Aea 
ée  tttàtf  qoe  ee  Mofraphe  de  pfo  d'antorlté  anra  eon- 
iwia  llimorleB  ThuerdMe  avec  quelqoe  antre,  pcot^re 
Êtnt  TbueydMe  «a  do  Hliealas,  rantagonMe  de  PVrl- 
clii,feb«a»-lk«re«iaiBoa,efqoitatattailnlld.  D'au-  |  tt^Maieat  poa  daw  rinaerlplioii. 


THUCYDIDE  2S1 

Quant  à  l'époque  de  sa  mort,  comme  à  la 
fin  du  troisième  livre  (ch.  116),  Thucydide 
mentionne  une  éruption  de  r£tna  qui  détruisit 
Catane,  et  dit  que  cette  éruption  arriva  cinquante 
ans  après  la  précédente,  et  qu'il  y  en  eut  trois 
depuis  IVeupation  de  la  Sicile  par  les  Grecs  ^ 
Do^lweil  en  voudrait  conclure  que  puisqu'il  y  eut 
une  autre  éruption  en  395,  celle  que  mentionne 
Thucydide  ne  serait  pas  la  troisième,  mais  la 
seconde,  et  qu'alors  Thucydide  aurait  vécu  au 
moins  jusqu'à  soixante-quinze  ans  puisqu'il  aurait 
pu  parler  de  cette  troisième  éruption  (1). 

L*exainen  critique  qu'on  a  fait  de  ce  calcul 
ne  permet  pas  de  l'admettre  ;  mais  d'aprèa  le 
propre  timoignage  de  Thucydide  ,  il  parvint  à  un 
àge<  avancé. 

Ce  fut  à  Skapté-Hylé,  selon  Plutarque  (  a- 
mon,  4  ),  ou  en  Tiirace ,  selon  Cratippus  et  Zo- 
pynjs(M.  31,  33, 45, 55;  A.  10),  ou  bien  en  route 
pour  revenir  à  Athènes,  selon  le  dire  de  Pausanlas 
(XXIII,!  1),  ou  à  Athènes  môme  selon  l'opinion  de 
Di  iymus  (M.  32  ei  A.  10),  qu'il  mourut  assassiné. 
D'autres  disent  que  ce  fut  dans  une  ville  d'Asie, 
qu'Etienne  de  Byzance  nomme  Parparon  (  voy. 
flopndipoiv),  ou  même  en  Italie,  selon  Timée, 
cité  dans  la  vie  de  Marcel  lin  ;  mais  si  l'on  dif- 
fère sur  le  lieu  de  la  mort,  tous  les  témoignages 
s'accordent  sur  le  fait  de  son  assassinat  (2) ,  sans 
toutefois  en  indiquer  la  cause,  ({ui  probablement 
fut  un  crime  isolé  commis  par  des  voleurs.  Les 
deux  témoignages  les  plus  authentiques  disent  : 
l'un,  Plutarque,  que  ce  fut  en  Thrace  à  Skapté- 
Hylé,  l'autre,  Pausanias,  que  ce  fut  pendant  aon 
trajet  pour  revenir  de  Thrace  à  Atliènes. 

La  majorité  des  témoignages  s'accorde  donc 


leurs  on  ne  uaralt  croire  qu'il  fût  permis  aux  cxll^ 
d'AthèDSA  de  se  réfuRlcr  dann  lei  contrées  soumises  dl* 
recteneol  à  la  donInaUon  athénienne ,  surtout  à  Égine. 
si  voUlne  d'Athènes. 

(1)  «  DodwcU,  dit  M.  I<etronne,  a  pensé  que  la  troi- 
sième émptlon,  dont  voulait  parler  Thucydide,  est  celle 
qui  eut  Heu,  selon  DIodore ,  la  première  année  de  ta 
M*  oljmplodc.  en  3iS,d'oii  U  résulteraU  que  Thucydide 
aurait  vécu  au  delà  de  celte  année.  —  Mais  on  doit  croire 
que  la  troisième  erupUon  est  bien  celle  de  Tan  416  ;  la  se- 
conde avait  ru  lien  rlnquonte  ans  aoparavant  selon  Thu- 
cydide. Quant  &  la  prrmiére,  Il  l'indique  sans  en  donner 
la  date,  probablement  parce  qu'U  l'iRnoralL »  U'OnrlUc, 
Hcyne,  Vfo\f,  Maonert,  Letronne ,  Galler  et  autres  sont 
donc  d*av|.i  que  la  troisième  émptlon  dont  parle  Thu- 
cydide est  celle  de  l'an  «H.  GoueUn  et  Daunon  ont  adopté 
le  calcul  de  Uodwell. 

(I)  Parmi  les  renseigne mrnts  sur  la  mort  de  Thucydide 
qn'on  trouve  dans  ses  diverses  biographies .  vold  Tuo  de 
ceui  que  fournit  Marcellln  (9V,  tl)  : 

■  Thncydide  mourut  en  Thrace  ;  qoelquei-ant  dUent 
qu'il  y  fut  Inhumé:  d'autres  rapportent  que  ses  osso- 
I  meots  furent  secrètement  tran-^>rtè4  â  Atliènes  par  set 
patents  et  qu'Us  y  furent  ensevelis;  car  M  li*Malt  pas 
permts  à  Athènes  d'Inhumer  pubHquement  celai  qui 
était  eillé  pour  crime  de  trahison.  Il  y  a  un  loaabeau  de 
Thucydide  prés  des  Portes,  dans  uo  endroit  de  l' Uttqoe 
appelé  Corl^.Milvant  Antyllos,  dont  le  témolRnafe mé- 
rite toute  eonOanee  et  très-versé  dans  la  ooanatoaanee 
et  reosHfnement  de  l'histoire  ;  U  dit  anssl  qaM  y  a  «U 
eippe  à  C«Blé  avec  celte  taisoription  :  Tboctoidi  VfUi 
DttaxNioe,  DU  oias  dUalimous.  Les  mots  ci-orr 
y  htreoc  ajonres,  moto  Inatlles  étant  iOiBS'e«te«idot<  Us 


283 


THUCYDIDE 


384 


poar  que  Thucydide  ne  soit  pas  mort  à  Attièoes. 
L'auteur  anonyme  (A.  26)  dit  que  les  deux  opi- 
nions étaient  élément  accréditées.  Un  renseigne- 
ment peu  connu  des  archéologues  et  que  fournit 
Marceilin  semblerait  décisif.  «  Le  mât  ou  poteau 
(Ixpiov)  placé  sur  le  tombeau  de  Thucydide  indi- 
que,  dit  Marceilin  (M.  46,47),  que  son  corps  ne  fat 
pas  déposé  dans  Athènes,  mais  quil  n*eut  qu'un 
cénotaphe;  car  d*après  la  coutume  du  pays,  et 
d'après  un  usage  en  Attique,  cette  marque  est  con- 
sacrée à  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  mourir 
en  exil  et  dont  le  corps  n'était  pas  enterré  à 
Athènes.  »  Cependant  les  ossements  deTliucydide 
y  furent  rapportés  secrètement,  dit  ailleurs 
Marceilin  (M.  93). 

Mais  ce  qui  me  parait  confirmer  l'opinion  de 
Plutarque  etdePausaniasque  Thucydide  ne  revit 
pas  Athèneit ,  c'est  que  la  mort  d'un  personnage 
aussi  considérable,  surtout  par  un  assassinat,  ne 
serait  paci  ainsi  restée  inaperçue  dans  Athènes; 
Pau^nias  l'aurait  mentionnée,  et  cette  diversité 
d'endroits  où  on  le  fait  mourir  prouve  l'ignorance 
où  on  était  à  Athènes  à  ce  sujet. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  qu'on  voyait  son 
tombeau  ou  cénotaphe  a  Athènes  parmi  les  sépul- 
tures delà  famille  de  Cimon,  àcdté  de  celui  d'El- 
pinice,sœur  deCimon,  et  près  des  portes  Mélitides. 
On  y  lisait  ces  mots. 

eOTJ^TÀlAUS  OAOPOT  AAIM0T2I02. 
ThacjtfMe.  flU  d'Otoro»,  dudiae  dnialtnoas. 

Cette  même  hiscnption  est  citée  par  le  bio- 
graphe anonyme,  qui  dit  qu'elle  était  placée  sur 
un  cippe  qu'on  voyait  au  CoHé. 

Et  il  ajoute  ailleurs  : 

•  Les  tonbeaui  appelés  Clinoalet»  se  troarent  à  Cœli, 
près  ûf%  portes  dites  MéllUdes,  et  c'est  U  auMl  qu'on 
nontre  le  .tombeau  d'Ilvrodotc  et  celui  de  Thucydide, 
ce  qui  prooTe  en  efTet  que  Thucydide  descend  de  NU- 
tiade ,  car  aucun  étraoîier  ne  peut  y  être  enterré.  Po- 
léoton  porte  aussi  le  même  téuiolgnaxr  dam  son  traité 
sur  l'Acropole.  Hernippos  dit  de  ptot  que  Thucydide 
tire  son  origine  des  tyraus  PlsUtratides.  et  II  ajoute  que 
poar  celte  raison  Ttiurydlée .  euvieiu  d'Haraodius  et 
d'Arlstogiton,  a  dit  dans  son  histoire  que  eeui-el  ne 
furent  pas  tyrannlddes,  puisqu'ils  n'araleot  pas  tué  le 
tyran  (  Hipplas  ) ,  mais  son  frère  HIpparque.  » 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  Thucydide 
fut  rappelé  par  un  décret  obtenu  par  Œnobios 
auquel  une  statue  fut  élevée  dans  r  Acropole  pour 
cette  bonne  action  (  Pausanias,  I,  23).  Pline  fait  à 
ce  sujet  cette  belle  réflexion  :  Thucydidem  im- 
per atorem  A  (henienses  in  exitium  egere  ;  re- 
rum  condUorem  revocopere,  eloquenti€un  mi' 
raft,  cujits  virtutem  damnaverant. 

On  ignore  la  date  de  ce  décretiqui  ne  dut  être 
rendu  qu'après  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre. 
Comme  Tamoistie  proclamée  alors  (en  404) 
rappelait  tous  les  exiles,  et  plus  particulièrement 
les  partisans  de  l'oligarchie,  dont  très  probable- 
ment Thucydide  faisait  partie,  on  n'en  conçoit  pas 
la  nécessité,  d'autant  plus  qu'A  la  fin  de  l'été  de 
403,  quand  Thrasybule  rétablit  la  démocratie  à 
Athènes,  les  exilés  démocrates  y  furent  rappelés 


à  leur  tour.  Tliucydide,  soit  comme  oligarque, 
soit  comme  démocrate,  devait  donc  pouvoir  ren- 
trer dans  sa  patrie.  Mais  selon  le  dire  d'Hennip«> 
pos,  rapporté  par  Marceilin  (M.  18),  Thucydide  ti- 
rait son  origine  des  Pi&istratides,  ce  que  continne 
lescholiastede  Thucydide  (I,  20),saastoutefoi.'> 
aucune  indication  sur  cette  filiation.  Or,  selon 
MarcelHn  (38),  les  deêcendanU  de  Pisistrate  fu- 
rent exclus  de  cette  amnislie,  au  dire  de  Zo- 
pyre,  de  Philochore  et  de  Demetrius,  et  Plularqur 
(  Vie  de  Périclès,  26)dit  qu'on  appelait  les  amis 
de  Périclès  les  notit;eatix  Pisislralides,  On 
peut  donc  voir  là  le  motif  de  cette  exclusion,  bien 
que  nulle  part  ailleurs  il  ne  soit  fait  mention  de 
cette  particularité  concernant  les  Pi8istratide8(l). 

Il  se  peut  aossi  que  Thucydide  mt  crût  pas 
devoir  se  hâter  de  revenir  à  Athènes  même  aprèf; 
son  rappel  ;  et  en  effet,  Xénophor,  exilé  comme  lui 
et  rappelé  aussi  après  un  séjour  de  trente  années 
à  Scillonte  chez  les  Laeédémoniens,  préféra  d'y 
rester  et  d'y  mourir  plutôt  que  de  rentrer  dans 
Athènes. 

Les  traits  de  Thucydide  ont  été  reproduite 
dans  un  Hermès  antique  {Iconographie  grecque 
de  VIsconti);  leur  noblesse  et  leur  sévérité  s'ac- 
cordent avec  ce  que  dit  Marceilin  (M.  34)  de  sa 
physionomie  pensive,  de  sa  tète  et  de  sa  chevelure 
s'élevant  en  pointe;  «  en  sorte  que  toute  la  per- 
sonne de  Thucydide  dans  sa  manière  d'être  se 
ressentait  de  son  style  et  du  caractère  de  lou 
histoire.  » 

La  concordance  suivante  peut  fadliter  les  re- 
cherches sur  cet  écrivain  : 


AGK 
de     . 
TaCCTDISB. 


ÊVÉICEXE5T8. 

Éropttea  de  rBtaa  adoo  Thucy- 
dide  

I  Dite  qui  résulte  de  ce  qoe  Tbu- 

!  cydldcdlt  (\.  111,  cb.    ilciqiii.nr 

éruption  eut  Ueti  en  SicUe  ckn- 

qnante  ans  avant  celle  quldelmlsU 

Cataneen  4M. 

La  Chroniqae  de  Paroa  tie  la 
première  «fo^Uon  de  i'felM  à 
Vaanée  47t. 

Ifats^nce   de    Tbocydlde    |  selon 

Pamptalla).  (M.  n,l 

18  au.  Lecture  d'Hérodote  mx  Jeux  Olym- 
piques.   

f:  .  Cne  cobole  athénienne  va  s'établir 
à  Tburlum  ;t} 

ir«  année  de  la  icucrre  dn  Peiofo«- 
Bèae.  OL  «T,t. 

f  année  de  la  ^erre;au  prtntempe. 
Ttiucydlde  est  atteint  de  la  peste. 

01.  rr.i 

C'est  l'époque  on  Eusèbe  dU  que 

Xbucydide  lorisaalt. 


(1)  PtoUrqoe  (^ie  ée  LgtoHdrt,  XIV,  7),  elle  le  décret 
des  épliores.  oà  11  est  dit  seulement  ;«  Les  exilés realffe- 
ront  dans  leur  patrie.  » 

Gallrr.  KUaTkuc^dU,  p.  tl,ta,  dUqomestdUlcUedliA- 
oirttre  cette  clause  concernant  resclu^mn  des  Ptaittn- 
tldes,  polaque  les  Athéniens  avalent  élu  Ttmcyékdm  pMr 
teneral.  préeedemmeni  U  eU  vrai  a  ce  décret,  umU  nemm 
fait  récent  ne  parait  Boilver  cette  nouvelle  repmtetloau 

(tj  Dodwell  pense,  nais  sans  prenve  poauve,  q&t  Ito- 
eydide  en  St  pe«t-4lre  partie. 
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ÉTÉKElEirrS. 

«•  année  (printemft)  ;  éropUon  de 

l'Btna-  (1.  III,  !!•) 

s*  auDéc(blver),  prts«d'AniphtpoUs 

rt  exil  de  Thucjdldc.  01.  w,  .  . 
!••  année  de  U  gaerre  (été),  mort 

d«  BratldM.  Ot.  fS,l 

tt«  année,  reddiUon  de  Thaiot  et 

no  do  VIII»  llTre^.  . 

M*  anner,  fln  de  la  goerre  dont  Thi>- 

eydtde  dit  avoir  éertt  Hitotolre, 

et  rappel  des  esllé».  01.  M,  4. 
Ketoor  de  l'exil  ?  et  mort  de  Tboey- 

dldePOI.M.i : . 
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Tous  les  renseigiieineiiU  qai  doub  sont  panre- 
niu,  sott  grecs  soit  latiss  confinneot  ropioion 
qoe  Thucydide  le  porta  pss  plus  loûi  que  la 
▼iogt-deuxième  année  de  la  guerre  la  rédaction 
de  son  histoire. 

Diodore  de  Sicile  (I.  XII  et  I.  Xlll,42)cl 
ranfeur  anonyme  h  '0XufMRâ2wt  dcvorrpdif^  ré- 
fiètenl  presque  dans  les  méroes  termes  que  «  Xé> 
nophon  et  Théopompe  ont  commencé  lear  his- 
toire au  point  où  Thucydide  s'est  ari^;  que 
Xénopbon  l'a  continuée  quarante-huit  ans  plus 
loin,  et  Théopompe  dix-sept  ans  seulement,  jus- 
qu'à la  haUille  navale  de  Cnide.  »  Le  biographe 
anonyme  ajoute  que  Thucydide  laissai  Xénophon 
et  à  Théopompe  le  soin  de  parfaire  son  œuvre. 
Polybe  dit  aussi  (Fraçm,,  VIII,  13,  §3)  que 
Théopompe  entreprit  d'écrire  le  récit  des  événe- 
ments <ie  la  Grèce  au  point  où  Thucydide  s*est 
arrêté. 

Selon  Denys  d'Halicamasse  (page  133),  «  Thu- 
cydide laissa  son  histoire  incomplète ,  ainsi  que 
Ta  écrit  Cratippus,  qui  florissait  en  même  temps 
que  Thucydide  et  qui  a  recueilli  tout  ce  qu'il 
avait  omis.  •  Dans  sa  Lettre  h  Pompée  (  p.  208) 
Denys   d'Halicamasse  reproche   à    Thucydide 
d'avoir  interrompu  son  hi.moire  au  combat  de 
Cynossema,  entre  les  Athéniens  et  les  Polopon- 
nésiens.  la  vingt-deuxième  année  de  la  guerre,  | 
et  ailleurs  il  dit  :  «  Le  troisième  ouvrage  histo-  j 
rique  de  Xénophon  est  son  histoire  hellénique,  i 
que  Thucydide  avait  laiss<ie  incomplète  (i)  ». 

On  trouve  dans  Diogène  Laerce  ce  renseigne-  ( 
ment  précieux  (liv.  II,  ti,  57)  :  «  Xénophon  mit  i 
au  jour  l'ouvrage  eniore  inconnu  de  Thucydide,  i 
lorsqu'il  oe  tenait  qu'à  loi  de  le  supprimer  ou 
de  se  l'approprier.  » 

D'après  ces  dires  divers  on  peut  croire  que 
les  matériaux  laissés  par  Thucydide  furent  remis 
i  Xénophon;  et,  en  effet,  comme  il  commence  î 
ion  histoire  juste  au  point  où  ce«se  celle  de  Thu-  | 
nrdide,  et  que  les  premiers  mots  semblent  telle-  | 
en  être  la  continuation  immédiate,  que  ' 
m  commencement  se  relie  à  cette  même  phrase 
>ù  s'arrête  Thucydide,  on  peut  croire  que  Xéno*  | 
>bon  voulut  que  son  récit,  >e  rattadhant  à  l'his- 
xwe  de  Thucydide,  en  parrtt  être  la  suite  immé- 
liate.  Les  documents  s'y  présentent  même  sous 

(I)  De   ThutTfd,  jmd,,  p.  181,  éd.  de  Gros.  i 


l'aspect  d'une  chronique,  dont  ils  ontsouvent  la 
sédieresse.  Quant  à  la  supposition  de  supprimer 
l'œuvre  de  Thucydide  et  nvême  de  se  l'appro- 
prier, la  vie  entière  de  Xénophon  proteste  contre 
une  telle  pensée. 

Denys  d'Halicarnasse  dit  (p.  847)  que  «  Cra- 
(ipposy  auteur  d'une  histoire  qui,  comme  celle 
de  Xénoplion,  faisait  suite  à  celle  de  Thucydide^ 
remarque. qu'aucun  discours  n'avait  été  inséré 
par  Thucydide  dans  la  fin  de  ce  qu'il  avait  laissé  ». 
I      SeloD  Marcellin  (43),  quelques-uns  prétendaient 
I  que  le  huitièroe  livreétait  apocryphe  ;  mais  il  est  un 
fait  qui  lève  tous  les  doutes.  Plutarque,  dans  son 
I  traité(fe  Garrulitateti  dansia  Vie  fTAlcibiade, 
,  dit  que  Thucydide   avait  parié   d'Hyperbolua 
;  comme  d'un  homme  méprisable.  Or,  c'est  seu- 
lement dans  le  huitième  livre  que  Thucydide  cite 
cet  Hyperbolus  et  le  désigne  comme  tel. 

On  a  cru  remarquer  des  incorrections  dans  le 
style  des  trois  derniers  livres  de  Thucydide,  et  on 
a  attribué  à  la  vieillesse  le  manque  de  discours 
dans  le  huitième.  Ces  prétendues  incorrections  ne 
diffèrent  en  rien  de  celles  des  premiers  livres,  et 
sont  inliérenles  au  style  de  Thucydide.qu'elles 
caractérisent  même,  et  l'on  ne  peut  admettre  que 
legéniequi,au  livresixième,  fait  parler  Alcibiade 
avec  toute  la  fougue  d'une  si  brillante  imaginatiou, 
et  qui  au  livre  septième  s'est  surpassé  lui-même, 
en  nous  peignant  les  malheurs  des  Athéniens 
en  Sicile,  eût  tout  à  coup  au  huitième  livre  perdu 
son  énergie.  Mais  la  complication  des  événe- 
ments devient  telle,  qu'en  se  laissant  entralnej* 
aux  détails ,  ils  auraient  formé  une  histoire  plus 
ample  à  eux  seuls  quetoutce  qui  précédait  :  de 
là  l'omission  des  discours,  et  pour  captiver  Tat- 
teotion  du  lecteur,  et  l'empêcher  d'errer  au  milieu 
de  tant  de  petits  faits  qui  surgissent  dans  la 
Grèce,  divisée  en  tant  de  villes  sur  le  contiucnt, 
d'Iles  tout  à  l'entour,  et  de  colonies  semées  sur 
le  littoral  d'Asie,  se  h&tant  de  participer  au  nou- 
vel ordre  de  clioses,  après  le  désastre  d'Athènes 
en  Sicile,  il  fallait  par  un  art  tout  nouveau  ré- 
sumer des  événements  si  compliqués,  nous  guider 
au  milieu  des  factions  qui  décliiraient  Athènes, 
et  concentrer  tant  de  recherches  en  démêlant  la 
vérité. 

Dans  ma  précédente  édition  j'avais  exposé  les 
motifs  qui  me  faisaient  croire  que  Thucydide, 
avait,  ainsi  qu'il  l'a  constaté,  écrit  en  entier  la 
guerre  des  PéIo|>onnésiens  et  des  Athéniens. 
Cependant  on  doit  admettre,  avec  la  plupart  des 
écrivains  postérieurs  et  même  contemporains, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  rédaction  définitive  des  matériaux 
qu'il  avait  amassés  avec  tant  de  soin  dès  le 
commencement  de  la  guerre ,  et  jusqu'à  la  fin 
ainsi  que  le  prouvent  les  passages  des  ch.  18  et 
23  du  livre  I'^  mais  puisque  la  rédaction  défini- 
tive s'arrête  à  la  vingt-deuxième  année  il  faut 
croire  que  lorsqu'il  disait  (IV,  26)  «  qu'il  a  icrit 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la 
prise  d'Athènes ,  dans  une  durée  de  vingt-sept 
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aiM  »,  n  parliH  eomme  no  tolear  qui  ayant  rts- 
semblé  lotis  tes  matériaux,  les  ayant  même  dis- 
posés ,  n*aTait  plos  qu'à  les  retoir.  C^est  ainsi 
que  Louis  Raefaw  dans  ses  Mémoires  «tir  la  vie 
de  Jean  Badne,  racoote  que  son  père,  «  ayant 
•rrlté  le  plan  de  sa  tragédie  ù^lphigénie  en 
Tauridef  dont  H  a  laissé  le  premier  acte  (en 
prose  ),  disait  :  Ma  tragédie  est  faite ,  comp- 
tant le  reste  pour  rien  (1).  » 

Les  Itomes  de  la  vie  humaine  sont  toujours 
trop  courtes  lorsqu'on  Teut  atteindre  la  perfec- 
tion, et  Thucydide  ne  pouvait  prévoir  que  sa 
mort  subite,  par  un  assassinat,  laisserait  son  his- 
toire telle  que  nous  l'ont  livrée  tous  les  manus- 
crits qui  nous  sont  parvenus.  On  peut  donc 
admettre  jusqu'à  nn  certain  point  ce  que  rap- 
porte Marcelliii  d*une  coopération  de  sa  fille 
après  sa  mort  pour  la  mise  au  net  de  la  fin  seu- 
lement du  livre  vni  ;  car  tout  le  commence- 
ment de  ce  livre  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Dans  cette  vie  attribuée  à  Maroellin,  deux  mots 
cités  par  lui  comme  employés  par  Thucydide, 
et  signalés  pour  leur  archaïsme,  ne  se  retrouvent 
plus  dans  ce  que  nous  avon»  de  son  histoire; 
ce  qui  prouverait  que  l'œuvre  de  Thucydide  fut 
altérée  à  une  époque  antérieure  au\  manuscrits 
que  nous  possédon*.  Yitloison  a  recueilli  dans 
ses  Aneedota  (II,  185)  l'observation  d'un  gram- 
mairien nommé  Philémon,  qui  disait  que  l'his- 
toire de  Thucydide  fut  prompteroent  altérée  par 
les  erreurs  d(*s  copistes  et  par  l'audace  de  ceux 
qui  prétendaient  le  corriger. 

L'histoire  de  Thucydide  fut  divisée  en  livres 
par  ceux  qui  la  publièrent  après  sa  mort.  Diodore 
de  Sicile  dit  qu'elle  le  fut  en  huit  ou  neuf  livres; 
d'autres  éditions  étaient  en  treize.  Mais  la  divi- 
sion  par  années ,  subdivisées  par  été  et  par 
hiver,  était  un  cadre  si  naturellement  adopté 
par  Thucydide  pour  y  classer  les  événements 
de  la  guerre  selon  l'ordre  des  saisons,  que  tout 
autre  devenait  inutile. 

On  doit  croire  qu'elle  fut  promptement  ré- 
pandue et  admirée  en  Grèce,  puisqu'on  voit  Cra- 
tjppus,  son  contemporain,  Xénophon,  Théo- 
pompe, commencer  leur  histoire  précisément  au 
point  où  s'arrête  celle  de  Thucydide,  et  on  ne 
saurait  appliquer  à  l'historien  Thucydide ,  ainsi 
que  Ta  fait  Dodwell,  mais  à  un  autre  Thucydide, 
l)oëte,  (ils  d'Ariston  et  de  la  tribu  Acherdusie, 
ce  que  fait  dire  Marcellin  à  Praxiphanes  (M.  29, 
30)  «  que  Thucydide  contemporain  de  Platon 
le  poète  comique,  d'Agallion  le  poète  tragique, 
de  Nicérafos  le  poète  épique,  de  Ch^rilaos  et  de 
Melanippides  n'eut  aucune  réputation  tant  que 
vécut  Archélaos  ».  Cette  énuroeration  de  poètes 
qui  prolMiblement  vivaient  à  la  cour  du  roi  de 
Macédoine  ArchéIaos,qiii  aimait  à  s'en  entourer, 
indique  que  Praxiphanes  a  voulu  parler  du  poète 
Thucydide,  confondu  par  Marcellin  avec  l'iiis- 
torien. 

(\)  OSuv-^esdeJêûm  BmetHê,  f.  17,  In-S*.  ISM,  DMot 


L'antiquité  tout  entière  proclame  unanimement 
la  véracité  de  Thucydide;  jamais  le  moindre 
doute  ne  s'est  élevé  k  cet  égard  (1).  On  voit 
qull  n'a  pas  composé  son  histoire  pour  flatter 
les  passions  ;  il  ne  s'est  donc  pa^  cru  obligi^ 
à  ces  ménagements,  à  cette  manière  de  pré- 
senter les  choses  poar  l'époque  et  l'instant  oii 
l'on  écrit,  comme  ont  fait  tant  dliistoriens.  La 
crainte  et  la  flatterie  ne  pouvaient  l'atteindre  ;  et, 
il  l'a  dit  lui-même,  en  écrivant  il  ne  pensait  qu'à 
la  postérité.  «  Ce  n'est  pas  rhistorien,  c'est  lliis- 
toire  même  qui  semble  parier  (2).  » 

Pour  qu'on  puisse  juger  du  soin  consdencieux 
avec  lequel  Thucydide  écrivit  son  histoire,  il  faut 
se  reporter  à  ce  qu'il  dit  hii-mêroe  (I,  20)  : 
•  Telle  j'ai  trouvé  l'antiquité,  sur  laquelle  il 
est  difficile  de  croire  également  tous  les  témoi- 
gnages; car  les  hommes  reçoivent  iodiflerem- 
ment  les  uns  les  autres,  sans  examen,  ce  qu'ils 
entendent  dire  sur  les  événements  passés,  même 

de  leur  propre    pays Mais  d'après  ces 

témoignages  mêmes,  comme  les  laits  que  j'ai 
rapportés  précédemment  leur  sont  conformes , 
on  peut  y  croire  sans  crainte  d'erreur.  Qu^on 
n'ajoute  foi  ni  aux  louanges  que  leur  ont  pro- 
diguées les  poètes,  qui  embellissent  avec  exa- 
gération, ni  aux  récits,  plus  agr^liles  à  To- 
reille  que  véridiques,  composés  par  les  historiens 
logograpbes  sur  des  faits  qui^dénués  de  preuve,  et 
ne  rnéritant  pour  la  plupart  aucune  croyance  à 
cause  de  leur  vétusté,  ont  fini  par  être  rangés 
parmi  les  fables.  Mais  qu'on  soit  persuadé  que 
ces  (ails  ont  été  reclierchés  parmi  les  témoi- 
gnages les  plus  notoires,  avec  autant  de  soin 
que  le  permettait  leur  ancienneté.  Quoique  les 
hommes  «lurent  la  guerre  regardent  to«»jours 
celle  qu'ils  font  comme  la  plus  importante,  et 
dès  les  hostilités  finies  admirent  davantage  les 
exploits  des  temps  passés ,  néanmoins  la  guerre 
présente,  à  en  juger  par  les  actions,  paraîtra 
l'avoir  emporté  sur  les  autres. 

«  Quant  aux  discours  prononcés  par  chacun , 
soit  au  début  de  la  guerre,  soit  pendant  sa 
durée ,  il  était  difficile  d'en  iMenir  exactement 
les  propres  paroles,  tant  celles  que  j'ai  enten- 
dues moi-même,  queceUes  qui  me  furent  rap- 
portéesd'ailieurs.  Mais  je  me  suis  exprimé  diaprés 
ce  que  chacun  me  semblait  avoir  dû  dire  selon 
l'enchaînement  des  circonstances,  m'attadiant 
le  plus  possible  au  sens  tout  entier  de  ee  qui 
fut  réellement  prononcé.  Quant  aux  fait*,  je  ne 
me  suis  pas  permis  d'écrire  d'après  les  informa- 
tions du  premier  venu ,  ni  d'après  mon  opinion, 
mais  en  scrutant  avec  scrupule  et  autant  qu'il 
m'était  possible  ctiaque  événement  auquel  j'a- 
vais assisté  moi-même,  ou  que  d'autres  m'a- 
vaient appris.  Il  était  ditficile  de  découvrir  la 

(DReram  etpUeator  praSciis.  tevenn,  gnvla.  Oc^ 
De  ormt^  f.  —  Rrma  ir«t«niiii  proatMclalor  timn 
rw  et  granAft.   M.,  Brwt^  cap.  SI 

(t  Hreren,  ldé«$  tmr  le  commtrcê  H  te  yaHflfi^  «le., 
t.  Vil,  p  STS  i  Farta.  Mdot  ISU. 
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nirilé,  f«c6  ^M  Im  Uumim  de  dMqiie  événe- 
ant  pÀriaicst  sur  levine  sujet  différemment, 
ci  r«i  et  l'aalra  parti  mIoii  lODiacUnation  ou  ià 
mÊÊnvàn  Cm  écrits,  oit  It  lêMe  estexcloe,  ne 
{■nltront  peut-être  pis  sfréables  à  CBteodre; 
piortsat  ito  sutirsnt  h  qm  voudra  ^'éclairer 
Cl  approfoortiasaat  les  Caita  acooinpiis,  et  sé- 
rail Jugés  utiles  par  rapport  aux  éTéneinents 
qui  se  renouTeMeront  nu  jonr«  et  qui,  d*a|»rè8  la 
■itirelMimaine^  seront  •embUbles  et  analogues. 
OeC  ouvrage  est  un  liéritage  pour  la  postérilé  et 
M»  pas  une  œuvre  d'art  pour  cbirmer  Toreille 
MiBstaoL» 

Tkuqrdide  se  confiant  dans  le  seotlment  de 
ioo  génie,  et  convaincu 

Qm  te  u«pc,  4M  tas  Mio»,  qoe  l'irt  font  le  toceèt, 
n'a  pas  craint  de  prédire  que  sou  ouvrage  tra- 
verseniit  les  siècles  comme  un  monument  éter- 
nellement profilaltle  à  tous;  et  les  siècles  ont 
confirmé  sa  prédiction.  Il  ne  nous  reste  plus  rien 
des  grau'ls  peintres  de  son  temps;  à  peine 
quelques  fragments  des  illustres  sculpteurs  ou 
arclMtectes,  ses  oootemporains,  nous  attes- 
tent la  puissaoce  de  leur  génie  (1);  nais  Tou- 
vrage  de  Thucydide  subsiiite  encore,  il  ne  pé- 
rira Jamais,  et  dans  les  siècles  futurs  on  y  ad- 
mirera toujours  Péridès,  Brasidas,  Ntcias ,  Alci- 
Made,  Antipbon,  et  tant  de  grands  txmimes 
dont  il  nous  a  laissé  les  portraits. 

Les  anciens,  qui  ont  porté  si  loin  l'art  d'é- 
crire l'histoire,  avaient  la  plus  haute  Idée  de 
Thucydiile  ;  ils  rappelaient  VhistorieH  par 
eicellence  ()),  et  se  le  proposaient  pour  modèle. 
Démostliène,  admirateur  de  Thucydide,  en  a 
imité  des  passages  entiers,  et  le  savait,  dit-on , 
par  cœur(3).  Ludes,  dans  son  traité  Sur /a  ma^ 
nièrt  dCéerire  CMstoire,  ToCTre  partout  comme 
le  type  de  lliistorien  ;  et  Longin ,  dans  son 
Ttaitë  du  Sublime,  comme  un  modèle  de  style. 
Plotarq.ie,  en  écrivant  la  Vie  de  Vicias,  se  bâte 
de  prévenir  le  lecteur  de  ne  lui  point  supposer 
l'intention  de  vouloir  rivaliser  avec  Thucydide 
dans  le^  rédts  où  cet  historien ,  se  surpassant 
lui-même  en  pathétique,  en  énergie  et  en  va- 
riété, se  montre  inimitat>le.  Cicéron,  admira- 
teur aussi  sélé  de  Thucydide  que  I>émos- 
tbène,  nous  dit  que  les  plus  grands  orateurs  et 
les  plus  grands  écrivains  de  son  siècle  se  for- 
mèrent à  son  école,  qui  fut  bientôt  regsrdée 
comme  celle  de  Péloquence  même  (4).  Quinti- 
lien,  en  comparant  Hérodote  et  Thucydide,  les 

"  (I)  De  toM  tet  wnnà*  travaoi  de  PhtdUs  son  eontem- 
yenln.  à  prtne  rr«te-t-U  qurlqoct  débrto  de  tcviplare 
êm  PartlMaon;  rncore  o'e«t-oo  yae  eertalo  qu'Us  loleat 
ciécvln  de  *•  asla. 

m   Ott  r»pprU(t   6  0VYTf*9S^t  c<MD"*c  o*>  "PPC- 
laU  Homtn  6  nfartti^ ,  et  nénostlièiie  6  ^r)t«»p,  etc. 

iS)  Urii*<   d'iUl .  p.  tutio;   Aneoll  vtoleUn  .  éd. 
Wab.  p.  m. 

(I)  Prlnii*  iMtltvIt  dllalare  verMt  et  moHIoilbM  n«. 
■Mvta  eipirrr  amtentla*  la  qoo  qaon  doreret  eoa  qol 
pmrlïm  lu  dte^ndo,  pertin  In  tciibeodo  pfiaei|ie»  easu* 
tCTBOt,  domM«  r)u»  ofScUM  habita  eluqiK 
Octr.,  éê  tfrmt^  |  ts. 

GÊNÉE.  —  T.  XLT. 


proclame  les  deux  plus  grands  éerivains  de 
ranUqiii(é(l)..Un  poète  de  génie,  tttOfèDSi,  «a 
«npruntant  à  Tbiicydide  la  description  Ait  la 
peste,  en  fit  un  des  plus  beaux  eraenents  de 
son  poème.  Polybe  ilans  le  siège  de  Drspanwn 
voulut  imiter  celui  de  Syracuse  (2).  Dien  fassiun 
et  SalluKte  reproduisent  presque  textuellement 
les  tournures  et  les  phrases  mêmes  de  Tluiey- 
dide;  et  Tadte,  à  force  de  génie  et  de  travail,  le 
représente  dans  la  litt<^rature  latine.  «  8i  jamîda, 
dit  M.  Daunou,  il  devenait  possible  à  rhisteire 
moderne  de  reprendre  le  ton  de  l'Iiialoire  an* 
tique,  ce  serait  par  une  étude  attentive  du  style 
de  Tliucydide,  de  Tite  Live  et  de  Tadte.  » 

Charles-Quint,  le  plus  habile  politique  de  son 
temps,  qui  ne  pouvait  lire  Thucydide  que 
dans  la  faible  traduction  faite  par  Seyssel  pour 
l'usage  de  Louis  XII,  la  portait  toujours  avec 
lui  dans  ses  expéditions.  Alphonse  V,  roi  d*Ara- 
gon,  à  l'exemple  de  Démosibène,  copia  plu- 
sieurs fois  de  sa  main  l'histoire  de  Thucydide. 
On  voit  avec  plaisir  le  chancelier  de  L'Hospital 
le  citer  dans  sa  harangue  pour  Touverture  des 
états  généraux,  le  13  décembre  1561,  comme 
une  autorité  pour  définir  et  combattre  Um  sédi- 
tions, lies  plus  grands  orateurs  et  les  hommes 
d'État  de  TAngleterre  se  sont  formés  à  son  école, 
et  peut-être  même  se  sont  trop  pénétrés  des 
maximes  machiavéliques  des  personnages  que 
Thucydide  (ait  parler. 

«  Thucydide,  dit  Lévesque,  est  de  tous  les 
historiens  celui  qui  doit  être  le  plus  étudié  dans 
les  pays  où  tous  les  dtoyens  peuvent  avoir 
un  jour  quelque  part  au  gouvernement.  Un 
membre  très-éclairé  du  parlement  d'Angleterre 
disait  qu'il  ne  pouvait  s'agiter  dans  les  chambres 
aucune  question  sur  laquelle  on  ne  trouvât  des 
lumières  dans  Thucydide.  Il  est ,  dit-oo ,  bien 
plus  que  Tacite,  l'Iiistorien  des  politiques, 
parce  qu'il  offre  l'action  des  peuples  envers  les 
peuples,  et  que  Tacite  n'a  eu  occasion  de 
pdndre  que  l'action  politique  du  prince  envers 
les  courtisans ,  et  des  courtisans  entre  eux  et 
envers  le  prince.  » 

Ce  qui  distingue  Thucydide  de  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes,  c'est  d'avoir  réuni  an  plus 
haut  degré,  et  d'une  manière  tout  originale,  les 
rares  qualités  de  Tbistorien  sévère,  sans  laisser 
jamais  apercevoir  la  moindre  trace  d'enflure. 
Tout  eu  ayant  du  poète  l'élévation  des  sentiments 

(1)  nistoilam  nom  aerlpaere  pneelare;  led  neao  da- 
bltat  iongr  û\»o%  ecterl»  prcferendo* ,  qaonia  diveru 
Tirtua  Uad^n  pme  est  paren  contciaota  t  dcnsas  et 
brevU  et  eemper  liutant  «ibl  ThocydtdM;  dvlela  et  can- 
didus  et  hitaii  Rrrodotox  :  Ule  coocltatb,  iSe  realesb 
•rrecilbiu  mellor^  Ule  condooUtiu .  Iilc  aermoolbot:  Ute 
VI,  hic  volHpfatr  Qalntli..  Ht.  X,  ch.  i.  —  Volcl  lor  le 
même  tulet  ce  qne  dit  Clceron  t  Q«o  maftf  Herodotas 
Tbucydld*  M|ue  mirabile»;  aller  eolm  ilne  oUlt  Mlcbrli 
quatltedalas  amnis  Suit,  aller  locltatlor  fertar,  et  de 
belUeto  rebu»  canll  etiam  qnodamroodo  belltcum  ,  prl- 
mli«qae  ab  bh  (ut  ait  Tlieopbraitiit )  hlttorla  commota 
e«t.  «t  aoderet  aberiaa,  qoam  sepertoret,  et  oroatloa 
dtcere.    De  Orot^  g  it. 

(t)  Folard,  1. 1,  f.  SN. 
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pour  que  Thucydide  ne  soit  pas  mort  à  Attiènes.  ; 
L*aiiteur  anonyme  (A.  26)  dit  que  les  deux  opi-  | 
nions  étaient  également  accréditées.  Un  renseigne- 
ment peu  connu  des  archéologues  et  que  foomit 
Marcellin  semblerait  décisif.  «  Le  mât  on  poteau 
(Ixpiov)  placé  sur  le  tombeau  de  Thucydide  indi- 
que, dit  Marcellin  (M.  46,47),  que  son  corps  ne  fat 
pas  déposé  dans  Athènes,  mais  qu*il  n*eut  qu*un 
cénotaphe  ;  car  d*après  la  coutume  du  pays,  et 
d'après  un  usage  en  Attique,  cette  marque  est  con- 


à  leur  (oor.  Tliucydide,  soit  comme  oligarque , 
soit  comme  démocrate,  devait  donc  pouvoir  ren- 
trer dans  sa  patrie.  Mais  selon  le  dire  d'Hermip«> 
pos,  rapporté  par  Marcellin  (M.  18),Thuc>diie  ti- 
rait son  origine  des  Pi&istratides,  ce  que  continne 
lescholiastede  Thucydide  (I^  20),  sans  toutefoi:^ 
aucune  indicalion  sur  cette  filiation.  Or,  selon 
Marcellin  (38),  les  deêcendanU  de  Pisistrate  fu- 
rent exclus  de  cette  amnistie,  au  dire  de  Zo> 
pyre,  de  Philochore  et  de  Demetrius,  et  Pliitarqup 


sacrée  à  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  mourir  j  (  Vie  de  Périclès,  26)  dit  qu*on  appelait  les  amis 

*  '  '  de  Péridès  les  nouveaux  Pisislralides.  On 
peut  donc  Toir  là  le  motif  de  cette  exclusion,  bit  n 
que  nulle  part  ailleurs  il  ne  soit  fait  mention  de 
cette  particularité  concernant  les  Pisistratides  (  1  ) . 

Il  se  pent  anssi  qoe  Thucydide  me  crût  pas 
deroir  se  hâter  de  rerenirà  Athènes  même  après 
son  rappel  ;  et  en  effet,  Xénophor,  exilé  comme  lui 
et  rappelé  aussi  après  on  séjour  de  trente  années 
à  Scillonte  chez  les  Laeédémoniens,  préféra  d'y 
rester  et  d*y  moarir  plutôt  que  de  rentrer  dans 
Athènes. 

Les  traits  de  Thncydide  ont  été  reproduitN 
dans  un  Hermès  antiqoe  {iconographie  grecque 
de  Visconli);  leur  noblesse  et  leor  aévérilé  s'ac- 
cordent avec  ce  que  dit  Marcellin  (M.  34)  de  sa 
physionomie  pensiTe,de  sa  tète  etdesi  chevelure 
s'élevant  en  pointe;  «  en  sorte  que  toute  la  per- 
sonne de  Thucydide  dans  sa  manière  d'être  se 
ressentait  de  son  style  et  do  caractère  de  lou 
histoire.  » 

La  concordance  suivante  peot  faciliter  les  re- 
cherches sur  cet  écriraiB  : 


en  exil  et  dont  le  corps  n*était  pas  enterré  à 
Athènes.  »  Cependant  les  ossements  deTliucydide 
y  furent  rapportés  secrètement,  dit  ailleurs 
Marcellin  (M.  93). 

Mais  ce  qui  me  parait  confirmer  l'opinion  de 
Plutarque  etdePausaniasque  Thucydide  ne  revit 
pas  Athènes ,  c*est  que  la  mort  d'un  personnage 
aussi  considérable,  surtout  par  un  assassinat,  ne 
serait  paà  ainsi  restée  inaperçue  dans  Athènes; 
Pausanias  l'aurait  mentionnée,  et  cette  diversité 
d'endroits  où  on  le  fait  mourir  prouve  IMgnorance 
où  on  était  à  Athènes  à  ce  sujet. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  qu'on  voyait  son 
tombeau  ou  cénotaphe  a  Athènes  parmi  les  sé|Mil- 
tures  de  la  famille  de  Cimon,  à  cdté  de  celui  d'El- 
pinice.sœu  r  de  Cimon,  et  près  des  portes  Mélitides. 
On  y  lisait  ces  moUt. 

eOTJ^TÀlAUS  OAOPOT  AAIM0T2I02. 

TtiacjtfMe.  flU  d'Otoro»,  dudiae  d*llaltaMNis. 
Cette  même  inscription  est  citée  par  le  bio- 
graphe anonyme,  qui  dit  qu'elle  était  placée  sur 
un  cippe  qu'on  Toyait  au  Cœlé. 

Et  il  ajoute  ailleurs  : 

•  Le^tonbeaui  appelés  Ciraoolet»  se  trooreot  àCcelé, 
près  dr«  portes  <Utea  M elUldes,  et  c'est  U  auMl  qu'on 
montre  le  tombeau  d'Ilcrodotc  et  celni  de  Thucydide, 
ce  qui  proove  en  efTet  que  Thucydide  descend  de  Nil-  | 
tiade ,  car  aucun  étranger  ne  peut  j  être  enterré.  Po-  i 
letton  porte  aussi  le  même  téuolgnaffr  dan«  son  traité 
sur  l'Acropole.   Uermlppos  dit  de  pin»  qur  Thucydide  ■ 
tire  son  origine  des  tyrans  Pisistratides.  et  11  ajoute  que  ! 
ponr  cette  ralsoa  Thucydide .  envienx  d'Harandius  et  j 
d'Aristogiton ,  a  dit  dans  son  histoire  que  eeui-ci  ne  ' 
furent  pas  tyrannlcldes,  puisqu'ils  n'aTalent  pas  tné  le  I 
tyran  (  Hipplas  ) ,  mais  son  frère  HIpparque.  »  ' 

I 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  Thucydide  | 
fut  rappelé  par  un  décret  obtenu  par  Œnohios  ; 
auquel  une  statue  fut  élevée  dans  r  Acropole  pour 
cette  bonne  action  (  Pausanias,  l,  23).  Pline  fait  à  ' 
ce  sujet  cette  belle  réflexion  :  Thucydidem  im-  : 
peraforem  Àthenienses  in  exilium  egere ;  re-  î 
rum  condUorem  revocopere,  eloquentiam  mi'  : 
ra/i,  cujtis  virtutem  damnaverant. 

On  ignore  la  date  de  ce  décretiqui  ne  dut  être  ' 
rendu  qu'après  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre. 
Comme  l'amnistie  proclamée  alors  (en  404) 
rappelait  tous  les  exiles,  et  plus  particulièrement 
les  partisans  de  l'oligarchie,  dont  très  probable- 
ment Tliucydide  faisait  (»artie,  on  n'en  conçoit  pas 
la  nécessité,  d'autant  plus  qu'à  la  fin  de  l'Até  de 
403,  quand  Thrasybule  rétablit  la  démocratie  à 
Athènes,  les  exilés  démocrates  y  furent  rappelés  : 
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Thttcy- 


eropttoa  de  rstoa 

dkde 

Dite  qui  résulte  de  ce  que  Thu- 
cydide dit  (t.  III,  cb.  ne  )  qii  i.Br 
éruption  ent  Uea  en  SicUe  clo- 
quante ans  avant  celle  qnl  délrnlsU 
Cataneen  4M. 
La   Chronique  de    Paros  flse   la 

premlèfe  émpUon  de  l'felM   à 

raande  47t. 
Ifals^ncc   de    Thucydide    (  selon 

Pampbila  ).  (M.  n,l 

Lecture  d'Hérodote  au  JenxOlytt- 

piques. 

Cnc  colonie  athénienne  va  t'etabUr 

à  Thuflum  ;t} 

ir«  année  de  la  guerre  do  Pélofo«- 

Bèae.  OL  «T,t 

f  année  de  la  guerre  ;  an  prlntettpc 

Thucydide  est  atletot  de  la  peste. 

01.  §7,1 

C'est  l'époque  où  Eosèbe  dit  que 
Xbocydide  lortaaait. 


(I)  PtoUrqoe  (f'ie  ée  LfmMdre,  XIV,  T),  elte  te  décret 
des  épbores,  oa  II  est  dit  seulement  :  «  Lca  exilés  reattc- 
ront  dan«  leur  patne.  » 

Galler.  f^tta  Tkuc^i^  p.  tl,  ta,  dUqollest dUldic  dHé- 
mettre  cette  clause  coocemant  l'escluMon  des  PIslatr»- 
tkfes.  puisque  les  Athéniens  avalent  élu  Tboeydlde  pmar 
tenéraUpréeédemmeni  Uea  vrai  ace  décret, UMls «Ma» 
fait  récent  ne  parait  moUver  cette  nouvelle  reprokatlOA. 
M  pense,  aaia  sans  prenvc  positive,  «m  Tln- 
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tVÈSEMSïnS. 

«•  année  (priotemft)  ;  éropUon  de 

retna  (I.  III,  116) 

s*  aunéc(btvrr),  prU«d'AniphlpolU 

rt  exil  de  Thucjdldc.  01.  w,  .  . 
!••  anoée  de  U  goerre  (été),  mort 

d«  Bratldaa.  iH.  ft,l 

tt«  année,  reddition  de  Thaiot  et 

lin  do  VII!»  litre 

ti*  anner,  fln  de  la  goerre  dont  Tho- 

eydldo  dit  avoir  éerlt  lliiiitolre, 

et  rappel  des  eilléa.  01.  M,i. 
Ketour  de  l'exil  ?  et  aaort  de  Tboey- 

dldePOI.n.i 


DATB    I 

tT.J,C.     I 


Ml 


^s  les  renfldfnwmeiiU  qui  nous  sont  panre- 
,  soit  grecs  soit  latins,  confirment  l*opinion 
Thiie)<lide  le  porta  pas  plus  loin  que  la 
çl-4ieu\ièine  année  de  la  guerre  la  rédaction 
Mm  hibtoire. 

Hodore  de  Sicile  (I.  XII  et  I.  XIII,  42)  et 
leur  anonyme  h  'OXupimâdeav  ic^aexçi^  te- 
int presque  dans  les  mêmes  termes  que  «  Xé> 
hon  et  Théopompe  ont  commencé  lear  bis- 
e  au  point  où  Thucydide  s'est  ari^té;  que 
loplMMi  Ta  continuée  quarante-huit  ans  plus 
,  et  Théopompe  dix-sept  ans  seulement,  jus- 
i  la  haUille  navale  de  Cnide.  »  Le  biographe 
nyme  ajoute  que  Thucydide  laissaà  Xénophon 
Théopompe  le  soin  de  parfaire  son  œuvre, 
olybe  dit  aussi  (Fragm.,  VIII,  13,  §3)  que 
opompe  entreprit  d'écrire  le  récit  des  évéoe- 
its  de  la  Grèce  au  point  où  Thucydide  s'est 
té. 

>lon  Denys  d'Halicamasse  (page  133),  «  Thu- 
de  laissa  son  histoire  incomplète ,  ainsi  que 
«rit  Cratippus,  qui  florissait  en  même  temps 
Thiicydide  et  qui  a  recueilli  tout  ce  qu'il 
tomis.  •  Dans  sa  Lettre  h  Pompée  (  p.  208) 
ys   d'Halicamasse  reproche   à    Thucydide 
oir  interrompu  son  histoire  au  combat  de 
Dssema,  entre  les  Athéniens  et  les  Péiopon-  ! 
îns.  la  vingt-deuxième  année  de  la  guerre. 
Heurs  il  dit  :  «  Le  troisième  ou\  rage  histo-  | 
e  de  Xénophon  est  son  histoire  hellénique,  ; 
Thucydide  avait  laissée  incomplète  (i)  ». 
1  trouve  dans  Diogène  Laerce  ce  renseigne-  ■ 
t  précieux  (lir.  If,  ti,  57  )  :  «  Xénophon  mit  I 
3ur  l'ouvrage  enrore  inconnu  de  Thucydide,  : 
pi'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  le  supprimer  ou  ; 
e  l'approprier.  » 

aprè^  ces  dires  divers  on  peut  croire  que  ; 
latériaux  laissés  par  Thucydide  furent  remis 
nophon;  et,  en  effet,  comme  il  commence  i 
listoire  juste  au  |)oint  où  ce«se  celle  de  Thu-  \ 
le,  et  que  les  premiers  mots  semblent  telle-  ! 
:  en  être  la  continuation  immédiate,  que  '■ 
ncement  se  relie  k  cette  même  phrase  '• 
eie Thucydide,  on  peut  croire  que  Xéno-  j 
voulut  que  son  réot,  >e  rattadbant  k  l'his- 
de  Thucydide,  en  |^rï)t  être  la  suite  immé-  i 
.  Les  documents  s'y  présentent  même  sous 

>e  Thurfd.  jud,,  p.  181,  éd.  de  Grot.  1 


l'aspect  d'une  chronique,  dont  ils  ontsouvent  la 
sécheresse.  Quant  à  la  supposition  de  supprimer 
l'œuvre  de  Thucydide  et  même  de  se  l'appro- 
prier, la  vie  entière  de  Xénophon  proteste  contre 
une  telle  pensée. 

Denys  d'Halicarnasse  dit  (p.  847)  que  «  Cra- 
tippos,  auteur  d'une  histoire  qui,  comme  celle 
de  Xénoplion,  faisait  suite  à  celle  de  Thucydide^ 
remarque. qu'aucun  discours  n'avait  été  inséré 
parThucydide  dans  la  fin  de  ce  qu'il  avait  laissé  ». 
Selon  Marcellin  (43),  quelques-uns  prétendaient 
I  que  le  huitièroe  livre  était  apocryphe  ;  mais  il  est  un 
fait  qui  lève  tous  les  doutes.  Plutarque,  dans  son 
traité(fe  GarrulUaieei  dansla  Vie  fTAlcibiade^ 
dit  que  Thucydide  avait  parié  d'HyperboIua 
comme  d'un  liomme  méprisable.  Or,  c'est  seu- 
lement dans  le  huitième  livre  que  Thucydide  cite 
cet  Hyperbolus  et  le  désigne  comme  tel. 

On  a  cru  remarquer  des  incorrections  dans  le 
style  des  trois  derniers  livres  de  Thucydide,  et  on 
a  attribué  à  la  vieillesse  le  manque  de  discours 
dans  le  huitième.  Ce& prétendues  incorrections  ne 
diffèrent  en  rien  de  celles  des  premiers  livres,  et 
sont  inliérenles  au  style  de  Thucydide, (iu'elles 
caractérisent  même,  et  l'on  ne  peut  admettre  que 
legéniequi,au  livresixième,  fait  parler  Alcibiade 
avec  toute  la  fougue  d'une  si  brillante  imagination, 
et  qui  au  livre  septième  s'est  surpas.sé  lui-tnémc, 
en  nous  peignant  les  malheurs  des  Athéniens 
en  Sicile,  eût  tout  à  coup  au  huitième  livre  perdu 
son  énergie.  Mais  la  complication  des  événe- 
ments devient  telle,  qu'en  se  laissant  cntratnej* 
aux  détails ,  ils  auraient  formé  une  histoire  plus 
ample  à  eux  seuls  quetoutce  qui  précé<lait  :  de 
là  l'omission  des  discours,  et  pour  captiver  l'at- 
teotion  du  lecteur,  et  l'empêcher  d'errer  au  inilien 
de  tant  de  petits  faits  qui  surgissent  dans  la 
Grèce,  divisée  en  tant  de  villes  sur  le  continent, 
d'Iles  tout  à  l'entour,  et  de  colonies  semées  sur 
le  littoral  d'Asie,  se  hâtant  de  participer  au  nou- 
vel ordre  de  cho.ses,  après  le  désastre  d'Athènes 
en  Sicile,  il  fallait  par  un  art  tout  nouveau  ré- 
sumer des  éTénements  si  compliqués,  nous  guider 
au  milieu  des  factions  qui  dédiiraient  Athènes, 
et  concentrer  tant  de  recherches  en  démêlant  la 
vérité. 

Dans  ma  précédente  édition  j'avais  exposé  les 
motifs  qui  me  faisaient  croire  que  Thucydide, 
avait,  ainsi  qu'il  l'a  constaté,  écrit  en  entier  la 
guerre  âes  Pélo|>onnésiens  et  des  Athéniens. 
Cependant  on  doit  admettre,  avec  la  plupart  des 
écrivains  postérieurs  et  même  contemporains, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  rédaction  définitive  des  matériaux 
qu'il  avait  amassés  avec  tant  de  soin  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  et  jusqu'à  la  fin 
ainsi  que  le  prouvent  les  passages  des  ch.  18  et 
23  du  livre  1";  mais  puisque  laràlaction  défini- 
tive s'arrête  à  la  vingt-deuxième  année  il  faut 
croire  que  lorsqu'il  disait  (IV,  26)  «  qu'il  a  rcrit 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la 
prise  d'Athènes,  dans  une  durée  de  vingt-sept 
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aiM  »,  n  parliH  eomme  no  aoteor  qai  ayant  rts- 
semblé  tons  tes  matériaax,  les  ayant  même  dis- 
posés ,  n'sTsit  plos  qu'à  les  retoir.  C^est  ainsi 
que  Louis  Raefaw  dans  ses  Mémoires  «tir  la  vie 
êe  Jean  Racine,  raconte  qoe  son  père,  «  ayant 
arrêté  le  plan  de  sa  tragédie  ù'iphigënie  en 
Tauride,  dont  H  a  laissé  le  premier  acte  (en 
proiie  ),  disait  :  Ma  tragédie  est  faite,  comp- 
tant le  reste  poor  rien  (1).  » 

Les  Itomes  de  la  vie  humaine  sont  toujours 
trop  courtes  lorsqu'on  ?  eut  atteindre  la  perfec- 
tion, et  Thucydide  ne  pouvait  prévoir  qoe  sa 
mort  sutHte,  par  nn  assassinat,  laisserait  son  his- 
toire telle  que  nous  l'ont  livrée  tons  les  manus- 
crits qui  nous  sont  parvenus.  On  peut  donc 
admettre  jusqu'à  nn  certain  point  ce  que  rap- 
porte .MarcelKii  d*une  coopération  de  sa  fille 
après  sa  mort  pour  la  mise  au  net  de  la  fin  seu- 
lànent  du  lirre  vni  ;  car  tout  le  commence- 
ment de  ce  livre  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Dans  cette  vie  attribuée  à  Maroellin,  deux  mots 
cités  par  lui  comme  employés  par  Thucydide, 
et  signalés  pour  leur  archaïsme»  ne  se  retrouvent 
plus  dans  ce  que  nous  avons  de  son  histoire; 
ce  qui  prourerait  que  l'œuvre  de  Thucydide  fut 
altérée  à  une  époque  antérieure  au\  manuscrits 
que  nous  possédon*.  Yilloison  a  recueilli  dans 
ses  Anecdota  (II,  185)  Tobservation  d'un  gram- 
mairien nommé  Philémon,  qui  disait  que  l'his- 
toire de  Thucydide  fut  prompteroent  altérée  par 
les  erreurs  des  copistes  et  par  l'andaœ  de  ceux 
qui  prétendaient  le  corriger. 

L'histoire  de  Thucydide  fut  divisée  en  livres 
par  ceux  qui  la  publièrent  après  sa  moH.  Diodore 
de  Sicile  dit  qu'elle  le  fut  en  huit  ou  neuf  livres; 
d'autres  éditions  étaient  en  treize.  Mais  U  divi- 
sion  par  années ,  subdivisées  par  été  et  par 
hiver,  était  un  cadre  si  naturellement  adopté 
par  Thucydide  pour  y  classer  tes  événements 
de  la  guerre  selon  l'ordre  des  saisons,  que  tout 
autre  devenait  inutile. 

On  doit  croire  qu'elle  fut  promptement  ré- 
pandue et  admirée  en  Grèce,  puisqu'on  voit  Cra- 
tippus,  son  contemporain,  Xénophon,  Théo- 
pompe, commencer  leur  histoire  précisément  au 
point  où  s'arrête  celle  de  Thucydide,  et  on  ne 
saurait  appliquer  à  l'historien  Thucydide,  ainsi 
que  Ta  fait  Dodwell,  mais  à  un  antre  Thucydide, 
IMëte,  (ils  d'Ariston  et  de  la  tribu  Acberdusie, 
ce  que  fait  dire  Marcellin  à  Praxiphanes  (M.  29, 
30)  «  qoe  Thucydide  contemporain  de  Platon 
le  poète  comique,  d'Agalhon  le  poète  tragique, 
de  Nicérafos  le  poète  épique,  de  Ch^rilaos  et  de 
Melanippides  n*eut  aucune  réputation  tant  que 
vécut  Archélaoà  ».  Cette  énumeration  de  poètes 
qui  prolMiblement  vivaient  à  la  cour  du  roi  de 
Macédoine  Archélaos,qiii  aimait  à  s'en  entourer, 
indique  que  Praxiplianes  a  voulu  parier  du  poète 
Thucydide,  confondu  par  Marcellin  avec  l'his- 
torien. 

(t)  OButesdeJmm  RmetM,  f.  I7,  In-S».  ISM,  DMot. 


L'antiquité  tout  entière  proclame  nnanimemcnt 
la  véracité  de  Thucydide;  jamais  le  moindre 
doute  ne  s'est  élevé  k  ceté^rd  (1).  On  vot 
qu'il  n'a  pas  composé  son  histoire  poor  flatter 
les  passions  ;  il  ne  s'est  donc  pa^  cru  oblig^^ 
à  ces  ménagements,  à  cette  manière  de  pré- 
senter les  choses  pour  l'époque  et  l'instant  où 
l'on  écrit,  comme  ont  fait  tant  d'historiens.  La 
crainte  et  la  flatterie  ne  pouvaient  l'atteindre  ;  et, 
il  l'a  dit  lui-même,  en  écrivant  il  nepen^^ait  qu'à 
la  postérité.  «  Ce  n'est  pas  l'historien,  c'est  l'his- 
toire même  qui  semble  parler  (2).  » 

Pour  qu'on  puisse  juger  du  soin  consciencieux 
avec  lequel  Thucydide  érxivit  son  histoire,  il  faut 
se  reporter  à  ce  qu'il  dit  hii-mêne  (I,  20)  : 
•  Telle  j'ai  trouvé  l'antiquité,  sor  laquelle  il 
est  difficile  de  croire  également  tous  les  ti>moi- 
gnages;  car  les  liommes  reçoivent  indifférem- 
ment 1rs  uns  les  autres,  sans  examen,  ce  qu'ils 
entendent  dire  sur  les  événements  passés,  même 

de  leur  propre    pays Mais   d'après  ces 

témoignages  mêmes,  comme  les  laits  que  j'ai 
rapportés  précédemment  leur  sont  conformes , 
on  pent  y  croire  sans  crainte  d'erreur.  Qu'on 
n'ajoute  foi  ni  aux  louanges  qne  leur  ont  pro- 
diguées les  poètes,  qui  embellissent  avec  exa- 
gération, ni  aux  récits,  pins  agr^al>les  à  Fo- 
reilleque  véridiques,  composés  par  les  historiens 
logograpbes  sur  des  faits  qui,dénoésde  preuve,  et 
ne  méritant  pour  la  plupart  aucune  croyance  à 
cause  de  leur  vétusté,  ont  fini  par  être  rangés 
parmi  les  fables.  Mais  qu'on  soit  persua«lé  que 
ces  faits  ont  été  recherchés  parmi  les  témoi- 
gnages les  plus  notoires,  avec  autant  de  soin 
que  le  permettait  leur  ancienneté.  Quoique  les 
hommes  durant  la  guerre  regardent  totijours 
celle  qu'ils  font  comme  la  plus  importante»  et 
dès  les  hostilités  finies  admirent  davantage  les 
exploits  de!(  temps  passés,  néamnoins  la  guerre 
présente,  à  en  juger  par  les  actions  »  paraîtra 
l'avoir  emporté  sur  les  autres. 

«  Quant  aux  discours  prononcés  par  chacun , 
soit  au  début  de  U  guerre,  soît  pendant  sa 
durée ,  il  était  difficile  d'en  iHenir  exactement 
les  propres  paroles,  tant  eellês  que  j'ai  enten- 
dues moi-même,  que  celles  qui  me  furent  rap- 
portéesd'ailleurs.  Mais  je  me  suis  exprimé  diaprés 
œ  que  chacun  me  semblait  avoir  dA  dire  selon 
l'enchaînement  des  circonstances,  m'attachent 
le  plus  possible  au  sens  tout  entier  de  ce  qui 
fut  réellement  prononcé.  Quant  anx  laiU,  je  ne 
me  suis  pas  permis  d'écrire  d'après  les  iaiorma- 
tions  du  premier  venu ,  ni  d'après  mon  opinion, 
mais  en  scrutant  avec  scrupule  et  autant  qu'il 
m'était  po^ible  cliaque  événement  auquel  j'a- 
vais assisté  moi-même,  ou  que  d'autres  m'a* 
Talent  appris.  Il  était  difficile  de  découvrir  la 

(OEeram  espUcator  pniSfi».  wrenH,  fnvKCIc^ 
D9  oraf.,  t.  —  Rrrua  frfttroa  proa«ocialor  rtanr 
nn  et  grandit.   Id.,  Brmt.,  cap.  SI 

(t  nrerea.  14é0$  nr  U  commercé  H  Im  ysllfifs,  «le., 
t.  VII,  p  STS  .  Farta.  OMot   ISU. 
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nirilé»  f«c6  qat  k$  tënoîM  de  dMqiie  événe- 
aeat  pÀriaic»!  sur  levine  sujet  différemment , 
et  t*«i  et  l'aatra  parti  idoii  lODiaclinêtion  ou  ià 
mJBinira  Cae écrite,  oii  It  lable  est  exclue,  ne 
pÊnÊtrmt  peut-être  pit  «i^réalilee  à  CBteodre; 
piwiMt  il»  eufiront  à  qui  voudra  R*éclairer 
ai  approfoertietMit  lee  Caite  aoooinpiis,  et  se- 
rait Jugii  «tilea  par  rapport  aux  éTèoeinentft 
qvé  18  renoofielieroat  on  jour,  et  qui,  d*a|»rè8  la 
satire  Immaine^  aeroot  leniblables  etanaloguee. 
Oit  ouvrage  eit  un  liéritage  pour  la  postérité  et 
MB  pat  une  orarre  d*art  pour  charmer  l*oreille 


TiMicydide  se  eouiant  dans  le  seotiment  de 
•oo  géf^e,  et  oonrainca 

Qm  te  u«pc,  4M  tas  Mio»,  qoe  l'irt  font  le  toceét, 
B*a  pas  craint  de  prédire  que  loo  ouvrage  tra- 
verseniit  les  sîèctes  comme  un  monument  éter- 
nellement profitaltle  à  tous;  et  les  siècles  ont 
confirmé  sa  prédiction.  Il  ne  nous  reste  plus  rien 
des  grandis  peintres  de  lion  temps;  à  peine 
quelques  fragments  des  illustres  sculpteurs  ou 
arclMtectes,  ses  oootetnporaios,  nous  attes- 
tent la  puissance  de  leur  génie  (1);  mais  l'ou- 
vrage de  Thucydide  subsi^  encore,  il  ne  pé- 
rira Jamais,  et  dans  les  siècles  futurs  on  y  ad- 
mirera totqours  Pénclès»  Brasidas,  Nicias,  Alci- 
Made,  Antiphon,  et  tant  de  grands  hommes 
dont  fl  nous  a  laissé  les  portraits. 

Les  anciens,  qui  ont  porté  si  loin  l'art  d'é- 
crire l'histoire,  avaient  la  plus  haute  idée  de 
Thucydide;  ils  l'appelaient  Vhistorien  par 
eicellence  ()),  et  se  lé  proposaient  pour  modèle. 
Démostliène,  admirateur  de  Thucydide,  en  a 
imité  des  passages  entiers,  et  le  savait,  dit-on , 
par  oœor(3).  Lucien,  dans  son  traité  Sur  la  ma- 
nière d'écrire  CMsteire,  i*o(Tre  partout  comme 
la  type  de  lliistorien  ;  et  Longin ,  dans  son 
Traite  du  Sublime^  comme  un  modèle  de  Myie. 
Plutarqtie,  en  écrivant  la  Vie  de  Nicïas,  se  hâte 
de  prévenir  le  lecteur  de  ne  lui  point  supposer 
l'intention  de  vouloir  rivaliser  avec  Thucydide 
dans  le^  récits  où  cet  historien ,  se  surpassant 
hii-niéme  en  pathétique,  en  énergie  et  en  va- 
riété, se  montre  inimitable.  Cicéron,  admira- 
teur aussi  lélé  de  Thucydide  que  I>émos- 
tbène,  nous  dit  que  les  plus  grands  orateurs  et 
les  plus  grands  écrivains  de  son  siècle  se  for- 
mèrent à  son  école,  qui  fut  Mentât  regardée 
comme  celle  de  Téloqoence  même  (4).  Quinti- 
licn,  en  comparant  Hérodote  et  Thucydide,  les 

"  (1)  De  toM  les  Rren4s  trevavi  de  PhtdUs  mo  cnnlem- 
yereln.  à  peloe  rr«te-t-U  quriqact  débrto  de  trulptare 
&m  Pertbeoon;  encore  o'e«t-oo  pae  oertala  qu'lb  Kilent 
ciécvln  de  *%  m%\n, 

m  Ott  l'apprUlt  6  ovYTP^cv;,  eoaiiDe  on  appe- 
lait Honore  6  icoittci^  ,  et  DéfDostbèiie  6  ^i^twp,  etc. 

iS)  Urav«  d*iUI,p.  tu  MO;  ArteiiU  vtoletom  .  éd. 
Wab.  p.  m. 

(I)  Prlnii*  iMUtoU  dllalare  verMs  et  molllorfbtis  d«- 
■Mfta  etpirre  ■rntentla«  la  qoo  qonm  doreret  eoa  qnt 
partHB  lu  dlo-ndo,  pertlm  in  sciibeado  prlaci«*e«  eistl* 
tarwtt,  domiM  r)u»  ofêclBa  habita  eluqaeallB  cat 
Oetr..  U  tfrmt^  |  tt. 

IMNJV.  Bioua.  cinÉa.  —  t.  xlt. 


proclame  les  deux  ploa  grande  éerivaina  de 
l'anUqiiilé(l)..Cn  poète  de  génie,  Lmstèoè^  en 
empruntant  à  Tbiicydi<le  la  description  de  la 
peste ,  en  fit  un  des  plus  beaux  «raenenla  de 
son  poème.  Polybe  dans  le  siège  de  Drapaawn 
voulut  imiter  celui  de  Syracuse  (2).  Dicn  faesiiin 
et  SalluKte  reproduisent  presque  textuellement 
les  tournures  et  les  phrases  mêmes  de  Thuey- 
dide;  et  Tacite,  à  force  de  génie  et  de  travail,  le 
représente  dans  la  littérature  latine.  «  Si  jamais, 
dit  M.  Daunou,  il  devenait  possible  à  rhistoire 
moderne  de  reprendre  le  ton  de  l'hialoire  an* 
tique,  ce  sérail  par  une  étude  attentif e  du  atyle 
de  Tliucydide,  de  Tite  Live  et  de  Tacite.  » 

Charles-Quint,  le  plus  habile  politique  de  son 
temps,  qui  ne  pouvait  lire  Thucydide  que 
dans  la  faible  traduction  faite  par  Seyssel  pour 
l'usage  de  Louis  XII ,  la  portait  toujours  avec 
lui  dans  ses  expéditions.  Alpiionse  V,  roi  d'Ara- 
gon, à  l'exemple  de  Démosthène,  copia  plu- 
sieurs fois  de  sa  main  l'histoire  de  Thucydide. 
On  voit  avec  plaisir  le  chancelier  de  L'Hospital 
le  citer  dans  sa  harangue  pour  l'ouverture  des 
états  généraux,  le  13  décembre  1561,  comme 
une  autorité  pour  définir  et  combattre  Im  sédi- 
tions, lies  plus  grands  orateurs  et  les  hommes 
d'État  de  l'Angleterre  se  sont  formés  à  son  école, 
et  peut-être  même  se  sont  trop  pénétrés  des 
maximes  machiavéliques  des  personnages  que 
Thucydide  fait  parler. 

«  Thucydide,  dit  Lévesque,  est  de  tons  les 
historiens  celui  qui  doit  être  le  plus  étudié  dans 
les  pays  où  tous  les  citoyens  peuvent  avoir 
un  jour  quelque  part  au  gouvernement.  Un 
membre  très-éclairé  du  pariement  d'Angleterre 
disait  qu'il  ne  pouvait  s'agiter  dans  les  chambres 
aucune  question  sur  laquelle  on  ne  trouvât  des 
lumières  dans  Thucydide.  Il  est,  dit-on,  bien 
plus  que  Tacite,  l'Iiistorien  des  politiques, 
parce  qu'il  offre  l'action  des  peuples  envers  les 
peuples,  et  que  Tacite  n'a  eu  occasion  de 
peindre  que  l'action  politique  du  prince  envers 
les  courtisans ,  et  des  courtisans  entre  eux  et 
envers  le  prince.  » 

Ce  qui  distingue  Thucydide  de  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes,  c'est  d'avoir  réuni  au  plus 
haut  degré,  et  d'une  manière  tout  originale,  les 
rares  qualités  de  l'historien  sévère,  sans  laisser 
jamais  apercevoir  la  moindre  trace  d*enflure. 
Tout  en  ayant  du  poète  l'élévation  des  sentiments 

(1)  lUstortam  raniU  acripaere  pneelare;  aed  neao  da- 
bitat  longe  ûuo^  ecterU  prcferendot ,  qaoraai  dlvo-u 
Tirtua  landrai  pcne  est  paren  conae<iaata  t  dcaaan  et 
brevia  et  aeniper  loataat  albl  Thocydldea;  dalda  et  caa- 
dldutrthiaux  Herodotos  :  llle  oonclUtla,  hie  realaab 
arrectlbna  airllor^  Ule  conctonlbua ,  bic  senaoïilbaa:  Ute 
VI,  hic  volupiate  QalnUl..  Iir.  X,  cb.  i.  —  Volcl  sar  le 
BDême  auirt  ce  que  dit  Ctceroa  t  Quo  Baffls  Herodotat 
Tbucydldi-Miue  mlrabilea;  alter  enlB)  sine  uUls  salcbrla 
quasi aedatas  aainte  Suit,  aller  InclUUor  fertor,  et  de 
belllela  rebu»  canll  etlam  quodamniodo  belllcam  ,  prl- 
ml^ur  ab  bu  (ut  ait  Tbeophrasias |  blttorta  comnota 
est.  nt  aadpret  aberias,  qaam  aaperlores,  et  oraatloa 
dtcere.    De  Orat.,  |  it. 

(1)  Folard,  1. 1,  f.  MS. 
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et  de  l'expression,  il  sait  par  on  art  merveil- 
leux, et  comme  on  peintre  habile,  faire  de  chaque 
phrase  une  mosaïque  où  chaque  mot  brille,  à  la 
place  qu'il  lui  assigne,  par  l'harmonie  ou  les 
contrastes.  La  poésie  qu*Hérodote  avait  mise 
dans  les  faits,  Thucydide  l'a  mise  dans  le  style. 

Les  anciens  regardaient  Thistoire  de  Thucy- 
dide comme  un  poème  (I),  et  on  peut  la  comparer 
à  une  grande  tragédie  historique,  où  les  acteurs 
dans  leurs  disooors,  qui  en  sont  le  dialogue,  ex- 
posent la  situation,  marquent  les  caractères,  les 
mœurs,  les  passions  ;  le  désastre  en  Sicile  nnns 
présageait  quel  en  serait  le  dénouement  :  la  chute 
d'Athènes,  rinyasion  péloponnésienne  et  la  do- 
mination des  Trente  tyrans.  On  ne  saurait  donc 
trop  regretter  son  interruption. 

Denys  d'Halicamasse,  tout  en  copiant  les 
phrases  de  Thucydide  qu'il  critique,  a  cru  voir 
des  défauts  dans  son  style;  mais  il  ne  peut 
s'empèclier  d'avouer  qu'il  critiquait  Thucydide, 
et  contre  l'opinion  générale,  et  contre  celle  des 
philosophes  et  des  orateurs  les  plus  illosf  res , 
qui  l'offraient  comme  le  modèle  de  l'exécution 
historique  et  l'exemple  de  la  gravité  propre  aux 
discours  politiques.  D'ailleurs,  soit  que  par  un 
esprit  de  nouveauté,  soit  que  pour  imposer  à  ses 
concitoyens  il  ait  attaqué  Thucydide,  comme 
de  nos  jours  nous  avons  vu  surgir  des  détracteurs 
de  Racine  et  de  Boileau,  l'étude  et  l'admiratloo 
continuelles  depuis  tant  de  siècles  de  l'ouvrage 
qu'il  censure  réfutent  Tictorieuseroent  tout  ce 
qu'a  pu  dire  ce  critique ,  qui ,  prétendant  que 
l'histoire  ne  doit  être  écrite  que  pour  amuser, 
veut  élever  son  compatriote  Hérodote  au-dessus 
de  Thucydide. 

C'est  surtout  dans  son  introduction ,  ce  ré- 
sumé si  précieux  des  temps  anciens,  que  Thucy- 
dide ouvre  une  voie  toute  nouvelle  à  l'histoire. 
La  raison  supérieure  qui  le  guide  et  l'éclairé  y 
dissipe  les  croyances  merveilleuses  et  surnatu- 
relies  où  se  complaisaient  les  poètes ,  les  logo- 
graphes,  d'accord  en  cela  avec  le  génie  même  de 
la  nation.  Là,  où  il  était  si  facile  de  se  laisser 
entraîner  au  charme  des  traditions  fabuleuses , 
chères  aux  villes  et  aux  familles  grecques  qui  y 
rattachaient  leur  origine,  Thucydide  ramène 
tout  h  l'examen  sévère  des  faits  qu'il  a  soigneu- 
sement recueillis,  et  s'ils  lui  font  défaut,  c'est  par 
:ine  sort«  d^intuilion .  fondée  sur  l'analogie  et 
ICAlois  naturelles,  qu'il  découvre  la  vérité.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  dira  que  les  Cariens  ont  d'abord 
habité  les  Cyclades,  «  attendu  que  lorsqu'on 
purifia  Délos  et  qu'on  enleva  les  sépulcres  «le 
ceux  qui  étaient  morts  dans  cette  Ile,  ils  fu- 
rent reconnus  à  la  forme  de  leurs  armes,  en- 
sevelies avec  eux,  et  par  la  manière  dont  leurs 
morts  sont  enterrés  encore  aujodnl'hui  ». 

(1)  «  Rnfln,  pnar  me  ntumer,]?  dirai  qtie  \r%  pciC-nir:«  de 
tous  drui  (  lierodote  rt  Thiicvdldr)  «ont  fort  beaai. 
c»rle  ne  crains  pê%  de  les  nimmer  poenir>«  :  toii'rfois. 
Ut  diirèrenl  entre  eux  eo  cria  aurtout  que  rrini  d'Hérn» 
ii'de  réjouit  l'esprit,  et  celui  de  Thucjrctlde  IVfIraye.  » 
DtDjs  d'Halle  ,  ytd  Cn.  i*cmp.  Deprmttp.  hitt. 
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Cette  méthode  criliquc,  inconnue  jusqu'alors, 
fait  de  son  histoire  plus  qu'une  œuvre  de  génie  : 
ce  fut  un  événement.  Elle  précéda  de  près  de 
trois  siècles  l'apparition  des  écrits  d'Arisfotc , 
et  fit  l'admiration  de  tous  les  hommes  éclairés 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux. 

On  ne  s'étonnera  donc  plus  si  Thucydide,  après 
avoir  affirmé  que  dans  cette  introduction  il  a  mis 
d'accord  les  faits  avec  la  raison ,  dise  au  sujet 
d'Homère  et  d'Héroiote  :  «  Qu'on  se  défie  donc 
des  enthonsiasmes  de  la  poésie,  qui  se  plaît  h  exa- 
gérer et  à  embellir,  de  même  que  de  ces  récits, 
plus  agréables  à  l'oreille  (juo  véridiques,  composés 
par  des  historiens  sur  des  données  qui,  dénuées 
de  preuves,  sont  du  domaine  des  fables  par  leur 
vétusté  et  par  leur  invraisemblance  » 

S'il  parle  de  Minos  de  Crète  et  de  TAsiatiqui! 
Pélops,  c'est  seulement  pour  nous  dire  que  la 
première  marine  en  Grèce  fut  créée  par  Mintx 
dans  le  but  d'assurer  contre  les  pirates  la  rentréi> 
des  revenus  des  villes  et  des  Iles  ses  tributaires. 
Sachant  toute  l'importance  de  la  marine  pour  l.i 
Grèce,  il  noosap|H-end  que  les  premières  trirè- 
mes furent  construites  àCorinthe,  et  cite  le  nom 
do  corinthien  Aminoclès,  qui  construisit  quatre 
vaisseaux  pour  les  Samiens  trois  cents  ans  avant 
l'époque  où  il  écrit.  Il  mentionne  aussi  le  premier 
combat  naval  qui  eut  lieu  quarante  ans  plus  tani 
(c'est-à-dire  664  av.  J.-C.)  entre  les  Corinthiens 
et  les  Corcyréens. 

Quant  à  Pélops ,  il  rapporte  que  ses  grandes 
ricliesses  amassées  en  Asie  le  rendirent  poissant 
et  redoutable  en  Grèce,  et  lui  donnèrent  la  sii- 
périorité  sur  les  Héraclides.  Si  son  héritier,  Aga- 
memnon,  devenu  roi  de  .Mycènes,  se  lit  suivre 
des  Grecs  dans  son  expédition  contre  Troio 
«  ce  n'est  plus  parce  que  les  prétendants  d'Hé- 
lène ,  engagés  par  leurs  serments  envers  T}  n- 
dare,  mirent  Agamemnoo  à  leur  tète,  mais  par 
la  crainte  qu'il  inspirait  ». 

Pour  calculer  le  nombre  des  Grecs  qui  pri 
rent  part  à  l'expédition  de  Troie  la  plus  consi- 
dérable qu'on  eût  jamais  vue  en  Grèce,  il  prend 
la  moyenne  dtrs  iioml>re.«  mentionnés  par  Honoère, 
et  comme  à  bord  chaque  homme  était  à  la  fois 
guerrier  et  rameur,  il  trouve,  à  raison  At  quatre- 
vingt-cinq  guerrier.^  par  navire,  un  total  de 
cent  deux  mille  hommes,  nombre  considérable. 
«  contre  lequel,  dit-il,  Ilion n'aurait  pu  tenir  aussi 
longtemps,  si,  faute  d'argent,  les  Grecs  ne  s'é- 
taient ps  disperses  pour  s'alimenter  par  le  bri- 
gandage et  en  cultivant  la  Chersonèse  ».  C'est  ce 
<iui  retanla  la  chute  de  Troie. 

Malgré  la  tradition  chère  à  la  liberté  athé- 
nienne et  consacrée  par  un  hymne  national  4 
jamaii»  célèbre,  Thucydide  n'a  pas  craint  de 
dire  que  le  meurtre  dHippias  fut  l'effet  d'une 
vengeance  particulière,  dans  un  tNit  tout  antre 
que  rnmoiir  de  la  lilterté,  tandis  qu'Hérodote  ne 
parie  d'Harmodios  et  d'Aristogiton  que  comme  de 
généreux  citoyens  victimes  de  leur  amour  pour 
la  liberté,  et  lait  interTenir  k  cette  ocotion  un 
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e  lanta&tique  et  rioterpréUtion  des  devins  (  1  ) . 

Dans  ce  rapideexposé.  Thucydide  nous  montre 
AflièMt  supérieure  à  la  Grèce  et  conservant 
tMiioart  ses  mêmes  habitants,  vu  que  son  soi, 
par  son  aridité  même,  t'exposait  moins  au  piilaj^ 
et  MX  émigrations.  La  fertilité  dans  les  autres 
contrées  était  en  effet  an  appAt  pour  les  brigands 
de  toutes  sortes,  et  si  elle  enilchissait  les  particu- 
liers, les  séditions,  par  cela  même  qu'ils  étaient 
devenus  trop  puissants,  les  forçaient  d'éroigrer  et 
de  te  réfugier  à  Athènes,  dont  ils  accroissaient  la 
prospérité. 

11  nous  dit  qu'Athènes  renonça  la  première  à 
Tantique  usage  en  Grèce  de  porter  des  armes 
pour  sa  sécurité,  ainsi  qu'au  luxe  efféminé  des 
Ioniens,  à  leur  chevelure,  dont  les  boucles  étaient 
fixées  par  des  cigales  d*or,  et  aux  longues  robes 
de  lin,  pour  adopter  un  costume  plus  simple; 
c'est  ainsi  qu'il  annonce  ta  civilisation  euro- 
péenne inaugurée  dans  Atlicnes. 

Sans  flatter  les  Athéniens  du  titre d'autocthones, 
dont  leur  orgueil  aimait  à  se  parer,  il  les  représente 
comme  ayant  toujours  liabité  la  même  terre;  mais  le 
peu  qu'il  ditsuflil  pour  indiquer  quelques  rap(>orts 
entre  l'origine  ionienne  et  l'origine  pélasgique  (2). 

Ce  simple  exposé  nous  explique  comment 
Athènes,  unissant  k  l'imagination  et  à  la  finesse 
des  peuples  de  l'Orient  l'esprit  logique  et  l'ener-  | 
giqne  activité  des  peuples  de  l'Europe,  a  mérité 
l'éloge  qu'on  lisait  sur  le  tombeau  d'Euripide, 
et  qu'on  attribue  à  Thucydide  : 

lUtpU  «•  'EXWlSoç  'EUà;,  W^fi^u 

Comme  nous  pourrions  dire  : 
1^  Franer,  c'nt  Paris  !  et  Parti  est  Ja  Fraare  de  la  France. 

Kn  effet,  la  France  offre  cette  analogie  avec 
Atlu>nes,  que  par  sa  position  géographique  elle 
{  artidpe  de  Timagination  vive  et  mcunslante  du 
Midi  et  de  l'énergie  plus  calnoe  et  plus  persévé- 
rante du^ord.  Enfin,  comme  Athènes,  Paris,  re- 
iuge  des  (»euple8  et  des  partis  malheureux,  est  le 
séjour  préféré  des  riches  particuliers,  qui  viennent 
jouir  de^  charmes  que  leur  offre  sa  beauté  tou- 
jours  croissante  comme  sa  renommée  (3). 

Le  sentiment  de  la  supériorité  intellectuelle  d' A* 


ri  >  Hérodote .  Vf,  tu,  et  V,  ll-U. 

(t. On  rrgrrttr  la  brièveté  drs  rensrignementt  qoll  nous 
donne  sur  I<n  Prla^grs  ;  nuit  on  volt  qu'il  t'arrête  faute 
de  doeuiBeot*  précis,  ne  roulant  pat  sr  livrer  ans  con- 
jectures et  4épa«aer  les  Unîtes  qu'il  •''^t  tracées  dam 
son  Introduction. 

Cependant  allleoni  fUv.Leb.  I)  Il  nous  dire  <^e  le^  penpla- 
des  pela«v1qiiiMi  «e  (Ustlnfnaient  par  des  nnn»  particuliers. 
De  «ése  qu'on  trou vedétlgné*  dans  Homère  le^  Oanaens 
les  Arrtrn^,  le»  Achsrns,  le  nom  de  Péia<iges,  dlt-ll,  était 
oppo^  à  eelol  d'HrlIènesorlcInalresde  la  PlithioUde.  Au 
Urre  |V,  f  10»,  il  dit  que  1^  Péla^res  TYrsémens  occo- 
pérenl  Itliènes  et  l  emnoa,  et  an  livre  II,  17,  Il  fera  men- 
non  dn  temple  on  édifice  le  Petatoicon,  coo<«tmlt  par  les 
Fri-fsces  (  Tvnénieo*)  an  bas  de  l'Acropole,  et  qu'nne  Im- 
précation défendjit  d'habiter.  Hérodote  (1  I,  cb.  17  et 
U)  rapporte  les  mêmes  falti  avec  plu*  de  détails,  mais  on 
eêt  iwéCére  les  trouver  dans  Thucydide;  rbbtoire  y  an 
ml  en  plus  de  eootance. 

îl|  T^  T<Sv  vO/  àxofiç  xpc{<7(y«0V.  Éloge  d'AUiènes 
taU   tar   Pêndèt. 


thènes  se  laisse  entrevoir  partout  dans  l'ouvrage 
de  Thucydide,  mais  en  honorant  la  sagosst^  la 
prudence ,  le  courage  et  la  modération  de  Luci^ 
démone,  sa  rivale. 

Le  choix  même  du  sujet  prouve  ta  sévérité 
de  son  génie,  qui  préfère  à  la  pompe  et  à  l'éclat 
du  grand  drame  adopté  par  Hérodote,  un  sujet 
plus  restreint,  où  il  nous  dévoile  les  mœurs,  les 
passions  et  le  caractère  de  son  époque.  C'était 
d'ailleurs  une  grande  idée  qui  agitait  la  Grèce  ; 
V hégémonie  l  Athènes,  par  la  supériorité  de 
son  intelligence,  l'ambitionnait,  et  voulait  faire 
prédominer  le  principe  démocratique.  La  France, 
en  luttant  pour  la  liberté  des  mers ,  contre 
l'aristocralique  Angleterre,  n'a  pas  moins  troublé 
l'Europe,  et  de  nos  jours  l'Amérique,  pour  le 
principe  de  IT/i ion,  a  offert  le  triste  spectacle  de 
peuples  fières  s'égoi-geant  et  se  ruinant  dans  des 
proportions  inouïes.  Sous  ces  noms  spécieux 
souvent  d'autres  intérêts  se  cachent;  c'est  à 
l'histoire  de  le<i  dévoiler.  Id  même  cette  idée  de 
Vhégémonie  n'était-elle  pas  une  aspiration  et  une 
conséquence  du  génie  d'Atliènes  au  siècle  de  Pô- 
riclès, c'est-à-dire  au  point  du  développement  le 
plus  extraordinaire  de  l'esprit  humain,  alors  que 
la  philosophie,  les  lettres,  les  beaux-arts,  la 
politique,  la  guerre,  l'éloquence  se  personnifiaient 
en  Socrate  et  Anaxagore,  en  Eschyle  et  So- 
phocle, en  Thucydide  et  Aristophane,  en  Phi- 
dias et  Zeuxis,  en  Miltiade  et  Thémistocle,  enfin 
en  Périclès?  Le  triomphe  d'Athènes  eût  été  celui 
de  l'esprit  humain,  qui  rayonnant  dès  lors  li- 
brement en  Europe,  en  Asie,  même  en  Afrique, 
eiH  changé,  quatre  siècles  avant  Rome  et  bien 
mieux  qu'elle,  les  destinées  de  l'humanité.  Ho- 
race nous  l'a  dit  : 

Grccia  capta  féru  m  vlctorem  ceplt.  et  artêi 
JntulU  agresti  Lntio, 

Denys  d'Halicarnasse  a  donc  eu  tort  de  pré- 
fendre que  cette  guerre  n'ayant  été  ni  belle  ni 
heureuse ,  Thucydide  aurait  dû  la  condamner 
à  l'oubli  (1). 

L'obscurité  reprochée  au  style  de  Thucydide 
me  parait  une  accusation  qu'on  a  trop  généralisée; 
car  si  dans  ses  discours  le  nombre,  le  sublime 
des  idées  nccahlcnt  quelquefois  la  |>ensée  du 
lecteur  par  leur  extrêmeconci^ion,  et  exigent  son 
attention  tout  entière,  on  ne  peut  disconvenir 
que  ses  narrations  ne  soient  presque  toujours 
aussi  flaires  «lue  pittoresques,  et  d'une  beauté 
sans  égale.  Thucydide  a  travaillé  le  style  de 
son  ouvrage  avec  autant  de  soin  qu'Isocrate; 
mais  l'un  n'emploie  son  art  qu'à  revêtir  des  pen- 
sées assez  vulgaires  du  charme  d'un  style  luir- 
monieusement  prolixe;  l'autre,  tout  au  contraire, 
s'efforce  de  resserrer  en  trop  peu  de  paroles  la 
vaste  étendue  de  ses  pensées.  Ce  n'ot  point  «l'or- 
dinaire la  profondeur  et  l'harn^onitîdt's  mois  qu'il 
recherche,  mais  leur  énorme  et  lour  cSSA  piltorcs- 
que,afindefrapprrrima;»'»ation,el  di*  forccrcclui 


(1)  Denys  d'Halic.  De  Thvcud.judlt. 
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qui  Tëtudie  à  se  plonger  avec  lui  dans  ses  ré- 
flexions, dont  il  n'oiïre  trop  succinctement  que 
les  sommités. 

Fréd.  Schiegct  (I),  après  avoir  loué  le  plan  et 
Tordonnance  dePouvrage  de  Thucydide,  prétend 
que  son  style  e^t  rude  et  par/ois  rebutant,  et 
il  en  donne  deux  raisons  :  la  première,  qu*il  n*a 
pas  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage  ;  la  se- 
conde, que  de  son  temps  la  prose  grecque  n'était 
pas  encore  formée. 

Je  ne  saurais  admettre  les  opinions  de  ce  cri- 
tique ingénieux,  mais  souvent  paradoxal.  Denys 
d'Halicarnasse,  quoique  détracteur  de  Thucy- 
dide, ce  qui  le  fit  nommer  ThucydiâomasHx , 
dit,  et  en  cela  11  est  d*accord  avec  toute  Tan- 
tiqnité,  «  que  sous  le  rapport  du  style,  Thu- 
cydide a  surpassé  tous  ses  devanciers,  qu*il 
avait  poli  au  ciseau  et  à  la  lime  son  onvrage 
pendant  vingt-sept  ans,  et  qull  en  torturait  tous 
les  mots  et  jusqu'aux  syllabes  ». 

Quant  à  la  non  Jormation  de  la  prose  grec- 
que à  cette  époque,  c'est  précisément  parce  que 
la  langue  grecque  n'avait  pas  encore  été  livrée 
aux  grammairiens  et  laissait  dans  ses  allures 
une  grande  latitude,  que  Thucydide  put  à  son 
gré  la  plier,  la  façonner,  la  tourmenter  même 
pour  lui  faire  mieux  rendre  sa  pensée,  en  recou- 
rant à  ces  formes  insolites  signalées  par  Denys 
d'Halicamasse.  Homère  dans  ses  poésies,  et 
Hérodote  dans  sa  prose,  «  n'accordent  pas 
toujours  très-bien  le  substantif  et  Tadjectif  », 
selon  la  remarque  de  Courier,  et  se  laissent  aller  à 
des  incorrections,  si  on  peut  appliquer  ce  mot 
au  style  de  ceux  qui  ont  façonné  les  premiers 
cette  langue  si  riche  et  si  flexible.  Que  de  fautes 
les  grammairiens  ne  signaient-ils  pas  dans  La 
Fontaine,  Corneille  ou  Bossuet  !  Boileau  n'est  pas 
même  à  l'abri  de  leur  critique  ;  mais  ces  fautes 
sont  presque  toujours  des  beautés. 

Voici  l'opinion  de  Cicéron  sur  le  style  de  cette 
époque  :  «  Avant  Périclès ,  dont  on  cite  quel- 
ques écrits,  et  Thucydide,  qui,  comme  loi,  vivait 
dans  un  temps  où  Athènes  était  déjà  bien  loin 
de  son  berceau ,  on  ne  trouve  rieo  qui  soit  em- 
belli des  ornements  de  l'éloquence.  On  croit 
néanmoins  que  longtemps  avant  Pisistrate, 
Selon,  un  peu  plus  ancien  que  Pisistrate,  et 
Clisthène,  avaient  pour  leur  siècle  on  grand 
talent  oratoire.  Quelques  années  pKis  tard,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'histoire  d'Atliènes,  parut 
Thémistocle,  aussi  grand  orateor  qo'habile  po- 
litique Après  lui ,  Périclès ,  renommé  par  tant 
d'autres  qualités,  le  fut  surtout  par  son  élo- 
quence. On  convient  aussi  que  dans  le  même 
temps  si  Cléon  fut  un  citoyen  factieux,  il  n'en 
fut  pas  moins  un  orateur  distiof^.  Preaqu'à  la 
même  époque  se  |>résentent  Aldbiade,  Criiias, 
Théramène.  Cest  sortoot  par  les  écrila  de  Tbo- 
cydjde,  leur  contemporain,  qu'on  peot  joger 
quel  goôt  régnait  alors.  Leur  style  était  noble, 

(1)  Hittoif  4ê  Im  tÊtUrmiure  meUnne  tt  wtoéeme, 
ttep.  IL 


sente ntiaix ,  plein  dans  sa  précision ,  et  par  ba 
précision  même  on  peu  obscur.  *>  Brut.,  7. 

Tel  devait  être  le  style  de  Périclès  «l'après  les 
ténnoignages  qui  nous  sont  rei^tés  de  son  élo- 
quence, et  tel  est  celui  de  Thucydide,  son  admi- 
rateur, son  condisciple  et  bon  ami  (  i;.  Mais  deux 
ans  à  peine  après  la  mort  de  Péricià^  Thucydide 
était  exilé  d'Athènes,  et  vingt  ans  plus  tard  quand 
son  ouvrage  panit  le  goût  littéraire  était  tout  antre 
k  Athènes,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  Ws  écri* 
tains  qui  Aorissaient  en  l'an  400.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  si  son  style  a  semblé  surann«^ 
et  nwins  facile  à  saisir  que  celui  d'alors;  il  lit 
pourtant  l'admiration  deDénnostbène,  chez  lequel 
il  reparaît  transformé  par  un  génie  semblable. 

Vivant  à  une  époque  où  toutes  les  facultés  de 
l'homme  brillèrent  d'un  éclat  qu'on  n'a  point 
revQ ,  Thucydide  voalot  que  la  langue  grecque , 
cet  admirable  instroment  de  la  pensée,  la  repro- 
doislt  dans  toute  son  énergie ,  sous  toutes  ses 
faces, dans  tous  m&  replis,  ct-qu'elle  en  eût  l'éclat 
et  la  spontanéité.  Ri(>n  de  semblable  n'avait  été 
tenté  ;  dans  ce  qui  reste  des  premiers  logographes, 
des  atthides,  et  des  historiens  tels  que  Hécatée, 
Xanthus,  Hellanicos,  Phérécyde,  Philistns, 
Éphore,Timée,Th(k>pompe,qui  vécurent  presque 
au  temps  de  Thucydide,  leur  style  simple  et  dé- 
charné n'offre  jamais  la  trace  d'un  travail  sou- 
tenu, tandis  que  Thucydide,  pour  rendre  briève- 
ment sa  pensée,  condense  les  mots  d'où  il  la  fait 
jaillir,  recourt  aux  inversions,  aux  antithèsefi, 
crée  une  langue  à  lui,  et  y  soumet  la  grammaire. 

Tout  en  conservant  la  sévérité  de  l'historien. 
Thucydide  s'élève  souvent  jusqu'à  la  poésie  et 
s'inspire  du  génie  d'Homère;  car  la  perfection 
même  dans  les  genres  les  plus  opposés  a  des 
points  de  contact  (2)  Ainsi,  au  souvenir  de  la  pri«e 
de  Troie  et  de  la  belle  et  triste  pensée  d'Homèn- 
sur  l'avenir  de  la  ville  de  Priam^  lavt'cai  r.cT* 
^(lap...,  vers  récités  par  Scipion  en  versant  dt*s 
larmes  sur  le  sort  futur  de  Rome,  quand  il  de- 
troisait  Carihage,  Thucydide,  parlant  de  Mé- 
cènes, dont  Agamemnon  fut  roi,  prévoit  qu^in 
jour  Sparte  et  Athènes  périront  :  «  Alore,  dit-:l. 
ce  qui  pourrait  rester  encore  visible  sor  le  sid 
des  temples  et  édifices  de  Sparte  ne  taorait,  par 
son  peo  d'importance,  donner  l'idée  de  ce  que 
fut  la  grande  puissance  de  L4icédénione,  tandis 
qoe  les  raines  d'Athènes,  par  leur  beauté  et  le«ir 
grandeur,  feront  croire  à  une  puissance  double  de 
oe  qu'elle  est  (3).  » 

Après  avoir  décrit  en  capitaine  expér&ncnté  les 
dispositions  de  la  bataille  de  Mantinée^où  les 
deux  années,  prêtes  à  en  venir  aux  maina»  s^avao- 

IV  S:faol.  \rt«Ud.,  ne  quatuor,  V,  p  m.  lt<^fcbt. 

(I)  Poppo  ■  fait  le  rrlevé  <Af  eipreMiMH  boacrHpMv 
dont  ThucydMr  a  emalUt  «on  Btyk.  J>  a)o«tcral  l^œ 
en  plo«  reaarqoabin,  tiv  iroX(|AOV  t(9i^opMy  il  I, 
191 1,  qid  rappelle  éyctfO|acv  6(vv  'A^^au 

(S)  Ce  qu'a  prétojaU  t*e«t  r«fia«L  à  prise  tl->e  po  voir 
sur  ie  «ol  de  Sparte  qaetqoe*  tr*ce«  éf  faûijUoM  Se 
te*  édtacfft,  tnâH  qm  cellrt  d'AtliHiefl  IMU  caesrt  aa- 
ioormiai  radalratloa  4c  Vwminn, 
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eeaC,  Time  anicnte,  impétoeote,  Tautre  avec  on 
courage  iranquiile,  r^gjiaiit  sa  marche  silencieuMs 
MX  roodttlatioos  des  jooeurt  de  flûte,  on  tou- 
W9ùir  coDfas  iKHia  rappelle  la  marche  en  silence 
det  Grecs  contre  les  Troyens  qui  s^aYSoceiii  h 
grands  cris  (1). 

ailleurs  lorsqu'il  fait  interrenir  TEspérance  et 
le  Désir  dans  le  cours  des  aiTaires  humaines,  et 
^H  BOUS  montre  l*Kspéranee  précédant  la  mar- 
dw»  le  Désir  Tenant  à  sa  suite,  on  se  rappelle 
dans  Homère  la  marche  de  Tlnjure  suivie  du 
Repentir  (//.,  IX,  503). 

Après  aToir  achevé  le  rédt  du  combat  autour 
d'AmphtpoliSiOô  périrent  Brasidas  et  Cléoo,  il 
semble  que  Thucydide,  qui  s*est  contenu  aCn 
que  dans  ce  récit  dramatique  tout  fût  vrai  et 
sans  exagération,  se  laisse  alors  entraîner  à 
remploi  de  mots  et  expressions  homériques  (3). 

Si  le  génie  de  Boftsoet  s*accorde  souvent  avec 
celui  de  Pindare ,  ses  rapports  avec  Thucydide 
sont  encore  plus  frappants  ;  chez  ces  deux  pro- 
sateurs la  niinplicilé  touche  souvent  au  su- 
blime. L'étude  de  Bossuet  est  donc  le  ntdlleur 
guide  pour  un  trailucteur;  il  y  trouvera  d'heu- 
reuses rencontres.  C*est  ainsi  que  dans  V Oraison 
funèbre  de  Madame,  je  vois  rendue  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  fidélité,  une  expression 
contre  laquelle  les  traducteurs  avaient  échoué  : 
'O  tt  ito)iuio;  O^Xùrv  x^  i\rK^^iv>t  toO  xaO' 
Viftipav^iatoc  2idd9xaXocxainpo;Tà  nopbvts 
Tà<  6pY«:  6(i^«tor.  «  Ce  qu'une  judicieuse  pré' 
voyance  n*a  pu  mettre  dans  Cesprit  dei 
homme»,  une  maltresse  impérieuse,  je  veux 
dire  l'expérience,  les  a  forcés  à  le  croire,  » 

Et  dans  V  Eloge  funèbre  du  prince  de  Condé, 
ce  monument  de  la  langue  française  non  nwtns 
impérissable  que  celui  de  Thucydide,  Bossoet, 
substituant  à  Vimmortalifé  des  souvenirs, 
qu'assure  aux  héros  morts  l'éloquence  de  Péri- 
clès,  cette  immortalité  de  Vdme  et  du  corps 
que  nouA  garantit  la  foi  chrétienne,  élève  aussi 
des  colonnes  à  la  mémoire  des  hommes  il- 
imsires ,  non  plus  pour  éterniser  leur  glorieux 
renom,  mais  leur  néant. 

Thucydide,  qu'on  a  regardé  en  tout  temps 
comme  le  modèle  de  Tatticisme ,  ne  doit  point 
être  jugé  avec  nos  idées  modernes.  S'il  est  sou- 
Tcnt  austère  et  trop  succinct  pour  nous,  c*est  à 
son  caractère  et  à  la  maniée  d'exprimer  la 
profondeur  de  ses  pensées  qu'on  doit  rattrilnier. 
Lliabitiidedu  commandement  rend  les  historiens 
militaires  étrangers  à  ce  qu'on  peut  appeler  les  yrd- 
ces  du  style;  ils  peuvent  dire  :  nos  colimus  mu- 
sas severiores.  Il  fallait  cette  passion  du  beau,  qui 
dominait  tout  à  Athènes,  et  ce  loisir  dont  Thucy- 
dide a  longtemps  Joui  pour  qu'il  consacrât  autant 

(1)  TliaejS..  L  V.  70.  -  riladt.  III. 

fïï*  Tellct  que  o(  Ktpt  Ta(&f(av,  eo«ae  S«m  Ho» 
aère  ot  S*  dqi^c  npta(tov,»tqu*ire  llfiwtaprttll  donne 
•■  mot  oùtbc  le  MM  de  seul,  qui  e^t  partloilicr  à  Un- 
mèn-.Oùx  è|toxp^«sv  oùidv  dvtwv. 


d'années  au  perfectionnement  de  son  œuvre, 
pressentant  la  renommée  qu'il  savait  devoir  s'y 
attaclier  dans  les  siècles  futurs. 

A  une  époque  où  les  moyens  de  conserver 
et  de  propager  les  écrits  n'étaient  pas  ce  qu'ils 
sont  maintenant,  la  concision  du  style,  le 
mérite  de  la  com|)osition,  l'importance  des 
événements  et  l'autorité  de  l'écrivain  étaient  les 
conditions  nécessaires  pour  le  salut  d'un  li- 
vre. Mais  cette  obscurité  due  à  la  concision 
du  style  «le  Thucydide,  existait-elle  pour  ses 
contemporains?  Certes  il  n'aurait  pas  autant 
travaillé  son  style,  il  ne  se  serait  pas  donné 
tant  de  peine  pour  obtenir  celte  concision  qui 
fait  vivre  les  ouvrages,s'il  avait  cru  ne  pssètre 
compris  de  ses  concitoyens ,  du  moins  des  hom- 
mes éclairés  auxquels  s'adressait  son  livre.  Mais 
peut-être  qu'effrayé  des  terribles  vérités  quil 
proclame ,  de  cette  triste  connaissance  du  cusnr 
humain,  et  de  ce^  maximes,  plus  triâtes  encore, 
pour  gouverner  les  hommes,  voulut-il  en  dé- 
rober l'accès  au  commun  des  lecteurs,  en  ap- 
portant autant  de  soin  et  peut-être  même  d'af- 
fectation A  ne  s'adresser  qu'aux  seuls  hommes 
d'État,  qu'on  en  met  aujourd'hui  à  rendre  l'his- 
toire agréable  même  aux  dépens  de  la  vérité , 
afin  qu'elle  devienne  accessible  à  tous  et  qu'elle 
parle  aux  passions. 

C'est  dans  les  discours  surtout  que  les  ré- 
flexions et  maximes  abondent,  etqu  elles  semblent 
même  s'y  retrancher  dans  les  difficultés  dont 
elles  s'entourent  et  se  hérissent  peut-être  à 
dessein.  Une  telle  histoire  devenue  populaire  eût 
infailliblement  attiré  à  son  auteur  des  persé- 
cutions pires  encore  que  celles  qu'il  éprouva  ; 
récompense  ordinaire  des  grands  citoyens  d'A- 
thènes (I).  D'ailleurs,  comme  l'ont  très  bien  re- 
marqué ses  traducteurs  Huhbes  et  Smith,  cette 
obscurité  ne  tient  qu'à  la  profondeur  de  ses  mé- 
ditations sur  le  cœur  humain  ;  si  chacun  en  l'é- 
tudiant éprouve  tant  de  difficulté  et  d'obscurité, 
comnient  n'en  résulterait- il  pas  aussi  d.iiis  l'ex- 
pression? Thucydide  écrit  comme  il  pense,  bien 
au  delà  de  la  portée  du  vulgaire.  L'expression 
ne  pouvait  sans  peine  atteindre  la  hauteur 
de  ses  idées.  Dans  ses  maximes  les  pensées 
sont  accumulées;  un  mot  est  quelquefois  une 
sentence.  Ita  creber  est  rerum  /reqnentia^ 
ut  verborum  prope  numerum  sententiarum 
numéro  consequatur  :  iia  porro  verbis  aptus 
et  pressas,  ut  nescias,  utrum  res  oratione, 
an  verba  sententiis  illustrentur  (7). 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et  de  plus  ca- 
ractéristique en  lui,  dit  Denys  d'Halicamasse, 
c'est  d'avoir  tenté  d'exprimer  dans  le  moindre 
nombre  de  mots  le   plus  possible,  ne  faisant 

(1)  PtaUrqne  raconte  qne  let  écrits  d'^naxafore  n'é- 
talent communiqués  qn'l  peu  de  pertonnet  ri  «vf e  de 
grandes  prrduiions ;  er qui  ne  le mpèch«  pan  d'être  Jeté 
en  prtson.  d'où  rrnrlés  eut  dr  la  p«-lne  S  le  llrrr.  Tbo- 
cydlde  était  Ir  dlsdple  d'AnaisRore.  ri  l'etemple  de  son 
maître  dut  lai  runuhtirr  une  prudrncr  salutaire. 

ID  dcéron,  d«  Oratore,  1.  Il,  cap.  IS. 
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qu'an  toat  dtfr  mêmes  pensées  au  milieu  des- 
quelles il  abandonne  son  lecteur,  qnr  s'attend  à 
quelque  explication.  »  El  il  ajoute  :  «  Les*  cou- 
leurs de  son  style  «ont  l'acerbe ,  l'amertume ,  la 
concision,  la  sévérité,  la  gravitif,  la  Téhémence, 
la  terreur,  et  par-dessus  tout  le  pathétique.  » 

«  Ttiucydide  pense  en  quelque  sorte  plus  quMI 
ne  parle;  il  s'eflbrce  d'offrir  k  ses  lecteurs  plus  de 
dioses  que  de  mots.  Loin  de  Touloir  briller  et 
plaire  par  l'abondance  du  style,  il  ne  songe  qu'à 
le  serrer;  quelquefois  même  il  dcTient  obscur, 
pour  être  trop  avare  de  paroles.  On  est  donc 
obligé  de  le  tire  comme  il  écrivait;  et  comme  il 
pensait  beaucoup  en  écrivant ,  il  faut  aus«i  pen- 
ser beaucoup  |K)ur  le  lire ,  et  travailler  avec  lui , 
au  lieu  de  ne  faire  que  s'amuser  en  Técoutant.  Il 
peut  fatiguer  les  lecteurs  peu  réfléchis,  et  il  im- 
pose même  une  attention  soutenue  à  ceux  qui 
ont  l'habitude  de  la  réflexion  (1).  » 

Ce  désir  d'être  bref  afin  de  prwluire  plus 
d^effet  sur  l'esprit  humain ,  qui  ne  retient  que  ce 
qui  est  concis,  a  sans  doute  entraîné  quelquefois 
trop  loin  Thucydide,  du  moins  pour  nous  et 
même  pour  l'époque  où  vivaient  Cicérou  et 
Denys  d'Halicamasse  ;  car  Tun ,  voulant  prou- 
ver que  le  style  de  Thucydide  ne  convenait  pas 
à  l'orateur,  qui  doit  toujours  être  clair,  nous  dit 
que  ses  discours  renferment  tant  de  pensées 
obscures  et  voilées  qu'on  a  do  la  peine  à  les 
comprendre,  ce  qui,  quand  on  parle  en  public, 
est  le  plus  grand  défaut  (2);  et  l'autre,  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  |»euvent  tout  com- 
prendre dans  Thucydide  est  facile  à  compter, 
et  qu'encore  pour  ceux-là  même  il  est  certains 
passages  qu'ils  n'entendraient  pas  sans  le  se- 
cours de  commentaires. 

Ce  qu^on  peut  expliquer  de  diverses  ma- 
nières ne  mérite  d'être  expliqué  d'aucune , 
dit  avec  raison  Voltaire  (3)  ;  mais  avant  d'ap- 

11)  l^ve«que,  daot  sa  préface. 

(I)  Deorat,  II.IS. 

(3)/  ôiicle  de  Inmti  Xiy,  1.  xxv.  CeU  au  »ujet  de  la 
devise  de  ix)Uls  XIV,  AVc  pluribut  impar.  que  VoUalre 
iVipnnic  ainsi;  mais  ce  qui  est  vrai  puur  le  françala 
ne  l'est  pas  également  pour  le  grec  et  le  latin.  En 
effrl,  le  tteoie  dominant  de  la  langue  française  c'est  la 
clarté:  elle  e»!  la  plu«  analytique  de  toute* ,  landlf  que 
pour  1rs  Linffaes  grecque,  lattoc  et  toutes  celiez  qui 
aoot  plus  ou  moins  sjnthi'iiques,  la  clarté,  roolo't  évi- 
dente en  détail,  resuite  nurloutde  l'ensemble.  Les  phrases 
moins  découpées  que  dnas  le  français  exiicent  Jnoc  do 
lecteur  plus  d'attention  pour  suivre  le  de«eli>ppement  et 
rtiitention  de  l'auteur;  Tliucydtde  place  a  M>n  gré  au 
coinuieocrment,  au  milieu,  a  la  ttn,  tel  ou  tel  mot.  selon 
qu'il  veut  que  lldée  représeutee  par  ce  mot  frappe  h  s 
jfux  ou  les  oreilles  suit  au  commencement ,  «u.t  au 
milieu,  KUil  a  la  fin  ût  sa  phrase.  Sans  entrer  dans  plus 
de  liéiJih  sur  la  comparatMin  «le^  laupurs ,  Il  sufCra  de 
rapporter  ce  «cul  etrmple  cite  par  Voltaire  .•  /tri  (wvm> 
rit  Plancut  dtlio^nUr  ntravit,  qui  peut  être  retourné 
de  cent  vingt  man«èrs  diltereuies  tanuis  que  dans  uutre 
langue  nous  n'avons  qi/une  »eule  mamen*  u'en  d:4;oser 
la  traduction  Iitt(^rale  :  «  Plancus  a  pris  solu  des  adaire» 
de  Cé^.ir  •  . 

Il  e«t  r&trémement  rare  de  rrncontrer  dans  les 
auteurs  grocs  ou  latin>  ce  que  nous  appelons  l'urùrc 
direct  ou  naturel,  d'après  ieqori,  a  an  petit  »oml>re 
tf'eiceptlons  prés,  BooscoostnUsoos  toutes  aoa  plwaaea. 


pKquer  ce  jugement  absolu  au  petit  noltibre  de 
passages  de  Tbneyilide  qui  sont  dans  ce  cas,  et 
Tétaient  même  pour  cicéron  et  Denys  d'Halicar- 
oasse«  il  faudrait  savoir  s'ils  Teussent  été  pour 
ses  contemporains.  Ils  pouvaient  d'ailleurs  êtr<; 
altérés  déjà  do  temps  de  ces  deux  célèbres  cri- 
tiques, qui  n'en  proclamaient  pas  moins  Thu- 
cydide le  plus  grand  des  écrivains  (i). 

Au  siècle  dernier  on  a  reproché  à  Thucydide 
fi  profusion  de  ses  discours,  et  en  elTet  à  cettt* 
époque  on  ne  pouvait  guère  concevoir  l'emploi 
des  harangues  dans  une  histoire ,  alors  que  les 
formes  du  gouvernement  en  Europe  dirféraieru 
totalement  de  celles  de  la  Grèce.  Mais  à  pré.sont» 
encore  bien  que  les  débats  de  nos  chambrer  n.* 
soient  pas  transportés  sur  la  place  publique. 
comme  à  Athènes,  on  ne  saurait  en  écrivant 
notre  histoire  contemporaine  la  dépouiller  en- 
tièrement des  discours  prononcés  à  la  tribune , 
ni  même  de  ces  proclamations  éloquentes  telles 
qu'en  faisait  Bonaparte  au  moment  d'une  liatailie. 
Ce  sont,  ainsi  que  les  discours  des  orateurs  et 
des  généraux  de  l'antiquité,  des  faits  d'une  telle 
importance,  qu'ils  furent  souvent  les  causes  des 
événements  ;  ce  sont  eux  qui  renflent  si  drama- 
tique lliistoire  de  Thucydide.  D'après  lémotion 
qu'en  ressentait  le  peuple  grec,  la  guerre  ou  la 
paix ,  la  mort  ou  le  panlon  étaient  pixNione^. 
C'est  donc  par  la  (uirole,  souveraine  en  Gièc«, 
tandis  quVIle  était  muette  en  Orient,  que  Thucy- 
dide nous  initie  aux  situations  politiques  du 
moment  (2),  et  pour  accroître  rintérêt,  c'est  en 

Charpentier,  dans  son  Traité  de  Cexeclreiwe  rf*  ta 
langue  française .  dit  que  Uémétriu^  de  Ptialerr  louait 
Thucydide  d'avoir  cummence  son  tiistoirc  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  par  celte  phrase .  donr  U  cuD»iruc- 
tlon  e^t  directe,  et  par  conséquent  tuute  française  . 
«  Épidamnr  est  une  ville  sttoée  a  droite  de  crlut  qni 
entre  f!in^  le  golfe  Ionique.  «  *Eriôa|ivoç  è(rr;  ixo^ 
Xic  h  ôs?iâ  é^rXcovTi  TÔv  'lovtov  xô/.nov.  il  rappeUc 
au»5i  que  etilon  ayant  r^-f^lt  a  plusieurs  reprisen  le  début 
de  son  litre  de  la  République,  s'arrêta  enfin  a  une  phrav 
oii  l'ordre  direct  e\l  également  suivi:  «  J-*  âr<«c>tm>  bier 
au  Ptrce  avec  Glaucon,  CIs  d'Artston,  »  etc.  /'or-  I^eny^ 
d'ilallc  Oe  compotU.  rer6  ,  p.  SOS,  et  Demctr.,  l'haicr  . 
p.  J«. 

(1)  Une  éptgramme  de  r%nthnlog;e  le  fait  parler  ainsi  : 
\ï  ?i)  o;,eI  *jo?ô;  cl,  >d^  a'  i;  yipm'  cl  ît  ^%  TiapiTwtv 

Nrit;  Mowaoui»,  ^i^v  &  (i-^  vo^i;. 
El(ii  Ô€  Y*  w  nécjxtaai  fiaxàç  ;  icxO^  B'  àyicocvra 

Bouxu^iSïT'  '0/dpov  KcxpoitiÎTîVTÔ  ycvo; 
•  Ami,  es  tu  do<ie,  prenis  mon  livre;  mais  st  lu  n'es 
pas  initié  aui  M'i^es.  laisse  ce  que  tu  ne  aaarais  com- 
prendre Je  n«  >ui<>  pa<  acd-sAible  a  iou'«;  lU  sour  en  pc- 
tl-  n«>uibre  ceui  qui  peuTent  admirer  le  fils  tfXMoros . 
Tiiucytii  :e ,  Km  d' la  race  de  Cécntps  !  » 

(f)  •  Sr^  trrntr-neur  baranrues,  dit  M.  OnaMni  (dass 
sa  yte  d*.  Thurffdilr\^  et  d'autres  morceau»  oratoires 
u.oin%  étendu^.  f<'rm<  nt  une  partie  rssrnTlrlIe  de  son 
histoire  011  ne  les  rrtran-  heralt  pas  sans  anatbilr,  sans 
amortir  l'éclat  dont  elle  brille,  et  même  sass  étdodre 
h  lumière  qui  la  !u:i  éclairer.  Cr\i  la  qu'il  peint  les 
p-rs-nnasct,  U  qu'il  prépare  ou  arliéve  ses  redis,  ta 
qu'il  rtpiique  irt  rau^es  cl  les  effets  de»  événements... 
(.'est  dao\  les  haraocues  politiques  que  ae  faU  le  plus 
admirer  le  talmt  dr  l'hUtorien;  sans  elle<.  noos  ne 
sauri-iiis  pas  comb.en  son  Sme  était  sr  osil  |r,  u  pm«ée 
profonde,  son  elocutloa  flrilble  et  entrifr:  :.ie.  tl  favt 
ctiercber  dans  lîscUBe  et  «aM  Déaoslkéiic,  t.  v:tftsir  4lM 
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•0  teul  perMonage*  soit  Cléon,  soit  Micias,  Ai- 
cibiade,  Diodote  ou  tout  autre,  qu'il  concenti-e  les 
opioioos  éiniseft  pir  divers  orateurs  dans  de  lon- 
9iesdisciissions  et  nou«  (ait  assister  à  dc^  scènes 
vitalités  où  Ton  entend  les  acteurs  en  même  temps 
^*oo  les  voit  agir.  C'est  ainsi  que  dans  Homère 
MHS  connaissons  mieux  Agamemnon,  Achille, 
Nestor,  Ulysse,  Hector,  Aodromaque  et  le  vieux 
Pffiam  par  des  discours  nés  de  la  situation  et 
rendus  plus  vrais  par  son  génie  que  s'il  les  eût 
exactement  reproduits.  Nous  ne  saurions  donc 
blâmer  Tbuc  ydtde  s'il  nous  a  transfiguré  le  g<^nie 
d*Atliènes  en  Alcibiade  et  Périclès,  et  celui  de 
SfMirte  en  Sthénélaîdas  et  Brasidas. 

D'ailleurs  la  parole  fugitive  aussi  bien  que  la 
méniolre  des  hommes,  Téloignement  des  lieux, 
le  nombre  et  l'étendue  de  discours  prononcés  en 
dialectes  divers  rendaient  impossible  la  repro- 
duction exacte  des  originaux  ;  aussi  Thucydide 
a-t-il  soin  de  faire  ol)scrver  «  qu'il  s'est  as- 
treint autant  qu'il  lui  a  été  possible  à  ne  faire 
dire  à  chacun  que  ce  qu^il  avait  dû  dire  effec- 
tivement (1)  ». 

Certes,  Thucydide,  cet  historien  véridique,  ne 
ne  serait  |»as  exposé  à  être  facilement  convaincu 


1  donne ,  sinon  les  discours  en  entier,  ce  qui  eût 
'  été  impos^ible,  du  moins  la  substance. 
'  Si  dans  certains  discours  travaillés  avec  un  soin 
\  et  un  art  infinis,  oti  le  choix  même  des  matériaux 
!  laisse  une  part  à  riinagination,Thucy(lides*estper- 
!  mis  de  jeter  çà  et  là  des  aperçus  et  des  maximes, 
I  résultat  de  ses  méditations  et  de  son  expérience, 
elles  ressortent  de  la  situation,  et  à  I  insu  du  lec- 
teur la  marquent  encore  mieux,  en  le  forçant 
'  à  s'identifier  avec  sa  pensée.  Dans  celte  ceuvre 
I  d'art,  unique  en  son  genre,  sont  réunis  les  mérites 
I  du  poète,  de  l'orateur,  de  l'historien,  du  pbilo- 
'  sophe,  du  guerrier  et  de  l'homme  d'État  C^est  à 
I  ces  titres  divers  qu'elle  occupe  une  si  grande 
j  place  parmi  les  clief^-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 
I  Mais  si  dans  les  discours  politiques  se  ratia-  ' 
I  chant  immédiatement  aux  faits  historiques, 
'  Thucydide,  ainsi  qu'il  l'affirme,  s'est  astreint 
;  autant  qu'il  lui  était  possible  à  nous  en  donner 
'  exactement  l'esiirit,  il  semble  n'avoir  point  voulu 
:  s'astreindre  à  n'être  qu'un  copiste  dans  certains 
morceaux  d'éloquence  et  par  conséquent  d'îma- 
I  gination  ;  tel  Càt  l'éloge  des  guerriers  morts  pour 
I  la  patrie.  Par  cela  même  que  celui  que  Périclès 
avait  prononcé  était  trop  connu  d'Athènes,  Thu- 


<le  mensonge  par  ses  contemporains,  sMI  se  fût  j  cydide  aura  cru  pouvoir  se  permettre  plus  de 


écarté  de  la  vérité  au  delà  de  ce  qui  convenait  à 
cet  amour  du  beau  qui  veut  la  proportion  en 
tout.  Mais  tout  en  regrettant  de  ne  point  pos- 
séder les  originaux  dans  leur  intégrité ,  on  ne 
saurait  le  blâmer  de  ne  nous  en  offrir  que  la 
sulistance.  afin,  comme  le  dit  Cicéron,  de  les 
rendre  plus  propres  à  être  lus  qu'à  être  écoutés. 
Sallustt:  en  a  (ait  autant  dans  son  CatUïna,  et 
César  d<ins  ses  Commentaires,  Tacite,  à  en  juger 
du  moins  par  le  précis  d'un  discours  de  Claude 
en  faveur  «les  GauloU  (1.  XI),  dont  l'original 
s'est  retrou%ésur  deux  tables  de  bronze  à  Lyon, 
s*est  aussi  borné  à  en  resserrer  les  idées,  en 
rendre  l'expression  plus  correcte,  plus  claire, 
plus  énergique.  Maintenant  que  l'imprimerie  rend 
toute  ref herclie  facile ,  le  Monïltur  enregistre 
les  discours  en  leur  entier,  et  cependant  l'historien 
passionne  peut  facilement ,  en  dt'tacliant  de  ces 
discours  des  extraits  même  textuels,  roaischoisis 
dans  on  but  préconçu  et  enchâssés  avec  art,  déna- 
turer la  pensée  générale  qui  préside  à  l'ensemble. 
La  moralité  de  Tluicydide  est  donc  pour  nous  une 
sauvegarde  contre  le  mensonge  ou  l'altération  de 
la  Tenté.  IVadIeors  les  lettres  de  Xerxès,  dans  la 
oorrespoodaoce  du  roi  de  Perse  avecTliémistocle 
et  Pausanias,  portent  un  tel  cachet  d'originalité 
do  style  oriental  qu'on  ne  saurait  douter  qu'elles 
ne  soient  une  traduction  fidèle  des  écrits  origi- 
MUix  que  l'on  croit  lire  eux-mêmes;  il  en  est 
et  même  du  texte  des  traités;  preuve  évi- 
dcole  du  scrupule  avec  lequel  Thucydide  nous 

Qeéroo.  pour  irootf  r  ût%  moaTem^ntx  «t  (ir%  tnilU  roaa- 
ftraMfs  à  crax  qai  édairnl  dans  li>  ditcoon  de  Diodule 
POV  iMhablUnU  de  MyUlèae,  d'Astjmacbos  et  de  tacoo 
foor  1rs  Pl.ti'tas.  » 
|l)Uv.  I.f  tl. 


latitude  et  donner  aussi  la  mesure  de  son  talent. 
Tout  en  regrettant  la  perte  ilu  discours  original, 
on  voit  par  un  <ies  deux  passages,  que  |)ar  bon- 
heur Plutarque  nous  a  conservés,  que  le  fond  est 
à  peu  près  le  même. 

Quand  Thucydide,  en  termes  concis,  *  assure  à 
ces  héros  une  gloire  immortelle  qui,  transmise 
dans  le  cœur  des  hommes,  fait  à  jamais  de  ta 
terre  entière  leur  domaine  >*,  celle  belle  idée 
se  présentait  ain^^i  dans  le  discours  de  Périclès  : 
«  Ces  hommes  sont  devenus  immortels  comme 
les  dieux  :  car  nous  ne  voyons  pas  les  dieux 
enx-inéines,  mais  les  honneurs  qu'on  leur  rend 
et  les  biens  qu'ils  nous  donnent  nous  font  juger 
qu'ils  sont  immortels  ;  telle  est  aussi  la  condition 
de  ceux  qui  sont  morts  pt)ur  la  patrie.  » 

Ces  nobles  pensées  sont  les  mtMnes  au  fond  ; 
mais  on  voit  dans  Thucydide  iiii  esprit  plus  po- 
sitif, et  l'on  regrette  l'omission  de  cette  inspiration 
d'un  sentiment  si  délicat  et  si  tendre ,  qui  faisait 
dire  à  Périclès  déplorant  cette  florissante  jeu- 
nesse d'Athènes  morte  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  «  Athènes  a  perdu  son  printemps!»  (1) 

Mais  Thucydide  n'a  pas  annoncé  qu'il  rappor- 
tait les  propres  paroles  <le  Périclès;  bien  au 
contraire,  il  s'est  servi  d'une  expression  grecque 
qui  dit  :  il  prononça  à  peu  près  cela ,  il  dit  des 
choses  à  peu  près  telles  (^.).  Aucun  des  traduc- 
teurs, y  compris  le  dernier  et  le  plus  exact, 
M.  Betant,  n'a  fait  cette  distinction  ;  ils  disent 
tous:  «  (Périclès)  prononça  le  discours  sui- 
vant (3)  ».  Or  Tliucydide  dès  le  début  de  son 


(1)  cité  par  Arlstote. 
**)  'EXrf«v  Toiiôe. 
(I;  M.  Brtant  dit  même  pKu  t 


•  conçu  en  ces  termes  ». 
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bistoira  nous  prévient  ainsi  :  «  Quant  aux  dis- 
cours pruBoacés  par  ehacun,  Koit  avant  le  com- 
meoceiiieot  de  la  guerre,  soit  pendant  son  cours, 
il  éUit  difficile  d'en  retenir  exactement  les 
propres  paroles,  tant  celles  que  j'ai  entendues 
moi-inèoie  que  celles  qui  me  furent  rapportées 
d'ailleurs;  mais  je  me  suis  exprimé  d'après  ce 
que  chacun  me  semblait  avoir  dû  dire  selon  le 
cours  des  circonstances,  en  m'attachant  le  plus 
possible  an  sens  général  de  ce  qui  fut  réellement 
prononcé  ». 

Or,  ayant  remarqué  que  Thucydide  eo  ces 
occasions  employait  trois  et  même  quatre  ex- 
pressions de  signification  et  de  nuance  difTé- 
rentes  (l),  j'ai  fait  le  relevé  des  endroits  où  on 
les  a  iusqu'ici  confondues.  Il  en  est  résulté  que 
l'expression  définie  «  dit  cela  •  s'applique  tou- 
jours à  des  actes  diplomatiques,  à  des  lettres, 
à  des  discours  brefs  ou  ayant  un  caractère  tout 
particulier  d'originalité  primitive.  Ailleurs  les 
locutions  qu*il  emploie  répondent  à  celle  de  La 
Fontaine  :  Il  tint  à  peu  pris  ce  langage. 

Dans  les  descriptions  et  les  narrations,  la  sim- 
plicité et  la  (acililé  du  style  forment  un  con- 
traste frappant  avec  l'art  qui  dans  les  discours 
prend  un  tout  autre  caractère.  Toujours  no- 
ble, contenu  et  sobre,  Thucydide,  sans  cliercher 
à  produire  l'émotion  par  des  détails  qui  t'écar- 
teraientdu  but  aévère  qu'il  s'est  imposé,  présente 
les  fiiits  dans  leur  exacte  vérité,  laissant  ainsi  dans 
notre  esprit  une  trace  pins  vive,  qui  se  grave  pro- 
fondément dans  la  ménnoire  ;  mais  quand  il  le  veut, 
son  style,  sans  cesser  d'être  simple,  s'élève  à  la 
hauteur  et  à  l'importaoce  des  faits.  Telle  est,  au 
deuxième  livre,  la  célèbredescription  de  la  peste, 
et  au  sixième  celle  du  grand  combat  naval  dans 
le  port  de  Syracuse,  où  se  brise  la  fortune  d'A- 
thènes :  là  les  expressions  s'élèvent,  entraînées 
en  quelque  sorte  par  la  grandeur  de  l'action. 
Partout  ailleurs  le  style,  tout  en  étant  animé  et 
l'expression  pittoresque^  si  on  peut  s*ex primer 
ainsi,  est  de  la  plus  grande  simplicité,  soit  qu'il 
nous  rrprésente  les  barbares  Tliraces  massa- 
crant, anéantissant  tout  sur  leur  passage,  et  dans 
la  ville  de  Mycalesse,  qu'ils  ont  saccagée,  égor- 
geant jusqu'aux  enfants  réfugiés  dans  leur 
école  {7)  ;  soit  qu'il  veuille  peindre,  sur  le  vais- 
seau parti  en  toute  hâte  pour  suspendre  l'onlre 
de  mettre  à  mort  les  Mytilénéens,  l'empresse- 
ment des  rameurs  mangeant  tout  en  rainant  de 
la  farine  délayée  dans  de  l'eau  (3).  Quoi  de  plus 
dramatique  que  le  simple  dialogue  de  ce  liéraut 
envoyé  par  les  Amphitoques  à  la  suite  d'un  com- 
bat pour  réclamer  les  corps  des  guerriers  qu'ils 
ont  perdus  ?  A  la  vue  du  grand  nombre  d'ar- 
cs qui  nt  encore  plat  positive meot  cootnlrr  i  rexpm- 
akoù  employa  par  Thocjdide. 

O;  Taûrat, To^jaOra,  TOioOrot,  Totcidc.  Et  ii  est  pro- 
^bie  qur  ce  n'e^t  pu  «ans  intenUoa  que  Tbacydlde  em- 
ploie chacune  de  ce«  ouaaces. 

(ti  U  VII,  t9. 

(9}  LUI.  i9. 


mes  qu'il  voit  entassées,  il  s'étonne ,  interrogo , 
•t  quand  par  ses  questions  il  apprond  que  la 
veille,  dans  on  autre  combat .  uni'  armée  venue 
à  leur  secours  avait  été  détruite,  d'où  résulte  c(^ 
grand  nombre  d'armures,  il  éclate  en  gémisse - 
roent8,et,dans  son  trouble,  s^éloigne  sans  remplir 
sa  mission  ni  réclamer  ses  morts. 

«Thucydide ,  d'après  Plutarque  (L) ,  donne  à 
son  style  on  relief  tel  que  l'auditeur  devient  spec- 
tateur, et  il  fait  éprouver  au  lecteur  les  sentiments 
d'effroi  et  de  trouble  qu'ont  ressentis  les  témoins 
enx-nnémes  des  événements.  C'est  ainsi  qu'il  re- 
présente Démosthène  rangeant  en  l)ataille  les 
Athéniens  sur  la  grève  de  Pylos;  Brasidas  pres- 
sant son  pilote  de  faire  échouer  son  vaisseau 
et  courant  sur  les  bancs  des  rameurs,  où,  blessé 
et  rendant  l'âme,  il  tombe  à  Tavant  de  la  proue  ; 
les  Lacédémoniens  livrant  un  combat  de  terre  sur 
mer,  et  les  Athéniens  on  combat  naval  sur  terre  ; 
de  même,  dans  la  guerre  de  Sicile,  lorsqu'il  nous 
dépeint  les  deux  armées  combattant  sur  terre, 
tandis  que  la  lutte  sur  mer  reste  indécise ,  il 
nous  fait  éprouver  une  contention  d'esprit  et 
on  serrement  de  cœor  ressenti  à  chaque  émo- 
tion, et  par  la  disposition  et  la  peinture  drs 
événements  il  communii{ue  au  corps  aussi  bien 
qu'à  l'âme  les  mouvements  d'effroi  qui  donnent 
à  ce  combat  la  clarté  d'un  tableau.  « 

Thucydide  a  le  premier  introduit  le  raisonne- 
ment dans  l'histoire  politique,  comme  Hippo- 
crate  l'avait  introduit  dans  la  médecine,  et 
comme  Aristote  l'introduisit  plu^  tard  dans  llils- 
toire  naturelle.  Avant  lui,  les  écrivains  s'atta- 
citaient  k  flatter  l'imagination  de  l'homme  plut()t 
qu'à  guider  sa  raison.  (Tétaient  des  poètes  ou 
des  historiens  peu  fidèles  à  la  vérité.  Thucydide, 
le  premier,  défrichant  le  champ  de  l'histoire,  en 
arraclia  tout  ce  que  la  fable  y  avait  semé  de 
parasite,  et  y  substitua  la  vérité  des  faits  et 
une  |)einture  fidèle  du  cceur  humain  qui  s'y 
reconnaîtra  toujours. 

Précurseur  de  l'abolition  de  U  peine  de  mort 
et  de  la  liberté  des  écrits,  déjà  Ttiocydide  pro- 
clamait l'inutilité  de  U  peine  de  mort  pour  pré- 
server des  crimes,  et  la  nécessité  de  tout  éclairer 
par  la  discussion  publique  (1.  Il,  $  40)  :  «  Ce  qui 
nuit  aux  actions,  fait-il  dire  à  Périclès.  re  n*est 
pas  la  parole,  mais  plutôt  de  n*£tre  pas  instruit 
par  elle  avant  d'agir.  »  Plus  loin,  dans  le  beau  dis- 
cours de  I>iodote  en  faveur  des  Platéeos  (  I.  m, 
$  45)  au  sujet  de  la  peine  de  mort«  il  loi  fait  dire  : 
«  Ce|)endant  on  U  brave  elle-même  ;  il  tant  donc 
trouver  quelque  é|>oiivantail  encore  plos  terrible, 
ou  bien  la  peine  de  mort  est  insuffisante.  » 

Les  fables,  les  oracles,  les  impostures  de  ta  di- 
vination sont  partout  exposés  dans  son  ouvrage 
avec  le»  égards  d'un  esprit  supérieur;  et  c*est  en 
passant  qu'il  mentionne  le  double  sens  des  ora- 
cles de  Delphes  et  dit  que  la  pythie  fut  soup- 
çonnée de  s'être  laissé  sobomerpar  Fleistoaiiax . 

(1}  De  plor.  MketL,  p.  S»7  el  If. 
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Mail  dliciple  d'AnlipboB  et  d^Anaxagore,  coinine 
réfait  aussi  Périclès,  il  dut  natorelletnent  être 
ùnaifrÎÊ  parmi  les  philosophes  ha!s  d*un  petiple 
saperstitieux  et  même  do  parti  sacerdotal,  pour 
■e  eniire  qu*ea  on  seul  Oleu,  maître  du  monde. 
Cest  dans  les  discours  et  dans  quelques  ré- 
ifilons  mêlées  au  récit  qu'on  peut  entreToir 
quelles  furent  les  opinions  politiques  de  Tho- 
eyiKde;  nulle  part  il  ne  les  a  clairement  mani- 
fieslées,  car  c*est  toujours  de  la  manière  dont  il 
Tait  parier  les  personnes  et  présente  les  fait»  que 
résulte  Topinion  qu*ondoit  s'en  former.  Il  semble 
qn*il  craigne  dinfloencer  le  lecteur,  en  qui  il 
mot  tou]ours  respecter  la  liberté. 

Ainsi  que  la  plupart  des  plus  illustres  poètes 
Bt  philoMphes  de  la  Grèce,  Platon,  Pindare  et 
tant  d*au(res,  Thucydide  parait  peo  favorable  à 
la  forme  démocratique  si  funeste  aux  hommes 
Bopérieurs  de  la  Grèce,  et  il  en  fait  la  plus  amère 
des  critiques  par  la  voix  d'Aldbiade  lui-même. 
OpmdanI,  contrairement  au  principe  oli((ar- 
:hique,  Il  croit  préférable  l'élection  aux  emplois 
'aite  par  le  peuple,  parce  qu'alors,  dit-il,  on  se 
-ésigne  plus  aisément  au  choix  qui  en  résulte  et 
|u'on  ne  se  voit  pas  préférer  ses  égaux. 

Ifolle  part  il  ne  fait  IVIoge  de  rdigarchie;  seo- 

^ment  dans  son  récit  de  la  ré?olution  qui  ren- 

rersa  dans  Atliènrs  le  gouvemement  des  quatre 

ents  remplacé  fiar  celui  des  cinq  mille  (1)  (le 

écrety  admettait  quiconque  fournissait  son  ar- 

ture  et  renonçait  à  tout  salaire,  sous  peine  de 

lédiction),  Thucydide  dit  :  «  Ce  fut  surtout  au 

4Mit  de  celte  administration  que  les  Athéniens 

nirent  s'être  bien  go«iTem«^,  do  moins  de 

\n  Tivant,  an  moyen  de  cette  alliance  faite 

€  mesure  de  roligarchie  avec  la  démocn- 

tus  à  même  que  tout  autre  d'apprécier  les 

;ers  inhcrentA  à  ces  deux  formes ,  lorsque , 

que  d'ordinaire,  l'une  ou  l'autre,  abusant  «lu 

i|)e  qui  les  constitue ,  est  livrée  aux  ambi- 

et  aux  hommes  pervers,  on  lui  voit  faire 

I  éloge  de  Périclès,  qu'on  doit  croire  qu'il 

préféré  à  toutes  les  formes  oligarcliiques 

fiMKratiques   la    domination    d'un  génie 

Hir  animé  de  la  passion  du  beau  et  du 

tous  genres ,  tel  qu'était  Périclès,  «  dont 

emement,  dit  Thucydide  (II,  C5),  ét^t 

Tïocratie  de  nom,  et  de  fait    une  mo- 

entre  les  mains  du  premier  citoyen  », 

des  Pijiistratides    semble  résulter  de 

sentiment.  «  Ces  tjfrans^  dit-il  (ou 

»  rois ,  puisque  le  principe  était  héré- 

iratiquèreiit  avec  soin  très-longtemps 

la  sagesse  ;  et,  ne  levant  sur  1rs  Atlié- 

le  vingtième  des  revenus .  ornèrent 

»  beaux  établissements;  ils  adminis- 

uerre  et  «renflaient  dans  les  temples, 

au  reste  c'était  la  république  elle- 

cbitt  ttnf  k  non  de»  dM  iBlUe  poar  me 
•  oufirtemrnt  celui  du  peuple.  (VIII,  tv  ) 

19  et  rr. 


même  qui  se  régissait  d'après  tes  andennes  loU 

Apr^  la  mort  de  Peridès  ^  et  à  la  toifa 
tant  de  troubles,  d'exils,  de  menrtres  et 
changements  de  constitution,  qui  dorant  • 
cette  guerre  déchirèrent  la  Grèce,  tantêt  par  I  ai 
garchie,  tantôt  par  la  démocratie,  il  semble  > 
le  décooragement  se  soit  emparé  de  Thncj 
résultat  fatal  de  commotions  et  bonlevt 
ments  réitérés  quand  on  ne  sait  plus  à 
forme  de  gouvernement  recourir.  Cest  •  œ 
senthnent  qu'on  pourrait  attribuer  l'abseBce  de 
tout  blême  contre  Antipbon,  qui  pour  se  mafa- 
tenir  au  pouvoir  avec  le  parti  oligarchique,  dont 
ce  célèbre  orateur  était  leclief,ataiteurecour8aax 
étemels  ennemis  d'Athènes,  aux  Lacédemonienf, 
pour  leur  livrer  Athènes.  Les  égards  dus  à  son 
maître  motivèrent  peut-être  ce  silence;  et  en  effet 
Thucydide  se  borne  en  celte  circonstance  à  faire 
l'éloge  de  l'éloquence  d'Antiphon  et  de  son  so- 
pertw  plaidoyer  pour  sauver  sa  vie,  sans  ajouter 
un  seul  mot  de  reproche.  Toutefois,  il  résulte  du 
simple  récit  de  cette  conspiration  et  de  ses  lio* 
lences  un  Uâme  qui  pour  n'être  pas  exprimé 
n'en  est  pas  moins  réel. 

Dans  la  nouvelle  route  quMI  s'est  frayée, 
Thucydide  n'a  pas  été  surpassé.  Ordin»irenient 
on  sacrifie  le  vrai  ao  beau,  mais  lui  sait  atta- 
cher ses  lecteurs  par  l'attrait  de  la  seule  vérité. 
Sa  touche  sévère  et  mélancolique,  si  convenal>le 
à  la  tristesse  des  événements  qu'il  retrace, 
produit  dans  TAme  un  effet  plus  durable  que  ne 
le  saurait  faire  une  élocution  fadie  et  fleorie; 
Sans  fatiguer  par  des  raisonnements,  reproche 
que  l'on  peut  faire  souvent  à  l'histoire  moderne, 
ni  détailler  fastidieosement  tons  les  faits,  il  s'at- 
tache aux  plus  remarquables,  et  son  livre  est 
comme  une  vaste  galerie  de  tableaux  de  toutes 
dimensions  et  variés  dans  leur  perfection. 

On  y  admire  Thémistocle ,  qui  par  la  seule 
force  d'un  génie  sans  culture,  sut  maîtriser 
les  événements  les  plus  graves  et  sauver  sa 
patrie.  On  y  voit  Périclès,  doué  au  suprême 
degré  de  toutes  les  qualit<^s  d'un  homme  d'ttat, 
maintenir  par  la  fermeté  de  son  caradère,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  le  |>euple  le  pins 
inconstant  qui  fut  jamais ,  et  le  coodoire  à  toos 
les  genres  de  gloire. 

Athènes  célébrant  la  mémoire  des  gnerriera 
morti  pour  la  patrie ,  et  recevant  des  leçons  de 
patriotisme  par  U  boudie  éloquente  du  plus 
grand  de  ses  citoyens,  offre  un  spectacle  qui 
élève  l'ême,  et  ne  se  trouve  que  dans  Thury- 
diiie. 

L'effrayant  tableau  de  la  peste  d'Athènes  et  des 
excès  que  la  crainte  fit  commettre  attriste  l^ftne 
d'autant  plus  douiourensemeot  qu'on  y  voit 
l'homme,  quand  le  frein  salutaire  des  lois  et  de  la 
religiuu  est  brisé  (1),  reparaître  avec  raffreiise 
nudité  de  ses  penchants  primitifs ,  laissant  tou- 

(l)6câvoiçô^;  f,  &v^ic(irvv6tio;o08ticàiisî^. 
Tbac,  II,  iS, 
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joiir5;  voir  en  lai ,  comme  dit  Hobties ,  Tenfaot 
robuste  de  la  nature  (1). 

La  gi^nérosité  Ac»  Athéniens  pardonnant  aa 
peuple  de  Mytflènei  que  le  fougueux  Cléon,  in- 
digne successeur  de  Fériclès,  leur  aYait  fait 
précipitamment  condamitcr  à  mort,  oiïre  un 
conti*aste  touchant  avec  ia  cruauté  de  Lacédé- 
mone  sacrifiant  à  sa  froide  politique  les  défen- 
seurs de  Platée. 

Les  horreurs  de  Kanarchie  dont  les  ?ilies 
grecques  étaient  si  souvent  la  proie,  sont  sur- 
tout dé|)eintes  avec  une  effrayante  énergie  dans 
le  troisième  livre  (2);  et  leur  similitude  avec 
celles  de  notre  révolution  confirme  cette  éter- 
nelle vérité  émise  par  Thucydide,  «  qu'il  est 
dans  la  nature  humaine  que  les  événements  se 
reproduisent  toujours  semblables  et  analogues  ». 
Ainsi ,  lorsqu'un  Héaii  comfiarable  à  la  peste  «l'A- 
thènes est  venu  frapper  Paris,  nous  y  avons  vu 
se  reproduire  ces  accusations  d'em[)oisoime- 
ment .  qui  du  moins  à  Alhcncs  ne  causèrent  la 
mort  d'aucun  citoyen  (3). 

Dans  le  fameux  comlKit  de  Spliactérie,  dont 
la  description  est  si  animée  et,  maigre  la  foule 
des  détails,  si  fiittoresquo  et  si  rapide,  reparaît 
le  fougueux  démagogue  Ciéon ,  triomphant , 
par  l'habileté  de  héinosthène  ,  des  Spartiates, 
à  qui  la  Grèce  étonnée  ^oit  pour  la  pi-emière 
fois  rendre  les  armes  ;  mais  bientôt ,  victime  de 
son  orgueilleuse  impru<lence,  Cléon  succombe 
devant  Amplii|M)li%  au  môme  cliamp  de  bataille 
où  périt  avec  tant  de  gloire  le  vaillant  et  ver- 
tueux Brasidas. 

Après  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Mantinée, 
on  arrive  au  terrible  dialogue  entre  les  Athé- 
niens et  les  Méiiens.  A  la  lecture  des  liorribles 
principes  émis  par  les  hommes  les  plus  civili- 
sés de  cette  époque  (4),  on  est  livré  à  de  tristes 
réflexions  sur  la  destinée  humaine  lorsqu'un 
peuple  si  sensible  aux  beautés  de  la  philosophie, 
de  la  poésie  et  des  l)eau\-aits,  se  rapproclic 
autant  en  ttarbarie  de  la  nature  la  plus  sau- 
vage. 

Le  caractère  d'Aldhiade,   type  brillant  de 

(1)  Ce  phllohophe ,  qui  tradulxU  ThucjtUde  aOo  de  le 
faire  connaître  a  sr«  mnciiujrens ,  déclare  qu'il  préférait 
les  huit  U\rc%  de  la  guerre  du  Péloponnèse  a  foules  les 
autres  pruiluclions  tiUloriqiies  de  la  littérature  grecque. 
J^refuce  de  liobbes. 

(1;  Deilvn^e  de  noA  Joun  du  Joug  des  Turcs,  ou  depuis 
tant  d«'  ftlerles  elle  expiait  cet  esprit  dr  diseurdc  et  d'a- 
narchie, cause  de  ms  naih  urs,  la  Grèce  par  l'aMassloal 
de  f'apo  d'Isirhs  et  la  chute  de  b  jeune  royauté,  fait 
cr-ilndre  i  tes  amis  que  ce  funeste  esprit  sarrlve  encore 
en  «'IIP. 

(:))  Au  mois  d'arrll  ISSt,  J*al  été  témoin  de  Fan  de  ces    i 
horribles}  égarements  du  peuple,  sur  la  place  de  THÔtel 
de  Tille.  ! 

(4)  A  I  •  Gn  de  m  le  guerre,  «oa<  une  antre  forme  de 
çonvfrnement,  Allirike^  nitus  offre  un  autre  rxrnipie  de 
la  prr\f>r-iie  huroninc.  On  lildan<(XfnoplHin(//e//.,liv.  Il, 
ch.  8)  :  «  Tberaméne.  après  jToir  mtrniu  prononcer 
hj  CdOdauin^itinn  par  Ci-itia<«.  un  des  disciples  df  Siierate. 
se  reluKla  hur  r.iiilel  :  «  Je  sai^,  %'ccrls-t-il,  que  cet 
autel  ne  me  oure'a  pas;  mais  j'y  «uu  montr  {.onr 
faire  votr  que  rr%  gens  sont  au«tt  Iqjustcs  eoTers  le* 
bcBMDea  qulmptes  eiiTert  les  dieux.  »  l 


celui  des  Athéniens ,  offre  dnn.^  tout  son  vxUii 
ses  défauts  séiluisants,  son  génie  fécond  en 
rases,  et  son  orgueil  démesuré  ,  qui  s'acharne 
k  la  ruine  d'Athènes  dès  qu'il  en  est  banni. 
Rien  ne  peint  mieux  son  caractère  et  celui  lUi 
peuple  d^Athènes  que  l'élonnant  discours  qu'il 
lui  adresse,  où,  s'identiliant  en  quelque  sorto 
avec  ce  peuple,  et  séduisant  son  imagiiiatioa  si 
impressionnal>le  à  tout  ce  qui  est  beau ,  grand  » 
généreux,  imprévu ,  il  justifie  ses  prétentions 
au  commandement  des  armées,  par  la  splendeur 
qu'il  étala  aux  jeux  olympiques,  énumérant  le 
nombre  des  chars  qu'il  a  lancés  dans  la  car- 
rière, et  se  vantant  aux  yeux  de  tous  de  cotte 
folie,  dont  la  dépense,  dont  les  large^fes  profi- 
tent à  la  république,  de  cette  jalousie  qu'elle 
inspire  k  chacun,  de  cette  supériorité  qu'elle  lui 
donne,  et  de  la  fougue  elle-même  de  sa  jcu- 
nes.se. 

Par  des  qualités,  tout  opposées,  se  dii>tingtie 
Nicias;  sa  bonté,  sa  sa;;esse,  son  dévouement 
désintéressé  pour  la  patrie,  son  respect  pour 
les  dieux  inspirent  un  intérêt  sympathique ,  et 
Ton  gémit  sur  le  sort  de  celte  victime  hOumi.se 
à  la  fatalité,  qu'elle  n'a  pu  conjurer.  Dans  ces 
quatre  caractères,  Périclès,  Alcibiade,  Cléon, 
Nicias,  se  résument  les  types  les  plus  saisissant. < 
du  peuple  d'Athènes. 

Enfin  Texpédition  de  Sicile,  le  pompeux  dé- 
part des  Athéniens,  leurs  adieux  mêlés  de  joie 
et  de  larmes,  d*es|)érances  et  de  tristes  pres- 
sentiments, et  leur  désastre  en  Sicile,  sont 
décrits  avec  une  telle  perfection,  que  l'on  ne 
s'étonne  plus  si  Démosthène  a  co(»ié  de  sa 
main  huit  fois  l'histoire  de  Thucydide  (l),  et 
si  le  meilleur  juge  en  cette  matière ,  Cicéron , 
a  dit  (2)  :  «  A  mon  avis,  dans  l'ait  de  la  pa- 
role, Tliucydide  a  remiwrté  U  palme  sur  tous 
les  écrivain.s,  • 

Éditions  de  Thucydide.  Aide  donna  la  pre- 
mière du  texte  grec  (Venise,  150?,  in-fol.)  ;  eu  1 503 
il  en  publia  les  scholies.  —  En  1506,  Junte  donna 
k  Florence  une  édition  fn-fol.  grecque-latine  et  ies 
scholies.  —  En  1540,  parut  k  Bâie,  chez  Ht  rvag, 
celledontCamerariiisfat  l'éditeur  et  qu'il  revit  sur 
un  manuscrit.  —  En  1564,  Henri  Estienne  donna 
à  Paris  son  édition  in-fol.  avec  la  traduction  de 
Valla,  qu'il  corrigea  en  marge.  —  En  1588, 
H.  Estienne  en  donna  une  seconde  édition  in- fo!., 
avec  notes  et  dissertations,  et  la  vie  de  Thu- 
cydide par  Marcellinus,  traduite  par  Casaubou. 
Ces  cinq  édi'ions  sont  connues  sous  le  nomd'a/i- 
tiennes  éditions^  et  on  estime  leurs  leçons  i  l'égal 
de  celles  des  manuscrits.  —  En  1 594,  parut  l'édi- 
tion infol.  imprimée  par  les  Wccliel,  k  Franc- 
fort ;  la  traduction  latine  fut  revue  |»ar  Efn.  Porlus 
et  contient  des  notes  de  son  père.  Grec  de  nat'on. 
-.  En  169(),  Hiidson  publia  à  Oxford  et  Londres 
sa  belle  iilition,  in-fol.,  avic  cartes,  où  {Kiur  la 

Cl  Lncien.  Âdttrtuê  inéoet.,  h, 
{%    Tiioctdida  •nors  dicradl  artUkio,  laca  statcft- 
ii.>.  facile  Meit.  De  oral..  Il,  is. 
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troisièroe  Tols  la  trad.  de  Valla  a  été  retouchée.  — 
En  1731  y  parut  la  superbeêdit.  in-fol.  imprimée  à 
Amsterdam^  par  Wetstein,  el  donnée  par  Duker 
avec  U»  notes  de  11.  Kstienne,  de  Hudson  et  de 
yfu$e,  el  les  Annales  Thucydidei  par  Dodwell. 
Elle  rut  réiinpr.  en  t769,  8  vol.  In  8^  par  Foulis, 
à  Glasgow.  —  En  1786,  éd.  Alter,  Vienne,  2  vol. 
ift-8*,  texte  seul  avec  les  notes  que  Toussaint 
•Tdiit  écrites  en  marge  de  l'édition  d*Alde.  ~  En 
1788-H9,  à  Deux-PonU,  6  vol.  in-s**  :  c'est  Tédlt. 
de  Duker.  —  En  1791,  par  Breedkainp,  texte 
seul,  Brème,  2  vol.  ln-8^.  —  En  1790,  texte  grec 
et  latin  avec  les  notes  de  Duker  et  de  Gotllet)er, 
les  scholies,  les  variM^  lect,  et  comment.,  édi- 
tîoQ  donnée  succes>ivement  par  Gottleber,  par 
Bauer,  et  par  Daniel  Beck,  Leipzig,  2  vol.  in-4''. 

—  En  180?.,  texte  grec  et  scliolies,  Venise,  2  vol. 
in-s».  —  En  1804,  texte  grec,  «  vol.  pet.  in-8o, 
publié  à  Edimbourg  sous  le  nom  de  Elrosley  : 
dans  celle  é<iilion  les  formes  attiques  poar 
les  temp5t  des  verbes  ont  été  introduites ,  con- 
trairement aux  manuscrits.  —  En  1805,  Neo- 
phjtos  Doukas  donna  le  texte  avec  une  traduc- 
tion et  uoteji  en  grec  moderne  ;  Vienne,  10  vol. 
în-S*.  —  En  1807,  Gail  publia,  en  8  vol.  in -8*», 
son  édit.  grecque- latine  contenant  les  variantes 
lie  treize  manuscrits  de  la  Bibl.  imp.  de  Paris  et 
en  même  lemps  il  en  donnait  une  en  10  vol.  in-4'*, 
1807-8,  accompagnée  d'une  traduction  française. 

—  En  1 8 1 4 ,  éd.  Seelwle,  texte  grec  seul  ;  Leipzig, 
2  vol.  in-8".  —  En  1815,  éd.  Sclidefer,  Leipiig, 
2  vol.  in- 1 2.  — En  1819,  éd.  Priestley,  avec  notes 
rariorum;  4  vol.  fn-8",  Londies.  —  En  1820, 
Haarke,  lexle  grec  avec  scholies,  car.  lecL  et 
notes,  Leipzig,  2  vol.  in-S»,  réimprimée  à  Londres, 
1823,  en  3  vol.  —  En  1821,  Bekker  donna  son 
éd.  du  texte  grec  avec  les  scholies,  les  variœlect.; 
4  vol.  in-8*,  Londres  notes  de  Duker  et  Wasse. 

—  En  1824,  texte  grec  corrigé  d'après  lesMss. 
par  Bekker.  —En  1824.  Louis  Dindorf,  textegrec, 
in-8*,  Leipzig.  —  En  1826,  Poppo  a  commencé  sa 
grande  édition,  avectrad.  lat.  des  Prolegomena, 
notes,  varix  lect.,  comment.;  I^ipzig,  1826-40, 
1!  vol.in-8^  —  En  182A,  Go>ller  a  donné  une 
éd.  do  texte  grec  avec  notes  et  très-bons  com- 
mentaires; 2  vol.  m-S",  Leipzig  —En  1830, 
Arnold,  h  Oxford,  le  texte  grec  d'après  le  texte 
de  Bekker  en  grande  pariie,  et  des  notes  princi- 
palement historiques  et  géographiques,  les  varier 
lectiones  et  des  caries  :  cette  Irès-bonne  é<litioii, 
réimpriinét'  à  Oxford,  puis  revue  par  Tidemann, 
a  été  stéréot>pée.  Le  «lemier  tirage,  sous  le  titre 
de  b*  éilit  .es!  en  3  vol.  et  daté  de  1861.  — 
En  1832,  n<kker  donna  une  petite  édit.  in-12, 
rerue  sur  plusieurs  excellents  manuscrits.  — 
Ea  1832  35,  Morstndt  et  Gervinus  ont  donné 
iiiie  édillon  tarionim ,  en  2  vol.  in-8^  Francfort  : 
elle  est  suivie  de  deux  autres  volumes,  1832-1835, 
contenant  un  choix  très  complot  de  variorum, 
edd.  Gvr\inus  et  llarllciu.  —  En  1836,  Gœller 
a  donné  une  nouvelle  édition  du  texte  avec  des 
notes  critiques,  qui  rendent  cette  édilion  snpé- 
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rieure  encAin;  à  la  première.  —  En  1859  Do* 
naldsoii  a  donné  une  très- bonne  et  channante 
éd.,  revue  d'après  les  derniers  travaux  de  Cobet, 
texte  gr.,  2  vol.  in-12,  Cambridge.  —  En  i»48 
H.  Botlie,  texte  grec  avec  notes  variorumi 
2  vol.,  Leipzig.  :  elle  est  dédiée  à  M.  Ambr.-l*'ir- 
min  Didot.  —  MM.  Cobet  et  Louis  Dindorf  an- 
noncent chacun  une  nouvelle  édition. 

On  est  redevable  à  M.  Betant  du  Lexicon 
Thucydideum;  Genève,  1843,  2  vol.  01-8*^. 

Les  principales  traductions  sans  le  texte  soal 
en  français  :  celle  de  Seyssel  ;  Paris,  1 527,  in-foL 

—  De  L.  Jaussaud,  d'Usez;  Genève,  1610,  in-fol. 

—  De  Perrot  d'Ablancourt;  Paris,  1662,  in-fol. 

—  De  Lévesque  ;  ibid.,  1795,  4  vol.  in-8''.  —  De 
M.  Zevort;  ibid.,  1853,  2  vol.  inl2.  —  De 
M.  Betant,  1863,  in-12. 

Avec  texte  grec  et  traduct.  française,  Gail^ 
Paris,  1807,  4  vol.  in-4*'.  —  Longue  ville,  mor- 
ceaux divers,  1823,  in  12.  —  A.-Firmin  Didot , 
Paris,  1833,  4  vol.  in-8'*,  avec  notes  et  dissert.; 
la  vie  de  Thucydide  par  Marcellin  y  est  traduite 
en  français  pour  la  première  fois. 

En  anglai»^  :  celle  de  Hobbes;  Lond.,  1628, 
in-fol..  reimpr.  plusieurs  fois,  et  en  1843,  2  voL 
in-8°.  —  De  W.  Smith,  1753,  ln-4^  —De 
Bloomfield,  excellpnte  trad.,  1827,  3  vol.  10-8**. 

En  allemand  :  par  Heilmann,  Lemgo,l)S08,in-8*. 

—  Par  Jacobi  ;  8  vol.  in-8°,  Hambourg.  —  Par 
Osiander,  1H2G,  iu-12,  SluK^ard.  —Par  Klein, 
Munich,  i8'^6,  in-8".  —  Par  U.  Muller,  1829, 
in*  12,   Pieu/lau. 

En  italien  :  |)ar  Strozzi  ;  Venise,  1545.  in-8°,  et 
1563,  iu  4«>.  —  rar  PorcacchI;  1789,  2  vol.in-4o, 
Rome.— Pdf  P.  Manzi  ;  Milan,  1830«32,3  vol.in-8o. 

En  espagnol  :  par  Graciim  de  Aidrete;  Sala- 
manque,  1564,  in-rol. 

Ambuoise  FiHMiN  Didot  (1). 

yic  de  Thucydide,  par  M.ircfUlnu«  ri  blngr.  ano- 
nyme-!. Ahrc  ch,  Dtluiidutxonts  Tfiiirydidfêe,  l'îS.  — 
Ulrich,  Beitnrie  zur  Erktserunu  des  TfiMcpdirfesi  in-4% 
ll.imboiirtf,  1816  —  I)o-iwf||.  .tunalet  Tnurydtdetti 
OxforJ.  170J.  lu-;».  -  Kriigcr,  l.utrrtuehtmgen  ûher  dos 
Lfbin  df  ir»urydide*\  tk^rlin,  lK3S,ln-4«  -  Oahlmann» 
Historischr  Forschun'xn.  —  l.f  tronne,  Topngr.  de  5f- 
raeufe,  ln-8«>.—  Daunoii,  Cours  d'EtwIrs  ^ist..  t.  X.  18W. 

—  Thucydide,  par  Girard  cnuronix^par  l' Académie  ,lKtOL 

—  Galier,  rie  de  Thueyil.,  en  létc  de  sa  sccondA  éd., 
18W.  -  Stifvnart,  Prêfare,  1850.  Dijon.  —  Zevort  et 
Rctaril,  en  ifttrdr  leurs  éditlonii.  —  Grotc.  HitU  de  la 
(.rire  —  Cobet.  Novae  lecttones  in  script  or.;  Lejrde» 
18M.— Ro*ch«T,  Leben,  If^erke,  etc.  ;  Gœ(tlo^ue,  tS4«,  ln-8». 

TiirGi'T  (2)  {François-Marie^  baron  de), 
diplomate  ;iutiichien.  né  à  Lintz,  en  1734,  mort 
à  Vienne,  le  29  mai  1818.  Il  était  tils  d*un 
pauvre  batelier,  qui  parvint  à  le  placer  en  1752 
comme  élève  dans  Tccole  des  langues  orientales 
de  Vienne.  Ses  progiè^,  rapides  le  firent  atta- 
cher en  175 1  à  Tanihussade  de  Constantinople, 

(U  Extrait  de*  Dissertai  ions  en  tète  de  ma  tradiicUo» 
de  Tli'Trydidr.  inainirnnnl  hou»  prrMe.  A.-F,  0. 

(t)  Son  %eritnble  nom  était  Tunirotto.  ce  qui  slimifie 
en  allemand  Thunirhfuut.  cl  j  eut  «e  trarJnIre  en  f.an- 
çala  par  tviNri'n  Luupér.ani'c  Mane-Tliérèse  change» 
plU!(  tard  ce  nom  «mi  Tftugwt,  qui  si3:i:Û:r  hûmuie  d» 
bien,  Utteralemcat  fais  bien. 
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comme  interprète,  jusqa'en  1762;  en  1769  il  Tut 
Bommé  charK^  dWâires  auprès  de  la  Forte ,  en 
1770  pr6«i4ieBt»  et  en  177 1  internonce  et  ministre 
plénipolentiaire.  Il  montra  beaucoup  d'haliUeté 
au  conférés  de  Fokdiani  (  1772  ),  qui  termina  la 
goerre  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  et  l'impéra- 
trice lui  coniéra  en  1774,  en  récompense  de  ses 
servicef,  le  titre  de  k>aron  et  la  crois  de  Saint- 
ÉUenne.  11  obtint  en  1775  par  ses  négociations 
l'anaexioo  de  la  BukoTine  à  TAutriclie,  et  en 
1777  il  lut  chargé  de  plusieurs  missions  diplo- 
maliques,  dont  une  à  Versailles,  pour  assurer 
à  la  Turquie  les  possessions  que  lui  avait  laissées 
la  paix  de  Kainanlji.  Pendaut  la  guerre  au  sujet 
46  la  succession  de  Bavière  (  1778  ),  il  remplit 
one  mission  secrète  auprès  de  Frédéric  II  pour 
le  disposer  à  Caire  la  paix,  et  prit  part  aux  con- 
Tentions  qui  amenèrent  la  paix  de  Tesclten  (  mai 
1779).  Sons  Joseph  II,  il  fut  envoyé  en  am- 
bassade h  Varsovie  (  1780),  et  de  là  à  Naples 
(  1787  ).  Quand,  en  1788,  la  guerre  éclata  contre 
U  Turquie,  Thugut  suivit  Tarmée  austro- russe 
du  firince  de  Saxe-Cobourg  et  de  Souvorof  en 
lynalité  de  commissaire  aulique,  et  fut  cliargé  de 
Tadroinistration  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie  jusqu'en  1790.  A  l'issue  du  congrès  de 
Jassy,  où  il  assista,  il  vint  en  France  pour  y 
seconder,  avec  le  titre  de  ministre  plénipolen- 
tiaire, les  efforts  de  l'ambassadeur  impérial , 
If.  de  Mercy  (  1790)  ;  il  se  mit  en  rapport  avec 
plusieurs  patriotes  influents,  et  contribua  à  ra- 
mener Mirabeau  au  parti  de  la  cour.  Vers  la  fin 
de  l'année ,  il  fut  rappelé  à  Vienne.  Sa  longue 
expérience  des  affaires  diplomatiques  lui  fit  ac- 
corder un  grand  crédit ,  et  il  fut  un  des  con- 
seillers ordinaires  du  faible  François  II.  Grâce 
à  l'appui  du  prince  de  Kaunitz,  il  obtint  en 
1793  la  direction  générale  de  la  chancellerie 
d'État,  et  à  la  mort  de  son  patron  (juin  1794), 
il  Ini  succéda  à  la  tète  du  département  des  pt- 
foires  étrangères.  La  révolution  française  n'eut 
pas  d'ennemi  plus  adiarné  que  cet  enfant  du 
peuple  parvenu  aux  plus  hautes  dignités.  Malgré 
les  revers  multipliés  qu^avaient  éprouvés  les  ar- 
mées autrichiennes ,  il  lit  eontinuer  la  guerre 
contre  la  France  avec  la  plus  grande  énergie, 
signa,  le  4  mai  1795,  avec  l'Angleterre  un  traité 
par  lequel  celte  puissance  s'engageait  à  fournir 
des  subsides  pour  une  nouvel'e  campagne,  tan- 
dis que  l'Autriche  devait  tenir  sur  pied  une  ar- 
mée de  deux  rent  mille  hommes,  et  ne  fe  dé- 
couragea même  pas  quan<l  il  vit  que  dans  la  for 
midable  coalition  qui  depuis  1792  avait  mis  un 
million  d'hommes  sous  les  annes  |>our  écra^r 
la  France  révolutionnaire,  l'Autriche  était  restée 
seule  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Français 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Le  gouvernement 
prussien  surtout,  qui  avait  vu  de  mauvais  œil 
la  nomination  de  Thugut ,  parce  qu'elle  signi- 
fiait pour  lui  de  la  part  de  l'Autriche  le  retour 
à  l'ancienne  politique  de  rivalité  entre  les  deux 
puissances,  avait  en  hâte  de  se  retirer  de  U 
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coalition.  En  vertu  d'un  article  secret  de  la 
convention  de  Leoben  (avril  1797),  Thugut  sor- 
tit dn  ministère  ;  mais  il  continua  dans  sa  re- 
traite à  susciter  des  ennemis  a  la  France  Quand, 
au  commencement  de  1799,  la  seconde  cualiiion 
se  forma,  il  reprit  son  portefeuille,  et  le  garda 
jusqu'au  mois  d'octobre  1800,  où  il  eut  le 
comte  de  Lehrbach  pour  successeur.  On  crut  un 
instant  en  1806  qu'il  allait  remonter  au  pou- 
voir ;  mais  la  cour  de  Vienne  n'usa  pas  mécon- 
tenter un  puissant  voisin  en  rappelant  à  la  léte 
des  affaires  celui  qui  s'était  montré  son  plus 
constant  adversaire.  Pour  récompenser  ses  ser- 
vices passes,  on  lui  confia  une  branche  du  dé- 
partement des  aflaires  étrangères  (fév.  180C), 
qu'il  administra  jusqu'à  la  fin  de  1808.  A  celle 
époque  il  se  retira  pour  vivre,  tantôt  sur  les 
terres  que  François  II  lui  avait  données  en 
Hongrie,  tantôt  à  Presbourg  et  à  Vérone,  en  cun- 
sacrani  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  littérature 
orientale.  Il  laissa  en  mourant  une  fortune  con- 
sidérable, dont  une  grande  partie  en  fonds  fran- 
çais, et  fut  enterré  dans  un  tombeau  que  le 
prince  Dietrichstein,  son  élève  et  ami,  fit  cons- 
truire à  Nicoisburg,  en  Moravie. 

Thugut  était  un  liabile  diplomate;  mais 
comme  ministre  il  se  laissa  Souvent  aveugler 
par  la  haine  quil  portail  à  la  France  révolu- 
tionnaire, pour  jeter  son  gouvernement  dans 
des  embarras  dont  il  était  impuissant  à  le  sortir. 
On  le  représente  comme  un  homme  d'esprit  et 
de  talent,  mais  sans  principes  moraux  et  politi- 
ques, cynique  dans  l'appréciation  des  hommes 
ainsi  que  dans  le  choix  des  moyens.  Formé 
d'abord  par  la  diplomatie  ottomane ,  et  em- 
ployé ensuite  dans  les  négociations  secrètes 
avec  les  chefs  de  la  révolution  française,  il 
réunissait  les  penchants  d'un  vizir  turc  avec  la 
brutalité  d'un  parvenu.  Poussant  la  violence 
I  jusqu'aux  limites  du  crime,  il  étalait  en  inèrae 
j  temps  un  égoisme  effronté,  et  cédait  volontiers 
•  à  l'amour  de  l'intrigue  et  à  une  espèce  de  pas- 
sion d'embrouiller  les  affaires.  Lt  politique  de 
cet  homme  d'État  conduisit  l'Autriche  à  des  ca- 
tastrophes qui  menacèrent  l'existence  même  de 
cet  empire.  Cb.  de  G. 

Hcuwer,  Hist.  d'JUewta^tê,  t.  I.  -  Crawford,  Me- 
tances.  ^  Woribach,  Bioçr,  Lexteam  ée$  OEtUrrticks^ 

1710-1810. 

TBCILBBIBS.  Fojf.  MOiUHET. 

TBriLLB«iB«  Voy,  CoiGKCT  et  La  Thcil- 

LER1£. 

TBI7ILLIBB  (  Vincent),  érudit  français,  né 
en  1685,  à  Coucy-le-Château  (diocèse  de  Laon), 
mort  le  n  janvier  1736,  à  Paris.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Manr,  et  fit  professioB,  en 
1703,  à  l'abbaye  de  Saint- Faron  de  Meanx.  il 
fut  birntôt  après  chargé  de  l'enseignement  des 
novices  «1  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
puis  Denis  de  Sainte- Marthe  l'engagea  à  conti- 
nuer les  Annale*  de  l'ordre,  et  lui  oooia  ks 
mannscriU  de  Mabilk»  a  de  Ruioaft  Ln  CQS* 
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duite  de  Hiuillier  à  Pëpoqne  des  qaerelies  de  la 
balle  (fldlftpoea  contre  loi  nés  confrères.  Après 
i*€lre  ti;(iialé  parmi  les  appelants,  il  révoqua 
ton  Mpyét  reçat  du  cardinal  de  Bissy  une  pen- 
sion de  quatre  cents  lirres  pour  écrire  Thistoire 
delà  constitution  Unigenitus,  et  se  retira,  pour 
7  trrrailler,  dans  la  maison  de  campagne  du  car- 
dinal, à  Bercy.  De  retour  à  Tabbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  il  Tut  (à\l  sons.prieur.  Il  écri- 
▼ait  élégamment  en  latin  et  en  français.  Nous 
citerons  de  lui  :  Histoire  de  Polfbe,  traduite 
du  grec,  avec  un  Commentaire  ou  un  corps  de 
science  militaire ^  par  M,  de  Folard  ;  Paris, 
1727-30,  6  vol.  in-4*,  Ag.»et,  arec  un  supplé- 
ment, Amtt.,  17&3,  1774,  7  vol.  in-4<*  :  à  la 
tête  du  t.  l*'  se  trouve  la  vie  de  Polybe,  com- 
posée par  le  traducteur  ;  —  Lettre  d'un  an- 
cien professeur  en  théologie  de  la  congréga- 
tion  de  Saint-Blaur,  qui  a  révoqué  son  ap- 
pel, à  un  autre  professeur  de  la  même  con- 
grégation^ qui  persiste  dans  le  sien  ;  Paris, 
1727,  in-i2;  nne  Seconde  lettre  sur  ce  sujet 
parut  dans  la  même  année;  —  Histoire  de 
la  nouvelle  édition  de  saint  Augustin, 
donnée  pur  les  PP.  bénédictins  de  Saint- 
Maur;  en  France  (Paris  ),  1736,  in-4*  :  publiée 
avec  des  notes  par  Pabbé  Goujet  d'après  une 
copie  de  cet  opuscule,  tel  que  Tauteur  l'avait 
écrit  à  répoque  de  son  appel  ;  on  le  trouve, 
avec  les  corrections  qu'il  y  avait  faites  après 
son  cliangement  d*opinion,  dans  la  Biblio- 
thèque germanique,  t  XXXIII.  On  doit  à 
Thuillier  la  traduction  latine  des  Livres  d'Ori- 
gène  contre  Celse,  que  dom  Ch.  Delarue  a 
employée  dans  ion  Àiit.  d'Origène  (1733-59  ),"et 
on  loi  altribne  une  part  de  la  Velus  disciplina 
m'inastica  do  P.  Hergott  (  Paris,  1726,  in-4*). 
Kotin,  Il  a  édité  les  Œuvres  posthumes  de 
MabiUon  et  de  Ruinart  (Paris,  1724,  3  vol. 
ia«4*).  Quant  à  son  Histoire  de  la  constitution 
Unigenitus,  elle  est  restée  manuscrite.    £.  R. 

LeOrf,  BM.  âêt  auteur»  d€  ta  ccnor.  de  Saint- 
Jfcur.  —  Tusln,  Hitt.  lUter.  de  ta  eonçr.  de  Saiut- 
Maur. 

TBUILLIER  (  Jfan-Iotiri  ),  botaniste  fran- 
çais, né  le  22  avril  1757,  à  Creil  (  Oise),  mort 
le  18  décembre  1822,  à  Paris.  La  qualité  de 
botaniste  est  peut-être  trop  ambitieuse  pour  un 
liomme  qui  n'avait  point  d*inslructiun,  ignorant 
des  classifications  et  des  systèmes,  et  dont  le 
mérite  fat  de  connaître  et  de  distinguer  à  un 
rare  degré  les  plantes  de  la  banlieue  parisienne. 
ThoiUier  fut  d'abord  jardinier  au  couvent  des 
iésoites  ;  il  y  logeait  lorsque  cet  établissement 
fat  converti  en  éiu>le  publique,  et  ce  fut  même 
U  qu*ii  DMurul.  Pendant  longtemps  11  fut  ins- 
pecteur du  inarcbé  aux  cliampignons  à  l'an- 
cienne  balle  des  Innocents,  il  composait  des  her- 
biers, et  fiiiMÛt  métier  de  les  vendre,  aussi 
lien  que  d'enseigner  i  trouver  et  ^  reconnaître 
le^  plantes  sur  les  lieux  où  elles  croissent.  Ce 
OMnmerœ  Un  rapporta  des  profita  assez  oonsi-  i 
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dérobiez  ;  mais  il  les  dissipait  dans  l'ivrognerte, 
et  son  inconduite  jointe  à  un  caradère  énaop- 
portable  le  jeta  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  Ja 
misère  et  l'isolement.  On  a  sons  son  nom  i 
Flore  dex  environs  de  Paris  ;  Paris,  1190^ 
in- 17,  et  17»9,  in*8*  :  on  ignore  qui  a  rédigé  la 
première  édition  ;  quant  à  la  seconde,  elle  est 
due  à  Claude  Richard  ;  —  Le  Botaniste  vofo- 
geur  aux  environs  de  Paris:  Paris,  1807^ 
in  12.  Thuillier  avait  fourni  des  renseigne- 
ments à  Amédée  de  Saint-Fargeao  ponr  éciira 
une  Cryptogamie  des  environs  de  Paris;  mais 
ses  exigences  mirent  bientôt  fin  à  cette  coll»- 
t)oration. 

Mnhal.  Jnnuaire  néerol.,  IStt. 

THULDBif  {Théodore  van),  peintre  Ù»r 
mand,  né  en  1607,  k  Bois-le-Dnc,  où  il  est 
mort,  en  1676  (1).  11  vint  de  bonne  henre  à  An- 
vers, et  fut  reçu  au  nombre  des  élèves  d'un 
peintre  peu  connu,  Abratiam  Blyenlierch.  On 
sait  par  le  témoignage  de  Gevans,  et  plus  en- 
core par  le  caractère  de  son  œuvre,  qu'il  fut  pro- 
fondément frappé  du  génie  de  Riibens  et  qu'il 
s'attacha  à  sa  brillanio  école.  Dès  1626  il  ob- 
tenait la  maîtrise  dans  la  corporation  de  Saint- 
Luc.  Il  vint  k  Paris  vers  1632,  appelé  par  le 
générai  de  l'ordre  dos  Réilemptoristes,  Louis 
Petit,  qui  faisait  alors  décorer  l'église  do  cou- 
vent des  Mathurins.  L'artiste  flamand  peignit, 
à  sa  demande,  une  série  de  petits  tableaux  rt^ 
présentant  les  principaux  épisodes  de  la  vie  de 
Jean  de  Matha.  fondateur  de  l'ordre,  et  de  son 
associé  Félix  de  Valois.  Ces  tableaux,  qui 
avaient  été  encastrés  dans  la  boiserie  du  cbcpnr, 
avaient  disparn  avant  la  fin  du  dix-4initième 
siècle,  et  l'on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
Thulden  les  a  gravés  lui-même  à  l'eau-forte, 
dans  un  recueil  de  24  planches,  qu'il  mit  an 
jour  en  1633  H  publia  la  même  année  une  série 
de  gravures  d'après  les  peintures  exécutées  k 
Fontainebleau  par  Niccotô  dell'  Abbate ,  et  qui 
représentaient  les  aventures  et  les  voya«:es  d'U- 
lysse. Ces  estampe»  sont  précieuses,  en  ce  sens 
qu'elles  nous  orit  conservé  le  souvenir  d'une 
galerie  qui  fut  détruite  sous  Louis  XV,  mais 
elles  sont  d'un  dessin  très-lâcbé,  et  l'élève  de 
Rnbens  ne  parait  avoir  compris  ni  la  grâce  ni 
la  grande  allure  des  œuvres  originales.  Ce  tra- 
vail achevé,  Tlinlden  retourna  à  Anvers, 'et,  en 
1635,  il  prit  |>art  à  l'exécution  des  peintures 
décoratives  qui  furent  improvisâmes  par  soa 
maître  à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de 
Ferdinand  d'Autriche;  plus  tard  il  en  rcpro* 
duisit  les  dessins  dans  le  récit  que  Gevarts  lit 
de  res  fêtfs  (Pompa  introitiis Ferdinandi^etc, 
\Ck1  ).  Il  paraît  être  revenu  à  Paris  en  1647. 
Il  peignit  à  cette  ép<»que  pour  l'église  des  Ma* 
thurins  trois  grands  tableaux  qui  ont  disiiaro 

(I)  Ij»  Tir  de  e«  remarquable  artiite  prés^au  encore 
bten  dc«  points  obiicurt;  et  le»  4eui  date*  que  omi* 
veawos  d'iiidiqurr  «I  vralsemblaMe»  qu'elles  «ulrnt.  ne 
sont  pas  appoyfcii  par  des  docaiDrftta  tuUKWtl^Mt. 
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avec  le  couvent  qu'elles  décoraient.  Quelques 
anni'es  après,  cet  artiste  s'était  retiré  à  Bois- 
le- Duc.  Il  dessina  des  cartons  de  vitraux  pour 
l'église  Sainte-Gudule  à  Bruxelles,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  associé  à  Jordaens,  à  Jean  Lie« 
▼ens  et  à  Hontliorst  dans  l'exécution  des  pein- 
tures mythologiques  qui  ftirent  placées  à  la 
Maison-de-Bois,  près  de  La  Haye.  Malgré  la 
hardiesse  et  la  facilité  de  son  pinceau ,  Thul- 
den  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  l'é- 
cole de  Rubens.  C'est  un  maître  inégal,  abon- 
dant dans  ses  inventions,  mais  singulièrement 
n<^ligé  dans  son  dessin.  Le  meilleur  de  ses  ta- 
bleaux, et  le  seul  peut-être  où  il  ait  fait  pa- 
raître un  sentiment  sérieux,  est  le  Christ  à  la 
colonne,  que  conserve  le  musée  de  Bruxelles. 
Citons  encore  de  lui  :  Le  Martyre  de  saint 
Andrét  à  Saint-Michel  de  Gand  ;  Saint  Sébas- 
tien^ aux  Bernardines  de  Malines;  une  ^IJ- 
somptton ,  à  Téglisc  des  Jésuites  de  Bruges  ; 
Jésus  apparaissant  à  sa  mère,  au  musée  du 
Louvre.  P.  M. 

Cnta loque  du  musée  d'envers,  I8<1.  —  Ulst.  det 
peintre*  {Ecole  flamande  ). 

TBITMMI12  (iA)UiX' Philippe),  philosophe 
allemand,  né  à  Cuimbach,  mort  à  Cassel,  <n 
I72ft.  Mé  sans  fortune,  il  fut  pendant  quelques 
aimées  secrétaire  de  plusieurs  professeurs  de 
Halle,  jusqu'à  ce  que  le  célèbre  Chrétien  Wolf 
lui  procura  les  moyens  de  terminer  ses  étuiies. 
Lorsque  Wolf  reçut  l'ordre  de  quitter  Halle,  il 
suivit  son  maître,  dont  il  avait  épousé  les  opi- 
nions, à  Cassel,  où  il  fut  en  1724  pourvu  d*une 
chaire  de  philoso|)hic  et  de  mathématiques  au 
Carolinum.  Il  était  membre  de  rAcadémie  de 
Berlin.  On  a  de  lui  :  De  arboribtts  ex  folio 
educalis;  Halle,  1721,  in-4o  ;  —  De  immor- 
ialitaie  anima!,  ex  intima  ejus  natura; 
Halle,  1721,  in-4*  ;  léna,  1742,  in-4*»;  —  Ver- 
stu'heiner  natûrlichen  Erlxuterung  der 
merkwurdigsten  Begehenheiten  in  der  Aatur 
(  Essai  d'une  explication  naturelle  des  princi- 
|)au\  phénomènes  de  la  nature);  Halle,  1723, 
4  vol.  in  8*;  Marbourg.  1735;  —  institu- 
tioncs  philosophix  Wolfianx;  Francfort, 
172.5-^6,  2  vol.  in-8V 

Lu.lovlcl.  HUt.  der  /^oiflseken  PàilotopkU,  et 
Netieste  JUt  rktcurdiçkrUen  der  Leibnit- f fol  fisc  hen 
fP'ettiCfiihtit. 

THr?EBE«G  (  Carl'Pehr),  botaniste  su<*- 
dois,  né  le  11  novembre  i"43,  à  Junkœping, 
mort  l(*  8  août  IS28,  à  Tpsal.  Il  était  fils  d'un 
ecclésiastique.  Envoyé  à  Tpsal  \Kt\\v  y  suivre 
les  coiir^  de  mt^df^ine,  il  s'appliqua  à  l'étude 
des  .sciences  naturelles,  et  de\int  un  des  plus 
brillants  élèves  de  Linné.  Après  avoir  pris  >es 
grades  en  1770.  il  visita,  grâce  à  une  moilique 
pension  du  gouvernement ,  une  |>artie  de  la 
France  et  les  Pays  Bas.  A  Amsterdam  il  en- 
tendit plusieurs  fois  les  botanistes  et  les  pro- 
priétaire^ de  jardins  exprimer  le  rearet  que  l'on 
connOt  si  mal  les  richesses  dorâtes  du  Japon. 
Cela  lui  sugzera  l'idée  de  parcourir  cette  contrée  ; 
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il  offrit  ses  services,  et  par  l'intermédiaire  du 
professeur  Burmann  il  s'embarqua  comme  chi- 
rurgien à  bord  d'un  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes  (1771).  Arrivé  au  Cap,  il  fit  dans 
cette  colonie  un  séjour  de  trois  années  environ, 
qu'il  mit  à  profit  d'une  part  pour  apprendre  la 
langue  hollandaise,  de  l'autre  pour  entre- 
prendre des  excursions  scientifiques  en  com- 
pagnie de  Sparrroan,  son  compatriote.  Ko. 
1773  il  se  rendit  à  Java,  puis  au  Japon ,  ou 
plutôt  dans  lllot  de  Décima,  qui  servait  alors 
de  comptoir  aux  Hollandais.  Ce  fut  là  qu'il 
passa  cinq  ans.  Il  dut  à  son  titre  de  médecin 
la  faveur,  très-rarement  accordée,  de  franchir 
les  portes  de  Décima  et  d'herbori^r  dans  les 
montagnes  du  voisinage.  11  y  recueillit  un 
grand  noinbi-e  de  plantes  rares  et  inconnues 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  spécimens  curieux 
d'histoire  naturelle.  Avant  de  rentrer  en  Suêilo 
(1779),  il  visita  nie  de  Ceylan, et  s'arrêta  quelune 
temps  en  Angleterre,  où  il  reçut  un  bicfnveillant 
accueil  de  sir  Joseph  Banks,  le  Mécène  de  la 
iMtanique.  Nommé  pendant  son  absence  de- 
monstratenr  à  Upsal,  il  fut  mis  en  1784  en  pos- 
session de  la  chaire  même  de  Lindé ,  et  l'occupa 
jusqu'à  sa  mort  Thunberg  parvint  à  un  â};e 
très-avancé ,  bien  qu'il  eût  été  incommodé  toute 
sa  vie  des  suites  d'un  empoisonnement  acci- 
dentel dont  il  avait  failli  être  victinie  sur  le 
l>Atiment  qui  le  cohduisit  au  cap  de  Bonne - 
Espérance.  Il  appartenait  à  soixante-six  so- 
ciétés savantes,  entre  autres  à  l'Académie  fran- 
çaise des  sciences,  qui  l'avait  élu  en  1787  |M>ur 
correspondant.  Kn  181  &  il  avait  reçu  le  titre  de 
commandeur  de  l'oMre  de  Wasa.  C'était  un 
homme  doux  et  aimable,  et  qui  jouissait  de  l'es- 
time générale.  Les  nombreuses  espèces  dont  il 
a  enrichi  le  domaine  des  plantes  et  celui  de 
leurs  usages  en  médecine,  lui  ont  valu  une 
place  dlionneur  parmi  les  botanistes  du  der- 
nier siècle.  Fidèle  an  système  de  son  maître, 
il  ne  s'est  permis  qu'en  quelques  endroits  d'y 
apporter  de  timides  modifications.  Comme 
voyageur  il  a  le  mérite  d'être  exact  et  métho- 
dique dans  ce  qu'il  rapporte.  Retzius  a  dé- 
nommé Thunbergia  tout  un  genre  des  acan- 
thacées.  Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de 
Thunlierg  :  Kovx  insectorum  species  ;  l'psal, 
1781-91,  6  part,  in-4*,  fig.;  —  NoVa  plan- 
tarum  gênera  ;  ibid.,  1781-1801,  9  part,  in-4", 
fig-  ;  —  Flora  japonlca ;  Leipzig,  1784,  in-8*, 
fiî*.  ;  —  Insecta  suecica  ;  Upsal,  1/84-94, 
8  |»art.  in-40 ,  fig.  ;  —  Resa  uti  Europa , 
A/rica,  Asia,  forattad  stren  1770  ^9  (Voyage 
en  Europe,  Afrique  et  Asie,  exécuté  dans  les 
années  I770  à  1779;;  ibid.,  1788-93,  \  vol. 
in  8''  :  à  la  description  des  plantes  l'auteur 
ajoute  les  rensei::nements  qu'il  avait  recueillis 
a  ^ran<r  peine  sur  leur»  propriétés  médicioales 
aiui  que  sur  leurs  usages  dans  l'écoMMuie  ru- 
rail*  l't  domestique;  ce  vo>age  a  été  abrégé  par 
Si.rcngel,en  allemand  (1791 ,  ia-8*),  et  trad.  au  ^ 
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M  irtoçiis  (1794,  in-80);  il  a  eu  des  versions 
eomplètM  ea  anglais  et  eo  allemand,  et  la 
partie  relttiTe  an  Japon  a  été  augmentée,  d.«nft 
«M  édition  française  (  1790,  2  ^ol.  in-4*  ou 
4  vol.  in-i*)f  denotet  étendues  de  Langlès  et  de 
LMoarck;  —  Icônes  ptantarum  japonica' 
mm;  UpMl,  1794-1806,  5  part.  in-(ol.;  — 
Frùiromuê  plantarum  captnsium;  Upsal, 
1 794*1800,  2  Toi.  ln-8%  fig.  ;  —  Flora  ca  • 
jMMSif  ;  Copenhague,  1807-1820,  2  vol.  in-S»: 
cette  lore  du  Cap,  ia  plus  complète  que  Ton 
poeaédât  alors,  a  été  réimpr.  à  Stottgard,  1822- 
23,  2  Tol.  in-8*;  -»  (avec  Billberg.)  Plan- 
iamm  bi'osiUensium  deeas  prima;  Upsal, 
1907,  in-4*  :  la  suite  de  TooTrage  a  été  donnée 
par  d'autres  savants.  En  outre,  Thutthei-g  a 
fourni  des  dissertations  aux  Mémoires  des  so- 
ciétés savantes  de  la  Suède,  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  de  beaucoup  d'autres.  Plus  de 
cent  thèses  relative);  à  lliistoire  naturelle  ont 
été  soutenues  à  Upsal  sous  sa  présidence;  elles 
ont  paru  isolément  entre  les  années  1787  et 
1813«  et  ont  donné  lieu  au  recueil  d'Upsal, 
1789-1801,  3  Tol.  in.4°,  et  à  criui  de  Gcet- 
tingue,  1799-1802,  3  vol.  in-8<*,  Hg.        E  G. 

CitteHat,  BtOQra^ik' Lexlkon.  — 'Cu«ier,  IJisi.  de» 
srtMucfM  natmreHei.  —  Muhntkr,  Dte  IdtUur/onrhêr 
ThuHberg  und  Dulaum;  SlraUund,  lUl,  lo-t*,  trad.  da 

«UrdOW. 

THURLOB  (JoAn),  homme  d*État  anglais, 
lit*  on  1G16,  à  Abbots  Roding  (Essex),  où  son 
pêro  était  recteur,  mort  le  21  février  1668,  à 
Londres,  il  étudia  le  droit,  et  par  Tintermé- 
(linire  de  lord  Saint-John,  son  plus  fidèle  patron, 
«lovint,  en  janvier  10^5,  secrétaire  des  commis- 
saires du  parlement  aux  conférences  d'Uxbridge. 
Admis  au  l)arreau  (1647),  et  nommé  percepteur 
dt's  amendes  de  ia  chancellerie  (cursUor^sJines), 
en  mars  1648, 11  se  défendit  plus  tard  d'avoir  à 
cette  époque  partagé  les  opinions  régicides  de 
Saint-Juhn.  Sans  s'arrêter  aux  dénégations  in- 
téressées de  Thurlœ,  il  est  peu  probable  cepen- 
dant que  son  rôle  eut  alors  assez  d^importance 
pour  peser  dans  la  balance  des  destinées  de 
Chartes  r'.  Éloigné  de  Londres,  en  1650,  par 
des  fonctions  que  lui  avait  confiées  la  compagnie 
formée  pour  le  dessèchement  des  plaines  de  Bed- 
ford,  il  fut  bientôt  rappolé  pour  accompagner 
son  patron  et  Stfickland  dans  Tambas^ade  de  | 
La  Haye  (janvier  1651).  Le  but  secret  de  cette  I 
mission  était  la  réunion  en  un  seul  Élat  des  deux  | 
grandes  républiques  protestantes.  C'était  tenir  I 
peu  de  compte  de  la  juste  fierté  de  la  nation  hol- 
landaise ;  aussi  la  froideur  que  les  ambassadeurs 
rencontrèrent,  jointe  aux  rixes  continuelles  qui 
s'élevèrent  entre  leur  suite  et  les  gens  de  la 
prinn*sse  d'Orange  et  du  duc  d*York  les  força 
d'envoyer  Thurloe  à  Londres  pour  demander  s'ils 
deraient  négocier  encore  ou  partir  (21  avril). 
Thurloe  rapporta  Tordre  de  rester,  mais  au 
bout  de  deux  mois  et  demi  Tambassadenr  quit- 
tait La  Haye  sans  .'i\oir  rien  obtenu.  Le 
5  aoOt  suivant  fut  propose  nu  parlement  le  fa- 
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meux  acte  de  navigation ,  qui  était  le  coup  le 
plus  rude  qu'on  pOt  porter  à  la  Hollande. 
Nommé,  en  avril  10a2,  secrétiiire  du  conseil 
d'État ,  puis  secrétaire  d'État  de  Cromwell  de- 
venu Protecteur  (16  déc.  1653),  Thurloe  eut  dé- 
sormais la  plus  grande  part  au  nouveau  gou- 
vernement. Initié  à  tous  les  secrets  de  la  poli- 
tique de  Cromwell ,  il  partageait  encore  le  plus 
souvent  son  intimité  :  c'est  ainsi  qu'il  se  démit 
la  cheville  en  sautant  de  la  voiture  qui,  em- 
portée dans  Hyde-Park,  jeta  à  terre  le  Pro- 
tecteur, et  le  traîna  quelques  pas  dans  la  pous- 
sière (29  sept.  1654).  Tout  venait  aboutir  à  lui. 
Il  prenait  connaissance  des  rapports  des  am* 
t>assadeurs  tout  comme  il  correspondait  avec 
Monk  sur  les  officiers  malveillants  de  l'armée 
d'Ecosse,  et  avec  les  majors  généraux  que  Crom- 
well Yenait  d'établir.  Là  direction  générale  des 
postes,  qu'il  reçut  en  août  1665,  lui  donna  la  con- 
naissance ia  plus  intime  de  toutes  les  affaires  d'É- 
tat. Élu  membre  du  parlement,  en  1654  et  1656, 
par  l'Ile  d  Kly,ce  fut  lui  qui,  en  1657,  au  milieu 
de  l'agitation  qui  suivit  V humble  pétition  par 
laquelle  le  parlement  offrit  à  Cromwell  la  cou- 
ronne, rendit  compte  à  cette  assemblée  d'un 
complot  de  sectaires  où  se  trouvait  compromis 
le  général  Harrison.  Tout  en  déclarant,  avec 
adresse,  que  les  conspirateurs  étaient  «  »iens  peu 
considérableset  même  méprisables  »,  il  insista  sur 
leur  organisation  secrète  et  leurs  relations  avect 
tous  les  mécontents  politiques.  Il  prit  (lart  aux 
réunions  singulières  où  Cromwell  discutait  lui- 
même  avec  ses  familiers  la  question  de  sa 
royauté  future  (1).  Après  le  traité  d'alliance  avec 
la  France,  et  la  remise  de  Dunkcrque  aux  An- 
glais (25  juin  1658),  il  fut  un  de  ceux  qui  re- 
vinrent encore  sur  la  question  du  couronnemejit. 
Aussi  nt-il  partie  du  nouveau  comité  chargé 
d'examiner  «  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  se  dé- 
fendre, soit  des  cavaliers,  soit  des  républicains  »  ; 
et  qui  en  déclarant  «  qu'il  était  indifférent  que  la 
succession  dans  le  gouvernement  fût  élective  ou 
héréditaire  »,  ouvrait  de  nouveau  la  porte  à  la 
royauté  (13  juillet  1658).  lin  16;)7 ,  Cromwell 
avait  adressé  à  Thurloe,  sous  forme  de  lettre, 
la  désignation  de  son  succe^seur.  Ce  papier  n'exis- 
tait déjà  plus  lorsque  le  protectt:ur  toml»  mor- 
tellement malade.  Après  la  mort  de  celui-d 
(3  sept.  1658),  Thurloe  fut  le  premier,  avec 
Fiennes,  à  se  rendre  auprès  des  généraux  Des- 
borough  et  Fleetwood ,  pour  obtenir  la  recon- 
naissance de  Richard  Cromwell  par  l'armée.  Il 
réussit  dans  cette  négociation,  mais  sans  se 
faire  grande  illusion  sur  l'avenir.  Resté  con- 
seiller d'État  et  membre  du  conseil  privé,  il 
combattit  la  dissolution  du  parlement  (22  avril 
1659),  qui  commença  la  chute  de  Richard  (juillet 
1659).  il  conserva  rinfluence  que  ses  vastes 
connaissances  diplomatiques  lui  donnaient  sur 
les  affaires  étrangères.  Il  s'en  entretenait  hab  - 

(l;  NVhltiiockc.  Memorials^  p.  6M. 


SIO 


THURLOE  —  THURLOW 


330 


toellemeDt  avec  Vaae  et  SooU,  etroettaH  à  leur 
aenrice  searelitioiissecrètetà  Paris,  à  Bruxelles, 
à  Madrid,  se  réser?ant  seulemeot  de  ne  point 
leor  nommer  ses  agents.  C*est  ainsi  qu'aTerti, 
par  Richard  Willis,  de  tout  œ  qui  se  tramait 
parmi  les  royalistes,  il  contribuait  à  en  faire 
échouer  les  projets  (août  1659). 

Après  l'entrée  de  Monk  à  Londres  (  îér.  1  MO), 
Tburloe,  momentanément  écarté  des  affaires, 
partagea  arec  le  colonel  Thompson  les  fonctions 
de  secrétaire  d*État  retirées  à  Scott  (27  fév.). 
«  Une  grande  et  naturelle  défiance,  dit  M.  Gui- 
zot,  s'attachait  à  lui,  mais  il  éUit  d'une  capa- 
cité reconnue.  Il  avait  dans  le  parti  vainqueur 
des  amis;  parmi  les  plus  fervents  royalistes 
phisieurs  ne  désespéraient  pas  de  le  gagner. 
On  le  savait  toujours  plus  enclin  à  servir  le 
pouvoir  dominant  qu'à  le  combattre.  »  Lorsque 
la  restauration  des  Stuarts  devint  inévitable, 
Thurloe  fit  des  ouvertures  directes  à  Charles  II  ; 
mais  sa  conduite  avait  trop  souvent  donné  lieu  à 
douter  de  sa  sincérité  pour  qu'on  le  crût  sur 
parole,  et  Charles  II  voulut  que  l'on  en  référât 
à  Monk.  Quelque  chose  de  ces  négociations  par- 
vint sans  doute  à  la  connaissance  du  parlement, 
qui,  le  15  mai,  porta  contre  Thurloe  une  accu* 
sation  de  haute  trahison.  Il  était  en  prison 
lorsque  l'entrée  du  roi  à  Londres  (29  mai)  fit 
cesser  sa  captivité.  Retiré  à  Great-Milton  (  comté 
d'Oxford),  il  demeura  sourd  aux  avances  ré- 
pétées de  la  cour,  sans  toutefois  refuser  ses 
lumières  aux  ministres  qui  le  consultaient  sou- 
vent sur  les  questions  de  politique  étranj^ère. 
11  laissa  quatre  fils  et  deux  filles  de  son  second 
mariage,  avec  lasceurde  sir  Thomas  Overbury. 

Thurloe  dut  son  autorité  politique  bien  plus 
à  sa  puissance  de  travail  et  ksaprofonde  connais- 
sance des  affaires  qu'à  l'éclat  de  ses  talents  et  sur- 
tout à  la  dignité  de  son  raractère.  Mais  ce  qui  fit  sa 
réputation. parmi  fes  rootemporains  le  recom- 
mande encore  aujourd'hui  à  la  postérité.  C'est 
en  effet  grâce  aux  précieux  documents  sur 
toute  cette  époque  recueillis  par  Thurioe  dans 
ses  Staie  papers,  que  son  nom  conserve 
encore  aujourd'hui  toute  son  importance  histo- 
rique. Ces  papiers  furent  découverts  sous  Guil- 
laume m,  dans  une  armoire  secrète  de  la 
chambre  du  secrétaire  de  Thurloe  ;  placés  alors 
dans  la  bibliothèque  du  chancelier  Somers, 
ils  furent  publiés  en  1742  par  Birch ,  Londres , 
7  vol.  infol.  Eug.  Asse. 

Btrch,  Notice  à  la  IMe  des  StaU  paptrt.  —  B«rnH. 
Hitt.  <^kit  own  tiwtes,  —  Pepy*.  Dutrf.  -  ClamidoQ. 
StaU  papert.  •  Chalnen.  CenTol  Mogr.  diet.  »  Gol- 
zo(,  HisU  d€  la  rérolut,  éTjfnoUterre. 

THiTBLOW  (Edward^  baron),  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1732.  à  Little-Aslifidd 
(SunbIk)«mortlc  12  septembre  IROû.à  Brighion. 
Il  était  fils  d'un  modeste  ecclésiastique.  De  l'é- 
cole de  CantertMiry  il  passa  dans  le  collège  de 
Caîus,  à  Cambridge;  mais  il  y  mena  une  vie  dis- 
sipée; il  ne  s'y  distingua  Dulleroent  dans  ses 
étndesy  et  sa  conduite  toriralente  et  une  insulte 


(  à  on  dignitaire  l'en  firent  renvoyer  brusquement. 
:  Il  entra  alors  dans  la  société  Q'Inner  Temple,  et 
en  1754  fut  admia  au  barreau.  Il  avait  une 
grande  ambition.  Il  se  livra  donc  à  un  travail 
opmiàtre  pour  se  distinguer  dans  U  profession 
l^le,  et  en  1761  ol>tint  l'honneur,  irès-re- 
I  cherché,  de  lUng's  eounsel.  Sa  réputation  s'é- 
I  tendit,  mais,  malgré  un  savoir  réel ,  le  charlata- 
nisme n'y  fut  pas  étranger.  Thurtow  réussit  en 
1768  à  se  faire  nommer  député  du  bourg  de 
Tamvrorth.  11  avait  une  certaine  faconde,  et 
il  soutint  avec  un  lèle  exirème  la  politique 
du  ministère  à  l'égard  des  colonies  d'Amérique  ; 
par  suite,  il  fut  nommé  âolicUor  général  (  mars 
1770),  et  après  attorney  gênerai  (janv.  1771). 
11  conserva  ce  dernier  poste  jusqu'en  1778. 
Georges  III,  qui  dans  la  querelle  avec  les  co- 
lonies apportait  autant  de  passion  que  d'entéte- 
I  ment  à  défendre  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, se  prit  d'un  vif  attachement  pour  un  ser- 
viteur qui  les  défendait  à  outrance,  et  qui  avec 
une  parole  retentissante  était  constamment  sur 
,  la  brèche.  Thurlow  en  effet  était  un  des  plus 
I  intrépides  lieutenants  de  lord  North ,  premier 
miniiitre;  le  second  lieutenant  était  k>rd  Lough- 
borough ,  alors  solieitor  gênerai.  Le  ministre 
'  avait  toute  confiance  en  eox,  et  Gibbon  nous  le 
,  représente  assez  plaisamment,  s'abandonnaot  ça 
et  là  à  une  demi-heure  de  sommeil ,  dans  les 
longues  séances  du  parlement ,  tandis  qne  aea 
I  deux  fidèles  Achates  avaient  les  oreilles  et  les 
!  yenx  bien  ouverts.  TImrlow  gsgna  dans  cette 
;  lutte  contre  l'opposition  le  poste  de  chancelier 
I  (2  juin  1778),  où  il  remplaça  lord  Bathurst,  une 
pairie  et  le  titre  de  baron.  Quatre  ans  après , 
pendant  l'administration  libérale  de  lord  Roc- 
kingham  (1782),  il  resta  en  possession  du  gnaA 
sceau ,  par  Tordre  exprès  du  souverain  ;  il  se 
retira  pourtant  à  l'avènement  du  ministère 
(  fév.  1783)  qui  résulU  de  U  eoaUtion  de  North  et 
Fox,  naguère  grands  adversairea;  mais  II  con- 
tinua à  être  un  des  amis  dn  roi  et  son  conseiller 
confidentiel.  Le  cabinet  de  coalition  étant  tombé 
(déc.  1783),  Pitt  devint  premier  ministre,  et, 
comme  c'était  convenu,  il  rendit  le  grand  sceao 
à  Thorlovr.  A  l'accès  de  folle  qu'éprouva  le  roi 
en  1788,  le  chancelier  parut  agir  de  concert 
avec  le  reste  du  cabinet;  mais  le channenient  de 
ministres  étant  devenu  probable,  par  suite  d'un 
projet  de  régence,  Thurtovr  intrigua  activement, 
et  en  secret,  avec  les  whigs  et  le  prince  de 
Galles,  pour  supplanter  Pitt.  Le  roi  revint  à  la 
santé,  le  projet  de  régence  fut  abandonné;  mais 
les  intrigues  tortueuses  du  chancelier  furent 
connues ,  et  blessèrent  vivement  Pitt  et  «et  col- 
lègues. Thurlow  avait  une  haine  violente  contre 
Pitt  ;  il  l'attaquait  sourdement  en  toute  occasioo. 
Entin,  en  1792,  il  alla  jusqu'à  combattre  avec 
aigreur  plusieurs  mesures  présentées  an  parle- 
ment par  l'administration.  Pitt,  ne  pouvant  sup- 
porter cette  nouvelle  preuve  d'hostilité,  dit  ao 
roi  qne  loi  oo  le  cbanedier  devait  torlir  do 
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■Moitl^TO.  Le  roi,  malgré  ton  foible  aveugle 
pom  Thoriew,  loi  tetima  Tordre  de  se  retirer, 
è  la  prorogaiNNi  da  pariemeat.  Il  ressentit  Ti- 
nt rbumiNatioa  de  eet  échec  Sorti  de  l'ad- 
I  (ioin  1791),  il  ne  joua  plus  qo*on 
.  Les  partis  opposés  ne  Taimaient 
•i  ne  TMtlflBaieiit.  Gepandant  il  rechercha  beau- 
eMp  It  seciélé  des  wtiigs  et  surtout  de  Fox.  il 
prit  «M  coolear  libérale  à  la  chambre  des  lords, 
et  y  cembaltit  les  inesares  du  gouvemeinent 
tory.  D'après  Romilly,  il  avait  encore  des  rela- 
liOM  eonftdeotielles  avee  des  membres  de  la 
fUBille  royale.  J.  Chanot. 

Imé  CaMpèett.  tiMt  tf  tàê  lérdi  ehêmeeilort.  —  Fo«i« 
Jmé§9»  of  Emgkmd»  —  Lo€é  Krwtghêm ^  StaUsmên  in 
tMt  timê  of  Ceorçê  lit.  —  RomUly.  Memoirg.  -  Moore, 
tÀf9  o/  Skeridum,  L  II,  cb.  11.  -  EnglUk  qfclopmdia 
(aiofr.l. 

TauBHANH  (Gaspard),  bibliographe  alle- 
mand, né  le  7  août  16S4,  à  Roslock,  mort  le 
4  déoôttbre  i704,  à  Hambourg.  D*un  caractère 
reamaat  et  inquiet,  il  fréquenta,  sans  s'arrêter 
loogleoipa  dans  aucune ,  les  universités  d'Alle- 
magne et  des  Paya-Bas  (  on  en  énnmère  une 
qoinaaine  ),  y  étudia  les  belles-lettres  et  la  juris- 
prudence, et  fut  reçu  docteur  è  Francfort 
(  I6ê6  ).  Après  avoir  exercé  plusieurs  années  la 
profestfioa  d'avocat,  il  devint  conseiller  du  duc 
de  Saxe-lauenbourg  (  1682  ).  Après  la  mort  de 
M  prince,  il  résida  successivement  à  Lubeck, 
à  Halle  et  à  Hambourg,  occupé  sans  cesse  à 
accroUre  sa  belle  bibliotltèque  et  à  rédiger  des 
ouvrages  de  bit>liographie  qui  auraient  eu  plus 
d'intérêt  s'il  n'en  avait  fait  de  simples  no- 
menclatures. On  a  de  lui  :  Tractai  von  den 
Weehseln  (Traité  des  lettres  de  change);  — 
EUgia  MorhoJlU  ;  Hambourg,  1699,  in-4o  ;  — 
Biblioiheca  aeademica  de  reàus  et  Juribus 
academiarum,  doetorum,  eruditorum  et  uni- 
vert»  rei  lUerarUe;  Halle,  1700,  ni-4'*  :  re- 
cueil curieux,  mais  qui  ne  vaut  pas  tous  les 
éloges  que  lui  a  décernés  Strytk  dans  la  préface  ; 
—  Btblioiheca  eanonieorum ,  lit  gua  de  ca- 
nonieit  eomtaqMe  eolteçHs  traciatur;  ibid., 
1700,  hi-4*;  *  Duelliea,  seu  de  harbara  et 
belluina  dnellandi  eonsuetudine  :  ibid., 
1700,  in-4*;  —  Bibliotheea  statistiea,  sive 
auetares  prxdpui  qui  de  ratione  status 
scripsenmt;  ibid.,  I70t,  fo-40;  —  Biblio- 
tkeca  salinarium  physico'theotoçico'poti' 
Hco-furidica;  ibid.,  1702,  in-4o;  -  Vom 
Nutzen  der  akademisehen  Dissertationen 
(De  l'utilité  des  dissertatioas  académiques). 
Thurmann  a  laissé  en  manuscrit  d'autres  com- 
pilations, notamment  une  Bibliotheea  Jurecon- 
suitorum  et  politicorum, 

Huritof,  PMtkUlor.  -  Molier,  Cimkrim  UtêtaU.  — 
Jacter,  JUftm,  CeUkrien'UxUum.  -  Suave,  Bitl. 
êm.  ftttor.,  t.  I*%  p.  M. 

TBCmHATBR.  Vop.  AVEimKVS. 

TBumiBigSBA  (Léonard),  alchimiste  alle- 
mand. Dé  le  6  aoOt  1531,  à  Bâie,  mort  le 
9  Juillet  1596,  à  Cologne.  Dès  l'enfance  il  eut 
uo  goût  décidé  pour  l'étude  des  plantes,  et  il  ne 
9I0UV.  noGB.  cé!iF.n.  —  T.  %vr. 


cessa  de  s'y  adonner  même  quand  il  fut  obligé 
d'apprendre  la  profession  d*orfèvre,  qui  état 
celle  de  son  père.  Il  fit  en  partie  son  appren- 
tissage à  Strasbourg.  On  raconte  qu*à  Tige  de 
dix-huit  ans,  s'étant  avisé  de  vendre  à  un  Jnif 
un  morceau  de  plomb  doré  pour  de  for  pur, 
cette  escroquerie  le  mit  dans  la  nécessité  de 
s'enfuir,  pour  éviter  les  poursuites  de  la  Justice; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  quitta  Bftie  et 
qu'on  le  dépouilla  de  son  droit  de  bourgeoisie. 
Dès  lors  il  courut  le  monde,  menant  une  vie 
singulière,  tantôt  dans  Topulence,  tantôt  dans  le 
besoin ,  tour  à  tour  soldat ,  marchand ,  ingé- 
nieur, médecin ,  chercheur  de  secrets  et  tireur 
d'horoscopes;  mais  par*dessus  tout  avide  de 
savoir,  et  s'exposant  aux  plus  dures  fatigues 
pour  recueillir  des  choses  nouvelles,  savant  à 
moitié  charlatan,  à  l'égal  de  son  ami  JérOroe 
Cardan  et  de  son  maître  Paracelse,  d'un  carac- 
tère hardi  et  entreprenant;  en  un  mot,  c'est  un 
aventurier  de  la  sdeoce.  Pour  son  coup  d'essai 
il  visite  l'Angleterre  (  1548),  la  France  (  1549), 
l'Allemagne  (1550);  puis  il  s'engage  dans  les 
troupes  do  margrave  de  Brandebourg,  et  après 
avoir  fait  campagne  se  remet  en  route,  traverse 
la  Pologne  et  ne  s'arrête  qu'à  Moscou  (  1553). 
Plusieurs  années  après  on  le  retrouva  dans  le 
Tyrol ,  où  l'avait  fait  appeler  sa  réputation  dans 
l'art  des  mines.  Il  s'établit  dans  Plnnthal  su- 
périeur, et  fonda  à  Tarenz  ainsi  qu'à  Saint-Léo- 
nard ,  pour  son  propre  compte,  des  fonderies  ei 
des  exploitations  de  soufre,  dont  la  prospérité 
contribua  à  le  rendre  plus  célèbre  encore.  L'ar- 
chiduc Ferdinand,  comte  de  Tyrol,  prit  tant  de 
confiance  en  lui  qu'il  l'attacha  à  son  service, 
et  paya  en  partie  les  frais  de  ses  nouveaux 
voyages.  Thumeisser  se  rendit  d'abord  en 
Ecosse  et  dans  les  Orcades  (  1560);  de  là  il 
s'embarqua  pour  le  Portugal  (1561  ),  puis  il 
parcourut  les  cOtes  barbaresques,  l'Egypte,  l'A- 
rabie, la  Syrie,  et  revint  à  Vienne  par  Candie,  la 
Grèce,  l'Italie  et  la  Hongrie  (1568).  Cette  longue 
et  pénible  exploration  avait  été  entreprise  sur 
Tordre  de  l'archiduc,  qui  peut-être  n'eut  pas  lieu 
d'en  être  satisfait;  car  en  réalité  il  partageait 
les  préjugés  de  son  temps  sur  la  puissance  de 
l'alchimie,  et  se  souciait  moins  d'augmenter  les 
richesses  minérales  de  ses  États  que  de  remplir 
ses  coffres.  Au  lieu  de  résider  à  la  cour,  Thur- 
neisser  alla  diriger  la  publication  de  ses  pre- 
miers ouvrages  à  Munster.  Bientôt  il  rompit 
avec  Ferdinand ,  et  passa  comme  médecin  an 
«ervice  de  l'électeur  de  Brandebourg  (1570), 
dont  il  venait  de  guérir  la  femme  d'une  grave 
maladie.  A  Beriin  il  fut  logé  dans  un  vieux 
couvent;  outre  un  laboratoire  et  un  observa- 
toire qui  serrirent  à  ses  expériences  de  chimie 
et  d'astrologie,  il  y  inslalla  un  atelier  typogra- 
phique, d'où  sortirent  ses  derniers  écrits,  im- 
primés sous  ses  yeux.  Toujours  poussé  par  sa 
manie  de  voyager,  il  se  rendit  à  Bftle,  à 
Strasbourg,  à  Cologne.  Sa  troisième  femme,  qu'il 
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avait  chassée  en  1 58?,  à  cause  <le  sa  rnauvaisc 
conduite,  lui  causa  quelque*  tribulations  :  elle 
l'accusa  de  sorcellerie  à  Itàle ,  et  obtint  d'être 
mise  en  possession  de  tous  les  biens  qu*il  y 
avait  encore.  Soit  disgrâce,  soit  tout  autre  mo- 
tif, Thurneisser  quitta  à  cette  époque  la  Prusse, 
et  se  remit  à  courir  le  monde.  A  Rome,  et  en 
INTésence  de  Ferdinand  de  Médicis ,  alors  car- 
dinal, il  trempa  dans  une  certaine  huile  la 
moitié  d'un  clou,  et  la  retira  cliangée  en  or.  11 
s'arrêta  ensuite  dans  quelques  villes  de  l'Aile- 
mairie,  et  s'établit  en  1691  à  Cologne,  où  il 
mourut.  Thurneisser  amassa  de.^  richesses  con- 
sidérables, et  mena  une  vie  de  grand  sei- 
gneur; il  avait  une  mémoire  prodigieuse  et 
une  instruction  très-étendue,  surtout  dans  la 
chimie,  Tastronomie,  la  botanique  et  la  métal- 
lurgie ;  comme  médecin  il  appartient  k  la  secte 
des  empiriques.  Ses  écrits  sont  nombreux  et 
lédigés  en  allemand  ;  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Archidaxa;  Munster,  lo69,  in-4'';  Ber- 
lin, lô7o»  in- fol.  :  il  y  traite  dans  huit  livres, 
en  vers ,  du  véritable  mouvement  et  des  ef- 
fets des  planètes,  des  astres  et  du  firmament 
tout  entier,  ainsi  que  de  la  composition  des  mé- 
taux; —  Quinta  euentia;  Munster,  1570, 
ia-4<>  ;  Leipzig*  1574,  ia-4*  :  cet  ouvrage  a  pour 
objet  de  célébrer  les  vertus  cachées  de  la  mé- 
dedne  et  de  Talcbimie;  —  llpoxxtduiir}^,  oder 
Prxoccupatio  ^  durch  XII  verschiendenti- 
ehen  Tractaten  gemachler  Uarnproben 
(  Douze  traités  diflérents  sur  l'uromanoie  )  ; 
Francfort-sur-roder,  1571  ,  in- fol.  ; —  Pison^ 
von  Kalten,  warmen  mineralischen  und 
metallischen  Wassern  (  Des  l^ux  minérales, 
chaudes  et  froides,  comparées  avec  les  plantes }  ; 
Francfort-sur- roder,  1572,  in- fol.  ;  réimpr.  à 
Strasbourg,  1612,  in-fol.,  par  J.-R.  Saltzmann, 
qui  y  a  joint  une  monographie  du  sel  ;  .  Ono- 
ViiuUcon  polyglottum ,  multa  pro  medicis 
et  chymim  continem;  Beriin,  1574,  in-S*, 
et  1683,  in-fol.,  et  à  la  suite  de  la  Magna  alchy- 
mia  :  alphabet  polyglotte,  en  95  dialectes  tirés 
de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie;  —  ik- 
6aio<7ic  àYwvt9(toO,  das  i$l  Confirmât io  con- 
eertationis  ;  ibid.,  t!)76,  in-fol.  :  recueil  en 
treize  livres  sur  Part  de  guérir  et  aussi  de  pro- 
nostiquer d'après  les  inductions  qu'on  peut  tirer 
de  l'uromancie;  —  De  comeds;  ibid.,  1577, 
tn-4*;  •—  Historia  sioe  deschptio  planta- 
rum  omnium^  tam  domesticarum  quam  exo- 
/icârum ;  ibid.,  1578,  in-fol.;  Cologne,  1587, 
in-fol.;  et  en  allemand,  Beriin,  1578  ,  in-fol.; 
—  Magna  alchgmia,  das  ist  ein  Uhr  und 
Unterweisung  von  den  offenbaren  Sa- 
turen,  Arten  und  Bigenschaften ,  etc.;  Ber- 
lin, 1:^83,  1587,  in-fol.;  ^  Reise-und  Kriegs- 
apotheken  (  Pharmacopée  de  voyage  et  de 
guerre);  Leipzig^  1602.  in•8^  On  trouve  de 
nombreux  ouvrages  manuscrits  de  Thurneisser 
à  la  bibliottièqne  royale  de  Beriin.  P. 

Conrloi,  De  kêrwitt.  mmNc.,  c  tl  et  tl.  —  Hmog. 
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dermrdic.  gelehrheit.  —  Hoefer,  lint.  de  lachtrme.  — 
9rest/œi.  Zeitunp,  an.  isst,  p.  «Vi. 

TBt'ROCK  (  Jean  ns),  historien  hongrois,  né 
vers  1420,  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom.  On  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  on  sait  seulement  qu'il 
appartenait  à  une  famille  noble,  et  qu'il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique ,  où  il  acquit  la 
réputation  d*on  prédicateur  éloquent*  Il  reste  de 
lui  une  chronique,  dédiée  au  roi  Matthias  Cor- 
vin,  et  qui  embrasse  l'histoire  de  la  Hongrie  de- 
puis Attila  jusqu'en  1464.  Comme  l'auteur  lui- 
même  l'avoue  dans  la  prérace,  il  composa  ctt 
ouvrage  d'après  les  historiens  antérieurs,  dont  il 
suit  toujours  les  opinions  et  souvent  reproduit  le 
texte  sans  le  moindre  changement.  C'est  ainsi 
que  toute  la  période  du  règne  de  Louis  est  dut' 
k  la  plome  de  Jean  de  Kikelloe,  i^ecrétaire  de  m* 
prince.  Celte  dironique,  mtitulée  Ckronicon 
regum  Bungarix,  a  été  imprimée  deux  foi^ 
dans  la  même  année  :  d'abord  à  Bninu,  mars 
1488,  In-fol.,  goth.,  puis  à  Aogsbourg,  juin 
1488,  iB-4".  Boogars  a  inséré  la  chronique  de 
Thurocz  dans  ses  Hunganearum  rerum  wcrip- 
tores  ;  mais  la  meillenre  des  éditions  a  paru 
dans  le  t.  V  des  Seriptores  rerum  hungari- 
earum  vetere*  (  Vienne,  1746,  3  vol.  in-fol.). 
On  en  connaît  un  abrégé  écrit  en  allemand 
(  Angsbourg,  1536,  in-4*»). 

TncRocz  (  Ladislas  de),  historien  iKmgrois 
de  la  famille  du  précédent,  né  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Il  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace,  et  se  fit  remarquer  par  sa  vaste 
érudition.  On  a  de  lui  :  Hungaria  eum  suix 
regibus  ;  Tymau,  1729,  in-fo?.,  et  1772,  in-4*'. 
Ce  travail,  écrit  dans  un  style  élégant,  est  leur 
pour  son  exactitude  et  les  détails  intéressants  qu'il 
renferme. 

CiTiitlngrr,  Hwnçaria  Mterata.  —  Homyi ,  Jfc- 
wtoria  Hun^arorum.  —  Oatfta.  CêwnmenL  49  êcriptor. 
U  lit.  -  \omlUB,  00  kùL  iatmu, 

TBVROT  (  François  ),  marin  français,  né  i 
Nuits,  le  21  juin  1727,  tué  en  mer,  le  28  février 
1760.  Après  avoir  terminé  ses  études  an  col- 
lège des  Jésuites  de  Dijon,  il  voulut  embrasser 
l'état  militaire;  mais,  suivant  la  volonté  de  8a 
mère,  il  prit  celui  de  chirurgien,  auquel  sou 
père  l'avait  destiné.  Celui-ci  était  mort  depuis 
phisieara  anaéca,  laissant  sa  veove  dans  une  po- 
sition  de  fortune  qui  devenait  pins  critique  d** 
jour  en  jour.  Le  jeune  Thurot,  dans  le  louable 
désir  de  venir  en  aille  à  i^  mère,  dérobe  den 
couverts  d'argent  qui  avaient  été  prêtés  à  une 
de  ses  tantes,  et  les  met  en  gage.  BioitAt  le  re- 
mords s'empare  de  lui  :  il  restitue  let  couverts, 
et  quitte  inoonlinent  Dijon,  avec  la  résolution  de 
racheter  cette  première  faute  par  sa  conduite 
à  venir,  il  se  dirige  vers  Cdais,  n'emportant  que 
riiabit  qu'il  avait  sur  lui,  deux  cbemisea  el 
environ  vingt-quatre  francs.  H  s'embaïqua,  ai 
qualité  de  cliirurgien,  »nr  un  corsaire  qn*on 
armait  au  port  de  Dnnkerque.  Peu  après  ce 
liltiaicot  fut  pria  par  les  Anglais,  et  Tliuiol  cmi 
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duU  prisonUer  à  Dont res.  Il  mit  sa  captivité  à 
profit  pour  étudier  la  tangue  aoKiaise.  Dévoré 
du  déair  de  recouvrer  sa  tilierté,  il  court  un  soir 
à  la  mer,  se  jette  dans  une  barque»  Tait  une 
Toile  de  sa  cbemise  et  rame  avec  tant  d'tiabi- 
leté  qu'il  atteint  le  port  de  Calais.  Cette  action 
bardie  fit  connaître  Thorol  au  maréchal  de 
Balle-Isle,  qui  lui  promit  sa  protection.  D'a- 
bord moQsse,  puis  matelot  »  il  derint  pilote» 
enfin  capitaine.  Sa  réputation  de  bravoure  et 
d*babUeté,  établie  par  plusieurs  corobaU  et  des 
prises  nombreuses,  lui  acquit  la  confiance  des 
armateur».  Il  profita  de  la  paix  de  1748  pour 
se  livrer  au  commerce  et  accroître  ses  connais- 
sances en  marine.  La  reprise  des  hostilités»  en 
ilbh,  lui  orrrtt  Toccasion  de  servir  encore  sa 
patrie.  De  brillants  faits  d*armes  lui  valurent  on 
brevet  de  capitaine  dans  la  marine  royale  et  le 
commandement  d'une  corvette,  la  Friponne, 
sur  laquelle  il  se  signala  dans  plosieurs  occa- 
sioos.  11  avait  formé  le  projet  de  détruire  les 
chantiers  <ie  Portsmouth ,  et  ne  demandait  au 
gouvernement  qu'une  barque  convenablement 
dispoM'e  et  ciniuante  hommes;  mais  les  Anglais, 
qui  avaient  des  espions  en  France  jusque  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  marine,  parTinrent 
à  faire  échouer  ce  projet.  £n  I7ô7  Thurot  ob- 
tint le  commandement  d'une  flottille  destinée  à 
entraver  le  commerce  de  TAnglelerre.  Il  croisa 
durant  deux  ans  sur  les  c6tes  d'Ecosse  et  d*Ir- 
Uinde,  bravant  d'iiorribles  tempêtes,  et  lirrant  des 
comlMts  sanglants.  Le  26  mai  1768,  à  la  hau- 
teur il'Édiinl)ourg,  il  remporta  une  victoire  écla- 
tante avec  une  seule  frégate,  la  BeUe^IsU, 
contre  quatre  navires  anglais,  dont  deux  fré- 
gates roy«iies.  Le  12  juillet  suivant,  tonyoors 
à  bord  lie  sa  frégate ,  il  attaqua  et  mit  en  dé- 
route une  flotte  de  dix-sept  pinques  aimées  en 
guerre,  ayant  130  canons.  Pendant  deox  ans  il 
échappa  aux  poursuites  de  trente  vaisseaux 
anglais ,  et  de  i*aveu  même  des  ennemis  il  leur 
occasionna  en  quatre  mois  une  dépense  de  sept 
millions  de  francs.  Après  celte  campagne  U  eut 
llionnear,  insigne  à  cette  époque  pour  un  plé- 
béien, d'être  chargé  dn  commandement  d'une 
escadre  (  cinq  frégates  et  une  corvette)  qui  de- 
vait concourir  à  une  descente  en  Angleterre, 
dont  le  plan  et  les  moyens  d'exécution  avaient 
été  conçus  par  loi.  Le  15  octobre  1759  il  quitta 
Donkerque.  Bien  qu'il  fût  séparé  de  trois  de 
ses  bâtiments  par  suite  d'un  coup  de  vent,  il 
mouilla  le  10  janvier  I7fi0  dans  la  baie  de  Car- 
rickfergiis,  et  déiMrqna  les  troupes  de  terre, 
qui  s'emparèrent,  au  bout  de  trois  Joora  de  siège, 
de  la  petite  ville  de  ce  nom.  Le  ta  février,  après 
quatre  mois  d'une  navigation  des  plus  pénibles, 
il  fut  joint  par  rennemi  entre  le  mOle  de  Gai- 
loway  et  l'Ile  de  Man ,  sur  les  côtes  d'Irlande. 
Abandonné  par  deox  de  ses  navires,  réduit  à 
ccinl  qu'il  montait,  il  accepta  7é»olnraeBt  le 
combat,  et  le  sootiot  scol  avec  une  bravoure  bé- 
roiqae  Jotqn'att  monent  où  nt  bille  dn  pie^ 


rier  le  frappa  moHellement  à  ta  poitrine;  il  éfalt 
à  peine  âgé  de  trente-trois  ans.  Sa  défMte  ne 
porta  nulle  atteinte  à  sa  réputation,  qui  le  pla- 
çait déjà  à  côté  des  Forbin,  des  Jean  Bart,  et 
des  Duguay-Trouin.       J.-P.  Abel  Jeândgt.   ' 

Journal  hiU.  de  la  campagne  du  cap,  Thurot  nir 
les  côtes  d'Ecosse  et  4'Mandê  en  mi  et  ITIft  ;  Dua- 
kerquc,  1760.  ta-8*.  —  SnuUclt,  HUt.  d'^ngleterrw^  — 
Coartépér,  Descript.  de  hourgogne^  art.  Nuira,  nonn 
édll.  —  Wdwr,  Fusiei  de  ta  marine  française^  X,  II.  — 
Marey,  ru  du  copUaine  Thurot  ;  Parte,  1791,  !n-e».  — 
Journal  de  la  Côte  d:or,  ti  pluviôse  an  xii. 

TBUBOT  { Jean-François  \  philosophe  et 
helléniste  français,  né  à  Issoudun,  le  24  mars 
1768,  mort,  le  16  juillet  1832, à  Paris.  Il  était 
fils  d'un  notaire.  11  commença  ses  études  clas- 
siques au  collège  d'Issoudun ,  et  les  acheva  à 
Paris,  au  collège  de  Navarre;  pois  il  entra» 
moins  par  goût  que  par  obéissance  aux  désirs 
de  ses  parents,  dans  l'école  des  ponts  et  chans- 
sées  (1785  ).  Au  bout  de  quatre  ans,  il  devhit 
sous-lieutenant  dans  la  compagnie  des  pompiera 
de  Paris  (  1789 },  dont  on  de  ses  parents  était 
le  chef.  Ce  corps  ayant  été  réorganisé  après  ie 

10  août  1792,  Thurot  se  tint  à  Técart  II  avait 
et  il  a  toujoura  gardé  en  politique  les  opinions 
de  Cabanis,  de  Destutt  de  Tracy  et  des  antres 
philosophes  qui  composaient  à  Auteuil  la  se- 
ciélé  de  Mn«  Helvétiua,  et  avec  qui  il  s'était 
étroitement  lié.  Il  fut  choisi  pour  être  envoyé  à 
l'École  normale  fondée  en  i79é,  et  fut  cbai^gé 
par  la  commission  de  rinstniclion  publique  de 
traduire  VUermts  de  l'Anglais  Harris.  Appelé 
en  1802  à  la  directiuii  générale  d'nn  établisse- 
ment  d'éducation  ouvert  sous  le  nom  d'^eoie 
des  sciences  ei  des  belles-lettres,  il  y  enseigna 
particulièrement  les  langues  anciennes,  la  littéra- 
ture et  l'histoire.  Mais  cette  Institution  n'eut  pfs 
de  durée,  et  Thurot  dut  attendre  une  occasion 
meilleure  d'employer  an  profit  du  public  l'érudi- 
tion profonde  et  oonsdenciensequil  avaitaequise. 

11  fbt  de  1811  à  1823  professeur  suppléant  de 
pliilosophie  è  la  bcolté  des  lettres  de  Paris,  ad- 
jofait  è  La  Romigoière;  et  en  décembre  1814  il 
Alt  pourvu  au  Collège  de  France  de  la  chaire  de 
philosophie  grecque,  qui  prit  le  nom  de  Umfue 
et  philosophie  grecques.  Il  y  expliqua  Platoa, 
Xénophon,  Marc-Aurèle,  et  entreprit  une  ver- 
sion de  la  morale  et  de  la  politique  d'Aristote, 
qu'il  publia  au  profit  des  Grecs  échappés  aox 
massacres  de  Sdo.  Avec  la  langue  grecque  et  la 
grammaire,  la  philosophie  avait  toujoura  été 
l'objet  des  médiUtions  de  Thurot.  Elle  était 
poor  lui  ce  qu'elle  était  pour  toute  la  généra- 
tion de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  :  um  seiesee 
d'observation,  comme  les  sciences  natorelles', 
portant  sur  des  faits,  sur  les  faits  dont  se  com- 
pose l'histoire  des  facultés  hitpttectnelles  et  mo- 
rales de  l'homme,  et  déduisant  de  cette  étude 
les  néttiodes  à  suivre  pour  obtenir  la  direction 
la  pins  sage  et  la  phis  heureuse  de  ces  facultés, 
n  déposa  le  fruit  de  ses  recherebes  dans  l'on- 
vrage  faitltnié  :  De  ^entendement  et  de  la 
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raison  (1830),  et  que  rAcadémie  française 
jugea  digne  du  prix  de  6,000  fr.,  foodé  par 
Montyon  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  imeurs. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  remarques 
fines  et  ingénieuses,  qui  rooutrent  que  Thurot, 
disciple  fidèle  de  Locke  et  de  Reid,  pratiquait  la 
méthode  d'observation  appliquée  aux  faits  de 
conscience ,  plus  sérieusement  que  ne  l'ont  fait 
€n  général  l'école  de  Condillac  et  Técole  éclec- 
tique (t).  Quoiqu'il  connût  Kant,  il  avait  peu  de 
goût  pour  lui,  et  trouvait  qu'il  appuie  son  sys- 
tème sur  des  déductions  purement  logiques  et 
▼erbales  plutôt  que  sur  l'observation  des  faits. 
Élu  le  7  mai  1830  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  il  jouissait  de  la  considération  que 
lui  avaient  acquise  tant  d'utiles  travaux  et  les 
profondes  affections  qu'il  savait  éprouver  et 
inspirer,  lorsque  le  choléra  l'enleva,  le  16  juillet 
1832. 

Dans  la  liste  des  ouvrages  de  Thurot ,  ceux 
qui  lui  appartiennent  en  propre  sont  :  Qu*esi' 
ce  que  la  philosophie^  Paris,  1819,  in-4o; 
<iiscours  prononcé  le  5  décembre  1818  pour 
l'ouverture  de  son  cours  à  la  Sorbonne;  —  De 
V entendement  et  de  la  raison  ;  introduction  ù 
Vétude  de  la  philosophie;  Paris,  1830,  2  vol. 
in-S**;  —  Rapport  sur  la  nouvelle  édition 
«ftcTIiesaurus  linguae  gntcsB  d*  Henri  Bstienne; 
Paris,  1831,  In-fol.  ;  —  Œuvres  posthumes; 
Leçons  de  grammaire  et  de  logique;  Vie  de 
Beid,  par  D.  Stewart;  Paris,  1837,  iD-8^ 
précédées  d'un  avertissement  par  Daunou,  l'é- 
diteur et  l'ami  de  Thurot.  —  Ses  traductions, 
accompagnées  presque  toujours  d'un  excellent 
travail  critique,  se  distinguent  par  une  fidélité 
scrupuleuse,  un  style  sim^e  et  aisé  ;  elles  n*oot 
pas  peu  contribué  à  ranimer  et  à  laciliter  l'é- 
lude de  la  littérature  savante.  En  voici  les  titres  : 
Hermès^  ou  Recherches  philosophiques  sur 
la  grammaire  universelle^  par  W,  Barris; 
Paris,  1796,  in-8*y  avec  une  préface  et  des  r^ 
marques  i  — Vie  de  Laurent  de  Médicis,  par 
W,  Roscoe;  Paris,  1799,  2  vol.  in-8»;  —  Apo- 
logie de  Soerate^  diaprés  Platon  et  Xéno- 
phon;  Paris,  1806,  in-8*'  :  c'est  un  livre  de 
classe,  destiné  à  aider  les  jeunes  gens  daus  la 
connaissance  des  teites;  —  La  Morale  et 
la  Politique  itAristote^  avec  notes  histo- 
riques et  critiques;  Paris,  1823-24,  2  vol. 
in-8*  ;  —  la  traduction  du  Manuel  d*Épictite 
et  de  la  Harangue  de  Lpcurgue  contre  Léo- 
crate^  pour  les  édft  de  Coral;  1826,  in-8»;  — 
Gorgias;  Pans,  1834,  in-8*.  Comme  éditeur, 
ce  savant  a  publié  :  Les  Phéniciennes  d^Eu- 

(\\  L*écIeetUae  à  toa  ap^arlttoa  (Fro^meiUi  pkiloê^ 
pAiçiKf.  par  V.  CowlD,  ISM  )  troivi  dam  Tbarol  no 
juge  qui  aujoardliol  oe  paraîtra  pas  trop  aévèrt.  En  II- 
unt  l'aruele  de  la  Acmm  emqielopééiqmê  [  aoôt  it»  ;, 
oà  II  apprtde  la  prMiee  de  cet  fyogmmts,  oa  ne  peat 
•'rmpAcher  d*étre  de  aoD  avla  ^oand  II  dit  que  M.  Co«- 
sio  lai  a  paru  lui  pm  trcp  orut4ur  et  p*ut»Hr9  pmi 
assez  philosophé  ;  qa*lt  a  fart  de  présenter  les  eho§es 
mneiêimes  comme  titmeeifeset  Oetophtlêiu  «araesn- 
■i«iM9coiiiaie  éêt  éêemntrUs  Mi  toipdi  tiirfii. 


rlpide  (  1813,  in-S»),  et  les  Œuvres  philoso- 
phiques de  Locke  (1822-27,  8  vol.  in-8«). 
Tburota  fourni  beaucoup  d'articles  au  Journal 
de  la  langue  française,  k  la  Décade  pUUoso- 
phique,  au  Mercure,  et  à  la  Revue  encyclopé- 
dique, 

TauKcrt  (Alexandre- Pierre),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Issoudun,  en  1786,  morl  à  Paris, 
en  1847,  fut  dirigé  dans  ses  études  par  les  con- 
seils de  son  aîné.  11  a  traduit  de  Tallemand  le 
Manuel  de  V histoire  ancienne,  par  Heeren 
(  Paris,  1823,  1827,  1836,  in>8<'),  et  du  grec  les 
Discours  dÉpictète,  recueillis  par  Amen 
(Paris,  1839,  in-S»  ),  ouvrage  couronné,  en  1838, 
par  l'Académie  française. 

Dannov,  /IMéc«  Jointe  a  rouvrage  De  Centendement  tt 
de  la  raison.  —  Oe  rongerrUle,  dana  la  France  httér., 
t  IV.  -  U  Moniteur,  IS»,  p.  UH.  -  CbevaUer,  biogr. 
berrufére.  —  Bensei^m,  partieultert, 

TBVRT.  Vog,  Cassiiii  et  Héricart. 

TBTS  (Antoine),  en  latin  Thysius,  philo, 
logue  hollandais,  né  vers  1603,  à  Harderwyck, 
mort  en  mars  1665,  à  Leyde.  Fils  d'un  profes- 
seur de  théologie,  qui  a  laissé  quelques  ou- 
vrages de  controverse  (l),  il  apprit  le  latin ,  le 
grec,  l'arabe  et  l'hébreu ,  puis  il  alla  terminer 
ses  études  à  l'université  de  Leyde,  sous  la  di- 
reciion  de  Daniel  Hdnsius,  ami  de  son  père.  11 
fit  alors  son  droit,  et  obtint  le  grade  de  docteur. 
Devenu,  en  1635,  professeur  de  poésie  au  col- 
lège de  Leyde,  il  obtint  plus  tard  la  chaire  d'é- 
loquence et  une  chaire  de  droit  dans  la  même 
ville.  Enfin,  après  U  mort  de  D.  Heinsius  (1655), 
il  joignit  la  place  de  bibliothécaire  à  ses  autres 
emplois.  C'était  un  savant  humaniste,  un  bon 
poète  et  un  bon  orateur.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Bxercitationes  miscellaness;  Leyde,  1639, 
in-12  :  il  y  en  a  vingt-trois,  sur  de.«  sujets  tirés 
de  l'Écriture,  de  la  mythologie,  etc.  ;  —  Com- 
pendium  historié  batavise,  a  Julio  Cttsare 
usque  ad  hstc  tempora;  Leyde,  1645,  1652, 
iii-16;  —  Menwrabilia  eeUbriorum  rerum 
publicarum;  acceuii  Troctalus  Juris  publiei 
de  potestate  principis;  Leyde,  1646,  in- 16  : 
cet  ouvrage  et  le  précédent  font  partie  de  la 
collection  des  Républiques  ;  —  Historia  iia- 
valis,  sipe  prctliorum  qux  mari^  ab  anti- 
quissimis  temporibus  usque  ad  paeem  his- 
:  panieam,  Baiavi  fœderatique  Beigst  ges- 
serunt,  luculenta  descriptio;  Leyde,  1657, 
in-4*;  —  Deusura  et  fœnore;  Utreehl,  1658, 
in-8*.  Thys  est  surtout  connu  par  let  éditioiis 
annotées  quH  a  données  de  Salhitle  (1649),  de 
Justin  (1650) ,  des  tragédies  de  SéB^oe  (165 1  ), 
de  Valère  Maxime  (1651),  de  LadaiM  (1652), 
de  Velldus  Paterculns  (1653),  et  d*Aulu  Gellfï 
(1666),  dans  l'andemie  ooHectkm  det  Vario- 

(1)  Trrs  [Antoine] .  d«  le  f  août  ISCS,  S  Aa«er«. 
mort  le  v  not.  leu,  à  l^yde.  Il  fréqocata  iea  wnmén  mtà- 
^teMH  en  B*Bsadê,  en  Salaae,  ca  AUfijie,  es  Anfle- 
terre  «t  ca  Fraoee  •  Técat  daot  rinttalld  «e  platknf» 
aavaau.  et  profnaa  la  tbéoloflo  d'kbori  I  Itarterv^ 
(  tsti  1,  V*  à  Uyée  f  itit  ).  -  Ses  «c«t  I 
av^méiÉ  ftrtMi  ta  Ml,  à  r  ~ 
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rum.  On  lai  doit  aoui  une  édition  de  l'Histoire  ' 
de  Polydore  Virgile  (Hist,  anglica;    t651, 
in-tt**},  et  les  oraisons  funèbred  en  latin  de  l'a- 
miral Tronip  (1653) ,  de  Daniel  Heinsius  (1656), 
et  du  professeur  van  Baerle  (1635).       E.  R. 

Paqoot.  ^lémoires,  t  XIV.  -  Mearsln«,  Mhenat  6a- 
tarjp.  ~  Leure  de  J.-Fr.  tironovios  à  Nie.  Hcloftlut,  «Uns 
te  iflfo^  9pistotarum  de  BnrmaM,  t.  111,  p.  >lt. 

TBf  S  (i)ou  TTS8BXS(i>ierre),  peintre  fla- 
mand, né  à  Anver«,  en  1616,  mort  dans  la  même  i 
TiUe,  après  lô77.£lèTe  d*Artus  Dcumvaei  der,  il 
obtint  le  brevet  de  maîtrise  en  1644,  et  plus  tard 
il  Alt  doyen  de  la  corporation.  Il  eut  le  titre  de 
peintre  de  Tempereur  Léopold  i*'.  Sa  vie  est 
d'ailleurs  mal  connue;  on  sait  qnMI  vivait  encore 
le  2  juin  1G77.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
portraits;  par  l'eiécution  et  par  le  sentiment, 
il  se  rattache ,  mai^  d*asscz  loin ,  à  réco!e  de 
van  D)ck ,  qui  lui  a  également  servi  de  modëJe 
dans  les  tableaux  religieux,  qu'il  a  multipliés 
pour  \e&  églises  et  les  couvents  de  la  Flandre. 
L'égii^ie  Saint- Jacques  à  Anvers  et  le  musée  de 
la  ville  renferment  aujourd'hui  ses  principales 
production:*.  Le  dessin  de  Tbys  est  sans  élé- 
gance ,  et  il  laisse  môme  à  désirer  sous  le  rap- 
part  de  la  correction  ;  mais  son  pinceau ,  lar};e 
et  libre,  et  quelquefois  Ron  coloris  rappellent 
l'heureuse  pério<le  du  l'école  d'Anvers.  P.  M. 
Cataloçut  du  musée  d'envers  —  Van  Urlnt,  OEu- 
vrts  d'art  de  l'église  Saint- Jacquei  (18»81. 

TiBALDi.  Yoy.  PEi.LEcn!!«i  (Pellegrino). 

TiABixi  {Alessmtdrn),  peintre  italien,  né 
à  Bologne,  en  lj77,  mort  dans  cette  ville,  en 
1C68.  Après  avoir  reçu  les  premières  leçons 
d*un  peintre  ob<^cur,  nommé  Sptnelli,  et  avoir 
étudié  successivement  sous  Prospero  Fontana  et 
B.  Cesi,  il  se  réfugia  à  Florence,  à  la  suite  d'une 
rixe  qui  le  força  de  quitter  sa  patrie,  et  devint 
le  compagnon  plutôt  que  Télève  du  Passignano. 
Après  éept  annéf»  dVxil,  grâce  aux  démarches 
Je  Louis  CarrarJie ,  il  obtint  de  rentrer  à  Bo- 
logne. Doué  d'un  talent  souple  et  facile,  il  s*était 
promptement  assimilé  la  manière  du  maître  flo- 
rentin, et  il  s'élait  montré  son  heureux  Imitateur 
dans  la  Sainte  Famille  (galerie  publique  de  Flo- 
rence), Adam  et  Eve  pleurant  Abel  (palais 
Pitti),  Sn\nt  Antonin  prédisant  à  un  nuir* 
ehand  qu*U  échapperait  à  un  naufrage  (cloî- 
tre de  Saint- Marc),  et  dans  la  première  de  ses 
peintures  à  Bologne,  le  Martyre  de  sainte 
Barbe  (  Saint-Pétrone  ).  Puis,  s*aidant  des  con- 
seils de  Louis  Carrache ,  il  donna  à  ses  flgures 
nn  caractâ'^rc  grave  et  sans  exagération  ;  leurs 
poses,  leurs  mouvements,  Tampleor  et  la  so- 
briété de  ses  draperies,  un  coloris  sagement  mo- 
déré et  harmonieux ,  une  entente  parfaite  des 
raccourcis ,  tout  concourut  à  former  cet  en- 

|i)  Le  oon  de  ce  maître  est  écrit  Tifsmtu  par  la  plu- 
pMt  des  bktgrapties .  d'accord  co  re  pdat  afcc  les  doco- 
■CBla  proveoaot  de«  arcbkveide  raocieooe  eorporatloo 
^eSahil-Loc  i  Anven  :  malt  daa^  lei  rcftstrra  des  égtt- 
acs  11  est  écrti  Tkpg,  et  cette  ortlioffraphe  est  eonfonae 
à  te  aiinulnre  de  rartltte.  Malfré  celte  dlvenlté  d'ap- 
ytOatloo,  ndentlté  do  penoooage  est  bora  de  doalc. 
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'  semble  touchant  et  pathétique  qui  place  ses 
œuvres  à  un  si  haut  rang  dans  Técole  bolo- 
naise. Tiarini  résida  pendant  plusieure  années  à 
Beggio,  qu'il  a  enrichi  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. II  j  débuta  par  les  peintures  à  fresque 
d'une  chapelle  de  la  Madonna  délia  Ghiara,  œu- 
vre remarquable,  qui  lui  valut  d^être  chargé  aussi 
de  la  décoration  du  chœur,  et  de  deux  beaux 
tableaux  d'autel,  V Annonciation  et  la  Madone 
'  avec  saint  François,  Il  peignit  encore  pour  la 
I  même  ville  un  Christ  en  croix ,  une  de  ses 
I  meilleures  productions,  la  Vierge  couronnant 
I  sainte  Catherine  et  Saint  Bernardin  avec  un 
I  ange ,  qui  figurent  à  la  galerie  de  Modène  ;  oll 
'  saint  Antoine  de  Padoue  (à  Saint  Prosper), 
:  un  Baptême  de  Jésus  (à  Saint-Hilaire),  un 
.  Sauveur  (à  la  cathédrale).  Le  duc  Alphonse  III 
'  ayant  appelé  Tiarini  à  Modène,  Il  y  peignit  d'a- 
bord deux  grands  tableaux,  dont  le  sujet  et  le  sort 
sont  également  inconnus;  puis  les  suivants,  qui 
sont  à  la  galerie  ducale  :  Joseph  et  la  femme  de 
Putiphar^  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine ,  charmante  composition  sur  cuivre 
qui  a  fliit  partie  du  musée  Napoléon  ;  saint  JO' 
seph  et  la  Vierge,  une  nativité,  une  Madone 
et  des  saints  et  deux  portraits.  A  Parme  il  a  orné, 
de  1625  à  IC27,  l'église  de  Saint -Alexandre  de 
peintures  pleines  de  force ,  d'effet  et  de  variété. 
Travailleur  Infatigable,  Tiarini,  pendant  une 
longue  carrière  de  quatre-vingt-onze  ans,  pro- 
duisit une  prodigieuse  quantité  de  peintures,  tant 
à  l'huile  qu'à  fresque.  A  Bologne,  les  principalet 
sont:  une  iVa^ivi^é  (portique des  Servîtes), son 
dernier  ouvrage;  un  Miracle  de  saint  Benoît 
(cloître  de  Saint-Michèle   in  bosco);  Sainte 
Barbe  (à  St-Pétrone),  Saint  Antoine  de  Padove 
(à  Saint-Barthélemi) ,  Miracle  de  saint  Martin 
(à  Saint-Étienne),  une  Vierge  de  douleurs  (à 
!  Saint-Benoit  in  Galliera);  Saint    Dominique 
j  ressuscitant  un  enfant  (à  Saint-Dominique) > 
qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur;  un 
charmant  Repos  en  Egypte  (à  Saint-Vital), 
Saint  Éloi  forgeant  (aux  Mendicanti),  enfin 
douze  toiles  et  plusieurs  portraits  à  la  pinaco- 
thèque de  cette  ville.  Citons  encore  de  cet  ar- 
tiste :  à  Milan,  au  musée  de  Brera,  une  belle  Dé- 
collation de  saint  Jean  ;  au  musée  de  Vienne, 
un  Portement  de  croix  ;  à  celui  de  Dresde , 
Angélique  et  Médor;  à  la  pinacothèque  de 
Munich,  Tancrède  dans  la  forêt  enchantée; 
au  Louvre,  5ain/  Joseph  reconnaissant  Fin» 
nocence  de  la  Vierge ,  peinture  que  Malvasia 
dit  avoir  été  fori  admirée  de  Louis  Carrache. 

Tiarini  eut  pour  élève  son  fils,  Franceseo, 
qui  peignit  pour  Saint-Barthélémy  de  Modène 
un  Saint  Louis  aujourd'hui  perdu. 

E.  B-H. 

MalvaUa,  Felsina  péUriea.  —  ScaraoBocda.  U  Ftaasaa 
dé'  pewiuUi  UaUanL  -  ScaDelli ,  //  Microeogmo  délia 
pUtnrtL  —  Codiln,  Forage  d>  Italie.  —  Laozl,  Storia, 
-^  Tleoztl,  thiionario.  -  CanporI .  CU  artUli  nêçit 
SUtU  nUnsL  -  OrlaMll,  Àbàuêdario.  -  Morrooa,  Pi$a 
iUuttreta.  —  GuUDdl,  Tint  gi^nrii  ta  Boloffna, 
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TIBÈRE  (Tiberius  Claudiiu  Nero),  empe- 
reur romain,  né  à  Rome,  ie  16  noverobre  42 
avant  J.-C.  (702  de  Rome),  mort  à  Misène,  le  16 
mars  37  après  J.-C.  11  était  fils  de  Tiberius  Claa- 
dÎQS  Nero  et  de  Livia  Brasilia ,  fille  de  Litios 
Orusns  Ciaudianus,  lequel  était  un  Claudius 
adopté  par  un  LiTÎus  Drusns.  Du  côté  paterael 
aassi  bien  quedu  côté  maternel  il  appartenait  donc 
à  la  gens  Claudia,  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  maisons  patriciennes.  Rien  à  sa  nais  • 
sance  ne  pouvait  Taire  prévoir  qu'il  hériterait  un 
jour  de  la  souveraineté  fondée  par  César.  Son 
grand- père  maternel  et  son  père  s'étaient  enga- 
gés dans  le  parti  républicain.  Le  premier  venait 
de  se  donner  la  mort  après  la  bataille  de  Phi- 
lippes  (42  avant  J.-C),  pour  ne  pas  survivre  à 
la  république;  le  second  s'associa  à  la  suprême 
et  téméraire  tentative  des  partis  en  Italie,  à 
cette  guerre  de  Pérouse  réprimée  d'une  manière 
si  implacable  par  Octave  (41).  Pour  se  soustraire 
aux  vengeances  du  triumvir,  il  dut  s'enfuir  avec 
sa  jeune  femme,  récemment  accouchée  du  futur 
empereur.  Suétone  raconte  que  l'enfant  fut  deux 
fois  sur  le  point,  par  ses  vagissements,  de  faire 
découvrir  ses  parents,  proM;rits.  Ils  parvinrent 
pourtant  à  gagner  la  Sicile,  occupée  par  Sextus 
Pompée,  le  dernier  des  cliefs  républicains.  Pom- 
peia,  sœur  de  Sextus,  fit  au  jeune  Tibère  des 
présents  :  une  chlamyde ,  une  fibule ,  des  bulles 
d'or,  qui  du  temps  de  Suétone  se  voyaient  en- 
core à  Baîa.  Tit>eriu{(  Nero  et  Livia  passèrent 
ensuite  en  Grèce,  où  la  ville  de  Lacédémooe,  placée 
sous  le  patronage  des  Ciaudii,  leur  offrit  un 
asile.  L'amnistie  qui  fut  une  des  conditions  de 
la  paix  entre  Sextus  et  Octave  (40)  les  ramena 
à  Rome.  Peu  après  leur  retour.  Octave  s'éprit 
àe  Livia,  et  bien  qu'elle  fiH  enceinte,  il  se  la  fit 
céder  par  son  mari,  et  l'épousa,  vers  la  fin  de 
Tan  39.  Cette  alliance  devait  faire  la  grandeur 
des  deux  fils  de  Tiberius  Nero  et  de  Livia  :  Ti- 
bère et  Druâus.  Ces  deux  enfants  perdirent  leur 
père  en  37  ou  36,  et  dès  lors  ils  furent  élevés 
dans  la  famille  impériale.  Bien  des  obstacles  les 
séparaient  encore  de  l'empire;  mais  l'habile 
ambition  de  leur  mère  devait  les  en  rapprocher 
par  degrés.  Tibère  reçut  l'éducation  soignée  des 
jeunes  patriciens  romains.  Suétone  nomme  son 
professeur  de  rhétori({ue,  Théodore  de  Gadare, 
qui,  si  Ton  en  croit  ce  chroniqueur  médisant, 
devinant  ses  vices,  l'appelait  (ie  la  boue  délayée 
avec  du  sang  (jrr,Àôv  ott(&att  ref up|if,vov  ). 
Quoi  qu'on  pense  de  ce  pronostic,  imaginé  peut- 
être  après  coup ,  Tibère  semble  avoir  répondu 
aux  espérances  de  sa  mère  et  porté  dignement 
les  honneurs  qu'Auguste  ne  lui  fil  pas  attendre. 
Dans  le  triomphe  qui  suivit  la  victoire  d'Ac- 
tium,  il  figura  à  cheval  à  cAté  du  char  de  lemite- 
rcur,  et  il  eut  une  part  importante  dans  les  jeux 
célébrés  à  cette  occasion.  Cependant  ce  ne  fut 
pas  lui  qu'Auguste,  privé  d'héritier  direct,  rattacha 
le  plu<t  immédiatement  à  la  succession  impé- 
riale. Son  choix  se  porta  sar  te  fiU  de  sa  woem 
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Octavie,  l'aimable  et  populaire  Marcellus,  des- 
tiné h  ouvrir  la  série  de  ces  princes  que  Tacite 
appelle  «  les  courtes  et  malheuren^-es  arnours  du 
peuple  romain  ».  Marcellus,  marié  à  Julii>,  fille 
d'Auguste,  mourut  en  23,  et  la  question  de  suc- 
cession 86  rouvrit.  Tibère  avait  alors  dix  lu-uf 
ans,  et  sa  mère  dut  fortement  agir  en  sa  faveur  ; 
mais  un  grave  intérêt  politique  ajourna  pour 
longtemps  ses  espérances.  Le  plus  utile  auxi- 
liaire d'Auguste  dans  sa  laborieuse  ascension 
vers  l'empire.  Agrippa,  vivait  alors,  retiré  et  mé- 
content, à  Mytilène.  Mécène  fut  d'avis  qu'il  fal- 
lait le  perdre  ou  le  gagner  tout  à  fait  en  Tasso- 
ciant  à  l'empire.  Auguste  s'arrêta  à  ce  dernier 
parti.  Agrippa  eut  avec  la  main  de  Julie  la  pre- 
mière place  après  l'empereur  ;  mais  Tibère  eut 
la  seconde ,  et  pour  le  rattacher  à  Agrippa  on 
lui  fit  épouser  la  fille  de  celui-ci,  Vipsania  Agri|H 
pina.  Il  avait  d'ailleurs  dans  Livie  une  protec- 
trice dont  la  tendresse  ne  se  lassait  jamais.  Aussi, 
quoique  écarté  de  la  succession  directe,  il  ne 
cessa  de  recoeillfar  les  marques  d'une  haute  faveur. 
Avant  l'Age  légal ,  il  avait  été  nommé  questeur 
pour  l'an  731  de  Rome  (23).  En  734  (20),  il  reçut 
la  mission,  singulièrement  agréable  à  l'orgueil  i\)- 
main,  d'exiger  des  Parthes  des  satisfactions  pour 
la  défaite  de  Crassns.  Après  plus  de  trente  ans 
les  aigles  conquises  sur  le  général  romain  et 
quelques  prisonniers  de  guerre  furent  rendus  à 
Tibère,  et  cette  restitution  obtenue  sans  coup 
férir  compta  parmi  les  plus  brillants  titres  de 
gloire  d'Auguste.  Une  occasion  plus  sérieuse  !ui 
fut  bientôt  donnée  de  montrer  ses  talents  mili- 
taires. Les  peuples  germaniques  s'agitaient  au 
nord  de  l'Italie  sor  toute  la  ligne  des  Alpes,  de- 
puis l'Illyrie  jusqu'au  Rhin.  Il  devenait  indis- 
pensable  pour  la  sécnrité  de  l'empire  de  sou- 
mettre ces  belliqueuses  tribus,  dont  les  prindpales 
étaient  les  Rliétiens  et  les  Yindélidens.  Tibère 
et  son  frère  Dmtui  furent  chargés  de  ce  suin 
en  739  (lô).  Tandis  que  Drusus,  partant  de 
l'Italie ,  perçait  à  travers  le  Tyrol  et  atteignait  la 
vallée  de  l'Inn,  Tibère  y  arrivait  de  son  côté  par 
le  haut  Rhin  et  le  lac  de  Constance.  Le  succès 
des  deux  frères  fut  complet,  et  assura  aux  Ro- 
mains la  possession  incontestée  du  massif  des 
Alpes  orientales  ( Grisons  et  Tyrol).  Cette  cam- 
pagne victorieuse  fait  le  sujet  de  deux  des 
plus  belles  odes  d'Horace  (la  4*  et  la  t\*  du 
livre  IV  ).  Le  poêle  célèbre  avec  enlhoosiasim* 
les  exploits  des  deux  frères ,  et,  rappelant  tout 
ce  que  Rome  doit  déjà  aux  Claûdios  Néron,  il 
annonce  qu'il  n'est  rien  que  n'acoompUtient  les 
«  mains  claudiennes  ».  L'année  suiTaole  Tibère, 
laissant  son  frère  à  la  tête  des  armées  du  Rhin, 
revint  à  Rome,  et  reçut  le  consulat  ponr ,741  (13). 
Asrippa  mourut  en  742  (12)  ;  mais  il  avait  eu  de 
Julie  deux  fils,  Caïus  et  Lucius.  qu'Augnate  avait 
adopté» ,  qu'il  aimait  tendrement ,  et  qni  étaient 
se»  succes8eurs  naturels.  Tibère  ne  le  trouva 
donc  pas  plus  près  de  U  succession  Impériale. 
SoB  onion  avec  la  veuve  d'Agrippa ,  qw  loi  fut 
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propotée  oa  platât  imposée,  était  an  simple  ar- 
rangement de  famille.  Tibère  s'y  prêta  de  mau- 
vaise grâce.  Il  aimait  sa  femme  VipMnia,  qiron 
lui  faijtait  répudier,  et  avait  de  la  répugnance; 
pour  la  t>rillante  et  légè^re  fille  d'Auguste.  Bien 
que  Julie  fût  enceinte  d'Agrippa,  les  fiançailles 
eurent  lieu  dè^  7h7  (12),  et  en  attendant  que  le 
mariage  s'accomplit,  Tit)ère  alla  prendre  le  com- 
mandement de  Tarmée  romaine  eo  Pannonie. 
Dans  trois  campagnes  il  remporta  sur  les  vail- 
lantes et  barbares  populations  de  ce  pays  des 
afanta^es  qui  lui  valurent  les  honneurs  de  To- 
vation.  Ses  succès,  quoique  méritoires,  furent 
complètement  éclipsés  aux  yeux  des  Romains  par 
les  brillantes  expéditions  de  son  frère  Drusus, 
qui  pénétra  au  cœur  de  la  Germanie  jusqu'à 
reibe.  Mais  ce  favori  du  peuple  mourut  en  745 
(9).  Tibère  lui  succéda  à  la  tète  de  Tarmée  du 
Kbin,  qui  était  le  premier  commandement  mi- 
litaire de  IVmpire.  Il  passa  ce  fleuve  en  746  (8), 
et  reçut  la  soumission  des  peuplades  voisines. 
Pour  ce  succès  obtenu  sans  comlial,  il  obtint 
avec  les  bonneurs  du  triompbe  et  le  titre  d'tm- 
peiator,  la  «lignite  de  consul  en  747  (7).  Cette 
année  môme  il  fit  une  seconde  campagne  au  delà 
du  Rhin,  aussi  heureuse  et  aussi  peu  décisive 
que  la  précédente ,  puis  il  retourna  à  Rome ,  où 
le  rappelait  le  soin  de  sa  position  politique.  Au- 
guste montrait  chaque  jour  une  plus  vive  pré- 
férence pour  ses  deux  petits-fils,  Cams  et  Lucius. 
Cette  tendresse  de  grand- père  ne  le  rendait  pas 
injuste  pour  le  fils  de  Livie,  à  qui  il  conféra  en 
74  A  (6)  la  puissance  trihunitienne  pour  cinq  ans, 
cVst*!^-dire  le  paria<;e  de  la  plus  importante  des 
prérogatives  impériales;  mais  Tibère  n'en  res- 
sentit pas  moins  une  profonde  jalousie  contre  les 
enfants    d*Agrii>|>a.  Incafiable  de  dissimuler  sa 
mauvaise  humeur,  il  demanda  la   permission 
d'abandonner  la  vie  politique  et  de  se  retirer 
dans  nie  de  Rhodes.  Sa  mère,  désolée  de  son 
imprudence,  Auguste,  aussi  surpris  qu'irrité  de 
ret  acte  d'ingratitude,  essayèrent  vainement  de 
le  retenir.  Il  nnenaça ,  si  on  Tempèchait  de  quit- 
ter Rome,  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Ayant 
enfin  obtenu  la  permission  qu'il  demandait,  il 
partit ,  sans  emmener  sa  femme  ni  son  fil» ,  et 
alla  vivre  presque  seul  dans  l'Ile  de  Rhodes , 
vers  la  fin  de  748  (6).  Il  y  passa  plusieurs  an- 
nées oisif  et  en  apparence  indifférent  au  monde 
politique,  où  il  avait  tenu  une  si  grande  place.  Il 
o'avait  point  les  goûts  littéraires  et  artistiques 
4pii  distinguaient  quelques  nobles  romains  de 
son  temps.  Les  controverses  subtiles  et  vaines 
des  rhéteurs  grecs  pouvaient  un  moment  le  dis- 
traire de  ses  ennuis  ;  sa  curiosité,  blasée,  pou- 
vait se  complaire  à  quelques  onivres  impures 
du  pinceau  grec  ;  mais,  tuen  que  Suétone  cite  de 
loi  quelques  compositions  littéraires ,  il  n'avait 
Tien  du  goût  délicat  d'un  Messala  et  d'un  Mé- 
cène. An  milieu  de  cette  triste  oisiveté  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  condamnation  de  sa  femme  Julie, 
coopalrie  de  scandaleuses  galanteries ,  «oaoable 


surtout  d'avoir  réuni  autour  d'elle  une  foule  de 
jeunes  gens  nobles  qui  pariaient  mal  d'Auguste 
et  de  Livie  (752-2  avant  J.-C.  ).  Tibère  n'avait 
jamais  aimé  sa  femme,  il  crut  pourtant  devoir 
intercéder  en  sa  faveur ,  et  vit  sa  requête  m* 
dément  repoussée  par  Auguste,  très- indigné 
contre  sa  fille  et  très-mécontent  de  Tibère.  Celui- 
ci  en  quittant  Rome  pensait  sans  doute  qu'on  De 
pouvait  se  passer  de  lui  ;  avec  le  temps  il  s'a- 
perçut qu'il  s'était  trompé.  Quand  les  Parthes, 
après  un  intervalle  de  paix,  recommencèrent  à 
menacer  les  frontières  de  l'empire ,  ce  fut  Caïus 
César  qui  reçut  la  mission  de  veiller  à  la  sûreté 
de  l'Orient  (753- 1  av.  J.-C). Tibère, eniiuyé de 
se  voir  oublié,  sollicita  une  entrevue  de  son  jeune 
parent,  et  se  rencontra  en  effet  avec  lui  dans  l'Ile 
de  Samos.  Caïus  le  traita  avec  une  froide  défé- 
rence ,  et  l'entourage  du  jeune  César  fit  com- 
prendre par  ses  dédains  au  fils  de  Livie  qu'il  ne 
comptait  plus  dan<«  l'empire.  Tibère  s'aperçut 
alors  de  la  faute  qu'il  avait  commise,  et  il  tâcha 
de  la  réparer  en  sollicitant  humblement  son 
rappel.  Auguste  finit  par  y  consentir,  à  condi- 
tion qu'il  ne  se  mêlerait  en  rien  des  affaires  pu* 
bliques  (755-2  après  J.-C.  ).  Tibère  fit  sans  peine 
cette  promesse,  dont  il  comptait  bien  que  les 
circonstances  le  dégageraient.  En  effet,  à  peine 
était- il  de  retour  à  Rome  que  LucJus  César 
tombait  malade  et  mourait  .à  Marseille  (755); 
dix-huit  mois  après,  Caïus  succombait  à  soà 
tour  aux  suites  d'une  blessure  qui  avait  d'abord 
paru  légère.  Tibère  avait  tant  d'intérêt  à  la 
mort  des  deux  princes  qu'on  n'a  pas  manqué  de 
la  lui  attribuer,  bien  qu'il  n'existe  pas  le  moindre 
indice  à  sa  charge  et  que  ce  double  crime  soU 
d'ailleurs  tout  à  fait  invraisemblable. 

La  mort  de  Lucius  et  de  Caïus  amena  un 
changement  complet  dans  les  dispositions  pour 
la  succession  impériale.  Il  restait  bien  un  fils 
d'Agrippa ,  nommé  Agrip[)a  Posthume  ;  mais  il 
n'avait  que  quinze  ans,  et  Auguste  se  sentait 
trop  vieux  pour  recommencer  lexpérience  tentée 
avec  les  deux  fils  aînés.  Tibère  lui  devenait  in- 
dispensable. Il  reçut  donc  la  puissance  tribo- 
nitienne  pour  une  seconde  période  de  cinq  ans, 
et  le  27  juin  757  (4  ap.  J.-C.)  il  entra  par  adop- 
tion dans  la  famille  impériale  en  même  temps 
qu'Agrippa  Posthume,  et  il  dut  à  son  tour  adop- 
ter Germanicus,  fils  de.  Drusus ,  bien  qu'il  eût 
lui-même  un  fils  nommé  Drusus.  La  succession 
impériale  se  trouva  ainsi  ordonnée  :  Tibère, 
Agrippa,  Germanicus,  Drusus.  Aussitôt  après  son 
adoption,  Tibère  alla  prendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin,  qui ,  sous  les  ordres  de  Do- 
mitius,  avait  établi  une  route  militaire  dn 
Weser  à  l'Elbe  et  même  franchi  ce  dernier  fleuve. 
Si  les  Romains  avaient  pu  occuper  TEIbe  d'une 
manière  définitive,  ils  auraient  été  maîtres  de  la 
Germanie.  Ce  fut  vers  ce  but  que  Tibère  dirigea 
ses  efforts;  mais,  malgré  les  éloges  emphatiques 
de  Yelleius  Palerculus ,  qui  avait  servi  sons  ses 
ordres,  il  est  douteux  que  ce  prince  possédât  m 
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grand  talent  militaire.  Le  seul  résultat  qu'il  obtint 
dans  cette  campagne  ce  fut  de  s'établir  folide- 
mont  aux  sources  de  la  Lippe ,  sur  les  bords  de 
la  forêt  de  Teuteburg.  11  passa  la  (in  de  lliiver 
à  Rome.  Dès  le  printemps  de  758  (5),  il  reprit 
son  commandement,  et  tenta  par  une  opération 
combinée  de  soumettre  toute  la  région  entre  la 
Lippe  et  l'Elbe.  Tandis  qu'un  de  ses  corps  d'ar- 
mée perçait  directement  à  travers  la  forêt  de 
Ti'uteburg  jusqu'au  fleuve,  lui-même,  transpor- 
tant le  gros  de  ses  forces  jusqu'à  l'embouclmre 
de  l'Elbe,  remontait  le  fleuve  et  faisait  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  venu  par  terro.  Partout  les 
tribus  barbai*es  plièrent  (levant  lui.  Cette  expé- 
dition était  la  plus  sériease  tentative  que  les  Ro- 
mains eussent  faite  jusque  là  pour  soumettre  la 
Germanie.  Mais  au  moment  où  Tibère  travail- 
lait à  rattacher  à  l'empire  le  nord  de  ce  pays,  le 
sud  formait  ime  confédération  formidable  sous 
les  ordres  du  roi  Maroboduus,  et  menaçait  les 
frontières  de  ritaiie.  Tibère  dut  passer  du  Rhin  au 
Danube  en  75  (6).  Il  avait  conçu  le  vaste  projet  de 
marcher  du  Danube  à  l'Elbe,  et  de  se  faire  join<tre 
par  l'armée  du  Rhin  que  commandait  Satumi- 
Dus,  et  qui  devait  se  frayer  la  route  à  travers  la 
forêt  Hercynienne.  Ce  mouvement  s'exécuta 
d'abord  avec  iMnheur.  Déjà  l'armée  du  Rhin  et 
celle  du  Danube,  qui ,  ayant  quitté  ce  fleuve 
près  de  l'endroit  où  s^élève  aujourd'hui  la  ville 
de  Presbourg  s'avançaient  vers  les  montagnes 
de  la  Bohême,   n'étaient   plus  qu'à  quelques 


maintenant  à  la  branche  daudienne.  Si  Tibèie, 
alors  absent,  n'eut  pas  de  part  à  cet  événtinont, 
on  peut  croire  du  moins  que  sa  mère  n'y  fut 
pas  étrangère. 

Au  commencement  de  Tautomne  de  Tan  7  G  "  ^  '  i  . 
Germanicus,  que  son  onde  avait  lais>é  à  l.i  t^to 
de  l'armée  de  Pannooie,  apporta  la  nouvelle  «ft^ 
la  soumission  de  ce  pays.  Le  sénat  dé( [«(a  a 
cetle  occaéion  les  honneurs  du  triomphe  pom 
Auguste  et  pour  Tibère;  mats  avant  que  ce  ii<i  i  et 
eût  reçu  son  exécution,  on  fut  informe  à 
Rome  d'un  terrible  désastre.  Le  principal  corp> 
de  l'armée  du  Rhin,  fort  de  plus  de  tn-nle  imite 
hommes,  venait  d'être  entièrement  détruit  [>ar  :<>> 
Germains,  entre  le  Weser  et  la  Lippe.  Les  vain- 
queurs, après  avoir  enlevé  les  postes  fur:i(i«>< 
étaUissur  la  Lippe  et  l'Ems^sc  portaient  sur  le 
Rhin,  qu'ils  menaçaient  de  franchir.  La  cons- 
ternation fut  grande  à  Rome,  qui  craignit  de  \uir 
les  barbares  récemment  soumis  se  soulever  <h; 
nouveau.  Cette  crainte  retint  Tibère  en  Italie 
pendant  loiit  l'hiver.  Lorsqu'il  fut  assuré  qu'il 
n'y  avait  rien  à  redouter  de  ce  cAté,  il  se  renlit 
à  la  frontière  menacée,  c'est-à-dire  snr  le  Hltin. 
Les  Germains  avaient  été  contenus  par  «l(ii\ 
légions  que  commandait  un  vaillant  oftic  ier, 
nommé  A^prenas.  D'ailleurs  ils  ne  fonnalmt 
pas  encore  de  troupes  assez  compactes  i^iur 
s'aventurer  sur  le  territoire  romain.  De  son  côté 
Tibère  ne  se  soudait  pas  de  compromettre  sa 
vieille  gloire  et  son  armée  en  pénétrant  dan<(  res 


journées  de  marche,  quand  une  révolte  de  la     régions  marécageuses  et  boisées  si  fatales  a  Va- 
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Pannonie  rappela  Tibère  vers  le  sud.  Toujours 
prudent,  il  se  hâta  de  conclure  la  paix  avec  Ma- 
roboduus. Cette  campagne  avortée  est  impor- 
tante dans  l'histoire  romaine;  elle  marque  le 
moment  où  Rome  cesse  d'avancer  dans  la  Ger- 
manie, où  elle  est  réduite  à  se  défendre,  où 
die  commence  même  à  reculer.  On  ne  saurait 
reprocher  à  Tibère  de  n'avoir  pas  persisté  dans 
son  mouvement  sur  le  centre  de  l'Allemagne  : 
l'insurrection  au  sud  était  formi<lable.  Les  Pan- 
noniens,  les  Dalmate<%,  les  lll>  riens  menaçaient 
ritalio,  et  l'on  craignit  un  moment  qu'ils  ne 
marchassent  sur  Rome.  Heureusement  Tibère, 
ramenant  son  armée  du  fond  de  la  Germanie, 
re|)arut  sur  le  Danube,  et  devant  ses  légions  in- 
tactes les  coalisés  n'osèrent  rien  tenter.  Son  ne- 
veu, le  jeune  Gennanicus,  lui  amena  des  renforts 
en  760  (7)  ;  cependant  il  fallut  encore  plus  de  trois 
ans  pour  achever  la  pacification  du  vaste  pays 
situé  entre  l'Adriatique  et  le  Danube  (  de  l'été 
de  760  à  l'automne  de  767-7  à  9  ). 

Tibère  avait  acquis  par  ses  services  mili- 
taires une  influence  à  laquelle  Auguste  ne  résis- 
tait plus.  11  est  difficile  de  ne  pas  leconnaltre 
cette  influence  dans  la  disgrâce  qui  frappa 
Agrippa  Posthume  et  Julie  (760  et  761),  tou^ 
deux  enfants  d'Agrippa,  et  qui ,  d  l'on  excepte 
Agrippine,  mariée  à  Germanicus,  étaient  les 
derniers  représentants  de  la  branche  julienne 
de  la  famille  impériale,  complètement  sacrifiée 


ms.  il  se  contenta  de  Teiller  avec  soin  a  re 
que  la  frontière  fût  respectée,  et  à  maintenir  la 
tranquillité  dans  la  Gaule,  où  la  noavelie  de  Ij 
défaite  de  Varus  avait  agité  les  esprits  et  pro<)uit 
quelques  velléités  de  révolte.  L'année  suivante 
(76411)  il  panit  s'enliardir,  et  frandiit  encore 
une  fois  le  Rhin  ;  mais  il  se  borna  à  quei.]Uf*<< 
excursions  insignifiantes ,  et  ramena  bientôt  V!( 
troupes  sur  U  rive  gwhe  du  fleuve.  La  Ger- 
manie était  à  jamais  perdue  pour  les  Romains. 
Tibère  revint  à  Rome,  et  célébra  le  16  jan\itT 
765  (12)  le  triomphe  voté  deux  ans  et  demi  p.'us 
tôt.  Germanicus,  qui  lui  avait  serri  de  lieutenant 
dans  ses  dernières  campagnes,  eut  le  consulat,  rt 
au  sortir  de  charge  il  alla  gou?emer  la  Gaule,  o 
jeune  homme  avait  hérité  de  la  popularité  de 
son  père  Drusus,  et  la  tendresse  qu'Auguste 
avait  témoignée  à  Marcellus  et  à  Caiut  se  con- 
centrait maintenant  sur  lui.  Si  le  TÎeil  empereur 
avait  vécu  plus  longtemps,  il  aurait  peul-tMio 
changé  l'ordre  de  la  succession  et  préféré  le  ne- 
veu à  l'oncle,  dont  il  ne  pouvait  plus  se  pasMer, 
mais  qu'il  n'avait  jamais  aimé.  Sentant  sa  tin 
approdier,  il  ne  voulut  pas,  de  peur  de  mettre I»; 
trouble  dans  la  famille  impériale  et  dans  Ittat,  re- 
tirer le  pouvoir  suprême  à  celui  qui  l'exerçait  déjà. 
Cepen<lant  il  semble  que  cette  nécessité  de  lais- 
ser à  ce  somlM-e  descendant  des  Clandii  llirri- 
tage  des  Jules  lui  pesait.  On  prétend  qn'on  l'en* 
tendit  dfare  on  jour,  avec  une  mélaplMrr  cnn 
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pruntée  aux  taeri«s  dn  cirque  :  «  Maltieureux 
peu(«le  rotnaio,  qui  sera  broyé  entre  ces  lentes 
mâchoires  !  »  On  rapporte  aussi  que  vers  ce  temps 
il  «  isita  en  grand  secret  son  petit-fils  Agrippa 
Posthume  dans  son  lieu  d*e\il.  Une  touchante 
réconciliation  aurait  eu  lieu  eutre  le  vieillard  et 
le  malheureux  jeune  homme.  Vraie  ou  Tausse, 
cette  visite  ne  pouvait  rien  changer  aux  choses , 
et  Tibère  était  assuré  de  la  succession  impériale. 
Après  avoir  présidé  au  recensement  général 
qa*Auguste  avait  ordonné,  comme  pour  constater 
rétat  de  Pempire  à  sa  mort  (767-14),  il  partit 
▼en  la  fin  de  juin  pour  Tlllyrie,  où  les  légions 
donnaient  des  signes  de  mécontentement  Au- 
guste voulut  raccompagner  jusqu'à  la  mer. 
Dans  ce  voyage,  qui  se  fit  lentement,  'i*empereur 
tomba  malade  ;  il  alla  pourtant  avec  Tibère  jus- 
qu'à Bénévcot.  Tibère  s'embarqua  à  Brindes; 
mais  à  peine  était -il  arrivé  sur  les  côtes  de  l'il- 
lyrie  que  des  lettres  de  Livie  le  rappelèrent  en 
toute  hâte.  Auguste  se  mourait  à  Noia.  Oni^piore 
s'il  arriva  à  temps  pour  recevoir  ses  dernières 
instructions,  ainsi  que  le  disent  Suétone  et  Vel- 
leius  Patei-culus,  ou  s'il  le  trouva  déjà  mort, 
comme  Tacite  semble  le  croire,  et  comme  Dion 
Cajisius  le  maintient. 

Ce  fut  le  19  août  767  (14  ap.  J.C.)  qu'Au- 
guste expira.  Grâce  aux  précautions  de  Livie , 
oo  connut  en  même  temps  ^a  mort  et  la  prise 
de  possession  du  pouvoir  par  Tibère.  Celui-ci 
montra  en  ce  moment  une  décision  qni  ne  lui 
était  pasonlinaire.D'abord,&oitquMI  en  eût  donné 
Tordre,  soit  que  quelqu'un  de  ses  courtisans 
l'f  At  devancé ,  le  dernier  prince  de  la  branche 
julienne.  Agrippa  Posthume,  fut  égorgé. -En 
même  temps  Tibère  commandait  aux  soldats 
comme  empereur,  et  convoquait  à  Rome  le 
séoat  en  vertu  de  sa  puissance  tribunitienne. 
Dans  cette  assemblée  il  parut  d'abord  refuser  le 
pouvoir,  qu'il  possédait  déjà,  et  il  fallut  que  les 
sénateurs  insistassent  vivement  pour  lui  faire 
accepter  ce  qu'ils  n'étaient  pas  Hbres  assurément 
de  lui  refuser.  Sa  conduite  en  cette  occasion  a 
semblé  une  scène  de  comédie.  Cependant  il  est 
probable  qu'il  était  sincère ,  sinon  dans  ses  re- 
fus au  moins  dann  ses  hésitations.  Formaliste 
et  défiant,  il  voulait  qu'il  fût  établi  que  le  pou- 
voir lui  avait  été  offert,  conféré,  imposé  par  le 
sénat.  Cette  satisfaction  ne  lui  fut  pas  refusée. 
De  son  côté ,  il  témoigna  nettement  que  loin  de 
prétendre  restreindre  les  prérogatives  du  sénat  il 
voulait  les  agrandir.  Il  supprima  les  comices , 
dernier  vestige  de  l'ancienne  démocratie ,  et  re- 
mit an  sénat  le  soin  de  nommer  aux  magis- 
tratures, sur  la  désignation  du  prince.  Le 
droit  politique  qu'il  supprimait  étant  nominal , 
sa  disparition  passa  inaperçue.  Ce  n'était  plus  le 
peuple  qui  comptait  dans  l'empire,  c'était  l'armée, 
et  c'est  avec  elle  seulement  que  l'empereur  avait 
à  compter.  A  la  mort  d'Auguste  l'armée  était 
mal  disposée.  Les  soldats,  comprenant  de  quel 
poids  ib  pesaient  dans  l'État,  se  trouvaient  mal 
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I  rémunérés  de  leurs  services.  Ils  pensèrent  qu'un 
changement  de  règne  était  une  bonne  occasion 
I  pour  obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs.  Les 
trois  légions  de  la  Pannonie,  les  huit  légions  des 
deux  armées  du  Rhin  se  soulevèrent  à  la  fois, 
non  pour  renverser  l'empereur,  mais  pour  obte- 
nir une  paye  plus  forte  et  une  réduction  dn 
temps  du  service.  Drusus,  envoyé  en  Pannonie, 
ramena  les  soldats  à  l'obéissance.  Germanicus 
eut  p!us  de  peine  sur  le  Rhin,  quoiqu'il  fût  ex- 
trêmement populaire  dans  l'armée.  On  lui  oflVit 
l'empire,  qu'il  repoussa  avec  indignation ,  et  H 
finit  par  conduire  les  soldats  sur  le  territoire  en- 
nem*,  pour  les  arracher  à  la  dangereuse  oisiveté 
du  camp.  Partout  ailleurs  l'avènement  de  Ti- 
bère s'accomplit  sans  aucun  trouble. 

Dans  l'administration  intérieure ,  le  change- 
ment de  règne  fut  d'abord  peu  sensible,  et  c'est 
en  cela  que  Tibère  se  distingue  des  trois  princes 
suivants,  qui  débutèrent  tous  par  une  réaction 
contre  le  régime  précédent.  Ici  on  eut  une 
simple  continuation  du  règne  d'Auguste.  Tibère, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans,  n'était  pas  homme  à 
donner  dans  les  nouveautés;  il  s'appliquait  sé- 
rieusement à  gouverner  cet  immense  empire. 
Les  provinces  n'avaient  qu'à  se  féliciter  de  son 
administration,  et  Rome  n'avait  pas  encore  à 
s'en  plaindre.  Cependant  il  n'était  point  popu- 
laire. Toute  rafTection  du  peuple  se  portait  sur 
Germanicus,  qui  faisait  en  ce  moment  même  an 
delà  du  Rhin  (768,  769—15, 16}  des  campagnes 
aussi  brillantes  qu'inutiles.  Importuné  du  bruit 
qui  se  faisait  autour  du  nom  du  jeune  prince, 
persuadé  que  ces  courses  à  travers  les  maré- 
cages et  les  forêts  de  la  Germanie  coûteraient 
beaucoup  d'hommes  et  d'argent  sans  produire 
aucun  résultat,  Tibère  rappela  Germanicus  à  la 
tin  de  769,  en  lui  accordant  les  honneurs  du 
triomphe  en  770  (17)  et  un  second  consulat  pour 
l'ann^  suivante. 

L'Orient  réclamait  alors  la  présence  fréquente 
du  chef  de  l'État;  Tibère,  ne  voulant  pas  s'y 
rendre  lui-même,  y  envoya  Germanicus  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires,  comme  Auguste 
en  avait  donné  à  Agrippa  et  à  Caïus  (770). 
Malheureusement  il  lui  donna  en  même  temps 
pour  coadjuteur  Pison,  nommé  proconsul  de 
Syrie.  Ce  personnage  appartenait  à  une  noble 
famille  républicaine,  et  H  semble  avoir  éprouvé 
pour  le  jeune  César  une  haine  politique  autant 
qu'une  antipathie  personnelle.  Il  s'attacha  à  le 
décrier  et  i  le  contrecarrer  en  tout.  Cette  dis- 
sidence éclata  dès  la  première  année  de  la  mis- 
sion de  Germanicus  en  Orient  (77l-t8),et  dans 
la  seconde  elle  devint  si  manifeste  que  Pison 
n'avait  plus  qu'à  quitter  sa  province,  quand 
Germanicus  tomba  malade.  Le  jeune  César 
mourut  peu  après,  en  772  (19),  persuadé  qu'il 
était  empoisonné  par  Pison  et  sa  femme  Plan- 
cine,  et  léguant  à  ses  amis  le  soin  de  sa  ven- 
geance. Ceux-d  ramenèrent  à  Rome  les  restes 
de  leur  général,  au  milien  des  phis  grandes  dé- 
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monstrations  de  Heuil  de  la  population  entière 
(773-20).  Tibère,  que  cette  mort  délivrait  d*iiD 
rival  formidable,  n'affecta  pas  de  montrer  une 
douleur  qu'il  ne  ressentait  |)oint;  toutefois  il 
se  conduisit  avec  dignité  et  justice.  Pison  fut 
jugé  par  le  éénal.  La  prévention  d*empoison- 
nement  ne  reposait  sur  aucune  preuve,  et  fut 
à  peu  près  abandonnée  par  les  accusateurs; 
mais  il  restait  prouvé  que  Pison  s'était  mon- 
tré un  lieutenant  désobéissant,  et  que  ren- 
Toyé  de  sa  province  par  Tordre  de  Germani- 
eus,  il  avait  tenlé  d*y  rentrer  les  armes  à  la 
main.  De  pareils  actes  suffisaient  pour  motiver 
une  condamnaiion  capitale.  Pison  ne  l'attendit 
pas,  et  se  donna  la  mort.  Le  bruit  courut  que 
cette  mort  n'était  pas  volontaire,  que  Tibère, 
qui  avait  donné  Tordre  d'empoisonner  son  ne- 
Teu,  avait  ensuite  fait  tuer  Texécuteur  de  cet  or- 
dre pour  assurer  à  jamais  le  secret  du  crime.  Ces 
rumeurs  n'avaient  pas  le  moindre  fondement; 
elles  n'en  circulèrent  pas  moins  dans  toutes 
les  classes  de  la  population,  où  Germanicns  lais- 
sait tant  de  regrets,  et  parvinrent  sans  nul  doute 
jusqu'à  l'empereur,  qui  en  conçut  une  irritation 
profonde.  Il  n'était  déjà  que  trop  porté  à  mépri- 
ser les  hommes.  LMnjnstice  dont  il  se  voyait 
l'objet  ajouta  une  teinte  encore  plus  sombre  à  son 
caractère  morose.  A  cet  égard  comme  à  tout 
autre  point  de  vue  la  mort  de  Germanicus  fut 
très -regrettable. 

I^  gouvernement  de  Rome  était  difficile, 
môme  pour  un  politique  aussi  expérimenté  que 
Tibère.  A  l'extérieur,  il  est  Trai,  les  affaires  ne 
donnaient  pas  à  Tempereur  de  sujets  d'in- 
quiétude. Les  Germains  depuis  qu'ils  n^avaient 
plus  pour  les  tenir  unis  la  crainte  des  armes  ro- 
maines se  déchiraient  entre  eux.  Le  roi  des  Mar- 
comans  Marol)oduus,ce  vieil  adversaire  de  Tibère, 
dut  chercher  un  asile  sur  le  territoire  romain, 
et  mourut  interné  à  Ravenne;  Arminins  périt 
assassiné  en  774  (21).  A  l'intérieur  on  avait  si- 
l^aié  à  peine  quelque  tentative  de  complot.  Un 
certain  Clemens,  qui  se  faisait  passer  pour 
Agrippa  Posthume,  avait  été  mis  h  mort  dans  le 
palais  même ,  au  milieu  de  Tindifférence  ou  plu- 
tôt à  Tinsu  du  public.  Un  patricien,  Drusns  Libo, 
avait  consulté  un  magicien  qui  lui  avait  promis 
Temptre.  Cette  curiosité  parut  un  crime  d'État, 
et  le  coupable  chercha  dans  le  suicide  un  refuge 
contre  une  condamnation  ignominieuse  (769-16). 
Mais  de  pareils  faits  n'avaient  rien  de  mena- 
^^nt,  et  c'est  ailleurs, c'est-à-dire  dans  la  marche 
mémo  du  gouvernement,  que  se  trouvaient  les 
ilinîcultrs  de  la  tâche  de  Tibère. 

Los  modifications  qu'il  apporta  au  régime 
constitu('>  par  Auguste  furent  peu  nombreuses  ; 
on  peut  même  les  réduire  à  deux,  l'abolition  des 
comices  et  l'extension  de  la  loi  de  majesté.  L'a- 
bolition des  comices  fut  peu  remarquée,  et  mé- 
ritait pou  de  Tétre.  Depnis  que  le  vote  par  le- 
quel les  citoyens  réunis  dans  le  Cliamp  de  Mars 
nommaient  les  titulairet  des  vieilles  magUtn- 


tures  républicaines,  n'était  plus  qu'une  simple 
formalité,  depuis  que  ces  magistratures  elles- 
mêmes  n'avaient  plus  qu'une  val<  ur  nominale , 
la  tenue  des  comices  était  une  fiction  lé^^ale;  il 
importait  assez  peu  qu'elle  fiU  tran>portee  des 
électeurs  au  sénat.  Tibère,  avec  ct^tle  hautaine 
franchise  et  ce  dédain  des  conventions  qui  ca- 
ractérisent beaucoup  de  ses  actes,  fit  disparaître 
un  usage  qui  ne  signifiait  plus  rien.  Le  sénat  vit 
avec  plaisir  cette  prérogative,  assez  vaine,  ajoutée 
à  celles  qu'il  possédait  déjà,  et  les  électeurs  s'a- 
perçurent à  peine  qu'ils  venaient  d'élre  dépouil- 
lés de  leur  dernier  droit  politique.  L'extension 
de  la  loi  de  majesté  était  bien  plus  iinfKirtaiite. 
Cette  loi,  édictée  par  Sylla,  révisée  et  augmentée 
par  Jules  César,  avait  pour  but  d'atteindre  tous 
les  actes  qui ,  directement  ou  indirectein(Mit , 
pouvaient  nuire  à  l'État.  Uniforme  dans  sa  |m>* 
nalité,  qui  était  la  privation  du  feu  et  de  T(>au, 
elle  Àà\i  vagne,  illimitée  et  par  conséquent  ar- 
bitraire dans  ses  dispositions.  C'était  une  de  ces 
lois  qui  apparaissent  presque  toujours  dans  les 
moments  de  crise ,  mais  que  tout  gouvernenient 
régulier  devrait  at)olir.  Auguste  ne  s'en  était  pas 
servi.  Ses  actes  de  rigueur  arbitraire  dérivaient 
de  son  pouvoir  de  triumvir,  de  son  autorité  pro- 
oonsulaire  ou  tribunitienne.  Tibère ,  formaliste 
rigoureux,  pensa  qu'une  loi  non  abrogée  devait 
être  exécutée ,  et  il  confia  au  sénat  le  soin  de 
veiller  à  Texiéciition  de  la  loi  de  majesté.  Cvtait 
une  prérogative  nouvelle  qu'il  accordait  à  ce 
grand  corps  d'État;  mais  lui-même  n'avait  pro- 
bablement pas  prévu  quel  serait  le  résultat  de  cet 
accroissement  de  puissance.  D'abord  la  pénalité 
fut  aggravée,  parce  que  le  sénat  hubstitua  très- 
souvent  la  peine  de  mort  à  cet  exil  très-riguu- 
reux,  mais  non  pas  mortel ,  que  Ton  appelait  la 
privation  de  Teau  et  du  feu  ;  ensuite  la  loi  ac- 
quit une  portée  bien  plus  générale  et  tnen  plus 
meurtrière  par  Tidentification   du  prince  avec 
l'État.  Lestoris  faiU  à  T État  pouvaient  être  dé- 
terminés  avec  quelque  précision  :  comment  dé- 
terminer ce  qui  pouvait  nuire  au  prince  ?  N'était- 
il  pas  le  meilleur  juge  des  offenses  qu'on  lui 
faisait,  et  dès  lort  un  simple  signe  de  mécon- 
tentement de  sa  part  n'équivalait-il  pas  à  une 
condamnation  à  mort?  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  cette  odieuse  loi,  si  la  prince 
vivant  était  sacré ,  le  prince  mort  était  divin, 
de  sorte  qu1l  fallait  bien  se  tenir  sur  ses  gardes 
pour  ne  pas  commettre  un  trinte  dlSiat  à  !'«*. 
giird  d'un  prince  vivant,   un  sacriléfQe  à  IV- 
giird  d'un  prince  mort.  Une  pareille  M  ne  pou- 
vait de  toutes  manières  produire  que  d«  mal  ; 
cependant  confiée  à  un  corps  judiciaire,  die  n*cut 
fait  sans  doute  qu'un  petit  nombre  de  victimes, 
celles  que  Tempereur  eût  déiâ;3>ées  aux  juges; 
mais  elle  fut  confiée  à  nn  corps  politique,  et  Ton 
\it  les  passions  habituelles  d'une  assemblée  mises 
au  service  du  despotisme,  dont  elles  excilaieot  et 
dépassaient  les  fureurs.  C'était  la  coutume  mm* 
la  république  que  les  jeunes  ffeos  qui  vonlaient 
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6€  faire  qb  nom  débutassent  dans  la  vie  pu- 
bliqot^  l>ar  une  aecusation  contre  quelque  ma- 
pf^trat  sortant  de  charge,  quelque  candidat  lieu- 
reu\  ou  malheureux ,  quelque  proconsul  revenu 
de  sa  province.  Ces  accusations  mettaient  en 
évidence  le  jeune  orateur,  et  avaient  rarement 
un  cfTet  meurtrier  (KHir  Taccusé,  à  qui  était  laissée 
d*ailleor8  toute  latitude  pour  sa  défense.  Cette 
c<Hitume  républicaine  transportée  sous  l'empire 
eut  les  plus  détestables  effets.  Les  accusateurs 
trouvaient  sans  peine  à  satisfaire  leur  vanité, 
leur  cupidité,  leurs  haines  personnelles,  en  pré- 
textant leur  zèle  pour  la  majesté  impériale: 
Tarcnsé  ne  savait  comment  se  défendre  ;  le  sé- 
nat en  Tacquittant  eût  semblé  prendre  peu  de 
soin  de  la  personne;  de  Tempercur  :  de  sorte 
4|ue  Taccusation  la  plus  absurde  avait  grande 
chance  de  triompher  ;  et  comme  dans  ce  cas  elle 
«*tatt  lucrative,  puisqu'elle  rapfiortait  à  Taccusa- 
t«'ur  une  partie  des  biens  confisqués ,  ce  métier 
«l'accusateur  devint  très  -  fréquent  parmi  les 
jeunes  sénateurs  qui  désiraient  obtenir  h  la  fois 
de  la  réputation  et  de  l'argent.  Il  faut  ajouter 
qu'iU  devaient  l'exercer  surtout  les  uns  contre 
les  autres.  Le  prince  n*eAt  pas  laissé  toucher 
a  ses  agents ,  et  les  hommes  du  peuple  ne  va- 
laient pas  la  peine  d*ètre  accusés  :  leur  mort 
n'eût  rien  rapporté  aux  accusateurs.  Ce  fut 
donc  contre  lui-même  que  le  sénat  retourna 
l'immense  prérogative  judiciaire  que  Tibère  ve- 
nait de  lui  confier.  Le  successeur  de  ce  prince 
put  dire  justement  ;  n  Ce  n'est  pas  Tibère  qui 
a  fait  périr  les  sénateurs,  ce  sont  les  séna- 
teurs qui  se  sont  détruite  entre  eux.  »  Tibère 
n*avait  pas  prévu  ce  détestable  abus  d'une 
loi  détestable.  Peut  -  être,  dans  son  mépris 
pour  les  hommes,  trouva -t-il  quelque  plaisir 
à  voir  le  sénat  se  précipiter  dans  la  servitude. 
Cependant  il  intervint  d'abord  pour  mitiger 
l'application  de  la  loi  de  majesté.  Il  défendit  de 
suivre  le  procès  de  deux  chevaliers,  Falanius  et 
Rubrius,  accusés  d'avoir  manqué  de  respect  à  la 
mémoire  d'Auguste;  il  ne  voulut  pas  que  Ton  Ht 
un  crime  à  Granius  Marcelius  d'avoir  mal  parlé 
de  lui  (763  17).  Le  sénat  ayant  eu  la  cruauté  de 
condamner  h  mort  et  de  faire  exécuter  sur-le- 
champ  un  malheureux,  Litorius  Priscus,  coupable 
d'avo>r  composé  une  élégie  sur  la  mort  de  Dm  • 
sus  quand  ce  prince  n'était  que  malade,  et  de 
l'avoir  lue  à  quelques  amis  quand  Drusus  était 
déjà  rétabli,  Tibère,  qui  n'avait  pas  été  prévenu 
à  temps  |>our  s'opposer  à  cette  atroce  et  extra- 
vagante sentence,  ordonna  que  dorénavant  toute 
condamnation  capitale  ne  serait  exécutée  que  dix 
jours  après  avoir  été  rendue,  afin  de  donner  au 
prince  le  temps  de  faire  grâce. 

On  pourrait  citer  quelques  autres  exemples 
de  la  modération  de  Tibère,  qui  prouvent  sim- 
plement qu'il  n'avait  aucun  goût  pour  la  tur- 
bulente et  féroce  servilité  du  sénat;  mais  son 
earactcre  sombre,  timide  et  défiant,  le  portait  à 
cocourager  les  délateurs.  Sun  règne,  sans  être 


tout  d'abord  tyrannique,  fut  donc  désagi^able 
[  et  malfaisant  pour  les  Romains.  Les  provinces , 
au  contraire,  se  trouvèrent  bien,  même  de  ses 
.  défauts.  Sa  lenteur  à  prendre   un  parti  fit  qu'il 
se  décida  rarement  échanger  les  gouverneurs, 
et  les  provinces  profitèrent   de  cette   stabilité 
inconnue  sous  la  république.  £n  même  temps 
;  Tibère  évitait  soigneusement  toute  occasion  de 
guerre  k  l'étranger,  de  sorte  que  son  i-ègne  fut 
pour  l'empire  une  période  de  paix  et  de  pros- 
périté. Rome  seule  et  plus  particulièrement  l'a- 
'  ristocratie  eurent  à  souffrir  de  sa  domination. 
:  Deux  circonstances  influèrent  fâcheusement  sur 
!  son  gouvernement.  Irrésolu  et  lent  dans  les  af- 
'   faires  ordinaires,  il  avait  besoin  d'un  homme  de 
I  confiance  sur  qui  il  pût  se  reposer  des  détails  du 
pouvoir;  il  choisit  Séjan,  préfet  du  prétoire,  et 
'  en  fit  son  premier  ministre.  Le  clioix  se  trouva 
'  mauvais,  et  en  réalité  il  ne  pouvait  y  en  avoir  un 
'  bon.  Dans  cette  singulière  constitution,  qui  D*é- 
j  tait  ni  la  république  ni  la  monarchie.  Tordre  de 
I  succession  était  si  mal  établi  qu'un  premier  mi- 
nistre devenait  naturellement  un  prétendant  à 
l'empire.  Tibère  comprit  probablement  le  dang^, 
'  mais  la  basse  naissance  de  Séjan  le  rassurait; 
I  d'ailleurs  entre  le  ministre  et  le  pouvoir  su- 
prême se  plaçaient  son  fils  Drusus  et  les  trois  fils 
'  de  Germanicus.  Séjan  voyait   bien    aussi  cet 
'  obstacle,  et  il  ne  désespérait  pas  de  le  faire  dis- 
paraître par  une  série  de  crimes,  qu'allait  lui 
'  faciliter  une  résolution  de  Tibère.  Ennuyé  de 
I  Rome,  où  il  se  savait  profondément  impopulaire, 
i  l'empereur  quitta  cette  ville  et  se  retira  en  Caro- 
I  panie,  en  77 '«  (21).  Tout  en  gardant  la  haute 
main  dans  les  affaires,  il  en  laissait  les  détails  à 
son  fils  Drusus,  qu'il  venait  de  nommer  consul , 
et  à  qui  il  fit  conférer  la  puissance  tribunitienne 
en  l'an  22.  Drusus,  malgré  une  certaine  dureté 
de  caractère,  ne  manquait  ni  de  franchise  ni  de 
loyauté,  et  il  promettait  à  Rome  un  prince  mell* 
leur  que  Tibère  ;  mais  il  mourut  en  23  ("776  de 
Rome  ),  d'une  maladie  de  langueur,  que  l'on  crut 
d'abord  naturelle.  Huit  ans  plus  tard  on  décou- 
I  vrit  qu'il    avait  été  empoisonné  par  sa  femme 
I   Livilla,  à  l'instigation  de  Séjan. 
I      Tibère  se  montra  peu  sensible  à  la  mort  de 
i  son  fils.   Recevant  quelques  mois  après  une 
députation  des  habitants  d'Ilion,qui  venaient  hii 
apporter  leurs  compliments  de  condoléance  sur 
ce  triste  événement,  il  leur  répondit  qu'il  leur 
exprimait  à  son  tour  tous  ses  regrets  pour  la 
perte  de  leur  vaillant   compatriote  Hector.  Il 
présenta  au  sénat  la  deux   fils  aînés  de  Ger- 
manicus, Néron  et  Drusus  :  c'était  les  désigner 
pour  ses  successeurs,    mais  c'était  aussi  -les 
signaler  aux  madiinations  de  Séjan.  Gelui-d 
trouva  un  auxiliaire  indirett  à  ses  projet»  dans 
la  veuve  de  Germanicus,  Agrippine,  femme 
courageuse   et  d'une   honnêteté   sans    tache, 
mais  liautaine,  vindicative,  détestant  Tibère, 
qu'elle  soupçonnait  d'avoir  causé  la  mort  de 
son  mari ,  et  incapable  de  cacher  sa  haine.  lr« 
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rite  de  cette  attitude  hostile,  jaloax  de  la  popu- 
larité qu'elle  avait  dans  le  peuple,  Tit)ère laissa 
comprendre  assez  clairement  qu*il  ne  défendrait 
pas  sa  nièce ,  et  Séjan  comprit  qu'il  aurait  toute 
lilierté  pour  ruiner  la  fière  Agrippine.  En  24,  un 
des  amis  de  cette  princesse,  Silius,qui  venait  de 
réprimer  en  Gaule  l'insarrection  de  Sacrovir, 
mais  que  ce  grand  service  même  avait  rendu 
redoutable,  fut  accusé  de  lèse-majesté,  et  prévint 
sa  condamnation  par  un  suicide.  Séjan,  ne  dou- 
tant plus  de  son  crédit  tout  puissant,  osa  deman- 
der àTil)ère  la  main  de  Livilla*  L'empereur  la 
lai  refusa  doucement,  sans  pourtant  le  découra- 
ger et  surtout  sans  le  disgracier,  car  il  le  crai- 
gnait et  ne  croyait  pas  encore  pouvoir  se  passer 
de  lui.  Séjan  pensa  alors  qu'il  aurait  plus  d'in- 
fluence encore  s'il  Téloignait  décidément  de 
Rome.  Til>ère  y  était  fort  disposé ,  parce  que 
son  humeur  morose  lui  rendait  insupportable  la 
représentation  d'une  haute  dignité,  ensuite  parce 
qu'il  était  ennuyé  de  la  vieille  autorité  de  sa 
mère  et  des  plaintes  perpétuelles  d'Agrippine.  Il 
ne  fit  donc  dans  ces  années  2t,  25,26,  que  d'as- 
sez courtes  apparitions  à  Rome,  et  en  27  (780  de 
Rome)  il  se  retira  dans  une  lie  de  la  haie  de 
Naplesy  b  Capréc,  lie  escarpée,  accessible  seule- 
ment par  un  côté,  qu'il  était  facile  de  défendre, 
et  où  gardé  par  des  soldats  fidèles  l'empereur 
était  patfaitement  en  sûreté.  Cette  retraite  fit 
une  profonde  impression  sur  les  Romains,  qui 
ne  comprenaient  pas  qn'on  se  condamnât  ainsi 
volontairement  à  l'exil ,  et  qui,  avec  leur  liberté 
habituelle  de  langage,  prétendirent  que  Tibère 
s'était  réfugié  sur  le  rocher  de  Capree  pour  s'y 
livrer  loin  des  regards  à  dinfàmes  débauches. 
Jusqu'à  quel  point  ces  rumeurs  étaient-elles 
fondées?  Nous  l'ignorons.  Tacite  ne  lesreg^e 
pas  comme  invraiseroblabl<s ,  et  Suétone  les 
rapporte  avec  de  révoltants  détails. 

Si  les  débauches  de  Tibère  à  Caprée  aont  dou- 
teuses ,  sa  cruauté  ne  Pest  pas.  Se  voyant  en  sû- 
reté sur  son  rocher,  il  s'abandonna  librement  à 
son  humeur  soupçonneuse.  Séjan,  qui  trouvait 
son  profit  à  exploiter  les  défiances  de  son  maître, 
les  dirigea  contre  Agrippine  et  ses  deux  fils 
aînés.  Le  seul  appui  qui  restât  à  la  famille  de 
6ermani<;ps,  Timpératrice  Livie,  mourut  en  29 
(782).  Quelques  mois  après ,  Agrippine  et  son  fils 
Néron  étaient  relégués  l'une  dans  Itle  de  Panda- 
taria ,  l'autre  dans  Ttle  de  Pontia.  L'année  sui- 
vante Drusus  fut  enfermé  dans  les  souterrains 
du  palais  impérial.  Il  ne  restait  plus  des  fiU  de 
Germanicus  que  Caïu»,  que  protégeait  sa  jeunesse. 
Séjan  touchait  au  trtoe;  il  crut  s'y  donner  un 
titre  de  plus  en  se  fiançant  à  Drusilla.  Il  oubliait 
que  les  défiances  du«  maître  se  tournaient  sur  . 
lui.  Tibère  les  dissimulait  avec  soin,  car  il  croyait  | 
son  ministre  très- redoutable  ;  et  c'était  dans  un 
profond  secret  qu'il  tramait  sa  perte.  La  ma-  : 
nière  dont  il  accomplit  ce  coup  d'État  contre  son 
préfet  du  prétoire,  en  784  (31).  a  été  racontée  { 
aux  articles  Macrok  cl  SiiAH.  Le  puissant  mi-  i 
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nistre  tomba  dès  que  l'empereur  l'eut  al>andonné 
à  la  liaine  du  sénat  et  du  peuple.  Mats  Tibère 
avait  été  pendant  quelques  jours  dans  une 
anxiété  profonde  à  Caprée,  et  il  se  vengea  de 
ses  terreurs  en  frappant  avec  une  atrocité  sans 
exemple  les  amis  et  les  adhérents  de  Séjan.  L<^ 
secret  enfin  révélé  de  l'empoisonnement  di^ 
Drusus  redoubla  ses  rigueurs.  La  (  lutte  et  le 
châtiment  de  Séjan  ne  le  rendirent  pas  plun  juste 
pour  la  famille  de  Germanicus.  Néron  était  déjà 
mort  dans  sa  prison  en  784  (31).  Sentant  qu'il 
avait  trop  maltraité  Agrippine  et  Drusus  poui 
espérer  leur  pardon,  il  trouva  plus  commode  «le 
s'en  défaire  que  de  se  réconcilier  avec  eux.  Il 
ordonna  de  laisser  mourir  de  faim  la  mère  et 
le  fils  (786  —  33).  S'il  les  condamna  à  cet  atroce 
supplice,  ce  ne  fut  point  par  un  raffinement  de 
cruauté,  mais  pour  ne  pas  verser  le  sang  divin 
d'un  membre  de  la  famille  de  César.  La  m(^mo 
année ,  comme  s'il  eût  voulu  répartir  égalemenr 
ses  rigueurs,  il  fit  massacrer  sans  distinction 
d'âge  et  de  sexe  tons  ceux  qui  avaient  été  em- 
prisonnés à  la  suite  de  la  cliute  de  Séjan.  In 
pareil  acte  semble  tenir  de  la  folie.  Il  est  pro- 
bable en  effet  que  le  vieux  Tibère  était  alors  en 
proie  à  une  manie  sombre  qui  lui  âtait  par  mo- 
ments l'usage  de  sa  raison.  Lui-même  avait  cons- 
cience du  trouble  de  son  esprit.  Une  de  ses  lettres 
an  sénat  (785  —  32),  commençait  par  ces  lignes 
étranges  :  «  Que  vous  écrirai-je,  pères  conscrits, 
ou  comment  vous  écrirai-je,  ou  comment  ne 
vous  écrirai-je  pas  en  cette  drconstane^.'  Que 
les  dieux  et  les  déesses  me  fassent  périr  plus 
cruellement  que  je  ne  me  sens  périr,  chaque 
jour,  si  je  le  sais  I  »  Ce  qui  ajoutait  encore  â  sa 
frénésie,  c'est  qu'il  s'apercevait  de  l'horreur  qu*it 
inspirait  Son  meilleur  ami,  Coccdus  Nerva,  ré- 
solut de  se  donner  la  mort  pour  ne  pas  assister 
plus  longtemps  â  un  pardi  spectacle,  et  malgré 
les  supplications  de  Tibère  il  persista  dans  son 
dessein.  On  se  demande  comment  l'empire  pou- 
vait supporter  la  domination  de  ce  féroce  ma- 
niaque; mais  il  faut  remarquer  que  ses  cruautés 
ne  dépassaient  guère  Rome,  placée  sous  le  glaive 
des  prétoriens  et  incapable  d*opposer  une  résis- 
tance sérieuse  aux  caprices  de  l'empereur.  Uans 
le  reste  de  l'empire  Tibère  se  conduisit  jusqu'à 
la  fin  avec  une  remarquable  modération.  H 
parut  disposé  à  tout  supporter  plutM  que  de 
provoquer  dans  les  provbces  une  hisurrection. 
Soupçonnant,  peut-être  avec  raison,  le  comman- 
dant de  l'armée  du  haut  Rhin ,  L.eotulus  Getu- 
liens,  de  vouloir  s'affrancliir  de  l'autorité  fanpé- 
riale,  il  n'osa  pas  le  rappeler»  parce  que  eelni-ci 
déclara  nettement  qu'ifreg^erait  l'arrivéedc  son 
successeur  comme  un  arrêt  de  mort,  et  quil  ne 
s'y  soumettrait  pas.  Il  suffit  que  les  Juifs  se 
plaignissent  du  procurateur  romain  Ponttns  Pi- 
latus,  qui  avait  disposé  de  qudquesun»  des  re- 
venus du  Temple,  pour  que  Tibère  le  rappelât 
et  l'envoyât  en  exiL  Jamais  les  provinces  ne 
jouirent  de  phis  de  liberté  et  de  sécurité  qu'aa 
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moment  de  la  plot  grande  terreur  à  Rome.  Il 
est  curieux  de  recueillir  sur  cette  fin  du  règne 
de  Tibèrv,  que  Ton  ne  connaît  guère  que  par  le 
terrible  tableau  de  Tacite,  le  témoignage  d'un 
contemporain  non  suspect  de  flatterie,  puisqu'il 
entait  après  la  mort  de  Tempereor.  «  Qui  ne 
se  réjouit ,  dit  Philon,  de  voir  Gains  prendre  le 
gooremement  de  Tempire ,  tranquille  et  bien 
ordomé,  comme  il  était,  ferme  et  compacte  dans 
tons  ses  membres,  nord  et  sud,  est  et  ouest , 
Grecs  et  barbares,  soldats  et  citoyens,  tous  unis 
dans  la  jouissance  commune  de  la  paix  et  de  la 
prospérité?  11  abondait  partout  en  trésors  accu- 
mulés d*or  et  d'argent;  il  possédait  une  grande 
fdrce  en  infanterie,  en  cavalerie ,  sur  terre  et 
sur  mer,  et  ses  ressources  étaient  comme  un 
leove  inépuisable.  On  ne  voyait  dans  nos  cités 
qu'autels  et  sacrifices,  prêtres  vêtus  de  blanc, 
couronnés  de  fleurs,  joyeux  ministres  du  bon- 
benr  général;  fêtes  et  assemblées,  joOtes  mu- 
sicales ,  courses  de  chevaux,  promenades  de 
jour  et  de  nuit,  amusements,  réjooissancef , 
plai^rs  de  toutes  sortes.  Le  riche  ne  marchait 
plus  sur  le  pauvre,  le  fort  sur  le  faible,  les  maî- 
tres sur  les  serviteurs,  les  créanciers  sur  les  dé- 
biteurs. Chaque  classe  respectait  l'indépendance 
de  l'autre;  de  sorte  que  l'âge  saturnien  des 
poètes  pouvait  n'être  plus  regardé  comme  une 
fiction,  tant  il  semblait  près  de  revivre  dans 
la  vie  de  cette  époque  de  bénédiction.  »  Cette 
peinture  d'Age  d'or,  nous  le  répétons,  se  rapporte 
aux  dernières  années  de  Tibère  et  a  été  tracée 
après  sa  mort. 

Pendant  ce  temps  Tibère,  en  proie  à  une  sombre 
inquiétude,  dégoûté  de  tout  le  monde  et  de  lui- 
même ,  sentant  que  le  pouvoir  lui  échappait  et 
affirmant  son  pouvoir  par  des  cruautés,  errant 
de  son  lie  de  Caprée,  qu'il  quittait  en  tremblant, 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  où  il  n'osait  jms  en- 
trer, gouvernait  encore  an  milieu  de  la  lassitude 
et  de  l'horreur  des  Romains.  Toujours  irrésolu, 
il  n'osait  trancher  la  question  de  succession.  Il 
ne  restait  de  la  famille  impériale  que  Clandius, 
frère  de  Genoanicus,  qui  passait  pour  imbécile  et 
incapable  de  régner,  Caïus,  fils  de  Germanicos, 
qui  avait  recueilli  quelque  chose  de  l'immense 
popularité  de  son  père ,  et  Tiberius  GemeUus,  fils 
de  Drusus,  et  par  conséquent  petit-fils  de  Ti- 
bère. C'était  à  cet  enfant  de  seixe  ans  que  fût 
revenu  l'empire  s'il  y  avait  eu  alors  une  loi 
d'hérédité.  La  loi  n'existait  pas,  et  Tibère  ne  fit 
rien  pour  y  suppléer.  Par  son  testament,  fait  en 
7gft  (3à),  il  désigna  pour  ses  légataires  par  parties 
égales  Caiuset  TtlMBrius,  prévoyant  du  reste  ce 
qui  arriverait.  On  rapporte  qu'on  jour  il  dit  h 
Gains  en  lui  montrant  son  cousin  :  «  Tu  le  tueras, 
el  on  autre  te  tuera.  »  U  aurait  po  sans  doute, 
pour  asanrer  le  trône  à  son  petit-fils,  porter  on 
dernier  coup  à  la  famille  de  Germanicos;  il  ne 
t'en  sooda  pas.  Tout  ce  qui  n'intéressait  pas  sa 
sûreté  personnette  oo  ses  vengeances  lui  était 
4evcno  faidiflèreat  «Après  moi  lafin  do  moada», 
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disait-il  souvent  An  commencement  de  700 
(  37  ) ,  il  quitta  pour  la  dernière  fois  sa  retraite 
de  Caprée,  et  vint  jusqu'à  quelques  milles  de 
Rome;  puis  il  s'en  retourna  dans  la  Campanin, 
où  il  tomba  malade.  Il  voulut  aussitôt  revenir  à 
Caprée  ;  mais  la  faiblesse  le  força  de  s'arrêter  à 
Misène,  dans  la  villa  de  Lncullus.  Ce  futen  Yain 
qu'il  essaya  de  dissimuler  son  état  en  continuant 
jusqu'au  dernier  moment  sa  manière  de  vivra. 
Le  16  mars  il  tomba  en  syncope,  et  on  le  crot 
mort.  Déjà  Caius,  accompagné  du  préfet  du  pré- 
toire, allait  se  faire  reconnaître  par  les  soldats, 
quand  on  leur  annonça  que  Tibère  revenait  à  U 
vie  et  appelait  ses  esclaves.  Voici,  d'après  Séaèqoe, 
ce  qui  s'était  passé.  Tibère,  se  sentant  faiblir» 
avait  tiré  son  anneau,  comme  pour  le  donner  à 
quelqu'un,  puis  il  l'avait  remis  h  son  doigl,  et 
était  resté  un  moment  immobile.  Soudain  il  avait 
appelé  ses  esclaves,  et  voyant  qn^on  ne  Ini  ré» 
pondait  pas ,  il  s'était  levé  de  sa  couche,  uMis 
il  était  tombé  défaillant  au  pied  du  lit.  Maeroa 
ordonna  qu'on  jetât  sur  lui  des  ooovertores,q«l 
hâtèrent  et  cachèrent  la  fin  de  son  agonie. 

Tibère  fut  le  pins  impopulaire  de  tous  les  em- 
pereurs romains.  Tandis  que  quelques-uns  de 
ses  plus  détestables  successeurs  gagnèrent  par 
leurs  vices  et  leurs  folies  la  faveur  de  la  plèbe, 
Tibère,  sombre  et  économe.  Ait  aussi  odieux  aux 
basses  classes  qu'exécré  du  sénat.  Cette  liaine 
universelle,  d'abord  Injuste,  ne  fnt  que  trop  jus- 
tifiée par  les  dernières  années  de  son  règne. 
Cependant,  même  dans  cette  affreuse  période  de 
terreur,  il  semble  avoir  éte  pour  les  provinces  on 
maître  équitable  et  indulgent  Ses  rigueurs  tom- 
bèrent particulièrement  sur  tont  ce  qui  à  Rome 
faisait  encore  obstacle  à  l'éteblissement  monar- 
chique, de  sorte  qu'il  a  pu  passer  pour  le  troi- 
sième fondateur  de  l'empire.  Comme  il  n'avait 
ni  la  grandeur  du  premier  ni  la  calme  supé- 
riorité du  second,  il  donna  au  pouvoir  quelque 
cliose  de  soupçonneux.,  d'inquisitorial  et  de  vio- 
lent qui  subsista  après  lui.  Il  ne  fut  donc  pas 
seulement  funeste  à  son  temps,  il  le  fut  encore 
aux  âges  suivante,  et  c^est  avec  raison  que, 
malgré  ses  qualités  de  général ,  son  administra- 
tion vigilante,  le  bon  ordre  qu'il  maintint  dans 
les  finances,  on  l'a  regardé  comme  o^  des  plus 
mauvais  empereurs  romains. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Tibère  écrivit  des  Mémoi' 
rest  où  il  expliquait  et  justifiait  quelqoes-unsdes 
événements  de  son  règne.  Ces  mémoires,  si 
nous  en  croyons  Suétone,  qui  put  les  consulter, 
étaient  fort  courte;  Domitien  les  lisait  assi- 
duement.  Léo  Joonnr. 


Soétooe,  Juçuitus;  Tiberius.  —  Tiette,  JnnMUt,  I.VI. 
—  Vellelat  Paterculot.  II.  7S.  M,  etc.  >  DIoa  Canlnt, 
Ul.  LVIII.  "  H.  Mejrer,  Oratorum  romanontm /taç- 
wtêHta.  -  Kniue.  De  C.  Smetonii/ontibut  et  auetori' 
taie*  -  ruiemoat .  HUU  éee  evtpereurt,  L  I.  —  lfo«ck. 
noem,  Cetek,  -  MMtfêle,  VOt.  qf  tke  BiomoM  iradir 
ikê  empire,  t.  IV-V.  >  Bmc.  De  Tiberia  Cmtare» 
iéoa,  iMl,  la-(*.  —  Lentniof.  Jula  Tiberiana,  ete^ 
Hcrborn.  itM,  In^.  -  WdtsMbora,  De  TibetHi  pm- 
émâkm  kW<m;  Mm,  llSi,  la-S*.  -  BaMittt.  De  é^ 
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ereto  Tlfterii  quo  Christvm  referre  rolvU  in  nume-  | 
rumDeurum;  Erfort,  1715,  In-i».  —  Uretlu%i?«  apo- 
tkeosi  Chritli  a   liberio  decrtta;  Wiltenberg,   17SS, 
lD-4*.  -    Ehrhardt,  De  CL  Tilnrii  NcronU  in  lUterO'  \ 
nrm  studia  mertfli.-Cobourp,  l-BV,  ln-8«».  -  Ppilx  De  fou-  : 
Mut  quoi  in  emucribendit  rebu»  indê  a  Tibirto  msqme 
ad  morUm  jVeronès  gesti*^  auclores  veteret  seeuti  sunt ,   \ 
Halle,  18S8,  in-*».  —  Slevcrs.    Tacitus  und  Tiberiut: 
Hinibourg,  1850.  lii-4».  —  V.  Duruv,  De  Tiberio  impera- 
tare  ;  Parts,  1858,  ln-4«. 

TiBàRB  II  {AnicittM  Thrax  Flavius  Cons- 
tantinus),  em^nw  d'Orient,  mort  le  14  août 
582,  à  Constantinople.Thrace  deoaisHance,  il  fot 
d'abord  maître  d'écriture  et  simple  soldat.  Il 
était  deTenii  capitaine  des  gardes  de  Justin  If,  \ 
lorsqu'il  fut  élevé  par  ce  prince  an  rang  d'au- 
guste (574).  En  573,  il  combattait  les  Avares 
entre  la  Save  et  le  Danube,  et  annexa  à  l'empire 
la  possession  de  Sirroium.  Justin,  en  se  l'asso- 
ciant, lui  abandonna  la  direction  des  affaires. 
Les  Lombards  dominaient  en  Italie  :  Tibère  ar- 
rêta leurs  progrès  en  maintenant  son  pouvoir  i 
dans  l'exarcbat  de  Ravenne  et  d'autres  parties  i 
de  l'Italie,  en  sauvant  le  pape  Pelage  II  et  les  Ro- 
mains, à  qui  il  envoya  une  flotte  chargée  de  pro- 
visions, et  en  concluant  une  alliance  avec  Chil- 
péric,  T^  des  Francs.  Malheureusement  la  guerre 
de  Perse  exigeait  toutes  les  ressources  de  l'em- 
pire; elle  fut  conduite  avec  honneur  par  Justi- 
nien  et  par  Maurice  (tM>y.  ces  noms  ).  A  la  mort 
de  Justin  (5  oct  578),  Tibère,  proclamé  empe- 
reur, produisit  comme  sa  femme  Anastasie,  à  la- 
quelle il  s'était  uni  en  secret.  L'impératrice  Sophie 
avait  espéré  de  devenir  réponse  du  nouvel  em- 
pereur. Quoique  traitée  avec  respect  et  comblée 
de  biens,  elle  ne  put  dissimuler  son  désappointe- 
ment, et  elle  conspira  avec  Justinien  oootre  Ti- 
bère. La  conjuration  ayant  été  découverte,  elle 
ftit  privée  de  tout  pouvoir  ;  Justinien  ayant  reçu 
son  pardon  devint  depuis  le  fidèle  ami  de  Ti- 
bère. }ùà  579,  Chosroès  fift  remplacé  par  llor- 
misdas  :  la  guerre  recommença.  Maurice  défit 
les  Pênes  et  ravage*  um  partie  de  leur  terri- 
tmre  (580-581  )  pendant  qu'en  Afrique  Genna- 
dius,  exarque  de  Ravenne,  réprimait  les  incur- 
sions de  Gasmul,  roi  de  Mauritanie  (580).  Mau- 
rice revint  triompher  à  Constantinople  pour  ses 
victoires  sur  les  Perses  (581). Tibère,  qui  sentait 
ses  forces  faiblir,  et  qui  n'avait  pas  de  fils,  le 
proclama  César  en  le  mariant  à  sa  fille  Cons- 
tantina.  Excellent  prince ,  il  unissait  Taflabilité 
à  la  dévotion,  à  un  jugement  droit  l'habileté  on 
au  moins  le  bonheur  à  la  guerre.  Non  content  de 
secourir  se»  sujets  par  ses  charités,  grâce  à  une 
sage  économie ,  il  diminua  les  taxes  et  enrichit 

le  trésor. 

Ccdrenu«,Théophaiw,  Théophyltcte.  Zooarai.  Ptol 
Diacre.  >  Gibbon  .  Décline  and  /aU,  etc.  cb.  45  .  Le 
Beaa,l#iif.  du  Bat  Empire. 

TiBàRB.  Voy.  Absiharcs  et  ALEXàimaE. 

TIBCLLB  {Àlbius  TiBULLCs),  poëteroinain,de 
famille  équestre,  né  vers  Tan  54,  mort  en  19  avant 
J.-C.('700à735  de  Rome.)  Il  parait  avoir  été  élevé 
chex  son  aïeul  maternel,  dans  les  environs  de  Pe- 
dum,  viUe  du  Utiuro,  et  dut  peut  élre, comme 
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Virgile,  au  souvenir  de  ses  premières  imprcssiona 
le  talent  avec  lequel  il  a  retracé  les  souvenirs  de  la 
vie  champêtre.  Cette  propriété  fut  la  seule  qu'il 
conserva,  son  père  ayant  été  proscrit,  à  c«'  qu'on 
suppose,  et  ses  biens  confisqués.  Messala ,  son 
patron  le  plus  dévoué ,  essaya  d'ouvrir  à  Ti- 
bulle  le  chemin  de  la  fortune.  Après  avoir  es- 
suyé un  premier  refus,  il  l'attacha  à  sa  personne 
dans  son  expédition  des  Gaules  (31).  1/aunée 
suivante  (30),  Messala  voulut  encore  IVinimner 
dans  son  expédition  d'Asie;  maisTibulle  toinl>a 
malade  à  Coreyre,  et  revint  à  Rome.  Sa  mort 
suivit  de  près  celle  de  "Virgile.  Ovide,    dans 
une  élégie  sur  la  mort  de  Tibulle,  nous  ap- 
prend  que  sa  mère   et   sa   saur  lui   surv»»- 
curtnt,  et  que  ses  deux  matircsses.  Délia  *'t 
Nemesis,  assibtèreot  à  ses  funérailles.  L'his- 
toire des  amours  de  Tibullc  est  assez   obs- 
cure. Quelque  indiscrète  que  soit  Télégie,  elle 
a  toujours  besoin  de  précautions,  de  réticences 
et  quelquefois  même  de  fausses  indications,  des- 
tinées à  tromper  la  malice  des  contemporains , 
et  qui  doivent,  à  plus  forte  raison,  embarrasser 
la  postérité.  Tibulle  a-t-it  chanté  trois  maîtres- 
ses, bien  qu'Ovide  n'en  cite  que  deux  ?  ou  Néère 
est-elle  la  même  que  Délie?  Qu*e»t*ce  que  cette 
Glycère  dont  Horace  lui  parie  dans  une  de  ses 
odes,  d  cette  ode  et  la  quatrième  épitre  du  pre- 
mier livre  lui  sont  adressées?  Qu'est-ce  que  Ce- 
rinthus  et  Snlpida,  dont  les  amours  remplissent 
le  IV*  livre?  Est-ce  bien  Tibulle  qui,  dans  W 
111%  se  cache  sous  le  nom  de  Lygdamus?  Enfin, 
Délie,  dont  Apulée   nous  donne   le  vériUble 
nom,  Plania,  était-elle  affranchie  ou  de  condition 
libre?  Toutes  ces  questions  et    bien  d'autres 
ont  partagé  les  critiques,  et  ne  sont  pas  encore 
résolues.  Ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute 
aux  bons  esprits,  c'est  que  les  deux  premiers 
livres  des  élégies  sont  bien  de  Tibulle.  Le  troi- 
sième ne  peut  lui  être  attribué  avec  certitude. 
Quant  au  panégyrique  de  Messala ,  il  est  si  mé- 
diocre, qu'on  se  refuse  k  croire  qu'il  soit  sorti 
d'une  plume  aussi  exercée  que  la  sienne.  Toute- 
fois il  n'est  pas  improbable  que  Tibulle  ait  écrit 
la  correspondance  amoureuse  eotfe  deux  jeunes 
époux,  Cerinthus  et  Sulpicia  ;  ces  petites  pièces, 
souvent  fort  courtes,  ne  sont  î»as  assurément 
indignes  de  son  talent,  mais  on  ne  peut  s'attendrr 
k  y  trouver  la  même  chaleur  de  passion,  la  même 
verve  d'inspiration  amoureuse  que  dans  les  élé- 
gies,  où  le  poète  a  parlé  pour  son  propre  compte. 
Ce  qui  distingue  en  effel  Tibulle  de*  autres  élé- 
giaques  latins,  c'est  cette  tendresw  ▼ive  et  tou- 
chante qui  mêle  toujours  les  affections  de  Vàme 
aux  plaisirs  des  sens.  Il  est,  avec  Virgile,  dans 
le  petit  nombre  des  poètes  latins  qui  ont  une 
vériUble  sensibilite.  On  s'intéresse  à  ces  rêve* 
de  bonheur  où  il  place,  au  milieu  d'une  belle 
campagne,  son  ami  à  cAté  de  sa  maîtresse,  ou 
plutôt  de  sa  femme.  En  attewiant  qu'elle  M>it 
mère,  il  lui  met  sur  le*  genoux  un  petit  esclave, 
qu'elle  caresM.  Le  nom  de  sa  mère  cl  celui  âv 
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sa  MMir  06  pouvaient  guère  se  rencontrer  <Ianft 
«es  tableaux  voluptueux  ;  mai»  il  ne  les  oublie 
pas  quand  il  parie  de  sa  dernière  heure.  En  un 
mot ,  tous  les  sentiments  doux  se  retrouvent 
<laii8  TitHiUe.  11  aitoe  avec  la  tendresse  aban- 
donnée d*uoe  femme,  et  ses  afTections  sont  sa 
vie  :  aossi  ne  faut-il  pas  loi  demander  Ténergie 
d'un  boromeet  la  fierté  d*an  Romain.  Il  ne  bait 
pas  seuleineot  la  guerre,  comme  Virgile  :  elle 
lui  (ait  peur;  et  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
lait  plua  que  son  devoir  dans  Texpédilion  d'A- 
quitaine. 11  a|)pdrtient  à  cette  nouvelle  généra- 
tion de  poêles  qui»  dans  la  deuxième  moitié  do 
ràgped' Auguste»  annoncent  déjà,  par  la  mollesse 
de  leurs  poésies,  la  dégradation  des  caractères  et 
l'entier  oubli  de  la  vigueur  républicaine. 

La  plus  ancienne  édition  de  Tibulle  parait 
avoir  été  imprimée  vers  1472  (  in-4*',  en  caract. 
ronMins  ),  et  on  l'attribue  aux  soins  de  Florenlius 
de  Argeotina.  Il  y  en  a  une  seconde,  également  I 
•aita  date ,  et  dont  Dibdin  cite  un  exefnplaire  | 
unique  dans  la  biblioUièque  Standish.  La  pre- 
osière  avec  date  est  celle  de  Rome,  1475,  pet. 
im-^^t  et  qui  renferme  un  commentaire  de  Ber- 
nardin de  Vérone.  Celles  qui  se  recommandent 
le  plus  par  les  travaux  des  éditeurs  sont  dues 
aux  Aides  (1502  et  1515),  à  Muret  (1554),  à  I 
Achille  SUUus  (1567),  à  Scaliger  (  1577),  à 
Broukbuys  (1708),  à  Voipi  (  Padoue,  1749,  gr. 
in-4'*)»à  Heyne,  la  troisième  (Leipzig,  1798, 
in-d"),  à  H.  Voss,  la  seconde  (Heidelberg, 
1811,  in-8*).  à  Bacb  (Leipzig,  1819,  in-S»),  à 
Huschk  (ibid.,  1819,  2  vol.  in-8*),  à  Golbery 
(  Paris,  1826,  in-8'').  Les  traductions  de  Tibulle 
ne  manquent  pasdans  notre  langue;  nousciterons 
celles  de  Delongcbarops  (1776),  de  Pastoret 
(1784),  de  Mirabeau  (1796),  en  prose;  et  celle 
de  MollevauÉ  (1806,  in- 12),  en  vers,  qui  a  eu 
pinsienr»  éditions.  [G.  Rin.^,  dansl'^nc.  des  G. 
du  M^  avec  addit] 

Ovide,  Amor^  III,  §  ;  7rlfl<a»  IV,  10,  6.  -  QaintlUeo, 
/lut  oraC,  X,  1.  "  Aymnano,  y  lia  TibutH;  Wittem- 
ierr.  1719.  Ui-I*.  -  OlUet  de  Molvre,  La^UH  ieâ  JmonrM 
éê  TitmUê  «C  de  Smifieêêx  Parti ,  lliS.  t  vol.  Inlt.  - 
DegC0,  jé.  Titull;  Anapacii,  17S0.  lo-r.  -  De  Golbeij, 
De  Ttt%Mi  vUa  et  carminibut  ;  Parte,  itss,  tn-8«.  - 
Groppc,Di«  retwUseke  EUçUi  Leipitr.  !•«.  -  Hedner, 
T^^mUm,  Properlétu  tt  Oviéim  ;  LonSen.  1S41,  lo-l*.  - 
Dletefteta.D«  Tt^ulU  mmoriUtUi  Marboorff,  iSU,  io-S*. 

;ti(»iiob  (  Georges),  historien  américain, 
né  le  1*'  août  1791,  à  Boston,  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  au  sein  de  sa  famille,  passa  en- 
ioite  plusieurs  années  au  collège  de  Dartmouth, 
H  prit  son  diplôme  (1807).  Après  avoir  consacré 
trois  ans  à  l'étude  réfl^ie  des  classiques  an- 
ciens ,  il  fit  son  droit,  et  fut  admis  au  barreau 
(1813).  Mais  ses  fooOts  l'entraînaient  vers  la  haute 
littérature ,  et  il  s'embarqua  pour  l'Europe  dans 
la  vue  de  perfectionner  son  instruction  (1815). 
Il  passa  deux  ans  à  l'université  de  Gcettingue , 
puis  denx  autres  à  Paris,  à  Madrid,  à  Lisbonne, 
à  Rome ,  h  Edimbourg,  et  à  Londres.  A  son  re- 
tour aux  États-Unis,  il  prit  possession  de  la 
cfaahre  de  littérature  moderne  (1819)  qui,  pen- 


(fant  son  absence,  avait  été  créée  pour  lui  an 
collège  d'Harvard,  près  de  Boston.  Il  donna 
succes(;!Tement  des  leçons,  aussi  intéressantes 
que  profondes,  sur  la  littérature  française  et  es- 
pagnole; sur  des  homrops  célèbres,  tels  que 
Dante,  GiFthe;  sur  les  poètes  anglais,  etc.  Ces 
cours  firent  sensation  à  Boston ,  et  furent  suivis 
par  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Après  quinze 
ans  de  professorat ,  M.  Ticknor  résigna  ses  fonc* 
lions ,  et  flt  avec  sa  famille  un  nouveau  voyage 
en  Europe  (1835).  Il  séjourna  surtout  en  Espa* 
gne,  dans  l'intention  d'y  recueillir,  en  fouillant 
les  bibliothèques  et  par  la  conversation  des  ém* 
dits ,  des  matériaux  originaux  sur  la  littérature 
de  la  péninsule.  A  son  retour  (1840),  il  se  mita 
rédiger  le  grand  ouvrage  qu'il  méditait  depuis 
vingt  ans,  History  of  spanish  lUeraiure 
(Londres  et  New-York,  1849,  3  vol.  in-8n):cet 
ouvrage,  modèle  d'érudition,  de  clarté  et  d'exao^ 
titude,  fut  accueilli  par  des  ék>ges  unanimes,  et 
l'auteur  en  a  donné  une  réimpression  corrigée 
et  augmentée  en  1865.  L'ouvrage  a  été  traduit 
en  espagnol ,  en  allemand  et  en  français.  On  doit 
en  outre  à  M.  Ticknor  :  Life  of  La  Fayette 
(1825),  MemoirofN.'A,  Haven  (1837),  et  beau- 
coup d'articles  d'histoire  et  de  critique,  insérés 
dans  la  yorth  american  Review.      J.  C. 

^Duycklnck,  Cyc/vpA^ia  ^american  Utêrature,  t.  U, 
p.  no  tss.  -  CyclopKdiu  amerUana.  —  M  en  qftke  lime, 
U6S  —  Nortkumerican  Rniew.  an.  1S50.  art  de  Prescott. 
—  Hevue  desdeux  mondes^  !•'  avril  tssi,  art  de  Mérimée. 

TICOZZI  (  Sif/ano  ) ,  littérateur  italien ,  né 
le  30  janvier  1762,  à  Pasturo,  village  de  la  Val- 
sassina,  près  Introbbio,  mort  le  3  octot>re  1836, 
à  Milan.  Suivant  la  volonté  de  ses  parents , 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  h  Milan,  où  il  compta  Parini 
parmi  ses  maîtres,  il  se  rendit  à  l'université  de 
ravie  (1782),  et  y  prit  le  degré  de  docteur  en 
théologie.  Peu  après  il  devint  curé  de  San-Gio- 
vanni ,  près  Lecco.  Les  principes  de  la  révolu- 
tion française  trouvèrent  en  lui  un  ardent  par- 
tisan et  un  zélé  propagateur,  et  II  le  prouva  bien 
par  l'accueil  chaleureux  qu'il  fit  anx  troupes 
françaises  à  leur  entrée  dans  le  Milanais.  Cette 
conduite  lui  valut  le  poste  de  secrétaire  de  la 
municipalité  de  Lecco.  Au  retour  des  AatrichienSy 
en  1799,  Ticozzi,  ayant  appris  qu*on  avait  lancé 
contre  lui  un  mandat  d'arrestation ,  s*enfhit  à 
Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  MascheronI, 
Monti  et  d'autres  réfugiés  italiens.  Il  retourna  en 
Italie  avec  les  républicains,  jeta  le  froc  aux  orties, 
et  se  maria  avec  Domenica  Gi'annooe,  nièce  de 
Hiistorien  de  ce  nom.  Après  ayoïr  été  commis- 
saire de  la  Lunigiana,  il  fut  nommé  en  1803  se- 
crétaire de  la  préfecture  du  Crostolo  (Massa 
Carrara),  et  en  180î  sous-préfet  du  même  dé- 
partement. En  cette  qualité  il  passa  dans  le  dé- 
partement de  la  Piave  (1806),  et  il  en  était  préfet 
quand  l'empire  s'écroulii.  Ilquitta  alors  son  poste, 
et  se  retira  à  Milan,  où,  sans  emploi,  chargé  de 
tlunille,  il  tomba  dans  la  misère.  Dans  l'espoir 
d'améliorer  son  sort,  il  se  transporta  en  Toscane, 
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ereto  Tiberli  gvo  Christum  refrrre  roMt  in  nume-  | 
rumDeorum;  Erfort,  ITIS.  ln-i«.  —  Gretlu%i?«  apo- 
theosi  Chritti  a   Tiberio  décréta  ;  Wlltenberg,  17tt» 
lQ.40.  -    Ehrhardr,  De  Cl.  TitHrii  Neroni*  in  lUtera*  i 
nrm  itudia  mer«l#,-Cobourp,  irsi,  »n-8«».  -  PpiU  De  fou-  ; 
Mut  qtios  in  cmueribendis  rebu»  indê  a  Tibitio  msqme 
ad  morUm  JVeronis  gesti»,  auclores  veteret  seeuti  «tmt»   • 
Halle,  18S8,  iu-4».  —  Slcvcrs,    Tacitus  und  Tiberiut:    : 
Hioibourg,  IMO.  1I1-4».  —  V.  Duruv,  De  Tiberio  impera-  1 
tore  ;  Parlt,  iSSS,  ln-4«. 

TiBàRB  11  {AnicittM  Thrax  Flavius  Cons- 
tantinus),  eroperear  d'Orient ,  mort  le  14  août 
582,  h  Constantinople.Thrace  denaissaoce,  il  fat 
d'abord  maître  d'écriture  et  simple  soldat.  Il 
était  deTenii  capitaine  des  gardes  de  Justin  If, 
lontquil  fut  élevé  par  ce  prince  au  rang  d'au- 
guste (574).  En  573,  il  combattait  les  Avares 
entre  la  Save  et  le  Danube,  et  annexa  à  l'empire  , 
la  possession  de  Sirroium.  Justin,  en  se  l'asso- 
ciant, lui  abandonna  la  direction  des  affaires. 
Les  Lombards  dominaient  en  Italie  :  Tibère  ar- 
rêta leurs  progrès  en  maintenant  son  pouvoir  ■ 
dans  l'exarchat  de  Ravenne  et  d'autres  parties 
de  l'Italie,  en  sauvant  le  pape  Pelage  H  et  les  Ro- 
mains, à  qui  il  envoya  une  flotte  chargée  de  pro- 
visions, et  en  concluant  une  alliance  avec  Chil- 
péric,  roi  des  Francs.  Malheureusement  la  guerre 
de  Perse  exigeait  toutes  les  ressources  de  l'em- 
pire; elle  fut  conduite  avec  honneur  par  Justi- 
nien  et  par  Maurice  {voff.  ces  noms  ).  A  la  mort 
de  Justin  (5  oct.  578),  Tibère,  proclamé  empc- 
Kur,  produisit  comme  sa  femme  Anaslasie,  à  la- 
quelle il  s'étaituniensecret.  L'impératrice  Sophie 
avait  espéré  de  devenir  l'épouse  du  nouvel  em- 
pereur. Quoique  traitée  avec  respect  et  comblée 
de  biens,  elle  ne  put  dissimuler  son  désappointe- 
ment, et  elle  conspira  avec  Justinien  oontre  Ti- 
bère. La  conjuration  ayant  été  découverte,  elle 
ftat  privée  de  tout  pouvoir  ;  Justinien  ayant  reçu 
son  pardon  devint  depuis  le  fidèle  ami  de  Ti- 
bère. }ùà  579,  Cbosroès  fift  remplacé  par  Hor- 
misdas  :  la  guerre  recommença.  Maurice  défit 
les  Pênes  et  ravagea  une  partie  de  leur  terri- 
toire (580-581  )  pendant  qu'en  Afrique  Genna- 
dius,  exarque  de  Ravenne,  réprimait  les  incur- 
sions de  Gasmul ,  roi  de  Mauritanie  (580).  Mau- 
rice revint  triompher  à  ConstanUnople  pour  ses 
victoires  sur  le^  Perses  (581). Tibère,  qui  sentait 
ses  forces  faiblir,  et  qui  n'avait  pas  de  fils,  le 
proclama  César  en  le  mariant  à  sa  fille  Cons- 
tantina.  Excellent  prince ,  il  unissait  l'affabilité 
à  la  dévotion,  à  un  jugement  droit  l'habileté  ou 
au  moins  le  bonheur  à  la  guerre.  Non  content  de 
secourir  ses  sujeU  par  ses  charités,  grice  à  une 
sage  économie ,  il  diminua  les  taxes  et  enrichit 

le  trésor. 

Cedrcnus,ThéoptaaDe.  Théophyltcte.  ZoDirai.  Ptol 
nucre.  "  Gibbon ,  Décline  and  /aU,  etc..  cb.  U  .  Le 
Beaa.lliif.  du  Bat  Empire. 

TIBàRB.  Voy.  ABSIHARL3  Ct  ALEXAllOaC. 

TIBCLLB  {Àlbius  TiBLLLOs),  poêteroinain,de 
famille  équestre,  né  vers  l'an  54«morten  19  avant 
J.-C.  ("00  à  735  de  Rome.)  Il  parait  avoir  été  élevé 
chex  son  aïeul  maternel,  dans  les  environs  de  Pe- 
dum,  viUe  du  Utiuro,  et  dut  peut  être ,  comme 


Virgile,  au  souvenir  de  ses  premières  impression* 
le  talent  avec  lequel  il  aretracé  les  souvenirs  de  la 
vie  champêtre.  Cette  propriété  fut  la  seule  qu'il 
conserva,  son  père  ayant  été  proscrit,  à  ce  qu'on 
suppose,  et  ses  biens  confisqués.  Messala ,  son 
patron  le  plus  dévoué ,  essaya  d'ouvrir  à  Ti- 
bulle  le  chemin  de  la  fortune.  Après  avoir  es- 
suyé un  premier  refus,  il  l'attacha  à  sa  personne 
dans  son  expédition  des  Gaules  (31).  L'année 
suivante  (30),  Messala  voulut  encore  remmener 
dans  son  expédition  d'Asie;  maisTibulle  toml»a 
malade  à  Corcyre,  et  revint  à  Rome.  Sa  mort 
sui\it  de  près  celle  de  "VirgUe.  Ovide,    dans 
une  élégie  sur  la  mort  de  Tibulle,  nous  ap- 
prend que  sa  mère  et  sa  saur  lui  survé- 
curent, et  que  ses  deux  maîtresses.  Délia  et 
Nemesis,  assistèrent  à  ses  funérailles.  L'his- 
toire des  amours  de  Tibulle  est  assez   obs- 
cure. Quelque  Indiscrète  que  soit  l'élégie,  elle 
a  toujours  besoin  de  précautions,  de  réticences 
et  quelquefois  même  de  fausses  indications,  des- 
tinées à  tromper  la  malice  des  contemporaUis , 
et  qui  doivent,  à  plus  forte  raison,  embarrasser 
la  postérité.  Tibulle  a-t-il  chanté  trois  maltres- 
ses, bien  qu'Ovide  n'en  cite  que  deux  ?  ou  Néère 
est-elle  la  mftme  que  Délie?  Qu*e»t*ce  que  cette 
Glycère  dont  Horace  lui  parie  dans  une  de  ses 
odes,  d  cette  ode  et  la  quatrième  épttre  du  pre- 
mier livre  lui  sont  adressées?  Qu'est-ce  que  Ce- 
rinthus  et  Sulpida,  dont  les  amours  remplissent 
le  IV*  livre?  Est-ce  bien  Tibulle  qui,  dans  le 
,  III*,  se  cache  sous  le  nom  de  Lygdainus  ?  £nfin, 
i  Délie,  dont  Apulée    nous  donne   le  vériUble 
j  nom,  Plania,  était-elle  affranchie  ou  de  condition 
I  libre?  Toutes  ces  questions  et    bien  d'autres 
ont  partagé  les  critiques,  et  ne  sont  pas  encore 
résolues.  Ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute 
:  aux  bons  esprits,  c'est  que  les  deux  premiers 
I  livres  des  élégies  sont  bien  de  Tibulle.  Le  troi- 
I  sième  ne  peut  lui  être  attribué  avec  certitodo. 
Quant  au  panégyrique  de  Messala,  il  est  si  me- 
j  diocre,  qu'on  se  refuse  à  croire  qu  H  soit  sorti 
d'une  plume  aussi  exercée  que  la  sienne.  Toute- 
fois il  n'est  pas  improbable  que  Tibulle  ail  écrit 
la  correspondance  amoureuse  entfe  deux  jeunes 
époux,  Cerinthus  et  Sulpida  ;  ces  petites  pièces, 
souvent  fort  courtes,  ne  sont  pas  assurément 
indignes  de  son  talent,  mais  on  ne  peut  s'aUendn^ 
à  y  trouver  la  même  chaleur  de  passion,  U  même 
verve  d'inspiration  amoureuse  que  dans  les  ele- 
gÏM,  où  le  poète  a  parlé  pour  son  propre  compte. 
Ce  qui  distingue  en  effet  Tibulle  de»  autres  élé- 
giaques  latins,  c'est  cette  tendresse  vive  et  tou- 
chante qui  mêle  toujours  les  afTeclions  de  Pâme 
aux  plaisirs  des  sens.  Il  est,  avec  Virgile,  dans 
le  petit  nombre  des  poètes  latins  qui  ont  une 
vériUble  sensibilité.  On  sintéresse  à  ces  rêves 
de  bonhenr  où  il  place,  au  milieu  d'une  belle 
campagne,  son  ami  à  cdté  de  sa  maltresse,  ou 
plutôt  de  sa  femme.  En  attewlant  qu'elle  soit 
mère,  il  lui  met  sur  les  genoux  un  piiit  esclave, 
qu'elle  caietee.  Le  nom  de  sa  mère  cl  celui  dt- 
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sa  sœur  ne  pouvaient  guère  se  rencontrer  <1ans 
ses  tableaux  voluptueux  ;  mais  il  ne  les  oublie 
pas  quand  il  parle  de  sa  dernière  heure.  En  un 
mot ,  tous  les  sentiuieuts  doux  se  retrouvent 
dans  TitHiUe.  11  aime  avec  la  tendresse  aban- 
doooée  d*uDe  femme,  et  ses  afTections  sont  sa 
vie  :  aossi  ne  faut-il  pas  lui  demander  Ténergie 
d'un  boromeetlalierté  d*an  Romain.  Il  ne  hait 
l»as  seulemeut  la  guerre,  comme  Virgile  :  elle 
lui  (ait  peur;  et  il  est  permis  de  douter  quil  ait 
lait  plua  que  son  devoir  dans  Texpédition  d'A- 
quitaine. 11  ai»pdrtient  à  cette  nouvelle  généra- 
tion de  poètes  qui»  dans  la  deuxième  moitié  du 
ràgped* Auguste,  annoncent  déjà,  par  la  mollesse 
de  leurs  poésies,  la  dégradation  des  caractères  et 
l'entier  oubli  de  la  vigueur  républicaine. 

La  plus  ancienne  édition  de  Tibulle  parait 
avoir  été  imprimée  vers  1472  (  in-4*',  en  caract. 
romains  ),  et  on  l'attribue  aux  soins  de  Florenlios 
de  Argentina.  Il  y  en  a  une  seconde,  également 
•ans  date ,  et  dont  Dibdin  cite  un  exemplaire 
unique  dans  la  biblioUtèque  Standish.  La  pre* 
mière  avec  date  est  celle  de  Rome,  1475,  pet. 
in- 40,  et  qui  renferme  un  commentaire  de  Ber- 
nardin de  Vérone.  Celles  qui  se  recommandent 
le  phia  par  les  travaux  des  éditeurs  sont  dues 
aux  Aides  (IS02  et  1515),  à  Muret  (1554),  à 
Achille  SUUus  (1567),  à  Scaligcr  (  1577),  à 
Broukbuys  (1708),  4  Voipi  (  Padoue,  1749,  gr. 
in-4''),  à  Ikyne,  la  troîj^ième  (Leipzig,  1798, 
in-d"*),  à  H.  Voss,  la  seconde  (Heidelberg, 
1811,  in-8*).  à  Bach  (Leipzig.  1819,  in-S»),  à 
Huschk  (ibid.,  1819,  2  vol.  in-8*),  à  Golbery 
(  Paris,  1836,  in-8'').  Les  traductions  de  Tibulle 
ne  manquent  pasdans  notre  langue  ;  nousciterons 
celles  de  Deiongcbarops  (1776),  de  Pastoret 
(1784),  de  Mirabeau  (1796),  en  prose;  et  celle 
de  MollevauÉ  (1806,  in-12),  en  vers,  qui  a  eu 
plosienr»  éditions.  [G.  R»*^,  dansl'^nc.  des  G. 
du  M^  avec  addit] 

OvMc,  Amor^  lli,  t  ;  TriiOa^  IV,  10.  6.  -  QuinUlteo, 
/lut  oraC,  X.  1.  "  AymanD.  A'ito  TVmUix  wmem- 
aerr.  1719.  lo-l*.  -  OiUet  de  Molvre,  tAriêH  ieâ  JmonrM 
éê  TUmUê  tt  de  SmiHeêê\  Parti .  lliS,  t  vol.  In-  it.  - 
DegC0,  jé.  Tikmili  Anspaca,  17S0,  lo-r.  -  De  Golbery, 
De  TWmm  vUa  et  carminibut  i  Parte,  llfS,  ln-8«.  - 
Grappe,  D<«  rœmiuke  EteçU-,  l^lpslf.  itSS.  -  Hedner, 
mbwUm,  ProperltUi  et  Oviéim  :  LanSen,  1S4I,  In-S*.  - 
IMe«ertchs.De  Tl^uUi  mmoriàtu;  Marboorg,  iSU,  in-S*. 

*Ti(»iiOB  (  Georges)^  historien  américain, 
né  le  1"  août  1791,  h  Boston,  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  au  sein  de  sa  famille,  passa en- 
•oite  plusieurs  années  au  collège  de  Dartmouth , 
el  prit  son  diplôme  (1807).  Après  avoir  consacré 
troés  ans  h  l'étude  réfléchie  des  classiques  an- 
ciens ,  il  fit  son  droit,  et  lut  admis  au  barreau 
(1813).  Mais  ses  feoOts  l'entraînaient  vers  la  haute 
littérature ,  et  il  s'embarqua  pour  l'Europe  dans 
In  Tue  de  perfectionner  son  instruction  (1815). 
11  passa  deux  ans  à  l'université  de  Gœttingue, 
pois  dcnx  autres  à  Paris,  à  Madrid,  à  Lisbonne, 
à  Rame,  h  Édhnbourg,  et  à  Londres.  A  son  re- 
tonr  MX  États-Unis,  il  prit  possession  de  la 
dMire  de  littérature  moderne  (1819)  qui,  pen- 
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rfant  son  absence,  avait  été  créée  pour  lui  an 
collège  d'Harvard,  près  de  Boston.  Il  donna 
succe^fl!Tcment  des  leçons,  aussi  intéressantes 
que  profondes,  sur  la  littérature  française  et  es- 
pagnole; sur  des  hommes  célèbres,  tels  que 
Dante,  G<Bthe;  sur  les  poètes  anglais,  etc.  Ces 
cours  firent  sensation  à  Boston ,  et  furent  suivis 
par  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Après  quinze 
ans  de  professorat ,  M.  Ticknor  résigna  ses  fonc* 
lions ,  et  fit  avec  sa  famille  un  nouveau  voyage 
en  Europe  (1835).  Il  séjourna  surtout  en  Espa* 
gne,  dans  l'intention  d'y  recueillir,  en  fouillant 
les  bibliothèques  et  par  la  eonversation  des  ém* 
dits ,  des  matériaux  originaux  sur  la  littérature 
de  la  péninsule.  A  son  retour  (1840).  il  se  mita 
rédiger  le  grand  ouvrage  qu'il  méditait  depuis 
vingt  ans,  History  of  tpanish  literaiure 
(Londres  et  New-York,  1849,  3  vol.  in-8n):cet 
ouvrage,  modèle  d^érudition,  de  clarté  et  d'exao^ 
titude,  fut  accueilli  par  des  ék>ges  unanimes,  et 
l'auteur  en  a  donné  une  réimpression  corrigée 
et  augmentée  en  1865.  L'ouvrage  a  été  traduit 
en  espagnol ,  en  allemand  et  en  français.  On  doit 
en  outre  à  M.  Ticknor  :  Li/e  of  La  Fayette 
(1825),  Memoir  of  N ,'A,  Haven  (1837),  et  beau- 
coup d'articles  d'histoire  et  de  critique,  insérés 
dans  la  !<orth  american  Review.  J.  C. 
^Duyckinck.  Cyc/cf|>.rtfia  i^f  american  Uterature,  1.11, 
p!  no  tss.  -  CyclopsedUt  americana,  —  Aten  qftke  lime, 
IMS  —  /fort A  american  Beciew.  an.  1S50.  art.de  Prescott. 
—  Revue  desdeux  mondes^  !•'  avril  tssi.art  deMérimM. 

TICOZZI  (  Sie/ano  ) ,  littérateur  italien ,  né 
le  30  janvier  1762,  à  Pasturo,  village  de  la  Val- 
sassina,  près  Introbhio,  mort  le  3  octolM^  1836, 
à  Milan.  Suivant  la  volonté  de  ses  parents , 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Milan,  où  il  compta  Parini 
parmi  ses  maîtres,  il  se  rendit  à  l'uni v(>rsité  de 
ravie  (1782),  et  y  prit  le  degré  de  docteur  en 
théologie.  Peu  après  il  devint  curé  de  San-Gio- 
vanni ,  près  Lecco.  Les  principes  de  la  révolu- 
tion française  trouvèrent  en  lui  un  ardent  par- 
tisan et  un  zélé  propagateur,  et  II  le  prouva  bien 
par  l'accueil  chaleureux  qu'il  fit  aux  troupes 
françaises  à  leur  entrée  dans  le  Milanais.  Cette 
conduite  lui  valut  le  poste  de  secrétaire  de  la 
municipalité  de  Lecco.  Au  retour  des  Antrichiens, 
en  1799,  Ticozzi,  ayant  appris  qu'on  avait  lancé 
contre  lui  un  mandat  d'arrestation ,  s'enfuit  à 
Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  MascheronI, 
Monti  et  d'autres  réfugiés  italiens.  Il  retourna  en 
Italie  avec  les  républicains,  jeta  le  froc  aux  orties, 
et  se  maria  avec  Domenica  Giannone,  nièce  de 
l'historien  de  ce  nom.  Après  aycir  été  eommis- 
saire  de  la  Lunigiana,  il  fut  nommé  en  1803  se- 
crétaire de  la  préfecture  du  Crostolo  (Massa 
Carrara),  et  en  ISOî  sous-préfet  du  même  dé- 
partement. En  cette  qualité  il  passa  dans  le  dé- 
partement de  la  Piave  (1806),  et  il  en  était  préfet 
quand  l'empire  s'écrouùi.  Il  quitta  alors  son  poste, 
et  se  retira  à  Milan,  où,  sans  emploi,  chargé  de 
famille,  il  tomba  dans  la  misère.  Dans  l'espoir 
d'améliorer  son  sort,  il  se  transporta  en  Toscane, 
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d'où  il  reTint  à  Milan  en  1628,  plus  |Nuivre  que  | 
Jamais.  Sa  fille  Albina  Taida  dans  la  plupart  de  < 
•es  derniers  ouYiages.  L'amour  de  Tétode,  que  - 
le  poëte  Cassola  et  le  P.  Sacchi  avaient  inspiré 
à  Ticozad  dans  sa  iennesse,  se  manifesta  dans  les 
eonnaissanœs  Tariées  dont  ii  fit  preuve  ;  mais  ses  i 
goéts  le  portèrent  principalement  vers  les  beaux-  ' 
•rts ,  auxquels  11  consacra  toute  sa  vie.  Quoique  ' 
pendant  son  séjour  k  Bellune  il  eût  écrit  àea\ 
OQTrages,  sa  vie  littéraire  ne  commença  qu'après 
•on  arrivée  à  Milan.  C'est  U  qu'il  publia  le  VUe  I 
dei  pUtori  VtceUii  di  Cadore  (I8t7,   in-8o),  : 
catalogue  des  plus  complets;  Dizionario  dei  . 
pitiori  dal  rinnwamento  délie  belle  artifino  * 
al  1800  (1818,  3  Yol.  in-8»),  et  Dizionario  de- 
pli  arehiietii,  scultori,  pUtori^   intaylia- 
tori,  etc.  (  1830,  4  vol.  in-8*,  avec  le  portrait  de  ! 
l'auteur).  Ce  dernier  recueil,  où  Ticozzi  réunît  ' 
•ur  la  vie  et  les  travaux  des  artistes  de  tous 
temps  et  de  tous  pays,  ce  qu'il  put  recueillir  de 
renseignements  historiques  et  particuliers ,  est 
remarquable  par  une  scrupuleuse  énumération 
des  O'ttvres  artistiques,  par  l'indication  des  lieux 
où  elles  se  trouvent  et  par  de  savantes  réOexions  ; 
mais  11  n'est  pas  exempt  d'erreurs  de  dates.  Outre 
les  ouvrages  mentionnés  ci -dessus,  on  a  encore 
de  lui  :  Degli  ItUtuti  claustrait,  dialoghi; 
Bellnne,  1810,  in^**;  ^  Sloria  deilellerati 
e  degli  artitti  del  dipartimento  délia  Piave; 
ibid.,  1813,  in-i"*  :  le  1. 1"  seul  a  paru;  —  /m- 
parziali  eonsiderazioni  sul  governo  dei  Tur- 
chi;  Milan,  1821,  in-12;  —  RaccoUa  di  no- 
velte  morali;  ibid.,  1830,  in-24  :  quelques-unes 
de  ces  nouvelles  sont  traduites  ;  —  /  Secoli  \ 
délia  tetteratura  italiana,  di  G.-B.  Corniani  ; 
ibid.,  1832,  2  vol.  in  4**  :  la  continuation  de  Ti- 
cozzi contient  274  notices,  mais  elle  est  infé- 
rieure à  celle  qu'a  donnée  Ugoni;  —  Quadro 
geografico  di  tutti  t  paesi  e  popoli  del  mondo, 
di  L.  Bosii;  ibid.,  183d,  16  vol.  in-8<'  :  il  est  ' 
auteur  du  t  XVI*  tout  entier;  —  Storia  di  Mi-  ' 
lano,  di  P.  Verri^  continuata;  ibid.,  1836, 
6vol.  in-12  :  les  t.  IV  à  Vlsont  de  Ticozzi,  qui 
acheva  ce  travail  l'avant-vcille  de  sa  mort.  On 
lui  doit  encore  des  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais ,  tels  que  :  Histoire  des  républiques  ita- 
liennes (1818),  de  Sismondi;  Histoire  de  Vin- 
quisition  d^ Espagne  (1820,6  vol.  in-S*"),  de 
Uorente;  Histoire  de  Vart  (1826-29,  6  vol. 
in-8*),deSeroux  d'Agincourt;  la  Physiologie 
des  pauions  (  1834,  2  vol.  in-8o),  d'Alibert;  la 
Physiologie  de  Vhomme  (1S36,  in-8*),  d'Isid. 
Bourdon,  etc.  Comme  éditeur  Ticozxi  a  publié  : 
Raccolta  di  leltere  tulla  pittura,  sculCura  ed 
architettura  (i822,t  VH et V lit, in^"), com- 
mencé |)ar  J.  Bottari;  Viaggi  di  Francesco  A'o- 
vello  da  Carrara  (1824, 2  vol.  în-S**  )  ;  Mefnorie 
sloriehe  (Florence,  12  vol.  in-8''),  comprenant 
une  série  d'histoires  tirées  des  annales  du  moyen 
âge;   DeU  architettura  ^  di  L.'B.  Albert  i, 
trad.  di  C,  Bartoli  con  note  (1832,  in-i"),  etc. 
Tlpaiào^  Biogr,  étgH  ittU,  Wustrt,  t  IT. 


TIBGR  {Louis  ).  célèbre  écrivain  allemand, 
né  le  31  mai  1773,  à  Berlin,  où  il  est  mort,  le 
38  avril  1853.  Son  père,  simple  cordier,  fit  tou^ 
ses  efforts  pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 
En  1782,  il  fut  envoyé  au  collège  de  Wenior 
(Brandebourg),  dirigé  par  Gedicke.  Doué  d'une 
imagination  ardente,  il  manifesta  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  la  poésie.  Avide  de  s'ins- 
truire, il  se  plongeait  dans  la  lecture  avec   une 
ardeur  qui  ébranla  plus  d*une  fois  sa  fièh'  et 
nerveuse  constitution.  La  maison  de  Reicliard , 
qui  était  comme  le  rendez- vous  des  écrivains  du 
jour,  devint  pour  lui  une  école  où  son  es[)nt 
s'enrichit  de  l)eaucoup  de  connaissances.  Depuis 
1792,  il  se  forma  aux  universités  de  Beriin,  de 
Halle,  de  GœtUngue,  et  d'Eriangen.  Il  s'adonna 
avec  un  zèle  infatigable  à  l'étude  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne;  les  drames  de   Shake- 
speare furent  l'objet  de  sa  prédilection.  En  1794 
il  revint  à  Berlin,  et  débuta  par  des  articles  de 
genre  qu'il  fournit  à  une  feuille  périodique  inti- 
tulée Strauss/edern  (Plumes  d'autruche).  Il  prit 
d'abord  pour  modèle  les  auteurs  français,  mais 
il  ne  tanla  pas  à  s'affranchir  de  l'imitation.  La 
critique  distingue  dans  le  développement  litté- 
raire de  Tieck  trois  périodes.  A  la  première  ap- 
partiennent  les  romans  à* Abdallah  (Berlm, 
1795,  in-8*')  et  de  H't//iam  LovelUïtiid  ,  1795. 
3  vol.  in-8'*).  Celoi-U  est  un  tableau  oriental . 
dans  legenre  des  compositions  de  KHnger  ;  celui-ci 
représente  un  caractère  égoïste,  haineux,  une 
espèce  de  génie  incompris,  indiCTérent  an  bien  et 
au  mal  :  l'ensemble  du  récit  ne  manque  pas  d'un 
intérêt  dramatique  et  passionné.  Peter  Lebrechf 
(ibid.,   1795-96,  2  vol.  in-8*),  écrit  sous  lin 
fluence  du  rationalisme,  est  une  composition  sa 
tirique,  qui  n'olTre  pas  beaucoup  d*int*Yèt.  VÀU- 
donna  l'idée  à  l'auteur  du  recueil  des  Contes 
populaires  (Peter  Lebrecht'a  Volksmarchen)  ; 
ibi<l.,  1*97,  3  vol.  in-8^  Reprenant  en  quelque 
sorte  l'œuvre  de  Musseus,  le  PerraoR  allemand 
du  dix-huitième  siècle,  on  le  voK  puiser  aux 
sources  des  traditions  nationales,  et  détourner 
le  génie  gennanique  de  l'imitatioB  éInniBère,  en 
lui  découvrant  les  vastes  champs  jusqu'alors  in- 
cultes des  poésies  légendaires,  des  oootes  che- 
Taleresques,  des  traditions  populaires,  o6  il  doit 
chercher  son  originalité.  Déjà  dans  sa  Jeunesse  il 
avait  entrevu  le  parti  que  la  poésie  et  l'art  pour- 
raient  tirer  du  moyen  âge,  de  la  chevalerie,  dn 
Minnesang  et  du  catholidsme.  Cepeadant  il 
n'arriva  pas  d'un  seul  bond  à  prêcher  la  croisade 
contre  le  genre  classique  et  I  soutenir  ses  théo- 
ries par  des  œuvres  d*art  plus  ou  moins  beurra- 
sèment  conçues;  puis,  re  qui  est  encore  plus 
curieux,  il  devint  plus  tard  infidèle  à  ses  théorie^, 
il  les  renia  dans  les  créations  de  son  âge  raAr  et 
de  sa  vieillesse.  Les  plos  remarquables  de  ses 
premiers  esftai<(  originaux  sont  :  Die  beiden  meH^- 
wûrdigsten  Tage  aut  Siegmann*s  Leben,  et 
Der  blonde  Eckard,  Par  la  publication  de  Stem  • 
bald*s  Wanderungen  (Vojag^  de  Stembald; 
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BerllD,  1798,  )  fof.  Iii-r;  trad.  eo  frioçais. 
Paria,  un,  2  vol.  in- 12).  Tieck  entre  dans  sa 
seconde  ptuise  d'éeritain ,  oa ,  pour  parier  avec 
plus  d*eiaditwle ,  il  adopte  one  manière  toute 
DouveHe.  Siembald  n*est  autre  chose  qo*un  pa- 
Bégyrique  de  Part  au  moyen  âge,  une  déclaration 
de  guerre  contre  la  poésie  matérialiste.  La  trame 
du  roman  est  fort  décousue,  et  les  personnages 
qui  s'y  dessinent  sont  des  êtres  fanUstiques; 
mais  dans  cette  ara?re  informe  Tîeck  a  jeté  ses 
idées  sur  le  monde  artistique  et  idéal,  dans  le- 
quel se  complaisait  alors  son  imagination  rêTeuse. 
Les  risions  forment  une  partie  intégrante  du  ca- 
DCTas,  où  la  légende  règne  en  souTeraine;  une 
destinée  mystérieuse  semble  planer  sur  les  actes 
les  plus  insignifiants;  aux  faits  en  apparence 
▼ulgaires,  le  poète  prête  un  sens  symbolique  ;  il 
abuse,  en  un  mot,  de  Tallégorie,  regardée  par  son 
école  comme  le  point  culminant  de  toute  poésie. 
Après  avoir  épousé,  en  1799,  la  fille  du  pasteur 
Aiberti,  Tieck  s*éUblit  à  léna,  où  il  se  trouva 
dans  la  compagnie  de  Fr.  Schlegel,  de  Novalls, 
de  StefTeos,  de  Schelling;  il  lia  avec  eux  des  rap- 
ports intimes ,  et  fut  avec  eux  l'un  des  promo- 
teurs les  plus  zélés  du  romantisme.  Vers  cette 
époque,  il  publia  une  traduction  de  Don  Qui- 
choite  (Berlin,  17991801,  4  vol.  in-r*)  ;  ce 
Ira? ail  est  un  chef-d'œnTrc,  en  ce  qu'il  reproduit 
a  la  fois  Tesprit.  la  grâce  et  la  poésie  de  l'original 
i^papiot .  D'une  rare  fécondité,  il  s'essaye  dès  lors 
ilans  des  genres  divers  :  il  dramatise  le  conte  de 
^ar6f  Blrue  et  celui  des  Quatre  fiU  Âptnon;  il 
continue  sa  polémique  contre  les  pédants  et  les 
poètes  vulgaires  dans  le  Chat  botté  (  Der  ges- 
tiefelte  Kater),  dans  le  Monde  renversé  (Die 
verkehrte  Welt)  et  dans  le  Prince  Zerbïno 
(léna,  17991800.  2  Tol.  in-r),  comédies  sati- 
riques, d'un  mérite  très-contestable,  bien  que 
pétillantes  d'esprit  et  remplies  de  fines  allusions 
critiques.  En  1800,  parut  Geneviève  de  Bra- 
dant (  Leben  und  Tod  der  Genoveva  Ton  Bra- 
iMuit) ,  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  chef- 
d'cravre  dramatique  de  Tieck.  Il  ne  manque  ni 
d'intérêt  ni  de  passion;  les  rhythmes  de  la 
poésie  espagnole  ou  italienne  sont  appliqués 
souvent  avec  bonheur  â  ce  sujet  légendaire.  C'est, 
SI  l'on  veut,  une  imitation  de  Calderon,  une 
manière  archaïque.  Malheureusement  le  lecteur 
est  choqué  par  rafféterie  ou  par  la  naïveté  factice 
qui  règne  dans  beaucoup  de  scènes,  sans  compter 
que  l'action  est  entrecoupée  d'épisodes  sans  fin. 
Vempereur  Octavien  (Kaiser  Octavianus  ;  Ber- 
lin, 1804,  in-g")  est  traité  delà  même  manière; 
c'est  le  même  système  dramatique  appliqué  à 
me  légende  populaire.  En  1800,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Beriin,  Tieck  se  fixa  à 
Dresde,  où  il  entreprit  en  1 802,  avec  A.-G.  Schle- 
gei,  la  publication  de  VAlmanach  des  Muses, 
qui  reçut  un  accueil  si  chaleureux  du  public.  Il 
s'avait  pas  encore  trente  ans.  Pour  rétablir  sa 
aaoté,  affaiblie  par  un  travail  excessif,  il  partit 
r  nulle  (180Ô)  ;  à  son  retour  (1806),  U  résida 
■MGB.  ttinâa.  —  t.  xly. 


à  ZiebiDgea,  près  Francfort,  â  Dresde,  â  YIcMa^ 
à  Munich  (1808);  il  quitta  cette  éenéèn  «Me 
en  1811,  à  peine  guéri  d'une  gra^e  maladie ,  al 
retourna  ï  Ziebingen ,  où  il  oontracla  ana  toMé 
étroite  avec  le  philosophe  Solger,  qtii  axcrga 
beaucoup  d'influence  sur  lui.  Après  on  ialerfatta 
de  quelques  années,  H  reprit  ses  travaox  litl^ 
raires,  mais  dans  une  nouvelle  direction.  Il  s'était 
déjà  affranchi  des  éléments  mystiques  qui  l'a- 
vaient dominé,  et  l'âge  et  les  soofrraacea,  qui  aa 
l'abandonnèrent  plus ,  avaient  restreint  sa  fiui- 
taisie.  Il  se  préoccupa  davantage  de  la  forme  dana 
ses  ouvrages,  dont  il  empruntait  toiiûo*>rs  Im 
sujets  au  moyen  âge.  Son  Phantasut  (Beriin, 
1812-15,  1844,  3  vol.  in-S*")  éUblit  U  ligne  de 
démarcation  entre  ses  travaux  antérieurs  et  ceux 
qui  le  suivirent.  Il  donna  encore  un  recueil  de 
vieilles  poésies  sous  le  titre  d*f//ricA's  wm  Uchr 
tenstein  Frauen^fieiiif  (Tubingue,  1816,  ia-8*). 
Le  fruit  de  ses  recherches  sur  les  poèmes  do 
moyen  âge  fut  le  Vieux  Théâtre  allêwumd 
(Altdeutsches  Tbeater;  Beriin,  1817,  2  val. 
in-8'')  ;  mais  sa  passion  pour  Stiakespeare  le  dé- 
tourna de  ce  travail.  11  fit,  en  1817,  avec  son  ami 
Burgsdorfy  un  voyage  à  Londres,  afin  de  s'y  pré- 
parer plus  complètement  k  l'interprétation  h  la 
fois  consciencieuse  et  poétique  du  grand  poète. 
En  revenant  il  visita  Paris  ,  et  retourna  h  Zie- 
bingen, qu*il  quitta,  en  1819,  pour  se  fixer  à 
Dresde,  où  il  prit  la  direction  du  théâtre  de  la 
cour.  Pour  faire  suite  au  Vieux  Thédtre  an- 
glais (  AltenglischesTheater  ;  Berlin,  181 1, 2  vol. 
în-8''),  il  publia  les  Précurseurs  de  Shake- 
speare (Sh.'s  Vor8chu!e;Leipzig,1823-29,2vol. 
in-8'*)  et  surveilla  en  même  tempe  la  Yenioo 
allemande  de  Shakespeare,  entreprise  par  sa  fille 
Sophie  avec  le  concours  du  comte  de  Baudissfai. 
Cette  traduction  compléta  l'édition  allemande  de 
Schlegel. 

A  partir  de  1820,  il  s'était  fait  dans  la  manière 
de  Tieck  une  révolution  complète.  Depuis  lors, 
comme  poète,  il  cultiva  de  préférence  la  nou- 
velle et  le  roman ,  fondés  sur  un  terrain  histo« 
rique  ou  sur  l'olMervation  du  monde  réel.  A  la 
place  du  merveilleux,  du  fanUstiqne,  qui  aTaieal 
envahi  toutes  les  pages  de  Stembald^  le  lecteur 
trouve  ces  développements  psychologiques  qui 
fixent  rintérêt  sans  blesser  le  bon  sens.  Parmi 
les  nombreuses  productions  qui  appartiennent  h 
cette  troisième  période,  nous  citerons  comme  les 
plus  dignes  d'attention  :  Der  Aufruhr  in  den 
Cevennen  (la  Révolte  des  Cévcnnes,  1826),  qui 
lui  attira  l'animad version  des  protestants,  dont 
il  seroootreradversaire;d0rDicAffrsfefreji(la 
Vie  du  poète,  1828),  qui  met  en  scène  Shake- 
speare et  ses  contemporains ,  et  der  Tod  des 
Diehters  (la  Mort  du  poète,  1829),  oh  Q  repré- 
sente les  derniers  moments  de  Camoéns.  C'eU 
toujours  one  manière  un  peu  diffuse  ;  mais  on 
y  remarque  moins  la  i^ntimentalité  et  le  caprice 
qui  rèfpMDt  dans  set  créations  antérieures,  eo 
revandbe,  beiocoop  dlrooie  et  d'Atimour,  des 
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Getammellê  Novellen  (  Recueil  de  nouvelles  )  ; 
Breslau,  1835-46,  20  vol.  ia-12;  Berlin,  1852-54, 
12  voU  in-12  :  plasieurs  ont  pa^  dans  notre 
langue  ;  —  Kriiische  Schriften  (  Œuvres  cri- 
tiques); Leipzig,  1848-529  4  vol.  in-S":  '-^ 
Sœmmtiiehen  Werke  ( Œuvres  complètes); 
BerUn,  1799»  12  toI.;  ibid.,  1828  42.  20  vol.; 
Paris,  1836-37,  1840*41,  2  vol.  in-8^  On  doit 


critiques  esthétiques  pleines  d'intérêt  entremêlées 
au  récit  et  une  élude  exacte  du  monde.  Le  ro* 
manlisme  avait  perdu  de  sa  vogue,  et  Tieck  tour- 
nait bravement  le  dos  à  un  geni« désormais  usé; 
il  s'amusait  à  persifler  lui-même  sa  dérectioa« 
en  montrant,  dans  une  de  ses  nouvelles,  la  mi- 
raculeuse guérison  d'une  Opliélie  moderne ,  qui  j 
finit  sans  trop  de  répugnance  par  épouser  un  ' 

bourgeois.  Ce  grand  revirement  dans  la  manière  1  encore  à  Tieck  la  publication  des  o'uvres  de 
poétique  de  Tieck  date  à  peu  près  de  l'époque  où  :  quelques-uns  de  ses  illustres  amis,  comme  iVo 
il  avait  fixé  ses  pénates  k  Qresde  (1819).  Pendant  I  vaU$*s  Schriften  {  Berlin,  1815),  conjointement 
de  longues  années  il  y  Tut  un  des  rédacteurs  de  i  avec  Fr.  Sclileg^l  ;  If.  von  KleisVs  ^achgelas- 
VAbend^iiung.  Ce  fut  plus  spécialement  à  la  •  senen  Schriften  (ibid.,  1821,  2  vol.),  H.  von 
critique  théâtrale  que  Tieck  consacra  une  partie  1  KleksVs  Gesammelie  Schriften  (ibid.,  1826, 
de  ses  loisirs,  dont  les  fruits  furent  réunis  dans  3  vol.)  ;  Solger*s  ^'acUass  und  Briffwevbsct 
les  Dramaturgische.  /{|«£//er  (  Feuilles  drama-  1  (ibid.,  1826,  2  vol.),  avec  le  concours  de  Fr.  de 
tiques;  Breslau,  1826,  2  vol.  in-S^").  A  Dresde,  j  Raumer;  et  R.  lenz's  Gestimmetfe  Schrîf/rn 


il  réunissait  autour  de  lui  une  société  choisie  de 
littérateurs,  d'artistes  et  d'étrangers,  qu'il  cliar- 
mait  tour  à  tour  par  sa  conversation  et  par  la 
lecture  <ies  chcfs-d^œuvre  dramatiques  de  fous 
les  âges.  Les  personnes  qui  ont  eu  le  bonlieur 
d'assister  à  ces  soirées  littéraires  parlent  de  son 
talent  de  lecteur  comme  d'une  jouissance  intel- 
lectuelle toute  pareille  à  celle  qui  attirait  le  par- 
terre du  Théâtre-Français  aux  représentations 
de  Talma. 

Les  dernières  œuvres  qui  sortirent  de  la  plume 
de  Tieck  sont  ;  le  Sabbat  des  sorcières  (trad. 
enfr.,  Paris,  1833,in-8"|,  De.r  jungt  Tischter- 
meister  (le  Jeune  menuisier;  Beriin,  1836, 
in-8*^),  et  VUtoria  Accorombona  (ibid.,  1840, 
2  vol.  in-8^).  La  critique  a  rangé  ce  dernier  ro- 
man parmi  ses  meilleures  œuvres.  Le  plan  en 
est  décousu,  les  caractères  ne  sont  i>as  toujours 
tracés  d'une  main  ferme;  les  hors  d'œuvre,  ce 
péché  originel  du  romantisme,  arrêtent  trop 
souvent  la  marche  du  récit;  mais  le  caractère 
de  l'héroïne,  dont  Tieck  a  fait  une  Corinne  fort 
originale,  et  la  peinture  des  mn>urs  roimines 
cous  les  pontificats  de  Grégoire  XIII  et  de  Sixte- 
Quint,  assurent  un  rang  distingué  â  pe  roman , 
dont  la  donnée  première  semb!e  avoir  été  ins- 
pirée à  lauteur  par  se^  idées  un  peu  héléro<)oxes 
sur  le  mariage  et  sur  1  Vroancipation  des  femmes. 
On  sent,  dans  plusieurs  scènes  très-passionnées 
et  très-parailoxales,  l'influence  de  Georges  Sand. 
liOrsque  Fré<léric-Guiilaume  IV  monta  sur  le 
trône  il  invita Tietk  à  sa  cour,  lui  fit  une  pension 
considérable,  et  le  nomma  consfiller  intime. 
Depuis  cette  époque  jusqu^n  sa  mort,  il  séjoiima 
soit  à  Beriin,  soit  à  Postilam.  où  il  surveilla  la 
représentation  des  tragédies  grecques  ou  la  cor- 
rection de  ses  travaux  lilti^ralres.  Au  milieu  de 
r^ttc  vie  active,  sa  santé  dép>'rit  gnidue1>ment , 
et  après  deux  années  de  souffranci's,  il  mourut 
presque  oi-togénaire.  Après  sa  mort  |>arut  son 
dernier  poème  :  Die  Soinmemacht  [La  >'uit 
d'été;  Francfort,  1853,  in-8"). 

Le;;  ouvragf^  réunis  de  L.  Tieck  ont  eu  plu- 
sieurs éditions  que  voîri  :  Gedichte  (Poé»ie« 
complètes)  ;  Beriin.  1821,  1841,  3  vol.  in-8*;  — 


(ibid.,  1828,  3  vol.).  [L.  SpACD,dans  l'Ane,  des 
G.  du  At.,  avec  addit.] 

\Utiiar,  6>«cA.  der  di-uttcktm  JVational  Literatur. 
—  3lenEel,  Die  devtsche  Uterutur.  —  Convcrfation»- 
Lfxtnm.  —  I^ménir,  Caierie  des  conUmp.  tiiut'rtt, 
t  VIII. 

TiKCH  {Christian'Ftédéric)^  sculpteur  aile. 
mand,  frère  du  précédent,  né  le  14  août  1776,  h 
Berlin,  où  il  est  mort,  le  14  mai  1851.  Suivant  la 
▼olonté  de  son  père,  il  entra  fort  jeune  dans 
l'atelier  d'Henri  Bett-Kober,  où  il  n'apprit  que  la 
partie  mécanique  de  l'art,  et  suivit  les  cours  de 
l'Académie  de  Beriin,  où  il  attira  l'attention  de 
Schadow.  En  1795,  après  avdr  obtenu  un  prix, 
il  alla  demeurer  avec  son  frère  Loiiii;dont  les  idées 
sur  l'art  ainsi  que  celles  de  set  amis  les  frères 
Schlegel  et  Waikenroder  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  le  jeune  sculpteur.  En  1777  il  ga^sna 
le  prix  du  concours,  par  un  groupe  allégoriquo 
de  la  Paix,  Sur  la  recommandatk»  de  Schadow 
et  d'Alex,  de  Humbolt,.il  obAint  une  iiension, 
qu'il  employa  pour  aller  à  Paris;  admis  comme 
élève  cliez  David  (17î)8),  fl  gagna  co  1800  le 
second  prix,  et  retourna  en  1801  en  Allemaime. 
Pendant  qu'il  travaillait  à  la  décoratton  dn  palais 
neuf  de  Weimar,  il  exécuta  plusieurs  bustes  eo 
marbre,  surtout  ceux  de  Voss*  de  Gwlhe,  de 
W'olf,  de  Clément  ISrentaoo,  et  du  grand-duc. 
En  1805  il  se  rendit  â  Rome,  en  compagnie  de 
son  frère,  y  retourna  en  1812,  et  fit  à  Carrare  U 
connaissance  du  sculpteur  Rauch,  avec  lequel  iJ 
se  lia  d'amitié.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  où 
il  resta  jusqu'en  1819,  il  exécuta  beauooap  de 
bustes,  placés  la  plus  grande  partie  dans  la  Wal- 
halia  à  Munich,  notamment  ceux  de  Guillanme 
d'Oran;:*\  de  l'empereur  Fréitéric  Barberousse, 
de  rélecleur  Maurice  de  Saxe,  de  Cliarles  X  roi 
de  Suède,  de  Wallenstein,  de  Bernard  de  Sase- 
Wi'imar,  de  Tiimiral  Ruyter,  de  Zin/endorf.  de 
Lessin^,  d'Érasme,  tie  Tscliudi,  de  Grotius,  de 
lierder  et  de  B.irgpr.  En  1 8'!0,  Tieck  devint  pro- 
fesseur de  l'Académie  des  arl.^  h  Berlin,  et  plot 
tard  directeur  de  la  galerie  de  sculpture.  Il  fat 
aussi  décoré  de  l'ordre  fie  l'Aigle  rouge.  Il  fit 
plusieurs  travaux  plasli*]ues  pour  le  nouveau 
théâtre  de  Berlin,  et  s*occupa  de  la  restauration 
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des  monomentt  antiqueft  <1u  musée.  Kn  1436» 
it  fit  à  DrMile  oo  Bouveaii  butte  de  soq  frère; 
en  1844,U€oinmeaçaeeluiderarchitecteSchinliel9 
uiM  pourtant  IMiever.  Les  ourriges  de  Tieek 
«ont  fort  oombreux.  Soo  style  C4i  simple  et 
grandiose,  et  eo  même  temps  d'une  grande  été- 
gaaee;  «es  bustes  se  distinguent  par  une  concqn 
tjon  caractcristique  et  par  une  exécution  soignée. 

Haffirr,  KmntUtr-lsrtlton. 

TiBDBMASX  (  Thierri  ),  philosophe  alle- 
mand, né  le  3  arril  1748,  à  Bremervienle,  prêt» 
de  Brème,  mort  le  21  septembre  1803,  à  Mar- 
faourg.  AprëH  avoir  été  pendant  dix  ans  profes- 
Mur  au  Carolinum  de  Cassel,  il  reçut  en  178G 
une  cliaire  «le  philosophie  à  l'université  de  Mar- 
bourg.  D'alwrd  partisan  de  Woif,  il  se  rappro- 
cha plus  tant  de  l'éclectisme,  et  manifesta  même 
une  U'K^rti  tendance  vers  Ir  souplicisme.  11  con- 
nai!«^ait  parrattement  les  littératures  anciennes 
ci  modernes,  et  joignait  h  une  gramie  pénétra- 
tion et  à  lin  rare  talent  d'observation  un  juge- 
ment solide.  Il  fut  un  «les  principaux  adversaires 
«te  Kant.  Ses  excellents  travaux  sur  l'hisloire 
«le  la  pliilosof)liie  ont  non-seuJement  préparé  les 
recherches  de  Tennemann  et  de  Ritter,  mais  ils 
in«*ritent  encore  d'être  consultés  aujourd'hui  ;  il 
a  en  effet  su  exposer  avec  beaucoup  de  clarté  et 
«le  justesse  les  systèmes  émis  depuis  ranliquité. 
On  a  tie  lui  :  Sjfslem  der  sloischen  PhiloiO" 
phift  (S)>tème  de  la  philosophie  stoïcienne); 
i.eipiift,  177G,  3  part,  in-ft*";—  Uniersuchutt' 
qrn  u'ter  der  âlenschen  (Recherches  sur 
hiomme)  ;  ibid.,  1777-78, 3 part  in-8^;—  Grit- 
chenltinds  ente  Philosophen  {  L.ea  premiers 
philosophes  de  la  Grèce)  ;  ibid.,  1780,  in-8o;  — 
Dds  System  des  Empedocles;  Gartiingue,  1781, 
ins";  —  Qîix  fuerit  artinm  magicarum 
oriQo;  Marbourg,  1787,  in-4*;  —  Geist  der 
speciilativen  Pkiiasophie  (  Ë«prit  de  la  phi- 
losophie spéculative  depuis  Thaïes  jusqu'à  Ber- 
keley) ;  ibid.,  1790  97,  6  vol.  in-8°  :  ouvrage  qui, 
s'il  elait  tcnniné,  formerait  une  histoire  complète 
de  la  philosophie,  remarquable  par  l'érudition, 
pir  la  sagaciié  des  jugements,  par  des  apprécia- 
ti«Mis  justes  et  pleines  d'indépendance;  —  r^ear- 
tct,  ou  le  Savoir  humain;  Francfort,  1794, 
in-.so  ;  —  Veber  die  VortheUe  welche allejetzi- 
^en  yationen  aus  der  Ktnntniss  des  Zus- 
tandes  der  Wissenschaften  der  alten  ziehen 
kœnnen  (  [>es  Avantages  que  les  nations  mo- 
der|ies  peuvent  tirer  de  leurs  connaii^sanccs  sur 
l'état  des  sciences  chez  les  anciens  )  ;  Berlin , 
1798,  in-8*'  :  mémoire  couronné  par  l'Académie 
de  Berim;  —  De  tarais  Pkilosophix  morum 
prinapiis  ;  Mar bourg,  1798,  in- 4*  ;  —  Idealis- 
tneheBriefe  (Lettres  sur  l'idéal);  ibid.,  1798, 
in-g**;  —  Uandbuch  der  Psffchotogie  (Manuel 
«le  psychologie);  Leipzig,  1804,  in-8^  :  publié  par 
Wachler,  qui  a  mis  en  tête  une  vie  de  l'auteur. 
G-Fr.  Creuxcr.  MtmorUt  Titdâmannli  Marbourg, 
Ittl.  l».i«.  -  RrSmjBii,  Gesch,  der  n^ueren  PhUmo- 
phu.  ^  WilB.  MM.  49  la  pkilot.  mlUwÊanêe.  -  IhcL 
4ct  jotriircs  pkUêêot^h, 


TiRDBMAïf!!  {Frédéric),  anatomiste  et 
physiologiste,  fils  du  précédent,  né  le  33  aoOt 
1781,  à  Cassel,  mort  le  22  janvier  1881^  à  Mil* 
nicli.  Ses  premières  études  se  firent  au  colléga 
de  Marbourg.  Son  p^re  n'épargna  aucune  peine 
pour  former  ce  jeune  esprit;  il  Ini  apprit  de 
lionne  heure  les  langues  das.<iiques  et  le  ponnrut 
<rune  instruction  solide,  que  les  lycées  d'Allo- 
magne,  alors  mal  organisés,  n'auraient  jamais 
pu  lui  donner.  La  lecture  Aw  voyages  frappa 
vivement  son  ima{*jnation.  Il  sentit  s'éTeiller 
en  lui  un  penchant  irrésistible  à  pénétrer  lea 
mystères  de  la  nature,  penchant  qui  fut  «a* 
core  stimulé  par  les  entretiens  d'un  ami  de  son 
père,  le  botaniste  Mœnch.  Dès  sa  jeunesse  il  ne 
(it  remarquer  par  son  esprit  plein  d'observation, 
de  sagacité  et  se  plaisant  à  réfléchir  sur  les  ob- 
jets de  sa  prédilection,  ce  qui  devait  plus  tard 
le  faire  un  grand  anatomiste.  Kn  1798  il  com- 
mença l'étude  do  la  médecine  à  Marbourg,  la 
poursuivit  À  Bamberg  et  à  Wurtzbourg,  et  cinq 
mois  après  la  mort  de  son  père  fut  reçu  doc- 
teur (  1804  ).  AussittH  il  eut  le  titre  de  profes- 
seur suppléant  de  physiologie  et  d'anatoinie  à 
Mark>ourg.  Parti.un  de  la  doctrine  de  Gall,  il 
la  prit  |)ourtlià-«e  de  ses  Joçuns.  Dans  l'automne 
il  allasnivre  k  W'urtzhourg  le  cours  deSchel- 
ling  sur  la  philosophie  de  la  nature ,  puis  il  S6 
rcudit  à  ('aris  |K)ur  assister  à  ceux  de  CuTier, 
de  Ge<»ffroy  Saint-liilaire,  de  Lamarck,  de  Do- 
n)éril  et  de  Haiiy.  Feu  apn>s  son  retonr  il  (îit 
appelé,  sur  la  recommandation  de  Sœjnmering, 
«lont  il  avait  fait  connaissance  pendant  le  voyaHe, 
«I  occuper  la  chaire  de  zoologie  et  d'ànatomio 
comparée  à  l'université  de  Landshut  (oct.  1801»). 
Pendant  la  campagne  de  1809  la  banUeue  de 
cette  ville  fut  le  théâtre  de  fréquentes  escar- 
mouches, qui  nécessitèrent  la  fon<)ati«n  de  pln- 
sieurs  hôpitaux,  où  Tiedemann,  voué  au  soula- 
gement des  maladies,  fit  de  nombreuses  obsenra- 
tions,  qui  contribuèrent  à  éclaircir  et  à  résoudre 
plus  d'une  question  physiologique.  Kn  1811  il 
entreprit  un  voyage  sur  les  C(Mes  de  l'Adriatique, 
pour  y  étudier  Tanatomiedes  animaux  rayonnes, 
sujet  d'un  des  concours  de  1812  à  l'Institut  La 
mémoire  qu'il  envoya,  intitulé  Anatomie  der 
Rahreti'  Holothurie,  des  pomeranzenfar^ 
benen  Seesterns  und  des  Sifin-Sêeigets  ; 
i  Landshut,  1816.  pet.  in-fol.;  Heidelberg,  1870, 
gr.  in-fol.)*  fut  couronné,  et  causa  un  grand  re- 
tentissement dans  le  monde  savant.  lies  Aca- 
démies de  Paris,  de  Berlin  et  de  Munich,  s'em- 
pressèrent de  ra<lmettre  au  nombre  de  lears 
C()rres|)ondants.  Kn  1816  Tiedemann  aoeepCa 
une  chaire  à  Hddelberg,  et  s'empressa  de  quit- 
ter la  petite  ville  de  Lan«lshut,  devemm  un  foyer 
d'intrigues  «  Quarante-quatre  années  de  profes- 
sorat, dit  M.  Fluurens,  donnèrent  à  son  autorité 
de  maître  les  allures  et  les  douceurs  de  l'auto- 
rité patriareale.  Les  trente  dernières  de  ces 
années  furent  passées  à  Heidelberg.  Il  y  avait 
formé,  de  ses  mains,  une  magnifique  collection  . 
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d'anatoTYiie  et  de  physiologie.  Vainement,  eo 
1818,  runiterstté  de  Bonn  ravait-elle  «ollicilédo 
▼enir  occuper  une  chaire  dans  son  sein.  Vainement, 
en  1833,  l'université  de  Berlin  l*avait-ellf,  à  son 
toar,  sollicité  d*accepter  la  succession  du  cé- 
lèbre Rndolphi.  Il  ne  voulait  point  se  dHacher 
de  cette  petite  ville  d^Heidelberg,  qu'anhnait  la 
grandeur  du  nom  quMl  s*était  TaK,  où  Ton  voyait 
accourir  chaque  année  la  jeunesse  de  toute 
l'Europe ,  attirée  par  la  réputation  du  profes- 
seur. Les  voyages  furent  la  seule  distraction 
quMI  se  donna.  Plusieurs  fois  il  avait  parcouru 
reurope.  »  Des  afilictions  de  famille  éprou- 
vèrent cruellement  sa  vieillesse.  L'excès  de  tra- 
vail avait  épuisé  ses  forces  et  altéré  sa  vue.  A 
ce  malheur  se  joignit  la  mort  de  ses  trois  fils 
(1848),  qui  périrent  glorieusement  en  défendant 
la  cause  de  la  liberté  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  Après  avoir  donné  sa  démission  (1849), 
Tiedemann  se  retira  à  Francfort.  Bientôt  il  per- 
dit complètement  la  vue.  Il  la  recouvra  en  1855, 
grâce  à  l'heureuse  opération  de  la  cataracte  ten- 
tée par  Ehelius.  En  1856  il  rejoignit  son  gendre 
Bischoff,  professeur  à  Heidelberg ,  et  ce  fut  là 
qu'il  succomba  à  une  attaque  de  phthisie  pul- 
monaire, dans  sa  quatre-vingtième  année. 

Tiedemann  excelle  surtout  par  le  génie  de  l'ob- 
servation; dans  tous  ses  écrits  on  remarque  un 
amoncellement  de  faits  particuliers,  des  recher- 
ches curieuses,  et  un  minutieux  examen  des 
corps  organiques  dans  leurs  moindres  détails. 
C'est  grâce  à  ses  découvertes  importantes  que 
la  physiologie  a  pu  avancer  dans  la  voie  du 
progrès.  A  l'époque  où  dominait  en  Allemagne 
ce  qu'on  appelait  la  philosophie  do  la  nature, 
système  qui  demeura  stérile,  perdu  qu'il  était 
dans  une  suite  infinie  de  déductions  et  de  vaines 
formules ,  Tiedemann  se  montra  pendant  long- 
temps le  constant  et  ferme  défenseur  de  la  mé- 
thode empirique  ;  et  ses  efforts,  sa  longue  vie, 
son  enseignement  contribuèrent  à  régénérer  l'é- 
tude des  scifjices  naturelles.  Dans  son  premier 
ouvrage  (Zoologie;  Landshut,  1808-14,  3  vol. 
gr.  in-80,  dont  les  deux  derniers  portent  le  titre 
de  Anatomie  und  IS'aturgetchichte  der  Vœ- 
gel),  il  adopta  une  classification  kwsée  sur  l'a- 
Mtomie  comparée.  On  y  retrouve,  comme  le 
dit  remarquer  M.  Flourens,  «  le  reflet  des  idées 
que  l'auteur  avait  puisées  à  Paris  ».  Le  travail 
qui  a  illustré  sous  son  nom  est  1*^4  na/om  ie  KRtfSiZ 
dungi'Gexehàchte  des  Gekirns  im  Fœtus  des 
Mensehen  (Anatomie  du  cerveau,  contenant 
rhistoire  de  son  développement  dans  le  fœtus, 
avec  une  exposition  comparée  de  sa  structure 
dans  les  animaux  ;  Nuremberg,  1816,  gr.  10-4*", 
avec  7  pi.;  trad.  en  français  par  Jourdan,  Paris, 
t823,  in-8*).  Tiedemann  prend  le  cerveau  dès 
les  premiers  indices  de  sa  formation,  et  >  note 
le  moment  préds  où  apparaît  et  se  développe 
chaque  organe.  Ainsi  il  montre  que  le  cerveau 
de  l'enfant  n'est  assez  formé  pour  agir  que  six 
•a  bnit  semaines  après  la  naissaoee;  que  l'at- 


tention s'y  produit  vers  la  troisième  année; 
qu'enfin,  contrairement  à  l'opinion  de  Sœinme- 
ring,  toutes  les  parties  du  cerveau  ne  sont  for- 
mées qu'entre  la  septième  et  huitième  année, 
et  qu'alors  seulement  la  réflexion  s'éveille.  En 
1830  il  mit  au  jour  sa  Physiologie  des  Men- 
sehen (Physiologie  de  l'homme;  Darmstadt, 
1830-36,  t.  î  et  III,  in  ^ ;  le  t  1*'  a  été  trad. 
en  anglais,  eu  italien,  et  en  français  par  Jour- 
dan ,  Paris,  1830, 2  vol.  in-8<»),  qui  resta  inaclio- 
vée.  Il  y  passe  en  revue  tous  les  sy^^tème^  in- 
troduits dans  cette  sdence,  et,  s'appuyant  su  i 
ses  belles  et  délicates  redierclies,  pose  la  ques  - 
tion  sur  un  terrain  nouveau,  du  moins  en  ap- 
parence. Il  y  attribue  la  formation  des  êtres  à  une 
force  propre,  qu'il  appelle /orce  formatrice ^ 
et  qu'on  a  nommée  avant  lui  force  plastique^ 
force  substantielle  y  nisus  format ivus.  Dans 
un  travail  très-remarquable  sur  le  Cerveau 
du  nègre  comparé  avec  ceux  de  CEuro- 
péen  et  de  Vorang^outang  (Das  Him  des 
Negers;  Hddelberg,  1837«  in  4%  fig.  ),  il 
combattit  victorieusement  les  opinions  ùi^ii  pli  y- 
siologistes  qui  soutenaient  que  la  race  africaine 
diffère  de  la  race  sémitique  par  la  diversité  de 
sa  conformation  physique  et  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles, et  qui  la  rabaissaient  par  rons<«- 
quent  jnsqa'an  singe.  «  Buflbn  et  Blumenbach, 
dit  M.  Flourens,  avaient  prouvé  l'unité  de  IV»- 
pèce  humaine.  A  ce  grand  fait,  Tiedemann  en 
joint  un  autre,  qui  ne  l'est  pas  moins ,  celui  do 
l'égalité  physique  de  tontes  les  races.  » 

Outre  les  ouvrages  menikmnés ,  on  a  encore 
de  ce  savant  :  De  cordis  polgpït;  Marboug. 
1804,  in-8*  :tlièsede  doctorat;  —  Anatomie 
des  Fiêchherzens  (  Anatomiedn  cœur  des  pois- 
sons); Landshut,  1809,  gr.  in-4*,  pi.;  — 
Anatomie  und  Naturgetchiehte  de*  Druchens 
(Anatomie  et  histoire  naturelle  du  dragon); 
Nuremberg,  1811,  gr.  in-4'',  3  pi.  ;  ^  Anatomie 
der  kopflosen  Missgeburten  (Anatomie  des 
monstres  acéphales);  Landshnt,  1813,  infol., 
pi.;  — -  (avec  Oppd  et  Liboscbitz)  Anatomie 
und  Katurgeschichte  des  Krokodils  (  Anatomie 
et  histoire  naturelle  du  crocodile);  Heidelberg, 
1817,  gr.  in-foi.,  ibçH.i^Abhandlmng  ûber 
das  vermeintliche  bmrenartige  Faulthier 
(  Dissertation  sur  Tours  des  Jongleurs  )i  Heidel- 
berg, 1820,  gr.  in-4*;  —  (avec  L.  Gnieifn)  Ter- 
SMche  ùber  die  Wege,  etc.  (Recherches  snr 
la  route  que  prennent  diverses  substances  po«r 
passer  dans  Testomac  et  du  canal  intestinal  dan« 
le  sang;  sur  la  fonction  de  la  rate  et  sur  le» 
voies  cachées  de  l'urine);  ibid.,  1820,  gr.  io-S*  ; 
tred.  en  fiançais  par  Heller,  Paris,  1821,  In- 8*  : 
ouvrage  qui  obtint  Taceessit  au  prix  de  physio- 
logie décerné  en  1821  par  llnstilnt;  —  icônes 
cerebri  simiarumetqworunsdam  mammalium 
rariorum;  ibid.,  182t,  gr.  Info!.;  —  Tabula 
mercorum  uieri;  ibid.,  1822,  gr.  in-foL,  pi.; 
—  Tabulm  arUrkurmm  corporis  Mumatû; 
Carismhe,  1822-24,  p,  in-Tdl.,  arec  ni  top- 
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pléiiient;  lleidelberg,  1846,  gr.  in-lol.  ;  —  (atec 
L.  Gtnelin  )  Die  Vtrdauunj  naek  Vertuchem 
{ Reclierdies  «xpëiimefiUlet  sm  la  digestion  ); 
llei'ietbtrg,  182017,  )  ?ol.  gr.  iD-4*,  et  1831,  3 
vol.  ia-4*  ;  trad.  en  français  par  Jourdan ,  P^ris, 
U36-27,  2  vol.  in-8';  —  Vcm  £i  dtr  SchUd- 
krctten  (De  l'Œuf  de  la  tortoe);  ibid., 
1830,  In  i*;  —  Von  den  Drûsen  da  Weibes 
(  Des  Glandes  de  Daremey,  de  BarthoHn  et  de 
Cowper  chez  la  ferom^,  et  de  la  conformation 
delà  matrice);  ibid.,  1840.  gr.  iB-4*,  pi.;  — - 
De  somniis  ;  ibid.,  1841,  in-4'';  —  Von  der 
Verengung  und  SehUesiung  der  PuUadern 
in  Krankheïten  (Du  rétrédssement  et  de  l'o- 
bliteratiun  des  artères  dans  les  maladies  )  ;  ibid., 
1843,  gr.  in-4»;  —  Yon  lebenden  Wûrmern 
und  Instklen  in  den  Geruchsorganen  des 
Blehschtn  (  Des  Vers  et  des  insectes  vivant 
dans  les  o^^anes  de  rouie  chez  l*homme }  ;  Man- 
lieim,  1844,  in-8*';  —  Geschichte  des  Tabaks 
(Histoire  du  tabac);  Francfort,  1854,  tn•8^ 
Il  publia  en  outre  avec  Reinhold  et  Treviranos 
le  Journal  de  physiologie.  Ses  dissertations, 
au  nombre  de  trente-six,  se  trouvent  dans  les 
Annalen  der  welterauer  Gesellscho/i ,  Archiv 
fur  physiologie  de  Meckel,  et  les  Mémoires 
de  r Académie  de  Munich. 

nuchoff.  f^Jxrhtniurede  emf  Fr,  Tiednnann;  Ma- 
nlrh.  i«êi.ln-4*.  —  Mmanach  «1er  bayerUehen  ^cadt- 
wée  dtr  /^iutnsekmfUn,  —  flourent,  Élogei  kUt.  - 
i  nsre  Ztit,  t.  V.  ~  CaUlMO.  Mtdicin.  Sckri/tslelUr- 
Irxkon. 

TiWLDiiE{  Christophe' Auguste),  poète  alle- 
mand, né  le  14  décemtire  i752,  à  Gardelegen 
(  Plu^se),  mort  le  8  mars  1841,  à  Dresde.  A 
ilix-Arpt  ans  il  perdit  son  père,  et  bien  qu'il 
fût  réduit,  ainsi  que  toute  sa  famille,  à  une  po- 
sition (irécaire,  il  acheva  son  cours  de  droit  à 
Halle,  et  devint  secrétaire  du  collège  de  Mag- 
dflwurgy  cil  son  père  avait  été  sous- recteur.  Ijln 
1781  il  lenonça  à  la  carrière  du  droit,  et  accepta 
une  place  de  précepteur  à  Elrich,  dans  la  Prusse 
orientale.  Dans  cette  contrée  romantique,  qui 
lui  inspira  le  génie  des  vers,  il  se  lia  d*amitié 
avec  Gtrckingk .  Gleim ,  Klamer,  Schmidt  et 
surtout  avec  la  tiaronne  van  der  Recke  (  poy. 
ce  nom).  En  17H8  il  alla  habiter  Halberstadt, 
dans  la  maison  de  Gleim.  Bientôt  il  entra  comme 
secrétaire  chez  le  conseiller  de  Hagen,  et  oc- 
cupa le  même  emploi  auprès  dn  chanoine  de 
Stedcm  (1791).  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(1793).  il  continua  de  rester  auprès  de  sa  femme, 
«jui  lui  \^wk  en  mourant  une  partie  de  sa  for- 
tune (1799).  Quoique  l'amitié  et  la  reconnais- 
sance rattachassent  k  Gleim,  qui  lui  avait  pro- 
curé une  prébende  près  de  t*évèque  de  Halber- 
stadt ,  il  ne  put  se  résoudre  à  habiter  un  pays 
i|iii  lui  rai  pelait  de  si  tristes  souvenirs;  il  rési- 
gna sa  prébende  k  son  jeune  frère,  et  visita  l'Al- 
lemagne septentrionale  ;  k  Berlin  il  eut  la  l>onne 
fortune  de  retrouver  M«"«  de  Recke,  dont  les 
gpOts  délicats  avaient  tant  de  rapports  avec  les 
Us  renouèrent  rarolUé  interrompue,  et 
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vécurent  désormais  ensemble,  sans  que  oMê 
liaison  de  deux  Ames  également  passionnées 
pour  la  poésie  portât  an  monde  le  moindre 
scandale.  Devenus  inséparables,  ils  firent,  de 
1804  k  1808,  plusieurs  voyages  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  AUenuigne,  voyages  dont  cette 
dame  a  publié  les  relations;  puis  ils  réskièrent 
k  Berlin  et  depuis  1819  k  Dresile,  allant  passer 
l'été  tantôt  k  Tœplitz,  tantôt  k  Carisbad,  ou 
enfin  dans  le  domaine  de  Lœbichau,  auprès  de 
la  duchesse  douairière  de  Courlande.  La  mort 
de  sa  fidète  amie  (i833)  ne  changea  rien  au 
genre  de  vie  dont  Tiedge  avait  une  si  longue 
habitude  :M"e  de  Reike  avait  assuré  l'avair 
du  poète ,  et  ce  fut  aux  dispositions  généreuses 
qu'elle  prit  k  son  é^ard  qu'il  dut  sans  doute  la 
favenr  exceptionnelle  de  prolonger  sa  cahne  et 
heureuse  existence  Jusqu'k  près  de  qnatro- 
vingt-neuf  ans,  sans  infirmité  aucune  et  avec  le 
plein  usage  de  ses  facultés.  Tiedge  appartient 
k  l'école  poétique  de  l'autre  siècle  ;  il  exeellait 
dans  l'épttre  et  dans  l'élégie;  mais  an  Heu  dV 
miter  les  Français ,  il  visait  k  l'originalité.  Ses 
petites  pièces  se  distinguent  par  la  délicatesse 
des  sentiments ,  par  Telévation  des  pensées , 
par  une  élocution  élégante,  assez  rare  en  Alle- 
magne ;  elles  ont  servi  de  canevas  k  beanroiip 
de  compositeurs,  qui  ont  popularisé  son  nom  à 
l'envi.  Le  meilleur  de  ses  poèmes  est  celui  d'</- 
ranie,  qui  a  dû  Taccueil  empressé  du  public 
k  la  partie  lyrique,  qui  fut  aussitôt  interprétée 
par-  les  plus  célèbres  artistes,  k  <rintéressanls 
épisodes,  k  des  descriptions  bien  ordonnées. 
Les  Œuvres  complètes  de  Tie<lge,  rassemblées 
par  son  ami  Eberhard  (Halle,  1813-29,  8  vol. 
in- 11),  ont  eu,  en  1841,  une  quatrième  édition 
(Leipzig,  10  vol.  in-11).  Nous  citerons  dans 
cette  dernière  :  Vrania  (1801,  in-11;  5*  édit., 
Leipzig,  1856,  in-16);  Elegien  tnid  vermisch- 
ten  Gedichie  (Halle,  I8u3,  1814,  1  vol.) 
Frauenspiegel  (Halle,  1806),  poëme  qui  se 
rapproche  du  genre  épistolaire  ;  Dos  Echo,  oder 
Alexis  und  Ida  (1811),  et  yEitnchen  und 
Robert  (1816),  deux  romans  en  vers  mis  en 
musique,  en  partie  du  moins,  par  Himmel  et 
Ifeukomm;  Denkmale  der  Zeit  (  Halle,  1814), 
recueil  de  poésies  détachées;  Lebetisàeschrei- 
bung  der  Herzogin  von  Kurland,  Anna- 
Charlolte-Dorothea  {  Leipzig,  1823;;  Wande- 
rungen  durch  den  Markt  des  Lebens  (  Halle. 
1833,  1836,  1  Toi.  ),  qui  forment  une  sorte  de 
continuation  au  poème  d'Uranie,  et  enfin  les 
Œupres  poithumes  (Leipzig,  1841,  4  vol. 
in-16),  publiées  par  Falkenstein,  avec  nne  vie 
de  l'auteur.  On  peut  juger  de  l'estime  où  Ton 
tient  cet  écrivain  par  re  fait  qu'après  sa  mort 
on  a  fondé  en  son  honneur  k  Dresde  une  so- 
ciété (  Tiedge  Verein  ) ,  chargée  de  distribocr 
des  prix  littéraires  et  de  venir  au  secours  des 
littérateurs  Agés  et  infirmes  tombés  dans  la  mi- 
sère. .  K. 
PalskCMieta,  Tiedge»  Uben.  —  Bberb»rd,  BfUMt  im 
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TMgei  unà  i»  Uutt's  Ubtn:  Berllm  lt44,  io-lt.  — 
jk'eue  A'êkrotog  der  Deutsciun,  t.  XiX.  p.  Ml. 

TiEPOLO  (Jacopo),  doge  de  Veoifie,  mort 
le  19  juillet  1249.  Chef  d*iue  famille  andeone 
et  piiUsante,  qui  avait  jadis  éleodii  sa  domina- 
tloo  sur  Candie,  il  eut  plusieurs  fois  à  réprimer 
le  soulèvement  des  habitants  de  cette  Ile,  dont  il 
avait  été  nommé  gouverneur  en  1204,  avec  le 
titre  de  duc.  IL  fut  podestat  de  Trévise  enl221 
et  en  1227.  Son  élection  fut  vivement  disputée 
par  Raniero  Dandolo  :  cliacun  des  candidats 
réunit  invariablement  le  même  nombre  de  voix 
pendant  les  deux  mois  que  se  renouvelèrent 
les  (épreuves  du  scrutin.  On  s*en  remit  au  sort, 
et  Tiepolo  fut  élu  (1229),  à  la  place  de  Biani. 
£n  1240  il  s'allia  avec  Azzo  contre  les  Gibelins 
de  Ferrare,  les  défit  et  envoya  Salinguerra,  leur 
chef,  prisonnier  à  Venise.  Il  ne  put  s'op|K>ser  à 
Tagranciissement  de  Frédéric  II  en  Italie,  et  en- 
core moins  venger  la  mort  de  son  iils  Pietro, 
podestat  de  Milan,  qui,  pris  en  1237  à  la  bataille 
de  Cortenova,  fut  traîné  par  un  ciéplianl  de 
Crémone  à  Trani ,  oîi  l'empereur  le  lit  ignomi- 
nieusement suspendre  au  gib«a.  Tiepolo  réduisit 
en  1242  la  sixième  rébellion  de  Zara,  et  envoya 
une  troisième  colonie  à  Candie.  Accablé  d'an- 
nées et  de  chagrins,  il  abdiqua,  en  juin  1249«  et 
mourut  le  mois  suivant.  Jurisconsulte  distingué, 
il  nxueillit  en  1240  les  luis  véuilienneSy  et  com- 
menta le  Hecueil  des  promesses  ducales,  en 
CIV  chapitresï  Le  |>ont  du  Rialto  et  les  embel- 
lissements de  la  place  Saint- Marc  furent  corn- 
lnenc(^s  sous  son  rè^ne,  lurs  de  l'incendie  de 
l'église  Saîut-Maic.  Il  eut  |K>ur  successeur  Ma- 
rino  Morosini. 

TibiHJLO  (  Lorenzo],  doge,  Iils  du  précédent, 
mort  le  16  août  I27â.  11  contribua  à  la  sou- 
mission de  la  Dalmatie,  et  s'illuhtra  sur  mer  au 
service  de  la  république.  l*o<lcstdt  de  Padoue 
en  1204,  de  Fenno  en  126G,  et  de  Fanu  en 
1268,  il  succéda  le  23  juillet  de  cette  année  au 
doge  Raniero  Zeiio.  L'an  1269  fut  marqué  par 
une  disette ,  et  la  jalousie  |H)ussa  les  États  de 
ritalie  à  refuser  des  blés  aux  Vénitiens.  Ceux- 
ci  conclurent  un  traité  avec  PaliH»lo;:uc,  et  éta- 
blirent à  titre  de  repréhailles  un  ini(NU  &ur  tous 
les  vaisseaux  et  inarchan<lises  qui  voyageraient 
dans  rAdriati(|ue.  Irrites  de  cette  mesure,  les 
Bolonais  et  It^s  Anconais  protestèrent  successi- 
vement les  armes  a  la  main;  victorieux  d'abord, 
ils  furent  en>uite  défaits  et  (u>ntrau)ts  de  >i: 
plier  au!i  exigences  «le  la  république.  Ceiiant 
aux  holl  ici  talions  de  Clément  IV  et  de  saint 
Louis,  leiloge  négocia  avrc  le>  Génois  une  trévi-, 
qui  ne  tut  amtlue  qu'eu  1270.  Il  ava:t  e|nMi>é 
la  tille  du  ban  «.'e  Serbie.  Jacopo  Contariui  fut 
son  successeur. 

TiFAMLO  { lia fff  mon  te)  ^  rons|urateur .  petit- 
(ils  du  {inH-t^tleut,  mort  en  132K.  Giacomu,  bon 
père,  Bppu>c  par  U  (urli  (topulaire,  avait  long- 
temps lialamé  l.i  i-4iiultdiilurc  de  Gradenigo. 
Celui-ci  ra)aut  emporté,  établit  U  lameuse  clô- 
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ture  du  grand  €on$eiif  qm',  réservant  les 
hautes  dignités  à  un  nombre  fort  restreint  de 
familles,  rendit  l'oligircliie  toute-puissante  à 
Venifte.  Dans  le  dessein  d'abattre  la  nouvelle 
constitution ,  il  se  ligua  avec  plusieurs  familles 
nobles  et  avec  le^  Guelfes  de  la  Lombardie.  It 
avait  loi-inème  contre  le  doge  quelques  griefs 
particuliers  :  il  le  soupçonnait  d'avoir  été  l'ins- 
tigatear  d'une  condaumation  qu'il  eut  à  snbir 
ed  1299  iKHir  péciiUit,  et,  |»ar  suite,  de  son  ra|»- 
|)el  du  poste  de  gouverneur  qu'il  occupait  à 
Modon  et  à  Coron  en  Morée.  La  |»osseission  do 
Ferrare,  que  le  pape  Clément  V  dis|»utait  aux 
Vénitiens  et  qu'il  leur  enleva  par  surprise  en 
1310,  avait  fait  naître  deux  (actions  à  Venise. 
Ponr  la  première  fois  on  y  entendit  les  noiii> 
de  Gnelfe  et  de  Gibelin.  Profitant  de  cette  cir- 
constance favorable,  ik>émond  fixa  Texécution 
de  son  entreprise  ii  la  nuit  du  14  juin.  Il  s^a- 
gissait  de  massacrer  le  doge  et  les  membres 
du  grand  conseil.  Divers  incidents  retanlèrent 
les  conjurés  jusqu'à  l'aurore.  Dans  cet  inter- 
valle Gradenigo  fut  prévenu  du  danger  qui  le 
menaçait,  et  quand  Boémond  déboucha  sur  l.t 
place  avec  sa  troupe,  il  y  trouva  le  doge  et 
les  sénateurs  réunis  avec  la  milice  sous  le> 
armes.  Après  un  comliat  meurtrier,  il  cinla, 
se  retira  dans  l'Ile  de  Rialto,  et  s'y  fortifia.  Sa 
l>osition  était  encore  si  redoutable  qu'on  le 
laissa  sortir  par  capitulation-  il  passa  près  dr 
cinq  ans  à  Trévise ,  attendant  Toccasion  de  te- 
nouveler  f^a  tentative;  mais  le  doge  étant  par- 
venu, par  son  influence,  à  Ten  faire  expulser  en 
1316,  il  se  retira  chez  les  parents  de  sa  mêrr^ 
en  Croatie,  où  il  mourut.  Le  palais  Tie|H>Iu 
fut  rasé,  et  sur  la  place  qu'il  occupait  on  érigea 
une  colonne  d'infamie.  Ce  fut  à  cette  orcapion 
qu'on  établit  le  Conseil  des  Dtx^  pour  vt-iller 
à  la  sAreté  de  U  réputriique.  Zaccaria  Valla- 
resso,  noble  vénitien,  fiubliaen  1769  un  poemr 
sur  la  conjuration  de  Tiepolo. 

TiEFOLo  (  Xîccolà  ),  |K)ète  et  lioinme  d'Ktat, 
de  la  famîLe  des  précédents,  mort  en  15&1.  Les 
merveilleuses  facultés  dont  l'avait  doué  la  na- 
ture le  firent  admettre  dès  1495  au  grand  con- 
seil. Il  n'en  continua  pas  moins  ses  études,  qu'il 
tint  terminer  à  Rome.  Il  y  soutint,  en  1506. 
avec  ecliil  cinq  mille  propositions  devant  le 
pafic,  qui  lui  accorda  de  ses  propres  mains  le 
lauritrr  ilu  doctorat.  De  retour  à  Venise,  il  «le- 
\int  bénati'ur.  Sun  prodigieux  savoir,  la  promp- 
titude et  la  cureté  de  son  coup  d*Qnl  dans  la 
coniluite  des  affaires  relevèrent  aux  postes  \ts 
plus  iin|H>rtanU.  Comme  podebtat  il  ré»ida  e» 
1626  a  Urescia,  et  en  1528  à  Padoue;  il  lut  un 
lies  reformateurs  de  I  univer^ile  île  celle  ville. 
Comme  ambassadeur,  il  assista  au  couroone- 
ment  de  Chaile^-Quint  a  lUilogne  (i:>.î9),  «înai 
qu'aux  conlereurej*  île  >ice  entre  Piiul  III  et 
rcmpereuriiÂ34i.  et  se  nndit  a  Constanlinople, 
a  Genève,  etc.  Il  ecntit  sur  li-»  pniMèines  d'A- 
ristote  des  Comnen/ciirei  •  qui  mbX  perdus»  nu 
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foonek  qneGiolifo  â  paMié  m  1546,  dans  «on  ' 
Becueil  de  poésies»  M  d'autres  productions 
puîliques  qui  impriméet  m  1550  le  furent  de  ' 
Doateau  eo  Itl9»  par  tet  «oiiib  d'Erom.  Cico- 
gna.  La  raUtioa  qa*il  laiisa  de  taa  unbaMade 
à  Bologne  eitt  couterf é«i  ioédite  à  la  l>ibliotlièque 
de  Saint-Marc;  eelle  de  f&38  au  coot^rès  de 
Jlice  a  paru  dans  le  Tesoro  poliiieo.  Tîepolo  , 
«alretcoait  des  rdatiooii  avec  les  personnages 
les  plus  émineott  de  IVpoque;  il  était  lié  sur- 
tout avec  AriusIe  et  Bembo.        S.  Roll.\nd. 

V.  hëUûïy  Stortm  eicii*  éi  ^wneUa.  -  A.  NavaRtfro. 
Starim  «rncxiont.  -  iM  CoH/jiura  deub  Çuerini.  — 
Tentori,  Il  rero  earaHere  pohUeo  </!  Bm)amonte  Tie- 
P0lû.  "  UtU,  Famiçhê  n^Mfe  fltmlia.  -  Uaru,  Hist. 
de  rmi$e.  «  sàMiondl.  Mst.  été  rép.  Uml, 

TlsroLO  {  Giovanni' Dailista) ,  dit  Tiepo- 
Utto^  peintre  et  gravfur,  né  k  Venise,  en  i('.93, 
loort  àMailridfle  17  mars  1770.  Quoique  élève 
de  Gregorio  l>azxarini ,  il  fut  d*abord  imitateur 
(lu  PiazKetta.  Il  rebtc  peu  de  peintures  de  sa  pre-  . 
injère  manière,  à  laquelle  appartiennent  deux 
fresqu<'s  de  Saint  Amliroise  de  Milan,  le  Aau-  ' 
firage  de  sa  mi  Satyre  et  le  Martjpre  de  saint  ' 
Victor.  Kn  étudiant  Paul  Veronèse  tt  Aibrcciit 
I>urer,il  fur  nia  6a  seconde  manièi  e,  liien  6ii|)érieure 
à  la  première.  Iijineinid«rs  couleurs éclatautes,  il  ' 
emplo)a  constamment  une  gimme  de  tons  (leu  ' 
élevée,  el|)ourlant  il  sut  donner  à  ses  peintures  un 
effet  et  un  diarme  dont  il  existe  peu  d'exemples  ' 
obtenus  par  de  pareils  procé<lës.  C'est  dans  celte  \ 
phase  de  hon  talent  qu'il  peignit  sur  un  plafond  ' 
du  palais  Cliierid,  à  Milan,  le  Char  du  Soleil 
entoure  d'une  foule  d'autres  dtvinités^  et  à 
la  voûte,  de  Santa-.Maria  deila  Pielà  de  Venise, 
le  Paradis ,  fresque  qui  surprend  par  la  variété  = 
et  la  perfection  des  racco«jrds.  Dans  ses  ta-  ! 
bleaux ,  Tiepolo  se  montre  peintre  soigneux  et  ■ 
liai.  Ses  peintures  à  Thuile  se  rencontrent  dans  ' 
toutes  l(  s  galeries  de  l'Europe,  où  elles  occupe- 
raient un  rang  plus  distingué  si  oo  y  triMivait 
plus  de  pureté  de  dessin  et  de  Tivadlé  de  coloris. 
Algaruiti,  qui  professait  la  plus  grande  estime 
pour  >on  concitoyen  «  regarde  comme  son  chef- 
d'wt^vre,  aunHtins  pour  Texpression,  le  Martyre  < 
dé  sainte  Agathe ,  à  Saint-Antoine  de  Padouc. 
Tiepolo  étant  allé  en  Espagne  (1703)  y  devint 
peintre  de  Charles  III,  et  y  termina  sa  carrière, 
a  Tige  de  soixante-dix-sept  ans.  Dans  le  musée 
de  Madrid  oo    voit  de  lui  deux  tableaux ,  la 
Coneeptton^  et  Venus  et  V Amour,  Ses  autres 
principaux   ouvrages  sont  :  à  Gènes,  quatre 
sujets  de  la  Passion,  au  palais  Grillo-Cattaneo; 
à  Venise,  le  /^artyre  de  saint  Barthélémy ^ 
à  Saint- Eiislarbe,  Sainte  Lucie  aux  Saints- A  {Mi- 
tres, et  le  plafond  de  la  confrérie  des  Cannes; 
a   Breseia,  dans  IVglise  des  Saints- Faiistin -et 
B,  leur  Condamnation,  componilion  tri- 
B,  oii,  par  une  licence  trop  fréquente  chez 
les  «saltre»  véniliens,  le  gouverneur  romain 
est  babillé  à  la  turque  et  fume  une  pipe;  au 
masée  et  Turfai,  Deux   capucins  près   d'un 
€ttéa9r$i  à  cdai  de  Milaa,  ta  Madone  et  trois  i 
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saintes  religieuses;  h  celui  de  Saint-Péters- 
bourg le  Festin  d* Antoine  et  de  Cléopdfre; 
au  musée  de  Vienne,  une  Sainte  Catherine  de 
Sienne  ;  à  celui  de  Berlin,  un  Seigneur  et  sa 
suite,  et  une  Jeune  femme  sortant  du  hain; 
à  la  galerie  de  Darmstadt,  le  Baptême  de  Clo- 
vis;  au  Louvre,  le  Repos  d'Emmaûs  ,^roJt- 
nant  de  la  collection  Campana. 

Tiepolo  fut,  selon  Lanzi,  le  dernier  peintre  de 
Técole  Ténitienne  dont  la  gloire  i^tt  étjé  euro- 
péenne. Il  a  uravé  à  l'eau- forte  un  assez  grand 
nombrede  planches,  dont  les  {irincipales  sont  une 
Adoration  des  mages ,  très-importante,  et  deux 
séries  de  Caprices,  l'une  de  24  et  l'autre  de  10 
feuilles. 

TiLPOLO  {Giovanni- Domenico),  peintre,  fils 
du  préc45dent,  né  à  Venise,  en  1720,  mort  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Élève  de  son  père, 
il  raccompagna  à  Wurtzbourg  et  en  Espagne,  et 
travailla  constamment  sous  ses  yeux.  A  Venise, 
dans  le  palais  des  doges  et  la  salle  des  Pregadi, 
on  voit  de  lui  deux  camaïeux  peints  en  1775, 
Démosthènes  couronné,  et  Ciréron  haran- 
guant, II  a  gravé  de  nombreuses  eaux-fortes , 
telles  qu*une  suite  de  27  sujets  tirés  de  la  fuite 
en  Egypte ,  20  têtes  de  caractère.  Via  Crucis 
en  14  feuilles,  un  Miracle  de  saint  François 
de  Faute,  la  Vierge  apparaissant  à  sainte 
Thérèse,  et  la  Prédication  de  saint  Ambroise, 

Son  jeune  frère,  Ixirenzo,  né. en  1728,  fut 
également  peintre  et  graveur,  mais  sans  rien 
laisser  de  remarquable.  E.  B— w. 

OrlandI .  Âbbecedario.  -  Algarotll ,  Stt09io  iofrà  la 
pUtmra.  —  EvUinfili  ^  Iliforgimento  d'ItaHa  —  Ulul, 
Storut.  -  TIcozzi ,  Diztoyqrto.  -  W  Inckclnaoïl,  Neyti 
Mahlerlezikon,  —  l'onx,  yiaçe  de  Espalia, 

TIERXKY  (Georges),  homme  d'État  anglais,né 
le  20  mai  1701,  à  Gibraltar,  mort  le  20  janvier 
1830,  à  Londres.  Fils  d'un  riche  négociant,  il 
hérita,  par  la  mort  de  ses  trois  frères  aînés,  de 
toute  la  fortune  paternelle ,  et  quitta  la  carrière 
dn  barreau  pour  briguer  les  honneurs  |)arie- 
mentalres.  Il  avait  fn  quenlé  le  collège  aristocra- 
tique d'Elon  et  l'université  de  Cambridge.  Il 
se  produisit  avec  une  sorte  d'éclat.  L.a  situation 
de  la  Compa{<nie  des  Indes  donnait  lieu  dans  le 
parlement  a  des  discussions  très-ardentes  ;  PItt 
venait  de  présenter  un  tableau  brillant,  mais 
flatté,  des  res8<uirces  de  la  Compagnie.  Tiemey, 
à  qui  ses  rapports  avec  le  haut  commerce  per- 
mettaient d*ètre  au  moins  aussi  bien  renseigné 
sur  ce  point  que  le  ministre,  lui  donna  un  dé- 
menti Un  mel  dans  la  brochure  qu'il  i»ublia  sous 
le  titre  de  Real  sifuafion  of  the  East  fndia 
Company  considered  with  référence  to  their 
righfsandprivilfges{[A>n(]rQS,  l7H7,in-8*>).  Dès 
lors  il  s'attacha  au  parti  v^hig,  et  se  i»orta  candi- 
dat, s«)us  les  auspices  d'un  grand  seigneur,  au 
bourg  de  Colche»ter(l790)  ;  il  érhoua,  et  englou- 
tit dans  les  frais  de  cette  élection  et  des  procès 
qui  s'en  suivirent  la  meilleure  part  de  sa  fortune. 
Avec  Talde  de  son  parti,  qui  lui  garantit  cette  lo»»* 
toutes  tes  dépenses,  il  se  présenta  devant  les 
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électeurs  de  Southwark  (  quartier  de  Londres) , 
en  concurrence  a?cc  Georges  Theilnsson  (1796); 
$*étant  TU  prérérer  son  rîTal ,  il  l'accusa  devant 
la cliambre,  selon  une  déposition  du  trealing 
aci ,  d*aToir  eu  recours  à  des  moyens  illicites , 
et  demanda  à  être  admis  à  sa  place.  Sa  requête 
eut,  contre  Tusage,  un  plein  succès.  Tiemey 
continua  de  siéger  pour  Southwark  jusqu'en 
1806  y  puis  îl  représenta  successivement  les 
bourgs  d'Athlone  (1806),  de  Bandonbridge 
(1807),  d'Appleby  (1812),  de  Knaresborough 
(1826).  Orateur  babile,  il  joua  on  grand  rôle 
dans  les  déliats  politiques ,  et  fut  avec  Fox  et 
Burke  un  des  plus  redoutables  adversaires  de 
Pitt.  Traité  à  la  tribune  par  ce  dernier  d'ennemi 
de  l'Angleterre  et  n'ayant  pu  obtenir  la  rétrac- 
tation de  cette  offense,  il  l'appela  en  duel  (1798)  ; 
les  deux  adversaires  firent  fen  deux  fois  l'un  sur 
Tautre,  et  à  la  troisième  reprise  Pilt  tira  en 
Tair.  Partisan  déclaré  de  la  révolution  française, 
il  s*opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  guerre  sans 
merci  que  lui  arait  déclarée  le  gouvernement 
anglais.  Lors  du  changement  de  ralNnet  qui  fit 
arriver  au  pouvoir  son  ami  Addington  (  mars 
1801  ),  Tiemey  accepta  les  Tondions  de  trésorier 
de  la  marine,  qu'il  garda  jusqu'au  retour  de  Pitt 
(  mai  1804).  Pendant  la  courte  administration  de 
Fox  et  Grenville  (1808-1807),  il  fut  d*abord 
premier  secrétaire  pour  Tlriande,  puis  président 
du  comité  des  Indes.  Enfin,  à  la  formation  do 
ministère  Canning  (avril  1827),  il  fut  nommé 
directeur  des  monnaies ,  mais  il  résigna  cet  em- 
ploi en  janvier  1828,  et  rentra  dans  les  rangs  de 
ropposilion,  dont  il  était  devenu  le  clief  depuis 
la  mort  de  Ponsonby  (18i7).  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  ralentir  son  activité  parlementaire;  il 
parut  rarement  à  la  tribune ,  et  ne  prit  plus  de 
part  qu'aux  discussions  fina^ct^res,  sujet  où  il 
était  très-instruit,  «ft  aux  aflaircs  de  Tlnde.  Il 
mourut  subiment,  d'une  hypertrophie  du  cœur. 
Parmi  les  urillants  orateurs  qui  combattirent 
avec  plus  dVIoquence  que  de  bonheur  la  longue 
administration  des  tories,  Tiemey  occupa  un 
rang  distingué  :  il  avait  du  sang-froid,  de  Tins- 
tniction ,  une  logique  serrée,  de  Tadre&se,  et  une 
ironie  mordante.  P.  L — t. 

Montait  Moffttttnt,  fér.  liât.  —  Gortoo,  Btoçr.  du- 
Uonurf,  MippL 

TIFKRXAS  (Gre^iio).  helléniste  italien,  né 
vers  1416,  à  Città  di  Castello  (autrefois  Tipher- 
num  ),  dans  les  États  <lc  TÊglii^^,  mort  à  Venise, 
vers  1466.  Les  érudils  de  son  temps  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ses  premières  années;  >'aiidé, 
qui  Ta  cm  Grec,  n*a  pas  pris  garde  qu'en  5ub- 
alituant  au  nom  de  sa  famille,  que  nous  ipiorons, 
le  nom  de  son  lieu  de  naissance ,  Tif«'rnas  aflir- 
mait  son  ori;:ine  italienne.  Aprèi  avoir  appris 
les  langue!^  anciennes  et  la  médecine,  qu  il  exerça 
pendant  quelque  temps ,  il  s'adonna  surtout  a 
I  étude  du  grec ,  suivant  les  conseils  de  son  maî- 
tre Emmanuel  Chryi^oloras.  Ayant  perfectionné 
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ses  connaissances  dans  cette  langue  par  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Grèce,  il  alla  l'enseigner 
à  Naples ,  à  Milan ,  et  k  Rome ,  où  le  pape  Ni- 
colas V  le  reçut  avec  distinction  et  lui  fournit 
les  moyens  d'avancer  ses  travaux  de  traduction. 
A  la  mort  de  ce  pontife  (1455),  Tifereas  se  rendit 
à  Paris,  se  présenta  an  recteur  de  l'universili', 
et  lui  demanda  la  permission  d'enseigner  la  lao. 
goe  grecque.  Sa  demande  fut  agréée  ;  mais  il  ne 
reçut  que  des  appointements  Insuffisants,  comme 
il  s'en  plaint  dans  un  passage  de  ses  vers ,  et 
après  quatre  ans  de  séjour  en  France,  il  retourna 
en  Italie,  et  professa  k  Venise,  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  Tiferaas  :  Hymnes  et  autres  poésies^ 
à  la  suite  d'Ausone  (  Venise ,  1472,  in-fol.),  et 
avec  des  pièces  de  différents  auteurs  (  Venise , 
1498,  in-4*;  Strasbourg,  1508,  in-4o).  Tifema^ 
a  achevé  la  tradoctioo  latine,  que  Guarino  avait 
commencée,  de  la  Géographie  de  Strabon  (  Ve- 
nise,  1472,  in-fol.).  Il  a  traduit  aussi  le  tr:iité  De 
retjno  de  Dion  Chrysostôme. 

Morch,  Grand  dM.  kiU.  -  Maittaire,  Jnumin  t^po- 
çrapkui ,  t.  I.  -  Hody,  De  Cnteit  UtuslrWmi  lingtut 
çrxrse  Urterarumqut  kumaniorum  inttauratoràbus . 
Oiford,  ilTt,  In-S*.  — Jolj,  Bemarquê*  $ur  Ba^te. 

TiGBLLliirs  iSophonius)t  ministre  de- 
Néron  ,  mort  en  69  après  J.-C.  Fils  d^on  ImIm- 
tant  d'Agrigente,  peut-être  d*origine  grecque,  il 
s'éleva  de  la  pauvreté  et  de  folMcnrité  à  la  ri- 
chesse et  aux  honneurs,  grâce  à  une  belle  fi- 
gure, à  un  caractère  hardi,  insinoant,  sans 
scrupule.  Il  fut  banni  dans  le  Bratium  en  89, 
pour  ses  intrigues  avec  deux  scpors  de  l'empe- 
reur Caïus,  Agrippine  et  Jnlia  Livilla.  Sons  le 
règne  suivant  Agrippine,  devenue  toute-puissante 
par  son  mariage  avec  Claudins,  fit  rappeler  le> 
bannis ,  et  parmi  eux  sans  doute  Tigellinus,  qui 
re|)anit  à  la  cour.  Avec  l'avènement  de  Méron 
il  obtint  de  la  faveur.  La  mort  de  Bun-hus  ayant 
rendu  vacanto  la  préfecture  du  prétoire,  l'eni- 
(lereur  la  partagea  entre  loi  et  Fenius  Rufus. 
Dès  lors  la  vie  politique  dn  nouveau  préfet  m- 
raltaclie  étroitement  à  celle  de  Néron;  elle  a  et« 
racontée  dans  l'article  de  ce  prince;  nous  n'en 
rappellerons  que  les  principaux  traits.  Débaucliéy 
vénal ,  rapace  et  crael ,  Tigellinus  exécuta  avec 
empressement  et  plus  d'une  lois  suggéra  les  cri- 
mes de  Néron.  C.  Rubellius  Plautus,  Cornélius 
S>lla,  BTmucius  Thermus,  C.  PetrooHis  forent 
ses  principales  victimes.  La  coospiratioD  avortée 
de  l'ison,  conspiration  dans  laquelle  son  eollègue 
se  trouva  compromis ,  augmenta  son  crédit  et 
lui  offi  it  de  nombreuses  occasions  d'aeroer  si 
cruauté  et  son  avidité.  11  suivit  Néroa  m  Grèce, 
et  encouragea  liMites  les  folies  qtd  achevèrent  de 
penlre  ce  prince  dans  l'esprit  dn  peuple  H  de 
l'armée.  Bientôt  vinrent  les  foulèvements  et  les 
défect  ons  qui  préparèrent  lachnlede  l'empereur. 
Tigellinus  ne  resta  pas  même  fiilèle  à  Néron,  et, 
d'accord  avec  son  nouveau  collègue,  Nympliidîu> 
Sabious ,  il  opéra  cette  défection  des  prétorit-n^ 
qui  porta  le  dernier  coap  11  rempemir,  oe  lui 
laissant  d'autre  ressource  qne  le  snicide.  Cetto 
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trabitoD  et  Taiigail  qu'A  prodipui  à  Vioius,  Taf- 
franchi  bvoii  de  Galba,  uuTèreot  sa  fie  pendant 
le  court  règne  de  ce  prince  ;  maïs  à  peine  Oihon 
eut-il  été  porté  au  pouvoir  suprême  par  le<  pré- 
toriens qu'il  résolut  de  frapper  on  homme  odieux 
aux  uns  pour  atoir  trop  bien  lenri  Néron,  aux 
anlrei  pour  l'avoir  trahi.  Un  centurion  alla  lui 
porter  Tordre  de  mourir;  il  le  trouva  aux  bains 
de  SinoesAa,  entouré  de  femmes  qui  servaient  à 
•es  plaisirs  (inter  stupra  comcubinarum  et 
ûseuia^  dit  Tacite).  Tigellinus  essaya  de  gagner 
du  temps,  puis;  voyant qu*il  n*avait  rien  k  espérer, 
il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir.         L.  J. 

Tacite.  Jum.,  XIV  à  XVI;  iiUt.,  1. 1t.  «  Dion  Cas- 
tfat.  LiX.  LXII  à  tXIV.  -  Su«tone,  Itero.  M;  Calba, 
IS.  —  Jtt«^phe.  Mtll.  Jwé„  IV,  t.  >  floUrqoe»  Galba, 
CICAo.  —  PbUoMr^ite,  ^^<.  T§an  ,  IV.  41-44. 

Ti«LaTriLBiKR  (  Thêçlatphalouar,  dans 
la  Septante),  nom  de  plusieurs  rois  d'Assyrie, 
eC  qui  signifie,  seloo  l'explication  de  M.  Oppert, 
Adorai  ton  au  fils  de  Sir  (TiglatpaHou-sirj. 

TicLATpiLcseR  Ic,  descendant  de  Nious  à  la 
quainètrie génération,  régnait  vers  1220  av.  J.-C.  ; 
un  cylindre  historique  de  huit  cents  lignes  rap- 
porte ses  nombreux  exploits. 

TiGuiPiLFSEa  II  commença  à  régner  au  mi- 
lieu du  douzième  siècle.  En  1122  il  fut  défait 
par  les  ChaJdéens,  qui  saccagèrent  Minive. 

TiCLaTpiLU£R  111  régnait  \ers  950.  Plusieurs 
descri|4ioos  rapportent  ses  nombreuses  vic- 
toires sur  les  princes  ses  voisins  ;  il  fut  père  du 
grand  conquérant  Sardanapale  111. 

TiCLATPiuuER  lY,  le  seul  rui  d'Assyrie  de  ce 
nom  connu  avant  le  déchifTrement  des  caractères 
cunéifonnes,  régna  de  769  à  725  (1).  Il  restaura 
l'empire  d'Assyiie ,  que  Phul,  roi  de  liabylone, 
avait  soumis  à  son  sceptre  en  788.  Apiès  avoir 
maintenu  son  indépendance  contre  Phul,  et  re- 
conquis le  nord  delà  Mésopotamie,  il  fut  en  739 
appelé  par  A<haz,  roi  de  Juda,  contre  Pekah  et 
Bezin,  rois  d'Uracl  et  <ie  Damas.  11  se  rendit  maître 
du  royaume  de  Damas,  et  en  Gt  transporter  beau- 
coup d'Itabitants  dans  la  basse  Medie  ;  il  soumit 
aussi  les  pay  s  d'Ilamath  et  d'Arpad,  et  marcha  en- 
suite contre  Pekah,  qu'il  vainquit  complètement. 
Le  royaume  d'Israël,  dont  il  incor|)ora  toute  la 
partie  du  nord  à  l'Assyrie,  reconnut  sa  suzerain 
neté  ;  des  milliers  d'Israilites  furent  emmenés  en 
captivité.  Quant  k  Achaz,  il  se  déclara  le  vassal  de 
son  puissant  allié.  Tiglalpileser  retourna  chargé 
de  iHilin  dans  sa  résidence  de  Calach  C'est  là  le 
fait  le  mieux  connu  de  son  règne,  fiarce  que  les 
descripti<ms  commeinoratives  de  ^es  victoires 
ont  été  systéroaliqucmeot  détruites  sous  la  dy- 
nastie i\eiL  Sargonides;  celles  qui  nous  restent 
rapportent  ses  campagnes  contre  Menahem  de 
Saimarie,  les  rois  de  Phénicie,  les  reines  arabes 
Zabibié  et  Samsié.  11  conquit  aussi  PAnnénie, 
les  tribus  des  bords  du  Tigre,  de  la  rive  gauche 
du  Cbath-el-Arab  et  autres,  et  une  partie  de  la 

(I)  Ss«»aH  iTanla  ae  lai  donne  qae  vloct-«ept  «ut  de 
régiiet  SraMlla  vlairt-tr«H;  aalt  II  rettt  une  liâcrlp- 
Uta  ëâict  Se  la  qiokrantc-tfeoslèiDe  anoee  de  son  régna. 
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;  Médie;  du  cAté  de  la  Cbaldée,  Il  étendit  son  em- 
pire jusqu'à  Sippara.  Il  eut  pour  successeur  Sal- 
manassarlV.  R.  G. 

Le  Ltvre  des  mit,  »  Chrontquê.  —  Nl^biibr,  Cfteh. 
Âuurs  une  Babeli,  p,  île,  -  Oppert,  Bxpêdttkm  en 
Muopùtamiê,  t.  !• 

TiGRâNB  1''  (enarménii'n  DMran),  roi 
d'Arménie ,  était  fils  d'Erovant  I"  et  ap|)arte- 
naità  la  dynastie  des  Uaïciens.  il  rét-oa  de  l'an 
565  à  Tan  520  av.  J.-C.  Il  eut  des  relations 
d'amitié  avec  Cyrus  avant  que  celui-ci  fût  devenu 
roi  de  Perse,  l'accueillit  dans  ses  États  lorsqu'il 
fuyait  les  persécutions  d'Astyage,  et  lui  donna 
en  maringe  une  de  ses  sœurs.  Cette  amitié  pro- 
voqua la  haine  du  roi  des  Mèdes.  Mais  Tigrane 
et  Cyrus  vainquirent  deux  fois  l'armée  d'As- 
tyage, et  même,  s'il  faut  en  croire  Moïse  de 
Khoren,  Tigrane  tua  de  sa  main  le  roi  d(s 
Mèdes.  Il  aida  de  même  Cyrus  contre  le  roi  de 
Lydie  et  contre  celui  de  Babylone.  Après  chaque 
victoire  les  deux  alliés  se  partageaient  les  dé- 
pouilles. Tigrane  ajouta  à  ses  États  héréditaires 
la  Géorgie,  l'Albanie,  la  région  du  Caucase  et 
la  Cappadocp.  Quelques  historiens  lui  attribuent 
la  fondation  de  la  ville  de  Tigranocerte. 

Mois^de  Rborcn,  i/ùC.  d'Arménie.  —  Xénophon. 
—  Herodutr. 

TIGRARB  II,  le  Grand,  roi  d'Armrnic,  mort 
en  36  av.  J.-C,  appartenait  à  la  famille  des 
Arsacides ,  dont  la  branche  af née  n^gnait  chez 
les  Parthcs.  Il  était  fils  d'Ardascliès  1"  (1),  et 
lui  succéda  étant  encore  fort  Jeune ,  en  89.  Il 
agrandit  ses  États  aux  dépens  des  faibles  reje- 
tons des  Séleucides,  et  sVmpara  successivement 
de  la  Syrie.de  la  Célésyrie,  d'une  partie  de 
l'Asie  Mineure.  Aussi  heureux  contre  les  Par- 
thcs, il  leur  enleva  In  Mésopotamie,  l'Adiabène 
et  l'Atropatène.  11  eût  fondé  on  grand  empire  si 
les  Romains  n'étdient  alors  apparus  en  Asie. 
Son  alliance  avec  Mithridate,  dont  il  avait  épousé 
la  fiile  et  à  qui  il  avait  donné  a.sile  (69),  fut  le 
prétexte  qui  leur  pennit  d'intervenir  dans  ses 
États.  Luculliis  traversa  en  vainqueur  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie,  et  entra  dans  l'Arm^-nie.  Ti- 
grane avait  réuni  une  armée  considérable,  qui 
plia  dès  le  premier  choc  ;  il  vn  rassembla  une 
autre,  et  fut  encore  vaincu.  L'hiver  qui  survint 
arrêta  les  progrès  de  Lucullus ,  et  donna  an  roi 
quelque  répit.  Déjà  Tigrane  en  |>rofitait  pour 
reprendre  l'une  après  l'autre  ses  anciennes  pro- 
vinces, lorsque  son  fil«,  Tigrane,  le  trahit  pour 
passer  aux  Bomains.  Pompée,  qui  avait  succédé 
à  Luculhis ,  fut  conduit  par  ce  fils  rebelle  jus- 
qu'au ccpur  de  TArménie.  Le  vieux  roi,  sans 
ressources,  se  rendit  au  camp  des  Romahis,  et 
se  jeta  aux  pieds  du  général  (G6).  Pompée  le 
releva,  et  lui  rendit  le  titre  de  roi  avec  la  Méso* 
potamie  et  l'Arménie,  moyennant  le  payement 

(1)  Qorlqacfl  dlcUnnnalret  biofrraphlqurt  arcord^nt  un 
article  à  ce  pnMtnnage,  qnlh  apprllcnt  Tigrane  II, 
mata  dont  le  «rai  non  eat  ârdaacbèt.  Il  fut  ratllruni  un 
dr»  pliiM  grasd  prinrea  de  l'Aru.dDlr  ;  c'ett  lai  qui  aflran- 
chlt  aon  paya  de  la  suteralneié  Jm  rarthes.  Il  réfni  de 
11%  k  n  av.  J.-C,  et  périt  aatnuiné. 
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iimnédîat  de  rénorme  somme  de  6»000  talents 
d*argent  et  Tabandon  aux  Romains  de  la  Syrie, 
de  la  Pliénicie  »  et  de  ses  conquêtes  dans  la  Ci- 
licie  et  la  Cappadoce.  Son  fils  Tut  mis  en  posses- 
sion des  territoires  occidcntaui  de  Goniyèoe  et 
de  Soptiène.  Tigrane  II  resta  fidèle  aux  Romains, 
et  traliia  jusqu'à  Tan  36  son  règne  timide  et 
impuissant.  Il  fonda  ou  tout  au  moins  agrandit 
Tlgranœerte ,  qu'il  peupla  avec  trois  cent  mille 
prisonniers  cappadociens. 

StnboD,  llr.  XI.  -Jd^IIiuXXWIII.  -  Appkn.Jf- 
Haco.  -  nuurque ,  ImcvUus,  Pompée 

TIGEAXB  III,  petit-fils  du  précéilcnt,  passa  yon 
enfance  en  Égypti^où  il  avait  été  œnduit  comme 
prisonnier,  avec  son  père,Artavasde,  par  Mar^- 
Antoine.  Il  fut  mené  à  Rome  après  la  bataille 
d'Actium.  L*empcreur  Auguste  le  replaça  sur 
le  trône  d'Arménie.  Mais  il  parait  que  Tigrane 
ne  voulut  pas  être  un  instrument  docile  de  la 
politique  romaine,  qui  tendait  à  asservir  son  pays. 
Ses  relations  avec  les  Faillies  le  rendirent  su.<;- 
pect,  et  une  armée  romaine  marchait  contre  lui 
lorsqu'il  mourut,  vers  Tan  6  av.  J.-C. 

TiGHiKE  IV,  fils  du  précédent ,  lui  succéda  et 
cherctia  aussi  à  dcfi^ndre  rin(l«'p<-ii(lunce  de  son 
malheureux  t)ay.(t ,  qui  placé  entre  deux  gramis 
empires .  ne  pouvait  guère  échapper  aux  Ro- 
mains qu'en  se  donnant  aux  l'arllies.  Tigrane  ne 
trouva  |)as  même  dans  les  Parthes  un  appui  suf- 
fisant, et  il  fut  détrôné  par  Auguste  Quatre  ans 
après  il  réussit  à  reâsaisir  son  royaume  ;  mais 
Rome  lui  suscita  des  ennemis  panni  les  |»euples 
barl)ares  qui  entouraient  rArménic,  et  il  fut  tué 
dans  nue  ex|>édilion  (2  av.  J.-C). 

TiciuNE  V  n'appartient  |)as  a  la  famille  des 
précédents;  Il  fut  nommé  roi  d'Arménie  à  l'é- 
poque où  les  rois  pou\  aient  passer  (wur  des 
gouverneurs  romains.  II  fut  exclu  du  trône  et 
mis  à  mort  par  Tibère ,  qui  le  soupçonnait  d'in- 
telligence avec  les  Parllies. 

Tien  AXE  Yl  reçut  de  Néron  un  lambeau  de 
l'Arménie,  mais  fut  (-.liasse  imr  ses  sujets  (6 1  ou  62). 

TiCRJiKE  VII.  qui  était  ou  se  disait  de  la  fa- 
mille des  Arsaci<les,  régna  en  Arménie  assez 
obscurément  pendant  une  vingtaine  d'années, 
et  fut  renversé  par  Lucius  Verus.  (161  ap.  J.-C.) 

Sfrabnn.  XI.  —  Surfonr.  Tibère.  —  VIclor  l.anglols, 
A'uMifWmtiqite  de  r.érménte.  —  Sjiot-MarUn,  Jfe- 
moireê  tur  tMrmeHie. 

TIL  {Satomon  va<«i),  thé«)logien  hollandais, 
né  le  26  décembre  1G44,  à  Weesp,  près  d'Ams- 


y  fit  des  progrès  si  rapides  qu'à  ùix-iiuit  ans  il 
avait  composé  un  traité  de  sa  laçon  întilule 
Horius  sanitatis,  et  qui  n  a  point  paru.  Sur  le 
conseil  de  Biirinan,  Il  se  remit  à  la  théologie,  et 
passa  en  1664  à  Leyde.  Là  il  connut  Cocceius, 
qui  l'admit  dans  son  intimité,  et  il  adopta  en- 
tièrement ses  principes.  Ayant   reçu  vocation 
d'un  village  de  la  NonlHollande  (  1C66),  il  fut 
institué  par  son  père  dans  le  ministère,  ci  pen- 
dant dix  ans  qu'il  vécut  dans  cette  solitude  il 
s'attacha  à  acquérir  de  nouvelles  connaissances 
dans  les  langues  orientales,  la  métaphysique  et 
la  théologie.  Après  avoir  desservi  (iepuis  167G 
la  paroisse  de  Ryi»en,  et  depuis  1682  r4;lle  de 
Me<lenhlik,  il  fut  appelé  dans  cette  même  année 
à  Dordrecht>  et  ajouta  en  1684  à  ses  fonctijons 
pastorales  la  chaire  d'histoire  et  de  philologie 
sacrée.   An  mois  d'août  1702  il  se  rendit  a 
Leyde,  «t  y  professa  la  théologie.  La  goutte  iui 
ôta  dans  les  derniers  temps  l'usage  des  jamiies, 
et  un  coup  d'apoplexie  le  priva  com|>letement 
de  la  mémoire  (1710).  Vas  Til  était  un  savaot 
liomme,  d'humeur  aflable,  et  dont  la  maison 
était  toujours  ouverte  k  œax  qui  avaient  re- 
cours à  ses  lumières.  Il  a  beaucoup  écrit  ;  hoo 
style  n'est  ni  coulant  ni  châtié;  la  méthoile  et 
l'érudition,  voilà  ce  qu'il  y  a  dans  ses  liwes  de 
plus  remarquable.  Disciple  fervent  de  Co<  ceiu.^, 
il  a  partagé  et  exagéré  en  Ucn  des  |>uiiits  twi 
façon  d'mterpréter  la  Bible.  Parmi  ses  ouv  r^v» 
nous  citerons  :  Inleifdkttge  tôt  de  Prophc- 
tische  Scriflen  (  Introductk»  à  la  leciun;  des 
Propliètes);  Alkmacr,  1682,  1684,  ln-4':  non- 
seulement  il  était  d'avis  que  celte  étude  était 
utile  et  d'obligation  aux  chrétiens,  mais  il  ailail 
jusqu'à  établir  les  règles  nécessaires  à  qui  veut 
prophétiser;  —   Uet  Evangeltum  des  Apo$- 
tels  MatthiLt  geopent  (Explication  de  i'F:\an- 
gilede  saint  Matthieu);  Dordrechl,  1683,  in-4''; 
réimpr.  sept  fois  dans  le  même  format  ju^(|u\n 
1734;  —  Salems  Vrede  (  La  Paix  de  Saltrni  af- 
fermie en  charité,  en  confiance  et  en  vérité  )  ; 
ibid.,  1685,  1687, 1698,  in-4*  :  c'est  une  dHen:^ 
des  opinions  de  Cocceius  ;  —  Methudus  eon- 
cionandi;  ibid.,  1688,  in-16;   t'treclit.   1717, 
fai-4*  :  méthode  pédante,  mais  curieuse  a  cause 
de  l'infirmité  de  parole  qui  força  l'auteur  a  l'a- 
dopter; —  Digt'iang-en  Speelkonsf^  zoo  der 
Ouden,  als  bgzonder  der  Hebreen  (La  Poésie 
et  la  musique  des  anciens,  mais  |iarticulière- 


terdain,  mort  le  31  octobre  1713,  à  Levde.  Sa  I  "^^«1  <*♦*«  Hébreux,  éclainies  par  des  reiher 


Aiinille  était  originaire  du  duché  de  Clèves. 
Apres  avoir  fait  ses  humanités  à  Alkmitër,  il 
alla  suivre  les  cours  de  roniversité  d'rtrecht. 
Une  certaine  difficulté  de  parler  (1)  lui  ayant 
fait  craindre  de  rester  à  jamais  impropre  à  la 
prédication,  il  s'avisa  d'étudier  la  médt^cine,  et 

(1)  Il  R'oacorriera  par  IVicrcicr,  dll  Paquul,  et  en  m 
faisant  un  stjlr  (urticiilirr.  tu  >1  c%tUit  Ira  »••(■  qui  lui 
fai!iaicnl  de  b  |<elnc.  Tuiiiir<»u  le  mal  qu'U  ataii  de  pr^. 
cher  sc>  kormuiit  |>ar  caitr  J'obligra  de  clKrclicr  loc 
autre  melbode,  qui  ctalldc  prteber  par  analjte.  ] 


dies  curieuses  de  l'antiquité,;  ibid.,  1693, 
in-I2,  pi.;  Amst.,  I72à,  in  4"*;  Rotterdam, 
1728,  in-4*';  trad.  en  allemand  et  en  latin  :  ces 
recherclies  servent  d'introduction  à  rintclli- 
gence  des  psaumes;  —  De  Psalmen  ont- 
rouwfen  (Kxplication  des  Psaumes);  ibid., 
1GU3,  et  Levde,  1708,  4  part.  in-4".  Utrechl, 
I72i,  5  vul.'in-4«;  —  Hft  Voorhnf  der  Hry- 
denen  (l^e  Parvis  des  gentils,  mnerl  à  tous 
les  mécréants  );  ibiiL,  1694-96.  1741.  2  M$i, 
in-4»   :    histoire   abrégée  de    l'atlK-inne;  ^ 
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Btrste  Wtereid»  Op-en  Ondertfan^  (  Histoire  l  lf^4  février  15C3,  àGoldberg  (Silé«îe},  mort  le 


iltt  pivniier  rnoorfe,  commeotée  d'après  la  Ge- 
nèse); iM  .  1698,  ln-4»;  —  Pkospfiorug  pro- 
phet^ut,  seu  MosU  et  Uabakuki  vaticinia  ; 
I^ydc.  1700,  1719,  in-4"  :  on  y  troavc  ^  la 
snite  mM  diaftertatioo  sur  la  naitsaiiee  de  Je- 
sut,  qu'il  a  placée  en  rant7S0  de  Rome,  au  lieu 


1*'  août  1633,  à  Paris.  II  fit  ses  études  en  iUe- 
magoe.  Vers  1 590  il  Tint  en  France,  et  Tut  préoep- 
teur  d'aliord  du  jeune  La  Roriieposay,  qui  devint 
é\êque  de  Poitiers,  puis  de  Gui  de  Colîgo^.La 
putilieation  d'une  conférence  6ur  les  tradition» 
apostoliques ,  qu'il  tint  à  Paris ,  en  1&97 ,  avec 


de7&4t  ^MalathîQÈ  ilhis4retUê;Hné,f  1701,  i  du  Perron;  contriboa  beaucoup  k  le  faire  oon- 


1719,  in-4*  :  suIti  d'un  mémoire  sUr  la  situa- 
tioirféoïKrapIdqoede  l'Eden,  avec  une  carte  cu- 
rieuse »o<i  H  donne  pour  limite!;  an  paradis  le 
Tigre  et  l'Euphrale;  —  Theoiogim  utriusque 
eompenttinm,  quum  naturalisa  tum  rêve- 
ialM  ;  ibid.,  i704,  in-4"  ;  et  anssi  en  Oainand  ; 
—  AntUiotum  viperinit  morsibus  D,  J.  op- 
poêUum;  ihid.,  1707,  in-4*  :  il  s*en  prend  ici 
à  Joncoort,  qui  a?ait  malmené  Goccelus  et  ses 
opinions  singulière)!  ;  —  De  tabernaculo  Mo- 
st$  ;  et  Zootoijia  sacra;  ibid.,  17l4,  in-4*;  — 
Désaertathnn  pfiilotogico  -  theologicx ,  et 
Acta  Aposlolcrym  ad  annales  revocata; 
IWd.,  I7i4,  in-4-;  —  UomelUr ;  Utn»cht, 
1714,  ln-4",  et  en  flamand  ;  —  Opus  onalyti- 
cHm  eomprehe miens  i^troductionem  in  Sa* 
eram  Seripluram  ;  Utredit,  1720, 7  vol.  in.4'*  : 
abrégé  analytique  de  presque  toute  TÉcriturc, 
rè<lifé  avec  l)eauc«>up  d(^  Uirerié  et  ramené  aux 
iile^  tien  oocci^iens;  —  Theotogia  parade- 
fica^  et  varix  concione^;  Utrecht,  1724, 
2  vol.  in-r.  «'t  011  flamand  ;  —  Commentarins 
in  Pauli  Iipisiofas  ;  Amst.,  1720,  in-4*.  Van 
Til  a  <*dil<^  (|iirl(|iies  ouvrages  de  controverie, 
ron\  d.'  J.  L>diiis  notamment  (1098,  2  vol. 
in-«'>  ),  et  il  en  a  traduit  deux  autres,  Tun  de 
rii.  Ta>li>r,  rdiitrt>,de  G.  liaclimann,  en  latin. 

Mure.i'.  /.rimcl  duL  hi$i^  eJU.  TU.  —  P^quol,  Me   ' 
u.'ir,:.  I    Wlll.  ' 

Ti LOORG II  {Gii/es  \an),  fteintrc  flamand,   ' 
»•-  à  Itriixiiics.   V4TS  1C26,  mort  vers  IG78.  1!  I 
paratl  ^Irt*  \i\  (iis  d'un  (Kfinire  d'Anvers  qui  au-  j 
(ail  poité  i(^  iii^ip.o  prénom  que  lui,  et  qui  serait  - 
mur;  «n  1G32.  Il  pa^se  |K)ur  avoireté  l'élève  de  ' 
IKivi'l  Tiiiiers,  et,  autant  qifon  en  peut  juger 
•rafles  sa  manière,  il  |)ourrait  avoir  travaillé 
.l(l^si  avec  François  DucliAtel.  Il  fut  admis,  le 
"«I  mars  iGj),dans  la  corporation  des  |)eintres 
<ie  Bruxelles.  On  ne  sait  rit-n  de  |>lus  sur  sa 
\.i'  :  M.  Burger  sufiiose  quil  a  habité  quelque 
liiiip^  Il  llol ande,  où   il  aurait  connu  Adrien 
\an  OKta<le.  Tilborgli  a  peint,  d'un  pinceau  fa- 
rde et  quelquefois  fpirituei ,  un   assez  grand 
ntimbre  d'intérieurs  île  taverne,  de  scènes  fa- 
utilièti'S,  et  de  danses  rustiques.  Il  reste  de  lui 
au  musée  de  Bruxelles  un  tableau  exceptionnel, 
irpréiwntant   les  Princes  de  Ligne,  de  Chi- 
ma  y  et  de  Rubempre  et  le  duc  it'Arcmhtrg  * 
sortant   à  cheval  du  pa'ais    des  dttcs  de 
Brnbant  ;  cette  composiliun  montre  une  ter- 
laine  chaleur  de  coloris  et  une  heureuM»  lilK>rté 
depîncpau.  I».  M. 

Êaouard   FHb,  Vntalnnur   dn   mue^  de   nrur,ltct^ 
lisa.  «-  W.  nar^.  Mm^tt  de  la  UttHande. 


naître.  Eu  1599 ,  il  fut  appelé  comme  ministre  à 
Sedan  par  le  duc  de  Bouillon,  qui,  en  y  fon- 
dant une  académie  protestante  (  1002  )»  donnt  à 
son  protégé  la  chaire  de  théologie.  Plus  tani  il 
le  clioisit  pour  élever  son  fils,  qui  fut  Je  grand 
Turenne.  Peu  de  temps  après  son  établiue- 
ment  à  Sedan ,  il  eut  des  discussions  très-vivea 
avec  Pierre  Dumoulin  sur  la  docliine  de  l'u- 
nion h)  postatique  ;  du  Plessis-Mornay  apaisa  ce 
différend ,  qui  Tarfligeait  et  qui  lui  paraissait 
avec  raison  factieux  pour  le  proteaUntiaine. 
Cette  dispute  tliéologique  était  à  peine  terminée 
que  déjA  Tilenus  se  trouvait  engagé  dans  une 
autre  affaire.  Lorsqu'en  1609  la  guerre  avait 
éclaté  entre  les  calvinistes  et  les  remontrants, 
il  avait  pris  parti  contre  ceux-ci  et  avait  écrit 
pour  les  combattre  un  livre  auquel  Corvin,  pro- 
fesseur à  Leyde,  avait  répondu.  La  lecture  de 
cette  réponse  modifia  complètement  ses  opinioQs, 
et  le  fit  passer  du  lOté  des  arminiens.  Il  prit 
leur  défense  avec  la  même  ardeur  qu'il  avait 
mise  à  les  attaquer.  Les  remontiants,  condamnés 
h  Donlrecht,  entraînèrent  Tiiemis  dans  leur  dis- 
grâce; dé|HHiillè  <le  se:i  emplois  par  le  duc  lui- 
même,  il  fut  obligé  dii  quitter  Sedan  (1610  ).  Il 
se  rtndit  alors  a  Paris.  IJi  1C20  il  cutàTlsle, 
près  d'OrIcans ,  une  ronféreucc  qui  dura  cinq 
jours  avec  de£  profe^f'urs  et  des  pasteurs  de 
San  imr,  Àur  la  coopération  de  la  volonté  de 
l'Iiomme  ayec  la  grâce.  Cette  conférence  lui 
rendit  encore  plus  antifiathique  la  doctrine  de  la 
prédestination  et  par  suite  le  système  calvi- 
niste (I).  Le  synode  national  d'Alais  ayant  dé- 
cidé que  les  pasteurs  de  l'Église  réfonnéc  de 
France  reconnaîtraient  par  un  serment  les  dé- 
crets du  synoie  de  Uordrecht,  Tilenus  lança 
contre  cet  acte  un  pamphlet,  qui  continuait  u 
controverse  contre  le  calvinisme.  Un  autre 
pain|ihlet  qu'il  aurait  écrit  sous  ranagrarome 
d'Aliraham  Klintas,  à  la  sollicitation  du  duc  de 
Bouillon  contre  rassemblée  de  La  Roclielle 
(  1C20),  et  <lans  lequel  il  se  faisait  le  champioD 
de  l'autorité  absolue  des  princes  et  de  l'obéis- 
sance lessive  de*  sujets,  lui  valut  la  faveur  de 
Jacques  V\  qui  avait  déjà  été  charmé  d*un  autre 
écrit  <le  Tilenns,  intitulé  Parenesis  et  favo* 
rable  en  général  à  l'épiscopat.  Ce  prince  Tap^ 


(I)  Aa  rapport  de  1^  VaMor,  Ui«  wraU  ciprlnétréft- 
vhrmi'nl  «iir  cr  ■njrt  :  *  st  Jr  mp  truuvaU  t\»n%  la  né- 
rfMit<*,  aurail-U  <IU  de  me  fairr  maliomi'lan  ou  calvl- 
niKir.  )'oliiipral«  mieux  tin  mahnnirlan.  Cjar  rnfln  les 
iti.-ihoai«rlaiit  adorriit  un  IHru  bon  et  m'nrricordirui, 
1(1  lirn  que  le^  rulTinlatr*  niiu!«  pr<<p(»«irnt  un  Dlea 
..•...•,«.  r>      •   1»    .1  '   I     •  i     t     m      jt   i    f""!  «"H'npnoyable,  qui  damne  ses  crciiture»  de  propo» 

Tll.BSii;s(i>aiiieO>llMsologicnprutciitant,iié  i  éeuberé.. 
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peta  en  Angleterre ,  et  lui  promit  une  pension,  i 
«*il  ¥ouldil  s'y  fixer.  Tilenus  accepta;  mais 
ayant  a|)pii8  que  dans  l'intenralle  on  l'avait  ac- 
cusé d'hérésie  auprès  du  roi ,  il  jugea  prudent 
de  rester  à  Paris.  Il  y  passa  le  reste  de  ses 
iottfs,  principalement  occupé  à  comt>attre  le 
caWinisnie  et  à  défendre  Tarminianisme  avec 
autant  de  vivacité  que  d*esprit  et  d'érudition. 
Tilenus  était  un  homme  de  talent ,  ne  man- 
quant pas  d*une  certaine  éloquence  et  joignant  à 
beaucoup  de  verve  des  connaissances  très-éten- 
dues ;  mais  il  était  trop  ardent  à  la  dispute  et 
trop  roide  dans  ses  opinions.  On  a  de  lui  une 
vingtaine  d'ouvrages,  |)resque  tous  de  contro- 
verse ;  les  principaux  sont  :  Défense  de  la 
tuJfUance  et  perfection  de  V Écriture  sainte^ 
contre  les  caviùalions  du  sieur  du  Perron  ^ 
U  Rochelle»  1608,  in-8*;  Sedan,  1601,  1602, 
in-8^  :  après  la  conférence  dont  il  est  question 
plus  haut ,  du  Perron  en  xédigea  pour  M.  de 
Sancy  une  relation  particulière,  dont  Tilenus  se 
procura  une  copie;  il  la  iit  imprimer  en  1598 
sons  le  titre  supposé  de  Traité  de  Vinsuffi- 
sance  de  V Écriture,  et  y  ajouta  une  réponse. 
Le  prélat,  justement  offensé,  se  hftta  de  repli  • 
<|tter;  mais  les  circonstances  Tempèchèrent  de 
rendre  publique  sa  Réfutation  avant  1601, 
Évreux,  in-8o  ;  ~  Syntagma  disputationum 
theologicarum ;  Sedan,  1607,  1611,  1614, 
in -S*;  Genève,  1618,  1622,  ln-8";  —  Examen 
dogmatis  P,  Molinxi  de  duabus  in  Chrislo 
naturarumunionis  hypostaticxe/fectis  ;  s.  I., 
1612,  in-8*;  —  Systema  theologiœ;  Sedan, 
1617,  in- 12;  —  Controversiarum  in  Bel- 
gicis  ecclesiis  hodie  ferventium  hypotyposis 
dialogistica  ;  cui  adjecta  est  Parenesis  ad 
Scotos  genevensis  disciptinx  zelotas;  Lon- 
dres, 1629,  in-8*;  Hom  en  Holl.,  1659,  in-8*;  ~ 
Traité  de  la  couse  et  de  l'origine  du  péché  ; 
Paris,  1621,  in-8«  :  ce  fut,  dit- on,  pour  éclairer 
qurlques-uns  de  ses  amis, qui  étaient  scandalisés 
de  ce  qu*il  n'assistait  pas  aux  assemblages  de 
Charenton,  qu'il  écrivit  cet  ouvrage  ;  —  Aver- 
tissement à  rassemblée  de  La  Rochelle; 
s.  I.,  1621,  in-S<»;  —  Canones  synodi  Dor- 
dracenx^  cum  notis  et  animadversionibus  ; 
Paris,  1622,  iu-8*  :  dédié  à  Jacques  1*'';  —  La 
Doctrine  des  synodes  de  Dordrecht  et  d^A^ 
lais  mise  à  Vépreuve  de  la  pratique  ;  Paris, 
1623,  in-80.  M.  Nicolas. 

.%d«m,  FUm  erudU.  if^rman.,  t.  II.  —  llaag,  /jt 
France  protest.  —  BoulUol,  Notice  sur  D.  Tilenus; 
Parte.  18M.  In»*. 

TILLADBT  {Jean-Marie  or  La  Marque  oe), 
antiquaire  français,  né  vers  1650,  au  cliâtoau 
<le  Tilladet  (  Armagnac),  mort  le  15  juillet  1715, 
à  Versailles.  Sa  famille  était  la  même  que  celle 
de  Marca,  Tune  des  meilleures  de  Béam.  Son 
éducation  terminée  i  Toulouse,  il  prit  le  mé- 
tier ries  armes ,  et  fit  campagne  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  cavalerie.  La  paix  et  le  déran- 
gement de  ses  affaires  l'amenèrent  à  quitter  le  i 


monde  ;  il  entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  à 
Paris,  y  enseigna  pendant  quinze  ans  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  et  s'adonna  ensuite  à  la 
prédication.  Élu  associé  de  l'Académie  den 
inscriptions  en  1701,  il  y  remplaça  Pavillon,  <'d 
1703.  Peu  après  il  fut  nommé  examinateur  de 
livres.  Une  trop  forte  application  aux  spécula- 
tions métaphysiques  abrégea  ses  jours  :  il 
nnourut  d'épuisement ,  pour  avoir  voulu  appro- 
fondir trop  vile  le  système  de  l'action  de  Dieu 
sur  les  créatures,  alors  dans  sa  nouveauté.  On 
a  de  l'abbé  de  Tilladet  quelques  mémoires 
d'archéologie  dans  le  recueil  de  sa  compagnie, 
et  il  a  édité  un  choix  de  Dissertations  sur 
diverses  matières  de  religion  et  de  philo- 
logie, par  différents  auteurs  (Paris,  1712, 
2  vol.  in-12;  Florence,  1718,2  vol.  în-t8). 

De  Boze,  Hist.  deV^cad.  des  inser,,  L  II. 

TILLBMONT  (i)  (  LouU- Sébastien  U  Saw 
DE  ) ,  historien  français ,  né  le  30  novembre 
1C37,  à  PariK,  où  il  est  mort,  le  10  janvier  1698. 
il  était  le  deuxième  fils  de  Jean  Le  Nain  (2)  et 
de  Marie  Le  Ragois,  morte  le  5  juin  1696.  A  un 
excellent  naturel  et  aux  plus  belles  inclinations 
il  joignit  dès  l'enfance  la  modestie  et  la  doci- 
lité, un  sens  droit  et  juste,  de  la  pénétration, 
un  esprit  sérieux  et  réfléchi.  «  Il  naquit,  dit 
Perrault,  avec  un  nalorel  «  heureux,  de  pa- 
rents remplis  de  bonnes  ^oalités,  et  il  en  reçut 
une  si  sainte  éducation,  qu'R  lai  aurait  été  plus 
difficile  de  contracter  des  défiiutt  que  d'acquérir 
des  Tertus  héréditaires  «lans  sa  famille.  «*  Vers 
l'âge  de  dix  ans,  il  fut  placé  à  Port -Royal,  et  y 
reçut  des  plus  habiles  maîtres  l'instruction  la 
plus  saine  qui,  selon  la  remarque  de  Daunoii.  a:t 
jamais  été  donnée.  Dans  la  lecture  de  Quinii. 
lien  et  de  Cicéron,  il  étudia  les  règles  de  I  élo- 
quence; dans  Tite  Live  il  i*attMfaa  à  riiis- 
toire  (3)  ;  il  lut  aussi  quelques  pbilosoplies  mo- 
dernes, et  de  tant  de  lectures  ehoiales  H  s'ha- 
bitua de  bonne  heure  à  extraire  ee  qnH  jugeait 
exact  et  utile.  Cette  méthode  porta  bientôt  des 
fruits  :  s'étant  avisé  à  dix- huit  ans  de  cherche  t 
les  fondements  de  la  foi  dans  les  source> 
mêmes,  il  se  ifiit  k  lire  la  Bible  et  les  Pères,  et 
recueillit  ce  qu'il  rencontra  sur  les  apMres  et 
les  tem|>s  apostoliques,  suivant  le  plan  quX's- 
serius  avait  adopté  dans  les  Annaies.  U  montra 

(I)  C'est  le  Doa  d'nne  terre  des  en? Iroof  tfe  Pirto.  eo- 
tre  MonlreuU  et  Vlnceaset. 

(t>  U  baille  Le  Sfahi  était  lM«ofrtlfc»t  eoMiDe 
dan*  nie  de  Kranre.  Jean  U  Kaiii,  «dgaev  de  Iraii. 
mont,  fat  rrca  eo  iMV  coowtllcr  as  H^eneat  de 
Parte,  et  movnit  en  lOS.  Son  tla,  n^mmèMÊSi  Jean. 
coiHelllcr  en  isif.  pnU  munrt  en  rrfHtt,  mtrt  le 
•  levrtrr  l<N,  A  qaatre-vUigt-etof  aaa,  «a  Mit  comote 
on  de«  plua  dljtne^  magistratt  de  •om  «lède.  Ce  Iqi  le 
père  de  Tillemont.  Il  élall  d'on  etprU  vif  et  péoéiran»  , 
d  an  téie  irdent  pour  U  vérité,  d  une  drmtarc  l»triit»ie 
et  d'nne  pteté  e&rapuire.  De  aca  Imte  lia,  rahi«,  J^a, 
aeiKoror  de  tiutf nonvtik^  aléfcn  an  parlrarat. 

J)  Ce  ta!  le  ploa  «IT  penchant  de  sea  Jeiea  aB««rm. 
Attul  adreaMll-U  atUe  ^oeiiinna  à  Moolc.  et  crkii.^  « 
dU  députe  qn'll  ne  le  voyait  jiuMte  appmcknr  nnaa  trcai. 
bler.  parce  qnV  craignait  de  n'avulr  paa  de  fnM  le  «lia- 


877 


TILLEMOKT 


S7S 


cet  essai  à  ses  mattrei,  qol  rencooragèrcnt  à 
coDlinuer  le  même  triTSil  sur  l*biMoire  des 
premiers  sièeles  de  PÉgHse.' CepeDdaot  Tille- 
mont,  tout  entier  à  l'étude,  n*a¥ait  pas  encore 
fait  choix  d'un  état;  docile  aux  conseils  de 
Cboart  de  Buzen?al ,  évêque  de  Beau  vais,  qui 
avait  pour  lui  autant  d'afTection  que  d'estime, 
ii  se  déteimina  k  embrasser  Tétat  ecclésias- 
tique. Après  avoir  reçu  la  tonsure,  il  alla  passer 
trois  0:1  quatre  ans  dani  le  séminaire  de  Bcau- 
Tais  (  1666  );  mais  au  lieu  de  s'engager  dans  les 
ordres,  soit  par  humilité  chrétienne,  soit  par 
suite  duo  penchant  naturel  aux  travaux  de  sa 
jeune5se,  il  hésita  et  aiouma  un  si  grave  chan- 
gement à  des  temiM  plus  propices.  Puis  il  -alla 
▼ivre  chet  un  safaat  chanoine  de  Beauvais, 
Godefroi  Hermant,  ami  du  grand  Amauld,  et  y 
reprit  ie  cours  de  ses  études  favorites.  Cinq  ou 
six  ans  se  passèrent.  Le«  sourdes  tracasseries 
du  chapitre  contre  M.  de  Buzenval,  les  sollicita- 
lions  de  ce  dernier  à  embrasser  le  parti  de  TÉ- 
glise,  les  pressantes  instances  de  sa  famille,  qui 
le  voyait  à  regret  éloigné  d'elle,  décidèreut 
enfin  Tillemont  à  revenir  à  Paris.  Il  continua, 
comme  il  le  fit  du  reste  toute  sa  vie,  d*y  avoir 
au  milieu  du  montle  les  habitudes  de  la  re- 
traite ,  dont  il  avait  pris  le  goût  dans  Port- 
Royal.  Ainsi  il  logea  d'abi>rd  avec  Thomas  du 
Fossé,  son  ami  et  mmi  condisciple ,  puis  il  se 
retira  en  pleine  campagne,  près  de  Saint-Lam- 
bert et  non  loin  de  Chevreuse  ;  enfin,  pour  être 
plus  à  portée  de  profiter  des  avis  d'Isaac  de  Saci, 
il  se  fit  bâtir  en  1677  un  petit  corps  de  logis  dans 
la  cour  de  Tabbaye  de  Port- Roy  al  des  Champs. 
A  celte  époque  la  résoinfion  qu'il  avait  tant  re- 
douté de  prendre  était  accomplie  :  Tillemont 
était  prêtre  depuis  1676  (1).  Ce  qu'il  avait  re- 
fusé d'accorder  aux  prières  du  prélat  qui  l'au- 
laît  choisi  pour  coadjuteur,  il  le  fit  par  égard 
pour  son  confesseur,  qui  lui  destinait  la  direc- 
tion spirituelie  de  sa  maison.  La  persécution 
se  ralhimi  bientôt  avec  plus  de  force  (  1679)  ; 
les  solitaires  se  <iispersèrent«  et  notre  érudit  se 
réfugia  dans  le  p-tit  domaine  «lont  il  portait  le 
nom.  En  1681  il  visita  la  Hollande,  et  se  ren- 
rx>ntra  avec  Amauld  et  d'autres  réfugiés.  Au 
rpto«ir  de  ce  voyage  (  1682),  il  avait  accepté  la 
eore  de  Saint-Lambert,  que  lui  avait  résignée  le 
titulaire  ;  mais  son  père  le  fit  changer  de  réso- 
hition,  et  il  retourna  dans  sa  retraite.  Pour  pré- 
irenir  les  (ichenx  effett  d'une  vie  trop  séden- 
taire, il  consentit ,  selon  Tavis  de  ses  amis,  à 
bire  toos  les  ans  quelque  voyage;  toutefois, 
«flirfbli  par  une  longue  suite  de  veillés  et  d'aus- 
lérltês.  Il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
^  le  ennduisit  rapidement  an  tombeau,  à 
rige  de  soixante  ans,  un  mois  avant  son  père. 
80a  eoqis,  inhumé  à  Port-Royal,  fut  trans- 
pMlé  a  1711  dans  Téglise  Saint-André  des 
Ares,  M  pÉToiase. 

/I)  UtMtt-41«eoMt  !■!  «Tait  été  eMfért  ea  MplMiare 
icn  et  le  «facoost  ^«toie  »oto  plu  tard. 


La  critique  moderne  a  été  unanime  ponr 
rendre  justice  à  Le  Nain  de  Tillemont ,  qoi  doit 
être  placé  au  premier  rang  de  nos  érudits  ;  mais 
le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  Perrault,  son  coo* 
temporain,  offre  encore  la  plus  fine  apprécia- 
tion de  son  talent.  «  Quelque  profonde,  dit-il, 
que  fût  son  érudition,  il  ne  la  faisait  paraître 
que  lorsqu'il  ne  la  pouvait  cacher,  et  il  excellait 
tellement  en  humilité  que  cette  vertu  parut  tou- 
jours comme  son  caractère  particulier  ;  elle  se 
fait  remarquer  dans  ses  ouvrages,  où  l'on  voit 
un  homme  savant,  éclairé  et  de  grande  réputa- 
tion, réservé  à  décider  et  toujours  prêt  d'avouer 
que  ses  lumières  ne  pénètrent  pas  toutes  les 
difficultés...  Son  exactitude  à  ne  rien  faire  dire 
à  ceux  qu'il  cite  que  ce  qu'ils  disent  précisé- 
ment va  jusqu'au  scrupule...  On  ne  peut  pas 
disconvenir  que  son  style  ne  soit  un  peu  sec; 
mais  au  milieu  de  la  sécheresse  des  discussions 
auxquelles  son  travail  l'a  engagé,  on  sent  ton- 
jours  beaucoup  d'onction  dans  les  réflexions 
courtes  et  vives  qu'il  fait  quelquefois  sur  les^ 
principaux  événements...  C'était  un  innocent 
pénitent,  on  humble  savant,  un  homme  hifati- 
gable  au  travail  et  assidu  à  la  prière.  »  Ses 
deux  princi|)aux  ouvrages  sont  les  suivants  : 
Uisloirt  des  empereurs  et  des  autres  prineu 
qui  ont  régné  durant  tes  six  premiers  siè- 
clfs  de  V Église;  Paris,  1690-9:,  t.  I  à  IV,  et 
1701-38,  t.  V-Vl,  in-4*>;  Bruxelles,  1692  00 
1707-39,  16  vol.  in-12;  ibid.,  1732  et  suiv., 
3  vol.  in- fol.  ;  trad.  en  anglais.  Cette  Histoire 
ne  faisait,  selon  le  plan  primitif,  qu'un  seul  et 
même  ouvrage  avec  les  Mémoire^;  le  manus- 
crit du  1. 1**"  ainsi  conçu  ayant  été  soumis  à  la 
censure  d'un  théologien,  on  exigea  de  l'aoteor 
des  retranchements  et  des  ntodifications  aux- 
quels, par  un  sentiment  fort  juste  de  la  dignité 
littéraire,  il  ne  voulut  pas  consentir.  Ce  fut 
altir^,  pour  édiapper  à  cette  nécessité,  que,  dé- 
férant au  vœu  de  ses  amis,  il  sé|>ara  les  deux 
ouvrages  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  VhIS' 
totre  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles^ 
avec  une  chronologie  et  des  notes;  Paris, 
1693-96,  t.  I  i  IV,  et  1698-1712,  t.  V  à  XVI, 
in-4**;  ibid.,  170013,  16  vol.  in  4*,  revue  et 
corrigée  par  VMïé  Tronchay,  collaborateur  de 
Tillemont  et  éditeur  des  douze  derniers  vo- 
lumes de  l'édition  précédente;  Bruxelles,  1694 
et  suiv.,  30  vol.  inl2  ,  et  1734  40,  10  vol. 
in-fol.;  Venise,  1732-39,  22  vol.  in-4*.  Si  cet 
ouvrage  parut  sans  subir  de  changements,  ce 
fut  grâce  au  cliaucelier  Boucherai,  qui  désigna 
pour  en  faire  lecture  un  censeur  plus  accommo- 
dant que  le  premier.  «  L'ouvrage,  dit  Daunoo, 
a  obtenu  beaucoup  d'éloges;  c'est  le  plus  grand 
et  le  plus  savant  travail  qui  existe  snr  les  cinq 
premiers  siècles  de  l'Église,  et.  sans  excepter 
celui  de  Pagi  sur  Baronius.  nous  n'en  connais- 
sons aucun  où  cette  importante  partie  de  la 
sdence  ecclésiastique  ait  pris  autant  d'étendue» 
de  profondeur  et  d'exactitude.  «  Du  Pin  en  a 
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critiqué  te  plan ,  qui  expose  Tautear  à  <le  fré- 
quentes répétitions  ;  mais  celni-ci,  neToulant  pas 
IraTafller  sur  nouveaux  Trais,  offrit  en  vain  d'à- 
t>am)onner  ses  manuscrits  à  quiconque  se  char- 
gerait de  les  réduire  en  annales.  Attaqué  deux 
rois  d*nne  façon  injurieuse  par  Faydit,  il  garda 
le  silence,  sans  approuver  toutefois  le  zèle  ex- 
cessif qui  avait  porté  ses  amis  Jusqu'à  faire 
supprimer  les  livres  de  son  critique.  —  Si 
Tillemont  ne  mit  an  Jour  son  premier  ouvrage 
qu'à  TAge  de  cinquante-trois  ans,  on  a  pu  re- 
marquer qu'il  n'était  pas  jusque-là  resté  inac- 
tif; on  en  a  des  preuves  par  sa  collaboration 
active  aux  écrits  de  plusieurs  solitaires  ou  amis 
de  Port*  Roy  al,  tels  que  Jes  Vies  de  saint  Atha- 
nase  (  1671  ),  (/e  taint  Basile  (1674) et  de  saint 
Grégoire  de  yazianie  (\6:^)t  de  God.  Hor- 
mant;  les  Œuvres  de  saint  Cyprien  (1672), 
deLombert;  V Histoire  de  Tertuilien  et  d'O- 
rigène  (  1675),  de  Thomas  du  Fossé.  Non-seu-  | 
lement  il  n'épargnait  pas  les  bons  avis  à  ceux  , 
qui  venaient  le  consulter,  mais  il  leur  communi- 
quait ses  propres  ébaudies  et  le  résultat  de  ses  i 
recherches.  On  a  encore  publié  de  cet  érudit  : 
Lettre  à  l'abbé  de  Rancé,  et  répome  du  dit  \ 
abbé  ;^»ncy,  1705,  in- 12  :  elle  renferme  des 
détails  sur  ta  mort  d'Amauld  ;  —  Réflexions  ■ 
sur  divers  sujets  de  morale,  et  quelques 
lettres  de  piété ,  à  la  suite  de  sa  Vie ,  par  . 
Troncliay  ;  —  Vie  de  saint  Louis ,  roi  de 
France;  Paris,  1847-51,  6  vol.  gr.  tn-S",  pu- 
bliée par  la  Société  de  Tliistoire  de  France  avec 
des  uotcs  et  éclairciftsements  de  J.  Degaulle. 
Tillemont  avait  réuni  pour  de  Saci  les  ma- 
tériaux de  cet  ouvrasse;  il  les  abandonna  volon- 
tiers à  Filleau  de  La  Chaire,  qui  s'en  sortit  am- 
plement pour  l'histoire  qu'il  mit  au  jour  en 
1688;  la  nouvelle  édition  a  élr  rultc  d'après  un 
manuscrit  autographe  de  la  I^ibliotlièque  im-  j 
périale.  Tillemont  a  laissé  inëdils  des  ouvrages  ' 
assez  considérables  :  Histoire  des  rois  de  Si- 
cile de  la  maison  d^ Anjou  :  Mémoires  tou- 
chant Guillaume  de  Saint-Amour;  Vie  (T/- 
sabellfy  sœur  de  saint  Louis;  Remarques 
sur  le  Bréviaire  du  Mans  et  sur  celui  de 
Paris,  etc.  P.  L  -y. 

Tronchajr.  Idée  de  la  rie  et  de  Feiprit  de  U  Nain  de 
TUtemont:  Nancj,  ITM.  In-iS;  ]e  même,  sa  f'ir;Co- 
1oRne,  f'il.  iD-is.  —  Neemlooe  de  Port-Rowal.  -  Per- 
rault. Méwu  det  kemimes  illustres,  t.  II.  —  Do  Pin.  ^u- 
Uurseeelés^  t.  XVIll.  — *Nireron,  .Vfmoim,  t.  XV. — 
r.haufrple,  Noureau  Diet.  kist.  —  Salnir-Rcnvr,  Pori- 
Roffal.  —  Ch«  RartMlemy,  Études  sur  quelques  kagioto- 
nues  i  Versai  a»,  iSfl.  In -s*. 

TILLKT  i  Jean  du),  sieur  de  La  Bussière, 
«Tudit  français,  né  à  l^aris.où  il  est  mort,  le  2  oc- 
tobre* 1570.  C'était  le  second  des  cinq  lils  d'Elie 
du  Tillet  (1),  nommé  en  1514  vice- président  <le 
la  chambre  des  a>mptes  ;  m  famille  était  origi- 
«.-ure  de  l'Angonmois.  Il  remplit  avec  talent  et 

(1)11  était  srcretalre  et  eontrMeor  fcéneral  des  tnanees   i 
«le   (.tiarles  d'<»rléJDft  comte  d'ADffeulénie.  ioraqu'U  fat 
.mobli.  CD  iU4,par(.lurl«i  Vlll.  11  fut  eoialte  tresoneff 
k'éneral  d'ABguuiaol«. 
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probité  la  cliarge  de  greffier  dvil  dn  itarlement, 
qi«'il  tenait  depuis  1521  de  Séraphin,  son  frère 
atné,  et  dont  sa  postérité  fut  en  possession  jus- 
qu'à Jean-François,  qui  y  fut  n^çu  en  16S0. 
Chargé  par  Henri  II  de  faire  des  rechercties  dans 
le  trésor  descliartes,«  il  entreprit, dit-il,  dans  son 
Épitre  dédicùloire  à  Charles  iX,  de  dresser 
en  forme  dMitstoire  et  ordre  de  règnes,  toutes  les 
qoerelles  des  trots  lignées  des  rois  de  France 
avec  leurs  voisins,  les  domaines  de  la  couronne 
selon  les  provinces ,  les  loii  et  ordonnances  de- 
puis la  salique  par  volume  et  règne,  et  par  re- 
cueil séparé  de  ce  qui  concerne  les  personnes 
rt  maisons  royales,  la  tonne  ancienne  du  gou- 
vernement des  trois  états  et  l'onlre  de  justice 
du  royaume ,  avec  les  cliangements  qnl  y  sont 
survenus  ».  Ce  labeur  ingrat,  du  Tillet  eut  t>e- 
soin  de  recourir  à  des  aides  pour  s'en  acquittf*r, 
d'autant  plus  qu'il  ouvrait  une  route  nouvelle 
aux  historiens  et  qu'on  n*avait  pas  encore  songé 
jusqu'alors  à  réunir  en  corps  d'ouvrage  les  titres 
authentiques  des  annales  de  France.  Qu'est  de- 
venu ce  vaste  recueil ,  dont  Tauteor  présenta 
au  roi  les  6  vol.  in-tol.  en  manuscrit?  On  l'i- 
gnore, et  tout  ce  qu^on  en  connaît  se  réduit 
aux  extraits  que  du  Tillet  en  a  donnés  dans  ses  ou  - 
vrages,  dans  le  Recueil  des  rois  notamment. 
Henri  II  avait  promis  de  payer  les  frais  de  son 
travail  ;  il  se  contenta  de  te  gratifier  dn  double 
titre  de  protonotaire  et  secrétaire  du  roi.  Ce  fut 
un  des  savants  les  plus  estimat>letde  son  temps. 
On  a  de  lui  :  Discours  sur  la  majorité  du 
roi  trh -chrétien  (  François  II  ),  contre  les 
écrits  des  rebelles  ;  Paris,  1560,  in-4*  :  ceux  da 
{Mirti  contraire  aux  Guises  opposèrent  à  cet  écrit 
deux  libelles  anonymes,  q<ii  sont  la  Réponse 
et  le  Légitime  Conseil,  Du  Tillet  les  réfuta  dans 
un  autre  discours  intitulé  :  Pour  Ventièrema- 
jcrité  du  roi,  contre  le  légitime  Conseil^  ma- 
licieusement inventé  par  les  rebelles;  Paris, 
1 560,  \n-k**  :  ces  deux  discours  ont  été  reproduits 
dans  te  traité  De  la  Majorité  de  Dupoy;  ils 
sont  tous  deux  du  greftier,  bien  qœ  le  premier 
ait  été  publié  sous  le  nom  de  son  frère  l'évêqne  ; 

—  institution  du  prince  chrétien;  Paris. 
1563,  in-8**;  —  Mémoires  et  recherches  tou- 
chant plusieurs  choses  mémorables  pour  Tifi- 
telligrncf  de  VÉtat  et  les  affaires  de  France; 
Rouen,  1577,  in-fol.;  Troyes,  157t,  iii-S*;trad. 
en  latin  par  Lotharius  Philoponnt  (/.  TliU 
Commentariorum  et  disquisitionum  de  re^us 
gnllicis  Itb.  Il;  Francfort,  1579, 1596,  in-rol.); 
rcimpr.  sous  ce  titre  :  Recueil  des  raU  de 
France,  leur  couronne  et  maison,  ensemble 
If  rang  des  grands  de  France;  Paris,  1S80, 
1:^86,  in-fol.,  fig.,et  1607, 16I8, 2  lom.  en  1  vol. 
ini*  :  ces  deux  dernières  éditions  ont  reçu  âee 
additions  et  sont  les  ptos  estimées  ;  on  tninverm 
le  détail  des  matières  qu'elles  contiennent  dm 
la  Rthl.  franc  du  P.  Lelong.  Srévole  de  Saiate- 
Marlhe  loue  du  Tillet  du  jugemont  et  de  la  fidé- 
lité qu'il  a  déployés  dan^  l'acniinpIissemeBl  de 
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e  et  anMi  de  l'adresse  Sfrec  laquelle  il  la 
lanii  les  ngàlrm  do  parlement ,  dont  il 
isolière  diipositioo  ;  — '  RectieU  de  guerres 

traiiés  de  paix^  de  trêve,  alliance 
;  les  rois  de  France  et  d* Angleterre , 

Philippe  ie^jusgu^à  Henri  il;  Paris, 
a-fol.,  et  dans  le  Recueil  de*  reis^  L  II; 
maire  de  CJiistoire  de  la  guerre  faite 
les  Allfigeois;  Paria,  1690,  in- 13  :  rare 
lé  ;  reimpr.  sur  une  ancienne  Tersion  la- 
erlin,  t84â,  in-8**;  —  Mémoire  et  advis 
;  Ubfrtés  de  V Église  gallicane;  s.  1., 
1-8"  *  composé  en  1551  et  réiinpr.  avec  le 
vcupîi  cité;  —  Recueil  des  rangs  de 
f;  Paris,  1602, 10-4**  ;  -»  deux  morceaux 
ilan&le  Cérénwnial  de  Godefroy^t.  1". 
a  Temiiui.  Jeaune  Brinon,  Jean  du  TiUet 
luit  enfanta;  sa  descendance  a  été  con- 
|U9qn  a  nos  jours.  P.  L. 

->laril:«,  Uagia.  -  U  Cruli  d«  Naine,  BlbL 
-  I^ii{;-<^-lii'{rr->no/ ,  .Vclhode  pour  étudier 
,  t.  IV.  .  u'ilozi'/r.  Armoriai  générât. 

ET  {Jean  oc),  prélat,  frère  atné  du  pré- 
lur  à  Taris,  où  il  est  mort,  le  19  novembre 
était  '(  un  des  plus  diligents  rectiercbeurs 
res  M  de    son   temps,  dit  La  Croix  du 

et  possé<lait  la  bibliotlièque  la  mieux 

Pour  ses  études  bistorîques  il  obtint  de 
i  \"  la  permission  de  visiter  les  grandes 
tus  (les  monaidères  et  autres  lieux  du 
e.  Par  le  crédit  de  son  frère,  il  fut  placé 
ité  de  protonotaire  auprès  du  cardinal 
aine ,  qui,  pour  le  récompenser  <le  ses 

,  lui  fit  donner  en  1553  révéclic  de 
rieuc  Ln  16CI  il  le  rôsigna  à  Mcolas 
T,  son  successeur,  et  permuta  avec  Loui:i 
c,  qui  occupait  le  sit'ge  de  Mcaux.  Nous 

de  cet  érudit  :  Chronicon  de  regibus 
rum;  Paris  1&48,  in-fol.  ;Rouen,  lâôO, 
I-80;  Franrfort,  1581,  in-fol.;  trad.  en 
par  lui-même,  Paris,  l:yi9,  1550, 1553, 
1-8*,  et  dans  le  Recueil   des  rois  de 

(1618),  avec  une  continuation  jusqu'en 
«tte  chronique  «  succincte  et  bien  or- 

eut  beaucoup  de  succès  :  elle  s'étendit 

jusqu'en  1547,  puis  jusqu'en  1553;  — 
sur  le  symbole  des  aj)6tres;  Paris, 
-8*;  —  Réponse  aux  ministres;  Paris, 
3 -S**;  —  Avis  aux  gentilhommes  se- 
l»aris,  1567,  in^*»;  —  Traité  de  la  re- 
hrétienne;  Paris,  15..Jn-12;  — jy-aiW 
esse;  Paris,  1567,  in-16;  —  Paralletoi 

ac  moribus  paparum  cumprxcipuis 

;  Aiulierg,  1610,  in-ft*.  Ce  prélat  a  pu- 
me  éditeur  :  Prxcipux  constitutiones 
\lagn%  (Paris,  1548,  in-8<'),et  les  (Eti- 

lucifer,  évéque  de  Cagliari  (ibid., 
•8*),  avec  dédicace  au  pape  Pie  V. 
r   (Louis  du),  frère  cadet  des  précé- 
rit  le  parti  de  TÉftlise,  et  devint  en  iS3S 

d'AngouIéme  et  curé  de  Claix,  en  Poi* 
née  suivante,  il  donna  asile  à  Calvin  dans 
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sa  propre  maison ,  et  nçot  de  Ini  des  leçons  d» 
grec.  Il  le  pria  mtoie  de  composer  de  courtes 
exbortations  chrétiennes,  et  les  lit  lire  au  prtoe, 
tant  à  Angouléroe  que  dans  les  environs.  Knsuite 
il  accompagna  le  réformateur  ^  Bêle,  puis  en 
Italie,  et  revint  avec  lui  à  Strasbourg.  Là  il  con- 
tinua de  faire  profession  ouverte  de  la  nouveUe 
doctrine,  entretint  avec  Buter  des  relations  soi» 
vies,  jusqu'au  moment  où  son  frère  Jean,  le 
futur  évéque,  parvint  à  le  ramener  dans  le  giron 
de  TÉglise  (vers  1540).  De  retour  à  Angoulême, 
il  s'empressa  de  clianter  la  palinodie.  On  a  pu- 
blié la  Correspondanee- française  de  Calvin 
avec  Louis  du  ri//e<  (  Genève,  1850,  in-8o). 

CaUia  christiana.  —  Bioçr,  sacrée.  —  Haag  frércf « 
France  protest. 

TiLLi  (.Vic/W..lw^p/o),  botaniste  italien, 
né  le  16  avril  IC55,  A  CaMel-Fîorentîno,  mort  le 
17  mars  1740,  à  Pise.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Pise,  devint  IVIève  favori  de  Pana- 
loiniste  Lorenzo  Biîllîni,  et  fut  reçu  en  1077  doc- 
teur en  médecine.  A  Florence,  où  il  exerça  son 
art,  il  acquit  une  grande  réputation  d'habileté; 
il  s'y  lia  avec  le  célèbre  Rcdi,  qui  le  recommanda 
vivement  à  Cosme  II!.  Attaché  à  la  flotte  en 
qualité  de  médecin,  il  visita  les  Iles  Baléares, 
et  la  <lc$cription  exacte  et  détaillée  qu'il  en  rap- 
porta le  fit  choisir  pour  aller  h  ConMantlnople 
soigner  le  gendre  du  sultan  Mohammed  IV;  ce 
prince,  en  tombant  de  cheval,  s'était  démis  une 
jambe,  et  il  en  était  resté  estropié  depuis  qua- 
torze ans.  Tilli  le  rejoignit  sons  les  murs  de 
Vienne,  lui  remit  la  jambe,  et  après  avoir  assisté 
à  la  déroute  des  Turcs  parSolneski  (1683),  re- 
vint passer  l'hiver  à  Andrinople.  Il  employa  le 
printemps  suivant  à  recueillir  dans  l'Archfpel 
une  foule  de  documents  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle, ainsi  qu'une  quantité  de  semences  pro- 
venant de  Perse  et  inconnues  en  Italie.  De 
retour  h  Pise ,  il  professa  la  botanique.  De 
Tunis,  où  il  s'était  rendu  sur  Pinvitatiou  du 
bey,  il  rapporta  de  nouvelles  plantes,  entre 
autres  le  Cynara  ocaulis,  Nommé  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  (1708),  il  continua 
avec  ardeur  ses  travaux  sur  la  physique;  son 
analyse  des  eaux  thermales  de  Pise  est  remar- 
quable |)our  l'état  de  la  science  à  cette  époque. 
Il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
Beislier.  Vaillant  et  Deriiam;  mais  son  principal 
mérite  est  dans  l'organisation  et  le  développe- 
ment qu'il  donna  au  jardin  botanique  de  Pise,  où 
il  vit  fleurir  sous  ses  yeux  pour  la  première  fois 
en  Europe  l'aloès  et  le  cafier.  Son  Catalogus 
plantarum  hortipisani  (Florence,  1723. in-fol.) 
contient  la  description  do  cinq  mille  plantes.  On 
lui  reproclie  de  s'être  écarté  dans  cet  ouvrage 
de  la  méthode  de  Toumefort ,  et  d'avoir  mul- 
plié  sans  raison  les  espèces  et  les  genres. 

KabronI,  i^itm  ttahrum,  t.  |V.  .  CaM.  Commenta- 
rimm  intercUurmn  hittorm  pitani  kortt  IfOtantci.  — 
TipMido, Biagr.deQU  UuLMustri,  t.  viti. 

TILLOT  (Guillaume- Léon  nu  ),  marquis  oë 
Feuno,  ministre  de  Panne,  né  le  31  mai  l? Il, 
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à  B«yoiio€,  moH  en  «iéeeinbre  1774,  à  Pariii.  Il 
reçut  oiM  édocatton  libérale,  et  fut  admis  dans 
les  bureaux  de  Versailles  par  le  crédit  de  quel- 
ques amis  de  son  père,  chef  de  la  garde<robe  du 
roi  d'Espagne.  Son  intelligence  desafTuires  et  son 
activité  lui  procurèrent  les  bonnes  grâces  de 
Ferdinand  VI,  qui  le  donna  pour  intendant  h  son 
frère  Philippe,  lorsque  ce  prince  prit  possession 
du  duché  de  Parme  (mars  1749).  Il  provoqua 
d'utiles  réformes  dans  l'intérieur,  et  combattit 
arec  autant  de  fermeté  que  de  prudence  les  pré* 
tentions  de  la  cour  de  Rome  au  sujet  des  inves- 
titures; mais  il  vit  jusqu'en  1759  ses  projets 
d'ordre  et  d'économie  traversés  par  la  ducliesse 
Elisabeth,  qui,  habituée  aui  somptuosités  de 
Louis  XV,  dont  elle  était  la  fille  de  pré<lilcction, 
avait  inspiré  le  goût  du  faste  à  son  mari.  Celui- 
ci  fut  bientôt  chargé  de  grosses  dettes.  Ferdi- 
nand VI,  mécontent,  lui  refusa  tout  subside; 
Louis  XV,  au  contraire,  lui  acoonla  de  quoi  se 
libérer  ainsi  qu'une  pension  de  225,000  livres, 
mais  à  la  condition  de  prendre  du  Tiliot  pour  mi- 
nistre des  finances.  Dans  ce  nouveau  poste  du 
Tiliot  fit  beaucoup  de  bien.  Il  établit  plusieurs 
manufactures,  restaura  les  monuments  publics, 
fonda  une  académie  des  beaux-arts  et  une  école 
militaire  pour  lesjennes  nobles.  Ëol764  il  limita 
les  libéralités  des  fidèles  envers  l'Église,  et  en- 
joignit à  quiconque  s'engageait  dans  les  ordres 
monastiques  de  renoncer  à  tout  droit  de  succes- 
sion ;  il  fit  soumettre  en  1765  aux  impôts  ordi- 
naires les  biens  qui  seraient  acquis  dans  la  suite 
par  les  ecclésiastiques.  Cantù,  qui  certes  n'est 
pas  disposé  à  brûler  de  l'encens  en  faveur  d'un 
ministre  hostile  è  la  suprématie  temporelle  do 
pape ,  trace  de  lui  ce  portrait  :  •  Économe  avec 
magnificence,  ferme  avec  douceur,  désintéressé, 
du  Tiliot  savait  descendre  dans  les  moindres 
détails,  comme  s'il  eût  géré  un  patrimoine 
privé;  cependant  il  ne  perdait  jamais  de  vue  Tu- 
nité  de  l'administration ,  et  non-seulement  ses 
faibles  revenus  purent  suflire  à  tous  ses  besoins, 
mais  il  trouva  moyen  de  les  faire  servir  à  la 
splendeur  du  duché.  »  Don  Philippe  récompensa 
les  services  de  du  Tiliot  en  lui  accordant,  en  1765, 
le  titre  de  marquis,  avec  le  domaine  de  Felino, 
dont  le  revenu  n'excédait  pas  3,000  tt.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (  17  juillet  1766  )  la  puissance 
do  ministre  s'accrut  encore;  il  prit  en  main  la 
direction  de  toutes  les  affaires,  et  songaa  à  fonder 
au  centre  de  l'Italie  on  État  relativement  consi- 
dérable en  négociant  en  secret  le  mariage  du 
leune  duc  Ferdinand  avec  Béatrice  d'Esté,  héri- 
tière du  duché  de  Modèoe.  Mais  U  cour  de 
Vienne  déjoua  ce  projet  :  la  princesse  épousa  un 
archiduc  d'Autriche,  et  le  doc  ooe  arcbidii- 
chesse.  Ce  mariage  fut  célébré  eo  1769,  avec  m 
éclat  inaccoutumé.  Peo  de  mois  après  Ferdinand, 
oublieux  des  leçons  de  Coadillac  qoe  dn  Tillol 
lui  avait  donné  poar  précepteur,  se  ptongei 
dans  la  débauche,  accoeiilil  fort  mal  les  ' 
vitioBs  de  son  minittrey  et  le  prit  dèt  Itn 


aversion.  Lonis  XV  fut  obligé  d'intervenir  ;  il 
exigea  le  renvoi  des  jeunes  débaudiés  H  d<*s 
filles  de  joie  dont  le  duc  faisait  sa  société  habi- 
tuelle. Le  16  janvier  1768  le  ministre  avait  dé- 
fendu de  porter  aucun  Ulige  devant  un  tribunal 
étranger  et  de  solliciter  auprès  d'une  puissance 
étrangère  des  pensions  ecclésiastique»,  com- 
mendes,  bénéfices,  etc.,  et  avait  déclaré  que  tout 
écrit  venant  de  Rome  ne  serait  valable  qu'avec 
l'exe^t/a/ur  ducal.  Clément  XIII  déclara  ces  actes 
nuls  et  téméraires,  et  affecta  de  mettre  dans  ses 
lettres  :  nos  ducliés  de  Panne  et  de  Plaisance. 
Du  Tiliot  répondit  en  expulsant  les  j<<suites,  en 
supprimant  l'inquisition  et  en  outre  un  grand 
nombre  de  monastères  et  en  soumettant  les  au- 
tres à  des  règlements.  Il  fonda  en  même  temps 
une  université,  qui  ne  tarda  pas  h  devenir  une  des 
plus  florissantes  de  l'Europe.  Padaudi,  qur  en 
eut  la  surintendance,  s'entoura  d'une  fouie  de 
professeurs  distingués,  tels  que  Valdrighi ,  de 
Rossi,  Silvani,  Venini ,  Amoretti ,  d'Oneglia.  Les 
PP.  Jacquier  et  Lesueiir  formèrent  un  latxtra- 
toiro  de  chimie,  et  Fourcaud  un  cabiuet  d'his- 
toire naturelle  ;  l'éloquent  Turchi  fut  cliargé  de 
l'éducation  des  petits  princes.  Deleyre  publia  la 
Gazette  littéraire  et  Bodooi  imprima  ses  ma- 
gnifiques éditions.  A  ces  hommes  illustres  il  faut 
encore  joindre  Pujol,  Botta,  Capretta,  Gior<laDi 
et  les  poètes  AiH^  Mazxa,  Bondi,  Manara, 
Frugoni  et  Rexzonico,  ces  deux  derniers  poètes 
attitrés  de  la  cour.  Du  Tiliot  avait  fait  de  Parme 
une  Athènes  brillante.  En  1770  il  proposa  des 
prix  annuels  pour  les  meilleurs  ouvrage  drama- 
tiques italiens;  mais  co  1771,  à  l'instigation  du 
duc  Ferdinand ,  l'on  forma  tant  d'intrigues  contre 
lui,  que  les  rois  de  France  et  d'£»pagne  furent 
obligés  de  le  rappeler  et  de  nommer  à  sa  place 
l'Espagnol  Llano.  H  eot  à  subir  en  se  retirant 
les  avanies  de  la  popuUce,  ameutée  contre  lui. 
L'université  protesta  contre  le  renvoi  de  son 
fondateur.  Le  duc,  irrité,  disgracia  Padaudi  et 
la  plupart  des  amis  de  du  Tiliot.  Après  s'être 
arrêté  quelques  jours  à  Colomo,  celui-ci  se 
rendit  à  Bfadrid,  oè  Cbaries  lil  lui  fit  l'accueil  le 
plus  distUigué,  et  de  U  à  Paris,  où  il  mourut  cé- 
libataire, ï  l'Age  de  soixante-trois  ans.  Toutes  les 
rancunes  alors  s'éteigpiireot;  la  mémoire  de  «  ce 
grand  ministre  d'nn  petit  État  »,  ainsi  que  Taf^ 
pelait  Duclos,  fut  l'objet  de  U  véoération  pu- 
blique. «  Il  avait,  dit  Botu,  de  la  dignité,  de 
l'éloquence,  delà  politesse  et  toutes  les  qualités 
qui  rendent  un  homme  pariait.  >  Loub  XV,  en 
1770,  l'avait  décoré  du  grand-cordoo  de  Saint- 
Louis.  S.  ROCXAII». 

G.  Se  Usa.  FiU  éi  B^àmi,  -  loCta,  iSirte  tf*ila 
M*.  -  Ce*.  Caatù,  Ui$L  et»  ilmlttmi,  t  Z. 

TiLLOTtOH  (JoAii),  théologien  et  prédicn- 
tcor  anglais,  né  en  octobre  16S0  (1),  iSoweiiiy 
(Torkshire  ),  mort  le  24  novembre  1691»  à  Lo»> 
drea.  Il  était  flls  d'un  marchand  drapier,  poti- 
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lain  rigide,  qui  IVIefa  «tans  te  s  piiii€i|>6ft  t\e  s« 
•erte.  Aprèft  afoir  Mt  ses  IrainaDités  à  Halifiix , 
il  prit  des  lances  anciennes  une  connaissance 
.i|>profbndie;  il  entra  en  1647  dans  le  collège 
fie  Clare,  à  Cambridfte,  et  en  devint  açirvyifi  en 
f  651 .  Celte  nniversité  était  alors  un  des  foyers  du 
jHiritAnisme;  mais  Tillotson  sut  de  l)onne  heure 
•'affranchir  des  pn^juf^  de  son  éducation  re- 
ligieuse, puisa  dans  la  lecture  des  outrages  de 
CbilHngworth  IVsprit  de  douceur  et  de  modé- 
ration qui  le  distingua  depuis  h  un  si  haut  dej^, 
et  se  rangea  à  ce  |>arti,  déjà  nombreux,  de  fidèles 
qni,  solidement  retranchés  derrière  la  Kibie,  corn- 
ballait*nt  à  la  fois  papistes  et  puritainH.  Cette 
règle  de  conduite,  il  y  resta  toujours  lidèle,  et  sa 
réputation  Tient  surtout  de  la  supériorité  avec 
laquelle  il  développa  et  défendit,  dans  ses  écrits 
et  dans  '.a  chaire ,  les  principes  tic  l'Église  an- 
glicane et  en  même  temps  d'une  orthodoxie  ra- 
tionnelle et  tolérante.  Avant  de  s'engager  dans 
lesonlres,  il  quitta  l'université  pour  surveiller 
réilucation  du  (ils  (PEdmond  Prideaux,  procu- 
reur général  sous  Cromwell  (1657).  Cette  place 
Tobligea  de  résider  à   l^ondres ,  et  le  mit  en 
rapport  avec  d'éminents  personnages.  Il  avait 
trente  ans  passés  lorsqu'il  fut  appelé  au  sacer- 
doce ,  et  cette  cérémonie  s'accomplit  à  l'écart  et 
avec  une  sorte  de  mystère,  s'il  est  vrai,  comme 
on  Pa  dit,  qu'on  ignore  encore  le  temps  et  le  lieu 
oh  elle  a  été  célébrée  ;  ce  qu'on  en  sait  se  borne 
an  nom  du  prélat  qui  l'accomplit,  Thomas  Syd- 
serf,  évéque  de  Galioway.  D'autres  bruits  in- 
jurieux furent  répandus  par  des  membres  du 
clergé  indépendant,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'avoir   déserté  ses  maximes  ;  mais  il  en   fut 
hautement  justifié.  Après  avoir  desservi  comme 
TÎcatre  la  paroisse  de  Ciieshimt ,  dans  le  lier- 
ford  (1661-62),  et  comme  recteur  celle  de  Re<i- 
dington,  dans  le  SufTolk   (16G3),  Tillotson  fut 
rap|)elé  i  Londres  ftar  la  corporation  de  Lin-  , 
coln's   Inn,   qui  le  choisit   pour    prédicateur  ; 
(I66i),  et  dans  la  même  année  il  reçut  une  vo-  ! 
cation  semblable  de  l'église  Saint- Laurent.  Ce  , 
fut  en  ces  deux  endroits  qu'il  prononça  ces  ser-  j 
moos  qui  rendirent  en  peu  de  temps  son  nom  | 
fameux,  et  dont  le  ton  général  a  quelque  analogie 
a%ec  ceux  de  MasNillon.  Outre  l'étude  particu- 
lière qu'il  avait  faite  des  mouvements  oratoires 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  chaire  et  des  di- 
Ters  genres   d*érudition  qu'elle  exige,  il  eut  , 
|N>ur  principale  règle  de  fuir  l'exagération ,  la  i 
KroÀ*>ièreté.  le  mauvais  goût  qui  avaient  tant  con-  , 
tribné  au  discrédit  des  sectes  puritaines.  Son  , 
langage  fut  clair  et  précis,  énnouvant  sans  aiïec-  ! 
tilkm,  élevé  sans  violence  ni  fausse  pompe,  assez 
étëgant  pour  plaire  aux  gens  du  monde,  mais 
«Tuoe  simplicité  qui  ne  dépassait  pas  l'intelli- 
g^ace  du  peuple.  C'est  ce  rare  degré  d'excel- 
lence qui  lui  g^gna  les  apiUaudisseroents  de  tous 
ceut  qvl  Tentendirent ,  et  qui  attirait  en  foule 
autour  ëe  loi  les  membres  des  nombreuses  con- 
grégatioos  où  il  fut  invité  à  exercer  son  ministère. 

^W.W.   BIOGR.    tiL'tER.   .->   T     M  V. 


'      Sous  le  règne  <le  Charles  II,  TitiotiM:n ,  pourvu 
en  1G69  d'une  prébendeà  Canterbiiry  eien  I67à 
■  d'nn  canonicat  à  Saint-Paul  de  Londres,  ne  joua 
qu'un  rôle  secondaire,  et  se  tint  autant  que  pos- 
sible à  l'écart  des  disputes  religieuses  ou  poli- 
tiques, qui  répugnaient  à  son  doux  et  paisitile  ca- 
ractère. La  conversion  du  jeune  duc  de  Sbrews- 
bury,  qui  fut  sou  ouvrage,  lui  lit  beaucoup  d'hon- 
neur; de  même  le  courage  qu'il  iixmtra  dans  In 
.  procès  <le  William  Russell,  qu'il  assista  jusqu'à  la 
;  mort.  Après  la  révolution  de  1688,  il  fut  nommé 
doyen  de  Saint-Paul  et  clerc  du  cabinet  du  roi 
(1689),  jMJis  archevêque  de  Cantcrbory  (23  avril 
1691),  à  la  place  de  Sancrott,  qui  avait  refusé  de 
prêter  le  senoent  d'allége;mce.  Il  ne  consentit  à 
accepter  un  poste  si  élevé  qu'après  avoir  résisté 
longtemps,  et  sur  les  instances  renouvelées  de 
Guillaume  III,  qui  plus  tard  reudit  cet  éclatant 
témoignage  à  ses  talents  et  à  ses  vertus,  en  disant 
«  qu'il  n'avait  jamais  connu  de  plus  lioonête 
homme  et  eu  de  meilleur  ami  ».  11  mourut  pau- 
vre, ne  laissant  k  sa  femme  (1)  que  la  propriété 
de  ses  œuvres,  dont  la  vente  lui  rapporta  plus  de 
80,000  fr.  Après  sa  mort  on  trouva  chez  lui  un 
paquet  des  libelles  (et  ils  étaient  nombreux) 
qu'on  avait  faits  contre  lui ,  et  qui  portait  ces 
mots  écrits  de  sa  m^in  :  Thosê  are  liMs>  1 
pray  God  forgive  (hem  ;  l  do.  Ou  l'accusa  entre 
autres  choses  d'inconsistance  dans  la  doctrine; 
on  lui  reprocha  amèrement  d'avoir  conçu  des 
doutes  sur  l'éternité  des  peines,  et  on  le  taxa  de 
socinianisme  parce  qu'il  prétendait  défendre  le 
cliristianisme  avec  les  seules  armes  de  la  raison 
et  surtout  qii'il  entretenait  un  commerce  suivi 
avec  Locke,  Limborch  et  Le  Clerc  «  Certes,  dit 
Warburton  ,  il  fut  vertueux,  pieux,  humain  et 
modéré  dans  un  temps  où  cette  dernière  qualité 
était  des  plus  rares.  De  la  société  civile  il  n'avait 
que  des  idées  confuses  et  imparfaites.  Comme 
théologien  il  peut  être  mis  au  nombre  des  latltu- 
dinaires.  »  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  plusieurs 
fois;  la  2*  é<lit.  est  de  Londres,  lb99,  iu-fol.; 
celle  de  Birch  (1752,  3  vol.  in-ful.)  est  précé<lée 
d'une  k)onne  notice;  mais  r^^Ue  <le  Warburton 
(17:>7,    12  \ol.  in•&^  et  1826,  10  vol.)  est  U 
plus  complète  ;  elles  contiennent  quelques  opus- 
cules, des  discours,  un  traité  estimé  {Vie  lîuU  of 
faUh;  1C66,  iu-8*),  écrit  en  réponse  au  théolo- 
gien Sarjeant,  et  des  sermons.  Ces  derniers  for- 
ment un  corps  d*ouvrage  qui  a  eu  de  fmfueotes 
réimpressions  ;  on  les  a  traduits  en  allemand,  en 
hollandais  et  en  français  ;  mais  la  version  qu'en 
a  donnée  Barbeyrac  (  Amst.,  1722,  1744,  6  vol. 
in-12)  n'est  souvent  qu'une  paraphrase.  On  doit 
aussi  à  Tillotson  l'édition  des  Œuvres  d'tsaac 
Barrow  (Lond.,  1683,4  vol.  in-fol.),  qu'd  a 
accompagnée  de  la  vie  de  son  ami.    P.  Louist. 

Bomet,  «tm  l>rai»on  funéhr^^  rt  IliU.  of  kis  own  tiuie. 
^l.i/t(j/J,  TtJlotâon,  H-Uh  wanv  curiuns  themairt; 
Londres,  ITlT^Ui-M.  -  Tli.  B.rrh,  L</«  of  J.  Tiihtson; 


(I)  ^Jlutwlh  Frencb,  fille  iTooe  boiir  de  Crouivrrll  ; 
Moaral  en  roi. 
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Iinif..  rr,2  - 17:»,  In  •«•».  —  I^  N^re.  Uoetqfthe  pro-  , 
tfffant  tirc/iti-hopff  Ennlcni.  —  Imdd,  Cknrch  hii-  \ 
tnu.  —  roil2C,  Portraits  *J  illustrions  pertonuget,  ■ 
I.  VI.  —  Chaufcpl^.  Pfou9a>t  Diet  hitt. 

TILLT  {Jean  TstRCLCS,  comte  de),  célèbre  ■ 
cnpilnine  allmiAiid,  n6  en  1559,  au  château  de 
Tilly  (Rrahant),  mort  le  30  avril  1631.  à  In-  | 
{volstailt.  La  ramifie  de  TAercIflHt  était  originaire  ! 
de  Flandre,  et  entra  dès  le  quinzième  siècle  au   ' 
service  de  TEmpire.  Il  avait  pour  père  Martin, 
pfnèciial  lién'dilaireda  comté  de  Namiir,  et  pour 
frère  atné  Jacques,  qui  mourut  en  1624.  Sa  . 
qualité  de  c^idet  le  fit  di^stiner  à  TÉKliite.  Élevé 
dans  on  couvent  de  jésuites,  il  y  reçut  «ne  édu-  \ 
cation  qui  d<^veloppa  en  lui  le  fanatisme  religieux, 
mais  qui  lui  fit  dianger  de  résolution.  Il  quitta  . 
donc  iliabit  de  jésuil<y  pour  suivre  la  carrière 
militaire.  Il  prit  successivement  du  service  dans 
les  troupes  de  l'E^p/ignc ,  de  l'Empire  et  de  la 
Bavière.   I<es  exemples  et   les  leçons  du  duc 
d'Albe,  de  Roqucsens,  de  don  Juan  et  d'Alexandre  1 
Famèse,  à  l'école  duquel  il  se  forma,  lui  inciil-  i 
qnèrent  les  principes  d'une  ohéis<«anoe  aveugle  ; 
et  en  firent  un  homme  ImpitoyaWe,  qui  ne  recu- 
lait devant  aucune  mesure  pour  arriver  à  l'cx- 
tinwïtlon  de  Phérésie.   H  fit  avec   le  grade  de 
lieutenant  colonel,  80U«  li^s  onires  de  Philippe- 
Emmanuel  de  liOrrdine-Mercflnir,  la  campagne 
de  Hongrie  contre  les  patriotes  ou  rebelles  et  les  ' 
Turcs,  et  il  obtint  en   IflOîl  le  commandement  . 
d'an  régiment  wallon.  La  rapidib^  et  la  vigueur  \ 
dans  l'exénition  de  ses  plans  caractérisaient  ses  t 
opérations.   Le  duc  Ma\imil!en  de  Bavière  le 
nomma  ft'ldmaréchal  général,  et  le  chargea  de 
réorganiser  l'annéi»  bavaroise.   En    1609  Tilly 
comm.in'la   rex|>édition   contre    Donauwoprth . 
Queliiiie  temps  après  II  fut  cboini  pour  gén<^ral 
en  chef  de  l'arm^'e  de  1»  ligne  dans  la  guerre  de 
Trente  ans,  et  il  s'acquit  une  gramle  réputation 
à   la  lialaiile  de  Prague  (8  nov.  1020).  livrée 
d'après  ses  avi«.  En  vain  con!w>illa-t-il ,  aprè*  la 
victoire,  aux  grands  de  la  Boliéfne,  de  lulr  la 
vengeance  de  l'empereur;  ils  ne  vwilureni  pas 
IVcouter.  et   trt)îs  mois   après   l'ordre   arriva 
de  les  ariAfer:  vingt-huit  furent  jetés  en  prison, 
et .   à  re\r«'ption  d*un  seul ,   pavèrent  «le  l«ir 
vie  leur  imprudenri»   Dans  le  cours  de  la  guerre, 
Tilly  empiVlia ,   par  d  hahiles  mannnivres,  la 
jonction  de  Mansfcll  et  du  margrave  de  Baile; 
il  battit  ce  dernier  h  W'iinpren,  chassa,  on  1^23, 
le  duc  de  nnm<wick  du^  Palaluiat,  le  défit  le 
?.  juillet  16?2    h   H«ecli4t ,  et  le  A  aoAt    162$, 
après  IroiN  jours  dt^  combat,  k  Stadtloo,  dans 
ré\èrh«'  de  Mun-îler.  Em  n*r<»fnpensp  di*  ses  s<T' 
vic»^S  l'iMiipereur  l'e'eva  h  la  dignité  de  romti'  de 
l'Euip  re.  En  IC'.'i  Tilly  reçut  le  commandement 
en  (liel  de  rsr.Def  il(>>tini-e  a  auir  ror.'ii'  Cliiis- 
tian  IV,  l'I  le  ?7  juillet  il  remp*»rta  sur  lui  une 
vicloire  si;:iia!rf»,  h  I.iitl.r.  Cepend,'nt  Wnili-n- 
fiU"i\  .  «ort  (  iiiM  ini  pi'ixinnfi,  u>>i>a  tu  i'i-I'i*j';fi 
iMi  l'ii  pri!;n'id.'iit  «II*  se  dtriutT  vtTs  la  ll<ili..ii<li*, 
funi.inl    qu'il  poursuivrait  lui  tiiOme  le  roi  -li* 
D'nt'ii!  .'k.  I  •  -.!i'u\  ^'-r.f'iaiix  r.  n!i-.iiL'riTenl  ce 
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ro*,  en  1629,  à  signer  la  paix  lir.n(eu<e  <!(>  i.u- 
beck.  L'année  suivante,  Walienstein  fut  écarir , 
et  Tilly  eut  »eul  le  coiiimandf>ineut  en  ch»'!  tul 
troupeii  impériales.  Son  entreprises  plus  consi- 
dérable fut  le  siège  et  la  prise  de  Magdeb<)ur;i( 
(10  mai  1631).  Les  horreurs  qui  y  furent  com- 
mises sous  ses  yeux ,  particulièrement  |»ar  les 
Ci-oates  d'Isolani  et  les  Wallons  de  Pappeidieim, 
seront  une  tache  éiernelle  k  son  nom.  •<  Depui<; 
la  prise  de  Troie  et  de  Jérusalem,  écrivjlil  à 
l'empereur  après  son  entrée  triomphale  dans 
cette  malheureuse  ville,  il  n'y  a  pas  eu  de  vic- 
toire pareille.  »  Gustave-Adoiplie ,  accouru  trop 
tard  au  secours  de  Magdebourg,  passa  l'Elbe, 
entra  en  Saxe,  et  remporta,  près  de  Breit4>nrt>i.l 
(7  sept.  1631),  une  sanglante  victoire  sur  fil  \, 
qui,  blessé  trois  fois,  eut  fieine  à  atteindra  Halle. 
Le  général  des  Impériaux  rassemlUa  une  nou- 
velle armée,  chassa  les  Suédois  île  BainlxTg,  vi 
se  fortifia  k  Rain  sur  le  Leck,  pour  einpèclttT 
Gustave- Adolphe  de  pénétrer  en  Bavière.  Mais 
les  Suédois  le  trompèrent,  traver^Tcnt  l.i  li- 
vière,  et  lui  livrèrent  une  bataille  où  il  eut  la 
jamlie  fracassée  par  un  tKNilet.  Il  inounit  ()U(1- 
ques  jours  après,  à  Ingolstadt.le 30  avril  1032. 

Titly  était  de  taille  moyenne,  et  avait  un  as- 
pect effia)ant.  Il  conserva  souslatmte  toutes 
les  pratifjues  du  couvent;  fa  sévérité,  sa  ru- 
desse, sa  ponctuante  l'avaient  fait  uoriirn>  v  par 
Gustave- Adolplie  le  Vteux  caporal,  sobre, 
continent,  il  haïssait  le  luxe  et  la  représentation  ; 
il  ne  voulut  jamais  recevoir  d'argent  de  sou 
maître;  aussi  ne  laissa-t*il  aucune  lurluue.  Zi*l4> 
sectateur  de  TÉglise  cailioliqiie,  il  s'en  iiiontia  U-. 
plus  actif  défenseur.  Comme  général,  il  «tait 
aussi  liahile  et  ru^  que  cruel.  Sun  desinUTcs- 
sement  était  tel  qu'il  refusa  la  princifMuti*  il** 
Kalenben;,  liont  IVmiiereur,  dans  sa  rt^on nais- 
sance, voulait  lui  faire  don. 

HiibiiiT,  (,€nrahtg.  TaMIm,  L  11.  -^Jah.  Tterrîj.t, 
Craf  ^nm  Titigi  l.np/it;.  i:»»,  lii-««.  -  V.l^rriiiont , 
Ttflu.'oH  la  Cuerrt  éeTrtnfe  ai\î\  Toâmal,  IM*,t  «\>l. 
InS". 

TiLLT  (  Jacques-Pierre-Al^jandre,  comte 
nc>,  httéraleur  français,  né  au  Mans,  en  1704  (1), 
mort  à  Bru\elh*s,  le  23  diK^mbre  1816.  Il  ap- 
partenait h  une  ancienne  famille  nonnande,  qui 
s'est  subdivisée  en  plusieurs  lirancliey.  Admis 
h  rage  de  quinze  ans  dans  les  pages  de  la  reine, 
il  en  sortit  pour  passer  romine  sous-lieutenant 
dans  les  dragons  de  Noailles.  Il  quitta  de  iKMiue 
heure  le  <ervce  militaire.  A  l'é^ioquede  U  rêto- 
liitîon.  il  ^'en  rnnnlni  l'adversaire,  et  inséra  ilan:» 
tfi  Actft  des  apôfm  et  la  Fevéll^  du  Jour 
des  article>  remarqnal»les  par  la  vivacité  des  opi- 

<ii  li.irp  indlq«'e  ilint  sf4  Mtmoirtâ;  cepeDdMl  toa 
acre  ni*  b-ipteinr  nr«t  !•.•«  d^nii  Irn  rr|rHirr«  6*  l'rt^t 
c  til  l'.u  V)ii«.  Sun  jrt'*  d**  trrr%  Ip  <tlt  ne  »  «  c:h»««|ly 
(XiimuiKlif  *:  lus  «  il  nrBi*tp  <*n  ^rallcr  .larvne  enm- 
iniinr  iir  rr  i>f>in.  In  imrr  Au  runilp  dr  Tl  I*  rUnI  mm 
i^t-Qifi'i  \W  dr  Olia«-ili«*,  n"ii«  it'oi*  p  n«<*  qu'il  piiii««.t 
«M.r  Vil  If  jKiif  j  i:i.  ■•«>l  <• ,  .trr-iii  I.  lin  M»n«  '  ;  m  U  m* 
r<  rli^n  ti>'«  dans  In  arcliiiM  d.  relie  co'WMiBe  «al  «M 
iiifrurtiie«>r*. 


3.3»  TILLY  — 

nions  11  qaitia  la  Fraaee  aprèi  ia  journée  du 
10  aoOt,  et  résida  en  Ani^tetenre  jiiM|ireii  l79d. 
I/anm^  Miivante,  il  alla  aux  Êtais-UniA,  d'où  il 
revint  en  AncYeterre  rfans  les  p*nnier»  mois  de 
1799.  Il  parut  rn  sefitembre  de  la  inéine  annéd 
à  llambiNirK;  pui»  H  se  rendit  à  Leiprig,  à  Drewie 
et  à  Berlto.  En  1801,  le  roi  de  Prusse  le  aoiaina 
son  cliainbellan.  Tiliy  quitta  Berlin  au  printemps 
de  1807,  et  il  otilint  sans  doute  plus  tard  la  per- 
rofstfkm  de  revenir  en  France,  car  on  le  vit  à 
Paris  en  18 13  et  en  1813.  Il  &>  trouvait  après 
le  retour  des  BourtHms,  mais  il  s*en  éloifi^naavec 
euY  en  t8l5,  resta  en  BeHâque,  et,  las  d'une  vie 
ora(^3c  et  dissipée,  se  donna  la  mort  Tannée 
suivante.  Il  a  été  représenté  comme  un  de  ces 
roués  froids ,  polis  et  médiants  dont  Laclos  a 
r<»pro<lHit  le  type.  On  a  de  lui  :  Œuvres  mêlées; 
Am^t.  et  Paris,  |7k5,  in-8*;  oonv.  e«lii.,  aog^ 
mentée  des  opum;ulfs  publiés  par  Tauteur  de 
178Û  à  1-796,  Beritn.  1803,  ln-80;  LeiptifC,  1803, 
1813,  iii-8"  ;  —  Leiire  à  M,  Philippe  a*Oriéans  ; 
Paris,  1790,  in*8''  :  brochure  publiée  onlinai- 
rement  à  la  suite  d*une  autre,  intitulée  :  A  tMi 
Philippe,  un  mot!  s.  d.,  ln-8*;  —  lettre  à 
Louis  XVI;  Paris,  1793.  in-8'*;  Beriin,  1794, 
10-8";  —  Dr  ta  révotulton  française  en  1794  ; 
I^ndres,  179:>,  in  8';  réimpr.  dans  les  Œuvres 
mêlées,  é<lit.  de  Beriin;  —  Mémoires  pour 
servir  à  C histoire  des  mœurs  de  ta  fin  du 
dix- huitième  siècle;  Paris,  1878,  3  vol.  in-8*; 
2»  édil ,  i>aris,  1830,3  vol.  in-8*  :  cesmémoires, 
dédx'-s  an  prince  de  Li;;ne,  trad.  en  allemand 
sur  l(s  manuscrits  autugraphes,  avaient  paru  à 
I^riin,  1825.  3  vol.  in-12.  Tilly  est  Pautenr  de 
ce  distique  si  connu  sur  Louis  XVI  : 

Il  nr  sul  que  moaiir,  alaer  c^  pardonner  ; 
S*U  ■tait  ««  punir.  Il  aw«lt  au  rcfiirr. 

Préfacé  de«  NemiHret  ée  Tiilv.  -~  llabb^,  tioçr.  vniv. 
et  port,  de»  eontemp.  —  Querard,  France  Ittt. 

TiMAGê!«B(T(|jiaT<vy,;\  historien  et  rhéteur  1 
grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  j 
était  d'Alexandrie  et  lilsdu  banquier  du  roi  d'£-  | 
gypiê.  Oabînius  l'emmena  prisonnier  i  Rome (55).  | 
Malgré  son  instruction  et  sa  naissance  distinguée,  j 
il  passa  par  les  plus  humbles  emplois  de  la  con- 
dition servile  :  il  fut  cuisinier  et  porie-Uiière 
(leeticarfus).  Fauslus,  fils  deSylla,  le  racheta 
de  Tesclavage.  Timagènc  acquit  bientôt  de  la  ré- 
potalion  comme  professeur  de  riiétorique,  et  par 
degrés  il  s'éleva  jusqu'à  Tintimité  d*Auguste;  | 
nais  quelques  railleries  qu'il  se  permit  sur  la 
llMiiNle  impériale  le  tirent  renvoyer  du  palais  ;  il 
ae  vengea  de  cette  exclusion  en  jetant  au  f«*u  ses 
ouvrages  dliistoire,  entre  autres  un  récit  des 
actions  d*Augiiste.  LVmpereur  ne  le  punit  pas 
de  oe  nouveau  trait  d^independanœ,  et  il  laissa 
m  <ie  ses  minières  recueillir  U)  disgracié.  Ti- 
inagène  trouva  un  asile  dan»  la  maison  d'Asioius 
Poflfio.  Après  avoir  longtemps  interrompu  ses 
travaax litlérairea,  il  les  reprit;  mais  ses  derniers 
oufi  a^ea  aonl  penlua  aussi  bien  que  ceux  qu'il 
avait  hdklés.  Il  mourut  à  Dabanom,  Tille  de 
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rOsrhoëne  en  M6vopotamie.  On  ignore  quel  iiiulii 
Pavait  décidé  à  quitter  Rome. 

En  outre  Suidas  mentionne  un  TiMAciKE,  auteur 
d'un  Périple  de  lamer^  en  à  livres,  et  Plu- 
tarque  un  Timacîîne  de  Syrie,  qui  avait  écrit  Ufio 
Histoire  de  Goule;  il  est  probable  qu'ils  sont 
le  même  fiersonnage  que  Timagène  d'Alexaniiric. 

béneque.  Dé  «ro.  111.  ta  ;  Epist.,  91,  ~  Pluiarque,  De 
adultUorê et  amieo,  c.  l^  —  Suidai.  —  Bonaoïy,  dans  let 
Mem.  éB  V^caé,  des  tntcr.,  t  XIII.  p.  tS  ->  Schwab, 
Db  Liffio  et  TimmQtne,  historiantm  seriptori^uâmmulai 

StuUirafd.  1134.  IU-4*. 

TIMAXTHB  (Ti{iav0i};),  peintre  grec,  nA  à 
Cythnos,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Illlève  de 
Tecole  de  Sicyone,  il  fut  le  contemporain  et  Té- 
mule  de  Parrhasius  et  de  Zeuxis.  Nous  ne  le 
connaissons  guère  que  par  le  célèbre  tableau  du 
Sacrifice  d*iphigénie,  où  il  avait  représenté  à 
cAlé  de  la  vierge  près  d'être  immolée  Calchas, 
L'iysse,  Méoélas,  et  Agameronon.  Sur  les  figures 
des  trois  premiers  personnages  il  avait  savarn- 
inent  gradué  la  douleur;  quant  au  père  d'l|)lii- 
génie,  il  avait  le  visage  voilé  (1).  On  cite  encore 
quatre  peintures  de  Timantlie  :  Le  Débat  d*A- 
jax  et  d'Ulysse  pour  les  unne^  d'Achille: 
il  concourut  sur  ce  sujet  avec  Parriiasius,  et  rem- 
porta le  prix;  la  Mort  de  Palamède,  à  Éplièse; 
une  peinture  conservée  à  Rome  dins  le  temple 
de  la  Paix ,  et  que  Pline  dik;rit  d'uue  manière  si 
vague  qu'on  n'en  peut  «leviner  le  sujet  ;  et  tin 
Cyclope  endormi,  qui  semble  avoir  été  un  de 
ses  chefs-d'(i*uvre  :  le  géant  (lait  représenté 
dans  un  |>etit  tableau ,  et  potir  ounner  une  idée 
de  sa  taille,  l'artiste  avait  imaginé  de  peindre 
des  satyres  qui  mesuraient  son  |iouce  avec  un 
ihyrse.  Quoique  nous  n'ayons  sur  Timantlie 
qu'un  iietit  nombre  de  renseignenneots ,  il  est 
possible  de  noiu  taire  une  idée  de  son  talent.  Ce 
peintre  excellait  dans  l'expression,  et  leflet qu  il 
obtenait  allait  même  au  delà  <ie  celui  qu*il  sem- 
blait avoir  cherché.  C'est  ainsi  du  moins  que 
nous  comprenons  cette  phrase  de  Pline  :  «  Dana 
les  œuvres  de  celui-ci  seul  on  comprend  toujours 
plus  qu'il  n'a  peint,  et  l'art  chez  lui  étant  su- 
prême, le  génie  |>ourtant  va  toujours  au  delà  de 
l'art.  >»  Cette  pro<ligieuse  entente  de  l'expression 
ou  de  reflet  n'est  pas  d'ailleurs  absolument  à 

(1)  Les  auteur*  anciens  tenblent  'croire  que  Tiroanihe 
avait  prU  ce  parti  dana  riinpoKSlbiltté  oà  II  ae  Reniait  dt 
trou vrr  pour  U  douleur  paternelle  une  exprcMion  »«ni<> 
tante  11  eat  protMiMi*  qu'en  s*eipi1niant  aln<a  Ils  n«  s« 
nu  laient  pa^  eoniple  de  la  véritable  Intention  du  peintre. 
La  diflicaite  n  était  pas  de  montrer  nne  douleur  puuaaee 
Jusqu'à  reitréne  uéteapolr  ;  c'était  de  rrptc»enlcr  «ans 
la  iiiéme  pera<inne  le  roi  qui  par  devoir  aMiatalt  è  «0 
McnOtie  d'où  dépendait  le  nalul  de  la  Grèce,  et  le  péré  que 
ce  tacriflce  privait  d*uiie  fille  cherté.  Cea  de»  eiprea- 
•Ions  n'ctairnt  pan  S4>ulrnient  InconelHables  pour  le 
peintre,  elle«  l'éLilent  bien  plus  encore  pour  Aaamen- 
non,  et  al  fou  ae  place  dans  les  données  de  la  légende,  on 
connrendrrf  que  le  père,  forcé  de  présider  an  saeriflce  de 
sa  filie,  ne  pouvait  que  se  voiler  la  face  devant  crtle  h«r* 
rtbie  et  néeesaaire  IvmolatioB.  Il  n'j  avait  donc  pa«  de 
la  part  du  peintre  «n  artifice  Ingénieu»  pour  dluimnler 
rUMufOaance  de  aon  art,  nais  une  cuaibinaisoo  sensée 
qui  ajoutait  encore  à  l'efTet  dramaUqoe  de  cette  «cène 
terrlbff. 

i;î. 
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Umer;  f.î  elle  marque  îc  comble  de  Tari,  elle  : 
touche  aussi  à  son  abus,  et  elle  est  aussi  voisine  i 
<le  la  décadence  que  de  la  [terieclion.       L.  J. 

Pline, //lii.  nm,^  XXXV,  JO.  -  QuinUilcn ,  II,   î3   -  | 

Cicéron.dtf  Ora.^  It.  -  Valôre  Mazioie,  VIII,  il.  «  £«  ' 

yl/ercurr,  an.  1740,  l.  II.  —  Fuscll,  /.MTCvre,  dans  IJ/ê  î 

iijicf  N^ifinfl»  0/  f Mie/i,  de  Knowlet,  t.  II.  p.  44.  —  Sir  | 

J.  A«jroulds  Discourus  (le  Vm«}.  j 

TIMÉB  (Ti(xaio;  ),  de  Locres,  phitosoplie  grec  > 
de  l'école  pytliagoricieDDe,vivait  dans  le  cinquième  j 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut,  dit-on ,  un  des  pliilo-  I 
sophes  auprès  desquels  Platon,  après  avoir  épuise 
renseignement  de  Socrate,  vint  clierdier  des  le- 
çons de  sagesse.  C'était  du  moins  cl)C2.  les  an- 
ciens une  tradition  constatée  |iar  Cicércn.  Proclus 
so  contente  de  dire  que  Platon  puisa  dans  un 
traité  de  Tiinée  la  matière  d'un  de  ses  dialogues 
les  plus  célèbres,  le  Tunée.  Voici  en  quels  tei  mes, 
dans  ce  dialogue  même,  il  parle  de  son  maître  : 
«  Ce  Timée  était  de  Locres;  n'étant  inférieur  è 
aucun  de  ses  concitoyens  ni  par  la  fortune,  iii 
par  la  naissance,  il  occupa  les  plus  hautes  fonc- 
tions et  dignités  de  la  ville,  et,  à  mou  avis,  il 
parvint  au  faite  de  toute  philosophie,  i»  Et  plus 
loin  :  «  Il  nous  a  paru  bon  que  Timée,  comme 
le  plus  sivant  en  astronomie,  et  celui  qui  s'était 
le  plus  occupé  de  connaître  la  nature  de  l'uni- 
vers, parlât  le  premier,  commençant  par  la  créa- 
tion do  monde  et  finissant  |>ar  la  généralioii  de 
l'homme.  »  11  reste  sous  le  nom  de  Timée  de 
Locres  un  petit  traité  (Ilepl  «{Aj/â;  xôoiiov^  xai 
eûffco;),  écrit  en  dorien,  évidemment  supposé, 
et  qui  a  été  rédigé  d'après  /e  Timée  de  Platon, 
il  parut  pour  la  première  f(ii«,  trad.  en  laiin  par 
Valla,  avec  divers  autres  ouvrages;  Venise, 
1488,  1498.  Nogarola  publia  le  texte  grec  (Paris, 
1505,  pet.  in-S'').  Gale  l'd  inséi-é  dans  ses  Opu$- 
cula  mythologica^  et  Geldir  en  a  donné  une 
excellente  élition  (Leyde,  (836,  in-8-).  Ce  traité 
a  été  trad.  en  français  par  d'Argens  (Berlin,  1763, 
pet.  in-8o),  et  par  Batteux  (Paris.  1768,  in- 12;. 

L.  J. 
Platon,  Tonxus.  —  Cicéron,  Dejlnib.,  V,  U;  TmscuI., 
I.  —  Prodiu,  CoMM.  <M  iim.  Piatonis, 

TIMÉK,  historien  grec,  né  vers  352,  à  Tau- 
romenium  (Taormtne),  en  Sicile,  nR»rt  vr:rs  ?56, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans.  Son  père,  An- 
droinachus,  recueillit  les  exilés  de  Naxos ,  après 
la  destruction  de  celle  ville  |>ar  Denys ,  et  les 
établit  dans  Tauromenium,  dont  il  dev*ut  eo  358 
le  chef  suprême  on  ttjran.  Quand  Agatliocle  ré- 
solut, au  moment  de  partir  pour  rAfrique,  de 
se  délïarrasser  de  se.s  enneiiiis  (310),  Timée  fut 
du  nombre*  desexiU^s;  il  se  retira  k  Athènes,  où  i 
il  passa  plus  de  cinquante  ans ,  et  après  la  prise  .' 
de  cette  ville  par  Antigoue  (260),  il  letourna  dans  ! 
sa  patrie,  où  il  ir.oui'ut.  Ce  fut  pendant  son  exil 
qu'il  écrivit  une  Histoire  de  Siciie,  depuis  les  j 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  Tan  2Gi.  Cet  ou-  j 
vra;!e,  qui  comprenait  environ  quarante  livres. 


diques,  et  surtout  de  rexfHîdîlion  d'Athènes 
contre  Syracuse;  les  cinq  derniers  livres  conte- 
naient l'histoire  d'Agalhocle.  Timée  avait  écrit 
séparément  l'histoire  de  Pyrrlius.  Polybe,  qui  à 
beaucoup  d'égards  fut  le  continuateur  de  Timée, 
l'a  jugé  avec  une  extrême  sévérité.  11  lui  reproche 
de  manquer  des  premières  qualités  d'un  histo- 
rien, c'est-à-dire  de  n'avoir  aucune  connaissance 
pratique  de  la  guerre  et  de  la  politique,  d'avoir 
pris  tous  ses  renseignements  dans  des  livres;  il 
le  déclare  incapable  de  rapporter  exactement 
même  ce  qu'il  avait  vu,  et  l'accuse  d'entasser  les 
fables  et  les  vieilles  traditions,  tandis  qu'il  omet 
souvent  des  événements  essentiels.  Il  lui  fait  le 
reproche  encore  plus  grave,  d'avoir  dénigre  <]«> 
parti  pris  beaucoup  d'hommes  illustres,  tels  ()ii«* 
Homère,  Aristote,  Théophraste,  d'avoir  surtout 
prodigué  tes  calomnies  à  son  ennemi  personnel 
Agatliocle.  Comme  il  ne  reste  qu'une  partie  re- 
lativement insigcifiante  de  l'œuvre  de  Timée,  il 
c&t  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  ces  re- 
prodies  sont  fondés.  11  en  est  un  du  moins  sur 
lequel  le  doute  est  permis.  Timée  recueillit  un 
grand  nombre  de  vieilles  traditions,  et  selon  toute 
apparence  il  y  ajouta  beaucoup  de  son  propre 
fonds  (1).  Outre  sa  grande  Histoire^  Timée  avait 
écnt  une  liste  des  vainqueurs  des  jeux  olym- 
piques (  '0/.u(iiciovixa(  ),  qui  lui  servit  à  déter- 
miner la  chronologie  grecque.  De  lui  date  I'Im- 
bitude  de  compter  par  Olympiades.  Les  Frag- 
ments deTinnée  ont  été  recueilUs  par  Gœller, 
dans  De  situ  et  origine  Syracusarum  (Leipzig, 
1818),  et  par  MM.  Millier,  dans  les  Fragme^tta 
historicorum  grxcorum;  Paris,  Didot,  I84i, 
t.l''.  L.  J. 

Suidat.  —  Polybe ,  1.  XII.  ~  Vosilut.  0«  kialLor,  ytmeu, 
édit.  WcitermjDii.  —  Clinton,  Fasti  MêHe»tei,  t.  |i|.  ■  ■ 
Gœller  et.  Mbilrr.  iioUre«  à  U  léle  des  frapMrnts  de 
Ttmetk  —  Th.  Nomauen,  HuL  roMoiM,  u  1%  p.   aof, 

trad.  Ak-iandre. 

TiMÉB,  grammairien  et  «ophlstc  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Le  seul  ouvrage  <|ui  reste  de 
lui  ne  Hous  apprend  rien  sur  sa  vie,  tuais  il 
permet  de  conjecturer  qu'il  ap|»artient  à  cette 
renaissance  de  la  philosopliie  platonictenne  qui 
signala  le  troisième  siècle  après  J.-C.  Cet  ouvrage 
est  Ln  court  Lejcique  des  mots  de  Platon 
(Tisiaîouo&viOTOûix  tûv  tov  IDitûvo;  >iCii*v). 
D'après  le  titre  il  semble  que  cet  opuscole  s'est 
qu'un  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage;  mais 
nous  savons  par  Pliotius  que  l'original  était  très- 

f\]  Crst  alQ»!  qa'oo  peut  le  ffffardcr  rsMi  le  véit* 
table  falurlcateiir  de  l'hUtoire  ronaioe  «timI  RoMe.  Il 
nt  «rai  que  Stciicbure  avait  déjà  amené  ttit^.  ei  let 
Tro)Cfu  en  Occidrnt;  mats  W  etali  rCaervéS  TIom*  «e 
donner  à  cette  flctioo  «ne  nutonié  Utiortqae.  •  L*  vé- 
ritable auteur  de  la  Ugcode  dtf  ntUve  et  fOfa' 
l'enlgraUoa  des  Frojens  dU  M.  Moomsea,  rsti 
Le  prcuiler  II  conduit  ÉD<e  à  La%inl«m, 
fonde  d'abor*!,  et  ou  U  a«aeoltse«  pftulM  tr«fVM;  ^ku 
tard  U  loi  f lU  autal  bâtir  Rose.  Tmer  ar«Mc  av«lr  cMa 
Qï»étt  le  nariagc  de  la  Ufeode  d'Éoee  et 


traitait  des  divers  pavs  avec  lesquels  la  Sicile  [  t'Éiweou  Ddon  ijrieane:  s  rentrndre.  t>sim«M^i 
1  Italie,  puii  la  Grèce,  à  ftartir  des  guerres  mé-  1  «cautes  iroaTcrcat  cr«aace.  - 


TIMÉE  — 
aussi,  et  il  est  probable  que  le  Lexique 
contient  anUpt  d'additions  que  de  retran- 
Dts.  Il  Alt  publié  par  Ruboken ,  avec  un 
•at  eommenlaire  (Leyde,  1755,  ia-8^,  et 
in*8%  édition  très-arnéliorée).  Koch  en  a 
une  nouvelle  édition  (Ijeipzig,  1838-1833, 
Suidas  attribue  à  Thislorien  Timée  de  Tau- 
um  un  Recueil  (Varguments  de  rhéto* 
4      ipparlicnl  plutôt  à  Timée  le  sophiste 

•atre  grammairien  de  ce  nom.    L.  J. 
en.  Prt/acêàa.  Uxicon  platonteum.  ï\ 
OLÛLOH  (Tt{ioXé(tfv),  général  corinthien , 
e  415  et  410,  mort  en  337,  à  Syracuse.  Il 
par  son  père  Timénète  ou  Timo- 

I  uiK)  des  familles  les  plus  nobles  de  Co- 

II  avait  un  frère  nommé  Timophane, 
,  dans  une  bataille  contre  les  Argiens ,  il 
luvé  la  >ie  au  péril  de  la  sieime.  Ce  frère, 
ar  ses  concitoyens  à  la  tête  d'une  troupe 
laU  mercenaires,  se  rendit  par  eux  maître 
ille  et  se  proclama  lui-même  tyran.  Ti- 
avait,  comme  toute  l'aristocratie  grecque, 
ine  violente  pour  la  tyrannie;  c'était  là 
tt  passion;  d'une  grande  douceur  dans 
rdioairejl  ne  devenait  intraitable  que  vis- 
es t)raos.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de 
'  Corintlie  ;  il  tua  de  sa  main  son  propre 
ur  la  place  publique  (364).  Tel  est  du 
le  réritde  Diodore;  suivant  Plutarque, 
>o  aurait  lai>sé  ^es  amis  égorger  le  ty- 

couvrant  lui  même  le  visage  d*un  pan 
manteau  pour  que  ses  ycu\  ne  vissent 
e  scène,  et  fondant  en  larmes.  On  ne 
is  purpris  que  sa  mère  Tait  maudit  et 
Bit  refusé  de  le  recevoir.  Objet  d'horreur 
I  siens  et  pour  lui  même,  il  vécut  pen- 
ngt  ans  dans  la  solitude.  Diodore,  à  la 
ne  fait  aucune  mention  de  cette  vie  re- 
de  ces  remords  que  Plutarque  se  plaît  à 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  du  meurtre 
n  (^lait  encore  présent  à  tous  les  es- 
rsque  des  députés  de  Syracuse  arri- 
i  Corintlie.  Le  second  Denys,  chassé 

par  Dion ,  était  rentré  dans  Syracuse 
;  re^^aisi  le  pouvoir;  les  ennemis  du 
étaient  enfuis  de  la  ville  et  s'étaient 
DUS  les  ordres  d'flicétas  (  voy,  ce  nom  ). 
t  ces  exilés  qui,  pour  rentrer  dans  leur 
mploraient  te  secours  des  Corinthiens  ; 
ithe,  métropole  de  Syracuse,  ne  pou- 
nqiier  aux  obligations  que  ce  titre  loi 
.  d'après  les  idées  des  Grecs.  On  décida 
Bverrait  une  armée  en  Sicile,  et  Timo* 
,  choisi  d*une  voix  unanime  pour  la 
der  (344).  11  partit  sur  nne  petite 
dix  vaisseaux,  et  débarqua  à  Taurome- 

Irouva  les  affaires  en  Sidle  bien  chan- 
I  l'envoyait  contre  Denys  an  secours 
s  ;  et  le  premier  était  chassé  et  ne  possé- 
i  que.  la  citadelle  de  SyracQse,  où  le 
le  tenait  bloqué.  Hicétas,  qui  n'aspirait 
tyrannie,  retrait  cinq  raille  soldats  et  ae 
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poria  k  la  rencontre  des  Corinthiens  ;  Timoléon, 
qui  n'en  avait  guère  plus  d'un  millier,  le  mit  en 
pleine  déroute  près  d'Adrannm.  Ce  premier  suc- 
cès rallia  à  son  parti  les  Tilles  des  environs ,  et 
Denys ,  qui  manquait  de  soldats  et  d'argent,  Ini 
livra  la  citadelle,  et  se  remit  lui-même  entre  ses 
mains  (343)  ;  on  l'envoya  à  Corintbe.  Restait 
Hicétas,  aidé  d'une  armée  carthaginoise,  qui  mon- 
tait, dit-on,  à  cinquante  mille  hommes.  Ti- 
moléon reçut  de  Corintbe  un  renfort  qui  porta 
sa  troupe  h  un  peu  plusdeqoatre  mille  soldats, 
et  s'établit  solidement  à  Catane.  Tandis  que  Hi- 
cétas et  ses  puissants  alliés  marchaient  contre  Ca- 
tane avec  te  gros  de  leurs  forces,  le  lieutenant  de 
Timoléon,  qui  occupait  la  citadelle  de  Syracuse, 
fit  contre  la  ville  une  attaque  subite,  et  s'em- 
para du  quartier  d'Achradina,  l'un  des  plus  con- 
sidérables. Cette  nouvelle  déconcerta  les  Car- 
thaginois et  tcur  chef  Magon  ;  craignant  d'être 
surpris  et  enveloppés,  ils  regagnèrent  en  bête 
le  rivage,  et  retournèrent  à  Carthage.  Hicétas  fut 
forcé  de  se  retirer  k  Leontium.  L'ennemi  vaincu, 
Timoléon  s'occupa  k  rétablir  une  constitution  libre 
k  Syracuse;  les  anciennes  règles  du  gouverne- 
ment républicain  étaient  oubliées  depuis  si  long- 
temps qu'il  fallut  faire  venir  de  Corinthe  deux 
personnages  qui  furent  chargés  de  fixer  la  cons- 
titution. La  ville  était  presque  dépeuplée,  au 
point  que  Therbe  croissait  sur  la  place  publique; 
Timoléon  rappela  tous  les  exilés,  qui  étaient  dis- 
persés dans  l'Italie  et  dans  la  Grèce.  M  fit  raser 
la  citadelle.  Du  reste  il  ne  prit  pas  l'autorité  pour 
lui-même  ;  il  se  contenta  d'assurer  la  liberté. 

Cependant  les  Carthaginois ,  exaspérés  de  la 
couardise  de  Magon  et  des  succès  du  général  corin- 
thien ,  se  mirent  en  devoir  de  faire  rentrer  l'Ue 
entière  dans  leur  obéissance.  L'expédition  ,  qui 
fut  placée  sous  les  ordres  d'Hasdrobal  et  d'Hamil- 
car,secomi>osa  de  soixante  dix-sept  mille  liommes 
et  de  dix  mille  chevaux;  une  flotte  de  deux 
cents  voiles,  escortée  de  mille  bâtiments  de  trans- 
port ,  débarqua  cette  puissante  armée  k  Lilybée 
(339).  Loin  d'attendre  l'ennemi  derrière  les 
murs,  Timoléon ,  qui  disposait  de  douze  mille 
soldats  grecs  et  mercenaires,  se  porta  rapide- 
ment à  sa  rencontre,  et  l'atteigmt  sur  les  rives  du 
Crimesus.  Confiants  dans  leur  nombre,  les  Car- 
thaginois ouvrirent  l'attaque;  mais  à  mesure  que 
leurs  détachements  passaient  la  rivière, Timoléon 
les  cliargea  avec  furie  et  les  battit  en  détail.  Un 
orage,  accompagné  de  tonnerre  et  d'édaira, 
augmenta  la  confusion  des  barbares;  ils  se  dé- 
bandèrent, et  les  Grecs  en  firent  un  carnage 
horrible.  Ce  fut  un  de  leurs  plus  grands  triomplies 
militaires.  Avec  son  activité  accoutumée,  Timo- 
léon continua  de  faire  la  guerre  aux  tyrans  si- 
ciliens ;  il  battit  Hicétas,  et  le  fit  mourir  ;  il  chassa 
Mamercm  de  Catane  et  Hippon  de  Messine. 
Puis  il  conclut  avec  Carthage ,  qui  avait  envoyé 
de  nouvelles  troupes  sous  la  conduite  de  Giscon , 
un  traité  par  lequel  ses  possessions  dans  Tlle 
étaient  limitées  an  cenra  de  t'Hal  jcw  (338).  Ti- 
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moléou  ne  retourna  pas  dans  sa  patrie  :  établi 
a  Syracuf^e,  il  >  \icillit  dans  la  \ie  privée,  et 
mourut  à  Tâge  d'environ  soixante-quinze  ans. 
On  lui  fit  des  funérailles  magniâques  ;  on  lui 
éleva  un  tonnlieau  sur  la  place  publique  de  Syra- 
cuse, et  pendant  lonf^emps  les  habitants  firent 
des  sacrifices  à  ses  mânes,  suivant  Tusage  éta- 
bli en  faveur  des  grands  hommes.  Les  Grecs, 
qui,  comme  les  Romains,  estimaient  le  bonheur 
à  régal  de  Ja  vertu ,  parce  qu'ils  le  regardaient 
comme  l'indice  de  la  protection  divire,  considé- 
rai(*^t  Timoléon  comme  un  des  hommes  les  plus 
heureux  et  les  plus  chers  à  la  divinité.  Sa  vie, 
telle  quePluiarque  et  Cornélius  Nopos  l'ont  ra- 
contée ,  ressemble  un  peu  à  une  légende ,  et 
prouve  combien  à  cette  époque  encore  la  reli- 
gion grecque  avait  de  puissance  sur  la  foule. 

F.  DE  C. 

DIndorc  deSIcllr,  XVI,  64-90.  —  Plutarqar,  Timo- 
léon. —  C.  .Nrp<M,  Idem.  —  foljen,  V,  s.  —  Grolr,  Hift. 
oj  Greece.  —  Conx,  Timdeon's  Hueckkehr  nach  Ko- 
rinlk.'SlnttgAra,  tsoi.  In  S«. 

TIMO.^  (T{(i(dv),  le  Misanthrope f  Athé- 
nien qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  C'est  une  singularité  qu'un  homme  unique- 
ment remarquable  par  sa  haine  contre  les  autres 
hommes  soit  devenu  un  personnage  historique  ; 
il  doit  cette  distinction  à  ce  fait  que  la  littérature 
du  temps  de  Périclès  a  été  si  étudiée  cliez  les  an- 
ciens et  chez  les  modernes  que  pas  un  des  dé- 
tails, pas  un  des  noms  quVlle  contient ,  n'e^t 
resté  inaperçu.  Timon,  fils  d'Échécratide ,  du 
dème  de  Colyttus,  et  contemporain  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  &e  signala  \\àx  la  haine  dont  il 
poursuivit  tous  ses  concitoyens,  excepté  AI- 
cibiade,  qu'il  aimait  très-particulièrement,  parce 
qu'il  prévoyait  qu'il  serait  la  cau^e  de  la  ruine 
d'Allit'nes.  Une  pareille  bizarrerie  ne  pouvait 
échapper  aux  |)ocles  comiq'ies;  ils  mirent  en 
scène  ce  haUsrur  des  hommes,  dont  le  nom 
devint  ainsi  célèbre  sans  que  rien  de  son  his- 
toire personnelle  soit  connu.  Les  témoignages 
de  sa  sauvage  humeur,  qui  figurent  dans  ttius  U>s 
livres  d'anecilotes,  ne  méritent  pas  <réfre  re- 
cueillis ici  ;  il  serait  plus  intéressant  de  montrer 
re  personnage ,  dont  l'existence  n'e!»t  pas  flou- 
teuse,  devenant  peu  è  peu  le  type  de  la  misan- 
thropie. On  peut  suivre  cette  transformation 
suc(!essivedu  caractère  de  Timon,  d'abord  d«in) 
tes  poêles  comiques,  Aristophane.  Phryniihus, 
Platon,  Antiphane,  pour  lesquels  il  nVst  qu'un 
personnage  excentrique  de  plus  dans  uno  \iile 
qui  en  comptait  t)eancoup,  ensuite  dans  Plu- 
tarque,  où  il  nous  apparaît  victime  de  sa  con- 
fiance en  ses  amis,  révolté  de  Ifiir  in;;ratf tude , 
et  ne  trouvant  d'autre  moyen  d'éviter  de  pa- 
reilles déci'ptions  que  de  vivre  soiil,  loin  des 
hommes,  qu'il  méprise  et  déteste;  puis  il^ns  le 
lieau  dialogue  d<>  Liicit^n,  oii  un  Mhrnien,  ge* 
néreux  jusqu'à  rîmpnnh»pce,  prodt;:ne  ^•>n  or  a 
des  amis,  qui  iihuscnt  <li><al>nnté,rt.  niMri»ii\ant 
auprès  d'eux  qu'un  i  fti^  'ilacial  qu.iicl  li  né- 
cessité le  contraint  ilt.'Iour   It-Mianderâ  sihi  to«ir 


des  services,  tombe  dans  une  misanthropie  fu- 
rieuse, qu'un  retour  de  fortune  ne  guérit  pa>  ; 
enfin  dans  le  Timon  de  Sliakespeare,  qui  n'est 
guère  que  le  dialogue  de  Lucien,  dépouillé  des 
formes  mytJiologiques  et  sophistiques  et  mis  en 
scène  avec  plus  de  verre  satiri({ue.  M.iis  un«: 
pareille  élude  appartient  plutôt  à  la  di>st'rtatioii 
l.tléraire  qu'à  la  biogra|)hie,  et  il  siiflit  d'en 
avoir  indiqué  ici  les  principaux  éléments.  La 
pièce  de  Shakespeare  est  d'ailleurs  très-tmfiar- 
faite,  et  il  est  douteux  qu'un  personnage  coiiiin<' 
Timon  convienneau  drame  sérieux.  Convenait-.! 
mieux  au  drame  comique.'  C'est  ce  que  nou> 
saurions  si  la  comé«iie  qu'Anliphane  avait  coio- 
|)oséesur  lui  était  venue  jusqii'à  nous.        L.  J. 

Ari»tophao<* ,  l.fftiti  809.  rtc.  4ves.  \%S\.  —  Piu- 
tarque,  //nCon., 70.  —  Txclie*,  C'A//.,  VII,  «7i.  —  siu  ■..-, 
nn  mot  Ti'JLfaiv.  — Fomlon,  Diahtm* s. -^  ih.  .«s.<.i-,-, 
dans  MUrêtl.  Hpstfntia,  t  111.  ->  Mrinekr,  //u/.  crtt. 
corn. nrme,t  pw  Si'.  -~  Knighl .  .>o(ér«  daiM  «oii  eclt  ûz 
Stekesp  nrr.  —  Du  Re»nrl,  BecUrchn  snr  Im.un  î» 
J/i»m'Airop«,(lan9lr4  Mtmotrftde FÂcatl.dt»  iun-v^' 
t.  XIV,  f».  14.  —  L.  Coopman,  Uiu.  deTimome;  fiir,!,- 
1S*1,  lo-1». 

TIMOSI,  poète  grec,  né  à  Phliiis,  vivait  dans 
le  troisième  siècle  avant  J.>C.  Resté  orplulin 
dans  sa  jeunesse,  il  fut  d'aboni  clioriste  dans  ^i 
ville  natale,  puis  il  se  rendit  à  Mégan*,  oti  il  étu- 
dia la  |iliilosophie  sousSiiljton,  vers  2ôO  a\ant 
J.-C.  De  retour  à  Phlius,  ils'y  maria;  puis  il  aU.i 
à  tlis,etdevint  le  disciple  du  sceptique  Pyrrlion. 
Plus  tant  il  acquit  comme  professeur  à  Chalre- 
doine  une  fortune  avec  lai|uelle  il  put  pass*  r 
tranquillement  à  Athènt-s  le  reste  Ae  ses  jours. 
Dans  l'intervalle  il  avait  beaucoup  voyagé  et 
vécu  quelque  temps  à  la  cour  d^  Ptoléinéc  Plii- 
ladelphe.  Ce  poète,  dont  ta  vie  ouus  est  liten 
connue,  semble  avoir  été  doué  d'une  intelli- 
gence vive  et  pénétrante,  d*un  esprit  brillant  et 
harcastique.  Ses  opinbns  étaient  sceptiqttes, 
comme  celles  de  son  maître  Pyrrhon.  Ainsi  que 
la  p!u|»jut  des  poètes  de  son  temps,  il  abonl.i 
tous  les  genres  :  il  composa  des  récits  épiques  , 
soixante  tragédies,  trente  drames  comii|ue>; 
mais  il  est  un  genre  qu'il  perfectionna  au  poii.t 
d'y  ohttnir  une  place  aussi  diôtinguée  que  celle 
de  Tlièocrite  dans  l'idylle;  ce  fut  la  |>oivsiL>  jii/- 
Uque.  On  ne  sait  pas  quelle  est  l'elymologie  ite 
ce  mot  ailles  (  oùXoO  ;  mais  il  désigne  un  genre 
de  poé>ie  très-voisin  de  la  satire  des  Laiins,  et 
distinct  de  l'ïambe  d'Arehiloque,  d'alxml  par 
la  forme  du  vers,  qui  est  l'hexamètre,  et  aortout 
en  ce  qu'il  s'attaquait  moins  directement  aux 
personnes ,  s'en  prenant  de  préférence  aux  doc- 
trines. Les  SiUes  de  Timon  se  diviwiient  en 
tiois  livres  :  dans  le  pfcmier  il  parlait  de  lui- 
méine  ;  dans  Its  ileux  autres  il  supi»o$ait  ou  dîa- 
lo;:ue  ende  lui  et  Xeno)  liane  de  CoUiphon, 
créateur  présutnè  de  ce  g«>nre  de  poésie  ••!  foo- 
daleiir  plus  avéré  de  l'irole  d'KIée.  D.iiis  cette 
seconde  (-arlie  «leTiruvrc.  le  scepticisme  de  Ti- 
mon >c  donnait  libre  carriên» ,  et  sa  verve  poé- 
tique se  déployait  avec  une  rare  originalité. 
M  l' heureusement  il  ne  nous  reste  prrM|ue  rien 
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«lécciiétonnantet  productîoiMy  dont  on  ne  peut 
trop  regretter  ia  perte.  Timon  avait  é};alement 
I beaucoup  écrit  en  prose,  si  Ton  en  croit  t)io- 
;;^ne  Laerce,  qui  parmi  ses  ouvrages  inilique 
«tes  traités  Sur  le  seniîmeni.  Sur  ta  r«- 
cherche.  Sur  ta  tagesse.  Les  fragments  «te  Ti- 
mon de  Plilitis  ont  été  recueillis  par  Henri  Es- 
tienne  dans  sa  Poesh  phllosophiea  (1573, 
in-S**)  ;  par  J.-F.  Langlieinrich,  dan^  ses  Diss. 
1res  de  Timone  iillographo  (Letprig,  1720, 
I7ÎI,  1723,  in-4'*)  ;  par  Brunck,  dans  ses  Ana- 
lecta,  t.  II;  par  Wœlkc,  dans  son  traité  De 
Grxcorum  sUiix  (Varsovie,  1820,  in-8*);  par 
Paiil,  dans  sa  Dits,  de  sUlis  (Berlin,  1871, 
in  8"  > ,  et  d'une  manière  plus  complète  par 
M.  Mnllach,  dans  le«  Phitosophorum  grscco' 
rum  fragmenta,  t.  I",  Paris  (Didot).       L.  J. 

IHitc^nr  I  •rrcp,  IX.  H.  -  Ant.  Wrlrnid,  De  prmtip. 
p0r9éu»rym  hêmttneanim  êcri^.  apud  iirmciu  ;  Gœl- 
tinffu  -.  IU\  tu  «u.  <•  Welcker,  Ote  §rie€h,  Tramtd.  " 
Ikiiir,  r.rtch,  d.  kellen.  Dtektk.,l.  11.  ~  Dtct,  âei 
ictenrrs  pkiios. 

Tinox  (Samuel),  liistorien  tiongrois,  né 
i*n  Ihy.'),  dan^  le  comitat  de  Treutsdiin,  mort 
le  7  avril  1736,  à  Cassovie.  Admis  dans  la 
Cumpagiiit*  de  Jésus,  il  enseigna  les  t)elles- 
lettres  et  la  pliilosopliic  dans  divers  collèges,  et 
•<(*  livra  ensuite  h  l'élude  des  antiquités  de  lliis- 
toirf  de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Celebriorum 
Hiingarix  urbium  et  oppidorum  choro^ 
graphia;  Tirnau,  1702-1770,  inV;  —  Pur» 
pura  Pannonica ,  seu  Vitx  cardinalium 
in  Itungana  natorum;  ibid.,  1713.  in^ful.; 
—  Imago  antiqux  et  novx  Hungarix;  Cas- 
sovie,  1734-35,2  |)arl.  in-8°;  Vienne,  1754, 
\\\'\*\  —  Epitome  rerum  Uungnricàrum; 
Ca^sovie,  1730,  in  fol.;  —  une  continuation 
jus()u'en  1662des^ifiia/er //t(n^aria;d'lstvanû  : 
ulle  est  restée  inétIiSe,  mais  elle  a  été  consultée 
l»ar  les  hiFturirns  moilemes. 

llur^nly.  Hfmorijf  Huivjarorum. 

TiMOTHéB  (  Tt(i6^eoc  ),  poète  et  musicien 
IH'ec,  ué  à  Milet,  en  446  avant  J.-C,  mort  en 
357  (I).  Il  était  fils  de  Thersandre.  On  sait  peu 
4le  ctio!^  de  sa  vie.  Il  se  signala  jeune  dans  les 
fêtes  musicales  de  .Milet  ;  il  rem|>orta  même  la 
%ictoire*sur  Phr^nis,  dont  il  était  le  disciple  et 
rimilateur.  U  se  rendit  ensuite  à  Athènes,  qu'il 
f'Iianna  par  ses  innovutions.  Les  i»artisans  de 
l'ancirooe  musique  lui  repmclièrent  setils  de 
corrompre  cet  art.  Les  critiques  dont  il  fut 
l'otijel  se  trouvent  toutes  condensées  dans  un 
rurioux  passage  du  poète  comique  Pliérécrate. 
A  Spiirte ,  il  est  vrai ,  dans  le  concours  <les 
Carnéade«,  on  refnsa  de  le  laisser  jouer  sur  sa 
lyre  à  onze  cordes,  et  on  rot>ligea  de  s'en  tenir 
aux  sept  coides  deTerpandre.  Cet  exemple  ne 
trouva  point  d'imitateurs,  ni  clirz  les  Epliésiens, 
qui  lui  donnèrent  mille  pièces  d'or  pour  une  ode  à 
Artémis,  ni  surtout  à  la  cour  de  Macédoine,  où 
il  jouit  d'une  faveur  éclatante  et  où  il  teruiina 

il)  9eiMi  l««inart»i¥s  de  Paros,  Suidai  le  hit  vivre 
f*aairc-%lni(t-dk-rct  an*. 
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{  sa  vie.  Timolliée  fut  en  musi({ueeten  poésie  le 
plus  brilliut  rcprêstmtant  d*uiie  école  qui,  ne  se 
proposant  plus  de  but  sérieux,  religieux  ou  pa- 
triotique, ne  diercliait  qu'à  plaire  et  sacrifiait 
tout,  sentiment  et  |>ensée,  à  cette  seule  fin  :  l'a- 
musement. Le  genre  de  |)oésio  où  il  excella  était 
le  dithyrambe,  c'est-à-dire  le  drame  réduit  à  ses 
effets  matériels.  L'und'eux  était  intitulé  ri4ccotf- 
càement  deSémété,  composition  célèbre  chez  les 
anciens,  et  dont  le  sujet  seul  surfit  à  caractériser  le 
talent  de  l'auteur.  Ses  autres  dithyrambes  étaient 
probablement  ilu  mèmegenre,et  n'ofTraienI  qu'ime 
suite  de  brillantes  descriptions  sans  unité,  sans 
aucune  idée  morale.  La  principale  innovation 
matérielle  de  Timothi'e  consiste  dans  l'addition 
d'une  onzième  ('X)rde  à  la  lyre,  qui  de  I  heptaconle 
de  Teq>andre  avait  été  successivement  portée 
à  huit  cordes  dès  le  temps  de  Pindare,  à  neuf 
par  Phrynis,  à  dix  par  Meianippide ;  il  nVst  pas 
douteux  qu'il  n'Ada|»lât  sa  musique  au  progrès 
I  instrumentai  qu'il  venait  d'accomplir,  qu'il  ne 
'  reclien^hât  les  formes  les  plus  artificielles  et 
I  les  plus  compliquées,  et  qu'il  n'employ&t  le 
chromatique  de  prérérrnce  aux  autres  genres, 
.  de  sorte  qu'on  l'en  a  regardé  comme  l'inventeur; 
I  mais  le  détail  de  ses  innovations  nous  échappe  ; 
I  nous  avons  dû  nous  borner  à  en  signaler  le  ca- 
I  ractère  essentiel.  D'après  Suidas,  Tiinolbée 
composa  dix  n*uf  nomes  musicnux,  trente- 
six  proèmes,  huit  dkasvèves  (  probablement  des 
compositions  cl'autres  poètes  adaptées  à  sa  mu- 
sique ),  dix-huit  dithgrambes ,  vingt  et  un 
hymnes,  â(^ éloges,  etc  De  tous  ces  poèmes 
il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments,  qui 
ont  été  recueillis  par  Bergk,  Poetx  lyrid 
grxci,  p.  860,  etc.,  et  par  G. -M.  Scliroidt,  Dia- 
tribe in  dithyrambum,  p.  96,  etc     L.  J. 

fillrnne  de  Bvzancr,  au  mol  MiXr,To;.  —  Sutdaa.  — 
Plal;irn(ie,  ttr  JUuska.  —  Bnère,  »/«•  Musica.  —  Burette, 
Uan«  len  Mem,  de  l'Àrad.  des  tnscr.,  t.  X.  —  Mrtller, 
Hist.of  Wer.  «(fanrUnt  Créera,  p.  4*9.  etc.  -  Dirio*. 
(ieêrfi,  d  hflteu.  mrktkufnt.  I.  II.  p.  eoV-«10.  —  Bern- 
h;irdjr.  f.VjrA.  d.  çrirch.  iAtt.,  t.  Il,  p.  iSt-iSk.  —  Smltto, 
Déct.  of  §reek  and  roman  ai  grupht. 

TIMOTBÉB ,  général  athénien,  mort  en  354,  à 
Chaicis.  Il  était  fils  du  célèbre  Conon  (  voy,  ce 
nom  ).  Héritier  des  richesses  de  son  père,  il  ne 
se  signala  d'abord  que  par  sa  dissipation  ;  mais 
àé!^  378  nous  le  voyons  diargé  d'un  commande- 
ment dans  la  guerre  qui  venait  <Ie  recommen- 
cer entre  Aliiènes  alliée  de»  Thébains  et  S|>arte. 
A  cette  é|KX|ue  les  Athéniens  poursuivaient  un 
double  but  :  rétablir  la  confédération  dont  ils 
avaient  été  les  chefs  un  siècle  plus  tùl,  et  re- 
prendre l'empire  de  la  mer  ;  mais  les  moyens 
dont  ils  dis|K>saient  ne  sulTisaicnt  pas  à  une  pa- 
reille tftclie.A  la  milice  nationale,  qui  avait  porté 
presque  tout  le  poids  de  la  première  lutte  contre 
Sparte,  ils  avaient  substitué  des  troiii>es  mer- 
cenaires, plus  utiles  et  plus  maniables  peut- 
être,  mais  b4>aurouppliis  coûteus4:!«.  lies  finances 
de  la  ville  ne  pouvant  subvenir  à  ci  Ue  dépen.'ve, 
les  généraux  étaient  de  véritables  condottieri^ 
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qui,  au  lieii  de  ponrsaivre  régiilièremeat  la 
Kuerrecontre  les  ennemis  d'Athènes,  cherchaient 
avant  tout  à  se  procurer  de  Targent  eo  louant 
teurs  services  aux  princes  de  la  Grèce  conti- 
nentale ou  aux  satrapes  de  l'Asie  Mineure.  Ti- 
onolhée  fut  un  de  ces  généraux,  et  il  ne  faut  lui 
demander  ni  les  vues  politiques  ni  les  des- 
seins suivis  des  anciens  "chefs  de  la  démocratie 
athénienne.  £n  378  il  rattacha  TEubée  et  les 
lies  voisine"^  à  la  confédération ,  en  375  il  en  fit 
antant  de  Corcyre,  acquisition  plus  importante. 
En  373  il  fut  chargé  d'aller,  avec  une  flotte  de 
tHNxante  vaisseaux,  au  secours  de  cette  même 
Corcyre,  attaquée  par  la  flotte  do  Péloponnèse, 
que  commandait  le  Spartiate  Mnassipus.  Comme 
il  manquait  d'hommes  et  d'argent,  il  croisa 
quelque  temps  dans  l'Archipel  pour  s'en  pi*ocu- 
rer.  Il  noua  en  effet  des  relations  amicales  avec 
Jason  de  Thessaiie,  avec  Amyntas,  roi  de  Ma- 
cédoine, et  rallia  encore  quelques  lies  à  la  con- 
fédération. Mais  sur  ces  entrefaites  Corcyre 
courait  de  sérieux  dangers ,  et  au  retour  de  sa 
croisière  Tiroothée  fut  mis  en  jugement  Heureu- 
sement pour  lui  Corcyre  avait  été  délivrée  par 
Iphicrate,  et  deux  des  nouveaux  alliés  d'A- 
thènrs,  Alcétas  d'Épire  et  Jason  de  Thessaiie, 
vinrent  témoigner  en  sa  faveur;  il  fut  acquitté. 
L*année  suivante  (372)  il  entra  au  service  du 
roi  de  Perse  Artaxercès  II,  et  alla  guerroyer 
contre  le  roi  d  Egypte  Nectaoabis.  Il  n'en  restait 
pas  moins  fidèle  à  sa  patrie ,  pour  laquelle  il 
conquit  l'Ile  de  Samosen  367,  et  en  366  les  villes 
de  Sestos  et  de  Crithote  sur  THellespont.  Ces 
services  décidèrent  les  Athéniens  à  lui  confier 
le  commandement  de  leurs  troupes  en  Macé- 
doine (304).  Leur  but  était  de  reprendre  Ara- 
phi|M)lis,  dont  la  perte,  dans  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, leur  avait  été  si  sensible.  Timotliée 
échoua  complètement  dans  son  attaque  contre 
cette  ville  ;  mais  il  fut  plus  heureux  contre  les 
Olyntliiens,  auxquels  il  enleva  Polidéeet  Torone, 
et  contre  le  roi  Cotys.  Ces  campagnes  (304-363), 
dans  la  Chalcidie  et  la  Chersonèse  furent  la  plus 
brillante  é|K>que  de  la  carrière  de  TinMthée.  De 
retour  à  Athènes,  il  se  rapproclit  de  son  rival 
Iphicrate ,  et  leur  tmion  fut  sanctionnée  par  le 
mariage  du  fils  d'Iphicrate  avec  la  fille  deTi- 
mothée.  Dans  les  années  qui  suivirent  on  ne 
trouve  à  placer  aucun  fait  important  de  la  vie  de 
Tîinothée,  si  ce  n>st  un  procès  que  lui  intenta 
Apollo'lore ,  fds  du  banquier  Panun.  Il  s'agissait 
<]e  grosses  sommes  empruntées  par  le  général 
au  banquier.  On  ne  connaît  pas  l'issue  de  ce 
procès,  ou  le  plaignant  prononça  un  discours 
qui  subsiste  encore  et  qu'on  attribue  à  Démos- 
thène.  En  357  la  plupart  des  conf«Mlérés  d'A- 
ttiènes  se  si^parèrent  do  son  alliance ,  et  les  ef- 
forts qu'elle  lit  |>oiir  le«  y  ramener  échouèrent. 
Tiinothéo,  employé  dans  la  seconde  campagne  de 
c^lte  guerre  (356)  avec  Iphicrate  et  Mnesthc^ , 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  ses  collègues.  Il 
fut  mis  en  jugeote  ni  et  condamné  en  364  à  l'é- 


norme an^ende  de  cent  talents  (600,000  fr.).  Ne 
pouvant  la  payer,  il  se  retira  k  Chalcis  en  Eu  bée, 
où  il  mourut  peu  après.  Les  anciens  parlent 
avec  admiration  des  talents  militaires  de  Tiino- 
thée,  de  sa  donceur,  de  l'agrémeul  de  son  ca- 
ractère; comme  général,  il  égalait  peut-être  les 
plus  illustres  chefs  des  guerres  médiques  et  de  la 
guerre  du  Péloponnèse;  mais  dans  la  démocratie 
dégénérée  d'Athènes  il  n'y  avait  plus  de  p1ac4' 
pour  un  Aristide,  pour  un  Cimon,  pour  un  Pc- 
riclès,  et  Timothée ,  malgré  ses  talents,  fut  trop 
souvent  réduit  au  rôle  d'un  aventurier.    L .  J . 

Xénophon,  iJelien..  V,  4;  vi,  t.  —  Dlodorede  SLcUe. 
XV.  1»,  to,  S6,  4S,  47:  XVI,  7.  -  Demosi h«ne.  Tonr. 
jirist.;  c.  Tim..  pro  Rhod,  libert,,  etc.  —  Corn.  Nrpo», 
Timotheut.  —  Rehdantz,  fit.  Iphie.^  Ckatr^  Timnthei. 
—  Thtriwall,  Hist.  of  (ireece,  L  V.  —  Grote.  Idem^  t.  \ 
et  Xi. 

TIMOTH&B,  célèbre  joueur  de  flûte  thé- 
bain  ,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième  sièrJe 
avant  J.-C.  Suidas  rapporte  un  exemple  remar- 
quable de  la  puissance  de  son  art.  Il  jouait  de- 
vant Alexandre  nn  nome  à  Athénée.  Ce  prince, 
rempli  d'un  soudain  enthousiasme  par  cette 
musique  guerrière,  s'élança  de  son  siéi;e  et  sai- 
sit ses  armes.  Lucien,  dans  un  de  ses  dialogues, 
introduit  Timothée  discourant  sur  la  musique 
avec  son  disci|>le  Ilarmonide.  Des  renseigne- 
ments aussi  vagues  et  aussi  pea  nombreux 
permettent  à  peine  d'affirmer  l'existence  de  Ti- 
mothée, révoqtiée  en  doute  par  plusieurs  cri- 
tiques. L.  J. 

l^cien,  Harmonldes."  Suldat,  aox  nota  *A>iÇavipoc, 
'Op6toi9|i.dTbi>v,  6i{i6^co;. 

Ti.MOTBÉR  (Saint),  premier  évèqae  d*£- 
phèse',  né  vers  l'an  35  ap.  J.-C,  probablement  à 
Lystra,  en  Lycaonie,  mort,  dit-on,  en  97,  à 
Êphèse.  Son  père  était  païen  ;  sa  mère,  Eunica, 
avait  d'abord  professé  le  judaïsme.  Tf mothée 
était  déjà  chrétien  lorsqu'il  vit  arriver  dans  sa 
ville  natale,  vers  Tan  51,  saint  Paol,  qui  par- 
courait alors  avec  Silas  la  Syrie  et  les  provinco<; 
voisines.  Il  s'attacha  à  sa  personne,  et  devint 
à  partir  de  ce  jour  un  de  ses  plus  dévoués  auxi- 
liaires. L'apôtre ,  après  l'avoir  fait  circoncire, 
pour  ne  pas  irriter  l'intolérance  des  Juifs  du 
pays,  et  lui  avoir  imposé  les  mafns ,  l'emmena 
en  Phrygie,  en  Galalie,  en  Mysie,  enTroade,  à 
Samothrace,  en  Macédoine.  C'est  snrtout  dans 
ce  dernier  pays,  à Thessaloniqne  principalement 
ainsi  que  dans  une  mission  k  Corintbe,  que  Ti- 
mothée put  signaler  son  zèle,  à  pIntieiirB  re- 
prises ,  comme  di-légué  de  saint  Paul.  Noos  re- 
trouvons d'ailleurs  le  maître  et  le  disciple  r^nis 
à'Atliènes,  à  Corinthe,  puis  à  Éphèse,  et  enfin 
à  Rom<' ,  où  Timothée  parait  avoir  ptsaéqoelqse 
temps  en  prison.  Vers  Tan  65,  saint  Piol,  qui 
était  en  Orient ,  laissa  son  fidèle  comfnpioa  à 
Éphèse,  en  qualité  irévéque.  Mais  il  se  fes«a 
pas  de  rorresp<mdre  avec  lui ,  comme  raftestetit 
denx  épttres  conservées  dan^  le  Noavean  Testa- 
ment. On  croit  que  Timothée  fut  lapidé  pour 
^'étre  opposé  à  la  rétéhration  d*iiM  IMe  en 
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rhonneiird^Diaiw,  divinité  chère  entre  toutes 
aux  Éphésieiw  tnlidèieff.  Il  eut  pour  successeur 
Ooéftime.  L*£glift6  l'honore  le  24  janvier. 

Ade»  iet  Àpôim;  ÉpMtre$  de  saint  Paul,  piwMm.  - 
PbotlM.  Cù4.,  lU.  -  P«ley,  HoTKFauUnx,  -  Uoge. 
De  Hmotkeo,  epUc,  ephetino:  Ulpilg,  l'île.  In-*». 

TiHOCB,  en  français  Tamerlan  (t),  con- 
quérant lartarc,  né  le  25  schaban  736  de  Thé- 
gire  (  9  avril  1336  ),  à  Sebz.  faubourg  de  Kesch, 
villa  située  au  sud -ouest  de  Saroarcande.  mort 
dans  ta  nuit  du  17  sriiaban  807  (IS  février  1405), 
h  Olrar,  sur  le  Sihoun.  Les  historiens  assurent 
que  de  même  que  Gengis-Khan,  dont  il  descendait 
par  les  femmes,  Timour  naquit  avec  les  mains 
fermées  et  pleines  de  caillots  de  sang.  Son  père, 
Taragaî,  était  chef  de  la  tribu  de  Berlas,  et 
possédait  le  district  de  Kesch.  U  nature  l'avait 
doté  d'une  constitution  robuste,  et  l'éducation 
qu'il  reçut  contribtia  encore  à  angmcnter  ses 
force».  Tout  jeune,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
tous  les  exercices  guerriers.  Tantôt  il  apprenait 
à  se  servir  du  sabre  ou  <le  la  lance  ;  tantôt, 
monté  sur  tin  cheval  plein  de   feu,   il  allait 
cliasscr  les  bétes  féroces.  Maison  ne  fut  guère 
qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  qu'il  trouva  l'occa- 
sion de  faire  connaître  ses   talents  militaires. 
Depuis  longtemps  la  Transoxanc  était  dans  la 
plus  complète  anarchie.  Ca/an,  khan  du  Dja- 
gatai.  s'était  rendu  o<iieux  |)ar  ses  actes  tyran- 
niques,   et   avait  été   assassiné.  Trois  autres 
khans,  non  moin»  cruels  que  lui,  avaient  eu  le 
même  sort ,  et  plusieurs  petits  princes  se  dis- 
putaient le  gouvernement  de  l'État.  Un  roi  du 
pay-i  (le  Kaschgar  ou  Djilteh,  nommé  Toglouk- 
Timoiir,  descendant  de  Gengis-Khan,  venait  do 
prendre  le  titre  de  khan  du  Djagataï  ;  et  comme 
rn   celte  qualité  il  devenait  souverain  de   la 
Tranpoxane,  il  résolut  de  subjuguer  celle  con- 
trée. Tous  les  petits  princes,  qui  jusque  là  s'é- 
taient disputé  le  pouvoir,  n'osant  pas  se  me- 
surer avec   un  compétiteur  redoutable,  quit- 
tàrent  le  pay».  Timour,  croyant  l'occasion  fa- 
vorable pour  sortir  de  l'état  d'abaissement  et 
d'obscurité  où  il  se  trouvait,  se  rendit  auprès  de 
Toglouk-Timour,  qui,  charmé  de  ses  manières, 
lui   fit  un  accueil  favorable,  et  le  nomma  gou- 
verneur de  la  Transoxane,  avec  le  commande- 
ment d'un  corps  de  dix  mille  hommes.  Un 
chef  appelé  llouséin,  pelit-fils  d'un  souverain  de 
cette   contrée,   y   renouvela  la  guerre  civile. 
Après  ravoir  vaincu,  Toglouk-Timour  donna  le 
p<Mivoir  à  Élia«.Khodjah,  son  fils,  et  lui  adjoi- 
gnit  Timour  |K>ur  ministre  et  g(*néralissime. 
Elias  se  fil  bientôt  détester  par  ses  exactions  ;  et 
Timour  abandonna  ce  nouveau  maître,  pour  se 
rvndre  auprès  d'Houséin,  dont  il  avait  en  1363 
épousé  U  S4Fur.  Elias  fut  contraint  de  fuir  de  la 
Transoxane  et  de  repasser  dans  le  Djitteh,  où  il 
occop«  le  trône,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
•00  père-  Celte  guerre  fournil  à  Timour  plu- 

(t)  Von  eorrompa  4e   Timeurleng,  e'ctl-*-41re  Tir 
movr  le  bolfinis. 
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«leurs  occasion»  do  fiilre  preuve  de  courage  et 
4'intelligenee  (t).  Houséin,  qua  le  danger  com- 
mun avait  rapproché  de  son  beau-frère,  s'é- 
loigna de  lui  dès  l'instant  où  il  crut  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  d'Elias.  Il  poussa  même  la 
haine  jusqu'à  vouloir  le  faire  assassiner.  Ti- 
mour échappa  à  toutes  les  embOches  que  lui 
dressa  son  parent.  La  mort  de  sa  femme  (  136&) 
le  laissa  libre  d'user  de  représailles  :  il  remporta 
Bur  lui  une  victoire  décisive,  dans  les  environs 
fie  Baikh  (  1366  ),  et  accorda  la  vie  sauve  à  son 
rival,  qui  fut  pourtant  massacré  par  deux  émirs 
qui  disaient  avoir  à  se  plaindre  de  lui.  Quant 
à  la  ville,  énergiquement  défendue  par  le»  ad- 
hérents d'Houséin,  elle  soutint  un  siège  de  trois 
années,  et  fut  emportée  d'assaut  en  1369.  Dans 
la  même  année  Timour  se  vit  proclamer  chef  du 
Djagataï  par  l'assemblée  générale  des  Tartares  : 
il  ceignit  lui-môme  le  ceinturon  royal,  monta  «ur 
le  trône,  et  posa  la  couronne  d'or  sur  sa  tête;  les 
chefs  qui  l'entouraient  se  prosternèrent,  puis 
jetèrent  sur  lui  de  l'or  et  des  pierreries  (2). 

Dès  qu'il  eut  été  couronné,  Timour  fit  convo- 
quer à  Samarcande,  qu'il  choisit  pour  capitale, 
une  diète  générale,  où  tous  les  chefs  et  tous  les 
grands  furent  sommés  de fe  rendre.  Un  seul  prince 
osa  désobéir  à   des   ordres  si  formels;  mais 
bientôt  il  fut  obligé  de  se  soumettre.  Pendant 
les  dix  premières  années  de  son  règne,  Timour 
se  prépara  à  la  guerre,  et  entreprit  quelques  ex- 
péditions heureuses  contre  les  Djettea  et  le  Kha- 
rizme.  Kn  1376  il  marcha  an  secours  de  Tok- 
tamisch  .«lescendant  de  Gengis-Khan,  sonverain 
de  la  Grandc-Tartarie,  et  qu'un  autre  chef,  ap- 
pelé Orous,  également  de  la  race  de  Gengis- 
khan,  avait  dépossédé;  il  le  rétablit  dans   ses 
élats.  Après  avoir  ainsi  affermi  sa  puissance,  il 
jugea  le  moment  venu  de  mettre  à  exécution 
l'ambitieux  projet  de  conquérir  toutes  les  na- 
tions qui  avaient  jadis  obéi  à  Gengis-Khan.  Il 
était  alors  en  plein  âge  mûr.  et  commençait  sa 
gran<Ie  carrière  militaire  au  moment  où  les  con- 
quérants  y    renoncent  d'ordinaire.   Avant  de 
s'attaquer  à  la  Perse,  il  se  tourna  contre  les 
peuples  qui  Tenvironnaient.  Il  envahit  d'abord 
le  Khorassan  (  1380),  alors  partagé  à  peu  p»ès 
par  moitié  entre  deux  princes   indépendanU. 
Celui  qui  confinait  au  Djagataï  s'empressa  de 
rendre  hommage  à  Timour;  le  second,  plus  foi l 
!  et  plus  belliqueux,  en  appela  aux  armes,  fut 
'  battu,  cl  sa  cajntale  lierai  emportée  d'assaut; 
;  toutefois  le  vainqueur  ne  la  détruisit  point,  et 
se  contenta  d'en  faire  transporter  à  Kescli  les 
'  portes  en  fer  massif,  d'un  remarquable  travail. 

I       (I)  Dant  an  dp  «<<  pr^mlen  combats  U  reçut  one  ble«- 

•ure  qui  le  rrndlt  boUeu». 
!       {«  Il  reçut  alom  le  Utrc  de  Saheb-Keran  { mallre  du 
I    monde),  et  y  «jouta  le»  aurnomt  de  Kiamram{htu- 
'    reutl    et  de   Kour-Khan  (  gendre  du  kh  .n  ).  Jamais 

Ttmour  M  toulut  accepter  le  tUre  de  khan.  Il  Jugea 

InutUe  de  renfcwer  fut^e  reçu,  par  lequel  celle  q«a- 
'    nié  étall  loujoura  donnée  à  un  deseeadant  direct  de 

Uongla-Khan.  qn'U  iffoctall  de  regarder  comme  le  fért- 
I    table  noutettlo,  n*étanllol-mên»eque«oii  lieutenant. 
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I)  tut  moins  clémeutavec  lr.<;  liabitauts  <tc  Seb- 
s.'Tvar,  qui,  après  lui  aroir  Juré  obéissance, 
éfctient  entres  en  révolte  :  il  en  fit  saisir  deux 
initie,  (fu'il  entassa  vivants  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  que  l'on  recouvrit  avec  des  briques 
et  du  nnortier;  plusieurs  édifices  en  forme 
de  tours  furent  élevées  avec  ces  affreux  maté- 
riaux. 1^  ville  fut  saccagée,  et  le  re>te  des  lia- 
bitants  mis  à  mort,  sans  distinction  d'Age  ni  de 
sexe.  La  riclie  proie  que  convoitait  Timoar, 
c'était  l'Iran  (  Perse  ),  encore  au  pouvoir  des 
Blongols ,  mais  divisé  entre  un  grand  nombre 
de  princes.  Il  se  contenta  des  hommages  du 
khnn  de  Mazanderan  et  de  l'alliance  d'Ahmed- 
Djelair,  dont  les  États  s'étendaient  depuis  l'A- 
ra\c  juiiqu'au  golfe  Fersique.  Puis,  saisissant  un 
futile  prétexte,  il  pénétra  dans  une  des  pro- 
vinces d'Ahmed,  en  suivant  les  Côtes  de  la  mer 
Caspienne  (1386),  et  soumit  rapidement  les 
villes  de  Tebris,  de  Kars,  de  TiQia,  et  de  Van, 
ainsi  que  les  nombreuses  tribas  turcomanes 
qu'il  rencontra  sur  son  passage.  Le  roi  d'Ar- 
ménie et  celui  de  Géorgie  n'osèrent  pas  ré- 
sister; le  second  même,  Bagrat  \',  fut  forcé 
dVmbrasser  Tislamisme.  Un  chef  modhafféride, 
qui  régnait  sur  la  Perse  méridionale,  avait  jeté 
dans  tes  fers  un  ambassadeur  de Tiinour.  Celui- 
ci  ne  négligea  pas  une  occasion  aussi  favorable 
«le  déclarer  la  guerre  à  son  ennemi ,  et  il  s'a- 
vança jusqu'à  Ispalwn.  Le  gouverneur,  n'ayant 
aucun  moyen  de  résister  à  l'armée  envahis- 
sante ,  rendit  la  ville.  Un  forgeron ,  se  mettant 
h  la  fête  du  peuple,  massacra  près  de  trois  mille 
Tartares  et  les  commissaires  établis  pour  rece« 
voir  la  contribution  dont  les  habitants  avaient 
été  frappés.  Timour,  qui  s'était  éloigné,  re- 
tourna S0418  les  murs  d'Ispahan,  livra  un  assaut 
général,  et  fit  faire  main  Itasse  sur  tous  les  habi- 
tants. Chaque  soldat  tarlare  avait  onlre  de.foumir 
un  certain  nombre  de  têtes;  on  en  n^unit,  sui- 
vant quelques  auteurs,  jusqu'à  soixante-dix 
mille,  avec  lesquelles  on  éleva  des  tours  dans 
plusieurs  quartiers  (nov.  1387  }.  Schiraz  ouvrit 
ses  portes  peu  après  au  conquérant  tartare,  qui 
retourna  alors  à  S^imarcande,  où  il  employa 
deux  années  à  étouffer  les  révoltes  survenues 
dans  ses  États. 

En  1388,  ToktamÎKch  ko  sou!eva  de  nouveau. 
Son  armée  fut  vaincue  et  mise  en  déro«ite.  Tant 
de  rébellions  successive  a  engagèrent  Timour  à 
poursuivre  ce  souverain  dans  le  Kapl!>chak,son 
pi-opre  pays  (1391).  Il  se  mit  donc  en  marche; 
el  comme  il  craignait  re>pnt  remuant  du  prince 
qui  gouvernait  le  Djitieh  ,  il  envo>a  ilaus  le 
pays  plusieurs  corps  de  Iroupes  qui  massa- 
crèrent les  habitants  et  traînèrent  les  femmes 
el  les  enfants  en  e^cla\a^e.  Le  roi  de  cette  con- 
trée fut  obligé  de  |.r«fnilre  la  fuite  et  de.  leooo- 
cer  à  sa  couronne  |M)ur  conserver  la  vie.  L'ap- 
proche de  Timour  g'jra  dVffroi  Toklainiscli  : 
après  avoir  tenté  en  vain  de  fléchir  la  colère  de 
son  rival ,  il  s'enfonça  dans  lea  déserts.  Selon 


Sclieref-ed-din,  Timour  avait  quilté  Tachkind, 
sur  riax:iite,  le  19  Janvier  1391.  Il  s'a^anrn  %-er> 
le  nord  jusqu'à  la  chaîne  des  monts  Altaï,  puis 
il  tourna  vers  l'ouest,  franchit  l'Oural,  et  alla 
camper  sur  les  bords  du  Biebya.  petit  cours  d'eau 
tritMitaire  du  Kama,  qui  se  jette  dans  le  V<>l;:.i. 
Ce  fut  là  que  les  deux  armées  se  renr^)ntrèient 
(18  juin  1391  ).  L'action  fut  longue  et  sangl.<nte, 

■  et  la  victoire  resta  longtemps  douteuse  ;  mais 
la  porte-(^tendard  de  Toktami.^eh  était  vemlu , 
et  ce  misérable,  renversant  sa  bannière,  dunna 
le  signal  de  la  fuite,  et  fut  cause  de  la  perte  de. 
la  bataille.  Le  souverain  fugitif  s'alla  cacher 
dans  les  montagnes  de  la  Géur,;ie.  Aptes  cette 
conquête,  l'année,  épuisée,  avait  besoin  <le  re- 

!  pos.  Jamais  Timour  n'avait  entrepris  une  e\[»e- 
dition  aussi  pénible.   Il  conduisit  ses   troupe< 

I  sur  les  bords  du  Volga,  dans  une  vaste  et 
belle  prairie,  où  vingt-six  jours  passés  <tans  les 
plaisirs  de  la  table  et  du  harem  leur  firent  ou- 
blier ces  grandes  fatigues  (l). 

I  Timour,  laissant  la  conduite  de  Tannée  à 
ses  lieulenants  les  plus  habiles,  regagna  f^ainar- 
canile  (  1392).  Ayant  appris  que  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Perse  étaient  déchirées  par  des 
dissensions,  il  confia  le  gouvernement  du  Kho- 
rdssan  à  un  de  ses  fils,  celui  du  Zabullsian  a 

'  un  autre,  et  à  la  tête  de  quatre- vingt  iinlle  sol- 
dats il  se  dirigea  vers  le  Mazenderan ,  qu'il  lit 
bientôt  rentrer  sous  sonobéissanc^.  11  s'a\ança 

'  ensuite  vers  Schiraz,  dont  le  gouverneur,  Man- 

■  sour,  excitait  le  peuple  à  la  sédition.  Ce  chef, 
plein   de  courage,  sortit  de  la  vdic  pour  pré- 

'  senter  la  bataille  au  conquérant  tartare.  Pen- 
'  dant  l'action ,  Schah-Rokh ,  second  fils  de  Ti- 
I  mour,  et  qui  n'avait  que  dix-aept  ans,  attaqua 
Mansour,  et  lui  coupa  la  tête.  Timour  marcha 
ensuite  vers  Bagdad,  l'occupa  sans  coup  feiir, 
et  y  fit  un  séjour  de  <leux  mois,  durant  lequel 
6es  troupes  observèrent  la  plus  exacte  disci- 
pline. En  1394  il  conduisit  contre  les  turbulents 
cliefs  du  Caucase  une  expédition  nouvelle ,  qui 
fut  signaux  par  des  cruautés  inouïes,  et  il  reçut 
aussi  la  soumission  de  la  Mésopotamie.  Cefien- 
dant  Toktamisch  s'était  relevé  de  ses  défaites, 
et  Timour,  qui  n'avait  pas  oublié  les  soulTrances 
et  les  fatigues  de  ses  trou|>es  dans  rexpédiliou 
qu'il  avait  dirigée  contre  ce  prince,  u<^a  de  tous 
ses  moyens  pour  éviter  la  guerre.  Une  lettre 
tout  à  la  fois  ferme  et  adroite  a^ait  disposé  T<ik- 
tamisch  à  conserver  la  |>aix.  Quelques  uns  drs 
courtisans  qui  l'environnaient,  et  qui  avaient 
un  intérêt  particulier  à  la  guerre,  eurent  ra- 
mener à  leur  opinion.  Timour,  n'ayant  plus  au- 
cun esj>oir  d'accommodement,  fit  le  22  a%ril 
139j  une  rc\ue  générale  de  son  arm<^.  qui  fe 
c«>inp4isait  de  quatre  cent  mille  combattante. 
Ces  trou|H*s,  rangées  en  balailie  sur  une  ^eule 

t  Voir  Aur  rrlir  cjnip3;nr  KtnRiJitn'*,  Hi*t,  d# 
Iluttfr.  I.  V.  cil.  11  ;  Ui^Mii.'».  r.rprthii**n  et  Tumimr, 
dam  lr«  Mttmnrtt  df  CJrad.  4e  Satnt-Ptt^rêhuurg . 
rt  \UmmtT.  UtH.  4t  im  l/oriir  rf'Or.  p.  sUcC  «air. 
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espace  cTendron 
lieu«8.  Timoûr  atteignit  son  rival  près  du  Tcrek, 
t\in%  le  Caucase,  et  lui  livra  une  bataille  san- 
lisante  (t&  avril  1395),  où  il  manqua  lui-même 
«le  perdre  la  vie,  et  où  il  eût  été  vaincu  si 
Tuktamiach  avait  mieux  profité  de  ses  premiers 
avantages.  TSmour  installa  un  nouveau  ktian 
dans  le  Kaptàchak,  et  poursoivit  Tennemi  jus- 
qu'aux environs  de  Moscou.  Laissant  k  son 
p«>tUfils  Moliammed  le  sohi  de  dévaster  la 
Russie  et  une  partie  de  la  Polonne,  il  retourna 
en  Perse,  en  ravageant  Axof,  les  pays  du  Kou- 
ban  et  du  Caucase,  et  en  sVmparant  de  tontes 
les  plaees  fortes  île  la  Géorgie.  Il  rnvint  même 
an  instant  sur  ses  pas  pour  punir  Saraî  et  As- 
trakhan, villes  qot  furent  alors  détruites.  Au 
mois  de  mai  1397.  Il  fit  one  entrée  solennelle  à 
Samarcande.  Pois,  profilant  de  la  tranquillité 
«lont  jooisHait  alors  Tempire,  il  fit  proclamer 
son  fils  Schah-Rokh  sonverain  du  Khorassan,  du 
Sedjestan  et  du  Masenderan. 

Timour  songea  à  mettre  à  exécution  le  projet 
conçu  depui^t  longtemps  d'envahir  l'Inde.  Le 
prétexte  qu'il  mit  en  avant  pour  colorer  les 
dessoins  de  son  ambitton  fut  la  propagation  de 
rinlamisme  et  la  destruction  de  Iklolâtrie.  A 
IH'ine  eut'il  déclaré  la  guerre  à  Mahmoud,  le 
successeur  de  Firous-Schahp  que  i\en  ambassa- 
iii'urs  de  toutes  les  contrées  de  l'Orient  ac- 
r.ounirent  h  Samarcande  pour  le  féliciter  à  l'a- 
vance sur  les  brillantes  conquêtes  qu'il  allait 
(.lire.  Il  partit  en  mars  1398,  et  le  19  septembre 
il  traversa  I'IimIus  à  Attock  ,  où  Gengis-Khao 
avait  i*té  contraint  de  rebrousser  cliemin.  Tra- 
versant ensuite  le  Pendjab  sans  rencontrer  de 
résistance  sérieuse,  il  franchit  le  Sutle<lj,  et 
arriva  sous  les  murs  de  Delhi.  Là  il  rencontra 
Mahmoud  ;  mais  avant  d'engager  le  combat  il 
ordonna  d'égorger  les  captifs  indiens  qu'il  traî- 
nait derrière  lui  ;  il  y  en  avait,  dit-on,  cent  mille. 
La  ville  prii>e  (  janv.  1399  ),  Timour  la  livra  au 
pillage  pendant  trois  jours.  Il  s'avança  ensuite 
jiisqu'an  Gange,  anéantit  les  restes  de  l'année 
de  Mahmoud,  reçut  la  soumisKÏon  de  plusieurs 
princes,  celui  de  racli«*mire  entre  autres,  et  re- 
vint dans  sa  capitale  dans  la  même  année.  La 
conquête  de  l'Inde  ne  lui  coûta  qu'une  seule 
caiii|»agne.  Six  mois  après  (  1399)  les  fautes  de 
son  lils  Miran  le  rappelèrent  dans  la  Perse  oc- 
cidentale; il  eut  bientôt  puni  les  complices  de 
son  fils  et  mis  à  la  raison  les  Géorgiens  ré- 
voltés (1). 

La  défense  d'un  de  ses  vassaux  et  les  soilici- 
tations  de  l'empereur  grec  de  ConAlanlinople 
l'entraînèrent  alors  dans  une  guerre  bien  autre- 
ment importante,  contre  le  sultan  des  Ottomans, 
Bajazet  1".  «  Sache,  lui  écrivit-il,  que  mes  ar- 

(II  Im  Tarfarrs  imchArfiit  toaift  In  vlfn««  dn 
fayseBltfterriil  l'reoree  ue  loa^  |r«  arbrrt  fruiiirra  ft 
r»«creat  lr«  trnpin  oà  en  lnAilHe«.  dlMtnrt-ll»,  of- 
fralem  Jtt  nira  tre^  luut  dn  aduratlmit  q«l  lai  étalent 
•tfini«f«.  lamato  prut-ètre  le  fannihine  religkai  se  fut 
pOHiatf  pla4  lolo  qw  dans  cette  guerre. 
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des  princes  sont  mes  serviteurs  et  se  tiennent 
on  ran^s  nombreux  devant  ma  tente,  que  le  sort 
du  monde  est  en  mes  mains  et  que  la  foriuneest 
ma  compagne  inséparable.  Qui  es-tu  pour  me 
braver?  Pauvre  fourmi  turc<miane,  tu  oses  t*at- 
taquer  à  l'éléphant  ?  Si  dans  les  forêts  de  TAna- 
tolie  tu  as  remporté  quelques  victoires  insi- 
gnifiantes, si  de  timides  Européens  ont  pris  la 
fuite  devant  toi ,  tu  dois  en  remercier  Mahomet» 
mais  non  ta  propre  valeur...  É(-4>ute  les  conseils 
de  la  raison!  Renferme- toi  dans  1rs  <^troites  li- 
mites de  ton  patrimoine,  ne  les  frandris  pas,  ou 
tu  es  perdu.  »  Rajazet  répondit  fièrement  :  «  De- 
puis longtemps  je  brftie  d*envîc  de  me  mesurer 
avec  toi!  —  Louange  an  Très-Haut!  s'écria  le 
conquérant,  tu  viens  au-devant  de  mon  sabre.  » 
Après  une  première  victoire  remfwrtéc,  le  22 
aoM  1400,  sur  un  fils  de  ce  prince,  il  entra  dans 
Siwas,  en  faisant  passer  sa  cavjh'rie  sur  le  corps 
de  mille  enfants  envoyés  |K)urle  fiérhlr.  Mais  dé- 
tourné de  sa  vengeance  contre  les  Ottomans  par 
les  hostilités  des  Mamelouks,  il  ïHÎnétraen  Syrie, 
et  tailla  en  pièce  l'armée  du  sultan  d'Egypte 
Karadj  devant  Alep  (30  oct.  1400)  et  devant  Da- 
mas (25  mars  1401).  Les  habitants  de  cette  der- 
nière ville  obtinrent  de  se  racheter  moyennant 
une  grosse  rançon.  Quand  ils  l'eurent  remise  à 
Timour,  il  conçut  des  doutes  sur  leur  orthodoxie, 
et  ordonna  le  pillage.  Puis,  abandonnant  la  coîi- 
qnéte  de  l'Egypte,  il  traversa  l'Euphrate,  et  se 
présenta  devant  Bagdad  en  révolte,  que  plusieurs 
de  ses  fils  tenaient  inutilement  assiégée.  Il  fit 
attaquer  la  place  vers  le  milieu  de  la  jonmée,  au 
moment  où  l'excès  de  la  chaleur  empêchait  les 
assiégés  de  rester  sur  les  murailles,  et  la  prit 
d'assaut  (9 juin.  1401).  Les  habitants,  épouvantés, 
cherchèrent  en  grand  nombre  dans  le  Tigre  une 
mort  volontaire.  On  réunit  pourtant  un  nombre 
de  tètes  suffisant  pour  élever  cent- vingt  tours; 
les  docteurs  musulmans  furent  seuls  épargnés. 
Bajazet  s'était  rendu  maître  de  la  ville  d'Arzend- 
jan,  et  se  disposait  à  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes; mais,  instruit  des  préparatifs  formidables 
(pie  faisait  Timour  |)our  le  repousser,  il  demanda 
la  |»ai\.  Timour,  qui  avait  sans  doute  quelques 
raisons  de  ne  pas  commencer  immédiatement  les 
hostilités,  la  lui  aecorria.  Bientôt  les  circonstances 
changèrent,  et  le  monarque  tartare  profita  d'une 
ociuision  qoî  s'offrit  à  lui  pour  engager  la  latte 
avec  son  rival.  Bajazet  donna  asie  à  un  petit 
chef  turroman ,  appelé  Kara-Yousouf,  qui  pillait 
habituellement  les  caravanes  de  L^  Mecque,  et 
refusa  de  le  livrer  à  Timour,  qui  voulait,  disait-il, 
en  tirer  une  vengeance  e&emplaire.  Timour  se 
prépara  à  la  guerre.  Il  quitta  ses  quartiers  déri- 
ver, et  passa  ses  huit  cent  mille  soldats  en  revue 
devant  les  ambassadeurs  de  Banizet.  Il  se  porta 
vers  Ancyre  (Angora),  oii  Bajazet  était  vem 
asseoir  son  camp  à  la  tète  d'environ  deux  cent 
mille  tiommes.  Le  19  de  zulcada  de  l'an  804  de 
l*hégire  (vendredi  18  juin  t\09.),  Timour  livra 
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bataille.  Le  commandement  des  deux  ailes  et  dik 
centre  <Ie  son  armée  fut  confié  à  trois  de  ses  fils  ; 
pour  lui  îl  se  mit  à  la  tète  d'une  réserve  com- 
posée de  quarante  régiments  d'élite,  et  soutint  le 
centre  avec  des  éléphants  qui  portaient  des  tours 
d'où  on  lançait  du  feu  grégeois.  Les  Ottomans 
combattirent  toute  la  journée  avec  la  plus  grande 
braToure;  mais  décimés,  débordésdc  toutes  parts, 
écrasés  par  le  nombre,  ils  lâchèrent  pied  et  leur 
souYerain  profita  de  l'obscurité  pour  prendre  la 
fuite.  Timour,  victorieux,  retourna  dans  son 
camp,  où  il  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions 
de  grâces.  Accablé  de  fatigue,  il  allait  se  coucher, 
lorsqu'on  amena  dans  sa  tente  Bajazet  pieds  et 
mains  liés.  Voyant  ce  grand  homme  dans  une 
position  si  affreuse,  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  lui  fit  détacher  les  mains  (1).  Cette  conduite 
est  fort  éloignée  de  ce  que  rapportent  quelques 
auteurs,  que  Tinnour  fit  enlever  à  Bajazet  ses 
diafnes  pour  lui  en  faire  mettre  d'autres  telle- 
ment lourdes  qu'il  pouvait  à  peine  les  traîner.  La 
fable  de  la  cage  de  fer  dans  laquelle  Bajazet  fut 
enfermé  ne  trouve  pins  aujourd'hui  aucune 
créance,  et  l'on  a  reconnu  aussi  que  jamais  Ti- 
mour ne  fit  de  l'empereur  ottoman  un  marchepied 
pour  monter  à  cheval. 

La  priàe  de  Smyme  acheva  de  soumettre  l'Asie 
Mineure  à  l'empire  du  Djagatai.  Timour  rendit 
à  la  liberté  plusieurs  Français  prisonniers  depuis 
la  bataille  de  Nicopolis.  Jl  exigea  un  tribut  de 
l'empereur  de  Constantinople  et  des  Génois  de 
Prra,  laissa  le  fils  de  Bajazet,  Soliman,  régner 
sur  la  Turquie  d'Europe,  et  son  frère  Mousa  sur 
celle  d'Asie.  Après  avoir  reçu  la  soumission  des 
Mamelouks  d'Egypte,  et  ordonné  la  reconstruc- 
tion de  Bagdad,  il  rentra  en  Géorgie,  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang,  et  revint  enfin  se  reposer  à  Sa- 
marcande,  après  sept  ans  d'absence  (juillet  1 404). 
Là,  tout  en  s'occupant  de  la  constniction  d'une 
somptueuse  résidence  (9),  il  rêvait,  comme  hé- 
ritier et  successeur  de  Gengis-Khan,  la  conquête 
de  la  Chine;  mais  il  devait  user  de  précautions 
envers  les  chefs  de  son  armée,  qni  avaient  déjà 
témoigné  quelque  mécontentement.  Pours*a%6urcr 
d'eux,  il  fit  appel  A  leur  zèle  religieux,  leur  montra 
la  Chine  peuplée  d'idolâtres,  et  prêcha  la  guerre 
sainte.  Les  préparatifs  se  firent  avec  la  plus 
grande  célérité.  L'ardeur  des  officiers  ne  permit 
pas  d'attendre  le  retour  du  printemps  pour  entrer 
en  campagne.  Les  astrologues  ayant  indiqué  un 
moment  favorable,  Timour,  au  milieu  d'une  cour 


(n  On  prétrnd  qu'aprè^i  avoir  riamlné  attenllTrmmt  le 
rapur.  Ufe  prit  à  rltr.  Rajazer,  tndlffa^  loi  dit  :  «  Timoar, 
nlnciilir  pas  à  mon  iMlh^nr!  IMea  ett  le  dtetriboleur  dM 
cmpirr^;  il  peut  l'enlever  denalo  erlul  qu'il  la  donne 
anjdurd'hiii.  »  Timour,  prrnanl  aa««iCAI  un  air  ralmr  et 
KMeui,  répliqua  :  ■  Tet  paroles  «onl  vraies.  A  IM^a  ne 
plalae  que  le  vmllie  iMolter  à  loii  nallN^v;  maH  en  te 
regardant  l'ai  pcn^c  que  Dku  doit  faire  bien  peu  de  eaa 
des  empirer  de  ce  monde,  paUqu'Il  les  donne  à  on  borgne 
eonine  toi  et  i  un  bolteoi  rorome  mot.  » 

(1)  Il  refut  à  eette  époque  de  nouveani  anbaaudenrs 
d«  r»l  de  CasUlle.  qnl  lut  apportèrent  evtre  antres  prè- 
acaudestaptaierlctà  personsages  d'nntrevall  adslnMc. 


;  nombreuse  et  brillante,    et  suivi  de  200,000 
I  combattants,  sortit  de  Samarcande.  La  neige 
I  couvrait  la  terre.  Un  grand  nombre  de  soldats  et 
de  chevaux  mouraient  de  froid.  Les  trou|>es  pas- 
'  sèrent  le  Sihoun  sur  la  glace ,  et  s'arrêtèrent  à 
Otrar.  Une  fièvre  violente  saisit  Timour.  Lors- 
qu'il reconnut  que  la  maladie  était  plus  forte  que 
les  remèdes,  il  sut  se  résoudre  à  la  mort ,  fit 
venir  les  princesses  et  les  émirs,  et  déclara  en 
leur  présence  ses  dernières  volontés.  Plusieurs 
imans,  placés  en  dehors  de  sa  chambre,  lisaient 
le  Coran  à  haute  voix.  Timour  ordonna  d'en  ap- 
peler un,  auquel  il  recommanda  de  lire  au  chevet 
de  son  lit  et  de  répéter  souvent  la  profession  de 
,  foi  touchant  l'unité  de  Dieu.  Il  répéta  lui-même 
,  à  plusieurs  reprises  cette  profession  de  foi ,  et 
,  mourut  en  la  prononçant  (18  fév.  1405).  Il  était 
,  âgé  de  soixante- neuf  ans,  et  en  avait  régné 
trente-six.  Il  laissa  trente-six  fils  et  petits- fils  et 
dix-sept  petites-filles,  et  suifant,  1^  paroles  de 
Hammer,  «  le  souvenir  du  plus  urand  destruc- 
teur de  villes  et  du  plus  impitoyable  extermina- 
teur de  peuples  qui  se  soit  jamais  conservé  dans 
la  mémoire  desboromes  ».  Son  corps,  emlMumé 
I  avec  soin,  fut  transporté  à  Samarcande.  L'his- 
torien arabe  Ebn-Arabscha  nous  a  transmis  le 
portrait  suivant  de  Timoar.  «  Ce  conquérant, 
dit-il,  était  d'une  haute  stature.  Il  avait  la  tête 
forte,  le  front  élevé.  Il  était  aussi  remarquable 
par  sa  force  physique  que  par  son  courage.  Il 
avait  été  admirablement  doté  par  la  nature.  Sa 
peau  était  blanclie  et  son  teint  vif  en  couleur.  Il 
avait  les  membres  forts,  les^ules  larges,  les 
doigts  gros,  les  jambes  longues,  le  corps  bien 
proportionné,  la  barbe  longue,  la  main  sèche.  Il 
boitait  de  la  jambe  droite.  Son  regard  n'était  pa< 
très- vif.  Il  avait  la  voix  forte.  Il  n'aimait  ni  le 
mensonge  ni  les  plaisanteries;  mais  il  recherchait 
,  la  Vérité ,  lors  même  qu'elle  lui  était  désagréable. 
^  Il  ne  s'afnigeait  pas  de  l'adversité,  et  la  pros- 
périté n'excitait  chez  lui  aucune  exaltation.  Il 
était  extrêmement  réservé  dans  sa  conversation, 
et  ne  parlait  jamais  de  meurtres,  de  pillage,  ni  de 
I  violation  de  harem.  » 

,      Après  la  mort  de  Timoor,  son  empire,  disputé 

,  par  ses  petits-fils,  resta  enfin  à  Cliah-Rokb,  son 

quatrième  fils,  et  fut  |>en  à  peu  morcelé,  jusqu'au 

moment  où  Babor  alla  fonder,  au  commencement 

j  du  seizième  siècle ,  dans  l'Indostan ,  le  paissant 

empire  Mongol,  qni  subsista  presque  jasqul  nos 

■  jours. 

'      On  possède  sous  te  nom  du  conquérant  tar- 
'  lare  un  traité  de  oolitique  et  de  tactique ,  écrit 
en  langue  mongole,  et  adressé  à  ses  fils  eomme 
nne  sorte  de  testantent.  Suivant  une  Joste  re- 
marque, le  titre  de  Mémoires  conviendrait  mîeox 
à  ce  recueil,  oti  Ton  rencontre  pêle-mêle  des 
règlements  d'administration  et  de  justice,  des 
anecdotes,  de^  faits  personnels,  des  maximes  de 
,  conduite,  et  des  conseils  sur  l'orgaBisation  et  le 
!  maniement  des  années.  Bien  que  ratttbenlicilé 
I  n'en  ail  jamais  été  pronvée,  on  peut  attribuer  rel 
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ouvrage  à  Tiinour.  Il  a  été  traduit  d'après  Tori- 
^inal ,  depuis  longtemps  |)er(]u ,  en  persan  par 
AtM>u-Tliabl>aI-Houcéin,  et  imprimé  pour  la  pre- 
mière (ois  avec  une  version  anglaise  et  des  notes 
par  les  soins  de  While  et  Da?y  {Timoui's  Jns- 
tUates  political  and  milUary;  Oxford,  1783, 
gr.  in-4*)«  C'est  d'après  cette  traduction  que 
Langlès  a  donné  la  sienne  en  français  {Instituts 
poiiiiques  el  militaires  de  Tamerlan  ;  Paris, 
1787,  iu-8*).  Le  major  Cli.  Stewart  a  de  nouveau 
trad.  les  mémoires  en  anglais  sous  le  titre  de  the 
Mutfuzat  rimtiry  (Londres,  1830,  pet.  in*4"}. 

L.  DUBBL'X. 
PeroodlQf,  Mttfni  TamerlanU  Seytharum  imp.  vita; 
frluresct,  lUl.  ko-l*.  -  Anrote  de  MoUna,  Ulstoria  del 
grau  ToMerlaii  ;  SévtUe,  IftU,  In-fol.  —  J.  Dubcc,  UiU. 
du  grand  TaiMrta» ,  tirée  du  wonument*  des  /érabet  ; 
tyvB,  IMl,  Itt-t*.  OBvr.  apocryphe.  —  saint- Yon,  Idem  ; 
rarU,  Ittt ,  tn-it.  -  Ahmed  heo  Arahiebah,  ^iia  et 
rtrum  g9$tarum  Timmri»  KiUoria,  Irad.  par  J.  Collas; 
Uydr.  JffSC,  m»*,  et  17<7.TS,l  vol.  la-4*,  eClrad.  en  fran- 
çais par  VjUier,  Parts  16U.  Ui-4«.  —  J.-H.  ikecler.  H- 
mifr;  Siratboarir.  1M7,  in-^*.  —  Sam.  Clarke,  Ûj9  of 
J'aincrtane  tk*  Créât;  Londre*.  ire,  ln-4*.  —  Cheref- 
tdtlin-  %U.  HM.  de  7iaMur-Beif,traû.  du  per>«n  par Petin 
de  Ijt  CroU  :  Drlft,  I7ts.  4  vol.  In-lt.  >  Al  Hacen.  Hist. 
*nf  th*  i^e  of  Tamertatit^  trad.  de  l'arabe  par  L.  Vane; 
l.oad.,  l'SS,  lB*t».  —  Laioartioe,  Us  Grands  Hommes  de 
rorient;  ParU.  IWI,  In-S».  -  Unvlèi,  ISotice  à  la  t«te 
«Jea  /nstthits.  —  Abned  Kermanl.  Timour  Kameh,  poCme 
persan.  <—  Duca«,  (lialcoodyle.  Phrant^ès  —  SchUdiber- 
ger.  Eine  ff^umderbarliehê  und  KurtueUige  Histo- 
rié, etc.;  Uim,  1473,  In-fol..  et  en  allem.  mod.,  Muoich, 
iitS.  L'auteur  de  ces  eurleui  Mémoires  était  bavarois  de 
BakMaacc,  et  l'oo  de  ces  prlsonoters  faits  à  Nlcopolls, 
i}ol  «sautèrent  à  la  bataille  d'Aocyre  rt  qui  durent  k  Tl- 
Bour  leur  liberté.  -  l>e  Guignes,  Hist.  des  Uuns^  t.  II. 
—  Gibbon.  ^>ec/iiie  and  fait,  cb.  LXV.  -.  rTHrrbrlot. 
Bthl.  oritutate.  — >  De  II  a  m  mer,  Hist.  des  Ottomans.  — 
Maiat,  (irands  Homeufs  de  COrient,  t.  II.  —  Ranklng, 
HiUoricat  researches  on  the  urars  of  the  JUogols  ;  Lond., 
inc,  In-S*. 

TisicrroR  ou  plutôt  TixcTORis  (Jean), 
musicien  tielge,  né  vers  1434,  k  Nivelle,  où  il 
est  mort,  en  1520.  Il  étudia  la  musique,  le  droit 
et  la  tliéologie,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
On  ignore  Tépoque  de  son  départ  pour  l'Italie  ; 
mais  en  1476  il  remplissait  à  Naples  les  fonctions 
de  mattre  de  cbapellc  du  roi  Ferdinand  1*'  d'A- 
ragon, et  on  voit  par  le  prologue  de  son  Traité 
du  contrepoint  qu'il  jouissait  d'une  grande 
faveur  près  de  ce  prince.  Il  fut  le  fondateur  ou 
(lu  moins  l'un  des  premiers  professeurs  de  l'é- 
cole puMique  de  musique  de  Naples,  et  parait 
sToir  eu  |ioiir  amis  et  pour  collègues  Guillaume 
Garnier  on  Guarnerius,  et  Bernard  Hycart,  tous 
deux  musidens  belges  et  jouissant  alors  d'une 
certaine  renommée.  On  fueà  1490  ré|K>que  de 
son  retour  à  Nivelle;  il  s'y  lit  recevoir  docteur, 
et  devint  chanoine  de  la  collégiale.  Jl  écrivit 
sur  toutes  les  parties  de  la  musique  des  traités 
spéctauy,  qui  sont  au  nombre  des  monuments 
les  plus  précieux  d'une  époque  où  la  théorie  et 
l'art  de  lia  musique  reçurent  des  améliorations 
considérables,  et  il  l'emporte  de  beaucoup  sur 
Calbri  (roy.  ce  nom)  par  sa  métliode  d'ex- 
position de  11  pntique  de  la  musique.  Gafori 
cependant  Jouit  d'une  grande  réputation  pendant 
le  sefilème  siècle  et  le  dix-septième,  tandis  que 
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Tinctoris  était  à  peu  près  incoimu.  On  ne  doit 
pas  b'eu  étonner  ;  le  premier  fit  imprimer  tous 
ses  ouvrages,  et  le  second  n'en  publia  qu'un  seul 
et  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  il  est  in- 
titulé :  Terminorum  musicœ  definitorium  ; 
\  s.  I.  n.  d.,  in^^"  de  15  iï.;  M.  Fétis  prouve  qu'il 
est  antérieur  à  1476,  et  M.  Brunct  assure  qu'il 
fut  imprimé  à  Trévisc.  Le  seul  manuscrit  com- 
plet des  ouvrages  inédits  de  Tinctoris  fut  rap  - 
porté  d'Italie  par  Selvaggi ,  et  se  trouve  entre 
les  mains  de  M.  Fétis.  Il  contient  :  Expositio 
mauusy  traité  de  solfège  d'après  la  méthode 
de  Guido  d'Arezzo;  De  natura  et  proprietate 
tonoruntt  en  51  cbap.,  avec  cent  exemples 
notés  fort  curieux;  De  notis  ac  pausis,  en 
deux  livres;  De  regulari  valore  notarum,  en 
33  chapitres  ;  Liber  imper fectionum  notarum, 
en  deux  livres;  Tractatus  alterationum ;  Su- 
per puuclis  musicaltbus ,  en  20  chapitres  et 
fort  instructif  sur  une  matière  obscure;  De 
arte  contrapuncti,  ouvrage  dédié  au  roi  Fer- 
dinand 1*%  le  plus  important  de  tous  ceux  de 
Tinctoris,  terminé  en  1477  ;  Proportionale 
musices ,  et  Complexus  effecltium  musices. 
On  conserve  dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale  quelques  compositions  de  Tinctoris, 
entre  autres  une  messe  dite  de  V Homme  armé 
à  cinq  voix .  dont  l'abbé  Baini  a  fait  connaître 
quelques  singularités. 

Fétif.  Biogr.  unie. des  musiciens.  —  Cbnroo  et  FayoUe, 
Die  t.  des  musiciens,  -  Balnl,  JUém.  sur  J'alestrina, 
t.  1«',  p.  M. 

TIXDAL  (3lat(hew)t  déiste  anglais,  né  à 
Beer-Ferres  (  Devonshire  ) ,  vers  1657,  mort  à 
Londres,  le  16  août  1733.  Fils  d'un  ministre 
protestant,  il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  s'adonna 
ensuite  à  la  jurisprudence.  Tindal,  à  qui  ses  ad- 
versaires reprochèrent  plus  tard,  sans  trop  le 
prouver,  d'avoir,  étant  à  l'université,  mérité 
une  réprimande  publique  pour  la  licence  de  ses 
mœurs,  Gt  alors  profession  de  catholicisme. 
C'était  le  règrie  de  Jacques  II,  et  ces  sortes 
d'abjurations  étaient  souvent  le  chemin  des  hon- 
neurs. Il  ne  parait  pas  cependant  que  Tindal 
ait  tiré  parti  de  sa  nouvelle  croyance,  et  il  vaut 
mieux  penser,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
sa  Seconde  défense  des  Droits  de  VÉglise 
chrétienne  y  que  son  esprit  était  alors  une  table 
rase,  où  s'établirent  sans  conteste  les  doctrines 
que  prêcliaient,  particulièrement  à  Oxford,  des 
prêtres  catholiques  encouragés  et  protégés  par 
le  nnonarque.  Peu  de  temps  après  cependant, 
en  1688,  il  reviut  au  culte  anglican  ;  et  comme 
à  ce  moment  Jacques  II  rt>gnait  encore  et  qu'il 
y  avait  quelques  dangers  à  en  agir  ainsi,  on 
peut  croire  à  la  sinciérité  du  récit  de  Tindal 
lorsqu'il  nous  dit  <•  qu'étant  alors  entré  dans 
le  monde,  il  examina  ces  matièi*es  avec  toute 
l'attention  dont  il  était  capable,  et  trouva  bientôt 
qoe  tant  s'en  fallait  que  les  principes  qu'il  avait 
jusque  là  regardés  comme  incontestables  fussent 
soUderoent  fondés  «».  Rallié  à  Guillaume  HT,  Il 
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composa  divers  écrits  politiques  :  An  Essay 
conceniing  obédience  to  t/ie  suprême  powen; 
Londres,  1693  ,  in-8°  ;  an  Essay  concerning  the 
faw  of  nations  and  the  rights  ôf  sovereigns  ; 
ibid.,  1694,  in-8**  ;  et  une  Lettre  au  vierge 
des  deux  universités  «  touchant  certains  chan- 
gements dans  la  liturgie,  écrits  dans  lesquels 
il  ne  ménage  pas  les  partisans  de  Jacques  11,  et 
qui  lui  valurent  du  nouveau  roi  une  pension 
de  200  liv.  si.  Tout  entier  désonnais  à  ses  tra- 
vaux d'écrivain  et  de  polémiste ,  c*est  par  la 
suite  même  de  ses  écrits  qu'il  faut  faire  Tliis- 
toire  de  sa  vie.  Abandonnant  un  instant  la  po- 
litique pour  les  questions  religieuses,  il  attaqua 
avec  une  violence  singulière  le  haut  clergé  et 
ses  théories  de  suprématie  hiéraichique,  dans 
une  série  d'écrits  ou  de  pamphlets  qui  firent 
beaucoup  de  bruit.  Ce  fut  en  1706  qu'il  j)ublia 
the  Rights  ofthe  Christian  Church  asserted, 
against  the  Romish  and  ail  other  priests  who 
daim  an  indépendant  power  over  it.  Dans 
cet  ouvrage,  que  le  parlement  condamna  au 
feu,  le  25  mars  1610,  Tindal  soutenait  que  «  la 
doctrine  suivant  laquelle  personne  n'est  capable 
de  conduire  l'Église  sinon  les  évoques,  était 
une  doctrine  destnictive  de  l'essence  même  de 
l'Égliàc  ».  Imitateur,  dans  cet  écrit ,  d'un  dis- 
ciple de  Spinosa,  Louis  Meyer,  qui  avait  déve- 
loppé les  mêmes  opinions  dans  son  Lucii  An- 
tistii  Constanfis  De  jure  ecclesiasticorum, 
il  y  avait  mis  cependant  une  vigueur  de  style 
et  de  polémique  qui  lui  faisait  dire  en  le  com- 
posant :  «  J*écris  un  livre  qui  mettra  le  clergé 
en  fureur  ».  Attaqué  par  Wotton  et  par  son 
ancien  maître  Ilickes ,  il  publia  successivement, 
dans  le  même  ordre  d'idée<v,  d'abord  une  pre- 
mière et  une  seconde  Defence  de  son  livre 
(1707),  puis  Rights  of  mankind  in  vwtters 
of  religion  (1709),  New  high  Church  turned 
old  presbyierian  (170d),  sorte  d'exposition  dos 
opinions  de  Sacbeverel ,  qui  faisaient  alors  scan- 
dale, sur  le  haut  clergé;  et  en  17 10,  A  high 
Church  catechism,  the  jacobitism ,  perjury 
and  popery  of  the  high  Church»  et  The 
Mercifut  jndgements  of  high  Church  trium- 
phant ,  in  the  reign  of  Charles  /.  Dans  un 
opuscule  intitulé  Kation  vindicated  from  the 
aspersions  of  the  Convocation ,  il  soutint  cette 
doctrine  philosophique  «  que  l'homme  étant  déter* 
miné  nécessairement  à  s*aimer  lui>même,  le  dësir 
de  se  procurer  du  plaisir  et  de  tu*  garantir  de  la 
douleur  doit  nécessairement  aussi  être  le  grand 
mobile  de  ses  actions  ».  Retournant  ensuite  à 
la  politique,  dont  il  s'était  éloigné,  Tindal,  après 
avoir  pris  \a\\  à  la  polémique  qui  s'engagra 
lors  de  la  chute  de  W'alpole  (1717),  soutint  éner- 
giquement,  de  1721  à  1722,  ce  ministre  rentré 
au  pouvoir.  Ce  fut  on  1730,  après  quelques 
années  de  silence,  que  Tindal  publia  louvrage 
qui  fait  encore  aujourd'hui  sa  plus  gramli'  répu- 
tation et  le  range  parmi  les  déistes  célèbres. 
Dans  Mm  Christianity  a»  old  os  ihe  création. 


TÎPPOU-SAIB  412 

or  the  Gospel  a  republication  of  the.  religion 
of  nature  (  Lond.,  4  vol.  ),  il  chon  hc  à  établir 
que  Dieu  a  donné  au  genr«t  humain  une  rè^le, 
ou  religion,  laquelle  doit  dès  l'origine  être  par- 
faite, puisqu'elle  émane  d'un  être  p;irf.-iit  vt  |w<r 
suite  non  susceptible  d'aucun  changeiuent  ul- 
térieur; que  cette  loi,  ou  religion,  étant  faite 
pour  tous,  est  connue  de  tous,  et  cela  |>ar  le 
moyen  des  facultés  de  l'homme  ou  de  la  raison 
humaine.  Selon  lui,  il  y  a  une  corrélation  com- 
plète entre  la  religion,  Ja  loi  de  cliHCun  et  les 
facultés  de  chacun,  et  la  perfection  ))uur 
l'homme,  et  par  suite  son  bonheur  consist*^  à 
vivre  suivant  sa  propre  nature.  L'inutilité  d'un 
culte  pour  ajouter  à  la  gloire  de  Dieu,  comme 
de  la  révélation  pour  établir  ou  compléter  la  re- 
ligion, sont  les  conséquences  du  |Hvint  de  dejiart 
de  Tindal.  Ce  livre,  dont  la  hardiesse  était  en  - 
core  relevée  par  les  paroles  de  Tmdal  répétant 
partout  «  que  les  uns  lisaient  llixriliire  pour 
I  croire  ce  qu'elle  renferme,  mais  que  lui  au  con- 
traire le  faisait  pour  ne  point  le  croire,  »  sou- 
leva contre  lui  toute  l'Angleterre  prote»4ante,  et 
fut  combattu  énergiquement  dans  de  nom- 
breux écrits,  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux 
de  Forster,  de  LelanJ  et  de  Conybeare.  Switt 
lui  fit  sentir  sa  verve  ironique  et  Pope  lui  donna 
une  place  dans  la  Dunciade.  Par  contre,  le  déiste 
anglais  a  trouvé  d'ardents  déf«*ns«'urs  fNiniii  !('>; 
pliilosophes  français  du  dix -huitième  siètle,  et 
Voltaire,  portant  aux  nues  celui  qui  lui  fra\ait 
si  bien  la  route,  le  proclama  le  plus  intrépide 
défenseur  de  la  religion  naturelle, 

Tindal  préparait  la  publication  d'une  s^^cond*» 

pariiede  son  Chiislianisme  aussi  ancien  que 

le  monde,  lorsqu'il  mourut,  et  le  manuscrit  di* 

son  œuvre  n'a  jamais  été  imprinté,  malgré  le 

{  legs  de  2,000  livres  qu'il  avait  fait  à  son  ami 

I  I.tudgt'll ,  l'un  des  aulfurs  du  Speclator,  en  le 

'  cliargeant  de  cette  publiration.  L.  A. 

'       Menioin  of  the  Itfe ,  tcritiugs  and  rltissitute*  c/ 

■     M.lihdiil:   lond,   rsi.   Iri  8*.    —  Lrland.    Deistual 

urrit^rt.     —     t.h.irinfr^.   f.ntrral  bioar.   éirt.   —  Ti- 

baraud.  //is(.  du  PkUo%nphi$me  analatt.  —   IHrt.  de% 

sciencet  pkttos.-^  Miaufi-pir,  /(ourtnH  Dtrt.  htit. 

TI2IURT  (  Prince  de  ).  l'oy.  LuxcMnoiaG. 

!      TixroHCT  (le),  l'oy.  Bobimi. 

I      TiPPOi'-SAfB,   sultan  du  Maissour,  né  en 

.  1749,  tué  le  4  niai  1799,  à  Seringapalaoï.  Son 
père  llaHer-Ali,  qui  avait  souffert  des  embarras 

'  que  peut  cau^er  le  manque  d'i^lucation,  Tmloura 
des  plus  habiles  docteurs  dans  toutes  les  scieiMrejk 
fullivêes  par  Us  musulmans.  .MaisTipiKMi,  bien 
qu'il  «^ût  du  goût  |>our  la  lecture,  ne  lit  aucun 

'  progrès  dans  ^es  etud**s,  ei  nv  nKMitra  du  ze:e 
que  pour  les  exercices  de  corp<,  auxquels   il 

'  fut  rompu  de  Ixinne  heure.   Dt'>  ofliciiT'»  fraii- 

!  çais  au  service  iIp  son  |)ere  lui  eiiaeigiièreiit  le^ 
règles  de  l'ait  iiiihtaire.  Lors  de  la  ci»nquête  du 

I  Camalic  (17f>7).  il  y  comounit  à  la  tête  d'un 
corp^  d«'  ca\alerie.  La  façon  <lont  il  se  conduisit 
dans  cette  guerre  et  plus  tard  dans  celle  tmitr^* 

I  lefl  Mahralles  (  1776-1779),  les  avantasM  qu'il 
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rftn|Kir(a  prouTèivnt  as^ez  qu'il  avait  su  pro- 
(lier  «IcR  leçons  de  ses  mallreft.  II  devint  le  fa- 
vori de  son  |)èrf  etridoledc  la  nation.  Lescoin- 
b:iU  qu'il  soutint  contre  les  co'oncis  Bailey  (10 
sept.  1780)  et  Braitinvaile  (18  fév.  17S2)  se 
terminèrent  par  une  victoire  C(>niplète.  Il  guer- 
ro\ttit  dans  le  Malabar  et  tenait  le  colonel  Hum- 
benttoo  en  échec  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'Haï- 
der  (  7  déc.  1782)  :  il  accourut  en  toute  bAte  à 
Seringapalain,  prit  possession  de  la  couronne 
sans  lieaucoup  de  cérémonie,  et  à  peine  eut-il 
rendu  les  derniers  devoirs  à  son  père  qu'il  s'em- 
pressa de  reprendre  le  commandement  de  son 
armée.  Tandis  qu'il  opérait  dans  le  Camatic,  le 
général  Malthe^rs  s*eropara  d'Onore,  de  Bedoore 
et  de  ton!  le  pays  environnant.  Menacé  dans 
ses  États  héréditaires,  Tippou  abandonna  leCar- 
natie ,  qui  Tut  à  jamais  perdu  pour  lui,  s'avança 
à  marche»  forcées  vers  Bednore,  força  les  An- 
glais, surpris,  à  capituler  (78  avril  1783),  et  fit, 
au  mépris  des  conventions,  massacrer  Mattbews 
et  ses  olficiers.  Puis  il  mit  le  siège  devant 
Mangalure.  Si  on  le  vit  durant  dix  mois  8%)bs- 
tiner  dans  cette  entreprise,  qui  lui  coOta  la 
moitié  de  ses  troupes,  s'il  y  persista  malgré  la 
nouvelle  de  la  paix  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  malgré  la  retraite  de  Russy  et 
de  Suffren ,  ses  alliés ,  qui  en  était  la  consé- 
quence, c'est  qu'il  voulait  traiter  à  son  tour 
Kur  la  base  d'une  restitution  réciproque.  Ses 
conditions  furent  enfin  acceptées  (11  mars 
l73'i).  et  cette  paix  marqua  on  temps  d'arrêt 
dans  l'essor  de  la  suprématie  anglaise  sur  le 
continent  de  l'Inde.  Depuis  ce  moment  Tippon 
prit  le  titre  de  sultan.  Avec  l'aiiie  des  Euro- 
péens qui  étaient  restés  à  son  service,  il  pro- 
fita de  la  \w\  iKMir  organiser  dans  ses  Etats 
un  vaste  et  rigoureux  système  d'administration, 
rétablir  les  manufactures,  encourager  l'agricul- 
ture et  les  arts,  fortifier  les  villes,  et  discipliner 
ses  soldats  (l).  En  même  temps  son  ardeur 
fanatique  pour  l'islamisme  l'eûtralna  à  com- 
mettre des  actes  inutiles  et  regrettables.  Ainsi 
en  1787  et  en  1788  il  travailla  h  la  conversion 
lies  noirs  oo  chefs  du  Malabar,  et  il  employa  dans 
cette  œuvre  sainte  la  force  et  la  ruse  à  la  fois;  on 
dit  qu'il  expulsa  de  cette  province  soixante-dix 
mille  chrétiens,  et  qu'il  métamorpliosa  cent  mille 
Ilinilous  en  sectateurs  de  Mahomet,  soit  en  leur 
faisant  manger  de  la  viande,  soit  en  leur  Impo- 
sant le  stigmate  de  la  circoncision.  Ses  soldats 
lui  servaient  de  missionnaires.  Il  alla  plus  loin, 
et  ordonna  un  jour  de  détruire  tous  les  temples 
indiens  de  ses  Etats,  à  l'exception  de  deux  seu- 
lement. La  guerre  qui  éclata  et  l'incurie  de  ses 

(n  A  erf  te  époque  II  rnmpt.itt  tonii  «m  ordrM  IM.OOO 
hùmmf,  d«nt  le  iirn  d'irr^uli>r«,  1.000  eaoon^700él«- 
plUiiit*  et  S.eOO  rlunnii  ;  te»  ar<»rn.-iux  rrgnrgpaloat 
f  «riJS  âe  BunUiOii«  et  d'.>pprovi4ii>iinfnients  de  tnalet 
•orfct.  W»ptH  an  lavenlalre  qu'il  orHonna  on  volt  que  ief 
■»■— Hi,  isrras  cl  plrrre«  precieu«e«  eenlenoc  dant 
I  a  deux  mUHardê  4e  frmna 
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ofTicicrs  ne  permirent  pas  d'exécuter  un  édit 
si  barbare. 

Cepindant  Tippon  souffrait  imi)atiemroent 
une  paix  qu'il  n'avait  signée  qu'à  regret;  il  ai- 
mait ta  guerre,  et  avait  coutume  de  dire  qu'il 
vaut  mieux  vivre  deux  jours  comme  un  tigre 
que  doux  cents  ans  comme  un  mouton.  L'ex- 
pulsion des  Anglais  de  l'Inde,  voilà  le  lève  de  sa 
vie  entière.  N'espérant  pas  d'y  parvenir  s'il  était 
réduit  à  ses  propres  forces,  il  envoya  en  1787 
en  France  une  ambassade  chargée  de  conclure 
une  alliance  offensive  et  défensive  et  de  deman- 
der des  secours;  mais  le  moment  n'était  pas 
favorable ,  et  il  n'obtint  rien  de  ce  qu'il  atten- 
dait. Il  se  vengea  de  ce  mécompte  en  faisant 
couper  la  tète  à  ses  ambassadeurs,  mais  sous  le 
prétexte  d'avoir  trahi  ses  intérêts. 

Dana  l'intervalle  lord  Comwallis  avait  rem- 
placé Hastings  dans  le  gouvernement  de  l'Inde, 
et  une  politique  de  temporisation  avait  prévalu. 
Fidèle  aux  injonctions  pacifiques  qu'il  avait  re- 
çues du  pariement  et  du  ministère,  il  s'intenlit 
toute  alliance  avec  lescliefs  du  pays,  et  quoiqu'il 
sentit  le  besoin  d'arrêter  les  projets  du  sultan 
de  Maîssour,  il  ne  voulut  entrer  dans  aucune 
des  ligues  qui  lui  furent  proposées  contre  lui 
par  le  Nîzam  ou  par  leii  Mahrattes ,  ses  voisins  ; 
mais  il  mit  à  leur  disposition  des  troupes,  à  la 
condition  de  ne  point  les  employer  contre  les 
alliés  de  la  Compagnie.  Ces  demi  mesures»  prises 
pour  intimider  Tippon ,  eurent  le  résultat  con- 
traire :  connaissant  sa  force  et  impatient  d'ail- 
leurs de  combattre  un  ennemi  qu'il  avait  juré, 
dit-on,  à  son  père  mourant  de  cliasser  de  l'Inde, 
il  envahit  le  territoire  du  rajah  de  Travancorc, 
ami  des  Anglais  (avril  17U0).  Cette  agrmsion 
sans  motif  équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre.  Au  mois  de  juin  le  Maîssour  fut  cerné, 
sur  quatre  points  à.la  fois,  i>ar  les  forces  coa- 
lisées des  Anglais  de  Madras  et  de  Bombay,  du 
Nizam  et  des  Mahrates,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Meadows  Dans  cette  position  critique  Tip- 
pou fit  preuve  d'un  sang-froid,  d'une  hardiesse 
et  d'une  sûreté  de  coup  d'œil  dignes  d'un  ca- 
pitaine. D'abord  il  concentra  ses  troupes,  et 
laissa  les  Anglais  s'avancer  en  plusieurs  co- 
lonnes ,  qui  en  peu  de  temps  et  sans  rene4)n- 
trer  de  résistance  occupèrent  Daraporam,  Coïm- 
batour,  Dindigoul ,  et  tout  le  pays  au  sud  du 
Caveri.  puis  il  fondit  à  marches  forcées  sur  le 
colonel  Floyd,  le  battit,  lui  enleva  trois  pièces  de 
canon;  et  pendant  que  les  envahissenrs  ralliaient 
à  grand'  peine  leurs  lignes  coupées,  il  francliit 
le  Caveri  sons  leurs  yeux,  et  va  porter  la  guerre 
an  cunir  même  de  leurs  possessions.  Suivi  par 
une  armée  frappée  de  8tu|)eur,  mal  approvi- 
sionnée et  qni  n'ose  l'attaquer,  Tip(>ou  s'empare 
de  Tritchinapoli ,  de  Trinoinnli  et  <lc  Pernrtacoil, 
menace  Madras ,  et  s'arrête  auprès  de  Pondi- 
cliéri,  où  il  entre  en  conférences  avec  le  gou- 
verneur français  (  janv.  1791).  Les  circonstances 
namrent  as«»e7.  graves  à  lord  Cornwallis  pour 
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quMl  jugtut  oéceÀSaire  de  prendre  en  personne 
la  direction  de  la  guerre.  Adoptant  une  tactique 
dilTércnte ,  il  réunit  ses  forces  au  lieu  de  les 
disséminer,  entra  dans  le  Maîssour  par  les 
gorges  d*Ambour,  et  marcha  droit  sur  la  capi- 
tale. La  prise  de  Bangalour,  une  des  plus  fortes 
places  de  Tippou,  inaugura  ce  nouveau  plan  de 
campagne  (  21  mars).  A  travers  mille  obstacles, 
dont  le  principal  était  celui  de  subsister  dans 
une  contrée  abandonnée  et  ravagée  d^avance. 
par  les  indigènes,  les  Anglais  arrivèrent  jus- 
qu'à huit  milles  de  Seringapatam  (3  mai),  à 
Arakeri.  Là  ils  rencontrèrent  enfin  l'armée 
maïssourienne ,  et  au  moment  où  un  combat 
sanglant  venait  de  leur  livrer  i>assage,  ils  furent 
forcés  de  rebrousser  chemin,  à  cause  de  la  sai- 
f^on  des  pluies  qui  s'avançait,  de  rafTaiblisse- 
nient  de  leurs  forces,  du  manque  presque  ab- 
solu de  vivres,  de  fourrages  et  des  moyens  de 
transport  ;  il  leur  fallut  même  détruire  les  équi- 
pages de  siège  et  une  partie  des  bagages  pour 
sauver  les  soldats.  A  la  fin  de  juin  te  Maîssour 
(lait  évacué,  à  l'exception  de  Bangalour.  Ce  fut 
dans  cette  place  que  Cornwallis  se  prépara, 
avec  une  diligence  extraordinaire,  à  reprendre 
l'oflensive.  L'argent,  les  armes,  les  approvision- 
nements, les  renforts ,  rien  ne  lui  manqua.  Le 
10  août  179t  l'armée  anglaise  redescendit  dans 
le  Maïssour,  et  commença  une  guerre  de  sièges, 
où  à  force  de  témérité  elle  fut  presque  toujours 
heureuse.  Deux  fois  Tippou  tenta  une  diver- 
sion, qui  ne  lui  réussit  pas.  N'ayant  pas  d'allié 
et  réduit  à  ses  propres  troupes,  que  de  conti- 
nuels combats  avaient  décimées,  il  n'eut  bientôt 
plus  d'autre  alternative  que  celle  de  s*enfermer 
dans  sa  capitale.  11  y  avait  fait  d'immenses  dis- 
positions de  défense.  Outre  le  Caveri,  qui  l'en- 
tourait de  toutes  paris,  Seringapatam  était  pro- 
tégé par  une  forte  citadelle ,  par  un  double  sys- 
tème de  redoutes  avec  fossés,  glacis  et  chemins 
couverts,  et  par  une  ceinture  de  quatre  cents 
pièces  d'artillerie.  «Mais,  suivant  la  remarque  de 
M.  Raymond,  cette  surabondance  de  moyens 
rtait  elle-inéme  une  cause  de  faiblesse,  parce 
i)u'clle  divisait  les  foi  ces  et  multipliait  les  points 
\  ulnérables.  »  Lord  Comwailis  le  montra  bien, 
rar,  sans  s'arrêter  à  former  un  siège  régulier, 
li  donna  le  lendemain  de  son  arrivée  l'ordre 
d'attaquer  les  redoutes  par  escalade.  Dans  la 
unit  du  6  février  1792 ,  la  première  ligne  des 
fortifications  fut  enfoncée.  Quelques  jours  après 
II'  général  Abercromby  amenait  aux  assiégeants 
nu  recours  de  six  mille  hommes  et  de  l'artillerie. 
Tout  était  prêt  pour  forcer  la  citadelle  lorsque 
Tippou,  qui  sentait  son  trône  chanceler,  de 
luanda  la  paix.  Par  la  convention  du  \G  mars 
suivant,  il  consentit  à  remettre  aux  alliés  la 
moitié  de  son  territoire,  à  leur  payer  pour  frais 
de  guerre  une  somme  de  76,000,000  de  francs, 
et  à  livrer  deux  de  sei  fils  en  otage. 

Ces  révère  ne  firent  qu'exaspérer  la  liaine 
de  Tippou-Snib  contre  rAngleterre;  il  ne  songea 
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plus  dès  lors  qu'à  lui  susciter  parloul  des  en- 
nemis, et  il  s'adressa  tour  à  tour  et  sans  succès 
au  roi  de  Candahar,  aux  Mahrattes,  au  Nizam 
du  Dekkan,  aux  représentants  de  la  France.  Il 
attirait  les  Français  à  sa  cour  par  des  faveurs 
marquées;  la  ruine  de  nos  établissements  de 
l'Inde  lui  en  amena  un  grand  nombre.  Un  hor- 
loger, qui  savait  à  peine  lire  et  écrire,  lui  ser- 
vait de  secrétaire  et  de  conseiller;  d'anciens 
officiers  de  Lally  on  de  Bussy  réorganisaient 
son  armée;  un  corsaire  nommé  Ripault  rédigea 
pour  ses  États  un  code  militaire,  et  noua  avec 
le  gouverneur  de  l'Ile  de  France  des  relations  (  i  ) 
qu'on  eut  l'imprudence  de  part  et  d'autre  de  ne 
point  garder  secrètes.  Les  Anglais,  instruits  <!«; 
ces  menées,  déclarèrent  la  guerre  à  Tippou 
(3  février  1799).  Le  nouveau  goarerneor,  lord 
Wellesley,  agit  avec  autant  de  vigueur  que  de 
prudence  :  il  fit  envahir  le  Maissour  par  deux 
corps  d'armée,  sous  les  ordres  des  généraux 
Harris  et  Stuart,  qui  devaient  se  réunir  sous 
les  murs  de  Seringapatam.  Le  sultan  n'essaya 
pas  de  résistance  vraiment  sérieuse  :  après 
avoir  eu  une  rencontre  avec  chacun  des  envahis  - 
seurs,  il  se  replia  sur  sa  capitale.  Harris  arriva 
le  premier  (5  avril  ),  et  ouvrit  aussitôt  le  siège. 
Le  3  mai  la  brèche  était  praticable,  et  le  4  le 
dernier  assaut  fut  livré.  «  Tippou,  dit  M.  Ray- 
mond, avait  perdu  sa  fermeté  d'esprit  comrne 
chef.  Il  ne  savait  pins  que  se  livrer  aux  femmes, 
aux  flatteurs ,  aux  astrologues.  Quand  la  der- 
nière heure  fut  venue,  le  sang  dn  guerrier  se 
ranima.  »  11  se  précipita  an  plus  fort  du  danger. 
Descendu  dans  un  fossé,  il  y  combattit  corps  à 
corps  avec  une  rage  telle  qu'une  de  ses  an- 
ciennes blessures  à  la  jambe  se  rouvrit,  et  qtK', 
ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  demanda  un 
cheval.  Sur  le  point  de  rentrer  dans  la  place, 
il  reçoit  une  balle  dans  le  edté  droit  ;  son  che- 
val, blessé  en  même  temps,  se  cabre  et  le  ren- 
verse. Ramassé  pêx  quelques  «serviteurs  fidèles 
et  placé  sur  un  palaaquin,  il  e«t  encore  jpté  à 
terre  par  la  tohiie  des  fuyards;  il  tombe  au 
milieu  des  morts.  Un  soldat  anglais ,  tenté  par 
la  richesse  de  son  baudrier,  veut  le  lui  arracher  ; 
mais  Tippou  ramasse  ses  forces,  et  porte  au 
soldat  un  coup  de  sabre  qui  le  blesse  au  genou. 
Alors  le  blessé,  furieux,  appuie  son  mousqui-t 
sur  la  tempe  du  sultan,  et  Ini  brûle  la  cervelle. 
Il  avait  cinquante  ans.  On  l'enterra  dans  le  mau- 
solée de  son  père  Haïder-Ali,  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Son  empire  fqt  déwembn'  : 
la  Compagnie  des  Indes  s'adjugea  la  part  du 
lioB ,  assigna  pour  résidence  aux  fils  de  Tippou 
la  ville  de  Velfour,  et  leur  alloua  pour  kur 
subsi.stance  une  somme  supérieure  à  odle  qu'ils 
tenaient  de  leur  père. 

Tippou  avait  l'air  vif  et  spirituel,  U  démardic 
pleine  de  majesté  ;  son  esprit  était  asaa  cul- 

II)  Le  ml  i 
fut  renvoi  <*•■•  f 
fattlerte .  et  ée  i 
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tifé  (1)  et  il  |>arlait  plosieo»  lanj;ues.  Dans  les 
(leroièreft  années  <te  ta  Tic  son  caractère  était 
devenu  d*une  extrême  mobilité;  il  cliangeait 
Foiifent  (TotDciers  et  de  ministres,  il  se  mon- 
trait violent ,  impérieux,  cruel  même.  On  a  pu- 
blié un  choix  de  sa  correspondance  {Select 
letterx  to  various  funcikonahes ;  Londres, 
1811,  in  40). 

Le»  tniient^  on  Tlppo-Salb;  Pari*,  I7««.  In  S».  — 
Fanthi-lteiodoartft.  Hévotution  de  C lutte,  ou  Mémoire» 
de  TéppO'Suê^,  écrits  par  tmi-mimef  Partt,  ITM.  fl  toI  , 
et  I1t7,  4  vol.  tn-t*:  conpUatloo  mnaneMiue.  —  J.  MU 
rhaod.  Mit.  de  Cempire  de  M^mrt  ;  Parti,  IBOI.  fl  vol. 
la>r.  -  R.  MacfcrnaK  Sketch  of  îhe  wr  trith  Tippoo 
fif//aHN;  CilcntU.  iTtS,  fl  toL  la*4*.  —  Salnond.  Ht- 
rietP  0/  thê  tcmr  tcUk  Tippoo  »ultaun  ;  Londrra,  I800. 
In-t*. .-  J.  Realioa.  Idemi  l^ndres,  1800,  gr.  In  4*.  — 
MontKomfrjr  Martin,  Hitt.  of  the  briii»h  colonies.  — 
X.  Raymond,  r/ndr,  dana  VVniv.  pUt. 

TiRABOiciii  (Girolamo),  célèbre  érudit  ita- 
lieu,  né  le  18  décembre  1731,  à  Bergame,  mort 
le  3  juin  1794,  à  Modène.  11  était  liU  d'un  com- 
iiiervanl.  Des  écoles  de  sa  Tille  natale  il  passa  à 
on7^  ans  dans  le  collège  de  Monza,  dirigé  par 
les  jésuites,  et  se  prit  d'une  telle  affection  |K>ur 
M!«  maîtres  qu'il  demanda  comme  une  grâce 
d'être  admis  dans  leur  institut.  Son  zèle  pour 
IVtude  et  d'heureuses  dispositions  le  Krent  re- 
marquer liés  sa  plus  tondre  jeunesse,  et  les  en- 
couragements pour  le  pousser  dans  la  carrière 
di>s  lettres  ne  lui  manquèrent  |)oint.  Après  avoir 
terminé  son  temps  de  noviciat  à  Gènes,  il  entra 
dans  l'enseignement  par  l'huinhle  emploi  d'ins- 
tituteur, qu'il  exerça  dans  plusieurs  écoles  pri- 
maires de  la  Lombanlit;;  puis  en  1765  il  devint 
professeur  d'éloquence  dans  l'université  de  tirera. 
.Vs  premiers  ouvrages  annoncèrent  l'élévation 
de  S4)»  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances, 
tandis  qu'il  s'attirait  par  ses  liarangues  latines, 
d'un  style  noble  et  élégant,  la  protection  du 
comte  de  Kirmian  et  une  médaille  d'or  de  l'im- 
fMfatrice  Marie-Tliérèse.  Il  prit  place  par  son 
HUtoire  de  l'ordre  des  Humiliés  au  rang  des 
premiers  littérateurs  de  son  |)ays.  C'est  ainsi 
qu'en  jugèrent  les  critiques  de  Leipzig  {Àcta 
erudit.,  ana.  1766,  p.  181  ),  qui  louèrent  sur- 
tout le  jeune  auteur  d'avoir  ex()osé  dans  son 
vrai  jour  l'histoire  religieuse  et  civile  du  moyen 
Age.  Après  la  mort  du  V.  Granelli  (mars  1770), 
lirnbosclii  fut  choisi  par  le  duc  François  III 
pour  lui  succé<Ier  dans  la  charge  de  préfet  de 
la  bililiotlièque  de  Moïiène.  Profitant  des  trésors 
que  len  princes  d'Esté  avaient  accumulés  dans 
ce  vaste  dép6t  des  connaissances  humaines,  il 
conçut  au!isitdt  le  plan  d'un  ouvrage  qu'avant 
lui  on  aurait  cru  au-dessus  des  forces  d'un  seul 
iMMmne.  L'Ilalie  n'avait  pas  encore  trouvé  un 
écrivain  qui  eût  pris  soin  de  rassembler  dans 
ua  ea«lre  unique  les  titres  épars  de  ses  richesses 

(I)  Il  cottMcrall  quelqofa  heurta  par  Joor  A  la  Irclure. 
Sa  kibli«lheq««,  eonirnant  rnvlron  if.M»  voloinra  de 
elMlt,  M  iraMporiée  m  partie  à  Uodrea,  daM  l*b«(cl 
d«  iirccteart  de  la  Comfasn.e  dri  ln(lr<i,  en  partie  an 
r«H  WIIHaa  pfés  CalenUa.  On  em  a  rédice  nu  C'ate- 
9Ptmn\imM  —  m^ms  t CrnsÊbriàte,  ssis,IB'4*). 

pont,  tfoca    cé^rit.  —  t.  xlt. 
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littéraires  ;  elle  possédait  d*excellcntes  histoirea 
municipales,  comme  celle  de  Foscarini  pour  la 
littérature  vénitienne.  Tirabosclii  se  mit  à 
l'dMivre,  et  acheva  dans  l'espace  de  onze  années 
(  1772-1783),  seul  et  sans  secours,  le  monument 
quMI  voulait  consacrer  à  la  gloire  de  son  pays. 
L'apparition  de  V Histoire  de  la  littérature 
italienne  excita  des  applaudissements  univer- 
sels, et  justifia  l'éloge  de  Maffei,  qui  la  qualifie 
iVopera  d'immenso  studio.  «  Une  élude  pro- 
fun<lc  des  classiques  anciens ,  une  idée  exacte 
de  l'histoire  tant  de  Pltalie  que  des  |>ays  étran- 
gers pendant  plus  de  vingt-cinq  siècles,  une  con- 
naissance suffisante  de  toutes  les  sciences,  un 
discernement  fin,  un  tact  juste  dans  l'examen 
et  le  jugement  des  ouvniges,  une  connaissance 
étendue  de  la  chronologie  pour  bien  fixer  les 
époques,  une  érudition  universelle,  une  vaste 
correspon<lance  littéraire,  »  telles  sont  les  qua- 
lités qui  se  trouvent,  d'après  Lombardi ,  réunies 
à  un  haut  degré  dans  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
Toutefois  ce  dernier  était  plus  savant  que  phi- 
losophe, et  on  peut  lui  adresser  on  général  le 
reproche  d'avoir  surtout  examiné  les  prwiuc- 
lions  littéraires  du  cOté  de  l'érudition.  Doué 
d'un  talent  plus  élevé  peut-être,  mais  écrivain 
moins  pur  et  moins  élégant,  Ginguené  a  balancé 
parfois  le  mérite  de  son  infatigable  devancier; 
iiAtons-nous  d'ajouter  que  ces  endroits-là  sont 
rares  dans  son  livre ,  et  qu'il  y  en  a  nn  grand 
nombre  d'autres  où  il  n'a  rien  pu  faire  de  mieux 
que  de  le  résumer  (1).  Le  duc  de  Modène  Her- 
cule III  récompensa  son  blibliotht'cairc  en  le 
nommant  chevalier,  et  en  lui  donnant  une  place 
dans  son  conseil.  Il  crut  ne  ()ouvoir  mieux  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  qu'en  composant 
la  Bibliothèque  modenaise,  vaste  recueil  bio- 
graphique d'un  intérêt  moins  général,  mais  non 
moins  riche  en  renseignements  précieux.  H 
s'occupa  ensuite  des  antiquités  et  de  l'histoire 
de  sa  patrie  adoptive.  A  des  connaissances  aussi 
étendues  que  variées  il  réunissait  une  pureté 
de  mœurs  et  une  mo<lération  de  caractère  qui 
ne  se  démentirent  jamais.  Il  était  devenu  l'o- 
racle de  la  critique  de  son  temps  ;  les  auteurs 
contemporains  recouraient  à  lui  |)Our  être  éclai« 
rés  sur  leurs  travaux.  11  remplit  ses  devoirs 
religieux  avec  une  exactitude  exemplaire,  et  fit 
un  généreux  usage  de  la  fortune  qu'il  avait  ac- 
quise. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  De 
patrix  historia  oratio ;  Milan,  17;"i9,  ln-4*; 
—  Vetera  Humiliatorvm  monumenta  anno- 
tationibus  ac  dissertationibus  prodromis  il- 
lustrata;  ibid.,  l7Cfi,  3  vol.  in-4o;  —  Dein- 
columifate  MarixTheresix  gralulatio;  ibid., 
1767,  ln-80;  Modène,    1786,  in-8o;  —  Storia 

(DGInjrurn^,  qui  a  pour  ainsi  dire  taillé  aoo  IIi»ioiré 
litteratre  d'Italtt  diiiis  crlic  de  Tirabosclii,  oc  le  nomme 
même  pas  dans  sa  préface;  U  en  Irailiiit  de  larK^s  pas- 
sigen;  Il  lui  emprunte  tet  recherchea,  lies  déeouvnrtet,  9r» 
Ju^rmirnU  sans  le  citer  davantage,  et  c'est  A  peine  si  de 
loin  ca  loin,  par  une  note,  le  lecteur  est  lafonnt  4a 
obltgatlODC  taiM  nombre  qu'il  lui  doit. 
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(icila  U'ttcratura  italiana;  Modène,  1772- 
K2,  13  vol.  in-4'^,  pt  1787-93,  16  vol.  in-4*, 
avec  beaucoup  d'additions;  Rome,  1782-85, 
13  vol.  in-40;  Venise,  1795,  16  vol.  in-H»  ;  Mo- 
reïMîe,  1805-12,  20  vol.  in-8°;  Milan,  1822-26. 
16  vol.  in-8",  portr.,  k'Ile  réimpres^sion  et  la 
plus  estimée.  On  a  deux  abrég<^s  de  riiistoire 
complète,  l'un  en  français,  par  Landi  (  Berne , 
1784,  5  vol.  in-4",  et  Paria.  1786,  5  vol.  in- 8»}. 
mal  fait  et  incorrect ,  et  que  le  P.  Moschiui  a 
trad.  dans  sa  lan$;ue  (  Venise.  1801  );  et  l'autre 
en  italien,  par  Zanoni  (Venise,  1801,  8  vol. 
in-8n),  qui  vaut  mieux.  Cet  ouvra<](e,  qui  n'.i 
été  reproduit  entièrement  dans  aucune  lan^sue, 
commence  avec  les  Élrus(|ues  et  s'arrête  à  la 
lin  du  dix-septirme  siècle.  Il  a  été  attaqué  avec 
plus  de  violence  que  de  justice  par  trois  jésuites 
espagnol»,  Serrano.  Artea}^  et  Lampillas;  au 
vdlumineux  ouvrage  qu'avait  publié  contre  lui 
ce  dernier,  Tirabosclii  se  contenta  do  repondre 
une  simple  Lettre;  Modène,  1778,  in -4»;  — 
Vita  di  santa  OUmp'Wy  diûconexsa  delta 
chie^a  di  Constantinopoli;  Parme,  1775, 
in-i';  —  Riflessioni  sugli  scrittoti  genealo- 
gici;  Padoue,  1779,  in-8°;  —  Vita  di  Fulvio 
Testi;  Modène,  1780,  în-S»;  —  Biblioteca 
modenrse,  o  Kotïzie  delta  vita  e  dette  opère 
degti  scrittori  nativi  degti  Stati  del  duca  di 
Modena  ;  ibid.,  1781,  5  vol.  in-4'*  :  Tabbé 
Crispi  y  a  fourni  plusieurs  articles  signés  d'un 
double  C;  —  Notizie  de'  pittori,  scultori , 
incmori  ed  archifetfimodenesi  ;  ibid.,  1786, 
\n-\"  :  c'est  le  complément  du  recueil  précé- 
<lpnt;  —  Sfnria  delV  avgtista  bndia  di  S.  Sal- 
ves/ro  dl  ynunntnln;  ibid..  !784-8.'>,  2  vol. 
in-fo1.,  lig.  :  il  y  a  joint  des  notes  détaillées  sur 
leco  II*  diplomatique  qui  se  rapporte  h  cette  célèbre 
abbjiye;--  E/oginsfnrirodi  Hnmt)ntdo dé* conli 
Azzoni-Arogaro ;  Passano,  1791,  in-8*;  — 
Memnrie  sforicfie  modenrsi  ,  col  codice  di- 
plomnficn  ittmtrafo  ;  Modènn,  1793-9i,  5  vol. 
in-i**  •.  I*abb<^  Venturi  a  été  l'autfur  di*s  deux 
derniiTs  volumes;  —  Memnria  suite  co- 
gnizioni  rfie  si  nrrrano  dette  sorgenti  del 
yifo,  prima  det  ringgin  di  Rruce ,  dans  Ir» 
t.  l"  dos  Memnirex  de  l'Arad.  de  Mantoue, 
1795.  Tiral»o«5rbi  avait  dans  sa  jouness**  publié 
une  nouvelle  éflilîon  du  Vornholario  itnt.-lat. 
du  P.  Carlo  M.indosio,  et  i>n  lui  doit  aussi  le 
traite  DelV  ori'jine  drlln  /mesia  rima  ta  de 
J.-M.  IJarbit-ri  (Modènp.  1790.  ini").  qu'il  a 
enrirbi  d'un  discours  |)réliiiiinaiit\  Ou  a  impr. 
rn  lS'>i  d'après  les  matériaux  qu'il  .'i\ait  l'ii^<és 
le  t.  1""  d'un  Dizionaho  tnftofjmficn  sfiTirn 
degli  Shifi  rstensi;  Modène,  fn  î".     P.  I-— i . 

rtia  ilrl  rira' otrki  i  Muttrn-'  tT9l.  in-<t-.  1  ••Hj^i.irdl , 
Ahiijtn  ttntvo  tti  (,.  ftrabntrhi;  itnJ.  I""-.  ifi-^  ; 
IrJ'J.  «-a  fr.inçÉis.  —  .VimaHn  f$icf^i"f:.  an  |V.  j.  V, 
p.  l--.  ^^brlInl,  /'i/.r  If.ilorum,  l.  \VI.  —  Fi-ltri- 
inrlli.  I  hfiio  tifl  ritr.  fir  .hftiAi;  HrTBumr.  i««if.  i*!», 
]:i  ^o  —  Niitmt  .i.in<»  lo«  iWU-r.  cdil  4**  l»  St-tr ttt  d^tla 
/^f f^r.  -  II. nnt. /)» /M  titrer.  %tn{.,  t.  III  -  ItpiiJo, 
£{i(v/r.  'irj  I  Jt't'»  •/'tirM.  r.  If. 
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TiRAQURAV(i4nr/rf')*  jurisconsulte  français, 
né  vers  l'i8(»,  à  Fontenai-le-Comte,  mort  h  Pa- 
ris, en  l.');>s.  Il  était  lieutenant  «énéral  an  sitp* 

.  de  celte  ville,  quand  la  publication  de  ^on  pi  li- 
mier ouvrage  le  (it  rboisir  pour  ocrupt^r  mit* 
place  de  constf'iller  au.|)ariement  de  lJorde;iu\  ; 
mais  il  la  refusa,  et  exerçait  encore  ses  four- 
tiuns  judiciaires  à  Fonlenai  lorsque  François  r*^, 
en  1541.  l'appela  au  parlement  de  Paris,  a\tM- 
remise  du  prix  de  la  cliarf^e,  difitcile  à  acquillt  r 
|M)urle  père  d'une  nombreuse  famille  (1).  Pen- 
dant qu'il  était  lieutenant  gén4>ral  au  bail- 
liage de  Fonlenai,  Tiraqueaii  fit  mettre  en  li- 
berté Rabelais,  que  les  cordeliers  de  cette  viil«* 
retenaient  en  prison.  Rabelais  lui  en  témni;:n.-( 
.sa  reconnaissance ,  non-seulement  dans  Pantn- 
gruetf  où  il  le  nomme  «  le  bon,  le  docte,  le  sai;:»-, 
le  tant  humain,  tant  débonnaire  et  '('M|uitab]e 
André  Tiraqueau,  »  mais  encore  en  lui  dé<li:mt,  m 
1532,  le  t.  Il  des  Epistolx  médicinales  de  J.  Ma. 
nanii.  De  fortes  études  jointes  aux  dispositions  i<>< 
plus  heureuses  avaient  fait  de  Tiraqueau  nu 
magistrat  d'un  vaste  savoir,  et  que  le  président 

I  Brisson  appelait  le  Yarron  de  son  sièc'r. 
Noos  citerons  parmi  ^es  écrits  :  De  l<  g  tint  s 
connu  If  la  libus  ;  ^  De  retractu  utroque;  - 
De  panis  tegum  ;  —  De  judicio  in  retms 

•  exiguis;  —  De  nobititate  et  jure  primoijf. 

!  nitorum;  ^  Semestria^    commentaires   vui 

I  Alexander  ab  Alexandre,  ainsi  nommer  |nrir 

I  qu'ils  étaient  le  fniit  de  ses  loisirs  Ses  Œu- 
vres ont  été  réunies  par  son  fils  Michel,  I.>fin, 
1574,  &  vol.  in-fol.  Dans  raverti«sement  pût<  i- 
en  tète  du  traité  De  rétracta  utroque^  Tau!,  ur 

:  annonce  qu'il  a  presque  termina  le  comnif  u. 
taire  complet  de  la  coutume  de  Poilmi:  lu.ii.-, 
ce  travail  n'a  pas  été  imprimé,  breu  qu>-  i  i;  .i- 
queau  ne  soit  mort  que  quinze  an<  plu^  |.,i,|. 
Son  portrait,  attribué  à  Lé(»oard  de  Vimi,  (,11,^. 
la  cliambre  du  conseil  du  tribuntil  de  l'itu- 
tenai. 

l'ne  des  filles  de  Tiraqueau,  Marie ^  fcinnie 
de  Rol>ertde  Rivaudeau,  valet  de  chambie  de 
Henri  II,  a  été  rnère  du  (HM^te  Amlré  de  Ri^aii- 

.  dnu;  une  autre,   Cfl/AeriNe,  mariée  à   Jean 

{V.  Hn  connaît  df>  lai  oii£i*  rnfaiit<:  U  i-n  rut  irrnl>> 
Muant  lr«  iin<.  «tnfft  «rtnn  ifjutrrf,  et  quinrr  m-mI^. 
mmt  oiiirant  rnpinlnn,  plii%  Tralt^mblaM^  rr  l>rrnx  ilu 
ItaitiT.  l.'rtTfOr  cénmlriuiiit  aiiniiM  %v.t  \f  ni>nibrc 
t\rr*>s\t  de  »r«  rnf.inis  r«t  k  rc«tiit,ii  iip  (|iir|que«  p!a!- 
Mtitprtr-,  not^mni^nl  dr  crpr  i*ii  pii{"e  Krnou^lp  I^TJit. 
M  dioit  que  Tirjqurjii  dnnnati  i  -u*  k*  an<  1  ri-.tat  un 
I  enfant  ri  iia  lirrr.  L'n  ifirintiin'  rdioposa  rrire  r{.i 
griviaie.  qui  rut  ailii«ii»n  j  ce  que  rr  Jurtaeon^uU^  tie 
bu%dit  ifue  de  I  ejii 

Tiraqueau.  freond  .1  prn.iulrf, 
A  RiH  au  monte  ironie  fila  ; 
Tir.'qiiraii .  Ircuml  a  b>en  dire, 
A  f 'Il  pjrril  n-imltrp  d>crit«. 
I  .S'I  n''-iil   point   niiye  daat  !«!>  <>auc 

If  ne  %eiiif-ncr  *l  féconde. 
Il  ti'itrnnu  renpM  k  mon'Je 
l»e  \\\tr%  et  de  T  raifurjui. 
Mj  %  !f  nombre   d*  v*   on^raffe».  rn  v  1 
aifmi*  reut  qui  pjnirrnt  apr^  aa  m  jl,  rU  aeuUa 
de  qudltirf. 
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Poitle,  f  anseiUcr  êo  parlement  de  Par» ,  t  été  i  poéue.  NoI  n*a  possédé  comme  lo}  le  secret  des 


la  tiiMt^le  dii  maréchal  de  Catinat.    E.  R. 

|)rrN«  d«  Raiirr,  ÊM,  Mff.  cl  rrtt.  rfif  PoUom.  — 
1.1  Croli  du  Mrflor  et  Du  Vcrdkr,  BibL  fra»ç.  -  Teiaslrr, 
/  'oç^t.  —  Blanchard,  Cmtai.  dêi  eomeiitrrs  au  pari. 
i/f  t'artâ  —  n.  FiHeaa.  Met.  kut.  des  famWn  tf«  Tan- 
rtnk  PodMm.  «  loorgaoa  de  Layre,  Amâré  T%rmnueaa  ; 
ruIUrn,  l«M.  lo-S*.  ^  B.  Ftllon,  tA  Cabmei  de  âtuhtt 
rtraqmftm;  Foitmay,  itiS,  In-I*. 

tibidatb(Deiitai>,  c'esH-dire  Dieudonné), 
Deux  rois  d'Anoénle  ont  porté  ce  nom  :  le  pre- 
mier conquît  ce  royaume  sur  Bhadamiste,  en  55, 
;>  vec  le  secours  de  son  Trère  Yoloi(èse,  roi  des  Par- 
tlira.  Mais  Corlralon  Ten  chassa  à  deu\  reprises, 
et  Tiridate,  pour  consenrer  sa  couronne  usurpée, 
dut  consentir  à  recevoir  de  Néron  l'investiture  de 
sa  conquête  (66).  Il  mourut  sept  ans  après,  vers  73. 

TiniDiTF.  Il,  fils  de  Kosrou  ,  ayant  été  em- 
iiifné  tk  Rome,  après  le  meurtre  de  son  père 
(232),  y  iGvut  une  é<Iucation  brillante,  et 
iin»ni  ratnitié  ihw  Romains  par  ses  talents  mi- 
litaires. A  la  sollicitation  de  Licinius,  Dioclétien 
le  rétablit  sur  le  trOno  d'Arménie,  en  286.  Les 
{grands  du  |a\s,  heureux  de  se  débarrasser  du 
jouj;  (le:t  Persans ,  Taccueillirent  avec  enthou* 
.^ia^me.  Cependant  la  Tortune  le  trahit  bientôt  : 
le  roi  de  PtT<:e  lui  enleva  de  nouveau  ses  plus 
Itelles  pr(»>inces;  mais  les  Romains  Te  repla- 
cèrent sur  le  tn^ne  (  2%).  Fidèle  allié  de  Tem* 
pire,  il  suivit  sans  peine.  Texemple  de  Constan- 
tin, et  embrassa  le  christianisme,  qu*il  avait 
persécuté  auttaravant.  Il  mourut  en  314,  et  avec 
lui  sVtei{(nit  Téclat  du  royaume  d'Arménie. 

I.r  Bran,  HM.  du  Bas-Bntpire. 

TIHSO  DR  MOU.^A  {GnbheC  TeLLc;p,  dit  ), 

.luteur  dramatique  es^taj^nol,  né  vers  15R5,  à 
Madrid,  mort  en  février  1648,  à  Soria  (  Vieille- 
Ca.stille).  On  sait  peu  de  cliose  de  sa  Vie,  et  il 
n*y  a  p^is  longtemps  qu'on  a  découvert  quel  était 
l'écrivain  remarquable  caché  sous  le  nom  qu'il 
a  ren«fu  célèbre.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Alcala  ,  et  entra  dans  l*É};lise  en  1613;  puis 
en  1620  il  |Kis<a ,  l'on  ignore  pour  quel  motif, 
dans  Ponlre  de  la  Merci ,  qui  le  clioisit  |K)ur 
remplir  les  dian;e^  d'historiographe  et  «l'inspec- 
teur pour  la  Vieille- Castille.  11  est  prol)ahle  que 
le  reste  de  sa  \ie  .s'i'Toula  dans  le  couvent  de 
5k)ria,dont  il  fut  élu  prieur  en  16)5.  Il  avait  été 
reçu  docteur  en  th(^lo;«ie.  Bien  i>eu  d'écrivains 
ont  montré  plus  de  fécondité  que  lui,  et  .sous  ce 
rapport  il  ne  le  cède  même  pas  à  Lope  de  Vega, 
son  maître.  La  plus  grande  partie  de  «es  pièees 
se  sont  perdues  (  il  en  avait  déjà,  de  son  propre 
aveu,  compos4f  plus  de  trois  cents  en  1621),  et 
dans  le  recueil  qui  est  arrivé  jus(|n*à  nous,  et 
qni  n'en  contient  qu'une  soixantaine,  il  faut 
en  retranclier  huit,  qu'un  lui  a  attribuées  mal  à 
propos.  Tirso  avait  un  génie  essentiellement 
dramatique;  mais  ses  écrits  portent  l'empreinte 
d'uni*  grossièreté  choquante ,  et  l'indécence  de 
certains  passages  en  ûi  supprimer  plusieurs  par  . 
le  Irihgnai  de  l'inquisition.  «  Mai^,  a  fait  rema^  ! 
qan  M.  de  Vtel*Ca<ilH,  il  est  supérieur  il  tous 
ses  riT.iii\  par  la  richesse  et  U  variété  île  sa 


innombrables  ressources  de  la  langue  castillane. 
Ses  dialogues  sont  un  modèle  achevé  de  naturel, 
de  grâce  et  de  malice.  »  Quelques-ims  de  ses 
drames  peuvent  être  qualifiés  dMiistoriquos,  dans 
ce  sens  qu'il  y  expose  des  événements  ou  des 
'  personnages  réels,  mais  en  donnant  libre  carrière 
à  son  ingénieuse  et  brillante  imagination  ;  tels 
sont  par  exemple  ceux  qui  ont  pour  titre  ia 
Prudentia  en  ta  muger^  tableau  des  luttes 
de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  au  moyen  âge; 
la  Eleccion  por  la  virtud,  dont  le  pape  Sixte  V 
est  le  liéros;  les  Exploits  des  Pisarrei,  etc. 
Ses  drames  religieux  et  autos ,  dont  la  Bible  ou 
,  la  légende  chrétienne  a  fourni  les  sujets ,  sont 
I  tout  aussi  extravagants  que   ceux  <les  poëtes 
I  contemporains;  des  inspirations  sublimes  s*y 
;  mêlent  à  de  bizarres  expédients,  à  une  intrigue 
embrouillée  et  à  de  triviales  bouffonneries.  Il 
suffit  de  citer  dans  ce  genre  et  Condenado  por 
desconfiado,    où   l'on  voit  un  saint  ermite 
damné^Hiur  avoir  manqué  de  confiance  en  Dieu, 
et  un  brigand  couvert  de  crimes  qu'un  acte  de 
fervente  contrition,  prononcé  à  ses  derniers  mo- 
ments, suffit  a  faire  entrer  au  ciel.  C'est  parmi 
les  comédies  d'intrigues  qu'on  doit  cherclier  les 
véritables  titres  de  gloii*e  de  Tirso  deMolina; 
ce  sont  lesseulesqui  jouissent  encore  de  quelque 
popularité,  comme  don  G  il  de  las  CaUas  ver* 
des.  Maria  la  Piadosa,  et  surtout  el  Burlador 
de  Sevilla,   Cet  enjôleur  n'est  autre  que  le 
fameux  don  Juan,  type  original  et  puissant  de 
courage   indomptable,   de  dépravation,    d'é- 
gofsme  et  d'impiété,  esqnissé,  il  est  vrai,  par  Lope 
de  V<*ga,  dans  un  rôle  éinsodique  de  VArçtnt 
fait  rhonneur^  mais  que  Tirso  a  développé  le 
premier  avec  une  énergie  et  une  crudité  sans 
pareilles.  Le  théâtre  de  Tirso  a  paru  de  son  vi- 
vant (la  minime  partie  da  moins  ),  sons  ce  titre  : 
Comedias  del  maestro  Tkrsù  de  MoHna,  pu- 
blicadnspor  el  aulor;  Madrid,  1626-27-30- 
36,  i.  f.  II,  IV  et  V  ;  Tortosa,  1634,  t.  Ilf ,  in-««. 
Quatorze  pièces  de  lui  ont  été  insérées  dans 
différents  recueils  du  temps.  Une  édition  choisie 
a  été  faite  en  1830   par  MM.  Hartienbuseh  et 
Diiran  (  Tentro  escogido;  Madrid,  12  vol.  pet. 
in-S").  Tl  est  encore  l'auteur  de  nouvelles,  impr. 
par  ses  soins ,  <ious  les  titres  de  las  Cigarra- 
les  (I)  de  Toledo  (  Madrid,  1624,  ln-4*»  ),  et  de 
Delegtar  oprovechando   (ibi<l.,   1635,  in-4% 
et  1765,  2  tom.  in^");  ces  nouvelles ,  qui  selon 
Tirso  n'ont  pas  été  volées  aux  Florentins,  sont 
assez  amusantes,  mais  en  général    le  stylées 
est  déparé  par  les  coneetti  et  les  extravagances 
que  le  gongorisme  avait  mis  à  la  mode, 

Anl»aa,  BtbHalecat  t»R,  t.  V..  Raent,  Hijés  de  Ma- 
drid, I.  Il,  p.  tiT.  —  l)t  l»uH>«Mqii«,  HM,  comparée  éêê 
Mter.  /r.  et  esp-  —  Vod  Schack,  Ge$ck.  der  dramat. 
literatHT  in  Spunien,  U  11.  SU  «M.  -  I..  de.  Viel-Ca*. 
tet,  dttm  la  tievueén  demt  monde»,  t.  XXII.  IBVO.  — 
TlrkAdr.  iltst.  éf  sptmUh  tiUr,,  t.  Il  et  III. 

(I)  Ciaarral  ent  an  mot  ar^be  qni  «lanifir  are  ritttt, 
un  llcd  df*  plaUanrf. 

N. 
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;;'risciiR\DORi'  (  LobegoU-FtédériC'ConS' 
lan(in),  orientaliste  allemand,  né  le  18  janiier 
1815,  à  Lengenfeld  (Saxe),  où  son  père  était 
médecin.  Il  fit  de  fortes  études  au  collège  de 
IMauen,  passa  quatre  années  à  l*université  de 
Leipzig,  et  pendant  qu'il  était  étudiant  débuta 
dans  les  lettres  par  une  dissertation  tliéolo- 
^ique  (  DocMna  Pauli  apostoU  de  vi  mortis 
rhristi  satis/actoria,  1837)  et  par  un  volume 
(le  vers  (  1 838).  Après  avoir  visité  le  ifiidi  de  l'Alle- 
mngne,  l'Alsace  et  la  Suisse,  il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  pourvu  d^me  chaire  dans  un 
collège  de  Leipzig  (1839).  Une  édition  critique 
du  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  qu'il 
donna  en  1 840,  commença  à  le  faire  connaître, 
l't  lui  valut  un  subside  du  gouvernement  pour 
aller  étudier  à  Paris  les  sources  les  plus  anciennes 
du  texte  de  la  Bible.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le 
plan  de  trois  grandes  œuvres,  à  l'exécution  des- 
quelles sa  vie  fut  désormais  vouée.  Il  se  pro- 
posa d'abord  d'examiner  tous  les  manuscrits 
grecs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
renfermés  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  et 
dans  les  clotlres  de  l'Orient,  de  donner  des 
éditions  fidèles  et  critiques  de  ces  documents 
d'une  importance  incontestable  pour  tous  les 
temps  et  pour  toutes  les  croyances,  et  de  con- 
tribuer par  là  autant  que  |>ossible  h  rétablir  le 
véritable  texte  des  Évangiles  ainsi  que  le  texte 
grec  de  l'Ancien  Testament  en  usage  panni  les 
ApOtres.  Il  eut  ensuite  l'idée  d'éclajrcir  |)ar  de 
savantes  recherches  les  apocryphes  chrétiens, 
jusqu'alors  à  peu  près  inconnus,  et  qui  servent  à 
jeter  un  grand  jour.sur  la  formation  des  dogmes, 
sur  les  coutumes  et  sur  les  doctrines  de  l'Église 
primitive.  Enfin,  il  voulut  composer  une  nouvelle 
paléographie  grecque,  fondée  sur  l'analyse  sévère 
des  manuscrits  les  plus  anciens.  Pour  réaliser  ces 
grands  projets  il  lit,  avec  l'appui  de  son  gou- 
vernement, de  nombreux  voyages  en  Europe  et 
en  Orient.  Ainsi  il  vint  pour  la  seconde  fois  à 
Paris,  oîi  il  séjourna  plus  de  deux  ans,  visita  à 
plusieurs  reprises  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
Hollande,  la  Suisse,  Tltalie,  et  se  rendit  trois 
fois  en  Orient,  en  1844,  en  1863,  et  par  ordre 
du  gouvernement  russe  en  1839;  les  couvents 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  TAsie  Mineure,  des 
lies  de  l'Archipel,  de  la  Grèce  et  de  Constan- 
tinople  furent  particulièrement  l'objet  de  ses 
incessantes  études.  Ce  qu'il  rapporta  de  ces 
voyag«s  dépassa  toutes  les  espérances  :  le  sa- 
vant qui  les  avait  accomplis  prit  place  au  pre- 
mier rang  dos  philologues  modernes,  et  il  donna 
de  sou  érudition  une  preuve  éclatante  lors- 
qu'on 1836  il  démontra  que  les  liibles  |)alimp- 
sosles  produites  par  le  Grec  Simonides,  et  répu- 
tées originales,  n'étaient  qu'une  audacieuse  con- 
trefaçon. Pendant  son  absence  M.  Tischendorf 
fut  nommé  docteur  en  théologie  pr  l'université 
de  breslau.  En  184â  il  fut  ap|>elé  k  professer 
cette  science  à  Leipzig,  et  depuis  18j9  il  y  oc- 
cupe la  chaire  de  paléographie  biblique  créée 


TlSCHEriDORF  A2i 

exprès  pour  lui.  Jl  est  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  de  France.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux;  nous  citerons  d'abord  ceux 
qui  se  rattaclieiit  à  ses  études  favorites.  Il  a 
publié  trois  fois  l'Ancien  Testament  (entre  autres 
1850,  in-4*^),  en  grec,  avec  des  variantes  et  un 
commentaire.  Ses  éditions  grecques  du  Nouveau 
Testament,  au  nombre  de  huit,  diflèrent  en 
tnen  des  points  de  celles  d'Érasme,  de  Ximenès, 
deGriesbach  et  de  Lachmann;  il  l'a  aussi  duniié 
en  latin,  d'après  la  version  de  saint  JcrôuK^ 
(  1850,  in-4'').  Quant  aux  manuscrits,  dont  il 
a  fait  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Europe 
et  surtout  dans  ie  Levant  une  si  abondante 
moisson,  et  qui  contiennent  des  fragments  «t 
leçons  nouvelles  de  la  liible,  ou  des  écrits 
apocryphes,  il  les  a  mis  au  jour  sous  les  titrrs 
de  Codex  Ephrxmi  rescriptas,  seu  Frag- 
menta utriusque  Tesiamenti,  gr.  (I84â, 
in-4*).  Codex  friderico  »  augustanui,  seu 
Fragmenta  V.  T.,  gr,  (  1846,  in-fol.).  fSvau- 
gelium  patatinum  inedUam  ^  sive  nelu/Hi<x 
textus  Evangeliorum  latini  ante  Hierouy- 
mum  versi  (1847,  in-4*).  Codex  ctoromun- 
(anuSf  sive  Epistoix  Pauli  omnes,  gr.  et  lut. 
(1851,  gr.,in-4**),  Àcta  Apostolorum  npocnj- 
pha  (  1851,  in-8o),  franpf /ia  apocrypha ,  ex 
codd,  pliirimis,  gr.  et  lat.  (1833,  in-b'),  fii- 
bliorum  codex  sinaiticus  (Saint-Pélersb.. 
1862,  4  vol.  in-fol.),  etc.  M.  TiscJiendorf  dé- 
couvrit en  1859  ce  dernier  manuscrit  dan<>  un 
des  couvents  du  mont  Sinai,  et  en  publia  la 
description  en  1860(LeipZ!g,  peL  in-fol.  )  :  on 
y  trouve  vingt  livres  de  l'Ancien  Testament  d'a- 
près la  version  des  Septante,  le  Nouveau  Tola- 
ment  en  grec  (manuscrit  au  moins  aiis.si  \irii\ 
'  que  celui  du  Vat'ican  et  plus  complet  ),  TÉpiiio 
'  entière  de  saint  Barnabe,  et  la  |»remièri'  pariic 
I  da  Pasteur  d*l1ermas.  Ce  précieux  recueil  fut 
'  d^abord  impr.  à  300  exemplaires  seulement,  «laus 
I  uneédit.  de  luxe, en  fac-siroile,etaux  frais  <lo 
l'empereur  Alexandre  II  ;  puis  l'éditeur  eu  lit 
paraître  isolément  la  partie  relative  au  Nouveau 
Testament  (Leipxig,  1863,  1864,  in-4'').  On  a 
encore  de  ce  savant  :  Reise  in  der  Orient 
(Voyages  en  Orient);  Leipzig,  1846,  2  vol. 
in-S'';  trad.  en  anglais;  —  Monumenta  sacra 
inedita  ;  ibid.,  184G-GO,  4  vol.  gr.  in-4*;  —  De 
evangeliorum  apocryphorum  origine  et  usu  ; 
La  Haye,  1851,  in-8*»;  —  Doetrina  Pauli  de 
'  ri  mortis  Christi  satisfactoria;  Lei|>zife, 
I  1851,  in-So;  —  Synopsis  evangeliea;  ibid., 
1834,  1864 ,  in-8*;  —  Anecdota  sacra  et  pro- 
fana ex  oriente  et  accidente  ailata;  itiid., 
3'  édit ,  1861,  in-4*  :  description  de  manuscrits 
aral)es,  grecs,  syriaques,  cophtef,  etc.  ;  —  il  mi 
'  dem  hfiiige  Lande  (Vo\age  dans  la  Terre 
Sainte  }  ;  ibid.,  1862,  inr";  trad.  en  français  ; 
—  Vcber  das  Aller  der  Etangelien  (De  l'An- 
liquitédes  Évangiles);  ibid.,  1864,  ili-r;  lra<|. 
en  anglau  et  en  f  rasçaia. 
Mmuter  4êr  Zêil.  •  Docum.  pmriig* 
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Tisi  oumtolBenvenulo),  dit  le  Garo/alo, 
|)einli'«  italien,  né  en  1481,àGaroralo  (FerrarAU), 
mort  le  6  septembre  tô59,  à  Ferrare.  Sa  rdroille 
jouissait  d*une  honorable  aisance.  l>ès  l'enfance 
il  manifesta  des  dispositions  pour  la  peinture  ; 
après  avoir  triomphé  de  la  résistance  de  son 
père,  qui  le  destinait  à  la  carrière  des  lettres,  il 
entra  dans  Tatelier  de  Panetti,  son  compatriote, 
et  peu  après  dans  celui  de  Boccacino  à  Cré- 
moue.  Ce  dernier  fut  aivsez  mal  récompensé 
de  ses  soins  paternels  :  Benvenul'o  ayant  perdu 
fon  oncle  Soriani,  qui  sans  doute  surveillait  sa 
conduite,  diiiparut  un  matin  (  19  janvier  1499  ), 
au  ccrur  <le  l'hiver,  sans  prévenir  personne ,  et 
se  n*ndit  h  Rome.  Il  s'y  plaça  sous  la  direction 
du  Florentin  Raldini ,  travaillant  avec  une  ar- 
deur infatigable.  En  1500  il  partit  pour  un 
>o)agt*  pittoresque  à  travers  les  villes  d'Italie, 
f  t  s'arrêta  à  Mantouo,  où  il  reçut  les  conseils  de 
I.ort>n/o  Costa,  qu'il  aida  dans  ses  travaux  pen- 
ïfant  dt  ii\  années.  Knppp|r>  à  Ferrare  par  son 

I  ôre  (  1  jO}  ),  il  passa  près  de  lui  quatre  années 
4-nlières,  et  les  soins  qu'il  lui  prodigua  dans 
f,\  dernière  maladie,  ses  voyages,  un  nouveau 
séjour  à  Rome  (1),  expliquent  comment  aucune 
tiMivre  ne  peut  avec  certitude  être  attribuée 
aux  trente-deux  premières   années  de  sa  vie. 

II  avait  fort  peu  produit  lorsqu'il  se  rendit  à 
Ronrie  |>our  la  .seconde  fois.  La  vue  des  œuvres 
de  Micliel-An^c  et  des  fresques  de  Raphaël  le 
plongea  dans  une  stupéfaction  profonde.  S'étant 
liti  d'une  éiro  te  amitié  avec  ce  dernier  maître, 
il  tinvailla  à  ses  côtés,  s'inspira  de  ses  conseils 
et  do  son  génie,  et  retourna  dans  sa  patrie 
ciMnpIétement  transformé.  Mais  prétendre  , 
comme  on  l'a  souvent  répété,  qu'il  ait  été  le 
disciple  ou  Timitateur  de  son  illustre  ami,  c'est 
une  erreur  et  une  injustice  à  la  fois.  Le  Garo- 
fak>  est  un  artiste  original,  qui  n'a  jamais  varié 
dans  sa  manière.  Le  caractère  de  sa  peinture 
est  la  grâce  et  la  douceur,  relevées  par  une 
modestie  ennemie  de  toute  exagération.  Le 
dessin  est  pur  ;  les  compositions  sont  riches, 
animées,  mais  simples.  Les  figures  dépassent 
rarement  les  deux  tiers  de  la  nature;  le  co- 
loris, tout  différent  de  celui  de  Raphaël,  est  vif, 
brillant,  harmonieux.  LeGarofalo  traitait  de  pré- 
férence des  sujets  religieux.  Quelques-uns  de  ses 
tahleHUx(non  pas  tous,  comme  on  l'a  dit)  por- 
tent pour  signature  un  œillet  (  garofalo), 

L'ne  fois  rentré  à  Ferrare,  les  commandes  ne 
lui  firent  jamais  défaut.  Parmi  ceux  qui  eurent 
recours  à  son  talent,  Vasari  cite  principale- 
ment le  duc  Alphonse  I^  et  un  riche  particu- 
lier, Antonio  Coslabili,  qui  l'employèrent  à  dé- 
corer le  premier  ses  palais  du  Belvédère  et  du 
Belriguardo,  où  il  ne  reste  presque  plus  rien  de 
set  peintures  ;  le  second ,  son  palais  de  la  Via 
délia  Gbiara.  Il  était  encore  sans  fortune,  par 
«Dite  «tes  prodigalités  d'un  frère  qui  était  à  sa 

(1)  De  un  à  tus,  tvlvant  le  calcal  protoble  de  Ro- 

•loi. 


charge,  lorsqu'il  se  sépara  de  lui  et  épousa,  h 
près  de  cinquante  ans,  la  fille  d'un  teinturier. 
Dans  la  même  année,  il  eut  une  fille,  mais 
aussi  il  fut  atteint  d'une  maladie  qui  lui  routa 
l'œil  droit.  De  1531  à  1537  il  consacra  gratis 
tous  les  dimanches  et  jours  de  fêle  à  la  décora* 
tion  du  couvent  de  Saint-Bernardin,  aujourd'hui 
démoli,  il  continua  à  peindre  pendant  près 
de  vingt  années;  mais  en  1550  il  perdit  en- 
tièrement la  vue.  Après  la  prière,  sa  principale 
consolation  était  la  musique,  qu'il  avait  cul- 
tivée dans  sa  jeunesse.  Il  mourut  à  l'âge  do 
soixante-dix-huit  ans.  Un  monument  en  marbre 
lui  a  été  élevé  en  1839,  dans  le  cimetière  de  sa 
ville  natale. 

Les  ouvrages  du  Garofalo  sont  nombreux  et 
recherchés.  Les  plus  anciens  que  l'on  connaisse 
de  lui  sont  :  Lazare  et  Job  aux  pieds  de  la 
Vierge  (  1513),  à  Argenta,  et  une  Vierge  glo- 
rieuse (1514),  à  San-Spirito.  Nous  citerons 
ensuite  les  plus  estimés,  aujourd'hui  à  Ferrare  : 
au  mu&ée,  la  Rédemption  du  mo/ide  (1524), 
vaste  composition  symbolique  qui  a  été  re- 
portée sur  toile;  Jésus  au  jardin  des  Oli- 
viers, le  Massacre  des  innocents  ^  Douze 
télés  d'Apôtres  f  V Adoration  des  mages 
(  1537  )  ;  è  la  cathédrale,  la  Vierge  et  quatre 
saints  (1524);  h  Saint-François,  la  Vierge 
adorant  son  fils  (  1515),  /e  Massacre  des  in» 
nocentSf  accompagné  de  cinq  petits  sujets 
(1519),  l'Arrestation  de  Jésus  (1524),  fres- 
que, son  meilleur  et  son  plus  savant  ouvrage, 
au  dire  de  Lanzi;  la  Madonna  del  parte 
(1526),  la  Résurrection  de  Lazare  (1637); 
à  Saint-Dominique  y  VInvention  de  la  croix 
(  1536),  le  Martyre  de  saint  Pierre  domini- 
cain, très- loué  par  Vasari  et  Lanzi  et  com- 
paré à  celui  du  Titien  ;  au  séminaire,  des  fres- 
ques à  moitié  détruites ,  mais  remarquables , 
et  qui  datent  de  1517;  dans  la  galerie  Costa- 
bili,  une  Sainte  Famille  (1525);  chez  le 
comte  Mazza,  un  magnifique  tableau  d'autel, /a 
Vierge  sur  un  trône.  Indiquons  encore  de  ce 
peintre  :  à  Rome,  une  Sainte  Famille,  au  Vati- 
can ;  à  la  galerie  Borghèse ,  les  IS'oces  de  Cana, 
et  une  très-belle  Descente  de  croix,  que  L^derclii 
croit  devoir  attribuer  au  Costa;  au  palais 
Chigi,  un  tableau  célèbre,  la  Transfiguration, 
remplacé  par  une  copie  à  Santa- Maria  in  Vtdo 
de  Ferrare;  au  musée  du  Capitole,  V Enlève' 
ment  des  Sabines  et  une  Annonciation  ;  —  à 
Naples,  au  musée,  V Adoration  des  Mages,  le 
Martyre  de  saint  Sébastien,  la  Circoncision, 
la  Descente  de  croix  ;  —  à  Florence,  tn  moséo 
public,  une  Annonciation,  et  au  palais  Pitti  la 
Bonne  Aventure,  la  Sibylle  révélant  à  Au- 
guste le  mystère  de  V Incarnation ,  et  une 
|)etite  Sainte  Famille;  —au  musée  de  Turin, 
Jésus  au  milieu  des  docteurs;  —  au  musée  de 
Milan,  une  Descente  de  croix  (1527),  fort 
louée  par  Vasari  ;  —  à  la  galerie  de  Modène,  ta 
Vierge   avec   plusiettrs    saints  (1533),  un 
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Cfirist  sur  la  croix  ;  —  au  musée  de  Dresde, 
Apparition  de  la  Vierge  à  saint  Bruno  (1530), 
ia  Vierge  et  sainte  Cécile ,  Mars  et  Vénus^ 
André  Doria  sous  la  figure  de  Neptune,  et 
If  s  Noces  de  Bacehus  et  d'Ariane^  peintes,  dit- 
on,  d'après  un  carton  de  Raphaël  ;  —  au  musée 
de  Itorlin,  Saint  Jérôme  adorant  le  crucifix 
(1Ô14),  deux  Adorations  des  mages,  et  le 
Christ  mis  au  tombeau;  —k  la  galerie  nationale 
de  Londres,  la  Vision  de  saint  Augustin  ;  — 
au  Louvre,  une  Madone,  le  Mystère  de  la  Pas- 
sion ,  une  Sainte  Famille  et  une  Circonci" 
siou. 

Le  Garoralo  a  formé  de  nombreux  élèves,  dont 
le  plus  célèbre  est  Girolamo  Carpi.  Il  fut  l'ami 
du  Giorgione,  du  Titien,  de  Jules  Romain,  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël  et  de  Vasari. 

Son  fils,  Girolamo,  publia  un  volume  de 
poésies  et  une  Vie  de  VArioste  placée  en  tête 
de  rédition  de  15S4.  E.  Breto:<i. 

TirabOHrhI.  ^Totiiie  dtfH  ar(e/M  modênesU  —  Barni- 
faUli,  rittori  e  icuaori  ferraresi,  >  CUUdelU.  Cata- 
lotfo  istorii-o  d^  ptttori  ferrartsi.  —  VaMrt,  ytie,  —  C 
ladiTchU  Iju  Pittura  ferrartse,  —  Lanxl,  Storia  nflfo- 
rlca  —  Ticoxxl.  Diitonario.  —  Cainporl,  CU  artùti  ne- 
gli  Stati  Estênsi  —  Catalogues  des  Mutées. 

TissAPHBB^iE,  satra|)e  de  l'Ionie,  tué  en 
395  avant  J.-C.  Lorsque  le  jeune  Cyrus  se 
révolta  (401)  conlre  son  frère,  Tissdplieme  fut  ja- 
loux de  ce  prince,  le  dénonça  à  Arlaxerxès,  et  fut 
mis  à  la  tête  d*un  corps  de  troupes  contre  lui  :  il 
assista  h  la  bataille  de  Cunaxa,  et  eut  une  grande 
part  à  a  victoire.  A>ant  été  ensuite  chargé  de 
traiter  avec  les  Grecs  allit^s  de  Cyrus  et  de  les 
conduire  vers  le  Pont-Éu\in,  il  attira,  au  bout  de 
quelques  jours  de  marche,  Cléarqueet  les  autres 
chefs  des  dix -mille  dans  son  camp,  les  fit  ar- 
rêter et  les  tit  égorger  sur  les  bords  du  Za- 
hatès.  TisMipherne  avait  cru  que  cette  trahison 
le  rendrait  maître  de  la  ptite  armée  grecque  ; 
mais  il  se  tromfia,  et  les  dix-mille,  sous  la 
conduite  d«  Xénophon,  effectuèrent  leui  re- 
traite malgré  ses  artifices  et  ses  parjures.  Tis- 
sapheme,  joint  au  satrai>e  Pluimabaze,  investit 
ensuite  les  ailles  éoliennes  de  TAsie  Mineure; 
mais,  par  jalou^^ie  contre  son  allié,  il  conclut 
une  trêve  avec  le  Lacédémonien  DercjHldasySM). 
Artaxerxès,  lui  ayant  donné  sa  fille  en  mariage, 
le  nomma  gouverneur  de  TA^ie  Mineure  ft  de 
la  Lydie,  qui  avaient  fait  Tapanage  de  Cynix.  Ce 
fut  là  le  terme  des  succès  di>  raïuhilieux  sa- 
trape. Parysatis,  mère  de  Cyrus,  attrntlait  une 
occasion  de  venger  sur  lui  la  mort  de  ce  fils 
chéri.  Comme  il  eut  le  malheur  «rêtre  vaincu  sur 
les  bords  du  Pactole  par  Agésilas,  ellr  ♦•xcila 
contre  loi  la  haine  d^Artaxerxès,  qui  lui  donna 
Tithrau^ites  pour  successeur,  et  le  tit  tuer  à  Co- 
losses, en  Phrygie,  par  des  assassins  pendant 
qu*il  dormait. 

Ttiiirydide,  Vlfl.  — >  Xéoophon,  ^n<iaa<«.  pa«^iiD;  Hel- 
léniques, I.  I.  fl.S;  IIU  1,1.4.  --  Pluurqur,  ^orii/cii,  I.  - 
Coriiciiu»  Kep««.<-  Diutlotr,  XIV,  la,  U,  r,  M.  —  KuIiid, 
UtU.  uiicicHne. 

TiSiiBB  (Berirand)j  théologien  et  philo- 
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logue  français,  né  vers  lC10,à  Rumigny  ^Cliani- 
pagne  ),  mort  vers  1670.  Il  embrassa  la  \ie  re- 
ligieuse àVabbaye  de  Bonnefontaine,  de  l'ordre 
de  Ctteaux;  ayant  été  élevé  k  la  place  cUi 
grand  prieur  perpétuel,  il  introduisit  la  réforme 
dans  son  abbaye  en  1064.  Nous  citerons  de  lui  : 
Assertionés  theotogicx;  Charleville ,  1647, 
in-4*;  Bonnefontaine,  1670,  in-4^  :  c*est  uno 
somme  de  théologie;  —  Disputatio  theoL  in 
jansenia  dogmata;  Charleville,  1651,  in-4**; 
—  Bibliotheoa  patrum  cisterciensium  ;  Bon- 
nefontaine et  Paris,  1660-69,  8  tom.  eu  4  vol. 
in-fol.  :  ce  recueil  n*est  pas,  comme  l'a  cm  Pei- 
gnot,  une  histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Cfleaux;  il  ctmticnt  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie,  et  divers  morceaux  his- 
toriques relatifs  au  moyen  Age.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Tissier  préparait  une  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  et  il  te 
proposait  au^  de  mettre  au  jour  les  Sermons 
de  Godefroi,  quatrième  abbé  de  Ctteaux. 

BouUlot,  Bioçr.  ardennaise.  ^  Oodla,  De  script,  se- 
ctes, antiq.,  t  il.  lUl,  1497. 

TISSOT  (Simon- André),  médecin   suia&e, 
né  le  20  mars  1728,  k  Grancy  (canton  de  Vaud), 
mort  le  15  juin   1797,  à  Lausanne.  Élevé  par 
un  pasteur  de  «a  famille,  il  fit  ses  étuiles  mé- 
dicales à  Montpellier,  où  il  fat  reçu  docteur  en 
1749,  et  s'établit  à  Lausanne.  11  y  acquit  en  |»eu 
de  temps  la  réputation  d'un  praticien  habile.  11 
y  professait  la  médecine,  et  des  publications 
nombreuses  sur  des  sujets  d'un  intérêt  |iopu* 
laire  lui  avaient  fait  une  célébrité  euro|iéenue, 
lorv]u'il  reçut,  en  1780,  de  Joseph  11  l'invitation 
d'aller  occuper  une  cliairc  de  clinique  à  l'uni - 
versité  de  Pavie.  Tissot  avait  déjà  cinquante- 
deux  ans,  et  il  n'était  guère  propre,  t>ar  i>ei« 
liabitudes  d'esprit  réservé  et  méticuleux,  à  en- 
traîner un  auditoire,  ou  à  lui  imposer  d'auto- 
rité une  doctrine.  Aossi  ses  succès  comme  pn>- 
fesseur    furent- ils  médiocres,  bien   qu'il   eOt 
conservé  sa  renommée  de  praticien,  dont  une 
circonstance  particulière  contribua  même  à  n'- 
hausser l'éclat.  Une   épidémie   meurtrière  «le 
fièvre  bilieuse  sévissait  dans  le  |)ays.  Au  milieu 
des  dissentiments  qui  régnaient  entre  les  méde- 
cins sur  le  meilleur  traitement  k  suivre,  il  prouva 
ex|)érimentalement  les  avantages  de  celui  qu'il 
avait  déjà  employé  dans  le  Valais  en  semblable 
]  occurrence.  La  reconnaissance  des  populations  ne 
[  lui  lit  pas  plus  défaut  que  l'entliousiasme  de  ses 
élèves,  qui  consacrèrent  a  ce  propos ,  dans  une 
inscrifition  gravée  sur  le  marbre,  le  triomphe 
de  leur  professeur.  Néanmoins  Tîsaot,  qui  n*a%aiC 
I  pris  qu'un  engagement  temporaire,  revint  an 
bont  de  trois  ans  à  Lausanne  (1783).  H  y  ha- 
bitait une  propriété  rurale,  où,  occupé  de  l'éda- 
,  calion  d'un  neveu  qui  lui  tenait  lieu  de  famille. 
I  consulté  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  m 
I  relation  avec  un  grand  nombre  de  savant»,  il 
î  vivait  entouré  de  Testime  publique,  ci  àmu 
I  l'aisance  qu'il  ilevait  à  ses  habitades  d'ordiv 
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dt  cl  ecMiiMiiie.  Toutefob  dct.  $oufrranoes  babi- 
iUelUhh  joiiOM  à  «a  certain  degnède  tuttanibro- 
f>le,  httritlèrcflt  Mft  éenièns  auoèet.  Une  |iDeii- 
!ttoa\t  l'euleYt  dans  aa  soUanle-dixièine  année. 
L'Htsiotre  de  la  Aèvre  bilieuse  qui  régna  à 
Lauianno  en  1756  a  placé  Tië&ot  iwirmi  lea 
rpklétniograpbes  les  plu»  ealimes  ;  mais  d«  tous 
»es  ouvrages  le  plus  important,  celui  qu'il  a 
consacré  aux  maladies  du  système  nerveux,  est 
le  moins  connu  ;  tandis  que  celui  qui  a  le  plus 
eoolribiié  à  sa  renommée ,  son  ÀVi*  au  peuple^ 
est  au  contraire  l'œuvre  qui  a  trouvé  le  plus 
de  dépréciateurs  chez  les  médecins ,  au  moins 
rhex  ceux  qui,  à  tort  ou  à  raison ,  sont ,  de 
parti  |>ri9 ,  hostiles  à  toute  publication  de  ce 
^»-nro.  Quoi  qu'il  en  soit,  rapparition  de  ce 
livre,  dont  le  socoès  fut  prodigieox,  passa  pour 
lin  service  rendu  à  rhuinanité.  Uue  inédHille  et 
nue  |i4*nMon  furent  accordées  à  son  heureux  auteur, 
A  titre  de  récompense  nationale,  par  la  chambre 
<l«>  santé  de  Berne.  Son  traité  De  la  Santé  des 
yens  de  lelires,  celui  de  i* Onanisme ^  les  re- 
t-lierclies  sur  divers  points  de  médedne  pratique, 
ont  4in  carac4ère  d'utilité  qu'on  ne  saurait  iné- 
(onnaitre.  Le  style  de  Tissol,  clairet  abondant, 
mais  incorrect  etpeucliAtié,  n'a  pu,  d'ailleurs, 
iivHurer  a  ses  iruvres  la  ré{>utation  durable  qui 
attendait  les  pi-o«iuctioos  bien  supérieures,  pour 
la  forme  et  même  pour  le  fond ,  des  Bousscl , 
des  Borileu,  des  Béveillé-Parise.  Ses  principaux 
ecntsaont:  L' inoculation  jush/iée,  sutvte  d'un 
essai  sur  la  mue  de  la  voix  ;  Lainuinne,  1754, 
1774*  in- 11;  —  Diss,  de  feàrUfus  biliosis,  seU 
Hisioria  epidemue  Lausanemis  uHni  176^; 
Lausanne,  1758,  in^,  Irad.  en  Irançais  par 
M^Ikmi  (1799,  in- 12),  et  réimpr.  plusieurs  fois, 
m  latin,  «leimis  1760,  notamment  avec  le  Jeit- 
^imeii  demorbis  ex  manustupratione  orUs, 
C.'est  ce  morceau  qui  a  popularisé  en  France  le 
nom  deTisMt  sous  le  titre  de  l'Onanisme  (  Lou- 
>ain,  1760,  in- 12-,  Paris,  1769,  in-12);  il  aeu 
juMpi'à  nos  jours  plus  de  trente  édit.  et  a  été 
reloudié  et  augmenté  |iar  plusieurs  médecins  ; 
^A9is  au  peuple  sur  sa  son (^;  Lausanne,  1761, 
in  i2;Paria,l767,2vol.in-12;ibid.,1768,4vol. 
in- 1 2,  avec  les  instructions  de  Ferrain  ;  1 2*  édit. 
originale,  Lausanne,  1799,  2  vol.  iD-12  :  cet  ou- 
vrages! utile,  et  rempli  d'excellents  avis,  a  passé 
daas  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  a  eu  un  très- 
grand  Donbre  d'éililions  ;  son  déikut  est  de  trop 
s*élfadre  sur  le  trutement ,  et  de  mettre  ainsi 
à  In  portée  du  peuple  des  remèdes  dont  il  est 
impossible  de  faire  un  emploi  prudent  et  éclairé 
^aan  nne  insthictlM  spéciale;  —  De  Valelu- 
dime  iiHeratarum;  Lausanne,  1766,  in-8*  : 
ce  discMrs  tyaat  été  publié  en  français  sans 
Tavet  de  l'auteur  (1767,  in-i2),  celui-ci  en 
«losBa  lai-uéme  une  édition  plus  développée, 
sons  le  tMre  :  De  la  Santé  des  gens  de  lettres; 
LASsasBe,  1768,  in-12;  réimpr.  fJusieurs  fois, 
rlàFirif»  l8a&»iB-18;  —  Essai  sur  iesmA" 
ladêt»  des  fine  ém  monde  ;  Lausanae»  1770, 


in- 12;  trois  édit.;  —  Bpislolm  medico  prae* 
ticx;  ibid.,  1771,  in-8*;  -*-  Traité  des  nerjs 
et  de  leurs  maladies;  Paris,  1778-1783,  6  vol. 
in-12;  Avignon,  1800,4  vol.  in-12;  le  Traité 
de  Vépilepsie ,  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage, 
avait  paru  isolément  en  1770,  in-12;  —  Vie  de 
J,'G  ZimmtrmanH;  Lausanne,  1797,  in-8*. 
Tissot  a  édité  le  traité  de  Morgagni ,  avec  l'his- 
toire de  sa  vie  en  tète  de  De  sedibus  H  causis 
morborum  (Yverdun,  1776,  3  vol.  in-4**).  n  a« 
en  outre,  trad.  deux  dissertations  de  Hallei  et 
une  de  fiiJj^er.  11  s'occupait  de  l'éditioa  des 
œuvres  de  Zimmenuann,  avec  lequel  il  fut  très«- 
lié,  quand  il  rooumt.  Déjà  on  avait  publié  an 
recueil  de  ses  ouvrages;  Paris,   1769  et  suiv., 

10  vol.  in  12;  Lausanne,  1781-85, 14  vol.  ïaAt, 

11  eu  parut  une  nouvelle  édition,  accompagnée 
d'une  notice  et  de  notes  par  Halle  (qui  ne  sur- 
veilla que  les  t  I  à  111);  Paris,  1809-1813, 
11  vol.  in-8^  V Histoire  de  l'épidémie  de 
Lausanne  ne  s'y  trouve  pas.     C.  Sàuc»jiotte. 

Kjrn«rd,  A^to  de  6.'Â,  Tissot;  Paris  «W9.  In-S»  -  Pe- 
tit, ddos  le  Hee.  en  Actes  de  la  Soc.  de  santé  de  Lyow  ; 
an  V.  p.  43t.  -  ll•li^  /S'oiiee  a  la  tcMc  <i««  OÊumres.  — 
K<)l<wraii,  id.  à  la  tête  de  De  Us  Sauté  des  cens  de 
UUres,  1815.  ^  8U>çr,  méd,  —  DexeimerU,  Diet.  AM.  dé 
lu  médecine. 

TISSOT  (  Pierre  -  François),  littérateur 
français,  né  le  10  mars  (et  non  mai)  1768,  à 
Versailles,  mort  le  7  avril  1854,  à  Paris.  De 
bonne  heure  il  annonça  des  goùts  littéraires. 
Après  de  brillantes  étud«*s  an  collège  de  Ver- 
sai lies  et  à  celui  de  Montaigu  à  Paris,  il  entra  chez 
un  procureur  au  Châtelet  ;  mais  la  poésie  l'oc- 
cupait plus  que  la  procédure.  Passionné  pour  le 
théâtre  et  pour  les  réunions  élégantes,  il  se  fit 
de  puissants  protecteurs,  qui  l'admirent  à  leurs 
fêtes  et  lui  donnèrent  le  spectacle  des  dernières 
joies  de  l'ancien  régime.  Il  dansa  dans  les  bals 
de  Marie-Antoinette ,  au  petit  Trianon,  et  vit 
sans  peine  briser  ses  premières  espérances  par 
la  révolution.  Toutefois,  il  ne  prit  part  qu'à  peu 
d'événements  (l),  et  évita  le  dangereux  honneur 
d'être  envoyé  à  la  Convention  par  sa  ville  na- 
tale. Par  rintermé4liaire  de  son  beau- frère.  Gou- 
jon (  voy.  ce  nom  ),  il  entra  dans  les  bureaux 
de  radministration  départetnentale  de  la  Seine, 
et  les  quitta  en  mars  1793,  presque  aussitôt 
après  son  mariage,  pour  faire,  dans  la  Vendée, 
une  campagne  avec  on  bataillon  de  volontaires. 
Au  mois  d'octobre  il  fut  attaché  k  la  commission 
des  subsistances  en  qualité  de  secrétaire  géné- 
ral, siégea  pendant  quelques  mois  dans  la  corn* 
mission  d'agriculture  et  des  arts,  et  suivit  en 
juillet  1794  son  beau-frère,  envoyé  en  misaioo 
aux  années  de  la  Moselle  et  da  Rhin.  De  re- 

(t)  L'caprlt  6e  parti  a'eat  llrre  »iir  eette  é^oqùt  à  dca 
eiagéralloaa  tinffttllérea.  On  ■  preteoda  qmt  Tbt«l  at ait 
eu  part  aai  maMicrei  de  Mptembre.  et  même  qtt*U  tfalt 
porté  au  bout  d'une  pique  la  tète  du  députe  Feraud. 
En  ITM  Tlnot  étaU  membre  de  la  ao«  iété  des  Amis  de 
la  conatltntloQ  t  Vertallles,  et  non  Moleroent  II  rot  oc- 
canion  d*7  eoadamner  hautenrnt  In  ma^iacm  de  «ep- 
tembre,  OMis  11  fut  de  ceux  qui  contrtbuércot,  lie  f 
de  ce  Btli,  Ê%  atlnt  dos  prtoonnitra  <le  la  G(  ôle. 
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loorà  Paris  tû  octobre,  H  reprit  sa  place  d'ad- 
joint dans  la  commission  d'agriculture,  d'où  il 
fnt  exclu  Tannée  suivante  (avril  1795),  à  la 
suite  d'une  courte  détention  que  lui  avaient  va- 
lue ses  opinions  avancées.  Aprè^  la  mort  tra- 
gique de  sort  beau-frère,  Tissot,  resté  le  seul 
Roulicn  des  deux  familles  ruinées ,  se  jeta  dans 
l'industrie,  devint  simple  ouvrier  dans  un  éta- 
blissement qu'il  avait  contribué  à  fonder  étant 
administrateur,  et  finit  par  élever  une  fabrique 
spéciale.  Appelé  avant  le  18  fructidor  (sept. 
1797  )  au  bureau  secret  du  ministère  de  la  po- 
lice, il  remplit  des  fonctions  délicates  avec  une 
lonable  modération,  et  reçut  le  prix  de  sa  con- 
duite dans  la  nomination  de  député  de  la  Seine 
(avril  1798).  Son  élection  ayant  été  annulée, 
il  se  retira  dans  une  campagne  près  de  Tours, 
et  y  compa<^  la  traduction  des  Bucoliques  de 
Virgile  et  d'autres  études  en  vers  sur  les  cliefs- 
d*aHivre  de  l'antiquité  grecque.  Le  30  juin  1799 
il  avait  repris  sous  le  ministre  Bourguignon  ses 
anciennes  fonctions  à  la  police  générale  ;  un  mois 
plus  tard  Fouché  les  lui  retira.  Tissot  était  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  lorsqu'au  3  nivùse  il  fut 
arrêté  (décembre  1800);  mais  le  premier  consul 
raya  son  nom  de  la  liste  des  proscrits.  De  ce 
moment  date  la  reconnaissance  de  Tissot  pour 
Bonaparte.  En  180C  Français  (de  Nantes)  lui 
procura  une  sinécure  dans  ses  bureaux  (1)  avec 
6,000  fr.  d'appointements.  Delille,  qui  avait  re- 
connu en  lui  une  vocation  réelle  pour  rensei- 
gnement littéraire,  le  cboisit  pour  le  remplacer 
dans  sa  citai rc  de  (K)ésie  latine  au  Collège  de 
France  (  1810).  Une  érudition  facile  et  une  dic- 
tion élégante  attirèrent  autour  de  Ti»sot  de 
nombreux  auditeurs,  et  son  succès  ne  fit  que 
s'accroître  lorsqu'il  devint  titulaire  à  son  tour 
(24  juillet  1813).  Les  facultés  |K)étiques  de 
Tissot,  son  étude  constante  des  littératures 
grecque  et  latine,  le  soin  de  ses  leçons  n'oc- 
cupèrent point  tous  ses  moments.  >'a|K)léon 
lui  confia  en  1812  la  direction  de  la  Gazelle  de 
France,  La  chute  de  l'empire  lui  cau.<;a,  dit-on, 
une  douleur  si  profonde,  que  ses  clicveux  blan- 
chirent subitement.  Initié  à  beaucoup  de  secrets 
d'État,  il  prévit  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  et  reprit 
la  direction  d'un  journal  durant  le*  Cent-jours. 
A  la  seconde  restauration  son  journal,  devenu  ie 
Consiitulionnel^  soutint  une  lutte  énergique 
contre  les  adversaires  de  la  révolution  ;  l'esprit 
libt'ral  de  sa  |)olemique  lui  aliéna  le  gouvernement, 
qiii  saisit  pour  lui  ûter  sa  chaire  le  prétexte  de 
la  pul)lication  il'un  Précis  sur  les  guerres 
de  la  rerolulion  (  12  fev.  1821  ).  Peu  api-ès  il 
80  vit  «'vincé  du  journal  le  />i/o/r  (I823>,  dont 
la  propiiété  constituait  alors  toute  sa  fortune. 
La  révolution  de  1830  fut  pour  lui  ce  qu'il  ap- 
pelait plaisiunmont  sa  restauration  :  elle  le 
rendit  à  cette  chaire  (31  août  1830),  où  jusqu'à 
sa  mort  il  continua  de  se  distinguer  par  son 

Cl)  Ttnol  ne  t'y  moAtralt  guère  qmo  le  tfcraler  Jonr  éa 
moïM,  pour  «Ignrr  la  fcollle  d'etnarsoBeai. 


dévouement  aux  lettres.  L'Académie  française 
l'admit  dana  son  seio  le  7  mars  1833,  à  la  place 
de  Dacier.  Compris  dans  un  décret  du  gouver- 
nement provisoire  qui  supprima  cinq  cliaires  au 
Collège  de  France  (7  avril  1848),  mais  pourvu 
en  même  temps  d'une  indemnité  de  retraite, 
il  fut  réintégré  ie  24  décembre  suivant,  et  mou- 
rut à  l'Age  de  quatre-vingt  six  ans.  Il  était  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

Tissot  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  p^nni 
les  écrivains  de  ce  siècle.  Des  nombi*eux  écrits 
qu'il  a  laissés,  celui  qui  fait  son  véritable  litre 
littéraire  est  l'ouvrage  remarquable  intitule  : 
Études  sur  Virgile  ^  comparé  avec  tous  Us 
poètes  épiques  et  dramatiques  des  anciens  vt 
des  modernes  (  Paris,  1825-30,  4  vol.  in-S"",  et 
1841,  2  vol.  in-8<').  Fruit  d'un  long  et  conscien- 
cieux travail ,  il  forme  un  répertoire  poéti(iu<^ 
des  plus  riches  et  un  monument  du  tèle  de  l'au- 
teur pour  les  bonnes  études.  Nous  citerons  en- 
core de  lui  :  Souvenirs  du  i"  prairial  an 
III;  Paris,  1799,  in- 12;  —  Les  Bucoliques  de 
Virgile,  envers;  Paris,  1800,  in-8*,  et  1822, 
in-18;  —  les  Trois  conjurés  irlandais^  ou 
V Ombre  d*£mmet;  Paris,  1804,  iB-8'';—  Tro- 
phées des  armées  françaises,  depuis  1792 
jusqu'en  1815;  Paris,  1819  et  suiv.,  6  vol. 
in-8*,  avec  60  pi.  ;  —  Précis  des  guerres  de  la 
révolution  jusqu'à  1815;  Paris,  1820-21,  2  vol. 
in-8''  :  le  t.  1'^  setd  est  de  lui;  _  />e  la  Poé- 
sie  latine;  Paris,  1821,  in-8*;  —  Poésies  ero- 
tiques; Parfs,  1826,  2  vol.  in-18  :  le  t.  Il  ren- 
Tenneles  Baisers  de  Jean  Second,  avec  le  texte 
en  regard  ;  —  Souvenirs  historiques  sur  la 
vie  et  la  mort  de  Talma;  Paris,  1826,  in-8''; 
—  Histoire  complète  de  la  révolution  fran- 
çaise {àepnis  1789  jusqu'en  1804);  Paris,  1»33- 
36,  6  vol.  in-8*,  fig.  :  posant  en  principe  la  jus- 
tice et  la  nécessité  de  la  révdatiuo  française,  il 
la  regarde  comme  un  combat  de  la  raison  coulrc 
l'erreur,  du  droit  contre  tous  les  genres  d'usur- 
pation, de  la  loi  contre  le  despotisme,  et  il  Miit 
les  pliases  de  ce  combat  que  la  France  a  livrt> 
non-seulement  pour  elle-même,  mais  encore  au 
profit  de  tous  les  |»euples;  —  Histoire  de  Aa- 
poléon;  Paris,  1833,  2  vol.  in  8*  :  die  pas^e 
pour  être  celle  de  M.  Ravaisson,  arranf^  par 
L'Héritier;  —  Leçons  et  modèles  de  littéra- 
ture française^  eu  prose  et  en  vert;  Pana,  1835 
et  suiv.,  2  vol.  gr.  in-8»,  avec  des  renMrques 
critiques  et  des  notices  :  d'après  Quénrd,  Tkaot 
a  eu  pour  collaborateurs  anonymes  ilM.  Jubi- 
nal  et  Legoyt;  —  Histoire  de  France;  Paris, 
1837,  in-18  ;  —  Précis  d'histoire  nniversette; 
Paris,  1841,  in-18.  Tissot  a  fait  insérer  antrè«- 
grand  nombre  d'articles  dans /e  CofutitmUomHel, 
la  minerve  (1818-19),  le  Pilote  (I823),  ie 
Mercure,  r Abeille  (1825),  TFncgelopédie  mo- 
derne ,  le  DictioHHaire  de  la  Convenaikim , 
le  Litre  des  Cent  et  un ,  l' b'nctjctopédèe  des 
gens  du  monde^  etc.  Il  a  traduit  les  Bucoliques 
de  VirgilM^  en  vert  (  Paria,  1800,  ia-r,  d  !•»• 
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in-18).  Il  a  rédigé  le§  Mémoires  de  Carnol; 
d'après  $eê  maniMcriU  (Paris»  1824,.  10-8'*). 
V Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule 
sous  yapoléon,  parte  général  Foy  (1827, 4  vol. 
in-8*)  est  regardée  comme  ayant  été  rédigée 
par  TIsaot,  Etienne  et  autres.  «  Tissot,  dit  Qué- 
rard,  a  longtemps  partagé  avec  Ch.  Nodier  la 
farear  de  la  librairie  pour  U  rédaction  de  pros- 
pectus, de  notices,  de  préraces,  on  d'introduc- 
tions; tout  ce  quil  a  écrit  dans  ce  genre  est 
innombrable  ».  J.  M— a— l. 

Bioçr.  des  homwus  virttnU,  ISII.  —  Jay.  Jouy.  etc., 
Bioçr.  nouv.  des  emUtmp.  ;  00  y  irouTe  des  delnlU  pré- 
cis Mir  m  cooJiilte  MU*  la  révolution.  -  Galerie  de» 
conteuip.,  Mil.  -  Ribbe,  Biogr.  univ.  de»  contemp., 
•uppl.  -  Quward,  France  tmér.  -  Dise,  de  recept.  de 
M,  Dupanloup  [  «oa  MCCCMeor)  à  rÀcad./r,,  1954. 

TITP-  Voy.  TiTOS. 

TiTB  Li^tf  (Fi/tii  LiTics),  historien  latin, 
n»'  en  59  ar.  J.-C,  à  Padoue  (Palavium),  où 
il  est  mort,  en  17  après  J.-C.  Quoique  né  à  Pa- 
doue, il  était  citoyen  romain.  Son  attachement 
tout  patriotique  pour  Rome  est  manifeRtc.  Si 
Pollion,  bel  esprit  du  siècle  d'Auguste,  lui  re- 
prochait quelque»  restes  de  patavinité,  assuré- 
ment il  n'entendait  pas  par  là  que  Tite  Live  ne 
fiU  |>as  èfêct  romain  de  cœur;  mais  peut-être 
IVrhvain  avait-il  conserté  du  municipe  où  il 
avait  pasfé  tonte  sa  jeunesse  certaines  formes 
particulières  <Ie  langage,  de  prononciation  ou 
d'orthographe,  qui  trahissaient  l'homme  de  Pa- 
doue. Il  y  a  lieu  de  croire  que  Tite  Lire  ne  vint 
RVtahlir  à  Rome  que  vers  le  temps  de  la  ba- 
taille d'Actium.  Il  n*y  fut  pas  attiré  par  Tam- 
hition  de  s'y  élever  aux  Tonctions  publiques  ;  car 
on  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  exercé  aucune.  Il 
n'était  |)as  du  ))arti  des  vainqueurs  ;  il  pensait 
comme  ca  ville  natale  tout  entière,  qui  pendant 
1.1  guerre  civile  avait  pris  parti  pour  Brutus 
et  CaMÎus.  Ce  qui  le  retint  à  Rome,  ce  fut  le 
travail;  il  ne  trouvait  que  là  les  documents, 
les  bibliothèques,  les  monuments,  tous  ces  té- 
moi;:oa<;efl  divers  tlu  pa^tsé  qu'il  interrogeait.*  A 
titre  d'écrivain  il  fut  bien  arxrueilli  par  Auguste, 
qui  l'admit  dans  son  intimité.  Malgré  cela  il 
n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il  lui  ait  con- 
lie,  comme  on  Ta  dit,  l'éducation  du  jeune 
Claode,  qui  fut  plus  tard  empereur;  mais  on 
5ait  que  ce  fut  d'après  le  conseil  de  Tite  Live 
que  ce  dernier  s'appliqua  à  l'étude  de  l'histoire. 
Tile  Live  ne  trouva  pas  dans  Tibère  la  même 
bienveillance  qu'il  avait  trouvée  dans  Auguste; 
il  se  retira  à  Padoue,  où  il  mourut,  à  l'Age  de 
soixante-seixe  ans  (1).  Il  avait  été  marié,  et 
Avait  eu  au  moins  deux  enfants. 

(I)  En  1413  on  cnit  avoir  d^coa%ert  «on  tombeau  djins 
le  Monattèrr  de  Sainte* Juatloe  à  Padooe,  et  ce  fut  Tob- 
j«*l  d'une  mènerai  Ion  unlvrrwelle.  AnJoard'iMil  enrore 
cette  «ille  e»t  pleioe  dot  «ouTroln  de  celui  qu'elle  cun- 
•iderf  conoïc  «on  plua  irrand  homme  ;  elle  montre  »on 
SMUMlée  a  rhôtel  de  ville,  et  daoa  un  antre  endroit  aa 
■latne.  B«  IMI,  Alphonse  V,  te  conqu^raftl  da  royaume 
de  Raplet,  entama  une  néf octailon  avec  Padoue  pour 
oMenlr  le  bnia  droit  de  rilloatre  éerivaln.  Un  pea  plut 
tMtû  êû  ddciMfvrtt  f  étndiant  de  ploa  prè«  Hoacrtpcton 
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Il  composa  des  écrits  de  plus  d'un  genre. 
Sénèque  cite  de  lui  des  Dialogues  sur  la  philo- 
sophie, qu'il  regarde  comme  les  plus  éloquents 
qu'il  y  ait  sur  la  langue  latine  après  ceux  de 
Cicéron.  Quintitien  fait  grand  cas  d'un  ouvrage 
que  Tite  Live  avait  écrit  sous  forme  de  lettre  à 
son  fils,  et  où  il  traitait  une  question  fort  con- 
troversée alors,  l'éducation  de  la  jeunesse.  Mais 
son  œuvre  capitale  est  l'histoire  du  peuple  ro- 
main, les  Annales.  Il  s'oe^^upa  de  ce  grand  tra- 
vail depuis  le  temps  de  la  bataille  d'Actium  jus- 
qu'à celui  de  la  mort  de  Drusus  (30  à  9  av.  J.-C). 
Chaque  partie  de  l'ouvrage  vit  le  jour  à  me- 
sure qu'elle  était  achevée.  Il  eut  le  bonheur  de 
vivre  à  une  époque  où  les  lettres  étaient  univer- 
sellement honorées.  L'empereur  se  faisait  lire 
l>ar  lui  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  avant 
qu'elles  fussent  publiées.  Quant  au  public,  on 
peut  juger  de  la  faveur  avec  laquelle  il  accueillit 
l'ipuvre,  par  une  anecdote  bien  connue  :  un  Es- 
pagnol vint,  dit-on ,  tout  exprès  de  Gadès  à 
Rome  pour  voir  non  pas  Rome,  mais  Tite  Live. 
11  n'y  a  guère  d'écrivains  dont  la  gloire  ait  été 
aussi  peu  contestée.  Cette  gloire  a  un  peu  pâli 
dans  notre  siècle;  noalgré  tous  ses  mérites, 
Tite  Live  n'a  plus  répondu  complètement  à  l'i- 
dée que  notre  ('poque  s'est  faite  de  l'historien, 
et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  le  dénigi^ement 
a  été  aussi  loin  qu'avait  été  l'admiration.  On  a 
accusé  Tite  Live  de  manquer  de  critique,  et  de 
n'avoir  visé  qu'à  bien  écrire,  sans  se  sonder 
de  rechercher  la  vérité.  On  voit  pourtant,  à  la 
simple  lecture  de  son  livre ,  qu'avant  d'écrire 
il  avait  pris  soin  de  s'entourer  d*un  grand 
nombre  d'ouvrages  tiistoriques.  U  cite  en  effet 
très-souvent  Fabius  Pictor,  écrivain  dont  Po- 
lyt>e  faisait  le  plus  grand  cas,  Cincius  Alimen- 
tiis,  contemporain  d'Annibal,  C.  Acilius,  Calp. 
Pison,  qui  mourut  au  temps  des  Gracques,  Clau- 
dius  Quadrigarius,  un  peu  postérieur,  Valeriua 
Antias ,  auquel  il  a  raison  de  ne  pas  accorder 
beaucoup  de  confuince,  Liciniiis  Macer,  iElius 
Tubero,  et  d'autres  encore.  Tite  Live  avait  tous 
ces  ouvrages  sous  les  yeux  en  écrivant  ;  il  les 
comparait,  les  contrôlait  l'un  par  l'autre.  Cen'est 
donc  pas  l'amour  de  la  vérité  qui  lui  manque  ;  il 
la  cherche  par  lionnéteté  naturelle ,  et  se  donne 
souvent  beaucoup  de  peine  pour  la  trouver.  Il 
est  vrai  de  dire  que  les  règles  de  la  critique 
historique  lui  ont  été  inconnues  comme  à  tous 
ses  contemporains.  Il  est  regrettable  aussi  qu'il 
n'ait  pas  puisé  à  toutes  les  sources ,  et  qu'il 
ait  négligé  les  meilleures.  Même  parmi  les  livres 
qui  étaient  publiés  de  son  temps,  il  ne  parait 
avoir  lu  ni  Caton  ni  Varron.  Ce  qu'on  vou- 
drait surtout  qu'il  eAt  consulté,  ce  sont  les 
documents  officiels  et  authentiques  qui  abon- 
daient à  Rome,  les  annales  des  pontifes,  les 
actes  des  censeurs,  les  lois,  les  traités  de  paix, 

qui  accompagnait  le  cercueil ,  que  ccn  reliques  vénérées 
n'étaleat  tntrea  q«e  celkt  d'un  obacur  affranchi  nommé 
TUmUtlns  Halyn 
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Ir.s  rituels,  lesUyimu'iï  t«aciVs,  tous  ces  recueiifi, 
h'it  nombreux, où  il  eût  trouvé  uun-6tiuleniLMit 
les  (uits  malérieit,  mais  les  croyanCfes,  kf-  inœui  a, 
les  institutions  de  la  vieille  Rome.  Il  ne  tie  (it 
pas  ouvrir  les  arclHV(>s  de  la  répul)lique,  (lue 
PolylH't  et  CicéroD  avaient  pu  consult<v  eu  par- 
tic,  que  Yarron  et  bi«n  d'autres  après  lui  ont 
cunnufs.  il  n'a  pas  étudié  non  pluÂ  les  annales 
lies  autres  villes  italiennes;  il  ue  savait  aucune 
des  vieilles  langues  de  lltaiie,  ni  l'osque,  ni 
IVtrusquc,  ui  même  le  vieux  latin,  et  c'était 
l»ourtant  une  connaissance  indispensable  à  ci'lui 
(|in  voulait  écrire  Ihistoii-e  romaine  (1).  Un 
rt'proclic  qu'on  |)€ut  i'ocore  lui  ailresseï,  c'est 
d'avoir  tout  à  fait  négligé  la  géi^grapliie  ;  It-s 
descriptions  des  lieux,  des  climats,  ittanquent 
al)sulum«>nt  cliez  lui  ;  rarement  il  fait  comprendre 
la  maivlic  des  armées  ;  il  n'explique  pas  exacte- 
ment ptiroù  Aunibnl  est  entré  en  Italie.  On  di- 
rait qu'il  n'est  jamais  sorti  de  Rome;  il  conunet 
des  eri-curs  manifestes  sur  les  localités  même  du 
Latium.  Son  grand  mérite  est  un  mérite  «l'artiste 
et  d'écrivain;  ses  personnages  ont  de  la  \ie;  il 
excelle  à  les  faire  mouvoir  et  à  mettre  le  lectt  ur 
face  à  face  a\cc  eux  ;  diacuii  iVvhi\  nous  montre 
de  vrais  sentiments,  de  \^ai^  intérêts,  de  vraies 
passions.  Ils  n'agissent  t»as  seuiemeol,  ils  {lar- 
lent.  Les  discourt  de  Xite  L\m\  qu'on  lui  a  re- 
procliés,  ne  sont  pourtant  |»as  <les  dei:laiitati«)ns 
de  rbéteur  ;  qu'on  >  legiUile  de  |uès,  et  l'on 
remarquera  que  |»ar  eux  l'auteur  n'exprime 
jamais  sa  pensée  à  lui,  nuiis  la  |)eiuiée  qu'il  %uit 
ou  qu'il  croit  voir  dans  cbacun  de  :<es  |)ersoii- 
nages.  On  leconnalt  qu'il  aime  à  \ivre  au  milieu 
de  ces  aiu.ions  hommes  et  à  se  croire  leur 
contemptn  ain.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  |»arfaite- 
ment  compris  les  mirur»  anciennes;  il  ebt  cer» 
tain  que  la  Ikii  bare  rudivs^e  des  premiers  âge^ 
lui  a  échappé.  Kl  pourl<iul  on  peut  diie  qu'il  a 
été  plus  loin  dans  Tlutt-lligenee  de  l'antiquité 
i|u'aucun  homme  <le  son  temps.  Quelques-uns 
le  blâment  d'avoir  consigué  a%ec  un  (oin  si 
scrupuleux  les  pro4ligcs,  les  oracles,  les  sacri- 
tices  l't  les  expiations;  c'est  que  ces  faits  l'em- 
plissaient les  vieux  livres  qu'il  avait  sous  les 
>eu\,  comme  ils  remplissaient  les  annales  «les 
pontifes.  Il  res|iecte  C4's  lé;:endes  pieuses,  qui 
MHit  la  preu\e  de  l'intervention  des  dieux;  il 
>e  garde  bim  de  toucher  â  la  ^aioleté  «k*  l'his- 
toire romaine. 

Se.N  AumiU>  commeiivaient  à  l'arrivée  d't- 
m^  en  Italie  et  ne  s»'ari étaient  qu'au  milieu  du 
règne  d'Auguste;  elles  étaient  partagées  proba- 
blement |).'ir  lui-iiiénu'  en  quatone  décades  de 
dix  liM'e.N  chiM-sme.  De  tiuit  cela  c'est  à  |»eine 
si  un  (piArt  (;t:>  li\res/  mms  a  été  conservé  (2;. 

(1)  T'n  rxi-irijl-  MifLl  |-iiiir  ('uitntr  ui:e  iCec  ûré  er- 
reurs nu  "(Ml  l(:ui -ruHr  fim  aiii:ii-iK  idAinrt  t'a  Jjit  Idu- 
l>iT  :  iir  K.ic:.^iil  pn^  i|ur  le  fni.l  rljAtit  >r  ili«jil  atilrrfm^ 
di  N  An:  vcs  ili-  !i-r!r.  U  traiisftirnic  <4in  coiut*i(  «Ir  cam- 
ii'i.i*  ptè<  lie  l-t:cn«-Arii  un  Cnuibal  a^val    1\,  H\. 

:?i  (In  po-^CiW'  Jfh  h\m  l-X,  -drtiyU  ij  fundatiOB  de 
r.oii    jjMu'J   «41  a%.  J.  dj  XX1.&\\,  4etlt  à   Ml, 
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t  ^u^s  avons  les  sommaires  des  cent  qu.iroii:e 
livrei  ;  ils  sont  précieux,  parce  qu'ils  nous  don- 
nent le  plan  et  l'onloniiaDce  générale  de  l'uu- 
yrage,  mais  il  est  infiniment  douteux  qu  il?* 
aient  été  écrits  par  Tite  Live  lui-itiéme. 

Les  principaux  manuscrits  de  Tile  Lî\c  sont  pnur 
la  première  décade  li  Florence  cl  à  Paris  m*  5.721'  ; 
pour  la  Iroibieuie,  Paris  ^n"  5,730 1  ;  |H)ur  l.i  «pu- 
iricme,  un  manuscrit  de  Slayennï,  Mijounibui 
perdu,  dont  les  \arianli'j»  out  élé  n'leviv>  par  Cir- 
iMit'h  (édtt.  (le  .Mavenar.  1.518  .  et  par  Grleiiins  .êil.t. 
dcBâle,  15ô5],etunniaiiU!>eritdeB.indK>rf;;  |>«iiir  W^ 
livres  \Ll  h  ALV,  l'unique  manuscrit  est  â  Vtennc. 
L'édition  ;^nna'/;N  trst celle  de  Kouie,  S\\ti  ilie>iii  vl 
Pannartz.  vers  UG9.  iu-fol.,  f;iit>r  >ous  la  <^ur\t  il- 
lance d*Andn'\  éve(|ne  d'Aterb.  Puis  sont  \riiui-^ 
cellfs  de  lionie.  vers  1470,  in- fol.,  et  de  Vpnisf, 
U70,  in-ful.  On  trouvera  du  re<le  de  miniitit-iix 
détails  »ur  les  inuundiribles  rcinipreAMui»  île  et 
auteur  dans  la  notice  bil*liu^r.ipliit|iiu  i|iti  Ree>>ni- 
pagne  l'édiiton  de  Deui-Punls  il7.'4).  Nous  i:ou» 
contenterons  d'iii(lii|ui-r  les  plus  e>l:iiiif*s  a^.ii:t  et 
après  (*ette  é|K»(|ue  ;  ce  Mtnt  les  suivantes  :  Venise. 
1401,  in*rol.  nv(v  \c*  c(minu-iit:iir«-(  de  Salicliieiis. 
qui  ont  élé  plusieurs  fois  re|irii'liiils  dans  l.i  mi  tr; 
Pari»,  15 iO.  L'iiri,  l.'ilii,  15riU«  l.r.ô.  in- lui.  ;  \etiiM>, 
Aille,  13l<('55,  5  vul.  in-K',  uve^:  Flonis  et  l'oKlie; 
Bâie,  4551.  in-fol  «  a\ie  lei  li\n>  \LI  à  ALV,  tk*. 
couverts  par  Simon  Gixn^rii*.  li  la  cbronolo;;!t-  .lo 
(j|areann>:  Lyon,  l.'iïj,  \  \ol.  ïii-n",  .•i>ec  notes  lîo 
Yalta.  Hlienaiin5,  Oelniins  et  (jlarc.iiiu>,  reproduite» 
dans  r«Iit.  (le  Paris,  l'MT»;  Ven>e,  Manuer,  tS*.', 
15*0,  1572.  Î3»i.  in-foi.,  a\ee.  ]•»  abréue»  et  les 
M:boliek  de  SiKou.o;  Iranefort^  IfiOK.  IfU'j,  in-8". 
l-ne  phase  nouvelle  s  ouvrit  pour  Titc  Live  avec 
les  reeberilies  de  Groi:u«iU!i,  ipii  réussit,  grâce  a 
la  collation  ti'un  |li:s{;riind  nouiltre  de  nianuMT.is, 
A dis(>0!>er  li-  Ie\t-'  d'uiie  f.uoii  plus  ^ st^f.nsinle.  Li  » 
meilleurs  n^ultjl»  de  sa  (lil'qnc  s<jnt  cons:;;n(>» 
dans  les  éilit.  el>evirli'iine<!  de  I5'i.  5  vnl.  iii-12. 
de  16fi5,  5  ^ol.  in-K*,  et  de  IG7!),  rum  m*tis  twWo- 
rum,  3vol.  In^-.LestHlitionsdci.  Le  CIric.  Amst.. 
1710,  lo  vul.  in'K",  contenant  en  eiiti<  r  les  ^u[)• 
pli'ntenls  de  I-'rein>lKinhUs,  et  de  Crémier,  Van*, 
1735-41,  ti  ^<d.  in-i',  ne  >onl  pus  sans  %aleur.  la 
dernière  mi  r  tout,  ipii  a  ét(''  pO{iiilaire  et  dtint  h's 
noirs  ont  <^lé  fn-ipieiiiimnl  riprodiiUes.  I>rakeii> 
lM>rch  a  donné  à  l.eyilc  (1759  40.  7  vol.  iiil"* 
une  «'■dilion  faite  avec 'soin,  on  il  a  ratMinblé  !••» 
varijntcs  de  beaucoup  de  manuscrits  et  les  cou. 
lectures  d'un  };raiul  no  nbre  d'éru>bts.  Aprt-s  Im 
BeWkcr  (llerlin.  li^JK),  5  vjl.  iu-ti  ],  cl  flurlii..i 
KrexM:;;  «Leipri^  l^•23•27,  et  liv.  .\LI-.\LV,  IF;n  ', 
onl  licaneoiqi  aiiiéliorr  le  fi-\te  do  la  quatriom.-  (  t 
.de  la  riinpiiênie  d(*.:i.le  LV.Iition  d'Alscb'-fNki 
(Derlin,  l(tll-ifï.  3  vol  iii-^*.  ni  achever  t  rsl  In»- 
(kleetiieuse.  Weisi'nlMMi  dans  mm i  éiiilloa  do  Ir&te 
seul  (Leipii;;,  1  ^57-60,  0  v  cl .  in  12  ,  et  ilam  son 
étUtion  a\rc  notes,  m  allcuiaud  (dii«l.,  IIS3-(i4. 
t.  1-1.\,  in-U'.  a  reudii  des  •oniivsâ  la  crilique 
et  \  rmlerprétat'on  de  Til>*  l.ive.  Li-s  obwrvathHi» 
de  UaihiK  \r.m"tt*in*if*nts  Lirinnt;  LHpxiff,  IKO, 
in-»»  ),  rlM'f  d'il  livre  dr  critique  |KHi<*lranle  el  mé- 
th(Mll«|U4*,  ont  aelir\é  ce  que  Gruiii>viut  avait  con- 


c'i4t*a  iiirr  la  MVon4r  trur-re  puni- 1 ne;  V^^f.XI.V,  (fr 
tôt  a  \yi,  jusqu'à  la  ««rt;iiiU«li»n  dr  U  Mjordolne  |..ir 
Paul-Kniile;  rnfln.  dr%  îta.n.tiM  |>cu  coiiftltlrrablc»  ri 
la  moine  da  ll«rr  xn.  qirt  traHf  de  la  fiu*'rre  d.-  ««-r- 
torifia. 
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mencé.  Une  édltkmde  Tite  Livo  par  Madrig  et  i 
l'uing  est  en  court  de  pnblicalion  (Co|>enbajiue,  | 
mei  64.  t.  MU).  j 

Tit«^  Live  a  élé  (raduil  dans  toiitet  les  lanf^uca  | 
tiMMlcrnc!!.   On  cite  en  allemand  les  \rrsiuns  de  ■ 
j .  F.  WaKner  (  1776-W,  4  yoI.  pçr.  ln-4"  )  cl  de  ! 
V.'U.  <Sertadi  (IS5560,  6  vol.  in-l6)  ;  en  MaUen 
mlciidf  Nanii  \  1544,  r^mpr.  k  Mlbn.  1829.  7  toL 
m  M,  et  de  MahtI  \  IF04-16):  ni  an(;i:iis  celles  de 
lliillaiHl  (1G0O,  tn-fel.),  df  J.  liages  (1744-45,  6  vol. 
m-è").  ci  de  G.  Baker  (1797,  6  voL   in-8«).  En   | 
France  il  a  rti*  fiiit  des  traductionii  de  cf  rtaines  par-  I 
lies  des  le  ri>|;ne  do  Diarles  V.  La  prendère  qui  ait 
xii  le  jour  est  wlle  de  P.  Berchoire  (Paris,  14M- 
h7,  3  \i»l.  iii-riil.)  ;  on  rentaniw  ensoite  celles  de 
ViHeiM-re  (I51U).  de  I*.  du  A>er  (1653, 2  vol.  in-fol., 
et  U  vol.  in-li),  de  Ouérin  (1739,  10  vol.  in-12), 
retoucha  en  l'IiQ  par  ikissoii  ;  de  Dureau-Delamalle 
n  Noéi  (llflO  12,  «3  \ol.  in-S*).  Trois  (radiiclioiis 
4>nt  encore  paru  dr|Hds  l'une  dans  Li  lUblioth. 
Panckoucke    (  1K50.33.  17  vol     in-S«),  une  autre 
(iani  la  ioHection  yisnrd  (IK39,  2  vol.  gr.  in-4o), 
a^er  un  coinmentairn    de   Pii.  Le  Bas,  publié  eo 
1^40   )i   |Mrt:  la  troisième  a  élé  donoée  récem- 
iiK-nt  par  MM.   Cliaqientifr,  Blancbet  et  Peason* 
iHMUx.  FliCTiL  de  Coulanges. 

I .«  l«*.  Jnn.,  IV,  %\.  -  Suétone,  Claud.,  kl.  -  PUne, 
/  put.^  Il,  .\  -  Quliillltrn,  X.  -  S«n«qiir,  .Wffioria,  100. 
'Iniii4<»lni,  /'ifa  Tiii  lirU  paltirint;  AmHt.,  16S0, 
lii-v--.  —  /aturrlh.  Tito  lÀfto,  orerû  Maria  dflla  t/entê 
t  ma:  PjidiiBr.  1M9,  ln-i«.  -  l>.  Mœllcr,  De  T.  Ùmo; 
Kilott  I6<ts,  tu-;».— Iland.  l>eT.  I.irio  orutore :  l^ipilf, 
ITT3.  m  4«.  —  RrtPKlcb,  UfT.  LirUt  ejusque  rirtutibu»; 
i..'iMii»ra.  1T7»,  in-V"».  -  S(rlll.,  Tihts  lÀvint  im^iner 
CrfrAirA/f.- Munich,  ISiS,  In-i*.  —  (i  SHiwab.  I>«  £,<- 
f  m  *t  fiutaof me  ;  biuilgnrû,  IS34,  Ui-4>.  ~  Tainf,  Bs$ui 
sur  Jit'-  t.irr  .-  l'jri",  IhSi.  ln-l«.  —  M  iduatcl,  Ducorto 
tojira  ta  /•  decatia  dt  T  Urio:  Vcnl«r,  iS-la.  In -S»,  cl 
(iriMiit.  ^  Sui>i<l>*,  CMrvnoiooia  hcmia;  Frjiirtort, 
15^4.  ln>ruL  —  Factui,  IHriUica  liriuna  ;  Allrnbourff, 
ihil.  In-M.  —  Crril,  De  T.  lArtt  dicttvw  :  Francforl-^un 
roilrr.  iTff,  In-*-.  —  MHrnitto,  tntU  (llii4crt.cn  la!.; 
Berlin.  iTM-n,  3  part.  tn-foL  -  J.  M  aicli,  Emendutimm 
/ii-uiM«;  RcrJin,  ISIS,  In-I*.  —  l  artimêatit  De  fontiàmi 
htUoriarum  I.Jrn;  InrrttnKUC,  I8il-I'(.  tii-4«  :  travail 
estime.  —  W  rnSorr,  Cfisrriatumes Hvifiuar :  l»rc«dr,  ISSS, 
In- s*.  -  Al^chcfilàl.  t:brr  été  Irittufte  Ctstttltung  det 
t,*iekicht$bârker  dr»  T.  /.triutt  Hcrlin,181t,  lii-t*.  - 
Kiesincr, ÇmmttiOHes  lixiauKi  Celle,  IRVS, iii-S».  -  Wcir,  | 
Emêudatwnet  Urian*\  NcaKt«dt,ia44,  In-S".  —  Madvfg,  j 
lénn  ;  LdiMlf.  lasa,  Id-8*.  -  A.-W.  Krncfitl.  fHçêtarium  I 
UtHimmm.  Ulpitjr,  iat7,ln-8*.  >  Fabriclus.  hiM.  laUua. 
-  ïiclmclfcr,  Uandb.  der  clan.bibtioffrapkie.—  Smith, 
rurl.  of  çrtek  OMd  rvman  bioçr.  —  Notices  des  diKc- 
rciils  édrtcnr». 

TITI  {Santi  ai  ),  architecte  et  peintre,  né  , 
en  1535, à  Borgp-san-Sepolcro  (Toscane),  mort 
en  1603,  à  Florence.  Élèfe  d'Angeki  Bronzino, 
il  ae  rendit  à  Rome,  où  il  se  forma  un  atyle  sa-  i 
vani  et  Rrarieux  à  la  Tois,  d'une  pureté  telle 
que  Salvator  Rosa  le  propoMît  pour  modèle,  et 
remaniuable  par  la  Térité  et  la  force  de  Texprea- 
sion.  Comme  H  avait  étudié  et  même  (yratiqué 
l'ardiitecture,  H  savait  enrichir  rch  compositions  ! 
de  per^p^'Ctives  qui  leur  ajoutaient  un  nouveau  '■ 
chanae.  Les  ouvrages  de  ce  mattre  sont  nom-  . 
breQX  à  Flerencp  ;  nouft  citerons  :  P Entrée  de  ' 
Jésus  à  Jérusalem^  à  TAcadémie;  les  Sœurs  [ 
de  Phaéton  changées  en  prupliers,  k  la  Ga*   j 
lerie  pnbiiqiie  ;  Jésus  entre  les  deux  larrons, 
ei  ia  Êésurreniion  de  Lazare,  à  Ste-Croix;  le  , 
Baptême  de  Jésus,  au  palais  Corsini  ;  —  à  Pise,  t 
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une  Descente  de  Vroix  ol  \\\\  S,  François  s tig* 
matisé  ;  —  àPistoja.une  Annonciation  /—une 
Mise  au  tombeau,  au  musée  de  Berlin.  Comme 
architecte,  Santidi  Titi  a  construit  quelques  villas, 
où  il  n'>  a  rien  d'im|M)rtant.  Il  eut  de  nombreux 
«•lèves,  dout  les  plus  connus  sont  Agostino 
Ciampelii,  Baocio  Carpi,  Lodovico  Uuti,  Cos- 
tantinode'  Ser^i,  et  son  propre  lils,  Tiberio, 
qui  s'adonna  avec  succès  à  la  miniature. 

Ya>ari,  rUe.  —  Uiildiiiurcl,  Notiztt.  —  OrlandI,  -V6- 
bccedarto.  -  IjhuiI,  Stona  pUtorira.  —  Ticoz/I,  Dtzio- 
nario.  —  Fanluxzi,  i.vUîa  di  Firenze.  —  Canipnri,  Gli 
aitisti  netiti  Stati  Kstensi.  '-  Quatreincre  de  Qolncy, 
Uiv't.  d'arckiUcimre. 

TiTiANA  (Flavta),  feinmiMie  rempcrcur 
Perliiiax,  vivait  vei*s  la  lin  du  second  siècle. 
A  l'avènement  de  iu)n  mari  (!*'  janv.  193),  le 
sénat  lui  i4>nféra  le  titre  à''augusta^  en  mftme 
temps  qu'il  dfcema  à  son  (ils  celui  de  césar. 
Pertinax  ne  |>ennit  ni  à  l'une  ni  à  Tautre  d'ac- 
cepter ces  honneurs.  11  périt  lui-même  moins 
do  trois  moiâ  après.  Flavia  Titiana  lui  survécut; 
mais  dès  ce  moment  elle  disparaît  de  l'histoire, 
oii  son  nom  seui  a? ait  tigur^. 

Dion  CaMlos,  LXXIII,  7. 
TITIEN  (Le).  Foy. Tfcellio. 
TiTO^r  DU  TiLLET(/f(;et'arfl(),  littérateur 
français,  né  le  16  janvier  1677,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  26  décembre  1762.  Après  avoir  fait  «es 
études  chez  les  jésuites,  il  commença  à  suivre 
les  cours  de  VtjcoXe  de  droit;  mais  son  père (1) 
le  poussa  vers  l'état  militaire,  et  lui  fit  donner  à 
quinze  ans  une  compagnie  d^iufunterie.  Il  était 
capitaine  de  dragons  lorsque  la  |>aix  le  mit  à  la 
réfomic  (1697);  il  acheta  alors  la  cliarge  de 
maître  d'hôtel  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  et 
la  garda  jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse 
(1712).  Le  goiM  qu'il  avait  pour  les  lettres  et  les 
arts,  et  qui  allait  jusqu'à  ia  passion ,  se  déve- 
loppa encore  lorsqu'il  se  trouva  sans  emploi;  il 
y  con<^cra  .^ii  temps  et  sa  fortune.  Dès  1705 
il  avait  eu  Tidée  d'élever  un  inonumenl  à  lu 
mémoire  du  règne  de  Louis  XIV  et  des  grands 
hommes  qui  l'avaient  illustré;  il  chargea  de 
l'exécution  en  petit  Louis  Gamier,  élève  de  Gi- 
rardon,  qui  l'eut  tenninéen  1718.  Ce  monument 
fait  en  bronze  représentait  la  montagne  du  Par- 
nasse, ornée  de  lauriers,  de  myrtes,  de  pal- 
miers et  de  troncs  de  diéne  entourés  de  lierre; 
au  sommet,  Louis  XIV,  sons  la  figure  d'Apollon 
et  couronné  de  hiurier,  tenait  une  lyre;  au-des- 
sous de  lui,  M">«*de  LaSuze,  Des  Hotilières  et 
de  Scudéry,  unies  Tune  à  l'autre  par  des  guir^ 

(Il  MtugimiHen  TrroH,  «clcneur  d'Ognoo  d  sativs 
lleui,  ne  ea  lill,  *  Paris,  où  U  est  mort,  le  M  janvier 
1711,  appartenait  i  une  famille  originaire  d'Écoue. 
Ayant  proposé  i  l.oiih  XIV  de  fonder  de*  maftaslna 
d'armes  pour  subvenir  aui  bnotas  de  l'État  et  pour  rendre 
unif  irne  l'armeuicnt  des  truupes,  U  fui  charuc  m  ]«€•  de 
cummenrer  un  L^tabllucmrnt  module  a  la  Bastille,  et 
reçut  entuite  In  fonctions  de  dlrrctrur  Rrrnérjl  de»  mn- 
nufaclnres  et  msir^iiln^  royaux  d'armes  du  roi.  Il  eut 
sept  enfanta,  dont  Érerord,  le  quatrième,  qui  se  dhtlft- 
fna  des  astres  en  ajnotaiit  à  son  nom  celui  des  dn  Tlllet, 
famille  andeaaemeat  alflec  ft  la  slenoe. 
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laiidf  A  (lo  flearR  qiiVlles  portaient  à  la  main , 
n^iiraicnt  les  trois  Grâc<*s;  sur  une  terrasse  io- 
ri^riourc,  qui  faisait  le  tour  de  la  montagne,  se 
li-nuvaii'nt,  k  la  place  des  neuf  Muses,  Corneille,^ 
Moli^rn,  Racan,  Serrais,  La  Fontaine,  Chapelle,' 
Rar.inn,  Itoilcnu  et  Lully  tenant  le  médaillon  de 
guinuult.  Dans  tout1(;  reste  de  la  montagne  des 
hommes  moin»  c^lèhres  étaient  représentés  sur 
dm  médaillons,  les  uns  portés  par  des  génies, 
Wn  nud'CM  liUitpenduH  k  des  hranches  de  lau- 
rîor  ou  de  palmier.  Tel  était  le  Parnasse  fran- 
cals  convu  |>ar  Titon  du  Tillet,  et  qui  a  été  placé 
dnnAunodcsjiuIlcsde  la  Bibliotliè<|ue  impériale; 
il  sul\ll  iHUir  la  dis|»osition  générale  les  avis  de 
non  Aiui  Hollonu,  et  il  aurait  dft  les  suivre  pour 
l«*  clioÎN  des  hommes  ai imis  à  l'immortalité,  au 
«oiulnodt'N4|«els  il  sVn  trouve  de  fort  médiocres. 
fkUH  ro  nVtait  là  que  l'esipiisse  du  monument 
(prit  VtS-ail.  Son  estniir  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
lo  faire  exécuter  en  grand  sur  une  place  ou  dans 
un  jAnlin  public-,  il  demanda  au  contrôleur 
général  des  finances  ])odun  un  bon  de  fer- 
mier général ,  s'engageant  à  consacrer  ses  bé- 
neliccs  à  l'exécution  de  son  entreprise.  N'ayant 
réussi  dans  aucune  de  ses  démarche»,  il  se  con- 
tenta de  publier  la  description  de  son  Parnasse, 
Une  place  de  commissaire  provincial  des  guerres, 
qu'il  avait  eue  vers  17 13,  vint  à  propos  réparer 
les  brèches  faites  à  sa  fortune.  Il  put  donc  jus- 
qu'à la  fin  satisfaire  son  amour  des  lettres,  en 
recevant  les  écrivains  dans  sa  maison  du  faubourg 
S.'uut-Antoine,  eu  donnant  des  encouragements  à 
ceux  qui  débutaient  et  des  secours  à  ceux  qui 
étaient  «lan.^  la  gène.  A  part  Voltaire,  auquel  il 
av.iit  préféré  ouvertement  Rousseau,  et  qui  l'atta- 
qua plusieurs  fois,  tous  les  lettrés  lui  montraient 
de  la  déférence;  il  fut  reçu  membre  de  treize 
ar^détuics  à  l'étranger  et  de  quatorze  de  pro- 
vince en  France.  C'était  un  liomuie  aimable, 
d'une  grande  aménité  de  mœurs,  et  d'une  cons- 
tante douceur,  bien  qu'il  eiU  la  télc  toujours 
occu|)ée  de  projets  assez  grandioses ,  mais  |h-u 
n'alisables.  On  a  remarqué  panni  ces  projets 
celui  des  jeux  lodoiciens,  à  l'exemple  des 
jeux  olympiques,  dan^  lesquels  on  aurait  vu  la 
représentation  des  sièges  et  des  batailles  les 
plus  glorieuses  pour  nos  armes  (1).  Titon  du 
Tillet  a  publié  :  Description  du  Parnasse  fran- 
çais, rst'cutt'en  bronze,  suivie  rf'tiwe  liste  nU 
jihabetuine  dis  poètes  et  des  musiciens  ras- 
svmhles  sur  ce  monument;  Paris,  1727, 
Ini?;  la  seconde  édit.  (1732,  in-fol.,  fig.)esl 
mimnentee  d'une  yotice  sur  la  vie  des  poètes  et 
dr^  iiiii«irii'n«;  i\vu\  Suppléments  publiés,  l'un 
vu  iTil,  l'autre  en  17:>:»,  complètent  la  yntice  ; 
jUMpiau  moment  de  leur  impression;  en  t760  ' 
punit  l.i  .^fll«^r7/e  Description  du  Parnasse  \ 
(in  toi.,  tig  >.  Miixie  d'un  Recueil  dr  pièces  ' 
//.//iiiriAr-j  et  latitux,  relativisa  ce  monument; 

(i:  otic  lil^c.  qui  flt  «iiurire  le%  contemporaine,  a  ctt 
rn  i»arli<*  ap|illqnfr  ponr  lt%  r«erm  de  la  repvbliqae  et 
dr  l'i  mi>irf  tur  noire  iMAtre  actuel  ilu  cirqae. 
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—  Essai  ftcr  les  honnetirsetsyrtes  nioiiuments 
accordés  aux  iUustres  savants  pendant  ta 
suite  des  siècles;  Paris,  1734,  in- 12  :  ouvrag»' 
où  il  y  a  quelque  érudition  gâtée  par  un  stvie 
négligé  et  monotooe. 

Frtron,  dans  l'jémnée  Mttraire,  17«3.  —  U  .Vercurr, 
nal  nck  —  TOKOUX  dt  FAcaé,  é€  Jtotuiii,  u  lu.  p.  r]>«. 

—  Morrri,  Crani  Diet.  kist.  —  U  Long.  Hibl.  hi*t.  df 
la  France. '"  GohJcI,  Bibt.  /r«rnça<«e.  •Sabatttr,  l^  % 
Trois  Siècles. 

TITCS  (Flavius  Sabinus  Vespasianus\ 
empereur  romain,  né  à  Rome,  le  3  des  cak'nd«^ 
*de  janvier  794  (41  de  notre  ère),  mort  dans  U 
Sabine,  en  septembre  834  (81).  Le  lègur  <ie  ce 
prince,  l'un  des  plus  courts  de  la  première  pé- 
riode impériale,  fut,  comme  celui  de  Ves|»asieii 
son  père,  un  repos  pour  l'humanité.  Suétone  a 
appelé  Titus*  les  délices  du  genre  humain  >. 
Cest  là  un  grand  éloge,  que  le  prince  a  ju^- 
tilié  le  soir  où  il  se  pltigniit  de  n'avoir  pu  ;.<-- 
corder  une  seule  grâce  pendant  la  durée  du  jour  : 
«  Mes  amis,  distit-iià  ses  familiers,  j'ai  penhi 
ma  journée,  »  mot  à  la  fois  touchant  et  spiri- 
tuel ,  qu'on  a  dté  souvent  et  qui  méritait  s-i 
foilune.  Le  nom  de  Titus  est  donc  resté  l'ex- 
pression de  la  clémence  et  île  la  générosité  sur 
le  trône,  comme  celui  de  Néron  a  stigmatisé  de 
tout  temps  la  tyrannie.  Élevé  à  la  cour  de 
Claude  et  de  Néron  avec  Britannicus,  Titus  a 
dû  (>artager  l'éducation  brillante  donnée  au 
jeune  héritier  des  césars.  Doué  d'une  graudo 
mémoire,  il  l'avait  ornée  des  chefs-d'œuvre  du 
la  littérature  grecque  et  Utine,  composait  lui- 
même  i\eB  poèmes  dans  ces  deux  langues  et  im- 
provisait avec  facilité  :  nous  savons  qu'il  avait 
écrit  quelques  tragédies  grecques ,  et  Pline  lou«' 
ses  vers.  Les  qualités  variées  d'un  esprit  ai- 
mable le  rattachaient  ainsi  an  jeune  |iriiice 
dont  il  fut  le  condisci|>le  et  dont  il  avait  con- 
servé un  tendre  souvenir.  Lorsqu'il  fut  prime 
à  son  tour,  il  lit  élever  plusieurs  statues  à  celle 
innocente  v  icliiue  d'une  ambitioo  sanguinaire  (  l  . 

Titus,  nomnté  tribun  des  soldats  dans  la  lé- 
gion dont  Vespasien  était  légat,  la  suivit,  sous 
le  règne  de  Claude ,  à  la  conquête  de  la  Bn> 
tagnc.  Là ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Dion  (3) ,  il 
sauva  la  vie  de  son  fière  en  se  précipitant  seul 
au  milieu  d'un  groupe  d'ennemis  qui  avait  en- 
touré Vespasien,  et  qu'il  mit  tn  fuite.  Un  sa- 
vant numismate  a  sup|iosé  que  les  monnaies 
frappées  sous  le  règne  de  Titus  où  l'on  voit  ce 
prince  à  dteval  brandissant  sa  lance  comnnt* 
pour  en  percer  un  ennemi  tombé  à  terre  luot 
allusion  à  ce  trait  d'Iiéroume  et  de  piété,  li- 
liale  (3).  Mais  c'est  surtout  dans  U  Judée  que, 
chargé  souvent  d'expé<iition»  |>érilleuaes,  Tilu& 
se  nMntra  fiar  sa  valeur  et  ha  ca|uicité  digne  du 
grand  général  auquel  il  devait  le  jour.  Uevoiu 
à  son  tour  légat  d'une  légion  en  «ortant  de  U 

iil  Sueiuae,  TUms,  e.  xi. 
it\  Ihrc  XI..  p.  M. 

(Il Cavetftol.  jtmumiét  ë€  rimst%iut  es  tnrmptmâmmca 
crc*«njapitife,l.  XXV,  p.  n. 
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qiMi«lure,  il  se  rendit  maltro  de  tarlcliée  et  de 
ciaiiiala,  deu&  des  places,  les  plus  fortes  de  (a 
Pale^ioe.  Aussi  séVère  alors  pour  les  infrac- 
tions à  la  disdpUne  militaire  qu*il  fut  doux  et 
liumaio  dans  le  goufernemeot  de  l*£tat,  il  ne 
[Mirdoonait  rien  au  seul  soupçon  de  lâcheté, 
tiliislorien  Josèphe  nous  apprend  qu'un  cheva- 
lier romain  pris  par  les  Juifs  sYtant  sauvé  de 
leurs  mains  au  moment  où  on  allait  le  mettre  à 
mort,  Titus  le  dégrada  en  lui  reprochant  de  n'a- 
voir |>as  su  mourir  les  armes  à  la  main  plutôt 
que  de  s'être  rendu  è  Tennemi.  C'est  donc  à 
Titus  que  l'on  doit  attribuer  en  gran<1c  partie 
cette  conquête  de  la  Judée,  qui  dispersa  les  Juifs 
et  marqua  Taccomplissement  de  leurs  antiques 
prophéties.  Josèphe  revient  souvent  sur  la  va- 
leur du  jeune  général,  et  nous  a  laissé  Thistoire 
lamentable  de. la  destruction  du  peuple  hébreu; 
mais  maiheureu.^ment  nous  avons  perdu  la  lin 
du  cinquième  livre  de  Tacite,  où  l'historien  de- 
vait décrire  de  sa  plume  vigoureuse  la  prise  de 
Jérusalem.  Quelques  pages  contem|)oraines  nous 
sont  toutefois  restées  gravées  sur  le  marbre  : 
ce  sont  les  bas-reliefs  de  cet  élégant  arc  de  Ti- 
tus qui  s'élève  encore  aujourd'hui  au  sommet  de 
la  Voie  sacrée,  à  la  base  du  Palatin,  et  où  Ton 
voit  les  soldats  romains  porter  en  triomphe 
parmi  U*%  dépouilles  du  temple  l'arche  sainte  et 
le  chandelier  aux  sept  branches. 

C  'est  pen<lant  cette  même  guerre  de  Judée  que 
IVIévalion  de  Vespasien  k  l'empire  vint  ouvrir  à 
Tituj^rnccèsà  de  plus  hautes  destinées.  A  peine 
1.1  nouvelle  de  la  chute  de  Néron  était-elle  par- 
venue en  Asie  que  Vespasien  députa  son  lils  à 
CallKi  pour  prendre  ses  ordres.  Telle  était  déjà 
la  renommée  de  Titus  que  chacun  crut ,  dans 
les  provinces  ou  même  à  Rome,  qu'il  était 
mandé  par  le  nouvel  empereur  pour  devenir 
son  fils  adoptif.  Cependant  les  révolutions  se 
succédaient  en  Italie,  et  le  jeune  général  était 
à  peine  parvenu  à  Tisthme  de  Corinthe  qu'il  y 
apprit  la  mort  de  Galba  et  les  convulsions  po- 
litiques qui  l'avaient  suivie.  Vespasien,  ayant 
été  acclamé  auguste  en  822  {\"  juillet  de 
r.m  09  de  notre  ère),  Titns  accompagna  son 
l»ère  jiisqti'à  Alexandrie,  et  y  employa  son  cré<lit 
h  apaiser  la  colère  du  nouvel  empereur,  irrité 
contre  le<t  halHtants  de  cette  ville,  qui,  après 
l'avoir  f h.ileureusement  accueilli ,  se  montraient 
hostiles  à  ses  prétentions.  Demeuré  dans  la  Ju- 
dée pour  y  tenniner  la  guerre,  Titus,  dès  la 
fin  de  cette  même  année  822,  fut  nommé  par  le 
sénat  césar,  prince  de  la  jetmesse  et  consul 
désigné  pour  l'année  suivante.  Bien  qu'on  ait 
accusé  Titns  d'avoir  voulu,  vers  cette  époque, 
régner  \yo\ir  son  propre  compte  et  former  en 
Orient  un  empire  indépendant,  auquel  d'anciens 
oracles,  d'après  Tacite  (l),  prédisaient  alors  la 

(I)  •  Phiriba«  pemnasio  inerat  atttlqnl«  «leerëoliini  II- 
tcTls  cootlncrl  ro  lp«o  tempore  ton  «t  vatesetret  Ortrnt 
pmfeettqoe  Snàmt  nrnm  potlrentar,  ^u*  Mstagc*  Vct- 
|ia«LioinD  se  Tltun  pnedtieraot.  •  (HUt.^  L  T,  g  xm .} 
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domination  da  monde»  nous  voyons  que  par  le 
fait  lia  loyalement  et  cliaudemcnt  seivi  la  cap^ 
de  son  père.  Ne  fut-il  pas  en  effet  l'heureux  agjùjt 
de  l'accord  de  Mucianus,  légat  de  Syrie  ,,.avQC 
Vespasien,  accord  qui  assurait  au  nouveau  pré- 
tendant le  secours  d'un  habile  général  et  de  ^ 
puissante  armée  (1)? 

La  Judée  une  fois  soumise  et  le  temple  de  Jé- 
rusalem rasé  jusqu'au  sol,  Titus  revint  triom- 
pher à  Rome,  vainqueur  des  Juifs ,  vaincu  par 
uue  femme.  Il  ramenait  parmi  ses  captives  Bé- 
rénice, fdle  du  grand  Agrippa ,  dernier  roi  de 
Judée,  et  sœur  du  jeune  Agrippa,  roi  d'Iturée. 
Elle  avait  été  mariée  à  Héroile,  son  oncle ,  et 
ensuite  à  Polémon,  roi  de  Cilicic.  C'était  donc 
une  reine  d'Orient,  une  Juive,  que  les  Romains 
craignirent  pendant  quelque  temps  de  voir  mon- 
ter un  jour  au  Irôoe  des  césars.  Mais  Titus 
connaissait  la  haine  de  Rome  pour  le  titre  de 
roi  et  pour  les  alliances  avec  les  femmes  de 
race  étrangère.  Aussi  trouva-til  dans  son  am- 
bition la  force  de  réprimer  sa  tendresse  :  il 
rompit  ses  engagements  avec  la  belle  captive. 
Elle  avait  cru  pendant  longtemps  à  ces  déce- 
vantes promesses ,  et  Dion  prétend  qu'elle  agis- 
sait en  toute  circonstance  comme  si  elle  eût  été 
en  possession  du  titre  iVaugusla.  Titus  de  son 
côté  avait  déjà  été  marié,  et  le  nom  de  sa  première 
femme  a  été  méconnu  par  les  historiens.  Ce  nom 
n'est  pas,  cx>mme  le  dit  Suétone,  Arricidia^ 
mais  bien  Arrecina  Tertulla,  ain.si  qu'on  peut 
l'établir  par  des  inscriptions  (2).  Ajoutons  »  en 
parlant  des  alliances  de   Titus,  qu'il  épousa 

(i)  Tacite.  /Hit.,  l  II.  c.  V. 

(S)  V.n  effet,  dans  ses  Histoires  (a\  Tacite,  partant  d'an 
préfet  du  prétoire  allié,  dàMl,  a  la  faroille  de  Vespasien, 
le  nomioc  Arrciinut  Clément,  Ois  d'un  autre  Clrmens 
qui  avait  rempli  les  introea  fonctions  sons  Ca  II  go  la.  Or- 
sini,  s'appuya nt  sur  une  inscription  rapportée  par  Grtt- 
tor  i&l,  avait  proposé  de  corriger  le  nom  d'ArretInus  en 
celui  d'Arreclniis;  mais  Grcrius  opposa  a  cette  correc- 
tion la  concordance  des  manuscrits  et  le  texte  confome 
de  Suétone,  qui  ajoute  que  ee  Clemen«  était  an  peraoB- 
naRc  conaulalre  (c).  Celte  opposition  prévalut  k  les  »a- 
vanU  n'adoptèrent  pas  la  correction  proposée,  ctj'lns- 
crlptlon  dont  s'appuyait  Orstni  fut  considérée  conime 
fautive.  C'était  toutefois  le  marbre  qu'il  fallait  crotre, 
ce  marbre  gravé  A  l'époque  même  où  vivait  le  person> 
nnjte  dont  parlait  Tacite.  Trots  inscriptions  sont  venues 
ronûrmrr  la  leçon  Arrecinus  (d),  et  dent  autres, rap- 
portées par  Muratori  {e\,  nous  font  connaître  le  deffrédc 
parenté  ou  d'alliance  qui  snLssalt  la  famUlfl  d'Arredmis 
Qemens  è  la  famille  FUvla,  point  bUtorlque  reste  Jus- 
qu'alors Impénétrable  aux  commentateurs  de  Tacite.  En 
effet,  ces  deux  monument  épigraphiqoes,  corrigeant  à 
leur  tour  le  texte  de  Suétone  {f ,  nous  donnent  comme 
appellation  de  la  première  femme  de  Titus  le  nom  d'^r- 
recina.  Il  devient  dés  lors  facile,  en  adoptant  la  leçon 
de  ers  textes  authentiques,  de  conclure  par  leur  rap- 
prochement qu* Arrecinus  Ckracns  dont  parle  Tacite  et 
Arrecina  Tertulla,  fille  de  Clemens,  préfet  du  prétoire 
sous  Callgula,  étalent  frère  et  sœur .  en  sorte  que  Cle- 
mens étant  beau- frère  de  TUus.  Tacite  avait  toute  raison 
de  le  dire  alite  à  la  famille  des  FUvtcss. 

(a)  L.  IV,  c.  f«. 

{h)  f  ciT,  n*  e. 

(C)  suet.,  Iknnit ,  ch.  xr. 

(d)  yoft.  Fabretti,  p.  SU.  n*  39S. 

<d)  Muralorl.  p.  iSM,  n»  IS,  d  p.  SM,  n*  I. 

(/)  Tihu,  di.  IV. 
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plus  tanl  Marcia  Furnilla.  De  celte  «îei-nière  ' 
union  il  eut  une  fîHe  nommée  Julie,  dont  nous 
possédons  un  certain  nombre  de  médailles  (1). 

Titus  dès  son  retour  à  Rome  prit  une  grande  . 
part  nn  pouvemeroent  de  l'empire.  Eckliel  a 
supposé  avec  raison  que  ce  fut  seulement  au\ 
calendes  de  juillet  de  Tannée   où  il  quitta  la 
Judée  (de  Rome  824,  de  J.-C.  71)  qu'il  reçut 
de  son  (lère  la  puissance  tribunitienne ,  c'est-à- 
dire  le  droit  le  plus  précieux  du  pouvoir  irapé-  [ 
rial.  Un  diplôme  militaire  publié  par  Ameth  (2), 
et  dans  lequel  Titus  aux  ides  de  juin  833  (  de  ' 
J.-G.  80)  compte  encore  sa  neuvième  pnissance 
tribunitienne,  e.U  venu  confirmer  l'opinion  du 
docte  numismate  allemand.  En  825  (72)  Titus  (ut 
revêtu  de  la  charge  de  consul  pour  la  seconde 
fois,  et  l'exerça  de  nouveau  en  827  (74).  Dans  cette  . 
dernière  année  il  avait  eu  d'abord  pour  collègue,  < 
d'après  les  Fa«tos ,  son  père ,  Vespasieri  ;  mais 
une  tos^ère  gladiatoriale  récemment  d  itou  verte 
lions  fait  connaître  que  l'empereur  garda  seule- 
ment pendnnt  quelques  jours  son  titre  de  consul,  I 
et  donna  pour  cx)l1ègne  h  son  fils,  en  abtliipiant,  : 
Titus  Pbutius  Silvanus  .lîllianus.  Nous  savons 
ainsi,  ^rAre  h  l'apparition  d'un  moniiinrnt  épi-  i 
grapliii)ue  intéressant  pour  l'histoire,  comment  j 
avnit  été  rérompensé  par  la  nouvelle  famille  im-  i 
|»ériale  uu  pénérai  qui  venait  de  reculer  v,ts  ' 
r(hi;'nt  les  liornos  de  l'empire  et  avait  assuré 
le  premier,  par  ses  conquMes  en  Criii>ée,  l'arri-  1 
va;;e  à  lUnne  des  blés  de  la  mer  Noire  (3).  ' 

kn  82H,  8:>0,  8'jO  (75  à  77),  les  années  sont  i-n-  : 
rore  marquéis  dans  les  Fa>tes  par  le  consulat  de  | 
Titus.  Vesp.isini  et  son  tils  sont  désignés  cliaqiie 
fois  comme  h's  drux  consuls  é|)onymes.  Sur-  j 
tone  a  ru  raison  de  dire  qu«  depuis  le  moment  ' 
de  son  retour  Titus  partageait   le  (touvoir  su-  , 
préme  cl  était  devenu,  seUm   l'expression   du 
'.•hroniqunir  impérial,  comme  le  tuteur  de  l'em- 
pire (4).  Il  eut  aussi  le  titre  de  censeur,  et,  ce 
qui  parait  plus  contraire  aux  usages  du  tpmps,  > 
il  exerça  les  fonctions  de  préfet  du  prétoire, 
charge  qui  n'était  ordinairement  confiée  qu'a  de 
simp'es  chevaliers  et  qui  précé<lalt  par  consé-  i 
qiieitt  les  hautes  magistratures  sénatoriales  de 
la  préture  et  du  consulat. 

A  Titus  donc  apitartient  une  grande  part  de 

(Il  ro0.  KckhrI.  /).  ^.  f\y  t,  VI,  p.  MI,  l!MT,  r*.  #:rhrii, 
itotimiift fritpprrs  mohs  Crmpirf ,  t.  II.  p.  »-j-S<5. 

.»   Zwrcff  li'rmts^h^  mHiUir-lhp'nw ,    Hl:»,  ri"  t. 

n)  \.v('nr%un  hftnnrum  d'TîlMnn*,  bt-i»»*  *iir  vm  t  m- 
br.iii.  \\rH  du  pont  |ete  sur  r%nio.  au  \AeA  de  la  CfiMine 
ou  RcIrT.ii:  Til>ur,  f.nl  connaître  a \rc  qu«>|i|tm  tiri.iii^. 
inip  mri*^  ilin<  |">  Inhliudf^  cftnct^^  du  «itlc  ri!t.-ij 
phli|ii",  1.1  \\r  iIfcc  t:rand  linniMH»  dr  jfnrrrr;  H  !i*  in'- 
iitinirnt  (|iii  nti*  «nn  lircnnd  Cun^nlar,  m  nniM  appr«*. 
liant  (lu'il  et  nt  coilcsue  dp  Titu«  cii  I  an  dr  HtiiD^  "S".  ; 
l.rrmiJ  nr  pr'-i*  n»t  park  ratrni  df  la  ilarrr  Ar\  fli  iru'  * 
ij'i'it  a  sir.v*Hivrinrnt  n«*n!éM  IVpoqn?  iîp  «♦*«  ifi^i".  ■* 
ctiri'i'i'iiis  (*n  Orlriit.  Drv^nii  pi)«^o«<pnr  d^li  fi«-»-ii* 
cliiirilt  r  .ik  ijui  n->tiH  rvtclt*  aiii%i  qiiriqup*  riitP-.  i.n-i- 
ri'c<.Ji*  l'.ii  prrMMite**  J  r  ^ndrniic  Aes  Iii4ffi;iti<>i.«  •  ' 
Il  l!'!t-:rtjrM  rn  l«5«.  rt  Jf  ren\niclc  leclrur  aiit  <..  %u\-\t* 
rrnihK  ilr-i  Hi'anri>^  iIp  I'  \r.idrw:i*. 

■  v  u  Ni*'|iii*  r\  "o  «l-Nfini  pirtiriprn  at<|ii<*  eti.uo  lulti- 
rrm  >m|'Cril  .t.'it**  »  ■  Ti* ,  r.  vi  l 
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responsabilité  dans  les  faits  aa'omplis  pendant 
le  règne  de  son  père ,  ce  prince  bourgeois,  doot 
l'avarice  luttait  contre  une  certaine  bonhomie  et 
an  esprit  pratique  qui  ne  pouvait  manquer  d'^trt* 
apprécie  par  les  Romains  après  les  fotle.s  prodi- 
galités d'un  Néron.  La  lutte  du  pouvoir  coutro 
l'école  philosophique,  dont  les  as|>ir.itions  rmrut 
réprimées  quelquefois  avec  violence,  a  troiihlc 
toutefois  cette  quiétude  qui  venait  de  succéder 
aux  agitations  de  la  guerre  civile.  Plusieurs  des 
champions  du  stoïcisme  furent  exilés  de  Rome 
ou  confinés  dans  les  ties  de  la  Méfliterrance,  et 
Titus  encounit  le  reproche  d'avoir  plus  d'tme 
fois  réprimé  avec  un  excès  de  séYérité  les  tenta- 
tives des  novateurs.  Le  ctmsulaire  Csecina.  iu\  ih^ 
à  souper  chez  le  prince,  fut  ainsi  mis  à  inurl  i»;ir 
ses  ordres  au  moment  ou  il  sortait  de  table. 
S'il  y  a  là  cependant  l'apparence  d'une  trahison, 
elle  en  prévenait  une  tfutre ,  et  le  péril  était 
pressant.  Titus  venait  en  effet  de  i^aisir  une 
proclamation  incendiaire  écrite  de  la  main  «ie 
Civcina  et  adressée  aux  prétoriens.  Du  reste,  »i 
Titus  se  montra  sévère  alors  qu'il  se  regardait 
comme  le  gardien  \igilantde  U  vie  d'un  père  en 
butte  à  la  haine  des  partis,  il  n'écouta  plus  quf 
sa  douceur  et  sa  générosité  naturelles  lors4|ue 
la  mort  de  Ves|iasien,  arrivée  le  24  juin  71) 
(an  de  Rome  832),  le  rendit  seul  maître  de  l'em- 
pire. Ce  hont  les  deux  années  de  son  rèf^ne  qui 
ont  consacré  son  nom  comme  celui  du  meilleur  des 
princes.  Bienveillant  envers  tous,  apportant  une 
esptVe  de  c(»(pietterie  à  l'exercice  du  ponvoii ,  il 
n'avait  |Mur  chacun  de  ceux  qui  venaient  à  lui 
que  des  f>an>les  d'encouragement.  Aux  amis  qui 
lui  reprochaient  de  promettre  peut-être  plus 
qu'il  ne  pourrait  tenir,  il  répondait  que  personne 
ne  devait  soi  tir  mécontent  de  l'audience  du 
prince.  Les  actes  toutefois  répondaient  le  plus 
souvent  aux  promesses  :  n'ayant  plus  que  éa  yie 
à  défendre,  il  en  faisait  bon  marché  :  plus  d'une 
fois  il  [tardonna  à  ceux  qui  conspiraient  contre 
elle,  et  il  |K)rta  la  clémence  jusqu'au  point  d*eo- 
voyer  un  jour  un  des  ufliciers  de  sa  maison  pour 
rassurer  lamèie  de  l'un  des  conspirateurs,  alun 
qu'elle  tremtdait  |>our  les  jours  de  son  fils.  Toute 
arcu>alion  |K)rtée  devant  lui  sous  forme  de  dé- 
lalion  était  repoiiWi»,  et  il  punit  les  délateurs  par 
des  peines  rigoureuses,  ils  étaient  battus  de  vergeft 
d.iU'i  le  Forum,  puis  condamnés  à  l'esclavage  oa 
envoyi's  en  exil.  C'i't?it  rompre  avec  toutes  let 
tiaiiit'ons  iiii|H'>riale>,  depuis  Tilwre ;  c'était  dé- 
ioi:r:t;:ei  par  une  ju^te  m>\  erité  l'infAïue  métier  qui 
a\a-t  «  urichi  tant  ile  \!N  ctiurtisans  et  fienlu  tant 
d'iuiio  i'ules  \i(-tiiiir>  miu<  le^  premiers  césars. 
N•>ll':a^onsdit  queleié^e  si  court  «fun  priiict* 
qui  s'rlait  fa:t  r< iit-ir-jinr  p^ir  sa  hravount  dan> 
>.i  ji-uui-^H*  rM\j:t  p.i^  l'Ié  ili-|M>in'«u  de  tout'* 
^•îoii*'  iiiilif.iiriv  Vi-.(i;ixien,  ïnii.le  iiioi-  avant  <\ 
iitort,  a\ait  nomme  Agrictda  au  Kouverneimut 
de  la  llrelaane  (1).  Dan-^  la  s«Tie  ile«  léeat<  «Ti> 

(Il  R«rflw«i  a  lie  ini  calriiJ^t  «1^  «ppirfia«fi>4r  l^n 
4r  Rnmr  «midr  J.-C  "*■  le  r<>n<iilJt  fulHtiinr  •(  ■  «  n   >n- 
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cftie  proTinoe  éUÀptée^  il  n*en  est  pts  on  qui  i  Vésuve,  érufilioB  qui  porta  la  désolatioa dans  la 
1*aft  régie  wrte  phii  iNelatqne  Juiius  Agrieola,  i  Campanie  tout  entière.  Si  les  notions  Jex  plus 
grand  gênerai,  pîrfitiqie  Imbile ,  bonnète  homme,  j  anciennes  de  i'antiqiiité  nous  représentent  celte 
tligne  des  pHnoes  qui  l*aTaient  clioisi  pour  lien-  |  montagne  comme  un  Tolcan,  c'était  un  volcan 
tenant,  faeurvin  d  avoir  en  Tadte  pour  liisto-  ;  éteint  depuis  tant  de  siècles  qu'on  n'en  avait  ja. 

mais  connu  les  ravages,  et  qu'il  semblait  qu'on 
n'eAI  pas  à  en  redouter  le  réveil.  Dio<lore  «le 
Sicile,  parlant  du  voyage  d'Hercule  en  Italie  et 
décrivant  les  plaines  qoi  s'étendent  au  pied  de 
la  montagne  (1),  nous  dit  qu'on  les  appelait 
les  champs  Phlégréetts,  à  cause  des  flammes 
qu'elle  avait  jetées  autrefois.  Vitmve,  parlant  de 
la  pouzzolane  qu'on  trouve  au  pied  du  volcan, 
«ttriboe  la  qualité  qu'elle  possède  de  se  durcir 
dans  l'eau  h  la  vapeur  des  feux  souterrains; 
«  car  on  raconte,  ajo^te-til ,  que  ces  feux  qui 
s'allument  mus  le  Vésuve  ont  autrefois  éclaté 
avec  une  grande  force  (2)  ».  Mais,  quelles  que 
fussent  à  cet  égard  les  conjectures  que  faisait 
naître  l'aspect  du  pays,  aucun  souvenir  bisto* 
Ttquc  depuis  l'arrivée  en  Campanie  des  Grecs 
ou  deK  Étrusques ,  au  huitième  ou  au  septième 
ttiècle  avant  notre  ère,  ne  pouvait  les  justifier. 
Plutarque,  dans  la  vie  de  M.  Crassns,  parle  de 
la  montagne  comme  étant  entièrement  couverte 
de  végétation  (3).  La  sécurité  des  habitants  était 
donc  complète,  bien  que  les  fréquents  tremble- 
ments de  terre  qui  se  succédèi'ent  en  Campanie 
depuis  l'an  de  J.-C.  C3  (an  de  Rdme  8iA)  jus- 
qu'au moment  de  la  catastrophe  eussent  pu 
avertir  les  populations  du  danger  qui  les  me^ 
naçait.  Peu  d'événements  ont  été  «Jéerits  dans 
l'antiquité  avec  plus  d'evactitufle  et  de  détails 
que  ce  terrible  catarlvMne  :  deux  lettres  vie  Pline 
le  jeune  A  Tacite  ('Onous  en  ont  retracé  tontea 
!  le*  phases  depuis  ce  premier  nuage  d'épaisse 
fumée  qui  rx)mmença  k  s'élever  au  somim't  du 
Vésuve  le  9  des  ealendes  de  septembre  de  l'an 
832  {iU\  J.-C.  79)  jusqu'au  moment  où,  trois 
jours  plus  tard,  les  ténèbres  se  dissipèrent,  dé- 
couvrant aux  yenx  des  survivants  le  spectacle 
désolé  d'une  contrée  bouleversée  de  fond  en 
comble.  Trois  villes,  Herculanum,  Pompéi , 
Stabla,  demeuraient  ensevelies  sous  les  cendret 
qin  recouvrent  encore  la  dernière  et  dont  les 
deux  autres  ne  devaient  sortir  qu'au  bout  de 
dix-liutt  siècles.  Ce  n>st  pas  ici  le  lieu  de  parler 
plus  au  long  de  cette  catastrophe,  nous  devons 
constater  seulement  qu'elle  fut  pour  l'empereor 
l'occasion  d'exercer  sa  générosité  et  sa  bienveil- 
lance. A  la  première  nouvelle  du  désastre,  il  ne 
se  contenta  pas  d'envoyer  en  Campanie  deux 
consolaires  f  liargés  de  prendre  les  mesures  dic- 
tées par  les  besoins  d'une  imputation  dépourvue 
de  toutes  ressources  :  il  fit  lui-mAme  le  voyage, 
et  pendant  qu'il  était  ainsi  hors  de  Rome  nn 
autre  fléau  vint  frapper  cette  fois  l'empire 
dans  fcon  centre.  La  ville  hnlla  comme  elle  avait 

(1)  u  IV. 

(»)  !..    Il,  c  Vf,  De  puirfre  pvteotano. 
{?)  f  IX,  p.  CSV,  ^fltt.  Didot. 
(V)  I.  VI.  Fp.  isetM. 


nett  et  d!ivoir  ainsi  trouvé  dans  son  gendre  un 
Moffraplie  à  la  {lauteor  de  son  mérite.  Peo  d'é- 
erivahis  ont  parlé  de  la  Bretagne ,  alors  qu'elle 
était  envahie  par  Jules  César,  oubliée  par  Au- 
guste mi  eonqnise  par  Claude.  La  contrée  anx 
veiles  mllines  avait  sans  doute  des  poètes  de 
mc^  celtique  qui  célébraient  ses  héros ,  conser- 
vaient Tantique  généatogle  des  familles  et  trans- 
mettaient aux  enfants  la  gloire  de  leurs  f>ères  ; 
mais  les  bardes  sont  muets  sur  l'histoire  de  la 
conquête,  ou  leurs  chaats  sont  perdus.  C'e»t  sur- 
tout la  iiie  d'Agrioola  par  Tacite  et  quelques 
pages  de  Dion  Casaius  qui  nous  ont  appris  ce 
que  nous  savons  sur  la  Bretagne. 

La  partie  de  l'Ile  qui  forme  l'Angleterre  était 
alors  à  peu  près  soumise;  maii  derant  la  elay* 
m4ire  des  montagnanis  d'Ecosse  les  légions  ro- 
maines avaient  été  forct'es  de  s'arrêter.  A  peine  à 
la  tête  de  son  gouvernement,  Agricola  fit  ir- 
niption  dans  la  partie  de  N  Calédonie  qni  forme 
les  basses  terres,  et  parvint  jusqu'à  l'emlMu- 
chure  du  ffeiive  que  Tacite  appelle  le  Tans ,  au* 
jourd'hni  le  Tay.  La  rampacne  terminée ,  les 
légions  furent  employées*  sous  I'umI  du  gé- 
néral, fc  élever  de*  forts  dan*  le  territoire  nouvel- 
lement conquis  ;  et  tel  était  le  choix  judicieux 
<les  positions  quils  occ^ipafent  qu'aucune  des 
phK'es  ronstniite<  par  Aj;rirola ,  dit  Tacite  écri- 
vant sons  le  règne  de  Trajan,  n'avait  pu  encore 
êirtï  prise  par  l'ennemi.  Bientôt  les  deux  golfes 
qni  pénMrenf  si  profondément  le  territoire  ca- 
lédonien, aux  emboiurhuiies  de  fa  Clyde  et  du 
Forlh,  «e  trouvèrent  relié*  l'un  h  l'autre  par  un 
système  de  fortifications  qui  défendaient  cette 
partie  de  r^>sse  contre  totite  irruption  des 
sauvages  liabitants  du  ^Cord.  Agricola  devait 
plus  tant  appuyer  sur  celte  base  d'opérations  de 
nouvelle»  expéditions  contre  les  Pictex;  mais 
elle«  appartiennent  au  règne  de  Domitien.  Ce 
sont  les  succès  obtenus  par  le  beau-père  de  Ta- 
cite ,  pen'tant  les  deux  annéi's  du  règne  de  Ti- 
lu«,  qui  vahirent  h  ce  prince  le  litre  «l'im/ier/i- 
for  pour  la  seizième  et  la  dix-septième  fois. 
Il  avait  ol>tenu,  sous  le  rè«^ne  ne  son  f»ène ,  les 
quinze  précédentes  salutations  impératoriales, 
ainst  qifon  peut  le  constater  par  la  suite  des 
monnaies  frappées  pendant  le  rê^iie  de  Vespa- 
siea(i). 

La  guerre  de  Calédonie  semble  du  reste  avoir 
été  te  seul  événement  heureux  ilu  règne  de  Ti- 
lae,  et  de  nombreuses  eatastroplies  en  ont  mar- 
qaé  la  fin.  f/uii  de  ces  desastres  pnbhcs  a  été 
la  première  éruption  historiquement  connue  du 


.  CecoQMUt  ffernlt  de  tnutc  néecMlié  pré- 
'  li  départ  i'Afrrlci>b,  Li  légltl^p  ife  la  lirel»tae 
ct«Bt  conmri4ire. 
(I)  r«f .  Icfetoei.  I.  VI.  p.  m. 
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brâlé  sons  NércHi.  L'ineendie  eot  toutefois  moins 
crintensité  et  ne  8*étendit  pas  sur  les  sepC  col- 
lines; ntais  il  dura  trois  jours,  consumant  le 
Capitole,  qui  venait^  peine  d'être  rebâti,  détrui- 
sant ou  endommageant  les  temples  de  Sérapis, 
d*isis,  de  Neptune,  les  Septa^  grand  édifice  où 
l'on  s'assemÛait  pour  voter,  les  thermes  d'A- 
grippa  et  le  Panthéon,  qui  y  touchait,  le  diribi- 
torium^  le  tliéàtre  de  Balbus ,  celui  de  Pompée  ; 
de  telle  sorte  qu'on  doit  présumer  qu'il  exerça 
ses  principaux  ravages  dans  les  régions  du  Fo- 
rum etduChampdeMars  (1).  La  colline  impériale 
du  Palatin  n'avait  pas  elle-même  été  épargnée 
de  tous  points,  et  la  k>ibliothèque  d'Apollon,  fon- 
dée par  Auguste,  brûla  avec  les  livres  qu'elle 
contenait.  Titus  vint  encore  au  secours  de  ces 
nouvelles  inrortunes  :  il  se  chargea  des  frais  de 
reconstruction  et  fit  porter  dans  les  temples  ou 
les  édifices  pul>lics  une  grande  partie  des 
œuvres  d'art  qui  ornaient  ses  palais. 

Le  destin,  du  reste,  ne  se  lassait  pas  d^offrir 
coup  sur  coup  ^  l'empereur  les  occasions  d'exer- 
cer sa  bienfaisance.  Soit  que  les  feux  souter- 
rains qui  occasionnèrent  la  grande  éruption  du 
Vésuve  et  les  vapeurs  sulfureuses  qu'elle  déga- 
gea eussent  altéré  les  conditions  de  l'atmos- 
phère, ainsi  que  le  croit  Suétone,  soit  toute 
autre  cause,  une  peste  plus  terrible  qu'aucune 
de  celles  qn'dh  avait  vues  jusqu'alors  éclata  en 
Italie.  L'empereur  prodigua  aux  victimes  du 
fléau  des  secours  de  toutes  natures.  Yonlant 
apaiser  les  dieux  et  calmer  les  imaginations ,  il 
ordonna  les  nombreux  sacrifices  et  les  jeux  scé- 
niques  qui  donnent  anx  derniers  actes  de  son  règne 
nu  caractère  de  prodigalité  contrastant  avec  l'ad- 
ministration sagement  économe  qu'il  avait  encou- 
ra<;ée  jusqu'alors.  C'est  en  cette  occasion  que  des 
représentations,  qui  durèrent  cent  jours,  consa- 
crèrent la  dédicace  de  l'immense  amphithéâtre  au- 
quel les  Juirs  captifs  travaillaient,  dit-on ,  depuis  la 
conquête  de  la  Judée,  et  que  les  Fia  viens  avaient 
Tait  élever  sur  remplacement  de  la  Maison  do- 
n>c  d(!  Néron.  Combats  de  gladiateurs ,  citasses 
(i'iinim.'dx  sauvages,  au  nombre  de  plusieurs 
tuitiiers;  spectacles  où  l'on  vit  combattre  des 
^iiies  contre  des  nains  représentant  les  pygmées, 
on  l'arène  fut  ensuite  convertie  en  un  lac  pro- 
fond sillonné  par  des  galères  qui  sous  les  pavil- 
lons d«'S  Corcyréens  et  des  Corinthiens,  en  mé- 
moire du  réiMt  de  Thucydide ,  se  livrèrent  un 
(oinhat  naval  ;  tessères  jetées  au  peuple  du  haut 
de  ranifthithéàtre ,  et  dont  chacune  assurait  à 
riieureux  possesseur  un  riche  présent,  tout  fut 
mis  en  œuvre  pour  éclipser  les  magnificences  de 
Néron  sur  le  lieu  même  où  l'on  faisait  diiipa- 
raltre  les  dernières  traces  de  son  palais. 

L'appr.rilion  d'un  Taux  Néron  venait  en  effet 
de  prouxer  combien  le  peuple,  dans  son  ardeur 
|>our  les  jouissances  matérielles,  juge  los  tyrans 
hvec    indulgence  lorsqu'ils    ont  su    se  mon- 

(lî  Dion,  XVI,  5  s    -  Saet..riÏMi,  VIII. 


frer  généreux.  Cn  certain  Tereniius  Maxi- 
mus,  personnage  fort  îdoodou  du  reste,  avait 
voulu,  dans  cette  même  année,  se  ftfire  passer 
pour  le  fils  d'Agrippine  écliappé  à  la  mort,  et 
ses  prétentions  avaient  causé  quelques  troubles 
en  Asie  (l).  Ils  furent,  toutefois,  ré|Mimés  sans 
peine.  Titus  n'avait  plus  à  redouter  de  com- 
pétiteur, et  sa  mort  allait  bientôt  prouver 
par  l'unanimité  des  regrets,  l'affection  qu'il  ina. 
pirait  au  peuple  romain.  Au  dernier  jour  des 
grands  jeux  dont  nous  venons  de  parler,  il  se 
sentit  l'esprit  troublé  par  de  tristes  présage», 
tels  que  la  fuite  d'une  victime  échappée  au  cou- 
teau du  sacrificateur  et  l'éclat  d'un  coup  de 
tonnerre  qui  avait  retenti  par  un  ciel  serein.  On  le 
vit  alors  verser  des  larmes,  et  il  est  probable 
qu'il  se  sentait  profondément  atteint  de  quelque 
mal  inconnu.  Voulant  mourir  aux  lieux  ou  il 
avait  passé  son  enfance,  il  partit  aussitôt  pour  la 
Sabine,  et  fut  saisi  d^une  Ûèvre  violente  dès  la 
première  station.  On  a  accusé  son  frère  de  l'a- 
voir empoisonné  :  Domitten  a  montré  plus  tard 
qu'il  était  capable  d'un  tel  crime  ;  cependant , 
Plutarque  suppose  que  c'est  un  bain  pris  impru- 
demment pendant  un  accès  de  fièvre  qui  a  causé 
la  mort  de  Titus.  Aurelius  Victor,  de  son  cùté , 
croit  tout  à  la  fois  au  fratricide  et  k  TefTet  per- 
nicieux du  l>ain.  Quanta  Dion^  il  écrit  que  lors- 
qu'on ne  désexciterait  pas  encore  tout  à  fait  <le  la 
vie  du  prince,  Domitien,  sous  prétexte  de  le 
soulager,  le  fit  mettre  dans  une  cuve  pleine  de 
neige,  et  hâta  ainsi  le  moment  de  saisir  le  pou- 
voir (2). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Titus,  au  13  sep- 
tembre de  l'année  81  de  notre  ère  (de  Rome 
834)  parvint  le  soir  même  à  Rome.  A  voir  le 
deuil  public,  dit  Suétone,  on  eût  su|)posé  que 
chaque  citoyen  pleurait  un  membre  de  sa  propre 
.  famille.  Les  sénateurs  accourus,  sans  être  con- 
voqués, dans  la  salle  de  leurs  séances,  com- 
blèrent le  prince  qui  venait  de  mourir  de  plus  de 
louanges  et  d'honneurs  qu'on  n'eût  osé  lui  en 
prodiguer  de  son  vivant  (3).  Oo  se  racooiait 
comment,  ce  acceptant  le  titre  de  souverain 
fiontife,  il  s'était  promis  de  garder  à  jamais  dans 
ce  haut  sacerdoce  ses  mains  pures  do  aaiig  des 
citoyens  :  cVtait  alors  un  bien  rare  roërite  pour 
un  em|)ereur  romain  de  n'avoir  fait  tuer  per- 
sonne. On  fe  rappelait  aussi  que  deux  sésattuni 
ayant  conspiré  contre  la  vie  de  Titoa,  il  leur  avait 
dit  pour  tout  reproche  :  ■  Prenez  |$irtie,  c'est  le 
destin  qui  fait  les  empereurs;  »  pula  ^oe  les 
invitant  è  l'accompagner  an  drque,  oè  il  iesi 
faisait  asseoir  à  ses  côtés,  H  leur  avait  mlseuln» 
les  mains  les  épées  des  gladiateurs  qri'oo  lai  ap- 
portait, selon  l'usage,  comme  pour  leur  prouver 
qu'il  se  sentait  sûr  de  les  avoir  ôéêêxmét  par 

ft-  Z"nar34,  p.  Its. 

<t  /'oy.  In  dirr^mtrt  orliriom  tmitn  pt  tn  WÊÊJÊm 
•a  •ujdrfeUvonrfcTilai.cMMltaéctparlIffAaréaai 
une  Bote  a  Dion  CsMiot,  I.  LIT,  |  M. 
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ta  déamw.  Od  nalM  ce  rè^M  ti  court  et 
aà  hkm  eiyleyé  :  Borné  embellie  malgré  «es  dé- 
•aetres,  IVe  de  IriemplM  qui  perte  encore  !e 
nom  «le  THm,  lee  Tbermee  magnHique!i  ooee- 
tmite  saroDe  partie  de  la  Maison  dor^,  Tamplii- 
ttiéétre  élefé  sur  l'antre  partie,  comme  pour 
enfouir  la  ftmeete  popularité  de  Néron  sous  les 
•plandeufi  dn  nou?eau  règne.»  les  aqueducs  ré- 
parée, lee  voies  eonsulaires  entretenues  k  grands 
frais,  et  tout  cela  sans  charges  nouvelles  pour 
le  peuple,  grâce  k  la  paix,  qui,  à  l'eiception  âeè 
lieureuses  campagnes  d'AgricoU  en  Calédonie, 
s'étendait  surtout  l'empire.  On  ne  pouvait  trop 
regretter  en  eflet  un  bon  prince  qui  succombait, 
à  peine  parvenu  à  la  maturité  d*un  esprit  bienfai- 
sant et  réparateur,  et  les  regrets  devenaient  plus 
vils  encore  à  la  pensée  du  triste  successeur  dont 
le  règne  devait  aflliger  l'empire  avant  qu'il  ne 
parvint  au  siècle  des  Antonins. 

NOCL  DES  VERceas. 
Suétone,  Titu$.  -  Dioo  CaMliM,  I.  LXVI,  IS  à  M.  - 
Le  Nato  de  Tillemoat.  l/iJt.  éê»  empereurs,  t.  11.  p.  U- 
M.  -  Eckbrl,  DoctritM  nmwwrmm  reterum,  X.  VI,  p.  tM 
â  S«4.  —  Merlvale,  HUtorif  o/  the  Romans  under  tke 
«myért.  L  Vil.  .  I>e  ChampaffiiT,  Les  Antonins,  L  I, 
p.  M-M.  -  Cobea.  Deser.  kùt.  des  monnaies  frappées 
dans  rempire  romain ,  1. 1,  p.  MO-tSS. 

TITVS  (Saint),  disciple  de  saint  Paul.  Il  fut 
converti  à  TÊvangile  par  Paul,  qui  le  conduisit 
en  &1  au  concile  de  Jérusalem,  puis  à  Épliëse,  et 
qui  l'envoya  à  Corintheverslafin  de  &C,pour  pa- 
cifier certains  troubles  survenus  en  cette  église. 
Titus  alla  rejoindre  son  nriattre  en  Macédoine,  et 
fut  chargé  par  lui  de  porter  sa  seconde  épitre 
aux  Corinthiens  (&8).  Vers  62  il  reçut  la  conduite 
des  églises  de  la  Crète ,  et  peu  après  Paul  lui 
écrivit  IVpItre  que  nous  avons  à  son  adresse.  Il 
vit  ra|)dtre  pour  la  dernière  fois  à  Nicopolis  en 
Épire,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans.  Le  clief  de  saint  Titc  fut  transporté  à 
Venise  et  dé|M>sé  dans  l'église  de  Saint-Marc. 
Les  Latins  célèbrent  sa  fête  le  4  janvier,  et  les 
Grecs  le  73  aoAt. 

jéctet,  XV.  —  ÉpUref  de  saint  Panl.  —  Âcta  sane- 
tamm ,  4  janvier.  —  Saint  Jérôme ,  De  scriptor,  eecl. 
—  Calact,  Dut.  de  la  Biàte.  -  lU^ria  saera^  1. 1.  - 
Creta  sacra,  t  1.   -  Palcy,  iiorx  pautinx,  p.  SS7. 

TOALDO  (Giuseppe)t  physicien  italien,  né 
le  11  juillet  171U,  k  Pianczxe ,  près  Vicence, 
mort  le  il  novembre  1798,  à  Padoue.  Après 
avoir  tennioé  ses  études,  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  (1742)  et  nommé  professeur  de  littéra- 
ture. Il  consacra  tous  ses  loisirs  aux  matliéma- 
tiques,  pour  lesquelles  il  avait  un  goût  décidé. 
Suz/i  lui  enseigna  le<;  calculs  de  Descartes  et  de 
Lcilmiz,  et  ses  supérieurs  le  chargèrent  de  la 
réimpression  des  œuvre:»  de  Galilée  (  Padoue, 
1744,  4  vol.  in*4o),  qu'il  enridiit  d'une  préface 
rcinarqualite ,  de  commentaires  et  de  fragments 
inédits.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu''après  de  longs 
délais  et  de  sérieiis<'s  difficultés  qu'il  obtint  des 
l'autorisation  d'imprimer  les  fameux 
\  sorte  système  du  monde  et  d*y  joindre 
plusieurs  apostilles  écrites  de  la  main  de  Galilée, 
nouv.  tioca.  cè?(^r.  —  t.  \lv. 
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Les  fondions  dVircbiprètra  de  Montegelda,  prèe 
Vicence,  dont  ilfutdiargé  en  I7&4,  ne  ledélnnr* 
nèrent  pas  de  ses  études  favorites.  Nommé  en 
1762  professeur  d'astronomie,  de  géograpliin 
et  de  météorologie  à  Padoue,  il  contriboa  lai|^ 
ment  par  une  direction  nouvelle  «t  par  d'u* 
tiles  réformes  à  la  prospérité  de  l'univ^raité.  Sur 
la  tour  du  vieux  chftteau  d'Ëzzelino  il  fonda,  en 
1767,  un  observatoire,  qui  est'  devenu  l'nn  dca 
plus  importants  de  l'Europe.  Son  influence  sar 
les  progrès  de  la  science  ne  se  coneentra  point 
à  Padoue;  il  répandit  l'usage  du  paratonnerre 
dans  les  États  vénitiens,  et  décida  l'éleoteur  pa* 
latin  à  fonder  une  académie  pour  les  observa- 
tions météorologiques.  Ses  découvertes  sur  l'in- 
fluence des  astres  et  de  la  lune  en  parlioulier, 
sur  les  saisons,  lui  assurèrent  un  rang  distingué 
parmi  les  physiciens.  Ayant  remarqué  qu'au  bout 
de  dix- huit  ans  les  pliénomènes  météorolo- 
giques se  reproduisaient  dans  le  même  ordre,  il 
dressa  trois  de  ces  périodes  et  leur  donna  le 
nom  de  Saros.  Les  astronomes  les  appelèrent  de- 
puis cycles  toaldins.  Dans  le  voyage  qu'il  en- 
trepriten  1 788  k  Rome,  à  Naples,  en  Toscane  et  en 
Istrie,  il  recueillit  une  foule  de  notes  utiles  à  son 
observatoire,  et  tâcha  de  déterminer  le  passage 
d*Annibal  à  travers  les  Apennins.  11  mourut 
presque  octogénaire,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
D'un  caractère  doux  et  bienveillant  el  d'un 
abord  facile,  l'abbé  Toaldo  se  prêtait  volontiers 
à  la  conversation  et  se  montrait  sensible  k  la 
louange.  Il  entretenait  une  correspondance 
étendue  et  envoyait  de  nombreux  articles  à 
divers  journaux  italiens.  11  prit  la  défense  de 
Leibniz  contre  I>eluc  relativement  k  la  des- 
cente du  mercure  dans  le  baromètre.  Nous 
avons  de  lui  :  Vila  delV  ab,  Conti^'a  la  tête 
des  œuvres  de  ce  savant;  Venise,  1755, m-4*'; 
—  Trigonomelna  piana  e  sferica;  Padoue, 
1769,  10-4";  —  Soggio  meieorologico  délia 
vera  tnfluenza  degli  astii  sulle  stagioni  e 
mutasioni  del  tempo;  ibid.,  1770,  1781, in-4"  ; 
trad.  en  français.  Cambrai,  1784,  in-4'';  — 
I\'ovœ  taàulœ  barometri  œslusgue  maris;  ibid., 
1771,  10-4";  —  Délia  Maniera  di  di/endere 
gli  edifttii  dal  fulmine;  Venise,  1772,  in-4*'; 
il  revint  sur  ce  sujet  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Dei  ConduUori  melallici;  ibid.,  1774,in-4%et 
Ht  paraître  les  deux  ensemble  avec  des  addi- 
tions, il)id.,  1778,  in-80;—  Compendio  delta 
s/era  e  di  geografia;  Padoue,  1773,  in-8°;  — 
La  Meteorologia  applicata  ail  agricoUura  ; 
Venise,  1775,  in-4**  :  mémoire  couronné  par 
l'Académie  de  Moiit|>ellier;  trad.  en  allemand, 
en  français  et  en  espagnol  ;  —  Saggio  di  studU 
veneli  nella  geografia  e  nella  marina;  Ve- 
nise, 1782,  in-8°i  —  ^  methodo  longitudi- 
numepistola;  Padou^,  1784,  in-'i"*;  ^  Tavole 
di  vitalità;  ihi^l.,  1787,  in-4o;  —  Confronta 
dette  stagioni  coi  principal i  prodotti  delta 
campagna;  ibid.,  1787,  in-S**;—  Metodo  fa' 
cite  di  descrivere  gli  orotogj  solarx;  Venise  » 
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1789,  îii-4®;  -^FpisioU  II  de  globe  eœlesH 
cufieo  Hortfiimo;  P*iioue»  i790,  ln-4^;  — Sc*€- 
dtaïmafa  asironomica;  ihrd.,  1797, hi -40;  — 
Sboszo  dtUa  cmtHii-Jon€  mereorûlo^ica  annî 
1783-84;  B.  I.,  1785,  2  vol.  iiî-8^  Oli  »  piiblié 
aprèi»  9à  mort  un  recueil  de  ses  OpttscoH  in- 
tnrno  lamHf^roloçia  VerÛM,  Ift02,  4  toL 
in-80.  Outre  tm  grand  nombre  d'articles  publié» 
par  fiifférêiilâ  journaux  et  re?M«  du  ]lalî«  et 
de  rélr&nfer  Toaltio  n  fVtnu,é  ua  Giomùle  mirû- 
fnefeorolo^iCG ,  ile  1773  à  798  PJ!dowe,î5  toi. 
in-8*.  Ses  ouvrages  inédits  sont  assez  nom- 
breux. S.  R. 

TlpaMn.  Bioor.  â^Ji  /(aiioni  ittutlH,  t.  Vlll.  -  Fi- 
bmni,  dans  l^'^'w    d^Hu  Soc,   iiasiana    tVIll,  p.  If . 

TOCHON    (  Joseph  '  François  ) ,  numismate 
français,  né  au  cliftteau  de  Me/.,  prés  d  Abîv«"(  \ 
(Savoie),  ie  4  itotcmbre    772,  mort  à  Paris,  le 
TtO  aoOt  1820.  DNine  ^tncienni'  fiimille  de  robe, 
il  étudia  ic  droit  à  l'université  de  Turin,  et  y  ob- 
tint le  grade  de  docteur.  La  Savoie  ayant  été 
rétinie  à  la  France  par  an  décret  de  la  Conven- 
tion nntténalp,  le  père  de  Toclwn  émigra  ,  et 
lui-même  fut  contraint  de  *ê  retidi.      .u-  les 
drapeaa\  de  sa  nouteik-  [i*tnt*.  Envoyé  à  Tar- 
mée  des  Alpes,  H  inï  ntimM  h  l'état-major,  se 
distingtia  dans  fiîusîetirss  cirt-onslanci-^,  H  OiJil 
parvenu  nu  ^rmW  de  capitaine     quand  il  put 
quitter  la  c^fri^^r**  m\  itairi'  (1797  f*  Se  trouvant  en 
1798  aux  eaux  d'Aii  en  s^vaii*  il  eut  occasion 
d'examiner  des  médailles  antiques  récemment 
découvertes  dans  W  \m'^;  de[)ui«  ce  moment  la 
numismatique  fut  I  ohj^t  piirtTCuiier  de  ses  tra- 
vaux. Il  visita  l'Italie,  oii  il  acquit  un  grand  nom- 
bre  d^objclsprèdeii^i  revint  enFrdoceen  1800,  | 
fiia  son  séjour  à  Paris    i4  se  compot^a  une  riche  i 
CoUeclîon  de  t»ronï4»,  de  vases  et  df  mé<lailles,  I 
quHI  vendit  à  TÊlat,  en  1817,  et  qui  se  trouve 
■umosédo  UoatrvvTocImnful  ndmis,  en  1816, 
dan»    Académie  des  insciiplioni^ ,  à  la  place  de 
Olngiii^it^*  Ensofl  18  5  le  dé(»art<^mpnt  du  Mont- 
Blanc  ravail  tn\oyé  à  la  diambr**  dfs  doputés  ; 
t1  y  siégea  iusqu'*  la  fin  f*e  luiTemhre,  é\KH\u*^  où 
«  p*ïî*  ^^^^  ffapparlifiïir  h  laFrance.  On  a  de  lui  : 
D\s$erUiti(in  sur  iVpoqur  éf  h*  mort  d'An- 
tioc/iHx   SidetèSi  roi  de  Syrie;  Paris,  1815, 
in-4*;  —  yotice  sur  um  ï  i  Pff^- 

HppeMdrie  VisconH ,  due  de  Milan  ;  Paris , 
1816,  in-4*';  Rissërtaimn  sur  Vinseriplion 
grecque  d'un  vase  trouvé  à  Tarente,  et  sur 
les  pierrn  anti^ttM  qvi  servaient  de  cachet 
aux  médecins  oculhies;  Paris,  1816,  in4«; 
Mémoire  sur  Ut  médaitirs  de  Marinus, 
froppéfsè  FAilif/Ki/wîa  P^td*,  17.  in-4*  : 
Il  i*sl  terminé  pif  une  no^îe«^  sur  une  rnt^aille, 
cncor»'  unique,  derumqwlmf  J<»t>i  ianus.  Son 
plus  im|M)rtant  ou  nigi^  ^  f»ani  ëy^'     sa  mori, 

sous  ce  litre  :  /  '  tehes  sur  îrs  mtfifnnry 
des  nomes  ou  prc/eclures  de  f^gfple  Pjri*, 
impr.roy.,  1822,  in-4«>.  Il  a  donné  dw  arliclr^  à 
la  Bïonraphie  univfr selle.  D*n  les  ilwiilef* 
temps  ne  sa  vie»  il  pn'-parait  plusieurs  autres 
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publication  A  notamment  un  Recueil  complet 
des  médàittfs  gauloises ,  nne  MiblmrnpMt; 
numismatique,  et  nn  Recueil  àes  mtdailiei 
inéaiifs  d<*  son  cabinet  ;  la  plupart  des  gi  a- 
vnf  es  qui  devîiient  èlre  jointes  à  ce  deiTiior  ti  a- 
vai  étalent  tiTminéès,  E.  R. 

Dicln-     tVMie^,  ii»M   VNUL   tJe  Vjéead.  de*  iuscr , 
t,  VlUp/n.- SalTal-Maflln*  Pf&ltcû   iU  Uïe  4«  ii'- 

Tfi  c<|  F  É  vt  L  L  B  (  Hervé*  £/>  Mis-Ff'^n  f ^  i  ?  -Je- 
upfi-Bonavtnture  Cleivel,  C4ïmti*  dk),  pair  de 
France,  né  Ifl  3soût  t772,  mort  te  9  juin  1856, 
à  Clairoix,  près  Compiègne.  II  appartenait  h  une 
ancienne  famille  de    a  Pîorriiandie     iluni   une 
branche  avait  pris  le  nom  d*-  ïa  terre  de  Tocqiie- 
vir.e,  située  près  de  rhrhonrî;    ^rn:  iVmpire 
il  fut  maire  d'un  village  des  environs  de  Vcr- 
H  i ,  1 , 1 1 . .  e  -  Uj  <.  ou  I  t'I  d t  manières  affables 
et  polies,  il  demeura  ^  Ttert  de  la  vie  publique 
jusqu'au  rétablissement  des  Bourbons,  et  ac- 
cepta d'eux ,  le  18  juin  I8l4,  h  préfecture  de 
Maine-et-Loire.  Destitué  après  le  20  mars  181:», 
il  fut  envoyé  le    2  juillet  suivant  dans  l'Oise, 
et  y  fit  preuve  d'une  ïùmhk  fermeté  en  face 
des  exigences  d*ua  générai  prtisiien  qtû  Têv^i 
sommé  de  lui  rem<?ttre  les  rifi^tres  <m  «e  liwi- 
vaienl  leâ  noms  de*  adliéreiit»     Tacte  aiilHion- 
nel  des  Cent-jourïi.  Les  royalistes  ne  Ken  tixèrent 
pas  moins  de  faibli^Ae,  et  M.  île  Toequevllk  fut 
transféré  dans  I*  dep«Ht*mm!  de  la  CM«-d'Or 
(31  janv.  18IÔ).  IlfliMniniart  ensuite celuî  èe ïi 
Moselle  (19  fév.  1817), où  il  •  laissé i1*eïc<llfi»K 
souvenirs,  ceux  de  '^  *if.fi^mr>   aTjuîn   ft4î  *l 
de  Seine-et-Oise  (18  iuin  1826)  el  det neara  dao« 
ce  dernier  jusqu'à  la  fin  de  rann^'ê  fiiiv.mle 
Charies  X ,  qm  avait  pcmr  lui  nne  estime  parti- 
culière, le  iioraina  (tcrilIlU'^rarrie  de  sa  chambre , 
puis  pair  de  France  (5  nov.  1827).  Après  avoii 
pri«  une  part  active  aux  débats  de  U  chambre, 
il  fut  compris  après  juillet  1830  dans  rélimi- 
nation  des  pairs  du  dernier  règne,  et    rentr.i 
dans  la  vie  privée.  De  M»«  de  Rosambo ,  >a 
femme  (1),  pctile-fiWe  de  Male&herbe*    il  eut 
troiitfils,  dont  Àleris,  h-  dpiiïi*  r,  qui  ^tiïL  On  a 
de  M.  de  Tocqueville  :  Dé  la  Vhurie  provin- 
ciale    É'ans    htw  nfiHh.  in-8' ;  —  Pétition 
aux  deux  thamtrrs,  relaHtr  à  M^  ta  du- 
chexse  de  Berri ;  Pari»,  1832,  lo-8*;  —  Du 
,   Crerfi^  agricole;    Compiègne,   1838,    brorh. 
in.go j  —  Histoire  phUos,--'.: ^         t  règne  de 
Louts  ;ïr; Paris,  1840,  i  ¥ol  in-8*;  Uî*  Wi 
tion  (1817)  a  pour  titre  Histoire  critique;  — 
Coup  d'œil  sur  le  règne  de  Louis  XVI  ;  P»ri«. 

18..,  in-8^ 

tus.  -io 

jtnntiaire    de  Im   nobiew,  ISTI.   —  *•»■• 
wtotdet,  Il  mal  IWI. 

TOCQrEViLLR  (  Alexis  •  Charles-  Benri 
Ci.chF.L  nr.  ),  homme  d'État  et  |kubiki*le,  ùL 
du  preodi-nt,  né  à  Paris,  le  19  juillet  l»06, 
mort  à  Cinnca,  le  16  avril  18  j9.  U  douceur 
de  soo  père,  l'ékiignement  des  fonctiuu  pobU- 

(i;  nif  BwmilâPïrti.  lefjiattef  «H. 
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^Mt  dâitt  lequel  M  tint  fa  foinille  sous  le  |>re> 
nkr  vnpkrt ,  là  diredk»  d^iia  bon  et  aimable 
prêtre,  l'abbé  Leeuewr,  tout  contribua  À  laisser 
à  son  enAinee  bnncoup  de  cette  liberté  lotel- 
l<Mrliielle  ofa  se  forment  le  mieux  les  esprits  ori* 
isiiiaux.  AU  château  de  Vemenil,  près  Mantes, 
où  s'^^cmilèrent  ses  premières  années ,  il  eut 
souvent  l'occasion  de  Toîr  ChÂteaubriand,  déjà 
illuMre»  et  auquel  le  rattachaient  des  liens  de 
famille  (l).  Ce  fut  à  Metz,  où  son  père  venait 
d'être  nommé  préfet,  qu'il  fit,  au  collège,  des 
élude.<  classiques,  achevées  presque  aussitôt 
que  commencées.  De  1823  à  1826,  il  suivit  les 
cours  de  droit  à  Paris,  sans  éprouver  de  goOt 
pour  une  science  qui  s'accordait  ntal  avec  sa 
nature  vive,  ardente  en  même  temps  que  très- 
pratii)iie  (2).  C'est  assurément  dans  cette  sin- 
gulière aciivité  d'Ame  et  d'intelligence  qui  le 
ra|>|)i*ocliait  par  avance  de  ces  mœur^  améri- 
raiiii  >  plus  tard  si  bien  analysées  par  lui,  qu'il 
(nul  .irracher  le  secret  de  la  maturité  de  juge- 
ment qui  à  trente  ans  lui  dictait  ce  livre  De  la 
Démocratie^  un  des  plus  fortement  pensés 
que  la  France  ait  produits.  L'achèvement  de 
son  droit  lui  permit,  en  1826,  de  visiter,  avec 
^on  frère  Edouard,  l'Italie  et  la  Sicile.  Il  écrivit 
<le  ce  voyage  une  relation  volumineuse,  dont 
quelque.^  pnrtie^,  publiées  après  sa  mort,  révè- 
lent de)è  un  talent  descriptif  remarquable.  Si 
dans  cette  première  œuvre  on  chercha  un  in- 
dice de  ce  que  sera  plus  tard  l'écrivain,  on  est 
frappé,  à  côté  de  descriptions  brillantes  et  pit- 
toresques ,  d'un  penchant  naturel  qui  le  porte 
vers  l'e&amen  politique  et  philosophique  des 
contrées  qu'il  parcourt.  C'eiA  au  milieu  de  ce 
voyage  que  sa  nomination  de  juge  auditeur  au 
tribunal  de  Versailles  (6  avril  1827  )  le  rappela 
en  France.  Les  travaux  du  ministère  public, 
auxquels  il  obtint  d'être  adjoint,  et  plus  encore 
Tamitié  qui  se  forma  alors  entre  lui'  et  un 
jeune  siibf^titut  de  Versailles,  M.  G.  de  Beau- 
mont,  dont  le  nom  ne  pourra  plus  désormais 
être  séparé  du  sien,  contribuèrent  surtout  à 
rattarherà  ses  nouvelles  fonctions,  il  entreprit 
nlors  de  refaire  en  quelque  sorte  son  éducation, 
ehercliant  dans  les  études  historiques  plutôt 
l'en^ieignement  philosophique  des  événements 
«|ue    leur  succession  même. 

La  révolution  de  1830  ne  surprit  pas  Toc- 
qneville.  Témoin  à  Paris  des  combats  des  trois 
jours,  puis  fiarde  national  improvisé  à  Ver- 
sailles, il  reçut  des  événements  une  impres- 

{i\  Le  frérr  de  TMleor  dea  Martgrt  ■▼ait  épousé  une 
dcAoUrUe  de  BoubIhs 

(Il  •  On  ne  réuMlt  A  rirn,  sortoat  daiu  U  Jennetce, 
^rrit^tl  à  no  Jeone  bonme,  «1  on  n'a  pM  an  pea  k 
4ia%l9  au  corps,  s  votre  Sse.  J'iarak  entreprit  de 
•Mlcr  par  dMioa  les  tours  Notre  Dame,  tt  l'avaii  lu 
iroavcr  de  l'autre  rôle  ce  que  Je  cherrbaU.  »  —  «  J'ai 
la  teie  trf»>fln)lde .  dit-Il  aiikor*  en  ir  pelimant  lol- 
■léaie,  et  l'e^prtt  raUonoenr.  caleubtevr  «eue;  tt  à 
eêSé  ds  ctift  ta  irovveot  de*  paaalon»  ardevtet,  qui 
m'eatralacat  uaa  ne  convaincre,  donptant  na  Tolonié 
ea  litaaait  Mkreii 
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siott  profonde.  Aceepler  le  noufeau  gonverae- 
ment  fiit  chez  lui  l'effet  impérieux  de  sa  raison, 
et  sans  empressement,  mais  aussi  sans  réserve, 
il  prêta  serment  k  la  monarchie  de  Juillet  (i). 
La  philosophie  politique  lui  avait  montré  la 
démocratie  comme  le  principe  incontestable* 
ment  appelé  à  régir  tôt  ou  tard  la  société  eu- 
ropéenne. Ce  fut  pour  en  étudier  les  caractères 
et  les  tendances,  les  avantages  et  les  dangers, 
que,  de  concert  avec  M.  de  Beaumont,  il  oblint 
de  M.  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur,  une 
mission  dont  le  but  était  d'étudier  le  régime  des 
prisons  (2),  question  à  l'ordre  du  jour  et  dont 
les  Étals-Unis  passaient  pour  avoir  avancé 
beaucoup  la  solution.  Son  séjour  aun  Ététs-Unis 
dura  une  année  (2  avril  1831 -mars  1832). 
Apres  s'être  rendu  un  compte  exact  des  dif- 
férents systèmes  pénitentiaires  qui  y  sont  appli- 
qués, il  se  mit  à  parcourir  en  tous  sens  ces 
vastes  contrées,  et  (aillit  mourir  de  (aiigue  et 
de  froid  au  milieu  des  solitudes  du  Tennessee 
(  12  décembre  1831  ).  Le  résultat  de  ce  voyage 
fut  6  volumes  in  fol.  de  documents.  De  retour 
en  France,  Tocqueville,  indépendamment  d'un 
rapport  au  ministre,  publia  en  conunon  avec 
M.  de  Beaumont  le  résultat  de  leur  mission  olfi-* 
cielhs  sous  ce  titre  :  XHf  système  péniiem' 
tiaire  aux  États-Unis  et  de  soh  appUcQ' 
tion  en  France  ;  Paris,  1832,  ia-8^,  pi  (3). 
Couronné  par  TAcadémie  française,  qui  lui  dé- 
cerna le  prix  Montyon,  cet  ouvrage  est  devenu 
classique  sur  o«tte  question  importante.  Cher- 
chant à  concilier  à  la  fois  l'intérêt  moral  du 
condamné  et  l'iatérêt  répressif  de  la  société, 
les  auteurs  se  prononçaient  en  laveur  du  régime 
cellulaire  de  Philadelphie,  c'est-à-dire  pour 
l'isolement  des  détenus  durant  le  jour  oonune 
durant  la  nuit  (4). 

Tocqueville  se  livrait  à  l'examen  du  bagne 
de  Toulon,  lorsque  la  destitution  de  M.  de  Beau- 
mont, pour  avoir  refusé  de  porter  la  parole 
dans  raiïaire  de  la  baronne  de  Feuchères,  le 
détermina  k  donner  sa  démission  (21  mai  1832) 
et  «  a  quitter  une  carrière  où  les  services  et  la 
conscience  ne  pouvaient  garantir  d'une  disgrâce 

(i;  n  Si  le  mintetère  Pollanae  eAl  trtompM,  J'iaorala 
été  caaaé,  écnvalt-tl  alors,  ponr  avoir  résisté  ani  or- 
donuancri.  U  e»t  vaincu,  et  Je  »erat  pentétre  nia  d€ 
côte  par  ceux  qui  l'ont  renveraé.  car  Je  ne  pola  approu- 
ver tout  ce  qui  ae  fait.  ■ 

(t  «  On  a  répète  aonvent»  dit  M.  de  BeaviaoBt,  fsc 
cette  mlMlon  avait  ete  pour  A.  de  Tocqueville  l'oeea- 
sleo  de  son  voyage,  l*  vérilC  est  qu'elle  en  fut  non  Foe- 
easlon  mali  le  moyen.  L'objet  véritable  et  préwiddlté 
fut  letude  des  loatltatlona  et  des  mœnrt  de  la  aodété 
amerieatne.  » 

{ii  Une  seconde  édUlon,  trèt-augmentée,  en  parut  ea 
18SS.  I  vol.  In-S*.  et  fut  reproduite  m  1S4S,  hi-il  Cet 
ouvrape  a  «té  trad.  en  anglais  et  en  allemand. 

(4)  AppMqoé  presqoe  ausaUAt  en  Angleterre,  à  la 
suite  de  la  mission  roniee  à  air  Wllllani  Crawford 
(  ini  ),  défendu  par  MM.  Léon  Faucher  et  Rerenger.  es- 
sayé à  Parts  et  à  l.yon ,  ce  système  semble  an)onrd*hnl 
av«lr  ceatre  lot  l'opinion  pnbUqoe,  bien  plus  eseore 
que  les  conaldératlons  tirées  de  U  sodabUllé  bomalae» 
avec  laquelle   U  ne  parait   pas   absolument  Ineoad- 
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imméritée  ».  Libre  de  tout  lien,  il  défendit ,  i 
Tannée  soi? ante ,  devant  les  assises  de  Mont-  j 
brison,  son  ami  Louis  de  Kergorlay,  impliqué 
dans  l'affaire  légftimiste  do  Carlo* Alberto^  Ti- 
sita  «ne  première  fois  l'Angleterre  (août  1(133), 
mais  se  lirra  surtout,  de  1832  à  1834,  à  la 
composition  d'un  oorrage  sur  la  Démocratie 
en  Amérique,  C*est  à  Paris,  dans  une  man- 
sarde mystérieuse,  «  où  il  avait,  dit- il  lui-même, 
depuis  le  matin  jusqu'au  dîner  mw  existence 
toute  de  fêle  »,  qull  écrivit  ce  livre,  dont  la  pre- 
mière partie  parut  en  ]  835.  Il  avait  à  peine  trente 
ans,  et  c'est  peut-être  le  premier  exemple  d'une 
aussi  grande  précocité  littéraire,  dans  un  genre 
d'écrit  où  l'expérience  n'est  pas  moins  néces- 
saire que  la  profondeur  de  la  pensée.  Le  succès 
en  fut  aussi  rapide  qu'étendu ,  et  faisait  dire  à 
Royer-Collard  que  «  depuis  Montesquieu  il 
n'avait  rien  paru  de  pardi  ».  En  1836  l'Aca- 
démie française  s'empressa  de  décerner  un  prix 
extraordinaire  de  8,000  fr.  à  cet  ouvrafjp,  qni, 
KUivant  l'expression  du  rapporteur,  M.  Ville- 
main,  «  ne  lui  laissait  pas  l'espérance  d'en  cou- 
ronner souvent  de  semblables  ».  L'année  précé- 
dente, après  un  second  voyage  en  Angleterre  et 
en  Irlande,  où  les  cereles  aristocratiques  comme 
les  meetings  pot>ulaires  se  dispotèrent  aa  pré- 
sence, Tocqueviile  avait  trouvé  dans  une  union 
longtemps  désirée,  avec  une  Jeune  Anglaise, 
M»»«  Mary  Mottley  (  octobre  1835),  im  bonheur 
qui  ne  cessa  d*étre  la  plus  grande  force  et  la 
plus  douce  inspiration  de  toute  sa  Tie. 

Tout  semblait  lui  sourire;  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur  (6  juin  1837),  élu 
membre  de  l'Académie  àe&  sciences  morales  et 
polltiqo<>s  (  6  janv.  1838  ).  en  remplacement  de 
La  Romignière ,  la  carrière  politique  s'ouvrit 
encore  à  lui  presqo'en  même  temps.  Aux  élec- 
tions de  1837,  porté  une  première  fois  à  la  dé- 
putation  par  les  électeurs  indépendants  de  Va- 
lognes  (Manche],  il  avait  repoussé  l'appui  du  ca- 
binet Mote.  Il  ne  fut  point  élu;  mais  en  1839  il 
obtint  une  grande  majorité.  Il  venait  alors  de 
mettre  la  dernière  main  à  la  seconde  partie  de  De 
la  Démocratie  en  Amérique,  A  part  un  Mé- 
moire sur  le  paupérisme t  publié  en  1836,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Chertiourg,  et 
une  Lettre  sur  le  système  pénitentiaire,  repro- 
duite par  les  Journaux  (  17  août  1838),  il  s'é- 
tait consacré  tout  entier  à  cette  seconde  partie  ; 
elle  parut  au  commencement  de  1840  (f).  Il 
importe  de  faire  connaître  ce  livre,  dont  les  effets 
sont  peut-être  plus  sensibles  de  nos  jours  que  sur 
les  contemporains  et  qui  a  véritablement  fondé 
une  nouvelle  école  politique ,  dont  le  double 
principe  est  la  lit>erte  individuelle  et  la  décen- 
tralisation. Partant  de  celte  idée,  que  le  présent 
comme  l'avenir  appartient  à  la  démocratie, 
c'est-^-dtre  au  progrès  irrésistible  de  Pégalité 
dans  les  sociétés  nouvelles,  l'auteur  en  étudie 

(I)  U  !'•  édit  eoBpUie  date  de  18»- W,  I  vol  lii-S*. 
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les  conséquences,  les  avantages  et  lea  dangera» 
et,  après  avoir  montré  l'individu  substitué  par- 
tout aux  classes  et  aux  corporations»  mais  par 
cela  même  isolé  et  (aible  en  présence  d«  l'État 
tout-puissant,  il  arrive  à  cette  conclusion  qu'il 
n'y  r  contre  les  périls  que  l'égalité  fait  courir  a 
la  liberté  d'autre  défense  que  le  dévelopi^ement 
de  la  liberté  elle-même.  «  An  dessus  des  indi- 
vidus, dit-il,  s'élève  un  pouvoir  immense  et  tu- 
tétaire,  qui  se  charge  seul  d'assurer  leura  jooid- 
sance  et  de  veiller  sur  leur  sort.  Il  est  al^olu, 
détaillé,  régulier,  prévoyant  et  doux.  U  travaille 
volontiers  an  bonheur  des  citoyens ,  mais  il 
veut  en  être  l'unique  agent  et  le  seul  arlNtre  ;  il 
pourvoit  à  leur  sécurité,  prévoit  et  assure  leurx 
besoins,  Cadlite  leurs  plaisirs,  conduit  leurit 
principales  aflaires,  dirige  leur  industrie,  règle 
leurs  successions,  divise  leurs  héritages.  Que 
ne  peut- Il  leur  ôter  entièrement  le  trouble  de 
penser  et  la  peine  de  vivre  !  »  Le  remède  à  ce 
danger,  c'est  le  déveioppement  de  l'exprit  de 
liberté,  par  l'émancipation  de  la  commune, 
dont,  suivant  l'expression  énergique  de  M.  La- 
boulaye,  il  veut  faire  Fécote  prémaire  de  la 
liberté;  par  la  création  au  moycsi  de  l'élection 
et  de  l'associalion  de  corps  riches,  forts  et 
puissants,  sortes  de  personnes  aristocrati- 
ques^ très-capables  de  défendre  l'individu 
contre  l'État;  enfin  par  \k  liberté  de  la  presse, 
m  qui  alors  que  l'égalité  6te  à  chaque  tôdividu 
l'appui  de  aes  proches,  lui  permit  en  mèae 
temps  d'appeler  à  aon  aide  touf  ses  oonciloyens 
et  tous  ses  semblables  »,  et  qui  par  là  «  est 
par  excellence  llnstrument  démocratique  de  la 
liberté  ».  La  démocratie  américaine,  eomne  on 
le  voit,  fut  donc  bien  plutêt  l'oocasion  et  le 
point  de  départ  de  Tocqneville,  qne  son  Imt  dé- 
finitif. C'est  ce  qui  ressort  daireoient  de  la  di- 
vision générale  de  son  œuvre.  Dana  la  première 
partie  il  soumet  k  ses  investigations  le  méca- 
nisme du  seul  gouvernement  qui  ait  ooocilié  l'é- 
Slité  vérilabliB  et  la  vraie  liberté  :  edui  des 
ats-Unis.  Dans  U  seconde,  placé  à  un  point 
de  vue  plus  général,  il  redierche  quelle  peut  être 
l'influence  du  principe  démocrâtM^  anr  le 
mouvement  intellectnel,  les  sentimcata  et  les 
mceurs  des  démocraties,  et  termine  enfin  par 
ces  chapitres  ^ur  l'espèce  de  despotitme  f  ne 
les  nations  démocratiques  ont  à  crmMLre^ 
qui  sont  peut-être  Tenseignenent  le  ptas  eà- 
mirebleque  la  sagesse  Imasaine  ail  jaMaiadnnné 
aux  peuples. 

Le  21  décembre  1841  Tocqueviile  cntndans 
l'Académie  française ,  à  la  pliaee  de  Licoèe  ée 
CessaCy  et  traça  dans^  son  discoure  de  récep- 
tion un  vigoureux  tableau  de  l'empire. 

A  peine  fut-il  député,  la  vie  potttiqw  Pub- 
sorba  tout  entier.  Il  se  fit  d'abord  remarqDer 
au  sein  des  coanmissions  de  la  chambra,  et  psé- 
senta  trois  excellents  rapports  sur  ~ 
de  l'esdavafie  (1889)  et  sur  l'orpnhatlQ 
prisons  (  I8«0  cl  1843).  Trèi-oeciipèè»  i 
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tkmt  rHitWet  à  Mt  pôMCtskNis  afrieainet,  il 
all«,  k  étn%  reprit»  difléreiiles,  en  1841  et  en 
f  846,  yrhytBf  fÀlgérfe,  et  y  acquit  la  coDTidioa 
qnll  ftIlaK  y  créer  «  dm  popblatkm  française 
ayant  not  loin,  noê  iiMeors,  notre  d? lUsatioo  », 
MAS  toutefois  nacrifter  les  indigènes.  )ùk  1841, 
la  M  de  réf^nce,  snr  laquelle  il  combattit  le 
synlème  dliérédilé  présenté  par  le  gouverne- 
inent(l8  août);  en  1843,  la  qoestiOn  de  l'a* 
bolition  de  resdavage,  en  ravenr  de  laquelle  il 
écrifit  plusieurs  articles  dans  le  Siècle  (  ocl. 
1H43)  ;  en  1844,  celle  de  renseignement,  où  il 
sVflbrça  de  concilier  Pesprit  libérât  et  l'esprit  reli- 
gieux ;  celle  du  libre  écbange,à  proposde  laquelle 
il  pensait  qu'une  grande  partie  des  craintes  des 
protecUonistes  n'étaient  pu  fondées;  enfin,  le 
patronage  politique  accordé  à  un  nouveau  jour- 
nal, le  Commercé^  qui  derait  être  l'organe  de 
celte  op|K)Mtion  indépendante  qu'il  rêvait  : 
lilicA  furent  les  circonstances  oà  s'accentua  le 
phH  son  rôle  politique  sous  la  roonarcbie  de 
Juillet.  Mais  ce  qu'il  faot  avant  tout  signaler, 
et*  Mtnl  les  craintes  véritablement  prophétiques 
que  lui  inspira  l'état  moral  de  la  société  fran- 
çaise ,  el  qu'il  exprima  dans  deux  discours,  l'un 
du  18  janvier  1842,  l'autre  à  la  veille  même 
d'une  révolution,  le  27  janvier  1848  (1). 

I-jivoTé  k  l'Assemblée  constituante  par  les 
électeurs  de  la  Manche,  Tooqueville  y  fut  aussi- 
tôt nommé  membre  du  comité  de  constitution. 
Prévuyant  les  dangers  de  ce  têU-à'téle  terrilile 
entre  un  pouvoir  exécutif  et  une  assemblée  tous 
deux  i^os  dn  sufTrage  populaire,  il  se  pro- 
nonra,  mais  en  vain,  pour  le  vote  universel  à 
deux  degrés  en  ce  qui  touche  l'élection  prési- 
dentielle, et  pour  une  représentation  composée 
de  deux  chambres.  Bien  que  dévoué  aux  idées 
d'ordre.  Il  n'approuva  pas  cependant  la  candida- 
ture dn  prince  Louis,  «  qui,  laisait,  disait^l, 
dépasser  le  but  raisonnable,  »  et  soutint  le  gê- 
nerai Cavaignac ,  à  la  politique  duquel  il  ooo- 
|)éra  en  acceptant  la  mission  de  représenter  la 
France  au  congrès  qui  devait  se  réunir  à 
Bruxelles  pour  le  règlement  des  affaires  d'Italie. 
Il  venait  d'être  réélu  à  l'Assemblée  législative, 
et  nommé  vice-président  (1*^  juin  1849),  lors- 
qu'il fut  appelé,  avec  ses  amis  politiques, 
MM.  Dufaure  et  Lanjuinais,  à  faire  partie  du 
cabinet  Odilon  Barrot,  comme  ministre  des 
affaires  étrangères  (  2  juin  ).  L'aflaire  des  ré- 
fugiés hongrois  dont  la  Bnssie  demandait  k  la 


(i)  SH^êlànt  riNéraUan  profonde 4a aMeora  pnbUqaea 
rt  ptx^ttê  tfc  te  Mtloii,  à  te^ocUe  eorrcopoaSall  «1  b(eo 
If  êmroir-fain  eu  çvmctrmitMmt,  U  «joataU  :  «  U  ctoM 
tficacc  q«l  fait  perdre  toi  lio««ea  le  poavolr,  €t»l 
fo^  toot  éevemif  loSIgMo  de  le  porter.^  8il*€e  4a« 
«M«  M  tralri  pm,  pir  mm  lerU  dlatvUlon  tm- 
Uacttfe  %wt  le  tel  lieaMe  de  novveoa  m  Barope  f 
1MF«e  4ae  voee  a'apemevei  pea ..  fue  dlrsHe  f  en 
vcfet  «e  rSvotatlMi  qid  nX  dam  l'Mrr  Cd  vist.  m  ne 
MlK«4a  Mit,  d'oèU  tient,  al,  crojex-le  Mea,  qiU  U 
mXtm^  Kt  e'rtl  dans  de  parcU*  le«P«  que  tom  rcates 
eatacidn  pNteaee  de  la  ddfradiUoa  dea  mews  t«MI- 
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Porte  l'extradition  et  surtout  celle  de  l'expédi* 
tioo  de  Rome  signalèrent  son  passage  *ux  af- 
faires. Après  s'être  énergjquement  opposé  à 
ràjoumement  des  débats  relatifs  à  la  n»lse  en 
accusationdu  présidentet  des  ministres  (12juin), 
il  envoya  MM.  de  Corcelles  et  de  Rayneval  aux 
conférences  de  Gaète  en  les  diargeant  de  pour- 
suivre ce  triple  tribut  :  «  Etablir  en  \\iàt  la 
juste  influence  qui  était  due  à  la  France,  rendre 
au  pape  l'indépendance  nécessaire  au  gouverne- 
ment des  nations  catholiques ,  et  obtenir  ponr 
les  États  romains  des  réformes  et  des  institutions 
libérales  sérieuses.  »  La  lettre  du  président  à 
M.  Edgard  Ney,  en  donnant  à  la  France  une  at- 
titude plus  impérieuse  en  face  de  Pie  IX,  amena 
une  divergence  profonde  entre  le  prince  Louis- 
Napoléon  et  son  cabinet,  qui  fut  dissous  Je 
31  octobre.  Après  avoir  passé  l'hiver  à  Sorrente, 
où  il  conçut  le  plan  d'un  grand  travail  sur  U 
révolution  française,  il  présenta  un  rapport 
remarquable  sur  l'Algérie  où  il  demandait  pour 
cette  colonie  une  législation  qui  la  fit  sortir  du 
régime  des  ordonnances,  et  en  1851  un  autre 
rapport  favorable  à  la  révision  de  la  constitu- 
tion. La  proposition  fut  rejdée,  et  le  coup  d'État 
du  3  décembre  réalisa  bientôt  toutes  ses  ap- 
préhensions. Après  avoir  pris  part  à  la  demièîre 
tentative  de  résistance  légale  qui  eut  liai  à  la 
mairie  dn  X*  arrondissement,  U  fut  de  là,  avec 
deux  cents  autres  représentants,  conduit  èrVin- 


Êcarié  violemment  des  affaires  de  la  France, 
et  volontairement  éloigné  de  celles  de  son  dé- 
partement par  sa  démission  de  membre  dn 
consdi  général,  Alexis  de  XocqueviUe  chercha 
dans  les  lettres,  non  pas  l'oubli  du  présent, 
mais  une  satisfaction  à  son  besoin  d'activité  in- 
tdlectuelle.  «  Soit  à  Tocqueville,  soit  à  Paris, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  passait  de  lon- 
gues heures,  soit  à  Saint- Cyr,  pr^  de  Tours,  où 
l'avait  conduit  le  soin  de  sa  santé  altérée,  soit 
même  en  Allemagne,  il  travailla  ardemment  à  la 
composition  de  son  dernier  livre^  V Ancien  ré* 
gime  et  la  révolution  (Paris,  1856,  in-8*). 
Le  succès  de  ce  nouvd  ouvrage  fut  complet  ; 
ceux  même  qui  en  repoussèrent  les  oondusions 
constatèrent  la  profondeur  des  redierches  et 
des  pensées.  En  abordant  ce  sujd  le  but  de  Tau- 
teur  a  été  de  découvrir  par  l'histoire  comment 
la  révolution  française  était  sortie  de  l'anden 
régime.  Loin  d'être  un  accident  fortuit,  la  ré- 
volution a  été  à  la  fois  préparée  et  provoquée  par 
rétat  social  qui  l'a  précédée.  Bien  plus,  tont  ce 
qu'on  regarde  comme  des  résultats  ou  dea  con- 
quêtei  de  la  révolution  existait  dans  Tanden 
régime  :  centralisation  administrative,  tutelle 
administrative,  mceurs  administratives,  garanties 
du  fonctionnaire  contre  le  dtoyen,  multiplidté 
et  amour  des  places,  conscription,  prépondé- 
rance de  Paris ,  extrême  division  de  la  pro- 
priété. D'où  la  conséquence  immédiate,  que 
lorsque  coromeacèrent'li  agir  les  deux  grandes 
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causes  de  la  résolution,  le  besoin  d'égalité  et  | 
cehii  (lé  Iit)erté,  la  nation  était  bien  plus  pré-  . 
parée  par  l'ancien  régime  au  triomphe  de  Tune  ; 
qu*à  Tavénement  de  Tantre.  Aussi  l'égaKté  fût-  [ 
elle  facilement  et  complètement  établie  par  la 
révolution,  tandis  que  la  liberté  politique,  dont 
on  aTait  plutôt  un  instinct  yague  qu'une  con- 
naissance profonde,  fut  bien  loin  d'être  fondée 
par  elle.  Mais ,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce 
n'était  là  que  les  prolégomènes  d'une  œuvre 
beaucoup  plus  vaste,  dont  le  but  tùi  été  Tétat 
nouveau  de  1789,  la  révolution,  ses  suites, 
Pempire  et  surtout  l'empereur.  Cette  œuvre 
immense  ne  devait  pas  être  achevée.  Tocque- 
ville  travaillait  à  une  seconde  partie,  où  il  se 
proposait  d'expliquer  pourquoi  le  mouvement 
de  1789  fut  détourné  de  son  coars,  lorsqu'une 
nouvelle  atteinte  du  mal  qui  l'avait  déjà  conduit 
en  Tou raine  le  décida  à  aller  s'établir  à  Cannes, 
où  il  mourut,  à  l'Age  d'environ  cinquante -quatre 
ans.  Son  corps  repose  dans  le  cimetière  du  vil- 
lage de  Tocqucville. 

Les  œuvres  publiées  d'Alexis  de  Tocqueville, 
outre  celles  que  nous  avons  citées  avec  grand 
soin,  sont  les  suivantes  :  IS'ote  sur  le  système 
pénitentiaire  et  sur  la  mission  confiée  par  le 
ministre  de  Vintérieur  à  MM.  de  Beaumont 
et  de  Tocqueville;  l^aris,  1831,  in-8*,  de 
52  p.  ;  —  Discours  en  faveur  de  /.  de  Ker- 
gorlay  ;  Paris,  1833,  in-8<>;  —  État  social 
et  politique  de  la  France,  dans  la  Westmins- 
ter Review  (avril  1836),  pour  laquelle  il  a  été 
traduit  par  J.  Stuart  Mill  ;  —  Discours  de  ré- 
ception  à  V Académie  Française,  du  21  avril 
1842;  ^  Lettre  à  lord  Brougham  sur  le 
droit  de  visite;  Paris,  1813,  in-a";—  Bap- 
port  fait  à  V Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  sur  le  Coiir^  de  droit  administratif 
de  M.  Macarel,  dans  le  Monitrur  du  \h  mai 
1816  ;  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
Ballanche;  ibid.,  15  juin  1817;  —  Bupport 
à  l'Académie  Française  sur  les  prie  de 
vertu;  Paris,  1817,  in-12  ;  —  fiotice  sur  Cher- 
bourg, dans  V Histoire  des  villes  de  France,  de 
Guilberf,  1817  ;  —  Le  Droit  au  travail  ;  Paris, 
1848,  {u-32.  Une  édition  complète  des  œuvres 
de  Tocqueville,  confiée  aux  soins  de  M.  de 
Beaumont ,  est  en  cours  de  publication  depuis 
1861;  elle  formera  9  vol.  m-8o.    Kug.  A^sf.. 

G.  de  Peanmont ,  ^ot^ce  h  U  télr  An  OEurrti  ine- 
dues.  —  Râvme  des  dnue  n.ondet .  15  5r|ii.  ia;o  larl.  de 
Rofsl)  :  l<r  août  IIM  (de  Rraïusat  ) ,  is  mal  iSà9  |  de 
l^nsâiilr  ].—  Le  Corre$pondant»  nov.  ] «M  ri  s  Juin  185^. 
—  Journal  dei  Débat»,  tO  nrpl.  cl  *•'  net.  I»9  f  :.rl.  de 
Laboulave  ).  —  Betwe  nationale,  \niu  IWS.  —  l.arur- 
dalrc  et  tiuizot.  Vttc.  de  recept.a  fÂcad/r.  —  baliite- 
Bru«e,  Nou'fUes  CaHteriet  du  lundi, 

TODKRi.xi  (Giambattista) ,  littérateur  ita- 
lien T  né  en  1728,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
4 juillet  17î>9.  Après  avoir  étudié diez  Us  ji^sui Us, 
il  entra  dans  leur  onlre  (1713).  et  professa  la 
philosopliie  à  Véronr  et  à  Forlî.  Initié  ii^rMafTi'i 
aux  études  archéologiques,  il  lit  une  Ciil!«'ctio!i 
de  médailles  des  rois  goths ,  en  commenra  une 
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relative  aux  Jésuites ,  et  s'occu|)a  ausdi  do  phy 
sfque.  Après  la  suppression  de  son  ordre,  il  suivit 
en  1781  Garzoni  dans  son  ambassade  à  Cons- 
tanthiople.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  resta 
dans  cette  ville,  il  entreprit  d'étudier  la  civilisa- 
tion musulmane,  et  recueillit  dans  cette  intention 
divers  instruments  de  mathématiques  exécutés 
par  les  Turcs,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits  arabes.  Peu  versé  dans  les 
langues  orientales,  il  se  fit  aider  dans  son  travail 
par  plusieurs  savants  de  Constantinople.  Nous 
I  citerons  de  lui  :  Dissertazione  sopra  un  legno 
\  fossile;  SulV  aurora  boreale,elc. ;  Modène,  1 770, 
I  in-4';  —  Filosofia  Frankliniana  dette  punie 
\  preservatrici  dal  fulmine;  iWd.,  1771,  in-4"; 

—  La  Costantinianaapparizione delta  Croce  ; 
Venise,  1773,  in-4*  :  dirigée  contre  A.  Fabriciu>; 
"  L'Onesto  uomo,  saggio;  ibid.,  1780,  178:>, 
in-S";  —  Delta  Letteratura  turchesca;  ibid., 
1787,  3  vol.  in-8"  :  dès  son  apparition,  (et  «m- 
vrat^e,  plus  complet  que  celui  que  Donado  av.-iit 
publié  en  t688,  fixa  par  son  étrangeté  l'aifi^nlion 
du  public.  Il  fut  traduit  en  français  parCournaud 
(Paris,  1789,  3  vol.  livS**)!  et  en  allemand.  On 
trouve  dans  le  1. 1***  des  remarques  importantes 
sur  la  musique  des  Turcs,  et  dans  le  t.  Il  un 
Catalogue  de  la  bibliothèque  qu'il  transporta  'lu 
sérail  de  Constantinople  à  Venise  en  178n;  — 
Xuove  osserrazioni  sopra  il  camaleonte  di 
Smirne,  etc.;  Padoue,  1810,  in-8*  :  œtiviç 
posthume. 

B3r«kfr.  BibL  des  éerivaitu de  la  Compagnie  ée  Jesur. 

TŒKŒLT  {Émeric,  cx>mte  de),  noble  hon- 
grois, né  en  1656,  au  château  de  Kcsmark  (co- 
mitât  de  Zips),  mort  le  13  septembre  1705,  î 
Ismin,  près  Nicomédie  (Asie  Mineure).  Sa  faroi;io 
fut  persécutée  commo  protestante.  Son  père, 
Etienne,  était  un  des  plus  puissants  et  des  pins 
riches  magnats  de  la  haute  Hongrie.  Avant  l'Age  de 
quinze  ans  il  apprit  le  latin,  l'allemand  et  le  turc, 
et  excella  par  son  halrileté  dans  tons  les  exercices 
du  cur|)s.  Lorsque,  en  1671,  on  découvrît  la  cons- 
piration tramée  par  Zrinyi  et  Rakoczy  pour  se- 
couer le  joug  de  r.Xutriclie,  le  romt>'  Ktiennc, 
dont  le  cré<lit  et  les  richesses  Inspiraient  des 
craintes  au  gouvernement ,  fut  assiégé  dans  son 
cliâteau  de  Likava  parles  troupes  impériales.  In- 
capable de  leur  résister,  il  ne  pensa  qu'an  salut 
de  son  fils  imique,  et  confia  sa  desUnée  à  dcvx 
serviteurs  dévoués,  qui  dégulcèrenl  Émeric  en 
femme,  et  le  conduisirent  en  Pologne.  Le  crante 
ne  tarda  fias  à  succomber  à  une  maladie.  Émeric 
se  rendit  alors  à  ta  cour  d'Apafy,  lian  de  Tran- 
sylvanie, dont  il  gagna  les  bonnes  grâces  pir  son 
intelligence  et  sa  bravoure.  Il  devint  bientôt  son 
premier  ministre,  et  reçut  le  commandement  des 
troupes  que  ce  prmoe  envoya  au  i»ecours  de» 
Hongrois,  lois  du  soulèvement  de  1678.  Les  In- 
surgée appn'Tièrent  les  talents  du  jinme  Tœkœl) , 
et  le  mirent  à  leur  lèti\  Cflul-ci.Mtuti-nu  en  secret 
par  la  France ,  la  Pokigne  et  la  Turquie ,  donna 
bientôt  h  son  parti  une  force  imposante.  La  for- 
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tune  fut  d'abord  fliTonble  à  ses  armes,  et  plu- 
sieun  villea  cooaidërabieg  de  la  haute  Hongrie 
lui  ouvrirent  leors  portes.  Après  s*étre  rendu 
roaltre  des  contrées  voisines  îles  monts  CarpatUes, 
il  y  lit  tiattre  monnaie  en  partie  au  nom  du  roi 
(If.  France,  Tavouant  ainsi  comme  sou  protec- 
(4?ur,  et  en  partie  sous  son  propre  nom.  11  me- 
naçait Presboiirg,  lorsqu'oo  songea  enfin  à  en- 
tamer avec  lui  des  négociations  pour  pacifier  le 
l»;tys,  et  à  cet  effet  on  convint  d*une  suspension 
d armes  (1678).  A  cette  époque,  la  princesse 
Hakoczy  fit  connaître  à  Tempereur  Léopold  1*^ 
que  T(pka>ly  aspii  ait  à  la  main  d'Hélène  Ral^oc/y, 
n«;e  Zriiiyi,  sa  belle-fille,  dont  le  mari  venait  de 
mourir  et  dont  le  père  avait  péri  sur  l'écliafaud 
par  suite  de  sa  conspiration.  Elle  voyait  dans 
cette  union  le  moyen  de  faire  abandonner  à 
'Id'kœly  le  parti  des  mécontents,  dont  il  était 
i  âme  et  le  clief.  Léopold  ne  voulut  rien  entendre, 
et  cette  guerre  continua  avec  des  succès  variés, 
mais  qui,  en  somme,  donnaient  l'avantage  aux 
insurgés.  Des  négociations  furent  bientôt  re- 
nouées  :  Tamour  de  Tœkœiy  pour  Hélène  Ta- 
\uit  mis  dans  la  fausse  position  de  rompre  une 
ii'liiUK'e  projetée  avec  la  belle  et  jeune  veuve  de 
Nicolas  Apdfy,  fille  du  comte  Tetek y,  et  de  la  sorte 
il  se  vit  privé  de  Tappui  des  S/.ekler  et  de  tous 
lt'4  inécontents  de  la  Transylvanie.  En  de  telles 
cirrouMances,  Tu'kn'ly  demandait,  |)our  faire 
N.t  paix  avec  l'empereur,  l'autorisation  d'épouser 
Hélène  Zrinvi  et  la  restitution  de  leurs  biens 
(-(»nii<iqiiè<.  >:iturellemi'nt,  les  metxHitcnts  exi- 
::«'aient  quelque  cliose  de  plus,  l'ne  diète  fut  tenue 
••Il  ir>81  :  il  en  résulta  une  amnistie  complète; 
ti Mîtes  le^  demandes  des  mécontents  y  furent  ac- 
rordiVs.mais  une  inaliieureuse  clause  restrictive, 
ou  qui  |>arut  telle,  savoir,  lex pression  sans  pré' 
jHtiiee  d^s  droits  des  propriétaires  fonciers,  les 
«iiipéclia  de  mettre  Ims  les  armes,  et  T<L'ku*ly  dc- 
::irura8letir  tète.  Oenonvellcs  négociations  s'en- 
•suivirent;  mais  enfin  T(eka»ly  épousa  Hélène,  et 
«ievint  ainsi ntaltre du cliiteau  deMunkacs  (1682). 
Tirkd'ly  pouvait  être  de  lionne  foi,  mais  il  ne 
lui  était  pas  fadie  de  se  détaclier  si  promptement 
•l<*  S4»n  parti.  On  lui  représenta  qu'il  ne  fallait 
;;uère  se  fier  aux  promesses  de  l'empereur,  et  on 
lui  citait  en  exemple  la  violation  de  celles  faites 
.)  Iloc/kai,  Betlilen  -  Gahor,  Rakoczy,  Pierre 
Zrinyi.  Tft*kcriy  s'allia  donc  plus  étroitement 
a.ec  \e*  Turcs,  qui  le  reconnurent  prince  de 
Hongrie,  moyennant  un  tribut  annuel  de  40,000 
llialers.  Ce  traité  lui  enleva  beaucoup  de  par- 
tisans. Cependant  une  innombratile  armée  otto- 
mane, sous  le  commandement  du  grand  visir 
Kara-Moustapha,  vint  mettre  le  siège  jusque  de- 
vant Vienne.  On  connaît  la  mémorable  résistance 
de  cette  ville,  délivrée  enfin  par  Sobieski.  Les 
Turcs  furent  taillés  en  pièces.  To'kcHy  voulut 
alors  renouer  îles  négociations;  mais  il  se  vit 
excepter  d'une  prolongation  d'amnistie  accordée 
À  ses  partisans.  Abandonné  de  pins  en  plus ,  il 
inspira  des  soupçons  aux  Turcs,  qui  l'envoyèrent 
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prisoimier  k  Andrinople,  et  les  mécontents  ou- 
vrirent de  toutes  parts  les  portes  aux  Impériaux. 
Les  Turcs  virent  trop  tard  la  faute  qu'ils  avaient 
commise;  vainement  ils  s'empressèrent  de  re- 
mettre Tœkœly  en  liberté,  de  le  traiter  même  en 
véritable  roi  :  ils  l'avaient  mis  bors  d'état  de 
rien  entreprendre  d'important  en  ruinant  son  in- 
lluence  en  Hongrie.  Bude  fut  reprise  sur  eux, 
ainsi  que  plusieurs  antres  forteresses;  des  vic- 
toires successives  rem|K}rtées  par  les  Impériaux 
semblaient  désormais  assurer  la  prépondérance 
à  ces  derniers.  Mais  tandis  que  Tœkœly  s^efTor- 
rait  de  résister  aux  Im|iériaux ,  Hélène  tenait 
dans  Munkacs,  d'une  main  ferme  et  habile,  tous 
les  fils  qui  liaient  encore  entre  eux  les  mécon- 
tents. Quel  que.  soit  le  jugement  que  l'on  ait  à 
porter  sur  l'entreprise  de  Tœkœly,  Hélène  n'en 
mérite  pas  moins  Tadmiration  pour  l'inaltérable 
fermeté  qui  l'attacha  au  malheur  de  son  éponx  : 
elle  lui  sacrifia  tout  en  ce  monde.  Pendant  trois 
ans  elle  soutint  le  siège  de  .Munkacs,  méprisant 
les  menaces  comme  les  proinessefc  des  assié- 
geants. Enfin ,  on  bloqua  si  étroitement  la  place, 
que,  vaincue  par  la  famine  plutôt  que  |)ar  Tépée, 
elle  se  vil  obligée  de  caftituler  avec  le  général 
Caraiïa  (6  janv.  1688)  Elle-même  et  les  deux 
enfants  de  son  premier  mariage  furent  envoyés 
prisonniers  h  Vienne.  Tieliœly,  après  ce  désastre, 
ravagea  tout  le  pays  jus<]u'a  Peterwaradin,  mais 
il  fut  battu  près  Grosswardein.  R«%onnu  de 
nouveau  prince  de  Transylvanie,  il  fit  irruption 
dans  ce  pays,  et  défit  les  lin|MHriaux  commandés 
par  le  général  Hei»ter  (1690).  Forcé  de  se  re- 
tirer dpvant  des  forces  supérieures,  il  reparut 
l'année  suivante,  et  rem|H>rta  près  Térès  une  vic- 
toire sur  le  prince  Auguste  de  Hanovre  (janv. 
1691).  Après  la  fierté  de  la  sanglante  ItataiHe  de 
Szalankemcn  (lu  août  1691).  on  il  commandait 
la  cavalerie  turque,  il  faillit  être  assassiné  à 
Belgrade  par  la  populace  irritée.  Il  prit  part  ensuite 
à  toutes  les  campagnes  des  Turcs  contre  l'Ao- 
tridie,  et  en  169 j  se  rendit  à  Constantinople 
avec  sa  femme,  qui  avait  été  échangée  coAtre  le 
général  Heister.  I^  sultan  lui  donna  des  terres 
considérables  et  le  titre  de  prince  de  Widdin.  De- 
IHiis  ce  tem[>s  il  mena  une  vie  retirée,  et  monnit 
sans  laisser  de  |M>stérité.  Sa  femme  l'avait  pré- 
cédé au  tombeau  (  lO  févr.  1703).  Elle  laissa  un 
fils,  Fiançois-Léopold  Rakoczy  (i;oy.  ce  nom), 
qui  joua  un  rôle  important  dans  l'iiisloire  de 
Transylvanie.  C.  L\gbt. 

Lfdrre,  HM.  €Êmeri€,  comte  de  Tahrlg  ;  Pirit,  fttl, 
10-11.  —  Mallath,  Gesek.  der  âtanaren,  t.  V. 

xappPBR  (Rodolphe);  fittéralenr  suisse, 
né  le  17  février  1799,  à  Genève,  où  il  est  mort, 
le  8  juin  1846.  Il  descendait  d^]ne  famille  d'Alle- 
magne ou  tout  au  moins  de  la  Suisse  allemande. 
M.  Sainte-Beuve  a  remarqué  avec  justesse  qu'on 
retrouve  de  l'origine  rie  Tœpffer  »  qoelqne  trace 
dans  son  talent  naïf  et  affectueux  »;  Il  aurait  pu 
ajouter  :  et  dans  la  nature  do  cette  âme  tendre, 
rêveuse  avec  une  teinte  prononcée  d'AnmoMTt 
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dtif-  fonitlsie,  de  gaieté  douce,  d'honnêteté,  de 
piété  et  de  smtinfbat.  Ce  peo  de  mots  exprime 
les  qualités  qui  distiogueAt  l'aimable  auteur  de 
Eoiu  ei  Gerlrude^  rAsrivain  ingénu,  plein  d'un 
art  qui  s'efface  à  dessein  et  disparaît  sous  le 
naturel  et  la  âne  bonhomie,  l'artiste  nourri  de 
Montaigne  et  d'Amyot,  et  dont  on  ne  saurait 
nier  la  parenté  littéraire  avec  Bernardin  de  Sainte 
Pierre,  Nodier,  Sterne  et  Xa?ier  de  Maistre. 
Toeprfer  était  hls  d'un  peintre  distingué,  et  reçut 
une  solide  instruction  classique,  bien  qu'il  se 
sentit  de  bonne  heure  sollicité  vivement  par  le 
démon  de  la  peinture.  Florian,  Fén^lon,Chàtean- 
briand ,  Bernardin  de  Saint- Pierre  et  Rousseau 
lurent  d'abord  ses  auteurs  favoris,  le  dernier 
suriout;  mais  à  la  lecture  de  leurs  «uvres  il 
joignit  celle  des  écrivains  du  seitièroe  siècle,  dont 
l'idiome  plein  de  saveur  gauloise  s'est  conservé 
en  partie  dans  la  Suisse  occidentale,  mêlé  à  cette 
langue,  passablement  archaïque,  importée  par  les 
protestants  fugitifs  et  qu'on  appelle  le  français 
réfugié.  Ayant  terminé  ses  études,  Tœpiïer  se 
disposait  à  embrasser  la  profession  paternelle, 
quand  une  opiniâtre  affection  des  yeux  le  força 
d'y  renoncer.  Au  lien  de  partir  pour  Rome,  il 
vint  k  Paris  (1819),  sous  prétexte  de  consulter 
lea  médecins  ;  en  réalité  il  lisait  beaucoup ,  ob- 
servait de  même,  suivait  les  cours  publics,  et  se 
montrait  assidu  au  Théâtre- Français.  Forcé  au 
bout  d'un  an  de  choisir  un  état,  il  se  décida 
pour  l'enseignement.  Il  commença  par  être  sous* 
maître  dans  un  pensionnat,  pais  il  fonda  à  Genève 
même  une  maison  d'éducation.  En  1833,  il  fut 
appelé  à  professer  la  rhétorique  à  l'Académie 
des  belles-lettres.  Tout  en  faisant  ses  cours  et 
en  dirigeant  son  pensionnat  comme  un  père  dirige 
sa  famille,  il  se  délassait  de  ses  travaux  au 
moyen  du  crayon  et  de  la  plume;  il  composait  de 
petites  comédies  à  Tusage  de  ses  élèves,  et  pour 
les  égayer  il  crayonnait  lestement  de  grotesques 
charges.  L'été  venu,  ou  dans  les  vacances, 
mattre  et  écoliers  prenaient  en  main  la  longue 
pique  ferrée,  jetaient  le  havre-sac  sur  leurs 
épaules  et  s'en  allaient  joyeusement  explorer  les 
Alpes.  La  Savoie,  l'Oberland,  le  Piémont,  le 
Daophiné  étaient  tour  à  tour  le  but  de  ces  ex- 
cursions pédestres,  qui  nous  ont  valu  les  deux 
séries  des  Voyages  en  zig-iag  (Paris,  1843- 
1853,  2  vol.  gr.  in-8*),  dans  lesquels  TœpfTer 
montre  son  double  talent  de  narrateur  et  de  des- 
sinateur. Quant  à  ces  caricatures  à  la  plume  qui 
servaient  à  illustrer  quelque  histoire  bouftonne , 
elles  tombèrent  un  jour  sous  les  yeux  de  Gœthe, 
qui  en  parla  avec  bienveillance  dans  son  journal 
Knnst  und  Àlterthum.  Sur  ce  visa  du  maître, 
Tœpffer,  à  son  loisir,  autographia  plusietjrs  de 
ces  fantaisies  {M.  Vieux-Bois,  M,  Jabots  le 
docteur  Pestus,  M.  Peneil,  et  M.  Crépin); 
la  sixième  {Af-  Cryptogame)  fut  mise  au  jour 
en  1845,  à  Paris.  Ces  pochades  soat  souvent  in- 
génieuses, mais  le  eomiqoe  en  est  pertois  outré 
et  choque  le  godt  français, 
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Toepffer  débuta  dans  les  lettres  par  une  Imto- 
chure^en  vieux  style,  sur  l'exposition  de.  peàn- 
ture  de  Genève  (1826,  in-g"  ).  Puis  vinrent  di- 
vers articles  d'art  et  de  fantaisie  publiés  en  partie 
dans  la  Bibliothèque  de  Genève,  sous  ce  titre  : 
Réflexions  et  menus  propos  d*un  peintre 
genevois  (Paris,  1889,  in-8'',  et  1847,  2  vol. 
in-8o).  On  trouve  là  un  prétendu  Traité  du 
lavis  à  Vencre  de  Chine,  qui  n'est  pour  l'é- 
crivain qu'un  prétexte  à  boutades  ou  un  cadre  à 
tliéories  sur  la  poésie  et  l'esthétique.  L'auteur 
du  Voyage  autour  de  ma  chambre,  Xavier 
de  Maistre,  lut  par  hasard  ce  traité,  et  envoya 
à  l'auteur,  qu'il  ne  connaissait  pas,  une  plaque 
d'encre  de  Chine.  Dix  ou  douze  ans  plus  tard 
il  recommanda  à  l'éditeur  parisien  Charpentier 
l'instituteurgenevois,  dont  les  prodoctioosétaient 
destinées,  écrivait- il,  «  à  un  succès  bien  plus 
mérité  que  les  siennes  ».  La  notoriété  de  Tœpf- 
fer date  de  1832 ,  où  il  publia  la  Bibliothèque 
de  mon  oncle,  petit  clief-d'œuvre  de  senti- 
ment et  de  fontaisie.  Vint  ensuite  le  Presby- 
tère (  1833,  1839,  in-8o,  et  Paris,  1846,  iol8  ), 
roman  plein  d'intérêt  et  tout  k  fait  genevois. 
De  1833  à  1840  parurent  les  divers  récits  qui 
ont  formé  le  recueil  des  Nouvelles  et  Mélanges 
(Genève,  1840,  in-8*),  si  connu  en  France 
sous  le  titre  de  Piouvelles  genevoises  (  Paria , 
1841,  in-18,  et  1844,  in-8*',  fig.  ).  Son  œuvre 
dernière,  c'est  Jlota  et  Gertrude  (Paria,  1S46» 
in-18),  simple  et  touchante  histoire  qui  ne  fui 
pas  aciievée.  Dèê  1842  Tœpffer  ressentit  les 
premières  atteintes  de  l'hépatite  qui  l'a  prénaln- 
rément  enlevé.  Kn  1844,  il  alla  prendre  les  eaux 
à  Lavey,  près  de  Saint-Maurice  (  Yahûs),  ei  en 
1846  à  Vichy«  sans  y  trouver  de  soulagemcnL 
De  retour  à  CÎenève,  et  luttant  contre  ses  souf- 
frances, il  se  remit  au  travail,  dessina  VHisloire 
d'Albert,^  écrivit  un  Essai  de  phgsiapno^ 
manie  (Genève,  1845,  in-4*',  fig.).  De  cette 
époque  date  un  journal  d  impressiont  sérieuses 
dont  le  manuscrit  est  entre  les  mains  de  M.  Yi- 
net.  Bientôt  il  fallut  renoncer  aux  lettres  »  à  l'en- 
seignement, abandonner  même  le  pensionnat  et 
aller  à  Momex ,  derrière  le  Salève,  et  encore  une 
fois  à  Vichy.  Tœpffer,  ne  pouvant  pins  écrire, 
se  livra  à  la  peinture  It  l'huile  avec  une  véritaliie 
passion,  et  reçut  lesconseils  de  Calame.  U  nnourut 
à  quarante-sept  ans  passés.     A.  db  Boi;ct. 

Salote-Beave,  PortrmUs  amUmp,,tlfhtéeê»à  la  l«lc  Se 
iloM  et  Certmde.  —  Albert  Aab«rt .  lifUicê  à  la  leir 
àf*  Bfflexions  et  menus  propos,  ISIT.  —  JlevtM  é€$  émr 
mom4*§t  it  nan  itii.  —  Ctétaest  Se  lia,  Fùrtrtuiê  a 
la  ptmme:  1I4S,  la-lt.  —  I:aHUU^  4*  aérte,  t.  V|,pi.  tli. 

TOrARO.    Voy.  LOVSABDI. 

TOFisio  DBSAH-aiiGCBL  < FéefNfe  ),  astr^ 
nome  espagnol,  né  en  1740,  à  Cartlia|ièBe, 
mort  en  1806,  à  Madrid.  11  s'engagea  fort  Jeune 
dans  la  marine.  Son  aptitude  pour  les  matbénin* 
tiqoes  et  les  rapides  progrès  quH  avait  Ms 
dans  cette  science  loi  valurent  une  chaire  à 
Tacadéinie  de  attrine.  Lorsque  lagncne^erii* 
dépewIaM  écHHi  «P  Amériqœ ,  U  fat  < 
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•urveiller  les  eûtes  d'Cfptgae  et  d'en  dresser  les 
cartes,  ainsi  qm dee  Iles  qui  se  trwiTeiit  sur  la 
route  dfi  BOOTeio  monde.  Il  s'acqaitta  de  cette 
missioii  avec  on  lèle  looable,  comme  Tattestent 
les  travaox  qa*il  laissa.  Kn  1773,  il  se  fiia  à 
Cadix,  oii  il  s*adonna  tout  entier  aux  obsenra- 
lions  astronomiques  de  concert  avec  son  ami 
José  Varria,  et  améliora  Tétat  de  l'observatoire. 
En  1786  il  devint  directeur  des  compai^ies  des 
gardes  marine,  plus  tard  brigadier  des  forces 
navales.  L'Académie  d'histoire  de  Madrid  le 
compta  parmi  ses  membres,  et  celle  des  sciences 
de  Paris  an  nombre  de  ses  correspondants.  On 
a  de  Tofino  :  Compendio  de  la  geometria  ele- 
mentar  y  trigonometria  rectiUna;  Ile  de 
Léon ,  1771,  in-4*  ;  —  (Hfservaeione$  astrono- 
micas  hechas  en  Cadit;  Madrid,  1776-77, 
2  vol.  in-4o;  —Atlas  des  côtes  d*  Espagne; 
1786,  gr.  in-fol.  ;  —  Derrotero  de  las  costas  de 
Espafia  en  et  Mediterraneo,  y  su  correspon- 
dente  de  AMca;  Madrid,  1787,  1795.  In  4*; 
trad.  en  français  (  Paris,  1828,  in-8*  )  par  Baudin  ; 
—  Derrotero  de  las  costas  de  Espaha  en  el 
oceano  Atlantico  y  las  islas  Açoras;  ibid., 
1790,  in-4r 

Irlande .  BibUoffr.  tutron. 

TO€RaI  (1)  (AbouIsmael'Houséin),  poète 
persan,  né  vers  1063,  k  Ispahan,  mort  en  1121. 
iTaprès  Abouiféda,  il  descendait  de  Tun  des 
compagnons  de  Mahomet.  Il  fut  d'abord  au  ser- 
vice de  Mélek-Chah  (  1073-92  ),  puis  à  celui  de 
son  (ils  Mohammed.  Plus  tard  il  devint  vizif  de 
Masoud,  sultan  de  Mossoul.  Quand  ce  prince 
se  révolta  contre  son  frère  Mahmoud,  sultan 
seidjoucide  de  Perse,  et  qu'il  fut  vaincu  dans  la 
bataille  d'Csterabad  près  Hamadan  (1120), 
Tograi  fut  fait  prisonnier  et  mis  secrètement  à 
mort  par  Tordre  du  viiir  de  Mahmoud,  qui  re- 
doutait son  influence.  Le  plus  célèbre  de  ses 
|ioémes  est  Lamiaio  al-AdJern,  écrit  en  arabe 
a  Bagdad,  en  1112;  il  appartient  au  genre  élé- 
giaqoe,  et  se  compose  de  distiques.  Il  fut  publié 
par  £d.  Pocock  (Oxford,  1661,  in-8*),  avec 
une  version  latine,  et  avec  un  traité  sur  la  pro- 
so<lie  arabe  par  Samuel  Clarke.  Golios  l'a  aussi 
tiad.  en  latin  (Utreclit,  1707,  in  8^  très-rare), 
et  van  der  Sloot  a  reproduit  son  édition  (  Fra- 
neker,  1769).  Le  poème  de  Tograï  a  paru  aussi 
en  arabe  avec  celui  de  Schanlara  (Casan,  1814, 
in-8**).  Il  a  été  traduit  en  anglais  et  en  français 
par  Vattier  (  1660.  in*8**  ),  et  en  allemand.  To- 
graï a  écrit  également  un  ouvrage  d'alchimie, 
dont  le  titre  en  latin.  Direetio  in  usum  Mliorum, 
a  induit  en  erreur  d'Herbelot,  qui  a  pris  ce  livre 
pour  an  traité  d'éducation. 

SefaMmr.  JfoM.  ûrmi4ea  —  Zenker.  BM,  ùritntaHi; 
Uifolg.  IIM.  tn  S*.  —  Watleofcld .  CtseA.  éer  araM- 
BckeM  j£rMê  wnd  Natmr/orseker,  f  m,  p.  r. 

TOICT  (A'ico/aj  ou),  historien,  né  à  Lille, 

(fl  Tê§raS  éUtt  le  non  de  l'employé  Se  cbaneellrrie 
«$un»  S»  Setrt— r rM»èce  de  vmnfkm  tréÊ-vné  (Sefml 
«rtaceMipatMlItaM  k*  acte»  da  Mltia.  H  parait  «m 
TofriT  Ml  «Il  pareil  emploi,  et  qall  t'y  dlstlafn'. 
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en  1611,  mort  vers  1680.  Il  entra  dans  la  Société 
de  Jésos  en  1630,  et  professa  les  humanités  eo 
Flandre;  puis,  s*étant  consacré  aox  missions 
étrangères,  il  partit,  en  1649,  pour  le  Paraguay, 
dont  il  devint  supérieur,  et  où  son  nom  fut  tra- 
duit en  celui  de  del  Techo,  sous  leqoel  il  a 
publié  :  Bistoria  provinci*  Paraguarim  So- 
cietatis  Jesu;  Liège,  1673,  in-fol.  :  c^est  une 
histoire  des  établissements  des  jésuites  dans  cette 
partie  de  l'Amérique.  Cet  ouvrage ,  traduit  ea 
anglais,  a  été  inséré  dans  la  Collection  of 
voyages  de  Churchill. 
Keller.  Bioçr.  mriv.  —  Catal.  inédit  de  ta  BibL  imp. 
TOIRAS  (Jean  de  SAl^T-BoMMeT,  seigneur 
de),  maiéclial  de  France,  né  à  Saint-Jean  de 
Gardonnenquea  (Languedoc),  le  1" mars  1&85, 
tué  au  siège  de  Fontanette  (Milanais),  le  14  juin 
1636.  Issu  de  l'ancienne  famille  de  Caylar,  il 
était  le  quatrième  fils  d'Aymar  de  Saint- Bonnet. 
Son  adresse  à  la  chasse  fut  le  commencement  de 
sa  fortune.  Attacité  comme  page  k  la  vénerie  du 
prince  de  Condé,  il  le  suivit  à  Bruxelles,  en  1610, 
et,  à  son  retour,  passa  au  service  d'Henri  IV, 
qui  l'entretenait  sans  cesse  de  sa  passion  pour  la 
belle  princesse.  Admis  ensuite  dans  l'intimité  de 
Louis  XIII,  il  obtint  un  des  quatre  emplois  de 
lieutenant  de  la  vénerie,  et  acheta,  en  1619,  la 
charge  de  capitaine  de  la  volière  des  Tuileries  (1), 
et  en  1620  une  compagnie  des  gardes.  On  le  vit 
payer  bravement  de  sa  personne  au  siège  de 
Caen  et  au  combat  des  Ponts-de*Cé  (1620),  aux 
sièges  de  SaintpJean-d'Angely  et  de  Montauban 
(1621)  et  à  celui  de  Montpellier  (1623).  A  la  suite 
de  ces  services  militaires,  le  grade  deroestre-de- 
camp  avec  le  régiment  de  Champagne  et  le  gou- 
vernement du  fort  Louis,  près  de  La  Rocheile, 
lui  furent  donnés,  à  l'instigation  de  RiclieUeu 
(13  sept.  1624),  «  pour  l'oster,  dit  Fontenay- 
Mareuil.  d'auprès  du  roy,  qui  avoit  une  très- 
grande  inclination  pour  luy  ».  Celte  conduite  ne 
refroidit  pas  le  zèle  de  Toirat .  Lors  de  la  prise 
d'armes  des  huguenots  en  1 625,  il  alla,  de  concert 
avec  le  duc  de  Montmorency,  attaquer  Soubise, 
qui  tenait  la  mer,  le  battit  k  Saint-MarUn  de  Rbé, 
et  reprit  sur  lui  cette  lie,  qui  commandait  le  port 
de  La  Rochelle  (15  sept.  1625).  11  reçut  le  gou- 
vernement de  l'Ile  qu'il  venait  de  reconquérir 
(2  déc.)  (2),  auquel  il  joignit,  en  1626,  celui  du 
pays  d'Aunis  et  de  l'Ile  d^Oléron.  En  1627,  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  Buckingliam, 
parut  devant  Pile  de  Rhé.  Toiras,  fiurpris  à  l'im- 
proviste,  livra  un  combat  inégal  (23  juill.),  k  la 
suite  duquel  il  s'enferma  dans  les  forts  de  Saint* 
Martin  et  de  la  Prée.  Pendant  un  siège  qui  dura 
quatre  mois,  il  eut  à  lutter  non-seulement-contre 

(I)  Bn  istl.  on  état  de  la  dépeoae  dea  cliÉteaox  royâai 
porte  :  «  km  «leur  Toiraa,  pour  la  deapenar,  eliarite  et 
cntretèaemeot  de  la  volière  qui  est  daoa  le  fraod  Jardin 
dn  Tailerlea,  1,800  Uv.  toarnola.  » 

(f  )  RldMilea,  «al  bit  Meo  fort  aeniier  eette  récoaa- 
peoae.  a  petit ToIhm  coame  os  favori  avide,  qui  épalaait 
ao  pcoSt  deaalemi  la  généraaHé  royale,  et  obtenait  poor 
aon  (Tère  réTéeM  de  Itlatet .  et  poor  aon  oocle  «1*1  de 
Saiot-Papool. 
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dtif  fonitlsie,  de  gaieté  douce,  d'honnêteté,  de 
piété  et  de  fienlinfbot.  Ge  peo  de  mote  exprime 
les  qualités  qui  distiogueAt  1  aimable  auteur  de 
Eoiu  ei  Gerlrude^  l'Asrivain  ingénu,  plein  d'un 
art  qui  s'efface  à  dessein  et  disparaît  sons  le 
naturel  et  la  âne  bonhomie,  l'artiste  nourri  de 
Montaigne  et  d'Amyot»  et  dont  on  ne  saurait 
nier  la  parenté  littéraire  avec  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Nodier,  Sterne  et  Xavier  de  Maistre. 
Toepffer  était  hls  d'un  peintre  distingué,  et  reçut 
une  solide  instruction  classique,  bien  qu'il  se 
sentit  de  bonne  heure  sollicité  vivement  par  le 
démon  de  la  peinture.  Florian,  Fénelon,  Chateau- 
briand ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Rousseau 
Turent  d'abord  ses  auteurs  favoris,  le  dernier 
surtout;  mais  à  la  lecture  de  leurs  «uvres  il 
joignit  celle  des  écrivains  du  seizième  siècle,  dont 
l'idiome  plein  de  saveur  gauloise  s'est  conservé 
en  partie  dans  la  Suisse  occidentale,  mêlé  à  celte 
langue,  passablement  archaïque,  importée  par  les 
protestants  fugitifs  et  qu'on  appelle  le  français 
réfugié.  Ayant  terminé  ses  études,  TœpfTer  se 
disposait  à  embrasser  la  profession  paternelle, 
quand  une  opiniâtre  affection  des  yeux  le  força 
d'y  renoncer.  Au  lieu  de  partir  pour  Rome ,  il 
vint  ^  Paris  (18t9),  sous  prétexte  de  consulter 
les  médecins  ;  en  réalité  11  lisait  beaucoup ,  ob- 
servait de  même,  suivait  les  cours  publics,  et  se 
montrait  assidu  au  Théâtre- Français.  Forcé  au 
bout  d'un  an  de  choisir  un  état,  il  se  décida 
pour  l'enseignement.  Il  commença  par  être  sous- 
maître  dans  un  pensionnat,  pais  il  fonda  à  Genève 
même  une  maison  d'éducation.  En  1833,  il  fut 
appelé  à  professer  la  rhétorique  à  l'Académie 
des  belles-lettres.  Tout  en  faisant  ses  cours  et 
en  dirigeant  son  pensionnat  comme  un  père  dirige 
sa  famille,  il  se  délassait  de  ses  travaux  au 
moyen  du  crayon  et  de  la  plume  ;  il  composait  de 
petites  comédies  à  l'usage  de  ses  élèves,  et  pour 
les  égayer  il  crayonnait  lestement  de  grotesques 
charges.  L'été  venu,  ou  dans  les  vacances, 
mattre  et  écoliers  prenaient  en  main  la  longue 
pique  ferrée,  jetaient  le  havre- sac  sur  leurs 
épaules  et  s'en  allaient  joyeusement  explorer  les 
Alpes.  La  Savoie,  l'Oberland,  le  Piémont,  le 
Daophiné  étaient  tour  à  tour  le  but  de  ces  ex- 
cursions pédestres,  qui  nous  ont  valu  les  deux 
séries  des  Voyages  en  zig-zaç  (Paris,  1843- 
1853,  2  vol.  gr.  in-8*),  dans  lesquels  TœpfTer 
montre  son  double  talent  de  narrateur  et  de  des- 
sinateur. Quant  à  ces  caricatures  à  la  plume  qui 
servaient  à  illustrer  quelque  histoire  bouffonne, 
elles  tombèrent  un  jour  tous  les  yeux  de  Gœthe, 
qui  en  parla  avec  bienveillance  dans  son  journal 
Kunsi  nnd  Alterthum.  Sur  ce  visa  du  maître, 
TœpfTer,  à  son  loisir,  autographia  plusieurs  de 
ces  fantaisies  (èf.  Vieux-Bois,  M,  Jabot,  le 
docteur  Festus,  M.  Pencil,  et  M-  Crépin); 
la  sixième  (if.  Cryptogame)  fut  mise  au  jour 
en  1&45,  à  Paris.  Ces  pochades  soAt  souvent  in- 
génieuses, mais  le  eomique  en  est  ptrfois  outré 
et  choque  le  goOt  français. 
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ToepCfer  débuta  dans  les  lettres  par  ime  Iho- 
chnre,en  vieux  style,  sur  l'exposition  de.  pein- 
ture de  Genève  (1826,  in-S").  Puis  vinrent  di- 
vers articles  d'art  et  de  fantaisie  publiés  en  partie 
dans  la  Bibliothèque  de  Genève,  sous  ce  titre  : 
Réflexions  et  menus  propos  d'un  peintre 
genevois  (Paris,  1839,  in-8«,ai847,  2  vol. 
in-8o).  On  trouve  U  un  prétendu  Traité  du 
lavis  à  Ventre  de  Chine,  qui  n'est  pour  Té- 
crivain  qu'un  prétexte  à  l>Outades  ou  un  cadre  à 
tliéories  sur  la  poésie  et  l'esthétique.  L'auteur 
du  Voyage  autour  de  ma  chambre,  Xavier 
de  Maistre,  lut  par  hasard  ce  traité,  et  envoya 
à  l'auteur,  qu'il  ne  connaissait  pas,  une  plaque 
d'encre  de  Chine.  Dix  ou  douze  ans  plus  tard 
il  recommanda  à  l'éditeur  parisien  Charpentier 
l'instituteurgenevois,  dont  les  prodocUoosétaient 
destinées,  écrivait- il,  «  à  un  succès  bien  plus 
mérité  que  les  siennes  ».  La  notoriété  de  Tœpf- 
fer  date  de  1832 ,  où  il  publia  la  Bibliothèque 
de  mon  oncle,  petit  chef-d'œuvre  de  senti- 
ment et  de  fantaisie.  Vint  ensuite  le  Presby- 
tère (1833,  1839,  ill-8^  et  Paris,  1846,  ioiS}, 
roman  plein  d'intérêt  et  tout  k  fait  genevois. 
De  1833  k  1840  parurent  les  divers  récits  qui 
ont  formé  le  recueil  des  Nouvelles  et  Mélanges 
(Genève,  1840,  in-8*),  si  connu  en  Franee 
sous  le  titre  de  Nouvelles  genevoises  (Paria, 
1841 ,  in- 18 ,  et  1844 ,  in-8%  fig.  ).  Son  œuvre 
dernière,  c'est  Jtota  et  Gertrude  (Paria,  1846, 
in- 18),  simple  et  touchante  histoire  qui  ne  fui 
pas  aclievée.  Dés  1842  Tœpffer  ressentit  les 
premières  atteintes  de  l'hépatite  qui  Ta  prémato- 
rémenl  enlevé.  Kn  1844,  il  alla  prendre  lea  eaux 
k  Lavey,  près  de  Saint-Maurice  (  Valais),  et  eu 
1846  à  Vichy,  sans  y  trouver  de  soutagemenL 
De  retour  à  cienève,  et  luttant  contre  ses  souf- 
frances, il  se  remit  au  travail,  dessina  ï Histoire 
d'Albert,  et  écrivit  un  Essai  dé  physiogmo- 
monie  (Genève,  1845,  in-4*,  fig.).  De  cette 
époque  date  un  journal  d  impressions  sérieuses 
dont  le  manuscrit  est  entre  lea  mains  de  M.  Vi- 
net.  Bientôt  il  fallut  renoncer  aux  lettres,  à  l'en- 
seignement, abandonner  même  le  pensionnat  et 
aller  k  Momex ,  derrière  le  Salève,  et  encore  une 
fois  à  Vichy.  Tœpffer,  ne  pouvant  plus  écrire, 
se  livra  k  la  peinture  k  l'huile  avec  une  véritable 
passion,  et  reçut  les  conseils  de  Catame.  Il  mourut 
à  quarante-sept  ans  passés.      A.  de  Bovgv. 

Salote-BeoTe,  PorlrmUi  ecnlUmp,,timîiCê,k  la  léic  ût 
ikua  et  fiertrudê.  —  Albert  Aabert .  Ifoik*  à  la  létp 
6e*  Brfteriont  et  memus  propos,  1S47.  —  ilmi*  ée$  émr 
mondes,  It  man  iSil.  —  Uémem  fie  Ria,  FartraUê  a 
la  ptmme:  IMS,  la-lt.  —  lUHUU^  k*  aérie,  t.  V|,pi.  S4i, 

TOrARO.    Voy,  L0VB4BDI. 

TOFixo  DB  8A!i.aiiGi:BL  <  Féceiife  ) ,  «slro- 
j  nome  espagnol,  né  en  1740,  k  Carf higiNni , 
j^mort  en  1806,  à  Madri«1.  Il  s'engagea  fort  ]ennn 
I  dans  la  mariue.  Son  aptitude  pour  les  matltémn- 
1*  tiques  et  les  rapides  progrès  quH  avait  IbiU 
I  dans  cette  science  lai  valurent  une  chaire  à 
I  l'académie  de  «ariM.Ur«|iM  la  gncm^nriB. 
!  dépendaMédi4i«PAnériqae,ilfBlclMr§i^ 
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•urvdller  les  eûtes  d'Cfptgae  et  d'en  dresser  les 
cartes ,  ainsi  qm  dee  Iles  qui  se  trwiTeot  sur  la 
route  dfi  nooTeio  monde.  Il  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  on  lèle  touable,  comme  l'attestent 
les  travaux  qu'il  laissa.  En  t773,  il  se  fixa  à 
Cadix,  oii  il  s*adonna  tout  entier  aux  obsenra* 
lions  astronomiques  de  concert  avec  son  ami 
José  Varria,  et  améliora  Tétat  de  l'observatoire. 
En  1786  il  devint  directeur  des  compai^ies  des 
gardes  inarinei  plus  tard  brigadier  des  forces 
navales.  L'Académie  d*hbtoire  de  Madrid  le 
compta  parmi  ses  membres»  et  celle  des  sciences 
de  Paris  au  nombre  de  ses  correspondants.  On 
a  de  Tofino  :  Compentfio  de  la  geomelria  ele- 
mentar  y  trigonometria  rectilina;  lie  de 
Léon ,  1771,  in-4»  ;  —  (Hfservaeione$  astrono- 
micas  hechat  en  Cadit;  Madrid,  1776-77, 
2  vol.  in-4o;  —  Atlas  des  côtes  d'Espagne; 
1 786,  gr.  in  •fol.  ; .-  Derrotero  de  las  costas  de 
Espana  en  et  Mediterraneo,  y  su  correspon- 
dente  de  AMca;  Madrid,  1787,  1795,  in  4*; 
trad.  en  français  (Paris,  1828,in-8*)  par  Baudin  ; 
—  Derrotero  de  las  costas  de  Espaha  en  el 
oceano  Attantico  y  las  islas  Açoras;  ibid., 
1790,  in- 4*. 
Irlande .  Biblioffr.  astron. 

to€raI  (1)  {AbouIsmael'Houséin),  poète 
persan,  né  vers  1063,  k  Ispahan,  mort  en  1121. 
iTaprès  Abouiféda,  il  descendait  de  l'un  des 
compagnons  de  Mabomet.  Il  fut  d'abord  au  ser- 
vice de  Méleli-Chah  (  1073-92  ),  puis  à  celui  de 
son  (ils  Mohammed.  Plus  tard  il  devint  viz|f  de 
Masoud,  sultan  de  Mossoul.  Quand  ce  prince 
se  révolta  contre  son  frère  Mahmoud,  sultan 
seidjoucide  de  Perse,  et  qu'il  fut  vaincu  dans  la 
bataille  d'Csterabad  près  Hamadan  (1120), 
Tograï  fut  fait  prisonnier  et  mis  secrètement  à 
mort  par  l'ordre  du  viiir  de  Mahmoud,  qui  re- 
doutait son  influence.  Le  plus  célèbre  de  ses 
|H)émes  est  Lamiato  al-Adjem,  écrit  en  arabe 
a  Bagdad,  en  1112;  il  appartient  au  genre  élé- 
giaque,  et  se  compose  de  distiques.  Il  fut  publié 
pnr  Ed.  Pocock  (Oxford,  1661,  in-8*),  avec 
une  version  latine,  et  avec  un  traité  sur  la  pro- 
»o«iie  arabe  par  Samuel  Clarine.  Golius  l'a  aussi 
Irad.  en  latin  (Utreclit,  1707,  in  8^  très-rare), 
et  van  der  Sloot  a  reproduit  son  édition  (  Fra- 
neker,  1769).  Le  poème  de  Tograi  a  paru  aussi 
en  arabe  avec  celui  de  Schanlara  (  Casan,  1814, 
in-8*).  Il  a  été  traduit  en  anglais  et  en  français 
par  Vattier  (  1660.  in-8**  ),  et  en  allemand.  To- 
grai a  écrit  également  un  ouvrage  d^alchimie, 
dont  le  titre  en  latin,  Directio  in  usum  Mliorum, 
a  induit  en  erreur  d'HertwIot,  qui  a  pris  ce  livre 
poor  un  traité  d'éducation. 

ScfcMurrr,  BM.  armbiea  —  Zenker.  BM.  orfonto/u; 
Lrl»ilf,  itkê.  In  S*.  —  Watleofeld .  CtseÂ,  éêr  araM- 
icktM  j€rMê  mnd  Natvrfor$cker,  f  m,  p.  17. 

TOICT  (Nicolas  ou),  historien,  né  à  Lille, 

(n  raffvl  éUlt  1«  non  de  l'employé  de  cbattecllfrle 
«Skarf*  4m  dewtotrretyèce  de  pwaplw  irte-omé  {tnr^ 
olaMMipatMllteM  kft  acte»  do  Mltoa.  Il  M««lt  «m 
TogriT  Ml  «Il pareil  emploi,  et  qoll  t'y  dlatloro'. 
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en  161 1,  mort  vers  1680. 11  entra  dans  la  Société 
de  Jésus  en  1630,  et  professa  les  humanités  en 
Flandre;  puis,  a'étant  consacré  aux  missioaa 
étrangères,  il  partit,  en  1649,  pour  le  Paraguay, 
dont  il  devint  supérieur,  et  où  son  nom  fut  tra« 
duit  en  celui  de  del  Techo,  sous  lequel  il  a 
publié  :  Historia  provincite  Paraguarias  So- 
cietatis  Jesu;  Liège,  1673,  in-fol.  :  c'est  une 
histoire  des  établissements  des  jésuites  dans  cette 
partie  de  l'Amérique.  Cet  ouvrage ,  traduit  ea 
anglais,  a  été  inséré  dans  1»  Collection  of 
voyages  de  Churchill. 
Fellrr,  Bioçr,  tmlv.  —  CattU.  inédit  de  la  BibL  imp. 
TOIRAS  {Jean  de  SAiNT-BoMMETy  seigneur 
de),  maiéclial  de  France,  né  à  Saint-Jean  de 
Gardonnenques  (Languedoc),  le  1" mars  1685, 
tué  au  siège  de  Fontanette  (Milanais),  le  14  juin 
1636.  Issu  de  l'ancienne  famille  de  Caylar,  il 
était  le  quatrième  fils  d'Aymar  de  Saint- Bonnet. 
Son  adresse  à  la  chasse  fut  le  commencement  de 
sa  fortune.  Attaclié  comme  page  à  la  vénerie  du 
prince  de  Condé,  il  le  suivit  à  Bruxelles,  en  1610, 
et,  à  son  retour,  passa  au  service  d'Henri  IV, 
qui  l'entretenait  sans  cesse  de  sa  passion  pour  la 
belle  princesse.  Admis  ensuite  dans  l'intimité  de 
Louis  XIII,  il  obtint  un  des  quatre  emplois  de 
lieutenant  de  la  vénerie,  et  acheta,  en  1619,  la 
charge  de  capitaine  de  la  volière  des  Tuileries  (1), 
et  en  1620  une  compagnie  des  gardes.  On  le  vit 
payer  bravement  de  sa  personne  au  siège  de 
Caen  et  au  combat  des  Ponts-de-Cé  (1620),  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  Montauban 
(1621)  et  à  celui  de  Montpellier  (1623).  A  la  suite 
de  ces  services  militaires,  le  grade  demestre-de* 
camp  avec  le  régiment  de  Champagne  et  le  gou« 
vernement  du  fort  Louis,  près  de  La  Rochelle, 
lui  furent  donnés,  à  l'instigation  de  Richelieu 
(13  sept.  1624),  «  pour  l'oster,  dit  Fontenay- 
Mareuil,  d'auprès  du  roy,  qui  avoit  une  très- 
grande  inclination  pour  luy  ».  Cette  conduite  ne 
refroidit  pas  le  zèle  de  Toirat .  Lors  de  la  prise 
d'armes  des  huguenots  en  1625,  il  alla,  de  concert 
avec  le  duc  de  Montnnorency,  attaquer  .Soubise, 
qui  tenait  la  mer,  le  battit  à  Saint-Martin  de  Rbé, 
et  reprit  sur  lui  cette  lie,  qui  commandait  le  port 
de  La  Rochelle  (15  sept.  1625).  11  reçut  le  gou- 
vernement de  l'Ile  qu'il  venait  de  reconquérir 
(2  déc.)  (2),  auquel  il  joignit,  en  1626,  celui  du 
pays  d'Aunis  et  de  l'Ile  d'OIéron.  En  1627,  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  Buckingliam , 
parut  devant  l'Ile  de  Rhé.  Toiras,  surpris  à  l'im- 
proviste,  livra  on  combat  inégal  (23  juill.),  à  la 
suite  duquel  il  s'enferma  dans  les  foris  de  Saint- 
Martin  et  de  la  Prée.  Pendant  un  siège  qui  dura 
quatre  mois,  il  eut  à  lutter  non-seulement-contre 

(f  )  Bn  isti,  on  eut  de  1j  dépeoM  dr«  châteaux  royani 
porte  :  «  A«  Ocur  Toirat,  pour  la  detpenar,  eliarite  et 
cntretèaemeot  de  la  volière  qui  est  daoa  le  grasd  Jardin 
des  ToUerlea.  1,800  Uv.  toarnoU.  » 

(1)  Elebdlea.  qui  bit  bleo  fort  seniier  eeUe  réeoaa- 
peiiie,a  pelulTotna  eo«M  au  favori  avide,  qulépulialt 
•o  proat  deaelemi  la  ffénéraallé  royale,  el  obtenait  pour 
•on  (Tère  révéebé  de  Jtlqtev,  el  pour  aon  oncle  «lai  de 
Salol-Papoal. 
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r«iineini,  mais  contre  les  rigueurs  de  la  faraioe. 
Après  avoir  repoussé  un  assaut  que  Buckinghain 
dirigea  sur  cinq  endroits  difTérents»  il  le  força 
enfin  à  se  rembarquer  (  8  noT.)-  Celte  résistance 
de  nie  de  Rhé  fut  une  des  choses  qui  dans  ce 
temps  occupèrent  le  plus  la  nation,  et  quand 
Tuiras  Tint  à  Surgères  saluer  le  roi,  celui-ci  s'a- 
vança de  trois  pas  pour  l'embrasser  (1).  Il  coo- 
péra ensuite  k  ta  prise  de  La  Rochelle. 

Au  milieu  même  de  ces  succès ,  Toiras  était 
déjà  en  butte  à  inimitié  de  Richelieu  :  un  mé- 
moire dénonciateur  de  Marillac,  daté  du  6  février 
1628,  en  est  la  preuve.  Toiras  en  effet,  dit 
M.  Avenel,  «  était  un  fort  honnête  homme,  mais 
sa  probité  avait  quelque  raideur.  Richelieu  essaya 
de  l'assouplir;  il  échoua,  de  là  les  persécutions 
sourdes  ou  déclarées  dont  il  fut  l'objet  ».  Dans 
la  guerre  de  la  Valtcline,  nommé  gouverneur  de 
Casai  (1629),  Toiras  fit  dans  le  Montferrat  des 
pointes  hardies,  qui  lui  livrèrent  plusieurs  petites 
places.  Ces  courses  parurent  si  inquiétantes  aux 
Impériaux  qu'ils  vinrent  assiéger  Casai  (23  mai 
1630).  Cette  défense  mémorable  devait  illustrer 
le  nom  de  Toiras.  Il  s'y  était  préparé  par  tous  les 
moyens  ;  cependant  il  vint  en  secret  à  Gap  trouver 
Richelieu,  qui  ne  lui  donna  qu'une  seule  instruc- 
tion :  «  ne  jamais  se  rendre  ».  Manquant  d'ar- 
gent, il  fit  fondre  (et  cela  répond  aux  malveil- 
lantes insinuations  de  Richelieu  dans  ses  J/é- 
moires)  toute  son  argenterie,  et,  cette  ressource 
épuisée,  créa  de  la  monnaie  avec  le  cuivre  d'un 
canon  (2),  en  se  portant  caution  de  sa  valeur 
fictive.  Ce|)endant  en  présence  des  douze  mille 
soldats  de  Spinola,  il  commit  la  faute  de  ne  pas 
rappeler  dans  Casai  les  garnisons  qu'il  avait  dis- 
persées dans  les  |)etitos  villes  voisines.  Ce  fut  à 
ce  siège  que  pour  la  première  fois  on  employa 
l'artillerie  légère ,  dont  on  attribue  à  tort  l'in- 
vention  à  Gustave- Adolphe.  Dtxiiriés  par  plus 
de  soixante  sorties  et  par  lex  iiwtladies,  les  Im- 
périaux, après  la  trêve  conclue  |>ar  Mazarin  avec 
le  duc  <le  Savoie,  levèrent  enfin  le  siège  (sept.). 
Récoin|>ensé  parle  Itàton  de  maréchal  de  France 
(13  doc.  1630),  Toiras  fut  encore  éloigné  de  la 
cour  par  Richelieu ,  qui  l'employa  à  la  négocia- 
tion du  traité  de  Cherasco,  qui  donna  Pigncrol  à 
la  Fnnnre  (1631),  et  à  la  formation  d'une  ligue 
avec  la  Savoie  et  Venise.  Nommé,  le  12  avril 
1633,  chevalier  du  Saint-Ksprit,  il  refusa  de  venir 
eu  France  recevoir  le  cordon  bleu  m  aimant  mieux, 
dit  Mofitglat,  ne  point  l'avuir  que  de  se  fier  à 
un  iiomme  tout-puissant  cpii  ne  l'aimait  (loint  ». 
Cette  conduite  hâta  sa  di.<gràre,  et  Richelieu, 
pi-étextant  la  part  prise  alors  par  les  fièivs  de 
Toiras  aux  menées  de  Ga>ton  d'Orléans,  lui 
enleva  toutes  ses  dignités  f  nov.  1633.>.  Quant  au 
maréchal,  il  n'accepta,  avec  la  |)ermission  de 

(0  Voir  la  tt^iatioH  *le  /.j  dftrrutc  d^f  ^uylaii  m 
riait  é9  Ré;  USt.  In-l». 

'.t)  Ce  lait  r»t  encun;  affirme  di'i«  une  drp^rlie  de 
Masann.  recennent  publiée  p«r  M.Cuiula  IdtJemmeue 
de  Maimin]. 
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Louis  XIII,  le  commandement  d'une  année  du 
duc  de  Savoie,  que  lorsque  ce  prince  fut  devenu 
Pallié  de  la  France  dans  la  guerre  qui  se  ralluma 
en  1636  avec  l'Autriche.  Peu  après  il  |iérit  d'un 
coup  de  mousquet  devant  la  petite  place  de  Fon- 
tanette,  au  moment  où  il  se  préparait  à  envahir 
le  Milanais.  Son  corps  fut  enterré  à  Turin. 

Toiras  n'était  pas  seulement  un  vaillant  et  lia- 
bile  capitaine,  c'était  encore  un  homme  d'e>pril, 
et  l'on  a  retenu  de  lui  plus  d'un  mot  piquant.  La 
veille  d'une  bataille  un  officier  lui  deiiiandaut  uu 
congé  pour  aller  chez  son  père,  gravement  ma- 
lade :  «  Allez,  lui-dit-il,  père  et  mère  honoreras 
afin  de  vivre  longuement.  »         Eug.  Assb. 

Baodler.  iJUt.  du  mareekat  de  Teinu  i  fans.  IC4^. 
iB-fol.  '  Moatflat,  Rirliclleo.  Mémoires.  —  Kaiin,  Jiut. 
de  Louis  XIII.  -  Tallemanl  des  Réauk.  Historitttes.  - 
V.  Coiiiln,  JLa /runesie  de  Mazarin.  •-  Avenel.  Vorr^p. 
de  Richelieu,  —  De  Coiircellet,  Met.  kisl.  des  $enermmx 
frunçais. 

TOLAND  (John)  (1),  philosophe  anglais,  né 
le  30  novembre  1670,  à  Redca&Ue  (2),  près  Lon- 
donderry,  en  Iriande,  mort  le  li  inara  1722,  à 
Putney,  près  Londres.  Ses  parents  étaient  ca- 
tholiques. Avant  de  quitter  son  lieu  natal,  uû  il 
fit  ses  études  classiques,  il  embrassa  la  cummu* 
nion  anglicane;  •<  sa  raison,  dit-il,  aidée  île  celle 
de  quelques  autres  personnes,  fut  l'heureux  in»- 
tnnnent  de  sa  conversion  ».  11  pasM  troiÀ  anue^^s 
à  l'université  de  Glasgow,  prit  en  IGliiO  le  iic^é 
lie  maître  es  arts  dans  celle  d'Edimbourg,  et  dans 
l'intention  de  se  vouer  au  sacenloce,  il  se  rendit 
à  Leyde,  où  il  fut  entretenu  par  de  généreux 
presbytériens  qui  avaient  fondé  sur  Inide  glandes 
es|)érances.  A  cette  époque  en  effet  il  se  mon- 
trait un  rigi<le  non-confonuiste.  En  l(iîl2,  il  alla 
à  Oxford;  grâce  au  secours  qu'il  tira  de  la  bi- 
bliotlièque  iNxIleyenne,  il  fit  dea  recueils  Mir  di- 
vers sujets  et  prépara  dlfliérenls ouvrages.  Il  re- 
poussait alors  energi(|uement  rnocusatiun  d'a- 
théisme ou  de  dcisne  ;  mais  une  certaine  vanité, 
qui  fut  le  trait  le  plus  marquant  de  son  carac- 
tère, le  portait  à  proclamer  son  indépendance 
complète  en  fait  de  religion.  En  quittant  O&focd, 
Toland  mit  au  jour  le  fameux  traité  intitulé 
ChristiaRUy  not  mjfslerious  (Londres»  1696, 
in-S**).  Partant  de  ce  principe  des  sodnieiis  qu'il 
n'y  a  rien  dans  l'Évangile  qui  soit  an-dessos  de 
la  raison,  il  cherche  à  détruire  les  rayslères  du 
catholiciMiie ,  en  taisant  remarquer  qœ  puisque 
dans  la  nature  on  n'afipelle  mystères  ni  les  choseï 
complètement  inconnues  ni  celles  imparlaitc- 
nient  connues ,  il  doit  en  être  de  méaw  dans  la 
religion.  Ce  livre  lianli  excita  dans  le  der;^  des 
clameurs  furieuses  ;  on  ne  se  contenta  point  d'en 
dénaturer  l'esprit  et  d'accabler  Pautenr  d'invec- 
tives; on  5oule%a  l'opinion  pulilique  contre  œ 
dernier,  et  le  pariement  de  Dublin,  sans  vonloir 
l'écouter  dans  la  requête  qu'il  présentait,  con- 
damna son  if*u«re  au  feu,  ce  qui  fut  exécuté  te 

iii  liai  alf  mil  III lniiîfiai  li  i|iiiii<iTiiidi  tomi  fti»é«a. 

(S;  ViUa«e  d«  l'UMir,  aiiue  éem  U   Séséaaalt^lBte 

Eutfan,  d'o«  M  KM  qMNerfééa  le  mnmm  rfaffflwain. 
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1 1  Mptvmbre  1697.  Il  y  cot  même  ordre  de  Vm* 
réier,  iiiai«il  lehàU  de  passer  en  Angleterre, 
ou  il  |>ul»ii«  nne  Apologie  de  les  opinions,  qui 
ne  inamjue  ni  de  vi|^ear  ni  de  dig;nité.  Laissant 
«le  côté  la  rontrorerM  rdigieose,  Tuland  se  jeta 
«lansla  politique,  et  souiinl  ardemment  les  wliigs, 
deplu)ant  dduw  chacun  de  tea  nombreux  écrits 
un  denre  de  génie  et  de  savoir  dignes  d'une  meil- 
leure récoinp«*nse.  Par  malheur  sa  |>auvri*té  le 
(orca  de  vivre  4u  jour  le  jour,  à  la  merci  des  li- 
braires ou  des  gramis,  et  ii  se  trouva  mémo 
queiqueTois  si  k  Tétroit  qoe  son  état  ne  di Itérait 
guère  de  la  mendicité  (1).  Lorsque  le  parleihent 
reionnut  IVlèctiice  de  Hanovre  Sophie  pour  lié- 
rilière  présomptive  de  la  couronne  d'Angleterre 
1701),  Toland  écrivit  VAngHa  libéra,  et  en 
ofirit  un  exemplaire  à  cette  princesse,  qui  lui  fit 
présent  en  retour  de  plusieurs  médailles  d*or  et 
des  portraits  de  sa  famille.  Du  Hanovre  il  se 
rendit  à  Berlin,  et  y  entama  avec  Beansobre  une 
discussion  tliéoiogique  à  laquelle  la  reine  de 
Prusse,  qui  était  présente,  mit  brusquement  fin 
au  moment  oii  sans  avoir  rien4>roduit  elle  allait 
dégénérer  en  querelle.  Après  avoir  jeté  le  masque 
de  l'ortliodoxledans  les  Lettres  à  Serena  (1704) 
et  surtout  dans  le  Soeinianisme  tel  cm' il  est 
(I70j),  oJi  il  se  range  ouvertement  au  pan- 
théisme, il  partit  pour  le  continent  (1707),  avec 
la  singulière  mission,  qu*il  avait  sollicitée  du  reste, 
tie  rendre  au  ministre  Harloy,  son  patron ,  un 
comfttp  secret  de  tout  ce  qu'il  pourrait  apprendre 
dans  les  cours  étrangères  (2).  Il  joua  ce  rôle  d'es- 
pion |Mi|itiqiie  dans  le  Hanovre,  à  Vienne,  où  il 
>  Vrnpl«>ya  pour  faire  obtenir  à  nn  banipiler  fran- 
çais d'Amsterdam  le  titre  de  comte  de  Pl^mpire, 
«n  Unième  et  en  Hollande.  Ayant  plus  tard  à  se 
fflaindre  de  Harley,  qui  le  laissait  mourir  de 
l'aim,  il  rompit  avec  lui,  sans  |K)Ortant  imiter  la 
t-iMidiiile  de  Swift,  qui  dans  des  circonstances 
nemblableA  porta  dans  le  parti  opposé  sa  colère 
et  sa  plume.  Toiijours  luttant,  toujours  écrivant, 
adlige  d'infinnités  précoces,  il  dut  à  la  pitié  de 
lord  Molesworth  d'adoucir  quelque  peu  l'amer- 
tume et  lisolement  de  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  cinqnante-deux  ans,  bien  plus  usé  par 
une  vie  de  fatigues,  do  déceptions  et  de  misère 
que  par  le  violent  riiumatisme  qui  le  conduisit 
an  tombeau.  Il  demeurait  alors  dans  nn  village 
voishi  de  Londres,  à  Putney,  rhey.  un  charpen- 
tier. 11  témoigna  dins  sa  dernière  maladie  une 
l^alienre  philosopliique  ;  comme  on  Ini  deman- 
dait sll  avait  besoin  de  quelque  chose,  il  répon- 
«Ht  d*iin  ton  ferme  :  «  Je  n'ai  besoin  que  de  la 
mort  »,  et  il  expira. 

(Il  THunrli,  qui  a  ronueréun  chapUre  entier  à  Toland 
«Um  In  t'mImmUéês  of  mutkorM^  taHlqne  ^r  le  défsU  Im 
ioia*nMe»s(Mi«rt  d'argent  que  lui  npporUttM  plume. 
■  TfNit  et  que  cet  ecrivaiu  Minbl^  a«olr  rrtiré,  dil-il, 
d*ane  eiMf  nce  voaee  an  hb^ur  liceralrr.  i  la  phnuiu>pMe 
rtaa  putriotlme,  n'a  probablenrnt  pas  dépawe  iM  H? rrs 


<V|  Im  taure  fort  curleate  qu'il  lui  é«riTlt  k  ec  m)et  m 
Inave  <mh  se*  rottUmmtHH  rorAf ,  t.  Il,  p.  tts. 


On  a  présenté  Toltnd  el  set  écrits  août  le  Jour 
le  plus  faux;  les  théologpens,  ses  ennemis,  oo 
plutôt,  comme  il  disait,  «  ces  imposteurs  sacrés 
de  toutes  les  religions,  »  qu'il  avait  flagellés  sans 
ménagemeut.Kquelqoedéguisementqu'iUeussent 
pris  pour  mener  le  peuple  par  le  nez  en  parta- 
geant ses  dépouilles  »,  s'acharnèrent  sur  sa  mé- 
moire et  eu  tirent  une  sorte  de  monstre,  livré  à 
tous  les  vices.  A  vrai  dire  il  fut  moins  odieux  que 
malheureux.  Ses  disgrâces  doivent  être  attribuées 
à  une  vanité  excessive  (1);  il  affectait  d'Atre 
singulier  en  tout  ;  il  n'avait  ni  critique,  ni  éléva- 
tion d'idées,  ni  style.  Cependant  il  avait  la  pas- 
sion de  la  liberté,  des  vues  généreuses  ;  on  ne  lui 
reproche  aucune  mauvaise  action.  Rationaliste 
comme  Locke  au  début,  il  arriva  par  degrés  an 
déisme,  ou  plutôt  au  panthéisme,  qu'il  avait  d'à* 
bord  combattu. 

La  liste  de  ses  écrits  est  fort  longue  ;  nous 
ne  rappellerons  ici  que  les  plus  marquants  : 
Christianity  noi  mtjsterious;  Londres,  1096, 
in- 12  :  c'est  l'unique  édition  de  ce  livre,  qui, 
du  reste,  n'a  pas  passé  dans  notre  langue; 
parmi  les  auteurs  qui  l'attaquèrent,  rapiielons 
les  noms  de  John  Norris,  Payne,  Stillingneet, 
Synge  et  Brown;  —  The  Militia  refàrmed; 
ibid.,  1698,  ili-S"  :  il  y  indique  le  moyen  d'a- 
voir, en  réorganisant  la  milice  nationale,  un 
corps  d'armée  suffisant  pour  prévenir  toute  in- 
vasion ;  —  Life  of  Milton  ;  ibid.,  1698,  hi-8^ 
et  aussi  à  la  tète  d'tme  édit.  des  Œuvres  en 
prose  de  ce  |)oète  (  1698,  3  vol.  in-(6l.  )  :  la 
critique  de  quelques  endroits  de  cette  vie,  celui 
entre  antres  où  il  avait  entrepris  de  réfuter 
ceux  qui  attribuaient  au  roi  Charles  1^  la  ré- 
daction de  VEicôn  basilihè,  l'amena  à  écrire 
pour  sa  défense  l'ouvrage  qui  suit;  — -  ilmyn- 
tor,  or  a  De/enre  o/Mitton*s  /»/e;ibid.,  1699, 
in-S**  :  il  y  passe  en  revue  les  écrits  attribués  à 
Jè.4us,  aux  apôtres  et  il  d'autres  hommes  célè- 
bres, et  en  même  temps  il  élève  des  soupçons 
sur  l'autorité  du  canon  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  ce  qui  servit  de  texte  à  une  nouvelle  et 
non  moins  vive  querelle;  —  ClUo,  a  poem  on 
the force  of  éloquence;  ibid.,  1700,  ln-8*; 

—  The  Art  of  governing  by  parties  ;  IWd., 
1701,  in-8»;  —  Anglia  libéra,  or  the  Suc* 
cession  on  the  crown  explained;  ibid.,  1701, 
in-8o;  —  Findicius  Liberius;  ibid.,  1702, 
in-8*  :  apologie  de  sa  conduite  et  de  ses  prin- 
cipes en  matière  de  politique  et  de  religion  ; 

—  Utters  to  serena  ;  ibid.,  170*,  fn.8»  ;  trad. 
en  français  par  d'Holbach  (Amst.,  1768,  in-8*); 
ces  lettres,  adressées  k  la  reine  de  Prusse ,  qui 
ne  les  a  probablement  ni  Inès  ni  même  reçues, 
sont  des  dissertations  philosophiques  sur  les 
préjugés,  sur  riiistoire  de  la  croyance  de  llm- 

f!^  I.Vpllaplie  qn'll  n'ttuW  faltt*  en  e^t  une  prcnve  entre 
mfllr;  Il  y  parle  alnaldr  Int-ménif -.  Omniwm  titermrum 
ercHltor,  me  Unfumntm  piui  àêCêm  S€i«nt\  f^rUmUs 
propmgmmfr,  lifterCaCit  m$Hrtor ,  wnUiuê  OMUm  tfc- 
tatof  aut  ctttn»,  etc. 
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rennemi,  mais  contre  les  rigueurs  de  la  faraiDe. 
Après  avoir  repoussé  un  assaut  que  Buckinghain 
dirigea  sur  cinq  endroits  difTérents»  il  le  forçai 
enfin  à  se  rembarquer  (  8  nor.)-  Cette  résistance 
de  rile  de  Rhé  fut  une  des  choses  qui  dans  ce 
temps  occupèrent  le  plus  la  nation,  et  quand 
Tuiras  irint  à  Surgères  saluer  le  roi,  celui-ci  s'a- 
vança de  trois  pas  pour  l'embrasser  (t).  11  coo- 
péra ensuite  à  la  prise  de  La  Rochelle. 

Au  milieu  même  de  ces  succès,  Toiras  était 
déjà  en  Initte  à  Tinimltié  de  Richelieu  :  un  mé- 
moire dénonciateur  de  Marillac,  daté  du  6  Tévrier 
1628,  en  est  la  preuve.  Toiras  en  effet,  dit 
M.  Avonel,  ■  était  un  fort  lionnéte  homme,  mais 
sa  |>robité  avait  quelque  roideur.  Richelieu  essaya 
de  l'aissoupUr;  il  échoua,  de  là  les  persécutions 
sourdes  ou  déclarées  dont  il  fut  Tobjet  u.  Dans 
la  guerre  de  la  Valteline,  nommé  gouverneur  de 
Casai  (1629),  Toiras  fit  dans  le  Montferrat  des 
pointes  hardies,  qui  lut  livrèrent  plusieurs  fietites 
places.  Ces  courses  parurent  si  inquiétantes  aux 
Impériaux  qu'ils  vinrent  assiéger  Casai  (23  mai 
1630).  Cette  défense  mémorable  devait  illustrer 
le  nom  de  Toiras.  11  s*y  était  pn^paré  |>ar  tous  les 
moyens  ;  cependant  il  vint  en  secret  à  Gap  trouver 
Richelieu,  qui  ne  lui  donna  qu'une  seule  instruc- 
tion :  «  ne  jamais  se  rendre  ".  Manquant  d'ar- 
gent, il  lit  fondre  (et  cela  répond  aux  malveil- 
lantes insinuations  de  Richelieu  dans  ses  Mé- 
moires) toute  son  argenterie,  et,  cette  ressource 
épuisée,  créa  de  la  monnaie  avec  le  cuivre  d'un 
canon  (2),  en  se  |)ortant  caution  <le  sa  valeur 
lictive.  Ce|)endanten  présence  des  douze  mille 
soldats  de  Spinola,  il  commit  la  faute  de  ne  pas 
rappeler  dans  Casai  les  gamisouH  qu'il  avait  dis- 
persées dans  les  |>elites  villes  voisines.  Ce  fut  à 
ce  siège  que  pour  la  première  fois  on  employa 
rariillerie  légère ,  ilont  on  attribue  à  tort  l'in- 
vention à  Gustave-Adolphe.  Drclmés  par  plus 
de  soixante  sorties  et  p:ir  ]v^  maladies,  les  Im- 
f)ériaux,  après  la  trêve  conclue  |>ar  Mazarin  avec 
le  duc  de  Savoie,  levèrent  enfin  le  siège  (sept.). 
Récom|)ens(*  |iarle  bâton  de  maréchal  de  France 
(13  <h'c.  1630),  Toints  fut  encore  éloigné  de  la 
cour  |>ar  Richelieu ,  qui  l'employa  à  la  négocia- 
tion du  traité  de  Cherasco,  qui  donna  Pigncrol  à 
la  France  (1G31),  et  à  la  formation  d'une  ligue 
avec  la  Savoie  et  Venise.  Nommé,  le  12  avril 
1C33,  chevalier  du  Saint-Ksprit,  il  refusa  île  venir 
eu  France  n^cevoir  le  cordon  bleu  «  aimant  mieux, 
dit  Moutglat,  ne  |>oint  l'avoir  que  de  mï  fier  à 
un  homme  tnut-pui.ssant  <|ui  ne  l'aimait  (Niint  ". 
Cette  conduite  liàta  sa  disgrâce ,  et  Riclielrru , 
prétextant  la  part  prise  alors  |»ar  les  fit-res  de 
Toiras  aux  menées  de  Ga>ton  d'Orléans,  lui 
enleva  toutes  ses  dignités  fnov.  lG33i.  Quant  au 
maréchal,  il  n'accepta,  avec  la  {lerau'ssion  de 

(1)  Voir  la  llriatUtH  *lf  / 1  d^é'-ruf.-  d<t  ^uytats  m 
Vialtét  ne;  us^,  m-if. 

(Il  Ce  fait  tsi  eiicun*  ^iûriin'  6vi%  une  drp^rlir  âc 
Maiârii).  rrccnincnt  piiblite  p^r  M.Cuiula  f^Jemneêi€ 
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Louis  xril,  le  commandement  d'une  tfniée  du 
duc  de  Savoie,  que  lorsque  ce  prince  fut  devenu 
l'allié  de  la  France  dans  ta  guerre  qui  se  ralluma 
en  1636  avec  l'Autriche.  Peu  après  il  périt  d'un 
coup  de  mousquet  devant  la  petite  place  de  Fon- 
tanette,  au  moment  où  il  se  préparait  à  envaliir 
le  Milanais.  Son  corps  fut  enterré  À  Turin. 

Toiras  n'était  pas  seulement  un  vaillant  et  lia- 
bile  capitaine,  c'était  encore  un  homme  d'e>pril, 
et  l'on  a  retenu  de  lui  plus  d'un  mot  piquant.  La 
veille  d'une  bataille  un  officier  lui  demandant  un 
congé  pour  aller  chez  son  père,  gra? eineot  ma- 
lade :  «  Allez,  lui-dit-il,  père  et  mère  bonurenis 
afin  de  vivre  longuement.  »         £ug.  Assc. 

Baodter .  ilUt.  au  mûreekai  àe  raérw  ;  l'ani,  iC4k. 
la-lol.  -  Moatflat,  RlrbcUca.  Memoim.  »  Hmid,  Uut, 
dé  Louis  Xt/I.  -  Tallemant  de«  Réauv,  mstoréttut.  - 
y.' Coutin,  IM  Jeuneue  de  Matarin.-^  AveaH.  i'orrfp. 
ée  Mekelùu,  —  De  Courcellcfl,  Met.  hUt.  é€9  fëuermu 
français, 

TOLAND  (John)  (I),  philosophe  anglais,  ne 
le  30  novembre  1670,  à  Redcastle  (2),  près  Lon- 
donderry,  en  IHande,  mort  le  li  mars  1722,  à 
Putney,  près  Londres.  Ses  parents  étaient  ca- 
tlioliques.  Avant  de  quitter  son  lieu  natal,  uu  il 
fit  ses  études  classiques,  il  embrassa  la  comuu* 
nion  anglicane  ;  «>  sa  raison,  dit-il,  aidée  ilu  celle 
de  quelques  autres  personnes,  fut  l'heureux  in»- 
tnunent  de  sa  conversion  ».  Il  passa  trois  anne<-s 
à  l'université  de  Glahgow,  prit  en  16U0  le  de|[ré 
lie  maître  es  arts  dans  celle  d'blimbourg,  et  dans 
l'intention  de  se  vouer  au  sacenloce,  il  se  rendit 
à  Leyde,  où  il  fut  entretenu  par  de  généreux 
presbytériens  qui  avaient  fondé  sur  InidegianJes 
es|)érances.  A  cette  é|K>quc  en  effet  il  se  mon- 
trait un  rigide  non-coofoniiisle.  En  lfa92,  il  alla 
à  Oxford;  grâce  au  secours  qu'il  tira  de  la  hi- 
bliotlièque  iKMlleyenne,  il  fit  des  recueils  sur  di* 
vers  sujets  et  pré|iara  dlCTérenls  ouvrages.  H  re- 
pou>^sait  alors  energiquement  l'accusatiuB  d'a- 
tlieisine  ou  de  déisme;  mais  une  certaine  vaoilè, 
qui  fut  le  trait  le  plus  marquant  de  soq  carac- 
tère, le  portait  à  proclamer  son  indépeodaooe 
complète  en  fait  de  religion.  En  quittant  O&ford, 
Toland  mit  au  jour  le  fameux  traité  intitulé 
ChristianUy  not  mffsterkotu  (Londres»  1696. 
in -8*).  Partant  de  ce  principe  des  socinicna  qu*il 
n'y  a  ri<  n  dans  l'Évangile  qui  soit  an-deuoa  de 
la  rai^oIl,  il  cherche  à  détruire  les  mystèm  du 
catholiciMiie  «  en  faisant  remarquer  que  poi&qve 
dans  la  nature  on  n'a|i|»elle  m)»lèretni  leadioic* 
coin|ilflement  inconnues  ni  cdlos  inpnrlaite- 
ment  connues ,  il  doit  en  être  de  méaw  dans  In 
religion.  C«*  livre  liardi  excita  dans  le  dergié  des 
clameurs  furieuses  ;  on  ne  se  contenta  point  d'en 
dénaturer  l'esprit  et  d'arcaMer  raulenr  d*nvcc- 
tives;  on  souleva  l'opinitHi  piitilique  contre  ce 
dernier,  et  le  parlement  de  Dublin,  sans  vouloir 
l'écouter  dans  la  requête  qu'il  présenlait»  con- 
damna son  ifuvre  au  fiMi,  ce  qui  fut  exécuté  le 


tiill  avaU  rrça  au  bapléae  lr«  prcaumid 
(t:  ViUa«e  d«  rUMtr.  aiiiM  Um  U   i^iéMls  #lnto 
Euiran,  d'm  H  ftH  qad^arroli  te  mnmm  tTMl 
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1 1  ft«i>tt*inhr«  1697.  Il  y  eut  même  ordre  de  Tar- 
rèt«*r,  tnaUH  «e  hiti  de  passer  en  Angleterre, 
oii  il  iiulilia  nne  Apologie  de  tes  opinions,  qui 
ne  manque  ni  de  Wgueor  ni  de  dignité.  Laissant 
de  i:6lé  la  contra? ente  religiense,  Toland  se  jeta 
«lanK  la  politique,  et  soutint  ardeminent  les  wliigs, 
deplo)ant  dans  cliacun  de  ses  nombreux  écrits 
uii  degré  de  génie  et  de  savoir  dignes  d'une  meil- 
leure récompense.  Par  malheur  sa  iMuvreté  le 
força  de  vivre  au  jour  le  jour,  à  la  merci  des  li- 
braires ou  des  granfls,  et  il  se  trouva  même 
quelquefois  si  à  Tétroit  que  son  état  ne  difTérait 
guère  de  la  mendicité  (1).  Lorsque  le  parleii«ent 
reconnut  l'électrice  de  Hanovre  Sophie  pour  hé- 
ritière présomptive  de  la  couronne  d'Angleterre 
(ITOI),  Toland  écrivit  VAn9iia  libéra  y  et  en 
ufirit  un  exemplaire  à  cette  princesse,  qui  lui  fit 
présent  en  retour  de  plusieurs  médailles  d*or  et 
des  |>ortraits  de  sa  famille.  Du  Hanovre  il  se 
reotlit  à  Berlin,  et  y  entama  avec  Beausobre  une 
discussion  Uiéoiogique  à  laquelle  la  reine  de 
Prusse,  qui  était  présente,  mit  brusquement  fin 
au  moment  où  sans  avoir  rien4)roduit  elle  allait 
dégénérer  en  querelle.  Après  avoir  jeté  le  masque 
de  l'orthodoxie  dans  les  Lettres  à  Serena  (1704) 
et  surtout  dans  le  Socinianisme  tel  qu'il  est 
(1705),  oii  il  se  range  ouvertemeiit  au  pan- 
théisme, il  partit  pour  le  continent  (1707),  avec 
la  singulière  mission,  qu^ll  avait  sollicitée  du  reste, 
lie  rendre  an  ministre  Harley,  son  patron ,  un 
compte  secret  de  tout  ce  qu'il  pourrait  apprendre 
dans  les  cours  étrangères  (2).  11  joua  ce  rôle  d'es- 
pion politiqne  dans  le  Hanovre,  à  Vienne,  où  il 
>Vmptoya  pour  faire  obtenir  i  un  banquier  fVan- 
i;ais  d'Amsterdam  le  titre  de  comte  de  l'Empire, 
«■n  Bohême  et  en  Hollande.  Ayant  plus  lard  à  se 
l»Iaindre  de  Harley,  qui  le  laissait  mourir  de 
faim,  il  rompit  avec  lui,  sans  (K)0rtant  imiter  la 
conduite  de  Swift,  qui  dans  des  circonstances 
!>eml>lables  porta  dans  le  parti  opposé  sa  colère 
et  sa  plume.  Toujours  luttant,  toujours  écrivant, 
affligé  d'infinnilés  précoces,  il  dut  à  la  pitié  de 
lord  Molesworth  d'adoucir  quelque  peu  l'amer- 
tume et  llsotement  de  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  cinqnante-deux  ans,  bien  plus  usé  par 
une  vie  de  fatigues,  de  déceptions  et  de  misère 
que  par  le  violent  rhumatisme  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Il  demeurait  alors  dans  nn  village 
▼oishi  de  Londres,  à  Putney,  cher,  nn  charpen- 
tier. Il  témoigna  dans  sa  dernière  maladie  une 
patience  philosopliiqiie  ;  comme  on  loi  deman- 
«lait  sll  avait  l>esotn  de  quelque  chose,  il  répon* 
dK  d*on  ton  ferme  :  «  Je  n'ai  besoin  que  de  la 
mort  »,  et  il  expira. 

(Il  IMiineP,  qol  a  ronftocré  un  chipUre  entier  à  Toland 
dsM  Um  t'mimmuie*  €/ mmtkon,  Indlqae  parle  déiaU  lea 
rniaérièlea  siMiair*  d'arf eut  que  Inl  rapporUttaa  pliuaa. 
•  Tout  c«  que  cet  écnvula  semble  avoir  rrtiré,  dlt-l|, 
d'une  eshtrnce  Tonéean  libeurlICéralrf.  k  la  phnoMpMe 
eCaa  poIrloilMne,  n'a  probablement  pas  dépaaÂé  IN  Hf  rea 
I  sjiw  f  naca*.  • 

ftt  tJÈ  kilre  tort  carleiue  qu'ti  lui  écriTit  A  oc  KOjet  M 
troafc  dMM  set  ro«ta«Moiri  rorjt»,  i.  Il,  p.  ttS. 


On  a  présenté  Toland  et  tes  écrits  sont  le  jour 
le  plus  faux;  les  tliéologiens,  ses  ennemis ,  ou 
plutôt,  comme  il  disait,  «  ces  imposteurs  sacrés 
de  toutes  les  religions,  »  qu'il  avait  flagellés  sans 
ménagement,  «  quelqnedéguisement  qu'ils  eussent 
pris  pour  mener  le  peuple  par  le  nez  en  parta- 
geant ses  dépouilles  i»,  s'acharnèrent  sur  sa  mé- 
moire et  en  tirent  une  sorte  de  monstre,  livré  à 
tous  les  vices.  A  vrai  dire  il  fut  moins  odieux  que 
malheureux.  Ses  disgrâces  doivent  être  attribuées 
à  une  vanité  excessive  (t);  il  affectait  d'être 
singulier  en  tout  ;  il  n'avait  ni  critique,  ni  éleva- 
tion  d'idées,  ni  style.  Cependant  il  avait  la  pas- 
sion de  la  liberté,  des  vues  généreuses  ;  on  ne  loi 
reproche  aucune  mauvaise  action.  Rationaliste 
comme  Locite  au  début,  il  arriva  par  degrés  au 
déisme,  ou  plutôt  au  panthéisme,  qu'il  avait  d'a- 
bord combattu. 

La  liste  de  ses  écrits  est  fort  longue  ;  nous 
ne  rappellerons  ici  que  les  plus  marquants  : 
Chrkstianity  not  mysteriotu;  Londres,  1690, 
in-12  :  c'est  l'unique  édition  de  ce  livre,  qui, 
du  reste,  n'a  pas  passé  dans  notre  langue; 
parmi  les  auteurs  qui  l'attaquèrent,  rappelons 
les  noms  de  John  Norris,  Payne,  Stillingdeet, 
Synge  et  Brown;  —  The  Militia  rtfimned; 
ibid.,  1698,  iri-S**  :  il  y  indique  le  moyen  d'a- 
voir, en  réorganisant  la  milice  nationale,  on 
corps  d'armée  suffisant  pour  prévenir  tonte  fa- 
vasion  ;  ->  Life  of  Millon  ;  ibid.,  1696,  in-8^ 
et  aussi  à  la  tête  d'une  édit.  des  Œuvres  en 
prose  de  ce  poète  (  1698,  3  vol.  in- fol.  )  :  la 
critique  de  quelques  endroits  de  cette  vie,  celui 
entre  autres  où  il  avait  entrepris  de  réfuter 
ceux  qui  attribuaient  au  roi  Charles  1^  la  ré- 
daction de  VEicôn  basilihè,  l'amena  à  écrire 
pour  sa  défense  l'ouvrage  qui  soit;  —  ^Imyn- 
tory  or  a  Defence  of  MtltoiCs  /»/e;ibid.,  1699, 
in-s"  :  il  y  passe  en  revue  les  écrits  attribués  à 
Jé.4U8,  aux  apêtres  et  à  d^autres  hommes  célè- 
bres, et  en  même  temps  il  élève  des  soupçons 
sur  l'autorité  du  eanon  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  ce  qui  servit  de  texte  à  une  nouvelle  et 
non  moins  vive  querelle;  —  ClitOy  a  poem  on 
the force  of  éloquence;  Ibid.,  t7<M),  in-8"; 

—  The  Art  of  governtng  by  parties;  ibid., 
1701,  in-8*;  —  Anglia  libéra^  or  the  Suc- 
cession on  the  crown  txplained;  ibid.,  1701, 
in-8o;  —  Findicius  Liberius;  ibid.,  1702, 
in-8*  :  apologie  de  sa  conduite  et  de  ses  prin- 
cipes en  matière  de  politique  et  de  religion  ; 

—  Utters  to  serena  ;  iWd.,  1704,  in-S*  ;  trad. 
en  français  par  d'Holbach  (  Amst.,  176A,  in-8<*); 
ces  lettres,  adressées  k  la  reine  de  Prusse ,  qui 
ne  les  a  probablement  ni  Inès  ni  même  reçnes, 
sont  des  disseriatîons  philosophiques  sur  les 
préjugés,  sur  l'histoire  de  la  croyance  de  11m- 

fl^  I.Vpttaplie  qu'il  s'étatt  faite  en  e«t  nne  preuve  entre 
mille;  U  y  parle alnal  de  Inl-méme*.  Omnitim  ntêmrum 
erevltoTy  m»  linytuwifm  plut  â^cêm  icien»  \  vtritaU» 
propufHoi^r,  HèwrimtU  •itertor ,  nmUiu»  miUm  me- 
tator  aut  rdfiu,  etc. 
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mortalité  de  rflroe  chez  les  païens,  sur  le  pa- 
gaoisme,  8ur  le^  erreurs  du  système  de  Spi- 
nosa,  et  sur  le  iiiou?ement  ;  d'après  Warirar- 
tofl,  tout  cela  n'est  qu'un  ramas  de  citations  et 
de  lieux  communs  sana  aucun  assaisonnement 
de  critique;  —  Socinianism  Iruly  stated; 
ibid.,  1705,  in-4<';  —  An  Account  of  the 
courts  of  Prussia  and  Banover;  ibid.,  1705, 
in-8*;  trad.  en  français;  —  AdeUidwnum, 
sive  Titus  Livius  a  supers tUione  vindicatus  ; 
Origines  judaicx  :  hè  Haye,  1709,  in-13  :  ces 
deux  écrits  donnèrent  lieu  à  une  réplique  de 
TéTèque  Huet  et  à  deux  brochures  de  La  Paye 
et  de  Beitoist,  ministres  protestants  ;  ^  A  DeS' 
eription  of  £psom;HÀâ.,  1711,  in -S*",  avec  la 
traduction  de  quatre  lettres  de  Pline  ;  —  The 
Art  of  restoring,  or  the  Pietg  and  probitg 
of  générât  Monk  in  bringing  ahout  the  last 
restoration  evidenced  from  hi$  own  ietters  ; 
ibid.,  1714,  in-S**  :  il  y  ent  en  trois  mois  dix 
éditions  de  cette  pièce;  —  Reasons  for  na- 
turalising  the  Jews  in  Great  Britain  and 
Iretand;  ibid.,  1714,  in-T*  :  Tolandy  propose 
d'accorder  aux  juifs  les  droits  civils  et  poli- 
tiques qui  étaient  Tapanage  des  citoyens  anglais, 
et  il  les  venge  avec  beaucoup  de  force  et  de 
bon  sens  des  calomnies  répandues  partout  sur 
leur  compte;  —  The  Staie  anatomg  of  Great 
Britain;  ibid.,  1717,  2  part,  in-go.  —  Ma- 
zarenus,  or  Jewish,  gentile  or  mahometan 
chrUtianitg:  ibid.^  1718,  in-8«  :  il  y  veut 
prouver  qu'au  point  de  vue  de  la  sanctification 
et  du  renouvellement  de  Thomme  intérieur, 
qui  forme  la  meilleure  partie  du  cliristianisroe, 
le  juif  et  le  païen,  le  grec  et  le  barbare,  le  chré- 
tien et  le  musulman  sont  tous  un  en  Christ, 
bien  quMIs  diffèrent  à  d'autres  égards;  ces 
conchisions  hardies  lui  attirèrent  plus  d'un  con- 
tradicteur, notamment  Mangey  et  Paterson  ;  — 
Pantheisticon,  slve  Formula  celebrandx 
lodalitatïs  soeratkx;  Cosmopolis  (  Londres), 
1720,  in-8»;  trad.  en  anglais,  1751,  ln-8o.  Ce 
formulaire  d'une  société  de  philosophes  pan- 
tliéistes  est  écrit  en  forme  de  dialogues,  oii  le 
maître  recommande  à  ses  disciples  l'amour  de 
la  vérité,  de  la  liberté  et  de  la  santé,  et  les  en- 
courage à  être  de  bonne  humeur,  sobres,  to- 
lérants et  exemps  de  préjugés.  «  En  exami- 
nant cf tte  pièce  de  plus  près ,  dit  Mosheim , 
composée  d'anlipliones,  de  leçons,  de  litanies, 
le  tout  imprimé  en  caractères  rouges  et  noirs, 
on  peut  difficilement  s'empêcher  de  croire  que 
rintention  de  l'auteur  n'ait  été  de  tourner  en 
ridicule  les  liturgies  chrétiennes  ;  »  —  Tetra- 
dymuSf  or  the  IV  twins;  Londres,  17W, 
in-8*  :  contenant  quatre  dissertations,  sous 
les  titres  particuliers  de  Hodfgns  Ciydophoms, 
Hypatia  et  Mangoneotes.  Toland  avait  aussi 
trad.  quelques  ouvrages,  notamment  Discourse 
upon  coins  (  1696  ),  de  Davanzati,  et  comme 
étfiteor  on  lui  devait  les  Memoirs  of  Dentil 
lord  Bottes  (1699,  ta-S»),  VOctana  de  J. 


Harrington  (  1700,  in-fol.  ),  avec  une  vie;  l'O- 
ratio  philippiea  (  1707,  in-8*  ),  les  Lelters  oj 
lord  Shaftesburif  io  il.  Molesworth  (1721, 
in-8«>,  ete.  Après  la  mort  de  Toland  parut  un 
recueil  de  ses  cenvres  poetbunMs  (  Colloction 
of  several  pièces  ;  Lond.,  17264  1747,  3  «ol. 
in-8*),  avec  nue  vie  très-détaillee  par  Des  Mai- 
xeaux.  P.  L— V. 

Hiifrieal  aeeotitUqftkê  Ufê  amd  wrtUugg  of  j.  To- 
land i  Lond..  ntt,  ln-8*.  —  De«  Malzeiux.  u  ru  àt)% 
dtée.  -  Motbeln ,  De  vUa,  faUs  et  teriptU  J.  7^ 
Imnéti  Rambouff,  i7tt,liHa*.  —  »M.  m»§lmim,  t.  XI v. 
«  mèL  ftnfumiQMtf,  t.  VI.  -  LcUatf,  DtUtical  trri- 
Un.  —  DlsraeU.  CaUnMies  of  autMon.  —  Niceron. 
Mémoires,  t.  X.  —  Cbaloen,  Cmural  Bfogr,  dict.  — 
Cbaofe^lé,  Ftomeau  Dki.  kS$L 

TOLBDO  (  Frédéric  de  ),  duc  d'Alba,  né  au 
quinzième  siècle.  U  appartenait  à  une  ancienne 
lamille  noble,  qui  prétendait  deaoendre  des  em- 
pereurs Paléologoe.  Après  s'être  distingué  con- 
tre les  Maures  de  Grenade ,  il  fut  nommé  capi- 
taine général  dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  l'Espagne  et  la  France^  alliée  da  roi  de 
Navarre  (1512).  Il  occupa  Pimpelune»  força  les 
ducs  de  Longueville  et  de  Valois  à  repasser 
les  Pyrénées,  les  franchit  à  leur  suile,  et  con- 
quit en  peu  de  temps  tout  le  royaume  ée  Na- 
varre. Pour  lionorer  sa  condniie,  Ferdinand  le 
Catholique  lui  fit  don  de  la  ville  de4ineaea.  Pins 
tard  Charles  V,  qoll  accompagna  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  lUIie,  lui  conféra  la  Toison  d*or.  De  ses 
quatrefils,rnn,/tfan-il4Mires,  cardinal  et  arche- 
vêque de  Bnrgos,  monnit  en  1557,  et  le  cadet  fat 
Pedro,  qni  suit. 

ZwtitM^  UM,  éêt  ntf  Utnmié0  aCmtMem. 

TOLBDO  (Pedro  ne),  mnrqnis  de  -Villa- 
franca,  fils  du  précédent,  né  en  1484,  à  AHm  de 
Termes,  près  Salamanqne,  oMrt  le  12  février 
1553,  à  Florence.  Ferdinand  le  OdtaoUqne,  dont 
il  avait  été  page,  Ini  fit  épouser  une  ridie  héri- 
tière ,  Maria  Osorio ,  qni  hii  apporta  avec  de 
grands  domaines  le  titre  de  marquis  da  Vilta- 
franca.  Après  avoir  servi  sous  les  ordiet  de 
son  père  dans  la  goerre  de  Navarret  il  prit 
part  à  la  répression  de  U  révolte  des  comoi— es 
et  accompagna  Charles  V  aux  Pnya-Bnt»  ca 
Allemagne  et  en  Italie.  Au  nnmimiannnmii  de 
1532 ,  il  succéda  comme  vice-roi  de  Naplea  en 
cardinal  Cotoma,  qui  venait  de  OMMrir.  il 
trouva  le  royaume  dans  nn  état  piloyabln.  Bcm- 
coup  degrands  seigneurs  aetroavaieaieBrévnite 
ouverte  contre  l'autorité  de  l'emperear  ;  In  peale 
venait  de  ravager  la  capitale,  et  dans  les  praviMe^ 
régnait  une  anarchie  absolue.  Le  preMJei  nain  de 
Toledo  fut  de  rétablir  la  jastice  saoe  égeitl  pnor 
le  rang  des  coupablea.  Il  réibraaa  les  tiHinnani, 
défendit  le  port  des  armes,  excepté  «n  bôUbs; 
donna  une  loi  contre  le  doel,  et  délnriiil  las  pcia- 
cipsux  repaires  des  voleorsetdes  naaaariM.  Em 
même  temps  il  fit  benoeenp  pour  naaiiBir  et  et- 
beUir  Naplés  :  il  l'agrandit  ( 
fit  paver  les  met,  cl  en  ouvrit  de  1 
grûd  noHibre»  entre  antres  eeHa  qni  n  < 
son  MMi  Joiqn'it  «os  fonre.  U  cnaelwliH  If 
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ptltlt  foyil  prki  de  CmM-Nqoto  (aujourd'hui 
FatoMtm  Vieekio%  «t  phuiears  égHtes  et  hôpi- 
taux ',  il  lortiflÉ  le  château  de  SaoCo-Elmo,  orna 
la  Tille  de  faotaiaeey  et  fit  creuser  le  canal  dei 
Lepmi  iMwr  dMsécher  les  marais.  En  1637  il 
repouisi  les  Turcs,  qui  a? aient  débarqué  à  Cas- 
tro, Ibrtiia  ensuite  les  TlUfs  maritiines  de  ta 
PooiOe ,  et  déblaya  Pouuoll ,  presque  détoiite 
par  les  tremUements  de  terre.  Par  toutes  ces 
mesures  Toledo  s'éUit  rendu  populaire;  mais 
son  lèle  exagéré  pour  la  religion  catholique  lui 
attira  bien  des  haines.  En  1540  il  expulsa  du 
royaunie  les  JuKs,  sous  prétexte  d'usure  ;  puis 
il  séTit  contre  les  partisane  de  la  réforme,  et 
afin  de  mettre  obstacle  à  toute  eulture littéraire, 
parée  quil  considérait  la  science  comme  enne- 
mie de  la  foi,  y  fit  supprimer  toutes  les  aca- 
démies instituées  à  Naples.  Le  It  mai  1&47  il 
ioKtitna.  d'après  les  ordres  de  l'empereur,  le  tri- 
bunal de  rioqoisitioo,  pour  lequel  les  Napolitains 
avaient  la  plus  vîto  af  ersion.  A  peine  Tédit  eut- 
il  paru  que  le  peuple  courut  aux  armes,  et  s'u- 
nit à  hi  nol»lesse  dans  la  Santa  Unione;  de  fré- 
quents combats  ensanglantèrent  les  rues  et  les 
environs  de  la  ville.  La  ligne  envoya  le  prince 
de  San-Severinoà  Chartes  V  pour  obtenir  la  sup- 
pression de  l'inquifitioo,  et  la  guerre  civile  dura 
jusqu'au  11  août  1547,  où  arriva  la  réponse  de 
l'empereur,  favorable  aux  vœux  des  Napolitains. 
A  la  fin  de  1553,  Toledo  reçut  l'ordre  de  mer- 
cher  eoatre  Sienne;  mais  arrivé  à  Livoome, 
il  tomba  gravement  malade,  fut  transporté  à 
Florence,  et  y  mourut.  Malgré  sa  sévérité  exces- 
sive et  son  Cinatisme  religieux,  il  fut  sans  con- 
tredit le  phis  remarquable  de  tous  les  vice-rois 
que  l'Espagne  envoya  à  Naples.  Un  de  ses  fils, 
Ferdinand,  fut  le  fameux  duc  d'Albe  (voff.  ce 
nom  )  ;  sa  fille  Uonora  avait  épousé  Cosmede 
Médids,  duc  de  Florence.  Ch.  de  G. 

CliBMiir,  Stùfia  eiiHh  4êl  rtfno  *i  ffapoU.  -  BotU, 
Stmim  drttaUm, 

T9LSDO  (  Francisco  oc  ),  en  français  Tolet, 
cardinal  espsgnol,  né  le  10  novembre  1632,  à 
Cordoue,  mort  le  14  septembre  1690,  à  Rome. 
Ses  perents  étaient  pauvres  et  d'humble  origine. 
Après  avoir  teit  sa  philosophie  à  Valence ,  il 
vint  achever  ses  études  à  l'université  de  Sala- 
manque,  et  eut  pour  professeur  Dominique  Soto, 
qni  l'appelait  «a  prodiçe  d'esprit.  Reçu  docteur 
en  théologie,  H  fat  chargé  de  professer  Upliiloso- 
phie  (  166S  ),  et  compta  bientôt  au  nombre  des 
théologiens  les  plus  savants  de  l'Espagne.  En 
l&es  il  entra  ches  les  Jésuites,  et  aussitôt  son . 
mnridat  terminé,  il  fut  envoyé  par  Fr.  Borgia, 
général  de  l'ordre,  à  Rome,  où  il  enseigna  avec 
aaeoèa  la  philosephie  et  U  théologie.  Pie  V  le 
ttooNBa  aea  prédicateur  ordinaire  <  lâeQ)*,  et 
éêm  esllecliaiiss,  qu'il  occupa  sons  quatre  papes 
âm  ante^  H  hitia  d'éloquence  avec  les  orateurs 
laa  flueeélèbrea.  Il  remplissait  en  même  temps 
laa  tfsnctisna  de  conseiller  à  la  pénilenoerie  et 
a«  tribuMa  de  llwiuisitMn.  Gréera  XIU  Je 
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chargea  de  foire  accepter  u  bulle  contre  ftrîiM. 
par  l'université  de  Louvain  (1679).  CeponU{d 
atait  une  telle  confiance  en  ses  lumières  qv,% 
l'établit  censeur  de  ses  propres  ouvrages.  Tolf^o 
accompagna  en  Allemagne  le  cardinal  Commea- 
donc  pour  engager  Tempereur  Maximilien  U  À 
former  avec  le  roi  de  Pologne  une  liguecontre  les 
Turcs.  U  s'opposa  énergiqueroent  aux  intrignes 
de  Philippe  II,  qui  cherchait  par  l'entremiée  de 
son  ambassadeur  à  faire  refuser  à  Henri  IV  Tah* 
solution  pontificale.  Clément  VIII  lui  donna  en 
1593  le  chapeau  de  cardinal,  contre  le  vœu  des 
jésuites,  magno  mœrore  Socéetatis,  9e  aUis 
hoc  êxempto  aliqua  ad  ambitionem  fenestra 
aperiretur.  On  a  de  ce  prélat  :  des  commen- 
taires/n  Joannis  Evangelium  (Rome,  16S8« 
in-fol.  );  In  Xii  capita  Evangelii  tecun- 
dum  Lucam  (Venise,  1601,  in-fol.  ),  et  Ïa 
Epistolam  beati  Pauli  ad  Romanos  (Rome, 
1802,  in.4*)  ;  —  Sumina  casuum  conseientias 
(  Rome,  1602,  Lyon,  1G30,  in-4*^]:  cette  somme, 
trad.  en  français  et  dont  Bossuet  recommande 
la  lecture  aux  ecclésiastiques,  contient  des  pro- 
positions hasardées  sur  la  probabilité,  les  équi- 
voques, le  temporel  des  rois,  etc. 

N.  Antonio.  Bibt.  hUp»  nova.  —  RUMideBeIn,  Alegimbe. 
Bêbt.  $eript.  Soc,  Jetu,  -  De  Tboo,  UUL  tui  Ump, 

TOLET.  Toy.  Toledo. 

TOLLiiJS  (Comet/fe),  philologue  hollandais, 
né  vers  1620,  à  Utreclit,  mort  vers  1662,  à 
Harderwyk.  U  acheva  ses  études  classiques  à 
Amsterdam ,  sous  la  direction  de  Vossius ,  ami 
intime  de  son  père,  et  devint  le  secrétaire  de  ce 
savant.  On  lui  a  reprodié  plus  tard  d'avoir  trahi 
sa  confiance ,  en  gardant  des  copies  des  notes 
qu'il  transcrivait  pour  lui;  mais  cette  accusation 
n'a  point  été  prouvée.  D'abord  professeur  ad- 
joint à  Harderwyk,  il  obtint,  en  1648,  la  chaire 
d'éloquence  et  de  langue  grecque.  Il  a  édité  : 
De  infelkitate  lUteratorum,  par  J.-P.  Valé- 
riane (Amst.,  1647,  in-12),  avec  quelques  no- 
tices de  plus  tiréas  en  partie  des  Éloges  de 
Sainte-Marthe,  sans  indication  de  source.  Ce 
supplément  a  été  traduit  par  Coupé ,  dans  les 
Soirées  littéraires,  t.  XVI;  De  incredibili- 
^ui,  par  Paléphate  (Amst,  1649,  in- 13),  et 
De  rébus  gettis  imper.  Joannis  et  Manuelis 
Comnenoi-um  par  Jean  Cinnanus  (Utrecht, 
16à2,  tn-4'*).  On  a  en  outre  de  lui  en  latin  TO- 
raison  funèbre  de  Vossius  (  Amst.,  1649.  in*4°), 
et  celle  du  médecin  J.-A.  Schmitz  (Harderwyk, 
1652,  ln-4«). 

ToLUus  {Alexandre),  son  frère»  mort  à 
Haiderwyk,  en  1675,  fut  correcteur  de  l'impri- 
merie de  Jean  Blaeuw»  à  Amsterdam,  puis  pro- 
fesseur à  Harderwyk.  11  a  donné  ses  soins  à  la 
première  édition  des  Œuvres  de  Vossius  (Amst., 
1641,3  vol.  in-4*),  et  à  celle  d'i4/ipiea  (ibid., 
1670,  2  vol.  io-S"*). 

ToLUus  (Jnc^ues) ,  philologue  et  alclilraiste, 
frèrt  des  précédents,  né  à  Utrecht,  où  il  est 
mort,  le  22  join  1696.  Il  reçut  sa  première  edu- 
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cation  à  Deventer,  puis  fut  envoyé  par  son  père 
clicz  G.-J.  Voft&ius;  mais  il  paya  dlngratHade 
les  soins  de  ce  savant ,  si,  comme  on  Ta  pré- 
tendu ,  il  s'appropria  une  partie  de  ses  notes 
sur  los  auteurs  anciens.  Après  la  mort  de  Vos- 
sius,  Toliius  Tint  à  Utrecht  terminer  ses  éludes, 
et  entra  bientôt  en  qualité  de  commis  chez  Tim- 
primeur  J.  Blaeuw  d'Amsterdam, dont  il  obtint 
la  confiance  et  l'afrection.  Il  accepta  pourtant 
rofTre  que  lui  fit  Heinsius  de  le  prendre  pour 
secrétaire,  et  il  partit,  en  octobre  1662,  pour 
aller  le  rejoindre  à  Stockholm.  Heinsius  s'étant 
aperçu  <]u'il  conservait  des  copies  de  ses  notes, 
le  congédia ,  et,  dans  une  lettre  à  Isaac  Vossius 
(Burmann,  Sylloge  epistoiarum ,  t.  III,  690), 
il  déclara  qu'il  avait  même  à  lui  reprocher  alia 
graviora.  Tollîus,  de  retour  en  Hollande,  fut 
nommé  recteur  du  gymnase  de  Gouda,  et  con- 
sacrant alors  à  Pétude  de  la  médecine  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ces  Tonctions,  il  prit  en  1669  le 
grade  de  docteur.  Il  perdit  en  1673  l'emploi  de 
recteur,  et  vint  habiter  r^oordwyk ,  où,  tout  en 
donnant  des  leçons  particulières,  il  exerça  l'art 
de  gut^rir.  En  1679,  il  obtînt  la  chaire  d'huma- 
nités dans  l'université  de  Duisbourg.  Il  s'occu- 
pait depuis  quelque  temps  de  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale,  lorsqu'en  1687  l'électeur  de 
nrandel)onrg  le  chargea  de  \isiter  les  mines  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Son  séjour  prolongé 
dans  cette  dernière  contrée  le  fit  soupçonner 
d'avoir  alvmdonné  les  principes  de  la  Réforme. 
Il  avait  été  accueilli  à  Rome  par  le  cardinal 
Itorberini ,  dont  il  habita  le  palais  ;  néanmoins 
il  quitta  cette  ville  sans  prendre  congé  de  ce 
prélat,  et  il  se  rendit  à  Ceriin ,  où  il  trouva  l'é- 
lecteur prévenu  contre  lui.  Il  se  hâta  de  revenir 
dans  sa  patrie,  ouvrit  à  Ttrecht,  sans  autori- 
sation ,  une  école  que  l'autorité  fit  fenner,  et 
mounit  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  ont  pour 
titres  :  Gttstas  ad  Ijonginuviy  cum  observads 
in  orationem  Ciceronis  pro  Archta:  Leydc, 
1667,  ln-8»;  —  Fùrtuita,  in  quibus^  prxter 
crilïca  nonnuUa,  tota  /abularis  historia 
grœca,  phicnicia,  agyptiaca  ad  chemiam 
pertincre  asseritur;  Amst.,  1686,  În-S*  :  Tan- 
t«^ur  cherche  &  prouver,  comme  le  fit  plus  tard 
Pemety,  que  les  fables  de  l'antiquité  ne  sont 
que  des  allégories  alchimiques  ;  —  Manudttc-  \ 
tio  ad  cœluni  cfiemicum  ;  ibid.,  1688,  in-8«  : 
de  16  p.  :  il  y  expose  la  méthode  qu'il  asni\id  ' 
pour  parvenir  Ji  la  découverte  de  la  pierre  phi-  ' 
iosophale;  —  Sapienfin  msani^nx^  iive  pro-  ' 
missn  cftimica;  ibid.,  1689,  in-8°de  Ci  p.  :  e\. 
pliration  d'un  opuscule  de  Basile  Vilen tin ,  in*  , 
tilulé:  Cursus  (riumphalis  antimonii  ;—  in- 
signia  ifinerarii  iialici,  quïbui  continrnfur 
antiguifaffs  nacrx;  Ctrecht,  169G,  in-4'' : 
recueil  de  pièces  acrienneji,  rapportée*  nar  \ 
Toliius  d'Italie:  —  Fpixfoix  ihnerari.r  ex  ' 
auctoris  schedh  postumts  recensifr;  Amst.,  ! 
1700,  in-i",  fig.  ;  ces  lettres,  ailres.^es  à  | 
•es  ami<do  Hulland»»,  contiennent  le  récit  d'uu  i 
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foyage  en  Hongrie  que  fat  raateur  en  16S7. 
«  11  recoeillit  dans  ce  toyage»  dit  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  beaucoup  d'obMrratiooi  ru- 
rieuses  sur  le  règne  minéral  ;  cependant  il  uo 
trouva  pas  la  pierre  philosophale.  Biais  il  nut<' 
en  passant  beaucoup  de  choses  qui  louchejit  à 
l'état  moral  et  politique  des  pays  qu'il  visite  ; 
c'est  surtout  par  là  que  son  voyage  est  encore 
curieux  à  lire  aujourd'hui.  »  £.  Rccyjuib. 

BaroranB,  Tr^fectmm  erméitum.  —  Chanreplé,  Kov- 
vau  Diet.  hUU  —  J.  Le  Clerc,  Bibl,  «uUp.,  L  XIII,  p.  M4. 
-  Journal  des  DibaU^  9  )uln  I8i4. 

TOLOMMEi  (Claudto),  littérateur  italien, 
né  vers  1493,  à  Sienne,  mort  à  Româ,  le  23 
mars  i&&5.  D'une  ancienne  et  noble  famille,  il 
se  destinait  au  barreau  lorsque,  par  une  inex- 
plicable singularité,  il  se  fit  retirer  le  lauriei  de 
docteur  en  droit  avec  toute  la  solennité  que  Ton 
mettait  à  conférer  ce  grade  aux  candidats.  En 
1516  il  se  rendit  à  Rome,  entra  au  service  du 
pape  (i5l8)»et  prit  part  à  l'expédition  que  Cle 
ment  VII  dirigea  inutilement  contre  Sienne 
(1526).  Ses  compatriotes,  indignés,  décrétèrent 
contre  lui  une  sentence  d'exil,  qui  ne  fut  révo- 
quée que  seize  ans  plus  tard.  Attaché  dès  lors 
à  Uippolyte  de  Médicis,  depuis  cardinal,  il  le 
suivit  à  Bologne,  et  partit  en  1532  pour  Vienne, 
où  bientôt  a(wès,  malade  et  découragé,  il  sollicila 
vainement  son  rapitel.  La  mort  du  cardinal  Uip- 
polyte mil  fin  à  sa  mission  (1535);  il  passa  au 
service  de  Louis  Farnèse,  prince  débauché,  que 
le  pape  P&ul  111,  son  père,  nomma  duc  de  Paime, 
le  12  août  1545.  11  remplissait  les  fonctions  de 
ministre  de  la  justice,  lorsque  le  meurtre  dn 
duc,  son  protecteur  (  10  sept.  1547)  l'obligen  de 
se  retirer  à  Pailouc,  ou  il  professa  la  morale 
d'Arihtotc.  A  la  fin  de  1548  il  rev'ulà  Borne, 
et  re^ut  en  1549  sa  nomination  à  Tévèché  de 
Corsola,  petite  lie  de  rAdri|lique.  De  relonr  à 
Sienne  en  1552,  il  fit  partie  de  la  commission 
des  seize  citoyens  chargés  de  veiller  À  la  con- 
servation de  la  liberté  commune,  et  fut  un  des 
quatre  députés  envoyés  en  France  pour  remer- 
cier Henri  II  d'avoir  pris  leur  petite  république 
sous  sa  protection.  Toloiiunei,  que  Tiraboschi 
regarde  comme  un  des  écrivains  qui  ont  le  nienx 
mérité  de  la  langue  italienne  au  «eizième  siècle, 
fut  un  des  premiers  inscrits  à  Tacadéuie  dtU» 
Sdfgno  et  fonda  celle  délia  l'ir/ù,  ouverte  à 
Rome  sous  la  protection  du  cardinal  H.  de  Mé- 
dicis |)our  propager  les  bonnes  études,  el  en  par- 
ticulier pour  éclaircir  le  texte  de  Vilnive.  Il  pu* 
hiia  les  ou\  rages  suivants  :  De  corrupiiê  ver» 
bis  jurii  cillas  ;  Sienne  (vers  1516),  in-4*; 
petit  dialogue,  fort  rare,  entre  Politicn  et  Jasone 
del  Maino;—  Délie  Letlert  nuocamemte  0Ç' 
giuHtt  libro  di  Adriano  Franci  intitoiato  il 
Poltto  ;  Rume,  I52i,  iu4';  Venise,  1531,  in-8^  t 
il  y  curnbat  ro|iinion  de  Trissino,  qui  «onlail 
doubler  et  tnéine  tripler  le  nombre  des  lettres 
de  l'alpltabct  italien;  —  Oro&iojie  deila  paee; 
ibid.,  1 534,  in-4"  ;  —  l'ersl  e  regole  dellù  «mmm 
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ot  oiitragaà  Cure  ptster  dans  ritalienne  les 

Je  la  pote't  latine,  comme  dana  ce  distique. 
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0  1  oMaio  rio,  f  M»  ecoôlo  d*acque  soart, 
»o  41  verdi  erfte  c»rca  U  terra  ride. 

eareux  que  L.-B.  Alberti»  qui  avait  Tait 
neat  la  même  tentatife  au  quinsièroe 
Tolommd  lafasa  dans  ce  f^enre  de$  poésies 
manquent  ni  de  grâce  ni  d'élégance,  et 
de  nombreux  imitateurs;  —  Letiere^  /!• 
f:  Venise,  1547,1n-4^etl&49,  1553,1658, 
)•  ;  traduit  en  français  par  Vidal  (Paris, 
iifd*  )  :  ce  recueil,  adopté  par  la  Cmsca, 
jgmenté  surtout  dans  la  dernière  édition  ; 

*  oratloni  in  llnçua  toseana;  Parme, 
1658,  in-4*  :  réquisitoire  et  plaidoyer  sur 
ne  imaginaire;  —  Orazione  reeitata  ad 
}  Il  a  Compiegne;  Paris,   1653,  in-4*; 

1653,  in-80;  irad.  en  français  (Paris, 
in*4^)  :  suifie  de  plusieunt  sonnets  à  la 
'  de  Marguerite  de  France;  —  Il  Ce- 
Venise,  1555,  ln-4»  :  ditlogiie  où  il  pro- 

*  donner  le  nom  <Ie  toscane  k  la  langue 
ip  ;  TrisRino  et  Muzio  Toulaient  qu'on  l'ap- 
alienne  ;  Varchi  et  Bcmbo ,  florentine  ; 
Cittadini,  Rnigarino,  Bargagli,  sien- 
ît  d'autres  sinrïpiemnnt  vulgaire.  Tolora- 
iiss<*  un  grand  noTnbre  de  lettres  inédites, 
le  d'autres  oiitragos. 

Irrl,  Pompe  sanf$i ,  t*  part.  —  Gltrll,  Diario  ta- 
i.  p.  114.  -TtraboMhl.  StoHa  éetla  Utter.  ital. 

SToI  ( />ierre-ilnrfreif icA,  comte),  di> 
(?  russe,  n«  on  1645,  mort  le  17  fé- 
72l>.  Il  (IcMîendiiitd'un  Allemand  nommé 
qui  Tint,  en  1353,  avec  une  petite  armée 
»  mille  hommes,  s'établir  à  Tcliemigor.  Il 
nça  sa  cairière  dans  un  emploi  de  cour 
de  la  mère  de  Pierre  V  ;  celui-ci,  après 
Tail  servir  dans  le^  nouveaux  régiments 
ait  formés  k  Teuropéeune,  le  nomma, 
2,  S4in  ambassadeur  à  Con^tantinople.  Le 
ayant  pris  parti,  en  1710,  pour  Char- 
,  enfenna  Tolstoï  dans  la  forteresse  des 
}urs,  et  Vj  retint  quatre  ans  ;  le  tsar  le 
nagea  de  cette  détention  par  la  dignité 
leur  et  l'emmena  avec  lui,  en  1716,  en 
le  et  en  France,  d'où  il  l'envoya  cliercher 
»  Alexis.  Tolstoï  ne  réussit  que  trop 
et  te  mission  :  il  ramena  à  Moscou  ce 
reiix  prince ,  dirigea  les  tortures  qui  lui 
iifli;!«'es,  et  se  plia  en  cette  circonstance 
ie.s  caprices  d'un  père  dénaturé.  Il  fut  ré- 
sé  lie  ^A  bassesses  par  le  cordon  bleu,  et 
qu'il  ne  quitta  plus,  le  nomma  succes- 
it  conseiller  privé,  président  de  la  chan- 
secrète,  et  comte  (7  mai  1723).  Cathe- 
,  que  Tolstoï  avait  aidée  fc  monter  sur  le 
admit  dans  ses  conseils  les  plus  intimes; 

1  des  premiers  actes  de  Pierre  If  fut  de 
son  père  et  de  reléguer  Tolstoï  au  mo- 
de SolAvetxk  fi 727),  où  il  mourut,  dans 
Jème  année  d'un  exil  mérité.    A.  0— i«. 


,       P.  Dolconmkow ,  Nolkê  iwr  lêt  prineipaUt  famiUft 

I  d9  la  Buêêit»  -  BanUcb-KaaMoïkl,  U  SiéétWâe  Pierre 

^  le  Grtmd.  —  Mémoires  de  Porockiuê.  —  U  Proeig  eu 

I  izarivitch  Alexis  Pêtrowitck;  Leipzig,  liso. 

TOLSTOl.  Voy.  0STEBM4MX. 
!        TOMACELL1.  Voy,  BONIFACE. 

TOM ASi?ri  (  JacopO'Filippo),  érudit  italien, 
né  le  17  novembre  1597,  à  Padoue,  mort  à  li| 
i  fln  de  1654,  à  CItta-Nuova  (Istric).  Sa  famille 
j  était  noble  et  ori^'naire  de  Lucques.  Admis  de 
'  bonne  heure  dans  la  congrégation  des  chanoines 
I  séculiers  de  Saint-Georges  in  Alga ,  il  était  visi- 
teur de  son  ordre  lorsque  le  pape  Urbain  VIII, 
I  cluirmé  de  ses  vertus  et  du  mérite  de  ses  ou - 
I  vrages,  le  pourvut,  en  1642,  de  Tévêché  de  Citta- 
i  Nuova,  en  Istrie.  Il  fut  le  premier  titulaire  de  ce 
I  diocèse,  qui  tint  un  synode  en   1644,  et  il  en 
I  publia  les  actes  en  italien.  Tomasini  avait  une 
i  saine  érudition,  et    lutta  contre  le  mauvais 
goût  du  temps  en  opposant  Pétrarque  à  Ma- 
rini.  r^ous  citerons  de  lui  :    llluitrium  vtro- 
rum  elogia^  iconibus  exornata  ;  Padoue.  1 630- 
'   1644,  2  vol.  in-4'*  :  ces  éloges  sont  assez  bien 
faits  et  souvent  Instructif^  ;  —  Titus  Livius  pa- 
I   tavinus;  ibid.,  1630,  in-4o  :  cette  vie  a  été 
'  réimpr.  à  Amsterdam,  1670,  in-4o,  avec  des 
addit.;—  Laurentii  Pignori  vita ,  bihliotheca 
\  et  musasum;  Venise,  1632,  in-4o,  et  dans  le 
1. 11  des  Elogia;  —  Prodromus  Athenarum 
I  patavinarum;  Padoue,  1633,  ln-4o  :  cet  essai 
I  de  biographie  padouane  n'a  pas  eu  de  suite;  — 
I   Petrarcha  redivirus;  ibid.,  1635,  I650,in-4o: 
;  ouvrage  intéressant  et  rempli  de  faits  curieux; 
'   —  M.' A*  Peregrini  vita;  ibid.,  1636,  in-40; 
'  ^  De  donariis  ac  tabellis  votivisj  Udioe, 
;   1639,  tn-4<i;  Padoue,  1654,  in-4o,  et  dans  les 
Antiq.  rom.  de  Grœvius,  t.  XII;  — -  Biblio- 
;  thecx  patavinœ  manuscriptx  publicx  etpri- 
'  vatx;  Padoue,  1639,  in*4o  :  il  a  fait  en  1650, 
à  Cdine,  in-4o,  un  livre  avec  le  nnème  titre  sur  les 
,  collections  publiques  cl  privées  de  Venise;  — 
Annales  canonicorum  secuCarium  S.  Qeor- 
gii  in  Alga;  Udine,  1642,  in-4o; — De  iesseris 
hospitalUatis  ;  ibid.,  1647,  in-4o,  et  dans  Grae- 
vins,  ibid.,  t.  V.;  —  Parnassus  Euganeus; 
!  Padoue,  1647,  in-4o  :  outre  les  notices  consacrées 
!  aux  écrivains  célèbres  de  son  siècle,  il  y  donne 
une  liste  de  sources  et  de  renseignements  biblio- 
graphiques; ouvrage  médiocre  et  rempli  d'er- 
reurs, suivant  Labbe;  —  Manus  JEnex,   Ce- 
cropU  votum  referentis,  dilucidatio;  ibid., 
1649,  in-4*,  et  dans  Gronovius,  Antiq,  grxe,^ 
t.  \  ;  ^  Vrbis  patavinx  et  territorii  pata^ 
vini  t/îschp^toiies,' ibid.,  1649-54,2  vol.  in-4o,el 
dans  les  Agri  patav,  inscript,  de  J.  Salomonius, 
1696,  in-40;    —   Gymnasium   patavinum; 
rdine,  1654,  in-4o  :  recueil  des  actes  originaux 
de  l'université  de  Padoue.  Tomasini  a  publié 
Cassandrx  Fidelis  Rpistolx  et  orat,  post' 
humx  (Padoue,  1636,  in-12),  et  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre  autres  :  une 
Histoire  de  V Istrie,  en  latin. 
Glorie  é£9li  Ineoçnitl,  acad   dr  Venf  r.dont  il  était 
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Bembre.  —  diieUl,  BikliaUem.  —  Ughflll.  italia  sucra. 
-Rkeroa.  JMMoir«f«  C  XXIX.  -  FaH<lopo(l,  HUt 
ff MM.  |Ml«rta<,  C  II. 

TOMITARO  (Bernardino),  médecin  et  litté- 
ratenr,  né  en  150A,  à  Padou«!,  mort  en  1576,  à 
VenUe.  Sa  famille  était  originaire  de  Feltre. 
Après  avoir  étudié  avec  un  égal  Ruecès  les 
belles-îettres  et  la  médecina  dans  sa  ville  na- 
tale» il  j  fot  admis  en  1531  aux  honneurs  do 
doctorat,  et  pourvu  en  1539  d'une  chaire  de 
logique.  Dégoûté  à  la  longue  do  fatras  scolas- 
lique,  il  concourut  pour  une  chaire  de  méde- 
cine vacante  dans  Tuniversité,  et  se  vit  écarter 
par  kt  spécieux  motif  qu'on  ne  trouvait  per- 
sonne pour  le  remplacer  avec  avantage.  Piqué 
de  ce  refus,  il  donna  sa  démission  (1563),  et 
alla  exercer  son  art  à  Venise.  Il  suivit  en 
Chypre  Astorre  Baglioni,  qui  gouvernait  111e  au 
nom  de  la  république,  et  faillit  partager  la  fin 
tragique  de  son  protecteur,  lorsque  les  Turcs 
s'emparèrent  de  Famsgoiiste,  en  1571.  Il  mounit 
de  la  peste.  Tomilsno  jouit  de  quelque  célébrité 
parmi  ses  contemporains,  et  il  la  devait  à  ses 
talents  dsns  les  lettre»,  la  poésie  et  la  gratn- 
maire;  quant  à  ses  ouvrages  de  médecine,  ils 
sont  illisibles  aujourd'hui.  Nous  citerons  de  lui  : 
Délia  Lingua  toscana  /K/i6ri; Venise,  1545, 
in-S^;  la  3*  édition,  Padoue,  1570,  in-8%  est  la 
meilleure  :  c'est  en  grande  partie  un  choix  des 
discours  qu'il  prononça  dans  l'Académie  pa- 
douane  des  Infiammati^  fous  la  présidence 
de  Speroni,  son  ami;  '-  Esposizione  letterale 
del  (esto  di  Matteo  evangetista;  Venise,  1547, 
in-4'^;  —  Discorso  intorno  alf  eloquenza, 
imprimé  k  la  tête  des  Prediche  de  l'évéqne 
C.  Musso;  ihid.,  t55i,  in -40  :  telle  était  l'admi- 
ration de  Tomitano  pour  ce  prélat,  qu'il  fit  frapper 
on  son  honneur  unemê<laiile  avec  un  cygne  et  la 
li'gfmle  Divinum  sibi  canit  tt  orbi;  ->  Co- 
rydon,  sive  de  Venetorum  laudibus,  églogue; 
iliid.,  1556,  in-4o;  —  Clerieus^  sive  de  card, 
PoUlaudibus ; \\M.,  1556,  in-4^; —  Contra- 
(licfionum  solutiones  in  Aristotelis  et  Ater- 
rois  dicta;  iNd.,  1562,  in-4«>;  —  De  morbo 
çfillico  lih.  Il,  dans  le  recueil  de  Luvigini, 
].>r.ri,infol.;~r/re/yi;ibid.,  1574,  in-4o  :  chant 
di*  bienvenue  pour  l'arrivée  d'Henri  111  À  Ve- 
nise. On  a  aus«i  de  re  savant  une  Lettera  a 
Francesco  Longo  (:».  il.,  in-*»),  que  Sansovino 
s*t't.iit  attribuée  en  la  publiant  sous  le  titre  de 
Dinlogo  del  gentiluomo  veneztano  (  Venise , 
lâOC,  in-io),  et  une  Vita  di  Astorre  Baglioni, 
en  manuscrit  h  Péronse. 

To«fT4^o  (  Marti  no  ) ,  oncle  du  précédent , 
né  à  Kcltre,  mort  le  98  septenil)re  149i,  à  Pa- 
vie.  pmnonca  ses  vœux  dans  l'ordre  de  Saint- 
l'ranvois,  rt  lais<a  deux  ouvrables:  Prediche 
(Venise,  1532,  in-B-^).  ri  De  modo  con/itendi 
(Brescia,  1542,  in-i2). 

<ihiiinl«  Tk^tro  d'hmomtni  Mtermtl.  ~  TomaMnl, 
£/aOi<i  —  Papadopoli.  Hut.  f  f  mm.  patmrini,  i.  |.  —  jl- 
rsbo«elil.  Morm.  t.  >ll,  l**  partie.  —  Widdioff.  Ànmaks 
Mtmrmm. 


TOMKO  iJean'Mamawich)t  taTant  prélat 
hongrois,  né  vers  1580,  à  Sebenieoen  Dalmalie, 
mort  en  1639,  à  Rome.  D'une  fiunille  origÎBaîre 
de  Servie,  il  entra  de  bonne  heure  à  Rooie  daos 
l'ordre  des  Bamabites ,  et  s'acquit  par  la  acieace 
et  ses  vertus  l'estime  des  cardinaux  Pazmaay, 
Baroni  et  Barberini.  Nommé  eu  1631  év^nede 
Bosnie,  il  devint  par  la  suite  visiteur  de  soi 
ordre  et  protonotaire  apostolique.  On  a  de  hii  : 
Sacra  columba  ab  imposturis  vimtiieala 
suxque  origini  restUuta;  Rome,  1625, 
in-4o;  —  Unica  gentis  Àurelta:^  l'a/erùr, 
SalonitanXf  Dalmatinx  nobilitas;  ibid., 
1628,  in-4o  :  on  y  trouve  de  précieux  drtalli 
sur  rétat  du  christianisme  en  Dalmatie  pendant 
les  premiers  siècles;  —  Begix  sanciitatis  II- 
Igricanx  fœcunditas  ;  ibîd.,  1630,  in-4<>;  — 
indicia  vetustatis  et  nobilitatis  familii 
Marcix  vulgo  Marnavttix;  ibid.,  1633,  ln-4«: 
il  cherche  à  établir  que  sa  famille  descendait 
des  rois  de  Servie;  —  Dialogi  de  illyrico  et 
rébus  Daitnatytis;  ibid.,  1634,  io-S»;  — 
S.  Félix,  episcopus  et  martgr  Spalatensi  urli 
vindicatus;  ibid.,  1634,  in-8o; —-  Pro  tacris 
ccclesiarum  ornamentis  et  donariis  ;  ibid., 
1635,  in-8*^;  —  Vita  di  Maddalena  Butrisck 
Croatx;  ibid.,  1635,  in-S^.  11  a  trad.  en  ilh- 
rien  la  Doctrina  christiana ,  der  Bellarmio 
(Rome,  1627). 

Ilorinyl,  3itmor*m  Uunçaromwi.  —  BartoertaU  Aé- 
bitotheea.  -  Gllubilcb,  iHUon.  biofr,  éelta  Ûmlmmu*. 

TOHLî^K  (Georges PKETXUkn),  prélat  an- 
glais, né  W  9  octobre  1750,  à  Bury  Saint-£rtnMHd. 
mort  le  8  novembre  1827,  à  Wincliester.  Il  Hait 
fils  d'un  marchand.  Après  avoir  pria  aca  degics 
h  Cambridge,  il  eut  la  bonne  fortune  d'èln 
clioisi  pour  précepteur  du  jeune  PitI  (1773). 
Dans  U  suite  son  élève,  devenu  chancelier  de 
l'échiquier  (1782),  le  nomma  son  ^ecreUire 
particulier,  le  gratifia  de  plusieura  bûéliccs 
et  le  garda  auprès  de  lui  jusqu'en  1787,  où  M 
lui  lit  donner  Tévéché  de  Lineolp  et  le  de- 
canal  de  Saint- Paul  à  lx>ndres.  £■  1820  il  fol 
tran««féré  h  Winchester.  Depuis  1803iltobetitna 
au  nom  de  Prelyman  celui  de  Tomline,  poor 
se  ronformer  au  vœu  d'un  riche  particnbcr 
qui  l'avait  fait  à  cette  OAdition  liéritier  de  set 
biens.  On  a  de  lui  :  Eléments  of  ehristéûm 
theologg;  Londres,  1799,  2  vol.  i»8^ |ilasieiin 
fois  réimprimés  ;  «  Réfutation  of  îkë  charge 
ofcalvinism  agaimtthe  Church  o/Englamd; 
ibid  ,  1812,  în.8-;  —  Life  of  IV.  Piil ;  Ibid., 
1821,  in-4'',  et  1822,  3  vol.  in-8*  :  cet  ( 
s'arrête  à  1793. 
Monlklg  MagaUmt,  Itr. 

TOMMASi  (  Ciuseppe-Maria),  lavant  pii- 
lat  ilali«n,jié  le  12  septembre  1619,  klMdk 
(Sicile),  mort  te  \"  janvier  1713,  à  Rome.  Cé- 
tait  le  fils  aîné  du  duc  de  Palma.  L*ëffiide  cl  ta 
piété  remplirent  sa  première  jcaoeaie  ;  D  ma 
une  dévotion  toute  partioriièra  à  ta  Vm^^  m 
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xmMcrÉ  k  ton  aine  (I).  L'efxemple  cTiin  de 

ondct,  deti  mère  et  de  tes  trois  lonirs,  qui 
iva  t  anbracié  It  Tie  mooa&tiqoe,  l'entraîna  à 
100  loor;  il  obliaCaittil  de  prononcer  ses  Toeux, 
résigna  ses  droits  d*alnesse  en  fateur  de  son 
^rère  cadet,  et  entra  chez  les  tbéatins  de  Pa- 
ïenne (1666).  Les  annalistes  religieax  ont  tracé 
t«  ses  Yertos  le  plus  toudiant  tableaa  :  il  se 
paà ,  disenMIs ,  par  sa  modestie,  par  sa 

nié,  par  son  oraison  presque  continuelle, 
Mr  une  roortiflcation  rigoureuse,  par  une  exacte 
tau? reté,  par  une  humilité  quil  poussa  jusqu'à 
'excès.  Il  ne  mit  pas  moins  de  zèle  à  s'instruire 
(ans  les  lettres  profanes  et  sacrées,  apprit  llié- 
»reu,  le  chaldéen  et  Tarabe,  et  se  refadit  sur- 
out  habile  dans  cette  partie  de  la  science  ecdéi- 
ia^tique  qui  règle  PolBce  divin.  Le  cardinal 
Jbaoi,  qui  avait  conçu  beaucoup  d'estime  pour 
uî ,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
iient  JCI,  le  6t  qualificateur  du  saint-  ofQce, 
onsiilteur  de  la  congrégation  des  rites,  puis  car- 
ioal  (  16  mai  1713).  Sa  maison  devint  alors 
asiie*des  pauvres ,  et  il  leur  distribua  en  six 
lois  quatre  mille  écus  d'or.  Il  légua  tout  ce 
iril  possédait  au  collège  de  la  Pro|)agande.  Par 
n  «Ittret  du  5  juin  1803,  le  pape  Pie  VII  décida 
n*on  pouvait4>rocéder  à  la  béatification  du  oar- 
ioal  Tommasi ,  qui  avait  pratiqué  les  vertus  è 
n  degré  héroïque  et  dont  il  avait  approuvé 
eux  miracles.  Sen  principaux  ouvrages  sont  : 
'odices  iacramenCorum  nongentis  annis 
etustioreâ;  Rome,  1680.  in -4**  :  les  trois  sacra- 
lentaires  romains  ont  été  reproduits  dans  la 
,iturgia  gaiiieana  de  Mabillon;  —  Instiiu- 
iones  théologien  antiquorum  Patrum ;\b\d., 
709-12,  3  vol.  in-go  :  il  avait  donné  sous  le 
tre  tVindicuius  (1701,  in^»),  un  aperçu  des 

ères  qu'il  comptait^traiter  dans  cet  ouvrage; 
-  et  des  recueils  liturgiques,  tels  que  Pialte- 
itrm(Rome,  I6m3,16V7,  in-4o),  Responsoria- 
a  et  antiphonaria  romanx  ecelesix  (1686, 
1-40  ),  et  Antiqui  libri  mUsarum  romanx 
xletiêB  (I69t,  in^«).  Il  a  encore  publié  une 
lit.  de  la  Bible  (1688,  in-4<').  Les  œuvres  de 
ommasi  ont  été  recueillies  deux  fois,  à  Rome, 
ir  deux  tbéatins,  l'un  le  P.  Blanchini,  1741, 
vol.  in-fol..  l'autre  le  P.  Vezzosi,  1747  et 
nv.,  n  vol.  in-4*. 

rUâ  éÊ9h  ^reodi,  t.  m.  —  Moniiltore,  BêtL  «ente, 
!«'.  -  UglielH,  ltml*a  mer:  —  Niceron.  Mimoirtt^ 
m  et  X.  -  Biogr.  imeree.  -  D.  Bernlnl,  Fua  dêi 
rd.  Tommail;  Rome.  iTtf,  ln-4*.  —  F'Ita  éêl  eard. 
immui;  Ibtd..  tSOS,  tiH4*. 

TOMHAti  (Jean  un  ),  dernier  grand-roaltre 
t  Malte,  né  è  Crotoœ  (royaume  de  Ifaples  ), 
6  octobre  1731,  mort  à  Cataae,  le  13  juin 
.  D'at>ord  page  d'honneur  du  grand-maltre 
gaanel  de  Pinto,  il  devint  commandant  en 
Cl  de  la  narine  de  Malte,  pois  grand-croix 
membre  dn  grand-conieil.  On  sait  comment 
laaparteaUaDl  en  Egypte  s'empara  de  llle  de 

I)  CM  li  MUI  firt  M  fC  pvndK  dUH  U  ptopart 
Mi  écrits  le  m«  it  JoÊt^h-Martm  Cm-mê. 

mOT.  MOCn.  CÉIiÙU  —  t.  XLT. 


Malte(l3  jimi  i7M)»  et  mit  fin,  pw  là 
1  l'existence  politique  de  IV>rdre.  H  est  trtl  qne 
l'empereur  de  RusAie,  Paul  t*',  s'en  déclara  le 
protecteur,  et  fut  nommé  grand-maltre;  mais 
ce  n'était  là  qu'une  parodie,  et  Tordre  restait 
anéanti  dans  son  essence.  Lorsque  les  Angitis 
eurent  conquis  Malte  <25  sept  1800),  un  ac- 
cord s'établit  entre  les  puissaitcefl  ;  l'empereur 
Alexandre  abdiqua  le  magistère,  et  le  pape, 
chargé  de  nommer  un  qoiiveau  grand-mattre» 
fit  choix  du  baUli  de  Riùpoli  (  sept  1802),  et, 
sur  son  refus ,  du  bailli  de  Tommasi  (  19  fié? . 
1803).  Les  Anglais,  sommés,  conrormément  an 
traité  d'Amiens,  d'évacuer  l'Ile  de  Blalte,  re- 
fusèrent sous  le  prétexte  que  toutes  les  puissances 
n'en  admettaient  pas  encore  l'indépefidance,  et 
Tommasi,  après  avoir  fait  reconnaître  son  élec- 
tion par  les  chevaliers  rassemblés  à  Messine 
(  27  juin  ),  fixa  sa  résidence  à  Catane,  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  deux  ans  plus  tard  (1). 
Bljnéede  MonUgiiac.  UitL  dei  ekmjoUert  ds  Miaiêti  Pa- 
ri», 1863.  —  jért  de  réHAer  le*  dates,  t*  part.,  t.  V. 

TOMORi  (Paul )^  en  français  Jornoré^, pré- 
lat hongrois,  né  dans  lecomitatde  Gaîmœr,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  mort  à  Monaco,  le 
28  août  1626.  Très-jeune  il  devint  capitaine  de 
cavalerie,  se  distingua  pendant  la  sédition  des 
szeklers  et  dans  la  guerre  des  paysans,  et  de- 
vint gouverneur  de  la  citadelle  de  Bude.  Deux 
fois  fiancé,  d'abord  avec  une  jeune  tille  de  la 
famille  de  Poutnoki,  puis  avec  une  riche  venve, 
il  les  vit  mourir  l'une  et  l'autre  avant  la  célé- 
bration du  mariage ,  et  la  perte  de  ces  deux 
êtres  chéris  fit  une  si  vive  impression  sur  um 
esprit  qu'il  renonça  au  monde  pour  embrasser 
la  vie  religieuse,  il  entra  dans  un  eonvent  de 
franciscains,  et  remplit  scrupuleusement  ses  nou- 
veaux devoirs.  L'archevêque  de  Kalocsa  étant 
mort  (U23),  le  roi  Louis  H  choisit  pour  lui  siio- 
cé«ler  Tomorée,  et  lui  donna  en  même  temps 
le  gouvernement  des  pays  êitués  entre  la  Saxe, 
la  Drave  et  le  Danube.  Le  nouveau  prélat  eut 
bientôt  occasion  de  prouver  qu'il  n'avait  pas 
oublié  son  ancien  métier.  En  1624  il  marcha 
contre  le  bey  Ferhad,  qui  avait  envahi  la  Sir* 
mie  avec  15,000  chevaux,  lui  cooçfi  la  retraite 
et  remporta  sur  lui  une  victoire  brillante.  Dans 
Tété  de  1526  il  apprit,  perses  nombreux  espions, 
que  les  Turcs  faisaient  de  grands  préparatifs 
pour  attaquer  de  nouveau  la  Hongrie,  et  en 
donna  anssitdt  avis  au  roi.  Louis  Jl  rassembla 
son  armée  et  nomma  Tomorée  général  en  chel^ 
suivant  le  désir  de  la  plupart  des  seigneurs  ma- 
gyars et  malgré  les  efforts  que  fit  celui-ci  pour 
décliner  ce  périlleux  honneur.  Après  l'anritén 

(|)  Le  ftpe»  M  tnm? ant  plos  le  ao«bre  dei  cbevalioift 
stufflMnt  pour  JostlSer  le  Utre  4e  crand-maltre,  liive»tlt 
le  conseil  de  l'ordre  du  droit  d'élite  an  UenMMot  da 
mafMêrc,  dont  le  dMlx  eenll  approvvé  »ar  le  loUrt 
père.  Léo  neataMaU  d«  matiMtn  oat  été  tuweMlvo- 
me«t  :  Oaevan  ScMfdo.  ca  IMS;  Olovannl  Centaltt,  «1 
isu  ;  Aaiotoe  nnica.  m  liai  ;  Cterlct  Candide,  m  iaM| 
FUlppodt  CoUorcdo,  en  lS4f. 
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des  Hongrois  devant  Moliacr,  Tomorée  les  y  ■. 
établit  d*alK)rd  dans  den\  camps  retranchés, 
avec  la  résolution  d'y  attendre  les  renforts  qa*on  | 
lui  avait  promis.  Mais  l'impatience  de  quelques 
»ot)les  d'en  venir  aux  mains  finit  par  gagner  le 
général  en  chef  lui-même,  et  dans  un  conseH  de 
guerre  il  proposa  fbrmellenient  d'attaquer  l'en- 
nemi, malgré  I  énorme  disproportion  des  forces  ; 
car  Soliman  avait  300,000  hommes,  parmi  les- 
quels 70,000  soldats  de  premier  ordre,  et  300 
canon<;,  tandist  que  Tomorée  ne  pouvait  disposer 
que  de  20  à  25,000  hommes  et  de  80  canons.  L*é- 
vôqnc  de  Grosswardein,  Pierre  Peren,  consi- 
dérant ces  20,000  Hongrois  comme  des  roartvrs 
de  la  foi  chrétienne,  proposa  de  demander  d'a- 
vance an  pape  leur  canonisation.  Le  28  aoAt 
1526  l'armée  hongroise  se  mit  en  ordre  de  t>a- 
taille  ;  Tomorée  en  commandait  le  centre.  L'ac- 
tion commença  À  midi ,  et  à  une  heure  et  demie 
la  déroute  des  chrétiens  était  consommée.  To- 
morée, après  avoir  combattu  avec  bravoure,  fut 
tué  un  des  premiers.  Les  Turcs  lui  coupèrent 
la  tête ,  et  t'exposèrent  comme  un  trophée. 

Matlatb,  (Jesck.  der  Mag^aren  —  Himner,  Oesek.  da 
mmantUehen.  ReiekM.U  III. 

TONDU.  Voff.  Lebrun. 

TONDCJfiZi  (GiulUhCesare),  historien  ita- 
lien, né  en  1617,  à  Faenza,  où  il  est  mort,  le 
27  septembre  1673.  l\  lit  st^  études  à  Padoue, 
et  entra  dans  les  ordres.  Tnute  sa  vie  fut  em- 
ployée à  réunir  et  à  coordonner  les  documents 
l'elàtifs  À  l'histoire  de  son  pa>s.  11  travailla  de 
concert  avec  son  ami  Cavina,  et  chacun  d'em 
publia  la  même  année  un  ouvrage  sur  ce  sujet. 
Celui  de  Tonduni,  intitulé  Faventinœ  hiato- 
rix  brevianim  (Faenza,  1670,  in-8o) ,  n'est 
qa'une  chrouiifup  succincte,  et  ne  dépasse  pa« 
le  quatorzième  siccJo.  Cavina  le  continua  jusqu'à 
l'année  1600,  et  Miiiacci  le  publia  sous  ce  titre  : 
istorie  di  Faenza  (Faenza,  1675,  in-fol.). 

Cavina,  Notice,  dasa  /jfone  dt  Faenza,  -  MltUrrUl, 
De  IJUeratura  Farentinorvm. 

WHi^iThtohald'Wolfe)^  patriote  irlandais, 
né  le  20  juin  1763,  à  Dublin,  où  il  est  mort, 
le  10  juin  1798.  Ses  parents  étaient  protestants. 
Il  se  maria  jiiine,  et  pratiqua  le  barreau,  mais 
sans  s'y  faire  remarquer.  En  1789  il  piiMia  uuc 
brochure  (  Reviexr  of  the  last  sfssiom  of  par- 
Itamentj'  I)ul>lin,  in-8''),  dont  les  vues  hardies 
et  le  ton  vigoureux  attirèrent  sur  lui  l'attention 
publique.  Il  décrit  ainsi  h*s  sentiments  qui  l'a- 
gitaient à  cette  époque  :  «  Détruire  la  tyrannie 
de  notre  exécrable  gouvernement,  bris«T  l'union 
avec  l'AngMerre*  source  infaillilile  de  nos  mal- 
heurs f>oliti4|UPS,  et  proclamer  l'indépendance 
de  ii).i  |Kitri(>,  tel  était  le  but  que  je  poursui- 
vais. >■  Au  service  de  cette  cause,  il  déiiloya 
bi'auroup  de  persévérance  et  d'éni*rgie.  Apr^s 
avoir  invita  dans  un  nouvel  écrit  tous  les  partis 
&  In  concorde,  11  entra  dans  la  \\s.ne  de^  Irlandais 
unis,  et  ouvrit  ud  club  a  DuMin  (1791).  Envoyé 
l^efi  après  è  Londres  comme  agent  particnlier 
du  comité  catholique,  il  releva  le  oouraga  de 
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ses  compatriotes,  et  parvint  à  leur  faira  fictroyer 
la  franchise  électorale  et  d'autres  conoessioiis 
moins  importantes.  En  1794  il  s'aboucha  avec 
William  Jackson  {voy,  ce  nom),  et  fut  impli- 
qué d'une  manière  assez  grave  dans  le  complot 
qui  avait  pour  but  le  soulèvement  de  l'IrlaïKle. 
Par  une  sorte  de  compromis  avec  le  ministère 
anglais,  Tone  ne  fut  point  inquiété  et  ni«mp  il 
lui  fut  permis  de  passer  aux  États-Cnis  avec 
sa  famille  (  juin  1795).  A  l'étranger  il  refirit  le 
eours  de  ses  ambitieux  projets,  et  à  l'insliiKBtion 
de  sa  femme  et  de  ses  amis,  il  prépara  le  plan 
de  la  folie  entreprise  qui  devait  avoir  pour  lui 
une  si  funeste  issue.  Le  l**^  février  1796  il  dé- 
barqua au  Havre.  Sans  perdre  de  temps,  il  entra 
en  rapport  avec  le  Directoire,  présenta  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  d'Irlande  comme 
prêts  à  secouer  le  joug  de  la  métropole,  H  r^ 
clama  en  leur  nom  le  concours  armé  d«  la  ré- 
publique française.  Après  beaucoup  de  délais  et 
d'obstacJes,  Tone  parvint  à  taire  agréer  ses  vues, 
et  dans  l'expédition  navale  et  militaire  (I)  pla- 
cée sous  les  ordres  du  général  Hoche  el  de  l'a- 
miral Morard  de  Galles,  il  ligura  avec  le  titre 
d'adjudant  général.  La  flotte  mit  à  la  vuile  le 
15  décembre  1796,  et  moins  d'un  mois  s'était 
écoulé  lorsque  des  tempêtes  furieuses  la  for- 
cèrent de  regagner  le  port  de  Brest  (  13  jaav. 
1797  ).  Tone  ne  perdit  point  courage  ;  il  encou- 
ragea par  tous  les  moyens  ses  compatriotes  à 
entretenir  la  rébeliion,  et  monta  à   bord  dn 
JSoche  dans  la  seconde  expédition   française 
commandée  par  le  général  Hardy  (sept.  I79S  ). 
Aprè4  une  héroïque  défense ,  le  Hocke^  aceaUé 
par  des  forces  supérieures,  se  rendit  an  Anglaîi 
(  12  oct.  ),  et  Tone  fut  conduit  avec  les  Français 
prisonniers  à   Dublin.  Condamné  par  la  cour 
martiale  à  être  pendu,  il  demanda  en  rma  qu'on 
le  passât  par  les  armes,  et^  ramené  ca  pris4M,  il 
se  coupa  la  gor^  entièrement  <ie  l'une  à  raaiie 
oreille  avec  un  petit  couteau  de  poche  (a>.  Il 
mourut  quelques  jours  après,  des  suitas  de  celle 
horrible  MeHSure.  Sa  conduite  devant  la  cour  avait 
été  pleine  de  sang-froid  et  de  courafee.  Le  plus  pn 
patriotisme  semble  avoir  inspiré  les  «des  de 
Tone;  dans  le  commerce  de  la  vie  H  se  muotm 
toujours  homme  d'honneur,  de  seas  et  dlnM- 
ligence.  P.  L^v. 

i4fe  ofTh^rr.  rmr,  «rrttten  Ay  MmBHfmitt  tmti- 
nued  6v  Ato  «on  ;  WaahlDgtoii,  ifts,  t  voL  lii-S». 

TO?ltTALU    Voy,    Ti:>STALL. 

TOSTOLi  (  Gaàriele  ),  bisloriea  HaKo^  aé 
vers  1610,  à  Manfredonîa,  mort  en  I6ê&9  ^  Rbvo, 
près  de  Bari.  Il  étudia  les  briles-lcttrai  el  la 
jurisprudence  à  Naples,  et  fut  témoin  du  soulè- 
vement de  cette  ville  en  1647.  Le  rédt  qa'fl  pe- 
blia  de  cet  événement,  intitulé  il  Jfosaiiitlio^ 

Ui  Elle  te  coapoialt  de  U  Tniin,  doat  17 
Ihrne  et  IS  fr^te«,  et  portait  ivn  aoli 
fereatr*  anMi,  tt  pMeea  Se  cmob  et  écs 
neaU  cADiMerablet 

H'Ccaoat  lea 
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a94r0  DUe&tti  warraiiwï  délia  soilevazione 
dï  Napoli  (  Raplet,  1648,  io-4*),  témoigne  snf- 
ftMmnmf  de  sa  complaiiâiice  senrile  pour  let 
partis  les  plus  opposés;  il  y  eneense  tour  i  tour 
le  peuple  et  la  BoMesse,  les  RapolitaiiiR  et  les 
Espa^Mls.  Cbaiigé  de  soutenir  l'élection  de  son 
frère  à  la  charge  de  vicaire  capitolaire  de  Man- 
fredonia,  il  se  readit  à  Bone,  où  il  ne  tarda 
pas  à  g^xper  ta  cause.  Dans  le  même  temps  il 
se  it  ordonner  prêtre,  et  sut  par  ses  manières 
tastanantes  gagner  les  bonnes  grâces  du  pape 
Aleiandre  Vlll,  qui  rappela  ea  1663  à  TéTêdié 
de  Ruvo.  Il  est  encore  auteur  de  deux  ouvrages 
sur  l*bistoirB  eeclésUsIique  de  sa  Yille  natale  : 
MemorUe  divenm  meir^p.  €cele$.  Syponiinx 
{  Rome,  f«54,  in-i*"),  et  ColUctio  jurium  ecel. 
Gar^aniCK  eomira  Sfpontinam  (ibid.,  I6ô&, 
in-4"). 

Sarneltl,  Crfmoiûçki  de*  vtKOti  $ipcmmL  —  Stria, 
Stonei  napotaaui. 

TOOKE  (William),  littérateur  anglais,  né 
le  18  jantirr  I7i4,  à  Islington,  près  Londres, 
mort  le  17  novembre  1810,  à  Londres.  Ordonné 
pasteur  de  l'Église  anglicane  eo  1771,  il  obtint 
pi'u  après  la  charge  de  ministre  protestant  à 
CronAtadt.  En  1774,  il  devint  ctiapelain  de  la 
com|»agnie  rosse  de  Petersboorg,  position  qu'il 
conserva  pendant  dix-buit  ans.  Il  prêcha  sou- 
vent dans  le  temple  de^  protestants  français  de 
celte  dereièfe  ville  (car  notre  langue  lui  était 
devenue  aussi  familière  que  la  sienne),  et  lors 
de  son  retour  à  Londres  il  prononça  plusieurs 
sermons  de  charité  en  français,  aftn  de  venir  en 
aMe  à  nos  compatriotes.  En  1702,  il  était  ren- 
tré en  ABgleferre,  on  de  ses  oncles  lui  aérant 
légué  untt  fortune  eonsidéraUe  qui  lui  permit 
de  se  livrer  à  ses  godU  littéraires.  La  Sodélé 
royale  de  Londres  et  l'Aeadémie  russe  des 
scieoees  llivikwC  admis  parmi  leurs  membres. 

Tooke  est  l*aotenr  d\m  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  les  phis  fmporlanU  sont  ceux  qu'il  a 
écrits  sur  la  Russie ,  dont  il  connafaisait  à  fond 
llristoire  :  Kutgia  ;  Londres.  1780, 4  vol.  io-8*  : 
tableau  de  tontes  les  nations  qui  composent 
celte  contrée;  —  Hfe  of  Cathrrine  If;  Ibid., 
1798,  3  vol.  in-8*;  —  À  Viêw  oftht  Russian 
Empiré  dmring  ihe  rtign  of  Catherine  li  and 
the  ctoiê  of  the  présent  century  ;  ibid.,  1799, 
3  vol.  iB-8";  trad.  en  français,  Paris,  1801, 
'1806,  6  tomes  tn-8*;  —  History  of  Ruuia 
from  the  foundation  o/  the  numarchy  by 
Rurik;  ibid.,  1800,  S  vol.  hh8o.  On  lui  doit  en 
outre  :  Othniel  and  Aehsah^  conte  chaldéen  ; 
Loodres,  1767,  3  vd.  n-lS;  —  Varieties  of  U- 
terature  from  foreign  joumalrand  original 
mamueripts;  ibid.,  1795-98,  4  vol.  fai-8<»  :  re- 
cueil très-hitéressant  II  a  été,  avec  Nares  et  Be- 
loe,  l'an  des  éditeurs  du  General  biographicol 
Dietèomary  { §798, 15  vol.  io-8<'),  et  il  a  traduit 
de  ruiemMd  de  Zollikofer  ses  Sermons  (  liOo- 
drcs»  IIM-U,  10  vol.  in-8*  ),  et  les  Œuvres  de 
iMeêem  (l  vol.  fai-4*)  sur  la  version  de  Wicland. 


NIeholt,  Utêranf  mte*9tu,  -  CmtUwMifê  Mmçatine, 
mai  ilK.  nov.  iSl»  et  Séc.  iSS». 

TOOKB.   Voy.    HORNB. 

TOPAi^-osMAN,  grand -vizir  de  Mahmoud  1"^, 
mort  en  octobre  1733.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille aisée,  qni  le  fit  entrer  de  bonne  heure 
dans  le  collège  des  Icoglans.  Sa  vive  intelligence, 
ses  progrès  joints  à  on  caractère  aimable  et 
blenveiHant  lui  créèrent  dès  lors  de  puissantes 
amitiés  qui  l'aidèrent  à  parvenir  aux  fonctions 
élevées.  Jeune  encore,  il  fut  chargé  en  1699 
par  le  sultan  d'une  miflsion  importante  auprès 
du  gouverneur  d'Egypte.  Son  bâtiment  fut  atta- 
qué en  route  par  un  corsaire  chrétien  ;  Osman 
comltattit  vaillamment  et  reçut  plusieurs  bles- 
sures ;  une  d'elles  provoqua  chez  lui  une  diffor- 
mité qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Tapai, 
c'est-à-dire  boiteux.  Il  fut  conduit  à  Malte,  et 
il  attendait  avec  une  résignation  toute  musul- 
mane qu'on  décidât  de  son  sort,  knrsqu'un  négo- 
ciant marseillais,  nommé  Arnaud,  attaché  par 
ses  fonctions  à  l'ordre  de  Malte,  vint  à  exami- 
ner les  captifs;  il  s'intéressa  au  sort  du  jeune 
blessé,  le  racheta  de  ses  deniers,  et  poussa  la 
délicatesse  jusqu'à  lui  prêter  son  propre  navire 
pour  le  conduire  en  Egypte.  Là  Osman  envoya 
mille  sequins  à  son  h'bérateur,  et  plus  tard  11  le 
combla  de  libéralités.  Il  ne  s'arrêta  pu  dans  la 
voie  des  honneurs;  le  sultan  lui  donna  plusieurs 
missions  de  confiance,  et  en  1715  lorsque  les 
Vénitiens  envahirent  la  Morée,  il  rendit  des  ser- 
vices signalés.  Aussi  reçut-il  en  1721  eette  pro- 
vince à  gouverner,  puis  celle  de  la  RoaméHe. 
En  1731  la  dignité  de  grand-vizir  lui  fntdéIMe; 
mais  sa  brillante  fortune  ne  l'éblouU  pas  et  ne 
porta  pas  atteinte  aux  qualités  du  cfBor  qui 
l'avaient  toujours  distingué!  Il  y  joignit  les  qua- 
lités d'un  général  et  d'un  administrateur;  c'est 
à  lui  que  la  Turquie  dut  en  1731  le  traité  de 
Cazbin,  par  lequel  la  Perse  renonça  à  la  Géor- 
gie ,  ainsi  que  le  premier  essai  de  la  tactique  et 
des  évolutions  européennes.  Les  ennemis  que 
lui  avait  attirés  ses  réformes  ne  tardèrent  pas 
à  le  discréditer  auprès  de  Mahmoud  l*';  ce 
prince  le  déposa  en  1732,  mais  continua  d'uti- 
liser ses  talents  en  lui  confiant  le  soin  de  dé- 
fendre contre  les  Perses  la  frontière  orientale 
de  l'empire.  La  situation  était  critique;  Tha- 
masp-Kouli-Khan,  aitfès  s'être  réconcilié  avec 
les  Russes,  venait  d'entreprendre  le  siège  de 
Bagdad  ;  Osman  accourut  avec  une  nomlnreuse 
armée,  trompa  son  adversaire  par  une 'ruse 
adroite ,  et  remporta  sur  lui,  le  19  jnillet  1733, 
à  quelques  lieues  de  Bagdad,  une  victoire  écla- 
tante, qui  coûta  trente  miUe  hommes  aux  Perses. 
Il  livra  encore  deux  batailles,  dont  la  première 
se  termina  par  une  victoire  pour  loi,  dont  la 
seconde  fut  indécise.  Quoiqu'il  eût  demandé  à 
être  déchargé  du  commandement  trop  lourd 
pour  sa  vieillesse  et  qu'il  fût  fatigué  de  la 
guerre,  il  crut  pouvoir  refuser  la  paix,  que  lui 
demandait  Thamasp.  Réduit  par  la  jalousie  du 

IG. 


487 


TOPAT^SMAN  —  TORDEKSKIOLD 


483 


grand-vizîr  Ali  à  des  forces  fnmffisaBtes,  il 
livra  en  octobre  1733  à  Akderbend  on  dernier 
combat,  où  il  Tut  écrasé  soos  la  sapériorité  du 
nombre  et  taé. 

De  Hammer,  Hitt.  des  (Htomant. 

TOPiNO-LBBRiTii  (  François-Jean  -  Bap- 
tiste), peintre  français,  né  à  Marseille,  en  1769, 
exécuté  à  Paris,  le  30  janvier  1801.  Venu  jeune 
à  Paris  pour  y  étudier  la  peinture,  il  fut  en- 
voyé comme  élève  h  Rome,  oit  il  connut  David, 
qui  lui  donna  son  amitié,  l'initia  au  goût  de  Tart 
cintique  et  le  ramena  avec  lui  en  France.  D^un 
caractère  doux  et  franc,  il  embrassa  avec  ar- 
deur la  cause  lépublicaine.  Nommé,  en  juillet 
1793,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  il  suivit 
la  ligne  de  conduite  d'Antonelle,  son  ami,  vota 
la  mort  des  Girondins  et  de  Danton,  mais  ne 
craignit  pas,  en  plusieurs  circonstances,  de  se 
prononcer  pour  Tacquiltement  des  accusés.  Ou- 
vertement oppo^  à  Robespierre,  il  fut  arrêté 
comme  suspiect  peu  avant  la  révolution  do  9 
thermidor,  qui  le  reudit  à  la  liberté.  Lors  du 
13  vendémiaire,  il  prit  le  parti  de  la  Convention. 
Impliqué  dans  la  conspiration  de  Babeuf- (mai 
1796),  il  fut  reconnu  innocent,  et  suivit  en 
Suisse,  comme  secrétaire,  le  député  Bassal;  il 
profita  du  calme  de  cette  vie  éloignée  des  agi- 
tations politiques  pour  revenir  à  la  peinture, 
et  exposa  au  salon  de  1797  la  Mort  de  Caius 
Gracchus,  tableau  qui  fut  couronné ,  et  donné 
par  le  Directoire  à  la  ville  de  Marseille.  Topi- 
no- Lebrun  se  déclara  vivement  contre  le  18 
brumaire,  et  fut  regardé  |>ar  la  police  comme 
un  des  meneurs  do  parti  jacobin.  Il  avait  entre- 
pris une  grande  toile,  représentant  le  Siège  de 
Laeédémone  par  Pyrrhus,  lorsqu'il  fut  arrêté 
comme  complice  de  la  conspiration  de  Ceracchi, 
d'Arena  (Joseph)  et  de  Demerville.  Cette  tentative 
plus  ridicule  que  criminelle  des  républicainscontre 
le  premier  consul  avait  été  presque  dès  le 
début  aux  mains  des  agents  de  Fouché,  qui,  exci- 
tant les  conjurés,  transformèrent  en  un  projet 
arrêté  leurs  vagues  déclamations.  Topino-Le- 
brun ,  très-lié  avec  Ceracchi ,  avait,  à  ce  quMl 
|)ara]t,  acheté  les  poignards  ;  mais  il  ne  se  trou- 
vait pas  au  théâtre  des  Arts  (Opéra),  le  soir  du 
18  vendémiaire  an  ix  (10  oct.  1800),  jour  où 
Bonaparte  devait  être  frappé.  C'étaient  les  agents 
mêmes  de  la  (lolice  qui,  pour  mener  le  complot 
^squ'au  bout,  avaient  fini  par  se  charger  du  rûle 
de  meurtriers.  Il  est  probable  que  les  accusés 
n'auraient  pas  perdu  la  vie  si  une  autre  cons- 
piration, celle  de  la  Machine  infernale,  n'était 
venue,  le  24  décembre  suivant,  provoquer  la 
violence  du  gonvemement  et  des  juges.  Lear 
cause  fut  appelée,  le  17  nivôse  (7  janvier  1801), 
«levant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine.  Topino- 
Lebnin  confia  sa  défense  à  Cliauveau-Lagarde, 
qjii  fil  réloge  de  sa  modération  et  de  ses  idées 
libérales.  Condamné  à  mort  le  9  janvier,  ainsi  qne 
Ceracchi,  Arena  et  Demerville,  il  fut  mené  avec 
enx  à    l'échafaud  le  30  janvier.  Presque  tous 


I  les  historiens  «ont  unanimes  à  dire  qne  It  con- 
damnation fut  injuste»  au  moins  en  ce  qui  le 
oooceme.  J.  M— »— l. 

TopiM-L^brwn  faon  jugé,  mait  eondawwé  d  la  peint 
de  mort,  par  le  trlbmial  eriwmul  d»  ta  Seine,  le  if 
nlv^ an  fX,  onaa kemrei  dm  «o<r ;«.  I.  tu  d..  lo-s*  i 
trèt-rare.  -  Arouill.  Jaj,  etc.,  Biofr.  nauv.  des  con- 
temporaUu.'-'Wen,  Uist,  du  Consulat  et  de  V Empire. 
—  Delédoze,  Louis  David,  son  éeotê  et  son  temps. 
TOPPFER.    VOff.  TœPPPCB. 

TOPPI  {IS'iccolà),  historien  italien,  né  vers 
1603,  à  Chieti,  mort  en  1681,  à  Naples.  D'une  fa- 
mille noble,  il  étudia  le  droit  h  Ifaples,  et  exerça 
les  fonctions  d'avocat.  Ses  connaissances  en  ar- 
diéologie  le  firent  élire  en  1651  ardiiviste  de  la 
regia  caméra,  à  l'exclusion  de rEspagnol  G.  Tas- 
quez,  qui  cependant  parvint  à  Ut  supplanter  trois 
ans  après,  par  la  protection  da  viee-rol.  Mais 
en  1660  Toppi  recouvra  sa  charge,  et  la  oonterf  a 
jusqu'à  sa  mort  On  a  de  Im'  :  De  origine  om- 
nium tribunaliumNeapolis^deque  eomm  ré- 
rii  illustribus;  Naples,  1655-66,  3  vol.  m-Â'-. 
cette  histoire  de  la  magistrature  contient  rnie 
foule  de  diplômes  et  d'autres  docoments  avec 
une  liste  des  présidents,  des  protonotaîres,  des 
conseillers  royaux,  etc.;  —  Compendio  di 
tutti  i  benefiiii  regii  ehe  si  trovano  oecu- 
pati  per  le  provincie  del  regno  ;  Naples,  1G66, 
in-40;  —  Notamento  dette  fatiche  e  diligenie 
fùttenei  grande  archivi  tûlla  regia  caméras 
Kaples,  1673,  in-koi^Biàlioteca  napotitana 
ed  apparato  agli  tfominé  iltustri  ftt  iettere 
di  Napoli  e  del  regno;  Naples,  1678,  fin-foi.  : 
ce  premier  essai  d'histoire  Ittténire  poor  le 
royaume  de  Naples,  qne  plosienn  ont  altritaé 
à  Chioccarelli,  contient  nne  foule  dlnexactitades 
etd'omissionsqueNioodemi  tenta  dteorrigerdns 
ses  AddiLioni  alla  BibHoîeea  nopo/tfana 
(  Naples,  1683,  in-fol.  ).  TravaiOenr  InliUiBÉMe, 
Toppi  avait  pané  quinte  ans  à  reeaeilHr  des  nalé- 
riaux  pour  composer  en  dix  Totamsi  OM  sorte 
de  dictionnaire  historique  et  géofpnspfalqne  de 
tout  le  royaume.  On  regrette  d'anfant  pitts  la 
perte  de  cet  ouvrage,  que  l'auteur  avail  en  entre 
les  mains  un  grand  nombre  de  nuttuserits  qni 
depuis  ont  été  brûlés  en  1647.  8.1L 

Sorti.  ScrmoH mapotitmni.  -  TambweM,  S^oHm  iMta 
ietter.  Ual.,  t.  VUl. 

ToncT.  Vog,  CoLBcsT  et  POHMiim. 

TonDBii8KiOLD( Pierre)»  amiral  danois, 
né  le  28  octobre  1C91,  à  Drontbeim  (Konrèse), 
mort,  le  20  novembre  1720,  non  loin  de  Hinovre. 
Il  descendait  d'nne  famille  d'origine  Hlhniftiac^ 
qui  portait  le  nom  de  Wesset.  Son  pèn^  Jeift, 
exerça  pendant  trente  ans  les  fonotions  de  coa- 
seiUer  à  Dronlheim,  et  y  moorut,  en  1716»  aocis 
avoir  laissé  six  fiUes  et  dôme  fits,  dont  Pfem 
fut  le  di\ièinê.  Tout  jeiine  il  nontra  tenl  de 
turbulence  et  de  vivacité  qne  son  pèic^  aftn  de 
le  corriger,  le  plaça  comme  apprenti  ^a  m 
tailleur,  puis  cbex  nn  barbier.  N*ayant  pn  s'ne> 
eommoder  à  cette  eUsIenee  aaonolone,  il  a'c»- 
foit  secrèlanentà  la  snHe  et  snr  an  d( 
menu  dn  ni  FrédéricI?  (1701),  qâ  éH 


>ENSK10LD  ^  TOREIXI 


430 


la  Non  à  agne,  il  eo* 

I        }•>■><  Jespersen , 

li  I  leuuure  uo  buu  UtâlIfB  C|D'il 

r  uu      es       h  dans  l*éoole  de  na? i- 
i      I  «▼  comme  simple  matelot 

)y  lom»,  il  défini  cadet  de  la 

rojaiQ  (I  /u9).  Dans  la  gnerre  qni  éclata 
Btre  le  Danemark  et  la  Suède ,  Wessel 
Neatôi  l'atteotion  de  ses  chefs  par  son 
fit,  son  activité  infatigable ,  son  rang- 
ea fermeté.  Pendant  deux  ans  il  apprit 
"e  en  croisant  à  bord  d*une  chalou{)e  ca- 
e  sur  les  eûtes  de  la  Suède.  Nommé  lieu- 
[juillei  171 1),  il  prit,  en  mai  1712,  le 
idement  d*one  frégate»  avec  laquelle  il 
yer  à  l'ennemi  des  pertes  sensibles.  Les 
'çants  de  Colmar  et  de  Gothembourg  lui 
l  eo  Tain  cent  mille  couronnes,  s'il  voulait 
le  service.  Le  26  juillet  1714  il  rencontra 

le  frégate  suédoise  qui  le  somma  d'a- 
mmi  pavillon;  il  répondit  en  tirant  une 
et  un  combat  furieux  s'engagea.  S'étant 
lue  les  munitions  allaient  lui  manquer, 
envoya  un  parlementaire  à  son  adver- 

lui  proposant  de  remettre  le  combat  à 
s  jour,  ou  bien  de  lui  prêter  de  la  poudre 
continuer  immédiatement.  Ces  proposi- 
rent  rejetées;  mais  Wessel  accepta  Tin- 
de  passer  à  bord  de  la  frégate  ennemie, 
it  à  la  santé  du  roi  de  Suède.  Cette  ac- 
mal  int«ïrprétée,  et  de  retour  à  Copen- 
Wessel  comparut  devant  un  conseil  de 
Acquitté  honorablement,  il  fut  promu  au 
e  capitaine  (38  déc.  1714).  Ayant  reçu 
*  l'ordre  de  se  joindre  à  la  flotte  placée 

ordres  de  l'amiral  Gabel,  il  contribua 
ment  À  la  brillante  victoire  du  24  avril, 

t  bas  quatre  vaisseaux  de  ligne  et 

m  taisant  prisonnière  la  frégate 

vtunvne,  qui  portait  le  pavillon  de  l'a- 

iédois  Wachtmeiiiter.  Dans  la  fameuse 

du  8  août,  où  les  Danois  remportèrent, 

l'Ile  de  Rugen,  une  victoire  décisive 
)  adversaires,  deux  fois  plus  forts,  Wes- 
d'nn  bâtiment  sous  les  yeux  mèuifs 
des  XII,  qui,  du  haut  d'un  rocher, 
au  combat.  A  la  fin  de  l'année  il  con- 
la  capitulation  de  SIraIsund.  Pour  ré- 
er  ses  nombreux  services,  Frédéric  IV 
ra  la  noblesse  (  24  lév.  1716)  en  chan- 
I  nom  en  celui  de  Tordenskiold  (1),  et 
a  son  adjudant  général.  Ce  prince  ne 
inf  là  ses  faveurs:  rempli  d'admiration 
râleur  et  les  Ulents  militaires  du  Jeone 
1  le  combla  de  Mens  et  de  présents, 
r  phisienrs  médailles  en  son  hoaneor, 

au  grade  de  vice-amiral  (dée.  1618). 
les  dernières  années  de  la  guerre ,  Tor- 

k  «Ml,  fmêr$  kwMfiT,  m  401  vovlau  dire, 
I  parolM  wiûnKaroifq^»  fi  WtHd  avait  été 
»o«r  ks  Saédala,  Il  était  la  baoclkr  de  u  pa- 


denskiold'captaradansle  port  de  Dynekiln  toute 
une  flottille,  composée  de  dou^e  galères,  et  de 
vingt-quatre  bâtiments  de  transport  (  1716  ),  di- 
rigea contre  Gothembourg  et  Sœmstadt  une 
expédition  que  le  mauvais  état  de  la  mer  fit 
échouer  (1717),  et  prit  d'assaut  avec  un  mil- 
lier d'hommes  4léterminés  la  ville  de  Marstrand 
(juillet  1719),  ou  il  tR)uva  seize  bâtiments  et 
environ  cinq  cents  canons.  Après  la  paix  de 
Friederichsbourg(23  juill.  1720),  il  obtint  un 
congé,  et  se  rendit  à  Hambourg,  puis  à  Ha- 
novre, où  il  fut  présenté  au  roi  d'Angleterre. 
Le  lendemain  du  départ  du  roi  (18  nov.  ),  Tor- 
denskiold se  trouva  à  un  diner  chez  le  général 
Belau,  et  y  rencontra  le  colonel  suédois  StaUl, 
qui  dans  une  maison  de  jeu  à  Hambourg  avait 
escroqué  à  un  jeune  homme  de  sa  suife  une 
somme  considérable.  Indigné,  il  l'apostropha  vi- 
vement et  lui  reprocha  sa  conduite.  Stahl  ayant 
répliqué  par  des  mots  injurieux,  l'amiral  fondit 
sur  lui ,  le  poursuivit  jusque  dans  la  cour,  et 
lui  donna  des  coups  de  canne.  Une  rencontre 
devint  inévitable.  Tordenskiold  refusa  d'abord 
de  donner  une  satisfaction  h  Stahl,  le  considé- 
rant indigne  de  croiser  l'épée  avec  lui  ;  mais, 
pressé  par  quelques  amis,  il  consentit  enfin.  Le 
duel  eut  lieu  le  matin  du-  20  novembre  :  à  la 
deuxième  passe  l'amiral  s'enferra  dans  la  longue 
épée  de  son  adversaire,  et  mourut  presque  aus- 
sitôt, n'étant  flgé  que  de  vingt-neuf  ans.  Son  corps 
fut  transporte  à  Copenhague,  et  déposé  dans 
Téglise  du  Dôme. 

Rothe ,  PeUr  TordenskJoUg  U9  og  Levnêt  ;  Copen- 
hague. 1747,  8  TOI.  m-*».  -  Tycho  de  Hoffmano,  J»W- 
moirft  du  vice-amiral  Tordenskiold  ;  Copenhague, 
1748,  ln-4«.  -  HInehing,  HUt.  m.  Hmndkuth,  -  Tha- 
rup,  P*d,  Tordenskjolds  Un  •g  Levntt  ;  Copenhainie, 
18S8,  In-tt.  -  Bohr«  P.  Tordenskiold^  ibld.,  1898,  in  it. 

TORDESILLAS.     Voy.   HeRRERA. 

TORRLLi  (  Ulio),  Jorisconsulte  iUlien,  né  à 
Fano,  le  28  octobre  1489,  mort  à  Florence,  le 
27  mars  1576.  D'une  ancienne  famille  patri- 
cienne, il  ht  SCS  humanités  à  Ferrare,  sous  la 
direction  de  J.  Costanzi,  son  oncle,  et  alla  étu- 
dier le  droit  à  Pérouse.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelque  temps  podestat  de  Fossombrone , 
il  devint  un  des  principaux  cheft  de  la  magis* 
trature  de  sa  ville  natale,  qui  avait  été  cédée 
par  le  pape  à  Scanderbeg  Comnène.  Il  contri- 
bua beaucoup  à  fahre  réussir  la  révolte  qui  éclata 
contre  ce  prince  tyrannique.  Nommé  plus  tard 
gouverneur  de  Bénévent,  il  sut  mettre  cette 
ville  à  l'abri  de  la  peste ,  qui  désolait  une  grande 
partie  de  l'Italie.  Puis  il  s'établit  h  Florence, 
où  il  fut,  en  1&31,  Dommél'un  des  cinq  auditeurs 
de  la  Rote.  LMmpartialité  et  la  profonde  con- 
naissance du  droit  dont  il  fit  preuve  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  lut  firent  confier  la  diarge 
de  podestat  de  Florence.  En  1646  il  devint 
chancelier  et  premier  secrétaire  du  grand -duc. 
H  fut  aussi  admis  dans  le  sénat  de  Florence  et 
dans  l'Académie,  qni  le  chargea  de  la  rédaction 
de  ses  atitots.  HabUe  hoipmedrÉUt,  et  en  môme 
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temps  mo<lèle  de  toutes  les  vertus  imbliqueB  et 
privées,  Torelli  consacrait  ses  loisirs  à  la  culture 
dus  lettres  ;  les  vers  et  les  discours  qu'il  a  lais- 
sés prouvent  qu'il  le  faisait  avec  fruit  Oo  a  de 
lui  trois  opuscules  sur  des  matières  de  droit , 
iropr.  dans  le  Traelatus  tractatuum  et  daas 
le  t.  IV  du  Thesaurtis  Jurii  d'Ev.  Otto.  Mais 
il  s*est  surtout  rendu  célèbre  par  la  magnifique 
é<Iition  du  fameux  manuscrit  florentin  des  Pon- 
decltfs  (Florence,  15à3, 3  vol.  in-fol.),  qui  passe 
pour  une  merveille  typographique.  Cette  publi- 
cation rendit  les  plus  grands  services  à  l'étude 
du  droit  romain ,  en  faisant  rectifier  une  foule 
de  passages  desPandectes  altérés  dans  les  autres 
manuscrits. 

SalTlDl,  Pasti  eomolari.  —  Mannl,  Ftta  di  TortlU; 
Florence,  1T70.  in-i*.  et  Os$erva%Unii  sopra  i  MigUli  an- 
tuhi,  t.  IX  et  XXI. 

TORKLLi  (  Pomponio),  comte  de  Monte- 
Chiariigolo,  littérateur,  né  en  1639,  à  Parme, où 
il  est  mort,  le  12  avril  1608.  Il  descendait  des 
comtes  de  Guastalla.  «  Je  fus  reçu,  dit-il  dans 
la  préface  de  la  Vé/^oria,  à  onze  ans  dans  la 
cité  de  Padoue;  j*y  appris  les  humanités,  la 
pliilosophie  et  les  sciences  naturelles  ;  j'y  restai 
onze  années ,  et  ensuite  j'allai  voyager  par  la 
France  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  profit.  » 
A  son  retour,  il  fut  marié  à  Isabella  Bonelli , 
nièce  du  pape  Pie  V.  Le  duc  de  Parme  Octave 
Famèse  l'envoya,  en  15S4,  en  Espagne  pour  ob- 
tenir de  Philippe  II  la  restitution  de  la  citadelle 
de  Plaisance.  Torelli  réussit  dans  sa  mission ,  et 
fut  reçu  par  de  grandes  fêtes  à  Plaisance ,  lors- 
qu'il y  apporta,  en  15S5,  la  dépêche  royale.  Il 
passa  leireste  <le  sa  vie  dans  la  culture  des  let* 
très,  qu'il  n'avait  jamais  négligées.  L'Académie 
des  innomati,iïe  Parme,  le  comptait  au  nombre 
de  S4.>s  membres.  De  son  mariage  étaient  nés 
cini]  fils;  ils  forent  impliqués ,  eo  1611,  dans 
une  conspiration  contre  le  duc  Ranucdo  ;  l'alné 
eut  la  tête  tranchée,  les  autres  furent  k>annis. 
Ses  ouvrages  sont  :  Rimeamorote;  Parme, 
1575,  in-4*  ;  —  Trattato  dêl  débita  dei  cava- 
liero;  iNd.,  1596,  in-4®  :  adressé  à  Pompilio, 
chevalier  de  Malte,  son  fils  naturel  ;  —  Car- 
minum  lib.  VI;  ibid.,  1600,  in-4*'.  il  a  composé 
aussi  cinq  tragédies,  rennarquables ,  d'après  Ti- 
ra boschi  ,  par  l'élégance  du  style  et  la  régula- 
rité du  plan ,  et  qui  sont  :  Métope  (1589,  in-4'';, 
Tancredi  (  1597 j,  Galatta  (  1603  ),  Vittoria 
(1603),  et  Folidoro  (1605).  La  meilleure  est  ia 
Mérope,  que  Biaffei  jugea  digne  de  prendre 
place  dans  son  Recueil  de  piiees  choisies. 
Tlnbinctil ,  Storim  étUa  ietter.  ito/.,  t  vil.  s«  part. 

TORELLI  (Luigi),  historien,  né  en  1609,  k 
Bologne ,  où  il  est  nÂort,  le  14  jaavier  1683.  Il 
était  veuf  è  vingt  ans  lorsqu'il  prit  l'habit  des 
augusiins.  En  1652  il  fut  appelé  à  professer  la 
philosophie  et  la  théologie.  Pois  il  s'adonna  i 
la  préiticatii>a ,  et  acquit  une  réputation  qui  le 
fit  appeler  dans  les  gramles  villes  de  la  péninsule, 
il  n'était  plus  dep«ns  longtemps  un  simple  re- 
ligieux :  nommé  d'abord  oommissaire  visiteur  • 


général  du  monastère  de  Saint-Marc  à  Miiau.  pui<c 
prieur  de  SaintJaoques  à  Bologne,  il  devint 
provincial  dans  la  Romagne.  Au  milieu  de  ses 
nombreuses  occupations,  il  trouva  le  temps  d'é- 
crire une  volumineuse  histoire  :  Secoli  Agos- 
tiniani,  overo  Historia  générale  del  ordtne 
eremitano  di  Samf'Agostino;  Bologpiey  1659- 
86,  8  vol.  in-fol.  Cette  histoire,  qui  mootre  une 
profonde  érudition,  altéra  gravement  la  ctanté  de 
Torelli  et  le  rendit  aveugle  dans  ses  deruières 
années.  On  a  encore  de  lui  :  Ristreita  délie 
vite  degliuomini  et  délie  donne  iUustri  delV 
ordine  agostiniano;  Bologne,  1647,  10-4**.; 
—  Vita  di  5.  LiborU),  vesoaco  cenomatense; 
ibid.,  16..,  in-12. 

LeU,  tttUta  re^iunte.  —  FantMcL  Scrittori  ôolofari. 

TOBBLLI  (Giuseppe),  littéFateural  géomètre, 
né  le  3  novembre  1721,  à  Vérone,  où  il  est 
mort,  le  18  août  1781.  Placé  d'abord  au  collcyce 
des  Somasques,  puis  chez  les  frères  Ballerini, 
il  termina  ses  études  à  l'uni veriité  de  Padoue. 
Par  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère*  il 
se  concilia  l'amitié  d'une  foole  d'Iiommea  célè- 
bres, tels  que  Morgigni,  Polcni,  Volpé,  Facdo- 
lati,  comme  il  s'était  acqnis  leur  considération 
par  son  esprit  éminemment  droit  ei  judicien:^. 
De  retour  à  Vérone  avec  le  grade  de  docteur  en 
droit,  il  se  lia  avec  Mafiei,  et  se  forma  un  genre 
de  vie  tranquille  et  uniforme.  A  Tédat  des  cior- 
ges  et  des  dignités  il  préféra  la  liberté  que  lui 
procurait  sa  modeste  fortune.  Li  cninte  d*étre 
distrait  dans  set  études  fut  un  des  motila  sans 
doute  qui  l'empêchèrent  de  songer  nn  marî^. 
11  écrivait  le  Utin  et  l'italien  avec  élégancn  et 
pureté  ;  son  style  était  clair  et  sobre;  il  connnii- 
sait  le  grec,  l'hébreu  et  plusieurs  lengnea  mo- 
dernei^  Ses  oounaissanoet  étaient  ^iMinea,  11 
passait  avec  facilité  de  l'étude  des  idencea  à 
celle  de  la  littérature  et  des  beaux-erta.  On  ne 
peut  attribuer  nne  grande  importance  à  la 
roue  hydraulique  qu'il  imagina  dans  an  iauncesc 
et  que  dans  la  suite  il  jugea  Uii-mème  d'na  emploi 
difiicile,  sinon  impraticable.  Son  admintion  pour 
la  géométrie  ancienne  le  -fit  eocnser  d'i^jnatice 
pour  les  découvertes  modernes.  U  mnnna  d'une 
violente  dyssenterie ,  laissant  à  set  bdrlllcn  le 
soin  de  publier  sa  belle  édition  d'Aicliimède. 
Les  principaux  ouvrages  de  Torelli  sont  :  dm-^ 
madversiones  in  hêbraicum  Exoéi  iiènuss  et 
in  grxcamLXX  interpretationem  ; 
17^4,  in-8";  —  De  principe  Gmlx  in 
êjusque  remedio;  ibid.,  1744,  in*it;  ^MMi 
rota  sut  aquis  circumacta;  ibid.»  1747,  i»-S*; 
—  Seala  de*  meriti  a  capo  d^anuêf  irmtêuto 
geomeirico;  ibid.,  1751,  in-C;  —  De  màkéio 
çeowtetrico,  lilnri  ii;  ibid.,  I7&8,  ia-A»!  — 
Geometrica;  ibid.,  I769,  in-C;  —  Umbum- 
tralio  antiqui  tkeoremain  dé  melnif  enm 
mixlione;  ibid.,  1774, in* 8«;*-  Letterm  u^a 
Dante,  contra  F0//0 ire;  ibid.,  1781, in-8^;  — 
EUmentormmpraspeetivjt ,  lib.  //;  Wd.,  r78S, 
in-4*;  —  Arckinsedit  qux  suptnuni 
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cum  Euiocii  AscaloniU  commeniariis .  cum 
nova  vergione  iaiina;  Oxford,  |792,  in-fol.  : 
cet  ouvri^  ftt  tana  contredit  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  TorelH  ;  il  lot  accoeilli  par  tous  les 
savaob  de  Vturope,  el  rAcadéinie  des  sciences 
lui  décerna  les  plus  grands  éloges  dans  on  rapport 
à  Napoléon  1*'  ;  ^  Poésie^  con  alcune  prose 
laiinêi  Vérone,  1795,  in-8*.  Torelli  a  trad.  en 
ren  les  deux  premiers  chants  de  t Enéide  (Vé- 
rone, 1749,  in- 8»  ),  il  Pteudolo,  comédie  de 
Plante  (Florence ,  1755,  in-8*  ),  Elegia  sopra 
un  cimiiero  compttlre,de  Gray  (Vérone,  1778, 
iD-8''),  et  Us  Noces  de  Thétis^  de  Catulle  (iliid., 
1788,  in.8*). 

Pladeinôote.  iUogt/.  -  SIbUlalp .  Dt  o<ta  /.  TcrêUi  V- 
Tvmtm^  comMMloHM  ;  Padone,  l7tS,lo-l*.  —  Ct«nl, 
LtUar,  ital.  4«l  X  t^Ut  âêcolv. 

TORUO  {Jose-Maria  Qucipo  de  Llàno, 
comte  Dc  ),  homme  d'État  espagnol,  né  à  Otiedo, 
le  26  nofembrc  1786,  mort  à  Paris,  le  18  sep- 
tembre 18  i3.  Sa  raroille  était  noble  et  originaire 
(le  Cuença.  Après  avoir  commence  ses  études 
dans  la  tnaison  paternelle,  il  les  continita  depuis 
1797  h  Madrid  sous  les  meilleurs  maîtres,  Ro- 
sell,  Vfga,  Roust,  et  Cabanilles  entre  autres, 
qui  prufeHsaient  les  principes  politiques  les  plus 
libéraux.  Encore  sur  les  bancs  de  Técole,  il  en- 
treprit une  traduction  d'iiutrope,  qui  n*a  jamai« 
vu  le  jour.  Il  se  trouvait  le  2  mai  1808  à  Madrid 
lors  du  Mulèvement  qu'amena  Tordre  dc  faire 
l»artir  pour  Baronne  les  infaot»  Krancesco  et 
Antonio.  11  courut  aux  annes,  et  e\|M)sa  sa  vie, 
en  voulant  sauver  celle d^Autonio  Oviedo,  un  de 
se^  amis.  Peu  après,  il  se  di^roba  aux  reclierdies 
de  la  |>olice  de  Murât  en  se  réfugiant  à  Oviedo. 
La  population  de  celte  ville  était  dan^t  une  agita- 
tion extrême,  et  Toreno,  alors  vicomte  de  Ma- 
tarrosa  (titre  des  aines  de  sa  maison  ),  n'eut  pas 
de  peine  à  achever  le  soulèvement  des  esprits 
l«r  la  peinture  des  scènes  sanglantes  dont  il  ve- 
nait d'être  témoin.  La  junte  des  Asturies,  qui 
s'était  déclarée  souveraine,  le  diargea,  de  con- 
cert aTcc  Andrès  de  La  Vega,  d'aller  demander 
dessecoorsà  l'Angleterre.  La  négociation  réussit, 
et  foumit  an  jeune  patriote  l'occasion  de  lier 
avec  qnelqnca-nns  des  personnages  les  plus  im- 
portants de  l'Angleterre  une  amitié  qui  dura 
toute  sa  vie.  De  retour  à  Oviedo  (déc.  1808), 
il  reçot  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  et 
prit  alors  le  titre  «le  comte  de  Toreno.  La  diver- 
gence de  vues  qui  existait  entre  lui  et  un  certain 
nombre  de  patriotes  le  tint  |>endant  six  mois 
éloigné  de  la  junte  ;  lorsqu'elle  fut  réorganisée 
par  La  Romana,  il  refusa  d'en  faire  partie,  et  re- 
prodia  vivement  an  marquis  l'arbitraire  et  ]'illé< 
palilé  de  sa  conduite.  On  le  voit  ensuite,  non- 
Al)Stant  l'occupation  des  Asturies  par  les  Fran- 
çaia,  réveiller  de  toutes  parts  dans  cette  contrée 
l'esprit  d'indépen<)ance.  Ua  moment,  il  se  joint 
«El  troupes  nationales  réunies  dans  les  escar- 
pements de  Covadunga.  En  st^iitemlire  1809,  il 
êê  traïuipKla  à  Séville,  où  s'était  réunie  la  junte 


centrale,  et  la  suivit  à  Cadix.  La  junte  de  Léon 
lui  transmit  alors  ses  pouvoirs  pour  la  représen- 
ter auprès  do  gouvernement.  La  junte  des  As- 
turies suivit  cet  exemple*  Fort  de  ce  double 
clioix,  Toreno  demanda  la  convocation  immédiate 
des  Cortès.  L'effet  de  son  énergique  manifeste 
fut  si  prompt,  que  dès  le  lendemain  la  régence 
promulgua  le  décret  de  réunion.  Toreno  fut  élu 
député  de  sa  province,  et  admis  à  siéger  dans  la 
première  assemblée  générale  (24  sept.  1810), 
bien  qu'il  n^eAt  pas  encore  les  vingt-cinq  ans 
requis  par  la  loi.  Dans  les  mémorables  discus- 
sions du  congrès,  il  se  distingua  particuKère- 
roent  dans  la  question  des  droits  de  seigneurie  et 
de  juridiction.  Sa  parole  énergique  et  quelque 
peu  déclamatoire  fut  écoutée  avec  intérêt. 

Après  la  rentrée  de  Ferdinand  Vif,  Toreno, 
compris  au  nombre  des  députés  proscrits  à 
cause  de  leur  attachement  à  la  liberté,  passa 
en  Portugal,  puis  en  Angleterre  (juill.  I8i4),  et 
vint  s'établir  à  Paris  après  les  Centrjours.  Ijà  il 
vécut  cinq  ans  dans  rol)scurité,  et  occupant  ses 
loisirs  à  rassembler  les  matériaux  de  sa  grande 
Histoire.  La  révolution  de  1820  le  ramena 
dans  sa  patrie.  A  l'amliassade  de  Berlin,  que  lui 
offrit  le  roi,  il  préféra  le  mandat  de  député  aux 
Cortès,  011  il  se  fit  remarquer  |Mir  plus  de  matu- 
rité et  d'expérience,  et  par  une  rare  aptitude 
pour  la  discussion  des  afTaires  n).  Après  l'inva- 
sion dc  1823  et  le  rétablissement  du  pouvoir 
atisolu,  Toreno  s'expatria  une  seconde  fois,  et 
ce  fut  à  Paris,  durant  cette  longue  proscription, 
qu'il  écrivit  l'histoire  du  soulèvement  de  la  pé- 
ninsule. 11  se  reposait  de  ce  travail  en  parcou- 
rant successivement  la  France,  L'Angleterre,  la 
Belgique ,  l'Allemagne  el  la  Suisse. 

Survint  l'amnistie  du  15  octobre  1832.  Toreno 
revint  l'été  suivant  à  Madrid  ;  mais,  par  suite  des 
susceptibilités  ombrageuses  du  ministère  Zea- 
Bermudez,  il  quitta  la  capitale  pour  aller  vivre 
dans  ses  domaines  des  Asturies.  Sa  disgrâce 
nura  peu,  et  sur  le  désir  de  la  reine  Christine, 
il  entra  comme  ministre  des  finances  dans  le 
cabinet  du  15  juin  1834,  présidé  par  Martinez 
de  La  Rosa.  Il  nous  est  iin|)0ssible  de  faire  con- 
naître ici  les  plans  financiers  du  comte  de  To- 
reno; disons  seulement  qu'il  se  fit  tout  d'abord 
un  devoir  de  proposer  la  reconnaissance  de  la 
dette  étrangère.  Le  7  juin  1835,  Martinez  de  La 
Rosa  ayant  donné  sa  démission,  Toreno  fut  ap. 
pelé  à  la  présidence  du  conseil  avec  le  porte- 
feuille des  aflaires  étrangères.  On  lui  attribuait 
plusieurs  projets  de  nature  à  lui  concilier  le 
parti  liDéral  :  aussi  sa  nomination  rendit-elle 
à  la  nalkm  espagnole  un  élan  dont  les  opéra- 
tions militaires  se  ressentirent  II  commença  par 
la  suppression  des  jésuHas;  puis  vint  un  dé- 

<l>  U  ptrt  Qull  prit  à  on  emprunt  par  lequel  les 
preienr»  étalenl  tëalt  à  verser  le«  andenne*  monnaies 
de  France  t«r  k  pied  4«  lew  nlear  nominale,  loi  attira 
de  vives  attaques.  Oa  préUndlt,  sans  doute  à  tort,  que 
riecroUsement  considérable  que  reçut  ta  fortone  n'a- 
vait pas  d'autre  soorce. 
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temps  modèle  de  toutes  les  vertus  imbliqueB  et 
privées,  Torelli  consacrait  ses  loisirs  à  la  culture 
dus  lettres  ;  les  vers  et  les  discours  qu'il  a  lais- 
sés prouvent  qu'il  le  faisait  avec  fruit  Oo  a  de 
lui  trois  opuscules  sur  des  matières  de  droit , 
iropr.  dans  le  Traetatus  tractatuurn  et  dais 
le  t.  IV  du  Thésaurus  jurU  d'Ev.  Otto.  Mais 
il  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  la  magnifique 
é<]ition  du  fameux  manuscrit  florentin  des  Pan' 
decles  (Florence,  15à3, 3  vol.  in-fol.),  qui  passe 
pour  une  merveille  typographique.  Cette  publi- 
cation rendit  les  plus  grands  services  à  l'étude 
du  droit  romain ,  eo  faisant  rectifier  une  foule 
de  passages  desPandectes  altérés  dans  les  autres 
manuscrits. 

SaiTinl,  Posa  eotuolari.  —  MannI,  Fita  di  TareiHf 
Florence,  1T70.  la-k«,  et  OiservaziùHi  sopra  i  sigiUt  an- 
Urhi.  t.  IX  et  XXI. 

TORKLLI  (  Pomponio),  comte  de  Monte- 
Chiarugolo,  littérateur,  né  en  1&39, à  Parme, où 
il  est  mort,  le  12  avril  1608.  11  descendait  des 
comtes  de  Guastalla.  «  Je  fus  reçu,  dit-il  dans 
la  préface  de  la  Victoria^  à  onze  ans  dans  la 
cité  de  Padoue;  j'y  appris  les  humanités,  la 
philosophie  et  tes  sciences  naturelles  ;  j'y  restai 
onze  années,  et  ensuite  j'allai  voyager  par  la 
France  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  profit.  » 
A  son  retour,  il  fut  marié  à  Isabella  Bonelli , 
nièce  du  pape  Pie  V.  Le  duc  de  Parme  Octave 
Farnèse  l'envoya,  en  15S4,  en  Espagne  pour  ob- 
tenir de  Philippe  II  la  restitution  de  la  citadelle 
de  Plaisance.  Torelli  réussit  dans  sa  mission ,  et 
fut  reçu  par  de  grandes  fêtes  à  Plaisance ,  lurs- 
qu'dy  apporta,  en  l5Sô,  kl  dépêche  royale.  Il 
pasita  leirestc  de  sa  vie  dans  la  culture  des  let- 
tres, qu'il  n'avait  jamais  négligées.  L'Académie 
des  innoma(%,iïe  Parme,  le  comptait  au  nombre 
de  s<>K  mefnbres.  De  son  mariage  étaient  nés 
cinq  (ils;  ils  furent  impliqués ,  eo  1611,  dans 
une  conspiration  contre  le  duc  Ranucdo;  Talné 
eut  la  tète  tranchée,  les  autres  furent  bannis. 
Ses  ouvrages  sont  :  Rime  amorose  ;  Parme, 
1575,  in-4*  ;  —  Trattato  dêl  debiio  del  cava- 
liera;  iliid.,  1596,  in-4''  :  adressé  à  Pompilio, 
chevalier  de  Malte,  son  (ils  naturel  ;  —  Car- 
minum  lib.  VI;  ibid.,  1600, 10-4".  Il  a  composé 
aussi  cinq  tragédies,  renuirquables ,  d'après  Ti- 
raboschi ,  par  l'élégance  du  style  et  la  régula- 
rité du  plan,  et  qui  sont  :  Mérope  (1589,  in-4'*;, 
Tancredi  (  1597J,  Galatta  (  1603  ),  Vittoria 
(1603),  et  Polidoro  (1605).  La  meilleure  est  ia 
Mérope,  que  Maffei  jugea  digne  de  prendre 
place  dans  son  Recueil  de  pièces  choisies. 

TlrabONchl .  Storim  deUa  Mter.  ttni.,  t  VII.  s«  pjrt. 

TORKLLI  (Luigi)^  historien,  né  en  1609,  à 
Bologne ,  où  il  est  mort,  le  14  janvier  1683.  Il 
était  veuf  à  vingt  an  lorsqu'il  prit  Tliabit  des 
augustins.  Kn  1662  il  fut  appelé  à  professer  la 
pliilosophie  et  la  théologie.  Puis  il  s'adonna  k 
la  pretticatit>a ,  et  acquit  une  réputation  qui  le 
fit  ap|>pl('r  dans  les  grandes  villes  de  ta  péninsule. 
Il  n*était  plus  depuis  longtemps  on  simple  re- 
ligieux :  nommé  d'abord  commissaire  vîsitcor  • 


général  du  monastère  de  Saint-Marc  à  Miiau,  pui< 
prieur  de  SaintJaoques  à  Bologne,  il  «levint 
;  provincial  dans  la  Romagne.  Au  milieu  de  ses 
nombreuses  occupations,  ii  trouva  le  temps  d'é- 
crire une  vohimineuse  histoire  :  Secoli  Agos- 
iiniani^  overo  Historia  générale  del  ordtne 
eremitano  di  Sanf-Agostimo;  Bologne,  1659- 
86,  8  vol.  in-fol.  Cette  histoire,  qui  montre  une 
profonde  érudition,  altéra  gravement  ia  ^aulé  de 
Torelli  et  le  rendit  aveugle  dans  ses  dernières 
années.  On  a  encore  de  lui  :  Ristrelta  délie 
vite  degliuomini  et  délie  donne  iUuslri  delV 
ordine  agostiniano;  Bologne,  1647,  io-4''.; 
—  Vita  di  S.  Liborio,  vescovo  cenamatense; 
ibid.,  16..,  in-12. 

LeU,  /foiui  reimanU,  -  FantMcL  ScrUtori  ôolofari. 

TOBBLLi  ifiiuseppe),  litléFateurel  géomètre, 
né  le  3  "novembre  1721,  à  Vérone,  où  il  est 
mort,  le  18  août  1781.  Placé  d'abord  au  coUcfce 
des  Somasques,  puis  chez  les  frères  Ballerini, 
il  termina  ses  étodes  à  l'université  de  Padoue. 
Par  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère»  il 
se  concilia  l'amitié  d'une  foule  d'hooimea  célè- 
bres, tels  que  Morgagni,  Poleni,  Volpé,  Fncdo- 
lati.  comme  il  s'était  acquis  leur  considération 
par  son  esprit  éminemment  droit  ei  judicieux. 
De  retour  a  Vérone  avec  le  grade  de  docteur  en 
droit,  il  se  lia  avec  Maffd,  et  se  forma  un  genre 
de  vie  tranquille  et  uniforme.  A  l'éclat  des  cliar- 
ges  et  des  dignités  il  préféra  la  liberté  que  lui 
procurait  sa  modeste  fortune.  La  crainte  d'être 
distrait  dans  set  études  fut  nn  dos  motila  ^w 
doute  qui  l'empêchèrent  de  songor  an  mari^. 
Il  écrivait  le  latin  et  l'italien  avec  étegiiaca  et 
pureté  ;  son  style  était  clair  et  sobre;  il  connait- 
sait  le  grec,  l'hébreu  et  phisîeurs  languea  lao- 
demes.  Ses  ooonaissancet  étaient  étendue*.  U 
passait  avec  facilité  de  l'étude  dos  idancna  à 
celle  de  la  litteratnre  et  dos  beaux-arte.  On  ne 
peut  attribuer  nne  grande  importance  à  la 
roue  hy<)rauliqne  qu'il  imagina  dana  ta  îauncasc 
et  que  dans  la  suite  il  jugea  lui-nhème  d'un  emploi 
difficile,  sinon  impraticable.  Son  admfaration  pour 
la  géométrie  ancienne  te  "fit  accuser  d'à^justice 
pour  les  «lécouvertcs  modemea.  11  nmuna  d'une 
violente  dyssenlerie ,  laissant  à  set  bérilicn  te 
soin  de  publier  sa  belte  édition  d'Archtertde. 
Les  principaux  ouvrages  de  Torelli  aonl  :  Ani- 
madversiones  in  hebraicum  Bxoéi  likrmm  et 
ingrxcamLXX  interpreUMonem;  Véranii , 
17^4,  in-8*;  —  Deprincipe  Gui*  iacommurfu, 
ejusque  remédia;  ibid.,  1744,  in-it;  —  JE>e 
rota  sut  aguis  circHWMeta;iM.^  1747.  i»-S*; 
—  Scala  de'  meriti  a  capo  d^amm^  trmtêaio 
geometrico;  ibid.,  1751,  in-0*;  —  De  wikêio 
geometrico,  libri  il;  ibid.«  17&8,  in-ê"|  ~ 
Geomethca;  ibid.,  1769,  in-C;  —  Umbum* 
tratto  antiqui  tkeorematis  dé  meluif  emm 
mixtione ;  ibid.,  1 774, in-8o  ; '—  Leitarm  éof&'a 
Dante,  contra  Voitaire;iïàà.,  1781,  In-t^;-^ 
BUmentorumprwpeetivjt ,  iib.  ii;MA^t799, 
in-4*;  —  Arckimedis  gux  iupmuni 
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cum  Eulocii  Asealonita  commentariis ,  cum 
nom  vernone  tatïna;  OxfSord,  1792,  in-fol.  : 
cet  ouvri^  ftt  tana  contredit  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  Tordli  ;  Il  (ut  accueilli  par  tous  les 
sataots  de  TEumpe.  et  rAcadéinie  des  sciences 
lui  décerna  les  plus  grands  éloges  dans  un  rapport 
à  Napoléon  1*'  ;  --  Pouie^  con  atcune  prose 
latine;  Vérone,  1795,  in-8*.  Tordli  a  trad.  en 
Yers  les  deux  premiers  chants  de  V Enéide  (Vé- 
rone, 1749,  In- 8»  ),  j{  Pteudolo,  comédie  de 
Plante  (Florence ,  1755,  in-8*  ),  Slegia  sopra 
un  cimiiero  eamputre^de  Gray  (Vérone,  1778, 
in-8<'),  et  Us  Noces  de  Théiis,  de  Catulle  (iliid., 
178»,  in-8«). 

Pladeinôote.  ttoeJ.  —  SIbUlalp  ,DêvUaJ.  TortUi  V- 
Tvmtm^  eoMMMloHiM  ;  Pado«e ,  l7tS,'UHl*.  —  Cfoal, 

iMilMT.  liai.  é€tXP^il(  «MOftfk 

TORUO  {Jose-Maria  Qucipo  de  Llàno, 
comte  œ  ),  homme  d*ÉUt  espagnol,  né  à  Otiedo, 
le  36  nofembre  1788,  mort  à  Paris,  le  18  sep- 
tembre I8i3.  Sa  famille  était  noble  et  originaire 
de  Cuença.  Après  avoir  commence  ses  études 
dans  la  maison  intemelle,  il  les  continua  depuis 
1797  à  Madrid  sous  les  meilleurs  maîtres,  Ro- 
sHI,  Vfga,  Roust,  et  Cat>anilles  entre  autres, 
(|ui  pruressaient  les  principes  politiques  les  plus 
libéraux.  Encore  sur  les  lianes  de  l'école,  il  en- 
treprit une  traduction  d*Eulrope,  qui  n*a  jamais 
vu  le  jour.  Il  se  trouvait  le  2  mai  1808  à  Madrid 
lors  du  soulèvement  qu'amena  Tordre  de  Taire 
fiartir  pour  Baronne  les  infaot;!  Francesco  et 
Antonio.  Il  courut  aux  annes ,  et  ex|)Osa  sa  vie, 
en  voulant  sauver  cellcd^Autonio  Oviedo,  un  de 
ses  amis.  Peu  après,  il  se  déroba  aux  reclierclies 
de  la  police  de  Muret  en  se  réru^iant  à  Oviedo. 
La  population  de  celte  ville  était  dans  une  agita- 
tion extrême,  et  Toreno,  alors  vicomte  de  Ma- 
tarrosa  (  titre  des  aînés  de  sa  maison  ),  n'eut  pas 
de  peine  à  achever  le  soulèvement  des  esprits 
imr  la  peinture  «les  scènes  sanglantes  dont  il  ve- 
nait d'être  témoin.  La  junte  des  Asturies,  qui 
s'était  déclarée  souveraine,  le  cliargea,  de  con- 
cert avec  Andrès  de  La  Vega,  d'aller  demander 
desiecoarsà  l'Angleterre.  La  négociation  réussit, 
et  fonnrit  an  jeune  patriote  l'occasion  de  lier 
avec  qnek|QCt-uns  des  personnages  les  plus  im- 
portants de  l'Angleterre  une  amitié  qui  dura 
toute  sa  vie.  De  retour  à  Oviedo  (déc.  1808), 
il  reçot  la  noovelle  de  la  mort  de  son  père,  et 
prit  alors  le  titre  de  comte  de  Toreno.  La  diver- 
gence de  vues  <|Qi  existait  entre  lui  et  un  certain 
nombre  dt  patriotes  le  tint  pendant  six  mois 
éloigné  de  la  junte;  lorsqu'elle  fut  réorganisée 
par  La  Romana,  il  refasa  d'en  faire  partie,  et  re- 
prodia  vivement  an  marquis  l'arbitraire  et  l'illé- 
l^lité  de  sa  conduite.  On  le  voit  ensuite,  non- 
Ahstant  Toeeupation  des  Asturies  par  les  Fran- 
çaia,  réveiller  de  toutes  parts  dans  cette  contrée 
l'esprH  d'indépendance.  Un  moment,  il  se  joint 
«El  troupes  nationales  réunies  dans  les  escar- 
pements de  Covadnnga.  En  sc|ilembre  1809,  il 
•e  trinmtn  à  SériUe,  où  t'était  réunie  la  junte 


centrale,  et  la  suivit  à  Cadix.  La  junte  de  Léon 
lui  transmit  alors  ses  pouvoirs  pour  la  représen- 
ter auprès  du  gouvernement.  La  junte  des  As- 
turies suivit  cet  exemple.  Fort  de  ce  double 
choix,  Toreno  demanda  la  convocation  immédiate 
des  Cortès.  L'effet  de  son  énergique  manifeste 
fut  si  prompt,  que  dès  le  lendemain  la  régence 
promulgua  le  décret  de  réunion.  Toreno  fut  élu 
dépijté  de  sa  province,  et  admis  à  siéger  dans  la 
première  assemblée  générale  (24  sept.  1810), 
bien  qu'il  n'eAt  pas  encore  les  vingt-cinq  ans 
requis  par  la  loi.  Dans  les  mémorables  discus- 
sions du  congrès,  il  se  distingua  particullère- 
roent  dans  la  question  des  droits  de  seigneurie  et 
de  juridiction.  Sa  parole  énergique  et  quelque 
peu  déclamatoire  fut  écoutée  avec  intérêt. 

Après  la  rentrée  de  Ferdinand  Vif,  Toreno, 
compris  au  nombre  des  députés  proscrits  à 
cause  de  leur  attachement  à  la  liberté,  passa 
en  Portugal,  puis  en  Angleterre  (juill.  I8i4),  et 
vint  s'établir  à  Paris  après  les  Cent-joiirs.  Là  il 
vécut  cinq  ans  dans  Tobscurité,  et  occupant  ses 
loisirs  à  rassembler  les  matériaux  de  sa  grande 
Histoire.  La  révolution  <le  1820  le  ramena 
dans  sa  patrie.  A  l'ambassade  de  Berlin,  que  lui 
offrit  le  roi,  il  préféra  le  mandat  de  député  aux 
Cortès,  0(1  il  se  fit  remarquer  par  plus  de  matu- 
rité et  d'expérience,  et  par  une  rare  aptitude 
pour  la  discussion  des  aftaires  (1).  Après  l'inva- 
sion de  1823  et  le  rétablissement  du  pouvoir 
atisolu,  Toreno  s'expatria  une  seconde  fols,  et 
ce  fut  à  Paris,  durant  cette  longue  proscription, 
qu'il  écrivit  l'histoire  du  soulèvement  de  la  pé- 
ninsule. Il  se  reposait  de  ce  travail  en  parcou- 
rant successivement  la  France,  L'Anglelerre,  la 
Belgique,  l'Allemagne  et  la  Suifse. 

Survint  l'amnistie  du  15  octobre  1832.  Toreno 
revint  l'été  suivant  à  Madrid  ;  mais,  par  suite  des 
susceptibilités  ombrageuses  du  ministère  Zea- 
Bermudez,  il  quitta  la  capitale  pour  aller  vivre 
dans  ses  domaines  des  Asturies.  Sa  disgrâce 
oura  peu,  et  sur  le  désir  de  la  reine  Christine, 
il  entra  comme  ministre  des  finances  dans  le 
cabinet  du  15  juin  1834,  présidé  par  Martinez 
de  La  Rosa.  Il  nous  est  im|)ossible  de  faire  con- 
naître ici  les  plans  financiers  du  comte  de  To- 
reno; disons  seulement  qu'il  se  fit  tout  d'abord 
un  devoir  de  proposer  la  reconnaissance  de  la 
dette  étrangère.  Le  7  juin  1835,  Martinex  de  La 
Rosa  ayant  donné  sa  démission,  Toreno  fut  ap. 
pelé  à  la  présidence  du  conseil  avec  le  porte- 
feuille des  aflaires  étrangères.  On  lui  attribuait 
plusieura  projets  de  nature  à  lui  concilier  le 
parti  liDéral  :  aussi  sa  nomination  rettdi^elle 
à  la  nation  espagnole  un  élan  dont  les  opéra- 
tions militaires  se  ressentirent.  Il  commença  par 
la  suppression  des  jésuites;  puis  vint  un  dé- 

iî)  l*  ptrt  Qu'U  prit  à  un  emprunt  par  lequel  les 
pretenra  étileni  adaU  à  vener  ie«  andenne*  monnaies 
de  France  a«r  le  pied  4e  lew  nUear  nominale,  loi  attira 
de  vives  atU^uea.  On  prétendit,  sans  doute  à  tort,  que 
l'aecrolssemeot  considérable  que  reçut  sa  fortooe  n'a- 
f  ail  pas  d'autre  aooree. 
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cret  sur  l'orgamsatiou:  des  mimicipalitéi ,  où 
Tesprit  de  résistance  aax  eiallés  était  maiii- 
feste.  Mais  bientôt  plusieurs  villes  se  sou- 
lèvent, m&ssaerent  les  moines,  nomment  des 
juntes  CA  opposition  avec  le  gouvernement. 
Madrid  même  fut  agité  ;  enfin  Torena  recons- 
titua, le  28  août,  un  ministère  sous  sa  prési- 
dence, persistant  à  tenir  tète  aux  juntes.  Celles- 
ci  s'emparèrent  du  pouvoir  suprême,  et  Tinsur- 
rection  se  répandit  dans  les  provinces.  M.  Men- 
dizabal  fut  appelé  à  Madrid,  et  Toreno,  n*ayant 
pu  s'entendre  avec  lui,  se  retira  le  14  septembre 
1835.  Après  avoir  voyagé  en  Italie,  il  se  fixa  de 
nouveau  à  Paris ,  avec  sa  famille  et  un  grand 
nombre  d'Espagnols  de  marque,  exilés  volon- 
taires comme  lui.  Toujours  laborieux,  infati- 
gable, il  rassemblait  les  matériaux  d'une  His- 
toire complète  de  la  domination  de  la  maison 
d^ Autriche  en  Espagne,  lorsqu'au  sortir  des 
Tuileries,  où  il  venait  de  passer  la  soirée  avec 
le  roi  Louis-Philippe,  qui  l'honorait  d'une  es- 
time toute  particulière,  une  maladie  vint  le 
frapper  subitement ,  et  il  y  succomba  dans  sa 
cinquante-septième  année. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  de  Toreno  a 
pour  titre  :  Histoire  du  soulèvement^  de  la 
guerre  et  de  la  révolution  d'Espagne;  Paris, 
1835*38,  S  vol.  in*8%et  en  espagnol,  ibid.,  1836- 
38,  3  vol.  ^-8*^.  C'est  à  la  plume  élégante  de 
M.  Viardot  que  l'autenr  a  eu  recours  pour  la 
version  française  de  cette  remarquable  histoire. 
La  meilleure  édition  est  celle  qui  a  paru  à  Ma- 
drid, 1848,  4  vol.  in-8«,  avec  les  additions  et 
changements  de  rauteur.  E.  Barct. 

Caleria  de  Espafiole*  eorUemporanêot .  1S41-46.  — 
Lonéole  (  De),  CaUrie  des  amtemp,  UlmstreM^  t.  VI.  - 
SonUiey,  HiU.  C(f  tke  penintular  «car.  —  Cb.  OkUer, 
Une  année  en  Espagne.  —  Doewments  partéeutiers» 

TORFACS.    Koy.  TORFCSEN. 

TOKFBSBN  {Thormod ) ,  en  \aX\Q  Torfxus, 
historien  islandais,  né  le  27  mai  1636,  dans  l'Ile 
d'Eogoê,  morten  1719.11  fit  ses  humanités  à  l'é- 
cole de  Skalholt,  et  termina,  de  16ô4  à  1657, 
son  éducation  à  l'université  de  Copenhague. 
Comme  il  allait  de  Christiansand  en  Norvège , 
il  tomba  avec  l'équipage  du  b&timent  qu'il  mon- 
tait entre  les  mains  d'un  pirate  suédois  (16.'»9). 
Cette  circonstance  attira  l'attention  sur  lui,  et  4 
son  retour  à  Copenliague  il  fut  désigné  à  la 
bienveillance  de  Frédéric  III,  qui  le  choisit  pour 
tradypteurdes  ouvrages  inlandais  conservés  dans 
sa  bibliothèque  (1660).  Ce  prince  l'envoya  en 
1662  en  Islande  pour  y  rassemNer  les  écrits 
historiques  et  poétiques  de  ce  pays  ;  il  fut  puis- 
samment secondé  dans  ses  recherches  par  l*é- 
vêque  de  Skalholt,  Brynjolf  Svendsen,  son  patron 
le  plus  dévoué. Le  zèle  et  l'intelligence  dont  il  fit 
preuve  dans  cette  mission  lui  firent  accorder 
l'emploi  de  secrétaire  du  bailliage  de  Stavanger, 
en  Norvège  (1664).  Trois  ans  plus  tard  il  devint 
conservateur  du  cabinet  royal  des  antiques 
(1667).  Peu  après  il  retourna  dans  son  pays  natal, 
afin  d*y  prendre  possession  du  petit  bien  que 


lui  avait  laissé  son  père,  et  de  là  il  se  raidttà 
Amsterdam.  En  revenant  par  mer  il  fit  naufrage 
à  la  hauteur  deSkagen  ;  forcé  de  prendre  la  voie 
de  terre  pour  gagner  la  capitale,  il  fut  insulté  el 
attaqué  dans  une  petite  ville  de  Seeland  par  un 
de  ses  compatriotes,  et  en  diercliant  à  se  dé- 
fendre, il  eut  le  malheur  de  tuer  son  agresseur. 
Cet  accident  causa  beaucoup  d'érootkm.  On  tra- 
duisit Torfesen  devant  un  tribunal,  qui  le  dé- 
clara coupable  malgré  le  cas  de  légitime  dé- 
fense, et  le  condamna  à  mort  II  en  appela  à  la 
clémence  royale  ;  la  sentence  fut  commuée  en 
une  grosse  amende,  qu'il  paya;  mais  le  roi  lui 
ôta  sa  place  (1678).  Torfesen  se  retira  alors  en 
Norvège,  et  se  consacra  entièrement  à  Téluile 
des  antiquités  islandaises.  A  l'avénemeotdc  Chris- 
tian V,  il  fut  nommé  liistoriograplie  de  Norvège 
et  membre  du  comité  d'éducation.  Marié  deux 
fois,  il  mourut  sans  postérité,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Il  s'attacha  pendant  toute  sa  vie  à 
débrouiller  les  antiquités  dn  Nord,  encore  si  peu 
étudiées,  et  s'aidant  des  sagas  et  autres  écrits 
islandais,  sources  jusqu'alors  presque  inexplo- 
rées, il  arriva  aux  résultats  les  plus  Intéressants 
et  dont  la  plupart  ont  été  confirmés  par  les  re- 
cherches modernes  des  Magnussen,  Mùller, 
Munch  et  antres  savants,  qui  n'ont  (ait  qoe  soivre 
la  voie  qu'il  avait  ouverte.  On  a  de  Torfesen  : 
De  rébus  gestis  Fxosrensium:  Copenhague, 
1695,  in-8*;  trad.  en  danois,  1753,  in-8*;  — 
HistOTia  Oreodum;  ibid.,*  1697,  1715,  in-lbl.; 
—  Séries  dpnastarum  et  regum  Danùc  a 
Skioldo  Odinifilio  ad  Gormum  Grandxvum  ; 
Ibid.,  1702,  in-4''  :  ouvrage  rédigé  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'exactitude,  d'après  deux  œots 
manuscrits  islandais  dont  l'auteor  a  donné  une 
analyse  critique;  —  Uistoria  Hrolfi  Kraààé, 
Danix  régis;  ibid.,  1705, in-8*:  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  où  l'autorité,  jusqu'alors  mcon- 
testée,de  Saxo  Grammaticus  est  attaquée  par  des 
raisons  concluantes;  —  Historia  Vinlimduc 
antiqux,  seu'partis  Americx  septentrionale; 
ibid.,  1705,  in-8'^;  *  Groenlandia  anikaua; 
ibid.,  1706,  in-8*,  avec  six  cartes  du  pays  faites 
à  diverses  époques;  —  Tr\folium  hiUorieum^ 
seu  De  tribus  Danix  regibus  Gormone  Gram" 
dxvo,  Haraldo  Csrulidente  et  Sveno  fur- 
caUebarbx;  ibid.,  1707,  in-4**;—  Historia 
rerum  Pforvegicarum  ;  ibid.,  i711,  4  vol. 
in-fol.  :  cet  ouvrage  capital  s'étend  jusqa'à  l'ao 
1387  ;  —  Torfxana,  seu  Tarfmi  uotM  poste- 
riores  in  seriem  regum  Danix;  ibid.,  1777, 
in-4**  :  extrait  par  Suhm  des  nombreux  manss- 
criU  de  Torlmis,  déposés  à  la  bibliothèque  d« 
Copenliague,  et  qui  furent  d'un  grand  aecusta  4 
Resenius  pour  son  édition  de  VEdda.       £.  G. 

Sibbcrs,  BM,  kiMohea.  -  Jtftacma,  mhu  fliS»«Ltt 
itOS.  Il,  p.  »•.  -  lemtn,  fforçe,  p.  SS-tt.  —  8«lia«  /« 
efM^em  Tarfsei,usm  aass  TofrfttmUs, 

TORGUCD.    l'oy.  DkaCVT. 

TORiBi«  {TeribiO'Alfonso  Hokoiotvio» 
saint  ),  prélat  espagnol,  né  en  1538,  à  Ma)Oi)p , 
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prèf  VallàilolM,  môH  le  S3  man  leoft.  U  appar- 
teaalt  à  one  flunil»  trèi-aid«nM  nmk  déckM 
do  rang  <|«'dle  aftil  teon  jadis  parmi  la  no* 
ble;»^  de  Léoa.  Il  acbera  ses  éludes  à  Vallado- 
lid ,  et  te  Tooalt  aux  aostérHés  les  plus  exces- 
sives de  la  Tfe  leHgieiise,  lorsqu'en  1576  il  M 
appelé  do  collège  de  San- Salvador,  où  il  profes- 
sait, ao  poste  dnnquisitear  de  Grenade.  En  1580, 
Philippe  II  le  nomma  arclievèque  de  Lima. 
Comffie  il  ne  portait  encore  que  la  simple  ton- 
sure ,  il  fat  admis  aux  ordres  majeurs  durant 
quatre  dimanches  suceessirs ,  reçut  la  consécra- 
tion épiscopale  à  Sérille,  et  partit  pour  le  Pérou 
sur  la  flotte  que  commandait  Marcos  de  Aram- 
buni.  Après  avoir  détwrqué  fur  la  cAte  de  Pa- 
nama, il  faillit  périr  en  traversant  le  Rio  de 
Chagres,  où  il  fut  précipité  par  sa  mule.  Le 
2i  mai  1S81,  il  entra  solennellement  dans  Lima. 
Cet  immense  diocèse,  qui  a  été  divisé  depuis, 
n'avait  pas  moins  alors  de  six  cents  lieuesde  tour, 
et  n'offrait  pour  ainsi  dire  aucune  facilité  de  com- 
munication. L*un  des  premiers  soins  du  nou- 
veau prélat  fut  de  visiter  son  diocèse,  et  de  s'as- 
socier par  ses  travaux  évangéliqoes  aux  Las  Casas, 
aux  ÏVobrega  et  aux  Batanzos.  Il  se  déclara  tout 
d'abord  le  protecteur  des  Indiens.  GrAce  à  lui, 
un  concile  provincial  fut  assemblé  en  1583  à 
Lima;  il  eut  À  y  lutter  vivement  contre  les  pré- 
tentions de  ses  dix  sufTlragants;  plus  tard  même 
il  dut  se  défendre  contre  le  parti  puissant  de 
llurtado  de  Mendoça,  vice-roi  du  Pérou,  et  pro- 
tecteur avoué  des  jésuites.  Le  biftme  de  Phi- 
li(>pe  1!  vint  l'atteindre  au  milieu  de  ses  travaux 
apostoliques;  mais  il  n'en  resta  pas  moins 
l'ami  des  indigènes. Lorsque,  à  la  suite  des  aus- 
térités auxquelles  il  se  livrait,  U  allait,  dans  la 
campagne,  visiter  quelque  aidée,  il  était  tou- 
jours suivi  d'une  troupe  de  ces  pauvres  gens, 
et  c'était  sur  eux  qu'il  aimait  particulièrement 
il  exercer  ses  libéralités.  Elles  n'avaient  pas  de 
bornes  ;  tout  y  passait,  les  deniers  du  prélat,  qu'il 
ne  sut  jamais  compter,  l'argenterie  du  palais,  les 
gros  metil)les  de  sa  chambre,  et  jusqu'à  la  che- 
mise qnll  venait  de  vêtir  (1).  On  a  prétendu 
que  Toribio  avait  le  don  des  langues  et  que  les 
Indiens  des  diverses  régions  du  Pérou  l'enten- 
tendaient  partout  aisément.  La  vérité  est  qu'il 
possédait  fort  bien  le  quichua,  ce  qu'on  appelle 
l'idiome  des  Incas,  et  qu'il  le  parlait  avec  élé- 
gance. Durant  son  éptscopal ,  il  fonda  à  Lima 
un  séminaire  d'où  sortirent  plusieurs  ecclé- 
siastiques renommés  par  leurs  connaissances, 
ainsi  qu'un  asile  religieiix  où  l'on  élevait  les 
jennes  filles  pauvres  issues  des  mariages  con- 
tractés entre  Espagnols  et  Indiens.  Épuisé  par  le 
ie*ne  et  par  des  fatigues  immodérées,  il  suc- 
I  dorant  sa  troisième  visite  diocésaine;  il 
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U)  Parfois  eeUe  chArtte  taccMaate  caprMUU  de  l'e»- 
prlt  ée*  Ump%  an  caractère  qu'il  noo«  e»t  UMlalse  de 
coafceiidre.  Ua  aotr  valait  alort  olaq  ceftti  plattrct,  et 
le  eiiarttofclt  aMlMvé^M  ne  eraJcnatt  poiat  ée  ioaaer 
«a  hawi  4e  U  raee  solre ,  conuac  U  Teaali  de  donaer 
la  lifllalat  rirteof  q«l  dCcoralt  toa  palaltt 


était  alors  à  quatre* vingt-dix  Neoes  de  Lima, 
dans  la  bourgade  deSana.  Au  bout  de  quatone 
mois  son  corps  fut  transporté  dans  la  cathé*^ 
drale  de  Uma.  Toribio  Ait  béatifié  en  1679,  par 
Clément  XI,  et  canonisé  en  1 726,  par  Benoit  XIII. 
Ferd.  Denis. 
l^toelo,  Fidti  de  don  ronbio,  mrçoàUpo  de  Uma  ; 
Madrid,  IMS.  pet.  In-^.  -  l^e  Beaa ,  FUa  éitpk.  Torri- 
Mi,  arcA,  lÀmentis;  Clermont,  i6«4,ln-8«.  —  fi.  AoConto, 
BéN.  kispana.  -  Preieott,  Conquête  du  Pérou,  Uv.  III. 

TORiNUS.  Voy,  Thorer. 

TORNIBLLI  (  Agostino),  annaliste  italien,  né 
le  10  juin.  1543,  à  Barengo,  près  Novare,mort 
le  10  juin  1622,  à  Milan.  Fils  d'un  médecin  et 
destiné  à  suivre  la  même  carrière,  il  ht  ses 
études  classiques  à  Milan ,  et  fréquenta  ensuite 
l'université  de  Pavie.  Mais  à  peine  y  eut-il  reçu 
le  diplôme  de  docteur  qu'il  se  dégoûta  de  sa 
profession  et  qu'il  entra  dans  la  congrégation 
des  Bamabites  (1569);  en  y  prononçant  set 
voeux,  il  quitta  son  prénom  de  Gregorio  pour 
prendre  celui  d'Agoslino.  On  l'éleva  prompte- 
ment  aux  premières  charges  :  élu  dès  1579  gé- 
néral de  l'ordre,  il  obtint  deux  fois  encore  cette 
dignité ,  en  1593  et  en  1600.  On  a  de  lui  :  >4n- 
nales  sacri  et  profani  ab  orbe  condiio  ad 
eumdem  Chriiti  passioneredemptum;  fifilan, 
1610,  2  vol.  in-fol.;  Anvers,  1620,  2  vol.in*fol.; 
Liicques,  1757,  4  vol.  in-fol.,  avec  notes  et  addit. 
de  Mansi.  Du  Pin  fait  un  bel  éloge  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  dit  écrit  d'un  style  simple  et  naturel 
avec  beaucoup  de  méthode,  et  qu'il  regarde 
comme  un  excellent  commentaire  des  livres  his- 
toriques de  l'Ancien  Testament  Sponde  en  a 
donné  un  abrégé. 

Barelll.  Memoriê  dé'  BammbUi,  —  CotU.  Af  UMO  ho- 
tNire«e.  —  Nlceron.  Mtémoiroti  t.  XI.  —  Arfelatl,  Btàt^ 
mediokm.,  t.  11.  coL  tlTV. 

TORQUATUS.  Vof.  MaNLIOS. 

TORQCBMADA  (Jean  oB),  en  latin  Turre- 
cremala^  théologien  espagnol,  né  en  1388,  à 
Valladolid,  mort  le  26  fieptembre  1468,  à  Rome. 
Issu  d'une  ancienne  famille  castillane,  il  entra, 
en  !  403,  dans  l'ordre  de  Saint- Dominique.  Après 
avoir  accompagné  Louis  de  Valladolid  au  con- 
cile de  Constance  (141?),  il  alla  prendre  ses 
grades  à  Paris  (1424),  et  y  professa,  dit-on, 
quelque  temps.  Les  dominicains  de  Valladolid, 
pois  ceux  de  Tolède,  l'élurent  prieur  de  leur 
maison.  Ses  talents,  sa  science  théologique  et 
son  attachement  au  sahit-siége  le  firent  distin- 
guer par  le  pape  Eugène  IV,  qui  le  nomma ,  en 
1431,  maître  du  palais  et  l'envoya  au  concile 
de  Bêle.  Il  concourut  à  faire  condamner  les 
doctrines  de  Wiclef  et  des  hussites,  soutint 
comme  un  article  de  foi  l'Immaculée  Concep- 
tion, et  défendit  l'ordre  du  Saint-Sauveur,  que 
venait  de  fonder  Brigitte.  En  1439  il  fut  délégué 
au  concile  de  Florence,  convoqué  pour  la  réunion 
de  l'Église  grecque  avec  l'Église  romaine,  et  fut 
un  des  commissaires  chargés  de  dresser  le  dé- 
cret d'union.  La  même  année,  il  fut  promu  au 
cardinalat  (18  déc  ).  Il  assista,  en  1440,  à  Pas- 
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•embiécdes  éféques  de  France  à  Bouriges,  et 
sans  r»arvenir  k  faira  r^eUn*  eotièremeat  le  ooo- 
eile  lie  Bàle,  obliat  du  moins  que  Ton  lesterail 
aUaché  à  l^ugèue  IV.  CaUxte  111  le  fit  éf éqoe  de 
Palestrina  (1456),  et  Pie  lléréque  de  Sabine 
(1464).  Les  oootemporains  louent  Torquemada 
de  son  savoir  en  théologie,  de  la  protection 
qu'il  donna  aux  lettres,  et  de  l'esprit  de  charité 
qui  lui  fit  employer  tes  revenus  de  ses  diverses 
prélalures  à  des  fondations  pour  les  pauvres  ou 
à  l'embellissement  des  maisons  de  son  ordre.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  MedilaiioMs  J.  de 
Turrecremata  pasiix  et  depictx  de  ipsius 
mandatoin  eccUtsix ambitu  S.  Marix  de  Mi- 
nerva;  Rome,  i467,petin-fol.,  avec34grav.sur 
bois  (édition  très-rare,  dont  on  ne  connaît  plus 
que  trois  exemplaires);  Rome,  1473,  et  Foli- 
gno,  1479,  in-fol.;  Aibi  en  Savoie,  1481, 
in-4*,  etc.;  —  ExjposUio  brevis  et  utilis  «u- 
per  toto  Psalterio;  Rome,  1470,  gr.  in-40: 
édition  recherchée;  Angsbourg,  1472,  in-fol.; 
Maycncc,  1474,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis; 
—  Traclalus  de  aqua  benedicta;  Rome,  147.'%, 
gr.  in-4o  ;  —  Quxstiones  spiritualis  convivii 
delicias  pric/erentes  super  Eoangeliis  tant 
de  tentpore  quam  de  Sanciis;  Rome,  1477, 
in-fol.  ;  Nuremberg,  1478,  in-fol.;  —  Commen- 
tara  in  decretum  Graiiani  partes  V;  Lyon, 
1519,  6  vol.  in-fol.;  Venise,  là78, 4  vol.  in-fol.; 
réédité  par  Fontanini ,  Rome,  1728,  2  vol.  in-fol. 
Le  même  prélat  a  aussi  laissé  quatorze  ou- 
vrages manuscrits. 

Échard  et  QuéUf,  Seriptorês  ont.  Prtedie.  —  l)a  Pin, 
ftoutcUe  tfibL  des  auUurt  eccUs.  -  N.  Antonio,  BibL 
AUpana  retui.  -  Toomn,  Hist.  des  komsMS  Utustres 
de  Saint' Dominique.  —  l'ghelll,  IttUia  sacra.  —  Bninet, 
Manuel  du  libraire. 

TORQVB.WADÂ  (1)  (  Thomas  de),  grand  in- 
quisiteur d'Espagne,  né  en  1420,  à  ValUdoiid, 
mort  le  16  septembre  1498.  Il  était  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  et  entra,  comme  lui ,  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Cet  ordre  avait  alors, 
et  depuis  deux  siècles,  le  privilège  exclusif  d'agir 
AU  nom  du  sainl-siége  contre  les  liérétiques  (2). 
Ferdinand  le  Catholique  ayant  réuni  la  Castillc 
àTAragon  par  son  mariage  avec  Isabelle,  résolut 
de  pousser  énergiquement  la  guerre  contre  les 
Maures  de  Grenaile,  et  cliercha  à  se  crier  les 
ressources  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 

(1)  On  a  rtniarqué  que  le  haurd  avait  donné  à  eet 
hoiome  un  nom  qni,  comae  par  un  Jeu  de  muU  de  at- 
nlalre  prêtée,  aononçall  le  constructeur  des  bûchers  : 
Torrt  queMMddi  turris  crtmata,  tiiur  brùiee. 

WOn  admet  à  la  vérité,  avec  raUim  .  anjourd'hol  qne 
les  prrflrten  iBqnMleurs  (nrcst  les  rcllRteni  bénedle- 
Uot  «nvoyes,  ca  IMV,  par  le  pape  Innocent  III  dans  le 
nldi  de  la  France  .  pour  combattre  les  progrés  des  Al- 
blaenls  ;  Bats  flnqulsltlon  ne  eonraença  à  i'offanlMr 
léaileit  qn'en  Ult.  sMt  la  dlrecttoa  de  aaint  I>ob1- 
nlqne.  Ce  n'est  pas  une  creattoo  des  rois  npaf  nota , 
cofflme  on  poniralt  k  croire;  ponr  Irt  mesare^  flfciles , 
aussi  Men  qne  pour  le  hoatisBe  et  la  délation ,  elle  vint 
tflreetcnMrnt  de  RoaM  II  est  IneontesIâMe  cependant 
9aVl|e  prit  en  Bspagne  de  plus  fnrtrs  racines  que  dans 
les  antres  pajs,etque, deveQue  un  Instrumeat  de  I  État . 
elle  y  dépassa  en  «Menée  et  en  dovlniiton  tout  ceqa'on 
vHaMtawi. 
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Les  iui£s  tenaient  alors  dans  leurs  mains  tout 
le  commerce  et  tout  Targent  de  l'iî^pagne  ;  c'est 
donc  contre  les  juifs  qu'il  dirigea  ses  projets. 
Le  prieur  des  dominicains  de  Se  ville  et  le  pré- 
fet de  la  même  ville  lui  proposèrent  d*ét<iblir  los 
peines  que  l'inquisition  de  Sicile  faisait  subir 
aux  juife  relaps.  Le  roi  consentit  avec  empres- 
sement, et  la  reine  finit  par  céder  aux  sollicita- 
tions de  ses  directeurs.  De  son  côté,  le  pape 
Sixte  IV,  par  une  bulle  du  1*'  novembre  1478, 
autorisa  la  noodeme  inquisition.  La  prétendue 
nécessité  de  punir  l'apostasie  des  juifs  et  dos 
Maures  nouvellement  convertis  en  fut  le  pré- 
texte. Afin  de  donner  plus  de  force  à  la  nou- 
velle institution  et  d'empêcher  les  mesures 
contradictoires  résultant  de  tribtmaux  miiés  et 
indépendants ,  le  pape  ordonna  qu'ils  relève- 
raient tous  des  mêmes  chefs.  11  nomma  les  deux 
premiers  inquisiteurs,  le  17  septembre  1480»  et 
au  4  novembre  1481,  dans  Séville  seulement,  deux 
œntquatre-vingt-dix-luiit  nouveaux  clirélienssiu- 
peds  d'hérésie  avaientdéjà  péri  dans  les  flammes. 
Un  grand  nombre  de  condamnés  par  contu- 
mace se  réfugièrent  à  Rome,  et  deroandcruit 
justice.  Sixte  IV  en  écrivit,  le  29  janvier  I4h2,  à 
Ferdinand  et  à  Isabelle,  et  le  1 1  février  suivit 
il  donna  des  adjoints  aux  premiers  inquisiteurs 
qu'il  avait  nommés,  probablement  dans  Tinten- 
tion  de  modérer  leur  zèle  ;  Thomas  de  Torque- 
mada, qui  était  alors  prieur  des  dominicain»  de 
Ségovie,  (ut  au  nombre  de  ces  adjointe,  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  distinguer  parmi  ses  col- 
lègues, et,  soit  résultat  d'une  sapériorité  réelle, 
soit  eiïet  de  menées  ambitieuses,  il  s'éleva 
bientât  au  premier  rang.  Deux  brefs  du  2  août 
et  du  17  octobre  1483  l'établirent  inquisiteur 
général  dans  la  Castille  et  dans  l'Aragon.  Le 
terrible  tribunal  prit  dès  lors  un  caractère  de 
stabilité  et  d'autorité  propre  qui  effraya  plus  d'une 
fois  le  pouvoir  royal,  et  qui  lui  permit  de  se  ilire 
•  aussi  élevé  au-dessus  des  autres  tribonaux 
qne  le  trône  de  Dieu  l'est  au  dessud  des  trônes 
de  la  terre  •.  Torquemada  fut  le  véritable  créa- 
teur de  cette  puissance.  «  il  était  preiqne  iai« 
possible,  dit  Uorenle,  de  trouver  un  *inrmnnr 
plus  propre  à  remplir  les  intentions  de  Ferdi- 
naïul,  en  multipliant  les  confiscations  ;  oellci  de 
la  cour  de  Rome,  par  la  propagation  de  ses 
mesures  dominatrices  et  fisrales;  enfin  «  ceUet 
de  l'inquisition  elle-même,  pour  le  desiein 
qu  elle  avait  forme  d'établir  par  les  ^lyplifrs  le 
système  «le  terreur  dont  elle  avait  beaoia  ».  || 
créa  d'abord  quatre  tribunaux  subaHcnet^  pour 
Séville,  Coploue,  Jaen  et  Tolède.  Naia  ka  do- 
minicains, qui  tenaient  leur  eonuniasâoa  du 
saint- siège,  ne  m'  soumirent  pas  sans  qoelqne 
résistance  à  ses  ordres.  Ce  fut  alors  qne,  ponr 
fonder  l'unité  d'action  nécessaire  à  ses  rtnanii, 
il  songea  à  établir  des  constitutions;  H  choiiH 
dans  celte  vue  pour  assesseurs  et  conaeiUara  lea 
jurisconsultes  Jean  Giillierei  de  rbihca  h 
Tristan  de  Blédiae.  Le  code  qu'ili  féJjgftwm  U 
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revu,  amendé  et  piomulgné  par  oneeommiMkm 
S|>ét*4ale  tmue  à  Séritle,  le  29  octobre  1484,  aoua 
le  nom  d'Jnsiructions  ;  il  ae  compoaait  de 
▼ingt-liuit  artidea,  aaxqpela  Torqaemada  en 
ajouta  onze  en  1490  et  quinie  en  1498  (1). 

L'hapa^ne  ne  ae  aoamit  fMa  aans  rêaiatance  au 
code  auaai  iojuate  que  iMirtiare  de  Torquemada. 
Dans  plutienrs?ille8,àValence,àLerkla,  à  Sara* 
goaM,  et  aurtuut  à  Barcelone,  deaémeutea  écla- 
tèrent contre  cea  hominea  qui  croyaient  aerendra 
agréables  à  Dieu  en  faiaant  brûler  dea  milliers 
de  leurs  aemblablea;  un  inquiaitear,  Arbuès, 
fui  même  aaaaMiné.  Mais  Innocent  VIU  houlîot 
rautorilè  de  Torqueinada ,  le  oonllrroa  daoa  la 
charge  de  grand  inquisiteur,  et  étendit  sa  juri- 
diction sur  l'Espagne  entière.  Gdui-ci  obtint  en- 
core, pour  augmenter  son  importance ,  le  titre 
de  confesseur  du  roi  et  de  la  reine.  Son  carac- 
tère impi'rieux  ne  connut  plus  alors  de  bar 
rièrcs.  Il  litrenilre  une  ordonnance  diaprés  la- 
quelle les  dépenses  du  saint-oClice  étaient  payées 
même  avant  les  bons  royaux  ;  il  osa  aouineltre 
à  une  |)énitence  don  Jacques  de  Navarre,  neveu 
du  roi  Ferdinand,  pour  avoir  donné  asile  à  des 
accusés  fugitifs.  Le  roi ,  craignant  qu'à  l'aide 
d'un  tel  moyen  de  domination  le  iKMivoir  ecclé- 
siastique ii*eiitreprlt  jusque  sur  lesadairesde  l'É- 
tat ,  avait  créé  un  conseil  royal  de  Tuiquisitioii  ; 
mais  les  conseillers,  présidés  par  le  grand  inqui- 
siteur, ne  purent  lutter  contre  lui,  ni  contre  les 
quarante-cinq  inquisiteurs  généraux  qui  l'aasis- 
taient.  S'ils  avaient  voix  délibérative  pour  les 
afTaires  qui  dépendaient  du  droit  civil ,  ils  n'a- 
vaient que  voix  consultative  |>our  celles  qui 
étaient  du  ressort  ecclésiastique,  et  dont  les 
bulles  apostoliques  avaient  déclaré  Torquemada 
seul  arbitre.  I^  zèle  de  Torqueinada  grandit  avec 
le  succès,etau  bout  de  quelques  années  les  prisons 
des  tribunaux  ne  auflirent  plus  à  loger  les  vie- 
il) Le  tribunal  de  rinqulsltton,  sou*  le  nom  de  saint 
o/jlee  ,  t'anseniblaU  r^uilèrement,  rt  Joffeait  «an^  ap- 
pel. Tovte  areutUoH.  mené  anoiiyne,  élalt  admiae 
aaiM  étrt  «ertiket  ^  le  plu*  profond  aecret  promit  aui 
dclaieurt.  Ij  défense  devrnalt  tmpoa^tble,  Ie«  chefs 
d'acnuatlna  n'étant  )aaat«  nettement  eipofé*.  1^4 
quealloM  Malent  f  aauea  et  provviqaatent  dea  réponaea 
■oa  aolaa  «agttca,qoliM>uTent  compromettaient  d'autres 
lualbcoreuK  et,  selon  reiprcksion  de  Mootmus,  l'un  des 
ap«iloflste«  de  l'inqaUltloo,  •*  amenaient  de  nouveaut 
potaaoïM  dansaeaaieta  béats  *.  Avant  Philippe  III.  S  peine 
troove-l-o*  sur  nlUe  oa  ëeui  uilUe  Jugement*  une  per- 
sonne roaplétcasent  acquittée  Tous  les  condamnés, 
c'est-à-dire  cens  qnt  étalent  dc«tt«es  ta  bâcher,  comme 
Irapéattcala,  ecox  40!  avalent  le  privIMge  de  la  sirangti- 
lalion  avaat  la  bùdier,  ooaoK  bérétlquea  relapa  repcn- 
taata,  cciu  aaasl  qui  étalrnt  déclarés  réconciliés  et  qui 
devaient  vivre  en  prtsoo  oa  daoa  le«  austérités  pour 
expier  kan  erfaea.  toaa  étalent  eoodaUa  *  raaloHla-Ke, 
a  l'ocfe  ëm  foi.  Airtrét  sur  la  place  où  devait  ae  termi- 
ner daoa  le»  Bamwes cette  fêle  publique,  destinée*  a  rap- 
peler aui  chrétien*  iea  terreurs  da  )ajrement  dernier  •,  \U 
Imovalent  devant  en  aac  poaptnse  asaeaMée.  Aaprr- 
nUcr  nng  trônait  k  grand  toqnisitenri  av-desMOs  «tait 
te  sMge  dn  roi;  pua  venaient  les  gnmi»  corps  de  l'k- 
tat,  yt%  repré«entent«  des  plu«  noble*  bailles,  et  font 
•atoor  la  tenic  dn  peuple.  Après  la  lecture  aoleanelle 
daa  mtcacnu .  ka  bAebcra  s'allumaku^  et  le  supplice 
uraloall  cet  abfwamabte  témoicnage  d'une  fol  fana- 


tiroea.  Il  supplia  donc,  en  1488,  les  souverains  de 
faire  construire  dans  chaque  ville  nne  vaste  es- 
ceinte  carrée,(li  visée  en  cellulea,où  les  priaonniera 
pussent  gagner  leur  vie  par  un  travail  inannel. 
Il  ne  mettait  pas  moins  d'activité  à  |ioursuivre 
les  livres.  En  14W),  des  bibles  hébraïques  furent 
jetées  aux  flammes,  et  dans  un  seul  autoHUt^fé, 
à  Saragos8e,on  brûla  plus  de  six  mille  volumct* 
Se  tournant  ensuite  contre  les  juifs,  dont  le 
crime  capital  était  aux  yeux  île  tous  leurs 
grandes  richesses,  Torquemada  menaça  de  les 
expulser  en  masse.  Pour  conjurer  le  dauger, 
ils  s'engagèrent  à  fournir  30,000  ducata  pour 
les  frais  de  la  guerre  de  Grenade,  à  liabiter  dea 
quartiers  séparés ,  à  se  retirer  dans  leurs  mai- 
sons avant  la  nuit,  etc.  On  leur  répondit  par  un 
décret  royal  du  31  mars  1492,  qui  Iea  obligeait 
tous  de  sortir  d'Espagne  avant  le  31  juillet  sui- 
vant, sous  peine  de  mort  et  de  la  perte  entièfe 
de  leurs  biens.  Tel  était  alors  l'excès  du  fana- 
tisme que  ce  décret  ne  trouva  point  de  détrac- 
teurs. Deux  à  trois  cent  mille  juifi  quittèrent  la 
péninsule 

On  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  dea 
autres  victimes  de  Torquemada  par  le  relevé 
des  condamnations  prononcées  pendant  les 
dix-huit  premières  années  de  la  moderne  inqui- 
sition (1480-1498).  Huit  mille  huit  cents  per* 
sonnes  inoiiriirent  dans  les  flaiiimea  ;  six  mille 
cinq  cents  furent  brûlées  en  effigie,  après  leur 
mort  ou  leur  fuite;  quatre-vingt-neuf  mille  neof 
cent  quatre  vingt-quatorze  furent  réconciliées, 
c'est-à-dire  condamnées  à  la  [irison  perpétuelle» 
à  la  confiscation,  ou  à  l'exclusion  des  emplois , 
et  notées  d'infamie.  Il  y  eut  donc,  en  dix-huit 
ans,  cent  cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorze  victimes  !  Un  tel  système  de  terreur 
ne  pouvait  manquer  d'inspirer  le  désir  de  la 
vengeance.  Aussi  voit-on  Torquemada,  chaque 
(ois  qu'il  sort  de  sa  demeure,  entouré  d'une  garde 
de  p\w  de  deux  cents  familiers  de  l'inquisition. 
On  le  voit  aussi,  e^lave  dans  son  intérieur  de 
minutieuses  précautions,  n'oser  manger  nne 
seule  bouchée  de  pain  sans  craindre  d'être  em- 
poisonné, et  poser  avec  soin  sur  sa  table  la  dé- 
fense de  licorne,  ce  talisman  destiné  à  révéler  la 
présence  du  poison  ou  h  en  neutraliser  les  effets. 
Les  plaintes  et  les  accusations  s'élevèrent  de 
toutes  parts  contre  lui  et  arrivèrent  jusqu'au  saint- 
siége.  Il  envo>a  à  Rome  un  de  ses  assesseurs 
pour  y  présenter  sa  défense;  mais  Alexandre  VI . 
par  un  bref  du  23  juin  1494,  lui  adjoignit  quatre 
collègues,  sous  prétexte  de  soulager  aoo  grand 
Age,  et  en  réalité  pour  mettre  quelque  firein  à 
l'ardeur  de  cet  liomme,  dont  reinportement  re- 
Hgienx  faisait  frémir  l'âme  fnéme  des  Borgia. 
Quatre  ans  après,  l'auteur  de  tant  «le  maux, 
Tol^et  de  tant  de  haines,  mounit  paisiblement 
dans  son  Ht  «  La  conviction  de  Torqueii^a 
fut  sincère,  dit  M.  Roj>seuvf-Saint-Hilaire;  on 
n*en  peut  pas  douter  quand  on  connaît  sa  vie  ; 
mais  c'est  avec  un  élonnement  mêlé  d^bon-eur 
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qUê  l'on  eontimiple  c«tte  ^ie  vooée  tout  entière  i 
àfMre  le  mal,  av«c  cette  ardeur  perséréraste  > 
que  d'autres  mettent  k  faire  le  bien...  Son  nom 
est  resté  à  la  fois  détesté  et  saint  parmi  les  < 
hommes  ;  mais  son  oravre  par  maltieur  n'est  pas 
morte  arec  loi.  Pendant  plus  de  trois  siècles  . 
Hncpiiftltion  a  pesé  sur  l'Espagne,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  son  empreinte.  Cette  em« 
preinte  est  partout,  jusque  dans  sa  poésie,  jus- 
que dans  ses  beaux-arts.  A  cette  sombre  mé- 
flance  peinte  sur  tous  les  visages;  à  cette  timi- 
dité de  la  pensée,  pour  qui  tout  examen  est 
devenu  une  révolte,  tout  doute  une  hérésie; 
enfin,  à  ce  sommeil  léthargique  où  l'Espagne 
est  plongée  depuis  des  siècles ,  le  voyageur  re- 
connaît encore  dans  cette  péninsule  émancipée 
d'hier  la  trace  du  saint-office;  la  liberté  même, 
en  brisant  le  joug,  n'a  pu  relever  ces  Tronts 
trop  habitués  à  se  courber  sous  lui.  > 

Jean  MoaBL. 
LIorentis,  Ottt.  de  tinqulHIUm  <f'£«pa0n«;  Puii, 
ISIT,  4  TOL  lo-t*.  —  Mailana,  HM.  dé  F  Espagne.  — 
Umborch.  Uitt.  inquUUionis;  Amtt.,  i«M.  iD-fol.  - 
PrttcotU  Ferdinand-et  Isabetif,  —  Rotteow-Salnt-Hlblre. 
HM,  d'tspagne,  t.  VI.  -  Échirtf .  Script,  ord,  Prmdie. 

TORRE  (Jaeopo  nELLà),  dit  Jacopo  da 
Forli,  médecin,  né  à  Forli,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle,  mort  le  12  février 
1414,  à  Padoue.  On  n'a  que  des  renseignements 
oonfhs  et  contradictoires  sur  ce  savant,  que 
Michèle  Savonarola,  son  disciple,  proclame  tin 
homme  (Vun  génie  divin ,  et  dont  Gasperino 
Barzixza  déplora  la  noort  en  termes  de  la  plus 
violente  douleur.  On  ignore  quels  furent  ses 
maîtres,  où  H  étudia  la  médecine,  et  s'il  visita 
(Fautres  pays  que  l'Italie;  ce  qui  semble  certain, 
c'est  qu'après  avoir  tenu  école  à  Padoue  sous  la 
domination  des  seigneurs  de  Carrare ,  il  y  fut 
rappelé  en  1407,  aux  gages  de  600  ducats,  et 
qu'il  y  enseigna  «on  art  dans  l'université  jusqu'à 
sa  mort  (!)•  "  On  ne  lit  plus,  dit  Éloy,  les  ou- 
vrages de  Jacques  Forli,  autant  pour  l'obscurité 
du  style  que  pour  les  systèmes  dont  ils  sont 
remplis.  »  Néanmoins  ils  jouirent  d'une  grande 
vogue  pendant  deux  siècles,  et  les  réimpressions 
en  ont  été  nombreuses;  ils  ont  pour  titres  :  In 
Aphorismos  Hippocratis  expotHioneê;  s.  1., 
1473,  in-fol.;  —  Super  librot  tegni  Galeni; 
Padoue,  1475,  in-fol.;  —  Super  gênera tione 
embryonis  Avicenn,r;  Venise,  1479,  in-fol. 

Pipadopolf,  Hitt.  pfmiuuU  palavtm.  —  FacdoUU, 
Fmtti  nmn.  patov.  -Gasp.  lUrilzju,  Opère,  p.  13,  edlt. 
171A.  —  Tirabotcbl,  Storia  délia  letter.  itai.,  l.  V.  . 
Éloy.  Diet,  kiit  de  ta  wtéd. 

TORRE  (  Fifippo  oel),  antiquaire  italien,  né 
le  le**  mai  1657,  à  Cividale  de  Frioul,  mort  le 
25  févner  1717,èRovigo.  Sa  famille  était  noble 
"t  ancienne.  Une  *  vocation  déddée  pour  les 
sciences  et  un  goût  très-vif  pour  la  lecture 
engagèrent  ses  parents  à  lui  faire  donner  à  Pa- 
doue une  éducation  forte  et  variée,  d'almrd 

(0  CttX  par  une  erreor  d'AIMotl.  ^ul  l'a  coaroiida 
arec  m  mirelacopoda  PorB.  ^erôu  lia  raage  parail 
la  profeaaeun  tfe  ••tofoe.  i 


chez  les  pères  Somasqoes,  pois  à  l'université  ; 
bien  qu'il  se  fût  rendu  liabile  dans  les  matlié* 
roatiquee  et  l'anatomie,  il  s'était  surtout  appli- 
qué à  Tétude  du  droit,  et  à  vingt  ans  il  obtint  le 
laurier  doctoral  in  utraquejure  (1677).  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  occupa  ses  loisirs  k  faire 
des  observations  astronomiques  »  k  construire 
des  lunettes  d'approche  et  à  dresser  même  des 
lioroscopes ,  et,  ce  qui  valait  mieux,  il  puisa  daus 
les  leçons  dn  savant  Ottavio  Ferrari  le  goût  des 
monuments  de  l'antiquité.  11  allait  pratiquer  le 
barreau  lorsque  son  onde  paternel  l'engagea  k 
entrer  dans  les  ordres,  en  lui  promettant  de  lui 
résigner  son  canonicat;  ce  qu'il  fit  en  1680.  Del 
Torre  trouva  dans  les  archives  de  son  chapitre 
des  pièces  anciennes,  qui  lui  founûrent  de 
quoi  exercer  sa  sagacité.  S'étant  aperçu  que  ce 
genre  de  recherches  exigeait  un  grand  nombre 
de  livres  et  un  commerce  particulier  avec  les 
savants,  il  alla  résider  à  Rome  (1687),  après 
avoir  échangé  sa  prébende  contre  un  sem- 
blable poste  près  l'église  de  Saint«Jean  des  Flo- 
rentins. En  1690  il  suivit  le  légat  Imperiali  à 
Ferrare  en  qualité  d'auditeur,  et  demeura  neuf 
ans  attaché  k  sa  personne.  Clément  XI,  qni  l'a* 
vait  déjà  appelé  dans  la  commission  chargée  de 
réformer  le  calendrier,  le  nomma  le  36  juin  1701 
k  l'évèché  d'Adria.  Il  succomba,  dans  sa  soixan- 
tième année,  à  une  fièvre  lente  nrasée  par  une 
soif  continuelle  et  par  une  dysorie  chronique. 
Austère  dans  ses  mœurs,  sin^rfe  et  frugal  dans 
sa  vie,  ce  prélat  se  montrait  foénéreux,  alUle 
et  libéral  envers  les  autres.  Fabrooi,  Iforis,  Ca- 
millo  Sylvestri,  Landsi,  Vallisnieri  élaienl  mss 
amis;  U  entretenait  des  rapports  fréquents  avec 
LeilMiii,  Perizonius,  Burroann,  Almeioven,  Fa- 
bridus,  Montfaueon,  Basnage,  etc.  On  a  de  hii  : 
Monumenia  veieris  Aniii;  Rome,  1700, 1716, 
1724,  in-4*,  6g.,et  dans  le  t.  Vlll,  du  TAesoiiriu 
rerum  ital,  de  Burmann  :  c'est  la  desciiptioo 
de  deux  tables  de  marbre  trouvées  daw  les 
fouilles  du  port  d'Antium;  la  seconde,  qaà  est 
la  plus  importante,  représente  un  sacrifice  au 
dieu  Mithra,  et  fournit  k  l'auteur  Toccasioa  d'é- 
dairdr  divers  points  de  la  religion  des  Penca; 
il  y  ajouta  des  redierches  curieuses  aar  BeleRua 
et  quelques  divinités  d'Aquilée,  ahisi  qne  sur 
\t%Jratre»  ArcaUs  institués  par  RooMriw;  — 
Bpistola  de  quadam  tela  qum  nmi  osiàM- 
rHur;  impr.  dans  le  lMari«nii/a/.daP.llniit- 
faucon,  p.  450;  —  l>e  in»enpliom9  tesimèâ- 
lica^  reperta  in  vieinUs  ùugduni  anm,  1704  ; 
dans  le  t.  XYII  de  la  Bibi.  cAoisie de  UGIarc, 
p.  168;  —  Lettera  iniomoa  mn  mtdmgêtême 
greco  d'Annia  Pausttna;  dans  le  t  IV  du 
Giomale  de'  ietteraii,  p.  360  :  oetta  Irtte 
donna  lieu  k  noe  controverse  animée  entra  le 
P.  Valsecchi,  l'abbé  Vigpoli  et  lantenr,  qni  9^ 
puya  ses  condusions  de  motils  phis  déîirdo|ipéi 
dans  un  mémoire  intitulé  :  De  onnU  im§mrii 
Blagabali^  ti  de  imtéottnperii  —  dwÊêmê 
eonsuiatiàms  Juiiénijumioriê;  PadoR%  UA^ 
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JD^*';  VMisê,  1741,  iM%  avec  m  vie  par 
Fontanini;  — •  Utitra  iniormo  alla  gmera- 
zkme  de*  vernUf  daai  les  Nuove  Osserva- 
%Umi  de  Vallinieri,  1713,  iQ-4o;  ~  UtUra 
al  fûleni  inîomoalVecelUsi  solaredi  17  U; 
Pailoue,  1716,  in-éo;  —  Meiodo  JacUe  per 
trmforê  la  indigne  romana  di  un  amno 
proposlo;  daof  le  t.  IV  de«  Optuco/ft  de  Laz- 
laroai;-.  OssenKiUoni  sopramna  ùcrniom 
di  CapodUtrka;  §.  I.,  1745,  iB-4<».  Del  Toire 
a  latatë  en  maoascrit  une  UtùHa  c/e*  palriar- 
càé  d'AquileJa,  une  Relazione  délia  eillà  di 
Cividale,  des  poéaift,  etc.  P.  L. 

FMXlolalK  yua  Pk.  Turti:  némne,  «If,  Uh»»; 
mm^.  daat  f'tt»  Itml,  m,  de  Fakronl.  L  V|.  elen 
Italien  dant  Ciornalt  de'  Mteratt.  t.  XXXIII.  -  Nlce- 
rcM»,  Memokrei,  1. 1  et  X.  -  (haarepl^,  Noyit>eau  Diet. 
♦W.  -Tipaido,  mowr.  ëétli  Itml.  Ut.,  l.  X. 

TORBB  (Giovanni'Maria  dblla  ),  natara- 
liste  italien,  né  à  Rome,  en  1713,  mort  à  Naples, 
le  5  mars  1782.  D'une  famille  patricienne  de 
cènes  récemment  état>lie  à  Rome ,  il   lit  ses 
eliKles  au  collège  Nazaréen,  où  il  s'appliqua  à  la 
philosophie  et  aux  mathématiques ,  et  se  con- 
sacra à  renseignement  en  prenant,  en  1732,  l'ha- 
iNt  des  somasques.  Après  aroir  proresié  quelque 
temps  à  Venise,  à  Rome,  an  collège  Clemeotino, 
et  en  dernier  lieu  à  Naples,  au  séminaire  archi- 
épiscopal, il  fut  appelé  à  divers  emplois  par  le 
roi  Charles  III,  qui  suiraitavec  intérêt  ses  expé- 
riences et  ses  observations  physiques.  H  eut  la 
direction  de  la  biblioUièque  royale  et  du  musée 
de  Ca|)o  di  Monte,  avec  la  suriiitendanoe  de  Tim- 
priiiierie  |>alatine ,  et  fut  attaché  aux  travaux 
d'Ilerculanum  et  de  Pompéi.  Tout  en  remplis- 
sant ces  diverses  fonctions ,  il  peHectionna  les 
oculaires  des  télescopes ,  et  parvint  comme  Tor- 
ricellt  à  former  des  microscopes  d'une  grande 
puissance,  qu'il  exécutait  lui-même  au  moyen  de 
pirtits  globes  de  verre.  A  l'aide  de  «(es  micros- 
copes, il  se  proposa  d'étudier  le  mouvement  in- 
sensiMe  des  parties  constituantes  des  corps  or- 
ganisés, le  chyle,  le  liel,  les  fibres,  les  muscles, 
le  cerveau,  et  surtout  le  sang,  dont  les  élémenU 
selon  lui  consistaient  en  une  multitude  de  petits 
anneaux  roulant  les  uns  sur  les  autres.  Il  pour- 
suivit pendant  vingt  et  un  ans  le  cours  de  ses 
études  sur  les  phénomènes  du  Vésuve,  et  poussa 
ptusdNme  fois  la  hardiesse  jusqu'à  en  explorer 
les  profondeurs.  Sa  répuUUon  passa  les  monts. 
Il  était  correspondant  des  Académies  de  Paris, 
de  Berlin  el  de  la  Société  royale  de  Londres, 
sociétaire  des  Fisiocrttiei  de  Sienne,  pension- 
naire de  l'Académie  royale  de  Naples  etc.  Ses 
principanx  ouvrages  sont  :  SeieHia  délia  un- 
iurùt  9êiiera/eep8rlécoiar«;Naplet  et  Venise, 
1749-50,  t  vol.  in4»;  Naples,  1774,  i  vol.  in-4% 
•g.;  —  Narratione   del  larrenle  di  fuoco 
mdlo  dal  monte  Vesuvio  nel  1761  ;  Naples, 
1761,  iR.4<>;  —  hlUuiioni  arUmêtiekê^  ibid., 
1761,  In-S*;  —  instiluléone*  phgtiex;  ibid., 
1763,  in-r  ;  —  Sloria  e  fenomeni  dêl  Vêim- 
via;  ibid.,  1766,  ln.4*;  trnd.  en  liwçais  pv 
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Péton  (Paris,  17A0,  in-S^'J  ;  l*édit  qup  le  P.  deilt 
Torre  donna  de  son  histoire  en  ncÙB,  m*4%  con- 
tient plusieurs  suppléments  publiés  à  part;  mais 
la  version  françalae  qu'il  en  fit  lui-même,  Na^ 
pies,  1770,  in*8°,  est  encore  plus  complète;  — 
Pfuove  Osservaiionà  inlorno  alla  sloria  no* 
turale;  ibid.,  1763,  iD-4°;  —  Elementa  pàffsi' 
cet  generalis  et  particularis;  ibid.,  1767, 
9  vol  in-S**,  fig.;  —  A'uooe  OtêtroaûoHim^ 
croteopiehe;  ibid.,  1776,  in*4'',  fig. 

BlaBcM,  Or««i«M/inu6r»  dêl  P.  daHa  TmTi\  llipltf, 
lin,  ln-4*. 

TOERB  (Della).  Fojr.  Gabtako  {Ccsare). 

TOERIBIO.  Koy.   TORIBIO. 

TOERiCBLLA.  Voy.  Buonfamu. 

TORRICBLLI  (Evangelis(a),  célèbre  physi- 
cien italien,  né  le  15  octobre  1608,  à  Faenza(l)f 
mort  à  Florence,  le  25  octobre  1647.  Il  fit  ses 
humanités  dans  sa  patrie,  sous  son  oncle  Jacopo 
Torricelli,  moine camaldule,  qui  publia  lui-même  : 
Morale  monasticum  et  De  mundo  elemen" 
tari  ;  puis  il  étudia  les  principes  de  la  géométrie, 
tantôt  seul,  tantôt  chez  les  jésuites.  Son  oncle  la 
recommanda  à  Tua  des  premiers  disciples  de 
Galilée,  le  P.  Benedetto  Castelli,  qu'Urbain  VIII 
venait  d'appeler  à  Rome  pour  enseigner  les 
mathématiques.  Torricelli  avait  alors  dix«huit 
ans.  Ses  progrès  rapides  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  résolut  plusieurs  problèines  difficiles 
établirent  bientôt  une  étroite  amitié  entre  Je 
maître  et  l'élève  :  celui-ci,  après  avoir  lu  le  traité 
de  Galilée  sur  le  mouvement,  en  composa  un  sur 
le  même  sujet  (  De  motu  )  renrermaot  quelques 
prindpes  nouveaux.  Castelli   communiqua  ce 
travail  à  Galilée,  en  rengageant  à  appeler  le  jeune 
auteur  près  de  lui.  «  C'est  Tbomme  le  plus  ca- 
pable, lui  dit-il,  de  recueillir  ces  grandes  con- 
naissances et  ces  spéculations  sublimes  que  TAge 
avancé,  la  perle  de  la  vue  et  les  infirmités  ne 
vous  permettent  plus  de  mettre  par  écrit.»  Ga> 
liiée  répondit  que  sa  personne  et  sa  maison 
étaient  à  la  disposition  de  Torricelli.  L*espéranoa 
qu'avait  celui-ci  d'obtenir  du  pape  certains  avan- 
tages et  l'intimité  qui  l'unissait  à  Blagiotti,  à 
Nardi  et  à  Ricci,  le  firent  hésiter  quelque  tempa, 
et  ce  ne  fut  que  le  t*^  octobre  1641  qu'il  ae 
rendit  à  Florence.  S'il  ne  jouit  pas  longtempa  de 
rbospitalilé  du  célèbre  vieillard ,  qui  mourut  le 
8  janvier  1642,  Il  sut  avec  Viviani  adoucir  l'a- 
mertume de  ses  derniers  moments. Son  dessein 
alors  était  de  retourner  à  Rome  ;  mais  les  iaa- 
tances  du  sénateur  Andréa  Arrighetti  et  lea 
distinctions  dont  l'honora  Ferdinand  II  le  dé- 
terminèrent à  le  fixer  désormais  à  Florence. 
Nommé  philosophe  et  mathématicien  do  grand- 
duc  et  professeur  de  mathématiques  au  collège, 
il  construisit  des  télescopes  bien  supérieurs  6 
ceux  employés  Jusqu'alors  et  divers  Instruments 
d'optique.  Il  inventa  de  petits  microscopes  spbé- 

(1)  Qfwlewa  Miteor»  te  font  luUre  A  NodigUsM  o«  à 
FtaMaMoU;  saUraMé  NUtardll,  ZanaoïU  et  Datt  ont 
rspo«Mé  ttetofftcMcicrt  Iran  «McrtioM 
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riques,  qu'il  exécutail  loi-même  à  la  lampe.  On  Toit 
encore  à  Florence  de  grands  objectifs  siir  les- 
quels MD  nom  se  trouve  gravé.  Mais  une  décou- 
verte qui  amena  dans  la  physique  une  révolution 
oomplète  est  celle  qu'il  Ht  du  baromètre  en  1643. 
Galilée,  qui  cependant  connaissait  la  pesanteur 
de  Tair  et  l'avait  mesurée  de  deux  manières 
différentes,  ne  pnt  expliquer  pourquoi  dans  une 
pompe  aspirante  l'eau  cesse  de  monter  à  32  pieds. 
Torricelli,  réfléchissant  plus  tard  sur  ce  phéno- 
mène, soupçonna  que  le  contrepoids  qui  sou- 
tient les  fluides  au-dessus  de  leur  niveau,  quand 
rien  ne  pèse  sur  leur  surface  dans  l'intérieur 
des  tuyaux,  n'est  autre  chose  que  te  [mids  de 
l'air  sur  la  surface  extérieure  des  fluides.  Alors 
il  imagina  de  remplir  de  mercure  un  tube  en 
verre  long  de  trois  pieds  et  fermé  liermétique  • 
ment  à  l'une  des  extrémités,  puis  appliquant 
un  doigt  sur  l'extrémité  ouverte ,  il  ne  le  retira 
qu^près  l'avoir  plongé  dans  un  vase  plein 
de  mercure.  Comme  Torricelli  l'avait  prévu , 
le  mercure,  qui  est  quatorze  fois  environ  plus 
toord  que  l'eau ,  descendit  laissant  entièrement 
vide  ta  partie  supérieure  du  tube,  et  s'arrêta 
à  une  hauteur  (de  27  ou  28  pouces},  quatorze 
fois  moindre  que  celle  où  s'arrête  l'eau  dans  le 
vide.  Pascal,  instruit  de  cette  expérience  par  le 
P.  Mersenne,  fit  constater  au  Mont- Dore  et  cons- 
tata lui-même  à  Paris  que  la  colonne  de  mer^ 
cure  s'abaisse  à  mesure  que  Ton  s'élève  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan.  Sous  le  titre  d'Opéra 
çeometrica  (Florence,  1644,  in-4'},  Torricelli 
publia  le  traité  du  mouvement  qu'il  avait  com- 
muniqué h  Galilée  avec  trois  autres  sur  les  so- 
lides sphériques,  sur  la  mesure  de  la  parabole  et 
sur  la  cycloïde.  Pendant  son  séjour  à  Rome  il 
avait  fait  la  connais<iance  du  P.  Niceron,  qui 
l'avait  mis  en  relation  avec  Roberval,  Fennat, 
Mersenne  et  plusieurs  savants  français.  De  côté 
et  d'autre  on  s'envoyait  des  problèmes,  et  c'est 
ainsi  que  Mersenne  proposa  en  1639  à  Galilée 
celui  de  la  cycloïde.  Torricelli  trouva  l'aire  et 
Viviani  les  tangentes  ;  mais  RolxTva! ,  qui  avait 
résohi  ce  problème  avant  1G37,  accusa  Torri- 
celli de  plagiat  dans  une  letlre  furibonde  et  \ïé 
dantesque.  Il  eAt  été  plus  digne  pour  lui  d'éta- 
Wr  sa  priorité  en  citant  simplement  VHarmonia 
univenalis  de  Mersenne,  publiée  en  1637,  oii  se 
trouve  expliquée  tout  au  long  sa  découverte  sur 
la  mesure  de  la  cycloïde.  Torricelli  répondit  avec 
beaucoup  de  modération  ;  mais  une  courte  ma- 
ladie l'enleva,  à  l'âge  de  trente- neuf  ans,  avant 
d'avoir  vu  la  fin  de  celle  dispute.  Onze  ans  apn\s 
Pascal  se  montra  dans  son  Histoire  de  In  rou- 
lette d'uno  grande  partiatitr  ♦•n  faveur  di*  Ro- 
berval;  Cario  Dati  lui  rép«»n'1il  i>ar  la  Ultera 
delta  vera  storin  délia  cicloide^  e  delta  fa- 
moshshna  detV  argenfo  riro  Tirabo.-^rhi  a  es- 
wyé  de  faire  entendre  qoeTorrirelli  avait  Irouvé 
le  problème  de  la  cyrlonie  avant  Roln-rval  ;  mais 
MoBtncla  expose  l'histoire  de  ce  differeuil  avec 
une  grande  hnpartiilité.  Cavalieri,  chargé  de 


mettre  au  jour  les  manuscrits  de  Torricelli»  mou- 
rat  mi  mois  aiNrès*  ^  Viviani  ne  s'occupa  que  de 
les  classer.  Ce  ne  fut  qn'ea  1716  que  Tomroaso 
Bonaventnri  publia  ses  Uzioni  aecademieke 
(Florence,  in-4*'). 

Torriodli  perfectionna  la  méthode  des  iodivi 
alMes,  trouvée  par  Cavalieri,  et  on  peut  dter, 
parmi  les  principes  utiles  et  ingénieax  qu*U 
trouva,  sa  théorie  sur  le  mouvement  des  flaides  : 
l'eau  qui  s'écoule  par  une  ouverture  bile  à  un 
vase  en  sort  avec  une  vitesse  égile  à  celle  d'un 
corps  tombé  de  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau 
au-dessus  de  cette  ouverture.  Cetliéorèrac  porte 
le  nom  de  son  inventeur.  Dans  aon  étude  sur  le 
mouvement  des  projectiles,  il  démontre  que 
toutes  les  paraboles  décrites  par  les  proifectUes 
lancés  d'un  même  point,  et  avec  une  force  égale, 
sous  différents  angles,  sont  renfermés  dans  uœ 
courbe  qui  elle*mêine  est  une  parabole.  Ce  prin- 
cipe lui  permit  de  rectifier  l'équerre  des  bom- 
bardiers et  d'en  établir  une  nouvelle,  fort  simple 
et  d'un  usage  facile.  Son  ouvrage  sur  le  cours 
de  la  Chiana  se  trouve  dans  la  Raccolta  degti 
autari  che  trattanodêl  motto  dette  aegue^ 
t.  IV.  Les  manuscrits  de  Torricelli,  que  Ton 
conserve  au  palais  Médicis,  ont  trait  la  plupart 
aux  problèmes  les  plus  élevés  de  la  gëométrie, 
de  la  mécanique  et  des  mathématiques  pures. 
La  concision,  la  clarté  et  l'élégance,  telles  sont 
les  principales  qualités  de  son  style.      S.  R. 

Tlrabotchl,  jroria  iella  Mter.  Ual  —  LbMrepl«,MM- 
vêau  IHei.  kUt.  -  Htmliiela  ,  iViif.  des  matkewu  —  Pa- 
Uyitmital.Uhuir.,  t.  I>r. 


-    I 


TOBRiGiA!ii  (  Pielro)^  sculpteur  italien,  né 
à  Florence,  vers  1472,  mort  à  Sérille,  en  1522. 
Il  fut  dans  sa  jeunesse  an  nombre  des  artistes 
admis  par  Laurent  le  Magnifique  à  étudier  d'a- 
près les  modèles  antiques  qu'il  avait  réanis 
dans  son  jardin  de  la  place  Saint-Marc.  Tra- 
vaillant un  jour  dans  la  cliapelle  de  Braneacd 
avec  Michel-Ange,  son  condisciple,  il  lui  asséna 
sur  le  visage  un  si  violent  coup  de  poing  qu'il 
lui  écrasa  le  nez  et  le  défigura  pwir  lonjoun. 
Il  paya  cher  ce  brutal  accès  de  jaloutie  et  de 
colère  -,  redoutant  la  juste  indignatloii  de  Lau- 
rent, il  quitta  Florence,  et  se  réfugia  à  Rooiet 
où  il  fit  quelques  travaux  en  stuc  pour  Aleu»* 
dre  VI.  Peu  après  il  s'enrôla  dans  ramée  de 
César  Borgia  ;  il  s'y  comporta  bravement  es  di- 
verses circonstances  ;  mais  trouvant  qu'on  tai^ 
dait  trop  à  lui  accorder  le  grade  de  capitaine  p 
il  accepta  les  offres  de  quelques  Dé^GOcinate 
anglais  qui  le  conduisirent  en  Angleterre. 
Henri  VIII,  qui  régnait  alors,  lui  confia  dlna- 
|K)rtantA  travaux  de  marbre,  de  bronze  el  de 
liois,  pour  lesquels  il  alla  chercher  des  aides  à 
Flf»rence.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  ait 
exécutés  se  trouvent  dans  l'abbaye  de  West- 
minster :  l'un  est  le  tombeau  de  la  oonitesse 
de  Richmoml,  mère  d'Henri  VII,  morte  en  1M9  ; 
l'autre  est  rénorme  et  splendide  maoioiée  de 
Henri  VUI  el  d'Elisabeth  d*Yofk,  sa  mère. 
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On  HK  qoeTorrigitoi  reçut  pour  ce  monament, 
achf?<&  en  1519,  phis  He  600,000  fr,  somme 
^ormf  pour  le  temps.  Son  caracfère  Inquiet 
H  turbotenC  le  porta  à  passer  en  Kspagne,  ob 
il  exéfuta  un  crucifix  de  terre  coite  qui,  an 
dire  de  Vasari,  était  bne  rnivre  roenreilleose.  Il 
fit  poor  le  ooof  ent  des  Hiëronymites  près  Sé- 
▼flie  les  stataes  de  saint  tÀon  et  de  $<Hnt  Je- 
r6mtt  et  pour  la  chapelle  royale  de  Grenade, 
deiit  ehefs-d'cptiTre,  la  Charité  et  un  Ecce 
hamo.  Une  statue  de  la  Vierge  qnll  sculpta 
pour  te  doc  d'Arcos  devint  Toccasion  de  sa  Hn 
déplorahle.  Le  don  avait  osé  lui  envoyer  en 
payement  des  sacs  eootenant  en  tout  trente  du- 
cats en  maravedls,  petite  monnaie  de  cuivre; 
farietix  de  ce  qn'il  regardait  comme  une  in- 
sulte, il  courut  briser  sa  Madone.  Le  duc  le 
dénonça  comme  impie  et  sacrilège,  et  il  Tut  jeté 
dans  lt*s  cachots  de  l'Inquisition.  Menacé  d'une 
condamnation  capitale ,  il  se  laissa  mourir  de 
Arm  pour  se  sonstralre  an  bOcher;  il  n*était 
âgé  que  d'environ  cinquante  ans.       E.  B^if. 

Va«ari,  rUê,  —  S.  Cellini,  Mumorie.  -  Condi?!. 
ruaél  BmmarftU  -  Tlcoiil,  DixUmmrio,  -  ir§êt^ 
minttfr'jébber. 

TORRiGio  (  Prancesco-Maria  ),  érudit  ita- 
lien, né  vers  1680.  k  Rome,  où  il  est  mort,  vers 
1650.  Il  fut  chanoine  de  S.-Niccol6  in  car- 
être.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  A'o/ar 
ad  vetustiisimam  Uni  Togati  ludi  pHx  ri- 
ire*r  inrentorii  inscript ionem;  Rome,  1630, 
in-4»  ;  —  Vita  del  cardinale  Roberto  de*  No- 
bilt;  ibid.,  163^,  1675,  in-4*  ;  —  Le  Sacre 
grotte  vaticane;  ibid..  1639,  in-8^  :  descrip- 
tion des  monuments  les  plus  remarquables  ren- 
fermés dans  la  basilique  de  Saint-Pierre;  —  De 
cardinalitnu  Ecclesix  scriptoribus  ;  ibid., 
1641,  in-4*;  —  Sacri  trofei  romani;  ibid., 
1644,  in-8«;  —  Historica  narrazione  delta 
chiesa  del  Corpo  di  Cristo;  ibid.,  1649, 
in-4-. 
Alljrd.  Jpes  urbanse.  —  MaDéodo.  BiN.  rowtana. 

TOKBBLLiïio  (  Orasto),  littérateur  et  his- 
torien italien,  né  en  1S45,  k  Rome,  où  il  est 
mort,  le  6  avril  1599.  Il  entra  chez  les  jésuites, 
et  occupa  pendant  vingt  ans  la  chaire  de  littéra- 
tnre  profiine  au  collège  romain.  Ses  supérieurs 
loi  confièrent  ensuite  la  direction  de  leurs  sémi- 
naires à  Rome,  k  Florence  et  en  dernier  lieu  k 
r^oreto;  il  y  forma  une  foule  de  professeurs 
distingués.  On  a  de  lui  :  Orafio  in  funere  Gre- 
çoril  XI 11;  Rome.  1533,  ln-4" ;  —  De  vita  Fr, 
XarerW;  Ibid.,  1594,  in- 8*  ;  cette  édition,  pleine 
de  finîtes,  est  Inférieure  à  celle  de  1596,  Rome, 
in -4",  retouchée  et  augmentée  par  l'anteur,  et 
qni  a  été  suivie  dans  lei»  nombreuses  réimpres- 
sions subséquentes  ;  il  y  en  a  des  traductions  en 
plasieors  langues;  —  Lauretanx  hiitorix 
lih.  V;  Rome,  1597,  io-4*.  Celte  histoire  de  la 
prétendue  maison  de  la  Vierge,  transportée  par 
les  anges  de  la  Terre-Sainte,  a  élé  souvent 
réhnprimée  et  traduite;  Tédition  de  Venise, 
1716,  In-l),  contient  un  appendice  de  P.-P. 


I  Raffaelli,  chanoine  de  Loreto;  —  Fr.  Xa- 
verii  Epistolarum  lib.  IV,  in  latinum  eon- 
versi;  Rome.  1599,  in-4<>;trad.  en  finançais, 
par  Abelly,  Paris,  1660,  in-S";  —  De  parti- 
cuHs  latin»  orationis  ;  Rome,  1599,  in-12; 
'  souvent  réimpr.  depuis  ;  —  Nomenclator  vo- 
;  cum  latinarum;  ibid.,  1605,  in-8'';  —  £pi' 
i  tome  historiarum  usque  ad  annum  1598; 
Douai,  1613,  hi-12.  Cet  ouvrage,  auquel  Tira- 
bosclil  reproche  une  trop  grande  condsloa,  a 
été  condamné  h  être  livré  aux  flammes  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  3  septembre 
1761,  comme  renfermant  des  doctrines  pemi» 
denses;  il  est  à  peu  près  oublié  aujourd'hui 
malgré  les  éditions  nombreuses  qu'on  en  a  faites, 
et  les  versions  françaises  de  J.  Touniet  (Paris, 
1622,  in-8*) ,  de  Coulon  (  1647  )  et  de  l'abbé 
Lagneau  (  1706  ). 

MorérI,  DM.  hUt.  -  D«  Baecktr,  BlàUtthêca  taipl. 
Soe.  Jetm.  -  TlnboKhl,  Sî^ria  éêlla  lëttêr.  Uat^  f.  Vli. 

TOBSTERSOil  {Lennart  ),  comte  n'OaTAtA, 
général  suédois,  né  au  chAteau  de  Torstena,  le 
17  août  1603,  mort  à  Stockholm,  le  7  avril  1651. 
A  quinze  ans  II  était  page  de  Gustave- Adolphe. 
Il  accompagna  le  roi  au  siège  de  Riga,  et  assista  à 
celui  de  Dantzig.  En  162611  devint  capitaine  des 
gardes  du  corps,  en  1627  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Nordiand,  et  en  1629  colonel  d'ar- 
tillerie. En  1630  il  arriva  avec  le  roî  en  Pomé- 
ranie,  et  prit  part  aux  sièges  de  Demmin,  de 
Francfort-sur- roder,  de  Landsberg,  contribua  à 
la  victoire  de  Leipzig  (  7  sept.  1631  ),  à  la  prise 
de  Wurtzbourg  et  h  l'attaque  de  l'armée  de  Tilly 
sur  les  bonis  du  Lech  (1632).  Nommé  général, 
il  se  distingua  dans  le  naalheureux  assaut  que 
les  Suédois  donnèrent  au  camp  foriifié  de  Wal- 
lensicin  près  de  Nuremberg  (24  août),  et  y  com- 
manda toute  l'artillerie;  mais  fait  prisonnier,  il 
fut  retenu  par  Maxtmilien  de  Bavière  pendant 
six  mois  dans  on  cachot  humide  à  Ingolstadt. 
Ayant  été  échangé  après  la  bataille  de  Lutaen, 
Il  se  rendit  à  l'armée  de  Hom,  et  contribua  à  la 
prise  de  Landsberg  (  1634  ).  Après  avoir  passé 
plusieuremois  en  Suède,  il  conduisit  à  Banerde 
nombreux  renforts  (1635),  et  resta  sons  tes  or* 
dres  de  ce  dernier  pendant  quatre  ans  en  qua- 
lité de  grand -maître  d'artillerie,  et  eut  des  com- 
mandements dans  les  batailles  de  Wittstock 
(24  sept.  1636}  et  de  Chemnitz  (4  août  1639). 
Bientôt  il  fut  forcé  de  se  retirer  dans  son  pays, 
h  cause  des  infirmités  précoces  qu'il  avait  ga- 
gnées à  Ingolstadt.  Après  la  mort  de  Baner»  oo 
lui  offrit  le  commandement  de  l'armée  en  AUe* 
magne  ;  Il  céda  aux  instances  réitérées  da  chan- 
celier Oxenstiema,  quoiqu'il  sût  que  les  troupes 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  et 
que  trois  majors  gi^néraux,  Pfuel,  Wittenberg  et 
Wrangel,  s'étaient  montra  hostiles  à  sa  propre 
nomination.  Il  arriva  à  l'armée  le  15  novembre 
1641  ;  mais  l'état  de  sa  santé  s'aggrava  telle- 
meat  que,  perdus  de  tous  ses  memiNres,  il  fui 
forcé  de  se  faire  transporter  sur  un  brancard. 


SIS 


1400,  mort  afaM  lUO.  Les  Mmbreox  éloffet 
que  loi  adreftièraïC  Mt  eooC«iiporaiiu  le  re- 
préMottat  comme  trèc-Tenë  dût  la  philoso- 
phie el  dann  te  théologie,  qu*il  étwlia  à  Bo- 
logpe;  mais  il  s'oceupa  surtout  de  travaux  de 
grammaire  et  des  teagues  anciennes;  on  dit 
inéme  qnll  lit  on  voyage  assex  long  en  Grèce, 
pour  se  perfectionner  dan»  la  connaissance  du 
grec.  Il  était  archiprétre  de  la  cathédrale  d'A- 
reizo,  lontqoMI  partit  pour  Rome,  en  \kkb;  les 
lettres  de  recommandation  que  lui  avait  données 
lUNi  parent  le  savant  bénédictin  Aiiotti  l'ai- 
dèrent à  faire  on  chemin  rapide  :  d'abord  sous- 
diacre,  il  devint  camérier  d*honneur,  conseiller 
et  secrétaire  du  pape  Nicolas  V,  qui  lui  confia 
sa  bibliollièque,  noyau  de  celle  du  Vatican.  On 
ne  connaît  qu'un  cuvrage  qui  soit  certainement 
de  lui;  la  première  édition,  qui  parut  avec  une 
dédicace  au  pape  Nicolas  V,  est  intitulée  :  Corn- 
tnenlariorum  de  orthographia  diciionum  e 
Grxciî  traciaium  ojms  ;  Venise  et  Rome, 
1471,  in'fol.  [#es  éditions  suivantes  parurent  à 
Trévise,  1477;  à  Vicence,  1479,  1480;  à  Ve- 
nUe,  1481,  1484,  1495«  lôOt,  1504;  les  unes 
sous  le  titre  Dt  poiestaie  iiiierarum,  les  au- 
tres vous  celui  de  De  orthographia,  ou  sim- 
plement de  Lexicon.  Les  dernières  éditions  pu- 
bliées à  Venise  ont  été  corrigées  et  annotées  par 
Georges  Valla.  Ce  traité  se  compose  de  deux  par- 
ties, dont  la  plus  considérable  présente  un  cata- 
logue al  pliabétique  des  mots  latins,  la  plupart  tirés 
du  grec.  On  attribue  à  Torelli  la  Vie  de  ZenO' 
btus,  evéque  de  Florence,  dans  le  recueil  de 
Surius,  et  la  Vie  d*Athanase,  dans  celui  des 
Boliandistes.  On  parle  aussi  de  quelques  ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  d'une  l/ii/oire 
de  la  médecine. 

tiiecron,  Memotres,  t.  XXV.  —  Bayle,  ùiet.  kM  et 
rrtt  -  Giof  lo,  Klogiay  n"  lOS.  —  A.  Zeoo,  Dtuertatloni 
vosêtmntt  I.  I. 

TORTOLBTTI  {Bartolommeo),  poëtc  italien, 
né  vers  1&60,  à  Vérone,  mort  en  1048,  à  Rome. 
l>estiné  i  l'état  ecclésiastique,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie,  et  se  rendit  à  Rome.  Ses 
essais  poétiques  le  firent  admettre  dans  l'aca- 
démie des  Vmornti^  dont  il  Tut  l'un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  ;  il  y  combattit  les  alléga- 
tions de  Guarini  contre  le  grand  Pompée,  et 
tenta  de  disculper  les  Romains  des  reproches 
que  Villani  leur  avait  adressés  dans  ses  satires. 
Bfalgré  ses  talents  et  ses  relations  avec  les  plus 
grands  personnages,  il  vécut  toujours  dans  un 
très-modeste  état  de  fortune.  On  a  de  lui  :  in 
inUgme  gentUium  ClemeniU  VIII;  Vérone, 
làM,  io-4*;  —  Annus  jubilmus;  Rome.  1599» 
in-4*  :  poème  héroïque  en  deux  cliants;  — 
Slanù  ;  Rome,  1008,  in-4*  ;  —  //  Giuramento; 
Venise,  1812,  in- 12  :  tragédie  sacrée  sor  la  mort 
de  saint  Jean-Baptiste  _  /nfromeasi  d'ilr- 
iNiJitei  Véroot,  1012,  in-12  :  —  Ommini 
conjuraikOi%.V  n. d.  (Vaoise,  1023), ia-4*  :  cet 
ou«rB|9B,  éMbé  à  l'anteor,  fut  imprima  à  son 

HOOT.   nH«B.  ÇâSkiM,  —  T.   XLY. 
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msu  ;  il  en  Ibt  teHemenl  irrité  qa'il  mt  faotot  |a* 

mais  communiquer  les  docmnents  qu'il  avait  ra* 

cueillis  pour  one  seconde  édition;  <—  GUmmUu 

tragedia;  MaceraU,  1024,  in  12;  *  JudMa 

vindex  ei  vindiaUa  ;  Rome,  1028,  ia«4*  :  poOmt 

épique,  avec  une  Apologie  ;—  Amtitaigra  Igèê* 

rinat  sub  nomine  tieglecU  acodemùskromam^ 

ad  satgram  Dii  Yestram  fidem ,  cum  aeii09i9 

apologetica;  Francfort,  1030,  in-0*;  —La* 

tro-laurea  Gabrielis  NawUti;  Roma^  10)3, 

in-80  :  traduction  latine  d'un  poëme  grée  de  lu 

Allacci;    —    Agrippima    major,    tragedia; 

ibid.,  1039,  in-O*";  —  Defensio  PompeH;  ihki., 

1039,  in-O*";  ^  Valicona  petra;  ibid.,  1014, 

in-8*  ;  —  Giudtf/a    viitoriota;    ibid.,  1040, 

in-40  :  poème  héroïque;  etc. 

Ailacd,  Jpe$  UrbanM,  -  TlraboaclU.  Stmrim  dêUm 
letUr.  Ual.,  t.  V|||,  p.  |09. 

TOB¥  (1)  (Geof/roi),  graveur  et  impri- 
meur  français,  né  à  Bourges,  vers  1480,  mort 
à  Paris,  en  1533  (2).  Il  était  issu  «  de  peiits  et 
humbles  parents  »,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même. 
Comment,  dans  de  telles  conditions  d  origine 
parvint- il  à  posséder  ce  qui  faisait  alors  le  fonds 
des  éducations  les  plus  avancées,  te  connaissance 
des  tengues  classiques  ?  Cete  ne  peut  s'expliquer 
que  par  des  protections  qui  ont  dû  l'accompa- 
gner au  sortir  des  écoles,  et  grAce  auxquelles  II 
put  sans  doute  par  la  suite  visiter  1  Italie.  Dans 
les  premières  années  du  seizième  siècle,  on  voit 
Tory  fréquenter  à  Rome  le  collège  de  te  Sapience 
et  suivre  à  Bologne  fes  cours  de  Filippo  fierualdo. 
Le  commerce  des  écrivains  grecs  et  latins  o'é*' 
tait  pas  alors  familier  à  la  France,  comme  11 
l'est  devenu  depuis.  Tory  contribua  pour  sa 
part  à  Cette  vulgarisation  du  génie  antique,  et 
de  retour  à  Paris,  où  il  se  fixa,  il  professa  lea 
lettres  et  te  philosophie  dans  les  collèges  du 
Plessis,  Coqueret  et  de  Bourgogne.  £n  même 
temps  il  consacrait  ses  loisirs  a  corriger  et  an- 
noter quelques  ouvrages  tetins  pour  les  li- 
braires de  la  ville  ;  ce  sont,  entre  autres  :  Poni' 
ponius  Meta  (1507,  in-4''),  la  Cosmographie 
du  pape  Pie  II  (  1609,  in-4**),  le*  Institu* 
lions  de  Quintilien  (  1510,  in-8*),  Annius  dé 
Vilerbe  (1511,  in-4o),  et  Vilinéraire  d'Am- 
lonin  (1512,  in- 10).  Vers  cette  époqoe,  te  di« 
rection  des  études  auxquelles  Tory  se  Uvrait 
changea  tout  à  coup  :  il  apprit  le  dessin  et  la 
gravure,  et  pour  s'y  perfectionner  retourna  en 
Italie  étudier  d'après  les  modèles.  Après  un  an 
d'absence,  il  s'établit  libraire  à  Paris,  sur  le  Petit- 
Pont,  k  l'enseigne  du  Pot  cassé  (  1518  ).  11  ne 
tarda  pas  à  se  faire  imprimeur.  £n  même 
temps  qu'il  imprimait  pour  son  compte,  il  four- 
nit encore  matière  aux  presses  de  ses  confrères, 
en  enricliissant  te  librairie  de  traduciions  da 
grec  et  do  tetlo  et  d'ouvrages  à  Tigoettes  cliar* 


(M  0«  TouaT,  tl  rofli  admrt  la  tormt  loeale  de  ce 
Don,  fa'H  paran  avoir  lel-wét  répaétée. 

m  Catic  data  a  <lé  retriHivée  par  M.  Aa?.  Rftmare 
(  V09.  la  It  edlt.  4a  toa  oavrare)» 
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inanti'S,  parmi  iesquelte<  il  faat  signaler plusienn  i  seigne.  C*e8t  H*ailletirt  la  date  de  pronralgatinn 

voluined  ii^ Hfures  rivales  de  celles  de  Sinoti  {  d*uoe  ordonnance  royale  qui  supprimait  toiite*^ 

Vostre.  M.  Bernard  a  donné  un  catalogue  très-  <  les  imprimeries  de   France  et  dèfemlait   sou<( 

détaillé  de  ces  impressions.  Les  principaux  de  |  peine  de  mort  de  publier  aucun  li%re  Douvt-au. 

ces  ouvrages»  dont  il  fut  à  la  fois  le  traducteur  et  j  Bien  que  ce  sauvage  monument  de  notn*  an- 

rimprimcur,  sont-:  Lf4  Tables  de  Cébès  avec  \  denne  Itgislation  ait  été  promptemeni  rappcirtô. 


trente  dialogues  moraux  de  Lucien  (1&29, 
in-S"),  les  Politiques  de  Plutarque  (1630, 
io-fol.  et  1534,  in-16  ),  ^Économie  de  Xeno- 
phon  (1)31,  in-S**  ),  et  la  Mouche  de  Lucien 
et  la  Manière  de  parler  et  se  taire  (s.  I.  n. 
d.,  in-8^).  Parmi  les  œuvres  que  durant  cette 
période  il  se  contenta  d'imprimer,  on  peut  citer  : 
V Histoire  des  empereurs  de  Turquie,  de 
liarth.  Duprô.  (  li>32,  iu-rol.  )«  V Histoire  rcclé- 
siaslique  û'Eussèbe,  tra<iuclion  de  Ci.  Se\ssel 
(  1632,  iii-fol.  i,  et  l* Adolescence  clemeniine^ 
de  Clément  Marot  (  tô3?,  1633,  in  8°).  Lorsque 
Tory  se  lit  imprimeur,  il  |ioursuivait  deux  buts 
également  élevé«  :  c'était  à  la  fois  la  nTorino  de 
la  langue  nationale  et  de  l'art  typ<)gr«fpliiqiie. 
De  cette  préoccu|>alion  sortit  son  Champ 
Fleunj^  œuvre  <le  forme  l>izarr«,  de  cunceplion 
singulière,  mais  plein  d'idées  neuves  et  sen- 
sées, oii  il  tend  eu  même  tem|is  h  jeter  les  ba- 
ses d'une  nouvelle  grammaire  française  et  â 
créer  des  règles  fixes  pour  la  confei  tion  des  types 
d'imprimerie.  Ce  livre  parut  en  1629,  l'année 
même  où  Tory  se  fit  recevoir  imprimeur,  sous 
ce  titre  :  Champ  fleur  y,  auquel  est  contenu 
Art  et  Science  de  ta  deue  et  vraye  Propor- 
tion des  Lettres  Attiques,  quon  dit  autre- 
mmt  Lettres  Antiques ,  et  vulgairement 
Lettres  Romaines,  proportiohnees  selon  le 
Corps  et  Visage  humain  (l).  Il  fil  du  bruit  en 
son  temps,  et  eut  en  1649  les  honneurs  de  la 
réimpression ,  avec  ce  titre  ainsi  modifié  :  UArt 
et  Science  de  la  rraye  pro/mrfion  des  lettres 
Attiques  ou  Antiques,  autrement  dicfes  Bo- 
maines  :  Paris,  in-8**.  Les  travaux  qi.e  nous 
venons  <le  mentionner  valurent  à  Tory  le  titre, 
alors  nouveau,  d'imprimeur  du  roi,  (|ui  lui  fut 
accordé  par  François  l*%  titre  qui  s>Rt  per- 
|)étué  ju«qiren  1830,  où  k  la  suite  des  journées 
de  Juillet  M.  Ainbroise-Firmin  Didot  dut  l'altan* 
ilonner. 

Mais  le  |du«  grand  mérite  de  Tory  était  dans 
son  talent  eouiinc  graveur;  il  su* fiasse  fieut- 
être  celui  du  linguiste  el  ilu  lypograplie.  I>ejà 
le  Champ  Heitiy  éta't  un  i-oiupromis  entre 
l'art  et  la  s^.ieuce,  lorsqu'en  I6.t6.  entriifne  |iar 
sa  préférence  |»oiir  l'art,  Toi  y  mil  devoir  h'y 
livrer  entièrement,  et  alNtiqiia  «on  litre  d'impri- 
meur du  toi  en  faveur  de  son  successeur,  Oli- 
vier Maillard,  qui  prit  M  nrarqiie  et  M>n  en- 

|l;  On  pnit  oh^enrr  ijjn^  l.i  manière  dont  er  titrr  r-t 
o^thlu'^^plllt■  I  Jb^i-iii*-  ^^  rrrlain«  «l|rnp«  i%|ini:r.i(-iii- 
qnrs  n>>"  r<ni(trini--r|i'  n'a  «'intint^s  i\»r  p  ii«  t  trd.  4 
l'rpoqiiP  ou  lui  piitilitf  (r  Champ  HfMrff.  t'jpi>-trMph>». 
ICkaccriiU,  lacfiiiUf  n'cti^Utriit  pa%  rnrurr.  it  T»r^  lui 
le  preiinrr  j  «n  proposer  l'emploi  daat  rrt  notrssp. 
l.on4ii*il  rtevhll  eniuiie  lul-Mé«ie  Imprimeur.  U  Im  rai' 
ploya  cffi-rtivpment. 


i  peut-être  fut-il  pour  beaucoup  dans  la  dcter- 
!  mination  que  prit  Tory  de  quitter  l'imprituerie. 
!  Depuis  lors  jusqu*à  sa  mort,  arrivée  en  1333,  il 
I  grava  ou  dessina  une  collection  considéralile  de 
i  vignettes,  marques,  frontispices,  lettres  ornées  et 
devises  qui  décorent  les  publications  de  la  plu- 
part des  libraires  conleiii|)oraius  (l).  A  ce  titrr>  il 
est  connu  dans  le  nrandedes  arts  sous  le  surnom 
du  ■  maître  au  Pot  cassé  »,  souvenir  de  son  en- 
seigne de  libraire  et  de  la  marque  dont  il 
accompagnait  les  ouvrages  qu'il  publiait  On 
|)eut  admirer  flans  la  collection  de  ses  Heures, 
dans  son  Champ  Flenry,  et  dans  maint  autre 
livre  du  temps,  les  illustrations  dues  à  son 
crayon  et  à  son  bfirin,  et  qui  suffiraient  pour 
lui  assigner  une  place  distinguée  \\ànm  no< 
artiste*  nationaux  (2).  Il  convient  également 
de  signaler  panni  les  profliiils  dus  à  son  bu- 
rin les  poinçons  des  caractères  typograpliiqu'-s 
d(mt  usèrent  Simon  de  Colines  et  Robert  Ks- 
tienne;  car  c'est  à  lui  qu'on  les  attriltue.  Il 
ineUait  ainsi  en  pratique  ce  qui  n'était  qu'i  n 
tliéorie  dans  son  Champ  Fleury,  et  dota  la 
France  de  c*'S  U-aux  rararlères  qui  mirent  de- 
|Hiis  son  iinpriiiierie  au  premier  rang.  Il  laissa 
a|irès  lui,  |>oiir  |N*r|iéliier  celte  tradition,  le  rt'*- 
libre  giaveur  Claude  Garamond,  auquel  il  en- 
.  seigna  son  art.  Hi|)p.  Boyei. 

l.a  frott  dn  M>lnr,  Bu^ioth.  frnnçotte.  —  l^rai?:.-. 
HtU.  dr  fimpnmertt.  —  lkilli<->,  JutitmtnU  éeêturamtiL, 
X  !•'.  -  Mxtii.-iie.  .-invae»  t^pot/r.,  t.  Viil.  —  Ijonia. 
Cmtuloçue  des  libraire»,  1.  II.  —  Memmt/Uiua,  I.  U  r\ 
I V.  —  eapillAfi.  Tt-aUe  de  la  gr^n-nr^  sur  ^U$,  i  |«r  ^ 
RrnoufM-r,  Des  t^prg  des  utaitr-i  ^rareurg,  «riiienir 
•leele.  A.  F.  iHdipi.  hutnt  tur  la  vrurmre  M^ràots  -^ 
Auv.  Bernard,  i.eoflron  Tor^  ;  Tiiria.  ISSI,  ir-.«». 
f  «dU   auitm.,  IMS. 

TOsra.^ BI.LA  (Orasio  ne  ),  liltératf  ur  italien, 
né  vers  là lO,  à  Toscanella  (États de  l'Éqlist*  . 
mort  vers  1580,  à  Venise.  Sa  famille,  ancienne  el 
noble,  était  une  des  plu<  consideraliles  du  pays. 
On  ignore  le  motif  qui  le  |K>ita  à  s'en  éloigner 
dès  sa  jeunesse  pour  mener  une  %ie  fort  ino 

(Il  Son  atrller  de  prratare  fut  roimrrie  pendant  quel- 
ques aiiorr^  après  m  uinrl  par  «a  frnimr ,  Prrrrilr  1^ 
Uiilln. 

•V  M.  Rrrnard  .  non  ronirnl  de  (aire  apprrrirr  Tor« 
eonime  un  tirs  prfl11irr^  urttfurs  du  «ruièMC  aierle, 
a  (•reirndii  en  outre  nirnuver  vm  nom  dans  er|iil  d'un 
peioirr  furt  i>ru  cunnu  oe  ii  meiu'-  epoi|ue,  qvt  «Ifiiait 
%t%  frntrrs  du  nnio  de  GoJrrr<><,  furiue  iatioo  de  Gi^- 
I  frot.  M.  i.enu  de  i  aborde  r%i  a  peu  pre%  le  irul  qui  «|( 
■  ii»rniioiine  dan«  m  newiittu'  rt  et  dan«  w  He^me  mnir. 
4r$  arti  rrt  arllsie.  dont  c-n  e>'n«er«e  érni  ^afre^ 
Mu^'ri^'s  pJir  lui  de  de|ii|i  u-n  m  ui>ture«;  ce  «••!  : 
im  Cttntthriit/ttrr*  Je  t  ruir,  «ni  ««il.  i>el  l»-4",  et  lea 
T^'iompKei  de  Pétrarque,  i>r|.  In- a*.  Qneique  «pe- 
cieu-rs  qui*  «••ki.l  k-s  r ji«'>i.«  j   l'aMe  deftiioellr*  le  Ma. 

1».Tarhe  de  Tory  amie  a  ra««lBii:«tluQ  de  CoOifcl  a«»« 
neoffrm.  il  ta  enrore  perMto  de  runvervrr  dcsëqoln  met 
repeint. 
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•leite  et  iouveat  mallieureiue.  Après  avoir  \ 
rempli  leA  fooctioo^  de  précepteur  à  Caste! • 
BaMo  et  à  Leivtiiiêra,  il  se  fixa  à  Veolse ,  où  il 
S4^  inaria.  Sen  nomtireux  ouvrages  lui  vahirent 
l'eslime  e!  rainilié  de»  litti^rafeurs  de  IViKx^ue 
et  une  certaine  renommée.  N^ayant  pu  restituer 
à  sa  servaote  Targeut  que  celle-ci  lui  avait 
avancé  pour  payer  un  mémoire  d*imprimi>ur.  Il 
lui  légua  la  moitié  de^  bénéfices  d'une  His- 
toire uni  ver  set  le,  dont  il  recommanda  fimpret- 
sion  ^  Recauati  et  à  Celio  Magno,  ses  exécu- 
teurs testamentaires.  11  Uissa  près  de  quarante 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Retlo- 
rica  di  M.  Tu(lio ,  rldclta  in  olb^i  ;  Venise, 
1  Sfil ,  in«4*  ;  —  Hrontuario  di  voei  volgarl  e  ta- 
iimê;  itiid.,  Iâ6&,  în-4*;  —  Coneetfi  e  forme  di 
Ctcerone,  del  Boccaeio,  del  Bembo^  ffc.;ilNd., 
1560,  in -4®;  —  Traliain  in  materia  discri' 
rere  storia;  ibid.,  1567,  in-8';  —  Pfomi  anti- 
chi  e moderni  dette provincie^  cittd, etc.,detV 
Europa,  Afnca  ed  America;  ibid.,  1567^ 
in- 8';  —  Gioje  tstoriche  aggiunte  alla  prima 
parte  dette  Vite  di  Ptutarco;  ibid.,  1568, 
in-é**  ;  —  Dizionarto  vctijare  e  latino;  ron  te 
sue  mttonta;  ibid.,  1568,  in-é*^;  —  Bettezze 
det  Furioso  di  L  Ariosto  scette,  eon  gti  nr- 
gomenti  e  te  allégorie  de*  canti  ;  ibid.,  1574, 
in-4°  :  cité  pur  le  Tasse  avec  éloge. 

Tirabosrhl,  Storia  dilta  iHter.  itul.    —  KonUninI, 
HaçéomameKto  éelia  êtoquênm  ituttanti^  t.  |,  p.  t7. 

T08C%9iELLi  (  Pfltf/ OF.L  Pozzo),  astronome 
italien,  né  en  1397,  à  Florence,  oii  il  e^t  mort, 
le  15  mai  1482.  Après  avoir  étu<fié  les  mathé- 
matiques sous  Bninelleschi ,  il  s'appliqua  sur- 
tout aux  observations  et  aux  calculs  astrono- 
miques. Tirahosehi  remarque  qu'il  ne  nécligpa 
pas  cepMidanl  les  éluden  littéraires  etqu*ild«vint 
savant  dans  les  langues  anciennes.  Ses  connais- 
sauces  variées  lui  méritèrent  d  être  au  nombre 
des  roftservaleurs  de  la  bibliolbèijue  éiabli«  à 
cette  époque  à  Florence  fiar  Miccoli.  Ce  Tut  la 
lecture  des  voyages  de  .Marco  Polo  qui  influa  le 
plus  sur  les  idées  de  Tuscanelli  ;  il  se  |»assionna 
|iour  les  découvertes  de  ce  voyageur,  et  ne  tarda 
pas  à  ailinettre  comme  vraies  ses  fausses  liypo- 
tlièses  sur  un  vaste  prolongement  de  l'Asie  vers 
rorient.  Partant  de  cette  erreur,  il  imagina  fa 
|M>sslbilité  de  rejoindre  le  Cathay  |iar  une  navi- 
;tation  du  eMé  de  loccideni,  et  rêva  de  faciliter 
ainsi  le  oomii>eicede  TForope  avec  l'Asie.  Les 
projets  de  ToH-anelli  furent  connus;  le  roi  de 
IHMTtngal ,  Alfdiouse  V,  et  Christophe  Colomb  se 
mirent  en  relations  avec  lui;  il  leur  répondit  par 
deux  lettres.  Tune  adressée  au  chanoine  Fer- 
nando Martinez,  pour  le  roi,  l'autre  diretieinent 
à  Colomb.  Ces  lettre^ étaient  aec4>m|>agnées d'une 
carte,  hur  laquelle  il  a%ait  divisé  en  vm;;t-six« 
estmee»,  de  deux  cent  ctnipianie  milles  chacun, 
la  dislaner  qui  serait  Listionne  de  l'extréiniltt 
présnmén  du  Catliay.  Il  en  résultait  quele  voya^qe 
à  Uàn  l'était  qne  de  six  mille  cinq  cents  milles, 
r*est-**«lff«  de  1!K>  degrés  ;  l'avantage  de  reltr 
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route  lui  parai<sait  donc  évident.  Colomb  accepta 
les  calculs  de  Toscaflelli,  et  n'en  devint  que  plus 
ardent  à  tenter  l'entreprise  dont  il  avait  conçu  la 
pensée;  lorsquM  put  dans  la  suite  réaliser  ses  pro- 
jets, rt  qu'il  abonla  à  l'tle  de  Cnl)a,  il  crut  qu'il 
avait  trouvé  l'extrémité  du  Calh:i>.  Ainsi,Tosca- 
nelli  n'a\ait  nullement  siip|K>sé Texisteoce  del'A* 
mérique,  et  de  plus  il  avait  fait  dans  ses  calculs 
une  erreur  énorme ,  puisquMI  n'avait  compté  que 
130*  de  Lisbonne  à  l'extrémité  de  l'Asie,  par  la 
route  occidentale,  tandis  que  la  distance  est  en 
réalité  de  230o.  C'est  Toscanelli  qui  établit,  en 
1468,  sur  la  cathédrale  de  Florence  le  t>eau 
gnomon  dont  La  Condamine  sollicita  et  obtint 
la  réparation  en  1755,  et  il  s'en  servit  pour  dé- 
terminer les  points  solsticiaux ,  les  variations  de 
l'écliptique,  et  pour  corriger  les  Tables  Alphon* 
sines.  Toscanelli  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans 
et  poursuivit  jusqu'à  la  fin  ses  travaux  a<trono* 
miques,  sans  lauiais  se  laisser  séduire  par  l'as- 
trologie judiciaire. 

Tlraboschi,  Storia  deUa  MUr.  itai.,  t.  VI.  ir*  parUe 

-  Xuncné'i,  f)el  oecehéo  e  nuoro  çnomone  fiurenttno'y 
Florence,  1717  In-i*. 

TOSIKI.   Vog.  GlOV47(Nf  04   FlESOLR. 

TOSSA.  Foy.  Le  Brun. 

TOSTAhO  {Alonso)^  en  français  Tostat , 
prélat  espagnol,  né  en  1400,  à  Madrigal  (Vieille- 
Castillc;,  et  non  2i  Madrigalejo,  mort  le  3  sep- 
tembre 1455,  à  Bonilla  de  ta  Sierra,  près 
d'Avila.  Envoyé  à  Salamanque,  il  parcourut  le 
ceicle  des  connaissances  humnin^s,  et  donna  les 
témoignages  les  plus  étonnants  d'intelligence  et 
de  mémoire.  Après  avoir  été  reçu  h  vingt-deux 
ans  docteur  en  théologie  (1422),  il  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique.  Bientôt  on  lui  confia  une 
chaire  de  théologie  La  réputation  du  jeune  sa- 
vant alla  en  grandissant  :  on  1431,  il  fut  déptité 
au  concile  de  Itâle,  et  s'acquitta  de  sa  mission 
d'une  inanière  brillante.  Plusieurs  de  ses  propo- 
sitions ayant  été  condamnées  parle  saint-siége, 
il  demanda  a  les  soutenir  puttliquement  ;  mais  les 
intrigues  de  ses  ennemis  Pemiiéchèrent  pendant 
longtemps  d'obtenir  justice  sur  ce  |M)int.  Le  bruit 
de  ses  plaintes  arriva  enfin  aux  oreilles  du  pape 
Eugène  IV.  qui  lui  ordonna  de  comparaître  h 
Sienne  devant  une  assemblée  de  théologiens 
(1443).  Il  n'eut  pas  lieu  de  se  féliciter  de  cette 
justice  tardive,  et  rencontra  dans  le  cardinal  Jean 
de  Torquemada  un  rude  adversaire,  qui  ren- 
versa victorieusement  l'ingénieux  échafaudage 
de  ses  trois  princl|)ales  conclusions.  De  retour 
en  Espagne,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Pincia, 
et  en  1449,  sur  l'intercession  du  roi  Jean  11,  qui 
lu!  témoignait  des  égards  paiiicutiers,  et  le  nomma 
évèque  d*Avila.  Il  fut  en  outre  membre  du  conseil 
de  Castille  et  grand  référendaire.  Son  savoir 
universel  fit  initcriie  sur  son  tombeau  cette  épi- 
taphe  : 

Hic  Ktupor  nt  mondi,  qnl  «ciblle  dl»cntll  omne. 
Tostado  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse. 
On  rapporte  qu'a|»rès  avoir  lu  deux  foi<  un  livre 

ir. 
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mantes,  parmi  lesqueite<il  faut  signaler  plusieurs 
volumes  iVHfures  rivales  de  celles  de  S  mon 
Vostre.  M.  Bernard  a  donné  un  catalofi^e  très- 
détaillé  de  ces  impressions.  Les  principaux  de 
ces  ouvrages»  dont  il  fut  à  la  fois  le  traducteur  et 
l'imprimeur,  sont:  Us  Table*  de  Cébès  avec 
trente  dialogues  moraux  de  Lucien  (1&29, 
in-S»),  les  Politiques  de  Plutarque  (1630, 
in-fol.  et  1534,  in-16),  l'Économie  de  Xeno- 
phon  (1)31,  in-S**  ),  et  la  Mouche  de  Lucien 
et  la  Manière  de  parler  et  se  taire  (s.  I.  n. 
d.,  in-8°).  Parmi  les  œuvres  que  durant  cette 
période  il  se  contenta  d'imprimer,  on  peut  citer  : 
VUiatotre  des  empereurs  de  Turquie^  de 
t^arth.  Duprt^  (  li>32,  iu-fol.  ),  {'Histoire  ecclé- 
siastique d'Eusèbe,  traduction  de  Cl.  Se>ssel 
(1632.  iii-fol.  u  et  l* Adolescence  clémentine, 
de  Clément  Marot  (  163?,  1633,  in  8°).  Lorsque 
Tory  se  lit  imprimeur,  il  |H>ursuivait  deux  buts 
également  élevés  :  c'était  à  la  fois  la  rt'foriiie  de 
la  langue  nationale  et  de  l'art  typographique. 
De  cette  préoccu|ia(ion  sortit  son  Champ 
Fleur  y  ^  œuvre  de  forme  birarre,  de  cimceplion 
singulière,  mais  plein  d'idées  neuves  et  sen- 
sées, où  il  ten<l  en  même  temps  à  jeler  les  ba- 
ses d'une  nouvelle  grammaire  française  et  à 
créer  des  règles  fixes  pour  la  confet  tion  des  types 
d'imprimerie.  Ce  livre  parut  en  1679,  l'année 
même  où  Tory  se  fit  recevoir  imprimeur,  sous 
ce  titre  :  Champ  t'ieury,  auquel  est  contenu 
Art  et  itvience  de  la  deue  et  vraye  Propor- 
tion des  Lettres  Attiques,  quon  dit  autre- 
ment Lettres  Antiques,  et  vulgairement 
Lettres  Romaines,  proportiohnees  selon  te 
Corps  et  Visage  humain  (i).  Il  fil  du  bruit  en 
son  temps,  et  eut  en  1649  les  donneurs  de  la 
réimpression ,  avec  cj^  titre  ainsi  luoilifié  :  UArt 
et  Science  de  la  vraye  profwrfton  des  lettres 
Attiques  ou  Antiques,  autrement  dtcfes  Ro- 
maines; Paris,  in-S*".  Les  travaux  que  nous 
venons  de  mentionner  valurent  à  Tory  le  titre, 
alors  nouveau,  d'imprimeur  du  roi,  qui  lui  fut 
acconlé  |»ar  François  T*",  titre  qni  s'est  per- 
|)étué  jusipren  1830,  ou  À  la  suite  des  journées 
<le  Juillet  M.  Antbroise-Firmin  Didot  dut  l'alMn- 
donner. 

MaJH  le  plu«  grand  mérite  de  Tory  était  dans 
son  talent  (-oiume  graveur;  il  sut|iaitse  peut- 
être  celui  (lu  hnguisie  et  du  typographe.  iXejk 
le  Champ  fieuiy  éta't  un  compromis  entre 
l'art  et  la  science,  lorsqu'en  I6:t6,  entrdlne  |»ar 
sa  prefen'iice  |iour  l'art.  Tôt  y  crut  devoir  s*y 
livrer  entièrement,  et  aMiipia  son  litre  d'impri- 
meur du  toi  en  faveur  de  son  successeur,  Oli- 
vier Maillard,  qui  prit  sa  nrarqne  et  son  en- 

(1)  On  p<-iit  ob^enrr  d^n^  h  manière  dont  e^  lltrr  r-l 
ortt)n.'r>phic  l.ib«rnr"  dr  rrrlain^  «tirnc*  Uimirnii  h*- 
qiir4  qii  ■  rimprifiii-rir  n'a  nno  >it^  i|im*  p!ii<«  I  ird.  K 
IVpiHiiir  ou  lui  fiittlic  ir  Champ  Henri/.  rjpii^triiph<*. 
Ickarcriitft,  la  cciliilc  n'ciuUirnt  pa«  rnrurc.  ri  Tur*  lue 
If  prriiiirr  j  «n  proposer  remploi  dam  rrt  no^rtsr. 
l4)nfii*il  drtiBl  enmtie  lul-iiie«ir  Hnpninritr,  U  Im  m- 
ploya  rrff-cttvrinpnt. 


(  seigne.  C*est  d^ailletirt  la  date  de  promulgation 
d*uoe  ordonnance  royale  qui  supprimait  toutes 
les  imprimeries  de  France  et  défendiiit  sous 
peine  de  mort  de  publier  aucun  li%re  nouveau. 
Bien  que  ce  sauvage  monument  de  notre  «i.n- 
cieone  législation  ait  été  promptement  rappurtè, 
peut-être  fut-il  pour  beaucoup  dans  la  detcr- 
niination  que  prit  Tory  de  quitter  rimpriinerie. 
I  Depuis  lors  jusqu*à  sa  mort,  arrivée  en  1333,  il 
I  grava  ou  dessina  une  collection  considérable  de 
i  vignettes,  marques,  frontispices,  lettres  omoes  et 
;  devises  qui  décorent  les  publications  do  la  plu- 
:  part  des  libraires  coolem|)oraiiis  (i).  A  ce  titrr*  il 
■  est  connu  dans  le  nfK>nde  des  arts  sous  le  surnom 
du  «  maître  au  Pot  cassé  »,  souvenir  de  son  en- 
seigne de  libraire  et  de  la  marque  dont  il 
accom|>agnait  les  ouvrages  qu'il  publiait.  On 
|)eut  atlmirerdans  la  collection  de  ses  Heures, 
dans  son  Champ  Flenry,  et  dans  maint  autre 
livre  du  temps,  les  illustrations  dues  à  son 
crayon  et  à  son  bfirin,  et  qui  sufliraient  pour 
lui  assigner  une  place  distinguée  |>anni  no< 
artistes  nationaux  (2).  Il  convient  t';:;tiement 
de  signaler  panni  les  profitilts  dus  à  son  bu- 
rin les  poinçons  des  caractères  typograpliiqu-  > 
dont  usèrent  Simon  de  Colînes  et  Roliert  Ks- 
tienne;  car  c'est  a  lui  qu'on  les  attribue.  Il 
mettait  ainsi  en  pratique  ce  qui  nVtaît  qu'i  n 
tliéorie  dans  son  Champ  Fteury,  et  dota  la 
France  de  c^s  iH'aux  caractères  qui  mirent  ile- 
|Miis  son  imprimerie  au  piremier  rang.  Il  lais<4i 
après  lui,  iKMir  fierpétiier  cette  tradition,  le  o'*- 
lèbce  giaveur  Claude  Garamond,  auquel  il  en- 
seigna son  art.  I1i|ip.  Ro^eii. 

I.a  r.mlt  dn  M<lnr,  BttfliotM. /r»nçatu.  —  tarai:... 
iiist.  ût  Cimprtmertt,  —  Balll>i,  Jiivememtê  ée§  tarant  f. 
I  !•'.  -  MaitiMir.  ^nuae$  t^ptHfr.,  I.  Vill.  .  Lntiia. 
CMtutoçue  des  Itbrturrë,  I.  II.  —  MemmitUtun,  t.  Il  «-i 
IV.  —  Papilinii,  Traite  de  la  grtirHr^  sur  6>rff.  l  |«r  ^ 
Rrnouvirr,  De»  ifpf$  des  maitr  *  jjmrtfvrf.  %r\tiéiu* 
tierle.  A.  V.  Iiidul.  htuu  sur  la  (/rMrvrr  BMrè(n$  — 
Autr.  Bernard,  i.wffron  Tor^  ;  l'an»,  IftSI.  in-^; 
t*  édtt.  auitm.,  IWS. 

TOsrA.^ BI.LA  (Orasio  de  ),  litlératf  ur  italien. 
''  né  vers  I5i0,  à  Toocanella  (ttatade  rf,gl:>e  . 
mort  vers  1580,  k  Venise.  Sa  famille,  ancienne  et 
noMe,  était  une  des  plus  considérables  du  pays. 
On  ignore  le  motif  qui  le  |k)i  ta  à  s'en  éloi|^er 
dès  sa  jeunesse  pour  mener  une  île  fort  luo- 


(I)  5ktn  atrllrr  Ar  gravorr  fut  roiisrrTé  peadant  quf  ;- 
que^  aiinrrs  apre«  la  iiiurt  par  pa  fraiinf  ,  frrrrllc  1^ 
Miilln. 

:t>  M.  Rrmard  .  non  roplrnl  dr  faire  apprrr ht  Tor« 
rvminr  un  <lr%  p^•-^llr•r^  irritrur^  du  arixlèiiic  »ierlr, 
a  iireirnilN  en  cuire  retrituter  «rni  nom  dan*  cHiit  il'uq 
prtoirr  furt  |tii  connu  de  \*  neio<*  epoi|ue,  qui  «Minail 
M^  nrii»rr4  du  Bi>in  dr  GoJrlriK,  (uriiir  latlot  de  d^- 
frol.  M.  Lrnti  de  I  aborde  e%\  a  peu  prr»  le  wl  q«|  ait 
uirniioune  dan«  n  Henuitstf  re  e\  dan*  st  Uer-mt  «air. 
dftarts  rrt  artMe.  dont  i-n  c»R>er^r  drni  »»ire* 
llu^'ri-'*  p<ir  Un  drdr|Mt<u>f«  m  niaturei ;  ce  «««l  ; 
\e%  (  itinthrntairt*  Je  t  eutr.  rn  S  «oL  pet-  l»-4",  et  Iri 
T^iomphet  4e  PHrttrqye,  \*t.  In- S».  Quelque  «fe- 
Cieu-e%  qne  vilriil  M  rji«i>»«  j  l'aide  devine llc«  le  ^m- 
i'taphr  de  Tor5  amie  a  ra»«lBii:4tioQ  ëe  CoOifcl  avrc 
Geoffro4,  Il  tU  eneorr  perarta  de  conaenrrr  dcstftiOca  ««r 
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ileste  et  iouveat  malheui-eiue.  Après  avoir 
rempli  leA  fonctioo!*  de  précepteur  à  Castel- 
BaKo  et  à  LenHioêra,  il  se  fixa  à  Venise,  où  il 
S4*  maria.  Ses  nomlireux  outrages  lui  valurent 
Teslime  e!  I*ainilié  de»  litte rafeurs  de  lV|>oqoc 
et  une  certaine  renommée.  N*ayaot  pu  restituer 
à  sa  servante  l'argent  que  celle-ci  lui  avait 
avancé  pour  payer  un  mémoire  d*imprimpur,  il 
lui  légua  la  moitié  des  bénéfices  d'une  His- 
toire unioerseile,  dont  il  recommanda  impres- 
sion à  Recanati  et  à  CeKo  Magno,  ses  exécu> 
teurs  testamentaires.  Il  Uissa  près  de  quarante 
ouvrages,  parmi  kîsquels  nous  citerons  :  Retto» 
riea  dt  M.  Tu(ho,  rldcUa  im  olànri  ;  Venise, 
1 501 ,  in*4*  ;  *  Prontuarko  di  voel  votgari  e  ta- 
timê;  itiid.,  Iâ6&,  în-4*  ;  —  ConeHti  e  forme  di 
Cicérone^  del  Boccaelo,  del  Bembo,  elc.;ibid., 
1560,  in -4*;  —  Traitaio  in  materia  discri' 
vere  storta;  Ibid.,  1567,  in-8';  —  Pfomi  anii- 
chi  e  modem i  délie  provincie^  ciUd,  etc^delV 
Europa,  Afnca  ed  America;  iWd.,  1567, 
in- 8*;  —  Cioje  tstoriche  aggtunie  alla  prima 
parte  dette  Vite  di  Ptutarco;  ibid.,  1568, 
in-4*  ;  —  Dizionano  vctijare  e  latino;  von  te 
sue  nutonta;  ibid.,  1568,  ïn-A'*;  —  Bettezze 
del  Furioso  di  L  Ariosto  scette^  eon  gli  or- 
gomenti  e  te  allégorie  de*  canti  ;  ibid.,  1574, 
in-4°  :  cité  pur  le  Tasse  avec  éloge. 

Tiraboschl,  Storia  éiUa  IriUr.  ital.    —  KontaninI, 
HaçiOMamtKto  éelia  itoquêmm  itattana,  i.  |,  p.  t7. 

T08C%9iEi.Li  (  Paul  DEL  Pozzo),  listronome 
italien,  né  en  1397,  à  Florence,  où  il  e^t  mort, 
le  15  mai  1482.  Apre**  avoir  etu<tlé  les  mathé- 
maliques  sous  Bninelleschi ,  il  s'appliqua  sur- 
tout au\  observAtioos  et  aux  calculs  astrono- 
miques. Tiraboscbi  remarque  qu'il  ne  négligea 
pas  cependant  les  étu«les  litléi  aires  et  qu'il  devint  i 
savant  dans  les  langues  anciennes.  Ses  connais-  | 
sauces  variées  lui  méritèrent  d  être  au  nombre 
des  ronservaleurs  de  la  bibliolliè<)ue  établie  à  I 
cette  époque  à  Florence  fiar  Kiccoli.  Ce  Tut  la  I 
lecture  des  voyages  de  .Marco  Polo  qui  influa  le  ! 
plus  sur  les  Méeê  de  Toscanelii  ;  il  se  |»assionna  | 
iKHir  les  découvertes  de  ce  voyageur,  et  ne  tarda  I 
l»as  à  ailineltre  comme  vraies  ftes  fausses  liypo-  i 
tliéses  sur  on  vaste  prolongement  de  l'Asie  vers  | 
roifeut.  Partant  de  cette  erreur,  il  imagina  fa  i 
l>os8ibllHé  de  rejoindre  le  Catliay  par  une  navi-  I 
station  du  côté  de  rocx^ideni,  et  rêva  de  Taciliter  ] 
ainsi  le  eonnoeicede  l'Europe  avec  l'Asie.  Les 
projets  de  ToMUinelli  Turent  connus;  le  roi  de  ; 
I*ortugal ,  Alidiouse  V,  et  Christophe  Colomb  se  ; 
mirent  en  relations  avec  lui  ;  il  leur  répondit  |)ar  i 
deux  lettres ,  l'une  adressée  au  chanoine  Fer- 
Dindo  Martittez,  pour  le  roi,  Tautre  direrlement   ' 
à  Colomb.  Ces  tel trCM  étaient  accompagnées  d'une  ' 
carte.  Kir  laquelle  il  avait  divisé  en  vin;;t-six  « 
espace»,  de  deux  cent  cinquanie  milles  chacun, 
la  distance  qui  séparaii  Lisbonne  de  rextréiuilu 
présumé*  du  Catliay.  Il  en  résultait  quele  voya^qe 
k  Uirt  l'était  qne  de  six  mille  cinq  cents  milles, 
r*e«t-**«lli*  de  1?0  degrés;  l'avantage  de  celte 
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route  lui  paraissait  donc  évident.  Colomb  accepta 
les  calculs  de  Toscaflelli,  et  n'en  devint  que  plus 
ardent  à  tenter  l'entreprise  dont  il  avait  conçu  la 
pensée;  lorsqu'il  put  dans  la  suite  réaliser  ses  pro- 
jets ,  et  qu'il  aborda  à  l'tle  de  Cul)a,  il  cj-ut  qu'il 
avait  trouvé  l'exlréuu'té  du  CathH>.  Ainsi,Tosca- 
iielli  n'a\aît  nullement  sup|)osé  Texistence  de  l'A* 
mérique,  et  de  plus  il  avait  fait  dans  ses  calculs 
une  erreur  énorme ,  puisqu'il  n'avait  compté  que 
120*  de  Lisbonne  à  l'extrémité  de  l'Asie,  par  la 
route  occidenlale,  tandis  que  la  distance  est  en 
réalité  de  230».  C'est  Toscanelii  qui  établit,  en 
1468,  sur  la  cathédrale  de  Florence  le  beau 
gnomon  dont  La  Condamine  sollirita  et  obtint 
la  réparation  en  1755,  et  il  s'en  servit  pour  dé- 
terminer les  points  solsticiaux ,  les  variations  de 
l'écliplique,  ct|)our  corriger  les  Tables  Alption- 
sines.  Toscanelii  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans 
et  poursuivit  jusqu'à  la  fin  ses  travaiix  a<truno- 
iniquea,  sans  laïuais  se  laisser  séduire  par  l'as- 
trologie judiciaire. 

Tiraboschl,  Storla  délia  MUr.  ital.,  t.  VI,  ir*  partie 

—  XiinrnéH,  f)el  vtcchéo  e  nuovo  çnomone  flurtutinoi 
Florence,  1717  In-i*. 

TOSIKI.   Voy.  Gl0T4riNf  D4   FlESOLE. 

TOSSA.  f^oy.  Le  Brun. 

TosTAhO  (.4/on5o),  en  français  Tostat , 
prélat  espagnol,  né  en  1400,  à  Madrigal  (Vieille- 
CaMille),  et  non  2i  Madrigalejo,  mort  le  3  sep- 
tembre 1455,  à  Bonilla  de  la  Sierra,  près 
d'Avila.  Envoyé  à  Salamanqoe,  il  parcourut  le 
cercle  des  connaissances  humaines,  et  donna  les 
témoignages  les  plus  étonnants  d'intelligence  et 
de  mémoire  Après  avoir  été  reçu  h  vingt-deux 
ans  docteur  en  théologie  (1422),  il  embrassa  la 
carrière  ecclési»sti(|ue.  Bientôt  on  loi  confia  une 
chaire  de  théologie  La  réputation  du  jeune  sa- 
vant alla  en  grandissant  :  on  1431,  il  fut  député 
au  concile  de  ISâlo,  et  s'acquitta  de  sa  mission 
d'une  inaiiière  brillante.  Plusieurs  de  ses  propo- 
sitions ayant  été  condamnées  parle  saint-siége, 
il  demanda  a  les  soutenir  publiquement  ;  mais  les 
intrigues  de  ses  ennemis  reni|iéclièrent  pendant 
longtemps  d'olitenlr  justice  sur  ce  point.  Le  bruit 
de  ses  plaintes  arriva  enfin  aux  oreilles  du  pape 
Eugène  tv,  qui  lui  ordonna  de  comparaître  h 
Sienne  devant  une  assemblée  de  théologiens 
(1443).  Il  n*eut  pas  lieu  de  se  féliciter  de  celle 
justice  tardive,  et  rencontra  dans  le  cardinal  Jean 
de  Torquemada  un  rude  adversaire,  qui  ren- 
versa victorieusement  l'ingénieux  échafaudage 
de  ses  trois  principales  conclusions.  De  retoin* 
en  Espagne,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Pincia, 
et  en  14^9,  sur  l'intercession  du  roi  Jean  11,  qui 
lui  témoignait  des  égards  paiiiculiers,  et  le  nomma 
é\èque  d'Avila.  Il  fut  en  outre  membre  du  conseil 
de  Castille  et  grand  référendaire.  Son  savoir 
universel  fit  in&crifc  sur  son  tombeau  cette  épi- 
taplie  : 

Hic  Rtapor  est  mandi,  qal  «dblle  dhciitu  omne. 
Tostado  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse. 
On  rapporte  qu'après  avoir  lu  deux  foi<  un  livre 

ir. 
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curieux  et  rare  pendant  son  séjour  à  Bologne,  U  i 
le  sut  par  cœur  et  en  fit  môlhe  une  copie  assez  1 
fidèle.  Comme  écrivain  il  fit  preuve  d*une  fécon-  | 
dite  rare;  ses  ouvrages  latins,  du  moins  le  plus 
grand  nombre,  ont  été  publiés  à  Venise,  1547, 
24  vol.  in-fol.  Cette  édition ,  reproduite  dans  la 
mdiiie  ville  en  1596,  27  vol.  in-fol.,  contient  no- 
tamment de  volumineux  commentaires  sur  les 
livres  historiques  de  la  Bible  et  sur  l'Évangile  de 
saint  Matthieu ,  lesquels  avaient  déjà  paru  sépa- 
rément à  Venise,  1607,  13  vol.  in-fol.  Ces  com- 
mentaires, mystiques  et  allégoriques  à  la  foin, 
sont  si  diffus  que,  selon  Bicliard  Simon,  Pon 
pourrait  aisément  en  retrancher  une  bonne  partie 
sans  qu'ils  Tussent  pour  cela  moins  exacts.  On 
a  mis  au  jour  quelques  un<  des  écrits  espagnols 
<le  Tostado,  tels  que  :  Commentario  sobre  £u- 
sebio;  Salamanque,  1506,  5  vol.  in-ful.  :  devenu 
excessivement  rare;  —  Traiado  de  lot  dioses 
de  ta  gentUidad;  ibid.,  1609,  2  vol.  in-fol.; 
Burgos,  1646,  in-fol.;  —  Confessional ;  Lo- 
gronoy  1629,  in-4o,  et  1646,  in-8o. 

Gonzalez,  Tkeairo  ecel.  abtUenHi,  *  Chacoo,  Bibl.  - 
N.  Anionio,  BlbL  hUp.  retus,  t.  II.  —  VIera  y  CUvIJn, 
I^loçio  dt!  jéloiêto  Toitado  ;  Madrid.  1781,  lo-4*. 

TOSTAT.  Voy,  Tostado. 

TOTiLA  (1),  roi  des  Ostrogot hs,  mort  à 
Câpres  en  Toscane,  en  juillet  662.  Il  comman- 
dait è  Trévise  quand  son  oncle,  le  roi  Hildi- 
bald ,.  fut  assassiné  ;  le  Ruge  Eraric,  qui  lui  suc- 
céda, ne  tarda  pas  à  subir  Je  même  sort,  et  Totila 
fut  proclamé  è  Pavîe,  vers  le  mois  d'août  641. 
Le  choix  des  Goths  était  heureux,  car  leur  nou- 
veau souverain ,  malgré  sa  jeunesse ,  avait  déjà 
acquis  une  grande  renommée  pour  sa  valeur  et 
sa  prudence.  Après  avoir  perdu  et  repris  Vérone, 
il  défit  les  troupes  de  Constantinus  et  d'Alexandre 
à  Faënza ,  quoiqu'il  n'eût  que  cinq  mille  liommes 
sous  ses  ordres,  et  vainquit  Jean  à  Mucella  en 
642.  Il  occupa  ensuite  la  Toscane,  la  Campanie  et 
les  provinces  méridionales,  et  rasa  partout  les  mu- 
railles des  villes  qu'il  prenait,  pour  n*élre  pas 
obligé  de  les  reprendre  ou  d'alTaiblir  son  armée 
en  y  laissant  garnison.  Sa  grande  mo<lération 
facilita  ses  conquêtes.  Ayant  mis  le  siège  devant 
.Naples,  il  tailla  en  pièces  les  troupes  que  Justi- 
iiien  avait  envoyées  au  secours  de  la  \ille;  mais 
quand  il  fut  entré  il  veilla  lui-même  à  l'approvi- 
sionnement des  habitants,  qui  avaient  souffert 
de  la  disette  (janv.  643).  Comme  les  Romains 
restèrent  sourds  à  ses  propositions,  il  voulut  les 
intimider  en  abandonnant  Tibur  au  pillage  ;  tout 
fut  passé  au  fil  de  Tépée.  Malgré  le  retour  de 
Bélisaire,  Totila  continua  de  reconquérir  peu  à 
l>cu  l'iialic.  Après  s'être  emparé  de  .Spolète,  il 
assiégea  Rome,  et  barra  le  Tibre  p-ir  un  pont 
impro\isé  et  |>ar  des  chaînes  d«  fer.  Le  projet 
de  Bélisaire  pour  ravitailler  la  ville  affamée 
édioua ,  et  Totila  la  surprit  dans  la  nuit  du  16 

(1)  SoD  vrai  nom  était  BaduUla,  cunnie  on  le  «oit  par 
ut  nMoalei.  Totila ,  q«l  tlf MUblt  dia«  la  lanfae  ëet 
OoIIm  imsiATfr/,  n'était  i)n*«n  tvrnom. 
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au  17  décembre  646.  Il  permit  le  pillage,  malt 
respecta  la  Tîe  des  hommes  et  rhonoeur  des 
femmes.  Ses  conditions  de  paix  étant  rcjetéet  et 
comprenant  qu'il  ne  pouvait  pas  garder  Rome , 
il  prit  le  parti  de  la  détruire  ;  mais  il  se  laissa 
détourner  de  ce  dessein  barbare  par  une  lettre 
de  Bélisaire,  et  se  contenta  de  raser  les  fortifi- 
cations. £n  647,  il  quitta  la  ville,  et  en  fit  sortir 
tous  les  habitants  pour  les  disperser  dans  la 
Campanie.  Bélisaire  y  entra  peu  de  jours  après, 
et  à  peine  avait-il  reconstruit  à  ta  hâte  une  fiuble 
enceinte,  que  Totila,  qui  était  en  mardie  pour 
se  rendre  à  Ravenne,  tourna  vers  Rome,  et  ne 
put  ta  reprendre,  grâce  à  rhéroïqoe  défense  tl« 
Bélisaire.  Le  rappel  de  ce  général  permit  au  roi 
gotli  d'y  pénétrer  en  maître  (649}.  Il  continua 
ses  conquêtes,  ravagea  la  Sicile  (660),  et  opéra 
une  descente  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  où  il 
saccagea  Micopolia  en  Épire  et  s'avança  jusqu'à 
Dodone  Mais  sa  flotte  fut  battue  à  Sinigaglta 
(661).  Artaban  reconquit  ta  Sicile;  les  Francs  pé- 
nétrèrent en  Ligurie  et  en  Vénétie;  el  ta  con- 
quête que  fit  Totila  des  Iles  de  Corse  et  de  Sar- 
daigne  ne  pot  le  dédommager  det  nombrenx 
édiecs  qu'il  avait  éprouvés  ailleort.  Au  printemps 
de  662,  Narsès  prit  le  commandement  de  l'armée 
grecque.  U  marcha  aussitôt  à  ta  rencontre  de 
Totila,  qui,  malgré  des  forces  de  beancoop  infé- 
rieures, refusa  d'entendre  parler  de  paix.  La  ba- 
taille s'engagea  dans  la  ptaine  de  Tagines  (  aa- 
jourd'bui  Pagina,  entre  Urbin  et  Foa8oml)rooe)eB 
Toscane  (  juiltat  662).  La  victoire  resta  à  Narsès  ; 
presque  toute  l'armée  des  Goths  fut  détruite,  et 
Totila  chercha  ton  salut  dans  ta  fuite.  Mortelle- 
ment atteint  d'un  coup  de  lance  ou  d'nne  flèche, 
il  expira  dans  le  village  de  Capret,  entre  les  bras 
de  ses  compagnons.  De  tons  les  soœeeseurs  de 
Th<^oric,  Totita  en  est  ta  plut  digne.  Brare, 
actif,  vigilant,  prudent,  généreux,  modéré  dans 
la  prospérite .  jamais  déconcerté  par  les  revers , 
zélé  pour  les  bonnet  mœurs,  U  relera  ta  royaume 
des  Golhs  sur  le  pencliant  de  sa  ruine,  et  n'aureit 
eu  besoin  que  d'une  plut  tangue  Yta  pour  te  ré* 
tablir  dans  son  premtar  éclat.  On  lui  donna  Teta 
pour  successeur. 
Le  Beau.  UUL  eu  Boê-Em^én,  L  \t,f4  lilrt  MirtiB. 

TOTT  {  Claude  Akeuon),  général  tné- 
dois  (1),  mort  en  1696.  Aprèt  t'étra  dtatta^né 
dans  ta  guerre  contre  les  Itaoota  en  166&  d  «■ 
1667,  il  passa  en  Livonta,  et  y  nmymrU,  In 

(1}  L'iiluftlre  fanUie  «et  T«(t  <Utt  t'orlfiM  nMMte. 
Êiic^4irlaMn ,  ua  dr«  aneétrea  Se  CUod«,  •€€■»•  «« 
I4M,  aprt*  la  deetw^nrc  de  Oiartet  v|||,  roi  et  Siiéir,  U 
rtnmee  ér  ce  roywi»r.  et  pmted»  m  iK  ta  ftataÎM». 
tUmf,  «on  ais  aine .  comm»utim  ka  anMft  éê  <Jvi»- 
t>an  1*%  roi  de  Uooeaurà,  et  obtUit  rUc  de  rrWem  an 
recDoipra^  de  an  Krvtcea  ■i|lt»trrt  oo  ttmtu  «bm  a« 
rftrfral  qo'il  avait  préié  à  ee  pnoce.  #r«r,  frtw  «tl^ 
rpoMM  la  iUe  de  Cli«ne»%IU,  aovUiii  mm faont  c«am 
Steo  siure  l'alof  {vcg.  ce  bobJ  pomr  la  pMMMtan  ém 
eef  tr  ne,  et  hit  conf  ntot  à  U  hil  Rvrfr  en  lltT.  fat». 
ttwme  et  tu»  Store  fatoé,  «I  MMv'rflHe- 
cKooracM  riavrMnerle.  •!  |   ~  ' 


vraget  *  acs  fTMrc»  Irak  cl 

le  eooTeal  set  Ckortrm  4r  lUartpfrftf. 
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at  janvier  1&73,  om  brilUote  Tidoire  k  Lode, 
où  il  bitUt  avee  se^  ceoU  hommes  seixe  mille 
Moteof  il€«.  Moramé  aénateor,  puK»  icouvemeur 
delà  FmlMHie  (M  M|)tcinbre  l&7e),  il  adminis- 
tra celte  prof  inoe  pendant  donze  ans,  et  con- 
elot  atao  le  tsar  un  armistice  en  1&85.  Ayant 
donné  à  Sifpsmond ,  roi  de  Pologne,  le  conseil 
de  ne  pas  refenir  en  Soède,  il  enconnit  en  1588 
comme  la  plupart  des  s^ateurs  qui  avaient 
opiné  de  U  même  manière,  la  disgrâce  du  père 
de  ce  prinoe,  Jean  III,  roi  de  Suède,  et  se  re- 
lira dans  ses  terres.  Dans  la  guerre  entre  Char- 
les IX  etSigismond,  il  fntdu  parti  du  dernier. 
Il  lativéa  on  ftls,  Henri-Claude,  qui  fut  gouver- 
neur de  Finlande,  et  se  maria  avec  Sigrid,  fille 
d'Kric  XIV. 

ToTT  (  Claude ,  comte  de) ,  petit- fils  du  pré- 
cédent, né  en  1«29,  mort  à  Paris,  en  1674. 
Après  avoir  teyagé  en  Allemagne  et  en  France, 
il  naourna  en  Soè«1e  (1652),  et  devint  par  sa 
beauté  et  par  ses  belles  manières  le  favori  de  la 
reine  Christine,  qui  le  fit  sénateur,  quoiqu*il 
n'eAt  que  vingt-trois  ans.  Elle  voulut  même, 
dit-on,  lui  conférer  le  titre  de  duc,  IVpouser  et 
rélever  au  trône  de  Suède.  Après  l'abdication 
de  la  reine  {itbï) ,  Tott  remplit  plusieurs  em- 
plois importants,  et  devint  en  1672  ambassa- 
deur en  France,  où  il  contribua  à  la  conclusion 
d'une  alliance  avec  sa  patrie.  Ses  efforts  pour 
prévenir,  par  la  réunion  d'un  congrès  à  Cologne, 
une  guérie  générale  furent  inutile»,  et  il  mourut 
peu  après,  il  était  le  dernier  rejeton  de  aa  fa- 
mille. 

BiofrupkUkt-Usieon.  -  Otytr,  Uist.  4ê  Suéde. 

TOTT  (  Françoés^  baron  oe),  diplomate  fran. 
vais,  né  le  1 7  août  1733,  àCliamigoy ,  près  la  Ferté- 
MHis-Jouarre»  mort  en  1793,  a  Tatzmansdorf 
(Hongrie).  H  étatt  fils  d'un  gentilhomme  hon- 
grois qui  avait  suivi  le  maréclial  de  Berclieny 
en  France.  Il  entra  dans  les  hussards  de  Ber- 
cbcny,  fit  les  campagnes  de  Bobéme  et  reçut  le 
grade  de  capitaine.  £n  1756,  il  suivit  son  père  à 
Coostantinople,  et  après  U  mort  de  ce  dernier 
(I7j7)  resta  jusqu'en  1763  près  de  M.  de  Ver- 
gennes.  De  retour  en  France,  sa  connaissance  de 
1.1  langue  et  des  mœurs  de  la  Turquie,  la  soli- 
dité de  aes  projets  poiir  étendre  nos  relations 
{lolitiques  et  commerciales  avec  ce  pays  le  firent 
distinguer  par  ledocdeChoiseul,qui  le  nomma 
consul  de  France  en  Crimée.  Arrivé  à  Bakh- 
tcbeserai  le  17  octobre  1767,  il  acquit  bientôt 
près  du  khan  une  grande  influence,  le  déter- 
mina à  combattre  les  empiétements  des  Rus>es, 
et  contribua  beaucoup  à  la  nipture,  désirée  par 
le  ministre  français,  entre  la  cxarine  et  le  sultan. 
Appelé  k  Constantinople  vers  1769,  il  s'occupa 
avec  activité  de  réorganiser  l'armée  et  la  marine, 
dooon  des  soins  partiadiers  k  l'établissement 
d'une  bonne  artillerie,  et  fortifia  les  abords  de 
la  mer  Mvt.  La  Porte  le  nomma  commandant 
d*arm6^  et  Louis  XV  le  promut,  en  1773,  an 
grade  aie*  brigadier.  Après  atoir  mené  se^  tra- 
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vaux  de  défense  aussi  loin  que  le  lui  permirent 
les  préjugés  du  pays  contre  les  innovations,  il 
regagna  la  France  eu  1776,  et  fut  nommé  ins- 
pecteur général  des  consulats  dans  les  échelles 
du  Levant  et  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
Méditerranée.  Le  naturaliste  Sonnini  l'accom- 
pagna dans  cette  mission,  qui  se  termina  en  t778. 
Nommé  en  1781  maréchal  de  camp,  Tott  fut 
appelé  en  1786  au  commandement  de  Douai.  Il 
occupait  'encore  ce  poste  loraque  la  révolution 
éclata,  et  voulut  réprimer,  en  1790,  les  idées 
nouvelles  dans  l'esprit  des  soldats  de  la  garni- 
son; mais  cette  tentative  souleva  contre  lui  une 
violente  émeute  et  des  menaces  de  mort.  Obligé 
des'enfuirjl  quitta  la  ville,  protégé  par  quelques 
I  officiers,  et  se  rendit  h  Paris,  d*où  il  émigra  en 
'  Suisse.  Après  avoir  obtenu  de  la  cour  de  Vienne 
I  des  lettres  de  grâce,  dont  il  avait  besoin  comme 
.  fils  de  l'un  des  partisans  de  Ragotiky ,  il  alla  se 
:  fixer  en  Hongrie,  chei  le  comte  Théodore  Ba- 
thiany,  et  y  mourut.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
I  sur  les  Turcs  et  les  Tartares  ;  Amst.  (  Paris), 
1784,4  vol.  in-8*.  Peyssonel  ayant  critiqué  cet 
ouvrage,  dans  sa  Lettre  cotiCenant  quelques 
observations  relatives  aux  Mémoires  du  ba- 
ron de  Toit  (Amst.,  1785,  in  8"),  fut  réfuté 
par  Ruffin.  Cette  réfutation  accompagne  la 
deuxième  édition  des  Mémoires  (1788,  2  vol. 
in-4*',  flg.  ).  Ils  ont  été  traduits  en  anglais  (1785), 
en  danois  (1785),  en  allemand  (Elbing,  1786- 
17H8,  ^  vol.  io-8o),  en  hollandais  et  en  suédois. 
Le  succès  de  ces  Mémoires  s'explique  par  l'a- 
bondance et  la  nouveauté  de*»  noiions  et  des 
aperçus  qu'ils  présentaient  sur  l'histoire ,  les 
mœurs  et  les  institutions  des  Turcs.  On  n'avait 
jusqu'alors  que  des  relations  inexactes,  pleines 
de  fables  et  propres  à  entretenir  les  préjugés 
des  Occidentaux  contre  l'empire  ottoman  plutôt 
qu'à  les  détruire.  Toit  précéda  dans  son  ou- 
vrage Anquetil-Duperron,  Savary  et  Volney ,  et 
quoi'iu'il  ait  été  accusé  avec  raison  par  les  au- 
teurs conlemiK)rains  de  chariatanisme ,  surtout 
dans  la  forme,  il  n'en  reste  pas  moins  le  pre- 
i  mier  qui  ait  débrouillé  avec  exactitude,  et  sou- 
vent avec  imparlialité,  le  chaos  de  notions 
faiisses  sous  lequel  restait  voilée  pour  Tturope 
cette  partie  du  monde  oriental.  —  François  de 
Toit  ne  fut  pas  seulement  diplomate  et  écrivain  , 
il  fut  aussi  peintre  et  musicien.  Le  musée  de 
Douai  possède  de  lui  une  Vue  de  Crimée. 

Dp  FlatMn,  Hi*l  dé  la  diplomatU  françaUe.  -  Du- 
thUlœuU  Galerie  éauaUUnne,  t  II. 

TOVCBB(La).  VOff.  LaTODCHB. 

tovciib-trévillb(La).  Voff.  La  Touche. 

TorcBBT  (Marie),  maltresse  de  Char- 
les IX,  Bée  en  1549,  à  Orléans  (1),  morte  en 
;  1038.  La  plupart  des  auteurs  la  font  naître  d'un 
apothicaire  ou  d'un  parfumeur  ;  mais,  d'après 
Le  Labourenr,  son  père  Jean,  fils  d'un  avocat 
et  peUt-fils  d'un  marchand  de  Patoy  en  Beauce, 

(I)  U  mabon  de  Mafle  e»t  occupée  aojoord'bol  fu  U» 
i    avreani  da  Jotnmal  dm  IMm. 
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"  prenait  i|UdIité  de  sieur  de  Beaiivais  et  du 
Quiilart,  conseiller  du  roi  et  lieutenant  particu- 
lier an  haillinfi^e  d'Orléans  »  ;  sa  mère,  Marie, 
était  fille  naturelle  d'un  inédecio  du  roi,  le  Fla- 
mand OralMe  Matliy.  On  ne  sait  trop  comment 
commencèrent  les  amours  de  Charles  IX  et  de 
cette  jeune  tille,  remarquable  par  sa  t>eauté  et 
par  Pélévation  de  son  esprit,  que  Le  LalMureur 
appelle  incomparable;  mais  on  sait  que  le 
jeune  roi  l'aima  uniquement,  et  qu'avant  de 
mourir  il  la  recommanda  à  l'un  de  ses  fa- 
voris (I).  Jamais  elle  ne  songea  à  se  Taire  de 
.  sa  faveur  un  titre  pour  arriver  à  um;  de  ces 
scandaleuses  fortunes  qu'avaient  étalées  les  l'a- 
voriles  de  François  \"  et  de  Henri  II.  Ce 
qu'elle  ambitionnait,  c'était  le  c(rur  de  son 
royal  amant;  toutefois  son  amour  n'était  pas 
dépourvu  d'une  certaine  coi|nett»*rie,  que  lui 
inspirait  le  sentiment  de  sa  merveilleuse  beauté, 
vi  on  raconte  que,  voyant  le  iwrtrait  d'Éli>a 
bi'tli  d'Autriche,  qu'allait  éi)0user  Charles  IX, 
Marie  Toucliet ,  dans  te  nom  de  laciuflle  un 
courtisan  a\ait  trouvé  le  calant  anagiainme  Je 
charme  tout^  dit  en  souriant  :  «  L'AlU^nande 
ne  me  fait  pas  peur.  »  Après  la  mort  du  mi 
(  1574),  Marie,  qui  portait  le  titre  de  dame  de 
Belleville,  resta  quelques  années  encore  à  la 
cour,  où  elle  eut  un  train  de  maison  lionorahle 
Elle  épousa,  en  i:>78,  François  de  Ualsac  d'En- 
tragues.  gouverneur  d'Orléans,  mariai;e  qui  lui 
donna  une  position  fies  plus  brillantes.  •  Sévère 
dans  ses  nui'urs,  M">e  d'Entrague*',  à  laquelle 
ou  n'a  jamais  reproché  que  ^a  liaison  avec 
Charles  IX,  >e  vit  hientAl  mère  de  deux  filles, 
dont  elle  surveilla  la  conduite  avec  une  vigilance 
extrême.  Chacune  de  ces  deux  filles  avait  hérité 
de  sa  lH>aul(>  ;  chacune  d'cllts  h'auturisa  de  son 
exemple  |)our  s'abandonner  à  de  tendres  fai- 
blesses, l/aluée,  lleurieite,  devint  maltresse 
d'H>nri  IV  iroy.  marquise  df.  Ver^iei-il);  la 
seconde  vécut  dix  ans  avec  le  libertin  Bas!>om- 
pierre,  dont  elle  eut  un  fils,  sans  [Miuvoir  dé- 
cider  son  amant  à  IVpouser  Suliy  iiou<  apprend 
dans  ses  Mcmones  que  Marie  Tonchet  mit 
toutes  sortes  d'ulistacles  à  la  liaiM)n  ilu  roi 
avec  sa  iille  ainee.  Elle  quitta  la  cour  après  la 
moit  d'Henri  IV,  et,  vivant  dans  !a  retraite,  eiie 
s'y  li\ra  a  de  fortes  et  solides  etuiles,  dignes 
d'un  esprit  élevé.  Ou  dit  que  Plu'arque  était  sa 
lecture  de  prediliTtion. 

Maiie  Tourhet  avait  eu  deux  tiis  de  Cliar- 
les  IX;  laine  riiounit  en  Iws  à;:e;  le  second, 
Charles,  iKilanl  .le  Valoir,  reçut  le  titre  de  duc 
d'Angoiiiéuie  (  vny.  ce  nom). 

I.c  1  ■liiiiiniir.  t ahlenux  çeneutoy.  -  Hommes  i/i'ni* 
trfs  Je  l'ihUuuati,  t   II. 

Tm-Kor,  surnommé  T-scu-M^'it  iniete  chi- 
nois, né  \ers  le  cou  nienceinent  ilu  huiliëme 
Kiede  a  Siun^-Vun;;  (  province  de  Hou-kouang', 

:1)  CVUlt  Chiirlet  ite  Gomll.  trUi»  ui  «le  l'»  lour. 
frtre  do  rojireclul  de  Reti  ;  f|  aounic.  -'•i  revtc  .  qatnie 
]mir«  apré4  k  roi.  le  isjiiln  is**. 
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mort  Tej-s  768.  Il  annonça  d^s  sa  jeunesse» 
d*heureuses  dispositions,  et  n^obtint  |iuurtan( 
pas  de  succès  dans  ces  concours  littéraires  qui 
ouvrent  aux  Chinois  la  route  des  emplois  et  île 
la  fortune.  Enttainé  vers  la  jioésie,  il  renonra 
volontairement  aux  grades  que  les  lettres  re- 
cherchent avec  tant  «rardeur,  et  de  742  à  7:)5, 
donna  trois  de  ces  poèmes  descriptifs  qu'on 
nomme  Fou.  Le  succès  qu'il  olHint'fiva  sur  lui 
Tattention  de  l'empereur  Miugdioang-Ti,  (]ui  vou- 
lut lui  confier  l'administration  d'une  proviure. 
Tou-fouy  en  vrai  poète,  n'accepta  qu'un  litre 
lioiiorifique ,  et  demeura  dans  la  détresse;  inai> 
bientôt  il  songea  à  implorer  les  secour^  du 
souverain,  et  obtint  une  pension.  Malheun>u- 
sement  l'empereur  fut  contraint  d'ab^mdonner  s.i 
capitale  k  un  rebelle.  Le  poète,  fait  prisonnier, 
trouva  moyen  de  s'échapper,  et  se  réfugia  en 
757  à  Foling-Thsiang,  dans  le  Clien-St.  S'eiani 
adress<i  au  nouvel  empereur,  Sou-T>oung ,  il  en 
reçut  une  charge  importante.  Mais  s*)n  nottle 
courage  à  défendre  un  mag'stmt  qui  avait  «n 
couru  la  disg'âce  du  prince  le  fit  deslitnrret 
reléguer  à  Tsin,  avec  un  emploi  très-infeiî«*ur. 
Il  se  démit  de  cette  |»lace,  et  \m\  .i  Tchiii;;-I'ou. 
dont  le  commandant  militain  ,  nomme  >  au- 
Wou,  lui  obtint  ime  place  qui  fournissait  a  >e<» 
besoins  sans  lui  im|K)ser  de  fonctions.  Son 
bonheur  fut  de  courte  durée,  et  la  mort  de  son 
protecteur  le  f«irça  bientôt  de  reprendre  s.i 
vie  errante.  Enfin,  vers  7(^8,  surpris  |»ar  U 
crue  soudaine  d'un  llenve  au  milieu  duquel  il 
s'était  hasardé  sur  une  turque,  \\  resta  dix 
jours  dans  un  temple  aliandonné,  i^ans  set  oui  <« 
ni  provision.4.  T^rsipie  h  la  -uîte  d*une  si  lon^uf 
abstinence  on  lui  apporta  des  vivres,  il  m«ingea 
beaucoup,  et  mounit  d'indigestion.  Il  partage 
avec  Li-Taï-Pe,  son  rival  et  son  contemporain, 
la  gloire  d'avoir  réfonné  la  |K>(*sie  chinoise. 

Rrmuot.  Mtlanget.  —  Xomfllt  Rertu  de  i*aru , 
ann.  IMV. 

TorLAX  (  Françoix -Adrien)^  né  à  Tou- 
louse, en  1741,  exécuté  à  Paris,  le  30  juin 
i79i.  Etabli  dans  cette  «lemîèrc  Tille,  rorniue 
libraire  et  marcliand  de  musique,  il  embra^^a 
a%ec  enthousiasme  laoïuse  de  la  révolution,  et 
obtint  un  emploi  de  chef  de  bureau  dans  Padini- 
nistraiion  des  Ihcus  des  émigrés.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  commune,  il  lut 
l'un  des  rommi^siires  chargés  de  la  surveil- 
lance de  Louis  XVI  et  de  ^a  famille,  déleniis  au 
Temple,  après  le  10  aoAI.  Bientôt  éinn  ilo 
c•>m|»as^îon,  il  fit  connaître  à  la  relue  qu'elle 
pouvaft  compter  Mir  >on  dévouement.  Après  le 
21  janvier,  il  conçut  le  projet  de  faire  évailer  It* 
dauphin  et  les  piince^ses,  et  sVntendH  dans  ce 
but  avec  le  chevalier  de  J^rjayes,  qui  détermina 
Lepitreà  concourir  à  cette  entrepiise;  Pexécu* 
liiHi  manqua,  par  suite  d.s  irrésolutions  et  «les 
travriirs  de  ce  dernier.  Tou'un  voulut  <lu  moins 
S4uver  ia  reine  ;  mais  elle  refusa  de  se  «êparrr 
de  «es  enfant"».   De^  t-nii  suspect ,  il  fut  arrête. 
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parxint  a  s'èchapiier  par  un  escalirr  dérobé,  tan* 
ili4  qi'*on  <tre«Mit  cIm'z  lui,  ni«  «lu  Munccau- 
Saint>^ienraifl,  le  procès-T«rtNil  d^  M>n  arresta- 
tion 11  se  rendit  à  TouIoum),  puîA  à  Bordeaux, 
oii  il  exerça  pendant  t»ix  moin,  san^  être  décou- 
vert, la  profesiiion  d'écrivain  public,  sou»  le 
noiii  ilA  Roch  Ahmertre»  Sa  Teinme  ayant  de- 
mandé, KOU8  son  véritable  nom,  un  passeport 
INMir  Bordeaux,  tit  soupçonner  que  Toulan  éUiit 
dans  cette  ville.  Anèté  et  tran>réré  a  Paris,  il 
fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire. A  la  restauration,  sa  veuve  reçut  une 
pension  de  la  duchesse  d*Angouléine. 

f  kry ,  Jomrtmi.  —  &  kard ,  Vimotres  hia.  sur 
iMuéM  xyil  V  eiUt.  -  J.-F.  LepUre,  Quttque*  somve- 
niri.  "  Bioor.toulomuUme. 

TOCkLiKii  (  Charles- Bonaventure- Marie), 
jurisoinsulte  français,  né  à  l>ol  (1),  en  Bn-ta^ne, 
I''  ?.l  jan\uT  \7o7,  mort  à  Rennes,  le  10  sep- 
IrMibre  183.1.  Il  termina  à  l'université  de  Caen 
Ae!«  études  classiques,  fit  hon  droit  à  Rennes, 
di'*int  docteur  en  |776,  et  obtint  au  con- 
roiirs  la  place  d'a;;réKé  à  la  faculté  de  cette 
\i:lc  (  12  avril  1778).  Il  apprit  l'italien  et  l'an- 
;ila»s,  et  visita  les  universités  d'Oxf-rd  et  de 
('dnibrid;'e.  pourtonnattre  les  met bodes  d'ensei- 
gnement qu'on  y  suivait.  Il  adopta  lea  princi|)es 
(!«'  la  révolution,  et  devmt  admiui:itraienr  flu 
|li^trict  d**  Rennes  ;  mais,  op|M>*ie  aux  excès  qui 
«tuillerent  cette  époque,  il  se  vit  menacé  par  le 
féMM-e  Carrier.  Après  la  terreur,  il  lut  quelque 
teinp^  IM^o  au  tribunal  «lu  département  d'Ille-et- 
Vilaine,  puis  rentra  an  barreau,  et  défendit  avec 
«uuè^  plu  "Sieurs  victimes  des  reactions  |>olili<|ues. 
A  l'i  n  organisation  des  écoles  de  droit,  il  fut 
,ippe  é  a  une  chaire  de  Code  cinl  à  Rennex  (  17 
jan\.  lNOf>).  Cllarfié,  comme  le  pins  ancien 
<!*-.s  profes.seurs,  de  prononcer  le  discours  d'ins- 
tallatiun  de  l'école,  il  le  commença  en  ces  ter- 
mes :  n  Pour  être  véritablement  grand,  ce  n'est 
pas  asAez  d^avoir  étonné  le  monde  par  des  ex- 
l»Ioit«  guerriers,  vaincu  de»  nations  et  changé 
la  f.ire  des  empires...  La  gloire  soliile,  la  MMile 
et  véritable  g'one  est  de  rendre  le:^  peuples 
iienreux.  »  Ce  langa^^e  était  d'une  giando  har- 
die^ite  |H>ur  réi>oque.  Une  cope  îles  mbiers  de 
Tuulller  lui  fut  demand*  e  avec  insi^tance  par 
rin>|»erteur  général  des  écoles  de  droit,  >onH 
prétexte  de  ^e  servir  des  travaux  de  tons  les 
profesM'ur't  po«ir  (om|>o<ier  un  <MMrage  élémen- 
taire; mais  il  re|H)iissa  cette  prétention.  Après 
la  chute  de  l'empire,  il  se  iiK>ntra  ftarti^^n  du 
régime  constitutionnel  ;  mais  rinde|»eiidance  de 
fK>ii  e>prit  n'était  pas  propre  à  lui  concilier  la 
faveur  du  iKinvoir  :  au'^si,  à  la  suite  de  tiou- 
b  es  survenus  dans  la  rdiullé  de  Rennes,  fut-il 
privé  de  ses  fonctions  de  do)eu  '3t  déc.  1816), 
qui  ne  lui  furent  rendues  qu'au  mois  d'aoïU 
1830.  Il  fut  élu,  en  I833.  corre^poidant  de 
l'Aradémie  des  >cienees  moraK's  et  |K)litiqiies. 
Il  luouiut  âge  de  pn*s  de  qualiu  vingt-quatre  ans. 

I.  lu  non  1  riAk,  en  frari-  he-Cmnté. 


M  Touiller,  dit  M.  Dupin,  est  le  Potbier  ino<lerne; 
même  clarté,  même  méthode,  même  profondeur 
que  le  jurisconsulte  d'Orléans.  Sou  ouvrage  est 
sans  contredit  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui 
jusqu'à  présent  ont  |.aru  sur  le  Code  civil.  » 
On  a  de  lui  :  Le  Droit  civil  français,  suivant 
Vordre  du  code  IS'apotéon ,  ouvrage  dans  le- 
quel on  a  tdché  de  n^untr  la  théorie  à  la 
pratique  ;  Paris ,  1811-1831,  r«  vol.  in-8o  ; 
e*  édil.  annotée  |>ar  J.-B.  Duvergier;  Paris, 
1846-48,  7  lom.  en  14  vol.  in-8*.  Les  premiers 
et  les  ilemiers  volumes  sont  inférieurs  aux  au- 
tres, mais  ses  traités  des  successions  et  des  do- 
nations se  distinguent  par  l'abondance  et  la  pro- 
fondeur, comme  par  la  justesse  et  la  .«solidité 
des  jugements,  et  son  traité  des  obligations  est 
su|>érieur  a  relui  de  Potliier,  qui  passait  cepen- 
dant pour  un  chef-ii'ceuvre.  Il  y  en  eut  des  tra- 
ductions en  allemand  et  en  italien,  et  trois  con- 
trefaçons en  Belgique;  —  Consultation  de 
plusieurs  anciens  avocats  de  Rennes,  sur  la 
validité  des  mariages  contractés  par  les 
émigrés  français  avant  leur  retour  et  le  ré- 
tablissement dans  leurs  droits  civils  ;  Paris, 
1817,  in-8''.  Cette  consultation,  hignée  par  six 
axocats,  est  de  Tonllier.  K.  Rf£>'\kd. 

.1  B.  liinrrirler,  dan-*  l4  ttrrnê  de  Itintlat.  it  de  Ju- 
rupr  ,  III.  ttit.  — C.  l'auluiirr.  £ii-pe  de  loitUi»r\  Pans. 
ISM,  IM-S*.  —  OuiMO  et  Caious,  Lettres  utr  ta  proftSHon 
a*a>oriil 

TOl'LMOM.  Voy.  BOTTÉE. 

TorLoxCEO?!  \,Jean  lit  uk),  grand  maré- 
chal de  Bouigogne,  ne  veis  l'jKO,  mort  vers 
1424.  Appartenant  à  une  des  plu»  anciennes  fa- 
milles du  duché  de  Bourgogne,  il  s*attaclia  dés 
ses  plus  jeunes  années  au  ditc  Jean  sans  Peur, 
et  se  vit  à  même,  à  Taide  de  la  riche  succe-sSion 
qu'il  rerueiltit  en  l407  du  baron  de  Seuecey, 
son  oncle,  de  jouer  un  h^le  important  à  la  cour 
de  Bourgogne  Le  duc  sut  reconnaltie  promp- 
tement  de  quelle  utilité  pouvait  lui  être  Tou- 
longeon,  dont  l'aptitude  aux  airniies  égalait  la 
bravoure,  et  il  ne  tarda  i>as  à  le  mettre  à  la  tête 
lie  ses  armées.  Dans  les  longues  guerres  qui 
derhirereiit  !a  France  A  cette  triste  é|K)que,  ou 
le<  Anglais  trouvèrent  X\'o^\  souvent  à  s'appuyer 
sur  raiiibition  des  princes  Ixinrgu  gnons,  Tou- 
lo:igeon  s'ac<piit  une  grande  renommée  militaire 
a  la  prise  de  Paris,  «le  Pontoise,  de  Chartres, 
de  Montihéry,  etc.  Lorsque  le  Ir.dlé  de  Melun 
rapprocha,  en  t4i9,  le  dauphin  et  le  duc  Jean, 
Toulongeon  intervint  comme  témoin  et  garant 
de  cet  accord  pmvisoire.  Tant  de  services  ren- 
dus reçurent  leur  ré(t)mpensfî  :  Il  fut  nommé 
par  Philippe  le  Bon  maréclial ,  gouverneur  et 
capitaine  général  de  ses  fjats  bi)urgidgnons 
(1472}.  Cette  haute  position  faisait  de  lui  la 
seconde  personne  de  l'État.  Un  succès  éclatant 
justiHa  bientôt  le  choix  du  prince.  En  1423,  le 
maréchal  de  Severac  réso'ut  de  faire  un  grand 
effort  pour  rétablir  la  communication  entre 
Bourges,  que  Ton  considérait  comme  le  centre 
du  gouvernement  de  ChaHcA  Vil,  cl  les  capi- 


52T 


TOULOIfGEON 


SIS 


tafneti  qni  venaient  de  se  déclarer  pour  lui  dans 
la  Chafnpagne  et  la  Picardie.  La  route  dont  il 
Toulait  8*aftsurer  ainsi  serait  partie  de  Gien,  au 
passage  de  la  Loire,  et,  tra? ersant  la  Bourgogne 
Ters  hi  hai^ur  d'Auxerre,  serait  venue  débou- 
cher sur  les  plaines  de  la  Champagne.  La  for- 
teresse de  CreTant,  entre  Auxerre  et  Avallon, 
snr  ht  droite  de  TYonne,  était  la  def  de  cette 
oombinaison  stratégique.  Le  sire  de  Ctiastelus, 
qui  s'y  était  renfemné,  demanda  instamment  des 
secours  à  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne, 
alors  à  Dijon,  et  au  duc  de  Bedford,  qui  se 
trouvait  à  Paris.  Anglais  et  Bourguignons  ré- 
pondirent à  rappel.  L'armée  des  Anglais  était 
commandée  par  les  comtes  de  SufTolk  et  de  Sa- 
lishorj ,  celle  des  Bourguignons  par  Jean  de 
Toolongeon.  Une  fois  réunies,  les  troupes  alliées 
remontèrent  TYonne  jusqu'à  Coulanges,  et 
cherchèrent  à  déloger  les  Français,  postés  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière.  Après  trois  heures 
d'une  lutte  acharnée,  le  passage  fut  forcé  et  les 
Français  laissèrent  entre  les  mains  des  vain- 
queurs, outre  cinq  mille  morts,  quatre  de  leurs 
meilleurs  capitaines  et  douze  cents  soldats  pri- 
sonniers. Non-seulement  la  défaite  de  Crevant 
détruisit  la  seule  armée  que  Charles  VII  eût  sur 
pied,  mais  elle  interrompit  toute  communication 
entre  les  provinces  ob  il  régnait  et  les  partisans 
qni  loi  restaient  dans  les  autres.  Cependant  le 
roi  appela  à  loi  tous  les  étrangers  qui  restaient 
attacliés  à  sa  cause.  Pendant  que  six  mille 
Écossais  débarquaient  à  La  Bochelle,  un  corps 
de  cavalerie  italienne  envoyé  par  Marie- Phi- 
lippe Visconti,  due  de  Milan,  dél>ouchait  des 
Alpes  et  se  portait  au  chAteau  de  la  Biissière 
près  MAcon,  le  jour  même  où  TOulongeon  de- 
vait en  prendre  possession  ;  car  le  gouverneur 
avait  rendu  la  place  pour  ce  terme,  s'il  n'était 
pas  secouru.  Le  maréchal  de  Bourgogne ,  an 
jour  prescrit,  avait  mis  sa  troupe  en  iMtaille 
pour  tenir  la  fournées  ainsi  qu'on  disait  alors, 
et  aileodre  ceux  qui  se  présenteraient  pour  se- 
courir la  forteresse.  Tout  à  coup  les  Lombards, 
appuyés  de  compagnies  lyonnaises ,  tombèrent 
sur  sa  troupe,  qui  fut  taillée  en  pièces  et  loi- 
roéme  resta  prisonnier.  Il  est  probable,  d'après 
le  silence  des  historiens,  qu'il  n'a  pas  longtemps 
survécu  à  sa  défaite,  et  no«is  voyons  dès  lors 
figarer  comme  grand  maréchal  de  Bourgogne  son 
frère  puhié,  Àniome,  qui  suit. 

TooLORGBON  (  Aniomc  DB  ),  frère  du  précé- 
dent, mort  le  i  septembre  1433.  Il  avait  été 
de  bonne  heure  le  compagnon  d'armes  de  son 
frère,  et  mérita  de  hii  succéder  dans  la  charge 
de  grand  maréchal*  Déjà,  en  1418,  il  avait  éle 
chargé  de  conduire  une  petite  armée  au  se- 
cours de  Rouen,  assiégé  par  les  Anglais,  et  il 
eût  pu  changer  le  sort  de  U  campagne  s'il  y  eût 
eu  des  vivres  dans  la  ville.  Kn  1419,  lort  de 
l'entrevue  do  pont  de  Montereau,  Il  surveilU 
les  avenues  du  lieu  marqué  poor  la  conférence, 
et,  croyaat  apenefoir  dea  iadioei  de  trahiaoo. 


il  s'efforça  de  détourner  son  maître  de  se  ren- 
dre au  rendez-vous,  mais  en  vain.  Tout  ce  qu'il 
put  faire,  après  la  mort  du  duc,  fut  de  favoriser 
la  retraite  des  seigneurs  qui  se  trouvaient  a  ses 
côtés.  Il  alla  ensuite  rejoindre  en  Flandre  Phi- 
lippe, fils  de  Jean  san»  IVur,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  pour  solliciter  un  secours  qui  rai«lftt 
à  venger  la  mort  de  son  père.  Comme  gouver- 
neur et  grand  maréchal  de  Bourgogne,  il  con- 
tinua à  prendre  une  part  active  aux  guerres  qui 
déchiraient  la  France.  Contrarié  une  première  fois 
dans  ses  projets  parle  maréchal  Iterhazan.  il  n'a- 
vait pu  seroorir  la  forteresse  deChappes,  près  de 
Troyes.  Plus  tard,  marchant  contre  les  Arma- 
gnacs, qui  envahissaient  les  frontières  de  la  Bour- 
gogne vers  le  Nivernais,  il  reprit  Crevait  et  Mail  ly 
et  fit  lever  le  siège  de  Corbigni.  Nais  son  princi|»at 
titre  de  gloire  est  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
René  d'Anjou,  alors  que  ce  prince  réclamait 
l'héritage  de  la  Lorraine  contre  le  comte  de 
Vaodemont.  Celui-ci  sollicita  le  secours  de  Phi- 
lippe, et  fut  appuyé  dans  cette  circonstance  par 
Toulongeon,  son  ami.  Quelques  archers  picar*J& 
et  de  kwnues  paroles  forent  les  seuls  secours 
qu'obtint  le  maréchal,  qui  se  vit  obligé  d'ap- 
peler à  lui  tous  les  soklats  d'aventure  que  sa 
réputation  militaire  pouvait  attirer  sous  ses  dra- 
peaux. René,  de  son  côté,  soutenu  par  le  roi  de 
France,  reconnu  par  l'empereur  d'Allemagne, 
avait  avec  lui  plus  de  quinze  mille  Ikoromes 
commandés  par  le  vieux  Barbazao.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  de  Buignéville, 
dans  les  Vosges.  Telle  était  l'habile  dispositimi 
donnée  par  Toulongeon  à  son  armée  que,  quoi- 
que supérieur  en  forces  de  plus  de  moitié, 
Barbazan  conseilla  la  retraita.  Les  jeunes  clie- 
valiers  allemands  et  français  qui  entouraient  René 
méprisèrent  la  prudence  du  vieux  général ,  et 
semblèrent  même  accuser  son  courage  ;  il  céila 
à  des  Insinuations  qu'il  aurait  dû  mépriser,  et  se 
fit  tuer  an  premier  rang  (i).  La  bataille  fut  perdue 
pour  René  d'Anjou  (2  juill.  1431),  qui,  Mesaé 
et  forcé  de  se  rendre,  demeura  prisonnier  de 
Toulongeon,  blessé  lui-même  au  visage.  Vaude- 
roont  aurait  voulu  que  le  maréchal  le  mit  en 
possession  de  la  personne  de  son  rival  ;  malt  Tou- 
longeon refusa,  et  l'emmena  à  Dijon,  d'où  le  duc 
de  Bourgogne  le  fit  conduire  dans  une  forte- 
resse près  de  Salins.  L'année  suivante,  par 
suite  du  traité  signé  le  6  avril  1432,  René  obliol 
provisoirement  sa  liberté  ;  mais  il  eut  à  payer  à 
Toulongeon  une  rançon  de  deux  cent  mille  éeus 
d'or.  Antoine  mourut  quelques  mois  après,  au 
nnoment  où  il  rassemtilait  de  nouvelles  troupes 

(1)  Ca  cbroBlquror  nous  a  lêtÊâé  le  rrcll  de  la  ka- 
UUIc  t  m  1.M  arciiert  picaraa  ai  tkn  4e  Twlimiu, 
dii-4l,  lirokat  é'sae  »tr«ellle«ac  farce  aar  lea  Lavralna. 
Allcaastft  H  tarreta,  tfoaC  leeax  ae  ciiMifrèfit  a 
irè»-(ort  effrayer:  car  lea  a«cbet.  tMakaal  mmmr  plaK 
Ira  lardaieM  «t  aeaa  fa'eNra  lr«r  aïoieiit  le  — yin  êm 
ae  icrTir  Se  leara  araea.  rualleara  lea  luaffiiHa 
piraat  lea  kalalilaM  à  vive  flMte  ^ttmmdk 
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l>our  inarcber  k  la  déCesse  diuifruiitières.  il  avait 
été  créé  chevalier  de  la  Toiaoa  d*Or  lors  de  soa 
institution  par  Philippe  te  Bon,  en  1439. 

ToLLORCCOii  {André  dk),  frère  des  précé- 
dents, prit  aussi  une  grande  part  aux  afTaires 
de  son  temps.  £o  1418,  il  fut,  par  Tiufluence  de 
son  foxerain,  nommé  grand  éciiyer  de  France» 
cliariie  qu'il  résigna  en  1420,  époque  où  éclata 
la  rupture  entre  la  Itourgogne  et  le  roi  Char- 
les Yl.  En  1421  il  arooiopagna  le  duc  Philippe 
à  la  bataille  de  Viroeux.  Lorsque  Philippe 
pensa  à  an  Iroisièroe  mariage,  ce  fut  André 
qu*il  choisit  pour  aller  laire  la  demande  d'Isa- 
belle, fille  de  Jean  T',  roi  de  Portugal  (i429).  Il 
fit  à  celle  occasion  deux  fois  le  voyage,  et  ra- 
mena la  jeune  princesse,  après  avoir  failli  périr 
avec  elle  dans  une  tempête  qui  assaillit  leur 
n«iiîire  en  vue  do  port  de  l'Écluse.  En  récom- 
pi^se  de  ses  services,  le  duc  lui  donna  en  ma- 
riage Isabelle  de  Bourgogne,  sa  fille  naturelle,  et 
le  décora  de  la  Toison  d'Or,  en  1432.  André, 
alors  occupé  aux  préparatifs  de  la  croisade  que 
rêvait  Philippe,  s'élait  rendu  dans  le  Levant,  où 
il  mourut  sans  avoir  reçu  le  collier. 

MoaUrekt,  Ckromiqiê.  »  Olivier  d«  U  Marrhr,  Mé- 
wtoéret.  —  pjradin,  tIM,  de  Bourgogne.  —  Guichenon, 
art.  de  MonifAY.  —  Uollat,  Memnire$  hi$t.  dts  princes 
dé  la  frameka^CMWkté  «I  d9  la  Bourgogme.  -  Anselme, 
t.ruHdê  fl/ScMrr»  de  Frmmcê.  —  Baraole,  JJM.  des  ducs 
de  BourgoçHe, 

TorLOïiGEOK  {François- Emmanuel ^  vi- 
comte (0  oi")»  littérateur,  de  la  famitle  des  pré- 
cédents, né  le  3  décembre  1748,  à  Champlitle 
(Franche  Comté),  mort  à  Paris,  le 23  décembre 
1812.  Destiné  à  Tétat  e<xlésiaMique,  il  entra  de 
bonne  heure  an  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à 
Paris;  mais  la  répugnance  qu'il  éprouva  pour 
rétu<le  de  la  théologie  le  décida  à  suivre  ta  car- 
rière des  armes ,  et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie.  Aimant  les 
lettres  et  les  arts,  et  leur  consacrant  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  devoirs,  il  avait  distingué 
parmi  ses  camarades  le  comte  de  Guibert  (  voy, 
ce  nom),  dont  il  devint  l'ami  inséparable.  Pas- 
sionné pour  les  idées  philosophiques,  accueilli 
par  Voltaire  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
il  ne  démentit  pas  ses  principes  et  ses  amitiés  à 
l'époque  de  la  névolulion.  Lors  de  la  convocation 
des  assemblées  proviociale<,  en  1 788,  il  fit  partie 
d«sélatKde  la  Franche-Comté  réunis  à  Quiogey, 
et  se  joignit  à  la  minorité  de  la  noblesse  pour  de- 
mander au  roi  l'égale  répartition  de  Timpôl  et 
la  Mippression  des  abus  mentionnés  dans  les 
cahiers  de  doléance.  En  1789,  la  noblesse  du 
bailliage  d'Amont  le  choisit  pour  la  représenter 
aux  états  généraux.  L*un  des  premiers  de  son 


\l)Qm  r%  aonvent  e«of«a4a  «vcc  too  frère  aisé,  le 
■arifii  ^  TovuMioami,  Maréchal  tfe  caoïm  et  député 
de  la  BOtHMS  de  Kraeche-Conld  a«i  élaU  cenéraei  de 
iTtK  «*  Il  ae  Uffsala  epne>e  Membre  de  la  Mloerlié.  Il 
eMtgrt  meemi  la  fa  de  la  arMloe.  tt  avec  l'anade  dea 
priMM  le  saMpagM  de  t7ts,  coira  plaa  tard  •■  aerrlee 
de  raiWrti,  éevial  llr«teMat  fendrai,  et  Mov«t  à 
vieaae,  étm  Ica  pteMiSfta  aan^ea  de  ee  ilèclt. 


ordre,  i\  se  réunit  au  tiers  état«  appuya  toutes 
les  mesures  propres  à  constituer  une  monarchie 
constitutionnelle,  et  en  même  temps  ne  cessa  de 
défendre  la  prérogative  royale.  En  septembi^ 
1789,  il  propo>a  de  soumettre  la  déclaration  des 
droits  à  la  sanction  du  roi.  «  Si  sa  modestie  et  sa 
timidité  ne  loi  permirent  pas  d'aspirer  k  être 
compté  f>armi  les  orateurs  du  premier  rang,  a 
dit  Dacier,  il  le  fut  du  moins  dans  le  petit  nombre 
des  liommes  éclairés  amis  de  l'ordre  et  ennemis 
de  tous  les  excès,  auxquels  la  sagesse  et  la  fer- 
meté de  leurs  principes  attirèrent  depuis  d'hono* 
râbles  proscriptions.  Il  prit  d'ailleurs  une  part 
très-active  k  tous  les  travaux  de  cette  assemblée, 
où  brillèrent  tant  de  talents,  pour  la  plupart  igno- 
rés jusqu'alors.  Il  en  fut  plusieurs  fois  choisi 
pour  secrétaire,  et  il  prononça  sur  l'administra- 
tion militaire,  sur  l'instruction  publique  et  sur 
divers  points  d'économie  politique  des  discours 
dans  lesquels  la  sagesse  des  vues  est  jointe  aux 
agréments  d'une  élocution  élégante.  »  Il  réclama 
pour  les  soldats  le  droit  de  voter  dans  les  as- 
semblées primaires,  mais  il  repoussa  le  projet 
d'une  conscription  militaire.  Il  insista  pour  que 
le  roi  conservAl  le  droit  de  faire  grâce ,  et  de- 
manda ,  après  rarre>tatioo  de  ce  prince  à  Va- 
rennes  ,  qu'il  fût  traité  avec  respect.  Il  était  co- 
lonel du  régiment  de  chasseurs  k  cheval  de 
Franche- Comté,  lorsquVo  1791  il  se  démit  de 
son  grade,  à  l'occasion  d'une  injustice  commise 
par  le  ministre  de  la  guerre  envers  deux  ulfiders 
de  son  régiment  présentés  pour  un  avancement 
qu'ils  n'avaient  pas  obtenu.  Une  si  noble  conduite 
lui  valut  un  témoignage  flatteur  de  l'ettime  de 
ses  concitoyens  :  lorsqu'il  retourna  à  Gny,  où 
son  régiment  tenait  garnison,  des  lettres  de  bour- 
geoisie de  cette  ville  lui  furent  offertes  dans  une 
boite  d'or.  Après  la  session  de  l'Asseroblée,  Tou- 
longeoo  n'accepta  aucun  emploi,  et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Soiay  (Nièvre),  où  il  passa,  sans  être 
inquiété,  l'époque  de  la  terreur.  Il  était  depuis 
1797  membre  de  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  de  l'Institut.  En  1802,  il  fut  nommé 
député  au  Corps  législatif  pour  le  département 
de  la  Nièvre ,  et  ce  mandat  lui  fut  renouvelé  en 
1809.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pnncipe* 
naturels  et  coHstitultfs  des  assemblées  no- 
lionales;  s.  1.  (Besançon),  1788,  in^S**;  — 
Éloge  véridigue de F.-A.  de  Guèberi,par  un 
ami;  Paris,  1790,  in-80;  oouv.  édit.  corrigée, 
en  tête  du  Voyage  en  i4//ema9;}e,deGuit)ert; 
•»  Manuel  révolutionnaire ,  ou  Pensées  mo- 
rales sur  Vétat  politique  des  peuples  en  ré- 
volution; Paris,  1796,  in- 18,  et  iH02,  in-go,  trad. 
en  allemand  ;  ^  V Esprit  public;  1797,  in-go, 
es|)èce  de  journal  dont  il  ne  parut  que  cinq 
numéros;  —  Histoire  de  France ^  depuis  la 
révolution  de  i789,  écrite  diaprés  les  mé- 
moires et  manuscrits  contemporains,  re- 
cueillis dans  les  dépôts  civils  et  mililnlress 
StrasboQfig  et  Paris,  s.  d.,  3  vol.  hi-8o;  Paris, 
1801*UtO,  4  vol.  in-4«,  on  8  vol.  in-8«,  avec 
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tahttR  qui  venaient  de  se  déclarer  poar  lui  dans 
la  Champagne  et  la  Picardie.  La  roule  dont  il 
TOulatt  8*aftsarer  ainsi  serait  partie  de  Gien,  au 
passage  de  la  Loire,  et,  traversant  la  Bourgogne 
yers  hi  hai^r  d'Aoxerre,  serait  venue  débou- 
cher sur  les  plaines  de  la  Champagne.  La  for- 
teresse de  Crevant,  entre  Auxerre  et  Avallon, 
sur  ht  droite  de  T  Yonne,  était  la  clef  de  cette 
oombinaison  stratégique.  Le  sire  de  Chastelus, 
qui  s'y  était  renfermé,  demanda  instamment  des 
secours  à  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne, 
alors  à  Dijon,  et  au  duc  de  Bedford,  qui  se 
trouvait  à  Paris.  Anglais  et  Bourguignons  ré- 
pondirent k  rappel.  L*armée  des  Anglais  était 
commandée  par  les  comtes  de  SufTolk  et  de  Sa- 
lishorj ,  celte  des  Bourguignons  par  Jean  de 
Tooloogeon.  Une  fois  réunies,  les  troupes  alliées 
remontèrent  TYonne  jusqu'à  Coulanges,  et 
cherchèrent  à  déloger  les  Français,  postés  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière.  Après  trois  heures 
d'une  lutte  acharnée,  le  passage  fut  forcé  et  les 
Français  laissèrent  entre  les  mains  des  vain- 
queurs, outre  cinq  mille  morts,  quatre  de  leurs 
meilleurs  capitaines  et  douze  cents  soldats  pri- 
sonniers. Non-seulement  la  défaite  de  Cretant 
détruisit  la  seule  armée  que  Charles  VII  eût  sur 
pied,  mais  elle  interrompit  toute  communication 
entre  les  provinces  ob  il  régnait  et  les  partisans 
qui  lui  restaient  dans  les  autres.  Cependant  le 
roi  appela  à  lui  tous  les  étrangers  qui  restaient 
attacliés  à  sa  cause.  Pendant  que  six  mille 
Écossais  débarquaient  à  La  Bochelle,  un  corps 
de  cavalerie  italienne  envoyé  par  Marie- Phi- 
lippe Viscooti,  due  de  Milan,  dél>ouchait  des 
Alpes  et  se  portait  au  chAteau  de  la  Biissière 
près  MAcon,  le  jour  même  où  Toulongeon  de- 
vait en  prendre  possession  ;  car  le  gouverneur 
avait  rendu  la  place  pour  ce  terme,  s'il  n'était 
pas  secouru.  Le  maréchal  de  Bourgogne ,  au 
jour  prescrit,  avait  mis  sa  troupe  en  bataille 
pour  tenir  la  fournée,  ainsi  qu'on  disait  alors, 
et  attendre  ceux  qui  se  présenteraient  pour  se- 
courir la  forteresse.  Tout  à  coup  les  Lombards, 
appuyés  de  compagnies  lyonnaises ,  tombèrent 
sur  sa  troupe,  qui  fut  taillée  en  pièces  et  lui- 
même  resta  prisonnier.  Il  est  probable,  d'après 
le  ailenee  des  bwtoriens,  qu'il  n'a  pas  longtemps 
survécu  à  sa  défaite,  el  no«i8  voyons  dès  tore 
figurer  comme  grand  maréchal  de  Bourgogne  son 
frère  puîné,  Antoine,  qui  suit. 

TooLORGBON  (  Antoine  db  ),  frère  du  précé- 
dent, mort  le  i  septembre  1432.  Il  avait  été 
de  bonne  heure  le  compagnon  d'armes  de  son 
frère,  et  mérita  de  Kii  succéder  dans  la  chait^ie 
de  grasd  maréchal*  Déjà,  en  1418,  il  avait  été 
chairgé  de  conduire  une  petite  armée  au  se- 
cours de  Rouen,  assiégé  par  les  Anglais,  et  il 
eût  pu  changer  le  sort  de  U  campagne  s'il  y  eût 
eu  des  vivres  dans  la  ville.  Kn  1419,  lort  de 
l'entrevue  do  pont  de  Montereau,  il  surveilU 
les  avenues  du  lieu  marqué  poor  la  conférence, 
et,  croyaat  apenevoir  dea  iadioei  de  trabiaoo. 


il  s'efforça  de  détourner  son  maître  de  se  ren- 
dre au  rendez-vous,  mais  en  vain.  Tout  ce  qu'il 
put  faire,  après  la  mort  du  duc,  fut  de  favoriser 
la  retraite  des  seigneurs  qui  se  trouvaient  a  ses 
côtés.  Il  alla  ensuite  rejoindre  en  Flandre  Phi- 
lippe, fils  de  Jean  san»  Peur,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  pour  solliciter  un  secoure  qui  rai«lftt 
à  venger  la  mort  de  son  père.  Comme  gouver- 
neur et  grand  maréchal  de  Bourgogne,  il  con- 
tinua à  prendre  une  part  active  aux  guerres  qui 
déchiraient  la  France.  Contrarié  une  première  fois 
dans  ses  projets  parle  maréchal  Barhazan.  il  n'a- 
vait pu  serourir  la  forteresse  deChappes,  près  de 
Troyes.  Plus  tard,  marchant  contre  les  Anna- 
gnacs,  qui  envahissaient  les  frontières  de  la  Bour- 
gognevers  le  Nivernais,  il  reprit Crevai^t  et  Mail I y 
et  fit  lever  le  siégede  Corbigni.  Nais  son  princi|»al 
titre  de  gloire  est  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
René  d'Anjou,  alors  que  ce  prince  réclamait 
l'héritage  de  la  Lorraine  contre  le  comte  de 
Vaudemont.  Celui-ci  sollicita  le  secoure  de  Phi- 
lippe, et  fut  appuyé  dans  cette  circonstance  par 
Toulongeon,  son  ami.  Quelques  archere  picar*ls 
et  de  bonnes  paroles  furent  les  seuls  secours 
qu'obtint  le  maréchal,  qui  se  vit  obligé  d'ap- 
peler à  lui  tous  les  soklats  d'aventure  que  sa 
réputation  militaire  pouvait  attirer  sous  ses  dra- 
peaux. René,  de  son  côté,  soutenu  par  le  roi  de 
France,  reconnu  par  l'empereur  d'Allemagne , 
avait  avec  lui  plus  de  quinze  mille  Ikoromes 
commandés  par  le  vieux  Barbazao.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  de  Buignéville, 
dans  les  Vosges.  Telle  était  l'habile  disposition 
donnée  par  Toulongeon  à  son  armée  que,  quoi- 
que supérieur  en  forr^  de  plus  de  moitié, 
Barbazan  conseilla  la  retraite.  Les  jeunes  die- 
valiere  allemands  et  français  qui  entouraient  René 
méprisèrent  la  prudence  du  vieux  général ,  et 
semblèrent  même  accuser  son  courage  ;  il  cétla 
à  des  Insinuations  qu'il  aurait  dû  mépriser,  el  se 
fit  tuer  au  premier  rang  (i).  La  bataille  fut  perdut- 
pour  René  d'Anjou  (2  juill.  1431),  qui,  Mesaé 
et  forcé  de  se  rendre,  demeura  prisonnier  dr 
Toulongeon,  blessé  lui-même  au  visage.  Vaude- 
mont aurait  voulu  que  le  maréchal  le  mit  en 
possession  de  la  personne  deson  rival  ;  mais  Toa- 
longeon  refusa,  et  l'emmena  à  Dijon,  d'où  le  duc 
de  Bourgogne  le  fit  conduire  dans  une  forte- 
resse près  de  Salros.  L'année  suivante,  par 
suite  du  traité  signé  le  ô  avril  1432,  René  oUml 
provisoirement  sa  liberté  ;  mais  U  eut  à  payer  à 
Toulongeon  une  rançon  de  deux  cent  mille  éeus 
d'or.  Antoine  mourut  quelques  mois  après,  au 
moment  où  il  rassemblait  de  nouvelles  troupes 

(1)  Ca  cbroBlquror  nous  a  laliaé  le  rccU  de  la  te. 
UUIc  t  m  \.e%  ardiert  plearSa  «■  lire  4e  Tnlgaftiii 
dii-4l.  Itfokat  rsae  ■Krteillewc  force  amr  tai  Imw^m, 
Allcaastft  rt  tanvta,  tfoal  leeax  m  fnwif  remi  â 
ir#»4ort  eflraycr:  car  Ica  aécbea.  iMakaal  mmmf  flirta^ 
Ira  lardamtt  «t  araa  f  a^eNra  lr«r  aïoimt  le  aiayin  «■ 
ae  icrrlr  Se  leara  araea.  Ifalleara  Ica  Boaigvlpwi 
piraat  Ica  aatotbat  à  vite  itote  i*afamiwt4 
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l>our  marcher  à  la  dékMSt  diuifruniières.  il  avait 
éié  créé  chevalier  de  la  Toiaoa  d*Or  lors  de  &oa 
institution  |Mur  Philippe  ke  Bon,  en  1439. 

ToLLOitceoii  {Attitré  de),  frère  des  précé- 
dente, prit  aussi  une  grande  part  aux  afTaires 
de  son  temps.  £o  1418,  il  fut,  par  IMufluence  de 
son  foxerain,  nommé  grand  écuyer  de  France» 
cliariie  qu'il  résigna  en  1420,  époque  où  éclata 
la  rupture  entre  la  Bourgogne  et  le  roi  Char- 
les VI.  En  1421  il  accompagna  le  duc  Philippe 
à  la  bataille  de  Viroeux.  Lorsque  Philippe 
pensa  à  on  troisième  mariage,  ce  fut  André 
qu'il  choisit  pour  aller  laire  la  demande  d'Isa- 
belle, fille  de  Jean  1",  roi  de  Portugal  (i 429).  Il 
fit  à  cette  occasion  deux  fois  le  vo^rage,  et  ra- 
mena la  jeune  princesse,  après  avoir  failli  périr 
avec  elle  dans  une  tempête  qui  assaillit  leur 
navire  en  vue  du  port  de  TÉcluse.  En  récom- 
pi^se  de  ses  services,  le  duc  lui  donna  en  ma- 
riage* Isabelle  de  Bourgogne,  sa  fille  naturelle,  et 
le  décora  de  la  Toison  d*Or,  en  1432.  André, 
alors  occupé  aux  préparatifs  de  la  croisade  que 
rêvait  Philippe,  s'était  rendu  dans  le  Levant,  où 
il  mourut  sans  avoir  revu  le  collier. 

MooUreIrt,  Ckromiqiê.  ^  Olivier  d«  la  Marrlir,  Mé- 
wwires.  —  Pvrailln,  HM.  de  Bourgogne.  —  Gulchenon, 
art.  de  HfonifAY.  —  Uoilut,  Memnire$  hi$t.  dts  princfs 
dé  te  frameka^CMWkté  H  à»  la  Bourgogme.  -  Anselme, 
t.rundê  o/tUtan  de  Franc*.  —  Baraole,  Hiêt,  des  dua 
de  BourgoçHe. 

TorLOKGEOK  { François- Emmanuel  ^  vi- 
comte (1)  de),  littérateur,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  le  3  décembre  1748,  à  Champlitle 
(Franche  Comté),  mort  à  Paiis,  le 23  décembre 
1812.  De^^tiné  à  Tétat  ecclésiastique,  il  entra  de 
bonne  heure  au  séminaire  de  SaintSulpice,  à 
Paris;  mais  la  répugnance  qu'il  éprouva  pour 
l'étiide  de  la  théologie  le  décida  à  suivre  la  car- 
rière des  armes ,  et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie.  Aimant  les 
lettres  et  les  arts,  et  leur  consacrant  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  devoirs,  il  avait  distingué 
parmi  ses  camarades  le  comte  de  Guibert  (  voy. 
ce  nom  ),  dont  il  devint  l'ami  inséparable.  Pas- 
sionné pour  les  idées  philosophiques,  accueilli 
par  Voltaire  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
il  ne  démentit  pas  ses  principes  et  ses  amitiés  à 
l'époque  de  la  révolution.  Lors  de  la  convocation 
des  assemblées  proviociale<,  en  1 788,  il  fit  partie 
des  états  de  la  Franche-Comté  réunis  à  Quingey, 
et  se  joignit  à  la  minorité  de  la  noblesse  pour  de- 
mander au  roi  l'égale  répartition  de  l'impôt  et 
la  suppression  des  abus  mentionnés  dans  les 
cahiers  de  doléance.  En  1789,  la  noblesse  du 
bailliage  d'Amont  le  choisit  pour  la  représenter 
aux  étals  généraux.  L'un  des  premiers  de  son 


U)Oa  ra  Movent  Mofaaao  avec  «oo  frère  aisé,  le 
■■r^iiii  ^  TouuMfoaoH,  Marectal  tfe  caoïm  et  depaté 
de  la  aofcHMa  Se  Kraeche-Conté  a«i  éiau  cenéraei  de 
tin,  «É  it  aa  Uffaala  epne>e  «emare  de  la  Bloarllé.  Il 
e»lga  mtmi  la  fa  de  la  •ewloa.  tt  avec  l'anMe  dea 
prlMi»  le  si^pages  de  t7ta,  eolra  plaa  tard  ae  «eniee 
de  ifaiinr>i,  éevuil  Meateaaat  fendrai,  et  WHvat  à 
vieftae,  ém»  Ica  prtaiisrea  aaaeci  de  ce  ilèclt. 
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ordre,  il  se  réunit  au  tiers  état^  appuya  loutes 
les  mesures  propres  à  constituer  une  monarchie 
constitutionnelle,  et  en  même  temps  ne  cessa  de 
défendre  la  prérogative  royale.  En  septembre 
1789,  il  propa'^a  de  soumettre  la  déclaration  des 
droits  à  la  sanction  du  roi.  «  Si  sa  modestie  et  sa 
timidité  ne  lui  permirent  pas  d'aspirer  k  élre 
comité  f>armi  les  orateurs  du  premier  rang,  a 
dit  Dacier,  il  le  fut  du  moinsdans  le  petit  nombre 
des  hommes  éclairés  amis  de  l'ordre  et  ennemis 
de  tous  les  excès,  auxquels  la  sagesse  et  la  fer- 
meté de  leurs  principes  attirèrent  depuis  d'hono- 
rables proscriptions.  Il  prit  d  ailleurs  une  part 
très-active  k  tous  les  travaux  de  cette  assemblée, 
où  brillèrent  tant  de  talents^  pour  la  plupart  igno- 
rés jusqu'alors.  Il  en  fut  plusieurs  fois  choisi 
pour  secrétaire,  et  il  prononça  sur  l'administra- 
tion militaire,  sur  l'instruction  publique  et  sur 
divers  points  d'économie  politique  des  discours 
dans  lesquels  la  sagesse  des  vues  est  jointe  aux 
agréments  d'une  élocution  élégante.  »  Il  réclama 
pour  les  soldats  le  droit  de  voter  dans  les  as* 
semblées  primaires ,  mais  il  repoussa  le  projet 
d'une  conscription  militaire.  Il  insista  pour  que 
le  roi  conservAl  le  droit  de  faire  grâce,  et  de- 
manda ,  après  ^arre^tatioo  de  ce  prince  à  Ya- 
rennes,  qu'il  fût  traité  avec  respect.  Il  était  co- 
lonel du  régiment  de  chasseurs  k  cheval  de 
Franche- Comté,  lorsqu'en  1791  il  se  démit  de 
son  grade,  k  l'occasion  d'une  injustice  oummi.'W 
par  le  ministre  de  la  guerre  envers  deux  olfiders 
de  son  régiment  présentés  pour  un  avancement 
qu'ils  n'avaient  pas  obtenu.  Une  si  noble  conduite 
lui  valut  un  témoignage  flatteur  de  l'estime  de 
ses  concitoyens  :  lorsqu'il  retourna  à  Gny,  où 
son  régiment  tenait  garnison,  des  lettres  de  bour- 
geoisie de  cette  vilks  lui  furent  offertes  dans  une 
boite  d'or.  Après  la  session  de  l'Assemblée,  Tou- 
loogeon  n'acc4'pta  aucun  emploi,  et  se  relira  dans 
sa  terre  de  Sosay  (Nièvre),  où  il  passa,  sans  élre 
Inquiété,  l'époque  de  la  terreur.  11  était  depuis 
1797  membre  de  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  de  l'Institut.  En  1802,  il  fut  nommé 
député  au  Corps  législatif  pour  le  département 
de  la  Nièvre,  et  ce  mandat  lui  fut  renouvelé  en 
1809.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pnncipe* 
naturels  et  coiistituhfs  des  auembiées  no- 
tionales;  s.  I.  (Bœnçon),  1788,  in^'*;  — 
Éloge  vértdigue  de  F.- A,  de  Guiberi,par  un 
ami;  Paris,  1790,  in-8«;  nouv.  édit.  corrigée, 
en  tète  du  Voyage  en  Allemagne  fàeGmberi; 
•»  Manuel  révolutionnaire ,  ou  Pensées  mo- 
rales sur  Vétat  politique  des  peuples  en  ré- 
volution;  Paris,  1796,  in- 18,  et  1H02,  in-8o«  trnd. 
en  allemand  ;  —  V Esprit  public;  1797,  in-8o, 
espèce  de  journal  dont  il  ne  parut  que  anq 
numéros;  —  histoire  de  France,  depuis  la 
révolution  de  i789,  écrite  d'après  les  mé- 
moires et  manuscrits  contemporains ,  re- 
cueillis dans  les  dépôts  civils  et  militaires; 
Strasboofig  et  Paris,  s.  d.,  3  vol.  hi  8o;  Paris, 
I80i-iai0,  4  fd.  in-4«,  on  8  vol.  in-8«,  avec 
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cartes  et  planb  :  oa  y  loue  I  exactitude  des  faits 
militaires;  —  Manuel  du  Muséum  français, 
contenant  une  description  analytique  et  rai* 
sonnée,  avec  une  gravure  au  trait  de  chaque 
tableau,  par  F.-B,  T.  :  Paris,  1802-1608, 9  li?r. 
in-8o;  -—  H  loge  historique  de  A.- G.  Camus, 
%nembre  de  V Institut;  ?ww,  1806,  in-So;  — 
Recherches  historiques  et  philosophiques  sur 
l'amour  et  sur  le  plaisir,  poëmeen  troischanls  ; 
ParïA,  1807,  m-H^  i'^  Commentaires  de  César; 
Paris,  1813,  2  vol.  iii-12.  Toulongeon  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits.  E.  R. 

Moniteur  univ.  —  Uacler,  dam  les  Nomv.  Mtm.  de 
i'Âcud.  des  inser.f  U  V«  p.  t79.  »  Jay.  Jouy,  etc.,  Biogr. 
nouv.  Hes  contemp,  —  Barbier,  Dict.  de*  ouvrages  anon. 
—  Qiier.ird,  France  littér.  —  .Mem.  de  VAcad.  de  Be- 
tançûtt,  .iiin.  isis. 

TorLorBRE  (L%).  Voy.  La  Toulol'bre. 

TOVLorsB  {Louis-Alexandre  de  IkitRitoN, 
comte  DE),  fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de 
Mne  (le  Muntespan,  né  le  6  juin  1678,  à  Ver- 
sailles, mort  le  F^  décembre  1737,à  Ramt)ouillet 
Dans  son  enfaDce,  il  re^iit  les  charKes  de  grand 
aminil  de  Fiance  (nov.  1683),  de  colonel  d'un 
régiment  d'inranterie  (fév.  1684),  et  de  gouver- 
neur gén<^ral  de  la  Gui«'nne  (T' janv.  1689)  (i). 
Il  (it  à  treize  ans  sa  première  campagne  (1691), 
monta  à  Tassant  de  Mons,  et  fut  bit*sse  au  siège 
de  Mamur.  Sa  présence  à  l'armée  de  la  Meuse, 
qui  nVntreprit  rien  du  reste,  lui  valut  les  grades 
de  maréchal  de  camp  (l6*Jrt)  et  ile  lieutenant 
général  (1697).  En  1702,  il  reyut  le  coinmande- 
ment  d'une  escadre  de  six  vaisseaux,  qui  se  rendit 
à  Messine  et  Ji  Païenne,  pour  assurer  la  posses- 
sion de  ces  deux  \  illes  à  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne En  1701,  il  fut  mis  à  la  tête  d*nne  flotte  de 
Tingt-trois  vai.«beaux.  Ayant  quitté  Brest  Ie6  mai, 
dans  le  but  de  rejoindre  Duquesne  k  Toulon, 
il  arriva  le  2.')  à  Cadix,  où  il  dé|)osa  des  t roupies 
et  des  munitions,  |Miis  entra  dans  la  Méfliterra 
née.  I.a  flotie  anulo-lmtave  qui ,  i«ous  les  ordres 
des  amiraux  Rooke  et  Callenhurgh,  sedis|H)sait 
à  opérer  sur  Rarrelone ,  abandonna  ce  dessein 
pour  luiCou|)er  le  passage.  Le  comte  de  Toulouse, 
profitant  avec  liabiVeté  d'un  coup  de  vent  qui 
8é|>arales  navires  alliés,  échappa  à  leur  poursuite, 
et  pénétra  dans  le  |K>rt  de  Ton  Ion.  H  en  sortit 
bientôt  avec  quarante-neuf  vaisseaux  de  ligne , 
sans  compter  les  galères.  Le  2i  aoAt,  il  rencontra 
Ik  la  hauteur  de  Malaga  les  ennemis,  dont  le< 
forées  étaient  de  beaucon|)  «npiMieures  aux 
siennes.  Le  combat  s'engagea  vers  dix  heures  lUi 
matin  et  dura  jusqn'À  la  nuit  ;  iiiidgré  une  ftirieiise 
canonnade  le-*  alliés  ne  réussirent  pas  a  lompre 
la  ligne  française  ;  ils  perdirent  tn»is  mille  hommes 
et  deux  vaisseaux,  et  furent  reduiln  à  n*gagner 
fïibraltar.  Le  comte  de  Toulotiv  nxjntra  dans 


(1)  Il  olitint  tncorr  ilii  roi.  ro  rrhi-ue  <le  rt-lul-ci,  le 
jjouT<Tn^m^nt  rt.«  Britairnr  '1»  mars  IWJt' .  la  ih?Ttf  de 
Vrand  ▼rn^nr  l^  mari  ru,  et  lerertiott  rn  Ouctiei- 
pairies  des  (rrrei  >ir  l>iiiif  lie  lUIi  .  dr  Praltnrtre 
(I3rr;.  d'.\rc  et  dr  ChJteju-^iljin  tl'Mi .  et  dr  Rao- 
*}tHiillrt   i-M. 


—  TOUMAN  53-: 

Ptction  beaucoup  de  courage  et  de  firêsinctj  «l'es- 
prit;  il  lutta  longtemps  contre  le  Vdisseau  de  l'a- 
miral Rooke,  et  le  demÂta.  «  On  n«  saurait,  iht 
Saint  SinM>n,  voir  une  valeur  plus  tranquille,  ni 
plus  de  vivacité  à  tout  voir  et  de  jugement  .1 
commander  à  pro|K>s.  »  Philippt;  V.  en  teinoi 
gnage  de  satisfaction  pour  la  bataille  de  Mala;:», 
lui  envo^ia  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  En  1706,  :*'. 
prince  commanda  la  Hotte  qui  blotpia  llarcetoiu*, 
mais  il  fut  forcéde  s'éloigner <levant  la  sufteriorîlo 
de»  forces  de  l'amiral  Leake.  Ce  lut  sa  demit*re 
campagne:  la  maladiede  la  pierre, dont  il  sonifrit 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  Temiiérha  d^  reprendre 
la  mer.  Élevé,  en  même  tein|is  que  «on  fiere  le 
duc  du  Maine,  au  rang  de  prince  du  Ming  par 
Louis  XIV,  il  resta  éloigné  des  factions,  et  %!t 
sans  regrets  deux  édita  enregistrés  |Mr  le  |>arlf 
ment  lui  enlever,  en  17 17  et  1718,  des  pren»- 
gatives  qu'il  n'avait  point  désirées.  Le  régent . 
qui  fut  obligé  d'agir  avec  rigueur  coiiln?  If 
duc  du  Maine,  lâcha  d  éviter  tout  ce  qui  p«Mi\ait 
blesser  personnellement  le  comte  de  ToukHj^e. 
Celui-ci  continuai  \  ivre  estimé  et  aime,  toujuui> 
simple  flans  ses  imeurs  et  sint^re  dan<«  ses  allec- 
tions.  Il  é|)ousa,  le  22  février  1723,  Marie -S«»|»liie- 
Vicloirede.  Noailles,  veuve  depuis  1712  du  mar 
quis  de  Gondrin  (i).  Ce  mariage  devint  putAlic. 
le  4  se|)tembre  suivant.  La  comtesse  de  Tou- 
louse, belle,  gracieuse,  spirituelle,  unis«ait  aux 
charmes  de  la  figure  et  de  rintelligeiice  les  ai- 
mables vertus  et  la  rare  modestie  de  son  e|ioi)x. 
Ils  vécurent  surtout  4  Rambouillet;  une  g»iete 
piquante,  an  ilire  des  contemporains ,  et  ile  l'es- 
prit sans  affectation  animaient  leur  |»etite  cour. 
Le  comte  mourut  à  cinquante-neuf  ans,  à  la 
suite  de  l'opt'ration  de  la  pierre,  qu'il  subi<»ajt 
|M>ur  la  deuxième  fois.  .Saint-Simon,  qui  ne  fièclie 
guère  par  la  flatterie  et  leloge,  a  dit  de  lui  qu'il 
était  l'honneur,  la  vertu ,  la  droiture ,  l'equite 
même;  qu'il  avait  envie  de  bien  faire,  mai^  par 
les  bonnes  voies  ;  qu'il  était  doué  d'un  sens  ilruit , 
qu'il  aimait  beaucoup  l'étude  el  ne  faisait  jamais 
montre  de  son  sa\oir.  Son  fils  unique  lierila  de 
ses  (|ualités  et  de  ses  vertus  (voy.  Pbsitb  ^vbc' 

Anselme.  Crands  of/.  de  ta  couronne.  —  Salnt-VoM-a. 
iMngrjD.  de  LuyiH^.  Memontê.  -  SiiaKNidI,  Hiêt,  de't 
/-ranfuii. 

TOi'MA!!  icr,  sidian  d'Egypte,  proclamé  |iar 
les  Mamelouks  en  janvier  1601,  fut  déposé  aprè« 
Iroiii  inuis  de  règne  et  massacré  peu  de  leiup^ 
après  uuin). 

Toi'v\>  11.  sultan  d'Egypte,  né  fQ  drcmaie, 
pendu  le  23  avril  l.iiT,  au  Caire.  Il  àui  m  for- 
tune à  son  oncle  le  sultan  Kaiisf>u-AI-Goafi,  qui 
l'éleva  jusqu'à  remploi  de  ministre.  Dans  le  prv*- 
>ant  (èril  où  ils  so  trouvaient  après  le  désAstTY 
de  .Mardj-Dabik.  len  mamelouks  ne  rrnrcot  pas 
pouvoir  rlioÎMr  un  meilleur  chef  que  Toamaa 
(.30  oet.  l.Mti).  Le  nouveau  sultan  sortit  ausiUtAt 

;ii  C'était  la  frmiir  i!*iin  p^tit.fth  âv  M«*  d?  Mootrft- 
pjii  pt  de  mn  nari  l'ire  le  «  n*l  irw,''!!'-  conilna  #lia- 
Mlcr  RaaboalUrl  |aiq«'s  m  bot*,  arrlf  r»  n  nm. 
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du  Caire.  &*éUbHt  «Tec  quarante  mille  soldats 
dans  110  camp  retranché  ailué  en  avant  du  fan- 
boiirK  Ridaniâli,  et  en  prot^ea  le«  abordât  avec 
une  nombreiiM  artillerie  Mais  dt^  traîtres  inë* 
truisirefit  Seliu  !«'  des  dispositions  stratégiques 
de  son  adversaire,  et  lorsqu'après  avoir  achevé 
la  conqiiéle  de  la  Syrie,  il  envaliit  r£gyp(e,  il 
évita  d'attaquer  les  mamelouks  de  frout  ;  aussi 
remporta  •  t- il  sur  eu\  une  victoire  décisive 
(23janv.  i»17).  Touman  lutta  ^vec  un  incroyable 
acliametnent  ;  quand  toute  résistance  devint  im- 
possible, on  Tenlralna  avec  peine  loin  de  ce 
cliamp  de  carnage»  couvert  des  cadavres  de  |>lus 
de  la  moitié  des  siens.  11  se  cantonna  au  Caire, 
qu*d  fortifia,  et  so«itint  contre  les  Olloinans  une 
bataille  meurtrière  de  trois  jours  et  trois  nuits, 
où  d  fallut  faire  le  siège  des  maisons.  Le  3  lé- 
vrier il  s'enfuit  dans  la  haute  iLgypIe.  A  Djizeh  il 
fut  atteint  (wr  les  soldats  de  Selim,  et,  secondé 
par  quelques  romfiagnons  fidèles,  leur  tint  tète 
pendant  un  mois.  Il  reprit  ensuite  sa  retraite  vers 
les  régions  du  sud  ;  mais  un  clief  arabi*  du  pays 
trahit  sa  conlianre,  et  le  livra  aux  Turcs,  qui 
s'em|iarèrent  de  lui  au  moment  où  il  était  tapi 
dan«  U'9  joiM's  d'un  marais.  Selim,  à  la  vue  de 
l'ilhiMre  vaincu,  ne  put  se  défendre  d  un  mou- 
vement d*ailmiration  pour  l'hêroisme  et  la  per- 
sévérance qu'il  avait  déplovés;  mais  à  l'insliga- 
ti<>n  de  se<  courtisans,  qui  remplirent  son  esprit 
d'int|uietMde  et  de  soupçons,  il  le  fit  |>endre  à 
Tune  des  portes  du  Caire.  Touman  fut  le  dernier  ^ 
sultan  de  rËg>ptp,  qui  deviot  dès  lors  une  pro- 
vince de  I  KmfHre  ottoman.  1 

I»e  Hjromrr,  llstf.  df  r Empire  nttommn,  —  Marcel. 
l  Etjyf^e,  di»t  VVnittrs  pittoretque  { 

TOVMRUTi  Mohammed  al-Mnhdi-ibn'Abd'  ' 
allah-îbn  ),  fomialeur  de  la  dynastie  des  Aimo-  ■ 
hadrs,  né  en  1087,  mort  en  aoUt  1130.  Il  appar-  I 
tenait  à  la  trihu  africaine  de  Haraga,  et  se  fit  | 
remarquer  par  une  vive  intell i^tence,  un  esprit 
subtil  et  hardi,  un  caractère  ambitieux.  Il  voya- 
';ea  d'atiord  dans  l'Orient,  où  il  étudia  sous  le 
célèbre  (iaxzali.  Quand  ses  idées  furent  mûries, 
il  forma  le  projet  de  fonder  une  nouvelle  secte, 
dont  il  serait  le  chef,  et  reprit  le  chemin  de  sa 
patrie  (1116).  Ses  premières  démarches  furent 
extrêmement  prudentes.  Après  s'être  atljoint  un 
jeune  musulman  appelé  Abd-el-Mournen  (  voy. 
ce  nom  ),  qui  |»ar  ses  talents  lui  deviot  Irès-uhle, 
il  se  mit  à  prêcher  le  zèle  de  la  religion  et 
la  réforme  de- abus.  Donnant  lut- même  l'exemple, 
il  arTorlait  une  vie  austère  et  désinléi  es.see;  il  se 
montrait  couvert  île  luiillons,  s'intenlisant  le 
vin.  la  musique  et  tous  les  plaisirs.  Ali,  qui  ré- 
gnait alors  à  Maroc,  conçut  <ral>ord  un  t«'l  mé- 
prit {KHir  lui  qu'il  négligea  d'anéter  ses  prédi- 
cations; mais  peu  a  peu  les  p.<rliAanHa<touni- 
rent  eo  foule,  et  quand  Ali  eut  reconnu  le  dan- 
ger, il  n*éiait  déjà  plus  tem|>s.  Moliammed  se 
retira  sur  les  cimes  de  l'Atlas,  et,  y  construisant 
(a  ville  lie  Tisainal,  il  brava  de  la  tous  les  efforts 
d^  l'ennemi.  Dès  lors  il  jeta  le  masqne,  et,  # e 
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prétendant  issu  de  Mahomet  et  le  dernier  de 
imans  qui,  sous  le  nom  de  Mahdi^  doit  sou 
mettre  toute  la  terre  à  sa  double  puissance  tera- 
poielle  et  spirituelle,  il  se  regarda  comme  le 
chef  d'un  nouveau  peuple,  et  appela  h*s  musul- 
mans sous  son  étendard  <i12l).  Un  grand 
n(mibre  de  tribus  arabes  et  berl>ères  embras- 
sèrent sa  cause.  Mohammed  imftosa  à  ses  dis- 
cit>les  (le  nouveaux  rites ,  et  rédigea  pour  eux 
un  traité  particulier  intitulé  De  Vunitéée  Dieu. 
Ce  fut  la  le  noyau  de  sa  puissance;  elle  devint 
bientôt  redoutable.  Motiammed  avait  une  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  ;  habile  à  com- 
muniquer l'enthousiasme  et  a  stimuler  l'intérêt 
prive,  il  recourut  à  tous  les  subterfuges  (lour  se 
faire  attribuer  une  mission  Mirnaturelle  et  le  don 
des  miracles  ;  employant  couuue  complices  de 
ses  impostures  de-*  partisans  ci  edules,- qu'il  sa- 
crifiait ensuite.  Quoique  pertiJe  et  cruel,  il  sa- 
vait se  faire  aimer;  une  éloquence  entraînante, 
les  avantages  physiques  étaient  |K>ur  sou  am- 
bition de  puissants  auxiliaires.  Ali  résolut  alors 
d'étouffer  cesdissideidssousi'erfurt  de  ses  armes  ; 
mais  Toumert,  à  la  tête  de  di\  mille  AlmoUade», 
c^est-à-ilire  unitaires,  remporta  une  vicloirecoui* 
plètc  (1 122).  Cette  bataille  abattit  sans  retour  le 
prestige  des  Almoravidus,  qui  éprouvèrent  une 
série  de  défaites,  et  en  Afrique  comire  eu. Espagne 
descendirent  rapidement  la  pente  do  la  décadejice. 
Toumerl  dirigeait  en  mente  temps  ses  efforts 
contre  les  tribus  épar&es  sur  les  deux  versants 
de  l'Atlas,  et  obtenait  sur  elles  des  sucxès  écla- 
tants. La  sectedesAliiiuliades,  alors  dans  toute 
son  exaltation  et  l'ardeur  <le  sun  fanatisme, 
s'étendit  au  loin,  et  pênelra  dans  l'intérieur  de 
l'Afriqiie.  Toumert  retourna  alors  à  Tinainal,  et 
comprenant  que  bes  forces,  épuisées,  ne  sufli- 
raient  plus  à  la  mi.^ftioa  qu'il  avait  conduite  si 
loin,  transmit  le  commandement  des  troupes  à 
Abil-el-Moumen,  auquel  il  donn^  le  titre  reli- 
gieux d'f ma/f.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mou- 
rut, peu  de  temps  après,  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  entrepris  pour  adresser  ses  félicita- 
tions à  son  lieutenant  victorieux. 

HcefT,  1^  Maroc,  dans  l'Vnio.  pîtt  —  Simeaw-Saiiit* 
l!ilalr«  hut.  d  tspugtte. 

TOUP  (  Jonathan  ),  philologue  anglais,  né  en 
décembre  1713,  à  Saint- Ives  (Cornw.dl),  mort 
le  19  janvier  PHô,  à  Exeter.  11  acheva  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  mais  il  prit  à 
celle  de  Cambridge  le  degré  de  maître  es  arts. 
Il  embrassa  le  parti  de  lÉglise,  et  fut  |K>urvu, 
en  17&0,  d'une  cure  à  Exeter,  et  en  1776  d'un 
bénéfice  dans  sa  province  natale.  En  1774  il 
reçut  un  canonicat  dans  la  ciithéilrale  d'Exeter» 
Ce  fut  au  bienveillant  patronage  de  i'évêque 
de  celle  ville,  Kepi^el,  qu'il  dut  celle  der- 
nière dignité.  Toup  fut  un  des  meilleurs  cri- 
tiquée de  son  temps  :  il  avait  un  savoir  pro- 
fond, de  la  sagacité;  bien  que  d'une  extrême 
douceur  de  caractère,  il  apportait  dans  ses  re- 
lations aTec  les  savants  une  Arrêté  et  une  roi- 
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cartes  et  plans  :  oa  y  loue  I  eiLactitiide  des  faits  ! 
militaires;  —  Manuel  du  Muséum  français,  ] 
contenant  une  description  analytique  et  rah- 
tonnëe,  avec  une  gravure  au  trait  de  chaque 
tableau,  par  F.-B,  T.  ;  Paris,  1802-1608, 9  liTr. 
in-8o;  —  t:ioge  historique  de  A.-G,  Camus, 
membre  de  V Institut;  PariK,  1806,  iD'6o;  — 
Recherches  historiques  et  philosophiques  sur 
V  amour  et  sur  le  plaisir,  poème  en  trois  chants; 
ParÎA,  1807,  in-H^  i'^  Commentaires  de  César; 
Paris,  1813,  2  vol.  ii»-12.  Toulongeon  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits.  E.  R* 

Moniteur  yniv.  —  Dacler,  dans  les  Ifomv.  Mem.  de 
l'ÂMd.  des  inser.t  U  V«  p.  t79.  —  Jay.  Jouy,  etc.,  Bioçr. 
nom\  4es  contemp.  —  Rarbkr,  liict.  des  ouvraçr»  anon. 
—  Qiiffritrcl,  France  littér.  -  Mem.  de  VAcad.  de  Be- 
iançon,  :irin.  19IS. 

TOVLorBRE  (L%).  Vop,  La  Touloubre. 

TOVLorsB  {Louis-Alexandre  de  Bolrbon, 
comte  DE),  tils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de 
Mn«  de  Montespan,  né  le  6  juin  167S,  à  Ver- 
satiles, mort  le  1^'  décembre  1737,  à  Raint)ouillet 
Dans  son  enfance,  il  reçut  les  char}>es  de  grand 
ainind  de  France  (nov.  1083),  de  colonel  d'un 
ré«;iment  d'infanterie  (fév.  1684),  et  de  gouver- 
neur général  de  la  Guit'nne  (I"  janv.  1689)  (i). 
Il  fit  à  treize  ans  sa  première  campagne  (IC91), 
monta  à  Tassaut  de  Mons  et  fut  blessé  au  siège 
de  Naniur.  Sa  présence  à  Tannée  de  la  Meuse, 
qui  n'entreprit  rien  du  reste,  lui  valut  les  grades 
de  maréchal  de  camp  (1696)  et  de  lieutenant 
général  (I697).  En  1702,  il  reçut  le  commande- 
ment d'une  escadre  de  six  vaisseaux,  qui  se  rendit 
à  Messine  et  à  Palerme,  pour  assurer  la  posses- 
sion de  ces  deux  \illes  à  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne En  170),  il  fut  mis  à  la  tète  d*une  flotte  de 
vingt-trois  vai.«seaux.  Ayant  quitté  Brest  le  6  mai, 
dan»  le  but  de  rejoindre  Du(|uesne  à  Toulon, 
il  arriva  le  25  à  Cadix,  où  il  déposa  des  troupes 
et  des  munitions,  puis  entra  dans  la  Méditerra 
née.  \A  flotte  anclo-hatave  qui ,  sous  les  ordres 
des  atniraux  Rooke  et  Callenbtii^gh,  sedis|H)sait 
à  opérer  sur  Barcelone ,  abandonna  ce  dessein 
pour  luicoii|)er  le  passage.  Le  comte  de  Toulouse, 
proiitant  avec  liabilrté  d'un  coup  de  vent  qui 
8é|»arales  navires  alliés,  échappa  à  leur  poursuite, 
et  |)éné(ra  dans  le  |>ort  de  Toidon.  Il  en  sortit 
bii'nlôt  avec  quarante-neuf  vaisseaux  de  ligne , 
sans  compter  les  gslères.  Le  24  août,  il  rencontra 
&  la  hauteur  de  Malaga  les  ennemis,  dottt  les 
forces  étaient  de  beaucoup  «iiipeiieuivs  aux  i 
siennes.  ï^e  combat  s'engagea  ver»  dix  heures  du  . 
matin  et  dura  jusqu'à  la  nuit  ;  malgré  une  furieuse 
canonnade  les  alliés  ne  réu^sin*nt  pas  ^  rompre  ' 
la  ligue  française  ;  ils  perdirent  tn>is  mille  hommes  ' 
et  deux  vaisseaux,  et  furent  réduits  à  regagner 
Gibraltar.  Le  comte  do  Toulouse  montra  dans 


|1)  U  obtint  «ncorr  tlii  rni.  ro  rcliinjie  de  criul-ci,  le 
jtourernrfnrnt  (!•'  Brrtairne  M 9  mars  ifiSS* ,  la  ch^nre  de 
vrand  ▼rn^ur  i^  mari  ril>,  et  lerertloo  ea  ducbe»- 
palne*  des  terres  ur  Inmr.lie  ll£ti  ,  de  Prattiirtre 
(I3t7;.  d'Arc  et  dr  rtiAtedU-viijm  (l'on,  et  de  Ra«>- 
'MiUillrt    |-M. 
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Ptction  beaucoup  de  courage  et  de  firêsence  dVs- 
prit;  il  lutta  longtemps  contre  le  vaisseau  de  l'a- 
miral Rooke^  et  le  démâta.  «  On  ne  saurait,  itit 
Saint  SinM>n,  voir  une  valeur  plus  tranquille,  ni 
plus  de  vivacité  à  tout  voir  et  de  jugement  n 
commander  à  propos.  •  Philippe  V,  en  terni  u 
gnage  de  satisfaction  pour  la  bataille  de  Malaga, 
Ini  envoya  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  En  i706,  !e 
prince  commanda  la  flotte  qui  blo<|ua  Barcelone, 
mais  il  fut  forcéde  s'éloigner  devant  la  sufiériorite 
des  forces  de  l'amiral  Leake  Ce  fut  sa  dernière 
campagne  :  la  maladie  de  la  pierre,  dont  il  soulfrit 
jusqu'à  la  tin  de  sa  vie,  rcin|iérlia  d«i  reprendre 
la  mer.  Élevé,  en  nkéme  temps  que  son  ftëre  le 
doc  du  Maine,  au  rang  de  prince  du  ^ang  par 
Louis  XIV,  il  resta  éloigné  des  factions,  et  «it 
sans  regrets  deux  édits  enregistrés  fur  le  |>arlr 
ment  Ini  enlever,  en  I7i7  et  1718,  des  prem- 
gatives  qu'il  n'avait  point  désirées.  Le  régent , 
qui  fut  obligé  d'agir  avec  rigueur  contre  le 
duc  du  Maine,  lâcha  d'éviter  tout  ce  qui  piunait 
blesser  personnellement  le  comte  lie  Toul«iu*ie. 
Celui-ci  continua  à  \ivre  estimé  et  aime,  toujour> 
simple  dans  ses  imi'urs  et  siui«re  dans  «es  alfec- 
tions.  Il  épousa,  le  22  février  1723,  Marie -S«i|>liie- 
Victoirede  Noailles,  veuve  depuis  1712  du  m.ir 
quis  de  Gondrin  (i).  Ce  mariage  devint  public, 
le  4  septembre  suivant.  La  comteïise  de  Tou- 
louse, l>elle,  gracieuse,  spirituelle,  unÏMail  ««ux 
charmes  de  la  figure  et  de  rinlelligencii  les  ai- 
mables vertus  et  la  rare  modestie  de  son  e|MMix. 
Ils  vécurent  surtout  4  Rambouillet;  une  gaii-te 
piquante,  au  dire  des  contemporains,  et  de  !'«>- 
prit  sans  afTectation  animaient  leur  («tile  cour. 
Le  comte  mourut  à  ânquanie-neuf  ans,  a  la 
suite  de  l'opération  de  la  pierre,  qu'il  subi!&>Ait 
|M>ur  la  deuxième  fois.  Saint-Simon,  qui  ne  |ièclte 
guère  par  la  flatterie  et  Teloge,  a  dit  de  lui  qu'il 
était  l'honneur,  la  vertu,  la  droiture,  l'equile 
même  ;  qu'il  avait  envie  de  bien  faire,  mais  par 
les  bonnes  voies  ;  qu'il  était  doué  d'un  sens  ilruit , 
qu'il  aimait  beaucoup  l'élude  el  ne  faisait  janiais 
montre  de  son  sa\oir.  Son  fils  unique  lierita  de 
ses  qualités  et  de  ses  vertus  (uof.  Pbïitb  èvhl'. 

Annelroe.  f.rand»  off.  de  la  eouromme.  —  Salal-S'OH-a. 
Dvngeao.  de  Luym  a,  Memtnrts,  ~  Siinoadl,  Ht$t.  des 
/-ranfuis. 

TOt'MAM  i^r,  (tullan  d'Egypte,  proclamé  |iar 
les  Mamelouks  en  janvier  l&Oi,  fui  déposé  apr^ 
trois  muis  de  règne  et  massacré  peu  de  temps 
après  (juin). 

Toca^'i  II.  sultan  d'Egypte,  né  fo  Cireassie, 
pendu  le  23  avril  1517,  au  Caire.  Il  dut  m  for- 
tune à  son  oncle  le  sullaa  Kanson-AUGoorI,  qui 
réleva  jusqu'à  l'emploi  de  ministre.  Dans  le  pre*- 
sanl  f'érit  où  ils  se  tmuvaient  après  le  désastre 
de  Mardj-Dabik.  les  manaelouks  ne  crurent  pas 
pouvoir  choisir  un  meflleur  chef  que  Touman 
(30  oct.  1516;.  Lg  nouveau  sultan  sortit  aussitAt 


(Il  Cétait  la  feame  d*iin  pefit-fth  dr-  M""  dr  MMitr«. 
pan  et  de  Mifi  «larl  !Cer  le  •  nat  irw,rli-  coirihiM  #te* 
MUr  RaakMllIel  |aiq«'s  m  ■«« ,  anivee  ea  Hit. 
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du  Caire,  s'éUMU  vnc  quarante  tntile  soMats 
dans  110  camp  retrenciié  aituë  en  avant  du  fan- 
iMiirK  RidaniHh,  et  en  protégea  les  ttborâ^  avec 
une  nomlirense  artillerie  Mais  dtra  trallrei  ind- 
truttirent  S«*litn  i^  des  dltpoftiliooA  stralt^KÎquea 
de  flon  adfeisajre,  et  lorsqu'après  avoir  acheTé 
la  conquête  de  la  Syrie ,  il  envatiit  l'Egypte ,  il 
cftta  d'attaquer  les  inafneloul[$  de  front;  aussi 
remporta -t- il  sur  eux  une  Ticlolre  décisive 
(23  janv.  i9l7).  Toumao  lutta ^vec un  incroyat>le 
acliametnent  ;  quand  toute  résistance  détint  im- 
possible, on  r«nlratna  avec  peine  loin  de  ce 
cliamp  de  carnage,  couvert  des  cadavres  de  plus 
de  la  moitié  des  siens.  Il  se  cantonna  au  Caire, 
qu'il  furtifta,  et  noiitint  contre  les  Ottomans  une 
iMiaille  meurtrière  de  trois  jours  et  trois  nuits, 
ota  il  faillit  faire  le  siège  des  maisons.  Le  3  fé- 
vrier il  s'enfuit  <lans  la  haute  iilgypte.  A  Djizeb  il 
fut  atteint  par  les  soldats  de  Selim,  et,  secondé 
fjar  quelques  romfiagnons  fidèles,  leur  tint  tête 
l>endanl  un  mois.  Il  reprit  euMiite  sa  retraite  vers 
les  régions  du  sud  ;  mais  un  chef  arabe  du  pays 
trahit  sa  conUance,  et  le  livra  aux  Turcs,  qui 
s'etnfiarèrent  de  lui  au  moment  où  il  était  tapi 
danft  Ifs  jom*s  d'un  marais.  Selim,  k  la  vue  de 
rillii«tre  vaincu,  ne  put  se  défendre  d'un  mou- 
vement (railmiration  pour  l'héroisme  et  la  per- 
sévérance (|u'il  avait  déployés;  mais  à  Tinsliga-  ' 
lion  de  ses  ootirtinans,  qui  remplirent  son  esprit  ' 
d'inquietMde  et  de  soupçons  il  t®  lit  pendre  à  | 
l'une  des  portas  du  Caire.  Toum«n  fut  le  dernier  | 
sultan  de  l'Egypte,  qui  devint  dès  lors  une  pro-  : 
vinre  de  riCm|»ire  ottoman.  i 

l»«  Ifjninier,  /tut.  df  rEmjHrt  ottommn.  —  Marcel. 
l  Bofpte,  âAtu  VVni9er»  piitorerque  \ 

TOVMKUT  i  Mohammed  al-Mnhdi'ibn'Abd-  | 
aliah-tbn  ),  fomiateur  de  la  dynastie  des  Almo- 
hadeH,  Dé  en  I0H7,  mort  en  aoOt  1 130.  Il  appar- 
tenait à  la  tribu  africaine  de  Haraga,  et  se  fit 
remarquer  par  une  vive  intelligence,  un  esprit 
Mihtil  et  liarHi,  un  raraolère  ambitieux.  Il  voya- 
';ea  d'atiord  dans  l'Orient,  où  il  étudia  sous  le 
célèbre  (iazzali.  Quand  ses  idées  furent  mûries, 
il  forma  le  projet  de  fionder  une  nouvelle  secte, 
dont  il  serait  le  dief ,  et  reprit  le  cliproin  de  sa 
patrie  (lii«).  Ses  premiires  démarclies  furent 
extrêmement  prudentes.  Après  s'être  ailjoint  un 
jeune  musulman  appelé  Abd-el-Moumen  (  toif. 
ce  nom  ),  qui  |iar  ses  talents  lui  devint  très-utile, 
il  M>  mit  à  firêclier  le  zèle  de  la  religion  et 
la  réfoniie  de*  abus.  Doniuint  lui  •même  l'exemple, 
il  affiNtait  une  vie  austère  et  désintéi  essée;  il  se 
munirait  couvert  de  liaillons,  s'interdisant  le 
vin.  la  musique  et  tous  les  plaisirs.  Ali,  qui  ré- 
gnait alors  à  Maroc,  conçut  irabord  un  1*'!  mé- 
pris* {KHir  lui  qu'il  négligea  d'anêter  ses  prédi- 
catîotts;  mais  peu  à  peu  les  p^rtisanK  accouni- 
rent  eo  foule,  et  quand  Ali  eut  reconnu  le  dan- 
ger, il  n'était  déjà  plus  temps.  Moliammed  se 
relira  sur  les  cimes  de  l'Allaft,  et,  y  construisant 
la  Tille  lie  Tiaanal,  il  brava  de  là  tous  les  eflbrts 
de  renveoii.  Dès  lors  il  jeta  le  masqu<»,  et,  tt 
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prétendant  issu  de  Mahomet  et  le  dernier  de 
imans  qui,  sous  le  nom  de  Mahdi^  doit  sou 
mettre  toute  la  lerre  à  sa  dooble  puissance  tem- 
porelle et  spirituelle,  il  se  regarda  comme  le 
chef  d'un  nouveau  peuple,  et  a|>|)ela  les  musul- 
mans sous  son  étendard  <il21).  Un  grand 
nombre  de  tribus  arabes  et  berbères  embras- 
sèrent sa  cause.  Mohammed  imposa  à  ses  dis- 
cifiles  (le  nouveaux  rites,  et  rédigea  pour  eux 
un  traité  particulier  intitulé  De  Vunitéée  Dieu, 
Ce  fut  la  le  noyau  de  sa  puissance  ;  elle  devint 
bientôt  redoutable.  Mohammed  avait  une  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  ;  habile  à  com- 
muniquer l'enthousiasme  et  à  stimuler  Tintérét 
privé,  il  recourut  à  tous  les  subterfuges  |)Our  se 
faire  attribuer  une  mission  surnalureile  et  le  don 
des  miracles  ;  employant  comme  cuinpiices  de 
ses  impostures  de-^  partisans  ciedules,  qu'il  sa- 
crifiait ensuite.  Quoique  perfide  et  cruel,  il  sa- 
vait se  faire  aimer;  une  éloquence  entraînante, 
les  avantages  physiques  étaient  |K>ur  sou  am- 
bition de  puissants  auxiliaires.  Ali  rébolut  alors 
d'étoiifrercesdissideutssousi'effurt  de  ses  armes  ; 
mais  Touinert,  à  la  tête  de  dix  mille  Almohades, 
c'est-à-4lire  unitaires,  remporta  une  vicloirecoui* 
plètc  (i  122).  Cette  bataille  abattit  sans  retour  le 
prestige  des  AlmoravideSi,  qui  éprouvèrent  une 
série  de  défaites,  et  en  Afrique  comme  eu.  Espagne 
descen<lirent  rapidement  la  pente  de  la  décadejice. 
Toumerl  dirigeait  en  même  temps  ses  efforts 
contre  les  tribus  étiarses  sur  les  deux  versants 
de  l'Atlas,  et  obtenait  sur  elles  des  sufxès  écla- 
tants. La  sectedesAliiiohades,  alors  dans  toute 
son  exaltation  et  l'ardeur  <le  suii  ranalisine, 
s'étendit  au  loin,  et  pénétra  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Touiuert  retourna  alors  à  Tinainal,  et 
comprenant  que  sei  forces,  épuisées,  ne  sufli- 
raieiit  plus  à  la  mi^ftioa  qu'il  avait  conduite  si 
loin,  transmit  le  commandement  des  troupes  à 
Ab<l-el  Moumen,  auquel  il  donn^  le  litre  reli- 
gieux iVtman,  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mou- 
rut, peu  de  temps  après,  ku  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  entrepris  pour  adresser  ses  félicita- 
tions à  son  lieutenant  victorieux. 

Hœrrr,  U  Maroc,  dant  VUnio.  pttt  —  RoitMtuw  Saint* 
Hilalre  hut.  d  t:spugut, 

TOUP  (  Jonathan  ),  philologue  anglais,  né  en 
décembre  1713,  àSaint-lveji  (  Corn w.i II  ),  mort 
le  19  janvier  i'786,  à  Ëxeter.  Il  acheva  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  mais  il  prit  à 
celle  de  Cambridge  le  degré  de  maître  es  arts. 
Il  embrassa  le  parti  de  lÉglise,  et  fut  |K>urvu, 
en  1750,  d'une  cure  à  Exetcr,  et  en  1776  d'un 
bénéfice  dans  sa  province  natale.  En  1774  il 
reçut  un  canonicat  dans  la  cathédrale  d'Exeter» 
Ce  fut  au  bienveillant  patronage  de  l'évêque 
de  celte  ville,  Krppel,  qu'il  dut  cette  der- 
nière dignité.  Toup  fut  un  des  meilleurs  cri- 
tiques de  son  temps  :  il  avait  un  savoir  pro- 
fond, de  la  sagacité;  bien  que  d'une  exirême 
douceur  de  caractère,  il  apportait  dans  ses  re- 
lations avec  les  savants  une  Aprft«>  et  ime  roi- 
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denr  qui  lai  attirèrflit  de  la  part  de  Reiske  les 
qiiAlifîcalion»d'/tomo  truculentntei  maiedicus. 
On  a  de  lui  :  Emendationes  in  Suidam;  Lon- 
dre«,  17«0-75,  4  vol.  iii-8»  :  ouvrage  très-estimé, 
réimpr.  deux  Toia,  la  seconde  par  Ric|iard  Por- 
80n,  Oxford,  1795,  ♦  vol.  gr.  ln-8',  et  la 
première  soiis  ce  titre  :  Opuscula  ad  Suidam, 
cum  ùppendicula  notarum  et  emendationum; 
LeipiJg,  1781,  in-8»,  —  Epistola  critica  ad 
Gugtielmum  episc,  Gloctstriensem  (  Warbur- 
ton);  Londres,  I7«7,  in-8*;  —  Epistola  de 
Syracusis  et  addenda  in  Theocritum,  dans 
redit.  deThéocrite  par  Wharton,  Oxford,  1770, 
gr.  in-4o  :  Toup  eut  beaucoup  de  part  à  ce  tra- 
vail, mais  les  personnalités  qu'il  s'était  pennises 
dans  une  note  de  la  quatorzième  idylle  parurent 
si  inconvenantes  qu'elles  obligèrent  Téditeur 
à  un  remaniement;  mais  l'irascible  critique  ne 
se  soumit  point  à  cette  censure,  et  lit  paraître 
la  note  incriminée  avec  ce  titre  :  Curx  pot  te- 
riores^sive  Appendiculain  Tkeocritum ;  Lon> 
dres,  1773,gr.in-4ode  45  p.  On  lui  doit  encore 
une  excellente  édition  de  Longin  (Oxford,  1778, 
gr.  in-4''  ),  avec  les  remarques  de  Ruhneken, 
reproduite  eu  1778,  1789  et  1806,  in-8<'. 

Nlcbob  (t  Bowyer,  LUerarf  aneedotcs. 

TOCR  (La).  Voy.  Lk  Tour. 
'  Toum  D>AUVKm«iiB  (La).  Voy,  6ouLix>if, 
La  Tour  d'Auverghb  et  Turerïie. 

Toum  DU  Pin  (La).  Voy,  La  Tour  du  Pin. 

TormAiLLB  (La).  Foy.  La Touraillc. 

TormnTB(LA).  Kosr.  La  Tourette. 

TOVRliBroRT  {Joseph  Prrroif  de),  célèbre 
botaniste  français,  né  à  Aix,  en  Provence,  le 
5  Juin  1858.  mort  à  Paris,  le  78  décembre  1708. 
Il  était  fils  de  Pierre  Pitton,  éruyer,  seigneur  de 
Toumefort,  et  d'Aimare  de  Fagooe,  d*une  famille 
noble  de  Pari:).  Bien  qu'il  eAt  de  bonne  heure 
manifesté  un  piût  marqué  pour  la  botanique, 
ses  parents,  qui  en  jugèrent  mal,  Tavaivut  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique ,  et  il  entra  au  sémi- 
naire d'Aix,  après  avoir  fait  ses  études  chez  les 
jésuites  et  avoir  acquit  une  oonitaissance  ap- 
profondie de  la  langue  latine,  qu'il  écrivit  plus 
tard  avec  une  très-grande  facilité.  Sa  vocation 
véritat>ie  étant  contrariée  n'en  devint  que  plus 
impérieuse,  et  souvent,  pour  courir  les  duimps, 
il  déserta  l'école.  Il  fiénétralt,  raconte  Fontenelle, 
par  adresse  ou  par  préjienti  dans  tous  1rs  lieux 
fermés  où  il  pouvait  croire  qu'il  y  avait  des  | 
plantes  qui  n'étaient  pas  ailleurs  ;  si  ces  sortes 
de  moyens  ne  réussissaient  pas,  îl  se  résolvait 
plutôt  a  y  entrer  furtivement,  et  un  jour  il  pensa 
être  accablé  de  inerres  fiar  des  paysans  qui  le 
prenaient  |»onr  un  voleur.  »  A  la  mort  de  son 
père  (1877  ),  il  pot  se  livrer  sans  contrainte  à  sa 
passion  dominante,  eni-ouragé  par  l'exemple 
d^n  onde  paternel,  médecin  estimé  et  fort  ha- 
bile |»rfiticien.  Il  reçut  les  premières  notions  de 
la  science,  d'un  apciltiicaire  de  la  ville  qui  pos- 
sédait un  petit  jardin  de  plantes  usuelles.  Après 
avdfr  exploré  lea  en  virais  d'Alx,  dont  le  terri- 


toire*, très-aoddentt ,  possède  une  flore  très- 
variée,  et  commencé  un  petit  herbier,  lequel, 
eonsidéralMement  accru,  est  devenu  raoe  «les 
prindpales  richesses  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  il  se  lança  avec  ardeur  à  tra- 
vers les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 
L'année  suivante  (1679),  il  se  rendit  à  Mont- 
pdlier  pour  se  perfectionner  dans  l'analomie  et 
dans  la  médecine,  ce  quil  fit  avec  un  grand 
succès ,  sans  toutefois  n^liger  d'étudier  la  flore 
de  cette  région,  que  Linné  déclarait  être  le  pa- 
radis des  botanistes.  Au  mois  d'avril  1881,  il 
partit  pour  Barcelone ,  dont  il  explora  les  monta- 
gnes,  suivi  par  de  nombreux  condisciples,  qui 
aimaient  en  lui  le  savant ,  mais  aussi  le  gai 
compagnon.  Son  tempérament ,  qui  était  vif  et 
robuste,  lui  permettait  de  résister  à  la  fatigue 
et  de  supporter  de  longues  abstinences  sans  trop 
en  souffrir  ;  son  courage  et  sa  sobriété  furent  mis 
à  l'épreuve  lorsqu'il  hert>orisa  dans  les  liantes 
Pyrénées,  où  il  courut  de  grands  dangers  de  la 
part  des  dioses  et  des  hommes.  Il  fut,  assure- 
t-on ,  enseveli  sous  tes  ruines  d*une  mérliante 
cabane  où  il  avait  passé  la  nuit,  et  M  s'ea  dé- 
gagea qu'avec  peine.  Les  miquelets  espagnols 
le  dépouillèrent  plusieurs  fois,  et  il  9e  dut  sou 
salut  qu'à  la  pauvreté  de  ses  habits  ;  le  peu 
d'argent  qu'il  avait  était  caché  À  l'Intérieur  de 
quelque  morceau  de  pain  noir,  qui  ne  pouvait  ten* 
ter  la  cupidité  àtê  voleurs.  Quoique  Toumefort 
n'eût  rien  publié,  son  nom  parvint  4  Faf;on, 
alors  médecin  de  la  reine,  qui  l'attira  à  Paris 
(1883),  et  qui  lui  procura  la  plaee  de  prnfessenr 
de  botanique  au  Jardin  royal  des  plantes.  Cette 
position  n'amortit  en  rien  cliez  lui  la  passion 
des  voyages.  Il  retourna  en  Espagne,  se  préoc- 
cupa de  la  fécondation  des  palmiers  en  Amla- 
lousie,  et  passa  en  Portugal-  il  alla  aosisi  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  et  vit  à  Leyde  le  cé- 
lèbre Hennann,  qui  voulut  l'avoir  pour  succes- 
seur. 

Ce  ne  fut  qu'en  1894  que  Toumefort  fit  sa 
première  publication;  déjà  depuis  I693  H  était 
membre  de  l'Académie  des  sctences,  où  il  avait 
été  admis  par  les  soins  de  l'abtié  Bignoa.  Ce 
premier  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années  a  |HMir  titre  :  Élimtmts  de 
ttotanigue ,  ou  Méthode  pour  eonm/fire  iea 
plantes  (  Paris,  3  vol.  in-8").  Ce  Kvra  féiMla 
la  réputation  du  grand  liotaniste,  et  la  rewilt 
bientôt  européenne.  En  ir>98  eut  lieu  sa  réeefw 
lion  de  docteur;  sa  thèse,  dédiée  à  Faipin,  pcMaît 
cette  question,  révolue  affirmalivefnnrt  :  4ii 
tnortforum  cnratto  ad  meehaniem  leyas  rv- 
ferenda?  La  stmtenance  ftol  eotoorée  é\m 
tiè<-grand  appareil,  autant  &  cause  de  la  ro- 
tation du  récipiendaire  que  de  la  posMoa  M  nf- 
liiMre  médecin  qui  la  présidait.  Sut  la  propod- 
tion  de  pontchartrain.  Toumefort  reçot  de 
Louis  XIV  l'ordre  d  aller  dans  le  Lcvastct  m 
Afrique.  Après  avoir  été  préaesié  a»  rai»  il 
quHta  Paria  le  9  mari  1700,  aeeompa8aéd*jfi«« 
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fariet.  deMinaleur  habile,  et  d*an  jeiiiie  médecin 
aHemaiid ,  Giuidelftlieiiner.  Il  tmiU  Candie  el 
lootes  les  llet  de  rArehipel ,  Comtoatinople,  les 
eùte*  HiéridieMJet  de  la  mer  Noire,  l'Arménie 
turque  et  |iersane»  laGéorgie«  le  mont  Ararat,  et 
rew int  par  l'Asie  Mineure  jusqu'à  Smyrne.  11 
élaitde  retour  à  Marseille  le  3  juin  1702.  La 
l^esle  qui  sévissait  à  Alexandrie  l'empédia 
à'ttçUaet  l'Egypte  et  la  Syrie.  De  retour  en 
France,  il  montra  avec  quel  lèle  et  quelle  in- 
telliffeoGe  il  avait  rempli  aa  mission;  antiquités, 
observatiotts  de  moeurs  et  de  coutumes,  remar- 
ques relatives  au  commerce  et  aux  produits 
territoriaus  des  lieux  qu'il  avait  viaités,  xoologie, 
botanique,  minéralogie»  tout  avait  attiré  son  at- 
tention, a  trei7«  cent  cinquante^ x  plantes ,  la 
l>lupait  nouvelles  et  habilement  décrites ,  vinrent 
prendre  place  dans  le  catalogue  des  richesses 
végétales  alors  connues.  Toumefort,  peu  après 
Mon  retour,  (ut  nommé  pro(esseur  de  médecine  au 
Collège  de  France.  A  partir  de  ce  moment  sa  vie 
n'offre  aucun  indolent  remarquable.  Les  devoirs 
du  professorat,  la  direction  du  Jardin  des  plantes, 
l'arrangement  de  ses  collections,  de  plus  en  plus 
considérables,  et  qu'il  légua  par  testament  au 
Cabinet  d'histohre  naturelle  de  Paris,  occupaient 
tout  'on  temps.  Cependant  s'il  eût  vécu,  il  pou- 
vait acquérir  encore  de  nouveaux  titres  à  l'es- 
time des  savants  par  d'importantes  publica- 
tions, lorsque,  dans  la  rue  Co()eau,  il  fut  atteint 
par  une  cbamïtte;  le  coup  violent  qu'il  en  reçut 
ôtait  mortel  ;  il  languit  pendant  un  mois,  et  expira 
à  l'Age  de  cinquante-deux  ans  et  demi.  Il  avait 
pnifilé  du  court  répit  que  lui  laissait  la  mort 
pour  mettre  en  ordre  ses  manuscrits,  notam- 
ment celui  qui  devait  terminer  son  Voyage. 

Tournefort.  s'il  n'égale  pas  en  mérite  Linné , 
Ta  do  moins  formé  par  ses  ouvrages,  et  l'illustre 
Suédois  se  plaît  à  le  reoonnaltn>.  Ses  premières 
analyses  de  fleurs  furent  faites  d'après  la  mé- 
tliode  de  Tournefort.  Il  ne  connaissait  en  l729 
que  la  nomenclature  de  l'auteur  français;  il  écrit 
à  Ualler  (  Sp.  nr,  1737)  qu'aucun  système  aussi 
naturel  n'avait  paru  et  n'a  paru  d^is  lui;  les 
labiées,  les  cnidlères,  les  liliacées,  les  embel- 
li (ères,  les  papilionacées  sont  des  classes  excel- 
lentes, qui  n'auraient  besoin  que  de  Nen  légères 
modiHcation^  pour  être  parfaites.  Le  système 
dont  il  est  kk  question,  et  qui  a  dominé  la  science 
penilant  phis  d'un  siècle ,  est,  comme  on  sait, 
fomlé  sur  la  forme  de  la  corolle,  organe  qui  a 
sa  valeur  taxonomique  sans  doute,  mais  qui  ne 
peut  fouinir  qu'un  petit  nombre  de  classes, 
considéré  dans  ses  principales  modifleations ,  et 
qui  en  donnerait  un  nombre  presque  indéUni  si 
l'on  voulait  les  accepter  toutes.  Toumefort,  qui  a 
scali  cet  inconvénient,  a  créé  ea  XI*  classe,  les 
anomales^  pour  y  reofrrmer  les  corolles  qui 
s'éloignaient  des  formes  les  plus  trancliées;  en- 
Qprn,  doii-na  dire  que  sa  III*,  les  personnées, 
est  elle-méBie  anoinale.  Pour  arriver  à  constituer 
un norobi*  auflUant  déclasses^  il  a,  cédant  en 


eela  aux  idées  de  son  temps,  divisé  les  plantes 
en  herbacées  et  en  ligneuses,  soumettant  les 
unes  et  les  autres  aux  mêmes  bases  taxono- 
miques,  la  forme  de  la  corolle,  sa  régularité,  la 
liberté  ou  l'union  de  ses  parties.  Il  est  facile  de 
comprendre  tout  ce  que  les  aftinités  naturellea 
ont  dû  souffrir  d'nne  pareille  séparation  ;  aussi 
pouvait- on  prévoir  que  cette  méthode  n'avait  en 
elle  aucune  condition  sérieuse  de  durée.  Main 
si  les  classes  sont  établies  sur  des  caractères  de 
faible  valeur,  il  n'en  est  pas  de  même  désordres, 
habilement  établis,  presque  tous  naturels,  ainsi 
que  les  genres  ;  le  temps  en  a  si  bien  <lémontré 
la  valetir,  que,  malgré  l'esprit  d'innovation  qui 
tourmente  les  botanistes,  plus  de  130  des  genres 
fondés  par  Tournefort  ont  été  couservés;  ainsi 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  Linné  dit  (  Philos. 
6o/.,  p.  139)  en  pariant  de  ce  botaniste  :  Pri' 
mus  characleres  çenertcoi  ex  lege  arlU  oon- 
dtdit.  Comme  botaniste  descripteur  Toumefiort 
est  au  premier  rang.  Ses  descriptions  sont  par- 
faites ;  il  sépare  nettement  les  espèces  des  va-» 
riétés,  et  fait  voir  quels  bont  les  caractères  in- 
constants sur  lesquels  on  ne  peut  rien  statuer. 
Près  de  500  planches  accompagnent  l'édition  la- 
tine des  Éléments  de  botanique;  les  pre- 
mières et  les  dernières  sont  consacrées  à  faire 
connaître  la  fleur  et  à  bien  déterminer  ce  que 
l'auteur  entend  par  corolle  campaniforme, 
in  fundibuli forme  i  rotacée^  crucifère ^  elc; 
les  autres  constituent  on  véritable  généra. 
Chaque  genre  est  habilement  analysé ,  et  si  l'on 
peut  (lire  aujourd'hui  que  l'on  lait  pUis ,  on  doit 
avouer  qu'on  ne  fait  |)as  beaucoup  mieux;  les 
planches  ont  été  gravées  sur  les  dessins  d'Au- 
briet,  qui  a  reproduit  avec  un  rare  t)onbeor  la 
forme  des  parties  les  plus  mystérieuses  de  la 
fleur  et  du  fruit.  On  sait  que  le  célèbre  bota- 
niste n'a  pu  découvrir,  quoiqu'il  s'en  soit 
préoccupé,  le  ph^omène  de  la  f(^condation; 
celte  gloire  était  réservée  à  Camerarius,  à 
Séb.  Vaillant  etè  Linné,  et  pourtant  Grew  avait 
en  1682  émis  »ur  le  rOle  des  organes  sexuels 
dans  les  plantes  des  notions,  sinon  complètea, 
du  moins  exactes.  On  remarque  encore  que 
Toumefort  range  parmi  les  plantes  les  polypierâ 
flexibles,  les  madrépores,  et  les  éponges;  mais  à 
l't^poque  où  cet  auteur  écrivait  les  limites  des 
règnes  étaient  incertaines  et  mal  déterminées. 

Le»  écrits  de  Toumefort  sont  :  Éléments  de 
botanique;  Paris,  impr.  roy.,  1694,  3  vol. 
in-8*,  avec  4ôi  pi.;  trad.  par  l'auteur  en  latin  { 
Institutioues  rei  herbarim;  ibid.,  1700,3 vol. 
in-4*,  dont  un  de  texte  avec  476  pi.;  onjointà 
cette  édition  un  Corollarium;  ibid.,  1703, 
in-4**,  avec  13  pi.  L*ouvrage  latin  a  été  réimpr. 
avec  des  addit.  d'Antoine  de  Jussieu,  Lyon, 
17 19,  3  vol.  in-4*',  et  Jolyclerc  en  a  publié  une 
traduction  française  peu  estimée  (Lyon,  1797, 
6  vol.  in-8%  fig.  );  -»  De  op^t«o  methodoiniti- 
tuenda  in  re  herbaria;  Paria>,i697 ,  in-8«  :  c'est 
la  répouK  adressée  sousfonne  de  lettreàSberard 


M9  TOUHxNEFORT 

qu'il  fit  à  Ray,  botaniste  anglais,  qui  avait  eo 
très-bons  termes  critiqué  sa  méthode;  —  His- 
toire des  plantes  qui  naissent  aux  environs 
de  Paris,  avec  leurs  usages  dans  la  médecine; 
Paris,  1698,  impr  roy.,  in-12,  et  172ô,  2  vol. 
in- 12,  revue  et  augmenti^e  |)ar  Bemanl  de  Jus- 
sieu  ;  traduite  en  anglais  par  J.  Martjn  (1732, 
2  vol.  in-8*)  :  cet  ouvrage  a  fourni  des  rensei- 
gnements précieux  aux  personnes  qui  ont  fait 
des  flores  parisiennes;  la  partie  médicale  est 
absolument  surannée.  Il  est  divisé  en  six  her- 
borisations, ce  qui  détermine  la  station  d*un 
très-grand  nombre  de  plantes  ;  —  lielation  d^un 
voyage  du  Levant,  fait  par  ordre  du  roi; 
Paris,  impr.  roy.,  1717,  2  toI.  in-4",  pi.; 
Lyon,  1717,  3  vol.  in-S*;  Amst.,  1718,  2  vol. 
in-4o;  trad.  en  anglais  (1741,  3  vol.  in-8'>),  et 
en  allemand  (1776)  :  le  récit  de  ce  voyage  |>eut 
encore  aujourd'hui  servir  de  modèle,  et  |)Oiir  la 
dignité  du  style  et  pour  Texactitude  riuoureuse 
des  assertion?.  Tonmefurt  a  donné  à  l'Académie 
des  ficicncps  divers  opuscides .  inséré!?  dans 
ses  Mémoires  d<*  1692  à  1707  L<'8  princi|>aiix 
concernent  les  champignons  et  leur  culture,  les 
maladies  des  plantes,  l'usage  des  vai^eaux 
dans  certaines  plantes,  certains  genres  nouveaux 
dont  II  propos  rétablissement,  l'étude  des 
plantes  qui  cn>i8sent  au  fond  de  la  umt.  Ces 
mémoires  n*unt  aujourd'hui  aucune  véritable  im- 
portance. Oo  a  un  Traité  de  la  matière  mé- 
dicale de  Tournefnrt ,  donnt^  comme  |)o«t- 
hume  par  Besnier  (Paris,  1717,  2  vol.  in- 12), 
et  qui  n'est  peut-être  qu'un  extrait  de  l'histoire 
des  plantes  qui  croissent  aux  environs  de  Paris, 
avec  des  additions.  —  On  trouve  dans  la  famille 
des  borragtnées  un  genre  Tovrneforlia ,  créé 
par  Linné,  genre  qui  depuis  a  été  démembré  et 
définitivement  constitué  par  Robert  lirov^'n. 

A.  Fie. 

Fon tfNel le,  i^/09<>«  —  T^rra^ton,  .4bre<ff  <Ih  projet  de 
M.  HûntaMute  $ur  Irt  mtÊPusrrtU  de  frn  M.  de 
TitMfw/nrt,  dam  \e*  Mem.  deV iraU.  des.  te  ,  ro9,  p.  SI». 
—  Aehird  ,  Dit  t.  MM  de  la  l*rovenre.^  Btogr.  pted.  — 
MaiifT.  HUt.  de  t'^rad.  d"»  sctenres. 

TorR.^E.MlNE  (Kené  Joseph),  értiâïl  fran- 
çais, né  le  26  avril  Kifil,  k  Rennes,  moit  le 
16  mai  1739,  à  Paris  D'une  famille  noble  de 
Bretagne,  i|ui  tirait  siui  origine  il'un  prince  de 
la  maison  des  IMantageneth  l  ),  il  était  I  aîné  îles 
quatre  tiU  de  Jean-Jose{>li,  baron  de  Cam^dlon, 
et  de  Marie  de  Co«tlogon.  Des  qnaliiés  heu- 
reuses, mémoire,  imagmation,  gm'it  délicat,  es- 
prit |)énétranl,  le  distinguèrent  danA  ses  éludes. 
A  dix-neuf  ans  il  entra  ctiez  les  Jésuites  (ifisO), 
pn)feft«a  Murre^sivemenl  dans  leurs  maisoix  les 
liumanités.  la  philosophie  et  la  tliéoUv^ie,  et 
foniia  dans  reK  divers  genres  des  diMiple>  qui 
tirent  honneur  à  «e-*  le^iiijs.  A|Me<  quin/e  ans 
d'exercire,  ii  quitta  len^'eipienienl  |M)ur  \enir, 
sur  la  tilt  lie  1 701,  remplacer  a  Pari»  les  PP.  Ca- 


(1)  /'oy  I.«  frrn^jloRle,  Iréi-detaUléc.  «le  cette 
dasf  le  Diet.  de  Murerl.  MU.  rit». 
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{  trou  et  Rouillé  dans  la  direction  du  journal 
connu  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Tréroux 
,  Ses  su|iéiieurs  ne  pouvaient  faire  un  lueillcur 
cliuix.  Aucune  science  ne  lui  était  étrangère,  cl 
-  il  possédait  des  lumières  qu'on  trouve  nreuieol 
i  unies  ensemble.  Il  savait  exposer  ses  iilécs  avec 
;  métho<le,  dans  un  style  aisét  naturel,  lirtllaut 
j  même,  et  donner  de  l'agrément  aux  «llscuii^ioiu 
sévères.  Sa  passion  des  Ictiret  le  rendait  indul- 
gent po:irceux  qui  les  ciiltivent;  so»  zèle  pour 
la  vérité  le  maint iot  presque  touioura  dajw  les 
bornes  d'une  impartiale  critique  (i).  Ainaiuu  le 
vit  témoigner  de»  égardt  à  Vollaire  et  pioda- 
iner  Mérope  un  chefHl'œuvre.  et  ooinbatire  san» 
ménagement  les  folles  liyi>ollièses  du  P.  Har- 
douin  (2;.  En  1718  il  cef^sa  de  Ira  Tailler  au  Jour- 
nal de  Trévoux^  et  reçut  l'emploi  de  lnbliuUié- 
caired^ns  la  maison  professe  de  son  ordre.  Il 
s'était  formé  lui-même  une  collection  bien  cliui- 
sie  dVnviron  7,000  volumes.  Cn  éiMncbruient 
de  liile  le  nût  au  tunibeau,  à  plus  «le  soixanle- 
dix-liuit  ans.  A  Texceplioii  d'un  Ptutéçjfntfiie^ 
de  saint  Louis  (Paris,  1733«  in-é",  H  17;^, 
in-12),  le  P.  Toumemine  n'a  rien  publie  a  pari 
du  Journal  de  Trévoux^  où  il  a  luunii,  depui* 
avril  1702  juMjuVo  janvier  1716,  un  Irèsgi^nd 
nombre  de  savantes  dissertations  ;  Kit^erun  ri 
Cliaufepié  en  ont  donné  chacun  la  liste  delaïUée. 
Les  princi|>ales  sont  :  Sur  le  ê§xiéme  des  c/y- 
nasties  cT'^'^yp/e,  par  Marsbam  (  avril  i702>i 
Projet  d'un  ouvrage  Aur  Vorigime  des  Juùits 
(nov.  et  dec.  1702,  fev.  1703);  Histoire  dft 
etrennes  (fév.  1704);  £cla»rcth$ement  sur  ia 
prophétie  de  Jacob  :  ^on  auferelur  tcepinim 
de  Judri  (mars  I70&el  fév.  1721);  £zp|ico/i«a 
du  cachet  de  Michel- Auge  (fiévr.  1710);  Ré- 
flexions sur  la  dissertation  de  Let^mt%  tou- 
chant l'origine  des  Français  (janv.  17 1 A),  en 
il  prétend  que  nous  n'avons  d'antres  anoélres 
que  les  Gaulois)  Dé/t-nse  de  Corntiile  contre 
tevommeniateur  des  Œuvreàde  Botteau  { mai 
1717),  reimpr  avec  addil.  dan*  les  Œurres 
direrses  de  P.  Corneille  ^  publiées  |iar  l'abbé 
Gnnet;  Histoire  des  Husmenê  que  mouâ  np- 
prlotis  Moscovites  (  mai  17i7);  Mémoire  A«j- 
tonque  sur  le  roi  stamUas  et  sa  Maison 
(dec.  i72à);  Lettre  sur  Vimnuftèrtatttf.  de 
l'âme  et  les  êonrces  de  Vincredutiie  (ucL 
173.'i ,  en  réponse  à  Voltaire;  lie  ta  Uberêè  do 
penser  sur  ta  re  igicn  (  jaav.  173*).  Le 
P.  Toumemine  a  fait  insérer  dans  le  Mercmre 


{\)Se%  rontrmpnraliH.  tnul  m  rrrniinliiMa  «ri  i». 
Irni4  rt  la  noblf^^e  île  wn  rarjcerv.  Iiu  aai  rc[^naa» 
den'élrr  liiiiiiin*  hop  ai-cr««br  a  U  ffuieriecl  m  U  fin- 
rliilr  rt  Ar  n'atnir  |i4  «u  m>  i oiilrnir  daBt  b  et^MIr 
iHtbltntk  fr  ,1.  XXXI,  p.  tif) 

.t.  %jtt  ernt.iin  Ij^jhi  cimi1*i  pcMr  être,  eaBaiv  u  Ib 
di«a<i  i-omprii»  iiii  ni.  t'upôtiede  Sfn  i^tiemte,  Tnar»€^ 
nnn".  9prr«  l'AtuIr  MamMie,  v  )  la  ■iiX  ptrd»  tfr  f oq 
cinfrerr  |r  conjura  en  plenr  mt  d  y  rvasncirv.  «t.  ■>« 
t><Mi»a«l  r\eQ  nbl^Mlr,  U  lui  Jura  ^iir  tt  jMBtli  c«  «^. 
terne  était  i1(»dim>  au  |>iililic.  il  !••  couibatirau  ae  ImiIoi 
«et  forcet.  On   pmt  voir  dan«  le  Jàmrnoi  êe  rmitiu 

»im 
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pitre  en  vers  au  prince  de  Dombes 
1711),  ettme  Dissertation  sur  te/a  , 
passage  de  Jnsèphe  touchant  Jésus-  \ 
(mai  fC  tout  1739).  Os  loi  Hoit  encore  I 
tHIente  édition  des  Commentarii  tottus  | 
irse  de  Menochios  (Paris,  1719,2  vol.  I 
,  aceompa^^  de  douze  dissertations  cri-  i 
et  noe  antre  de  V Histoire  des  Juifs  de  ; 
i\  (Paris,  I7î6,  «  vol.  in-12).  A  Tépoquc  i 
mort  il  trifaillait  &  un  Traité  sur  le  \ 
,  dont  les  7  vol.  in-4o  étaient  presque  1 
nent  terminés.  P.  L-  1 

tt  dm  Trtmamx,  wpt  il»»-  -  BM.  trançaiiê, 
-    fliccron.  Mémoires,  L  Xtll.  -    Cbaafrplé  . 
u  Diet.  k*$t,  -   Feller.  D*c«.  kut.  -  LcfOl,  | 
kie  brrtoune,  ! 

EMKRiB  (  Là).  Voy.  La  Tournsrie. 

RRKII.Db).    Foy%  DETOimNES. 

■  KErm  (Pierre  Le),  lillérateur  fran- 
é  k  Valognes,  en  1736,  mort  à  Paris,  le 
icr  1788.  Il  tit  ses  humanités  à  Con- 
e(  sa  rhétorique  au  colléf^  des  Grassins, 
.  Sa  vie  tout  entière  Tut  consacrée  aux 
,  suHout  à  des  traductions  d'ouvrages 
,  et  ses  travaux  lui  valurent  les  places 
eut  royal,  de  secrétaire  de  la  lihratrie  et 
rétaire  ordinaire  de  Monsieur  (depuis 
:Vill  ».  Il  se  fit  conn4Wre  d'abonl  en  rem- 
un  prix  à  TAcadémie  de  Moutauban  et 
e  à  c«»llede  Besançon  (17ft6  et  1767).  Son 
rapitale  est  la  Iraduction  de  Shakes- 
II  s'iiHAœii^  le  comte  de  Catuelan  et  Fon- 
lalherlM»,  pour  l'aider  dans  son  entre- 
nt donna  les  premiers  vohimes  en  1776, 
arant ,  dans  le  discours  d'introduction , 
iakeftpeare  était  le  génie  Houverain  du 
.  Ce  fut  comme  un  coup  île  loudre 
p  monde  académique.  Voltaire,  blessé 
on  aiiMMir- propre  et  dans  le  despotisme 
nions  qu'il  imposait  depuis  si  longtemps, 
querelle  en  main.  «  Auriez  vouslu.écrit- 
rRfutal,  le  19  juillet  1776,  deux  volumes 
niftorable.  ddns  lesquels  il  veut  nous  faire 
T Shakespeare  rx>nune  le  s«ul  modèle  de 
laNe  tragéilie?  Il  l'appelle  le  dieu  du 
î  Avi'ï-vuns  une  haine  assez  vigou- 
onlrecel  impudent  iml)ecile,  et  soulTrirez- 
ifTioiit  qu'il  fait  à  la* France?  »  Il  excite 

d'Alembert,  La  Harpe  et  ses  autres  fi- 
jntre  Gt/les  Shakespeare  et  Pierrot  le 
fur.  Kniln.  il  lance  sa  fameuse  Lettre  à 
emie.  l>e  Tourneur  eut  le  bon  gpAt  de 
une  grande  modération  en  face  des  in- 
s  de  Voltaire ,  et  il  continua  courageuse- 
on  nFHivre.  Bien  que  sa  traduction  fût  im- 
t,  et  qu'il  gâtAt  souvent  le  naturel  de  i'o- 
(tar  un  style  Irof)  empliatique,  il  rendit 
très  un  éminent  service,  en  Taisant  con- 
»ux  Français  un  grand  |)Octe  qu'ils  igno- 
coropletement ,  et  en  préftarant  la  révo- 
dramatique  de  notre  Ih^'Atre.  Il  sentait 
en  lui-même  le  génie  de  son    auteur, 

le  prouvent  tes  moroeeox  de  critique 
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dont  II  a  accompagné  sa  traduction,  U  Vie  de 
Shakespeare,  le  Jubilé  de  Shakespeare,  le 
Discours  des  préfaces,  et  les  remarques  pla- 
cées en  tête  de  rhaqne  pièce.  Plusieurs  des 
contemporains  de  Le  Tourneur  nous  ont  tait 
connaître  les  excellentes  qualités  de'  son  ca- 
ractère, qui  ajoutaient  au  mérite  de  sa  vie  la- 
borieuse :  patient,  doux,  même  timide,  Il  avait 
la  candeur  d'un  enfant.  Voici  les  ouvrages  qu'il 
a  traduits  de  l'anglais  :  La  Jeune  /ilte  séduite^ 
et  le  Courtisan  ermite^  contes  (Paris,  1769, 
ïn-%*);les  Nuits  dToung  (1769,  2  vol.  in-«"); 
Œuvres  diverses  du  même (1770,  2  vol. in-»*); 
Méditations  sur  les  tombeaux,  d'Hervey 
(1770,  in-8*);  Histoire  de  Charles -Quant,  par 
Robertson,  avec  Suard  et  l'abbé  Roger  (1771,  * 
2  vol.  in-40;;  Histoire  de  Richard  Savage^ 
suivie  de  la  Vie  de  Thomson,  par  Sam.  John- 
son (1771,  In- 12);  Thédtre  de  Shakespeare 
(1776-82,  20  vol.  in-S"),  version  revue  et  corri- 
gée par  M.  Guizot(1824, 13  vol. in- 8°);  0«ita/if 
de  Macpherson,  avec  de  Saint-Georges  (1776, 
2  vol.  in -8°);  Vues  sur  Cévidence  de  la  rc 
ligion  chrétienne,  deJennings  (1779,  in-80); 
Clarisse  Harlowe,  de  Richardson  (1784-87, 
10  vol.  in-8");  le  Nord  du  globe,  de  Pennant 
(1789,  2  vol  in-8°),etc.  11  a  traduit  aussi  quelques 
ouvrages  de  l'italien  et  de  l'allemand.  Outre  ses. 
traductions ,  on  a  de  lui  :  Discours  moraux^ 
avec  un  Éloge  de  Charles  F,  roi  de  France; 
Paris ,  1768,  in-8"  ;  —  Histoire  de  M'i^  de  Sir- 
val  ^  roman;  Paris,  1788,  2  vol.  in-S";  —  Z^ 
Jardins  anglais,  ou  Variétés  tant  originales 
que  traduites;  Paris,  1788,  2  vol.  in 80.  On 
lui  attrilnie  le  texte  de  V Histoire  d'Angleterre 
représentée  en  figures,p9T  David;  i^aiis,  1784,. 
2  vol.  in-4'*.  J.  M-R-L. 

AMir«,  à  U  léte  des  Jardins  anglmis  —  iVsessarU, 
Siecifê  lifter.  -  Sabalier,  /,«  troiâ  Siérles.  —  l»«U»isot, 
Mémoire*  (»T\.  MiRCiKm).—  La  Usrpr,  Cours  de  Utter. 
—  Gnmm,  Voltairr,  (ktrrtsp.  -  AltMTt  l^crotz,  //U- 
toêrt  de  ftujimemca  éê  Shakespeare  §ur  le  tàéatrê 
français;  Hru&ellM,  ISM.  fr.  in  8*. 

Tora.^O!!  (François  ne),  cardinal  d'Ostic, 
né  en  1489,  à  Toumon,  mort  le  ^2  avril  1562, 
à  Paris,  dans  son  palais  abbatial  de  Saint-Ger- 
maiu-des-Prés.  Sa  familte,la  plus  puisi^antedu 
Vtvarais,  s'éteignit  en  1644  (1).  Il  était  le  second 
fils  des  huit  enfants  de  Jacque»  II,  seigneur  de 
Toumon,et  de  Jeanne  de  Polignac.  A  douze  ans,  il 
prit  riiabit  des  cliauoines  réguliers  de  Saint- Au- 
gustin ,  dans  l'abbaye  de  Saint  Antoine  en  Dau- 
phiné.  Ses  supérieurs  le  nommèrent  à  la  com- 

manderie  de  Peurs,  où  il  reçut  François  T',  qui 

• 

(t)  Celte  famille  a  fourni  ploiIrUrs  preiatt  à  l'ÉgU^e  ca- 
thottnoe.  rotre  autres  :IVfu,  élu  tfvéqiie  iin  i  ojr  en 
lis»;  Ctawde,  Méque  d<*  Vivier* ,  de  ilOt  à  lUt\Càarle$ 
et  anspard,  frèrm  du  cardinal  Françots,  qui  aiiml- 
nMrèrcnt  le  premier  le  dlorèite  de  Rndec  le  second 
C'IiH  de  Vairttce;  CkarUi,  evèqne  de  Viviers,  mort  en 
l%St;Jarqves^  son  frëre,  é«éqoe  de  Castres,  pois  de  Va- 
lence, mort  en  IN».  Ijc  dernier  mmbre  de  cette  mslsnn 
fut  Jm$t-ijamiS^  ourédial  de  eaap,  ti<e  en  iU\  an  stege 
de  PMUpaboorf . 
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Tapprécia  et  se  Ta! tacha  eo  le  nommant  d*abord 
abbé  (ie  la  ('baise -Dieu,  puis  archevêque  d*Ein- 
bnin  (!5I7).  Il  passa  en  1625  à  rarchevéché  de 
Bourges,  à  la  suite  d'un  débat  entre  les  difTérents 
membres  du  chapitre  métropolitain  de  cette  irille, 
dont  la  minorité  lui  avait  élu  un  concurrent. 
Mais  Clément  Vil  confirma  sa  nominatkm,  et 
il  put  Tannée  survante  Taire  son  entrée  à 
Bourges  où  il  avait  déjà  pris  possession  du 
siège  par  procuration.  Comme  politique,  il  fut 
un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  règne  de  Fran- 
çois r'  et  qui  lui  rendirent  le  plus  de  services; 
comme  prélat ,  il  se  fit  remarquer  par  son  hos- 
tilité contre  les  idées  nouvelles,  et  réunit  en 
.mars  1 628  un  concile  provincial  destiné  à  en 
arrêter  la  propagation  dans  le  Berri.  Pendant  ce 
ponlilicat  il  célébra  le  mariage  du  roi  avec  Éléo- 
nore  d'Autriche  (1630),  dont  il  avait  demandé  la 
main  pour  son  maître.  En  1 636  il  résigna  Tar- 
clievêché  de  Bourges  pour  fiasser  à  celui  d'Auch 
(1537)  et  de  là  à  celui  de  Lyon  (1561).  Le  pape 
Jules  111  le  fit  évèque  de  Sabine  en  1660, 
Pie  IV  évèque  d'Ostie  et  de  Vélitres  en  1560. 
Clément  Vil,  à  la  recommandation  de  Fran- 
çois 1«',  Ta V ait  créé  en  1630  cardinal  d'Ostie. 
Après  la  mort  du  cardinal  du  Bellay,  il  devint 
doyen  du  sacré  collège.  Ses  autres  avantages  etdi- 
gnitéa  furent  d'être  chancelier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  mini:»tre  d'État,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Préset  de  douze  autres  abbayes,  maître  de 
la  chapelle  du  roi,  gouverneur  du  Lyonnais ,  du 
Forez,  de  l'Auvergne  et  du  Beaujolais  ;  car,  tou- 
jours protégé  par  le  roi  et  \eé  papes  qui  se 
succédèrent  sous  son  règne,  il  accap.<ra  les  bé- 
néfices et  les  liantes  chargt's,  tandis  qu'il  mettait 
la  main  aux  plus  grandes  affaires  de  ce  temps.  Il 
fut  un  des  principaux  négociateurs  du  traité  de 
Madrid  (1626)  Envoyé  en  Espagne  avec  Jean  de 
Selve  pour  cet  objet,  il  signa  comme  chef  de 
Tamlia-sade,  le  14  janvier,  le  traité  qui  rendait 
le  roi  de  France  à  la  liberté,  et  repassa  avec  lui 
les  P>  rénées.  La  lutte  ayant  recommencé  avec 
Tem|iereur,  il  fut  activement  employé  dans  les 
né}j;ociations  qui  amenèreutia  paix  de  Cambrai. 
Dans  la  crise  qui  sépara  l'Église  de  Rome  de 
celle  d'Angleterre,  il  intervint  pour  paciÛer  le 
difTéreml  ;  il  engagea  vivement  Clément  VII  à 
des  conressiuns  envers  Henri  VIII,  concessions 
qui,  fi  on  les  eût  accordées,  eussent  peut-être 
prévenu  la  rupture.  Cependant  Charles  V  venait 
nVnvahir  la  Piovence.  Le  maréchal  de  Mont- 
moi  ency  fut  cliargé  de  repousser  TEspagnol. 
Pendant  ce  temps  le  canlmal  de  Toumon, 
nommé  lieutenant  général,  reçut  pour  mission  de 
diriger  de  Lyon  toute»  les  opérations  de  la 
guerre.  GrAce  à  son  activité  et  à  son  adminis- 
tration éclairée,  l'ennemi  fut  repoussé  et  la  guerre 
P'irtée  en  Italie.  Il  sut,  chose  alors  fort  diffi- 
cile et  dont  le  roi  lui  sut  le  plus  grand  gré, 
trouver  des  fonds  pour  pourvoir  aux  nécessités 
de  la  guerre ,  soit  en  empruntant  au  commerce 
de  LyoD,  soit  en  prêtant  lui-mêoie  sar  sa  propre 


fortune.  Quand  la  guerre  toucha  à  8a  fin  et 
qu'il  fallut  un  homme  de  tête  et  d'expérienee 
pour  mener  à  bien  une  paix  devenue  nécessaire, 
ce  fut  encore  Inl  qui  représenta  la  Fcance 
aux  conférences  de  Nice ,  et  signa  en  1 638  le 
traité  qui  allait  assurera  sa  patrie  dix  année»  de 
calme.  Malheorensementil  faut  le  compter  parmi 
ces  politiques  fanatiques  qui  ont  souillé  cettp 
époque  par  la  sanglante  persécution  contre  la 
réforme.  On  dut  à  son  instigation  l'établisse  - 
ment  de  la  chambre  ardente  et  peut-être  les 
cruautés  de  l'horrible  guerre  des  Vaudois.  A 
la  mort  de  François  I*'  (1647) ,  il  vit  tomboi 
en  partie  la  faveur  dont  il  avait  join  sous  ce 
prince.  Les  Guises,  tout-puissants  sous  Hen- 
ri 11,  le  firent  renvoyer'  à  Bome,  où  il  aida  à 
la  nomination  de  Jules  lu ,  conclut  un  traitt* 
avec  le  pontife  au  nom  de  la  France  et  s'employa 
de  tous  les  moyens  à  crée^  des  ennemis  à  l'em- 
pereur. 11  ne  revint  d'Italie  qn'au  bout  de  huit  an<i, 
pour  se  signaler  par  de  nouvelles  persécutions 
contre  les  calvinistes  du  Lyonnais ,  son  nouveau 
diocèse.  Quand  la 'guerre  se  ralluma  avec  Phi- 
lippe II,  il  retourna  auprès  dn  saint-^iiége  |>onr 
surveiller  le  pape  et  empêclier  Talliance  (h* 
lllalie  avec  TEspagne.  A  la  mort  d'Henri  II 
(1659),  il  revint  en  France,  et  fut  rappelé  au 
conseil  par  la  reine  mère.  Chacun  de  ses  re- 
tours étant  marqué  par  de  nouvelles  rigueurs 
et  quelque  entreprise  contre  la  réforme ,  ceWv 
fois  il  chercha  à  lui  nuire  en  favori^nt  Tintro- 
duction  des  Jésuites,  auxquels  il  abandonna  Son 
collège  de  Toumon.  Lorsque  Tavénement  de 
Chartes  fX  Ini  eut  rendu  une  partie  de  son  an- 
cien crédit,  ce  fut  encore  contre  eux  quMI  rem- 
ploya ,  et  Ton  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
funeste  influence.  Il  assista  en  1560  aux  états 
d'Oriéans.  L'année  suivante  il  présida  le  colloqut! 
de  Poissy,  et  en  1561  il  nnounil  à  Tabhaye  de 
Saint -Germain -des  Prés.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  son  collège  de  Toumon.  La  longue 
expérience  et  la  pratique  constante  des  affaires, 
dans  lesquelles  le  cardinal  avait  acquis  une  ai 
grande  habileté,  ne  semlde  pas  hii  avoir  laiss<^ 
le  temps  de  cultiver  les  lettres,  «i  l'on  en  cruit 
de  Thon,  qui  au  livr^  Il  de  ses  Mémoires^  dé- 
clare qu'il  n'était  pas  homme  de  lettres,  et 
toutefois  grand  ami  des  lettrés  et  des  savants 
qu'il  comblait  de  bienfaits.  Dan*  ses  voyages  il 
s'en  faisait  toujours  accompagner;  on  die  parmi 
ceux  quMl  s'était  ainsd  attachés  Pierre  Danès,  Ar- 
nanl  du  Ferrier,  Lambin  et  Muret.  En  cela 
peut-être  aussi  penssail-il  complaire  à  Frao. 
çois  r%  qui  avait  des  goAts  aoalo||nei.  8a  fon- 
dation du  collège  de  Toumon  proara  au  reste 
son  zèle  pour  la  science  ;  mais  dMt  lai  oH  amoor 
fut  toujours  subordonné  à  sa  halM  contre  Tlié- 
résie,  et  il  s'ofipoiia  assez  lurlcmeot  au  projet 
que  François  V  avait  ooaço  d'attirer  anprèt  de 
lui  MelancJitboo,  pour  Teo  dksuader.  H.  Bot n. 

Fleary-TerMl,  OUL  eu  emréimti  éê  T^mnm .-  9m^ 
iTtt,  lai*.  —  trA«Tlffny.  IHmmtt  Hhotm  tfe  rrmmmb 
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t.  II.—  Frison, Cfl/lia  purpmraia,  —  Salote-Maribe, 
CtHHa  eftKff.  1MM.  *  U  TtovwiMièrc,  Iflte.  eu 
«WTf .  -  Ot  ThM«  âNA  I 


TMJftJiaa  (  CàarU»'  Thonuu  Mailiaro  de  ), 
Ciniiaal  itolioi,  oé  i  Turii,  le  21  déoerobre  1 668, 
mort  à  IUcao,le  S  juio  1710.  D*iine  ancienoe 
iynillê  origMre  de  RainiUy  (Savoie),  il  éUit 
le  Mouad  fils  de  Victor- Amédée,  comte  de  Tour- 
nas et  marquis  d'Albi,  ministre  d'État  de  Sar- 
daigiM,  et  gMvemeur  du  comté  de  Nice,  mort 
en  1703.  Après  afoir  commencé  ses  étude»  dans 
•a  famille,  il  les  termina  à  Rome,  au  ooUt^ge  de 
I»  Propagande.  Il  se  fit  ordonner  prêtre  et  re- 
cevoir docteur  in  ulroquéjure ,  et  devint  au- 
diteur du  cardinal  Baidassare  Cenci.  Il  professa 
quelque  terop»  à  la  Propagande ,  et  fut  nommé 
caméricrdlMoneur  et  préfet  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Le  21  décembre  1701  Clément  XIV  l'é- 
lera  k  la  dignité  de  patriarclie  d'Antioche,  et  lui 
confia  la  difficile  mission  de  régler  les  affaires  de 
la  clirétienté  dans  la  Chine  et  les  IndeM ,  avec  le 
titre  de  visiteur  apostolique  et  les  pouvoirs  de 
légat  a  latere.  Il  partit  de  Rome  le  4  juillet  1702 
avec  une  suite  de  plusieurs  missionnaires,  s'em- 
barqua sur  un  navire  français,  et,  après  avoir 
touché  à  Madagascar,  arriva  le  5  novembre  1703 
à  Pondichéry.  Malgré  l'état  d'une  santé  delà- 
tirée,  il  s'occupa  activement  de  la  réforme  des 
rites  pratiqués  par  Ica  chrétiens  malabares,  et  le 
Il  juillet  1704  il  proscrivit  par  un  décret  toute 
cérémonie  qui  se  rattacliail  de  près  ou  de  loin 
aux  anciennes  superstitions  de  ces  peuples.  Le 
même  jour  il  partit  pour  Manille.  Au  commen- 
cement de  1 70à  il  réunit  à  Canton  les  cliefs  des 
diverses  missions,  leur  exposa  le  but  de  son 
voyage,  et  Ifur  enjoignit  de  faire  disparaître  des 
temples  catlioliques  les  images  et  les  emblèmes 
relatiis  au  culte  que  les  Chinois  rendaient  au 
ciel ,  à  Confudus  et  à  leurs  ancêtres.  Ces  me- 
sures jetèrent  dans  l'esprit  des  jésuites  un  mé- 
contentement qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester. 
Regardant  les  concessions  qu'ils  avaient  faites 
à  l'idolâtrie  comme  nécessaireM  à  leur  établis- 
sement et  propres  è  leur  conserver  la  bien- 
veillance des  populations,  ils  trouvèrent  dans 
l'emfiereur  Kliang-hi  un  puissant  auxiliaire.  Ce 
prince  accueillit  Toumon  avec  distinction  ;  mais 
dès  qu'il  connut  le  bot  de  son  voyage,  il  lui  or- 
donna de  quitter  sur-le-champ  la  ca|Htale.  Tour- 
non  n'exécuta  cet  ordre  que  vingt-cinq  jours 
après,  pour  se  retirer  à  Nankin,  d^oà,  le  28  jan- 
vier 1707,  il  lança  te  fameux  mandement  par  le- 
quel il  interdisait  toute  cérémonie  ancienne  et 
enjoignait  sévèrement  aux  missionnaires  de  se 
«onlormer  A  ses  instructions.  Cette  pièce  porta 
M  comble  rirritation  de  Tempereur.  il  fit  arrêter 
In  visHeur  apostolique,  et  le  fit  conduire  sous 
bonne  flarde  à  Macao.  oii  les  Portugais  le  tinrent 
enlemié  dans  la  maison  des  Jésuites.  Malgré  les 
fipiénniiliuni  de  ces  derniers,  le  pape  ap- 
prouva bratcmentia  conduite  de  son  envoyé,  et 
féconqiew  aon  lèle  en  le  nommant  cardinal 

notv.   «km:*    fé^iHl     —  T.   M.V. 


(17  août  17U0).  Il  mourut  Tannée  suivante,  lé- 
guant la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aux 
pauvres  et  aux  hôpitaux.  Clément  XI  prononça 
lui-même  son  éloge  dans  on  consistoire  secret, 
et  cliargea  le  cardinal  Mezzabarba  de  ramener 
son  corps  en  Europe.  Il  fut  inhumé  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  la  Propagande.  Safait- 
Simon  mentionne  sa  mort  comme  un  événement 
t  qui  occupa  toute  l'Europe  ».  Le  cardinal  de 
Toumon  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
des  Arcades.  Sa  mission  dans  les  Indes  et  en 
Chine  donna  lieu  à  une  foule  d'écrits  favo- 
rables ou  contraires  aux  Jésuites.  Ses  mé- 
moires furent  mis  en  ordre  et  publiés  par  les 
soins  du  cardinal  Passionei,  sous  le  titre  de  : 
Btemoriê  sloriche  délia  legazione  e  morte  del 
cardinale  di  Toumon,  esposti  con  monumenti 
rari  et^autentici;  Rome,  1762,  8  vol,  in-8*. 

Memoriê  storickf.  -  Crrsctnbenl,  f'Uê  deçU  Ârvdi 
UluUri,  t.  m. 

TOunHOff-siMiAHB  {Philippe  -  Camille  - 
Marcellin-Casimir,  comte  oe),  administrateur 
français,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Apt, 
en  Provence,  le  23  juin  1778,  mort  à  Gennelard 
(Sa^e-et-Loire),  le  18  juin  1833.  Après  avoir 
terminé  à  Paris  ses  études,  commencées  au  col- 
lège d'Alais,  il  devint,  en  1806,  auditeur  au 
conseil  d'État.  Envoyé  en  Bavière ,  comme  in- 
tendant des  margraviats  d^Anspach  et  de  Bay- 
reuth,  il  f^it  fait  prisonnier,  en  1809,  par  les 
Autrichiens,  qui  l'emmenèrent  en  Hongrie,  et 
ne  le  rendirent  à  la  liberté  qu'après'la  bataille  de 
Wagrain.  L'année  suivante,  les  États  du  pape 
ayant  été  incorporés  à  l'empire  français.  Tour- 
non,  nommé  préfet  de  Rome,  y  déploya  un 
grand  zèle,  surtout  lors  de  l'enlèvement  de 
Pie  VII  (  voy.  Miollis  et  Raoet).  Quand  Murât, 
devenu  l'allié  des  Autrichiens,  s'empara  de 
Rome  (janvit'r  1814),  et  voulut  contraindre  le 
préfet  à  administrer  en  son  nom,  Tournon  s'y 
refusa  et  partit  pour  la  France,  où  les  Bourbons 
venaient  d'être  rétablis.  Pen<lant  les  cent  jours, 
il  fut  nommé  successivement  préfet  du  Finis- 
tère et  de  l'Hérault,  mais  il  n'accepta  pas  ces 
fonctions.  Préfet  de  la  Gironde  (12  juill.  I8IS) 
après  le  second  retour  de  Louis  XVllf,  il  par 
vint  à  comprimer  les  mouvements  réactionnaires 
<lu  parti  royaliste  ;  il  imagina ,  inai^  sans  succès, 
de  créer,  sous  le  titre  de  Feuille  du  dimanche, 
un  journal  liedomadaire,  qu'il  fit  afficher  dans 
les  communes  rurales,  et  qu'il  ordonna  aux 
maires  de  lire  le  dimanche  après  la  messe  dans 
les  places  publiques.  Maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  en  1818,  puis  conseiller  d'É- 
tat en  1821,  il  fut  appelé  le  9  janvier  1822  à 
la  préfecture  du  Rh^ne,  qu'il  quitta  par  démis- 
sion, les  janvier  1823.  A  la  fin  de  cette  année  il 
devint  conseiller  d'État  (mémo  jour),  puis  pair 
de  France  (23  déc.  1823),  et  bientôt  après  pré- 
sident du  conseil  des  bâtiments  civils,  il  était 
membre  de  la  Société  royale  d'agriculture.  Il 
conserva  soa  siéiB  dans  I»  ebambre  haute  après 
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la  révolution  de  1830,  à  laquelle  il  ne  se  montra 
pas  hostile.  Il  est  auteur  d'un  ou?rage  intéres- 
sant, intitule  :  Études  sfatisiiques  sur  Rome 
et  la  partie  occidentale  des  Etats  romains  ; 
Paris,  1831,2  vol.  în-8%et  atlas.        E.  R. 

Mounier,  dans  le  Montteur  urUv.  du  if  fév.  18U.  —  D« 
Sylvextre,  Notice  btogr,  tmr  M.  de  Tournon  /  its»,  to-t«. 

TOVROH  ( iintoifi^ ),  biograplie  français,  né 
à  Graulhet  (diocèse  de  Castres),  le  5  septembre 
1086  (1),  mort  à  Paris,  le  2  septembre  1775.  Il 
était  fils  d'un  marchand  boutonnier.  Entré  jeune 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  il  fut  d*abord 
chargé  de  l'enseignement  des  noyioes,  puis  il  étu- 
dia rhistoire  de  son  ordre,  s'occupa  de  contro- 
verse religieuse,  et  publia  les  ouvrages  sni- 
vanls  :  Vie  de  saint  Thomas  d^Aquin ,  avec 
un  exposé  de  sa  doctrine  et  de  ses  ouvrages  ; 
Paris,  1737,  ln-4»;  —  Vie  de  saint  Domi- 
nique de  Guzman,  Jondatewr  des  frères 
prêcheurs,  avec  V Histoire  abrégée  de  ses 
premiers  disciples;  Paris,  1739,  in-4*;  —  /f<«- 
toire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de 
Snint'Dominique  :  Paris,  1743-49, 0  vol.  in-4*: 
ouvrage  estimé,  traduit  en  espagnol  et  en  ita- 
lien; —  De  la  Providence  f  traité  historique, 
dogmatique  et  moral  ;  Paxis ,  1753,  in-13;  — 
Jm  MaUi  de  Dieu  sur  les  incrédules,  ou 
Histoire  abrégée  des  Israélites ,  souvent  in- 
fidèles et  autant  de/ois  punis;  Paris,  17M, 
?.  Vol.  in-13;  —  Parallèle  deCinerédule  et  du 
vrai  fidèle;  Paris,  1758,  in-n;  ^  La  Vie  et 
V Esprit  de  saint  Charles  Borromée;  Paris, 
1701,  in-4*,  6u  3  vol.  in-12;  —  La  Vérité  ven- 
gée en  faveur  de  saint  Thomas  même; 
s.  I.  M.d.  (1762),  in-12  de  69  pag.  (anon.).;  — 
Histoire  générale  de  V Amérique ,  depuis  sa 
découverte;  Paris,  1768-70,  14  vol.  in-12: 
c*est,  comme  Tautenrle  déclare,  lliittoire  ec- 
clésiastique du  Nouveau  Monde.  £.  R. 

Gbaodoa  et  Delandine,  Ditt.  kUt.  «mlv..  ééït.  ism,  - 
Feller,  Bioçr.  univ. 

TOCRRBiL  {Jacques  db),  littérateur  fran- 
çais, né  le  18  novembre  1656,  k  Toulouse,  mort 
le  1 1  octobre  1715,  à  Paris.  Fils  d'un  procureur 
général  au  parlement  de  Toulouse,  il  vint,  après 
avoir  terminé  ses  études  littéraires ,  suivre  les 
cours  de  droità Paris;  mais,  porté  plus  vivement, 
par  un  goût  naturel ,  à  la  culture  <ïe&  lettres,  il 
travailla  pour  les  concours  de  TAcadémie  fran- 
çaise, et  remporta  les  prix  d'éloquence  en  1681  et 
1683.  Ses  traductions  de  Démustbène,  aux- 
quelles il  consacra  presque  tout  le  reste  de  sa 
vie ,  le  firent  admettre  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions (1691)  et  dans  l'Académie  française 
(14  ftiv.  1692).  Dans  la  première,  il  s'employa 
surtout  à  VHistoire  du  règne  de  Louis  XIV 
par  les  médailles;  dans  la  seconde,  il  |»articipa 
au  Dictionnaire,  et  fut  cliargé  d'en  présenter  la 
première  édition  au  roi.  n  Les  trente-deux  com- 
pliments qu'il  fit  à  cette  occasion ,  dit  Goujet , 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  »  Celui  qui  s'a- 

(1)  Date  prlM  lor  les  reglMmde  TéUt  diU. 
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dressait  à  Louis  XIV  se  trouve  seul  dans  ï^es 
Œuvres;  il  est  accompagné  de  TépUre  dédica- 
toire  qu'il  avait  compilée  pour  être  mise  à  la 
té(e  du  Dictionnaire^  et  k  laquelle  T Académie 
préféra  celle  de  Perrault,  qui  lui  est  ioférieure. 
Dana  ses  traductions,  il  rediercliait  rcciatel  une 
vigueur  afTedée.  >  Le  bourreau!  s'écriait  Ra- 
cine; il  fera  tant  qu'il  donnera  de  l'esprit  à  Dt*.- 
roostbène.  »  Ces  traductions,  si  travaillées  el  si 
défectueuses,  sont  aooompagiiiées  de  notes  esti- 
mables et  de  bonnes  préfaces  sur  l'éloquence  et 
sur  l'histoire  de  la  Grèce.  Orné  à  l'excès  dans 
ses  écrits,  Tourreil  se  montra  au  contraire  sec 
dans  ses  relations  et  d'une  grande  rudesse  de 
caractère;  vif,  tMmsque  et  franc  dans  la  dispute 
jusqu'à  la  grossièreté,  il  se  llattait  de  garder  son 
indépendance  dans  le  Uâroe  comme  dans  la 
louange,  et  n'arriva  ainsi  qu'à  se  créer  des  en- 
nemis. On  a  de  lui:  La  Première  Philippique^ 
les  trois  Olynthiennes  et  la  harangue  sur  la 
Paix  (  Paris,  1691,  in-S"*),  et  les  Philippiques, 
les  Discours  sur  la  Poix  (Paris,  1701,  iii-4",  el 
Amst.,  1706,  in-12).  Ces  traductions,  corrit^cos 
par  l'auteur  et  augmentées  du  Discours  d'Es- 
chine  contre  Ctésiphon  et  du  Discours  de 
Démosthène  pour  la  Couronne,  furent  pu- 
bliées par  l'abbé  Massîeu  (Paris,  1721,  2  vol. 
in-4®  et  4  vol.  in-12).  Tourreil  est  aussi  Tauteur 
d'Essais  de  jurisprudence  (Paris,  1694,  in- 1?;, 
et  on  lui  attribue  les  Réfiexions  sur  les  cultes 
et  les  superstitions  chinoises  (Amst.,  1770, 
in-12). 

ToimaEiL  {Am4xble  de),  frère  du  précé<lent, 
mort  à  Rome,  en  1719,  dans  la  prison  de  Tin- 
qnisition ,  après  une  détention  de  quatre  aus  nu 
château  Saint-Ange.  Il  parait  être  l'auteur  d'un 
livre  qui  fut  attribué  à  Antoine  Amauld  et  à 
Quesnel,  et  que  celui-ci  a  peut-être  corrigé,  car 
il  fut  imprimé  en  Hollande.  Il  a  pour  titre  : 
V Innocence  opprimée  par  la  calomnie,  ou 
Histoire  de  la  congrégation  des  Filles  de 
Jésus;  Toulouse  (HoUande),  1688,  2  part., 
iii-12. 

De  Bose,  HUt.  ée  tÀead,  des  itmeri^ions.'^  NIceron. 
Miémotrêi,  I.  XX VII.  -  GMiJet,  Blbl,  française,  t.  II.  - 
Bioçir.  touUmsmSme. 

TOVRRBTTB  (Là).    Vog.Lk  TotRRETTF.. 

TOORTiLLB  {Anne-  Hilanon  de  Costek- 
Tm,  comte  de  ),  illustre  marin  français,  né  le 
24  novembre  1642  (1),  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  28  mai  1701.  Issu  d'une  ancienne  maison  du 
Cotentin,  dont  la  branche  aînée  s'éteignit  en 
1716,  il  était  le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Cé- 
sar, baron  de  Tourville  et  de  Fimes  (2),  et  de 
Lucie  de  La  Rodiefoiicauld.  Sa  qualité  do  cadet 

(1)  I>ate  verttM  rar  les  reglstm  de  l'état  civil. 

(f)  Attarbé  au  duc  de  Salat-SImoa,  père  de  l'auteur 
de*  Membres,  Il  avait  été  charfé  par  lai.  dana  la 
J9urue€  dê$  Dupes,  d'avertir  liicbcliru  de  revenir 
trouver  le  roi  ;  de  là  la  faveur  que  lai  téuiolgna  le  car- 
dinal ea  le  plaçant  aapref  de  l^nti  XIII,  doat  11  de- 
vint le  pmDter  «eaiilhoaaie  et  {"hml  particulier.  «  Oé- 
tait,  dit  SaiBl-ïtaMi,  n«  bofliae  rort  «âge  et  de  mérite.  • 
Il  Boamt  ea  avril  iut. 
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le  fit  detttoer  à  l'ordre  de  Malte,  dans  lequel  II 
eMra,  à  raie  de  quioxe  âus.  Recomiramilé  au 
chefaherd'Hoeqniiieoiirt,  paraoepareot  le  duc 
de  La  Roehelbiieauld,  oo  nooate  qu'il  démentit 
par  M  coïklaite,  dam  une  preinlère  rencontre 
aTfe  le»  eortairet  barbaresques ,  Topinion  que 
sa  Hfcure'ine  et  gracieiue  avait  fait  concevoir 
an  chetaKer:  il  se  battit  comme  un  lion,  et  reçut 
troift  Messares.  Sooa  une  appareoce  presque  fé- 
minine il  cachait  en  effet  un  courage  qui  allait 
jiaqn*à  la  témérité.  Dix  années  de  courset  dans 
la  Méditenranée,  les  titres  de  protecteur  du 
comfMrte  maritime  et  de  marin  invimcible^ 
oètenus  de  la  reoonnaisunce  de  Venise,  dont  il 
avait  mis  les  possessions  à  Tabri  des  insultes  dès 
corsaires  algériens,  établirent  si  bien  sa  réputa- 
tion, qu'en  1667,  rermant  à  la  cour,  il  y  fut  Tol^et 
de  1  attention  particulière  du  roi,  qui  le  nomma 
capitaine  de  vaiiisean.  Ce  fut  en  cette  qualité  que 
Tourvillê  fit  Tapprentiâsage  de  la  grande  guerre 
maritime  en  prenant  part  à  la  bataille  deSolebay 
(7  juin  1672)  et  au  comlMt  livré  dans  le  Doorlog, 
un  des  quatre  pa^^^agef  compris  entre  la  côte  de 
Flandre  et  tllede  Walclieren  (juin  1673  ),com- 
iKit  où  il  coula  un  vaisseau  liollandais.  Sous  les 
ordres  du  dicvalier  do  Valbolle,  il  fit  partie^en  1676 
(  2  janvier),  d'un  second  secours  qui  fut  envoyé 
au\  Messinois,  révoltés.  Après  s'être  signalé  en 
reprensnt,  en  plein  jour  et  sous  le  canon  des  forts 
«le  Regsio,  une  frégate  française  surprise  par 
dix  galères  d*&|)agne,  il  œntribua  à  la  prise 
d'Agosta  |>ar  le  tir  lialMle  de  son  artillerie.  A  la 
bataille  de  Stromboli  (  8  janvier  1676),  à  celle 
du  Mont-Gihel ,  où  périt  Ruiter  (  22  avril  ),  ie 
Scfptre,  nu>nté  par  Toiirvllle,  fut  l'un  des  deux 
navires  qui  assistèrent  Duquesne  dans  le  duel 
formidiMe  engagé  entre   let  deux   vaisseaux 
amiraux,  le  Saint- Ksprit  et   ia  Concorde; 
au  rombat  de  Païenne  (3f  mai  ),  ce  fut  en- 
core Tourvillê  qui    eut  le  mérite   de   lecnn- 
naître  la  flotte  ennemie  et  de  fnre  prévaloir. dans 
le  conseil  son  plan  de  bataille.  La  paix  de  M- 
mègue  (16T8)  ne  rendit  pas  Tourvillê  au  repoa; 
après  av«Nr  |»résidé  à  Versailles,  sous  les  yeux 
du  roi  et  de  Colberi,  à  la  C4>nstruction  d'un  non* 
veau  modèle  de  frégate  qui  surpassait  de  beau- 
coup les  anciennes  en  qualités  nautiques ,  il  fit 
partie,  eu  1681,  de  la  croisière  œntre  les  cor* 
saires  berbaresquea^  et  prit  part  aux  deux  bom- 
bardeinenla  d'Alger  par  Duquesne  (30  août  1683. 
et  Ifijuin,  18  août  1683).   Lieutenant  général 
depuis  1682,  il  assista  encore  au  tKNubardement 
de  Gènes  (mai  1684  ),ii  celui  de  Tri|M>li,  où  il 
eut  le  roinruandeinent  de  l'attaque  après  avoir 
reconnu   le  port  avec  une  awlace  inouïe  (23 
juin  ) ,  et  à  un  troisième   châtiment  des  Al- 
gériens. 

La  mort  de  Duquesne  plaçait  Tourvillê  an  pre- 
mier rang,  lorsque  les  hostilités  en  recommen- 
çant cBirc  la  France  «t  rAngleterre,  aprèë  le 
reaversanenl  de  Jacques  H,  vinrent  fournir  bm 
nouvelle  matière  i  ses  talents  et  à  son  activité.  I 


Sorti  de  Toulon  è  la  tète  de  vingt  vaisseaux  et. 
de  quatre  frégates,  il  parvint  i  échapper  aux 
flottes  ennemies  dans  l'Océan ,  et  à  joindre  à 
Brest  Cliàt4>aureaault  (  10  mai  1689  j.  A  la  fin 
de  cette  année ,  après  avoir  quitté  l'ordre  de 
Malte,  il  reçut  la  cbarge  de  vice-amiral  du  Le- 
vant (  1  ),  qui  s'était  confondue  jusque  là  avec  celle 
de  général  des  galères  (1**^  nov.).  La  campagne 
suivante  devait  porter  la  gloire  de  Tourvillê  à  son 
apogée  et  assu  rer  par  la  célèbre  v  ictoire  de  Beachy  • 
Head   cette  suprématie   si  brillante  mais,  hélas  1 
si  épAémère ,  des  flottes  françaises.  A  la  tète  de 
soixante-dix-huit  vaisseaux ,  et  ayant  sous  ses 
ordres  le  comte  d'£strées,  ChAteaureoaud ,  de 
Reliogue,  Coëtlogon,  etc.*  Tourvillê  rencontra, 
sur  la  G^e  de  Sussex,  en  face  l'Ile  de  Wight,  la 
Hotte  alliée,  forte  de  cinquante-neuf  vaisseaux 
de  ligne  et  de  cinquante- trois  navires  inférieura. 
Profilant  de  Tintervalle  que  se*   adversaires 
avaient   laissé  entre  leur  avant-garde  et  leur 
corps  de  bataille ,  il  accabla  avec  son  escadre, 
jointe  i  la  division  de  ChAteaurenault,  celle  des 
Hollandais,  tandis  que  d'Estrées  tenait  tète  aux 
Anglais.  La  victoire  de  Tourvillê,  qui  dans  cette 
journée  se  signala   par  cette  sdaice  des  si- 
gnaux qu'il  avait  comme  inventée,  tant  il  l'avait 
renouvelée,  fut  complète;  les  alliés,  après  avoir 
perdu  quinze  navires  et  cinq  brûlots,  se  réfu- 
gièrent dans  la  Tamise,  n'échappant  à  une  en- 
tière destruction  que  par  le  aang-froid  de  Ta- 
ritiral  Herbert,  qui  en  jetant  l'ancre  la  nuit 
tandis  que  ses  vainqueurs  continuaient  à  faire 
route  avait  ainsi  assuré  sa  retraite.  Quelques 
jours  plus  tani  Tourvillê,  gourmande  par  Sel- 
gnelay,  qui,  dans  son  impatience  de  voir  cette 
victoire   porter  tous  ses  fruits ,  allait  jusqu'à 
l'appeler  «  brave  de  cœur  et  poltron  d^esprit  », 
opérait  une  descente  à  Tynemouth  (Northum- 
berland  ),  et  y  brûUiit  douxe  bâtiments  sous  les 
yeux  même  d'une  année  de  six  mille  hommes 
(  4  août  ).   La  moii  de  Seignelay  enleva  à  la 
guerre  maritime  ce  caractère  de  grandeur  dans 
les  desseins  et  de  fermeté  dans  l'exécution  qui 
avait  élevé  si  haut  la  gloire  de  la  marine  fran« 
çaise.  Forcé  en  1691  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive en  présence  de  la  supériorité  numérique 
que  les  alliés  s'étaient  donnée  par  des  efTorta 
héroïques,  Tourvillê  fit  alori,  dans  la  Mandie, 
cette  campagne  dite  du  large,  et  qui  est  ré- 
putée .son  chef-d'œuvre.  Évitant  toute  grande 
bataille  avee  une  habileté  merveilleuse,  il  tint 
cependant  la  mer,  arrêtant  tous  les  bâtiments 
(pii  s'aventuraient  dans  le  détroit,  s'eroparant  de 
la  fotte  marchande  de  la  Jamaïque  et  de  son 
escorte,  protégeant  les  convois  envoyés  en  Ir. 
laade,  et  contraignant  l'amiral  anglais  à  ren- 
trer dans  ses  porta  sans  avoir  pu  rien  tenter 
contre  lui. 


(t)  A  cette  époqac  U  n'eiltUll  en  France  qae  dent 
>lCe<an>lrMU,  cdnl  du  Levant  ou  de  la  M^lerraoéc, 
et  oelol  da  Pkmant  on  de  l'Océan  ;  mata  aocna  n'étatt 
ntrèhiC  à  ne  afnrtr  que  dana  aon  goovamement 
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Aa  coromeDcetnent  de  1692  Louis  XIV  ré- 
solut de  tenter  une  seconde  descente  en  Irlande. 
Une  armée  de  douze  mille  hommes  et  trois 
cents  bâtiments  de  transport  lurent  rassemblés 
dans  le  Cotentin  ;  d*Ëstrées  devait  se  joindre  à 
Tourfille,  et  avec  douze  vaisseaux  escorter  le 
convoi  pendant  que  ceiui-ci  surveillerait  l'en- 
nemi avec  soixante  navires.  Persuadé  par  Jac- 
ques III  ft  qu'à  la  vue  de  ta  flotte  Trançaise  plus 
de  la  moitié  des  vaisseaux  anglais,  favorables  à 
ce  prince ,  se  réuniraient  à  elle  »,  le  roi  donna 
ce  dernier  ordre  à  Tourvilie  «  de  combattre 
l'ennemi  fort  ou  faible  et  quoi  qu'il  en  pût  ar- 
river ».  Les  critiques  injustes  dont  sa  dernière 
campagne  avait  été  l'objet  ne  portaient  malheu- 
reusement que  trop  Tourvilie  à  un  coup  d'au- 
dace. Cependant  dès  le  12  mars  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  Edward  Russell,  comte 
d'Oxford,  avait  reçu  un  premier  renfort,  venu 
de  la  Méditerranée,  et  le  2ô  mai  les  mêmes  vents 
de  nord-est  qui  avaient  dispersé,  le  18  mai,  les 
vaisseaux  de  d'Estrées  près  de  Gibraltar  en  fa- 
vorisaient au  contraire  la  jonction  avec  les  vais- 
seaux hollandais.  Quand  Tourvilie ,  le  27  mai, 
entra  dans  la  Manche,  il  se  trouva  en  présence 
de  la  flotte  alliée,  divisée  en  trois  escadres, 
forte   de    quatre-vingt-dix-neuf   vaisseaux  de 
ligne  portant  quarante  mille  cinq  cent  soixante- 
quinze  hommes  et  six  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatorze  canons,  et  de  trente-sept  fré- 
gates ou  brûlots.  A  ce  moment  même  l'arresta- 
tion de  quelques  officiers  suspects,  suivie  d'une 
protestation  de  fidélité  signée  par  les  marins 
anglais  (25  mai),  ruinait  ces  espérances  de  dé- 
fe^on    snr   lesquelles   comptait   Louis   XiV. 
Averti  au  siège  de  Namur  de  cet  état  de  choses, 
le  roi  révoqua  les  instructions  données  k  Tour- 
ville.  Dix  courveitet  (barques  longues  à  un 
mât  ),  portant  l'ordre  d'attendre  la  jonctiou  de 
La  Porte,  de  Château renault  et  d'Ëslrées ,  lui 
furent  vainement  expédiées  de  Cherbourg;  il 
était  trop  tard.  Le29,  â  quatre  heures  du  matin, 
il  avait  découvert  l'ennemi  à   sept  lieues  au 
large  entre  le  cap  de  la  Hougue  et  la  pointe  de 
Barlleur.  Rejoint,  quelques  jours  auparavant, 
par  M.  de  Villette-Mursay,  il  n'avait  alors  que 
quarante- quatre  vaisseaux  et  treize   brûlols  : 
c'était  un   peu  moins  de  deux  contre  quatre. 
Mal{;ré  cette  infériorité  écrasante,  les  capitaines 
de  la  flotte,  réunis  par  Tourvilie  en  conseil  de 
guerre ,  décidèrent,  après  lecture  des  instruc- 
tions du  roi,  qu'il  fallait  coiubatirc.  L'ordre  fut 
dpnné  d'arriver  vent  arrière  sur  l'ennemi,  qui 
attendait  en  panne.  Il  était  di\  heures.  Toui^ 
▼illft   et  Nesmond  réussirejit   d'alwrd  à    faire 
plier  l'un  l'escadre  de  Russell,  l'autre  celle  de 
van  AUmmde,  tandis  que  les  autres  divisions 
françaises  empêchaient,  en  tenant  le  vent,  que 
la   ligne  ennemie,  qui   dêborda'l  la  ligne  fran- 
çaise, ne  l'entourât   en  se  repliant.  L'éloigne- 
meni  où  lé  vent  ctmtraire  tenait  la  division  de 
réserve  de  Pannetier  laissait  cependant  un  vide 


dangereux  entre  les  deux  premières  divisions  de 
Parrière-garde.  Les  Anglais  en  profitèrent  pour 
y  porter  vingtrcinq  vaisseaux  ;  mais  Pannetier, 
les  attirant  à  sa  poursuite,  retarde  ainsi  quelque 
tempe  Pexéeution   de   cette   dangereuse   ma- 
nceuvre.  Il  était  sept  heures  du  soir  quand  ces 
viDgt-dnq  vaisseaux  anglais,  perçant  rarrière- 
garde,  ouvrirent  le  feu  contre  l'escadre  de  Tour- 
Tille,  qui  se  trouva  alors  entourée  de  toutes  iiarts. 
Le  Soleil  Royal,  monté  par  Tourvilie,  et  CAm- 
bUieux^  monté  par   Villette-Mursay ,  furent 
l'objet  d'une  attaque  formidable  :  sans   m^ , 
sans  voiles,  mais  appuyés  bientôt  par  le  Mer- 
veilleux, le  Prince,  leSainl-Esprit,  et  surtout 
par  le  Triomphant,  commandé  par  le  beau- 
frère  de  Tourvilie,  Château-Morand,  ils  luttèrent 
héroiqnement  L'obscurité  sépara  les  combat- 
tants. Tourvilie,  qui  n'avait  fait  aucune  perle 
sensible,  rallia  autour  de  lui  trente-cinq  vais- 
seaux, et  jeta  l'ancre  le  lendemain,  â  six  heures 
du  soir,  en  face  de  Cherbourg.  Il  avait  devant 
lui  les  r{u,  ou  passages  étroits  de  Coteutin,  et 
il  résolut  de  s'y  engager  pour  gagner  la  c6te  : 
vingt-deux  vaisseaux  conduits   par  Pannetiei 
réussirent  ainsi,  favorisés  par  la  marée,  à  passL-r 
le  ras  de  Blancbanl,  et  â  se  réfugier  à  Saint- 
Halo  ;  mais  les  tre'ae  autres  ne  purent  y  par- 
venir. Ce  fut  alors  que  commença  ce  qu'on  a, 
peut-être  avec  exagération,  appelé  le  désastre 
de  la  Hoogiie.  U  SoUil  Royal,  le  Triomphant 
et  VAdmirahle  gagnèrent  Cherbourg,  où  ils 
forent  brûlés  par  les  di\-sept  navires  anglais 
lancés  à  leur  poursuite  (T'  juin  16U2).  Quant 
â  Tourvilie,  resté  à  la  Hougue  avec  les  dix  au- 
tres navires,  et  bientôt  entouré  par  des  forces 
quadruples,  il  prit  le  parti  d'échouer  ses  na- 
vires, en  tira  tout  le  matériel,  et,  avec  les  équi- 
pages, le^  défendit  monté  sur  de  légères  cha- 
loupes josqu'à  la  dernière  extrémité.  Ce  ne  fut 
qu'après  ces  suprêmes  eilorts  qu'il  eut  la  dou- 
leur devoir  les  alliés,  soutenus  d'une  frégate  de 
trente  canons,  brûler,  le  2  juin,  six  navires 
français  et  le  lendemain  les  six  autres  (1). 

La  bataille  de  la  Hmigue  fut  plus  désastreuse 
par  son  effet  moral  que  par  ses  pertes  ma- 
térielles. On  crut  la  marine  française  anéantie, 
et  les  succès  qui  suivirent,  quoique  nombreux 
et  importants,  n'elTacèrent  pas  cette  première 
impression.  Quant  à  Tourvilie,  dont  les  ami  - 
raux  ennemis  avaient  tout  haut  loué  la  oou- 
raise  et  l'habileté,  il  était  accueilli  à  Varaailleft 
par  ces  paroles  de  Louis  XIV  :  «  Comle  de 
Tourvilie  (2).  j'ai  eu  plus  de  Joie  d'apprendre 
qu'avec  quarante- quatre  de  mes  vaisseaux  vous 
en  avez  battu  cent  de  ceux  de  met  ememis 


\\)  A  la  vue  dc«  ■a«inw  qui  défiiil«le«l  ••  é»rqlére 
espèni!cr,  Jm^mm  II,  raloure  tmr  It  f1v«9e  de  T»or- 
vUle  el  de  Belleronds  i-é.rtail  :  •  Le  ciel  eo«b«l  contre 
mol  »  1  et  no«  pas  ;  «  O  oe»  brave»  ABflate  !  •  conae 
«•  r«  préleada. 

H)  tl  portait  ce  tllrc  dcpalfl  le  njaavwr  !•••. 
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pcndaDt  un  jour  cnlier  que  je  ne  me  leih»  de  cha- 
grin de  la  perte  que  f  ai  faite.  »  Le  37  mars  1A93, 
il  fut  nommé  maréchal  de  France.  Placé  deux 
mois  pluA  tard  à  la  tête  de  qoatre-Tiagt-dix-huit 
vaisseaux  de  ligue,  il  attendit  au  passage  Tim- 
mense  flotte  marchande  àngio  -  hollandaise , 
composa  de  plus  de  quatre  cents  iroites,  qui  se 
dirigeait  vers  Smvnie.  Tombant  à  Timprofisle 
sur  ce  riche  convoi,  dans  la  haie  de  Lagos,  il  en 
détruisit  le  tiers  (28  juin).  Pénétrant  ensuite 
dans  la  Méditerranée,  Il  brtkia  par  lui-même  ou 
par  ses  lieutenants  les  navires  ennemis  jusque 
djns  tes  ports  de  Cadix,  de  Malaga  et  de  Gi- 
braltar. Kn  1691,  après  avoir  maintenu  par  sa 
présence  Gênes  dans  la  neutralité,  et  coopéré 
ï  la  prise  de  Palamos,  il  jeta  six  mille  hommes 
sur  les  rôtes  de  Catalojqie.  Ce  Ait  le  dernier 
service  de  Tourville  :  la  prudence  de  Pontchar- 
train  avait  remplacé  la  grande  guerre  maritime 
par  une  gut  rre  dVscadres  et  de  courses,  où  s*iU 
lustraient  Forhin,  Jean  Bart  et  Duguay-Trouin. 
Tourville,  qui,  en  1C89,  avait  noblement  re- 
fusé d'accepter  la  main  d'une  héritière  dont  la 
fortune  était  en  trop  grande  disproportion  avec 
ta  inoditift^  de  la  sienne,  épousa,  en  janvier 
1090,  Louise-Françoise  L,augeois  (1),  veuve  du 
marquis  de  La  Popeiinière.  Il  n'eut  qu'un  fils, 
Louis- Hifftrion^  qui  périt  à  la  bataille  de  De- 
n.iin  à  la  tête  du  régiment  dont  il  était  colonel 
(  24  juillet  1717).  Voici  le  portrait  que  Saint- 
Simon  a  tracé  de  Tourville  '  «  Il  possédait  en 
perfeclinn  tontes  les  parties  de  la  marine,  de- 
puis celles  du  chaqienlier  jusqu'à  eelles  d'un 
excellent  amiral.  Son  équité,  sa  douceur,  son 
flegme ,  sa  politesse,  la  netteté  de  ses  ordres, 
les  signaux  et  beaucoup  d'autres  détails  parti- 
culiers très-utiles  qu'il  avait  imaginés,  son  ar- 
rangement, sa  justesse,  sa  prévoyance,  une 
grande  sagesse  aiguisée  de  la  plus  naturelle  et 
de  la  plus  tranquille  valeur,  tout  contribuait  à 
faire  désirer  de  servir  sous  lui  et  d'y  appren- 
dre, »  Tourville  est  en  efTel  l'un  àt%  marins 
français  auxquels  la  science  navale  doit  le  plus 
de  progrès.  Outre  l'art  des  signaux,  dont  il  fut 
le  second  inventeur,  tant  il  le  perfectionna,  il 
réunit  encore  les  manoeuvres  de  la  tactique 
navale  en  no  corps  de  doctrine  dont  le  P. 
Lhnste  n'a  été  que  le  rédacteur,  dans  son 
Traité  de  tactique  navale,  —  Les  Mémoires 
de  Tourville  (AmsL,  1742,  3  vol.  in-12  )  sont 
une  (povre  apocryphe ,  sortie  de  la  plume  de 
l'abbé  de  Margon.  Eug.  Asss. 

iatM-Stmoii,  Mtmoirt».  —  De  Qslocy,  HUt.  mUi- 
tmrg.  —  Antrlne,  f,randt  ttffUUrs  dt  lu  eowvmne.  — 
Eug.  Sae.  HM  dt  la  Marine.  -  Guérla,  HM.  U  la 
Manme.  —  Shaondl,  H.  Martla.  Mist,  éê  frune;  - 
MMialBy.  Mitt.  de  (iuUlwwm  Ht.  -  Iklchcr,  FIê  de 
7b«m/le,  Pans,  l7SS,ln-ll. 

Tovmrmh  (Louise- tlisnbeth' Félicité  Fran- 
çotae  •  ArmandeAnne  -  Marie -Jeanne- José- 
phine mCroy  D'HAvaÉ.roarquite.puisdudiesse 

(r  ISe  Hait  lUe  4«  Jacqoci  Uafenlt,  éftw  d'Iwber- 
ctwt,  ftnalar  gteéral,  et  momfui  le  il  «ctobn  lîtr. 
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db),  née  à  Paris,  le  24  janvier  174»,  morte  au 
château  de  Groussay,  prés  Montfort  l'Amaury 
(Seine-et-Oise  ) ,  le  14  mai  1832.  EUe  était  fiUe 
de  LouisFerdinand-Joseph  do  Croy^  doc  d'Hi- 
vré ,  lieutenant  génénl ,  mortelleinent  blesté 
è  Filingluiusen,  le  1»  juillet  1761,  et  de  Marie- 
l^uise-Cunégonde  de  Montmorency  -  Luxem- 
bourg -  Tingry.  Son  mari ,  IxMiis  •  François 
du  Bouchet,  marquia  de  Sourches  -  Tourael, 
prévôt  de  l'iidtel  dn  roi  et  grand  prévdf  de 
France,  fut,  dans  une  des  chasses  du  roi,  à 
Fontainebleau,  en  1786,  renversé  par  le  cheval 
qu'il  montait ,  et  mourut  des  suites  de  cette 
chute.  La  duchesse  de  Polignac  ayant  émigré 
dès  juillet  1789,  M"»*  de  Tour?^  lui  succéda, 
au  mois  d'août  suivant,  comme  gouvernante  des 
enfants  de  France.  Elle  acc4)mpagna  la  reine  au 
banquet  donné,  le  {•'  octobre  1 789,  par  les  gardes 
du  corps,  aux  officiers  du  régiment  de  Flandre. 
Ce  fut  elle  qui,  dans  la  fuite  de  Varennes,  joua 
le  principal  rôle  sous  le  nom  de  la  baronne  de  Korf, 
dame  russe,  qui  avait  mis  son  passeport  à  la 
disposition  du  roi.  Après  son  retour  forcé,  elle 
reprit  son  service  aux  Tuileries;  le  20  juin  1792 
elle  se  trouva  au  nombre  des  personnes  qui  entoo- 
raient  la  famille  royales  le  10  août,  elle  se  rendit 
avec  elle  à  l'Assemblée  législative ,  et  la  suivit 
enfin,  ainsi  que  sa  fille  Pauline,  au  Temple,  d'où 
elles  furent  enlevées  dans  la  nuit  du  19  au  20, 
et  conduites  à  la  Force.  Lors  des  massacres  de 
septembre,  elles  furent  sauvées  par  le  dévoue- 
ment de  Hardy,  membre  du  conseil  général  de 
la  commune  de  Paris  (1),  et  se  tinrent  cachées 
pendant  près  de  six  mois  à  Vincennes,ob  Hardy 
venait  les  visiter  une  fois  tous  les  dix  jours.  Kn 
avril  1794,  M««  de  Tourzel  fut  encore  arrêtée, 
ainsi  que  deux  de  ses  filles  (  M™«  de  Charust  et 
Pauline).  Devenues  litires  après  la  mort  de  Robes- 
pierre, elles  obtinrent,  non  sans  peine,  vers  la  fin 
de  1795,  la  permission  d'entrer  au  Temple  et  d'y 
visiter  la  fille  de  Louis  XVI  deux  fois  par  décade. 
Quand  cette  princesse  fut  remise  à  l'empereur 
d'Allemagne,  son  ancienne  gouvernante  et  sa  fille 
furent  désignées  pour  l'accompagner  à  Vienne; 
mais,  le  8  novembre  1795,  M"*  de  Tourael  fut 
arrêtée  pour  la  troisième  fois  et  mise  au  se- 
cret, et  l'entrée  du  Temple  fut  dès  lors  interdite 
à  sa  fille.  La  princesse  partit  le  18  décembre, 
et  Mn»e  de  Tounrel  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 
près son  départ.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  des 
épreuves  par  lesquelles  elle  devait  passer;  sous 
l'empire,  elle  fut  exilée  de  Paris,  ainsi  que  son 
fils  et  trois  de  ses  filles  (2),  et  cet  exil  dn- 


(i;  Talllen  4écijr.i  à  la  Convention  atolr  «avé  la  rie 
de  M»«  dr  Tonr/i  I.  et  La  Valette,  daiM  aea  Êiémoére» 
r  1 1,  p.  ti).  raMtorte  que  le  grefler  DtttUIct,  le  eapl- 
talae  de  chaaM-un  Rléve  et  loi ,  enlrvéreot  M***  de 
Touriel  de  b  prtoon  de  ta  Poree  :  nais  W^  de  Béara 
(  Pauline  de  Toanel)  ararae  daaa  aea  JoMwnin  qoe  ta 
mère  et  eUe  ne  virent  qoe  Hardy,  ei  qoe  loi  aeol  fat 
lc«r  UMnitew. 

(1  La  dttdMaae  de  Cliaroat  et  kt  eonteasct  de  Salate- 
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rait  (lejHiis  quatre  ans  lorc^ue  Mne  de  Béani  ob-  | 
tint  le  retour  de  sa  famille.  La, restauration  ré-  ; 
corn|)easa  tant  de  dévouement.  Des  lettres  pa- 
tentes du  17  janvier  1816  créèrent  ducbesse  . 
M'nc  de  Tour/el ,  dont  lefds  était  mort,  avec 
transmission  de  ce  titre  en  faveur  de  son  |>etit-  | 
fils  (!).  ■  . 

La  fille  de  M"*  deTourzeJ,  Marie-Charlotte- 
Pauline-Joséphine^  née  le  15  octobre  1771,  à 
Paris,  fut  nommée  dame  de  la  ducliesse  d'Angou- 
it^ine.  Elle  avait  épousé,  en  1797 ,  le  comte  de 
néarn  (  voy.  ce  nom  ),  chambellan  de  Napoléon. 
Longtemps  après  sa  mort,  arrivée  le  19  juillet 
1839,  au  cliâteau  de  h  Roche-Beaucourt  (Dor- 
do^ne),  on  a  publié  d'elle  un  ouvrage  intitulé  : 
Souvenirs  de  quarante  ans,  ^89-1830.  Récits 
d'une  Dame  de  madame  la  Dauphine  ;  Paris, 
18ni,in-12.  £.  Regnard. 

Moniteur  unlv.  —  Cléry,  Joumai.  ~  Eckard ,  Mé- 
moires kift.tvr  r.ouii  xyil  —  Diicimsed'AiiKoiiIfine, 
RecU  det  événements  arriréi  an  Temple.  —  DoatmenU 
particuliers, 

TorssAiN  (7)  (Jacques)^  en  latin  Tusa- 
ntis,  helléniste  français ,  oé  à  Tro)es,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  mort  k  Paris,  le 
16  mars  1547.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il 
quitta  son  pays  natal  pour  aller  à  Paris  étudier 
sous  la  direction  de  Guillaume  Budé;  celui-ci, 
ainsi  que  le  marquent  ses  lettres ,  le  considéra 
moins  comme  son  disciple  que  comme  son  ami, 
et  l'estima  Tun  des  hommes  les  plus  capables 
de  faire  revivre  en  France  Tétude  de  la  langue 
|];rea]uo.  C'est  à  ce  titre  qu'il  le  mit  en  relation 
avec  Érasme,  vers  làl8.  A  cette  époque, 
Toussain  demeurait  à  Paris  avec  Louis  Ruzé, 
homme  savant  et  riche,  (jui  était  regardé  comme 
le  Mécène  des  gens  de  lettres  de  son  temps. 
Plus  tard ,  il  perdit  Tamitié  d*Érasme,  à  cause 
d'une  pièce  de  vers  satiriques  qui  lui  fut  attri- 
buée, peut-être  faussement;  mais  il  ne  |>erdil 
jamais  son  estime  comme  érudit.  François  V 
nomma  Toussain  professeur  de  langue  grecque 
au  Collège  royal,  au  plus  tard  on  1532.  Les  le- 
çons savantes  et  méthodiques  de  Toussain,  qui 
unissait  au  mérite  d'un  habile  helléniste  des 
connaissances  approfondies  en  philosopliie  et  en 
jurisprudence,  formèrent  d'illustres  élèves,  panni 
lesquels  on  cite  Fréd.  Morel,Tumèbe  et  Henri 
Kstienne.  On  a  de  lui  quelques  pièces  de  vers 
latins.  H  a  édité  les  Lettres  de  Budé,  en  y 
ajoutant  des  notes  ( Paris,  1676,  in-4°,  et  ISâle, 
1528.  in-i**),  les  Épigrammes  de  Jean  Lasea- 
ris  (  Paris,  1527,  in-8'),  la  Sphère  de  Prochis, 
soigneusement  annotée.  Il  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Dictionnaire  grec  et  latin ,  que 
Fréd.  Morel  publia;  Paris,  l562,in-fol.  La  tra- 


ct) Ce  dernier,  niMtr^kmrlêi'Eootr,  mé\€»  )ailtet 
IMV,  nonmé  pair  de  France  le  V7)«ovlcr  ilSO,  ni  aort 
sans  postérité,  le  ti  Julllrl  tsvt.  Il  avait  (ait  en  lS30la 
campanne  d'Algar  eorane  aide  da  camp   dn  d>ic  dn  I 
Cars,  son  bcaiHlr^re,  et  avait  qaltté  le  service  après  U  ! 
révoluUoD  de  JoUlet.  ! 

m  Cest  par  erreur  qu'on  Ta  «oelqaelhla  appelé  Tomsan.  i 
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d action  latine  de  la  Grammaire  de  Th.  Gaza 
a  été  faite  en  partie  par  Toussain. 

Tnmèbe,  Etngë  de  Toussain.  -  Goajel,  Mdwtoére  smr 
le  Collège  rogalf  1. 1.  —  MaitUirr,  jénn.  tupogr,,  t.  11.— 
tié  Thon,  Ht.  111.  —  Morérl,  Crand  D%ct.  hUt. 

TorssAlJiT  {François-Vincent),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  vers  1715,  mort  à  Berlin, 
60.1772.  Il  se  fit  recevoir  avocat ,  ma»  négligea 
bientôt  le  barreau  pour  se  donner  aux  lettres. 
D'abord  partisan  dn  diacre  Paris,  en  l'honneur 
de  qui  il  écrivit  des  liymnes  laiins,  il  se  lia  en- 
suite avec  les  encyclopédistes,  sans  toutefois 
alwndonner  entièrement  le  ionsénisme.  Son 
livre  sur  les  Mœurs  ayant  été  condamné  au  feu 
par  arrêt  du  pariement,  le  6  mai  1748,  il  crai- 
gnit pour  sa  sûreté  personnelle,  et  so  réfugia  à 
Bniielles,  oii  il  rédigea  une  gazette  française 
qui  soutenait  l'Autriche  contre  la  Prtisse.  Maigre 
les  attaques  violentes  qu'il  avait  dirigées  contre 
Frédéric  II,  il  accepta  après  la  |)aix  les  offres  de 
celui  qu'il  avait  appelé  «  le  brigand  du  Nord  »,  et 
se  rendit  à  Berlin  en  qualité  de  professeur  de 
logique  et  de  rhétorique.  La  faveur  dont  il  jouit 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  manque  de 
tact,  la  vanité  et  des  paroles  peu  mesurées  le 
firent  exclure  de  la  cour.  On  assure  que  cette 
disgrâce  abrégea  ses  jours.  Le  seul  ouvrage  de 
Toussaint  qui  ait  eu  du  reteiitisi^einent  a  pour 
titre  les  Mœurs,  par  Panage  ;  AmsL  (  Paris  ) , 
1748,  in- 12  et  in-4o,  édition  dont  il  ne  refite 
que  quelques  exemplaires.  Il  fut  réimprimé  à 
Amst.,  1760,  1763,  in-12;  puis,  avec  des  ror- 
rections,  à  Beriin,  1767,  1771,  in-l2;  et  traduit 
en  allemand.  D'après  Grimm,  c'est  un  recueil 
de  lieux  romnmns  qu'on  trouve  partout;  d'après 
La  Harpe,  il  est  remarquable,  comme  le  pre- 
mier livre  où  l'on  se  soit  proposé  un  plan  de 
morale  naturelle,  indépend ant de  toute cro>ance 
religieuse  et  de  tout  culte  extérieur.  •  Le  livre 
des  Mœurs,  dit  Palissot,  étonna  par  des  prin- 
cipes hardis,  auxquels  on  n'était  point  accou- 
tumé lorsqu'il  parut.  Il  eut  même  assex  de  cé- 
lébrité pour  qu'on  le  lui  disputât,  w  Pn^mont- 
val,  les  abbés  Richard  et  bonnette  alfaquéunt 
ce  livre  dès  son  apparition,  et  ce  fut  pour  Je 
défendre  que  Toussaint  publia  des  Éclaircisse- 
ments en  1762,  io-l2.0n  a  encore  du  même  : 
Essai  sur  le  rachat  des  rentes  et  rede- 
vances ;  LowUe%,  1751,  in-8*;  —  Histoire  des 
passions,  mi  Aventures  du  chevalier  Shroop  ; 
La  Haye,  1751,  2  vol.  in-12;  Amit.,  1751, 
in-12:  roman  philosophique,  qui  lurait  été,  selon 
l'auteor,  trad.  de  l'anglais;  _  des  Mémoires, 
dans  le  recueil  de  l'Acad.  de  Berlin.  Il  a  aussi 
traduit  de  Paiiglais  et  de  Tallemand  quelque»  ou- 
vrages, notaiiunent  le  Dictionnaire  de  méde- 
cine (1746,  6  vol.  in-fol.),  aver  Diderot  et 
Eidous ,  et  des  Extraits  des  œuvres  de  Gel- 
lert  (176R,  3  vol.  in-12).  Il  a  réâit,é  les  ar- 
lii  les  sur  la  jurisprudence  dans  les  1. 1  et  II  de 
VEncfctopédie;  il  a  travaillé  au  Journal 
étranger,  donné  trois  volumes  du  Journal  de 
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Gauthier  d'Agoty,  sous  le  titre  à'ObiervaUont 
hUi'  la  physique,  et  (tontriboé  à  ra  fondation  à\]^ 
Journal  UUeraire,  publié  à  Berlin  de  1772  à 
1770. 

Faliuot.  d«jii  le  ptëeroloçê  dês  homwus  Cêtéàret, 
au.  rrtt,  -  MéKtMm  éê  VAc.  de  BêrUm,  \Tt\.  -  u 
Harye^  C<mt$  éê  UUér.  —  Grln»,  Corrtt^,  t.  i. 

TOlJlBAISrr-LOlJfBRTCRB.  VOff.  LOUTER- 
TIAB. 

TOCSTAix  (  CharUS'Framçois  ) ,  ërudil 
français,  né  au  Repa*  (diooèâe  de  Séez),  le  là 
octobre  1700,  mort  à  Saint- Denis,  près  Paris, 
le  1"  juillet  1734.  Imu  d'une  ancienne  faille 
du  paya  de  Caux,  il  prit  l'habit  de  Saint- Benoit 
en  17 ta,  dans  Tabliaye  de  Jumiégef.  Appelé  en 
1733  au  monastère  de  Bonne-Nouvelle  à  Rouen , 
po«ir  y  apprendre  le  grec  et  Thébreu,  il  voulut 
connaître  les  principes  des  langues  orientale»,  et 
étu<lia  en  même  temps  plusieurs  langues  mo- 
dernes. Ordonné  prêlre  en  172U  à  Avranches,  il 
com|K>sa  dans  len  cinq  années  suivantes  plu- 
sieurs écrits  sur  divers  points  de  pliifosophie  et 
de  théologie.  Ses  su|)érieurs  le  chargèrent  de 
travailler  avec  dom  Tassin  (  t;oy.  ce  nom  )  à  une 
édition  des  œuvres  de  Tliéo<lore  Stwlite.  En 
1747  il  s'établit  à  Paris  pour  surveiller  l'im- 
pression de  ses  Éclaire  us  fments  sur  la  di- 
plomatique (Paris,  1748,  2  vol.  in-4'').  11  tra- 
vaillait à  un  Mouvtau  Traité  de  diploma- 
ttque  en  français  lorsqu'il  mourut,  dans  Tah- 
baye  de  Saint- Denis,  après  quarante  jours  d^ooe 
iiuilailie  «louluureuse  et  aigué,  cau^ée  par  l'excès 
de  travail.  On  a  encore  de  lui  :  De  l  Autorité 
des  tniracles,  in-4%  fcaos  nom  d'auteur;  — 
la  Vente  persécutée  par  terreur*  Recueil 
de  divers  ouvnages  des  saints  Pères,  sur  les 
grandes  persécutions  des  huit  premiers  Siè- 
cles de  VEglise;  La  Haye,  1733,  2  vol.  ln-12; 
—  Défense  des  titres  de  Vabbaye  de  Saint- 
Oueu  de  Rouen  ;  Rouen,  1743,  in  4<»;  —  iVoti- 
veau  tratié  de  diplomatique  ;  Paris,  1750- 
6j,  6  vol.  io-4'*,  avec  dom  Tassin. 

Sua  Èt9^,  à  la  teie  du  t  11  de  U  Dip/OMotlfM.  - 
Fr*Tc,  Btàliogr.  normande. 

TorrrÉE  (  Antoine  Augustin  ) ,  érudlt 
français,  né  le  13  décembre  1677,  4  Riom, 
mort  le  25  décembre  17 1 8,  à  paris.  Il  était  fils 
d'un  avocat  Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des sous  les  pp.  de  l'Oratoire ,  il  embnxsa  la 
vie  religieuse  en  1698,  dans  l'abbaye  des  béné- 
dirtinn  de  Vendôme,  où  il  fut  ordonné  prêtre  en 
1702.  Il  professa  jusqu'en  1712  la  philosophie 
et  la  llié<»logie  A  VeodAue,  i  SaintpBenott- sur- 
Loire et  à  Saint- Denis.  Il  venait  de  préparer 
une  nouvelle  édition  des  obu? res  de  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem  lorsqu'il  moomt,  dans  TaUtaye 
Je  Sain- Germain  des  Prés.  Cette  édition,  enri- 
chie de  notes  savantes  et  de  la  vie  de  saint  Cy- 
rille, fut  pnbliée  par  dom  Maras  (Paris,  1720, 
in-IoL). 

U  Cerf.  Btbitêih,  MM.  40  te  Cmifrtff.  éé  UUtt- 
Wmmr, 

TOWNLET  (James ),    auteur  dramatique 


TOWNSHEND  uus 

anglais,  né  en  1714,  è  Londres,  oii  il  est  morl, 
le  tb  juillet  1778.  Peu  de  temps  après  son  en- 
trée dans  les  ordres,  il  prêcha  avec  succès,  et 
obtint,  par  le  crédit  de  lady  Spencer,  la  cure  de 
Saint-Bennet,  à  Londres,  et  un  autre  bénéfice, 
dans  l'Essex.  Plus  tard  il  devint  professeur  de 
grammaire  à  l'hôpital  du  Christ,  et  en  1759 
principal  de  l'école  des  marchands  tailleurs,  qu'il 
dirigea  jusqu'à  sa  mort.  Tout  en  se  distinguant 
par  ses  vertus  domestiques,  il  fut  un  joyeux 
compagnon  et  eut  l'amitié  de  Garrick,  auquel  il 
dut  la  cure  lucrative  de  Hendon,  dans  le  Mid- 
dlesex,  et  qu'il  aida^  dit-on,  dans  ses  travaux 
littéraires.  Il  est  lui-même  l'auteur  d'une  farce 
célèbre,  High  lÀfe  below  stairs,  représentée  en 
1759,  et  qui  est  restée  au  théâtre.  Towoley  passe 
aussi  pour  avoir  beaucoup  aidé  Hogarth  dans  la 
composition  «le  VAnalgsis  of  Beauty  ;  car  l'é- 
rudition du  peintre  était  tout  entière  dans  son 
crayon.  Townley  fut  admiré  comme  prédica- 
teur; mais  on  n'a  imprimé  que  quelques-uns  de 
ses  semKNis. 

GênUemmn's  Maçazint,  i,  LXXV.  -  Wllson,  //W.  f^f 
MerckanU  taitor$  Schooi.  -  Baker,  «logr.  dramatUa, 

TOWffSHBND  (CA4ir/e5,  vicomte),  homme 
d'État  anglais,   né  en  1676,  mort  le  21  juin 
1738,  à  Rainham  (Norfolk).  Sa  famille  était 
originaire  de  Norfolk.  Son  père ,  Horace,  l'un 
des  chefs  du  parti   presbytérien,  avait  con- 
couru au  rétablissement  de  Cliariea  11,  et  reçu 
en  récompense  de  son  zèle  monarchique  une 
pairie  (1662),  puis  le  titrede  virx)mte(l67l).Le 
jeune  Charles  eut  une  jeunesse  studieuse  et  ap- 
pliquée; de  bonne  heure  il  se  fit  remarquer  dans 
la  chambre  des  lords,  et  ce  fut  en  pleine  con- 
naissance  de  cause  qu'il  sortit  de^  rangs  des  to- 
ries pour  se  donner  au  parti  whig.  La  charge  de 
garde  du  sceau  privé  marqua  son  entrée  dans 
les  affaires  (1702).  A  l'avènement  de  la   rdne 
Anne  il  fut  occupé  à  l'étranger,  et  ailjoint  à 
Mariborougb  pour  négocier  dans  les  conférences 
deGertruydemberg  (1709);  puis  il  se  rendit  avec 
de^  pouvoirs  exlraonlinalres  à  La  Haye,  et  at* 
taclia  MHi  nom  à  un  traité  secret  (  barrier  trea- 
ty),  |>ar  lequel  l'Angleterre  s'engageait  à  liiire 
des  l*a>s-Bas  espagnols  une  sorte  de  rempart 
entre  h's  États  généraux   et  l'ambition  de  la 
France.  Le  pariementde  1712  accueillit  ce  traité 
avec  des  cris  dindignation,  et  le  dénonça  comme 
un  ac4e  de  trahison  envers  la  reine  et  le  royaume. 
Le  triomphe  des  tories ,  qui  repoussaient  ol)stl- 
nément  tout  semblant  de  paix,  avait  alors  éloipié 
lord  Townsltend  de  la  scène  politique,  et  il  n') 
reparut  qu'avec  Georges  l«r,  qnl  lui  lijssa  le 
soin  de  composer  son  premier  cabinet  (sept. 
1714).  Il  y  appela  Robert  Walpole,  son  beau- 
frère,et  le  comte  Stanbope;  mais,  quoique  simple 
secrétaire  d'État,  il  y  eut  co  réalité  la  première 
place.  Cette  administration,  qui  fut  signalée  par 
la  répression  de  l'hisnrrection  jacobite  et  l'éla- 
blisbementdesiégisUturee  septennales,  netanla 
pas  i  déplaire  i  ce  qu'on  appdait  le  parti  hano- 
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vrien  y  c^est-à'dirc  aux  maîtresses  et  aux  favoris  i 
du  roi.  Townshend,  d'up  f:avac|ère  impétueux,  • 
brusque,  ne  voulut  ââ  |iréler  h  j^cane  transac- 
tion, et  défendît  éDergiquement  tes  intérèis  du 
pays.liruté]i>igiitulu<:oiiseil{loavTil  1717),  et  sa 
retraite  entiiivjia  cellt:  de  WaljH^e  et  de  ses  col- 
lègues. La  réconcttiatïiin  ménagée  entre  le  roi  et 
le  prince  de  Galles  facilita  au\  emie  de  ce  der- 
nier leur  retour  au  |>ouvoir  TownsiUpiid  entre 
autres  succéda  à  Stanhope  (juin  72  },etapiK)rla 
cette  fois  plus  de  réserve  et  d'adresse  dans  ses 
rapports  avec  les  courll^ans  en  faveur  Son  cré- 
dit ne  fit  que  i^randir  lorsque  Oeoigeâ  II  monta 
sur  le  trône;  mais  à  la  suite  de^  discussions 
orageuses  qu'amena  la  Signature  <iu  traité  dis 
Se  ville,  ou  de  la  quadruple  allJDnce ,  il  donna 
sa  démission  (15  mai  t730) ,  et  alla  s'établir  à 
Raînham  (1).  11  renonça  pour  le  reste  de  sa  vie  à 
î^\ii:c  upi:  I  lie  politique,  et  refusa,  malgré  les  plus 
pi^^i^aDteâ  îujIlïcitâtionF:  de  remettre  le  pied  à 
Lon'ir**'?  Townsliend  fut  un  ministre  capable  et 
tionnèle,  et  surtout  un  hibU^  diplomale  iljoi 
gnait  à  une  profonde  conni*ï^.^ance  des  ialérfità 
européens  un  e»pnt  solide  et  trè^-oruiV  Marié 
deux  fois,  il  eut  douïe  enfanta  eolre  autres 
Charles,  qui  hérita  de  ses  titres,  mort  le  1 2  mars 
1764,  et  GeorgeSj  amiral,  mort  en  1769. 

Mêmoin C(f  ff^alpole.  -  lord  Stanhop*,  Hiit  ttf  £n- 
çtand  from  the  peace  of  Vttêcki.  -  Cftpflfft  cf f toj>., 
Mogr. 

TOWllSBBIfD{<^r^e^,  i)iafqurs),p«til  fils  du 
précédent,  né  le  36  février  1724,  mort  le  14  sep- 
tembre 1807.  Il  était  filleul  >lti  roî  Georges  1er. 
Ayant  pris  le  métier  ïts  armes  il  asj^i^fa  aux 
batailles  de  Dettingen,de  Fontenoy.de  Culloden, 
et  de  Lavvfeld,fut  en^iut^  envoYé  dans  le  Ca- 
nada, et  dirigea  les  opératîon^de  l'armée  apréâ 
la  mbrt  de  Wolfe  ;  ce  M  romîm?  ^énéraJ  <•» 
chef  quMl  reçut,  k  18  septembre  1759,  la  capi- 
tulatioo  de  Québec.  Après  avoir  conoonni  en 
Allemagne  à  la  victoire  des  alliés  h  Fillinghau- 
sen  (1761',  il  rejolfnU  le  contingeiït  anglais 
pîac^ï  m\x^  It's  nnlTh^jï  du  cotntê  de  Lippe,  et  prit 
|)art  à  la  campagne  de  Portuisai  iu^qu^à  la  paiK 
de  1763.  Élevé  an  rang  dï'  fdi!  mi rr^^fi a î,  il  rem- 
plit sous  le  règne  de  Georges  III  les  charges 
de  directeur  général  de  Tartillerie  et  de  vice- 
roi  dMriande.  Il  reçut  en  1784  le  titre  de  comte 
de  Leîcester  et  le  31  octobre  1787  celui  deinar- 
quts  Towiîftheod^ 

TowK^nEnii  €harh$),  frèrt  du  précéilent, 
ném  755, inorlle 4 septembre  767  àl^ndres. 
An  jugement  d'Horace  Walpde  il  joignit  de 
bonne  heure  anx  qualité  de  t'iioniinc  d'ttal 
une  ambition  démesurée,  beaucoup  de  vanité, 
l'esprit  d'intrigoe  et  peu  de  préjugés.  Dès  son 
entrée  dans  les  communes  (17*7),  Il  se  fit  con- 
naître comme  oratear  de  premier  ordre.  Atta- 
ché aux  wlilgs,  il  subit  les  vicisbiludes  de  son 

(I)  knmi  êe  te  rcUrtr,  U  cwi  avec  Walpole  une  que- 
rcM  vtolettle4«M  iHucUe  ks  ûm  h—m-lrim  ne  te 
contcntérvnl  pai,  (ll(«oa.  4'^lunger  des  Injurrs. 


parti:  on  le  vit  successivement  membre  de  Ta- 
mirauté  (1474),  trésorier  de  la  chambre  (1754), 
secrétaire  de  la  guerre  (17C1),  secrétaire  du 
commerce  et  des  colonies  (1763),  payeur  Rt»n<5ral 
de  Tarmée  (1765),  et  chance  lier  de  réchi(|uicT 
(1766).  Chacune  des  admim&lraticm!^  dont  il  fit 
partie  dura-  une  année  à  peine,  quelquefois 
moins,  et  il  n*y  joua  qu*uû  rôle  secondaire.  Le 
roi  venait  enfin  de  s'adressera  luî  pour  compo- 
ser un  iJimi5vt)èTi%  lorsqu'au  moment  de  réali-Jcr 
sa  plos  chère  ambition  Town&>hend  succomba, 
en  quelques  jours,  à  une  tïëvrtï  maligne.  Il  a\aît 
épousé  en  1755  U  fille  unique  du  ductfAr|^>li>! , 
veuve  du  filsatné  du  duc  de  Bucdcucfa,  etavûii 
obtenu  pour  elle  la  baronnie  de  GreeîiiKît:li. 

ChâUm,  CQn-tipoBd£nct.  -  H.  W»\pole  ^  LetUr s.  — 
Mauey,  Hitt,  <  ta*  rtifin  of  Gtorçê  III.  -  EnglUh 
qfclop.,  blORT.  —  CulUnA»  ft^raçf^ 

TOXZI  Lum),  mikU'cio  i  ta  tien,  né  le  21  no- 
vembre 1638,  k  Frignano,  près  d'A versa,  mort 
le  11  mars  1717,  à  Naples.  Knvoy^  fi>rl  jrmm  a 
Napk»,  il  y  étudia  les  humanités  à\^  liiJïii'^uiieâ 
puis  la  médecine  sous  Onofrio  Riccio ,  fameux 
professeur  du  temps.  A  peitie  rei-ii  docteur 
(1661),  il  attira  sur  lui  i  allenlion  de^  savants 
par  les  bonnes  obiuirvaliuns  qu'il  publia  sur  la 
comète  de  1664  Bientôt  après  il  se  jeta  avec 
ardeur  dans  la  qy^relk  suscitée  fiar  un  méde(  in 
novateur,  nwnriwî  Sebastiano  BarluU,  et  dont 
rautorité  de  Galien  était  h  prétexte  (1666);  au 
fond  il  ft'a^&sait  d'établir  le>  principes  de  la  phi- 
li^siïptiit!  nalurdle ,  et  la  cour  de  Roiue  etj  jugea 
ainsi,  puisqu'elle  fit  imposer  silence  aux  dispu- 
teurs,  qui  ^'étaient  priâmes  «n  deux  camps,  l«*8 
investigmiti  et  Its  discoréanti  sans  parier 
des  disciples  de  Porta  qui  s'iipp^Haient  U:>  m- 
ereti.  Toui  s'éliit  pmdemînent  rangé  au  parU 
des  Mi^S  >"'^^^  Aît^si  fit  il  'Un^  *3*  p»i»fi^>.-.ifm 
une  fortune  rapide,  dont  il  était  digne  du  reste 
par  son  habileté  et  par  retendue  de  «es  connais- 
sances. Chargé  en  e7â  de  suppléer  à  la  fois 
Tomiihisn  CuTTjeiio  et  Andréa  GoineR,  on  le  vit 
monter  en  ciiaîre  jusqu'à  quatre  fola  par  jour. 
Lorsqu'il  de»  înt  profwjiear  fn  titre  (1694),  \tàr 
le  choix  unanime  de  ses  collègues,  les  élève» 
affluèrent  à  son  cours,  où  ils  i  nitejidaient  dis- 
serter avec  auîaol  dVIoqueuce  qi(e  de  &avc»ir«u 
la  médecine,  \ei  matliëmatiqnes.  la  philo^jpliie 
Tastronomie,  la  physique,  elc,  A  et?»  fonction*  il 
ajouta  celles  de  m^ifdn  en  cht'i  de  rM|»ital  de 
TAnnonciadc  et  de  méilr<:in  géneui  «Ju  .^iV^i^-t 
de  Naples.  En  1696,  il  remplaça  le  cilèlire  Mai- 
pighi  dans  le  douWi*  ptnpWi  de  professeur  à  Tu- 
niversité  de  Rom<-  et  de  mèd^m  partiiailier 
(j  lj3,H„  ..ri  \  n .  et  ses  soins  prolongèrent,  contre 
les  apparences,  la  vie  de  ce  pontife.  Il  *'étail 
mis  en  route  pour  Madf  iH  ,ou  î'apjipiAit  Cl»rlc«  II, 
lorsqu'il  apprit  à  Mîîâft  îa  mort  de  ec  prince; 
Tannour  du  pays  le  ramena  k  Nipl<«  »  où  le  duc 
de  Me<1ina-Celi ,  alor?*  vici-  rot,  le  combla  iTIhni- 
neurs.  Ona  de  Vitil  tes  ouvrages  *i«v*nti,  oom- 
IKMés  sovs  linflaenet  de  Tan  Hehnoftt  et  de  Syl- 
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f  iut  :  Reamdiia  naiurx  opéra  jam  détecta , 
ubi  circa  eomeiam  disseritur;  Naples,  1G65, 
m-12;  —  Medicina  theoretica;  Lyon  et  Avi^ 
(Snoa,  1C81-M,  3  |Mirt.,  io-S*;  —  ïn  Hippo- 
cratis  Aphorismos  commentaria  ;  Naples* 
1693,  2  ?ol.  iD-4»;  —  Uorarum  aquinoctia- 
Uum  expositio;  ibicl.,  1706,  in-40i  ~  In  li- 
brum  artis  medieinalU  Qaleni;  Pattoue, 
17 11,  ii>4o.  Le  recueil  de  ses  oeuvres  a  été  pu- 
blié à  Venise,  1721,  s'vol.  in-4o. 

CknaM,  Utoft  aeademlei ,  t.  l**,  p.  ITf .  —  Niceroo. 
m^mMrti,  t  XVll.  -  CtMofrpItf.  liourtau  DieU  hUL  ^ 
romtfti  Ut.  di  Aapon,  l.  III.  -  Oio§r.  meâ, 
TOSXO.  Voy.  L4RI  (Giovanni). 
TRABKA  (Quintui)^  poéte  comique  rumainp 
vivait  verK  l30aT.  J.-C.  Il  était  plus  jeune  qut' 
Tt^rence ,  et  il  fut ,  |>ar  ordre  de  date ,  un  d«^ 
derniers  de  celte  pléiade  de  poètes  latins  qui 
trans|Kir(èren(  sur  la  srène  romaine,  en  l'appro- 
priant aux  imeurs  du  temps,  le  théftlre  des  poéleti^ 
athéniens  de  la  comé<lie  nourelle.  Il  figure  le 
huitième  sur  la  liste  deScdigitus,  où  Plante  n'est 
que  le  secocMl  et  Térence  le  sixième.  Comme  lli 
ne  reste  de  lui  que  quelques  vers,  il  est  impos 
sihlf  d'émettre  une  opinion  personnelle  sur  son 
talent  ;  il  faut  accepter  le  jugement  de  Varron, 
qui,  tout  en  as<(ignant  la  première  place  à  Titi- 
nius  et  à  Térence  |)our  la  peinture  des  carac- 
tères, signale  Trabea,  à  côte  d'Attilins  et  de  Cœ- 
rilius,  comme  un  maître  dans  l%rt  du  pallié- 
tiqiN*.  Les  courts  fragments  de  Traliea  ont  été 
recueillie  |>ar  Rottie  :  Poetarum  Laiii  sceni- 
corum  franmfnta^  t.  II.  p.  58.  L.  J. 

4aln.,>rlle,  W,  ti.  -  CIcéroD.  Tu$cwl.  QueM.,  IV,  n  ; 
Dt  /I1116M,  11.  4    -  Varron,  Iàhq,  UU.,  V. 

TRACHALVS  (Gaierius) ,  orateur  romain, 
vivait  daas  ks  premier  siècle  après  J.-C.  On  ne 
sait  rien  de  sa  carrière  oratoire  et  politique,  qui 
sans  doute  avait  été  longue  et  brillante,  puisqu  il 
atteignit  une  des  premières  diarges  de  l'État.  Il 
était  consul  avec  Silius  Italiens  lorsque  >'éron 
tomlia  du  trône  (68).  Son  amitié  avec  Otiion,  sa 
parenté  avec  Galeria  Fundana,  femme  de  Vitel- 
lius,  loi  permirent  de  tra\erser  sain  et  sauf  la 
l>erio<le  des  troul>les  civils  qui  suivit  la  mort  du  | 
dernier  prince  de  la  famille  de  César.  Quintilien  | 
le  cite  comme  un  des  meilleurs  orateurs  de  son   1 
temps;  Tacite  prétend  qu  il  composa  les  dis-   j 
cours  qu'Ollion  prononça  dans  son  court  prin- 
ci|»at.  Il  rapporte  plusieurs  de  ces  <liscours,  mais 
ils  sont  trop  fortement  marqués  de  Tempreintc 
de  rhistoriea  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à 
un  autre  qu'a  Tacite  lui-même.  L.  J. 

TicMe.  -  QaloiUlei^  VI,  t;  Vlll,  Si  X.  I;  XII  S.  10. 
•  Mtftr,  ttrmtor.  roman,  fragmenta.  —  Mem.  de 
fjUad.  49%  liiicr.,  Xt  »rhf,  l.  VII. 

TRACT  (Stutt  ou  K^TtT  ok),  oom  d*une 
Canilte  originaire  d'Lcosi>e.  Yfaittr  Stctt,  un 
det  gentiUbonunesqui  accompagnèrent,  en  1420, 
le«  romtes  de  Buchan  et  de  Douglas  à  la  cour 
de  France,  fut  uo  des  archers  de  la  garde  écos- 
saise de  Ourles  Vil.  Il  obtint  de  Louis  XI  des 
leilres  d«  naturalité  et  la  seigneurie  d^Assay, 
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en  Berri.  Ses  descendants  se  firent  remarquer 
dans  la  carrière  des  armes;  ils  devinrent  barons 
de  Paray  -  le  -  Fraisil ,   comtes  et  marquis  de 
Tracy  (1).  Nous  citerons  les  trois  qui  suivent  : 
Tracy  (Bernard  Destott  db),  écrivain  as- 
cétique, né  le  25  aoiU  1720,  à  Paray- le- Fraisil, 
près  Moulins,  mort  le  14  août  1786,  i  Paris.  A 
seize  ans  il  fit  profession  chez  les  théatin.<i,  et 
pas.«;a  toute  sa  vie  dans  une  retraite  profonde, 
occupé  d'œuvres  de  piété  et  de  travaux  litté- 
raires. Une  santé  fort  délicate  ne  lui  permit  pas 
même  d  avoir,  dans  son  ordre ,  d'autre  emploi 
que  celui  de  maître  des  novices;  cependant,  il 
parut  quelquefois  dans  la  chai>e  chrétienne,  et 
c'est  lui  qui  prononça,  en  1753,  à  Moulins,  le 
panég>ri<|ue  de  la  mère  de  Chantai,  lors  de  sa 
béatiBcation.  Le  P.  Tracy  a  publié  :  Canfé- 
\  rences  ou  exhortations  à  l'usage  des  maisons 
I  religieuses;  Paris,  1765,  1783,  in- 12;  —  Con- 
férences ou  exhortations  sur  les  devoirs  des 
ecclésiastiques  ;  Paris,  1768,  in-12;  »  Traité 
des  devoirs  de  la  vie  chrétienne;  Paris,  1770, 
I  2  vol.    in-12;  —  Vie  de  saint  Gaétan  de 
Thierne,  fondateur  des  ThéatinSy  suivie  de 
I  notices  sur  les  BB.  Jean  Marinon,  André 
Avelm  et  Paul  Burali  d'Arezzo,  de  la  même 
I  congrégation;  Paris,  1774,  in-12;  ^  Nouvelle 
Retraite  à  Vusage  de  toutes  les  communautés 
religieuses;  Paris,  1782,  in-12;  —  Viedesaini 
Bruno,  fondateur  des  Chartreux,  avec  efl- 
verses  remarques  sur  le  même  ordre;  Paris, 
17S5,  in- 12  :  il  fait  en  quelque  »orte  lliistoire 
des  charireiix,  et  donne  des  détails  Intéressants 
sur  les  généraux  de  cet  ordre,  sur  les  hommes 
distingués  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus  qui 
en  sont  sortis,  sur  les  changements  qu*a  subis 
la  règle,  et  sur  les  maisons  des  chartreux  en 
France. 
Oiaudoo  et  DHandiae,  Dut.  hist  unUenel. 
TRACV  {Antoine- Louis 'Claude   Dmtvtt, 
comte  DB),  célèbre  philosoptie,  neveu  du  précé- 
dent, né  le  20  juillet  1754,  dans  le  Bourbonnais, 
mort  le  9  mars  1836,  h  Paris.  Son  père,  Claude^ 
Charles- l/mis,  né  en  1723,  mort  en  1  ''66,  coni- 
(nan<la  à  Minilen  une  compagnie  des  gendarmes 
de  Flandre,  et  devint  en  1763  marédial  de  camp. 
Il  commença  sous  les  yeux  de  sa  mère  de  bonnes 
lUudes  classiques,  qu'il  alla  compléter  à  l'univer- 
sité de  Strasbourg.  Il  y  excella  surtout  «lans  les 
<>\ercices  du  corps,  maniant  bien  un  (heval, 
liabile  aux  armes,  intrépide  A  la  nage,  lançant  la  • 
fiaume  avec  dextérité  et  dansant  avec  grAce.  Il 
inventa  même  une  contredanse  qui  a  été  long- 
temps connue  sous  son  nom.  Kn  quittant  Tniii- 
vereité  il  entra  dans  les  mo«isquetaires  de  la 
inaisofi  du  roi,  passa  comme  <^itaine  dans  le 
régiment  de  Royal- Dauphin,  et  à  vingt-deux  ans 
iteviat  colonel  en  second  du  régiment  RoyaUCa- 
Valérie  (1776).  Peu  apiis  il  épousa  W^  de  Dur- 

;i)  Cette  df  mlére  terre,  titiiée  en  KhemaU.  leur  vint 
pw  «iHaaee.  (Voy.  de  SoÉnralt,  .^rawrial  dm  •p»rSwi 
Mcff,  p.  IM;  rr.  Mteliei,  ljt§  É€99imii  m  /rmce,  1. 1^), 
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fort- Ci  vrac,  pcUte-nièce  du  duc.de  Peptbièfre, 
et  celui-ci  le  mit  k  la  tète  du  régiment  de  son 
nom.  Lorsque  la  réfolution  éclata,  il  prit  une 
part  active  aux  opérations  de  Tasseiqbtée  profin- 
ciale  du  Bourbonnais.  Élu,  le  24  janvier  1789, 
député  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  il  sié- 
gea à  câté  de  son  ami  La  Fayette.  Au  printen^ps 
(le  1792,  il  reçut  le  grade  de  maréchal  de  camp 
elle  commandement  de  toute  la  cavalerie  de  far- 
inée du  nord;  mais  à  rapproche  du  10  aoAt 
M.  de  Tracy  se  ût  donner  un  congé  illimité, 
et  s'établit  avec  sa  famille  à  Auteuit,  oii  il  se 
livra  à  l'étude  dans  la  société  de  Coodorcet  et  de 
Cabanis.  Il  fut  violemfnent  arraclié  à  ses  tra- 
vaux, et  arrêté  comme  suspect,  le 2  novembre 
1703.  Enfermé  à  l'Abbaye,  puis  aux  Carmes,  il 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  octobre  179i.  C^est 
dans  les  méditations  solitaires  de  la  prison  qu'il 
reconnut  la  véritable  voie  de  son  esprit;  quittant 
Lavoisier  pour  Locke  et  Condillac,  il  laissa  Tob- 
servation  des  phénomènes  de  la  matière  pour  la 
recherche  des  lois  de  l'intelligence.  Sur  la  pré- 
sentation de  Cabanis,  il  fut  nommé  membre  as- 
socié de  rinstitut  national,  dès  sa  création,  dans 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques.  M.  de 
Tracy  ne  tarda  pas  h,  soumettre  à  ses  collègues 
les  Mémoires  qu'il  réunit  et  refondit  plus  tard 
|K>ur  en  faire  ses  Éléments  (Tidéologie .  Ils  eu- 
rent ausiiit4>t  du  retentissement ,  et  leur  auteur 
fut  entouré  de  considération.  Nommé  membre  et 
secrétaire  d'un  comité  d'instruction  publique  éta- 
bli près  du  ministre  de  l'intérieur,  il  concourut 
à  la  réorganisation  de  l'euscigoement.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  au  nombre  des  trente  premiers 
sénateurs.  En  1803,  Bonaparte  réorganisa  l'ins- 
titut, supprima  la  classe  des  sciences  morales  et 
{toliliques,  et  changea  le  titre  de  membres 
associés  en  celui  de  correspondants.  M.  de 
Tracy  fut  attaclié  en  cette  qualité  à  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  anciennes.  La  suppres- 
sion de  celle  des  sciences  morales  était  faite 
dans  l'intention  surtout  de  frap|»er  la  société  phi- 
losophique et  trop  indé|wndante  d'Auleuil ,  dont 
faisaient  partie,  avec  Tracy,  Cabanis,  Volney, 
Carat,  Chénier,Ginguen(>,  Thuiot,  Daunoii. Cette 
société  cependant  ne  se  dispersa  |»oint,  et  M.  de 
Tracy,  <|ni  prenait  peu  de  |>art  aux  actes  du  corps 
politique  dont  il  était  membre ,  partageait  bon 
temps  entre  la  rédaction  de  ses  mivrages  et  des 
conversations  avec  ses  amis.  En  1A08,  il  enira 
dans  l'Académie  française  à  la  place  de  Cabanis. 
En  1814,  il  vota  la  déchéance  de  Tempen^ur,  et 
passa  dans  la  chambre  des  pairs  (I);  il  sVleva 
avec  force  contre  la  réaction  de  1815,  refusa  de 
prendre  part  aux  procès  politiques ,  par  le  motif 
qu'il  n'existait  i»as  de  loi  spéciale  detenninant 
les  formes  de  la  procédure  devant  la  ciiambre 
des  pairs,  et  repoussa  toutes  les  lois  conirairea  à 
l'esprit  et  aux  établissements  de  la  it^voUition. 
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Lorsque  l'Académie  des  sciences  morales  fut 
réorganisée,  en  1832,  il  fut,  ainsi  que  Degcrando, 
adjoint  aux  dix  membres  alors  vivants  de  Tan- 
denne  classe  pour  former  le  noyau  «le  la  nou- 
velle Académie,  mais  il  n'y  parut  qu'une  seule 
fois.  Il  était  tombé  en  vieillissant  dans  tinr  graiule 
tristesse,  causée  ^r  la  perte  de  ses  amis,  par  lo 
discrédit  de  ses  opinions  philosophiques,  que 
remplaçaient  les  doctrines  de  l'école  éclectique , 
et  augmentée  par  une  pénible  infirmité  :  il  <>tait 
devenu  presque  avea|^,et  n'avaî!  d'autre  dis- 
traction que  de  se  faire  lire  Voltaire.  11  vit 
venir  la  mort  sans  crainte  et  sans  regrets,  et 
quitta  doucement  la  vie,  à  TAge  de  quatre- vin^t 
deux  ans.  Destutt  de  Tr^y  avait  une  Ame  droite, 
un  caractère  fenne,  et,  sous  des  deliors  calmes, 
un  cœur  passionné.  D'ordinaire  aimable,  il  deve- 
nait froid  et  sec  envers  ceux  qull  n'estimait  |ias. 
Ses  ennemis  rappelaient  Tétuât  Tracy;  mais 
ses  belles  qualités  faisaient  le  charme  de  sis  arnîs, 
qui  furent  nombreux  (1).  On  admirait  surtout 
chez  loi  un  rare  courage  contre  les  douleurs  mo- 
rales et  les  souffrances  physiques^  et  qui  ue  se 
démentit  jamais  (2).  On  peut  dire  qu'il  a  donné 
le  rare  spectacle  d'une  parfaite  liarmonie  entre 
rinteliigence  et  le  caractère;  sa  vie  a  été  le  |Nir 
reflet  d'une  longue  i<lée,  c'estè-dire  d'un  cons- 
tant amour  pour  ta  liberté. 

La  philos<l|)hie  de  Destutt  de  Tracy  est  le 
sensualisme  de  Condillac,  poussé  à  ses  dernières 
conséquences  avec  one  rigueur  presque  mathé- 
matique. Partant  aussi  de  la  sensation,  comme 
source  unique  de  toutes  les  fonctions  de  l'entende- 
ment, la  regardant  aussi  comme  le  principe  rie 
toutes  les  facult«5s,  il  nlmita  pss  miogisme  de 
Condillac,  qui  laissait  sqbsfstercheilliommf  une 
âme  inactive  et  inutile  :  il  la  supprima.  Tout 
se  iiassait,  selon  hii,  oitre  le  cerveau,  doué 
d'une  force  particnKère,  qall  ne  cherchait  pas  à 
définir,  et  lesob|ets  extérieurs  produisant  des 
impressions  sur  les  aerf».  Llmpression  trans- 
mise au  cerveau  defcniituiie  seasatlon .  ai  l'ob- 
jet était  présent;  oa  souvenir,  si  Tob^l  était 
absent;  un  raptml,  slly  anM  plusieurs  objets  ; 
un  raisonnement,  s*il  y  avait  ptnsieura  rappi»rts  : 
ce  mouvement  du  dehors  au  (Mans  produisait 
donc  la  connaissance.  L*adioo  était  produite  par 


(1)  n  tnt  comprki  daii«  roHonnaoce  du  Si  aoAl  :SiY. 
avec  le  litre  de  romte  q«*ll  avait  ecaaé  d«>  p«rter  depâla 

ITM. 


(I)  Il  uvait  olUlgrr  avec  beaucoup  de  délicatesie.  tn 
IMHi,  lorsque  la  gaerre  éclata  eotre  la  France  el  |a 
Pni««e,  Hlt.iube  perdu  «MpeMloode  t.fMCMa  «al  lui 
«taU  payée  <lei>uU  Frddérte  II  et  ^1  ioitMU  ta  ^rUe 
la  plii«  iniporlanle  de  son  revena.  -  Non  cber  coafr^re, 
lui  dit  V.  de  Traev.  Je  mU  que  TOtre  prwloa  rai  dan« 
ce  mouir-nt  aovprndue;  obliiex-niol  de  Be  pwdit  peor 
votre  b^inqiiUr  peatdani  loyl  le  teiopa  é»  U  fiicrre.  • 
Bitaabe  acrepta,  et  c'eal  lui-même  qui  a  Call  «•aoallre 
ceftr  offre. 

{fi  «  %tteint  de  la  ratanctr,  dit  M.  Ilpnl,  apPèt  «• 
au  de  couipMe  rMté.  U  partit  ao  MaUM  d«  ta  r«r 
d*An)oti-&Atiit- Honore  *an«  provenir  prr«onBe.  m  rendit 
enflarcea  ramenai,  ou  dem^nratr  le  céièSre  oeutute 
Weniel.  le  fil  opdrer,  mit  a«  bandeau  imf  èêê  tmv.  m% 
crWlalUua  ealeTM  dan«  aa  poebe,  et  retourna  «aaii  tia»> 
qnilleaent  ebea  tel  que  a'U  venait  d'w 
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un  autre  ntouTement  nenrniXy  allant  <Ju  dedans 
au  dt'hors,  et  partant  du  oenreau  lorsque  Tim- 
pri'isiufi  y  avait  susdtë  le  désir.  Ainsi  se  trou- 
vaient ramenées  à  la  faculté  de  sentir  les  quatre' 
farullés  qui  pour  lui  composaient  tout  Tenten- 
dément  humain  Ja  perception,  la  mémoire,  le 
juffeineni,  la  volonté;  ainsi  les  opérations  mé 
caniqnesde  l'organisme  produisaient  tout  le  tra- 
vail de  notre  intelligence  et  enlaçaient  même  lei^ 
décisions  de  notre  volonté  dans  leur  cercle  fatal 
Telle  était  Tidéologie  de  Destiitt  de  Tracy,  et  i^ 
disait  justement  qu'il  en  avait  fait  •  une  partit^ 
de  la  zoologiii  u.  Quelle  morale  résultait  de  cts 
pnnci|ie9?  L-ne  morale  inévitablement  éf^iste^ 
L*liotnme  avait  des  droits,  puisqu'il  avait  fies 
hes<iins  à  satisfaire;  il  avait  des  devoirs,  puis 
que  sa  nature  lui  demandait  d'employer  le.*^ 
inovf UH  les  plus  propres  k  satisfaire  ses  besoins. 
La  vertu  con^^istait  donc  |>o<ir  l'homme  à  con- 
former ses  désirs  aux  ressources  qu'il  possédait 
en  lui-même.  Quant  à  la  justice,  elle  ne  pouvait 
avoir  pour  hase  que  des  conventions  sociales. 
M.  de  Tracy  commença  k  ■  exfMser  sa  théorie 
dans  le  Projet  d'ÉUmentt  (V idéologie  à  l'u- 
sage des  écolei  centrales  (Paris ,1801,  in-S" }. 
Il  l'apiiliqua  ensuite  k  l'expression  des  idées, 
dans   sa  Grammaire   générale  (1803,  1817, 
in-8*}  ;  aux  régl«^  du  raisonnem«<nt,  dans  sa  lo- 
gique (1805,  1HI8,  in-S");  aux  mobiles  et  aux 
r4)n*équfnc4»s  de  nos  actions,  dans  le  Traité  de 
la  volonté  et  de  ses  effets  (1816,  1818,  in-8') 
qui  contient  en  même  temps  un  hi^an  traité  d'é- 
conomie politique.  Il  réunit  ensuite  ces  parties 
sépan>es,  et  présenta  sa  doctrine  complète  en  un 
seul  corps  d'ouvrage,  sous  le  titre  à*Kléments 
d'tdéttlogle  (Paris,  I817I8I8,  4  vol.  in-8^  et 
lV'i*-7.s,  j  vol.  in- 18).   Riffoureuseroent  fidèle 
aux  ronséiiuences  de  la  philosopliie  nuitéria- 
liste,  llubbes  avait  conclu  au  despotisme  en  po- 
litique ;  M.  de  Tracy,  moins  logique,  conclut  au 
dèveJopfiement  de  la  liberté,  dans  son  Commen- 
taire sur  i'Ksprit  des  lois.  Il  envoya  ce  livre, 
qu'il  avait  écrit  en  1806,  h  son  ami  le  président 
JedVrson,  qui  le  tra<luisit  lui-même  et  en  re- 
cotinnanda  l'étude  dans  les  collèges.  Le  texte 
priniilif  fut  publié  à  Paris,  en  1817,  et  i^impr. 
en  1HI9,  1622,  1828,  in-8*. 

Outre  les  ouvrages  cités,  De^tutt  de  Tracy  a 
publie  :  Quels  sont  les  moffens  de  fonder  la 
morale  chez  un  peuple ?Pàn\  1798,  hi-8»;  — 
Observations  sur  le  sffstème  actuel  de  Vins- 
tmction  publique.;  Paris,  iroi  ,  ln-12;  - 
Principes  logiques,  ou  Recueil  de  faits  re- 
lali/s  é  Vintelliçence  humaine;  Paris,  I8I7, 
Ïn-H*  ;—  des  articles  «fans  le  Mercure  de  France, 
IT9,V1797  ;  —  des  mémoires  dans  le  recodl  de 
t'Inatihil,  Sur  la  faculté  de  penser.  Sur  quel- 
ques  questions  d'idéologie.  Sur  la  Métaphy- 
sique de  Kant,  etc.  Barbier  lui  attribue  VAna- 
hse  raiêomnée  de  /'Origine  de  tous  les  cuites 
(im.iM»).  j.  M. 

Mignct.  /ToiUeg  et  p.  ftr*iiti.  l.   I    -  Danlro»,  Ctial 


dt  la  philosophie  en  France  au  dir-nettriémê  $iMf, 
-  befterando,  Hia.  éê  In  philoaùphlÊ.  -  K»hU  ,  Mo0r, 
umv.  et  port,  des  contemp.  -  tiuizol,  Ducom-t  lU  ro» 
eept.  a  C^cad.  /r.  —  Dtet,  d'économie  polU.  -  Dict. 
des  sciences  phUoi^  I.  -  !!■•  V.  de  Tnty,  Bstatg: 

TRAcr  (  Alexandre-César-  ^ietor-CharUs 
DESTtTT,  marquis  ne),  homnne  politique,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  9  septeml>re   1781, 
mort  à  Paray-le-Praisil  (  Allier),  le  13  mars  1884. 
Il  fut  élevé  avec  un  soin  particulier  par  son  père, 
qui  imprima  de  bonne  heure  h  ses  idées  «n  tonr 
d'esprit  philosophique.  Admis  à  l'École  polytech- 
nique en  1797,  il  devint  élève  sous-lieutenant 
du  génie  en  1800,  et  lieutenant  l'année  sui- 
vante. Capitaine  en  second  an  4*  bataillon  <le 
sa|ieurs  en    1804,  il  fut  employé  au  camp  ilto 
Boulogne  et  à  l'armée  d'Italie.  Kn  1807  il  passt 
dans  l'étatinajor  du  génie,  servit  en  Dalmatle, 
puis  accompagna  le  général  Sébastian!  à  dons- 
tanlinople.  11  fit  en  Espagne  les  campagnes  de 
1808  à  1811,  et  fut  blessé  h  Albnera.  Chef  de 
bataillon  au  58*"  d'infanterie  (1809),  il  prit  part  à 
rex(»édiiion  de  Russie,  pendant  laquelle  il  tomba 
par  capitulation  .nux  mains  des  Russes  avee  la 
brigade  du  général  Augerean.  Ce  fut  alors  qm 
prisonnière  Saint-Pétersbourg,  où  une  aoenr  de 
sa  tante'S'élait  réfugiée,  il  courut  le  risque  d'en 
être  chassé,  sur  la  demande  de  cette  grande 
dameémigrée.  Rentré  en  France  à  la  paix, il 
fut  nommé  colonel  (juin  18l4>,('^osaen  1816 
la  veuve  du  général  Letort  (vog.  d-après),  et 
fut  mis  en  1820  à  la  retraite.  Il  eonsacra  ses 
loisirs  à  des  études  scientifiques,  auxquelles  les 
levons  tie  son  père  l'avaient  préparé.  Éhi  en  1822 
député  de  Moulins  (Allier),  il  prit  place  à  l'ex- 
Irême  gauche,  auprès  de   La  Fayette  (1),  etse 
distingua  par  l'indépendanee  de  son  caractère  et 
par  lélêvation  de  ses  idées.  Non  rêéhi  en  1*24, 
par  suite  des  mano'uvres  du  ministère,  il  ne 
rentra  dans  la  chambre  qu'en  1827,  et  y  fut  ren- 
voyé jusqu'en   IS48,  m.iis  par  différents  col- 
lèges (2).  Il  luita  avec  persévérance  pour  tontes 
les  liliertés,  fut  l'un  des  221,  demanda,  après  la 
révolution  de  Juillet,  la  suppression  de  la  peine 
de  mort  en  matière  politique,  vota,  bien  que  fils 
le  pair,  contre  l'hérédité  de  la  pairie,  signa  le 
compte-rendu  de  1 832,  et  prit  souvent  la  parole  en 
laveur  <les  réfugiés  poHtiques,  do  l'émaneJpation 
des  esclaves,  de  la  liberté  d'enseignement ,  enfin , 
«lerahandon  de  l'Algérie,  qu'il  présentait  comme 
la  plus   mineuse  et  la  moins  assurée  de  nos 
ron«|uêtes.  Son  opposition  n'était  d'ailleurs  ni 
systématique  ni  malveillante,  et  lors  des  dis- 
cussions orageuses  sur  le  droit  de  visite,  seul 
^ur  les  bancs  de  la  gauche,  il  défendit  les  con 
venUonsde  1831  et  de  1833  comme  in^fispen- 
^^aWes  k  la  répression  de  la  traite  des  noirs.  En 
1841  il  fut  appelé  à  siéger  dans  le  con&eil  général 

(1)  Qtonm  de  U  FtTme.  «t  a«  («o«reI.afan  «pMM 
U  4mr  de  Vici«r  M  Tney. 

(t)  DefMito  ttr  II  reprewflU  rArroodUneoient  de  Moo 
)4M;dep«to  IStsjniaKai  iSM  celui  de  Ulfle  lOroe). 
m  iit4.ll  sviUm  IM  bMariwt  é't—  doo6le  «Irctlea 
dans  r.%lUrr.  à  NeoltiM  et  a  l;i  Pali^^e. 
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(leragriciilture.  «  Esprit  et  cosur  g|énéreu\«  dit 
de  lui  M.  Guizot  (Mémoires,  11,  120),  toujours 
prêt  A  se  mettre  en  avant  pour  ce  qu'il  croyait  le 
droit  et  le  bien  de  rhuinanité«  ets'étooDaottou- 
j<Mirs  des  diflicuKés  qu'il  rencontrait  à  faire  par- 
tager sa  conviction  et  accepter  son  dessein.  <» 
Après  la  révolution  de  1848,  M.  de  Tracjr,  éln 
colonel  de  la  11^  légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  se  fit  remarquer  à  la  tète  de  cette  légion 
dans  les  sanglantes  journées  de  juin.  Représen- 
tant de  l'Orne  à  i'Âssemk>lée  constituante ,  il  y 
vota  avec  la  droite,  excepté  sur  le  bannisse- 
ment de  la  famille  d'Orléans  (i),  et  sur  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  fut  désigné  par  le  cboix  person- 
nel du  président  Louis- Napoléon  pour  figu- 
rer dans  son  premier  cabinet;  mais  il  fut 
évinoë,  par  suite  d'une  intrigue,  du  département 
de  l'agriculture,  auquel  il  seniblait  destiné  par 
ses  longues  études,  et  fut  chargé  de  celui  de  la 
marine  (20  déc.  1848).  Il  perdit  son  portefeuille 
k)nt  du  renouvellement  du  cabinet  annoncé 
par  le  message  du  SI  octobre  1849,  ot  com- 
battit dès  lors  la  politique  de  l'Elysée.  Pendant 
son  court  passage  aux  affaires,  il  avait  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  abolir  l'esclavage  dans  les  co- 
lonies françaises,  et  supprimer  l'échafaud  poli- 
tique. Réélu  à  l'Assemblée  législative  dans  l'Orne, 
il  vota  avec  la  majorité,  protesta  contre  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851,  et  rentra  dans  la 
vie  privée.  11  se  retira  dans  sa  belle  terre  de  Pa- 
ray,  et  s'y  occupa, avec  succès,  d'améliorations 
agricoles.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  Vagricul- 
iure;  Paris,  1857,  in-8»;  2*  édit.,  sous  le  titre 
de  Lettres  sur  ta  vie  rurale,  Paris,  1861, 
in- 12  :  elles  avaient  pani  en  1847  dans  le  Joiir- 
nal  des  économistes.  Il  a  laissé  manuscrits  des 
Souvenirs  et  un  recueil  intitulé  :  Pensées  et 
rêveries.  £.  Rlgnaiiu. 

jérehiofs  dt  U  çutrrê.  —  BionUtur  tmiv.  —  Guizot, 
Mémoirei,  VI,  IM.  —  Cuf  Illler-Fleury,  Ètudei  et  Por- 
traits, p.  116. 

TRACT  {Sarah Newton,  marquise  de),  femme 
du  précédent,  née  le  30  novembre  1789,  à  Slock- 
port  (Angleterre),  morte  dans  la  nuit  du  26  au 
27  octobre  i850,  à  Paray-le-Fraisil ,  était  ar- 
rière-pelitc-nièce  de  l'illustre  Newton.  Amenée 
dès  1790  en  France,  elle  ne  cessa  plus  de  l'iia- 
biter.  Belle  et  spirituelle ,  elle  fut  admise,  jeune 
encore,  dans  la  société  de  la  marquise  fie 
Coigny  (belle-mère  du  général  Sebastiani  ),  et  y 
Yécut  jusqu'il  répoque  de  son  mariage  avec  le 
colonel  Letort.  Devenue  veuve  en  1815,  elle 
épousa,  en  secondes  noces,  le  28  septembre  1816, 
Victor  de  Tracy  (roy.  ci-dessus).  Elle  était 
aussi  distinguée  par  les  qualités  du  cœur  que 

(1)  Ce  fut  celol  d«  let  votes  qal  étonna  le  pliu  sn 
amli.  La  «nrprtse  fut  graiide  adMl  dan»  la  ramtllc  pnK- 
«rtte,  rapporte  M-  €u?lllierwFle«r7.  Le  roi  Uuit-liii- 
Kppe  s'éiant  fatt  lire  la  lUte  de*  rcfrtseatanU  qui  avaient 
voté  pot»  U  loi  d«  bnnnlBaenwnt  :  «  JUaet.  dit-il,  quand 
U  eoteodit  le  non  de  Tney  i  pasaona  à  ceu  q«l  oat  voU 
eontrr...  Met 
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I  par  celles  de  l'esprit,  a  Je  ne  puis  oublier,  dtt 
BL  Guvillier-Fleury,  tout  ce  que  M.  de  Trac)  a 
'  dû  à  cette  femme  supérieure  et  à  ses  deux  char- 
'  mantes  filles  pour  que  son  salon,  l'un  des  plus 
'  fréquentés  de  l'opposition  libérale  sous  les  trois 
!  derniers  règnes,  devint  aussi  une  des  plus  at- 
I  trayantes  réunions  de  Paris.  »  i*Jle  a  fait  im- 
;  primer  à  quelques  exemplaires  une  Aotice  sur 
j  M.  de  Tracy,  son  beau-père  (Paris,  s.  d.,  in-8'* 
de  92  p.  ).  Née  dans  la  communion  ani;licane , 
mais  attin^  dès  Tenfance  par  la  |K>mpc  des  cé- 
rémonies cailioliques,  elle  s'était  livrée,  dans  le 
but  de  s^éclairer,  à  l'étude  des  écrivains  sacrées , 
et  avait  eu  le  courage  de  se  mettre  en  état  de 
lire  les  Pères  de  l'Église  latine  dans  \e^  textes 
originaux  ;  ce  qu'elle  a  écrit  sur  cette  inatitTc , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  formerait 
plusieurs  vol.  in-fol.  M.  A.  Teulet,  chargé  de  c«' 
soin  par  une  disposition  du  testament  de  celto 
dame,  a  réuni,  pour  être  distribués  à  ^es  amis  : 
Essais  divers^  lettres  et  pensées  de  M'^c  dr 
TVacy  (Paris,  1852-55,   3  vol,    in-12,  tiré>    à 
150  exempt.).  On  remarque  dans  le  1. 1",  outr«* 
la  notice  dont  nous  venons  de  parler,  le  n^rit 
d'un  voyage  à  Plomlrières,  fait  en  1808,  par  Pau- 
teur,  en  compagnie  de  Mue  de  Coigny.  Le  t.  II 
renferme  des  éludes  sur  S.  Ambroise,  S.  Atlia- 
iiase,  S.  Antoine  et  Tertullien;  le  t.  III  contient 
des  journaux  et  souvenirs ,  des  maximes  et  pen- 
sées, et  des  lettres  intimes.  De  ctiacun  de  S('s 
maris,  M">«  de  Tracy  eut  une  fille;   Talnée, 
femme  du  général  d'artillerie  Beuret  ;  la  cadette, 
mariée  à  M.  de  Magnoncourt.       E.  Recnvhd. 

ÂVêrtiuemtnt  de  FéàUeur^  à  la  tête  des  Euait  6%- 
ven,  etc.  —  Cnvllller- Plenry,  Études  kUt,  rC  Mr.,  I, 
163.  "  Salnte-Benve ,  Cwarriu  eu  teadi,  XI II.  1S«. 

TRADBNIGO  (/Heffo),  doge  de  Venise,  ne  à 
Pola.  mort  le  15  mars  864,  à  Venise.  Lorsque 
Giovanni  Participatio  fut  déposé  et  relégué  dans 
un  monastère  (836),  les  suffrages  dn  peuple  lui 
donnèrent  pour  successeur  Pietro  Tradenifeu, 
qui  ol)tint  d'associer  son  fils  Giovanni  au  pou- 
voir. Sollicité   par  l'emperenr  Ttiéopliile  de  se 
joindre  à  lui  pour  arrêter  les  ravages  des  Sar- 
rasins (837),  il  arma  une  flotte  de  soixante  bâ- 
timents, et  la  commanda  en  personne.  Le  com- 
iat  eut  lieu  dans  le  golfe  de  Tarente.  LesGrera 
a>ant    pris    la  fuite,  tout  l'effort  de  l'eiuirim 
;  tomba  sur  les  Vénitii-ns,  qui  eurent  prisque 
!  tous  leurs  vaisseaux  pris  ou  submergés.  C'est 
là  le  trait  le  plus  taillant  d*un  assex  iung  règne, 
dont  le  dénoûment  fut  tra^^ique.  Les  inallM^urs 
publics  et  aussi  la   faiblesse  du   dofoe  avaient 
amené  des  divisions  intestines.  Des  rixes  san- 
glantes éclataient  sans  cesse.  En  te  rendant  à 
l'église  Tradenigo  fut  assailli,  au  miKeu  de  son 
I  rortége,  par  une  iMndede  furieux  qui  éUieal  de 
■  la  faction  Barbolani ,  et  massacré.  Orso  l«r  Par- 
'  ticipatio  lui  succéda. 

Oandolo ,  Ckrom.  —  Salicllk»,  HUi  V*mA.  —  llarv. 
I   Hut^ëe/^raiia.  t.  !•'. 

i      TftABTTA  (  rommoso  ) ,  compositeur  italien , 
*  né  le  19  mai  1727,  à  Bitonio  (roy.  4e  Naples). 
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mort  le  0  avril  1779,  à  Venise.  Admis  à  onze 
aoi  tu  cooserratoire  dt*  Poveri  dl  Getu- 
Cristo ,  il  reçut  les  leçons  du  célèbre  Durante; 
tn4l  à  la  sappression  de  cet  établissement  (j  740), 


asile  à  Saarbruck,  il  y  demeura  deux  aaa,  et  Ait 
attaché  comme  médecin  à  la  cour  du  comte  ëe 
Nassau.  Il  mourut  d'une  phthisie  pulnnonaire. 
On  a  rangé  avec  justice  Tragns  parmi  les  rea- 


n  pasu  dans  Técole  de  San-Onofno,  dirigée  par  !  taurateurs  de  la  botanique  au  seizième  stèda. 

Léo,  qui  Alt  son  Téritabte  maître.   I)i\  années  '  Il  eut  en  effet  le  mérite  d*étudier  les  piaotes 

d'études  firent  de  lui  un  musicien  accompli.  Dès  non  dans  les  lifres,  mais  sur  le  sol  même,  et 

son    premier  ooTrage,ii   Farnaee,  joué  au  parcourut  dans  de  firéqueDies  excursions  les  Ar- 

théâtre  de  San-Carlo  de  Ifaples  (1750?,  il  obtint  '  dennes,  les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes  suisses  «I 

on  succès  si  brillant  qu'on  lui  demanda  pour  la  les  bords  du  Rliin.  «  Ce  fut  lui,  dit  Jourdan,  qui 

même  scène  six  opéras  sérieux,  qui  se  sucoé-  :  le  premier  introduisit  dans  la  kwtanique  noe  cer- 

dèrent  sans   interruption.  Toute   l'Italie  s'en-  taine  méthode  dont  on  ne  trouve  encore  aucune 

thoosiasma  bientôt  jusqu'à  l'engouement  pour  trace  ni  dans  Brunfel  ni  dans  Fuchs.  Au  lieu 

cet  artiste  :  Home,  Florence,  Venise,  Milan  se  |  de  suivre  l'ordre  alphaliétique,  il  en  adopta  un 

le  disputèrent  à  IVnvi;  le  duc  de  Panne  Tatla-  !  autre,  qu'on  peut  considérer  romme  la  première 

cha  à  sa  cour,  avec  le  titre  de  maître  de  cha-  tendance  qui  ait  été  faite  pour  arriver  à  la  mé- 

petle  (1769  1705).  Appelé  deux  fois  à  Vienne,  il  -  tliode  naturelle.  Ses  divisions  généralet  sont  àla 

accepta  les  sujets  qu'on  lui  proposa  (  Armideei  vérilé  fort  arbitraires,  car  il  partage  ks  plantes 

Iphig^nie),  et  ne  s'y  montra  inférieur  à  aucun  en  trois  sections,  comprenant  les  arbres  et  ar- 

de  ceux  qui  les  avaient  traités  jusqu'alors.  Après  bustes,  les  potagères  et  fourragères,  et  enfin  les 

avoir  dirigé  pendant  deux  ans  le  conservatoire  sauvages;  mais  en  parcourant  chacune  de  ces 

de  rOspedaletto  à  Venise,  Traetta  consentit  à  classes  on  trouve  des  rapprochements  qui  sont 

remplacer  Galuppi  dans  l'emploi  de  compositeur  naturels.  »  On  n'a  qu'un  seul  ouvrage  de  ce  sa- 

de  l'impératrice  Catherine  II  (1768).  Lorsqu'il  '  vaut,  intitulé  :  iVeties  Krttuter-Buch  (Stras- 

quitta  la  Russie  (1775),  il  avait  ruiné  sa  santé  et  ;  bourg,  1539,  in-fol.),  et  réimpr.  dix  fois  dans 

son  génie  à  la  fois;  les  opéras  qu'il  pro<luisit  à  i  la  môme  ville  et  dans  le  même  siècle.  La  pre- 

T^milres,  à  Naplen,  et  k  Venise  ne  parurent  pas  ,  mière  édition  est  sans  figures,  celle  de  1646  en 

digne»  de  sa  haute  réputation.  «  Doué  au  plus  contient  477  et  111  chapitres  de  plus;  maia  la 

haut  degré  du  génie  dramatique,  dit  Fétis,  plein  .  pins  estimée  date  de  1595.  à  cause  des  additions 

«le  vigueur   dans   l'expression  des  sentiments  !  de  Sebitz  et  d*Agerius  sur  les  éléments  et  les 

pas*(ionnés,  hardi  dans  les  modulations  et  plus  |  animaux.  Les  phinches,  dessinées  par  un  artiste 

enclin  que  les  musiciens  italiens  à  faire  usage  de  i  strasbourgeois,  nommé  David  Kander,  aontoor- 

riiarmonie  chromatique  de  l'école  allemande,  i  rectes,  bien  qu'inférieures  à  cdlea  de  Fuchs,  et 

Traetti  ftaralt  avoir  conçu  la  musique  de  théAtre  >  comptKsées  avec  peu  de  goût;  on  les  a  publiées 

au  point  de  vue  où  Gluck  s'est  placé  quelques  \  à  part  (Strasbourg,  1550,  1553,  in-4*j.  La  Ira- 

années  phis  tard.  Dans  le  pathétique ,  il  atteint  i  duction  latine  de   l'ouvrage  de  Tragns  est  de 

quelquefois  le  sublime.  »  Voici  les   titres  des  David  Kyl>er  (ibid.,  1552,  hi-4*  de  ISOO  pag., 

meilleurs  opéras  de  Traetta  :  il  Farnaee  (1750),  |  avec  5G8  fig.),  et  a  été  enrichie  d'une  savante 


SUo  (1754),  ippolito  ed  Aricia  (1759),  Ifige- 
nia  in  Aulide  (1759),  Armida  (1760),  Sofo- 
ntsba  (1701)»  Oidone  abbandonata  (1764), 
Srmiramïde  riconosciuta  (1765). 

f'étis  Mofr.  unlv.  des  muticîtns. 

TmACFS  (I)  {Jérôme  Bock  ),  botaniste  alle- 
mand, né  Ml  1498,  à  Heide.<bach  (Bavière  rhé- 
nane), mort  le  21  février  1554,  ii  Hornbach, 
près  de  Denx-Poots.  Ses  parents,  qui  étaient  peu 


introduction  par  Conrad  Gesner,  ami  parti- 
culier de  l'auteur.  Les  descriptions  de  Tragus 
sont  parfois  oliscures  et  trop  courtes.  On  lui 
reproche  d'avoir  dans  maint  endroit  sacrifié 
les  détdils  scientifiques  au  vain  désir  d'étaler 
son  érudition.  Il  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait 
donné  la  synonymie  hébraïque  et  arabe  de» 
plantes.  Plumier  a  cxMisacré  à  sa  mémoire  un 
.  ,  genre  delà  famille  des  eupborbiacées  (fra^ia). 

fortunés,  le  destinaient  à  l'Église  ;  il  fit  dans  cette  „,„^,^  ^^^  ^^^  _  ,^^^„^  ^.^  „  ^^^.  ^j. 
vue  de  bonnes  études  dans  différentes  universi-  -  Cuf icr.  Hist  d«t  teieneet  natur. 
tes  de  l'Allemagne,  mais  avec  les  années  grandit  trajah  (AT.  Ulpius  Trajasus)  ,  empereur 
en  lui  le  dégoût  de  U  vie  cloltrce,  et  il  alla  ouvrir  |  romain,  né  à  Italica,  en  Espagne,  le  18  sep- 
à  Deux-Ponts  une  école  qui  devint  florissante.  En  j  tembre  de  l'an  53  de  notre  ère  (  an  de  Rome  806), 
mémo  temps  la  connaissance  approfondie  qu'il  mort  à  Sélinonte  en  Cilicie,  dans  lea  premiers 
avait  d«»s  plantes  lui  fit  donner  l'intendance  du  ;  jours  du  mois  d'août  de  l'an  117  (an  de  Rome 
jardin  ducal.  La  réforme  de  Luther  trouva  dans  ;  ^70).  —  Le  règne  de  Trijan  est  toute  la  fois 
Tragyaunadeptelervent,iU'engagcainéme  dans  '  Pun  des  plus  gloiieux  et  malheureusement  Tun 
to  sacerdoce,  et  accepta  en  1^33  la  vocation  de  des  plus  obscurs  de  l'histoire  de  l'empire.  C'est 
l'église  d'ilornhach ,  oii  aux  fonctions  iiasloraies  ;  à  ce  prince ,  cependant,  qu'A  faut  reporter,  pour 
il  ajoulA  celles  de  médecin  et  d'afiothicaire.  Les  .  être  juste,  l'inauguration  da  siècle  des  Antonlns, 
troubles  religieux  l'ayant  forcé  de  cherdier  j  qu'on  pourrait  appeler  le  siècle  de  Trafan,  maia 
(U  Trad-etlo.  lUtcmk  en  grec  de  «lO  aom  ptlroo,.  *»?"«»  I*  pOttérité  n'J|  pM  domié  SOO  Dom,  quoi- 
■kiM,  qm  tiflaiif  franc.  !  quM  en  ait  marqué  Ta? énemejU  et  préparé  les 
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splendeurs.  Avec  lui  Turdre  s'était  rélabli  dans 
l'empire ,  dont  il  recula  les  bornes.  Grâce  à  sa 
valeur,  le  Rhin,  le  Danube,  TEupbrate  cessèrent 
d*être  les  barrières  du  inonde  romain ,  etmali^é 
lés  préoccupations  des  longues  campagnes  qui 
occupèrent  la  moitié  de  son  règpe,  les  arts, 
amis  de  la  paix ,  se  retrempèrent  au  contact  du 
gtHile  de  la  Grèce.  Par  une  singulière  fatalité, 
cette  grande  époque  n'a  pas  d'histoire.  Tacite, 
après  avoir  flétri  de  sa  plume  acérée  les  Tibère 
et  les  Néron,  voulait  consoler  sa  vieillesse  en  ra- 
contant les  actes  réparateurs  du  prince  sous 
lequel  il  vécut;  mais  il  n'a  pas  accompli  son 
projet.  Suétone  termhie  à  Domitien  les  vies 
qu'il  nous  a  laissées  des  douze  Césars,  et  les 
biographes,  sans  talent,  sans  critique,  qui  ont 
continué  V Histoire  auguste  ne  la  commencent 
qu*au  règne  d*Adrien.  Il  est  vrai  que  Pline  le 
jeune  a  fait  un  panégyrique  de  Trajan  :  ce  serait, 
en  faisant  la  part  de  Téloge  ofiiciet,  un  précieux 
document  s'il  ne  datait  de  la  seconde  année  de 
Tavénement  du  prince,  au  moment  où  les  gran- 
deurs de  son  r^gne  n'étaient  encore  que  des  es- 
pérances. Aussi  n'avons-nouM  que  l'abrégé  de 
Dion  Cassins  par  Xiphilin ,  quelques  phrases 
d'auteurs  bien  postérieurs,  puis  des  mé<laillcs, 
des  monuments,  des  inscriptions,dont  l'interpré- 
tation nons  aide  chaque  jour  à  corriger  les  inexac- 
titudes d'une  chronologie  contestée  ou  à  combler 
quelques  lacunes. 

Espagnol  de  naisfiance,  Trajan  est  le  premier 
souverain  d'origine  provinciale  qui  soit  panenu 
n  Templre.  Sa  famille,  qui  doH  avoir  eu  quelque 
illustration  dans  sa  province,  fut  peut-être  at- 
tii'ée  en  Italie ,  ainsi  que  d'autres  familles  es- 
pagnoles ,  par  la  faveur  dont  jouissait  leur  com- 
patriote Sénèqno  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Néron.  Son  père  servit  avec  gloire 
pendant  la  guerre  judaïque,  où  il  mérita,  comme 
rérom|)ense  de  son  courage ,  les  ornements  du 
triomphe  et  les  faisceaux  consulaires.  Ce  consu- 
lat ayant  été  substitué  et  n'ayant  pas  laiifsé  de 
traces  dans  les  monuments  qui  sont  parvenus 
jus(|u'à  nous ,  la  date  en  demeure  incertaine. 
Cependant  nons  ne  saurions  la  rapporter  qu'aux 
premières  années  du  règne  de  Yes|)asicn.  Nous 
apprenons  en  effet,  par  Flavius  Josèphe,  que  le 
l>ère  de  Trajan  commandait  comme  légat  la 
dixième  légion  en  Judée  et  qu'il  fit  à  la  télé  de 
<-e  corps  le  siège  de  Jaffa  (f).  Plus  tard  les  mé- 
dailles nous  le  montreiit  gouverneur  de  la  Syrie, 
et  deux  inscriptions  grecques  prouvent  qu'en 
Tan  de  Rome  83^  (de  J.-C.  79)  il  était  procon- 
sul d'A*4ie  (2).  Or  nous  savons  que  relte  Um*- 
tion  ne  |>ouvait  être  remplie  que  huit  ou  dix  ans 
après  avoir  exerré  la  première  magistrature  ru- 
riilo.  Il  est  donc  probable  que  c'est  en  S73  ou 

(i)  Bttl.Jud^  1.  ni,  r.  T.fM. 

IS  EckhH.  t.  ni.  p.  *\  :  et  t.  VI.  p.  iS*.  -  Hxck,  C.  I. 
(*.,  ii«  .tU6  i>t  30».  ^(t.  M.  Adrii>n  de  tooirréner.  (}b 
n'rrntions  tvr  Ift  mnnwiifS  p'trtunt  rtf/lyir  dr  Tra- 
jan |jrr«* ,  dans  la  ilCTHc  nvmitmatiqH^  t  nouvelle  9t' 
rte,  t.  IV.  1889. 


824  (  de  J.-C.  70  ou  71  )  que  Tempereur  Ves< 
pasien  récompensa  par  les  faisceaux  consulaires 
le  lieutenant  dont  il  avait  apprécié  les  service» 
quand  il  n'était  lui-même  que  général.  Josè^ie, 
d'ailleurs,  confirme  le  fait  en  nous  apprenant 
qu'en  effet  dès  Tannée  823  le  père  de  Trajan  a^  ait 
quitté  le  commandement  de  la  X'  légion,  dans 
lequel  il  avait  eu  pour  succeMeur  Larcins  Le- 
pidus  (1).  Quant  au  fils,  dont  la  destinée  devait 
être  si  glorieuse,  il  apprit  la  guerre  en  la  fai- 
j  sant  pendant  dix  années  comme  tribun  miii- 
j  taire,  et  tout  jeune  il  se  distingua  contre  les 
I  Partîtes,  qu'il  devait  soumettre  un  jour  à  la  puis- 
i  sance  de  Rome.  Nous  ne  saurions  dire  à  quelU^ 
<  époque  précise  il  exerça  la  préture  ;  tout  ce  que 
nous  pouvons  afTirmer,  c*est  qu'il  avait  rempli 
cette  cliarge  antérieurement  à  Tan  86  de  notrt; 
ère,  puisqu'un  lissage  de  Spartiennous  apprend, 
dans  la  vie  d'Adrien,  que  ce  prince,  né  à  Rome, 
en  Tan  76  (de  Rome  829),  perdit  son  père  à  l'âge 
de  dix  ans  (de  J.-C.  86)  et  qu'on  lui  donna  pour 
tuteur  son  cousin  Ulpius  Trajanus,  qui  «ivitit 
.  dé}ik  été  préteur  (2).  Trajan  a  été  consul  onli- 
.  naire  :  les  fastes  nous  ont  donc  conservé  la  date 
.  de  son  considat,  qu'il  exerça  dans  l'année  91  de 
notre  ère  (de  Rome  844  ),  sous  le  règne  de  Do- 
mitien, par  lequel  il  fut  ensuite  appelé  à  la  le- 
.  gation  d'une  des  deux  provinces  entre  lesquelles 
était  divis4^e  la  Germanie.  Si  nous  ne  nommons 
;  pas  tout  d'abord  cette  province,  c'est  que  nous 
croyons  devoir  nous  écarter  ici  de  l'opinion  gé- 
néralement adoptée  ;  mais  commençons  par  cons- 
tater que  sur  les  bords  du  Rhin  comme  sur  ceux 
dePEiipbrate,  dans  la  liante  position  de  com- 
mandant  en  chef  comme  dans  celle  de  simfde 
officiiT,  Trajan  sut  se  faire  aimer  de  ses  soldats 
et  craindre  des  ennemis  du  nom  romain.  C'tïst 
pendant  sa  légation  que  le  cliuix  de  Kerva,  qui 
.  l'adopta,  vers  la  fin  d'octobre  de  l'annire  97  (de 
Rome  850),  vint  rap|»eler  k  partager  le  trône, 
pour  bientôt  l'occuper  seul. 

Nerva  mourut  le  27  janvier  98  (  de  Rome  851  ), 
et  Trajan  se  trouvait  à  Cologne,  dans  la  basse 
Germanie ,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  cette 
.  niort  imprévue.  C'est  sur  ce  fait,  rapporté  par 
Eutrope  et  par  Aurelius  Victor  (3).  qu'on  s'e«t 
fon^lé  uniquement  pour  supposer  qu'il  avait  été 
;  appelé  par    Domitien  au  gouvernement  de  la 
I  Gennanie  inf<^rieure.  Or  une  pareille  conséquence 
ne  nous  fiaralt  pas  ressortir,  tant  s'en  Csut,  de 
l'assertion  des  deux  clironiqueurs.  Il  n'est  nul- 
lement proltable  «m   effet  que  Trajan  m  jour 
',  de  son  adoption  ait  conservé  la  simple  légation 
que  lui  avait  assignée  le  pré^lécesseur  de  Nerva. 
]  Il  est  bien  plutôt  à  croire  qu'une  fois  revêtu  ile 
]  la  dignité  de  césar  il  prit,  comme  l'avait  eu  Cwer» 
I  manieur  avant  lui ,   l'administration  supérieure 
de  toute  cette  partie  de  l'empire.  Noué  connais- 

(1    Btil.Jyd.l.  U.C.  ;i>,|S. 

•S'  Sjiarl ,  nt.  Nmtr  .cl. 
.       \%:  Vuv.  Kutrope.  //iff.    rnm..l.    VIII.  t,  H   Aur^l, 
^  vicf..  Kpit-t  II. 
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irn  pou .  il  est  Trai,  tout  ce  qui  coacenie 
rre  RenMaiqiw  à  ré|Mique  duot  nom  irai- 
Miwnilaat  l>tu<ie  des  rnononienU  épigra- 
sMippléejiMqii*à  MO  certain  pohit  au  ai- 
le rhiitoirt,  et  noua  appniiilroaa  par  eux 
va  la  fio  du  règne  de  Domitieii  la  Ger- 
aupérieare  était  le  aiége  d*use  guerre 
tea  Suèvea.  L'inscription  d'un  trilMin  de 
«nière  légion  adjulrtx  le  cite  oomme 
otrtemi  dana  cette  guerre,  bello  a? umco, 
compenaea  militaires  sous  Tempereur 
(I),  et  cette  légion;  ainsi  que  nous  en 
la  certitude,  était  cantonnée  dans  la  liante 
■ie.  Cétait  donc  sur  cette  partie  dts  fron* 
iu  Rhin  qu'on  se  luttait  alors,  et  la  me- 
*iine  rupture  de  la  part  des  Suèves  avait 
liverle  choix  qo'a%ait  fait  Domitien  d'un 
opHNiTH  pour  administrer  cette  province. 
pun«*nt  pluR  décisif  encore  po«ir  attribuer 
ference  à  Ttajan  la  légation  de  U  Germa- 
lérieure  est  le  passage  de  Spartien  par  le- 
ous  apprenons  que  lors  de  son  adoption 
,  aon  proclie  parent ,  fut  député  par  l'ar- 
i  Miesie,  où  il  ae  trouvait  alors,  pour 
ma  la  haute  Germanie  porter  des  félici- 
au  nouveau  césar  (2).  Trajan  au  moment 
■Immx  de  N«frva  se  fixa  sur  lui,  alors  quil 
encore  que  légal ,  ne  {KHivait  se  trouver 
as  la  |truvinoe  dont  il  avaK  le  commande- 
il  aoiM  conclurons  de  l'assertion  de  Spar- 
le  cette  province ,  contrairement  k  l'opi- 
tç«i€,  était  laGennanie  supérieure.  Une  fois 
a  IVmpire ,  Trajan  devait  également  ses 
u\  (it*ii\  provinces  où  le  retenait  l'intérêt 
it,  et  nouA  verrons  tout  à  l'heure  que  des 
%  chez  les  liructères,  qui  éclatèrent  vers 
poque,  avaient  dû  l'appeler  dans  la  basse 
nie,  où  vint  le  surprendre  la  nouvelle  de 
t  de  son  père  adoplif  et  de  son  propre 
nent. 

a  mourut  le  27  janvier  de  l'an  98  de  notre 
Ruine  851  ),  et  ce  fut  encore  Adrien  qui 
«lute  Gennanie,  où  il  était  resté  en  quit- 
Mtesie,  vint  annoncer  4  Trajan ,  alors  à 
,  qu'il  était  désormais  le  seul  chef  de 
«'.  Ce  fut  donc  dans  la  Germanie  iufé- 
rfue  les  acclamations  de  l'année  saluèrent 
r  d'auguste  celui  qui  n'était  encore  que 
et  c'est  ici  le  lieu,  dès  le  début  d'un 
kint  les  événements  et  la  chronologie  ont 
r*  lie  si  inrertaine,  de  rectifier,  gràre  aux 
i«*s  découvertes  de  Tépigraphie,  une  date 
anle,  dont  l'inexactitude  a  été  une  cause 
urbation  pour  loua  les  historiens  de  Tra- 
Tva  en  l'adoptant  Pavait  investi  de  la 
ce  tribunitienne,  l'un  des  plus  grands  pri- 
iles  empereors,  pot^n'en  vertu  de  œ 

r.  Ilraten,  Smppî,  à  f>rtUi^  s*  liSS.  et  iscriiimê 
■  (f'^ifrtom,  dans  lei  ÂnmaUt  dé  eorr.  ar- 
.  WXIV,  p.  147. 

ijsMO  a  Nrrvasiioptato,  ad  ffratolaUoimD  eicr- 
^01.  in  (itrwHmiam  tmpmri9nm  tramlatmitH. 
I ir.,  c.  t.} 


titre  ils  pouvaient  s'opposer  à  toute  délibération 
du  sénat  qui  eût  été  prise  sans  leur  aveu.  Or, 
on  sait  que  le  nombre  des  puissances  tribuni- 
tiennes,  dont  l&duréene  pouvaitdépasaerun  anet 
qu*on  renouvelait  par  conséquent  diaque  année  à 
la  même  époque,  détermine  Tordre  chronologique 
(le  (  hacun  des  règnes  de  l'empire  en  Indiquant 
sur  les  inscriptions  ou  \ti  médailles  la  quantité 
d'années  écoulées  depuis  Tavénement  du  prince. 
On  a  donc  cni  longtemps  que  la  seconde  puis- 
sance trilHinitienne  de  Trajan  devait  dater  du 
jour  anniversaire  où  il  l'avait  reçue  pour  la  pre- 
mière fois ,  c'est-à-dire  de  la  fin  d'octobre  de 
l'année  97  (de  Rome  8M)) ,  potir  s^accroltre ainsi 
d'une  unité  au  même  jour  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne.  Il  n'en  était  rien,  cependant,  et  dès  lora 
les  dates  énoncées  par  les  documents  écrits  par- 
venus jusqu'à  nous  ont  paru  dans  un  tel  désac- 
cord avec  les  chifTres  inscrits  sur  les  monu- 
ments que  d'excellents  esprits  ont  essayé ,  par 
les  suppositions  les  plus  erronées ,  d'expliquer 
des  contradictions  dont  on  ne  savait  comment  se 
rendre  compte.  C'est  ainsi  que  Le  Nain  de  Tille- 
mont  ,  ce  patient  et  judicieux  historien  des  em- 
pereurs, a  cru  devoir  admettre  deux  guerres 
parihiques  sous  le  règne  de  Trajan ,  et  que  le 
prince  des  numismates  allemands,  Eckhel,  tout 
en  prouvant  combien  cette  supposition  résistait 
peu  à  une  critique  l>asée  sur  l'examen  des  mé- 
dailles les  plus  autlientiques,  n*a  pu  se  rendre 
raison  des  assertions  de  Dion  relatives  à  l'expé- 
dition de  Tngan  en  Orient  qu'en  soupçonnant 
l'historien  de  néglin^ce  ou  d'erreur.  L'erreur 
n'était  pourtant  que  la  faussé  date  qu'on  s'obs- 
tinait à  donner  à  la  seconde  puissance  tribuni- 
tienne de  Trsjan  en  supposant  que  la  première 
avait  duré,  selon  Tusage,  une  année  entière.  Li 
découverte  successive  de  deux  diplômes  mili- 
taires, datés  du  quantième  du  mois  et  du  chiffre 
de  la  puissance  tribimitienne  de  l'empereur  a 
enfin  pennis  de  reconnatlre  une  anomalie  qu'on 
n'avait  pas  prévue  et  de  rétablir  la  concordance 
entre  des  témoignages  également  dignes  de  foi. 
Ces  deux  diplômes  étaient  datés,  l'un  du  19  jan- 
vier portant  encore  le  chiffre  delà  puissance 
tribimitienne  de  Tannée  précédente  (1),  l'autre 
du  17  février  et  faisant  connaître  qu'à  ce  jour 
le  changement  était  accompli  (2).  Il  devenait 
donc  évident  que  la  substitution  d'un  chiffre  à 
l'autre  avait  dû  s'opérer  non  pas  au  mois  d'oc- 
tobre, mais  dans  l'intervalle  qui  existe  entre  le 
19  janvier  et  la  seconde  moitié  de  février.  Or, 
quel  moment  se  montrait  plus  favorable  pour 
cette  solennité  que  le  27  janvier,  c'est-à-dire  le 
jour  où  la  mort  de  Nerva  vint  donner  à  son  fils 
adoptif  le  nom  d'auguste  et  le  suprême  pou- 
voir ?  L.e  retour  de  ce  jour  n'était- il  pas  fêté 
chaque  année  dans  le  monde  romain,  ainsi  que 
nous  le  voyons  |>ar  les  lettres  de  Pline  et  pai 

(i)  Cardinall,  Dipi,  imp^ritfH.  u«  xi. 
(1)  Ameth,  mUîmr.  difl.,  Tl,  p.  M.iqq.  -  Ct.  Ileiueo, 
Suppl.  à  Ortm,  D*  lus. 
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empereur,  qui  rappelle  dies  i  est,  à  quelques  exceptions  près,  rangée  par  sé- 
ries chronologiques,  et  que  les  exceptions  elles- 
mémeA  diminuent  '     ' 


les  réponses  de 

imperii  sui  (I)  ?  Quoi  de  plus  naturel  de  la  part 
de  Trajan  que  de  renouveler  une  des  plus  belles 
prérogatives  de  l'empire  à  Tanniversaire  de  son 
avènement?  H  faut  seulement  admettre  que  le 
prince  n^ait  compté  sa  première  puissance  tri- 
bunitienne  que  pendant  trois  mois ,  de  la  Hn 
d'octobre  850  au  27  janvier  851.  (Test  ce  qui  eut 
lieu  évidemment,  et  cette  simple  correction  apla- 
nit des  difficultés  clironologiques  qui  semblaient 
insurmontables.  Les  rares  fragments  que  nous  a 
conservés  Thisloire  cessent  d'être  récalcitrants 
aux  monuments  d'antiquité,  monnaies  ou  mé- 
dailles ,  et  nous  reprenons  confiance  dans  des 
témoignages  qui  s'accordent  et  se  corroborent 
l'un  Tautre  au  lieu  de  se  combattre. 

Il  nous  a  donc  paru  essentiel  d'établir  tout 
d'abord  une  correction  qui  appuiera  sur  des 
bases  solides  une  chronologie  jusqu'à  présent 
toute  litigieuse.  Reprenons  maintenant  la  série 
des  événements,  et  voyons  si  les  monuments  ne 
nous  apprendront  pas  d'autres  faits  que  le  temps 
nousa  dérobésen  détruisant  le  plus  grand  nombre 
des  documents  historiques  relatifs  à  cette  époque. 
Trajan,  après  avoir  été  salué  auguste  à  Cologne 
et  y  avoir  marqué  son  avènement  par  la  prise 
de  possession  d'un  second  tribunat ,  se  montra 
digne  de  l'empire  en  ne  se  hAtant  pas  d'aller 
jouir  à  Rome  des  honneurs  suprêmes  auxquels  il 
était  appelé.  Il  resta  encore  quelques  mois  en 
Germanie,  assurant  les  frontières,  inspirant  aux 
troupes  par  son  exemple  la  discipline  dans  les 
exercices,  la  patience  dans  les  fatigues,  le  cou- 
rage dans  les  dangers  ;  puis  il  leur  laissa,  en  les 
quittant, un  chef  digne  de  lui.  Nous  voulons  parler 
de  Vestricius  Spurinna,  car  nous  savons  par 
une  lettre  de  Pline  que  ce  légat  de  la  Germanie 
inférieure,  dont  Cologne  était  la  capitale,  mérita 
une  statue  triomphale  qui  lui  fut  votée  par  le 
sénat  sur  la  demande  de  rem|>ereur,  »  pour 
avoir  rétabli  le  roi  des  Bructères  dans  se.<  États 
et,  ce  qui  est  de  toutes  les  victoires  la  plus  glo- 
rieuse, n'avoir  eu  qu'à  paraître  pour  dompter  par 
la  terreur  de  ses  armes  une  nation  très-belli- 
queuse (2).  M 

La  lettre  de  Pline  h  laquelle  nous  empruntons 
la  phrase  précédente  n'étant  pas  datée,  il  est  dif- 
ficile de  détonnmer  d'une  manière  précise  l'é- 
poque de  la  révolte  des  Bructères,  et  cependant, 
dans  lliistoire  d'un  règne  où  la  clarté  ne  se  fait 
qu'à  l'aide  de  demi-jours  et  do  lueurs  douteuses 
ras^^emblcs  avec  soin ,  nous  avons  intérêt  à  re- 
chercher la  date  d'un  80ulè\ement  que  nou<; 
ivons  cru  devoir  présenter  coniiiie  l'une  des 
causes  qui  au  commencement  de  l'année  98 
avaient  amené  Trajan  dans  la  basse  Germanie. 
Heureusement  que  si  la  correspondance  de  Piine 
n'est  pas  datée,  nous  pouvons  nous  assurer  qu'elle 

(i)  yoj.  les  lellres  i.x.  ijcr,  cm  fl  Ctr  du  X*"  livre 
des  EpUrta  de  Pline  le  Jeuoc.  -  Cf.  Dorghnl,  lirriiioni 
di  FuUgno,  Ann.  de  rimt.  arcbeol.,  IBM.  p  HO,  sqq. 

(t;  U  II,  ép.  7.  I 


à  chaque  rectification  nou- 
velle rétablissant  l'ordre  des  faits  controversés. 
Or,  la  lettre  qui  est  pour  nous  le  seul  document 
où  il  soit  question  de  l'expédition  de  Spunuiiu 
est  la  septième  du  second  livre,  et  nous  trouvons 
dans  cette  partie  du  recueil  les  indications  m^- 
cessaires  pour  fixer  l'époque  de  quelques  [)i<v!es. 
C'est  ainsi  que  la  première  éptire  ren<l  i-Dinpte 
de  la  mort  du  consul  Virginius  Rufus  et  de  l'o- 
raison funèbre  que  prononça  en  cette  oceabioii 
son  collègue  dans  le  consulat,  l'historien  Tacitt?  : 
ouvrons  les  fastes^.et  nous  verrons  que  tou s  d  e u  \ 
avaient  obtenu  les  faisceaux  en  l'an  de  Rome 
850  (97  de  notre  ère).  D*autre  part,  d.tns  la 
onzième  lettre  du  même  livre,  Pline  annonce 
que  Jnlius  Ferox  est  consul  désigné  pour  l'année 
suivante,  et  Julius  Ferox  fut  consul  en  l'an  833 
(100  de  J.-C).  La  lettre  est  donc  datée  de  8.v> 
(99),  et  ces  onze  premières  lettres  du  second  \'\\  re 
embrassent  un  espace  d'environ  trois  années,  d«î 
850  à  852  (de  97  à  99).  La  victoire  de  Spiir.iina 
sur  les  Bructères  et  les  honneurs  qui  lui  fuient 
accordés  par  le  sénat  se  trouvant  annoncés  dans 
la  septième  lettre  semblent  dès  lors  se  placer 
naturellement  dans  l'espace  intermétliaire  entre 
les  deux  e\trême««,  c'est-à-dire  en  98  (  de  Rome 
851),  prohablciiient  à   la  fin  de  la  cam|>agne, 
époque  où  Trajan,  rentrant  comme  empereur 
dans  sa  capitale,  devait  se  montrer  empressé  de 
faire  récompenser  par  le  sénat  romain  le  chef 
d'une  expédition  dont  il  avait  surveillé  lui  même 
les  préparatifs. 

Cependant,  Trajan  avait  fait  son  entri'e  solen- 
nelle, non  pas  avec  la  pompe  de  ses  prédéces- 
seurs lorsqu'ils  arrivaient  montés  sur  un  char 
de  triomphe  ou  dans  des  litières  porttWîs  à  do!< 
d'hommes;  mais  à  pied ,  au  milieu  de  la  foule 
applaudissant  à  l'ère  nouvelle  qui  s^ouvrait  |>our 
le  peuple  romain  (t).  Un  congiaire  avait  été  di.N- 
tribué  dans  cette  occasion  aux  citoyens  comme 
aux  soldats,  et  une  largesse  plus  efficace  encore 
que  ce  don  de  joyeux  avènement  pourvut  à  l'é- 
ducation de<  enfants  de  condition  libre  dont  les 
parents  étaient  dépourvus  de  fortune.  Nous  vou- 
lons parler  ici  de  cette  belle  institution  d*assis- 
tance  publique  dont  les  monuments  à  défaut  des 
historiens  nous  indiquent  les  détMits  et  les  pro- 
grès, depuis  les  règnes  de  Nerva  et  de  Trajan, 
ses  créateurs,  jusqu'à  la  fin  du  haut  empire  {V, 


(!)  Pline.  Paneg.^  c  xait 

(f  >  Spjnltclm,  Ite  tijm  et  pratstantia  naunùaMten,  II, 
p.  8S3.  ~  .Murstori,  s^mbolm  htt.  ftoremttnm,  vol.  \, 
a.  1749.  -  lttl^m».ratrclanhmmtaria  f^eUimUi  Pamu. 
1819.  "  Rorghe«l,  Rleereke  intcmoidme  prima  pngfrcti 
alimrntorum^  Bull,  de  riB«t  arebéol.,  ttU,  p.  Ititi7 
—  Hpiii'-n.  ne  tabula  aliineniaria  Bttbianomm,  Aan. 
dr  ^n^t.  arrheol .  t  XVI.  p.  i-tif.  -  nesjardtan,  Dt  ta- 
bttiit  nllmnttarUt  ;  P«rtt.  lUi.  —  Vuj  mt  Ic«  Médailles 
de  Trajin  rrap|»e(^  en  l'huDneur  de  r«MltUMe  aHaen. 
Ulre  .  Krkhrl;  D.  N  /'..  (  v|,  p.  ii^.itl,  rt  Cohen,  Mé- 
dailles tmpertales^  n^  It.  U.  IM  *  9U  du  régne  et  TTn- 
Jan.  t.  Il,  p.  S  et  W  ï9. 
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On  Mil  qu'elle  coosistail  à  plaeer  sur  des  pro- 
priétés immobilières  des  sommes  considérables, 
de  telle  sorte  que  ces  propriétés  restassent  gre- 
vées à  tout  jamais  d'une  rente  annuelle  destinée 
4  reotretien  des  jeunes  gens  admis  à  jouir  des 
secours  aocordéi  ainsi  par  TÉtat.  La  surinten- 
dance de  ces  revenus  était  confiée  dans  les  dif- 
férentes régions  de  l'Italie  à  des  procurateurs, 
•impies  cbcTaliers ,  qui  se  trou?aient  sous  les 
ordres  d*un  administrateur  général,  personnage 
consulaire.  Si  Nenra  Tut  le  premier  créateur  de 
rinstitotion,  d'après  les  paroles  formelles  d'Au- 
relius  Victor  (i),  Trajan  seul  lui  donna  tout  son 
développement,  ainsi  que  le  prouvent  les  asser- 
tions de  riine  le  jeune,  de  Dion,  et  surtout  les 
nombreux  roonumentsépigrapbiquesou  médailles, 
parmi  lesquels  les  plus  importants  sont  les  deux 
édits  gravés  sur  bronze  trouvés  l'un  à  Velleia , 
près  de  Parme,  l'autre  près  de  la  ville  de  Béné- 
vent.  Ces  inscriptions,  datées  du  règne  de  Trajan, 
nous  ont  révélé  quelles  furent  les  mesures  prises 
par  ce  prince  fiotir  assurer  sur  des  bases  solides 
la  |)erpétuité  de  5a  fondation.  L'arc  de  triompbe 
de  Béné  vent,  qui  lui  est  consacré,  offre  dans  nn 
de  ses  l>as-relit  fs  la  personne  de  l'empereur,  au- 
devant  duquel  s'avancent  quatre  Temmes  ornées 
de  couronnes  murales,  synnl)oles  des  villes  de 
l'Italie.  Klles  sont  entourées  de  jeunes  enfants 
qui  adressent  au  prince  leurs  actions  de  grâces. 
C'est  à  rolte  cr»^ation,  toute  récente  alors,  que 
Pline  a  fait  allusion  dans  son  panégyrique  en 
disant  :  «  Autrefois  lorsque  approcbait  le  jour  du 
con^iaii-e,on  voyait  des  essaims  d'enfants  attendre 
la  sortie  du  prince  et  se  presser  dans  les  rues 
sur  son  pssage.  Les  |)ères,  empressés  de  les 
montrer  h  sa  ?uc,  élevaient  les  plus  petits  au- 
dessus  de  leur  tête,  et  leur  apprenaient  à  bégayer 
des  compliments  flatteurs  ou  des  paroles  adu- 
latrices. Vous,  César,  vous  n'avez  pas  voulu 
qu'on  vous  priât,  et  tout  agréable  qu'eût  été  à 
vos  regards  le  spectacle  de  celte  génération  nais- 
sante, vous  avez  préféré,  avant  d'être  imploré 
l»ar  eux,  les  faire  inscrire  sur  vos  listes  de  bien- 
faisance, afin  qu'élevés  par  vos  soins,  recevant 
de  vos  mains  les  aliments,  ils  saclient  dès  l'en- 
fance que  vous  êtes  le  père  commun  de'  vos 
sujets  (î).  » 

Celte  question  alimentaire,  si  vitale  pour  l'I- 
talie, où  l'accroissement  démesuré  de  la  grande 
propriété  avait  appauvri  l'agriculture,  fut  résolue 
par  un  système  de  libre  échange,  par  rabaisse- 
ment des  taxes,  par  la  création  de  nouveaux 
ports,  par  l'amélioration  des  routes,  à  ce  point 
que  nulle  province  ne  craignait  plus  la  disette. 
et  que  le  débordement  du  Nil  n'ayant  pas  fertilisé 
comme  à  l'ordinaire  les  plaines  de  l'illgypte ,  ce 
pays.  qu*on  avait  appelé  jusque  alors  le  grenier 
du  peuple  romain,  reçut  à  son  tour  les  blés  que 
Rome,  alwndamment  |K)urvue,  lui  envoya  pour 

(I)  PoeUatparroM|aenato«  parcntlbii.^rgettotUsanpta 
pablico  per  IUl<c  oppMa  ail  juuit  (Epit.,  c.  11). 

(1)  ^tMnrr,  g  XXVI  H  xxvii. 

woov.  BiocA  Ginin.  —  t.  xlv. 


se  nourrir  (1).  La  corporation  des  boulangers  fut 
réorganisée  :  Auguste  en  avait  réglé  le  service 
et  les  privilèges;  ils  furent  confirmés  et  aug- 
mentés r)ar  Trajan,  qui  paraît ,  d'après  un  texte 
nouvellement  découvert,  avoir  porté  à  ceut  le 
nombre  des  membres  de  leur  collège  (2).  Toutes 
les  mesures  étaient  donc  prises  pour  assurer  la 
subsistance  du  peuple,  et  tandis  qu^on  encoura- 
geait ainsi  la  production,  qu'on  traçait  des  voies 
nouvelles,  qu'on  réparait  les  anciens  édifices, 
qu'on  en  construisait  de  nouveaux,  la  bonne 
administration  des  revenus  de  l'État  permettait 
de  retrancher  des  im[)ôts  onéreux.  C'est  ainsi  que 
le  droit  du  vingtième,  qu'on  levait  indistinctement 
sur  toutes  les  successions,  fut  supprimé  pour  les 
héritiers  directs  et  adouci  |)oiir  les  héritiers  col- 
latéraux. Il  fut  aussi  permis  de  réclamer  contre 
l'administration  quand  on  se  croyait  lésé  par 
elle.  Elle  avait  cessé  d^élre  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause,  et  l'on  pouvait  citer  devant  les 
tribunaux  ordinaires  le  procurateur  de  Cé- 
sar (3).  Une  source  de  revenus  pour  les  empe- 
reurs précédents,  source  bien  autrement  immo- 
rale, se  trouva  encore  supprimée  parTavéne- 
mentau  trône  d'un  souverain  juste  et  clément. 
On  ne  vit  plus  de  ces  confiscations  scandaleuses 
fondées  sur  des  accusations  de  lèse- majesté,  et 
la  race  des  délateurs,  qui  avait  pullulé  sous  Do- 
inilien,  fut  à  son  tour  poursuivie,  exilée.  Les  dé- 
pouilles de  tant  de  patriciens  que  leurs  richesses 
avaient  désignés  à  la  persécution,  champs,  fo- 
rêts, palais,  villas,  réunis  sous  le  dernier  des 
Flaviens  au  dom.iine  impérial,  furent  vendus 
aux  particuliers  pour  augmenter  le  trésor  pu- 
blic et  combler  le  vide  qu^avait  pu  produire  le 
dégrèvement  «les  impôts.  On  pouvait  désor- 
mais parler  de  liberté,  bien  qu'on  ne  l'eût,  il  faut 
l'avouer,  qu'en  espéi-ance  et  en  paroles.  Trajan 
avait  promis  d'achever  fon  œuvre  en  rendant 
au  sénat  ses  |)ouvoirs  (4)  ;  mais  ces  sortes  de  cou- 
ronnements d'édifice,  sont,  semble- til,  diffi- 
ciles à  ériger.  Du  reste,  les  provinces  comme 
l'Italie  participèrent  à  un  gouvernement  équi- 
table pour  tous,  et  les  proconsuls  ou  les  légats, 
quel  que  fût  leur  crédit,  se  virent  obligés  de 
rendre  un  compte  sévère  quand  leurs  adminis- 
trés les  attaquaient  en  justice.  La  correspon- 
dance de  Pline,  si  intéressante  pour  l'époque 
que  nous  retraçons,  noos  apprend  à  ce  propos 

(1)  Panegtr.,  f  XXiX  à  XXXlll. 

(1}  Pline  l'ancien  nous  apprend  que  la  profettlon  de 
bottUnRcr  était  devenue  un  corps  de  métier  h  Ronie  aprèi 
la  inierre  eonlre  l'ertée,  en  l'an  de  la  ville  MO,  avant 
noire  ère  174  (//.  W..  I.  XVifl.  r.  ts).  Conférée  à  propoi 
de.  l'action  de  Trajan  sur  le  roUegium  piitonrM,  le  paa- 
Mge  d'Aurellui  victur  (CëPt.,  xiu,  R)  :  «t  Annonje  perpétue 
mire  connultiim,  reperto  flrmatoque  piatorum  eollegio,  •• 
avec  un  autre  frafftnent.  retrouve  par  Aogelo  Mal  {Fragm. 
FaU^  p.  56.  S  SSl)  :  n  Scd  non  alloa  puto  escnsandos 
quam  qui  inira  nomenim  conatitnti  ceatenarlam  pia- 
trlnom  «rcundum  Utterat  Dlvl  Trajanl  ad  Sulpiclum 
simllem  eierceant.  » 

(S)  Panéçfr.,  f  XXXVI.  Dleltor  actorl  atque  rtlam  pro- 
tnratorl  tuo  :  In  Joa  venl,  aeqoere  ad  tribunal. 

IM  Jobcf  eaae  llberon;  crimua  'PanfÇfr.,  |  I.VIS 
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que  Marius  Priscus,  proconsul  d'Afrique,  pour- 
suivi devant  le  sënat  comme  concussionnaire, 
fat  banni  de  Rome  et  de  Kltalle  après  une 
discussion  qui  dura  trois  jours,  pendant  lesquels 
Trajan,  présidant  comme  consul ,  ne  quitta  pas 
rassemblée.  Cœcilius  Ciassicus,  gouverneur  de 
la  Bétique ,  était  vers  le  même  temps  dépouillé 
de  ses  tiiens  pour  le  même  motif,  et  n'échappait 
à  une  punition  plus  sévère  que  par  sa  mort,  sur-' 
venue  dans  le  cours  du  procès  (1). 

Ce  fut  vers  Tannée  iOl  de  notre  ère  (de  Rome 
854  )  que  Trajan  quitta  sa  capitale  pour  marcher 
contre  les  Daces.  Ils  occupaient  alors  entre  la 
Tlieîss,  les  Carpathes,  le  bas  Danube  et  le 
Pruth ,  la  vaste  région  connue  aujourd'hui  sous 
les  noms  de  banals  de  Temeswar,  de  Transyl- 
vanie, de  Valacliie  et  de  Moldavie.  Déjà,  pendant 
le  règne  de  Domitien ,  les  Daces ,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Décébale,  s'étaient  montrés 
agresseurs  ot  avaient  plus  d'une  fois  insulté  les 
aigles  romaines  :  Trajan  voulut  réprimer  leur 
audace  et  reporter  chez  eux  la  guerre,  qu'ils  re- 
commençaient sans  cesse.  Ses  victoires  ont  fermé 
pour  longtemps  de  ce  côté  de  l'empire  la  porte 
aux  invasions  ;  mais  nous  n'avons  plus  ni  les  mé- 
moires qu'il  avait  rédigés  lui-même ,  ni  les  ré- 
cits qu'avaient  faits  de  ses  expéditions  Marius 
Maxîmus ,  Fabius  Marcellinus ,  Aurelius  Yen» , 
Statius  Valens,  ni  le  poème  où  les  exploits  de  la 
guerre  dacique  étaient  cliantés  par  Caninius 
Rufus.  Œuvres  d'historiens ,  de  poètes  ou  de 
chroniqueurs,  tout  a  péri,  à  l'exception  d'un 
maigre  extrait  de  Dion  par  Xiphilhi ,  et  nous 
resterions  sans  documents  aucuns  si  la  colonne 
Trajane  ne  nous  avait  conservé  enroulé  autour 
de  son  fût  de  marbre  le  tableau  des  deux  cam- 
pagnes de  la  Dacie  (2).  Si  cette  histoire  sculptée 
ne  jette,  faute  de  légende,  qu'une  lueur  douteuse 
sur  la  marche  et  les  opérations  de  la  guerre 
qu'elle  ivprésentc,  du  moins  nous  offre- t-elle 
l'image  la  plus  précise  de  la  vie  militaire  des 
Romains,  dont  elle  nous  montre  les  mœurs,  les 
cx)st urnes ,  les  armes ,  les  marches ,  les  cam- 
pements ,  les  sacrifices,  les  batailles ,  les  dé- 
fi) riino,  £}i .  1.  lu  11.  is  et  I.  III.  9. 

{%  \'oyei  Bi'Uorl.  CoiMutn  Trajana,  ItS  pi.  In-fol.  - 
Cijicciinc,  IJtst  beH.Dac.;  Rnmr.UfO.ln-fui.  »  FabretU, 
De  roi.  Trnj  .s^ntiiçma;  Rome,  1613.  <-  Morrlll,  Col. 
Traf.  a  (iorio  illiiit.:  Antt ,  iTU,  in-(oL  -  Coimitna  Tra- 
Jitna  disegn.  ed  iutOQi.,  par  l'ii-tru  Saiito-BartoU.  -  N.i- 
poleon  \\i  a  fait  rooulrr.  Il  jr  a  pru  a'annees,  ia  colonne 
Tra)anf,  rt  doua  possedoos  malotrnaiit  dan<  cei  moula- 
ges llnuiKe  complète  dr«  deui  guerres  daclqqr^  Si  la 
pjrtle  de>  b«ft>rellr(s  »poiee  aui  wrnu  du  midi  r(  aui 
plulcii  torrenllellcs  qu'ils  amèneot  a  Rome  a  »i>uricrt  des 
injurrx  du  timpa,  la  belle  qualité  du  marbro  de  Parus 
eii<plu>é  a  la  eon^ttrucUon  de  cette  cruvrc  magnifique  a 
rcsKIe  partout  <iu  elle  n'était  pas  battue  par  le  atrocco. 
liCt  moula pr^  en  plAtre  tiennent  d>tre  rrpruduiti  en 
brome  par  la  tsahanoplastie,  et  lont  uialnlrnant  ciposeï 
au  biuTre,  «Jani  la  grande  salle  du  pavlltnn  Dennn. 
—  M.  KrœhniT  en  a  publie  une  soicneu^e  «  t  int^rr«- 
Mnte  descriplltin ,  accom|iagnée  d'un  Krand  nnnilir'  de 
pbncliei;  vuy.  la  Colonne  ïrtijattr ,  décrite  i>ar  W. 
Frœhner,  tette  accompagne  d'une  car  le  de  rjncieniie 
Dacie  et  illuMre  par  M.  Jules  Devaui,  ojusee  Impérial 
du  Louvre;  l'ans,  IHI, 


faîtes,  les  victoires,  les  pillages  et  les  triomphes. 
Voulotts-notts  savoir  comment  on  réunîsjolt  par 
un  pont  de  bateaux  les  deux  rives  d*un  fleu^e, 
comment  on  palissadait  un  camp  en  l'entourant 
de  planches  terminées  en  pointes,  comment  on 
s'élançait  à  l'assaut  d^une  ville  ennemie,  com- 
ment on  dirigeait  les  armes  de  jet,  comment  on 
manœuvrait  les  balistes,  placées  sur  des  roues  et 
mobiles  comme  notre-  artillerie  légère  ?  Nous 
trouvons  tous  ces  détails  exprimés  sur  la  colonne 
de  Trajan  ;  nous  y  voyons  s'y  dérouler  les  phases 
diverses  d'une  grande  épopée,  poème  sculpté 
dont  tous  les  traits  doivent  être  empnintés  à 
l'histoire ,  mais  que  l'absence  de  légende  et  la 
perte  des  documents  écrits  contemporains  lais- 
seraient bien  confus  à  nos  yeux  si  quelques 
pages  de  Dion  et  la  comparaison  d*autres  mo- 
numents ne  nous  permettaient  aujourd'hui  de 
rendre  en  partie  aux  lieux  ou  aux  personnages 
leurs  noms  et  par  conséquent  leur  inlérét  his- 
torique. Cest  ainsi  que  nous  pourrons ,  par 
exemple,  à  l'aide  de  textes  épigraphiques  ,  re- 
composer en  partie  l'armée  du  conquérant , 
groupant  autour  de  sa  personne  les  généraux  <iui 
combattaient  sous  ses  ordres  et  partagèrent  avec 
lui  la  gloire  de  cette  longue  expédition.  On  sait 
que  dans  le  partage  des  provhices  qu'August** 
avait  fait  avec  le  sénat,  l'empereur  s'était  réservô 
les  pays  frontières,  où  se  trouvaient  concentres 
les  corps  d'armée  préposés  à  la  défense  du  ter- 
ritoire ou  à  l'attaque  des  contrées  insoumises  : 
le  légat  impérial  qui  régissait  ces  provinces 
avait  naturellement  le  commandement  den  1^. 
gions  cantonnées  dans  leur  circonscri|>tion ,  rt 
devenait  le  chef  de  tout  mouvement  opéré  pAr 
ses  troupes  sur  le  territoire  ennemi.  Les  deux 
provinces  limitrophes  de  la  Dacie  étaient  la 
Pannonie  et  la  M(Psie  :  c'est  de  \\  qne  l'armée 
romaine  pénétra  chez  les  Daces.  Or,  nous  savons 
aujourd'hui  quels  étaient  les  légats  de  ces  doux 
provinces.  La  Ma-sie  inférieure  était  gouvcrm  t» 
par  Manius  Laberius  Maximus,  dont  Dion  cîtf 
les  exploits  dans  son  récit  de  la  guerre  dacique 
en  ne  le  nommant  toutefois  que  Maxîmus  (1)  ;  la 
Pannonie  était  sous  les  ordres  de  Q.  Glitius 
Agricola,  dont  plui^ieurs  inscriptions  trouvées  à 
Turin,  sa  patrie,  nous  permettent  de  reconsti- 
tuer la  (.arrière  brillante  dans  les  armes  et  la 
politique  (2).  Fils  de  P.  Glitius  Gallus,  exile  sous 
Néron  comme  complice  de  la  conjuration  de  Pi- 
son  (3),  il  fut  tout  d'abord  questeur  sous  Ves- 
pasien,  puis  édile,  préteur,  commandant  de  la 
sixième  légion  souk   Domitien,  il  devint  sous 

ri»  a.  Dion.  I.  LXVUI,  c.  9.  et  Ptiae,  I.  X,  ep.  la.  Peut- 
«tre  f*l-ce  le  même  Labrrloa  Maitmui  cUé  par  FlaTim 
loféphc  Beil.  Jmd..  I.  VII.  c.  I  )  comme  étant  prooiratnir 
de  la  Jndée  now  le  Mgat  LaeHta«  Bas«u«.  On  l'a  ronfonda 
a  turt  Jusqu'à  prMeot  avec  le  l.nciu  Mailmut  dont  parle 
Dloo.  1.  LWII.  c.  II. 

\f  Gnitrr,  I.IXCWI.  1. 7;  CCCI.X  VII.  I.  -Morat.,  C'XX 
et*  XI,  I,  t.  -  Maflrt,  Mm.  f'fr..  C  CXIII.  ».  S.  -  Cardl- 
na'.i,  hipt.  imp.,  u*  ttt. 

,M  Tarfie,  .fnn  ,  XV.  ;i.  CL  CarrdvQl,  8*n,4aU  tiiiU 
arckeoloç  ,  ifSfl.  p.  Vf,  aqq. 
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légat  |iropréleor  de  la  pruvince  de  M- 
pour  arrif er  au  consulat ,  qui  lui  permit 
ûr  de  Trajan  la  léjcalkm  consulaire  de  la 
lie.  Sa  braroure  et  son  mérite  dans  Texpë- 
do  U  Dacie  lui  valurent  d'abord  les  re- 
lies militaires  qu*oa  accordait  aux  ge- 
vainqueurs  ;  puis,  4  la  fin  de  la  première 
,  il  fut  nommé  par  le  choix  de  IVmpereur 
s<xond  consulat  (i).   Un  autre  général 
aissé  une  grande  réputation  militaire,  ac- 
n  partie  dans  les  deux  guerres  daciques , 
cius  Quiefus  (2)   Né  en  Afrique,  il  com- 
t  la  cavalerie  numiile ,  dont  les  rapides 
ons  rendirent  de  gnuMis  services  à  Tra- 
is les  plaines  du  bas  Danube,  et  que  plu- 
'^valiers  aniiés  k  la  légère,  montant  des  ; 
X  MOA  bride,  représentent  sur  la  colonne  i 
.    Nous  pouvons  citer  encore   Licinius  i 
iu)mpagnon  fidèle  de  Trajan,  dont  il  avait  | 
^  Tadoption,  il  ne  quittait  pas  ce  prince,  i 
il  servait  de  secrétaire  et  qui  lui  confiait  i 
sions  les  plus  délicalen.  Une  longue  ins-  ; 
1  ne  {Mjrtant  pas  le  nom  du   personnagf  ! 
elle  Cât  ilédiée ,  mais  que  M.  Borgbesî,  | 
ute  la  perspicacité  de  rënidition  la  plus  ! 
lise ,  a  prouvé  ne  pouvoir  appartenir  qo*à 
tous  apprend  que  les  éminents  services  j 
ait  rendus  dans  la  guerre  dacique  lui  | 
valu  la  faveur  d*obtenir  les  ornements  , 
rnplie ,  la  plus  haute  récompense  qu*on  ; 
TÎter  depuis  <|ue   les  empereurs  avaient  i 
our  eux  seuls  le  privilège  de  monter  en  | 
lateurs  au  Cafiitole  (A).  Nous  avons  encore  | 
I  de  quelques  chefs  de  corps ,  tels  que 
IIS  Falco  (4) ,  légal  de  la  cinquième  lé- 
umuiniiiée  Macedonica,  et  de  Minicius 
,  commandant  une  autre  légion ,  dont  le 
*st  pas  venu  jusqu'à  nous  (5). 
l  îi  lannée  rétinie  sources  officiers  génc- 
iius  pouvons  également  reconnaître,  par 
luments  êpigraphiques,  quelqiie.<«-uns  des 
ni   la  com|)osaient.   La  première  légion 
Kl ,  qu*Adrien ,  aide  de  CJiinp  de  Tempe- 
ornes  ejpeditionis  (Inciar)  (6)  dans  la 
e   des  deux   expt^litioos ,  cominjn<lait 
la  seconde  (7),  la  première  légion  lia- 
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Ir  dipl.  milir.  tnmYé  pré^  de  Bath  en  Angle* 
q«l  n«>u«  n  fait  ctmnaltre  le  ^on^uUt  «uly^Utué 
I.  lyvNi*,  HeliqHir  brttonniro  romoMT ,  1.1, 

llfiif-n-Orelil,  r.**  U4t 

-  \nim.  Marcfir,  1  XXIX,  «.  -  Mun.  I.  I.XVIII, 
X*:L\IX.I.  -  llii«»l»tiiiii.  Orol.  XVI.p.MS; 
k  —  Kifi^br.  Mit.eeri,.  I   IV,  t 

B«rirtte<«l,  /Kriaiom  dt  Fuligno,  Ann.  de  l'inat. 

mTta  aa^ra  mm  UeriUouê  éil  coiUMle  Burèu- 
B.  KoriiheM,  p.  Si.  iqq. 

b>  Saggiafnrt  AdMono.  tSM.  VI,  p.  ro.  H4> 
n  f  krelli.  n«  S4M. 

U  rttfférenrr  qtic  hll  rr*»ofUr  l'eiasen  de» 
«i«  roire  \it%  fHKttUs  impTratomm,  espèce 
tjlrn  pnfet,  H  \t>  eomttet  p«iur  une  etp^illo* 
w.  charte  t»iBponlrr.  qal  alUcfaa  t  le  Uinlalre 
•lor  en  fcraer  (t'riHJMder,  Uarsteltmngm  «irt 
nwnekieUe  Bœmi,  etc.,  1. 1.  p.  tov . 

/irrlstoM  oHorarim  i*Jâr\ano,  ilhtttratada. 


liea,  créée  par  Néron  et  conduite  par  Trajan  en 
Dacie,  d*où  elle  revint  plus  tard  ooeoper  la  McBiie 
inférieure,  peut-être  la  seconde  légion  AdjuVrix^ 
quoiqne  des  docnments  récents  aient  jeté  du 
doute  sur  son  intervention  dans  la  guerre  da- 
cique (1),  plus  probablement  la  cinquième  légion 
Macédonien  (3) ,  la  quatrième  Flavia  Fé- 
lix (3),  la  septième  Claudia ,  la  onzième 
Cltmdta,  pia Jidelis^\à  treizième  Gemtna  (4), 
apportant  chacune  un  contingent  de  six  mille 
légionnaires  renforcé  d*un  nombre  égal  d'auxi- 
liaires; les  coliortet  prétoriennes  formant  la 
garde  impériale  sous  les  ordres  du  préfet  du 
prétoire,  Clauditis  Livianus,  la  cavalerie  numide 
et  celle  des  Bataves  prirent  part  avec  d'autres 
légions ,  dont  le  nom  sera  peut-être  révélé  par 
d'autres  monuments ,  à  ce  grand  mouvement 
agressif  qui  refoula  pour  longtemps  les  popula- 
tions du  Danube. 

Si  à  U  recherche  du  nom  des  généraux  et  à 
la  désignation  des  corps  d'armée  on  joint  l'é- 
tude to|K>graphique  du  théâtre  de  la  guerre,  si 
on  suit,  à  l'aide  des  reliefs  du  terrain ,  du  cours 
des  fleuves,  de  la  direction  des  vallées,  la 
marche  probable  de  l'empereur  à  travers  les 
vastes  contrées  qu*il  dut  parcourir,  on  fait 
revivre  les  récits  perdus ,  et  les  belles  sculp- 
tures de  la  colonne  Trajane  reprennent  à  nos 
yeux  leur  valeur  historique.  Tout  porte  à  croire 
que,  pénétrant  par  Tlllyrie  dans  la  Pannonie  et 
la  Ma-sic,  dontjl  faisait  sa  base  d'op«'ralions,  ce 
fut  en  suivant  le  cours  de  la  Save  que  Tr^ji& 
approcha  des  bords  du  Danube.  C'est  probable- 
ment à  Singidunum ,  près  du  point  où  s'élève 
aujounrhiii  Belgrade,  qu'il  passa  en  revue  les 
dirrérents  corps  rassemblés  sous  les  ordres  dea 
deux  légats  Glltius  Agricola  et  Laberios  Maxi- 
mus;  puis  il  conduisit  ses  troupes  réunies  jus- 
qu'au Margiis  (la  Morava),  et  de  U  à  Vimina- 
cium,  aujourd'hui  Kastolatz,  où  le  Danube,  large 
mais  tranquille  dans  son  cours,  offrait  toutes  tes 
facilités  désirables  pour  y  jeter  im  pont  de  ba- 
teaux. Bientôt,  cependant,  les  bords  du  fleuve 
se  relèvent  en  escarpements,  et  les  derniers  con- 
treforts détachés  de  la  chatte  des  moBis  Car- 
pathes  venant  expirer  sur  la  rivegaoclie,  en 
face  des  contreforts  des  Balkans  sur  l'autre  rive, 
resserrent  dans  un  lit  étroit  le  fleuve,  dont  les 
eaux  tourbillonnent  sur  les  rochers  qui  en* 
traveot  son  cours.  Au  sortir  de  ce  défilé,  le 
fleuve  s'élargit  de  noiiveau,  et  des  vestiget 
d'antiques  siibstnictions  semblent  annoncer  qu'on 
a  tenté  sur  ce  point  un  autre  passage  Ce  sont 
!à  probablement  les  deux  roules  militaires 
que  suivirent  les   légions  romaines  pour  pé* 

C.  Henum,  é%m  les  dmn,  Aê  eorr.  artkéot^  t.  XXXIV, 

p.  187,  M|«. 

(I :  ibid..  p.  lu  *  a.  NariBi,  Fr.  Jrw^  p.  ItO. 

(»  Heosen,  5»y^.  dXtrtUi,  a*  SMI. 

(3)  tfffii.  arekêoL,  ISW.  p.  tSI,  el  ia(S,p.  laOi  -  M»> 
raCArlfTSSyS. 

(MGroier.  p.  m.  i.  -  Duil.dt  VtntL  torcha  lS4S.».ta, 
et  1». 
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que  Marius  Priscus,  proconsul  d'Afrique,  pour- 
suivi devant  te  s^nat  comme  concussionnaire, 
fat  banni  de  Rome  et  de  Kltalie  après  une 
discussion  qui  dura  trois  jours,  pendant  lesquels 
Trajan,  pr^idant  comme  consul ,  ne  quitta  pan 
rassemblée.  Cseciltus  Classicus,  gouverneur  de 
la  Bétique,  était  vers  le  même  temps  dépouillé 
de  ses  tnens  pour  le  même  motif,  et  n'échappait 
à  une  punition  plus  sévère  que  par  sa  mort,  sur- 
venue dans  le  cours  du  procès  (1). 

Ce  fbt  vers  Tannée  iOl  de  notre  ère  (de  Rome 
854  )  queTrajan  quitta  sa  capitale  pour  marcher 
contre  les  Daces.  Ils  occupaient  alors  entre  h 
Tlieiss ,  les  Carpathes ,  le  bas  Danube  et  le 
Pruth ,  la  vaste  région  connue  aujourd'hui  sous 
les  noms  de  banals  de  Temeswar,  de  Transyl- 
vanie, de  Valachie  et  de  Moldavie.  Déjà,  pendant 
le  rè^e  de  Domitien ,  les  Daces ,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Décébale,  s'étaient  montrés 
agresseurs  ot  avaient  plus  d'une  fois  insulté  les 
aigles  romaines  :  Trajan  voulut  réprimer  leur 
audace  et  reporter  chez  eux  la  guerre,  qu'ils  re- 
commençaient sans  cesse.  Ses  victoires  ont  fenné 
pour  longtemps  de  ce  côté  de  l'empire  la  porte 
aux  invasions  ;  mais  nous  n'avons  plus  ni  les  mé- 
moires qu'il  avait  rédigés  lui-même ,  ni  les  ré- 
cits qu'avaient  faits  de  ses  expéditions  Marius 
Maximus,  Fabius  Marcellinus ,  Aurelius  Venis , 
Statius  Valens,  ni  le  poëme  où  les  exploits  de  la 
guerre  dacique  étaient  chantés  par  Caninius 
Rufus.  Œuvres  d'historiens ,  de  poètes  ou  de 
chroniqueurs,  tout  a  péri,  à  l'exception  d'un 
maigre  extrait  de  Dion  par  Xiphilhi ,  et  nous 
resterions  sans  documents  aucuns  si  la  colonne 
Trajane  ne  nous  avait  conservé  enroulé  autour 
de  son  fût  de  marbre  le  tableau  des  deux  cam- 
pagnes de  la  Dacie  (2).  Si  cette  histoire  sculptée 
ne  jette,  faute  de  légende,  qu'une  lueur  douteuse 
sur  la  marche  et  les  opérations  de  la  guerre 
qu'elle  ivprésonte,  du  moins  nous  offre-t-elle 
l'image  la  plus  précise  de  la  vie  militaire  des 
Romains,  dont  elle  nous  montre  les  mceurs,  les 
costumes ,  les  armes  ,  les  marches ,  les  cam- 
pements, les  sacrifices,  les  batailles,  les  dé- 
co Pllnr,  £}i..  1.  II.  11,  is  et  I.  III.  9. 
(D  Vofci  Brllorl.  ColoHmn  Trajana,  ItS  pi.  In-fol.  — 
Cuicciini%  //il/  Oeli.Dae.;  Romr,  UfO.ln-ful. ->  FabretU. 
De  roi.  Imj  .s^ntugwui:  Rome.  1613.  —  Morelll,  Col. 
Ttah  a  linno  illiist.;  An»! ,  iTSt,  in-(oL  -  Colmtna  Tra- 
jana  disegn.  ed  iiita«/.,  par  l*ii-tru  Santo-Bartoll.  -  N.i- 
p4»leon  111  a  fait  moiilrr.  Il  jr  a  peu  a'ann^s,  la  colonne 
Trajanr,  ft  nous  possédons  maintrnaiit  dan*  ces  moula - 
ses  llnage  ci  impiété  de*  deui  gurrrei  daclqiir^.  Si  la 
pjrtic  de%  b«*-rrUefft  c&poaée  aux  went»  du  midi  cl  aux 
pluies  torrentielles  qu'ils  amènent  à  Rome  a  soullert  de^ 
injum  du  Itmps.  la  belle  qualité  du  m.irbrr  de  Paros 
employé  a  b  eonnlnictlon  de  celte  cruvrc  magnifique  a 
résilie  partout  nu  elle  D'ètait  pas  battue  par  le  sirocco. 
Les  mouUfie^  en  plâtre  tiennent  d'être  reproduite  en 
bronze  par  la  gahanoplasile,  et  sont  malnlrnant  CKpû»es 
au  bniTr«f  dans  ta  grande  salle  du  pa\lllon  l>enon. 
—  M.  Knrhner  rn  a  publie  une  «uiffneutr  tt  intére*- 
santé  drsrnptinn ,  accomi>agnee  d'un  grand  nonibr»  de 
pbnctie*;  Tuy.  la  Colonnr  irajaitr ,  décrite  par  W. 
Frœhner.  texte  accompagne  d'une  carie  d«*  rjuiimne 
Dacleet  Illustre  par  M.  Jules  Devaux.  musée  Impérial 
du  Loatre  ;  Pans,  IMS, 


faites,  les  victoires,  les  pillages  et  les  triomphes. 
Voulons-nous  savoir  comment  on  réunissait  par 
un  pont  de  bateaux  les  deux  rives  d'un  fleuve, 
comment  on  palîssadait  un  camp  en  l'entourant 
de  planches  terminées  en  pointes,  comment  on 
s'élançait  à  l'assaut  d*on6  ville  ennemie,  com- 
ment on  dirigeait  les  armes  de  jet,  comment  on 
manoeuvrait  les  balistes,  placées  sur  des  roues  et 
mobiles  comme  notre-  artillerie  légère  ?  Nous 
trouvons  tous  ces  détails  exprimés  sur  la  colonne 
de  Trajan  ;  nous  y  voyons  s'y  dérouler  les  phases 
diverses  d'une  grande  épopée»  poëme  -sculpté 
dont  tous  les  traits  doivent  être  empruntés  à 
l'histoire ,  mais  que  l'absence  de  légende  et  la 
perte  des  docummts  écrits  contemporains  lais- 
seraient bien  confus  à  nos  yeux  si  quelques 
pages  de  Dion  et  la  comparaison  d'autres  mo- 
numents ne  nous  permettaient  aujourd'hui  de 
rendre  en  partie  aux  lieux  ou  aux  personnages 
leurs  noms  et  par  conséquent  leur  intérêt  his- 
torique. C'est  ainsi  que  nous  pourrons ,  par 
exemple,  à  l'aide  de  textes  épigra|>hiques ,  re- 
composer en  partie  l'armée  du  conquérant , 
groupant  autour  de  sa  personne  les  généraux  qui 
combattaient  sous  ses  ordres  et  partagèrent  avec 
lui  la  gloire  de  cette  longue  expédition.  On  sait 
que  dans  le  partage  des  provinces  quAugustr 
avait  fait  avec  le  sénat,  l'empereur  s'était  réser\é 
les  pays  frontières,  où  se  trouvaient  concHitréK 
les  corps  d'armée  préposés  à  la  défense  du  ter- 
ritoire ou  à  l'attaque  des  contrées  insoumises  : 
le  légat  impérial  qui  régissait  ces  provinces 
avait  naturellement  le  commandement  de^  lé- 
gions cantonnées  dans  leur  dreonscription,  rt 
devenait  le  chef  de  tout  mouvement  opéré  par 
ses  troupes  sur  le  territoire  ennemi.  Les  deux 
provinces  limitrophes  de  la  Dacie  étaient  la 
Pannonie  et  la  Mœsie  :  c*est  de  \h  que  l'arrnéo 
romaine  pénétra  chez  les  Daces.  Or,  nous  savons 
aujourd'hui  quels  étaient  les  légab  de  ces  deux 
provinces.  La  Mœsie  inférieure  était  gouveméo 
par  Manius  Laberius  Maximus,  dont  Dion  cite 
les  exploits  dans  son  récit  de  la  guerre  darique 
en  ne  le  nommant  toutefcHS  que  Maxfmus  (1);  la 
Pannonie  était  sous  les  ortires  de  Q.  Glitiuf 
Agricola,  dont  plusieurs  inscriptions  trouvées  à 
Turin,  sa  patrie,  nous  permettent  de  reconsti- 
tuer la  carrière  brillante  dans  les  arme»  et  la 
politique  (2).  Fils  de  P.  Glithis  Gallus,  ex96  sous 
Néron  comme  oompKce  de  la  eonjuratioo  de  Pi- 
son  (3),  il  fut  tout  d'abord  questeur  soua  \e*- 
pasien,  puis  édile,  préteur,  commandant  de  U 
sixième  légion  sons   Domitien,  il  devint  sous 

'Il  a.  Dloo.  I.  LXVltl.  c.  t.  et  rUae,  t.  X,  «y.  It.  Peut- 
être  est-ce  le  même  Ubertm  MasimoseUé  par  FIitIbi 
Joséphe  Btii.  Jmd.,  1.  Vil,  c.  •  )  comme  elaal  pncaralrur 
de  la  Jodée  sam  le  légat  LadUas  Bassns.  Os  fa  ronfkmda 
a  tort  Jmiu'à  pvéanit  avec  le  Lnelaa  Maitnns  «ont  pmt 
[Mon.  1.  LXVII.  c.  II. 

I»  Gnilrr,  fXCCXVI.  I.  T;  CCCLIf  II.  I.  -MataU  CZCX 
CU.XU  l.  1.  -Msffei.  Mm.  f^cr^CCXill,  l.S.  -  Cardl- 
naii,  f>ipl.  imp.,  u*  nt. 

iM  Tartte,  Jm  ,  XV,  Tl.  Ct  GavedMl,  Bull,  Mi  IttiU 
arck*9toç  .  iiit.  p.  TS,  tqq. 
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Icg^t  liroprviear  de  ia  pruvince  de  M- 
pour  arrif  er  au  consulat ,  qui  lui  permit 
nîr  df  Trajan  la  légation  consulaire  de  la 
nie.  Sa  bravoure  et  son  mérite  dans  Texpé- 
de  U  Dacie  lut  valurent  «rabord  les  ré- 
nsfs  militaires  qu*oa  accordait  aux  gc- 
i  vainqueurs  ;  puis,  À  la  6n  de  la  première 
,  il  fut  nommé  par  le  choix  de  IVnipereur 

second  consulat  (l).  Un  autre  général 
laissé  une  grande  réputation  militaire,  ac- 
*n  partie  dëns  les  drux  guerres  daciques , 
icius  Quietuk  (2).  Né  en  Afrique ,  il  com- 
it  ia  cavalerie  numiile,  dont  les  rapides 
ions  rendirent  de  gnuMis  services  à  Tra- 
Bé  tes  plaines  du  l>as  Danube,  et  que  plu- 
cavaliers  aniiés  k  la  légère,  montant  des 
w  fianii  brid(>,  représentent  sur  la  colonne 
'.  yoiiTS  {Hmvons  citer  encore  Licinius 
compagnon  fidèle  de  Trnjan,  dont  il  avait 
(»  l'adoption .  il  ne  quittait  pas  ce  prince , 

il  servait  de  secrétaire  et  qui  lui  conHait 
;sions  les  pluA  <lelicateH.  Une  longue  ins- 
1  ne  iMjrtant  pas  le  nom  du   personnage 

elle  e^t  iléiliée ,  mais  que  M.  Borgbeâi, 
iule  la  perspicacité  de  Térudition  la  plus 
use ,  a  firouvé  ne  |M>uvoir  appartenir  qu'à 
nous  apprend  que  les  éminents  services 
k-ait  rendus  dans  la  guerre  dacique  lui 
:  valu  la  faveur  d*oblenir  les  ornements 
mplie .  la  plus  haute  récompense  qu'on 
^riter  depuis  que  les  empereurs  avaient 
lour  eux  a«*u1s  le  privilège  de  monter  en 
liateursau  Capitole  {A),  Nous  avouri  encore 
I  de  quelques  chefs  de  corps ,  tels  que 
lus  Falco  (4) ,  légat  de  la  cinquième  lé-  | 
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lica,  créée  par  Néron  et  conduite  par  Trajan  en 
Dacie,  d'où  elle  revint  plus  tard  occuper  la  McBile 
inférieure,  peut-être  la  seconde  légion  Adjutrix^ 
quoique  des  documents  récents  aient  jeté  du 
doute  sur  son  intervention  dans  la  guerre  da- 
cique (1),  plus  probablement  la  cinquième  légion 
Macedonica  (3) ,  la  quatrième  Flavia  Fé- 
lix (3),  la  septième  Claudia,  la  onzième 
Claudia,  piaJideUs,\9.  treizième  Gemina  (4), 
apportant  chacune  un  contingent  de  six  mille 
légionnaires  renforcé  d*un  nombre  égal  d'auxi- 
liaires; les  cohortes  prétoriennes  formant  ia 
garde  impériale  sous  les  ordres  du  préfet  du 
prétoire,  Claudiiis  Livianus,  la  cavalerie  numide 
et  celle  des  Batave^  prirent  part  avec  d'autres 
légions,  dont  le  nom  sera  peut-être  révélé  par 
d'autres  monuments ,  à  ce  grand  mouvement 
agressif  qui  refoula  pour  longtemps  les  popula- 
tions du  Danube. 

Si  h  la  reclicrche  du  nom  des  généraux  et  à 
la  désignation  des  corps  d'armée  on  joint  l'é- 
tu<le  tofiographique  du  théAtre  de  la  guerre,  si 
on  suit,  à  l'aide  des  reliefs  du  terrain ,  du  cours 
des  fleuves,  de  la  direction  des  vallées,  la 
marche  probable  de  l'empereur  à  travers  les 
▼astes  contrées  qu*il  dut  parcourir,  on  fait 
revivre  les  récits  perdus ,  et  les  belles  sculp- 
tures de  la  colonne  Trajane  reprennent  à  nos 
yeux  leur  valeur  historique.  Tout  |H>rte  à  croire 
que,  pénétrant  par  Tlllyrie  dans  la  Pannonie  et 
la  Ma>8ie,  dontjl  faisait  sa  base  d'op«>rations,  ce 
fut  en  suivant  le  cours  <le  la  Save  que  Tr^jai. 
approcha  des  bords  du  Danube.  C'est  proiMble- 
ment  à  Singidunum ,  près  du  point  où  s'élève 
aujounrbui  Belgrade,  qu'il  passa  en  revue  les 


turnoiiiiiiée  Macedonica ,  et  de  Minicius  |  différents  corps  rassemblés  sous  les  ordres  des 

deux  légats  Glitius  Agricola  et  Laberios  Maxi- 
mus;  puis  il  conduisit  ses  troupes  réunies  jus- 
qu'au Margiis  (la  Morava),  et  de  là  à  Vimina- 
cium,  aujourd'hui  Kastolalz,  où  le  Danube,  large 
mais  tranquille  dans  son  cours,  offrait  toutes  tes 
facilités  désirables  pour  y  jeter  un  pont  de  ba- 
teaux. Bientôt,  cependant,  les  bords  du  fleuve 
se  relèvent  en  escarpements,  et  les  derniers  con- 
treforts détachés  de  la  clutae  des  monts  Gar- 
pallies  venant  expirer  sur  la  rive  gauche,  en 
face  des  contreforts  des  Balkans  sur  l'autre  rive, 
resserrent  dans  un  lit  étroit  le  fleuve,  dont  les 
eaux  tourbillonnent  sur  les  rochers  qui  en- 
travent son  cours.  Au  sortir  de  ce  défilé,  le 
fleuve  s'élargit  de  nouveau,  et  des  vestiges 
d'antiques  substnictions  semblent  annoncer  qu'on 
a  tenté  sur  ce  pouit  un  autre  passage.  Ce  sont 
là  probablement  les  deux  roules  militaires 
que  suivirent  les   k^gions  romaines  pour  pé- 

(;.  iienum,  daas  tes  Àun.  de  eorr.arckéoU  t.  XXXIV, 

(i:lbld..  P.1U  *  a.Narlni,  Fr.jin^  p.  HO. 

\i)  lleoirn,  Smppi.  dttréUi,  d*  IMI. 

(s;  ânU.  arckêoL,  isa,  p.  ifl,  et  lS(S,p.  ISQi  -  M*- 
ralnrl,  7SS,  8. 

(MGniier.  p. m.  l.  -  Bull.de  rinit^mrck^  lS4S.».ta, 
cl  m. 


,  commandîuit  une  antre  légion ,  dont  le 
e»l  pas  venu  jus(|u*à  nous  (5). 
it  à  I  armée  réunie  sou<  ces  officiers  génc- 
ii»us  pouvons  également  reconnaître,  par 
luinejits  épigraphiques,  quelques-uns  des 
[iii  la  com|»osdieut.  La  premièru  légion 
:m ,  qu'Adrien ,  aide  de  camp  de  Tempe- 
:omes  expéditions  dnciar)  (ù)  dans  la 
re  des  deux  expéditions,  commandait 
t  fa  sccon«le  (7),  la  première  légion  lia- 

'.  Ir  dipl.  miiit.  tnxivé  pré*  de  Rath  en  Angle- 
4«l  ni>tt4  .1  fait  rnnnaltre  le  in>n<>ulat  «iiMUué 
».  I..VVNI*,  Metiqulr  britamniro  rtmoMT ,  1. 1, 

nrii7-n-Orelli,  t."*  U4f 

•  \inm.  Marcrir,  1  \XIX,«.  -  iMun.  I.  I.WIll, 

Sr:L\IX.  t.   --  1IirBlMiii«.  ()ntt ,  XVI.  p.  MS; 
1%  —  tit%s*bf.  ttùt.errt..  I  IV.  fl 
.  ni>rirl.e^t,  /irrisiofii  dt  tuliono,  Ann.de  l'Inftt. 
^^P  1*1. 

nnna  attira  wn  Ueriiiome  dil  consnte  BurèU' 
II.  HorKbru,  p.  ti.  iqq. 

■  Ir  SoQfiatnre  fiomano.  tSM,  VI,  p.  170,  H4* 
"M Orclli.  a»  1410. 

!■  différenrr  que  Mt  re«MirUr  l'eiasen  det 
Mi«  rpire  lr«  r«*fn>(rj  irtprratonim,  espèce 
ilirn  pnvrt,  ri  li-«  eomtU*  p*ur  une  etpedillo* 
ee.  charte  Ippiporairr.  qui  aiucba  t  le  UlnUirc 
M|or  en  priDcr  (Friedlandcr,  bùrrtêilmngm  airi 
•mwetckiektf  Kœmt,  rtc,  1. 1.  p.  IDV . 
.  /«fistoM  oHorarim  d*Âdr\ano,  ilhalratada 
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nétrer  (tan&  la  Dacie.  La  route  la  plus  oudden- 
tale  oondiiisait,  par  la  contrée  qui  forme 
maintenant  le  Banat,  dans  la  vallée  de  la  TheUs  : 
ce  Tut  celle  que  parait  avoir  prise  Triy^  (1), 
tandis  que  la  seconde  division  de  son  armée, 
traversant  le  lleuve  à  la  hauteur  d'Orsova,  re- 
montait le  cours  de  la  Czerna.  Les  deux  routes 
se  rejoignaient  au  confluent  du  Ternes  avec  la 
Bistra  :  ce  dernier  cours  d*eau  coule  au  fond 
de  rétroit  défilé  qu'on  a  appelé  les  Porter  de 
fer,  clef  de  la  vallée  du  Maros  et  de  la  partie 
montagneuse  de  la  Dacie  qui  Tenserre.  Parvenu 
jusque  là ,  Tarmée  tout  entière  menaçait  Sarmi- 
y^ethusa,  la  capitale  de  Décébale,  représentée 
aujourd'hui  par  le  village  de  Varhély,  où  Ton  a 
retrouvé  des  inscriptions  qui  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Mais  Trajan  n'était  pas  arrivé 
ainsi  au  cirur  du  pays  ennemi  sans  avoir  eu  de 
sérieux  obMacles  à  vaincre.  Non-seulement  il 
lui  avait  fallu  assurer  ses  communications  par 
des  postes  fortifiés  élevés  à  mesure  qu'il  avan- 
çait dans  le  pays ,  tracer  sa  voie  la  sape  à  la 
main  au  milieu  des  forêts  et  des  montagnes, 
traverser  sur  deux  points  le  fleuve  le  plus 
larf^e  de  l'Europe,  il  lui  avait  fallu  encore  com- 
battre plusieurs  fois  des  races  guerrières 
et  aventureuses,  chez  lesquelles  le  mépris 
de  la  moit,  la  force  corporelle,  la  connais- 
sance du  paya  compensaient  ce  qui  leur  man- 
quait sous  le  rapport  tie  la  discipline.  Trois 
salutations  impératoriales,  inperatorii,  m,  iv, 
se  siiccé<lant  sur  les  monuments  datés  de  la 
première  guerre  dacique  (2),  de  854  à  856 
(101  à  103  de  notre  ère),  annoncent  trois  la- 
tailles  heureuses  ou  tout  au  moins  trois  grands 
succès,  obtenus  à  la  suite  d'engagements  sé- 
rieux. L'extrait  de  Dion  par  Xiphilin  parle  en 
effet  de  victoires  tlont  la  première,  remportée 
dans  une  localité  appelée  Tap»,  dont  il  est 
difficile  de  déterminer  la  |H)&ilion,  avait  été 
clièrcment  aciietée,  puisque  les  blessés  de 
l'armée  romaine    furent  en  si  grand  nombre 

(t)  Une  phrase  extraite  de*  raèioolm  qu'avait  blnei 
Trajan,  et  cUée  dana  le  graranatrleo  Priscleo,  Indique 
deu&  nom»  de  lieu,  aur  la  route  parcourue  par  l'empe- 
reur, qui  se  retrouvent  dans  la  carte  de  Pentinffrr  «iir  la 
▼Ole  la  ploa  ocddenUle  se  dlrtreanl  yera  rinlértenr  de 
la  I>acle.  Voici  le  frafaent  de  phrase  atlrtlméà  Trajan: 
m.  Inde  Berzoblm,  delade  Alil  proceulmus.  >  On  lit  sur  la 
carte  Peullngfrlenne :  »llerMvia,Xil  —  Ahltia,  III.— 
CaputBobull,  X.  —  TIbbcum.  m  Vojr.  PrIsclann*,  dan< 
Putsch,  Jtui.  M.  grammit,,  p.  89t.  Cf.  Krancke,  Ztir 
CeschUhle  Trajam  vnd  «eéiwr  ZeUçeuouen,  etc.,  issr, 
p.  IM. 

(t|  Le  premier  monament  sur  leqoH  se  trouve  me»- 
tloanéleUiredIMPRRATOa  II  est  daté  de  la  stxt^me  puis- 
sance trlbunUlenne  de  Trajan,  qui  comniença  au  ST  Jan- 
vier de  l'année  101  (de  Rume  Mf  ,  et  prouve  par  ron 
sèqnent,  contrairement  i  l'atlt  de  KabrettI  (  CûL  Traj., 
p.tM),  qu'il  n'a  pas  Ht  obtenu  pendant  le  seiour  de 
Trajao  en  Germanie,  maU  pendant  la  guerre  dactque. 
Voy.  l'ln«crlptlon  de  Pouzxoles,  rapportée  par  Monu.«en. 
/.  ff,  n*-  eirr.  —  On  ne  trruve  pas  de  monument  oàsoil 
Inscrit  le  titre  d'IMPF.RATOR  III,  ce  qui  prouve  que  la 
|||*tahiUtloolmpéralorialeaul«U  detrea-prèi  la  IV*.  La 
|v*  est  datée  de  la  septième  puH«ancelrtbunltienne|lM  de 
J.-C).  Voy.  les  médalllet  4e  eeUe  aaae*  daas  Bckhel,  D, 
fi.  r.,  t.VI,p.*li. 


quils  manquèrent  de  bandages,  et  que  Trajan, 
tu  dire  de  l'historien,  déchira  ses  toniques  pour 
aider  à  leur  pansement.  Pendant  que  Tempe* 
reur  se  dirigeait  ensuite  à  travers  les  montagnes 
sur  la  capitale  de  la  Dacie,  Lucius  Qnielus  at- 
taquait l'ennemi  d'un  autre  câté,  fdisant  ungrami 
nombre  de  prisonniers,  et  Lal>orius  MaximiiK, 
s'emparant  d'une  des  places  les  mieux  fttrtifiées, 
retenait  captive  la  sœurde  Décébale.  Ce  prince, 
qui  avait  témoigné  plusieurs  fois  le  désir  tW. 
traiter,  et  auquel  Trajan  avait  envoyé  sur  sa  de- 
mande une  ambassade  composée  de  son  con- 
seiller intime  Licinius  Sura  et  de  son  préfet  <lii 
prétoire  Claudius  Livianus,se  vit  enfin  ntltiit, 
après  la  prise  de  sa  ville  capitale,  à  implorer  la 
clémence  du  vainqueur. 

C'est  ainsi  que  fut  enfin  vengée  la  dtf.iito 
qu'avaient  subie  les  légions  romaines  comman- 
dées |iar  Cornélius  Fuscus  sous  le  rè};ne  de.  Du- 
milieu  (i).  L'aigle  restée  alors  entre  les  mains 
de  renncmi  fut  reprise  (2),  et  si  nou.s  ne.  «on- 
naissoos  |)as  les  termes  précis  du  traité,  ce  qu»' 
nous  lisons  dans  Dion  auffît  à  nous  apprend  ic 
que  Décébale  dut  accepter  les  conditions  les  plus 
dures.  Il  s'obligeait  à  dt^nianleler  ses  piaci's 
fortes ,  à  détruire  ses  arsenaux,  à  abandonner  &os 
alliances  pour  adopter  celles  dei»  Romains,  a 
céiler  une  partie  de  son  territoire,  et  rcmpereur 
exigeait  encore  qu'il  envoyât  au  sénat  i  oinain 
d'humbles  suppliants  chargés  de  demander  la 
ratification  d'une  paix  qui  le  condamnait  à  taut 
de  sacrifices.  Ce  fut  donc  en  triomphateur  qut; 
Trajan  rentra  dans  sa  capitale,  où  on  lui  décerna 
le  surnom  de  Dacictu^  qu'il  porte  désormais  sur 
les  nnonnaies  ou  les  monuments  (3).  L'un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  faire  distribuer  à  son  ar- 
mée un  congiaire  (4)  et  de  récompenser  les  gé- 
néraux qui  avaient  partagé  sa  gloire.  On  était 
alors  à  la  fin  de  l'année  103  (de  Rome  866),  et 
comme  il  avait  résolu  d'accepter  en  cette  occa- 
sion le  cinquième  consulat  qui  lui  était  offert 
par  le  sénat ,  il  désigna  pour  entrer  en  cluiige 
avec  lui  au  i*'  janvier  104  le  coiuinandaut  de 
l'armée  de  Mœsie,  Laberius  Maxiuius,  qui  a\ait 
fait  prisonnière  û  sceur  de  Décébale;  puis, 
après  quelques  jours  d'exercice,  il  céda  lui- 

(l|  Cornélius  Fuseut  était  préfet  du  prétoire  quand  11 
fut  ebarffé  par  l>omltlen  de  la  guerre  rentre  les  Uaces. 
eu  II  fut  surpris  et  défait  par  Ira  barbares.  Voy.  fUi- 
trope,  L  vu,  e.  <S.  Cf.  Suétone.  OOMttlonata,  c  S;  lUr- 

I    ttol,  BitUtr.,  L  VI,  7S;  Tadle,  Uisi^  LU,  M;  Uroae, 

>    L  VII.  10. 

i  m  IHon  rawint ,  L  l.X  viii,e.  ».  -  Swrtes  tculplares  de 
la  colonne  irajsnc  on  volt,  a  l'arrivée  écs   t  rompis  ro- 

i  malnes  en  Dacie,  un  sioni/er  porter  la  bampe,  «a  hnot 
de  laquelle  manque  l'atule  restée  entre  les  mains  de  Tea* 
neml.  Cf.  Prœhner,  Dêtcr.  de  fa  roimmê  trajame,  p.  tf . 
lit  Voyez  surle  titre  de  D  iCICVSJokii  à  U  teptltaw  r«bi- 
saoce  tribunlilenne  de  Trafan  le  diplôme  n.  XI  dc  Car- 
dlnall  ;  —  Maffrl,  .^his.  rer..  p.  f  10,  f,  ou  Ton  a  aûs,  per 
erreur,  ainti  que  Je  l'ai  verlflé  mol-aémMB  ••  «nace  de 
Turin,  la  XII*  sa'utatkon  Impératortale  an  Nca  de  la 
llll*,coaformémeot  *  l'orlglnaL-Mi//.  d«rifiiC«fie*de/. 
lt4i.  p.  i\  iDseripUoo  du  musée  de  Piakme.  -*Onsl«r.  l, 
p.  CCXLTI.  S.  *  llantiiri,f.  »XL.t»cC  «OQCOGMaiLl. 
(M  Voy.  Ecfcbel,  O.  /T.  F.,  t.  Vf.  ^  »t% . 
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Hmiuoom»  OlitMA  Acrioola ,  dont  la  takur  et  (es 
ttcrtécesioianiicii&etottre  veiai,  peadant  lacain- 
paitiuv  (ta  plus  bHManiei  décoraiioiift  militaires  (  1  ). 

L'ielcrvaile  tmftt  ka  deux  e\|jéditioDS  <le  la 
Uade  a  été  ai  court,  ei  eUca  ae  lient  telleuieut  |>ar 
ïemrn  réaoltata,  qu'on  les  a  toojoura  cooroodues  à 
Rome,  aiaai  que  le  prouvent  lea  moDUineots  où 
l'os  oe  parle  jamais  que  de  la  guerre  dacique, 
beiium  daeicum,  sans  établir  nulle  distinc- 
tions entre  la  première  ei  la  seconde.  Il  est 
probable  que  des  les  débuts  de  sou  entreprise 
Traiaa  avait  résolu  de  rétiuire  le  pays  en  pro- 
vince romaine  et  de  Taire  de  cette  contrée  mon- 
tagneuse qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Transylvanie 
une  forteresse  naturelle  dont  les  position:»,  dé- 
f«*ndues  par  des  légions  ou  des  colonies,  devaient 
pioféger  les  provinces  danubiennes  contre  les 
sauva-cs  irruptions  du  Nonl.  Aussi  ne  lut-on 
pris  longtemps  a  reconnaître  dan^  Décébale  un 
Iralire  k  la  fui  jurée.  Il  avait,  disait-on,  alUqué 
1rs  Jazyges ,  amis  du  peuple  romain  ;  il  s'alliait 
aii\  tribal  hostiles,  rassemblait  des  soldats, 
donnait  aslln  anx  transfuges,  réUblissait  ses 
p*ares  fortes;  enfin,  il  était  coupable  du  délit 
i|ue  les  peuples  conquérants  ne  panlonncnt  pas  : 
il  a«r>tniit  h  recouvrer  son  in<lé|)endance  ;  aussi 
fut- il  téclaré  rennetni  de  la  n^publique,  et  une 
S' ronde  fois  Trajan  marrlia  contre  lui. 

Cette  fols ,  et  grâce  aux  travaux  exéctités  |)ar 
tes  légions  pour  faciliter  les  rommunications 
entre  la  Dacic  et  les  provinces  danubiennes,  la 
marche  de  remp«»reur  devait  être  plus  sftre  et 
plus  rapide.  Une  voie  militaire  qui  partait  des 
!>onls  du  Mein  et,  traversant  la  Forêt- Noire,  at- 
tt*i::naU  le  Danube,  dont  elle  cOloyait  la  rive 
droite  jusqu'à  son  emtMuchure  dans  le  Pont- 
Eoxin,  est  attfibuee  à  Trajan.  Or,  bien  qu'elle 
n'ait  été  terminée,  sans  doute,  qu'après  la  sou- 
mission complète  dn  pavs,  on  avait  dA  y  tra- 
^aftler  avec  anteur  df(Hiis  les  premiers  projets 
d'expédition  contre  les  Uares.  Tn  |H)nl,  véri- 
table merveille  de  cette  époque,  belle  entre  toutes 
pnr  des  thefs-dVj'Uvre  d'architecture,  unissait 
1rs  iMirds  du  grand  fleuve  dont  le  cours  avait  si 
hnigtemps  servi  de  terrien»  k  l'empire.  Il  semble 
qu'une  (ru^re  de  cette  importance  ait  dû  lais>cr 
des  traces  qui  ne  permissent  aucune  divergence 
hUT  U  position  ^  lui  assigner,  et  cependant  un 
historien  estimable,  qui  s'est  occupé  avec  zèle  de 
riiistoire  de  Trajan  et  «le  son  époque,  M.  Francke, 
a  voulu  dernièrement  combattre  l'opinion  qui 
de  tout  temps  plaçait  le  pont  de  Trajan  entre 
Cladova  en  Servie  et  Turn-Severin  en  Valachie. 
Ce  serait,  d'après  lui  et  d'après  quelques  autres 
écrivains  qui  ont  suivi  3on  opinion,  à  cinq  lieues 
au-dessus  de  l'embouchure  de  l'Aiula  dans  le 

(l)Gt  lt«lfl6«icaeCar4lMliB*XleinoMr.  tfiimwée 
<î«T«l«  oa  M  Ht  ^•*e  Grinat  AgrteoU  a  êU  réeoM- 
fMiH^HrlVayM.  éant  la  ffuerre  «Udaiir.  DOHIS.  Ml- 

I  rr««iar!i.  ooftON a.  mvrai.i.  vaixaRi.  cLasaui. 

AVnCA.  HAft.  PVRiS.Itl.VBXILUS.  III  fNtlM,  Uui, 
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Danube,  à  l'eadroit  où  il  a  cru  retnNiver  lea 
restes  des  villea  romaines  de  Romula  ei  de  Caa- 
tranova,  qu'il  faudrait  pUcer  l'ouvre  gigantesque 
du  conquérant  de  la  Dade,  et  cela  d'abord  parce 
qu'on  voit  encore  dans  le  Qeuve  quelques  traces 
d'anciens  travaux,  puis  aussi  parce  que  parallèle- 
ment à  l'Aluta  se  distinguent  les  traces  d'une  voie 
romaine  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  roie 
de  Trajan  ;  mais  les  arguments  ainsi  employés 
par  Francke  en  faveur  de  son  opinion  peuvent 
être  combattus  à  l'aide  de  motifs  encore  plus 
concluants.  Kn  effet,  tout  en  accordant  que  dans 
les  basses  eaux  on  aperçoit  dans  la  localité  dé- 
signée quelques  vestiges  de  constructions  qui 
peuvent  appartenir  à  un  pont  de  pierre,  il  fau- 
drait rechercher  si  les  traces  de  ces  piles  n'ap- 
partiennent pas  plutôt  au  pont  que  Constantin 
jeta  aussi  sur  le  Danube  pour  aller  combattre 
lea  Gotbs.  Et  encore,  nous  ne  saurions  oublier 
que  le  véritable  but  de  l'oBuvre  entreprise  par 
Trajan  n'était  pas  alors  de  jeter  ses  troupes  sur 
la  rive  gauche  du  Danube  :  des  ponis  de  ba- 
teaux y  auraient  suffi,  comme  dans  la  première 
guerre.  L'intention  de  l'cmijereur  était  d'établir 
une  communication  permanente  entre  l'anctenne 
frontière  romaine  et  les  nouvellea  posaeauons 
de  l'empire  :  or  la  première  condition  d'une 
communication  de  ce  genre  était  de  ne  pas  être 
interrompue  par  les  crues  fréquentes  du  fleuve. 
C'est  ce  qui  serait  arrivé  alors,  comme  cela  se 
représente  encore  de  nos  Jours,  dans  les  plaines 
où  M.  Francke  vetit  retrouver  les  ruines  du 
pont  de  Trajan .  de  telle  sorte  que  ce  grave  obs- 
tacle ne  permet  pas  même  de  croire  que  Cons- 
tantin ait  pu  choisir  ce  point  pour  y  cons- 
truire le  pont  qu'il  a  jeté  sur  le  fleuve.  Lea  ves- 
tiges de  construction  romaine  que  l'on  aperçoit 
dans  les  basses  eaux  peuvent  être  ceux  de  qôel- 
ques  unes  de  ces  fortifications  qui  avaient  été 
élevées  en  grand  nombre  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  qui  auraient  été  couvertes  par  le  cou- 
rant, dunt  le  lit  a  souvent  diangé  en  cet  endroit 
On  est  donc  revenu  généralement  à  l'ancienne 
tradition  qui  place  le  pont  de  Trajan  au-desaons 
des  rapides  que  forme  le  fleove  près  d'Orsova , 
entre  Turn-Severin  en  Valachie,  prèi  de  la 
ville  de  Tscherneiz,  et  le  village  serbe  de  Fetislan 
ou  Gladova.  Les  anciens  historiens,  lea  itinérai- 
rea  romains,  le  lit  resserré  du  Danube  et  ses  rives 
élevées,  qui  s'opposent  à  toute  inondation,  l'en- 
semble du  plan  de  campagne  formé  par  l'empe- 
reur, les  vestiges  des  piles,  dont  on  a  constaté 
récemment  le  nombre  a  la  distance,  toul  ae 
réunit  pour  donner  k  cette  conjecture  l'apfirenee 
d'une  certitude  (1).  Quoi  qu'il  co  soit»  nous  sa- 
vons par  Procope  que  c'eal  le  Grec  Apullodore , 
devenu  plus  tard  l'arehitecte  de  laeolonmTn- 
jane,  qui  avait  présidé  à  la  coostnictlon  dn  pont 
dont  Dion  a  parié  en  termes  si  pompeox.  Une 
inscription  récemment  découverte  vient  de  fUre 

II)  t9f,  to  mtm9l99  éo  M.  J.  Awiitacli  :  C/I«r  Tm- 
jatu  tittnernê  Oanmttrûeàê  (Vteaot,  tSM). 
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connaître  le  nom  ancien  de  la  ville  qui  servait  , 
de  fé(e  de  ()ont,  là  où  sVtëve  aujourd'hui  Turn- 
Sevcrin.  Le  marbre  porte  en  abréj^  DROBET,  et 
semble  s'identiller  avec  la  localité  nomm«^c  DRY- 
BETIS  sur  la  table  dePeutluRer  (I).  C'est  encore 
an  pont  de  Trajan  que  font  allusion  la  médaille 
grand  bronxe  de  cet  empereur  qui  offre  au  re- 
vers la  représentation  du  pont  déc4)ré  à  chaque 
extrémité  d'une  tour  surmontée  de  trois  statues, 
puis  un  monument  épigrapbique  mentionnant  la 
char^^e  de  curateur  du  pont  d'Auguste  en 
Mœxie,  et  découvert  parmi  les  ruines  de  Tan- 
cienno  Sarmizegethusa  (2). 

Parmi  les  événements  de  la  guerre  où  se  re- 
trouvent sur  la  colonne,  tout  aussi  bien  que  dans 
la  première  expédition,  des  embarquements', 
dos  marclies,  des  campements,  des  sacrifices, 
des  allocutions,  des  combats,  puis  enfin  la 
retraite  des  vaincus  au  Tond  de  montagnes  sau- 
vages, on  peut  suivre  le  récit  abrégé  de  Dion,  que 
nous  a  conserve  Xiphilin.  Décébale  avait  engagé 
tous  les  peuples  voisins  à  s^unir  à  lui  en  leur 
faisant  comprendre  qu'ils  pouvaient  ainsi  con- 
server leur  indépendance,  mais  que  s'ils  le  lais- 
saient succomber,  ils  ne  tanteraient  |)as  à  «uc- 
coTAbcreu\-méme5.  Jusque-là  le  Dace  était  dans 
son  droit ,  mais  il  est  accusé  par  les  historiens 
d'avoir  ou  recours  à  la  trahison  et  d'avoir  en- 
vové  en  Md'sic,  avant  le  pa^^sage  du  Danube 
par  l'armée  romaine,  dos  transfuges  chargés 
d'assassiner  Trajan,  el  dont  les  sinistres  projets 
furent  découverts  assez  à  temps  pour  que  leur 
supplice  en  prévint  l'exécution.  Le  roi  dos  Dacos 
eut  ensuite  la  Iwnne  fortune  de  s'emparer  d'un 
des  légats  de  Trajan,  nommé  Longinus,  dont  il 
espérait  obtenir  pour  rançon  la  retraite  «les  ar- 
mées romaines,  et  qui  aima  mieux  se  <lunnor  la 
mort  que  de  mettre  Temporeur  dans  la  n«?res- 
Kité  d'abandonner  un  <le  ses  fidèle*  rom|»agnons 
on  de  reculer  devant  l'ennemi  (3). 

Le  Danulw  une  fois  franchi ,  l'armée  romaine 
semble  avoir  suivi  la  plus  orientale  «les  doux 
routes  qu'elle  avait  |>arcourues  dans  la  pre- 
mière guerre  pour  gagner  le  Sch>ll,  pénrtrtT 
dans  la  contrée  montueuse  de  Ruthenthurm  cl 
fondre  de  là  sur  la  valU'>edu  Maros.  DtTobalo, 
incapable  <le  résister  en  ra«e  campagne,  se  trou  - 
vait  réiluit  à  se  défendre,  ainsi  que  nous  |K)u- 
vons  en  juger  par  les  bas-reliefs  de  la  C4ilonne 
Trajane  «  dans  les  défilés  des  nxmtagnes  ou  der- 
rière le  courant  rapide  des  eaux  qui  sillonnent  le 
pays.  C'e.4t  k  Tun  des  faits  militaires  accomplis 
soiis  les  ordres  de  Trajan  pfndant  la  guerre 
dariquo  que  ferait  allusion,  d'afirês  l'explica- 
tion donnée  par  M»'  Cavetloni  (4),  une  monnaie 
de  Trajan  représentant  d'un  ciMé  la  tête  d»»  l'em- 
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pereur  launn;,  à  droite,  et  portant  la  date  de  son 
cinquième  consulat ,  puis  offrant  au  rcver&  une 
figure  virile ,  debout,  à  gauche ,  tenant  un  roseau 
et  terrassant  une  (ij^ure  de  fcnuuc  (>ersonniliant 
la  Dacie.  Eckhel  a  cru  voir  dan^  ce  t}pc  U' 
Danul)e  qui  opprime  la  Dacie ,  par  alhisiou  au 
secours  que  ce  grand  tlouve  avait  apporté  aux 
Romains  en  trans|H)rtant  leur  Dot  te  et  on  se 
courbant  sous  le  pont  que  Trajan  avait  joté  siir 
ses  deux  rives  (1).  M.  Cohen,  de  son  côte,  a 
supposé  que  la  figure  représentée  sur  ce  re\  ers 
était  le  Tibre,  comme  personnification  de  Ronu' 
terrassant  la  province  des  Daces  (2).  La  véritaldi' 
explication,  d'après  M^  Cavedoni,  se  trouverait 
dans  un  passage  des  lettres  de  Pline  le  jeune  qui, 
exhortant  Caninius  Riifus  à  célébrer  en  veis 
grecs  les  merveilleux  hauts  faits  de  Trajan  dans 
la  guerre  dacique,  lui  écrit  :  dices  immissa  ter- 
ris nova  flumina  (3).  Cette  grande  figure,  vi- 
rile représenterait  alors  un  des  fleuves  de  la 
Dacie,  qui,  contraint  par  les  travaux  des  Roniains 
à  changer  de  lit,  court  dévaster  les  champs  dos 
Daces ,  et  justifierait  ainsi  l'expression  de  uora 
flumina  immissa  terris.  Le  fait  serait  égale- 
ment représenté  sur  cette  partie  de  la  CAiioniio 
où  l'on  voit  les  Daces ,  cavaliers  el  fanlafHus , 
submergés,  tout  à  coup,  par  un  large  cour» 
d'oau  qui  se  précipite  sur  eux ,  taniliÀ  que  les 
Romains  en  sûreté  sur  les  hauteurs  rc|H)u>sont 
ceux  de  leurs  ennemis  qui  chonhont  a  oi'liap|>or 
au  désastre.  La  rupture  volontaire  d'une  digue , 
pour  diriger  les  eaux  dans  un  nouveau  ht  cr«'u>ô 
d'avance ,  Korait  le  sujet  de  C4'lte  roprésentatiou 
et  le  commentaire  du  passage  de  Pline  (4). 

Les  Romains  avaient  pour  eux  la  suiieriurih' 
des  armc!^  et  la  discipline  :  ils  ourcjit  eucoi  r  i.i 
défection  des  peuples  alli«fs  avec  Décébali;.  L<'^ 
Sarmates,  les  Jazvges,  les  Uurros  qui  set.iie..l 
d'abord  unis  au  |H'ince  dace  raltandunnèioit 
lorsque  les  logions  se  furent  om|)«irécs  dos  |M>blr> 
|o<  plus  im|}ortants  qui  défemlaient  de  nouvoiiii 
Itipproche  des  Portes  do  fi-r.  D<*scs|H:rant  «h* 
|M)uvoir  op|K>sor  dé>oriiiiiis  une  lésisUuco  o(h- 
c.u'0,  les  Daces  brûlèrent  eux-mêmes  leur  der- 
nière place  do  refuge,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  l<i 
colonne  Trajane.  Décol)ale  se  donna  la  mort  : 
sa  tête  fut  envoyée  à  Rome,  comme  un  tn)|i|ioo, 
avec  les  trésors  qu'il  avait  cru  dérober  aux  Ro- 
mains en  les  enfouissant  hous  h'S  eaux  d'un 
torrent  dont  le  cours  a\ait  été  inomentanenient 
détourné  puis  rendu  à  son  ancien  lit  :  précau- 
tion iniitili*,  sorret  mal  gardé  et  bientôt  révvW.  iï 
Trajan,  malgré  lo  suiii  cruel  avec  lequel  le  prîn<  e 
liarbare  a\ait  cru  faire  périr  loua  ceux  qui 
avaiint  été  employée  à  ce  travail. 


•l\  l.'in&eripUun  oomplHe  ftcra  tientôt  publiée  pir 
.M.  Guitave  l)iiUoli>rr,  qalt'a  décourertc.  J'cu  bnU  La  can- 
nai«unce  à  l'oMIseancr  de  M.  Léon  Rrnirr. 
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De  retour  à  Kome,  Tempereiir  eélébrt  sa  cou- 
qoête  |)ir  on  trkmipbe  et  detjeov  qil,  d'après 
IVoo ,  dutèrent  eent  ? ingt-trofs  Joars.  Oo  tua 
flAns  IfB  ckaMct  du  drqoe  Jusqu'à  mille  bétes 
i^aufages  phr}onr,  et  dix  miUe  gladiateurs  com- 
tMftireot  les  nos  contre  les  autres.  Trajan,  qui  se 
rnootra  démeat  toute  sa  Yie,  prenait  sa  |iart  de 
CM  cruels  di?ertisseineotSy  trop  en  faveur  auprès 
du  peuple  romain  pour  que  le  souveraio  osât  se 
soustraire  an  spectacle  de  tant  de  sang  ▼ersé 
dans  les  jeux  pour  oélélirer  tout  le  sang  versé 
sur  les  champs  de  iMiaille.  En  effet ,  les  armes 
romaines  étaient  partout  triomphante^^.  Corne- 
lins  Pahna,  Mgat  de  Syrie,  venait  de  terminer 
une  guerre  diflicite  contre  les  MahathéeoH,  qui 
plus  d*unp  fois  avaient  fkit  des  excursions  sur  le 
territoire  soumis  à  son  administration,  et  H*était 
rendu  maître  de  l'Arabie  Pétrée,  dont  il  avait  fSiit 
une  province  romaine. 

Possesseur  des  trésors  de  DfcétMile,  Trajan  sut 
les  employer  au  profit  de  TÉtat.  Il  s'occupa ,  ainsi 
que  nous  rapprend  Dion,  k  embellir  la  ville,  à 
améliorer  les  routes ,  à  créer  des  ports ,  et  les 
in<crtp(ions  sur  ces  faits  sont  d*accord  avec  l'his- 
torien. Ce  sont  les  années  écoulées  entre  ses 
expéditions  de  Dade  et  celle  contre  les  Partîtes 
qui  sont  indiquées  généralement  sur  les  bornes 
tiiilliaires  disposées  le  long  des  voies  trajanes, 
rr<r  trojanx,  ainsi  nommées  pour  avoir  été 
tracées  ou  rétat>lies  par  cet  empereur  (1).  C'est 
alors  aussi  qu'on  amenait  à  Rome ,  du  lac  Saba- 
tinns,  la  source  la  plus  abondante  qui  alimente 
encore  au^ourdliui  la  ville  moderne.  On  a  trouvé 
en  1830,  à  dix  milles  des  murailles  sur  la  route 
de  Braedano,  vne  inscription  oè  on  lit  que  Tan- 
perrar  Trajai ,  dans  le  cours  de  sa  treiiième 
puissanee  tribuniheoBe,  étant  iimperaior  pour  la 
sixième  fois  et  consul  pour  la  cinquième,  a  bit 
conduire  è  tes  frais  dans  la  ville  Vaqua  trujana 
après  avoir  acquis  la  possession  de  tout  le  terrain 
nécessaire  pour  établir  on  aqueduc  (1).  On  n'a- 
vait de  ce  grand  travail  qu'une  vague  notion,  due 
il  Athanase  le  btirtiolhécaire,  et  on  ca  ignorait  la 
date.  La  truiiième  puissance  tribunitienne  de 
Trsjan  nous  apprend  qu'il  (ùt  terminé  dans 
l'année  lio  (de  Rome  8M)  :  l'aqueduc  avait 
trmle-dnq  milles  de  longneur,  partie  sous  terre, 
faiiie  sur  dos  arcades.  Il  Ait  coupé  par  les  Gotlis 
rn  j30,  et  c'est  seulement  en  1612  que  Paul  V 
le  il  restaurer.  Il  se  termine  au  Janiciile,  où  il 
forme  aujoitrd'hni  la  fontaine  Panline. 

rn  forum  nouveau  Ait  aussi  décoré  de  cliefs- 
d'œuvre  d'architecture,  dont  les  admirables  mines 
indiquent  encore  que  l'époque  de  Trajan  a  été  edie 
où  l'art  romain  avait  acquis  le  style  le  plus  large 
et  l'élégance  la  plus  majcstueuie  auxquds  il  soit 
|iarvenu.  Nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  cette 
ookinne,  type  gracieux  d  modèle  de  tous  lesmo- 

II)  Voy.  OrrUt.  B*  SSOS.  -  Cf.  Mwmnlet  éê  rin$i,  ro- 
mmtM,  tSSS,  fL  MS. 

I)  V«jr.  Bmlt,  éê  rnui,  U  corrn^  mreàéffiqM  de 
ftomt,  ISS»,  f.  tif. 


numents  de  ce  gpnre  élevés  à  la  gloire  des  em- 
pires ou  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Plusieurs 
arcs  de  triomphe  furent  é^lement  cmisacrés  au 
prince  qui  venait  de  renouveler  sous  le  gouver- 
nement impérial  les  vastes  conquêtes  de  la  ré- 
publique :  l'un  de  ces  arcs  s'élevait  dans  le  grand 
Forum ,  l'autre  dans  celui  qui  prit  le  nom  de 

1  Triû^n  et  qu'il  avait  tracé  sur  l'emplacement 

I  d'une  colline  unissant  autrefois  la  capitale  au 
Quirinal.  Cette  colline  fut  déblayée  complètement 
par  ordre  de  l'empereur,  et  la  colonne,  qui  s'élève 
à  cent  pieds  romains,  indique  comme  un  gigan- 
tesque étalon  métrique,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  l'inscription  gravée  sur  sa  babC,  la  hauteur 

I  des  terres  enlevées  pour  former  une  place  nou- 
velle. La  basilique  ulpienne,  dont  les  colonnes  de 

1  granit  oriental  ou  de  jaune  antique,  quoique  bri- 
sées, funl  encore  comprendre  la  richesse,  était 
surmontée  d'un  toit  de  bronze  doré  qu'admirait 
Pausanias.  A  côté  de  la  basilique  se  trouvait  une 
bibliotbèque.  Sans  être   précisément  un  Idtré, 

I  Trajan  aimait  les  lettres  et  avait  à  un  liaat  degré 
le  sentiment  des  arU.  Les  statues  des  écrivains 
célèbres  ornaient  le  monument  qu'il  avait  ouvert 
comme  un  asile  glorieux  à  toutes  les  produc- 
tions des  Idtres  grecques  oo  latines.  Des  ro- 
lonnades  entouraient  un  vaste  atrium  an  milieu 
duquel  s'élevait  la  statue  équestre  du  prince  (I). 
Des  pavés  de  marbres  rares,  dont  les  débris  sont 
encore  recherchés  avec  soin,  des  portiques  élé- 
gants, le  porphyre,  le  jaspe,  les  métaux  prédeux 
qui  décoraient  les  ^itices  formaient  un  ensemble 
de  merveiUes  que  rien  n'égalait  dans  la  capitale 
du  nrande  romain.  Aujourd'hui  encore  oo  ne 
pénètre  pas  dans  les  caves  des  roaisona  qui  en- 
tourent le  forum  de  Tn^jan  sans  apercevoir 
qudque  fragment  de  cdte  admirable  époqne, 
tambours  de  colonnes,  chapiteaux,  soubassements 
métopes,  trigly plies,  hauts  et  bes-rdiefs,  eneac- 
trés  dans  les  fondations  modernes.  Lorsque 
Constance  vint  pour  la  première  fois  à  Rome,  dit 
Ammien  Marcdlin ,  ses  yeux  furent  éblouis  par 
tous  les  prodiges  de  l'art  qui  lui  8p|)arurent  è  la 
fois  ;  mais  ce  fut  quand  il  parvint  an  forum  de 
Trajan  qu'il  s'arrêta  interdit,  cherrhant  par  la 
pensée,  ajoute  ThMorien,  à  mesurer  ces  propor- 
tions colossales  qui  défient  tonte  description  et 
qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  de  l'homme  de  re- 
produire. Avouant  son  imputssance  et  n^ppé  de 
l'efTet  que  faisait  au  milieu  des  colonna  les  da 
l'atrium  la  statue  éq^iestre  de  l'empereur,  il  s'o- 
cria  que  du  moins  il  forait  fondre  un  cheval  de 

(U  l'a  aUilve  éqaeOre  de  Trtjaa  et  l'are  de  irtMialie 
MNit  repre«ealfés  «ir  le*  iBcdalUc»  datén  du  lUlène 
coosalal,  dont  rempercor  ne  rut  revêtu  qu'en  SSI  (lit  de 
notre  érrV  ^  u  b»«lllqtte  ulpimne,  repreteniee  tur 
pUulenn  nédallle*  aarqnen  du  mène  conuilat,  aurall 
été  drlfec,  d*»ne«  llnaerlpllo*  que  porte  ta  baie  d'une 
des  colomet  de  U  basilique,  pendant  le  ar itièae  tribnnat 
de  Tra)an,  e>tl-l-d»re  en  cette  néSH?  année  «M.  qui  tit 
rempereur  aeeepCer  lei  fatacraox  contulalr^.  —  U  co- 
lonne, d'après  riMdvIfUM  fr«ivée  sur  le  pMdeMal.  ftat 
aeaevée  dans  le  eoon  da  dii-tepitème  trlbnnal.  eaamen- 
çMit  aa  tT  laavter  4e  ran  de  Rom  ses  ms  de  noire  ère). 
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connaître  le  nom  ancien  de  la  ville  qui  servait  , 
de  fé(e  de  |)ont,  là  où  sVtëve  aujourd'hui  Turn- 
Severin.  Le  marbre  porte  en  abrégé  DROBFTT,  et 
8eml)le  sMdentitier  avec  la  localité  nommée  DRV- 
BETIS  sur  la  table  dcPeutinj^er  (i;.  Cest  encore 
an  pont  de  Trajan  que  font  allusion  la  médaille 
grand  bronxe  de  cet  (Mnpcrour  qui  offre  au  re- 
vers la  représentation  du  |)ont  décoré  a  chaque 
extrémité  d'une  tour  surmontée  de  trois  statues, 
puis  un  monument  épigraphique  mentionnant  la 
char^^e  de  curateur  du  pont  d'Auguste  en 
Mœxie,  et  découvert  parmi  les  ruines  de  Tan- 
cienne  Sarmizegethusa(2). 

Parmi  les  événements  de  la  guerre  où  se  re- 
trouvent sur  la  colonne,  tout  aussi  bien  que  dans 
la  première  ex|)édition,  des  embarquements', 
dos  marclies,  des  campements,  des  sacrifices, 
des  allocutions,  des  coml)ats,  puis  enfin  la 
retraite  des  vaincus  au  Tond  de  monta^çnes  sau- 
vages, on  peut  suivre  le  récit  abrégé  de  Dion,  que 
nous  a  conservé  Xiphilin.  Décébale  avait  engagé 
tous  les  peuples  voi^ns  à  s'unir  à  lui  en  lenr 
Taisant  comprendre  qu'ils  pouvaient  ainsi  con- 
server leur  indi^pendance,  mais  que  s'ils  le  lai;*- 
saient  succomber,  ils  ne  tarderaient  pas  à  suc- 
coiAlicr  eux -mêmes.  Jusque-là  le  Dace  était  dans 
son  droit ,  mais  il  est  accu<:é  par  les  historiens 
d'avoir  eu  reroun)  à  la  trahison  et  d'avoir  en- 
voyé  en  Mn'sie,  avant  le  pai^sage  du  Danube 
par  l'armée  romaine,  des  transfuges  chargés 
d'assassiner  Trajan,  el  dont  les  sinistres  fuojets 
furent  découverts  as5<»x  à  temps  pour  que  leur 
supplice  en  prévint  l'exécution.  Le  roi  des  Dacos 
eut  ensuite  la  Iwnne  fortune  de  s'emparer  d'tm 
des  légats  de  Trajan,  nommé  I^nglnus,  dont  il 
espérait  obtenir  pour  rançon  la  relraite  des  ar- 
mées romaines,  et  qui  aima  mieux  se  donner  la 
mort  que  de  mettre  Tempereur  «lans  la  n«Tes- 
KÎtc  d'abandonner  un  de  ses  fidèle*  roinpaanon<; 
ou  de  reculer  devant  l'ennemi  (3). 

Le  Dannbe  une  fois  franchi ,  l'année  romaine 
semble  avoir  suivi  la  plus  orientale  des  d»'u\ 
routes  qu'elle  avait  (Mircx)urues  dans  la  pre- 
mière guerre  pour  gagner  le  Srh>  Il ,  pénétrer 
dans  la  contrée  montuea«îe  de  Btithenthurm  et 
fondre  de  là  sur  la  vaili'>e  du  Maros.  DécèNde , 
incapable  de  résister  en  rase  campagne,  se  trou . 
vait  réiluit  à  se  défendre,  ainsi  que  nous  |H)u- 
vons  en  juger  par  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajane ,  dans  les  d(>filés  des  montagnes  ou  der- 
rière le  courant  rapide  des  eaux  qui  sillonnent  le 
pays.  C'est  à  l'un  des  faits  militaires  accomplie 
sous  les  ordres  de  Trajan  pendant  la  guerre 
darique  que  ferait  allusion,  d'après  l'explica- 
tion donnée  par  M»'  Cavetloni  (4),  une  monnaie 
de  Trajan  représentant  d'un  a\lé  la  tète  d«*  I  em- 

■II  l/in^ripiion  oompl^le  .sera  likntùt  publiée  pir 
M.  GusUi%e  Ili»iiN|<Te,  qui  t'a  iléc<iuver(i-.  Jeu  titilu  la  c«n- 
iiaiiiuiice  i  robllae.incr  ilr  M.  fjton  Rrnirr. 

Il  Vuy.  Orrlii.  ai3l.  —  Acknrr  rt  MiiUrr  liu  nrmt^- 
rh^n  Inêchnflen  tn  liacinn  |.  n«  t~7. 

(Ij  IMOB  Camlus  L  l.XVIII.  ;  Il  rt  il. 


pereur  lauuMî,  à  droite,  el  |)ortaQt  la  date  de  son 
cinquième  consulat ,  puis  offrant  au  revers  une 
figure  virile,  debout,  à  gauche ,  tenant  un  roseau 
et  terrassant  une  figure  de  fenune  personniiiant 
la  Dacie.  Eckhel  a  cru  voir  dans  ce  type  le 
Danul)e  qui  opprime  la  Dacie ,  par  «liUisiou  au 
secours  que  ce  grand  fleuve  avait  appurté  aux 
Romains  en  trans|H)rtant  leur  Hotte  et  eu  se 
courbant  sous  le  pont  que  Trajan  avait  jeté  sur 
ses  deux  rives  (i).  M.  Cohen,  de  son  côte,  a 
supposé  que  la  figure  représentée  sur  ce  rever> 
était  le  Tibre,  comme  personnification  de  Roine 
terrassant  la  province  des  Daces  (2;.  La  vérital>l(> 
explication,  d'après  Mer  Cavcdoni,  se  trouverait 
dans  un  passage  des  lettres  de  Pline  le  jeune  (|ui, 
exhortant  Caninius  Riifus  à  célébrer  en  \ei> 
grecs  les  merveilleux  hauts  faits  de  Trajan  dans 
la  guerre  dacique,  lui  écrit  :  dices  immissa  ter- 
ris nova  flumina  (3).  Cette  grande  figure  vi- 
rile représenterait  alors  un  des  fleuves  de  la 
Dacie,  qui,  contraint  par  les  travaux  des  Romains 
à  changer  de  lit,  court  dévaster  les  champs  des 
Daces ,  et  justifierait  ainsi  l'expression  de  nova 
flumina  immissa  terris.  Le  fait  serait  égale- 
ment représenté  sur  a^tte  partie  de  la  colonne 
où  l'on  voit  les  Daces ,  cavaliers  et  fantasbius , 
submergés,  tout  à  coup,  par  un  large  conis 
d'eau  qui  se  précipite  sur  eux ,  tandis  que  les 
Romains  en  sAreté  sur  les  hauteurs  re|K)ussent 
ceux  de  leurs  ennemis  qui  cluTchent  à  ixhapper 
au  désastre.  La  rupture  volontaire  d'une  digue, 
pour  diriger  les  eaux  dans  un  nouveau  lit  crcuNê 
d'avance,  serait  le  sujet  île  atte  re4)résentutii)n 
et  le  commentaire  du  passage  de  Pline  (4). 

Les  Romains  avaient  iHjur  eux  la  &uiHrriuriU' 
des  armes  et  la  discipline  :  ils  i:urejU  enotre  Li 
défection  des  peuples  alli«'s  avec  Décébale.  l,r^ 
Sarmates,  les  Jazvges,  les  Curres  qui  s'était.. t 
d'abord  unis  au  iH'ince  dare  l'aitandunDéici  t 
lorsque  les  légions  se  furent  em|Kirées  ties  po^l•■^ 
les  plus  im|)ortants  qui  défendaient  de  nuuveit'i 
l'iippriiche  de>  Portes  île  Iw,  Dé^cs|»é|jlnt  d.- 
|N)uvolr  op|H>ser  dé>orinais  une  lésistance  elli- 
c<ice,  les  Daces  brûlèrent  eux-mêmes  leur  der- 
nière plac£  de  refuge,  ainsi  qu'on  le  voit  liur  la 
colonne  Trajane.  Décelwlc  se  donna  la  iiiort  : 
sa  tète  fut  envoyée  à  Rome ,  comme  un  tn)|»liée, 
av(T  les  trésors  qu'il  avait  cru  dérober  aii\  lU»- 
mains  en  les  enfouissant  tous  les  eaux  d'un 
torrent  dont  le  cours  a%ait  été  inomentao^ment 
détourné  puis  rendu  à  son  ancien  lit  :  précau- 
tion inutile,  secret  mal  garde  et  bientôt  révcle  à 
Trajan,  malgré  le  soin  cruel  avec  le(|uel  le  prinrp 
Itarbare  avait  cru  faire  |>érir  tous  ceux  «pi 
avairnt  été  emplovés  à  re  travail. 

n  />.  -V. /'..  i.  VI.  p.  ;m.mî. 

iS-  Pewrtptton  bntnriqvf  *trt  monnaits  frapptrt  Snug 
/Vinpirr  rinnuin,  t.  Il,  p.  T5. 

'.r  I .  VIII,  rp.  l. 

ik  11  faudr;til,  do  rr^tr.  f uppo«T  dan^  rrife  ûmwrf 
l.ypo'.hé^r.  (t  cunfurii.cit.rnt  j  h  place  ^aocatfc  «tir 
partie  4n  luft*reUrf  rar  la  rcilonnr,  que  le  fait  ae  rap- 
porte *  h  prnnierr  giiern*  da.*iqii«r. 
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De  retour  à  Kome,  Tempereiir  eélébrt  sa  cou- 
qoête  |iir  on  trkmipbe  et  detjeox  qvi,  d'après 
IMbo ,  dotèrent  eent  Yfngt-troit  Joars.  Oo  tua 
dans  Ifs  ckaMct  do  drqiw  Jusqu'à  mille  bétes 
sauf  âges  phr}onr,  et  dix  mille  gladiateurs  corn- 
tMttfreot  les  nos  contre  les  antres.  Trajan,  qui  se 
montra  dément  toute  sa  fie,  prenait  sa  part  de 
ces  cruels  divertissements,  trop  en  faveur  auprès 
du  peuple  romain  pour  que  le  souverain  osât  se 
soustraire  an  spectade  de  tant  de  sang  versé 
tians  les  jeux  pour  célélirer  tout  le  sang  versé 
sur  les  champs  de  bataille.  En  effet ,  les  armes 
romaines  étaient  partout  triomphantes.  Corne- 
lins  Palma,  légat  de  Syrie,  venait  de  terminer 
me  guerre  difficile  contre  les  Mabathéens,  qui 
plus  d'une  fois  avaient  fkit  des  excursions  sur  le 
territoire  soumis  à  son  administration,  et  n'était 
rendu  maître  de  l'Arabie  Pétrée,  dont  il  avait  fSiit 
une  province  romaine. 

Possesseur  des  trésors  de  Déoébale,  Trajan  sut 
les  employer  au  profit  de  l'Étal.  Il  s'occupa ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Dion,  k  embdiir  la  ville,  à 
améliorer  les  routes ,  à  créer  des  ports ,  et  les 
inscriptions  sur  ces  foits  sont  d'accord  avec  l'his- 
torien. Ce  sont  les  années  écoulées  entre  ses 
expéditions  de  Dacie  et  celle  contre  les  Padhes 
qui  sont  indiquées  généralement  sur  les  bornes 
inilliaires  disposées  le  long  des  voies  trajanes, 
rue  trojanx,  ainsi  nommées  ponr  avoir  été 
tracées  ou  rétablies  par  cet  empereur  (1).  C'est 
alors  anssi  qu'on  amenait  à  Rome ,  du  lac  Saba- 
tinns,  la  source  la  plus  abondante  qui  alimente 
encore  ao^ourdliui  ta  ville  moderne.  On  a  trouvé 
en  1830,  à  dix  milles  des  murailles  sar  ta  route 
de  Braedano,  vne  inscription  oè  on  lit  que  l'em- 
pereur Trajan ,  dans  le  cours  de  sa  treisième 
puissanee  tribunltiettie,  étant  iimperaior  pour  la 
sixième  fois  et  consul  pour  ta  cinquième,  a  fait 
conduire  è  ses  firais  dans  te  vilta  l'n^iMi  trmjana 
après  avoir  acquis  la  possession  de  tout  ta  terrain 
nécessaire  pour  étabKr  on  aqueduc  (1).  On  n'a- 
vait de  ce  grand  travail  qu'une  vague  notion,  due 
il  Athanase  le  bibliothécaire,  et  on  ca  ignorait  ta 
date.  La  trefaeième  puissance  tribunitienne  de 
Trsjafl  nous  •  apprend  qu'il  (ùt  terminé  dans 
i'anwle  ito  (de  Rome  808)  :  l'aqueduc  avait 
trnnle-dnq  milles  de  longneur,  partie  sous  terre, 
fnilie  sur  des  arcades.  Il  Ibt  coupé  par  les  Gotlis 
en  j30,  et  c'est  seulement  en  1612  que  Paul  V 
ta  it  restaurer.  Il  se  termine  au  Janicuta,  où  il 
forme  aujourd'hni  la  fontaine  Panline. 

rn  forum  nouveau  Ait  aussi  décoré  de  cliefs- 
d'nniTred'architectureydoot  les  admirables  ruines 
indiquent  encore  que  l'époque  de  Trajan  a  été  edie 
on  l'art  romain  avait  acqnta  le  styta  le  pins  large 
a  l'élégance  ta  plus  majestueuse  auxquels  il  soit 
liarveno.  Nous  n'avons  phis  è  revenir  sur  cette 
colunn^  type  gradeux  et  modèle  de  tous  lesmo- 

ti)  Voy.  OrrUt.  B*  saos.  -  Cf.  MmMUt  éê  rin$i.  ro- 
■iaiji,  ttss*  a^  us. 

1}  V^.  ÊmlU  ê9  rimt,  d§  cwTcip.  mnkéfgimw  de 
Rome,  ISS»,  f.  Ht. 


numents  de  ce  gpnre  étavés  à  ta  gloire  àes  em- 
pires ou  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Plusieurs 
arcs  de  triomphe  furent  également  cmisacrés  au 
prince  qui  venait  de  renouveler  sous  le  gouver- 
nement impérial  les  vastes  conquêtes  de  la  ré- 
publique :  l'un  de  ces  arcs  s'étavaltdans  le  grand 
Forum ,  l'autre  dans  celui  qui  prit  le  nom  de 
TriÛ^n  et  qu'il  avait  tracé  sur  remplacement 
d'une  colline  unissant  autrefois  la  capitale  au 
Quirinal.  Cette  colline  fut  débtayée  complètement 
par  ordre  de  l'empereur,  et  la  colonne,  qui  s'élève 
à  cent  pieds  romains,  indique  comme  un  gigan- 
tesque étalon  métrique,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  l'inscription  gravée  sur  sa  base,  la  hauteur 
des  terres  enlevées  pour  former  une  place  noo- 
vellc.  La  basilique  ulpienne,  dont  les  colonnes  de 
granit  oriental  ou  de  jaune  antique,  quoique  bri- 
sées, font  encore  comprendre  la  richesse,  était 
surmontée  d'un  toit  de  bronze  doré  qu'admirait 
Pausanias.  A  côté  de  la  basilique  se  trouvait  une 
bibliothèque.  Sans  être  précisément  un  tettré, 
Trajan  aimait  les  lettres  et  avait  à  un  liant  degré 
le  sentiment  des  aru.  Les  statues  des  écrivains 
célèbres  ornaient  te  monument  qu'il  avait  ouvert 
comme  un  asile  glorieux  à  toutes  les  produc- 
tions des  lettres  grecques  on  latmes.  Des  ro- 
lonnades  entouraient  un  vaste  atrium  an  milieu 
duquel  s'élevait  la  statue  équestre  du  prince  (I). 
Des  pavés  de  marbres  rares,  dont  les  débris  sont 
encore  recherchés  avec  soin,  des  portiques  élé- 
gants, ta  porphyre,  le  jaspe,  les  métaux  précieux 
qui  décoraient  les  édifices  formaient  un  ensemble 
de  merveiUes  que  rien  n'égalait  dans  la  capitale 
du  RHMide  romain.  Aujourd'hui  encore  on  ne 
pénètre  pas  dans  les  caves  des  roaisona  qui  en- 
tourent le  forum  de  Trajan  sans  apercevoir 
qudque  fragment  de  cette  admirable  époqne, 
tamboursdecolonnes,  chapiteaux,  soubassements 
métopes,  triglyphes,  hauts  et  bes-reUefs,  encas- 
trés dans  les  fondations  modernes.  Lorsque 
Constance  vint  pour  la  première  fois  à  Rome,  dit 
Ammien  Marcdlin ,  ses  yeux  furent  éblouis  par 
tous  les  prodiges  de  l'art  qui  lui  appanirent  è  la 
fois  ;  mais  ce  fut  quand  il  parvint  an  forum  de 
Trajan  qu'il  s'arrêta  interdit,  cherrtiant  par  la 
pensée,  ajoute  rhhtorien,  à  mesurer  ces  propor- 
tions colossales  qui  défient  tonte  description  et 
qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  de  l'homme  de  re- 
produire. Avouant  son  impuissance  et  fï^ppé  de 
l'effet  que  faisait  au  milieu  des  colonna  les  da 
l'atriom  ta  statne  éqiiestre  de  l'empereur,  il  s'é- 
cria que  du  moins  H  forait  fondre  un  cheval  de 

(t;  Iji  atolve  éqaeOre  de  Trtjaa  et  l'are  de  Irttaïalie 
MNiC  reprtMStfés  sur  le*  iBcdalUc»  datées  du  aUlène 
coMulat,  dont  rempercor  ne  tut  re?étu  qu'en  SSI  (lit  de 
noire  érr).  ^  u  baMllqtte  ulpfmne,  repretmtee  rar 
plaaiean  nédaille*  aarqn«n  du  mène  cootnlat,  aurait 
été  ériféc  d*ane«  rinacripllo*  que  porte  la  baie  d'une 
des  colomea  de  U  basUlqae.  pendant  le  ar lilénie  tribunal 
de  Tra)an,  e>«t-t-dlre  en  cetle  néaf  nnnit  Sas.  qui  tit 
rrmpereiir  aeee pter  kt  faisceaux  contuialr^.  —  U  eu- 
tonne,  d'aprèa  rinaérifUM  fr^fét  aor  le  pMdeatal.  ftat 
acaerée  dana  le  eoon  du  dii-arpitème  tribunal»  eaamen- 
çMit  an  tT  laavter  4e  fan  de  Rotte  ses  dis  de  notre  ère). 
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brçfiifi  qui  vaudrait  celui  de  Tia^an  :  «  Alors 
T0U6  aurez  le  cheval,  répuodit  le  Pcrsaa  ilor- 
roiadasy  qui  raccompagnait  ;  mais  renoncez  à  le 
loger  en  si  noble  écurie  (1).  » 

Au  retour  de  la  Dacie,  Trajan  s'occupa  aussi 
de  créer  un  porl  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée qui,  dans  toute  cette  partie  de  la  cAte,  de- 
puis l'embouchure  du  Tibre  jusqu'à  la  presqu'île 
d'Argentaro,  nMfrait  |>as  d'abri  aux  naviga- 
teurs. Pline  nous  a  laissé  dans  une  de  ses  lettres 
le  récit  des  travaux  gigantesques  à  l'aide  de»- 
(|ueJs  on  formait  dans  la  mer,  en  face  de  la  ville, 
de  Ce/i^umce/^a;,  aujourd'hui  Cività-Yecchia, 
une  lie  artificielle  dont  les  enrochements  ré- 
sistent depuis  près  de  dix-liuit  siècles  aux  plus 
rudt's  tempêtes  :  «  Le  môle  qui  s'avance  à  la 
gauche  du  rivage,  nous  dit-il,  est  soutenu  par  des 
ouvrages  très-solides  :  on  travaille  en  ce  mo- 
ment au  môle  droit  :  en  face  est  une  lie  qui  rompt 
rim|)éluosité  des  flots  tout  en  laissant  iles  deux 
c6lés  une  entrée  facile  aux  bâtiments.  C'est  une 
merveille  que  cette  digue  qui  s'élève  à  vued'œil. 
De  grandes  barques  transporte^nt  des  roches  en- 
tières qu'on  précipite  au  fond  de  la  mer  :  leur 
poids  les  affermit  et  des  monceaux  de  pierres 
dont  on  les  surcharge  les  lient  entre  elles  en 
comblant  les  interstices.  Déjà  l'Ile  api>aralt  au- 
dessus  des  eaux  et  brise  les  vagues  qui  la  heurtent 
à  grand  bruit  :  bientôt  on  la  prendra  pour  une 
lie  naturelle  (2).  «  Ce  que  Pline  prévo>ait  s'est 
accompli,  et  l'œuvre  de  Trajan  sur  cette  côte  dé- 
solée semble  l'truvre  de  la  Providence.  C'est  ('ga- 
iement à  cet  empereur  que  Ton  doit  le  canal  ar- 
liticiel  ({ui  forme  la  branche  occidentale  du  Tibre 
et  qui  devint  la  voie  navigable  la  plus  fréquentée 
entre  Rome  et  Fluiuicino.  Longtemps  le  fleuve 
s'était  rendu  directement  à  la  mer  sans  bifurque- 
mcnt,  et  aucun  <Ies  historiens  ou  des  géographes 
qui  nous  sont  restés  du  haut  empire,  ni  Tite 
Live,ni  Denys  d'Halicarnasse,  ni  Strabon,  ni 
Pomponius  Mêla ,  ni  Pline  l'ancien ,  qui  écrivait 
sous  Vespasien,  n'avaient  parlé  de  cette  seconde 
embouchure  que  Rutilius  Kumalianus  mentionne, 
le  premier.  Aussi  n'a-ton  su  longtemps  à  quel 
empereur  attribuer  ce  travail  ;  et  cependant  Pline 
le  jeune,  notre  guide  le  plus  sûr  pour  le  règne  de 
Trajan,  Pavait  indiqué  quand  il  dit  en  écrivant 
à  Macrin  :  «  Le  Tibre  est  débordé  :  bien  que  le 
canal  creusé  |>ar  la  sage  prévo>ane«  de  Pempe- 
reiir  re^oi\e  une|Mrtie  de  ses  eaux,  elles  inondent 
au  loin  les  campagnes  (:t).  »  Ce  fut  prol)ablemeiit 
.1  cette  occasion  que  Trajan  ajouta  au  port  île 
riciude,  prèsd'Ostie,  un  liassinqiii  avait  un  mille 
il  «leiiii  de  cil  conférence.  L'arc  de  Bénévent, 
celui  d'Ancone  construit  tout  entier  en  marbre 
blauc  ainsi  <iui^  le  môle  sur  lequel  il  s'élève,  le 
pont  d'Alcimtara  manpi.'nl  encore  aujourd'hui 
l'époque  de  Trajan  d*u:i  caractèr*  de  granleur 
ineffarab'e.  On  sent  qui^.  celui  cjui  onlonnail  de 

(t)  \BBim  Marcellui,  1.  X\|,  c.  10. 
iS.  L.  \1.  ^i>.  31. 
tS:  U  Vill,  rp   t7. 


f  tels  travaux  disposait  des  richesses  de  l'uuivers. 

i  En  effet,  les  carrières  de  granit»  de  marbre  pré- 
deux, de  porphyre,  étaient  exploitées  dans  les 

'  régions  les  plus  lointaines,  et  rien  ne  coûtnil  pour 
amener  Jusqu'en  Italie  ces  précieux  matériaux. 
Le  canal  de  l'isthme  de  Suez»  dont  l'exécutioa 
rapide  fait  tact  d'honneur  à  la  France,  avait  été 

•  soigneusement  entretenu  et  amélioré  par  Trajan, 

;  de  telle  sorte  que  tandis  que  Pline,  sous  le  règne 
de  Néron,  lui  conserve  encore  le  nom  de  Ploie- 
tnœus  amnit ,  en  mémoire  de  Ploléroée  Phîla- 
ddphe.  qui  Pavait  achevé,  le  géograplie  Ptolémée 
l'appelle  Tpaîavô;  norafidç,  constatant  ainsi  les 
grandes  réparations  dont  il  avait  été  l'objet  sous 
Trajan.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  passage 
de  Ptolémée  qui  témoigne  des  travaux  exécutés 
à  cette  époque  :  ce  sont  aussi  les  inscriptions  des 
carrières  de  granit  dont  l'exploitation  fut  sans 
aucun  doute  une  des  causes  des  soins  apportés 
par  Trajan  à  l'entretien  du  canal  qui  unissait  les 
deux  mers.  On  en  pourrait  citer  pour  exemple 
une  inscription  du  mont  Claudius»  au  centre 
même  des  carrières  égyptiennes  de  porphyre 
d'où  les  Romains  tiraient  tant  de  précieux  maté- 
riaux pour  leurs  monuments,  et  où  le  centurion 
Ahnius  Rufus,  placé  à  la  tète  des  travaux  d  ex- 
ploitalion  {prxposilusab  oplimo  Trajano  operi 
marniorum),  fait  une  dédicace  à  un  dien,  pro- 
bablement à  Sérapis  (1). 

Plusieurs  années  de  paix  s'écoulèrent  entre 
les  deux  guerres  que  Trajan  dirigea  en  personne, 
et  cet  intervalle  fut  employé  au  développement 
des  instilutions  ou  aux  grands  travaux  puitlics 
dont  nous  venons  de  parler.  Une  pléiade 
d'hommes  remarquables  par  leurs  talents  mili- 
taires, politiques  ou  littéraires»  se  serraient 
autour  du  prince,  qui  avait  su  les  distingaer, 
les  clioisir,  les  encourager  au  bien ,  et  qui  s'en 
servait  comme  d'auxiliaires  dans  toutes  les  en- 
trepri.ses  que  lui  suggérait  sa  prodigieuse  acti- 
vité. Panni  eux,  et  à  Pun  des  premiers  rangs 
se  fai-sait  remarquer  Licinius  Sura,  Espagnol 
comme  Trajan,  son  ami,  son  compagnon  dans 
les  deux  guerres  daciques»  où  il  avait  inérilé  les 
ornements  du  triomphe,  c'est-à-dire  la  plus 
haute  récompense  accordée  depuis  Pavénement 
de  l'empire  aux  généraux  qui  n'étaient  pas  de 
sang  impérial.  Un  troisième  consulat  lui  fut  en 
outre  décerné  en  l'année  107,  qui  sui\it  le  re- 
tour de  l'expédition  de  Dacle;  et  c'était  bien  en 
vain  que  quelquea  envieux  d'une  si  longue  fa- 
veur rlierchaient  à  l'accuser  auprèb  de  Trajan 
d'avoir  conspiré  contre  sa  vie.  l«  prince  ne  ré- 
pondit à  la  calomnie  qu'en  en  protivant  aux 
yeux  de  .^a  cour  la  pertide  fntention.  Il  alla  sou- 
per le  soir  chez  Sura,  voulut  être  traité  |uir  sou 
iniNh'ciu  |x>ur  une  ophthalmie  dont  il  souA'rait,  se 
fit  raser  par  sou  liarbier,  et  le  iendenain  dit  aux 
arru«itcurs  :  «  Reconnaissez  vous-mêmes  que 
.^^ura  n'en  veut  point  à  mes  jours,  car  je  les  avais 

it)  \'of.  Ijctroane,  liueriftlmu  tfrri^finN#.t.l,p.  u». 
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rrmîft  entre  ms  mafhi  (t) .  »  Ailricn,  parent  de 
Trajifl  à  double  titre,  puisqu'il  était  son  cousin  et 
({u*il  arait  éponsé  sa  petite-nièce  SaMne,  rUIe  de 
Malidie  ef  pietite-fille  de  Mordenne  «  la  su'ur  de 
refnperenr,était  encore  un  des  familiers  do  prince. 
?i'ous  TaTons  tu  son  aide  de  camp  dans  la  pre- 
mière (pierre  dacique.  Dans  rintenralle  des  deux 
expéditions  il  avait  été  tritMin,  préteur,  puis, 
l'année  même  de  sa  préture,  l^t  de  la  pre- 
mière légion  Miner  via  dans  la  seconde  guerre 
dadque  (2).  A  la  fin  de  la  guerre,  et  lorsque  la 
politique  de  Trajan  voulut  que  la  Pannonie ,  si 
voisine  de  la  Dacie,  fût  divisée  en  deux  pro- 
vinces, il  devint  gouverneur  de  la  Pannonie  in- 
rérieure,  puis  revint  à  Rome  pour  y  exercer  le 
ronsulat(109  de  notre  ère).  Bientôt  après,  Sura 
«tant  mort,  ce  fut  Adrien  qui  le  remplaça  comme 
^«'c^élaire  du  prince.  Servien .  Laberius  Maxi- 
mus ,  Sotiutt  Senecion ,  Cornélius  Palma,  Lusius 
Quietn»,  Neratiu:*  Priscus,  plusieurs  autres  per- 
K«)nnages  cminents  contrilniaient  par  leurs  ser- 
vices et  leurs  aptitudes  diverses  à  Téclat  d'un 
règne  où  tous  faisaient  assaut  de  zèle  pour  se 
modeler  sur  le  maître;  mais  panni  ces  conseil- 
lers fidèles,  il  en  est  un  qui  plus  que  tous  Ta 
servi  auprès  de  la  postéril«^  :  c'est  Pline  le  jeune, 
dont  la  correspondance  avec  l'empereur  nous  a 
^aiu  ces  réponses  de  Trajan  remarquables  par 
leur  concision,  si  bien  nommée  ïmperatoria  are- 
vif  as,  par  leur  justesse,  |>ar  leur  noble  caractère 
d  équité  et  de  bienveillance. 

La  lé);ation  de  Pline  en  Bitbyoie,  pendant  la- 
quelle s'échangeait  cette  correspondance,  est 
Tun  des  points  les  plus  contestés  de  la  chrono- 
logie du  règne  de  Trajan,  si  contestable  d'ail- 
leurs dans  ses  dates  les  plus  importantes.  L'in- 
térêt d'une  cause  qui  se  défend  d'elle-même  sans 
qu'on  ait  besoin  de  hii  mesurer  les  clartés  de 
rhifttoire,  a  engagé  plusieurs  historiens  à  avancer 
«le  plu!(ieurs  années,  malgré  l'autorité  de  monu- 
ments décisifs  dans  la  question ,  le  départ  de 
iMine  pour  l'Asie.  De  ce  départ,  en  effet,  dépend 
l\  |K>ssibilité  de  placer  sous  le  règne  de  Trajan 
deux  expéditions  chez  les  Partîtes  comme  il  y  eut 
deux  guerres  de  Dacie;  car  il  est  certain  que 
Trajan  ne  se  rendit  en  Orient  qu'après  le  retour 
de  Pline  en  Itahe ,  et  de  ces  deux  voyages  ré- 
sulterait comme  conséquence  une  autre  possi- 
bilité, celle  de  faire  cnnronler  ré|H>qiie  de  la 
mort  de  saint  Ignace  avec  la  date  adoptée  dans 
les  actes  de  son  martyre,  date  qui  dans  la  su|»- 
fiositlon  contraire  doit  être  reculée  de  plusieurs 
années.  J'ai  fait  connaître  dans  un  travail  spé- 
cial sur  la  chronologie  du  règne  de  Trajan  les 
principaux  réiMiltats  de  la  polémique  qui  s'est 
eievee  à  ce  profios  entre  les  archéologues  les 
plus  autorisés,  el  je  crois  avoir  démontré  que 
depuis  la  découverte  d'un  diplôme  militaire  d*où 
^é^nlle  la  présence  de  Pline  è  Rome  pendant 

(I)  niun.  t..  I.XIII.c  is. 

{%'  ^ff.  «M  Mémoirt  iitr  ta  chronologU  du  réçke 
dtJr^ftn. 


nntervalle  qui  s^écoule  enire  les  denx  guêtres 
dadques,  sa  légation,  qui  dura  an  moins  dix- 
huit  mois,  ne  peut  avoir  commencé  plus  tôt  que 
l'année  108  de  notre  ère,  tout  en  pouvant  être 
plus  probablement  retardée  d'un  ou  deux  ans. 
Ce  sont  donc  les  années  f  10  et  1  il ,  pendant  les- 
quelles se  seront  accomplis  les  faits  que  nous 
révèle  la  correspondance  de  l'empereur  avec  son 
légat. 

Panni  eux.  le  plus  intéressant  pour  nous, 
puisqu'il  touche  aux  premières  lueurs  que  ré- 
pandit sur  le  monde  païen  cette  religion  dont  la 
diffusion  rapide  venait  détruire  l'ancienne  sodété 
et  fonder  la  sodété  nouvelle,  c'est  la  lettre  fa- 
meuse où  Pline  demande  à  Trajan  de  quelle  ma- 
nière il  doit  se  conduire  avec  les  chrétiens,  et  la 
réponse  du  prince.  Kn  concluant  qu'il  fallait  pu- 
nir ceux  qui  s'obstinaient  dans  la  confession  de 
leur  foi,  Trajan  a  évidemment  fait  preuve  d'in- 
tolérance ;  et  bien  qu'il  ne  veuille  accepter  au- 
cune dénondation  anonyme,  bien  qu'il  se  dé- 
clare prêt  à  pardonner  il  tous  ceux  qui  se  repen- 
tiront, c'est-à-dire  qui  renonceront  aux  convic- 
tions de  leur  conscience,  il  se  montre  contraire 
à  la  liberté  de  penser,  qu'il  ne  savait,  quil  ne 
pouvait  comprendre.  Pour  excuser  cette  po- 
litique al)soIue,  et  lui  savoir  gré  de  la  mo- 
dération qu'il  appoHa  tians  l'exercice  de  ses 
droits  et  de  ses  prindpes,  il  faut  se  reporter 
aux  luttes  incessantes  d'un  pouvoir  défiant 
contre  le  droit  de  l'association  sous  toutes 
ses  formes.  La  préoccupation  constante  des  em- 
pereurs depuis  la  dictature  de  César  et  le  règne 
d'Auguste  avait  été  de  détruire  ou  de  disperser 
toutes  les  communautés,  à  l'exception  de  celles 
dont  l'institution  remontait  aux  premiers  âges 
de  Rome  (1).  Dès  lors  l'établissement  de  tout 
collège  dot  être  soumis  à  toute  espèce  d'entraves 
et  ne  put  être  autorisé  que  par  la  permission  du 
prince  ou  par  un  sénatus-consutte.  En  outre  de 
la  question  relative  aux  chrétiens,  la  correspon- 
dance de  Pline  et  de  Trajan  nous  apprend  avec 
quelle  défiance  le  gouvernement  voyait  se  for- 
mer toute  assodation  alors  même  que  l'intérêt 
public  y  semblait  intéressé  dans  ce  qu'il  i  de 
plus  pressant,  la  conservation  des  personnes  et 
des  propriétés.  Un  vaste  incendie  ayant  con- 
sumé ,  faute  de  secours,  un  grand  nombre  de 
maisons  particulières  et  des  édifices  publics  à 
Nicomédie ,  Pline  s'adressa  à  l'empereur  pour 
être  autorisé  à  former  une  oonfiérie  de  cent 
cinquante  artisans  qui  seraient  prêts  k  se  porter 
au  feu  dans  de  pareilles  circonstances.  Trajaa 
refuiia  :  «  N'oublions  pas, écrit-il  à  son  légat, 
que  ces  prétendues  sociétés  de  secours  n'ont 
été  le  plus  souvent  que  des  occasions  de  dé- 
sordres. Quelque  nom  que  nous  leur  donnions» 
quelle  que  soit  la  cause  de  leurs  réunions,quelque3 
courtes  que  soient  leurs  séances,  il  y  a  toujours 
un  danger  dans  l'existence  de  ces  confréries  (2).  » 


(i;  Soélone.  rVMtr,  cb.  ht,  • 
(1)L.X,  ep.  V% 
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Aillpurs,  c'est  avec  |>eine  que  l'empereur  oon» 
i^ent  à  laisser  les  liabitants  d'Atnise,  ville  du 
Pont,  recueillir  entre  eux  des  cotisations  sous  la 
condition  qu'elles  seront  employ(^es  au  soulage- 
ment  des  classes  pauvres  et  nullement  à  soutenir 
<les  Biîsemblées  illicites  (i).  Puis  une  autre  fois 
Pline  craint  qu'à  l'occasion  des  solennités  de 
famille  on  n'invite  tant  de  monde  que  ces  fêtes  ne 
dég»'»nèrent  en  attro'ipements»  et  Trajan  lui  ré- 
l>ond  que  cette  crainte  étant  légitime,  il  s'en  rap- 
porte à  lui  i)our  réformer  de  tels  abus  (2).  C'é- 
tait donc  une  des  préoccupations  constantes  du 
pou\oir  de  comlwttre  par  des  restrictions  ou 
m(^me  des  interdictions  absolues  toute  associa- 
tion nouvelle  entre  les  sujets  de  l'empire,  et  l'un 
dt's  devoirs  des  légats  était  de  veiller  à  ces  pro- 
hibitions. Aussi  lisons-nous  dans  le  Digeste  : 
«  Jl  est  défendu  au\  gouverneurs  de  province 
d'autoriser  de  nouveaux  collèges  ou  de  nouvelles 
confréries  et  de  permettre  aux  soldats  de  former 
dans  les  camps  des  associations.  Les  gens  du 
Iteuplc  peuvent  cependant  s'imi>oser  une  cotisa- 
tion mrnsuelle,  mais  sous  la  condition  de  ne 
se  réunir  qu'une  fois  par  mois,  et  de  ne  former 
sous  aucun  prétexte  une  association  illicite  (3).  >> 
Si  un  collège  s'était  réuni  contre  les  injonctions 
<lu  pouvoir,  il  devait  être  dissous,  et  encore  la 
dissolution  ne  suffisait  |)as  :  les  membres  en 
étaient  poursuivis  et  punis  conime  coni»ables  de 
lèse-majesté  (4).  De  là  les  procès  intentés  aux 
chrétiens.  Ce  que  la  loi  poursuivait  en  eux  c'é- 
tait moins  le  culte  nouveau  qu'ils  avaient  adopté 
que  les  tendances  politiques  qu'on  liur  prétait. 
De  tout  temps,  en  effet,  on  a  vu  la  |K)litique 
s'adresser  aux  passions  religieuses  ou  les  fein- 
dre pour  colorer  aux  \eu\  de  la  foule  certaines 
rancunes  ou  certains  intéi-î^ts  (pii  se  rattachent 
déplus  près  à  la  terre  (pi'au  ciel.  C'est  là  ce 
qu'on  re<loutait  à  Rome  où  la  lépugnance  que 
montraient  les  chrétiens  pour  se  méirr  aux 
fêtes  licencieuses  du  iwjianisme,  leur  isolement 
au  milieu  du  concours  de  tant  de  |ieuples  dont 
le  culte  trouvait  plai-e  dans  le  pantln^m  romain, 
leur  mépris  des  vanités  de  ce  monde,  leur  aspi- 
ration vers  une  vie  meilleure,  leur  attente  d'un 
rot  glorieux  dont  les  Romains  ne  conquenaient 
pas  la  nature  mystique,  leur  refus  de  sacrifier 
devant.la  statue  de  l'empereur,  faisaient  supposer 
un  syft^me  d'op|K>sition  qu'on  se  croyait  obligé 
d*anéantir  par  une  répression  violente.  Il  faut 
se  re|M)rtcr  à  et  |)oint  de  vue,  le  seul  admissible, 
le  seul  qui  ressorte  des  documents  historiques 
|K>ur  comprendre  qu'un  prince  honnête,  humain, 
qui  a  reçu  le  nom  de  tr^s-tion,  o;i^ir)i7/5,  et  qui 
le  Tiieritait,  ait  |>ermis  les  proci^*  intentés  aux 
chrétiens  tlunt  le  nombre  se  multipliait  chaque 
jour.  Encore ,  ne  veut-il  pas  qu'on  les  reclierche, 
conquirendi  non  sunt;  et  les  dénonciations, 

(Il  riino.  I.  \.  rp.  y, 
'•   !..  \,i'p    lOT,  10<. 
,.V  Dtç..  l.  XLVII,  tit.  ».  1. 
U)  Ib.,  Ib.,  t. 


comme  nous  venons. de  te  dire»  seront  rejr léo^ 
toutes  les  fois  qu'elles  seront  anonymes  : 
«  Car  cela  est  d'un  pernicieux  exemple ,  ajouti* 
Trajan,  et  n'appartient  plus  h  notre  temps  (i).  ' 
Si  Pline  était  parti  pour  Ja  Bitbynie  vers  le  mi- 
lien  de  l'année  109  ou  110denotreère,coaiiDenuu» 
croyons  l'avoir  établi  aiUenn,  il  ne  dut  revenir 
de  8d  légation  qu'en  l'année  111  ou  112;  car  ii 
ressort  de  sa  eorrespondance  qu'il  a  passé  au 
moins  dix-buit  mois  dans  son  gouYememeoL  II 
retrouva  Trajan  à  Rome;  mais  bientôt  ce  prince 
devait  quitter  sa  capitale  pour  conduire  en  Asie 
ses  légions  à  la  plus  rapide  et  à  la  plus  étendue  de 
ses  conquêtes.  Les  événements  de  la  guerre  d'O- 
rient peuvent  se  diviser  en  deux  parties.  La  pre- 
mière, œuvre  d'une  seule  campagne»  est  la  sou- 
mission de  l'Arménie  et  la  consolidation  de  U 
puissance  romaine  dans  les  réglons  situées  entre 
le  Pont-Eiixin  et  la  mer  Caspienne,  l'Ciiipbrate  et 
le  Caucase  :  la  seconde  est  la  réduction  de  li 
Parthie  et  la  marche  triomphale  de  Tempereor 
jusqu'aux  rivages  de  l'Océan  indien.  Ce  n'est  pas 
à  un  désir  effréné  de  conquêtes,  à  l'impul^ioD 
d'une  de  ce^  activités  fiévreuses  qui  enlnlneot 
parfois  un  esprit  jeune  cl  ambitieux  qu^on  peut  at- 
tribuer les  projets  de  Trajan  sur  l'Asie.  Il  suit 
alors  soixante  ans  et  ses  desseins  sont  nés  évi- 
demment de  nécessités  politiques  qui  peuvent 
être  de  différentes  natures ,  bien  que  le  motii 
ap(>arent  de  guerre  itaraisse  se  rapporter  à  la  su 
/eraineté  que  les  Parihes  prétendaient  aIor> 
exercer  sur  l'Annéoie.  Depuis  que  Volog^se  »V 
tait  vu  contraint  d'accepter,  à  la  suite  des  r\- 
ploits  de  Corbulon,  les  conditions  dictées  |>ar 
Néron,  il  avait  renoncé  à  ses  prétentions  surf 
royaume  que  Tiridate.  avait  gouverné  sous  le  pa- 
tronage de  l'empire  d'Occident.  Cependant,  lur» 
fie  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de  ><^'- 
ron,  Pacorus  H,  fils  et  successeur  de  Vukige>e, 
reprit  une  grande  intluence  sur  la  politique  ar- 
ménienne ,  influence  qui  ne  fut  combattue  ni  p^r 
Vespasien  ni  par  ses  fils.  Pacorus,  dès  lors,  en- 
hardi par  l'impunité,  continua  jusque  sous  l« 
règne  de  Trajan  à  se  montrer  hostile  aux  Ro- 
mains, et  nous  savons  |»ar  une  lettre  de  Plio-- 
qu'à  ré|KM)ue  de  la  guerre  flactqiie  il  entretenait 
des  relations  avec  Décebalc.  Après  là  mort  de 
Paconis,  son  frère  Chosroès  suivit  les  erre- 
ments de  la  même  |M)litique  et  fit  monter  sur  le 
trône  d'Anui-nie,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Tiridate,  un  de  bcs  neveux,  fils  de  Pacorus, 
nommé Kxe«larès.  .Mai<<  Trajan.  vainqueur  des 
Daces,  avait  alors  assuré  les  frontières  de  Rome 
sur  le  Rhin  et  les  avait  reculées  au  deU  du 
DanulMf.  Il  pouvait  désormais  re|M>rler  toute  stm 
action  vers  l'Orient ,  et  déclara  que  l'Arménie 
relevant  de  reiiq);re,  aux  Romains  seuls  ap|iar- 
tenait  le  droit  de  leur  ilonner  un  rot,  ce  droit 
dAt-il  être  >outenu  par  les  armes.  La  guerre 
fut  résolue. 

r  Pline,  l  X,  ^p.  M 
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Nous  avons  rherché^dann  un  tra\uil  s|>ccinl, 
à  rHablir  Tordre  chronolof^iqae  itans  W  récits 
ronfiis  que  hfon  nous  a  laissés  des  prinuipaux 
('vt'n^mfnls  dn  la  gnrrrr  parthiqiiP,  et  i;iàcc  aux 
iiiunumfnN,  insrriptions  ou  inédaill«M,  grâce 
surtout  aux  accSainations  impôratoriales  qui  si- 
gnaiairat  i-haqne  victoire  par  le  changement  du 
cliifTre  do  Vlmperium^  nous  (TO)on8  Ctre  par- 
Tenu4  à  assifsner  son  <^poqut*  il  cliacune  des 
grandes  conquêtes  de  Trajan  en  Asie  (1).  Nous  ne 
pooTons  que  renvoyer  le  lecteur  à  ce  mémoire 
et  mentionner  sommairement  ici  le  récit  des  évé- 
nements qui  occii|>èrent  près  de  quatre  années 
dans  le  règne  du  prince,  années  glorieux»  et 
les  dernières  de  sa  Tie.  C'est  à  la  jin  de  Tannée 
1 1.1  d(!  notre  ère  (866  de  Rome)  que,  selon  nous, 
Trajan  partit  |»oiir  TOrienl.  Il  s*arrèta  à  Atliènes 
oii  il  rerut  de  Clio^roès  des  amlxissadeurs  qui  lui 
.innonrèrent  qu'Kvedarès  avait  renoncé  au  trâne 
iTAiiiM-nie  et  lui  pn»|M)sèrent  d'accorder  la  cou- 
ronne à  ParfhailUisiris,  autre  HIs  de  Pacoms. 
Trajim  rerus4  avec  hauteur  les  présents  que  lui 
firfiaietit  les  tmvoyés  du  roi  parthe  et  répondit 
qn*il  se  rendait  en  Syrie  où  il  saurait  lûen  recon- 
naître quel  fond  il  a^it  à  faire  sur  une  amitié 
(pli  de\.iif  se  prouver  |Kir  des  actes  et  non  par 
des|»aroli'<.  Kn  effet,  dès  le  printemps  de  Tan- 
niv  suivante  {\\\  de  notre  ère),  Tannée  ro* 
iiiain*»  remontant  le  cours  de  Ttuplirate,  s'empa* 
lait  d'.Mé|:ie  ^ur  les  frontières  de  la  grande 
ArtiM'iiie  et  s'arrêtait  pour  tecevoir  l'hommage 
que  IVirthama^iris  se  proposait  de  faire  de  sa 
«ouionn«:  au\  pieils  du  tribunal  de  l'empereur. 


viennent  une  profince  romaJBe.  Mais  les  O-on- 
tières  de  Terapire,  reculées  jusqu'aux  riragM  de 
la  mer  Caspienne,  TAraxe  dompté  par  u»  p^t 
romain ,  ce  n'était  plus  assez  pour  Xni«a  :  le 
(e  roi  d'Albanie,  dans  les  régions  caucasiennes, 
celui  des  Hénioques,  les  Ibères,  les  Sauromates, 
les  tribus  du  Bosphore  ciromérien  vinrent  Tuo 
après  l'autre  faire  leur  soumission.  Bientôt  auasî 
la  Mésopotamie  supérieure  fut  conquise,  et  k>rs- 
que  Trajan  rentra  à  Antiocbe  pour  y  prendre 
ses  quartiers  d'hiver ,  il  avait  trois  fois  mérité  ces 
acclamations  impératoriales  dont  les  légions  sa- 
luaient le  chef  de  l'État  à  chaque  succès  décisif 
pour  l'agrandissement  ou  la  prospt'rité  de  l'em- 
pire. C'est  au  commencement  de  Tannée  itôdc 
notre  ère ,  |iendant  le  séjour  de  Tempereur  que 
la  capitale  de  la  Syrie  fut  détruite  en  grande  par- 
tic  par  un  des  tremblements  de  terre  les  plus 
violents  qui  aient  jamais  boiileversé  la  contrée. 
Plusieurs  historiens  en  ont  i^arlé,  et  la  date  ne 
saurait  donner  lien  à  aucune  controverse,  puis- 
qu'un des  consuls  éponymes  dont  ou  retrouve 
le  nom  dans  les  fastes,  M.  YergilianusPedo,  fut 
Tune  des  victimes  de  la  catastrophe  (I).  L'empe- 
reur lui-même  ne  s'échappa  qu'a  grande  peine, 
par  une  des  fenêtres  de  son  palais  et  cam|ia 
plusieurs  jours  dans  le  cirque  alors  que  Ten- 
ceinte  de  tours  qui  couronne  la  ville  s'écroulait  et 
que  les  rochers  mêmes  sur  lesquels  elle  s'élève 
tremblaient  sur  leur  base.  Cependant,  le  calme 
était  à  peine  revenu  que  le  prince  organisait  sa 
prochaine  campagne;  elle  fut  dirigée  contre  les 
Parthes.  Maître  d'une  grande  partie  de  U  Mé- 


L<*  pliure  parthe  croyait  ainsi  assurer  Si»s droits   1  so(N)tamie  que  des  dissensions  intérieures  lui 
.1  i>pren<lredu  consentement  de  Trajan  les  in-      avaient  livrée,  Trajan  plrvint  à  Singara  sur  le 


.>..^fie4  du  imuvoir;  mais  les  acclamations  des 
lrouiH'4,  leurs  cris  de  triomphe,  le  silence  de 
i'em|»erenr  lui  firent  comprendre  son  erreur. 
Si'  plai;uMnt  alors  du  pié^edans  lequel  on  Tavait 
attiré,  il  veut  fuir,  on  Tarréte.  Trajan  déclare 
que  TAnnénie,  <léM>riiiais  {Kirlic  intégrante  de 
Tempire  ,  sera  gouvernée  fiar  un  légat ,  et  le 
prince  obtient  enfin  la  liberté  de  se  retirer.  Que 
se  pa<>a  t-il  quand  il  fut  hors  du  camp?  Nous 
ne  le  sa\(>ns  ims  précisément  :  nous  savons 
seulement  qu'il  fut  tué  d.in<  une  4M*hauffourée , 
et  que  la  responsalûlilé  de  cette  mort  pèse  jus- 
qu'à un  ceitain  |M»int  sur  ta  mémoire  de  l'empe- 
reur. N<ius  lis<m>  en  effet  dans  un  inssage  de 
Fronton  nouvellement  retrouvé  :  »  Il  s'en  faut 
«pie  Trajan  ««Ht  juittitié  du  meurtre  de  Partiui- 
ma  «iris  qui  s'était  mis  à  sa  discrétion.  Quoique 
le  n>î  d'Annénie  ait  été  tué  h  bon  droit  au 
milieu  du  tumulte  qu'il  rherciiait  il  exciter,  ce- 
pendant il  eiU  mieux  valu  pour  Tlionneur  des 
Romains  le  laisser  aller  impuni  que  de  lui  faire 
subir  une  mort  méritée  (7).  t> 

A  compter  de  cette  conquête  qu'on  voudrait 
ploft  loyale,  lagramleet  la  petite  Arménie  de- 

»    Vf  m.  sur  l'i  rhrunot.  du  rr'tnedf  Trttjan. 
t    M  ('   frnntnnit  prmriptit  htttoriT.r.t  ^.Ca^an 
r  ri«,  ins.i  II.  p.  »V. 


Mygdonius,  s'empara  de  Nisibe,  et  comme  la  con- 
trée qui  l)orde  le  Tigre  ne  produisait  pas  les 
Imhs  nécessaires  p4)ur  ses  ponts  de  bateaux,  il 
en  fit  couper  dans  les  forêts  qui  entouraient  cette 
ville.  Dm  chariots  les  transportèrent  jusqu'au 
Tigre  bientiU  CA>uvert  d'embarcations  en  si  grand 
nombre  (pie  les  Parthes  n'osèrent  pas  disputer  le 
passage  aux  Romains,  et  que  Tempereur,  maître 
de  TAdialiène,  entra  dans  Arbellet  où  les  soufa- 
nirs  d'Alexandre  éveillèrent  en  lui  une  nouvelle 
ardeur.  BienttH  ce  fut  Babylone  qui  se  rendit 
aux  Romains  et  ilont  la  prise  termina  peut-être 
la  campagne.  Nous  'avons  démontré  ailleurs  (2^ 
qiie  la  dixième  et  la  onzième  salutations  impé- 
ratoriales furent  acclamées  en  l'honneur  de  Tra* 
jan  par  ses  soldats  dans  cette  année  115»  qui  vit 
sans  doote  Tannée  romaine  accomplir  de  longues 
marches,  supporter  île  grandes  fatigues,  exécu- 
ter de  liants  (ails  d'armes ,  mais  sur  laquelle 
nous  avons  si  peu  de  détails  que  sans  les  cbaa* 
gements  du  chiffre  de  Vimptrium  nous  ignore- 
rioni  si  le  monde  ancien,  les  yeux  fixés  sur  TO- 
rii*nt,  assistait  à  une  promenade  militaire»  eu 
s'il  ▼  eut  combats  et  ?lrtolres.  Noos  avons  dit 


il)  Dion,  1.  I.XVIII,  II. 

;t)  Mém.  imr  M  rAroNo/.  du  rêçnêde  Trfjon. 
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aqssi  qqe  Tannée  saivanle  couronna  cette  suite 
de  campagnes  si  heureuses  pour  Trajan  par  le 
-titre  de  Par/Aicti5:ii  apparaît  dèa  lors  sur  tes 
monuments  consacrés  à  Tempereiir  qui  devient 
imperator  pour  la  douzième  et  la  treizième  fois. 
Cette  dernière  acclamation  célébrait  la  prise  de 
Ctésiphon,  résidence  dei  rois  arsaddes,  centre 
de  leur  puissance,  dont  la  chute  put  faire  croire  ! 
pendant  quelque  temps  que  c*en  était  fait  de  • 
cette   grande  monarchie,  seul  conire-poids  de  | 
Rome  dans  l'ancien  monde.  Trajan  voulut  des- 
cendre le  Tigre  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
f;olfe  Persique  et  à  la  vue  de  l'Océan  dont  les 
flots  rauraicnt  porté  jusqu'aux  Indes,  il  regretta, 
dit-on,  de  n'avoir  plus  l'âge  d'Alexandre  \ïout  '• 
tenter  les  mêmes  conquêtes  (1). 

Le  temps  des  conquêtes  était  passé.  L'empe-  i 
reur  achevait  à  peine  de  parcourir  en  vainqueur  ; 
toute  la  partie  du  continent  asiatique  qui  s'é- 
tend entre  les  deux  mers,  et  déjà  il  devait 
ix)mprendre  qu'il  est  plus  facile  de  s'emparer  de 
vastes  provinces  que  d*exercer  sur  elles  un  em- 
pire durable.  La  Parthieja  Mésopotamie  avaient 
profilé  de  son  éloignement  pour  s'éveiller  de 
leur  torpeur ,  renoncer  à  leurs  dissensions  et 
reprendre  les  armes.  Tout  le  pays  était  en  feu  :  les  : 
garnisons  romaines  avaient  été  pour  la  plupart 
chassées  des  villes  qu'elles  occupaient.  Dès  qu'il 
eut  reçu  la  nouvelle  de  ce  soulèvement ,  Tra- 
jan envoya  contre  les  rebelles  Lusius  Quietus  et 
Blaxime.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Lusius  :  à  la 
tête  de  la  cavalerie  numide  pendant  là  guerre 
dacique,  il  s'était  montré  l'un  des  plus  vaillants 
hommes  de  guerre  de  Qon  époque ,  et  dans  celte 
occasion  il  ne  démentit  pas  sa  réputation  mili- 
taire; car  il  reprit  Kisibe  et  lùlesse,  vengeant 
rruellement  le  réveil  de  la  nationalité  chez  leurs 
habitants  par  les  ravages  qu'il  exerça  dans  le 
pays.  Quanta  Maxime  dont  Dion  ne  nous  donne 
qne  le  surnom ,  Il  fut  défait  et  périt  dans  la  dé- 
route (3).  J*al  dit  ailleurs  quelles  sont  les  raisons  ■ 

(Il  Sur  lt%  proJeU  qae  Trajan  pooTsU  avoir  formc^n 
relaUvemeot  à  uoe  ripédlUon  dans  In  Inde*,  rtiy.  Fré- 
rct,  litst.  de  CAcad.  de*  /mer.,  t.  XXI,  p.  u-<5,  ti 
Jtl.  Rrlnaud .  Belat4oms  polUlQues  et  commerctatrs  de 
l'tlmpirtt  romain  mrec  VJsie  orientale;  Paris,  1863, 
p.  Jr-iM. 

(tl  T.a  min>t  de  M  ai  Imr,  rapportée  m  driti  mot«  par    ' 
Dtntt.  rat  cunflrinée  parce  paaMge  nouvrllrinrnt  retrouvé 
Ile  Frontoa  :  ■   Le*  Parlben,  leuU  de  tous  lea  hoiiimea, 
ont   tonjoursi  porté  dlirnenient  le  nom    d'ennenU  du 
peuple  romain  t  e'e^t  un  fa-i  trop  prouvé  noa-»eulemrnt 
par  le  déualre  île  Crasxm  rt  la  fuite  honteoae  d'Antoine  . 
ui4h encore  par  le  oiaisacre  d'un  léfat  avec  ton  armée,   ' 
»nua  lu  rommandi^ment   du  trèivallbnt  empereur  Tra- 
jan, et  pur  la  refralle  difOclle  et  aaDjtlanie  de  ce  prince   ' 
lonqn'il  revenait  iKwr  le  triomplie.  ••  Dana  un  autre  paa-   ' 
aage.  Fronton  ajoute  que  ce  légat  était  consulaire  : 
»  Dans  \i-%  deux  guerres  partlriques  (  celles  de  Trajan  et  de   ' 
t.irdut  Venis)  drue  cnatulalr.m,    commandant  eharun   ' 
une  armée,  tombèrent  sur  le  cliamp  de  bataille  :  l'un, 
*«ererlanus,  lorsque  i.usius  n'était   pas  encore  «ortl  de 
Rome;  l'autre,  prndant   que  Trajan  étatt  sur  leslleui 
frappant  des  contributions  dr  chevaux  rt  de  chameaui    ' 
dans  l"*  réfions  qui  sont  entre  le  "rifre  i^  ITttnhrate 
(voy.  Uttrêê  UUdUt$  é0  MmrcAuréU  et  de  tronlmt^  < 
M  asaao;  l'arin.  iist,  t.  Il,  Principku  hittortm,  pafe  j 
in  et  I3().  •  I 


qui  peuvent  porter  à  ridetftiflcr  avec  le  Marias 
Junius cité  par  Dion  omnne le  lêfft  delà  Caf»- 
padoce,  et  qui  dès  lors  atiratt  droit  au  nom  di« 
Blarius  Junius  Maxlmiis  (1).  D^iutre  part,  deux 
généraux,  Erutius  Clarus  et  Jnlius  AleiâMter, 
réparant  l'échec  subi  par  Maiiroos,  refMrtrent  Se* 
leucieet  la  brûlèrent  :  mais  c'en  était  lUtde  ce 
rêve  d'ambition,  qni  avait  pa  un  moment  égarer 
la  sagesse  de  Trajan  et  fliire  briller  à  tes  yco\ 
l'espoir  d'une  monarchie  universelle.  Koo-seu- 
ment  les  peuples  nouvellentent  soumis  s'étaient 
soulevés  dès  que  l'empereur  n'avait  pins  été  là 
pour  imposer  l'obéissance  et  le  respect  par  sa 
présence ,  mais  des  races  asservies  depui»  long- 
temps secouaient  le  joug,  espérant  qu'une  pierre 
si  lointaine  serait  pour  elles  l'occasion  la  plus 
favorable  de  reconquérir  leur  liberté.  Les  Juifs 
de  la  Cyrénaique,  de  l'Egypte,  do  Chypre  se 
révoltèrent  et  commirent,  au  dire  de  Dion, 
les  plus  grandes  cruautés  contre  les  Romaias  ou 
les  Grecs.  Ce  fut  encore  Losius  Quietus  qui  fut 
chargé  de  les  chAtier  et  qui  t'êequHta  àt  sa 
tâche  avec  sa  sévérité  et  son  habileté  ordinaires. 
Cependant  Trajan  ainsi  menaeé dans  son  triomphe 
comprenait  la  nécessité  de  mettre  in  à  la  guerre 
de  la  manière  la  plus  honorable  qu'il  se  pour- 
rait pour  les  armées  romaines.  En  vais  le  sénat 
de  Rome  lui  votait  actions  de  grâce  sur  actioBs 
de  grAce,  et,  renonçant  à  dénommer  In  série  des 
nations  qu'il  avait  vaincues,  déclarait  qull  pour- 
rait triompher  de  toutes  celles  qu'il  lui  plairait 
de  choisir.  Vu  de  près,  le  sucoès  était  moins 
enivrant  qu'il  ne  paraissait  à  distance.  La  pai\ 
fut  résolue ,  et  l'empereur  appelant  ca  sa  prr- 
sence  dans  la  |)laine  qui  entoure  Cléslphon  les 
principaux  chefs  des  Partîtes,  monta  sur  son 
tribunal  |>our  poser  lui-même  la  couronne 
sur  la  tête  <run  priori  de  la  race  des  Arsacides, 
nommé  Parthanuispate.  dans  la  personne  duqo*'l 
il  rendait  la  vie  &  ce  vieil  empire  parthique  qu'il 
venait  <te  renverser  en  quelques  mois.  Il  reprit 
ensuite  la  route  de  la  Mésopotamie  et  se  vo)ant 
attaqué  par  quelques  tribus  d'Arabet  aoéailes,  il 
investit  la  ville  d'Iiatra  qui  leur  avait  servi  de 
refuge.  Ce  siège  fut  pénible  :  la  chaleur ,  le 
manque  d'eau,  d'affreux  orages,  des  nuées 
d'insectes  tourmentaient  les  soldats  sans  relAche 
et  ne  leur  laissaient  pas  un  moment  «te  repos.  C>>t 
là  que  Trajan,  qui  s'exposait  à  toutes  les  fatipies, 
à  tous  les  dangers  comme  un  simple  Mg^nairr, 
ressentit  les  premières  atteintes  d'oM  lijdn>- 
pisie  dont  les  pntgrès  furent  rapides.  ObRgé  de 
lever  le  siège  d'une  faible  place  qni  hri  arait 
résisté  avec  succès,  il  se  retka  emportant 
avec  lui  la  peine  morale  d'un  pronter  revers 
et  les  gennes  d'une  maladie  dangereuse.  Ce  lot  en 
Cilicie ,  dans  la  petite  ville  de  Seliwnle,  que  le 
mal  plus  fort  que  son  courage,  le  fisi^  de 
s'arrêter.  Plotioe,  sa  femme,  Matidie,  sa  nlèoe. 
belle-mère  d'Adrien,  entourèrent  son  lit  de  mort. 

Il)  JfMk  tmr  la  eàrêmot.  âm  ré§me  dé  Tr^ftm, 


001  TRAJAW 

gyt)  so  [lêfià  til  aloru  pour  (Ivtcrmiuer  le  choix 
(i'ua  *AACi;aAMur  à  Tempire?  oa  l'ignore,  bien 
quQ  piusieur»  bittoriens  aient  accosé  Plotinc, 
«ioiit  l'AflActiott  po«ir  Adrien  était  bien  eonnue, 
d'afiMr  H&é  d'iairlHoes  pour  décider,  ou  tnèiM 
pour  feindra  une  ailopUon  qui,  dans  ce  dernier 
cas,  n'aurait  pas  cti  lieu  (  l).  Ce  qu'il  >  a  de  cer- 
tain ,  c'eftt  qu«  l«  cinquième  jour  des  ides  d^août 
de  rann<^  U7  de  noire  ère  (de  Rome  870) 
Adrien  fit  savoir  à  Antioclie  que  Trajan  venait  de 
l'adopter,  el  que  deu&  joun  après  il  recevait  la 
nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  sans  qu'on 
hjidie  quelle  en  a  été  la  date  précise. 

Tr;«jan  avait  ré|mé  dix-neuf  ans,  six  mois  et 
quelques  jours.  C'était  ic  règne  le  plus  long 
depuis  celui  de  Tibère,  règne  dont  la  durée  fut 
un  temps  de  re|MM  et  de  bien -être  pour  le 
monde  romain,  malgré  les  guerres  qui  en  mnr- 
quèrent  les  preiin>reii  et  les  dernières  années. 
Jamais  remfiire  n'avait  été  plus  grand,  ja- 
mais il  ne  fut  plus  heureux.  Pendant  de 
loogH  bircles  un  n'a  parlé  de  cette  éfioque  qu'a- 
ire envie  :  nieill«*ur  que  Trajan,  farorabi- 
iior  Trajano^  était  la  formule  la  plus  louan- 
geuse que  la  flatterie  t(A  iuveiilée.  C'est  qu'avec 
un  Kvsleme de  gouvernement  con^u  dételle  ma- 
nière que  la  volonté  du  souverain  devait  seule 
«iglpr,  prévoir,  ordonner  d'un  Iwut  à  l'autic 
d'un  empira  qui  s'étendait  do  l'Atlantique  à  la 
mer  den  tndi's,  la  pro<ligieuse  activité  de  Trajan 
sufiil  h  tout  dans  l'inlér^t  de  touii.  Comme  gé- 
néral ,  il  fut  le  plu<(  granil  homme  de  guerre  de 
sfHi  tiinps  ;  cominr  homme  public,  il  n'y  a  peut- 
^Ift*  |>As  un  reproolie  qu'on  puisse  lui  adre5.' 
Sfr  \1).  Au!»si  le  moyen  âge  lui -môme,  qui  n'a- 
vait pa^  lie  grands  instincts  de  tolérance,  a-til 
été  toiiclie  de  lîfs  vertus  malgré  son  |wiganlsme. 
Une  légende  qui  fait  honneur  à  l'esprit  du 
temps  veut  que  le  pape  saint  Grégoire  aii  de- 
mandé aiec  ferveur  qu'un  si  tx)n  prince  fût 
sauvé,  et  Tait  obtenu  (hir  ses  pnéies;  Dante, 
s'ap(>oyaiit  tle  ce  témoignage,  a  placé  Trajan  dans 
iHMi  |iaradis.  Noll  ui.«  VLRCEhs. 

M'n*»  le  JtfdiK*,  Panf^trè^mê  de  Trnjan,  le  X»  livre 
tlc4  FpHrrê  cl  Icsaulrr-i  U«rcftptf««é«v.  —  IMon  CimIm, 
1. 1.\  V  lil.  —  Aurdiui  Vtclor,i>r  C»Mr.  el  Hi*t.  Hom.  - 
Ku'rupc,  //(If.  rom.f  •  \  III.  —  Srxtus  Rufa*.  ch.  xx.  — 
li'.lcinont,  Itist.  d€i  Emper^mrt.-t.  II.  —  Kekhrl.  Dûc- 
trtna  tiMMATHmrffrritM.c.  VI,  pa^-n  4ii  4S4.  ~  Qac- 


M  Mon,  (font  le  p^re  roaTrrnall  alon  la  Olidr.  r»- 
mnir -«iw  Irajaa  était  nvrt  ttuê  avoir  voulu  adopter 
A(lrli-n,  rt  que  ta  feraror.  tenant  retcnement  caché  pen- 
djdt  qurlqur«  |<>nrt,  f.gztt  rUe-méme  le«  Irttm  tf'ar 
(loprion  qui  parvinrent  an  ti^nat  avant  la  nouvelle  de  la 
■NKt  de  l'ectperrur  (I.  I.XIX,  c  i).  (Mi  a  dit  »umI  que 
Trapn  ataltea  t«iura  tour  l'Intention  de  designer  pour 
■ucceovur  Ser.Iro,  bo^u-fr^re  d*Adrlen.  puis  l.uftiui 
Qoietus  le  vaillant  central  qni  l'avait  «I  Mrs  «eoondé 
âam  lf«  irwrm  doriques  et  partliiquea,  puU  1  babile 
J«l4cnntu;te  KeratUi»  Pri^c»*. 

m  Cooinie  homme  prUe.  Jr  esrjrtère  de  Tfajan  «rrre 
qaelqors  fac1ie«.  l/amoiir  du  vtn  qvl  Inl  a  été  reproché 
n'Malt  pat  la  pUia  fidieaie,  el  rilne  le  jrMic  •  alnal  que 
l'a  fait  obterver  M  Ampère,  a  ete  mal  Intplré  quand  U 
a  viaie  «a  rontlnm<T.  Cf.  Pltne,  Paneç.  et  liion, 
I.  LXVllf,  e.  •». 
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•  coiiliK,  Historia  mtrimquc  brlH  âacici  a  Tréjirtio 
Canon  0ftUi  Borne,  ut«,  in-loi..  M.  —  1.  ArrheqUit, 
Dt  Trajano  imp.;  UpMl.  I7n.  m  1*.  -  J.  W;  Héi^er. 

.  Dt  Trajano  non  optimo;  Wlttemberg,  Ult^  Hh-\:  ^ 
J.-A.  bcli.  Dirmi  Dnafmnmt,  lew  tf«  kvihmr  Trujmi 
iMp.;  Ulpxlf,  niT.  tiHl».  -  Bayeui.  BtJlêsiOHt  mr  le 
régtiê  d0  Trajan;  Parti,  1787,  lo-«*.  —  J.-J.  de  Barett, 

•  Hist.  cfe  /Verra  et  de  Trajan ,  Part»,  17M.  In-f t.  -  Ma- 
I  drjowaàl.  Dt  rUa  H  fomtit.  Trafani  :  Qtttflnfne,  isit. 
j  |n.s*.  .  Geaeraieh  .  Trafan,  bi09r.  CemaeLUi  Vienne. 
:    1111 ,  t  vol  In-s».  —  Francke,  Zur  Ceseàickte  Trajan'* 

und  iêlner  Zêitgenoiêen  ;  Lclpzlff.  18U>,  In-t*.  —  Anch- 
bacli,  Vber  Trajan»  tteinerne  nonaubrÉeke,  —  Merl- 
vale,  HUtoTff  af  thé  Homanâ under  ihe  Empirent.  VU. 

—  Arnold,  iiUiorg  a/  CAe  tater  Bopian  eommanweattJk 
;   and  qf  tke  reign  o/  ^uguttus^  with  a  life  9i  Trajan. 

—  Oe  Champairnj,  Ut  Antonins ,  t.  I.  —  Cotien.  Dtt- 
:  cription  kitt.  des  wtonnaies  jràppéf*  mai  rtmpirê 
!    romain,  t.  Il,  p.  t-SO.  ~  Ffrehner,   /m  Coionna   Tra- 

iantt  tvxte  accompagnd  d'ur.e  carte  de  r^nclenne  fu- 
c;e.  -  Noei   des  Vergers ,  Mémoire  snr   ta  ehromo- 
hMfie  Hu  r^çnede  Trajan,  lu  en  mars  1M«  à  riasilt.  ie 
I    France. 

I      TBALLR8  (Ballhas/ir'lùuit),  médecin  aile- 
I  mand,  né  le  fer  mars  1708.  à  Preslau ,  où  il  est 
;   mort  le  7  février  1797.  Reçu  docteur  en  1731  à 
Halle,  il  pratiqua  la  médecine  avec  un  tel  auccès 
dans  sa  ville  natale  que  plusitiirs  princes  d'Al- 
lemagne s'efforcèrent  de  l'attirer  auprès  d'eux  ; 
mats  il  ne  voulut  accepter  que  le  titre  tle  méde- 
cin du  roi  <le  Pologne.  Observateur  exact ,  il  a 
composé  sur  son  art  des  ouvrages  estimés  entre 
autres  un  Traité  de  l'opium,  qui  a  passé  long- 
temps pour  classique.  Il  était  sincèrement  reli- 
gieux, vi  il  a  romliatln  avec  force  les  principes 
de  La  Mettrie  et  d'fiolbadi.  Tralies  appartenait 
.i  l'Académie  impériale  de  Vienne,  à  la  Société 
royale  de  Berlin ,  et  à  rA(*a«lémie  des  curieux  de 
la  nature.  Ses  ouvrages  sont  écrits  en  latin  ou 
I  tn  allemand;  voici  tes   principaux  :  De  vitx 
I  ûnima/fi  confiefera/ione;  Halle,  1731,  in-4*; 
!  —  Exercitatio  gua  virtus  campMarœ  re/ri- 
I  gérons  disseritur;  Breslau,    1734,  in-S"; — 
'   Ikts  Aderlassen  (De  la  saignée);  ibid.,  1746, 
I74'i,  in-8»;  —  Vinum  qus  (crreis  remaUis 
hactenus    adscriptx    sunt    examen;  ibi<l., 
1T39,  in-4^;~  De  machina  et  anima  huuuwa 
prorsus  a  se  invicem  distincfis;  ibid.,  1749, 
in-8*  ;  —  Critique  d'un  médecin  du  parti  des 
àpiritualistes  sur  la  pièce  intitulée  :  les  Ani- 
maux plus  que  inaddnes  ;  la  Haye,  I7&2,  in4*  : 
c'est  la  critique,  écrite  en  français,  d'an  piin-  - 
phlet  de  La  Mettrie;  -^  Historia  cholnx  atro- 
cissimx;  Breslau,    1753,  In-S*;  —  Opii  finis 
salubris  et  noxius;  ibid.,  1757,  in-4*  :  sept 
édit.  jusqu'en  1784;  —  De  insitions  vario- 
larum;  ibid.,  1765,  in-8»;  —  Deanimx  exis- 
tentis  immoler ialila te  et  immortalitnte  to- 
gitafa  ;  iNd.,  1774,  in-S*";  et  en  français,  Vienne, 
1776,  in^**;  —  Schrciàen  ron  der  tentaeken 
Sprache  und  Ufteralur  (De  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande),  Beriin.  1781, gr.  in-8''; 
—  Usus  resicantium  ;  Breslau,  I78»,  mA\ 

HIraeMnt.  Uandbvek,  ~  Bkopr,  mrd, 
TBASCBAXT.  Voff.  La  VeRRE. 

TRACii  (Othon^Ferdinand^  comte  de},  gé- 
Béral  antrrhifii,  né  le  27  aoOt  t077,  mort  le 
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18  janvier  I^48',^à  flerDnans(a(l(,en  Traosjlvanie. 
Il  appartenait  à  la  braiicïic  dT.8clielbergde  Tas- 
cienne  tainfUe  conntaTe  de  Traun  el  d'Abensberg, 
lacpiellè  possédait  la  dignité  héréditaire  de  porte- 
élendard  dé  I^Kinpire.  Il  Ht  se«  études  à  Halle  -y 
mais  après  la  mort  de  fton  père  il  embrassa  la 
carrière  militaire,  combattit  en  Espagne,  et  par- 
vint en  1704  au  grade  d'adjudant  général.  En 
171)  il  fut  envoyé  à  la  tête  dn  régiment  d'Eck 
en  Lombanlie,  puis  en  Sicile,  où  il  Tut  blessé, 
au  combat  de  Villafranca  (20  juin  1719).  Du- 
rant cette  campagne  il  gouverna  Syracuse  et 
Messine,  et  Tut  nommé  en  octobre  t733  lieute- 
nant général.  En  173&  il  eut  le  commandement 
des  troupes  autrichiennes  en  Sicile  et  à  Naples  ; 
mais,  ne  pouvant  dérendre  le  passage  de  San- 
Gennano  contre  les  Espagnols,  il  se  retira  dans 
Capoue,et  s^y  défendit  avec  beaucoup  d'habileté 
jusqo*au  24  novembre,  où  la  place  fut  obligée 
de  se  rendre,  avec  une  honorable  capitulation. 
En  avril  1735  il  obtint  le  grade  de  général  d'ar- 
tillerie. Après  avoir  étouffé  une  révolte  en  Hongrie 
près  d*Arad,  il  devint  en  août  1736  gouverneur 
de  Milan,  et  le  6  avril  1737  les  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Mantoue  furent  également 
placés  sous  son  commandement  Le  19  mars 
1740  Traun  fut  nommé  feld-maréchal,  et  le  21 
janvier  1741  il  reçut  comme  viceroi  de  la  Lom- 
hardie  Thommage  de  ce  pays  |K>ur  l'impératrice 
Maric-Tbéi-èse.  Dons  la  même  année  les  Espa- 
gnols, sous  les  ordres  duducde  Montemar,  qui  fut 
plus  tard  remplacé  par  le  comte  de  Gages,  pé- 
nétrèrent en  Italie  ;  mais  Traun  tes  poursuivit, 
de  concert  avec  le  roi  de  Sardaigne,  et  les  battit 
le  8  février  1743 ,  à  Campo-Santo  (  duché  de 
Moflènc),  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
Cependant  on  l'acaisa  de  n'avoir  pas  su  pro- 
fiter de  cet  avantage;  il  tomba  dans  une  sorte 
de  disgrAce,  et  remit  son  commandement  au 
prince  de  Lobkowiti  (14  juillet  ).  Peu  de  temps 
après  il  alla  servir  en  Allemagne,  sous  le  prince 
Charles  de  Lorraine  (1745).  «  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  ndieux,  dit  Frédéric  11  dans  ses  Mémoires^ 
c'est  que  M.  de  Traun  commandait  en  effet  la 
grande  armée.  Tout  l'avantage  de  cette  cain- 
|)agne  fut  pour  les  Autrichiens.  »  Par  l'effet 
de  la  prudente  tactique  de  Traun,  le  roi  fut 
contraint  d'évacuer  la  Bohême.  Ce  nouveau  Ser^ 
toriuSf  comme  l'appelait  Frédéric,  qui  se  plaisait 
en  outre  à  le  regarder  comine  son  préâ>pteur 
dans  Tart  de  la  g^ierre,  fut  accueilli  k  Vienne  de 
la  manière  la  plus  llatteuse,  el  reçut  en  récom- 
pense de  ses  services  le  gouvernement  dr.  la 
Transylvanie  (1747). 

Hlncblnff,  Handbuch. 

TBArTSO?!  {Jean-Joseph,  comte  dk),  prélat 
allemand,  né  le  19  octobre  1704,  mort  le  10 
mars  17  jT,  à  Vienne.  Il  était  le  fil^  cadet  do 
Jean-I^pold-Donat,  et  frère  de  Jean-Guil- 
laume, l'un  et  l'autre  princes  de  Trautson.  Des- 
tiné à  l'Eglise,  il  fut  pourvu  à  beiie  ans  d'un 
canonicat  &  Sat/lHMirg  (  17?9\  et  fit  ses  études 
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tliéologiques,  «rabord  à  Ronte,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur,  le  9  avril  1723,  puis  à  l'uni* 
versité  de  Sienne.  Son  avancement  fut  rapide  : 
de  retour  en  Autriche,  il  fut  nommé  diaiioine  à 
Breslau  et  à  Passau,  el  abbé  commendataire  des 
abbayes  de  Saint-Sauveur  à  Sexard  et  <rAr- 
dagger  en  Hongrie.  En  1750  il  devint  coad- 
juteur  de  l'archevèqne  de  Vienne,  avec  le  titro 
d'archevêque  de  Carthage,  et  prit  à  la  mort  du 
cardinal  Kollonitscli  (12  avril  1751  )  possession 
du  siège  de  Vienne.  Homme  éclairé,  il  vit  avec 
tristesse  l'ignorance  du  peuple,  sa  saperstition 
et  le  relâchement  du  clergé,  et  le  l*'  janvier 
1752  il  rédigea  une  lettre  pastorale  qui  imo- 
duisit  une  profonde  sensation  dans  toute  TAIle- 
magne,  même  parmi  les  protestants,  parce  qu'il 
s'y  efforça  de  réformer  le  catholicisme  suivant 
les  principes  de  l'Évangile,  en  blâmant  fortement 
la  croyance  inconsidérée  aux  miracles,  l'cxrês 
des  pratiques  extérieures  et  l'ingérence  des  pn^- 
tres  dans  les  affaires  |iolitiques.  Cette  lettre  lui 
fit  lieaucoup  d'ennemis  dans  le  dergô  ;  mais 
elle  augmenta  son  influence  auprès  de  rfm|>era- 
triee,  qui  le  chargea  de  réformer  renseignement 
universitaire.  Trautson  introduisit  <le  nouveauN 
règlements,  plus  d'accord  avec  l'esprit  du  sio- 
de,  et  demanda  qu'outre  les  jésnîtes,  qui  jus- 
qu'alors avaient  seuk  eu  le  priviléfce  de  r«*nsiM- 
gnement,  UiS  autres  ordres  religieux  y  fussoi.t 
admis.  Il  s'associa  aussi  anx  efforts  de  FrétliTii- 
Charies,  évêque  de  Bamberg  et  de  Wurzbonrg, 
pour  obtenir  du  pape  Renolt  XiV  une  réduction 
des  jours  fériés.  Le  pape  céda  aux  Instances  dc^ 
deux  prélats,  auxquels  s'était  jointe  rimpératrict* 
elle-même,  par  un  bref  du  l*'  septembre  i?:i3, 
et  le  4  février  1754  Trautson  expliqua  et  re- 
commanda ce  bref  par  une  nouvelle  lettre  pa«- 
torale.  Après  la  démission  du  comte  de  kli<>- 
venhilller,  Trautsoo  lui  succéda  comme  direc- 
teur du  calieçium  J^eresianum .  et  y  intm- 
duisit  également  de  nombreuses  réfonm*«. 
Nommé  cardinal  le  5  avril  1750,  sor  la  ri'com- 
mandation  spéciale  de  l'impératrice,  H  reçut  la 
tarretie  des  nains  de  rcmpereor  lui-même,  dans 
la  cathédrale  de  Vi«nne,  le  10  juin  suivant.  Il 
mourut  des  suites  d'une  alljique  d'apoplexie. 
Il  s'était  proposé  de  réformer  FÉglise  par  l'K- 
giise  elle-inême,  et  s'il  avait  vécu  plus  long- 
temps, les  résultats  de  ses  mesures  auraient  et«^ 
encore  plus  grands.  Dans  un  certain  sens  il 
peut  être  considéré  comme  le  précurseur  di:  Jo- 
sepli  11. 

Bann.  /.fbeHiOftek.  nltn-  Cardinale  > étt  r€m.  km- 
tkol.  A'IrrAc.t.  III,  p.  KO.  -.XiweçtKeMl.  kUtor.  .TarS- 
riekUu.   —  llinclilnf.   tiiHor.    Hanêbmth. 

TBATAtA  {Gœtanû'Mmria),  historien  ita- 
lien, Bé  en  ir.»8,  à  Bassano,  mort  le  15  jan- 
vier 177%,  à  Venise.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités a  Bolegne.  il  |»rit  l'habit  ^%  Théalins,  à 
Venise,  en  1717.  H  professa  la  philosophie  >l  Ve- 
ni^,  et  se  Ut ra  ensuita  cvee  «uceèa  k  la  pré- 
dication. 11  publia  divers  ouvrages,  qni  téinoi- 
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gnent  toutefois  de  plus  d*éni4itk>D  que  de  juge- 
ment. Lalande  le  comptait  paraii  les  Httérateurs 
les  phiB  disthif^  de  Vealte.  Tnfitt  perdit 
preitqae  entièreweat  la  Toe  dans  sa  ?ieilleMe. 
Noaa  eHerMi  de  hil  :  StoHa  criUea  delta 
vita  di  Àrio,  primo  eresUxrca  dei  /K"  iêcolo; 
Venise,  1746,  is-8*;  —  Stùtia  crUica  délie 
vite  deçti  ereslarchi  dei  I,  II,  Iti  elV^n- 
eoli;  itM.,  l751-«9,  0  toI.  fci-8*,  avec  por 
traits  :  c*est  soa  ouvrage  le  plus  estime  ;  — 
Istrusiùni  e  regole  per  lacère  e  per  partare 
corne  coKviensi  in  materia  di  religione; 
ibtd.»  1764,  io-S'';  *  Qwireeimale;  ibid., 
1766,  in-4'  :  dédié  à  ses  compatriotes ,  qd 
ea  récompense  frappèrent  UM  médaille  en 
or  à  kon  efligie;  —  Paneglriel  e  Raçiona" 
menti  jffcri;  ibid.,  1767,  ia-4*  i  les  Ragiona- 
menti  avaieni  dé^à  para  séparément,  en  1768, 
et  l'on  reprodie  aus  Panegiriei  de  manquer  d'é- 
légance et  des  charmes  du  style  ;  —  Int^  eacri 
dei  ttreviariù  romano  minutamente  spiegati  ; 
ibiil.,  1769.  3  ?ol.  in-6*.  Travasa  termina  Té- 
dition  des  iPUTres  de  G.-M.  Tommati,  com- 
mencée en  1747,!  a  Rome,  par  le  P.  Vei- 
lofti,  et  donna  dans  le  t.  VIII  une  Vie  de  ce  car- 
dinal. Il  édita  également  Nuova  Raceolta  di 
scelle  oraUoni  (  Venise  et  Padoue ,  17S4-64, 
6  fol.  in-4''),  et  Deecdi  di  panegiriei  de* 
chieriei  regolari  <  Venise  et  Florence,  S  yoI. 
in-8-). 

VnuMl,  Strittori  teatlnl,%t,  II.  —  ▼erel,  dans  Jfuo9a 
MaenU»  Caioçwrana,  t.  XXX.  -  Gaate.  Seritt&H  *m- 

TBATBR8  (A'ico/oj),  théologien  et  his- 
torien, né  le  10  aoOt  1674,  à  Nantes,  où  il  est 
mort,  le  13  octobre  1760.  il  fit  à  foratoire  de 
>'anted  d  excellentes  études  classiques,  et  termina 
sa  tlicolugie  au  séminaire,  sous  la  direction  du 
pieux  Lanoê  Mesnard,  dont  il  embraxsa  les  opi- 
nions ianséuisies  avec  une  conviction  qui  décida 
ilu  re»te  de  <ia  vie.  Admis  à  la  prêtrise  en  1702, 
et  attaché  il'abord,  comme  simple  prêtre  de 
clMi'ur,  à  2»aiot-Saturnin  de  Nantes,  il  fut  suc- 
ces>ivem«nt  vicaire  dans  les  deux  communes 
rurales  d'Ilëric  et  de  Tretllières,  reprit  sa  place 
«i  .Saint-Saturnin,  et  la  quitta  en  17M,  pour  se 
ci)ni»ucrer  à  une  vie  sédentaire  et  pénitente, 
remplie  |)ar  la  prière  et  le  travail.  En  1723,  il 
avait  fait  |»araltre,  sans  nom  d'auteur,  une  JTx- 
plication  historique  et  littérale  d'une  ins^ 
criptwH  ancienne,  conservée  à  Plantes  à 
VhtUel  de  ville  (Nantes,  in-8*  de  37  p.),  en  ré- 
pon^ic  h  une  bru<>hure  de  Moreau  de  Montour, 
qui  n*|>li<)ua avec  tteanconp  d'aigreur;  et  lors  de 
la  réimpression  de  cet  écrit,  corrigé  et  augmenté, 
dans  les  Mémoires  du  P.  Desmolets,  il  en  retran- 
cha ce  qui  avait  offusqué  son  adversaire.  En 
1729,  il  inséra  dan«  cesmémen  Mémoires  une 
Histoire  abrégée  des  évéques  de  fiantes, 
genne  de  l'histoire  dont  nous  parierons  plus 
loin,  cl  qui  n'était  alors  qu'une  ampltatinn 
aincmlée  des  catalogues  de  Vincent  Charron, 


'  Albert  le  Grand  et  Sainte-Martlie.  La  m^n|e,an- . 
née,  il  publia  la  Vie  de  Jean  Litçust,  curé 
de  Saint'Saturninf  à  Santés»  mort  en  odeur 
de  sainteté,  le  71  août  1729  (Nantes,  în:i2» 
de  82  p.  ).  La  situation  de  son  diocèse  lui  Ins- 
pira la  Consultation  sur  les  juridiction  et 
approbation  nécessaires  pour  confesser  (  s.  I., 
1714,  in-4*),  laquelle  fut  vivement  attaquée 
par  les  arclievêqoes  de  Sens  et  d*Embrun,  par 
le  P.  Bernard  d*Arras,  et  censurée  le  15  sep- 
tembre 1736  par  la  faculté  de  Paris.  Travers  ré- 
pondit par  la  Consultation  sur  la  juridic» 
tion,  défendue  par  Fauteur  contre,  etc.  (  les 
précédents);  en  France  (Nantes  probablement), 
1736,  in-4"  de 209  p.  Puis  il  fondit  les  deux  écrits 
dans  un  seul,  résumant  tonte  sa  doctrine  sons 
ce  titre  :  Us  Pouvoirs  légitimes  du  premier 
et  du  second  ordre  dans  V administration 
des  sacrements  et  le  gouvernement  de  Vt- 
glise  (  Nantes,  1744,  Ui-4*,  de  774  p. }.  Cen- 
suré par  la  faculté  de  Nantes,  ce  livre  fut 
l'objet  de  vives  et  nombreuses  attaques ,  qui 
donnèrent  lieu  à  des  réponses  non  moins  ani- 
mées de  la  part  de  plusieurs  adhérents  de  Tra- 
vers. Redoutant  l'influence  que  menaçaient 
d'exercer  les  doctrines  de  ce  théologien,  M.  de 
Sanzay,  évèque  de  Nantes,  ol)tint  contre  lui,  le 
27  novembre  1746,  une  lettre  de  cachet  qui 
l'interna  au  couvent  des  Augostins  de  Candé, 
d'où  il  fut  transféré,  en  décembre  1747,  dans 
celui  de  Savenay.  U  y  fut  traité  par  le  clergé 
local  avec  une  rigueur  regrettable.  Fort  lien- 
reusement  pour  lui,  sa  pension  cessa  d*être 
l>ayée.  L'évêque  de  Nantes,  en  obtenant  ion 
exil,  avait  été  chargé  par  la  cour  d'acquitter  eett  *, 
pension ,  et  il  s'en  était  déchargé  sur  le  clergé  du 
diocèse,  qui,  de  son  câté,  avait  décliné  cette  obli- 
gation. M.  de  Saint- Florentin  révoqua  alors  (  26 
juin  1748)  sa  lettre  de  cachet,  et  permità  Travers 
de  se  retirer  dans  sa  maison  de  campagne  du 
Champ- Guillot,  en  Couéron,  près  de  Nantes,  à  la 
condition  de  ne  plus  rien  publier  sur  les  affaires 
de  r£glise.  Aux  divers  ouvrages  de  Travers 
àé^k  cités,  il  buit  ajouter  :  Dissertation  sur  les 
monnaies  de  Bretagne  ;%.  I.  n.  d.  (Nantes,  1749), 
in-8''  de  71  p.;  —  Catalogue  des  princes  et 
comtes  seigneurs  de  Nantes,  jusqu'en  1760; 
Nantes,  1760,  in-18;  —  Histoire  civile,  poli- 
tique et  religieuse  de  la  ville  et  du  comté 
de  Plantes;  Nantes,  1836-41,  3  voL  in-4*,  pu- 
bliée |w  r  Aug.  Savagner.  On  a  encore  de  lui  en 
manuscrit  :  Supplément  de  l'histoire  des 
évéques,  in-fol.,  et  Concilia  provlneix  Turo» 
nensis,  6  vol.  in-fol.,  conservés  l'un  et  l'antre 
à  la  bibliotlièque  publique  de  Nantes;  un  Traité 
du  contrat  de  constitution  de  rente,  etc. 
Enfin  Travers  avait  réoni  une  quantité  prodi- 
gieuse de  notes,  pièces  et  mémoires  sur  son 
i  pays  natal,  tant  imprimés  que  mannHcrits,  en 
i  vue  d*un  grand  travail  dont  fi  s'occupait  encore 
I  la  veille  de  sa  mort  P.  Levot. 

I       Daffa«t-M«Ufe« ,   meôku    Trarrrs,    historien    iê 
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de  Ntmtêâ  et  daot  la  Btoçrapkie  ^rêUmne. 

TBATOT   {JeanRierre,  baron >,  général 
françtis  né  le  0  Jinvier  1767,  à  Poligny  (Jorâ), 
mort  te  6  ianvler  l%3e,  à  Montmartre,  près 
Parid.  Se§  parents  étaient  Mns  fortone.  Après 
atolr  terminé  ses  études,  il  s'engagea  dans  le  ré- 
giment d'Knghfen  (1786),  y  gagna  les  galons  de 
caporal,  et  acheta  son  congé  en  1789.  Volon- 
taire de  1791,  il  partit  comme  second  chefda 
î«  bataillon  dn  Jura,  et  servit  a«x  armées  du 
Rhin  et  de  Mayence  sous  Custine  et  Doyré. 
Nommé  chef  de  brigade  par  ce  dernier,  puis 
adiodant  général  (9  mars  1794),  il  alla  rem- 
plir ces  fonrtions  en  Vendée,  sous  les  onlres  de 
Hoche.  Chargé  de  poursuivre  Charelle,   il  le 
battît  plusieurs  fois,  s'empara  de  lui  à  la  Cha- 
iKJttière  en  Poitou  (23  mars  1796),  et  le  con- 
duisit à  Angers.  Quelques  jours  auparavant  il 
avait  reçu,  par  une  heureuse  coïncidence,  le  brevet 
de  général  de  brigade  (1).  Il  commanda  jus- 
qu'en Tan  vni  dans  les  départements  de  l'ouest,  et 
procéda  avec  autant  d'activité  que  de  douceur 
an  désarmement  des  Vendéens.  Commandant 
de  la  Uglon  d'honneur  le  14  juin  1804,  gé- 
néral de   division  le  1"  février  1805,  il  fut  j 
chargé  à   la  fin  de  la  même  année   de  corn- 
mander  la  !?•  division  militaire,  à  Nanles.  Ap- 
I)elé,  à  la  fin  de  1807,  à  faire  partie  de  l'armée 
de  Portugal,  il  fit  toute  la  campagne  jusqu'à  U  | 
convention  de   Cintra,  et  eut   pendant   l'ab-  | 
sence  de  Junot  le  commandement  de  Lisbonne.  \ 
Malheureusement  pour  lui  les  habitants  témoi- 
gnèrent à  son  égard  des  sentiments  différents 
de  ceux  que  leur  inspirait  le  général  en  chef, 
et  lui  prouvèrent  leur  reconnaissance  par  l'offre 
de  deux  magnifiques  chevaux.  «  C'en  fut  assez, 
rapporte  Travol.  Non-seulement  il  (Junot)  me 
laissa  dans  une  position  très-critique  dont  je  me 
tirai  avec  le  peu  de  troupes  que  j'avais,  maiî^ 
il  me  rendit  sa  victime  par  des  rapports  conln 
mol.  Je  ne  fis  pins  partie  du  cadre  de  l'armée  à 
non  retour.  -  Ce  fut  sa  setile  campagne  sousi 
rempire.  ÎÇapoléon,  qui  ne  l'aimait  pas.  l'employa 
à  rintérieor,  et  le  mit  à  la  tête  de  la  13'  division 
(Rennes),  puis  de  la  I0«  (Toulou.«e).   Il  lui 
avait  pourtant  conféréen  1809  le  titre  de  baron. 
Après  la  chnte  de  IVmpire ,  Travot  se  retira 
dans   sa  famille,  oil   il   apprit  qu'il  avait   été 
nommé  chevalier  de  SaintUuis  (!>7  décembre 
1814).  Investi  de  nouveau,  après  le  retour  de 
rile  d'Elbe,  du  commandement  de  la  1,3-  divi- 
sion militaire,  il  adrefsa.  le  21  mars  l«iô.  une 
pnwlamation  aux  habitants  iMMirles  exhorter  à 
se  soumettre  h  Naiwléon  ;  par  une  seconde  pro- 
rlamafion,  du  15  juin  suivant,  il  le«  euf^apea  à 
sVui^ler  sous  ses  onlres.  Sa  modération  et  sa 
iHjnté  lui  parlèrent  le  pays,  et,  à  part  quelques 
engagem»*nts  ronire  lesli  ou|>es  de  Louis  de  La  R(»- 
chejaqueleiu,  il  n*mplit  sa  dilfirite  mission  île  pa- 


(I)  f^Qf.  la  kUre  que  Ijt  T«>nro«ur  loi  écrit  H  ao  nom 
du  nirecloliT,  le'l»g«riulo»i  aa  it. 
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dàodmr  prasquesans  faire  couler  le  sang.  Oom- 
prifl,  le  2  juin,  parmi  les  paire  de  l'empire,  il  rc- 
riigna  son  coumandement  au  général  Lamarqoe. 
Un  ordre  du  jour,  volé  ptr  U  chambre  des  rt^- 
|)réientant«  sur  la  proposition  de  Jay,  déclara 
qu'il  avait  bien  mérité  do  U  patrie  (2  juiil.}. 

A  U  seconde  restauration  Travot  obtint  sa 
mise  à  la  retraite.  Aocuno  dea  mesures  réaction- 
naires qui  marquèrent  cette  ét>oque  ne  l'avait 
atteint,  lorsque,  le  14  janvier  1816,  il  fut  arrête 
k  Lorient  et  transféré  dans  la  prison  de  Rennes. 
Le  gouverneur  de  la  13»  division,  M.  de  VIo- 
ménil,  avait  reçu  du  duc  de  Fellre,  ministre  de 
la  guerre,  une  dépèclie  télégraphique  lui  enjoi- 
gnant de  commencer  une  procédure  contre  Tra- 
vot; cet  ordre  était  parti  de  Paris  le  12,  jour 
même  de  la  promulgation  de  la  loi  iramnistie ,  et 
afin  que  Travot  ne  pût  pas  bénéficier  de  cette  loi, 
dont  les  dispositions  n'étaient  pas  applicables  aux 
personnes  contre  lesquelles  une  procéilure  serait 
entamée,  le  ministre  avait  expressément  recoin, 
mandé  «  <le  faire  eolemire  sur-le-champ  un  t«- 
moin  sMl  était  possible  ».  On  ne  put  parvenir  a 
satisfaire  le  désir  du  ministre  ;  mais  on  éluda  la 
difliculté  en  prenant  l'ordre  même  de  poursuite 
pour  un   commencement   légal  de  procédure. 
Tout  le  barreau  de  Rennes  s'offrit  à  défend n; 
l'accusé  (1).  Le  général  Canuel  avait  été  désignt» 
pour  présider  le  conseil  de  guerre  ;  Travot  le 
I  récusa,  comme  étant  son  ennemi  personnel  ;  on 
I   passa  outre.  Les  défenseure  demandèrent  un 
délai  de  quelques  jours;  on  le  refusa.  Le  ré- 
quisitoire, œuvre  de  haine  et  d'injustice,  alla 
jusqu'à  reprocher  à  Taccnsé  les  faits  même  qui 
devant  un  tribunal  ordinaire  eussent  plaidé  en  sa 
faveur  (2).  Condamné  à  mort,  le  20  mars  1816, 
'  pour  crime  de  rébellion  et  pour  avoir  engagé  les 
;  citoyens  à  s'armer  contre  raiitortté  légitime,  Tra- 
vot se  pourvut  le  25  en  révision  ;  mais  le  2y  la 
peine  fut  commuée  en  vingt  années  de  détention. 
On  le  transféra  au  château  de  Ham  (  1 1  avril  >. 
Sa  femme  et  son  fils  sollicitèrent  sa  grâce  à  plu- 
sieura  re|Mises;  ils  l'obtinrent  enfin,  au  bout  de 
quatre  ans.  Mais  sa  raison  s'était  altérée  dès  les 
premiers  joura  de  son  emprisonnement  ;  il  ne  la 
recouvra  {tas, et  mourut  après  avoir  langui  quel- 
que temps  dans  une  maison  de  santé.  Militaire 
brave,  citoyen  vertneii-x,  homme  digne  de  toute 
estime,  il  fut  une  des  plus  innoeentes  victim*^ 
des  passions  politiques.  J.  Moart. 

Rjbbe.  /Itoor.  untr.  et  portnt.  éei  eontemp.  —  Pi- 
p^iiiH.  dini  le  .VonUrvr.  1SS6.  p.  a.  —  Foilei  ée  la  t.e- 
■    gion  dhnriix  ,  t.  If,  p.  tK<. 

TBRBAITI.  Voy.  POÏiXIO. 

TBEBATirs  (  Caiut) ,   surnommé   Testa  . 

'I  rne  eorwBlIallnn  en  u  |»Tf or.  redif f«  !«•  *5  in  ir  i 
rl'!«lsiîee  par  im«f  «vocjH.  IW  étftttr  an  Irilxinai 
chit  fie  Rennes,  qui  rrn<U  le  *  »frtl  •■«  ordoonauee  Ci- 
iion-lirii. 

•ï  *  l.a  inod«nltoa,  y  «iH  dit.  ■-  fut  piiint  nnr  .i-s 
armr^lei  omlni  reiladtaaiM  «tre  •«  maln^;  l.i  tli- 
mence  ellr-nie«c  fat  an  de  •*<  m»yrt\%  .»#•  m-i  -v  - 
Ft^.Ae  letlc  du  JajeiBefit  djn-  li  it\'v.th.  ht.t  . 
t.  \lll.p  S9». 
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jiirfMon«iHr  ItMftahi,  ?lnfl  daiM  If  premier 
•ii-de  avMrt  h-C.  DMpte  àe  Senrhit  Salpielai 
cl  <le  C.  Oorwlim  IHxfnuis,  Il  fut  recommandé 
{■arCicéffM  à  Cétar,  alors  proeoMOl  en  Gaule  (1). 
Quoique  aaaa  taleals  mflHairei,  Il  accompagna 
C^nar  dans  prOMiue  toutes  ites  campagnes,  en 
Gaule  et  en  Bretagne,  et  resta  son  partisan 
lors  de  la  guerre  dtile.  Soo  autorité  comme 
Jurisconsalte  fut  trèt-grande  sous  Auguste;  ce 
rot  sur  sou  avis  que  cet  empereur  donna  Torce 
légale  aux  codicilles.  Mais  sa  réputation  déclina 
IxNiuooup  dans  les  siècles  suifaots,  comme  nous 
rapi>rend  Poroponius.  Il  a  écrit  un  traité  De 
jure  civili  et  neuf  ou  dix  livres  De  reUgioni- 
bux.  Cicérun  lui  dédia  les  Topica  ;  il  entrete- 
nait avec  lui  une  corresiHMidance  active  ;  dans 
srA  Ad  /amiiiares,  liv.  Yll,  6-72,  sont  re- 
tiirillies  quelques-unes  de  se»  lettres  à  Trelia- 
tius,  auquel  Horace  atlressa  la  première  satire 
ilii  MH^ond  livre.  Ce  légiste  (ut  le  maître  de 
I«abe4). 

^nnimern,  Cesck.  des  ram.  PriratreeMs^  I.  I.  -  Gro- 
\iu^,  fUtmjurUe.  *  Saith,  DicUonarf.  —  Gundiing. 
C.  rrebatlm  Tétta;  llftUc,  rio,  lo-i*. 

TBEBKLLiASfVt,  usurpateur,  tué  vers  267. 
Il  possédait  un  château  fort  dans  les  montagnes 
de  risaurie,  en  Cilicie,  province  qui  avait  tou- 
jourit  fourni  beaucoup  de  liritçandset  de  pirates. 
Trrbeliianus  était  Tun  et  Tautre.  Il  donna  à  m 
citaili'Ue  \e  nom  de  palaitum  (|>alais  imp('*rial), 
battit  monnaie,  et  en  260  se  proclama  em|)ereur. 
Mais  ayant  eu  ritnprudcuce  de  se  hasarder  en 
plaine,  il  fnt  défait  cl  tué  |tar  Causisolus,  un  des 
^M'iieraux  de  tiallien.  L.  J. 

TrrbclUui  PoUlo.  Trtgiuta  tfrmnni. 

TBKILMABD  (  Jean- Baptiste,  comte),  lé- 
gislateur et  ministre  d'£lat,  né  4  Brives,  le 
J  janvier  17 i2,  de  Jean  TreiUianl  et  de  Jeanne 
ljn\ièiê,  liile  d'un  M:ul|>teur,  mort  à  Paris ,  le 
ivr  i]c<.embre  t810.  Son  père  étant  avocat,  il  le 
ileviol  lui-ntéme  au  parlement  de  Paris  (1761), 
après  avoir  mérité  les  encouragements  de  Turgot, 
iuten«lant  à  Limoges.  L'aristocratie  et  sa  ville 
natale  lui  conlièrent  leurs  intérêts  :  Montesquiou 
rtMitre  Montcsquiou  la  Boulbène  ;  rarclievéquede 
lUris  contre  les  oftiders  de  l'Iiôtel  de  ville  de 
Paris,  les  receveurs  généraux  du  domaine,  M.  le 
proiiireur  général,  etc. ;  Brives  contre  les  héri- 
tiers des  vicomtes  de  Turenne  (2).  Sa  résistance 

M  :  lian«  «a  lettre  ï  Uëmt,  Clcéron  dit  de  Trebatius  : 
Mrrtdit,  quoâ  fmmiUam  dmcit,  in  fmre  civiU  siiiçu- 
tant  mrmoriti,  summa  iclentia.  Plunleun  eomaenU- 
leur«  j  ont  cru  voir  a  tort  qa«  TrebaHos  ^talt  on  rhrf 
S'écvlf.  Undb  que  qwi4  /amiiiam  âmcU  ne  sliroUle 
qiie  •  er  qui  t%l  le  pharipal  m. 

m  m  Trrllbard,  dU  Marvaad,  qui  aeniblall  prévoir  que 
lea  lenp«  a^laleat  chaDger,  Jeta  aui  ennenlt  de  sa  ville 
■atak  cet  paroles  eloquentea  :  «  C'e»t  à  Tonbre  de  re« 
iBur^  que  nou*  aTon<  défendu  notre  Hat  et  notre  li- 
berté coaire  le»  Miffoeur*  de  Turcaot  ot  Se  Male«ort , 
«K  vooa  repréacotet,  vaua«K  qui  D'étea  coanno  que 
par  des  «rortre*  et  de«  tnoeodkM.  Eh  quoi  1  voa  au- 
tfon  awoni  d*abortf  arroaé  no»  oiurs  de  aoire  mm*  tl< 
auront  va  do«  ancélrr«  McrtSef  leur  fortune  pour 
ponrvoir  à  leur  cotretiea,  et  vous  voulez  nous  les  en- 
lever  :  • 

^0L'T.  tioGR.  céfiita.  —  t.  xlw 
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au  parlement  liau|)cou  ne  fit  qu'ajoiilerAfi^  ré- 
putation :  sacrifiant  soo  intérêt  à  un  diprntr  de 
conscience,  il  iîenna  son  cabinet»  el  ne  loukit 
rentrer  au  barreau  qu'en  177&«  lorsque  Tan- 
deune  magistrature  fut  rétablie.  Pendast  aa  re- 
traite, il  avait  été  nommé  à  une  place  d'inspec- 
teur général  des  don&aines  ;  la  maison  de  Coodé 
le  chargea  de  ses  intérêts  ;  la  régie  l'adopta  pour 
son  conseil.  11  fallait  Ta  voir  entendu  pour  re- 
connaître en  lui  un  homme  éminent  :  sa  tournure 
était  gauclie,  sa  pliysionomie  peu  expressive,  sa 
parole  lente  et  d'abord  embarrassée;  malgré  ses 
désavantages  physiques,  il  gagnait  l'estime  par 
un  esprit  délié ,  une  raison  forte  et  une  probité 
antique.  En  1789  le  tiers  état  de  Paris  Tadinit 
au  nombre  de  ses  députés  aux  états  généraux. 
Ses  opinions,  d'abord  modérées,  ne  conservèrent 
pas  longtemps  ce  caractère ,  et  ses  tentalit es 
pour  jouer  un  rAle  (loUtiquo  ne  furent  ni  lieu- 
reuses  ni  liabiles.  Le  2  seffterobre  1789,  il  vota 
pour  une  chambre  unique  et  pour  le  viio  sus- 
pensif.  Membre  du  comité  des  pensiona  qui  pu- 
blia le  Livre  rouge ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
cliargf';  de  la  plupart  des  rapports  du  comité  ec- 
cNfsiastique,  fit  adopter  tous  les  décrets  relatifs 
au  clergé  et  à  sa  constitution  civile,  supprimer 
les  ordres  religieux  et  mettre  leurs  biens  à  la 
disposition  de  la  nation.  Le  20  juillet  1790  il  fut 
élu  président  de  l'assemblée.  En  1791,  lorsqu*on 
sollicita  |>our  Voltaire  les  honneurs  du  Panthéon 
et  que  Lanjuinai«  proposa  l'ordre  du  jour  :  «  Je 
vous  rap|»ellerai,  dit  Treilhard,  que  Voltaire»  en 
176),  dans  une  lettre  particulière^  annonçait 

cette  révolution  dont  nous  sommes  témoios 

C'est  donc  à  lui  que  nous  la  devons,  el  c*est 
peut-être  un  des  premiers  pour  lesquels  nouii 
«levons  les  honneurs  que  vous  deslhicx  mx 
grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. M  (.Vancc  du  8  mai.) 

Pendant  la  session  de  U  Législative,  Treil- 
hard présida  le  tritmnal  criminel  du  départe- 
ment de  Pans.  En  1792,  le  dé|artonieni  de 
Seine-et-Oise  l'envoya  à  la  Convention  natio- 
nale. Sa  modération  y  fut  mise  à  de  mdes 
épreuves.  Il  parut  d'abord  favorai»leattprinGipc 
de  l'inviolabilité  ro)ale,  fit  décréter  uneenaeil  à 
Louis  XVI,  et  déclara  ensuite  ce  monarque  oou- 
pdihle  de  conspiration  contre  la  liberté  publique 
et  d'attentats  contre  U  sûreté  générale  de  l*Élat. 
Président  durant  une  partie  du  procès  du  roi 
(28  déc.  1792  au  10  janv.  1793),  il  aocompUtce 
devoir  avec  impartialité.  Il  vota  pour  la  mort 
avec  le  sursis  et  contre  Tappel  au  peuph^  pas- 
sant «  que  la  mesure  la  plus  sage  et  ta  pliia  po- 
litique était,  en  déclarant  que  Louis  avait  mé- 
rité la  mort,  de  décréter  un  sursis  qui  laiaaAt  à 
la  nation  U  Inculte  d'ordonner  de  sa  peranme, 
suivant  les  ciroonatanoes  et  les  faitéréta  du  peu- 
ple français  ».  Envoyé  en  mission  dans  la  Bel- 
gique (21  ianv.),  il  y  resta  peu  «le  temps,  et  se 
rendit  dans  les  départements  de  la  Gironde  et  de 
ta  Dordogne  pour  réprimer  Tagitation  proiluile 
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par  la  proscription  des  girondins.  A  peine  ar- 
rivé à  Bordeaux  (6n  juin},  il  fut  arrêté  et  subit 
une  détention  de  quelques  jours.  On  le  rappela 
le  20  juillet,  sous  prétexte  qu*il  attiédissait  1  es- 
prit public,  et  ce  fut  Tallien  qui  le  remplaça. 
Le  r61e  de  Treilbard  pendant  la  terreur  fut 
tout  à  fait  nul.  Jusqu*à  la  révolution  du  9  ther- 
midor, il  ne  prit  que  deux  Tois  ta  parole  dans  la 
Convention,  et  pour  des  objets  insignifiants.  Il 
ft*efraça  le  plus  possible,  et,  comme  Sieyè^, 
réussit  à  vivre.  Toutefois,  dans  l'intervalle  de 
ses  deux  missions ,  il  entra  au  Comité  de  salut 
public  (7  avril  1793),  et,  prit  part  pendant 
deux  mois  h  ses  travaux.  Plus  tard  il  y  siégea 
encore  à  deux  reprises  (31  juillet  et  4  avril 
1795),  et  bien  qne  le  danger  fût  passé,  il  s'y  tint 
dans  une  prudeute  réserve.  Dès  lors  il  reparut 
fréquemment  à  la  tribune.  Sur  sa  proposititm, 
le  traité  conclu  à  Dâle  avec  TKépagne  fut  ratifié, 
et  l'on  dt^créta  l'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI 
contre  les  commissaires  livrés  par  Dumouriez. 

A  la  Gn  de  la  session  conventionnelle,  Treil- 
liard  passa  dans  le  conseil  des  Cinq-cents. 
Klu  président  le  21  décembre  1795 ,  il  pro- 
nonça en  cette  qualité,  dans  la  séance  du  21  jan- 
vier 1796  (l<r  pluviôse  an  iv),  un  discours 
véhément,  que  n'auraient  pas  désavoué  les  plus 
ardents  montagnards  (1).  Déployant  la  même 
ferveur  républicaine ,  il  s'éleva  dans  la  suite 
contre  les  fbnctionnalres  qui  ne  voulaient  pas 
jurer  haine  à  la  royauté,  et  fit  décréter  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  proposeraient  son  ré- 
tablissement ou  celui  de  la  constitution  de 
1793  (16  avril  1796).  Le  Directoire  l'avait  ap- 
pelé au  ministère  de  la  justice  en  janvier  1 796  ; 
mais  il  n'accepta  imis.  Sorti  du  conseil  législatif, 
le  19  mai  1797 ,  il  fut  nommé  membre  du  tri- 
bunal de  cassation,  après  le  18. fructidor 
(4  sept.  );  mais  presque  aussitôt,  le  12  septembre 
1797«  il  fut  désigné  pour  aller  à  Lille  traiter 
de  la  paix  avec  lord  Matines bury.  Un  mois 
après  il  partit  pour  la  cour  de  Naple»,  et  reçut 
l'ordre,  avant  même  de  s'être  rendu  à  ce  poste, 
d'accompagner  Bonnier  au  congrès  de  Rastadt, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Il   fut 


(1)  «  Ce  fut  en  c«  Jour,  dit-il,  au  moment  où  }e  parle, 
que  le  tyran  aubU  la  peine  due  à  acs  forfalla.  C'était 
beaucoup  pour  la  Justice  d'aToIr  frappé  le  coupable, 
Cétalt  peu  pour  la  nation  »l  du  inéinr  coup  la  royauté 
n'était  pas  anéantie...  Ce  n'ett  que  dJiM  le  coura  de 
la  révolution  que  noua  avoos  pu  bleo  noot  pénétrer 
de  loua  1rs  maux  que  peut  faire  la  rojauté.  Haine, 
haine  ricrncllc  a  ce  fléau  destructeur!  Ce  n'est  que 
par  ce  sentiment  qu'un  Francis  peut  encore  exister. 
Peuple,  ta  drslrea  la  paU  ?  RA  bien,  haine  à  la 
rojrauic.  c'e^t  elle  qui  te  donne  la  guerre.  Tu  éprooTca 
dr«  privations  f  Kh  bien,  haine  di  la  royauté,  c  est  elle 
qui  voulut  t'as^ervlr  par  la  famine!  Tu  appelles  l'unioR 
et  b  concorde  ?  naine  à  la  royauté,  qui  orfanlsa  la 
Ruerre  civile  et  le  uasMcre  des  républicains .'  Rrpré- 
sentant*  du  peuple,  rrcevet  rexpre^tlon  de  mes  srntl- 
ui^nt*.  Que  ne  puLt-Je  reculer  les  bomen  de  celle  etroHe 
eocelnle;  que  ne  suls-)e  au  mlllen  de  toui  mes  concl- 
loyeni  !  C'eat  en  présence  de  tous  les  peuples,  c'est 
daoA  le  seiR  de  l'humanité  entière  que  Je  Toodials  dé- 
poter mon  Kment  :  <«  /#  jure  katm  à  la  rovûutê  !  ■ 
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rappelé  par  sa  nomination  aux  fonctious  d.* 
directeur  de  la  République  (15  niai  1798),  à  l.i 
place  de  François  (de  Neufchâleau  ).  Treize 
mois  plus  tard  (  28  prairial  an  vii-t6  juin  1799), 
par  reiïet  de  i'animosité  des  Cinq-cent;;,  des 
intrigues  de  Sieyès  et  de  l'influence  croissante 
du  parti  militaire,  son  élection  fut  annulée  pour 
un  vice  de  forme  inaperçu  jus<|u'alors(t}.  Dé- 
noncé comme  un  ennemi  de  son  pays  et  de  la  li- 
berté, accusé  de  dilapidations  avec  autant  d'in- 
justice que  le  furent  en  même  temps  ses  col- 
lègues les  ex-directeurs  La  Revellière,  Merlin  ot 
Rewbell,  il  vit  cette  ridicule  Imputation  mise  à 
néant.  Cependant  Bonaparte  était  revenu  d'I-:- 
gypte,  et  préparait  le  coup  d'Étal  de  brumaire. 
Treilbard  accepta  en  silence  les  nou\eaux  événe- 
ments. D'abord  vice-président  (4  avril  IHOO), 
puis  président  du  trithinal  d'appel  de  la  Seine 
(1er  janvier  1803),  il  entra  le  14  septembre  sui- 
vant au  conseil  d*État,  et  y  présida  depuis  1808 
la  section  de  législation.  Il  reçut  aussi  la  plaque 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'iionneur  (1804) 
et  les  titres  de  ministre  d'ÉUt  (  30  mars  1809  )  et 
de  comte  (1810).  Lor«  de  la  proclamation  de 
l'empire,  il  donna  coromanication  au  Tribunal 
da  sénatus-oonsulte  organique  du  28  floréal 
an  XII  :  il  y  annonce  la  liberté  politique,  sans 
anarchie  ;  la  liberté  civile,  sans  confusion  ;  la 
liberté  des  cultes,  sans  licence  ;  la  liberté  fie  la 
presse,  sans  moyen  de  aonlèvemeni  et  de  dilTa- 
niation  ;  l'égalité  des  droits,  enfln  un  gouverne- 
ment fondé  par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  Il 
prit  une  part  active  à  la  rédaction  du  Cotle 
civil,  et  présenta  an  Corps  législatif  plusieurs 
subdivisions  du  code  d'instruction  crimineile,  ilti 
code  pénal,  du  eode  de  commerce.  «  Treillianf , 
dit  M.  Thiers,  avait  aiisolument  les  opinions  d** 
La  Revellière,  de  Rewbell  et  de  Meriin.  C'était 
nn  honnête  homme,  asseï  habitué  aux  anaircic, 
an  républicain  sincère,  réunissant  les  lumières 
à  la  probité.  Il  était  rufle  et  brusque,  maig 
n'avait  pas  une  fenneté  égale  à  la  dureté  de  ses 
manières.  ■  Martial  Avdoi!i. 

JeUi  de  Fetat  civil  de  trites.  -  Mémoires  pour 
servir  à  rkut.  de  la  iUp,  de»  lettres^  t.  XV,  p.  ns.  — 
Gaielte  des  Gaiettti,  M  septembre  ITSl.  -  G;:llxii, 
Hisl.  du  It  brumaire,  l**  partie,  p.  «8.  —  Ckotr  d^ 
rapporté^  «ptatoiu  et  discours,  t.  XV||i,  p.  sti;  i.  xi\ . 
p.  IS.  —  Thicra.  Retùl,  française,  I.  IV,  p.  IM,  NS.  — 
Buchci  et  Aoui,  Utst.  parlem.^  t.  Il,  p.  411.  —  Mar- 
raod.  HiMi  du  Bat-Umomsin,  L  II,  p.  4i0.  —  Berryer. 
Éto^uence  judiciaire,  p.  HI. 
TBKMBKGKI  (S/oNis/os),  poëte  polonaia , 

1  né  vers  1724,  dans  le  paUtinat  de  Cracovie , 
DMMl  le  12  décembre  1812,  à  TukiyB  (  Podolie }. 
Presque  toute  sa  jeunesse  a'éoosla  dan*  les 
Toyages  et  k  la  coor  de  Lunû  XV.  Des  avantages 
extérieurs,  des  manières  Tives  et  aisées,  un 
esprit  délié,  un  caractère  foiigneux,  tirent  re- 
cberrlier  sa  société;  il  cat  dans  ce  temps  dv 

,'ii  II  avait  rté  ria  foatre  )oor»  avant  Taccompli»- 
semenl  4e  l'aanéc  pcnimil  laqvelle,  en  aortoat  âa 
Corps  MiMatir,  laM  rcprcwatnt  cinR  metan  an 
INrecMre. 
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iiMiHir»  rdàcUr«  |»luft  (l'une  aventure  galante , 
ft  s^attiradc  uonibreu\  «tuelii  (une  trentaine, 
dit'on),  iloiilaa  booiie  étoile  et  fion  ailres&e  le 
tirrat  Mirtir  >ainqueur.  Ce  n*etait  pas  seule- 
lueot  un  héroi  de  ruelles  :  on  le  voyait  ausAi 
dant  les  taloiu  littéralreci  ;  il  aimait  la  cumpa- 
gBie  d«t  écrivaiiu ,  et  il  puisa  dans  leur  com- 
iMTce  la  précision  et  la  clarté,  qui  constituent 
le  principal  mérire  de  ses  écrits.  Après  avoir 
mené  une  Tie  as6ez  agitée,  11  entra  comme  cham- 
tiellan  au  service  de  Stanislas- Auguste ,  roi  de 
Pologne,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  Tulcayn,  dans  la  maison  du  comte  Siciesny  Po- 
toçki.  Dans  sa  vieillesse  il  tomba  <Jao8  la  mi- 
santhropie, et  évita  le  contact  du  monde.  Pen- 
dant l'été  Ha  chambre  était  envahie  par  une  vo- 
lée de  moineaux,  qui  entraient  par  les  Tenétres 
ouvertes;  il  y  on  avait  au  moins  deux  cents,  et 
Tremheçki  assurait  qu'à  eux  tous  ils  ne  tonnaient 
qu'une  seule  famille  élevée  par  ses  soins  et  qu'il 
ronnatisait  l'Age  et  les  parents  de  chacun  de  ses 
hôtes.  Durant  trente  ans  il  s'abstint  de  viande 
et  de  vin ,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Py- 
tkagore .  C'est  un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps,  et  on  s'accorde  à  louer  en  lui  la  grandeur 
et  l'originalité  des  idées,  la  ridiesse  des  images, 
riiarmonie  du  style;  d'autre  part, on  doit  lui  re- 
proi'her  m  complaisance  à  comk>ler  les  gran«U 
d'ékigiiset  à  rimer  dos  odes  pleines  de  c)nisme. 
Ses  poésies  |»arureflt  d'abord  à  Varsovie,  UlUr 
1H21,  3  vol.  in-B^  puis  à  Breslau,  1828,  2  vol. 
in- 12,  et  a  Leipzig,  1830,  in-32.  Ou  y  remarque, 
Zofiowka  (1).  poème  traduit- en  vers  français 
(  Vienne,l815,gr.  in-4«>,iig.),  qu'il  écrivit  à  Tige 
de  soixantenlix  ans,  et  qui  est  demeuré  nn  mo- 
dèle de  poé)»ie  descriptive;  Folanka  et  Po- 
woniàk  (cimetière  de  Varsovie),  poèmes;  une 
belle  version  du  livre  iV  de  VÉnéide^  une  imi- 
tation de  V Enfant  prodigue  de  Voltaire ,  des 
fables,  etc.  Trembeçki  a  laisse  eu  manuscrit  une 
fiUioire  de  Pologne^  qui,  d'après  le  sentiment 
de  Kras/e>Mski,  n'a  aucune  valeur. 

KlliiiMiew»kl.  Ânmi^te  dei  pocêiei  d«  S.  Tnmbeçki 
{  en  pulviuU);  Vllna.  IS30.  Id-S".  -  Wojclçkt,  f'iet  des 
hommn  c^t/bre»  ,'rn  pnl.  ];  Varwvfc,  ISM,  s  vot.  In-t*. 
—  Bjrtn^trwlct.  ttiêt.  de  ta  titter,  polcnuUe, 

TSeMBLAY.  Voff.   JOACMI. 

TBRMBI.BT(  Abraham),  naturaliste  suisse, 
né  le  3  si'pteiniH'e  1700,  à  Genève,  oà  il  est  mort, 
le  1 2  mai  I7M.  Sa  famille,  protestante  et  d'origine 
françaiM»,  a\ait  habité  Charlieu,  dans  le  Clia- 
rataiii.  Il  était  le  second  fils  de  Jean,  membre 
d«  conseil  des  Deux-cents,  et  d'Anne  Lnilin. 
Élevé  au  collège  de  Genève,  il  se  fit  leinarquer 
par  un  goAt  très-vif  pour  les  sciences  exactes, 
et  termina  ses  études  d'une  manière  brillante, 
pnrune  thèse  sur  le  calcul  infinitésimal.  Le  désir 
d'accroître  ses  connaissances  le  mena  en  Ilol- 
lalkle,  ou  il  fut  présenté  au  comte  Henry  Ben- 
tinck,  résident  anglaiii  à  La  Haye,  qui  lui  confia 

III  C'«a  ont  brUlMta  incrlpUon  4'Ba  JutUn  mm^- 
Mm*  mue  le  CMMe  PM«çU  11  «ieMiaer  à  Toka^D  poar 
M  hmmt  Sspble,  Grccqut  4*aBe  beauté  pc«  eomaiwe. 
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l'éducation  de  ses  enfants.  Tout  en  leiiipiissant 
les  flevoirs  d'un  précepteur  conscieiideux ,  fl 
^'appliqua  aux  sciences  naturelles,  et  commença 
à  se  faire  connaître  en  publiant  le  résultat  des 
observations  qu*il  avait  eu  la  patience  de  pour- 
suivre pendant  quatre  ans  sur  l'organisation  et 
les  inceurs  «l'un  polype  d*eau  douce,  signalé  mais 
non  étudié  par  Leuwenhoeck ,  et  généralement 
confondu  avec  les  herbes  marécageuses.  DM1- 
lustres  savants,  Réaumur,  Cli.  Bonnet ,  Jussieu, 
apprécièrent  bientôt  le  mérite  de  Ti-embley.  La 
société  royale  de  Londres  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres,  et  l'Acailéinie  des  sciences  de  Pa- 
ris le  nomma  son  correspondant.  Peu  après  il 
devint  gouverneur  du  jeune  duc  de  Richmond, 
et  voyagea  avec  lui  en  Allemagne  et  en  Italie. 
De  retour  à  Genève  en  I7i7,  il  s'y  maria,  fut 
adjoint  à  Bonnet  comme  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  (1760),  et  siégea  dans  le  con- 
seil des  Deux-cents;  la  révolution  de  1768  Pen 
exclut,  et  il  y  rentra  en  1782.  Estimé  pour  ses 
travaux,  il  fut  aimé  pour  son  caractère  doux  et 
obligeant.  «  Ses  ouvrages,  disent  MM.  Haag«  ne 
sont  pas  nombreux  ;  ils  suffisent  toutefois  pour 
lui  assigner  un  rang  très-honorable  dans  l'his- 
toire littéraire  du  dix-huitième  siècle.  ^»  On  a 
de  lui  :  Mémoires  pour  servira  V histoire d*ÈM 
genre  de  polypes  d'eau  douce ,  à  bras  en 
forme  de  cornes;  Leyde,  1744,  in-4**,  et  Paris, 
2  vol.  pet.  in-8'',avec  fig.,  dessinées  par  Lyonnet; 
trad.  en  allemand;  -.  instructions  d'un  père 
à  ses  enfants  sur  la  nature  et  la  religion; 
Genève,  1773,  2  vol.  in-8*;  trad.  en  allemand; 
—  Instructions  sur  la  religion  naturelle  et 
répétée;  ibid.,  1779,  3  vol.  in-V*;  —  instrue^ 
lions  sur  le  principe  de  la  religion  et  du 
6oitAeur;ibid  ,  1782,  in-8*.  11  est  aussi  l'auteur 
de  plusieurs  Mémoires  sur  des  points  de  lliis- 
toire  naturelle,  insérés  dans  les  Philosopha 
Transactions  (t742  à  1757),  et  Querard  lut  at- 
tribue :  Essai  sur  la  Vérité; s,  1.,  1776,  in*8^ 

Trembi.cv  \  Jacques-  André),  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1714,  desservit  l'une  de.«  égliseft 
de  Genève,  et  professa  à  l'Académie  les  iniithé* 
ntatiques,  (mis  hi  philosophie.  Il  mourut  en 
1763.  On  a  de  lui  quelques  écrits  scientifiques  et 
tliéologiques  en  latin. 

Senrbler,  liiU.  lit  ter,  de  Cmirt,  t.  ;il.  -  Mémoiv 
mr  tm  rie  el  leê  écrit*  d^A.  Trembleg  ;  NeolcfaStel.  i:ST, 
lii-S*.  —  Stf yous,  t^  mX'kuUiéme  sièeie  4  IXrniipfr.— 
Ilaag,  frèn»,  tm  France  frateit. 

TBB.VBLLIVS  (Smmanuel),  liébraisant  Ita- 
lien, né  à  Ferrare,  vers  I&IO,  mort  à  Sedan,  le 
9  octobre  1580.  Il  naquit  de  |»arents  juifs;  mais, 
cédant  aux  insinuations  du  cardinal  Pohis,ilem« 
braisa  la  religion  catliolique.  Il  enseigna  l'hébreu 
à  Lucques  après  sa  conversion.  Les  discours  et 
l'influence  de  Pierre  Vermigli  l'amenèrent  plus 
tard  aux  doctrines  da  protestantisme.  Obligé 
alors  de  quitter  Tltaliei  il  accompagna  Ver- 
migli à  Strasbourg  et  à  Oxford.  A  Tavénement 
de  Marie  Tudor  (1553),  Il  sortit  d'Angleterre  et 
se  rendit  en  Allemagne.  D'abord  professeur  au 
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gymnase  de  Hombacli ,  t)liift  lard  il  fut  appelé  h 
Heideiberg  pour  enseigner  la  langue  hébraïque. 
£n  1Ô60  on  le  trouve  à  Metz,  où  il  s*était  marié. 
Après  être  retourné  à  Heidelberg,  il  accepta  la 
chaire  d'hébreu  dans  Tacadémie  de  Sedan.  On 
a  de  lui  :  Targum  in  XU  propfietas  mino- 
res; Heidelberg,  1567,  in-8°;—  GrammaUea  ' 
hebraicaetsyriaca;  Genève,  1569,  in-4"  :  ou- 
vrage devenu  rare,  et  dont  la  r^  édit.  serait  de  i 
Paris,  1564,  in -4*;  ~  Novum  Testamenium 
ex  stjhaco  latlnum;  s.  I.  (Genève),  1569,  1 
infol.;  Lyon,  1571,in-foI.,  et  1579, 16Î1,  in-4'*. 
C^estla  traduction  latine  de  la  Peschito;Gene-  ' 
brard  et  quelques  autres  ont  accusé  Tremellius 
de  s'être  approprié  la  version  de  Le  Fèvre  de 
La  Boderie  :  c'est  à  tort,  car  la  version  de  La 
Boderie  ne  parut  qn'en  1583;  —  Biblia  sacra, 
en  5  parties;  Francrort,  1575-79,  5  vol.  i^-fuL 
Cette  première  édition  ne  contient  pas  le  Nouveau- 
Testament;  mais  il  se  trouve  dans  les  éditions 
suivantes,  qui  s'élèvent  à  plus  de  trente.  Fr.  Junius 
aida  Tremellius  dans  ce  travail,  et  après  la  mort 
de  celui-ci  il  y  lit  tant  de  corrections  que  les  der- 
nières réimpressions  ne  ressemblent  presque 
plus  <ui\  premières.  Depuis,  on  y  fit  encore  bien 
d'autres  modifications,  qui  n'améliorèrent  en  rien 
l'œuvre  de  Tremellius.  Cette  version  annotée  fut 
d^abord  reçue  avec  faveur  ;  elle  baissa  cependant 
bientôt  dans  l'estime  des  savants.  Drusiusfutun 
des  premiers  à  la  condamner;  Constantin  Lem- 
pereur  en  montra  le  peu  d'exactitude  ;  c*est  aussi 
le  sentiment  de  Richard  Simon,  que  Tremellius 
et  Junius,  son  collaborateur,  «  se  sont  trop  éman- 
cipas en  lieauc^up  d'endroits  ».  Cesavant  a  trad. 
en  hébreu  et  en  grec  le  Catéchisme  de  Calvin 
(Paris,  1551, 1554,  in-8°),  et  il  a  publié  Buceri 
PrsLlectiones  in  Epist,  ad  Ephesios  (Bâie, 
1362,  In-fol.).  M.  N. 

AdaiQ,  yUx  tbeologormm  exteromm,  —  Telittrr, 
Blotjcs,  t.  III,  p.  !•:«.  —  GerAn^  Spécimen  ItalUe  refor- 
mât», p.svi.  —  llaag.  France  protest 

TRi^MOLLiÈBE  ( Pierre- Charles),  peintre 
français,  né  en  1703,  à  Cholet  (Anjou),  mort 
le  11  mai  1T39,  à  Paris.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  quoique  de  famille 
noble,  il  lui  fut  permis  de  suivre  librement  son 
ç,nii{  |K>ur  la  peinture.  Admis  dans  Tatelier  de 
J.-B.  Vanloo,  il  fit  des  progrès  rapides,  et  rem- 
porta à  vin^t-trois  ans  le  second  prix  dans  le 
concours  de  Rome  (1728).  Grâce  à  la  protection 
du  comte  de  CA>lus,  il  partit  |K)ur  l'Italie  avec 
une  pension  du  roi  ;  il  y  resta  six  ans ,  et  s'y 
maria  en  1734  avec  Isabelle  Tibaldi ,  fille  d'un 
luiiiialuriite  de  quelque  renom.  A  son  re- 
tour en  France,  il  s'anéta  quelque  temps  à 
L\on,  et  peignit  •  dans  un  st}Ie  agréablement 
i^aniéré  »  plusieurs  compositions  religie*]$es 
|K)ur  les  communautés  de  cette  ville.  Î/Académîe 
ro\aIc  le  reçut  en  1736  comme  agrégé  et  le 
25  mars  1737  parmi  ses  membres.  Cet  artiste 
inournt  d'une  dfTeetîon  de  poitrine,  a  l'ège  de 
Innle-^ix  ans.  a  Le  dessin  di*  Tiemollière,  dit 
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Ch.  Blanc,  est  laq^o,  coulant  et  on  peo  lAcbé; 
sa  couleur,  claire  et  gaie.  Ses  laUeanx  sont  en 
général  purement  décoratifs.  »  Sea  principaux 
tableaux  sont  :  V  Adoration  des  berger  s,  V  As- 
somption, V Ascension,  k  Lyon;  Ulysse  sauvé 
du  naufrage,  ï  Nontpellior  ;  le  Printemps,  au 
musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg;  Vé- 
nus et  l'Amour,  au  musée  de  l>annstadt.  Il  a 
laissé  en  outre  des  dessins  et  quelques  eaux- 
fortes,  où  Ton  reconnaît  de  la  facilité,  de  U 
grilce  et  un  arrangement  pittoresque. 

D'ArgenvUlf,  i^ro/«  frmnçaite,  l.  IV.  -  OeCaylu^. 
daot  k-s  DocuwtenU  iiUdits  iur  les  artUtes  /raaçais . 
t.  Il,  p.  US  et  lulv.  —  Ch.  BUne ,  Hist.  dei  peintres  , 
ll«r.  MO. 

TBéMOlJiLLB(LA).  l'oy.  Lk  Trimoiillk  , 
CoNDÉ  et  Talmont. 

TRBXGMARD  (/o^n),  publîciste  anglais,  né 
en  1662,  mort  le  17  décembre  1723.  Il  fut  d'a- 
bord destiné  au  barreau,  mais  sa  fortune  étant 
assez  considérable  pour  lui  permettre  de  vivre 
indépendant,  il  renonça  à  cette  carrière,  malgré* 
les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  la  Jurispruâeiuu>, 
pour  se  vouer  exclusivement  à  la  politique.  Kii 
1695  il  fut  élu  membre  du  paiiement  pour  Wa- 
reliam ,  et  dès  1098  il  se  mit  à  publier  des 
brochures  sur  des  matières  politiques  et  reli- 
gieuses, en  y  montrant  toujours  nn  ardent 
amour  pour  les  idées  libérales.  En  même  temps 
il  y  attaquait  vivement  la  religion  établie.  Nous 
citerons  de  lui  :  A  short  history  of  standing  ar- 
mies  in  England;  Londres,  1698,  ln-4";  — 
A  natural  history  of  superstition;  ibid  , 
1709,  in-8'';  trad.  par  d'Holbach,  Lond.,  1767, 
in-12;— -  Considérations  on  the publie  dtbts; 
ibid.,  1719,  in-8»;  —  Refiections  on  the  old 
whig;  ibid.,  1719,  in- 8**.  En  novembre  1720  il 
commença,  en  société  avec  Ttiomas  Gordon,  son 
secrétaire,  une  série  de  lettres  sur  des  questions 
poUtiques  et  religieuses,  et  signées  Cafon  et 
Diogène;  elles  parurent  d'abord  dans  le  Lon- 
tfon,  puis  dans  le  British  journal ,  et  furent 
continuées  avec  beaucoup  de  succès  pendant 
trois  ans.  Après  la  mort  de  Trenchard ,  Gordon 
publia  ces  lettres  sous  le  titre  :  Cato^s  Letters, 
or  Essays  on  liberly^  civil  or  religious,  and 
other  important  subjects ;  Londres,  1725, 
4  vol.  in-12;  4e édit.,  1737.  Dans  la  même  année 
1720,  Trenchard  entreprit  avec  Gordon  une  pu- 
blication intitulée  :  The  Independenl  whig , 
spécialement  vouée  aux  questions  théolog^ues 
et  ecclésiastiques.  Gordon  continua  ce  journal 
après  la  mort  de  Trenchard,  et  en  publia  plus 
tard  la  collection  complète,  en  2  vol.  in-13. 

Gordon,  Préface  to  CateTs  LetUn,  ^ChMnttplé,  JS'om- 
ream  Dut.  hIst.  -  Chttiner*,  M«fr.  âtetimmrf.  ~  Kn- 
§Uih  tfelopxdka .  «L  iDlcbt. 

TBE31CK  {Fran^M,  baron  vm  dek),  rélètire 
chef  «le  pandonrs,  né  le  l*'  janvier  1711,  à 
Reggio,  en  Calabre,  oè  soa  père  était  lieuleDaiit- 
colonel  dans  un  r^'ment,  mort  le  14  odolire 
1749,  an  Splelberg.  Il  aanonça  Ms  ses  Jegnte  an- 
nées un  caractère  indomptable.  Formé  Je  boone 
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h^ore  à  la  TM  des  ctmps,  il  a?ait  d^à  atsUté  à 
vmt  batottàe  Itraqu'il  Ait  mis  dans  un  coUége  d« 
Vienne  par  sa*  père,  qm  Tenait  d'être  nommé 
gevvenmir  da  Brody.  Entré  i  seiieans,  comme 
odicier,  dans  le  réipmeni  de  Palfy,  il  &*y  ût  re- 
marquer par  sea  désordres,  et  Cut  bientôt  forcé 
et  le  quitter.  Il  reparot  en  1738,  leva  à  ses  frais 
une  compagnie  de  trois  cents  boromes,  afcc 
lesquels  il  alla  rtfoiodre  l'armée  russe,  qui  se 
formait  en  Hooi^rie,soas  les  ordres.de  Miinnicli. 
Sa  brillante  témérité  lui  gagna  bientôt  les  bonnes 
grâces  du  maréchal  ;  mais,  s'étaat  élancé  contre 
les  Turcs,  avec  deux  r«nts  <les  siens,  malgré  la 
défense  de  son  cclonel,  qu'il  osa  même  frapper, 
il  se  TÎt  condamner  à  mort.  Il  proposa  alors  au 
maréchal  «le  lui  accorder  sa  grâce  si  de  son 
sabre  il  «battait  trois  têtes  de  Turcs  dans  la 
mêlée;  Munnich  y  con^ntit,  et  Trenck  revint 
bientôt  av(H:  quatre  têtes  attachées  à  Tarçon  de 
sa  belle.  Cette  aTenture  ne  le  rendit  pas  beau- 
coup plus  sage.  Nommé  major  dans  le  régiment 
d'Orlof  (dragoo»)t  et  cité  pour  sa  belle  conduite 
au  passage  du  Bug,  du  Dniester  et  du  Pruth ,  il 
se  crut  tout  |)ermîs,  et  souffleta  encore  son  nou- 
veau colonel ,  qui  résistait  à  sa  fougue.  Cette  fois 
la  protection  de  Miinnich  ne  put  le  sauver  entiè- 
remeot;  «euleinent,  la  peine  de  mort,  qu'il  atait 
eocounie,  fut  commuée  en  un  exil  en  Sibérie,  et 
cette  seconde  peine  en  une  détention  de  six  mois 
dans  la  citadelle  de  Kief.  Après  le  temps  pres- 
crit, il  se  retira  dans  sca  terres ,  et  résolut  de 
purger  le  pays  des  bandes  de  malfaiteurs  qui 
l'infestaient ,  ce  qu'il  fit  à  la  tête  d'un  certain 
nombre  de  ses  vassaux,  qu' il  organisa  en  com- 
pagnie de  pandours.  En  1740,  cx>mmeles  Hon« 
grois  couraient  aux  armes  pour  secourir  leur 
reine  Marie-Thérèse ,  Trenck  ofTrit  de  se  ioindre 
à  eux  avec  un  régiment  de  pandours  levé  à  ses 
frais.  Au  mois  de  niai  1741,  après  avoir  rejoint 
l'armée  autrichienne ,  menacée  de  près  par  les 
Français, il  fut  dirigé  sur  le  Danube,  et  poursuivit 
l'ennemi  jusqu'en  Bavière.  Il  mit  tout  à  feu  et  à 
sang,  sans  distinction  d*âge  ni  de  sexe.  Ayant 
été  appelé  à  Vienne  pour  rendre  compte  <le 
celle  affreuse  conduite,  il  fut  mis  en  prison, 
mais  relâché  au  bout  d*on  mois.  De  retour  k 
l'armée,  il  porta  le  nombre  de  ses  pandours  à 
quatre  mille ,  et  marclia  avec  eux  vers  le  Rhin, 
qull  passa  à  la  nage  (1743).  Entré  en  Alsace 
avec  les  Autrichiens,  il  y  fit  de  grands  ravages  ; 
mais  Hieureuse  diversion  de  l'armée  prussienne 
en  Bohême  ayant  forcé  le  prince  Charles  de  re- 
passer le  Rhin ,  Trenck  fut  laissé  à  l'arrière- 
garde  et  eut  de  nombreux  combats  à  sontenhr. 
Phis  fard,  le  li  septembre  1745,  Frédéric  H 
l'ayant  rois  en  défkiit  et  ayant  proflté  du  mo- 
ment où  il  s'arrêtait  à  piller  son  camp  pour 
hnltre  le  prince  Charles,  Trenck  fut  accusé 
d'nvnir  été  gagné  par  le  roi  do  Prusse,  dont  il 
«nraJt  pn  se  rendre  maître.  Dans  ce  procès, 
viimil'trois  olBciers  de  son  corps  déposèrent 
oonCpe  loi;  mais  il  en   lot  quitte  pour  être 


eondstané  ii  peycr  120,000  florins  à  ses  acciH 
sateurs,  qu'il  avait  arbitrairement  chassée.  An 
lieu  de  s'exécuter,  il  affecta  de  braver  les  ordres 
de  l'impératrice,  qui  voulait  le  forcer  à  garder 
les  arrêts.  Traduit  de  nouveau  devant  un  con- 
seil de  guerre ,  il  faillit  eorx>re  se  porter  à  des 
voies  de  fait  contre  le  président,  qu'on  eut  de 
la  peine  à  arracher  de  ses  mains.  Resserré  alors 
très-étroitemeot  dans  l'arsenal  de  Vienne,  il  eut 
recours  à  la  ruse:  il  gagna  l'officier  qui  le  gar- 
dait, contrefit  le  mort,  et,  conduit  au  cimetière, 
il  sortit  de  son  cercueil  et  s'enfuit  en  Hollande 
avec  la  baronne  de  Lestock,  qui  avait  contribué 
à  sa  délivrance  par  son  or  et  par  son  crédit,  et 
t|u'il  devait  épouser.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
découvert  ;  on  le  ramena  à  Vienne,  et  il  fut  con- 
damné à  aller  finir  ses  jours  au  Spielberg.  Il 
n'avait  que  trente-huit  ans  4orsqu'il  y  mourut, 
parle  poison,  qu'il  s'était,  dit-on ,  lui-même  ad- 
ministré. Il  laissait  par  testament,  à  son  cousin, 
dont  nous  allons  parler,  et  qui  a  écrit  sa  vie, 
une  fortune  de  plus  de  deux  millions  de  florins, 
qu'on  lui  arracha  presque  entièrement  par  d'in- 
justes procès.  Trenck  était  d'une  force  extraor- 
dinaire :  il  abattait  un  bœuf  d'un  seul  coup  de 
sabre,  il  possédait  aussi  quelques  qualités  plus 
précieuses  :  il  était  bon  ingénieur,  excellent  théo- 
ricien, et  parlait  pre-nque  toutes  les  langues  vi« 
vantes. 

Fr.  de  Tmck,  Mémoires  du  baron  /^an*  do  Trmiek. 
—  Mem.  du  prtneo  de  Uçne.  —  llUbner,  Fram  von  der 
Trenck:  Stuttgard,  nss-Ft,S  toI.  tn-8". 

TBBNCK  { Frédéric f  baron  vok  der),  cou- 
sin du  précédent,  né  à  Kœnigsberg,  le  16  fé- 
vrier 1726,  exécuté  à  Paris,  le  25  juillet  1794.11 
était  doué,  comme  son  parent,  d'une  taille  éle- 
vée et  d'uue  force  considérable.  Des  talents 
précoces  et  des  études  supérieures  l'avaient  de 
bonne  heure  recommandé  à  l'attention  du  roi 
Frédéric  II,  qui  daigna  l'engager  lui-même  à  em* 
brasser  la  carrière  des  armes.  Admis  comme  ca- 
det dans  les  gardes  du  corps,  il  passa  cornette 
an  mois  d'août  1743,  et  fut  désigné  pour  mon- 
trer la  nouvelle  manœuvre  i  la  cavalerie  silé- 
sienne.  Traité  par  le  roi  en  fils  et  en  ami,  le 
jeune  baron  voyait  s'ouvrir  devant  lui  un  ave- 
nir des  plus  brillants.  Malheureusement,  pendant 
l'hiver  de  1743,  à  l'occasion  des  fêles  du  ma- 
liage  de  la  princesse  Ulrique,  sœur  de  Frédé- 
ric II,  avec  le  prince  royal  de  Suède,  Trenck 
entama  une  intrigue  secrète  avec  la  princesse 
Amélie ,  autre  sœur  du  roi ,  et  eut  d'abord  le 
bonheur  de  la  cacher  à  fous  les  yeux.  Dans  la 
campagne  de  1744,  il  devint  encore  plus  cher  au 
roi  par  sa  bravoure.  Frédéric  le  nomma  son 
adjudant  Usant  alors  de  moins  de  circonspec- 
tion, il  commit,  4  son  retour  à  Berlin,  dételles 
imprudences,  dans  ses  entrevues  avec  la  prin- 
cesse, que  le  roi  ne  pot  Ignorer  longtemps  ce 
qui  se  passait.  Il  essaya,  par  des  avertissements 
indirects,  de  l'arracher  aux  dangers  qui  le  mena- 
çaient; m^a  Trenck  n'en  tint  pas  compte,  et. 
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pour  prcintèro  punitMi ,  H  fut  mis  aux  arrêts. 
Rendu  à  la  liberté  |Mir  la  campagne  de  1745»  il 
fit. des  prodiges  de  valeur  sous  les  yeux  du  roi. 

Cependant»  depuis  1743»  Frédéric  avait  été 
institué  légataire  universel  de  son  cousin  Fran- 
çois, alors  au  service  de  Marie^Tbérèse,  et  une 
correspondance  s'était  établie  entre  eux.  Après 
la  bataille  de  Sorr,  le  roi  apprit  qne  Frédéric 
avait  reçu  une  lettre  de  éon  parent ,  et»  dans  sa 
colère,  il  le  fit  jeter  dans  la  forteresse  de  Glatz; 
grAce  à  son  industrie  et  à  une  persévérance 
merveilleuse,  Trenck  réussit  à  s'échapper.  Le 
24  décembre  1740,  après  une  foule  de  privations 
et  de  eouffrances,  il  parvint  k  gagner  Klbing;  là, 
il  reçut  la  visite  de  sa  mère  et  des  secours  de  1» 
princesse  Amélie.  Puis  il  prit  la  route  de  Vienne, 
où  il  trouva  son  cousin  François  cnrerraé  à  l'ar- 
senal, mais  assez  libre  encore  pour  lui  susciter, 
par  une  inexplicable  méchanceté,  plusieurs  em- 
barras et  plusieurs  duels.  Il  résolut  alors  de  se 
l'end  re  en  Hollande,  afin  de  s'embarquer  et  d'al- 
ler aux  Indes;  mais  rencontré  à  Nuremberg  par 
un  parent  de  sa  mère,  le  général  rosse  Lieven,  il 
céda  à  £es  instances,  et  accepta  une  com|»agnie 
dans  leii  troupes  du  tsar.  A  la  paix,  il  voulut  voir 
Moscou,  et  composa  un  poëme  en  l'honneur  de 
llmpëratrice  Elisabeth ,  qui  lui  fit  présent  d^ne 
é|H^c  enrichie  de  diamants  et  qui  le  reoommamla 
elle-même  à  son  chancelier.  Ce  fut  la  femme  de 
ce  haut  fonctionnaire  qui  se  chargea  de  faire 
honneur  à  la  recommandation.  ¥j\  même  temps, 
Trenck  avait  inspiré  une  vive  passions  une  jeune 
et  riclioprhicessc  russe,  qui,  étant  morte  au  bout 
de  quatro  mois,  lui  laissa  tous  ses  bijoux  et  son 
argent,  estimes  plus  de  700,000  ducats. 

La  fortune  semblait  enfin  sourire  à  FrMéric, 
et  la  mort  de  son  cx)nsin  allait  encore  le  mettre 
en  possession  d'immenses  richesses.  Avant  de 
se  rendre  k  Vienne,  oii  il  était  appelé  par  la  vo- 
lonti^  du  défunt,  qui  ne  loi  Uiissait  sa  fortune 
qu'à  coml  il  ion  qu'il  ne  servirait  d'autre  puissance 
que  rAutiiclic,  il  voulut  visiter  Stockholm,  oii 
il  fut  reyu  k  merveille  par  la  reine  de  Suède , 
stt'urde  la  princesse  Amélie.  Arrivé  à  Vienne, 
il  trouva  son  héritage  grevé  de  soix«intc-trois  pro- 
cès. Après  avoir  plaidé  pendant  troi.^  ans  (1750- 
î753),cl  avoir  abjtiré,  comme  condition  prélimi- 
naire, la  reli;;i<)n  hillx'rienne,  il  ne  recueillit  de 
toutes  les  ri<^liesses  di;  son  cousin  que  63.0<'^0  ilu- 
rins.  Débarrassé  enfin  tie  tous  ces  tracas,  il  nlln 
voyager  en  Italie,  et  ii  son  retour  il  fut  nonotné  rii- 
pitainedansun  npment  de  cuirassiers.  Sa  mère 
étant  morte  en  17:)3,  il  se  rendit  à  Danlz^ji,  «lii 
l'attendait  la  vengeance  du  roi  de  Prusse.  Kn  t  f- 
fet,  au  milieu  de  la  nuit,  il  fut  enlevé  par  truite 
hussards,  et  conduit  à  la  forteresse  fie  Ma^di>- 
bourg.  1^,  il  fut  enfermé  dans  une  étroite  ra 
semate,  où  il  n<^  pouvait  jouir  de  la  ^ue  du 
ciel,  et  oti  ses  geôliers  le  laissaient  en  proie  au 
tourment  de  la  faim.  Il  tenta  encore  de  sVvader. 
T^  roi,  furieux,  donna  dej  ordres  poor  la  coos- 
tniction    d'une   prison    s|)écialement  di<|H)-ée 


pour  lui.  Ce  que  Treock  souffrit  dans  cet  étroit 
réduit  est  horrible  :  il  était  chargé  de  soixanttv 
iiuit  livres  de  cliatnes ,  et  l'on  poussait  même 
la  barbarie  jusqu'à  le  faire  éveiller  de  quart 
d'heure  en  quart  dlieure  par  les  sentinelles. 
Mais  ni  sa  santé  ni  son  esprit  industrieux  ne 
furent  altérés'par  de  si  atroces  tortures.  Il  trouva 
même  le  moyen  de  se  débarrasser  de  ses  fers  , 
qu'il  ne  reprenait  qu'à  l'arrivée  des  geAliers,  et  il 
put  alors  employer  les  longs  instants  de  sa  cap- 
tivité à  composer  soit  en  allemand,  soit  en  fran- 
çais, des  complaintes  et  des  satires  qui  ont  éié 
inaérées  dans  ses  flpuvres.  La  princesse  Amélie, 
plus  malheureuse  encore  que  lui-même  des 
so(dfr<inces  dont  elle  était  cause,  essayait,  par 
tous  les  moyens  possibles,  de  faire  cesser  son 
injuste  emprisonnement.  Enfin  la  vengeance  du 
roi  s'épuisa,  et  Trenck  sortit  de  fon  affreiiv 
cachot  le  24  décembre  1763,  après  neuf  ans  et 
cinq  mois  de  détention.  Il  n'était  pas  arrivé  au 
terme  de  ses  malheurs.  Des  gens  intéressés  à 
ce  qu'il  ne  pût  dentander  compte  de  la  getition 
des  biens  de  François  |)ersuadèrent  aisément  à 
Marie-Thérèse  qu'il  était  devenu  fou ,  et  à  son 
retour  à  Vienne  il  fut  imnnédiatement  enfermé. 
Pourtant  rem|>ereiir  François  !<''',  ayant  voulu 
s'assurer  de  la  vérité,  lui  fit  ouvrir  les  portes  de 
sa  prison  et  lui  fit  donner  ponr  tout  dédommage- 
ment le  grade  de  major.  Trenck  se  relira  à  Aix- 
la-Cha|>elle,  et  y  épousa,  en  1765,  la  fille  d'un 
bourgmestre.  Il  s'occupit  dans  cette  ville  de 
la  publication  d'un  recueil  liebdomadaire  inti- 
tule VAmi  (les  hommcx  ;  il  y  rédigea  une  ga- 
Kitte  en  1772,  et  y  publia  plusieurs  ouvrages , 
l>armi  lesquels  on  remarqua  son  Héros  macv' 
dcnien  (Der  niacedonische  Held;  Aix,  1773, 
tn-8°).  Forcé  de  renoncer  à  la  publication  de  la 
gai ette,  il  se  d<*<lommagea  en  écrivant  une  bro- 
chure sur  le  Partage  dft  la  Pologne*  De  t77î 
à  1777,  il  parroumt  la  France  et  l'Angleterre, 
où  il  se  créa  de  nombreux  et  poissants  amis.  A 
son  retour  en'  Allemagne,  il  fut  chargé  de  di- 
verses missions  secrètes  ;  après  la  mort  de  Marie- 
Thérèse,  il  se  relnti  dans  son  châteao  de  Zwcr- 
bach  en  Autriche,  et  se  Hvra  pendant  dix  ans  à 
des  exploitations  agricoles.  Kn  1787,  ap:ès  qoa- 
rante-deux  ans  d'exil,  il  put  enfin  revoir  sa  pa- 
trie ,  et  confonflre  ses  larmes  avec  celles  de  la 
princesse  Amélie,  qui  mourut  quelques  jours 
après.  La  publication  de  ses  Mémoires  (  Merk- 
wiinlige  Lel)en<bc«rhrHbiing;  lierlin,  17B6-87, 
.')  vol.  in-K"),  obtint  cette  même  année  un  suc- 
cès de  vo'^ue ,  et  ils  furent  traduits  dans  plu- 
sieurx  lanpies. 

CeiM*ndant  la  rrvohitioa  française  excita  vive- 
loeiit  les  sympatiiies  de  Trenck  ;  commo  il  ne 
put  ré>isler  à  la  tentation  de  paidier  à  Itade  nn 
rèllexions  à  ce  sujet  (sept.  1791),  la  courd'Aii- 
triclie  lui  retira  la  pemlon  de  ?,00()  florins 
qu'elle  lut  |»ayait.  Le  hamn  se  remlil  à  Pari^; 
msis,  an  Hen  «le  Tenthoniûasine  qu'il  comptait  > 
exciter,  il  ne  trouva  que  la  prison  et  la  inort. 
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comme  émissaire  secret  du  roi  de  Prusse,  il  Ait 
conduit  à  U  prison  de  Saint-Lazare,  rt  au  bout 
de  quelque  temps  impliqué  dans  une  prétendue 
conspiration;  il  monta  surrécbafeod  le  7  ther- 
midor an  II,  avec  \eB  poètes  André  Chénier  et 
Boucher.  Outre  les  ouvrages  de  Trenclc  déjà 
cités  il  a  encore  publié:  SârmmWche  Gedichte 
und  SchnfUn  (Leîpiîg,  1786,  8  vol.  in  8»),  et 
un  Examen  politique  et  critique  de  /'His- 
toire jiecrèle  de  la  rour  de  Berlin  (  Berlin , 
1789,  in-8",  et  en  allem.,  Leipzig,  1790,  in-8''), 
où  il  a  pris  la  di*f»'n.*e  de  ws  |>ersé<;utoiirs  contre 
U^s  calomnies  de  Miraltean.  Il  exUle  trois  tra- 
ductions françaises  do  ses  Mémoires,  Tuno  du 
l«ron  de  ÎUxk  vMetz,  1787,  2  vol.  in-12);  une 
autre,  plu»  roinplète,  de  f ^'tourneur  (  Paris,  !  788, 
3  vol.  in-12)  ;  et  la  troisième  faite  par  lui-inéme, 
et  aiigmenté^e  d'un  tii'is(Slr,isl)ourj;,  i:s8,  .1  vol. 
in-8'\avei-  portrait  et  Rrav.). 

Se^  Mrmoirft.  -  Walirmann,  Fried.  ron  drr  Trenck; 
I  plp/lc.  i«-r.  In-IH.  —  Krich.  I^ben  vnd  Sfhkcluah  drs 
Jhrntrmrrrt  TymrA/ Ibid.,  I9M,  iii-»>. 

TBB2li£|T|i«  (Jotepfi),  poêle  français,  né  à 
Cahors,  le  27  juin  1763,  mort  à  Paris,  le  6  mars 
IK18.  Après  avoir  fait  son  droit  à  Toulouse,  il 
fut  attaclié,  comme  précepteur,  à  l.i  famille  de 
Caslrilane,  qu'il  «livil  daiiK  rémigralion.  Il  entra 
•>nsiu'te,  en  la  même  qualité,  dans  la  famille  de 
IWaumonl.  Son  goèt  pour  la  poésie  s'élait  mani- 
festé dès  sa  «ortie  du  collège,  et  pendant  qu'd 
étudiait  à  Toulouse  il  avait  remporté  trois  prix 
aux  Jeux  floraux.  Son  poèine  sur  les  Tomt>eaux 
de  Satnt- Denis  ,  ou  les   Autels  expiatoires 
(Paris,  iHOO,  in-8«;6»  é<lit.,  iH14)eutun  grand 
succès,  e\  Murât,  compatriote  de  l'iiuleiir,  lui  fit 
d<»nni*r  la  place  de  conservateur  à  la  bihiiotlièque 
de  l'Arsenal.  Il  dianta  le  mariage  de  Napoléon 
avir  Marie-Loui^^e  et  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
A  1.1  restauration,  il  revint  à  <les  sujets  qui  a'ac- 
oinlaient  mieux  avec  ses  sentiments  personnels, 
il  mérita  par  wa  pw'ines  sur  l'Orphelin  du 
Trmplf  (iSi%,   in  8*)  et   sur  le  Martyre  de 
Louis  XVI  et  la  captivité  de  Pie  VI  (1815, 
in-8  '  ),  «le  rester  à  la  léte  de  la  bibliotlièque  qu'il 
flirigeait,  lor^iu'elle  fut  redevenue  la  propiiét<^ 
ile  Monsieur.  I^s  amis  de  Treneiiil  ont  vanté 
lis  fi'ialilès  estimables  fie  son  caractère,  mais  ils 
niml  pu  dissimuler  qu'il  était  avi.le  de  succès , 
et  qii'il  mettait  a  reclierclier  les  louanges  une 
rhalenr  et  une  indiscrétion  tout  à  fait  méridio- 
njiles  (  I  ».  Ses  «m  vres,  courtes  et  peu  nombreuses, 
siHil  intéressantes  comme  une  des  dernières  ex- 
prr>ision-i  de  IVléiiie  classique  ;  mais  on  y  trouve  ! 
trop  de  (igurM  convenues,  de  périphrases  vides,  | 
de  i>ro«opopées combinées  h  froid,  de  personni-  | 
firatiims  allégoriques.  |^s  rruvres  de  TreneutI ,  . 
moin»  celles  qui  glorifiaient   l'empire,  ont  été  ! 

.1    4.»4it|  «u  un  Jour  qiir  la  CazrtteiU  Framee  de»«lt  i 

^*errr  un  «rticlr  a  v»n  *ujrt .  li  trouva  le  moyen  dTen  \ 

«wTltiT  repmivi*.  et  n'y  f  oysnt  qae  de*  éloffea  moôt-  , 

rés.  Il  IM  iraBclhma ,  p»r  m  babUe  chai^nMiil  d'ei-  1 

prrMiiNH.  eaeiogfteieesaib.  1 


[  réunies  sous  ce  titre  :  Poèmes  élégiaques,  pré- 
cédés d*un  discours  sur  Félégie  historique  ; 

I  Paris,  1817,  ln-8**,  et  réimpr.  par  Amar  (18î4, 
in-8t),  avec  quelques  pièces  inédites.      J.  M. 

Amar,  fTcttce.  -  VéMi.  ûaM  le  Journal  dwi  Deàatt, 
n  mars  IRU.  *  PallMot.  MUmoires  Utier. 

TBB9ITA  {Filïppo),  poète  tragique  italien, 
né  le  21  avril  1731,  h  Ascoli,  mort  le  13  mars 
179&,  &  Foligno.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
lit  d'excellentes  études  dans  la  théologie  et  ia  ju- 
ris|)riidence.  Après  avoir  exerci'  la  piéture  i  As- 
coli et  à  Camerino,  il  fut  nommé  auditeur  à 
Lucques,  à  Macerata,  et  en  dernier  lieu  à  Bo- 
logne, où  il  gagna  les  bonnes  grâces  du  cardinal 
Buoncompagni.  Lorsque  ce  prélat  devint  secré- 
I   taire  d'État,  il  lui  lit  donner  l'évéclié  do  Foligno 
I   (26  sept.  1775).  On  a  do  Trenta  :    Tragédie; 
j  Kome,  1756,  et  Lucques,  1766,  111-4"  :  renfer- 
mant celles  de  Gtulio  Sabino ,  Teone^  OreUe, 
,   ÀHnibale,  Vidacilio ,  et  Gionafa,  toutes  rc- 
I  présentées  avec  succès  en  Italie  et  surtout  A  Ve- 
I   nise.  Sa  tragédie  d'^w^e  (Parme.  1774,  ln-4**) 
I  rem|)0!ta  celte  même  année  le  <leuxièine  prix 
I   |>roiH)sé.  iwr  le  duc  de  Jeanne  ;  ~  JAmon,  sive  ur- 
banarum  quxstionum  lib,  £11;  Bome,  1782, 
in-4«,oii  il  traite  divers  |)oinU  d'antiquité;  — 
Le  figure  di  GesûCristo,  sermonï;  Foligno, 
1787,  in-4*'  ;  —  VOrazione  domenicalein  XV II 
sermoni  esposta;  ibid.,  1700,  in-4<». 

LomlMrdl,  Storia  deila  irtter.  ilal.  iiei  sreolo  Xf^llI, 
t.  V.  -  Tlpaldo,  Biogr.  deçti  Ital.  Ulutfn,  t.  VIII. 

TBRSSAX  {Pierre  de  La  Vercnk,  abbé  db), 
missionnaire  français,  né  en  1018,  au  château 
deTressan  (î^ngnedoc).  mort  le  5  avril  1684. 
D'une  famille  noMe  et  amienne ,  il  était  fils  de 
Pierre  et  de  Marie  d'Ausolas ,   qui  rélevèrent 
dans  la  communion  de  Calvin.  Sur  les  instances 
d*»in  de  ses  oncles,  qui  Tavait  appelé  à  Paris,  il 
rentra  à  vingt  ans  dans  le  giron  de  l'Église.  On 
le  vit  alors  à  la  cour,  et  II  y  mena  |>endant  la 
Fronde  une  vie  légère  et  dissipi^c.  Sans  donner 
aucun  motif  de  sa  retraite,  soit  cruelle  déception, 
soit  lassitude  dVsprit,  soit  qu'il  eût  dié  louché 
d*iin  tanlif  repentir,  il  retourna  vers  ks.^3  dans 
son  pa>!«,  et  se  mit  sous  la  conduite  de  Pavillon, 
évèqne  d'Aleth.  LVtude,  la  pri«»rc,  l'isolement, 
les  mortitirations  lui  facilitèrent  Toubli  de  ses 
anciennes  liaNtiides;  H  prit  les  ordn»,  alla  vi- 
siter la  Palestine,  et  se  voua  avec  feneur  à  la 
conversion  des  huguenots  dans  le  Languedoc,  la 
Provence  et  le  Daiiphiné.  Non-seulement  il  se 
dépouilla  des  bénéfices  dont  il  était  pourvu,  mais 
il  soutint  souvent  la  dépense  de  ses  missions 
avec  son  patrimoine.  Il  fut  le  directeur  particulier 
de  la  princesse  de  Conti ,  de  la  maréchale  de 
Sclwmberg,  «le  M»"'  de  Grignan  et  antres  per- 
sonnes qualifiées,  f^  marquise  de  Porter  l'ayant 
sollicité  lie  faire  le  vojage  d,*  Paris  pour  quelque 
affaire  secrète,  il  venait  de  quitter  les  Cévennes 
lor^qu'en  traversant  le  Gardon,  ii  quelques  lieues 
du  cliâteau  de  Terargiies,  Il  fut  entraîné  dans  la 
rivière,  grossie  par  les  pluies,  et  se  noya.  On  a 
de  rabbé  de  Tresun  :  Examen  général  de  tous 
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les  êéaH  et  toiMHènt,  et  du  péchés  qtetm 
petite  tvàmthre;  Pâtis,  1670,  3  vol.  in-ll  : 
ou?rage  publié  sous  le  pseudonyme  de  Saint- 
Germain  et  eomposë  eidiif^ivement  distraits  de 
la  Bible ,  des  conciles ,  des  Pères ,  etc. 

Gtfttlet,  d<ns  Dut.  hUt.  de  Morert,  édir.  1719. 
'  tRBSSABT  (  Louis-Elisabeth  de  La  Tebgne, 
comte  de),  littérateur,  né  au  Mans,  le  4  no- 
vembre 1705,  mort  k  Paris,  le  31  octobre  17S3. 
]|  appartenait  à  la  famille  du  précédent.  La  du- 
diesse  de  Venladour,  gouyemante  de  Louis  XV, 
était  sa  tante;  presque  tous  ses  proches  étaient 
de  la  sodété  intime  du  régent.  Il  vint  au  monde 
dans  le  palais  épiscopal  d*un  grand-onde,  Louis 
de  La  Yergne  deTressan, évèque  dn  Mans,  pre- 
mier aumdnierde  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 
Ses  études,  commencées  au  collège  de  La  Flèche, 
continuées  à  celui  de  Louis-le-Grand ,  s'ache- 
vèrent aux  Tuileries,  oi^  il  devint,  h  TAge  de  treize 
ans,  le  compagnon  dn  jeone  Louis  XV.  C'était 
débuter  de  bonne  heure  à  la  cour  ;  pourtant  sa 
fortune  n*y  fut  jamais  en  rapport  avec  les  espé- 
rances qu'il  pouvait  tirer  d*un  pareil  commence- 
ment. Le  prince  goûta  vite  ce  gai  et  complaisant 
condisdple  ;  mais  peut-être  se  lassa-t-il  de  ce 
brillant  esprit,  t)ui  voulait  plaire i  tous  ettoujount, 
et  qnf  d'ailleurs  ne  se  joignait  pas  à  un  caractère 
très-sûr.  On  l'accueillit  fort  bien  dans  la  société 
de  Fontenelle  au  Palais-Royal ,  où  il  rencontra 
Chaulien ,  Montesquieu ,  le  président  Hénault , 
Monerif,  Gentil  Bernard,  Noilet,  et  Voltaire,  qui 
fut  son  ami.  En  i71d,  il  devint  offider  dans  le 
régiment  du  Roi,  commanda  ensuite  une  com- 
pagnie dans  celui  dn  régent,  et  reçut  en  1723  le 
brevet  de  mestre  de  camp.  A  la  mort  du  régent 
il  accompagna  à  Strasbourg  Tambassade  qui 
allait  demander  la  main  de  Marie  Leszczinska.  Il 
était  de  la  société  de  Pantin,  sorte  de  dub  élé- 
gant oà  se  continuaient  avec  un  peu  plus  de  dé- 
cence les  orgies  de  la  régence.  Sur  la  recom- 
mandation He  Tarchevéque  de  Rouen,  son  onde, 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Cliau- 
velin ,  pour  le  mettre  au  courant  de  la  diplo- 
matie, l'envoya  dans  les  différentes  cours  d'Italie 
h  la  suite  de  M.  de  Bissy.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Rome,  et  k  la  suite  des  fréquentes  visites 
qu'il  fil  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  que  se  dé- 
veloppa chez  lui  ce  goût  pour  la  littérature  che- 
valeresque qui  nous  a  valu  ses  prodndioas  les 
plus  populaires.  La  mort  de  son  onde  Farche- 
vèque  le  rappda  en  France,  où  il  revint  à  temps 
pour  fermer  les  yen  à  sa  mère.  Alin  de  se  dis- 
traire de  son  chagrin,  il  résolut  de  prendre  part  à 
la  campagne  de  1733,  et  servit  en  Allemaime 
avec  les  maréchaux  de  Bervrfck  et  de  Belle-lsle; 
au  siège  de  Philisbonrg  il  fut  Messe.  A  la  paix 
on  le  nomma  brigadier  et  enseigne  de  la  com- 
pagnie écossaise  des  gardes  du  corp^.  Pendant 
plusieurs  années  Tressan  fut  fort  en  laveur  chez 
la  reine;  elle  le  regardait  comme  le  plus  ai- 
mable  des  vauriens;  elle  se  ctiargeail  de  le 
confesser,  et  lui  imposait  un  catrttqne  à  mettre 


ei  van  pour  8aint-0yr  quand  die  trouvait  sa 
consdenee  «d  mauvais  état  (1). 

La  guerre  ayant  recommencé,  Tressan  fit  en 
1744  la  campagne  de  Flandre  en  (fialité  de  ma- 
réchal de  camp,  prit  part  aux  sièges  de  Menin, 
d'Ypres,  de  Fnmes  et  de  Fribourg.  En  1745  il 
était  aide  de  camp  du  roi  au  siège  de  Tournai 
et  à  la  bataille  de  Fontenoy.  Il  s'y  comporta  vail- 
lamment, et  y  reçut  deux  blessures  (2). 

En  1740,  il  fut  dirigé  sur  le  nord,  à  la  tête 
d'un  des  corps  d'armée  qui  devaient  seconder 
l'invasion  du  prétendant  Charles- Edouard.  «  Vous 
serez  lieutenant  général  à  Douvres  »,  lui  avait 
dit  le  roi  en  le  oragédiant.  Mais  cette  campagne 
tourna  court,  et  il  n'en  résulta  |x>ur  l'oflicier 
français  que  quelques  relations  scienlitiqueA  avrc 
PÉcosse  et  l'Angleterre,  lesquelles  ne  furent  pas 
inutiles  à  son  Traité  sur  Vélectricité.  Ce  livre, 
connu  du  public  dès  1749,  et  qui  le  fit  a<lmettre, 
en  1750,  dans  l'Académie  des  sdences  et  dans 
la  Société  royale  de  Londres,  est  le  premier 
mémoire  où  cette  matière,  alors  très  nouvdic,  ait 
été  exposée  en  France  dîme  manière  presque 
satisfaisante.  «  L'auteur,  dit  Condoreet,  s'était 
un  peu  livré  à  son  imagmatkm;  nwia  elle  l'avait 
bien  servi,  puisqu'il  a  prédit  une  partie  des  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  depuis.  » 

Lieutenant  général  depuis  1747,  chargé  de 
veiller  à  la  défense  des  côtes  jusqu'en  1750, 
Tressan  reçut  de  Bdie-lsie,  qui  commandait  dans 
les  Trois-Évédiés,  le  commandement  du  pays  de 
Toul  et  d'une  partie  de  la  Lorraine  française. 
Quelque  temps  après  il  devenait  grand  maréchal 
de  la  petite  cour  du  roi  Stanislas  A  Lunéville.  Il 
était  tout  à  fait  k  sa  place  an  milieu  de  ces  lettrés 
de  ces  beaux-esprits  et  des  femme*  distinguées 
qui  la  composaient.  Ce  fut  lui  qui  organisa  Ta- 
oidémie  de  Nancy,  l'une  de  cdies  qui  après  Dijon 
et  Lyon  ont  jeté  le  plus  vif  édat  dans  les  lettres 
et  l«^  sdences.  Il  prononça  le  discours  d'inau- 
guration de  cette  compagnie  savante,  en  fut  l'o- 
rateur ordinaire  et  y  attira  dn  dehors  tous  les 
assodés  qui  pouvaient  contribuer  à  sa  notoriété. 
Cependant  il  ne  négligeait  pas  ses  devoirs  mili- 
taires, et  marcha  contre  Mandrin,  qui  faisait  mine 
de  se  jeter  sur  la  Lorraine.  Il  n'eut  pas  ai  kx>n 
marché  des  ennemis  qu'il  s'attira  par  de  mor- 
dantes épigrammes  et  par  les  cbanaons  maligne» 
qui  tombaient  sur  les  courtisans  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre  ou  sur  les  dames  de  la  cour 
les  plus  en  faveur.  C'est  à  cela  sans  doute  qnll 
faut  attribuer  l'espèce  de  disgrâce  où  le  i 


(1;  Un  )our  «lie  lui  driMBdatt  !  «  Cooiafirt  va  le  mo- 
ral ^—  Madame,  Il  va  aoo  pttkt  train.  »Ce  mot  parnt  plai. 
»aot  i  loo  ioterlocutnce,  et  c'est  aefsto  Ion  qa'arcctiC 
ce  aarnoiB  de  PHU  frein,  qmi  M  n«ta  lt.irte  «a  He.  On 
penfr  qae  ^eti  foor  être  agréaMe  à  Marte  LcMoclMia 
qu'a  rcfata  es  awei  aaovaii  vers  r Homme' Stmekimt  ûc 
UMetlrte. 

(t)  Quand  le  roi  voolal  Tm  récospenaar.  le  eaarte. 
•i  Ml  l'ea  erolf.  le  bon»  S  lui  ékt  :  •  Slfie.  Je  auppiie 
Vutre  Ma)caté  de  «*Meorder  da  «arvir  taaie  mm  «le  tm 
IICDoaeloa  «oa  «rade.  —  Je  vaa»  raaaoMU  Mtu  la» 
aortll  rtfmêm  laafc  X^ii»  tom  le  praacu.  • 
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<LV  |nt<ltiit  l0«te  la  fiirée  de  ton  règne» 
r  le  P.  MenoQX,  jéMiite»rêectiM  pré»  4e  la 
»  Fiaooe  d*aToir  daiM  lui  diwoart  k  TAca- 
de  Nancy  teoneé  doa  seotimenU  pliilofo- 
I  à  l^xoèa  et  |»ar-deM«s  le  loarclié  hé<* 
I  i  Leaiczinska  ee  écrivit  à  Stanislas, 

son  grand  maréchal  d«  »e  justilier 
U3  rtnracter.  «  S'il  la  (aut  faire,  aurait. 
u  TresMn,  il  ne  m'en  coûtera  paa  d'imiter 
1.  <•  S'il  était  avec  le  pouvoir  contre  les 
(ihea,  il  clierclia  fort  à  plaire  à  ceux-ci, 
.  aussi  étaient  nn  pouvoir.  Cette  tactique 
éla  surtout  à  l'occasion  île  ses  démêles 
Uissot.  qui  avait  Tait  jouer  k  Nancy  la  fa- 
romô'tiiS  te  Cercle,  au  les  Originaux. 
>t)ert  obtint  de  Tressan  qu'il  «"crivlt  un 
re  où  H  drmanilait  venKeance  à  Stanislas 
I  des  philosopties.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux 
rtle  affaire,  c'est  de  voir  Tressan  se  lier 
avec  PaIi«wol,  à  telles  en.-veÎKnes  que 
rapporte  que  le  comte  lui  lit  des  excuses 
qui  s'était  passé  (I).  Après  la  mort  du 
mias  (1766).  Tressan  vint  habiter  d'abord 
ni  PArlaaa.en  Cliam|»af;ne,  puisa  Paris, 
litta  I>ient6t  pour  «e  retirer  à  l*rancon- 
ins  la  valUHî  de  Montmorency,  où  il  avait 
Imité  de  la  grande  ville  tans  en  avoir  la 
[I  w)fttiuse  â  pa  petite  fortune  et  trop  fa- 
à  ses  soixante-dix  ans.  C'est  alorn  qu'à 
ition  du  marquis  de  Paolmy,  qui  publiait 
loffiequr  des  romans^  il  «lonna  ces  ex- 
le  no*  vieux  auteurs  qui  eurent  tant  de 
I^  promiére  de  ces  publications,  et  la 
iireuA»%ful  VAmadis  des  Gaules.  Rien  ne 
bip  moins  à  loriginal  que  sa  copie  :  ainsi 
cinquième  livre  il  trouve  moyen  d'insérer 
scription  de  Franconville  et  de  son  lia- 
I  iV.  I>e  loin  en  loin  il  y  a  quelque 
ihrasp  ostmpiée  qui  a  la  prétention  d'être 
l>eau  de  picani  ou  de  wallon.  L.a  diction 
ie  élégance  un  |>cu  banale,  et  |>as  toujours 
p.  On  fut  plus  sévère  aux  traductions 
les  de  Tressan  qu'aux  romans  soi-disant 
Tpsques  :  Grimm  dit  qu'on  reprochait  au 
i  furteux  «  beaucoup  d'infidélités,  et  qui 
aissent  pas  toujours  volontaires ,  des  iri- 
ions  impanlonnables ,  de-s  répétitions  de 
lio<piantes,  des  tours  de  pbraM  vagues 
irra&j^,  un  style  à  la  fois  plein  de  négli- 
4  de  manière.  -  Cela  ne  l'empéclia  pasd'ar- 
l'Acadéroie  française,  où  il  fut  admis  le 
ier  1781,  |K>«ir  remplacer  Condillac.  Deux 
èH  il  mourut,  des  suites  d'une  chute  qu'il 
lite  un  jour  que  sa  voiture  s'était  versée 

knoi.  M^moireà  de  tttter.,  t.  V,  p.  3T7  et  M».  Il 
Irtlrr*  qui  k  proiivcnl.  Or  le  eoMte  de  Trcsua. 
IV  lettres  tmpiint««4  ikareUfeineat  et  MdtrtMtnè 
ert,  im  «U  l««t  le  cinitralre.  D'an  eùlé  U  leaolfiie 
ntir  de  ce  qu'il  a  fait;  de  l'autre  11  «e  vauU  île 
itt,  le  tout  à  It  même  époque. 
pnetAé  n'ayant  divque  pmonne.  Il  y  revint 
ili  et  ûam  le  PtiU  Jthmm  de  SaiiUr$  U  pnrto  4« 
110  *  la  araée  parmi  les  A»mt»  t  U  An  da  aia- 
;  sIMe  et  eonnue  looi  k  MB  ëe  €êpturu 
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au  retour  d'un  «ouper  à  SaiofrnLan»  ehn  U  <Ui- . 
chesse  d'Orléans;  U  était  ^  de  •oiMnt^diir 
huit  ans. 

Les  ouvrages  de  Tressan  ont  pour  titres  :  . 
Réponse  à  M.  de  Voltaire,  ou  Poème  sur  ia 
ba faille  de  Fonienoys  Paris,  174:),  in-4°  :  ks 
notes  ont  quelque  intérêt,  mais  leii  verii  at^ai 
médiocres  ;  —  Discours  à  l'occasion  de  la  dé' 
dicace  de  la  statue  du  roi  Louis  XV  érigée 
à  yanci  ;  Nancy,  17&5,  in-4*  ;  —  Éloge  de  Mau^ 
pertuis  ;  ibid.,  1760,  in-8»;  —  Mémoire  sur 
un  nain  ;  s.  I.,  1760,  in-8*,  envoyé  à  l'Acailémie 
des  Sciences;  —  Portrait  historique  de  Sta^ 
nislas  le  Bienfaisant;  Nancy,  1767,  in-S**;  ^ 
Œuvres  diverses;  Paris,  1776,  in-8'  :  on  n'y 
trouve  (  pas  plus  que  dans  ses  Œuvres  com* 
plètes  du  reste)  aucune  des  malignes épigrammea 
qui  avaient  couni  sous  son  nom  (1);  -  Éloge 
du  maréchal  du  Muy;  Paris,  1778,  in-8'';  «- 
Amadis  des  Gaules;  Paris,  1770,  2  vol.  in-l); 
—  Histoire  du  chevalier  du  Soleil,  de  son 
frère  Rosiclair  et  de  leurs  descendants  s 
Ainst.  et  Paris,  1780,  3  vol.  in*l2;  —  Roland 
furieux,  suivi  de  Vextroit  de  Roland  amon^ 
reux,  irad.  de  Vitalien;  Paris,  1780,  &  vol. 
in- 12  :  réimpr.  plusieurs  fois;  —  Discours  de 
réception  à  V Académie  française;  Paris,  1781, 
in-4o;  —  Cor;i«  d'extraits  de  romans  de  che- 
valerie; Paris,  1782,4  vol.  in-12; — Éloge 
de  Fontenelle;  Paris,  :783,  in-S»;  *-  Essai 
sur  le  fluide  électrique ,  considéré  comme 
agent  universel;  Paris,  1786,  2  vol.  in-8<'  : 
publié  par  les  soins  de  rat>bé  de  Tresëan*  son 
(ils  puîné.  La  première  édition  des  Œuvree 
choisies  du  comte  de  Tressan  parut  entre! 787 
et  1791,  Paris,  12  vol.  in-ft»,  fig.  L'édilioa  des 
Œuvres  complètes  (Paris,  1822-1823,  10  voL 
in*  A»,  fig.)  est  moins  fautive  que  ia  précéflente; 
mais  elle  est  aussi  incomplète  en  ce  qu'elle  ne 
contient  ni  ses  couplets  satiriques,  ni  t^ea  éfii- 
grammes.  ni  les  vers  de  sa  vieillesse.  Didot  avait 
publié  en  1780-81,3  vol.  ln-18,  trois  do  seâmeil* 
leurs  romans,  Tristan  de  Léonais,  Jehan  de 
Saintré  et  Gérard  de  Nevert,       K.  C— i^— r. 

Condorœt,  Étoçei.  —  Campenon,  Nutioo  ti  la  lAle  des 
OButrei  compt.  —  NatUe.  dans  te  t  X  de«  OEuvrtt 
rhaisUs.  —  GHmai.  Voltaire,  Cotresp.  -  Hauréttt,  iJUf, 
imer.  du  Makme,  t.  IV. 

TRRVIGLIO.  Vog.  BaNÂftMllO. 

TREViSANi  {Marcamtonio)^  doi^e  de  Ve< 
nîse,  mort  le  31  mai  1854.  Éki  le  3  juin  1&63, 
à  la  place  de  Fr.  Doiuito,  il  ne  ré|^  qe'une 
année,  et  abrégea,  dit-on,  sa  fie  par  les  aeatè' 
rites  de  la  pénitence.  U  ent  Fr.  Veaieri  pour  auo» 
cesseur. 

Dam,  HiMt,  dé  Denise,  t.  IV. 

TRàviBB  (Duc  ns).  Vog.  Mourm. 

TRftW  (Christophe  Jacques),  roédeda  il 

(1)  Celles,  par  eiempk,  inr  M**  de  RoaMers 
QoMd  loonkrt  pamt  à  b  eour, 
Oa  tm  voir  ta  mère  d'Ataaar,  tte4 
cl  eMtri  le  eue  da  niTcmato  : 

Kicracv  irrptevr  et  poliroi^  de. 
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betaBlsie  allemiDd,  né  le  26  «vril  160$,  à  Laoi; 
près  Nuremberg,  mort  le  Ift  jniUet  1769,  dans 
cette  dernière  ville.  Fils  d'un  apotbicure»  qui 
lui  effieiipia  la  botanique  et  la  pbarmaoiey  il  alla 
étudier  la  médecine  à  Altdorf,  fut  admis  en 
1716  au  doctorat,  et  après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne, la  Suisse,  la  Fram^e  et  la  Hollande, 
s'établit  à  Nuremberg  (1720),  d'où  les  offres 
les  plus  séduisantes  ne  purent  jamais  le  faire 
st/rtir.  Il  fut  médecin  et  conseiller  da  margrave 
d'Anspach.  Reçu  en  1745  membre  de  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature,  il  en  devint 
président  en  1746,  dignité  qui  conférait  alors  à 
celui  qui  en  était  re?ètu  les  titres  de  comte  pa- 
latin et  de  médecin  de  l'empereur.  Il  fit  autsi 
partie  des  sociétés  savantes  de  Londres,  de  Ber- 
lin et  de  Florence.  Avant  sa  mort  il  légua  à  l'u- 
niversité d'Altdorf  sa  bibliothèque,  riche  de  plus 
de  34 ,000  volumcset  de  16,596  dissertations,  ses 
instniments  de  piiysiqne  et  de  chirurgie,  son 
herbier  et  son  cabinet  d'histoire  naturelle.  Les 
principaux  ouvrages  de  Trew  sont  :  Plan- 
tarum  Hetrurix  rariorum  catalogus  ;  Nu* 
remberg,  1725,  in-fol.  ;  ^  De  dif/erentiis 
quibusdam  inier  hominetn  natum  et  nas- 
cendum;  ibid.,  1736,  in-^*";  trad.  en  1770  en 
allemand  ;  —  Fosa  nutritia  foiiorum  arbo- 
reortim^  ibid.,  1748»  in-fol.,  tig.  col.,  en  alle- 
mand ;  _  lierbarium  blackweltianum  auc- 
ium;  ibid.,  1750-60,  5  vol.  in-fol.,  pi.  :  outre 
la  traduction  latine,  Trew  a  enrichi  l'herbier  de 
Blackwell  d'un  grand  nombre  de  descriptions  ; 
—  Plantas  telectaD  naminibus  propriis  no- 
tisgue  iUustraix;  ibid.,  1750-73,  infol.,  avec 
de  magnifiques  planches,  dessinées  par  Eliret  ; 
Touvrage  a  été  achevé  par  Vogel;  —  H  or  tus 
nitidissimus  omnem  per  annum  superbiens 
fioribus;  ibid.,  1750-68,  in-fol.,  pt.;  ^  /J- 
brorum  botanicorum  catalogus;  ibid.,  I7ô2- 
57,  3  vol.  in-fol.  ;  —  Cedrorum  Libani  his- 
toria  earutnque  character  botanicus,  cum 
illo  lariciSf  abietis^  pinigue  comparatus  ; 
ibid.,  1757-67,  in-é**,  pi.;  —  Planta)  rariores 
guas  ipse  in  horto  domestico  coluit;  ibid., 
1763,  in-fol.,  pi.;  —  Tabulée  osteologkx; 
îbîd.,  1767, in-fol.,  en  allemand; —  Catalogus 
bibUothecx  medicr,  philosophicx  et  miscel- 
lanex;  ibid.,  1769,  in-S**  :  c'est  le  catalogue 
de  ses  propres  collections.  Ce  savant  a  fait  in- 
aérer  133  mémoires  dans  Commercium  nori- 
nini,  recueil  de  la  Société  noriqiie,  qu'il  dirigea 
depuis  1734  jusquVn  1745,  et  137  aulrei;  dans 
les  Acta  Soc,  Curiosorum.  11  a  aussi  publié  Taf- 
ias des  Icônes  posthumst  Gesnerian.r  (  1748). 

H.  Rumpel,  MIonumentMm  Tretcio  pùiitum  ;  Frfiirt, 
l';t9,  tn-4*.  —  Sammlumg  mtler  Handlungtn  vnd 
Schr\ften.  etc.;  Alld.,  1770,  lo-fol.  -  Ktoçr.  med. 

TR^ZBL  (Cami/Ze-il/p^ons^),  général  fran- 
çais,  né  le  5  Janvier  1780,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  11  avril  18no.  Dessinateur  do  dépôt  de 
la  guerre  en  1801,  il  fut  envoyé  en  180«  au  bu- 
reau topographique  de  l'armée  de  Hanovre,  et 
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devint  l'année  suivante  sous-lieutenant  au  corps 
des  iogénieurs-géographee.  A  la  fin  de  1806,  il 
fut  employé  à  la  grande  armée,  en  Pologne.  Lieu- 
tenant en  1807,  et  aide  de  camp  du  g/èoéràl 
Gardane,  il  l'accompagna  dans  sa  mission  en 
Perse.  Aide  de  camp  du  général  Guilleminol  en 
1809,  il  travailla  À  la  démarcation  des  frontières 
derillyrieavecrAutriche,  devint  capitaine  en 
1811  et  servit  en  Catalogne.  Il  fut  eubuite  chargé 
de  fixer  les  limites  des  trois  départements  an- 
séatiques,  fit  la  désastreuse  campagne  de  Russie, 
et  okitint  le  grade  d'adju<lant  commandant  en 
novembre  181  S.  Chef  d'état-major  de  la  iy'  di- 
vision d'infanterie,  il  concourut  à  la  défense  de 
Mayence  jusqu'au  4  mai  1814,  jour  de  Téva- 
cuation  de  cette  ville.  Pendant  les  oent-jours,  il 
fit  la  campagne  de  Belgique,  se  trouva  k  la  lïa- 
taille  de  Ligny,  où  un  coup  de  feu  le  priva  de 
l'œil  gauche,  et  fut  promu  général  de  brigade, 
nomination  que  le  gouvernement  royal  ne  recon- 
nut pas.  Après  avoir  coopéré  à  la  délimitation 
des  frontières  de  l'est  en  1816  et  1819,  cet  ha- 
bile officier  fut  attaché  au  dépôt  de  la  guerre  en 
1822,  et  prit  part  à  la  campagne  d'Espagne.  11 
fut  ensuite  successivement  secrétaire  de  la  corn - 
mis.<tion  de  réorganisation  du  corps  d'état-major, 
membre  du  comité  consultatif  de  ce  corps,  et, 
en  1828,  sous-chef  d'état- major  du  corps  d'ex- 
pédition en  Morée,  où,  en  1829,  il  reçut  enfin  le 
brevet  de  maréchal  de  camp.  Envoyé  en  Afrique 
en  1831,  il  fut  blessé  dans  rexpédilion  de  Bou- 
gie ,  qu'il  commandait ,  et  au  siège  de  Constan- 
tine,  revint  en  France  en  1835,  puis  retourna 
l'année  suivante  en  Afrique,  où  il  fut  nommé 
lieutenant  général  (11  nov.  1837).  Il  était  depuis 
le  15  mai  1839  directeur  du  personnel  et  des  opé- 
rations mifitaires  au  ministère  de  U  gMerre,  et  il 
comptait  vingt-deux  campagnes  de  guerre  lorsqu'il 
devint  pair  de  France  (4  juill.  1846).  Le  9  mai 
1847  il  accepta,  en  remplacement  du  général  Mo- 
line  Saint- Yon,  le  portefeuille  de  la  guerre,  et  le 
conserva  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  de 
Juillet.Misàlaretraitele  12avril  1848,  le  général 
Trézel,  que  distinguaient  également  Félévation 
de  son  caractère  et  la  diversité  de  tes  talents, 
fut  alors  cliargé  de  diriger  les  études  militaires 
du  comte  de  Paris  et  du  comte  d'£u,  son  frère. 
Nous  citerons  de  lui  une  I^'otice  sur  te  Ghilan 
et  le  Mazenderan^  à  U  suite  du  Voyage  en 
Arménie  et  en  Persê,  fait  dans  les  années 
1805  et  1800,  par  Amédée  Jaubert  (Paris, 
\  1821.  in-8''}.  E.R. 

jérckiict  de  ta  çuem.  ~  Docmmmii  pmrtée^égrs, 

TBiAL  (Jean-  Claude)^  compositeur  freoçais, 
né  le  13  décembre  1732,  à  Avignon,  mort  le  23 
juin  1771,  à  Paris.  Après  avoir  appris  les  éléments 
de  la  musique  dans  la  maîtrise  de  la  cathédrale, 
il  se  rendit  à  douze  ans  à  Montpellier,  ne  «on 
talent  précoce  sur  le  violon  le  fit  admettre  dans 
l'orchestre  de  la  ville.  Le  désir  de  connaître  Ra- 
mean  l'attirt  à  Paria.  Il  obtint  la  place  de  pco- 
raler  violon  à  POpért-OmnIqw,  H^lHtfim  Ib«i» 
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9k[&t  do  prtaoe  de  OobU.  Ka  1767  il  fut  appelé 
a? ec  ReHofi  à  U  dinctkHi  de  ropéra,  mais 
«fuatre  asA  après  il  mourut  Mibiteroent  On  lui 
doit  plusieure  ooTertores  pour  l*opéra«oofaique, 
difert  iDArceaux  de  musique  instrumeotale,  des 
eantales  pour  les  eoocerts  du  prince  de  Conti, 
fi  quatre  opëns  :  Sylvie^  en  trois  actes  (  le  troi- 
sième est  de  Bcrtoo),  I76âr;  Ésope  à  Cy- 
ihère^  1766  ;  ThéoHit^  aTee  Berton  et  Gamier, 
1767,  ttiaFéiede  Flore,  1771. 

Btr)«?el,  Dieu  kist,  d4  rmmctute.  -  Fétto,  JKo^r. 
mtiw,  en  mmieUns. 

TRIAL  (Antoine),  comédien  français,  frère 
du  précédent,  né  à   Avignon»  le  U  octobre 
1737,  mort  à  Paris,  le  &féYrier  1795.  D*alM>rd 
enfiot  de  chœur  À  Téglise  cathédrale  de  la  fille, 
il  donna  ensuite  des  leçons  de  rJiant,  et  finit  par 
se  faire  comédien.  Il  entra  dans  la  troupe  que  le 
prince  de  Conti  entretenait  à  ses  frais,  et  vint  k 
Paris,  où,  grftce  à  la  protection  de  ce  seigneur,  | 
il  obtint  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie-  ' 
llalienne.  Il  y  parut   le  4  juillet  1764,  dans  le  ! 
rOle  de  Bastien,  du  Sorcier,  et  réussit,  grâce  ■ 
plutM  à  MHi  jeu  plaisant  qu'A   sa    voix,  qui  ! 
était  grêle  et  nasillarde.  Les  auteurs  écrivirent 
des  rOles  k  sa  taille,  et  il  ne  tarda  pas  à  de-  < 
venir  un  des  acteurs  les  plus  goûtés  de  ces 
théâtres;  et  tout  chanteur  sans  voix  qull  était. 
Mm  nom  est  resté  pendant  plus  de  cinquante  , 
ans  attaché  k  l'emploi   qu'il  jouait.  Noos  ci-  ; 
terons  parmi  les  rôles  qui  lui  valurent  le  plus 
de  succès  ceux  du  grand  cousin,  dans  le  Dé- 
$erteur;   d'Ali,  dans  Zémire  et  A%or;  de 
Crispin,    dans    la  Mélomanie;  de    Thomas, 
dans  Alexis  et  Justine,  et  d*André,  dans  CE- 
preuve  villageoise.  A  l'époque  de  la  révolu-  , 
lion,  Trial  en  embrassa  la  cause  avec  efferves-  , 
cenee.  Pendant  la  terreur,  il  se  montra  un  des  i 
agents  les  plus  sanguinaires  du  parti  alors  do- 
minant. Aussi  fut-il  un  des  plus  maltraités  par  . 
la  réaction.  Lorsque,  quelques  jours  après  la 
mort  de  Robespierre,  dont  il  avait  été  un  des 
familiers,  il  reparut  sur  Ir  scène  dans  Azé-  '■ 
mia ,  un  eri  général  de  réprobation  accueillit  ' 
son  entrée  :  «  Hors  de  scène,  le  scélérat  !  Hors  , 
de  scène!  »  s'écriait-on  de  toutes  parts.  En  ; 
vain  essaja*t-il  d'adresser  une  allocution  au 
poMic ,  le  parterre,*  en  tumulte,  exigea  son  ex* 
pulsion  du  théâtre.  A   quelques  jours  de  là , 
Trial,  qui  avait  eu  l'impudeur  de  ne  pas  rési-  . 
gner  les  fondions  municipales  dont  il  avait  été  \ 
investi  sous  le  régime  précédent,  s'étant  pré-  ! 
lenté  pour  procéder  aux  formalités  d'un  ma-  ! 
riage,  k  la  mairie  de  son  arrondissement,  fut  > 
repoussé  comme  indigne,  par  les  paHies  in-  ; 
léreiaées  et  par  leurs  témohis.  Désespéré,  il 
rentra  étiez  toi,  et  mit  fin  à  ses  jours  par  le  1 
poison. 

Trial  { Biarie-Jeùnne  Milon),  femme  du  i 
pré<^dciit,néeàParis,le  l"avril  1746,  dans  ose  1 
temWe  d'artisans,  morte  k  Versailles,  le  1 S  février  1 
1918.  Ole  B'étaH  pas  d^hord  destHiée  au  tbéâ-  ■ 


tre,  et  avait  épooaé  un  vieil  enployé  dea  Fee- 
mes,  nommé  Comolet,  qui  loi  fit  apprendre  k 
musique,  cultiva  sa  voix,  qu'elle  avait  beUi,  et 
la  fit  en  1766  débuter  à  la  Gomédia-Italienne, 
sous  le  nom  de  M^  JÉandeville.  Devenue  veuve, 
elle  épousa  Trial,  et  une  métamorphose  eom- 
plète  s'opéra  chea  die.  Elle  partagea  hienlOt 
avec  M<ne  La  Ruette  ( vojf .  ce  nom)  la  faveur 
du  public.  Elle  avait  la  voix  légère,  étendue,  la 
vocalisation  facile,  et  elle  fut,  dit  Fétis,  la  pre- 
mière chanteuse  pour  qui  les  compositeurs 
écrivaient  des  airs  à  roulades.  Ses  principaux 
rôles  ont  été  Lucette,  de  la  Fausse  Magie  ; 
Arsène,  de  la  Belle  Arsène,  la  Rosière  de 
Salency,  et  Léonore,  de  V Amant  jaloux»  Elle 
quitta  la  scène  en  1786,  et  se  retira  à  VersalUea, 
où  elle  épousa  en  troisièmes  noces  un  M.  de 
Montion.  Elle  est  enterrée  an  cimetière  de 
Montreuil.  E.  m  MAnnu, 

Grlnro,  Corrtip.  litter.  —  Mmanaeh  4ê$  4p€claek$. 
—  Mercure  de  France,  —  Journal  de  /*arU,  —  Félif, 
Biopr.  des  mtaicient. 

TRIAL  {Armand-Emmanuel),  composltenr, 
fils  des  précédents,  né  le  1"^  mars  1771,  à 
Paris,  oii  il  est  mort,  le  9  septembre  180S.  U 
se  livra'  de  bonne  heure  à  son  goOt  pour  la  ma- 
sique,  et  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  fit  représenter 
au  théâtre  Favart  un  opéra-comique,  Julien  et 
Colette,  ou  la  Milice,  qui  Ait  Avorablement 
accueilli.  En  1791  il  donna  Adélaïde  eê  Mir- 
val-,  en  1792,  les  Dewt  petits  Aveugles^  et 
en  1793  Cécile  et  Julien,  ou  le  Sié^e  de  LiUe, 
Son  dernier  opéra,  les  Causes  et  tes  ttftU 
(1794),  n'ent  aucun  succès.  Après  avoir  mené 
dans  sa  jeunesse  une  vie  sage  et  réglée,  Trtel 
finit  par  se  livrer  à  des  délHrochea  qil  le  con- 
duisirent rapidement  au  tombeau.  Il  n'avdtt 
alors  que  trente-deux  ans,  et  depuis  1797  il 
occupait  la  place  d'accompagnateur  et  de  répé- 
titeur au  piano  du  Théâtre-Lyrique. 

Fettt,  Bioqr.  w\iv.  det  Muséetem,  —  Baijarel,  DicL 
ki$t.  de  f'auetMte. 

TRiBOLO  (iMccolà  Pericoli,  dit  le),  sculp- 
teur italien,  né  à  Florence,  en  1500,  mort 
en  1565  (1).  Fils  d'un  habile  fabricant  de  ca- 
dres et  sculpteur  d'ornements  en  bois,  Il  s*a- 
donna  d'abord  à  ce  métier  ;  puis  il  entra  dans 
l'atelier  de  Jacopo  Sansovino,  oii  il  étudia  k 
la  fois  l'architecture  et  la  sculpture.  Doué 
d'un  génie  vif  et  flexible,  il  ne  tarda  pas 
à  se  montrer  capable  des  entreprises  les  plus 
variées,  et  l'occasion  de  faire  prenve  de  cette 
facilité  lui  fut  fournie  par  les  fêtes  magnifiques, 
les  cérémonies  pompeuses  qui  eurent  lien  de 
son  temps.  Il  ne  n^ligea  pas  les  études  plus 
sérieuses,  et  copia  avec  soin  plusieurs  des  ou- 
vrages de  Michel-Ange  ;  il  nlmita  pas  toutefois 
la  rude  fierté  de  ce  maître,  et  visa  plutôt  k  la 
délicatesse  et  à  l'élégâoce  des  formes.  Les  scnip- 
tures  qu'il  exécuta  aux  portes  de  Saint-Pé- 
trone de  Bdogpie  (entre  autres  deux  Sibjfttes 

(U  fvtprèi  Vanrl;  Bik  TICMcrl  !•  Ml  SNinrir toi  Mf . 
teaifert  IMS,  è  rits  éc  •fttaate-^iitiae  aos. 


631 


TRIBOLO 


et  le  bas-relief  de  la  Viiitatïon  )  sont  le  plus 
complet  spédmen  de  sa  manière  simpte,  gra- 
deose  et  pleine  d^expression.  Pendant  son  sé- 
jour à  Bologne»  il  sculpta  encore  une  belle  As- 
somption pour  la  chapelle  Zambeccari ,  dans 
Saint- Pétrone.  De  retour  à  Florence ,  il  exé- 
cuta pour  le  roi  François  l*""  une  statue  de  la 
Nature^  destinée  au  château  de  Fontainebleau. 
Appelé  à  Lorette,  il  y  termina  les  sculptures 
laissées  inachevées  par  Andréa  Contncd,  entre 
autres  le  Mariage  de  la  Vierge,  et  exécuta  la 
composition  si  vraie  et  si  naïve  du  Paysan  ar- 
rêtant en  sifflant  son  cheval  chargé  d'un 
bas-relief  qui  représente  un  des  voyages  de 
la  santa  Casa.  A  Rome,  le  Tribolo,  conjointe- 
ment avec  Michel -Ange  de  Sienne,  a  sculpté 
pour  réglise  dcU*  Anima  le  tomlieau  d*A- 
drien  VI,  dessiné  par  Baldassare  Penizzi.  On 
voit  encore  de  lui  :  i  Pise,  dans  la  cathédrale, 
une  statue  â^Ange,  et  au  Campo-Santo  les  tom- 
beaux du  capitaine  Bart.  Medici  et  du  mé<lecin 
Malteo  Corte;  à  Castello  (villa  des  Médias, 
voisine  de  Florence  ),  divers  travaux  de  sculp- 
ture et  d*architecture,  des  jeux  hydrauliques 
aussi  ingénieux  que  variés,  enfln  une  fontaine 
accompagnée  de  très-riches  ornements;  à  Flo- 
rence ,  la  statue  équestre  de  Jean  de  Médicis, 
dit  délie  bande  nere.  Tant  d'entreprises 
avaient  mérité  an  Tribolo  la  surintendance  des 
ponts,  fleuves  et  chaussées.  A  ce  titre,  il  exé- 
cuta d'importants  travaux,  et  pour  les  surveiller 
il  eut  à  supporter  des  fatigues  excessives,  qui, 
jointes  au  chagrin  que  lui  causèrent  les  désastres 
d'une  inondation  extraordinaire,  contribuèrent 
à  abréger  sa  vie;  il  tomba  gravement  malade,  et 
fui  enlevé  en  peu  de  jouni(,à  TAgc  de  soixante-cinq 
ans.  £.  B— N. 

Vasarl ,  f^ite.  —  CiGOffoara ,  Storia  délia  settltura. 
—  Olllnl,  Memorie.  —  Ticu/zl,  Ditionftrio.  —  Camporl, 
çH  JriUn  nepli  Stati  Bitensi. 

TRiBOTiiBN,  (rri^o;i{/i;ti/j),  jurisconsulte  ro- 
main, névprs  475,  à  Side  on  Pamphilic,  mort 
en  5^5.  D'une  famille  obscure,  originaire  de  Ma- 
cédoine, il  étudia  d'attord  los  lettres  grecques  et 
romaines,  pour  se  consacrer  ensuite  à  la  juris- 
pnideiice.  Après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
succès  (levant  la  cour  du  prélet  du  prétoire  à 
Constantinople,  il  fut  remarqué  |)ar  Teiiipereur 
Justinien,  dont  il  devint  (t  rc^ta  jusqu'à  m 
mort  le  confident  favori.  Il  fut  ap|>eté  successi- 
vement aux  fonctions  de  questeur,  de  maître  du 
l>alais  et  de  consul.  En  528  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  chargée  d?  réunir  les  consti- 
tutions impériales  admises  dans  le  premier  code 
de  JuÀtinien.  Ce  prince  lui  confia  ensuite  la  haute 
direction  des  autres  travaux  législatifs  entrepris 
sous  Kon  règne.  Après  avoir  fait  rendre  les 
Quinquaginta  decisiones,  Tribonien  fut  suc- 
cessivement président  des  commissions  nom- 
mées pour  la  confection  des  Pnndectes,  des 
Instifutes  et  du  nouveau  Code.  La  méthode 
qu'il  fit  adopter  dans  ce  but  a  été  déjà  exposée 
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àl'ad.  JusTi.MEN.  Si  l'idée  première  de  ces  \a>tes 
recoefls  de  lois,  qui  ont  eu  tant  dlnfloenoe  rar 
les  institutions  du  monde  moderne,  apimrtfent  à 
cet  empereur,  les  mérites  -comme  les  débuts  de 
l'exécution  doivent  être  laissés  à  son  ministre. 
Ce  dernier  vit  son  activité  un  instant  inter- 
rompue par  rémente  de  Nicée  en  531  :  il  avait 
par  sa  rapacité  et  sa  vénalité  irrité  le  peuple,  fpii 
exigea  sa  disgrftoe.  Mais  après  quelques  mois  d*é- 
loîgnement  de  la  cour,  il  y  revint,  plus  puissant 
que  jamais  ;  et  c*est  sur  son  initiative  que  furent 
encore  depuis  rendues  les  Nouvelles,  on  onlon- 
nances  modifiant  une  foule  de  points  de  législa- 
tion privée  et  de  droit  public,  et  an  sujet  des- 
quelles il  se  montra  particulièrement  snjet  à  la 
corruption.  En  revanche  il  joignait  aux  plus 
iNrillanles  qualités  de  l'esprit  la  pins  rsste  ins- 
truction, l)eauconp  d'affabilité  et  «ne  gramle 
bienveillance,  quand  son  inlérêl  n'était  pns  en 
jeu.  C'est  là  le  jugement  de  Timpartlale  h{st<)ir»-, 
qui  Ta  lavé  des  calomnies  q«ie  Procope  a  «lé- 
Tersées  sur  sa  mémoire.  E.  G. 

Procope.  De  betto  persteo.  el  HM.  wêcrtîm.  —  Le  iean, 
Hiit.  du  Bat-Empire.  —  iilbbvn,  Ikdtoe  MMf  faU.  — 
y»dem\g,  rua/uât%niani  et  TYitHmiaiii;H»Ue,i'iliAa-k». 
—  Hclwïg,  De  paçantsmo  Triboniani  ;  Grelhwald,  it», 
ln.4*.  -  Zinraern,  GtKkiehte  det  retm.  Ileckt$,  t.  III.  » 
Poelita,  tnstitntiamen.  —  itanbert,  Jmstimàem, 

TBIBOULBT  (1),  I6«  de  Loais  XII  et  de 
François  P',  né  à  Blois,  verii  la  fin  du  quin- 
lième  siècle,  mort  avant  1&36.  On  igibore  quels 
étaient  son  véritable  nom  et  sa  fanille.  Dana  la 
première  partie  de  sa  vie  il  errait  par  les  mes 
de  Blois ,  jouant  de  la  cornemuse  pour  Kagner 
son  dîner.  Le  roi  Louis  XII  le  prit  en  pitié, 
le  laissa  vivre  parmi  les  gens  de  sa  suite,  et  lui 
donna,  après  la  moit  de  Caillelle,  l'emploi  de 
fou  en  titre.  L'emploi  convenait  à  son  plijsique  : 
il  avait  des  oreilles  d'une  kiogueiir  prodiuieuse, 
la  bouclie  largement  fendue ,  et,  dit  Jean  lia- 
rot. 

Peut  frrol  et  gros  jeax.  net  graat  et  faille  a  To<le, 

Ivoélel 

EstraiM  plat  cl  loog,  hiolt  dos  à  porter  bote. 

Dans  cette  pièce  {le  Siège  de  Pescaire)  Marot 
nous  HKHitre  un  fou  maître  de  lui-méoie,  amu- 
sant de  parti  pris,  avec  un  certain  tacl,  et  sa- 
chant assez  bien  ce  quMl  fait,  soit  en  sautant 
et  gambadant  comme  un  binge,  avec  les  plus 
bizarres  grimaces,  soit  en  jouant  de  la  come- 
nujMS  de  la  trompette  et  du  rebec.  Mais  il  )  a 
loin  de  là  aux  spirituelles  reparties  que  des  écri- 
vains postérieurs  lui  ont  attribuées.  En  voiri 
quelques-unes.  Menacé  de  coups  de  bilon  par 
l'amiral  Bunnivet,  dont  il  avait  parié  avec  trop 
de  liberté,  il  demanda  à  François  i*'  de  le  pi». 
léger;  celui-ci  lui  répondit  que  si  quelqu'un 
était  assez  hardi  pour  le  tuer,  il  le  lénit  pepdre 
un  quart  d'Iieure  après.  «  Ah!  sire, dit  Tribou- 
let,  s'il  plaisait  a  Votre  Miû^té  de  le  (ùrt  pendre 

(1)  Il  ne  tant  pmbnMenwnt  voir  Sana  le  noai  tfe  Tn- 
boaletftt'nn  Mbn«ncl,  eMprnnttè  Vêmcim  vcffensy*. 
*Mi4rr,  tsqnlMr,  et  ilfirtlMt  à  pM  près  imUn-émm- 
lenr. 
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MB  qiMrt  4'heiire  itani?  »  Exposé  à  perdre  la 
^M  ptNir  aTok  gmTWMot  insulté  une  maUresie 
du  loi»  il  n'obtiiNit  qu'usa  fcrâc^i  celle  de  choisir 
•ou  fleure  de  mort  «  Bon  sire,  s*écrie-t«il,  par 
eaiote  fiUlouche  et  aaiol  Paaaard,  patrons  de  la 
folie»  je  demasde  k  mourir  de  vieillesse.  » 
Arant  lacampegM  de  1&35,  eotendaut  iescoo- 
aeillen  du  roi  diiculer  les  moyens  de  pénétrer 
en  llaUe  :  «  Ces  avis  we  me  plaisent  point ,  dit- 
il;  vous  ne  pensfi  pas  à  l'essentiel.  —  tt  quel 
est  Tessentiel?  —  C'est  le  inojeo  de  sortir,  dunt 
personne  ne  parle.  •  Lorsque  en  lô39,  Charles- 
Qnint  deraantia  de  passer  ài  travers  U  France 
pour  aller  comprimer  la  révolte  de»  Gantois, 
Triboulet  dit  que  si  1  empereur  |>astait  en  France 
el  se  tiait  k  un  ennemi  qu'il  avait  si  fort  mal- 
traité, U  lui  donnerait  un  bonnet  de  fou.  Fran- 
çois y  lui  ayant  alors  demandé  ce  qu'il  ferait 
si  IVmpereur  passait  librement  :  «  Sire,  ré|)on- 
dit  Triboulet,  en  ce  cas-là  je  lui  reprends  mon 
Umiiel,  et  vous  i>n  fais  présent.  »  La  date  de 
celle  dernière  anecdote  en  fait  suspecter  la  vé 
racité  plus  encore  que  celk  des  autres,  car  au- 
cun docuniont  historique  ne  nous  montre  Tri- 
iMiulel  k  la  C4)ur  après  1636.  Il  avait  lassé  la  (m- 
ticnre  du  roi  par  te  sans-géne  de  ses  paroles  et 
de  sa  conduite,  •«  vendant  son  cheval  pour  avoir 
du  foin ,  revendant  le  foin  pour  avoir  un  che- 
Tsl ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'eut  plus  ni  cheval  ni 
foin  w.  Ce  fut  Brusque!  {vcy.  ce  nom)  qui  le 
remplaça.  On  prétend  qu'il  survécut  |>eu  de 
temps  à  sa  disgrâce.  Malgré  toutes  les  recher- 
elies,  celte  figure  de  Trfbo«ilet  reste  asseï  énig- 
matique.  RalM>lais  Ta  appelé  un  fou  sage,  mo- 
rotnpht;  des  Perlers ,  un  fou  à  25  carats,  dont 
les  24  font  le  fout  ;  M.  Hugo  lui  a  donné  l'a- 
prf  lé  |ias.sionnée  et  le  sens  philosophique  d'un 
Thiinn  disgracié  par  la  nature. 

Unmmtîill.  de  FOrleanais,  t.  II.  —  f)rcui  du  R.i- 
dicr,  MfcrtfU.  kUt..   t.   1.  -   Bcrnlrr.  UUt.  de   Biois. 

THIBCMO  {Pietro),  doge  de  Venise,  mort 
en  mai  912,  succéda  à  Giovanni  Partici|)atio. 
C'était,  selon  Muratori,  un  homme  de  toute 
lK>nté.  Son  régne  fut  doux  et  tranquille,  et  per- 
mit à  Venise  de  réparer  ses  perles  et  sa  marine 
|Hir  le  commerce.  Il  sut  aussi  montrer  du  sang- 
fruid  et  de  la  fermeté  dans  In  danger.  Vers 
OOA  k's  Hongrois,  se  précipitant  comme  des  fu- 
rieux sur  l'Italie,  saccagèrent  plusieurs  villes 
dans  les  lagunes,  et  vinrent  sur  de  mauvaises 
ban|ues  jusqu'à  Malamocro,  c'est-à-dn«  à  l'en- 
fln>e  de  Venise.  Le  doge  leur  donna  la  chasse, 
H  les  battit  complètement.  H  fut  remplacé  par 
Orso  II  PaHidpalfo. 

SabtlltOA,  tiist.  rtmtt.  -  Dam,  IH$t.  de  FenUe. 

tWiiCkVïi  [Anthelme),  littérateur  français, 
Béft  Belfey.  le  4  mai  1671,  mort  à  Paris,  en 
iniRet  1739.  Il  était  6ts  d'un  lieutenant  général 
AU  baiUiage  de  BeUey.  En  1694,  il  devint  clia- 
DOino  d'Ateay  à  Lyon,  et  eut  le  titre  d'abbé  de 
BelmoBl.  S\Huit  montré  contraire  à  la  balle 
VnigenUus^  il  reçut  en  TJâ  de  son  arclievéque, 
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M.  de  Rocbebrnne,  l'onh-e  de  se  retirer  k  Paris, 
«  L'amour  de  l'étude,  dit  Peroctti ,  fut  ùnisj^ 
sion  pour  lui...  Les  livres  étaient  devenus  la 
seule  dépense  quil  se  pemdt;  il  en  fit  une  col* 
lection  considérable.  ^  On  remarqua  avec  élon*» 
nement  quM  légua  plusieurs  ouvrages  précieux 
au  prélat  qui  l'avait  fait  exiler,  donnant  ainsi 
un  touchant  exemple  de  bonté  et  dlmmilité 
chrétienne.  L'Académie  de  Lyon  le  compta  des 
sa  fomlation  parmi  ses  membres.  On  a  de  lof  : 
Essais  de  littérature  pour  la  connaissance 
des  litre*  ;  Paris,  juillet  1702  à  juillet  1704, 
4  vol.  in>l2  :  recueil  périodique  qui  provoqua 
une  suit*i  d'observations  crilfquea  de  l'abbé 
Faydit ,  publiées  sous  le  titre  de  Supplément 
aux  £jMi«  (1703-1704, 6  part,  in-12);  —  Lettre 
à  il/*>«  la  comtesse,. .,  ou  Contre-critique  de$ 
auteurs  de  ce  temps  ;  Paris,  1704,  in-12;  — 
(d\ec  le  P.  Gandin)  Remarques  critiques 
sur  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  his- 
torique de  Moreri,  donnée  en  1704;  Paria, 
1706,  in-12;  rééditées  par  Bayle,  avec  des  cor- 
rodions, Rotterdam,  in-8*;  placées  par  Des- 
iiuizeaux  à  la  suite  du  Dictionnaire  de  Bayle 
(1740)  et  réimpr.  dans  les  éditions  postérieures 
du  même  ouvrage;  —  Histoire  des  dauphins 
françois  et  des  princesses  qui  ont  porté  en 
France  la  qualité  dedauphines;  Paris,  1713, 
in-12  ;  —  Histoire  de  la  dernière  révolte  des 
Catnlanset  du  siège  de  Barcelone  ;  Lyon.  1715, 
in-12;  —  Campagnes  du  prince  Eugène  en 
Hongrie,  et  des  généraux  vénitiens  en  Marée, 
1716, 1717  et  1718;  Lyon,  i7I8,  2  vol.  in-12;  — 
Relation  de  la  mort  du  feu  pape  (Innocent  XIII) 
et  du  conclave  assemblé  pour  Véleetion  de 
Benoit  XIII,  son  successeur;  Nancy,  1724, 
in-12.  L'abbé  Tricaud  a  été  le  principal  auteur 
des  Pièces  fugitives  (Paris,  I70i-1706,  5  part, 
in- 17)  et  du  Journal  littéraire  (Soleure,  170^, 
in-S**),  et  il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  fran- 
çoise  de  du  Sauzet  et  au  Nouveau  Recueil  de 
pièces  fugitives  (i7l7);  U  a  édité  V Histoire 
des  savants  de  Gaudin  (Paris,  1708,  in-12  ).  La 
bil)liolhèque  de  Lyon  possè«le  ses  mannscrfls. 

l'erncltl,  lei  Lifonnais.  t.  II.  —  MorerU  Diei,  MM,  .- 
Barbirr,  tUrt.  îles  anongtnet,  —  Oepérjr,  fftoyr.  detJin. 
1. 1.  p.  lOb. 

TBicHKT  DU  PBBSHE  (  Raphaël),  numis- 
mate et  bibliophile ,  né  à  Bordeaux ,  en  avril 
1011,  mort  à  Paris,  le  4  juin  1061.  Fils  d'un 
avocat,  Pierre,  auteur  de  quelques  poésies 
latines  et  mort  en  1644,  il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  k  Paris,  où  il  acquit  la  connaissance  des 
livres,  des  tableaux  et  des  médailles.  Il  s'alta- 
clia  au  duc  d'Orléans,  qui  lui  fit  (aire  plusieurs 
\oyages  pour  recueillir  des  antiquités  et  des 
objets  d'art  Nommé  correcteur  de  l'imprimerie 
n>yale,  tort  de  sa  création  (  1640),  il  devint,  à 
mori  de  Nandë  (1653),  bibliothécaire  de  la  reine 
Christine,  qu'il  accompagna  en  Italie.  Le  Che- 
vrjLona  (édit  de  1697,  p.  31  )  l'accuse  d'avoir 
trompé  U  reine  en  lui  conseillant  de  ven«lre  dej 
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et  le  bas-relief  de  la  V'nitation  )  sont  le  plus 
complet  sjpédmeii  de  sa  manière  shnpte,  gra- 
cîeose  et  pleine  d'expression.  Pendant  son  sé- 
jour à  Bologne,  il  sculpta  encore  une  belle  As- 
somption pour  la  chapelle  Zambeccarl ,  dans 
Saint- Pétrone.  De  retour  à  Florence ,  il  exé- 
cuta pour  le  roi  François  V  nne  statue  de  la 
Nature^  destinée  an  château  de  Fontainebleau. 
Appelé  à  Lorette,  il  y  termina  les  sculptures 
laissées  inachevées  par  Andréa  Contucd,  entre 
autres  le  Mariage  de  la  Vierge,  et  exécuta  la 
composition  si  vraie  et  si  naïve  du  Paysan  ar- 
rêtant en  sifflant  son  cheval  chargé  d'un 
bas-relief  qui  représente  un  des  voyages  de 
la  santa  Casa.  A  Rome,  le  Tribolo,  conjointe- 
ment avec  Michel -Ange  de  Sienne,  a  sculpté 
pour  l'église  dell*  Anima  le  toml)eaa  d'A- 
drien VI,  dessiné  par  Baldassare  Periizzi.  On 
voit  encore  de  lui  :  à  Pise,  dans  la  cathédrale, 
une  statue  A^Ange,  et  au  Campo-Santo  les  tom- 
beaux du  capitaine  Bart.  Medici  et  du  mé<lecin 
Matleo  Corte;  à  Castetio  (villa  des  Médicis, 
voisine  de  Florence  ),  divers  travaux  de  sculp- 
ture et  d*architecture,  des  jeux  hydrauliques 
aussi  ingénieux  que  variés,  enfln  une  fontaine 
accompagnée  de  très  riches  ornements;  à  Flo- 
rence ,  la  statue  équestre  de  Jean  de  Médicis, 
dit  délie  bande  nere.  Tant  d'entreprises 
avaient  mérité  au  Tribolo  la  surintendance  des 
ponts,  fleuves  et  chaussées.  A  ce  titre,  il  exé- 
cuta d'importants  travaux,  et  pour  les  surveiller 
il  eut  à  supporter  des  fatigues  excessives,  qui, 
jointes  au  chagrin  que  lui  causèrent  les  désastres 
d'une  inondation  extraordinaire,  contribuèrent 
à  abréger  sa  vie;  il  tomba  gravement  malade,  et 
fut  enlevé  en  peu  de  jours,  à  TAge  de  soixante-cinq 
ans.  E.  B— N. 

Vasarl.  f^ite.  —  Cicogoara,  Storia  délia  scultura. 
—  Olllnl,  Memorie.  —  Tiru7zK  Ditionario.  —  Camporl, 
fU  JrtWi  nenH  Stati  Bstensi. 

TRiBoniBX,  (Tribonianus)  [urisconsulte  ro- 
main, né  vprs  475,  à  Side  en  Pamphilie,  mort 
en  5'i5.  D'une  famille  obscure,  originaire  de  Ma- 
cédoine, il  étudia  d'abord  les  lettres  grecques  et 
romaines,  pour  se  consacrer  ensuite  à  la  juris- 
pnidence.  Après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
succès  devant  la  cour  du  prélet  du  prétoire  à 
Conslantinople,  il  fut  remarqué  par  retiipereur 
Justinien,  dont  il  devint  (t  robta  jusqu'à  sa 
mort  le  confident  favori.  Il  fut  ap|>eie  successi- 
vement aux  fonctions  de  questeur,  de  maître  du 
I>a1ais  et  de  consul.  Kn  ô2k  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  chargée  de  réimir  1<>k  consti- 
tutions impériales  admises  dans  le  premier  code 
de  Ju.stinien.  Ce  prince  lui  confia  ensuite  la  haute 
direction  des  autres  travaux  législatifs  entrepris 
sous  son  règne.  Après  avoir  fait  rendre  les 
Quinquaginta  decisiones,  Tribonien  fut  suc- 
cessivement président  des  commissions  nom- 
mées pour  la  confection  des  Pandectex,  des 
Instifutes  et  du  nouveau  Code.  La  méthode 
qn'il  fit  adopter  dans  ce  but  a  été  déjà  exposée 


TlUBOULET  f»32 

àl'ad.  Justinien.  Si  l'idée  première  de  ces  \a^tes 
recoefls  de  lois,  qui  ont  eu  tant  dlnfloenoe  sur 
les  institutions  du  monde  moderne,  appartient  à 
cet  empereur,  les  mérites  -comme  les  de(^uts  de 
l'exécution  doivent  être  laissés  à  son  ministre. 
Ce  dernier  vit  son  activité  un  Instant  inter- 
rompue par  l'émente  de  Nicée  en  531  :  il  avait 
par  sa  rapacité  et  sa  vénalité  Irrité  le  peuple,  f|ni 
exigea  sa  disgrAce.  Mais  après  quelques  mois  d'é- 
loî^ement  de  la  cour,  il  y  revint,  plus  puissant 
que  jamais;  et  c'est  sur  son  initiative  que  furc^nl 
encore  depuis  rendues  les  IS'ouvelles,  on  on  Ion - 
nances  modifiant  une  foule  de  points  de  législa- 
tîoD  privée  et  de  droit  public,  et  an  sujet  des- 
quelles il  se  montra  particulièrement  snjet  à  la 
corruption.  En  revanche  il  joignait  aux  pins 
iNrillantes  qualités  de  l'esprit  la  plus  vsste  ins- 
truction, beaucoup  d'afTabilité  et  nne  granife 
bienveillance,  quand  son  intérêt  n'était  pns  en 
jeu.  C'est  là  le  jugement  de  l'impartiale  histoire, 
qui  Ta  lavé  des  calomnies  q«ie  Procope  a  dr- 
Tersées  sur  sa  mémoire.  K.  G. 

Procopr.  De  betto  persieo,  el  HM.  mrretm,  ~  1^  tean, 
Hist.  eu  Au-£«p<re.  —  OtbbMi,  Ikdtoe  and  faii.  — 
Lodewlg,  ritajustuiiani  et  DrilHmHuiii  Halle,  iTll.  ln-4* 
—  Helwlir,  De  paganismo  Triboniani  ;  tireir«wald.  IT», 
ln.4*.  -  Zlnmern,  Geicklekte  ée$  retm.  Hecktt,  t.  III.  — 
Poelita.  tnstUutiomen.  —  Itanbert,  Jmstimàem, 

TRIBOULBT  (1),  I6«  de  Loais  XII  et  de 
François  I*',  né  à  Blois,  verb  la  fin  du  quin- 
xième  siècle,  mort  avant  1&36.  On  if^re  quds 
étaient  son  véritable  nom  et  sa  famille.  Dana  la 
première  partie  de  sa  vie  il  errait  par  les  mes 
de  Blois ,  jouant  de  la  cornemuse  pour  Kagner 
son  dîner.  Le  roi  Louis  XII  le  prit  en  pitié, 
le  laissa  vivre  parmi  les  gens  de  sa  suite,  et  lui 
donna,  après  la  inoit  de  Caillette,  remploi  de 
fou  en  titre.  L'emploi  convenait  à  son  plijsique  : 
il  avait  des  oreilles  d'une  kiagueur  prodij^euâe, 
la  bouclie  largement  fendue,  et,  dit  Jean  lia- 
rot, 

reltl  froDl  et  gros  jrcax.  net  traat  et  taUle  a  To«le. 

l»o*ie| 

Estomac  plat  et  looff,  hiolt  dos  à  porter  bote. 

Dans  cette  pièce  {le  Siège  de  Pescaire)  Marot 
nous  montre  un  fon  maître  de  lui-même,  amu- 
sant de  parti  pris,  avec  uo  certain  tacl,  et  sa- 
chant assez  bien  ce  quMl  fait,  soit  en  sanlaot 
et  gainba<lant  comme  un  wnge,  avec  les  plus 
bizarres  grimaces,  soit  en  jouant  de  la  conie- 
II1US4*,  de  la  trompette  et  du  rebec.  Mais  il  )  a 
loin  de  là  aux  H>irituelles  reparties  qae  des  écri- 
vains postérieurs  lui  ont  attribuées.  Ka  voiri 
quelques-unes.  Menace  de  coups  de  bàlon  |iar 
l'amiral  Bunnivet,  dont  il  avait  parlé  avec  trof» 
de  liberté,  il  demanda  à  François  l"  de  le  piXH 
léger;  celui-ci  lui  répondit  que  si  quelqu'un 
était  assez  hardi  pour  le  tuer,  il  le  ferait  pepdre 
un  quart  d'tieure  après.  «  Ah!  sire, dît  Tribou- 
l«t,  s'il  plaisait  a  Votre  Miû^té  de  le  (aire  pendre 
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iB:3     .  TRIBOULET 

«■  qf»êri  4*litiirtt  atani?  »  Exposé  k  perdre  la 
^M  ptur  «Toir  §^yfmomi  insalté  une  maUresie 
4u  loi»  il  s'obtieiit  qu'usa  fcrâc^i  celle  de  cltoisir 
•oa  fleure,  de  mort  «  Bon  sire,  s*écrie-t-iU  p»r 
eawle  JXilouche  et  laiot  Pausard,  patrons  de  la 
folie ,  je  demaude  à  mourir  de  vieillesse.  » 
Avaol  iacaafijugf  de  1&2S,  entendant  les  coo- 
aeillcn  du  roi  discuter  les  moyens  de  pénétrer 
on  Italie  :  «  Cet  avis  ne  me  plaisent  point ,  dit- 
il;  vous  ne  pensi'z  pas  à  l'essentiel.  —  Et  quel 
est  Tessentiel?  —  C'est  le  moyen  de  sortir,  doot 
personne  ne  parie.  •  Lorsque  en  i&39,  Charles- 
Qnint  demanda  de  passer  ài  travers  U  France 
pour  aller  comprimer  la  révolte  des  Gantois, 
Triboulet  dît  que  si  l'empereur  passait  en  France 
et  se  fiait  à  un  ennemi  qull  avait  si  fort  mal- 
traité, il  lui  donnerait  un  bonnet  de  fou.  Fran- 
çois r*  lui  ayant  alors  demandé  ce  qu'il  ferait 
hi  IVmpereur  passait  librement  :  «  Sire,  répon- 
dit Triboulcl,  en  ce  cas-li  je  lui  reprends  mon 
Uinnel,  et  vous  vn  faii  présent.  ».  La  date  de 
celte  dernière  anecdote  on  fait  suspecter  la  vé- 
radté  plus  encore  que  cfï\e.  des  autres,  car  au- 
cun docunicnt  bistorique  ne  nous  montre  Tri- 
lM>ulct  i  la  cuur  après  1636.  Il  avait  lassé  la  pa- 
tience du  roi  par  le  sans-géne  de  ses  paroles  et 
di>  sa  conduite,  «  rendant  son  cheval  pour  avoir 
du  foin ,  revendant  le  foin  pour  avoir  un  che- 
val ,  jusqu'à  ce  qn'il  n'eut  plus  ni  cheval  ni 
fuin  ».  Ce  fut  Brusqoet  (roy.  ce  nom)  qui  le 
remplaça.  On  prétend  qu'il  survécut  peu  de 
temps  à  sa  d{s|çrice.  Malgré  toutes  les  recher- 
rlies,  celle  fif^rede  Triboulet  reste  assef  énig- 
matique.  Rabelais  l'a  appelé  on  fou  sage,  tno- 
rotnpkf;  des  Periers ,  un  fou  à  26  caraU,  dont 
les  24  font  le  loot  ;  M.  Hugo  lui  a  donné  l'a- 
pre lé  passionnée  et  le  sens  plitlosophique  d'un 
Thiiiin  disgracié  par  la  nature. 

ll'tmmetiU.  de  COrlëanaU,  t.  II.  —  Dreat  du  Ra- 
dier,  Mecr4at.  hM,.  L  I.  ~  Bernlrr.  HM,  ée   Blois. 

TBIBC.%0  (  Pketro)^  doge  de  Venise,  mort 
en  mai  912,  succéda  à  Giovanni  Participatio. 
C'était,  selon  Muratori,  nn  homme  de  toute 
bonté.  Son  règne  fut  doux  et  tranquille,  et  per- 
mit à  Venite  de  réparer  ses  pertes  et  sa  marine 
l>ar  le  commerce.  Il  sut  aussi  montrer  du  sang- 
fiuid  et  de  la  fermeté  dans  le  danger.  Yen 
OOfi  Ivs  Hongrois,  se  précipitant  comme  des  fu- 
rii'ux  sur  ritalfe,  saccagèrent  plusieura  villes 
«fans  les  lagunes,  et  vinrent  sur  de  mauvaises 
ban|uea  jusqu'à  Malamocro,  c'est-à-dire  à  l'en- 
ln>  de  Venise.  Le  doge  leur  donna  la  chasse, 
ri  l«*s  battit  complètement.  Il  fot  remplacé  par 
Orso  H  Parlicipatfo. 

Aiàrllien,  tlist.  ytn^î.  -  Osrv,  tiiU.  d«  rtnite. 

TBiCArD(ilnrAffine),  liUérateur  français, 
mè  à  BeRey,  le  %  mai  1871,  mort  à  Psris,  en 
juillet  1739.  Il  était  fils  d'un  lieutenant  général 
an  bailliage  de  BeUey.  £n  1084,  il  devint  cha- 
Mb»  d*Ainay  à  Lyon,  et  eut  le  titre  d'abbé  de 
BHmool.  SVlBfll  montré  contraire  à  U  balle 
VnigenUui^  il  reçut  en  1736  de  soo  archevêque, 
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M.  de  Rocbebrune,  l'ordre  de  se  retirer  à  Paris. 
•  L*amour  de  l'étude,  dit  Pernetti ,  fot  unis  pas- 
sion pour  lui...  Les  livres  étaient  devenus  la 
seule  dépense  qu'il  se  permit;  il  en  fit  une  col* 
l«ction  considérable.  ^  On  remarqua  avec  éton« 
ncmcnt  quM  légua  plusieurs  ouvrages  précieux 
au  prélat  qui  l'avait  fait  exiler,  donnant  ainsi 
un  touchant  exemple  de  bonté  et  dliumilité 
clirétienne.  L'Académie  de  Lyon  le  compta  dès 
sa  fon<lalion  parmi  ses  membres.  On  a  de  loi  : 
Essais  de  littérature  pour  la  connaissanee 
des  livres;  Paris,  juillet  1702  à  juillet  1704, 
4  vol.  in- 12  :  recueil  périodique  qui  provoqua 
une  suite  d'observations  critiques  de  l'abbé 
Faydit ,  publiées  sous  le  titre  de  Supplément 
aux  Essais  {\7O3-t70A,  6  part,  in-12);  —  Lettre 
à  3!*"'  la  comtesse..,,  ou  Contre-critique  de$ 
auteurs  de  ce  temps;  Paris,  1704,  in-12;  — 
(avec  le  P.  Gandin)  Remarques  critiques 
sur  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  Mi- 
torique  de  M  or  eri,  donnée  en  1704;  Paris, 
1700,  in- 12  ;  rééditées  par  Bayle,  avec  des  cor- 
rcclions,  Rotterdam,  in-8*;  placées  par  Des- 
iiiaizeaux  à  la  suite  du  Dictionnaire  de  Rayle 
(1740)  et  réimpr.  dans  les  éditions  postérieures 
du  même  ouvrage;  —  Histoire  des  dauphins 
françois  et  des  princesses  qui  ont  porté  en 
France  la  qualité  dedauphines;  Paris,  1713, 
in- 12  ;  —  Histoire  de  la  dernière  révolte  des 
Catalanset  du  siège  de  Barcelone  ;  Lyon.  1715, 
in-i2;  —  Campagnes  du  prince  Eugène  en 
Hongrie,  et  des  généraux  vénitiens  en  Morée, 
1716,1717  et  1718;L)on,  1718,  2  vol.  in-I2;  — 
Relation  de  la  mort  du  feu  pape  (Innocent  XllI) 
et  du  conclave  assemblé  pour  Vélection  de 
Benoit  XI II,  son  successeur;  Kancy,  1724, 
in- 12.  L'abbé  Tricaud  a  été  le  principal  autenr 
des  Pièces  fugitives  (Paris,  1704-1706,  5  part, 
in- 12)  et  du  Journal  littéraire  (Soleure,  170^, 
in-S**),  et  il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  fran- 
çaise <lo  du  Sauzct  et  au  JVouveau  Recueil  de 
pièces  fugitives  (1717);  il  a  édité  V Histoire 
des  savants  de  Gaudin  (Paris,  1708,  in-12  ).  La 
bibliothèque  de  Lyon  possètle  ses  manuscrits. 

l*crncUI,  tes  Lifonnais.  t.  U.  —  Morerl.  Dict.  Mit,  — 
Barhirr,  Dict.  des  anonymes.  —  Depéry,  BiOf/r.  de  l'Jtn, 
t.  I.  p.  lOb. 

TBicHKT  DIT  PRKSRE  (  Raphaël),  numis- 
mate et  bibliophile ,  né  à  Bordeaux ,  en  avril 
1611,  mort  à  Paris,  le  4  juin  ICOI.  Fils  d*ua 
avocat,  Pierre,  auteur  de  quelques  poésies 
latines  et  mort  en  1644,  il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  acquit  la  connaissance  des 
livres,  des  tableaux  et  des  médailles.  Il  s'atta- 
clia  au  duc  d'Orléans,  qui  lui  Ht  (aire  plusieurs 
voyages  pour  recueillir  des  antiquités  et  des 
objets  d'art.  Nommé  correcteur  de  l'imprimerie 
royale,  lora  de  sa  création  (1640).  il  devint,  à 
mort  de  Naodé  (1653),  bibliothécaire  do  la  reine 
Christine,  qu'il  accompagna  en  Italie.  Le  Che- 
vrxana  (édit  de  1697,  p.  31)  l'accuse  d'avoir 
trompé  la  reine  en  lui  conseillant  de  vendre  dei 
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médailles  et  des  tableaux  qu'il  aurait  raclivlés  i 
ensuite  à  fil  prix.  Nous  citerons  de  lui  :  Trat- 
tato  délia  pittura  di   L.  da  Vinck^   nuovo'- 
fMnte  dalo  in  luce^  colla  Vita  delV  istesto 
nfitorf;  Paris,  1651,  in-fol.;  —  EpUtolaad  '■ 
Pèirum  Seguinum,  de  Charondx  effigie  in  • 
Caianensi  nwntno  argenteo  expressa;  Paris, 
16&8y  in-8<^;  insérée  dans  les  Selecta  numis-  . 
mata   de  P.  Seguin    et   dans  le  Thésaurus  ', 
antlq,  grxc.  de  Gronovius,  t.  X  ;  —  Fables 
diverses  tirées  d'Ésope  et  d*autres  auteurs,  ■ 
avec  des  explications  par  R.  D.  F.  et  des  ■ 
figures  gravées  par  Sadeler;  Paris,  1659, 
16S9,  1743,  iii-4*>.  Il  â  traduit  de  iltalien  de  , 
Fialetti  Brièfve  histoire  de  Finstitution  des  < 
ordres  religieux  (Paris,  1658,  in-A** ,  rig.)Le  • 
catalogue  de  sa  Itibliottièque  (  Paris,  1C62,  in- 4**, 
à  2  col.)  peut  être  utilement  consulté,  malgré 
les  nombreuses  fautes  typographiques  qui  le  dé-  j 
parent.  £.  R.         , 

Huet,  Comment,  di  r^us  ad  eum  pertinentUms,  '■ 
»*|Murt.  —  Labbe,  BM.  numwkaria,  p.  rs,  édlt.  1671,  Ui-4*. 
—  OescMarts,  SiieUs  lUtèr. 

TRiiftT  (  Pierre-Joseph  ) ,  philanthrope 
belge,  né  le  31  août  1760,  à  Bruxelles,  où  il 
est  mort,  le  24  juin  1836.  Il  commença  ses  étu- 
des cliez  les  Jésuites,  et  les  termina  à  l'univer- 
sité de  Louvain.  Le  10  juin  1786  il  reçut  la 
prêtrise;  en  1788  il  fut  nommé  vicaire  d'abord 
à  Malines,  puis  à  Asscbe,  et  enfin  curé  dans  la 
dernière  de  ces  localités.  Lorsque  le  typhus 
ravagea  la  Flandre  en  1791,  il  se  dévoua  corps 
et  Ame  au  soulagement  des  malades.  Nous  ne 
jugerons  pas  ses  doctrines  au  point  de  vue  so- 
cial et  économique  :  il  y  aurait  trop  îi  dire  sur 
ce  sujet;  nous  nous  bornerons  à  constater  que 
si  sa  charité  n'était  pas  toujours  éclairée,  elle 
était  au  moins  très-sincère  et  très-ardente. 
Étant  curé  k  Lovendeghem  près  de  Gand,  il  y 
posa,  en  1803,  la  première  pierre  du  temple 
qu'il  se  proposait  d'élever  à  Tamour  de  l'huma- 
nité :  les  Sœurs  de  la  charité  de  Jésus  et 
de  Marie  furent  instituées.  Ces  filles  dévouées, 
manquant  dès  l'abord  de  ressources  et  de  s)m- 
pathics,  demandèrent  en  vain  d*étre  affiliées  à 
la  congrégation  française  de  Saint-Vincent  de  ■ 
Paul  :  1(^  haut  clergé  ne  lit  rien  iMxir  elles;  il  n'y 
eut  que  >'a|H>léon  frr  qui  viot  à  leur  secoure. 
Tn  décret,  daté  du  18  septembre  1806,  leur  ac- 
corda la  propriété  de  l'ancieune  abbaye  de 
Terhaegen  à  Gand;  M.  Taltot  de  ISeauiiMnt,  qui 
était  fort  bien  en  cour,  contribua  île  toute  son 
influence  à  ce  résultat.  Trente  ans  plus  tard  on 
comptait  quinze  maisons  de  cet  ordre  en  Bel- 
gique. L'abbé  Triest,  devenu  en  1807  chanoine 
de  Saint-Baron  à  Gand ,  eut  des  loisirn  qui  lui  . 
|)ermirent  de  poursuivre  l'œuvre  qu'il  avait  en- 
treprise. Il  fomla,  toujours  sou!(  Tinvocation  de  I 
saint  Vincent  de  Paul,  l'ordre  des  Frères  de  la  \ 
Charité t  qui  eut  le  soin  des  vieillards  pour  ob-  j 
jet.  La  commission  des  hospices  de  Gand  reçut  t 
trois  de  ces  frères,  à  titre  d'essai,  dans  son  j 


établissement  de  la  Byloke  (  1807  ).  La  sur- 
veillance active  du  fondateur  ht  encore  réussi  i* 
cette  communauté,  dont  il  modifia  plus  tard  les 
statuts;  elle  compte  aujourd'hui  dix  maisons, 
qui  s'occupent  particulièrement  des  sourds- 
muets,  des  aveugles  et  des  aliénés.  La  congré- 
gation des  Dames  de  U  charité  maternelle 
(il822  )  et  celle  des  frères  de  Saint-Jean  de 
Dieu  (  1825  ),  dont  la  règle  diflère  peu  de  celle 
des  frères  Cellites  ou  Alexiens,  furent  également 
instituées  à  Gand  par  le  digne  abbé.  Sa  dernière 
fondation  fut  V institut  des  sœurs  de  l'En- 
fance (1835).  Guillaume  !«',  roi  des  Pays-Bas, 
et  Léopold  1er,  roi  des  Belges,  reconnurent  vji 
lui  un  véritable  ami  de  l'humanité,  et  le  nom- 
mèrent dievalier  de  leurs  ordres.  Si  Vincent  de 
Paul  eut  en  Triest  un  disciple  dévoué,  on  ueut 
dire  aussi  que  la  gloire  de  l'abbé  de  l'Epce 
trouva  en  lui  un  digne  émule.  On  admire  dans 
l'église  Sainte-Gudule  à  Bruxelles  son  mausolée, 
œuvre  de  Simonis.         C.-A.  RAHU.NBLCk. 

Betuê  belge;  Liege«  ISM,  I.  IV.  —  hioçr.  de*  hommrs 
utUe».  —  Ubentbetckruvtng  van  P.-J.  Irieit  ;  GjnJ, 
lise.  In-S». 

TRIGAN  {Chartes),  historien  français,  né  à 
Querqueville  (Manclie),  le  20  août  1691,  mort 
à  Digoville,  le  12  février  1764.  Après  avoir  fait 
de  fortes  études,  il  entra  dans  les  ordrei^,  et  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie  à  Paris.  Nomme 
ensuite  curé  de  Digoville  (dioeèse  de  Coutancos], 
il  s'occupa  de  l'histuire  de  sa  province.  On  a  de 
lui  :  Vie  d^ Antoine  Pâté,  curé  de  Cherbourg  ; 
Coutances,  1747,  in-8*;  — *  Histoire  ecclésias- 
tique de  la  jtrovince  de  Normandie;  Caen, 
1759-61,  4  vol.  in-4*.  Elle  s'arrête  en  1204, 
époque  où  le  dudié  de  Normandie  fut  réuni  à  la 
France.  Il  a  laissé  une  Histoire  des  évéques  de 
Coutances  t  inédite. 

jénnuaire  du  dep.  de  Im  Manche,  tofl.  IStS.  —  Frère. 
Manuel  du  btMogr.  norwumd,  t.  li. 

TRittADLT  (Aico/oj),  missionnaire  fran- 
çais, né  k  Douai,  en  1577,  mort  à  Ifankin,  le 
14  novembre  1628.  A  dix- sept  ans  il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  professa  les  huma- 
nités à  Gand.  Il  partit  en  1606  pour  U  Chine, 
où  il  arriva  en  1611,  accompagné  des  jésuites 
Schall  et  Spire,  après  avoir  prêché  la  foi  catho- 
lique à  Goa  et  à  Macao.  Il  dut  revenir  en  Eu- 
rope |HNir  recruter  de  nouveaux  propagateurs. 
Arrivé  dans  l'Inde  en  1013,  et  privé  de  Ukoyens 
de  transport,  il  conçut  et  exécuta  Tétonnant  et 
périlleux  projet  de  faire  ce  long  voyage  à  pied, 
et  par  terre.  Il  traversa  ainsi  l'Inde,  la  Perbe» 
l'Arabie  et  une  partie  de  l'Egypte,  à  travers 
mille  dangers  et  privations.  Du  Caire,  enfin,  il 
put  parvenir  à  Rome  sur  un  bfttiment  mar- 
cliand.  Le  pape  Paul  V  l'aocueiilit  bonoraMemeot. 
11  alla  ensuite  visiter  son  pays  natal,  où  il  re- 
cnita  quarante-quatre  nouveaux  missionnaires 
pour  raccompagner  dans  son  nouveau  voyage. 
Depuis  1020,  époque  de  son  retour  en  Gliine,  il 
y  fut  chargé  de  Mmisistration  spirituelle  de 
trois  profineca,  cl  éliblit  à  Nankin  «a  résidence. 
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n  A  publié  :  Vita  Casp.  Barzai,  befg.r;  An- 
nsrSi  1610,  io-8*;  —  De  chrishana  expedi- 
fione  apud  Slnas  ttueeptaab  Soeietate  Jesu, 
ex'P.  Hlattkxi  RMi  Commentants,  lib.  V; 
Augsbourg,  1615,  in-4*;  Lyon,  1616,  Id^"*;  Ck>- 
loÏpM,  1617,  m-8*,  arec  additions  ;  trad.  en 
rVançais  par  le  P.  Riquebourg-TrigatiH,  et  pu- 
lillé  MMiB  tes  titres  à*ms(oire  de  Vexpédition 
dhritiènne  au  royaume  de  la  Chine  (  Lille, 
1617,  iii-4*),  et  de  Voyayes  des  PP.  Jésuites 
en  Chine  (Paris,  1617,  in-8*)  :  ce  livre^  assex 
itdierché,  contient  en  abrégé  la  description  de 
la  Chine  et  certains  détails  sur  les  arts  qui  s'y 
pratiquaient,  de  même  que  sur  les  mœurs, 
usages  et  coutumes  des  Clûnois  ;  —  Liiterx 
«  regno  Stnarum  ann,  16(0  et  1611  ;  Augs- 
bourg,  1615,  in-8*;  —  Rei  christianœ  apud 
Japonios  commentarius  ;  ibid.,  1615,  in-8*; 
—  De  Chris tianis  apud  Japonios  triumphis ; 
Munich,  1633,  in-4%  fig.  ;  traduit  «n  français,  par 
le  P.  Morin  (  Histoire  des  martyrs  du  Japon, 
depuU  1612  Jusqu*en  1620;  Paris,  1624, 
in-4'*);  —  Vocabulaire  chinois,  3  vol.,  impr. 
co  Chine  ;  —  le  t.  !«  des  Annales  de  ta 
Chine  ;eic» 

r  Soutbwell,  MM,  Soe.  Jem.  -  DuthUlcal,  Caltrie 
éoumuteam», 

TBixcATBLLi  (  Vettore),  médecin  et  hellé- 
niste italien,  né  en  1496,  à  Venise,  où  il  est 
mort,  le  21  août  1568.  Sa  famille,  noble  et  riche, 
était  originaire  de  la  Toscane.  11  commença  ses 
<'tudei^  à  Padoue  et  en  poursuivit  le  cours  à 
Bologne,  en  s'appliquant  à  la  fois,  et  avec  une 
rare  aptitude ,  À  la  médecine  et  à  la  IKtératurc 
grecque.  Au  bout  de  sept  ans  il  alla  recevoir  à 
Padoue  le  laurier  doctoral ,  et  s'établit  dans  sa 
patrie,  où  il  fut  agrégé,  le  28  juillet  1523,  au 
;»llége  des  médecins.  Pourvu  d'une  chaire  de 
philosophie,  il  consacra  ses  loisirs  à  publier  des 
(éditions  grecques  estimées,  panni  lesquelles  on 
remarque  celles  de  Themistius  (Venise,  1534, 
l>et.  in-fol.),  Joannis  çrammatici  Commen- 
taria  de  xttrnitate  mundi  et  in  Aristotetem 
(ibid.,  1335-36, 4  vol.  In-fol.);  Epicteti  Bnchi- 
ridiumeum  Arriani  commenfariii (ibid., 1535, 
in-fol.)  ;  Arriani  HistoriadeascensuAlexandri 
(ibid.,  1535,  in-8«);  Slobxi  Senf^n/ia?  (ibid., 

1535,  in-4*)  ;  Arïstotelis  De  rhetorica  (ibid., 

1536,  hi-8*)  ;  et  Hesiodis  Opéra  et  dies  (ibid., 

1537,  in- 4*).  Le  dévouement  dont  il  fit  preuve  à 
Toccasion  d'une  épidémie  qui  ravagea  l'Ile  de 
Murano  contribua  beaucoup  à  augmenter 
la  réputation  de  Trincavelli  comme  liabile  pra- 
tiden.  A  la  fin  de  1551  il  remplaça  Monli 
dans  la  chaire  de  médecine  à  Padoue,  et  exerça 
une  influence  salutaire  sur  l'enseignement  de 
cette  unif  ersité,  en  s'efforçant  de  remettre  en 
honneur  Hippocrate  et  les  Grecx,  bien  qu'il 
se  rot  déclaré  en  maintes  circonstances  l*un  des 
piqs  ardents  et  des  plus  subtils  défenseurs  des 
Anbes.  Son  traitement  fut  élevé,  par  dédskm 
académique,  de  tn&at  cents  à  douie,  et  raéifie,  ' 


selon  Papadopoli,  à  sdie  cents  Horins.  Il  re« 
venait  du  Frioul ,  où  le  sénat  Taviit  envoyé 
pour  soigner  la  santé  du  commissaire  impértal 
André  Pegel,  lorsqu'il  mourut,  âgé  de  soiunt»- 
douze  ans.  On  a  réuni  ses  œuvres  médieales 
(Lyon,  1586,  in-4*).  Les  prhMipaox  écrits  ôf. 
ce  recueil,  qui  eot  deux  réimpressioiis  augmen- 
tées (Lyon,  1596,  in-fol.,  et  Venise,  1599,  in-4«), 
sont  :  De  reactione  (Padoue,  1&56,  ln-8*); 
De  usu  et  compositione  medicamentorum 
(Venise,  1671,  in4*);  De ratione eurandi  om- 
nés  corporis  humani  affeetus  (ibid.,  1575, 
in-fol.),  tiConsilia  mediea  (Bâle,  1587,  in*fol.). 
On  n'y  trouve  pas  les  deux  ouvrages  suivants, 
qui  ont  paru  séparément  :  De  coçnoscendU 
eurandisque  morbis  ;  Bâie,  1607,  1639,  in-4o  ; 
—  Controversiarum  medicinalium  praetiea- 
rum  lib.  IV;  Francfort,  1617,  in^". 

Ghlliol,  Tkêatro.  •*  Papadopoli,  HUl.  gjtmn.  patav.  -> 
M.  Fotearlnt,  Detla  lêUvr.  renexlana.  —  kXtttXtA^StrU" 
tort  vtneti.  —  Affottinl,  ScrUtori  reneUanl,  t.  Jf, 
p.  I»-I48.  -  D.  Cattelll,  Orar<o  infuntre  F.  TtUtcu- 
r«/fi<.  â  U  Mte  des  Optra  TrineavetlU,  t.  11.  -  L.  Ma- 
ruelno,  •à  Fie,  mène  oamffe,  t.  I.  —  Bioçr.  méd. 

TRiONPBTri  (£e/io),  botaniste  Italien,  né 
en  1647,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  2  julHeC 
1722.  Il  montra  pour  l'étude  do  singulières  dis- 
positions. A  quinxe  ans  il  était  docteur  en  phi- 
losophie, à  seize  il  soutenait  des  thèses  en  pu- 
blic dans  l'archlgymnase  de  Bologne,  et  i  vingt 
il  obtenait  une  chaire  de  philoso|>hie  (1667).  11 
y  joignit  en  1675  celle  d'histoire  nalurelle,  et 
Alt  en  même  temps  chargé  de  l'explicatioB  des 
simples  au  jardin  public,  bien  que  cet  emploi 
eût  été  jusqu'alors  réservé  aux  professeurs  de 
médecine.  Il  s'en  acquitta  mieux  qn'aocun  de 
ses  prédécesseurs,  car  il  mit  le  premier  de  la 
métliode  dans  son  enseignement,  comme  on  peut 
le  voir  dans  ses  Lectiones  sive  ostensiones 
botaniCK  (Bologne,  1675-1721,  4  vol.  fai-4*), 
et  dans  ses  Prolusiones  botanicx  ab  anno 
1676  ad  annum  1721.  Vers  1680  il  s'engagea 
dans  les  ordres,  et  reçut,  entre  autres  bénéfices 
dn  cardinal  archevêque  Boncompagni,  un  eano- 
nicat  à  Sainte- Marie- Majeure.  Marsigli  iechoidlt 
pour  présider  l'Institut  des  sciences  qu'il  venait 
de  fonder.  En  1715  l'état  de  sa  santé,  qui  dé- 
clinait rapidement,  ne  lui  permit  pins  de  garder 
les  deux  chaires  qu'il  occupait. 

TMO^Tvm  (Giovanni' Battista),  botaniste, 
frère  dd  précédent,  né  à  Bologne,  le  8  mai  1656, 
mort  à  Rome,  en  novembre  1708.  Après  atoir 
suivi  le  cours  de  philosophie  de  son  frère  aîné, 
il  étudia  le  droit,  pour  obéir  à  son  père;  cédant 
néanmoins  à  son  g^ie  naturel ,  il  l'appllqoa 
en  même  temps  A  la  médecine  et  à  It  '  bota- 
nique en  compagnie  de  Domenico  Gugliehnini. 
11  alla  se  perferGonnerà  Rome  dans  la  pratique 
de  là  jurisprudence,  sans  D^gRger  ses  études  fin 
voriles,  s'y  établit  et  obtint  en  1698  la  direction 
du  jardin  botaniciùe,  pais  une  chaire  à  la  Si- 
pienda.  Sous  son  administration  le  jardin  bo- 
tanique devint  un  des  plus  célèbres  de  l'Eu- 
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ropp,  par  1«  nombre  «Im  plantes,  tant  indigèoea 
qa'exotiqnes,  qu'il  par? int  à  y  réunir.  Il  m  pro- 
poitaii  d'en  dresser  un  catalogue  lortqa'il  mou- 
rut, d'une  inflammation  d'entrailles,  à  Tige  de 
cinquante-deux  ans  à  peine.  Parmi  ses  ou- 
vrages fl  faut  signaler  :  Observalione»  deortu 
et  veffetationeplaniarum,cumnovarum  stir- 
pium  hisioria;  Rome,  1686,  in-4*,  fig.  :  sous 
prétexte  de  combattre  la  doctrine  de  Gasp.  Bar- 
tliolin ,  il  dirigea,  assez  maladroitement  <lu  reste, 
ses  attaques  contre  Redi  et  Malpigbi ,  adver- 
saires déclarés  de  Sbaraglia,  son  maître,  dont  il 
atait  embrassé  les  principes  ;  on  trouve  dans  les 
(L'uvres  posthumes  de  Malpigbi  les  réponses  que 
celui-ci  lui  adressa;  —  Vindiciarum  verUads 
a  casdgationibut  guarumdam  propositio- 
num  qum  habentur  in  opusculo  De  ortu  ac 
vegetatione  plantarum ,  etc.;  Rome,  1703,  in-4". 
La  première  partie  seulement  a  paru. 

Caraffa.  De  gywmasio  romano.  —  Tlrabo«clil .  Mnrl/t 
delta  Iftter.  Hat.  —  Orlandl  et  Fantucd,  JS'otiiiê  drcH 
serittori  botoçnesL  -  Giornatt  d^  tetter.  d'itatui , 
l  XXXV. 

TKiPiER  (  ISlcolas- Jean- Baptiste  )^  avocat 
et  magistrat  français,  né  à  Autunje  30  juillet 
1765,  mort  à  Paris,  le  26  avril  1840.  Fils  d'un 
phanuacien  chirurgien ,  il  vint  à  Paris,  à  l'Age 
de  dix  ans ,  faire  ses  études  au  collège  Mon- 
taigu,  et  dès  la  première  année  il  obtint  au  con- 
cours général  le  prix  de  sixième,  qui  lui  valut 
Tavanlage  de  terminer  gratuitement  ses  classes. 
U  étudia  ensuite  le  droit  et  la  pratique  sous  la 
direction  de  son  frère  atné,procureur  au  parlement 
de  Paris,  puis  admis  aux  fonctions  d'avoué,  il 
exerça  avec  zèle  le  ministère  de  défendeur  officieux 
des  indigents.  Dénoncé  et  arrêté  sous  la  terreur, 
il  dut  la  vie  à  rintervenlion  de  Paré,  ministre  de 
I intérieur, qui  lavait  pris  en  amitié.  Il  échappa 
à  de  nouveaux  dangers  en  se  rendant  en  Flandre, 
chargé  d'une  mission  du  pouvoir  exécutif.  De  re- 
tour à  Paris  après  le  9  tliennidor,  il  fut  nommé 
substitut  de  Paccusateur  public  près  le  trihunal 
criminel  delà  Seine;  mais  l'année  suivante  (  179ô) 
il  rentra  au  liarreau,  vers  lequel  l'entraînait  une 
véritable  voi'atiun.  Ksprit  juste  et  logique,  doué 
d'un  excellent  jugement ,  très-laborienx,  il  se 
plaça  |Mr  vvi  qualités  au  |)remier  rang  des  avo- 
rats  <W  Pariât.  Sous  la  première  restauration,  il 
plaida  pour  Ix)uis  Bonaparte,  ancien  roi  de  Hol- 
lande, qui  réclamait  l'ainé  de  ses  fils.  Napoléon - 
Louis,  que  sa  femme  refusait  de  lui  remettre. 
Pf  n  lant  les  cent-jours,  il  fut  envoyé  à  la  cliambre 
d(S  représentants  par  le  premier  arrondissement 
de  Paris.  Après  le  second  retourde  Louis  XVIll, 
il  défiMulit  l'ancien  directeur  général  des  postes 
La  Valette,  et  plus  tard  Gévaudan  dans  l'affaire 
de  la  Souscription  nationale.  Son  plaidoyer 
|H>ur  Julien,  contre  lequel  le  duc  d'Orléans  ré- 
<:lnm.'iit  la  propriété  du  Théltre-Français ,  lui 
valut  eu  1818  son  entrée  au  conseil  de  ce  prince. 
A  l'âge  de  soixante  ans,  ayant  éprouvé  nue  dé- 
faillance à  l'audience,  il  renonça  à  la  plaidoirie 
pour  se  borner  à  la  consultation.  Élu  bâtonnier 
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de  Tordre  en  1828,  il  fut  nonimé  dana  U  même 
année  (28  déc.)  conaeiller  à  la  oonr  de  Paris, 
quelques  jour»  après  U  révolution  de  Juillet 
présidcBt  de  chambre  à  la  même  cour,  et  le 
?  décerokHre  1811  conseiller  k  la  cour  de  cassa- 
tion. De  1822  à  1824  il  avait  siégé  de  nouveau 
à  la  chambre  comme  député  de  la  Seine.  Le 
1 1  octobre  1832  il  fut  appelé  dans  la  chambre 
des  pairs,  où  il  prit  souvent  la  parole  comme 
rapporteur  de  commissions.  On  cite  son  rap- 
port sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  faillites 
comme  un  clief-d'œiivre  de  clarté,  de  méthode  et 
de  savoir.  E.  B. 

Gaxette   des  tribmnmMX ,    rr    cl  M  atrll   i^io.    - 
J.-B.  JoMejo.  Ét09e  de  Tripier;  Parts  IS^l.  In-n^ 
Dapln,  Dise,  de  rentrée  d  la  cour  de  cauation  ,  v  nuv . 
ISM.  —  Pinard,  le  Barreau  de  Pari» 

rmififiiHO  {Giotfan- Giorgio),  en  français  Ir 
Tn»sin,  célèbre  poète  italien,  né  à  Vicence,  le 
8  juillet  1478,  mort  à  Rome,  dans  les  premiei  ^« 
jours  de  décembre  IS50.  Sa  famille  était  ancienne 
et  illustre.  Ayant  perdu  son  père  dès  son  en- 
fance, il  eut  d'abord  une  éducation  négligée,  «  t 
étudia  fort  tard  k  Milan  sous  Déroétrius  ciial- 
condylc.  Vers  1503,  il  épousa  Giovanna  Tiene, 
morte  en  lôiO,  et  il  en  eut  deux  fils.  11  avait  déjà, 
à  l'époque  de  ce  mariage,  passé  deux  ans  a 
Rome;  il  y  retourna,  et  s'attira  l'estime  des  l<t- 
trés  et  des  savants  par  ses  connaissances  dan^ 
les  ttelles-lettres ,  dans  les  mathématiques ,  l.i 
physique  et  l'architecture.  En  1516,  il  donna  la 
tragédie  de  Sophonisbe,  qui  étendit  sa  réputa- 
tion dans  toute  l'Italie.  Léon  X  lui  accorda  um* 
entière  faveur,  et  témoigna  sa  confiance  |hiui 
ses  talents  en  le  chargeant  de  plusieurs  négo- 
ciations. Après  l'avoir  envoyé  à  Venise,  de  15n. 
à  1617,  il  le  députa  vers  Christian  II,  roi  de 
Danemark,  puis  auprès  de  l'empfMreur  Maximi- 
lien.  Celui-ci  fut  si  satisfait  de  U  manière  dont 
le  poète  s'acquitta  de  ses  fonctioDS,  qu'il  lui 
pennitde  mettre  la  Toison  d'or  dans  ses  armoi- 
ries et  de  prendre  le  surnom  dat  Vello  d'oro, 
que  Trissino  ajouta  plusieurs  fois  à  sa  signa- 
ture (1).  Après  la  mort  de  Léon  X(i52l)  Trûs- 
sioo  retourna  à  Vicence,  et  choisit  dans  sa 
propre  famille  une  seconde  femme,  Bianca  Tris- 
sina,  qui  lui  donna  un  fils  et  une  fille.  Ch- 
ment  VU  le  fit  revenir  à  Rome  (I.'i23).  et  lui 
confia  d'abord  une  mission  à  Venise,  puis  une 
autre  auprès  de  Charles-Quint.  Lorsque  wi 
empereur  fut  couronné  à  Bologne  (1530),  Tris 
sino  porta  la  queue  de  la  robe  do  pape,  honneur 
qui  était  ré^rvé  aux  princes  les  plus  illustres. 
Des  chagrins  domestiques  empoisonnèrent  l.i 
gloire  et  les  distinctions  dont  il  jooissait  :  Tatta  - 
chement  qu'il  avait  pour  sa  femme,  la  prè«li!er- 
ti<in  qu'il  montrait  pour  loo  fils  Ciro,  aiaient 
éveillé  la  jalousie  deGinlio,  ioo  premier  enfant, 

(I)  Faiii-ll  eonclM«  aelà  foM  fut  chevalier  de  la 
Tolioa  d'or?  Tiral»MCbl  ne  le  pefi«e  pai;  d'autrei  aoni 
d'BD  afia  coBtralie.  Ce  ^nl  crt  lucoatevtable ,  c*efi  qu'il 
reçat  de  Maiiaillen  ks  ttlrea  de  chevaier  et  de  ec«lr, 
'  pir  Ctorks^tat 
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dèveou  archiinrètre  de  la  cathédrale  de  Vicence  » 

cC  eeM-d  nfmikfÊÊ  let  MeM  de  m  mère, 

GiofasM  ftaM.  Le  praeèe  intenté  par  ce  fils 

iDurtt  poarMlfil  le  poMn  preaqne  joaqu'à  la 

nn  de  ia?le;  certiiMié  et  dëpoaUlé  de  U  plos 

(H^nde  partie  de  let  Uena,  il  se  réfoRia  à  Rome, 

en  1649,  liisiant  ponr  adien  à  sa  patrie  quatre 

disli^aee  iatina  qoi  eommençaient  par  ces  vers  : 

Qesifi  Icma,  tlloaub  cardloe  mmdl, 
QHBi»  mUA  mléUnr  rnade  paterni  domus. 

n  BMNnrnt  l*taDée  suivante,  en  proie  à  la  dou- 
lenr.  Il  était  eallmé  et  aimé  de  la  plupart  des 
homnea  célèbres  de  son  temps  :  Rucellai  s*ho- 
noraR  de  ton  intimité;  Giraldi,  Crescimbeni , 
Gifolamo  IfoUno  correspondaient  avec  lui  et  re- 
dierdiaient  ses  conseils;  Palladio  l'eut  pour 
protecteur,  pour  ami  et  pour  guide,  même  dans 
Tétode  de  Tarcliitecture. 

L*0BOf  re  la  plus  remarquable  de  Trissino  est 
latraK<^ie  de  SophonUbe.  «  C'est,  dit  Voltaire, 
U  première  tragédie  raisonnable  et  purement 
écrite  que  l'Europe  ait  vue  après  tant  de  siècles 
de  tMtrtMrie.  »  Le  Tasse  la  jugeait  comparable 
9m\  cbefs-d'oravre  des  anciens,  et  Ton  ne  \m\l 
méconnaître  qu'elle  est  calquée  sur  le  modèle 
des  pièces  grecques.  La  fable  en  est  lieureusc- 
RMBt  oondoile,  les  incidents  naissent  le^  uns 
des  autres,  les  caractères  sont  dramatiques,  le 
dénouement  réunit  tout  ce  qui  peut  émouvoir  la 
pitié ,  mais  l'action  en  est  languissante ,  le  dia- 
logue prolixe,  le  style  bas  et  sans  couleur.  Ce- 
pendant, elle  doit  être  considérée  comme  un 
moooment  des  progrès  de  l'art,  et  elle  a  lameaé 
le  tliéâtre  aux  traditions  des  anciens,  c'est-à- 
dire  au  bon  goût,  à  la  raison  et  à  la  nature.  La 
forme  même  de  l'œuvre  était  une  innovation  en 
Italie;  lea  vers  n'en  sont  pas  rimes,  si  ce  n'est 
dnot  les  chœurs  et  dans  quelques  passages,  et 
dcpaia  lort  ces  versi  tciolti  ont  été  presque 
toiqours  employés  pour  le  théâtre.  Sophonisbe 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Rome,  en 
iulHet  1(24,  in-4*.  D'autres  éditions  en  ont  paru 
à  Vicence,  1529,  in-4'';  à  Rome,  1540,  in-12;  à 
Venise,  1553.  1562,  1585,  in-12,  etc.  Elle  fut 
traduite  en  français  par  Mellin  de  Saint-Gelais 
(  Paris  ^àb9, in-8*)  et  par  Claude  Mermet  (Lyon, 
1584,  in-8*).  Montchrestien ,  Montreux,  Mairet, 
P.  Corneille,  I^  Grange-Chancel,  Voltaire,  l'ont 
tiNis  plus  ou  moins  imitée.  Alfieri ,  qui  la  juge 
trè*-9évèrement,  n'a  pas  dédaigné  de  lui  faire 
quelques  emprunts.  La  comédie  des  SimilUmi 
(les  Ménechmes),  écrite  aussi  en  verù  sàoUi, 
Ht  une  imitation  fort  médiocre  de  Plante;  elle 
parut  à  Venise,  1547,  1548,  in-8^  Le  poème 
dont  Trisaino  avait  voulu  faire  son  œuvre  capi- 
Irie,  et  qu'il  mit  vingt  ans  à  terminer,  Vltaiia 
Uktrata  da"  Qoti^  a  été  tout  à  fait  dédaigné  de 
In  poftérité,  et  il  ne  fnt  guère  mieux  accueilli 
des  contemporains.  C*est  un  ouvrage  languissant 
et  fastidieux.  Les  dix- huit  premiers  chants  pa- 
Twcatà  Rone,  les  neuf  autres  à  Venise;  I5i7- 
4i,  3  vol.  Ib-S**,  6g.  On  a  réimprimé  ce  poëme  à 
Konr.  uocn.  cÉNén.  —  t.  \lv. 
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Parts,  t729,  S  vol.  in-8*,  et  à  Lon<]res  (U- 
Toume),  1779,  3  vol.  In-ia.  Eotfe  les  ceuTna 
en  prose  de  Triasino,  noua  dterona  i  IMkii 
çrammatieaH;  Vicence,  1529,  in-lol.  :  il  y  a, 
dit-il,  deux  systèmes  d'ortliograpbe  modeme, 
l'un  qui  tend  à  conserver  les  traces  del'étjmo- 
logie,  l'autre  qui  veut  représenter  la  prononcia- 
tion ;  le  second  système,  qui  prévalait  de  son 
temps,  lui  semble  le  meilleur,  et  il  propose  de 
distinguer  l'é  fermé,  qu'il  écrit  e  de  Vè  ouvert 
qu'il  marque  par  la  lettre  grecque  s,  l'd  loBg 
(a»)  de  l'o  simple,  et  de  ne  plus  confondre  les 
voyelles  i  et  u  avec  les  consonnes  i  et  o;  — 
Gramma/icAe//a;  ibid.,  1529,  in-4*':  ensemble 
de  notions  élémentaires  sur  les  noms,  les 
verbes  et  les  autres  espèces  de  mots  ;  —  //  Cas- 
tellano;  ibid.,  s.  d.  (1529),  10-4**  :  ouvrage  dé* 
dié  à  Jean  Rucellai,  alors  gouverneur  du  châ- 
teau Saint- Ange,  et  où  l'auteur  démontre  qne  la 
tangue  «ritalie  doit  s'appeler  italienne,  et  non 
pas  florentine  ou  toscane;  —  La  Poe/Ica; ibid., 
1529,  pet.  in-fol.;  Venise,  1563,  in-4°  :  traité  qid 
manque  de  profondeur,  mais  dont  les  détails  sont 
intéressants;—  Grammaiices  introduciionis 
liber  I;  Vérone,  1540,  in-12  :  abrégé  de  gram- 
maire latine;  —  des  Lettres^  publiées  séparé- 
ment ou  dans  divers  recueils.  On  doit  aussi  à 
Trissino  la  traduction  italienne  du  livre  de 
Dante  sur  l'éloquence  ou  langue  vulgaire  (Vi- 
cence,  1529,  in-4*').  On  assure  qu'il  laissa  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages,  dont  voici  les 
titres:  Dialoghi  (liversi ;  Hetorica;  la  Base 
del  criiliano;  Il  Frontespicio  ed  il  Capitello 
délia  vita  umana  ;  Commenlo  délie  cose  d'/- 
(alia;  Rerumvicentinarum  compendium, etc. 
J.  M— R— L. 
Béni,  Trattato  deW  origine  efatti  UlustH  detlm  fo- 
mlglia  Tristina  ;  Padcue.  I6t(,  ln-4*.  -  A.  dl  9.-MMla, 
Serittori  vicentini.  —  GMIIbI,  Theatrû,  «•  TDaatlQl, 
Elooia.'^  Quadrlo,  Délia  pouia  Ualiama,  -  Tlr»bM- 
chl.  Storia  deUa  Utter.  ital.,  t.  Vil,  s*  part.  -  tila- 
Ruell^  ilist  imér,  drttalie,  t.  VI.  —  NleerM.  Ifrf- 
moires.  t.  XXIX.  -  Caitelli,  yUa  dk  TrUeêmoi  Imite, 
ITSS,  In-i*. 

TnisTASi  {^'uho),  navigateur  portugais, mort 
en  1443.  Il  était  de  famille  noble,  et  jeune  encore 
il  avait  reçu  Tordre  de  clievalerie,  lorsque  l'in- 
fant Henri  lui  donna  le  comnianderoeat  d'un  liâ- 
tiinent  léger,  et  le  chargea,  en  compagnie  d'An- 
tam  Gonçalvez,  d'explorer  lea  côtes  de  l'Afrique. 
Ce  fut  par  son  conseil  que  les  Portugais,  péné- 
trant dans  Tinter  leur  des  terres ,  attaquèrent 
jusque  dans  leurs  demeures  les  populations  du 
littoral.  Tristain,  du  reste,  fit  partie  de  cette 
expédition  hasardeuse,  et  il  faillit  y  rencontrer 
la  mort  Ce  point  de  la  côte,  désigné  sur  les 
cartes  du  seizième  siècJe  sous  le  nom  de  Porio 
do  Cavaleiro^  est  situé  parles  20**  64',  et  les  55* 
delong.  Nord.  Pendant  queGonçalvex.  retournait 
à  Lisbonne,  Tristam  se  porta  en  avant  :  pas- 
Mot  au  delà  du  port  da  Gallee,  il  parvint  on 
peu  plus  loin,  jusqu'au  cap  Blanc;  puis  il  revint 
en  Portugal.  Lorsque  dom  Henri  eut  con 
naissance  des  résultats  t(e  Texpéditiou,  il  en 
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adressa  une  ample  relation  au  pape  Nicolas  V, 
qui  Ht  alors  au  Portugal  les  immenses  con- 
cessions qui  eurent  plus  tard  de  si  grandes  con- 
séquences  (1).  Tristam  reprit  bientôt  la  mer, 
à  bord  d'une  caravelle  (1443),  et  alla  à  vingt- 
cinq  lieues  plus  loin  que  le  cap  Blanc,  puis  il 
parvint  à rile  de  Gete  (aujourd'hui  l'Ile  d'Arguim). 
L'exploration  de  ce  point  fut  une  découverte 
d*une  réelle  importance ,  parce  qu'elle  permet- 
tait aux  Européens  d'établir  des  relations  avec 
le  Sénégal  et  avec  les  régions  qu*arrose  la 
Gambie.  Là  encore  il  y  eut  des  actes  d'impi- 
toyable violence;  des  noirs  furent  réduits  eu 
esclavage,  et  au  retour  on  Tes  vendit  publique- 
ment à  Lagos.  Dans  une  expédition  nouvelle, 
pour  laquelle  il  partit  de  IMle  des  Garças ,  Tris- 
fam  remonta  le  littoral  africain  au  delà  du  Rio 
doOuro.  La  violence  des  Tagues  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  débarquer,  il  revint  en  Portugal.  De- 
puis il  n'est  plus  question  de  lui  dans  les  chro- 
niques. F.  D. 

Azurara,  Conquista  •  dtscottrimtnt^  de  Cuitu.  —  Bar- 
ros.  Décoda  1*. 

TliiSTAX(  Jean),  sieur  de  SAiNT-ÀMiiNT,  nu- 
mismate français,  né  vers  tâ95,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  en  165C.  Fils  d'un  auditeur  à  la 
diambre  des  comptes,  qui  lui  laissa  une  belle 
fortune ,  il  acquit  une  charge  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  et  consacra  à 
Fétude  de  la  numismatique  les  loisirs  qu'elle  lui 
laissait.  H  ne  pouvait  supporter  aucune  critique, 
et  sa  vie  présente  une  suite  de  querelles  sur  dif- 
férents points  d'énidition.  On  a  de  lui  :  CovH' 
mentaires  hiitoriques,  contenant  Phistoire 
générale  des  empereurs,  impératrices^  césars^ 
et  tyrans  de  Vempire  romain;  Paris,  1635, 
iD-fol.;  2*^  édit.,  augmentée  et  continuée  jusqu'à 
l'empereur  Jovien;  ibid.,  1644,  3  vol.  in-fol.  : 
il  existe  des  exemplaires  avec  la  date  de  1667.  A 
la  suite  du  t.  1"^  de  ce  savant  ouvrage  doit  se 
trouver  une  partie  séparée  de  vingt-trois  feuillets, 
contenant  une  réponse  de  Tristan  à  Gaspard 
Gevaerts,  qui  avait  critiqué  son  explication  des 
médailles  de  Claude  et  de  Vespasien,  ayant  au 
revers  ces  mots  :  Paci  auf^stœ;  —  Àd  Sir- 
mondum  epistola ;  Paris,  1650,  lii-8**;—  An- 
tidotum,  sive  Defensio  adversus  querulam 
J.Sirmondiresponsionem:^àTi%,  1650,  in-8*; 

—  Anti'Sophistieum ,  sive  Defensio  «ecun- 
da,  etc.:  Paris.  1651,  in-8°  :  ces  trois  opuscules 
sont  très-rares;  les  deux  écrits  d»  P.  Sirmond, 
publiés  dans  cette  dispute,  avaient  iKMir  titres  : 
Anti'TristanuSf  ei  Anti-Tristanus  secundus ;  ' 

—  Lettres  écrites  de  Rome ^  par  M,  de  La  Motte- 
Hennout  sur  le  sujet  d'un  libelle  intitule  : 
11  Bonino,  etc.;  Paris,  1650,  in-i"  :  réponse  à 
la  critique  qu'Angeloni  avait  publiée  des  Com- 
mentaires historiques  9  ouvrage  dans  lequel 

(1)  Oulri'  ccttr  bullr,  dont  la  tradncUoa  se  truuT« 
daoi  Aiurnr».  1«  pape  m  expédia  une  autre,  ea  d.itt*  du 
8  Janvier  14S0,  qui  concédait  a  siphonne  V  too^  Ici  ter- 
ritoires d^oQterts  par  l'entremise  de  IMnbnt.  f^of.  I>ii> 
BOnt.  Corps  diplomatique  umvfrf^l,  t.  III,  p.  i  et  tM. 
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I  Angeloni  est  fort  maltraité;  —  7 raidi  du  lys^ 
»t/mbole  divin  de  l'espérance:  Paris,  16Mt, 
în-4*,  très-rare  :  c*e6t  la  réfutation  de  Pou- 
vrage  de  J.-J.  Chimet  intitulé  :  Anastasië 
Chllderici  primi  Franeorum  régis, 

Balllet,7if«.  des  savante»  t.  V||,  p.  p.sso.  -yournaf 
dti  tmvanUt  1  ààc.  nit.  -  Braiiet,  Manuti  du  li- 
braire. 

TBI8TAM.  Foy.  L'Herhite. 

TRiTflEiM  (Jean),  historien  et  théologien 
allemand, né  lel«-févrierl462,àTritteDheim(l), 
près  de  Trèv««,  mort  le  27  décembre  1516,  à 
Wortzbourg.  11  était  l'uniqtw  fmit  du  mariage  de 
Jean  Heidenberg,  cheval&er  (1),  et  d*Étisaheth 
de  Longwy.  Par  tendresse  pour  loi  sa  mère , 
devenue  veuve  de  bonne  heure,  demeura  plu- 
sieurs années  sans  vouloir  se  remarier  ;  elle  îe  fit 
cependant,  et  ces  liens  nouveaux  jetèrent  l'en- 
fant de  son  premier  lit  dans  ane  foule  de  tribu- 
lations, auxquelles  il  ne  pat  se  soustraire  qtie 
par  la  fuite.  Honteux  de  l^ignorance  où  on  l'a- 
vait laissé  jusqu'à  quioxe  ans,  il  «'était  pris  pour 
l'étude  d'un  goAt  très-vif,  q«e  les  mauvais  trai- 
tements de  son  beau- père  ne  firent  qu'irriter, 
et  il  alla  fréquenter  tet  écoles  de  Trêves  et 
d'Heidelberg,  sans  aucun  plan  d'éducation  et 
pour  Tunique  besom  d'apprendre.  Ce  fut  sans 
doute  la  misère  qui  te  for^  de  reprendre  le 
chemin  de  la  maison  paternelle  (1482);  il  partit 
à  pied  en  plein  hiver,  mais  arrivé  à  Spanbeim, 
la  neige  qui  était  tombée  en  abondance  l'empêcha 
d'aller  plus  loin.  On  hil  donna  asile  dans  l'ab- 
baye des  bénédiclina  (25  janv.),  et,  la  grâce  et 
ses  propres  réflexions  aidant,  il  n'en  voulut  plos 
sortir.  Quelques  jourt  plua  tard  il  quitta  llùibU 
séculier;  le  21  mars  suivant  il  fut  reçu  au  nombre 
des  novices,  et  le  21  novembre  il  fit  proiessioa. 
Son  mérite  le  distingua  bientôt  si  fort  des  autres 
que,  l*ibbé  s'étant  démis  de  set  fonctiona,  le 
jeune  moine  fut  élu  à  sa  place  (29juUL  1483);  il 
n'avait  |»as  encore  vingt*deux  ans.  Son  xèle  et 
ses  lumières  cootribuèrent  en  pea  de  temps  à 
rétablir  te  couvent  de  Spanbeim  dans  l'état 
florissant  d'oiila  néglifgence,  la  mauvaise  con- 
duite et  la  dissipation  de  set  prédéœaseara  l'a* 
valent  laissé  déchoir.  «  Il  mit  en  ordre  te  tem- 
porel, rapporte  Nieeron,  paya  les  dette»  qu'on 
avait  contractées,  fit  revenir  oeitaint  biens  qui 
avaient  éte  engagés  on  aliénés,  répara  les  bâti- 
méats  qui  tombaient  en  ruines,  et  en  fit  cons- 
truire de  nouveaux.  If  rétehiit  la  disdpUna  mo- 
nastique et  la  régularité,  et  inspira  par  smi 
exemple  à  ses  moines  du  gofit  pour  la  piété 
et  les  sciences.  »  La  biUiolhéqne  n'ëCaH  com- 
posée que  de  48  volumes, de  peu  de  valeur;  il 
en  forma  une  nouvelle,  qui  compte  jusqu'à 
2,000  volumes ,  nombre  très-considérable  pour 
te  temps.  Sa  répotetion  de  savoir  et  de  piété  a'é- 

ti»  C'eit  de  la*  contraelloa  de  ce  dmb  qoH  a  forme 
celol  ma*  In^el  II  est  eonoo. 

(ir  Qaclqocs  antcara  prfceaSent  qa'll  (Ult  flnerM, 
pe«t-«ire  parce  qvll  fOM^Sill  lyoSea  ilfaoMH  de  ta 
MosciU. 


545 


TRITHEIM 


646 


tondit  au  loin  :  d«i  Mignears,  de«  tavaoU,  des 
préUU  aocouraieot  de  toutes  |>arts  k  Spanlieiu 
pour  le  coDualtre;  des  princes  lui  adressaient 
des  envoyés  pour  traiter  d'affaires  littéraires. 
Parmi  le  peuple  il  passait  pour  un  sorcier  qui 
entreteMit  commerce  avec  les  démons  et  les 
morts,  pour  un  alchimiste  qui  transfonnalt  les 
métaux,  pour  un  magicien  qui  fabriquait  des 
«nchantemeets  et  prédisait  l'avenir.  En  1505 
Trithehn  accepta  l'invitation  de  Plulip|ie  l'in- 
Kéou ,  comte  palatin  du  Rhin,  qui  voulait  confé> 
rer  avec  lui  au  sujet  de  la  translation  d'un  mo- 
Mêtère,  et  se  rendit  à  Heidelberg.  Pendant  son 
absence  une  révolte  éclata  parmi  les  moines  de 
Spanlieim,  dans  la  vue  de  secouer  son  autorité  ;  il 
se  retira  d'abord  ^  Colof^ne,  puis  k  Spire,  et  pressa 
les  mécontents  de  revenir  à  des  sentiments  meil- 
leurs. Voyant  l'inanité  de  ses  efTorts,  il  ac- 
cepta l'abbaye  de  Saint- Jacques  à  Wurtzbourg, 
H  en  prit  |>ossession  le  1  j  octobre  1606.  Ce  fut 
là  qu'il  acheva  paUlMement  le  cours  de  sa 
vie  studieuse,  dans  sa  dnquante- cinquième 
année. 

Le  nombre  de^  ouvrages  que  {ean  Trithelm 
a  comportés  est  trèt-considerable;  versé  dans 
presque  tous  les  genres  d'érudition ,  ii  a  traité 
les  sujets  les  plus  opposés,  mais  il  n'en  est 
aucun  dont  il  se  soit  reo«lu  maître.  Dans  tous 
ses  écrits  il  montre  du  savoir,  de  la  candeur 
et  l'amour  de  la  vérité  ;  mais  il  partage ,  selon 
Daunou,  la  crédulité,  les  préjugés,  le  mau- 
vais goOt  des  auteurs  allemands  de  son  siè- 
cle, et  il  est  peu  habile  dans  l'art  d'écrire.  Ses 
annaks  d'Hirsauge ,  ses  notices  sur  les  auteurs 
ecclésiastiques,  ses  lettres,  sa  polygraphie  et  sa 
sléganograpliie ,  Toilà  ceux  de  ses  livres  qui  ont 
conservé  le  plas  dlntérét  Deux  importants 
recuHls  olit  été  faits  des  œuvres  de  Tritheim  , 
l'un  par  Freher,  l'autre  par  J.  Busée.  Le  premier 
porte  le  titre  â* Opéra  histarica  (  Francfort,  1601 , 
in-lol.),  et  renfenne  :  De  Seriptoribus  eeeUsiaS' 
iieis  cùUectanea;  Bâle,  1494,  in-lol.;  Mayence, 
1494,  in-4*;  Paris,  1497.  tn-4^  et  1 512,  in-4*';avec 
des  additions  d'un  auteur  anonyme,  C«>logne,  1 53 1 , 
I&46,  in-4*;  Bàle,  1594,  in-4'';  la  meilleure  édit. 
est  celle  qui  fait  partie  de  la  Bibl.  eeeiesiatiiea 
de  J.-A.  Fabricius,  Hambourg,  1718,  ra-fol.  : 
cette  série  de  9f>3  notices,  classées  par  ordre 
clirooologique,  et  qu'Aubert  le  Mire  a  continuée 
depuis  1494  jusqu'en  1640,  est  encore  consultée 
avec  fruit,  malgré  beaucoup  d'omissions  et  d'er- 
reurs;— De iumtnaribus  Germante; Mayence, 
1496,  in-lol.  :  ce  catalogue  fait  mention  de  plu- 
sieurs personnes  illustres,  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs;  —  Compenc/tiinisine breviarium 
chronÈcorum  de  origine geniU  et  reifum  Framr 
commad  Pippinum;  Mayence,  l  SI  5,  pet.  in-fol.; 
Paris,  1639,  in-fol.,  et  dans  le  t  111  des  histo- 
riens de  Sdiard  ;  suivi  d'un  traité  De  origine 
gemiiê  Frameorum^  abrégé  d'après  Honebtnld  : 
ces  flcnx  chroniques  ne  sont  qa'un  tissn  de 
fables;  -«  Ckronologia  mystica  de  Vit  temn- 


t  deis,  *ive  intelUgentiti  orbempoii  Deum 
!  more;i/i6ui;Nnrembeif,  l&as,  in-4**  (en  alle« 
mand);  réfmpr.  en  latin,  Augsliourg,  I64&, 
in-8«;  Cologne,  1567,  in-S**;  —  Epistoiamm 
familiarium  Ub,  Ii;  Haguenau,  1536,  in-4*  : 
elles  sont  an  nombre  de  cent-quarante;  on  en 
voit  des  extraits  dans  les  Lettres  chùUies  de 
i  R.  Simon,  I.  IV,  et  dans  les  àhtcelt.  HpsieMS. 
I  nova,  t.  II,  i'*  part.;  —  Chronicon  sucées- 
sionis  dncvm  Bavafia  et  comitum  paUUiwh 
rum;  Francfort,  1544, 1549,  in-4*  :  elle  s'étend 
jusqu'en  1476  ;  —  Chronieon  monasterii  kir- 
saugiensis^  dicte,  spirensis,  830-1370;  fiâle, 
1559,  in-fol.;  Saint-Gai! ,  1690,3  vol.  in-fol.» 
édition  plus  correcte  et  qui  contient  la  continu»* 
Uon  de  Tritheim  jusqu'en  1541  :  on  y  trouTe  um 
grand  nombre  de  détails  importants,  cl  qni 
éclaircissent  l*hi»toire  générale  du  moyen  âge; •— 
Chronieon  monaslertï  spanheimensis  ^  1124* 
1511  :  il  n'y  en  a  pas  eu  d'impression  aéparée. 
Le  recueil  de  Busée,  intitulé  Opéra  spiri- 
tualia  (Mayence,  1604,  in-fol  ),  et  auquel  11 
ajouta  des  ParaUpomena  (  ibid.,  1606,  in-8*, 
et  Cologne,  1624,  in-K"),  contient  vingt-six  pro- 
ductions de  notre  auteur,  entre  autres  :  He 
i  laudibus  ord.  Carmelitarum  et  de  véris  U*- 
I  Ittstribus  ejusd.  ord,;  Mayence,  1492,  1494, 
I  in-4*;  Cologne,  1643,  in-8*:  on  carme,  le 
P.  Lucius,  a  réimpr.  séparément  chacun  des 
deux  livres  de  cet  ouvrage;  Florence,  1693, 
in-4*;  —  De  vanitateet  miseria  ac  brevitaie 
humanx  vit»;  Mayence,  1495,  in*4o;  »-  De 
vitio  proprietatis  monaekorumf  ibid.^  1496, 
in-8o;  ^  Curiositas  regia;  Oppenbeia,  1611, 
15l5,in-4u,  et  plusieurs  fois  depuis  :  répomei  à 
huit  questions  théologiques  pro|)osées  par  Tern* 
pereur  Maximili^n;  —  Sermonuni  vei  exhor^ 
tationum  ad  ntonaeàos  lia,  ///Strasbourg, 
1516,  in-fol.;  Anvers,  1574,  in-8°;  Milan,. 1644, 
in-4<»  :  œs  discours  se  recommandent,  dit  Dan- 
non,  par  la  pureté  de  la  morale,  par  la  ntf  vclé 
du  style  et  par  l'intérêt  de  quelques  détaitn;  — 
Antipalus  nuUefieiorum  ;  Ingolstadt^  iA6^ 
in-4'';  —  De  viris  illustribus  ord.  5..lteii«- 
dieti  lib.  iV;  Cologne,  1575,  «n-4«;  —  Pni- 
tkieos,  sive  lugubris  liber  de  sêaiu  et  mtoa 
ord.  S.'Benedicti;  Florence,  lb77,ia-i*,affle 
nne  édit.  des  Sermons ,' -^  De  saeeràoium 
H/n; Cologne,  1665,  in- 12. 

On  a  encore  du  laborieux  Mté  d'autres  oa- 
vrages,  qui  n'ont  point  été  insérés  ilans  les  ra- 
cueils  ci-dessus,  par  exemple  :  Fotpgrapkim, 
eum  clave;  s.  I.  (Oppenheim)y  1618,  pet. 
fai  fol.,  flg.,  très-rare;  Francfort,  1650»  lôOè^ 
hi-4*;  Cologne,  1564, 1571,  in-8*;  Strasb.,  1600» 
1613,  in-8*  (1)  :  sont  ce  titre  Ititheiro  a  non* 
posé  une  eajpèoe  de  manuel  d'écriture  cabalia- 


(I)  Oa  m  esmatt  ne  Mire  édUtoa  i 
lo-s*:  OrMHafM.  im,  ia-s«)  (  funeuM 
daR»Ugte|fl,tUt  falpiiUMtHr  nu  FrtMM,  ItoMlal^Méc 
Hottiaga,  qal  Sodm  l'oavrtfe  coMais  tefnitt  ée  ses 
Telllci  flt  MNn  ton  profreaoM. 

!21. 
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tique,  et  n  donne  treize  alphabets  fonnés  de 
caractères  en  usage ,  de  chiffTres  et  de  sif^ies 
conventionnels  ;  ce  curieux  onvrage,  dont  oo  a 
parlé  avec  éloges  dans  le  Pi'ouveau  Traité  de 
diplomatique,  t.  Il  et  III,  et  dans  le  Journal 
des  savants  y  24  janv.  1678,  a  été  traduit  en 
français  par  Gabriel  de  Coilonge  (Paris,  1561, 
1625,  in*4*');—  Steganographia ;  Lyon,  1531, 
2  Yol.  in -8**,  avec  de  semblables  écrits  d'Agrippa, 
de  P.  d'Abano,  etc.  ;  Francfort,  1606,in-4*'  ;  Darra- 
stadt,  1621,  in-4o;  Cologne,  1635,  in-4^;  Nurem- 
berg, 1721,  in-4<^.  Outre  les  correspondances  se- 
crètes, Tritheim  croyait  avoir  trouvé  des  moyens 
plus  cachés  de  communiquer  ses  pensées  aux 
autres;  et  il  les  indiqua  d^une  façon  si  bizarre  et  en 
termes  si  mystérieux  qu'on  s^empressa  d'y  voir 
quelque  chose  de  surnaturel.  Des  contemporains, 
Charles  de  Bouelles  entre  autres,  qui  avaient  pris 
de  l'ouvrage  manuscrit  une  lecture  rapide,  en  dé- 
noncèrent l'auteur  comme  un  magicien,  et  celte 
accusation  banale  défraya  pendant  longtemps  le 
monde  littéraire  ;  —  Phïlosophia  naturalis  de 
geomantia;  Strasbourg,  1609,in-8**;—  De  la- 
pide  philosophicoy  impr.  dans  les  Axiomata 
philos,  de  Ripley;  —  Vita  ftabani  Mauri, 
dans  tes  Bollandistes ,  au  4  février;  —  VUa 
S.  Maximi,  episc,  moguntini,  dans  les  Acta 
Sanct:  de  Surius;^  Oratio  in  laudem  Ru- 
pertij  à  la  tète  des  œuvres  de  cet  abbé;  — 
Nepiachus ,  dans  le  Corpus  hitt,  medU  arvi 
d'Eckard.  Cette  liste,  déjà  considérable,  pourrait 
être  grossie  d'un  grand  nombre  d'opuscules,  de 
traités,  de  dissertations  historiques,  imprimés 
ou  inédits,  mais  aujourd'hui  perdus  pour  la 
plupart.  K. 

Nepiaehm ,  et  Chron.  monaU.  spanheim.  —  Sa  ^ie,  à 
la  tétc  des  recueils  de  Freher  et  de  Buaée,  et  de  la  Ste- 
ganographia, èdlt.  de  W.-R.  Heidel.  —  Boaelles,optf<- 
eula.  — Wharton.  jippenéir  ud  hitt,  lUier-  Poasevino, 
Jpparatut  Èoeer.  —  Fabricius,  Bibl.  medUe  et  inf.  loti- 
nitatU.  —  Nlceroo.  Mémoires,  l.  XXXVIII.  -  Daunou. 
Court  tCétudet  kUt.  -  Ilorn.  rie  de  J,  TrUkeim,  en 
allero  ;  Wurzbourg,  1S4S,  to-S*. 

TRiTiSâNO  {li/larco\  littérateur  italien,  né 
à  Venise,  où  il  est  mort,  vers  1674.  Sa  famille 
était  Tune  des  plus  anciennes  du  patriciat  de 
Venise ,  et  se  rattachait  aux  comtes  de  Collalto. 
Comme  la  plu|)art  de  ses  ancêtres,  il  se  distingua 
dans  la  carrière  des  armes,  et  prit  part  en  1616 
h  la  guerre  du  Frioul.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
avait  composés ,  nous  rappellerons  les  suivants  : 
VUa  di  Fr.  Erizzo,  principe  di  Venezia  (Ve- 
nise, 1651,  in-40),  et  le  Azioni  eroiche  di  La- 
zaro  Mocenigo  (Md.,  1659,  in-4o). 

Trivisano  (  Bemardo),  en  français  le  Tré- 
visan,  philosophe,  neven  du  précédent,  né  le 
26  février  1652,  à  Venise,  mort  le  31  janvier 
1720 ,  près  Conegliano.  Des  aptitudes  stngn- 
lières,  un  goût  marqué  pour  les  livres  facili- 
tèrent à  son  oncle  Marco  la  tâcho  qu'il  s'était 
donnée  de  le  diriger  dans  ses  éludes.  Avec  un 
tel  maître,  également  recoinmandable  par  ses 
qualités  et  par  ses  lumières,  il  apprit  rapide- 
ment le  latin,  l'histoire^  la  logique  et  les*  mathé- 
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matiques.  Les  doctrines  de  Démocrite,  d'Aristotc 
etdePlalon  le  retinrent  pendant  plusieurs  années. 
Ces  études  sérieuses  et  profondes  ne  Tempècliè- 
rent  pas  de  donner  du  tempe  aux  belles-lettres,  à 
la  poésie,  aux  antiquités  ;  il  prit  aussi  une  teinture 
suffisante  de  rhébreo,  du  grec,  de  l'espagnol  et 
de  quelques  antres  langues  modernes ,  et  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  au  dessin  et  à  la  perspective. 
Enfin,  les  Toyages  qu'il  fit  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre  achevèrent  de  lui  |>er- 
fectionner  l'esprit.  Malgré  les  preuves  de  sa- 
gesse et  de  capacité  qu'il  donna  en  plusieurs 
occasions,  il  ne  s'éleva  pas  haut  dans  la  c;ir- 
rière  des  emplois  publics  :  il  fut  successivement 
sénateur,  podestat  de  Bellune  et  membre  du 
tribunal  de  la  quarantie.  Le  28  mars  171 1,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  philosophie,  vacante  par  la 
mort  de  Pasqualigo,  et  qui  n'était  occupée  à 
Venise  que  par  des  nobles.  Uo  accident  tra- 
gique, qui  coûta  la  Tie  en  1709  à  son  beau-frère 
Giorgio  Bergonzi,  lui  causa  une  longue  et  dan;;e- 
reuse  maladie;  puis  «fautres  inûrmités  affai- 
blirent sa  santé  par  degrés,  et  il  mourut ,  âp'> 
d'environ  soixante-neuf  ans,  dans  sa  terre  de 
Vogliano.  Trivisano,  qui  avait  reçu  une  ins- 
truction encyclopédique,  a  traité  dans  ses  nom- 
breux écrits  des  sujets  les  plus  disparates  ;  mais 
il  n*a  montré  un  esprit  véritablement  supérieur 
que  dans  la  philosophie.  Nous  citerons  de  lui  : 
VImmortalità  delFanima;  Venise,  16ÎK), 
in-4'';  —  Meditazioni  filosofiche;  ibid.,  170^, 
in-4'*  :  c'est  le  t.  V  d'un  grand  ouvrage ,  qui 
devait  en  avoir  huit;  —  Délia  laguna  di  Ve- 
fies/a;  ibid.,  1715,  1718,  ln-4'*  :  traité  d'hydro- 
graphie qui  s'appoie  sur  des  principes  erronés 
et  des  calculs  mal  faits;  —  PrxUctiones  fun- 
damentales;iïÂâ,,  1719,  in-8o. 

Fr.  rona,  Blogia.  -  Ciamalê  dé'  ietterati .  t.  XX X 1  T. 

TiiiTULSi  (Famille  db'),  en  français  Tri- 
vulce.  Elle  était  fort  ancienne,  puisqu'elle  exis- 
tait déjà  au  onzième  siècle,  et  tirait  de  Mflan 
son  origine  (1).  Les  guerres  d'Italie  rattachèrent 
ses  destinées  à  celle  des  princes  français,  et  elle 
leur  dut  même  la  bonne  partie  de  son  lustre.  A 
la  fin  du  quinzième  siècle  celte  maison  avait 
pour  chef  Giopanni ,  qui  eut  quatre  fils ,  dont 
l'un,  PietrOy  continua  la  ligne  directe;  un 
autre,  Antonio,  et  le  fils  et  le  petit-filsde  celoi-ci, 
Gian-Fermo  et  Girolamo,  fondèrent  trol:» 
branches  séparées.  Le  nom  des  Trivnlce,  étefnt 
depuis  longtemps,  ne  s'est  perpétué  jttsqn*a 
nous  que  par  U  substitution  faite,  après  la 
mort  du  dernier  représentant  (26  juillet  167K\ 
en  faveur  de  Cajetano  Galuo,  second  fib  du 
duc  d'Alvitoad'Ottavia  Trivulzi. 

iBhof,  CeneaL  famU.  UaL  *  UUâ .  tamipHe  etiatrw 
tltalia. 

(I)  URhelll  la  fait  aoftlr,  aaM  n  iMnUr  de  »rc«vei 
authenrtqnai.  ém  payadea^-éwB».  c*e*l-*-dlrc  du  c«rttr 
de  l'aBclenae  BowMac  Hai  urd  le«  Trivulee,  cn«. 
M«»  dea  Meofalla  de  la  FraMr,  affreiamit  CMolr  ta 
Ttlk  de  TrtvoQS  po«r  bemM  d  tfVa  tlrrr  adiM  k^ 
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TBIVDLSI  (  T^odoTê WL*\  iDArqais  de  Pixxi- 
gliitone,  tMfféeiMl  de  France,  né  Tera  1466, 
mort  à  Lyott,  ca  octobre  1&32.  Il  était  fils  de 
Pifiro,  et  appartenait  k  la  iM-anche  aioée  de  m 
fàmflle.  Il  senraît  avec  le  grand  Trivulce,  son 
couiHn  içermain  (  et  non  son  oncle)  dans  l'armée 
(fn  roi  de  Naples,  et  l'abandonna  en  même  temps 
qaelul,  pour  passer  au  roi  Cliarles  VIII  (1495). 
Son  conrage  eut  plus  d'une  fois  occasion  de  se 
montrer  dans  l'alternative  de  succès  et  de  revers 
(pli  prolongea  nos  expéditions  dans  le  midi  de 
l'Italie;  mais  ttne  commença  à  s'illustrer  qu'aux 
journées  d*Aignadel  et  de  Ra venue.  Les  Véni- 
tiens, après  la  mort  de  0.  d'Alviano  (161j),  lui 
ofrrirent  la  conduite  de  leurs  années.  Dans  cette 
charge  il  s'empara  de^resda  (1516)  et  seconda 
Lautrec  lors  de  la  levée  du  siège  de  Panne 
(152!).  La  même  année,  il  espéra  que  sa  pré- 
S4-nce  et  ses  con&eils  surûraienl  à  maintenir  la 
population  de  Milan,  que  venaient  de  surprendre 
les  Impériaux  ;  il  entra  seul  dans  la  ville,  et  tâcha 
vn  vain  de  se  Taire  écouter  au  milieu  du  tu- 
multe, et  fut  Tait  prisonnier-,  il  n'obtint  sa  li- 
berté qu'en  payant  20,000  florins  d*or.  £n  1523 
il  abandonna  le  service  de  Venise,  qui  avait 
rompu  son  alliance  avec  la  France,  et  fut  chargé, 
au  nom  de  ce  dernier  pay8,de  gouverner  Milan 
(1525).  La  défaite  de  Pavie  l'obligea  de  battre 
en  retraite  sur  le  Tessin,  ce  qu'il  fit  du  reste  eu 
bon  ordre  et  avec  les  deux  mille  hommes  qu'il 
avait  sous  Ms  ordres.  Ce  fut  pour  le  récom- 
l>cns«r  de  son  dévouement  que  François  l"  l'é- 
leva,  le  23  mars  1526,  à  la  dignité  de  maréchal 
do  France.  Il  commandait  dans  Gènes,  lorsqu'en 
1528  il  eut  bientôt  à  se  défendre  contre  les 
halMlanls  mêmes  ;  il  se  renferma  <lans  la  citadelle, 
et  no  se  remlit  à  André  Doria  qu'à  la  dernière 
extrémité.  A  son  retour  en  France  il  fut  pourvu 
du  gouvernement  du  Lyonnais  (1529). 

rranlônr,  lapîtalnei /ran^mis.  —  Morerl.  Grand 
pirt.  hiit. 

TtLi\'Vi.ri  (Antonio  nE*),  cardinal,  frère  du 
pnxédent,  né  en  janvier  1 457,  à  Milan,  mort  le 
1 8  mars  1  '>0B,  à  Rome.  Cousin  germain  du  grand 
Trivulce,  il  fut  employé  dans  les  négociations  de 
Joan-Galéas  Sfona  à  Ferrare  et  à  Milan.  Il  ce 
lobra  le  mariage  du  duc  avec  Isabelle  d'Aragon, 
et  fut  (  hoisi  en  1493  pour  conduire  à  Pempereur 
5la\imilien  Bianca  Sforza,  sa  fiancée.  Bien  qu'il 
ertl  élé  l'un  des  envoyé*  de  Louis  le  Maure  à 
\  ru.M*  au  sujet  de  la  ligue  qui  se  formait  en 
Italie  contre  les  Français,  il  embrassa  bienlôi 
aptes  le  parti  de  ces  derniers,  et  Louis  XII  à 
ron  outréo  à  Milan  le  nomma  sénateur.  Évêque 
de  Crtme  depuis  1487,  il  reçut  en  1500  le  dia- 
:Mau  dH  cardinal,  à  la  prière  du  roi  de  France.  Il 
f  Ni>te  de  lui  plusieurs  lettres  en  vers  à  la  Bi- 
blfollièque  impériale. 

TaiviLXi  (Agostino  ne'),  cardinal,  neveu  du 
préeédeai,  mort  le  30  mars  1548,  à  Rome.  Il 
parvtBl  ea  peu  de  temps  aux  charges  les  plus 
élevées  de  Itglise.  Nommé  par  Léon  X  cardinal 
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diacre  en  1517  et  envoyé  en  France  en  qualité  de 
légat,  il  ooxwpa  successivement  l'archevêché  de 
Roggio  (aoùt-sept.  1520),  les  évêcliés  de  Bob- 
bio  (I519-1521),de  Toulon  (1524),  d'Asti  (1528), 
de  Bayeux  (1529)  et  de  Brugncio  (1535).  Son 
attachement  inaltérable  au  parti  français  lui  fil 
quitter  la  cour  de  Rome  chaque  fois  qu'un  dé- 
mêlé s'élevait  entre  le  pape  et  la  France.  En 
1527  ir  commanda  les  troupes  pontificales  en- 
voyées contre  le  royaume  de  Naples;  mais  il 
n'éprouva  que  des  revers  dans  cette  expédition. 
Il  assista  la  même  année  au  sac  de  Rome,  et 
fut  du  nombre  des  otages  livrés  aux  Impériaux 
pour  la  délivrance  de  Clément  VII;  il  subit 
avec  une  noble  constance  une  captivité  de  dix- 
huit  mois.  Paul  111  le  chargea  dans  la  suite 
près  de  François  1er  d'une  mission  dont  le  ré- 
sultat fut  la  réconciliation  de  ce  monarque  avec 
Charles-Quint.  C'était  un  homme  instruit  et  ami 
des  lettres  savantes.  Il  laissa,  en  outre  des  let- 
tres, imprimées  en  partie  dans  les  recueils  du 
temps,  de  nombreux  documents  sur  la  vie  des 
papes,  que  la  mort  l'empêcha  de  publier,  mais 
dont  Panvinio  et  Ciacconio  profitèrent. 

LUla,  Famiglie  d'italia.  —  Anselme,  Crandê-o//.  âê 
la  courcvne.  -  CghelU.  Italia  sacra.  —  Cailia  cârli- 
tiana. 

TBITCLSI  (  Gian-Jacopo  ue'  ),  dit  le  grand 
Trivulce,  marquis  de  Vigcvano,  maréchal  de 
France,  né  en  1448,  à  Milan,  mort  le  5  décembre 
1518,  à  ChAtres  (aujourd'hui  Arpajon).  Fils 
d'Antonio  et  de  Francesca  Visconti,  il  descendait 
de  la  seconde  branche  de  sa  maison.  Le  dnc 
Francesco  Sforza,  qui  le  prit  en  afTection,  le  fit 
élever  avec  son  tilsGaleazzo-Maria,  et  voulut  lui 
appren<Ire  la  guerre  en  l'emmenant  avec  lui  dans 
sa  campagne  contre  Venise  (1460).  A  dix-huit 
ans  Trivulce  suivit  Galeazzo  en  France,  et  com- 
battit la  ligue  du  Bien  public.  Il  resta  fidèle  à  la 
fortune  de  Sforza  jusqu'au  moment  où  Louis 
le  Maure  usurpa  le  pouvoir  ;  celui-ci  fattaclia 
d'abord  à  son  parti  par  de  magnifiques  pro- 
messes, qu'il  ne  tint  pas,  puis  il  le  bannit  de 
Milan  (1483),  et  le  fit  même  pendre  en  effigie. 
Dès  lors  Trivulce  devint  son  ennemi  mortel. 
Il  passa  au  service  de  Ferdinand  11,  roi  d'Ara- 
gon, et  fut  cliargé  par  lui,  en  1494,  de  défendre 
Capoue  contre  les  Français.  Sa  résistance  fut  de 
l>eu  de  durée;  il  hvra  la  vilU»  à  Charles  VllI 
(févr.  1495),  et  entra  aussitôt  dans  Tarmée 
française,  dont  il  commanda  Tavant-garde  avec 
le  maréchal  de  Gié  à  la  bataille  de  Fomoue 
(5  juillet).  Le  jeune  roi  paya  la  défection  du 
capitaine  de  faveurs  éclatantes  :  outre  une 
compagnie  de  cent  lances  des  ordonnances,  il  lui 
donna  le  comté  de  Pézenas  et  la  châtclleoîe  de 
Château  do  Loir,  le  titre  de  chambellan  et  une 
place  dana  son  conseil.  Louis  XII  le  traita  avec 
non  nsoins  de  bonté  (1);  lors  de  l'invasion  du 

(1)  Le  roi  lai  demandilt  ee  q«*1l  fallaU  poar  falr*  la 
guerre  tTec  ttucct*  :  «  Trois  ehotet  font  abioloneiit  aé- 
oeiMlrem  rt^oadlt-U  :  praoléreatot  et  Tarfeat,  icooa 
tftMcaïae  fartent,  UotelèaeMcol  4e  rargent.  • 
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Milanais, il  le  lit  maréchal  (le France  (11  mai 
1499).  Mis  à  la  tète  des  troupes  du  roi  en  Lom- 
bardie ,  Trivulce  fit  renaître  le  parti  éteint  des 
guelfes,  et  souleva  tout  le  pays  contre  Louis 
le  Maure,  qui  s'enfuit  en  Allemagne.  Six  se- 
maines lui  suffirent  à  conquérir  le  Milanais,  et  il 
en  eut  le  gouvernement,  ainsi  que  plusieurs  terres 
considérables  et  le  marquisat  de  Vigevano.  Dur 
et  excessif  dans  l'exercice  du  pouvoir,  il  vit  s'é- 
lever contre  lui  une  révolte  générale  (12  fév. 
loOO),  qu'il  dompta  par  une  heureuse  témérité; 
mais  les  Sforce  reparurent,  et  ils  auraient  repris 
le  dessus  sans  l'activité  de  Trivulce ,  qui  d*nn 
côté  maintint  Venise  dans  l'alliance  française,  et 
de  l'autre  appela  à  son  aide  l'armée  de  La  Tré- 
lAouillo.  La  li{;ue  de  Cambrai  ayant  ranimé  la 
guerre,  il  conduisit  l'avant-garde  à  la  bataille 
d'Aigna<}el  (16U9);  après  la  mort  de  Chau- 
mont  (mars  1611),  il  eut  le  commandement 
en  clief,  qu'il  ne  tanla  pas  à  céder  à  Gaston 
de  Foix,  pour  le  reprendre  à  la  mort  de  ce 
jeune  héros  (1512).  Entre  ce  temps  il  avait  sur 
pris  Rdlopie  et  taillé  en  pièces  les  troupes  du 
duc  d'I'rbin  (23  mai),  h  qui  il  enleva  son  artil- 
lerie et  ses  l)ag«iges.  En  1513  il  s'em|)ara  d'Asti 
et  d'Alexandrie;  mais  les  mauvaises  disposi- 
tions qu'il  avait  prises  à  Novare  furent  la  cause 
de  la  défaite  de  l'année  à  la  Riotta  (6  juin); 
quelques  jours  après  }.^  Trémonille  l'eut  rem- 
placé dans  le  commandement.  Lorsque  Fran- 
çois V  descendit  en  Italie,  Trivulce  le  servit 
avec  zèle,  et  fut  utile  au  passage  des  Alpes;  il 
concourut  à  la  prise  de  Villefranche  et  montra 
une  grande  bravoure  à  Marignan,  n  ce  combut 
de  gÀnt&,  u  comme  il  l'app^'lait.  Envoyé  ensuite 
avec  dix  mille  hommes  j>our  aider  les  Vénitiens 
dans  le  siège  de  Rrescia,  il  ne  put  réussir  à  ^'ein- 
|>arer  de  cette  ville.  Lorsqu'il  reparut  à  la  cour, 
le  roi,  à  qui  l'on  avait  fait  concevoir  des  soup- 
çons contre  le  vieux  maréchal,  ne  lui  dissimula 
pas  sa  froideur,  et  refusa  d'entendre  sa  justifica- 
tion. «  S'étanl  fait  porter,  rapporte  Brantôme, 
dans  une  chaise  (étant  fort  lx)iteux,  goutteux  l't 
fort  cassé),  ainsi  que  le  roi  vint  h  passer  sans 
faire  semblant  de  l'avoir  vu .  le  dit  Jean- 
Jacques s'écriant,  lui  dit  :  n  Sire!  ah  !  sire,  au 
moins  un  mot  d'audience!  ••  Le  roi,  tournant 
la  tète  de  l'autre  rAté.  ne  le  voulut  ouïr.  Dont 
ce  l)pnhomme  conçut  un  si  grand  dépit,  que 
de  là  il  s'alla  jeter  dans  le  lit,  et  n'en  leva  ja- 
mais jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort.  »  (I)  Son  corp<s 
fut  transporté  à  Milan,  et  enseveli  dans  l'église 
de  Saint- Nazaire,  oii  on  lui  éleva  un  t<)mt>e.iii 
en  marbre.  Trivulce  possédait  une  fortune  im- 
mense, qui  provenait  du  pillage  et  des  exactions 
autant  que  des  largesses  des  différents  souve- 
rains qu'il  avait  servis.  Son  a  varice  exre  s»  ?ve  était 
à  la  cour  l'objet  des  moqueries;  mais  U  vanité 

(I)  •  IxMvqu'il  voulut  mourir,  Il  M  fll  mettre  iion  cp^ 
%w  le  Ht  toute  nue  prta  de  liii,  et  t4nt  qu'il  put  il  la 
tintco  hett  (le  croix,  et  auul  que  les  dUbte*  lui  voyant 
ilnil  en  la  main  eoaêent  penr.  «  (BrantAioe). 


I  le  poussait  parfois  à  des  dépenses  royales  ii;>. 

I  11  eut  deux  femmes;  la  seconde,  IWatricc 
d'Avalos,  sœur  du  marquis  de  Pescaire,  lui 
donn^detix  fils,  Gian-Mccoh),  comte  de  Mu- 

I  soceo,  et  ^m^ro^to,  qui  fut  de  i:>24  à  1  j'ifi 

;  évéque  de  Bobtrio. 

i      Trivllzi  {Renato  de'),  frère  caiiet  lUi  prr- 

I  cèdent,  resta  attaché  à  Louis  le  Maure,  dont  il 

'  commanda  les  armées;  il  fut  donc  le  chrf  dos 
restes  du  |>arti  gibelin,  tandis  que  son  firrt^ 

'  restaurait  le  parti  des  guelfes.  Malgré  son  cou- 
rage et  son  habileté,  il  ne  put  lutter  contre  l.i 
mauvaise  fortime,  et  demeurant  jusqu'à  la  fin 
fidèle  à  son  maître,  il  le  suivit  dans  l'exil. 
Lorsque  son  maître  eut  été  fait  prisonnier  (  1  ji  m  i  ) , 
il  entra  au  service  de  V^i^c-  On  ignore  Te- 

'  poque  de  sa  mort. 

Rotnilnt.  Istoria  intomo  elle  mlMari  imprrti  r  niii 
vitft  dé  Cian-diacopo  dif  Trixulzi;  Milan,  IRI.S.  9  uil. 
tn-(*.  —  BrantAnir,  CapitninfS  franrats ,  t.  I.  —  \n- 
Klme,   Cmnâ$  ofUclers  de  Im  rourûiiir.  —  ArtreLitt. 

I   bibl.  mrdtolaiienris.  ~  VjoontUet^Diet.  Mitt.dts  çmc- 

j   rauT  franrai». 

!  TRirvLZi (Scnramuccia  pe*),  cardinal ,  ne- 
veu de  Gian-Jacopo,  mort  le  9  aoi^t  là?",  :mi 
monastère  de  .Maguzzano,  pri's  de  Vérone.  Il.ihijf 
jurisconsulte,  il  devint  en  TiOi  pn  fesseiir  de 
droit  canonique  à  Pavie,  et  en  liUti  conseiller 
du  roi  Louis  XII.  Il  assista  au  concile  de  La- 
tran,  ou  il  se  distingua  par  son  zèle  {nxir  la  re- 
ligion. Lors  du  concordai,  iy*on  X  le  créa  car- 
dinal (loi 7)  et  François  \"  le  mit  à  la  ttMr  ifii 
protectorat  de  France  &  la  cour  de  Rome.  Ajuès 
avoir  administré  le  diocèse  de  Côine(avril  ijoH  ', 
il  obtint  celui  de  Plaisance  (1522),  auquel  il  i.'- 
nonça  en  iy:6,  en  faveur  de  son  neveu  Cuin- 
lano. 

ThiMiM  (Antonio  de*)»  cardinal,  neveu  du 
pnVéïlent ,  mort  le  20  juin  irij9.  Admis  par  Clé- 
ment VU  dans  la  prélatiire,  il  succ/*>la  en  l.v>s 
à  son  oncle  Agoslino  comme  évéque  de  TuuNhi, 
et  i>e  rendit  en  15'i)  k  Avignun  en  qualité 'le 
vice-légat;  il  s*>  montra  (N)ur  les  linguenots 
d'une  extiéme  rigueur.  Paul  V  le  nomma  c:ir- 
dinal  (lô.'}7\  et  lui  conlia  la  signature  de  grâre 
et  de  justice.  En  lâô'i  Antonio  fut  enio>e  .i 
Paris  «ivec  des  {touvoirs  très  •étendus  iNuir  pré- 
parer les  pn'liminaires  de  la  i»aix,  qui  fut  signe>* 
à  CateikM  -  Catnbrésis.  ]l  retournait  en  l!nlie 
lorsqu'il  mourut  sul>iteinent,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, à  une  joumé»'  de  Paris. 

IJIt.i.  Fiimioltf  d'italitt.  —  r;;tirlll,    Itttlia  sacra. 

TRIVI'LZI  (  CMÏan  -Jacopt)-  Teodnro  di.';  . 
prince  de  l'Empire,  né  en  L'iOT,  mort  Jk  Pavie, 
le  3  aoiH  l''.'i7.  Il  était  (ils  de  Carlo-Emmanuete , 
commissaire  général  des  troupes  d'Espagne,  tu*'- 
en  1003,  dans  les  Flandres.  Après  avoir  servi 
avec  l»unnenr  dans  les  armées  espagnoles,  il  fut 
déftéihé  auprès  des  princes  d'Italie  pour  les  en- 
gager a  «ecourir  Fenlinand  II  contre  les  Otto. 

n  En  iscr  U  donna  nnelèteà  Loolt  \II,  ilaot  laqiiel  e 
flml  aiiltanfe  aaltra  «lidtri,  aaaiilei  de  doue  crnia 
.  offdm  d«  bnarhe,  rtfUlrat  roNre  da  aerrlce. 
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mai):»  En  nH'oiiipMiSPf  l.i  «iiètc  lui  acconla  le 
titn*  dt^  prince  «le  l'Empire  Devenu  veuf  ilc  la 
lllle  aînée  du  prince  de  Monaco,  il  einbras.<^  Té- 
tât ccdê<ia«ttque y  et  reçut  dTrtiain  YUI  le 
rtupcaii  de  cardinal  (1629)  avec  la  léf^ation  de  la 
Marche.  S'élant  retiré  à  Madrid  en  1641,  il  joua 
un  gran<l  rôle  à  la  cour  d*E8|>agne,  et  gouverna 
dans  la  qualité  de  vice-roi  d'abord  l'Aragon 
(lGi3),  iNiiftlaSicile (1647), etlaSanlaifuie  1048). 
Il  revint  à  Rome  en  1663»  comme  amlNiRsadcur  j 
extraordinaire  d*Ë«|)aiqie.  Il  venait  d'être  noiiuné 
capitaine  général  du  Milinai%  et  se  di«|M)sait  à 
M>courir  Valenza,  qu'assiégeait  le  duc  de  MoilénCi 
lonu|u*il  mourut,  dans  sa  soixantième  année. 

Son  petit -fiU,  Antonio -TeodorOy  mourut 
«ahH  |M>stérité,  le  76  juillet  1678. 

Ijfia.  tamtçlie  célèbre  dUalUi. 

TROCàOPF  {Jean- Honore f  comte  de),  ma- 
lin françiiis  né  le  j  mai  1731,  à  Lanmeur,  mort 
rn  fi'vrier  l7*Ji,en  rade  de  Porto-Ferrajo  (Ile 
d'Elbe  ).  Il  appartenait  à  une  ancienne  Tamille 
bri'tunne  du  diocèse  de  Trt'guier.  Enseigne  de 
\ais*fau  en  1773,  il  fit  un  voyage  aux  Terres 
Aiistrahs,  et  commanda  un  brigantin  à  Saint- 
DoiDingue.  Pendant  la  guerre  d^Amérique,  il 
se  (li<lin^ua  dans  le  combat  de  la  .Dominique, 
M)us  le<;  ordres  du  comte  <le  Grasse,  et  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais,  vainqueurs.  A  la 
pai\  il  devint  capitaine  de  vaisseau  (1784). 
Après  avoir  prêté  serment  k  la  république  fran- 
vais4',  il  figura  dans  l'expédition  envoyée  contre 
la  Sardaigne  \kmt  avoir  raison  des  insultes  Taites 
à  M.  de  Se!nonville,  notre  ambassadeur,  et  eut 
part  à  l'attaque  de  Cagliari  (févr.  1793).  Peu 
aprè4  il  fut  nommé  contre-amiral,  et  prit  à 
Toulon  If  C4)mmandeinent  d'une  escadre,  forte 
de  dix-huit  vaisseaux  et  de  plusieurs  frégates. 
Lorsque  les  factions  royalistes  résolurent  de  li- 
vrer Toulon  aux  Anglais,  TrogofT  leur  promit 
de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  au  succès  de 
l'entreprise;  mais  pendant  qu'il  était  descendu 
à  terre  pour  se  concerter  avec  les  rel>elles ,  le 
contre-amiral  Saint-Julien,  qui  était  franche 
ment  attaché  aux  principes  de  la  révolution, 
s'empara  du  commandement,  et  manœuvra  de 
manière  à  barrer  à  l'ennemi  le  passage  de  la 
rade.  L^i  défection  de  plusieurs  capitaines  et  la 
menace  des  iMtteries  de  terre  d'ouvrir  le  feu 
o)btre  lui  le  forcèrent  de  mettre  à  la  voile,  et  il 
s'éloigna  avec  sept  vaisseaux.  Trogoff  se  remit 
à  la  tète  de  la  flotte,  laissa  entrer  les  Anglais 
(roy.  flooo).qui  prirent  possession  de  la  \ille, 
et  présida  la  commission  provisoire  du  gouver- 
nement. U  veille  du  jour  où  les  troupes  de  la 
Convention  rentrèrent  dans  Toulon  (19  dikî. 
1793),  il  |»arvintà  s'écliapper  sur  une  frêle  em- 
Itarcation,  et  gagna  les  cAtes  de  rEspagnc. 
I/année  suivante  il  nuHinit  d*une  épidémie»  à 
l)ord  du  Commerce  de  MarteilU,  hfttiment 
marchand. 

Giuthirr  de  Bre«y.  Rév^utkm  i9  Tomlom  m  i?ii; 
Parte.  IM.  !»-••.  -  L.  Gaéfta,  Uut,  é$  I»  mmr^m, 
un.      ~ 
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TROtiiTs  PC^PEirs,  en  français  Trogne 
Pompée,  historien  latin,  né  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaise,  vivait  sous  Auguste.  Dans  le  dernier 
livre  de  son  Histoire  il  donnait  quelques  dé- 
tails sur  sa  famille.  Ses  ancêtres  étaient  origi- 
naires du  pays  des  Voconces,  entre  le  Rhdne  et 
la  Durance.  Son  grand •  père,  Tr(»gus,  s'attacha  à 
Pompée  |)endant  la  guerre  contre  Sertorius,  et 
reçut  de  lui  le  droit  de  cité  ;  il  prit  en  même 
temps  le  nom  de  son  patron.  Le  père  de  Thls- 
torien  devint  un  des  secrétaires  de  César.  L'his- 
torien lui-même  ne  parait  i>as  avoir  rempli 
<le  fonctions  publiques.  Très-savant,  mais  à  la 
manière  des  latins,  c'est-à-diretrès- versé  dans  la 
littérature  grecque,  il  composa  une  Histoire  des 
animaux,  que  Pline  cite  avec  beaucoup  d'estime, 
et  h  laquelle  se  réfèrent  Charisius,  PriscieOi 
Servius,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Oroae, 
Jornandès.  Son  ouvrage  le  plus  important  était 
une  Histoire  Philippiqueen  XLIV  livres,  dont 
il  nous  reste  une  suite  d'extraits  faits  par  Juathi 
(  voy.  ce  nom  )  et  des  sommaires  de  chaque 
liux\  Nous  avons  dit  à  l'art.  Jvms  quelle 
avait  été  la  méthode  suivie  par  ce  compilateur, 
et  comment  ses  extraits  ne  pouvaient  donner 
qu'une  idée  bien  infidèle  de  Ttiaivre  originale; 
les  sommaires  des  XLIY  livres  nous  la  repré- 
sentent d'une  manière  plus  exacte.  Trogue  Pom- 
pée avait  essayé  d'écrire  une  histoire  universelle, 
en  donnant  pour  centre  à  sa  composition  l'empire 
macédonien,  fondé  par  Philippe  et  prodigieuse- 
ment agrandi  |>ar  Alexandre.  Il  avait  pris  pour 
base  et  pour  modèle  de  son  récit  VHistoire 
Phitippiquei\e  Ttiéopompe,et  il  l'avait  continuée 
jusqu'au  règne  d'Auguste,  mats  en  «'occupant 
beaucoup  plus  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  que  de 
Rome,  qui  ne  figurait  quincidemment  dans  cette 
vaste  narration.  Si  nous  en  jugeons  par  les  ex- 
traits de  Justin,  l'/f if /otre  de  Trogue  Pompée 
ofTrait  tout  aussi  peu  de  critique  que  la  Biblio^ 
thèque  historique  tïe  Diodore  de  Sicile,  et  elle 
contenait  certainement  moins  de  faits;  sa  perte 
n'estdonc  pas  très- regn'ttable.  Il  est  seulement 
curieux  de  voir  qu'un  auteur  latin  écrivant  sons 
Auguste  une  histoire  universelle  lui  donnAt  poar 
centre  l'empire  macédonien,  et  non  pas  Pempire 
romain.  Les  sommaires  ou  prologues  de  l'irix- 
toire  «lit  Trogue  Pompée  se  trouvent  dans  la 
phipart  des  éditions  de  Justin;  il  suffira  de  dter 
celle  d'E.  Johaiineau  et  F.  Dubocr,  Paris,  184S, 
in-B".  L.  J. 

ihàiit  les  MHrcet  IMIqii^et  à  l'arL  Jcstix.  V9f.  la 
préface  de  l'édU.  île  WeticI;  Llgnltz.  IMO.  ln-§«.  - 
llfiren.  IV  Ttngl  Pomprtt  ejti9<fw  fpitomatort»  Jmnmi 
fmtUmâ  €t  mmetoritote,  Sun  In  CommêaL  Sêttm. 
f.otliag.,  l.  XU 

TBOli.  {Samuel )f  en  latin  Troilius^  préiat 
suédois,  né  le  22  mai  1706,  à  S«imt.Scbedwi 
(  Dnh'Tarlie  ),  mort  le  18  janvier  1764,  à  TpsaL 
Il  était  filu  d'un  pasteur.  11  cultiva  avec  succès 
la  iiliiloiopliie  à  l'université  d'Upsal,  et  soutint 
une  tbèae  De  magnetismo  moittm  naturali^ 
qui  lui  ▼•!«!  le  diplôme  de  mettre  ès-artiC.  D'à  • 


tsB  TROIL  — 

hbrd  simple  desserrant  d'une  [varoisse  de 
Stockholm ,  il  détint  suceessîTement  grand  au- 
mônfer  du  roi  (22  atril  1740),  président  du  con- 
sistoire (2  janT.  1742),  évèqne  de  Vesterfts 
(23  afril  1751),  et  archevêque  d  Upsal  (8  noT. 
1757).  Il  se  distingua  par  un  gand  talent  ora- 
toire et  par  retendue  de  ses  connaissances.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'oraisons  Amèbres , 
de  mandements  et  de  discours. 

Troil  (  Vno  DE  ) ,  fils  du  précédent ,  né  le 
24  février  1746,  h  Stockholm ,  mort  le  27  juillet 
1803,  à  Upsal.  Envoyée  Upsal  pour  s*y  A>rmer  à 
la  carrière  ecclésiastique,  il  y  donna  un  bril- 
lant témoignage  de  ses  facultés  et  de  son  travail, 
en  soutenant  trois  thèses  d'érudition.  Ce  succès 
lui  ayant  donné  le  droit  de  voyager  anx  frais  de 
l'université'  (1770),  il  visita  durant  trois  ans 
l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre,  et  eut 
l'occasion  de  lier  des  relations  avec  plu- 
sieurs liommes  illustres,  particulièrement  avec 
J.-J.  Rousseau,  et  avec  Banks  et  Solander;  il 
accompagna  même  ces  derniers  dans  une  ex- 
cursion scientifique  en  Islande  et  dans  l'Ile  de 
Staffa.  D'abord  aumônier  de  régiment  (1773),  il 
devintensuite  prédicateurordinaire du  roi(l775), 
évèque  de  Lindkœping  (1784),  président  du  con- 
sistoire de  Stockholm,  et  archevêque  d'Upsal 
(30  août  1787).Comme  son'pèrc,  il  défendit  avec 
zèle  les  intérêts  du  clergé  dans  les  diètes,  et 
fut  admis  dans  l'Académie  des  sciences.  On  a 
de  lui  :  Bref  rorande  en  resa  till  Island 
(Lettres  sur  un  voyage  en  Islande);  Upsal, 
1777,  ln-8**;  trad.  en  français  (Paris,  1781, 
^-8"),  en  anglais  et  en  allemand  ;  —  SkrifUroch 
Handlïngar  till  Upplysning  i  Svenska  Kyrko 
och  Reformationshistorien.  (Mémoires  rela- 
tifs h  l'histoire  do  l'Église  et  de  la  réforme  en 
Suède):  Upsal,  1790,  5  vol.  in-8';  —  un  grand 
nombre  de  discours,  prononcés  dans  difTérentes 
circonstances.  Il  traduisit  en  suédois,  par  ordre 
du  roi,  les  Mémoires  de  Whitelocke  (Stockholm, 
1774). 

Ibre,  Oratio  fum.  Sam,  TroUi;  VpuU  ne*,  Io-4».— 
Me DDaodrr,  Êioçê  du  mêwu,  fXk  suM.-.  Stockli.,  17W,  ln-4«. 
AdkrbcrU) ,  l^toge  4'L'no  de  Trolf,  dans  le«  Mémoire» 
derÀeaé.de  Stockholm,  t.  IX.  —  GutWfàS^Biograpkitkt 
Ijeaikon. 

TROiM  (P/aci<to),  historien  italien,  né  vers 
1687,  à  Montalhano  (Basilicate),  mort  en  avril 
1757,  au  monastère  de  Realvalie,  près  Nocera. 
Dès  sa  jeunesse  il  embrassa  la  règle  des  moines 
de  Clteaux,  dans  le  couvent  de  S.-Maria  del  Sa- 
gittario,  en  Calabre.  Il  venait  d'en  être  nommé 
abbé  lorsque  le  provincial  de  son  ordre  en  Tos- 
cane voulut  faire  revivre  les  droits  qu'il  avait 
eus  jailis  sur  cette  maison.  Il  se  transporta  à 
Rome,  et  combattit  avec  succès  cette  prétention  ; 
mais,  gagné  |)ar  les  moines  toscans,  il  publia 
en  leurfaveurun  mémoire  dans  lequel  il  traitait 
assez  mal  ses  confrères  de  Calabre.  Cette  pali- 
nodie lui  attira  une  haine  violente  des  PP.  cala- 
brais, qui  le  dépouillèrent  de  sa  dignité  d*ablié. 
Il  vint  se  plaindre  à  Rome,  mais  sa  dépositk» 
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fut  maintenue.  Il  recourut  alors  à  la  clémence  du 
roi  de  Naples,  qui  lai  accorda  en  1740,  comme 
une  grftce,  la  permission  de  se  retirer  dans  le 
monastère  de  S.  Maria  di  Realvalle,  où  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  ses  devoirs  religieux  et  du 
I  ses  travaux  historiques.  La  ville  de  Naples  W 
choisit  pour  son  théologien  ordinaire.  On  a  de 
;  Trolli  :  Istoria  générale  del  reame  di  Napoli  ; 
;  wka  colle  prime  popolazioni,  costumi,  ieggi, 
'  polizia^  uomini  illuitti,  e  monarchi;  Naples, 
-  1748-54,   11  vol.  in-4**  :  cet  ouvrage,  qui  ren- 
•  ferme  une  foule  de  documents  rassemlïiés  sans 
;  aucun  esprit  de  critique ,  donna  lieu  à  des  at- 
i  taques  d'Ant.  Zavarroni  et  de  Palmieri  ;  —  Dis- 
seriazionein  difesa  diS.  Tommaso  d'Aquino  ; 
ibid..    1749.  in-4'*;  —  Diuertazione  intor- 
'  no  aile  due  pretese  chiese  caiedrali  nelia 
'■  ciUa  di  Napoli;  ibid.,  1753,  Ib-4'»;—  /  Pre- 
\  giudizj  che  sopporta  la  carte  di  Napoli  so- 
pra  i  benefici  ecclesiastiei  cite  si  possedono 
da'  forestieri;  ibid.,  17.. ,  JD-8«;  —  Theologia 
posUivo-scolastieo-historica;  ibid.,  17)'«,  t.  I 
et  II,  in-fol.  :  il  en  est  resté  huit  vol  en  ma- 
nuscrit. 
Sofia,  StorUd  ^apoManU 

TROLLS  (  Gustave),  prélat  suédois,  né  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  le  il  juillet 
1535,  à  Gottorp  (SIesvig).  H  descendait  d'une 
ancienne  famille  noble,  d'origine  danoise.  Son 
l>ère,  Erik,  doué  de  qualités  éminentes,  avait  en 
vain  disputé  en  1512  la  dignité  d'administrateur 
à  Sten  Sture  le  jeune.  Afin  d'éteindre  les  liaines 
qui  divisaient  depuis  longtemps  leurs  familles, 
ce  dernier  dé^igna  pour  l'archevécbé  d'Upsal  le 
fils  de  son  ennemi,  Gustave,  qui  résidait  alors  à 
Rome.  Celui-ci  prit  possession  dn  siège  le 
30  octobre  1514,  mais  ce  ne  fut  que  pour  com- 
pk^ter  plus  sûrement  la  mine  de  Padministratear. 
Il  noua  des  intelligences  secrètes  avec  Chris- 
tian II,  roi  de  Danemark,  et  refusa  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  diète.  Après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  conciliatioa,  Sture  assiégea  le 
prélat  dans  son  chftteau  deStspke  (1516).  Chris- 
tian vint  à  son  secours,  d'abord  en  intercédant 
auprès  du  pape  Léon  X,  qui  fulmina  iiae  sentence 
d'excommunicatKMi  contre  les  Suédois  et  ietir 
prince;  pois  en  opérant  k  la  têle  de  quatn» 
mille  soldats  une  descente  dans  les  environs  de 
Stockholm.  La  déroute  de  son  allié  (mars  1517) 
n'ébranla  point  la  fermeté  de  l'arebevéqne;  il 
rejeta  la  proposition  de  résigner  ioa  aiége,  et 
déclara  à  la  diète  qn*il  refusait  de  se  justifier 
devant  elle,  ne  reconnaissant  d*Mra'  maître  que 
le  pape,  et  d'autre  souverain  légitime  que  le  roi 
de  Danemark.  L'a&semUée.  Irritée  de  cette  ré- 
ponse audacieuse,  déclara  Trolle  relielleet  traître 
à  la  patrie,  le  dépouilla  de  ses  iMictioiis,  et  or- 
donna de  détruire  soa  cbâteto.  Trolle,  étroite- 
ment bloqué,  fut  forcé  de  te  rendre  et  de  signer 
un  acte  par  lequel  fl  roMBçt  àson  diocèse  pour 
toojoors  etft*iogageaM  à  pesser  lereste  de  n  tIc 
dans  un  comrcot  de  Ycsterat.  Après  ta  mort  de 
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S'.ure(févr.  1510^<l  rtmoolâ  pourtant  sur  son 
si^e,  posa  la  eoaroooe  de  Suéde  sur  ta  tète  de 
Christian  <4  noiv.  1620),  et  présida  le  tribunal 
qui  envoya  ii  Téchafaud  la  plupart  des  parlisans 
de  l'administrateur.  Ces  sanglantes  représailles 
causèrent  une  indignation  générale,  et  par  ordre 
de  la  cour  de  Rome  une  enquête  fut  commencée  ; 
mais  Trolle,  alors  tout-puissant,  pariintà  se  dis- 
culper. Sous  le  pontificat  d'Adrien  VI  on  pro- 
céda à  des  recherches  plus  sévères  contre  lui,  et 
il  fut  reconnu  inca|>able  d'exercer  les  fonctions 
épisoopales;  la  sentence  fut  conHrroée  |iar  Clé- 
ment  VU,  sans  recevoir  d'exécution  toiitefoiit. 
Durant  Pabseiice  de  Christian,  Trolle  fot  chargé 
de  gouverner  l'État  :  son  dévouement  ne  se  dé- 
mentit pas;  au  milieu  de  la  Suède  révoltée  à  la 
voix  de  Gustave  Wasa,  il  chercha  encore  à 
soutenir  |)ar  les  armes  la  cause  du  prince  étran- 
ger; après  avoir  subi  plusieurs  défaites,  il  passa 
en  Danemark  Iju'iWtX  1521),  pour  réclamer  des 
renforts,  mais  il  fut  reçu  par  le  roi  avec  froi- 
deur et  accabhi  de  reproches.  Banni,  en  vertu 
d'un  traité  conclu  avec  le  nouveau  roi  de  Suède, 
il  nlla  partager  la  destinée  de  son  ancien  maître, 
et  l'aitla  dans  ses  tentatives  pour  recouvrer  le 
Irdnesur  Frédéric  l".  ï,a  1531  il  se  rendit  en 
Norvège ,  |)our  y  plaider  la  cause  du  roi  décliu, 
et  réussit  à  le  faire  proclamer  par  l'assemblée 
d'OpsIo.  Après  le  désastreux  dénouement  de  la 
guerre,  dans  laquelle  Christian  11  fut  fait  pri- 
sonnier, Trolle  se  réfugia  a  Lubeck,  et  s'attacha 
à  la  fortune  de  Christophe,  comte  d'Oldenlwurg, 
qui  le  lit  nommer  à  r»'vèclie  de  Rœskild.  Kn 
153:i  il  figura  comme  un  des  chefs  de  l'armée 
luberkoisc,  mais  dans  une  bataille  acharnée, 
gagnée  par  Jean  Rantzau,  général  de  Chris- 
tian III,  dans  l'Ile  de  Fionie  (Il  juin),  il  re^-iit 
un  coup  mortel ,  et  termina  sa  vie  agitée  à  Got- 
torp. 

(iryr,  /tist,  de  Suéde.  —  E^iièH,  It  Danemark^  daiu 
n  ntrers  pttt  —  De*  Roches.  //W.  dt  Danemark,  t.  VI. 
—  Sartorius,  Ceêck.  des  Uanttat.  Bnnde».  —  Dalin, 
Svem  Hékei  Historia. 

TROMBRLLi  (  Gian-Crisostomo  ) ,  auteur 
e('4:iésiastique  italien,  né  en  1697,  au  château  de 
Sainte- Agathe  (  Modenais  ) ,  mort  le  24  janvier 
I78i,  à  Ik>logne.  Ayant  perdu  son  |)ère  à  l'âge 
de  cinq  ans,  il  fut  élevé  dans  la  maison  d'un  de 
ses  oncles,  notaire  à  Bologne  et  lit  ses  humanités 
clie/.  les  jésuites.  A  seize  ans  il  entra  dans  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
.Sauveur;  et  en  y  prononçant  êth  vœux  il  quitta 
les  p(< noms  de  Raimoodo-Anselmo,  qu'il  avait 
reçus  au  baptême,  pour  prendre  ceux  sous  les- 
quels il  est  connu.  Après  avoir  professé  la  phi- 
losoidiie  dans  un  couvent  voisin  de  Padoue,  il 
retint  à  Boloi:ne ,  et  y  occupa  depuis  1725  la 
diaire  de  théologie.  Élu  abbé  de  Saint-Sauveur 
en  1737,  il  cessa  de  cultiver  la  fioésie»  s'a- 
donna entièrement  à  l'étude  des  sciences  ecclé- 
siastiques, et  mérita  par  de  savants  écrits  les 
éloges  du  pape  Benoit  XIV  et  les  offres  bril- 
lantes que  lui  adressèrent  riropératrice  Mirie- 


—  TROMP  ^ 

Thérèse  et  Victor-Amédée  111,  ainsi  qu'une  plaoe 
dans  l'institut  de  Bologne,  lui  17«0  il  fut -porté 
d'une  voix  unanime  à  la  direction  générale  de 
son  ordre.  Après  sa  mort,  Mingarelli  et  Guido 
Zanetti  tirent  frapper  à  son  efUigie  une  médaille, 
qui  portait  cette  inscription  :  Fer  tilts  et  varius , 
nam  bene  cuUus  ager.  Les  principaux  ouvrages 
de  Trombelli  sont  :  Favole  ohginali  ;  Bologne, 
1730,  in-S";—  De  cuUu  Sanctorum;  ibid., 
1740  et  suiv.,  6  voh  in-4''  :  cet  ouvrage  fut  en 
1751  attaqué  avec  violence  par  Kiesling;  mais, 
loin  d'imiterson  adversaire,  Trombelli  se  défendit 
avec  tant  de  modération  dans  ses  Priorum  IV 
disscrtationum  vindicix  (Bologne,  1761, 
in-4'*),  que  ce  dernier  s'empressa  de  lui  faire 
des  excuses;  —  Trattato  degli  angeli  eustodi; 
ibid.,  1747,  1767,  in-4'*;  —  Memorie  itCofiche 
concernenli  le  due  canoniche.  dk  S,  Miaiia 
di  Renoel  di  S.  Salvalore;  ibid.,  1752,  in-4*; 
—  Artedi  conascere  Vetà  dei  codici  lalini  ed 
i/ci/iani;ibid.,  1756,  1778,  in-4°,  fig.;  —  Ma-» 
ria.'  sancfissimœ  viia  ac  geila  adtusgue  illi 
adMbiitis;\b\(\.,  1761,  6  vol.in-4*;  —  Viia  e 
cuUodi  S.  Giuseppe;  ibid.,  1767,  in-»®;  — 
Vita  e  culto  de  SS.  Gioacchino  ed  iinna;  ibid., 
i7G8,  in-8*;  —  De  sacramenti» ;  ibid.,  1769* 
1781,  13  vol.  10-4**  :  bien  que  l'ouvrage  soit  vo- 
lumineux, l'auteur  n'a  parlé  que  des  sacrements 
du  baptême,  de  la  confirmation,  de  l'extrème- 
onction  et  du  mariage  ;  —  De  aeuM  nautica 
incentore^  dans  les  Mémoire%  de  l'Institut  de 
Bologne,  t  II.  Trombelli  a  trad.  en  italien  les 
Fables  de  Phèdre  (  Venise,  1735,  in-8*),  d'A- 
vieniis  et  de  Gabrias  (ibid.,  1735,  in-8°),  et  de 
Faeme  (ibid.,  1736,  in-8»},et  ilaédité  Veterum 
Patrum  latinorum  opuscula  (Bologne,  1751- 
55,  2  vol.  in-4°),  et  Ordo  officiorum  ecclesia: 
Senensis  ab  Odericc  canonico  (ibid.,  1766, 
in-4o). 

Garofalo,  I)«  rita  J.'C.  Jrombetn;  Bologne,  1788. 
la-4*.  —  Faatuzxl,  Scrittori  bologneH.  —  Ttpaldo,  Biogr. 
degllltai.  ittustri.l  Vil. 

TBOM.^BX  { Abraham  vam  der),  en  latin 
Tromtnius^  théologien  hollandais,  né  à  Gro- 
ningue,  vers  1633,  mort  en  1719.I1  futd*abonl 
pasteur  au  village  de  Haren,  et  depuis  167 1  à 
Groningue.  Nous  citerons  de  lui  :  Nedetltmd» 
sche  Concordante  des  Bfbels  (Cooeordances 
flamandes  de  la  Bible);  Groningue,  1685-93, 
2  vol.  in -fol.  t  it  n'a  fait,  à  proprement  parier, 
que  continuer  le  travail  de  Jean  Martin  de  Dant- 
7ig,  qui  avait  commencé  la  concordance  flamande 
de  l'Ancien  Testament;—  ConcùrdantUs  p'êseœ 
versionks  vulgo  dkctx  LXX  tnterpreium; 
Amst.,  1718,  2  vol.  in-fol.  :  l'anglaia  Gagaier 
s*étant  déclaré  pour  ta  concordance  «le  Kircher, 
TromnduB  lui  répondit  dans  une  Epèstola  apO' 
togetica;\7iSy  in-4ode  12  p. 

Psf  ttoc.  Uémoirts,  t.  V.  ~  u  Long.  BibL  sacm,  Mit. 
1718,  p.  kH  et  411. 

TROU»  (  Mcartin  '  Hœrpertzoon  ),  célèbre 
inario  hollandais,  oé  en  1697,  à  La  Brille,  tué 
ea  mer,  le  10  août  16S3.  Il  commença  à  Tâfe  de 
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huit  ans  Tapprentissage  de  la  mer,  en  faisant  un 
voyage  aux  Indes  orientales  sur  un  naTîre  mar- 
cliand.  Ayant  été  fait  prisonnier,  il  servit  pen- 
dant plusieurs  années  à  bord  d'un  corsaire  an- 
glais, qu'il  ne  quitta  que  pour  tomber,  btentdt 
après,  au  pouvoir  des  pirates  qui  infestaient  la 
Méditerranée.  Ces  aventures,  pleines  d'épreuves 
et  de  dangers,  lui  firent  entrevoir  un  nouvel 
avenir.  Aussi  dès  qu'il  lui  fut  possible  de  re- 
gagner la  Hollande,  son  premier  soin  fut  de 
quitter  la  marine  marcliande  pour  se  mettre  à  U 
disposition  des  États  généraux.  Il  gagna  tons  ses 
grades  pendant  les  croisières  de  l'amiral  Pierre 
Hein,  qui  l'avait  pris  en  grande  amitié.  La  no- 
mination de  lieutenant-amiral  récompensa  ses 
bons  services  (oct.  1637).  Son  coup  d'eseai 
comme  chef  d'escadre  fut  un  coup  de  maître.  Il 
surprit  sur  la  côte  flamande,  près  de  Gravelines, 
une  nombreuse  flotte  espagnole,  qu'il  détruisit 
presque  complètement,  bien  qu'il  fût  très-infé- 
rieur en  forces  (  févr.  1639).  Au  njois  de  sep- 
tembre suivant,  il  remporta,  avec  le  concours  de 
l'amiral  Corneillede  Witte,  une  victoire  beaucoup 
pi  us  importante  sur  l'amiral  espagnol  de  Oquendo. 
Dès  ce  moment  il  jouit  d'une  grande  popularité, 
et  des  honneurs,  dont  il  ne  voulait  point,  vinrent 
à  pleuvoir  sur  lui.  Cependant  il  devait  être 
moins  heureux  avec  les  Anglais  qu'il  ne  l'avait 
été  jusqu'alors  avec  les  Espagnols.  Au  début  de 
la  guerre  de  1652,  l'amiral  Blake  lui  prouva  dans 
la  journée  du  29  mal  qu'il  était  un  rival  digne 
de  lui.  Ijes  États  généraux,  voyant  que  Trompne 
parvenait  pas  à  joindre  et  à  châtier  son  vain- 
queur, lo  mirent  en  dis|K>nibilité ,  et  appelèrent 
Ruiter  à  le  remplacer  (sept.  1652).  CV^alt  là  un 
acte  de  mauvaise  humeur,  dont  on  ne  tarda 
IK>int  à  se  repentir.  Tromp,  de  son  C(Hé,  brû- 
lait du  désir  de  prendre  sa  revanche  :  elle  fut 
brillante  (10  déc.);  l'amiral  anglais,  cette  fuis 
complètement  battu ,  se  réfugia  dans  la  Tamise, 
fionrsuivi  par  Tromp,  qui ,  pour  lui  donner  à 
entendre  la  mission  qu'il  s'était  imposée ,  avait 
fait  attacher  un  balai  à  son  grand  mât.  Le  12  juin 
16  j3,pendant  qu'il  convoyait  avec  Ruiter  une  nom- 
breuse flotte  marchande,  il  fut  attaqué  par  toute 
la  flotte  anglaise,  et  parvint,  par  une  sorte  de 
miracle,  à  sauver  les  riches  cargaisons  confiées 
h  sa  garde.  Les  batailles  de  Meuport  (8  août)  et 
de  Scheveningue  (10  août)  suivirent  coup  sur 
coup.  Dans  celte  dernière  affaire,  ayant  été 
mortellement  atteint  par  une  balle,  Tromp  criait 
encore  à  ses  matelots  :  <>  Bon  courage,  mes  en- 
fants !  faites  en  sorte  que  ma  fin  soit  glorieuse 
comme  l'a  été  ma  vie.  »  Sa  mort  devait  être  au 
contraire  le  signal  d'un  deuil  public  :  plus  de 
trente  vaisseaux  perdus ,  six  mille  marins  tués , 
mille  autres  prisonniers  disaient  assez  que  la 
souveraineté  des  mers  échappait  à  la  Hollande. 
Les  États  généraux  s'efTorcèrent  de  distraire  les 
e44>rits  d'un  irréparable  désastre  :  ils  envovèrent 
unedépnUtion  porter  à  la  veuve  de  Tromp'  leur» 
condoléaoces;  iisfireat  frapper  en  son  hooMor 


une  mcflaille,  et  lui  firent  élever,  dans  le  vieox 
temple  de  Delfl,  un  splendide  monument. 

C.-A.  R. 
Ùotlkamp ,  lAren  endê  âtiâen  van  M. -H.  Tromp  en 
Jaeoà  tFtuténaer  nm  OMcm;  Ueventer,  ists,  Id-s*.  — 
Bnndt,  Fie  de  HuUer.  —  Bauiagf ,  Ui$t.  dci  Procincet- 
Vmiet.  —  Chilmot,  Biogr.  f^oordenboek,  -  Richer,  ru 
de  Vamiral  Tromp  ;  Paris,  I7S4,  iii-it. 

TROMP  {Corneille)^  marin,  fils  du  précédent, 
né  le  9  septembre  1629,  à  Rotterdam,  mort  le 
29  mai  1691 ,  à  Amsterdam.  Il  commanda  à 
dix-neuf  ans  un  navire  chargé  de  poursuivre 
dans  leurs  repaires  les  pirates  algériens,  qui 
avaient  causé  de^  pertes  sensibles  au  com- 
merce de  son  pays.  Porté  par  la  gloire  de  son 
père  et  animé  de  son  exemple ,  il  fit  prompto- 
mentson  cliemin.  I^  sûreté  de  son  coup  d'œil 
et  son  merveilleux  sang-froid  sauvèrent  en  plu- 

I  sieurs  rencontres  la  flotte  des  Provfnces-Unies 

>  d'une  ruine  complète.  Malheureusement  Ruiter 
et  lui  s'entendaient  fort  peu  ;  ils  ne  se  réconci- 

I  liaient  d'habitude  qu*en  face  <le  Tenneinj.  Pen- 
dant la  guerre  qui  éclata  en  1673,  entre  l'Angle- 
terre et  les  Pays-Bas,  Tromp  se  distingua  ftar 
un  bonheur  constant  LVsistance  qu'il  prêta 
au  gouvernement  danois  fit  réussir   diverses 

-  entreprises  et  assura  ses  oonquètesdans  le  ?lord. 
Il  devint  grand  amiral  de  Hollande  (mars  1677). 
Lors  de  la  guerre  de  1688,  il  se  proposait  de  com- 
mencer sur.  mer  les  hostilités  contre  la  France , 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  le  vieux  temple  de  Delfl,  à 
côté  de  ceux  de  son  père  C.-A.  R. 

f^U  de  Corn.  Trompa  Ia  Haye,  ifM,  lo-ft.  —  Cbau- 
frpitf,  Noyvfau  Diel.  Mit. 

TB02VGHAT  {Baptiîtt  mt),  littérateur  français, 
i  né  en  1508,  à  Sablé  (Maine),  mort  le  21  join 

1557,  au  Mans.  11  était  conseiller  du  roi  dans 

cette  dernière  ville.  D'après  La  Croix  du  Maine, 
,  ami  de  cette  famille,  il  aurait  composé  plusieurs 
I  livres  de  vers  et  de  prose,  qui  n'ont  pas  vu  le 
»- jour. 

Ses  deux  fils,  Georges  et  LouU^  cultivèrent 
.  aussi  les  lettres.   Georges,    né  en   1640,  près 

d'Angers,  mort  en  1582,  au  Mans,  était  très- 
,  versé  dans  la  connaissance  des  médailles  et 

des  langues  anciennes.  Ménage  dit  qu'on  faisait 
i  grand  cas  de  sa  Grammaire  françai$e ,  de  son 
!  Lèvre  des  éitfmologies,  et  d'autres  écrits,  non 

imprimés.— Louis,  né  f ni  M  5,  ao  Mans,  et  auteur 
,  d'une  Histoire  (iM.)  des  troubles  religieux, 
'  fut  massacré  en  1569,  dans  le  village  deThou, 
I  près  de  La  Charité,  par  des  soldats  qui  l'avaient 
I  reconnu  ponr  huguenot. 

\jk  croit  dv  Maine.  BiW.  -  Ra«r«ia.  HUL  htîrr.  du 
;    Maine,!,  l'r 

Tmo?rcBBT  (Fntnfois- Denis),  jorisoûosulte 
et  magistrat  français,  né  le  33  mars  1726,  & 
Paris,  où  il  est  mort,  le  10  mars  1806.  Fils  d'un 
procureur  au  parlement,  il  fut  destiné  de  bonne 
heure  au  Inrrean,  et  inscrit  en  1745  an  tableau 
des  avocats.  Privé  de  ce  don  d'improvisation 
dont  Gerfoier  était  alors  le  pins  brillant  modèle, 
H  s*adoBaa  à  la  eoaaoMioBr  et  prit  dans  ce 
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gaore  une  pUce  dUtiagiiée  à  côté  4e  Lbermioior, 
de  Lambea»  de  OoatraiBoiit  et  de  Babille.  Le 
tact,  lap^nétratioD,  on  dainroyance  sinfiulière  à 
ditcerser  let  Tériiables  dUficutlét  «Tune  queitioD 
juridique  Jelots  k  nue  logiqae  irrésistitrfepour  les 
résoudre,  teHea  étaient  les  qualité»  particulières 
de  son  talent.  Panrenu  à  la  célélNité  lorsque  le 
coop  fff*Étal  Maupeoo  dispersa  les  parlements 
(Il  janvier  1771),  Ttondiet,  qui  jusqoe-lk  s'é- 
tait tenu  en  dehors  des  agitations  politiques, 
snivil  l'exemple  do  Target  et  de  presque  tout 
le  barreau,  en  refusant  de  paraître  à  la  barre  des 
nouveaux  magistrat*.  Ces  vacations  forcées, 
qu'il  passa  dans  sa  campagne  de  Palaiseau,  lui 
créèrent  des  loisirs  que  ses  goôts  littéraires 
surent  mettre  à  profit,  sans  aller  cependant, 
ainsi  que  l'attestent  de  nombreuses  consultations 
ftignéPA  de  cette  époque,  jusqu'à  lui  Aitre  refuser 
Bu\  plaideurs  ses  conseils  écrits.  Sa  réputation 
«l'aTocat  et  d'excellent  citoyen  reçut  en  quel- 
que sorte  sa  concrétion  en  1789,  par  une 
double  <^l(*rtion  :  celle  de  bâtonnier  de  son  onire 
et  celle  de  député  <lo  Paris  aux  états  généraux. 
Il  fut  un  des  membres  les  plus  modérés  du 
parti  constitutionnel,  et  son  premier  acte  fut  de 
K'iipposer  à  la  transformation  des  états  en  as- 
semblée nationale.  Mirabeau  l'appelait  le  IS'es- 
tor  de  V aristocratie.  Deux  ordres  de  cboses 
dans  les  travaux  de  la  Constituante  portent 
surtout  l'empreinte  de  Tronchet.  Ce  sont  les 
conséquences  légiflatives  de  l'abolition  du  ré- 
gime féodal  et  la  nouvelle  organisation  judi- 
ciaire. Membre  du  comité  féodal  (9  oct.  ),  il  fut 
l'auteur  des  rapports  sur  le  mode  de  radiât  des 
droits  seigneuriaux  déclarés  racbetables  (3  mai 
1790),  des  rentes  seigneuriales  (18  déc),  et  i\QS 
droits  seigneuriaux  grevant  les  biens  donnés  en 
emphytéose  (15  sept.  1791),  et  sur  les  conséquen- 
ces de  la  suppression  de  la  dlme  (7  juin  1791). 
L'autorité  de  Troncbet  se  fit  peut-être  sentir 
plus  encore  dans  les  délits  relatifs  à  l'organisa- 
tion judidaire.  Pariisan  d'un  jury  criminel,  mais 
a<lTersaire  dédaré  d'un  jury  en  matière  civile,  il 
C4>mbattit  énergiquement  ce  système,  et  contribua 
à  le  faire  écarter  par  le  décret  du  30  avril  1790. 
Dans  la  discussion  de  la  loi  organisatrice  de  la 
procédure,  il  se  prononça  pour  un  tribunal  de 
cassation  sédentaire,  auquel  il  donnait  par 
avance  le  nom  de  cowr  suprême  (3  mai  1790), 
ainsi  que  pour  le  maintien  «  d'officiers  minis- 
tériels chargés  de  Phistruction  des  procès  et  de 
Toliservation des  formes  *•  (16  déc.).  Le  29  mars 
1791  il  fut  élu  président  de  l'Assemblée.  Dans 
la  discussion  sur  le  droit  de  tester,  il  fit  abolir 
rméftalité  entre  cohéritiers  (12  mars  1791),  et 
développa  cette  théorie,  depuis  si  controversée, 
qnn  «  l'homme  ne  tient  la  faculté  de  faire  à^ 
difporilknf  testamentaires  que  de  la  loi  civile  et 
non  de  la  loi  naturdle  ».  Après  la  fuite  de  Va- 
rcMee  il  combattit  la  pro^iosition  de  Robes- 
piem  et  de  Bairère  tendant  à  saisir  l'autorité 
HUaTra  de  nwtmction  de  cette  aflaire,  et 


]  contribua  à  faire  adopter  par  l'ABseroblée  la  no« 
minatk>n  des  commissaires  choisis  dans  son  ietn 
pour  entendre  les  dédarations  du  roi  et  de  la 
reine.  Après  la  ck^ture  de  la  ConstilMBie,lee 
électeurs  du  département  de  Paris  ie  déai« 
gnèrent  comme  un  des  jurés  de  la  liaute  Conr 
nationale.  Il  vivait  retiré  dans  sa  campagne 
de  Palaiseau  lorsqu'il  reçut  du  ministre  de  la 
justice.  Garât,  la  communication  ofticidie  que 
Louis  XYI  l'avait  choisi  avec  Target  pour  dé* 
fenseur  (  12  déc.   1792  ).  On  connaît  le  refus 
de  Target.  Tronchet  n'hésita  pas,  et  se  ren« 
dit  aussitôt  à  Paris  (1).   Le  jour  même  Ma- 
lesherbes  s'adjoignit  volontairement  à  Tronchet» 
et  du  14  au  26  décembre  le  roi  eut  des  confé- 
rences  régulières   avec  ses   conseils,  qui  olh 
tinrent  le  17  l'adjonction  d'un  plus  jeune  auxi- 
liaire, M.  de  Sèy^e.  Vingt  jours  après  la  plaidoirie 
de  ce  dernier,  eut  lieu  le  vote  du  18  janvier.  Il 
était  neuf  heures  du  matin  ;  les  défenseurs  ayant 
été   seultîment   alors  introduits   dans   la  Coft- 
vention,  Tronchet,  se  levant  après  de   Sèze» 
montra  tout  le  calme  de  son  esprit  en  présen- 
tant le  seul  moyen  de  salut  que  pouvait  encore 
avoir  le  roi.Il  fit  remarquer  que  la  formalité  protec- 
trice qui  exigeait  pour  la  condamnation  les  deux 
tiers  des  voix  n'avait  pas  été  observée,  et  que 
l'ordre  du  jour  du  15,  qui  avait  adopté  le  sys- 
tème de  la  majorité  simple,  n'étant  pas  le  ré- 
sultat d'un  appel  nomhial,  ne  pouvait  traoeher 
I  définitivement  la  question.  Cette  observation, 
i  qui  n'était  que  la  revendication  des  prindpea 
'  Je  la  loi  du  16  sept.  1791  sur  la  dédaration  de 
culpabilité  du  jury,  fut  combattue  par  Merlin, 
!  qui  la  traita  à' erreur  grossière  ^  assimilant  U 
Convention  non  à  un  jury  de  culpabilité,  astrebt 
\  à  la  majorité  des  deux  tiers,  mais  à  un  tribunal 
;  chargé  de  l'application  de  la  peine  et  pour  lequel 
la  majorité  de  trots  sur  quatre  ou  de  trois  sur 
I  cinq  est  seule  nécessaire  (1).  La  subtilité  de  l'ar- 
I  gument  de  Merlin  fait  comprendre  toute  la  par- 
i  tie  juridique,  sinon  politique  (et  la  raison  po- 
'  litique  était  tout  dans  ce  procès),  de  l'obeervi- 

(1)  Son  acrcpuilon  fat  l'accompllsAcment  da  devoir 
ligoorroi  de  l'avocat.  Volrl  »a  réponse  tu  mlaltlre  : 
•  CUoyro  inlDtutrr,  entièrement  éiranfcr  à  U  eour, 
■vee  laquelle  Je  n'ai  Janabi  ea  aacune  retotloB,  dlreele  al 
Indirecte,  Je  ne  m'attcndâla  pas  A  me  voir  MraetMT,  aa 
fond  de  ma  campagne,  à  la  retraite  absolue  à  laquelle  Je 
ai'étata  voné.  pour  venir  concourir  A  la  défense  de  liOalâ 
CapeC  SI  je  ne  co«Mittat«  qoe  non  goét  perMmael  et 
mon  caractère,  Jr  o'bé«lteral«  pas  A  refuser  une  nUattoa 
dont  Je  connais  toute  la  déHcalesise  rt  peut-éU-e  le  péril..... 
Omoi  9%fil  en  ioU,  Je  mm  éér&ve  au  devoir  gwe  MlsipoM 
rkumanité^,.  Je  vous  prie  de  rreevoir  le  senwM  qM 
Je  faU  entre  voi  nutns,  et  que  Je  désirerais  voir  tuMifl. 
que  quel  que  soil  l'événement  Je  n'accepterai  aoeoa  lé* 
molgnage  de  reeonnaAssance  de  qui  que  re  toit  snr  la 
terre.  Ce  Jeodl  IS.  » 

Telle  est  la  faiblesse  bumalM  que  le  «IfattAlra  da 
cette  lettre,  si  pleine  de  prudence,  pent  encore  passer 
pour  une  Ame  conrageose  auprès  de  la  postémé. 

(Il  «  Mémo  dan*  eette  hypothèse,  dit  M.  «•  Aoyer.  mir 
Ttt  voUns,  U  malorlté  des  trois  quarU  dtant  de  SM, 
celle  des  trois  cloqnMraes  de  4M,  les  ttT  voix  qui  ont 
prononcé  la  mort  de  Loals  XVI  n'avalent  atteint  ni 
rane  m  rantm  da  «sa  Bainrttéa.» 
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tkm  de  TVondwïl,  dool  le  nom  figura  à  coté  de 
ccliil  de  de  Sèie  danfl  le  testament  du  roi. 

Après  le  81  mai  et  le  triomphe  de  la  Mon- 
tagne, TroDchet  se  tint  soigneusement  cadié, 
jusqu'au  d  thermidor.  Envoyé  en  octobre  1795 
par  le  département  de   Seine- et-Oise  au  coo- 
se»  àts    Anciens,  où   il   siégea  jusqu'en  mai 
1799,  il    prit  part  à  la   législation   de  cette 
époque  par  ses  rapports  sur  la  punition  de  ten- 
tative de  crime ,  sur  la  conservation  des  droits 
des  défenseurs  de  la  patrie,  sur  les  domaines 
congéables,  sur   la  question   intentionnelle  en 
matière  péoale,  et  en  contribuant  à  la  loi  nou- 
velle qui  cessait  d'assimiler  les  enfants  naturels 
SLUX  enfants  légitimes.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  adjoint,  avec  Crassous  et   Vermeil,  à  une 
première   commission  chargée  de   préparer  le 
code  civil.  Le  sénat  en  portant  Tronchet  au  tri- 
bunal de  cassation  (8  avril  1800)  et  le  premier 
consul  en  le  choisissant  pour  son  président  ne 
liront  que  reconnaître  son  autorité  de  juris- 
C(msulle.  Appelé   peu  après  à  présider  la  nou-   , 
vellecommi8sio;i(24  thermidor  an  viii!«r  plu-  | 
viôse  an  ix  )  chargée  de  rédiger  le  projet  qui  j 
devint  le  Code   Napoléon,   Tronchet  contribua  i 
surtout  à  y  faire  prédominer  l'esprit  du  droit 
coutumier  sur  celui  du  droit  écrit.  C'est  ainsi  | 
qu'il  se  prononça  pour  le  régime  de  la  commu-  > 
nauté  comme  droit  commun  de  la  France.  Telle 
était  son  autorité  sur  ces  discussions  célèbres, 
que  Napoléon  disaitià  Sainte- Hélène  qu'il  en  étal! 
Vdme,  et  que  Rœderer  peint  le  conseil  d'Etat 
souvent  «  partagé  entre  le  respect  dû  à  ce  savant 
octogénaire,  dan*  l'esprit  duquel  aucune  faculté 
ne  s'était  alfaiblie  »,  et  l'admiration  due  à  l'au» 
dace  et  à  l'élévation  des  théoricsdu  premierconsuL 
C'est  au  milieu  de  ces  travaux  qu'un  décret  du 
27  février  1801  désigna  pour  le  sénat,  «  le  citoyen 
Tronchet,  le  premier  jurispx)nsulte  de  France  ». 
Il  fut  appelé  le  13  mars  1802  à  la  présidence 
de  ce  corps  politique.  Le  14  juin  1804  il   re- 
çut le  cordon  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  s'était  marié  fort  tard,  le  5  juillet 
1794,  et  avait  perdu  sa  femme  le  9  avril  1797. 
Cultivant  assiduement  les  lettres  dans  ses  loisirs 
de  jurisconsulte,  il  a  laissé  les  manuscrits  d'une 
tragéilie   de  Cafon,  de  plusieurs  traductiouiv 
en  vers  de  l'Arioate ,  de  Milton  et  de  Tliomson , 
ainsi   qu'un  Tableau  de  V établissement   du 
mahométisme.  Ses   consultations^  qui  em- 
brassent une  j)ériode  de  plu*  de  cinquante  ans 
(17481802),  et  qui,  nes'élftvant  pasà  moms  de 
tiois  mille,  avaient  été  léguées  par  lui  à  son  an^i 
l'avocat  PoiriiT,  des  mains  duquel  elles   sont 
pas5(?es  dans  celles  de  M.  A.  Rendu,  avocat  .i 
la  cour  de  cassation ,  qui  en  a  fait  hommage  ^ 
cette  cour,  dans  la  bibliothèque  de  laquelle  ellc^ 
sont  placées  aujourd'hui. 

La  statue  de  Tronchet  a  été  placée  au  conseil 
il*£tat,  et  on  a  donné  son  nom  à  l'une  dts 
grandes  rues  de  Paria.  Eug.  Assr.. 

Bonnet,  Sowenirt  de  IISJ  iur  le  Barreau  de  Pari  t. 


TRONCHIN  'îr.l 

-  ùeUmMe,  Éloge  t  dans  tes  l'iaido^en  et  OEutret 
dltenet.  -  Oe  Royer,  dtni  le  MonUtur  ao  *  ndv.  l«fa. 

-  YtutX ,  Travaux  préparatoires  du  toée  tUriL 
TRONCHIN  (inéodcre),  théologien  protes- 
tant, né  le  17  avril  1582,  à  Genève,  où  il  esl 
mort,  le  19  novembre  1657.  Il  était  issu  d'une 
famille  cliampenoise,  qui  embrassa  la  religion 
réformée  (1)  et  qui  se  réfugia  en  partie  à  Genève. 
De  bonne  heure  il  cultiva  les  lettres  sous  les  aus- 
liices  de  Th.  de  Bèze  (2),  son  parrain,  fréquenta  les 
universités  de  Bàle  et  de  Heidelberg,  et  perfec- 
tionna ses  connaissances  dans  un  voyage  à  tra- 
vers la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France,  il 
professa  dans  sa  patrie  l'Iiébren  (1606),  puis  la 
théologie  (16t5),  et  devint  en  1620  recteur  d«î 
l'Académie.  A  ces  foncUons  il  joignit  ceUes  do 
i»asteur  de  la  ville,  qui  lui  coofia  pluiieurs  mis- 
sions, «i  comme  personnage  d'expérience  et  de 
grand  savoir  »  :  ainsi  il  fut  chargé  de  réfuter  les 
attaques  du  P.  CoUon  contre  U  Bible  protes- 
tante, d'accompagner  le  duc  de  Rolian  dans  sa 
campagne  de  la  Valtdi^  (1632),  enlin  de  con- 
férer  avec  J.  Dury  au  sujet  de  la  réunion  des 
calvinistes  et  des  lutliérieDS  (16&i).  Parmi   ses 
ouvrages    on  remarque   :   Cotton  plagiaire; 
Genève,  1820,  m-«-;  —  De  bonis  operibus; 
jbid.,  1628,  in-4*;  —  Oraiio  /un.  Uenrict  du- 
cis  Rohanii;  IWd.,  1638,  in-4^ 

Troncbin  (  I^iiw),tecood  filsdu  précédent,  ne 
le  4  décembre  1629,  à  Genève,  où  il  esl  mort , 
le  8  septembre  1705.  Après  avoir  étudié  la 
théologie  à  Genève  et  à  Saumur,  il  fut  admis 
au  ministère  (1651) ,  et  appelé,  au  retour  de  ses 
voyages,  par  l'église  de  Lyon  (1654).  Revenu 
en  1661  dans  sa  ville  naUle  pour  y  professer  la 
théologie,  il  apporta  dans  ses  leçons  une  ms 
trucUon  solide  et  variée,  un  excellent  jugement, 
beaucoup  de  défiance  de  ses  propres  lumières . 
et  surtout  dessentimeoU  de  loléraBce  qu'il  avait 
puisés  à  l'Académie  de  Saumor,  et  qui  excitèrent 
contre  lui  tout  l'ancieu  parti  calviniste.  Ce  fut  à 
cause  du  principe  de  la  prédestination  absolue, 
dont  Fr.  Turretin  était  l'ardent  partisan,  que  la 
guerre  édaU  entre  les  deux  professeurs;  elle 
dura  plus  de  vingt  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l.i 
mort  de  TurreUn  (I687),et  partagea  les  cantons 
Nous  n'entreront  point  dans  le  détail  de  cette 
dispute  religieose,  que  Cbaufepié  a  longuement 
rapportée;  qu'il  suffise  de  dire  que  Troncbin  vit 
se  propager  peu  à  pendes  idées  plus  modérées, 
et  abolir,  en  1706,  l'adbéslon  obligatoire  au  for- 
mulaire connu  ious  le  nom  de  Conunsus.  Il 
I  rntreUnait  un  coron»erce  épistolaire  avec  un 
giand  nombre  de  savants  et  avec  quelques  pré- 


'Il  son  père,  Reml,  ofader  d-nrtHkfte.atw  •»#.  » 
T^ye».  lot  reço  ea  irtbowftalaéaQmérc.tt  y  wrcr- 
dan*  le  grand  conwtl.  M  me  uenll  fw  ««rt  !▼,  cwmmc 
on  l'a  |5ele«dn;»alt«ili»  emprtmaufemi  rr»«  1«^ 
■affiuntt  fenetote  dt  le  M  peêtarepmt  potrr  le.  pe. 
urd«  dew.nl  Troyes  i^  tt  m  ••  éemawéa  ^^poam^^^ 
tendo  U  néee-Mé  qn  on  atill  dea  aervk»  d«  c*t  effaer. 


|i)lld»o«al*eMm*«f».ii  Me  aiefttvt. 
eot  iic«r  enfants. 
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lais  anglais.  Eamet  entre  autres,  qui  louait 

surtout  en  lui  une  vurta  eitraûrdinaire  et  une 

éloquence  noble  et  pertnaaive.  On  a  de  lui  : 

Thèses  tkêoiogiex;Geoèwt^  1663,  ni-4*;  ^  De 

propidenlim  Dei;  ibid.»  1670,  in-4*  ;  —  des  ser- 

vwns. 

TiioNOBi]!  (toMis),  petit- fils  da  précédent, 
mort  le  4  octobre  t7&7,  à  Genève,  où  il  ensei- 
gnait depuis  Tin^t  ana  la  théologie»  est  auteur 
de  sK  dissertationa  latines. 

TaoNCOiN  (/^rançoû), avocat,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1704,  mort  en  1798,  s*est  fait  con- 
naître par  deux  cabinets  de  tableaux  précieux, 
le  premier  desquels  fut  acheté  par  Timpératiice 
de  Riuisie.  Outre  les  Catalogues  raitonnés 
quMlena  publiés  en  1765  et  en  1780,  il  a  laissé 
un  recueil  intitulé  Mes  Récréations  drama- 
tiques {G^né\e ,  1779-84,  5  vol.  in-8<',  et  1789, 
4  Toi.  iu-8^),  et  qui  contient  vingt  tragédies,  dont 
huit  lui  appartiennent  en  propre,  et  le  reste,  qu'il 
a  n^manié,  est  de  P.  Corneille,  Rotrou  et  du  Ryer. 

Tro>chim  { Jean- Robert),  cousin  dea  deux 
prtH;é«ients ,  né  le  3  octobre  1710,  à  Genève, 
mort  le  1 1  inarn  1793,  à  Rolle(  canton  de  Vaud). 
fJo  membre  du  grand  conseil  à  vingt-huit  ans, 
il  fut  adjoint  en  1739  à  Pierre  Mussard  pour  la 
néf^ociation  d'un  traité  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne.  En  1759  il  devint  procureur  général,  et 
dans  cette  charge ,  si  inférieure  à  son  mérite , 
fit  preuve  de  tant  de  savoir  et  d'éloquence  que 
lord  Mansfield  disait  à  ce  pro|)Os  :  »  Dans  notre 
pays  Tionchin  eût  été  cliancelier.  »  Sa  lutte 
contre  Rousseau  brisa  sa  carrière.  Après  la  con- 
damnation de  V Emile  et  le  décret  d'arrestation 
lancé  contre  son  auteur,  mesures  qui  furent 
priâtes  par  le  grand  conseil  de  Genève  h  l'insti- 
gation secrète  de  la  France,  Tronchin  entreprit 
de  tes  justifier  en  publiant,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, le  pamphlet  intitulé  Lettres  écrites  de 
la  campagne  (Genève,  1763,  in-8*'et  in- 12). 
Rousseau ,  qui  le  réfuta  avec  beaucoup  d'éner- 
gie dans  ses  Lettres  de  la  montagne,  reconnut 
qu'il  avait  accompli  une  tâche  ingrate  avec 
un  incontestable  talent  et  un  art  infini.  Toute- 
fois Tronchin  refusa  d'associer  son  nom  à  la 
répression  violente  des  troubles  po|)uiaires  qui 
éclatèrent  l'année  suivante  dans  sa  patrie,  et  se 
relira  à  la  campagne,  où  il  consacra  ses  loisirs  k 
des  œuvres  de  bienfaisance.  On  attribue  encore 
à  ce  magistrat  :  /)iicotirs(deux)  «vr  Vetprit  de 
par/ i  (  NeufchAtel,  1764,  in- 12), et  Lettres  popu- 
laires où  l'on  examine  la  Réponse  (de  d'iver- 
nois)  aux  Lettres  de  la  campagne  (176â,  in-8'^). 

Leu,  Hetvet.  Uxicon.  —  Chaufeplé.  Nowoêan  Diet, 
kUt.  -  Seneblrr,  HM.  litUr.  de  Genève,  t.  III.  -  Haaic 
frerct,  France  protett. 

Tmo?i  c  H I  !f  (  Théodore) ,  célèbre  médecin,né  le 
14  mai  1 709,  à  Genève,  mort  le  30  novembre  1781, 
à  Paris.  Son  grand -pèn* ,  Antoine ,  frère  atné  du 
théologien  Louis  (vog.  ci-de;i$us),  s'établit  comme 
iKinquier  à  Lyon  ;  il  avait  pour  mère  Angélique 
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aussi  la  banque,  ayant  vu  sa  fortune  détrnitepkè 
la  chute  du  système  de  Law,  le  jeune  Théodore; 
alors  âgé  de  Mite  ans ,  lût  envoyé  en  An^* 
terre  auprès  du  fameux  Bolingbroke,à  qui  il  était 
allié.  Par  le  conseil  de  oe  dernier,  qoi  l'avait  bit 
admettre  dans  l'université  de  Cambridge,  il 
s'appliqua  à  la  médecine,  et  se  rendit  à  Leyde 
pour  y  suivre  les  leçons  de  Boerhaave.  Une  liai- 
son intime  se  forma  bientôt  entre  le  disciple  et  le 
maître.  A  peine  reçu  docteur,  sur  la  préseotation 
de  deux  thèses  De  ngmpha  et  De  elilmide 
(Leyde,  1736,  in-4o),  Tronchin  alla  s'établira 
Amsterdam,  et  là,  rapporte  Condorcet,  «  Teatime 
de  Boerhaave,  des  succès  soutenus,  et  ce  don  se- 
cret que  la  nature  lui  avait  donné  d'obtenir  hi 
confiance,  »  le  mirent  h  la  tète  des  médecins  de 
'  la  ville.  Pendant  près  de  vingt  ans  il  y  mena^  au 
I  sein  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis,  la 
I  vie  la  plus  heureuse  et  la  plus  considérée,  et  y 
'  occupa  les  fonctions  de  président  du  collé^  des 
j  médecins  et  d^'tispecteur  des  hOpitaux.  Le  mé- 
contentement qu'il  éprouva  de  l'établissement 
'  du  stathoudérat  héréditaire  le  ramena  dans  aa 
patrie.  On  s'empressa  de  lui  conférer  lee  titres  de 
professeur  honoraire  (  févr.  1 755)  et  de  direc- 
teur de  la  bibliothèque  publique  (1756).  La  mé- 
thode de  l'inoculation  commençait  à  se  ré- 
pandre; Tronchin,  qui  l'avait  appliquée  à  ses 
propres  enfants,  y  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  une  pratique  constamment  heureuse.  Aussi 
fut-il  appelé  en  1756  à  Paris  et  en  1765  à  Parme 
pour  inoculer  les  cnfantsdudoc  d'Orléans  et  ceux 
de  l'infant  Philippe.  En  1766,  sur  les  instances 
réitérées  du  duc  d'Orléans,  il  vint  se  fixer  à 
Paris  comme  son  premier  médecin.  «  Dès  lors, 
disent  MM.  Haag,  il  devint  le  médecin  â  la  mode 
dans  le  grand  monde;  on  le  consultait  de  tous 
les  pays  de  l'Euroiie;  les  femmes  surtout  raf- 
foliaient  de  lui ,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  jus- 
tifiait l'engouement  général  par  son  heureuse 
physionomie,  ses  manières  nobles  et  gracieuses, 
sa  conversation  délicate  et  polie,  k  laquelle  une 
teinte  d'indépendance  républicaine  ajoutait  un 
nouveau  charme.  Sensible  et  bienfaisant,  Il  con- 
sacrait régulièrement  deux  heures  par  jour  k  ce 
qu'il  appelait  son  bureau  de  philanthropie,  o'est- 
à-dire  à  donner  des  consultations  gratnitea  anx 
pauvres ,  à  qui  il  fournissait  même  de  l*argent 
nécessaire  pour  les  méflicament«.  »  Malgré  les 
sommes  énormes  que  lui  rapporta  l'exercice  de 
son  art,  il  ne  laissa  qu'une  fortune  médiocre. 
Les  hommes  les  plus  illustres  de  ce  tempe. 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Thomas, 
s'honorèrent  d'être  au  nombre  de  ses  amis;  les 
universités  de  Genève  et  de  Montpellier  hri  dâi- 
vrèrent  un  diplOme  d'honneur;  les  Académies 
des  sciences  de  Paris ,  de  Beriin,  de  Londres , 
d*Édimbourg,  de  Stockholm  et  de  Pétersboorg 
l'admirent  à  titre  d'associé  étranger.  Une  mala- 
die violente  Tenleva  en  peu  de  jours,  k  Tâ^e  d'en- 
viron soixante-treize  ans.  Le  nom  de  Trondiin 
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Mémoires  du  dix-huitième  siècle.  Cependant  il 
n'a  produit  aucun  système,  et  ne  sVst  même 
rattaché  à  aucun  ;  c'est  moins  à  son  savoir  et  à 
»oo  originalité  qu'à  ses  grandes  qualités  person- 
nelles qu'il  a  dû  la  célébrité  dont  il  jouit.  Son 
caractère  modeste  et  circonspect  se  montra  dans 
sa  pratique,  en  général  expectante.  Partisan  d'une 
hygiène  bien  entendue ,  attendant  plus  de  la  na- 
ture que  des  médicaments,  il  traitait  la  plupart 
des  maladies  par  le  régime  et  par  l'exercice. 
Les  titres  qui  lui  méritèrent  la  reconnaissance 
publique  sont  d'avoir  contribué  à  répandre  l'u- 
sage de  l'inoculation  ;  d'avoir  adouci  le  régime 
des  femmes  en  couches;  de  leur  avoir  persuadé 
d'être  nourrices  après  avoir  été  mères,  et  de 
s'être  occupé  des  enfants  au  point  de  vue  de 
leur  éducation  physique.  Une  pratique  très-éten- 
due ne  pennit  point  à  Tronchin  de  publier  des 
ouvrages  ;  outre  les  deux  thèses  citées ,  on  a  de 
lui  :  De  colica  pictorum:  Genève,  1757,  in-g"; 
Amst.,  1758,  in-4*;  léna,  i77I,  in-8»  ;  ce  traité 
fut  vivement  critiqué  par  Bouvart,  qui  repro- 
chait à  l'auteur  «  d'avoir  fait  partout  des  em- 
prunts littéraires  sans  laisser  de  reconnaissances 
h  aes  créanciers  »  ;  —  des  articles  dans  l'Ency- 
clopédie;—  des  observations  dans  les  Atém. 
de  VAcad.  de  chirurgie^  t.  V;  —  une  éditdes 
Œuvres  de  Baillou ;  Genève,  1762,  2  vol. 
in-4*,  avec  une  introduction* 

De  sa  femme,  Hélène  de  Witte,  morte  le  17 
aoOt  17C7,  à  Paris,  il  eut  deux  fils  et  une  fille. 

Senebler.  HUt.  tUtér.  de  Cméve,  l.  III.  -  Aecrol. 
dM$  hommet  eél.  de  froHce ,  «no.  t'St.  —  Biogr.  mid. 
—  Dezelmerls,  Dict.  AùC  de  la  med.  —  Haag  frém, 
France  proUst.  —  Grlmm ,  Corrtsp.,  mal  17».  ~Vol- 
talre,  fiCnn.  —  Coodorret,  Étogei  -  toute,  Élogei,  i»9. 
Memoiretùe  Minuuntel,  dv  M**  d'Épinay,  etc. 

TRON o  (  yiccolà  ),  doge  de  Venise ,  né  vers 
1397,  mort  le  28  juillet  1473,  à  Venise.  Il  suc- 
céda, le  13  novembre  1471,  à  Cristoforo  Moro. 
C'était  alors  un  vieillard  de  soixante-quatorze 
ans,  qui  s'était  fort  enrichi  à  Rhodes,  où  il  avait 
Mi  le  commerce.  Rien  de  notable  n'arriva 
sons  son  règne.  Il  fut  remplacé  par  N.  Marcello. 
Darn.  I/ist.  de  Denise,  t.  II. 

TRO.^SON  (Louis) f  auteur  ecclésiastique,  né 
le  17  janvier  1622,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
2G  février  1700.  Il  était  fils  de  Louis,  seigneur 
du  Coudray,  conseiller  d'État,  en  1641.  Or- 
donné prêtre  en  1647  et  aumônier  du  roi  en 
1648,  il  |)assa  en  165Gdans  la  congrégation  de 
Saint-Siilpice.  II  y  rendit  de  grands  services,  non- 
seulement  (ian^  la  direction  du  séminaire,  où  il 
fonna  un  grand  nombre  de  prêtres  zélés  et  ins- 
truits, ou  fixant  définitivement  les  statuts  de  la 
maison  ol  en  étendant  son  influence.  11  en  fut 
élu  supérieur  en  1676.  C'était  un  homme  d'un 
grand  Kens,  d'un  savoir  assez  étendu  et  d'une 
piété  exemplaire.  D*un  dévouement  absolu  au 
saint-siège,  il  coinl>altit  les  doctrines  jansénistes, 
s'abstint  de  signer  les  quatre  articles  de  1682, 
et  asMsta  en  169j  aux  conférencfs  d'Issy,  où 
furent  examinés  les  livres  de  Mme  Guyon.  Fé- 


nelon  se  plalC  à  louer  dans  Tronson ,  son  ancien 
maître,  «  l'amour  de  la  discipline,  l'habilelé, 
la  prudence,  la  piété  et  le  discernement  ».  On 
a  de  lui  deux  ouvrages  estimés  :  Forma 
cleri;  Paris,  1669,  3  vol.  in- 12;  ibid.,  1727, 
in-4*,  avec  la  4*  partie,  et  1824,  3  vol.  in-8*  et 
in- 12  :  collection  tirée  de  la  Bible,  des  conciles 
et  des  Pères  sur  la  vie  et  les  mœurs  des  ecclé- 
siastiques; —  Examens  particuliers  sur  di- 
vers sujets  propres  aux  ecclésiastiques^  par 
un  prêtre  du  clergé;  Lyon,  1690,  in-12  :  on 
pourrait  citer  plus  de  vingt  éditions  de  ce  livre, 
dont  quelques-unes  ont  été  reloucbées  par  l'abbé 
Émery.  Les  Œuvres  complètes  de  Tronson 
ont  été  publiées  par  l'abbé  Migne  (Paris,  1857, 
2  vol.  gr.  in-8*')  ;  on  y  trouve  des  écrits  post- 
humes, tels  que  Traité  de  l'obéissance  (1822, 
in-12).  Manuel  du  séminariste  (1823,  2  vol. 
in-12);  Entretiens  et  méditations  ecclésias- 
tiques (1826),  etc.  Sa  correspondance,  conser- 
vée au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  formé  14  vol. 
infol. 

Trokson  {Jean- Pierre)  ^  frère  du  précédent , 
est  auteur  d'une  Vie  de  Marguerite  Acarie, 
dite  Marie  du  S. -Sacrement  (l^ris,  1 690,  in- 1  '2  ) 

Fcller,  Met,  AU.  -  Intrçd.  kUf^ie  de  M.  Emery, 
t8€l,  t.  I*r. 

TROifso!!  DU  covt^UAT  {Philippe- ChorleS' 
Jean-Baptiste),  officier  d'artillerie,  de  la  fa- 
mille du  précédent,  né  le  8  septembre  1738,  à 
Reims,  mort  le  1 1  septembre  1777.  Tout  jeune 
il  entra  dans  le  corps  des  mineurs,  et  gagna  par 
son  savoir  les  bonnes  grâces  de  Gribeanval,  qui 
pourvut  à  son  avancement.  Il  était  chef  de  bri- 
gade d'artillerie  lorsqu'il  accepta  la  proposition 
de  Lafayette  de  se  rendre  en  Amérique  avec  le 
grade  de  général  major  ;  en  allant  jdndre  l'ar- 
mée de  Washington,  il  se  noya  en  traversant 
une  rivière.  11  était  correspondant  de  l'Acadéniie 
des  sciences.  Ses  principaux  écrits  sont  :  L\ir- 
tillerie  nouvelle, ou  Examen  des  changements 
faits  dans  C  artillerie  française  depuis  \7Cb, 
par  *** ;  Amst.  et  Paris,  1772,  in-8*,  réimpr. 
en  1790  :  la  publication  de  cet  ouvrage  donna 
lieu  à  une  controverse ,  où  l'auteur  ne  iium- 
qua  pas  l'ocrasion  de  démontrer  l'excellence 
du  nouveau  système  introiiuit  par  Gribeau- 
val;  —  Mémoire  sur  la  meilleure  mé- 
thode d'extraire  et  de  raffiner  le  salpêtre; 
Paris,  1774,  1790,  in-8';  —  Mémoire  sur  les 
forges  catalanes;  Paris,  1775,  in-S**;—  you- 
velUs  expériences  et  observations  sur  le  fer  ; 
Paris,  1776,  in-8*;  —  Discussion  de  tordre 
profond  et  de  Vordre  mince;  Paris,  1776, 
in-S"  :  dans  un  autre  mémoire  (1776,  in-8**).  il 
considère  ces  deux  ordres  par  rapport  aux  ef- 
fets de  l'artillerie. 

Cbaud.o  et  DeUodlne,  Dieî.  Alit.  iMlr. 

TR02IS02V     DC    COPDRAT     (  Gllt//llKRe- 

Alexandre)t  avocat  et  député,  frère  du  précé- 
dent, né  le  18  novembre  1750,  à  Rdtna,  mort  le 
27  mai  1 798,  à  Sinamary  (  Guyane  ).  Sa  qualité  tle 
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c%ilet  le  lit  <]efttiiier  à  l'Eglise;  mais  après  de 
brillante*  étudei  au  séminaire  de  Reims  il  se  refusa 
à  des  eogag^mentâ  qull  oe  se  sentait  pas  capable  de 
remplir,  et  embrassa  la  carrière  du  commerce. 
Attaqué  dans  ses  intérêts  par  un  associé  infidèle, 
il  plaida  lui-même  sa  cause  ;  le  gain  de  ce  pro- 
cès lui  réféla  sa  véritable  vocation.  Il  étudia  la 
Jurisprudence,  vint  eu  1778  âi  Paris,  où  Elle  de 
Beaumont  et  Maleslierlies  se  cbargèrcnt  de  le 
diriger,  et  fut  admis  au  barreau  du  parlement. 
Quelques  affaires  difQciles,  qui  mirent  dan<t  leur 
plein  jour  un  talent  souple ,  brillant ,  plein  de 
grâce  et  de  passion  à  la  fols ,  attirèrent  sur  lui 
Tattention  publique.  Loin  de  se  rallier  aux  prin- 
cipes de  la  révolution  «  il  défendit  la  royauté 
menacée,  lança  un  mémoire  contre  le  pillage 
de  la  fabrique  Réveillon,  et  sollicita  Thonneur 
d*étre  devant  la  Convention  l'un  des  avocats  de 
Louis  XVI.  Sa  proposition  n'a>ant  pas  été  com- 
muniquée au  roi,  il  adressa  le  16  décembre  1792  à 
tous  les  journaux  une  lettre  digne  et  ferme, 
•  considérant,  disait-il,  comme  un  devoir  d*allvr 
an-devant  des  périls  que  d'autres  semblaient 
redouter  ».  Sa  généreuse  ambition  ne  put  être 
satisfaite  ;  mais  il  s'en  déiloinmagea  en  prêtant 
le  secours  de  sa  parole  à  plusieurs  victimes  du 
tribunal  révolutionnaire.  Le  12  octobre  1793, 
Tronsun  fut  désigni^  d'uflice  pour  défendre»  de 
concert  avec  Cliauveau-Lagarde,  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette, et  déploya  dans  cette  occasion 
toute  la  force  de  son  éloquence.  Aussitôt  la  sen- 
tence rendue  (là  oct.),  les  deux  avocats  furent, 
par  ordre  préalable  de  la  Convention,  et  comme 
mesure  de  sûreté  générale,  arrêtés,  conduits 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  et  interrogés 
séparémt>nt.  Tronsou  déclara  n'avoir  reçu  au- 
cune confideace  de  la  reine ,  et  remit  entre  les 
mains  des  représentants  Bayle  et  Voulland  deux 
anneaux  d'or  et  une  tou.ffe  de  cheveux  qu'il  de- 
vait faire  tenir  de  sa  part  à  l'une  de  ses  femmes. 
Le  lendemain  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et  se  tint 
éloigné  de  Paris  jusqu'au  9  thermidor.  Au  mois 
de  décembre  suivant  il  défendit  quelques-uns 
des  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
nanteA.  Député  par  les  électeurs  de  Seineet- 
Oise  au  conseil  des  Anciens  (oct.  1795),  il  fut 
un  des  orateurs  du  parti  dichii^n,  et  se  prononça 
souvent  avec  force  contre  la  |M)litique  du  Direc- 
toire. Dans  la  séance  du  20  août  1 797  il  rédigea 
le  rapport  relatif  a  la  marche  des  troupes  que  le 
gouvernement,  menact'',  avait  appelées  à  Paris  ; 
cette  circonstance  détermina  les  mesures  de 
rigueur  qui  furent  prises  contre  lui  au  1 8  fruc- 
tiilor.  Kinbarqué  h  Rocbefort  avec  quatorze  dé- 
putés (22  sept.  1797),  il  fut  déporté  à  Sinamary, 
cl  ne  piit  résister  .longtemps  à  ses  cliagrins  et  À 
llttsalubrité  du  climat.  Outre  un  grand  nombre 
de  rot*iBoires  et  de  plaidoyers,  on  a  de  lui  : 
tnstruciiofis  rédigées  pour  mes  enfants  et 
wus  eonettogens  ;  s.  1.,  1796»  in-S"*  :  le  manus- 
crit ea  fut  remis  a  la  famHIe  de  l'auteur  par  son 
ami  M.  de  BarliêMarbaft* ,  qui  lui  ferma  les 


yeux;—  Œuvres  choisies ^  avec  une  notkM; 
Paris,  i829,  in-8*,  extraites  en  partie  du  t.  X  des 
Annales  du  barreau  français. 

Notice  dn  OBvrm  ekoUieM.  —  MonUtur  «nlr.  — 
Kabbe,  Biogr^  mmw.  H  portaL  du  coidemp.  —  Doeitm. 
purtie, 

TROOST  (  Corneille),  peintre  boHandaia»  né 
en  1697,  à  Amsterdam, où  il  est  mort,  le  7, mars 
1750.  Il  fut  élève  d'Arnold  Doonen.  En  un  temps 
où  les  grands  artistes  avaient  disparu ,  il  dut  à 
ses  portraits,  à  ses  scènes  comiques;  à  ses  pein- 
tures caricaturales,  un  succès  qui  ne  lui  a  pas 
survécu.  Son  oeuvre  la  plus  sérieuse  est  un  ta- 
bleau dans  lequel  il  a  représenté  d'après  nature 
et  de  grandeur  naturelle  les  Directeurs  de  ta 
société  des  médecins  d'Amsterdam.  On  Inl 
doit  aussi  le  |)ortrait  de  plusieurs  des  notabilités 
de  son  temps ,  entre  autres  de  Boerhaave.  Mais 
Troost,  qui  n'est  qu'un  peintre  médiocrement 
habile,  a  dû  surtout  sa  renommée  aux  gouaeiies 
et  aux  aquarelles  qui  lui  ont  été  inspirées  par  tes 
comédies  à  la  mode  ou  par  le  désir  de  ioor- 
ner  en  ridicule  les  usages  de  la  société  boor* 
geoise  et  les  singularités  de  ses  costumes.  Sous 
ce  rapport  il  semble. avoir  tenté  en  Hollande 
une  œuvre  analogue  à  celle  que  Hogarth  ao 
complissait  à  la  même  époque  en  Angleterre. 
Mais  Troost  est  bien  loin  du  puissant  humoriste 
britannique;  il  n'a  ni  sa  force  comique,  ni  son 
sentiment  délicat,  ni  même  ses  qualités  de  pciiilre. 
Ses  ouvrages  sont  presque  tous  restés  en  Hol- 
lande :  le  musée  d'Amsterdam  posRè<le  son  por« 
trait  peint  par  lui-même,  et  le  musée  de  La 
Haye  quinze  dessins  à  ta  gouache  dont  le  sujet 
est  emprunté  à  des  comédies  hollandaises  ;  ces 
dessins  sont  moins  intéressants  comme  œuvres 
d'art  que  comme  documents  à-  consalter  pour 
l'histoire  du  costume  pendant  la  première  moitié 
du  dix  -  huitième  siècle.  Houbraken  a  gravé 
plusieurs  pièces  d'après  cet  artiste.  P.  M. 

Ch.  Blase,  Pamtrm  dt  réeoU  hoUmnéai$ê,  IMI. 

;TROrL«NO  { Ragmond'Théodore  ) ,  ma- 
gistrat français,  né  à  Saint -Gaudens  (Haute- 
Garonne),  le  8  octobre  1795.  11  est  fils  d'un 
professeur  d'humanités  au  collège  de  SorèM. 
Reçu  avocat  dans  les  premières  années  de  là  res- 
tauration, il  fut  nommé  le  4  mars  1819  substi- 
tut près  le  tribunal  de  Sartène ,  et  passa  es  la 
même  qualité  au  tribunal  de  Corte  (t*'  sept. 
1R19),  puis  à  la  cour  royale  de  Bastia  (28  juill. 
1820).  Consacrent  à  l'étude  tous  les  loisint  que 
lui  laissait  Taudience ,  il  At  une  lecture  assidue 
des  ancl<'ns  commentateurs  des  lois  ronmines  et 
des  légistes  français.  L'ample  bibliothèque  d'nn 
vieux  conseiller  de  Bastia  lui  fut,  dit-on,  d'nn 
grand  s(^cours  dans  ce  zèle  pour  la  scienee  qui 
le  portait  en  même  temps  vers  une  étude  plus 
approfondie  des  langues  anciennes  et  de  l'his- 
toire. Nommé  substitut  du  procureur  ||énéral  à 
Alençon  (4  déc.  1822)^  il  n'y  demenra  qn*an« 
année,  et  revint  à  Bastia  (15  oct.  1823),  mais 
G«tte  fois  .comme  avocat  giénéral.  C'était  le  der- 
nier séjour  qu'il  devait  y  faire;  Enfoyé 
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lYOCât  général  à  Nancy  {i**  sept.  1825)  (t), 
il  y  fonda  sa  répntatimi  de  légiste,  dans  an 
procès  eélèbre  de  domanialité  (tS3)),  où  il  eut 
à  édairclr  les  questions  les  plo^  difficiles  dn  droit 
féodal  et  du  droit  public.  Jl  fut  nommé,  le  6  oc- 
tol>re  1832,  président  de  chambre  à  la  même 
cour.  L'année  suivante»  il  publia  son  premier 
ouvrage,  le  traité  des  Privilèges  et  hypothèques 
(Paris,  1833,  4  vol.  in- 8®),  où  l'économie  poli- 
tique se  mêle  heureusement  au  développement 
juridique  du  sujet,  el  fournit  à  la  Revw  de  lé- 
gislation plusieurs  articles  dans  lesquels,  expo- 
sant les  origines  de  la  féodalité ,  il  réfutait  les 
systèmes  historiques  de  Dumoulin ,  de  Loyseau 
et  de  Daguesseau.  Conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion le  12  novembre  1835,  il  continua  d'expli- 
quer le  droit  civil  par  la  publication  de  ses 
commentaires  sur  la  K^n^«(1834),  la  Prescrip' 
tion  (1S35),  VÊchange  et  le  Louage  {\UQ),  le 
Contrai  de  société  (1843),  le  Prêt  (1845),  le 
Mandat^  le  Dépôts  le  Cautionnement  et  la 
Contrainte  par  corps  (1845-47),  el  plus  lard 
le  Contrat  de  mariage  (1850),  les  Donations 
(1855),  et  la  Transcription  hypothécaire 
(185G).  11  faut  citer  ici,  comme  une  heureuse  in- 
novation ,  les  préfaces  qui  précèdent  chacun  de 
ces  traités,  et  où  l'auteur  développe  avec  une 
liauteur  de  vue  remaniuaMc  les  côtés  historiques 
et  philosophiques  de  son  sujet.  Le  4  juillet  1846, 
M.  Troplong  fut  appelé  dans  la  cliamhre  des 
pairs  ;  mais  il  n'y  prit  pas  une  seule  fois  la  pa- 
role. 11  avait ^té  élu  le  12  novembre  1840  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  à  la  place 
do  Daunou.  Défenseur  dn  princi|)e  d*autori(é,  il 
se  rattacha  au  gouvernement  napoléonien,  et 
reçut  dès  le  22  décembre  1848  la  première  pré- 
sidence de  la  cour  de  Paris,  une  place  dans  la 
conmiii^sion  consultative  fonnée  après  le  coup 
d'fJat,  un  siège  au  sénat  (16  janv.  1 H52)  et  bientôt 
le  titre  de  président  de  ce  corps,  enfin  la  première 
présidence  de  la  cour  de  rassalion  (18  déc  1K52), 
héritage  de  Portails ,  un  siège  au  conseil  firivé 
d*'  fév.  1858),  et  la  grand'  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  le  rap|K)rt  sur 
la  proposition  relative  au  rétablissemeot  de 
l'empire  (6  nov.  1852).  forme  monarchique  qui, 
di<ïait-it,  «  avait  tous  les  avantages  de  la  répu- 
Mi'Iiie  sans  en  avoir  les  inconvénients  »,  et  le 
rapport  sur  le  sénatus-consultc  qui ,  par  mo<li- 
ficalion  de  la  constitution ,  donnait  une  étendue 
nouvelle  aux  attributions  financières  du  gouver- 
nement en  restreignant  l'intervention  du  corps 
légiNJatif  au  vote  du  budget  par  ministère  (25  j 
déc.  1852).  Depuis  il  a  fait  succéder  à  ses  amples 
C4)inmentaires  du  droit  civil  de  nombreux  ar- 
ticles d'histoire  politique,  dont  que(ques-uus  ont 
MHilevé  une  polémique  asse7  y'ive;  citons,  dans 
la  Revue  contemporaine ,  ceux  qui  sont  rela- 
tifs aux  derniers  temp^  de  la  république  romaine 

(Il  Vtuott  suivante  11  «lia  em  Corse  contracter  une 
vnloa  aux  vaui  de  laquelle  son  cceur  depuk  quelque 
trapt  dé)*  BlÉUlt  pM  Indirwrent. 
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(1856-1863).  Comme  jurisconsulte.  M.  Troplong 
a  oontrihoé  à  maintenir  à  u  banteor  la  sdcDoe 
dn  droit  en  la  combinant  heurenaeroeot  avec  les 
études  historiques  et  philosophiques  :  l'alMD- 
dance  des  recherdies  et  des  idées,  l'éclat  et 
quelquefois  la  fougue  du  style,  auxquels  s'a- 
joute souvent  la  nouveauté  hardie  des  théories, 
tds  sont  les  caractères  particuliers  à  ses  traitt's 
de  droit  civil.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  .i 
encore  de  lui  :  De  Vlnjluenoe  du  christianisme, 
sur  le  droit  civil  des  Romains;  Paris,  1843, 
Jn-8*';  —  Du  Pouvoir  de  CÉtai  sur  Venseigne» 
mtntj  diaprés  V ancien  droit  publie;  Parts, 
1844,  in-H*»;  —  De  la  Propriété ,  diaprés  le 
code  civil;  Paris,  1848,  in-18. 

Monit.  uniferiti.  —  Tlsieron,  le  Sémat.  —  Uewt  con- 
temporaine^ M  nov.  18C0. 

TROTTI  (Glovanni'Battista) ,  dit  le  Mal- 
ossOf  peintre,  né  en  1555,  à  Crémone,  mort 
après  1607.  il  fut  le  meilleur  élève  de  Bi-rn. 
Campi ,  qui  lui  donna  en  niariage  Tune  de  s<^s 
nièces  et  lui  légua  ses  dessins  et  son  atelier.  Au 
sortir  de  l'école,  il  travailla  à  la  cour  de  P.irine 
eu  concurrence  avec  Augustin  Carrache  ( i ) .  il 
paraît  avoir  pris  pour  modèle  le  style  du  Sujaro, 
ntais  en  exagérant  remploi  des  couleurs  clairr^i 
aux  dé|)eus  du  relief  et  de  la  douceur  des  cim- 
tours.  £n  compensation,  il  a  fait  des  tètes  déli- 
cieuses, s'arrondissaat  avec  grâce  et  animées  par 
un  sourire  plein  de  cliarroe.  «  Il  est  difficile,  dit 
Lanzi,  de  trouver  dans  tâul  de  villes  diverses  un  de 
ses  tableaux  qui  puisse  être  comparé  à  un  autre 
à  Téganl  de  l'invention.  Il  sut  varier  aussi  à  sou 
gré  l'imitation  du  style.  »  Ajoutons  que  les  foods 
de  pajsage  sont  traités  par  lui  avec  un  soin  vi 
une  finesse  extrêmes.  Parmi  ses  fresques,  les  plus 
renommées  sont  celles  qu'il  exécuta  à  Parme,  au 
palais  royal  del  Giardino ,  peintures  qui  lui  mé- 
ritèrent le  titre  de  c4ievalier.  C'est  surtout  dans 
ses  tableaux  que  le  Malosso  peut  être  apprécié  h 
sa  juste  valeur.  Une  de  ses«euvres  capitales  existe 
dans  la  chapelle  de  la  Résurrection ,  attenant  à 
l'église  Saint-Luc  de  Crémone;  il  y  a  peint,  partie 
à  fresque,  partie  à  l'huile,  divers  traits  du 
Nouveau  Testament.  Crémone  possède  encore 
de  lui  un  grand  nombre  d'antres  ouvragies,  tels 
que  :  la  Résurrection  du  Christ  et /a  Descente 
du  Saint-  L'sprit  (cathédrale);  ta  Vierge  et  les 
Soin  ts  protecteurs  de  Crémone  (  palais  pubHc }  ; 
Sainte  Catherine  au  pied  de  la  croix^  Saint 
Thomas  iPAquin^  la  Décollation  de  satnt 
Jean-Baptiste  (  Saint-Dominique)  ;  le  Sauveur 
e:  la  Vierge  ^Saint-Luc)  ;  la  Vierge  avec  saint 
Hyacinthe  et  sainte  Cécile  (Sainte-Lucie)  ;  une 
Descente  de  croix  et  une  Tentation  de  saint 
Antoine  (  Saint* Jacques  ;.  Les  ouvrages  du  Ma- 
losM>  ne  sont  pas  nombreux  hors  de  sa  ville  na- 


(1  r.arrjrlii*,  To>ant  que  cet  artUte,  q«il 
rH>urtaat  pa«  mm  ésal,  ^laaU  r^aeralnMat  plsa  ^ac 
lui.  dit  que  «  le  TroUKlatt  oa  m  Mr«  dmr,  ■■  mmt  «»«, 
qu'un  lui  avait  donaé  à  mnirrr  ».  Trlle  M  l'onpme  ém 
KumoB  que  le  peintre  Cremonab  t'eaprem  d'MapIfr, 
eidMt  ur 
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lala.  On  ignora  l'épo^M  ei«d«  de  sa  mort  ;  mais 
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elle  doit  «Ira  poelérieira  à  1607,  date  qoe  août 
IMOOS  »ur  te  PéHé  àkbb  per  Unai.  Le  Malo««o 
fonna  w  araet  grand  nomiire  d'élèvÊt  :  le  Nu- 
volooÉ,  \m  frèrea  todi,  G.  Caltl,  Lambri,  Lu- 
clide  Tratti,  aoo  Mfeo .  etc.  K.  U^n. 

Um^PHtêH,»  OrtfU.  iVffMorto.  *  UbzI,  urUDtfl, 
HomsL  —  GffiMcUl,  CuUa  4i  Crêmonu. 

irmoVÊULkVi Armand),  médedo  français, 
né  k  Toore,  en  1801.  FU«  d'un  inaltrede  |M>nsion, 
mort  tana  fortune,  en  1811,  il  obtint  une  bouriie 
an  lyeée  d'Orléans,  oii  il  eut  des  succès  en  rlié- 
lortque  et  en  pliilo^phie.  Aprèi  avoir  été  deux 
ans  maître  d'études  dans  une  institution  de  Tour«, 
il  devint  régent  au  collège  de  Châteauroux  (1820)  ; 
iiiaÎA  bientôt  il  quitta  renseignement  pour  aller 
à   Paris  étudier  la  médecine  (1823).  A  peine 
avaitil  commencé  cette  nouvelle  carrière  qu'un 
arrêté  de  M.  de  Frayssinous  ferma  Técole  de  mé- 
decine ;  ce  contre-temps  obligea  M.  Trousseau  à 
retourner  dans  m  y\\\e  natale  ;  il  y  suivit  la  cli- 
nique du  docteur  Bretonneau ,  dont  plus  tant  il 
est  demeuré  l'ami.  Reçu  docteur  en  182ô  à  Paris, 
il  entra  dans  l'hospice  de  Cliarenton  comme  in- 
terne ,  et  compléta  ses  éludes  par  des  travaux 
d'anatomie  et  de   pathologie  comparées,  dont 
l'école  d'Alfort  lui  fournit  les  matériaux.  En  1827, 
il  se  présenta  au  concours  de  l'agrégation,  et  fut 
nommé.  L'année  suivante  il  reçut  du  gouver- 
nement la  mission  <roh«erver  la  diphthérite  et 
d*autrcs  maladies  épidémiqiies  qui  désolaient  la 
Sologne,  puis  de  se  rendre,  en  compagnie  de 
MM.  Louis  et  Chervin,  à  Gibraltar,  où  sévissait 
la  fi(>vre  jaune;  il  fut  atteint  de  cette  maladie,  et 
décoré  k  son  retour.  Médecin  des  hôpitaux  en 
1831,   il     remplaça   immédiatement    Récamier 
pendant  trois  ans  à  JliôtelDieu.  En  1836,  il  par- 
tagea avec  M.  Belloc  le  prix  offert  par  l'Aca- 
démie de  méilecine  sur   la  plithisie  laryngée. 
Vers  le  même  temps,  il  achevait  le  Traité  de 
thérapeutique ^  ouvrage  <levenu  classique,  et 
qui  montre  clairement  que  Tanteur  procède  deRé- 
f  ainier  et  surtout  de  Bretonneau,  dont  il  redèie 
toutes  les  doctrines.  C'était  un  titre  important 
|M»ur  M.  Trousseau  que  l'apparition  de  ce  traité 
à  uneépoqueoù  les  théories  de  Broussais  avaient 
presque  complètement  ruiné  la  matière  médi- 
cale; il  lui  en  fut  tenu  compte,  et  la  chaire  de 
tliéraiieutique,  obtenue  au  concours  en    183!1, 
récom[»ensa  ses  efforts  ;  son  cours  fut  un  des  plus 
s,\\\\U^  non  pas  qu'on  y  vint  cliercber  la  science 
profonde  et  sûre,  mais  les  élèves  y  furent  attirés 
rn  fouie  par  une  diction  pittoresque ,  des  vues 
niMiTelles,  des  rédti  piquants.  A  l'hôpital  Saint- 
Antoine  (1839\  {Niis  à  l'hôpital   Necker.    il  se 
lîfra  à  de  nombreuses  expériences  de  théra- 
peutique, expériences  qui  senaient  de  ba«e  à 
des  lliéoriea  parfois  liAtives  et  à  des  généralisa- 
tions auxquelles  lui-même  n'accordait  pas  une 
bien  kwgue  dorée.  En  1848,  son  passage  à  l'hô- 
pital des  Enfanta  fut  encore  signalé  par  des  leçons 
cliniques  très-suivies,  sur  le  croup,  le  racliili», 
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les  Aèvres  éroptivea  et  les  natodiea  «|iécij)le»  à 
la  seconde  enfance.  Ce  fut  cet  enseignement  qui 
répandit  la  pratique  de  la  trachéotouûo  dans  It 
liériode  extrême  du  croup,  et  de  la  tboracentèae 
dans  les  épandieineots  pleurétiques  aigus.  Lo 
18  décembre  1852,  M.  Trousseau  remplaça  dans 
la  cliaire  de  clinique  interne  à  l'hôtel-Dicu 
M.  Chomel ,  démissionnaire  par  refus  de  ser- 
menL  II  n'a  pas  ce.ssé  jusqu'à  présent  d'y  exercer 
une  grande  influence  sur  lu  jeunesse,  qui  goûte 
sa  prédilection  pour  l'exposition  des  maladie* 
nouvellement  découvertes,  l'ingéniosité  des  vues, 
la  hardiesse  de  la  thérapeutique.  Pour  lui  la 
médecine  est  un  art,  non  une  tcicnce;  il  la  pra 
tique  en  artiste,  et  donne  à  l'empirisme  une  large 
part.  Aussi  est-ce  un  c^ntraï>te  assez  piquant  que 
l'appel  qu'il  fait  à  la  contradiction  (Nir  l'obser* 
vation  des  faits,  et  le  ton  affirmalif  au  plus  haut 
degré  avec  le()uel  il  enseigne.  Aujourd'hui  il  oc- 
cu()e  la  plus  brillante  position  parmi  les  prati- 
ciens français.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  En  I8i8  il  a  représentée  la  Cons- 
tituante le  dép^irtement  d'Eure-et-Loir;  il  y  a  fait 
preuve  d'indépendance  et  de  libéralisme.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  résistance  qu'il  est  arrivé  à 
conquérir  le  premier  rang  dans  la  médecine; 
longiemps  il  a  été  en  butte  à  do  vives  critiques, 
et  c'est  en  1856  seulement  (pi'il  a  pu  entrer  dans 
l'Académie  de  médecine. 

Les  principales  publications  de  M,  Trousseau 
sont  :  Table  analytique  du  Traité  des  maladies 
chirurgicales  de  Boyer  ;  Paris,  1828,  in-8*;  — 
(avec  Leblanc)  Atlai  du  dictionnaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  vétérinaires;  Paris, 
1828,  gr.  in-fol.;  —  (avec  H.  Pidoux)  Traité 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale; 
Paris,  1836-39,  3  vol.  in^"*;  sept  édit.  et  des 
traductions  en  plusieurs  langues;  —(avec  H.  Bel- 
loc) Traité  pratique  de  la  phthisie  laryngée 
et  des  maladies  de  la  voix;  Paris,  1837,  in-8*, 
(ig.;  trad.  en  allemand  et  en  anglais;  —  J)€t 
principaux  aliments  envisagés  sous  le  rap- 
port de  V hygiène;  Paris,  1838,  in-4';  —  A'oti- 
velles  Recherches  sur  la  trachéotomie  pra* 
tiquée  sur  la  période  extrême  du  croup; 
Paris,  1851,  in-8«;  —  Clinique  médicale  de 
V hôtel' Dieu  ;  Paris,  1860-62,  2  voL  in-8»;  — 
Conférence  sur  Vempirisme  en  médecine; 
Paris,  1863,  ln-8*'.  M.  Trousseau  a  eu  part  en 
1834  à  la  fondation  du  Journal  des  connais- 
sances médico- chirurgicales,  et  il  a  fourni 
beaucoup  d'articles  aux  Archives  générales  de 
médecine,  DccHACsaov. 

Sjchatle,  Médecins  dé  Pari».  —  Uiegat,  dMM  la 
Arckivts  de  mtd.^  fév.  1S61.  -  UeraiDel,  Cmkriê  dm 
kommf»  du  Jour^  iSSt. 

troctA  (Char les- Joseph,  baron ),  littéra- 
teur français,  né  à  Chalonnes- sur- Loire  (Anjon), 
le  24  septembre  1768,  mort  à  Paris,  le  18  oc- 
tobre 1860.  Il  était  fds  d'un  ouvrier  menuisier, 
l'n  fmancier  homme  du  monde,  Pauly,  alore 
conccî^sionnaire  des  mines  de  houille  de  Saint* 
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Georges-Châtelaison,  situées  près  de  Chalonnes, 
et  plus  lard  secrétaire  ordinaire  de  la  reine 
Marie- Antoinette,  ayant  pris  en  amitié  ce  joli 
enfant,  lui  fit  faira  de  bonnes  études,  où  il  eut 
de  grands  succès.  D*al>ord  derc  de  notaire  à 
Paris,  il  Goininença  en  1791  à  travailler  au 
Monttfur  universel,  dont  il  devint  en  1794 
rédacteur  en  chef.  Il  fournit  à  ce  journal  soit 
en  prose ,  soit  en  vers ,  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, qui  n'ont  de  remarquable  qu'ime  rare 
mobilité  d'opinion.  Choisi  le  2  novembre  1795 
comme  secrétaire  général  du  Directoire  par  Tin- 
fluence  de  La  Revellière-Lépeaux  (1),  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'au  6,  et  donna  sa  démis- 
aioo  sous  prétexte  de  l'insufAsance  de  ses  talents 
administratifs.  L'obscurité  dont  il  avait  prétendu 
ne  plus  sortir  ne  tarda  pas  à  lui  peser  :  d'un 
caractère  versatile  et  ambitieux,  il  voulut  prendre 
une  part  plus  active  aux  afTaires,  et  par  le  crédit 
du  même  directeur  il  obtint,  en  octobre  1797, 
d'être  envoyé  à  Naples  comme  premier  secré- 
taire de  légation.  Ensuite  il  fut  envoyé  avec  le 
titre  de  ministre  à  Milan  (février  1798),  et  de  U 
à  Stuttgard  (man  1799);  mais  au  bout  d'un 
mois  il  fut  forcé  de  quitter  le  Woriemherg.  La 
Revellière  Lépeaux,  qu'indignèrent  dans  la  suite 
les  palinodies  de  4on  jeune  et  intelligent  protégé, 
dit  dans  ses  Mémoires  que  sa  conduite  fut  alors 
aussi  digne  d'estime  qu'elle  fut  plus  tard  digne 
de  mépris.  Devenu  le  26  décembre  1799  membre 
du  Tribimat,  où  il  se  montra  très-dévoué  au 
général  Bonaparte,  Trouvé  obtint  le  ^  juin 
1803  la  préfecture  de  l'Aude,  qu'il  conserva  après 
le  premier  et  reprit  après  le  second  retour  de 
Louis  XVIIf.  Mais  son  dévouement  sorvile  à 
Napoléon  s'était  alors  changé  en  un  royalisme 
furibond  et  persécuteur,  auquel  Laine,  ministre 
de  Tintérienr.  fut  obligé  de  mettre  un  terme  en 
le  destituant  (26  septembre  1816).  Il  devint  alors 
rédacteur,  puis  éditeur  responsable  du  Conser- 
vateur (1819),  et  dirigea  pendant  plusieurs  an- 
nées, après  la  chute  de  cette  feuille  ultra-mo- 
narchique (1820),  une  imprimerie  à  Paris.  Il 
rentra  en  faveur  sous  le  ministère  Polignac,  et 
fut  nommé  maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire (?.A  aoAt  1829),  et  chef  île  la  division 
des  beaux-arts  au  ministère  de  l'intérieur  (fév. 
1830).  La  révolution  <lc  Juillel  le  priva  de  ces 
emplois.  Trouvé  avait  reçu  de  Napoléon  I«r  |e 
titre  de  baron.  Ses  ouvrasses  sont  :  P/iusanias, 
tragédie  en  cinq  actes;  Carcassonne,  1810, 
in-a"  :  cette  tragédie  en  vers,  dont  le  sujet,  dit 
la  préface .  est  le  9  thermi«lor,  avait  été  repn*- 
sentée  au  théâtre  leydeau,  en  1 79r>,  comme  pièce 
de  circonstance;  —  Essai  historique  sur  les 
étals  gt^ncraux  de  la  province  de  Languedoc, 
et  Description  générale  et  statistique  du  de 
parlement  de  r Aude;  Paris,  I818-19,">  vol.  in-4*. 
avec  carte  et   planches;   —  Jacques   Cœur; 

:i)  Trouté  »«alt  ^pnii<é  une  ron<ln.>  d'Anrirc  Thniitn,  le 
Jftnllnler  boranhip.  qui  lul-mêinp  t-iot  on  dn  antf  In- 
Umet  de  Ij  nefHliére. 
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Paris,  1840,  in-8°;  —  Anne  de  Benujeu, 
Jeanne  de  France  et  Anne  de  Bretagne,  es- 
quisse; Batignolles,  1854,  in-12;  — Xe  Dau- 
phin, due  de  Bourgogne,  petit -fils  de 
Louis  XIV;  Paris,  1856,  gr.  in-18.  Trouvé  a 
inséré  des  poésies  dans  VAlmanach  des  muses 
et  de  nombreux  articles  dans  les  Annales  de  Ir 
littérature  et  des  arts,  et  dans  les  journaux 
VEurope  et  la  France,  On  lui  doit  la  rédaction 
du  Voyage  dans  la  Belgique,  etc.,  d'Andr/* 
Tboûin  {vcy.  ce  nom).  Il  avait  proposé  par 
soiiscription  la  publication  des  Souvenirs  d'un 
octogénaire,  ou  Mémoires  littéraires,  diplo- 
matiques et  administrâtes;  mais  cet  ouvr.i;<t^ 
qui  devait  former  6  vol.  in-8*,  n'a  pas  cncoii» 
pani.  K.  REr.NAiti). 

U  RevelKère-l^épeaoi,  ^V(^MO<Ffs  Hnédlt^l.  -  I\:ilih<>. 
Biogr.  mtUv.  det  contemp.  —  JUanitevr  tfiiir.  pa^siin. 

TRVBi.BT  (  KicolaS'CharleS' Joseph  \  litté- 
rateur français,  né  en  décembre  1697,  à  Saint- 
Malo,  011  il  est  mort,  le  14  mars  1770.  D'iino 
famille  très  -  ancienne  de  la  bourgeoisie  d»' 
Saint- Malo,  il  entra  dans  les  ordres.  Après  avoir 
accompagné,  en  1721,  l'abbé  de  Tencin  à  Rome-, 
il  se  fixa  à  Paris,  écrivit  dans  le  Mercure,  «m> 
lia  iMirticulièrement  avec  La  Motte,  et  par  <«t>n 
intenniWliaire  devint  le  protégé  de  Fontenelle. 
Les  opinions  littéraires  de  ces  deux  écrivain  > 
furent  celles  de  Trublet  ;  il  attaqua,  comme  cn\, 
les  vers  au  bénéfice  de  la  prose,  et  ne  cnii;!nit 
pas  d'appliquer  à  la  Henriade  ce  que  Boilrau 
avait  dit  de  la  Pucelle  de  Chapelain  : 
Et  ]e  ne  sait  poorqnol  Je  biUle  ea  le  U«ant  ;t  \ 

Cependant  TAcadémie  française  ne  loi  ouvrait 
pas  ses  portes,  où  il  frappait  depuis  173G.  Aux 
défenseurs  de  la  poésie  s'unissaient  contre  lui  les 
l>hiiosophes,  k  cause  de  sa  collaboration  au  Jour- 
nal chrétien,  recueil  qui  les  avait  dénoncés  aux 
rigueurs  du  pouvoir  en  les  accusant  d'être  éga- 
lement ennemis  du  trAne  et  de  l'autel,  Quelques, 
homntes  éminents  lui  témoignèrent  tonlefoi^  une 
esthne  constante  :  le  président  HénautI,  Mau^ter- 
tuis,  qui  lui  dédia  un  des  quatre. volumes  de  64-s 
œuvres,  Fontenelle,  et  Montesquieu.  Il  fut  enfin 
ailmis  à  U  place  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Sa 
réception  eut  lieu  le  13  avril  1761.  Il  envoya 
son  discours  à  Voltaire,  en  lui  demandant  son 


(11  Voltalrr,  qui  ne  UtssaU  point  païKr  «ne  Injure  «an^ 
M  venger  croellenent.  écrivit  dam  le  conte  du  Pmtrrt 
diable, 

L*ahbé  Trnblet  avait  alon  U  rate 
Ii'Mrc  à  raris  un  pettt  penonuie. 
Au  peu  d'euprtt  que  le  boAhoame  avait 
L'rtprlt  d'anlful.  par  coBpièment,  servait  : 
Il  entas«alt  aiafe  sur  ndafr. 
Il  complUit,  compilait,  compilait... 
O)  le  voyait  Mina  ceue  écrire,  écrire 
Ce  qall  avait  )adU  enleodo  dire; 
Il  non  bftMit  uni  JanaM  te  Uairr... 
L'esprit  et  la  facture  originale  de  ce  paauffe  IVioi  fcll 
■I  wnvenl  répeter,  qnll  e«t  a««er  généraleMent  rpRartfe 
.   coone  no  portraU  vrai,  mut  U  ne  faat  y  voir  qa'aur 
plalMnle  caricature.  L'abèé  Trablet  m  eoolnta  de  rr- 
:  pondre  que*  ail  avait  tm  tort  au  anjet  de  to  Mairiflir, 
i  H  avait  le  aoaveaa  tort  d'y  pcnbtcr  •. 
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amitié;  efluf-ti  regretta  ce  qui  s^était  pass^,  pro- 
mit de  ne  lai  être  phis  tràstile,  et  tint  parole. 
En  I7A7,  TruMet  M  retira  à  Saint-Malo,  où  il 
poftsMait  an  ranonicat.  Il  était  en  même  temps 
tréiorier  «le  Téglise  de  Nantes.  Les  ioArmités  qui 
attrlMêmit  ses  derniers  Jours  forent  adoucies 
|iar  Tcstime  et  rafTection  de  ceux  qui  t'entou- 
raient. Simple,  tMMi,  modeste,  il  ne  plaisait  pas 
moins  par  les  qualités  du  coiir  qoe  par  les  mé- 
rites de  iion  esprit  et  sa  confersation  aimaNe. 
?loos  citerons  de  ret  écrivain  :  EtsaU  de  mo- 
rale et  de  littérature;  Paris,  173&,  2  vol. 
in-f2;  6«  édit.,  176K,  4  vol.  in-12  :  c*est  un 
ensemble  dépensées  et  d'olyrerratlons  détachées, 
écrites  d'un  style  trop  uniforme,  mais  correct  et 
pur.  Ces  p<*nsées  sont  vraies  et  solides;  mais  il 
s'en  tmuve  un  trop  {(rand  noml>re  fie  communes, 
qui  dé|»arent  les  autres.  «  Son  livre,  de  bon  qu'il 
<^l,  dit  I>'Al«*ihbert ,  pourrait  devenir  excellent 
sans  y  rien  ajouter,  et  en  se  bornant  à  n'y  faire 
que  des  ra(nr«*s  »  :  cet  éloge  est  plus  grand  qu'on 
ne  pense.  —  Pensées  choisies  sur  Vincré' 
dulité  ;  Celle,  1737,  in-8";  —  Panégyriques 
ttfs  saints,  suivis  de  réflexions  sur  VélO' 
quencf;  Paris,  lTi5,  in-I2, et  |7fi4,2  vol.  in-12  : 
(HivragK  sans  mouvement  et  sans  chaleur;  — 
Mémoires  sur  les  ouvrages  et  la  vie  de  Fon- 
tetiellerf  de  La  Motte;  Amst.,  1759,  în-12.  Il 
a  collalKiri^  au  Journal  des  Saran/i  (1736-1739) 
et  au  Journal  chrétien  (175S1760).  Il  a  édité, 
nvpr  l'alilié  Segu),  Vlntroduciion  à  la  connais- 
sance de  Vesprit  humain^  de  Vauvenargues 
(17)7,  in- 12),  et  .^ul  V Essai  sur  la  formation 
des  corps  organisés^  de  Maupertiiis  (1754, 
in- 19).  J.  M. 

D'Ilcmbrrt.  fiist.  de  l'Accui.  française  ^L  VI.  -  Si- 
l»Uer.  let  Troh  $irrU$,  —  Suard.  Mélanges.  —  Tiëcrot. 
df  France,  aiifi.  irri.  —  /^t   .«/«Iommu  cHi^hrei, 

TRrrHET  (Jean  ),  mécanicien  français,  né  à 
Lyon,  en  lfij7,  mort  le  5  février  1729.  Fils  d'un 
marchand,  il  fit  profession  à  dix-sept  ans  dans 
Torde  des  Carmes,  sous  le  nom  de  P.  Sébastien. 
Envoyé  h  Paris,  il  ne  s'y  occupa  guère  que  de 
physique  et  de  géométrie,  surtout  dans  leurs 
rapports  avec  la  mécanique.  Louis  XIV  avait 
reçu  de  Charles  II ,  roi  d'Angleterre,  les  deux 
pretniéres  montres  à  ré|>étitlon  qu'on  ait  vues  eu 
France.  Ces  montres  dérangées,  on  chargea 
l'horloger  du  roi  de  les  raccommoder;  mais  elles 
étaient  fermA»*  par  un  secret  quMl  ne  put  trou- 
ver, t  i  il  eut  la  bonne  foi  de  déclarer  que  si 
TriK  ht^t  ne  i^arvenait  pas  à  les  ouvrir,  on  devrait 
M*  ri'Situdre  h  les  renvoyer  en  Angleterre.  Le 
jeunt'  religieux  les  ouvrit, et  les  raccommoda, 
sans  M\oir  qu'elles  appartinssent  au  roi.  Quel- 
que'» loiirs  après  il  reçut  de  Colbert  le  brevet 
d'une  |»ension  de  six  cents  livres,  dont  la  pre- 
miéra  année  fut  payée  sur  le  champ.  Ayant 
élndié  l*hydnraliqiie  d'après  les  fomeils  da  mi- 
nistre. Il  prit  une  très-grande  part  à  la  condoite 
iksaeMx  dant  les  jardins  de  VerMilles;  on  ne 
fit  l'n  France  ane on  srand  canal  sans  prendre 


son  avis,  et  il  ent  wn\  la  direction  da  celui 
d'Oriéans.  On  lui  dut  la  machine  qu«  les  char* 
pentiers  nomment  un  diable  à  cause  de  sa  force, 
et  an  moyen  de  laquelle  on  transporte  lea  plus 
grands  arbres  sans  les  endommager.  En  1699  il 
fut  admis  comme  membre  honoraire  dans  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  a  inséré  dans  le  recoell 
de  cette  société  :  Explication  de  la  machine 
qui  a  été  faite  pour  examiner  l'accélération 
des  boules  qui  roulent  sur  un  plan  incliné , 
et  la  comparer  à  celle  de  la  chute  des  corps 
ii(t99) i  Mémoire  sur  les,  combinaisons  des 
carreaux  mi' par  fis  (1704),  et  Observations  de 
la  hauteur  du  baromètre  faites  à  Clermoni 
et  sur  le  Mont-Dore,  comparées  avec  celles  de 
Maraldi  (1705).  Le  Recueil  des  machines  de 
V Académie  en  contient  trois  de  Truchet. 

PrrneUI.  Lfftmnait^  t.  W.^Bibl  earmelUana.  —  Fon- 
tenrllr.  F  loges,  t.  II.  —  Mercure  de  France,  »?iir  ITtf. 
p.  sss.  —  Rerue  eu  Ipennaiif  t.  V|(,  p.  m4. 

TRrcnsBSfl  (Gebhard),  baron  M'aldlnirg, 
archevêque  de  Cologne,  mort  en  1601,  à  Stras- 
bourg. Il  était  d'nne  famille  comf  aie  de  la  Soiiabe, 
et  son  père,  Guillaume,  M  en  grand  crédit 
auprès  de  l'empereur  Charles-Quint.  Ayant  em- 
brassé la  carrière  ecclésiastique,  il  détint  doyen 
du  chapitre  de  Strasbourg.  Lorsqu'en  1577  Va- 
lentin ,  archevêque  de  Cologne ,  renonça  volon- 
tairement à  son  siège,  Tnichsess  fnt  élu  par  les 
états  du  p^ys  pour  le  remplacer,  et  oMInt  la 
confirmation  du  pape  à  la  prière  de  son  onde, 
Otto;  cardinal  évéqoe  d*Aogsboarg,  qai  anit 
rendu  des  services  éminents  à  la  cour  de 
Rome.  En  1579  il  assista .  en  qualité  de  commis- 
saire de  l'empereur  Rodolphe ,  an  congrès  de 
Cologne ,  qui  s'occupa  sans  succès  d'apaiser  les 
troubles  des  Pays-Bas.  En  1580  il  tenta  d'ex- 
clure par  un  édit  les  réformés  des  diarges  pu- 
bliques en  Westphalie;  mais  cet  acte  d'intolé- 
rance ne  resta  pas  longtemps  en  vigueur.  Séduit 
par  les  charmes  d'Agnès,  comtesse  de  Mansfekf, 
chanoinesse  de  Gerishelm,  Il  s'éprit  d'elle,  et  l'é- 
pousa clandestinement,  )i  Bonn  (janv.  t682).  Dès 
lors  il  résolut  d'abjurer  la  religion  catholique  tout 
en  conservant  son  siège.  Pendant  la  diète  temie 
la  même  année  à  Aogsbourg  pour  régler  les  af- 
fliires  de  l'église.  Il  envoya  des  députés  avec 
ordre  de  se  joindre  aox  prirtces  protestants  k 
l'effet  d'obtenir  la  liberté  de  conscience  pour  l'é- 
lectorat  de  Cologne;  Hs  auraient  réussi  sans  l'o- 
piniâtre résistance  qu'opposèrent  le  sénat  et  le 
chapitre  métropolitain  de  la  ville,  t'électenr, 
après  cet  échec,  leva  des  troupes  sous  prétexte 
de  défendre  ses  frontières  oontre  les  Flamaida,et, 
aidé  par  quelques  princes  protestants,  aorprll  la 
▼ille  de  Bomi ,  dont  II  mit  le  tréaor  ao  pillage 
(4  noT.).  Puis  il  IntrodnlsK  la  réforme  dans  ses 
États  (3  déc.  ),  et  éponsa  piibKqoement  ta  mal- 
tresac  (2  (év.  1683).  La  goerre  civile  devint  Iné- 
vitatile.  Le  pape  Grégoire  XIII  et  l'empereur  em- 
ployèrent tous  leurs  elTorts  iwur  le  ramener, 
mais  Ils  kt  trouvèrent  InébranfaMe.  T.es  états  da 
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CologiicdéclarèrentTrucliseâs«)écliu  de  ses  fonc- 
tions f  confirmèrent  la  sentence  de  la  cour  de 
Rome,  qui  l'avait  excommunié  (t^raTril),  et 
nommèrent  à  sa  place  Ernest ,  fils  d'Albert  duc 
de  Bavière.  Tnichsess  défit  son  adversaire  près 
de  Huis  (9  nov.),  mais  il  fut  forcé  d*éTacucr 
Bonn  (28  janv.  1584) ,  et  après  avoir  perdu  la 
bataille  de  Flocken bourg  (31  mars),  il  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Arrivé  en  Hollande  il  fit 
la  campagne  de  1586,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Leicester.  En  1587  il  parvint  à  rentrer  à  Bonn, 
mais  un  an  plus  tard  il  en  fut  définitivement 
expulsé;  après  avoir  en  vain  imploré  Tassistauce 
des  princes  allemands,  il  se  retira  avec  sa  femme 
à  Strasbourg,  et  y  mourut,  dans,  un  état  voisin 
de  la  misère. 

iMclt,  fiist.belU  cofoniensis  ;  CologaCt  MU,  tn-8«.  - 
De  Tliou.  lUst.  sui  temp.  —  Baylr,  Réponse»  aux  ques- 
UontcTun  provincial;  t.  Il,  p.  ftl-tn. 

TRUDAiXE  (  Charles)^  prévôt  des  marchands 
de  Paris,  né  vers  tC59,mort  en  1721.  Il  se  dis- 
tingua sous  le  régent,  à  Toccasion  du  système 
de  Law ,  par  un  acte  honorable,  qui  le  fit  dis- 
gracier (1718).  11  était  alors  conseiller  d'État  et 
prévôt  des  marchands.  On  le  ciiar^sea  de  brûler 
publiquement  les  billets  de  l)anquc  retirés  de  la 
circulation  ;  s'aperccvant  que ,  par  suite  du  dé- 
sordre des  finances  et  de  Timprobité  de  ceux 
qui  les  dirigeaient ,  le  même  numéro  lui  était 
présenté  plusieurs  fois  et  élait  brûlé  à  plusieurs 
reprises,  il  témoigna  hautenient  son  indignation. 
Le  régent,  à  la  suite  de  cet  éclat,  lui  enleva  sa 
charge,  a  C'était ,  dit  Saint-Simon,  un  homme 
dur,  exact,  sans  entregent  et  sans  politesse» 
mais  |)étri  d'honneur  et  de  justice.  Il  devait  tout 
ce  qu'il  était  au  chancelier  Voysin ,  mari  de  sa 
sœur.  M 

tRi:ii\iJHE  {Daniel- Charles ) f  fils  do  précé- 
dent, né  le  3  janvier  1 703,  à  Paris,  où  il  est  iitort, 
le  19  janvier  1769.  D'abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  intendant  d'Auvergne,  il 
lut  nommé  conseiller  d'État  en  1734,  puis  en 
1744  Tun  des  intendants  des  finances  et  direc- 
teur des  ponts  et  chaussées.  Son  attention  se 
|H)rla  sur  la  nécessité  de  faciliter  les  com- 
iniinications  entre  la  capitale  et  les  diverses 
provinces  du  royaume;  dirigés  par  ses  con- 
seils, les  ingénieurs  con^^truisirent  des  routes 
magnifiques,  dont  plusieurs  existent  encore; 
ainsi  que  les  ponts  d'Orléans,  de  Moulins,  de 
Tours ,  de  Saumur  et  de  Neuiily.  L'un  des  pre- 
miers, duns  le  conseil  du  commerce,  dont  il  fai- 
sait partie ,  il  demanda  pour  l'industrie  une  li- 
biTle  plus  grande.  L'Académie  des  sciences  Ta- 
xait rt'vd  nu  nombre  de  ses  membres. 

Tkldaine  deMontignv  (Jean-Charles- Phi- 
Itbtrt),  (ils  4lu  préi'édent,  né  à  Clermont-Fer- 
rand,  le  19janvier  1733.  mort  à  Paris,  le  jaoût 
1777.  Les  soins  qui  lui  furent  pro^ligués  secon-  | 
dèrent  ses  heur«'u>es  di.*ipositions  naturelles,  et  i 
dovelop|)èrent  en  lui   le  goùl  des  lettres  et  de  | 
1  érudition  en  m^me  t'^mps  que  les  U  lents  de  < 
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Tadministratenr.  Adjoint  h  son  père  dans  l'inten- 
dance des  finances  (1757) ,  à  sa  mort  (17G9) 
il  le  remplaça  comme  intendant,  et  comme 
membre  do  conseil  du  commerce  ainsi  que  de 
celui  des  finaoces.  Quelques  mois  avant  sa 
mort,  les  charges  d'intendant  avaient  été  su(>- 
prîmées  par  Necker.  «  Il  joignait,  dit  Condor- 
cet,  les  aîigréments  de  l'homme  do  monde  aux 
vertus  du  magistrat  et  dn  citoyen.  Il  était  dé- 
sintéressé et  noble  sans  faste.  La  facilité  de  son 
caractère  ne  l'entraîna  jamais  à  donner  son  con- 
sentement àone  chose  injoste.  »  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  et  s'occopait  de 
physique  et  de  chimie.  On  trouve  de  lui,  dans 
le  recueil  'Se  TAcadémie,  on  Éloge  de  son  père 
(I7A9).  Collé  dit  que  Tnidaine  avait  composé  à 
vingt-six  ans  une  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  le  Jaloux  ptini,  et  il  en  fait  l'éloge. 
Les  deux  fils  de  Tnidaine  avalent  été  très-liés 
avec  le  |)eintre  David,  qui  fit  ponr  l'alné  son  tableau 
de  la  Mort  de  Socrate.  Tons  deux,  ainsi  que 
leur  ami  André  Chénier,  emtirassèrent  d'abonl 
avec  ardeur  les  principes  de  la  révolotion ,  mais 
se  prononcèrent  contre  ses  excès.  Emprisonnés 
ensemble  à  Saint- Laiare,  en  1794,  il  périrent 
sur  l'échafaud,  le  8  tliemiidor.  Le  plus  jeune, 
C.-M.  Truoaine  de  la  Sablière  (l),cottsHller  au 
parlement  de  Paris,  publia  :  Le  PédéralUte ,  ou 
Collection  de  quelques  écrits  en  faveur  de 
la  constitution  américaine,  trad.  de  Panglais 
(Paris,  1792,  2vol.  hi-8»). 

SatDt-SUnon.  Morellet,  Mémoire*.  —  CMmâorttt, 
Étogei.  —  Jommot  4e  CoUé,  aoB.  ilU. 

TRVQVET  {Laurent 'JeaihFrançois,€omte), 
amiral  français,  né  àXooloo,  le  10  janvier  1762, 
mort  à  Paris,  le  26  décembre  1839.  Fils  d'un 
chef  d'escadre,  il  entra,  en  1746,  ooBinie  garde, 
dans  la  marine.  Il  était  enseigne  de  vaisseau  et 
comptait  déjà  huit  campagnes  lonqu'en  1778 
commença  la  guerre  d'Amériqoe.  An  sié|se  de 
Savannali  (  1779),  Trogoet,  alors  lieutenant  de 
vaisseau,  sauva  la  vie  au  comte  d'Estaiog,  qoe 
ses  blessures  avaient  privé  de  nsouveneut  :  il  le 
chargea  sur  les  épaules  de  deui  grenadiers  qui 
furent  tués  par  la  mitraille,  mais  aofsilûl  rem* 
placés  par  d'autres,  et  parvint  à  le  nmcoer  au 
quartier  de  réserve.  Choiseol-Gouller,  qui  à 
bord  de  VAtalante  avait  pareouru  avec  lui  la 
Grèce  et  TAsie  Mineure,  ayant  élé  nommé»  en 
1 784,  ambassadeur  près  la  Porte  Ottomane,  eut  4 
sa  disposition  une  corvette,  dont  il  fit  donner  le 
commandement  à  Truguet.  Ce  dernier,  pendant 
son  séjour  à  Constantinople,  rédigea  on  Traitt 
pratique  de  manœuvres  et  de  taeUque ,  qui 
fut  traduit  en  turc  et  imprimé  (2).  Jl  obtint  ausM 
desbevs  d'Egypte  des  Irailéit  de  conmierDe  et  de 


(I)  Ce  noM  venait  de  vm  aleole,  qal  éUH  la  KllU- 
fllic  de  l'aMlc  d«  I  a  FoaUioc. 

(1)  Il  leta  les  premièfvt  carlet  Baffocs  de«  cétet  4r 
TArdiipel,  d*  la  mer  Notre  «t  de  la  aer  de  Hirmara,  «■ 
y  appliquant  lea  obarrvatteM  •aHoe—lgaai.  Ca  travail 
«  enricai  VMtms  d«  fédUtao  dm  r^tefê  an  iemm 
jtnackanii  |i7tt). 
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tr4a$it  de  Tlade  par  risthme  <Je  Suez  cl  U  mer 
Roogo»  ei  remit  «ur  cette  question  au  roî  un  mé- 
moire  qui  fut  domé  a? ec  d'autres  pièces  à  Bona- 
parte, Jor»  de  I  expédition  d'Egypte.  Truguet 
rentra  eo  France  en  1789,  et  se  rendit  en  1791 
en  Angleterre,  afin  de  compléter  ses  connaissances 
nautiques.  Nomnné  en  son  absence  capitaine  de 
▼aisseau  (8  janv.  I7tf2),  il  obtint  en  avril,  au 
dioix  du  roi,  le  grade  de  contre-amiral.  A  celte 
époque  il  organisa  dans  la  Méditerranc^e  troiô 
escadres  destinées  à  une  expédition  dont  le  gou- 
vernement abandonna  le  projet.  La  Convention 
nationale  a>ant  déclaré  la  guerre  à  la  Sardaigne, 
il  coopéra  avec  la  flotte  à  la  prise  de  Mce,  de 
Yillefranche  et  d'Oneille,  tandis  que  le  général 
Montesquioii  envahissait  la  Savoie.  De  retour  à 
Paris ,  et  voulant  prévenir  Tesprit  d'insubordi- 
nation qu'il  avait  eu  souvent  à  réprimer  à  bord 
des  vaisseaux ,  il  fit  adopter  plusieurs  dis|)osi- 
tions  pénales  qui  furent  ajoutées  au  code  de  1 790. 
Il  venait  d'être  chargé  d'un  nouveau  commande- 
ment ,  lorsqu'en  vertu  de  la  loi  des  suspects  il 
fut  destitue  et  incarcéré.  Le  9  thermidor  le  ren- 
dit à  la  liberté,  et  deux  mois  plus  tard  il  fut 
promu  au  grade  de  vice-amiral.  A  peine  le  Di- 
rectoire installé,  Truguet  fut  appelé  au  ministère 
de  la  marine  (  f^  nov.  1795);  il  en  réorganisa 
le  personnel,  et  peu  de  temps  après  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  quinze  frégates,  armés  à  Brest 
et  il  Rocliefort,  et  placés  sous  les  ordres  de  Mo- 
rard  de  Galles,  portèrent  U,000  hommes,  com- 
mandés |>ar  Hoche,  dans  la  baie  de  Banlry,  en 
Irlande;  mais  cette  escadre,  chassée  par  les 
vents  et  les  croisières  anglaises,  rentrait  bientôt 
à  Brest,  réduite  environ  de  moitié.  Le  IS  juillet 
1797  Truguet  céda  son  portefeuille  à  Pléville-le- 
Pelley,  et  le  70  octobre  il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur.  Pendant  son  séjour  dans 
re  pays,  il  obtint  la  mise  en  liberté  des  Français 
arrêtés  dans  les  Indes  Occidentales  et  détenus 
dans  les  prisons  de  l'inquisition;  un  traité  de 
commerce  donna  satisfaction  aux  intérêts  de  la 
France,  et  les  émigrés  trouvèrent  en  lui  une  mo- 
dération à  laquelle  ils  n'étaient  pas  habitués. 
Rappelé  en  mai  1798 ,  il  prolongea  son  séjour  en 
Espagne  sans  autorisation,  et  fut  porté  sur  la  liste 
des  émigrés;  étant  revenu  k  Paris,  il  fut  arrêté 
(  17  nov.  ),  puis  exilé  en  Hollande,  et  sa  radiation 
ne  fut  prononcée  que  le  2  juillet  1799,  sur  les 
JnMaoces  de  Gohier  et  de  Talleyrand.  Après  le 
18  brumaire  il  entra  au  conseil  d'État  (  20  sept. 
1801  ).  t-Ji  1802,  le  commandement  des  forces 
navales  combinées  de  France  et  d'Espagne ,  réu- 
nies à  Cadix ,  Ini  fut  confié;  mais  la  capitulation 
de  l*Égypte  et  les  préliminaires  de  paix  avec 
TAngleterre  rendirent  cet  armement  sans  objet 
lx>rsque  le  tribunal,  en  1804,  eut  émis  la  pro- 
position de  conférer  au  premier  oonsnl  le  titre 
d'cnpereur  (proposition  qui  fut  bientôt  adoptée 
par  le  aénal),  Ict  équipages  s'assemblèrent,  et 
exprimèrent  nn  vcra  conforme.  En  adressant 
cette  adhésion,  Tmgoet,  dans  une  longue  lettre 
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écrite  à  bord  du  Vengeur,  s'exprimait  ainsi  : 
«  En  me  chargeant  de  vous  transmettre  ce 
vflpu  si  bien  senti,  permettez-moi  de  vous  offrir 
avec  franchise  le  mien  personnel...  Conservez  le 
titre  de  premier  consul,  titre  bien  supérieur, 
par  l'éclat  que  vous  lui  avez  donné .  à  ceux  de 
roi  et  d'empereur.  ■  Cette  lettre  parait  être 
restée  sans  réponse;  mais  le  1*'  mai,  avant  de 
la  connaître ,  Napoléon  avait  écnt  au  ministre 
Decrès  :  «  Je  n'ai  pu  voir  qu'avec  beau- 
coup de  mécontentement  que,  malgré  mou  in- 
tention bien  soutenue  que  les  vaisseaux  en  rade 
de  Brest  levassent  l'ancre  tous  les  jours ,  afin 
d'exercer  ks  équipages ,  de  harceler  l'ennemi , 
aucun  vaisseau,  pendant  tout  le  cours  de  l'an- 
née, n'a  appareillé,  de  sorte  que  l'on  a  permit* 
à  l'ennemi  de  bloquer,  avec  un  petit  nombre  de 
bâtiments,  une  escad^-e  considérable.  L'amiral 
Truguet,  dans  le  compte  qu'il  vous  a  rendu, 
n'a)ant  justifié  |)ar  aucune  rai.son  suffisante 
l'inexécution  de  mes  ordres,  mon  intention  est 
qu'il  soit  rappelé.  »  Truguet  avait  refuse  le  titre 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  qui 
lui  avait  été  accordé  le  25  prairial  an  xii  (1) ,  et 
il  cessa  dès  lors  de  recevoir  la  solde  d'officier 
général  et  de  faire  partie  du  conseil  d'État.  Sa 
disgrâce  dura  cinq  ans.  En  1 809 ,  il  commanda 
les  débris  de  l'escadre  de  Bochefort,  iucendiée 
par  les  Anglais  dans  la  rade  de  l'Ile  d'Aix,  et  fut 
appelé  le  24  mars  1811  à  la  préfecture  des  pro- 
vinces maritimes  de  la  Hollande,  qu'il  ne  quitta, 
en  1813,  qu'après  avoir  assuré  le  retour  en 
France  de  ses  comftatriotcs.  Il  fit  à  l'accomplis- 
sement de  cette  obligation  généreuse  le  sacTifice 
de  sa  liberté,  et  demeura  prisonnier  jusqu'à  la 
signature  de  la  paix.  Nommé  grand 'croix  de  la 
Légion  d'honneur  cl  comte  par  Louis  XVIII  (2  et 
24  sept.  1814),  il  resta  étranger  aux  événements 
des  Cent- jours.  II  entra  le  5  mai  1819  dans  la 
chambre  des  pairs ,  oii  il  ne  prit  la  parole  que 
dans  les  discussions  relatives  à  la  marine.  Enfin, 
le  19  novembre  1831,  il  fut  nommé  amiral  hono- 
raire. On  trouve  dans  les  Annales  maritimes 
(1822,  t.  U  de  la  2'  f»artie)  le  Rapport  fait  en 
1788  par  M.  Truguet,  major  de  vaisseau, 
sur  les  cartes  marines  levées  par  tui  dans 
les  mers  du  Levant.  E.  B. 

Rouwin  ,  Éinçe  de  Tniçuet,  daim  Is  Moniteur  imlr. 
ÛQ  IJoUlet  1S(0.  —  Ssmitel  SaHit-E4me,  Biogr.  dn 
hommei  du  Jnur^  t.  IV.  —.  HcniH'tiaân,  Bioçr,  mari* 
ttme  —  fastes  de  ta  Leginn  d'honneur,  t.  II.  —  Cor^ 
resp.  de  Décris,  t.  I,  p.  i. 

TRCMBCLL  {S\t  William),  homme  d'État 
anglais,  né  en  1636,  à  East-Hainpstead  (Berk- 
shire), mort  le  14  décembre  1716,  dans  te  mémo 
lieu.  Son  père  avait  siéjié  au  |>arlemenl;  son 
grand-père  avait  représenté  Jacques  l**^  et  Char- 
les r^  dans  les  Pays-Bas.  Quant  â  lui,  étudiant 
d'Oxford .  il  reçut  une  éducation  forte,  et  prit  le 
diplôme  de  docteur  es  lettres.  Ayant  embrassé  la 
carrière  du  barreau,  il  acquit  en  peu  de  temps 
une  clientèle  nombreuse,  et  devint  chancelier 

(1)  ri  lai  fut  rrnda  le  ts  octobre  tlll. 
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da  diocèse  de  Rodiester,  puis  greflier  da  sceau 
en  survivance  de  Ph.  Warwick,  qui  mourut  en 
1682.  L'année  suivante  il  accompagna  lord 
Dartmouth  à  Tanger  en  qualité  de  juge  avocat  de 
la  flotte.  Ses  services  furent  reconnus  par  k 
titre  de  chevalier,  et  en  1685  il  partit  pour  la 
France  comme  envoyé  extraordinaire.  Témoin 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  il  s'em- 
ploya avec  beaucoup  d'activité  à  donner  asile 
aux  protestants,  à  les  héberger  dans  son  hôtel, 
à  leur  ficiliter  le  passage  en  Angleterre,  con- 
duite qui  déplut  singulièrement  à  la  cour  de  Ver- 
sailles sans  être  plus  agréable  à  celle  de  Londres. 
Quand  Jacques  11  eut  jeté  it  masque  et  tendit 
au  rétablissement  de  la  foi  romaine  avec  l'aide 
de  la  France,  Trumbull  fut  rappelé,  et  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  sultan  (1686).  A  son  re- 
tour il  remplit,  sous  le  règne  de  Guillaume  III, 
les  charges  de  lord  du  Trésor  (1691)  et  de  secré- 
taire d'État  (1696);  mais  il  résigna  celle-ci  en 
décembre  1697,  se  plaignant  que  ses  collègues  le 
traitaient  moins  en  ministre  qu'en  domestique. 
On  le  vit  encore  siéger  pour  l'université  d'Ox- 
ford dans  la  chambre  des  communes.  Au  juge- 
ment de  Bumet,  il  était  instruit,  actif,  intègre, 
aussi  profond  jurisconsulte  qu'éminent  politique. 
Pope  a  rédigé  en  son  honneur  une  épitaphe 
des  plus  louangeuses.  Trumbull  fut,  comme  on 
sait,  le  protecteur  et  l'ami  constant  de  Pope; 
il  aimait  les  lettres,  et  aida  Dryden  de  ses  con- 
seils pour  la  traduction  de  VÉnéide, 

Ikirnet,  Ofcn  Urnes.  —  Runhead,  lÀfe  of  Pope.  ^ 
Chalmrn,  General  &iogr,  dict. 

TRTPBIODORB  (Tpv^té&Dpo;),  gramnMirieo 
et  poëtegreCjVivait^anslequatrièmeou  cinquième 
siècle  après  J.-C.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  son  his- 
toire personnelle ,  c'est  qu'il  était  né  en  Egypte. 
On  ne  possède  rien  de  ses  travaux  comme  gram- 
mairien, et  ce  qui  reste  de  ses  œuvres  poétiques 
ne  fait  guère  regretter  ta  perte  des  autres.  De  son 
temps,  l'originalité,  l'inspiration  avaient  com- 
plètement disparu;  on  les  remplaçait  par  l'éru- 
dition et  une  certaine  habileté  ^  manier  la  forme 
poétique.  Tryphiodore  n'est  ni  un  écrivain  incor- 
rect ni  un  mauvais  versificateur,  mais  d'ailleurs 
il  n'offre  aucune  qualité  remaniuable.  Il  avait 
composé  des  poèmes  dont  les  titres  (Ta  xolV 
ln7co$a|jLcî>v,  MapaOuvtaxà  )  nous  reportent  aux 
antiquités  mythologiques  et  historiques  de  la 
(irèce,  et  un  autre  pocme,  dont  le  titre  bizarre 
signifie  FOdyssée  moins  une  lettre  fOcÛTocia 
/E'.TïOYpiîxiJLaTo;).  Custatlie  prétend  que  dans  cet 
oiivraRo  Tryphiodore  n'avait  admis  aucun  mot 
contenant  la  lettre  <j;  c'est  possible,  mais  alors 
il  n'avait  pas  nommé  son  héros.  D*aprèé  Ue- 
sycliius,  il  avait  omis  dans  chaque  livre  de 
son  poème  une  lettre  de  l'alphabet  :  a  dans  le 
premier,  p  dans  le  second,  et  ainsi  de  suite  :  il 
est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  ridicule 
qu'un  pareil  tour  de  force,  et  à  peine  peut-on 
regarder  comme  plus  sérieux  une  Paraphrase 
des  paraboles  d*lfomèie^  citée  également  mwi» 


le  nom  de  Tryphiodore.  Le  seul  ouvrage  qui 
reste  de  lui  est  la  Destruction  de  Troie  ('O.tou 
Shùmç))  il  contient  691  vers.  Le  sujet  est  le 
même  que  celui  du  second  livre  de  l' Enéide, 
mais  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre 
les  deux  œuvres;  une  seule  scène,  celle  d'Hé- 
lène essayant  d'amener  tes  héros  cacliés  dans 
le  cheval  de  bois  à  se  trahir,  atteste  quelque 
talent.  Tryphiodore  fut  d'abord  imprimé  avec 
Coluthus  et  Quintus  de  Sroyme.  Les  édi- 
tions séparées  publiées  h  Paris,  1557,  et  à 
Francfort,  1588,  n'ont  guère  que  le  mérite  de 
l'ancienneté;  parmi  les  modernes,  on  cite  celles 
de  Merrick  (Oxford,  1741,  itt-8»),  de  Bandini 
(  Florence ,  1 765) ,  de  Northmore  <  Cambridge , 
1791  ;  Londres ,  1804,  in-8*) ,  de  Bodoni  (  Parme, 
1796),  de  Schcfer  (Leipsig,  1808),  enfin  celle 
de  Wemicke  (ibid.,  1819,  in-8*),  qai  peot  dis- 
penser de  toutes  les  aotres.  Le  texte  et  la  tra- 
duction latine  du  poème  de  Tryphiodore  ont  été 
publiés  à  la  suite  d'Hésiode,  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  A. -F.  Didot  L.  J. 

Soldat,  au  BOt  Tpuçiodeopo;.  —  FaMdM,  BM,  pnpca, 
L  l*',  -  ScbaU,  HisL  Ue  ta  tiUâr.  §recmm. 

TsaiARiiBR  (  McolaS'Smmamml  ),  littéra- 
teur suisse,  né  en  1737,  à  Berne,  où  il  est  mort, 
Ie9  mai  1794.  Sa  famille étail BoUe et  tadenne. 
Il  occupa  les  charges  de  bailli  deThm^aa  (1748), 
de  membre  du  conseil  souverain  (1764),  de  graml 
bailli  de  Sdienkenberg  (1767)  ,.et  de  eooseiller 
intime  (1789).  Chargé  en  1782  de  coodKer  les 
deux  partis  qui  troublaient  la  paix  dans  U  répu- 
blique de  Genève,  il  s'acquitta  honorablement 
de  cette  mission.  La  Société  éoonoraiqae  de 
Berne  le  choisit  pour  ton  président.  Go  a  de 
lui  quelques  écrits  utiles,  en  ailemaiid,  entre 
antres  une  Description  du  baiUiofe  de  Scken- 
kenberg. 

TscHAaNCB  iVincent'Btrnard)^  frère  du 
précétlent.  né  en  1718.  à  Berne,  où  il  est  nx»rt, 
le  16  septembre  1778.  U  siégea  an  coudl  sou- 
verain (1764),  et  fut  bailli  d'Aaltoiuie  (1769).  On 
a  de  lui  :  Historié  der  Bidgemossem  (Histoire 
de  la  Confédération  hdvétiqne);  Zurich,  1756- 
68 , 3  vol.  in- 8^  :  ouvrage  inacbevé; —  beaucoup 
à*articles  d'éooAoroie  et  de  statistique.  Insères 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  économique 
de  Berne;  —  des  poésies  et  des  discoure,  dis- 
fienés  dans  les  recueils  du  temps.  Il  a  trad.  en 
français  les  Poésies  de  Haller  (Zurich,  1753, 
in-13;  Berne,  1760,2  vol. in- 12,  et  1775, in-8*). 
La  plupart  des  articles  du  Dictionnaire  de  ta 
Suisse  (Zurich,  l'73,{n-8o),8ontdnski 
Ua,  Helffttisches  Lexêeon,  a? ce  le  sap^  4e  I 

ncuEmntn^  (André),  poêle  allemml ,  né 
lel8noverobre  1611,  à  Bunxlao(Sllésle),nHNl 
le  27  septembre  1659,  è  Rostoek.  Reçu  iiurilre 
es  arts  dam»  cette  dernière  ville  (1644),  il  y  ob- 
tint en  16)5  la  cliaire  de  poésie.  Diidple  favori 
d*0pi(7.,  il  a  écrit  en  vers  selon  les  principes  du 
mattre  :  la  diction  et  la  versification  sont  coi^ 
rerte^,  9fs  ftenfét^  Mftt  judldcnses,  ses  images 
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bieo  (iioiutti;  ipaift  ouseoltrop  dans  tes  vers  le  i 
travail  et  la  réfleiioo.   Le  priBci|Mil  avantage  , 
qu'il  a  éar  ses  cooleinporain»«  c'est  sa  modestie 
fi  son  respect  pour  le  précepte  d 'Horace  Ao^ 
vum  prtmaiur  in  amuum.  On  a  de  lui  :  lob 
der  BuchdrucUreif  (Éloge  de  l'imprimerie),  • 
en  fers;  Oreslau,  1640,  in-4*;  —  Deulscher  ', 
(iedUhtt  Frûhling  (Printemps  de  mes  poé-  , 
éies  allemandes);  ibttl.,  1642, 1649,  in-S"*;  ~  , 
Vortrub    des    Somen    deutscher  GedichU  j 
(A?anl-coureur  de  l'élé  de   mes  poésies  aile-  i 
mandes);   Rostock,  16uâ,  inS*";  —  De  non-  \ 
nuUu  Unguâc  germanicx  abustinu  ;  Lubeck ,  ; 
16&8,  ifl-!2;  trad.  en  allemand  (A mst.,  1718,  î 
in-i"*   :  travail  estimable,  qui ,  au  jugement  de  ! 
Gottsched ,  a  beaucoup  contribue  à  donner  à  la  , 
langue  allemande  des  itgles  et  des  formes-régu-  i 
lières;  —  Schreibund  Sprach  kunsi  der  ed- 
Un  /'oeterey  (Grammaire  et  rliélorique  de  la 
poésie);  Lubeck,  16ô9,  in-12.  En  1642  Tsdier-  , 
ning  publia  une  traduction  allemande  annot43e 
des  Proverbes  d'Ali.  Un  cliuix  de  ses  poésies 
bc  trouve  dans  la  iiibttoifiek  de  MuUer,  t.  VI. 

\%  \t\tn .  Dtarium  ,   Pt    MimorUt  philoêùpkorumi,  — 
JaTiieR4,  l£jitikan,  U  V.  ~  KatUrr,  Ckmraktere  deut-  \ 
icJUr  DtcMtr, 

TSCflimiiiArsEai  {Ehren/ried'WaUer de), 
ph/sicien   r-t    matlu'maticien   allemand,  né  le 
10  avril    16àt ,   il  kieslingswaMe ,  près  Gcer-  I 
litx,  mort  le    11  octobre  1708,  dans  le  même  i 
lien.  D'une  ancienne  famille  noble,  originaire  de  ! 
Moravie,  il  reçut  une  éducation   soignée,  et  . 
montra  une  aptitude  spéciale  pour  le»  mallié-  i 
matiquen,  dont  l'étude  avait  pour  lui   le  plu:t  ! 
grand  cliarine.  Il  alla  en   1668  compléter  son 
inMnictiuu  à  Le) de  ;  il  s'y  lia  avec  le  baron  de  ' 
>iewUrid,  qui  ayant  en  1672,  k)rs  de  la  guerre 
de  U  Hollande  contre  la  France,  reçu  le  com-  I 
mandement  d'un  régiment,  décida  son  ami  à  y  '■ 
entrer  comme  volontaire.  Après  avoir  servi  pen-  i 
dant  Ji\-buit  mois,  il  visita  l'Angleterre ,  la  i 
France   et  l'Italie,  pasba  quelque  temps   à  la  ■ 
cour  de  l'empereur  Léopold,  et  de  retour  dans  | 
si«  terres  se  consacra  entièrement  à  l'étude  des  ' 
.sciences.  Il  adopta  «lès  lors  un  genre  de  vie  des 
plus  simples,  et  réglé  de  façon  à  favoriser  le 
plus  possible  l'activité  et  l'énergie  de  l'esprit  ; 
les  détails  qu'il   a  dodnes  sur  la  façon  dont  il 
diA|K)6ait  dans  ce  but  sa  journée»  sek>n  les  difTé- 
rentes  saisons,  sont  extrêmement  curieux.  £n 
1682  il  se  rendit  pour  la  troisième  fois  à  Paris,  alio 
d'\  »oumettre  k  l'Académie  des  sciences  des  verres 
brûlants  d'une  force  extraordinaire ,  qu'il  venait 
d'in\ent^r;  ces  \erres,  qui  depuis  ont  re\-u  le 
nom  <le  caustiques  de  Tsdùmhausrn,  enllam- 
maient  en  un  instant  le  bois  le  plus  vert,  fûMl 
même  mouillé,  et  vitrifiaient  aussi  \ite  la  faïence, 
les  tuiles  et  autres  matières  fusible;».  Konimé  à 
celte  occasion  membre  associé  <ie  rAcadémie, 
Tscliimausco   eut  a«ec  La  Hire  nne  discuA- 
sion  sur  la  génération  de$  courbes  de  ce.^  caus* 
liquea.  Il  «Ua  cpsiitto  paaaer  quelque  temps  4a  I 
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Hollande,  et  y  fit  imprimer  m  àtedtcma  meii- 
Us,  qui  contribua  beaucoup  à  donner  en  Alle- 
magne une  meilleure  direction  ii  1»  pliiiosoplùe* 
PuU  il  s'occupa  de  donner  aux  instrumenta  op- 
tiques plus  de  puissance  qu'iU  n*en  avaient 
encore  eu,  et  obtint  à  cet  effet  de  Tékcteur 
de  Saxe  rautori»ation  d'établir  jusqu'à  trois  ver^ 
reries.  H  y  dirigea  le  travail  des  fameux  mi- 
loirs  convexes  qui  firent  en  1700  l'étonnement 
du  monde  savant  Celui  qu*il  céda  au  duc  d'Or- 
léans avait  trois  pieds  de  diamètre,  pesait  cent 
soixante  livres  et  avait  été  tiré  d'une  masse  de 
verre  du  poids  de  sept  quintaux.  Il  en  pré- 
senta un  pareil  à  l'empereur  Léopold,  qui  voulut 
en  récompense  le  créer  baron  ;  mais  il  refusa 
ce  titre,  comme  il  le  lit  plus  tard  pour  TofUce  de 
conseiller  dÉtat  que  le  roi  de  Pologue  lui  des- 
tinait, et  il  ne  voulut  accepter  que  le  portrait  de 
l'empereur.  En  1701  il  revint  à  Paris,  et  com- 
muniqua à  l'Académie  deux  mémoires,  où  il 
donnait  l'idée  d'une  méthode  de  calcul  beaucoup 
plus  simple  que  celle  des  inliniment  petits ,  et 
au  moyen  de  laquelle  il  prétendait  pouvoir  ré- 
soudre les  problèmes  de  la  géométrie  supérieure, 
notamment  celui  des  tangentes  aux  courbes  (1). 
A  la  même  époque  Tschimbausen  aurait  com- 
muniqué k  Hoinberg  le  secret  d'imiter  la  por- 
celaine do  Chine,  mais  sous  la  condition  de  ne 
pas  le  divulguer  ;  et  il  aurait  ainsi  précâlé  de 
plusieurs  années  Btettiger.  Il  passa  le  reste  de 
sa  vie  occupé,  comme  par  le  passé,  à  étudier  la 
nature;  il  sup|>orta  avec  constance  les  viCs 
chagrins  domesti(|ues  qui  Taltcignirent  à  cette 
e|K>que.  11  cberdia  souvent  à  tirer  àe  robacurilé 
les  savants  de  mérite,  auxquels  il  fbumiaatit 
généreusement  les  moyens  de  se  produire,  de 
même  qu'il  n'hésitait  |>as  à  se  cliarger  des  (nâà 
d'impression  d'ouvrages  qu'il  croyait  utiles  au 
fiublic.  Outre  quelques  mémoires  insérés  dans 
V Histoire  de  l'Académie  des  sciences  ^  on 
a  de  lui,  ;  Medicina  corporis^  seu  CoçUG' 
tiones  de  conservanda  sanilate  ;  Amst,  1686, 
in-4<';  —  Medicina  mentis,  seu  Teniamem 
geminx  logica  in  qua  disserUar  de  melhodo 
detegendi  incogniias  veritates;  Ibid.,  1687» 
in-4*'  :  cet  ouvrage  remarquable,  réimpr.  avec  le 
précédent  (Leip/ig,  1695,  in-4*'),  cU  écrit  d'ua 
btyle  |Hir,  élégant  et  plein  de  chaleur  ;  l'auteur  y 
a  semé  à  profusion  les  vues  les  plus  saines  et  les 
plus  ingénieuses,  mais  il  a  eu  tort  de  vouloir  as- 
treindre les  rediei'chesithilosophiqiiesà  une  mé- 
thode rigoureusement  mathématique,  idrequifut 
plus  tard  reprise  par  le  célèbre  Chr.  Wolf. 

Leben  Ttekirnhautem  {  Gœrillz.  1709,  lait.  —  Foa* 
tencUe,  Èloçtt.  -  FuUrbom.  âeiftrxçe  »vr  (Âisch,  d€r 
PMf$ophte.  ^   lllrtcbinir,  Handhmch.  ~   Mer.   ât§ 

Tscaroi  (Gilles),  historien  auisae,  né  en 
i&Oj,  à  Claris,  oit  il  est  mort,  en  février  1673. 
Il  était  d'une  famille  noble,  qui  s'était  distin- 

(I;  rojf .  1  ee  uijet  17/uf.  de  tÀcadtmit  de*  itUnr^i, 
\tb\  É  ITO^  et  Ira  otMcrvatloot  Se  J.  DmMuUi  dao»  les 
.tfoMMVë.eeUlptIff. 
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goéo  dana  It  carrière  des  armes.  Il  eut  d'abord 
pour  précepteur  Zwingle;  puis  son  éducation 
fiit  confiée  m  poète  Glareanus,  qui  l'emmena 
à  Paris,  où  il  connut  Lefèvre  d'Étaples.  Il 
s*ar)pliqua  ardemment  à  l'étude  des  langues 
anciennes,  de  rbistoire  et  des  antiquités.  Les 
leçons  de  ces  savants  maîtres  imprimèrent  de  la 
clarté  à  ses  pensées  et  de  la  justesse  à  son  es- 
prit. Revenu  dans  son  pa>s  eu  1528,  il  assista 
aux  conférences  religieuses  d'Kinsiedeln,  et  ne 
se  montra  pas  hostile  à  l'établissement  de  la 
réforme.  Bailli  de  Sargans,  en  1529,  |mis  admi- 
nistrateur du  district  de  Baden  (  1533  ).  il  se  dé- 
mit de  cette  magistrature  en  1541,  et  la  reprit 
luiit  ans  plus  tard,  après  avoir  passe  ce  laps 
de  temps  au  service  de  la  France.  Depuis  1 558 
il  occupa  le  poste  de  landamman  du  canton  de 
Glarii.  Bien  qu^il  fût  attaché  au  catholicisme, 
il  s*éleva  au-dessus  des  vues  personnelles  lors- 
qu'il fallut  prononcer  un  jugement  sur  les  ques- 
tions brûlantes  du  temps,  et  par  cette  sage  im- 
partialité, qui  lui  valut  la  confiance  générale,  il 
parvint  presque  toujours  à  apaiser  rcfTerves- 
cencede  ses  compatriotes,  divisiés  par  la  religion. 
£n  J  559  il  fut  compris  dans  la  députation  en- 
voyée à  la  diète  d'Augsbourg,  pour  obtenir  de 
Ferdinand  1"*  la  sanction  des  privUéges  de  la 
confédération;  l'empereur  non-seulement  accéda 
à  la  sollicitation  des  députés,  mais  encore  il  re- 
nouvela à  Tschudi  ses  titres  de  noblesse.  Il  con- 
sacra toute  sa  vie  h  l'étude  de  l'histoire  natio- 
nale, et  laissa  un  grand  nombre  d'écrits,  dont 
voici  les  principaux  :  Descriptio  de  prisca  ac  1 
vera  Alpina  Rhxtia^  cum  Alpinarum  gen»  I 
tmm  tractu;  Bâle,  1538,  1560,  in-4<>  :  cette  \ 
description,  écrite  parTschudi  en  allemand,  fut  i 
mise  en  latin  à  l'insu  de  l'auteur,  par  Sébastien 
Munster;  —  Schweitzerische  chronik  (Chro- 
nique de  la  Suisse  <Iepuis  1000  jusqu'à  1470); 
Bâle,  1734,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage,  publié  \ 
par  leA  soins  de  J.-R.  Iselin,  valut  à  l'auteur  le 
nom  de  père  de  Vhistoire  suisse;  il  est  re- 
marquable par  la  richesse  des  faits  ainsi  que 
par  un  style  plein  de  simplicité  et  d*énergie  ; 
—  Beschrekbung  von  dern  Ursprung,  Land-  l 
Mjr.rchcn,  allen  Namen  und  MufterSprache  | 
Gallix  Comatx  (  Description  de  l'origine,  des  , 
contes  populaires,  des  noms  anciens  et  des  lan- 
gues delà  Gallia  Coma^a  );  Constance,  1758, 
in-fol.;  —  Veferis  Helvetix  delineatio,  dans 
les  Scriptores  rerum  basiL;  —  De  Lenticn- 
5iMm,  Gfrmanorum,  Aug.  Vindelic^  Octo-  j 
dori  Veragrorum  f  equfstris  colonie  ^  no- 
mine  et  situ,  dans  les  Scriptorrs  rerum  ger-  i 
man.  de  Sicliard.  Beaucoup  dt*s travaux  histori- 
ques de  Tsrhudt  n'ont  pas  vu  le  jour,  notam- 
ment  une  suite  de  sa  Chronique  ^  jusqu'en  j 
1569;  Antiguitofes  Helretix;  Chronicon  \ 
Helcftiœ,  di'puis  563  jusqu'à  742  ;  Topogra- 
phia  und  Historié  der  Aifen  Rfidriiern  ; 
Spiopsis  pracipuarum  donationum  in  Hel. 
veUa  factanini  monasferiis  etecclesiix,  r,i3- 
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1291;  Historié  der  Autiuegen  der  Cini- 
brieren^  Teutoner,  Tigurineren,  Tygiern 
UKd  Ambronen  ;  Besckreibung  des  C appeler- 
Kriegs  von  1531  (Histoire  de  la  guerre  de 
Cappel  en  1531  )  ;  Historié  der  ReligiweS'Rf" 
formation  des  Land  s  Glarus;  Historia  chro^ 
nographica  rerum  in  Helvetia  et  alibi  gesia- 
ntm,  contenant  le  neuvième  siècle;  Lebens-Be- 
schreibung  der  jEbten  von  St-Gallen  bis  an. 
1329  (  Biographie  des  abbés  de  Saint-Gall  jus- 
qu'à 1329)  ;  Chronicon  Einsidlense  usgue  ad 
an.  1226;  Explicatione4  antiquorum  inscrip- 
tionum,  ponderum,  nummorum^  numéro- 
rum^  etc.  ;  Allé  Lieder  der  Eidgenossen  (les 
Vieux  chants  suisses);  Geographia  Gallisp 
antiquXt  Germanix,  Hispanise^  Italix^  Pan- 
nonix,  Norici,  Britannix,  Asise^  A/ricx; 
Verzeichnissen  von  den  Hertzogen  von  Aile- 
manien  (Catalogue  des  ducs  d'Allemagne,  des 
évêques  de  Constance,  de  Bàle,  de  Stras- 
b.>urg,  etc.  )  ;  un  recueil  considérable  de  cartes, 
de  généalogies  des  anciennes  familles  suisses,  des 
chroniques  des  évècliés  et  des  abha}4*s  de  la 
Suisse,  et  d'autres  travaux  moins  importants. 
Ces  manuscrits  se  trouvent  dans  les  bibliottiè. 
ques  de  Zurich,  de  Sain^Gall,  de  Claris,  etc. 

J.  Fuchs,  JSg.  Txkudi's  Uben  und  Stkriftemi  Salat- 
Gall,  1801,  t  vol  ln-8*.  —  L«ii.  HelcéL  Utiemn^  avec 
tuppl.  de  Holzhalb. 

Tscuroi  (Dominique),  historien,  de  la 
famille  du  précédent,  né  en  1596,  à  Baden, 
où  il  est  mort,  en  1654.  Il  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoit ,  et  fut  abbé  de  Mûri.  On  a 
de  lui  :  Origo  et  genealogia  comitum  de 
Hapsburg;  Constance,  1651,  in-S"*  :€e  livre 
curieux  eut  plusieurs  éditions. 

TscHLDi  {Jean- Henri),  historien,  né  le  19 
juillet  1670,  à  Claris,  mort  le  8  mai  1729,  à 
Zurich.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à  Zurich  et 
à  Bàle,  il  devint  curé  de  Schv?anden  (  17r9  ),  el 
publia  beaucoup  d'ouvrages,  religieux  et  his- 
toriques ,  parmi  lesquels  nous  rappelterons  les 
suivants  ;  —  Beschreibung  des  Lands  Glartu 
(Description  du  canton  de  Claris);  Zurich, 
1714,  in-80;  —  Leben  des  Bitters  von  St- 
Grorg  (  Vie  du  chevalier  de  Saint -Georges,  pré- 
tendant à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne); 
Cologne,  1714,  in-8°;  —  Anmerkungen  ûber 
der  Calender  (Remarques  sur  le  calendrier}; 
Zurich,  1714,  în-8';  —  Monattieke  Gesprjtch 
(Conversation  du  mois);  ibid.,  1714-26, 
12  vol.  in-8«;  —  IS'achrieht  von  dem  Je- 
suiter-  Orden  (Notice  sur  Tordre  des  Jésuites  )  ; 
Cologne,  1716,  in•8^  On  possède  encore  de  lui 
en  manuscrit  :  Gallus  HibernO'Veneius,  âwïi 
une  traduction  allemande  parut  eo  1711,  in-4*; 
et  Lexicon  universale  glartmense. 

Ijpu,  neiret.  Uxiewi  avec  utppl.  tfe  RolilMlk.  ' 

TSEC-ssB,  phikMoplie  diiwto,  Bé  ren  515. 
mort  vers  453  avant  J.-C.  Son  vërilaUe  nom  était 
Youan-hian.  Pelit-filsde  Confudat,  H  M  Vnn 
de  ses  prindpanx  di«apleft.  Il  avait  fraate^Wfil 
ans  lorM|a1l  fierdlt  son  àieul  -.  ac  m  jatBMl  pns 


encore  asseï  Instroi!»  il  M  fit  le  disciple  de 
Tchiog-seM,  formé  eomme  loi  |Mr  les  leçoim  de 
rilluslre  phîkMophe.  Plus  tard,  il  alla  s'établir 
dans  une  GlMumièn)  poor  y  colliTer  en  paix  la 
ngeMe.  Son  premier  titre  est  l'oufrage  inti- 
talé  :  TcMeung-ffounç,  ou  invariable  mi- 
Ueu,  dans  lequel  il  traite,  en  XXIII  chapitres, 
do  milieu,  sorte  d*état  moral  qu'il  considère 
eomme  l'état  moyen  auquel  doivent  tendre  toutes 
les  actions  bumaines,  auquel  doifent  se  réduire 
toutes  les  passions,  et  qui  seul  est  compatible 
avec  les  Inspirations  du  ciel,  les  ? ues  de  la  na- 
ture ,  la  Toix  de  la  raison  et  la  pratique  de  la 
Tcrtu.  Abel  Remusat,  dans  le  t.  X  des  ^'oticet 
et  extraits  des  manuscrits,  en  a  donné  une 
édition  critique  renfermant,  outre  le  texte  chi- 
nois, la  ▼ersion  mandchoue  et  une  double  tra- 
duction entièrement  noufelle,  en  français  et  en 
latin.  TseuHse  mourut  à  Page  de  soixante-deux 
ans. 

Rrroiital,  Mtlançet.  —  Pauthier,  iJi  C^ine. 

TUBr  {Giovanni- Dattisla),  dit  Tubtj  le 
romain,  sculpteur,  né  à  Rome,  en  1635,  mort 
à  Paris,  le  U  août  1700.  Il  fut  probablement 
élève  de  TAigarde.  Appelé  en  France  avec  Do- 
inenico  Guidi  pour  exécuter  les  décorations  in- 
ventée» par  Le  Brun  pour  Yer.<;ailles  et  Tria- 
non  ,  i!  fut  admis  dans  TAcadémie  de  peinture 
ci>mme  agrégé  (1663),  puis  comme  titulaire 
{  1676),  et  y  figura  depuis  1680  parmi  les  pro- 
frrvseuis.  Il  copiait  Tantiquc  avec  une  Hdélité 
.is^ez  rare  à  cette  époque,  ainsi  que  l'atteste  une 
h«>llc  répétition  du  kaocoon,  placé  au  parc  de 
Vorsailles.  Les  ouvrages  de  sa  composition, 
liien  (|ue  se  ressentant  du  goût  du  temps,  ne 
sont  pourtant  pas  sans  mérite.  Parmi  ceux  des- 
tiné.H  à  Versailles,  les  princi|»aux  furent  les 
groupes  de  Flore,  de  la  Paix,  et  tVApollon 
sur  son  char,  les  statues  de  VAmour,  de  Gala- 
fhée  et  de  la  Poésie  lyrique,  et  un  beau  vase 
de  mart)re  où  il  a  représenté  en  relief  la  Cam- 
pagne de  Louis  XIV  en  Flandre.  Paris  lui 
doit  la  figure  de  la  Religion,  accompagnant  le 
tombeau  de  Colbert,  et  celle  de  V Immortalité, 
placée  sur  celui  du  rnédcdn  La  Chambre  à 
.Saint-FJistaclie.  Le  tombeau  de  Turenne,  des- 
siné, comme  celui  de  Colbert,  par  Le  Brun,  et 
qui  de  Saint-Denis  a  été  transféré  à  l'église  des 
Invalides,  fut  exécuté  par  Tubi,  à  Texception  dos 
deux  statues  de  la  Sagesse  et  de  la  Valeur, 
dues  au  ciseau  de  Marsy.  Cet  artiste  avait  un 
logement  aux  Gol)elins,  et  ce  fut  \k  qu'il  mourut, 
laissant  de  Suzanne  Dutay ,  fille  d'un  peintre, 
un  fils  qui  rultiva  aussi  la  sculpture,  et  une  fille, 
mariée  au  sculpteur  Jacques  Prou.     E.  B-n 

fnntrrial.  />irl.  des  artltUt.  —  Tlcozil,  IHzionarto. 
-  Staça$in  pitl.,  t.  XV.  .  p..  Soallf,  De$cHpt,  de  r er* 
taiUet. 

TCSBRO  (Quintus  Miua),  ami  de  Ci- 
rémn,  vivait  dans  le  premier  siècle  av.  J.-C. 
Nous  le  connaissons  par  les  ouvrages  et  la  cor- 
resfXMidanee  de  Cicéroo.  Il  avait  été  soo  ca- 
marade 4'école,  et  il  fut  soo  compagneii  daas  la 


guerre  sociale.  Après  avoir  été  lieutenant  de 
Qnintus  Cicéron  en  Asie,  il  revint  à  Rome»  el 
embrassa  la  cause  du  sénat  tors  de  la  rupture 
de  Pompée  et  de  César.  Il  fut  nommé  h  cette 
occasion  gouverneur  de  l'Afrique;  mais  Aios 
Varus  et  Quintas  Ligarius,  quoique  du  même 
parti,  refusèrent  de  lui  rennettre  la  province. 
Tubero  revint  auprès  de  Pompée ,  et  après  la 
défaite  de  Pharsale  il  obtint  sa  grâce  du  vain- 
queur. Il  était  fort  instruit,  et  s'occupait  d'his- 
toire et  de  philosophie.  iEnésidème  lui  dédia 
un  traité  sur  le  scepticisme  de  Pyrriion.  Les 
rares  fragments  qui  restent  de  ses  écnts  his« 
toriques  ont  été  réunis  par  Frotscher.      L.  J. 

cicéron,  Pro  lAgario,  *.  7.  8  ;  jéd  ÇuM.  /rat.,  1. 1. 
—  Orrlli,  OnomattUon  tuUiatinm.  —  Orumann,  6f- 
âchichte  Bœm$,  t.  VI. 

TrcKBiK  (i4&raAain),  métaphysicien  anglais, 
né  le  2  septembre  1705,  à  Londres,  mort  le 
20  novembre  1774,  à  Betchworih  (Surrey).  Son 
père,  qu'il  perdit  en  bas  îge,  était  un  rlcJÏe  mar- 
chand, qui  le  laissa  sous  la  tutelle  d'un  oncle, 
sir  Isaac  Tillard,  gentilhomme  plein  d'honneur 
et  de  probité.  A  l'université  d'Oxford  il  s'ap- 
pliqua surtout  aux  mathématiques  et  à  la  phi- 
losophie, apprit  l'italien  et  le  français,  et  se 
rendit  même  habile  dans  la  musique.  Puis  il 
compléta  son  éducation  en  suivant  un  cours  de 
droit  dans  la  société  d'fnner-Temple.  En  1727 
il  acheta  le  domaine  de  Betchwortli,  éi  ce  fut 
dans  cette  riante  retraite  qu'il  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Peu  ambitieux  des  honneurs  publics,  il 
vécut  à  l'écart,  pour  ses  filles,  à  qui  il  servit  de 
maître,  pour  quelques  amis,  assez  éclairés  pour 
partager  ses  goûts  studieux,  et  surtout  pour  le 
travail.  Il  se  piquait  de  philosophie,  et,  comme 
Franklin ,  il  avait  assigné  à  chaque  moment  de 
ses  journées  une  occupation  fixe  et  régulière. 
Frappé  en  1771  d'une  cécité  complète,  il  n'in- 
terrompit le  cours  de  ses  études  favorites  que 
pendant  le  tem|»s  nécessaire  ik  la  construetioQ 
d'un  ingénieux  appareil  qui  lui  permit  d'écrire 
avec  une  netteté  singulière.  Tncker  était  né 
avec  du  bon  sens,  un  caractère  aimable  et  en- 
joué, un  tour  d'esprit  original  ;  il  s'habitua  de 
twnne  heure  à  réfiéchir,  et  à  consigner  au  pa- 
pier les  fruits  de  ses  obf  ervations  et  de  ses  lec- 
tures. Il  résulta  de  cette  habitude  un  Uvre  bi- 
zarre, intitulé  the  Light  o/  nature  purstted, 
ou  plutôt  une  interminal>le  série  de  traités  on 
de  simples  remarques  sur  les  sujets  les  plus  di* 
vers,  jetés  sans  lien,  sans  ordre,  écrits  d'un 
style  rude  et  diffus,  mais  souvent  pensés  avec 
force  et  toujours  avec  la  plus  entière  indépen* 
dance.  «  L'exercice  de  ma  raison ,  a-MI  dit  de 
lui-même,  a  été  l'effort  constant  de  tonte  ma 
vie.  »  Le  recueil  dont  nous  parlons  panit  à  Lan* 
dres,  1765*1776,  7  vol.  in-H»,  et  fot  réimpr.  en 
184)6,  en  1837  et  en  1852  ;  HazIiU  en  a  donné 
un  abrégé  estimé.  Nous  citerons  encore  de 
Tucàer  :  Thê  Pieiure  ûf  artless  love  (Len* 
dres,   1754,  in-8*),  choix  des  lettres  que  loi 
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avMt  adressén  sa  femme  daraut  ses  voyages  ; 
et  ihe  Couniry  genlleman*s  adviee  io  his 
io«  (1756,  iii-8»).  P.  L— T. 

Sir  H.  MUdiaai.  à  U  Mte  de  UgMt  0f  nmiurs,  éUL 
iM%  —  i.  Macklotoftii.  I)U$  on  tàe  ethical  fàiloto- 
tifi^.      Nlgnnki»g,  Hht>  of  Surrcu.  -   Cbalincrt,  Cm. 

TUCKKii  (/<Mia/ï  S  publiciste  anglais,  né  ea 
11^  il  Lauglmme  (^ys  fie  Gâlipâ),  inortie 
'i  novembre  1Î99,  à  GI^)ucesL«»r.  li  tétait  fils  d'un 
fermier,  qui  au  prix  de  pénibles  sacrifices  lui 
lit  donner  nm  éijucation  libérale  à  l'université 
d'0>lord.  Après  nvoir  rcru  Sus  ordres^  iî  obtint 
un  des  vicariats  tie  Bri&lot  «  H  dut  ensuite  au 
|)alronage  fk  l'éf  èque  de  eetti^  ville,  Butler,  un 
canonicat  puis  la  cure  de  Samt-ËtieDuc  (1749). 
Ajoutons  qu'en  1758  il  alla  résider  h  Gloii- 
ce.^ier  en  qiialilé  de  £Îo)en.  C'est  prmdiml€mf;nt 
comme  publitt^l^  que  Tiicker  a  mérilé  une  plaee 
lioriorabit)  pannî  ïes  |»enâ£Urs  lodépendanls  de 
sou  siècle,  et  c'est  m  long  i^^jour  qu'il  lit  dans 
une  grande  dté  cominerciale  ^u'tt  Uni  en 
ftrande  parlie  attribuer  le  caractère  dominant 
de  fies  llMJorie^  poliiirjues.  Si»»^trits  sont  nom- 
breuY,  on  les  a  réimprimés  plusieurs  fois; 
mais  comme  persomits  ti«  s'est  donné  la  peine 
de  le^  îëunir  H i;  sont  devenus  uLijuunJ  hrti  t'x- 
rêtnemOTl  tares.  Observateur  sd^ace  lojiîïcien 
liardi,  il  [oignait  à  un  sens  droit  des  vues  origi- 
nales et  une  sûreté  de  coup  d'œil  qui  le  mettent 
hors  de  pair .  ^  •^ntimpoi  ^tns  Dans  beau- 

coup de  questions  il  UM^auri  Aibu,  Smith  et  il 
s'est  rencontré  avec  Turgot  Dès  1748,  c'est-à- 
dire  sabordant  les  matières  si  obscures  alors  de 
rêconoinie  politique,  il  dénonçait^  dans  l'essai  Iji- 
ttiulé  an  ihe  Àdianlages  unâ  dtsadmtttagei 
irhiek  ffspeclh'ei^  attend  France  and  Great 
BrUain  tvi(h  regard  io  fradt^  Ic^  tail!es»  la 
galielle,  les  octrois  tes  monopoles,  \e&  tnatlr  iàe« 
comme  autant  d^ol^tack's  au  itc^eloppement  du 
travail,  et  proposait,  en  même  tetiip:^  que  Taf- 
franchi iis<-meut  tîii  commerce,  l'union  complète 
de  1  Jrlamlé  et  de  la  Gi-ande-Breta^iie.  IVxlaj- 
Htoa  de  h  navigation  de^caDatjx  et  rivières,  et 
un  syftlème  d'enlrepûts  d'objets  d'importation 
au  diaw  des  marchands.  Un  autre  essai  (  ihe 
Case  of  going  to  war  for  ihe  $ake  oj  trade  ; 
ire'i,  iïi*8'^),  rieéliiitî  k  réfuter  ce  i*réji.igé  ï|utî 
la  guerre  l'avorisc  k  priïfçiè^  du  c^omiiierce»  t^ut 
riionneur  rrètrc  trailoit  en  l  fli  par  Tur^cit. 
La  même  question  est  traitée,  avec  plus  de  dé- 
iuiU  el  des  aptilicAtiqnf  particulières  k  la  guerre 
d'Amérique  dau&  une  âéric  de  lettres  adressées 
à  Necker,  et  qui  ont  [KMir  titre  :  Cui  bono,  or 
an  Enquiry  whai  benejits  can  arvte  either  to 
ihe  English  or  ihe  Americans,  ihe  French, 
Spauiards  vr  Imtih  from  ihe  greaiesi  rie- 
tories  or  successesin  ihe  présent  icar  fl782, 
in-8°).  Mais  le  plus  roiiuirqiiable  des  écrits  de 
ce  genre  de Tuckor  est  celui  {Re/lections  on  the 
présent  malters  in  dispute;  I78ô,  in-»*)  dans 
lequel  au  sujet  de  l'état  si  critique  de  Tiriande 
il  suggérait  l'idée  d'afTraBcliir  le  commerce  de  ce 
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I  pays  ;  en  outre,  il  propoMit  de  décréter  mue 
I  semblable  merare  pour  les  contrées  sitaées  «u 
delà  dn  cap  do  Bonne-Espérance ,  aitoi  que 
pour  l'Egypte  et  tm  échelle.^  rly  Leftnt,  et  d'ad- 
mettre rentrée  libre  du  .^jcre  et  antres  denrées 
coloniales,  le  rsp|tel  dm  \ou  et  n^i«îrTtci>rkt^'^  iftri 
restreignaient  h  navl^atmn,  la  libr^^  irîmitdtitMi 
des  tes  (ailles.  On  doit  rejpçrelt^^r  pouf  l  tuinnetir 
de  son  nom  queTucker  n'ait  pai*  donn^  Mule  av 
projet  qu'il  avait  cnlrepria,  h  laileniande  de  Té- 
vdqne  HnUer,  de  coni^>0!^riin  ouvrage  metlio- 
dique  sur  le  commerce.  Ses  (^crils  fH^ittufuçs, 
moins  connus  aujourd'hui,  tériwi^r»ent  mi  mùmp. 
flt*gi'éde  SE4  îïiodéraiion  et  de  son  e^ipril  d^*  ju*.^ 
Ike,  Aijtsi  on  k  vit  s'èle ver  avec  force  cjut^r  U 
politîqufî  lUmile  et  jalouse  qui  rt rttMit  aux  e triais 
gers  d'une  |)ar1  lesMtresde  naturalité  lai.  ce^ 
Iholjqncsctaui  juifaderauireFé|rillÉdttÉRÉIi 
politique»,  et  fiur  ce  pobt  II  heurta  si  forlle  sen- 
timent ndbnai  qu'un  jour  le  peuple  de  Bnslf4, 
ameuté,  le  brAla  en  efligte,  Lore  de  la  révolte 
des  colonies  d'Amérique  ît  ne  prit  pAnt  paiti 
pnr  elles  mais  dèâ  le  premier  jour  fl  proposa 
de  léî*  abandonner  Cette  opinion,  plusieurs  foi» 
exprlin^^e  et  développée*  dans  ses  brochures,  le 
jeta  dïiiH  iiiie  ^iii-rii»  do  plimie  don  btwùi 
son  Treaiise  concernlng  diti  gûtrrmmrmi 
!  (1781,  in-8'),  ouvrage  Ah\gé  mnire  Prîce 
{  Priestley  et  Molyneox,  c'e^l*à^direj  cootti*  le 
I  [iriiti|in[iuUijj ,  y[  .j,  1  ïnontrcciieiratîteorun* 
Irridanc-e  insirqnée  vers  la  forme  arisloa  *tUîiie. 
M.ii-R  li^s  mileries  de  WarburloOp  qui  l'acoi* 
sait  «  de  r  rire  du  commerce  sa  retipon  et  île 
la  religion  son  «^oinmett»  >,  Tocker  lUt  un  piètre 
pieux,  attentif  à  ses  devoirs,  et  niMn  un  théo- 
logien instruit ï  n^b  il  serait  îauUtedtatamir 
les  preuves  puisqu'oa  a  depuis  louitentpe  onfatié 
ses  Sermon  t,  s^â  i}efen$tdefâftimûnflHtme^ 
ses  lettres  à  Kippis^  pour  ne  ^  rtppekr  qu«  t9 
courageux  efforts  en  fiivéurd*iolerêts  d'nn  ordm 
plus  élevé.  V.  Lot  ta  y, 

Gentleman's  Vaçaiiite,  t.  LYlX.  —  Sevari,  ^iwc- 
dotet.  —  nte  EnglUA  €§€iop^  Mogr. 

TCCKBY  {James'Hingstùn)f  Toyafgeur  an- 
glaiit,  né  à  Greenhill  (Irlande),  en  aoêt  1770, 

mort  le  4  octobre  1816.  i       <   .    ;:  dans 

la  marine  royale,  et  se  distingna  pendant  la 
guerre  contre  U  f'ninte.  En  fnt  nouuné 

premier  lieutenant  du  Calcutta,  qui  avait  pour 
mission  de  fonder  une  nouvelle  colonie  dans  la 
Nouvelle-G^lle^  4lu  hntl,  <'E  r\|iii<i  i  .^Tecsofaile 
det4uit  de  Ita-is  el  Porl-PItili^K  bii  îM5«  aprest 
^on  retour  es  Europe»  non  bitiment  (toi  pris  par  les 
Français,  et  nidlgre  k%  efTorl»  de  ses  snis  il  resta 
fmsonuter  ju^iqu^à  la  paix  fMral&  telaiié  d'à- 
bord  à  Verdun,  il  y  é|KMi^  *  »  t'^  ^  «Tun  capi- 
tahie  de  la  compagnie  des  Indes.  En  1816  il  ob- 
tiôl  le wnimandement d^jni  ■  if  i  -i'i  i^e 

à  remonter  le  Zaïre  elAÉlMtlili  fleuve 

n'est  que  la  eontinuaUiu  #i*llt«^^K  Si  s'em- 
barqua en  eompagaie  de  fttÉisieei'A  lavanls  le 
19  mars  18te  Mir,  M&lWk êim^ ««  hii  In 
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traii»|iort  ia  Dorothée,  iMuilla  loCiOiuia  à  M4- 
letnbe,  nur  la  côte  de  Goiiro,  eoira  le  IS  jutlkt 
<laot  le  Zaïre,  remonta  ce  fleuve  d'aboni  avec 
it*  Congo,  eotuitet  quand  le  cours  du  Oeu\e  de- 
vint trop  élroH,  À  bord  de  cbakHipen,  et  ayant 
roncuntré  une  cataracte,  il  pouiauitit  sa  route 
d 'investirai ion  à  terre,  et  pénétra  À  plu«  de 
280  roiJIeii  dana  rintérieur.  Le  mauvais  vouloir 
dea  indigène*  le  força  de  retourner  aur  ses  pas, 
l«^f  maladies  décimèrent  son  équipage,  et  il  ar- 
liva  lui-méiiie  mourant  k  Iwrdde  la  Dorothée. 
Outre  la  relation  de  son  To>age  à  Port- Philip 
'  Londres,  180:i,  in-6**  )  et  celle  de  l'exploration 
du  Zaïre  (  ibiti.,  1818,  in^%  avec  une  carte  et 
figures,  traduite  en  français,  Paris,  1818,  S  %ol. 
iii-8''),  on  a  de  lui  :  Maritime  Geography  ; 
Londres,  181  à,  4  vol.  in-8**  :  ouvrage  écrit 
pendant  la  captivité  de  l'auteur. 

no%e.  Bttvr.  Dicttcnart. 

TC-DÉI.K.    Voy.  Dr^jamin. 

TmoR.    Voy.  Marie. 

Ti-KT  (Jean-CharleS'François  ),  littérateur 
Iraoeais,  né  a  llain,  le  5  aoAt  1742,  mort  à  Sens, 
W  7fi  décembre  17D7.  Après  avoir  acbev<^  ses 
études  au  collège  des  G  rasons  i  Paris,  il  devint 
professeur  dans  le  même  établissement,  et  se  fit 
Ni  vite  remarquer  par  son  habileté  à  enseigner, 
«pie  le  recteur  de  l'université  le  clioisit,  bien 
«|u'il  n'eût  que  vingt-deux  ans.  fiour  diriger  le 
collège  de  Sens,  après  l'expulsion  de&  Jésuites, 
en  170).  Tuet,  qui  unissait  la  modestie  au  ta- 
lent, refusa  une  charge  trop  au-dessus  de  son 
i^»>,  et  accepta  seulefnent  la  place  de  professeur 
d'humanités;  Il  ganta  cette  chaire  jusqu'en 
i7h2,  ou  sa  fiassion  |>oiir  l'étude  le  détermina  à 
la  quitter.  Il  était  depuis  1780  chanoine  de  la 
catliedrale  de  Sent.  Les  dernières  années  de  sa  ' 
\ie  se  passèrent  d^ns  la  tristesse  et  la  misère,  la 
révolution  l'avant  privé  de  son  b*>nétice,  et  sou  , 
c.irartère  ecclésiastique  l'exposant  à  des  tracas-  | 
.séries  et  a  des  craintes  continuelles.  Il  a  laissé  : 
Ekmtntt  de  poésie  taitne;  Sens,  1778,  in-12  : 
il  >  a  plusieurs»  eihtions  de  ce  livre;  la  dernière 
e^t  de  1820,  Paris,  in-12;  —  Guide  des  huma- 
nistes^ ou  Premiers  principes  du  goût,  dé' 
tflopftes  par  des  remarques  sur  /es  plus 
beaux  vers  de  Virgile  et  autres  bons  poètes 
latins  et  français;  Sens,  1780,  in-12  :  réimpr. 
encore  plus  souvent  que  le  précédent;  dernière 
e«lit. ,  Paris,  l83o,  in-12;  —  Matinées  jéNo- 
fioiffs,  ou  Proverbes  Jrnnçais  suivit  de  leur 
origme,  etc.  ;  Sens,  1789,  in-b*  :  un  des  livret 
les  mieux  faitr»  sur  ce  sujet,  selon  G.  Du- 
f>les«is ,  qui  avait  acquis  la  seconde  partie  iné- 
dile préparée  |)ar  l'auteor  ;  ce  manuscrit  a  été 
vendu  en  18  j2  ;  —  Profet  sur  f  usage  que  Von 
peut/aue  des  livres  nationaux;  Paris  <Me- 
luo),  1790,  in-s**.  On  cite  aussi  au  nombre 
des  manuscriL^  de  Tuet  un  ouvrage  dont  le  titra 
exdle  la  curioiKé  :  DUtionnaire  néolagique^ 
ou  ReeuêU  rationné  d'expressions  et  de  teiT' 
mes  produits  par  ta  révolution. 
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TtfcT  {Esprit-Ctaudà)  (1),  auteur  ascétiqi», 
frère  puîné  du  précédent»  né  vers.  t74S,  «art 
vers  1787.  Il  fut  prêtre  dans  le  diocèse  de 
^o]fon,  puis  vicaire  de  Saint- Médard  à  Paria. 
On  a  de  lui  :  Moyens  convenables  aux  per- 
sonnes du  monde  pour  arriver  à  la  per/ee» 
tion chrétienne;  Paris,  1778,  ln-18;  —  Moyens 
convenables  aux  personnes  chrétiennes  pour 
passer  saintement  le  temps  de  VAvent; 
Paris,  1780,  in-12;  —  Oraison  funèbre  de 
Christ,  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris; 
Paris,  1782,  in-8*';  —  Manuel  propre  à 
MM.  les  curés,  vicaires  et  ecclésiastiques 
charges  de  la  partie  des  mariages;  Paris, 
1786,  in-8^  et  1786,  1787,  in-8",  avec  des  sup- 
plémenls. 

Itiogr.  de  la  Somme,  1IU&  }S,  I  >ol.  ln-8». 

TCFO  (  Giambattista  del),  historien  italien, 
né  vers  1646,  à  Averse,  mort  le  13  juin  1623, 
à  Naples.  D'une  noble  et  ancienne  famille,  il  le 
destina  à  la  vie  religieuse,  et  embrassa  en  I  j6« 
la  règle  des  Tbéatins.  Ses  vertus  et  son  érudi- 
tion autant  que  sa  naissance  le  tirent  charger 
de  diverses  missions  relatives  à  son  état.  Ap* 
|ielé  en  1584  à  l'évécbé  d'Acerra,  il  le  qnitta  en 
14)03  pour  terminer  ses  jours  dans  la  retraite.,11 
est  auteur  d'une  Istoria  delta  religione  de* 
padri  clerici  regolari  ;  ï{ome,  1009-16,  2  vol. 
in-fol.  ;  ses  supérieurs  la  trouvant  défectueuse 
chargèrent  Silos  de  la  refondre  com{ilétement  et 
de  la  rédiger  en  latin. 

i.  silos  Hist,  ctericorum  regnlarium  ,•  Aobc,  ItlO^ 
t  vol.  In-fol.  —  G.-B.  TetU.  Cronotogia  diUu  famiglu» 
del  T¥/o;  Naplct,  1617,  ln-4». 

;TrLA85B(  Louis- René),  botaniste  fhuiçaia^ 
né  le  12 -septembre  1815,  à  Aza} -le-Rideau 
(liidreelLoirc).  Il  fit  d'abord  son  droit  à  Poi- 
tiers, puis  il  étudia  la  botanique.  Il  a\ail  été 
dwisï  pour  collaborateur  par  Auguste  de  Salnt- 
Hilaire,  qui  préparait  alors  une  Hevue  de  ta 
Flore  brésilienne,  et  11  prenait  part  à  ce  tra- 
vail, lorsqu'en  1842  il  devint  aide  naturaliste  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  place  ((u'il  occupe 
encore  aujouril'hui.  Bientôt  les  questions  rela- 
tives à  la  reproduction deï>  végétaux,  tant  phanéro- 
games que  cryptogames,  de\inrent  l'ofaiet  de  ses 
recherclies.  En  18j4,  T Académie  des  sciences 
radmit  au  nombre  de  ses  membrcf ,  en  reinpb- 
cement  «rAdrien  de  Jussieu.  Il  a  publié  en  so- 
ciété avec  son  frère  Charies  :  Fungi  hypogaei  ; 
Histoire  et  monographie  des  champignons 
hypogcs  ;Vdn*,  1851,  in-fol.,  pi.,  :  on  y  trouve  la 
description  de  cent  vingt-quatre  oi)èces  corn* 
prises  dans  vin^t-cinq  genres.  Ce  travail,  le 
plus  important  qui  ait  été  fait  de|)uis  longtemps 
sur  les  champignons,  a  été  inséré  dans  les 
Mém.  des  savants  étrangers  de  llnstitut;  — 
Setecta  fungorum  carpologia;  Paris,  linpr. 
imp.,  1861-1863,  t.  MI,  in-fol.  :  l'ouvrage 
complet  fbnnera  trois  volumes.  Nous  citerons 
encore  de  M.  TUIasne  seul  :  Légutnineuses  ar- 

<t)  Il  éClMIt  MB  9um  riMT. 
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avMt  adressées  sa  femme  duraut  ses  voyages  ;  i 
et  ihe  Couniry  gentleman's  adviee  io  his 
iO«  (1756,  in-8'»).  P.  L— T. 

sir  H.  MUdiaai,  à  U  I6(e  de  lÀgMt  ôf  nmiurs,  édtt. 
lut»  J.  jUattUiiùâ^K  DUS  on  tàe  ethical  itàilotO' 
Ithif.^  Kètinitig,  fHit.  of  Surrei/.  -  Ctialinrrt,  Cen. 
M^tfT,  diet. 

TVCKER  {Joimà)t  publiciste  anglais,  né  ea 
7  J,  à  Lauiçhame  (pava  fie  Grtlli^s),  moitié 
4  novembre  1?^,  à  Glouciesler,  l^élait  (ils  d'un 
fermier,  qui  au  prix  de  pi^albks  lacrîfi^e^  îui 
lit  (tonner  imo  étiucatron  libérale  à  l^iDÏvemlé 
li'Ojirak'd.  Apre*  avoir  reçu  Le^  ordre j^,     oblfnl 
UB  4es  licartat^  de  Bristol  ;  et  dut  ensuite  au 
[»atronage  de  l'éf  êque  de  cette  ville,  Butler,  un 
cauonicat  puis  la  cure  de  Stutit-Étiiiane  (1749). 
Ajoutons  qu'en   1758  il  alla  résider  h   Glon- 
ce^tt^r  en  quai itê  de  doyen»  C'est  principalement 
comme  pubHdste  que  Tucker  a  mérité  une  plaça 
lionombld  panni  les  penseurs  iydépendanls  de 
Sun  siècle,  etcVst  am  long  «i^Jour  qu'il  li  éasa 
une   grande   dté  commeîeîale  t|u'jt   faut    en 
lïmnde  partie  attribuer  le  caractère  dominant  1 
de  «es  iUéoriei  {yolittqnes,  Se^ticrWê  sont  nom-  1 
breuY ,  on   les  a  réimprimés  plusieurs   fois  ;  i 
mais  comme  piirsonne  n«  s'est  donne  la  peine  ! 
de  les  réuair  iUÈonldi^vfnH:;  aujtjnrd'hiii  ex-  1 
rêmemcnl  larefi.  Observateur  s^i^ace    logicien  ! 
hardi,  il  Joignait  à  un  stms  droit  dfs  vues  origi-   | 
nales  et  une  sûreté  de  coup  d'œil  qui  le  mettent  I 
hors  de  pair  ^i  ^  >  <  >-  <  onti'mporaîri;^  Dans  tieau- 
coup  de  questions  il  adevanci^  Adam  Smith  et  il  j 
K'est  rencontré  avec  TurgoL  Dès  1748,  cVst-à-  ■ 
iltf«  eti  àborèani  ]tA  matière»  si  obscures  alors  de  | 
l'économie  politique,  il  dénoni:^il,dan«  Te^sai  m*  \ 
tllulé  On  the  Aét^antagéi  and  disadiantages  \ 
whkh  respective Itf  ûiUnd  Franct  and  Great 
Brltain  u'ith  regard  io  trtide    ic«  tailles ,  la 
gabelle,  le*  octroi*,  les  inûaofN>le^,  les  nîslirj^e* 
coituïie  autant  d'^obt^tadcA  au  iléveloppement  ilti 
ravaîlf  et  pTopoalt   un  méinf  terops  que  Taf- 
fraadnâsement  <iu  commerce    l'uuion  complète 
de  rirlande  et  de  la  Grande-BreUgue^  rex^ten- 
tmn  de      uaTigàtioa  des  onau\  et  rivières,  et 
un  système  d'eutrepotâ  d'objets  d'importation 
au  choix  des  ii)ârcbahd>.  Vn  âutre  essai  (  the 
Case  of  going  to  war  for  the  sake  oj  trade  ; 
i:6'i,  iii'i^''),  dèÀiine  k  réfuter  ce  préjugé  que 
la  guerre  favorise  le  prurit :«  du  commerce,  eut 
riionncur  tVeire  IraUtJit  tn    noj  par  Turgot. 
La  même  question  est  traitée,  avec  plus  de  dé- 
tails cl  des  applications  particulières  à  la  guerre 
d'Amérique  dans  une  série  de  lettres  adressées 
à  Neckcr,  et  qui  ont  pour  tilre  :  Cui  bono,  or 
an  Knquiry  ivhat  benejits  can  arise  either  to 
the  English  or  the  Amerkans,  the  French, 
:^p{^ltt^ir^î9  or  1/uicft  from  the  gréa  test  rie- 
tories  or  sucetaum  the  présent  itàt     782, 
in-8°).  Mais  le  plir^  r^  îr -rf^i^f.-   ^^^  rV-:-    ,- 
M  genre  de  Tucker  est  celui  {Reflections  on  the 
présent  matters  in  dtspute;  I78j,  in-»*;  dans 
lequel  au  sujet  de  I  état  si  critique  de  l'Irlande 
il  suggérait  l'idée  d'aiïraachir  le  commerce  de  ce 
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paya  ;  en  outre,  il  proposait  de  décréter  une 
semblable  mesure  pour  les  contrées  situées  «u 
delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ainsi  que 
pour  t'K},'V[ittïd  let}  échelle»  thi  Leftnt,  et  d'ad- 
mettre rentrée  *ibre  du  sucre  et  antres  denrées 
coloniales,  le  rapitet  dej  lofs  et  n'j^t^fiirt^nt&qni 
restreignaient  U  navl^tian  la  libre  drculalliaa 
de*  céréales.  On  doit  regretter  tn^ur  rhoMnttr 
de  son  nom  qaeTutkei-  n^aît  pa»  donné  suite  au 
projet  qu'il  avait  entrepiin,  i  la  tiemande  de  l'é- 
vèque  ifa\ler,  d('  oKifimseruiî  ouvrage  metlio- 
dique  sur  le  commerce.  Ses  i^^rtl.^  |>oliti;|ue$, 
moins  connus  aujourd'hui,  temoîf^ocut  au  nit'îHLc 
degré  de  sa  modérai  ion  et  de  son  ci^prit  de  jua- 
lics,  Â'nm  00  le  \U  s\'le ver  avec  forise  contre  ta 
politique  élrolle  et  jalouse  qui  refumt  anxÉlruji 
gers  d'une  part  lesletlresd*^  naturûhté,  aun  en- 
Ihoïiqucsel  aux  juifs  de  'autre  rejîarite  de&  diwii 
politiques,  fX  mr  ce  point  il  lieurta  si  fort  le  seu< 
ilmt'tii  niitLooat  qu'un  jour  le  peuple  de  Brist<4, 
ameuté,  le  brûla  en  eillgi*  Lors  de  la  révolte 
des  colonies  d'Amérique  il  ne  prit  |)ôlnt  paiti 
[Hiiir  elles  mai*  dès  le  premier  jour  il  proposa 
de  leiï  abandonner  Cette  opinion,  plusieurs  foÎN 
f\ primée  et  déTCtoppéé  dans  Ses  brochures,  le 
jeta  dans  uuc  guerr«  de  plume  d'où  sortît 
son  Treaiixc  coHcernlttg  civU  gvvrrnment 
(1781,  iti'8*)t  ou  vr lige  dîri(çé  contre  l*tic« 
Priestle}  ef  Moîyneu\ ,  c*eftt*à-dire  o^nliie  t« 
parti  populaire,  et  qui  nKiutre  dieï  raut«u  utKî 
tendance  Jnarqnée  vers  la  forme  aristoc^rAlique, 
Malgré  les  railleries  de  W^rlHirlon»  qu*  l'accu- 
sait «  de  faire  du  tormneroe  sji  reltgHm  H  de 
la  religion  son  cominerce  »,  Tncher  ^ut  un  prêtre 
pieux,  attentif  à  ses  devoins,  et  %ttttrm  ua  théo- 
logien instruit;  niais  i  sermif  inutile  d'en  fournir 
les  preuves  puiiMiii'oo  a  df!^pniïi  tong1riTip«out>lié 
ses  Sermonx^  %ë  Dé  fente  de  i'BgtUeamjià^met 
ses  Lfffres  à  Kippis .  ïMiur  ne  se  rappeler  que  les 
courageux  elTorts  en  faveur  dlntéréli  d'un  ordre 
plus  élevé.  r   Luc  té  f. 

GeHtIeman'ê  Maffazlne»t.  LYIX.  —  Sevartf,  jinec' 
dote*.  —  T%e  Englûk  cgctep.»  bkifr. 

TCCKBY  {James'Hingston'U  Toyafeeur  an- 
glais, né  à  Greeuhill  (Irlande),  en  aottt  1776, 
mort  le  4  octobre  1816.  entra  en  71/ 1  dans 
la  marine  royale,  et  se  distingua  pendant  la 
^tk^rre  contre  la  l-r^nci^.  En  18«)1  U  fot  noininé 
premier  lieutenant  du  Calcutta,  qui  avait  pour 
miitsion  de  fonder  une  nouvelle  oolooie  dans  la 
?iouTeîlf-Giille*  (lu  Sud  et  r^t''*'''^^  ■^^•^  **•■  '« 
détroit  de  lîa»s  et  Port-PhiUp.  £»  1806,  apn\s 
t>m  retour  en  Etirope,  .^on  bÀtïmenltuiprif  par  les 
Ft^nçâic  ei  mdlgré  les  erCorts  de  uè  amis  il  resta 
prisonnier  )u»qii*à  la  pnK  eénéraia  latenië  d'a- 
bord à  Verdun,  il  y  épousa  la  fille  d'un  Cdpi- 
laine  de  la  compagnie  des  Indes.  En  t8l&  il  ob- 

îr-.t  !•;  r"ij|iiirili*irlnflil  <i  nllr  r\j'f  iiii"  Il         '         : 

â  remonter  le  i^aire  et  è  «ifo-urir  >i  Beore 
n'est  que  la  continuatkm  du  Niger.  Il  s'em- 
barqua eo  compagnie  de  idusieum  savanla  le 
19  mars  1816  sur.fe  Congo,  ayaat  arec  hri  la 
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transport  ia  Dorothée,  mouilla  le  30  juia  à  M4- 
lembe,  mr  la  côte  «to  Goiiro,  eoira  le  IS  jailkt 
«laot  le  Zaïre,  rcrnoota  ee  fleiive  d'abord  avec 
if  Congo,  eotuile,  quand  le  coure  du  Oeu^e  de- 
vint trop  élroil,  À  b»rd  de  chaloupes,  et  ayant 
rencontré  une  cataracte,  il  pourauitit  m  route 
d  wvestigaiiun  à  terre,  et  pénétra  À  plu«  de 
280  roilteft  dans  rintéfieur.  Le  mauvais  \ouloir 
des  intlifoenes  le  força  de  retourner  sur  ses  \m», 
len  maladies  décimèrent  son  équipage,  et  il  ar- 
liva  lui-inèirie  mourant  k  Iwrdde  la  Dorothée. 
Outre  la  relation  de  son  voyage  à  Port-Philip 
'  Londrt's,  lHO:i,  in-8**)  et  celle  de  rexploration 
du  Zaïre  (  ibi4l.,  1818,  in^",  avec  une  carte  et 
figurrs,  traduite  en  français,  Paris,  1818,  S  %ol. 
iii-S**  ) ,  on  a  de  lui  :  Maritime  Geography  ; 
Londres,  18lô,  4  vol.  in-S"*  :  ouvrage  écrit 
{(tendant  la  captivité  de  Tauteur. 

TrDèLK.   l'oy.  Dk^jamin. 

TmoR.   Va  y.  Mauie. 

Ti'KT  (Jean-Charles-François  ),  littérateur 
IrançaiH,  né  à  llam,  le  b  aoAt  1742,  mort  à  Sens, 
le  2C  décembre  1797.  Après  avoir  achevé  ses 
etu<les  au  collège  des  Grasiins  k  Paris,  il  devint 
proresseor  dans  le  même  établissement,  et  se  fit 
>i  vite  remarquer  par  son  habileté  k  enseigner, 
que  le  recteur  de  l'unifersité  le  clioisit,  bien 
qu'il  n>6t  que  vingt-deux  ans,  pour  diriger  le 
collège  de  Sens,  après  l'expulsion  des  Jésuites, 
en  1704.  Tuet,  qui  unissait  la  modestie  au  ta- 
lent, refusa  une  charge  trop  au-de.ssns  de  son 
âge,  et  accepta  seulement  la  place  de  professeur 
d'humanités;  Il  ganta  cette  chaire  jusqu'en 
I7rt2,  où  sa  iiassion  pour  l'élude  ledétenninaà 
la  quitter.  11  était  depuis  1780  chanoine  de  la 
eatliedrale  de  SenA.  Les  dernières  années  de  sa 
\ie  se  passèrent  dans  la  tnstei^se  et  la  misère,  la 
révolution  Tayant  privé  de  son  bénéfice,  et  son 
cirartère  ecclésiastique  l'exposant  à  des  tracas- 
MTJeseta  des  craintes  continuelles.  H  a  laissé  : 
Hlcments  de  poésie  latine;  Sens,  1778,  in- 12  : 
il  >  .1  plusieurs  eilitions  de  ce  livre;  la  dernière 
ej,t  de  1826,  Paris,  in-12;  —  Guide  det  huma- 
mstfSf  ou  Premiers  principes  du  goût,  dé» 
tfluppes  par  des  remarques  sur  tes  plus 
beaux  vers  de  Virgile  et  autres  bons  poètes 
latins  et  français;  Sens,  1780,  in-13  :  réimpr. 
«•lu'ore  plus  souvent  que  le  précédent;  dernière 
e«lil.,  Paris,  1835,  iQ-12;  —  Matinées  séno- 
natses,  ou  Proverbes  Jrnnçais  suivis  de  leur 
origine f  etc.  ;  Sens,  1789.  ni-8*  :  un  des  livret 
les  mieux  faits  sur  ce  sujet,  selon  G.  Du- 
plesMs ,  qui  avait  acquis  It  seconde  partie  iné- 
dite préparée  par  Tautenr;  ce  manuscrit  a  été 
vendu  en  18  j2  ;  —  Pro/et  surCusage  que  Von 
peut/atre  des  livres  nationaux;  Paris  (Me- 
lun),  1790,  in-S**.  On  dte  aussi  au  nombre 
des  manuscriLi  de  Tuet  un  ouvrage  dont  le  titra 
exdle  la  curioaité  :  Dictionnaire  néotogiquM^ 
ou  ReemêU  rationne  d'exprtsskms  et  de  ter» 
mes  prodysHs  par  la  révolution^ 
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TvfcT  (Siprit-Claude)  (I),  auteur  ascétiqi», 
frère  puîné  du  précédent,  né  vers  1748,  «art 
vers  1787.  Il  fut  prêtre  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  puis  vicaire  de  Saint*  Médard  h  Paris. 
On  a  de  lui  :  Moyens  convenables  aux  per» 
sonnes  du  monde  pour  arriver  à  la  per/ec* 
tion  c/érétienne;  Paris,  1778,  ln-18;  —  Moyens 
convenables  aux  personnes  chrétiennes  pour 
passer  saintement  le  temps  de  VAvent; 
Paris,  1780,  in-12;  —  Oraison  funèbre  de 
Christ,  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris; 
Paris,  1782,  in-8°;  —  Manuel  propre  à 
Mal,  tes  curés,  vicaires  et  ecclésiastiques 
chargés  de  ia  partie  des  mariages;  Paris, 
1785,  in-8%  et  1786,  1787,  in-8",  avec  des  sup- 
plémenls. 

Itioi/r.  tir  la  Somme,  IK-i»  }S,  I  vol.  ln-8». 

TI7FO  (  Giambattista  dkl),  historien  italien, 
né  vers  1546,  à  Aversa,  mort  le  13  juin  1623, 
à  Naples.  D'une  noble  et  ancienne  famille,  il  f  e 
destina  à  la  vie  religieuse,  et  embrassa  en  ïjùi^ 
la  règle  des  Théatins.  Ses  vertus  et  son  érudi- 
tion autant  que  sa  naissance  le  firent  charger 
de  diverses  missions  relatives  k  son  état.  Ap* 
pelé  en  1584  à  l'évéché  d'Acerra,  il  le  qnitta  en 
1G03  |)oiir  tenniner  ses  jours  dans  la  retraite..!! 
est  auteur  d'une  Istoria  delta  religione  de* 
padri  cterici  regolari  ;  ï{ome,  1009-16,  2  vol. 
in-fol.  ;  ses  supérieurs  la  trouvant  défectueuse 
chargèrent  Silos  de  la  refondre  complètement  et 
de  la  rédiger  en  latin. 

i.  silos,  HisU  derieorum  regutarium  ;  Aobc,  1610-m, 
t  TOI.  In-fol.  —  G.-B.  Te«U.  Cronologia  ditiu  famiglm 
del  Tvfo  ;  Naples,  I6t7,  ln-4». 

;  TrLA8ii  E  (  loMf5- ff<?nc  ),  botaniste  fVançals^ 
né  le  12 -septembre  1815,  à  Aza)-lc-Rideau 
(Iiidre-elLoire).  Il  fit  d'abord  son  droit  k  Poi- 
tiers, |)uis  il  étudia  la  botanique.  Il  a\ait  été 
choisi  pour  collaborateur  par  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  qui  préparait  alors  une  Hevue  de  la 
Flore  brésilienne,  et  11  iirenail  part  à  ce  tra- 
vail, lorsqu'en  1842  il  devint  aid«  naturaliste  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  place  qu'il  occupe 
encore  aujounl'hui.  Bientôt  les  questious  rela- 
tives à  la  reproduction  deï>  végétaux,  tant  |)han(iro* 
gaines  que  cryptogames,  dc\inrent  Tobjet  de  ses 
recherclies.  En  18j4,  rAcadêmie  des  sciences 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres,  en  l'einpb- 
cemejit  d'Adrien  de  Jussieu.  Il  a  publié  en  so- 
ciété avec  son  frère  Charles  :  Fungi  hypogaei  ; 
Histoire  et  monographie  des  champignons 
hypogés;V^m,  1851,  in-fol.,  |>1.,  :  on  y  trouve  la 
description  de  cent  \ingt-quatre  espèces  corn* 
prises  dans  vin^t-cinq  genres.  Ce  travail^  le 
plus  important  qui  ait  été  fait  defiuis  longtemps 
sur  les  champignonA,  a  été  inséré  dans  les 
Mém,  des  savants  étrangers  de  llnstltut;  — 
Selecta  fungorum  carpologia;  Paris,  Impr. 
imp.,  1861-1863,  t.  I-II.  in-fol.  :  Pouvrage 
complet  (bnnera  trois  volumes.  Nous  citerons 
encore  de  M.  TUIasne  seul  :  Légumineuses  ar- 

(t)  Ift  éCfllèlt  MB  9um  tamt. 
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bûreiteniés  de  V Amérique  du  Sud;  Paris, 
1845,  in*4'';^  Mémoire  $ur  ies  uiiiUiginéeg 
CûmjHh-ées aux  urédinées;  Paris,  1847,  io-S'*; 
—  Études  d'embryogénie  végétale;  Paris, 
1 849,  tn-8*  ;  —  Mémoire  pour  servir  à  t/Uêtoire 
anatomique  et  physiologique  des  lichens; 
Paris,  1852,  in-8*;  —  Podostemacearum  mo- 
nographia;  Paris,  1862,  in-4*;  —  un  grand 
nombre  d'autres  travaux,  dans  ies  Annales  des 
'  sciences  naturelles,  les  Archives  du  Muséum, 
les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
et  ie  Botanische  Zeitunj  de  Bcriin.  11  a  con- 
tribué à  la  rédaction  de  V Exploration  scienti- 
fique de  V Algérie  (  Botanique,  t.  I"^),pour  ce  qui 
rej^rde  ies  champignons  de  diverses  familles. 

l  TuLASNB  {Charles), né  à  Langeais  (Indre- 
et-Loire),  le  5  septembre  18 1 6,  s'est  associé  à 
la  plupart  des  travaux  de  son  frère  aîné,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  l'iconographie;  il  pra- 
tique la  médecine  à  Paris,  o(i  il  a  élé  reçu  doc- 
teur en  1843.  F.  R. 
JVotlce  sur  tes  travaux  de  .V.  TUlame."  Doc.  part. 

TCLL  (Jethro),  agronome  anglais,  né  dans 
le  comté  d'Oxford,  vers  1880,  mort  le  9  janvier 
1740.  Il  descendait  d'une  famille  noble  du  comté 
d'York.  Après  avoir  été  reçu  avocat,  il  renonça 
à  Teiercice  de  sa  profession  pour  visiter  les 
prindpanx  pays  de  l'Europe  et  y  étudier  la 
culture  et  les  différentes  productions  du  sol.  De 
retour  en  Angleterre ,  il  se  maria  et  s'établit  dans 
imc  fenne  qu'il  possédait  dans  le  comté  d'Ox- 
ford. Une  maladie  de  poitrine  l'obligea  d'aller 
pasi^r  trots  années  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Italie.  Ce  fut  dans  un  autre  domaine,  situé 
dans  le  comté  de  Berk,  et  qu'il  nomma  Vrospe* 
rous  Farm,  qu'il  consacra  sa  fortune  à  des 
expériences  agricoles.  Il  tomba  dans  Terreur  de 
considérer  le  fréquent  remuage  du  sol  et  Hiu- 
nûdité  comme  un  équivalent  suffisant  de  tout 
engrais,  et  il  apprit  à  ses  dépens  que  la  culture 
d'une  plante  quelconque  épuise  totalement  au 
bout  de  peu  d'années  la  terre,  si  l'on  ne  lui  rend 
sa  force  de  production  par  l'engrais,  car  il 
se  ruina  en  voulant  poursuivre  sa  nouvelle  mé- 
tliode  jusqu'au  bout,  et  en  dépensant  de  grosses 
sommes  dans  la  construction  de  nouveaux  ins- 
truments aratoires.  Il  s'ondc1ta,et  mourut  en 
prison.  Le  système  de  Tull  trouva  peu  d'imita- 
teurs ;  le  malheureux  sort  de  l'inventeur  jefa  un 
grand  discrédit,  même  sur  la  |)ariie  rationnelle 
de  c«  s)stème.  Voltaire,  qui  l'avait  adopté 
à  Femey,  fut,  comme  plusieurs  autres  per- 
sonnes, forcé  d*y  renoncer.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu'à  part  l'exclusion  absolue  de  len- 
grai«î,  et  l'exagération,  propre  à  chaque  inven- 
teur, il  y  a  dans  le  système  de  Tull  lieauroopde 
points  qui  sont  d'une  InconteMahlo  exactitude  et  j 
dont  l'application  est  maintenant  devenue  géné- 
rale. Tull  a  exposé  ses  nouvelles  'u\é^  sur  l'agri- 
culture dans  un  Etiay  on  Horse-hoemg  hus* 
bandry  (Londres,  1733,  in-fol.),  d'aprè«  lequel 
I>nbamcl  a  écrit  son  Traité  de  la  culiun  des  ^ 


ierres  (Paris,  17»3-61 ,  6  vol.  in-l2;.  l  ne 
collection  des  écrite  de  Tull,  accompagnée  <\c 
nombreuses  notes  de  l'auteur,  parut  à  Londres , 
17ÔI,  in-8<^,  et  Cobbett  les  a  réimpr.  en  U22« 
en  recommandant  avec  chaleur  la  partie  pra- 
tique aux  agronomes. 

Chalnen,  Geturml  bioçr,  Dict.  -  Dubamel,  JYaite  de 
ta  culture  des  terres, 

TULLIA,  fille  de  Servius  TuIUus  et  femme 
de  Tarquin  le  Superbe,  vivait  dans  le  sixième 
siècle  av.  J.-C.  D'après  les  récits  légendaire:^ , 
Servius  Tullius  donna  ses  deux  Ailes,  d*un  ca- 
ractère bien  différent,  aux  deux  fils  de  Tarqui» 
l'ancien ,  d'un  caractère  non  moins  opposé.  La 
douce  Tullia  fut  mariée  à  Taltier  L.  î'arquin  ; 
Tallière  Tullia  épousa  le  doux  Aruns.  Cette  in- 
compatibilité d'humeur  des  époux  eut  de  tra- 
giques résultats  :  Tarquin  et  la  seconde  Tullia 
s'entendirent;  l'un  fit  périr  sa  femme,  Tautre 
son  mari,  et  les  deux  meurtriers  s'unirent  par  un 
mariage,  qui  fut  le  prélude  d'un  nouveau  crime. 
Tarquin,  poussé  par  sa  femme,  tua  Servius  Tul- 
lius, et  Tullia,  s'associant  à  l'assassinat  dont  elle 
était  l'instigatrice,  fit  |)a&ser  soo  char  sur  le 
corps  palpitant  de  son  père,  dont  le  sang  jaillit 
sur  ses  vêtements.  La  rue  où  s'aoooniplit  cet 
acte  exécrable  garda  le  nom  de  vicus  Scelera- 
tus  (  rue  Criminelle  ).  TuUia,  associée  aux  crimes 
de  son  mari ,  partagea  son  exil.  Si  cette  légende 
appariient  tout  entière  à  l'imaginafioD  popu- 
laire ou  si  elle  contient  quelques  éléments  his- 
toriques, c'est  ce  qu'il  estim|>ossiblede  décider, 
nie  Uvr,  I,  4«-M. 

TVLLIA,  fille  de  Cicéron,  née  en  78  av.  J.-C., 
morte  en  février  45,  h  Tuscnluro.  La  tendresse 
de  son  père,  qui  U  désigne  aMez  aouvent  par  te 
diminutif  de  Tulliola,  lui  a  valnone  célébrité 
qu'elle  n'eût  pas  obtenue  autrement,  car  aa  vie 
ne  contient  paa  un  seul  fait  d'on  intérêt  histo- 
rique. D'abord  mariée  à  C.  Calpamiua  Piso 
Frugien  53,  elle  épousa  en  seoondea  noces, 
après  la  mort  de  fon  mari,  Fnrioa  Crasaipes,  en 
58.  Cette  union  aboutit  bientM  à  nn  divorce. 
Le  troisième  mari  de  Tollia  fut  DolabeUa,  dissi- 
pateur et  débauché,  dont  Cicéron  connaissait 
bien  tous  les  vices,  puisque  deux  lob  il  l'avait 
défendu  en  justice.  Ce  mariage  ent  lieu  en  50 
lorsque  Cicéron  était  en  CUide.  Lonque  U 
guerre  civile  échita  (5 1  ),  le  beau-père  et  le  cendre 
suivirent  des  partis  opposés.  DoUbella,  criblé 
de  dettes ,  semble  n'avoir  en  qu'un  but  en  s'al- 
tacliant  4  Cé.«^r  :  c'était  de  provoquer  à  Rome 
nn  plébiscite  qui  abolit  les  dettes.  Poar  la  pro- 
poser il  fallait  être  tribun,  et  poor  être  Inbun 
il  fallait  être  plébéien.  Dolabella,  qoi  était  patri- 
cien, entra  par  adoption  dans  nne  femiUe  plé- 
béienne; il  fut  élu  tribun  vers  la  6n  de  48,  et 
commença  aussitôt  l'exécatioa  de  ae»  prc^la 
{voy.  DOL4BBI.LA).  Dès  47  utt  diforœ  était 
imminent  entre  les  deux  époux  ;  U  criae  poli- 
tique ne  fit  qoe  le  retarder,  et  aprèt  vm  oowt 
rapprocbemoit  il  eut  lien  à  la  il  du  4C  IW- 
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lU  se  retira  à  Totcalom,  auprès  de  son  père ,  et 
y  moumC,  Tannée  soiVanle.  La  ikwieiir  de  Cicé- 
ron  fot  fimnense;poar  se  consoler  il  composa  un 
Irattf  Sur  la  Consûlathn  ^  et  projeta  d'élever 
on  temple  à  sa  AHe.  De  graves  éTénemeots  et 
bientôt  la  mort  de  Cicéron  empêchèrent  l'ac- 
complissement de  ce  dessein.  Tullia  avait  en  de 
DoUbella  un  fils,  nommé  Lentulus,  qui  mounit 
iMins  doute  dans  Tenfance ,  puisqu'il  n'est  plus 
fait  mention  de  lui.  L.  J. 

OrelU.  Onomastieon  tuUianmm^L  I.  —  Drunano, 
Cesek.  il<rau,  L  VI.  -  Bayle,  Diet.  à/Ut.  et  erit.  -  S»- 
ttttartaB,  Hist.  vitmet  wwrUi  TuUim;  lena,  it7t.la-4». 
-^  Diueri,  %ur  TMUie;  Parts  IMI»  In-lt.  -S«ln»belmer. 
Dt  TuUia;  Allorf,  liti.  ln-4*.  —  M->«  de  t-aasajr.  NUt. 
at  Tutlke;  Paris,  l7M,lait. 

TCLLirS.  VOJl.  GtaiMVS. 

TCLLCS  HOSTiLi€8,  troisième  roi  de  Rome, 
ré)(iu  de  673  à  Git  av.  J.-C.  Plus  d'une  fois, 
en  parlant  de  l'iilsloire  primitive  de  Rome,  nous 
avons  dit  qu'elle  était  d'une  extrême  incertitude 
et  dénuée  de  tout  caractère  authentique;  mais 
en  l'absence  de  témoignages  dignes  de  foi,  il 
serait  inutile  de  reclierclier  ce  que  les  légendes 
et  les  traditions  accumulées  sur  cette  éfioque 
peuvent  contenir  de  réel.  Il  est  plus  simple  et 
plus  logique  de  s^en  tenir  au  récit  de  Tite  Live, 
qui  représente  a&sez  exactement  l'idée  que  les 
Romains  se  faisaient  de  leur  obscur  passé.  Voici 
pour  le  règne  de  Tullos  Hostilius  un  al>régé  de 
ce  récit.  Après  le  règne  de  Numa,  prince  paci- 
fique et  religieux,  les  sénateurs  élurent  pour 
roiTulIus  Hostilius,  qui  se  montra  plus  belliqueux 
que  Romulus  lui-même,  t'ne  guerre  s'étant  éle- 
vi^e  entre  les  Romains  et  les  Albains,  Meftus 
Fu(retin<i,  dictateur  de  ceii  derniers ,  proposa  de 
remettre  le  sort  de  la  lutte  à  trois  champions 
choisis  dans  chaque  armée  ;  sa  proposition  fut 
acceptée  ,et  trois  Romains ,  les  frères  Horatii , 
combattirent  contre  trois  Albains»  les  frères 
CttrinfU.  Ce  duel  se  termina  par  la  victoire  du 
se«il  Horatios  oui  eôt  survécu  à  la  lutte.  Albe 
se  reconnut  Taincue  et  accepta  la  souveraineté 
de  Rome.  Peu  après  Tulhis  Hostilius,  faisant  la 
Kuerre  aux  Vélens  et  aux  Fidénates,  réclama  le 
concours  des  Mbains;  ceux-ci  Tinrent  en  effet, 
sous  la  conduite  de  Mettus  FufTetius  ;  mais  ils 
f-e  conduisirent  d'une  manière  si  équivoque  dans 
la  bataille  qu'ils  furent  sur  le  point  de  causer  la 
perte  de  Parmée  romaine.  Tullus  l'emporta  ce- 
pendant ,  et  il  se  vengea  de  la  perfidie  de  Met- 
tus FufTetius  en  lui  infligeant  un  supplice  atroce  : 
il  le  fit  attadier  à  deux  chars  tournés  en  sens 
contraire;  les  chevaux  qui  y  étaient  attelés 
(hreiit  ensuite  lancés  dans  des  directions  oppo- 
sées ,  et  le  corps  du  dictateur  des  Alhains  fut 
écartelé.  Tite  Lire  fait  remarquer  que  ce  iop- 
|i|{re  est  unique  dans  les  annales  des  Romains, 
qui  «  de  tous  les  peuples ,  dit-il,  emptoieut  les 
peines  les  plus  douces  » .  Tullus  Hostilius  or- 
donna ensuite  de  détruire  Albe  et  d'en  trans- 
porter lef  bubftantsà  Rome.  Le  nombre  des  ci- 
t«7)enj  fof  d<mblé  et  le  mont  CtfHus  ajouté  à  la 
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ville.  Les  principaux  des  Albains  entfiiwnt  4apa 
le  sénat,  et  la  dté  romaine  acquit  quelques-mes 
de  ses  plus  illustres  familles»  les  Julii.les  Senrili^ 
les  Quinctii,  les  Gegami,  les  Curiatii^  les  Olœlii. 
Tullns  Hostilhis  remporta  encore  une  victoire 
sur  les  Sabins.  Mais  lorsqu'il  était  au  comble  de 
la  gloire  et  de  la  prospérité ,  on  Uii  annonça 
qu'il  avait  plu  des  pierres  sur  le  mont  Albain. 
Ce  prodige  fut  le  prélude  d'une  peste  terrible, 
et  Tullus,  abattu  par  cette  calamité,  se  livra  à  la 
su|)erstition.  l\  lot  curieusement  les  mémoires 
du  roi  Numa,  et  y  ayant  trouvé  l'indication  de 
certains  sacrifices  secrets  à  Jupiter  Elicius,  il 
s'efforça  de  les  accomplir.  Mais  comme  il  ne 
connut  pas  ou  n'observa  pas  suffisamment  les 
rites  sacrés,  au  lieu  d'évoquer  les  dieux,  il  s'at- 
tira la  colère  de  Jupiter,  qui  le  frappa  de  la  foudre; 
il  périt  consumé  avec  son  palais.  11  avait  régné 
trente-<leux  ans.  L,  J. 

nie  Uve,  I.  n-St.  -  ïienjt  d'HêMc,  j^ntiq.  Rom^ 
m.  —  G<>baiier.  Tullus  HoUilius;  l.elpilff,  1710,  lo-4*. 
-  Sch«inann,  Dt  Tutlo  Htutlito  ; Grekiiwald,  IS^T,  ln-4* . 

TVhP  {Mcolai),  médecin  et  magistrat  hol- 
landais, né  le  H  octobre  1593,  à  Amsterdam, 
où  il  est  mort,  le  12  septembre  1674.  Il  était  fils 
de  Pierre  Dirx,  riche  négociant ,  mais  il  porta  le 
nom  de  la  maison  de  son  père ,  sur  le  frontis- 
pice de  laquelle  était  sculptée  une  tulipe  (en 
hollandais /li/p  \  Après  avoirexercé  la  chirurgie, 
il  étudia  la  médecine  à  Lcyde,  où  il  fut  reçu 
docteur,  et  pratiqua  l'art  de  guérir,  dans  sa  ville 
natale ,  pendant  cinquante  -  deux  ans.  I>ès 
1622  il  y  devint  conseiller  échevin,  et  dans 
la  suite  il  fut  élu  quatre  fois  l)ourgmestre.  En 
1672,  lorsque  la  Hollande  était  envahie  par 
Louis  XIV,  il  fit  preuve  d'un  mâle  courage,  et 
parla  avec  tant  d'énergie  dans  le  conseil  de  la 
ville,  qu'il  contribua  pour  beaucoup  à  empêcher 
qu'elle  fût  livrée  aux  Français.  Il  a  publié  : 
Observationum  medicarum  lib.  lit;  Amst., 
1641,  in-8»;  5'édit.,  Leydc,  1 7 16,  In -12,  «g. 
Tulp  avait  adopté  pour  emblème  une  bougie 
allumée,  avec  ces  mots  :  AUis  inservienda 
consttmor.  Son  portrait  a  été  peint  par  Rem- 
brandt, <lans  la  Leçon  dtanatomie  du  profes- 
seur Tulp,  tableau  conservé  antrefois  au 
Theatrum  anatomicum  d'Amsterdam,  et  placé 
depuis  1828  au  musée  de  La  Haye.  Tulp  était 
le  beau-père  du  bourgmestre  Jean  Six,  dont 
Rembrandt  a  aussi  reproduit  les  traits. 

Vao  dcf  Vooft,  Notice  ft  U  tête  de«  Oburvattonês, 
édit.  I71S.  -  L.  Wolzofen ,  OratU>  /un.  ta  dêeeuum 
N.  TmipUf  AoMt ,  ieT4,  lo-fol.  -  Van  1.00a,  it4$€kr. 
dtr  nêéeri,  Hisioripmntngen,  t.  III,  p.  6S. 

TUHSTALL  (  CtUkbert) ,  prélat  anglais ,  né 
en  1474  oo  U75,  à  Hatchford  (Yorkshire),mort 
le  18  novembre  I&59,  à  Londres.  On  s'accorde 
à  dire  qu'il  était  l'enfant  naturel  d'un  gentil- 
bomme  d'ancienae  famille .  et  que  le  nom  de 
Tunstftll  était  celui  de  son  père  ;  mais  cette  his- 
toh«  a  donné  lieu  à  quelques  doutes.  Quoi  qu'il 
en  aoil,  Gulhbert  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
aoi«;  il  it  4e  boMet  études,  à  TuniTcrsité  de 
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Chmbrf (1g(^ ,  Ict;  continua  dans  celle  de  Padoue,  ) 
f  t  après  y  avoir  pris  le  diplôme  de  docteur  en 
droit,  revint  dans  son  pays  avec  le  triple  renom 
d*an  érudit ,  d*im  légiste  et  d*un  théologien  con- 
sommé. Son  premier  patron  Tut  l'archevêque  de 
Cantorbnry,  Warbam ,  qui  le  choisit  pour  son 
vicaire  général  (1511),  et  qui  le  présenta  à  la 
cour,  n  devint  en  peu  de  temps  chanoine  de 
Lincoln  (1614),  archidiacre  de  Cliester  (1515),  et 
maître  des  rôles  (  mai  1516).  Vers  la  (in  de 
Tannée  il  fut  envoyé  à  Bruxelles,  et  conclut  avec 
le  jeune  roi  d'Espagne  et  des  Pays-Bas  (  depuis 
Charies- Quint  )  im  double  traité  d'alliance  et  de 
commerce.  Pondant  ce  voyage  il  entra  en  rela- 
tions avrc  Érasme,  qui  parle  de  lui  dans  ses 
lettres  comme  d'un  humaniste  accompli ,  et  aussi 
cx>mme  d'un  homme  aimable,  poli,  d'un  juge- 
ment sûr  et  d'un  goût  exquis.  Pourvu  de  deux 
nouvelles  prébendes,  Tune  à  York,  Tantre  à 
Salisbur)',  il  fut  nommé  en  1521  évêqne  de  Lon- 
dres, et  résigna  la  maîtrise  des  rôles.  Ses  talents 
le  firent  rappeler  dans  le  conseil  du  roi ,  où  il 
tint  le  sceau  privé  depuis  1023  jusqu'en  1530,  et 
il  travailla  au  règlement  de  difTérentes  afTaires 
politique,s,  en  Espagne,  en  France,  et  notam- 
ment lors  du  traité  de  Cambrai.  Sa  translation  h 
révèché  de  Dorham  (1530),  un  des  plus  riches 
du  royaume,  fut  la  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  dans  les  négociations  diploma- 
tiques. On  a  prétendu  n'y  voir  que  le  prix  de  ses 
complaisances  enrers  Henri  VIII,  qui  préludait 
alors  à  la  réforme  religieuse.  Tunstall  était  sin- 
cère dans  son  attachement  à  l'Église  romaine .  et 
il  l'avait  prouvé  en  pressant  Érasme  d'écrire 
contre  Luther;  mais,  comme  beaucoup  de  pré- 
lats ,  il  sentait  le  besoin  de  remédier  aux  abus 
qui  avaient  si  gravement  altéré  la  discipline 
ecclésiastique.  Son  seul  acte  de  faiblesse  fut 
il*ftpproaTer  le  divorce  du  roi  avec  Cathe-  ; 
rine  d'Aragon.  Sons  le  règne  d'Édouanl  VI,  il 
ne  cessa  d'être  en  favenr  et  de  prendre  part  an  ; 
maniement  des  affaires  publiques  jusqu'en  mai  ! 
1551,  où  une  accosation  absurde,  celle  de  tra- 
îner une  Insurrection  des  catholiques  du  nord,  i 
fut  produite  en  plein  conseil  contre  lui.  Le  duc 
de  ^iorthnu)bc^land,  alors  tout- puissant,  le  per- 
sécuta dès  lors  sans  relAche  :  s'il  ne  put  ob-  ' 
tenir  du  parlement  une  condamnation  en  règle, 
il  le  fit  dépouiller  de  son  évAché  par  un  tribu- 
nal exceptionnel  (14  oct.  1552),  et  s*ad|ugea  la 
meilleure  part  des  revenus  de  ce  diocèse.  Tuns- 
tall, pri«oiinier  d'État  et  flétenu  sans  jugement, 
ne  sortit  de  la  Tour  qu'à  l'avènement  de  Marie 
(155.3).  Kéinlégré  sur  son  siège,  il  ne  rherrha 
|ioint  h  .<iî  venger  de  ses  souffrances,  et  se  .si- 
gnala au  rontrain*  par  la  modération  de  sa  con- 
duite. Toutefois,  comme  il  refusa  de  prêter  ser- 
ment 4  Elisabeth,  il  perdit  encore  une  fois  son 
évêché  ^juillet  15.>0),  et  alla  passer  le  peu  de 
jours  qui  lui  restaient  à  vivre  dans  le  palais  de 
Lambeth ,  chez  son  ami  l'archevêque  Parker. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  arfe  supputandi  \ 
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Hà.  IV;  Londres,  1522,  în-4o;  Paris,  1629, 
1535,  153i«,  in-i"^  :  traité  d*arithmélique  simple, 
clair  et  bien  fait  pour  le  temps;  —  De  verUate 
corporii  et  sanguinis  J.-C.  in  Eucharislia  ; 
Paris,  1554,  in-4^;'  Compendium  et  synop- 
sif  in  X  librot  Ethicorum  Aristotelis  ;  Paris, 
1554,  in-8*;  -—  Godty  and  detout  prayerx, 
engl.'lat,:  Londres,  1558,  in^''.      P.  L^y. 

Wood,  Atkenm  oxmt^  t.  !•».  —  Strype ,  Fs^fe  of  Cran- 
9ter,  p.  Tl-ai.  et  L^t  ti  Parker,  v-  41  et  U.  —  Biegr. 
brUannica.  —  Burnet,  ReforwuUUtm.  —  Fov.  jteu  ami 
mommmenu.  -  UNige,  lUvarolUnu,  -  ChaioMn,  C«iif- 
rml  bioçr ,  dM.    • 

TUPPO  (  fVaiicesco  ) ,  imprimeur  et  juris- 
consulte italien,  né  vers  1445,  i  Naples,  où  il 
est  mort,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle.  Après 
avoir  reçu  le  laurier  de  docteur  en  droit,  fl  ob- 
tint un  emploi  à  la  chancellerie  du  roi  Ferdi- 
nand'I",  et  fut  chargé  de  la  révision  des  ou- 
vrages de  jurisprudence  que  Sixte  Reissin^er  se 
proposait  de  mettre  au  jour.  Cet  imprimeur,  qui 
avait  fondé,  en  1471,1e  premier  établissement 
typographique  h  Naples,  Tassoda  l>ientdt  à  son 
entreprise,  et  lui  en  alnndonna  tout  fc  tàH  la 
direction  lors  de  son  départ,  en  1479.  Outre  l«i 
part  qu'il  prit  h  l'édition  des  Commentaires  dr 
Bartole  sur  le  code  de  Jusfinien  (Naples,  1471, 
in-fol.  ),  Tnppo  traduisit  en  italien  Favote  dt 
Eiopo  (Naples,  1485,  infol.,  grav.),  tvec  la 
Vie  do  fabidiste  trad.  du  grec  de  Planude,  en 
latin  et  en  italien.  D'autres  éditions  de  cet  ou- 
vrage se  succédèrent  à  Aquila,  1493,  in-fol.,  à 
Venise  ,  1492  et  1495,  ln-4»,  et  en  1553,  fn*8*. 

Cfitocvarelll  ;  De  Ulmstr,  teript,  NempélU.  —  Olnci- 
nliBi,  M^morit  Utorickt  éegU  serUtaH  ttpaU  di 
Nupoii.  -Le  néme,  BibIMeea  itorim  éi  XmpotL 

xrRA  (Costtno),  dit  CoffRê,  peinlre,  né  à 
Ferrare,  en  1406,  vivait  encore  en  1480.  Le 
meilleur  élève  du  Squarcione,  Il  mérita  d*étre 
surnommé  le  Mantegna  de  V école  de  Fer- 
rare. Il  avait  fait  une  sérieuse  étude  de  l'ana- 
tomie,  et  II  excella  dans  Texécution  de  ses  ar- 
chitectures, qui  souvent  sont  de  fort  lion  Roât.  Il 
ne  parait  guère  avoir  quitté  sa  ville  natale.  Ce- 
pendant Giratdi  mentionne,  dans  ses  Ùialoffmu^ 
des  peintures  exécutées  par  Cosmè  dans  la  bi- 
Mlotlièque  des  seigneurs  de  la  Mîrandole.  A  Fer- 
rare  on  voit  de' lui  :  dans  la  cathédrale,  VAn- 
nonciatïon  et  snknt  George*  vainqueur  du 
dragon ,  ses  meilleures  productions  ;  A  Saint- 
Jérôme,  le  fainf  de  ce  nom;  à  Saint- Jean ,  une 
Madone;  au  musée,  laint  Jérôme^ eîâenx  pe- 
tits sujets  tirés  de  la  Vie  de  saint  Maurèie  ; 
au  palais  Costabili,  seize  tableaux,  dont  les  plus 
remarqual>les  sont  saint  Jacques  delta  Marca , 
deux  des  quatre  Saisons  et  une  Madone , 
gravée  par  Ro«ini.  Au  palais  de  Schllk-Nojâ , 
Cosmè,  peintre  du  duc  Borso  dTste,  peignit 
rers  14C9  une  pnrtie  des  fresques  delà  grande 
salle,  représentant  des  traits  de  la  vielle  ce  prince 
et  le  triomphe  des  divinité^^  qui  président  aux 
mois.  Longtemps  on  a  attribué  à  Cosmè  les  mi- 
niatures des  magnifiques  livres  de  chonr  de  la 
eattiédrale  et  de  la  ctiartrense ,  déposés  aujoiir- 
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d*hui  à  la  biUiotlièqiie  de  Ferrare;  mais  le  £a- 
▼tat  Antonelli  •  prouTë,  par  des  documents 
Xhé$  de»  arcbifet  capUatairet,  que  ces  livres 
furent  peints  de  1477  à  1&35,  par  des  arlUles  de 
divers  pays,  dont  quelques- uns  seulement  furent 
é\ëwef  de  Cosmè.  Nous  ne  connaissons  Itors  de 
Ferrare  qu*un  très- petit  DomtMre  d*œuvres  de  cet 
artiste  :  une  VUitaiion,  à  Forli;une  Madone, 
au  musée  de  Berlin;  une  Piété  et  saini  An- 
ioine  lisant  f  dans  la  coUection  Cainpana,  au 
Lootre.  E.  B—n. 

VaMrt,  FUê.  -  OrUnél,  ^^btetdàrio.  -  Barafraldl. 
ruaél  loi,  Tura,  pUtorê  ferrartsê;  Bologne.  in«. 
1»^.  -  CttaddU.  Cataioço  d«'  pUêore  Jwrranti.  - 
l^rrcW,  PUtura  Urrartm. 

TVRBILLT.  Foy.  MetION. 

Tmciii  (  Alitsandro)^  dit  Aletiandro  Ve- 
ronese  ou  fOrbetto  (I),  peintre,  né  à  Vérone,  en 
n82,  mort  à  Botnf,fn  1648.  Il  eut  pour  maître 
le  Brusasarci,  qui  remploya  d'abord  k  broyer  ses 
couleurs,  lin  1605  il  passa  à  Venise,  où  il  étudia 
sous  Carletto  Caliari ,  puis  à  Rome ,  où  il  se 
forma  un  style  unissant  la  force  à  la  grâce.  Sa 
manière  éclectique  lui  avait  concilié  de  nom- 
breux admirateurs,  qui  ne  craignirent  point  de 
Téj^ler  à  Annibal  Carrache.  «  A  S.  Stefano  de 
Vérone,  diti^anzi,  il  peignit /a  Passion  des 
Quarante  martyrs,  ouvrage  que  l'empâtement 
des  couleurs  et  les  raccourcis  rapprochent  beau- 
coup de  récote  lombarde;  pour  le  dessin  et 
l'expression ,  il  rappelle  l'école  romaine,  et  pour 
le  coloris  ceNe  de  Venise.  »  On  dit  que  t'Or- 
befto  avait,  par  ses  études  chimiques,  inventé 
certaines  couleurs  auxquelles  il  dut  une  partie 
de  ses  succès,  et  en  particulier  une  certaine 
teinte  rosée,  qui  donne  à  ses  toiles  un  cachet 
tout  particulier.  Il  a  souvent  peint  sur  marbre  et  • 
sur  agate.  Il  retourna  dans  sa  ville  natale,  qu'il 
a  enrichie  de  nombreux  ouvrages  ;  main  après  un 
long  séjour  il  revint  se  fixer  à  Rome.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  à  Vérone ,  outre  les  Quarante 
marftjrs,  sont  :  le  Saint  fronts  (Santa Maria 
in  Organo),  une  Madeleine  (Saint- Thomas  de 
CantOfbéry),  une  Axsomption  et  un  CAcwir 
(fanges  à  fresque  (  Sainte- Anastasle),  une  As- 
tt)wi///fon(  Saint- Luc),  la  Vierçe  et  des  sainte 
(  liApital  miliUlre),  une  admirable  Piété  (  Satat- 
Antome  del  Cor-w),  un  Saint  Augustin  en  médi- 
tation (  Saint-Laurent  ),  et  une  Bataille  (  palais 
del  Consiglio).  A  Rome,  il  a  exécuté  le  Saint 
Félix  capucin  (église  des  capudns)  ;  la  Sisara, 
et  la  Peinture,  la  Sculpture,  la  Musique  et 
la  Poésie  (palais  Colonna),  et  une5ajn^e  /s- 
mille  (S.  Lorenzo  in  Ludoa).  Les  ouvrages  de 
rorbetio  .«ont  très-répandus  dans  les  galeries  de 
PEurope.  Nous  trouvons  :  à  Milan,  au  musée  de 
Brera ,  le  Miracle  de  la  Neige,  qui  donna  lieu 
k  la  fondation  de  Safnte>Marie -Majeure;  une 
Madone  et  la  Madeleine  repentante  ;  à  l'aca- 
démie de  Venise,  F  Arrestation  de  Jésus,'  k 

(I)  CtMTDon  de  rOrkêitûiU  peut  avenirU)  M  tôt 
doMé,  «t  PraM,  parce  qa»  daaa  «oa  tnUtm  U  gaMalt 
un  Bcndtant  aveitirle.  peot-^fre«mi  piw. 


Dresde,  la  Présentation  de  Jésus  au  iempl^, 
un  Ecce  homo,  la  Lapidation  desaint  Etienne, 
le  Père  étemel  tenant  le  corps  de  Jésus  sur 
ses  genoux f  une  Madone ,  r Annonciation  aux 
bergers ,  David  tenant  la  tête  de  Goliath , 
Vénus  et  Adonis ^  ei  le  Jugement  de  Paris; 
à  la  pinacothèque  de  Munich,  la  Tête  de  saint 
Jean  présentée  à  Hérodiade;  au  musée  de 
Vienne,  le  Christ  au  tombeau,  V Adoration 
des  bergers  et  ta  Descente  de  croix;  à  Ma- 
drid, la  Fuite  en  Egypte  et  Salomé  et  Héro- 
diade; enfin,  au  Louvre,  le  Déluge,  Samson 
et  Dalila,  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  f  la  Femme  adultère  et  la  Mort 
de  Cléopdtre. 

L'Orbetto  a  formé  deux  élèves  dignes  dejui, 
G.-B.  Rossi,dit  le  Gobbino,  et  G.  Cesdiini,  dont 
les  copies  d'après  son  maître  passent  souvent 
pour  les  originaux  mêmes.  £.  B^s. 

Passer!,  Fit§  de'  pUtori.  —  Um\ ,  Storia.  -  Tlcoixl, 
IMzionarto.  —  Bennatsutl,  Gvida  di  f^enma.  -  t'a- 
taloçues  des  museei. 

TCBCRMEIM  (Jean,  baron  nrO,  homme  po- 
litique, né  le  10  novembre  1749,  à  Strasbourg, 
mort  le  28  janvier  1824,  k  Altorf  (  gr.-doohé  de 
Bade).  D'ime  famille  riche  el  ancienne,  il  étodia 
le  droit,  et  fut  reçu  licencié  en  1771,  snr  la  pré- 
sentation d'une  thèse  savante  De  jure  legisla- 
torio  Merovingorum  et  Carolingorum  reguui 
cifTfljflcra  (177 1-72,2  part.  in-4').  U  avait  rempli 
différentes  charges  municipales,  entre  autres  celle 
à*ammeistre  régnant,  lorsque  ses  concitoyens 
l'envoyèrent,  comme  leor  représentant ,  à  i'As-. 
semblée  constituante.  Il  n'y  prK  point  la  parole , 
et  vota  d'ordinaire  avec  le  parti  modéré.  H  suc- 
céda à  Dietrich  dans  les  fonctions  de  maire  de 
Strasbourg,  protesta  contre  la  journée  du 
10  août,  et  se  réfugia  peu  après  sur  la  rivedraite 
du  Rhin,  où  ii  avait  des  propriétés.  Pendant  que 
son  père,  qui  avait  aussi  émigré,  adminii4rait 
les  finances  du  pays  de  Bade ,  il  fut  cliargé 
de  son  cOté  de  représenter  plusieurs  princes 
allemands  près  la  diète  du  cercle  de  Franconie , 
puis  à  la  fin  de  1806  il  devint  miniare  plénipo- 
tentiaire  du  grand*dnc  de  Hesse-Darmstadl  à 
Francfort.  Vers  1816,  il  fut  chargé,  de  eoneart 
avec  Schmitz  de  Grollembonrg ,  d'une  mission 
importante  à  Rome,  et  y  entama  det  négocia- 
tions ,  qui  n'aboutirent  pas,  avec  le  cardinal  Gon- 
saivi,  pour  la  condusioB  d'un  concordat  entre  le 
pape  et  les  princes  protestants  de  rAlleofiagne. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  du  droit  publie  sur 
Strasbourg  et  r  Alsace  ;Simh.,  1789,in-4%  et 
1790,  in.8»,  en  allemand;  —  Tablettes  généalo- 
giques des  illustres  pusisons  de  Zxhrmgen  et 
de  Bade;  Darmst.f  1810,  in-8*;  —  Histoire 
généalogique  de  la  maison  souveraine  de 
Heuei  Strasb.,  1819,  2  vol.  in-8<»;—  Betro^ 
tungenaufdem  Gebisset  der  Verfassmngs-umé 
Staatenpolitik;  Carisrube,  1842, 1. 1^,  in-8^ 

nabbe,  Mù^r,  des  Contew^p.  -  Mabul,  ^umuatre 
néeroi,;»nn.inïïS. 

TVRBNfiB  {Hefiri  ukLa  Tolr  d'Auverc?ie, 


703 


TURENNE 


704 


▼icomte  de  ),  maréclial  de  France,  né  à  Sedan , 
le  11  septembre  1611,  tué  à  Salzbach,  le  27 
juillet  1675.  Il  était  le  deuxièroe  fils  de  Henri, 
duc  de  Bouillon ,  et  d*Élisabeth ,  fille  de  Guil- 
laume 1er,  prince  d*Orange.  Il  fut  élevé  dans  la 
religion  protestante,  par  un  calviniste  tolérant, 
Daniel  Tilenus.  D^une  santé  délicate ,  il  voulut 
montrer  dès  Tàge  de  dix  ans  qu'il  ^tait  capable 
de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre;  et  son 
gouverneur,  le  chevalier  de  Vassignac,  le  trouva 
dormant,  pendant  une  nuit  dMiiver,  sur  les  rem- 
parts de  la  ville.  D'un  esprit  lent  et  tardif,  il  fut 
excité  au  travail  par  les  reproches  de  son  père,  et 
de  bonne  heure  il  s^attaeha  à  Tétude  de  l'Iiis- 
toire;  il  admirait  surtout  Alexandre  ,  le  héros 
de  Quintc*Curcc.  A  treize  ans  il  alla,  suivant 
Toxemplc  de  son  frère  aîné ,  Frédéric-Maurice , 
apprendre  le  métier  dos  armes  à  Técole  de  ses 
oncles,  les  princes  Maurice  et  Henri  de  Nassau  ; 
d'abord  volontaire,  puis  capitaine  d'infanterie 
(1626),  il  s'acquitta  scrupuleusement  de  tous 
ses  devoirs  de  soldat  et  d'ofiicier,  et  se  distingua 
de%'ant  Bois-le-Duc.  Rappelé  en  France  par  Ri- 
chelieu (nov.  1630)  et  nommé  colonel  d'un  ré- 
giment de  son  nom,  il  le  conduisit  au  secours  de 
Casai. Sa  l)elle  conduite  au  siège  de  La  Motte, 
en  Lorraine,  sous  le  iriaréchal  de  La  Force ,  lui 
valut  la  commission  de  maréchal  de  rainp 
{'21  juin  I03â).  La  rnème  année  il  alla,  sous  les 
ordres  du  cardinal  de  La  Valette,  défendre 
Mayence  contre  les  Impériaux  ;  mais  la  disette 
força  bientôt  l'armée  française  à  se  replier  sur 
Metz.  Pendant  cetti^  retraite  pénible  de  treize 
jours,  Turenne ,  tout  en  se  montrant  toujours  au 
premier  rang  pour  refiousser  l'ennemi ,  se  dis- 
tingua par  son  humanité  et  son  dévouement 
pour  les  soldats,  harashés  et  mourant  do  faim  ; 
il  partageait  arec  oux  le  peu  de  vivres  qu'il  pou- 
vait trouver;  faisait  monter  sur  ses  chariots, 
après  avoir  jeté  ses  bagages,  ceux  qui  ne  pou- 
vaient plus  marcher,  et  il  donna  m^ine  sou 
cheval  k  un  de  ces  malheureux  fK>ur  le  sous- 
traire aux  ennemis.  La  Valette,  |K)ur  n'ftarer 
ret  érhec,  vint  assiéger  Saverne  (16.16);  il  a\ail 
Ini-iii^mo  (lomandé  le  concours  de  Turenne,  qui 
fut  blessé  au  bras  d'un  coup  de  mou>(|uet.  Il 
n'était  pa«  encore  guéri  qu'il  fut  chargé  de  mar- 
cher eoutn'  (•allas  qui  avait  envahi  la  Franchi'- 
ConUé;  il  le  battit  à  Ju^sey  et  à  Jonvelle.  En 
1637,  il  suivit  enrore  l^i  Valette  m  Flandre; 
s'empara  de  Landreries,  de  Solre-Ie-Chàteaii , 
où  il  rendit  à  son  mari ,  sans  éclat,  une  femme 
d'une  grandi*  b«'aulé,  que  ses  s^ildats  lui  avainit 
ammee;  puis  il  repoussa  de  Maulteu^i*  les 
trou|N>s  du  cardinal  infaïA.  lf.nvo\é  ensuite  <ou> 
les  ordre<;  du  duc  de  Saxe-Weimar,  il  le  seconda 
dii*nem«'nt  dans  tous  les  combats  (]ui  pn'ré- 
dèrcnt  la  prise  do  Brisach  (ir>.'i8>,  et  mmla  ses 
éloges  et  son  aTnitié.  Richelieu,  au  ri*tonr  du 
vicomte,  voulut  rattacher  à  ses  intérêts,  et  lui 
otTrit  en  mnri.igi*  une  de  srs  niecr>:  m.ilgré  le 
refus  de  Turenne ,  «lui  donna  pour  raison  ou 


pour  prétexte  la  différence  de  religion,  le  cardi- 
nal continua  de  lui  accorder  des  marques  de  sa 
confiance.  En  1639.  Turenne  alla  servir  en  Ita- 
lie, sous  le  commandement  du  comte  d'Harcourt  ; 
le  20  novembre,  il  [>ennità  Ta rmée  de  regagner 
Carignan  par  le  beau  combat  de  la  route  de 
Quien ,  qui  eut  nnéme  en  France  le  retentisse- 
ment d'une  victoire.  En  1640,  il  secourut  Casai, 
après  une  seconde  victoire ,  et  décida,  maigre 
les  autres  officiers  généraux,  le  siège  de  Turin. 
I^  vigilance,  l'habileté,  le  courage  de  Turenne 
déjouèrent  toutes  les  tentatives  de  Legafiez,  pour 
surprendre  les  assiégeants  ;  il  reçut  une  seconde 
blessure  à  l'éiiaulc,  et  contribua  plus  que  tout 
autre  à  la  prise  de  la  ville  (24  sept.).  En  1641 
il  emporta  Moncalvo,  et  assista  à  la  prise  «le 
Ceva,  de  Mondovi  et  de  Coni.  Il  venait  d'être 
nommé  lieutenant  général  (1 1  mars  1642)  lors- 
qu'il passa  à  l'armée  de  Roussillon;  après  la 
reddition  de  Collioure  (10  avril),  il  suivit 
Louis  MU  en  Languedoc,  au  moment  de  la 
conspiration  de  Cinq-Mars,  k  laqoelle  était  iiiélo 
le  duc  de  Bouillon, et,  tout  en  intercédant  |)our 
son  frère ,  quand  il  fut  arrêté,  auprès  du  roi  et 
du  cardinal ,  il  sut  conserver  leur  confiance. 

Au  commencement  de  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche, Turenne  re|)anit  en  Italie  (jnin  1643), 
|)our  servir  de*  guide  au  nouveau  général  des 
armées  du  roi,  le  prince  Thomas  de  Savoie.  L4> 
duc  de  Bouillon,  tonjours  mécontent,  venait  de 
quitter  la  France,  et  le  pape  l'avait  mis  à  la 
tête  de  ses  troupes  ;  Mazarin,  craignant  de  laisser 
Turenne  si  près  d'un  frère  irrité  et  entrepre- 
nant, lui  confia  la  mission  difficile  de  recueillir 
en  Allemagne  les  débris  des  bandes  weima- 
riennes  (3  déc).  11  portait  le  titre  de  maréchal 
de  France  depuis  la  prise  de  Prino  (34  sept.,), 
titre  qui  lui  avait  été  conféré  le  16  mai  1043. 
•  C'est  alors  que  Turenne ,  dit  Vollaire ,  fet^ 
les  fondements  de  la  grande  réputation  qu'il 
eut  depuis,  u  Shn^  vouloir  établir  de  comparai- 
son entre  Condé  et  Turenne,  on  peut  cepciidant 
faire  une  distinction  entre  les  victoires  de  Condé, 
terribles,  meurtrières,  emportées  par  sa  foogne, 
et  ces  campagnes  de  Turenne ,  au  milieu  de  dif- 
ficultes  incroyables,  toujours  en  présence  d** 
l'ennemi,  avi^  des  armées  peu  nonibreoses ,  peu 
brillantes,  qu'il  fallait  nourrir  à  force  d'inilus- 
trie,  ftendaut  de  long^  hivers.  On  doit  avouer 
que  Condé  eut  le  rOle  i^latanl,  Turenne  la  tArho 
diflicile,  ingrate  et  non  moins  glorieuse  (I).  Aprê-i 
avoir  remonté  à  ses  «léfiens  j,000  cavaliers 
et  habillé  1,000  fantassins,  Torenne  passe  le 
Rhin  à  Uri<ach  (3  juin  1644),  surprend  et  bat 
un  corps  ennemi,  et  s'avance  M  Moours  de 
Fribour;:,  où  Mercy  vient  de  s'enfermer.  Fimtc*^ 
de  «e  Hiuinettre  au  commandement  du  iluc 
d'Enghien,  qui  veut  emporter  la  ville  de  vive 
loi  ce,  il  u'eu>econdc  |>as  avec  moins  de  \î|;ueur 
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le»  ttlMiMt  kiyëhwiit  eu  léoéraliMime  dans 
eetU  bilalle  dt  trois  Joon  (3«  &,  9  aoôt).  Il  in- 
v«ait  owiito  PMUpthoorg  el  Mayeace,  qui  le 
readeot  !•  17  lepleiabre.  Pendant  qu€  le  duc 
d'EnfMoi  ramèM  en  France  ton  année ,  Tu- 
renne  reale  avec  ai%  mille  homme»  sur  la 
rrontière.et  par? lent  à  tenir  en  échec  Mercy, 
Gleen  et  le  due  de  Lorraine.  Il  le  moUIplie,  il 
«anve  S^re,  fait  lever  le  niége  de  Baccarat,  re 
prend  Krenznach,  empèclie  les  ennemis  dr 
joindre  leurs  forces,  et  pendant  rhiter  repousse 
Mercy  en  Souabe,  en  Franconie,  faisant  des 
courtes  juiqu'aox  portes  de  Nuremberg  et  de 
Wurtxbourg.  Ses  soldats,  harassés,  demaodeot 
quelque  repos;  il  cède,  el  les  distribue  dans 
plusieurs  quartiers  aux  en? irons  de  Marientlial. 
Sur|>ris  par  Mercy  (&  mai  lft4ô} ,  il  fait  bonne 
contenance»  rallie  ses  troupfs,  e\écute  avec 
un  »ang-froid  merveilleux  sa  retraite  non  pas 
vers  le  Rhin,  mais  vers  la  liesse,  où  il  doit 
trouver  nos  alliés  (1).  Soutenu  par  les  troupes 
de  la  landgravine  et  par  le  général  suédois 
Kœnigsmark,  il  allait  reprendre  rofTeosive  lors- 
qu'il reçut  Tordre  d'attendre  l'arrivée  du  duc 
d'Engliien.  Il  était  encore  une  Tois  forcé  de  sa- 
crifier ses  planset  sa  gloire  4  la  volonté  do  mi- 
nistre. Le  duc  entraîna  l'armée  vers  le  Danube, 
bravant  tous  les  obstacles  daos  son  amour  des 
actiiins  éclatantes,  blessant  et  irritant  les  géné- 
raux aliiéii,  entre  autres  Kœnigsmark,  qui  se  re- 
tira. Contre  l'avis  de  Turenne,  il  livra  k  Mercy  la 
iKilaille  de  Nordiingen  (3  aoât  16'i&)  ;  l'infanterie, 
qui  rtait  au  centre.  i>t  l'aile  droite  furent  entiè- 
rement défaites;  mais  Turenne,  à  Paile  gauche, 
avec  l'année  vieimarienne,  prit  en  flanc  les 
Ausiro- Bavarois,  el  soutenu  par  la  réserve  des 
llivsi^ois,  que  lui  amena  fort  à  propos  le  duc 
d'Koghien,  il  resta  maître  du  champ  de  bataille. 
Aussi  ce  dernier  écrivit-il  avec  raison  à  la  reine 
que  la  plus  belle  part  de  la  victoire  était  due  au 
vicomte  de  Turenne;  victoire  aussi  meurtrière 
qu'inutile.  L'armée,  remise  sous  le  commande- 
ment de  celui-ci ,  fut  forcée  de  rétrograder  de- 
vant des  forces  supérieures  et  de  se  retrancher 
sous  le  canon  de  Philipsbourg;  Turenne  eut  au 
moins  l'honneur  d*arréter  Peonemi  et  de  termi- 
ner la  campagne  de  1645,  en  chassant  les  Es- 
p;igooU  de  l'électorat  <le  Trêves  et  en  rétablis- 
f^nt  r«'lectetir  dans  ses  États.  La  cour  applaudit  ; 
Mn/arin  offiit  le  duché  de  Château-Thierry  au 
vkointe,  qui  refusa,  et  qui  demanda  pour  loute 
récomtH>tise  la  peniiission  de  réunir  les  Français 
aux  Sue«iots  |»our  mieux  accabler  l'ennemi. 

La  caro|Mgno  «le  16  iC  fut  l'une  des  plus  belles 
de  Turenne.  Presque  sans  effusion  de  sang,  par 

Ul  •  SI .  aprH  vu  nalheur  qui  in'rftt  arrivé  par  com- 
^a«Moa  pour  met  iruap«t,  «crIvalMl  à  ta  Mtar.  M  te 
peal  aawaUr  ra  «laclqve  rliow.  ce  leraR  f«e  les  «■««• 
Bh  rMt  proilé  m  rtea  de  leur  victoire.  »  Pliia  larS  U 
riBinilaiiHtotg— taateute,ct  U a)ouun : •  QwnS 
•0  iMBMt  M  vaato  de  s'avoir  poist  fait  de  faalM  à 
la  g«cfT« ,  H  ■•  pcnnsdc  ^H  ne  Ta  pas  laNc  iMt- 
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la  seule  sopériorlté  des  mancpuvrei,  Q  obtint  des 
succès  bien  plus  considéranles  que  ceux  de  Fri- 
bourg  et  de  Nordiiagen.  Par  une  marche  savante 
et  rapide, il  passa  le  Rhin  à  VVesel,  traversa  la 
Westpbalie  et  la  Hesse,  et  se  réunit  aux  Sué- 
dois (10  août).  Quoique  inférieurs  à  Tarchiduc 
Léopold,  ils  le  troublent,  le  tournent  dans  sa 
position  de  Friedberg,  passent  le  Mein,  au  milieu 
<les  populations  terrifiées  de  la  Souabe  et  de  la 
Fraoconie,  envahissent  la  Bavière,  et  font  trem- 
bler Munich  (  nov.  ).  Le  coup  était  décisif;  Maxi- 
milien  demanda  la  paix.  Turenne  se  préparait  à 
accabler  l'Autriche;  mais  Mazarin  lui  enjoignit 
de  ramener  son  armée  vers  le  Rhin.  Les  wei- 
mariens  refusèrent  de  passer  les  Vosges  pour 
aller  servir  dans  les  Pa>s-Bas,et  k  Tinstigation 
des  généraux  Reinhold  et  Rosen  ils  se  révol- 
tèrent et  re|)assèrent  le  Rhin  à  Strasbourg. Alors 
le  RMréchal ,  par  une  résolution  héroïque,  qui 
nous  découvre  son  caractère,  alla  seul  se  jeter 
au  milieu  d'eux  pour  tâcher  de  les  ramener,  et 
les  accompagna  jusqu'auprès  de  Philipsbourg  ; 
là,  comme  il  ne  pouvait  vaincre  leur  résistance»  il 
fit  arrêter  Rosen,  gagna  deux  régiments,  et  mar- 
chant aTec  eux  sur  le  reste  des  cavaliers,  il  les 
atteignit  dans  la  vallée  de  la  Tauber,  les  mit  en 
déroute  et  en  tua  quelques  centaines.  Cependant 
Téiecteur  de  Bavière,  au  mépris  du  dernier 
traité ,  avait  repris  les  armel.  Turenne  repassa 
en  Allemagne,  joignit  les  Suédois  le  23  mars,  et  de 
concert  avec  eux  remporta  k  Sommerhausen , 
sur  la  route  d'Augshourg,  une  victoire  complète 
sur  Monteciiccoli  et  sur  Melan<ler,  qui  fut  tué 
(17  mai  ).  La  Bavière  fut  dès  lors  complètement 
livrée  à  la  discrétion  des  alliés  ;  et  Ferdinand  II), 
en  voyant  Turenne  sur  le  point  d'envahir  TAu- 
t riche, était  tout  disposé  à  traiter,  lorsque  la 
victoire  de  Condé  à  Lens  sur  les  Espagnols  le 
décida  k  la  paix  de  Westpbalie,  qui  terminait 
la  guerre  de  Trente  ans  (24  oct.  1648). 

Alors  commençaient  les  troubles  de  la  FroAde. 
La  reine,  Condé,  le  rardinal  écrivirent  au 
maréchal  des  lettres  pressantes  pour  l'empêcher 
de  suivre  l'exemple  du  duc  de  BouilkM  (  Ma- 
zarin lui  offrit  l'une  de  ses  nièces  en  aMriap  et 
le  gouvernement  de  l'Alsace.  Sans  se  prononcer 
ouvertement,  il  ramena  ses  troupes  en  France, 
puis  il  leur  adressa  un  ordre  du  jour  pour  les 
entraîner  contre  le  ministre.  Mais  les  soldats, 
payés  et  gagnés  par  Hervart,  al>andonnèrent  leur 
général,  qui  fut  forcé  de  se  retirer  en  Hollande 
(fév.  1649).  La  paix  de  Ruel  lui  permit  un  mois 
plus  tard  de  revenir  k  Paris.  Déjè  la  oonr  était 
divisée  entre  Condé  et  Maxarin;  Tnrennt  acal 
resta  neutre.  Au  moment  de  l'arrestation  des 
princes  (  18  janv.  1650),  Mazarin  Ini  oITrit  de 
nouveau  son  alliance  et  le  commandement  de 
l'armée  ilè  Flandre.  Mais  il  n'avait  pas  d'es- 
time pour  Mazarin,  et  il  Ini  parut  indigne  d'a- 
bandonner Condé  dans  le  malheur;  enfia  il 
a'élait  laissé  sédnire  par  la  duchesse  de  Lm- 
goeviUe.  Il  se  rendit  k  Stenay,  et  y  fut  rejoint 
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par  M<»'  de  Louguevilie.  Sous  son  iospiration, 
il  %\ffïd  un  traité  cûui)able  avec  les  Espagnols 
(20  avril  )y  par  lequel  ceux-ci  s'engageaient  à  la 
guerre  dans  Tunique  intention  de  délivrer  les 
princes  (i).  Uni  à  Tarcbiduc  Léopoid,  il  con- 
duisit rétranger  à  travers  la  Picardie,  prit  le 
C&telet  et  la  Capelle  (15  juin  et  3  août),  Re- 
tbel,  Château-Porcien ,  Neurdiàtel,  poussa  jus- 
qu'à La  Ferté-Milon  et  Dammartin;  il  espérait 
arriver  dans  quelques  heures  à  Vincennes, 
lorsqu'il  apprit  que  les  princes  venaient  d*èlre 
transférés  au  château  de  Marcoussis  (28  août). 
Il  repassa  l'Aisne;  mais  en  marchant  au  se- 
cours de  Relhel ,  il  se  heurta  à  toute  l'armée 
royale,  forte  de  dix-neuf  mille  hommes  ;  forcé 
d'accepter  le  combat  dans  un  vallon  près  de 
Sompuis,  il  fut  complètement  battu  (iô  déc). 
Dégoûté  de  la  guerre  civile,  il  renvoya  les  cent 
mille  écus  que  l'archiduc  lui  avait  fait  passer  pour 
continuer  la  lutte;  les  princes  ayant  été  déli- 
vrés au  moment  où  Mazarin  partait  pour  l'exil 
(fév.  1651  ),  il  s'efforça,  sans  y  réussir,  de  réta- 
blir la  paix  entre  l'Espagne  et  la  France.  Dans 
le  même  temps,  sa  famille  reçut  toutes  les  sa- 
tisfactions qu'elle  réclamait  depuis  huit  années. 
Turenne  revint  alors  à  Paris,  où  il  épousa,  en 
juin  1651,  Charlotte  de  Caumont,  Glle  du  ma- 
réchal Armand  de  La  Force  (2). 

Lorsque  Condé  recommença  la  guerre  contre 
le  roi,  Turenne  résista  à  toutes  ses  instances  ; 
il  n'y  avait  plus  de  motif  spécieux  qui  pût  faire 
illusion  à  son  honnêteté.  11  se  rendit  à  Poitiers, 
où  était  la  cour,  et  accepta  de  partager  le  com- 
mandement des  troupes  avec  le  marédial  d'Hoc- 
quincourt  (20  mars  1652).  On  a  vu  dans  l'ar- 
ticle de  Condé  les  principaux  événements  de 
cette  lutte,  qui  mit  aux  prises  les  deux  plus 
grands  capitaines  de  l'époque  ;  l'impétueuse  va- 
leur de  Condé  vint  se  briser  contre  la  fermeté, 
le  sang-froid,  la  science  militaire  de  son  adver- 
saire. A  Jargeau,  il  retrousse  les  ennemis  (  30 
mars  ),  et  la  reine  lui  dit  qu'il  a  sauvé  VÉ- 
iai  (3).  Il  s'oppose  à  ceux  qui  veulent  en- 
traîner le  roi  vers  Bourges.  Après  la  déroute  de 
d'Hocquinconrt  à  DIéneau  (6  avril),  il  déjoue 
l'entreprise  de  Condé  sur  Gien,  et  repousse  des 
troupes    trois    fois   plus  nombreuses  que  les 

(IJ  cette  faute  lui  j  été  reprochée  avec  anertuDie.  On 
pourrait  dire  en  aa  faveur  qu'il  a  pu  le  faire  Ulosion 
tur  la  position  de  sa  famille  en  Fr.uice.  Kti  effet  l'-n- 
exécution  du  traite  d'ërhan^e  de  la  principauté  de  Se- 
dan •«'mblalt  devoir  laUier  au  duc  de  HouUlun  ions  Ici 
attributs  de  la  souveraUieté ,  et  le  Ubre  eaercice  des 
droits  de  prince  étranger. 

(S)  Elle  avait  alorst  trente  an^,  rt  mourut  au  mois  d'a- 
vril isrs,  A  Paris.  C'était  une  femme  d'un  rare  savoir  et 
d'une  iiiété  presque  uns  exemple. 

(I)  Cette  action  fut  peut-être  celle  de  sa  île  ou  sa 
perMiriiir  fut  le  plus  exposée.  Il  dIriRea  lut-méiiie  la 
construction  d'une  barricade  sur  le  pont  pour  enpé- 
•ber  le  passage  de  lenneml,  qui  était  sor  le  point d'co- 
lever  toute  la  cour,  et  U  eut  douze  de  se^  domrstiqius 
tués  i  ses  côtés.  Il  sf  borna  cepenilint  à  m^^ttre  daot 
ioa  Journal  celte  simple  note  sur  un  fait  si  remarqua- 
*bk  t  «  H  s'est  passé  quelque  chose  à  Jargeaa  qnl  n'est 
pas  de  grande  coosidératloo.  ■ 


aiennes  (1).  ▲  la  Cavaur  d'une  marche  hardie  et 
savante,  il  toume  l'armée  des  princee,  la  iMit 
près  d'Etaropes  (4  mai  ),  oblige  à  U  retraite  le. 
duc  de  Lorraine,  qui  s'était  avancé  au  secourt 
des  frondeurs,  et  livre  sous  les  murs  de  Paris 
cette  bataille  du  faubourg  Saint- Antoine  (2  iuill.), 
où  Condé  aurait  été  écrasé  ai  Mâdemoiselic  n'a- 
vait fiait  ouvrir  aux  débris  de  «on  armée  les 
portes  de  la  capitale.  Condé  appela  alors  à  soo 
secours  les  Espagnols  et  le  duc  de  Lorraine  ; 
plus  de  vingt  mille  liommes  allaient  se  joindre 
à  lui  pour  accabler  les  huit  mille  hommes  de 
Turenne.  Mazarin  crut  que  tout  était  perdu; 
mais  Turenne  le  décida  à  conduire  la  cour  a 
Pootoise,  et  malgré  le  chagrin  que  lui  causait 
la  mort  de  son  frère ,  le  duc  de  Bouilk»,  il 
força  le  comte  de  Fuensaldagna  à  retourner  en 
Flandre,  et  s'établit  à  Villeneuve-Saint-Georgies, 
dans  un  camp  fortifié,  où  pendant  cinq  semai- 
nes il  brava  les  attaques  de  Charles  de  Lor- 
raine et  de  Condé.  A  force  d'activité»  il  leur 
échappa  près  de  Corbeil  (  5  oct  ),  k>rsqu'ils 
croyaient  l'accabler,  et,  mettant  à  profit  l'éloiisne. 
ment  de  Mazarin  et  les  dispositions  des  Pari- 
siens, lassés  de  la  guerre  civUe,  il  ramena  le  roi 
dans  la  capitale  (21  oct.).  Dans  ces  dernier»  évé- 
nements, Turenne  avait  montré  la  plus  grande 
décision,  comme  général  etoomme  poÛtîque  ;  c'est 
à  lui  sur  tout  que  doit  revenir  l'honneur  du  retour 
du  Hfi.  Le  30  il  partit  de  Paris  pour  empêcher 
Condé  et  les  Espagnols  de  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  en  France;  cette  campagne,  vivement 
menée,  malgré  l'hiver,  finit  heureusement  par  la 
prise  de  CliiUeau-Porcien  et  de  Vervins  (déc.). 
Nommé  goi.verneur  du  Limousin  et  ininUtre 
d'État  avec  entrée  au  conseil  (2),  Turenne  eut  la 
principale  direction  de  la  guerre  dont  les  fron- 
tières du  nord  furent  le  théAire,  et  qui  devait 
aboutir  à  l'expulsion  complète  des  Espagpkds. 
En  1653,  il  pi  end  Relhel  et  sépare  ainsi  les 
deux  armées  ennemies  qui  étaient  sur  la  Sam- 
lire  et   dans  le   Luxeiubourg.    Condé   réunit 
trente  mille  hommes ,  et  envahit  la  Picardie  ; 
Turenne,  avec  douze  mille  hoiiunes,  le  harcèkf, 
enlève  ses  convois,  l'empèdie  d'assiéger   les 
villes,  ne  se  lais;^  jamais  attaquer,  et,  après  siv 
semaines  de  mardies  savantes ,  le  force  k  re- 
noncer à  l'invasion.  En  1664,  Condé  et  l'archi- 
duc Léo|K>ld  dirigent  leurs  forces  contre  Arras. 
Turenne,  après  avoir  jeté  quelques  renforts  dans 
la  place,  assièi;e  les  Espagnols  dans  letircainp; 
il  coupe  leurs  communications  avec  la  campa- 
gne, et.  après  la  prise  de  Stenay,  déciile  Tat- 
taque  de  leurs  lignes  foniiidaUes.  L'attaque  a 
lieu  [Mandant  la  nuit  du  24  au  26  août;  vaine- 
meut  Coudé  accourt  pour  arrêter  la  fougue  des 

(1)  r>ani  It  relation  ofOcielIe  de  cecontat.  il  11  ir- 
trancher  ce  qui  pouvait  être  nuruttant  pour  d'Huc^aïa- 
court,  et  comme  le  marerbal  osait  encore  aecaser  Tu- 
renne. Il  se  rontcnta  de  repondre.  ■  qu'«o  honaa  aasat 
afflige  qae  CHurquIacourt  dcf  aU  avoir  la  ■olM  Li  U 
bette  de  se  plaUidrc  ■. 

(t;  Il  n*f  lUfes  qaa  fintgue  icape. 
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Frittçii«  k|  m  penl  que  eoaf  rir  la  ndraite  des 
EsiMigliaU,  f  aiocut,  qak  perdent  trois  mille  hom- 
mes, quilre  mUle  priaoBiiien,  soiiinte-trois 
pièces  de  canon,  den  mille  chariots,  neuf  initie 
ehefao\,  kt  éqiiipa^  des  officiers  et  les  ha- 
S^get  de  l'trmée  entière  (1).  La  prise  du  Ques- 
noi  (6  sept.)  termina  celte  campi^.  En  1655, 
Turcnne  s'empara  de  Landrecies,  de  Coodé,  de 
Saint-Gnialain;  la  guerre  était  reportée  sur  le 
lerritoire  ennemi  (i).  En  1656,  il  assiégeait 
Valencienoet,  lorsque  Maxarin  eut  la  mallieu- 
reuse  idée  de  lui  adjoindre  le  maréchal  de 
La  Ferlé.  Celui-ci ,  après  avoir  repoussé  aille  et 
a? ts  de  la  manière  la  plus  impertinente,  se 
laissa  lionteusement  surprendre  et  fut  Tait  pri- 
sonnirr  avec  quatre  mille  soldats,  en  moins 
d*un  quart  d'heure*  Turenne,  forcé  de  lever  le 
biéKc  (t  juin.),  se  relira  fièrement  vers  leQues- 
noi,  et  s'empara,  sous  les  >eu\  des  ennemis,  de 
La  Capelle  (37  septembre),  leur  principal  na- 
Kasin.  C'était  peut-être  la  pretnière  fois  qu*uno 
armée  battue  avait  osé  faire  un  siège  en  pré- 
sence du  vainqueur.  «  Ce  sont  là  des  coups  de 
maître .  •'  comme  disait  Bussy-Rabutin.  «  En 
I6j7,  Turenne  (3)  assiégeait  k  peine  Cambrai, 
dit  Voltaire,  que  Coudé,  buivi  de  mille  che- 
vaux, perça  à  travers  l'armée  des  assiéjteants , 
et ,  ayaut  renversé  tout  ce  qui  voulait  l'arrêter, 
il  se  jeta  dans  la  ville.  Ainsi  ces  deux  hommes 
opposés  l'un  k  l'autre  déployaient  les  ressour- 
ces lie  feur  génie.  Leurs  talents  arrêtaient  tour 
à  tour  les  progrès  de  l'une  et  de  l'autre  mo- 
narchie; mais  le  désordre  des  finances  en  l':s- 
pagne  *•%  en  France  était  encore  un  plus  graml 
ub»lacle  à  leurs  succès.  »  Ain^i  Cond«'>,  sans 
cesMi  arrêté  par  les  lenteurs  des  Ei»|)agnols.  ne  put 
empêclier  la  prise  de  Saint- Venant  ;  et  Turenne, 
nuinquant  d'argent,  fut  forcé  de  faire  couper  i^a 
vaisselle  en  murceaux  pour  payer  les  soldats. 
Après  avoir  contraint  les  Espagnols  à  aban- 
donner le  siège  d'Ardres,  il  dirigea  ses  efforts 
vers  Dunkerque,  dont  l'attaque  avait  été  ré- 
solue, à  la  suite  de  ralliance  de  la  France  avec 
Crom^ell;  il  prit  la  |>lupart  des  villes  et  des 
forteresses  qui  en  dérendaient  les  approches, 
de  la  Ljn  à  la  Colme.  Le  25  mai  1658  il  in- 
vestit la  \ilie  avec  son  armée,  renforcée  de 
six  nulle  Anglais,  triompha  de  toutes  les  diffi- 
cultés que  lui  présentait  un  terrain  coupé  de 
canaux  et  complètement  submergé,  et  ouvrit 
la  trancliee  te  5  juin.  Apprenant  l'approche 
des   KsfNignols   que  commandaient  Coiûié    et 

(DToreane  fut  4aM  eett^  flortease  louroéc  bicmé 
a'BB  coup  4t  fea.  et  rot  us  cbrval  tae  «ont  l«l. 

«I)  Jvqu'alori  le*  deoi  advrrutm  t'euicat  traUn 
avei-  Ie«  nurque*  âe  là  pla«  profontle  ritlni«  Conde  ko- 
irrt.rpu  uii  rapport  qnf  TureniM  mvoyatt  an  cardinal; 
Irrité  de  qoriquet  criilqurf,  peu  Menantes  erpeiidaot. 
6c  iei  deraierea  opéralloM  ButHalrea,  U  ae  pto<nt< 
■nérracai.  et  4è»  Ion  lia  ceiaerest  leun  teoncs  re- 
latiuw.  Ik  ne  ••  rêcoacUiêreQt  qu'âpre*  le  tratté  en 

m  IM>  rntrte  ca  cpapsffM  11  faC  noMBe  cotoael  ge- 
B^al  de  cavtkficc M  amt). 


don  Juan  d'Autriche,  il  marcha  aussitôt  au-de- 
vant d'eux ,  le  long  des  dunes  qui  bordent  le 
rivage,  et  prit  les  dispositions  les  plus  remar- 
quables pour  vaincre.  Malgré  le  courage  hé- 
roïque de  Condé,  la  victoire  des  Français  fut 
complète  (  14  juin  1658);  l'armée  espagnole  fut 
détruite  (I).  Dunkerque  se  rendit  le  23  juin, 
pour  être  remise,  d'après  les  conventions,  entre 
les  mains  des  Anglais.  Le  maréchal  poursulTlt 
ses  succès,  prit  Bergoes,  Fumes,  Dlxmnde,  tk- 
vorisa  la  soumission  de  Gravetines,  passa  la 
Lys.  s'empara  d'Oiidenarde,  dTpres,  de  Co- 
mines,  de  Gramont,  Ninove,  etc.,  et  enroya  des 
partis  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles,  où  Condé 
et  don  Juan  s^étaient  retirés.  L'Espagne  con- 
sentit enfin  à  la  paix;  le  traité  des  Pyrénéen 
(7  nov.  1659)  fut  surtout  le  glorieux  réanttit 
des  victoires  de  Turennç  (2).  En  récompense 
de  ses  services  il  obtint,  le  5  avril  1660,  la  di- 
gnité de  maréchal  général  des  camps  et  ar- 
mées du  roi  ;  Mazarin  lui  avait  même  fkit  en- 
tendre qu*on  rétablirait  volontiers  en  sa  faveur 
la  charge  de  connétable  sll  voulait  se  faire  ca- 
tholique, et  Turenne  avait  refusé.* 

Saas  qu'on  puisse  le  compter  parmi  les 
grands  politiques  de  l'époque ,  Il  ne  Aiut  pas 
oublier  qu'il  fut  activement  mêlé  aux  questions 
Importantes.  Louis  XIV  avait  grande  confiance 
en  lui,  et  le  consulta  souvent  sur  la  (Kilitiqoe 
extérieure.  Dès  1659  Turenne  avait  fait  de  sé- 
rieux efforts  pour  rétablir  les  Stuarts  sur  le 
trône  d'Angleterre;  il  offrit  de  l'argent,  des 
armes,  des  munitions,  son  régiment,  <les  liftti- 
ments  de  transport,  ses  neveux  comme  volon- 
taires; il  entra  en  relation  avec  Monk.  Ami  de 
Charles  II,  il  contribua  au  succès  de  la  négo- 
ciation qui  nous  donna  Dunkerque  et  Manlick 
pour  cinq  millions.  Par  ses  soins,  le  Portugal  Ait 
indirectement  soutenu  contre  les  Espagnols.  Il 
contribua  à  unir  plus  intimement  la  France  aux 
Provinces-Unies,  alors  dirigées  par  son  ami  le 
^rand  pensionnaire  Jean  de  Witt ,  comme  on 
le  voit  par  les  instructions  qu'il  donna  à  notre 
ambassadeur,  le  comte  d'Estrados  (3).  Lorsque 
Louis  XIV  voulut  profiter  de  la  mort  de  Phi- 
lippe IV  pour  s'agrandir  dans  les  Pays-Bas,  Tu- 


ri)  On  t  Matent  dté  le  lilllet  de  Tarenne  à  aa  I 
leaolr  de  la  bataille  :«  Lm  enneBila  aost  vcsai  S  aow; 
Ih  ont  ^t«  baltaiL  Dieu  n  aoll  loti«  I  J'ai  un  pea  ffallgvé 
tonte  la  journée  ;  Je  voiia  dottot  le  bon  aoir,  tC  )e  vata  Me 
coacher.  • 

|tj  A  reatrevoe  det  denx  rola  dans  If  le  4ct  PSIiana, 
rtillippe  IV.  qol  demanda  à  le  Toir,  ne  pat  a'eaptciier 
de  dire  :  •  VuUS  on  bonne  qui  n'a  tait  paiaer  bien  de 
mauvaH^a  nnitt.  » 

CS)  Tnreane  vltalt  d*alllenn  dam  nne  MMe  alnpU- 
dté;  Il  paaaaK  tes  Inauntu  de  lofalr  dans  la  aocMté  rnn 
petit  nombre  dlinia  ebulAU  :  l'étuâe  et  ta  eoavcnatloii  fal- 
aalentaea  prineipant  annaanenta.  Il  alnaH  la  laetnradea 
bons  livres,  ae  piaïaaif  avrcleti  fcoa  de  leltraa  aenaéa  ti 
aolldea.  Il  partait  pen  ;  «  car  U  ent  tonfoora  «n  to«t, 
eenne  en  aon  parler,  de  ecrtalnet  obaeniitts,  ^wl^  na  ae 
loat  aeveloppéei  qne  4au  Ica  oceaaions,  ohIb  qnl  ne 
ae  aoat  dévrlop^lea  qu'à  u  gloire  (  Reti  )  ■.  Cepaâiaat 
U  pMaantalt  aaact  iBcneaff,  aa 
ten^  d  U  savait  bten  raconlcr. 
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renoe  fut  souTent  owsultë  sur  Tétat  de  ]*£m- 
pire  (  l). 

ËD  1667  la  guerre  fut  résolue;  le  roi  dit  à 
Turenoe  «  quMl  voulait  marcher  en  personne 
à  la  tête  de  ses  arméei,  et  apprendre  sous  lui 
le  métier  de  la  guerre  ».  Les  troupes  étaient 
déjà  réunies  en  Picardie;  Turenne  depuis  1665 
avait  tout  préparé  ;  il  était  le  véritable  ministre 
de  la  guerre;  Le  Tellier  et  Louvois  n'agissaient 
que  sous  sa  direction.  Le  maréchal,  chef  su- 
prême de  l'armée,  commanda  lui-même  le  prin- 
cipal corps,  et  prit  eu  moins  de  quatre  mois 
Cliarleroi,  Ath,  Tournai,  Douai,  Oudenarde, 
Lille  (27  août),  Alost.  Cependant  r<ouis  XIV, 
mécontent  de  le  voir  s*obatiner  dans  Tliérésie, 
prêta  l'oreille  aux  insinuations  calomnieuses  de 
ses  ministres  contre  un  général  dont  ils  suppor- 
taient la  supériorité 'avec  impatience,  et  non- 
seulement  il  ne  lui  donna  point  à  conduire 
l'invasion  de  la  FrancheKk)mté(166S},  mais  il  lui 
caclia  cette  entreprise,  dont  la  direction  fut  re- 
mise à  Condé.  Ost  alors  qu'eut  lieu  la  conversion 
de  Turenne  au  catholicisme.  Depuis  longtemps 
il  songeait  sérieusement  à  s'instruire  ;  il  cher- 
chait dans  la  lecture  des  livres  catholiques 
l'éclaircissement  des  doutes  qui  le  préoccu- 
paient; il  avait  toujours  été  simple,  tolérant, 
ennemi  du  fanatisme.  Son  esprit  était  surtout 
frappé  de  la  multiplidté  des  sectes  dans  la  reli- 
gion protestante,  et  des  résultats  de  la  lil)erté 
d'examen.  En  1G66  il  avait  mis  plusieurs  moyens 
on  avant  pour  faire  rentrer  ses  coreligionnaires 
dans  le  giron  de  l'Église.  Il  n'était  retenu  dans 
la  communion  réform<^e  que  par  ses  sœurs  et 
sa  femme,  toutes  fort  zélées.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  encouragé  par  les  paroles  de  quel- 
ques évêques  ses  amis,  par  le  duc  d'Albret ,  son 
neveu,  décidé  par  les  entretiens  de  Bossuet,  qui 
écri  vit  surtout  i)our  lui  sou  Exposition  de  ta  Foi, 
il  abjura  (1668)  ;  mais  ce  fut  sans  éclat  :  il  n'a- 
vertit l'archevêque  de  Paris  que  la  veille  (2). 
Bien  que  sa  faveur  eût  diminué  auprès  du  roi, 
il  n'en  demeura  'pas  moins  initié  aux  aflaires 
les  plus  importantes  (3). 

(ilCe^t  loi  qal,  dit-on,  AI  connaître  an  rot  l'eiU- 
leuce  de  U  coutume  de  Brabant,  appelle  droit  de 
dévolution,  qui  allait  servir  de  prr texte  à  la  guerre; 
rt  ce  fut  un  de  tn  lecrélalres ,  Outian,  qal  écrivit  le 
Traité  dés  droite  d€  la  ileiN«  Trit-CÂretiemne,  qui 
fut  envoyé  à  tou«  lea  chefs  d'État  de  l'Europe. 

(1;  On  a  prétendu  que  des  motifs  Intéressés  Céd- 
dérenl  surtout  la  coniersion  de  Turenne;  son  carac- 
tère bien  connu  et  l-a  événeflaeola  qni  aalvlrent  drraen- 
irnl  aurasaniRienl  cette  assertion  sanii  preuves.  Turenne 
drmaoda  seulement  au  roi  d'annoncer  publiquement 
|j  nonifiatlon  au  cardinalat  de  son  neveu  ;  Louis  refusa, 
sous  prétexte  que  les  protestants  œ  manqueraient  pas 
de  dire  que  celle  faveur  était  une  recoropriife  de  son 
abjuration.  ■  Je  suis  trop  connu,  dit  Turenne,  pour 
craindre  de  pareils  dheoors,  et  d'ailleurs  je  me  sols 
converti  dans  an  fempa  non  suspret.  —  Il  est  vrai,  rv- 
poadlt  le  roi.  que  al  vous  aviex  voulu  le  faire  en  IMO. 
vous  aarlea  pu  espérer  autre  cbase  qu'un  chapeau 
rouRc.  ■  * 

m  Urtqo'Mi  Invalitotl  à  détacher  Charlca  II  de  U 
triple  alilaoce.  Il  fut  le  aeul  avec  Luavola  aoqael 
liooii  XIV  eonfla  le  lecret  de  la  mltalon  doaC  M  dtargie 


Lorsque  la  guerre  dé  RolhM'fe  fut  «MeMée 
(1672),  Turenne  fut  en  grande  partie  fàmr^é 
des  préparatifs,  de  concert  avee  bouToia;  il 
commanda  l'armée  sous  les  ordres  d«  nri  el 
seul  après  foo  départ..  Après  avoir  pria  rafiide* 
ment  plusieurs  petites  places,  où  l'on  eut  le  torl^ 
d'après  le  conseil  de  Louvois,  de  mettre  garni- 
son, il  traversa  le  Rhin  à  Wesef,  et  m  porta 
au-devant  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Pen- 
dant près  de  trois  mois,  avee  des  forées  bien 
inférieures,  U  d^oua,  à  forée  d'activité  etd'in- 
telligence,  toutes  les  tentatives  de  l'électewr,  de 
Montecuccoli  et  du  duc  de  Lorraine,  qui  avec 
quarante  mille  hommes  voulurent  patser  le 
Rhin  à  Mayence,  à  Coblentz,  à  Stneboorg, 
pour  aller  rejoindre  Guillaume  d'Orange.  En  dé- 
cembre, les  alliés  se  retirèrent  veis  la  Weiipba- 
lie.  Malgré  les  ordres  du  roi,  que  loi  trans- 
mettait Louvois  (t),  malgré  lea  rlgnenra  de 
riiiver,  Turenne  résolut  de  continner  U  imerre 
au  delà  du  Rhin;  il  réunit  ses  troupes  à  celles 
de  Cologne  et  de  Munster,  et,  prollant  du  dé- 
part de  Montecuccoli,  malade,  il  chassa  les  en« 
nemis  du  comté  de  la  Martk,  les  poursnivit  au 
delà  du  Weser,  les  força  de  se  séJNirer,  et  s'a- 
vança jusqu'à  l'Ëlbe,  que  rélectenr  firanchit  pré- 
cipitamment à  Magdebourg.  Effrayé,  cefoi-d  de- 
manda  à  traiter,  et  Turenne  revint  vers  le 
Rhin.  Pendant  cette  campagne  aventureuse,  les 
soldats  avaient  tout  souffert  sans  se  pInhMirp, 
pleins  de  confiance  dans  leur  giftiéral,  pleins  de 
dévouement  pour  sa  personne  et  pour  u 
gloire  (2).  Mais  Turenne  fut  trop  fatHe  pour 
empêcher  les  Impériani  de  faire  leur  jonctiim 
avec  le  prince  d'Orange,  et  H  se  fontrnia  de 
punir  révêque  de  Wurtzbourg  et  rélecleur  de 
Trêves,  qui  l'avaient  trahi,  en  fiiisaat  vivre  ses 
troupes   pendant  l'hiver    sur  leur   territoire. 

L'année  1674  devait  être  la  pins  tteRe  de  la 
carrière  militaire  de  Turenne.  Au  moment  où 
plusieurs  armées  se  réunissaient  ponr  envahir 
nos  frontières,  il  résolut ,  malgré  rtnféilorilé  de 
seft  forces,  de  prévenir  les  ennemis  et  de  les  atta- 
quer séparément.  Il  descend  vivement  la  rive 
gauche  du  Rtiin,  et,  s'avançant  I  marches  for- 


te duchesse  dXkleana.  Il  eut  te  falbkaie  et  m  iakuer 
•eduire  par  M"«  de  CoCtqaeD,  qui  lai  arraeha  ce  acerrf . 
U  roi  apprtt  eette  ladlserétloo.  et  porta  an  aasponaa 
sur  l.ouvois.  Tofcnae  akm  B'béalla  pas  à  toal  avMwr  ; 
mais  toute  u  vie  il  rougit  de  cette  aveotare. 

(S)  «  Je  ne  manquerai  pas,  écrit  aèdieMesC  TsrcmM 
à  Laavolt,  le  is  novembre,  de  raadfc  ■■  wpte  Mrs 
eiact  de  ce  qal  m'empéebera  de  Mrc  pearlacMacac 
ee  que  le  rot  comauade  ;  car  tt  eet  vrai  fse  It  teU 
celte  faate-là.  qal  est  qae  qaand  je  crvla  qB*Bac  choec 
ne  se  peut  oa  ne  ac  doit  pas  Caire,  et  qae  je  aeli  p«r- 
auadé  que  le  roi  qal  me  evBmaade  duaffraH  4c  fra- 
sée s'il  \ojraU  la  chose.  Je  a'en  dta  pat  1rs  nriaoM.  • 

(I)  Dans  l'ane  de  cc«  marebei.  TofcaK,  MM  «p 
ratigoe.  s'était  couché  derrière  an  balssM  pocT  d«r«ih>; 
te  Belge  tombait  eo  abondiBCe:quclqMa  aaliaiacB|H 
péreal  des  branches  d'arbre  et  élendlrcal  lEWi  «a», 
teaai.  -  Qae  foltcs-voiu  U  ?  lear  dU-fl  en  ae  rfv^Nhft. 
-  Roaa  -voslon  conserver  sotre  pèrt,  r4paaM^4k: 
Cesl  aatre  pk»  gnsde  afUrt;  si  nsM  vnMS  a  le 
perdre,  qal  boos  raaéBeraH  dans  boHv  paya?  ■ 
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eéeii,  il  remporte  sur  les  Impériaux  la  belle  f  Rliin;  enfin  Turenue  crul  l'occasion  favorable 


et  dlflkiki  Tidoin  de  Skizbeim  (10  juin).  Puis 
il  ratitai  irers  le  Kbia.  appelle  ï  lui  quelques 
renfofis,  fraediit  de  nouveau  le  fleuve,  le 
3  juillel,  eiftoconlre  à  Ladenbourg  rennvmi, 
(|«ii  se  débepde  presque  aussitôt  et  fuit  au  ileU 
dn  nechar.  C'tti  alors  qu'il  ordonna  de  dé- 
vaster le  Palatiaat,  pour  punir  la  défection  de 
rétademr  ei  les  veogeanoes  que' de  niallieureux 
pa)nns  avaient  exercées  sur  ses  Koldats;  il 
voulait  aussi  empédie r  les  ennemis  de  trouver 
qnelqee  subsistance  dans  le  |»ays,  s'ilii  mar- 
chaieMl  vers  Pbilipsbourg,  et  d'ailleurs  il  n'êlait 
pas  ficlié  de  donner  à  ws  troufirs  qiielfiiie 
récompense  de  Irurs  TatiRiics  et  de  leur  dévoue- 
ment. L'élecleur,  tndimié,  cnvo)a  k  Turcnne  une 
Mire  éloquente,  qui  se  terminait  par  un  car- 
tel ;  Turrnne  lui  ropon<tit  avec  simplicité,  mais 
il  ne  ehaoRea  pa^  sa  manière  d'agir,  et  continua 
de  ravagf  r  pendant  le  mois  d'aoAt  le  Palalinat 
Hur  la  rive  gsurite  du  Rhin  (I).  Cependant  les 


pour  écraser  les  ennemis  entre  son  armée  e(  le 
fleuve;  on  Tenfendit  s'écrier  :  «  Je  les  tiens i  » 
Les  deux  armées  se  mettaient  eu  bataille  près 
du  village  de  Salzbacb  (Y!  juill.)  ;  Turenne,  après 
avoir  Tait  canonncr  l'église  et  le  chftteao,  allait 
attaquer  l'ennemi  par  un  endroit  moins  dan- 
gereux ;  il  achevait  de  visiter  ses  postes ,  lors- 
que Saint-llilaire,  lieutenant  général  de  Tartil. 
lerie,  jugea  sa  présence  nécessaire  à  cause  d'une 
colonne  ennemie  qui  s'avançait.  11  la  lui  mon- 
trait du  geste  lorsqu'un  boulet  lui  emporta  le 
hras  gauche,  enleva  le  haut  dti  col  au  cheval 
d'un  de  ses  fils,  et  du  même  coup  alla  Trapper 
Turenneau  côté  gauche.  Le  général  fit  «encore  une 
vingtaine  de  pas  sur  son  cheval,  et  tomba  mort. 
Ses  rentes,  couverts  d'un  manteau,  furent  portés 
dans  sa  tente  ;  mais  la  triste  nouvelle  se  répan- 
dit bientôt.  Montecuccoli,  en  rapprenant,  sHio- 
nora  par  cette  belle  parole  :  "  Il  est  mort  au- 
jounl'hui  un  homme   qui   fai:«ait    honneur   à 


Rhin  (1*'  sept.),  et  envahi  l'Alsace  (2).  Ils  y  éta- 
Uireot  même  leurs  quartiers  dliiver  malgré  l'é- 
dMX  que  les  Français  leur  firent  essuyer  k 
Knsheiin  (4  ocl.>.  Après  avoir  reçu  des  secours, 
Turenne  fit  filer  ses  troupes  derrière  les  Vosges, 
rentra  en  Alsace  par  Bcforl,  et  battit  les  Im- 
liérÎAux,  surpris  par  ce  mouvement  inattendu  en 
fiareille  saison,  près  de  Mulhouse  (  29  déc.)  et  à 
TurckUeim  (;>  janv.  1673).  Le  11,  l'Alsace  en- 
tière était  reconquise.  «  11  n'y  avait  plus  en 
France  d'ennemi  qui  ne  fOt  prisonnier.  »  Ainsi 
m:  termina  glorieusement  cette  Itelle  cam|»agne, 
•  et  certainement  l'une  des  plus  admirables  de 
l'histuire  militaire  de  l'ancienne  France.  Quand 
il  revint  à  Versailles,  il  fut  accueilli  par  les  ar- 
«-.laniations  enthousiastes  des  provinces  rt  de 
Paris;  il  reçut  les eml>rassements  de  Louis XIV, 
leA  témoignages  d'admiration  de  tous  les  gens 
d«r  guerre  et  les  félicitalions  de  toute  la  C4)ur. 
«•  On  trouva,  dit  Pellisson ,  qu'il  avoit  l'air  un 
|ieu  plus  honteux  qu'il  n'a  voit  accoutumé  de 
l'être.  »  L'année  suivante  (1075),  Turenne  eut 
pour  adversaire  Montecuccoli ,  le  plus  célèl»re 
tarlidai  de  l'Kurope.  Pendant  six  semaines  les 
deux  généraux  mampuvrèrent  pf>ur  passer  le 

't^  Turrnne  tols«a  «r«  tronpct  tHi^kr  vtrirl  trpt  boanr* 
nii  fUlaRct  tfo  ralattnat.  Èlefr  à  U  dare  «rôle  de  U 
(rii«-fTr  de  Trrnir  an*.  Il  était  plein  de  Tlfttanee  ponr  la 
«le  rt  tr  Mm-êire  de  %t%  toldal»  .  niah  U  était  dur  pour 
le%  popalaflon^  ;  et  dant  cet  ea«pairne«  de  iCIS  rtim. 
Il  lorraine  rt  l'AUaee  m  tarent  paa  beaoeonp  «km 
fr«uers  que  le  TalaUnar.  On  a  vonla  rejetrr  cette  néco- 
Vnn  barbare  «nr  l^n? oU  :  malt  la  correapondanee  de  Tu- 
renne provTe  «ne  c'eal lut  qal  avait  propoié  a  Lonia  XIV 
•  de  Bbanger  le  paya  ■. 

(I)  l^onit  XIV,  du  ON,  eietté  par  Louvoli,  enjoignu  à 
Tumin«  de  repat^er  lea  Votcet,  pour  défendre  le 
rovawne,  «enaeé.  Turenne  re«l«ta  lienreuae«ent .  et 
écrivit  an  roi  une  lettre  remarquable,  qqe  terminaient 
tr%  ilgnnt  aonveat  tWét*,  m.  Je  eonnau  U  fNce  dea 
frnnpea  bapdrtalci.  Ici  generaus  qnl  Irt  eomaandent. 
le  N7I  tè  Jeank;  Je  prenda  tout  wr  «ni,  et  Je  me 
ckarge  ém  ittecacnta  .  •  MaU.  d'après  k  dernier  Mi- 
lorftet  de  LonvoUb  cette  lettre  leratt  apocrypiir. 


alliés,  reprenant  l'oflensive,  avaient  franchi  le  [  l'homme.  »  Le  peuple  pleura  Turenne.  comme  son 

armée  l'avait  pleuré;  la  cour  s'a£socia  au  deuil 
des  gens  de  guerre  ;  les  oraisons  funèbres  du  héros 
par  Fléchier  et  Mascaron,  son  éloge  par  Saint- 
Évremond  et  par  Lamoignon,  tant  de  di>cours 
'  prononcés  dans  les  parlements,  hvs  académies, 
!  les  universités,  les  lettres  si  vivantes  de  M^icde 
;  Sévigné,   n'expriment  que  d'une   manière  in- 
\  complète  la  douleur  publique.   Le  roi  décida 
que  le  corps  serait  enseveli  à  Saint -Denis.   En 
.  1793,  on  épargna  le*  dépouilles  de  Turenne;  on 
les  conser\a  au  musée  dliistoirc  naturelle,  puis 
au  musée  des  monuments  (16  aoAt  1799},  jus- 
I  qu'au  jour  où  le  consul  Boiia()arte  les  fit  trans- 
porter solennellement  dans  l'église  des  Invalides 
(23  sept.  1800). 
«  Turenne,  a  dit  Voltaire,  ne  fit  jamais  de 
•  conquêtes  éclatantes,  et  ne  donna  |K»{nt  de  ces 
grandes  4iatailles  rangées  dont  la  décision  rend 
quelquefois  une  nation  maltresse  de  l'autre; 
mais,  ayant  toujours  réparc  ses  défaites  et  fait 
beaucxHip  avec  peu,  il  passa  pour  le  plus  habile 
caïutaine  de  l'Eluroite,  dans  un  teinpsiiti  l'art  de  la 
guerre  élait  plus  approfondi  que  jamais.  »  Les 
plus   grands  juges  dnns   l'art    de  la  guene, 
Conrlé,  Napoléon,  l'ont  admiré  sans  restridioo  ; 
Comté  avouait  que  Turenne  était  le  seul  homme 
avec  lequel  il  aurait  voulu  échanger  sa  gtohv. 
La  renommée  de  Tureone  est  restée  populaire 
en  France  et  même  dans  les  pays  ofi  il  avait  fait 
la  guerre;  les    habitants  de   la  Souabe  lais- 
sèrent en   friche  la  place  où   il  avait  péri,  et 
conservèrent  avec  respect  l'arbre  sous  lequel 
>  il  s'était  assis  peu  de  temps  aufiaravant.  Le 
'  cardinal  de  Robao  ht  élever,  en  1781,  à  Sala- 
baril,  un   monument  que  Moreau  rétablit  en 
'  1801  ;  et  depuis  1829  une  pyramide  dt  granit  y 
rappelle  la  mémoire  du  grand  capitaine.  GtO 
qae  Torenne  ne  f^t  pas  seulement  an  illustre 
I  général  (1)  :  il  fut  bon,  simple,  honnête  homme, 
(i«  •  Rie*  dntf  «on  esCérienr  m  rerébll  le 
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fidèle  a  m  parole,  ennemi  da  meosonge,  plein 
de  bonté  et  d'attention  pour  ses  inférieurs; 
toujours  fier  sans  orgneil,  toujours  digne  sans 
roideur  à  Tëgard  des  grands  per^noÂg^i.  Son 
équité,  son  esprit  de  modération  >  son  îplégrité 
ont  été  proclamés  par  tous;  il  fut  généreux 
et  désintéressé;  il  mourut  Mtts  «voir  neu 
ajouté  à  sa  fortune  personnelle,  après  quaraole 
ans  de  s£rvke«  glonenit  (  J  )  ;  it  secourait  de  son 
argent  s«s  soldaU  et  ses  oflfu^iers,  mais  sans 
vouloir  qu'on  divulguât  »es  t>ienf»ttâ  sa  mo- 
destie ne  se  démentit  jamais  àmA  ses  aclcs, 
dans  ses  paroles,  dans  ses  écrits.  Le  f'>iid  de 
son  caractère  était  le  calme,  le  sang  froid,  la 
bienveillance,  le  reK^jctt  des  autres  et  de  lui- 
uéme,  resta  profondènenl  n^UBieiix  jusuju'au 
dernier  jour  de  m  vie  en  quittant  le  cardinal  de 
Hetz,  pour  sa  dernière  campagne,  il  lui  disait  : 
«  Je  vous  donne  ma  part»!*?  t|u«  ?^i  j't^n  reviens, 
je  mettrai,  à  votre  exemple,  quelque  temps 
4'ntre  la  vie  et  la  mort.  » 

On  possède  fur  Turonne  deux  publications 
d'un  très'grand  intérfct,  Vmw,  qui  est  de  sa 
main,  est  un  rér4t  très  sîrople  de  ses  campagnes 
depub  I60  jusqu'en  Ifi59  elle  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  fiou*  le  titre  de  Blémoires^ 
à  la  suite  de  \'Mi$toire  de  Turenne  par  Ram- 
say  (1735,  2  vol.  in-4'),et  réimpr.  avec  addit. 
diiTtfr  les  3ti'm.  sur  Vhist  de  France,  rttuiell 
de  Micbaud  et  Ponjoulat.  I/autre  publication 
est  due  au  comte  de  iirlrnonrrl,  et  a  pour  titre  : 
Lettres  et  Mémoirrs  fl'f  M<'rt^rhyjf  d^  Tuir  ne 
(Paris,  17SÎ,  2  vol.  in-fol.).      L.  GaécoiKE. 

Fléehler,  Ormifon  fun.  de  Turenne  ;  Pari».  l«7l. 
Ift-V*.  Ui  yU  tt  la  mort  <iti  vtr.  d.  Tureurtf 
V9ïï%  *î»,  tn-i».  Lfren  ran  den  Martchiïili  ran 
Jurenm  Araut.  l«tfl.  ln-8».  -  l.ttfn  tfeJ  Mart^hmltM 
tm  TurEnnm  Fraucl*,  1677,  In-S»  l^wiît^MI.  /'Wo  di 
rMreiiMa  ;  l*arls,  ir7,  In-H.  —  a.  dr  C«urtlli.  I  (^  d« 
Turenne;  ColofiiP,  Uf»,  In  li,  rt  16S9.Sto1.  In-lt.  - 
Tvrenn^s  Ltbmbrsekte^itfun^  ;  L«lpil9,  1711,  In-S*.  — 
Baiûiay,  lliH.  et  Turtnita  t**ri»,  îf**,  1  »ol.  In-k".  et 
177»,  k  TflL  ln-11.  RaiîueDPt,  HUt*  de  Tv renne  ; 
Pari»,  ^l^  Jïirt.  Xa-tt,  lltrtcliiini»,  Mîimûirtt  éa 
ilenx  afmiéfet  camp*gn€S  î'e  Titren/ivfn  jiitfmaçwe 
Pari»,  ffT»,  ToU  1»  li,  Ziolhtrr  feUsêçe  4"  f*^ 
de  Turennt  IM^i..  TTl,  in-*».  flMwal  HUi.  éft 
quatre  ûi-rwUrfê  etkmpmn**  de  T*rr«in<r  P#rU  ITSt, 
In-fol.  mataprU^htGwfch.  dri  vfr,  i  -  7m- 
renne;  Manhtim,  IT»^,  nH'.  —  Nonument  de  Tu- 
r,  érifi»'  prrr  de  SalzOach  ;  «larhrulir,  IMÏ,  ln-4».  — 


De  taille  moyenne,  les  épaules  très-larire».  les 
MurcU»  cttali  *t  itè^np^K-ttiH.  le  Jiei  Krm,  les  yeux 
Rrand»,  miU  CTironc-^*  dan»  leurs  irrtïtfet.  1rs  (evivs 
epaUite»,  1»^  eheveai  lortst  ef  lui  c nHiTrant  pnnqtie  le 
front ,  Il  était  bid,  et**  Utd«i  iTalt  qnelqnr  tbD-^de 
commun,  de fiilgairr,  que  fatsalt  encore  rf*'orMr  |>i- 
tréme  fknpIUîitc  tic  «»  Y*Terncflï-.    |ll4if  frère». ; 

{f  ÙÊW  la  «aU|>atN«  4^  l*^h  oHeier  r^(^r«l  loi 
fr^pu"!  itti  mo^t'ii  tle  iiEiKi'  ^ifiutre  cent  oiiUc  frirm 
en  qalâfc  Jour»,  »aD«que  lii'oiifeileàtjioiil  temmli- 
Miree^  U  répandit  ie  fDU»  i«ii*  fi^  ubU^e  guui 
comme  )*jI  «cuvent  trouvé  de  scmbla^te^  re^tiimii 
san«  en  avoir  jamais  profité,  )e  ta  tfol^  ^c  rteccLr 
changer  de  conduite  à  won  âitv.  Les  h^tutinlt  é'une 
Tille  lui  offrirent  cent  mille  éess,  ill  ronhii  »e  d< 
tourner  de  «on  chemin  :  «  tofnme  eue  ilir-.  tcur  tfii 
11.  n'est  point  sur  la  runte  par  on  J'ai  résola  de  faire 
inareber  l'armée,  )e  ne  pois  prendre  l'arteat  qae  toos 
ro'offrei.  » 
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Mémoires  du  due  dPYeirk,  dau  ta  coUecUM  Mlcteoé 
et  Poojoatat.  —  FrénoDt  d*AbbncADri.  1jinsii4e,  V 
Sirl,  de  Hed.  La  HochcfuticaiiÈd,  M"f*telil.  Or-moBl^ 
du  PlCMli.  Lsfjre  Siltit-HMslre,  etc.,  Mémoir^t 
PellUsônH  /.eUrej  Al*f.  S»W  Êvrcipottl.  t^om  de 
Turenne.  Lttireâ  de  Mm*  de  Se^iufté^  Ûi»i»«r*iil, 
Hiàt  du  triiitt'4e  ffestphalie,  VaitaiTr,  Siene  àe 
iQuU  J/*'  l^i-rjitf*  Hommes  W/uJfrej  de  la  f*'ffi»re, 
t  XJtlil.  Bouwet.  fim  de  Ipm^«é  s*rthhft*l, 
Michèle  U  H  Mirïln,  Ifi$t  rfe  Fronce.  D«  CmiK-eilw. 
Diet.  /iist.  des  j/e^f  raiii  françaii.  Il »^ F  fibres  ^  ta  nte 
protest, 

TiiR«OT  Michfl-Étimne),  magistrat  fran- 
çais, né  te  9  juin  1690,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
h  *^  fcvrîer  17&I.  Il  appartensH  À  une  famille 
andcone,dislio|;ttée  dam  la  robe  el  dans  l'épéc, 
qui,  dans  îe  treidfeme  Rièfle,  i?"it  ^^n  bercsenti 
dans  la  Bretagne,  et s^étàbïîtdepaift  en  ?îotti>éi*Tî« 
II  était  président  de  la  Èeccnàe  ebambre  det  ni^ 
qu*i€.^  au  p?ii]emenl  de  Paris,  lors^u^n  ':"»'*  H 
fut  nommé  prévôt  des  marcliaud.s.  Il  s'occupa 
en  cf^te  qualîlé  de  ras*aînï6«rrjienl  de  Paris,  et 
fit  ron&lrtiire-,  finir**  autres  ouvrages  importants, 
un  immfnse  é«i>ûl,  qui  cnibrassaïl  tout  le  côté 
de  la  ville  sittié  mr  la  rÎTe  droite  de  la  Seine.  On 
dut  à  pps  soins  rèlargf  s^ement  t\  le  proltp«p<'m<'Tît 
du  quai  de  THorloiçe,  qui  fut  joint,  en  1731,  à  la 
rive  droite  de  la  Seine,  par  un  bean  iiont  de 
pierre.  Turgot  montra  tin  prand  coiiraf^  dans 
une  circonstance  où  les  gardes  fiânç^i^p:^  et  le» 
fiardes  suiî^ses  s'enlr'égorgeaïent  *ur  le  f^A\  de 
l'École  n  se  jeta  au  milieu  des  cotrdwilUnLs  Aé- 
sarma  Tun  des  plus  furiettx  et  tOiT-\lcî  i  faire 
cesser  refTiision  du  sang.  Il  fut  nommé  en  17,3" 
cuiibvii,!-r  -iKiiii  iirdïtiairp,  et  en  1741  prési- 
dent du  grand  fwnjîeiL 

PirJ'l-T    j:ft*n-ir        D'Argenaon,  Mémoires.  —    Pu- 
laore,  Hitt.  de  Paris. 

Tvucor  (Etienne- François  f  marquis,  fi's 
atné  du  précédent,  né  à  Paris,  le  2  juin  1721, 
mort  le  21  octobre  1789.  Desliné  à  la  carrière 
des  «rmes  nWa  faire  ses  caravane  -  à  Malle, 
dont  il  commamid  une  &»ÏÈrc,  P"»^  >^  >  distingua 
comme  admiiûstrateurde  celte îK  <**i  '*  tUçrcHa 
à  faire  Orudr  l'.igTiciilturc  el  k  eommerte.  De 
retour  en  France,  il  M  nommé^  en  I76i,  Ini- 
gadier  des  années  du  roi.  proposa  au  duc  di« 
nMH,,'iii  .1r  i.^ti.nfTëT  1.1  ccilonia  ileCayenne,  et 
de  hHiwrr  riih^  \\  (Mïj^irie  un  élahli**»rinen!  qui 
aurait  i  arie  K-  nont  uê  t  râncf  f^quin*>fiG!e,  Ce 
projet  avant  été  adopté,  Tup^i^t  n?çul  lô  itte  «le 
^oi.^.  niêur  général  de  la  Guyane  françaiêe  mat* 
les  inesufes  d'evàiiillun  turent  mal  pri*^  Jr» 
j  ( iiLiMft  fi/rîri-nt  en  partie,  et  lor-sque  le  go^ver- 
i  neur  arriva  et  entendit  les  pliiinl*^*  g^n^RV*  '1**^ 
1  liabitants,  il  fit  arrêter  et  conduire  en  Franr« 
I  Chanvallon,  intendant  de  U  nouvelle  colonie. 
Turgot  leveouàParisdécUraqu  il  fallait  renoncer 
à  toute  tentative  de  cjlonîsalkitT  v-  ui-  -^  .i^ '^^ 
.Je  |>*Hjvi>tr  par  Chativalkm.  il  fut  privé  de  sa  li- 
berté en  vertu  d'une  lettre  de  cachet.  Après  sa 
déteotit^n,  mitii^^tre  lui  ajant  dit  un  jour  :  «  U 
roi  T01l^  un-  pension  de  12,000  livre*. 

—  Je  remercie  Sa  Majesté,  répondit  Torg^t,  maÎK 
je  ne  puis  accepter  onc  peàrion  f|«e  ▼ou»  m 
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lu'avet  pM  laisse  Us  lempA  «k  mériter, 
aliiry  dans  une  retrûte  absolue,  dont  il  ne  sortit 
pM  inéine  lors  de  Télévatîôii  de  sua  frère  au 
ministère.  Pev  d'Iostants  avant  sa  mort,  il  dit^  en 
s*ailrrMant  à  ses  enfants  :  «  Snrtoul  recommandez 
bieu  qu'on  ne  Tasse  pas  iihmi  éJof^e.  »  Ji  avait  «les 
connaiMances  étendues  en  histoire  naturelle  et 
en  économie  rurale,  et  il  de%int,  en  1760,  l'un 
des  fondateurs  de  U  Société  royale  d'agriculture, 
pour  laquelle  il  a  rédige  plusieurs  mémuircs.  Il 
fut  a<Iaiis  en  iTfô  au  nombre  des  associés  libres 
de  rAr^émie  des  sciences.  Il  a  «lonné,  entre 
autres  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
sociéti^,  des  Observations  sur  l* espèce  de  ré- 
sine élastique  de  l'Uede  France,  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  Cnyenne  (17GU;.  Il  a  pu- 
blié. FOUS  le  voile  de  Tanonyme  :  Mémoire  sur 
la  mantère  de  rassembler,  de  préparer,  de 
conserver,  etc»,les  diverses  curiosités  d'his^ 
tiHre  naturelle;  Lyon,  I7j8,  in-8°;  —  Essai 
sur  les  arbres  d'ornement^  les  arbrisseaux  et 
arbustes  en  pleine  terre,  extrait  du  Dictionnaire 
de  Miller,  septième  édition,  publiée  en  17&9; 
Am<(.  ffi  Paris,  177H,  ia-8".  £jilin,  il  a  fourni  des 
matériaux  pour  l'histoire  du  ministère  de  son 
l'rère,aux  Mémoires  surlerègnede  IjouisXVI^ 
|iar  Soulavie.  1^.  R. 

HriMMuoiiuer,  £/«9«  âe  M.  Turçnt,  dans  1m  Mem,  de 
/'i  Sonrte  n»v.  tragrtc  ,  j'if,  irim.  d'aulonnr,  p.  45.  — 
lljrbii-r.  Ptrt.  des  ourr.  anon. 

Trnr.OT  { Anne- Itoher t- Jacques ),hàTon  de 
i.'AiLNr.  hommed'Etat français,  fi^re  du  précé- 
d»*nt,  né  h  Paris ,  le  10  mai  IT?7,  mort  dan»  la 
inérnf*  Tille,  lo  20  mars  17si.  Il  était  le  troisième 
iiUde  Mirliel  Etienne  Turpot  (roy.  ci-dessus), 
et  de  Madeleine  Françoise  Martinran  (I).  Destiné, 
«n  qualité  de  eailet ,  à  IVtat  errlésla<diqne,  il 
entra  d'abord  au  collège  Louis-le  (;rand,puis  an 
cn!lé«c  du  Ple^sis,  où  il  eut  pour  professeurs 
Guério,  rahb«'  Bon  ,  et  Tablié  Siporgne,  qui  fit 
d«»  sonél^ve  un  nevilonien  déridé;  enfin,  il  passa 
au  séminaire  Siiint-Sulpicf,  et  de  là,  avec  le 
graile  «le  bartielier  en  théologie,  dans  la  maison 
de  Sorlwnne  pour  y  acquérir  la  licence.  A  celle 
r|KM|ue  S4m  caractère  était  un  mélange  remar- 
quable de  naïveté,  de  gaucherie,  et  de  passion 
ardente  pour  l'étude.  At>andonné  h  lui-même 
«lan-i  la  maison  |>atemelle,  où,  au  dire  de  Mo- 
leMet,  il  ne  reçut  «  qu*une  insfrnctlon  mé- 
diocre ■  ,  II  n'y  rencontrait  guère  que  U  sévérité 
lie  ^a  mère  jwur  sa  sauvagerie  «IVcoller.  Celle 
timidité  n'était  qu'extérieure,  et  nwis  verrons 
Mi-ntiU  comlrien  ses  f>ensees  craignaient  peu  de 
s'a%enlurer  au  delà  du  cercle  de  l'école.  Ce  Tut 
à  la  Sorbonne  qu'il  se  lia  intimement  avec  les 
abbés  Morelîi't,  Loménie  de  Brienne,  Champion 
de  Cîcé,  de  Boi«geli'n  et  de  Véry,  toos  a*seit 
libres  pen«ear*  et  destinés  à  occuper  diverse- 
ment la  renommée.  In  Trotté  de  Veristence  de 
Dieu,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments,  et 
un  autre  sor  V Amour  de  Dieu ,  entièrement 

ni  nie  ■■■fit  l«  flt  aovcaïkre  1TS4. 
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Il  vécut  •  perdu,  furent  contposés  par  lui  à  cette  époi|ne. 


Élu  prieur  de  5>orbonne  en  décembre  1749,  il 
prononça  en  cette  qualité  deux  discours  latins, 
qui  révèlent  à  la  fois  l'étendue  et  l'orlg'malitécn- 
rieuse  de  son  esprit,  le  premier.  Sur  les  AvaH' 
tages  que  la  religion  chrétienne  a  procurés 
'  au  genre  humain  (].'i  juillet  17&0);  le  second, 
'  Sur  les  Progrès  successifs  de  V esprit  humain 
(11  déc.  17î»0),  où   il  formulait  pour  la  |Nre- 
mière  fois  la  doctrine  des  progrès  et  de  la  per- 
fectibilité humaine.  Un  peu  au|>aravant  il  écrivait 
'  sa  Lettre  à  Vabbé  de  Cicé   sur  le  papier- 
,  monnaie  (7  avril  1745),  qui  est  son  premier  pas 
.  dans  la  sci^^nce  économique ,  et  où ,  adversaire 
<lu  système  de  Law  et  précurseur  de  Smith  et 
de  J.-B.  Say,  il  établit  que  le  crédit  ne  crée  pas 
lescapitauxy  mais  en  facilite  simplement  la  cir- 
;  culation;  il  traçait  le  plan  d'une  Géographie 
j  politique,  où  il  entrevoyait  presque  tous  les  as- 
,   pects  que  celte  science  nouvelle  a  découverts 
.  depuis,  et  cehii  de  deux  Discours  sur  VhiS" 
'  toire  universelle,  où  la  philosophie  tenait  la 
I  place  que  Bossuet  avait  assignée  à  la  foi  dans  son 
j  œuvre  célèbre;  enfin,  il  réfutait  la  théorie  néga- 
tive de  Berkeley,  dans  deux  lettres  sur  Vexis- 
j   tence  des  corps ,  et,  dans  un  travail  très-original, 
,  les  réflexions  philosophiques  de  Maupertuis  sur 
l'origine  des   langues  et  la  distinction  des 
'  mots.  Au  commenc^nnent  de   1751,  de  mOres 
.   réflexions  .<ur  lui-même  l'amenèrent  à  renoncer 
à  l'Église,  parce  que,  d'après  le  témoignage  de 
,   Dupont  de  (Nemours),  «  il  lui  était  impossible  de 
se  dévouer  à  porter  toute  sa  vie  un  masque  sur 
le  vi!>^e».  Toute  l'existence  de  Turgot  (ûi  un 
commentaire  de  ces  pétroles  :  d'une  curiosité 
:  d'esprit  incroyable,  uniquement  préocciqié  de 
soumettre  toutes  choses  à  l'épreuve  du  raison- 
nement, il  se  sentait  rebelle  à  la  soumission  in- 
tellectuelle de  l'Église,  non  eu  liaine  d'elle,  mais 
l»ar  passion  pour  la  raison  et  la  science. 
Afirès  la  mort  de  son  père,  il  fut  |K)urvu  des 
,  fonctions   de    sul>stilut  du  procureur  général 
(:>janv.  1752).  Dire  qu'il  fut    reçu    à  la  fin  de 
l'année  c<mseiHer  au  |>ariement  (30  déc),  qu'il 
montra  dans  ses  devoirs  beaucoup  d'exactitude 
et  de  probité,  c^*  n'est  |)as  U'amoup  ajouter  à  sa 
i  gloire.  Ce  qu'il  importe  de  relever,  c'eft  ôé» 
cette  époque  sa  froideur  pour  la  cause  des  par- 
lements, au  rappel  desquels  il  s'opfiosa  plus  tard, 
!  et  son  dt'sir,  bientôt  satisfait,  d'être  nommé 
:   maître  des  requêtes  (28  mars  17:»3).  Jusqu'au 
jour  où,  en  1761,  il  fut  ap{)elé  à  l'intendance  de 
I   Limoges,  i^a  véritable  biogra|ihie  est  dans  le  ta- 
!  bleau  de  son  activité  intellectuelle.  Quoique  toa- 
I  jours  un  peu  gauche,  Turgot  s'y  rriontre  plus 
facile  aux  mœurs  de  son  ti'mps  ;  on  le  voit  dans 
les  salons,  au  milie«i  de  ses  oontein|>orains  les 
ptus  illustres.  Il  était  fort  assidu  chez  M^^  «te 
,  Grafigny  (1)  et  chez  M"»'  GeoffTrin.  Kntralné  par 


iU  Sultaat  MorrUet,  «  U  quittait   nouveul  le  cercle 
poor  Jllrr  )ruer  ao  voUnt,  av«r  NincItrrM'^  de  LIffol- 
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ce  goM  encyclopédique,  qui  est  celai  du  tempe, 
il  étudie  à  la  fois  les  sciences  et  lès  lettres, 
l'hébreu  et  les  langues  modernes,  comme  l'alle- 
mand et  Tanglaîs.  Ses  écrits  ont  la  même  diver- 
sité sarante  que  ses  études.  Dans  ses  Lettres  à 
Mfne  de  GrajigHff  {t751)  au  sujet  des  Lettres 
péruviennes  de  celle-ci,  il  critique,  dix  ans 
avant  Rousseau,  nos  métliodes  Tactices  dVduca- 
tion,  qui  consistent  surtout,  dit-il,  «  en  pédan- 
terie u.  Défenseur  de  la  tolérance  dans  la  que- 
relle entre  le  pariement  et  les  évéques,  au  sujet 
du  refus  des  sacrements,  il  écrit  ses  Lettres  sur 
la  tolérance  adressées  àun  grand  vicaire,  et 
le  Conciliateur  (1753),  œuvres  éloquentes,  oii 
il  repousse  toute  protection  de  la  religion  par 
l'État,  qui  doit  seulement  en  assurer  le  lil>re  exer- 
cice. Il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  siéger  dans 
la  chambre  royale  qui  remplit  l'intérim  du  par- 
lement exilé  (1753).Turgot,  il  faut  bien  l'avouer, 
ne  répugnait  pas  à  mettre  l'arbitraire  au  service 
du  bien,  se  donnant  pour  excuse  de  ne  pas  faire 
moins  cnergiquement  le  bien  qu'on  avait  fait 
jusque  là  le  mal.  Des  essais  de  traduction  en 
prose  et  en  vers  de  la  Bible ,  des  anciens ,  de 
Shakespeare ,  <le  Pope,  d'Addison,  de  Hume,  du 
Tasse,  de  l'Arioste  et  de  Klopstock  ;  quelques 
vers  sur  les  événements,  qui  eurent  Thonneur 
d'être  attribués  à  Voltaire;  les  articles  Expan- 
sihilitéy  Fondations  à  perpétuité  (1),  Exis- 
tence.  Foires  et  marchés^  qu'il  fournit  à  VEn- 
cyclopédie^  acliëventde  prouver  l'ardeur  intellec- 
tuelle de  Turgot.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  mar- 
quer dans  sa  vie  et  à  cette  date,  c'est  la  liaison 
qui  se  forma  entre  lui  et  les  deux  fondateurs 
de  l'école  économiste  :  Gournay  et  Quesnay. 
Tout  en  i>enchant  vers  les  opinions  de  Gournay 
sur  le  produit  nel^  et  en  se  rapprochant  des 
théories  des  physiocrates,  qui  donnaient  la  su- 
périorité à  l'agriculture  sur  l'industrie ,  il  fut 
pIut<M,  au  dire  de  Dupont  (de  Nemours),  un 
éclectique  qu'un  disciple.  Lie  d'ime  amitié  étroite 
avecGournaj.iiraccompagna,  en  175ôeten  1760, 
dans  deux  voyages  d'observations  économiques 
en  Guieune  et  en  Bretagne,  et  composa  son  Éloge 
après  sa  mort,  arrivée  le  27  juin  1759.  Plus 
tard,  son  traité  sur  les  Valeurs  et  monnaies^ 
composé  vers  1758,  et  surtout  ses  célèbres  Ré- 
flejions  sur  la  formation  et  la  distribution 
des  richesses ,  dans  lesquelles  il  fraya  la  route 
à  Adam  Smith ,  et ,  on  pourrait  ajouter,  toute 
l'administration  do  son  ministère  devaient  être 
les  résullats  de  res  années  de  méditation  sur 
les  problèmes  de  l'éronomie  politique. 

Turgot  revenait  d'un  voyage  oii  il  avait  élu  lié, 
en  17G0,  la  Stiisseet  Test  de  la  France,  lorsqu'il 
tut  nommé,  le  S  août  1761,  à  l'intendance  de 
Limoges    (  Limousin ,     Angoumois     et    Imssc 

vtlle,  plus  tard  N"»«  lli-héllus  :,  qui  él.ilt  une  ifrandect 
belle  flUe  de  vlng:t-trois  an*  ». 

(1)  Dans  cet  arttdc,  que  la  Con<tlluante  «e  chan:r.i 
d'riecuter.  Turgot  rrcbnijU  pour  l'Kt.it  le  ilmd  iW  mo- 
difier In  ancknnr»  fondations ,  dunt  le  but  n*eta-t  plus 
en  haroMOle  avec  les  nœurs  uu  le  beioln  de  la  luclété. 


Marche  ).  Ce  ftit  sur  ces  pays  «  mms  pauvres  et 
arriérés,  qu'il  réalisa  pendant  treixe  ans  ka  ré- 
formes accréditées  par  les  éooooroiates.  La  sup- 
pressioo  des  corvées  reUtives  aux  transports 
militaîres,  ainsi  qu'à  la  confection  et  k  l'entre- 
tien des  routes,  fut  un  grand  bienlait  pour  les 
habitants,  sans  nuire  cependant  4  KÉtat,  pui^ 
que  160  lieues  de  routes  nouvelles  furent  cons- 
truites sous  le  nouveau  système  d'entreprise  (l). 
Ne  pouvant  entièrement  supprimer  les  octrois, 
qu'il  condamnait  cependant  en  principe  «  parce 
que  de  quelque  manière  qu'ils  soient  imposés  ils 
retombent  toujours  sur  les  revenus  des  terres  », 
il  en  adoucit  au  moins  le  mal  en  contrôlant  la 
légalité  de  leur  étal>lis8ement,  de  leur  durée  et 
de  leurs  tarifs.  Les  populations  étaient  hostiles  au 
recrutement  militaire  jusqu'à  engager  des  luttes 
sanglantes  avec  l'administration;  Turgot  par- 
vint à  calmer  cet  esprit  de  rébellion  en  permet- 
tant, contrairement  à  l'ordonnance  de  1765»  la 
cotisation  contre  le  billet  noir^  et  le  remplace- 
ment volontaire.  Il  proposa  même  au  ministre 
de  la  guerre  un  nouveau  système  de  levées  » 
composées  «  de  miliciens  fournis  par  chaque  pa- 
roisse »,  et  qui  sans  la  quitter  «  pourraient  au 
besoin  former  des  troupes  réglées  ».  Sans  cesse 
occupé  à  alléger  l'impôt  de  la  taille ,  H  s'attacha 
d'abonl  à  le  distribuer  plus  équilablemenl,  en 
poursuivant  avec  activité  le  cadastre  de  sa  gé- 
néralité ,  et  ensuite  ne  cessa  de  solliciter  des 
dégrèvements  ou  des  secours^  De  1762  à  1774, 
les  dégrèvements  obtenus  par  lui  s'élevèrent  à  en- 
viron 3,281, 3â7  fr.,  à  peu  près  lamoitiéde  ce  qu'il 
avait  demandé.  Somme  considérable,  si  Toii  songe 
que  l'État  alors  ne  demandait  pas  à  la  France  pour 
cet  impôt  plus  de  27,340,922  fr.  Enfin,  il  don- 
nait aux  préposés  du  lise  cette  intruction ,  aussi 
sensée  qu'elle  était  rare,  «  de  traiter  les  paysans 
avec  douceur,  de  s'occuper  de  leurs  Uktérèts  et 
de  leurs  besoins,  et  de  se  mettre  à  portée  de 
les  soulager  ».  Biais  ce  fut  surtout  pendant  la  di- 
sette de  1 770  et  de  1 77 1  que  le  Limousin  sentit  les 
liienfaitsde  l'administration  de  Turgot.  La  fonda- 
tion des  bureaux  de  charité,  l'emploi  des  popu- 
lations secourues  à  des  travaux  d'utilité  publiqui: , 
la  liberté  du  commerce  des  grains,  en  laveur  de 
de  laquelle  il  obtint  un  arrêt  du  conseil  (I9  fèv. 
1770),  et,  comme  conlre|ioids  à  cette  lilierlé, 
qui  aurait  pu  n'être  que  celle  de  l'aecaparenieBl, 
la  susfiension  du  privilège  de  la  boulangerie; 
un  don  de  386,000  livres  obtenu  du  gpuveme- 
ment,  et  qui  dans  ses  mains  proilnisit  ploi  de 
1,240,000  livres  de  travaux  et  de  secours,  telles 
furent  les  mesures  par  lesquelles  Turgot  oonsbatUt 
efficacement  le  fléau.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  administration  bienfaisante,  qui  entrait  dans 
les  moindres  détails ,  il  faut  ajouter  que  TniKot 
publiait  des  instructions  à  ses  administrés  snr  tes 

(Il  l.e<  roules  de  Part«  à  Bordeaui  par  AaffmrièMr,  «e 
Bordeaut  à  Lyon  par  UMofca,  Se  UwigM  à  La  KaciiHIr 
ef  à  folflers  4'kntmièmf  à  UMvmr,  cC  Se  UmÊm  a 
ToQlMMb  rsival  n  frasSe  partte  ao»  oavnfak 
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dtf/érenl€9  mêmèru  pêu  nétHues  de  pré- 
parer f«  Hs;  d  de  ph»  qu1l  propageait  U  cul- 
ture fie  11  pomme  île  terre ,  qu'il  aotorîMit  à 
faire  nM^e  de  ivif^^r  nofl  timbra  ilaun  tous  Im 
acteji  relatir»  à  la  KiibOifanci!  dei  pauvre»,  et 
(|ii'il  obtenait  it  a  pnitrff)«nt  il«  ]loriieau%  uo  arrél 
K|«ji  Atiil  I  un  #«iiii¥aleat  éiirt^Uble  cnaigiail  lei 
éwoTêH.  ^m  U*  inmitr*  neptiiivaim^  à  caum 
dÊ  h  jfbiill,  pirer  en  nalurv  U  faut  entin 
rapfirlef  ftm ^elk  \mtiî  Irè:*  Win  cet  esprit 
lie  progrès  qui  animail  li>it»  le«  etpriU  et  qui 
an)ounrhui  rtonnc  nulfe  retaiiie  cvU«  or- 
(limnai.ce  «le  Tiirf^t  do  7%  février  1770,  par  U- 
qurlle  il  veut  t]Uf.  tc*s  propnélJtp'À  «le  doiuainrs 
^ulf^t  If  nus  *ï<*  garder  t-t  4f'  n-^nsK,  i 

n^ollf  prochaine?  leur-  métayers  et  colons, 
i  |ioine  'iv-trf  ri\ntr;iini^  de  fournira  la  suImïa- 
t.inc(^  de  quatre  pauTres  par  diacuo  drs  me- 
ta) «r*  ou  colons  congédiés;  «  et  cela,  par  cette 
raÎMin,  yjuÂ  aurfiirml  fvir  m  logique  téméraire, 
quo  cri  pauvH'S  gens  «  s*é|>uisent  à  mettre  en 
vah'iir  lot  biens  de  leurs  maîtres,  les({uels 
iloivent  h  leur*  Iravanx  tout  ce  iju  lis  po**è«ii*nt  -, 
Cette  il  nH  II  Ml  If  Turjîotjojnle  kmt  i-n  -  •  - 
av(Y.  Ir  [  iirîi  |iliiJi)^of>liique  n'avait  pë^  tardé 
k  le  rendre  c^l^bfe.  Ces  fiifoirtie*  rincijrttralenl 
bien  p^i  d*adveriâif«;  le  |»arlement  de  lior- 
deanx  et  son  procureur  géni^ral  Dudon,  les  Tru- 
d.ûne,  l'abbé  Terray  lui-m^me  les  faviiriiniient 
soit  t-ny  .  r'^-^^.i' i.s.-i^i-'"t  *od  ««  ne  s^y 
nppoï^ant  V  !  QùHr|iifM  icti^miafiti  allac4ié4  aux 
lùCH  iiiv  II  ri:itii*nls  fi>ni|Jâlen|  vèoI*  te  wnœrt 
de  looeimef ,  rt  celai  de  tangue^loc^  par  exemple, 
;ol(^ird  iteSalnl-Priest,  |in^t«i»dail  «  que  si  Tur- 
pot  fei sait  t»rvy^er  tes  ra|»ports  de  préambtiles 
s'ddime*  dan*  Vesprîl  île  Pufendorf  ou  de  Gro- 
li.K.  iif*fOTido*kMi  élak-nlUplupft  du  itmn*. 
inj«>l»"*  -.Tel  HiJt  *e1tach«^ineD(  de  Tiirgol  imu 
M  p'-ni-ralité.  t\aï\  refusa  dès  763  l'o^wlenle 
inti-ndanre  de  tfon,  elpitt»  tani  encore  celles 
di'  Rouen  et  de  lioNlftiiit  neviMilaril  jmip  com- 
proiiji'ltrelesortd*»*  f^^romiei  qu'il  svait  entre- 
|.il  e*,  et  qu*en  "70  II  sendetU  de  plus  de 
70.000  livres  pour  irmrtuft*eour*de  ses  ailmi- 
ni-itrê*.  Attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  dévelop- 
|ier  la  rirtiesse  du  sol  aussi  bien  que  le  bien- 
être  ou  H  ui.o  :  r  j  ,  habitants  la  généralité 
lui  dut  rm.^<i'  IVtâWissemeiil 4f Uût  toita fé- 
terinain*  à  Limogen  et  celui  d'une  inaHreflie 
Mpefemme  de«tin«^  à  former  des  élèves  pour 
en  doter  les  campagnes  nnlnjrlufitioti  de^^  prai- 
ries artirideiles  et  U  dijitrfbutimi  gralu  le  des 
grain»^  ^  ^^tr  *inteniiédiaire  de  lmreiu%  d^af rkoh 
ture.  l'fi»tflent  de  Aeatkmie  d'agriciitiMre, 
il  mettait  au  rtKicûurft  <ieft  RUjtls  il'une  utilité 
pratique,  tels  <fup  les  avatilag^^  da  labour  des 
chevaux  et  ile  celui  des  bi-uf^,  et  les  raisons 
qnl  peuvent  faire  préférer  Tune  à  l'autre;  les 
effet»  des  im|»Ats    imlirects  sur  le  revenu  des 

n)  m  fr»pr1H»lre«  staleot  pmeméà  m  faire  payer 
m  afffCflt  U  talmr  nrn'ftefiutive  e«  prit.  «Ion  tria- 
rie^e.  dc«  itmUt  ^Von  m  poarraii  UTrtr  ea  MCiire. 


propriélairet  de  bieM-fond*  (  luiet  sur  lequel  il 
Umrmî  luimètue  an  méoioirereroarqQJible).  Cet 
>uttie  adtniuhatr^Ufs  ne  JVii»|i^<J««ii'iit  pas  de 
<  imUfluer  k  $0  livrer  aui^  travaux  de  TesprlL 
Le^  ouvngei  remarqua  Mes  sur  ia  FormûU^a  ti 
ia  di$ttiùutàoK  ées  richesêfi  êu  ies  %'a leurs 
et  mûfinnifi  ^ur  lej  Prêts  d'argent,  où  il 
combat  en  faveur  de  la  liberté  du  taux  de  Tinté- 
rét  ;  ses  Lettres  sur  la  liberté  du  commerce  des 
grains^son  M^moir^ surit  mines ei ta rrières 
-JLiiriiL.l..n  4kt?pt)4|ijeXcsï  encore  aJûrs^quÊ^dans 
un  ikis  friM^uetitn  séjours  qu'il  fdi  n  Pnns,  il  seJie 
avec  Adk  Smitli,  qui,  au  témoignage  de  Stewart, 
■  |>renait  grand  |ilaii>ir  à  convt rser  avec  lui  ». 
C^H!ii'lai]l  U)yia  XVI  était  monté  sur  le  trône, 
et  une  ré  de  réforme  eX  de  iiM)ralité  sem* 
lilal  s'mi  rir  |iorur  |«  France.  Le  2U  juillet  1774 
Turgùl  fut  apfielc  aa  fiiinislèf e  d  ).i  marine  (1), 
fKj^ie  qti'il  devait  surtiiut  au  crétlit  de  son  in- 
cii'tï  ojiîdîK^fjdc!,  r^bLé  de  Véry,  prêtre  pliilo- 
m^Aw.  tréî-^îitûuléde  M"»*  de  Mnurepajî,  kiHJcHo 
était  tmiti'^puisMole  sur  son  mari.  Eien  qu^é* 
tranger  à  la  spécialité  de  ses  noiivrlJe»  fonctionS| 
il  ne  laissa  iiaâ  d'i'U  marquer  J 'exercice  par  d*u 
tiles  et  rrfoarquabk*  prqjeU,  Iroi*  t'riife  autres 
dont  la  portée  était  immense  ac4;rollrti  ra^ddeu 
ment  notre  marine  par  un  n  sterne  de  cortstrtic- 
ti<ms  ilTictuii-^  inoiUc  en  Suède,  moitié  en 
France  e1  qm  ^uriiit  produit  une  écimomie  des 
deux  cinqiïièm^ }  développer  la  prospérité  des 
po!«Ae!»sion»  colontalfs  par  un  régime  de  liberté 
comitïerciali^  el  aitmiiiUtritiveietiiat'  Tabolition 
graduelle  ije  'esclavagâ  f^torUer  l'indépen- 
dance des  vi^upt<^  ^fi  iTnjie.et  faire  des  Iles 
Bourbon  et  de  France  des  ports  francs,  qui 
seraient  devenus  IVnl ri! p>Lgilti If rd  du  C4>mtnêlce 
eufiipéii».  Ctiargé  du  ilé|iarl4'ment  des  fmanoes 
apri'i*  le  renvoi  de  Terray  (24  aoAl  1774),  Tur- 
got,  danii^  une  situation  que  le  iiiaiiv  i  ^ 

Jin>mceA  fendait  si  difficile,  résuma  ainsi  toute 
«^  poliliquf  dans  une  lettre  ià1ij^re<i  C\«mpiègoc 
ïejour  uième,  au  scïftirdc  son  cntrefue  avec  le 
toi  ;  H  Point  de  l«nquero<ïte,  puinl  d'au|unen' 
talian  dimpéts,  point  ireirq^runi^.  •'  L'<^.oitonit^, 
telle  ^lait  la  iieule  loic  où  voulût  enlref-  Turgot, 
sans  se  (^ire  d'illu.sion5  it^r  les  dirTicultéa  d^une 
pareille  tAclie,i'  sachant,  disait-il,  qu'il  sera 
eramt,  liai  même  de  la  plus  grande  partie  de  la 
csour  c|u'oa  ul  imputera  tous  le^rerii^,  qu'on 
U  petadra  comme  un  homme  dur,  que  le  peuple, 
aisé  à  tromper ,  l'attaquera  pour  les  mesures 
même  qu'il  aore  prises  en  m  Isveur  ».  Fidèle 
aux  Gonvlclbneqtiî  «talent  failde  lui  un  auxiliaire 
du  iiarlemcnl  Maufieou,  il  ne  conseilln  j  -  î  le 
rappel  «le*  anticns  parlements  et  montra  que 
c'était  ïdcM^f  une  barrière  et  non  se  créer  im 
apftui.  liouis  XVI,  essayant  de  calmer  ses  appré- 

(II  Cette  noninanon  caou  en  Umnoala  aoe  éMOtlM 
Souloarcotr,  qui  eUit  le  plua  bel  étoice  de  radalolatra- 
tloa  de  Turfot.  Partoal  dnnrtaea  farest  célébrée»  pMr 
leaaccéa  de  mw  mlablére,  et  on  vit  In  p<»palaU0M  l'y 
reatfre  avec  m  tooctiaBt  emprenemeat. 
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heqsionsi,  lui  dtait  :  «  Ne  craignez  rien,  je  ifoo« 
soutiendrai.  »  Turgof  devait  éprooTer  ee  que 
Tâut  la  parole  d'un  roi. 

Au  inomeat  où  Torgot  entrait  au  contrôle 
général ,  les  dépenses  générales  dépassaient  de 
18,700,000  livres  les  recettes;  l'avenir  était  en 
outre  grevé  de  78,250,000  livrer  d'anticipa- 
tions ;  enfin  la  dette  exigible  ou  flottante  s'éle- 
vait  k  73b  millions.  Pour  remé<lier  à  une  situa- 
tion (|ui  à  cette  époque  semblait  désespérée, 
Turgol  conçut  un  vaste  plan  qui  unissait  dans 
une  communauté  de  but  les  réformes  financières 
:iux  réformes  administratives  et  commerciales, 
c'est-à-dire  l'ciiiancipation  du  travail  au  de<lau8 
et  la  lil)erté  du  commerce  au  deliors,  une  cons- 
titution politique  aussi  éloignée  du  despotisme 
que  de  r.inarcliie,  et  on  système  d'é<lucation  gé- 


1774);  et  let'ooBtraiites  solidaires»  qui  pour 
garantie  du  payemeat  total  de  l'impôt  d'une 
commune,  autorisaient  remprisonnement  de* 
plos  forts  contribuables  (3  janv.  1776). 

(Tétait  surtout  par  la  liberté  accordée  au 
commerce  et  k  rindustrie  que  Turgot  tendait  à 
réquilibre  des  recettes  et  des  dépenses.  Pour 
loi  liberté  et  richesse  étaient  synoa>ines. 
Telle  était  sa  tonvictioa  à  cet  égard  que  le  pre- 
mier  acte  de  son  ministère  fut  la  rétal>!i»si; 
mejit  de  la  liberté  des  graias  (  13  sept.  1774  ). 
Cette  liberté,  établie  par  les  ministres  MscliauJt 
et  Laverdy  en  1749  et  17A3,  et  seuleinenl  sua 
pendue  par  Terray,  n^était  pas  une  innovation 
de  Turgotf  qui  resta  même  en  deçà  de  ^ett  pré- 
«lécesseurs  en  ne  rétablissant  pas  encore  la  li- 
iMrté  de  l'exportation.  On  verra  cependant  qu«* 


néral.  Mais,  loin  de  procéiler  avec  cette  fougue  |  cette  mesure  créa  à  Turgot  ses  plus  graves  dif 
nveujsic  qu'on  lui  a  reprocliée  quelquefois,  il  ne 
songeait  à  accomplir  ces  réformes  que  succes- 
sivement et  à  mesure  qu'il  verrait  se  former  les 
esprits  et  le^  mœurs  (1).  Ce  qu'il  fil  dans  un  mi- 
nistère de  vingt  mois,  pendant  lesquels  il  en 
perdit  six  à  réprimer  une  sédition  et  fut  retenu 
au  lit  iiendant  sept  par  la  goutte,  maladie  hé- 
réditaire dans  sa  famille,  est  véritablement 
prodigieux,  et  nous  ne  pourrons  qu'en  grouper 
les  actes  divers  sous  certaines  idées  principales. 
Dans  l'admim'stration  financière  on  le  \  oit  tout 
d'abord  supprimer  quelquej(-uns  de  ces  rouages 
dont  rioutilité  n'avait  d'égale  que  la  dé|>ense. 
L'avenir,  sinon  le  présent,  est  affranchi  de  ces 
croupes ,  pensions  honteuses  {«y t'es  à  l'avidité 
des  courtisans  imr  la  corruption  des  fermiers 
{voy.  Terha\). Convaincu  <les  effets  déplorables 
du  système  d(>s  fermes,  il  ciiercha  souvent  à  y 
substituer  celui  de  la  régie,,  et  plus  souvent  en- 
core résilia  les  baux  oii  l'intérêt  de  l'Etat  était  le 
plus  gravement  sacrifié.  Ain<i ,  k  la  régie  des 
hypothèques  consentie  |wir  Terray,  et  qui. 
moyennant  une  avance  de  8  millions  à  l'fJat , 
devait  à  un  moment  donné  procurer  aux  con- 
cessionnaires un  intérêt  de  près  de  90  pour  100, 
il  en  fui  substitué  une  nouvelle,  dont  l'avance 
fut  de  12  millions  et  les  avantages  lieaucoup 
moins  exorbitants.  Sl\  millions  furent  égale- 
ment avance^  par  la  nouvelle  régie  du  domaine 
réel,  et  en  sutistitiiant  à  la  ferme  des  powlres  et 
sal|)ètres  un  système  de  régie,  à  la  tête  duquel  il 
|)Uça  Lavoisier,  il  procura  â  l'Etat  un  revenu 
(le  8  à  900,000  livres  (28  mai  1775).  Rien  n'é- 
tait plus  rigoureux  que  l'ancienne  législation 
fi!icali>  ;  Turgol  la  dégagea  de*  procédures  ve\a- 
toins  qui  étaient  les  plus  o«heu»e!( .  tell«*s  que 
l'appPration  du  principe,  contraire  â  toute  jus- 
tice, (|ue  dans  les  cas  douteux  rubscuritc  drs 
lois  s'inter|)rétait  en  faveur  du  fisc  (l-i  sept. 


licultés  et  ne  fut  pas  étrangère  à  sa  chute  (1). 
Kn  même  temps  les  verreries  de  Normandie, 
l'art  de  polir  l'acier,  le  commerce  des  suifs,  tant 
«^  rintérieur  qu'à  l'extérieur,  et  celui  de  rUiile 
«ripillctie,  étaient  rendus  libres.  En  rachetant 
tous  les  privilèges  relatifs  aux  voitures  |Mj|}li- 
qnes,  et  en  concentrant  prwisairtmeni  dans 
les  main<  de  l'État  r4>tte  exploitation,  qu'il  vou- 
lait plus  tard  rendre  libre,  Turgot  pourvut 
toutes  les  grandes  routes  de  voitures  nouvelles, 
plus  légères  et  plus  commodes,  et  que  le  public 
appela  Turgot i net  (2).  Cette  réforme  produiiût 
|K>ur  le  trésor  un  l>énélice  de  1, 500,000  livres. 
Certains  ports  avaient  le  privilège  de  commercer 
avec  l'Amérique  :  Turgot  retendit  aux  ports  de 
Rocliefort,  <le  Saint- Brieuc,  de  Binic  et  de  For- 
terieux  (dcc.  1775  ^  Préoccupé  des  intéièts 
agricoles,  il  rendit  à  la  culture  les  terrains  qu'il 
retrancha  de  ces  fastueuses  routes  royales  ré* 
duites  |»ar  lui  de  60  à  4)  pieds  de  largeur 
(G  févr.  1770)  ;  en  abolissant  les  réquisitions  des 
convois  mililaires;  en  facilitant  les  transports  an 
moyen  d'une  large  subvention  accordée  aux 
canaux  de  BiUirgognc  et  de  Picardie;  en  ré- 
digeant lie  son  lit,  où  la  goutte  le  clouait,  ces 
instructions  minutieuses  qui  ourobattirent  la  ter- 


(1)  U  ne  complaît  pa«.  Il  Uat  le  <lirr.  «tir  IVfflr.irtlc  dri 
était  généraux  pour  ameaer  la  rrnavatlon  du  rnv.iume. 
rroyant.  dit  Dm,  •  que  In  Francali  n'avalent  pi«  ^s^rr. 
de  hiraMm  pour  qu'on  pAt  «an  danfcr  lea  appeler  â  de 
haalet  d«llbera!kMi<  i^ 


(1)  1^  RUppre^Mon,  pir  fole  de 
prlvlleireti  dm  mallm  boulaDvert  de  Lyoo ,  des  ceat 
dn«ie  Durrhand^  ilr  bie  de  Rourn,  et  dct  qnalrr*«in(t» 
dix  orftr*n-f(  pitrirurs  et  cturteon,  fut  une  eoMéqaciier 
dr  ta  liberté  aéwe  da  connicrcr  4m  fialM 

(S)  telle  eUil  rrpendant  la  dUScullc  de  faire  le  blra 
au  lolilfu  dfn  pré|«irét  qu'entretenait  l'etohae  des  !■- 
lrrét<  tndtTldueK.  que  celte  innnfe.  qm  «enblait  dc«olr 
reneontrrr  une  approbation  unlvcrtrlie,  ■'«Ha  pm%  % 
molni  qu*a  faire  accuier  Turirut  d'ath^itme;  et  volel 
par  quel  raisonnement  Inalten  in  :  •  Lrt  aadens  mlev- 
preoeun,  dit  un  enntcnpnraln.  étalent  f eana  4e  pe«- 
rnrer  ani  «oyageuri  la  facalté  d'eotnidre  In  aen^; 
la  réforme  de«  voUorr»  entraîna  crlle  des  einpetoln  ;  et 
ks  voy^irenrv  en  iMmofinei  apprirent  à  ae  pnaer  «e 
meMe.  comme  ttn  patuatt  Tarffot.  ■  (Proyarf,  tAmUXf^i 
et  %e%  rtrtwt.  ) 

Citons  eiirnre  i  ee  anjet  erl  ahnable  qnatrahi  t 
Ministre  ivre  d'orgueil,  tranchant  da  mMiTeralUt 
Toi  qnl  «ansrénMvntr  faU  tant  de  wlaénMf^ 
Pulue  la  pMte  abaarde  aller  un  al  grand  trahi, 
Qa'fllk  te  mène  A  lou  k»  dtabksi 


T»  TUHGOT 

ribte  éfkuiQléd  de  1774  ;  M  soff^nt  Tordon- 
nance  qal  ordoottait  It  dettradioii  des  lapins 
daiiii  l'étendoe  det  capItaliieriM  royalfii  (]»nt. 
177A  )  (1).  Mai»  on  ne  euMiattrait  qa'imparrai- 
temf  nt  l'ailmiDlsIration  de  Torgol  »!  l'on  n'en 
a?aît  MiuK  l<!«  yeux  les  résaltats  ffaiancierit.  On 
sali  quelle  était  la  sHualion  à  la  chiite  île 
TabM  Terra?  xHIe  se  résumait  en  un  détiril  réel 
de  18,70O,(ybo  livres.  Ce^tendant  Tiiri^ot  rem- 
plit scnipulfusement  lesoMIgstîons  de  l'État,  en 
consacrant  \tr^  de  15  millions  au  payement  des 
petits  rentiem  et  des  petits  pensionnaires,  sus- 
pendu depuis  près  de  quatre  ans  ;  en  rembour- 
sant pour  1,500,000  livres  de  leftrfs  de  cliange 
dues  aux  colonies  (2),  et  en  formant  un  fonds 
de  1,000,000  pour  acquitter  siifcessivement  celles 
qui  étaient  encore  dues;  enfin  en  onlonnant 
|p  remboursement  d*ime  multitude  de  petites 
peniiions,  de  rentes  sur  les  aides,  etc.,  qui  ne 
valaient  pas  les  frais  nécessaires  pour  en  tou- 
ch«*r  les  arrérages.  Ses  scrupules  envers  les 
créanciers  de  l*fJat ,  qui  le  pi)rtarent  k  les  déli- 
vrer lie  la  «lédii^ance  qu*ils  avaient  encourue  en 
ne  faisant  pas  liquider  leurs  titres  dans  le  délai 
im|tosé  par  ViH'ilonnanre  de  1764,  et  en  n'auto- 
risant les  villes  et  communautés  Ji  empnmter  qu'à 
la  condition  d'assurer  des  fonds  pour  le  rembour- 
sement, relevèrent  si  Men  le  cré«lit  public  que  les 
actions  de  la  Compagnie  des  !n«les  montèrent  de 
1 ,757  livres  h  î,007  et  les  autres  valeurs  dans 
la  même  proportion,  et  que  Turgot  reçut  des 
banquier^  hollandais  des  offres  pour  un  em- 
pnmt  de  no  millions  h  moins  de  S  p.  100.  Enfin 
la  dette  de  Tl^tat  était  considérablement  dimi- 
nuée. -  Après  vingt  mois  d'ailministration,  dit 
Dupont  (de  >emonrs),  pemlant  leMpiels  il  a  payé 


plus  de  7\  millions  de  la  dette  exigible  arriérée, 
éteint  près  de.?K  millions  d'anticipations,  rem- 
boursé environ  :'»0  millions  de  la  d(>tte  consti- 
tuée, il  a  laissé  les  finances  avec  un  excédant 
de  3,<)00,noo  livres  snr  les  fonds  faits  pour  le 
remboursement  annuel  d'environ  25  millions.  » 
O'pemlant  Turgot  ne  concentrait  pas  s<\s  soins 
dans  le  cercle,  si  vaste  déjà,  du  contrôle  général  : 
iwirtout  il  voulait  faire  pc'nétrer  le  progrès. 
I>eu\  chaires  furent  entées  au  Collège  de  France, 
l'une  iK)ur  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
l'autre  pour  la  littérature  française.  La  méde- 
cine reçut  une  vive  impulsion  par  la  fondation 
d'une  école  de  clinique,  placée  sous  la  direction 
df  Vicq  d'A/.>r,  d'un  cours  d'anatomle  coro- 


ii;  Plut  nombrrov  rarore  étairnt  les  projets  qne  fn6- 
ét\»n  Turgot  dsnt  nnt^rCt  d««  eanpacne*.  Il  en  est  an 
qa*oo  ne  «aurait  pauer  mmm  •Uenee,  lant  H  Acrançill  les 
tciB»«.  ponr  rrndre  A  la  terre  an  r.rèdU  dont  oo  nau- 
vata  ijlème  de  leffUlaVion  hvpotliecaire  la  privait.  Il 
«onffcalt  a  créer  la  spéeialtte  ft  la  w^MlcUé  art  Ay- 
polMfwri.  En  même  lenip«.  dit  M.TmaoI,  «  «ne  banqne 
rorale  aurait  pr«t«  aux  proprltftalrra,  Jiisan'à  conevr- 
r^nre  d'une  cerialae  partie  de  la  valeur  des  herilaxes. 
et  le  crédit  toncler  eAt  penl-etrc  été  a»sl«  près  de  tmla- 
quarts  de  tlMe  avint  qu'on  ail  t«rteosement  etsayé  de 
le  fatre  •. 

Il  i«  total  de  crtte  deUf  Vékvaft  I  \»  millions. 


parée  (mars  1776),  et  enfin  de  la  Bodété  royale 
de  médecine,  or^ne  de  l'Aeedémie  âdnelle. 
L'hydro<lynamiqiie  fut  Tobjet  d'un  enseigne- 
ment spécial  confié  à  Boasut  (sept.  1775).  Trois 
savants  illustres,  d*Alembert,  Rossot  et  Con- 
dorret,  furent  chargés  de  préparer  nn  Tasfe  sys- 
tème de  canalisation,  dont  ils  se  firent  les  Inspec- 
teurs gratuits.  C'est  à  Turgot  qu*appartient  l'idée 
première  d*un  système  métrique  unitaire.  H 
écrivait  à  l'astronome  de  la  marine,  Messier, 
qu'il  avait  «  le  projet  de  faire  constater  par  des 
expériences  exactes  la  longueur  préoÎFcdu  pen- 
dule, qui  lui  fiaraissait  devoir  servir  d'étalon 
commun  et  de  terme  de  comparaison  k  tontes 
le»  mesures  qu'il  serait  facile  d*y  réduire  ».  Knfin 
il  protégea  l'entreprise  d'un  Pictionnairt  de 
commerce  c«)mmencé  par  Morellet,  et  diargen 
Rotibaud  d'écrire  Vififtoire  des  finances.  Par 
ses  soins  une  mission  fut  envoyée  au  Pérou 
pour  en  rapporter  les  plantes  les  plus  utiles,  et 
Parmentier  commença  aux  Invalides  des  ex* 
périences  pour  améliorer  le  pain  du  soldat  sans 
augmenter  la  dépense. 

Tel  est  l'ensemble  de  Padministration  de  Tur- 
got, qui  ne  serait  pas  complet  ce|)cndant  si  on 
ne  plaçait  à  rOté  le  tableau  des  attaques  aux- 
quelles il  fut  en  butte.  Les  premiers  et  les  plut 
graves  embarras  du  contrôleur  général  étaient 
venus  de  la  liberté  inlérieure  du  commerce  des 
i^rains.  Dès  1775  Necker,  pariisnn  de  la  restric- 
tion, avait  com|iosé  son  livre  De.  la  LégislO' 
(ion  des  groins;  pnls  on  vit  paraître  le  pam- 
phlet acerl)e  de  Lingoet,  le  Pain  et  h  Blé,  et 
les  lettres  de  Grimm  et  de  Mallet  du  Pan.  En 
même  temps  éclatait  la  guerre  des  farines; 
une  mauvaise  récolte  suivie,  au  printemps  de 
1775,  du  rencliérissement  des  grains  en  fut 
l'occasion.  Le  18  avril  des  paysans  ameutés 
avaient  envahi  la  ville  de  Dijon,  kn  vain  Turgot 
crut  enlever  toute  cause  k  l'agitat'on  en  suspen- 
dant, fiar  voie  d'indemnité,  les  droits  d'ocfrbf  et 
de  marché  sur  les  grains  dans  presque  toute  la 
France  (nrrèts  du  77  avril  au  3  juin  ),  et  en  ac- 
cordant des  primes  k  l'importation.  Ces  me- 
sures restèrent  sans  eflet,  et  devinrent  même  le 
signal  de  véritaHes  brigandages  dam  la  Brie,  le 
Soissonnais.  la  haute  Normandie,  et  le  Vexin.  Iji 
révolte  y  eut  un  caractère  particulier  auquel  on 
ne  peut  méconnatire  l'existence  d'un  complot 
ourdi  ptnir  perdre  le  contrôleur  général  (  I  ).  Celui, 
ri  dé])loya  beaucoup  d'énergie  :  il  fit  destituer  le 
lieutenant  de  police  Lenoir,  coopablede  mollesse, 
occuper  militairement  les  boutiques  de  boulan- 
gerie à  Paris,  et  assurer  la  Wherié  des  appro- 
visionnements par  de  fortes  patroullleii  le  long 
de  la  Seine ,  de  la  Marne  et  de  TOise.  Il  resta 
maître  de  la  situation,  mais  non  sans  nn  grand 
affaiblissement  de  son  autorité.  Aux  inhnitiés 
sourdes  de  la  cour  et  des  parietnents  s'ajouta 
encore  celle  du  clergé,  devenue  plus  bruyante 

IV  Tantôt  fonpcnnM  tenjoon  le  prince  de  OMitl  de 
l'avoir  formé. 
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ïisiréque  Turgot  pro|M>sa  de  Taire  à  Paria  la 
c6(éipoDm  du  saere  de  Louis  XVI  et  de  re- 
tMoher  daiH  h  forimilo  du  «arment  royal  la 
promesse  d*eiterininer  lee  hérétiques  (i).  S'il 
avait  acquis  de  Malesherbes  on  nouvel  appui 
au  oooseilt  il  avait  dans  le  comte  de  Saint- 
Germain  un  collègue  dont  les  rérormes  mala- 
droites oompromettaienl  siogulièrement  le  mé- 
rite des  siennes.  Maurepas,  toujours  hostile  en 
secret,  conçut  des  craintes  pour  loi-même  à  la 
suite  du  compte  rendu  de  1776,  où  l'éloge  du 
eontrôleiir  général  était  dans  les  faits  mêmes; 
aidé  d*nn  aventurier  de  cour,  le  marquis  de  Pe- 
zay,  il  mit  sous  les  yeux  de  Louis  XVI  une 
correspondance  supposée  entre  Turgot  et  un  de 
ses  amis,  dans  laquelle  les  ministres,  la  reine,  le 
roi  lui-même  n'étaient  pas  ménagés. 

C'est  au  milieu  de  ces  menées  et  de  ces  embû- 
dies  que  Turgot  préparait  les  réformes  qu'on 
peut  considérer  comme  les  plus  belles  de  son  ad- 
ministration. £n  janvier  1776  il  présenta  au  roi 
un  mémoire  sur  six  projets  d'édits  tendant  à 
8U|iprimer  la  corvée,  la  police  de  Paris  sur  les 
grains,  les  officfs  sur  les  quais,  Italles  et  poris 
de  la  même  ville;  les  jurandes,  la  caisse  de 
Poissy,  et  è  modifier  les  droits  sur  les  suifs. 
C'était  à  la  fois  anéantir  une  des  inégalités  les 
plus  choquantes  du  régime  féodal,  fonder  la  li- 
berté du  travail,  et  assurer  définitivement  celle 
du  commerce  des  blés.  En  supprimant  la  cor- 
vée, dont  il  révélait  l'injustice  et  l'origine  ré- 
cente, Turgot  lui  substituait  un  impOt  terri- 
torial supporté  sans  distinction  par  tous  les 
biens-fonds  (2).  Bien  qu'il  en  affranchit  les 
terres  du  deri^.,  «  pour  ne  pas  se  faire  deux 
querelles  à  la  fois  »,  c'était  proclamer  l'égalité 
de  rimpôl.  Il  mit  donc  contre  lui  tous  les  pri- 
vilégiés. Le  garde  des  sceaux  Miroinesnil,  se  fai- 
sant l'écho  de  cette  opposition ,  prétendit  dans 
un  mémoire  adverse  «  qu'en  France  le  privi- 
lège de  la  noblesse  doit  être  respecté  et  qu'il  est 
de  l'intérêt  du  roi  de  le  maintenir  ».  A  quoi 
Turgot  répondit  dans  des  CoHlre^obtervalions 
•  que  les  dépenses  du  gouvernement  ayant  ponr 
objet  rinlérêt  de  tons,  tous  doivent  y  contri- 
buer, et  qu'il  est  difficile  que  sous  cp  ptnnt  de 
vue  le  priTil«*ge  pécuniaire  de  la  noblesse  |io- 
raisAe  juste  ».  La  suppression  des  maîtrises  et 
des  juraniles  rencontra  pour  adversaires,  outre 
les  onlrps  privilégiée,  les  intéressés  eux-m^mes, 
eVst-à-dire  les  maîtres  et  patron»,  dont  Linguet 
se  fit  le  défenseur  dans  de  nombreux  faetums. 
«1  Dieu,  avait  dit  Turgot,  en  donnant  à  l'homme 
des  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la  res- 
source du  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler 
la  profiriété  de  tout  liomme,  et  cette  propriété 
est  la  première,  la  plus  sacrée,  la  plus  imprci^- 
criptible  de  toutes.  »  On  lui  op|)Osa  rinlérêt 
même,  bien   on  mal  entendu,  de  l'industrie, 

(I)  Ce  fat  pour  Turfot  te  Bajet  d'an  sdmlraMr  iMnotre 
présente  an  roï  Sw  la  toleramx. 
(t)  Il  oe  deraU  p«s  ëépasser  te  fluimont. 


dont  les  restrictions  taisaient,  disait-on,  la  |ier- 
fectioa  et  la  garantie  ;  l'intérêt  des  travail  leurs, 
dont  la  maîtrise  assurait  .la  fixité  dos  Mlairr^. 
Délnt  dont  il  ne  faut  pas  rappetiaser  1&  portée, 
et  où  se  produisirent  tous  les  arguments  tirés 
des  avantages  et  des  moonvénientis  de  la  libre 
concurrence.  Outre  Miromesnil,  ïui*got  avait 
dans  le  conseil  d^autres  adversaires,  et  Sartine 
insinuait,  de  bonne  foi,  que  cette  liberté  sacri- 
fiait nos  manufactures  à  celles  de  TAngleterre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  approuva,  le  6  février, 
les  six  édits  ;  mais  il  restait  k  les  foire  adopter 
au  pariement,  et  Turgot  eut  le  tort  de  ne  pas  se 
prêter  à  son  égard  à  des  négociations  qui  auraient 
pu  en  faciliter  l'enregistrement.  «  Si  le  pariement 
veut  le  bien,  se  contenta-t-il  de  dire,  H  enregis- 
trera l'édit.  »  C'était  beaucoup  trop  compter 
sur  le  patriotisme  des  pariemcntaires.  Sor  les 
six  édits  le  parlement  n'enregistra  que  celui  qui 
supprimait  la  caisse  de  Poissy  (1)  et  en  conver- 
tissait les  droits  en  un  supplément  d'octroi.  Le% 
cinq  autres  furent  l'objet  de  remontrances^  dont 
le  texte  n'existe  pas ,  mais  dont  tes  contem- 
porains attestent  la  violence  (4  mars*).  «  Je  vois 
bien,  ilit  le  roi.  qu'il  n*y  a  ici  que  M.  Turgot  et 
moi  qui  aimions  le  |>euple.  »  £t  il  prit  lui-mêinc 
l'initiative  de  ce  lit  de  justice  du  il  mars  1776, 
que  Voltaire  appela  un  Ht  de  bienfaisance,  et 
dans  lequel,  malgré  les  liarangoes  da  président 
d'Aligre  et  de  l'avocat  général  Segnier,  où  Ton  re- 
marquait encore  les  roots  de/rancAise  naturelle 
de  la  noblesse  et  du  clergé  et  d'indépendance 
effrénée  de  Findustrie^  furent  enfin  enregistrés 
les  cinq  édits.  Le  triomplie  de  Turgot  Ait  accueilli 
à  Paris  par  des  démonstrations  de  joie  qui  ooo- 
trastaientavecl'irritationdu  parlement.Deiix  nou- 
velles mesures  ajoutèrent  encore  à  cette  allégresse 
publique  :  la  création  d'une  caisse  dVtcompte 
(24  mars  1776),  qui  mettait  plus  de  cinq  mil- 
lions à  la  disposition  du  commerce  pour  la  né- 
gociation des  efTets  commerciaux,  avançait  à 
l*Élat  dix  millions  à  4  p.  100,  et  contenait  en 
germe  tout  ce  que  fut  plus  tard  la  banque  de 
France;  et  l'édit  sur  la  libre  drcnlatioa  H  l'ex- 
poriation  des  vins,  qui  assurait  è  Tindastrie  vi- 
nicole  un  débouctié  de  plus  de  soixante  mlHfoas 
(avril  1776).  Enfin,  à  propos  d'une  rédaniatîon 
survenue  entre  les  villes  de  Lyon  et  de  MaraeiUe 
sur  les  traites  intérieures  relatives  aox  toierfet, 
Turgot,  abordant  la  qnestion  du  libre  ffhangr 
international  et  provincial,  présentait  d^à  è 
l'appui  du  système  de  litierté  tous  leaargwwts 
qui  depuis  ont  défrayé  les  écrits  dea  Bbres 
écliangistes. 

Mais  chaque  succès  augmentait  le  nombre  de 
ses  ennemis,  et  il  est  juste  d'igouter  qne  quel- 
ques désordres  survenus  en  Bretagne,  à  roecn- 
sion  de  la  perception  de  droits  lëodrai ,  ma- 

(fj  Celle  mcnire  devait  pradalre  dcat  fei»Mg|i  i  ai- 
■riniHT  rn\W9Q  dcvK  llen  la  tUn»  mA  ptMll  §mr  les 
eoMoamatcan  ;  aapprlarr  lia  Mcraii 
entre  les  fcwwhcri  et  les  rroaoctesn  et  i 
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bièrait  leur  dMoer  une  ip|ilre8efl  de  raiMNi. 
Sc^goler,  dut  $H  condaftloiis  contra  une  bro- 
chure de  LinJulMlf,  le  Parfait  monarque  ^ 
ajfint  dé  nouveau  attaqué  «  ces  prédicants  ra- 
seoiéa  et  ftirleox  qui  oseot  se  promettre  de  dé- 
truire ton»  lea  gouTemementa  soui  prétexte  de 
le$  réformer  •,  Turgoff,  déilgné  par  desalludons 
trao^pare ulirs ,  crut  devoir  adresser  à  celui-ci 
une  lettre  fort  tive ,  à  la  suite  de  laquelle  le 
parlement  porta  ses  plaintes  jusqu'au  roi  (3  mai). 
En  même  temps  Maitrepas ,  toujours  en? ieux , 
s'était  rapproché  des  tantes  du  roi  et  du  comte 
d* Artois  pour  perdre  le  ministre  réformateur. 
Ce  fut  une  guerre  d*épigrammes  et  d'insinuations 
malignes.  •  On  lui  attribuait ,  dit  un  contempo- 
rahi,  toutes  les  opinions  qu'on  croyait  propres  à 
le  remîre  o«lieu\  (i).  ■•  Il  n'est  pas  sûr  queMane- 
Aotoinette  prit  une  part  directe  à  la  chute  de 
Turgot  (2j,et  ce  passage  d'une  lettre  à  sa  mère  : 
•«  J'avoue  que  je  ne  suis  |as  fâchée  de  ces  départs 
(ceux  de  lûalesberbes  et  de  Turgot;,  mais  je  ne 
m'en  suis  pa»  mêlée  (3)  ;  »  suffit  à  donner  l'état 
exact  fie  sf^  «entiments  à  ce  sujet. 

La  retraite  de  Ma1eshert)es ,  la  renonciation 
généreuse  Je  Turgot  lui-même  aux  entrevues 
particulière»  qu'il  avait  avec  le  roi  et  qui  sou- 
tenaient son  autorité;  d'autres  incidents  futiles, 
tels  que  les  infidélités  du  premier  commis  La- 
rroi\  et  des  mémoires  remis  au  roi  par  l'entre- 
mise de  Pezay,  telles  furent  les  causes,  très-se- 
l'unilaires,  de  la  chute  de  Turgut.  La  seule  était 
d'a\oir  essayé  de  détruire  des  abus  que  la  ré- 
solu lion  seule  pouvait  emporter.  Sourd  aux 
insinuations  de  retraite  qui  lui  étaient  adressées, 
vi  ne  prenant  conseil  que  du  bien  qu'il  avait 
encore  à  faire,  il  attendit  qu'on  le  renvoyât.  Le 
n  mai  1776,  comme  il  venait  entretenir  le  roi 
d'un  projet  d'èlit  :  »  Encore  un  mémoire  !  »  lui 
dit  celui-ci ,  et  la  ItH^lure  finie  :  «  Est-ce  tout? 
ajouta  t-il.  —  Oui,  Sire.  —  Tant  mieux,  «  reprit 
Louis.  Deux  heures  après  Turgot  recevait  sa 
lettre  de  renvoi. 

ru  Vm  trén  4«  roi,  Mouleur,  l/açalt  aliMl  ëau  vn 
paapMrt  aM«jr«c,  lalUuU  lé  Songé  éé  M.  ée  Mann- 
pas  (!*'  auU  IT7IK  U  cartcatare  da  eoatrOlevr  t«- 
urral  :  •  Il  y  avait  «q  France  «n  bMime  aaarhe,  «pala, 
lo«rd.  wé  «f  ri  piM  de  mdraae  que  de  earaclèrc,  plut 
d'eotéUMTAl  que  de  fcraeté.  dlnpétaoalté  que  de  lad; 
rharlaUn  d'adaHutatratton  alMl  que  de  vrrio,  fait  povr 
««cher  rase,  pevr  d<fo*trr  de  rantre,  d«  reste  uu- 
«afr  par  ■■■■r  propre,  llalde  par  orgecll,  aiiftl 
elraoger  a«i  aoaan,«n'U  n'avatt  pat  coBnna,  qe'à  la 
cboar  pebllqyc,  qa^l  avaU  UMioun  mal  aperçue.  Il  tlap- 
pelait  Tonruf.  • 

(1>  Volcl  ce  qu'on  Ht  dan*  VMstoire  /InsncUré  de 
•aUlj  :  »  Turgot  uf  ait  obtenu  de  LouU  XVI  la  promette 
qu'aucune  ordonnance  de  comptant  ne  teraU  délivra 
peadant  un  eertola  tempt.  Pe«  de  |nora  npr^a,  un  ben 
ae  SSD,iSS  livrca  an  nom  éTmMé  persétmé  de  la  cour 
rU  preîcnlé  an  Treter.  Turfot  va  prendre  Irt  ordret  du 
roi ,  et  lui  rappelle  la  parole  qu*ll  en  avait  reçue,  v  On 
m'a  surprit,  eu  le  roL  —  SIrr,  que  doit  Je  faire?—  Ne 
fuyet  fÊK  m  \jt  mlBÉitre  «Ml  :  ta  ddmlmlon  anlvtt  de 
iretojeam  le  mfaa  ém  peyemant.  »  On  a  «a  dana  céUé 
pwmmméÊêm  «MfrMafle'ànlalMUe,  «1  Fa*  «ooMki 


(S)  A.  d'anMtli,  Jtarte-rAervM  wmI  Mmiê  AhM- 
MUê  s  Vieme.  itf s.  In  r. 


Ainsi  tomba,  atMindonnë  par  ta  noyauté/ qdll 
voulait  sauver,  lemlnlatre  éontMatêsherbeafeu- 
vait  dire  sans  exagéntton,  quH  avait  «  le  eonr 
de  L*Ho8pital  avec  latéfe  de  Bacon  ».  L'abbé 
Pandiet  fut  interdit  pour  avoir  mêlé  à  m  ser- 
mon prêché  â  Saint-Gemuitn-rAoxerrolt  reloge 
de  Turgot.  Voltaire  aerabia  alors,  par  aea  re- 
grets, exprimer  ceux  de  la  postérité  :  «  Ah! 
quelle  nouvelle  f  apprends!  écrivit-il.  La  France 
aurait  été  trop  heureuse.  Que  deviendrona-nona  ? 
Je  suis  atterré.  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  de- 
vant moi  depuis  que  M.  Turgot  est  hors  de 
phMïe.  Ce  coup  de  foudre  m*est  tombé  sur  bi 
cervelle  et  le  «enr.  »  Et  il  le  vengea  noblenient 
de  ses  ennemis  dans  VÉpitre  à  un  homme  (f  ). 

Vainement  dans  une  lettre  d'adieu  au  roi  Tur- 
got Pavait  prié  de  réserver  les  grâces  qall  lui 
destinait  pour  dédommager  les  amia  qui  avateot 
tout  sacrifié  pour  l'aider;  les  abbés  Bandeau  et 
Roubaud  furent  exilés  en  province,  au  même 
temps  qu'on  supprimait  le.  journal  du  pteroler, 
ies  Éphéméridêt,  Quant  au  ministre  tombé, 
l»artageant  son  temps  entre  réhide  des  sdenees 
et  le  commeree  des  savants  tels  que  Lavoisicr, 
Bossut,  Rochon,  Rouelle.  d*Alembert,  Condor- 
eet,  il  ne  désespérait  paq  d'être  encore  utile  à 
son  pays  au  moins  par  ses  écrits.  Membre  Imh 
noraire  de  l'Académie  des  in^riptions  depuis 
le  1*'  mars  1776,  il  en  suivait  régulièrement  les 
sédnces  et  en  fut  nommé  vioeKiirecteur  en  1777. 
Correspondant  de  Price  et  de  Franklin,  il  com- 
posa pour  le  premier  des  Réflexion»  ntr  la 
siiuation  des  Américains  des  ÉtatS'VnUf  et 
pour  le  second,  qui  l'en  avait  sollicité ,  un  Traàlé 
des  vrais  principes  de  Vimposiiion,  En  même 
temps  qu'il  travaillait  avec  Rochon  à  perfec- 
tionner les  thermomètres  et  à  invanter  uu  mode 
de  tissage  pour  les  cftUes  de  la  marine,  il  pro- 
posait et  faisait  approuver  la  mesure  qui  cxoep- 
tait  le  capitaine  Cook  des  hostililés  qui  venaient 
de  s'ouvrir  entre  la  France  et  TAnglètenre.  L"*- 
tablissemrat  dea  assemblées  provindales  par 
Necker  fui  la  réalisation  d'un  Mémmrt  sur  tes 
munUlpatitésqae  TurpÂ  avait  présenté  au  roi, 
et  dans  lequel  il  proposait  de  créer  dea  UêUà- 
Mées  municipales,  d'arrondtsaenieut  et  de  pro- 
vince, élues  par  les  propriétaires,  sans  dis- 
tinction d'ordre,  et  an  sommet  desqueUea  serait 
placée  une  assemblée  générale  du  royaume. 
Peut-être  les  événements  auraient -Us  ramené 
Turgot  au  pouvoir,  comme  ils  le  tirent  de  Nec- 
ker; mais,  comme  il  le  disait  lui-même,  eu  ne 
dépassait  guère  la  cmqnantaine  dans  «a  famille, 
et  en  effet  il  mourut,  de  la  goutte,  le  tOmars 
i7Sf ,  êgé  de  cinquante-qnatre  ans. 

Senac  de  Meilhan ,  Montyon ,  La  Harpe,  Mn- 
rellet  ont  tracé  le  portrait  de  Turgot.  Voici 
cdui  qu'en  fait  Dupont  (de  Remoura)  :  «  Sa 

U)  Plut  tard,  dant  le  dernier  voyage  qu'il  8t  *  Parti»  U 
te  précipita  aur  let  maint  de  Tlrfot  en  a'écriaat  •'.«  |^b- 
aei-atol  baiser  cette  main  qui  a  tlgné  le  ulat  dn 
!» 
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ligure  était  bolle,  «a  taille  haute  et  |>ro|)ortion- 
née.  Ennemi  de  toute  afTectalloQ,  il  ne  se  tenait 
pas  fort  droit.  Ses  yeux,  d'un  brun  clair,  expri- 
maient parfaitement  le  mélange  de  fermeté  et 
de  douceur  qui  faisait  son  caractère.  Son  front 
était  arrondi,  élevé,  ouiert,  notrfe  et  serein;  ses 
traits  prononcés ,  sa  Iwuche  vermeille  et  naïve, 
ses  dents  blanches  et  bien  rangées.  Il  avait  eu, 
surtout  dans  sa  jeunesse,  un  demi- sourire  qui  lui 
avait  fait  tort...  Ses  cheveux  étaient  bruns,  abon- 
dants, parfaitement  beaux  ;  il  les  avait  touscon- 
ftervés ,  et  lorsqu'il  était  vêtu  en  magistrat ,  sa 
manière  de  porter  la  tête  les  répandait  sur  ses 
épaules  avec  une  sorte  de  grâce  naturelle  et  négli- 
gée. Il  avait  la  couleur  assez  vive  sur  un  teint  fort 
blanc  et  qui  trahissait  les  moindres  mouvements 
de  son  âme.  ■»  A  ce  portrait,  tout  extérieur,  ajou- 
tons quelques  traits.  Si,  comme  l'a  dit  Montyon , 
«  sa  tète  était  dans  une  fermentation  continuelle, 
toujours  occupée  d'inventions  et  de  projets,  «  il 
était  cependant  plutôt  penseur  qu'écrivain,  et 
même,  suivant  une  expression  de  Morellet,  un 
peu  musard  quand  il  fallait  écrire.  Sa  parole 
ne  répondait  pas  à  l'abondance  de  ses  pensées  ; 
dans  le  monde  il  dissertait  plus  qu'il  ne  causait , 
mais  il  avait  aussi  des  éclairs  qui  saisissaient. 
«  Son  éloculion,  au  dire  de  Montyon,  qui  lui  est 
peu  favorable,  était  pénible,  diffuse,  obscure; 
mais  il  en  sortait  de  temps  en  temps  des  pensées 
profondes  et  des  idées  lumineuses  ». 

Les  œuvres  complètes  de  Turgot  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fuis  par  son  ami  Du|)ont 
(  de  Nemours  ),  sous  ce  titre  :  Œuvres  complètes 
de  Turgot t  précédées  et  accompagnées  de  mé- 
moires et  de  notes  sur  sa  vie,  son  adminis- 
tration et  ses  ouvrages  (Paris,  180S-11,9  vol. 
in-8*).  L'ordre  clironologique  étaut  le  seul  suivi 
dans  cette  édition ,  il  en  résultait  un  désordre  in- 
volontaire qui  empêchait  d'apprécier  l'ensemble 
des  écrits  de  Turgot.  et  auquel  a  remédie  une  se- 
conde édition,  publiée  en  1844  et  classée  par 
ordre  des  matières  (Paris,  1844,  2  vol.gr.  in-s°;  ; 
elle  est  due  aux  soins  de  MM.  Ilipp.  Dussanlet 
Eug.  Daire ,  et  contient ,  outre  un  certain  nom- 
bre de  lettres  inédites,  une  notice  remarquable. 
¥x(i.  AssR. 

\»    Diipuv,  Éluie  htst.  de  Jurgot  ;  V*rlt,  ITSi.  in-«". 

—  Dapunl  (dr  KfiDOun  ).  Meuioiret  sur  la  rir  it  les 
ouvrages  de  Turgot;  PjrM,  IT8t,  J  toi.  In-H*».  —  fon- 
doreel,  fie  de  Tmrtjot  ;  Knndrrii.  I7S6.  m-S».  -  Rrous- 
loonct,  dam  In  Mém.  éTaoric  .  iim  —  Houlavie.  .V<'ifi. 
hist.  sur  U  réçnt  de  Louis  À  ri.  —  Sallirr,  ^rmaUs 
franc.  -  Montvnn,  Part icufarites  sur  Us  ministres  lies 
finances.,  —  Dallly.  /Iiff.  financiért.  -  Srnae  de  Mell- 
kan.  Caractères  ei  portratts.  -  Grlmm,  Curresp.  - 
\oUailrK\(J£HvreSt  paastin.  -  MariiMtntrl.  Morellet.  B-i- 
cliauiiiDiit,  Mémoires.  —  Ijcrrtrlle.  tJist.  du  dir-kui- 
tième  sU-vte.  —  Oroz,  Htst.dn  réone  de  I/tuis  Xk't.  — 
Anquelil-nnprrron.  Cotleetian  des  comptes  rendus.  -' 
BlaiMiui, //<»/.  (/e  IrcunotHie  poUt  —  J.-R.  S^^.  Cours 
d'écOH.  polit.  —  Dut.  d'rrnn.  pnUt  ,  t.  II.  —  Kaudril- 
lart,  dans  la  Iterme   des  drux  mondes,   in  «ept  mu. 

—  IHrf .  des  Sciences  pMlnt.  —  liaire.  .\otice  Ai*/. — 
M.-J.  Tlift4»r.  Turgot.  sa  i  i^,  son  adminutraitua  .  set 
ourragcti  P.irH,  HM.ln  «-.  —  Balbir.  //i*r.  de  lurgot, 

—  G.  d'Hosuen.  Essai  twr  l'administration  de  Turçoi 
à  tÀmêçet;  isst,  in-s*. 


I      TrnLrpifi.  Koy.  BBLu&vaLG. 
.      TCUNÈBB  {Adrien),  en  latin  THrnekms{\i 
I  célèbre  érudit  français,  né  en  iS12«  à  Andely 
I  (Normandie),  mort  le  12  juin  1565,  à  Paris.  Il 
était  d'une  famille  noble,  mais  peu  aisée.  A  l'âge 
de  onze  ans,  il  fut  envoyé  k  Paris  pour  s'y  ins- 
'  tniire  dans  les   belles-lettres.  Doué  des   plus 
'  rares  dispositions,  il  fit  des  progrès  si  rapides 
'  que  ses  maîtres,  Toussain,  Le  Gros  et  GaiH. 
'  du  Chesne,  n'eurent  bientôt  plu*  >'i^  ^  loi  ap- 
I  prendre.  Une  mémoire  surprenants,  un  esprit 
!  subtil,  un  jugement  sain,  une  pénétration  singu- 
'  lière,  telles  étaient  les  qualités  qu'on  louait  dans 
'  l'écolier  et  qu'un  zèle  infatigable  an  travail  ne 
'  fit  que  développer  avec  le  temps.  En  1 532  il  fut 
reçu  maître  es  arts.  Par  rinterroédiaire  dtktet 
'  de  Châtillon,  son  protecteur,  il  fat  aptidécn 
\  1533  dans  l'université  de  Toulouse  pour  y  en- 
I  seiguer  les  belles-lettres.  Après  la  mort  de  Tons- 
'.  sain  (1 547),  il  le  remplaça  au  Collège  royal  dans  la 
.  chaire  de  langue  grecque,  diaire  qu'il  éebaiifees 
,  en  1561  contre  celle  de  philosophie  grecque. 
Chargé  en  1552  de  surveiller  rimpressioo  des 
;  ouvrages   grecs  à  l'imprimerie  royale ,  il  s*as- 
;  socia  Guillaume  Morel,  son  ami,  et  finit  mêmi* 
i  par  lui  en  abandonner  le  soin  lorsqu'en  1555  il 
eut  été   admis  au  nombre  des  professeurs  en 
\  titre  du  Collège  «le  France.  L'exieèa  de  travail 
usa  les  forces  de  Turnèbe,  qui  fut  ealevé,  à 
:  l'âge  de  cinquante-troib  ant,  par  une  maladie  de 
consomption.  Le  soir  même  il  fut  enseveli  dans 
;  le  cimetière  des  écoliers,  sans  aucune  eérénionie 
religieuse,  ainsi  qu'il  l'avait  expressément  re- 
commandé (2).  Turnèbe  a  joui  parmi  ses  con- 

I  (I)  S'il  faut  CD  croire  Deoipater  et  Maekcsita^  IWncbe 
aeratt  le  flb  d'un  renUlboBBie  éooaaala  qat  t'éUlt  eUMi 
en  Normandie,  et  qui  «'appelait  Turnbull.  Salvnnt  an 
utase  a»ez  fréquent.  Il  aurait  traduit  ce  noa  par  Hiqia- 
Taleut  françala  Tommtbœu/^  gui  leralt  dcvcMi  fmr  cor- 
mptlou  7V>iiritr6M.  puU  Tumibe.  Noos  ne  saToos  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  d,ins  cette  atierllon;  malt  H  eat  pro- 
bable que  notre  sa?anl  avait  reçu  dea  alcna  ee  noa  Se 
Turnèbe  plutôt  que  celui  de  TonmrtMenr.  pula^n'ca  te* 
tinltant  son  nom  il  se  contenta  d'en  ckangtr  In  tunte,  «o 
Heu  d'rn  rrchrrcher  h  traduction  exacte.  Ceat  nlnil 
que  U  Ftvre  a  fait  Faber.  L'BRCale  ScaUgir,  IMI  awaoc 
a  ^Hercu,  Du  BoU  SfMmM,  etc. 

|i)  On  a  dUpoie  pour  uvolr  ill  était  mort  ealboilque 
on  huffucnot.  Léiter  du  Cbetne  et  Geoebrard,  qui  fmut 
l'un  ion  ami .  l*aotre  «on  iltclpie ,  ont  manHtmm  avec 
force  la  première  hypothèse.  Il  tVn  laat  bewicnap  poar- 
lant  qu'rlle  »olt  prouvée,  rt  M.  Waddlnfton  a  luoMre  dnai 
la  notice  quMl  a  consacrée  a  Turnèlie,  que  INm  ne  Munif 
l'admettre  au  molnti  un«  di«cttMlon.  n>bord  II  n'ect  pM 
certain  que  Turnèbe  ait  été  élevé  dans  la  fol  roanlac  ; 
eosuiti'  ou  ne  peut  nier  qu'en  pluiirort  paa«agc»  de  ira 
écrilii  U  n'ait  p^nchr  d'une  fjçon  marquée  vera  le<  dor- 
trinex  n»avelles.  Voici  ce  qu'il  eoiHeiUiilt,  a  prnpoc  dc« 
querelles  de  rrllgzon  ,  au  rul  Uiarlea  IX  dans  au  ééM- 
cace  den  iiSurres  de  S  Ctfpritn  :  •  Il  faut  pariSer  IT- 
frllse;  Il  y  f.iut  rétablir  la  fol  s\  «alnle.  tl  pure,  «1  eltatie 
et  «I  fdncére  de*  premlrn  lempi;  It  en  Um\  ca»iiagr 
l'argent,  le  gain,  le*  rirlieBarn,  et  loppriuMT  on  tmm- 
munaurés  particulières  qui.  en  drh:>r«  de  ranlorllé  dea 
évéque«.  vendent  lenn  prlèrra  au  penpie  et  te  senfiuM- 
lent  comme  dt\  brigand*  qui  volent  «n  tovnwr  ■« 
fond  de*  boU.  i)nani  aov  ptrtU  qui  *e  lont  onc  gtm 
ftl  cmrlle  an  nom  de  ta  religion,  sllv  ont  cocotv  qatl- 
qae  notion  de  piélé,  ne  les  prenons  pos  eniH 
loges.  Mit  de  icor  pcraécatloo,  nttSc  lean  | 
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«levait  ay\  qualité*  du  eœur,  à  àeà  iiupurs  ir- 
rqir^UAblcé .  k  la  douceur  de  «on  commerce,  à 
une  modestie  rare,  et  Mirioot  k  une  éniditiou 
iiuroeiMe«  qui  le  porta  de  Iwane  lieure  au  pre- 
mier rann  daoi  on  siècle  d'érudits.  Pasquier  et 
L'Uospital  le  comblèrent  d'éloge^,  et  selon  C^me- 
rtritts  ces  élofes  ,  quelque  magnifiqueii  qu'ils 
fbsieol,  D'égaleraient  jamais  son  mérite.  «  C'é- 
tait TAme  la  plus  polie  du  monde,  ••  s'écrie  Mon- 
taigne ;  Scalicer,  qui  avait  de  lui-même  une  si 
haute  opiaioo,  n'ea  parle  qu'arec  le  plus  grand 
raapecl^SciopfHna  enfin,  rinstilteur  de  tout  son 
•iècle,est  d'avis  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  pluH 
savant  La  gloire  de  Tumèbe  repose  sur  ses  le- 
çons et  ses  écrils  :  comme  professeur  il  n'avait 
point  de  rivaux  pour  U  clarté ,  l'exactitude ,  la 
profundeur  de  son  enseignemeot;  comme  écri- 
vain il  culti\a  avec  un  égal  succès  la  prose  et 
la  poésie  latine,  et  propagea  par  d'excellentes 
édituMw  le  goût  des  auteurs  classiques.  Les 
ouvrages  originaux  de  Tumèbe  sont  :  In  Cice- 
ronu  De  legibus  lit,  lil  commentarii  ;  Pa- 
ris, 1m2,  li>â7,  in-4*;  —Comm,  in  Ciceronis 
A€ttdemicarum  quxslionum  Ub.  I;  Paris, 
tÂ&3,  iu-4'';  —  Apologia  advenus  quorum- 
dam  calumnias;  Paris,  lô&4,  in-4"  :  il  se  dé- 
fend sur  plusieurs  articles  de  son  premier  com- 
mentaire; ~  Explicatio  loci  Ciceroniani,  in 
çttotractanturjoci;  Paris,  1555,  io-4*,  et  1»94, 
in-80;  —  Dupuiatio  ad  librum  Ciceronis  ùe 
fato;  Paris,  tI»M,  in-4''  :  c'est  une  réponse  aux 
attaques  de  Ramus ,  qui  ne  partageait  pas  l'ad- 
miration de  Tumèbe  pour  l'orateur  romain;  Ra- 
mus répliqua  en  1  j56  sous  le  nom  d'Oiiier  Ta- 
lon, et  Tumèbe  fit  de  nième  dans  sa  riposte  in- 
titulée Uodfçarii  a  Quercu  (  L^er  du  Cliesne ) 
Responsio;  Paria,  t&j6,  in- 4°;  —  Commenta- 
rii et  emendationes  m  lib.  M,  Varronis  De 
lingua  latina;  Paris,  1656,  in-S**,  ^  Adver- 
S0ria;  PariM,  l&6i-6&-73,  3  part.  in-4t>;  ibid., 
1&80,  in-fol.;  BAIe,  1581,  infol.;  Strasb.,  1599, 
in-ful.  :  c'est  la  le  principal  ouvrage  de  Tumèbe, 
selon  Baillei,  qui  ajoute  :  «  U  y  corrige  et  il  y 
explique  tant  d'endroits  différents  de  toutes 
sortes  d'auteurs  grecs  et  latins ,  et  avec  tant  de 
capacité ,  qu'il  est  dillicile  de  dire  si  c'est  l'es- 
prit ou  la  diligence  de  l'auteur  qu'on  y  doit  le 
\iius  admirer  ;  »—  Comm,  in  Ciceronis  orat.  lU 
De  legeagraria;  Paris,  1566,  in-4<';  —Comm. 
in  ttb.  I  Carminum  Horatii;  Paris,  1577, 
in-8^;  —  Poemata;  Paris,  1580,  ia-8'*  :  plu- 
sieurs des  pièces  de  ce  recueil  avaient  pam  iso* 
lément  ;  il  en  est  nne  très-vive ,  dirigée  contre 
les  jésuites  {Ad  Sotericum  gratis  docentem), 
ei  qne  Pasquier  traduisit  vers  pour  vers  en 
français;  ^  De  Melhodo;  décolore;  de  vino; 

^•*il«  M  wuaelleBl  an  r.lifist.  pfêt»  aox  afMre^  tl  mi 
<i>><Ut—  IM  fin  rap#rociMft  S«  le«r  t««pt.  »  Cm  là 
I»  èMfata,  ilMOB  d'aa  croyant  orUwéoir,  da  BaUu 
d*M  jliiliMpht  ^a^  déplorait  k*  exe^  de  mm  teaipt,  et 
M«anpffciao«.t^éultdoMép«wtÉeto«  €•• 


Paris,  1600,  in-^;  —et  qudquea  antrea  opus- 
cules. Tous  ces  écrits  ont  été  recueillis  sont  le 
titre  à'Opera  (Strasb.,  1600,  tn-lbl.),  en  trais 
parties,  dont  les  deux  premières  sont  consacrées 
aux  traductions  et  anx  commentaires.  Tnmébe 
avait  trailuit  du  grec  en  latin  et  publié  è  Paris, 
dans  le  format  in-4*ou  in-8*,  les  traités  Dêiçne 
(1552),  De  odoribus  (1556)  et  De  lapidibus 
(1557),  de  Tbéophrasie;  De  primo  frigiéo 
(1552),  De  procreatione  animé  (1562),  2)eoro- 
eulorum  defectu  (  1 5â«).  de  Plutarque  ;  De  vUa 
àiosis  (1554),  de  Plillon;  De  venatione  (1556), 
d'Oppiea;  De  podagra  (1558),  de  Deroetrkis 
Pépagomène.  Le  recueil  de  ses  Œuvres  en 
contient  encore  quelques  autres,  inédites.  Comme 
éditeur  on  lui  doit  la  publication  de  Philan  (Paria, 
1552,  in-fol.);  Ciceronis  liber  de  Fato  (1569, 
in-^**);  C'iceronéi  pro  Rabirio  oralio  (1653, 
in-4'');  Sophocle  (1553,  in-4*);  Synesius  (1663-, 
in-fol.)  ;Greyorti  PalamjB  Proêopopœia  (1653, 
in-4*);  Arùtotelis  libr,  Xde  moribus  (Hei- 
delberg,  1560,  in-8*),  etc.  On  lui  attribue,  non 
sans  quelque  vraisemblance,  les  remarques  de 
G.  Morel  du  De  /inibus  de  Cicéron  (1646,  m-4''), 
et  Commentarii  in  Quinlitiani  JnstUuliomes 
(1556,  in-4«)^  mais  quant  ii  la  pièce  intitulée 
PoKroius  Merœus  (Genève,  1567,  in4'*),  et  qui 
cootieut  l'éloge  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
il  n'y  a  aucune  preuve  qu'elle  soit  de  lui;  et 
d'après  les  recherclies  de  M.  Renooard  ,  c'est  à 
Pierre  Montdoré,  fougueux  protestant,  qu'il 
convient  de  la  restituer. 

Trois  des  fils  <le  Tumèbe  ont  travaillé,  à 
la  collection  de  ses  œuvres  :  Odet ,  mort  en 
1581,  à  trente  ans  environ,  jeune  avocat  de 
grande  es|)érance  ;  Adrien,  mort  en  1594,  aulenr 
d'un  cboix  de  vers  latins  intitulé  Othonis  TVsr- 
nebi  tumulus  (  Paris,  I68'i,  in-8*)  ;  et  iiWiiii^, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  P.  L. 

u  du  ChctM,  Oratio  /un.  jid,  TitrmtU,  à  la  iSte  d«t 
Œmvm  de  ce  dernier.  —  Patieral,  /n  iMmrM  okitum 
nmnimi  Porta.  lMl,lo-4«.  -  MaltUIre.  HiU»  tf/pogr. 
panntmimm,  »  0«  Thon  et  TviMltr,  Ét»gê$.  —  Nft- 
quler,  Heekerekêi.  Ut.  Vit.  ch.  viu.  -  PMtareMM, 
Utlrê  sur  ta  mort  de  Tmrnib*,  en  Utin  ;  Parts,  liss. 
iQ.i*.  .  BaUiel,  Juetm.  é«%  gavantt.  —  Nl^eron,  tté' 
mcirti.  I.  XXXIX.-  J.-a.  de  Seelen.  Stteeiûr,  tUUrvr. 
tpectmen  ^ill  d»  rtliçioM  Tmnubi  ;  Ubrck,  iTtt, 
III-4*.  -  Coujet,  HUt,  du  Cotl'  y  rotai.  -  Riair  frérr», 
Pranee  proUtU  -  Cli.  WaddlaRton,  dans  le  Bulhtim  do 
la  Soc.  de  tkist,  dm  protnt..  S*  ana. 

TtiRMBR  (  William),  botaniste  anglais,  né 
vers  1515,  à  Morpetli  (  Nortliumberland  ) ,  mort 
le  7  juillet  1568,  à  Londres.  Il  fut  élevé  à  Cam- 
bridge, et  à  peine  eut-il  reçu  les  ordres  mineurs 
(  la  prêtrise  lui  fut  donnée  en  15â2)  qu'il  se  mit 
à  courir  la  province  en  prêchant  la  réforme.  On 
le  jeta  en  prison.  Au  bout  de  plusieurs  années 
il  parvint  à  s'échapper,  passa  sur  le  œntlaent, 
et  résida  à  Bâie,  à  Strasbourg,  è  Cologne  sur 
tout,  oii  les  réfugiés  protestants  formaient  une 
petite  cokmie;  puis  il  se  rendit  en  Italie,  assista 
aox  leçons  de  Luca  Ghini  h  Bologne,  et  prit  à 
Ferrare  le  diplAue  de  docteur  en  médecine.  Il 
avait  pour  cet  art  une  prédilection  partieniièfe» 
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•t  à  Tex^mpte  de  plusieurs  réformateun  de  ce 
temps,  son  amUtton  était  de  joindre  au  carac- 
tère du  prêtre  celui  de  médecin  ;  Il  se  distingua 
dans  l'un  et  Taotre,  et  sous  Edouard  VI  on  le 
yïi  à  la  fois  médecin  du  duc  de  Somerset  et 
chanoine  d'York,  de  Windsor  et  de  Wells.  Du- 
rant le  règne  de  Marie  Tndor,  il  reprit  le  che- 
min de  Texil,  et  retourna  en  Suisse.  Iaï  reine 
Elisabeth  le  rétablit  dans  ses  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Tumer  est  un  des  savants  qui  font 
honneur  à  leur  pays  ;  jl  se  distingua  non-seule- 
ment par  son  érudition,  assez  remarquable  pour 
Taire  dire  à  Gesner,  son  ami ,  qu'il  n'en  avait 
guère  rencontré  de  pareille,  mais  encore  par 
son  zèle  pour  les  sciences  naturelles,  et  en  par- 
ticulier pour  la  botanique,  qu'il  encouragea  en 
écrivant  son  Herbier  et  en  fondant  deux  jar- 
dins d'étude,  à  Wells  et  à  Kew.  Ses  ouvrages 
scientifiques  sont  :  Avium  prsccipuarum , 
quarumapud  Plinium  et  Aristotelem  men- 
iio  est,  brevis  historia  ;  Cologne ,  1 543,  pet. 
ln-8^;  —  Historia  de  naturis  herbarum, 
scholiis  et  notis  vallata  ;  Cologne,  15U,  in-8^t 
cité  dans  la  Bibl.  botan.  de  Montalbani  ;  —  Na- 
mes  of  herbes^  In  greek,  la  tin,  en  g  lis  h,  dutch 
and  freneh;  Londres,  I5i8,  inso;  —  A  new 
Herball;  Londres,  1551 ,  f  |>art.,  pot.  in-fol.; 
Cologne,  15«2,  r*et  î^part.,  et  1568,  les  trois 
part,  ensemble,  pet.  in-fol.,  tig.  sur  bois  :  les 
plantes  y  sont  disposées  selon  Tordre  alphabé- 
tique, avec  la  synoitymie  en  cinq  langues  et  les 
propriétés  médicinales;  bien  que  Tautenr  pa- 
raisse les  avoir  recueillies  lui-même,  il  en  décrit 
peu  de  nouvelles;  ~  liook  on  bat  fies  in  En- 
gland,  as  in  Germany  and  itoly;  Cologne, 
1562  :  à  la  suite  de  V Herbier,  2«  part.;  —  Tfte 
Ifature  ofwines  commonly  used  in  England; 
Londres,  1568,  in  8*.  Tumer  est  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  qui  sont  de- 
puis longtemps  oubliés. 

Wood.  Mhenie  oxon.  —  Palltinry .  Skftckf s,  —  Fulkr, 
fFnrîMet.  -  Ttnner.  Bibl.  -  Itiogr.  mêd. 

TrRXRR  (Samuel),  voyageur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Gloucester,  en  1759,  mort  à 
Londres,  le  2  janvier  1802.  Il  entra  au  service 
de  la  Coni|ui{;nie  des  Indes,  et  gagna  la  confiance 
du  gouverneur  générai  llastings,  qui  l'envoya  en 

1783,  après  l'avoir  fait  c^ipitaine,  en  mission  au 
Tliibet.  H  arriva  le  l*'  juin  à  Tassi-SoUilan , 
capitale  du  Boulan,  obtînt  la  pennission  de 
franchir  la  frontière  du  Tliibet,  entra  le  19  sep- 
tembre dans  le  monastère  de  Tchou-Loumbo, 
résidence  du  régent,  située  près  de  la  ville  <ie 
Jikadzé,  fut  présenté  au  commencement  de  dé- 
cembre au  jeune  I>alai-I>ama,  au  courent  de 
Terpalîng,  et    retourna  à  Calcutta  en    mars 

1784.  En  1792  il  se  distingua  dans  le  siège  de 
Seringapatam.  On  a  de  lui  :  An  Account  of 
an  embassy  to  Tifref  (Londres,  1800,  in-4*). 
Cet  ouvrage,  qui  contient  la  relation  de  son 
voyage,  avec  des  observations  botaniques,  miné- 
raloi^ques  et  médicales  par  Saunders ,  -et  4lef 


Tues  dessillées  par  Davlfi  est  <tNu|rtad  ialérèl, 
parce  quMl  donne  nne  idée  ex^te  0*118  pays  fort 
pea  connu,  n  a  été  traduit  en  flrançala  pnr  Cas- 
tera  (Paris,  1802,  3  vol.  in-8%  avec  atUi). 
Tumer  a  fourni  également  trois  mémoirti  aux 
Transactions  of  the  (uiatèe  Soeieig, 

Rose,  Biogr,  âict, 

TURSiKR  (Sharon),  bhdorîen  angUia,  né  le 
24  septembre  1768,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  13  février  1847.  Après  avoir  reçn  non  ins- 
truction élémentaire,  il  fut  placé  à  quinze  ans 
chez  un  attomey  (procureur);  et  eomme  son 
apprentissage  finissait,  il  succéda  k  son  patron, 
qui  venait  de  nraurir.  Durant  les  loisin  que  lui 
laissait  l'exercice  d'une  profession  anasi  Ingrate 
que  pénible,  il  combla  par  une  lecture  assfcloc  les 
lacunes  de  son  éducation,  et  s'adonna  k  son  gott 
pour  les  recherches  historiques.  En  1839  l'état  Ae 
5a  santé,  altérée  par;un  labeur  excMiif,  le  força  de 
vendre  son  étude  et  de  se  retirer  à  la  campagne. 
Quelques  années  avant  sa  mort  11  revint  à  Londres, 
et  mit  au  jour  un  poème  épique,  dont  Richant  lit 
était  le  sujet,  reuvre  séaile  quin'eut  ancun  suc- 
cès. Comme  historien  Turner  a  pris  dans  son 
pa)i  un  rang  honorable,  et  il  le  doit  à  une  éru- 
dition patiente,  sûre  et  judicieuse,  à  des  eRbrts 
consciencieux,  surtout  i  lldée  d'avoir  présenté 
un  tableau  exact  et  fidèle  des  antiquités  tiritan- 
niques.  Ses  écrits  ont  pour  titres  :  History  of 
the  Anglo-Saxons;  l.ondres,  1799-t805,  3  vol. 
in-8'';  7*  édit.,  ibid.,  1852,  3  vol.  in-«*  :  c'est 
sur  cet  ouvrage,  revu  et  corrigé  dans  aes  réim- 
pressions successives,  que  repose  la  réputation 
de  Tumer;  le  premier  il  prit  la  peine  de  remon- 
ter aux  sources  de  l'histoire  nationale»  Il  con- 
sulta les  manuscrits  originaux  avec  tieaucoup 
de  {latience  et  de  critique,  et  le  résultat  de  cette 
vaste  entreprise,  mal  appréciée  d*abord,  fut 
d'imprimer  un  grand  essora  1*étude  d'nne  lit- 
térature qui  était  jusqu'à  lui  restée  olMcnre  ;  — 
History  of  England /rom  the  earlieat  pe- 
rtod  to  the  death  of  Elisabeth;  Londres, 
1839,  6  vol.  in-8*:  cet  ouvrage  n'est  pas  estime 
à  ré«:al  du  préeélent  ;  on  y  remarque  cependant 
la  nnême  habileté,  autant  de  bon  sens  et  de  fi- 
délité ;  mais  on  reproche  à  l'auteur  de  manquer 
de  vues  originales  et  d'une  méthode  allacliante. 
Cette  histoire  avait  paru  en  parties  séparées  rt 
distinguées  chacune  i»ar  un  titre  partienlier  :  la 
première  s'arrêtait  à  Pan  1509  (1814-13,  3  vol. 
in-4'*),  la  seconde  comprenait  le  rèfM  dUrn- 
ri  VIII  (182G,  in-i";,  et  la  troisième  les  règnes 
d'ï>]o«iard  VI,  de  Marie  et  d'Elisabeth  (1829, 
in-4")  ]—Sacred  History  o/the  Torld,  attemp- 
ted  to  be  philosophtcally  coniMnrad  ta  a 
séries  of  letters  to  a  son;  Londres,  itSI  et 
»uiv.,  3  vol.  in-8*,  et  1848,  avec  des  addtt.  par 
le  lê^érend  Sidney  Turner,  fila  da  l'anlwif  : 
rot>iet  de  cette  histoire ,  essentieHemant  ortho- 
doxe, est  d'établir  en  principe  rinterrcattua  in- 
cessante  de  la  Providenee  dans  lea  éféÉianla 
de  ca  monde;  ^  Saend  wirfilnlIWM,   ly 


rv 

a  la^imani  LoMlrat,  il..,  itt-a» 

Mit  et  et  fen;  —  Prolution  on  the  great- 

neu  of  BrUaifit  nd  oiher  subjects  ;  Londres , 

l8..,in-8*;  —  iljcilarif ///»  a  pofm ,* Londres , 

I8t&,in-ft*. 

771*  KmtUth  C0elê0.,  bloffr. 

TrftNim  (  Joseph'Maliord'  }^UHamh  peintre 


TURji£R  W 

recofil  d'es-  •  p^,  il  apporta  dant  le  payiâie  des  hèféîpfi^ 
que  Claude  Lorrain  n'a  point  connues,  l}/^  de 
ses  tableaux  de  la  fîational  Callerjf^  le  Sakài 
se  levant  dans  le  brouillard,  fut  exposa  en 
1806  :  cette  peinture  montre  que  dèi  cette 
époque  Tumer  était  déjà  en  |»oKKession  de 
toutes  ses  qualités  personnelles.  De  nombreux 


anglais,  né  à  Londres,  le  limai  1775,  mort  à  Ctiel-  j  voyages  lui  pennirent  de  développer  son  talent 
Aea,  le  19  décembre  18ôl.  Il  était  NU  d'un  pauvre  |  et  d'en  varier  les  manire<tations.  Il  vit  trois  fois 
perruquier.  Encore  enfant.  Il  ne  lia  d'une  étroite     ••"-•'-    —  '-.«    —  .o***    »-*«£/*.  ^«  jr— :» 


amitié  avec  Tliomas  Girtin  (1),  et,  comme  ^n 
camarade,  il  commença  par  peindre  des  aqua- 
relles. Le  docteur  Munro.  qui  possédait  une 
précienae  collection  de  dessins,  prit  en  affection 
les  deux  jeunes  fieiittreA,  et  leur  permit  de  copier 
i|iiclque!i-unes  des  piècen  de  son  cabin«*t.  Il  en- 
couragea Inirii  debut!> ,  et  lorAqu'iU  rap|M)rtaient 
«le  leurs  courtes  dan»  U-s  «•nvirunî*  de  Londres 
une  aquarelle  ou  un  croquis,  il  les  leur  (>a>ait  une 
dt-nii- couronne  et  leur  donnait  de  quoi  souper. 
TeU  furent  les  minle^tes  commencements  d*un 
arliiite  qui  devait  à  sa  mort  laisM^r  plus  de 
deux  millions  de  fortune.  Kii  1789,  Turner  entra 
en  qualité  d'élève  à  l'Académie  royale ,  et  en 
l7y<^  il  expo&a  une  Vue  du  paloi*  archiépU- 
cnpal  de  Lnmbeth.  Depuis  cette  épwpie  jus- 
qu'à sa  mort  il  se  pré>enta  à  toutes  les  e\|M)si- 
tion^  de  cette  coin|»a;;nie,  sauf  à  celles  de  1821, 
de  l82i  et  do  18iH,  et  le  coutin^ent  de  dcHsins 
ou  loilcA  qu'il  y  envoya  s'enl  élevé  à  îii)  (2). 
iMfs  amateurs  devinèrent  en  lui  un  maître,  et  il 
ne  connut  plus  que  le  sucaM.  Associé  en  171)0  a 
rAcademie,il  en  devint  membre  titulaire  en  IH02. 
Il  ètiil  des  C4»lte  éjNHpie  un  infatijsab  e  pro- 
ilucleiir  ;  il  avait  élargi  ses  bori/.(»ns;  à  l'aqua- 
relle il  avait  ajouté  la  |»einture  à  l'buile,  et  il  y 


l'Italie,  en  1819,  en  1829,  en  1840;  on  dirait 
qu*il  avait  besoin  d'aller  se  récliauffer  de  temps 
à  autre  à  Tardent  soleil  que  Claude  Ix)rrain 
avait  tant  aimé  Turner  a  travaillé,  sans  repos 
et  sans  reiftc.lie,  pendant  plus  de  soixante  ans. 
Inde|>endamin4'nt  de  s<>s  grandes  compositions, 
il  a  fait  un  nombre  considérable  iViiluilralions 
pour  les  plus  luxueuses  publications  de  la  li- 
brairie anglaise,  telles  que  U^  (Puvres  de  Waller 
Scott,  de  Samuel  Rogers,  de  Ryron,  de  TlMMoas 
Moore.  Il  e>t  peu  de  heepsakes  qui  ne  con- 
tiennent une  ou  plusieurs  gravures  d'après  ses 
dossins.  Ce  sont  des  vues  de  Veni?e  illuminées 
d'ime  vB|>enr  dorée,  des  marines  ou  des  bateaux 
de  ftéclieurs  glis<iant  doucement  dans  le  pâle 
rayon  de  la  lime,  de  grands  iiaysages  arcailien^ 
liabilés  par  les  nymplies  de  Diane,  de  lantasques 
anliilectures  pmlongeaut  dans  de  lointaines 
|M>rs|>ectives  leurs  colonnades  sans  fin.  Ces  su- 
jets, et  d'autres  encore,  Turner  les  peignait 
«l'ordinaire  à  l'aquarelle,  el  ce  n'est  |»aa  sans 
raison  que  les  Anglais  le  consi'ièrent  comme 
le  iiiidlre  du  genre.  Il  est  impossible  de  naa- 
nier  le  pinceau  avec  plus  de  prestesse,  impos- 
sd)le  aussi  détr.»  plus  lé^or  dami  lesomlires, 
plus  cx)]oré,  plus  lumineux.  Ces  aquarelles, 
confiées  a  d'habiles  graveurs,  ont  contribué  a  faire 


faisait  merveille,  bien  que  ses  premiers  i^aysages  I  |«.„r  educ^ition  et   les  ont  remliis  plus  babiies 


fu^^el>t  à  |H>u  près  conçus  dans  la  manière  terne 
et  froide  que  Riclinnl  Wilstm  avait  mise  à  la 
inole.  tn  1802  il  fit  en  France  et  en  Suisse  un 
voyage  qui  eut  |)our  son  talent  les  plus  heureux 
léMillats  En  1808,  aprè-»  avoir  été  nommé  pro- 
fesseur de  persiieclive  à  l'Académie  n>yale,  il 
commença  ta  publication  d'un  recueil  qu'd  inti- 
tula liber  studtorum,  et  qui  dans  sa  pensée 
devait  faire  |m  ndant  au  Liber  vrntatiiâe  Claude 
Urrain.  Ihf  tout  temps  le  grand  paysagiste 
français  avait  exercé  .-^ur  l'esprit  de  Turner  une 
irrési»td}le  séduction,  et,  sans  le  copier  d'une 
manière  64'rvile,  il  était  arrivé  à  lui  ressembler. 
I!  aimait  comme  lui  les  gramls  liorizons  liai- 
gnes  d'une  douce  lumière,  les  lointains  vapo- 
reux, les  splendeurs  dorées  du  soleil  couchant. 
Mais  bon  originalité  sVtant  peu  à  peu  develop- 

(1^  Ot  «riiMr,  doni  l'IntlnieiloQ  et«lt  t««ei  ■rincée, 
Mmi  «tlcuil.  au  jufriDcot  dr  Mclque«  erUI«i«rt ,  unff 
rrpiiUUon  «u  ihoIik  égale  a  crUc  <lc  Turner  ;  Bai«  Il  riall 
If  rovne  et  drbjiirlie.  et  monrut  en  novembre  IWl,  i 
rSc«'  a«  «Ihfl-tept  an4. 

{«  C»  cUllIft  M*inaii|«e  peut-éire  pjt  U  noUlé  de  «et 
produrikm*  -.  f  urnrr  peignit  rncore  un  grand  n«>inhre 
dr  tabIPMt.  dMl  qaelf|nr-«imi  pattent  p«tur  det  rhrf^- 
diniffc ,  ea  éf%on  dca  npoMtHm*  psiliqBem,  et  le 
pgtukff*  éeMia^MirU»  mi  incalcuUMe. 

hocT.  aiocR.  fiiiMCR.  —  T.  \vr. 


qaem.  et   Ic 


encore.  Klles  étaient  chèrement  payées  à  l'arti^tr  ; 
Turner  était  riclie,  mai^  il  aimait  à  cacher  sa 
richesse  et  sa  vie.  Lorsqu'il  devint  vieux,  il 
quitta  sa  maison  qu'il  avait  fait  construire  en 
1812  dans  Queen  Anne  Streit,  et,  rompant atec 
toutes  sf^s  relations,  cluingeant  de  itoin,  il  alla 
se  réfugier  dans  un  obscur  logement  de  Chelsea, 
de  l'autre  c^té  de  WeAtminsler.  C'est  là  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  »a  vie ,  inabor- 
dable à  tous ,  mal  vêtu ,  solitaire  et  incooBii 
même  de  l'hdtelière  qui  le  logeait.  C'e»t  là 
qu'il  mourut ,  laissant  ses  la))!eau\  à  la  na- 
tion et  en  cliargeant  ses  exécuteurs  testamen- 
taires de  consacrer  sa  fortune  à  la  fondation 
d'une  institution  de  secours  en  faveur  des  ar- 
tistes malheureux. 

Turner,  qui  dans  9on  (puvre  infinie  a  toiicbé  à 
fous  les  aspects  de  la  nature,  semble  s'être  par- 
ticulièrement préoccupé  de  la  lumière  et  de  sa 
magie.  D'abonI  tindde  et  imMiocrement  person- 
nel, il  est  sous  rinfiiieuce  de  Wilson,  puis  il 
rhercbe  les  effets  cliers  à  Guillaume  van  de 
de  Velde.  à  Ciiyp,  à  (  laudc  Lorrain;  b'ientdl  il 
eat  maître  de  bon  instrument  :  il  |>eint  le  soleil , 
les  crépuscules ,  les  aurores  dan»  un  M:uluu«ut 
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admirable  de  Yérité  et  de  pcM^sie.  Puift.  dans  la 
dernière  partie  di*  sa  \!e,  vers  1835  environ, 
riiabilc  artiste  p.iratt  se  troubler,  et,  toujours 
dislinpié  et  nouveau,  il  di>passe  la  mesure,  il 
entre  dans  le  capricieux  domaine  de  la  singula- 
rité. C'est  toujours  la  lumière  qu'il  dierche, 
mais  en  frappant  son  œil  le  rayon  se  décompose 
comme  en  traversant  le  prisme,  et  Turncr 
peint  des  tableaux  qui  ressemblent  à  des  arcs- 
en-ciel  ,  à  des  Teux  d'artifice, à  de  Toiles  visions, 
où  le  jaune  et  le  rouge  s'emmêlent  et  se  com- 
battent sur  des  fonds  blancs.  A  partir  de  cette 
époque,  Tumer  demeure  intéressant  ;  mais  il  est 
intéressant  comme  un  malade ,  il  entre  dans  un 
monde  où  nous  avons  peine  à  le  suivre,  et 
Clnude  Lorrain  cesserait  de  reconnaître  en  lui 
l'un  de  ses  plus  intelligents  disciples.  Mais  ces 
égareinonts  de  la  dernière  heure  ne  sauraient  di- 
minuer la  gloire  que  Turner  s'est  acquise,  et 
les  Anglais  ont  raison  de  le  considérer  comme 
un  des  paysagistes  les  plus  émineiits  de  leur 
école.  V.  Mantz. 

J.  Blirnptl,?*»"'"*'''  andÂis  workt;  l^ndrw.  laSl,  In-*». 
—  Wnrniifii,  Catatnnite  4e$  peintnret  de  la  rlaUri^  na- 
tionale, iHt.  —  W.  BiirKfr,  Hut.  d'S  petnires  tU  r école 
anglaise.  —  J.  Buhkln  ,  Modem  pointers,  t.  !•'.  — 
W.   Thornbury,   lÀJe  o/ //'.  Turner:  Loadrn,  lS6t, 

1  TOI.  tD-S«. 

TCRPiN  ou  Tilpirif  prélat  français,  mort  le 

2  septembre  800.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ments sur  sa  patrie,  ni  sur  sa  famille,  et  son  nom 
n'eût  peut-être  |MIs  brillé  au  delà  des  limites  du 
diocèse  de  Reims,  s'il  n'eût  été  rendu  fameux 
par  un  roman  qu'on  lui  a  longtemps  attribué. 
On  sait  qu'il  était  moine  de  Saint-Denis  quan<l 
il  fut  appelé  à  remplacer  Abel  sur  le  &\é%e  de 
Reims.  Bien  que  son  prédécesseur  fût  mort  en 
7âi,  l'élection  de  Turpin  fut  retanlée  par  les 
manœuvres  de  Milon,  et  on  ne  peut  la  tîxer 
avant  753.  C'est  l'opinion  la  plus  probable.  Tur- 
pin Ait  au  nombre  des  douze  évéques  d«;  France 
qui  assistèrent  en  769  au  concile  de  Rome,  où  le 
pape  Etienne  H  fit  condamner  l'antipape  Conti- 
tantin  à  une  réclusion  per(»étuelle.  La  corres- 
pondance épistolaire  <le  Turpin  avec  ce  souve- 
rain pontife  et  Adrien  I«r,  son  successeur,  ne 
subsiste  plus,  à  l'exception  d'une  lettre  que  lui 
adressait  ce  dernier  pape  vers  775  (I),  et  dans 
laquelle  il  lui  accorde  le  pallium  et  le  charge 
de  prendre  des  informations  sur  Luile,  évdque 
de  Mayence.  Vers  78G,  Tur|>in  fut  le  fondateur 
d*une  chapelle  qu'il  de<lia  a  saint  Denis,  et  qui 
fut  plus  tard  convertie  on  église  abbatiale.  H 
remplaça  |»ar  des  bt^édirtiii!^  \en  clianoines  qui 
desservaient  IVglise  de  Saïut-nerni,  enrichit  la 
biblîotlièque  de  sa  cathéilrale  en  rai>ant  copier 
de  nombreux  ouvrages,  et  obtint  de  Charte- 
magne  plusieurs  privilège?  pour  son  église.  Tri- 
Iheim  prétend  qu'il  était  secrétaire  de  ce priiue, 
son  ami,  son  compagnon  d^anne^»  ;  mais  là  ouu- 
inenC4'nt  îles  détails  fabuleux  indignes  de  l'his- 

(1)  Elle  est  lnscré«  ûann  M  itcr.  des  Hut.  de  èrance, 
L  V,  p.  m. 
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toire.  La  date  que  bous  avons  asaîgnée  à  sa  mort 
est  celle  quedom  Rivet  a  adoptée:  mais  elle  n'est 
pas  certaine.  Turpin  fut  inhumé  à  Saint- Reini. 
IliiiCDTiar  fit  graver  sur  sa  tombe  une  épitaphe 
en  dix  vers  latins. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  prétendue  Chro 
nique  de  Turpin.  Le  nom  de  Lotharingia  qui 
s'y  lit  n'existait  pas  avant  le  partage  que 
Tempereur  Lothaire  fit  de  ses  Étals  en  8j5, 
entre  ses  trois  fiU;  il  en  est  de  inéine  de  plu- 
sieurs noms  de  terres  seigneuriales  qui  n'ont  etr 
constituées  que  longtemps  après  Cbariemagne. 
On  y  remarque  des  expressions  empruntées  de 
l'office  de  Saint- Martin,  rédigé  en  930,  et  il  est 
fait  mention  du  cluuit  musical  écrit  sur  quatre 
lignes ,  pratique  qui  ne  remonte  pas  au  deià  de 
1022.  Enfin,  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
entre  les  années  800  et  1000  D*a  en  con- 
naissance de  cette  chronique  devenue  si  cé- 
lèbre. Elle  n'est  donc  point  antérieure  à  la  mil- 
lième année  de  notre  ère,  et  parait  avoir  été  fa- 
bri(|uée  vers  la  fin  du  onzième  tiède.  Le  papi» 
Calixte  II  la  déclara  authentique  en  1 122,  du 
moins  à  ce  qu'assure  Rolewinck,  dans  lef*asa- 
culus  temporum.  Il  existe  de  nombreux  ina- 
nuscrits  de  rctte  Chronique  :  les  plus  ancien^ 
ne  datent  que  de  la  fin  du  onzième  siècle,  et  le 
premier  auteur  qui  en  ait  parié  est  Raoul  de 
Tortaire,  moine  de  Fleury,  qui  écrivait  de  1096 
à  1145.  Quant  à  l'auteur  de  ce  fameux  roman, 
il  est  didicile  de  se  prononcer  avec  certitude. 
Il  est  intitulé  assez  inexactement  :  De  vUa  Ca- 
roli  Magni  et  Rolnndif  et  a  pour  sujet  les 
exploits  de  l'empereur  et  de  son  neveu  en  Es- 
pagne. Il  fut  traduit  en  français  dès  t20ô,  par 
un  clerc  nommé  Jehan ,  attadié  k  Renaud  de 
Dammartin,  comte  de  Boulogne.  Une  version 
moins  ancienne  est  due  à  Robert  Gaguio,  et  fut 
imprimée  à  Paris,  s.  d.,  in-4^  et  en  1527,  in-4*; 
à  Lyon,  1583,  in-S».  Le  texte  latin  n'a  vu  le 
jour  qu'en  1506,  dans  les  Germaniearum  re- 
rum  chronographi ,  de  Scbard ,  et  a  été  repro- 
duit dans  une  collection  donnée  par  Reuber 
(1584,  in-fol.).  Seb.  Ciaiupi,  littérateur  iU- 
lien,  en  fit  paraître  à  Florence  (1822,  în-8*j  une 
élition  précédée  d'une  dissertation  qui  tcod  à 
présenter  ce  livre  non  comme  très  •anthrnliqoe, 
mais  comme  un  tableau  fidèle  des  niceuis  du 
neuvième  siècle.  H.  F. 

Htst.  lUter.  de  la  France,  t  ]V.  ~  BoUasdtala.  Acla 
sanrt.,  t.  Il  de  jaov. ,  p.  STi.  -  Blbl.  deâ  roMaaj,  j«ii|. 
1777.  —  nauouo.  Cours  d'études.  ^  Uvolop,  Hat.  of 
ietiOH^X.  !•'.  p.  NS-SM.  -  Ed.  du  MCrU,  HtâL  ée  Ai 
poésie  seandinai-e,  p.  uo. 

TrftPiM  {  François  '  Henri) ^  littéraleur 
français,  né  en  I70tt,  â  Caen,  mort  en  septcAbre 
1791),  a  Paris.  Il  fit  de  bonnes  éludas  4aas  sa 
ville  natale,  et  montra  de  bonne  heure  ua  guût 
très- vif  pour  \t&  lettres.  A  deux  reprises,  en 
1731  et  en  1736.  il  reiofiorta  le  prix  déoêne 
par  l'Académie  de  Caen  à  la  meilleure  ode  en 
l'honneur  de  l'immaculée  ConcepUtin.  Jfoia  «s* 
pières  de  vers  sont  à  peu  près  les  seulct  q«1l«t 
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le«  inéiiioireft  du  vicaira  apostolique  de  Sîam  et 
supprimé  ptr  arrél  du  eoosdl ,  à  la  requête  de 
ce  prélat,  qui  accusait  Turpin  de  s'être  trop 
écarté  de  ses  idées;  —  Cartel,  tragédie  (mm 
représentée);  Paris,  1773,  in-S^" :  précédée  d'un 
discours  sur  la  littérature  sous  rorme  de  lettre 
au  pnnce  Konrakin  ;  —  Histoire  de  ia  vie  de 
Mahomet;  Paris,  1773,  2  vol.  in-11,  et  1780, 
3toI.  in-12;  tra<l.  eo  allemand;  —  Histoire 
de  VAlcoran;  Paris,  1775,  2  toi.  io-lJ;  —  ia 
France  illwtre,  ou  le  Plutarque  français , 
contenant  l*histoire  des  généraux^  ministres 
et  principaux  magistrats;  Paris,  1777-90, 
5fol.  in-4*,  et  1782,  13  tom.  en  7  voL  la-12, 
portr.;  —  Les  Fastes  ou  Tableau  historique 
de  la  marine  française  ;  Paris,  1784,  in-4«; 
~  Histoire  des  révolutions  d'Angleterre: 
Paris,  1780.  2  fol.  10-12  :  elle  nVlrnd  de  108M 
à  1747,  et  fait  truite  à  l'ouvrage  du.  P.  d'Or- 
léans;  —  Histoire  de  Ijouis  de  Gonzague, 
duc  de  Neters;  Paris,  1780,  in-l2 ;  —  Histotie 
des  hommes  publics  tirés  du  tiers  état;  Paris, 
1 789, 2  vol.  in-8*.  Il  avait  composé  mus  la  ré- 
volution des  Instructions  républicaines,  qui 
n'ont  |)as  été  imprimées.  PI  L. 

Sab.iitor.  TVoit  SiieHis.  —  iM  Décade,  I.  I,  p.  ITT. 
—  Qocrsf^.  yruMû  lUiêrmin. 

TVBPiN  (  Pierre-Jean- François  ).  botaniste 
et  dessinateur  français,  né  à  Vire  (Nor- 
mandie), le  11  mars  177&,  inoii  à  Paris, 
le  1*'  mal  1840.  FiLsd'unariisan  sans  fortune, 
il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  puis  fréquenta  Téeole 
de  desMin  de  sa  ville  naUle.  A  quatorze  ans,  il 
sVoitaffiea  dans  le  bataillon  du  Calvados»  et  fat 
embarqué  pour  Saint-Domingue  (1794),  où  U  lit 
la  connaissance  du  botaniste  Poiteau ,  et  reçut 
de  lui  les  premières  notions  d'nne  sftoace  MX 
progrès  de  laquelle  il  devait  pins  tard  contri- 
buer. Le  bataillon  du  Calvados  ayant  été  ra- 
mené en  France  par  le  Réoéral  Hédooviile,'nM'- 
pin  fut  alors  altadié,  comme  dessinateur,  à  l'é- 
tat-major du  général  LerJerc,  qui  se  troavaità 
Rennes.  Ce  général,  qui  s'intéressait  à  loi,  le  fit 
nommer  sous-lieutenant  dans  ua  féginent  de 
cavalerie, oit cepen<lant  Tuipin  ne  parut  \ 
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mises  au  Jour,  et  il  renonça  vite  i  la  poésie  pour  i 
demander  à  la  culture  de  riiistoire  des  res- 
sources plus  certaines.  Sans  fortune  et  sans 
prolecteurs,  il  avait  embrassé  la  carrière  de 
renseignement  ;  pendant  quinte  ou  vingt  ans  il 
occupa  l'une  desduiires  de  runiversité  de  Caen. 
Par  quel  motif  il  la  résigna,  on  l'ignore;  mais 
00  le  retrooTe  à  Paris,  dans  la  société  ou  plutôt 
parmi  la  clientèle  d'Helvétius ,  chercbant  péni- 
blement à  faire  ^  place  dans  la  mêlée  littéraire. 
Il  frisait  alors  la  cinquantaine.  Au  nombre  des 
protégea  du  financier  pliilosophe ,  il  en  était  un, 
Sabatîer  de  Castres,  qui  raocueittit  avec  cordialité 
et  qui  à  sa  façon  rrsta  lîdèle  à  sa  mémoire.  Si  daus 
les  Trots  SlMes  il  représente  son  ami  Turpin 
«  as|iirant  à  la  gloire,  quoii|ue  la  nature  lui  eût 
refuj(éle!<  moyens  d*en  an|iiérir,  »  il  prétend  aussi 
que  Âf.s  biographies  sont  (1rs  rliefs-d'onvre  du 
genre,  et  *«  qu*aueun  écrivain  n'a  porté  plus 
loin  le  talent  de  rt'pandre  l'intenH  sur  les  plus 
p«-tits  détails  ".  Turpin  ne  rencontra  |»as  souvent 
des  critiques  si  îndulgent>!  .  il  sV'ntendit  repro- 
cher par  La  Harpe  de  prétemlre  au  surnom  de 
Pfufarque  français,  lui  qui  n'était  ni  Plu- 
tarque  ni  français.  Avec  des  talents  supérieurs 
à  ceux  de  Velly  et  de  Crevier,  il  fut  moins  connu 
qu'eux.  On  ne  rendit  justice  ni  ^  sou  style,  par^ 
fois  iMiliant  et  animé ,  ni  à  ses  idées,  souvent 
justes  et  ntnives,  ni  à  la  multiplicité  de  ses  re- 
eherdies.  Peut-être  la  faiblesse  qu'il  avait  eue 
de  suivre  Sabatier  dans  les  rangs  des  anti-phi- 
losophes fiitH'lle  en  partie  la  cause  du  peii  de 
profit  et  de  célébrité  que  lui  ra|»portèrent  sen 
nombreux  ouvrages.  Le  malheur  de  Turpin  fut 
d'être  réduit  à  mettre  u  plume  aux  gages  des 
libraires;  la  nécessité  de  travailler  rite  l'em- 
l>êrlia  (te  se  développer.  En  1795  il  fut  compris 
ponr  3,000  livres  dans  les  secours  que  la  Con- 
vention arcorda  aux  gens  de  lettres.  U  mourut 
k  quatre-vingt-dix  ans,  dans  l'indigence.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  ;  Lettre  à  M....  avec  une 
Ode  sur  le  départ  de  Voltaire;  s.  I.,  17&0, 
in-12;  —  Vie  de  Louis  H  de  Bourbon, prince 
dfCondé;  Vies  de  Charles  et  de  César  de 

Vhoisenl  du  PUssis-Praslin,  maréchaux  de     ^,«„.^, , ,, , , 

France;  Paris,  1767-68,  3  vol.  in-12,  formant  I  ||  obtint  la  permission  de  retourner  À  8ftint< 


les  t.  XXIV  à  XXYI  des  Hommes  illustres  de 
ta  France  commencés  par  d'Auvigny  et  conti- 
nués lar  l'ablté  Perau  ;  ~  Histoire  du  gouver* 
nement  des  anciennes  républiques;  Paris, 
17C9,  in-12  :  ouvrage  imité  plutôt  que  traduit 
lie  l'anglais  d'  bilward  Montagne,  et  tout  à  fait 
(lifTérent  de  la  version  donnée  par  Mit*  Le  Geai 
irOurxigne  ;  —  Vogage  à  Ceglan,  ou  tes  Phi- 
losophes vogageurs,  par  Henriquès  Pangra- 
pho;  Paris,  1770, 2  part,  in-12;  reproduit  sous 
le  titre  :  £es  Philosophes  actntmriers .  par 
T...;  Amst.,  1790,  2  toI.  in-12;  —  Histoire 
universelle,  imitée  de  V anglais;  Paris,  1770- 
71.  t.  I-nr,  in-t2;  ^  Histùire  naturelle  et 
efTileéu  rofonme  de  Siam  jusqu*en  1770; 
Paria,  1771,  2  vdI.  in-12  :  oaTrifge  rédifé  sur 


Domingue,  et  alla,  en  compagnie  de  Poilena,  et 
aux  frais  de  SIevens,  consul  des  £talfr-Unb  et 
grand  amateur  de  plantes,  s'installer  dans  111e 
de  la  Tortue,  d*où  ils  revinrent  au  bout  de  près 
d'un  an,  avec  une  asser.  riche  coHection  de 
phntes  et  de  dessins.  Poiteau  s'étant  rendn  anx 
ÉUta-UnIs  vers  U  fin  de  1800,  Turpin  oontinna 
de  dessiner  des  planles  pour  SIeveM»  et  d'étu- 
dier U  botanique.  Il  se  trouva  dans  OA-  dénw- 
ment  absolu  à  la  mort  dn  fléaéitl  Udere; 
maia  Rallf,  médecin  en  dief  de  t'aimée,  le  it 
alors  nommer  piMnnaeiai  do  seooade  oleaan, 
sans  robUger  4'en  rco^  les  fondioaa.  Bien- 
tôt après,  il  alla  aux  Etnts-Unis ,  ok  se  trouvait 
Horoboldt,  tvee  leqnel  II  revint  en  Rranee,  à  la 
fin  de  t9M.  Il  y  retnsuva  son  ami  PoUeau,  qai 
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d  à  IViemple  de  phnieun  réformateon  de  ce 
temps,  son  amMtk»  était  de  joindre  au  carac- 
tère dn  prêtre  celai  de  médecin;  il  se  distingua 
dans  l*an  et  faatre,  etaoas  Edouard  VI  on  le 
▼it  à  la  fois  médecin  du  duc  de  '  Somerset  et 
chanoine  d'York,  de  Windsor  et  de  Wells.  Du- 
rant te  règne  de  Marie  Tudor,  il  reprit  le  ctie- 
min  de  l*exil,  et  retourna  en  Suisse.  T^  reine 
Élisabetli  le  rétablit  dans  ses  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Turner  est  un  des  savants  qui  font 
honneur  à  leur  pays  ;  il  se  distingua  non-seule- 
ment par  son  érudition,  assez  remarquable  pour 
faire  dire  à  Gesner,  son  ami ,  qu'il  n'en  avait 
guère  rencontré  de  pareille ,  mais  encore  par 
son  zèle  pour  les  sciences  naturelles,  et  en  par- 
ticulier pour  la  botanique,  qu^il  encouragea  en 
écrivant  son  Herbier  et  en  fondant  deux  jar- 
dins d*étude,  à  Wells  et  à  Kew.  Ses  ouvrages 
scientifiques  sont  :  Avium  praccipuarum, 
quarumapud  Ptinium  et  Aristotelem  men- 
tio  est,  brevis  hittoria;  Cologne,  1543,  pet. 
In -8**;  —  Historia  de  naturis  herbarum, 
scholiis  et  notis  vallata;  Cologne,  16U,  m-V*- 
cité  dans  la  Bibl.  bo(an.  de  Montalhani  ;  —  Aa- 
mes  of  herbes,  in  greek,  latin,  english,  dufch 
and  french;  Londres,  I&48,  in-8o;  —A  new 
Herball;  Londres,  1551 ,  l"i>art.,  pet.  in-foh; 
Cologne,  15«2,  r*et  2*  pari.,  et  15C8,  les  trois 
part,  ensemble,  pet.  in -fol.,  fig.  sur  bois  :  les 
plantes  y  sont  disposées  selon  Tordre  alpliabé- 
tique,  avec  la  synortymie  en  cinq  langues  et  les 
propriétés  médicinales;  bien  que  Tauleur  pa- 
raisse les  avoir  recueillies  lui-même,  il  en  décrit 
pende  nouvelles;  »  Book  on  bathes  in  En- 
gland,  as  in  Germany  and  llnly;  Cologne, 
1562  :  à  la  suite  de  V Herbier,  2«  part.;  —  The 
Nalvreoffcines  commonly  used  in  England; 
Londres,  1508,  in  8*.  Tumer  est  Tauteur  de 
plnsienrs  ouvrages  de  controverse,  qui  sont  de- 
puis longtemps  oubliés. 

Wo«d,  ytthtmr  oxon.  —  ranenn-y .  Skftehes.  —  FuUrr, 
fToriMet,  -  Tanner.  Bibt.  -  Hiogr.  méd. 

TI7B2IF.B  (Samuel),  voyageur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Gloucester.  en  1759,  mort  à 
Londres,  le 2  janvier  1802.  Il  entra  au  service 
de  la  Compatmie  des  Indes,  et  gagna  la  confiance 
du  gouverneur  général  Hastings,  qui  Tenvoya  m 

1783,  après  l'avoir  fait  capitaine,  en  mission  au 
TliilM't.  Il  arriva  le  1*'  juin  à  Tassi-Soudan , 
capitale  du  Doulan,  obtint  la  pennission  de 
franchir  la  frontière  du  Tliibet,  entra  le  19  sep- 
tembre dans  le  monastère  de  Tchou-Loumbo, 
résiilence  du  régent,  située  près  de  la  ville  de 
Jikadzé,  fut  présenté  au  commencement  de  ilé> 
cembre  au  jeune  Dalaï-Lama,  au  couvent  de 
Terpaling,   et    retourna  à  Calcutta  en    mars 

1784.  En  1792  il  se  ilistingua  dans  le  siège  de 
Seringapatam.  On  a  de  lui  :  An  Account  ot 
an  embassy  to  Tifref  ( Londres ,  IHoo,  in-4*;. 
Cet  ouvrage,  qui  contient  la  relation  de  son 
voyage,  avec  des  observations  botaniques,  miné- 
ratoglqnes  et  médicales  par  Saunden ,  -et  4les 


tues  deuinëes  par  Davis,  est  d^D^l  maâ  itttérftf , 
parce  quil  donne  nne  idée  exacte  a*ua  pays  fort 
peu  connu.  Il  a  été  traduit  en  fhnçait  par  Cas- 
tera  (Paris,  1802,  2  vol.  in-8^  avec  atUa}. 
Tumer  a  fourni  également  trois  mémoirea  aux 
Transactions  of  the  asiatie  Societjf, 

Rou*,  Biogr,  éUt, 

TVBRBB  (Sharon),  historien  anglais,  né  le 
24  septembre  1768,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  13  février  1847.  Après  avoir  reça  nne  ins- 
truction élémentaire,  il  fut  placé  à  quinze  ans 
chez  un  attorney  (  procureur)  ;  et  comme  son 
apprentissage  finissait,  il  succéda  à  son  patron, 
qui  venait  de  mourir.  Durant  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'exercice  d'une  profession  aussi  ingrate 
que  pénible,  il  combla  par  une  lecture  assidue  les 
lacunes  de  son  éducation,  et  s'adonna  à  son  goi:t 
pour  les  recherches  historiques.  En  1829  l'état  àe 
sa  santé,  altérée  parjun  labeur  excessif,  le  força  de 
vendre  son  étude  et  de  se  retirer  i  te  cara|Mgne. 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  revint  i  Londres, 
et  mit  au  jour  un  poème  épique,  dont  Kichard  III 
était  le  sujet,  œuvre  sénile  qnin'eot  aucun  suc- 
cès. Comme  historien  Turner  a  pris  dans  son 
I>ays  un  rang  honorable,  et  il  le  doit  à  une  éru  • 
dition  |»atiente,  sûre  et  judicieuse,  h  des  elTorts 
consciencieux,  surtout  à  ndée  d'avoir  présenté 
un  tableau  exact  et  ficlèle  des  antiquités  britan- 
niques. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Hisiory  of 
the  Anglo-Saxons;  L.ondres,  1799-1805,  3  vol. 
in-S**;  7*  é<lit.,  ibid.,  1852,  3  vol.  in-8*  :  c'est 
sur  cet  ouvrage,  revu  et  corrigé  dans  ses  réim- 
pressions successives,  que  repose  te  réputation 
de  Tumer;  le  premier  il  prit  te  peine  de  remon- 
ter aux  sources  de  l'histoire  nationale,  Il  Ci»n- 
sulta  les  manuscrits  originaux  avec  beaucoup 
de  |>atience  et  de  critique,  et  le  résulUt  de  cette 
vaste  entreprise,  mal  appréciée  d*abord,  fut 
d'imprimer  im  grand  essora  Pétude  d'une  lit- 
térature qui  était  jusqu'à  lui  restée  obscure  ;  — 
History  oj  England  /rom  the  tarliett  pe- 
riod  to  the  death  of  Elisabeth;  Londres, 
1839,  6  vol.  in^"  :  cet  ouvrage  n'est  pas  estime 
h  l'éisal  du  précédent  ;  on  y  remarque  cependant 
la  même  habileté,  autant  de  bon  sens  et  de  fi- 
délité ;  mais  on  reproche  à  l'auteur  de  manqurr 
de  vues  originales  et  d'une  méthode  attacliante. 
Cette  histoire  avait  pam  en  parties  séparées  et 
distinguées  chacune  f>ar  un  litre  partionlier  :  to 
première  i^'arrêteit  à  l'an  1509  (1814-13,  3  vol. 
in-4"),  la  seconde  comprenait  le  rèpe  d*l1«-n- 
ri  VIII  (182C,  in-4<>;,  et  la  troisième  les  rftgpMs 
d'i=ûiouard  VI,  de  Marie  et  d'Élteabeth  (1829. 
in^*")  ]—Sacred  Hisiory  o/the  world^  attemp* 
ted  to  be  philosophtcally  consid^âned  m  a 
séries  of  letters  to  a  son  ;  Londres ,  itSS  et 
suiv.,  3  vol.  in-S",  et  1848,  avec  des  addlL  pnr 
le  ré\érend  Sidney  Turner,  ite  de  l'antear  : 
l'objet  de  cette  histoire ,  esaentidlenwnt  ortho- 
doxe, est  d'éteblir  en  principe  llntcrTMlloa  In- 
cessanle  de  la  Providence  dana  les  éféaMMits 
de  ce  monde;  —  Saered  mMfêHmê,    If 


TIT 

a  lapmoM;  LoMlrat,  11..,  itt-a» 

Mit  et  tft  fen;  ^  Protusion  on  the  gréai- 

n9u  of  Miaifit  nd  oiher  subjeets  ;  Lon<1res , 

l8..,ta-8*;  —  iltoilartf ///,  a  pofm;Lomtres, 

I8l&,iii-ft«. 

771*  Aifftii  cfert^.,  btoftr. 

TrftNim  (  ^oifpik-Jfa//ortf- If  l//iam},  peintre 
anglais,  ne  à  LoaHres,  le  1 4  mai  1775,  mort  à  CM- 
ftea,  le  19  décembre  I8ôt.  Il  était  lils  (run  |)auf  re 
perruquier.  Rncore  enfant,  il  «e  lia  d'une  «étroite 
amitié  arec  TlKMnaa  Girtin  (I),  et,  comme  jcn 
camarade,  il  commença  par  peindre  des  aqua- 
rellei.  Le  docteur  Munro.  qui  posst^iait  une 
précieuse  collection  de  dessins,  prit  enafTection 
lej  det)\  jeunes  |>eiiitre]t,  et  leur  permit  de  co|m;r 
linéiques- unej  des  pières  de  son  cabinet.  Il  en- 
couragea Irurii  debuU ,  et  lorAqu'iU  rap|M)rtaient 
lie  leur«  courtes  dans  los  <>nvirunA  de  Londres 
une  aquarelle  ou  im  croquis,  il  les  leur  pa>ait  une 
drnti-couroontf  et  leur  donnait  de  quoi  souper. 
TeU  furent  les  modestes  commencements  d'im 
artiste  qui  devait  à  sa  mort  laisser  plus  île 
deux  millions  de  fortune.  Kn  1789,  Tnrner  entra 
en  qualité  dVIève  à  l'Académie  royale ,  et  en 
I7ÎMÎ  il  exposa  une  Vue  du  palais  archiépis- 
copal de  lambeth.  Depuis  cette  épo<|ue  jus- 
qu'à M  mort  il  se  présenta  à  toutes  les  exposi- 
tions de  relie  rom|iai;nie,  t^auf  i  relies  de  1821, 
de  1821  et  de  UiH,  et  le  contingent  de  di>Hsins 
ou  toiles  qu'il  y  envoya  s'est  élevé  h  260  (2). 
I^es  amateurs  devinèrent  en  lui  un  maître,  et  il 
ne  connut  plus  que  le  <iuc((*s.  Associé  en  l7U9à 
l'Acadrinie,  il  en  devint  membre  titulaire  en  ih02. 
Il  était  des  çAie  éi)oque  un  infatigabe  pro- 
ilurleur  ;  il  avait  élargi  ses  horizons;  ii  l'aqua- 
rt'lle  il  avait  ajouté  U  peinture  à  l'huile,  et  il  y 
faifiait  merveille,  bien  que  ses  premiers  ()aysages 
fussent  à  |»eu  près  conçus  dans  la  manière  terne 
et  froide  que  Richard  Wilson  avait  mise  à  la 
mode.  I^n  1802  il  fit  en  France  et  en  Suisse  un 
voyage  qui  eut  |HMir  son  talent  les  plus  heureux 
léMillat*.  En  1808,  aprè<  avoir  élé  nommé  pro- 
fesseur de  persiM^rlive  à  l'Académie  royale,  il 
commença  la  publication  d'un  recueil  qu'd  inti- 
tula liber  studiorum,  et  qui  dans  sa  pensée 
devait  faire  p«  ndant  au  Uber  vrritntuâe.  Claude 
lorrain.  De  lout  temps  le  grand  paysagiste 
français  avait  exercé  >ur  l'esprit  de  Tumer  une 
irrèsistd)le  séduction,  et,  sans  le  copier  d*une 
manière  servile,  il  était  arrivé  à  lui  ressembler. 
11  aimait  comme  lui  les  gramls  liorizons  bai- 
gnés d'une  douce  lumière,  les  lointains  vapo- 
reux, les  splendeurs  dorées  du  soleil  couchant. 
Mais  son  originalité  s^étant  peu  à  peu  dévelop- 


(1)  Cri  aiiMie.  doni  rinstruetloQ  et«U  at«ri  •  rincée, 
••ml  «ttcuil,  a«  jugriDcot  6e  ^«eUiues  eritliiars .  une 
reptiUUoa  «a  motiK  égale  a  crllr  tfc  Turner  ;  nau  U  riait 
If  rovne  rt  drbjiiehe,  et  tnonrat  en  novembre  ISSl,  i 
rSc**  é9  «Ihfl-^ept  an4. 

t«  Ce  cUlOiv  Mhnaïque  peut-éire  pat  U  neUlé  de  «et 
produriloo*  ;  Turner  peignU  rocore  un  grand  nombre 
dr  taM^Mi,  dent  qaelf|ne^un«  paatent  pour  des  riir(«- 
aivime.  ea  éHM»  des  npoMtlMi*  puaiiqaes  et  le 
B^nnkff*  éeena^ueretl»  crt  incalcaUMe. 

^ocT.  niocR.  «:t?iBit.  —  t.  ilv. 
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recueil  d'es-  !  pée,  il  apporta  dana  \t  mêè§t  de»  lwf(iif<«^ 
que  Claude  Lorrain  n'a  point  connues.  ]ff^  4e 
ses  tableaux  de  la  National  Gallerjf^  U  5a^i/ 
se  levant  dam  le  brouillard,  fut  expoa^  en 
1806  :  cette  peinture  montre  que  dèi  cette 
é|)o<|ue  Turner  était  déjà  en  possession  de 
toutes  ses  qualités  personnelles.  De  nombreux 
voyages  loi  pennirent  de  développer  son  talent 
et  d'en  varier  les  manifestations.  Il  vit  trois  fois 
ritalie,  en  1819,  en  1829,  en  1840;  on  dirait 
qu*il  avait  besoin  d'aller  se  récliauffer  de  temps 
à  antre  à  Tardent  soleil  que  Claude  Lorrain 
avait  tant  aimé  Turner  a  travaillé,  sans  repos 
et  Kans  relâche,  pemiant  plus  de  soixante  ans. 
Indé|)endaininent  de  se«  grandes  compositions, 
il  a  fait  un  nombre  considérable  tVtilu^tratlons 
pour  les  plus  luxueuses  publications  de  la  li- 
brairie anglaise,  telles  (fue  les  <puvres  de  Waller 
Scott,  de  Samuel  Rogen»,  de  Byron,  de  TlMMoas 
Moore.  Il  est  peu  de  heepsakes  qui  no  con- 
tiennent une  ou  plusieurs  gravures  d'après  ses 
ilessin«.  Ce  sont  des  vues  de  Venise  illuminées 
d'une  vapeur  dorée,  des  marines  ou  des  bateaux 
lie  pécheurs  glis<iaot  doucement  dans  le  pâle 
rayon  de  la  lune,  de  grands  paysagea  arcadiem 
habit<^«  par  les  nymphes  de  Diane,  de  fantasques 
an-liitectures  prolongeant  dans  de  lointaines 
l>erspe<'tives  leurs  colonnades  sans  fin.  Ces  su- 
jets, et  d'autres  encore,  Turner  les  peignait 
<l  ordinaire  à  Taquarellc,  el  ce  n'est  |»aa  sans 
raison  que  les  Anglais  le  consiilèrejit  comme 
le  maître  du  genre.  11  est  impossible  île  ma- 
nier le  pinceau  avec  plus  de  prestesse,  impos- 
sible aussi  détn^  pluA  léger  dans  les  ombres, 
plu^t  coloré,  plus  lumineux.  Ces  aquarelles, 
confiées  a  <rhabiles  graveurs,  ont  contribué  à  faire 
leur  éduc^ition  et  les  ont  rendus  plus  habiles 
encore.  Klles  étaient  chèrement  payées  à  l'artiste  ; 
Turner  était  riche,  mais  il  aimait  à  cacher  sa 
richesse  et  sa  vie.  Lorsqu'il  devint  vieux  »  il 
quitta  Ni  maison  qu'il  avait  fait  construire  en 
1812  dans  Queen  Anne  Stre<>t,  et,  rompant  atec 
toutes  8e<(  relations,  changeant  de  nom,  il  alla 
se  réfugier  iians  un  obscur  logement  de  Cbelsea, 
de  l'autre  c^lé  de  Wehtminster.  C'est  là  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  inabor- 
dable à  tous ,  mal  vêtu ,  solitaire  et  inconnu 
même  de  l'hôtelière  qui  le  logeait.  C'eâl  là 
qu'il  mourut ,  laissant  ses  ta))leaux  à  la  na- 
tion et  en  cliargeant  ses  exécuteurs  testamen- 
taires de  consacrer  sa  fortune  à  la  fondation 
d*une  institution  de  secours  en  faveur  des  ar- 
tistea  malheureux. 

Turner,  qui  dans  son  œuvre  infinie  a  toocbé  à 
fous  les  aspects  de  la  nature,  semble  s'être  par- 
ticulièrement préoccupé  de  la  lumière  et  de  sa 
magie.  D'abord  timide  et  miWtiiKrement  person- 

i  net,  il  est  sous  rinfiiience  de  Wil.<on,  puis  il 
chenhe  les  effets  chers  à  Guillaume  van  de 

!  fie  Velde.  à  Ciiyp,  à  Claude  Lorrain;  bientôt  il 
est  maître  de  son  instrument  :  il  peint  le  soleil , 

1  les  crépuscules ,  les  aurores  dan»  uu  beulaiM:ut 
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admirable  de  vérité  et  de  poésie.  Puift.  dans  la 
dernière  partie  dp  Ml  vie,  vers  1835  environ, 
riiabilc  artiste  parait  se  troubler,  et,  toujours 
dîstinieué  et  nouveau,  il  di'passe  la  mesure ,  il 
entre  dans  le  capricieux  domaine  de  la  slngula- 
rite.  C'est  toujours  la  lumière  qu'il  cherche, 
mais  en  frappant  son  œil  le  rayon  se  décompose 
comme  en  traversant  le  prisme,  et  Turner 
peint  des  tableaux  qui  ressemblent  à  des  arcs- 
en-ciel  ,  à  des  feux  d'artifice,  h  de  folles  visions , 
où  le  jaune  et  le  rouge  s'emmêlent  et  se  com- 
battent sar  des  fonds  blancs.  A  partir  de  cette 
époque,  Tumer  demeure  intéressant  ;  mais  il  est 
intéressant  comme  un  malade ,  il  entre  dans  on 
monde  où  nous  avons  peine  à  le  suivre,  et 
Claude  Lorrain  cesserait  de  reconnaître  en  lui 
l'un  de  ses  plus  intelligents  disciples.  iMais  ces 
égarements  de  la  dernière  heure  ne  sauraient  di- 
minuer la  gloire  que  Tumer  s'est  acquise ,  et 
les  Anglais  ont  raison  de  le  considérer  comme 
im  des  paysagistes  les  plus  éminents  de  leur 
école.  V.  Majitz. 

J.  fi\imrn,Ttirner  andhis  wnrks;  l^ndrn,  l«M,  In-*». 
—  Wornuni,  (Uitutoaue  des  peintures  de  la  f^aUrie  nu- 
tionate,  iHt.  -  W.  Bi)rg.-r,  HUt.  des  pettUres  ds  técole 
angtaise,  —  J.  Bu«kln ,  Modem  pointers,  U  l*'.  — 
W.   Thurnburjr,  UJe  qf /f^.  Turner:  Londres.  1S6S, 

s  TOl.  iD-S*. 

TiJRPiN  ou  Tilpin^  prélat  français,  mort  le 
2  septembre  800.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ments sur  sa  patrie,  ni  sur  sa  famille,  et  son  nom 
n'eAt  peut-être  pas  brillé  au  delà  des  limites  du 
diocèse  de  Reims,  s'il  n'eût  été  rendu  fameux 
par  un  roman  qu'on  lui  a  longtemps  attribué. 
On  sait  qu'il  était  moine  de  Saint-Denis  quand 
il  fut  appelé  à  remplacer  Abel  sur  le  si^e  de 
Reims.  Bien  que  son  prédécesseur  fût  mort  en 
751,  l'élection  de  Turpin  fut  retardée  par  les 
mtnttuvres  de  Milon,  et  on  ne  peut  la  fixer 
avant  753.  C'est  l'opinion  la  plus  probable.  Tur- 
pin Ait  au  nombre  des  douze  évéques  de  France 
qui  assistèrent  en  769  au  concile  de  Rome,  où  le 
pape  Etienne  II  fit  condamner  l'antipape  Cons- 
tantin à  une  réclusion  perfiétuelle.  La  corres- 
pondance épistolaire  de  Turpin  avec  ce  souve- 
rain pontife  rt  Adrien  I«r,  son  successeur,  ne 
subsiste  plus,  à  l'exception  d'une  lettre  que  lui 
adressait  ce  dernier  pape  vers  775  (1),  et  dans 
laquelle  il  lui  accorde  le  pallium  et  le  charge 
de  prendre  des  infonnatioos  sur  Lulle,  évdque 
de  Mayence.  Vers  786,  Turpin  fut  le  fondateur 
d*une  chapelle  qu'il  dédia  à  saint  Denis,  et  qui 
fut  plus  tard  convertie  en  église  abbatiale.  Il 
remplaça  |»ar  des  bénédictins  les  chanoines  qui 
desservaient  Têglise  de  Samt-Remi,  enrichit  la 
iMbliotlièque  de  sa  cathédrale  en  faisant  co|»ier 
de  nombreux  ouvrages,  et  obtint  de  Cliarie- 
inagiie  plusieurs  privilégef  pour  son  église.  Tri- 
tlieim  prétend  qu'il  était  se<-rétaire  de  ce  prince, 
son  ami,  son  compagnon  d^annes  ;  mais  là  com- 
uencont  des  détails  fabuleux  indignes  de  This- 

(1)  KUe  Ml  tnicrée  dana  t«  itcr.  é*s  Hut.  de  francû, 
L  V,  p.  m. 


toire.  La  date  que  nous  avons  assignée  à  sa  mort 
est  celle  quedoin  Rivet  a  adoptée:  mais  elle  n'est 
pas  certaine.  Turpin  fut  inliumé  à  Saint- Renii. 
Iliiicmar  fit  graver  sur  sa  tombe  une  épilaphe 
en  dix  vers  latins. 

Il  nous  reste  à  parler  de  U  prétendue  Chro- 
nique,  de  Turpin.  Le  nom  de  Loiharingia  qui 
s'y  lit  n'existait  pas  avant  le  partage  que 
Tempereur  Lothaire  fit  de  ses  États  en  8j5, 
entre  ses  trois  fils  ;  il  en  est  de  inème  de  plu- 
sieurs noms  de  terres  seigneuriales  qui  n'ont  été 
constituées  que  longtemps  après  Charlemagne. 
On  y  remarque  des  expressions  empruntées  de 
l'office  de  Saint- Martin,  rédigé  en  930,  et  il  est 
fait  mention  du  cliant  musical  écrit  sur  quatre 
lignes ,  pratique  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de 
1022.  Enfin,  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
entre  les  années  800  et  1000  n*a  en  con- 
,  naissance  de  cette  chronique  devenue  si  cé- 
lèbre. Elle  n'est  donc  point  antérieure  à  la  mil- 
lième année  de  notre  ère,  et  parait  avoir  été  fa- 
briquée vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Le  pape 
Calixte  II  la  déclara  authentique  eo  1122,  du 
moins  à  ce  qu'assure  Rolewinck,  dans  le  Fosci- 
culus  lemporum.  Il  existe  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  cette  Chronique  :  les  plus  ancien;* 
ne  datent  que  de  la  fin  du  omîème  siècle,  et  le 
premier  auteur  qui  en  ait  parié  est  Raoul  de 
Tortaire,  moine  de  Fleury,  qui  écrivait  de  1096 
à  1145.  Quant  à  l'auteur  de  ce  fameux  roman, 
il  est  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude. 
U  est  intitulé  assez  inexactement  :  De  vita  Ca- 
roli  Magni  et  Rolandi^  el  a  pov  sujet  les 
exploits  de  l'empereur  et  de  son  neveu  en  Es- 
pagne. Il  fut  traduit  en  français  dès  1206,  par 
un  clerc  nommé  Jehan,  attaché  à  Reoaod  df 
Dammartin,  comte  de  Boukigpe.  Une  TerMuii 
moins  ancienne  est  due  à  Robert  Gagnin,  et  fut 
imprimée  à  Paris,  s.  d.,  {n-4*«  et  en  1627»  in-4*  ; 
à  Lyon,  1583,  in-S».  Le  texte  latin  n'a  vu  le 
jour  qu*en  !5«i6,  dans  les  Germanharmm  re- 
rum  chronographi ,  de  Sdiard ,  et  a  été  repro- 
duit dans  une  collection  donnée  par  Reaber 
(1584,  in-fol.).  Seb.  Ciampi,  littérateur  iU- 
lien,  en  fil  paraître  à  Florence  (1822,  ia-8*j  une 
èiilion  précédée  d'une  dissertation  qoi  tend  à 
présenter  ce  Kvre  non  comme  très-aotbentiqiie , 
mais  comme  un  tableau  fidèle  des  nicenn  du 
neuvième  siècle.  U.  F. 

Htst.  litter.  d€  la  France,  t.  IV.  ^  aoUaadltfct.  jteta 
Miirt.,  L  II  de  jaaT. ,  p.  STi.  -  BM.  deê  roMaas,  join. 
irn.  —  DauoM,  Cqmts  d'etuéMS.  ^  0«alop,  Hui.  ^ 
êetumtX.  i".  p.  MS-MO.  -  Ed.  du  MCrU.  AM.  ém  ta 
poésie  Scandinave,  p.  MM. 

TCRPIN  {  François-  Henri),  Uttéraleur 
franvaia.  né  en  1709,  à  Caen,  mort  en  septembre 
179U,  à  Paris.  Il  fit  de  bonnes  éludai  éaaa  «a 
ville  natale,  et  montra  de  bonne  heure  oa  juAt 
très- vif  pour  les  lettres.  A  deux  rapriaea,  en 
1731  et  en  1736.  il  remporta  le  pria  déemé 
par  l'Académie  de  Caen  à  la  iiieillettre  ode  en 
i'iiunnenr  de  Fimmaculée  Conceptiun.  JfoU  «w 
pièces  de  vers  nint  à  peu  près  les  seolet  q«1|  aie 
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ntsesiajoar,  et  il  renonça  vfte  i  la  poétie  pour 
deoaaoder  à  la  culture  de  rhittoire  des  res- 
sources plus  certaines.  Sans  fortune  et  sans 
prolecteurs,  il  aTait  embrassé  la  carrière  àti 
rensHgneinent  ;  pemlant  quinte  ou  vini{t  ans  il 
occupa  l'une  desduiires  de  Tuniversité  de  Caen. 
Par  quel  motif  il  la  résigna,  on  l'ignore;  mais 
00  le  retrooTe  à  Paris,  dans  la  société  ou  plutôt 
parmi  la  clientèle  d*Helvétius ,  cherchant  péni- 
blement à  faire  ^  place  dans  la  mêlée  littéraire. 
Il  frisait  alors  la  cinquantaine.  Au  nombre  des 
protégés  du  6nancier  philosophe ,  11  en  était  un, 
Sabatier  de  Castres,  qui  raocueittit  avec  cordialité 
et  qui  è  sa  fiçon  rrsla  tidèle  à  sa  mémoire.  Si  daus 
Us  Trots  S^Mes  il  représente  son  ami  Turpin 
«  aft|){rant  à  la  gloire,  quoi(|ue  la  nature  lui  eût 
refusé  Ie4  moyens  d*en  an|iiérir,  w  il  prétend  aussi 
que  èi'>  biogra|>hieH  sont  des  rhefAwl'œuvre  du 
genre,  et  «  quViucun  écrivain  u*a  porté  plus 
loin  le  talent  de  répandre  l'intcnH  sur  les  plus 
pi'tilii  détails  ».  Turpin  ne  rencontra  \*n»  soii?eut 
des  critiques  si  indulgente  .  il  sVntendit  repro- 
cher par  La  Harpe  de  prétendre  au  somoin  iUt 
Pfufarque  fronçais»  lui  qui  n'était  ni  Plu- 
tarque  ni  français.  Avec  des  talents  supérieurs 
à  ceux  de  Velly  et  de  Grevier,  il  fut  moins  connu 
(|u*eux.  On  ne  rendit  justice  ni  k  sou  style,  par^ 
fois  iMillant  et  animé,  ni  à  ses  idées,  souvent 
justes  et  neuves,  ni  à  la  multiplicité  de  ses  re- 
rhercheii.  Peut-être  la  faiblesse  qu'il  avait  eue 
de  suivre  Sabatier  dans  le»  rangs  des  anti-pbi- 
lo!^>phes  fut-elle  en  partie  la  cause  du  peii  de 
profit  et  de  célébrité  que  lui  rapportèrent  sen 
nombreux  ouvrages.  Le  malheur  de  Turpin  fut 
d*étre  réduit  à  mettre  u  plume  aux  gages  des 
libraires;  la  nécessité  de  travailler  vite  l'em- 
|iêrha  de  se  développer.  En  1795  il  fut  compris 
pour  3,000  livres  dans  les  secours  que  la  Con- 
vention accorda  aux  gens  de  lettres.  U  mourut 
i  quatre-vingt-dix  ans,  dans  l'indigence.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  ;  Lettre  à  Jf....  avtc  une 
Ode  iur  le  départ  de  Voltaire;  s.  L,  17S0, 
in-12;  —  Vie  de  louis  II  de  Bourtfon,  prince 
de  Condé:  Vies  de  Charles  et  de  César  de 
rhoisenl  du  Plessis-Praslin,  maréchaux  de 
France;  Paris,  1707-68,  3  vol.  in-13,  formant 
leA  t.  XXtV  à  XXYI  des  Hommes  illustres  de 
ia  France  rnmmencés  par  d'Auvigny  et  conti» 
nues  lar  l'ablié  Perau  ;  —  Histoire  du  gouver- 
nement des  anctennes  républiques;  Paris, 
i:c9,  in-n  :  ouvrage  imité  plutôt  que  traduit 
«le  raoglais  d'  bilward  Montagne,  et  tout  à  fait 
ilifTérent  do  la  version  donnée  par  Mit*  Le  Geai 
d'Ourxigne;  —  Vo^fagê  à  Ceflan,  ou  tes  Phi- 
losophes vôfageurs,  par  Hemriqués  Pangra- 
pho;  Paris,  1770,  t  part,  in-tl;  reproduit  sous 
le  tHre  :  Les  Philosophes  aventuriers ,  par 
T...;  Amst.,  17W,  2  vol.  hi-lî;  —  Histoire 
unltersellê,  imitée  de  Vangtais;  Paris,  1770- 
71.  t.  I-nr,  in-11;  —  Histoire  naturelle  et 
eitiledu  rofonme  de  Siam  jusqu'en  1770-, 
Paria,  1771,  «  vdI.  ia-11  :  omm^e  rédifé  iur 


1  les  mémoires  du  vicaire  apostolique  de  Siam  et 
;  supprimé  par  arrêt  du  enoseil ,  à  la  requête  de 
ce  prélat,  qui  accusait  Turpin  de  s'être  trop 
écarté  de  ses  idées;  —  Cartel,  tragédie  (non 
représentée);  Paris,  1773,  in-«<* :  précédée  d'un 
discours  sur  la  littérature  sous  forme  de  lettre 
au  pnnce  Konrakin  ;  —  Histoire  de  la  vie  de 
Mahomet  ;  Paria,  1773,  2  voL  in-11,  et  1780, 
3  vol.  in-12;  trad.  en  allemand;  —  Histoire 
de  VAlcoran;  Paris,  1775,  2  vol.  in-IJ;  —  ia 
France  illustre,  ou  le  Plularqtte  français , 
contenant  Vhisioire  des  généraux,  ministres 
et  principaux  magistrats;  Paris,  1777.-90, 
5  vol.  in-4*.  et  1782,  13  tom.  en  7  tôt  in-12, 
portr.;  —  Les  Fastes  ou  Tableau  historique 
de  la  marine  française  ;  Paris,  1784,  in-i«; 

—  Histoire  des  révolutions  d* Angleterre: 
Paris,  1788.  2  vol.  in-12  :  elle  s'éleml  de  108M 
à  1747,  et  fait  isoite  à  l'ouvrage  du.  P.  d'Or- 
léans; —  Histoire  de  Ijouis  de  Gonzague, 
duc  de  Nevers  ;  Paris,  1789,  in-l  2  ;  —  Histoire 
des  hommes  publics  tirés  du  tiers  état;  Paris, 
1789, 2  vol.  hi-8*.  Il  avait  composé  sooa  ta  ré- 
volution des  Instructions  républicaines,  qui 
n'onl  |>as  été  imprimées.  PI  L. 

SibiiUT.    '/Voit  Sièehs.   —  IM  necadtt,  I.  I,  p.  ITT. 

—  Qoérard.  rrmeê  HOérmin. 

TUBPi»  (  Pierre-Jean- François  ),  botaniste 
et  desMnaleur  français,  né  à  Vire  (Nor- 
mandie), le  11  mnrs  177&,  mort  à  Paris, 
le  1*'  mal  1840.  Fi Ls  d'un  artisan  sans  fortune» 
il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  puis  fréquenta  l'éeole 
de  dessin  de  sa  ville  natale.  A  quatorze  ans,  U 
s'eogagiea  dans  le  bataillon  du  Calvados»  et  Ait 
embarqué  pour  Salnl-Doroingne  (1794),  où  U  lit 
la  connaissance  du  botaniste  Poiteau ,  et  reçut 
de  lui  les  premières  notions  d'nne  srtoaea  MX 
progrès  de  laquelle  il  devait  phis  tard  contri- 
buer. Le  baUilkMi  du  Calvados  ayant  étén- 
mené  en  France  par  le  général  HédouTiUe»Ttar- 
pin  fut  alors  attaché,  comme  dcssinatenr,  à  l*é- 
tat-msjor  do  général  LerJerc,  qui  se  tronvaHà 
Rennes.  Ce  fierai,  qui  s'intéressait  à  Ini,  le  fit 
nommer  sous-lieutenant  dans  ua  régiment  de 
cavalerie,  oii  cepen<lant  Turpin  ne  parut  jamiia. 
Il  obtint  la  permission  de  retourner  <k  Snint- 
Dominguc.  et  alla,  en  compagnie  de  Poilena,  et 
aux  frais  de  Stevens»  consul  des  £tal»>Unb  et 
grand  anuiteur  de  plantes,  s'installer  dans  111e 
de  la  Tortue,  d'où  ils  revinrent  au  bout  de  près 
d'un  an,  avec  une  assec  riche  collection  de 
plantes  et  de  dessias.  Poiteau  s'étant  rendn  aux 
Étata-Unis  vers  la  fin  de  1800»  Turpta  noatîMia 
de  dessiner  des  planles  pour  Steveit»  et  d'étn* 
dier  U  botanique.  11  se  Ironva  dana  ua-  dénon- 
ment  absolu  à  la  mort  du  géaéitl  Udere; 
maU  Rall3^,  médecin  en  oheT  de  l'aimée,  le  it 
alors  nommer  phannaoècA  do  seconde  olaaan, 
sans  rèbHgsr  d'en  rcopUr  les  fonelinaa.  fiian- 
tôl  après,  il  alla  aux  Etals-Unis ,  où  se  troorait 
HamboMt,  avee  Ieqni4  II  revint  en  F^noe,  à  la 
»  fin  de  lats.  Il  y  retnsuva  son  ami  PoMrau,  qai 
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admirable  deYérité  et  de  poésie.  Puis,  dans  la 
d«*riiipre  iMitie  d>*  sa  vie,  vers  183ô  enviroo, 
riiabilc  artiste  p;ira(t  se  troubler,  et,  toujours 
dislinieué  et  nouveau,  il  dépasse  la  mesure,  il 
entre  dans  le  capricieux  domaine  de  la  singula- 
rité. C*est  toujours  la  lumière  qull  cherche, 
rnais  en  frappant  son  a*il  le  rayon  se  décompose 
comme  en  traversant  le  prisme,  et  Tumer 
peint  des  tableaux  qui  ressemblent  à  des  arcs- 
en^'el,  k  des  feux  d'artifice, &  de  folles  visions, 
où  le  jaune  cC  le  roog^  s*emmèleot  et  se  com- 
battent sur  des  fonds  blancs.  A  partir  de  cette 
époque,  Tumer  demeure  intéressant  ;  mais  il  est 
intéressant  comme  un  malade,  il  entre  dans  on 
monde  où  nous  avons  peine  à  le  suivre,  et 
Clauile  Lorrain  cesserait  de  reconnaître  en  lui 
l'un  de  ses  plus  intelligents  disciples.  Mais  ces 
égarements  de  la  dernière  heure  ne  sauraient  di- 
minuer la  gloire  que  Tumer  8*est  acquise,  et 
les  Anglais  ont  raison  de  le  considérer  comme 
un  des  paysagistes  les  plus  éminents  de  leur 
école.  P.  Ma.'^tz. 

J.  h\»meli  .Turner  and  Mis  teorkt;  Londrn,  IsIS.  la-4*. 
—  Wornuni,  Cataioqne  de»  peintures  de  ta  fJalerie  na- 
tiomaU,  itH.  -  Vi.  Bilnr^r,  Uitt.  dn  petmtres  de  r école 
angtaise.  —  J.  Buiklo .  Modem  ptunters,  L  !•'.  — 
W.   Thurnbury,  lÀJe  qf  ff^.  Turuer:  Londres .  lS6t, 

s  fOL  iD-t». 

TrBPiN  OU  Tilpin ,  prélat  français,  mort  le 
7  septembre  800.  On  n*a  point  de  renseigne- 
ments sur  sa  patrie,  ni  sur  sa  famille,  et  son  nom 
n*eOt  peut- être  pas  brillé  au  delà  des  limites  du 
diocèse  de  Reims,  s*il  n*eût  été  rendu  fameux 
par  un  roman  qu'on  lui  a  longtemps  attrilHié. 
On  sait  qu'il  était  moine  de  Saint-l>enis  quand 
il  fut  appelé  à  remplacer  Abel  sur  le  si^e  de 
Reims.  Bien  que  son  prédécesseur  fût  mort  en 
751,  l'élection  de  Turpin  fut  retardée  par  les 
maiMeavres  de  Milon,  et  on  ne  peut  la  tixer 
avant  753.  C'est  l'opinion  la  plus  protnble.  Tur- 
ph  (ai  au  nombre  des  douze  évéques  de  France 
qui  assistèrent  ea  709  au  concile  de  Rome,  où  le 
pape  Etienne  11  fit  condamner  l'antipape  Cons- 
tantin à  une  réclusHNi  perf»étuelle.  La  corres- 
pondance épistolaire  de  Turpin  avec  ce  souve- 
rain pontife  et  Adrien  l"",  son  successeur,  ne 
subsiste  plus,  à  Texceptioa  d'une  lettre  que  loi 
adressait  ce  dernier  pape  vers  775  (1),  et  dans 
laquelle  il  lui  accorde  le  pallium  et  le  charge 
de  prendre  des  mfonnatioos  sur  Luile,  évèque 
de  Mayence.  Vers  786,  Turpin  fut  le  fondateur 
d'une  chapelle  qu'il  dédia  à  saint  Denis,  et  qui 
fut  plus  tard  convertie  <'n  église  abbatiale.  11 
remplaça  par  des  bénédictins  les  chanoines  qui 
desservaient  Téglise  de  Saiiit-Remi,  enrichit  la 
iMbliotttèque  de  sa  cathédrale  en  faisant  co|»ier 
de  nombreux  ooTragfs,  et  obtint  de  Cliarie- 
magiie  plusieurs  privilégef  pour  son  église.  Tri- 
Uipim  prétend  qu'il  était  secrétaire  de  ce  prince, 
son  ami,  son  compagnon  d^annt'»  ;  mais  la  com- 
mencent des  détails  labuleux  indignes  de  l'Iiis- 

(IJ  EUe  eu  inicrée  dana  t«  itcr.  de»  Hut.  de  t'ranee, 
L  V,  p.  Wt. 


toire.  La  date  que  bmis  avopa  isacsnée  à  sa  mort 
est  celle  quedom  Rivda  adoptée:  mais  elle  o*cst 
pas  certaine.  Turpin  fut  Inhumé  à  Saint- Rcmi. 
Hincniar  Rt  graver  wt  sa  tumbe  une  épUapbe 
en  dix  vers  latins. 

Il  nous  reste  à  parier  de  la  prétendue  Chrc- 
nique  de  Turpin.  Le  nom  de  Lotharingia  qui 
s'y  lit  n'existait  pas  avaat  le  partage  que 
l'empereur  Lothaire  fil  de  ses  Étala  en  8j5, 
entre  ses  trois  fils;  il  en  est  de  même  de  phi- 
sieurs  noms  de  terres  seigpiefirialea  qui  n'ont  été 
constituées  que  longtemps  aprèa  Cbariemagne. 
On  y  remarque  des  expressions  empmntées  de 
l'office  de  Saint- Martin,  rédigé  en  930.  et  il  est 
fait  mention  du  chant  musical  écrit  sur  quatre 
lignes ,  pratique  qui  ne  remonte  |»as  au  delà  de 
1022.  Enfin,  aucnn  des  auteurs  qui  ont  écrit 
entre  les  années  800  et  1000  n'n  eu  con- 
naissance de  cette  chronique  devenue  si  cé- 
lèbre. Elle  n'est  donc  point  antérieure  à  la  mil- 
lième année  de  notre  ère,  et  parait  avoir  été  fa- 
briquée vers  la  fin  du  onxième  aiède.  Le  pi^ 
Calixte  II  la  déclara  authentique  en  M»,  do 
moins  à  ce  qu'assure  Rolewinck.  dans  le  Asci- 
Ctf/tu  (emporum.  Il  enisle  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  cette  Chronique  :  les  plus  ancieis 
ne  datent  que  de  la  fin  du  oqDème  aiède,  et  le 
premier  auteur  qui  en  ait  parié  est  Raoul  de 
Tortaire,  moine  de  Fleury,  qui  écrivait  de  1096 
à  1145.  Quant  à  l'auteur  de  ce  fameux  rouiao, 
il  est  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude. 
Il  est  intitulé  assex  hiexactement  :  De  pUa  Ce- 
roU  Magni  et  Rolandi^  et  a  pour  eniet  ks 
exploits  de  Tempereur  et  de  son  neveu  en  Es- 
pagne. Il  (ut  traduit  en  français  dès  1306.  per 
un  clerc  nommé  Jehan,  attadié  ^  Bcnnnd  d^ 
Dammartin,  comte  de  Bouki^ae.  I7ne  vcnioa 
moins  ancienne  est  due  à  Rolwrt  Gepiin,  et  lot 
imprimée  à  Paris,  s.  d.,  {n-4%  et  en  1527,  in-4*; 
à  Lyon.  1583,  hi-S».  Le  telle  Intin  nln  va  if 
jour  qu^en  I5r»e,  dans  les  Germoiilenm»  rt- 
fum  chronographi ,  de  Scfaaid  »  et  n  été  repie- 
duit  dans  une  collection  donnée  per  Aenbcr 
(1584.  in-fol.).  Seb.  Ciampi,  Uttétalcar  ita- 
lien, en  fit  paraître  à  Florence  (1812.  in-Tj  nue 
é<lition  précédée  d'une  dissertation  qui  loed  à 
présenter  ce  Uvre  non  comme  très-en^cntiqna, 
mais  comme  un  tableau  fidèle  des  moenn  de 
neuvième  siècle.  H.  P. 

HiU.  lUter.  de  ta  Framcê,  t  IV.  -  ■-HiniM»  M^ 
sanet.,  L  II  de  jaav. ,  p.tn.  -  MM.  4^  riwi,jBil| 
rn.  —  Dauosa.  Cours  dCdbêên.  »  OwIml  ffy  y 

«rdoN.t.  1".  p.  Ms-Mo.  ~  Ed.  Sa  nem,  MteL  éêm 

poésie  fccmtfmart,  p.  MM. 

Trnpisf    (  /raitcois- ifeari), 
français,  né  en  1709,  à  Caen,  mort  en  i 
1799,  à  Paris.  Il  fit  de  bonnea  éta 
ville  natale,  et  montra  de  bonne  I 
très-vif  pour  les  lettres.  A  deux 
1731  et  en  1736.  il  remporta  le  pila  < 
par  l'Académie  de  Caen  à  la  i 
riionneur  defimmaculée  i 
piêres  de  vers  sont  à  peu  | 
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niiet  au]oar,  et  il  renonça  vite  i  la  poésie  pour  i 
demaoder  à  la  culture  de  lliittolre  des  res- 
sources plus  certaines.  Sans  fortune  et  sans 
protecteurs»  il  aTaiC  embrassé  la  carrière  de 
Ten^igneinent;  pemlant  quinte  ou  vini{t  ans  il 
occupa  l'une  descluiires  de  runifersité  de  Caeo. 
Par  quel  motif  il  la  résigna  »  on  l'ignore  ;  inai8 
OD  le  retrooTe  à  Parift,  dans  la  sodétéou  plutôt 
parmi  la  clientèle  (rHelvétiu» ,  cherchant  péni- 
blement à  faire  ^  place  dans  la  mêlée  littéraire. 
Il  frisait  alors  la  cinquantaine.  Au  nombre  des 
protèges  (lu  6nancier  philosophe ,  Il  en  était  un, 
Sabatier  de  Castres,  qui  raccueittit  avec  cordialité 
et  qui  h  sa  foçon  rrsla  tidèle  à  sa  mémoire.  Si  daiw 
Us  Trois  SiMes  il  rv|ircsente  son  ami  Turpin 
«  aft|){rant  à  la  gloire,  quui')ue  la  nature  lui  eût 
réfugié  l(*4  moyens  d*en  aa|u«^rir,  m  il  prétend  aussi 
que  it's  biogra()hie8  sont  des  cliefH-trtvuvre  du 
genre,  et  «  qu\iuciin  écrivain  u'a  porté  plus 
luin  le  talent  de  ré|)anttr<*  l'intérêt  sur  les  plus 
pitits  détail  ».  Turpin  ne  rencontra  pas  souvent 
deA  critiques  si  indulgent>.  .  il  s'entendit  repro- 
cher par  La  !1ar|)e  ite  prétendre  au  surnom  de 
Pfufarque  français,  lui  qui  n'était  ni  Plu- 
tarque  ni  franvais.  Avec  des  talents  supérieurs 
â  ctfux  de  Velly  et  de  Grevier,  il  fut  moins  connu 
qu'eux.  On  ne  rendit  justice  ni  k  sou  style,  par^ 
foïA  tMillant  et  animé ,  ni  à  ses  idées,  souvent 
justes  et  neuves,  ni  à  la  multiplicité  de  ses  re- 
dierdies.  Peut-être  la  faiblesse  qu'il  avait  eue 
de  6nivre  Sabatier  dans  len  rangs  des  anti-phi- 
losophes fut-elle  en  partie  la  cause  du  peii  de 
profit  et  de  célébrité  que  lui  ra|»portèrent  sen 
nombreux  ouvrages.  Le  malheur  de  Turpin  fut 
«l'être  réduit  à  mettre  u  plume  aux  gages  des 
libraires;  la  nécessité  de  travailler  vite  l'em- 
|iêrlia  de  se  développer.  En  179.>  il  fut  compris 
ponr  3.000  livres  dans  les  secours  que  la  Con- 
vention accorda  aux  gens  de  lettres.  U  mourut 
k  quatre-vingt-dix  ans,  dans  l'indigence.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  .  Lettre  à  Jf....  tfi^fc  une 
Ode  sur  le  départ  de  Voltaire;  s.  I.,  17S0, 
in-12;  —  Vie  de  Louis  H  de  Bourlnm, prince 
dfCondf;  Ytei  de  Chartes  et  de  César  de 
Choisenl  du  Plessis-Praslin,  maréchaux  de 
France;  Paris,  1767-6S,  3  vol.  in-11,  formant 
les  t.  XXIV  i  XXVI  des  Hommes  illustres  de 
ta  France  commencés  \wc  d'AuTÎgny  et  conti* 
niiés  lar  l'abltè  Perau  ;  —  Histoire  du  couver* 
nrment  des  anciennes  républiques;  Paris, 
i:g9,  in-i^  :  ou\  rage  imité  plutôt  qoe  traduit 
tie  l'anglais  d' tilward  .Montagne,  et  tout  à  fait 
difTérent  de  la  version  donnée  par  M\^  Le  Geai 
d'Ourxigne;  —  Voifagêà  Ceflan,  ou  tes  Phi- 
losophes rofageure,  par  Hemriqués  Pangra- 
pho;  Paris,  1770, 1  part,  in-tl;  reproduit  sous 
U*  litre  :  Les  Philosophes  acentmriers ,  par 
T...;  Amst.,  1780,  1  toI.  ln-«;  —  Histoire 
«nirerselle,  imitée  de  l'anglais  ;  Paris,  1770- 
71.  t.  I-nr,  in-tl;  —  Histoire  naturelle  et 
etritedu  royaume  de  %iamjusqu*en  1770 
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les  mémoires  du  vicaire  apostolique  de  Siam  et 
supprimé  par  arrél  du  conseil ,  à  la  requête  de 
ce  prélat,  qui  aocusait  Turpin  de  s'être  trop 
écarté  de  ses  idées;  —  Cartel,  tragédie  (non 
représentée);  Paris,  1773,  in-S*" :  précédée  d'on 
discours  sur  la  littérature  sous  forme  de  lettre 
au  pnnce  Konrakin  ;  —  Histoire  de  ia  vie  de 
Mahonut;  Paris,  1773,  2  voL  in-11,  et  1780, 
3  vol.  in-12;  trad.  en  allemand;  —  Histoire 
de  CAlcoran;  Paris,  1775,  2  vol.  in-11;  — ia 
France  illustre,  ou  lé  Plutarque  fircmçass , 
contenant  Vhistoire  des  généraux^  ministres 
et  principaux  magistrats;  Paris,  1777-90, 
5  vol.  in-4*,  et  1782,  13  tom.  en  *?  voL  in-11, 
portr.;  —  Les  Fastes  ou  Tableau  historique 
delà  marine  française  ;  Paris,  1784,  in-i«; 
"  Histoire  des  révolutions  d'Angleterre: 
Paris,  1786.  2  vol.  in-12  :  elle  s'étenil  de  108K 
à  1747,  et  fait  truite  à  l'ouvrage  «lu.  P.  d'Or- 
léans; —  Histoire  de  fjouis  de  Gonzague, 
duc  de  Neisers;  Paris,  1789,  in'-12;—  Histoire 
des  hommes  publics  tirés  du  tiers  état;  Paris, 
1789, 2  vol.  in-8*.  Il  avait  composé  sous  hi  ré- 
volution des  Instructions  républicaines,  qui 
n'ont  |>as  été  imprimées.  P.'  L. 

SabitliT.  YVoif  SHelut.  —  Im  Deead^,  t.  I,  p.  S17. 
—  Qocrard.  rrmteê  MUrmin. 

rvtLWin{  Pierre-Jean -François),  botaniste 
et  dessinateur  françai:),  né  à  Vire  (Nor- 
mandie), le  11  mars  1773,  mort  à  Paris, 
le  1*'  mal  1840.  Fils  d'un  artisan  sans  fortune, 
il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  puis  fréquenta  l'éeole 
de  dessin  de  sa  ville  natale.  A  quatorze  ans,  U 
s'engagea  dans  le  bataillon  du  Calvadoa»  et  fat 
embarqué  pour  Sainl-Domingue  (1794),  où  U  lit 
la  connaissance  du  botaniste  Poiteau ,  et  reçut 
de  lui  les  premières  notions  d'nne  scieaee  Mx 
progrès  de  laquelle  il  devait  pins  tard  coatri- 
buer.  Le  kiataillon  du  Calvados  ayant  étéia- 
mené  en  Frauce  par  le  g^ral  HédooviUe,Ttar- 
pin  fut  alors  attaché,  comme  dessinateur,  à  l'é- 
tat-major do  général  Leclerc,  qui  se  tronvaHà 
Rennes.  Ce  général,  qui  s'intéressait  à  Ini,  le  fit 
nommer  sous-lieutenant  dans  un  fégineat  de 
cavalerie,  oii  cepen<lant  Turpin  ne  pvnt  jannia. 
Il  obtint  la  permission  fie  retourner  À  Saint- 
Domingue,  et  alla,  en  compagnie  de  PoMean,  et 
aux  frais  fie  SIevens,  oonsul  den  £tal»>Unb  et 
granil  amateur  de  plantes,  s'installer  dans  IVe 
de  la  Tortue,  d'où  ils  revinrent  au  bout  de  près 
d'un  an,  avec  une  asser.  riche  collection  de 
plantes  et  de  deasias.  Poiteao  a'étant  rends  aux 
ÉUta-UnIs  vers  la  fin  de  1800,  Turpin  eoatima 
de  dessiner  des  planlea  pour  SteveM,  et  d'étiH 
dier  U  botanique.  Il  se  trouva  dîna  um-  dénw- 
ment  absolu  à  U  mort  du  généctl  Udere; 
maU  Rall^  médecin  en  chef  de  l'araiée,  le  it 
alors  nommer  pbannaeien  do  seconde  oleeM, 
sans  robUgar  d'en  remplir  les  fonelioaa.  Bien- 
tôt après,  il  alla  aux  Etals-Unis ,  où  se  trouvait 
HoroboMt,  tvee  lequel  II  revint  en  F^nee,  à  In 


Paria,  1771,  1  vdI.  in-11  :  oavrifge  rédigé  im-  l  fin«le  lltl.  Il  y  retnsiiva  son  ami  PoMeau,  qai 
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rayait  pr<V^é  à  Paru.  Tous  deux  furent  «tors 
chargés  de  la  partie  iconographique  des  plus 
importants  otivrages  de  botanique  publiés  an 
commencement  de  ce  siècle,  et  notamment  de 
ceux  de  HumboMt  et  Bonpland.  Les  travaux  de 
Turpin  sur  la  physiologie  végétale  le  firent  entrer 
dans  l'Académie  des  sciences  en- 1833.  Nuusei- 
terons  de  lui  :  Leçons  de  Flore^  cours  complet 
de  botanique,  explication  de  tous  les  sys- 
tèmes,  introduction  à  Vétude  des  plantes  de 
Poiret,  suivie  d'une  Iconographie  végétale^ 
en  cinquante^six  planches  coloriées ^  par 
Turpin;  Paris,  1819.  3  vol.  in-8*  etîn-4°;  — 
Essai  d'une  iconographie  élémentaire  et 
philosophique  des  végétaux ,  avec  un  texte 
explicatif;  Paris,  1820,  in-8*;—  Observations 
sur  quelques  végétaux  microscopiques  ;Pms, 
1827,  in-8';  —  iconographie  végétale^  ou 
Organisation  des  végétaux;  Paris,  1841, 
in-8°.  Il  a  inséré  des  travaux  divers  dans  les 
Annales  et  les  .Mémoires  du  Muséum  d^his^ 
toire  naturelle f  et  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles.  Il  a  publié,  avec  Poiteau, 
la  nouv.  édit.  du  7rai/^  des  arbres  fruitiers  de 
Duhamel  du  Monceau,  Paris,  1808-30,  6  vol. 
gr.  in-foLy  contenant  les  figures  de  quatre  cents 
espèces  de  fruits  :  les  plus  beaux  dessins  de  cet 
ouvrage  sont  dus  à  riiabile  pinceau  de  Turpin. 
Il  a  lait  seul  les  fiuures  du  Dictionnaire  d'his» 
totre  naturelle  de  Dcter^ille,  des  icônes  se- 
lectœ  plantarum  (1820-21,  gr.  in-4*),  et  de 
la  Flore  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales. E.  R. 

Poiteau,  dans  Irg  Ànnalê»  de  la  SoelHe  d'kortir,  de 
Farts,  t.  XXVII,  p  M.  -  A.  Richard,  lintice  i  la  tête  de 
VlconoçraphU  reçétale. 

TCRPI7I  DE  Crissk  (  Lancclot ,  comte),  lieu- 
tenant général  et  tacticien  français,  né  vers  1716, 
dans  la  Beauce»  mort  vers  179à,  en  Allemagne. 
Entré  aux  mousquetaires  en  1732,  cornette  au 
régiment  d'Anjou  le  21  mai  1734,  capitaine 
dans  celui  de  Royal-Pologne  cavalerie  le  1 1  no- 
vembre suivant,  il  fit  se:;  premières  armes  à 
Taltaquc  des  lignes  d'Edlingen  et  au  siège  de 
Philipsbourg.  Après  aïoir  servi  devant  Fri- 
bourg,  il  fut  nommé  mesire-de-camp  du  régi- 
ment de  hussards  de  Berdieny  (là  oct.  1744), 
combattit  à  la  bataille  de  Rauroux.eteu*  un  ré- 
giment de  liussanls  de  son  nom  (7  juin  1747). 
Sa  belle  conduite  à  Laiifeldt  et  au  siège  de 
Maë^trirht  lui  valut  le  grade  fie  brigadier  de 
cavalerie  (10  mal  1748).  Il  fil  toutes  les  cam- 
pagnes d'Allemagne,  de  17ô7  à  1T62,  devint  ins- 
^e<:teur  général  de  la  rjivalerie  et  des  dragons 
(15  mars  I7j9),  maréchal  de  camp (20  fev.  1761), 
lieutenant  général  (l^c  mars  17K0j,  et  grand- 
croix  de  Saint-Louis  ri 7S7).  A  la  fin  de  1792,  il 
émigraen  Allemagne,  (hi  il  mourut.  A  un  goUt 
très- vif  pour  l'art  militaire  il  joignait  d'excel- 
Ient4>«  étude*»  rla<iHi<)ues,  qu'il  ne  i-es^a  de  per 
fectîonner,  et  qui  hii  permirent  de  comparer  en 
plefaie  ooonaifsance  de  cause  la  tactique  des 
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anciens  à  celle  des  modernes.  Sei^  travaux  sur  la 
stratégie ,  commencés  dès  qn^l  vécut  dans  les 
camps,  ne  s'arrêtèrent  qne  pendant  quelques 
mois,  lorsque,  déjà  eokmel,  il  alla  s'enlenner  à 
Tabbaye  de  la  Trappe,  poussé  à  cette  retraite  « 
de  peu  de  daréedn  reste,  par  une  cause  que 
Ton  soupçonne  être  ime  déception  d'amour.  Les 
Académies  de  Berlin,  de  Nancy  et  de  |larseille 
le  reçurent  au  nombre  de  leurs  membres.  Ses 
ouvrages,  où  Ton  retrouve,  selon  Mercier  do. 
Saint- Léger,  tin  vrai  preux,  sont  :  Essai  sur 
Vart  de  la  guerre;  Paris,  1754, 1  vol.  iu-4*, 
fig.  :  de  nombreux  exemples  pris  dans  la  vie 
des  grands  capitaines  de  tous  les  temps  enri- 
chissent cet  Essai ,  qui  fut  très-estimé  et  que 
Ton  a  traduit  en  allemand ,  en  anglais  et  en 
russe;  —  Commentaires  sur  les  Mémoires  de 
Monlecueulli ;  Paris,  1769,  3  fol.ln-4*;  Amst., 
1770,  3  vol.  in-8**,  fig.  :  on  a  écrit  des  Com' 
menlaires  sur  ces  commentaires,  avec  des  anec- 
dotes relatives  à  l'histoire  militaire  contempo- 
raine (1777,3  vol.  fn-S"),  sans  nom  d'auteur; 
^  Commentaires  sur  les  institutitms  de  Ve- 
gèce;  Montargis,  1779,  3  vol.  in-4',  pi  ;  Paris, 
178J,  2  vol  in-4%  avec  addit  :  l'auteur  ayant 
jugé  que  le  quatrième  livre  de  Végèce,  sur  le» 
fortifications,  était  sans  intérêt  pour  les  ino- 
denies,  et  que  le  cinquième,  sur  la  manne, 
pn^sentait  de  trop  grandes  ot>scurités,  n'a  tlonnt' 
que  les  trois  premiers  livres;  il  y  a  ajo«it4! 
d'excellents  conseils  sur  les  modifications  à  in- 
troduire dans  riiabillement,  l'armement,  la 
nourriture  du  soldat ,  et  dans  radministration 
des  hôpitaux  ;  —Commentaires  de  César,  avec 
des  notes  historiques,  critiques  et  militaires; 
Montargis,  1785,3  vol.  in-8*,  pi.;  Amst.,  1787  : 
la  traduction,  qui  est  de  N.-F.  de  Wailly ,  a  été 
conigée  et  annotée.  Turpin  a  publie  aussi,  avec 
Castillon,  les  Amusements  phitôsophiques  et 
littéraires  de  deux  amis  (Paris,  1754,  1766, 
in-12)  :  ouvrage  fort  médiocre,  ota  la  prose  et  les 
vers  sont  entremêlés.  Barbier  attribue  à  Turpin 
des  Lettres  sur  réducation  (Paris,  1702, 
2  vol.  in-12),  anonyme. 

Sa  femme,  Tcrp»  oe  Crissé  (  comtesse  \  fille 
du  mareclial  deLnwendalil,  morte  en  178&,  est 
l'un  des  quatre  auteurs  de  ta  Journée  de  ta- 
mour  ou  Heures  de  Cythère  (Gnide.  1776, 
in  8*^).  Klle  était  l'amie  de  Voisenon,  dont  elle  a 
publié  les  Œuvres  compfétes  (Paris,  1781, 
5  vol.  in-8*  ). 

GriBBi,  Correip.  -  Mtnét  Httermire,  rsf.  -  Coar- 
ceiies,  Met.  kist,  étt  venertimx franfmii. 

TrBQiTET.  Voy.  Maternb. 

TCBiiEAr  Dc  Li!iièRes  [UmiM*Mmri€,  baron), 

général  français ,  né  à  Êvrenx,  le  4  juiltrC  f  7SC, 
mort  à  Conciles  (Eure),  le  15  décembre  I8ie. 
D'abord  surnuméraire  dans  les  gardes  du  eoinfe 
d'Artois  (1786),  puis  eapHaîne,  il  fut  êln  le  I6 
septembre  1793  cbef  du  J*  bataillon  de  TEore. 
I>e  rarm^e  de  la  MoaeHe  U  pnaan  dans  eiUe  de 
la  Vendée,  et  bien  qn1ltt>  «M  ewwyé  yieilw 
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édieu,  ik  devini  m  umnos  éà  trou  iiioii  Kéoéral 
de  brtfiMie  et  fféaénU  de  divi^iaa  (30  juillet  et 
18  iept  17SA3).  Apiidé  à  cette  deroière  date 
au  coiMMBdemciil  co  cher  de  l'année  des  I*y- 
réaétft  ormialiis,  il  livra  le  16  (Xttubre  «ui- 
vast  le  combat  aocturne  du  camp  de  Boulou , 
peodaBl  lequel  il  Uvra  se|il  asisaut»  à  Pennemi, 
reinnclié  sur  une  hauteur.  Mis  à  la  tête  de 
1*^1»^  de  l'ouest  ('28  noT.  1793),  il  s'empara 
de  l*lle  4e  Muinnoutier,  défendue  pzr  1,H00 
hommes  et  30  pièces  de  canon,  puis  enleva 
d'asMut  la  Tille  du  inéme  nom,  et  fit  l,ôOO 
pri](OBoiera ,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
d*Elbéc.  Il  se  porta  enMiite  vers  Mantes,  et,  ce- 
dani  aux  instruclions  et  aux  menaces  ilu  comité 
de  salut  public,  il  partagea  lâ,ooo  lioinmes 
d*éliteen  douze  colonnes ,  auxquelles  il  donna  la 
triste  mission  de  deva>ter  en  tous  sens  le  terri- 
toire %en«leeo  (1).  Après  le  9  tbermidor,  il  fut 
dénoncé  par  Merlin  (de  Tliionville),  pour  les 
cruautés  commises  dans  Texécution  des  mesures 
ordouuée»^  l>ar  la  Convention,  et  Billaud  annonça 
que  le  aNiûté  de  salut  public  avait  ordonné  sa 
Mis|>«nsion.  Alquier  a>ant  pro<luit  coiilrc  lui, 
dans  la  séance  du  7  vendémiaire  an  lit  (78  sept. 
1794)  un  ordre  de  massacre  expédié  au  général 
Moulin ,  uo  décret  d'arrestation  fut  à  Tmstant 
rendu  à  la  |»resque  unanimité.  La  journée  du  13 
vendémiaire  fut  Poccasion  d'une  amnisiie  dont 
Turreau  refuKa  de  profiter;  il  |>ersisla  à  demander 
des  jugest  et  après  une  longue  détention  il  fut 
rrnvu>é  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  pro- 
nonça son  ac<iuittement  (  21  nov.  I79j).  Toute- 
fois, il  ne  fut  employé  qu'à  la  lin  de  l'an  V,  où 
il  commamla  une  division  do  l'armée  de  .Ma>em'e 
(»  se|>t.  1797).  Il  servit  euAuite  en  Italie,  et  s'em- 
para de  la  ville  de  Suze.  En  1804  il  fut  nommé 
à  TaiolKi^sade  des  États-Unis.  Do  retour  en 
ISii.  il  fui  créé  baron  de  l'empire  sous  le  nom 
de  Lmicres.  ïja  1813  il  eut  sou5  ses  ordres  une 
division  d'infanterie  idacce  dans  le  duclié  de 
NVurUbourg.  Misen  non-activitr  par  Louis  XVflf, 
il  fut  emplo)é  en  juin  1813  à  la  défense  de  la 
rive  gauche  de  la  Seine.  Peu  après  il  se  retira 
dans  la  terre  qu'il  possédait  à  Conclies.  On  a 
«le  lui  :  àtemoires  pour  servir  à  rhistoire 
df.  la  guerre  de  là  Vendée;  Évreux,  s.  d. 
(an  111),  in-8°;  Taris,  181  j,  in-8'';  réimpr.  dans 
la  Collection  des  àiémoires  relatifs  à  la  ré- 
volution française  .•  on  a  dit  que  <lans  cet 
ounage  leH  Vendéens  tout  mieux  traités  par 
rt'cri\ain  qu'ils  ne  l'avaient  été  par  le  général  en 
chef;  '  Aperçu  sur  la  situation  politique  des 

n  Sutvant  ^varr,  oo  po«vaU  nivre  la  marelir  de  ton 
•riMv  aot  irirra  ée  U  a«va«Ulloo,  i  la  lie«r  en  In- 
»endiga.  tr  que  Turrrau  l«l-aiéiBe  a  avoué  (Kf^nct  de 
roo»i(lrrtr  citnmr  trè«-probablr«  k»  rscét  qu'on  l«l  ■ 
rrproche*  IUin«  oim'  notr  d«  la  p.  lit  d^  aea  Htmtoirti 
{Hm.  ISMI.  •■  Ht  :  •  U  ^ttmyer  p«ai-«tr«  d*  u««  Im 
•v«iitMM*  e«e  iio««  a  pr^cnrc»  l>Mlwliie«eat  d«  oo« 
Tkl«arci^.  Ccat  Vtth'X  qo'S  prodait  tar  l'opuilea  la  arar^ 
rkf  dn  trovpe*  de  Hajrencf .  Une  cctatare  ém  ftm  tnve- 
lop»aK  le  imra  idvelMt  naetaéte ,  la  terrier  et  la  mvn 
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>  ÈtatS'Unii  d'Amériijue;  Paris,   181  >.  in-S»  : 

critique  amère  du  gouvernement    fédéral.   Ijo 

nom  de  Turreau  est  inscrit  sur  l'are  de  trioinplie 

de  l'Étoile.  E.  A. 

MonUeur  unir.  -  Savary.  Mtémolre  des  MMrrwf  iofw 
de  t  omest,  p.  lit  <>i  117.  >  Fattft  dt  ta  Ltfkm  «TAtM- 
nrar,  t  iv.  -  Rabbr,  Bioçr.  untv.  et  port,  dcà  con" 
temp.  -  Turreau,  Mémoire». 

TCftBBAU  {Ijiuis),  conventionnel,  cousin 
germain  du  précédent,  né  vers  1760,  à  Orbec 
(Nonnandie),  mori  en  1796.  en  Italie.  Fils  d'un 
receveur  i\eA  domaines,  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  sVngager  dans  un  régiment;  une 
de  ses  tantes  lui  acheta  son  congé  et  Pappela 
auprès  d'elle  à  Ravières,  village  peu  éloigné  de 
Tonnrrre.  L.à  habitait  M"»*"  veuve  Davout,  mèrede 
quatre  enfants,  dont  l'un  fut  le  prini-e  d*lù;kmAhl  ; 
Tiirreaii  l'épousa,  le  31  aoAt  1789.  Nommé  en 
1790.  administrateur  de  l'Yonne,  et  en  1791 
dé|>uté  suppléant  il  l'Assemblée  législative,  où 
il  nr  fut  |K>int  ap|)elé,  il  représenta,  par  Hn- 
fluence  de  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau ,  ce 
départemrnt  à  la  Convention ,  et  fut  un  des 
mend)res  les  plus  ardents  de  la  Montagne.  Dans  * 
le  procès  de  L4>uis  \VI,  il  vota  la  mort  sans 
appel  ni  sursis.  Envo)é  en  mission  dans 
l'Yonneavec  Gamier(de  TAube),  il  destitua  un»^ 
grande  partie  des  autorités ,  et  manqua  souvent 
de  sageAAe  dans  les  dioix  qu'il  fit  pour  les 
remplacer.  Dans  la  Vendée  (juin  nov.  1793),  il 
montra  la  même  exagération  de  principes,  et  s'y 
fit  l'instrument  des  mesure^  les  |dus  extrêmes. 
Il  fut  rapp4>lé  parla  Convention, ainsi  que  Bour- 
botte,  son  collègue.  Après  le  9  thermidor,  H 
passa  dans  les  rangs  des  vainqueurs ,  et  se  pro- 
nonça contre  les  terroristes  avec  autant  de  pas- 
.<iion  qu*il  en  avait  mis  auparavant,  à  exej^r  lui- 
même  la  terreur.  Nommé  commissaire  près  l'ar- 
mée d'Italie  (sept  l~94),  il  y  resta  jusqu'à  Pau- 
tomne  de  Tannée  suivante  (i).  Il  coopéra  à  la 
défen.se  de  la  Conv(>nlion  contre  rinsurreclloo 
du  13  vendémiaire  (â  oct.  179:0*  <*t  fut,  d*après 
La<  Cases,  un  de  ceux  qui  firent  déférer  dans 
cette  jfiumée  le  commandement  militaire  à  Bo- 
naparte (2i.  Après  la  dùturc  de  la  Convention, 
il  partit  unume  gante  •  magasin  à  Tarmée  dl- 
talie,  et  y  mourut,  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée. 

Djnican,  Mémoirti.  —  Moniteur,  paul«.  —  Biùçr. 
conrcntktnwtlr. 

TVBftKTi?!!,  en   français  Turretin^  nom 

(itllpoiMaalt  ai  loin  la  crainte  de  déplaire  aas  pifa. 
aanta  du  Jour  qu'il  drrl^lt  i  la  mnvrnUon  penr  se  dla- 
rulper  de  i»nlr  compllcUé  dana  len  actes  révotoUoii- 
aalrra  du  venrral  Turrrau,  aon  cnnaln. 

(1)  B«naHrtP  l'avait  emnu  en  llallr.  et  la  Mémorial 
d«  Sainte- Hêtéméf  donne  «ar  lai  U  nnie  aiilvtnle  :  «  Re- 
pre»ntanl  du  peuple  A  rarnee  de  Nier,  aaaex  Inaliml- 
flant.  Sa  Imnie,  eitrèmemrnt  JoRe,  partafraM  tt  parfoh 
dirItmitM  MMl^on.  I.e  aienafe  rabalt  k  p4a«  grand  caa 
dn  Mndral  dteUlk-rlc  |  Ronaparti* i ;  Il  t'en  était  tout  * 
fait  engond.  et  le  traitait  au  ntmx  aoa«  tout  ka  rap- 
port*. •  Otie  fmnne  n'étaR  plu»  M«»«  Ikavoat)  lia 
nvateat  divnraé  #m  wniniia  aceord .  «ara  I1S4,  ei  Ter- 
,  rcnn  aTAïait  reaiarM  à  U  lUc  d'un  cliirurf  len  de  Vrr- 
MlUn. 
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d'une  famille  originaire  de  Lacques,  qu'elle  (tat 
oUigéfl  de  quitter  en  1679  pour  eau»  de  religion  ; 
elle  alla  s'établir  en  Suiase,  et  existe  encore  à 
GenèTe.  Klle  a  donné  le  jour  à  plusieurs  tbéok>- 
gims,  parmi  lesquels  les  plus  célèbres  sont  les 
siilrants. 

'nimmKWKi\(Bénédicl)i  né  à  Zurich»  le  9  no- 
vembre lô88i  mort  à  Genève,  le  4  mars  1631. 
Après  ayoir  Tait  ses  études  de  théologie  dans  cette 
dernière  ville ,  il  en  fut  nommé  pasteur  et  pro- 
Tesseur  de  théologie  (1612).  Il  assista  au  sy- 
node d'Alaii  (1630).  et  fut  chargé  d'aller  solli- 
citer auprès  des  Etats  généraux  et  des  villes 
anséatiques(l63l)  des  secours  nécessaires  pour 
mettre  Genève  en  état  de  défense  contre  les  en- 
treprises du  doc  de  Savoie,  mission  qu'il  rem* 
plit  avec  un  plein  succès.  Outre  un  grand  nombre 
de  dissertations ,  on  a  de  lui  :  Déjenst  de  la 
âdélUé  des  traduetiont  de  la  Bible /ailes  à 
Genève  t  opposée  au  livre  duP,  Colton;  Ge- 
nève, 1618-26,  3  vol.  in-8*,  avec  une  Suile, 
1626,  in-6*^;  —  Rechute  du  jésuite  plagiaire, 
ou  Examen  du  dialogue  du  P.  Cotton  ;  îbid., 
1629,  in-4**;  —  La  Théologie  chrétienne  et  la 
science  du  salut;  ibid.,  nouv.  édit.,  1721, 
3  vol.  in^"^;  —  Sermons: ibid.,  1630,  in-8<'. 

M.  If. 
SeiMbter.  HUt,  mUr.  £é  C^nive,  t.  Il,  p.  lai. 

TtmftBTlRi  {François),  savant  théologien, 
fils  du  précédent,  né  le  1 7  octobre  1623,  à  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  le  28  septembre  1687. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  sous  Spanlie iin, 
Mom8  et  Diodati,  il  la  professa  depuis  1653 
jnsqu*^  sa  mort.  En  1661  il  fut  envoyé  on  Hol- 
lande, aVii^'ttne  mission  seml>lat>le  à  celle  dont 
avait  été  diargééon  père  en  1621,  et  en  nip 
porta  «ne  fkrninhe  eonsidérable,  qui  fui  employée 
h  la  construction  do  bastion  qui  fut  désigné  sous 
le  nom  de  bastion  de  Hollande.  Ce  fut  un  des 
liommes  les  plnt  influents  de  TÉglise  de  Ge- 
nève. Il  avait  des  eonnaîssances  étendues;  mais 
la  sévérité  dé  ses  opinions  dogmatiques  allait 
jiisqu'*  rhitolérance.  On  peut  lui  reprocher  le  /èle, 
l»lus  consciencieux  qu'éclain''.  avec  lequel  il  tra- 
vailla à  ftire  prévaloir  le^  décisions  du  ^ynofle 
rie  Dordrccht  et  à  imposer  à  l'I^gUso  le  Con- 
f'Cnstts  dressé  en  Suisse  à  l'orcasion  des  «lis- 
«  ussions  sur  la  grftre  et  la  prédestination,  fleses 
nombreux  ouvrasses  les  principaux  sont  :  Theset 
iheologicx  de  fidei  et  relïgionis  vrrttnte  et 
necessitate;  Genève,  1657,  In-  i"  ;  —  Auï%oT,t» 
(heologica  Iheorico-prnctira  ;  i  Wd.,  1 67  i,  in-4"  ; 
—  ingtlîntio  tkfologiCiT  elenrhficr;  îbid., 
1679-86,  3  vol.  in  4";  Amst,  1696;  l'freclit, 
1701,  4  vol.  in-40;  nouv.  é«lit.,  ÉdrmhiMirg, 
1  Hi7-48,  avec  quelques  autres  onvragfrs  du  in^e 
auteur;  -*  IHsputationum  miscellaneanim 
decas;  Genève,  1687,  iii-8«;  —  Dt.  sati*fae- 
tione  Christi;  Ibid.,  I69l,  in-4*.      M.  M. 

MM.  çtrmn.,  t.  1X1.  -  SencMer,  Hi$i,  lUter.  ée 
CttHice,  l.  Il,  p.  SU*tM.  —  neUU  MmmorU  Fr,  Tmrrt- 
Uni  ttiebratax  Crméft,  lU»,  tn-l*. 


TVBBBTIRI  {Jean- Alphonse),  célèbre  théo- 
logien, fils  du  précédent,  né  le  13  août  1671,  à 
Genève,  oh  il  est  mort,  le  i"  mai  1737.  Il  étudia 
la  théologie  i  Genève  et  k  Leyde ,  visita  les 
université  d'Angleterre,  et  fit  quelque  séjour  à 
Paris.  En  1697  il  devint  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  k  Genève,  et  remplaça  Louis 
Trondiin  en  1706  dans  la  chaire  de  théologie. 
Un  des  premiers ,  il  porta  son  attention  sur  la 
religion  naturelle.  Doué  d'un  grand  sens  pliiloso- 
pliique,  il  cliercha  à  écarter  de  Ut  théologie  les 
discussions  subtiles  et  les  questions  oiseuses , 
plus  propres  à  troubler  les  esprits  et  à  ks  écar- 
ter du  christianisme  qu'à  servir  la  cause  de  la 
religion.  Par  là  il  rompit  avec  la  scolastique 
aride  des  théologiens  orthodoxes  du  dix-septième 
siècle.  Il  se  préoccupa  aussi  de  l'union  des  di- 
verses fractions  du  protestantisme  et,  dans  le  cas 
qu'elles  ne  pourraient  se  rapprodier  dans  une 
même  église,  de  la  paix  et  des  sentiments  do 
tolérance  qui  devraient  régner  entre  elles.  Il 
tnMiva  sur  ce  point  des  contradicteurs;  rnnU 
ses  efforts  ne  dirent  pas  entièrement  inutiles.  Il 
contribua  pour  une  grande  part  k  engager  les 
Églises  protestantes  dans  une  voie  |»los  liliérale. 
Il  pensait  qu'il  ne  faut  Insister  en  religion  que 
sur  les  points  fondamentaux,  points  sur  lesquels 
Il  est  toujours  possible  de  s'entendre ,  et  q>ir 
dans  les  points  obscurs  et  difficiles  il  faut  to- 
lérer une  diversité  d^opinions  inévitable.  Il  fut 
un  des  principaux  promoteurs  de  la  décision  que 
la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève  prit  en 
1706,  de  ne  plus  exiger  des  candidats  au  mini>- 
tère  évangéli(|ue  la  signature  du  Consfnsttx. 
Ajoutons,  enfin,  que  ses  oiivraaeft  a|io!ogrliquoN 
obtinrent  de  mmi  temps  l'appnihalion  et  TaH- 
miration  générales.  Les  plus  importants  Font  : 
Cogitafiones  et  disserta fiones  théologien  liiv- 
n^ve,  1701, 1737, 1vol.  10.4";— A'Hftei  tfstium 
pro  moderato  et  pacifico  de  rébus  theol*tçictM 
judicio  et  inxtituenda  in  ter  protestantes  cnn- 
cord'H  ;  iltid.,  1719,  in-4°;  —  De  veritate  reli- 
gionis  chrlstinnx;  ibid.,  1721*23, 6  part,  in-i**; 
mmpr.  tiln^ieurs  fois  et  Iraii.  en  frabçais;  — 
Opuscufa;  Rrunswick,  1726-26,  2  vol.  in-M. 
-.  liéfrnse  tir  In  dissertation  sur  les  articles 
fondnmeufaujr  de  ta  religion;  Genève,  1727. 
in-4«>;  —  De  snerx  Scnpturx  interpreland.t 
metftodo:  Dordrecht,  1728,  in-8o;  réimpr.  aver 
des  additions,  Kranrf.-sur-rOiler,  17~6,  in-8s 
—  Historiée  ecctf%insttcx  compendium  ad 
ann,  1700;  (;enè«e,  I73i,  in- 8»;  plus.  é«lit., 
dont  hi  meilleure  est  celle  de  Halle,  1760.  in-8*', 
avec  une  contin:ialion  par  J.  Simonis,  trad. 
franc.  (Neuchfttel,  176.%  2  vol.  io-8»)  ;  Irad. 
allem.  avec  des  nutet:  et  une  roatinuatioa  par 
Tœlner  (  Kn  nigsberg,  1759,  in«8"};  —  Xtl  dts- 
iertatinnes  de  thcoUgia  na/ura/i;  ibid.,  1737, 
in-4<'.  On  a  un  recueil  de  tous  les  écrita  latins 
fie  ce  théologien  (l^euwardfn,  1775,  3  vol. 
in-*»).  M.  S. 

JNNM*.  raùMN^,  L  X  X I,  f*  K^^O— fcpK  il^Mi- 
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rtm^  DieL  Mil.  -  StoeMer,  HM.  tUUr,   dé  Oenérf, 
L  111.  p.  1-11.  —  Uertog,  Theotog.  lUalencwklop. 

TlTSKBft  (Thomas),  agronomn  anglais ,  né 
en  i.il&,A  Rivenball  (Esisex).  mort  vers  1580, 
à  LoD'lres.  II  avait  appris i  chanter  et  senail  la 
iiMïiàe  au  ciiàteau  de  Wallin^fonl  ;  sa  jolie  voix 
le  lit  enrôler  parmi  les  enfants  de  rbd'ur  de  la 
rliafielle  royale.  Il  aciieva  son  é<lucation  musi- 
cale à  la  maîtrise  de  Sniiit-Paui,  puiii  au  rollége 
d'KloQ  et  a  C'amhri<lKe,  et  grâce  à  la  protection 
de  lord  William  Ta^et  obtint  à  la  c«)iir  un  petit 
em|»loi,  protMblement  en  rapport  avec  ses 
études  favorites.  An  bout  de  dix  an<,  il  se  maria, 
alla  s'établir  dans  une  fenne  du  comté  de  Suf- 
folk ,  et  s'adonna  aux  travaux  de  la  terre.  Ce 
fut  U  qu'il  composa  l'ouvrage  qui  lui  a  valu  de 
la  part  de  Warton  le  surnom,  un  |)«*u  empha- 
tique, de  I  Vf  rron  anglaia,  ou\rage  précieux, 
.-)|iMite-l-il,  rumine  (leinture  fidMe  de  l'industrie 
rurale  i*t  doioestique  du  tem|)S  |»assé.  Il  est  éi*ri 
en  ver4  fîiiniliert ,  ctiupé  en  de  nombreux  clia- 
pilres.  et  «l'une  grande  variété  de  sujets  et  de 
M>le;iA  première  éf)ition(/4  Hundrelh  good 
pointu  ofhuihandr y;  Ii4in<lres,  is:>7.  in-S")  D*i 
contient  quune  centaine  d'avis  aux  laboureurs; 
celle  de  lj73,  entièrement  refondue,  en  ren- 
ferme cinq  cents.  La  meilleure  est  celle  de  |8I2, 
due  à  Mavor,  qui  l'a  arcfiinpagm^  «l'une  liste 
de.  tiHites  les  «éditions  connues  de  çjt  livre  popu- 
laire. Tu^si'r  eut  encore  bien  des  vicissitudes 
dans  sa  \ie  :  «il  Iraliqua,  dit  Fuller  avec 
quelque  déiUin,  sur  les  bo>ufs,  les  moutons,  le 
laitage,  les  céréales,  et  sans  nul  profit;  à  vendre 
nu  acheter  il  penlit  toujours;  »  il  He  remaria,  et 
mourut  |»auvre  et  ignoré. 

sa  Itf,  d^m  l'e<llt.  d«  isil.  -  Fullrr,  trortkui. 

rrriLO.  célèbre  moine  allemand,  mort,  dit- 
on.  en  H9A.  Sa  vie  entière  s*éC4»ula  dans  le  mo- 
nastère de  Saint  (rsll ,  ou  il  eut  pour  c^mlrère 
un  moine,  Noiker,  presque  aussi  liabile  que  lui 
n  f  ra\  ailler  U  pierre,  le  Iwis  l't  l'ivoire.  On  le 
représente  comme  un  génie  universel  :  non- 
seulement  c'était  un  Inmime  accompli  dans  les 
arts  du  dev^in.  mais  il  excellait  dans  la  musique. 
dan«  h  poésie,  dans  l'ékHiuence,  et  avait  aussi 
l'intelHnence  des  affaires  politi<|uet».  Du  moins, 
rv*i  «ou<  ce  multiple  astie<t  que  le  peint  Kckani 
W  jrune.  un  de*  anciens  rhroniquejirs  de  TAlIc- 
mnnne  :  »  Krat  enim  \aIdeeUv|uens,  voce  clara  et 
«hiici.  eii>laltir«i*  eW^gan-^.  pictiirse  artifex,  ar  iniri- 
firiis  annfi'X,  mu«irus«,elc.  L'empereur  Cliarles 
h»  Gro<  entendit  parler  de  lui,  et  regretta  qu'un 
liomme  si  bien  doué  se  con«tamnàt  à  la  s«ditude 
d'un  cloître.  Tutilo  vécut  k  Saint-Oall  nous  la 
règle  d»  l'atilié  Salomon ,  qui  Ait  un  grand  pa- 
tron des  arts,  et  il  sculpta  pour  lui  un  crucifix 
i^*w,  Hrhement  «wné  de  lias  reliefa  ft  de  |»ierres 
précieuses.  Il  flt  au<si  une  célèbre  image  assise 
de  la  Vierge,  en  or,  pour  une  de»  églises  de 
MHr .  et  qui  portait  cette  inscriptimi  :  Hoe 
panthrma  pin  cutav^at  ipsa  Maria,  Cette 
peinfiire  ftit  longtemps  en  véjieration.  Dtm  Té- 
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glise  de  Saint-Oilimar,  à  SaintGall,  l'autel  fluiv- 
sêcré  à  Saiat-Gill  était  décore  dfi  Ubiette»  de 
cuivre  sur  lesquelles  des  sujets  religieux  avaient 
été  gravés  par  Tutilo.  On  l'a  quelquefois  con- 
fondu avec  le  moioe  Théopliile  (  vof,  ce-Dom); 
mais  cette  confusion  n'est  plus  possible  depuift 
la  publication  du  traité  complet  de  ce  dernier. 
I<es  |N>ésies  latines  de  Tutilo,  entre  autres  rhyume 
llodiê  cantandns ,  ont  été  insérées  dans  Ànti- 
quit  /ec/ionesde  Canisiu8,L  11,3*  part. 

GoM.n«t,  ItrmiN  alamann.  tcriptnret.  —  Metiler,  /)« 
ririt  illurtr.  S.-GéUU.  -  MabUloo,  ^nii.  ord,  S.  lt9M' 
dieu,  t  lit.  —  Naglfr,  Nêue»  allg.  KuntUtr-Lêrikon, 

TTCHO  BBABB  (  T^gd  Brahb),  célèbre  astro- 
nome danois,  né  le  14  décembre  1546,  à  Konds* 
trop  rScanie),  mort,  le  24  octobre  leoi,  à 
Prague.  U  famille  Brahe  était  suédoise  d'ori- 
gine, mais  Tycbo,  grand-jière  de  Tastronome,  et 
Otto,  son  père,  appartenaient  à  une  brandie  qui 
s'était  nxée  en  Danemark.  Le  sujet  de  oi>t  article 
était  le  second  de  dix  enfants,  le  dernier  des- 
quels, Sophie,  fut  connu  de  son  temps  |tar  son 
habileté  dans  la  poésie  latine,  les  mathéma- 
tiques et  l'astrologie.  Les  dispositions  peu  com- 
munes qu'il  manifesta  dès  l'enfance  frappèrent 
un  de  ses  oncles  maternels ,  Sténo,  qui  un  peu 
moins  ignorant  que  ses  autres  paienls,  l'emmena 
chez  lui  et  se  chargea  de  son  étlucjition.  Il  Ini 
dtmna  des  livres  et  desiiiattres,  non  sans  avoir 
à  lutter  c«>ntre  la  >olontédii  père,  qui  n'admettait 
pour  un  gentilhomme  d'autre  carrière  que  celle 
<le  répée.  A  trei/.e  ans  T>cho  fut  envoyé  à  l'u- 
niversité «le  Co|H;nliagiie .  Une  éclipse  totale  de 
soleil,  celle  du  21  aoAt  loOO,  appela  son  atten- 
tion sur  les  phénomèjics  astronomiques;  U  se 
mit  à  éturltrr  la  th(^)rie  de  la  splière  el  les  éplié- 
inéridrs  île  Stadius.  En  1562  il  se  rendit  à 
Leipxig  sous  la  conduite  d'un  gouverneur,  et  |ar 
condescendance  pour  son  omle ,  il  y  solvit  les 
cours  de  droit;  mais  celte  science  n'avait  aucun 
attrait  pour  lui.  et  il  n'en  apprit  que  juste  ce 
qu'il  (allait  |»our  sauver  les  apparences.  Ce  qu'il 
avait  de  temps  et  d'argent  passait  à  fies  instru- 
ments d'aslromunie;  la  nuit,  fiendant  que  son 
gouverneur  donnait,  il  observait  les  étoiles  à 
l'aide  d'un  petit  globe  ftas  plus  gros  qoe  le  poing. 
Maigre  de  si  faiMes  ressources ,  il  n'en  constata 
pat»  moins  c^rtaine^  indications  erronées  des 
tables  Alplionsines  et  Pruténiques  dans  la  posi- 
tion des  planètes,  |»articulièrement  dans  le  cas 
d'one  conjonction  préNumée  d«^  Saturne  et  de 
Jupiter  pour  1563.  Il  se  mit  alors  en  tête  de 
corriger  ces  erreurs,  et  pour  y  arriver  il  ftt  usage 
d'un  compas  ordinaire,  qui  lui  serrait  à  tracer 
des  cerclai  et  ii  y  inscrire  les  angles  des  corps 
célestes.  Ce  fut  ainsi  qu'il  découvrit  les  tables 
Alplionsines  et  Prutéjitques  en  nrtard  les  unes 
d'un  mois,  les  autres  do  plusieurs  jours.  Il  se 
procura  une  règle  parallactique  et  en  redressa 
les  erreurs  île  graduation  au  iiM»>en  d'une  fable. 
Apiès  un  emirt  séjour  dans  son  pays ,  oii  il  ne 
recueillit  pour  l'oliiet  de  ses  études  que  HudifTé- 
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renée  oti  fe  mépris  de  ses  pairs,  Tyclu)  partit 
pour  Wltteoberg(i566).  La  peste  l'ayant  chassé 
de  cette  ville ,  il  se  rendit  à  Roslock,  et  y  eut 
arec  qd  Danois  nommé  Paitberg  une  querelle 
ponr  Tunique  motif  de  savoir  quel  était  le  plus 
fort  matliématicien  des  deux.  Un  duel  s'ensui- 
vît. Tycho  perdit  la  moitié  du  nez,  mais  il  le 
remplaça  par  un  nez  en  or,  peint  et  modelé  aven 
tant  d'art  qu'il  était,  dit-on,  impossible  de  le 
distinguer  d'un  nez  naturel.  En  1569  il  s'établit 
à  Augsbourg,  et  y  fit  construire  à  son  usage  un 
quart  de  ceicle  d'une  dimension  telle  que  vingt 
hommes  pouvaient  à  peine  le  soulever.  Sur  les 
instances  de  son  oncle,  il  revint  près  de  lui  (tô71) 
cl  installa  dans  une  partie  de  sa  maison  un  ob- 
servatoire et  tin  laboratoire;  car  il  s'était  |)ris 
d'un  goftt  très-vif  pour  les  expériences  de  chi- 
mie, et  de  son  propre  aveu  il  se  partagea  depuis 
Tâge  de  vingt-trois  ans,  avec  un  zèle  presque 
égal,  entre  cette  science  et  Tastronomie. 

A  cette  é|H)que  de  sa  vie  se  place  une  circons- 
tance qui,  selon  quelques  auteurs  mal  informés, 
lui  aurait  révélé  sa  vocation  scientifique  En 
sortant  de  son  laboratoire ,  dans  la  soirée  du 
11  novembre  16/2,  il  jota  les  yeux  sur  la  cons- 
tellation de  Cassioi>ée,  et  ne  fut  pas  peu  surpris  d'y 
apercevoir  une  nouvelle  étoile,  dont  l'éclat  éclipsait 
ses  voisines.  Les  gens  du  pays  la  virent  aussi , 
et  il  rentra  iuunéfliatement  cliez  lui  |K)ur  en 
déterminer  la  place  et  la  révolution.  Dans  une 
excursion  qu'il  fit  à  Copenhague  au  ci»mmence 
ment  de  1573,  il  parla  du  |>héDomene  aux  pro- 
fesseurs de  l'université  qui  ne  le  connaissaient 
|)as  encore;  ils  se  récrièrent  et  raillèrent  le  gen- 
tilliomroe  astronome;  mais  il  fallut  se  rendre  à 
l'évitlence.  Comme  on  le  pressait  de  publier  sa 
décx>iiverte ,  il  envoya  le  travail  dont  il  l'avait 
accompagnée  à  un  ami,  qui  le  fit  paraître  sous  le 
titre  de  De  nova  Stella  (1573..  L'etoilo inconnue 
de  Cassio|)ée  continua  d'être  visible,  bien  qu'en 
s'afTaiblissant  peu  à  peu,  jusqu'en  mars  lô74. 
«  L'ouvrage  de  Tycho ,  dit  un  savant  critique, 
ost,  dans  sa  partie  a.stronomique .  un  mélange 
confus  d'observations  exactes  et  d'appréciations 
erronées.  Il  affirme ,  et  il  a  raison ,  que  cette 
étoile  est  silu<^e  bien  au  delà  de  notre  t^yMlèuie 
planétaire  et  incom|)arableinent  plus  loin  que 
Saturne,  mais  la  dt'monstration  qu'il  en  donne 
laisse  subsister  bien  des  <loutes.  Il  clierrhe  en 
effet  la  parallaxe  de  l'étoile ,  c'est-à-dire  l'angle 
sous  lequel  un  de  ses  habilanls  a|»erçoil  le 
rayon  de  notre  terre  :  il  trouve  cet  angle  com- 
plètement nul ,  d'où  il  conclut  que  la  distance 
est  comme  infinie;  mais  à  l'aide  «le  la  même 
méthode  il  obtient  pour  Saturne  une  |>ara1- 
laxc  de  1/3  de  minute.  La  véritable  valeur, 
bien  connue  aujourd'hui,  est  une  seconde  au  plu<, 
et  le  résultat  de  T)cho  est  vingt  foi.>  trop  grand  : 
cela  ne  donne  pas  confiance  dans  Wt,  autres. 
L'ouvrage  dans  son  ensemble  parut  excellent,  et 
fit  la  réputation  de  l'auteur  dans  l'Europe  en- 
tière. On  y  admire  surtout  l'analyse  critique  des 
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nombreux  écrits  publiés  sur  la  même  question  : 
Tycho  lone,  corrige,  reprend  les  plus  célèbre* 
astronomes  avec  lieaucoup  de  finesse  et  de  su- 
périorité, en  remuant  une  foule  de  difTicultés 
dont  le  choix  découvrait  déjà  la  pénétration  de 
son  esprit  exact  et  précis.  On  vit  dan<  le  nou- 
veau livre  la  révélation  d'un  talent  de  premier 
ordre,  et  l'on  ne  se  trompa  f>as.  v 

A  peine  Tycho  venait-il  de  vaincre  ses  der- 
nières répugnances  à  compromettre  sa  dignité 
de  gentilhomme  (il  avait  signé  son  livre  du 
nom  illustre  des  Brahe  ),  qu'il  offensa  l'aristo- 
cratie danoise  d'une  manière  plus  rhjquaiiie 
encore,  en  épousant  une  simple  paysanne  {lb73) 
ou  du  moins  une  jeune  pieliéienne  de  Knud.strup, 
nommée  Christiane,  et  douée  d'une  grande 
beauté.  L'année  suivante  les  étudiants  de  l'univer- 
sité de  Co|)enhague  lui  demandèrent  un  cours 
public;  mais  il  fallut  l'intervention  expresse  du 
roi.  à  qui  il  avait  des  obligations,  pour  le  «k*- 
cider  à  se  produire  en  chaire  (f5'4)  Il  traita  on 
excellents  termes  de  Timportance  dex  «'tude^ 
astronomiques;  mais  il l'efforça  eu  même  temps 
d'élablii  la  certitude  des  renseignements  que 
l'astrologie  peut  fournir  sur  les  événements  de 
toute  nature.  Il  donna  aussi  noe  leçon  sur  les 
tables  l'niténiques.  En  15/5  on  retrouve  T>ctio 
à  Cassel,  prè<  du  landgrave  Guillaume  de  Hesse, 
prince  passionné  pour  l'étude  du  ciel;  puis  a 
Bàle,  où  il  avait  dessein  de  se  fixer.  Lh  posi- 
tion la  plus  brillante  l'attendait  à  son  retour  : 
sur  les  rlialeun*use:t  recommandations  du  land- 
grave, le  roi  Fréfléric  II  lui  concéda  pour  la  vi«> 
ejitière  la  propriété  de  nie  de  Hven  ou  Hoène, 
située  à  trois  lieues  de  Copenliague,  et  offrit  de 
payer  les  frais  de  son  établissement  (I)  .  Celte 
magnifique  proposition  fut  acceptée  avec  recon- 
naissance; et  la  première  pierre  du  cliâteau 
nommé  Ur aniberg  (pàlàh  d'Uranie),  fut  posée 
le  13  août  1 576.  Cette  résidence  vraiment  royale, 
surmontée  d'un  belvédère  qui  reçut  le  nom  al- 
légorique de  Slellberg  (château  des  Étoiles), 
était  située  sur  le  plateau  central  de  l*lle,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  mer.  Tyclio  y  réunit  aux 
convenances  d'une  existence  fastueuse  toutes 
les  dispositions  favorables  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie {7).  En  1577  il  commença  ses  otMcerva- 
tions ,  et  le  13  novembre  de  cette  année  il  décou- 


(1)  I r  roi.  n  M  faut  pat  oublier  df  le  dire.  Hnt  Mel"- 
neiil  *rs  promeuve*  -.  U  donna  S  Tycho.  oiilrc  «M  reaic 
aoniirlle  de  t.MO  dollari,  qo  Oef  en  Norvèfe  cl  a»  caoo  • 
oieal  daoa  IVglite  de  Rœ^kllde. 

(t)  (iaiaendl  en  •  dnooe  une  loiiffoe  et  mlnollettiede*- 
eripilon.  ■  «ulour  do  aiStean,  du  M.  Bcrtnad.  Ciele- 
vèreot  Meotat  oea  aidkrs  de  coaatmcUoa  et  do  répara- 
tion ,  une  Imprimerie  pour  la  pubncallop  dca  travaux 
acheté*,  et  dea  coottrocttona  de  toatca  lortea  de»iinee« 
*  rreerolr  lei  aoinbreni  lottruaeMo  doM  icanolmnit 
da  aol  dea  apparleMeaU  aiiraU  dcranfi  la  rlROureoie 
pr«clMon.  I)et  laboraioir«^  de  chiaile  perowtuient  rnfln, 
coofornemeot  aa&  td«es  dol'époqoe,  de  «êter  i  l'etnde 
d***  aairra  erlle  dea  mtiwn  au— li  *  leur  lofiieoce. 
Oae  vinftatDe  de  Jeaaea  feaa,  choMa  ponM  Ica  ptaa  feo- 
bllca  dea  uotTcraUéa  daoalwi.dUkDt  caplojda  au  oè- 
iCfvaUoM  el  MX  ealoits.  • 
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▼rit  la  coMèie»  doal  le  court  donna  lieu  à  mo 
•ccond  ouf  rajce.  Vùml  années  se  pafeèrenl  sans 
troubler  les  calmes  eC  patients  travaux  de  l'ia- 
dustheuse  rolooie.  A  l'avéneinent  du  roi  Chris- 
tian IV  (lâ9A>  tout  cban^^ea  de  face.  Tydio  s'é- 
tait fait  lieaucoup  d'ennemis.  Les  nobles  ne  lui 
avaient  point  pardonné  d  avoir  dérogé  à  son 
rang;  d'un  antre  eôlé,  les  roé<lecins  lui  repro- 
diaient  de  pratiquer  leur  art  sans  diplôme,  et  les 
prêtres  d'avoir  sur  la  religion  des  opinions  in- 
dé|)endantes.  On  s'appliqua  à  le  ilécrier  dans 
l'espiit  <lu  jeune  souverain  en  mêlant  liabilement 
le  Citt\  avec  le  vrai  ;  on  le  dépeij^nit  comme  en 
butte  à  une  malveillance  générale,  et  s'arrogeant 
dans  M»  Ile  une  autorité  sans  liriiites;  on  cri- 
tiqua le  faftte  de  ses  sppirtements  et  la  somp- 
tuosité de  ses  réceptions  ;  ou  compta ,  enfin,  les 
sommes  énonnes  CA>nsacr<^es  à  des  travaux  sans 
utilité.  Le  roi,  convaincu  que  ces  ftlainies  étaient 
l'exprension  de  la  vt^rité,  nomma  une  commisstion 
d'enquéttt.  laquelle,  ignorante  de  l'astronomie 
et  preve«iue  d'ailleurs  contre  Ty<  lio,  déclara  les 
«lérouvertes  qu'il  avait  Taites  complètement  sté- 
riles |K)ur  l'Étal. 

Dédaignant  d'entamer  avec  ses  ennemis  une 
lutte  inutile,  T>clio  quitta  au^sittU  l'Ile  fl597). 
Peu  atleutir  à  ses  affaires,  il  avait  vendu  peu  à 
peu  Sun  |»atrimoine  et  se  trouvait  à  peu  près 
ruiné.  «  Ses  mi^è^es  étaient  d'ailleurs  des  mi- 
sères de  grand  seigneur.  »  Jl  equi|>a  un  vaisseau 
inmr  lui,  sa  femme,  ses  six  enfants  et  queicpies 
disciples  dt'voues,  et  se  rendit  dans  le  llolstein. 
A|»rèN  avoir  reçu  pendant  un  an  et  demi  la  gé- 
néreuse lio>|»itilité  du  rx)mte  de  Ranizau ,  à 
WaiHlhberk ,  près  de  Hambourg,  il  entra  au 
service  d«>  1  empereur  Ro'Iolplie  it  (l.i99),  qui 
lui  offiit  désavantages  égaux  h  ceux  dont  il  avait 
joui  en  Danemaïk.  Il  choisit  entre  plufiieurs 
rJtateaux  qui  étaient  misa  sa  disposition  celui  de 
Benaleck,  a  cin«i  milles  de  Prague,  et  y  demeura 
jusqu'en  février  lAOi.  où  il  s'établit  dan>  la  ville 
même.  Une  maladie  cruelle  de  la  vessie  le  força 
l>ient6t  d'interrompre  ses  observations;  le  dé- 
lire s'empara  de  lui,  on  Tentendit  s'écrier  plu- 
sieurs fois  .  ne/nt.itra  vjrisie  videar,  comme 
s'il  vo<ilait  faire  allusion  aux  services  qu'il  avait 
remius  à  la  science,  et  il  expira  en  pleine  pos- 
session de  lui  même,  mo'ns  de  deux  moi«  avant 
d'a\uir  accompli  8a  cinquante-cinquième  année. 

T>r.lio  fut  l'un  des  plus  grands  oliservateurs 
qui  aient  exiMe.  Malheureusement  pour  sa  mé- 
moire, il  employa  inutilement  un  savoir  immense 
k  soutenir  une  hy^Kithèse  pour  expliquer  le^ 
principaux  piténomènes  célestes.  Comme  Ko- 
l>emik,  il  Ht  tourner  les  planètes  Mercure,  Vé- 
nus, iMars,  Jupiter  et  Saturne  autour  du  so- 
h*il  ;  mais,  suivant  l'exemple  de  Ptolémée,  il  ren- 
dit à  la  terre  son  immobilité  et  ta  doana  pour 
ren're  aux  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune. 
Il  a  des  titres  plus  réels  à  la  reconnaissance  des 
savants.  Signalons  en  première  ligne  la  per- 
fection inconirae  avant  lui  oft  il  a  t  oassé  la 
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construction  et  remploi  des  inslnunttta.  «  Tout 
ce  qu'on  avait  imaginé  jusqu'alors  en  ne  genre , 
rapporte  Delambre ,  Tycho  le  fit  exécuter  ave# 
plus  de  soin  et  dans  de  plus  grawles  dimen- 
sions; il  perfectionna  la  division  de  ces  instru- 
ments et  leurs  pinnules;  il  se  procura  de  grandes 
armilles,  avec  lesquelles  il  pouvait  suivre  le  so* 
I  leil  de  l'orient  à  l'ocddent.  H  fit  la  première 
table  de  réfractions,  et  s'il  ne  retendit  pas  an 
delà  de  46°,  c*est  qu'à  cette  hauteur  la  réfrac- 
tion, par  sa  petitesse,  échappait  à  toutes  ses 
mesures.  L.es  moyens  qu'il  cnq»loya  pour  déter- 
miner les  positions  reUtive»^  et  absolues  des 
étoiles  assurèrent  à  son  nouvtau  catalogue  une 
immense  supériorité  sur  ceux  d'Iiipparque  et 
d'Ulugli  Beig.  Ses  tables  du  soleil  étaient  d'une 
piécision  si  heureuse  que  jamais,  si  nous  de- 
vons l'en  croire,  il  n'y  trouva  d'erreur  qui  pas- 
sât un  quart  de  minute.  Mais  il  est  permis  d'en 
douter,  d'après  un  passage  décisif  de  Longo- 
montanus  ,  et  quand  on  voit  Cassini ,  cent  ans 
plus  tard,  ne  pouvoir  éviter  des  erreurs  d'une 
minute,  il  ajouta  de  nouveaux  perfectionnements 
à  la  théorie  lunaire  de  Copernic.  Il  reconnut 
dans  les  longitudes  de  notre  sateliite  une  équa- 
tion considérable ,  qu'il  nomma  variation^  et 
dans  tes  latitudes  une  équation  analogue  à  celle 
qui  est  rA)nnue  sous  le  nom  dVt;ec/'on  ;  il  en 
detennina  assez  exactement  la  quantité  ;  il  en> 
trevit  la  quatrième  équation  de  la  longitude, 
mais  .sans  en  |K>uvoir  fixer  as^ei  précisément  ni 
la  loi  ni  la  quantité;  il  laissa  à  ses  successeurs 
une  séné  régulière  d'observations  de  toutes  les 
planètes  ;  il  les  avait  amassécK  dans  l'intention 
de  coin|H>ser  de  nou\ elles  tables  et  de  prouver 
l'excellence  de  son  système,  et  Kepler  en  (Il  un 
usage  bien  plus  heureux  pour  établir  à  jamais 
le  système  de  Copernic  Comme  observateur, 
Tyrlio  s'éleva  fort  au-dessus  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  précé<lé.  A  ce  titre,  joignez  se^  re- 
cherches théoriques  sur  la  lune  et  les  comètes , 
et  son  nom  vous  paraîtra  digne  d'être  placé  à  la 
suite  de  ceux  d'Iiipparque,  Ptolémée  et  Coper- 
nic. »  N'oublions  pas  d'ajouter  à  la  gloire  de 
Tycho  que,  |iasKionné  pour  la  sdenre,  il  fit  QQ 
noble  usage  de  son  crédit  auprès  de  l'empereur 
Rodolphe  en  faveur  de  ceux  qui,  comme  lui,  la 
ciUtivaient  avec  ardeur.  11  accueillit  avee  ein- 
pres.sement  Kepler,  persécuté,  et  ce  (ht  à  luf  qnll 
légua  le  soin  de  terminer  ses  Tables  Rudol» 
phine»  et  de  veillera  leur  publication. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  cet  Illustre  as- 
tronome :  De  nova  ttella^  anno  157),  dte  non. 
1 1  ,  vetperi ,  in  aiterismo  CastiopHit  cîrea 
verheem  exhtente;  Copenhague,  15T3,  ln-4*; 
dans  les  Progymn.^  p.  5S2et  sniv.;  tnd.  en  an- 
glais, 1582,  in-4^et  en  allemand,  in,l),  in-4*; 

—  Apologetica  responsio  ad  evJHtdam  péri- 
pafetiei  in  Scotla  dubia ,  sibi  de  paralîaxi 
cornet  arum  oppotita;  Uranlberg,  1591,  in- 4*; 

—  Spitfoiarum  astronomicarum  librl;\ïÀâ.^ 
1596»  iB-4*;  Francfort.  1610,  ln-4%  arec  uo  non- 
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veau  litre;  —  Astronomixinstauratx  mectta- 
nicaf  Wandsbeck,  1598,  ia-fol.;  Noremberg, 
1602,  ÎD-fol.  :  cet  ouvrage  étant  devenu  très- 
rare,  Jeaurat  en  fît  graver  les  iastraments  qui  y 
sont  décrit»  et  représentés,  dans  les  Mém,  de 
VAcqd.  des  sciences  pour  1763.  Après  la  mort 
de  Tycho  on  a  publié  de  lui  :  Astronomi»  ins- 
tauratxprogymnasmaia;  Prague,  1602,  in-4^  : 
recueil  de  divers  écrits,  de  celui  De  nova 
Stella  entre  autres  ;  —  De  mundi  xlherei  re- 
cenliorilms  pfuenomenis  ;  Prague,  1603,  in-4*: 
ce  livre,  qui  comprend  surtout  les  observations 
de  Tjcbo  sur  la  comète  de  1577,  avait  été 
impr.  à  Uraniberg  dès  1&58,  et  quelques  exem- 
plaires furent  alors  envo>és  aux  amis  de  l'au- 
teur ;  mais  voulant  y  ajouter  beaucoup  d'autres 
choses,  il  en  différa  la  publication.  Sous  le  titre 
impropre  d'Opéra  omnia  (Francrort,  1648, 
in-4°),  on  a  fait  paraître  cet  ouvrage  ainsi  que 
le  précédent;  —  Oratio  in  Academia  haf' 
niensirecftata  1574,  c/e  disciplinis  malhema- 
iicis;  Copenhague.  1610,  in-fl»;  Hainl)ourg, 
1621,  in-4'*;  •—  Slegia  de  ejsilio  suo;  Ros- 
tock,  1614,  in-4'';  —  Sylloge  Ferdinandea; 
Vienne,  1657,  in-ful.;  -  Historia  cœlestis,  ex 
observationiàus  Tychonis  Brahe,  Ià82-l60t, 
per  L.  Barreilum;  Vienne,  165G-66,  2  part., 
in-fol.  En  1627,  après  vingt-cinq  ans  de  travail, 
Kepler,  selon  le  vœu  de  Tycho,  mit  au  jour  ses 
Tabul»  Rudolphinx  (Ulm,  in-4*).  «  Avant  de 
pubUer  les  chiffres,  fait  observer  M.  Bertrand, 
il  voulut  les  ordonner  et  les  comparer  en  sVIe- 
vanl  assez  liaut  pour  les  contempler  d'une  seule 
vue.  Il  a  trouvé  dans  ces  recherches  l'emploi  le 
plus  utile  de  son  génie,  et  lorsqu'il  en  déduisit 
la  démonstration  de  ses  lois  immortelles,  le 
premier  nom  inscrit  en  tète  de  son  livi-e  fut  cel'ii 
(te  Tyclio  Brahe.  » 

J.  Jenenkif,  (hrmtio  dt  viia  et  morte  T.  Brakti  ; 
llamlKHirg,  1601,  lQ-i«.  —  Gsurndl.  /  iM  T.  Brakei\ 
Paris  1«»4.  »n-*«».  —  Von  dfr  WHirrili.  f^it  de  Tfcho 
deBrahe  (m  danotav,  Copenh.,  tnc,  l  vol.  In-S*. - 
ilelfrecht.  T^cha  de  Êrake,  çrtrhUdert,  elc\  Haf.,  1798. 
In  8*.  —  Pf  derien ,  i)en  danske  Mttronom  T.  Hrahes  Lu- 
og  Lemet  ;  Copenli .  ItSil  In  fS  ~  TeiMier,  ^Joges,  t.  iv. 
-  Iticeloll,  Cànmiem  in  Almageaonmro^i.  I,  p.  4«. 
~Nlem>ii«  mem9in$^  t.  XV.  -  Kc^Iimt, /.»r*.  drr  \ 
Mathem.,  1. 11.  p.  ST'i.iiS.  —  KynuQ  cl  kra».  Liltern- 
tur-Urtknn.  -  l>Hanibrf,  Àtlran.  mod.,  l.  !•».  p.  xii-  I 
xnr  el  ntt-JM.  —  Ulande,  INblintfr.  attromom.  - 
J.  Bertrand  .  Ijê»  Ftmdatewrt  de  Vastrmt.  mod.,  19«R. 
In-lS. 

TTGRSBif  (Ototis-Ge'-Aar(/),rélèlire  orien- 
taliste allemand,  né  le  l\  dér<*inhro  173^,  :i 
Tondem  (  Slesvig),  mort  le  30  dét-einhre  1 8 1  .s,  à 
Rostock.  Son  père,  pauvre  tailleur,  d'origine 
norvégienne,  et  qui  s*appelai(  Tuka,  ne  parvint 
qu'à  force  de  sacrifices  et  avec  l'aide  de  quel- 
ques âmes  charitables  à  le  fairo  participer  aux 
bienfaits  d'une  éducation  libérale.  Olaiis  fré- 
quenta l'école  de  m  ville  natale  jusqu'à  di\- 
iieptans;  les  Inillantcs  dispositirms  dont  il  fit 
preuve  lai  valurent  une  Itourse  au  collé$;<* 
d'Altona.  Il  eut  pour  maîtres  Matorn  us  de  CtUmi, 
qui  appela  soo  attentioD  l'ut  !es  I.-*ngue>  orim- 
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taies,  et  Sticht,quilui  enseigna  l'Iiébreu,  dans  la 
connaiisance  duquel  il  se  perfectionna  avec  le 
savant  rabbin  Eibeschiitz.  A  l'université  de  Hallet, 
il  continua  de  s*appliquer  avec  une  vérit^tHe 
passion  aux  éludes  philologiques,  apprit  encore 
riiindoastani ,  le  taonoul,  rélhiopien,  l'aralw,  et 
parvint  à  écrire  et  à  parler  avec  une  égale  faci- 
lité l'hébreu  rabbinique  et  le  patois  juif-allemand. 
Callenbeiig,  qui  dirigeait  alors  l'institution  fondée 
en  1729  à  Halle  pour  la  comersion  des  juifs  « 
engagea  Tychsen  à  travailler  à  cette  enivre. 
Celui-ci  accepta,  et  parcourut  dans  les  an- 
nées 1759  et  1760  le  nord  de  l'Allemagne,  le 
Hanovre  et  la  Hesse,  cherchant  k  gagner  les 
juifs  au  christianisme ,  soit  en  leur  distribuant 
des  livres  de  piété,  soit  en  dissertant  dans  les 
synagogues;  mais  cette  mission  paisible  ne 
compensa  par  aucun  succès  les  fatigues  qu'élit* 
lui  coûta.  Aussi  s*empressa-t-il  d'y  renoncer 
pour  la  modeste  place  de  lecteur  flans  Tuni- 
versttéde  Bùtxow  (1760).  En  1763  il  l'échangea 
contre  la  chaire  des  langues  orientales ,  et  ro< . 
copa  avec  plus  d'éclat  loraqu'en  1789  cette  uni- 
versité fut  transférée  à  Rostock.  Il  y  eut  vn 
outre  la  triple  charge  de  conserver  la  bihlin- 
thèque,le  musée  et  le  cabinet  de  méilailles  Honore 
des  plus  hautes  distindions  lionoriliques,  il  fit 
paHie  des  Académies d'Upsal, de  Stockholm,  de 
Copenhague,  de  Berlin  et  de  Munich.  Son  éru- 
dition au  sujet  de  la  littérature  et  des  antiquitt*)^ 
sémitiques  était  immense;  il  a  été  le  véritable  créa- 
teur de  la  paléographie  arabe.  Ses  Bùlzowxrhr 
IS'ebenstunden  (  Passetemps  de  Biitzow  )  ;  But  • 
zow,  1706-69, 6  vol.  in-8*,  sont  un  trésor  d'obser- 
vations sur  toutes  les  parties  les  plus  épineuse» 
de  Parcliéologie  et  do  la  philologie  hébraiqw'  et 
rabMnique.  De  tons  les  côtés  de  l'I-lurope  (»n 
s'adressait  à  lui  pour  avoir  des  éclaircissement!; 
sur  les  mille  points  curieux  des  antiquités  rabbi- 
niques,  el  il  répondit  à  foutes  ces  demandes 
avec  une  obligeance  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Il  fut  aussi  très-Miivent  choisi  pour  arbitre  dans 
des  contestations  entre  les  juifs,  dont  il  connais- 
sait à  fond  la  législation,  si  Niarre  ci  si  compli- 
quée. L'orgueil  légitime  qu'il  avait  conçu  en  se 
voyant  ainsi  consulté  comme  un  oracle  par  les 
plus  liautft  personnages  dégénéra  parfois  en 
outrecuidance;  et  comn>e,  par  suite  de  ton 
amour  du  paradoxe  et  de  son  iofériorilé  dan^ 
la  critique,  il  lui  arrivait  de  se  fourvoyer  en- 
tièrement ,  il  éclatait,  quand  on  osait  relever 
S4'»  Itévues,  en  injures  et  en  caiomnies,qiN  forment 
un  singulier  contraste  âvec  son  caractère,  du 
restesidésinléresséet  si  bienveillant  Ainsi  I4eas«' 
par  les  remarques  que  le  savant  espagnol  Bayer 
avait  faites  sur  son  Tratté  de  la  fausseté  d^s 
monnaies  juives^  il  lais«a  imprimer  sous  son 
nom  un  pamphlet  diffamatoire  contre  Bayer , 
écrit  en  réalité  par  Asso  ;  cette  diatribe  r/|#. 
futaelon  de  los  argumentas  ateçados  per 
Fr.  Bayer;  Rûtzow,  1786,  in-S**}  fut  suitie 
d'une  violente  poléniqve,  fvi  ne  se  iennÎMpii 
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à  k'bomieur  de  TyckicD.  £ii  revandie  dins  U 
HiiUDMion  moiai  penoMKlIeqa'ilttikavecKeo- 
niooCI  MIT  rétebNiMiiicnt  da  texte  de  TAncien 
Tcilameat ,  il  obtint  riifoo  sur  le  majorité  àt» 
ptiints  «a  Ktiip»;  les  idéee  <|tt*il  émit  aloni  ont 
plut  (anl  aerri  de  liese  à  la  critique  biblique.  On 
a<leoeMTant  :  Dialeeti  rabMnicg  elementa; 
Wiiaier»  1763,  in*A*;  —  X>e  delectu  veterum 
iS:6rjrorinn;HNd.,  1763,  in-4o;—  De  Penta- 
teutho  Ebirmo-Sa'maritano  ;ï\M,^  1765,  in-4*; 

—  Cataiêcia  arabéea  ;  Bàtzow,  176S«  in-d*'  ;  — 
Ahèrevkiturarum  hebraiearum  $upplemen- 
ta  II;  Wionar,  1768,  ia-é"";  —  Tentamen  de 
V(iriïi  eodicum  hetraieorum  generibus  a  Jw- 
djtii  ei  non  Judais  descriphâ;  Rostock, 
1771,  ln-8*;  wilfl  du  Btfreittê  Tentamen; 
ilmi.,  1774*76,  3  part,  io-^;  en  répurne  aux 
objections  de  Bruna,Datlie,  Micliaelis;  —  Oiê 
VnKcktheït  der  jùdiscken  Mnnzen  mit  ht- 
brxuchên  und  âamaritaniêchen  fiuchUalfen 
hrwiesen  (  Prpure  de  ta  fooftiielé  àei^  médailles 
juivet  à  raractères  héttraïques  et  samaritains  )  ; 
ibid.,  1779,  in-8»;  —  Beurtheitung  derJahr- 
fizaMen  in  den  hetfrMvteh'bibliMchen  Hand- 
srhriften  (Ratimation  des  nombres  d'années 
dans  Wè  raanuBTrits  liébraiqu^  de  la  Bible  )  ; 
ibid.,  1786,  in^S**;  —  intrrpretatio  inscrip- 
tiontn  cnfiex  Venet*v  in  marmorea  tempti 
S.  Pétri  cathedra;  ibid.,  1787,  1788,  in-4**; 
»uivi  d*un  Appcndis;  ibid.,  17»0,  in>40i  — 
Krptiratiû  cvficm  interiptionis  qna'  in  eo- 
litmna  musfi  Ijondinenut  conspieilur;  ibid., 
1789,  in-i*;  —  Ceschtchtr  der  UniversUsets- 
Inhliothfk  sti  Hostoek  (  Hinluire  de  U  biblio- 
lliëqiip  de  runivorsité  de  Rostœk  );  ibid.,  1790- 
î».i.  7  part,  in-4*;—  /)f  mtmu  hrùraicis;  iWd., 
l7iM,in-»*;  —  Klementa arabica;  Ibid.,  i79l, 
i-,  go  ;  —  filementa  iffriaea;  ibid.,  1793,  in-8"  ; 

—  tntroivctio  in  rem  numariam  Muhame- 
f'^-nnrum;  ibid.,  1794-ÎI6,  2  part.,  in-8";  — 
'  /'ffscM/fi  /r,  antiquHates  orientâtes  illus- 
ffnntia;  ibid.,  1794,  in-4*;  —  De  canen/ti 
m  script tonihw  Pertepolitanis  ;  ibid.,  1798, 
in-i".  Comme  éditeur  TyrIisen  a  poMié  : 
rhtfsiolonHi  SyrHf,  stre  Hi%toria  animatium 
n:  S.  SrriptHra  memorafomm Mifrkiee  (Rot- 
l*>rk,  179:>,  in  8");  Historia  monetm  ara- 
hw,  de  Makriii  (ibid.,  1797,  la-4*),  et  Trae- 
tatu»  de  legalibiiM  Arabnm  pondertbuê  et 
menturis,  du  m^me(iMd.,  1800,  in-8*) , eseel* 
lentes  éditions.  La  biMiolbèque  de  Tyehsea, 
rirlif  en  prérieni  manuscrits  orientaux,  sa  cor- 
re:«pondsnre  et  ses  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  remarque  une  introduction  à  la  lectnre 
de  l* Ancien  Testament ,  et  un  K$$ai  de  cri' 
tique  sacrée,  ont  passé  dans  la  biMlothéque  4e 
roairersHé  de  Rostock .  E .  G. 

HarfiM«n.O  7yr*Mn».«if^  tnmdêrmmen  émrekéiê 
wtaméeàfmimttM»  iittiHé  4er  btbhêck-msiaUaektm  IM^ 
uratwr;  tmkock,  tn\%  M.  1  «ol.  1o-k«.  —  7.rUgmo$unt 
D«  Xl.iv.   -   C»mmêntatlonff   Cttttinçtmsêt ,  t.   VIII, 

TTITOAUI  01  Tflf  MLK  (  wutiam  )  ,  fHin^ 
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.  matenr  anglais,  'né  fers  1477,  à  Hnnt's  Cèurf 
■  (  comté  de  GkHicester  ),  exécolé  ea  1586,'  à  An- 
Tcrs.  Il  était,  dit-on,  le  Msdn  dernier  des  ba- 
i  rons  de  Tyndale,  fainMIe  puissante»  que  son  al- 
,  tacbement  au  parti  d'Ii'oHi  avait  minée  ;  mais 
on  a  des  motib  de  penser  que  cette  généatogie 
a  été  ralNiqoée  après  coop,  et  qu'elle  ne  repose 
sur  aucun  fondement  aotbentique.  Le  p^as  ta- 
cien  biograpbe  de  Tyndale,  Fox,  n'en  dit  abso- 
lument rieo.  «  Il  fit  le  jour  sur  les  frontières  de 
Galles, rapporte-t -il,  et  Ait  amené  tout  enCint 
dans  l'université  d*Oxfonl ,  o<i  par  on  long  sé- 
jour il  grandit  dans  la  connaissanoe  des  arts 
libéraux  et  surtout  de  l'Écriture,  dont  il  fit  sa 
lecture  favorite.  »  Il  passa  au<i.si  quelque  temps  a 
Cambridge,  et  entra  comme  précepteur  ehex  un 
gentilhomme  dn  comté  de  Gtouœsler;  DNia  es- 
prit hardi,  il  entama  tant  de  controverses  ivee 
les  dignitaires  de  l'Église  qui  fréquentaient  le 
château  de  um  hdte  qu'il  jugea  prudent  wMrae 
soustraire  à  leur  courroux,  de  quitter  le  pays. 
Ce  Alt  à  Londres  quNI  chercha  nn  aSile.  Là  il  fit 
preuve  de  la  même  indépendance  dans  ses' idées 
et  dans  sa  conduite,  prêcha  ouvertement  la  ré- 
forme religieuse,  et  finit  par  rencontrer  dans  un 
riche  marchand  de  la  Cité,  nommé  Hnrophrey 
Monmooth,  un  protecteur  généfenx  et  un  fer- 
vent disciple.  Il  menait  alors  ta  vie  rode  et  fru- 
gale d'un  anachorète;  on  le  voyait  sans  cesse  an 
travail,  et  jamais  il  ne  porta  que  des  vétemenff 
de  bure.  Fbrcé  de  quitter  l'Angleterre  à  la  suite 
des  premières  persi^mlioos  contre  les  libres 
pensetini,  Tyndale  se  rendit  en  Saxe,  où  l'on 
sait  qu'il  eut  des  conférences  avec  Luther,  puis 
il  regagna  les  Pays* Ras  et  s'établit  à  Anvers. 
Cette  ville,  témoin  de  ses  glorieux  travaux  et 
de  sa  propagande  incessante  en  faveur  des  doc- 
trines nouvelles,  le  Ait  aussi  de  son  dernier  sup- 
plice. Il  "^tait  devenu  odieux  au  clerné;  plus 
d'une  fois  ses  écrits  avaient  été  en  chaire  Tobjet 
des  plus  violentes  attaques;  on  recherchait  par* 
tictilièrement  sa  version  anglaise  de  la  Bible 
pour  en  détruire  les  exemplaires.  Sa  perte  fut 
résolue.  A  rinstigstion  secrète  du  gouverne* 
ment  Anglais,  on  s'empare  de  lui ,  H  il  fut  con- 
duit dans  le  diâtean  de  VHfoord^  près  d'Anvers  ; 
après  dix-huit  mois  de  détention  iiréveatire  on 
instruisit  son  procès.  Tyndale,  renonnu  coupatile 
d'iiérésie,  c'esl-à-dire  d'un  crime  que  le  décret 
impérial  rendu  en  1 530  à  Augsbourg  punissait 
de  mort,  fut  ramené  à  Anvers  :  sur  le  lieu 
d'exf^ution,  dit  Fox.  «  il  Ait  attaché  à  un  po- 
teau, étranglé  par  lelKNirf«au,et  ensoiteoon* 
sumé  dans  les  flammes  du  bOeher.  m  Ses  des* 
nières  paroles  Airent,  dH-on  :  «  8eigBear,<les« 
sillef  les  yeax  du  roi  d'An^^etenre.  »  Taule 
cette  affaire  est  encore  mal  eoonna,  H  Tan 
manque  dci  éléments  sofAsante  pour  ea  dis- 
siper les  obscorités.  Après  WTcHffe,  Tyndy^ 
est  le  plus  aadea  des  iaterprèlea  de  la  Bible 
en  AagMerre;  mats  II  n'ont  pas  le  temps  û*m 
doMMT  uae  Tartina  coiBplèla«  allaiaBa  oaaalaà 
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Coverdale^fion  collaborateur.  Les  parties  qu'il  a 
traduites  sont  :  U  JSonveau  Testament  (  Wit* 
temberg»  1535  ou  l526»iD-ao;  Cologne  et  Wit- 
temberfu  1536,  in^"*),  U  Pentaieuque  (Mal- 
borow  en  Hesse,  I530,|>et.  in>8o),et./onax(itMd., 
1531,  in-8°).  Les  premières  éditions  du  Nouveau 
Testament  s'écoulèrent  rapidement,  et  la  de- 
mande en  fut  si  abondante  que  les  libraires  de 
Hollande  jugèrent  à  propos  d*en  faire  exécuter 
pour  leur  eompte  de  nombreux  tirages.  Quant  à 
l'auteur,  il  ne  réimprima  son  œuvre  qu'en  1534 
(s.  L,  in-fol.,  goth.),  après  Tavoir  retouchée 
dans  un  grand  nombre  d'endroits.  Cette  édition 
a  été  repro«luitedans  English  htxapta  (  Lond., 
ia41,  in-40),  par  M.  Bagster,  qui  avait  déjà 
réimpr.  la  première  (ibid.,  1836,  pet.  in^o), 
d'après  l'unique  exemplaire  complet  qu'on  en 
connaisse  et  qui  se  trouve  dans  le  collège  des 
Baptistes  à  Bristol.  Tyndale  a  écrit  en  anglais 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  qui,  d'atiord 
publiés  iitolément  à  {'«étranger,  ont  été  recueillis 
avec  ceux  de  Frilb  et  de  Barnes  (Londres,  1673, 
in-fol),  puis  avec  ceux  de  Frith  seulement 
(ibid.,  1831,  3  vol.  in-8»  ).  Comme  réformateur 
il  était  d'une  piété  angéliqiie,  modeste ,  doux ,  ac- 
tif, désintéressé,  et  possé«lait  un  savoir  étendu. 
Comme  écrivain  il  a  le  mérite  de  s'exprimer  dans 
un  style  aisé,  correct,  dair,  et  en  même  temps 
plein  d'énergie  et  d'expression.         P.  L— y. 

Foi,  Vrfi  and  mon Mmenf/  — 1.«  wh  et  Nrwcotnbe.//iil. 
0/  transtationt  M  Xkt  Bibig.  *  Wood,  Mkme  oron.  - 
Vlorû%morlh,  Hccles.  bingr .  t.  11.  -•  Mlddkioo,  £'raii- 
Qflical  biotir,t  L  !«'.  -  G.  Offor.  Notice  a  la  Ute  de  l'é- 
dlt.  du^.  7,  1836. 

TVRCOXXBL.  Voy,T\LwyT{ Richard), 
TVRKKLL  r  Sir  James  ) ,  historien  anglais,  né 
en  \tk2,a  Londres,  mort  en  l7l8,èSliotover,  près 
d'Oxford.II  était  petit-fils  du  célèbre  Uslier.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Oxfonl,  il  fut  appelé  au  ' 
barreau  en  1667.  Il  ne  put  se  décider  à  exercer 
la  profesMon  d'avocat  :  jouissant  d'une  fortune 
indépendante,  il  consacra  ses  loisirs  à  des  re- 
cherches historiques.  Le  premier  écrit  de  Tyrrell 
fut  une  réponse  aux  théories  gouvernementales 
de  Robert  Filmer,  sous  le  titre  de  :  Pafriarcha 
non  Monarr/ia ,  or  the  Patriarch  unmonar- 
cAecf  (  LfinliTS,  1681,  in-8«).  Révoqué  de  se.* 
fondions  fie  deputtj  lieutenant  par  Jacques  II, 
pour  a\oir  rofubé  de  regarder  comme  non  ave- 
nues les  lois  pénates  dirigées  contre  les  catho- 
liques romains,  il  devint  ondes  plus  clialeureux 
partisans  de  la  révolution  de  16K8;  il  prit  la 
défense  du  nouveau  gouvernement  dans  une 
série  de  dialogues  po'itiques,  impr.  de  I61>2  à 
169:f,  puis  en  i7 18 et  1727,  sous  le  titre  dt*  Bi- 
bliotheca  po/i 'ica  (  Lond.,  in-fol  ).  On  a  en- 
core de.  lui  :  A  brîef  disquhttfon  on  the.  law 
of  nature;  Lomlres,  1692,  in-8»  :  traduction 
abrégée  du  grand  ouvrage  de  Tetêque  C'umlMrr- 
laud ,  De  legibus  naturx  ;  ~  Générât  His- 
toryof  Englond,  ffoih  ecclesmsticat  and  civtl; 
Lomlres,  1700-04,  5  %ul.  in-fol  :  cette  liistoire 
s'vrète  à  la  mort  de    Ricbard  II.  Ce  qui 
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lui  donne  une  grande  valeur  littéraire,  cVst 
qu'elle  est  presque  entièrement  fondée  sur  les 
chroniques  originales,  dont  elle  présente  s«iu- 
vent  une  traduction  fidèle.  Néanmoins,  c'est 
plutAtun  recueil  de  matériaux  utiles  qu'une  vé- 
ritable histoire.  Entre  autres  thèses  curieuses , 
l'auteur  prétend  démontrer  que  la  conquête  nor- 
mande n'amena  presque  aue4m  changement  dans 
la  forme  du  gouvernement  anglo-saxon  et  que 
le  système  représentatif  d'aprèb  lequel  les  com- 
munes ont  siégé  au  parlement  britannique  a 
duré  sans  interruption  depuis  la  période 
saxonne.  Ces  opinions  se  trouvent  également 
développées  dans  les  Dialogues  politiques, 

Wooil,  Mthên»  oxon.,   t.  II.    —  Chalmm,    Central 
Uoqr.  diet.  —  tnglisk  e^elop.  (  btofr.  ),  édlt.  Knlglit. 

TVRTÉB  (Tu^dtbc),  célèbre  poète  grec, 
qui,  le  premier  après  Callinus  et  Arcliiloqiie , 
dans  le  septième  siècle  avant  notre  ère,  cul- 
tiva le  genre  de  poésie  qu'on  appelle  V élégie 
ancienne,  et  dont  les  accents,  voisins  de  l'eiMi- 
pée ,  quoique  préludante  la  muse  lyrique,  étaient 
surtout  consacrés  aux  grands  intérêts  dt*  la 
patrie.  On  |iOurralt  même  croire  qu'il  nn|>orta 
cette  forme  poétique,  tonte  nouvelle  encore. 
d'Asie  Mineure  et  des  lies  sur  le  continent  de  ht 
Grèce,  si  l'on  admettait  avec  Suidas  qu'il  fût  m* 
à  Milet.  C'est  de  cette  ville  qu'il  serait  venu  â 
Athènes;  mais  la  plupart  des  auteurs  le  font 
Athénien ,  et  d'autres  vont  jusqu'à  assigner 
Apliione  comme  le  lieu  de  l'Attique  dont  il  était 
originaire.  La  mention  de  ce  lieu ,  en  relatii>n 
très-ancienne  avec  la  Laconie  par  la  traitilion 
d'Hélène  et  des  Dioscures,  explique,  mieux 
que  toute  autre  circonstance  {eut- être,  que 
Tyrtée  ait  été  appelé  ou  envoyé  de  là  à  Sparte, 
dont  il  fut  nommé  citoyen  pour  prix  de  sea 
cliantsetileses  services.  Suivant  une  légende  bien 
des  fois  répétée,  mais  qui  n'en  est  pas  plus  cer- 
taine, l'oracle  de  Delplies  ayant  ordonné  aux 
Lacédémoniens ,  vivement  pressée  par  Aristo- 
mène  dans  leur  seconde  guerre  contre  Hessène, 
de  demander  un  général  aux  Athénient,  ceux-ci, 
par  dérision ,  leur  dépèclièrent  on  maître  d'é- 
cole boiteux  et  peu  sain  d'esprit,  qni  pourtant 
sauva  Sparte  |»ar  ses  conseils,  sinoa  par  sa  va- 
leur. Ce  n'est  là ,  selon  toute  apparence,  qu'un 
travestissement  populaire  ou  UM  versioD  in- 
téressée d'un  fait  antique  mal  compris  ou  défi- 
guré à  plaisir  par  la  jalousie  des  Atliéoiens.  £n 
effet,  l'orateur  Lycurgue,  qui  nous  a  conserve:  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  Tjrtée,  nous  met 
sur  la  voie  de  la  vérité  dans  son  Discours 
contre  Léocrate  (XXVIII,  $  106).  On  ;  voit  que 
le  prétendu  msllre  d'fcole  était  tout  à  la  fois 
un  homme  d'Étal  et  un  poète,  pour  qui  des 
chant  h  inspirés  |iarla  vertu  guerrière  portée Jusqo'à 
l'enthousiasme  furent  un  puissant  moyeu  d'exci- 
ter les  mêmes  sentiments  dans  les  émet  et  de 
servir  son  |>ays  d'adoptioo.  Il  cliantait  ses  élé- 
gies en  faisant  soutenir  u  woix  |iar  les  aona  de 
la  Oùte,  et  il  apprit  MiMtrei  à  les  chaator;  il 
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«0  fit  un«  partie  esâ«iiUefle  rie  Téducalion  <1e 
U  Jftiiiefse  à  Sparte,  et  tes  Spartiates  portèrent 
une  loi  diaprés  laquelle,  dans  toute  la  suite  des 
temps,  quand  leurs  guerriers  étaient  en  cam* 
pagne,  ils  detafenl  se  rémiir  devant  la  tente  du 
roi  pour  entendre  les  poésies  de  Tyrtëe  (i). 
QoeUpiei'Ones  veulent  même  que  Tyrtée  ait  été 
rinvcBteor  do  triple  ch<pur  de»  jeunes  gens,  des 
bornines  bits  et  des  vieillards,  6*exal1anl  à  TenTi 
par  l'éloge  de  leur  valeur  passée,  pré^nte  et 
future.  Ce  qui  est  plus  sAr,-  r*est  qirindép«>n- 
daroment  de  ses  élégies  belliqueuses.  Tyrtée 
avait  composé  •  non  plus  en  dialecte  ionien  ou 
homérique,  mais  en  dialerte  dorienet  (xtpulaire, 
de  véritables  cUansons  de  guerre  dans  le  inèlre 
tout  lyrique  des  anapestes,  et  que  Tarmée  en- 
tonnait en  clmnir  au%  sons  de  la  fliite ,  en  mar- 
cliant  au  combat,  d'où  vient  qu'un  les  nomma 
emùateria  on  mnrchex. 

Mais  la  mission  de  Tyrtée  ne  se  borna  point 
là.  £n  même  temps  quil  conduisait  les  guerriers 
au  combat ,  il  apaisait  les  dissensions  que  les 
revers  vivaient  su^tées  entre  les  citoyens,et  qui 
menaçaient  Sparte  de  la  plus  dangereuse  des 
révolutions.  Comme  les  leires  conquises  dans  la 
Messftoie  avaient  été  reprises ,  les  propric^taires 
dépouillés  demandaient  à  grands  cris  un  nou- 
veau partage  des  terres.  Ce  fut  alors  que  Tyriée 
|»arut  sur  la  pl<ire  publique, et  qu'il  rédia  en  ca- 
dence la  plus  fameuse  de  ses  élégies ,  une  élégie 
toute  politique,  nommée  pour  celte  raison  Poli' 
teia  ou  la  Constitution^  et  encore  EunomiOt 
comme  qui  dirait  la  L/gnlité  ou  /e  Bien/aii  des 
lois.  Pour  ramener  les  esprits  au  respect  de  la  loi, 
il  menait  sans  doute  en  contraste  les  maux  de 
Tanarrliie  prêts  è  fondre  sur  la  ville,  et  le  ta- 
l)leau  des  biens  de  toutes  espèces  qu'enfante  la 
bonne  harmonie  entre  les  citoyens,  fondée  sur 
Tordre  dans  l'État.  Cette  harmonie,  il  la  trouvait 
réalisée  dans  les  temps  antérieurs, dont  il  traçait 
rapidement  Hiistoire,  dans  les  salutaires  effets 
de  la  législation  de  S|>arte,  dont  il  faisait  une 
magnifique  apologie.  Tel  étnit,  sans  aucun  doute, 
le  sujet  rie  VEunomif,  comme  on  peut  en  juger 
l>ar  les  fragments  qui  en  restent,  et  que  nous  de- 
vons à  $tral)on,  à  Plutarque,  à  Pausanias  (2). 
On  y  retrouve,  mais  plus  grave,  plus  calme,  et 
avec  rie3  images  différentes,  cette  inspiration  si 
iM-ûlante  qui  anime  les  trois  élégies  guerrières, 
plus  ou  moins  complètes,  dont  l'orateur  Ly- 
curgue  nous  a  conservé  Tune  et  Stobée  les  deux 
autres  (3).  Elle  se  fait  sentir  plus  vive  encore  et 
plus  pressante,  à  l'heure  du  combat,  dans  les 
deux  lambeaux  des  anapestes  qui  nous  ont  été 

(U  SolTMt  Phllochorr.  cité  par  Athénée,  la  réaaion 
avait  llru  Ir  soir,  à  U  fin  du  rrpat,  rt  quand  le  péan 
avaU  menti  en  IliAnnair  de«  diruv,  reieine  était  ctiaB- 
lée  towr  S  tMr  pmr  lec  conrivm,  ^iH  dlapataleal  la  pris 
étbffê  par  l«  polémarqne  ;  or  prit,  toat  *  fait  a«Mrtl  i 
la  «inpHotté  tfm  iiiann  tacédemuotennrf .  était  noe  part 
de  viande  dioKie. 

fi  Sfr*:.  Vf.  p.  rt,  H  Vlll,  p.  Mt  ;  Plot.,  l.tf€ur§^  •; 
rMNB^  IV^tfl.  <v^XIV  et  X¥. 

(f)  rtorihg.,  tltrca  L  et  Ll. 
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transmis  si  mutilés  par'lHon  CluryaMtôme*, 
Tzeizès  et  Héphestkm  (f).  Les  aiMtets  âfalem 
fait  chiq  livres  de  ce  qalts  posëédaient  aoo»  le 
nom  de  Tyrtée;  ee  que  nons  en  avons  fonM  à 
peine  quelque»  p^es  dans  les  reeiteils  et 
Bnmck  et  rie  Gaisford ,  dans  les  monographJaa 
de  KIotz  et  de  Baeh  ()),  mais  des  pagn  où 
se  révèle  l'Ame  tout  entière  du  poète  guerrier  et 
citoyen.  Le  sentiment  patriotique  qui  lui  diela 
ses  élégies  a  passé  dans  tes  MetxénimtieB  de 
Casimir  Delavigne,  placées  sous  son  invocation. 
M.  Raron  a  donné,  sous  le  titre  de  Poésies  m  j- 
tifnires  de  V antiquité,  les  chants  rie  Callinos 
et  de  Tjrtt^.trad.  nouv.  |H)lyglotte(Rrox.,  I8d&, 
in-S")  Firmin  Didot  en  avait  piddié  antérieure- 
ment une  é«lition  avec  une  traduction  en  fers 
français  et  des  notes,  le  tout  précédé  ri'mie  no- 
tice littéraire,  en  français  et  en  grec  mudeme 
(Paris,  1876.  in- 12).  Gcicnuut. 

Auirnra  eitéa.  —  llnrrmann,  Ur.  bthUùpr,  —  Fablf- 
clua.  HM.  gr.  t.  II.  «  a.Mttiler,  II Ut.  «/ Itf.  V  C'^MOS. 
-  Sur.  Maiibc,  Hf  T^rtxi  rarmlmbuSi  Altembrrit, 
iR?o,  iD-(*.  -  N.  Baeh.  Vitter  Ttrtttus;  Kre«lau,  ISM, 
ln-4».  —  srhwfpSnuer,  /V  srtate  et  de  putrt»  T^tmi; 
laentierv,  issi^i.  ln-»%  —  Siaith.  tuet,  t^  ffre*k  nnd 
roman  btoor. 

TYRWBiTT  (  Thomas  ) ,  critique  anglais ,  né 
le  29  mars  1730, à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
t5aoOti7HO.  II  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Lincolushire,  et  son  père,  le  révérend 
Robert,  devint  arcliidiacre  de  Londres  et  chanoine 
de  Windsor.  II  étudia  à  £ton ,  puis  a  Oxford,  oii 
il  fut  nommé  agrégé  en  17à5,  et  où  H  résida 
jusqu'en  1762,  b'cn  qiiMl  se  fAt  fait  Inscrire  M 
Middle-Tetnple  comme  étudiant  eodroi|.  En  1762 
il  obtint  le  poste  de  ser rétaire  de  la  chambre 
des  communes  ;  mais  l'état  de  sa  santé  ne  lui 
permit  |»as  de  remplir  longtemps  les  devoirs  de 
sa  charge,  à  laquelle  il  renonça  en  1768,  afin  de 
s'adonner  aux  études  classiques,  qui  avaient  tou- 
jours eu  un  grand  attrait  pour  lui.  Ce  n'était  (las 
son  premier  emploi  politique  ;  car  à  la  fin  de 
17Ô6,  \^àr  rintermériiaire  de  lord  Barrington, 
il  avait  été  nommé  soas*secrélaire  au  départe- 
ment de  la  guerre.  On  lui  donna  en  1784  laseole 
plaçât  qui  convint  à  se«goAts  studieux,  celle  de 
conservateur  riii  Brilish  musent»,  Tyrwhltt 
faisait  partie  de  la  Société  ro}ale  de  Londres. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  laissés,  et  qui 
tous  témoignent  de  ses  connaissances  classiques, 
de  l'étendue  de  ses  reclierches,  de  son  goût  et 

U)  Mo  ChryuMt.,  t.  I,  p. H,  Ketoke;  TxeUta, CAINstf ., 
I.  €M  9q^.l  Hcpècnt,  p.  M,  Galaf.  ->  Deiu  vrn  laolA*, 
un  betanétre  et  nn  pentamètre,  qal  ont  appartenu  aus 
élégie*,  ftont  encore  eltét  par  tiailen,  Mb.  lit.  Dé  Dtefet, 
Fiat,  et  Hippoer.,  p.  t67,  et  liutaniQr,  D9  StHÊor^f" 

(B  Bmnck,  Mnaiêet,:  GaUford.  Poet.  çr.  min.,  t.  III; 
Kl»tz,  TgrUei  qute  exttant  ùmnia,  iTSi  et  tirr;  einaeh, 
TwrliFi  Âpkidnmi  carmin,  qnx  atffMt^irt,  pfcM  eanrt, 
rlii«  c«mplct  et  préférable  à  tons  éf  ard«u  !!•«•  Ii^l- 
qnemna  encore,  comnc  les  nKilleure*  dUuiertatlons  crt> 
tlqueK  f  or  Ici  poSmct  de  Tyrti^,  cetlei  de  TMeriKll.  Ùt 
ÇHomte.  earmin.  Crêteor,,  ««  partie,  éana  le*  sitt,  pkiifil, 
wumm.,  U  Ul ,  et  de  MaUbla.  Dé  Twnmi  cmrmMkm* 
(Altcqboorf ,  nm\  réfalant  les  hypptbésca  dont  Mt 
revpH  It  Bvré  trop  vimé  de  fyanel,  ftiiuelé  CMfMirf. 
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de  ta  perspicacité  comme  critique  :  An  BnglUh 
efiisUe  to  Florto  { EilU)  ;  Londres,  1749,  in-40 ; 

—  Trantlaiions  inverse;  Londresi,  1752, 
uhA^  i  00  y  trooTO  de  belles  tradnetioiis  la- 
tines inspirées  par  Pope  et  par  Philips;  — 
Observations  and  conjectures  on  some  pas- 
moes  in  Sàakspeare;  Oiford,  17C4,  in-8*;  — 
Disseriatio  de  Babrio»  avec  quelques  fables 
inédites;  Londres»  1776,  in-8o;  Eriangen, 
1785,  in-80;  —  Pœtns  supjfosed  lohave  beei\ 
wrilten  at  Bristol  in  ihe  XVf^  century^by 
Th.  Eowleif  and  otkers,  avec  une  introduction, 
des  liminaires  et  un  glossaire;  Londres,  1777, 
in-So,  et  deux  fois  en  1778,  in-8'* ,  avec  un 
Apperidix  tendant  à  prouver  que  ces  poésies 
étaient  l*aiuvre  non  d'nnciens  bardes,  mais  un 
pastiche  de  Chatterton  seul;  cette  opinion  sou- 
leva une  vive  querelle,  où  Tynvhitt  eut  pour  se- 
conds Malone  et  Warton,  et  fut  terminée  par  une 
défense  (Vindication  ofthe  Appendix);  ibiil., 
1779, 1n-8*;  —  Appendix  ad  exercktationem 
MusgravXi  in  Euripidem;  Oxford,  1778, 
in.80;  ^  Conjecturx  inStrabonem;  Londres, 
178:),  hi-8o;Erlangen,  1788,  iB-8^  Comme  édi- 
teur on  doit  à  Tyrwhitt  quelques  publications 
recherchées,  telles  que  Proceedings  and  de- 
bâtes  of  the  Bouse  of  Commons  in  1 620- 1 62 1 
(Oxford,  1766, 2  vol.  in-8»),  Manner  of  hol- 
ding parliaments  (Lond.,  1768,  in-80),  par 
H.  Elsynge,  Canterbury  Taies  oj  Chaucer 
(Oxford,  1772  78,  5  Tol.în-8*,  et  1798,  2  vol. 
in-40),  excellente  édit.,  avec  notes  et  disserta* 
lions;  De  lapidibus  (L.ond.,  1781,  in-80), 
poëmegrec  attribué  à  Orphée;  Discours  d'isée 
contre  Menecles  (ibid.,  1785,  in -80).  Tyrwhitt 
a  laissé  en  outre  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
Texcellente  édition  de  VArt  poétique  d*Aris- 
tôle  publiée  par  Burgess  et  Randolph  (Oxford, 
1794,  in-4<');  et  il  a  enrichi  le  journal  de  la 
Société  des  antiquaires  (Archxologia)  de  plu* 
sieurs  dissertations  d'un  grand  mérite.  En  1822, 
un  de  ses  amis  fit  imprimer  à  Oxford  Touvrage 
suivant  :  Th.  Tyrwhitti  Conjecturx  in  .£schy- 
/unt,  Euripidem  et  Aristophanem  (Londres, 
in-80) ,  accompagné  des  lettres  adressées  au  sa- 
vant anglais  par  Vaickenaèr,  Vllloison,  Brunck, 
Ruhneken,  Schweighseuser  et  Matthsti. 

NIchoU  rt  Bowyer,  IMerur»  anecdoUs,  t.  III  et   IX. 

—  Chalmers.  General  bloçr.  éiet. 

TTS8BNS.   Voy.  ThYS. 

TZKTZK8  (Jean) ,  (  'lck>âvvT;c  TCcrCr,;) ,  gram- 
mairien grec ,  vivait  à  ConMantinople ,  dans  le 
douzième  siècle  après  J.-C.  Il  a  laissé  dans  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages,  les  Chiliades, 
quolquis  détails  sur  lui-même.  Nous  y  voyons 
que  son  père  se  nommait  Micliel  Tzetzès  et  sa 
mère  tiiudoi'ia;  que  son  grand-père,  natif  de 
Conslanf inople ,  possédait  de  la  fortune,  et, 
quoique  peu  Instruit,  honorait  les  hommes  de 
lettres;  que  sa  grand -mère  était  Ibérienne.  Il  fut 
élevé  dans  la  maison  paternelle  avec  son  frère 
I«aac,  et  acquit  un  ttfoir  dont  U  le  tante  en 
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toute  occasion.  Tzetaès  est  le  véritable  ty|ie  du 
pédant  byuntin.  Il  prétend  que  nî  dans  le  paftsé 
ni  dans  le  présent  Dieu  ne  prôdoisii  un  homme 
qui  eut  une  meilleure  tnémoire  que  lui;  il  n*est 
pas  nnohis  fier  de  la  rapidité  avee  laquelle  il  étrit, 
et  U  se  Taule  dlaroir  bit  jailKr  la  véritédu  chaos. 
Sesoufra^M  ne  justifient  guère  ce  dernier  éloge, 
et  il  ne  parait  pas  que  ses  eoniemporains  l'aient 
admiré  autant  qnll  s^admiralt  lui-même;  du 
moins  se  plaint-il  de  leur  dédain,  qui  lui  lait 
craindre  que  -Constantinople  Qe  soit  tomt)ée  dans 
kl  barbarie;  Use  plaint  encore  plus  amèrement 
des  princes  et  des  grands,  qui»  loin  de  récom- 
penser son  mérite,  le  réduisent  à  gagner  sa  vie 
en  copiant  et  vendant  ses  ouvrages ,  dont  ils 
voudraient  avoir  des  exemplaires  gratis.  Seul**, 
impératrice  Irène,  femme  de  Manuel  Couinène, 
voulut  bien  payer  la  dédicace  que  le  po^4e  gram- 
mairien lui  fit  de  ses  Allégories  homériques  ; 
mais  une  partie  de  la  somme  qui  lui  était  allouée 
fut  retenue  par  cenx  qui  devaient  la  lui  payer. 
Jean  Tkelsès  écrivit  beaucoup,et  il  reste  un  assex 
grand  nombre  de  ses  ouvrages;  le  plus  long  ft 
le  plus  andenneroent  publié  a  reçu  de  son  pre- 
mier éditeur,  Gerbellns,le  titre  de  Chiliades  , 
c'est-à-dire  les  Milliers,  parce  que  cet  éditeur 
jugea  à  propos  de  diviser  en  trei7«  livres  de 
mille  vers  chacun,  excepté  le  dernier,  qui  en  a 
moins,  les  12,661  vers  dont  il  se  com|)ose. 
Ttetzès  avait  intitulé  cet  ouvrage  :  le  Livre  his- 
torique (BiEkoç  toTopix^},  et  t'avait  divisé  en 
trois  lableauxlni'taxtç) ,  te  premier  contenant 
141  narrations,  le  second  23,  le  troisième  49C. 
Ces  narrations  sont  empnintéessans  aucun  ordre 
à  l'histoire  et  à  la  mythologie  des  Grecs  ;  et  si 
elles  offrent  encore  quelque  faitérèt,  c*est  unique- 
ment parce  que  Txelzès  trouvait  dans  les  bi- 
bliothèques de  Constantinople  des  livres  qui 
sont  maintenant  perdus;  d'ailleurs,  il  ne  montre 
aucun  art  de  récit;  son  style  appartient  à  lex- 
trème  décadence  de  la  langue  grecque;  sa  ver- 
sification est  cette  sorte  de  prose  mesurée,  sans 
aucun  rfaytiime,  qu'on  appelait  le  vers  poli- 
tique, Gerbelius  publia  pour  la  fMremière  fois 
cet  ouvrage  avec  une  traduction  latine  de  Laci- 
sio  (Bàle,  1546,  in-fol.);  «ei^  édition  avec 
ses  nombreuses  incorrections  fut  fidèlement 
reprofliiite  dans  le  t.  Il  du  Corpus  poetarum 
grxcorum  de  Lect  (Genève,  1614);  celle  de 
T.  Kiessling  (  Leipzig,  1826,  in-80)  est  à  tous 
égards  préférable,  bien  qu'elle  soit  assez  im- 
parfaite. Les  manuscrits  ne  manquent  pas,  et  si 
l'ouvrage  en  valait  la  peine,  on  pourrait  facile- 
ment obtenir  uu  meilleur  texte.  On  a  encore  de 
Tzetzè<«  :  interprétation  allégorique  d'Ho- 
mère (  Tjsô^ejt;  Tvj  *0^ij^j  i/ÀriT0pT)6cîda  )  ;  ce 
poëme,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à  une  longue 
série  de  vers  qui  ne  contiennent  aucune  poésie, 
fut  composé  f  ous  les  auspice»  de  llmpératrice 
Irène ,  que  Tzetzès  qualifie  de  très-hmnérique , 
et  qui,  Uen  que  née  en  Allemagne,  semble  avoir 
eu  du  gofit  pour  la  littérature  grecque.  ~ 
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iaterprûUtHMi  U'Uooièr^  ii  l'a  aociuie  iitiiilé; 
maU,  couine  lo  préoédeot,  il  représeale  pour 
*  noua  ua  ceriaia  nombre  d'ouvrages  aujourd'hui 
perdus,  et  à  ce  titre  il  peut  être  encore  conMilté 
avec  profit;  daoA  «o  traité  sur  la  mythologie 
grecque,  oodeYrait  en  tenir  oynple,  et  il  pour- 
rait fournir  de  précieuses  indications.  I^ng- 
tempe  on  n'en  avait  connu  que  de  courts  frag- 
ments cités  par  divers  érudits;  Matranga  Ta 
publié  au  complet  dans  ses  Anecdoia  grxca; 
Borne,  ISâO,  t  1;  —  les  îliaqueê  (  'iXiaxa); 
c'est  un  abrégé  et  un  complément  de  Vlliade  en 
vers  hexamètres;  il  se  divise  en  trois  parties  : 
les  précédents  de  VilUide,  le  résumé  de  17- 
iiade^  la  suite  de  l7/iade;le  tout.qui  va  depuis 
la  naisMince  de  Péris  jusqu'au  retour  des  Grecs 
après  la  prise  de  Troie,  torme  1,676  vers;  c'est 
un  froid  et  sec  résumé,  sans  aueune  valeur  pour 
ce  qui  concerne  V Iliade ,  mais  utile  pour  cer- 
taines traditions  qui  dérivaient  d'autres  poètes 
épiques:  la  première  édition  complètedes  Anië- 
homerica,  homerica,  Posthomerica  fut  publiée 
par  Jacobs,  LHptig,  1793,  in-8*  ;  Bekker  donna 
on  texte  pluscorrect;  Beriin,  I8l6;-^ane  Tkéth 
9ome  que  Bekker  puMia  pour  U  première  fois 
dans  les  âtémoires  de  V Académie  de  PruMSt, 
et'ioe  Matranga  a  donnée  dans  ses  Antcdota, 
t.  II.  On  cite  encore  de  Tzet7ès  divers  opus- 
cules publies  ou  iné«lit$,  mais  qui  ne  méritent 
guère  d'être  meotioonës  ici,  eioeplé  peut-être 
on  dialogue  en  vers  iambique^,  publié  p^r  Ma- 
tranga (Anecdoia,  t.  II,  p.  621),  dans  lequel 
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Tauteurse  plaint  amèrement  de  en  *  Ariane. 
Cette  plainte,  comme  noni  1  avons  dit  plus  haut, 
revient  souvent  dans  les  vers  de  Txetiès.  Ce 
grammairien ,  en  dépit  de  son  mauvais  godt  et 
de  son  mauvais  style,  était  un  homme  instruit , 
et  lorsqu'on  songe  qu'il  vivait  au  mlNeu  du 
douzième  siècle,  on  lui  sait  gré  lie  ses  efTorls 
pour  maintenir  en  lionneur  l'ancienne  littéra- 
ture grecque.  L.  J. 

Fabrldiu,  Bibt,  §rmea,  t.  XI.  -  Sclioell,  UM.  U  ta 
Uttêr.  grecque.  —  Beroluray,  Gruitêriu  it$  Crtêrk. 
UUer^  I.  II.  '  dMolcplé,  Nomvtau  DtcL  kt^  -Saltb, 
DicL  ofgntk  amd  rowÊon  biogr. 

TZBTSK8  (/laoc),  grammairien  grec,  frère 
du  précédent ,  vivait  au  douzième  siècle.  Il  fut 
comme  lui  un  <^rudit,  mais  il  semble  qu*il  corn- 
poita  beaucoup  moins  d'ouvrages.  Son  nom  fi- 
gure en  tête  d'un  Commentaire  de  Lycqpbron  ; 
mais  il  est  incertain  si  cet  importani  travail 
n'appartient  pas  en  grande  partie  à  Jean  Tietzè^  ; 
les  deux  frères  t'étaieut  exercés  sur  le  ténébreux 
poème  de  Lycophron ,  et  il  e»t  probable  que 
nous  avons  dans  les  scAo/ie«,  teUes  que  nous  les 
oCTrent  les  manuscrits  les  plus  complets ,  les 
résultats  de  leurs  communs  travaux.  Ce  Corn- 
mentaire,  qui  est  très-précieux  pouc.la  con- 
naissance de  la  mythologie  grecque,  a  été  publié 
avec  Lycophron  (Bàle,  I6i6,  1568;  Oxford, 
1697,  1702,  in-r).  Millier  en  a  donné  une 
iwnne  édition  séparée  (  Leipzig,  1811,  in-S**). 
MOllrr,  Pr^^cê  de  loo  cdUlen. 

TXBTZi.  Voy,  Daacs. 
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rBALDi  (Guido).  Voy,  Guido  Ub\ldi. 

VBALDi!ii  {Petruccio),  historien  italien, 
n<^.  rers  1524,  à  Florence,  mort  vers  1600,  à  Lon- 
dres. Il  était  de  famille  patricienne.  On  ignore 
le  motif  qui  lui  fit  abandonner  sa  patrie  à  Tà^e 
de  vingt-deux  ans  environ.  A  Londres,  où  il 
s'était  retiré,  il  se  créa  des  ressources  en  ensei 
gnant  Titalien  et  en  enluminant  des  livres  ;  son 
habileté  dans  c<-t  art  Ini  valut  la  protection  de 
Henri  romte  d'Arundel  et  la  faveur  du  roi 
Edouard  VI,  qui  le  prit  k  son  service.  En  1553, 
il  fit  un  voyage  à  Venise,  où  il  s'occupa  d'une 
traduction  de  Cébè^t,  qui  resta  inédite.  De  re- 
tour à  Londres,  il  se  mit  à  compulser  diverses 
arcliives,  et  publia  sur  la  fin  de  sa  carrière  :  Vita  tft 
Carlo  Magno;  Londres,  1581. 1589,  ln-4<»  :  c'est 
le  premier  ouvrage  italien  imprimé  en  Angle- 
terre ; — Dtscrizione  di  Scozia  e  detle  isole  sue  ; 
Anvers,  I5»*8,  in  fol  ;  —  Dixcourseconcerning 
of  the  spanish  fiffi  invading  England  nnd 
overthroioen;  Londres,  1590,  in-4»  ;  —  U  Vite 
délie  donne  ilttisf ri  d^lnghilterrn  e  diSroti.  ; 
Londres,  1591,  in-4'»;—  Precetti  morali,  po- 
litici  e  economci;  ibid.,  1592,  in.4''  ;  -  Scella 
di  (ilcnneatlioni  e  di  vnriï  accidenti  ;  ibi.K, 
1595,  in-4'';  —  Rime;  il)id.,  1596,  in-4';—  .4/i- 
lizia  del  gran  duca  di  Toscana;  ibid.,  1507, 
in-4'*  ;  —  Lo  Stato  drl/e  Ire  corli;  ibid.,  in-4*'. 

G.  B.  CtwMlnl,  htoria  deUa  casa  degli  Vhaldini , 
Fliiimcp.  ttW,  In-i*.  —  >^'«lpolr,  Anrcdotts.^iis- 
rtftrl.  ttalian  hàrarg. 

fjUKWriTio  {France SCO )»   Voy.  Bacuucca. 

rr.CELLO(l)  [Paolodi  Doso,  dit),  peintre, 
né*  l'Ionnce,  en  1.89,  mort  en  1472.  Il  exerçn 
d'alwrd  la  profession  dorffrvre.  vi  Iravalll.i  t-omme 
ouvrier  h  la  première  fmrle  fondue  |Mr  (;hilKMl! 
pour  le  baplistcre  de  Florence.  On  ignore  quel 
fut  son  maître  en  peinture.  Guidé  par  les  con- 
seils du  matiiematinien  Mam'tti,  il  appliqua  le 
premier  les  rè^ie.-«  de  la  perspective ,  mais  il  le 
fit  au  détriment  des  autres  parties  de  l'art. 
Doué  d*un  talent  ingénieux  et  facile,  il  sut,  dans 
le  chiostro  verde  de  Sainte- .Marie-Nouvelle  do 
Florence ,  remlre  aver.  vérité  les  divers  animaux 
qui  accom|)agnent  ses  compositions,  et  montrer 
dans  les  paysages  une  intention  d'imitation  in- 
connue jus<|u'à  lui.  Ces  fresques,  les  plus  im- 
portants ouvrages  du  inattre  qui  nous  soient 
parvenus,  ^ont  peintes  en  camaïeu  h  la  terre 
verte  reliau>bée  de  blanc  sur  fond  orangé;  celles 

(i>  11  dut  er  «nrnnm  i  «.a  prédllertton  poar  In  oiseamr, 
qu'il  4  semtt  a  pr<>ruMon  dans  sea  cooipotltlow. 


qui  sont  sûrement  de  lui  -ont  pour  sojels  la 
Création  de»  onHnavx  et  de  Vhomme,  la 
Tentation  d'Adam  et  Eve ,  Dieu  reprochant 
à  la  femme  xa  désot>éiisance  ^  le  Déluqe,  le 
Sacrifice  de  Soi,  et  V Ivresse  de  Moé.  Uccello 
a  peint  à  fresque,  dnns  la  calliédrale  de  Flo- 
rence ,  au-dessus  du  tombeau  de  l'Anglais  Jean 
Haw'kood,  te  fameux  condottiere,  monté  sur 
un  cheval  qui  lève  à  la  fois  les  deux  jaml>rs 
de  droite,  faute  q*ii  i  fourni  à  Raldinucri  Tih;- 
casion  d'une  dissertation  de  six  pages.  Cette 
figure  colossale,  qui  n'a  pas  moins  de  A"*.AO  de 
hauteur,  est  iieotnHre  le  premier  exemple  d'une 
aussi  grande  haidîesse  en  peinture.  On  doit  aussi 
an  même  artiste  qnAtre  iètes  de  Prophètes 
peintes  en  camaïeu  aux  coins  de  l'horloge  de  la 
même  cathédrale,  et  quelques  tableaux,  tels  que 
Saint  Jérôme  (Pinacothèque  de  Munich),  et 
les  cinq  portraits  réunis  du  Giotto,  de  l)ona- 
tello,  de  Bninellesclrt ,  de  Manetti  et  d'I'rrello 
lui-même  (au  Louvre).  Toujours  absoriit»  par 
ses  recherches  et  ses  études  de  per^iiec  it  e , 
Uccello  finit  par  être  oublié  de  ses  oonteini-o- 
rains,  et  mourut  dans  la  misère»  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingl-iroi<  ans.  E   B--11. 

Vauii,  rue,  -  Ortondl ,  jéàb^redario,  *  Baldfnurrl. 
yotiiie.  —  Tlcnizl,  nui'mario  —  flaffler,  At/ftem. 
Kûnttler  lexikM.  -  ¥*Mozt\,  Cmêdm  ëi  Firmtm.  - 
D'Airinrnnrl .  Htti  ûrCati. 

rcHAiisRi  (Jacques),  prélat  polonais,  n^ 
en  1505.  à  Sluzewo(  Moravie),  mort  le  Sairil 
1581 ,  à  Lowiri  (même  province;.  Sur  la  re- 
commandation des  palatins  Tenceyiutki  et  Bra- 
nicki,  (a  reine  Bonne  Sforu,  femme  de  S^ïn- 
niond  I^,  lui  accorda  sa  confiance,  et  le  lit 
référendaire  du  ru>aume,  cliarge  qu'il  gard.i 
dou3te  ans.  En  1556  il  fut  nommé  évèque  fie 
Cheimno  (Culm),  et  se  distingua  par  sa  lole- 
ranre  enven  les  réformés  Transféré  dans  le 
diticèse  d^lnowloçlaw  en  Kuiavie  (  1569;,  il  eut  à 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  la  cour  tie 
Rome,  qui,  après  l'avoir  excommunié,  finit  par 
consentir  à  son  élévation  à  rarchevêché  de 
Gneme  (1562).  Fji  sa  qualité  de  primat  de  Po- 
logne, il  convoqua  la  diète  d'rleclion  qui  devait 
pourvoir  an  remplacement  de Sigtemond-AOKiisle. 
La  majorité  .s'élant  prononcée  en  bveur  d'Henri, 
frère  de  Charles  IX  (14  mai  167.1),  Uchanski  le 
couronna  le  21  février  1574,  et  l'élu  Jura  alors 
le  maintien  de  la  tolérance  rrllgpeuae  enlrr  les 
ralholiques  et  les  protejaants.  Après  la  fuite 
d'Henri .  dans  la  nnit  «la  18  join  1574,  te  primai 
convoqua  une  noavdle  diète,  dans  laqnalk  oa 
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•iTéU  i|iM  «i  Hcttri  ii*éUit  pu  M  Pologne  le  n  i 
mai  I&7&,  os  éliraH  ira  aatre  roi.  Alors  l'empe- 
reur Maxiiiiilifa  11  «léploya  tant   d'intrigues,   | 
qu'une  partie  rfet  Polonais  le  proclama  roi,  et 
IJchanski  chanta  un  Te  Deum  dans  la  callietlrale   , 
<ie  Varsof  ic  ;  mais  la  majorité   des  électeurs  1 
a>ant  repoussé  Maiiroilien,  déclara  reine  Anna 
Jagellonne,  sonir  du  roi  défunt,  à  la  condition 
qu'elle  épouserait  Etienne  Batbry  (  14  déc.  Ià75).    \ 
Sur  le  refus  d'Uchanski  d'aller  à  Cracovie  |KMir 
y  eooronner  Batory ,  Kamkowski,  évéque  de 
KùitTie,  fut  chargé  de  cette  cérémoni**,   le  18 
avril  I&76.  Uchanski,  comprenant  l'inutililé  de 
son  opposition,  vint  à  Varsovie,  atrc  son  neveu 
Paul,  offrir  son  adliésion  au  roi.  Il  avait  publié 
un  petit  écrit   intitulé  :  Brevis  sacrosanctœ 
mistx  âacri/ieti  contra   impium    Francisa  i 
Stancari  tcrtpittm  atsertio  (Cologne,   1677,  I 
In-ïT).  i 

UcHA^sii  (P/in/),  neveu  du  précAient,  né  à  | 
l'chanié,  en  istR,   mort  à    Constanlinople,  en 
1590.  Il  ét;iit  palatin  de  BAi.  Il  fut  chargé  suc- 
ressivement  de  \mi  amha^isades ,  la  première 
auprès  du  pape  drégoire  XI II  (lôHO),  la  seconde  i 
il  la  cour  de   Rodolphe  11  (i:>8ô),  et  la  troi-    | 
sièine  à  Constant inople   (1580);   mais  s'élant 
cassé  la  jamlie  en  nnite,  il  mourut   presque 
aussitôt  son  arrivée  en  Turquie.  L.  Chodzko.       i 

fi\t*\rck\ ,  Jrmorial  pnlonats.  ->  Buien^ki,   Dioyr.    I 
éft  primntt;  Wiiiu,  IWO.  I 

roR»  (  Lucas  VA.x),  paysagiMe  flamand,  né  ' 
k  Anvers,  en   1505,  mort  vers  1673.  Élève  de   ' 
Min  père,  dont  il  ne  reste  aucune  ceuvre  con- 
nue, et  peut-être  aussii  de  Jacques  Fonquières,   ' 
il  fut  reçu  en  1G20  dans  la  corporation  des  maî- 
tres de  Saint- Luc.  Mais  il  s  était  dé)k  lié  avec 
Rubens,  qui  rxerça  sur  le  talent  du  jeune  artiste 
la  plus  heureuse  influence  et  qui  l'employa  quel- 
quefois  à  peindre  dans  ses  tableaux  des  fonds 
de  paysage.  Au  temps  de  ses  débuts,  van  IJden 
vovait  la  nature  comme  un  rontpm|H)rain  de 
Brfughel ,  et  sa  manière  étail  délicate  et  petite. 
Rubens    lui  apprit  à  peindre  plus  largement, 
mais  i\  ne  parvint  paM  à  lui  enseigner  son  co- 
loris, robuste  et  puissant.  I^s  pysages  de  van 
tMen  sont  le  plus  souvent  d'un  ton  vert»  éteint 
et  pas<é  comme  une  ancienne  ta|Hs«erie;  cédé-  ' 
faut  ne  parait  pas  avoir  nui  k  son  succès.  Il  | 
peignit  |4>ur  l'église  Satnt-Ravon  à  Gand  une 
série  de  tableaux  où  il  avait  représenté  les  prin-  | 
(ifiales  scènes  de  la  vie  des  Pères  du  désert  ;  il 
n'rn  reste  plus  que  trois  aujourd'hui.  Les  mu-  [ 
sZ-es  d'Anvers,  du  Louvre,  de  Dresde  et  de  ' 
Madriil   postent  plusieurs  paysages  de  cet  | 
artiste  ;  les  figures  qui  animent  set  tableaux  sont 
attribuées  à  David  Teniers,  à  Jonlaena,  à  Thierry 
Hais,    et  même  à   Rubras;    mais  van  Uden 
n'avait  pas  toujours  recours  aux  pinceaux  de 
cet  maîtres,  car  il  était  lui-même  un  habile 
figuriste ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  au  Louvre , 
dans  les  tablenux  de  CBnlèvement  ^  Prùser» 
pènêf  ée  Cérèi  et  de  /«  nymphe  C^ané.  Van 

HOUV.  BIOCR.  Clîl^fCR.    —   T.    VI V. 
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Uden  a  auial  gravé  à  l'ean-I^Mie  :  il  atUqunit  le 
cuivre  d'une  pointe  légère  et  vive;  U  a  repro- 
duit, avec  une  fidélité  spirituelle  et  libre,  quatre 
paysages  de  Rubens;  len  amateurs  recherchent 
aussi  les  quelques  pièces  qu'il  a  gravées  d*après 
Titien  et  d  après  ses  propres  compositions.  Van 
Uden  |»arall  avoir  été  lié  avec  la  plu|»art  des 
grands  artJMtes  de  IVcole  d'Anvers,  notamment 
avec  van  Dyck,  qui  a  fait  de  lui  un  beau  por- 
trait, dont  Luc  Vosterman  nons  a  conservé  la 
gravure.  P.  M. 

Catalogué  du  muttê  dTJnvtri.  -  UisL  des  pHtârtt 
de  recote  flamande,  lltr.  tOO. 

VDiJVB  (Giovanni  Ric\matore,  dît  Nanni 
DA  ),  peintre,  né  à  Udine,  en  1489,  mort  à  Rome, 
en  1561.  Il  avait  étudié  à  Venise  sous  leGfor- 
gione,  mais  à  la  mort  de  ce  maître  (1511)  il  se 
rendit  à  Rome,  où,  en  compagnie  de  Pierino  del 
Vaga  et  de  Morto  da  Feltro,  il  IravallUi  I  de 
noml)reuses  peintures  d'ornement,  au  Vatican . 
On  avait  découvert  à  cette  époque  quelques-uns 
des  souterrains  des  thennes  de  Titus,  et  on  croit 
généralement  que  les  peintures  qui  les  décoraient 
fournirent  la  première  idée  des  arabesques 
peintes  ou  en  stuc  exécutées  par  Jean  dUdine 
sous  U  direction  de  Raphaël  (i).  «  l^es  treilles 
de  Jean  d'Udine,  dit  Lanzi,  ses  cliars,  ses  vo-' 
lières ,  ses  colombiers  peints  au  Vatican  et  dans 
d'autres  lieux  de  Rome  et  de  rilatie  trompent 
les  yeux  par  la  vérité  de  l'imitation,  m  On  raconte 
des  merveilles  du  talent  avec  lequel  II  Imitait 
toutes  choses;  on  cite  entre  autres  certaine  ta- 
l>isserie  en  peinture  dont  Tillusion  était  telle 
qu'un  serviteur  du  pa|)e  voulut  l'emporter. 
Après  le  sac  de  Rome  (  1527),  Jean  «TUdine 
travailla  dans  diverses  villes  d'Italie  et  surtout 
h  Udinc ,  dans  quelques  autres  lieux  du  Frtotd, 
et  à  Florence ,  qui  lui  doit  des  arabesques  au 
Pala/zo  Vecchio  et  les  dessins  des  vitraux  de  la 
bibli<»thèque  Laurenlienne.  Ce  maître  sut  aussi 
peindre  avec  beaucoup  de  gréce  des  satyres,  des 
nymphes ,  des  amours  et  même  de  grandes  com- 
positions historiques,  ainsi  que  l'atleslent  quel- 
queA  bannières  conservées  à  Udioe,  et  dea&  su- 
jets du  Nouveau  Testament  ornant  le  pnlais 
archiépiscopal  de  la  même  viUe ,  aussi  bisn  que 
deux  tableaux  existant  à  Venise,  la  PréêêHia' 
tion  de  Jésus  au  tempU  du  pnlais  Mnnfrin,  et 
la  Dispute  avec  Us  doetemn ,  de  TAcadémie 
des  beaux-arts.  Jenn  d'Udine  avait  reça  de  Clé- 
ment V 1 1  une  pension  de  300  écus  sur  T  Uf/is^del 
piombo  (  le  sceau  des  bulles),  pension  qu'il  ton- 
serva  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  aussi  oblenn  un 
canonieat  dans  sa  patrie,  mais  il  Tafiitcidé  à 


(I)  u  U\\ peal éirt  vrai,  «ato  U  tiot  aiéeteMlIrf  U 
•iMplklié  de  eœur  e\  U  tlmldUé  de  cartetère  ie  Jrâo 
d'Odln?  po«r  adaieUre  raceuMlloa  forlSe  eenli*  M  et 
•on  lllMire  iMlirc  d'avoir  faU  rm»llr  ks  iMffvratm 
dfft  UieniM«  après  en  avoir,  eitplé  lei  ttoea  et  ka  arabca- 
qnes.  \jê*  peintures  det  aallet  rrndnfa  aa  joar  daaa  le 
d«i  iMUtème  alèele  ont  «Mitrd  cambiea  eettn  awppoal- 
tlon  était  dénuée  de  foodeaient  et  combien  peu  U  eoai- 
paratano  dt  l'anllfve  dialt  à  eraladrt  pour  ka  arabes- 
qnra  d«  fancan.  . 
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un  de  ses  parents  pour  se  marier  dans  un  âge  déjà 
voisin  fie  la  TieiUesse.  Il  revint  à  Rome  pOiir  le 
jubilé  de  lôôO,  puis  dans  un  nouveau  séjour, 
qu'il  y  lit  depuis  1656,  il  y  termina  sa  carrièrf,  à 
Page  de  soi\ante.(louze  ans.  Il  fut  enseveli  dans 
le  Pantliéon,  près  de  Raphaël.         E.  B-*N. 

Va-iart,  yiU.  —  Rcnaldt.i ,  Delta  Pittura  /riulanm.  — 
Baldlniicrl,  JVotizie, 

UPPB.XBACH  {Zacharie- Conrad  d'),  bi- 
bliophile allomarfd,  né  le  22  février  1683,  à  | 
Francfort,  où  il  est  mort,  le  6  janvier  1733.  Il  i 
était  (l'une  ancienne  Famille  anoblie  par  Tempe- 
reur  Rodolphe  II.  et  à  laquelle  avait  appartenu 
le  médtxin  Pierre  Cffenbach,  mort  en  I63ô.  Il 
étudia  les  belles  lettres  et  la  jurisprutlence  à 
Strasbourg  et  Halle.  Passionné  pour  l'étude,  au 
point  que  dans  son  enfance  on  avait  été  force  de 
▼eiller  à  ce  qu'il  ne  passai  point  les  nuits  à  lire, 
il  se  mit,  après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit , 
à  parcourir  lAliemagne,  l'Ani^ielerre  et  les  Pays- 
Bas,  pour  entrer  en  relation  avec  les  principaux 
savants  et  pour  recueillir  les  livres  rares  et  pré- 
cieux. Appelé  en  I72i  dans  te  ôéiiat  de  Franc- 
fort, puib  au  conseil  priv^,  il  n-inplit  deu\  fois 
rofllce  de  tniurgmestre.  Tous  ses  loisirs  étaient 
consacrés  ^  la  culture  des  lettres  et  aux  soins 
qu'exigeait  sa  magnifique  bibliothèque,  dont  il 
communiquait  les  trésors  avec  la  plus  grande 
lib<^rali>é,  qualité  qu'il  ne  rx»ssa  de  montrer  dos 
qu'il  s'agissait  du  progrès  des  scien(;es  ou  de 
secourir  des  savants.  Il  entretenait  avec  les 
érudilsde  l'Europe  une  vaste  corre>pondance , 
dont  ^on  ami  Schelliom  a  publié  une  partie,  Cfiin- 
mercii  epistulk-i  Cf/enbaihiani  xeiectn,  ob- 
servationibnxiUnsfntfa:  CIm,  1 753  56,  &  lol., 
in-S".  L'iïenl<ach  a  lui-même  fait  paraître,  sous  le 
titre  de  Bibliotheca  Vffenbacfiiana  wiiver-^ 
m/m  ( Francfort,  1729-31,  4  vol.  in-8'),  un  cala-' 
loguc  raisonné  de  sa  riche  collection  de  livres  et 
de  manuscrits;  il  avait  déjà  décrit  ces  derniers 
dans  sa  Hibliotheca  mnniisrripfa  «Halle,  1720, 
in  fol  ).  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits, 
dont  il  a  légué  les  manuscrits  à  S«'.lielhom  ;  on  y 
reroaniiiait  un  Gfossnrium  germanicum  medii 
œvi  ;  Advfrsnriaadrem  lihrariam  ef  liffera- 
riam,  9  vol.  ;  et  Merkœurdige  Rfisen  durch 
Kiednsachsen  ^  IloUand  und  Englund  {Sou- 
venirs  mémorable.^  d'un  voyage  en  basse  Saxe , 
en  lf(»llande  et  rn  An^leterre;  CIm,  1753  5i , 
S  partie;:, in -R*)  :  livre  intéressant,  qui  donne  des 
détails  !^\\T  ie<%  l)ihliotiié<iU(*s  vi  les  savants  de  ce 
pays. 

Schflhori,  f'ita  Vf/enlnchii ,  \  h  \Hr  du  Vomm€v- 
ciNM  rpistolicmm  fl  r.i^  liriiea  —  Mu  un  m  helrcttrn'n^ 
t.  VI.  —  .Sixr,  OonmaHiron,  t.  VI,  p  8:^1.  -  flcrinaan. 
llf/r»lMrh  t  1.1  bu.  \  riiii,  \'W  lu  *•»■ 

UPFK.NBACM  {Jean  Frédéric) ^  littérateur, 
frère  du  préoMlent,  n»^  le  1 0rnai  16H7,  à  Franc- 
fort, où  il  eslmori,  en  1769.  Aprè^  a\oir  accom- 
pagné son  frère  eu  HolKiiifio  et  en  Anult  terre , 
•4  tertniné  ses  étuile;-,  de  dr'iit  à  .StraNb^Mir'* ,  il 
revint  dans  £a  vide  nalHl**,  et  entra  dans  lo  cx»n- 
seil  deséchevin«.  Il  emplovait  A  la  cullure  de^ 
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lettres  et  de.<  arts  tous  les  moments  qu'il  iiouvait 
dérober  aux  alfaires;  habile  musicien  cotiune 
son  frère,  il  dessinait  et  peignait  avec  gotil,  était 
très-adroit  au  tour  et  à  d'antres  arts  mécaniques, 
et  Avait  fait  une  étude  spéciale  de  l'arclrtfctuie. 
Il  possé'Iait  une  belle  bibliothèque,  une    riche 
collection  de  tableaux  et  d'autres  objets  d'art , 
dont  la  description  se  trouve  dans  la  Beschrei- 
bung  Frank furU  de  Millier.  Ses  cx>nnais  ances 
eo  physique  et  en  mathématiques  le  firent  a'irègtr 
eQ  1751  h  l'Académie  de  Gcrltingue.  DAaii  tes 
deu«  ouvrages  qu'il  a  laissés,  il  a  montré  une 
aptitude  particulière  à  adapter  les  vers  à  la  mu- 
sique. Ce  sont  :  Dlf  tiachfolge  Chrisit  (  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ);  Wulfenbuttel ,  172f;, 
iD-8'^  :  recueil  de  cantiques,  avec  une  préface 
sur  la  musique  religieuse,  et  des  vignettes  <Ks- 
sinées  et  gravées  par  l'auteur;  ^Gesammellv 
yeb  narbfU  in  gebundtnen  Reden  (Recuiil 
de  mes  oeuvres  de  loisir  en  vers)  ;  Hambourg, 
1733,  in -8**,  avec   une   Df/ense  de  Vopvrn, 
genre  qui  avait  été  attaqué  par  Gotticlicd. 
Hirnrhing,  Hané&mrk  —  Me«wl.  Lnikon. 
roHBLLi  (Fer^inondo), historien  italien,  n*- 
le  21  mars  1595,  à  Florence,  mort  le   19  iv.:\ 
1670,  h  Rome.  Il  était  d'une  famille  ancienne  «  ! 
noble.  Après  avoir  terminé  ses  humanil«^,  il 
embrassa  la  règle  de  CIteaux,  puis  vint  à  Roiii** 
étudier  la  philosopliîe  et  la  liiéologie.  Ses  pro- 
grès rapides  et  ses  talenlR  le  firent  nommer  à 
divers  emplois  dans  les  différents  nnonastères  «le 
son  ordre  en  Italie.  A  son  retour  à  Rome,  il  fut 
élu  abbé  du  monastère  des  Trois  Fontaines ,  et 
pnirureiir  de  sa  province.  Il  devint  le  théolo- 
gien ordinaire  du  cardinal  Chartes  de  Medlcis, 
et  conseiller  de  la  congrégation  de  l'Index.   Il 
présida  souvent  les  chapitres  de  son  ordre,  nM'-^ 
il  refusa  la  dignité  de  général  ainsi  q«e  les  évé- 
chés    auxquels  on  voulait  l'appeler.    Alexan- 
dre VII  le  mit  au  nombre  de  ses  prélats  «lo- 
mestiques,  et  lui  donna  une  pension,  que  Clé- 
ment l\  augmenta.   Les  principaux  ouvra^'-'^ 
d'Uglielli  sont:  //aZia  sacra;  Rome,  tâ43-r».». 

9  vol.  in- fol.;  la  2*  édit.  a  été  revue,  corri^'f.- 
et  augmentée  |»ar   ».  Coleli;  Venise,  l7l7-2'>. 

10  vol  in  fol.  :  cet  onvrage,  sans  critiq«ie  1 1 
fait  avec  néicligence ,  ooinpreml  l'histoire  di»- 
archevêques  et  <tesrvé()ues  d'Italie  depuis  rét:i- 
blissement  du  clirislianisme ;    il  en  existe  ii-i 

j  abrégé  par  Lncenti.  imprimée  Rome,  I70i, 
I  in -fol  ;  —  Cardinalium  eloyia^  qui  in  ordinr 
\  cistfrcienxi  floruere;   Florence,  1621,  in  fol.; 

—  Columnensis  famiiix  cardinalium   imn- 
I  ginex;  Rome.  1650,  in  4",  6g;  -^  Genralnriiti 

de*  Capiziiccbi:  ihid.,  1653,  in-fol.;  —  Albeto 

ed  tstnrin  delta  faminlia  rfe*  conti  di  Mar- 

scia  no  ;  ihid. .  1 667,  in  fol. 
Son  cîo»r.  h  Uiéir  il«-  ki  l^MW.  ée  VtttiHn  Ktrrj.^ 

AII..CCI.  jpfiurtM»x.  -  Mcrron,  Mem>itrei,  t   \1.!. 
i:r.OI.I5f.   l'or/.  OBEftAlDCSC^. 

vtiiï^i  [Miift.'nas)^  en  latin  Vgonins,  prél.it 
italien. mort  vrr^  le  milicy'Ui  Mfiiiènif  i^iecln.  il 
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^tiit^véquG«le  Fainagoui^te,  danA  Plie  de  Chypre, 

vl  a«Aista  en  (517  au  coiidle  <Ie  Latran,  convo  - 

que  |Nir  Léoo  X.  On  volt  par  set  écrit<(  qu'il  était 

ausii  inMniit  que    vertueux;  il   k*éle\a   a\ec 

force  contre  le  (léréglemont  îles  eccleslaslique*, 

«établit  rantorité  et  la  iiéce<iftité  dei  conciles  gir- 

neranx  et  !a  suprématie  de  Ci>s  as&einbl^M  5ur 

les  pi|)e4.  Il  a  |Mil>liê  :  Tractatu%  rie  dignitate 

patriarchnlX;  Bres^cia.  1507,  in-f»»!.;  —  .Sjfiio- 

dia  Vtjonin  tie  concilils  ;  ibid.,  15.12,  in-fôl., 

gotli.  :  retouvraj-e,  excessivement  rare  et  dont  il 

n'existe  qu*une  «eulc  édition,  e«t  un  des  plus 

Ti^ourtMix  qui  aient  i^ti^  écrits  en  faveur   de  la 

pritnilive  f.;;lise;  quoique  approuvé  par  le  |)a(»e, 

il  dt'plut  aux  prélats  roniains,  qui  tirent  tous  leurs 

efforts  pour  en  détruire  les  exemplaire»  et  pour 

en  (inp^cber  ta  réimpression. 

rgh»-ll.,  /tu fil  tftrru. 

riiraxD  ryeara-/.0Mi.t),  célèbre  poète  alle- 
mand ,  n«'  le  ?ri  avril  t7«7,  à  Tubingue,  o(i  lle«t 
mort,  le  i:)  novembre  1807.  Il  appartenait  à  une 
famille  île  commerçants  él-iblie  à  Tabingiie  en 
Mil  .'1  »;  son  père  y  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  l'anivtersité.  H  eut  le  bonhfor  de 
rencontrer  des  maîtres  iritelltpenta,  qui  ne 
prirent  |ms  4  lArbe  de  conlrnrier  rt  d'étouffer 
ses  qualités  natives,  Timagination  et  la  cnrio^ité  ; 
ils  lui  p4Tmirent  de  s'essayer,  tout  en  api>renant 
le  {*rec  et  le  latin,  h  versifier  en  Allemand  tant 
qu'il  voulut ,  et  lui  liii^érent  dé\orer  k  loisir 
les  Mtfhfiunffett ,  le  jMM'nie  le  mii'iix  fait  |iour 
saisir  ft-rlement  une  jeune  inmginalion  et  y 
marquer  une  empreinte  in<lélébile.  lîne  bounte 
de  trois  cents  francs,  fonih-e  |»ar  un  de  ses  pa* 
len'spour  un  étuiliant  endroit  à  l'université, 
<e  trouva  di^ponîlile  en  1801.  et  lui  fut  dévolue. 
Rienqu'A;:é  seulement  de  quatorze  ans,  il  n'en 
fut  pas  motns  inscrit  sur  le  registre  au  nombre 
des  élèves  ;  mai*  il  ne  suivit  les  cours  qu'à  dater 
de  ImV,.  On  le  voit  k  runiiersité  rester  long- 
temps indécis  dans  le  clioix  d'un  état.  Ijl  méite- 
cine  et  1 1  tlii^)Uh!ie  l'altirérent  tour  â  tour  ;  mais 
il  eût  fallu  fiour  s'adonner  à  l'une  ou  il  l'autre 
rencocer  â  la  précieiHe  bourse;  apréH  de  mûres 
réf|e>ion<t,  il  fut  décid<^  qu'on  le  uanlerait,  *^ 
voilà  comment  l'til.ind,  avec  trés-peu  de  pro- 
|>enaion  a  la  chicane ,  Ht  son  droit  et  devint  avo- 
cat. 1^  |H>é«ie  ne  fut  pourtant  pas  toute  faitiui- 
critii>e  aux  l'andertes  ;  quelques-unes  dea  fiiéGeii 
liM  plut  |iop(ilaires  dT'hland  datent  de  ce  lempa- 
I.»,  et  on  y  remarque  déjà  une  lorrection  irré- 
f'ntchahle  dans  le  ulyte  et  une  singniière  matu- 
rité itr  coOt.  C'était  le  temps  où  M  livrait  la 
fîranih.»  Kitailte  du  roiitanlKme.  La  n\^\ve  était 
vive  cl  la  confusion  pri>fonile  ;  lo^ne  aiijourd*tiui 
il  n'e>t  |)a<  fiicile  «le  dire  au  ju»te  ce  que  voii* 
lateni  le*  protnolems  dece  mouvement.  l'Uuiagé 
|>ar  sa  jeunesse  et  un  |)eu  par  hasard  dan»  un 

|1'  Tn  .|<*«ft  anc^lf*  *V».iil  «iKtingiir  fn  f  tss  iti  «ie(r<* 
lie  a^Ura  >  rn  ••i.mt  iif  %»  miin,  i\%n*  nu  romaai  «niffu- 
lier,  an  pxtw  Uin  L'hUiid  CIjH  trti-fl«¥d«  eeMQfff«1r 
Ae  f  imiltr.  pulKiiril  1*4  cou  «igné  dan«  nn**  ap  ^t^  po&^ïrn 
tnllfaté*  SHtrnk^ttMf'h. 
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parti  quMl  connaissait  ma!,  attaché  à  l'école  par 
le  brin  de  sentimentalité  inhérente  au  carac- 
tère soualM,  Chtnnd  n'y  \\i  autre  chose  que  la 
rénovation  |)oétiqne.  De  concert  avec  wn  uni 
intime  Jiistinus  Kemer  {voy.  ce  nom),  il  po- 
blia  tous  les  diuiariches  une  feuille  manuscrite 
sous  le  titre  de  Journal  de%  illettrés  (S<mta.;s- 
t)latt  fur  uni;ebildete  Lieser).  et  principideuient 
dirij^ee  contre  le  Morgenblnlt,  ennemi  acharné 
des  romantique^  (1807);  mais  cette  ptit>liclté  dis- 
crète s'élargit  bientôt  :  dès  Tannée  suivante  les 
vers  des  deux  amis  furent  insérés  dans  VAlma^ 
nach  de»  Muses  de  Léon  de  Seckendorf.  Après 
avoir  obtenu  te  titre  de  docteur  par  une  ttièse 
S'tr  les  servitudes  romaines  (  De  jiiris  romani 
S4>rTilutum  natura;  Tubingue,  1810,  in-i*),  la- 
quelle, au  dire  des  gens  du  métier,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  finesse  et  de  solidité,  Uhiand  partit 
pour  Paris,  dans  l'intention  avouée  d'étutiicf  sur 
place  la  pratique  du  code  Napoléon.  A  peine 
arrivé,  il  délassa  le.s  tournois  du  barreau  ponr 
visiter  les  bibliotlièqoes,  et  se  plongea  dans  les 
manuscrits  de  vieux  poèmes  chevaleresques.  Les 
fruits  de  ces  recherches  furent  une  longue  dis- 
sertation sur  les  anciens  |K>émrs  de  la  France, 
insérée  en  1812  dans  tes  Muses  de  La  Mothc- 
Fouqué  et  Neuman ,  avec  la  tra<tiiction  en  vers 
allemands  de  plusieurs  morceaux  considérables. 
Cet  écrit,  un  des  premiers  qu'on  ait  composés 
sur  un  sujet  alors  très-obscjir,  a  fourni  de  pré» 
cieiises  iudicitions  et  des  l.lées  fécondes.  Re- 
venu en  Allemagne  (décembre  18iU),  Chtand  fil 
paraître  avec  Kemer  VAlmnnnch  poétique 
(l'oelischer  Almanach)  auquel  succéda  en  1813 
un  n»cueil  du  ntéme  genre  intitulé  la  Forêt  des 
pnctes  { DicliterwaM  ).  Sur  la  représentation  de 
son  père,  il  consentit  à  entrer  dans  les  bun*.iox 
du  ministère  de  la  justice  (  déc.  I8l?}  ;  lors  de  la 
grande  explosion  populaire,  il  quitta  ce  modiqae 
emploi,  et  se  rangea  du  parti  de  la  liberté  et  du 
droit ,  non  par  ambition ,  mais  par  générosité 
naturelle  et  par  rectitude  d'esprit.  S  il  ne  prit 
pas  le  mousquet,  il  fut  des  premiers  à  procla- 
mer les  espérances  et  la  victoire  de  la  patrie , 
sans  affecter  l'emportement  militaire  de  Rfrmer, 
ni  mettie  dans  ses  vers  la  fure<ir  d'Arnitt  et  de 
RUcliert.  Son  rôle  grandit  sous  la  retttaniUon. 
Lorsqu'en  1815  le  roi  Frédéric  I",  qui,  dix 
an.s  auparavant,  avait  aboli  la  Tieîlle  consti- 
tution du  paya,  s'empressa  d'en  décréter  nna 
autre,  de  sa  façon,  Ulitand  prit  avec  ardeur 
la  défense  du  bon  et  vieux  droit  dans  des  ar- 
ticles vigoureux,  auxquels  tout  le  Wurtenit»eif 
applaudit,  dans  des  poiésies  énergiques  et  Hère*, 
qui  devinrent  bientM  pofKilaires.  Cett«  opposl- 
tion  loi  coAtaplus  d'une  amitié  prMenae  ifau  les 
nng<  du  parti  libéral  ;  elle  lui  valut  en  revanche 
llNMineur  de  représenter  sa  ville  natale  dans  la 
deuxième  chambre  des  états  (181»).  L'indé- 
pendance d'esprit  dont  II  y  fit  prenve  s'accentua 
encore  daranlage  après  la  révolution  de  iuiHeff. 
Il  était  depnis  \e  mois  dt»  décembre  !R'ï<>  pro- 
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fesseiir  de  Uttéraiiire  à  Tubiu^rué,  torsqa'en 
1831  il  fut  élu  (tour  la  troisième  fois  dépoté  aux 
états,  et  cette  fois  par  I»  Tille  de  Stiittgard. 
N*ayant  pu  obtenir  <lii  gouvernement  un  congé 
pour  remplir  son  mandat  politique ,  il  renonça 
à  sa  cliaire  pour  rester  libre.  Gœthe  le  blAma 
de  cette  dénîarche,  et  dit  à  ce  propos  :  «  Dps 
députés  comme  Uhiand  on  en  trouve  à  la  dou- 
zaine; mais  on  p<*ut  attendre  longtemps  un 
professeur  comme  lui.  »  Uhiand  n*était  pas»  il 
est  vrai,  un  homme  d'État,  et  il  ne  brillait  pas  k 
la  tribune;  toutelois  il  lutta  avec  courage  contre 
les  tendances  réactionnaires,  et  eut  une  part 
notable  dans  les  modifications  apportées  en  1838 
au  code  pénal  de  Wurtemberg.  En  1839  il  donna 
sa  démission.  11  se  livrait  à  âe^  travaux  d'éru- 
dition, lorsque  Tannée  1848  Tint  Tcn  arracher. 
La  révolution  ne  le  surprit  pas  ;  comme  bien 
d*autres,  il  en  avait  signalé  les  approches.  En 
1846  au  banquet  des  philologues  allemands 
réunis  à  Francfort  dans  le  Rœmer,  il  aTait  dit 
en  montrant  du  doigt  les  portraits  impériaux 
qui  décorent  les  lambris  de  la  salle  :  «  Le  temps 
n*est  pas  éloigné  où  Ton  entendra  encore  |>arier 
d'empire  et  de  diète  allemande ,  où  Ton  verra  ces 
figures  impériales  desi*endre  de  leurs  cadres  et 
revivre,  m  Envoyé  au  pariement  de  Francfort 
par  sa  ville  natale,  il  y  sit^gea  du  cAlé  gauclie. 
Sa  comluite  ne  fut  juis  celle  d'un  républicain  à 
la  moiie  française,  mais  d*un  partisan  réfléchi  de 
l'unité  fondée  sur  la  liberté  et  la  monarchie. 
Lorsque,  contre  son  avis,  rassemblée  eut  décidé 
de  se  transporter  à  Stultgard,  il  l'y  suivit,  et 
lorsqu'elle  fut  menacée  à  StuttganI  même ,  il 
conseilla  h  ses  c<iilègues  «  d'attendre  qu'on  les 
fit  sauter  par  les  fenêtres  ».  Le  30  juin  1849,  un 
pco  avant  l'heure  de  la  séance,  les  places  et  les 
rues  furent  occupées  par  les  soldats.  On  vit 
toutefois  le  vieux  poète  à  la  tète  d'un  petit 
groupe  de  députés  se  rendant  à  la  salle  des 
séances.  Bientôt  une  charge  de  cavalerie  les  sé- 
para les  uns  des  autres ,  et  Uhiand  termina  là 
son  rôle  politique.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  s'écoulèrent  paisiblement  au  milieu  des 
sympathies  universelles.  Jamais  homme  n*a  tenu 
moins  que  lui  è  paraître.  Il  restait  volontiers 
silencieux.  Il  n'aimait  pas  les  importons,  étant 
lui  même  d'une  discrétion  parfois  excessive.  Il 
avait  l'humeur  la  plus  égale.  Passionné  pour  les 
exercices  physiques,  marclieur  prodigieux,  pa- 
tineur excellent,  baigneur  intrépide  jusqu'à  se 
baigner  au  mois  de  novembre  1861,  à  soixante- 
quatorze  ans,  dans  le  lac  de  Constance  par  une 
tcm|)érature  de  11*  centigrades,  toujours  le  plus 
diligent  à  accourir  dans  les  incendies,  où  il  ne 
s'é|)argnait  pas,  avec  cela  grand  observateur  du 
thermomètre  et  du  tnromètre,  quoique  sa  santé 
ne  reçût  pas  de  leurs  variations  la  moindre  at- 
teinte, ce  rêveur  délicat  et  charmant  avait  la 
santé  robuste  et  la  simplicité  de  vie  d'un  i>aysan. 
Les  |X)ésies  politiques  dThIand  ont  commen- 
cé sa  réputation,  mais  elles  n'expliquent  pts  sa 


popalaritë  eli  Allemagne.  Cette  popularité  est 
immense.  Chaque  année  depuis  un  deml*siède 
a  TU   paraître  one  ou  plusieurs  éditions  de  ses 
poésies.  Le  peuple  et  les  étudiants  chantent  »es 
liedê.  les  enfants  récitent  ses  ballailes,  les  coin- 
positeors  se  sont  emparés  de  ses  romances;  il 
est  adrofré  des  lettrés  et  aimé  des  ignorants. 
Uhiand    remarquait,  en    publiant  les  fpnvn^s 
de-Horideriin,  que  les  poètes  do  second  onire 
font  mieux  comprendre  qoe  les  phis  grands 
l'essence  de  la  poésie;  elle  est  effacée  «tans 
ceux- ci  par  la  puissance  de  la  pefaonnalilé. 
Uhiand  est  le  prenïier  des  poètes  de  cet  ordre. 
Aussi  expriro**-t-il  à  merveille  lea  tendances, 
les  qualités  et  quelques-uns  des  défauts  de  l'es- 
prit allemand.  On  a  commis  nne  grossière  mé- 
prise en  le  comparant  à  Béranger.  Il  n'y  a  qu'un 
trait  de  ressemblance  entre  eux,  c'est  rnrtifiGe 
profond ,  la  brièTeté  saTamnient  calculée  de 
la  composition ,  et  le  prédeox  de  la  main- 
d'œuvre,  mais  aTec  des  bonds  plus  broaques  eC 
des  taches  nombreuses  chez  Béranger,  avec  un 
style  bien  autrem-nt  plastique  chez  le  poète  al* 
letnand.  La  filiation  des  chansoiu  de  Béranger 
TOUS  reporte  directement  aux  iociélés   chan- 
tantes  ;  celle  des  poésies  d'Uhland  aux   vieux 
Heds  populaires,  et  celle  seule  diffiérenoe  i*at 
un  abîme.  Ces  Tieilles   chansons,  dans    les- 
quelles circule  l'esprit  poétique  de  PAlIcmagpMw 
c'est  le  fleuTC  où  il  a  trempé  son  talent.  Il  les  n 
étudiées  à  la  fois  en  éradil  «rt  en  poète.  Tandis 
qu'il  amassait  ses  découvertes,  publiées  plus 
tant  avec  des  commentaires  prédenx,  il  obaer- 
Tait  tout  ce  qui  émeut  l'âme  de  l'Allemagne;  il 
s'habituait  sans  y  songer  à  mesurer  aa  toîx  Âur 
le  riiythme  des  palpitations  de  la  patrie.  En  même 
temps,  de  la  langue  telle  qne  le:*  siècks  et  le 
peuple  lont  faite  il  dégageait  le  minerai  brut  et 
le  transformait  en  nn  métal  pnr  et  Tibrant. 
Plus  de  ces  jets  noueux  qne  Bârgsr  coMennil 
soigneusement ,  et  qui  reprodniMBi,  dans  leurs 
attitudes  tourmentées,  l'acoent  lÉirnlqoe  de  In 
Tie.  Tout  ici  est  pureté,  proportlen  et  nobleaac. 
La  merTeille  est  que  le  peuple  ait  pu  feeenoaUre, 
sous  un  art  û  consommé,  les  b^oux  dnnt  il 
avait  fourni  la  matière.  U  théâtre  anasi  l'a  tenté. 
Ses  deux  tragédies,  Limis  de  B€t9éèn  et  ErneU 
deSouabe  (  Heidelberg,  1817  et  1819^  in-8*; 
Leipzig.  I84A,  in-g"»),  ont  étéjooéee,  maie  sms 
sucrés.  C'est  qu'avec  de*  détails  p^^tm  et 
un  grand  mérite  de  Tersification  ellea  n'ent  pas 
ce  qui  remplace  tout  et  ce  qne  rien  ne  lugniléc 
au  tliéàtre,  la  Tie.  Mous  citerons  eneofed'L'hIand  : 
Walther  von  dtr  Vofelweide  ;  Stntlipurd,  %tm , 
hi-S"*;  —  Der  Mgtkus  von  TMr  <Le  Myllie 
8candinaTedeTh6r);ibid.,  It3ê;— illler  AocA- 
mndnlederdentsehtn  Voiàêiàeder(yimxfkÊÊà% 
popnfaires  de  la  haote  et  basse  AUflBiafne^;  IM.. 
1844-«5,  7  parties  fai-â*;  -.  Gediikie  (PnéiienO  ; 
Stottganf,  kV  édit.,  1883,  in-12 .-  ce  iwnM  4e 
Heder,  de  stances,  de  ballades,  tém$ 
9iimht,  ffrad.  nn  hnilé  dann  plniiiafni.||i^ 
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mérité  k  tMuHi  le  glorieux  suroon»  de  poêle 

MUOIMI.  p.    CBALLSMII^LAOOlil. 

a  PÉMf,  CJMnrf  mmâ  Bitcknii  MmisaN»  ïUi,  lot*. 
~  •«».  ^'r«f«MalifM(A«Mct.--Fr#d.  Nultrr,  Uhlmmd^ 
$ein  Uktn  «lU  «Ha«  £NrAf Hnyra ;  Stniifftril.  IMS. 
loi*  -  Uaéelr.  G«»rl4i  4m  «mIinn^  Uhutrts.  t.  U. 
-  Kutb^Om*.  tftr  tf«H<tc/Wr  tÀUrmtur.-^  L'meré  Zeit^ 
I.  VI  et  viu 

VLrr(iecod  tan  dbr),  peiotre  hollandais, 
ué  à  Gorooin,€9  1637,  mort  aprèé  1C88.  On 
ignore  quel  fut  utn  inattrc  ;  il  parait  avoir  corn- 
mcaeé  par  faire  «le  It  peinture  ftur  verre,  et  l'on 
montre  encore  dam  le»  é|^i«es  de  la  province  de 
Guektre  de*  «itraun  qui  lui  sont  attribu<^s.  Il 
t'occupait  auaai  d*archilecture;  bien  qu'il  n'ait 
jamais  va  l'Italie,  il  a'eit  complu»  à  repro<luire 
soit  à  la  gooache,  iioit  à  Thuile,  quelques-uns 
des  mimuments  antiques  de  Rome.  Van  der  UIft 
aime  à  grouper,  dans  des  tableaux  qui  d'ordi- 
naire sont  dtï  iietite  dimension,  dos  édifices  en 
mines,  de  liantes  oolonnailcs,  des  temples  ornés 
*U  sculptures.  l>an*  ces  compositions»  où  le  ca- 
price se  m«l«  à  la  r^lité,  il  introduit  de  nom- 
breuses figurines,  qui ,  revétws  de  costumes 
ériatantfl,  s'enlèvent  gaiement  sur  le  fond  gri- 
sâtre de  Tarchitecture.  Son  pinceau  e«t  spiri- 
tuel et  léger,  bien  qu'il  ait  dÂnn  sa  manière  un 
peu  de  minutie.  C'était  d'ailleurs  un  liumme 
instruit,  et  il  passe  pour  avoir  étudié  la  chimie 
det  ooulenrs.  pendant  plusieurs  années,  il  fut 
bourgmestre  de  Gorcum.  P.  M. 

Wa^ea,  Mamuti  du  thut.  âê  ta  peintwre,  tttl. 

ftLLOA  {Alon%o  bc).  littérateur  e^iagnol, 
né  en  Castille,  mort  vert  1680,  à  Venise.  Fils 
d'un  capitaine  esitagiiol  qui  suivit  Charles  V  dans 
l'expéilition  d'Afrique,  il  embrassa  aussi  la  car- 
rière des  armes,  et  senrit  quelque  temps  sous 
Ifs  ordres  de  Ferdinand  ite  Gon/ague.  Puis  il 
liVtaNit  à  Venise,  et  y  paasa  la  plu^  grande  par- 
tie de  sa  vie  dans  le  commerce  des  lettres  de 
eette  époque,  liouis  Doke  et  Ruscelli,  eutre  au- 
tres. Sa  naissance  rt  ses  talents  dan:i  la  diplo- 
matie l'y  firent  charger  de  plusieurs  nt'gociatioos 
politiques,  soit  par  l'empereur  Maximilieo  II  et 
son  frère  l'archiduc  d'Autriche,  soit  par  Phi- 
lippe II.  roi  d  t>paKne.  Comme  il  possétiait 
parfaitement  l'italien,  il  clioisit  les  ouvrages  es- 
IMgnoli  et  p^irtugaii»  kss  plu<i  beaux  et  les  plus 
utiles  pour  les  rimdre  dans  cette  lauguc.  Siiiraiit 
Anttinio,  le  style  d't'Uoa  est  clair,  aisé  et  fort 
r.ifivenable  à  l'histoire,  et  l'on  peut  dire  qu^il 
a  fort  t»ien  réussi  dans  toutes  ses  traductions. 
Kll4's  S4)nt  assez  nombreuses,  et  ont  ftaru  à  Ve- 
nise; nons  citerons  la  Chronique  d'Ktpngne, 
de  Renier  (IS66,  n-rj,  les  tMaioguet  de  P, 
Meria  (t6J7,  in-i**),  lesdenx  premières  décades 
delà  Comquéif  des  tndtt^  de  J.  dn  Barrot  (  lâ02, 
1M1,  in-é*"),  HJhstotre  de  lo  enquête  du 
Pérou,  de  Zarate  (1663,  in-4*),  la  Dtgmitéde 
r homme,  d'Oliva  (1663,  inS**),  le  Yérilabte 
homnemr  mtlèloire,  d'Urrea  (  1569,  in  r  )•  le 
Momê  Cmlwairê  et  les  lellres,  de  Gucvnra 
(Ift70^  ln-4*k  \B  Vie  4e  ChrUlophé  Colomb 
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(1671,  in-6**),par  son  fiU,  dont  l'ouvrage  ori- 
ginal s'est  iMTdii;  ta  Ikcouverfe  det  Indes 
par  les  Portugais^  de  Castaoheda  (1677),  etf. 
Dilua  a  composé  lui  même  plu>ieurs  ouvrages 
historiques,  tels  que  :  Viia  delV  ïmperatore 
Carlo  V;  Venise,  16C0,  1566,  1576,  16CC, 
iii.4*  ;  —  Vita  delV  gran  capitano  Ferrante 
Gomaga;  ibid.,  1663,  ln*4*  :  c'est  une  apo!o. 
gie  de  Gonzague,  à  la  fin  de  laquelle  on  trouve 
un  récit  des  événements  militaires  de  l'ItaHc 
depuis  1626  jusqu'en  1667  ;  —  Vita  di  Ferdi- 
nando  imperatore;  ibid.,  1665,  in-4**;  —  /i- 
toria  detr  impresa  di  Tripoli  da  Borberia; 
iWd.,  1666,  1669,  ln-4*  ;  —  Comentarios  de  la 
guerra  de  Flnndes;  îbid.,  1668,  in-4*  :  écrit 
d'abord  en  e<pa}(n»l,  puis  en  italien  par  l'auteur, 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  BHle- 
forcst;  —  Le  Sforie  di  Kuropa  datV  anno 
1664  tin  al  1566;  ibid.,  1670,  in-4*.  En  outre, 
il  a  publié  les  Poésies  espmjnotes  de  Bosean 
(  Venise,  1563,  in- 18),  et  les  Nourrîtes  de  Ban- 
dello  (ibid.,  1666,  3  vol.  in -4^),  édition  rftlie 
et  corrigée.  E.  Baret. 

M.  Anlr.alo,  Bibl.  ktsp.  nova,  t.  I*r.  -  Ghillnl.  7%tatro 
d'uominl  tetUr.^  t.  I*'. 

DLLOA  (Antonio  de  ),  sarant  marin  espa- 
gnol, de  la  famille  du  précédent,  né  le  12  jan- 
vier 1716,  à  Séville,  mort  le  3  juillet  1795,  dans 
l'ile  de  Léon.  Préparé  par  de  fortes  études  à  la 
carrière  navale,  dans  la'iuclle  plus  d'un  membre 
de  sa  famille  s'était  di.<t|ingné,  il  entra  en  l73S 
dans  les  gardes. marine,  et  fut  désigné  en  1736, 
ainsi  que  Georges  Juan,  l'un  de  tes  camarades, 
pour  acrom|Nigner  La  Condainine,  Booguer  et 
Godin  (votj.  ces  noms),  qui  allaient  mesurer 
dans  rAiiiérique  du  Sud  un  degré  du  méridien 
à  l'equatiMir.  Lt's  diu\  jeunes  ofRciers  reçurent 
en  même  tem|M,  à  titre  d*enconraicetnent,  le  bre- 
vet  de  lieutenant  de  vaisseau.  Partis  de  C»d\\ 
en  mai  1735  et  débarquas  à  Carihagène  le  9 
juillet  Mii^ant,  ils  attendirent  cinq  mois  dans  cette 
Tille  l'ariivée  des  Français,  et  ces  loisirs  forcés 
L'Ilôa  les  mit  à  profit  pour  étudier  les  produdions 
naturelles  du  pays.  On  commença  les  opéra- 
tions géo'leftii|ues  en  juin  1736,  dans  le  Tolsinage 
de  Quito,  et  ses  elTorts  constants  pour  leii  me- 
ner à  bien  furent  au-dessus  de  tout  éloge.  A  bi 
lin  de  septembre  1740  il  fut  chargé,  par  le  vice- 
roi,  de  mettre ,  de  concert  avec  son  ami,  les 
côtes  du  Pacifique  en  état  de  défense  contre 
l'escadre  anglaise  du  vice-amiral  Anson.  Celte 
mission  accomplie,  ils  allaient  reprendre  If  cours 
de  leurs  pacifiques  travaux  lorsqu'on  les  appHa 
en  toute  hAte  ii  Guayaquil,  où  le  débarquement 
des  Anglais  avait  répandu  la  terreor.  Après  avoir 
pris  leâ  mesures  exigées  pour  la  tftrefé  de  la 
Tille,  ils  revinrent  à  Lima,  et  reçurent  Tordre 
d'aller  croiser  avec  doux  frégates  le  long  du 
Chili.  L'arrivée  de  quelques  renforts  les  ren- 
dit à  là  liberté;  mais  en  retournant  k  Qdlt'i  Ils 
n*y  trouvèrent  plus  que  Godin,  avec  lequel  Ils 
dMertèrent  la  comète  de  17U.  Kn  octobre  de 
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cette  année  iU  s'ciiibari|uèrcDt  cusctiible  à  Cal- 
lao,  à  bord  de  «leux  bâtiments  français  qui  de- 
vaient tes  ramener  eu  Europe  ;  ics  tempéteit  les 
s^Mrèrenl,  et  Uiioa  tomba  entre  les  mains  d'un 
corsaire  anglais.  A  Londres,  où  il  fut  conduit, 
ou  1  accueillit  avec  la  plus  grande  distinction  ; 
on  le  nomma  membre  de  la  Société  royale,  et  gr&ce 
aux  démarches  empressées  de  Martin  Folkes, 
président  de  celte  compagnie,  il  lui  Tut  bientôt 


dant  de  l'Académie  de&  sciences  de  Paris.  Les 
ouvrages  principaux  d'Ulloa  sont  :  KelacioM 
hUtortca  del  viage  a  ta  America  méridional; 
Madnd,  I748«  2  vol.  in  4°,  avec  cartes  et  iig.; 
traduit  fu  Traiiçais  par  Mauvillon  (  Amst,  1752, 
2  \o\.  in-4'*}  :  cet  ouvrage,  dfvisé  en  quatre  par- 
ties, fut  rédigé  de  concert  avec  Juan,  qui  se 
chargea  princi|»alemfDt  de  tous  les  détails  scien- 
tifiques de  Texpedition  ;  comme  nous  Pavons 


permis  de  regagner  l'E-^pagne  (juill.   1746).  Son  j  dil,  Ulloa  avait  plutôt  le  goût  de  la  srience  que 

absence  avait  duré  plus  de  onze  ans.  Ce  pénible  j  le  taleut  nécessaire  pour  les  reclierclie^  exactes; 

voyage,   qui  excita  beaucoup  d'émotion   dans  '  la  relation  qu'il  a  écrite  manque  de  précision  et 

le  monde  savant,  ne  rapporta  à  celui  qui  en  I  demétliudc,  mais  elle  instruit  et  intéresse;  — 

avait  supporté  les  plus  grandes  fatigue^»  que  le  '  IS'ottcias  americanat,  enlreiemmientos  php- 


grade  de  capitaine  de  frégate  et  la  surintendance 
d'une  mine  de  mercure  située  au  Pérou,  et  dont  | 
les  prodoits  furent  singulièrement  ainoin<iris  par  I 
la  rapacité  des  entrepreneurs.  Si  le  gouieme-  , 
ment  de  Ferdinand  VI  laissa  Ulloa  dans  Tom-  . 
bre,  celui  de  Charles  lil  sut  mettre  en  relief  ses 
cjualilés   brillantes  et  Tactivité  de  son  esprit.  . 
Elevé  au  rang  de  chef  d'escadre  et  au  comman- 
dement de  la  flotte  des  Imles,  il  lut  envoyé  . 
dans  la  Louisiane,  que  la  paix  de  17C3  avait  ! 
donnée  à  rEs|>agne,  et  tenta  d'y  organiser  Tad-  I 
minislration  (1706:;  m»is  tous  ses  eiïorU  se  ' 
hrisèFCiit  contre  la  résistance  des  colons,  et  il 
fut  remplacé  au  bout  de  deux  ans  par  le  général  j 
O'itcilly.  Malgré  cet  échec.  Il  fut  nommé  lieu-  ' 
tenant  général  des  années  navales,  et  placé  en 
1779  à  la  tète  d'une  escadre  qui  devait  sur- 
prendre aux  Açores  huit  vaisseaux  de  la  Corn- 
|)agnie  anglaise  des  Indes  et  de  là  rallier  la  Ha- 
vane |)Our  opérer,  avec  des  forces  plus  considé- 
rables, une  descente  en  Floride.  Tout  aitier  À 
ses  reélierches  scientifiques,  Ulloa  oublia  de  dé- 
cacheter la  missive  ministérielle,  et  dans  l'igno- 
rance des  instructions  quelle  contenait,  revint 
au  port  après  une  croisière  inutile.  Arrêté  et 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre  (déc.  t7sO), 
il  fut  acquité  lionorableinent  ;  mais  il  cessa  de 
figurer  dans  le  service  actif  de  la  marine.  Sur  la 
lin  de  sa  vie  il  siégea  dans  le  conseil  général 
du  commerce  et  des  monnaies,  et  présida  aux 
examens  de  fécole  navale  de  Cadix.  S'il  ne  peut 
compter   au  premier  rang  des   savants,   l'Iloa 
conlrihua  de  tout  son  pouvoir  à  cette  espèce  de 
renaissance  intelUrluelle  qui  marqua  la  fin  du 
dernier  siècle  en  E^fuiRne.  C'est  à  lui  que  son 
l>ays    doit    rétablissement    de    l'oFtservatoire 
de    Cadix ,    du    premier     rabinrt    d'ln>toirr 
nature  Ile   et   du    premier   latxiratoire  de  mé- 
tallurpe;  la  première  iilée  du  canal  de  navi;;a- 
tion  «'t  d'armsemenl  de  la  Vieille  Castilli*;   la 
conuaissanre  du  platine,  de  ieloctricite  rt  du 
magnélisiiie  artificiel  II  |>erfectionna  l'arl  de  la 
gravure  et  celui  de  l'iniprimerie,  ain<i  que  la  ré- 
daction des  rai  tes  géographiques.  Il  fonda  à  Se- 
govie,  aux  frais  du  gouvernement,  une  f.ibiique 
de  draps,  et  améliora  cette  brandie  irindustne 
par  un  lieurenx  mélange  des  laines  churias  à 
rcll»»de*  m«^rinos.  f>epuis  IT48  il  était  corre^ptm- 


sico'historicA  sobre  la  America  méridional 
y  la  septefitrlonal  oriental;  Madrid,  1772, 
I  in-4^  :  recueil  de  dissertations  sur  le  sol,  le  cli- 
mat et  les  productions,  sur  les  Indiens,  leurs 
.  usages,  leurs  antiquités,  leur  origine;  on  y  voit 
pailnut  les  traces  d'un  esprit  curieux  et  brft- 
.  tant  ;  —  Obiei  va  lion  fai  te  en  mer  d'une  éclipse 
de  soleil  (en   espagnol);  Cadix,  1778,  in-4''; 
.  traduit  en  franchi is   par  Darquter  (Toulouse, 
!  178*,  in-4*)  :  on  y  trouve  l'observation  singo- 
I  lière  d'un  point  lumineux  que  l'auteur  regardait 
-  comme  un  véritab:e  trou  dans  ta  lune;  mais, 
suivant  Lalande,  ce  ne  peut  être  qu*un  volcan. 
i  David  Barry  a  publié  en  1826  un  prétendu  R*tjh. 
'  jyort  secret,  œuvre  collective  d'Clloa  et  de  Juan 
afiressée  an  ministre  Enseîiada,  et  dont  TÉlat  (fe 
I  l'Amérique  espagnole  est  l'objet;  mais  on  ne 
j  sait  quel  degré  d  auttieidicité  accorder  à  ce  rfo- 
i  cumont .  IVditeur  n'ayant  pas  fait  savoir  comment 
I  le  manuscrit  était  veiru  en  sa  possession. 

>      Mailnz.  nircUtnario  gtoçr.  historieo.  —  I^rjodc,  Bi" 
blioçr.  attron, 

TLLOA  (£(115  dk),  poète  esfiagnol,  de  fa- 
mille noble ,  né  vers  1690,  k  Toro  (  royaume  de 
Léon),  mort  en  16C0.  Par  l'intennédiaire  dti 
romte  d'Olivarèâ,  son  protecteur,  il  otropa  la 
cliarge  de  corregidor  à  Léon  ;  puis  11  la  résigna 
l>our  achever  ^a  vie  dans  la  retraite.  Il  a  \h\t9é. 
des  poésies  lyriques,  et  {«rail  avoir  excellé  dans 
le  sonnet  ;  ses  poésies  sont  d'un  mérite  Inégal. 
Les  unes  .«ont  écrites  avec  simplicité  et  élégance , 
les  autres  p«irtici|<ent  des  défauts  de  l'école  de 
(«ongnra,  son  rontemitorain.  La  meillcnre  partie 
«lu  rreueil  d'illoa,  publié  par  son  fils  (Madrid, 
injii,  107^,  in-r),  ronï-i<te  en  un  fietil  nombK 
lie  pit-^ces  sur  des  Mij*»ls  re'igieux,  écrites  ilans 
Tancien  mètre  (':i«lil!;m;  et  dans  celte  partie 
même  il  faut  d:>liiiguor  le  poème  de  tfnchei  ^ 
d'environ  Ko  orlavrs,  qui  a  |>our  sujet  les 
arnours  d'AlpIumsc  VIII  avec  la  belle  Juffe  de 
Tolède.  C'est  I»'  in> arceau  ca|  il.il  du  recDeil  ;  te 
slyledc  celte  pièce  e>l  aus<l  élégant  f|aMieTé. 
On  doit  ausM  à  l'Iloa  deux  morceaux  en  prose  : 
Jugrinont  s  ur  Ir  M^rcu*  Brutus,  œuvre  phllo- 
sopliitiue  de  Quevedo;  et  Discours  jH>itf  --a  di- 
ftnse  de  la  cuuii'die^  composé  à  rê|Hjqus  où 
une  assemblée  de  théologiens  venait  de  dccMer 
.ni'.'  ?<•<  I  .Mii»Mîe< ,  W1e*i  qu'ellffi  irilhit  éM 
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ref*réA>nt^rft  jusqu'alort,  cmmliloaient  on  aiao. 
bfiiirtit  IHicili',  rtqwMI  \  atail  |iéch^  mortel  à 
ItfH  iT|>réft<»iitf r.  E.  u^^pKT. 

lamitA»  ou  NViuiLAi,  c'eâ(-â-(lire  Petit 
h^^p  vy.  .    ■,..., .II,.,  néen3l     die/ lei> Viii 

$pU^ êitn  ,.11,1,  niort  au  tmmnnwxmni t 
ilfSSi^à  'i'^i'k'.  Selon  Hiili^ttir^  ses* 

ftarents,  .  lit  liwb^lUfcmi  i*ii  (Ui|>|>a- 

tUKA\  êUi ,.  V,  r*2e7  rïnmfoéssr»  4.i|jti*]|,i 

par  un<*  Iwii.J.;  jk  Gullts  «vfc  «l'jjulfis  «le  leurs 
niinialriofe»  chn^lleun  i  »imme  eiix  ;  inaii»  il  y 
a  i\fi  ft)rtc4  raîftviudi*  tiiHjtcr  <lc  ce  i^li.  Il  e<i 
t'b*  (trgkihîo  qutîlpliiÏ4i  c^Jflil  d  origine  piirc- 
iwnl  gothique,  ei  (|iiïl  fb*ci-o-litit  mju  d'es- 
tia\fft,  mais  il  une  rumill  fli-iriiiyn^e.  En  328 
«Il  elft-t  il  lit  iMirlir  «l»'s  «fajçcs  (|iie  le  chff  des 
(i»»tlis  fui  f-.ra-  fîVîiircFyf  ;i  Coii^lîiiîïlnrtpk. 
C'isl  I  (  Mni  *iji tin  «fans  celle  ville  qu*il 

.i|i|.r1t  à  fond  le  gnv.  et  le  iMiii  et  qull  se  con- 
\erlil  à  l'Évdfigl  \  r  i-;,  c^Mnrnfr  il  le  dit  lui- 
iiiAiiMsil  profo.^sa  larianlsme  (t>.  || fut  onlonné 
IwJeur  el  ffitptu)é  au  turvire  rdi|çrrii%  i|ai  s-^ 
faisait  jwur  W.ê  G«ilhs  cb retiens  dïMérnim»  mr 
l«s  terres  de  l'empire.  C'ebt  à  celte  éfioque 
•I'«'a>ant  conçu  l'iiièe  de  traduin»  les  Écritures  à 
ru^age  «le  ;    '     .l 

Ih;1  adaptti    H  i  !  ^v^J*-*  B^ilhiqui^     el  commença 
Son  œuvn*.  f  t  il    riituiiriite,  r;iiitanl  plus  diffl- 
«ile  qur  lelte  langue  n'avait  jamais  élé  que  parlée 
«t  qu'elle  nVfa:l  p. s  façonnée  à  expiimer  les 
vWi's  «lui'liennes,  atlira  sur  lui  rallentioii  pu- 
Miqiie    FJï3il  il  p.issa  sans  li-iu^itiun  di!  iVni- 
plui  de  I«rteiir,  le  plus  infime  «lans  la  hii^rarclire 
»ccU'Ma>ln|ue,â  l.i  difçniJ.'  devéque,  el  fut  sacré 
aAn!io.lïe  por  l.nséïw,  lors  ihi  concile  tenu 
•ldn'4  chIIc  \ille.  Il  rcfourna  alors  auprès  de  ses 
compalrioles  au  «lelà  du  Danulie.  el  les  éîangé- 
tisa  a\ci   un  dévouement  qui  lui  fit  longtemps 
NUpporler  j^..    î  ..j  ,  u,     ;.  s  Texalions  el  K-s  vio- 
li^ccs  dôol  r«c*:aliÎ3ii      les  païens.  En  3i«  il 
ni4ft«udïl«  toa^  ren\  qu'il  avait  convertis,  leur 
fit  trai fwer  l«  Danulx»,  et  obtiiil  pour  eux  de 
em^reu    Crtii^Uir.-  d.'s  terres  en  Mé.vie  ,  aux 
environs  dp^iropolis.  Ce  prince,  lor».|u  il  lui  fut  j 
pn-MUté,  le  traita  a^ec  le  p!us  grand  res|»ect,  I 
et  le  conifKira  U  Mc.|se,   inuir  avoir  comme  lui  I 
son>lrail  les  t  ro)aiit<  aux  représaill«»s  an  t»aii>ns.   I 
l  Ipirlas   alla   ro>iiler  au  mrliru  de  ses  fidèles  I 
«uiaillch,  qui  furent  ..p^K^We*  depii!.,  les  /v///j  j 
fiol/is;  ils  le  re^iTaU'nl  comme  un  t»ère:  il  était  ' 
Ifurrlief  à  la  fois  h|i!iiturl  «•!  temporel.  Il  cou-  i 
l'nua  en  ^ec  succès  ses  elTorts 

|K>iir  la  cohv.rsion  de  h»  compatriolea  i^slés 
au  «IfU  .lu  DaiiuUs  «eux  d'entre  enx  qui  adop- 
*^*''*^"'  le  persécute;!   far 

Allianaric.  ce  qui  les  «lécida  en  37u  à  se  joimlre 


It}  .^1  Amène,  Soerate  et  aDtrn  auteon  cathu'tqim 
oM  preirittfu  a  lo  I  qu'il  «iirut  d'alMird  rnibrn«M»  u 
reltfkMi  or||i«.to\c,  m.i«  quV»  ito,  pour  ne  cuarUier  U 
f«»r»r  dei  •rien»,  aJom  lnlueoti  é  l»  coar  imu^riale  il 
jurali  ailupii*  |«.ur^  dorirloeii. 


ULPHfLAS  71 

aux  bandes  qni  août  FHdf^ern  viBrail<i««aiitl 
à  rem|»ereur  Valens  dliabiter  s«r  le  aol  ( 
rein|Hre.  Lor*  ilefi  négorûtlMm*  à  de  mijet  CJlph 

11'  iMi    ss'ioiiltmtc  iri<Hhenilikmie,  'lépul^  par 
«  LriM* .,  f;o1iis  iiufini»*   de  r,-rnf»ett^*j      mais 
ne  s'entendit  pan.  H  l'iphila*  v.  retira  eu  %léûi 
auprès  de  ses  lunitJc-H^  ftiixqîifilkJt  iiav«i|tuïaii 
i      !  i  les  liabdud(s  de  piU*-.*  invétei^Achc 
U"$  IwirlKiri^h     jniji   en  (aire  de  plsàhlea  ^m 
leurs.  A  la  fin  de  3S0  il  fut  appelé  a  C^inslftc 
linople  iMMir  assister  à  une  dispute  ooutro  le 
t^-^MirnifioliMes     ntiiiftlJe  secle  aiieau*!  qui  ve 
nui  de  sefiifjiier  mnis  à  pi<me  i^mYé  j|  (mmiul 
regretté  de  lous  le»  ^ena  de  liieii    il  aviJl  1|«d|ij 
en  golli  loule  U  lîil,ie,  à  l'exception  du  Uoti 
(fM  Roh    l'Anui^îw  Testament  «*Jrl«iv*îr<inii#le 
Septante,  le  Nt^ttenu  mr  telexb^ (îri'e.  Alillmu. 
reusement  la  plus  grande  paHledcM  traduclioi 
est  perdue;  il  ne  nou!«  reste  que  de*  fra^trui^nh 
considérables  des  Éiaiigiles,  toute*  iio*  Ë^jitrf, 
de  saint  Paul ,  s<mf  quelques  passaxist  et  quel- 
ques morceaux  d'un  i  du  livre  d'Esdriu 

celle  Imdudton  tiVji  est  y  mt  trêiot 

iT*';^  f»hi    pN^riruic  |»tiiir  la  Ui.^jj  'rsi  (g 

plus  ancien  «ItMument des  idioni  ^^^ 

Bi«»n  quTIpliiias  ji|ip,irirMt  mtx    .     ;.  i-M,- 

lanx,  sa  version  fiii  ftdopt«'v  jwr  totii' 
hm  de  eetln  fAtf  et  |«iHi'i-  p4r  elles  in 
et  en  llalie.  Le  gothique  tiVle^^mt  au  i;  ir  r,  j,,. 
siè<-le,  «»t  après  la  chute  ,ies   gf»mK  r  nij.  n  -, 
fondés  |>ar  ces   l>arl>ares   la   tmductioa    d'Ul- 
philas  fut  I .  iikir^       tMibi.e,  Mais  oa  eo  ataU 
conservé  im  nnuu^irnl  «lu  dflquiefiH"-itV)U'  dans 
rahl»aye  de  Wenlen,  et  ^'rr*  N  iUi  au  ^i-mèm*- 
siècle  Arnold   Mercaior.  altache  à  la  inaiaon  du 
lau'Vrax.'  de  Iles>e,  tira  de  la  pouKsiere  ce 
vieux  p  irrliemin.  qui  contenait  de  grands  frag^ 
rn«'nls  des  Évangiles  sur  320  UuiUvU  CeirrAnus- 
crit,  connu  sous  le  titre  <\e  fufr^   ^vj...„,,,.j,. 
fut  plus  tard  déposti  à  Prague ,  el  lorsque  le 
comte  de  Km^nig^mark  s'empara  de  celte  ville  en 
lfii«,  il  em|Mirta  hî  précieux  nKinuscril.  auquel 
on  avait  «léjii  enlevé  près  de  MO  feuillelaà  iJpaal, 
oii    il   csl  ent^oro  ron>rrve,t  m  fiarclimiiln  e»t 
pour|>re,|ps  lettres  Mmi  d'arïJi^itd  la  reliure 
en  argent  massif.  l,i*  tmleeîtfui  puhKéen  hù^ 
par  1taie*<liil,  LMrdrechl ,  in<4^:  H  fui  repru- 
diiil       .  •nu'  li.i'lticti«>fiallemsiid«'  interlinéaire, 
un  glossaire  et  une  |jiP*mina(TtT  par  Reinvvald  et 
Zahn,  Leipzig,    M5,   n4û   En    êu«  Je  canlioal 
Mai  elle  comte  ti^  Ca^Kglionodéooijvrirwil  d'au* 
très    I  „,;...:.(»  itu(.onitit»,  delà  W-bJc  d*ripUiUi 
dans   <:lof|  manuserd*  *tn  l'abliaye  de  Bobbio; 
ils  fin  eut  tmpriin<U  êveu  les  E\aagilea  ioua  le 
litre  <le  iUphfht  Vrtm*  el  A&vi  TtAtatntHii 
rerxtoni»  /t^pmtnia  rum    rvmntftH^irfff  fi 
ijlouarw;  Ldpilg,   1836-43,  2  vol.  ia^»,  par 
I  "  t«'  ^  t  (»ubiH,  riJ7  Citons  aussi  une  bonne  édit 
de  Mawmann  avec  tmd.  gr.  et  tal.,  des  noies  et 
un  ghMs^iire,  Slutlganl,  i85&,  gr.  in.««.     E.  G. 
W.lK>s!orfr.  -  S4cnte.   rtUt.  tretft  -  snremiM, 
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nui  i:iphUmx  i'auteur  était  disciple  d'Clptitlax;  cette  vie 
fut  déojuverte  ponr  la  premtére  fbb  ro  tSU>,  par  Waltz, 
dam  un  mMUftCflt  de  la  btbUotMqiie  de  Parte;  c'est 
depuis  lora  sriilemeNt  qa'oo  a  det  déialU  pi^di  »ur  la 
Tte  de  l'cvéque  det  notlit.  —  G.  Waliz,  Veber  dat  ÏJt- 
ben  vnd  dis  Uhre  de%  Uljtla  ;  llanoTrr,  ftk«,  ln-8*.  — 
Hriuet,  C/r6er  //cri  Ubem  det  Vlftlas;  Gatlingue,  tMO. 
in-»«.  ^  Ihrc,  Scripta  Ltphilam  Ul^stranllas  Rrrlln, 
1771,  ln-»«.  «^  Ad.  Begnker,  dans  lec  J/^m.  det  mio.  tffr 
(  Acad.  dei  loacr.  ),  t.  lit. 

DLriBX  (Domiiien  Ulpianus),  célèbre  ju- 
risconsulte romain ,  massacré  en  228,  à  Rome. 
Il  était  d'une  famille  originaire  de  Tyr.  Il  écrivit 
sous  Caracalla  deux  grands  traités  embrassant 
tout  l'ensemble  de  la  jurisprudence  ;  leur  mérite 
rayant  signalé  à  l'attention  publique,  il  fut 
nommé  préfet  du  prétoire  sous  Héliogabale; 
tlestilué  ensuite  par  ce  prince,  il  rentra  en  fa- 
veur sous  Alexandre  Sévère  (222).  Il  devint 
mayisfer  scriniorum,  jpwsprâefectus  annonx. 
11  aida  Hmpi^ratrice  mère  à  se  débarrasser  des 
préfets  du  prétoire  Flavianus  et  Clirestus ,  qui 
voidaient  disputer  le  pouvoir  à  cette  princesse, 
en  laiSîiant  libie  carrière  à  la  licence  des  préto- 
riens ;  ils  (Urent  exécutés,  et  Ulpien  fut  nommé 
à  leur  place.  Les  prétorien:*,  mécontents,  se  ré- 
voltèrent bientôt  après;  il  s'en  suivit  un  mas- 
sacre qui  dura  trois  jours,  et  pen<lant  lequel 
Ulpien  fut  égorgé  )>ar  les  soldats.  Il  a  laissé  une 
trentaine  d'ouvrages  de  droit ,  écrits  d'un  style 
clair  et  plein  d'élégance,  et  où  il  fait  preuve 
d'une  connaissance  parfaite  de  tous  les  d«*tails 
des  matières  les  plus  cx)mpliquées  ainsi  (pie  d'un 
sens  pratique  des  plus  éclairés  ;  s'il  a  moins  de 
netteté  que  Papinien ,  il  traite  les  questions  à 
fond,  de  façon  h  nous  initier  complètement  à  la 
méthode  d'argumentation  des  juristes  romains. 
Ses  écrits  obtinrent  dès  lear  publication  jus- 
qu*à  la  fin  de  l'empire  une  très-gran  le  autorité. 
Son  nom  figure  sur  la  liNte  des  cinq  grands  ju- 
risconsultes que  la  fameuse  loi  des  citations  de 
Tbéoflose  II  ordonne  de  consulter  de  préférence 
aux  autres.  Près  de  deux  mille  cinq  cents  ex- 
traits de  .«lesouvrages,  et  dont  plusieurs  sont  très- 
ëtendus,  ont  été  recueiUis  au  Digeste,  dont  ils 
forment  presque  un  tiers.  Ces  ouvrages  sont  : 
Ad  edichtm.  8J  livres;  !J  lllfri  ad  SaOimnn; 
XX  Hbrï  ad  legfsjiiliam  et  Papiam;  X  /i- 
bri  De  fributtalihtis  ;  III  Hbri  De  officia  con- 
sulis;  X  fibri  De  officia  procannuhs;  IV  li 
hn  De  oppellntionibtts;  17  lihri  Fidei  coin- 
mi%sorum;  X  libri  Dixpufotionum;  VI  hbri 
De  ccns'bus  ;  De  adiiUcriis  ;  De  officto  prx- 
fectt  urbis;  De  officia  curntorit  reipubhcjc; 
De  officia  prxtorls  (ufelnri$;  Il  iibri  Krs- 
jMinsurum:  De  spansnlibus;  De  officia  pr.i- 
frcli  vnjilum;  De  offieio  quesforis;  VI  lihri 
Opinionum;  liber  singularis  Pandecfanttn  ; 
Ad  edicium  wdiliHm  curulium  ;  Ad  trgem 
.Kliom.  Sent  ta  m  ;  De  ofùcto  cauxulaniim  ; 
IJhfr  rjrnixationum;  Ao/j'  ad  Marcelfiim; 
A'oCx  ad  Paplnianum  ;  De  interdtcfis;  In- 
stiiutiane.i  :  un  rourt  mais  im|)ortaut  fragment 
de  ce  traité  a  été  trouvé  en  1835  dans  un  ma- 


nuscrit de  la  bihiiotlièque  de  Vienne  ;  et  entm 
Liber  singulariireguiarum.  De  longs  extraits 
de  ce  livre,  et  qui  manquent  dans  le  IMgeste,  ^e 
trouvent  dans  un  manuscrit  du  Vatican  ;  ils  ont 
été  publiés  par  du  Tillet  (  Paris,  1549,  in  S"); 
reproduits  plusieurs  fois  depuis,  entre  aiitir» 
dans  la  Jurtsprudentia  anle-jusfinianen  de 
Schulting,  ils  ont  été  édités  plus  correctement 
^>ar  Hugo  (Berlin,  1834,  in-8'')  et  par  Burliin^ 
(  Bonn,  1845,  in- 12).  Ce  dernier  savant  a  <lonnè 
aussi  une  édition  complète  des  fragments  d  l'I- 
pien  (Leipzig,  I855jn-12).  E.  G. 

Zlnmem.  Cesck.  dei  rttmisrken  privatrttkU,  l.  I.  ~ 
Grotlas,  yUx  juriic.  —  2teubrr^  Jurt»ti$rken  Ctat- 
fker.  -  J.  Lect,  De  rlta  et  tcrlptit  Utpianli  («cnrvr. 
1601,  ln-8*.  —  Slrger,  De  Vlptano;  IrIpxlK,  nis,  ln-4«. 

—  Clodim,  jipologia  Ulpiani\  IIHd..  fSit,  ln-4*.  -  Kr. 
Ad.  SchlIllDff,  D9  Uipiani  /ra^mentii',  BreMan  ,  issv, 
ln-8«. 

rLNVS.  Vo^,  Mabcbllus. 

DLRic  de  Tûrheim^  minoesiDger  «In  trei- 
zième siècle  On  n'a  aucun  renseignement  sur  «a 
vie;  à  peine  sait-on  qu'il  était  originaire  du  can- 
ton de  Tliurgovie.  Il  appartenait  ^  IVcoU:  dos 
poètes  qui  puisaient  leurs  inspirations  dans  le 
génie  de  Goilefroi  de  StrastMurg ,  et,  à  ce  qu'il 
parait,  l)ienlôt  après  la  mort  de  ce  dernier  il  se 
décida,  sur  les  prières  de  Conrad  de  \Vintersl«*. 
ten,  à  continuer  son  poëme  de  Trislan  et  Isali 
(vers  123A).  Loin  d*arriver  à  la  liauteur  du 
talent  de  son  devancier,  il  aborda  cette  lâche 
difficile  avec  la  conviction  de  son  infériorité,  et 
dès  le  commenci'inent  de  son  travail  il  te  ilé- 
ctare  hautement.  Un  autre  continuateur  ila 
même  poème,  Henri  de  Friberg.  ne  fut  pas  plus 
lieureux  que  lui.  L'enivre  d'Ulric  se  trouve 
dans  les  éditions  d'Eberhard  de  Gruote  (1821), 
de  lliigen  (1823>  et  de  Mas«inann  (1843).  luli-. 
mement  lié  avec  Wolfram  d'EMJienbach,  il  entre- 
prit aussi  de  compléter  son  poëme  IVilleJtelm 
d'Oranse  (ver»  I2j0;,  d'après  un  roman  étran- 
ger, qui  lui  avait  été  fourni  parOUion  l'Arclier, 
d'Augsboiirg.  Cette  continuation,  désignée  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Vaillant  Rennewart 
(Der  starke  Renne warti,  renferme  des  beautés 
réelles  dans  beaucoup  d'endroits;  le  caractère 
du  béros  y  est  tracé  avec  énergie.  Le  commen- 
cement de  ce  poème  est  dd  à  la  plume  d'Ciric, 
qui  le  roiiqMisa  entre  1253  et  1278.  D'après  un 
|)assage  de  IVilhehu,  de  Rodolplie  d*Kins,  on 
attribue  encore  â  Ulric  le  |ioeme  d'i4r/ais,  ainsi 
que  la  suite  du  roman  de  Cties ,  dont  la  pater- 
nité apfiartient  à  Conrad  de  Fleck.  Les  travaux 
d'L'Iric  se  trouvent  en  manuscrits  daasla  biblio- 
tbèqiie  ilu  Vatican ,  oii  ils  ont  été  transportés  de 
lleidelberg. 

Gnilrke,  nemtitke  fHektwnf  iai  MUtelmiêtr'^  ISU. 
IB-S*.  —  Ger«lnu4.  (»e*rh.  dfr  ^ckcmAcn  IMrAta ji^. t.  I. 

-  Uagra,  Itoero  et  Pilacluog,  Mtuemm  fur  mitdrM. 
Ai/rrafHr;  Berlin.  18«I. 

t'I.RIC.    Vay.  I.ICBTF..*«STEI^. 
rLRI^rK-JkLÉ03iORB    DE     DAIVBMARK, 

reine  de  Suède,  née  le  1 1  septembre  I65A,  inmle 
le  26  juillet  tr.91.  nie  était  flile  de  Frédéric  llf. 
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roi  de  Uanemttlk ,  tt  d«  Sopbie»  Amélie  ile 
Hmfltwick-LiuiPbourg.  EUe  fut  promis,  en 
1679,  à  CluirtM  XI.  alia  d*â»siirer  le  létablU- 
s^inrat  de  la  |itix  eotre  U  Suè<le  et  le  Dane- 
mark ;  maU  non  mariage  ne  fut  céWbré  que  le 
e  mai  ie80.  Cliarlea  XI,  tout  à  fait  dominé  par 
M  mère  lledwi|;e*ï)léonore ,  k  qui  il  laisî>a  la 
diriKrtioa  presque  complète  de»  affaires  du 
royaume,  ne  lemotn^  à  sa  femme  ni  conliance 
ni  tcadresse.  ÉJéonore,  douée  d'une  intelligmce 
élef  ëe  et  en  même  temps  d*un  caractt*re  ver- 
tueux, ne  se  piaivnit  pas  d'être  né^^igée,  se 
consola  dans  la  culture  des  lettres,  et  se  con- 
tenta de  n'avoir  dans  TÉlat  d'autre  pouvoir  que 
de  Àoulager  les  mallieureut  et  d'a'loucir  |>ar- 
fois  les  rigueurs  des  mesures  prises  en  certaines 
<H*raHions  par  son  mari.  «  Elle  était,  dit  Pascli, 
reiiian)ualile  par  ses  études  et  son  érudition  ;  elle 
>a\ait  le  latin,  le  français,  l'italien,  le  danois,  le 
sué<lois,  l'allemanfi,  de  telle  sorte  qu'elle  pouvait 
cinnprendre  les  ambassadeurs,  les  dépèches  et  les 
livret  de  toutes  les  nations.  »  I,es  connaissanres 
«t  le  caractère  d*£léonore  ne  furent  |his  sans  in- 
fliienre  sur  l'éducation  de  son  fils  Charles  XII. 

V»\eh,  Ctfntefum  doetwm.  ->  Vrrtot.  Kérol.  d«  Suide. 
—  vinikMx.  OT'i'fo  m  obitum  IHrtcte  Etfonor»,  Suecise 
rrtttntt:  tnt.1nrol.  ->  iMgKi»,  CmncU»  in  funer«  reo. 
ltrU.e  tiffonorm:  Openhagur,  itn,  in-lol.  —  l.illlen- 
«fcdl,  Att'nti$itfhtum  rtç.  Vlrtete  EUonorae  potitum  ; 
I  14  .  V^.  tn  fui.  —  IJodnkJorldh,  (tratkf  in  obUum 
reg  (Jtrtrtt  Bt^onortt:  Slfllln,  1«M,  In-*».  -  KUclisrn. 
Itùm.:  U'itirnb^rg.  ittl.  to-fol.  —  R^nr,  Sermon  fu- 
vi>rr\  .Stockholm,  l«tv,  »n«».  -  IWrrlfr,  k'ita  VIricae 
tJennorT:  Cnpenhairue,  1617,  In-fol.  -  Bergenbleloi, 
I  lia  fUrum  Eèeomor*  ;  Copeobagaf .  letS.  lo-fol. 

ri.RiQriUiALio!ioftB  DB  srÈDBy  (ille  de 
Cliaile*  XI  et  de  la  précédente,  née  le  3  février 
iri.'lS.  àStiKkholm,  où  elle  est  morte,  le  &  dé- 
cembre 17*1.  Elle  épousa,  en  1715,  sur  la  pro- 
l>osition  de  son  frère  Charles  XII,  le  prince  Fré- 
«leric  de  II*»s«5e-CasM'l,  qui  devint  en  même  temps 
pénémlis^ime  an  service  de  la  Suède.  A  la  mort 
de  Cliarles  XII  un  parti  se  forma  |)Our  portiT  au 
trAne  Vlriqoe-Éleonore  et  Mm  mari,  tandis 
<|irim  parti  contraire  voulait  donner  la  couronne 
AU  dttc  de  flolstein,  fiU  de  'a  sfitir  aînée  ilu  roi 
défont.  Les  états,  assetul»lés  en  1719,  dtk:larè- 
rent  que  ni  la  princesse  L'Iriquc  ni  le  prince 
de  Ilolstein  n'avaient  de  droit  sur  la  couronne, 
et  (|tie  l'on  aurait  recours  a  l'élection.  Ulrique 
fut  l'Iue,  |»roclamée  te  21  féviier  1719,  et  cou- 
ronnée le  17  mars,  à  Tpsal.  Mail  bientôt  les 
diffirnltés  de  la  situation,  les  attaques  pres- 
santes des  Russes,  les  embarras  de  l'administra- 
tion l'eni^afèrent  k  céder  le  trône  k  son  n>ari , 
pour  lequel  elle  avait  une  grande  afTcclioni  les 
états,  aiixqutls  elle  en  fit  la  proposition,  vt-rd 
le  commencement  de  |710,  donnèrent  leur  as- 
sentiment  k  sa  résolution.  Frédéric  de  liesse 
prit  donc  en  main  1rs  rênes  de  l'administration, 
et  sa  femme  entra  dans  la  retraite  qui  conve. 
naît  k  son  caractère  et  à  son  intelligence.  File 
avait  en  effet  un  esprit  assez  juste,  maïs  peu 
élevé  et  sans  étcsdue;   son  caractère,   d*niie 


ULRlQUË-ÉLtoKORK  -  UMILE 


780. 

grande  douceur,  manquait  de  la  fenneté  néces- 
saire k  maintenir  uo  pouvoir  en  botte  k  un 
grand  nombre  d'ennemis  et  de  difticuliés.  £lla 
l>assa  ses  jours  dans  la  lectnre  et  les  boonea 
œuvres,  aimant  toujours  son  mari  au  |>olnt  de 
lui  pardonner  des  infidélités  nombreuses  et  par- 
fois publiques.  Avec  elle  finit  la  d)iwistie  de 
Deux-  Ponts,  qui  avait  donné  à  ta  Suède  Charles  .\, 
Charles  \1  et  Cliarles  XII. 

Vcriot,  Itetni.  de  Suide,  -  SammluHç  rer§ehf9de' 
Mrr  Herichfe,&etrf/fend  den  Tod  Cari»  XH,  betimétn 
aberdie  Erkebung  dêr  Mmnig  in  UlrtU  EUonorê;  Koa, 
17lt   tu  8». 

i*i.RiQrE.  rojf.    Louise-Ulrkjue. 

riMEAiT,  en  latin  Ulmus,  nom  d^une  famille 
poitevine  dont  nous  mentionnerons  quelques 
membres. 

Umeau  (Franfois),  méiledn,  mort  en  1599» 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Poitiers, 
avait  été  nommé  éclievin  de  cette  ville  en  1590. 
Il  a  laissé  un  Discours  des  signes^  causes  el 
gvéhson  du  pourpre  (Poitiers,  1575,  in-8*). 

Cmk\u  (Jean),  jurisconsulte,  né  en  1598,  k 
Poitiers,  mort  en  septembre  1 682.  D'abord  avocat 
au  iNirlement  de  Paris,  il  devint  en  1667  profes- 
seur de  droit  dans  sa  ville  natale,  où  11  occupa 
avec  distinction  la  chaire  des  Institutcs.  Il  avait 
dû  pour  l'obtenir  plaider  contre  les  professeurs 
de  l'université,  devant  le  parlement  de  Paris. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  où  il  alla  suivre 
son  procès,  il  lit  un  recAieil  de  pièces  latines  qui 
forma  une  sorte  de  mémoire  dans  sa  cause,  et 
qu'il  intitula  Oiia  parisina.  De  1655  k  1678, 
il  com|M>sa  pendant  les  vacances,  sous  le  titre 
général  iVAutumnalia  subteciva^  des  opus- 
cules divisés  en  sept  livres,  dont  cliactin  oontieDi 
une  pièce  de  littérature  ou  de  jurispnMience. 
Les  deux  seuls  de  ces  livres  que  nous  ayous 
trouvés  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Pa- 
ris sont  intitulés  :  De  jure  pru  cipvo  duplicis 
vincuU  < Poitiers,  1665,  in-8"),  et  Convenlus 
mvsarum  juridici  nuper  habiti  \n  monte 
Parnasso  (ibid  ,  I66fi,  in -8").  On  a  en  outre 
de  lui  :  De  Jure  emphiUutïco  qu-istiones  /e- 
gales  et  foreuses;  Poitiers,  1679,  in- 12. 

L'MEAi)  (François),  petit- fils  de  François,  né 
k  Poitiers,  en  1608,  mort  en  1683.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  en  1628,  et  mourut  doyeo 
de  la  faculté  de  Poitiers,  après  avoir  acquis  une 
grande  réfMitation  et  une  belle  fortune,  qu'il  lé- 
gua aux  pauvres  de.  cette  ville.  Il  se  prononça 
contre  la  circulation  du  sang.  E.  It. 

Dreux  du  Radier.  Blbl.  ktst  du  Poiton. 

CMILB  da  Foligno,  religieux  franciscain  et 
peintre  de  l'école  romaine,  vivait  au  commen- 
cément  du  siècle.  Il  fut  employé  k  Rome  par  le 
cardinal  Castaldi  k  peindre  k  fresque  la  tri- 
bune  de  Sainte-Marguerite,  et  dans  le  réfëe- 
toire  du  couvent  d'Ara  Cœli  il  a  laissé  des 
Noces  de  Cana  qui  le  placent  au  rang  des  bons 
peintres  k  fresque  de  son  époque. 

Unzl,  Storia.  -  Tlcotii,  Diiionariù.  • 
DrteriUûm»  di  Romm, 
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VAZBB  {Jean'Augwt(e)t  médecin  et  littéra* 
leur  allemamt,  né  le  19  avril  1737,  à  Halle, 
mort  lo  2  avril  1799,  à  Altona.  Il  était  flU  d'un 
I)erruqiiipr.  Il  étudia  la  médecine  à  TuniveTsilé 
de  Halte,  et  s'appliqua  à  la  foi»  aux  doctrines  de 
Stalil  et  de  Boerhaave.  Avant  d*avolr  Tingt  et 
un  ans  et  d'être  reçu  docteur  (  ce  qui  eut  lieo 
en  1748),  il  publia  jusqu'à  cinq  dissertations  sur 
des  matières  pliilosopliiqucs  et  médicales  assez 
ardues  ;  elles  présentaient  plusieurs  côtés  faibles, 
mais  on  y  trouvait  déjà  un  talent  remarquable 
d'observation.  Tout  en  s'exerç^mt  sous  la  di- 
rection de  Junker  dans  la  pratique  de  son  art , 
il  fit  des  cours  de  médecine  et  de  pliilosnpbie, 
et  selixa  en  17M>  à  Altooa  II  continua  en  inéme 
temps  l'étude  de  la  médecine.  Son  excellent  re- 
cueil périofliqiie  U  Médecin  et  son  Diction- 
uaire  médical  répandirent  en  Allemagne  des 
idées  plus  saines  sur  l'hygiène.  Un  autre  mérite 
d'Unxer  fut  de  comnallrc  les  systèmes  exclu* 
sifs  des  mécaniciens  et  des  animiste^,  et  ne 
porter  les  lumières  d'une  saine  philosopliii»  fon- 
dée sur  i'analomie,  dans  la  grande  question  de 
la  production  des  sensations  et  de  la  formation 
des  idées.  On  a  de  lui  :  Gedanken  rom  Ein- 
tinsse  der  Seele  in  ihren  Kœvpfr {Pensées 
sur  l'intlnencc  de  Tàme  sur  le  corps  )  ;  Halle , 
1746,  in-80;  —  Gednnken  rom  Schickyaltt 
der  Gelehrien  (Pensées  sur  le  sort  des  savants)  ;  . 
ibid.;  1746,  ln-8"; —  Gedanken  rom  Sch lofe  \ 
und  den  l^xumen  (  Pensées  sur  le  sommeil  et 
les  songes);  ibid.,  1746.  In-A°;  ~  Abhnndlimg 
rom  Seufzen  (  Dissertation  sur  les  soupirs  i; 
ibid  -,  t74C,  in- 8°;  —  PhUosnphischc  Hf- 
trachtung  des  m&nschUchen  Karpers  ither- 
haupi  (  Considérations  philosophiques  sur  le 
corps  humain  en  général)  ;  ilml.,  1760,  in-H";  — 
Dfr  Arzfj  elne  medicinischc  IVoifienschrift 
{ Le  MiWIecin .  revue  hebdoinn<laire  inédirali*  )  ; 
llamlM)urg,  1759-64,  12  vol.  in-8'*,  réimpr.  en 
1769  ri  1770,  et  trad.  en  danois,  en  sueilois  et 
.en  hollandais;  —  Sannnlujig  Kleiner  Schhf- 
Un  (  Recueil  d'opuscules  )  ;  Leipzig,  17G6G7, 
a  vol.  in-8*;  — •  Von  der  Smnhc/ikrit  der 
thiertichen  Kœrper  (  .Sur  la  sensibilité  des 
corps  animés);  Lunclionrg.  I7(îs,  in-8";  —  Me- 
dicinisches  l/nndbuch  (M;muel  de  iiié«lecrne)  ; 
Hambourg,  I770.  2  vol.  in-8*,  nimpr.  quatre 
fois  à  I^ipzig,  la  dernière  en  1794  ;  trail.  en  da- 
noiset  en  liollanddis;  —  /Crs/r  Grmde  enier 
physiologie  (Vr'mâ[ie&  «le  pliy<iol(t!;ie  )  ;  Leip- 
zig,  I7'0,  in  8";—  l'eber  die  Atishckung, 
bcsonders  der  Pvchen  (De  in  ContaKimi,  et 
surtout  de  la  petite  viTole ) ;  il»id.,  1778,  in  h"; 
—  Uni  tri  fut)  g  ztir  rafholoTïe  der  nuslec- 
kenden  Krnukheifen  rlntridnelion  à  une  pa- 
thologie des  ^laiadie^Contil;:teu<es)  ;  ib:<l  ,  178Î, 
in-8";  —  divers  opuscules,  beaucoup  •!«  «Mé- 
moires dans  le  Magasin  df  tfnwtHtttrg,  lUns 
le  Physikalischer  und  œknnnmisc/ier  Pa- 
triote dont  il  etJiit  le  rédacteur  en  i  licf. 
U.NZEB  {JeanneCharlntfe  Zirri  i  p.,  iiiadame\ 
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femme  du  précédent,  née  à  Halle,  eu  I72t, 
morte  à  Altooa,  le  29  janvier  1742.  Mariée  eo 
1761  aTcc  le  doctenr  Unzer,  elle  cultiva  avec 
succès  la  poésie  alleman<le,  et  reçut  en  l7s3  «le 
Tuniversité  d'Helmstacdt  une  (ouroniie  tie  lau- 
rier, et  devint  membre  de  plusieurs  societ<^s  sa- 
vantes. On  a  d'elle  :  Versuck  in  Sckerzgtdich" 
ten  (Essai  de  poésie  badine  )  ;  Halle,  1761,  in^", 
réimpr.  en  1763  et  en  1766;  —  Gruftdrihê  einer 
WeUweinheit  fur  Frauenzimmer  i  Ësquisj^s 
d'une  philoso|>liie  i  l'usage  des  femmes  )4  itthl., 
1761,  1767,  in  8^; —  Versuch  in  sUtltchen 
und  zœrllichen  Gedichten  (  Essai  de  fioésies 
morales  et  tendres);  ibid.,  176%,  17A6,  in^*. 

Illrscblng,  Haudbueh  —  llrtuiel,  Leriton  —  fiaraer. 
ffaekrichien  rtm  ietitlrbmden  .£rizten.  —  giogr  mtd. 

UftBAi?!  r'  {Vrbanus,  saint),  pa|)e,  mort  lo 
23  mai  230,  à  Rome,  ét^it  lils  d'un  des  prind- 
paux  habitants  de  cette  ville,  nommé  Pooliaous. 
Après  avoir  été  employé  dans  le  iitiniMèrc  d4* 
l'Église,  il  buccé<la,  le  i3octobre222,  à  Callxte  l^r. 
Il  fut  enterre  pi  es  de  la  voie  Appienne,  et  h  s 
Romains  conservent  ses  reliques.  Quelques  au  • 
leurs,  sur  hi  foi  de  ses  aclcs,  ra|iporteDt  qu*a%ar.t 
refusé  de  sacrifier  aux  laux  dieux  U  eut  la  lète 
trancliéc.  On  lui  attribue  une  é|>ltre  et  qiielqui» 
décrets;  mais  tous  ces  adc!»  bont  sii|}posés.  JI 
eut  pour  successe«ir  Ponlien. 

Eu-^^br.  /lût  etctés.  —  DjrofiluA.  AnnaUt,  —  TlUfo 
niiiiit.  Me»*.  €cchs  .  t.  lit. 

l'RUAix  II  {Eudes  ou  O^ofi),  pape,  ik'  en 
Cliam|»agne,  mort  le  29  juillet  1099,  A  Rume. 
Origiiiaiie  de  Lagny  ou  des  enviixMis  et  |iatroné 
par  le<  seigneurs  du  pays,  il  fit  ses  études  à  Reirnic, 
où  il  eut  |M)ur  maître  saint  Rruno.  Ktant  entré 
dans  les  ordres,  il  fut  chanoine  de  la  cathédrale 
de  ci'lte  ville,  puis  arcliidiiicre;  il  pas>a  de  là 
dan:>  le  monastère  du  Cluny,  dont  il  fui  bit  iilùt 
nommé  prieur  pur  saint  Hugues.  C'est  en  ictt>* 
qualité  qu'il  fut  en\oyê  auprè^i  du  |iapr  Gn- 
goire  Vil,  qui  le  iiomma  r^mlinal  et  évé^pii- 
d'Ostie  (1078).  Investi  de  la  oonliancede  Cflui  ci, 
il  prit  fart  à  plu^^ieurs  des  nrles  iniporlHuls  de 
son  |K>ntiiirat,  bien  qu'il  f6t  moins  éloigné  que 
lui  d'une  tran'actiou  avec  l'empereur  d'Alle- 
magne. Lorsqu'il  fut  élu  |M|ie  W.  12  mars  10S8, 
après  1.1  mort  de  Victor  III,  il  déclara  qu*il  sui- 
vrait les  trac.*s  de  Gn^oire  VII.  La  folle  du  sa- 
cerdoce  et  de  l'Empire  durai!  toujours,  et  le 
nouveau  (nmlife  a\ait  nn  rival  dans  ranli-|».ip.> 
(îuibiTt  ntiinnié  |»ar  l'empereur  Henri  IV.  |»ar 
t^.a  eunduile  mo>leree  il  rallia  les  Romains  à  sa 
cause,  et  Cinib'Tt  f  t  chassé  de  la  ville;  lnai^ 
bienlôt  Papproflie des  Impt-riaux  releva  le  parti 
de  relui-ri,  qui  nntra  à  Rome;  le  reste  dipï  c* 
IKinlifieat  fut  trouble  |><ir  des  luttes  niêléet  «fal- 
tentatives  entre  le»  deux  roHïi»étileurs.  Mal^n* 
sa  iaibles«e  à  Rmre,  t'ibain  M  pienaila  réjuni 
de<  souverains  ratlioliqnes  le  langage  alli«r  de 
Giépjire  Vil  Pli;lipf»^  T»'.  roi  de  France,  ayant 
répudié  sa  femme  IWrtlie  f^iir  ^pm-erRerfnHlr, 
dejii  innriee  au  comt<'  d'Anjou,  il  friippa  d'ana- 
thème  l'évéque  de  Senlis,  qui  avait  beat  ce  f^- 


URBAIN 


790 


iTiàfy^  elle  roi,  qui  fol  esooinmunié  auK 

I  d*Autuo  et  de  Clennont.  Urbain  11  s*oc- 
riout  de  la  première  croisade,  encouragea 
'ti^nnite,  et  après  avoir  convoqué  le  con- 
PlaisHoee  en  I094,  fit  décider  dans  celui 
inont  (I09j)  ta  grande  ex|iédition.  De 
en  Italie,  it  s'occu|mi  de  la  querelle  du 
ce  et  dt*ri:ii;pirc  et  des  déinélcs  du  saint- 
ec  I^Éiiline  grecque.  Au  concile  de  Bari  il 
Ide  son  savoir  tliéolo;(ique,  qui  lui  avait 
R  \alu  une  granrie  réputation.  |K>ur  soo- 
ntre  Wà  Ctun-i  la  fameuse  polémique  re- 
u  Siiiut  t'^pril.  Il  eut  )H>ur  successeur 
I.  On  truuvf  cinquante  neuf  lettres  d*t*r- 
lis  les  Conciles  du  P.  L.abbe. 

!«>.  annales  —  tjfftirlll.  ttaltu  iccrm,  —  Ml- 
'ist.  des  crolsadn  »  Rulnart.  m  >'|0  en  laUn. 
OëiÊcrrê  posthume»  ifte  MabUloa. 

UN  III  (  Aibeito  CniTELu),  pope,  né  à 
lu  coininencem«*nt  du  douzième  siècle, 
Kernire,  le  19octol»re  1187.  Après  avoir 
idi«icre  à  Kourges  et  à  Milan,  il  fut  nommé 
rpie  de  c»'tte  dernière  ville  en  1182,  et 

en  1IS&.  Ap|)elé  à  succéfler  k  Lucc  111 
ernhre  1186),  il  eut  iMentOt  de  graves 
(ions  avec  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
u  sujet  de  «ces  usurpations  sur  les  terres 
otntessi*  MalliiMe  avait  léf^uées  au  saint- 
jr  la  dépouille  de*  évoques  inorls  et  sur 
lus  dos  inona^tèrcsdestilies.  l/empereur, 

d'exroiiiniunicatioii,  interdit  l'Italie  à 

(tujeU.  L'rlMiin  allait  fuhniner  contre  lui 
ni'o  lorsqu'il  mourut,  du  cliagrin  que  lui 

nuuvfl  e  de  la  prist^  du  Jérusalem  (lar 

Grégoire  Vllt  lui  succéda. 

•ir,  y/ti/.  mrdtoL-'  Artaud  de  Monter,  UM. 
rm$ut  pontifei 

iix  IV  {Jncques  ou  llifacinthe  Pan- 
,  p«i|>e,  né  à  Troyes,  en  Cliam|>agne,  mort 
e,  1«»  'n  octobre  1264.  Fils  d'un  pauvre 
iii  [siUor  veteramenfanus)^  il  em- 
'ctat  ercléHiastique ,  devint  archidiacre 
\m}i  à  Liét;e,  lé^al  en  Poméranie,  en 

I I  en  Pius^e,  et  en  Hô?  évéque  de  Vcr- 
veiiail  d*étre  '^levé  à  la  dignité  de  pa- 
ili'  J«^riisal«m  |»ar  Alexandre  lY  lorS(|ue 
('  iiKHinit.  Les  huit  cardinaux  assemblés 
'.  !«'  di'>iuf)è:e:it  |K)ur  lui  buccèdcr,  le  29 
;i .  Pendant  les  trois  années  de  son  règne 
nta  le  noinhre  des  cardinaux,  s'efforça 
li'iiir  l:i  paix  entre  AlliMiS(>,  loi  de  Cas- 
t'(lMr<l,  coiiiU'do.  Coniouailles,  qui  tous 
(■!(  r.  iaii-nt  a  rDnpirr  d'A  lem.'i;;iie,  dé- 
^iit-rrr  a  M.ii'.licd,  roi  de  Sieif;*,  dont 
c^•n)|»o^et•  en  ;;r.inde  |>artie  de  Sarrasins, 
t  la  dooittini)  d.uis  les  plus  l>el  es  con- 
rilalii%  ei  oITrit  la  couronne  de  Sicile  et 
<  à  (liai  les  d'Anjou,  Itvtv.  de  Louis  IX. 
d^aboid,  Maufieil  reprit  rolTensIve.  et 
me  as>é}ier  Rome.  Le  pape  nc  retira  à 
.  et  y  in^titua  en  120i  la  fête  du  Saint- 
nt,  dont  il  lit  composer  roffice  par 
d'Aqtdn.  t.'nc  révolte  des  habitants,  qui 


\oulaient  se  soustraire  à  sod  obéisaaicey.déten 
mina  le  pape  à  se  faire  porter  en  IHièreà  FérousOf 
oh  il  mourut  quelques  lotirs  après,  laissant  unt 
|)arapbrase  du  psaume  L,  on  volume  de  lettres, 
dont  61  parurent  dans  le  Thetaurns  novus 
anecdotorum,  t.  Il,  des  PP.  Martène  et  Du- 
rand, et  une  Description  delà  Tene'Saiuie , 
dont  Adrichomius  s*est  servi.  Il  eut  Clément  IV 
pour  successeur. 

(  lacconl,  ntse  ponUÂomm  roman.  —  Ufh«lll.  Uutka 
smcra*  -  SKmoiidè.  HULtUarepubtiqttet  itttl.  —  Grotlrjr, 
Ephemiridts  trounnet  de  1761.  -  CuarUlon-DclaUtre. 
yte  du  pape  ('rihtiti  If*;  Troyet,  !7êl.  In-lt.  —  ArUM»4 
de  Monlur.  IIW.  des  suitreraifiM  ponlt/eg. 

vtkBkin  V  {GuiHaunir  ns  Grimoaro},  pa(>e, 
né  en  1309,  à  Grisac  (diocèse  de  Mcnde),  raori 
le  lUdéccMnbre  1370,  à  Avignon.  Fils  de  Guil- 
laume, seigneur  de  Grisac,  et  d'Empliélise  de 
Sabran ,  il  entra  de  bonne  heure  daos  Taltbaye 
bénédictine  de  Chirac  (  Gévaudan),  devint  doc 
teur  en  droit  canonique  et  en  théidogie  et  pro- 
fessa avec  succès  à  Toulouse,  à  Paria  et  à  Avi- 
gnon. Nommé  grand  vicaire  k  Ckrroont  et  à 
Uzès,  puis  abbé  de  Saint-Germain  d'Amerre  et 
de  Saint- Victor  de  Marseille ,  il  fut  appelé  à  Avi- 
gnon par  Innocent  VI,  qui  raccrédila  près  de  la 
reine  Jeanne  pour  Tassister  dans  son  gouverne- 
ment après  la  mort  de  Louis  de  Tarcnte,-  son 
second  mari.  Élu  le  27  septembre  13«2  (1),  il 
fut  couronné  le  6  novembre  suivant,  et  montra 
dans  tes  huit  anm^es  de  son  règne  une  grande 
feimeté.  il  réprima  les  vblences  et  les  rapinea 
de  Barnabo  Visconti,  seigneur  de  Milan,  déter- 
mina le  roi  Jean  et  Pierre  de  Lusignan  à  entre* 
prendre  une  nouvelle  croisade,  et  vdlla  au  main- 
tien de  la  paix  entre  les  Génois  et  les  Véniliena, 
et  entre  rarchevè  {ue^le  Salzbourg  et  Rodolplie, 
duc  <le  Bavière.  Cédant  en  1367  aux  {irières  des 
Italiens  et  aux  lettrt^  éloquentes  de  Pétranfue, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut  Tanni^e  suivante 
la  visite  de  rem(>ereur,  de  l'impératrlrc  et  de  la 
reine  Jeanne,  et  en  1369  celle  de  Ji«i  Paléologué, 
qui  sollicitait  des  secours  contre  les  Tores.  Ea 
1370,  le»  sollicitations  du  roi  de  France  et  des 
cardinaux  fr^iuçnis  le  déterminèrent  à  retourner 
à  Avignon,  où  il  mourut  après  quelques  jours 
d'une  lièvre  violente.  Son  corps  fut  déposé  dans 
réalise  de  Saint- Victor  à  Marseille.  Zélé  pour  les 
h'ttres,  ce  |)ontire  institua  l'académie  de  Craoovie, 
augmenta  les  privilèges  de  oetle  de  Bolofpne ,  et 
fonda  à  Montpellier  un  collège  pour  douze  en* 
fantsdudioctèscdeMende.  On  a  de  lui  plusieurs 
traitée  et  l'on  trouve  quelques- uiich  de  ses  lettres 
dans  le  Thésaurus  noius  anecdolorum  da 
P.  Martène.  Il  eut  fioor  successeur  Grégoire  XI. 
Ratiuc,  yUmpnp.  mttmion  —  Baronlus,  ^naater*  ^ 
Ubbc,  t.  XI.  —  l'etniceelll,  HUt.  de*  comelutct*» 

raSÂi?!  VI  (Barlolommeo  Pmigjiam)»  pape, 
né  à  ?iaples,  eo  1318,  mort  k  Rome,  le  U  «ctokHr*» 

(Il  Itt  membres  du  conriave,  cralffnanl  que  \t%  It4- 
lien<  oe  ft'f>|ipo«inMent  %  «on  retour  en  France,  ailen- 
dtrent  qoll  fût  ëelMrf  m  à  Maracille  pour  kM  0001100- 
niquer  le  décret  (IVIccUon,  oe  qiiiiiaUea  k  tS  •ctobre 
suivant. 


7.^7  UMZKR  — 

VKZKtL  {Jean'AuguM(e)f  médecin  et  liltéra- 
feur  allefnamt,  né  le  19  avril  1737,  à  Halle, 
mort  le  2  avril  1799,  à  AKona.  11  était  flU  d'un 
I>erruqinVr.  Il  étudia  la  médecine  à  l'université 
île  Halle,  et  s'appliqua  à  la  fois  aux  doctrines  de 
Stalil  et  de  lioerhaave.  Avant  d'avoir  vingt  et 
un  ans  et  d'être  reçu  docteur  (  ce  qui  eut  lieu 
en  f7'i8),  il  publia  jusqu'à  cinq  disserlations  sur 
des  matières  pliiIoso|)liiqu('S  et  m<MicalP8  assez 
ardues  ;  elles  présentaient  plusieurs  côtés  faibles, 
mais  on  y  trouvait  déjà  un  talent  remarquable 
d'observation.  Tout  en  s'exeiçant  bous  la  di- 
rection de  Junker  dans  la  pratique  de  son  art, 
il  lit  des  cours  de  médecine  et  de  philosopliie, 
et  se  fixa  pu  I7M>  à  Altooa  11  continua  t>n  inéme 
temps  l'éttide  de  la  médecine.  Son  excellent  re- 
cueil pério«lique  le  Médecin  et  son   Diction- 
naire  médical  répandirent  en  Allemaf^ne  des 
idées  plu«  saines  sur  ThyKi^ne.  Un  autre  mérite 
d'Unzer  fut  île  comnattre  les  systèmes  exclu- 
sifs des  mécaniciens  et  des  animiste-*,  et  de 
porter  les  lumières  d'une  saine  pliilosopliie  fon- 
dée sur  l'anatomie,  dans  la  grande  question  île 
la  production  des  sensations  et  de  la  formation 
des  idées.  On  a  de  lui  :  Gedar.ken  rom  Em- 
flmse  der  Seele  in  ihren  A'err/i^r  (  Pens«'os 
sur  rint1uenr«  de  l'àme  sur  le  corps  )  ;  Halle , 
1746,  in-8«;  —    Gednnken   rom   Schicksale 
der  Gete.hr ten  (Pensées  sur  le  sort  des  savants)  ; 
ibid.v  1746,  In-H";  —  Gcdanken  rom  Sc/tlnfe  \ 
undden  lYxume.n  (  Penst'ejt  sur  le  sommeil  et  { 
les  son^s);  ibîd.,  1746.  in-«°;  ^  Abhnndltmg  \ 
vom  Seufzen  (  Dissertation  sur  les  soupirs  i;  i 
ibîd  V    I74fi,    in- 8°;  —   VhUosnphischc  He-   \ 
trachtung  dex  me.nschttchen   Kœrpers  Uber-  ^ 
haupt  (Considérations  pliilosophiqurs  sur  le  I 
corps  bumain  m  général  )  ;  ibid.,  1760,  in-H";  —  I 
Der  Arzt,  elne  medicmi\chc  Woc/tenschrift  j 
(  Le  Mnlecin .  revue  brbdoinndaire  ii)«'>dirali>  )  ;  ' 
llamlMuirp,  l7à9-64,  12  vol.  in-S",  rcimpr.  t-n 
]7G9rl  1770,  et  trad.  eu  danois,  en  sutilois  et  ■ 
.  en  Imllandais  ;  —  Sanimlutig  Kleiner  Schrif- 
trn   (RocuHI  d'opuscules);    Leipzig.    1706-07,  ' 
.1  vol.  in-8';  —    Von  der   Sntntic/tkrit   der 
thierkichen    Kœrfter  (  Sur    \,\  sensibilité  drs 
corps  animés) ;  Lun(>bour{(.  17«H,  in-8";  —  Me- 
diciniscftei  Unndbuch  (M;muel  <1iî  inwlfcme); 
Ilamlwtirj;.  1770.  2  vtil.  îh-««,  mmpr.  quatre 
fois  à  Leipzig,  ladi-rnièi-e  on  179i;  trad.  enda- 
noiset  en  bollandiiis  ;  .  Erstt  Grtatde  einer 
physiologtc  (  Primipes  tW  pby«iolo«i«  >  ;   LH(>- 
zij;,    17-0,  in  8";—   relier  die  Anstrckttng, 
Insonders  der   tUicheu  (  Ih»  In  ronf.i'>ion ,  i-t 
surtout  di'  la  petite  vt'role);  ibid.,  |778,  in  h"; 
—   Hnilrtfitng  zitr    Vathohnie   der   austec- 
krndeii  Kmukheiten  rintrnifurtion  à  um*   fm- 
Ibologie  <lrs  rnaladitsConl.-i^ieu'Sos)  ;  ibM  ,  178?, 
in  8"  ;  —  diveis  opu*^rul<><,  beaucoup  de  nu»- 
moires  dans  le  Magamn  de  tlnwhuurg^  dans 
le   Phyxihniixchfr    und    orknnomixcher   Pa- 
triote dont  il  était  li-  redartf  ur  «n  <  M. 
VyttK{Jeanne.Chnrlntte'l\rr.\\y.,  madame). 
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fetnme  du  précédent,  née  à  Halle,  en  I72i, 
morte  à  Altona,  le  29  janvier  17é2.  Mariée  en 
1701  avec  le  doeleur  Unzer,  elle  cultiva  avec 
succès  la  poésie  allemande,  et  rt^t  en  |7S3  de 
Tuniversité  d'HelmstaMil  une  couroiaue  «te  lau- 
rier, et  devint  membre  <le  plusieurs  sodeU^s  sa- 
vantes. On  a  d'elle  :  Versuch  in  Scherzgitdich' 
ten  (Essai  de  poésie  liadine);  Halle,  1751,  io^**, 
réimpr.  en  1763  et  en  1766;  —  GruftdriM  êtner 
Wettweiaheil  fur  Frauemimmer  (  £sqiii!»àe 
d'une  philoso()bie  i  l'usage  des  femmes) 4  ikiMl,, 
1761,  1767,  in  8^;—  Versuch  in  siitlic/teH 
und  zœrtlichen  Gedichten  (  Ijisai  de  |ioésies 
mora'es et  tendres);  ibiil.,  176).  17A6,  ifr*A*. 

Ilirschlng,  HaudùMch  —  llrtuirl,  Uxilon  —  nttrntr. 
Vackrichifn  von  ieUttebmden  ,£rtzten.  —  Itiogr  tntd. 

UftBAi.^  1'^  {Vrbanus,  saint),  |Kipe,  mort  le 
23  mai  230,  à  Rome,  était  fils  d'un  des  princi- 
paux luibilants  de  cette  ville,  nommé  Pontianus. 
Après  avoir  été  employé  dans  le  titini>tère  de 
r£glise,  il  buccéfla,  le  1 3octobre  222,  à  Callxle  Kr. 
Il  fut  enterré  piàs  de  I.1  voie  Appienne,  i-t  los 
Romains  cons<Tvent  ses  reliques.  Quelques  au- 
teurs, sur  la  foi  de  ses  acies,  ia|iporlent  qu'avant 
refusé  de  sacrilier  aux  faux  dieux  il  eut  la  lèle 
trancliée.  On  lui  attribue  uiw  é|i1tre  et  quelqui» 
décrets;  mais  tous  a-s  ades  sont  Mippusés.  Jl 
eut  pour  sucer ss(*ur  l^ontien. 

Etiicbf.  Iliit  erciet.  —  B-ironluii.  JunaUi,  —  Tlllr- 
niiiiit,  Meui.  ccrhs  ,  I.  111. 

l'RUAix  II  (hudcx  OU  Orton),  pape,  né  en 
Cliam|»agn(*,  mort  le  29  juilU*t  1090,  k  Rome. 
Originaire  de  Lagny  ou  drs  environs  d  |ialroné 
par  le<  seignrurs  du  pays,  il  fit  ses  étudies  à  Iteimic, 
ail  it  eut  pour  maître  saint  firun».  Étant  enirè 
dans  les  ordres,  il  fut  clianoine  de  la  eatliédraîe 
do  cette  ville,  puis  nrrliiiliiirre;  il  pas>a  de  là 
dan:>le  monastère  de  Clun>,  dont  il  fui  biculùi 
nommé  prieur  par  saint  Ihigue'i.  C'est  en  cetti- 
qualité  qu'il  fut  en\0}«*  auprè<  (Ut  |iapc  Gri- 
goire  VII,  qui  le  iiouuna  r:<nlinal  et  ôvéjnr 
d'Ostie(107R-.  Investi  de  la  ounfianoe  de  &.'liji  d, 
il  prit  part  à  plusieurs  des  actes  iniporlaiifs  de 
son  |>ontitirat,  bien  qu'il  fAt  moins  éloigné  que 
lui  d'une  tran-artion  avec  Temperenr  fl'Alie- 
magne.  Lor>qu'il  fut  élu  |M|ie  le  11  mars  10S8, 
après  l.i  mort  de  Victor  III,  il  di^.lani  qu'il  sui- 
vrait b's  trac  'S  lie  Gré;:oire  Vil.  I^  lutte  du  m- 
ceriloce  et  do  l'hinpire  «lurail  toojoiin,  et  le 
nouveau  |Ninlife  a^ait  un  rivai  dans  l'anli-pape 
Tiuiberl  nnmmè  |iar  l'empereur  Henri  IV.  par 
sa  runduile  mo^b-rei'  il  rallia  les  RiMnafas  à  sa 
r4iuse,  et  Gutb'-rl  f  t  rtiasséde  la  v||le;  mais 
hientût  Tapiirorbe  des  InqM'riaui  releva  le  parti 
de  relui-ci,  qui  p-ntra  à  Rome;  le  re4e  dîe  ce 
IKintiOciit  fut  trouble  |Mr  de^  luttes  niéléet  d^al- 
ternalives  entre  les  deux  rom|H^titeunt.  Halfcrr 
bè  laible><f  a  Ron^e,  l'ibain  II  pieuail  a  r<|Eird 
des  ><uiverain<»  ratboliipie»  le  langaiEP  allit-r  «le 
Grégoire  Vil  Pli:lip|M>  I-r.  roi  de  Franrr,  a}anl 
rèpuilie  sa  femme  IU*rtlio  ftour  ^pia-erRerfnde, 
déjà  mnriee  au  rornl-*  d'AujiMi,  il  fnippt  fTnM- 
Ihème  1  evéque  de  Senlis,  qui  avait  hèté  ée  if- 


lariâgf,  elle  roi,  qui  fol  esootnmunié  aux 
«  d*Autuo  et  de  Clermont.  Urbain  II  s*oc- 
irtout  de  la  première  croisade,  encourag**^ 
IXnnite,  et  après  avoir  convoqué  le  con- 
Plaisanee  en  1094,  fit  décider  dans  celui 
)ont  (109Ô)  la  grande  ex|)édition.  De 
wù  Italie,  il  s'occu|mi  de  la  querelle  du 
«e  el  de  rKoipire  et  des  démêlés  du  saint- 
ec  I^É^ilise  grecque.  Au  concile  de  Bari  il 
il  de  ton  Mvoir  tliéoloi(ique,  qui  lui  avait 
Ia  \alu  une  grande  réputation. pour  (tou- 
otre  Wà  CtTiH'i  la  fainentie  polémique  re- 
lu Siiiut  l-^pril.  11  eut  (tour  succei^seur 
II.  On  trouve  cinquante  neuf  lettres  d^Cr- 
ms  les  Conciles  du  P.  Labbe. 
UN  Mnnales  —  tJffhrili.  Ualitâ  iacrm,  —  Ml> 
/ist.  drs  cro\$a4e»  —  Riilnart,  m  >'|0  eo  laUn. 
OSiÊrrrg  pMtkmmtiût  MabUloa. 

ktn  III  (  Alberto  CniVELu),  pope,  né  à 
nu  cominencemrnt  du  douzième  siècle, 
FiTrnre,  le  19  octobre  1187.  Après  avoir 
idi«icre  à  liourges  et  k  Milan,  il  fut  nommé 
^ue  dp  cotte  dernière  ville  en  1182,  et 
I  en  1IH5.  ApiMîié  à  »uccé<ler  k  Lucc  III 
ernhre  1l8à),  il  eut  bientôt  de  graves  , 
liions  avec  Pempereur  Frédéric  Barbe- 
iu  sujet  de  i^es  u<iiirpations  sur  les  terres 
:4>mtcsse  Malliildc  avait  légué<;s  au  saint- 
ur  la  dcpouilU'  de*  évoques  morts  el  sur 
uns  des  iiH>na^tèrcsdestilies.  L'empereur, 

d'fxruuimunicttliun,  intrniil  l'Italie  à 
.  sujets.  Url»aln  allait  fulminer  contre  lui  - 
ncc  lorsqu'il  mminil,  du  cliaf^rin  que  lui 
(  nouvel  e  d<*  la  prise  de  Jérusalem  par 

Gré'^oire  Vlll  lui  succéda. 
)  •le,  y/ij/.  mrdutL"  Arlaud  de  Monter,  UUt. 
'.rmtut  pontifes 

Ki\  iv  {Jncques  ou  Hyacinthe  Pas- 

,  pape,  né  à  Troyes,  en  Cbampagne,  mort  ' 
*e,  If  'Il  oflobre  1264.  Fils  d'un  pauvre 

i«r   {suior  veteramentavïus) ^  il  em-  " 

'état  eccléNJastique ,  devint  archidiacre  \ 

puis  À  Liéj;e ,  lépl  en  Poméranie ,  en  , 
K  t  eu  PrusNf,  et  en  12.')2  évétpir»  de  Vcr- 

venail  d'être  ^ievé  à  la  divinité  de  pa-  ! 

de  Jéni^alt m  |iar  Alexandre  lY  lorS(|ue  '. 

V  maunit.  Les  huit  cardinaux  a<(semblés  , 

c  \v  desiuiiéie.'it  |K>ur  lui  buccédcr,  le  29  | 

)l .  Pendant  les  truis  années  de  son  règne  ' 

inta  le  nonihre  des  cardinaux,  s'efforça  * 
lenir  la  paix  entre  Ailuuse,  roi  de  Cas- 

lireliard,  cinnlede.  Curiiouailles,  qiii  Ions  ' 

eli  niaient  a  rtiupirr  irA.lem3;'ue,  dé-  ' 

;;iiiTri'  a  .M.ii.fri'd ,  roi  de  .Sicilt.',  dont  ' 

e4Mn|K)MM'  c  n  ;;raodc  fiarlie  de  Sarrasins,  | 

it  la  .It  M>l.itioii  d.uis  les  piu!%  bel  es  con*  ' 

rilalie,  el  olfrit  la  couronne  de  Sicile  et  ' 

s  à  Charles  d'Anjou,  Irènî  de  Louis  IX.  ! 

d*dbord,  Manfre«l  reprit  l'olTensive,  et  I 

me  as>'éi!er  Rome.  Le  pape  se  relira  à  ! 

,  et  y  in^titua  en  I20i  la  fête  du  Saint-  i 
ni,  dont  il  lit  composer   roffice  par 

d'Aqidn.  l'ne  révolte  dcj»  habitants,  qui  | 
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voulaient  se  soustraire  à  wù  obéisaaice,  déten 
mina  le  pape  à  se  faire  porter  en  litière  à  Férouee, 
où  il  mourut  quelques  jours  après,  laissant  unt 
(laraphra&e  du  psaume  L,  un  volutne  de  lettres, 
dont  61  panirent  dans  le  Thetatuns  novus 
anecdotorum,  t.  Il,  des  PP.  Martène  el  Du- 
rand, et  une  Description  delà  Ten'e-Saiute , 
dont  Adrichomius  s'est  servi.  Il  eut  Clément  IV 


pour  successeur. 

(  lacconl,  A'ifjp  pontHlcum  roman,  -  Ufh«lll.  Itatia 
sacra»  -  Shniuiidi.  HULdrarrpubUqies  Uttt.—GrtHWy, 
Ephemérides  tro^ennes  de  I76i.  -  CuarUlon-OclaUtre. 
y  te  du  pape  Urbitin  tr;  Troyet.  !7êl.  lo-it.  —  ArUu4 
ùe  Monlur.  HW.  des  putrerains  pùntt/es, 

rRBAisi  V  {Gnillaume  ns  Grimoard},  pape, 
né  en  1309,  à  Grisac  (diocèse  de  Mcnde),  inori 
le  19  décembre  1370,  à  Avignon.  Fils  de  Guil- 
laume, seigneur  de  Grisac,  el  d*Ëmpbéllse  de 
Sabran,  il  entra  de  bonne  lieure  dans  l'al)baye 
bénédictine  de  Chirac  (  Gévaudan),  devint  doc 
teur  en  droit  canonique  et  en  théologie  et  pro- 
fessa avec  succès  k  Toulouse,  à  Paris  et  à  Avi- 
gnon. Nommé  grand  vicaire  k  CkfiDont  et  à 
L-zès,  puis  abbé  de  Saint-Germain  d'Amerre  et 
de  Saint- Victor  de  Marseille ,  il  fut  appelé  à  Avi* 
gnon  par  Innocent  VI,  qui  l'accrédita  près  de  la 
reine  Jeanne  pour  Tassister  dans  son  gouverne- 
ment  après  la  mort  de  Lmds  de  Tarente,'  son 
second  mari.  Élu  le  27  septembre  13«2  (1),  il 
fut  couronné  le  6  novembre  suivant,  et  montra 
dans  les  huit  années  de  son  règne  une  grande 
fermeté,  il  réprima  les  violences  et  les  rapines 
de  Barnabo  Visconti,  seigneur  de  Milan,  déter- 
mina le  roi  Jean  et  Pierre  de  Lusignan  à  entre- 
prendre une  nouvelle  croisa^le,  et  veilla  au  mai»* 
tien  de  la  paix  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens, 
et  entre  l'archevê  {ue  île  Salzbourget  Rodolplie, 
duc  <le  Bavière.  Cédant  en  i367  aux  fnrières  des 
Italiens  et  aux  lettres  élo:i«entes  de  Pétran|ue, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut  l'année  suivante 
la  visite  de  rcm(>ereur,  de  l'impératrirc  et  de  la 
reine  Jeanne,  et  en  13G9  celle  de  Jean  Paléologue, 
qui  sollicitait  des  secours  contre  les  Turcs.  En 
1370,  les  sollicitations  du  roi  de  France  et  des 
cardinaux  français  le  déterminèrent  à  retourner 
à  Avignon,  où  il  mourut  après  quelques  jours 
d'une  fièvre  violente.  Son  corps  fut  déposé  dans 
Téglise  de  Saint- Victor  k  Marseille.  Zélé  pour  les 
h'ttres,  ce  pontife  institua  l'académie  de  Cracovie, 
augmenta  les  privilèges  de  celle  de  Bologne ,  et 
fonda  à  Montpellier  un  collège  pour  douze  en- 
fants du  diocèse  de  Mende.  On  a  de  lui  plusieurs 
trniiés  et  l'on  trouve  quelques-unes  de  ses  lettres 
dans  le  Thésaurus  novus  anecdotorum  dn 
P.  Marlèiic.  lient  (loor  successeur  Grégoire  XI. 

Ratiuc,  ^it»  pap.  atemion  —  Baroirius,  ÂnmaUt*  ^ 
Ubbc,  |.  XI.  —  fetniceelll,  UM,  des  conclave»» 

uaBÂi?!  VI  { Barlolommeo  Pmigjiam),  pape, 
né  à  ?iaples,  en  1318,  mort  k  Ronie,  le  Ik  octobr«» 

(Il  Ut  membres  du  conriave,  cralffnanl  que  Je^  Iti« 
Uen4  ne  «'ApfximMieDt  %  «on  rrtour  m  France,  ailen- 
dlrent  quil  fût  SetMrf  oe  à  Maneillfl  pour  l^i  c«qima- 
niqurr  le  ëecrct  (l*elccUon,  oc  quiiiaUea  k  tS  «ctotM-e 
suivant. 
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1389.  tfane-  feinllle  originaire  de  Pise^  U  st 
rendit  «élèbre  en  Itftlie  par  tes  qiuiités  peraon- 
ndfes  et  fies  connaiHsaneafl  eo  droit  canuDy  et 
devint  éfAqiie  d'A<«renza  (1363),  puis  arclie- 
Téque  de  Barf  (I37D).  Son  élection  eut  lieu  le  8 
avril  1378,  an  milieu  de  circonstiiioe&  diflicileft. 
Les  Romains,  craignant  qu'un  itape  français  ne 
reportât  sa  résidence  à  Avignon,  entouraient  la 
salle  dn  conclave  et  réclamaient  avec  menaces 
un  pape  romain.  Les  cardinaux,  et  surtout  ceux 
dn  parti  français,  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir 
de  leur  choix.  Irrités  des  reproclies  et  des  in- 
vectives que  leur  adressa  le  nouveau  pontife  au 
sujet  de  leur  conduite  scandaleuse,  ils  se  reti- 
rèrent au  nombre  de  quinze  h  An<igni,  déclarèrent 
nulle  réiection  d'Url»in  VI,  comme  ayant  été 
faite  sous  la  pression  populaire,  et  élurent  Robert 
de  Genève,  qui  prit  te  nom  de  Clément  VIL  Ainsi 
commença  le  grand  schisme  d'Occident,  qui  dura 
cinquante  et  un  ans.  Url>ain  défit  une  armée  que 
Clément  VM  avait  envoyée  contre  lui  (1379),  dé- 
posa la  reine  Jeanne  pour  avoir  donné  asile  à  son 
adversaire  (1380),  et  donna  la  ronronne  de  Xaples 
à  Charles  Durazzo,  prince  de  Hongrie,  en  réservant 
toutefois  pour  son  neveu  Francesco  Prignani 
plusieurs  provinces  et  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  forteresses.  Charles,  une  fois  maître  de 
Naplesetdélivré  de  la  crainte  de  Louis d*Anjoii,  qui 
venait  d*ètre  emporté  |»arla  lièvre,  retint  quelque 
temps  le  pape  prisonnier,  et  refusa  de  démem- 
brer ses  Ktats  en  faveur  de  Francesco  Prignani. 
Les  cardinaux,  mécontents,  refusèrent  d*abonl  de 
suivre  Urbain  à  Nocera ,  et  conçurent  le  projet 
de  s*eaiparer  <le  sa  personne  et  de  lui  imposer 
un  curateur.  Le  pai)e,  informé  de  cette  conjura- 
tion, en  fit  arrêter  six,  et  les  donna  en  garde  à 
son  neveu,  qui  leur  fit  appliquer  deux  fois  la 
question.  Urbain  VI  était  sur  le  point  tie  tomber 
»u  pouvoir  de  Charles  Dura7zo,  qui  le  tenait  ' 
assiégé  depuis  sept  mois  dans  lecliâteau  de  Nocera, 
lorsque  l'arrivée  des  trouf»es  de  l^tliaire  de 
Souabe  et  de  Raimond  de  Beauce  lui  pennit  de 
^'échapper  et  de  se  retirer  à  Gènes  (23  sept 
1380).  11  avait  fait  massacrer  en  route  Tévèqne 
d'Aviln,  qui  retardait  sa  fuite.  Des  six  cardinaux 
qu'il  tenait  prisonniers  cin(|  hirent  tués  secrète- 
rnrnt  dans  les  prisons  <le  Gènes  ;  le  cardinal  de 
Sainte  Cécile  fut  seul  épargné,  à  la  prière  du  roi 
d'Angleterre.  Mécontent  des  Génois,  qui  lui  refu- 
saient certains  honneurs,  le  pape  se  retira  k 
Lucques,  puis  à  Perouse,  où  il  i  assembla  une 
armée  pour  sVmparer  du  ro>aunie  de  \a|des. 
l'nt>  cliule  de  chenal  le  contraignit  de  s'arrêter 
à  Tivoli,  et  enfin  il  accepta  riiospilalilé  que  lui 
offrirent  qiiHqiies  nobles  à  Rome,  ou  il  mourut, 
empoisonné,  à  TAgede  soixante-douze  ans.  Il  fut 
enseveli  an  Vatican.  11  avait  institué  la  fête  de 
In  Visitation  de  la  Vierge  et  réduit  à  tn  nte-lrois 
ans  Tespace  du  Jubilé.  Honifnce  IX  lui  su<  i-eila. 

TYl.  de  NIem.  Hui.  trkUnuim  —  RnvnsM,  ^mnnlfi 
eteUt.  —  Gbnnmie,  MorimrirUf.  ~  %rU«ia  U  SiMior. 
Mât,  ées  tomvfrmiiu  poitHiei. 


vmmàtm  tu  (QiManni- BatliJkia  Cast\- 
CKA  ),  pape.  Dé  Ia  4  ëttùi  1521,  à  Itome.  mort  le 
27  septembre  U90,  à  Monte- Cavallo^  près  de 
cette  ville.  D'une  noble  Camille  génoise,  il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Bologne,  où  î1  Ail  rrçn 
docteur  in  utroque.  Auditeur  du  cardinal  Vc^ 
rallo,  son  onde,  il  devint  archevêque  de  Rossano 
vera  1553.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Trente,  il  occupa  successivement  les  légations  de 
Fano,  de  Pérouse  et  de  l'Ombrie,  et  réskla  sept 
ans  à  Madrid  en  qualité  de  nonce.  Il  Ait  nomme 
cardinal  le  12  décembre  t683.  Élu  pape  le  fS 
septembre  1590  à  la  place  de  Sixte  V,  il  fut  at- 
teint <lès  le  lendeinain^de  la  mabdie  qui»  tu  bout 
de  treize  jours  de  règne,  leeoaduisit  no  loinbetu. 
Grégoire  XIV  lui  succéda. 

Oacconl,  #^i(«  roMoii.  ponUf.  —  Baronlua.  Ânnatt». 

VRBAia  ¥111  (  iVai^eo  BaiBEmiBi),  pape, 
né  à  Florence,  le  26  mars  isea,  nort  à  JUme,  le 
29  juillet  1644.  D*une  des  pins  consMérebles 
familles  de  Floreiioe ,  il  donna  dès  ses  pins  jetinrs 
années  des  marques  d'nns  rare  inteUinence.  Il 
penlit  son  père  àlâge  de  trois  nus.  et  sa  nèiv, 
après  avoir  veillé  sur  son  édueatioo,  Tenvoya 
terminer  sa  pliiloso|iliie  àRoiae,€lic9i  uâijésnilcs, 
auprès  de  son  onele  FFSMesoo  Barbctini,  pnn 
tonotaire  apostolique.  Re^i  docteur  k  Pite 
(1588),  il  fut  nommé  par  Sixte  V  néTërcndaire 
de  justice,  et  par  Grégoire  XIV  gnovenieur  de 
Fano  et  protonotaire  apostoliqoe.  En  1601  Clé- 
ment VIII  renvoya  pour  féttciler  Hcari  IV  as 
sujet  de  la  naissance  du  daiiphia,  et  le  aoBuni 
archevêque  iHparUbuê  fie  fiasaretli  <I64)4.A 
cette  époque,  il  revint  en  Fnoce  es  qua- 
lité de  nonce  ordinaire.  Il  y  fit  rappeler  les  jé- 
suites. Paul  V  le  créa  cardinal  le  11  «fiplcmfare 
160fi,  et  rappela  à  rarclievêché  de  Spolelo  (I6(W*. 
Élu  successeur  de  Grégoire  XV,  la  6  août  lati, 
par  l'influence  «le  la  France,  il  obligea  lea  évê- 
ques  à  la  résidence,  s'efforça  de  nuDeaer  les 
schisntatiques  d'Orient,  et  caaooîsa  la  reine 
Elisabeth  de  Portugal,  Andréa  Avcllioua  Garlaa 
de  Thienne ,  Félix  «le  Cantatke,  François  Bor- 
gia,  Ignace  de  Loyola  et  Mint  Rocli.  Iji  1630 
il  supprima  Tordre  des  jésuilrsscs,  aœonU  le 
litre  d'éminence  aux  cardinaux,  et  nMioIre 
personnelteinent  une  grande  fernîrtd  dwaat  la 
peste  qui  ravagea  Tllalie.  On  aait  positivement 
«ujounriiui  qu'il  traita  Galilée  avec  bcauoMp 
de  bienveillance.  Comme  prince  Icmpuitel  il 
augmenta  le  domaine  de  aaiotPicne,  entre 
autres  provinces,  du  dnché  d'Urbin.  Il  il  éle- 
ver le  fort  Vrtuiin  entre  Modène  et  Bolof^, 
fbrtilia  le  château  Saint-Ange»  et  fonda  le  col- 
lège «le  la  Propagande,  fii  16311  il  déclam  U 
guerre  au  duc  de  Parme.  PluMeore  lîiés  U  mail 
en  vigueur  la  bulle  /a  cerna  lioaiiai,  cl  enn- 
danina  en  1642  le  Uvre  de  Jan^enius.  Il  mourol 
a|)rês  vingt  et  un  ans  de  règne,  et  M  eoterré  aa 
Vatican.  Par  la  tloocetir  et  rainénitéde  son  ca- 
ractère, il  s'èUil  eonciiié  TafliKlNNi  ëa  aanm^ets 
et  des  princes  étrangers.  Sélé  prolwjki  fies 
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leliret  et  àH  arU,  Il  tVnkMri^  ATtirti,  et 
cultita  hii  même  It  po^tie  atee  Btiocèi.  Il  par- 
lait lliébreu  et  adiloiit  le  gr^  *^^  une  telle 
éléK^oce  qu*ll  mérita  le  sfirnom  &AàetUe  at- 
ilque.  On  a  de  lui  :  jrime  ;  Rome,  1(V40,  hi-l3  : 
recueil  de  aonncts  et  d*li}inne«;  —  MaJ/ei  Bat' 
berini  Poema/a  ;Paiitf,lnipr.  do  Louvre,  1641, 
in-fol.;  outre  ses  poéiieft  italiennes,  on  y  trouve 
des  hymnes  et  odes  en  latin,  écrites  avec  lieao- 
coup  de  grâce  et  d'éloquence  ;  des  épigramines 
sur  divers  personnages,  des  paraplirases  sur  quel- 
ques pMttines  et  cantiques ,  etc.  Urt>ain  YIll 
eut  pour  succtîsseur  Innocent  X. 

SlaiMlai,  SflvM  mrbaHimnm,  «m  Ce$ta  Vrkmml  y  Ut  s 
NS7,  !■-••.  —  SIrl,  MmmÊTU  rre^mdUê.  —  Qaccool.  yum 
roMM.  poiir^^  L  IV.  -  aaoke,  fêrttem  mnd  ^olkêr 
V9n  Sêé-turopa,  t.  Il,  —  Artaod  de  Mootor,  Hiit.  dts 
êomreratng  pcmtif.,  t.  V. 

mnan  (d*)  Voy.  PoaTi\  D'UniAïi. 

rncBO  (ilnforifo),  dit  Codrut  (1),  ériMlit 
italien,  né  le  14  aoôt  1446,  à  Rubieri  (Mode- 
nalA),  mort  en  lM)0,à  Bologne  Sa  famille  était 
originafre  d'Orti-Nuovi,  près  de  Bresda,  et  avait 
prot>ablemf  nt  pris  son  nom  de  cette  place  forte. 
Son  père  avait  acquit  qnetqoe  l>ien  en  ven<lant 
des  drogues.  Trote  maîtres  alors  célèbres  déve- 
loppèrent ses  dÎHpoKitions  naturelles  :  Tibraco, 
k  Modène,  Guarini  et  Loci  Riva,  à  Ferrare.  Ap- 
pelé en  1469  à  Porli  pour  j  professer  les  belleiv- 
lettres,  il  attira  autour  de  lui  beaucoup  d'élèves, 
et  gagna  les  bonnes  grAces  du  Migneur  du  lieu, 
Pino  (\tn  OrdHafd,  qui  lui  confia  Téducation  de 
son  fils  Sinibaldo.  «  Jl  avait  beaucoup  d'adresse 
à  in<(lruire  les  enfants,  rapporte  Kiceron  ;  il  Ica 
chAliail  cepenitant  quelquerois  avec  excès  ;  car 
quoiqu'il  tût  l'air  doux  et  complaisant,  il  était 
très-sévpre  et  fort  colère.  »  On  ne  dit  pas  «'il 
expoMît  le  jeune  prince  à  ceiv  écarts  de  conduite. 
Codrus  logeait  au  palais,  mais  dans  une  cliambre 
si  obscure  qu*il  avait,  même  dans  le  jour,  besoin 
d'une  lampe  pour  étudier.  Étant  sorti  une  fois 
rans  l'éteindre ,  le  feu  prit  à  ses  papiers  et  dé- 
vora tout  ce  qu'il  possédait.  Cet  accident,  qui 
lui  faisait  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  tant 
de  veilles,  le  jeta  dans  on  accès  de  rage  indes- 
criptible; il  alla  se  cacher  dans  la  maison  d'un 
menuisier,  et  demeura  \k  six  mots  seul  et  sans 
ouvrir  un  livre.  Après  la  mort  de  son  protecteur 
et  do  Jeune  Sinibaldo,  Codrus  se  rendit  à  Bo- 
logne (1483),  et  y  enseigna  avec  succès  la  gram- 
maire et  l'éloquence.  Bien  qu'il  eût  donné  lieu 
pemlant  sa  vie  de  douter  de  son  orthodoxie,  il 
revint  en  mourant  à  drs  sentiments  religieux,  et 
fut  enterré  dans  le  monastère  de  Saint- Sauveur, 
à  qui  il  avait  légué  on  magnifique  manuscrit 
bjzanttn  dos  «ruvres  de  saint  Basile.  On  mit  sur 
son  tombeau  cette  épitaphe  ambitieuse ,  qu'il 
avait  rédigée  lui-même,  Codru»  erom.  Il  était 

(I)  Ct  aoiapqvc  k«  Aonalat  «toonalrat  Jadis  aux  mauvais 
pottca,  lui  «Int  par  hjtard.  Cn  jonr  rino  det  OrdHafB, 
»«tvae«r  4e  fahl,  employa  tm  rabordasi  cette  fcraiule 
dcpahtTMt  t  JM  vi  rmecùmmndo.  Urcco  !•!  rcpoodU  en 
riêml  2  •  Ut  a8ku«i  Toat  bien ,  puisque  Jupiter  te  re- 
consaBde  à  C«4ntt.  •  TeHe  K  la  versIOB  de  BwDehInl. 
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d'huRienr  bfearre,  trèa»almpl«  dana  sa»  hnbitudnsi 
cynkfoe  même»  cl  non  amonr»  propre  le  po^^lt 
à  dénigrer  sana  cesse  les  sat ants  modernes  et  il 
dire  d'un  ton  dédaignenu  des  plus  iUusIres  qu'i/s 
croyaient  tavoir.  Cependant  il  eut  pour  amis 
Politien  et  AMe  l'ancien,  qui  lui  dédia  le  repieil 
des  Bpiitoloçraphês  greci.  Les  ouvrages  de  €»• 
drus  ont  été  l'objet  de  quatre  éditions  :  Anl.  Co- 
dri  Vrctiftperaqux exilant  omnta;  Bologne, 
160),  in-fol.;  Venise,  1606,  in-fol.;  Paris,  151â, 
in-4*;  Bêle,  1540,  in-4*.  La  première,  due  aux 
soins  de  Beroaido,  est  très-rare,  mais  la  dernière 
est  la  plus  complète  »  et  contient  quinie  dis- 
cours (1),  dix  lettres,  et  plusieurs  pièces  de  vers. 
Tout  cela  offre  on  mélange  confus  de  lieux  oom- 
miins,  de  plaisanteries  grossières  et  de  citations 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  d'une  latinité  sim- 
ple, mais  sans  force  et  sans  élévation.  Un  extrait 
fort  étendu  des  écrits  de  Codrus  a  été  inséré  par 
Saint-Hyacinthe  dans  les  Mémoires  liUéraires 
(17 te,  in- 8").  Ce  savant  s'est  aussi  exercé  sur 
Plaute.  et  on  lui  doit  le  cinquième  acte  en  partie 
de  VAulularia,  impr.  à  part  à  Cologne,  1510, 
in^'';  k  Doventer,  1512,  in-4*;et  à  Leipzig, 
1513,  in-fol.  On  volt  quelques  notes  de  lui  dans 
le«  Rei  rustiCM  script.,  édit  1533.         P. 

BbDcblnl.  sa  rie^  a  la  fêle  drs  OEitrret,  -  Rlglietll, 
dans  ^nnati  Irttrr  dritnlia,  t.  III.  -  Cornlairi,  data 
JVmnra  H  eeotta  enloqer^  L  XXI.  ->  TIrabuaeM,  Mo/. 
modene$t,  et  StnrU»  dtlla  ietter.,  t  VI.  I'*  pari  le. — 
Niorron.  Mémoire»,  I.  IV.  >  Cllèment,  BM,  mrieute, 
L  VU.  .  Bruael,  Manml  dm  Ubrair*. 

vnré  (Anne  o'},  poète  français,  né  en  1553, 
dans  le  ForiA,  mort  en  167.1 .  D'une  fimltle  très- 
ancienne  et  alliée  à  des  maisons  princières,  il 
était  le  fils  atné  de  Jac4|ues  dlVfé  et  de  Renée  de 
Savoie  (1).  Il  ne  reçut  presque  aucune  tnstroc- 

(1)  Ces  dHcoors  (5«rMoiie«)  ont  faU  commettre  S  Vtl- 
Ulrr  une  double  bévue  i  les  prenant  ptnir  des  êtrmwM 
d'un  rfllgieui  qu'U  Donnait  le  P.  Codret,  H  en  elti  un 
paisafe  lleendrut  dans  son  ^prf  à  tomtet  Im  Mtf ioRf. 
Instruit  dr  ortie  erreur  nrle  due  de  U  ValUdre,  Il  la 
eorrtcro,  rt  écrivit  a  or  célèbre  biMlopbUe  une  lonfue 
IMin.  dont  les  méprises  litieralrei  forment  Tobjet. 
M .  do  Roore  a  dooné  une  analjrse  drt  dlacoora  de  GoÂns 
{Ânaiecta  6<Slion,  l  !•*,  p.  lit). 

(t)  Us  auteurs  andeaa  donnent  à  to  f.*nllle  4'Uflé. 
appelée  prlmUIvrnenl  dUlphé,  une  antiquité  presque 
hbuleiiae  et  la  foot  orttlnalre  de  Souabe.  Les  Mstorlens 
nodrmrs  ne  volent  paa  do  rabons  auril«aic«  pow  re- 
nenter  si  loMi,  et  n'en  cbercbeot  pas  l*origlao  bon  de  la 
France.  Sont  Cliarlrs  Vil,  HUrrt  OTi.phk  fut  grand 
maître  drs  arbalétriers  de  France.  .Son  fis,  Ptêrrw  tl, 
cbangra  le  nond'Ulpbé  es  eclol  dXrfe:  N  monml  m 
ISM,  apréa  a«oU>  servi  avec  dtaUnctioo  sons  Cbartra  VU! 
et  Louis  XII. 

1^  nrvrude  Pierre  II,  rranfois,  baron  d\)roio.  se 
rmdiierlébre  par  non  conrafe,  en  ronbotiMl  «tee 
Bavard  contra  treue  Eapagnola  qui  Ira  avalent  defléSi 

Le  fila  de  Pierre  11,  ClaHtfr.fut  ambaisadrnr  de  FrtBM 
an  coiiclle  de  Trente,  pot^  a  Rome,  rt  goovenwnr  dea 
enffents  de  France  :a  aima  les  Iritraa,  eS  lerfaa  dani  son 
rliéteon  de  te  BSUe,  prés  de  MonU>rtiOQ,  naorlchebè- 
blIoUtéque  ,  dont  II  re«tr  de^  drbris  à  Is  BffeDoCbtqne 
impériale  de  Pari«.  Il  mourut  m  ISSS. 

Jêrquei,  aoe  Sbi,  qnt  tatcbambeiln  de  Rtarl  fl,  rnoo- 
mt  k  tt  octobre  isn^  laiiuat  ptualcnrs  flia,  parmi  lea- 
f|tirb  ^MHe  et  Honoré. 

Cette  lanMlo  a'etrigoit  daaa  la  penoaae  de  JtafepA- 
IfnrM.  awreuN  d'OrHu  UenlMuat  geoénl  d«  Unoashi. 
qui  mourut  le  \%  octobre  ITS^. 
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tion.  «  Je  nVntny  jamais,  dit-il»  en  collège  ui  r  en  février  1&95,  il  resta  pii<k>nnifi  pendant  un 


en  classe  pour  estmlier,  ma  mère  y  rontrahant 
par  une  opinion  rëininine,  craignant  que  je  ne 
fittte  einbabouiné  de  la  secte  nouTelle,  pour 
quelques  Itères  reAponces  quVlle  m'avoit  ouy 
foire  en  inon  enfance  ;  au  lieu  de  quoi  j*ai  passé 
toute  ma  jeunesse  à  la  suite  de  la  cour  ou  des 
années  (1).  »  Cependant,  si  Ton  en  croit  Du  V«r 


mois  et  demi.  A  peine  libn;,  il  apprit  que  le  duc 
de  Memours  était  expirant  en  Savoie;  il  se  liAla 
d*aller  recevoir  ses  dernient  adieux,  et  retourna 
à  Montbrison,  qu'assié}<eait  l'année  royale.  Il  fut 
de  nouveau  fait  prisonnier,  et,  rA)innie  pour  Ki 
première  fois,  on  ne  peut  démêler  s*il  fut  arr^t<* 
par  les  royalistes  ou  par  les  li^uenrs,  auxquels 


dier,  il  avait  à  peine  quinze  ans  qu'il  se  faisait  *  Il  parait  alors  être  devenu  Mispeet.  C'est  pen  Tant 


déjà  remarquer  par  son  talent  poétique.  En 
tô74,  il  fuexé«la  à  son  père  dans  la  cliarge  de 
iMilli  du  Forez.  Lorsque  la  LiK>ie  s'étendit  à  sa 
province,  il  en  devint  un  des  principaux  cliefs; 
mais  après  l'abjuration  d*Henri  IV  il  embrassa 
le  parti  du  roi,  et  vécut  dans  la  retraite.  L*union 
qu'il  avait  contractée  avec  Diane  de  Cliàteau- 
morand  ne  fut  |)as  heureuse,  et  rofficialité  de 
Lyon  Tannula,  sur  la  demande  des  deux  époux 
(7  janv.  Iô98).  Anne,  ayant  obtenu  ensuite  des 
dispenses  du  pape,  prit  les  onires  sacrés  (judiet 
ie03).  ÏJi  prince  Maurice. ,  canlinai  do  Savoie  , 
le  nomma  son  vicaire  {général  en  deçà  des 
monts;  le  cliapitre  de  Lyon  le  reçut  au  nombre 
de  ses  chanoines;  il  eut  dans  la  suite  le  prieuré 
de  Montverdun,  et  devint  doyen  de  tVglisc  col- 
légiale de  Notre-Dame  de  Munlbrison.  Anne 
d'Urfé  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  poé- 
sies; elles  n'offrent  rien  do  bien  reuiarquablc, 
ni  pour  le  tund  ni  pour  la  fomie,  et  sont  presque 
toutes  restées  manusrritt>s.  On  les  connaît  sous  les 
litres  suivants  *•  la  Diane ,  recueil  de  cent  cin- 
quante sonnets,  qu'il  composa  en  l'honneur  de  sa 
Aancée;  Us  Misères  de  la  Fiance,  vingt  non- 
nets  écrits  en  là7â  et  1576;  le  GenlUhnmme 
ehampeistrf  ;  At:^  Discours,  en  vers  liérunpies  ; 
ane  imitation  de  In  Jérusalem  déltvree.  On 
trouve  imprimé.'  de  lui  :  cinq  sonnets  de  la 
Diane,  dans  la  Bibl.  franco ise  de  Du  Ver- 
dier;  —  léllonuenr  et  la  vaillance,» dialo- 
gues; Lyon,  1592,  in-4";  —  U  premier  livre 
des  Hymnes;  I,yon,  16o8,  pet.  in-4', 

IlorérI,  t;raad  DM,  httt.  —  A.Rcrii.ird,  l.cidTr/e  ; 
Paru,  i«»9.  in-8». 

CRFÉ  {Honoré  d*),  romancier,  fri»redu  pré- 
cé<lent,né  le  il  février  IjfiH  (et  non  I5«>7),  à 
Marseille,  mort  le  f  juin  167a,  à  Vitlefraurlie, 
en  Pieniout.  Il  fut  plac<*  par  son  fiarrain,  le  comte 
de  Tende,  dans  le  collège  de  Tournon .  termina 
ses  étndos,  vers  15s4,  revint  au  château  de  la 
Bâtie,  sur  les  ttonlsilu  Lignon,  et  puisa  dans  ce 
beau  et  calme  séjour  le  goAt  de  la  nature  (pii  se 
retlèta  plus  tard  dans  ses  oeuvres.  ILntralnè  dans 
le  parti  <ie  la  Ligue  par  l'exemple  dt*  ses  proches, 
il  demeura  fidèle  au  duc  île  Nemours,  à  qui 
runi^sjiient  les  liens  d*une  \ive  amitié  et,  en 
même  temps,  par  sa  iitère,  ihs  liens  de  parenté. 
Ce  prince,  a>ant  pris  Mnnthri<on.  nomma  Honoré 
son  lieiilrnant  général.  Celui -ri  (il  .'e*  ef:orts 
inittîli-s  iKïur  soutenir  son  jvîrti.  Arrêté  h  FeMfN, 

ri)  Prefarr  ilri  //ymnfi  dâ  mrstirr  .4nn^  iVl'rfr,  dan% 
an  miDiuerll  de  U  Biblioltteqip*  imiHTl.ilf»  i«c  ParU, 
Roppl.  fr.  iM 


cette  seconde  captivité  qu'i»  commença  à  éciiro 
les  Kpistres  morales.  Le  parti  de  la  Li:!ue  étant 
déRnilîvement  perdu ,  il  Si'  retira  à  la  ei>ur  du 
duc  de  Savoie  Peu  de  temps  après.  Il  épousa  sa 
bellesfipiir,  I>iane  deChâtedumorand,  qui  était 
devenue  libre  par  la  dissolution  de  sou  mariage 
avec  Anne  irUrfe  (l).  Il  n'avait  alors  que  trente- 
drux  ans  ;  elle  en  avait  sept  de  plus.  Ell<»  était 
hautninc,  orgueilleuse  de  sa  beauté,  qui  Pavait 
rendue  célèbre,  et  passait  son  temps  à  dissinm- 
ler  sur  ses  traits  les  traces  de  Tàge.  Presque 
toujours  elle  |K>rtait  un  masque  pour  garantir  sa 
figure  contre  l'air  et  le  soleil  ;  très-souvent  ell*- 
vivait  retirée  dans  sa  ch«mbre,  et  enlour«V  de 
grands  chiens  qui  répandaient  partout,  jusqui* 
dans  son  ht,  one  saleté  in<upportal>le.  De  tel< 
défauts,  unis  à  Thumeur  inconstante  d^llonoré. 
ne  pouvaient  manquer  d*amen(*r  la  froiileur  vl 
le  d('>goAt.  Les  deux  é|K>ux  se  séparèrent ,  mai^ 
seulement  di*  corps,  et  sans  formalités  iegale<. 
Honoré,  (|ui  était  toujours  dans  la  disgrAre 
d'Henri  IV,  s«)it  a  cauite  de  la  comluite  qu'il  avait 
tenue  pendant  la  Li^tue.  soi!  à  cause  des  Itruils 
que  ia  mé<lisance  fai-ait  courir  sur  un  amour 
conçu  |Niur  lui  par  Marguerite  de  Valtds,  se  n*- 
tira  de  nom  eau  dans  le  Piémont.  CeM  la  qu'il 
commenç4i  VAslrêe,  dont  la  pr>  niière  i^artie panit 
en  iGtO  a  la  dernière  en  lai).  Devenu  dés  lors 
célèbie,  il  revint  quelquefois  en  France,  fit  des 
séjours  à  Paris,  et  visita  ses  terres  du  Forez, 
où  il  possédait  le  comté  de  Cliéteauneuf  et  fe 
marquisat  de  Yalromey.  Cependant,  il  résiliait 
plus  halMtuellement  dans  une  campagne  «les  en- 
\  irons  de  Turin.  11  y  continua  ia  composition 
de  VAstrée  ,  dont  la  troisième  partie,  dédi^  a 
Lou's  .Xlll,  fut  publiée  en  IA19.  La  quatrième 
|iartie  fut  attendue  avec  impatience,  non-seale- 
iiient  en  France  mais  aussi  dans  les  ptys  étran- 
gers ;2).  Honoré  n'eut  pas  le  temps  d'y  metliw 
la  «iernière  main ,  quoiqu'il  cAt  travailU^  pe»lant 


i|i  On  a  b:iU  tut  llnnore  rt  Dlaoe  un  ronMi  il*j 
qui  nr  «nain-ni  pa<«  IVuinrn .  puif  qu'An  lr«  rrprHcolc 
comme  «manu  avant  I-  martaKc  d*Aanr  uTrfr.  rpr<qur 
bU  Hoiiorr  c'avait  ituérr  que  Mt  ou  wpt  anfl.  Le  fail  r «t 
quMIonnrr  n'rpou«i  ihdin<'  que  parinlrrél.  el  pour  bp  pat 
•atovr  «orilr  de  ta  famille  In  prandi  birni  quVltr  y  avait 
apportn  * 

iti  l'nc  lettre  datée  du  Carrefomréê  .VrrririT.  le  10 
mir*  lf2i,  apprit  a  l'autrur  qiir  «in«l-hrul  princr%  ru 
prtnrrvie^rt  dit  nenf  Rr^natariciM^r*  im  djmrvj  aife- 
ro>Rne  avjient  forme,  tnu*  le  iiire  û*Jtwéemte  rfe*  rmtt 
aiHumls,  I  nr  rruniiin  p««lori|p.  dai»«  laquelle  ehacim 
e'eu\  aialt  le  num  d*oa  dra  pmonna|pta  de  t.4Ure€i  oa 
I*  supplljlt  de  preaJre  oeiui  de  CetatÊem.  qaiann  en 
mrabres  n'avait  ove  luorpcr,  el  on  le  Wf^RtR  de  «■•- 
nrr  f  ola  la  qaalrténw  partie  de  m*  raaan. 
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vioAl-cioq  «u  à  Ma  anivre;  elle  fut  publiée 
pItM  Uni,  aioii  que  la  doquième,  par  mn  itrcn^ 
laire  Baro»  qui  inèla  prul-étre  quelques  traits  de 
5a  propre  inMginatitNi  aux  manuMrftA  de  l'au- 
teur. Hoooré,  qui  sVtait  rf^jà  di&tingné  dans  les 
troupes  du  duc  de  Savoie ,  et  qui  avait  été  ré- 
couipeoté  par  les  ordren  de  Saint- Lazare  et  de 
TAnoonciade,  se  trotiva  à  Pavant-i^nle  de  Tar- 
mée  qui  prit  la  Piève,  ville  de  TEtat  de  Gènes 
(mai  1626);  une  (hule  <le  cbeval  le  força  de  se 
retirer  à  Géoea,  d'où  il  se  Ut  transporter  à  Vil- 
lefraache  en  I  iéinoot,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
cloquante- sept  ans  (i). 

Le  premier  des  ouvrages  d'Honoré  d'Urfé  qui 
mérite  l'atteulion  a  pour  titre  :  Épistres  mo- 
ralesi  L>on,  1&98,  in-l2,et  (avec  un  3*  livre), 
1620,  in- 12.  «  L'int^^rét  réel  de  ce  livre,  dit 
M.  Feugère ,  réside  dans  l'application  des  théo- 
ries pliiloiopliiques  aux  événements  de  la  vie 
réelle;  ile  U  son  grand  succès,  sttesté  par  la 
pulilication  de  huit  éditions  dans  l'espace  de 
quelques  aam^s.  »  11  vaut  mieux  juger  d'Urfé 
sur  l'Àsiiee  (2).  «  Là,  il  est  incontestable  qu'il 
'n't  pas  été  «ans  action  sur  les  destinées  de  notre 
idiome.  Le  style  se  déploie  d'un  mouvement 
calme  et  continu,  avec  assez  de  largeur,  mais 
aussi  sans  beaucoup  d'édat.  Au  premif  r  at)onl, 
ce  |)éle-méle  de  noms  historiques  et  mytliolo- 
giqiies,  d'aventures  romanesques  et  burlesques, 
«le  fictions  et  d'événements  reels,etonne  dans  l'As- 
tr&  et  trouble  l'espriL  Cependant,  une  fois  initié 
à  ce  inon<le  de  chevaliers,  de  bergères,  d'enchan- 
teurs, un  Unit  par  >  circulor  avec  aisance,  et 
même  avec  uu  certain  plaisir.  La  composition, 
fort  compliquée  sans  doute,  ne  manque  |»as 
d'unité.  »  11  y  a  <les  caractères  bien  soutenus, 
comme  ceux  de  Sylvanire  et  d'Ilylas.  Ce  qui 
nous  clioque-le  plus  aujourd'hui  dans  celle 
Oîuvre,  c'est  peut-être  d'y  voir  les  herbiers  dis- 
serter longuement  aux  dépens  de  l'action,  et, 
selon  la  remarque  de  Fontenelle,  «  en  |H>in- 
tiileux  sophistes  » ,  de  les  entendre  dsns  h'urs 
interminables  dialogues  parler  de  tout,  et  faire 
intervenir  même  Platon,  avec  sa  philosophie, 
assez  mal  comprise.  Mais  ces  discussions  étaient 
«Uns  le  goût  de  la  société  française  h  cette 
époque.  Le  succès  de  VAstr^o  fut  extraoniinaire. 
Les  plus  pieux  evéques,  entre  autres  François 
•le  sales,  donnèrent  à  ce  roman  une  attestation 
di*  moralité;  cep(*ndant,  comme  le  remarque 
lUyIe,  on  y  trouve  un  langage' ou  même  des 
peintures  trop  libres.  Ce  succès  dura  longtemps, 
et  sans  parler  du  théitre,  où  pendant  un  grand 
nombre  d'années  bien  des  pièces  forent  tirées  de 
VAstrée ,  des  esprits  délicats  se  plurent  à  ses 
fictions  :  1^  Rochefoucauld  en  Hait  un  partisan 

(1)  On  rroU  qn^  %nn  cnrp«  fut  IriMportf  m  France  et 
c»«rvcll  »  loolieu.  M'pnltiir*  orëiulre  de  la  faaiUc 
drUrfe.  aor  le«  biird«  du  l.iiffioii. 

(I)  G*  rpMwii.  é'u%  venrr  OfMveaa  pùw  la  France  avait 
ét\»  ér%  M»néie«  tn  llnlir  et  en  B>^km  :  Wimtwie  Sa 
Tat«e,  It  fmm^r  (Uo  de  r.oMtal,  VÂrcaétê  de  giamiar, 
1 1  IHnn*  de  MoMeauyor. 
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déclaré;  La  Fontaine  l'av^ait  lu  m  étant  petit  gâr« 
çon  »,  et  «  sa  barbe  grisomiant  »,  il  y  rêTenait 
encore.  J.J.  Ronsseao  fit  comtne  La  Fonlahie. 
Que  penser  des  Cte/i  de  VAstrée ,  et  de  eet  ih- 
terprélations  qui  transforment  chaque  penion- 
sage  du  roman  en  nn  personnage  réel  et  eonCem- 
poratn  ?  Il  est  assez  difficile  de  ne  pas  admettre 
qfi'il  y  en  ait  quelques-unes  de  justes,  et  que, 
par  exemple ,  Euric,  le  chevaleresque  roi  des 
Yixigoths,  ne  soit  pas  Henri  IV;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  de  forcées  et  d'invraisemblables,  et  au 
premier  rang  l'interprétation  qui  fait  d'Urfé  lui- 
même  Céladon,  et  de  Diane  de  Cliàteanmorand, 
Asirée.  L'auteur  a  protesté  à  ce  sujet  (1).  On 
cite  parmi  les  éditions  de  VAstr/e  celtes  de 
Paris  1<^37,  5  vol.  in-8*,  et  de  Rouen,  1647, 
5  vol.  pet  in-8*,  fig.  L'abbé  Souvhay  en  publia  me 
où  il  se  pennit  de  rajeunir  le  style  et  de  retran- 
cher les  longueurs;  Paris,  1733,  '>  vol.  in- 1?. 
Un  anonyme  l'a  abrégé,  sous  le  titre  de /a  Nou- 
velle Astrée  (Paris,  1713,  in- 12).  Ce  roman  a 
été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  même  en  finnois  (Lyckstadt,  1645, 
in-4%  fig.). 

Les  Vfrs  d*Honoré  d'Urfé,  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  r  Astrée,  comme  ceux  qnl  forment 
des  ouvrages  séparés,  ont  quelquefbis  on  tour 
facile  et  on  abandon  gracieux;  mais  en  général 
ils  lui  donnent  un  rang  assez  peu  élevé  parmi 
les  poètes.  Ils  ont  pour  titres  :  le  Sireine  (2)  ; 
Paris,  1611,  1018.  in  8";  —  /a  Sylt^amre^  Ofi 
la  Morte  vive,  fable  bocagèrFf  en  vers  non 
rtmés;  Paris,  1625,  in-8*;  —  ta  Savopxiadë^ 
poème  inédit  dont  Rosset  a  inséré  un  extvtit 
dans  les  Délices  de  la  poésie  ;  —  Pnrapkraêes 
des  psaumes^  inédit.  J.  M-^n^L 

u  ^termre/rançaii,  joln  itts.  -  Perrault,  Hmme$ 
UttÊttm,  t  II.  •>  Mleeron .  Mémot^es,  t.  vi.  .  D'Art^j, 
Mém.  de  tttter.  I.  V.  —  Auf  Bernard,  te»  d^Vrft.  <- 
N.  RonafoQ*  £t¥éês tmr  F^stré*  et  snr mnaTéifÛrft\ 
f'ant,  M47.  kn-8*.  —  De  t.oménte,  dan«  la  lUvuê  daa  ér^x 
mondet .  !•'  dec.  ISU.  —  l-enKAre,  tJti  femmm  poète» 
eu  sttiiime  «Mêle,  i^M.  p.  tSS.  —  R.  de  Cliantelaaie , 
Étuét  »Mr  le»  d'Cr/^.  —  Dunlop.  flM.  «/  Jlrffoa.  - 
.^Int  .Marc-GIrardin ,  Comr»  de  Httér,  âram.,  L  111. 

rnQViJO  (.%tarianO'fMis  w.),  Iiommc  d'É- 
tat espagnol,  né  h  Rilbao,  le  8  septemfire  1768, 
mort  à  Paris,  le  3  mâf  I8i7.  Fils  d'un  avocat 
et  destiné  à  suivre  1«  même  carrière.  Il  fil  té» 
études  4  Madrid  et  à  Sahmanque.  Sur  les  hsmté 
de  riiniversité  il  puisa  dans  la  leetiire  des  phi- 
losophes française!  anglais  des  idées  d'Indépen- 
dance et  de  liberté  auxqneltes  il  demeura  attaehé 
toute  sa  vie.  mais  qn*il  était  dangereux  de  ma- 
nifester à  celte  époque  en  Espagne.  Il  osa  néin- 
moins  dévoiler  les  nomlHTux  abus  de  It  légls. 
lation  pénale  de  son  pays  et  exposer  tes  ten- 
dances libérales  dans  on  remai^uaMe  Dèsemtrs 
sur  le  thédtre  espagnol,  poMié  à  la  lêle  de  n 

(|)  Sa  ff>»ae,  dont  le  louvenir  vivait  encore  daaa  te 
eœ«ir  d'Ronnre  dTrfe,  an  moment  où  U  écrivit  b  pte- 
r.ice  d-  h  >•  narllr  de  rjttrre,  n'appelait  M"*  de  U 
Rocbr-Torpifi. 

(il  El  M»  l«  JyNue,  cMiae m  le  M  daiw  en  U^ 
frsphks;  Slrcloe  eit  te  non  d'un  berger. 
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traduction  de  fa  3iort  de  César,  tragédie  de 
Voltaire.  C'était  iim  attaque  directe  contre  Tin- 
qnitition.  Cette  redoutable  institution  rendit  un 
décret  d'empriMmnement  contre  ëon  jeune  et 
téméraire  adversaire;  inais  le  comte  de  Florida. 
Blaaca  le  couvrit  de  son  égide  en  rattachant 
an  corps  diplomatique,  et  le  comte  d*Aranda  le 
fit  nommer  en  août  1792  officier  de  la  pn^mière 
secrétairerie  d'État.  Les  inquisiteurs,  contraints  è 
la  clémence,  convertirent  leur  dérrei  en  quelques 
pénitences  spiritoelles.  En  1793,  Urqnijo  se  ren- 
dit à  Londres  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, et  revint  en  1797  pour  occuper  le  poste  de 
premier  commis  au  département  des  arfaires 
étrangères,  dont  le  portefeuille  lui  Tut  confié 
provisoirement  en  août  1798  Grâce  k  la  pro- 
tection de  la  reine,  sa  nomination  dcfioitive  ne 
se  lit  pas  longtemps  attendre,  et  pendant  les 
deux  années  qu'il  occupa  ce  ministère  il  ne  cessa 
de  réformer  les  abus  et  de  protéger  les  lettres, 
les  arts  et  l'industrie;  il  favorisa  ra<;ricuilurc 
et  la  marine,  et  fit  ouvrir  de  nouveaux  canaux 
pour  le  commerce  de  Pintérieur.  Le  31  mars 
1799  il  conclut  avec  le  Maroc  un  traité  de  paix  et 
de  commerce,  et  signa,  en  septembre  1800,  avec 
le  général  Bertliier  le  traité  <!' A raiijucz,  \\ar  lequel 
l'Espagne  ccilait  à  la  France  Parme,  l'Ile  d'Elbe, 
la  Louisiane  et  six  vaisseaux  de  ligne,  en 
échange  du  royaume  d'Éirurie  fondé  pour  l'in- 
fant Louis  de  Parme.  Il  usa  surtout  de  son  in. 
fluence  près  du  roi  pour  arraciier  à  l'inquisition 
ses  privilèges  lyranniques.  Non  content  de 
rappeler  ceux  qui,  comme  Olavide(roy.  ce  nom), 
s'étaient  expatriés  (>our  érliapper  aux  |>ersécu- 
tions  du  saint-uffire,  il  fit  rendre  successive* 
ment  plusieurs  ordonnances  pour  éloigner  de 
Ma<lrid  une  foule  de  prêtres  et  de  moines,  en 
les  contraignant  à  résider  dans  leur  diocèse  res- 
pectif (  mars  1799);  pour  affranchir  l'tlifpatine 
du  tribut  considérable  qu'elle  payait  à  la  cour 
de  Rome  à  l'occasion  des  dispenses  matrimo- 
niales (5  sept.  1799)  ;  pour  rrronnaltre  Tindé- 
pendance  et  la  liberté  des  livres,  papiers  et 
effets  <les  consuls  étrangers  résidant  dans  los 
ports  et  villes  d'Ks|)agne  (  1 1  oct.  1799) ,  et  enfin 
pour  retirer  au  saint- office  le  droit  de  faire 
arrêter  personne  sans  rautorisation  du  roi ,  de 
maintenir  les  prisonniers  au  secret,  après  leur 
audiiion  judiciaire,  de  leur  refuser  la  commu- 
nication des  pitVes  de  proritlure,  de  tenir  ca- 
chés les  noms  de^  ac(-u>at4-urs,  etc.  On  doit  en- 
cors  à  Urquijo  i'introihiction  de  la  varcine  en 
Kspagne  et  l'abolition  de  l'esclavage.  Il  fut  le 
protecteur  de  Cia\ijo,  traducteur  de  lliiHun,  <•! 
son  appui  pennit  au  célèbre  lluinboldt ,  auquel 
sa  qualité  de  protestant  suscitait  de  nnmbn  u\ 
olistacles,  d'entreprendre  stm  voyage  scientifique 
au  Nouveau-Monde.  Les  intrigue;!  de  CiihIoi  le 
perdirent  dans  l'esprit  du  faible  Cliaries  IV.  F.n 
décembre  1800,  Urquijo  n-çul  l'ordre  de  se  re- 
tirer à  Rilbdo;  mais  les  inquisiteurs,  dont  la 
liaine  ne  Innivail  |»as  sadisgrAceasseï  rompiètr. 
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obtinrent  m  mars  sQÎTa&t  ton  SnoBroéretioo  dans 
un  cachot  du  cliAlcaude  Pampeliue  ;  il  y  lut  tenu 
pendant  un  an  et  demi,  aa  secret  le  plus  ripiii* 
reux,  privé  d'encre,  de  papier,  de  liYrea  et  di> 
lumière.  ReUclié  en  octobre  1803,  il  m  relira  à 
Uîlbao.  En  1804  il  hitenrhit  avec  le  général 
Ma7arredo  pour  apaiser  les  ntouvemenls  de  la 
Biscaye.  La  prison  ftit  encore  cette  fois  la  récom- 
pense de  son  zèle  et  de  son  dévooement.  Mais, 
en  1808,  Ferdinand  VII  en  montant  sur  le  trône 
le  mit  à  l'abri  de  toute  poonuite ,  en  dédarant 
injustes  les  persécutiona  dont  il  avait  été  Toit- 
jet.  Urquijo  tenta  vainement  de  détourner  ce 
prince  de  se  rendre  près  de  Napoléon  à  Bayonm*. 
Toutefois,  il  se  rallia  bientôt  an  gonvemenient. 
fut  secrétaire  de  la  junte  des  notables,  puis  mi- 
nistre secrétaire  d*État.  Il  essaya  de  rendre  nnoins 
insupportable  le  joug  de  Tétranger;  en  i609  il 
écrivait  au  roi  Joseph  %  d'abolir  fodietix  et  t>  r- 
rible  mini>tère  de  la  police,  incompatible  a  vigi- 
les idées  libérales  de  S.  N.  cl  avec  le  carjctôi  <• 
espagnol  ».  Après  la  balallfe  de  Vlctorîa  il  sui- 
vit les  Français,  séjourna  quekpie  temps  à  Pan. 
et  se  fixa  en  1814  à  Paris,  oh  il  mourut,  apiv> 
une  maladie  de  quelques  (ours,  h  I  âge  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  était  dieraHer  de  Tordre  de 
Malte.  S.   R. 

A.  de  Bcraza,  Eloçlo  é»  Urv^p  Paris.  ISM,  ta  t*. 

iTRnACA,  reine  de  Léon  ci  de  Castille,  née 
en  t08l,  morte  le  7  mars  llM,hSaldafia,boiir|! 
de  Léon.  C'éUit  Tunique  enfant  légitime  d*A!- 
fonse  Vf,  qui  Tavait  eue  de  Constance  de  Bour- 
gogne, la  troisième  de  ses  sii  femmes.  A  peine 
âgée  de  neuf  ans,  elle  épousa  Rafanoad,  con.te 
de  Galice,  fils  de  Guillaume  le  Grand ,  eomtf 
de  Bourgogne  (1090),  et  à  la  mort  de  relui  n 
elle  donna  sa  main,  pour  se  confaimer  an  vu  u 
paternel,  à  Alfonse  I*',  roi  d'Aragoa  (it09-. 
Dans  la  même  année  elle  succéda  à  son  père 
r^mme  reine  de  l^n  et  de  CasIHIe;  Jaw|ne-a 
elle  avait  porié  le  litre  de  princesse  de  Galice 
(  (oflus  Gallxcix  domina).  D'un  esprit  hdo- 
lain  et  avide  de  domination,  Urraca  prHmiiï 
régner  seule  et  reléguer  an  second  rang  aon  man, 
qui  de  son  cAlé  voulait  user  de  ses  poo%oir« 
dans  toute  leur  étendue.  De  là  toutes  Icura  que- 
relles, dont  les  délails  ont  d^à  été  rnconles 
dans  Tariicle  d'AtroNSG  l«^  Afin  de 
d'un  coup  les  intrigues  de  sa  fenWM,  ci 
la  fit  rn lever  et  conduire  comn 
dans  le  chAtpau  do  Castellar,  sons  prafnle 
qu'elle  ble<>sait  la  dignité  royale  par  sa  nnduite 
iiiron\enante.  Kl  le  n'y  resta  pas  longtemps,  H. 
mettant  à  profit  !a  haine  tradiiiontMe  ém  C»- 
tillan<  contre  les  Aragonais,  rallia  autour  d*rlie 
un  parti  nombreux ,  composé  des  gramls  et  du 
liaut  clergi*;  mais  ses  troupes,  sans  dtsdplne  K 
mal  commandée^  par  le^  romtes  G«ctes  d  Pe- 
dro de  Lara,  «es  amants,  furent  mtaea  en  dé^ 
route  dans  le  voisinage  de  Sepniveda  (fS  ocL 
1110).  Cependant  Tmergie  de  KvAqne  Dkgs 
Grlrairer,  que  hi  tradition  ptaee  auni  «r  (a 


liée;  A  M«ttil'  wuH  thp  &e  dénTMU«e  «ne 
bataille  aanghate  voo  fbhi  de  LéM  (llif),  et 
eqvoja  au  leoooffde  fai  reine,  aatiégée  Umm  As« 
torga  por  fton  mari,  une  nombreoie  armée,  qui 
obliicea  ce  dernier  I  la  retnrfte.  Pendant  plu- 
aieun  aanéei  ta  guerre  etrile  continua  avec 
tireur,  fréquemment  interrompue  par  les  ineur- 
•lona  des  Sarrauiint.  Urraca  perriit  de  jour  en 
jonr  de  aon  crédit;  set  mopurs  licencieuses,  les 
Taveurs  dont  elle  comblait  ses  amants,  son  am- 
Intion  effrénée  lui  aliénèrent  tous  ses  partisans, 
d*abord  U  Tougueux  évéque  de  Saint- Jacques , 
Diego;  puis  sa  sceur  consanguine,  Tbérèi>e,  corn- 
tinsse  de  Portugal,  et  les  grands  de  Castille; 
entin  jusqu'au  fils  qu'elle  avait  eu  de  mhi  pre- 
mier mari,  Alfonse>naimond,  qui  avait  été  pro- 
ciauié  roi  en  1 1 10  et  dont  elle  avait  la  tutelle. 
.Sa  mort,  arrivée  subitement ,  rendit  le  repos  à 
rCspagne  ;  mais  il  se  passa  un  long  temps  avant 
que  lei  maux  causés  par  sa  tyrannie  fussent 
rc(>arés.  A  Texccption  du  courage,  Urraca  ne 
|Kjssé(lait  aucune  des  qualité:!  nécessaires  pour 
gouverner.  Elle  régna  en  despole  et  avec  toutes 
les  faiblesses  île  la  femme.  En  vain  les  bistoriens 
modernes  ont  tenté  de  pallier  ses  folles  entre- 
prises et  ses  amours  criminelles  ;  on  ne  peut 
nier  qu'elle  n'ait  mis  pendant  près  de  vingt  ans 
l'Ëhpague  4  feu  et  à  sang  pour  retenir  daus  ses 
mains  uu  pouvoir  qui  apparteoail  de  droit  k 
son  mari  d'abord,  à  son  iils  ensuite. 

HUt  CompoUeil^  c.  lOI,  104,  119-117.  -  Chnm.  M- 
fomt.  ituptr.  —  Fsorrx,  MewKtriat  de  lat  regmu  eatkoli' 
eof.  t.  1^.  p.  tlo.  -.  R«drlsiie  de  Tolède,  llb.  VU.  ~  Pi- 
nmié  rt  Dorbet,  Uist.  d'Bspaçnê. 

VMiciBi  OU  rssia  (6'rsicinti.«),  antipape.  Il 
était  diacre  de  l'Église  romaine  lorsqu'en  360  il 
fiit  oppoaé  par  sa  faction  à  Damase  l'%  qui  venait 
€le  succéder  au  pape  Libère.  Les  deux  partis  en 
vinrent  aux  mains;  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens furent  tués,  et  Pit^texlat,  gouverneur  de 
Roase,  dut  exiler  Ursin  à  Calogni  pour  rétablir 
la  paix.  Cé«Unt  aux  sollicitations  <les  partisans 
de  l'antipape,  l'empereur  Valentinien  I*^  permit 
à  lînin  de  rentrer  dans  Rome  (381);  mais  les 
tiouUes  qui  kc  renouvelèrent  h  cette  occasion 
le  contraignirent  deux  mois  après  k  revenir  sur 
sa  detennmatÎDn.  Kn  3«4,  k  la  mort  de  [)amase, 
Ursin  essaya  de  faire  renaître  ses  prétentions  à 
la  papauté;  mais  les  évéques  élurent -Sirioe  à 
l'Unanimiié  et,  le  73  février  385,  Valentinien 
eomiamna  rantifMipc  à  un  bannissement  perpé- 
tuel. 

rMiM.  Oê  pMê  potiU/Uwm.  —  Du  Pta,  Mibiéot»  éet 
mut.  itcie», 

OBSixs  (Jouv£2i£L  DES  ),  Mm  d'uM  famille 
(raaçaiae  originaire  de  la  Cliaoipngne.  Jouveael, 
Jupinêl^  Ju9€ualt  sont  les  diverses  tonnes  qui 
servirait  à  la  désigner  lorsqu'elle  sortit  de  Toba- 
curilé,  an  quatorzième  siècle.  D'autre  part,  le 
■nro  d*Onini  (en  français  des  UrHn»  )  est  oe* 
lui  de  divanaa  familles  do  Tltalie,  une  entre 
autres  trèa-poiiaante  à  Rome.  Neapoleome  On- 
câiÉn.  —  T.  xLv, 


ami  toi  chaMtaa  4»  Varti  ^wrti^tmMGffirilîH 
en  titb  et  «mimAA  lAvIpKm^npJSMiUven 
Ult  Jontano  éâgU  Omn.  ^fêq^^m^  » 
cardinal ,  lé^jù,  du  laiiili  iiéga.  Yin4  nutli^Mice, 
passa  par  Troyaa,  et  prit  nari  aux  eQi^HiAl.*'^ 
I  Charenlon  près  de  Paris  «I  de  la  Tomber  4kf)îtte 
I  occasion,  le  prélat  romain  fat  trèa»? raiaamblable- 
I  ment  en  rapport  avec  Jean  r^  Jouveaal  (pop. 
d-après)  Ëb  1416  ee  dernier,  erigioaire  de 
'  Troyes(3;,  possédait  à  Paria  un  bôleleoMUidèa 
cette  époque»  dit-on,  et  depuis,  sous  le  uun 
d'hOIel  des  Ursina  (3).  11  n'existe  donc  aucun* 
rapport  réel,  ou  du  moins  prouvé,  entre  l'origine 
des  Jouvenel  ou  Juvéoal  des  Urbius  etleaOraini 
d'Italie.  Cependant  Jean  11  Jouvenel  nlficma  bar* 
diment  cette  communauté  d'origine»  en  ae  fi»- 
dant  sur  des  allégations  évidemment  ^stiiafk  on 
erronées,  ai  ce  n'est  mensongères.  Cette  fUrie, 
d'ailleurs,  fut  mise  en  cireulatioa  avee^V^ non- 
cours  et  l'adbésion  des  Orsioâ  euxainlmaa.  A 
partir  de  celte  époque,  c'eaUè-dire  fera  léai, 
cette  prétendue  communauté  de  source  futadmise 
par  les  deux  familles.  Les  Jenfeael  des  Ur#ins 
et  les  Orsini  d'Italie  revendiquaiwt  le  même 
nom,  et  portèrent,  k  quelque  variante  ou  Iwiaure 
près,  les  mêmes  armes  (4).  Le  famille  de  Fraoce 
s'éteignit  dans  la  personne  de  FraitçoiijQQWtuth 
DES  Unsiiis,  marquis  de  Trainel,  «nbeaaadaur, 
maréchal  de  camp,  elc,  mort  en  Cbempagne, 
le  9  octobre  16&0,  sans  postérité  directe,  et 
ayant  substitué  son  nom,  ses  armes  el  aes biens  à 
François  de  Harviile,  son  petit-aeveu.  A.  V«  V. 

GroAley,  Mémoirt»  tmr  Wviwf,  I  i,  p.  SU.  •«-«  ia»- 
gvenana,  p.  til.  -  SaMovIoo,  ik$H  àfumkd  ^stl» 
casa  Onina,  VeolM*,  isct.  U»-fdl..  tt  VHuMadieam 
Onima,  Venter,  IMS,  lafoL  -  Arvolm  naldSè/i  m 

<!}  Cabinet  de«  tilret.  an  mot  UirttHt.  Lfrte  éèfcetfnol- 
net  Se  N..D.,  k  U  ISS,  fol.  1M,  «•  1 1*  L.  SISt'fot  M^  v*. 

(I)  Jian  Jou vnicy  on  iouvmL.  pèn  if/  e*Jieifi  I*'. 
agure  dans  un  acte  de  itSS,  relatif  au  6lMe»  da  roi 
Jean ,  parmi  lea  qaatre-vlKKts  notablei  de  Tr^yes'  qnl 
prirent  part  à  la  déHberatlon.  Il  ftat  «HwaWaÉ  élf'vUlt 
en  itss.  Le  premier  Utre  dont  Minel  ••  vstt  PSIlMlre  ce 
aumom  pour  ooa  Joatencl  eal  nne  d^b^tkp  ^ipUa- 
Inlre  de  N.-D.  de  Parti,  qnl  admet  •*  vétiéfiKIe'jmBae 
M*  Jaeqvet  Jwvenat  éet  CrtUu,  te  1S  avMl«U,'i6niiM 
archldUcre  de  la  caUiédralc  ».  iCsmiiat,  êjtm  Msi  Da* 
puy.  6TS.  pitee  Si,  1^  L.  tll,  p.  11,)  ^     ,„   _ 

(S)  H0l*çieux  de  SaiiU'Dtnis,  lo-4«,  t  Vf,  p.  UtH?  tSi. 
Momtrelet,  «d. d'Arcq,  t.  If.  p.  Ht.  On  m  vmll  ^  la«te. 
foli  que  Jean  ait  porté  Inl  mêmt  ta  aamiNB.  I/Mart  dtatt 
Ua  pr««  le  val  de  OtoUfnj.  Kn  UN  H  a'apfsMl  li^Ml- 
»on  de  I7ma9«  SainU-Cotàêrinêf  i  esnae  de  aon  ea- 
idtnc,  et  fut  veada  par  Outil.  a^efiaa>»lHe ,  ' ëcâyM ,  à 
Jean  le  Picard,  avnoat  sa  pnrkwent.  Godaitajr  iCàmr» 
IM  Fit  p.  MU,  Mir  In  foâ  de  papier»  damwtlqn»  tentât 
par  la  fSnlUe  dea  Cralna ,  a  le  prettier  alléraé  que  In 
ville  4e  Parla  avait  donné  cet  tiOtel  à  Jean  Vf^témm* 
pente  de  set  tervfecn.  Cette  donnlloo  aamiresne  eu 
Men  de  tSM  a  MIS.  MSIi  en  n'ea  treove  aneaM  t|Mp  aa- 
taeallqne.(CemmttBlotloa  de  M.  Ad.  Brriv,  agat-clierdn 
tareau  Mal.  à  U  préfecture  de  la  Setnc;)      '•    *  ' 

(»)  U  neM  d*C/rfe  fatptot  a^melMapeftSesna  la  f^ 
■me  omm,  «n  avait  des  pan  peureapfirtft  Csrtataa 
rtaénleiittan  pâment  qa'OrsUi  eat  la  nétalepae  de  Ae- 
lini,  et  ae  Itonaent  aar  le  blaann  de  la  faMlbe,  qâffeat  : 
bandé  dlirteat  et  de  «nealra  de  ils  pièect  éeelKr  dnatfant 
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traductkn  de  la  Miort  de  César,  tragédie  de 
VolUire.  C'étiil  ime  atlaque  directe  contre  l*ia- 
qiriftition.  Cette  redooluble  institution  rendit  un 
décret  d'emprîMionenient  contre  ëon  jeune  et 
téméraire  adversaire;  mais  le  comte  de  Florida. 
Blanca  le  couvrit  de  son  égide  enr  Tattacliaot 
an  corps  diplomatique,  et  le  comte  d'AramIa  le 
fit  nommer  en  aoAt  1 792  officier  de  la  pn^nière 
secrétairerie  d'État.  I>8  inquisiteurs,  contraints  à 
la  démence,  convertirent  leur  décret  en  quelques 
pénitences  spiritoelles.  En  1795,  Urqutjo  se  ren- 
dit à  Londres  en  qualité  de  secrétaire  d'amlMS- 
sade,  et  revint  en  1797  pour  occuper  le  poste  de 
premier  oommia  au  département  des  affaires 
étrangères,  dont  le  portefeuille  lui  fut  confié 
provisoirement  en  août  1798  Grâce  à  la  pro- 
tection de  la  reine,  sa  nomination  dcfioitive  ne 
se  lit  pas  longtemps  attendre,  et  pendant  les 
deux  années  qu'il  occupa  ce  ministère  il  ne  ccs$a 
de  réformer  les  sInis  et  de  protéger  les  lettres, 
les  arts  et  rin<iustrie;  il  favorisa  l'agricullure 
et  la  marine,  et  fit  ouvrir  de  nouveaux  canaux 
pour  le  commerce  de  rintérieur.  Le  31  mars 
1799  il  conclut  avec  le  Maroc  un  Iraité  de  |>aix  et 
de  commerce,  et  signa,  en  septembre  1800,  a\cc 
le  général  Berthierletraitéd'Aranjuez,  f)ar  lequel 
l'Espagne  calait  k  la  France  Panne,  l'Ile  d'Elbe, 
la  LxHiisiaiie  et  six  vaisseaux  de  ligne,  en 
échange  du  royaume  d'Éirurie  fondé  pour  l'In- 
fant Louis  de  Parme.  Il  usa  surtout  de  son  in. 
fluence  près  du  roi  |H>ur  arraclier  à  l'inquisition 
ses  privilèges  tyranniques.  Non  content  de 
rappeler  ceux  qui,  comme  Olavide(roy.  ce  nom), 
s'étaient  expatriés  pour  échapper  aux  ftersécu* 
tions  du  saint-office,  il  fit  rendre  successive- 
ment plusieurs  ordonnances  pour  éloigner  de 
Madrid  une  foule  de  prêtres  et  de  moines,  en 
les  contraignant  à  résider  dans  leur  diocèse  res- 
pectif (  mars  1799);  |K)ur  affranchir  l'Ei-pajine 
du  tribut  considérable  qu'elle  pa)ait  à  la  cour 
de  Rome  à  l'occasion  des  dispenses  matriino- 
niales  (5  sept.  1709);  pour  reconnaitre  Pindé- 
pendance  et  la  liberté  des  livres,  papiers  et 
effets  des  consuls  étrangers  résidant  dans  1rs 
ports  et  villes  d'Es|)agne  (  1 1  oct.  1799) .  et  enfin 
pour  retirer  au  saintoflice  le  droit  de  faire 
arrêter  (personne  «ans  l'aulorisation  du  roi,  de 
maintenir  les  priMonniors  au  secret,  après  leur 
amliiion  judiciaire,  de  leur  refuser  la  ruminu- 
nication  des  \nwjei  de  procé<iure,  de  tenir  ca- 
chés les  noms  t\ei  accu>ateurs,  etc.  On  doit  fn* 
core  à  Urquijo  rintroduclion  de  la  \arrine  en 
Espagne  et  l'abolition  de  l'e^rlavage.  Il  fut  le 
protecteur  de  Cla^ijo,  traducteur  de  nulTun,  et 
son  appui  pennit  au  célèbre  llumboldt ,  auquel 
sa  qualité  de  protestant  suscitait  de  nomlm  ux 
(tl«tacles,  d'enireprendre  son  voyage  scientifique 
au  Nouveau-Momie.  Les  intrigues  de  Go«Ioi  te 
perdirent  dan»  l'esprit  du  faible  Charles  IV.  Fji 
décembre  1800,  l'rquijo  n*çut  Tordre  de  se  re- 
tirer à  Biibao  ;  mais  les  inquisiteurs,  dont  la 
liahie  m*  Imuvail  pas  sa  disgrâce  asseï  rompiêtf , 


-  URB/LCA  80O 

obtinrent  ta  mars  soiva&t  son  incaroératioo  dans 
un  cachot  du  cliAtcaude  Pampelune  ;  il  y  fut  tenu 
pendant  un  an  et  demi,  au  secret  le  plus  rigou- 
reux, privé  d'encre,  de  papier,  de  livres  et  df 
lumière.  Relâché  en  octobre  1803,  il  se  retira  a 
Uilbao.  En  1804  il  intenrint  avec  le  général 
Ma/arredo  pour  apaiser  les  mouvements  de  la 
Biscaye.  La  prison fiit  encore  cette  fois  la  récom- 
pense de  son  zèle  et  de  son  dévooemenl.  Mais, 
en  1808,  Ferdinand  VII  en  montant  sur  le  trône 
le  mit  à  l'abri  de  toute  poursuite ,  en  déclarant 
injustes  les  persécutions  dont  il  avait  été  Toh- 
jet.  Urquijo  tenta  vainement  de  détourner  te 
prince  de  se  rendre  près  de  Napoléon  à  Bayonne. 
Toutefois,  il  se  rallia  bientôt  an  gouvernement  » 
fut  secrétaire  de  la  junte  des  notables,  puis  mi- 
nistre secrétaire  d*État.  Il  essaya  de  rendre  moins 
insupiM)rtable  le  joug  de  Tétranger;  en  1809  il 
écrivait  au  roi  Joseph  ^  d'abolir  l'odieux  et  t<  r- 
rihle  mini>tère  de  la  police,  incompatilrfe  avic 
les  idées  libérales  de  S.  M.  et  avec  le  caractèie 
espagnol  ».  Après  la  bataille  de  Victoria  il  sui- 
vit les  Français,  séjourna  quelque  temps  à  Pau, 
et  se  fixa  en  1814  à  Paris,  où  il  mountt,  aprts 
une  maladie  de  quelques  jours,  à  I  âge  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  était  chevalier  de  Tordre  de 
Malte.  S.   R. 

A.  de  Bcrua,  Eloçio  de  t-rgiri/o;  Parh.  ISM,  la -s*. 

iTftftACA,  reine  de  Léon  et  de  Castille,  née 
en  1081,  morte  Ie7  mars  li26,àSaIdana,  bo«ii^ 
de  Léon.  C'était  Tunique  enfant  légitime  d'Al- 
fonse  VI,  qui  travail  eue  de  Constance  de  Bour- 
gogne, la  troisième  de  ses  six  femmes.  A  |»eine 
âgée  de  neuf  ans,  elle  épousa  Bainnoad,  con.te 
de  Galice,  fils  de  Guillaume  le  Grand ,  comte 
de  Bourgogne  (1090),  et  i  la  n»ort  de  celui  ci 
elle  donna  sa  main,  pour  se  conformer  ao  vtiu 
paternel,  à  Alfonse  !•',  roi  d'Aragoa  (1109'. 
Dans  la  même  année  elle  succéda  à  non  père 
c^inme  reine  de  l^n  et  de  Castille;  jusque- a 
elle  avait  porté  le  titre  de  princesse  de  Galice 
(  (otltis  Galliteiêp  domina).  D'un  mprii  hau- 
tain et  avide  de  domination,  Urraca  prMcadit 
régner  seule  et  reléguer  au  second  rangaon  mari, 
qui  de  son  côté  Toulail  user  de  ses  pouvoirs 
dans  toute  leur  étendue.  De  là  toutes  leurs  que- 
relles, dont  les  détaiU  ont  d^  été  raciiates 
dans  Tartirle  d'AtroïtsE  V,  Afin  de  diyiuer 
d'un  coup  les  intrigues  de  sa  femme,  ce  prince 
la  fit  enlever  et  conduire  comme  priaonoiére 
dans  le  château  de  Castellar.  sous  prrflexie 
qu'elle  ble<sait  la  digniié  royale  par  sa  eonduitr 
inconvenante.  Elle  n'y  resta  pas  longlempa,  rt, 
mettant  à  profit  >a  haine  traditionnelle  îles  Ca»- 
tillans  contre  les  Aragonais,  rallia  autour  d'elle 
un  parti  nombreux ,  composé  des  grand*  et  du 
liant  clergé;  mais  ses  troupes,  sans  ditdpine  K 
mal  cotDinandée:»  par  les  comtes  Gardaa  d  Pe- 
dro (le  Lara,  $n  amants,  furent  miaei  ta  dé- 
roule ilans  le  voisinage  de  Sepniveda  (  M  od. 
1110).  Cependant  IVnergie  de  Pévêqne  Dfccn 
Gelmirei ,  que  la  tradition  plaee  auni  mt  la 
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longue  liite  de  tes  Drrorls,  lai  eonserra  U  Ga* 
lice  ;  n  MNitinl  uns  trop  de  déM\'BnUge  une 
hataille  ungfante  mm  lohi  de  Léon  (Uit),  et 
envoya  au  secourade  la  reine,  assi^ée  lian^  As- 
turga  par  mmi  mari,  une  nombreuse  armée,  qui 
obligea  ce  dernier  à  It  retraite.  Pendant  plu- 
sieurs années  la  guerre  dvtie  continua  avec 
fureur,  fréquemment  interrompue  par  les  incur- 
sions des  Sarrasins.  Urraca  perdit  de  jour  en 
jour  de  son  crédit  ;  ses  mœurs  licencieuj^es,  les 
faveurs  dont  elle  comblait  ses  amants,  son  an^- 
liilion  effrénée*  lui  alénèrent  tous  ses  piirtif^ns, 
(l'abord  !•>  fougueux  c\équc  de  Saint- Jnr(|iies , 
Diego;  puii  sa  sœur  consanguine,  Tliéièsc,  com- 
tesse de  Portugal,  et  les  grands  de  Castillc; 
enlin  jusqu'au  fils  qu'elle  avait  eu  de  ^n  pre- 
mier mari,  Alfonse-Raimond,  qui  avait  été  pro- 
clamé roi  en  itlO  et  dont  elle  avait  la  lulelle. 
Sa  mort ,  arrivée  subitement ,  rendit  le  repos  à 
l'fjipagne  ;  mais  il  se  passa  un  long  temps  avant 
que  Wà  maux  causés  par  sa  t>rannie  fussent 
rc|)aréH.  A  l'exception  du  courage,  Urraca  ne 
posM^lait  aucune  des  qualités  n<^cessaires  |)Our 
gouverner.  Llle  régna  en  despote  et  avec  toutes 
les  faiblesses  de  la  femme.  Rn  %aia  les  bistoriens 
modernes  ont  tenté  de  pallier  ses  folles  entre- 
prises et  ses  amours  criminelles  ;  on  ne  |>eut 
nier  qu'elle  n'ait  mis  pendant  près  de  vingt  ans 
l'Esita^ue  à  feu  et  à  sang  ftour  letenir  dans  ses 
luaios  un  pouvoir  qui  nppurteuail  de  <lroit  à 
bon  mari  d'abord,  à  son  lils  ensuite. 

Hist  VomiiOitell^  r.  107,  lOî»,  in-iiT.  -  Chron.  ^l- 
foni.  it.if'r.  —  F;orrt,  Mfmurirts  ilf  lus  rr^nat  ratholi- 
ca$,  l.  !•'.  p.  »).  —  Rodrigue  «îe  To'cde,  llb.  VII.  —  Pa- 
f  «tt  ri  lloclirt.  tiitt.  4'Espagne. 

VUBUAH  ou  l'RSia  (Crxicinus),  anUi^yve.  Il 
était  diêcre  de  l'Église  romaine  lorsqu'en  360  il 
fut  ofiposé  par  sa  faction  à  Damase  l'%  qui  \enait 
«le  succéder  au  pafie  Litière.  Les  deux  partis  en 
vinrent  aux  mains;  un  grand  noridire  <le  chré- 
tiens furent  tués,  et  Pn'lexlat,  gouverneur  de 
Rome ,  dut  exiler  L'rsin  à  Calogni  |>our  rétablir 
la  paix.  Céilant  aux  soUieitalions  des  partisans 
de  l'antipape,  l'emfiereur  Valenlinien  1*'  |>ermit 
à  lirsin  de  rentrer  dans  Rome  (381);  mais  les 
tiotibles  qui  se  renouvelèrent  à  celle  occasion 
le  contraifoiirent  deux  mois  a]>rès  à  revenir  sur 
sa  d4>terimnalion.  Kn  3H^,  à  la  mort  de  Damase, 
l'rsin  essaya  de  faire  renaître  ses  prétentions  à 
la  papauté  ;  mais  les  évéques  élurent -Sirice  à 
Tunanimiié  ri,  le  23  février  3«â,  Valenlinien 
condamna  l'anti|Nipe.  a  un  Umnissemeot  perpé- 
tuel. 

Ptatiu.  De  ritis  ponU/kcmtn.  —  Du  pin,  Btblwt.  des 
mut.  e  ce  tes. 

CAKixs  <Jotvt.NLL  ms),  nom  d'une  famille 
frenv^ûac  originaire  de  la  Cliampagne.  Jouvenei, 
JuviHêl,  Juvetial,  sont  les  diverses  fonnes  qui 
servirent  k  U  dchigner  lor^qu>lle  sortit  de  Tobs- 
curilé,  au  quatorzième  siècle.  D'autre  part,  le 
iMwn  d'Onûni  (en  françai:»  des  L'rsins)  est  ce- 
lui de  di%enes  lamilies  do  Tltalie,  une  entre 
autres  très-puissante  li  Rome,  yeapoleone  On- 
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!  6IM  fot  chaooiot  de  Périt  vferft.,lWlryCi'H;^i 
en  t2e&  et  moumi  4  Avi«M)B,  m  |342  j^QvEn 
141S  Jordano  dtgU  Omim,  àvôqye,.d'AlbMo , 
cardinal ,  légat  du  taintpiiége,  viol  en.  France, 
passa  par  Troyes,  et  prit  part  aux  coAgnU  de 
Charenton  près  de  Paris  et  de  la  Tombe.  A  oatte 
occasion,  le  prélat  romain  fut  très-vraiaemblable- 
ment  eu  rapport  arec  Jean  T^  Jouvenei  (poy, 
ci -après)  El  1416  ce  dernier,  originaire  de 
Troyes  (2;,  possé<lait  à  Paris  un  hùtel  connu  dès 
cette  é|K)que»  dit-on,  et  depuis,  sous  le  nom 
d'bOIel  des  Ursiiis  (3).  11  n'existe  donc  aucun* 
rapf>ort  rt>el,  ou  du  moins  prouvé,  entre  l'origine 
des  Jouvenei  ou  Juvénal  des  L'r&iiis  ctlesOrsini 
d'Italie.  Cependant  Jean  II  Jouvenei  affirma  bar* 
diment  cette  communauté  d'orif^iue,  en  ae  Cou- 
dant sur  des  allégations  évidemment  fictiwea  ou 
erronées,  si  ce  n'est  mensongères.  Cette  fable, 
d'ailleurs,  fut  mise  en  circulation  atec  le  con- 
cours et  Tadliésion  des  Orsijii  eux-mêmes.  A 
partir  de  cette  époque,  c'eat^-dire  vers  1432, 
cette  prétendue  communauté  de  source  futadmise 
par  les  deux  familles.  Les  Jouvenei  des  Ursins 
et  les  Orsini  d'Italie  revendiquaient  le  même 
nom,  et  portèrent,  à  quelque  Tariante  ou  brisure 
près,  les  mêmes  armes  (4).  La  famille  de  France 
s'éteignit  dans  la  personne  de  >Vaiif  ois  Jouvrkel 
DES  Ursins,  marquis  de  Trainel,  ambassadeur, 
maréchal  de  camp,  etc.,  mort  en  Champagne, 
le  9  octobre  IGàO,  sans  |M>»térité  diriH^le,  et 
ayant  substitué  son  nom,  ses  armes  et  ses  biens  à 
François  de  llarville,  son  petit^eveu.  A.  V.  V. 
Gr(Hle.T,  Mémoire»  $nr  Troye»,  t  I.  p.  Sit.  —  ijon- 
ffuentaua,  p.  ti7.  —  Saotovtno,  ite^/i  buomini  4eUa 
casa  Orsina,  Veiilsr,  iMt.  ln-(ol.,  et  V Nistoria  dl  casa 
Orstna,  Venlsr,  1S€8,  In-fol.  -  Anoolm  Balnxt.  1. 1% 


<l)  Cabinet  dcRtlir».  an  mot  Crstns.  I.Hte  deiefwnol- 
DM  de  N.-D.,  I..  t..  18t.  fol.  «•,¥•;  L.  U  41»,  fol.  iSi^  »•. 

(t)  Jean  Jot' vemy  ou  Juuvembl,  père  <?)  de44»p  !•', 
flRure  dans  un  acte  de  1266,  rclaUf  aux  6(agc«  do  roi 
Jean,  parmi  Ira  quatre-vlngts  notablex  de  Troyrt  qut 
prirent  part  à  U  délibération.  Il  fut  eonaHUvr  de  ville 
en  1369.  Le  premier  Ulre  dana  lequel  ••  volt  ptrplUe  ce 
aurnom  pour  no«  Jouvenei  eal  une  delibéraUtio  caplla- 
lalre  de  >'.-!).  deParl^,  qui  .idmet  •«  vénérable  liâiDne 
M*  Jacques  JmvrHal  des  (ursins,  Ir  1S  avril  lUf,  Maniue 
archldUcre  de  la  catMdrale  ».  (Canuaat,  HjWi  lINa,  i>u« 
puy.   «TS,  pl^ce  84,  L.  !..  lis,  p.  77.) 

(t)  hehgieux  de  .suirU-/>enis^  In- 4%  t.  VI.  p.  M?,  t8l. 
Mon»trelet.  éd.  d'\rcq,  t.  11.  p.  tSS.  On  ne  ^ilt  pM  teote- 
(ols  que  Jean  ait  porte  lnl-aié»e  e«  anmoMi.  l/héirl  «tait 
s\*  pr^4  le  val  de  OlaUgoy.  Kn  IMS  11  a'appclait  U  mal- 
ton  de  V Image  Sainte- Catkerine y  a  cause  de  aon  en- 
seigne, et  fut  vendu  par  Gulil.  d*flemiari«llte.  tfenyei ,  à 
Jean  le  Picard,  avocat  an  parlement.  Uodefroy  {CAmt' 
Us  ^i,  p.  801),  sur  la  foi  de  paplcn  domcatlquc*  AHimto 
par  la  famille  dea  l'rsins ,  a  le  premier  allégué  que  la 
Mile  de  Parla  avait  donné  cet  hAtel  a  Jean  I*  é»  récom- 
pense de  les  servieea.  Cette  donation  mmtt  daac  ee 
lien  de  isst  à  t4tl.  Mib  on  n'en  trouve  aocviic  traœ  an- 
ttwntlque.tComnunlcatlon  de  M.  Ad.  Brrty,  foaa-clicrdu 
Lureau  hht.  à   la  préfecture  de  l.i  Seine.) 

(4)  Le  nom  d'C7rao  fut  plot  4*kne  Ms  porté  Mm  te  fa- 
mille  Orrtmi,  qal  avait  des  piirj  pour  aapporta.  Certains 
(rénéaloetetc*  pcMent  qm'Orsint  est  U  meUlepM  de  ilo- 
siui,  et  ae  fondent  aur  le  blason  de  la  famine,  qui  est  : 
bandé  d'argent  et  de  gnealet  de  sti  pièera  du  ehef  4*»rgent 
ehargé  d'aae  ma»  de  gweulea  boutoMée  «Ttor,  aovteM 
4*ttae  faac«M  detlae  (faace  dlmlwot)  d'or.  lU  ae  ratU* 
cbalent  ansal  ani  Boêembtrv  d'Alkmagne. 
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f«L  994.  -  Arinorl*!  du  tiéraatt  Bcnr,  Mu.  fir.  MM,  foL  i 
It»  v%  et  171.  — >  ànftclme,  £/ijr.  p^n^/..  au  mot  Jon- 
TE5EL.  —  Acte  faux  qui  rattache  le«  (fnlns  »ax  Orainl,   • 
libriqaé  en  lUI.  a  la  requéti»  de  Jean  II.  dana  Oode- 
Iroy,  CAnrlfi  yi,  p.  «71.  -  Boallol,  HUt.  de  tlmttr. 
publ,  à  Troues  ;  \M\.  tn-8*. 

VftSiNS  (  Jean  /^  Jootbkel  ,  appelé  rétro- 
spectivement des),  né  vers  1360,  mort  le  l**"  avril  ; 
1431,  à  Poitiers.  Selon  toute  apparence,  il  ap-  ! 
partenait  à  l'une  de  ces  familles  champenoises  ! 
quiyVers  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  | 
favorisées  par  la  loi  ou  coutume  locale,  s'éle-  ; 
Tèrent  de  la  glèbe,  ou  de  la  senritiide,  à  la  classe  \ 
privilégiée,  soit  par  les  ricliesses  acquises  dans  ; 
le  commerce  on  l'industrie,  soit  par  rinslruclion  1 
et  la  carrière  cléricale.  Son  père,  natif  de  Troyes,  , 
avait  épousé  la  fille  de  Thilnut ,  baron  d'Ace- 
nay ,  vicomte  de  Troyes.   Jean   !«■  acquit  de  | 
bonne  heure  on  peut  être  hérita  de  son  père  la  i 
baronnie  de  Trainel  en  Champagne.  Après  avoir  > 
fait  ses  études  étémentnires,  il  se  rendit  k  l'uni-  { 
versité  d*Oriéans,  où  il  prit  ses  degrés  en  droit 
civil  ;  puis  vint  s'instruire  en  droit  canon  k  l'uni- 
rersité  de  Paris,  el  devint  successivement  con* 
seiller  an  Chàtelet  (ft  janv.  1381),  puis  avocat 
au  parlement.  Le  20  juin  1386,  il  épousa  Mi- 
ehelle  de  Vilry,  appartenant  à  une  famille  de  robe 
très-influente  à  Paris.  En  138R,  le  gouvernement 
de  Charies  VI,  exercé  principalement  par  Jean 
Le  Mercier,  seigneur  de  Moviant ,  oncle  de  Mi- 
chelle,  voulut  réorganiser  la  prévôté  des  mar- 
chands, charge  jadis  élective,  et  qui  avait  été 
mise  en  la  main  du  roi  par  suite  de  la  révolte 
des  Maillotins.  Jean  Jouvenel  fut  cbo{.si  pour  la 
remplir,  et  ne  tarda  pas  à  déployer  un  zèle  actif 
et  éclairé  pour  les  grands  intérêts  qui  lui  étaient 
commis.  La  navigation  commerciale  de  la  Seine 
contribuait  pour  une  part  essentielle  à  la  pros- 
périté de  la  ville.  Jouvenel  entreprit  une  suite 
de  procès  qu'il  gagna ,  contre  les  Rouennais  et 
contre  des  hanses  commerciales  qui  avaient  em* 
piété  sur  les  droits  des  marchands  de  Veau  de 
Paris.  De  pins,  le  cours  de  la  Marne  et  autres  af- 
fluents s'était  hérissé  de  moulins,  de  construc- 
tions diverses,  qui  barraient  on  relardaient  les 
arrivages  destinés  k  la  métropole.  Jouvenel  ima- 
gina l'expropriation  légale  pour  cause  d'utilité 
publique.  Muni  d'un  mandement  myal ,  adressé 
à  lui-même,  il  envoya  trois  cents  n  compagnons  •, 
ou  nianou^riers,  qui  dans  une  feule  nuit  •<  rom- 
pirent   et  abattirent  tou<>    les<lits    empesehe- 
ments  ».  Ceux  qoi  eurent  h  subir  cette  exécu- 
tion durent  se  résigner  à  recevoir  une  indem- 
nité, calculée  au  denier  dix,  c'«>i»t-à-dire  égale  k 
dix  ans  de  revenu.  En  139!>,  les  seigneurs  de 
Noviant  et  de  la  Rivière ,  |»atrons  de  Jouvenel, 
furent  persi^rutés  par  le   duc  de  Bourgogne. 
Jetés  en  prison,  \U  durent  la  conservation  de 
leurs  jours  aux  mesures  habiles  et  à  Trloquente 
défense  que  leur  prêta  le  pré\ôt  des  marcliands. 
Joovenvl   entra  lui-même  alors  d.in«  Ip  conseil 
de  Louis,  duc  d'Oriéans,  et  sulilt  à  ?on  tour  les 
coups  de  ses  adversaires.  Il  fut  décrété  d'aoco- 
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Aation  par  les  Bourguignons  et  ajourné  di^vnrt 
\ë  Toi,  à  Vincennes.  Trente  faux  témoins  avaient 
été  subornés  ef  devaient  déporter  rontre  lui.  Deux 
commissaires,  chargés  de  l'information,  all^^ent 
boireau  cabaret  dit  de  V Échiquier,  et  y  laissèrent 
toMiber,  dans  leur  ivresse,  cette  pièce  impor- 
tante. L'Iiêtelier,  qui  était  ami  du  prévôt,  l.i  re- 
cueillit, el  vint  à  minoit  la  lui  apporter,  à  riiôfel 
de  ville.  Jouvenel,  ainsi  instniit  des  charges  de 
l'accusation,  se  rendit  en  présence  du  souverain. 
Son  honnêteté,  sa  parole  habile  triomphèrent. 
Adversaire  déclaré  des  bouchers  et  des  cal)o- 
chiens ,  il  s'employa  pour  la  paix ,  essayant  de 
concilier  les  rivalités  antagonistes  et  favorisant 
lacause  de  la  monarehie,  contre  les  Bourguignons 
et  les  Anglais.  En  UOO  il  résigna  son  office  de 
prévôt,  et  fut  élu  avocat  et  conseiller  du  roi  au 
parlement.  En  1408,  après  l'assassinat  de  Louis, 
ducd'Oriéans,  l'avocat  du  rof  fit  à^rtr  le  gou- 
vernement à  la  re^ne.  Il  favorfsa  la  tenue  de  alU 
séanc«  solennelle  oii  Yalentine  de  Milan  vrnf 
demander  justice  contre  les  meurtriers  de  srtu 
époux. 

En  1412.  il  contribua  k  la  condamnation  d:i 
duc  de  Lorraine,  qui  s'était  associé  à  l'insubor- 
dination des  princes  et  à  fuiarchie.  Mis  à  ran- 
çon de  deux  mille  écas,  lorsileta  fameuse  émeute 
des  cabochiens,  il  prit  bientôt  contre  eitx  Tm- 
vantage,  et  devint  chancelier  du  dauphin,  duc  de 
Guienne.  Là ,  comme  ailleurs,  les  brigues,  l'in- 
térêt personnel,  les  intrignes  de  ooor,  l'égoisme 
et  l'avidité  dominiient.  Un  matin,  le  dianoelier 
se  vit  apporter  des  mandements  ou  mandats 
financiers,  au  nom  du  prince,  «  roontâns  jusque^ 
à  la  somme  de  soixante  à  quatrevingtmilleeseiiy.  •. 
Il  refusa  de  les  sceller,  et  en  référa  an  dau- 
phin, qui  condescendit  à  sas  représentatiomi. 
Mais  le  duc  de  Berry,  intéressé  dans  cetta  alliire, 
intervint  ;  et ,  quelques  jours  après,  Jean  Jou- 
venel, destitué  de  son  oflice,  était  remplacé  par 
Martin  Googe  de  Ciiarpaigne,  évoque  de  Char- 
tres, créature  et  déjà  clianoeKer  du  doc  de 
Berry.  Les  succès  des  Bourguignons  s'aocmreot 
dès  lors,  et  portèrent  préjudice  au  couraf{ra\ 
conseiller  de  la  couronne. 

Ce|)endant  Jouvenel  avait  vu  s'agrandir  sa 
fortune  .  «  Il  possédait  bien  2,000  f^.  de  resleA 
et  de  revenu ,  avoit  belles  places  et  roaiaons  en 
France ,  Brie  et  Cliampagne.  »  Son  liôtel  «  rstoit 
garni  de  meubles  qui  pouvoient  bien  Taloir  de 
quinu  à  seize  mille  escui  en  toutes  dioses.  »  llann 
la  nuit  du  29  au  30  mai  1418,  les  Bourguignouc 
s'emparèrent  de  la  capitale.  Jouvenel ,  proscrit, 
s'enfuit  à  la  hâte.  Il  dut  son  saint  an  nonveaa 
prévôt  de  Paris ,  nommé  Gui  de  Bar,  i  qui  loi- 
même  avait  antérieumnent  sauvé  la  vie.  Il  aulvN 
le  dauphin  en  Berry,  devint  président  an  par- 
lement de  Poitiers,  pnis  du  parlement  de  Ton- 
loose,  et  revint  à  Poitiers,  on  il  monrul.  Seir^ 
enfants  avaient  été  le  fruit  de  son  mariait;  onyï* 
existaient  en  1418  et  vivaient  eneoM  en  144&, 
époque  o*  Jean  II  Jnvénal  dea  Unint  M  tutt- 
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cuter  le  tableÉU  célèbre  qoi  reprétenle  le  pré- 
Tdt  des  marehaiidft  aceompagoé  de  ta  femme, 
entoaré  oo  suivi  de  ses  sept  fils  et  qoatre  filles. 
Ce  tableau  de  (Emilie,  qui  est  à  la  fois  un  pré- 
deux monument  de  rbisloire  et  de  l'art,  se  con- 
serre  vojourdliiii  au  musée  du  Loa?re.  Les  f(a- 
leries  de  Versailles  renferment  en  outre  la  statue 
funéraire,  en  pierre  peinte,  et  à  genoux,  de  Jean  l*' 
ainsi  que  celle  de  sa  femme.  Enfin,  la  statue  mo- 
derne du  prévôt  des  marcbands  figure  parmi 
cel'es  qui  décorent  extérieurement  l'hôtel  de  rille 
de  paris. 

Nous  pouvons  indiquer  deux  opuscules  qui 
ont  pour  auteur  Jean  1*'  Jouvenel;  savoir  : 
Harangues  et  propositions  faictes  par  plu^ 
sieurs  docteurs  en  théologie,  et  par  M^  Jean 
Juvenal  des  Ursins,  en  1406;  copie  du  dix- 
septième  siècle,  Ms.  870,  Saint-Germain  fran- 
çais, r*  179  et  suiv.;  —  Arrêt  du  parlement 
de  Poris^  du  I"  août  14 1 2,  contre  Charles  //, 
duc  de  Lorraine,  et  avec  les  remarques  q\fy 
a  faites  Jean  Juvénal  des  Ursins ;  Paris, 
1634,  in-8*.  A.  V.  V. 

CAr^ni^e  de  Jnvémdl  de»  OrttnSt  dao«  Godefroy, 
RecveU  de  CMmrU»  f /,  IWI,  lf»-fol.  -  RtHfiev*  de 
Saint- DenU.  -  Gro^fv,  Aaielnir.  d^à  dté^.  —  Uallia 
ckriitkina.  r.  Il,  col.  tiH.  B.  -  Valuéte.  HUt.  du  lAm- 
gyfdoc.  anno  l«tG.  ->  Cabinet  de«  titres,  doMlert,  J**u- 
rrntl ,  Vrsint»  P^ttrf. 

TMixs  {Jean  il  JoovBNetou  Jcvéïial  des), 
fils  du  pr4^ent,  prélat  et  historien,  né  è  Pa- 
ris, le  73  novembre  1388,  mort  h  Rehns,  le 
14  juillet  1473.  Comme  son  père,  il  fit  ses 
étiKles  de  droit  aux  écoles  d'OHéans  et  de  Paris. 
Docteur  in  utrogue  jure,\\  fut  nommé  dès  1416 
mattre  des  requêtes  de  l'hôtel.  Deux  ans  après 
il  vit  les  biens  de  sa  famille  confisqués,  et  suivit 
seK  parents  dans  Texil.  Le  28  aoAt  t435  il  devint 
avocat  général  du  roi  au  parlement  de  Char- 
les VII,  qui  se  tenait  à  Poitiers.  En  1431  il 
perdit  l'auteur  de  ses  jours,  et  se  conduisit  vis-k- 
vÎH  de  ses  frères  et  soeurs  non-seulement  en  frère, 
maiA  ea  père.  Quoique  célibataire,  il  perpétua 
dans  sa  race  et  pour  les  siens  l'esprit  de  famille, 
l'ambition,  le  goAt  de  s'étendre  et  d'aequérir;  il 
deplo>a  de  véritables  talents  politiques  et  litté- 
raires. Mais  il  ne  manifesta  ni  la  hauteur  de  vues, 
ni  le  désintéressement,  ni  la  générosité  de  carac- 
tère dont  il  avait  eu  »ous  les  yeux  le  modèle. 
Jean  II  choisit  la  carrière  ecclésiastique ,  et  cal- 
loqua  ses  frères  soit,  comme  lui,  dans  i*Églist, 
.^oii  dans  les  postes  les  plus  lucratifs  de  l'État. 
Pour  lui,  il  se  tint  en  dehors  du  mouvement  et 
He  la  resp«in.<abilité  des  aflaires  publiques,  se 
contentant  de  les  faire  gérer  au  grand  profit  de  sa 
famille,  par  ses  proches,  et  se  renfermant  dans 
une  situation  émioente,  inviolable  et  sacrée  à  la 
fois.  Après  avoir  été  à  la  fois  archiprètre  de 
Carmaing  (province  de  ToolottSê)et  doyen d'A* 
vrandies ,  sans  mettre  le  pied  dans  ers  diocèace  ^ 
il  fut  nommé  en  1431  évéque  de  Beauvaia  et 
pair  de  France. 

Durant  um  séiour  à  Poitiers,  il  rédigea  In 


Chronique  de  Charles  VI.  Cet  ouvrage,  com- 
pilé, en  partie,  des  chroniques  de  Saint- Denis , 
s'appuie  également  sur  les  souvenhv  que  Jean  11 
recueillit  de  la  bouche  ou  de  la  succession  de  ton 
père.  C'est  une  des  sources  d'information  histo- 
rique les  phis  valables  pour  l'étude  de  e^le  pé- 
riode. Mais  on  intérêt  per<(onnel  a  guidé  aaati, 
sensiblement, la  plume  de  l'auteur.  Jean  II  n'a  pas 
mis  son  nom  à  cette  oravre,  et  il  a  eu  même  re- 
cours à  une  étrange  fiction  pour  donner  le  cliange 
au  lecteur  sur  PMentité  de  sa  personne  (t). 

Au  quinzième  siècle  la  hiérarchie  de  la  nais* 
sance  présidait,  connne  prmcipe,  au  classement 
des  individus  dans  la  hiérarcliie  sociale,  il  sem- 
blait indécent  que  les  hantes  charges  de  l'État 
fussent  remplies  perdes  hommes  qui  ne  deseen* 
daient  pas  d'une  race  ancienne  et  d^épée,  kmsk 
Jean  II  mit- il  son  industrie  à  se  rattaclier  à  une 
race  antique  et  lointahie.  Pour  commettre  eette 
fraude  il  s'acquit  la  complaisante  adhésion  des 
Oratni  d'Italie  :  cenx-ci  en  effet,  grâce  à  la 
nuance  distinctive  d'appréciation  qui  eamctériae 
les  Italiens  du  moyen  âge  en  cette  matière,- y 
trouvaient  de  leur  côté  un  intérêt  on  une  eon? e- 
nance  réciproque  (2).  Jean  avait  dû  oonnaitre  â 
Paris  le  cardinal  Jordano  degli  Orsini.  Auaiitôl 
nommé  évêque  de  Beau  vais,  il  se  rendit  à  Rome, 
et  se  fit  sacrer  par  le  cardinal,  dans  le  palaié 
ménie  des  Orsini,  le  14  mars  1432.  Ayant  pris 
possession  de  son  diocèse,  où  U  succédait  à  Pterre 
Cauchon ,  il  s'entremit,  au  moins  poor  les  pré- 
liminaires, au  traité  d'Arras  (1436),  et  composa 
k  cette  occasion  un  écrit  politique  contfdérablev 
et  dont  on  reparlera  plus  loin.  Dans  l'intennlle 
il  rédigea  un  autre  opuscule  intitulé  :  Bpistre 
pour  envoyer  aux  trois  estais  qui  sedevokmt 
tenir  à  Blois  en  1433,  laquelle  ne  fut  point  en* 
voyée.  Il  s'y  exprime  avec  une  liberté  très- 
hardie  sur  les  meilleurs  du  temps  et  sor  les 
excès  des  gens  de  guerre,  même  français,  et  ttïi 
allusion  aux  succès  merveilleux  et  Ineapéréa 
remportés  par  la  cauae  royale,  mais  sans  dire  nn* 
mot  de  la  Pucelle,  qui  cependant  s'était  tout  ré» 
cemment  illustrée  k  Beauvais  même  (•).  Le  m* 
tour  de  la  capitale  sons  l'obéissattce  de  Char- 
les VU  rendit  à  Jean  II  son  foyer  paternel.  Il 
devmt  en  même  temps  (avril  14S6)  proteeteurde 
l'université  de  Paria,  distinction  attachée  â  ta 
dignité  d'évêqne  de  BeMvaia.  Bn  1431»,  il  pritpart 
aux  états  généraux  d'Oriéana ,  et  rédigea  à  ce 
suiet,  en  1440,  nne  épttre  adressée  (  au  moina  fie- 
tivement  )  an  roi,  et  qui,  comme  la  précédente, 
parait  n'avoir  pas  été  envoyée. 

A  cette  époque  sa  famille  venait  de  rentrer  en 
poasession  de  l'hôtel  paternel ,  qui  d^rèa  une 
coniectnre  que  nova  serions  disposé  à  •rokran- 

(i;  £dit.  de  isss,  p.  i7f,  m. 
(VI  Ba  ItaHe  les  capiuinêt  éUteat  partoat  loantfs  aux 
poéttêâ  «ccMfc.  Vépéê  ■> pHawtt  psa  la  ludHaf  «lis 


(S)  LVvtqae  «•  Beaavato ,  alatl  fM  mb  Bétropottala 
Ralmond  tfe  Qiartret,  était  tant  tfo«1e  alors,  to«t  porte 
à  la  croire,  ao  aowbre  ita  aiversalrM  ie  la  Fanlk!. 
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ser,  s'appelait  de  Lurcineow  Lourctne.  Jean  H, 
de  retour  au  sein  de  ce  manoir,  qui  durant  dix- 
huit  ans  avait  pasfté  en  d'autres  mains,  lui  com- 
muniqua dès  lors  vraisemblablement  le  nom 
d'hôtel  des  Ursins.  A  l'instar  de  ce  qu'il  avait 
vu  à  Rome  (et  partout  ailleurs),  il  voulut  fonder 
en  riionneur  de  sa  famille  une  cliapcUe  qui 
portât  son  nom ,  dans  Téglise  mère  de  la  capitale. 
Des  négociations  s'engagèrent  à  ce  sujet  dès 
1  i'i2  avec  le  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  cela', 
moyeunant  une  rente  annuellede  soixante  livres, 
la  chapelle  de  Saint- Rémi,  sise  près  du  chœur. 
Stipulé  par  acte  du  14  juin  1443,  cet  arrange- 
ment fut  agréé  le  20  décembre  suivant.  A  cette 
époque  les  dépouilles  mortelles  de  Jean  T*^  y 
étaient  déjà  inhumées,  et  le  1*''  avril  suivant 
son  obit  y  fut  célébré. 

Kn  14 'i4,  Ji^an  11  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Laon,  qui  dunnait  droit  à  une  duché-|>airie. 

Le  IG  juin  144  j,  il  fit  élever  son  frère  Guil- 
laume à  la  chai-ge  de  chancelier  de  France.  Le 
30  août  suivant  un  envoyé  de  la  famille  re- 
cueillait à  Rome  l'acte  apocryphe  mentionné  plus 
haut,  et  qui  fut  délivré  c^mme  extrait  des  ar- 
chives orsinienneit,  par  Latioo  degli  Orsini ,  ar- 
chev^^que  de  Trani  depuis  1 439,  qui  mourut  en 
1477,  cardinal  et  père  de  trois  enfants  naturels  (1  ). 
Ji'an  11  adressa  [)eu  de  temps  apn>s  à  son  frère 
un  traité  fort  curieux  de  V Office  du  chancelier. 
Cette  place,  dont  il  énumère  avec  complaisance 
les  innombrables  profits,  est  telle,  dit-il,  qu'on 
ne  peut  la  gérer  de  manière  à  plaire  à  tout  le 
monde;  il  faut  transiger,  temporiser  ;  de  quelque 
côté  que  le  vent  souflle,  plier  la  tête  et  laisser 
passer  les  orages,  car  en  agissant  autrement 
«  cela  vous  feroit  bailler  le  bout  (Iwnd)  »  (2), 
expression  alors  consacrée  pour  désigner  la  porte 
des  ofiices  et  le  renvoi  des  gens  (le  cour.  Ce 
même  écrit  tend  k  des  \  ues  de  conduite,  et  con- 
clut à  un  projet  de  réforme.  L'écrivain  y  passe 
en  revue  les  abus  qu'il  a  observés,  tant  dans 
l'F.tat  que  dans  ^É^Iise.  L'ini^tilution  (  récente 
alors)  de  l'armée  permanente  et  par  conséquent 
In  taille  permanente  rencontraient  de  sa  part  une 
improbation  très-formelle.  11  poursuit  a  mots 
rouverts  et  de  traits  acérés  la  fortune  nouvH.'e, 
et  scandaleuse  à  ses  yeux,  <lc  Jacques  deur, 
(|u'ii  désigne  très-évidemment,  sans  le  nommer. 
Le  luxe  des  «lames  de  la  GO«ir  excite  au  plus  haut 
degré  son  indifointion.  Kxaminant  après  cela 
l'état  ecclésiastique,  il  s'étend  d'nl>ord  aveccom- 
plai.<ance  sur  les  prérogatives  dues  à  son  ordre . 
sur  îo:'.  atteintes  dont  lui-mftmc  a  souffert,  et  sti^- 
inali<een  termes  sanglants  la  dissolution  profonile 
vi  la  démoralisation  des  gens  d'église,  en  faisant 
apfKM  aux  voies  de  coercition  et  <le  réfonnution 
tant  de  lois  édictées  par  les  synodes  et  concile*. 

(I)  l.e  Ciirp»  i\c  ci-l  acte  cuntlrnl  d**  a^rrlIorM  hbn- 
Ifuv».  Il  arn  ootrr  élr  ^InRiflièrrmrnt  nltrr^  rt  mutilé 
d.-in4  I*  (cite  qnr  nnn%  a  tr.in^mi*  G'idrfroT.  \in<i  l'ar- 
rlirTéi|iie  dr  rr jnl  y  devient  un  ardicvéquc  de  Trtrcs. 
l.'uae  des  datra  dn  traiMompt  j  a  *lé  o«He.  etc. 

(t)  Anjonrl'hof  $auf^r  /#  ptu. 


En  mars  1449,  Jean  11,  par  voie  d'échan(;e 
avec  son  frère  Jacques,  passa  du  siège  de  Laon 
à  celui  de  Reims.  Il  devint  ainsi  le  premier  des 
pairs  ecclésiastiques  de  France  et  légal  né  du 
sainl'Siége^  titre  qu'il  prit  dans  tes  «des  (au 
moins  à  partir  de  1455),  et  qu'il  transmit  à  ses 
successeurs.  Le  roi  l'envoya  presque  anssitdt  à 
Rouen  avec  Dunois  pour  traiter  de  la  reddition 
de  celle  ville.  11  conduihit  cette  affaire  avec  tant 
d'habileté  que  la  Normandie  tout  entière  i^' 
trouva  bientôt  Ubre  du  joug  des  Anglais. 

En  1452  il  remplit  une  autre  mission  <iiploma- 
tique ,  auprès  de  Philippe  le  Bon ,  lors  des  dé- 
mêlés relatifs  aux  Gantois.  Vers  1453,  il  adressa 
au  roi  un  écrit  intitulé  Remonlrances  pour  la 
reforme  du  royaume ,  et  y  reprit  une  à  une , 
mais  sans  plus  de  succès,  toutes  les  critiques  et 
toutes  les  satires  que  renferme  le  traité  de  la 
chancellerie.  La  condamnation  de  Jacques  Cœur, 
à  laquelle  le  cliancelier  de  France  prit  une  part 
odieuse,  fut  peut  être  en  quelque  chose  le  ré- 
sultat de  cet  écrit.  Sur  un  autre  point,  le  un 
condescendit  aux  Remonlrances  de  l'arclie- 
Yêque,  et  lui  donna,  en  1455,  l'autorisaliun 
expresse  de  réunir  à  Soissons  un  synode  pro- 
vincial, destiné  à  réformer  les  nMPurs  de  son 
clergé.  i<  Mais ,  ajoute  un  historien ,  list  diacun 
comme  il  avoit  accoustumé.  » 

L'archevêque  de  Reims  prit  part,  dans  les 
dernières  années  de  Charies  VII,  à  diverses 
affaires,  telles  que  la  révision  du  procès  ilo 
Jeanne  Darc  (1456),  le  jugement  du  duc  d'Alen- 
çon,  le  célèbre  procès  des  Vauilois.  11  sacra 
Ijouis  XI  et  le  harangua,  en  1461. 11  fut,  en  1465. 
l'un  des  commissaires  dn  bien  public.  Il  sié- 
gea aux  états  de  Tours  (1467;  et  de  Poitiers 
(1469).  Il  se  retira  enfin  dans  son  diiK^se,  qu'il 
avait  longtemps  administré  par  procureur.  Il 
y  mourut,  à  l'âge  de  quatre •\iBgt-einq  ans,  et, 
conformément  à  ses  dernières  volontés,  ua  ino- 
nument  funéraire  lui  fut  élevé  devant  le  nialtru 
autel  de  sacathé<lrale. 

Les  ouvrages  de  Jean  II  J.  des  Uisins  n'ont 
l>oint  été  publiés  intégralement,  et  léseront 
peut-être  un  jour,  pour  satisfaire  à  la  ciiriositi^ 
des  ériidits.  Nous  eu  offrons  ci-après  une  Ublio- 
graphie  aussi  exacte  et  aussi  étendue  (si  ce  n'est 
complète)  qu'il  nous  a  été  possiltle. 

(EL'viES  LiTTtiiiiES.  —  I.  Chromiçme  de 
Chtries  ri,  c(»ni|M*s(t!  \ert  \kSi\.  MA!ii-iGaiTS  (•)  : 
1*  Mr.  fr.  5U20,  ayant  apfurtcnu  i  île  Tlioa  cl  pft»- 
babieineiit  à  la  famille  îles  i:r»iu*:  ce  ro^|Nraltèlrr 
coiittrmpuraiii  de  l'auteur  ;  1"  M«.  fr.  ^106,  exécuté. 
vers  1480,  |M>ur  U  libruinn  de  l'échec inage  de 
Ruuen  :  tnsi-bcau  véli»,  miniature»;  3*  1-14*  Mm. 
fr.  riOlK  501!!  (L  t  et  II,  :  copie  du  >eiziiiDC  skcte; 
3*  ?I».  fr.  3«63.  ci^MC  {MtoltTicure  :  6«  tïu  fr.  S.  C. 
972  :  cu|ii(*,  fra^iueiii,  iiHMicme.  —  Inpsinai  I*  par 
TUéud.  G<Mlf(rti>.  Pariv.  IU2I,  in-4*:  T  ^ar  Dem» 
Godcrm\  (la  iiiciUcun*  édition)  daiu  t'hmrlnÂ'l^ 

,'ii  Nuu«  D'lndiquoo«  qar  crui  de  la  tiUuftlié^ar  ka- 
pénale  île  Parti.  r>'aulre«  ont  tXt  Ofiialés  par  tfKcn 
aafear*.  r«(.  notanmcnt  la  nmMHfm  4m  l>Miltti«, 
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Pari»,  Uni^r.  du  LouYre»  l(>53,  in -fol.;  n^nipr.  de- 
piii{»,  tconomiqnementf  avccdfs  nopprejaioiis  et  des 
fa  it«  nonrellf^  dam  Iw  divew  recufil»  moditrifn 
d<*  M«4noirffl  Mir  lliislolrc  de  Pranof*.  —  II.  Vert 
1432  t/L  avant  lUS  ;  Aévi»  à  ctulx  qui  ont  le  gou' 
t'tmememt  de  tii  JHrkdkliom  Uint  spirituel  te  que 
iempontU:  Maulkiits  :  Français  2701,  r>  119  :  ce 
ms.  fMFait  avoir  i^té  conipiltî  du  vivant  de  l'auteur, 
HLib  d'âpre  un  autre. ret^ueil,  encore  antérieur; 
copies  r  Mm,  fr.  l5,5oa.  f*59l   et  s.;  Dupuy,  519. 
r*  Ml,  V»  ;  s.-G.  fr.  W1,  f  moi  et  Jw  —  ni.  vers 
ILTS.  £■: filtre  «NX  état»  de  ttloia,  Ms.  fr.  2701,  p.  I 
et  *.,  ro|iies  ;  mM.  fr.  nOI7.  5(i2l.  4767,  M»8.  S.C  ; 
251,  Dupuy  519,  Minimes  31  ;  volume  295  des  500 
de  C4tlt»erl  :  etc.  Imprimée  pariiellenieiit  dans  Du- 
cUe*ne,    ftiuvns  d\4lntn  Chartter,   1617,    in-4", 
p.   h:^j<  ;  Loi^l,    Mémoire»  de   Véréché  dif   Beau- 
vain,  elr.,  1617,  in-i».  p.  329.  —  IV.  Vers  1431.  Ha- 
rangue du  t'imUr  d'Eu,  Mss.  fr.  2701,  f*  121;  S.-G. 
251,   f   I6«9,    Dupuy  519,  fol.  364  et    s.;  I5,5<2, 
p.  4<r2  et  *,  —  V.  Ver»  1435.  Ditcour*  $ur  ta  paix 
tl\4rrit$,  elr.  M*,  fr.  5022,  si^é,  k  la  fin,  de  l'auteur 
iJt/iuH  f  Vi  squc  et  tonte  de  Beauvès),  f"  27  à  61 .  Usn. 
fr.  2701,  (*  26  :  5017,  503«.  15.502,  Dupuy  et  S.-G. 
ritr*.  —  VI.  En  1440.  Epitre  relative  a  rassemblée 
tCOrUan^.   Mw.fr.  5022,  p.  I  ;  2701,  f-  7;  5017, 
f'  «9:  4767,  5.  G.  et  Dupuy,  cités.  Imprimée  |Mir- 
tidienient  Loisel,  ibidem,  —  Vil.  1444.  Mémoires  et 
tilrrs  extraits  du  trésor  des  chartes  et  dressés  par  i 
itrUre    du  roi   tomchant  les  droits  respectifs  des  i 
maison  %  df  t'atois  et  d*  Angleterre  à  la  couronne  I 
de  /Vrf/tcc  <llocui'il  (rcs-important,rt  qui,  modifié  > 
succr5M\eini'nt,  a  servi  de  texte  pendant  plusieurs 
rcgiies  aux   contestations  diploniatitpies  entre  les 
deui  puissances).  Manuncrits  :  S.  G.  fr.  1337,  par-  ! 
chPimn  ;  2701.  f»  37.  V,  Dnpuy.  310,  f  I  et  s.:  5017,  ' 
15,302,  Bri(>nne35  (et  une  multitude  A'imiùition*  ; 
Mjhséi;uenle»).  —  Vlll.  1445.  J'ratié  de  l'offlce  du  ; 
r/4/i;i.Wi.r.  .M&h.  27ol.  f-  41.  v^-Wr.  4767;  15.302,  ■ 
.s.t;.  251.  IHipuv,  519.  Quel«|ue>  fragmentA  impri-  I 
nun d.in*  Godefror,  TArir/r* /■/,  p  561  et  ;MiMi»t;  \ 
—  I\.  Vers  1453  Remontrances  au  roi  pour  ta  ré-  , 
forumtian  du  royaume^  etc.  Mas.  fr.  2701,  P  «î  ;  ■ 
.'^>I7.  f  266;  IS.SOi,  f*  230;  S.-G.  '231,  f»  M3;  Du- 
pur  519.  f*  217.  —  X.  1456.  Exhortation  au  roi  de 
tatn'muerirorde  au  duc  d\4lençon;  Ms  fr.  2701, 
r-  116,   V;  13.502.   {•  3«l  et  s.;  S.-G.23I,  f"  1^59  . 
et  s.;  Dupuy,  519,  f  '  312.  Imprimée  dans  le  P.  An-  - 
M*lnie,  Histotre  généalogique,  etc,^  t.  Ilf.  p.  263  cl 
5.  -  XI.  1 161.  Ilarnu'jue  à  Ijoui*  .Y/.Mts,  fr.  270»,  i 
f    120  et  s.;  13,502:  f*  406  et  t.;  S.-G.  26l,   f*  1663  | 
ti  il.;  IHi|i«y,  519.  T'  266  et  ».  imprimée.  Duclos, 
liecueil  de  pièces  pour  servir  de  suite  a  VHistoire 
r/.     ijjuU  A7,  1746,  in.l2,  p.   '232.  —    .Ml.  1467. 
Harangue  aux  étals  de  Tours.  Mm.  rr.270l,  f"  121  ; 
15  502,  f-  419  et  s.;  S.-G.  231,  P  1691  ;  Dupuy,  519, 
fo  571.  Imprimée.  Dnclos,   ibid..  p.  293.  —  XIII. 
f  IT2  1 172  ?  Douze  sermons  composés  et  prêches  par  1 
J.-J.  den  l'rfins,  Mst.  fr.  2701  (i  la  fin);   15,502, 
f*  417  V*  et  suivanU.  Coquillart  (voy.  ce  00m), 
|H)^te  célcbre  de  la  fin  du  qnintiéioe  iii^cle.  avant 
d'élre  officiai  de  Reims,  avait  été  procureur  de  la 
teiniwvmlité  de  cette  métropole.  Il  e»t  mentionné 
en  cette  «{ualilé  dans  le  testament  de  Jean  II.  En 
1 160.  Jeune  encore,  il  tradnltlt  du  latin  en  français 
i  la  rnioMe  de  raniievéffue  de  Rdmt,  THistoire 
dea  iulffl  de  Jos^phe.  f'oy.  A.  Champollkm,  Loms 
rt  Charles  d'Orléans^  p.  114.  Mémoires  lus  à  la 
Snrbonn9  dans  les  séances  des  sociétés  savantes^ 
IMS,  In-t*.  p.  I75e(  s.  Call.  Christiana^  t.  X,  col. 

m  et  a.  A.   VaLLET  (DB  VlIlTiLLi).         1 


SIO 
Oiurajrcs  die*.  -  (îod.  Ilerman,  Hbt.  de  Beaurais, 
u«.  fr  assi,  f.  lir,  p.  iMTet  %.  M«  thipuy  m.  pTéee  M. 
«s  et  «.  Heçutrs  Ses  Mrchtrst,  X.  X.  «590,  f  LXXXX. 
—  IteoU  Simon,  Suppl.  a  VHiUotrt  de  Iteaurau,  170V, 
In-lt.  p.  1»».  -  Cattia  ckrittiana,  t.  IX  el  X.  -  lie. 
IHIre,  Hut,  de  BeauvaU,  lS4t.  In-fl*.  t.  III,  p.  tf.  ^ 
Qdlcberat,  Procès  de  ta  Puceltê,  et  Mémoires  ds  Th, 
ttaHn,  sut  tibies.  -  Valtet  (de  VlrUiUe},  Hist,  de 
Charles  /7/.  A  la  Ubie. 

msixs  (Jacques  Jouvenel  dk8\  frère  du  pré- 
cèdent,  né  le  14  octobre  1410,  à  Paris,  mort  le 
12  mars  1457,  à  Poitiers.  Nommé  en  1441  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  de  Paris,  il  fat  aussi 
l>ourvu  d'une  présidence  en  la  c^iir  des  comptes. 
Parle  crédit  de  son  frère  Jean,  il  fut  appelé,  le 
25  septembre  1444,  à  occuper  rarclievtelié  de 
Reims,  vacant  par  la  mort  de  Renaud  de  Char- 
tres. Sa  prudence  et  son  habileté  le  firent  em- 
ployer dans  quelques  négociations  |K>litiques ,  en 
Angleterre  d'abord  avec  Louis,  comte  de  Ven- 
dôme, puis  à  O^nes.  Après  avoir  assisté  aux 
conférences  de  Bourges,  où  l'on  décida,  le  28  juin 
1447,qu'Ainédt^  de  Savoie  devait  abdiquer  la  pa- 
pauté, il  fut  chargé  par  le  roi  de  notifier  cette 
décision  à  Amédée,  et  se  rendit,  en  juillet  1448, 
à  Rome  iK)nr  traiter  de  la  paix  de  l'Église  avec 
Nicolas  V,  qui  voulut  le  Técom|>enser  de  son  zèle 
en  lui  accordant  le  titre  de  patriarche  d^Antioche 
(mars  1449).  A  celle  époque  Jacques  résigna 
rarclievêclié  de  Reims  en  faveur  de  son  frère 
allié,  et  obtint  l'administration  des  deux  sièges 
de  Poitiers  et  de  Fréjus.  Il  permuta  ce  dernier 
siège  avec  Jacques  Seguin  pour  le  prieuré  de 
Saint-Martin  des  Champs  à  Paris  (1).      H.  F. 

CallUt  christ.  —  Klsqwct,  France  potttf.,  dioe.  de 
llrlm<. 

viisi:vs  (  Anne' M  (trie  ar  La  Tr(^.«ociuj!, 
princesse  nKs),  fille  aînée  de  Louis  de  I^a  Tré- 
mouille,  duc  de  Noirmontiem,  et  de  Renée-Juliu 
Aubry,  née  ver«  1641  (1),  morte  le  &  décembre 
1722,  à  Rome.  Mariée,  en  1659,  à  Adrien*Blaise 
deTalleyrand,  prince  de  Chalais,  elle  se  fit  re- 
marquer par  son  esprit  autant  que  par  sa  beauté, 
et  brilla  à  l'hôtel  d'Albret,  oii  die  reoooiilra 
Mme  Scarron ,  dont  la  destinée  devait  plus  tard 
se  trouver  mêlée  à  la  sienne.  On  doit  aussi  no- 
ter qu*à  C4ïtte  époque  elle  connut  beaucoup  ie 
cardinal  de  Reti.  Un  duel  entiv  son  mari  et  La 

(I)  (/est  h  ce  prêtai,  anil  éclairé  des  lettres  etdes aria, 
qii*un  doit  le  célèbre  maniivcrU  orné  de  mlnlatnres  ac- 
quis par  M.  A.-K.  Mdoc  à  laveale  Soltikor,  en  tMl,  pour 
ie  prit  de  U,MI  f.  M  c.  el  ee<le  a  la  vlUe  de  Parla,  qml  le 
cunterve  dan*  ta  biblloUtéque  publique,  le  pa^iafe  sol- 
vant eit  eitratt  et  traduit  du  tesUnent  latin  dicté  i  nH- 
tlrrt  par  Jaequea  des  Urtlm.  le  7  mart  1 417  i  «  Le  teeCa- 
leur  ■  «OQlu  et  ordonné  que  son  «rand  pontifical  ntuf 
reste  et  aolt  donné  *  son  futur  soccnieur  évèqne  tfe 
PulUers,  dans  te  cas  où  celui-ci  roodralt  quitter  et  dé- 
ehanrer  Ir  tefttalear  et  se*  hèrlUers  dea  réparatteiw  Bé- 
eeaaaltrsà  faire  dans  le«  heniagea,  donalnee  et  poeaes- 
aïooa  cte  re«écbe  de  Poitiers,  à  la  charge  dn  testateur, 
ainiii  que  des  dettes  et  obligations  dont  les  héritiers  pour- 
raient se  trouver  teno-i  envin  le  dit  successeur  a  raison 
dn  dUétéche.  »  iMs.  Sorbonoe  iiOl,  (•  nu)  On  peut  Juger 
par  la  cooibteu  eialt  dès  lors  considérable  le  prU  que  le 
possesseur  attachait  à  ce  livre  somptueux.       A.  V.  V. 

(H  Cette  dau  nous  semble  la  plus  probable,  puiaqnVUe 
a*aéeurdeavee  celle  dn  narlafft  de  »oo  père,  qui  cot  Uco 
en  novembre  1S40. 
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Frette,  quf  ra?aft  proToqué  à  la  sortie  d'un  bal 
au  Palais- Royal,  ioteiToinpit  ces  saccès  mon- 
dains, en  l'obligeant  à  sortir  de  France  (166S). 
Fort  attachée  à  son  mari,  qu'elle  adorait ,  elle  le 
suivit  en  Espagne,  puis  en  Italie,  où  elle  eut  la 
douleur  de  le  perdre,  à  Venise  (1670),  lorsqu'elle 
même  l'avait  précédé  à  Rome  pour  y  fixer  leur 
résidence.  Les  premières  années  de  son  veuvage, 
passées  dans  un  couvent,  furent  celles  d'une 
sincère  douleur.  Peu  à  peu  cependant  le  goût 
du  monde  prit  en  elle  le  dessus,  et  elle  y  reparut, 
avec  toutes  ses  grâces ,  patronée  près  de  la  so- 
ciété romaine  par  le  cardinal  d'Estrées,  l'ambas 
sadeur  de  France ,  qui  ne  le  fit  pas  assurément 
sans  dessein,  puisqu'en  même  temps  il  attirait  sur 
ellerattenlion  de  Louis  XIV.  Ce  fut  donc  en  grande 
partie  dans  des  vues  politiques ,  et  avec  l'aide  de 
la  diplomatie  des  deux  Trères  d'Estrées,  que  se 
conclut  le  second  mariage  de  la  princesse  de 
Chalais  avec  Flavio  Orsini ,  duc  de  Bracdano, 
veuf  aussi  (mars  167&).  Dès  lors  le  palais  Or- 
sini devint  le  loyer  de  l'influence  française, 
qu'augmenta  encore  le  mariage  que  la  duchesse 
de  Bracciano  réalisa  entre  sa  s<vur  Louise-An- 
gélique de  La  Trémouille ,  et  son  beau-frère  le 
diu:  Lanti  (nov.  1682).  Toutefois  ses  prodigalités, 
jointes  aux  sentiments  trop  italiens  que  sou 
mari  manifesta  dans  les  démêlés  survenus  entre 
Louis  XIV  et  le  pape  Innocent  XI,  ne  tardèrent 
pas  à  .amener  quelque  mésintelligence  entre  les 
époux.  Telle  fut  sans  doute  la  cause  de  plu- 
sieurs séjours  qu'elle  fit  à  Paris,  l'un  en  1677, 
l'autre,  plus  prolongé,  de  1693  ou  1694  à  1698. 
C'était  l'époque  où  le  roi  préparait  l'issue  de 
la  succession  d'Espagne.  Présentée  à  Mne  de 
Mainlenon,  très-avant  dans  l'intimité  du  maré- 
chal de  Noailles  et  du  ministre  Torcy,  elle  fut 
chargée  de  seconder  à  Rome  les  vues  de  la 
France  de  ce  côté.  Jusque-là,  s'il  faut  en  croire 
certaines  de  ses  lettres  à  la  duchese  Lanti  et  les 
Mémoires  de  Lonville,  qui  lui  attribue  des 
rocenrt  à  l'escarpolslte,  l'amour  des  plaisirs 
avait  eu  dans  sa  vie  une  part  au  ntoins  égale  à  la 
IMililique;  désormais  c'est  la  politique  qui  domi- 
nera tout  Elle  avait  alors  cinquante-six  ans.  De 
retour  à  Runoe,  elle  forma  une  étroite  liaison  avec 
l'archevêque  de  Tolède ,  Porto-Carrero,  qui  prit 
avec  elle  l'engagement  de  ne  favoriser  en  Es- 
pagne que  les  droits  d'un  prince  français.  Veuve 
une  seconde  fois  à  la  mort  du  duc  de  Bracciano 
(6  avril  1698),  avec  lequel  elle  s'était  réconciliée, 
et  qui  lui  laissa  par  testament  toute  sa  fortune , 
eiie  eut  cependant  un  long  procès  à  soutenir 
contre  le  prince  Livio  Odeiscalclii ,  qui  préten- 
dait avoir  été  adopté  par  le  défimL  Après  avoir, 
par  une  transaction,  vendu  à  son  adversaire  le 
duché  de  Bracciano  moyennant  une  somme  de 
deux  million*,  elle  prit  désormais  ce  titre  de 
princesse  des  Ursins  (  degli  Orsini)  sous  lequel 
elle  est  connue  dans  l'histoire  (1). 

;i)  Set  delUt  «DC  loU  f^jtf,  U  oe  lui  rota  plu»  qu'une 
reale  4e  IT.MS  Uvret,  i  Uqueik  h  Frauer,  qui  k'cUkMH 


Aprèsl'avénementde  Philippe  V,  elle  fut  chargi>« 
de  préparer  les  foies  au  mariage  du  jeunie  roi 
avec  une  princesse  de  Savoie,  sorar  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  et  sur  laquelle  elle  devait 
exercer  une  «i  entière  et  si  persistante  influence. 
C'était  désormais  à  Madrid  plus  que  |»artout  a  1- 
leurs  qu'il  importait  à  Louis  XIV  d'avoir  quel- 
qu'un qui  représentât  partout  et  toujours  près 
des  jeunes  souverains  l'influence  française.  !Vulle 
ne  convenait  mieux  à  ce  riVle  que  M"«  des  Ur 
sins,  et  elle  fut  nommée,  sur  sa  pressante  de- 
mande et  par  le  crédit  de  Mni«  de  Maintenon,  eu 
merera  mayor  de  la  nouvelle  reine  (août  1701). 
Suivie  d'un  train  qu'elle  avait  monté  avec  le  plus 
grand  faste ,  elle  quitta  Rome  et  joignit  Marie- 
Louise  de  Savoie  au  port  de  Villefranclie  pour 
l'ar-compagner  jusqu'à  Figuières,  où  eut  lieu  ie 
mariage  royal  (il  sept.  1701). 

La  nouvelle  reine  avait  treize  ans  i  peine,  lo 
roi  dix-huit.  Mn>«  des  Ursins  eut  bienlM  acquis 
sur  la  jeunesse  de  Tune  et  sur  la  mollesse  innce 
de  l'autre  un  empire  qui  se  fortttia  d'une  inti- 
mité qui  allait  jusqu'aux  détails  les  plus  secrets 
de  la  vie  privée.  Si  pour  plaire  au  roi  elle  don- 
nait des  fêles  littéraires  où  on  Jouait  Corneille  et 
Molière ,  elle  cherchait  aussi  à  se  concilier  les 
Espagnols  en  se  mettant  à  la  tête  d'un  tiers  parti 
fonné  par  le  comte  de  Montellano,  et  qui  tout  eu 
acceptant  la  dynastie  des  Bourbons  voulait  au 
moins  qu'elle  se  fit  espagnole.  Dès  lort,  mlvei  - 
saire  de  son  ancien  ami  Porto-Carrero,  elleenlia 
dans  les  vues  de  Torcy,  qui  blâmait  le  xèle  com- 
promettant du  cardinal,  et  tendit  à  faire  préva- 
loir avec  ménagement  les  méthodes  fi-ançaises. 
La  régence  confiée  à  la  reine ,  pendant  l'absenc^* 
de  Philippe  V  en  Italie  (1702),  contribua  singu- 
lièrement à  fonder  le  cré^lit  de  M«e  des  Ursins  ; 
ce  fut  la,  comme  elle  le  disait ,  son  premier 
ministère.  Employant  ensuite  le  cardinal  d'Es- 
trées, \v  nouvel  ambassadeur  françaU ,  à  ren- 
verser Porto-Carrero,  eileftarvint  à  ce  Int  en  le 
com|»romettant  dans  la  grautle  affaire  de  la  pré- 
sence du  représentant  de  la  France  dans  le 
conseil  des  ministres /fév.  1703).  ManoeuTranten. 
suite  contre  <rEstrces  lui-mèoBe,  dont  elle  redou- 
tait l'influence,  elle  sut  si  bien  prémunir  contre 
lui  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine  et  lui  susciter 
tant  de  dégoûts,  qu'il  demanda  son  rappel  â 
Louis  XIV  (sept.  1703).  Presque  an  inènne  mo- 
ment elle  obtenait  l'envoi  en  Espagne  de  Berwick, 
sur  le  dévouement  duquel  elle  comptait. 

Le  triomplie  de  Mue  des  Lisins  fut  de  eourte 
durée  ;  entourée  elle-uiêroe  d'ennemis,  dont  les 
partisans  de  Porto-Carrero  et  de  d'I^trées 
avaient  grossi  le  nombre,  elle  fut  vivement  at- 
taquée à  la  cour  de  Versailles.  Lou%ille  et 
l'abbé  d'Estrées,  gérant  alors  l'ambasaaile  fran- 
çaise, se  répandireut  en  récits  scandaleux  aur 
la  grande  camériste  et  sur  son  intendant 
d'Aubignyï  «  ce  grand  et  beau  drôle  bien  dëcoii- 

trcmlie  éaos ce  procè*, aJosU,  en  ISM,  a 
•Mtnblc. 
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plé  »,  dil  Stial-SioMNi,  et  qui  loi^t  ai  près 
d'elle  qu'en  le»  dwait  inarlés.  On  «ait  qu'en 
KMDk  cette  dépêche,  qu'elle  avait  décaclielée, 
«uifant  une  lîabttude  d'espionnaMe  contre  la 
cour  de  France  inénie,  elle  aentil,  k  cette  imputa- 
tioo«soii  ofKuHlive  révolter  plus  que  m  vertu, 
et  écrivit  en  marge  cette  singulière  rectitication  : 
■  pour  rnarithi.  non  (1)  •.  En  même  temps  elle 
adressa  cofiie  du  toat  à  son  frère ,  le  duc  de 
Noirmoutiers,  qui  prit  soin  de  faire  circuler  l'a- 
venture à  Paris.  Louis  XIV,  résolu  dès  lorsà  rap- 
lipler  Mn*  des  Vriiius,  dut  cependant  temporiser 
jusqu^au  départ  de  Phllip|)e  V  pour  la  frontière 
de  Portugal,  lant  elle  avait  en  celui-d  un  puis- 
ftant  appui  (tioct.  1704). 

Mme  (les  Ursins  avait  reçu  Tordre  de  se  re- 
tirer en  Italie.  L«s  démamiies  des  Noaill«w  et 
des  ducs  «le  Villeroi  et  d'Harcourt  lui  ayant 
obtenu  la  |>eriiiis»ion  de  s^arrèter  à  Toulouse  ; 
elle  y  resta  quatre  mois ,  et  vint  ensuite  se  jus- 
tilier  h  Versailles  (janv.  1705  ).  Le  désordre 
complet  <]ui  régnait  en  Espagne  depuis  son  départ 
liariait  pour  elle  mieux  encore  que  sa  dexté- 
rité et  Htn  esprit.  On  la  siipplia  presque  de  re- 
ttmruer  à  Mailrul ,  et  cette  fois  avec  une  mission 
avouée.  Mais  li;ibile.  à  augmenter  son  autorité 
|»ar  de  politi<pies  lenteurs  ,  elle  otitint  préalable- 
ment la  réintégration  d'Orry  dans  ses  fonctions, 
et  la  nomination  à  l'ambassade  de  Madrid  du  pré- 
sident Amelot.  Klle  s'était  en  quelque  sorte  com- 
|)osé  son  ministère  a%ant  son  départ.  Le  se 
borna  fans  doute  son  ambition,  et  il  estdiflicile 
d'admettre,  avec  Saint-Siinoii,  qu'elle  ait  à  ce 
montent  aspiré  à  la  succession  deMu>«  de  Main- 
tenon.  Sou  retour  en  Kspagne  (là  juin*4  août 
I70j}  fut  une  véritable  marclie  Iriompbale; 
parfont  le  |)euple  l'acclama ,  le  roi  et  la  reine 
allèrent  au-devant  d'elle  jusqu'à  Canillas. 
Mais  elle  se  trouva  aussitôt  aux  prises  avec  les 
cirroiistancrs  |>olitiqucs  les  phi»  diltiriles.  Le 
13  M?ptembn*  Barcelone  se  rendait  a  l'archiduc, 
compétiteur  de  IMiilip|)e  V,  et  la  cour  était  ol»ligéc 
de  se  réfugier  à  Uurgos  (170«).  Raffermissant 
le  cour.tge  du  roi  et  de  la  reine.  M»*  des  Ursins 
travailla  énergiquement  a>ec  Orry  h  subvenir  à 
la  détresse  dn  trésor.  Elle  obtint  ï3.000  pi»toles 
sur  sa  parole ,  et  lit  décréter  la  revocation  des 
domaines  engagés  et  un  emprunt  forcé  sur  les 
Itiens  du  dergé.  Touchée  des  suixès  du  duc 
d'Orléans  devant  Lcrida  etTorto>e,  elle  engagea 
si  |>eii  une  lutte  maheiUante  contre  lui,  que  peu 
avant  >on  rap|>el  en  France,  a  la  suite  de  menées 
qui  tendaient  à  supplanter  lMiiii|>pe  V  sur  le 
trdne,  elle  ité^odait  avec  la  cour  de  Versailles 
pour  Terertion  du  comté  d'Argenson  en  faveur  de 
Mi*«de  Sery,  sa  maîtresse.  Lorsque  Louis  XIV 
se  vit  contraint  à  abandonner  l'Ii^spagne  à  ses 
seules  ressources  et  inéme  bientôt  à  songer  à 

(I-.  L'snirMSUoa  de  M**  He*  Uratoteialt  md«  étaim  mke 
PQi«<que  dân«  une  Ifilre  d'elle  i  On  y,  tfalec  de  I7is, 
elleleprte  de^resenlerM*  ■■ilUettla/nMiMdtM.rAa- 
blfny. 


'  souscrire  à  la  depossessum  cui uph'le  «W  >oo  |Hstit* 
tiU  (1709)»  elle  s'éleva  à  la  véritable. gnadeur. 
Plus  que  jamais  ea  faveur  au|)rès  de  la  reioa, 
:  qui  venait  de  lui  confier  Téducâtion  de  son  pre- 
,  mier  fils,  elle  lié>ita  cependant  un  uonteat  à 
combattre  les  conseils  de  résignation  envoyés  de 
I  Versailh».   Vers  la  fin  de  1709  elle  demanda 
i  très-sérieusement  son  rappel;  mais  ne  Tayant 
pas  obtenu ,  elle  prit  hon   parti ,  et  avec  une 
j  énergie  aussi  heureuse  que   politique  elle  jeJa 
Philippe  V  entre  les  bras  Aes  Espagnols.  Sa 
I  mettant  à  la  tète  du  mouvement  national,  elle 
I  décida  le  roi  à  expulser  en  masse  tous  ses  ser- 
!  vitenrsnon  espagnols,  mesure  qui  avait,  il  est 
vrai,  l'avantage  indirect  de  la  débarrasser  d'un 
{  grand  nombre  de  ses  ennemis,  présenta  au  peuple 
le  prince  des  Asluries,  et  fit  nommer  au  niioîs- 
tère  les  ducs  de  Beiimar  et  de  Medina-CtiPli.  En 
même  temps  qu'elle  demandait  le  rapiiel  d'A- 
nnelot  et  d'Orry,   dont  l'influence  choquait  la 
fierté  espagnole, elle  obtint  de  Louis  XI Y  Teavoi 
en  Espagne  du  duc  de  Vendôme ,  dont  la  bril- 
lante victoire  de  Villaviciosa  (  10  déc  1710)  af- 
fermit à  la  fois  la  couronne  sur  la  tète  de  Phi- 
lippe V  et  facilita  la  paix  d'Utreclit.  Désireux  de 
donner  une  preuve   de   sa    reconnaissance  à 
M'M  des  Ursins,  Philippe  V,  lors  des  négucia- 
tions,  stipula  la  réserve  d'un  territoire  dans  les 
Pays-Bas,  qu'il  cédait  à  rAutricIte,  destiné  à 
former  une  souveraineté  indépendante  pour  la 
camerera  mayor.  Cette  négociation ,  qui  porta 
sur  le  comté  de  Limbourg,  puis  sur  la  seigneurie 
de  La  Roche  en  Ardenne,  et  qui  ne  réussit  pas, 
proiluisit  Muelques  retards  qui  aocrocbèreot  la 
paix,  dit  Saint-Simon ,  et  indisposèrent  contre 
M(n«  des  Ursins  le  peuple  espagnol  autant  que  la 
cour  de  Franche.  On  lui  reprocliade  «  jouer  à  la 
reine  ».  Le  temps  de  la  mauvaise  fortune  était 
\enu  pour  elle.  A  ce  premier  échec  succéda  un 
événement  dont  les  conséquences  devaient  être 
plus  giaves  encore  :  la  mort  de  Marie4^ouise  de 
Savoie,  l'amie  plus  que  la  souveraine  deM*edes 
Ursins  (14  fev.  1714). 

Une  galerie  de  communication,  qu*dle  il  alors 
construire  en  toute  hâte  entre  son  apparlament 
et  celui  dn  roi,  la  retraite  absolue  et  mystérieuse 
dans  laquelle,  pendant  hait  mois  de  veorage, 
elle  tint  ce  prince,  dont  le  tempérament  était  si 
impérieux,  prêtèrent  à  des  propos  que  l'histoire 
a  recueillis  et  qui  faisaient  de  celte  Hemme  sep- 
tuagénaire la  prétendante  à  la  main  dun  mi  dt*. 
trente  ans  (t).Quoi  qu'il  en  soit.  Philippe  V  avait 
dit  à  M»«  des  Ursins  :  •«  dierdiec-moi  iwe 
femme  «,  etcelle-d,  trompée  par  Alberonl,  alors 
obscur  représentant  par  intérim  de  la  cour  de 
Parme  à  Madrid,  contribua  à  fixer  le  choix  du 
roi  sur  Elisabeth  Famèse,  qu'on  lui  dépeignait 
«  comme  one  bonne  Parmesane  nourrie  de  beurre 

(t)  Il  Imporlr,  à  Cet  dff«N,  de  noter  foe  Sttnl-SI«HM. 
l>«cloii  PÛgttaU,  qui  accredltérrot  cet  brulU,  les  aTakot 
recaHlHi  d'AtbcronU  <t«Dt  rewritoa  vumlC  b«Mla  de 
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etde  fronia{^  ».  Lorsque  deux  lettres  adressées 
par  elle  à  la  princesse,  et  restées  mus  réponse, 
lui  eurent  fait  concevoir  des  ^iéfianoes  que  de 
nouvelles  inrormations  ne  confirmèrent  que  trop, 
ce  fut  en  Tain  qu'elle  dépéclia  à  Parme  un  homme 
de  confiance  pour  tout  arrêter  (8  août  1714).  Son 
meftager,  au  témoignage  de  Duclo»,  menacé  de 
mort  dès  son  arrivée,  garda  le  silence,  et  le  ma- 
riage par  procuration  eut  lieu  le  16.  Sa  ruine 
était  fiés  lors  résolue  (1). 

Affermie  dans  son  dessein  par  son  entrevue  h 
Saint- Jean  de  Luz ,  avec  la  reine  douairière , 
veuve  de  Charles  II  et  sa  parente,  et,  à  Pam- 
pelune,  avec  Aiberont,  Elisabeth  s'avançait  vers 
Madrid.  M»ne  des  Ursins,  bien  que  prévenue  par 
un  sieur  Hocquart,  munitionnairc  français,  des 
projets  formés  contre  elle,  se  rendit  à  Guadraqiie 
à  la  rencontre  de  la  reine,  soit  qu'elle  crût  qu'on 
n'oserait ,  soit  plutôt  qu'elle  voulût  faire  cesser 
au  plus  vite  un  doute  qui  lui  pesait  (23déc.  1714). 
A  peine  entrée  dans  l'appartement  de  la  reine  et 
restée  seule  avec  elle,  quelques  obr*.ervations  de 
sa  charge  sur  l'ajustement  de  celle-ci  amenèrent 
une  scène  violente  dans  laquelle  Elisabeth  s'em- 
porta jusqu'il  lui  imputer  la  mort  de  plusieurs 
personnes,  et  à  s*écrier,  dans  un  accès  de  colère 
réelle  ou  feinte  «  qu'on  fit  sortir  cette  folte  de 
sa  présence  ».  Il  était  sept  heures  du  soir,  et  la 
terre  était  couverte  de  neige.  Kenvoyée,  comme 
une  femme  de  chambre  qu'on  chasse,  «  Mine  des 
Ursins,  dit  Saint-Simon,  fut  mise  en  un  carrosse 
avec  une  de  ses  femmes,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  changer  dliahit  ni  de  coiffure,  de  prendre 
aucune  précaution  contre  le  froid,  d'emporter  ni 
argent  ni  auctme  autre  chose ,  et  sans  aucune 
sorte  de  nourriture  dans  sonctrrosse,  ni  chemise, 
ni  quoi  que  ce  soit  |>our  changer  ou  se  coucher, 
et  à  Mge  qu'elle  avait  !  ■  Klle  n'arriva  que  le  14 
janvier  à  Saint-Jean  de  Luz.  Ainsi  s*acr^mplit 
celte  disgrâce,  soudaine  en  .ip|>arence,  mais  que 
l'ambition  d'Alberoni  et  d'Elisabeth  Famèse,  les 
haines  de  l'inquisition,  la  lassitude  de  Philippe  V 
lui-même  avaient  k  la  fois  préparée.  Le  rappel 
du  canlinal  del  Oiudice,  le  rétablissement  de 
l'inquiMtion  dans  tons  ses  privilèges  (10  fév.), 
la  retraite  de  Mancanaz  et  d'Orry,  qui  suivirent 
sa  chute ,  peuvent  servir  à  en  fixer  le  caractère. 

Froidement  accueillie  à  Versailles  (27  mars 
1715),  où  une  rente  de  40,000  livres  fut  tout  ce 
qu'elle  obtint;  tenue  à  l'écart  de  la  cour  par 
rintluence  du  duc  d'Orléans,  alors  trè^-ménagé 
ilu  rui  et  dont  la  conduite  en  F>pagne  lui  était 
sans  <l«)ute  trop  bien  connue,  elle  f)rit  iMentfM, 
en  prévision  de  l'avénemenl  de  celui-ci  à  la  n*- 
gence,  le  parti  de  se  fixer  h  l'étranger  ■  1  '•  août 
1715}.  Mal  reçue  eu  Hollande  |>arles  fitats  géné- 
raux, établie  un  instant  11  Géne^,  où  l'ennui  la 

,  (1)  «  Je  ne  Tiiu«  dfinaDiIr  gu'unr  rho<(r,  araU  ixril 
lUIubcib  l-arnùarà  Philippe  V,  c'r^t  le  ri-nvoldf  maflaiw 
de*  Ur«lni  »  ;  et  le  roi  aralt  r^pimdo.  t  An  inoiiM  n#? 
manqnri  pa%  voire  coop;  car  tl  rtle  vout  parle  Motcmrr.t 
deux  keures,  cUe  vooa  eocbatoera,  et  ooas  empèctaen  de 
oouctirr  ensemble,  comme  •? ec  la  fme  rrtae.  *  l'Ooctoa). 


gagna,  elle  fit,  en  1719,  sonder,  par  too  frère 
le  cardinal  de  La  Tréroonille ,  les  intentions  de 
la  cour  de  Rome  à  son  égard.  Malgré  les  assu- 
rances bienveillantes  qu*ellc  reçut  alors  du  roi 
et  de  11  reine  d'Espagne  à  ce  sujet,  ce  ne  fut 
qu'après  la  chute  d'Alberoni  (&  déc  1719;  qu'elle 
alla  se  fixer  dans  cette  ville.  Par  un  jeu  singulier 
de  la  fortune,  elle  s'y  rencontra  avec  All)eroni  et 
Giudicc,  tous  deux  fugitifs.  Grâce  aux  |ieni4oni 
de  la  France,  et  |>lus  tant  de  Tlù^pagne,  elle  put 
y  faire  grande  ligure,  et,  en  s'altacliant  aux 
Stuarts,  qu'elle  gouverna,  eut  encore,  après  tant 
de  vicissitudes  «  une  idée  de  cour  et  un  petit 
fumet  d'affaires  ».  Elle  mourut  à  quatre-vingts 
ans  |»assés,  «  H'atche  encore,  dit  Saint-Simon  • 
droite,  ayant  de  la  joie  et  des  agréments  (n  > . 
Un  certain  nombre  de  lettres  de  M  ne  des  Ur- 
sins étaient  déjà  connues  par  les  Aiémoètes  de 
JS'oailleSf  où  l'abbé  Millot  les  avait  insérées. 
Depuis,  on  a  publié  ses  Lettres  intidiies  au 
maréchal  de  Villeroi  (Paris,  1806,  in- 13),  i^ 
Correspondance  avec  AI*"*  de  Maintenon 
(Paris,  1826,  4  vol.  in-S"*),  et  d'après  les  ar- 
chives de  Stockholm,  de  France  et  d'iulie ,  un 
nouveau  recueil  de  Lettres  inédites  (Paris, 
1858,  in-8'*).  A  un  point  de  vue  toot  littéraire, 
voici  lejugement  que  M.  Sainte-Beovea  porté  »ur 
cette  femme  célèbre  :  «  M^e  des  Ursint,  dit-il, 
nous  apparaît  dans  ses  lettres  tout  à  fait  telle 
qu'on  se  figure  la  femme  politique.  Le  rôle  pour 
elle  est  tout  Elle  plaisante  avec  esprit ,  avec 
agrément,  mais  avec  froideur;  elle  flatte  et  ca- 
resse de  même;  on  sent  l'artifice  et  le  rire  qui 
n'est  que  des  dents  et  des  lèvreis  et  que  tout  est 
factice  dans  sa  personne.  Le  c6té  femme  parait 
avoir  été  dans  une  certaine  vanité  de  pomf»e, 
dans  cette  chimère  de  la  souveraineté,  et  dan* 
des  illusions  sur  son  âge...  M^edes  Ursins  écrit 
bien ,  elle  écrit  d'un  grand  style ,  ta  phrase  a 
gramie  tournure,  et  pourtant  on  s'aperçoit  a 
certains  mots  qu'elle  est  depuis  des  années  al>- 
sente  de  France,  i*  Ecg.  Assb. 

Salnt-Slmnn,  NoaUlet,Bcrw(ck.  L4MvUle,Saiol- Philip^. 
Turcj,  liuclot,  Memotns.  —  Hut.  uereU  âê  la  cour  4e 
Madrid^  roi  a  1719;  LoIoKne,  nif.  —  Narq.  de  Ruas 
Mario  de  lot  yiaffft  de  Felipe  ^.  !■  foL  «tt*.  BiU.  de 
l'arsenal*.—  Grlnoanl,  M€m.dm  Mmr.  tf«  r«Mr.  « 
W.  Cu&e,  /.et  Bourbons  d'Espagne.  —  Mem,  tf'im  grand 
drCtpagnr;  Kottcrd.,lTlR.  loti  —  De  Glrardot.  Cor  rr*^. 
de  Ijoult  XI r  et  dT^meM .  f  toI.  ln-9*.  >  PofXtali,  Jtfe- 
Morir  tatoriehe.  -  K.  i'jombe»,  Im  Primeeue  éeê  t/r»im$^ 
estai  i  Paris  i"**-  in-«*.  —  L.  de  Camé.  da«a  la  iIrrM 
des  firvx  mondes^  IK  »epl.  iUK  —  De  Mo  17,  dan«  la 
Becue  contemporaine,  ihh.  —  Sainte-Beuve,  c'a wwr in 
du  lundi. 


tl)  Ce  vr.iad  porIralUale  I  avait  repreMulec  alMl  4»m 
Vù}ie  de  la  inilunte  ;  '>  Kl.e  eUlt  piutût  grande  fsc  petllr. 
avec  ilM  >eui  biru*  qui  disaient  Mn4  rrtw  toat  ce  q«l 
loi  plal«ilt.  avec  une  taille  parhlle,  une  Mie  Rorsv  el 
on  Tluire  qui  aasii  beaaié  était  poortanl  cbaroMat.  fair 
e&lr^airiorat  noble  ;«.  flalteuie,  eare^saote, 
mesurer,  voulant  plaire  pour  plaire;...  une  t 
tlon  dcllcleuie,  IntartJuaMe  el  d'aillrurt  fiirl  umu 
■n  toa  unique  dan*  «a  uràee,  aon  art  et  M  JuMMac  rt  urne 
«loquence  alaiplr  el  naturelle  eo  tout...  Ciw  eilféac  et- 
cmee  en  tout  l'etlerlrar  )n«quc  éau  la  latMran  mtmt 
qui  en  conporteat  le  innIiH.  » 
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rRtiHS(D«).  Koy.  BchoitXIII. 
CRSiviis  (  Jean- Henri) ^  théoloiçien  et  plii- 
loiof(ii«  allemand,  aé  à  Spire,  le  26  janvier  tA08, 
inort  à  RathboMie,  le  U  mai  1667.  Après  avoir 
eu,  à  cause  des  vicissitiKles  de  la  goerre  de  Trentti 
anfl,  une  exiftlence  assez  agitée,  il  devint  en  1635 
pasteur  dans  sa  ville  natale,  et  en  leàà  surin- 
tendant eccl«^astiqu6  à  Rati&bonne.  Parmi  ses 
cinquante  et  quelques  ouvrages  nous  citerons  : 
Musagrtes,  seu  Destudiis  recie  insdtuetidis ; 
Ratisbonne,  165»,  in-H";  >-  Alrium  laiini- 
tatis;  Francfort,  1667,  in-8*;  —  Anatecta 
sacra;  ibid.,  1658,  2  vol.  in-8*;  —  Ecclesias- 
(es,  seu  De  saeris  conciont^tii;  ibid.,  1659, 
in-8o;  —  Acerra  philologica;  ibid.,  1669, 
in- 12;  —  Disciplina  et  institudo  puerorum^ 
ex  optimis  auloribus  collecta;  Ratisbonne, 
if»6<),  iii-8°;  —  Analecta  rhelorica  ;  Nureiii- 
l»erj?,  1660,  in- 12;  —  De  Zoroaslre,  Uer- 
vtete  Trismegisto,  Sanchoniathone  eorumque 
srnpfis  ;  iM.,  1661,  in-8';  —  Arboretum 
bihhcnm;  ibiil.,  1663-66,  1672,  2  part,  in-8"; 

—  Mtscellonea  de  theologia  naturalis;  ibid., 
1666,  in-S';  —  De  rcclesiarum  germanica- 
rum  origine  et  progressa  xuque  ad  Carolum 
Magnum  ;  ibiii.,  1668,  in-S*". 

t'Rsnts  (Georges- Henri),  pliilologue,  fils  du 
pr<^<té<lent,  né  h  Spire,  en  1647,  mort  le  10  sep- 
tembre 1707,  à  Ratisbonne.  H  enseigna  les  belles- 
lettres  au  ftyinnase  de  Ratisbonne,  et  en  fut  rec- 
teur «lepnif  1678.  On  a  de  lui  :  De  Tapobrana, 
(ente  et  Ogyride  i;e/crti»i;  Strasbourg,  1670, 
iii-i*";  —  Observadones  philologicx  de  va- 
riarum  vocum  etymis;  Ratisbonue,  1679, 
in  8";  —  Onomasticon  germanico'gnrcum ; 
ibid.,  1690,  in-12;  —  tnstitutwnes  lingux 
lattnsr  et  jrerman ira?;  ibid.,  1701,  1727,  in-8"; 

—  une  édit.  'lu  Terrx  or  bis  de  Denys  Pénégèle. 

J.-fi.  Crsini  lebentlauf.  lutoblogr.;  iun<ib.,  !«<«, 
In-s».  —  WlUe,  Mêmorite  tkeolog .  —  Frrher,  Theairum, 

—  Jicchcr,  (ftlehrten-LexiJion. 

rsuER  (James),  en  latin  Vsserius,  théolo- 
gien et  érudit  anglais,  né  le  4  janvier  1580,  à 
Dublin,  mort  le  21  mars  lf.66,à  Ryegale  (Surrey). 
Il  était  depuis  (>ou  de  temps  au  collège  de  Du- 
blin quand  la  lecture  de  l'ouvrage  de  SIeidan, 
De  quatuor  monarchiis ,  lui  inspira  un  goût 
Ir^s-vif  pour  l'élude  de  Tliistoire,  et  l'engagea 
|H)ur  toujours  dans  les  travaux  d'érudition.  Il 
s'appliqua  en  même  temps  à  la  théologie.  Il  pa- 
rnlt  que  tioii  i>ère,  qui  était  l'un  Ae»  six  clercs  de 
la  cliancelierie  dMrlande,  avait  d'autres  vues  sur 
lui,  et  le  destinait  à  la  jurisprudence;  mais  sa 
mort,  qui  arriva  en  1698,  laissa  le  jeune  Usher 
libre  de  «suivre  la  carrière  à  laquelle  ses  apli- 
tude&  rappelaient.  Pour  pouvoir  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude,  il  abandonna  l'aiiministration 
de  son  héritage  à  son  frère  cadet.  Usher,  ayant 
eu  occasion  de  lire  le  Fortalttium  fidei,  ou- 
vrage de  controverse  de  Stapleton,  se  mit  à  l'é- 
tude des  Pères  et  des  scholastiquM.  Il  n'avait  eu 
d'abord  d*autre  Intention  que  de  vérifier  les  ci- 
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tations  de  I  écrivain  enlfaoliqne;  mais  eelraviil 
le  conduisit  à  composer  me  Bibliothèque  tAéo- 
logique,  qui  n'a  cependant  jamais  été  publiée, 
qui  ne  fut  pas  rotene  ftchevée,  et  dont  te  maoniF- 
crit,  en  2  vol.  in-fol.,  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Bodieyenne,  à  Oxford.  Dès  1601  il  s'a- 
donna k  la  prédication.  Presque  tous  ses  sermoM 
étaient  dirigés  en  tout  ou  en  partie  contre  le  ca- 
tholicisme. La  controverse  était  la  grande  affaire 
de  cette  époque.  Un  voyage  qu'il  fil  à  Londres, 
h  Oxford  et  à  Cambridge,  pour  acheter  des 
livres  et  des  manuscrits  destinés  à  la  bibliothèque 
du  collège  de  Dublin ,  qu'il  avait  été  cliargé  de 
former,  le  mil  en  relation  avec  <livers  savants  ; 
il  se  lia  particulièrement  avec  Uodiey,  Rob. 
Cotton ,  Allen,  Camden  et  Selden.  Ses  Ulent«  et 
la  faveurdu  roi  Jacques  Kr  lui  valurent, en  1607, 
une  chaire  de  théologie  à  l'université  de  Dublin , 
et  la  charge  de  chancelier  d^  l'éftlise  de  Saint- 
Patrick  ;  en  1620,  l'évèciié  de  Meath;  en  1623, 
un  siège  au  conseil  privé  d'Irlande,  et  en  1624 
l'archevêché  d'Armagh.  Usher  était  un  grand 
érudit  ;  mais  il  avait  peu  de  portée  et  d'élévation 
d'esprit.  Il  était  notamment  fort  prévenu  contre 
la  tolérance. Quand, en  1617,  on  proposa  d'adoucir 
les  lois  pénales  établies  contre  les  catholiques , 
pour  les  rattaclicr  au  parti  royal,  il  convoqua  les 
évéques  d'Irlande,  qui,  à  son  instigation,  se  pro- 
noncèrent vivement  contre  toute  modification  k 
la  législation  existante  et  empêchèrent  lord 
Falkland,  député  du  roi  en  Irlande,  de  prendre 
des  mesures  qui  auraient  peut-être  évité  la  ca- 
tastrophe qui  allait  bientôt  renverser  la  royauté. 
Ce  ne  fut  pas  certainement  par  ses  cooaetlH  que 
Charles  I«r  signa  la  condamnation  du  comte  de 
Strafford,  comme  on  l'en  a  accusé;  mais  il  n*en 
est  pas  moins  vrai  qu'Usher  était  un  partisan 
fanatique  de  la  doctrine  de  TobéissaDce  paséive 
au  souverain.  Il  fut  du  reste  la  victime  de  ses 
principes  d'intolérance.  Il  |)enlit  tous  ses  biens 
dans  la  prise  d'armes  des  catholiques  d'Irlande 
en  1641;  il  ne  sauva  du  pillage  que  sa  biblio- 
thèque, la  ville  de  Drogheda,  où  elle  était,  n'ayant 
pu  être  prise  par  les  reb«îlles.  Charles  l",  pour 
le  dédommager  de  ces  pertes,  lui  donna  les  re- 
venus de  l'évêché  de  Cariisle;  mais  il  n*en  re- 
tira à  peu  piès  rien;  Tannée  écoêsaise  était 
déjà  maltresse  des  environs  de  cette  ville  et  cou- 
pait toutes  les  communications.  Plus  tard,  Crom- 
well,  qui  voulut  voir  et  peut-être  gagper  un 
homme  qui  jouissait  d'une  si  grande  renommée* 
lui  promit  de  l'indemniser  des  pertes  quMl  avait 
éprouvées  en  Iriande;  cette  promesse  ne  fut 
suivie  d'aucun  effet.  Pendant  les  troubles  de  U 
révolution,  Usher  avait  mené  une  existence  fort 
agitée.  Fuyant  d'Oxford  menacé  d'un  siège,  il  ae 
retira  dans  le  pays  de  Galles,  à  Cardiff,  dont  Tyr- 
rell, son  gendre,  était  gouverneur.  Six  mois 
après  il  alla  au  chAteau  de  Saint- Dooat;  en  s'y 
rendant,  il  fut  fort  maltraité  par  les  babîtanU 
des  montagnes;  un  lui  enteva  ses  livres  a  ses 
papiers,  dont  quelques-uns  loi  furent  rendus  plus 
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Uiivii  (l'auU'e<>,  qui  canttiiaieot  des  recberalies 
sur  les  Vaudois,  furent  entièrement  perduB.  Ce 
fut  de  U  qu'il  se  retira  chez  la  comtoese  de  Pe- 
terborougU  (1646);  il  n'eut  depuis  point  d'autre 
maison  que  celle  de  cette  dame,  soit  à  Londres, 
soit  à  Ryegate,  où  il  mourut,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  Usber  fut  enterré  solennellejnent  à 
Westminster;  ce  fut  par  ordre  de  Cromwell,  qui 
prit  cette  décision  soit  pour  rendre  hommage 
aux  talents  et  à  la  réputation  du  savant  arche- 
vêque d'Armagh,  soit  pour  faire  plaisir  à  Nicolas 
Bernard,  qui  avait  été  cliapelain  d'Usher  et  que 
le  Protecteur,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie  à  la  prise 
de  Drogheda ,  avait  nommé  son  aumônier.  Les 
nombreux  ouvrages  d'Usher  sont  remplis  d*éru- 
dition  *,  ils  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rap|M)rt  de  la  critique,  qui  en  est  presque  entière- 
ment absente.  En  outre  de  quelques  sermons  et 
d'un  traité  de  controverse  contre  un  jésuite  ir- 
landais, on  a  de  lui  :  Gravissimx  qiuestiones 
de  christianarum  ecclesiarum  in  Occidentis 
prxsertim  pariiàus  ab  apostolicis  iempori- 
ÙM  ad  noslrtim  usqtie  xlatem;  Londres, 
1613,  in-4°;  3e  édit.  de  beaucoup  préférable  aux 
précédentes,  ibid.,  1687,  in-fol.  :  Usher  s'est 
proposé  de  montrer  dans  cet  ouvrage  que  depuis 
les  apôtres  jusqa^à  la  réfoniiation  il  y  a  toujours 
eu  dans  l'Oocident  des  églises  qui  ont  professé 
les  sentiments  propres  aux  prolestants  ;  —  A 
Discourse  of  ihe  religion  ancienlly  pto/es- 
sed  by  the  Irish  and  BrUisli;  impr.  à  la  suite 
d'un  ouvrage  de  Christ.  Sibthorp  sur  le  même 
bU)et,  Dublin,  1622,  tn-é",  ensuite  à  part, 
Londres,  163 1,  in«4*  ;  il  s'agit  dans  ce  volume 
de  prouver  que  le  cliristianibuie  des  anciens  Ir- 
landais et  des  anciens  habitanU  du  nord  de  l'E- 
cosse et  de  l'Angleterre,  fort  différent  du  culte 
catholique,  est  analogue  dans  les  points  essentiels 
au  protCHtantisme  ;  —  Gotleschalci  et  prxdfs- 
tinatiansc  eontrooersia:  ab  eo  motx  historia; 
Dublin,  1631,  in-4*;  Hanovre,  1662,  in-S**; 
-^  Veterum  epistolarum  hibernicarum  syl- 
loge;  Dublin,  1632,  in^"*;  Paris,  1666,  in-4'' : 
ces  lettres  datent  du  pontificat  de  Giégoire  le 
Grand  jusqu'à  la  fin  du  dou£iènie  siècle;  elles 
sont  d'une  utilité  réelle  pour  la  connaissance  de 
l'histoire  d'irlamle  pendant  ce  laps  de  temps  ;  — 
immanuel,  or  the  Myttery  of  the  incarna- 
tion qf  the  son  of  God,  a  Body  ofdivinily, 
or  the  summ  and  substance  of  Christian  re- 
ligion; Dubliu,  1638,  in-4*';  quatre  éditions;  — 
Britannicarum.  Ecclesiarum  antiquitatis 
Ais/or /a;  Dublin,  1639,  in-^**;  V  édit.,  uutorts 
manu  pamm  aucta;  Londres,  I6s7,  in-fol.  : 
cet  ouvrage  a  été  consulté  el  souvent  suivi  par 
tous  ceux  «lui  ont  écrit  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Grande-Bretagne;  il  n'est  cependant,  au 
jugement  de  Mnckeuzie,  qu'un  amas  confus  de 
fables  et  de  fadaises  ;  —  A  Discoune  of  bishops 
and  metropolUans  ;  Oxfonl,  1641,  in-4''  ;  —  A 
geograplMoL  descriiHion  of  the  lesser  Asie  ; 
Oxford,  1641,  1643,  in4''  :  ce  |ietit  ouvrage 


ainsi  que  le  précédait  «qt-^  traiittils  m.  latin 
et  imprimés  nvee  quelques  autrfe  pièeei^  4e  divers 
auteurs;  Londres,  1687,  iii-8®;  —  Mffoarpi  tt 
Ignatii  Epistol»^  gr,  ei  lat»^  cum  disserta- 
iione  de  eorum  êcriplù,  digue  apoêiolkù 
canonibus  et-conhtUuikmibus  démenti  tri- 
butis;  Oxford,  1644,  in-4®;  —  Àppendix  sgna- 
tiana;  Londres,  1647,  in-i®;  —  De  romutue 
Bcdesix  symbolo  apostolàco  veiere  aliUqee 
fidei  formrUis;  Londres,  1647,  ia-4*;  réim|N. 
avec  les  Annales  F.  et  A.  T.,  Genève,  1722, 
m* fol.;  —  Annales  Veleris  et  Xoei  lesla- 
menti;  Londres,  1650-54,  a  toL  in-fol.;  Pari», 
1673,  in  fol.;  Genève,  1722,  in-fol.;  —  Epistoia 
ad  Lud.  Capetlum  de  Textus  hebraiei  rarian' 
tibus  lectionibus  ;  Londres,  i652,  in-i*";  ^  l^ 
grxcx  LXX  interpreium  versUme;  Loodre», 
1655,  in-4**;  —  Chronotogia  soera;  Oxliinl, 
1660,  in-4*';  —  Historia  dogmatiem  contro- 
versix  de  scripturis  et  seieriê  eerntscuiu; 
accessere  dissert,  dux  de  Pseudo-Diongsu 
scriptis  et  de  Epistoia  ad  LaodiceMot;  Lon- 
dres, 1690,  in-i"*  ;  *-  Tke  PùÊoerqf  the  prince 
and  obédience  of  the  sut^ect  êiated;  Lon- 
dres, 1661,  in-8'*.  Bernard  *  publié  en  1658  un 
recueil  peu  important  des  trailéi  !fiéirfftgpf|iffTi 
d'Usher,  et  Richard  Parr  uui«cucil  de  att  lettft>, 
au  nombre  de  trois  cents  (  Londrea,  iM6,in4bl  ; 
avec  sa  vie.  Les  ccavres  eomplètei  d'Usher  ont 
été  réunies  |»ar  les  soins  de  MM«  £lnnglUNi  et 
Todd  (Dublin,  1847-1864,  13  voL  iiFt*). 

M.  KiOMJks. 
R.  Pjirr,  lAfe  of  James  Utkgr,  ta  me  4m  ncuri  ée  m 
leClres.  —  Tlu  Smilh,  f^tUrqmoruwkdum  ermdititùmwnai 
riroriim/LoDd.,1707.  ln-8».  —  NlcrroD.  itemoir*f,r  \. 
-  Th.  Bernard,  /J/#  «ml  éeutk  ùf  Jamn  VKgr%  imi- 
drr«,  xw,  in-4*.  ~  /.»/«  ofu(|iro^*eri*«  ^  mnkk*  Vtàtn 
(Londre»j,  I7l«,  1a  8*.  -  Alkio,  tÀm  qf  J.  Mtéen  mmà 
J-  Lther;  Looarea,  1811.  la-8*.  —  Elr>ogtoii,  u  ^ir.  du> 
le  t  l'r  des  OEmrret  eomplètei  —  Ifiofr.  ^rHamu^a 

vssBnirs.  Voy.  Usbkr. 

rssiECX  {Louis  n'),  littérafear  français,  ly 
le  30  mars  1744  (i),  à  Angouléme,  tnori  le  21 
août  1805,  au  cliâteau  de  Vaux,  commune  d« 
Pontgouin ,  près  Chartres.  Dans  sa  Jeunesse  il 
voyagea  en  Ës|)agne,  pois  en  Allemagne,  oh  O 
épousa  en  premières  noces  nne  demolaelle  d*bon 
neur  d'une  princes.<e  de  Wurtembei^;  H  lai  fit 
liommage  d*un  poënie  Imprimé  en  Bavlèfe,  le 
premier  ouvrage  sorti  de  sa  plume.  Il  «e  &\a 
jeune  encore  à  Paris,  et  devint  en  1777  l*no  de» 
fon<lateurs  du  Journal  de  Paris  (3).  l|  eonooa- 
ruC  à  la  plupart  des  entreprises  IHlérnlres  du 
lem|»s,  publia  des  traductions  de  rallcmand  cl 
de  lilalien,  et  fit  paraître  chaque  mois  ém  nan- 
velles  historiques;  aussi  Rivarol,  «fans  ioa  Ptitt 
Almanach  de  nos  grands  hommes^  dR-ilalor* 
de  l'auteur  :  o  Ce  beau  génie  s'annonça  par  ua 
débordement;  tout  fut  de  son  domahie.  »  A  ee 

|r)  Let  rvfMres  de  l>Hat  cirll,  où  nou  ■«•■§  mM 
cette  dair,  lui  doonn  |  |r  Dom  de  Dwmkmr, 

{!]  Il  y  Ksffoa  M.OOO  a%rr«  dr  rrnie.  cl  fat  lèe^  et 
rst  de  le  veadre  a  m  prit  bleu  au  dci 
(iM.ooo  fr.).cc  fat  alort  qwhl  acteto  le  d 
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inomaot  île  II  rétvIaliMi  *  dtMeiix  m  rttir»  à 
fa  cunptgM,  prêt  et  GlMrirM.  «  n  a? ait  poar 
l*agrieolture,  lit-on  àmnia  BMiOfrùgUUê  û^rù- 
nwiïtfmB^  vm  ^êmkam  Mm  malbeureuae.  J*ai 
recufilti  à  Oliartrei  plmlean  aaecdotrs  qui 
prouvent  eombiatt  H  élMt  ayttématiqtte.  Mais  il 
était  lia  boww  loi  ;  et  ail  fit  dea  dupea,  il  con- 
iMflCa  par  l'être  l<U*iiièiiie.  »  Aprèa  le  31  mai 
1791,  il  fut  porté  Mr  les  listes  de  proscriptioa , 
et  dot  la  vie  à  llioniaaité  de  Servent  (1).  Le  dé 
parteroeot  d'Kore-et-Lotr  renvoya,  en  1795,  au 
conaaîl  des  Anciens,  où  il  siéisen  jusqu'en  17S»,et 
se  6t  peo  remarquer.  En  1798  il  devint  nienilire 
de  la  Société  d'a^ricolture  de  Paris,  et  en  1801  il  fit 
partie  du  conseil  général  de  son  dé|Mir!enient.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Uiiiolre  abrégée  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  dei  imde»  par 
les  Portu§ai$;  Paria,  1770.  in- 12  ;  *  Les  Hé- 
ros français ,  ou  le  Siège  tU  Saint'Jean  de 
Idne,  drame  héroïque  en  prosêt  euêvi  d^mn 
précis  historique  de  cet  événement;  Paris, 
1773,  in-8o  :  ce  drame  fut  représenté  sans  succès 
en  1780,  sur  la  scène  dn  Tliéfttre-FrançaJs;  — 
Le  Uecameron  français;  Paris,  1774,  2  vol. 
in-S*',  ig.  :  U  plupart  des  biliiiograpbes  Tout 
considéré  à  tort  comme  une  traduction  du  Dé' 
cameronde  Boeeace;  —  nouvelles  françaises; 
Paris,  1775,  3  vol.  in-8*;  —  Roland  furieux; 
Paris,  1775*85,  4  vol.  in-S**  :  traduction  que 
Giogoené  juge  (hiMe  et  sans  couleur.  Il  a  eu 
part  à  la  traduction  de  l'anglais  de  Vtiisloire 
unioerseUe  (Paris,  1779-1789,  126  vol  in>8*')  ; 
avec  Bastide  aîné  à  ï Histoire  de  Us  litté- 
rature française  (ibid.,  I772,  t  Ml);  avec 
Cliaptal,  Rouer  et  Parmentier,  au  Tratté  sur  la 
cuit  Ut  e  de  la  vigne  (ibid.,  1801,  2  vol.  in-8**). 
Il  a  puUlé,  comme  éditeur,  avec  plusieurs  écri- 
vains. Collection  universelle  des  Mémoires 
jMrticuliers  relatifs  à  Vhistoire  de  France 
(  Paris,  1785-90,67  vol.  in-S^");  avec  Ducbesnay, 
son  beau-père.  Bibliothèque  universelle  dts 
dames  (ibi<i.,  1785,  154  vol.  iD-18),  espèce  de 
réMuué  de  toutes  les  sciences.  Il  a  donné  des 
articles  à  la  continuation  du  Cours  complet 
d^afjriculture  de  Rosier,  des  mémoires  au  recueil 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  et  des  notes 
à  TédiL  du  Thêdtre  d'agriculture  d*OUvier 
de  Serres,  publiée  par  cette  société. 

D*un  second  mariage  avec  fil'ie  Bellier-Do- 
ciiesaay,  d'Ussieux  eut  une  fille,  qui  a  é|K)usé 
M.  Lebrun  des  Charmettea.  E.  R. 

Satttercau  de  Nany,  éétn  le  JtefCJiii  mcycloj».,  asn. 
ISM.  f.  V,  f.  M».  -  RaSbp,  Bioçr.  umt».  et  port,  éet 
cmUiWF.  —  aarkier,  thet.  étaottor.mami.  —  atSI.  ofreji. 
"  Mmueigm. /ommU pmr  M,  BmMimr  (Se  Chartm). 

ISTARROZ.  Vog.  Annaàs. 

rsOARD,  hagiograpbe  français,  mort  le  la 
Janvier  876  ou  877.  C'eUit  dès  840  un  simple 
moine  de  la  communauté  de  Saint-Germain-deS' 
Prés,  à  Paris.  Il  y  fut  ordonné  prêtre,  et  cbargé 
en  858  par  PabM  Hildoin  de  se  rendre  en  Es- 
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pagne  pour  têcàier  de  déoon%Tir  dani  tet  rniaes 
de  Valence  le  corps  de  saint  tlneeot,  i&thin  de 
son  raonasttre.  Accompagné  d\ui  antre  reli^artx, 
do  nom  d'Odilard,  et  ronni  d'un  sauf  caadnJt  dé 
Charies  le  Cbauve,  U  trouva  tons  les  passage* 
occupés  par  les  Sarraains.  Il  se  dirigea  alors 
vers  Cordoue,  et  en  rapporta  les  corps  de  Geor- 
ges d'Aurèle  et  de  Nathalie  avec  les  actes  de  ces 
msrtyrs.  11  les  transporta  à  Émont  (  dloeète  de 
Sens),  où  sa  communauté  s'était  réfugiée  lors  de 
l'invasion  des  Normands.  A  leur  retour,  en  861, 
ils  trouvèrent  leur  monastère  incendié  par  ces 
barbares.  Cbarles  le  Cbauve  assista  à  U  trans- 
lation de  ces  rdiques,  témoigna  à  Usuard  lente 
la  Joie  qu'il  éprouvait  dn  succè«de  son  voys||e,el 
le  chargea  de  composer  un  nonveao  martyrologe. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  l'empereur,  est  supérietr 
à  ceux  de  saint  Jérôme,  de  Bkét ,  de  Flora  H 
d'Adon,  etservitde  base  au  Martyrologe  r  onmiii. 
11  commence  à  la  veUle  de  Itoèl,  et  fut  iaspctaié 
pour  la  première  fois  à  Lnbeek,  1476,  fa-isl.,  à 
la  suite  du  itiidiman/MM  nomtiormL  te  Ta 
publié  depuis  à  Utrecht,  1480;  Flomce,  i486; 
Pavie,  1487;  Cologne  et  Paris,  1490;  Venise» 
1498.  U  P.  Bouillant  en  donna  en  1719  «m 
édition  d'après  le  mannscrit  autographe  dtJ* 
susfd ,  que  l'on  conservait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-dés- Prés  ;  mais  on  préf^  encore  celle 
que  le  P.  Sollier  publia  en  1714,  à  Anrera,  avec 
une  préface  et  des  notes  explicatives. 
Hia.  lUtér.  éêlm  France,  I.  ▼. 

urnBcaT  (  Adrien  tan  ),  peintre  flamand, 
né  en  1599,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  en  1663. 

11  a  excellé  dans  la  peinture  des  anfman ,  àm 
fruits  et  des  intérieurs  de  cuisine.  Il  entra  en 
1614  dans  l'atelier  d'un  peintre  peueoonn,  Her- 
man  de  Ryt,  et  obtint  la  maîtrise  en  1625.  Les 
biographes  assurent  qn*il  voyagea  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne;  mais  il  était  de  retoor 
à  Anvers  en  1628,  époque  à  hiquelle  II  épousa 
la  fille  du  peintre  van  Nieiilant ,  qui  lui  donna 
douze  enfants.  Van  Utrecht  parait  avoir  été 
très-employé  :  le  roi  d'Espagne,  l'emperenret 
d'autres  pirinces  hii  demandèrent  des  tÉMeaux. 
L'eiécntion  en  est  hardie  et  savante;  ttiihi  le 
coloris  est  parfois  un  peu  noir.  Son  dief-d^een- 
yre,  la  Boutique  d'un  marchand  de  pois* 
sons ,  est  conservé  an  Musée  de  Gand.  Tan 
Utrecht  peignait  bien  la  figure;  il  hii  est  mène 
arrivé  une  fois  de  peindre  nne  scène  historique, 
t^ Arrivée  de  Ferdinand  d'Autriche,  qol  se 
trouve  à  IliOtel  de  ville  d'Anvers.       P.  M. 

C  àe  aie,  Cmiéen  CaHmet.  -  C'afolegne  eu  XtaMt 
erjmMTs,  ISll. 

VXBLLBS  (D*).  Vog.  BU. 

vs  (Jean-Pierre),  poète  allemiad,  né  le 
3  octobre  1720.  à  Anspach,  où  il  est  mort,  le 

12  mai  1796.  H  fit  ses  études  à  funiversHé  de 
Halle,  où  il  se  lia  faitimement  avec  Glehn.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  vont  au  coite 
des  lettres  et  de  la  poésie.  Trois  années  après, 
il  publia,  arec  son  ami  Gceti,  une  tndocfkm 
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Ui\l  i  d.  auU'4i8,  qui  conttuaieot  des  recberctMas 
sur  1^  Vaudois,  furent  entièrement  perduB.  Ce 
fut  de  U  qu'il  se  retira  chez  la  comtesse  de  Pe- 
terborougU  (1646)  ;  il  n'eut  depuis  point  d'autre 
maison  que  celle  de  cette  dame,  soit  à  Londres, 
soit  à  Ryegate,  où  il  mourut,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  Usber  fut  enterré  solennellement  à 
Westminster;  ce  fut  par  ordre  de  Cromwell,  qui 
prit  cette  décision  soit  pour  rendre  hommage 
aux  talents  et  à  la  réputation  du  savant  arche- 
vêque d'Armagli,  soit  pour  faire  plaiûr  à  Nicolas 
Bernard,  qui  avait  été  cliapelain  d'Usher  et  que 
le  Protecteur,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie  à  la  prise 
de  Drogheda ,  avait  nommé  son  aumônier.  Les 
nombreux  ouvrages  d'Usbcr  sont  remplis  d'éru- 
dition ;  ils  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rap|)ort  de  la  critique,  qui  en  est  presque  entière- 
ment absente.  En  outre  de  quelques  sermons  et 
d'un  traité  de  controverse  contre  un  jésuite  ir- 
landais, on  a  de  lui  :  Gravissimx  quxstiones 
de  ckristianarum  ecclesiarum  in  Occident is 
prœseriijti  parlibus  ab  apastolicis  lempori- 
biu  ad  nosirum  usque  u'iatem;  Londres, 
1613,  in- 4";  3«  édit  de  beaucoup  préférable  au\ 
précédentes,  ibid.,  1667,  in-fol.  x  Ustier  t'est 
proposé  de  noontrer  dans  cet  ouvrage  que  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  la  réformation  il  y  a  toujours 
eu  dans  l'Oocideut  des  églises  qui  ont  professé 
les  sentiments  propres  aux  prolestants;  —  A 
Discûurse  of  ihe  religion  ancienlly  pro/es- 
sed  by  ihe.lrish  and  Briiish;  impr.  à  la  suite 
d'un  ouvrage  de  Christ.  Sibthorp  sur  le  même 
6U)et,  Dublin t  1622,  in-4'*,  ensuite  À  part, 
Londres,  1631,  in-4*  .  il  s'agit  dans  ce  volume 
de  prouver  que  le  christianibine  des  anciens  Ir- 
landais et  des  anciens  habitants  du  nord  de  i'É- 
cosse  et  de  l'Angleterre,  fort  différent  du  culte 
catholique,  est  analogue  dans  les  points  essentiels 
au  protentantisme  ;  —  Gotteschalci  et  prxdes- 
tinatianoi  controoersij;  ab  eo  motx  historia; 
Dublin,  1C31,  in-4*;  Hanovre,  1662,  in-8*>; 
^  Veteritm  epistoiavum  kibtrnicarum  syl- 
loge;  Dublin,  1632,  in^*";  Paris,  166^,  in^**  : 
ces  lettres  datent  du  pontiticat  de  Grégoire  le 
Grand  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle;  elles 
sont  d'une  utilitr;  réelle  pour  la  connaissance  de 
l'histoire  d'Irlande  pendant  ce  laps  de  temps  ;  — 
Emmanuel,  or  the  MyUery  of  the  incarna- 
tion qf  the  son  of  God,  a  Body  of  dU'inity, 
or  the  summ  and  substance  of  Christian  re- 
ligion; Dublin,  1638,  in-4*';  quatre  éditions;  -^ 
Britannicarum  Eectesiarum  antiquitatis 
Ai5/or/a;  Dublin,  1639,  in-i";  le  étiit.,  autons 
manu  paisim  aucta;  Londre.«,  16»7,  in-fol.: 
cet  otnrage  a  éto  consulté  et  souvt^nt  suivi  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Grande -Bretajcne;  il  n'est  ceptrndant,  au 
jugement  de  M.'ukeuzie,  qu'un  amas  ctmfus  de 
fables  et  de  fadai:ii>$  ;  —  A  Dtscoune  of  bishops 
and  metropolilans  ;  Oxford,  1641, 10-4"  ;  —  A 
geograpliécal  descriiHion  of  the  Usser  Asie  ; 
Oxford,  1641,  1643,  in-4"  :  ce  fietit  ouvrage 


ainsi  que  le  précédait  mit  éàé  tnduils  m  l^tin 
et  imprimés  avec  quelques  autres  pièeei^4i^  divers 
auteurs;  Londras,  1667,  in-B'';  —  Fetffcarpi  ft 
Ignatii  Epistolê^^  gr,  ei  lat.^  cum  dUsrrla- 
tione  de  eorum  scripiù,  deque  apogtolkis 
canonibus  et-con^UutiOHibus  Clément  i  tri- 
butis;  Oxford,  1644,  in-4'*;  —  Àppendix  sgua- 
tiana;  Londres,  1647,  in-4®;  —  De  roKiAiu 
Bcclesix  symbolo  apostolioo  veiere  aliuque 
fidei  formulis;  Londres,  1647,  ia-4*;  réimfH. 
avec  les  Annales  V,  ei  A*.  T.,  Geaève,  1722, 
in-fol.;  —  Annales  Veleris  et  Aioni  .  Testa- 
menti;  Londres,  16&0-â4,  a  vol.  ia-fel.;  Pari», 
1673,  in  fol.;  Genève,  1722,  in-fol.;  -^  EpiUola 
ad  Lud.  Capellum  de  Textus  kebraiei  rariaU" 
tibus  Uclionibus  ;  Londres,  i6&2, 10-4"*;  —  iJc 
grxcx  LXX  interpretum  versUme;  Loodre», 
16S&,  in-4**;  —  Chronologia  sacrai  Oxford, 
1660,  in-4*';  —  Historia  dogmaiicm  contre- 
versix  de  scripturis  ei  seeri*  eernacmiu; 
accessere  dissert,  dux  de  Pseudo^Dtenysii 
scriptu  ei  de  Epistola  ad  Loodicemoêç  Lon- 
dres, 1690,  in-4<*  ;  *-  Tke  Power  e^  ike prince 
and  obédience  of  ike  suititci  etaied;  Lon- 
dres, 1661,  in-8^  Bernard  *  puUié  co  I6M  un 
recueil  peu  important  des  trailéi  !fiéirfftgpf|ifft 
d'Usher,  et  Richard  Parr  uui«cueil  de  •«  IcAlre», 
au  nombre  de  trois  cents  (Loodrea,  tM6,iii-fol.) 
avec  sa  vie.  Les  oeuvres  eomplètet  d'Usher  ost 
été  réunies  |»ar  les  soins  de  MM«  ElriogtMi  et 
Todd  (Dublin,  16^7-1864,  13  vol.  liFt"»). 

M.  KlOOLAS. 

R.  Pjirr,  Ujt  ofJamM  Vskgr,  tmmeém  ccciwd  ée  m 
lettres.  —  Tti.  SmUli.  ^ttéeqmonmdvm  ertidiUttimonm 
rirDriim;Load.,l7<r7.  ln-8».  —  Rlcrroo,  âtemoir*f,r.  \ 
-  Tb.  Bernard.  AJ/#  «ml  eeatk  ùf  Jamn  ihH^i  im- 
dnrs,  lur,  iu-4*.  —  l,f/ê  andi»rowhe€ies  <^  mnàk,  Vtetr,- 
(L«ndr«ij,  17 1«,  in  s*.  —  Alkio,  iÀres  qT  J.  S9idtu  aad 
/.  Lsker;  Looarea,  Ull.ln-I*.  —  EInogton,  u  ^ie,  dM> 
te  t  l'r  des  OEmma  complétée  •*  Mofr.  'èrmammtCB 
VSSBRirs.   Voy,  L'SBKK. 

FSSiErx  (  Louis  D*),  littératfor  français,  nô 
le  30  mars  1744  (i),  à  Angouléme,  tnorl  le  21 
août  1805,  au  chftteau  de  Vaux,  commune  de 
Pontgouin ,  près  Chartres.  Dans  sa  Jeunesse  il 
voyagea  en  Espagne,  puis  en  Allemagne,  oti  n 
éfKtusa  en  premières  noces  une  demoiaelle  d*lKm 
ne«ir  d'une  princesse  de  Wurtembei^;  H  loi  fit 
liommage  d'un  poëme  imprimé  en  Bavlèfê,  le 
premier  ouvrage  sorti  de  sa  plume.  Il  ec  fiu 
jeune  encore  à  Paris,  et  devint  en  1777  1*00  de» 
fondateurs  du  Journal  de  Paris  (%).  Il  eoMoo- 
rut  à  la  plu|)art  des  entreprises  littéraires  du 
tem|>s,  publia  des  traductions  de  rallemaad  cl 
de  l'italien,  et  fit  paraître  chaque  mois  4ea  m«- 
velles  historiques;  aussi  Rivarol,  dans  ioa  Petit 
Almanach  de  nos  grands  hommes^  <ill-ilal6r« 
de  l'auteur  :  «  Ce  l>eau  génie  s'annonça  par  un 
déb«>rdement;  tout  fut  de  son  domaine.  »  A  ce 

(1)  Les  rfgtotret  de  IVtat  civir,  où  nou  ■«•■§  peki 
cette  dair,  lia  donnn  |  k  nom  de  pMnkmj. 

(t;  Il  >  KaiZBa  M.ooo  Ihrrn  dr  rruie.  cl  fat  tattè  ci 
l'St  de  le  «eadre  a  na  prts  blea  ao  dn 
(IM.000  fr.).Cc  r«t  alen  qa^  acbeia  le  i 
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iiioment  <9e  b  réfohitioii ,  dUstieux  m  retira  à 
la  campagne,  près  ât  Cbarlres.  «  Il  avait  pour 
Kagriculture,  lit-oo  daaa/a  Bibliographie  agro- 
nomique, QiHs  passion  bien  malheureuse.  J'ai 
recueilli  à  Chartres  plusieurs  anecdotes  qui 
prouvent  combien  il  était  systématique.  Mais  il 
était  de  bonne  foi;  et  s'il  Gt  des  dupes,  il  euro- 
meaça  par  l'élre  lui-même.  »  Après  le  3 1  mai 
1793.  Il  fut  porté  sor  les  listes  de  proscriptioo , 
et  dut  la  vie  à  l'humanité  de  Sergent  (1).  Le  dé 
parlement  d*tnre-et-L.oir  l'envoya,  en  1795,  au 
conseil  des  Anciens,  où  il  siégea  jusqu'en  1799,  et 
se  fit  peu  remarquer.  En  1798  il  devint  membre 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  et  en  1801  il  flt 
partie  du  conseil  général  de  son  département.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  abrégée  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  des  Indes  par 
les  Portugais;  Paris,  1770,  in-12  ;  —  Les  Hé- 
ros français  ,  ou  te  Siège  de  Saint' Jean  de 
Làne,  drame  héroïque  en  prose^  suivi  d'un 
précis  historique  de  cel  événement;  Paris, 
1773.  in-8o  :  ce  drame  fut  représenté  sans  succès 
en  1780,  8ur  la  scène  du  Théâtre- Français;  .- 
Le  becameron  français;  Paris,  1774,  2  vol. 
in- 8^,  fig.  :  la  plupart  des  bibliographes  l'ont 
considéré  à  tort  comme  une  traduction  du  Dé- 
cameronée  Boccace;  —  Nouvelles  françaises; 
Paria,  1775,  3  vol.  in-8*;  —  Roland  furieux; 
Paris,  1775-85,  4  vol.  in-8''  :  traduction  que 
Ginguené  juge  foible  et  sans  couleur.  Il  a  eu 
part  à  la  traduction  de  l'anglais  de  V Histoire 
universelle  (Paris,  1779-1789,  126  vol.  in-8°)  ; 
avec  Bastide  aîné  à  ï Histoire  de  la  litté- 
rature française  (ibid.,  i772,  t.  I-U);  avec 
Chaplal,  Rozier  et  Parmentier,  au  Traité  sur  la 
cultuie  de  la  vigne  (ibid.,  1801,  2  vol.  in-8**). 
Il  a  publié,  comme  éditeur,  avec  plusieurs  écri- 
vains. Collée t ton  universelle  des  Mémoires 
particuliers  relatifs  à  Vhistoire  de  France 
(  Pari»,  1785-90,67  vol.  in-8');  avec  Ducbesnay, 
Sun  beau-père,  Bibliothèque  universelle  dts 
dames  (ibid.,  1785,  154  vol.  in-18),  espèce  de 
résumé  de  toutes  les  sciences.  Il  a  donné  des 
articles  à  la  continuation  du  Cours  complet 
d'agriculture  de  Rozier,  des  mémoires  au  recueil 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  et  des  notes 
à  redit,  du  Thédtre  d"* agriculture  d'Olivier 
de  Serres ,  publiée  par  cette  société. 

D'un  second  mariage  avec  M'^e  Bellier-Du- 
cltesnay,  d'Ussieux  eut  une  fille,  qui  a  é|)ousé 
M.  Lelmin  des  Channeltes.  £.  R. 

Saulerrau  de  Many,  dans  le  Magatin  «neyc/op.,  «on. 
I»f.  t.  V,  p.  404.  —  IUbl»r,  Biogr.  uni;o.  tt  port,  des 
emUêmp.  —  Barbier,  DUt.  deiottvr.anon.  —  BibL  açron» 
—  Mtmseiçn.  fournit  par  JU.  RouUi^r  \  de  Cttartrea  ). 

l'STARnoz.  Vog.  AMoaès. 

rsoAiiD,  hagiographe  français,  mort  le  la 
janvier  876  ou  877.  C'était  dès  840  un  simple 
moine  de  la  communauté  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  Paris.  Il  y  fut  ordonné  prêtre,  et  chargé 
en  858  par  Tabbé  Hilduin  de  se  rendre  en  Ks- 

(1)  Ce  denricr.  Koacrit  à  son  toor  par  les  theraldo- 
rttM,  tfMva  ymdMt  ali  moto  an  asile  aai  Vaoï. 


pagne  pour  tâcher  de  découvrir  dans  les  mines 
de  Valence  ie corps  de  saint  Vincent,  |àtron  de 
son  monastère.  Aocompagnéd^ln  autre  religièin, 
du  nom  d'Odilard,  et  muni  d'un  sauf-eondutt  de 
Charies  le  Chauve,  il  trouva  tous  les  passages 
occupés  par  les  Sarrasins.  H  se  dirigea  alors 
vers  Cordoue,  et  en  rapporta  les  corps  de  Geor- 
ges d'Aurèle  et  de  Nathalie  avec  les  actes  de  ces 
martyrs.  Il  les  transporta  à  Émont  (diocèse  de 
Sens),  où  sa  communauté  s'était  réfugiée  lors  de 
l'invasion  des  Normands.  A  leur  retour,  en  863, 
ils  trouvèrent  leur  monastère  incendié  par  ces 
barbares.  Charles  le  Chauve  assista  à  la  trans- 
lation de  ces  reliques,  témoigna  à  Usuard  tonte 
la  joie  qu'il  éprouvait  du  succès  de  son  voyage,  et 
le  chargea  de  composer  un  nouveau  martyrologe. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  l'empereur,  est  supériesr 
à  ceux  de  saint  Jérôme,  de  ^k^e^  de  Flore  et 
d'Adon,etservitdebaseau  Marlyrologeromain. 

11  commence  à  la  veille  de  Noël,  et  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Lubeck,  147&,  In-fol.,  à 
la  suite  du  Rudimentum  novitiontm.  On  Ta 
publié  depuis  à  Utrecht,  1480;  Florence,  1486; 
Pavie,  1487;  Cologne  et  Paris,  1490;  Veniae, 
1498.  Le  P.  Bouillard  en  donna  en  1716  nne 
édition  d'après  le  manuscrit  autograplie  d'U- 
suard ,  que  l'on  conservait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ;  mais  on  préfère  encore  celle 
que  le  P.  Sollier  publia  en  1714,  à  AnTers^  avec 
une  préface  et  des  notes  explicatives. 

nut.  lUter.  delà  France,  l.  v. 
UTRECHT  (  Adrien  yan  ),  peintre  flamand, 
né  en  1599,  il  Anvers,  où  il  est  mort,  en  1653. 
il  a  excellé  dans  la  peinture  des  animaux ,  des 
fruits  et  des  intérieurs  de  cuisine.  Il  entra  en 
1614  dans  l'atelier  d'un  peintre  peu  connu,  Her- 
man  de  Ryt,  et  obtint  la  maîtrise  en  1625.  Les 
biographes  assurent  qu*il  voyagea  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne;  mais  il  était  de  retour 
à  Anvers  en  1628,  époque  à  laquelle  il  épousa 
la  fille  du  peintre  van  Nieulant ,  qui  lui  donna 
douze  enfants.  Van  Utrecht  parait  avoir  été 
très-employé  :  le  roi  d'Espagne,  l'empereur. et 
d'autres  princes  lui  demandèrent  des  tableaux. 
L'exécution  en  est  hardie  et  savante  ;  mais  le 
coloris  est  parfois  un  peu  noir.  Son  chef-d'œa- 
vre,  la  Boutique  d'un  marchand  de  pois* 
sons,  est  conserré  au  Musée  de  Gand.  Van 
Utrecht  peignait  bien  la  figure;  il  lui  est  même 
arrivé  une  fois  de  |)eindre  nne  scène  historique, 
l'Arrivée  de  Ferdinand  d'Autriche^  qni  se 
trouve  à  I*h6tel  de  ville  d'Anvers.        P.  M. 

C.  6e  BIc,  Culden  Cabinet.  —  Catalogué  du  Musée 
d' Anvers,  ISSI. 

IJXBLLB8  (D*).  Voy.  BU. 

ra  (Jean-Pierre),  poète  allemand,  né  le 
3  octobre  1720.  à  Anspach,  où  il  est  mort,  le 

12  mai  1796.  Il  fit  ses  études  à  Puniversité  de 
Halle,  où  il  se  lia  intimement  avec  Gleim.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  voua  au  culte 
des  lettres  et  de  la  poésie.  Trois  années  après, 
il  paUia,  arec  son  ami  G<Bt7,  une  traduction 
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d'Aiiacréon  (Leipzig,  1746,  in-8°).  Jamais  ver- 
sion d'aucun  poète  de  l'antiquité  n'aTail  encore 
été  faite  en  Allemagne  avec  autant  de  goût.  £n 
1748,  Uz  entra  comme  secrétaire  chez  un  coq* 
seiller  de  justice.  Pendant  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi,  longtemps  gratuit,  il  s'occupa 
de  nombreux  essais  dans  le  genre  lyrique  :  le 
petit  recueil  de  poésies  dont  Gleim  soigna  l'im- 
pression, en  1749,  en  contient  le  fruit  (  Lyrts- 
cher  6efificA/c;  Berlin,  in*S*).  Ces  vers  avaient 
déjà  fondé  sa  réputation,  quand  il  publia  sa 
Victoire  du  dieu  de  Vamour,  espèce  de  conte 
en  IV  chants;  la  Théodicée  (  176&),  celle  de 
toutes  ses  productions  qui  a  le  plus  de  valeur 
poétique,  et  un  poëme  didactique  en  vers  alexan* 
drins,  intitulé  VArt  d'être  toujours  joyeux 
(Die  Kunst,  stets  frœhlich  zu  sein;  1760, 
in-8^) ,  lequel,  à  l'époque  où  il  parut,  mérita 
d'être  distingué  parmi  les  productions  de  ce 
genre.  Uz  avait  aussi  dès  1755  offert  au  public 
deux  volumes  d'odes  et  de  chansons  {Oden 
und  Lieder),  dont  le  nombre  s*accrut  dans  la 
suite  jusqu'à  former  6  vol.  Ce  grand  recueil , 
édité  complètement  avec  beaucoup  de  luxe  par 
les  soins  de  Welsse,  en  1768,  couronna  en 
quelque  sorte  la  carrière  littéraire  d'Uz.  En 
1763,  on  t'avait  enfin  nommé  assesseur  auprès 


da  tribanâl  impérial,  et  dès  lors  les  devoirs  df 
sa  charge  ne  Ini  permirent  pins  qu'à  de  rares 
intervalles  de  revenir  au  culte  des  muM^.  La 
sphère  de  son  actif  ité  s'agrandit  d'ailleurs  :  en 
1771,  il  devint  un  des  meml>res  du  conseil  nou- 
vellement chargé  de  la  direction  des  école< 
dans  le  pays  d'Anspach;  en  1790,  le  margrave, 
son  souverain,  le  promut  à  la  charge  de  dirrc  • 
leur  borgravial ,  et  quand  les  Étals  de  ce  prinre 
passèrent  sous  la  domination  de  la  Prusse,  Vi 
fut  encore  désigné  pour  les  foDCtlons  sopérifiins 
de  conseiller  de  justice  et  de  juge  provincial 
d'Anspach  ;  mais  la  mort  ne  hii  peimlt  pas  il^ 
jouir  de  ces  honneurs  :  elle  le  frappa  le  12  mai 
1796,  le  jour  même  de  la  réeeptioB  da  brevet  de 
sa  nomination.  Comme  poêle  lyrique,  Ui  ex- 
celle surtout  dans  le  genre  badin,  mais  Fode  sa- 
crée lui  réussit  également;  ses  éplirea  tm  mt 
se  distinguent  par  la  dëliaiecse  de  la  Home  H 
par  la  finesse  des  pensées.  Set  eanttqoet,  mm 
moins  que  sa  Théodicée,  portent  rempretato 
de  la  philosophie  de  Leiboii.  Ses  ceofret  poé- 
tiques ont  été  pubUéet  par  Gli.-P.  Wei«se 
(Vienne,  1804,  4  vol.  in-4«  ).  Laa  nompatrialci 
dUz  lui  ont  érigé,  en  1825.  dtaa  lu  pue  royal 
d'Anspach ,  un  monument  orné  do  non  bnate:  ' 
Sa  rie,  par  Wdaw.  -  Jsrdem,  fjtxOmu 
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VlcfiA  (Flaminiojt  sculpteur  ilali<*n,  né  vetè 
IU9»  è  £«1116,  où  il  eftt  inort,  en  1600.  Son  père, 
Dé  à  Créroooe,  éUit  éUbU  à  Rome  lonfftemps 
avant  sa  naissanM.  U  fut  baareux  que  Sixte  V 
ait  eu  à  sa  dispositioa  no  artiéle  du  talent  de 
Kkuninio  pour  lea  nomlireuses  raslaurations 
rl'antiqMts  qu'il  fil  exécuter;  roaia  pourtant. 
oiMiifneat  na  pas  regretter  que  la  pliû  grande 
lartie  de  la  fie  de  cet  haUle  fculpleur  ait  été 
ooosacrée  à  ce  labeur  ingrat,  quand  on  volt  sa 
beile  statue  de  Saini  FrançaU  à  la  chapelle 
Sixtine,  et  son  adiairalile  Uom  de  Florence  f 
Ce  limi.  le  plus  Iteau  qui  làt  encore  sorti  d*un 
ciseao  italien ,  afait  été  commandé  pour  faire 
lieodant  à  un  Ikm  antk|ue  à  la  villa  Ifédicis. 
TouH  deu\  en  Tarent  enlevés  et  apportés  en 
I7s0  à  rioreoce,  où  ils  ornent  rentrée  de  la  loge 
'l'Orcagna,  sur  la  place  du  Palais  vieux.  Mort  à 
l'â^e  «renvlron  soixante-<leux  an»,  Vaoca  repose 
^oM%  la  coupole  du  PaiillM^)n.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  des  Memorie  di  varie  antichitù  di 
Roma,  dans  lesquels  11  rendait  compte  des  dé- 
*o«iTertei(  faites  dans  cette  ville  depuis  son  en- 
lance  juxqu'en  t694  ;  ils  ont  été  mis  au  jour  par 
Kalconien  (Rome,  1704,  in-8"),  trad.  en  latin 
{>ar  Montfaucon  pour  son  lier  italicum,  et 
réiinpr.  dans  la  i?oma  an /ica  de  Nardini  (1820, 
Mit.  deNibby).  E.  B~H. 

Baf  llonr,  r il«  dt'  pitUH,  etc.  -  CleoRMra,  Storia 
Ulla  icHltura.  -  Fantoui,  fiutda  di  Firent/».  *  Ptoto- 
cftl.  Dficrixione  dl  Ânma. 

TACCA.    loy.  nERLI!«GniEai  et  NCRBZ. 

▼ACCARO  (  Andréa  ),  peintre,  né  en  1598, 
1  Naples,  où  il  est  mort,  en  1670.  Élèfe  deG. 
Iinparato,  il  prit  d*abord  pour  modèle  le  Ca- 
avage,  pois  le  Guide.  Il  fréquenta  pendant 
liielqtie  temps  Técole  que  le  Dominiquin  avait 
)ti verte  à  Naples.et  se  créa  une  manière  franche 
>t  gracieuse,  qui  lui  assura  un  rang  honorable 
•anni  res  compatriotes.  C*est  à  cette  seconde 
l>liase  de  mmi  talent  qn*appartiennent  les  pein- 
tures de  Santa-Maria  del  Rosario  et  de  la  Char- 
reuse  de  Saint-Martin,  et  surtout  le  tableau  de 
>anta- Maria  del  Pianto,  la  Vierge  retenant 
(OU  Fils  prêt  à  foudroyer  les  Napotitains, 
tujet  qui  avait  été  mis  au  concours,  et  pour  le- 
quel il  remporta  sur  Loca  Giordano,  au  juge- 
nent  de  Pierre  de  Cortooe.  Mais  Vaocaro  resta 
Men  inférieur  A  son  concurrent  dans  la  fresque, 
(enre  quH  ne  pratiqua  que  dans  un  âfs  assea 
ivaneé.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  nom- 
iMreax  4aM  lea  musées  ;  on  voit  de  loi  dans  celai 


de  Madrid  quatre  stùels  deU  He  de  saint  Gaé- 
tan^ un  Combat  de  femmes  ^  la  Mort  de  CUor 
pdtrût  Isaae  et  Rébecca,  Loth  et  ses  âlies. 
Sainte  Rosalie,  la  Madeleine  dans  te  désertjf 
Sainte  Àgueda^  Saint  Janvier,  et  la  Bés^t:-. 
reetion  de  Jésus;  au  musée  de  flapies,,  ifj 
Massacre  des  innocents  et  te  Baptême.  '4e 
sainte  Candide;  à  Dresde,  te  Christ  ressiis- 
citi  apparaiuant  à  sa  mère;  à  Moiiicb,  hi^ 
Flagellation;  ai  Louvre  «  Vénus  pteurtf^f^ 
Adonis,  hOT%  de  la  révolte  de  MasanieUo^.eif^ 
1047 ,  Vaccaro  fit  partie  de  la  fameuse  €om^ 
pçgnie  de  la  mort^  presque  entièrement  cofih 
po^  d*artlstes. 

Ses  meilleurs  élèves  forent  Giacomo  Farelll  il 
son  propre  fUa  fiiecolà,  £.  B— m 

DoBialcl,  PUtori  napoletmnL  -  f  tnzl.  OrboSt»?* 
eoxrt  —  Goalantl,  Napott  e  tuoi  eontorni. 

▼  ACIIBR.  Voy,  TOORNI-UINE. 

TACHBR  (Le).  Vojf.  Le  Vacheb. 

;¥ACHBROT  (Élicnne),  phiiosoplie  fran- 
çais, né  à  Langres ,  le  30  juillet  1809.  Il  entra 
à  l'École  normale  en  1827.  Après  avoir  été 
chargé  de  la  classe  de  troisième  k  ChAlona-sur- 
Marne  de  1829  à  1830,  il  professa  la  philosophie 
dans  les  collèges  de  Cahors,  d'Angers,  de  Ver- 
sailles, de  Caen  et  de  Rouen.  S'étant  fait  recevoir 
docteur  es  lettres  en  1836,  il  fut  nommé  directeur 
des  études  à  TÉcole  normale  supérieure,  et 
maître  de  conférences  de  pliilosopliie  (Janvier 
1838  ).  En  1839  il  suppléa  M.  €k>usin  à  la  Sor- 
bonne.  Une  discussion  s'étant  élevée  entre  lui 
et  l'abbé  Gralry,  aumOnier  de  l'École,  à  la  suite 
de  la  publication  de  son  Histoire  de  V École 
d^ Alexandrie,  M.  Vadierot  fut  mis  en  disponi- 
bilité (  1851  ),  et  déclaré  démissionnaire  l'année 
suivante  pour  refus  de  serment  11  a  reçu  la 
croix  d'Honneur  en  1844.  Sa  place  est  dépôts 
longtemps  marquée  à  l'Académie  des  sdenees 
morales,  mais  il  s'est  lui-même  en  quelque 
sorte  frappé  d'oslradsme  par  la  franchise  et 
la  fermeté  de  ses  convictions.  U  a  publié  : 
De  rationis  auctoritaie,  tum  in  re,  tum 
seeundum  Anselmum  considerata  ;  Paris, 
1836,  in-8*;  —  Théorie  des  premiers  priJi- 
cipes  suivant  Aristole;  Paris,  1836,  in-S*;  — 
Histoire  critique  de  VÉcole  d^Alexandrie; 
Paris,  1846-1860,  3  vol.  in-8*  :  couronnée  par 
l'institut;  —  Uttre  à  Vabbé  Gratry,  en  ré- 
ponse à  la  brochure  de  celui-ci  :  Étude  sur 
la  sophistique  contemporaine;  Paris,  IMI« 
in-8*;  —   La  Métaphysique  ei  la  sdenee; 
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Par\  1858,  2  vol.  m-8*»;  —  La  Démocratie  ; 
paiis,  18&9,  1862,  iii-i8  :  cet  ouvrage,  qui 
trace  à  la  démocratie  son  idéal  et  son  avenir, 
fut  saM  en  1B«2,  et  l'auteur  condamné  à  trois 
mois  de  prison  ;  —  Essai  de  philosophie  cri- 
tique; Paris,  1864,  in-s"*.  Il  a  publié  le  Cours 
éThisioire  de  la  philosophie  au  diX'hui- 
tième  siècle ,  professé  en  1819  et  1820  par 
M,  Cousin  (Paris,  1839-1841,  3  vol.  in-8«),et 
a  collaboré  au  Dictionnaire  des  Sciences  phi- 
losophiques ainsi  qu'à  l'Avenir  (1855). 

Vaperean,  Diet.  des  contemp. 

TADDÈRB  (  Jean- Baptiste  de  ) ,  historien 
helge,  né  vers  1640,  à  Bruxelles ,  mort  à  An- 
derlechf,  près  de  la  même  ville,  le  3  février 
1691.  D'abord  chapelain  à  Tervueren,  puis  se- 
crétaire de  rarchevèqne  de  Malioes,  il  obtint 
en  1671  un  canonicat  du  chapitre  d*Anderlecht.  ' 
Il  était  très-versé  dans  Thistoire  de  sa  patrie. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  l'origine  des  ducs  et 
duché  de  Brabant;  Bruxelles,  1672,  in-4''; 
nouv.  édition,  annotée  par  Paqoot;  ibid.,  1784, 
2  vol.  in-8*.  L'auteur  de  ce  livre  plein  de  re- 
dierclies  intéressantes  réfute  les  prétentions 
de  Louis  XIV  sur  le  duché  de  Brabant ,  et  sou- 
tient dans  sa  ré|ionse  au  jésuite  Ferrand  ,  que 
les  rois  de  France  de  la  première  race  avaient 
ponr  armes  des  abeilles.  Vaddère  a  laissé  en 
manuscrit  :  Historia  monasterii  N.-D.  de 
Gratta,  ord.  Carthusiensis,  in-fol.;  Hecueil 
historique  des  Pays-Bas»  2  vol.  iu-fol.,  et  un 
autre  recueil  ayant  le  même  titre,  2  vol.  In-V\ 

Foppen»,  Hib.  belgica.  -  P.iquttt.  Memoàre».  I.  VII.  — 
RecHeit  de  Uitres  ortçlnalet  adre$tee$  par  pluiieurt  «a- 
vantt  à  M,  de  raddére,  m%.  de  la  Bibl.  roy.  de  BeiKlqur. 
—  CuImL  de  la  btbl.  d'jént.  fiurwem,  n*«  tf  et  16. 

TADÉ  {Jean-Joseph)^  |X>ëte  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Ham,  le  18  janvier  1719  (et  non  1720), 
mort  à  Paris,  le  4  juillet  1757.  11  n'avait  que 
cinq  ans  lorsque  son  père,  qui  vivait  médiocre- 
ment d*un  petit  commerce  <lans  .<ta  ville  natale, 
vint  s^établirà  Paris.  11  voulut  |)ar  la  suite  faire 
faire  à  son  (ils  des  études  classiques;  mai<t  le 
jeune  Vadé,  rebelle  à  la  volonté  |Mtemelle,  en- 
traîné d'ailleurs  par  une  imagination  fougueuse 
et  par  l'ardeur  du  plaisir,  repoussa  toute  ten- 
tative de  ce  genre,  et  «^c  livra  à  la  dissipation  la 
plus  effrénée.  Ceftendant,  comme  il  était  duué 
d'esprit  naturel  et  d'une  intelligence  (»eii  com- 
mune, il  tiouva  encore  moven  au  milieu  de  ses 
désordres  de  corriger,  du  mieux  qu'il  put,  le 
vice  de  .<ion  éducation  par  la  lecture  des  lions 
auteurs  franchis  et  par  la  fréquentation  dei;  spec-  \ 
tacics.  Après  avoir  rempli,  pendiint  quatre  ou  . 
cinq  années,  un  modeste  emploi  dans  les  hu-  i 
reauN  des  finances,  à  Soi$>ons,  il  retint  d.ms 
la  capitale  en  1743,  }M)urorcnp<'r  auprès  du  duc 
d'Agenoi<;  (depuis  d'Aiguillon  >  le  po>tede.(i»'rré- 
taire.  C'e.M  à  r^'ltc  époque  qu'il  fut  l'invi  nteur  du 
genre  poi5.«arf/,  qui  a  attaché  ;i  son  nom  une 
certaine  célêhritr  :  genre  \y.\^  et  trivial  sans 
doute,  mais  qui  a  du  moin<;  lo  mente  de  peiiiitrc 
la  nature.  On  a  dit  que  Vadé  était  le  Teniers  de 
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ta  littérature  (t).  Dè«  1744  devenu  le  po«e  à 
la  mode,  il  avait  acqnis  une  renommée  qai  le 
faisait  rechercher  de  toutes  les  claies  de  la 
société,  où  il  était  admis  non-seulement  comme 
auteur,  mais  plus  souvent  encore  comme  plai- 
sant de  profession. 

Les  excès  de  toutes  espèces  anuqoela  il  s*étail 
abandonné  vinrent  brusquement  interrompre  sa 
carrière  au  milieu  de  ses  triomphes  ;  il  moonrt 
à  trente-huit  ans,  d'un  abcès  à  la  veasie.  Vadé 
emporta  les  regrets  de  tous  ses  amis  ;  car  toos 
les  témoignages  cohtemporains  s'accordent  à 
dire  qu'il  était  doux ,  poli,  généreo\  et  sincère. 
Le  genre  poissard  n'est  pas  le  seul  qu'il  ait 
cultivé  avec  succès.  Il  a  composé  quelques  pièees 
de  vers  avouées  par  le  goût,  et  plnsietirs  fa- 
bles ingénieuses  qu'on  retrouve  dans  le/otrma/ 
de  Verdun.  Il  est  également  auteur  d'opéra.^ 
comiques ,  dont  Aicaise  et  les  Troqueurs  sont 
les  plus  connus.  Il  s'essaya  inssl  dans  la  co- 
médie vaudeville,  d'un  ton  plus  relevé,  et  le 
Suffisant,  le  Trompeur  trompé,  réussirent 
avec  des  airs  connus,  comme  les  Raccoleurs  H 
Fnnchonnette  avec  des  airs  nouveaux.  •  On 
s'a|)erçoit  fort  bien,  dit  La  Harpe,  en  Usant  ces 
pièces,  que  l'auteur  n'avait  bit  ancune  étude  et 
savait  assez  mal  le  français.  » 

Voici  la  liste  de  ses  pièces  :  la  Filetae,  le 
Poirier  y  le  Bouquet  du  roi,  1752  ;  —  le  Suffi- 
sant, te  Rien,  les  Troqueurs,  1753;  —  il  était 
temps,  le  Trompeur  trompé^  la  Fontaine 
de  Jouvence,  la  Aouvelle  Baslienne,  1754; 

—  les  Troyennes  de  Champagne,  Jérôme  et 
Fanchonnette,  le  Confident  heureux.  Fol- 
lette, 1755;  —Niçoise^  les  Raccoleurs,  1756; 

—  rimpromptu  du  cccttr,  le  Mauvais  plai- 
sant^ \lbl;—la  Canadienne,  en  vers,  I7S8  ;  — 
la  Veuve  indécise,  1759.  Lacomédiedes  Visites 
du  jour  de  fan,  en  vers,  jouée  en  1749  au  Théâ- 
tre-Français, a  été  iinpr.  dans  la  Jtepice  rétros- 
pective, nov.  1837.  Les  Œuvres  poissardes 
de  Vadé  ont  été  souvent  réimprimées ,  et  l'édit. 
de  Paris,  l79r»,  gr.  in-8*,  qui  est  la  première, 
a  été  suivie  jusqu'à  nos  jours  d'une  vlngtaioe 
d'autres.  On  le.s  a  réunies  à  son  théAtre,  souk  le 
titre  d'Œuvrrs  complètes  (Paris,  1775,  4  vol. 
in-8";  Genève,  1777,4  vol.  in-18,  et  178.s,6vol. 
in-12;  Lyon,  1787,  4  vol.  in-12;  Troycs,  I79S, 
6  vol.  in- 12). 

Une  fille  naturelle  qu'il  eut  débuta  à  la  Co- 
méilic  française  sans  succès.  Elle  mourut  jeune, 
ainsi  que  son  [lère,  et  des  suites  d'une  vie  de- 
réglée.  Ed.  ns  MaH!«c. 

Javmal  de  fVrdmi.lTlT.  -  Ânnte  iUttrairr,  17|T.  * 
Mercure  de  France,  rb".  -  La  Harpe,  Coten  éeitttrr. 

—  Almattock  des  spectacles.  —  Querard.  Finamn  UUe- 
ratre. 

TADlAxrs.  Voy.  Watt  (de). 

VADiER  [Marc-Guillaume» Alexis),  cobvc» 

tionnel,  né  en  1736,  mort  à  Bruxelles,  le  14  dé- 

(I)  Va  Harpe,  dan<  ion  Comr$  4ê  UtUr.,  rappcfc  If 
Catlat  4t  im  preste.  Ua  lui  a  aanl  dooM  le  iwmw  ia 
t'omel//^  des  kattet. 
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Pamiers,  k)rs4]u'U  fut  oouuné  par  \ê  tien  état 
du  comté  de  Foi\  dépoté  $ux  états  généraux  de 
1780.  Lapait  qo*iletttau&  trafaux  de  l'Afifon- 
btéecoostituante  fut  peu  conaidérable  ;  après  l'ar- 
rentation  de  LouiA  XVI  à  Vareooes,  il  a'tleva 
ooutra  rioviolaliilité  du  roi,  et  proposa  de  le 
traduire  défaut  la  liaiite  cour  utiouaie.  Envoyé 
par  le  département  de  l'Ariége  à  la  Contention, 
il  fte  plaça  dan«  les  rangs  de  la  Montagne ,  et 
Tota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
Sa  f  ioleoce  contre  les  Girondins,  et  plus  tard 
contre  Danton  et  Camille  Desmoolins,  lui  valut 
d'entrer  au  comité  de  sûreté  générale  (14  sept. 
1793).  Dtt  concert  avec  Aroar,  Voulland  et  Foo- 
quier-Tainville,  il  imagina  cet  prétendues  cons- 
pirations dos  prisons -qni  envoyèrent  sans  dé- 
hatii  à  rechafaud  des  hommes  qui  n'avaient  eu 
entro  eux  aucune  relation  et  qni  ne  se  connais- 
saient même  pa^.  Lorsqu'il  vit  Robespierre  in- 
clinor  à  des  mesures  ré|»aratrices,  il  se  tourna 
contre  lui,  et  commença  par  dénoncer,  sans 
preuves,  Catherine  Théot  et  dom  Gerle  comme 
cou|*al>les  de  menées  contre  la  république 
(16  juin  1794).  Les  accusés  ayant  été  défendus  et 
sauvés  p.nr  Robespierre,  Yadier  n'en  devint  que 
plus  arlit  contre  lui ,  et  prit  one  grande  |)art  À  la 
révolutifMi  de  thermidor.  Cette  conduite  ne  le 
sauva  pa«  des  menace»  de  la  réaction  :  dénoncé, 
un  imiis  aprè»,  par  Lecointre  (de  Versailles), 
comnu^  chef  des  terroriâtes  (  28  août  ),  il  nwnta 
à  la  Irthune,  et,  un  pistolet  k  la  main,  menaça 
de  so  luer  m  la  Convention  ne  pniclamait  pas 
<;on  innnrcnce  et  ne  rendait  pan  justice  à  $e% 
sotxanfe  ans  de  vertu.  C^-tte  dénonciation  ne 
fut  point  accueillie;  mais  Leg«>ndre  la  reprodui- 
Kit  plus  tard,  elle  2  mars  1795Vadier  fut  dé- 
crété d'arreKtatiou  avec.  Rillaud-Varennes,  Col- 
lot  crilerboiset  Barrère,  Un  décret  du  l»*^  avril 
suivant  les  condamna  in  la  déportation  ;  mais 
Vadier  n'avait  pu  être  arrêté,  et,  |)arvenu  à 
so  rocher  dans  Paris,  il  resta  dans  sa  retraite 
jusqu'en  mai  IT96.  Compromis  dans  la  cons- 
piration de  Raheuf,  et  traduit  devant  la  haute 
cour  de  VendAme,  il  fut  acquitté  (mai  1797); 
mais  on  lui  intcniit  le  séjour  de  Paris  et  on  lui 
a.<v^i;:na  CherlH)ur^  pour  résidence.  Sous  le 
goti\(*mement  consulaire ,  il  rentra  dans  tous 
!(es  dro'ts  de  cito>en.  Juf^qu'à  la  restauration, 
il  continua  à  habiter  Paris.  Proscrit  en  181C 
comme  régicide,  il  se  retira  dans  les  Pay^-Bas, 
où  il  mourut,  à  l'Age  de  quatre  vingt  treize  ans. 
Son  Opinion  dmns  U  procès  du  roi  a  été  pu- 
Wié««(Pari«,  1792.  in-8*).  -  Un  o<lieu\  mélange 
d'orgueil,  de  Iwirbarie  et  de  lâcheté,  a  dit  L. 
Blanc,  caraelérisait  Vadier.  Il  plaidait  contre 
l'admission  des  moyens  jostiflcatifs  comme  une 
partie  intéres.^e,  avait  baptisé  la  guillotine  le 
vasistas^  et  prenait  plaisir  k  y  entendre  éternuer 
dan*  le  sac.  >  Il  fit  partie,  dans  le  comité  de 
sûreté  générale,  àeÈçent  d^expédi/ton,  parti  qui 
appartenait  sans  rhtene  an  génie  delà  terreor. 


(.alerie  hiU,  4tt  eonUmp,  —  JUi|»br,  Diogr.umtt^ft. 
portât  dêt  eonttmp.  -  srnjolf.  Jiy,  rtr.,'«bçr.  w»-* 
vettê  dÊt  eanUmpotnins.  —  Bioyr,fnvmUicmnAVtÊ.  ^i 
L.KMmcmgt.dêt»r0Vot,/r.,UX. 

YAFFARD.  Kof.  Angb  de  Somte- R$nUie. 

I      VAttA  (Del).  Foy.  Pomio. 

I  YAHL  (Martin)^  botaniste  norvégien,  né  à 
Bergen,  le  tO  octobre  1749,  mort  à  Copenhague, 
le  24  décembre  1804.  Après  avoir  étudié  lee 
sciences  naturelles  à  Copenhague,  U  suivit,  de 
1769  à  1775,  renseignement  de  Linné  à  Upsal. 
Nommé  en  1779  ledenr  de  boUnique  à  Copen- 
hague,  il  visiU  de  1783  à  1785,  aux  frais  du 
gouvernement,  les  prfaieipales  contrées  dei*Eu 
rope,  ainsi  que  les  eûtes  de  la  Barbarie.  Il  reçut 
en  1789  l'emploi  de  premier  lecteur  d'histoire  na« 
turelle  à  Copenhague,  et  en  1801  celui  de  pro- 
fesseur de  botanique.  Il  explora  dans  l'hiter- 
¥alle  laNorv^,  et  fit  aotsi  en  1799  et  1800  u« 
▼oyage  en  Hollande  et  en  France*  Vald ,  qui 
fut  un  des  disciples  les  plus  distingués  de  Linné^ 
a  publiai,  outre  les  cahiers  XFi  A  XXI  de  la 
Flora  daniea^  eommenoée  par.  Œder  et  Hqr- 
nemann ,  les  ouvrages  ani vanta  i  Symbqix  èor- 
tanicm;  Copenhague.  1790<94,  3  fart,  in^fol., 
^.%  ^  Belag»  amaieanm t  <eu  JDesfriptHmet 
planlarum  pr^serlim  Ameriea  méridional* 
lié  nondum  eognitarum  ;  ibid.,  1790-1807, 
3  part.,  in-fol.,  avec  un  vol.  de  planches,  1796, 
in- fol.;  —  Bnumeraiio  plantarvm  vel  Qà 
aliis  vel  ab  ip$o  obtervatarum  ;  ibid.,  1805- 
1806,  2  vol.  in  8<';  Go'ttiogue,  1827,  in-8*.  Vahl, 
qui  a  aussi  collaboré  à  la  Xooloçia  danica  de 
Mùller,  a  encore  inséré  une  trentaine  de  mé- 
moires et  de  notices  dans  le  recueil  de  TAca- 
dénde  des  sciences  de  Copenhague,  dont  il  fai* 
sait  partie,  entre  autres  la  relation  de  aon  ntyage 
en  Norvège. 

Schrader,  Nevêt  Jommai/kr  êotanik^  t.  k  -  Njenip, 
Utteratvrtexaon. 

TAILLANT  (  YVo//eranO ,  pelotre  français, 
né  en  1623,  à  Lille,  mort  en  1077,  à  Am!(ter-' 
dam.  A  Técole  d'Érasme  Quellyn,  d'Anvers,  il 
devint  habile  dessinateur  et  bon  coloriste  ;  mais 
il  se  borna  à  peindre  le  portrait,  geure  dans  le* 
quel  il  laissa  des  compositions  estimées.  En 
1656  il  alla,  d'après  le  conseil  de  se»  amis,  à 
Francfort,  assista  à  la  cérémonie  du  couvonue- 
ment  de  Léopold  V^'  (t658),  et  repro<lulstt  avec 
tant  de  bonheur  les  traits  du  nouvel  empereur 
que  les  plus  grands  personnages  voulurent  poser 
devant  lui.  Le  maréchal  deGranunont  l'emmena 
ensuite  en  France,  le  présenta  à  la  cour,  et  la 
faveur  de  la  reine  mère  lui  attira  |)endant  quatre 
ans  des  travaux  multipliés.  Vers  1663  il  s'éta- 
blit à  Amsterdam  avec  une  grande  fortune»  et  j 
passa  le  reste  de  ses  jours.  D'après  ses  dessins 
il  a  exécuté  au  burin  quatre  portraits  devenus 
trèft-rarea ,  à  savoir  ceux  de  Uopold  l*r^  de 
Jean- Philippe^  électeur  de  Manenee,  de 
Ckarles'UmU,  comte  palatin^  et  de  Sophie^ 
sa  Jemme.  Il  est  aussi  Tun  des  premiers  qui 
aient  gravé  à  U  manière  noire.  Le  prince  R^- 
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d'Anacréon  (Leipzig,  1746,  in-8°).  Jamais  Ycr- 
sion  d'aucun  poète  de  rantiquité  n*aTait  encore 
été  faite  en  Allemagne  avec  autant  de  goût.  £n 
1748,  Uz  entra  comme  secrétaire  chez  un  coa* 
seiller  de  justice.  Pendant  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi,  longtemps  gratuit,  il  s'occupa 
de  nombreux  essais  dans  le  genre  lyrique  :  le 
petit  recueil  de  poésies  dont  Gleim  soigna  Tiro- 
pression,  en  1749,  en  contient  le  fruit  (  Lyris- 
cher  Gedichte;  BerM^in-^^).  Ces  vers  avaient 
déjà  fondé  sa  réputation,  quand  il  publia  sa 
Victoire  du  dieu  de  Vamour,  espèce  de  conte 
en  IV  chants;  la  Théodicée  (  175&),  celle  de 
toutes  ses  productions  qui  a  le  plus  de  valeur 
poétique,  et  un  poème  didactique  en  vers  alexan- 
drin.<,  intitulé  VArt  d*étre  toujours  joyeux 
(Die  Kunst,  stets  frœhlich  zu  sein;  1760, 
in-8^) ,  lequel,  à  l'époque  où  il  parut,  mérita 
d'être  distingué  parmi  les  productions  de  ce 
genre.  Uz  avait  aussi  dès  1755  ofTert  au  public 
<leux  volumes  d'odes  et  de  chansons  {Oden 
und  Ueder),  dont  le  nombre  s'accrut  dans  la 
suite  jusqu'à  former  6  vol.  Ce  grand  recueil , 
édité  complètement  avec  beaucoup  de  luxe  par 
les  soins  de  Weisse,  en  1768,  coaronna  en 
quelque  sorte  la  carrière  littéraire  d*Uz.  Kn 
1763,  on  ravdit  enfin  nommé  assesseur  auprès 


du  tribunal  impérial,  et  dès  lors  les  devoirs  di! 
sa  charge  ne  lui  permirent  plus  qu'à  de  rares 
intervalles  de  revenir  au  ruitc  f\ei  muscs.  La 
sphère  de  son  activité  s'agrandit  d'ailleurs  :  en 
1771,  il  devint  un  des  membres  du  conseil  nou- 
vellement chargé  de  la  direction  des  écolo<; 
dans  le  pays  d'Anspach  ;  en  1790,  le  margrave, 
son  souverain,  le  promut  à  la  charge  de  dire c  - 
leur  borgravial ,  et  quand  les  États  de  ce  prinre 
passèrent  sous  la  domination  de  la  Prus5;e,  l*/ 
fut  encore  désigné  pour  les  fonctfons  supérieures 
de  conseiller  de  justice  et  de  juge  provincial 
d'Anspach  ;  mais  la  mort  né  loi  perrnit  pas  de 
jouir  de  ces  honneurs  :  elle  le  frappa  le  12  mai 
1796,  le  jour  même  de  la  réeeptioa  du  brevet  do 
sa  nomination.  Comme  poète  lyrique,  Uz  ex- 
celle surtout  dans  le  genre  badin,  mais  l'ode  sa- 
crée lui  réussit  également  ;  ses  épitres  en  vers 
se  distinguent  par  la  délicatesse  de  la  forme  et 
par  la  finesse  des  peaaéet.  Ses  cantiques,  non 
moins  que  sa  TModieée,  portent  l'empreinte 
de  la  philosophie  de  Leihate.  Ses  œuvres  poé- 
tiques ont  été  poMfëet  par  Ch.-F.  Weisse 
(Vienne,  1804, 4  vol.  in-4'*  ).  Les  compatriotes 
dUz  lai  ont  érigé,  en  1895,  dans  le  parc  royal 
d'Anspach,  un  momiment  orné  de  son  buste. 
Sa  FU,  par  Wdaw.  »  l«nd«iM,  UxtÈm, 
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V4kc:nA  (Fla»iinh)t  sculpteur  italien,  né  vers 
tUMt  i  Boiue«  où  il  est  inort,  en  1600.  Son  père, 
■é  à  Crémooe,  était  établi  à  Rome  longtemps 
aranl  m  nalAMni^e.  Il  fut  tieureux  que  Sixte  Y 
ail  eu  à  6a  disposition  uo  artiàte  du  talent  de 
Fteininio  pour  les  nombreuses  restaurations 
d'antiques  qu*il  fit  exécuter;  mais  pourtant, 
OQHimeiit  M  pas  regretter  que  la  plus  grande 
lartie  de  la  vie  de  cet  liabile  fculpieur  ait  été 
oansacrée  à  ce  labeur  ingrat,  quand  on  ?oit  sa 
belle  statue  de  Saint  François  à  la  cliapelle 
Sixtine,  et  son  admirable  Uon  de  Florence  ? 
Ce  lioo.  le  plus  beau  qui  fût  encore  sorti  d*un 
ciseau  italien,  avait  été  commandé  pour  faire 
l»endant  à  un  lion  antique  à  la  villa  Médicis. 
Tou»  deu\  en  forent  enlevés  et  apportés  en 
I7s0  à  l-'Iorence,  où  ils  ornent  l'entrée  de  la  loge 
d'Orca;;na,  sur  la  place  du  Palais  vieux.  Mort  à 
rage  d'environ  soixantenleux  ans,  Yacca  repose 
sous  la  cou|)ole  du  Panthéon.  11  avait  laissé  en 
manuscrit  des  Memoric  di  varie  antichitù  di 
Roma,  dans  lesquels  il  rendait  compte  des  dé- 
couverte.-* faites  dans  cette  ville  depuis  son  en- 
lanre  jusqu'en  169)  ;  ils  ont  été  mis  au  jour  par 
r.ilconien  (Rome,  1704,  in-S""),  trad.  en  latin 
par  Monlfaucon  pour  son  lier  italicum^  et 
réiinpr.  dans  la  Roma  an /ica  de  Nardini  (1820, 
édit.  deNibby).  E.  B— ». 

Ba gllonr,  fif«  (f«'pj(f oH,  etc.  —  ClcoKO«ra,  Storia 
delta  wultura.  -  Fanluzzi,  Guida  di  Firenu.  —  Plsto- 
le»l,  Petcrizione  tfi  Romut, 

VACCA.    VoiJ.  RERLINCniERl  et  NlNEZ. 

VACCARO  {  Andréa  )t  peintre,  né  en  1598, 
à  Naples,  où  il  est  mort,  en  1670.  Élève  de  G. 
linparato,  il  prit  d'abord  pour  modèle  le  Ca- 
lavage,  puis  le  Guide.  11  fréquenta  pendant 
t|iiclqiie  temps  l'école  que  le  Dominiquin  avait 
«itiverte  à  Naples,et  se  créa  one  manière  franclie 
et  gracieuse,  qui  lui  assura  un  rang  honorable 
(•ariDi  f^es  compatriotes.  C'est  à  cette  seconde 
plia^ie  de  !(on  talent  qu*appartiennent  les  pein- 
tures de  Sanla-Maria  del  Rosario  et  de  la  Char* 
treuse  de  Saint-Martin,  et  surtout  le  tableau  de 
Santa-Maria  del  Pianto,  la  Vierge  retenant 
ion  Fils  prêt  à  foudroyer  les  Napolitains ^ 
fujet  qui  avait  été  mis  au  concours,  et  pour  le- 
quel il  l'emporta  sur  Luca  Giordano,  au  juge- 
ment de  Pierre  de  Cortone.  Mais  Yaocaro  resta 
bien  inférieur  a  son  concurrent  dans  la  fresque, 
genre  qu'il  ne  pratiqua  que  dans  un  Age  assez 
avancé.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  nom- 
iM-eux  dans  les  musées  ;  on  voit  de  loi  dans  celoi 
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de  Madrid  quatre  sujets  de  la  He  de  saint  Gaé- 
tan, un  Combat  de  femmes,  la  Mort  de  CUo- 
pdtre,  Isaae  et  Rébecca,  Loth  et  ses  fUles^ 
Sainte  Rosalie,  la  Madeleine  dons  te  désert^ 
Sainte  Agueda,  Saint  Janvier,  et  la  Résur- 
rection de  Jésus;  au  musée  de  fiaples, /^ 
Massacre  des  Innocents  et  le  Baptême  de 
sainte  Candtde;  k  Dresde,  te  Christ  ressus-^ 
cité  apparaissant  à  sa  mère;k  Muoicb,  li 
Flagellation;  ai  Louvre,  VéMUS  pleurait 
Adonis.  L.ors  de  la  révolte  de  Masanicllo,  ek 
1647,  Yaccaro  fit  partie  de  la  fameuse  CouLt 
pcgnie  de  la  mort,  presque  entièrement  com- 
posée d'artistes. 

Ses  meilleurs  élèves  furent  Giacomo  Farelli  al 
son  propre  fils  Kiccolà.  Ë.  B— »• 

Domlnlcl,  PUtori  napoietanL  —  I  aniU.  Orbodi,T* 
cozxt  —  Gualanti,  NapoU  ê  tuol  contoruL 

VACHBR.  Voy.  TOIRNF.UINE. 

TACHER  (Le).  Voy,  Le  Yacher. 

^TACHBROT  (Etienne),  philosophe  fran- 
çais, né  à  Langres,  le  29  juillet  1809.  Il  entra 
à  l'École  normale  en  1827.  Après  avoir  été 
chargé  de  la  classe  de  troisième  à  CliAlons-sur- 
Marne  de  1829  k  1830,  il  professa  la  philosopliie 
dans  les  collèges  de  Caliors,  d'Angers,  de  Yer- 
sailles,  de  Caen  et  de  Rouen.  S'étant  fait  recevoir 
docteur  es  lettres  en  1836,  il  fut  nommé  directeur 
des  études  k  l'École  normale  supérieure,  et 
maître  de  conférences  de  pliilosopliie  (Janvier 
1838  ).  Kn  1839  il  suppléa  M.  Ck)usin  à  la  Sor- 
bonne.  Une  discussion  s'étant  élevée  entre  lui 
et  l'abbé  Gratry,  aumônier  de  l'École,  à  la  suite 
de  la  publication  de  son  Histoire  de  V École 
d'Alexandrie,  M.  Yacherot  fut  mis  en  disponi- 
bilité (  1851  ),  et  déclaré  démissionnaire  Tannée 
suivante  pour  refus  de  serment.  Il  a  reçu  la 
croix  d'Honneur  en  1844.  Sa  place  est  de|»ais 
longtemps  marquée  k  l'Académie  des  sciences 
morales,  mais  il  s'est  lui-même  en  quelque 
sorte  frappé  d'ostracisme  par  la  franchise  et 
la  fermeté  de  ses  convictions.  Il  a  publié  : 
De  rationis  auctoritate,  tum  in  re,  tum 
secundum  Anselmum  considerata  ;  Paris, 
1836,  in-8*;  —  Théorie  des  premiers  prin- 
cipes  suivant  Aristote;  Paris,  1836,  in-8*;  — 
Histoire  critique  de  V École  d'Alexandrie; 
Paris,  184618&0,  3  vol.  in  8*  :  couronnée  par 
l'Institut;  —  Uttre  à  Vabbé  Gratry,  en  ré- 
ponse à  la  brocliure  de  celui-ci  :  Étude  sur 
la  sophistique  contemporaine  ;  Paris,  18SI, 
in-8*;  —  La  Métaphysique  et  la  science; 
8)6 


S9f  VACHEROT 

ParH,  1858,  2  vol.  iii-8^;  —  La  Démocratie  ; 
paris,  18&9,  1862,  iii-i8  :  cet  ouYrage,  qui 
trace  à  la  démocratie  son  idéal  et  son  avenir» 
fut  saisi  en  \M7,  et  l'auteur  condamné  à  trois 
mois  de  prison  ;  —  Essai  de  philosophie  cri- 
tique; Paris,  1864,  in-8**.  Il  a  publié  le  Cours 
d^hiêtoire  de  la  philosophie  au  dix-hui- 
tième siècle,  professé  en  1819  et  1820  par 
M.  Cousin  (Paris,  1839-1841,  3  vol.  in-8*),et 
à  eoliaboré  au  Dictionnaire  des  Sciences  phi' 
losophiques  ainsi  qu'à  V Avenir  (1855). 

Tapereao,  Dêet.  de»  eontemp. 

▼ADD&BB  (  Jean- Baptiste  DK)t  historien 
belge,  né  vers  1640,  k  Bruxelles ,  mort  à  An- 
deriecbf,  près  de  la  même  ville,  le  3  février 
1691.  D'abord  chapelain  à  Tervueren,  puis  se- 
crétaire de  TarcheTèque  de  Maliues,  il  obtint 
en  1671  un  canon icat  du  chapitre  d*Anderlecht. 
Il  était  trèâ-versé  dans  Thistoire  de  sa  patrie. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  Vorigine  des  ducs  et 
duché  de  Bradant;  Bruxelles,  1672,  in-4''; 
nouv.  édition,  annotée  par  Paqoot;  ibid.,  1784, 
2  vol.  in-8*.  L*auteur  de  ce  livre  plein  de  re- 
cherches intéressantes  réfute  les  prétentions 
de  Louis  XIV  sur  le  duché  de  Brabant,  et  sou- 
tient dans  sa  réponse  au  jésuite  Ferrand  ,  que 
les  rois  de  France  de  la  première  race  avaient 
pour  armes  des  abeilles.  Vaddère  a  laissé  en 
manuscrit  :  Historia  monasterii  IS'.-D.  de 
Gratta,  ord.  Carthusiensis,  in-fol.;  Hecueil 
historique  des  Pays-Bas»  2  vol.  iu-fol.,  et  on 
antre  recueil  ayant  le  même  titre,  2  vol.  in*4''. 

FoppeM ,  Bib,  belfica,  -  Paquot.  Memniret.  I.  Vil.  — 
Becuett  de  lettres  originatet  adretteei  par  plutieun  $a- 
vanU  d  M.  de  raddire,  nit.de  la  Bibl.  roy.  de  BeiKlqar. 
—  Calml.  de  la  àibl.  d'^nt.  f/ueieens,  n**  u  et  M. 

▼A Dé  (Jean- Joseph),  poète  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Ham,  le  18  janvier  1719  (et  non  1720), 
mort  à  Paris,  le  4  juillet  1757.  Il  n'avait  que 
cinq  ans  lorsque  son  père,  qui  vivait  médiocre- 
ment d*un  petit  commerce  dans  sa  ville  natale, 
vint  8*établir  à  Paris.  Il  voulut  par  la  suite  faire 
faire  à  son  fils  des  études  classiques  ;  mais  le 
jenne  Vadé,  rebelle  à  la  volonté  iiatemelle,  en- 
traîné d'ailleurs  par  une  imagination  fougueuse 
et  par  l'ardeur  du  plaisir,  repoussa  toute  ten* 
tative  de  ce  gonrc,  et  se  livra  k  la  dissipation  la 
plus  effrénée.  Cependant,  comme  il  était  doué 
d'esprit  naturel  et  d'une  intelligence  peu  com- 
mune, il  trouva  encore  moyen  au  milieu  de  ses 
désordres  de  corriger,  du  mieux  qu'il  put,  le 
vice  de  son  éducation  par  la  lecture  des  Iwns 
auteurs  français  et  par  la  fréquentation  des  spec- 
tacles. Après  avoir  rempli,  pendant  quatre  ou 
cinq  années,  un  modeste  emploi  dans  les  bu- 
reaux «les  finances,  à  Soissons,  il  revint  dans 
la  capitale  en  1743,  |>ouroccni)er  auprès  du  duc 
d'Agenois  (depuis  d'Aiguillon)  le  poste  de  .«secré- 
taire. C'est  à  C4'lte  époque  qu'il  fut  l'invontcnr  du 
genre  poî5.mn/,  qui  a  attaché  à  .son  nom  une 
certaine  i-éléhrité  :  genre  bas  et  trivial  sans 
doute,  mais  qui  a  du  moins  le  ménto  de  peindre 
Il  Dâtnre.  On  a  dit  que  Vadé  était  le  Teniers  de 
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la  littérature  (i).  Dès  1744  devenu  le  poète  à 
la  mode,  il  avait  acquis  une  renommée  qui  le 
faisait  rechercher  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  où  il  était  admis  non-senlement  comme 
auteur,  mais  plus  souvent  encore  comme  plai- 
sant de  profession. 

Les  excès  de  toutes  espèces  anqnels  il  s'était 
abandonné  vinrent  brusquement  interrompre  sa 
carrière  au  milieu  de  ses  triomphes  ;  il  mourut 
à  trente-huit  ans,  d'nn  abcès  k  la  vessie.  Vadé 
emporta  les  regrets  de  tous  ses  amis;  car  tous 
les  témoignages  cofttemporains  s'accordent  à 
direqull  était  doux,  poli,  généreux  et  sincère. 
Le  genre  poissard  n'est  pas  le  seul  qu'il  ait 
cultivé  avec  succès.  Il  a  composé  quelques  pièces 
de  vers  avouées  par  le  goût,  et  plusieurs  fa- 
bles ingénieuses  qu'on  retrouve  dans  \e  Journal 
de  Verdun.  Il  est  également  auteur  d 'opéras- 
comiques,  dont  Aicaise  et  les  Troqueurs  sont 
les  pins  connus.  Il  s'essaya  aussi  dans  la  co- 
médie vaudeville,  d'nn  ton  plus  relevé,  et  le. 
Suffisant,  le  Trompeur  trompé,  réussirent 
avec  des  airs  connus,  comme  les  Raccoleiirs  et 
Fanchonnette  avec  des  airs  nouveaux.  «  On 
s'aperçoit  fort  bien,  dit  La  Harpe,  en  lisant  ces 
pièces,  que  l'auteur  n'avait  fait  aucune  étude  et 
savait  assex  mal  le  français.  » 

Voici  la  liste  de  ses  pièces  :  la  Fileuse,  le 
Poirier f  le  Bouquet  du  roi,  1752  ;  —  le  Suffi- 
sant, le  Bien,  les  Troqueurs,  1753  ;  -  //  était 
temps,  le  Trompeur  trompé,  la  Fontaine 
de  Jouvence,  la  Nouvelle  Baslienne,  1754  ; 

—  les  Troffcnnes  de  Champagne,  Jérôme  et 
Fanchonnette,  le  Confident  heureux,  Fol- 
lette, 1755;  —mcaise,  les  Baccoleurs,  1756; 

—  VImpromptu  du  cccur,  le  Mauvais  plai- 
sant, 1 757  ;  —  la  Canadienne,  en  vers,  1 758  ;  — 
la  Veuve  indécise,  1759.  La  coroédledes  Vtsifes 
du  jour  de  Van,  en  vers,  jooée  en  1749  au  Théâ- 
tre-Français, a  été  impr.  dana  la  Bemit  rétros- 
pective, nov.  1837.  Les  Œuvres  poissardes 
de  Vadé  ont  été  souvent  réimprimées,  et  Tédit. 
de  Paris,  1796,  gr.  in-8*,  qui  est  la  première, 
a  été  suivie  jusqu'à  nos  jours  d'une  vingtaine 
d'autres.  On  les  a  réunies  à  son  théfttre,  sous  le 
titre  à'Œuvrcs  complètes  (Paris,  1775,  4  vol. 
{0-8";  Genève,  1777,4  vol.  in-18,  et  178r>,6  vol. 
in-12;  Lyon,  1787,  4  vol.  in-12;  Troyes,  179S, 
6  vol.  in- 12). 

Une  fille  naturelle  qu'il  eut  débuta  k  la  O»- 
roédie  française  sans  succès.  Elle  mourut  jeimr . 
ainsi  que  son  père,  et  des  suites  d'une  vie  d« . 
réglée.  Ed.  ne  M /m?iF. 

Jovmal  de  ferdun^l'il .  -  jfnn^e  tUteratrv,  nr.  . 
Mercure  de  France.  it4T.  ->  U  Harpe.  Comrs  deUtter. 

—  Almanaek  des  spectacles,  "  Qatrud,  Ftvwee  htu  • 
raire. 

▼ADiAsrs.  Voy.  Watt  (de). 
TADiBB  {MarC'Guillaume^Âlexis),  conven- 
tionnel, né  en  1736,  mort  k  Bruxelles,  le  14  dé- 

(I)  La  Harpe,  dam  ioa  Ccmrt  é»  èUUr.,  I*af»eile  §ê 
CaUUéêlm  pa^ie.  On  loi  atHridonaÉle  ivbmi  «• 
ConMle  des  halles. 


VADIfcR  —  VAIUMNT 
;  1828.  U  étail  eonaeiUer  au  présitUai  de 
'8,  lorsqu'il  fut  nommé  par  la  tien  état 
lié  de  Foi\  dépoté  aux  états  généraux  de 
Lanart  t  eut  auji  travaux  de  l'Afsem- 
I  lut  peu  considérable  ;  après  Tar- 
m  lie  tjuui»  XVI  è  Vareoncs,  il  s'éleva 

rioviolalMlité  du  rot,  et  proposa  de  le 
e  devant  la  liante  cour  nationale.  Envoyé 
déparlement  de  l'Ariége  à  la  Convention, 
iça  dans  les  rangs  de  la  Montagne ,  et 

mort  de  Louis  XYI  sans  appel  ni  sursis, 
tence  contre  les  Girondins,  et  plus  tant 
Danton  et  Camille  Detrooulins,  lui  valut 
au  comité  de  sôreté  générale  (14  sept. 
LM)  concert  avec  Aroar,  Voulland  et  Fou- 
ainvillo,  il  imagina  ces  prétendues  cous- 
is dos  prisons 'qui  envoyèrent  san^  dé- 
Tecliaraud  des  hommes  qui  n'avaient  eu 
•ux  aucune  relation  et  qui  ne  se  connais- 
lïéme!  pas.  Lorsqu'il  vit  Rot>espierre  in- 
à  des  mesures  ré|»aratrice8,  il  se  tourna 
lui,  et  commejiça  par  dénoncer,  sans 
g,  Catherine  Théot  et  dom  Gerle  comme 
les  de  menées  contre  la  république 
I  L794).  Les  accusés  ayant  été  défendus  et 

\nr  Robespierre,  Yadier  n'en  devint  que 
lit  contre  lui ,  et  prit  nne  grande  |)art  k  la 
ion  rie  thennidor.  Cette  conduite  ne  le 
vas  des  menactvs  rie  la  réaction  :  dénoncé, 
is  après,  par  Lecoinire  (de  Versailles), 
•  dief  des  terroristes  (  28  août  ),  il  monta 
hune ,  et,  un  pistolet  k  la  main,  menaça 
Uier  M  la  Convention  ne  pmclamait  pas 
nocence  et  ne  rendait  pas  juKtice  à  sei 
\tc  ans  de  ver/u.  Cette  dénonciation  ne 
nt  accueillie;  mais  Legondre  la  reprodui- 

tard,  et  W  2  mars  iTUô  Vadier  fut  rlé- 
arrestation  avec  Biilaurl-Varennes,  Col- 
erbois  et  Barrère.  Un  décret  du  !•' avril 
:   les  rondamna  h  la  déportation  ;  mais 

n'avait  pu  être  arrêté,  et,  ijarvenu  à 
ler  <1ans  Paris,  il  resta  dans  sa  retraite 
>n  mai  1796  Compromis  dans  la  cons- 
n  «le  Babeuf,  et  traduit  devant  la  haute 
!•  Vend/ime,  il  fut  acquitté  (mai  1797); 
n  lui  intentit  le  séjour  de  Paris  et  on  lui 
I  Clierl>ourg  pour  résidence.  Sous  le 
nement  consulaire ,  il  rentra  dans  tous 
»=is  de  citoyen.  Jusqu^à  la  restauration, 
.nua   à  habiter  Paris.   Proscrit  en  181G 

régicide,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas, 
ûunit,  k  l'Age  de  quatre  vingt  treize  ans. 
iinion  dans  le  procès  du  roi  a  été  pu- 
•aris,  1792,  in-8*»).  •  Un  o<lieu\  mélange 
il,  de  barbarie  et  de  lâcheté,  a  dit  L. 
caractérisait  VadieT.  Il  plaidait  contre 
sion  des  moyens  jostincatifs  comme  une 
intéres.^u^e,  avait  baptisé  la  goillotine  le 
rs,  et  prenait  plaisir  à  y  entendre  éternuer 
f  sac.  y  II  fit  partie,  dans  le  comité  de 
^rale,  des^ena  d!" expédition,  parti  qui 
tiaH  sans  réserve  an  génie  delà  terreur. 


sa& 


I      (MleriêkUt,  dts  eonUmp,  —  Jlalibr,  liioyr.uiuo,^ 
î  portât  des  ecnttmp.  -  srnaoll.  Jiy,  rtc.,'«bçr.w#-' 
I  vHtê  det  eemttmpontUu.  ^  INogr.  eant«al(onr.«lli.  mi 
L.  BteM,  tua.  4to  te  rsn>/./r..  t.  X. 

YAFFÂB».  Foy.  Angb  de  SoMe-Rêtalie. 

YA«A  (Del).  Foy.  Peuno. 
j  TAML  (Martin),  botaniste  norvégien,  né  à 
Bergen,  le  10  octobre  1749.  mort  k  Copenhague, 
le  24  décembre  1804.  Après  avoir  étudié  lea 
sciences  naturelles  à  Copenhague,  il  suivit,  de 
1769  à  1775,  renseignement  de  Linné  à  Upsal, 
Nommé  en  1779  lecteur  de  boUnique  k  Copen- 
hague, il  visita  de  1783  à  1785,  aux  frais  du 
gouvernement,  les  prindpalei  contrées  dereu- 
rope,  ainsi  que  les  c6tes  de  la  Barbarie.  Il  reçut 
en  1789  l'emploi  de  premier  lecteur  d'histoire  na* 
turelle  k  Copenhague,  et  en  1801  celui  de  pm* 
fesseur  île  botanique.  Il  explora  dans  Tinter- 
Telle  la  Norvège,  et  fit  aotsi  en  1799  et  1800  un 
voyage  en  Hollande  et  en  France.  Vahl ,  qui 
fut  un  des  disciples  les  plus  distingués  de  Linn^' 
a  publifi,  outre  les  cahiers  XVi  k  XXI  de  là 
Flora  danica,  commencée  par.  Œder  et  finr* 
nemann ,  les  ouvrages  suivants  i  SyfikMx  ^.•. 
tanicm:  Copenhague,  1790<94,  3  fart,  in^fot.^ 
lÀ,;—Ecloçxamerieanm,  sen  JDeseriptHmêt. 
plantarum  prxserihn  Ameréem  méridional 
lis  nondum  eogniiarum  ;  ibid^- 1700-1807, 
3  part,  in-fol.,  avec  un  vol.  de  planches,  1798, 
in-fol.;  —  Bnumeraiio  plantartnn  vel  ab 
aliis  vel  ab  ipso  observai  arum  ;  ibid.,  1805' 
1806,  2  vol.  in  8*»;  Gfettingue.  1827,  in-8*.  Vahl, 
qui  a  aussi  collaboré  k  la  Zooloçia  danica  de 
M  ù lier,  a  encore  inséré  une  trentaloe  de  mé- 
moires et  de  notices  dans  le  recueil  de  TAca- 
dénué  des  sciences  de  Copenhague,  dont  il  fai« 
sait  partie,  entre  autres  la  relation  de  âon  vtyage 
en  Norvège. 

Schrader,  Newet  Journal fttr  Botanikt  t.  L  -  Njenip, 
lÀtteratvrtexikon. 

TAILLANT  (IFo/feran/),  peintre  français, 
né  en  1623,  à  Lille,  mort  en  1077,  k  Amster- 
dam. A  Pécole  d'Érasme  Qucllyn,  d'Anvers.  Il 
devint  hal>ile  dessinateur  et  bon  coloriste  ;  mais 
il  se  borna  k  peindre  le  portrait,  geure  dans  le« 
quel  il  laissa  des  compositions  estimées.  Fji 
1666  il  alla,  d'après  le  conseil  de  ses  amis,  à 
Francfort,  assista  à  la  céfémonte  du  couronne- 
ment de  Léopold  l"  (I8j8),  et  repro<luisit  avec 
tant  de  bonheur  les  traits  du  nouvel  empereur 
que  les  plus  grands  personnagiea  voulurent  poser 
devant  lui.  Le  maréchal  deGrammont  l'emmena 
ensuite  eu  France,  le  présenta  k  la  cour,  et  la 
faveur  de  la  reine  mère  lui  attira  pendant  quatre 
ans  des  travaux  multipliés.  Vers  1662  il  s'éta- 
blit à  Amsterdam  avec  une  grande  fortune,  et  y 
passa  le  rejte  de  ses  jours.  D'après  ses  dessins 
il  a  exécuté  au  burin  quatre  portraits  devenus 
très-rares ,  à  savoir  ceux  de  Uopold  I*^,  de 
Jean- Philippe,  électeur  de  Mayence,  de 
Charles- Louis,  comte  palatin,  et  de  Sophie, 
sa  femme.  Il  est  aussi  l'un  des  prenders  qui 
aient  gravé  à  U  manière  noire.  Le  prince  Rq- 
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pert,  h  qui  Louis  derSiegen  (  voif,  ce  nom)  avait 
fait  part  de  cette  décooTerte,  en  communiqua 
les  procédés  à  Vaillant,  qu'il  connut,  dit-on, 
k  Francfort,  mais  sous  la  promesse  de  ne  les 
révéler  à  personne.  Notre  artiste  travailla  depuis 
1656  en  commun  avec  le  prince;  puis  il  exécuta 
seul  un  grand  nombre  de  planclies ,  et  par  l'ac- 
tivité qu'il  déploya,  non  nioins  que  par  les  per- 
fcclionneroents  qu'il  introduisit  dans  Tinvention 
nouvelle ,  il  mérite  d'en  être  regardé  comme  le 
second  créateur.  Dans  ce  genre  il  a  gravé  plus 
de  cent  vingt  estampes  :  une  vingtaine ,  comme 
son  propre  portraii,  celui  de  sa  pemme,  le 
prince  Rupert,  David  rex ,  d'après  lui-même, 
et  le  reste,  composé  de  sujets  religieux  ou  fami- 
liers, (raprès  les  maîtres  italiens  et  flamands. 

Il  avait  quatre  frères,  qui  suivent,  et  qui  tous 
firont  avec  lui  leur  éducation  artistique. 

Vaillant  (Jean),  né  en  1624,  à  Lille,  aban- 
donna la  peinture  pour  s'établir  à  Francfort  et 
se  livrer  au  commerce. 

Vaillant  {Bernard),  né  en  1625,  à  Lille, 
mort  en  1674,  à  Leyde,  fut  tendrement  uni  i  son 
frère  aîné  et  l'accompagna  dans  ses  voyages.  Il 
acquit  de  la  réputation  dans  le  portrait  ;  ses 
ouvrages,  assez  rares,  sont  recherchés  pour  le 
fini  du  travail  et  la  ressemblance.  Il  s'était  fixé 
à  Rottenlain,  où  ses  bonnes  imrurs  lui  avaient 
valu  la  place  <te  diacre  de  I  église  v^-allonnc. 

Vaillant  {Jacques)^  né  en  1C28,  à  Lille,  se 
perfectionna  dans  la  peinture  par  un  séjour  de 
deux  années  à  Rome.  Ses  talents  le  firent  appeler 
en  1672  à  la  cour  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui  le  chargea  de  plusieurs  grands  tableaux  d'his- 
toire ainsi  que  du  portrait  de  l'empereur  Léo- 
pold  l".  11  mourut  en  1691,  à  Berlin. 

Vaillant  {André},  né  en  1629,  à  Lille,  mort 
en  1693,  à  Berlin,  où  il  avait  rejoint  son  frère 
Jacques.  Il  étudia  la  gravure  à  Paris,  et  l'on 
connaît  de  lui  trois  portraits ,  ceux  d'Aloisio 
Jievilacqua,  patriarche  d^ Alexandrie,  ôeVé- 
rudit  J.'E.  Scfirader,  et  de  Gabriel  de  La 
Hardie, 

Sundrart,  Aeademia.  —  IMtcamps,  Fie»  dts  peintret. 
—  NaKier,  KUnsUet' Lexikfm.  —  L.  de  Labordr,  Hist.  de 
la  manière  noire. 

YkiLhkST  {Jean  Foy-),  numismate  fran- 
çais, né  le  24  mai  1632,  &  Beau  vais,  mort  le  23 
octobre  1706,  à  Paris.  Il  n'avait  que  trois  ans 
lorsqu'il  penlit  son  père,  et  il  fut  élevé  par  un 
de  ses  oncles  maternels,  qui  lui  fit  nppren<lrc  la 
jurisprudence.  Cet  oncle  étant  mort,  en  lui  lais- 
sant une  piirtie  de  sa  fortune,  Vaillant  al»andonna 
IVtude  des  lois,  pour  laquelle  il  n'avait  pas  de 
goût,  s'appliqua  à  la  médecine,  et  iVxerta  dans 
son  pays  natal.  Mais  bientôt  de  docteur  il  devint 
numismate,  et  trouva  enfin  l\  véritable  carrière 
vers  laquelle  le  poussait  la  nature  de  son  intelli- 
gence. On  raconte  qu'un  fermier  lui  ayant  ap- 
l>orté  un  assez  grand  nombre  de  monnaies  anti- 
ques qu'il  avait  trouvées  en  labourant.  Vaillant 
parvint  si  facilement  à  les  expliquor,  qu'il  s'a- 


;  donna  à  ce  genre  d'études;  il  y  acquit  en  peu  de 
temps  une  habileté  et  une  érudition  extraordi- 
naires. Le  numismate  P.  Seguin,  qui  eut  l'occa- 
sion d'en  juger,  le  présenta  à  plusieurs  savants, 
et  Colbert  ne  tarda  pas  à  lui  proposer  de  voyager 
pour  enrichir  et  compléter  le  cabinet  du  roi. 
Vaillant  visita  l'Italie  tout  oitière,  la  Sicile,  la 
Grèce,  et  en  rapporta  on  si  graml  nombre'  <le 
médailles  précieuses,  qoe  le  cabinet  du  roi  de- 
vint le  premier  de  l*korope.  Il  retournait  à 
Rome,  en  1674,  lorsqu'il  Ait  pris  par  un  cor- 
saire, et  resta  quatre  mois  et  demi  prisonnier  a 
Alger.  On  lui  rendit,  en  le  laissant  partir,  mie 
vingtaine  de  médaillea  d'or  et  deux  cents  mé- 
dailles d'argent  (1).  Les  années  suivantes,  il 
explora,  avec  de  nouvelles  instructions,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande, ainsi  que  l'Italie  (il  la  \i- 
sita  douze  fois),  puis  il  partit  pour  l'Egypte,  alla 
jusqu'en  Perse,  et  récolla  dans  tous  ces  pa>s 
une  abondante  moisson  de  monnaies  et  d'anti- 
quités. Nommé  ai  1701  membre  associé  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  il  en  devint  en  I7(»> 

[  pensionnaire,  en  remplacement  de  Fr.  Charpcn- 

'  lier.  11  mourut  d*une  attaque  d'apoplexie,  à 
soixante-quinze  ans.  «  La  numismatique,  dit  Re- 
nauldin,  lui  est  redevable  de  grandes  améliora- 

î  lions ,  d'une  multilnde  de  découvertes  im|ior- 
tantes,  et  de  nombreux  ouvrages  où  brillent  la 
sagacité,  la  perspieacité<et  une  profonde  érudi- 
tion. »  Toutefois  il  n'est  pas  exact  de  dite, 
comme  l'a  fait  Dacier  dans  son  Rapport  sur 
les  progrès  de  V/iistoire,  qu'il  «  n'a  laissé  au- 

;  cune  |»artie  de  la  science  sans  lui  donner  nu 
commencement  de  culture  »,  puisqu'il  ne  s'ehl  ja- 
mais occupé  des  monnaies  byzantines,  gauloises 

i  et  françaises.  On  a  de  J.  Vaillant  :  Bptstola  ad 

\  totius  Europx  antiquarios,  utrum  lautta 
Eumenio  Pacato  concedenda;  Paris,  iGti'2, 
in-4*  ;  —  IS'umismata  tmperatorum  romauo- 
mm  pnrstantiora,  ad  Postumum  et  Tyran- 
nos; Paris,  1674,  in-4",  et  1692,  2  vol.  in-4", 
fig.;  une  nouvelle  édition  (Rome,  1743,  3  vol. 
gr.  in-4*  )  fut  donnée  par  J.-F.  Baldini  et  aug- 
mentée des   médailles  découvertes  deiHiis    la 

'  mort  de  Vaillant,  et  Khell  y  ajouta  un  su|>plé- 
ment  (Vienne,  lTj7,in-4°);  ^  Seleucidarum 

(1)  La  barque  rar  laquelle  tl  revenait  ea  Praoce  fut 
poursuit  le  par  um  antre  corsaire,  et  Vaillant,  craignant 
pour  son  trfiwr,  prit  le  parti  d'en  avaler  une  partie  ;.  un 
coup  de  vent  opportun  éloigna  le  conalre,  et  la  barque 
abordj  a  Marseille.  Fort  Inquiet  sur  le*  effèta  qui  pou- 
vaient résulter  pour  sa  santé  des  BédaUki  qn'll  avait 
avaliM  <(,  Il  run^ulla  plusieurs  niédcelna  q«I  loi  Indi- 
quèrent divers  rrniéJe^;  heureusenent ,  la  Mtare  opéra 
par  elle-même,  et  Vaillant  n'était  pat  arrive^  Ljron  qoe 
dej4  II  aTalt  recouvré  presque  son  tréaor.«  Parai  cellra 
dont  II  attendait  le  prochain  retour,  dit  Renaoldln,  «e 
trouvait  une  médaille  dtHhon,  que  Sylr.  Dufonr  témoi- 
gna le  plus  vif  detir  de  posséder,  quoiqu'elle  tûl  encore 
caelice  dans  les  en  ira  il  le*  de  Vallianl.  Olttl-«i,  pour  faire 
plaisir  *  son  ami.  loi  promit  de  lut  céder  llnvhible 
pièce  lorsqu'elle  reparaîtrait.  Ce  slnfolter  marché  fut 
conclu,  et  dans  la  même  Journ^  Vaillant  ae  trouva  en 
état  détenir  ta  parole.  •  Cette  aventure «tt  raeoolrc  par 

■  Spoo,  qol  la  tenait  4e  la  bouche  même  tfe  Vallinstcf'ay. 

1  Spoo,  ^ay.  é'ItaUe,  L  H*.  ^  t  et  MrivJ. 
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impirHtm,  9im  U^tÊùrta  re§um  Sgrim  ad 

/UttM    fltlMllNUwMi    •CftBM^OBfllO  %    PMIt  » 

168Mih4«,  et  in»,  1  Toi.  iiH4%  ig.;  U  Haye, 
I73t,  ii-fol.s  AbsIm  l7St,  in-M.;  —  iViwnto- 
«Hifa  JTfMi  iH^ifrotonuR,  «nynt/oniiii  el 
rjejoriMi,  im  eoUmUif  wnmMpHt  et  urMus 
jMTê  latlno  éomtiii^  peraissa;  Piri*.  16S8, 
1097,  ia  fol.,  ig.  :  on  det  nieiUeun  ooTrages 
«le  l*auleiir,  qui  n'y  a  tetrodutt  qse  les  médailles 
«lu  fihis  beau  cboii;  9  eal  dédié  au  duc  du 
Maioe,  qui  possédait  va  cabinet,  dont  VaUlant 
était  détenu  eonsenratenr;  —  NumUmaia  im- 
peratorum ,  tmguitanm  tt  emtwrum^  a  po» 
fmhi  nman»  dUtèonis  çrsece  io^fuenti^us 
pareuisa;  Paris,  1693,  1098,  in-4'';  Amtt, 
1700,  in-fol.,  fig.  :  recoeil  dédié  à  l'intendant 
N.-J.  Foofànlt;  la  )e  édition  est  enrichie  de 
700  médailles;  —  Hiiioria  PtoUmmorum 
Aigypti  regum,  ad  /idem  numUmatum 
accommodata;  Amsterdam,  1701,  in>fol.,fig.; 

—  r^ummi  antiqtU  /anUliarum  romana- 
rum,  perpétués  imterpretaiionibus  illus- 
trati;  Amst.,  1703,  )  Yol.  tn-fol.,  fig.;  —  Ar- 
gaeidarum  in^terlum^  $ive  Reçum  Partho- 
rumhistoria:  Aeluemenédarum  imperium; 
Paris,  t725, 2  Yol.  in-4^  lig.  ; — quatre  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  V Académie  des  inscrip- 
tions, 1. 111  ;  —  une  Dissert,  sur  les  médaUles 
de  Trajan,  ôêas  ït.  Journal  de  Trévoux, 
ann.  1702.  Il  a  donné  la  seconde  édition  des  Se- 
lecta  numismata  antiqua  (Paris,  1684,  in-é**), 
de  P.  Seguin,  et  il  a  publié  les  Selectiora  nu» 
mismata  (  Paris,  1694,  in-4*'  ),  qui  composaient 
la  collection  de  l'abbé  Fr.  de  Camps. 

IM  Bote,  Él09§  4é  f^mUUna,  4»o»  tes  Mém.  ëé  TA" 
ead.  des  imêcr^  L  I.  -  CL  de  U  Feuille,  nta  FmU" 
lantii  ;  Venlw,  nkS,  tell.  -  Ificeroo,  MtmoUru,  L  III. 

-  Ch3ttfepl«*,  iHrt.  AOf.  -  ReaaoMlA,  Ln  M449€tu  nm- 
wàmatittin^  p.  iU«S«T. 

TAILLANT  (  Jean-François  For*),  numis- 
mate, fils  du  précédent,  né  le  17  lëTrier  1665, 
à  Rome,  mort  le  17  novembre  1708,  à  Paris. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  au  ooliége  de 
La  Marche,  à  Paris,  son  ptee  le  forma  à  la  nu- 
mismatique, et  se  l'associa  dans  la  rédaction 
du  cataioipiedes  médailles  du  Cabine  du  roi  ;  il 
l'emmena  ensuite  en  Angleterre.  VsiUant  suivit 
ensuite  les  cours  de  la  foculté  de  médecine,  et 
se  fit  recevoir  docteur  (  1691  ).  Admis  en  1702 
dans  l'Académie  des  inscriptions,  an  titre  d'é- 
lève, il  y  Int  quatre  Dissertations,  et  faisait 
espérer  un  habile  successeur  4  la  place  de  son 
père ,  lorsqu'il  mourut ,  k  quarantenquatre  ans, 
d'un  abcès  à  la  tète.  Il  avait  composé ,  tout 
jeune,  un  Traité  sur  la  nature  et  Vusaye  du 
atfé;  le  manuscrit  en  a  été  perdu. 

De  Bose.  dans  les  Mémoira  tf •  PJcmd,  d4»  iM$er., 
1 1«.  -  KlearoD,  Mémoêrm,  t  IXU.  -  Q»ottpté,  Diet, 

TAILLAHT  (Sébastien),  savant  botaniste 
flnnçais,  né  le  26  mai  1669,  k  Vigny,  près  de 
Magny  (Seiiie-et-Oise),  mort  le  26  mai  1722,  à 
Piris.  il  était  le  quatrième  des  six  enfanU  d*nn 
modeste  euttiratenr.  Dès  l'âge  de  dnq  ans  son 
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•mo«r  pour  ka  phuaa88'4lait».dil»oiH,^^4M,,A 
septooinit  Ans»Nse  serniifvécidVNilitmr^ 
IntarmiitaBle  par  las  aaiilea  •oonalasasMi  qoll 
avait  de  leurs  propriétés;  à  nue,  ièétiU  or- 
ganiste en  titre  à  Pontnése.  Ce  (ht  daoi  f  hô- 
pital de  cette  ville  qu'a  étudia  la  Mntf^  qn*en 
1688  U  alla  pratiquer  à  Évreux«  sooala  dirtction 
d'un  maure  habile.  JSn  1690  U  y  assistait  à  la  ba- 
taille de  Fleurus,  où  ilavait  accompagné  lemar* 
quis  de  Goville»  qui  lut  tué.  Après  cette  couie 
campagne,  il  revint  à  Évreux,  et  en  1691  se  nn- 
dità  Paris.  U  habite  quelque  temps  Iteailly,  et 
pour  y  vivre  pratiqua  te  chirur^,  ea  même 
temps  qu'il  suivait  les  coure  donnés  an  Jardte 
du  roi.  Ce  fut  pendant  ces  études,  que  tes  gran- 
des distances  qu'il  avait  à  parcourir  readaieat 
extrêmement  difficiles,  qull  entendit  tes  laçons 
de  Tournefort,  et  celui-ci  ne  tarda  pu  à  recon- 
naître en  lui  nn  disdpte  intelligent  et  pasitoné. 
Vailliat  avait  reçu  de  la  nnture,  avec  nneoiga- 
nisation  puissante,  des  Jambes  inlatigabteay  une 
vue  perçante  et  cette  faculte  prédense  de  pou- 
voir reconnaître  en  quelque  sorte  dlnstlBCt,  tes 
diflérences  qui  séparent  les  plantes  en  appa- 
rence  les  plus  sembtebtes.  Fagon,  qni  vit  Yall- 
tent,aloresecréteireduP.deVatois,coatesaenr  ' 
du  duc  de  Bourgogne,  eut  Toecasioa  de  l'ap- 
précier; désireux  de  fournir  à  ce  jenne  saTanI 
les  moyens  de  se  perfectionner  en  botanique.  Il 
lui  concéda  te  direction  du  Jardin  des  ptentes. 
En  1708,  il  fut  nommé  professeur  et  sous-dé- 
monstrateur de  botanique,  pute  garde  dn  Oa- 
binet  des  drogues  du  roi.  Profitant  des  dlapo- 
sitions  bienveillantes  de  Fsgon,  il  damante  H 
obttet  la  construction  de  deux  grandes  sema, 
dont  une  serre  chaude  (1714),  te  premllte 
qu'on  ait  eue  en  France.  En  1716  II  entraéana 
l'Académie  des  sctenees.  Quoique  te  canatltn- 
tion  de  Vailtent  fût  très-robnste,  les  éCndmlan- 
modérées  auxqueUes  II  se  Ihmit  te  nall»  npite 
avoir  fait  des  courses  lomtalnes  dans  teaen- 
virons  de  Paris,  altérerait  sa  sante,  et  ahf  égèimt 
sa  vte;  Il  devtet  asthmatiqne,  languit  pendant 
quelques  années,  et  mourut,  d'une  phthlitecil- 
cnleuse,  k  l'âge  de  dnquante-trote  ans.  Lan  Ira- 
vaux  manuscrite  qu'il  avait  rénnte  anr  te  Bon 
parisienne  pendant  près  de  trente  ans  n*âateat 
pas  encore  en  étet  d'être  imprimés  ;  il  s'en  affli- 
geait vivement,  et  s'ndrassa,  te  16  mal  1721,  à 
Doerhaave  pour  te  prier  de  se  charger  de  celte 
publication.  Ce  grand  médedn  y  consentit,  et 
par  ses  soins  psmt  le  Botanicon  parisiense. 
Si  ce  monument  sdentlflque  est  glorieux  ponr 
Tautenr  qni  en  a  fourni  les  matériaux»  fli  le 
l'est  pu  moins  pour  le  savant  étranger  qni  tes  a 
revus,  corrigés,  mis  en  ordre  et  poblléa  avec 
un  désmtéressement  et  une  modestte  qn^m  ne 
saurait  trop  admirer.  On  a  de  Séb.  YaHIuit  : 
Dteoottrs  prommeé  le  iùjuim  1717,  Afonvcr- 
ficre  du  Jardin  ropal  des  plantes,  sur  ia 
structure  des  Jleurs;Vêti»,  1717,  te-4*;trnd. 
en  Ulin,  Leyde,  1718,  1728,  te-4*  :  c'est  te 
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premier  écrit  dans  lequel  en  France  on  ait  éta- 
bli sur  des  preuves  irrécusables  la  fécondation 
sexuelle  chez  les  plantes;  il  inspira  an  médecin 
Delacroix  un  poème  en  yen  latins.  De  connU' 
bits  florum,  consacré  à  la  louange  du  péné- 
trant observateur  ;  —  Établissement  des  nou- 
veaux caractères  de  trois  familles  déplantes 
à  fleurs  composées^  savoir  :  les  cynarocé- 
phales,  les  corymbifères  et  Us  chicoraeées, 
dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  sCy  1718-22  : 
série  de  cinq  mémoires  qui  prouTent  une  oon* 
naissance  profonde  des  composées.  Presque 
tous  les  auteurs,  depuis  Césalpin  jusqu'à  Tour- 
nefort,  en  avaient  entrevu  les  caractères;  mais 
Vaillant  les  a  si  bien  précisés,  que  Linné  en 
a  pu  tirer  le  plus  grand  parti  pour  établir  les 
ordres,  si  ingénieusement  créés  pour  la 
XIXc  classe  de  son  système  sexuel  :  la  syngé- 
nésie  ;  —  Caractères  de  quatorze  genres  de 
plantes,  dénombrement  de  leurs  espèces,  des- 
criptions et  figures  ;  ibid.,  1719;  —  Botanieon 
parisiense ,  operis  majoris  prodromus  ;  Paris, 
1723,  in-8**  ;  Leyde,  1743,  in-12  :  c'est  un  simple 
catalogue  des  plantes  décrites  dans  l'ouvrage  sui- 
vant ;  —  Botanieon  paristense^  ou  Dénombre- 
ment par  ordre  alphabétique  des  plantes  qui 
se  trouvent  dans  les  environs  de  Paris  ;  Leyde 
ctAmst.,  1727,  in-fol.  avec  plus  de  200  fig.,  dues 
au  dessinateur  Àubriet  :  cet  ouvrage,  important 
sans  doute,  n'est  guère  autre  chose  qu'un  réper- 
toire fait  par  un  habile  explorateur  de  la  bota- 
nique rurale,  qui  voit  bien  et  qui  voit  beaucoup. 
Le  dernier  travail  de  Vaillant  fut  lu  è  l'Aca- 
démie le  17  décembre  1721,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  ;  ce  sont  des  Remarques  sur  la 
méthode  de  Tournp/ort,  impr.  dans  le  recual 
des  Mémoires  de  cette  compagnie,  ann.  1722. 
Ces  remarques  avaient  été  communiquées,  dès 
le  vivant  de  Tourneforl,  à  Fagon,  c'est-à-dire 
avant  1708.  D'autres  personnes  aussi  les  avaient 
vues,  et  elles  avaient  porté  atteinte  au  carac- 
tère de  leur  auteur.  C'est  là  ce  qui  explique 
comment  Bernard  de  Jussieu  et  Dillenius 
étaient  devenus  ses  adversaires ,  surtout  ce  der- 
nier qui,  dans  VHortus  elthamensis,  le  traite 
avec  rigueur.  Ses  critiques  sont  en  général  fon- 
dées, mais  présentées  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment et  sans  aucune  trace  d'éloges  qui  puisse 
en  dissimuler  l'amertume.  Linné,  dans  sa  corres- 
pondance avec  Haller  (1737),  le  blâme  de  s'être 
a(  laqué  à  la  réputation  de  son  maître  ;  mais  il 
déclare  qu'il  n'a  rien  lu  en  botanique  qui  fAt 
plus  soigné  que  les  ouvrages  de  Vaillant.  «  C'é- 
tait ,  écrit-il ,  un  grand  observateur,  et  chaque 
jour  j'acquiers  l'assurance  que  personne  n'a  été 
plus  habile  dans  l'élablissemcnt  des  genres.  • 
Toumefort  lui  avait  dédié  le  genre  Valantia; 
deux  autres  plantes  rappellent  également  sa  mé- 
moire, galium  Vaillanlii  et  bulliorda  Vail- 
lantii.  A.  Fi:e. 


£36 
:  TÂILLAHT  (  Jean  -  Baptiste  -  Philibert  ) , 
maréchal  de  France,  né  à  Dijon,  le  6  décembre 
1780  (1).  Ses  humanités  terminées  à  Dijon  avec 
succès,  il  entra  en  1807  à  l'École  polytechnique, 
et  en  1809,  avec  le  grade  de  sous- lieutenant 
élève  du  génie,  à  l'école  de  Metz.  Le  ô  avril 
1811  il  fut  nommé  lieutenant  et    dirigé   sur 
Daalzig  avec  un  bataillon  de  sapeurs.  Il  .suivit 
en  Russie  le  général  Haxo,  dont  il  était  Taidc  <i<> 
camp  et  dont  plus  lard  il  épousa  la  veuve, 
gagna  en  1812  les  épaulettes  de  capitaine  et  la 
croix  d'Honneur,  et  tomba  le  30  août  1813  au 
pouvoir  des  Russes.  Échange  à  la  paiv  géné- 
rale, il  assista  aux  journées  de  Ligny  et  de  Wu- 
terloo,  et  fut  blessé  à  la  défense  de  Paris.  Sous 
la  restauration  il  consacra  ses  loisirs  à  l'élude 
des  sciences  et  de  l'art  militaire,  et  traduisit 
l'ouvrage  du  général  anglais  Howard  Douglas  : 
Essai  sur  les  principes  et  la  construction 
des  ponts  militaires;  Paris,  1823,  in^**,   pi. 
Nommé  chef  de  bataillon  le  31  décembre  182G, 
il  prit  part  à  l'expédition  d'Alger,  et  eut  la  jambe 
labourée  par  un  biscaïen  le  5  juillet  1830,  à 
l'attaque  du  fort  F£mpereur.  Les  deux  années 
suivantes  il  fit  la  campagne  de  Belgique  en  qualité 
de  lieutenant-colonel ,  et  sa  conduite  au  siège 
d'Anvers  fixa  sur  lui  l'attention  des  officiers  gé- 
néraux. Colonel  le  7  janvier  1833,  clief  d  état- 
major  du  génie  à  l'armée  du  nord  le  15  février 
suivant,  il  fut  chargé  le  20  décembre  1837  de  la 
direction  des  fortifications  à  Alger,  et  nommé  le 
21  octobre  1838  maréchal  de  camp.  Appelé  le 
18  mai  1839  au  commandement  de  l'École  poly- 
technique, il  quitta  ce  |K>ste  le  10  septembre  l  H4o 
pour  prendre,  avec  le  maréchal  Dode  de  La  Bru  - 
nerie,  la  direction  des  fortifications  de  Paris.   Il 
en  élabora  presque  en  entier  le  plan  d'enscmMe, 
et  en  fit  exécuter  la  partie  la  plus  considérable , 
celle  de  la  rive  droite  de  la  Seine.  Lieutenant 
général  le  20  octobre  1845,  inspecteur  général 
pendant  les  trois  années  suivantes,  il  fut  dé- 
signé le  8  mars  1848  pour  faire  partie  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  de  toutes  les 
questions  relatives  à  la  défense  du  territoire , 
et  nommé  le  18  jnin  à  la  présidence  du  comité 
des  fortifications.  Le  11  mai  1849,  lors  de  l'ex- 
|)édilion  de  Rome,  il  prit  le  commandement  en 
chef  des  troupes  du  génie ,  et  dirigea  toutes  les 
opérations  du  siège  de  cette  ville.  Le  succès  ré- 
pondit bientôt  à  la  confiance  que  l'on  avait  eue 
en  ses  talents.  L'babileté  qu'il  déploya  dans  cette 
difficile  entreprise  lui  valut  le  béton  de  maré- 
chal, et  le  décret  inséré  à  cette  occasion  dans  le 
Moniteur  du  il  décembre  1851  justifie  cette 
distinction  par  les  considérations  lei»  plus  liât- 
teuse<i.   Sénateur   de  droit,  il  fut  appelé,  le 
l^r  janvier  1863,  aux  fonctions  de  grand  maré- 
chal du  palais,  et  le  11  mars  1854   an  miais- 


Sa  fie,  par  Rocrhaave,  à  la  Xttc  du  Hotan.  paris.  — 
Biogr.  mcd,  —  Detetmerti,  DM.  hUU  de  la  m%éd. 


(1)  Son  père  avait  été  reprcseotant  pendant  Ici  Cent- 
)oart.  A  la  seconde  mtaoratloo.  Il  fat  ScaUtaé  de 
l'emploi  de  seGr«Ulre  suerai  de  la  iwtfecUm  de  U- 
joQ ,  poormlTl  et  eaprltoané  co— c 
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1ère  de  la  guerre,  ea  rempUcemeaC  du  maréchal 
Saint-Arnaud.  Pendant  Im  dnq  aanéet  qn'il  oc- 
cupa ce  pofte,  il  présida  à  la  réorgmbation  de8 
écoles  militaires  et  de  la  plus  grande  partie  de 
Tarmée,  et  ordonna  la  création  de  plusieurs  corps 
spéciaux.  On  lui  doit  également  une  part  des 
éloges  prodigués  par  la  presse  européenne  k 
Tadminintralion  française  pour  [l'ordre  et  l'acti- 
▼ité  qu'elle  déploya  dans  Torganisation  et  la 
mardie  des  différents  services  durant  Texpédi- 
tioD  de  Crimée.  Remplacé  le  5  mai  1869  par  le 
maréchal  Randon,  il  fut  nommé  membre  du 
eonseil  privé  et  major  général  de  Tarmée  d'Italie. 
Le  8  juillet  il  signa  avec  le  général  Hesse  la  sus- 
pension d'armes  qui  précéda  la  paix  de  Villa* 
franca,  et  fut  chargé  deux  jours  après  du  com« 
mandement  en  chef.  Rappelé  le  S  juin  1860,  il 
reçut  le  4  décembre  suivant  le  portefeuille  de 
ministre  de  la  maison  de  l'empereur,  auquel  fut 
rattaché  (3  juin  1863)  le  département  des  beaux- 
arts.  Seâ  travaux  scientifiques  l'ont  fait  élire  en 
18j3  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  et 
membre  du  bureau  des  Longitudes  le  30  janvier 
186).  Il  est  grand'-croix  de  la  Légion  d'honneur 
(  12  juillet  18'i9).  Entre  autres  ouvrages  du  ma-  ' 
réchal  Vaillant,  nous  citerons  encore  :  Descrip- 
tion et  usage  d'un  instrument  propre  à  dé»  , 
filer  les  tranchées;  Paris,  1839,  in-fol.;  —  i| 
Rapport  sur  la  situation  de  V Algérie;  Paris,  j 
1866.  in-4°. 

Moniteur  univ^nel.  —  La  Renommé^y  i<*  année.  — 
Tlssrron,  ÎJt  Sénat, 

VAiLLA?iT  (Le).  Voy.  Le  Vaillant. 

VAi»(Dc).  Voy.  Du  Vair. 

TAiss^B  (  Dominique- Joseph) ^hxiXomxk 
français,  né  en  1686,  à  Gaillac  (Albigeois), 
mort  le  10  avril  1766,  à  Paris.  D'une  famille 
honorable,  qui  le  destinait  à  la  magistrature,  il 
étudia  le  droit  à  Toulouse,  fut  admis  au  barreau, 
et  acheta  la  charge  de  procureur  du  pays  albi- 
geois. Mais  au  bout  de  quelque  temps  il  résolut 
de  quitter  une  carrière  qui  ne  s'accordait  pas 
avec  ses  penchants  studieux  et  tranquilles  :  à 
vin^t-si\  ans  il  embrassa  la  règle  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  et  prononç-a  ses  vœux  dans 
le  prieuré  de  la  Daurade,  à  Toulouse  (  1 1  juillet 
1711).  Son  goût  pour  les  recherclies  historiques  { 
le  fit  appeler,  en  17 13,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Gennain-des-Prés  ,  ofa  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent de  travailler,  en  collaboration  avec  dom 
de  Vie,  à  la  composition  d'une  Histoire  gé-  I 
nérale    du    Languedoc   (1).    11   y    consacra  , 

(1)  C*Mt  à  on  preUt  recomnandâMe  par  aon  amour   1 
pour  le^  lettre*.   M.  de  La  Bercbére,  arcbeTêqae  de 
MarboDor.  que  revient  Tbonnear  d'avoir  conça  le  des- 
•eln  d'une  Hiitoirt  eompliU  dm  Lançmêéoe,  «  o4  en    ' 
déUlllaot  tous  les  hiU  on  n'oobUcralt  rten  de  ce  qui   1 
eonceme   le*  nxrur* ,  le«  cootamet  et  le   fonveme     I 
neot  politique  des  peuples  •.  11  le  propou  en  17M  à   | 
rMaeinbiee  des  états  de  Is  provtnee,  et  s'en  remit  à  la 
eonfref aUon  de  Salnt-Maor  da  soin  de  le  mettre  en 
•ravre  n;nx  religieux,   le*  PP.  Marchand  et  Anxlèrea, 
(orent  ddstlTO^  et  ebacnn  d'eux  travaUb  agrément 
à  reonlr  les  matériau.  Leur  Sffe  avancé  le«  ayant  obll- 
Met  A  prendre  dn  repos  (  iTis  ),  on  lenr  mbttUna  les 
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trente  années,  c'esi-à-dire  la  meilleure  partie 
de  sa  vie,  et  comme  il  eut  le  malheur  de  per- 
dre, en  1734,  son  utile  coopérateur,  et  qu'il 
resta  seul  charge  de  terminer  cette  vaste  entre- 
prise, on  peot  lui  en  attribuer  le  principal  mé- 
rite. «  Peu  d'histoires  générales,  a  dit  l'abbé 
Desfontaines ,  sont  mieux  écrites  en  notre  lan- 
gue *,  l'érudition  y  est  profonde  et  agréable.  » 
Ce  qui  distingue  surtout  les  auteurs ,  c'est  un 
rare  assemblage  d'exactitude ,  de  bon  sens  et 
d'impartialité.  On  a  de  dom  Vaistète  :  Dis- 
sertation sur  l'origine  des  Français  ;  Paris, 
1722,  in- 12  :  il  se  prononça  contre  l'opinion 
adoptée  par  Leibniz  et  le  P.  Toumemhie,  et  qui 
donnait  aux  Français  les  Tectosages  pour  ancê- 
tres; —  Histoire  générale  de  la  province 
du  Languedoc,  avec  des  notes;  Paris,  1780 
45,  5  vol.  in-fol.,  fig.  :  elle  s'arrête  en  164S , 
à  la  mort  de  Louis  Xlil;  chaque  volume  est  ac- 
compagné de  pièces  justificatives  et  de  disserta- 
tions nombreuses  sur  différents  points  histori- 
ques. Un  autre  bénédictin,  dom  Bourotte,  avait 
rédigé  un  sixième  volume ,  qui  n'a  pu  voir  le 
jour.  Cet  ouvrage  a  été  réimpr.,  continué  jus- 
qu'en 1830,  et  augmenté  de  documents  inédits 
sur  le  département  de  la  Haute- Garonne,  par  les 
soins  de  M.  Du  Mége;  Toulouse,  1838-47, 
10  vol.  gr.  'mS"*  ;  on  peut  y  joindre  un  travail 
intéressant  de  M.  £ug.  Thomas,  intitulé  :  In- 
troduction à  V Histoire  du  Languedoc; 
Montpellier,  1853,  in-4<';  —  Abrégé  de  V His- 
toire du  Languedoc;  Paris,  1749,  6  vol. 
in-12;  —  Dissertation  pour  servir  à  VhiS' 
toire  de  Romée  de  Villeneuve ,  ministre  de 
Raimond'Bérenger ,  comte  de  Provence; 
Paris,  1751,  in-12;  —  Géographie  historigue^ 
ecclésiastique  et  civile,  ou  Description  de 
toutes  les  parties  du  globe  terrestre;  Paris, 
1755, 4  vol.  in-4*  ou  12  vol.  m-12  :  elle  a  été 
regardée  comme  ime  des  plus  méthodiques  et 
des  plus  exactes  du  dernier  siècle. 

Taaaln.  HUt.  de  Im  eamçr^.  de  Smùit-Maur,  p.  7t4-t9. 
-  U  Long,  «<M.  Aiit..  t  III,  p.  ni.  -  Dn  Mtgc,  Notice, 
à  latetedeaonédlt. 

VÂJANO  (  Ora%io),  dit  il  Fiorentino,  peintre, 
né  vers  1550,  rivait  encore  à  Milan  en  1600.  Ar- 
tiste soigneux,  mais  faible  coloriste,  il  rappelle 
par  ses  effets  de  himière  la  manière  de  Ron- 
calli.  Il  a  peu  travaillé  ii  Florence,  il  passa  à 
Gènes  et  de  là  à  Milan,  où  parmi  ses  ouvrages 
les  plus  estimés  on  compte  la  Descente  du 
Saint-EsprU  à  Saint-Antoine  abbé. 

Lanxl,  TIcouL 

VA  LA.  Voy.  Wala. 

VALABT  (Joseph),  humaniste  français,  né  à 
Fortel,  près  Saint-Pol  (Artois),  le  25  décembre 
1698,  mort  au  même  lieu,  le  2  février  1781. 
Après  avoir  reçu  la  première  instruction  d'un 

PP  de  v|c  et  Valaséte,  qui  eoaUnoémit  pendant  pis- 
slenrt  années  encore  à  compléter  le  dépoottlemcat 
dea  arcMvM,  soit  à  Parla,  aolt  en  Langnetfoe,  aona  la 
protcnuoo  d«  M.  de  Beanvao,  iMeemenr  de  M.  de  U 
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religieux  de  Tabbaye  <1e  Cercamp,  il  fut  eoToyé 
au  coIlé{;e  d'Amiens,  aux  frais  de  quelques  per- 
sonnes charitables,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  ouvrit  dans  la  même  ville  une  école,  que  ses 
talents  firent  d'abord  prospérer  ;  mais  son  carac- 
tère bizarre  et  son  incurie  mirent  le  désordre 
dans  ses  afTaires,  et  alors ,  réduit  à  une  exis- 
tence embarrassée,  il  entra  chez  le  fermier  gé- 
néral <le  Brun?ille ,  comme  précepteur  de  son 
fils.  L'humeur  inquiète  de  Yalart  et  Tennui  que 
lui  causait  la  médiocrité  de  son  élève  l'ayant 
déterminé  à  renoncer  à  cet  emploi ,  il  se  rendit 
à  Paris,  et  fut  admis  à  l'École  militaire  en  qua- 
lité de  professeur  et  de  préfet  des  études.  Plut 
tard,  il  abandonna  ces  places,  et  reçut  une  pen- 
sion de  six  cents  livres,  que  Gribeauval,  son 
ancien  élève,  fit  porter  à  huit  cents.  Il  se  fixa 
alors  dans  sa  province,  d'où  il  revint  une  fois, 
à  pied,  à  Paris,  en  1772,  pour  revoir  ses  amis, 
dont  le  plus  intime  était  l'abbé  Goujet.  Yalart, 
qui  était  un  critique  pointilleux  et  souvent  in- 
juste ,  se  trouva  fréquemment  engagé  dans  des 
querelles  littéraires,  dont  la  plus  fameuse  est 
celle  qu'il  soutint  à  l'occasion  de  son  Examen 
de  la  latinité  du  P.  Jouvency  (1746,  in- 12 
de  20  p.).  Il  signalait  90  fautes  dans  VAppen- 
dix  de  Dits,  Fréron  (Année  litt,,  mars  17(Hi), 
Mercier  de  Saint- Léger  {Mém,  de  Trévoux, 
juin  17G6),  Desbillons  et  Querlon  (  4/)^Aé5  de 
province,  21  et  28  janv.  1767)  défendirent  le 
P.  Juuvency.  Yalart  répondit  à  chacun  de  ses 
adversaires,  et  dans  sa  réplique  au  P.  Desbil- 
lons il  releva,  au  même  écrit,  170  fautes  au  lieu 
de  00.  Citons  encore  de  lui  :  Abrégé  de  la 
grammaire  latine;  Paris,  1738,  1760,  in-8®; 
—  Prosodie,  ou  Versification  latine  ;  Paris, 
1742,  in- 12;  —  Grammaire  française  ;P9lt\%, 
il  kl,  1744,  in-12;  —  Géographie  abrégée; 
Paris,  1743,  in-12  :  ce  livre  élémentaire  ayant 
été  critiqué  par  les  journalistes  de  Trévoux  et 
(le  Ycrdnn,  ainsi  que  fwr  Lenglet-Dufresnoy, 
Yalart  adressa  à  ce  dernier  une  Lettre  critique 
(  Paris,  1744,  in-8"),  où  il  relève  dans  deux 
pages  du  1. 1*'  de  .^es  Tablettes  chronologiques 
KO  fautes,  (|ui  disparurent  à  l'édition  suivante;  — 
Rudiments  de  la  langue  latine;  Paris,  1749, 
in-S";  S**  édit.,  1758,  in-8*  ;  —  Prosodie  fran- 
çaise; Paris.  1749,  in-12  ;  —  Supplément  à 
ta  Grammaire  générale  de  M.  Beauzée  sur  les 
gallicismes,  les  latinismes,  Vusage  de  Vel- 
lipse,  le  supin,  etc.;  Paris,  1769,  in-8*.  Jl  a 
Irad.  en  français  V Imitation  de  Jésus- Christ 
(  Paris,  1759,  in-12),  souvent  réimprimée  (1); 
Corn.  Aepos  (  1751),  in-12>;  Le  IS'ouveau  Tes^ 
tament  (I760,  in-24),  elc.  Comme  é«iiteur, 
Yalart  a  donné  plusieurs  éditions  annotées  de 
classiques  latins  |H)ur  la  collection  do  Barbon. 

France  littéraire,  de  176».  —  U»essarls,  tes  Sterlet 
iitt»  —  Le  P.  Dairr,  dans  ta  Magasin  enruclop.,  isii, 
t.  IV,  p.  99.  —  Barbier,  Dirt.  des  ouvrages  anonymes. 

(t)  Vatart  fat  des  plus  ardents  à  propufrer  et  Ji  défendre 
la  fauioe  opinion  qal  aUribuait  FlmUation  à  un  pré- 
tendu Jean  Gersrn  (  roy.  ce  noo  ),  abbé  de  Vertdl. 
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XkiskzàiCkarleS'Éléonore  du  Fricue  de), 
conventionnel,  né  à  Alençon,  le  23  janvier  1761, 
mort  k  Paris,  le  30  octobre  1793.  Il  reçut  une 
excellente  éducation,  et  prit  d'abord  le  parti  des 
armes;  mais,  peu  après  avoir  été  nommé  lieu- 
tenant an  relient  provincial  d'Argentan  (1774), 
il  donna  sa  démission,  et  s'adonna  à  l'étude 
des  lois.  Il  était  avocat  dans  sa  ville  natale 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  pour  le  triomphe  des  principes  nou- 
veaux. Les  électeurs  de  son  département  ren- 
voyèrent à  la  Convention  (1792).  II  ne  tarda 
pas  à  s'y  lier  avec  Yergniaud  et  avec  les  autres 
Girondins.  Chargé,  lors  du  procès  de  Louis  XYI, 
de  foire  un  rapport  sur  les  faits  reprochés  au  roi, 
il  le  lut  le  6  novembre  1791,  et  lorsque  Louis 
fut  traduit  à  la  barre  de  la  CouTentlon  (11  déc.), 
Yalazé  fut  choisi  pour  lui  présenter  les  diverses 
pièces  une  À  une,  afin  de  les  lui  faire  reconnattrc 
ou  désavouer.  «  M.  Yalaié,  dit  Barère,  alors  pré- 
sident, qui  était  cependant  regardé  comme  roya- 
liste, s'approcha  de  la  barre,  s'assit  en  dedans 
de  la  salle,  et  d'un  air  dédaigneux ,  ou  du  moins 
peu  convenant,  présentait  à  Louis  XVI,  en  lui 
tournant  le  dos,  et  comme  par*dessu3  son  épaule, 
les  pièces  de  la  correspondance  et  les  autres 
écritures  du  procès.  »  Yalazé  vota  pour  l'appel 
au  peuple,  pour  la  mort  et  poor  le  sursis.  Lors- 
que la  commune  et  les  clubs  firent  contre  les 
Girondins  le  mouvement  du  31  mai  1793,  Ya- 
lazé, montant  à  la  tribune,  demanda  aussitôt 
qu'on  recherchât  les  auteurs  du  mouvement,  et 
malgré  les  cris  dn  côté  gauche  et  des  tribuues 
il  continua,  disant  qu'on  ne  le  ferait  pas  renon- 
cer à  son  caractère,  et  qu'il  ferait  son  devoir 
jusqu'au  bout  Suivant  l'exemple  de  Gensonné 
et  de  Yergniaud ,  il  persista  à  rester  à  i'aris 
lorsqu'il  pouvait  s'évader.  «  SU  est  lion,  écri- 
vait il,  qu'une  partie  d'entre  nous  aille  ré- 
veiller le  zèle  des  départements.  Il  est  utile  aussi 
que  d'autres  restent  en  otages  dans  les  mains 
de  nos  ennemis,  pour  faire  édaler  par  un  pro- 
cès, et  au  péril  de  leur  tète,  l'innooeDoe  de  tous.  » 
Décrété  d'accusation  le  28  juillet,  il  pamt,  le 
30  octobre,  devant  le  tribunal ,  avec  ses  amis. 
«  Yalazé,  dit  Lamartine,  avait  la  conteiiance 
d'un  soldat  au  feu.  Ses  membres  grfties,  ses  traits 
pâles  et  macérés,  le  feu  sombre  de  ses  yeux 
révélaient  un  de  ces  hommes  obstinés  que  la 
conviction  dévore.  »  An  moment  où  l'on  pro- 
nonça son  arrêt,  il  s'enfonça  dans  le  cœur  un 
poignard  qu'il  tenait  caché  sous  ses  vètemeals. 
«  Eh,  quoi  !  tu  faiblis.'  lui  dit  Brissot,  en  s'ef- 
forçant  de  le  soutenir.  ^  Non,  je  meurs,  •  ré- 
|M)ndit  Yalazé.  Et  il  expira.  D'après  l'ordre  du 
tribunal,  son  corps  fut  rélnté|pré  dans  la  prisoa, 
conduit  au  lieti  du  supplice  sur  la  même  char- 
rette que  les  autres  coudamnés  et  inhumé  avec 
eux.  On  a  de  Yalazé  :  Le  Rive^  conte  pkUoso- 
phigue,  inséré  dans  la  BibL  des  romans^  t7A3  ; 
—  Les  Lois  pénales  dans  leur  ordre  uaiurH 
présentées  à  la  suite  du  Tableau  < 
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(if  des  vertus f  des  devoirs  et  des  crimes;  Pa. 
ris,  1784,  in-S**  :  cet  ouTrage,  loué  par  Mallet- 
Du(kin,  e»l  rfédié  au  comte  de  Provence  ;  —  A 
mon/ils{ÈUT  l'éducation);  Alençon,  1785,  in-8**. 
Penièret,  collègue  de  Valazé  à  la  Convention, 
a  publié  :  IM^fense  de  C.-E.  Du  friche- Valazé, 
imjpr.  diaprés  son  manuscrit  trouvé  dans  la 
fente  du  mur  de  son  cachot;  Paris,  art  III 
(1796),  io-8*.  Il  avait  laissé  quelques  ouvrages 
qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 

Loala  Dubois.  AoCic*  kùt.  et  lUtér.  tvr  ralaié\  Pa- 
ru. iMt,  1»11,  !»-••.  —  Unartlnr,  HUt.  des  f.irondtns. 

—  Thier»,  NUI.  de  la  rerol.  française.  —  Barère,  *»/«- 
moires. 

VALBO!f!lAii  (Dc).   Voy.  Rocrcuem;. 

TALCARCEL.  VOff.  LCHIARES. 

VALCRK?IAER  (Lotiis- Gaspard),  savant  phi- 
lologue liollandais,  né  en  1715,  à  Leeuwarden, 
mort  le  15  mars  1785,  à  Leyde.  Élève  distingué 
dc  l'académie  de  Franeker,  il  y  obtint  en  1741  la 
chaire  de  langue  grecque,  laissée  vacante  par 
Ilemsterhuis,  son  maMre,  et  y  réunit  en  1755 
celle  des  antiquités  grecques.  En  1766  il  fut  ap- 
pelé k  L^yde  pour  succéder  au  même  savant , 
et  forma  k  ses  leçons  un  grand  nombre  d'excel> 
lents  hellénistes.  Ses  travaux  sont  presque  tous 
recherchés,  et  se  recommandent  par  une  saine 
critique,  par  un  jugement  solide  et  par  des  com- 
mentaires remplis  d^érudilion.  Kn  voici  les  titres  : 
De  rkiihus  in  jurando  a  veteribus  Hebrapis, 
maxime  ac  Grxcis  observatis  ;  Franeker,  1735, 
in-4'  ;^Specimina  academica  :  de  Byrsa;  de 
llerodotea  urbe  Cadyti  ;  glossx  sacrx  ex 
Hesychio  decerptx;  ibid.,  1737,  in-4*»;  — Am- 
monitu  de  af^nium  vocabulorum  difteren- 
tta  ;  Leyde,  1739.  in-4°  :  suivi  de  deux  opus- 
cules inédits  de  Philon  et  de  Lesbonax,  de  trois 
livres  de  remarques  sur  Ammonius  et  d'un  spé- 
cimen de  scholies  inédites d'Ilonoère;  —  Décou- 
sis neglectx  iUerarum  grxcarum  culturx; 
Franeker,  1741,  in-fol.;  —  De  sacra  Novi 
fœrtens  crit'ce  a  lileratoribus ,  quos  va- 
cant, non  exercenda ;  ibid.,    1745,    in-4'; 

—  Virgilius  collatione  scriptorum  grxc, 
illustratus;  Leeuwarden,  1747,  in-8';  — 
De  prisca  et  nupera  rerum  belgicarum 
vicissitudine ;  Franeker,  1749,  in-fol.;  —  Eu- 
ripidis  Phxnissx;  ibiA.,  1755.  in  4";  —  Ora- 
tiones  II  de  publicis  Aîheniensium  moribus, 
et  de  Philippi  Macedonis  indole;  Leyde, 
ITfift,  in.4";  —  Euripidis  H ippoly tus  et  dia- 
tribe in  deperditas  Euripidis  tragœdias; 
Leyde.  1768,  in  4*;  —  Theocriti  .Y  idyltia; 
ibid..  1773.  III-4";  -  TheocntU,  fiionis  et 
Moschi  carmina,  gr.  et  lat.  ;  iMd.,  1779.  in-8*. 
I«es  ptiblicatioos  posthumes  de  Vaickenaer 
sont  :  Hymnus  in  Apollinem;  Leyde,  1787, 
in-8^;  —  Ohservationes  academiCM  ;  Utreeht, 
1790,  iû-8*  :  rien  n'est  plus  précieQi  que  ce  re- 
cueil ,  seloo  on  critique,  pour  la  connatssaDce 
analogH)iie  et  étymologique  du  grec;  oo  en  doit 
rimpressioa  à  Everard  ScbeM  ;  —  Callimachi 
Blegiarum  fraçmenta;  Leyde,  1799,  ia-8''; 
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—  Diatribe  de  Aristobufo  Judxo;'\U(\.,  180G, 
in -4°  :  cet  écrit  et  le  précédent  sont  dus  aux 
soins  de  Jean  Luzac,  gendre  deTauteur.  Ce  der- 
nier a  fourni  d'excellentes  notes  à  l'édit.  A^Héro- 
(/o/e,  donnée  par  Wesseling(Amst.,  l7C3,infol.). 
On  a  réuni  ^es  divers  écrits  sous  le  titre  d'O- 
puscula  philologica,  critica  et  oratoria 
(  Leipzig,  1809,  2  vol.  in- 8**),  ainsi  que  ses  lettres 
à  Ernesti,  qui  ont  paru  dans  le  recueil  de  Titl- 
mann  (ibid.,  1812,  2  vol.  in-8*').       C.-A.R. 

Vrlfmoet,  Mhetue  frisiaese,  n«  CXVIII.  -  Saxe. 
Onomasticon,  VI*  pari.,  p.  SU. 

VALCRBNABR  {Jean  ) ,  hommc  politique,  fils 
do  précédent,  né  à  Franeker,  en  1765,  mort  à 
Harlem,  le  25  janvier  1821.  Il  débuta  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  en  faisant  le  cours 
de  droit  k  l'Académie  de  Franeker.  Ses  opinions 
patriotiques  lui  valurent,  en  1787,  la  chaire  de 
Tydeman  k  l'université  d*Utrecht.  Au  bout  de 
quelques  mois  le  parti  du  stathouder  ayant 
triomphé,  il  dut, avec  lieaucoup  d'autres  de  ses 
amis  politiques,  se  réfugier  à  l'étranger.  II  fit 
partie,  en  1793,  de  la  députation  batave  qui  ré- 
clama l'appui  et  les  secours  armés  de  la  Con- 
vention nationale  dans  le  but  de  rétablir  en  Hol- 
lande le  régime  républicain.  Ce  ne  Ait  qu'en 
1795,  après  que  les  Autrichiens  eurent  aban- 
donné la  Belgique ,  que  cet  appel  fut  écouté. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  publia  un  journal  inti- 
tulé V Avocat  de  la  liberté  batave^  qui  pa- 
raissait une  ou  deux  fois  la  semaine.  Ce  journal 
vint  à  disparaître  quand  Yalckenaer  accepta  le 
poste  de  résident  à  Madrid  (i796).  Il  demeura 
trois  années  en  Espagne,  et,  il  peine  de  retour 
dans  son  pays,  il  y  retourna  avec  une  mission  qui 
l'y  retint  jusqu'en  1801.  A  Tavénement  de  Louis 
Bonaparte  (1806),  il  fut  chargé  de  régler  avec  le 
gouvernement  prussien  un  différend  ayant  rap- 
port è  l'emprunt  autrichien ,  pour  lequel  la  Si- 
lésie  avait  été  donnée  en  garantie  ;  le  succès  ne 
répondit  point  k  son  attente.  Sa  dernière  mis- 
sion diplomatique  fit  plus  que  tout  le  reste  pour 
sa  réputation.  Ce  fut  sur  lui  que  le  roi  Louis 
jeta  les  yeux  quand  il  se  décida,  eo  1810,  à 
tenter  un  dernier  effort  pour  empêcher  la  réu- 
nion de  la  HoUande  à  la  France.  Les  événeroeots 
qui  suivirent  décidèrent  Yalckenaer  à  renoncer 
A  la  vie  politique.  Il  donna  les  dernières  années 
de  sa  vie  aux  sciences  et  aux  lettres,  et  fut  l'on 
des  membres  les  plus  actifs  de  l'Institut  des 
Pays-Bas.  On  a  de  lui  les  deux  dissertations 
suivantes  :  De  peculio  quasi  castrensi  vete^ 
ribus  jurisconsultis  incognito  ejusque  vera 
origine;  Leyde,  1781.  in-4°;  et  Avis  JuridiÇMê 
dans  la  cause  du  stathouder  Guillausne  F; 
Leyde,  1796,  in-S"*,  en  collaboration  avec  M.  Ba- 
vius.  C.-A.  R. 

VALCKBMAKB.  Toy.  WaLOLENAEII. 
VALDK6AHAS.  VOjf.  DOROSO-CoATàS. 
YALDKHAB.  Voy.  WalOEMAR. 

▼ALuès  (Juan  de),  protesUnt  espagnol,  né 
en  Catakigpe,  4*«ie  CHnille  noble  e>  riche,  morl 
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en  1^40,  à  Naples.  Il  fit  de  bonnes  étades  à  l'nni- 
Tcrsité  d'Alcala.  11  accompagna  Cbarles-Quint 
en  Allemagne,  où  il  eut  occasion  de  voir  de 
près  les  réformateurs.  Il  sella  avec  eux,  et  par- 
tagea leurs  sentiments.  Envoyé  à  Naples  comme 
secrétaire  du  vice-roi  Pedro  de  Toledo  »  il  ap- 
porta dans  cette  ville  les  doctrines  protestantes, 
et  les  communiqua  à  un  petit  nombre  des  per- 
sonnes distinguées  à  la  fois  par  leur  rang  et  par 
leurs  lumières.  Il  se  forma  ainsi  à  Maples  une 
petite  Église  protestante,  plus  remarquable  tou- 
tefois par  sa  piété  éclairée  que  par  Tesprit  d'ini- 
tiative. Yaldès  lui-même  n'était  pas  homme  à 
se  mettre  à  Ja  tète  d'un  mouvement  hardi.  Sa 
santé  chancelante,  ses  habitudes,  la  nature  de 
son  esprit  ne  le  rendaient  pas  propre  à  agir  sur 
les  masses.  Parmi  ceux  qui  lui  durent  en  grande 
partie  d'embrasser  les  principes  de  la  réforme, 
il  faut  nommer  en  première  ligne  Yermigli  et 
Ocbino.  Bayle  et  quelques  autres  le  mettent  au 
nombre  des  antitrinitaircs  ;  mais  ils  ne  donnent 
point  de  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Les  écrits  de  Yaldès  sont  extrêmement  rares  ; 
les  plus  connus  sont  les  suivants  :  Due  dialo- 
ghi,  Vuno  di  MercurU)  e  Carontê,  nel  quale 
si  raconta  quelche  accade  nelUt  çuerra  dopo 
Vanno  MDXXl;  Valtro  di  Laitantio  e  di 
uno  archidiacono  ,  nel  quale  si  trattano  le 
cose  avenuCe  in  Roma  nelV  anno  MDXXVIl, 
Di  spagnuolo  in  italiano,  con  moltaaccura- 
tezza  e  (raddoUe  e  rewisti  ;  Venise,  s.  d.,  in-8*  : 
l'original  espagnol  a  paru  à  Londres,  1850,  in-8^; 
—  Le  ex  considerazioni  nelle  quali  si  ra- 
giona  délie  cose  piti  utili,  più  neeessarie  e 
più  perfette  délia  cristiana  projessione; 
Bâie,  1550,  in- 12  :  publié  en  italien  par  Cu- 
rion ,  qui  ne  désigne  pas  le  traducteur,  et  qui 
en  tenait  le  manuscrit  de  P.-P.  Vcrgerio  :  c'est 
un  ouvrage  de  piété  ascétique,  qui  fut  mis  en 
français  (Lyon,  1563,  in-d**),  et  en  anglais 
(Oxford,  1668,  in-é**);  le  texte  espagnol  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Londres,  1855, 
in-8"  de  5U  p.;  —  Comentario  sobre  la  pri- 
mera Epistola  de  S.  Pabloa  los  Corintios; 
Venise,  1556,  in-8**  ;  Londres,  1856,  2  vol.  :  cet 
écrit  fut  mis  à  l'index  par  la  cour  de  Rome;  — 
Dialogo  de  las  lenguas ,  dans  le  t.  Il  des  Ori- 
gines  de  la  lengua  espanola  (  1 737),  de  Mayans  ; 
Londres,  1858,  in-8*,  d'après  un  ms.  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Madrid  :  ce  dialogue,  in- 
connu aux  contemporains  de  Yaldès,  est  un 
excellent  traité  de  riiétorique,  écrit  dans  un  style 
aisé  et  avec  un  grand  naturel.  M.  N. 

M.  Antooio.  BiM.  hUp.  nota.  —  D«  Thou,  Hist.  smi 
temp.,  I.  III.  ~  Llorente,  llUt.  de  linqMititUm,  t.  Il, 
p.  Ml  fl  478.—  M*  Crte,  Hist.  ofthe  progresi  of  refor- 
mation in  Spain,  p.  140-14«.  -  Ticknor.  Hist.  of  spa- 
nish  iiter.,  1. 1. 

YALDiviA  {Pedro  de),  capitaine  espagnol, 
né  vers  1510,  mort  en  décembre  1569,  au  Chili, 
Il  était  pour  ainsi  dire  enfant  lorsqu'il  fit  partie 
de  l'armée  commandée  par  Chartes  V  en  Italie;  il 
assista  à  la  prise  de  Milan  et  à  la  bataille  de  Pavie. 


On  ne  sait  dans  quelles  circonstances  il  pissa  en 
Amérique,  mais  il  s'y  trouvait  déjà  en  1535,  et 
s'était  distingué  dans  la  conquête  de  Venezuela. 
Il  se  rendit  ensuite  au  Pérou,  et  là  ses  connais- 
sances militaires  le  firent  apprécier  de  Pizarre , 
qui  récompensa  sa  valeur,  lors  du  soulèvement 
général  des  Indiens,  en  le  nommant  roestre  de 
camp  (1537).  La  conquête  du  Chili  avait  été  ré- 
solue par  Almagro  {voy.  ce  nom).  Après  la  mort 
de  son  rival  (1538),  Pizarre  reprit  ses  projets,  cl 
choisit  Valdivia  pour  les  mettre  à  exécution.  Mal- 
gré des  dépenses  énormes  dans  lesquelles  s'en- 
gloutit sa  fortune  particulière,  en  dépit  de  sa  bril- 
lante renommée ,  ce  dernier  ne  pot  réunir  que 
cent  cinquante  Espagnols  et  un  petit  nombre  d'In- 
diens, destinés  à  transporter  les  bagages.  Les 
officiers  supérieurs  qui  prirent  pari  à  cette  expé- 
dition étaient  Pedro  Goroez,  Pedro  de  Miranda , 
et  Alonso  de  Monroy.  Le  20  janvier  1540  fut 
choisi  pour  commencer  cette  audacieuse  entre- 
prise (1).  Après  avoir  pris  du  repos  à  Atacama, 
Valdivia  résolut  de  gagner  immédiatement  le 
Chili  en  traversant  ce  morne  désert  dont  le  pas* 
sage  a  toujours  été  considéré  comme  une  entre- 
prise des  plus  difficiles.  Un  religieux,  Antonio 
Rondon ,  qui  avait  accompagné  Almagro  durant 
la  première  invasion,  servit  de  guide.  Cette 
marche  dans  les  sables ,  à  Tardeur  du  soleil,  se 
passa  d'une  façon  admirable.  On  arriva  enfin 
à  Copiapo.  Ce  fut  dans  cette  belle  vallée  que 
Valdivia,  tenant  son  épéc  nae  et  agitant  de  l'autre 
main  l'étendard  de  Castille,  prit  possession  pour 
le  roi  d'Espagne  de  ce  vaste  pays,  que  n'a- 
vaient pu  soumettre  entièrement  les  hinombrables 
armées  des  Incas  (2).  Pas  un  Indien  n'avait  en- 
core paru.  Valdivia  se  préparait  toutefois  à 
marcher  contre  le  camp  ennemi,  dont  on  lui 
avait  signalé  la  présence,  lorsque  trois  Arau- 
cans,  portant  un  faisceau  de  flèches  entrelacées 
d*un  ruban  bleu,  demandèrent  à  conférer  avec 
lui.  Il  se  contenta  de  leur  reprocher  leur  man- 
que d'hospitalité,  et  exigea  d'enx  seulement  un 
nombre  suffisant  d'Indiens  pour  transporter  plus 
loin  ses  vivres  et  ses  bagages.  Les  bruits  exa- 
gérés que  l'on  faisait  courir  sur  les  produits 
métalliques  du  pays  se  confirmèrent  durant  cette 
première  entrevue;  les  morceaux  énormes  de 
silicate  de  cuivre,  une  certaine  quantité  de  pé- 
pites et  de  poudre  d'or,  que  les  Araucans  aban- 
donnèrent facilement  aux  étrangers,  tout  bêla  fit 
supposer  des  richesses  prodigieuses  cachées  dans 
le  pays.  Ne  se  trouvant  nullement  gêné  dans  sa 
marclie  par  les  Indiens,  qui  feignaient  des  sen- 
timents pacifiques  fort  différents  de  ceux  dont  ils 


(1)  An  débat  de  U campagne  iiiiedrc<NittaBee,bica  sim- 
ple eo  appa  renée,  famil  arrêter  dans  aea  opératioM  TaMI- 
via  :  c'éUItle  eontrMeoMtgéde  Pedro  Sanehexde  RM, 
aaqoel.  en  raison  d'nne  noataaUon  légale.  Il  ne  ponvalt  ae 
MNtttralre.  Sou  on  prétexte  auex  fatlk.  Il  le  It  mon- 
err  à  son  Utre  le  il  ao«t  1M«  par  acte  antlkcolIqM  Hné 
devant  Téerlvaln  oMclel  de  l'araKe. 

m  Toute  la  eanpofne  prit  alora  le  nom  ée  r«lls  éf 
patmttêm,  noa  oOkiel,  qm**!  point  dore. 
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étaient  animés^  ValJivia  se  diri^^ea  sans  retard  !  des  bases  plus  certaines  la  prospérité  agricole 
Ters  la  région  qu*il  prétendait  coloniser,  et  n'eut  du  Chili.  «  Si  par  sa  persévérance  et  son  intré- 
qu  un  seul  combat  à  livrer  dans  la  plaine  d'Acon-  {  pidité  héroïque,  dit  avec  raison  M.  Eyzaguirre, 
cagua.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  campa  dans  ,  Valdivia  peut  être  comparé  à  Cortès ,  ses  hantes 
la  vallée  de  Mapoclio,  et  fonda  à  la  base  du  j  qualités  et  ses  vertus  lui  donnent  une  place  dann 
lluelen,  sur  un  terrain  dont  il  obtint  la  conces-  |  l'histoire  à  laquelle  nul  conquistador  ne  peut 
sion  des  cliefs  auxquels  lo  pays  obéissait,  la  {  atteindre.  La  valeur,  la  prudence,  Thumanité, 
ville  de  Santiago  (t2  féTrier  1541).  Le  5  mars  ,  la  sobriété  dont  il  fit  preuvç  lui  assignent  un 
suivant,  le  cabildo,  sans  lequel  il  ne  pouvait  ;  rang  à  part.  » 

pas  y  avoir  de  régime  municipal,  était  organisé,  j  Bientdt  réduit  à  ses  propres  forces ,  ValdiTia 
cl  le   10  il  prétait  serment.  s'embarqua  pour  le  Pérou  (1548),  et  alla  offrir 

Yaldivia  ne  tarda  pas  à  comprendre  combien  i  le  secours  de  son  épée  au  président  La  Gasca, 
ces  progrès  rapides  dans  la  colonisation  avaient  revêtu  de  pouvoirs  absolus  par  Charles-Quint, 
jelé  d'inquiétude  dans  l'esprit  des  Indiens.  S*a-  |  pour  combattre  la  rébellion  de  Gonzalo  Pizarre. 
percevant  qu'on  cherchait  à  lui  couper  les  vivres,  |  Mis  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée,  il  ma- 
il fit  entasser  dans  un  fort,  construit  au  pied  du  |  nœuvra  si  habilement  qu'il  atteignit  les  rebellen 
mont  Santa-Lucia ,  une  provision  de  maïs  suffi-  .  h  cinq  lieues  de  Cuzco,  prit  sur  eux  l'avantage 
santé  pour  nourrir  la  cité  naissante  durant  I  du  terrain,  et  leur  infligea  une  déroute  complète 
deux  années  entières.  Plusieurs  revers  vinrent  !  (9  avril  1548).  Après  avoir  rendu  ce  service  à 
fondre  à  la  fuis  sur  la  colonie;  le  plus  terrible,  ,  la  couronne  d'Espagne,  Valdivia  regagna  Santij^o 
en  raison  du  découragement  qu'il  amena,  fut  ;  par  terre  avec  un  convoi  d'armes  et  d'approvi- 
la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Pizarre.  Dans  ces  ;  sionnements.  A  lafinde  1559unsoulè\'ementde8 
circonstances  critiques,  Valdivia  fut  forcé  par  |  Indiens  ayant  éclaté  à  La  Conception,  il  partit 
ses  compulsons  d'armes  d'accepter  le  pouvoir  ,  avec  cinquante  liommes,  et  suivit  la  c6te  Jusqu'à 
absolu,  qui  le  dégageait  de  toute  soumission  aux  Arauco.  Il  ignorait  que  le  fort  de  Tucapel,  au  se- 
ordres  émanés  de  Cuzco.  Au  moment  où  il  se  cours  duquel  il  marchait,  avait  été  évacué  par 
disposait  à  s'embarquer  pour  le  Pérou,  il  se  vit  :  Ecija.  Lorsqu'il  y  arriva,  il  vit  qne  la  citadelle 
attaqué  par  Michimalonco,  le  chef  le  plus  puis-  était  dénnolie  et  que  les  alentours  étaient  couverts 
sant  de  la  contrée.  L'artillerie  lui  donna  la  vie-  |  d'une  multitude  de  guerriers  araucans.  Trente 
toirci  mais  durant  le  combat,  qui  s'était  prolongé,  ;  hommes  seulement  lui  restaient;  il  n'hésita  pas 
la  ville  avait  été  livrée  aux  flammes;  les  vivres  I  à  engager  le  combat.  Malgré  leur  courage  hé- 
et  les  instruments  de  travail  avaient  été  consu-  j  roïque,  les  Espagnols  furent  accablés  sous  le 
m<>s  ;  il  fallait  renoncer  en  un  mot  à  cet  établis»  |  nombre  ;  Valdivia  seul  tomba  vivant  à  la  merci 
spincnt,  commencé  sous  les  plus  heureux  ans-  j  de  ses  ennemis.  Trois  jours  entiers  on  le  garda 
picos,  SI  un  homme  résolu  ne  tentait  de  rétablir  I  prisonnier,  maisen  le  soumettant  à  des  toorroents 
bs  communications  entre  le  Chili  et  Cuzco.  Cn  !  dont  les  détails  font  frissonner  (1).  Un  clief  sur- 
dos lieutenants  de  Validivia,  Monroy,  se  dévoua  j  vint  enfin  qui  saisit  une  haclie  et  d'un  seul  coup 
pour  tous.  Suivi  seulement  de  quatre  cavaliers,  ;  finit  les  souffrances  du  prisonnier.  Valdivia  a  eu 
il  se  mit  en  marclic  sans  délai,  tomba  dans  une  |  pour  chantre  de  ses  exploits  un  vaillant  soldat 
embuscade  où  deux  de  ses  compagnons  furent  |  comme  lui  :  dans  quelques  vers  admirables,  Ercilla 
massacres,  et  parvint  à  s'écliappcr  après  une  !  fait  connaître  sa  valeur  et  ses  vertus.  F.  Denis. 
courte  captivité.  Le  reste  du  vovage  eut  lien  Ârchues  de  Simaneat.  -  Oaudlo  cay,  Htstorla  de 
.jn,  obsuclc.  Cabeç,  .le  Castro,  qui  Rourernait  S»^'-  «J^ij;, VL'î'*il::  "^^..ITiZ.  t 
alors  le  Pérou,  accueillit  Monroy  comme  il  le  chile  ;  vajparaiso,  isso,  s  vol.  in-s».  —  a.  de  Oongora 
<Ievait  faire,  et  s'empressa  d'envoyer  an  secours  Marmoicjo.  mtt.  de  chUe  desde  su  deseubrimUtUo 
..«SCS  compatriote,  en  .langer  un  peW  Mil-  i:,Z1a'S:af'j:;i^it:^.'^^.'!T'"^'^-^ 
...ont  clarge  de  v.Tres  et  .1  ustenuk»  agncoles.  „^^  ^  p.,^^^,  ^^  ^  ^^  ^  ^^_^ 
ino  fm,échappé  au  danger  pressant  duis  lequel  ^  y  prt«L,oo,  au  dooiièiM  «Mcle  II  éUI 
.  s éU.t  TU ,  e  reste  n «I  pu.  nen  pour  Val-  ^^^J^i  e«Vn  de  Lyoïi.  VÏTement  frappé 
.l.va ,  maigre  1^  combat,  .Dceawnl.  qu'il  lui     j,  „  ^^  d'un  de  ses  .mis,  dans  une  réu.^ 

fjut  livrer  aux  Indiens.  Les  communications  avec     ^      j       «j         a^ 

la  Mpitale  du  Pérou  ne  »>nt  plus  interrompues;  •*«  P"*"";"  TT?  ^"  "^'l  'LÎST  ^, 
l'.«riiul.ure  naissante  rend dei produite éno^  *"?  *"*■!  r*  î  'î  '?^  "'"  f*  "  ^'J^,  ?,'* 
le  travail  .lesmines  commence  (I).  Valdifta.  du  '"^^  ''"  "  *?  ♦^«'"'f'»  <>•«'«>«»  «IT**."»  '•«0 
reste,  forme  une  exception  aux  ro«^W«/ir«  *"  ^  '"'»".';•"  ?»"  P^'  .!«*"•  ^  •* 
célèbres  de  ce  temps;  s'il  dirige  ««recherche.  "*"*•  *»  *"  '"'•»'*•*'"  "*  •'"^'"'  »""  ««"^» 
vers  les  richesses  métalliques  dont  ses  compa- 
gnons se  nnontrent  avides,  c'est  pour  fonder  sur 

(1)  Selon  les  Indiens  qui  vinrent  raconter  eu ^ 

(M  Ko  tsu,  un  liablle  marin  Italien,  Pastène,  offrit  «et  j  espagnol  la  mort  da  gooTemear,  Il  aurait  été  d«for^ 
«rrtice*  ao  prudent  capitaine,  d^coufrit  le  fruupe  des  poor  ainsi  dire  tont  Tltant  Ses  ennemis  loi  falnleiit 
riitlne,  rt  eiplora  tes  côtes  do  continent  Jutqa'ao  détroit  j  ë'borrtklet  norsoros,  en  loi  adressant  Us  lojnivs  tndt* 
dr  MageUan.  '    tlonnellct  qnl  se  trannaettaient  de  tribn  à  tribv. 


puis  il  se  mit  à  prêcher  sur  les  places  put>liqiies, 
enseignant  qu'il  fallait  revenir  à  la  croyance  et 
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à  la  conduite  des  apôtres^  et  surtout  appelant 
tous  les  fidèles  à  Tiodép.'^ndtiQce,  en  reconnaissant 
à  tous  le  même  pouvoir  qu'ont  les  prêtres  de 
consacrer  et  d'administrer  les  sacrements.  Jl 
envoya  même  des  hommes  de  tous  les  métiers 
prêcher  dans  les  campagnes  environnantes.  L*état 
de  pauvreté  auquel  il  s'était  réduit,  et  qui  était  un 
des  caractères  distinctifsdeceux  qui  le  suivaient, 
a  fait  donner  à  ses'  disciples  le  nom  de  Pauvres 
de  Lyon.  Sa  doctrine  fut  condamnée,  en  1179, 
par  le  concile  général  de  Latran,  et  il  fut  ana- 
thématisé,  en  1181,  par  Jean  de  Belles-Mains, 
archevêque  de  Lyon.  Il  s'enfuit  en  Picardie, 
passa  ensuite  en  Allemagne ,  et  alla  mourir  en 
Bohème.  Il  parait  probahie  que  le  nom  de  Vau- 
dois  ne  vient  pas  de  Valdo ,  comme  on  le  croit 
assez  généralement,  et  que  le  marchand  de  Lyon 
a  plutôt  lui-même  tiré  son  nom  de  la  ressem- 
blance de  sa  doctrine  avec  celle  des  Vaudois. 
En  effet,  d'après  M.  Monastier,  Éberard  de  Bé- 
thune,  qui  Horissait  en  1 160,  parle  des  hérétiques 
VallemeSf  et  Bernard,  abbé  de  Foncald ,  à 
propos  de  faits  arrivés  en  1 144,  cite  le  nom  des 
hérétiques  Valdenses  ;  or  Valdo  n'a  prêché  que 
vers  Tan  1180.  De  plus,  au  temps  où  vivait 
Pierre,  marchand  de  Lyon,  les  noms  de  famille 
n'existaient  pas;  on  ne  portait  encore  que  des 
noms  de  baptême.  Quant  à  la  dénomination  de 
Vaudois,  elle  viendrait  ou  de  ce  que  ces  reli- 
gionnaires  habitaient  des  vallées,  ou  d'une  injure 
qu*on  leur  aurait  adressée  en  les  appelant  Vau- 
dès  y  c'est-à-dire  sorciers,  mot  qui  garde  encore 
ce  sens  dans  le  patois  du  canton  de  Vand. 

Lée:er,  Hist.  générale  des  raudois.  —  Mooaitlrr, 
Hist  de  rÉQlite  vaudoisei  Genève,  1847,  I  vol.  in*8*.  — 
Alexis  Mnston,  Htst,  des  f^audois;  Parts,  1811.  4  vol. 
la-11.  —  Pernettl.  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  1. 1.  — 
Chorler,  Hist.  du  Dauphiné. 

YALÉB  { SUvain- Charles f  cxiTC\\^)f  maréchal 
de  France,  né  le  17  décembre  1773,  à  Brienne- 
le-Château  ( Aube),  mort  le  16  août  1846,  à  Paris. 
Admis  à  huit  ans  dans  l'école  militaire  de  Brienne 
comme  élève  du  roi  (1781),  il  passa,  lors  de  la 
suppression  de  cet  établissement,  dans  l'école  de 
Châlons  (1"  sept.  1792),  où  il  eut  |K)ur  condis- 
ciples Haxo  et  Duroc,  et  fut  nommé  lieutenant  ao 
1er  d'artillerie  à  pie<l  (Kc  juin  1793).  li  fut  alors 
envoyé  à  l'armée  du  midi.  Élevé  à  la  première 
classe  de  son  grade  le  3  janvier  1794,  sa  bra- 
voure et  ses  services  distingués  lui  valurent  suc- 
cessivement les  épaulettes  de  capitaine  en  second 
au  3e  d'artillerie  à  cheval  (27  avril  1793),  et  de 
capitaine  en  premier  (13  mai  1800).  Pendant  cette 
période  Valée  fit  les  rudes  campagnes  du  nord 
et  de  Test  aux  armées  de  Sarobre-el- .Meuse,  du 
Rhin  et  du  Danube.  Il  prit  part  au  siège  et  à  la 
défense  du  Quesnoy,  de  Landrecies,  de  Charteroi, 
de  Valenciennes,  de  Condé,  de  Maëstricht.  Em- 
ployé à  l'armée  de  Moreau ,  il  fut  remarqué  par 
le  général  en  chef,  qui  à  Wurtzbourg  fut  frappé 
de  sa  bravoure  et  de  son  inlelligeoce,  et  s'enquit 
de  son  nom.  Un  peu  plus  tard,  dans  une  afTaire 
où  sa  batterie  avait  épuisé  toutes  ses  gargousses 
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k  boulet,  Valée  eut  la  présence  d'esprit,  afin  ir^n 
imposer  à  l'ennemi,  de  continuer  à  faire  feu  de 
ses  pièces  avec  quelques  cartouches  à  poudre 
qui  restaient  dans  ses  cofTres.  C'est  alors  que 
Moreau  le  nomma  capitaine  en  premier,  en  r<>- 
compense  de  sa  froide  énergie.  Chose  singulière, 
au  lieu  d'admirer  ce  trait  d'audace,  qui  avait  pro- 
tégé le  déployement  de  notre  infanterie,  ie  mi- 
nistre de  la  guerre  refusa  de  ratifier  cette  pro- 
motion si  bien  méritée.  Pour  venger  le  jeune 
officier  de  ce  déni  de  justice,  Moreau  réunit  plu- 
sieurs batteries,  et  lui  en  donna  la  direction.  A 
l'armée  du  Rhin,  Valée  commanda  l'artillerie  du 
général  Decaen.  H  fut  nommé  chef  d'escadron 
au  5^  à  cheval  le  2  octobre  1802,  et  employé  aux 
camps  des  côtes  de  l'Océan  de  la  tin  de  1803 
jusqu^en  septembre  1805.  Promo  au  grade  de 
lieutenant-colonel  (21  juin  1804),  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Ulm  et  d'Austeriitz,  et  prit  une  part  des 
plus  actives  aux  guerres  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Nommé  colonel  le  12  janvier  1807,  il  resta  avec 
ce  grade  à  l'élat-major  général  de  l'artillerie  en 
qualité  de  sous-chef,  où  il  était  depuis  le  29  no- 
vembre 1806,  mais  seulement  jusqu'au  13  férrier 
1807,  attendu  qu'on  lui  confia  alors  le  comman- 
dement du  1er  d'artillerie  à  pied.  Les  batailles 
d'Eylau  et  de  Friedland  lui  donnèrent  l'oc- 
casion de  se  signaler  ;  aussi  obtint-il  le  3  mars 
1807  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneor, 
dont  il  était  chevalier  depuis  le  14  juin  1804. 
Le  f  octobre  1808  il  partit  pour  la  Pénin- 
sule. Une  année  plus  tanl  (30  noT.  1809),  il 
fut  chargé  d'organiser  et  de  commander  l'é- 
quipage de  siège  de  nouTelle  fonnation.  H  fut 
d'abord  sous  les  ordres  du  maréchal  Lannes 
devant  Saragosse.  Cette  place  ayant  succombé 
après  on  siège  qui  fut  un  des  plus  terribles  de 
cette  époque,  Valée  reçut  le  commandement  de 
l'artillerie  du  3e  corps,  devenu  bientôt  après  ai^ 
mée  d'Aragon  (22  déc.  1809).  Promu  général 
de  brigade  le  18  juillet  1809,  on  Tenvoya,  le 
22  août  1810,  commander  l'École  de  Douai; 
mais  il  fut  presque  aussitôt  rappelé  en  Aragon 
par  Suchet,  dont  l'artillerie  fut  placée  sous  ses 
ordres.  C'est  auprès  de  cet  homme  de  guerre, 
devenu  un  des  meilleurs  lieutenants  de  Napo- 
léon, qu'il  dirigea  avec  autant  dliabileté  que 
de  courage  les  sièges  de  Lerida,  de  Tortose,  de 
Mequinenza,  de  Sagonte,  de  Tarragone;  cette 
dernière  place  avait  résisté  à  cinq  assauts.  En 
récompense  de  ses  brillants  services,  il  rt^t 
le  grade  de  général  de  division  (6  août  1811). 
Il  suivit  ensuite  Suchet  devant  Valence,  qu'il 
obligea  à  ouvrir  ses  portes.  Il  mit  ensuite  dans 
le  meilleur  état  de  défense  toutes  les  places  si- 
tuées dans  le  Taste  commandement  du  duc 
d*Albufera.  Une  grande  partie  de  la  gloire  ac- 
quise par  Socbet  dans  la  Péninsule  refient  de 
droit  au  commandant  de  son  artillerie.  Maïs  il 
rendit  à  sa  patrie  un  service  des  pins  signalés 
au  commencement  de  1814,  lorsqa'en  dépit 
des  armées  aagk>-«BP«8Doles  et  des  popala> 
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tionA  souleféet,  il  panriot  à  consenrer  et  à  ra- 
mener en  deçà  dfs  Pyrénées  son  immense 
matériel.  Ce  matériel  fut  très-utile  pour  les 
lrou|>es  de  Lyon  ;  une  partie  fut  envoyée  au  duc 
de  Castiglione.  Yalée  fut  alors  employé  un  ins- 
tant auprès  d'Augereau,  et  Napoléon,  pour 
témoigner  au  général  sa  reconnaissance,  le 
créa  comte  de  l'empire  (  12  mars  1814).  La 
restauration  accueillit  Valée  avec  faveur  : 
Louis  XVIII  le  nomma  commandeur  de  la  Lé- 
sion d  honneur  ^  i>  août  )  et  chevalier  de  Saint- 
Louîs,  puis  inspecteur  général  du  3^  arrondis- 
sement à  Strasbourg.  Cependant,  lors  dn  retour 
lie  l'Ile  d'Elbe ,  le  général  vint  se  mettre  à  la 
disposition  de  Napoléon ,  qui  le  diargea  dès  le 
27  mars  1815  du  commandement  de  rartillerie 
dans  la  ô«  division  militaire ,  et ,  le  6  mai ,  le 
rappela  il  Paris   pour  commander  en  second 


f  proposées  n'aient  eu  la  consécration  de  hisage» 
fit  adopter  les  calibres  de  8  et  de  12  pour  Tar- 
,  tillerie  de  campagne  au   lieu  de  ceux  de  6,  de 
Set  de  12;  les  calibres  de  24,  de  16  et  de  13,  au 
lieu  «le  tous  ceu\  dont  on  se  servait,  pour  l'at- 
taque et  la  défense  des  places.  Toutes  les  tK>n- 
;  elles  à  feu  de  rjimpagne  et  toutes  le^  voitures 
d'une  batterie  n'eurent  plus  qu'un  même  affût  et 
un  même  mo<lèle  de  roue».  Afm  de  faciliter  la 
'  marche  et  le  transport  des  canons  et  obusiers, 
'  une  nouvelle  lorme  donnée  à  rafTût  rendit  les 
,  âou\   iiarties  indépendantes   l'une    de  Tautre. 
*  L'artillerie  dès  lors  put  franchir  tous  les  obsta- 
I  des,  man<puvrer  sur  les  terrains  les  plus  diffi- 
;  ciles;  1rs  voitures    purent  tourner   sur   elles- 
I  mêmes.  Un  coffret  placé  sur  l'avant-train  de  la 
I  pièce  et  inséparable  d'elle  assura  à  la  bouche 
h  feu  les  munitions  qui  lui  étaient  nécessaires 


l'artillerie  de   réserve  à  Vincennes.  Il  fut  en  I  pendant  les  premiers  instants  du  combat.  Ce 


outre  spédalement  chargé  de  l'annement  de 
Pans,  que  le  général  Ha\o  devait  mettre  en  état 
tle  défense. 

La  seconde  restauration  ne  tint  pas  rigueur 
au  général  Valée  d'avoir  pris  du  service  pendant 
les  Cent-jours  :  elle  le  plaça  dès  le  2  août  1815  au 
(umilé  d'artillerie  institué  pour  la  réorganisa- 
tion de  cette  arme  et  comme  une  sorte  de  com- 
pen<^tion  à  la  suppression  de  la  place  de  pre- 
mier inspecteur  général.  C'est  pendant  la  pé- 
riode de  1815  à  1828  que  Valée,  hornme  d'une 
haute  inteliigi'nce,  d'une  grande  capacité  et  d'une 
instruction  solide,  malgré  un  caractère  quel- 
quefois un  peu  difficile,  rendit  les  plus  grands 
services  et  attacha  son  nom  à  des  réformes  re- 
latives à  l'artillerie  qui  offrirent  des  avantages 
immenses,  dont  nous  allons  |>arler.  Disons  d'a- 
bord qu'il  fut  rapporteur  du  comité  (fév.  1816), 
membre  du  comité  chargé  de  l'examen  du  re- 
niement sur  le  service  intérieur  des  corps  (15 
janv.  1818),  directeur  du  dépôt  central  (31 
mars  1820),  memlire  du  comité  spécial  et  con- 
s^iiltatif  (7  déc.  1821  ),  président  du  nouveau  co- 
mité (13  fév.  1822).  inspecteur  général  (27 
janv.  1828),  membre  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre  (17  fév.  1828).  De  concert  avec  les  au- 
tres officiers  du  comité  spécial,  dont  il  fut  tou- 
jours le  membre  le  plus  instruit  et  le  plus  in- 
nuent,  il  soumit  le  matériel  à  de  nouvelles  con- 
ditions, qui  en  le  simplifiant  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  procurèrent  des  avantages  et 
une  économie  incalculables.  Ce  système  aoqoel 
on  «tonne  le  nom  de  système  du  comité,  mais 
que  lo  corps  de  l'artillerie  a  toujours  appelé  le 
sgstème  Valée,  serait  encore  aujourd'hui  le  seul 
employé  dans  nos  armées  en  campagne,  poar 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  si  les  booches 
à  feu  rayées  n'étaient  venues  depuis  1859  faire 
faire  un  nouveau  pas  an  matériel  en  le  modifiant 
dans  beaucoup  de  ses  parties.  Valée,  en  1827, 
et  après  de  longues  et  conscieodeoses  eipé- 
riences,  après  s'être  astrdnt  à  ne  faire  aocone 
proposition  de  cfaaiigemeot  que  les  modHIeatkMis 


coffret  et  deux  autres  semblables  disposés 
sur  les  voitures  permirent  aux  serrants  de  se 
trouver,  sans  fatigue,  aussitôt  que  leur  canon , 
en  mesure  de  diarger  et  de  tirer.  Bref  nous 
outrepasserions  les  limites  dans  lesquelles  nous 
devons  nous  renfermer  si  nous  analysions  tous 
les  avantages  que  le  système  Valée  présentait 
sur  les  anciens  systèmes,  abandonnés  dès  lors 
par  l'artillerie  française.  Le  personnel  dut 
aussi  au  savant  général  des  améliorations  con- 
sidérables. C'est  lui  qui  fit  supprimer  le  corps 
du  train  d'artillerie.  La  batterie  devint  un  tout 
complet,  où  les  conducteurs  et  les  canonnieçs, 
placés  dans  les  mêmes  conditions,  oliéissaient  au 
même  chef.  Aussi  ne  voit-on  plus  de  nos  jours, 
comme  c^la  eut  lieu  si  malheureusement  dans 
les  premières  guerres  de  la  révolution  et  même 
quelquefois  sous  l'empire,  des  canons  abandon- 
nés sur  les  champs  de  bataille,  (tarce  que  les 
hommes  chargés  de  les  conduire  avaient  coupé 
les  traits  de  leurs  dievaux  d'attelage  poor  s'en- 
fuir plus  fadiement  ou  plus  vite.  Afin  de  ré- 
compenser tant  d'éroinents  services,  Charles  X 
rétablit  en  faveur  de  Valée  l'emploi  de  premitr 
inspecteur  général  de  l'artillerie.  Il  l'éleva  en* 
suite  à  la  pairie  le  27  janvier  1830.  Lorsque  Tex- 
pédition  d'Alger  fut  résolue ,  une  commissioD, 
composée  des  officiers  les  plus  capables,  fat  char- 
gée de  donner  son  avis  sur  la  possibilité  et  les 
moyens  d'exécution.  Valée,  appelé  un  des  pre- 
miers, y  soutint  avec  cbaleuc  que  le  succès  était 
certain,  indiqua  en  outre  la  part  de  tous  les 
services  de  l'armée,  et  organisa  spécialement  ce- 
lui de  l'artillerie.  Il  avait  été  fait  grand'-croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  1822,  et  commandeur 
de  Saint-Louis  en  1827. 

Valée  avait  été  trop  élevé  par  la  restanratioa 
pour  que  le  gouvernement  de  Juillet  nese  défiAt 
pas  un  peu  de  lui  ;  mis  en  disponibilité,  le  8  sep- 
tembre 1830,  il  se  retira,  sans  se  plaindre,  dans 
sa  terre  du  Loiret  pour  s'y  lirrer  aux  travanx 
de  l'agricollure.  Quatre  ans  plus  lard  il  reçot 
du  gonvememeat  la  propositioa  d'entrer  ao  coa* 


851 


VALÉE  —  VALENCE 


852 


seil  d'État,  et  ne  voulut  pas  refuser,  d'autant 
qu*on  voulait  le  charger  des  questions  relatives 
à  la  fabrication  de  la  poudre  et  au  commerce 
du  salpêtre.  Bientôt  on  lui  rendit  la  pairie  (  1 1 
sept.  183Ô),  et  en  1837  le  cabinet  tout  entier  fut- 
d'avis  de  lui  confier  l'artillerie  et  le  génie  de  la 
seconde  expédition  de  Constantine.  Le  roi,  qui 
semblait  peu  goûter  le  général,  se  rendit  aux 
vœux  de  ses  ministres.  Yalée,  âgé  alors  de 
soixante-quatre  ans ,  mais  encore  plein  de  ver- 
deur, se  rendit  en  Afrique.  Au  moment  de  l'as- 
saut, le  général  en  chef  Danrémont  ayant  été 
tué,  il  prit,  comme  le  plus  ancien  divisionnaire,  le 
commandement  du  siège  (  12  oct.  1837),  et  trois 
jours  après  il  entrait  dans  Constantine.  Nommé 
le  25  gouverneur  de  l'Algérie  par  intérim,  et  élevé 
le  11  novembre  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  il  prit  le  commandement  effectif  de  nos 
possessions  à  dater  du  l**^  décembre.  Dès  lors  il 
ne  songea  plus  qu'à  abattre  la  puissance  d'Abd- 
El-Kader,  à  organiser  la  province  nouvellement 
conquise  et  à  essayer  un  système  de  colonisation 
qui  pût  dédommager  la  mère- patrie  de  ses  sa- 
crifices. En  moins  de  deux  années,  il  parvint  k 
pacifier  la  province  de  Constantine;  mais,  malgré 
l'occupation  de  Blidah  etdeColéah,  il  ne  put  em- 
pocher réinir  de  tenir  la  campagne  et  d'inquiéter 
nos  possessions  encore  assez  restreintes.  Il  em- 
ploya cependant  l'année  1838  à  organiser  le 
cercle  de  BAne.  Le  81  mars  1839,  le  cabinet 
Mole,  dont  le  maréchal  comptait  tous  les  mem- 
bres pour  amis,  s'étant  retiré,  il  voulut  le  suivre 
dans  sa  retraite,  et  envoya  sa  démission  de  gou- 
vcmenr  général  ;  mais  Soult,  qui  entrait  an  pou- 
voir, parvint  à  la  lui  faire  reprendre. 

Le  27  octobre  1839,  Valée  fit  avec  le  duc  d'Or- 
léans, et  en  partie  pour  complaire  à  ce  jeune 
prince,  l'expédition  des  Portes  de  fer,  expédition 
qui  fit  une  impression  profonde  sur  les  nomades 
de  l'Algérie.  A  peine  de  retour  de  cette  course 
audacieuse ,  il  apprend  que  l'émir  a  franchi  la 
Cliiffa;  qu'il  a  prêché  la  guerre  sainte,  et  qu'à 
la  tête  de  ses  réguliers,  de  nombreux  contin- 
gents kabyles,  des  goums  des  provinces  de  Tit- 
lery  et  d'Alger,  il  s'avance  vers  le  nord.  Le 
31  décembre,  et  quoique  n'ayant  à  sa  disposi- 
tion (lue  trois  mille  hommes,  le  maréchal  attire 
l'émir  dans  la  ()Iainc  de  Bonflarik,  lance  sur  lui 
ses  troupes,  qui,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil, 
culbutent  les  bataillons  réguliers  et  enlèvent  à 
l'ennemi  ses  canons  et  ses  drapeaux.  Abd-EI- 
Kadcr  e!%t  forcé  de  repasser  l'Atlas.  Le  plan  de 
Valée  consistait  à  faire  une  guerre  opiniâtre  et 
patiente  à  son  adversaire.  Il  voulait  anéantir 
ses  établissements,  placer  nos  troupes  et  les  au- 
torités dans  les  grands  centres  commerciaux  et 
militaires ,  sur  une  ligne  parallèle  à  la  mer,  de 
Constantine  à  Tlemcen  ;  il  voulait  avuir  dans 
chacun  de  ces  grands  centres  une  force  capable 
de  fournir  une  colonne  de  trois  à  quatre  mille 
hommes  toujours  prête  à  rayonner  au  loin  pour 
combattre  et  diâtier  les  tribus  rebelles.  Le  gou- 


vernement donna  d'abord  un  assentinoent  com- 
plet à  ce  plan,  et  poHa  reffectif  des  troupes  en 
Algérie  à  57,000  hommes;  mais  au  moment  d'en 
commencer  l'exécution  le  cabinet  tomba,  et  le 
ministère  du  1^'  mars  1840  remplaça  celui  du 
1 2  mai.  Le  nouveau  ministère  prescrivit  au  ma- 
réchal d^envoyer  dans  la  province  d'Oran  une 
partie  des  forces  dont  il  disfiosait.  Heureuse- 
ment les  jeunes  princes,  qui  aimaient  le  maré- 
chal, obtinrent  du  roi  et  des  ministres  que  les 
projets  adoptés  seraient  repris.  Les  ducs  d'Or- 
léans et  d^Aumale  partirent  pour  l'Algérie;  Tex- 
pédition  rx>romencée'  par  le  brillant  combat  du 
col  de  Mouzaia  eut  lieu,  et  l'émir  fut  repoussé  de 
nouveau  au  delà  de  l'Atlas.  Ses  meilleures  troupes 
avaient  été  anéanties;  Cherchell,  Medéali  et 
Milianah  étaient  occupées  pour  toujours,  et  les 
tribus  turbulentes  de  la  Mitidja  avaient  reçu  les 
plus  rudes  châtiments.  Le  maréchal  oororoençait 
à  respirer  et  revenait  à  son  plan  primitif  de  cokv 
nisation,  lorsque  le  traité  die  Londres  vint  tout 
à  coup  modifier  en  Europe  la  position  de  la 
France.  En  présence  des  éventualités  que  pré- 
sentait l'avenir,  le  gouverneur  général  cmt  qu'il 
ne  devait  plus  s'occuper  qu'à  mettre  à  l'abri  de 
toute  insulte  extérieure  les  posses^ons  d'A- 
frique. Il  indiqua  les  travaux  à  exécuter  pour  la 
défense  de  la  rade  d'Alger,  et  il  en  faisait  étu- 
dier d'autres  lorsqu'une  ordonnance  royale  mit 
brusquement  fin  à  l'exercice  de  ses  fonctions 
(3  janv.  1841).  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  pré- 
sida quelque  temps  la  oommiision  pour  l'arme- 
ment de  Paris,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Sa  dépouille  mortelle  repote  à  llidtel 
des  Invalides.  Sa  statue  est  placée  dans  lea  gale- 
ries de  Versailles.  A.  nu  Casse. 

8»TTalttSÊlnl'Edmt, Biographie  éêshomwtet  du  Jour, 
t.  lU  ir«  part  -  Mole,  ion  Étogt  prmotteé  a  la 
ekambre  des  pairs,  dant  le  MonUtmr  vnir..  SS47, 
p.  13S6  et  t3T9.  -  Moniteur  dêfarwiéê,  mAI  lt4€. 

YALBKGB  {Cyrw  -  Marie  -  Alexandre  de 
Ti«BRii.%B,  comte  de  ),  général  français,  né  le 
20  août  I7ô7,  à  Agen,  mort  le  4  février  1822, 
à  Paris.  Il  était  d'ancienne  noUesee,  et  fils  d'un 
lieutenant  général  (l).  Sa  famille  Jouissait  d'une 
faveur  toute  particulière  dans  la  maisoo  des 
princes  d'Orléans.  Admis  eo  1774  dans  l'srtii- 
lerie,  il  eut  un  avancement  rapide  :  coloiiel  ewt 
second  du  régiment  de  Bretagne  en  1784,  il  de- 
vint tout  à  la  fois,  par  suite  de  son  mariage  im- 
provisé (2)  avec  la  fillo  cadette  de  M"^  deGenlis, 
premier  écuyer  du  duc  d'Orléans  et  eokMiel  des 

(1)  SoD  ondr,  le  chevalier  de  TUabrone,  éteit  flnuat 
de  M**  d'Argeoson.  Cumme  U  demandait  à  so«  Ma«l, 
alors  mloUtre  de  la  guerre,  le  goofcrMawat  d«  lava- 
Udea  oa  celai  de  la  Bastille,  U  s'aittra  eetle  iCfMae  si 
coonae  :  •  51  toos  oblenkx  les  laTalldes,  e«  yoarrait 
dire  qoe  c'est  ma  femme  qal  foos  y  esT«la,  et  al  voua 
alliez  à  la  BasUUe,  oif  sappo«eralt  que  cTest  mgi  qal  voua 
y  fais  mettre.  »  Vloft  ans  plat  tard  U  obUat  cepcaaMit 
la  sorvlTance  da  goavememcat  des  ioTalldea,  paît, far  le 
crtdli  da  doc  (fOrkaos,  U  direction  de  l'École  mUltalrc. 

<t)  Selon  les  m«molres  d«  temps  ee  fat  M**  <c  Moa- 
tcMOQ  qui  bdela  cr  mariage  pnur  dissimuler  les  wlati— s 
secrètes  qu'elle  entretenait  atec  le  jeose  d  bel  ififlii, 
Poldiérte  de  Gealuettlt  sa  alèee. 
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dn^m%  de  Chartres.  A  Tépoque  de  la  réTolotion 
il  fte  prononça  pour  la  nécessité  des  réformes , 
et  deTint  Ton  des  dépotés  suppléants  de  la  no- 
blesse de  Paris  aux  états  généraux.  En  1790  ii 
fut  choisi  pour  commander  dans  le  département 
de  )a  Sarthe,  et  le  23  juin  1791  if  se  présenta 
à  l'Assemblée  constituante  pour  prêter  le  serment 
(ire^rit  aux  ofBders  par  le  décret  du  22  juin. 
M.  de  Valence  Ait  promu  maréchal  de  camp  le 
17  décembre  1791,  et  employé  à  Tarméc  de 
Luckner,  puis  à  celle  de  Dnroouriez,  qui  lui  fit 
donner  le  grade  de  lieutenant  général  (20  août 
1792).  A  la  tête  de  sa  division  il  prit  la  pre- 
mière ville  et  les  premiers  canons  de  campagne 
conquis  sur  les  Autrichiens.  A  Valmy  il  com- 
p.anda  la  réserve.  Pendant  la  retraite  des 
Prussiens  il  rrçut  la  capitulation  de  Verdun, 
détermina  le  duc  de  Brunswick  à  rendre  Longwy, 
et  signa  avec  lui  un  traité  qui  reconnais- 
sait rindépcndance  de  la  France.  Nommé 
R<^néral  en  chef  de  l'armée  des  Ardennes  (oct. 
1792),  il  d^'ploya  l)eaucoup  d'activité  à  faire  éva- 
cuer la  Belgique  par  les  alliés,  battit  Beaulieu, 
et  s'empara  de  Dinan ,  de  Charleroi  et  de  Na- 
mur  (t).  Pendant  l'hiver  qui  suivit  ces  heureux 
succès,  il  concerta  avec  le  gouvernement  le  plan 
d'une  expédition  destinée  à  envahir  les  posses- 
sions anglaises  dans  l'Inde  ;  il  était  désigné  pour 
la  commander  lorsque,  à  la  demande  de  Du-  ] 
mouriez,  il  fut  envoyé  en  Belgique  pour  l'aider  , 
à  réparer  les  échecs  que  la  trahison  et  l'impéritie  | 
avaient  fait  éprouver  aux  troupes  françaises. 
Après  s'être  distingué  h  Tirlcmonl,  il  fut  blessé 
grièvement  dans  tme  charge  de  cavalerie  à  la  ba« 
taille  «le  Nerwinde  (18  mars  1793),  et  mécon- 
tent de  la  tournure  qu'avaient  prise  les  affaires 
l>olitiques,  il  envoya  sa  démission  au  ministre  de 
la  guerre.  Confident  des  projets  de  Dumouriez, 
il  eut  |>art  à  toutes  ses  négociations  avec  Tennemi, 
et  fut  un  de  ceux  qui  l'accompagnèrent  lorsqu'il 
passa  dans  leurs  rangs  (4  avril).  Il  se  rendit 
d'abord  à  Londres,  d'où  il  fut  expulsé  par  ordre 
de  Pitt  (6  juin),  puis  dans  une  ferme  isolée  du 
llolstein,  située  à  cinq  lieues  de  Hambourg;  là, 
en  compagnie  de  sa  bellc-mèrc  et  de  la  comtesse 
de  Celles,  sa  fille  aînée,  il  vécut  obscurément 
jusqu'à  rétablissement  de  l'autorité  consulaire. 
Rentré  en  France  à  la  fin  de  1799,  M.  de  Va- 
lence se  fixa  dans  le  dépariement  de  la  Marne, 
dont  le  collège  électoral  l'élut,  en  1803,  candidat 
au  sénat,  et  il  fut  ap{)elé  à  siéger  dans  celte 
assemNée  le  l'**  février  1805.  Un  an  plus  tard  il 
hérita  de  toute  la  fortune  de  M>o«  de  Montesson. 
Après  avuir  commandé  une  division  de  réserve 
à  rintérieur,  il  past^a  en  Espagne  (1808),  et  de 
là  en  Russie  (1812),  où  il  combattit  à  Moliilef. 
En  décembre  1813,  il  fut  envoyé  à  Besançon  en 


(1)  Dans  Ramar  11  fit  plu<  de  qaatre  cents  prisonniers 
(f  déc.)  et  nrpondit  au  général  aotrichlen  qal  réelansU 
unr  dltposltioD  sopplfmentalre  à  la  capUaiatlon  :  «  SI 
vous  n'été»  pas  content,  général,  vons  n'ivei  fnl  rem- 
uer, notts  Toos  reprendrons.  • 


qualité  de  commissaire  extraordinaire,  et  fit  des 
efforts  Inutiles  pour  empêcher  l'invasion  des 
alliés.  Revenu  à  Paris,  il  signa  comme  secrétaire  da 
sénat  la  déchéance  de  Napoléon  (1).  Louis  XVIII 
le  nomma  pair  de  France  (4  juin  1814)  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (4  jinv.  1816). 
Durant  les  Cent- jours  Napoléon  l'appela  à  la 
chambre  des  pairs  qn'il  forma  le  2  juin  1815. 
Valence  en  fut  le  secrétaire,  et  prit  beaucoup  de 
part  à  ses  discussions;  il  s'opposa  vivement  à  la 
reconnaissance  de  Napoléon  II,  fut  désigné,  avec 
les  généraux  Grenier  et  Sebastiani  pour  com« 
mander  les  troupes  qui  devaient  défendre  la  ca- 
pitale ,  et  fit  partie  de  la  commission  chargée  do 
demander  un  armistice  à  BIticher.  Éliminé  de  la 
cliambre  par  l'ordonnance  du  25  juillet  181ô,  il 
y  rentra  le  21  novembre  1819,  se  rangea  dans 
le  parti  libéral,  et  prit  souvent  la  parole  contre 
les  mesures  de  réaction.  Ses  derniers  travaux 
législatifs  eurent  pour  objet  d'obtenir  la  ré- 
habilitation de  Lesurques.  Les  ancjens  rapporta 
de  M.  de  Valence  avec  le  duc  d'Orléans  l'avaient 
conduit  aux  plus  hauts  grades  de  la  franc-ma« 
çonnerie.  Sa  fille  cadette  devint  la  marécliale  Gé- 
rard. Il  est  auteur  d'un  Essai  sur  les  finances  de 
la  République  française  et  sur  les  moyens  d'a- 
néantir les  assignats;  Hambourg,  179fl, ln-8**. 

Ucépède.  dans  le  Moniteur  du  7  avril  llff .  -  Dheoun 
dm  comté  dé  Sêçur  à  Foecasion  dés  obsèques  mmfom- 
niguét  dé  M.  Faienee;  Paris,  im,  ln-8".  -  Bellecoiube* 
L'^genoU.  —  Damourirz,  Mémoires.  -  >!■••  de  GeoUs, 
Somcenirs.  —  ftlabul.  Annuaire  nécrol.,  ini. 

TALBXCiR.^NBS  (Pierre  Henri),  peintre 
français,  né  le  6  décembre  1750,  à  Toulouse, 
mort  le  16  février  1819,  à  Paris.  D'abord  élève 
de  Doyen,  il  alla  achever  en  Italie  son  éduca- 
tion artistique,  et  s'adonna  au  paysage.  Dans  ce 
genre,  où  il  apporta,  selon  les  termes  de  Lao- 
don,  un  caractère  sage,  noble  et  roélancoUqne, 
il  se  fit  remarquer  par  le  talent  de  composition, 
llieureux  choix  des  sujets,  un  dessin  correct, 
une  ordonnance  pittoresque;  il  avait  conçu  le 
paysage  à  la  manière  des  maîtres,  et  il  s'efforça 
de  l'élever  à  la  dignité  du  genre  historique. 
L*école  dont  11  fut  en  quelque  sorte  le  chef  a  tq 
disparaître  de  nos  jours  ses  derniers  représen- 
tants. Valenciennes  fut  admis  le  28  juillet  1787 
dans  l'Académie  royale,  mais  il  fut  écarté  de 
l'Institut,  d'où  le  genre  qu'il  cultivait  était  alors 
exclu.  Ses  principales  productions  sont  :  Ci' 
céron  faisant  abattre  les  arbres  qui  ca- 
c fiaient  le  tombeau  d'Archimède,  au  Louvre; 
Philoctèle  dans  nie  de  Lemnos,  Œdipe 
trouvé  au  mont  Ciihéron,  Œdipe  devant  le 
temple  des  Euménides.  H  a  en  outre  paUié 
des  Éléments  de  perspective  pratique  à  rii- 
sage  des  artistes;  Paris,  1800,  1820,  In^*, 
fig.  :  ouvrage  rédigé  avec  une  profonde  coimaia- 
sauce  des  secrets  de  Tart. 

(I)  te«  anteors  do  Mémorial  dé  SatstéUéUsu  ont 
prclendn  qno  sa  slgnalnro  était  boMe,  et  «ail  a*en  était 
pUlot  «  CMt  irèa-mU  annlt  «Jontd  l'emperevr,  ]«  le 
sato-.  Valence  a  étt  nntlonaL  » 
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UndoD,  jénnalei  du  Mutée.  —  Pougens,  BibUcth. 
françahe,  t.  II,  p.  irr  —  eioqr.  touloutaine,  —  Vlllol, 
Cauàoçut  des  tableaux  du  Louvre  (  école  franc.). 

TAi.ENS  (  Valerius),  un  de«  trente  tyrans, 
tué  en  juin  261.  Il  avait  été  nommé  proconsul 
d'Achaïe  par  Gallien,  qui  récompensait  ainsi  les 
talents  d'un  vaillant  soldat.  Lorsqu'une  partie 
de  rorient  se  souleva  en  faveur  de  Macrin,  le 
nouvel  empereur,  qui  redoutait  dans  Valens  un 
rival  et  qui  le  haïssait  personnellement ,  donna 
ordre  à  Pison  de  le  surprendre  et  de  lui  ôter  la 
vie  (  260  ).  A  cette  nouvelle  Valens  s*eropressa 
de  revêtir  lui-même  la  pourpre,  marcha  aus- 
sitôt contre  Pison,  qui  en  avait  fait  autant  en 
Tbessalie,  et  se  défit  de  lui.  Cette  mort  fut  suivie 
bientôt  de  la  sienne,  puisqu*au  bout  de  six  se- 
maines de  règne  il  fut  massacré  par  ses  soldats. 

PoIIlo,  Triginta  t^ranni ,  XV 111. 

VALEXS  {Aurelius  Fflterfw*),  usurpateur 
romain,  était  un  officier  que  Licinius,  après  la 
bataille  de  Cibalis  (314),  associa  à  Tempire; 
mais  quelques  mois  plus  tard  il  le  fit  mettre  à 
mort,  quand  il  conclut  la  paix  avec  Constantin. 
On  doute  qu'il  ait  reçu  un  titre  plus  élevé  que 
celui  de  césar. 

Victor,  EpU.,  40.  -  Zoilme,  II,  19,  tO. 

VACKXS  {Flavius),  empereur  romain,  né 
en  328,  à  Cibalis  (  Pannonie  ),  mort  le  9  août 
378,  à  Andrinople.  Il  était  fils  du  comte  Gra- 
tien,  dit  le  Cordier,  et  frère  cadet  de  Valenti- 
nien  T'.  Bien  qu'attaché  à  la  maison  de  Julien, 
il  resta,  ainsi  que  son  frère,  le  fidèle  partisan 
du  christianisme.  Le  28  mars  364,  Yalentinien 
l'associa  à  l'empire,  en  le  chargeant  de  gou- 
verner l'Orient.  Il  fut  occupé  tout  d'abord  à  ré- 
primer les  incursions  des  Goths,  que  l'on  n'ar- 
rêta qu'à  prix  d'or,  et  k  régler  des  affaires  ec- 
clésiastiques. Arien,  et  de  plus  intolérant,  il 
commença  par  annuler  uoe  décision  d'un  concile 
tenu  à  Lampsaque,  parce  que  cette  assemblée 
s'était  montrée  défavorable  aux  ariens,  et  par 
déposséder  les  orthodoxes  de  la  cathédrale  de 
Constantinople ,  au  profit  de  ses  coreligion- 
naires. Au  printemps  de  365,  il  se  rendit  en  Syrie 
po'ir  prévenir  de  nouvelles  attaques  de  la  part 
des  Perses,  et  se  vil  contraint,  arrivé  en  Ci- 
tliynie.  d'envoyer  des  renforts  au  secours  de  la 
Tlirace,  que  menaçaient  les  Gotlis.  A  Césarée  en 
Cappadocc,  deux  nouvelles  non  moins  fi- 
elleuses vinrent  le  surprendre  :  celle  d'un  trein-  | 
blement  de  terre  qui  venait  de  dévaster  la  Si- 
cile, la  Dalmatie,  la  Grèce,  PÉgypte,  et  celle  du 
soulèvement  de  Procope.  Les  historiens  appré- 
cient différemment  la  conduite  de  Valens  à  l'é- 
gard des  complices  réels  ou  supposés  de  r«  sou- 
lèvement. Les  uns  lui  reprochent  de  la  dureté, 
les  autres  exaltent  sa  clémence,  bien  qu'il  n'ait 
fait  |)eut-êire  que  se  montrer  tour  à  tour  faiHe  et 
violent.  En  367,  il  alla  attaquer  en  personne 
Athananc  roi  des  Goths  établis  entre  le  DanutM 
et  lo  Dniester.  Cette  première  expédition  fut  j 
sans  résultat;  une  seconde  hit  arrêtée  par  un  i 


débordement  du  Danube;  c*est  seulement  en 
369  qu'une  troisième  campagne,  plus  décisive, 
amena  la  conclusion  de  la  paix.  L'année  suivante 
(  370  )  fut  signalée  par  le  supplice  de  quatre- 
vingts  prêtres  orthodoxes,  que  Valens  fit  jeter 
sur  un  esquif  et  brûler  au  milieu  des  nota.  Les 
historiens  ecclésiastiques  représentent  comme 
une  vengeance  céleste  la  famine  qui  désola  |ieu 
après  la  Phrygie.  Valens  arriva  à  Antioche,  but 
de  son  voyage,  le  13  avril  372,  eC  resta  en 
Syrie  jnsqu'en  378,  passant  l'hiver  dans  la  ca- 
pitale et  le  reste  de  l'année  à  HiéropoUs,  pour 
être  mieux  à  portée  de  surveiller  la  frontière 
persique.  La  guerre  contre  les  Perses  ne  se  ter- 
mina qu'en  377,  par  un  traité  qui  parait  n*avoir 
pas  été  à  l'avantage  de  Valens  :  d'autres  luttes 
contre  les  Isauriens,  les  Sarrasins,  les  Blem- 
myes  l'avaient  occupé  en  outre  dans  rintenralle. 

Vers  le  même  temps  la  vie  de  Teropereur  fut 
menacée  par  divers  complots,  dont  le  plus  dan- 
gereux fut  celui  du  secrétaire  impérial  Théodure. 
Des  magiciens  avaient  annoncé,  dit-on,  que  Va- 
lens aurait  |Kxir  successeur  un  homme  dont  le 
nom  commencerait  par  les  lettres  Théod,  Cette 
prophétie,  qui  devait  être  réalisée  par  Tavéne- 
ment  de  Théodose,  coûta  la  vie  à  llnfortuné 
Théodore,  ainsi  qu*à  plusieurs  éminents  person- 
nages, impliqués  il  tort  ou  à  raison  dans  son  en- 
treprise. Beaucoup  de  livres  concernant  la  ma- 
gie ou  l'astrolog^  furent  détruits  par  suite  de 
cet  événement.  En  même  teinps,  Vakos,  tolé- 
rant pour  les  païens  et  les  Juifs,  faisait  une 
rude  guerre  à  l'orthodoxie,  à  Antioche,  à 
Édcsse,et  même  en  Egypte.  Ses  persécutions 
atteignirent  les  anachorètes  même  an  fbud  de 
leurs  déserts.  En  376,  Tinvasion  des  Huns  dans 
la  contrée  occupée  par  les  Goths  causa  sur  la 
frontière  romaine  un  bonleversensenl  dont 
l'empire  ne  tarda  pas  à  ressentir  le  oontre-coup. 
Valens  accorda  à  une  partie  des  GoCbs  Tauto- 
risation  de  venir  s'établir  en  Thraee;  mais  l<*s 
vexations  des  magistrats  romains  de  cette  pro- 
vince clumgèrent  bientôt  ces  colotts  en  enne- 
mis. Ils  battirent  les  légions  aux  environs  de 
Marcianopolis,  et  ravagèrent  la  Thraee  entière. 
Valens  marcha  contre  eux  avec  ses  troupes 
d'Arménie ,  et  leur  livra  bataille  dans  le  voisi- 
nage d'Andrinople.  La  cavalerie  romaine  ne  put 
résister  à  celle  des  Alalns  et  des  Ostrogoths,  et 
sa  déroute  amena  celle  de  Tarmée  font  entière, 
qui  fut  aux  deux  tiers  massacrée.  Valeos, 
mortellement  blessé,  chercha  un  asile  dans  une 
hutte  :  ses  ennemis  cernèrent  bienidt  sa  re* 
traite  et  l'incendièrent.  Valens  périt  dMM  les 
flammes.  Il  était  âgé  de  cinquante  ans.  Grrtien, 
son  neveu,  lui  succéda. 

Aaalefi  Marerilln,  1.  xxti-xxix.  -  TlnwlHhw,  M^. 
cours  VI.  XII.  -Socrate.  Seto»è— , CtdrHm, Itiil^ii.  . 
TilkmoDt,  Hist.  des  empereurs.  ~~  GIbboa,  UètL  dm  9m 
décadente  et  de  Im  ekuU  de  Veeeptrê  rmmmlm.  «  K«ly, 
Bne^cUtpmdie» 

▼ALUTiif  (Fa/en/initt),  pape,  snoeéda  le 
I*'  septembre  917,  à  Eugène  11,  et  mmnk  It 
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to  odobrt  tiiWaal,  n^jnà  oecopé  le  pontiHeat 
que  six  iOuiMt.  Il  éltft  ronain,  d'humble 
oriKioe,  et  Ait  éleré  dut  le  pelait  de  Ulnn; 
Il  ne  s'éttit  pet  élefé  ao-dettut  de  b  dignité 
d*arcliidiacre.  Grégoire  IV  ftit  loo  tneeeiteor. 

Artaud  ma,  ém  ptmUfÊ*  rgwaiiM,  1. 1*. 

▼ALVWTIM  (O-MiXivTrvo;  ),  hérèiiarqoe,  mort 
Yers  161.  On  pt^Mead  qu'orthodoxe  d*abord  il 
t'était  flatté  de  panrenir  à  Tépitcopat»  et  qiie« 
déçu  dant  ton  ambition,  U  le  jeU  |iar  dépit 
dant  l'hérésie.  Quoi  qoM  en  toit  de  cette  anec- 
dote. Valcntin  Ibt  le  cImT  d'une  nooTelletecte 
de  gnotUqiiet.  dont  let  doctrioet  te  rappro- 
chaient de  cellet  de  Batilide ,  et  rappelaient 
tout  à  la  fois  U  théoftooie  d'Hésiode  et  la 
phikMophie  de  Platon.  Le  fond  de  ta  métephy- 
tiqiie  ét^t  un  réalitme  outré,  qu'il  t'eflor^it  de 
justifier  par  let  interprétationt  let  plut  arbi- 
trairet  et  let  plot  forcéet  de  l'Écriture.  Suppo- 
sant qtie  chacun  det  noms  par  letqoeli  l'É- 
▼angile  désigne  la  dit hiilé  corrctpondait  à  une 
personne  d«)nt  le  seie  était  indiqué  par  le 
genre  même  de  ce  nom,  il  arrivait  à  former,  en 
commençant  par  l'^lMme  ou  le  Préexistamit 
c'e^t-Àdire  l'Etre  incompréhensible,  et  sa  com- 
pagne Sigé  (  le  Silence,  autrement  la  Pensée  ou 
la  Grdce),  toute  une  généalogie  directe  de  quinte 
couples  d'Éoms,  ou  esseneet  immortdSet,  dont 
la  réuniod  constituait  le  Plérame  ou  la  PUmi* 
iude  invisible  et  spirituelle.  Pour  expliquer  les 
rapports  du  plérome  avec  le  monde,  Valentin 
faisait  cesser  rimpottibililé  an  dernier  degré  de 
la  hiérarchie  ci'leste  :  ce  qu'il  etsayait  d'é> 
daircir  ou  pluUVt  de  rendre  sensible,  en  mêlant 
le  m)tlie  ou  dogme  à  la  manière  de  Platon.  Un 
jour,  disait'il,  la  dernière  personne  dn  plérome, 
Sophie  ou  la  Sagesse,  avait  essayé  de  connaître 
le  |>remierde  ses  ancêtres,  l'Abîme  incomprében- 
tiMe.  Ce  dénir  déréglé  avait  compromis  la  sta- 
Mlité  du  plérome,  qui  n'avait  été  définitivement 
assurée  et  garantie  que  par  la  génération  d'un 
nouveau  couple,  composé  du  Chria  et  du  Salnt- 
rjtprit.  Paru  Valentin  ratUchait  artificielle- 
ment au  chrittlanitme  une  philosophie  toute  pé- 
nétrée de  l'esprit  paien.  Il  ajoutait  que  lorsque 
Tavénement  du  couple  nouveau  eut  remit  la 
paix  et  la  joie  ilans  le  plérome,  tout  les  Éobs, 
dans  un  élan  unanime  de  reoonnnistaace  avec 
le  Père,  prodot»irent  Jétut  ou  le  Sanvevr,  à 
qui  chacun  d'e«ix  fit  hommage  de  ton  propre 
nom,  f  n  y  joignant  ce  qu'il  avait  de  mdllenr. 
Cependant  le  désir  éprouvé  par  Sophie  tnbais- 
tait,  bien  qu'exclu  du  plérome.  Douée  seule* 
ment,  à  l'origine,  d'une  existence  languissante  et 
imfiarfaite,  cette  création  nouvelle  (Snihf» 
mesis  ou  llachamoth^  la  Réflexion,  la  Sagetse) 
reçut  bientôt  de  It  pitié  dn  Cliritt  le  com- 
plément de  son  être,  tauf  bi  connaltsance , 
et  enfin  la  connaitsance  eUe-mêroe,  lorsque 
llachamoth,  lasse  de  s'abandonner  à  un 
détetpoir  inutile,  te  Ait  toomén  vert  ton 
bifiifaiteur  pour  obtenir  de  lui  mi  nooTcnn 
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teeonrt.  De  cet  deox  tcalinenlt  eaatraiRt 
d'HachaoBOth,  le  découragement  et  U  fonftance, 
résulta  le  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  eoin> 
pose  le  monde  oà  nous  sommet.  Quant  à  l'or- 
ganisation de  ce  même  monde,  Valentin  suppo- 
sait ,  pour  l'expliquer,  un  nouvel  hitermédiaire, 
un  Démiurge,  autre  rc^ton  d'Hacbamoth  exao> 
cée.  ^  Nous  ne  pouvont  d'ailleurt  noot  flatter 
de  tavoir  toute  la  vérité  tur  une  doctrine  qui 
ne  noot  est  guère  connue,  comme,  en  général, 
cellet  des  andent  hérésiarquet,  que  par  let  1^ 
moignagetdeceux  qui  l'ont  réfutée.  La  même 
obtervation  t'applique  aux  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  la  morale  des  valeiMi- 
nient.  Clatsant  les  hommes,  U'xprès  les  Évan- 
giles, en  spiritueb,  animaux  ou  psychiques  et 
cliamels,  ils  partaient  de  là,  dit-on,  pour  pn^ 
temlre  que  les  diamels  ne  pouvant  êtretanvét, 
et  let  spirituels  devant  l'être  nécessairement, 
let  psychiquet  seuls  avaient  besoin  de  la  tane- 
lificatiun  des  bonnes  CRUvres.  On  conçoit  dès 
lors  que  leurs  adversaires  aient  pu  imputer, 
au  moins  à  qudques-uns  d'entre  eux,  let  plut 
lionteux  dér^lementf .  —  Valenthi  était  venu 
à  Rome  tout  le  iwntificat  d'Hygin  :  U  paratt  y 
avoir  t^joiimé  encore  longtemps  aprèt  l'excoav- 
munlcaliondont  il  fut  frappé,  en  14).  Il  aMn  en- 
suite propager  son  hérrsie  en  Orient  On  croit 
d'ailleurt  qu'il  ne  révélait  ka  parties  let  plut 
élevéet  de  sa  doctrine  qu'à  un  petit  nombra 
d'initiés.  Clément  d'Alexandrie  hii  attribue  den 
Homélie*  et  des  Leitret,        Ed.  Toonjiwu 

TtrtuUlea.  CWÊtrm  ^uifmUm.  -  S.  É9lphMw,M«f«Mi«, 
efe.  Si.  - 1.  IrMM.  L  I.  —  raroNlfiM  é:£mséè€,  sa  IM. 
"  CléniMC  S'Aleundrte,  jM«*<M.  -  Hrtiry,  HitLêtvêêu, 
I.  III,  eh.  M.  —  Hodbrrt,  Dt  rmUmtimù  et  /^■fcnlfciig 
mU  {  CopcAtofue.  tISS,  ta-««. 

▼ALBirrix  {VaUHiin  dk RoouMicnn,dit  le)» 
peintre  français,  né  en  janvier  1691,  à  OouIooh 
miers,  en  Rrie,  mort  le  7  août  in34,  à  Rome. 
Formé  à  l'éeolo  de  Shnon  Vouet,  il  aUate  par- 
foetionner  en  Italie  par  l'étude  det  cbeA-d'opUTro 
de  l'antiquilé  et  de  b  renaissance.  Ce  fut  à  Rome 
qu'il  s'éUMit;  il  s'y  lia  d'amitié  atee  Pomtln, 
dont  let  eonsdlt  ne  foreni  pat  tant  inflnenen 
tur  ses  ouvrages,  et  acquit  b  protection  du  oar- 
dioal  Fr.  Barberini,  neveu  d'Urbain  VlU.Gto 
prébt  lui  confia  diflérentt  travaux,  entre  autres 
une  grande  compétition,  le  Martpre  du  Bointê 
Proeeue  et  MartinHm,  dettinée  à  àétoetr  In 
palait  ponUficaldelionte-Cavallo,etdontCrb- 
tolori  a  exécuté  une  eopie  en  motaiqne  pour  In 
basilique  de  SainiPierre.  Cet  artitte  périt  vin* 
time  de  ton  imprudence  x  t'étant  baigné  nu  anr- 
tir  d'un  repat  dant  une  fontaine  det  environa 
de  Rome,  il  fut  saisi  d'une  fièvre,  qui  Perapurta 
peu  de  joura  aprèt  an  tombeau.  A  l'exen^dndu 
Caravage,  le  Valentin  semble  t'être  attaché  à  re- 
produire U  nature  avec  plot  de  vigueur  que 
d'élégance,  et  en  KdMrdiant  le  redef  det  ofei^ 
let  jeux  de  hunière  et  la  puireanee  det  eMn, 
«  Son  dcstfa^  généralement  corrad,  n  dit  «i 
critique,  nbeanooup  dn  prédtion;  aea  expnn- 
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•ions  sont  franches  et  naît  es,  sa  touche  rénnit 
la  finesse  à  la  fermeté,  et  quoiqu'on  ait  à  lui 
reprocher  un  ton  de  couleur  un  peu  sombre,  il 
possédait  au  plus  haut  degré  l'intelligence  du 
claiiH>bscur.  »  Le  musée  du  Louvre  possède 
sept  tableaux  de  cet  artiste  :  Vlnnoeence  de 
Suzanne  reconnue^  le  Jugement  deSahmont 
le  Tribut  de  César,  deux  Concerts,  Deux  Mi- 
litaires accompagnés  de  deux  /emmes,  et  la 
Diseuse  de  bonne  aventure.  Citons  encore  du 
Yalentin  :  le  Reniement  de  saint  Pierre,  qui 
de  la  galerie  Corsini  passa  en  Angleterre;  les 
Quatre  dges  et  les  Cinq  sens,  au  musée  bri- 
tannique; des  Musiciens,  à  la  galerie  Bridge- 
water;  le  lavement  des  pieds.  Soldats  et 
bohémiens,  au  musée  de  Berlin  ;  le  Vieux  vio- 
loniste, au  musée  de  Dresde;  le  Christ  bafoué, 
et  Ârthémise,  à  la  pinacothèque  de  Munidi; 
Moïse  montrant  les  tables  de  la  loi,  au  mu- 
sée de  Vienne. 

Le  seul  élève  du  Yalentin  est  un  peintre  tou- 
lousain, nommé  Toumier. 

U*ArgenfUif,  FU  detpHnires,  -  HM.  des  petntm 
de  toutes  les  écoles,  Urr.  lO-il.  —  jétmanach  de  Seine- 
et'Uarne^  186S.  —  Robcrt-Dametnil,  Le  Peintre çraoeur. 
-  Mariette.  Abedario. 

;  TALBHTiN-SMiTH  (Joanncs-Erhord), 
magistrat  français,  né  à  Trévoux,  le  16  septembre 
1796.  Reçu  avocat  en  1819,  il  plaida  jusqu'en 
1830,  à  Saint-Étienne  (Loire).  Juge  suppléant 
depuis  IS24  au  tribunal  de  cette  ville,  il  y  devint 
procureur  du  roi  après  juillet  1830.  Nomméen  1837 
conseiller  à  la  cour  de  Riom ,  et  en  iSWi  celle 
de  Lyon,  il  t  été  appelé,  en  1884,  dans  la  même 
qualité  à  celle  de  Paris.  Il  a  fait  partie,  sous  le 
dernier  règne,  du  conseil  général  de  la  Loire.  Ses 
études  particulières  le  désignèrent  en  1839  au 
choix  de  M.  Dufaure,  alors  ministre  des  travaux 
publics,  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
dans  la  commission  supérieure  des  cliemins  de 
fer.  En  1849,  il  fut  appelé  par  M.  Dufaure,  qui 
occupait  le  département  de  l'intérieur,  à  siéger 
tu  même  titre  dans  la  commission  d'assistance 
publique  chargée  spécialement  de  s'occuper  des 
enfants  trouvés. 

Après  avoir  été  envoyé  en  Angleterre  pour 
étudier  Torganisation  des  tribunaux  de  police 
(1851),  il  fit  partie  des  deux  commissions  for- 
mées l'une  en  1856,  l'autre  en  1862  à  l'efTet  de 
rechercher  les  moyens  propres  à  abréger  la  dé- 
tention préventive.  Il  est  officier  de  la  Légion 
dlionneur  (1 863),  et  appartient  k  plusieurs  isocié- 
tés  savantes.  M.  Valentin-Smith  est  auteur  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages  d'histoire  et  d'écono- 
mie politique  qui  se  recommandent  par  des  vues 
saines  et  (^levées,  par  un  esprit  indépendant,  et 
par  une  rare  érudition.  Nous  citerons  les  sui- 
vants :  Aperçu  sur  Vétat  de  la  civilisation  en 
France;  Saint-Étienne,  1828,  in-so;  —  Rap- 
port sur  les  chemins  de/er  de  Saint-Étienne; 
Paris,  1835,  in-4';  trois  édit.;  —  Rapport  au 
conseil  général  de  la  Loire  sur  les  enfants 
tnmvés;  Clerroont-Ferrand,  1839,  fai-8<>;  — 


Notice  historique  snr  Chalamont  (Ain>;  ibid., 

1847,  in-8*;  —  Mendicité  et  travail;  ibid., 

1848,  iii-8«;  —  Monographie  de  la  Saône; 
Lyon,  1862,  iB-8*;  ^  Delà  Philosophie  de 
la  statistique;  ibid.,  1854,  in-8o;  ^  Considé- 
rations sur  la  Dombes  ;  ibid.,  1856,  in-8*  ;  ^ 
Notions  historiques  sur  les  Burgondes;  ibid., 
1 860,  iB-8*  ;  —  Étude  statistique  sur  la  Dom- 
bes :  ibid.,  1860,  in-8*;—  Du  Tribunal  de  po- 
lice en  Angleterre;  Paris,  1863  :  extrait  du 
Moniteur  universel;  —  Lectures  à  la  Sor- 
bonne,  extrait  des  Mémoires  de  la  Sorbonne, 
1863.4S6. 

VapefCâu,  Diet.  des  eoiUemporaisu, 

▼ALBNTIH.  Vog,  Basile. 

TALBNTiii  (Lb).  Vog,  Fbançois  (Simon). 

TALBNTINB  DB  MiLAH,  femme  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  née  vers 
1370,  morte  le  4  décembre  1408.  KUe  était 
fille  de  Jean-Galéu  Yisoonti,  seignenr  de  Milan, 
et  d'isabdle  de  France.  Ce  fut  à  la  ooar  pater- 
nelle qu'elle  puisa  ce  goût  pour  TélégaDoe  et  les 
arts  qui  la  caractérisa  autant  que  son  inaltérable 
douceur.  Nul  doute  que  son  éducation  n'ait  été 
l'objet  de  soins  particnlien;  et  un  acte  de  1397 
prouve  qu'elle  s'occupait  de  musique  et  qu'elle 
jouait  de  la  harpe  (t).  Fiancée  dès  1386  et 
mariée  au  commencement  de  1389,  avec  son 
cousin,  Louis,  duc  d'Orléans,  alon  duc  de  Tou- 
raine,  elle  lui  apporta  en  dot  le  comté  d'Asti , 
en  Piémont ,  éL  celui  de  Vertus,  en  Champagne, 
lequel  lui  tenait  de  sa  mère,  avec  un  mOlioB  de 
francs  (2).  Après  la  célébration  de  son  mariage, 
qui  eut  lieu  le  17  août,  à  Melun,  en  préwaee  de 
Chartes  VI,  elle  fit  le  22  avec  U  raine  IsnbeUe 
de  Bavière,  sa  belle-sœur,  son  entrée  solmnelle 
dans  Paris.  Dè^  son  arrivée  die  vécut  au  mi- 
lieu des  tètes  et  des  plaisin de  tontesaortes.  Le 
duc  embellit  pour  elle  le  vaste  bftld  de  Bo- 
hème (3).  Très-éprise  de  son  mari,  auquel  dès 
1393  elle  avait  déjà  donné  deux  fils,  die  dut 
d'autant  plus  souffrir  des  infidélitéa  de  ce  prince, 
qui  ne  restèrent  pas  longtemps  ignotées  d*eUe, 
pnisqu'en  1392  Louis  diassa  d'auprès  de  lui 
le  sira  de  Craon  pour  avdr  commis  «  la  ttlooie  » 
d'avoir  révélé  ses  galanteries  à  la  dneheiae.  La 
folie  dont  Charles  VI  venait  de  ressentir  le  pre- 
mier accès  devait  mettre  dans  tout  son  jour  ce 
charme  d  cette  inaltérable  douceur  qui  recom- 
mandent encore  Valentine  auprès  de  la  postérité. 
Pleine  de  compassion  pour  l'infortuné  rai»  elle 
s'ap|»liqua  et  réussit  souvent  à  rappdcr  le  i 


(t)  Catalogue  des  archives  dm  banm  é 
Paru.  1S38,  t  Tol.,  n*  SSS. 

(t)  Une  cUuM  da  contrat  de  Barlafc  portattfw  i 
dcaz  flls  de  JeiD-OaléM  Teaakat  i  i 
miles  (  ce  qnl  te  réaliia  le  IS  «oui  tUT.  ptr  ta  i 
PbUIppe-Marle),  Valeatlne  on  aes  hérltknl 
dénient  ao  docbe  de  MUao.  De  U  les  prf 
Loals  XII  rar  celte  partie  de  ntalle  et  les  i 
en  furent  lea  coneé^ôeafece. 

(S)  Cet  bétel,  eoaan  plat  Urd  soni  te  ooa  d'kêtat  t 
Soistons,  «tau  iltnd  a«r  l'eaptaeeaeal  toluM  is  la  M 
anMé. 
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âÀnê  cette  iotelligeiice  troublée.  Le  roi  ne  pou- 
vait se  passer  d'eUe^  et  l'appelait  sa  «  très-chère 
sceor  •.  La  crédulité  sapeôrstitieose  du  peuple, 
habilement  exploitée  par  le  parti  boarguignoD , 
ne  tarda  pas  à  faire  de  ces  assiduités  l'objet  d'o- 
dieuses accusations  qui  la  forcèrent  à  abandonner 
le  roi  à  sa  démence  et  aux  empiriques  auxquels 
on  le  lirrait.  Les  choses  allèrent  si  loin»  qu'en 
1398  deux  sorciers  du  midi,  qu'on  avait  appelés 
pour  guérir  le  roi,  déclarèrent  que  leurs  char- 
mes étaient  rendus  ioiililes  par  des  sortilèges 
plus  puissants,  dont  ils  aceusièrent  directement 
Valentine.  Des  bruits  absurdes,  recueillis  et 
traosmrs  par  Froissart,  lui  imputaient  même 
d'avoir  tenté  d'empoisonner  le  dauphin  au 
moyen  d'une  pomme ,  dont  un  de  ses  fils,  mort 
récemment,  aurait  été  l'innocente  victime.  Le  duc 
d'Orléans  dut  alors  éloigner  sa  femme  de  la 
cour,  par  prudence  sans  doute  plutôt  que  par  un 
refroidissement  injurieux  k  son  égard,  et  Jean- 
Galéas,  |)ère  de  Valentine,  après  avoir  envoyé 
des  ambassadeurs  en  France,  défia  dans  un 
combat  à  outrance  le  roi  et  ses  chevaliers  (1). 
La  duchesse  se  consacra  dès  lors  à  l'éducation 
de  ses  trois  fils ,  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  l'année  au  château  de  Blois.  Très-douce  et 
trè<(  aimante,  elle  n'était  dépourvue  ni  d'activité, 
ni  (l'énergie,  ni  peut-être  d'une  certaine amNtion  : 
associée,  en  partie  du  moins,  aux  projets  de 
MU  mari ,  elle  était  avec  ses  enfants  h  Château- 
Thierry  pour  une  affaire  privée  qu'il  lui  avait 
confiée,  lorsqu'elle  apprit  le  crime  de  la  roe  Bar- 
bette (0.3  nov.  1407). 

Les  infidélités  de  son  mari  n'avaient  pu  étein- 
dre l'amour  profond  qu'elle  lui  portait,  et  sa 
douleur  fut  extrême.  Mais  to<it  était  à  craindre, 
et  après  avoir  fkit  partir,  souji  bonne  escorte , 
ses  deux  fils  atnés ,  pour  Blois,  elle  oourat  avec 
le  troisième  à  Paris  demander  justice  an  roi, 
«  qui  était  alors  assez  subtil  et  relevé  de  ma- 
ladie ».  Le  10  décembre,  elle  arriva  à  Paris, 
vêtue  en  grand  deuil ,  son  char  couvert  de  drap 
noir  et  traîné  de  quatre  chevaux  blancs.  Elle 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  Charles  VI,  et  «  en 
grandes  pleurs,  lui  requit  qu'il  eost  souvenance 
de  faire  bonne  justice  de  la  mort  de  son  unique 
frère  ».  Deux  jours  après  une  seconde  entrevue 
ne  fut  pas  moins  touchante,  sans  être  suivie  de 
plus  d'effet  :  le  gouvernement  royal  était  Im- 
poissant à  punir  les  assassins  du  duc.  Sa  femme, 
au  désespoir,  partit  alors  pour  Blois,  résolue 
de  s'y  fortifier.  Telle  était  la  puissance  des  soup- 
çons superstitieux  de  cette  époque  qu'à  ce  mo- 
ment même  le  peuple  imputait  encore  à  ses 
sortilèges  un  de  ces  accès  de  folie  dans  lesquels 
toute  émotion  replongeait  Charles  Vf.  Désormais 

(1)  Il  eiUtatt  même,  dam  la  blblloUi«qae  du  chSteaa 
de  BloU,  on  livre  InUtnlé  :  U  Urrê  dm  prieur  de  5a- 
ton,  fait  pour  excuser  f m  H***  d^Orléan»  et  autres  det 
eàarçes  à  ewt  tmpotée*  $mr  le  fait  de  ta  matadie  du 
Boff.  Ce  livre,  qol  o'esl  autre  que  CÂpparmim  de  Jehan 
de  Meun,  par  Hoaoré  Booet.  prienr  de  Salon,  a  été  pu-  i 
btie  par  la  Soe.  de«  bibUopù.  franc.,  pet.  ln-4*.  I 


indifféreote  au  présent,  elle  avait  pris  pour  de- 
vise : 

aien  M  m'eal  plot, 

PIttt  ne  B'cal  rien. 

Déjà  malade,  mais  ne  pouvant  pardonner  aux 
assassins  de  son  mari ,  elle  exhortait  ses  enfants, 
réunis  autour  de  son  lit,  à  venger  la  mort  de 
leur  père.  «  Ceatoit  grande  pitié,  dit  Ju vénal  des . 
Ursins ,  d'ouyr  ses  regrets  et  complaintes,  et  pi- 
teusement regardoit  ses  enfants  et  un  bâtard 
nommé  Jean  [depuis  Dunois] ,  lequel  elle  voyoit 
volontiers,  en  disant  qu'il  lui  avoit  esté  emblé 
(  volé  ),  et  qui]  n'y  avoit  aucun  de  ses  enfants 
qui  fust  si  bien  taillé  de  venger  la  mort  de  son 
père  ».  Après  avoir  été  une  dernière  fois,  avec 
son  fils  Charles  et  tous  les  officiers  de  sa  mai- 
son, implorera  Paris,  en  décembre  1408,  la  jus- 
tice du  dauphhi  et  de  la  reine  Isabdie,  elle 
raourat  peu  de  jours  après,  épuisée  par  ce  fu- 
nèbre et  inutile  effort.  Elle  était  âgée  de  trente- 
huit  ans. 

De  son  union  avec  Louis  d'Oriéans,  elle  avait 
eu  huit  enfants,  dont  chiq  lui  survécurent  : 
Charles,  duc  d'Oriéans  ;  Philippe ,  comte  de 
Vertus,  né  en  juillet  1393,  mort  en  1420,  ne 
laissant  qu'un  fils  naturel ,  le  bâtard  de  Vertus, 
exécuté  en  1445;  Jean,  comte  d'Angoulème,  né 
le  20  juin  1404,  mort  le  30  avril  1467,  et  au- 
teur de  la  branche  d'Angoulème,  montée  sur  le 
trOne  de  France  en  la  personne  de  François  V^\ 
Marguerite,  née  en  1406,  morte  le  24  avril 
1466,  mère  de  François  II,  dernier  dncde  Bre- 
tagne. Eug.  AssB. 

Chroniquêi  de  Saint- Dents.  —  Montlrelet  -  Jnvenal 
de«  UnHu,  —  frtolaaart.  —  Christine  de  Plaan.  —  Le  Ions 
de  Uney,  Lej  Femmes  eélébret  de  France. 

TALBHTiNiBiii*'  {Flaviut  Valbntiiiiani»), 
empereur  romain,  né  en  321 ,  à  Cibalts  (  Pan- 
nonie  ) ,  mort  le  17  novembre  376,  à  Bregetio , 
près  de  Preabourg.  C'était  le  fils  aîné  du  comte 
Gratien ,  et  le  frère  de  Valens  (vof,  ce  nom). 
Tout  jeune  il  entra  dans  l'armée;  mais  ses  fa- 
lents  militaires  donnèrent  sans  doute  de  l'om- 
brage à  Constance,  qui  le  dépouilla  de  son  grade 
(  357  ).  Il  remplit  l'office  de  tribun  dans  la  garde 
de  Julien,  et  l'accompagna  en  cette  qualité  à 
Antioche;  là  ce  prince  lui  ayant  conunandé  de 
sacrifier  anx  idoles ,  Valentinien,  qui  avait  été 
élevé  dans  la  foi  chrétienne,  refusa  d'obéir,  et  fut 
exilé.  En  363  il  se  rendit  en  Gaule,  et  faillit  être 
massacré  4  Reims  dans  une  émeute ,  qui  coûta 
la  vie  à  Lodlianus,  son  beau- père.  A  la  mort 
de  Jovien  (16  lév.  364),  il  commandait  use 
compagnie  de  la  garde  (scutarii);  après  dix 
jours  d'hiterrègne  les  soldats  de  Jovien,  campés 
autour  de  Nicée ,  mandèrent  Valentinien  au  mi- 
lieu d'enx,  et  hii  décernèrent  d'une  voix  unanime 
la  pourpre  impériale  (  26  fév.).  Le  premier  acte 
du  nouveau  souverain  fut  d'associer  Valens, 
son  frère  cadet,  an  pouvoir  :  il  Ini  donna  l'O- 
rient, et  gardn  t'Ocddent  Après  avoir  visité  phi- 
sieors  villes  de  la  btnte  Italie ,  il  partit  pour  la 
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Gaule  (oct.  305  ) ,  oîi  «a  présence  étaH  devenue 
n(^cessaire  pour  mettre  un  terme  aux  irruptions 
continuelles  des  tribus  de  la  Germanie.  11  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Paris,  pnfs  s'avança  de  sa 
personne  jusqu'à  Reims,  afin  de  surveiller  lés 
mouvements  de  Tannée  qu'il  avait  envoyée 
contre  les  barltares;  mais  ceux-ci  se  retirèréat 
sans  combattre,  et  Valentinien  retourna  à  Paria, 
dont  le  séjour  lui  plaisait,  et  où  il  parait  avoir 
passé  presque  toute  l'année  suivante.  Ce  fut  \k 
qu'il  apprit  la  double  victoire  remportée  par 
Jovin  sur  les  Germains,  qui  avaient  pénétré  jus- 
qu'à Chàions-sur-Mame,  et  qu'il  reçut  la  tête 
de  Tusurpateur  Procope.  On  le  retrouve  ensuite 
à  Reims,  puis  à  Amiens,  où  il  décora  du  titre 
d'auguste  son  fils  Gratien,  âgé  de  huit  ans  (4 
août  367  ).  Vers  cette  époque,  il  renvoya  sa  pre- 
mière femme,  Severa  ou  Valeria  Severa,  pour 
é|K)user  une  jeune  Sicilienne,  du  nom  de  Justine, 
dont  il  eut  un  (ils,  qui  lui  succéda,  et  trois  filles, 
Galia  eutre  autres,  qui  fut  mariée  à  Tliéodose  i***. 
Ce|>endant  les  déprédations  des  barbares  conti- 
nuaient sur  les  frontières  de  l'empire.  Après 
avoir  mis  la  Gaule  à  l'abri  de  leurs  incursions  en 
élevant  sur  les  rives  du  Rhin  une  double  ligne  de 
forteresses,  Valentinien  établit  sa  résidence  à 
Trêves  (368);  plusieurs  de  ses  constitutions  sont 
datées  de  cette  ville ,  d'où  il  s'éloignait  de  temps 
en  temps  pour  entreprendre  de  courtes  mais 
toujours  heureuses  expéditions  contre  les  belli- 
queuses tribus  saxonnes.  Il  venait  de  passer 
l'hiver  à  Milan,  et  se  trouvait  sur  le  Rhin,  pro- 
bablement dans  le  voisinage  de  Bàle,  lorsqu'il 
apprit  l'invasion  de  l'Illyrie  par  les  Quades  (juin 
374).  Ce  peuple,  irrité  du  meurtre  de  son  clief 
Gabinius ,  que  les  (Romains  avaient  attiré  dans 
une  embuscade,  avait  appelé  les  Sarmates  à  son 
aide,  et  s'était  ré|>andu  cx>mme  un  torrent  sur 
l'Illyrie;  tleux  légions  avaient  été  battues  et 
taillées  en  pièces  ;  le  gouverneur  s'était  enfermé  | 
à  la  hâte  dans  Sirmium,  et  la  province  entière 
aurait  été  conquise  sans  la  vigueur  et  la  pré- 
sence d'esprit  d'un  jeune  officier,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Théoffose.  Valentinien  s'assura,  avant 
de  partir,  l'alliance  ou  du  moins  la  neutralité 
de  Macrianus,  principal  chef  des  Allemands,  et 
quitta  Trêves  au  mois  d'avril  475.  Ce  fut  à  Car- 
inentuni,  dans  nn  lieu  situé  sur  le  Danube  et 
au-di'Rsous  d«  Vienne,  qu'il  fixa  son  quartier 
général,  qu'd  prépara  ses  plans  de  campagne  et 
qu^il  ordonna  de  prm-éder  à  une  enquête  contre 
le  gouverneur  de  l'Illyrie.  Il  ravagea  ensuite  le 
P9>s  des  Quades,  mais  sans  remporter  sur  eux 
d'avanta'zeA  di-cisifs,  et  repa.%^  le  Danube  à  l'ap- 
proelir  de  l'hiver  |K)ur  s'établir  à  Bregetio  (au- 
jourd'hui Brrgnilz  '  ).  Les  Quades  lui  députèrent 
quelques-uns  dj  leurs  cliefs  pour  dernamler  la 
paix;  durant  cette  entrevue,  et  comme  il  leur 
IMirlait  avec  clialeur,  les  menaçant  d'exterminer 
leur  nation,  il  fut  frappe  d'apoplexie,  et  moanit 
bientôt  après,  à  Tàge  de  cinquante-quatre  ans. 
Son  corps  fut  embaumé  et  porté  à  Coostanti- 


mais  il  ne  fut  inluinié  qn'M  3as.  V( 
tinien  II,  ion  fils,  fut  soa  ancoesMor. 

Valentiiiien  mérite  paraesgraodea  qualités  de 
prendre  place  parmi  les  princes  illuslres  de  celte 
époque.  Ortliodoxn  sincère,  il  s'attneba  à  main- 
tenir la  pure  foi  de  l'Égliae,  mais  sans  être 
animé  de  cet  esprit  d'intolérance  qoe  l'on  reftro- 
che  si  justement  à  son  fr^,  l'arien  Valens.  SU 
interdit  sous  peine  de  mort  tes  cérémonies 
païennes ,  les  artifices  de  la  mafpe  el  les  sacri- 
fices nocturnes,  il  ne  faot  voir  dans  cette  dé- 
fense qu'une  simple  mesure  de  police,  rien  de 
plus.  Il  rétablit  sur  le  labarum  le  signe  do  la 
croix  et  le  nom  du  Christ,  symboles  que  Julien 
avait  proscrits.  Toutefois,  soit  bon  sens,  soit  in- 
différence, il  ne  voulut  point  se  radier  des  que- 
relles religieuses ,  prétendant  que  ce  n'était  pas 
à  lui  laïque  d'être  juge  entre  les  évéques;  il  ne 
persécuta  ni  les  ariens  ni  les  païens ,  et  laissa 
chacun  maître  de  suivre  en  paix  sa  religion, 
louable  modération  qui  doit  être  regardée  comme 
un  des  traits  remarquables  de  son  caractère.  De 
sa  personne  fl  était  fort,  rolNiste  et  d'une  noble 
apparence;  il  |>ariait  aisiément,  et  se  divertissait 
quelquefois  à  composer  des  vers.  Il  était  simple, 
sans  luxe,  et  de  mœurs  très-pures.  11  avait 
beaucoup  de  mémoire,  un  esprit  vif  et  plein  de 
feu,  une  grande  bonté,  un  at)ord  affable.  Ammicn 
loue  ses  talents  militaires  et  son  exactitude  à 
gouverner  avec  vigilance  et  impartialité,  et  il 
ajoute  qu'il  avait  de  si  excellentes  qualités,  que 
si  tout  eût  été  égal  en  lui ,  il  eût  pani  aussi 
grand  que  Trajan  et  Marc-Aurèle.  Parmi  ses  dé- 
fauts on  peut  compter  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  lui-même ,  et  une  ardeur  de  répresuon 
qu'il  poussait  trop  souvent  jusqu'à  la  cruauté. 

Ammlen  MarcHItn.  XXV-XXX.  — ZoUmf ,  III.  —  Oro. 
w,  VII.  -  SozoïDéne.  V|.  -.  Tbéodoret,  111,  tV.  —  Pfifr- 
lottorgr.  VIII.  —  TheoiltHati,  OrmU^mta.  *  Satat  Aa>- 
brolte,  EpUt,  —  Symniaque ,  td.  —  Baroolos,  Annules. 
-  TUleoMmt,  Hi»t.  desemp.,  t.  V.  '^Gibbom,OBettmeam4 
fall,  —  Lf  Beau.  HUt.  du  BafVtmpirt ,  t  111  et  IV.  éd. 
SalBt-Martla.  —  Zelirr,  Lu  Bmpenmn  rammims. 

▼ALBXTi!iiBir  II  (Flavhts),  empereur  ro- 
main ,  fils  du  précédent  et  de  Jurtine,  né  vers 
371,  mort  le  15  mal  392,  à  Vienne,  en  Diophiné. 
Son  frère  consanguin  Gratien,  qui  avait  été  élevé 
en  367  au  rang  d'auguste,  le  clioisit  pour  col- 
lègue et  lui  abandonna  l'Italie ,  l'Afrique  et  l'Il- 
lyrie (375;.  A  la  mort  de  Gratien  (388),  il  lui  suc- 
céda comme  empereur  dans  la  plénitude  de  ses 
pouvoir.4  ;  encore  fut  •  il  obligé  d'en  partais 
l'exercice  avec  Théodose,  qui  régna  de  Dût  sur 
l'Orient,  et  avec  Maxime,  qui  s'arrogea  rautorité 
sur  les  contrées  de  l'Occident.  Valeollniea  n*ent 
en  somme  à  gouverner  que  TitaHe.  Il  ixa  n  ré- 
sidence à  Milan  avec  sa  mère,  ramUticniie  Jot- 
tine,  qui  essaya  vainement  de  le  ralHer  m  doc- 
trines de  l'arianisme  et  de  lui  Mre  pirliger  ta 
haine  contre  l'orthodoxie.  Lorsque  Maxime  cb- 
vahit  l'Italie,  Justine,  effrayée,  fmtyifM  act  cs- 
fants  à  Thessalonique  pour  iinplorar  la  nntttdioa 
de  Théodose.  L'usurpateur  fut  baUu,  ^  TdcBli» 
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wea  rMtiiï  mt  le  Irémè  (3W).  Jnttiae  mourut 
«▼ant  d'atditter  ao  IrioMphe  de  loo  ils,  qui  re- 
tooma  auiiMûl  à  toM  caUioHqiie.  Les  auteurs 
cootenporaias  m  tarkaeiil  pas  d*ékif(es  sur  ses 
booues  qoaUlés,  sur  te  pureté  de  ses  mœurs, 
sur  SCO  esprit  de  iuitiee  et  de  psii  ;  mais  il  était 
d'un  caractère  fkible ,  et  bieatât  il  tomba  de  U 
tutelle  de  sa  mère  soos  celle  d'Arbogaste.  Lors- 
qu'à s'avisa  de  scoooer  le  joug,  il  était  trop  tard, 
et  Arbogaste  se  débarrassa  de  lui  en  le  faisant 
étmgler,  k  Vifone,  où  il  TaTait  atUré.  Son  corps 
ftit  inhumé  è  MUan,  et  saint  Ambroise  prononça 
en  son  lionneur  une  oraison  funèbre,  qui  a  été 
conserrée.  Tbéodose  I*'  lui  succéda. 

Paal  DtacTf .  II.  -  On%e\  VU,  tJ.  -  AureUns  tirtor, 
EpUt^  W.  "  TlU<iBoot,  HUt.  du  emp^  t.  V.  -  Le  Beau, 
HUt.  du  BaS'Kmptrê,  U  IV  et  V.  -  Glbboo,  Décline  and 
falL,  rh.  xxrn. 

TALBXTiiilE?!  111   (  Flavtus  Plocidius) , 
empereur  romain,  né  le  3  juillet  4 19,  à  Raveone, 
tué  le  10  mars  456,  près  de  Rome.  Il  était  fils 
de  CooftUnce  m  et  de  Galla  Placidia,  sœur  d'Ho- 
noriuJi  cl  nile  dcThéodosc  l•^  Déclaré  césar  en 
424,  à  Tliessalonique,  il  fut  décoré  le  33  octobre 
425  de  la  pourpre  impériale,  et  reçut  de  son 
oncle  Théo*lose  II  le  gouvernement  de  rOcci-  | 
dent,  si>u«  U  régence  de  sà   mère.  Celte  prin-  | 
cesse  était  bien  au-dessous  d'une  pareille  tâche, 
et  le  caractère  méprisable  dont  son  fils  fit  preuve 
dans  la  suite  ne  fut  probablement  que  la  consé- 
quence dcii  pernicieux  principes  dans  lesquels  elle  . 
l'avait  élevé.  Ses  deux  généraux,  Aétius  et  Boni- 
face,  qu'on  a  justenient  surnommés  les  derniers  | 
des  Romains,  auraient  pu  retarder  la  dissolution 
de  l'empire  s'ils  avaient  agi  de  concert,  mais  leurs  > 
querelles  ne  firent  que  la  précipiter.  La  Gaule, 
envahie  par  les  Francs,  par  les  Bourguignons  et 
l»ar  les  Huns,  fut  perdue  sans  retour,  malgré  les  | 
brillants  exploits  d'Aélius,  et  l'Afrique,  où  Boni- 
face  commandait,  passa  sous  le  joug  des  Van- 
dales. Eu  437  Valenlinien  se  rendit  à  Constant!- 
noplc  pour  épouser  Kudoxie ,  sa  cousine  gcr-  i 
maine.  A  peine   fut- il  en  âge  de  gouverner,  et  | 
surtout  aprèd  te  mort  de  sa  mère  (450),  on  le  vit  » 
se  livrer  sans  retenue  à  llmpétuosité  de  ses  pas-  I 
sions.  Depuis  longtemps  te  renommée  et  Tin-  | 
lluence  d'Aétius  avaient  éveillé  sa  jalousie;  à 
l'instigation  de  l'eunuque  Heraclius,  son  confi- 
dent, il  l'attira  dans  son  palais,  et  quand  il  le  vit 
en  son  pouvoir,  le  tua  d'un  coup  d'épée  (454).  Il 
fit  aussi   mourir  Boèce  et  les  principaux  amis 
d'Af^tius.  Quelques  mois  plus  lard  il  tomba  à 
son  tour  sous  le  fer  de  deux  assassins,  aposiéj 
par  Pétrone  Maxime,  dont  il  avait  enlevé  la 
femme.  Les  deux  filles  de  Valeotinien,  Eudoxie 
et  Ptecidie,  épousèrent  te  première  Hunéric,  roî 
des  Vsndilea,  te  seconde  Olibrius.  Maxime  lui 
succéda  en  Occttlent. 

PmI  OUere,  V.  -  TUleaioot.  Hist.  de»  tmp.,  t  VI.  - 
Olèboo.  DeeUme  mmd  faU.  cli.  xxxtn  et  lelv.  —  U 
Beau.  UuL  dm  Êmt-Bmpire,  L  V  et  vt. 

TALBMTI9K»»  (D0€  Ml).    Vof,  GaiSALM. 

▼ALBSTTV  {FtamçoUU  ▼oyagenr  hoUaa- 
iiooT.  Moca.  câNÉn.  *  t.  ilt. 


—  VALEEA  8Ô« 

dais,  né  à  Dordrecbt,  en  avril  1C06,  mort  vers 
1725;  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  aux 
Indes  orientales,  d'où  il  ne  revint  pour  la  seconde 
fois  en  Europe  qu'en  1714.  Il  avait  rempli  pen- 
dant plusieurs  années  tes  fonctions  pastorales 
dans  Péglise  protestante  d*Amboine.  On  a  de  lui 
un  grand  ouvrage,  divisé  en  cinq  parties  et  inti- 
tulé :  Oud  en  IS'Uuw  Ooti-Indie;  Dordrecht, 
1724-26,  8  tomes  en  &  gr.  vol.  infol.,  fig.  et 
cartes  :  on  y  trouve  des  renseignements  pré- 
cieux, et  te  preuve  que  l'auteur  avait  autant  de 
mérite  que  de  bonne  foi. 

Chaloiot .  Biogr.  fToordenboek.  -  Biblktth.  kuUem^ 
L  III. 

▼ALBRA  (  Diego  de),  historien  espagnol,  né 
vers  1412,  à  Cueoça,  mort  vers  la  fin  du  siècle. 
Dès  l'enfance  il  fut  attaché  à  la  cour  de  Castille, 
et  après  avoir  figuré  parmi  les  pages  de  Jean  II, 
il  fit  partie  de  la  maison  de  l'infant  Henri.  Le 
roi,  qui  l'avait  pris  en  affection,  lui  donna  les 
meilleurs  maîtres,  cl  voulut  que  pour  achever 
son  éducation  il  visitât  les  principales  cours  de 
l'Europe.  Valera  se  rendit  d'abord  en  France 
(1436),  et  de  là  en  Autriche,  suivit  l'archiduc  Al- 
bert dans  une  campagne  en  Bohème,  et  le  vit, 
en  1438,  couronner  empereur  d'Allemagne.  A 
son  retour  (1440)  il  pouvait  passer  pour  un  che- 
valier accompli  et,  suivant  les  expressions  du 
P.  Antonio,  fortissimus  et  duellis  aptitsimus. 
Aussi  cette  science  des  cours  et  des  armes,  qui 
avait  été  Tunique  étude  de  ses  voyages,  le  fit- 
elle  k  quelque  temps  de  là  choisir  par  son  sou- 
verain pour  relever  le  défi  que  Pierre  de  Chamy 
avait  porté  au  nom  de  la  noblesse  bourguignonne 
à  toiis  les  chevaliers  de  la  chrétienté.  La  joute 
devait  être  des  plus  brillantes;  plusieurs  passes 
avaient  eu  déjà  lieu  (l)  entre  Dijon  et  Auxonne, 
près  d'un  arbre  nommé  Varbre  de  Charles 
magney  lorsque  le  départ  du  duc  Philippe  pour 
la  guerre  de  Luxembourg  interrompit  cette 
fête  militaire  (juill.  1443).  Comblé  de  présents, 
Valera  alla  encore  soutenir  l'honneur  castillan 
dans  de  pareils  tournois  qui  se  tinrent  en  Hon- 
grie et  en  Angleterre.  Durant  les  troubles  que 
suscite  dans  son  pays  l'élévation  du  favori  Alvaro 
de  Luna,  il  joua  le  r61e  de  conciliateur;  dépoté 
de  sa  ville  natale  aux  oortès,  il  conseilte  te  clé- 
mence à  regard  des  rebelles,  et  adressa  au  roi 
Jean  deux  lettres  aussi  fermes  qu'éloquentes 
pour  le  rappeter  au  sentiment  de  te  justice. 
Sous  le  rè^e  de  Henri  IV,  il  reste  à  Pécart» 
tout  entier  sans  doute  à  la  composition  des  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  laissés.  Mais  il  fut  tiré 
de  sa  retraite  par  la  reine  Isabelle,  qui  s*eni- 
pressa  de  lui  confier  te  charge  de  majordorme 
(U74),tandM  que  Ferdinand,  son  époox,  te 
nommait  historiographe.  Là  s'arrêtent  les  ren- 
seignemente  qu'on  possède  snr  ce  savant  gen- 
tilhomme, et  sa  vie  s'éteignit  dans  robscorité. 
On    connaît  de  lui  quatre  ouvrages    fanpil« 

(tl  Un  aatre  chevalier  eapagnol,  P«iro  Vtaco  de  Saa« 
vtdra,  ^ dMtafaa  farta  foreé  et  aea  adrtaae. 
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mes  :  Lbl  Chnméta  deStpaSka  ûbreviada.par 
mandadôdelsabelf  re^na  deCasiiUa:Sé^\\\tf 
U92^  in-fol.;  Burgod,  1487,  iii-fol.;Tolosa,  1489, 
in-ToL,  et  cinq  fois  depuift  :  eet  abrégé  fut  très- 
goûté  du  pubKc,  et  il  mérite  encore  d*dtre  oon- 
sulté  pour  les  détails  aathentiques  qo'ilconlieot 
sur  le  règne  de  Jean  II  ;  —  Tratado  de  Un 
riepios  e  desqfios  qw  entre  hs  eavalleros  te 
aeottumbran  hazer;  s.  1.  a.  d.,  {n-i"*;  —  De 
Providentia;  Séville,  1494,  in-fol.,  et  daas 
Sloquencia  espanoia  de  Gaproany,  t.  I*';  — 
Tratado  de  la  nobleza  y  lealtad;  Alcala, 
1303,  iD-4*.  Les  plas  importants  oaTrages  de 
Valera  sont  restés  manuscrits,  tels  que  Co- 
ronica  de  algunoê  rejfes  de  Castilla^  Chro- 
nica  de  la  anUguedad  de  Francia,  illustres 
varones  de  Bspana,  Hisloria  delrey  Enri- 
que  /K,  Tratado  de  las  armas ^  Cérémonial 
de  principes,  JUbro  de  loe  linages ,  et  Hislo- 
ria de  la  casa  de  Zuniga.  Il  avait  aussi  tra- 
duitdu  français  V Arbre  des  batailles,  à  la  prière 
da  connétable  de  Luna.  P.  L. 

N.  Antonio,  MbI.  Mhu  Mip.,  t.  IL  -  Ferrent,  HiH. 
é'EtpmgM.  —  Barante  (  De),  HUt.  des  dues  de  Bmur- 
§oçnê,  L  Vil.  -  Tleknor,  HUL  ttf  spmUsh  liter^  1 1». 

TALàmB  MAXiMB  (P.  OU  M.  Valerius 
ltaximus)f  historicB  latin,  TÎTait  sons  le  règne 
de  Tibère.  11  parait  atoir  appartenu  à  Tillostre 
famille  des  Valerius;  on  ajoute,  mais  sans 
preoye,  qn'Q  teaait  par  sa  mère  à  la  famille  Pa- 
bia,  d*où  loi  serait  venu  le  surnom  de  Maximus. 
Son  éducation  parait  arolr  été  soignée,  mais  con- 
forme aux  déplorables  baUtodes  de  son  époque, 
et  Ton  reconnaît  dans  la  prose  poétique  et  le  ton 
déclamatoire  de  son  livre  la  triple  influence  du 
rhéteur,  du  grammairien  et  du  philosophe  de  ce 
temps^.  L'an  de  Rome  771  (18  av.  J.-C),  il  fit 
nn  voyage  en  Asie  à  la  suite  de  M.  Sextus,  un 
des  afiidés  de  Tibère,  qu'il  a  beaucoup  loué  dans 
•on  Kwe.  On  suppose  qu*il  ne  revint  à  Rome 
qu'après  la  mort  de  Séjan  ;  son  livre  du  moins 
est  postérieur  à  cette  catastrophe,  puisqu'il  in- 
yectîve  contre  le  favori  condamné.  Cet  ouvrage. 
Intitulé  De  dirtis  et  Jadis  memorabilibui,  est 
on  recueil  d'anecdotes  rangées  dans  un  ordre 
méthodique.  Le  V  livre  s'occupe  de  la  religion, 
le  II'  des  mœurs  et  des  institutions  de  Rome  et 
des  pay^  étrangers;  le  III*  et  les  suivants, 
jusqu'au  VI*  inclusivement,  contiennent  des 
exemples  de  vertu.  Les  VII*  et  Vlir  renferment 
des  anecdotes  curieuses,  mais  qui  n'ont  aucune 
valeur  morale;  le  IX*  des  exemples  de  vices  et 
de  crimes.  Cette  division,  parfois  trop  vantée,  est 
régulière  et  commode  pour  les  recherches. 
L'ouvrage  semble  incomplet;  il  devrait  avoir 
nne  conclusion,  comme  il  a  un  préambule.  On 
donne  quelquefois  pour  le  Xe  livre  un  petit 
traité  sur  les  noms  des  Romains,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  ro*ivrage  de  Valère  Maxime,  et 
qui  paraît  ^t^e  du  grammairien  Valerius  Probus. 
Dans  l'ouvrage  même  de  noire  auteur,  on  s'ac- 
corde à  croire  qw  les  titres  des  etiapitres  nesont 


pas  de  lui.  Valère  Maxime  doit  tout  son  mérite 
aux  ravagaadn  temps  qoi  a  détniit  lus  soutvma 
oè  cet  écrivain  a  puisé.  Sa  compilation,  à  laqueik- 
il  semble  attacher  une  importance  ridicule,  est 
pWne  d'une  bigoterie  superstitieuse,  d'une  ado- 
lation  cilirontée,  d'im  pédantisme  sans  goAt  et 
sans  style.  L'auteur  confond  le  bien  avec  le  mal, 
la  fermeté  d'âme  avec  la  cruauté;  il  dénature 
souvent  les  faits,  qu'il  emprunte  aana  lea  com- 
prendre; mais  il  nous  a  conservé  beaucoup  de 
Mts,  de  dates  et  de  détails  d*antiquilés  que  nous 
ne  connaîtrions  pas  sans  hii.  Son  Hvre,  mieux 
exécuté ,  pourrait  êtra  un  bon  Hvre  d*édiieation  ; 
il  a  donné  l'Idée  du  Mectse  e  profanis  serip- 
toribiu  Mstorix,  trop  longtemps  négligé  «tans 
nos  collèges;  et  Hsse,  dans  son  excellente  Mi- 
tion  de  Valère  Maxime  (t.  in.  p.  424},  a  cité 
beaucoup  d'ouvrages  du  même  genre.  La  pre- 
mière édition  de  Valère  Maxime,  sans  date  et 
sans  nom  d'auteur,  parait  avoir  été  publiée  à 
Strasbourg*,  en  1470.  Hase  indique  comme  \ts 
plus  utiles  celles  de  Torrenius,  Leyde,  iT^c, 
in-4*;  de  Kapp«  Leipzig,  17lt,  hi-8*;de  HH- 
frecht  1799,  in-8*;  la  2»  de  11  Société  Dipon- 
tine,  Strasb..  1806.  Il  l^ut  mettre  au  premier 
rang  la  sienne,  qui  fait  partie  de  la  cdlection 
Lemaire  (183?-23, 3  vol.).  Celle  de  la  collection 
Panckopcke  (1836,  3  vol.)  donne  en  regard  du 
texte  latin  la  traduction  française  de  M.  Fré- 
mion.  D'autres  versions  françaises  avaient  <léjÀ 
paru  précédemment.  J.  Knn. 

Smith,  DIet.  V  ereek  mnd  ronum  Mafr.  ».  ToikIim. 
DeUst.taL'  Ffebrldw,  Bièl.  lai. 

VALànB-ARDBA.  Fojf.  Aiinaé. 

TALBEiA  (GoleriA),  impératrice  romaine, 
exécutée  en  315,  à  Tbessalonique.  Elle  était  fflle 
de  Dioclétien  et  de  Prisca.  En  293,  lors  de  la 
réorganisation  de  l'empire,  elle  fut  mariée  à 
Maximien  Galère,  un  des  nouveaux  eésars; 
n'ayant  pas  d'enfants,  elle  adopta  Cuididiamis, 
fils  naturel  de  son  époux.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  (311),  elle  rejeta  1rs  propositioDS  de  son 
tfucceaseur,  Bfaximien  II,  qui  voulait  la  con- 
traindre à  de  secondes  noces  avant  le  terme  de 
son  deuil.  Dépouillée  de  ses  biens  et  relégué** 
avec  sa  mère  en  Syrie,  die  demanda  en  vain  S 
Dioclétien  justice  de  ces  violences  :  les  aollictta- 
lions  pressantes  du  vieil  empereur  ne  purent 
apporter  aucun  soulagement  aux  malheurs  im- 
inérités  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  et  cette  Im- 
puissance où  il  était  rMuit  ne  fut  pas  sans  ajmj- 
ter  aux  chagrins  qui  hâtèrent  sa  mort.  La  fin 
tragique  de  leur  ennemi  ne  les  délivra  pus  do 
leura  misères  (314).  Loin  de  trouver  aupînès  de 
Lictnius,  qui  gouvernait  à  EVIoomédie,  la  pro- 
tection qu'elles  avalent  lieu  d^espéro*,  elles 
virent  massacrer  Candidianus  sous  leore  yenx, 
et  n'échappèrent  au  même  sort  qu'en  s^nfnyant 
au  milieu  des  montagnes.  Elles  errèmit  ahiM 
dans  plusieurs  provinces,  menant  une  vie  pré- 
caire et  misérable.  Jusqu'au  moment  oft,  dUbou* 
vertes  à  Tbessainniqne,  cUaa  uurant  la  Hàé  tn»> 
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tktée.  lAtnht  e(  It  fflle  âTaient  manUeité,  pa* 
ratt-n,  de  fiodfiiitkM  posr  là  reHgkm  chré- 
tienne,  et  i^oa  Laettaee  elles  forent  le^  pre- 
mièrea  que  DioeMtien  força  de  ae  loiiUler  par 
dee  saerlfieea  loraqn'H  commença  à  pemécoter 
lei  dvétfcM. Amei  Tfllemoot  reft^rde-tH leur» 
iiMffhinces  comme  tra  joste  cbâUmeot  de  cet 
aetede  blMetae,  et  fait-il  remarquer  «  qa*elles 
en  ftirent  ponlea  dès  oe  monde  ». 

UeUftce,  iH  wtortmu  fnee.^  c.  It.  il,  M,  t»-4i,  lo« 
81.  —  TUteaoat,  HiU.  en  nmptmirf,  c.  IV.  —  GIbboo, 
Dêetêmê  «ad  /oU,  di.  xvt 

TALB»iAXO  (  GiampUtro)^  en  latin  Pierius 
YoUHanuê^  émdit  italien,  né  en  1477,  à  Bel- 
lune, mort  en  15M,  à  Padoue.  11  était  d'une  fa- 
mille patricienne,  celle  det  Boliani,  mais  si 
pauTre  qu'elle  ne  put  lui  donner  aucune  éduca- 
tion. Vn  oncle,  le  savant  moine  Urbano,  que 
son  père  en  mourant  lui  avait  laissé  pour  tuteur, 
l'emmena  à  Venise,  etce  fut  làqu*il  Ut  de  fortes 
études ,  sous  les  plus  fameux  maîtres,  tels  que 
G.  Valla,  J.  LaMsris  et  Sabellieo;  celui-ci,  té- 
moin  de  ses  heureuses  dispositions  pour  U 
poétie,  lai  fit  premlre  le  nom  de  PieHia,  par 
allusion  S  celui  de  Piérides,  que  portent  les 
Muses.  Valeriano  mena  une  vie  incertaine,  tan- 
tôt à  Venise,  Untôt  à  Rome,  Jusqu'en  1619,  où 
le  cardinal  Jean  de  Médicis,  dont  son  onde  avait 
été  ne  précepteur,  le  recueillit  parmi  les  gens  de 
sa  maitton.  Ce  prélat,  étant  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X  (1513).  lui  confia  Tédocatioo  de 
ses  deux  neveux,  liippolyte  et  Alexandre,  qui 
furent  dans  la  suite  le  premier  cardinal,  le  se- 
cond duc  de  Florence.  Dès  lors  il  partage  les 
vicissitodcs  de  cette  puissante  tanille.  Sous  le 
pontilkat  de  Clément  Vil,  qui  prenait  au  jeune 
Alexandre  <l)  un  intérêt  particulier,  on  voét 
notre  savant  an  comble  de  la  faveur,  et  cumuler 
les  charges  de  professeur  d'éloquence  au  collège 
romain,  de  protonotaire  apostolique,  de  camé- 
rier  secret,  et  de  chanoine  à  Bellune.  Puis  il 
accompagna  les  jeunes  Métiicis  à  Florence ,  en 
sortit  avec  eux  lorsque  le  peuple  les  eut  diassés 
(16  mai  1S77),  et  y  rentra  à  l'époque  de  leur  ré- 
tablissement (1  &30).  La  mortde  ces  deux  princes, 
qui  périrent  de  mort  violente  sons  ses  yeux ,  à 
deux  ans  hm  de  Tautre  (153&-1637),  le  plongea 
ilans  un  tel  chagrin  que,  renonçant  à  tontes  vues 
de  fortune,  il  alla  se  fixer  à  Padoue,  pour  s*y 
livrer  entièrement  au  commerce  des  lettres. 
Pendant  cette  retraite  stiidieuM,sa  réputation 
s'était  accrue  au  point  qu'on  frappa  en  son  hon- 
neur une  médaille,  et  qu'on  lui  éleva  une  statue 
à  VenÎM*,  en  dehors  de  l'église  de'  Fratl.  On  a 
de  Valeriano  :  De  Mminumsiqn^aUonihus; 
Rome,  1517,  hi-8*;  dans  le  t.  V  des  AntUi, 
rom  de  Grapvius;  —  Prouuerdoium  barèts 
defensio;  Rome,  1  ^9t,  in-8*;  Paris.  1533, 1558, 
in>8*:  pièce  écrite  avec  beaucoup  de  vivacité  et 
qui  contient  'fes  détails  curieux;  ~  Poifnaiaj 
Date,  1538,  in-8o;  —  Anwntm  Uk.  V  et  aiia 

(I)  On  k  SIMM  MU  Mb 


pùtmala;  Venise,  1549,  In-r*  :  ces  poésies 
sont  médioeres;  —  Bierûfiffpbiea ,  site  IM 
focrii  /BpfptUnrum  aliarumque  fftntiwiii 
iitierU  commentariorum  lit.  LVIII;  Râle, 
1556,  in-fol.,et  1S75,  fn-fo1.;  avec  deux  non 
▼eaux  livres  par  Curione,  Lyon,  1579,  1610, 
In-fol  ;  trad.  deux  fois  en  françsis,  par  Chapuis 
(Lyon.  1576,  in-fol.),  et  par  J.  de  Montlyard 
(iMd.,  1615,  in-fbl.),  et  en  italien.  «  C'est  le 
fhiit  d'une  lecture  immense,  dit  Ginguené;  mais 
on  serait  fort  trompé  ai  Ton  y  chercliait  rien  de 
particulier  sur  les  antiquités  égyplieones  et  sur 
l'écriture  hiéroglyphique.  L'auteur  ne  parie  que 
des  symboles  qui  étaient  ou  pouvaient  être  des- 
sinés dans  les  hiéroglyphes,  et  H  rassemble  sur 
chacun  da  ces  symboles  tout  ce  qu*on  peut 
trouver  dans  les  andens  auteurs  de  relatif  à 
^'histoire  naturelle,  à  la  physique  et  aux  phéno- 
niè«ea  de  la  nature,  caché  aons  ces  ingénieux 
emblèmes.  >  Un  Allemand  a  fait  de  oel  ouvrage 
un  abrégé ,  sous  le  titre  d*AphoTitmi  kierogï$ 
phici;  Leipzig,  1592,  1606,in-8*';  —  ÉHoiogc 
délia  volgar  linçua;  Venise,  1620,  in-4o  :  mis 
au  jour  par  Persioo;  —  Ceniarenys,  seu  de 
lÀtteratorum  in/elieUate;  Venise,  1620,  in  4»  ; 
réimpr.  à  Amst.  1547,  in-12,  avec  un  Ap- 
pendïXt  où  Corneille Toilioa, l'éditeur,  a  pincé 
lui-même,  sans  nul  fondonent,  Valeriano 
parmi  les  écrivains  malheureux;  Uelmstnit, 
1695,  in-12;  Leipsig,  1707, in-8<';  Genève,  1821, 
gr.  in-8o.  Cet  ouvrage  célèbre  a  été  de  beau- 
coup dépassé  par  celui  de  R.  Disradi;  il  est 
divisé  en  deux  dialogpMa,  dont  iea  interlocu- 
teurs discutent  dans  le  palais  de  l'anibaiéadenr 
de  Venise  à  Rome,  Gasp.  Costarini,  sur  les 
misères  et  les  tribulations  qui  affiigmt  les  gens 
de  lettres,  sujet  aussi  triste  qu'attachant,  mais  que 
Fauteur  agrossi  sans  néoMsité  de  divers  acci- 
dents naturels  qui  sont  communs  à  toutes  les 
professions.  On  voit  par  une  lettre  de  Rayle  que 
Minutoli  en  avait  entrepris  une  version  fran- 
çaise. AkNsio  Lollini,le  premier  éditeur,  a  fait 
suivre  cet  ouvrage  des  AniiqtAtatum  beUu- 
nensHfiN  Hb,  /K,  du  même.  Valeriano  a  en- 
core écrit  des  notes  et  variantes  pour  le  ViigHe 
de Rob.  Estienne  (1532, infol. ).  P. 

nioni.  HM,  ai  mUmnù.  -  CêêmaU  éit  ltarr.,t  ni, 
r.  U.  -  t>e  TiMa  et  TrtMler.  tflai«f.— Olrillal.  f  AMiri. 
t  I.  p.  IIS.-  iMperlill,  Hiumumkktt^^  SS.-Nlecr»B, 

txxvi..  --  • 


OwafeplÉ,  /VomwoM  IMtC  AM. 
-  Tlr»boMl)l.ft«f«i  liMM*.  •  Obivaen*,  liNA  Mf<#r. 
^nmtki,  t  VIL 

VALBRiAiias  (JiMM  WL  Fdca,  sumommé 
ApestoUu)^  navigrteurgrec,  nëàCéphalonie, 
où  il  est  mort,  en  1602.  Il  passa  en  Cspagge,  et 
entra  au  service  de  Philippe  II.  On  a  élevé  sur 
ses  prétendues  découvertes  autant  de  doutes 
que  sur  oeUes  de  Ferrer  Maldonado.  Oe  serait  en 
1592  quil  aurait  accompH  celle  dont  le  soove- 
nirdonnè  encore  quelque  oéiâirité  4  son  nom; 
maNieomMement  le  détroit  de  Fuca,  marqué 
ior  plusieurs  cartes,  est  reaté  fort  proMémaUque. 
En  1596,  q  M  retim  k  Venise,  et  ce  fut  dans 
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cette  Tille  quil  ré|>and'tt  poar  la  première  fois  le 
récit  fie  ses  aventures.  Plus  tard,  Juan  de  I^uca, 
pillé  par  Candish  et  délaissé  par  les  Espagnols, 
ofTrit  ses  services  et  ceux  de  vingt  marins  expé- 
rimentés, quMl  avait  su  réum'r  autour  de  sa  per- 
sonne, à  TAjigleterre  ;  il  voulait  probablement  se 
venger  des  dédains  de  la  cour  de  Madrid  ;  n*ayant 
pas  réussi  dans  ses  derniers  projets ,  il  se  retira 
dans  sa  patrie.  F.  D. 

Du  flot  de  Mofraf ,  Forage  à  COrégon  et  dans  la  Ca- 
lifornie. —  Navarrete.  hUtoria  de  la  Nautita. 

VâLÉRiB!!  {Publius  Kdniuf  Valeruros), 
empereur  romain,  mort  en  269,  en  Perse.  Il  était 
de  noble  famille,  ce  qui  ne  Tempècha  point  de 
passer  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  mi- 
litaire. En  238  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince 
du  sénat ,  et  en  251  à  celle  de  censeur.  En  2&3, 
il  fut  chargé  par  Trebonianus  Gallus  de  réunir 
une  armée  contre  Émilien;  mais  Trebonianus 
étant  mort  dans  la  m<^me  année,  Valérien  fut 
falué  empereur  par  ses  soldats,  et  bientôt  la 
mort  d*Émilien  lui-même  le  délivra  du  seul  con- 
current qui  fût  en  état  de  lui  disputer  le  trOne. 
Il  prit  au  sérieux  ses  nouveaux  devoirs,  s*atta- 
chant  surtout  à  bien  choisir  les  hauts  dignitaires 
de  l'empire  :  les  témoignages  des  historiens  sur 
ce  point  sont  confirmés  par  plusieurs  lettres  de 
ce  prince,  qu*ils  nous  ont  conservées.  Les  bar- 
bares ne  permirent  pas  à  Valérien  de  consacrer 
longtemps  ses  soins  à  Tadministration  intérieure. 
Il  dut  confier  à  son  fils  Gallien  et  au  Gaulois 
Postumus  la  défense  de  l'Occident  contre  les 
Francs,  qui  avaient  porté  leurs  ravages  jusqu'en 
Afrique,  et  se  charger  lui-même  de  celle  de  l'O- 
rient contre  les  Perses.  Il  réussit  à  reprendre 
Anlioche.  Mais,  battu  ensuite  auprès  d'Édesse,  il 
se  vit  réduit  À  entrer  en  négociations  a? ec  le  roi 
Sa|)or;  ce  dernier  profita  de  Tentrevue  pour  s'em- 
parer de  Valérien ,  au  mépris  du  droit  des  gens 
(259).  I.e  malheureux  prince  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  plus  horrible  et 
la  plus  humiliante  captivité. 

TrebelUut  PoUlo,  Fragm.  vitx  FaUriani,  —  Eutrop^, 
IX.  -  Aarellm  Victor.  De  Cxsar.,  XXXII.  -  Zoiiara«, 
XII.  -  TUIemoot.  HIst.  de$  êmp^  t.  III.  -  Mootegut,  Es- 
sai hUt.  sur  la  fawUlledê  raiénen:s.  I.  o.  û.,  ln-4«. 

▼ALBRics  (/if/ttii),  auteur  latin  d'une  épo- 
que incertaine.  Le  cardinal  Mai  a  publié  sous  ce 
nom  dans  le  t.  VU  de  ses  classiques  (Rome, 
1835,  in-8^),  d'après  trois  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque Ambrolsienne  et  de  la  Vaticane ,  un 
ouvrage  historique  intitulé  Resgestx  Alexandri 
Macedonis  translalx  ex  ^sopo  grxco ,  et  il  y 
a  fait  quelques  additions  tirées  d'un  mss.  de 
Turin,  dans  son  Spicilegium  romanum  (1842, 
in -8**).  L'original  grec  doit  avoir  été  compost',  à 
ce  qu'on  en  juge  par  certains  passages,  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle.  Quant  à  la  traduc- 
tion, le  ton  général  du  style  ne  |)ermet  |>as  de  la 
faire  remonter  au  delà  du  cinquième.  L'ouvrage, 
bien  qu'imprimé  seulement  de  nos  jours,  était 
connu  de  Vincent  de  Beauvais ,  de  Saumaise  et 
de  Chifflet;  il  n*est  pas  indigne  d*altention,  et 
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contieni  des  détails  curieux  snr  VEgyptc.  On  ne 
sait  rien  de  Tautenr  ni  du  traducteur! 

Mal,  loirod.  da  t.  VU  des  Ctesftef  Â^ttrei. 

TALRMITS.  Yoy.  FLACCCS,  ME86AL%  et  Pf- 
BUCOLA. 

▼ALBBICSMAXIMCS.  Voy.  ValUe  MaxTie. 
TALBSiim.  Voy.  Valo». 
▼âLETTB(LA).  Voy.  La  Valfite  et  Nocarbt. 
▼ALGUARNBRA  {Mariano\  littérateur  italien, 
né  le  7  octobre  1564,  à  Païenne,  où  il  est  mort, 
le  28  août  1634.  H  cultiva  la  poésie,  les  lettres 
et  les  sciences  avec  succès,  apprit  en  pen  d'an- 
nées le  latin,  le  grec,  l'hébren,  le  syriaque,  le 
français  et  l'espagnol ,  et  passa  pour  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  Sicile.  Après  la  mort 
de  sa  femme,  il  embrassa  l'état  eoclésiastiqoe, 
et  se  voua  désormais  à  l'histoire  de  sa  patrie. 
La  considération  qu'il  s'élait  attirée  le  fit  choisir 
en  1629  pour  aller  défendre  à  Madrid  les  intérêts 
de  ses  concitoyens  contre  l'ambition  des  habi- 
tants de  Messine ,  qui  sollicitaient  le  partaf^e  de 
la  Sicile  en  deux  provinces,  afin  d'ériger  leur  Tille 
en  capitale.  Le  roi  Philippe  IV  loi  accorda  l'ab- 
baye de  Sainte-Anastasie,  et  voulut  en  Tain  le  re- 
tenir à  la  cour  en  le  nommant  son  chapelain. 
Outre  plusieurs  ouvrages  inédits  dont  MoogHore 
rappelle  les  titres,  on  a  de  lui  :  Diseerso  delV 
origine  ed  antichiià  di  Palermo,  e  d^primi 
abitalori  délia  Sicilia  e  delC  itnlia  ;  Païenne, 
1614,  in-4'';  trad.  en  latin,  et  inséré  dans  le 
Thésaurus  de  Burmann,t.  II.  Après  êvoir  ré- 
futé l'opinion,  si  vraisemblable  du  reste,  de  Fa- 
selli ,  qui  attribue  aux  Aramiens  l'origine  drs 
premiers  habitants  de  la  Sicile,  lliuteurles  fait 

:  remonter  ju«qu'Ji  des  géants  venus  de  Thrace;  il 

1  s'appuie  sur  les  ossemenU  gigantesques  trouvés 

:  dans  les  cavernes  de  la  Sicile,  et  de  U  Toit  nn 
fonds  de  vérité  dans  les  récits  des  poélet  grecs 

i  et  des  écrivains  hébreux  sur  la  race  edostalo  «les 
Hercules  et  des  Cydopes.  Cette  explieatioo  fit 
foriiipe,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  que 

I  l'on  reconnut  que  ces  osseroenla  pruTeMient 
d'animaux  antédiluviens  ;  —  Ep^amnuiîa  et 

I  anagrammata  gncca  in  Vrbani  Vill  lou- 
dem;  ibid.,  1623,  in-fol.;—  Memoriale  deiia 
deputazione  deV  regno  di  SicUia  e   délia 

,  ciltà  di  Palermo;  ibid.,  1630,  in-4*'.  La  In- 
duction en  vers  sciolti  d'Anacréon^  qnHavnit 
entreprise,  à  la  demande  du  pape  Urbain  VIII, 
ne  fut  imprimée  qu'en  1795,  Païenne,  in«l3. 

Fr.  BaronI .  Sicml»  nohilU.  ampkitk.,  p.  7.  ~  r^m  , 
Jf&tUiaecri.  panormUaiur,  p.  IT.  -  V.  Qnmigm,  Déa» 
fopl,  p.  1»  cl  aulv.  —  i.  ViDUalgUa,  PotUttêemlK  — 
MoomtOTf ,  BtU.  sieula. 

VALHrBRBT  {Jean-Mahe-Melom  Rocai  -} , 
-  général  français,  né  le  22  octobre  1764, à  Avran- 
ches,  tué  le  2  décemlire  1805,  à  Austcriiti.  Ayant 
\  fort  jeune  manifesté  le  désir  de  suivre  la  earrlère 
\  des  armes ,  sa  famille  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion en  rapport  avec  ses  go6ts.  Toutefois  R  ne 
put  être  admis  dans  le  corps  de  rarllllerie,  où 
I  n'entraient  plus,  en  vertu  d'une  décMon  royale, 
l  que  les  enfants  de  parents  noUes.  If   ~ 
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êlor»,  avMl  (i*«toir  via^lt  tn»,  daoA  le  régiment 
dlnfantprie  de  Rohao-Soabifte.  Rentré  dus  sa 
faille  à  ré|M»quA  de  U  révolution ,  H  en  em- 
Umm  avec  eaUMMitiaime  le«  principes.  Ses  con- 
citoyens  Télorent  clief  du  1"  t^taillon  de  U 
Manctit  (33  od.  179i),  bataillon  qui  rejoignit 
rarmée  de  Rochambeau.  11  enira  en  Belgique  avec 
Lucknrr,  cootriUia  à  la  défense  de  Lille,  prit 
part  4  Tatiaque  de  la  citadelle  d'Anvers,  à  la  ba- 
taille de  Lawfeldt;  mais  (ait  prisonnier  au  Ques- 
nov  (13  sept.  1793),  il  fut  envoyé  au  fond  de  la 
UÔogrie.  ficbangé  à  la  lin  de  179&,  il  fut  placé 
avec  MO  grade  dans  la  38*  derol-brigsde,  fit  la 
campagne  d'Italie  de  1800  et  un  des  premiers 
pa&u  le  P6  dans  une  barque.  A  Marengo  il  se 
distingua,  et  reçut  une  blessure  des  plus  graves. 
Il  obtint  le  30  décembre  1803  une  arme  d'bon- 
neur.  et  une  gratitication  de  13,000  fr.  qu'il 
partagea  avec  ses  compagnons  d'armes.  Mais  ce 
qui  pour  VaUiubert  valait  mieux  encore,  c'est  la- 
ietlre  qui  accompagnait  ces  témoignages  de  la 
baute  estime  du  premier  consul.  «  Je  vous  en- 
voie un  brevet  dtionneur,  lui  écrivait  Bonaparte. 
Jamais  je  n'oublierai  les  services  que  la  bonne  et 
brave  38*  a  rendus  à  U  patrie;  je  me  souviendrai 
dans  toutes  les  circonstances  de  votre  conduite 
à  Marengo.  Blessé,  vous  voulûtes  vaincre  ou 
mo«irir  sous  mes  yeui.  ••  Nommé  général  de 
brigade  le  39  août  1804,  Vaihubert  fut  attacbé 
au  &e  corfis  de  la  grande  armée.  Le  3  décembre, 
à  Austerlit/,  il  ^e  trouvait  à  l'aile  droite  lorsqu'il 
reçut  en  combattant  un  éclat  d'obus  qui  lui  fra- 
cassa la  iambe;  ses  soldats  s'empressent  autour 
de  lui  pour  Teideverdu  cliampde  bataille  :  i^  Non, 
mes  amis ,  leur  dit-il ,  rappelex-vous  Tordre  de 
Tannée;  restes  à  vos  rangs;  vous  loe  relèverez 
lorsque  vous  serez  vainqueurs.  »  Il  ne  tarda  pas 
à  expirer,  après  avoir  pu  écrire  quelques  mois 
à  l'empereur,  auquel  il  avait  voué  une  sorte  de 
culte.  Vaihubert  était  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  dès  la  fondstion  de  Tordre.  Il  fut  cité 
dans  le  bulletin  de  la  bataille.  Napoléon  le  re- 
gretta vivement,  prit  soin  de  sa  famille,  et  par  un 
décret  du  14  février  isoe,  ordonna  qn'une  place 
de  Paris,  située  au  bout  du  pont  d'Auftterlitz,  por- 
terait le  nom  de  cet  héroïque  soldat.  Sa  statue 
devait  ^Ire  une  de  celles  que  l'empereur  destinait 
è  T hôtel  des  Invalides.  Son  nom  est  inscrit  sur 
Tare  de  triomphe  de  l'Étoile.  A.  dv  C. 

larailér ,  Annale»  néerol.  —  f^icMru  «I  conquHn, 
LXXI. 

▼ALiBRi  (Bertuecio),  doge  de  Veniie, 
mort  le  30  mars  1658 ,  i  soixantenlouze  ans. 
Elu  le  1  j  juin  1666  pour  succéder  à  Fr.  Cor- 
naro,  il  essaya  en  vain  de  mettre  un  terme  à 
cette  longue  guerre  de  Candie,  qui  avait  eoftté 
tant  dliommes  et  d'argent  à  la  république.  Denx 
victoires  navales  remportées  en  1656  et  en  1657 
dans  le  détroit  des  Danlanelles,  mais  chèrement 
achetée»  par  la  mort  de  deux  g^ralMmes, 
avaient  décidé  les  Turcs  à  demander  la  paix  : 
malgré  lia  efforts  du  dofe.cetfaproposHkiofia 
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ajournée  ;  et  celui-là  même  le  remplaça  au  pou« 
voir,.  Giovanni  Pesaro,  qni  avait  phddé  avec  le 
plus  d'énergie  la  cause  de  la  guerre. 

Valibki  (Salvesiro) ,  doge  de  Venise,  fils  do 
précédent,  mort  le  5  juillet  1700.  Il  se  distingua 
contre  les  Turcs,  et  quitta  la  charge  de  capi* 
taine  général  pour  occuper  le  trône  ducal  à  U 
mort  de  Fr.  Morosini  (janvier  1694).  Alliés  de 
l'empereur,  les  Vénitiens  poursuivaient  avec 
acharnement  leur  guerre  aux  infidèles;  plusieurs 
batailles  attestèrent  encore  la  supériorité  de  leur 
marine;  mais  ces  batailles,  fait  observer  Dam, 
ne  décidaient  rien.  La  lassitude  générale  autant 
que  le  désir  de  toutes  les  puissances  d'opposer 
une  barrière  k  Tarobition  de  Louis  XIV  fit  con- 
clure la  paix  à  Cariowitz  (36  janvier  1699),  Ve- 
nise conserva  de  ses  conquêtes  toute  la  Morée, 
les  Iles  d'Égine  et  de  Sainte- Maure,  a  trois  places 
fortes  daoshi  Dalmatie.  L'année  suivante  Valieri 
mourut ,  et  eut  pour  successeur  Luigl  Mocenigo. 
Sênâï ,  Moria  eivUê  renetimm.  —  Dira.  UUL  ëê  Vt- 

VALiBRO  (i^os/iiio),  préUtitanen,  né  le 
7  avril  1631,  à  Venise,  mort  le  34  mai  1606,  à 
Rome.  Il  était  de  famille  patricienne  et  nevea 
du  cardinal  Navagero ,  qui  le  dirigea  dans  ses 
études.  Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant ,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  sciences  prolknea 
et  sacrées,  et  compta  bientôt  parmi  les  plus 
savants  littérateurs  de  sa  patrie.  A  vingt-sept 
ans  il  fut  chargé  par  le  sénat  d'enseigner  la  phi- 
losophie (1668).  Son  oncle  s'étant  démis  en  aa 
faveur  de  Tévéché  de  Vérone  (1566),  Valiero 
prit  alors  Thahit  ecclésiastique  \  il  gouverna  soo 
église  d'une  façon  exemplaire,  tint  plosieors  sy- 
nodes, érigea  un  séminaire ,  et  fonda  des  hôpi- 
taux. En  1606,  il  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Palestrina.  Grégoire  XllI  l'avait  revêtu  de  la 
pourpre  (déc.  1  j83)  et  placé  à  la  tête  de  phi- 
sieurft  coni^régations.  L'interdit  que  Paul  V  jeta 
sur  VeniM  lui  causa,  dit-on,  on  chagrin  si  grand 
qu'il  en  mourut.  Nous  citerons  de  ce  prélat  : 
Dt  acolplorum  disciplina;  Venise,  1671, 
in-34  ;  Vérone ,  1683,  in-4«  ;  —  Mhelorka  ee- 
elêMiastica;  Venise,  1574,  in-S"*;  trad.  en  fte- 
çais  :  La  Rhétorique  des  prédicatenn  (Paria, 
1760,  in-13)  :  ouvrage  estimé;  —  MpUeopus; 
Milan,  1575,  in-4«;  —  Dereeia  philoêaphandi 
raiione;  Vérone,  1577,  fa-4»;  Venise,  1581, 
in-4o  :  avec  ce  traité  on  a  impr.  onze  disserta- 
tions philosophiqoes  du  même;  —  Vita  CaroU 
Bnrromxi  ;  Rome,  1586,  in-4«  ;  ^  Cardinaiis^ 
lire  De  optîma  eardinaiU  fàrma;  Vérone, 
1586,  1604,  hi-4«;  —  Cord.  B&mordi  Nau- 
gerii  vita;  fWd.;  1601,  ln-4";  —  De  coutume 
adhibtnda  in  edendls  likriê;  Padoue,  1719, 
in-io  :  ouvrage  Impr.  aree  le  précédent  par  les 
soins  de  G.-A.  Volpî;  ~  Memoriale  tapra  gli 
siudi  a  nn  senatore  convenknti;  Venise, 
1803,  hi-4*.  «  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on 
voit,  dit  Gingnené,  om  Tariélé  singulière,  qni 
atteste  réiesdne  de  ses  cmmataMcea  ;  ptaaieitfs 
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aasftî  proQTent  quMl  avait  dans  Tesprit  autant  de 
justesse  que  de  fécondité.  On  y  voit  une  disser- 
tation contre  1*opinion  qn*une  comète  qui  Tenait 
de  paraître  présageait  quelque  ctiose  de  funeste  ; 
un  livre  contre  la  barbarie  des  scolastiques ,  et 
un  autre  sur  la  connexion  k  établir  entre  les 
sciences  et  les  arts,  tous  objets  dont  les  théolo^ 
gicns  d*alor8  s'occupaient  rarement.  <»  Citons 
encore  une  Histoire  de  Venise,  conçue  so«i8  un 
nouveau  point  de  vue  philosophique  et  moral , 
et  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville. 

RoMl,  Pinaeotkeca,  —  Cgbelli ,  Italia  sacra.  —  Maf- 
fel,  rerona  iltHstrata.  -  NIceron,  Mémoires,  t.  V.  - 
GInguené.  HUt,  Mlér.  dfltaUê,  t.  VU. 

VAUX  (Hené'Josué),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  le  10  juin  16D5,  à  La  Rochelle,  mort 
le  23  aot^t  17C5,  à  Nicul,  près  Jonzac  11  ap|)ar- 
tenait  aune  famille  catholique  de  Hollande /du 
nom  de  Wastin  ,  qui  s'était  réfugiée  dans  l'Ile 
de  Ré  pour  échapper  aux  persécutions  religieu- 
ses. Fils  d'un  avocat  cl  destiné  à  la  môme  car- 
rière, il  étudia  les  humanités  et  le  droit  à  Poi- 
tiers, et  fut  admis  on  t715  au  barreau  de  La 
Roctielle  ;  mais  sa  timidité,  jointe  à  un  goAt  mar- 
qué pour  les  travaux  de  cabinet ,  lui  tirent  né- 
gliger la  plaidoirie  pour  s'attacher  à  la  consul- 
tation. Il  acquit  bientôt  une  rqmtation  étendue, 
qu'il  devait  autant  à  la  profondeur  et  à  la  variété 
de  son  savoir  qu'à  un  rare  désintéressement. 
En  1736  il  acheta  la  place  de  procureur  de 
l'amirauté  et  de  l'hôtel  de  ville.  Quelque  temps 
au|)aravant,  il  avait  pris  part  à  la  fondation  de 
l'Académie  de  sa  ville  natale.  Valin  passe  à  bon 
droit  pour  un  de  nos  plus  savants  jurisconsultes; 
ses  ouvrages  ont  été  de  sa  part  l'objet  de  re- 
cherches immenses,  et  ils  sont  encore  réimpri- 
més do  nos  jours;  l'un  d'eux  surtout,  relatif  à 
l'ordonnance  de  1681  sur  la  marine,  a  servi  de 
guide  aux  écrivains  anglais ,  allemands  et  amé- 
ricains qui  avaient  à  traiter  les  mêmes  matières. 
Kn  voici  les  titres  :  IKouveau  commentaire  sur 
la  coutume  de  La  Rochelle  et  du  pays  d*Au- 
nis;  La  Rochelh',  I75G,  3  vol.  in-4*;  Paris, 
17C8,  3  vol.  in-4'  :  il  s'y  range  à  l'école  de 
Doniat ,  (le  Daguesseau  et  de  Potier,  et  adopte 
avec  eux  la  cojilumede  Paris  comme  l'expression 
du  droit  commun  coulumier;  —  Commentaires 
sur  Vordonn,  delà  marine  du  mois  d^août 
1681;  La  Roclielle,  17fiO,  17f)G,  1770,  1776, 
2  vol.  in-4**;  abrégé  et  annoté,  Poitiers,  1829, 
in-4°  et  in-8";—  Traité  des  prises;  La  Ro- 
chelle, 1762-63,  2  vol.  in- 8"*  :  cet  ouvrage,  com- 
plément du  précédent,  est  rurirhi  de  nombreux 
documents  fournis  à  l'auteur  |)nr  le  fameux 
Emerigon,  d'Aix.  Dans  ses  heures  de  loisir 
Vaiin  a  composé,  en  prose  et  en  vers,  beaucoup 
de  morceaux ,  écrits  avec  goût ,  et  qu'il  lisait 
devant  ses  confrères  de  l'Académie;  on  les 
trouve  dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie 
et  dans  le  Mercure. 
Feansunt,  Éloge  de  f'a/M;  La  RocheUe,  ISSI,  In-t*. 
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TALiRCOVAT  (Jean  ' Baptiste  '  Henri  nt 
Trocssrt,  sieur  ns),  éerivain  français,  né  le 
1»  mars  1653,  à  Paris,  où  il  est  mort  ,  le 
4  janvier  1730.  Il  appartenait  à  une  famille  d'an- 
cienne noblesse,  originaire  du  Cambrésis,  qnf 
s'était  distinguée  dans  l'épée  et  dans  la  robe.  Il 
avait  à  peine  six  ou  sept  ans  quand  il  perdit 
son  père,  et  sa  première  instruction  fut  né- 
gligée. Ce  n'est  qu'après  avoir  terminé  ses  cfas- 
ses,  qu'il  sentit  s*éveiller  en  lui  quelque  pen- 
cliant  |)our  les  lettres.  Ses  premiers  essais  furent 
quelques  petits  ouvrages  en  vers,  qu'il  ne  publia 
pas.  11  faut  regarder  comme  son  véritable  dé- 
but les  Lettres  à  la  marquise  de  *^*  sur  la 
j  Princesse  de  Clèves  (Paris,  1678,  in- 12),  qu'on 
'  attribua  au  P.  Bouhours,  ce  qui  était  alors  très- 
flatteur.  C'est  une  agréable  critique ,  où  II  y  a 
de  la  fmesse  et  de  la  sagacité ,  avee  on  peu  de 
minutie.  On  lui  répondit  avec  amertume  far  une 
Conversation  sur  la  critignê  de  la  Prinvessf 
de  Clèves  (  1679,  in-12  ) ,  et  Valinoourt,  qui  était 
d'un  tempéramment  pacifique,  laissa  tomber  le 
débat.  En  1681  il  publia  une  Vie  de  François 
de  Lorraine,  duc  de  Guise  (Parla,  in-12), 
«  morceau  d'histoire,  dit  Fonlendle,  qui  leinpiit 
!  tout  ce  qu'on  demande  à  un  bon  historien  :  des 
recherches  faites  avec  beaucoup  de  soin,  une 
narration  bien  suivie  et  animée ,  un  style  noble 
et  simple,  nulle  partialité  |x)ur  le  héros.  »  A 
!  cette  époque  Bossuet  le  fit  entrer  dans  la  maison 
du  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de  France. 
:  D'abord  simple  gentilhomme  à  la  suite,  Yalin- 
:  court  devint  bientôt  secrétaire  de  la  marine,  et 

-  obtint  ensuite  le  secrétariat  des  comoMiideneots 
j  du  prince.  Il  ne  voulut  pas  le  quitter  à  la  bataille 
;  navale  de  Malaga  (1704),  et  fut  blessé  à  ses 

cAtés  d'un  éclat  de  mitraille  à  la  jambe.  Son 
urlianité  et  ses  qualités  aimables  le  mirent  en 
;  rap(K>rts  étroits  d'amitié  avec  quelques  grands 
écrivains,  particulièrement  avec  Racine  et  Boi- 
leau.  Il  a  adressé  sur  le  premier  à  d'Olivet,  pour 
l'insérer  dans  son  Histoire  de  V Académie,  une 
Lettre  assez  longue,  qui  contient  qneh|ues  parti- 
cularités intéressantes,  mais  dont  les  erreurs 
ont  motivé  un  jugement  sévère  de  la  part  de 
Louis  Racine.  Le  second  lui  a  dédié  sa  XI*  sa- 
tire sur  te  Vrai  et  le  faux  honneur.  De  plos, 
après  la  mort  de  Racine,  Valiocourt  lui  succéda 
dans  r Académie  française  (1699),  et  dans  les 
fonctions  d'historiographe.  Associé  à  ce  dernier 
titre  à  Boileau.  il  resta  seul  cliargé  de  cette 

-  lAflie,  quand  Boileau  eut  lui-même  rejoint  suo 
ami  dans  la  tombe.  Valincourt  partai^ea  le«  opi- 
nions et  les  jugements  des  deux  poêles,  et  prit 
parti  avec  eux  dans  la  querelle  des  aocieiis 
et  tirs  ino<lernes,  tout  l'U  se  maintenant  en 
bonnes  relations  avec  le  parti  contraire  :  N  s'en- 
tremit même  entre  les  combattants,  et  ce  Ait  hii 

j  qui  plus  lard,  dans  la  seconde  phase  de  la  qua- 
I  relie,  eut  la  gloire  de  réconcilier  La  Motte^vac 


877 


VAUNCOURT  —  VALLA 


878 


M"«  Daôer.  AyAnt  été  ameaé  par  les  iouctiims 
(le  secréUire  (Qtoéral  (le  U  uriM  à  étudier  k 
physique  et  les  mathéuialiquet»  il  lui  Doiuiié 
cfl  1731  membre  boaoraire  de  rAcadëmie  des 
ftcieocei.  Oa  ne  voit  pas  qu'il  ait  laitié  grande 
trace  de  «un  paMagB  dans  cette  compagnie,  non 
pluK  que  dana  l'Académie  nrançaiae.  Cependant 
c*ea  a  lui  qu'on  doit  la  Préface  de  l'édition  du 
luciionnmh'e,  domk^e  en  1718. 

Vaiincouri  avait  travaille  toute  éa  vie  a  se 
former,  dani  la  maison  de  campagne  de  Saint- 
Cloud,  une  bibliotlièque  choisie  de  hU  ou  sept 
mille  volumes ,  qui  fht  consumée  par  un  in- 
ci*H«lie  en  1726.  La  philosopliie  dont  il  se  piquait 
ne  se  demeullt  («oint  en  cette  drconstanct*  :  >  Je 
n'auraiit  guère  profité  de  mes  livres,  dit-il ,  hi  je 
ne  savais  pas  les  |>erdre.  »  Dans  le  même  in- 
cemlie  périrent  des  papiers  importants  de  l'ami- 
rauté, des  manuscrits  nombreux,  des  ouvrages 
ébauchés  ou  linis ,  parmi  lesquels  les  morceaux 
do  ViliUotrt  de  loitU  A7  F  écrits  par  Boileaa 
et  Racine  (1).  Dans  sa  vieillesse  Valinoourt  fut 
alla4|ue  <le  maladies  diverses,  qu'il  supporta  avec 
rrhi^uation.  Il  mourut  célibataire,  à  l'Age  de 
fut\aiite>4li\-sept  ans.  C'était  moins  on  écrivain 
«inua  homme  de  goût,  un  lettré  qui  eut  le  bon 
esprit  d'ust-r  de  la  fortune  et  tle  sa  position  pour 
se  livrer  à  l'étude,  remlro  des  services  aux  au- 
teurs, etentrer  en  commerce  suivi  avec  quelques- 
uns  des  plus  illustnw,  à  la  mémoire  de^iuels 
Sun  nom  est  resté  attaché.  Outre  les  ouvra^^es 
dt'jà  mentionnes,  on  a  de  Vahucourt  :  Discours 
de  réception  à  V Académie  française;  Paris, 
1699,  in-4*»;  —  Otfservations  critiques  sur 
VŒdijte  de  Sophocle;  —  une  traduction  en 
\prA  de  quelques  Odes  d* Horace  ^  qui  se  trouve 
flans  |p  Menagtana,  t.  Il,  et  dans  V Essai  d'une 
traduction  d'Horace;  Amst.,  1727,  in-12;  — 
une  Uiitoire  du  connétable  de  Bourbon^  qui 
est  probablement  restée  inédite.  V.  F. 

Foiitrorllr,  tlofe$.  -  D'Olivet,  liiii.  de  rjcad.  franc. 
ediL  l.ivrt.  pa«MM.  >  Ntcrroa,  .M9tmùire$,  t.  XXfV.  ^ 
().  de  \  allée.  f'fjUtnamri  tt  Hacme,  tfau  U  Moniteur 
«Nir..lM9.  p.  993. 

VALLâ  {Lorenzo),  célèbre  énidit  italien ,  né 
en  1406,  à  Rome,  mort  en  aoôt  1457, 4  Naples. 
Sa  famille  était  originaire  de  Plaisance ,  et  son 
l>ère,  doctrar  en  droit  civil ,  occupait  un  des 
onir«>s  d'avocat  consistorial  près  du  saint- siège. 
A  l'Age  de  trr.ize  ans  il  perdit  ce  dernier;  placé 
sous  la  tutelle  d'un  tmcle,  secrétaire  apostolique, 
il  afipnt  des  meilleurs  maîtres  le  grec  et  le  latin; 
lel  ftail  son  zèle  pour  l'étude  de  ces  langues 
qu'à  trente- sept  ans,  et  déyà  profesMnr.il  en  pre- 
nait encore  des  leçons  auprès  de  Jean  Aurispa. 
C'est  à  cette  laborieose  persévérance  qu'il  laut 
attribuer  les  éminents  services  qnH  rendit  à 
son  siècle ,  en  même  temps  qu'il  hii  doit  sa 

(if  On  raconte  ^«'11  avait  ufTcrt  une  ISrIt  ipmmi  Car- 
gciii  a  celui  qui  uu%erait  da  feu  le  manaicrtt  de  cette 
liUtotrr,  et  qu'un  homne  du  peuple ,  aprts  i^etre  eew*- 
irctHeacnt  élancé  dan*  la  aialaon  m  Immm»,  lai  n^ 
porto  par  crrrar  m  icevcU  dt  OawUea. 


renommée  comme  latiniste.  Il  veMit  d'être 
ordonne  prêtre  (1431)  lorsque,  méeontent.da 
pape  Martin  V|  qui  lui  avait  rebisé.la  cbai;gis 
de  secrétaire  apostolique ,  il  se  retim  à  Plai* 
sance  |M>ury  recueillir  un  héritage.  Les  troubles 
qui  survinrent  à  Rome  après  l'élection  d'Eu- 
gène IV  l'empêclièrent  d'y  retourner;  il  accepta 
à  Pavie  la  chaire  d'éloquence  latine.  CoMèguede 
Bariole,  qui  y  professait  le  droit  romain  dans  on 
Ungage  dont  soulfraient  ses  oreilles,  il  écrivit 
contre  les  jurisconsultes  un  pamphlet ,  dana  le- 
quel Bartole,  Aecurse,  Balde  sont  qualUiéa 
d'oies  qui  ont  succédé  aux  cjfçnu  de  la  juri*- 
prodence,  aux  Scavola,  aux  Paul,  aux  Ulpien. 
G^est  sous  cette  forme  iniuriettse,  mai»  non  sani 
élégance ,  qu'en  général  il  rédigeait  ses  diatribes. 
Valla  ne  resta  pas  loogjlemps  à  Pavie  i  les  dis- 
ciples de  Bartole  lui  en  rendirent  le  s^our  te- 
supportable,  et  en  outre  U  peite  y  fit  de  ai 
grands  ravages  que  l'université  entière  fut  dia- 
periiée.  Il  alla  enseigner  à  Mihm  (1432),  à  Gênes, 
à  Florence  jus(|u'è  ce  que  le  roi  d'Aragon,  Al» 
pùonseV,  occupé  alors  de  laconquête  du  royaume 
de  Naples,  l'attachât  a  sa  fortune  (1436).  Il  Têf 
compagoa  dans  ses  voyages  et  dans  ses  gpieixet; 
cette  vie  agitée  semblait  s'accorder  avec  aoo 
hnmeur  changeante  et  aventurense.  Pen  de 
temps  après  le  triomphe  de  son  royal  protec- 
teur, il  quitta  Naples  pour  aller  s'établir  à  Rome 
(1443).  Il  y  revint  tout  imbu  des  principes  d'une 
cour  ennemie  des  prétentions  temporelles  do 
saint- siège.  La  prétendue  donation  de  Rome  laite 
aux  papes  |»ar  Constantin  était  alors  hautement 
affirmée  et  défemluc  |)ar  la  cour  pontificale.  Valla 
entreprit  de  réfuter  cette  erreur  historique ,  et 
il  le  lit  avec  toute  l'êcrcté  de  sa  poléinique, 
mais  avec  beaucoup  de  logique  et  de  sens.  Dès 
qu'on  sut  qu'il  venait  de  terminer  son  ouvrage  • 
le  pape  Eugène  IV  et  les  cardinaux  résolurent 
d'arrêter  l'audacieux  publiclste  ;  celui-ci  s'enfuit 
sous  un  déguisement  à  Ostie,  et  de  là  à  Maplee. 
Alphonse  le  combla  de  témoignages  d'amitié,  le 
décUra,  par  nn  diplôme,  po^  et  savant  veraé 
dana  toutes  les  sciences  divines  et  humatees, 
et  le  nomma  son  secrétaire  avec  missioa  expresse 
de  lui  traduire  des  auteurs  grecs.  Valla  ouvrit 
une  école  d'élo(|uence  grecque  et  latine,  et  at- 
tira autour  lie  lui  une  grande  aflliienoe  d'andi- 
teurs.  D'un  autre  côté,  son  arrogance,  le  crédit 
qu'il  avait  sur  le  prince,  sa  liberté  de  parler  et 
de  penser  hii  fireni  beaucoup  d'ennemis  (1).  11 
eut  avec  plusieurs  savants,  admis  comme  lui 
à  la  cour,  avec  Bart.  Faxio,  le  Panormllate,  et 
quelques  antres,  àts  querdies  très-vives ,  eotre- 


(\)m  U  ac  croyait  pat  plus,  rapporte  Otafacné^  à  la 
préCeodue  lettre  adrcaade  par  Jdaaa  à  an  eerUla  Abo- 
fare  «m'a  la  éooatloade  CoMtaetUi;  H  m  croyait  paa 
mm  plaa.  oeoMBC  le  prdtendaU  S  Naples  on  prédlcatc«ir 
fort  sa  vQgw,  ^ae  eliaeaa  dea  artldct  do  Syaibale  avait 
dié  camfomt  teparfBKOt  par  ehaeaa  des  doase  apOlraa. 
il  iat  mè^  poar  «aiu  deralèrt  oplaioo  aétalive,  aa  Irl- 
touoal  de  I  loqatoilloo,  et  pcai-étrc  at  a*ea  aeratt-H  paa 
tiré  haareaaeawat  uni  la  protecitoa  da  roL  ■ 
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teniiefi«  sflioa li  mo4eda  tBmpt, par  des laveo» 
tlVBg^  des  lijum  «t  des  caloinnieg  rédproqiieB. 
JjÊ»  maùtt  do  séjoar  de  fiaplei ,  il  fil  des  démar- 
ches «pour  retourner  dans  Rome,  et  afin  de 
fiilre  oublier  ses  opinions  indépendantes  et  sur- 
tout  son  livre,  il  s'excusa  en  alléguant  des  sog- 
gestiODS  mauvaises  et  un  Tain  désir  de  gloire. 
Nicolag  V,  alors  pape ,  et  plein  de  zèle  pour  les 
lettres,  accueillit  avec  bonté  le  savant  qui  lui 
apportait  une  partie  des  poèmes  d'Homère, 
pour  la  première  fois  traduits  en  latin  (1447). 
Valla  trouva  à  Rome  de  nouveaux  succès  et  aussi 
de  nouveaux  combats.  Son  premier  adversaire 
fut  Georges  de  Trébisonde,  et  le  sujet  de  leur 
dispate  la  question  de  savoir  lequel  de  Cicéron 
ou  de  Qiiintilien  avait  écrit  dans  la  plus  pure  la- 
tinité. Georges  s'était  prononcé  avec  chaleur 
pour  la  doctrine  cicéronienne.  Cette  querelle  ne 
dépassa  point  toutefois  de  justes  bornes.  «  Il 
n'en  fnt  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s'alluma  entre 
Valla  et  Poffiio.  Le  hasard  ayant  fait  tomber  entre 
les  mains  de  ce  dernier  une  copie  de  ses  lettres , 
il  y  aperçut  à  la  marge  plusieurs  notes  où  Ton 
prétendait  relever  des  fautes,  et  même  des  bar- 
barismes dans  son  style.  Il  attribua  ces  notes  À 
Valla,  quoique  celui-ci  ait  toujours  protesté 
qu'elles  étaient  d'un  de  ses  élèves.  Cette  légère 
étincelle  alluma  un  véritable  incendie.  Jamais  il 
n*y  eut  entre  deux  Immmes  de  lettres  une  lutte 
pins  furieuse  et  plus  envenimée.  Les  Invectives 
de  Poggio  contre  Valla,  les  Antidotes  et  les 
Dialogues  de  Valla  contre  Poggio,  sont  peut- 
être  les  plus  mflmes  libelles  qui  aient  jamais 
vu  le  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
Valla  dédia  au  pape  son  Antidote  ^^  que  le  bon 
Nicolas  V  ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe 
scandaleuse.  Elle  le  fut  au  point  que  Filelfo,  si 
emporté  dans  ses  propres  querelles,  trouva  que 
eelk*ci  allait  trop  loin;  il  écrivit  avec  beaucoup 
de  force  aux  deux  champions  pour  les  accorder, 
mais  il  ne  put  y  parvenir;  ils  furent  irréconci- 
liables. Pendant  ce  temps  Valla  se  faisait  une 
autre  querelle  avec  on  jurisconsulte  bolonais, 
B.  Morando,  et  la  soutenait  à  peu  près  de  même 
(Ginguené).  »  An  milieu  de  ces  orages,  il  acheta 
la  traduction  de  Thucydide ,  et  en  Àrliange  de 
SQB  travail  il  reçut  du  pape  cinq  cents  écus  d'or, 
la  charge  de  secrétaire  apostolique,  qu'il  souliai- 
tait  depuis  si  longtemps ,  et  un  canonicat  dans 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latran.  Ce  fut  ce  mo- 
ment qu'il  choisit  pour  mettre  la  dernière  main 
au  fameux  Traité  de  la  donation  de  Cens» 
tamtin  ;  grâce  à  la  tolérance  d'un  prince  ami 
des  lettres,  il  put  faire  paraître  son  livre,  sans 
être  exposé  à  de  nouvelles  persécutions.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  rendit  à  Naples,  et  y  mourut, 
à  l'Age  de  cinquante  et  un  ans. 

Valla  avait  l'esprit  vif  et  étendu ,  des  coo* 
naissances  profondes  et  ?ariées,  une  ardeur  in« 
fatigable  au  travail.  Il  exerça  sur  le  progrès  des 
bonnes  études  la  plue  grande  influence,  et  om- 
tribua  par  son  csMî^noMotct  par  set  invanx  à 


ce  mouvement  vers  la  renaisèanre  det  lettres 
qui  rouvrit  à  l'Europe  les  sources  de  l'éloquedee, 
de  la  philosophie  et  du  goût.  Ses  écritjs  sont 
assez  nombreux  ;  riroprimerie  aussitôt  décou- 
verte s'empressa  de  les  propager,  et  il  serait 
presque  impossible  d'en  rapporter  exactement 
les  fréquentes  éditions.  Vcici  la  liste  des  ouvra- 
ges de  lui  qui  ont  été  publiés  séparément  :  De 
elegantia  latinx Hngux  lib.  K/;Rome,147l9 
in-fol.,  très-rare;  Venise,  I47l,gr.  in-4'  ;  Paris, 
1471,  pet.  in-fol.;  Rome,  1475,  in-foL;  Bâilan, 
1475,  in-4«;  Venise,  1&3A,  pet.  in^';  la  plu- 
part de  ces  éditions  sont  accompagnées  d'un  petit 
traité  grammatical  de  Valla  De  reciprocatione 
sui  et  suus  ;  —  In  Antomium  RautUnsen  a»- 
notationum  libellus  ;  Venise,  1481,  in-4''  ;  — 
De  libero  arbitrio;  s.  1.,  1483,  in-fol.»  avec 
d'autres  écriU;  BÂie,  t&18,  in-4<>;  —  Lima; 
Venise,  1482, 1497,  in-io;-.i4iili^afi  in  Pog* 
gium  lib,  IV ;  Sienne,  t490,  in-fol.;  —  Serm» 
de  mgsterio  Eucharisti»^  dans  l'édiL  de  Lac- 
tance,  Strasb.,  1490,  ia-4'';  ^  De  dialectica 
lib.  m  ;  s.  L  n.  d.,  in^"  ;  Venise,  1499,  in-fol.; 

—  Commentarius  in  SaUusiiumt  avec  l'édit 
de  Salluste,  Venise,  1600,  in-fol.;  —  4aaota- 
tiones  in  N.  T.;  Paris,  t&06,  in-fol.;  ~  De 
amore,  cum  commenio;  Rouen,  1506,  in-4*; 

—  De  voluptateet  vero  bono  lib»  II i;  Paris, 
1512,  in-4®;  —  De  donatione  ConUamtini 
imp,;  s.  1.,  1520,  in-4<';~  if is/oriamm  Fer- 
dinandi  régis  Aragonix  lib,  lii;  Paris,  1521, 
in- 4',  et  dans  VUupamiaillustrata^  1. 1*^  ;  . 
Calumnia  theologica  L,  Vallx  olim  Keapaii 
intentata;  Strasb.,  1522,  in-4*';  —  Bmenda" 
tiones  in  Livium  de  bello  punieo^  dans  l'édit 
de  Tite  Live,  Paris,  1573,  in-fol.  Quant  aux  tra- 
ductions de  Valla,  il  a  mis  en  latin  :  Faceim 
morales^  teu  JEsopus  iramsUUus  ;  s.  I.  n.  d. 
(vers  1488),  pet.  in-4**  ;  cette  version  de  trente- 
trois  fables  d'Esope  a  été  trad.  en  français  par 
Guili.  Tsrdif,  sous  les  titres  d'Apoiogmes  et  fa- 
blés  de  L.  Valla  (Paris,  vers  1490,  in  fol,,  golh.) 
et  de  Menus  propos  fabuleux  (ibid.,  1642, 
pet  in-8<»,  gpth.);  —  Homeri  llias;  Venise, 
1502,  in-fol.;  Lyon,  1541,  in-8*;  —  Mêrodo- 
tus;  Cologne,  1528,  in-4*;  Fnaelbrt,  1589, 
in-4»;  —  Thucgdides;  Bile,  1540,  in-4**;  Lyoa, 
1543,  in-8*. 

A  la  Ibte  ci-dessus  il  conviendrait  d^ajonter 
encore  d'autres  ouvrafges  de  Valla,  tels  que  ses 
Épitres,  ses  Épigrammes  et  son  Comssuataiiv 
de  Quintilien^  qui  se  sont  perdus;  toot  ceux 
que  nous  avons  mationnés  ont  été  recoeiHis 
dans  l'édit  de  sesŒicrres  (Bàle,  1543,in-fot),à 
l'exception  des  commentaires,  dâ  traductfoRt  et 
de  l'^isfoire  (fe  Ferdinand.  [F.DsnàQoiydaaa 
VEnc.  des  G.  du  M.,  avec  addU.] 

B.  raiio.  De  vtrU  Ulustr.,  p.  tt.-  GlOfto.  fflofta.  » 
\oiitui,  iM  kiMt.  ImL,  c  Vil.  *  ItaBfce,  Of  wmbi.  v». 
nm  Mcriwtor,,  L  II.  —  BloasC,  Cetuurm,  p.  «iS.  —  N* 
èrklw,  MM.  mêdiméi  im$mm  ««fta..  l.  V|.  -  MtêL  ta- 
mmimnm,  I.  II.  >  ■«! le.tMtf.  kitU  et  erU,  - Th^in^i, 
St9hm  étUm  ktter.  itmi.  •  GiBfwaa,  ITMtf  IJMr  Cf 


Ml  VALLA  •- 

uiÊÊ^  t  IIL  -»  IHêi,  eu  ÊoHmtm  pMâot.  -  FofftaU, 
MmnétrU  lalpruo  êM^vUm  9d9gli  terUti  dé  U  FaHUi 
rubaaee.  17*0.  lo-l*.  -  J.  Wltdiehat,  De  vtta  et  terip- 
fil  /..  rûUm\  t/*r<ie.  MM.  1^^** 

TALLâ  ((Ttor^),  énNfft  et  médecin ,  cooMn 
fta  i^réfédent ,  né  Ten  1430,  à  Plaisance,  mort 
en  1499,  à  Venise.  On  n'a  sur  ce  sarant  qne  des 
ftonnécs  ragneu  ou  contradictoires.  Il  étudia  le 
grec  sons  Andronic  et  la  médecine  sous  Mar- 
liant,  qui  professait  alors  à  PaTie;  ce  fut  proba- 
hiement  dans  cette  ville  qu'il  recul  le  doctorat. 
On  fy  retrouTe  en  1471,  après  avoir  suit!  ses 
traces  à  Milan  et  à  Venise;  et  en  1476  il  y  tuu- 
rhait  des  gsges  comme  prolesseur  de  l'université. 
Il  n'est  pas  cerlain  qu*il  ait  été  à  Ferrare  ;  mais 
en  1481  il  occupait  une  chaire  d'éloquence  à 
Venise,  où  il  fut  le  commensal  de  Filippo  Boo- 
narcorsi  et  le  maître  de  G.- A.  Ftaminio,  de  Gas- 
l>are  Contarini  et  de  Valeriano.  A  l'époque  de 
l'invasion  des  Français  dans  le  Milanais,  il  eut, 
dît-on,  rimpnidence  de  faire  des  vœux  en  faveur 
de  Trivaice ,  el  fut  jeté  en  prison  par  le  cré<lit  du 
duc  Ludovic  le  More.  !!  venait  d'être  rendu  à 
ses  fonctions  lorsqu'un  matin  ses  élèves,  inquiets 
de  no  pas  le  voir  monter  en  chaire  à  l'heure 
arrrmtomée,  se  ren<lirent  chex  lui  et  le  trouvèrent 
mort  dans  son  lit.  Tel  est  du  moins  le  récit  de 
Valeriano,  qui  l'a  rapporté  d'après  le  témoi- 
gnage de  Contarini  et  de  L.  da  Ponte,  tous  deux 
c  lèvf  s  de  Valla.  Ce  savant  cultiva,  selon  l'usage 
de  son  temps,  toutes  les  branches  des  connnais- 
snnctrs  humaines ,  sans  s'arrêter  de  préférence 
à  aiicime ,  et  en  faisant  de  rétinlc  des  anciens  la 
l»a se  principale  de  ses  recherches.  Tne  partie  de 
ses  (ruvrts  (ut  publiée  après  sa  mort  |>ar  son  UU 
<tianPietro  sous  ce  titre  ambitieux  :  De  expe- 
(emiis  et  fugiendis  rébus  :  Venise,  150i,  2  vol. 
in  fol ,  et  avec  unedé<licace  au  grand  Trivulce. 
Ce  recueil,  divisé  en  XLII  livres,  fonne  une  es- 
pace «rencyelopédie,  et  traite  successivement  de 
la  musique ,  de  l'arithmétiqoe ,  de  la  géométrie, 
de  l'astrologie ,  de  la  physiologie ,  de  la  méde- 
cine, (le  problèmes  physiques,  de  la  grammaire, 
delà  dialectique,  de  la  poésie,  de  la  rhétorique, 
lie  la  philosophie,  de  la  jurisprudence,  de  l'éco- 
nomie domestique  et  rurale,  de  la  théologie,  et 
de  l'art  militaire.  Valla  disserte  avec  érudition 
sur  tant  de  sujets  divers;  mais  il  partage  les 
préjugés  de  ses  contemporains  sur  la  qoadra* 
lure  du  cercle ,  les  horoscopes,  les  sortilèges  et 
même  le  commerce  avec  le  diable  (1).  On  oon* 
naît  encore  des  ouvrages  de  lui,  soit  inédits  soit 
plus  compleU ,  entre  autres  :  Commentariui 
tM  libr.  CiceronU  ad  Herennium;  Venise, 
14D0,  in-fol.;  —  Comm.  in  Céceronls  dé  faio 
et  de  unwersittUe;  ibéd.,  1493,  in-fol.;  —  Dé 
oriho9raphla;\b'uU,  I49S,  fai-fol.;  Milan,  1508, 
in-4^;  L>on,  1570,  in-A*;  —  Camm.  in  PMO' 

(Il  On  ut  <toM  «a  fauafe  de  CrMto  .  ÊH  koneUm  éU- 
eipttma.  M».  VI,  e.  ii,  ^n'RnDoUo  BM^taro,  m  «ta  ptas 
MVABU  honairs  de  wm  teaipt.éfpqua  mia»  S^tta  St 
roocrrt  swe  Valii,  et  qêVê  natcrragtrail  tmt  les  calé- 
lecaiestf'ArMste. 
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mxi  fnadrtpanHum  ;  IfaM.,  IMl^  ti-fol.;  -* 
De  kumani  corpmriM  partiàus;  Bile^  l&)7, 
in-8*;  —  Dt  corpari$  eommodéê  et  imeommo* 
cfij;  Strasbourg,  1^1»,  1631,  in-8°;  ^  De  in- 
venta medicina;  ibid.,  1&29,  in-8^;  —  De 
tuenda  tanitaie;  ibid.,  16)9,  iii-8*  ;  •—  As  yjii« 
vfTJi  eorpori»  pwrgatione  ;  ibid . ,  1629,  in-8*  ; 
—  Comm.  in  CiuronU  iopica;  Bàle,  1541, 
in-8**;  —  De  differentiïs  jmlsuum;  Strasb., 
1699,  in-8*.  On  doit  4  Valla  des  traductions 
latines  des  Problèmeê  d'Averroès  (Venise,  1488), 
du  De  Calo,  dt  VÉthkque  et  de  la  Poétique 
d'Aristote  (ibid.,  1498,  ib-fol.),du  De  febrium 
eausis  d'Alex.  d'Aphrodisée  (Lyon,  i60«,ia-8*), 
du  De  natura  hominis  de  Nemesins  (  ibid., 
1638,  in-8*),  d'opuscules  de  Galien,  de  Itbatès , 
de  Psellus,  d'Atbénagore,  etc.,  ainsi  que  des  édi- 
tions de  Juvénal  (Venise,  1486,  In-fol.),  des  Tor, 
tetlU  Commentaria  (Ibid.,  1496,  in-fol.),  des 
Aphro  diiei  Proàlemaia  (ibid.,  16)9,  in-fol.), 
elc.  Il  a  laissé  en  outre  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscri!^. 

Son  Hls,  Gian-Pieltro,  t  travaillé  à  one  édit. 
de  Plante  (Venise.  1499,  in-lbl.),  ainsi  qu'à 
un  commentaire  du  même  auteur  (ibid.,  151 1, 
in-fol.),  el  il  a  publié  seul  :  In  Piinii  Hist,  na- 
tur.  ohscuriora  ioca  expœitio;  Venise,  1602, 
in-4\  P. 

OloTlo.  Ehiçim  êruéit.,  p.  Uê.  -  Vairrtaao.  De  Itttr. 
im/HWUatr,  10».  II.  -  f;c«ii«r.  BM.  —  FabrIdiM,  MM. 
wMéUafri.  -  Manget,  ttbl.  medica,  t  IV.  -  Bayle. 
Uirt.  hM.  -  ArgelaU.  Bibl.  medM.,  t.  Il,  col.  tilt.  - 
Tlraboschl.  .storta  letter.,  t.  VI,  V  part  —  Poiflall, 
^toria  lelUr.  di  Pimcênx;  1. 1.  p.  111-170. 

VALLA.  Vog.  Vallb. 

VALLADiBR  (  André  ),  savant  ecdésiastiqna 
français,  né  vers  1606,  A  Saint-Paul,  près  Mont- 
brison,mortle  13  août  1638,4  Metz.  Sa  Csmille» 
ancienne  dans  le  Foret,  tirait  son  nom  du  vil- 
lage de  Valladier,  qu'elle  avait  habité.  Apf^ 
avoir  terminé  sa  première  éducation  à  Billom  en 
Auvergne,  il  se  rendit  à  Avignon  pour  étudier 
la  théolof^,  et  entra  dans  la  Compagnie  de  ié* 
sus  n686),  où  il  fut  chargé  d'enseigner  les  hu- 
manités ,  pois  la  rhétorique.  L'estime  qu'il  s'é« 
tait  acquise  par  ses  poésies  latines  et  par  ses 
sermons,  «  qu'on  ne  lit  plus,  dit  GonjeC,  si  ee 
n'est  pour  connaître  le  mauvais  goût  de  Tan- 
leur  »,  excita  la  Jalousie  de  ses  supérieurs  m 
point  qu'il  se  vit  contraint  de  quitter  sa  ehère 
ctf^  d'Avignon  ;  pendant  quelque  temps  il  exerça 
le  minisl^  de  la  paroleà  Moulins,  à  Dijon  et  à 
Lyoïf.  La  traduction  d'un  traité  du  P.  Iticbeome 
contre  Etienne  Pasqoier  lui  fournit  l'ooeasion 
de  produire  ses  talents  sur  un  théâtre  digne  de 
hii.  Henri  IV,  ayant  trouvé  beHe,  dit-on ,  la  la- 
tinilé  de  cet  ouvrage,  le  fit  mander  à  Paria  pour 
travailler  aux  annales  de  son  règne  (1605.)  Malt 
les  jésuites  cachèrent  à  ValUdier  l'ortiretfu  roi, 
et  lui  suscHèrent  ensuite  tant  de  tmcaaseriet 
qt^l  résolut  de  quitter  leur  sodété  ;  daus  ee 
dessein  U  vim  iParia,  à  te  fin  de  1607,  et  après 
a'Mmaisiiié  du  bicordllairt  appui  du  P.  Ooltou, 
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iLprit  sdcrèCement  le  chemia  de  RMnet  péoétn  \ 
auprès  de  Paul  V.  et  obUot  de  oe  pape^  outra  le 
titre  de  protouotaireapoiitolique^  des  lettres  pa- 
tentes qui  loi  penoirefit  eofin  de  reprendre  aa 
liberté  (  juiU.  1608).  De  retour  à  Paris,  il  prêcha 
à  la  cour  aveo  un  tel  succès  qu'il  devint  prédi- 
cateur du  roi  (26  oa.  1608).  En  1609  il  suivit  à 
Metz  le  cardinal  de  Givry,  qui  le  norama  cha- 
noine de  son  église,  et  en  1611  il  fut  <^lu  abbé  de 
Saint- Amoul.  Celte  dignité  l'entraîna  dans  un 
long  procès  avec  le  cardinal  François  de  La  Ro- 
cbdbucauld,  et  l'exposa  à  beaucoup  de  perséco- 
liona,  |)en<)ant  lesquelles  il  fut  obligé  d'errer  et 
«le  se  cacher.  Lorsqu'il  fut  remis  en  possession 
(le  sa  maison  (1621),  il  y  trouva  les  bénédictins 
(le  Saint- Vanne,  que  le  prince  de  Yaudenionty 
avait  introduits  de  son  autorité,  et  dont  il  eut 
encore  à  souffrir.  Les  principaux  ouvrages  de 
Valladier  sont  :  Le  Labj/rinlhe  royal  de  VUer* 
cuU  gaulois,  etc.^  Avignon,  1600,  in-fot.,  fig., 
et  dans  le  t.  1^^  du  Cérémonial  de  Godefroy  : 
c'est  la  description  de  l'entrée  triomphale  de  Marie 
de  Médicis  dans  Avignon  ;  —  Spéculum  sapien- 
tm  matronalis  ;  Paris,  1604 ,  in-4",  et  en  fran- 
çais, 1611,  in-4^  :  c'est  la  vie  de  sainte  Françoise, 
dame  romaine  ;—  Varia pœmata  ;  Paris,  1610, 
in-^o  ;  ^  Parénèse  royale  sur  les  cérémonies 
dusacre  de  Louis  XllI;  Paris,  1611,  in-»'*;— 
Le  Pontife  chrétien;  Paris,  1612,  in-h**  :  vie 
d'Anne  d'iùtcars,  cardinal  de  Gi  vry  ;  —  La  Sainte 
philosophie  de  Vdme ,  sermons  ;  Paris,  1613, 
in-B**  :  il  a  encore  composé  sli  autres  volumes  de 
sermons  soua différents  titres;—-  La  Basilique 
de  Saint' Arnoul  deMetz;9ànA,  161ô,in-4<';— 
iJi  Tyrannomanie  étrangère,  ou  Plainte  /t- 
bellée  au  roi  pour  la  conservation  des  saints 
décrets,  des  concordats  de  France,  etc.;  Paris, 
1626,  in^"*  :  il  n'y  est  4  peu  près  question  que 
de  la  vie  même  de  l'auteur  et  de  ses  tribidations  ; 
—  Us  Saintes  montagnes  et  collines  d'Orval 
et  de  Clairvaux;  Luxembourg,  1629,  in-4''  : 
panégyrique  de  dom  Bernard  de  Montgaillard , 
abbé  d'Orvâl  et  fameox  ligueur. 

La  Mare  ,  Hitt.  du  Porn,  -  Calmet ,  iUiL  ë€  Ut» 
raine,  t.  III.  -  Nlceroa,  Mémuttres,  t.  XVlfl  et  XX.  — 
Morerl,  Grand  DêeL  Aiit.  édlL  1719. 

VALLARBi  {ikfmenico),  antiquaire  et  litté- 
rateur ilalien,  né  le  13  novembre  1702,  à  Vé* 
ronc,  où  il  est  mort,  le  14  août  1771.  Il  fit  ses 
humanités  chez  les  jésuites,  et  étudia  avec  un  tel 
succès  qu'à  l'âge  de  douze  ans  il  soutint  en  pu  Mie 
une  thèse  de  philosophie.  II  entra  ensuite  dans 
les  ordres ,  et  se  livra  à  l'étude  de  Tliébreu ,  du 
grec  et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Nommé  révi- 
seur pour  les  langues  orientales,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  acquit  une  profonde  connaissance  de 
l'antiquité  et  du  moyen  ftge;  son  opinion  sur  ce 
snjet  faisait  autorité,  et  Muratori,  Zeuo,  .Mazzoochi, 
Passer!,  Olivieri  recouraient  souvent  à  ses  lu- 
mières. Il  trouva  dans  U  bibliothèque  de  la  Mi- 
nerve un  manuscrit  de  Gaspardo  Veronese  con- 
tenant une  explication  des  satires  de  Jut éoal»  et 
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défibîflra,  en  i  763»  i'iotcription  .constataai  l'ideo- 
tilédee  reliques  des  SS.  Fermo  et  Rnstico,  dont 
on  venait  de  trouver  le  cercueil.  La  ville  de  Vé- 
rone reconnaissante  lui  lit  présent  à  cette  occasion 
de  100  onces  d'argent.  U  mourut  iigé  de  soixante- 
neof  ans,  après  ■Tofa'  légué  ses  tableaux»  aes  mûE. 
daillee  et  ses  inscriptions  antiques  au  muaée  de 
aa  patrie.  On  a  de  lui  :  S.  MieronynU  Opéra 
omnia;  Vérone,  1734, 12  vol.  in-fol.  :  cette  édi- 
tion» dédiée  k  Clémeot  XII,  fut  suivie  d'une  se- 
conde» revue»  corrigiée,  et  augmentée;  Venise, 
1766,  24  vol.  in-40;  —  TyrannU  Rufini  Opéra  ^ 
cum  notés  et  obsemfitionibus;  Vérone,  1746, 
in-4®  :  le  t.  T'  seul  a  paru;  —  La  Bealtà  e 
lettura  délie  sacre  antiche  iscri^éoni  suUa 
cassa  di  piombo  contenente  le  reliquie  dr 
SS.  Ferma  e  Musitco;  ibid.,  1763,ia-4^  Il  prt 
part  à  l'édition  que  les  BésédictUia  doonèrcut  de 
saint  Hilahre  (Vérone,  1730,  2  vol.  in-fol.)»  et 
avait  commencé  d'écrire  l'histoire  ecclésia&Uque 
de  sa  patrie.  Il  laissa  inédites  qurigiusa  disserta- 
tions et  des  notes  critiques  sur  U  l'eroua  illus^ 
traia,  sur  hs  Afioeo  veronese  et  sur  les  Os- 
servoiioni  letlerarie  de  Maffei.      .    .  S.  R. 

BelU.  BlpgJ  UalkuU.  -  MaOel,  Osurvtuûmi  UtU- 
rarie,  -  Verel,  DIskm.  ûbqU  «o»1ji(  f/ftufrf.' 

TALLfi  (1)  (^iccoM  oella),  né  vers  1451,  à 
Rome,  où  il  est  mort  très-probablement,  ^n  \  473. 
Il  n'avait  pas  vingl  ans  lorsqu'il  entreprit  de  tra- 
duire en  vers  latms  Homère  et  Hésiode  ;  la  mort 
prématurée  qui  le  surprit  à  vingt-deux  ans  l'cm- 
pécha  de  terminer  son  travail.  Il  était  ilocteur 
en  droit  et  chanoine  de  Saint-Pierre  dé  Rome.  On 
a  de  lui  des  fragments  den/tode  (1474,  1510. 
in-4''),  et  le  poème  d'Hésiode  (Râle,  1518»  10-4"). 

Valfnaao.  D€  tUtermt,  it^feUc,  -  P.  Cortcsc,  De 
doeUt  komin.  -  Bayle,  Diei.  kUt.  H  erit.  -  Tlrabosclil, 
Storia  délia  Mter.  «•/.,  t.  VI,  i«^rt. 

TALLB  iPietro  oELL4),ToyagBar  Haiica,  né 
le  2  avril  1586,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  20 
avril  1652.  D'une  noble  et  andcane  fainille,  il 
reçut  une  éducation  distinguée,  culti  va  av«c  MKcès 
les  lettres,  la  poésie  et  le  dessin»  et  devint  mcnbrc 
de  l'Académie  dee  Umoristi.  Après  avoir  porté 
quelque  temps  les  armée  au  service  du  paiie,  il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  espagMl,  et  donna 
la  chasse  en  1611  aux  Barlwresque»,  du  nord  de 
TAfrique.  Di'çii  dans  ses  rêves  de  gloire,  il  revint 
à  Rome,  où  l'amour  lui  réservait  une  déeeption 
beaucoup  plus  sensible  :  la  présenta  d'un  rival 
préféré  lui  rendit  faisupportalile  le  aéjour  de  eellc 
ville.  U  lit  vœu  devant  l'autel  de  passer  en  Terre 
Samte  sous  l'halHl  de  pèlerin»  et  s'embarqua  le 
8  juin  1614  à  Venise  pour  Conslantinople.  Après 
un  séjour  de  treize  mois  dans  cette  capitale,  il 
fit  voile  pour  Alexandrie.  Du  Caire»  où  il  arriva 
le  8  mars  1 61 6,  il  se  rendit  par  terre  à  Jérusalem, 
et  de  U  à  Bagdad  par  Damas  et  Alep.  Au  retour 
d'une  excursion  aux  rumes  de  Rabylône»  il  tonaba 
amoureux  d'une  chrétienne  de  Mardin  »  aoin- 
mée  Maani  et  d'une  merveilleuse  beanlé,  et  Té- 
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pouu.  Cette  dreûMtmee  IM  uns  doute  on  des 
motifs  qui  rei)gai;èrait  à  te  rendre  eo  Perse.  Les 
parents  de  sa  femme  iTaieot  été  dépooinés  de 
leurs  biens  ptr  les  Kurdes  et  diassés  de  leur 
fiatrie.  En  jiDTier  1617»  Abtes  le  Grand,  qui  se 
titmraK  â  Ascreff  dans  le  Mazanderan ,  reçut 
dHU  Valle  avec  beaucoup  de  bienteillaoce,  et  lui 
permit  de  l'accompagner  dan»  la  guerre  contre 
\t^  Turcs.  Puis  il  suivit  le  sultan  à  Ispahan,  in- 
tPrciNla  atec  succès  en  fateur  des  chrétiens  *de 
Perse,  et  parcourut  pendant  quatre  années  les 
diverses  contrées  de  cet  État.  Le  1*' octobre  1671, 
il  quitta  Ispalian;  mais  les  fatigues  du  voyage  et 
l'insalubrité  du  climat  le  forcèrent  de  s'arrêter  à 
Mina,  où  il  |ierdit  sa  femme,  le  30  décemt>re. 
11  fit  embaumer  son  corps,  et  le  garda  Adèlement 
près  de  lui  durant  les  quatre  années  qu'il  mit 
encore  à  revenir  à  Rome  (1).  Il  assista  au  siège 
(l'Onnuz,  d'oh  \m  Portugais  furent  chassés,  le 
1"  mai  162?,  parcourut  iMCdtes  occidentales  de 
l'Inde,  revint  dans  le  golf^  Persiqne,  traversa  le 
dértert  d'Alep,   et  débarqua  en  An  à  Naples.   Le 
?.S  mars  16)6  il  revit  sa  patrie,  et  Ait  admis  dès 
It!  ffiirien<lemain  àTatidience  dHJrlMhi  VIII,  qui 
K;  nomma  eon  camérier  d'Iionneur.  Ayant  tué 
im  cuclier  sur  la  filace  Saint- Pierre  le  jour  de 
rA<c«>nMon,  au  moment  oii  le  pa|H^  donnait  sa  hé- 
iKsIiction ,  il  m'  retira  pendant  quelques  mois  à 
Naples.  l>ella  Valle  a  laissé  un  grand  nombre 
d\>uvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Oraiio 
in  tunerc  Maanis  Joéridx  consortU  ;  Rome, 
IC'27,  in-4";  —  Relazione  delte  condizioni  di 
Abhas,  rè  di  Persiii;  Venise,  1628,  in-4*;  trad. 
ni  fiani.-ais  {ar  Beaudoiu;  —  Viaggi  descritti 
in  leftrre.  familinri  ;  Rome,   1650-53,  3  vol. 
iii-V.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  la 
Tur<|iiie,  la  Perse  i*t  l'Inde,  et  composé  de  54 
lettres  a<lreshées  à  un  médecin  napolitain.  Le 
hl>ii>en  pAtvif,  facile  et  naturel.  On  n'y  rencontre 
ni  rari<iité  ffun  journal  ni  l'apprêt  d'une  relation. 
\^&  usages  et  les  inceurs  des  peuples  orientaux 
y  M>ut  décrits  avec  fidélité.  La  partie  qui  traite 
do  la  Perse  e4  surtout  intéressante.  Ces  Voyages 
fureut  trail.  eo  franvalà  par  le  P.  Cameau  (Paris, 
Ififii-CJ,   i  vol.  iii-'i");  en  hollandais  (A mst., 
1G6I  05,  6  vol.  in-4'*)*  et  en  allemand  (Genève, 
16T  i,  4  vol.  in- loi.,  lig.).  On  trouve  dans  divers 
recueils  les  eshais  poétiques  de  sa  jeunesse.  S.  R. 
I».    Hcllurl.  nia  <U  p.  delim  rtUU,  à  la  Mlle  des 
f'Mçyt,  -  Tinbo*chi,  Storia  delta  Mter,  ICal..  t  Vlli. 
—  AHaccl,  4pts  mrtHinâf. 

VALLR  (  Guglielmo  dellO,  historien  italien, 
né  vers  17^0,  à  Sienne,  oîi  il  est  mort,  en  1794. 
I)^s  sa  jeunesse  il  entra  dans  un  couvent  de  cor- 
deliers.  Envnvé  a  Bologne,  il  devint  Pami  dn 
P.  >InT  fini ,  milicien  célèbre  dont  il  écrivit  l'é- 
lo;:e  (Bologne,  1 78  i,  in* 4*)  et  dont  il  publia  comme 
(Nliteiir  les  Memorie  slorirhe  (Naples,  1785, 
in-. H**).  Mais  l'ouvrage  auquel  il  consacra  la  plus 
grande  iiartie  de  sa  vie  et  qui  le  6t  connaître 

:i:  Il  «pooMdJiM  b  kuIIc  une  uterfleaM  de  la  faits  de 
MUaol,  ci  en  eot  pliskws  mimUM. 
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I  avantageusemeiit  a  pevr  titre  :  Lêittn  tmmi 

;  êopra  le  beiiê  arti  ;  Venise  et  Rome»  1789*88, 

3  vol.  in•4^  Il  cherche  à  pranverqne  les  beain- 

arts  n'ont  jamais  eeaaé  de  fleurir  ctt  Italie,  et 

qu'à  Sienne  et  à  Pise  les  artistes  se  sont  sueniédé 

sans  interruption.  Ddla  Valle  devint  aecrélaire 

général  de  son  onire,  et  donni  une  édition  dea 

Vite  de*  ptUori,  de  Vasari;  Sienne,  i79l. 

I      FéUi,  «<of  r.  âês  mmèetau. 

i      TALL^B  (Geof/roi)  (1),  sieur  de  La  Plan- 

cliette,  déiste,  né  à  Orléans,  exécuté  à  Paria,  le 

,  9  février  1574.  Son  père  était  contrâJeurdu  do- 

i  maine.  Libre  des  soucis  de  l'existence  matérielle, 

,  il  livra  hhi  es|>rit  aui  spéculations  idiilosophiqoes^ 

C'était  ré))oqiie  où  les  firogrès  de  la  réfbrme  en 

France  remuaient  toutes  les  idées,  et  excitaient  les 

plus  hardisà  secouer  te  joug  des  traditions.  Vallée 

fut  du  très-p(>tit  nombre  de  oeux  qui,  sans  s'ar> 

rfter  aux  dogmes,  laissés  debout  par  Luther  et 

Calvin,  rejetèrent  toute  doctrine  religieuse,  et  s'il 

tonclia  un  moment  à  la  réforme,  ce  qui  n'est  pas 

prouvé,  il  la  qiiitla  Ment6t  pour  te  pur  déisme. 

On  comprend  sans  peine  Tanlmosité  que  d^ 

ployèrent  contre  lui  surtout  les  écrivains  oalfao* 

liques  (2)  :  ils  en  ont  fait  un  épicurien,  un  illettré, 

un  fou.  L'accusation  d'atlidsme  est  nettement 

repoussée  par  La  Monnoie,  qui  avait  lu  le  livre 

de  Vallée;  elle  l'est  aussi  par  le  seul  passage qne 

nous  en  connaissions,  et  qne  nons  ne  pouvons 

nous  dispenser  de  reproduire  :  «  Le  Itbirim  (3) 

ne  croit  ni  ne  décroit,  ne  se  fiant  ni  défiant  do 

tout,  ce  qui  le  rend  toujours  douteux,  pouvant 

venir,  s'il  est  bien  instruit  ou  qu'il  médite  souvent, 

à  plus  heureux  port  que  tous  les  autres  qui 

croient  (  pourvu  qu'il  ait  passé  par  la  hngiiaae» 

terîe),  d'autant  qu'il  monte  en  intellect  pUia  que 

le  papiste  ;  aussi  s'enferre-  t-il  lourdement  a'il  ne 

se  retire,  pouvant  tomber  àl'atliéisme(ilest  vrai 

que  rhomme  ne  peni  jamais  être  aihéisie,  et  est 

ainsi  créé  de  Dieu).  •  Le  déisme  et  le  doute  |»li^ 

losophique,  telle  est  donc  la  fluetrine  de  Vallée^ 

Void  le  titre  de  son  ouvrage  :  La  Béaiituikdu 

ckresdens ,  ou  te  Fieù  de  ta  Aoy  ;  s.  I.  n.  d., 

ino8%  de  16p.,  réimpr.  vers  1770,  in-8"-  C'ei>t  un 

dialogue  entre  un  catholique,  im  huguenot,  un 

anabaptiste,  un  libertin  et  un  athée.  L'ouvrage 

fut  dénoncé  et  détruit  (4),rantettr  emprisanoéet 

(1)  C'est  à  lort  que  Rayle  rappelle  de  ta  Fallet,  et 
d'autre*,  cfii  9'al. 

(t)  Le  pla«  emporlé  rtoirt  mi,  le  P.  UaraMe,  mw 
RHMiIre  Mm  conar,  e»  Ira? etUwant  tout,  b  pMiion 
roDdHlt  à  drt  jogeneate  erroné.  ••  Il  y  eut  dan«  Part». 
dit-Il,  an  mécbant  homne  vassbood...  il  MwIfnaU  qn^ 
n'y  avatt  avire  Dm  m  aesde  que  de  maïmmÊt  um 
corpa  aana  ieulllqre.  Il  aMit  a«teDl  de  carvIiM  qui!  y 
avakl  de  |oun  en  l'anaée,  lesquelles  U  envoyait  Uvrr.  en 
FUadre  à  use  certaine  ftintaloe  renomma  pour  fa'elârté 
de  aea  ean  et  le  blancfilasenwnt  eieHIent  eol  t'y  («tull; 
U  diall  enacnil  de  tontes  ke  ordgfca.  ci  de  JaU  rt  de  fa- 
rote.  «Mit  encore  plus  de  IHeo.  » 

{1}  Il  ne  faut  pas  onbner  gne  le  mol  MSrrfin  alfmMaM 
•lora  afftmmeki  dao  lois  de  la  relttton,  aolc  ponr  la 


(4)  Il  n'en  resta  qn*un  e&rnipUIre,  qui  tomba  en  la 
poMessIoa  de  U  Monnoie,  et  qui  se  trontetfani  la  bMlo» 
tMqM  #âls. 
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oomiaiDBéy  le  18  nai  1572,  k  être  peadu.  Lecur 
lateuTy  qaîhii  afait  été  donné  pour  administrer 
aeabim  pendant  m»  prooèa^  appela  du  jugement, 
et  l'eNéuuUon  en  fut  retardée  pendant  près  de 
deux  ans.  Mais  l'évéque  Sorbin ,  coofesseur  de 
Charles  IX,  lui  remontra,  le  jeudi  saint  après  sa 
ooofessiont  qu'il  ne  pouvait  être  en  bonne  cons- 
cienoe ,  jusqu'à  ce  qu*il  eût  commandé  que  c^ 
impie  Tût  tiré  de  sa  prison  et  son  procès  terminé. 
Aussitôt  le  parlement  eut  ordre  de  poursuivre 
rafTaire;  il  confirma  le  8  février  1574  la  sentence 
des  premiers  juges,  et  l'exécution  eut  lieu  le  len- 
demain. Vallée  fut,  selon  l'arrêt,  «  pendu  et 
étranglé  k  une  potence  »  ;  puis  on  livra  son  ca- 
davre aux  flammes. 

Le  frère  de  Vallée,  /ac^uei,  sieur  des  Bar- 
reaux, intendant  des  finances,  eut  pour  petil-lils 
k  poète  des  Barreaux,  autre  fomeux  déiste.  J.  M. 

Mlceroo,  Mémoires,  U  XXIX.  -  D'àrtinny,  Mem.  dt 
nUér.,  t.  II."  Girà«se,  La  t}ocMiu  curieuse  des  beaux- 
esprits  de  re  temps.  —  Sallrniirr,  Mem.  de  Httér.  — 
Bayle,  Diet.  kisL  et  eriL  -  Chivfepié,  Nomxau  DieL 
JUst»  —  U  Croii  du  Milae,  Bibt.  française.  "  Peigoot, 
pict.  des  livres  condamnés  mufeu^  t.  Il,  p.  1(9.  —  Du 
Roon*,  jtnmleeta  MMton,  t.  II.  -  BuUHin  éa  Hbtto- 
pMtê^  10*  «érie.  p.  «il. 

VALLAk  (Lk).  Koy.  Lu  Vallée. 

▼ALLBX09IT  (Pierre  Le  Lorraui,  abbé  de), 
littérateur  français,  né  le  10  septembre  1649,  k 
Pont-Audemer,  où  il  est  mort,  le  30  décembre 
1721.  Sa  famille  était  normande.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie, et  habita  Rouen ,  où  son  esprit  singulier  et 
son  caractère  inquiet  lui  attirèrent  plusieurs  fà- 
clieux  didérends  avec  ses  confrères.  Il  vint  alors 
à  Paris,  et  surveilla  Téducation  du  fils  d'un  con- 
seiller au  f>aricment;  il  fut  ensuite  chargé  d'en- 
seigner rbistoire  au  fils  du  marquis  de  Dangeau. 
Après  avoir  résidé  dix  ans  à  Versailles,  il  obtint 
le  prieuré  de  Saint-Jacques  de  Bressuire  en 
Poitou  et  une  chaire  au  collège  du  cardinal  Le 
Moiae.  On  ignore  pourquoi  il  prit  le  nom  de 
VaHemont  C'était  un  homme  fort  xélé  au  travail, 
qui  lisait  beaucoup  et  qui  prétendait  à  un  savoir 
«niverael;  mais  il  n'avait  point  de  solidité  dans 
aes  ouuiaissanoes,  il  manquait  de  gpùt  et  de  cri- 
tique, et  il  n'a  laissé  en  somme  que  des  compi- 
lationa  médiocres.  Nous  citerons  de  lui  :  la 
P/iysique  occuèie,  ou  Traité  de  la  baguetle 
divinatoire;  Paris,  1693,  1709,  in-i2,  fig.; 
AinM.,  1696,  in-12;  U  Haye,  1722,  2  vol.  in-12; 
Paris,  1729,  4  vol.  inl2,  et  17.'i8,  ô  vol.  in- 12  : 
selon  le  P.  Le  Brun ,  qui  a  écrit  des  Lettres 
contre  cet  ouvrage,  on  y  voit  qu'il  n'y  a  rien  que 
de  naturel  dans  l'usage  de  la  baguette,  et  que  le 
démon  ne  peul  y  avoir  de  part  ;  —  Les  Èlé- 
memts  de  Vhistoirep  ou  Ce  gu*il  faut  savoir 
de  cMroHoloçie^  de  géographie,  de  blason 
avant  ^ve  de  lire  C histoire  particulière; 
Paria,  1696,  2  vol.  ia-12  :  ce  livre  utile,  et  rédigé 
avec  métliode,  quoique  insuffisant,  a  été  l'objet 
lie  neuf  ou  dix  reimpresûons,  dont  quelques- 
MMi  avecdes  addit.  considérables;  les  ooeilleares 
aoDt  oetttt  de  l'abbé  Le  Clerc,  Paris,  1729, 4  fol. 
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iarl2,  etde  G<Hvet,  ibid„  17^  5  toU  i«^U| 
ajoutions  que  Vailemont  eft  piaut-être  le  u'einier 
auteur  qui  ait  appliqué  k  lliislc^re  ce  titre  dé- 
fectueux d'Éléments ,  dofil  Jtfillot  a  tant  abusé 
plus  tard;  —  Nouvelle  ^plicaiiçm  d'une  vu- 
daàlle  d'or  sur  laquelle  on  voU  eeUe  légende 
Oallian»  Auguat»;  Paris,  1098-99,  in-^  12  ;  dans 
ces  deux  lettres,  Irad.  en  italkn  et  en.  latin,  il 
réfute  victorieusement  les  ofaijections  dcBaudelot 
et  de  Galiand  ;  —  La  Sphère  du  tnonde^  selon 
Vhypothèse  de  Copernic;  Paris.  1701,  1707, 
in-12,  fig.;  —  Curiosités  de  la  nature  et  de 
Vart  sur  la  végétation;  Paris,  17A3,  170â, 
in-12;  ibid.,  avec  des  addit,  170»,  ûa^ll,  et 
1753,  2  vol.  in-12.  fig.  :  le  Journal  des  sth 
vants  (4  mai  1705)  prétend  que  l'antaur  y  a 
rassemblé  à  plaisir  toutes  lee  chJÉières  ftt'il  peut 
avoir  lues  au  sqjet  de  Tagrieulture  d  4u  jardi* 
nage;  —  Dm  Seerei  des  mgslèree^au  d^olth' 
gie  de  la  rubrique  dee  misêeUi  Paria,  I7i6^ 
2  vol.  in-12  :  critique  du  traitéda  CI.  de  Voit  sv 
les  cérémonies  de  l'égUse,  traité  dontie  ckasKiiae 
Baudouin  prit  aussilAt  la  détensei  -^  iioge  de 
Séb,  Le  Clerc,  dessinateur;  Paria»  l716,in*12. 
L'abbé  de  Vallement  s'eat  fait  l'éditeur  du  r«fOfi 
du  tour  de  la  France  (1713,  in-t2),  d«  H.  de 
Bouvière. 

Son  neveu, /eonLELoMiàiii,  alaitié^nelfBct 
ouvrages  religieux. 

MorérI,  Crmad  DUt.  Mit,  440. 119k  —  Fff«re,  ftitUtigf 
norwtamde. 

TALLÉi  (Francisco),  en  latin  Vallesims, 
médecin  espagnol,  né  k  Covarrublas  (i),  dans 
la  Vieille-Castille,  vivait  dans  le  setûème  siècle. 
Il  professa  la  médecine  k  Akala  de  Henarès, 
et  devint  médecin  particulier  du  roi  Philippe  II, 
qui  le  combla  de  faveurs;  on  ne  possède  pas 
d'autres  renseignements  sur  la  vie  d*un  des  pins 
célèbres  médecins  de  l'Espagne.  On  doit  le  i^ 
garder,  avec  Mercuriali,  comme  on  de  ecnx 
qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre  le  goOtdes 
principes  et  de  la  méthode  d*Hippoerate.  Ses 
ouvrages  sont  estimés,  et  ont  eu  de  fMjnenles 
réimpressions  jusqu'au  milieu  du  dlx-scplilnM 
siècle;  en  voici  les  litres  :  in  meleorelogfca 
Arisiotelis  Commentaria;  Alcala,  I55S,  in-8*; 
Padoue,  1 591 ,  hi-4''  ;  —  Tractatus  medidnalis  ; 
Lyon,  1559,  in-e**;  —  Cojifrorenlortrm  metfl- 
carum  et  phUosophicarum  lift.  X;  Aleab, 
1564,  1585,  in-fol.  ;  Francfort,  1581,  I&90, 1595, 
in-fol.  ;  Lyon,  1625,  in-4*  ;  on  y  troore  joint  on 
traité  De  loeis  manifeste  pugnantièue  apud 
Galenum  :  cet  ouvrage,  le  plus  Important  de 
Vallès,  est  remarquable  par  rémditioa,  par  le 
goût  qu'il  montre  pour  la  métho<le  d'obsii  lallon, 
et  par  une  tendance  à  euncMer  les  idéo^  if  aon- 
vent  disparates,  des  médecins  greei  et  iffibc»; 
—  De  urinis,  pulsihus  et  /ebrtèm;  Alorin, 
1569,  in-8-;  —  De  sacra  pAffosapMtf,  eàUÊée 
lis  quse  scripta  suni  phgHee  in  NMt  «wrif  ; 
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Turtli,  15^7.  ilf-»»;  "1:^*1^  l$SS,  1592,  1595, 
tert,  fai-r';  -^'Mèih&étki  medêndi;  YénHe, 
1589,  iii-8^; PàH$;i65l,  Idll;  —  Tratadode 
ta»  aguuî  déstiUidità ,  pesot  f  medîdas,  de 
que  toi  tfotltùttos  deben  usar;  Madrid,  1591, 
in-d*.  ValKs  a  traduit  d*Aiialdte  et  accompagné 
de  remarques  la  PhffMique  (Alcala,  1562-03, 
in-foî.).  Ses  commentaires  sarHippocrate  et  mr 
GaHen,  d'abord  impr.  à  part,  ont  été  recueilKs 
par  Airutdl  k  Cologne,  ceux  U  en  158S-S9, 7  toI. 
iQ-fol.,  ceui-den  1592,  in-fol. 
Antoolo.  BM.  hup.  mva,  —  Manget,  B»l,  méd.  - 


TAIXBTTA  (KiecM),  jurisconsulte  italien , 
né  le  22  )oin  1738,  à  Arienio  (  roy.  de  Naptes), 
mort  le  11  novembre  1814,  4  Naples.  Ce  fut 
d«M  cette  capMale  qn'il  achcTa  set  études.  Il  y 
trouva  dans  Carlo  CaH6ra  un  Mécène  généreoi, 
qui  loi  conaa  le  soin  de  sa  bibliothèque  et  loi 
procura  les  professeurs  les  pHis  distingués. 
Rièf  e  de  Genorest,  il  concourut  è  dix-sept  ans 
pour  la  chaire  de  pliilosophie  morale,  et  publia 
à  cette  occasion  un  premier  aperçu  de  ses  doc- 
trines. Une  fsible  santé ,  altérée  encore  par  de 
fréquentes  maladies,  hii  fit  abandonner  le  barreau 
pour  tenir  dans  sa  maison  une  école  de  droit 
cifil  et  canonique.  Chargé  du  cours  d'institu- 
tions effiles  à  Tuniversilé  (1703) ,  il  occupa  en- 
suite la  chaire  de  droit  municipal  et  ent  à  ex- 
pliquer pendant  quelque  temps  le  code  Jus* 
tinien.  En  1812  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  romain  et  doyen  de  la  faculté.  Il  aimait  la 
musique,  et  prenait  plaisir  à  improviser  des 
canzonttte^  qui  ne  manquent  pas  de  charme. 
>'ou9  citerons  de  Yailetta  ;  De  animi  virhife 
ethiees;  Xaples,  1772,  in  8*;  —  Eiementi  del 
dirittQ  del  regno  napolilano;  ibid.,  1770, 
in-8*  ;  —  Délie  leggi  del  regno  napolilano; 
ilrtd.,  178A,  3  vol.  ln-8";  »  instiluiionesjuris 
fêudalut  brevi  planaque  melhodo  concin- 
nalx;  ibid.,  1780,  in-8**;  cet  ouvrage  fut  publié 
eu  italien  en  1796;  —  Juris  romani  insUlutiO' 
nés;  ibid.,  1782,  2  vol.  in-8**;  —  Parlitiones 
juris  caifonici;  ibid.,  1786,  in-8<*;  -^Cicalata 
sul  faseino  volgormenle  dello  Jetlatura; 
ibid.,  1787, 1814,  in-8*  :  badinage  curieux  traité 
avec  beaucoup  d'érudition  ;  —  Canionetle; 
Naplefi,  1787,  in -8*;  —  Del  Governo  e  délia 
necesstlà,  origine,  elc.^  de  la  sovranUà;  ibid., 
1791,  in-8*i  Irad.  de  Féneloo;  —  Glosuè  al 
Ciordano  ;  ibid.,  1795,  in-4^. 

VilUrosa.  HUratti  poetiH,  ~  Unpredl.  Kotice  à  la 
tête  del»  Oeatatm,  MM.  ée  fti».  -  TlpaMo,  /léo^r. 
ër§h  Hat.  Ulmstri,  I.  III.  -  toM^  Ehfto  ttmrico  éi  Nie 
^'oUtUm:  R»»iea.  lits,  In-S*. 

TALLIA.  Vog.  WaLUà. 

tALURK  {Franç^'Charles)^^  comte  ou 
SaossAY,  poêle,  né  en  1703,  à  Paris,  où  il  est 
«sert»  au  mois  de  janvier  1778.  Il  fut  capitaine 
na  féi^nscnt  deCharopapie,  colonel  d'infanterie 
et  chef  aller  de  Saint- Louis;  désireux  de  se  dis- 
finf^ner  dma  lae  letlrea,  il  eoanrt  aprèn  la  répu- 
tation poétique.  Set  antres   sont  pleinea  de 


négligences  ;  on  y  cherèheraW  en  f  ai»  aotraahoii 
que  des  pensées  volgairee  et  nngmnd^'linie'^ 
préceptes moraox.  Il  appartenait •«xacidéiMet 
d'Amiens  et  de  Nancy.  Noos  dterotoadelolY 
V Amour  de  la  patrie^  poime;  ^aris,'  178^^ 
in-8"  ;'  —  Journal  en  t¥rs  de  ce  'qui  tVisf 
passé  au  camp  de  Hiehemont:  Metz,  17»5, 
in-4*;  —  Le  Citoyen,  poème;  Paris,  1759, 
in-  8*  ;  —  le  Triomphe  de  Flore,  baUeî  ;  Pirfs» 
1765,  in- 8*  :  il  fut  joué  avec  quelque  sueeès  4 
FontaineMean;  —  Églé^  ou  le  Senlimeni^ 
comédie  ;  Paris,  1767,  hi^'  :  elle  fut  représentée 
le  même  jour  que  le  ballet  précédent;  —  Éiegê 
de  Chevert^  en  vers  libres;  Paris,  1709,  hM». 

DeaenarU ,  Les  SUcles  lUt.  »  Qa^ar4.  Frtmet  llflA*. 
TALLiftnB  (La).  Voy.  La  VALLiiac. 
TALLis.fiBRi  (Antonio,  chevalier)^  cé- 
lèbre naturaliste  italien,  né  le  3  mai  lOOl,  an 
château  de  Tresilico  (Modeoais),  mort  le  28 
janvier  1730,  à  Padoue.  11  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  et  un  de  ses  ancètrca 
avait  été  créé  comte  palatin  par  l'empereur  Vté- 
.  déric  III;  son  père  était  médecin,  rt  gouvernait 
pour  le  duc  de  Modène  le  district  de  Garfi^pUMU^ 
où  il  vit  le  jour.  If  commença  soO  éducation 
è  Scandiano.  en  poursuivit  le  coifrs  à  IMiène, 
chez  les  jésuites,  et  fit  à  Reggio  son  coors  de 
philosophie.  Libre  de  choisir  entre  l'étude  dn 
droit  et  celle  de  la  mé<1ecine,  il  se  décida  poor 
cette  dernière,  et  alla  suivre  à  Bologne  les  leçons 
de  l'illustre  Malpighi,  ami  de  son  père.  Après 
avoir  pris  à  Reggio  le  diplôme  de  docteur  (1086), 
conformément  aux  ordres  de  son  souverain,  qui 
avait  défendu  à  hm  sujets  de  recevoir  oe  degeé 
hors  de  ses  États,  il  s'empressa  de  retourner  à 
Bologne,  et  s'y  perfectionna  dans  la  eonnaleaanee 
de  l'anatomie ,  de  la  botanique  et  de  rbisloire 
naturelle.  Un  séjour  de  deux  années  à  Venise  et 
è  Parme  lui  permit  encore  d'assister  avec  0rùii 
aux  leçons  de  Florio,  de  Grandi  et  de  SneeM. 
De  retour  à  Modène  (1089),  Vallisnlert  a'adonna 
4  la  pratique  de  son  art,  sans  toutefbis  négliger 
rhistoire  naturelle,  poor  laquelle  il  se  sentait  «ne 
inclination  particulière;  aussi  son  premier  aotn 
fut-il  de  (aire  une  ample  moisson  des  objets*  qni 
pouvaient  servir  à  ses  observations  jonmnMèitÉ. 
Il  s'occupa  d'abord,  comme  Malp^l,  dnvèr 
à  soie,  et  répéta  les  expériences  de  nedi  enr  la 
génération  des  insectes;  ceqoi  lui  permit  de 
rectifier  quelques  erreurs  écliap|)ées  à  ce  nature* 
li<«te  et  de  faire  quelques  décooveiles.  flenoonp 
d'essai  fut  imprimé  dans  la  Oalteria  di  Jff- 
nerra,  journal  de  Venise,  et  accneiM  nvoc 
beaucoup  de  faveur.  Appelé  le  28  aoOt  ITOtè 
Padoue  pour  y  prendre  possessien  de  la  eMne 
de  médecine  pratique  laissée  vacnnte  par  SaceU, 
il  la  conserva  jusqu'en  1709,  oH  II  fit  «tiifié 
d'ense^pier  la  médecine  théorique.  Il  ent  delnn- 
gnes  lottes  à  soutenir  contre  les  vienx  pcnfea* 
seors, qui  ne hjî  pardonnaient  pas  d'Miinégnir Im 
nouvelles  déconrertes  en  anatomie.  Bee  dCInwi 
nento  nTélaienl  qu*no  dmogeinent  d^M«le^;niJ| 


$DI 


VALLLSNIfcRI  -<  VALLOT 


602 


qu'il  obi^ervàt  les  insectes  et  les  vers,  soit  qu^il 
entreprit  quelque  voyage  à  travers  lltalio.  Il 
nsourut  (1*1106  espèce  de  pleurésie,  dans  sa  soixante- 
neuvième  année.  Les  honneurs  de  toutes  sortes 
ne  .manquèrent  pas  à  ce  savant,  dont  la  vie  fut 
tout  entière  consacrée  au  travail.  Dès  1707  il 
fut  agrégé  à  Tacadéroie  des  Curieux  de  la  nature» 
et  peu  après  à  la  Société  royale  de  Londres. 
Presque  toutes  les  académies  d'Italie,  celle  des 
Ricovrati  en  tête,  Tadmircnt  dans  leur  sein.  Son 
attachement  à  l'université  de  Paiioue  lui  fit  re- 
fuser la  place  de  médecin  du  pape  et  la  première 
chaire  de  Turin.  L'empereur  Charles  VI  voulut 
-le  compter  au  nomhre  de  ses  médecins,  et  le 
duc  de  Mo<lène  le  gratifia  en  1728  d'un  diplôme 
de  chevalier,  pour  lui  et  tous  ses  descendants 
aînés.  Sa  correspondance  était  des  plus  actives, 
et  il  y  avait  peu  de  savants  célèbres  à  l'étranger 
qui  n'eussent  recours  à  ses  lumières.  De  sa 
femme,  Luigia  Mattardî,  il  laissa  dix-huit  g<ir- 
çons.  •—  Au  milieu  des  opinions  qui  divisaient 
alors  les  savants  sur  les  divers  systèmes  degé- 
n<^ration ,  Vallisnieri  adopta  celui  des  ouifs,  et 
combattit  par  des  arguments  nouveaux  celui  de 
la  génération  s|K)ntanee.  Ses  efforts  obtinrent  le 
suffrage  de  BufTon,  qui.  loin  de  s'approprier  quel- 
ques-unes de  ses  découvertes,  ainsi  que  le  firent 
des  membres  de  l'Académie  des  sciences,  le 
signala  comme  un  investigateur  exact  et  profond 
à  la  fois.  Lancisi  et  Tamlxirini,  d'abord  ses  ad- 
versaires ,  se  rendirent  h  l'évidence  de  ses  |>reu- 
ves.  L^bîstoire  naturelle  lui  est  redevable  d'une 
foule  d'observations  intéressantes,  relatives  sur- 
tout aux  insec4es  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  donné  la 
première  description  des  mœurs  du  formica  leo, 
et  une  histoire  du  caméléon  plus  complète  que 
eelle  qu'on  possédait  avant  lui.  Les  botanistes 
ont  rendu  hommage  à  sa  mémoire  en  donnant 
le  nom  de  vallisneha  à  un  genre  de  plantes 
de  U  famille  des  hydrocliaridées.  Les  ouvrages 
de  Vallisnieji  aont  :  Dialoghi  sopra  ta  cunoia 
ùHgine  <H  fiio/<itiife//i; Venise,  1700.  in-8"  :  ces 
dialogues  entre  Pline  et  Malpigbi  avaient  déjà 
paru  dans  lo  Balleria  di  Minerva^  ann  1696 
et  1608;  —  PHma  raccoUa  d'osservasioni  ed 
esp^ieme;  ibid.,  1710,  in-8»;  —  Comsidera- 
zioni  intorno  al  creduto  cervello  di  bue  im^ 
pietrito  ;  Padoue,  1710,  in-4o  :  il  s'agit  d'une 
concrétion  osseuse  que  Duverney  avait  présentée 
k  l'Académie  des  sciences  comme  un  cerveau  de 
bcnif  pétrifié;  —  Contiderazioni  ed  esperianze 
inioTHO  alla  generazione  de*  vermi  ordinarj 
del  corpo  umano;  ibi<i.,  1710.  in-4'',  et  17'26, 
in-4",  avec  des  additions;  trad.cn  |)artie  dans 
fiiti.  latorum  lombricorum  de  D.  Le  Clerc  : 
en  relevant  les  erreurs  d'An  Iry  au  sujet  du 
ver  solitaire,  l'auteur  s'efforce  de  montrer  que 
la  transmission  des  germes  vermineux  au  fo'tus 
a  heu,  comme  celle  du  sang,  par  la  coinmuni- 
catioD  des  vaisseaux  de  l'utérus  avec  ceux  du 
plaoenta;  —  Varie  lettere  spetfanfi  alla  sfo- 
ria  wuddiea  e  naturaU;  ibid.,  1713,  in^»  :  il  y 


traite  de  l'ovaire,  des  vases  spermatiques»  des 
polypes  vipériformes,  des  vers  ronils  de  IV 
rine,  etc.;  —  Esperiense  ed  atiervasàoni  in- 
tomo  aie  migine,  sviluppi  e  cosUuni  di  varj 
inseUi:  iïÂâ,,  1713,iii^'';  — ^voMi  idea  dôi 
mole  conlagUuo  de'  imai;  Milan,  1714»  ia-l2  : 
se  rangeant  au  système  do  P.  Kircber.  il  fait 
venir  l'épizootie  d^une  prodigieiue  quantité  de 
vers  invisibles;  —  Jsioria  del  caméléon  te; 
Venise,  17 1&,  in-4«;  ~  Lesione  accademtca 
intorno  ail'  origine  dette  fontane^  ibid.,  1715, 
1726,  iii-4^;  ~  Istoria  délia  generaMone  detV 
uomo  e  degli  antmali ,  se  lia  da'  vermicelti 
spemuUiei  o  dalle  uoea^  eon  wn  Trattato 
delta  steniiià  e  de  twÀ  rimed^;  ibid.»  1721 . 
ln-4''  :  le  plus  important  de  ses  ouvrages ,  et 
celui  où  il  reconnaît  l'existence  des  Ter»  séini- 
naux,  qnHI  avait  combattus  jusque-là;  —  De* 
corpi  marini  che  su*  monti  si  trovano;  ibid., 
1721,  1728,  in-4n  :  cette  question  lui  paraissant 
épineuse,  il  ne  se  prononce  pour  aucun  de»  sys- 
tèmes alors  suivis,  et  se  contente  d'attributr  le 
déplacement  des  coquilles  à  des  sobncrsions 
partielles  et  non  pas  au  déluge;  les  trois  lettres 
ajoutées  à  la  seconde éilit.,  et  écrites  contra  ÀDdry, 
ont  été  trad.  en  français;  Paris,  1727,  in-12;  — 
DetV  usa  e  detV  abuse  délie  bewande  $  fto^no- 
ture  calde  o  fredde^  à  la  suite  d'Un  traité  de 
Davini;  Modène,  1725,  in-4'  ;  il  se  déclara  ce 
faveur  de  l'eau  chaude;  —  des  ménioiret  daw 
les  Éphémérides  des  Curieux  de  la  nature ^ 
dans  le  Giornale  de*  leiler.  de  Venise,  el  dans 
la  RaccoUa  calogerana.  Tous  les  écrits  de  ce 
savant  naturaliste  ont  été  recueillis  par  son  ùli 
Antonio  {Opère  fisko-mediehe ^  êiampate  e 
manoseritte;  Venise,  1733,  3  vol.  in-fol.).  P. 

Sa  ne,  ptr  CnMt.  à  la  têU  des  Opert.  —  CoqIkBmK 
Msfono  intorno  agU  tcrMl  d'Jwt.  ratUsnieri:  r»- 
donr,  iue,lo-(ol.  —  FabronI,  /'if«f  italonnm^  L  VII.  - 
Nicrron  .  Memoiret,  L  1V|.  ~  r^kanfrpM ,  /Tmimm 
DM.  hUt.  *  Biogr.  méd.  —  UfonI ,  diDi  Mog.  defh 
liai.  </fiiitH,de  TipiMo,  t.  Ht. 

¥ALLO!IGITK.   Voy,  PASC4L. 

TALLOT  (i4R/oine) ,  médecin  français,  né  en 
1594,  à  Reiras  ou  à  Montpellier,  mort  le  9  août 
1671,  à  Paris.  On  n>st  pas  fixé  sur  U  Faculté 
auprès  de  laquelle  il  prit  le  lionnet  de  docteur. 
D'abord  premier  médecin  d*Anned'Aotriclie,  il 
remplaça  Vautier  auprès  du  roi  (1632}.  Il  eut 
pour  ennemis  Gui  Patin  et  iK^aucoup  d'autr«s 
médecins,  qui  comltattaient  avec  acharnement 
remploi  de  l'émélique,  du  quinquina, du  lauda- 
num, remèdes  dont  il  fut,  ainsi  que  Vautier  et 
Guénaud,  un  ardent  partisan.  Il  olitint  un  vrai 
triomphe,  en  1658,  lors  de  la  maladie  de 
Louis  XIV,  qu'il  guérit  avec  du  y'm  émétique. 
La  même  année  il  eut  la  place  de  surintendant 
du  Jardin  des  Plantes ,  dont  il  était  déjà  admi- 
nistrateur. 11  enrichit  cet  étahlis.^roent  de  végé- 
taux qu'il  fit  venir  des  pays  étrangers,  même  les 
plus  lointains,  et  d'un  grand  nombre  d*esp^oes 
que  Fagoa,  sous  sa  direction,  alla  racuefllir 
dans  le  midi  de  la  France.  Son  active  et  Inc- 
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taeu^e  ttlmiBistratkMi  hri  refsiglii  la  faTfor  du 
roi,  quil  atait  penaé' perdre  en  1661 ,  k>n  de 
ranr^tfoD  de  Fooqnet,  dont  U  était  médeein. 
M  voyait  anxsf  se  calmer  rinimitîé  de  wn  con- 
frère, H  poutalt  f  itpérer  une  Yleflleiiae  henrense  ; 
tnàln  \à  mort  d'Henriette  de  France,  reine  d'An- 
gleterre,  qu*il  avait  soiicnée  dans  ta  maladie  en 
1669,  ftit  l'occasion  d'une  nouvelle  campagne 
contre  r<Hnétiqiie  et  le  prétexte  d'une  foule  d'é- 
pigrammes. 

Ûoj.  Dtft.  hist.  de  im  méd.  -  Atlrvc.  Mémoires  pour 
rkUt.  ée  ta  Fae.  et  MoiUpeMtr,  -  Gol  FaOn,  titres. 

▼ALMiKi,  poHe  indien,  né  probablement 
dans  le  royaume  d'Onde,  dans  le  quatrième  siècle 
avant  notre  ère.  Dans  le  poCme  du  itomayana, 
il  re  dit  contemporain  diu  héros  dont  11  célèbre 
les  e\pl«»Hs.  Les  bagiologues  indiens  se  sont  em- 
pans (le  Valmiki  comme  de  tous  les  grands 
hommes  de  l(*ur  pays;  ils  ea  ont  fait  un  person- 
nage mythique,  dont  voici  en  quelques  roots  l'his- 
toire. Valmilfi,  selon  eux,  e^  le  nom  sous  lequel 
Brahma  s'incarna  au  smnd  âge  du  monde, 
quand  il  voulut  paraître  dans  la  caste  des  Tchan- 
derias  ou  |>ar{as,  la  plus  misérable.  Établi  près 
d'une  grande  route  qui  traversait  une  forêt,  il 
offrait  l'hospitalité  aux  Toyageurs  fatigués,  et 
dans  la  nnit  il  les  égorgeait  et  les  dépouillait. 
Tn  jour  deux  riehis  se  présentèrent  à  rhabita- 
tion  du  iMria,  et  )  rouchèrent.  Valmiki  leur  pré- 
parait le  même  sort  qu'à  leurs  prédécesseurs  ; 
déjà  même  il  t<>nait  l'arme  meurtrière  quand  il 
ff.  sentit  enchaîné  par  une  force  surnaturelle. 
Pour  la  première  fois  son  bras  se  refusait  au 
crime.  Ce|>endant  les  voyageurs  s'éveillent  ;  Ils 
voient  Valmiki ,  le  couteau  dans  la  main ,  et 
ramènent  à  la  confession  volontaire  de  ses  for- 
faits. Ils  lui  remontrent  l'horreur  de  sa  conduite, 
rt  lui  .ipprennent  les  moyens  de  faire  pénitence. 
Dès  rvi  instant  Valmiki  transformé  se  livra  aux 
I Aerrirfs  do  la  plus  austère  piété.  Au  bout  de 
douze  années,  les  riehis  reparaissent,  et  lui  dé- 
clarent que  son  humilité  et  sa  dévotion  non- 
seulement  ont  trouvé  grice  pour  lui  devant  l'É- 
ternel ,  mais  lui  ont  obtenu  le  don  de  toutes  les 
s<  ieocejt.  11  se  consacra  à  llnterprétation  des 
ViUift,  dont  il  expliquait  les  passages  obscurs 
avec  une  merveilleuse  facilité.  D'après  l'ordre 
(te  Dieu,  il  chanta  les  quatce  premières  incama- 
tion<i  lie  Vichnou,  arrivées  dans  le  Satya-Youga, 
et  U's  deux  du  Treta-^lHiga,  dont  il  fut  témoin 
oculaire.  Puis,  par  un  mouvement  prophétique  » 
il  coinpuM  le  Kamayana. 

Le  Ramajfana  raconte  les  principaux  événe- 
ments de  la  vie  de  Rama ,  roi  d'Oiide  et  sep- 
tième incarnation  de  Vichnou.  L'action  principale 
du  poème  est  la  victoire  de  Rama  sur  le  géant 
Ravana,  roi  de  Lanka  (Ceyian)  et  sur  lea  Rak- 
rba<(as,t>u  mauvais  génies.  M.  Gorresio  pense 
qu'il  a  été  compo^  dans  le  quatrième  siècle  et 
pour  consener  le  souvenir  de  quelque  grande 
expiViitioQ  militaire  analogue  à  la  guerre  de 
Troie.   M.   Barthélémy   Saint- Hilaire   ne  par- 


fa^  pas  cette  opinion,  et  allègue  d^excdlenles 
raisons  à  l'appui  de  set  doutes.  A  chaque  page 
de  V  Iliade  on  voit  qu'Homère  est  un  hislorioi 
sincère,  tandis  que  dans  le  Rama^ana  tout  est  fii- 
bnleux ,  invraisemblable  et  même  absurde.  Mais 
de  grandes  beautés  brillent  au  milieu  de  tous 
cea  défauts.  L'^aode  de  Yadjicadatta  est  l'un 
des  morceaux  là  plus  touchants  que  la  muse  ait 
jamais  didés.  Le  Hamajfana  comprend  six 
chants ,  plus  un  appendice  ajouté  postérieure- 
ment et  que  l'on  considère  comme  faisant  partie 
de  l'ouvrage.  Il  eontient  14,000  ilùka  ,  ou  dis- 
tiques, de  deux  vers  de  sdte  syllabes,  ayant 
chacun  one  oésnre  au  milieu  et  se  divisant  en 
quaire  pieds  chacun  de  quatre  syllabes.  Chaque 
vers  se  termine  par  un  diiambe.  C'est  à  Val- 
miki que  1*00  attribue,  mais  k  tort,  Pinventioo  de 
ee  mètre.  Voici  quelques  détails  sur  les  travaux 
dont  le  Kamafana  a  été  l'objet.  De  1806  à  1810 
deux  missionnaires,  Carey  et  Marshman,  en  firent 
une  édition  accompagnée  d'une  traduction  an- 
glaise, mais  Us  ne  la  poussèrent  paa  au  deii  du 
aeoonf]  chant  (Serampour,  1806-10, 3  vol.  in-8«}. 
Guillaume  de  Schlegel  en  publia  également  deux 
chants  (Bonn,  1839-38).  Une  traduction  complète 
en  a  été  publiée  en  italien  par  M.  Gorresio  [Pa- 
ris,  1843-58,  10  vol.  in-8o),  et  une  autre  en 
français  par  M.  Ilippolyfb  Fauche  (Paris,  18&4- 
1858,  9  vol.  hi-18).  Des  morceaux  détachés  de 
cette  épopée  ont  pani  à  diverses  époques.  En 
1814  M.  de  ChéjEy  donne  la  Mort  de  Itadjna- 
datta ,  avec  une  traduction  littérale  en  regard. 
Kn  1859  M.  Guerrier  de  Duroast  a  publié  une 
traduction  en  vern  de  ce  même  épisode  dans 
un  volume  intitulé  Fleurs  de  Vlnde,  Bopp  a 
fait  paraître  l'épisode  des  Pénifences  de  VU- 
vamitra.  L.  Deutbe. 

JàtÊtnéU  ie»  MKWitf,  ISIS  et  ISiS.  -  Préfaon dM dinér. 


▼ALHOiiT    M  BoMàas     (Jac^meÊ^Ckhs- 

,  tùpke),  naturaliste  français,  né  le  17  septembre 

1731,  à  Rouen,  inoH  le  24  aoftt  1807,  à  Parla. 

i  Dans  le  cours  de  ses  études  classiques,  ipill  Ht 

I  k  Rouen  cbei  les  jéaoitea,  H  se  distingua  par  aea 

'  progrès  dans  la  langne  grecque;  puis  il  vfnt  k 

Paris  (1750),  suivit  les  leçons  d'anatomie  de  Le 

Cat ,  et  apprit  les  éléments  de  la  plMnnacie.  Son 

père,  avocat  au  parienent  de  NoraïaDdie,  le  det- 

;  tioaitau  barreau;  mla  le  ienaeValmoBttrloni- 

:  pha  de  la  voloaté  pateraelle,  et  s'adenM  Hbre- 

'  usent  à  l'étode  de  la  nature.  Bientôt  sea  maltrea 

le  désignèrent  k  M.  d*Arge«ion,  alors  miniatre 

\  de  la  guerre  :  ayant  oMenu  la  eommiaaion  K 

les  moyens  de  voyager  an  nom  du  ganverae- 

mcnt,j|  employa  plusieurs  années  à  visiter  In 

principaux  caUnets  de  PEnrope,  à  connaître  par 

lui-même  les  mines  et  leaateliers  de  métallnri^; 

il  pénétra  jusqu'en  Laponle,  et  donna  one  de»- 

criptioo  des  voleana  de  l'Islande  (l).  A  son 

retour  (1756),  il  ouvrit  un  cours  puMie  sar  les 


«)BBma,ea  pêttmnmWt  toctifat, U iéesuvril à 
i  ChSIeUadrea  aae  ailne  de  ploaia  très-rtclie  ca  •rgefll. 


dMKmiCB  Bff AICM9  do  ItMouto- BttafoHo*  Ob 
tmrBf  qui!  rcMoreia  jatqn'tB  1788;  ■  Mériléilft 
Me  époqM  dms  Im  amaèes  de  la  teiMce.  La 
plipart  des  todétét  savaetea  a'enproHèfeBt 
d'adnettfe  yataMiit  pinnl  leurs  monbfea; 
Linné  loi  adressa  ses  félidlations.  Les  conra 
de  Russie  et  de  Portugal  Toniarent  «e  rattacbsr  ; 
il  reieta  leors  oinres  dans  le  temps  même  où  il 
sollicitait  en  vsin  le  remboarsement  de  dettes 
contractées  an  service  de  l'État.  S'il  accepta  en 
1769  la  direction  da  cabinet  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  du  prince  de  Condé  à  Chan- 
tilly, ce  fat  à  la  condition  de  ne  point  recevoir 
d'émotnments.  De  1795  à  1806  il  reprit  son 
cours,  mais  avec  moins  de  succès  qu'aupara- 
vant, et  à  cette  dernière  date  il  fut  nommé  cen- 
seur des  études  au  lycée  Charlemagne,  à  Paris. 
Depuis  1796  il  était  professeur  à  Técole  cen- 
trale de  la  rueSaint-Antoine  et  membre  associé  de 
llnstitut.  Valmontn*a  pas  ouvert  de  routes  nou- 
velles à  la  science  ;  son  seul  mérite  est  de  l'avoir 
fait  ahner  et  comprendre.  On  admirait  en  lui,  outre 
des  talents  peu  ordinaires,  un  cœur  excellent,  un 
esprit  droit,  une  pit>bité  rare  et  une  bienfaisance 
inépuisable.  Ses  ouvrages  se  distinguent  surtout 
par  la  simplicité  du  style  et  rharroonie  qui  règne 
entre  les  différents  objets  ;  nous  citerons  :  Cata- 
logue fTun  cabinet  éf  histoire  naturelle ;&.  I., 
1758,  itt-12  :  traduction  d'un  catalogue  très-pré- 
cieux que  le  roi  de  Suède  avait  fait  rédiger  pour 
le  prince  de  Condé;  —  Minéralogie^  ou  Nou- 
vel espoêé  du  régne  minéral;  Paris,  17C1- 
62,  1774,  a  vol.  Jn-S"*,  trad.  en  allemand  :  il  a 
adopté  le  système  defWallerius  et  la  classifica- 
tionde  Linné;  —  Dictionnaire  raisonné  uni- 
ver$el  d'histoire  naturelle;  Paris,  1764, 
5  vol.  in-S";  ibid.,  1768-69,  12  vol.  in-8**,et 
1775,  6  vol.  in-4*  ou  9  vol.  gr.  in8o;  Lyou, 
1791,  16  vol.  in-8o  :  ce  dictionnaire,  qui  a  été 
remanM  et  augmenté  dans  les  éditions  succes- 
sives, est  le  meilleur  titre  de  gloire  de  Valmont, 
et  tous  ceux  qui  ont  paru  depuis  portent  tous 
l'empreinte  du  sien.  Sons  la  terreur  la  crainte 
d'être  compromis  lui  fit  jeter  au  feu  la  relation 
de  ses  divers  voyages,  ses  diplômes  acadé- 
miques, ainsi  que  sa  correspondance  avec  Linné 
et  Rousseau. 

Magasin  enrycl ,  ann.  1807.  •  Rabbe,  Biogr.  det  eom- 
Ump,  —  Momtt,  mifti.,  tl  tept.  IN7. 

▼ALHORB  (  Marceline .  Félicité  -  Josèphe 
DesBOROCS,  dame),  femme  poète  française, née 
à  Do!iai,  vers  1787,  morte  à  Paris,  le  7  juUiet 
1869.  Son  père,  peintre  et  doreur  en  blason  et 
m  ornements  d'église,  se  trouva  sans  ressources 
par  suite  de  la  révolution,  il  avait  en  Hollande 
deux  grands-oncles,  fort  riches,  Antoine  et  Jacques 
Desbordes,  qui,  n'syant  pas  d'héritiers  directs, 
lui  proposèrent  de  léguer  lein-  fortune  à  ses  en- 
fants, sous  la  condition  qu'ils  embrasseraient  le 
proteKtanUsme.  La  famille  Desbordes  refusa. 
Marceline  fut  donc  élevée  au  mnieu  de  U  pas- 
neté.  AtretuaB8,elle  aecompa^ia  tamèreèli 
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Gnadelonpe  à  la  ifctoc|^^d)||i|  vfff^^  nui 
étaHdeTeMierieiM.fale  tsQivait^naUM  ^Ve^ 
chassée  par  kt  ■ègrea  de  M|n  baHulkm.  la 
colonie  révoltéfl^  Ja  fièvre  Jaane  dan  tonte  son 
horreur.  Sa  mère  ayant  snoopnlié.mt  Ua  al- 
teintes  daOéaa,  Mareetlne,  de  viiseàa  en  rali. 
seau,  iîit  rapportée  an  mlBeo  de  tes  parenb, 
devenue  ton!  à  fait  pauvres.  «  Ceat  alors,  dtt- 
elle«  que  le  tbéAtre  offrit, pour oix  et|KMirmèl, 
une  sorte  de  refuge;  on  m'apprit  à  chaater.  On 
ra'appeU  au  tbéAtre  Feydean.  A  aelte  ans  fê- 
tais sociétaire.  Mais  ma  faible  part  le  réduisait 
alors  à  quatre-vingts  francs  par  naols,  el  je  lut- 
tais contre  une  indigence  qui  n'est  pas  à  décrire. 
Je  fus  forcée  de  sacrifier  raveoir  an  présent, 
et  dans  l'intérêt  de  mon  père  je  retoamal  en 
province.  A  vingt  ans,  des  peines  profondes 
m'obligèrent  de  renoncer  an  chant,  parce  qoe 
ma  voix  me  faisait'  pleurer.  >»  A  trente  ans 
elle  épousa  l'acteur  tragique  ^almore  (161 7). 
Déjà  on  connaissait  quelques  romanoea  de  u 
composition,  publiées  dans  le  Charuonnier  des 
Grâces  de  1816  et  1816.  Son  bean-père,  liomme 
de  goût,  fut  surpris  de  ses  easais,  et  hd  demanda 
si  elle  en  avait  encore;  elle  répondK  qu'elle 
avait  fait  «  d'autres  petites  choses^aans  savoir  -. 
On  réunit  le  tout  sous  le  titre  à^ÉUgies^  Marie^ 
et  Romances  (Paris,  1818,  in-12).  M**  Val- 
more  parut  comme  poète  un  peu  avant  Lamar- 
tine et  Casimir  Delavigne  ;  elle  devança  ainsi  «le 
quelques  lieun's  le  mouvement  poÂiqne  qnl 
allait  produire  un  si  grand  éclat.  Vers  1825,  le 
duc  de  Montmorency  lui  obtint  du  roi  une  pen- 
sion de  1,600  franc».  Toute  la  vie  de  M"*«  Val- 
more  fut  une  profonde  mélancolie,  adoude, 
seulement  par  le  sourira  de  ses  enfants  on  par 
les  consolations  de  quelques  amis.  ERe  répandit 
dans  ses  vers  les  plarotes  de  son  ecenr  blessé. 
Jusqu'à  ses  dernières  années  elle  écrivit  des 
poésies  qui  n'étaient  point  Inlérienres,  pour  le 
sentiment,  à  celles  de  sa  jennesse.  «  A  quel- 
qu'un a  été  soi  dès  le  début,  a  dit  H.  Sainte- 
Beuve,  c'est  bien  elle  :  elle  a  chanté  comme  Toi- 
seau  chante,  sans  autre  science  que  TtenUoa  du 
cœur.  De  là  dans  les  premiers  chanta  aorloat, 
qui  lui  sont  échappés  avant  ancuM  lectare, 
quelque  chose  de  particulier  et  d'iraprérn,  d*nnc 
simplicité  un  peu  étrange  •  élégsranscat  naivc, 
d'une  passion  ardente  et  ingénue.  •  Ontre  le 
recueil  déjà  cité,  on  a  ^e  M">«  Desbordea-Val- 
more  :  Élégies  ei  poésies  nonreflet;  Paris, 
1824,  in-18;—  Becueil de  poétieg; Paria,  18129, 
3  vol.  in-18;  —  Poésies  inédiiess  Parte,  18», 
in-18;  —  Us  Pleurs;  Paris,  1833,  lates  ^ 
Pauvres /leurs;  Paris,  1839,  ia-8*;  ^  Gn|v 
en  vfff  pour  Us  enfanté;  Paris,  1840.  ip-fi^; 
^  Bouquets  el  prières;  Paris,  1843,  M»;*- 
Idglles,  élégies^  romances;  Paria,  1160^  i»?J8. 
On  a  aussi  de  cette  dame  dea  ranaM  ti  té' 
dts  en  prose,  d'uM  lecture  apéaUos  te  VeÀ- 
Ue$  dm  ÀtUilUs  ;  Paris,  lasi,  t  lol.  iariai  ^ 
Une  MaUkriê  dêVwÊmriHm^  '^*\i|iiiHi 
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—  VAUUtr  «Tim  jfÊhuff;  Ptrlt,  18»,  1  vol. 
iQ.fto;—  USo/Sm  ir«/aify  Srlf|f;  Paris,  1836, 
2  Tol.  iBS*5  —  C9mte»  en  pnatponr  ie$  «n- 
Am/i; Paris,  IMO,  lo-IS ,  «  La  Anges  de  la 
famlte;  Paria,  1150,  iii-18  ;  —  Jeunes  têtes  et 
jeumes  c<riiri;  Paria,  1855,  inlH,  etc.  Elle  a 
cUlaboré  aa  Contntr,  ï  la  Couronne  de  fleurs, 
au  Lirre  des  Cent  et  tin,  au  Keepsake  pari- 
sien,  EUX  Femmes  de  Shakespeare,  aux  Beautés 
de  W.  Scott,  tic, 

U\ntt'9euyie,  portraits  eontemp.,1.  I.  —  Quérird. 
France  litter.  —  Uict.  ât  lu  Conv$n. 

¥ALHT  (Duc  De).  FOf.  KiLLCRHAKN. 

▼A LOI!  (  Henri  w,),  en  latin  Fa/«tiiii,  éru- 
«lit  fraïKiia,  né  le  10  septembre  1603.  à  Paris, 
oii  il  est  mort,  le  7  mai  1076.  Il  ^tait  d'une  fa- 
mille noble  lie  bisse  Normandie,  et  seigneur 
d'Orre.  Ijivoyé  au  collège  de  Verdun,  il  y  fit  de 
t  rèà-l)onnes  études  50US  la  direction  drs  jésuites, 
i't  les  acheva  à  ^aris  dans  c^liii  deClennont, 
où  II  eut  pour  maîtres  les  PP.  Pelau  et  Sir- 
mond,  avec  lesquels  il  conserva  les  plus  aiït«- 
tueuses  relation!*.  Après  s'être  applfi|ué  au  droit 
civil  k  tkMin;es,  il  fut  admis  au  barreau  (1623), 
et  le  fréquenta  |>endant  sept  ans;  il  le  quitta 
enlin,  malgré  les  exbortations  de  son  |>ère,  pour 
s'adonner  entièrement  aux  lettres.  Sa  vie  n^offre 
plus  dès  lors,  en  deliors  de  ses  travaux  de  ca- 
binet, d'événement  digne  de  marque.  La  con- 
naissance qu'il  avait  acquise,  grâce  à  une  lecture 
inres^ute  et  à  une  mémoire  extraordinaire,  des 
antiquités  grecques  et  latines  le  mit  en  élat 
d'oiïrir  de  t<fmps  à  autre  au  public  d*exC4>llentes 
éilitions,  accompagnées  de  traductions  latines,  «te 
notes  et  de  savantes  disseï  talions.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  doit  :  Polybii,  Diodori  Sicuii,  yico- 
lai  Damasceni ,  Dyonisii  /fatiearnassii , 
Appiani  et  Joannis  Antiocheni  excerpta;  Paris, 
163 i,  in-i";  et  «lans  le  t.  I«rde  VHist.  byzan- 
tine :  ceé  extraits  provenaient  d'un  manuscrit 
trouvé  en    Chypre    et   acquis    par    Peiresc; 

—  Annninni  Marcellini  rrrum  gestarum 
hb.XVni;  Paris,  1 636,  in-i" , et  lOHtyin-fol.; 

—  Eusebïi  Ecclesiasiica  historia,  et  vita 
tmp.  Constanliui,  gr.  et  lat.;  Paris,  1659, 
in-fol  ;  Mayence,  1672;  Amst.,  1695,  in-fol.;  — 
Socratis  Sozomeni,  Theodoreti  et  Evagrii  Hist. 
f  ce  les  ,  1/ewi  excerpta  Philostorgii  et  Théo- 
rtorï  Uctoris,  gr.  et  lat.;  Paris,  1668-73, 2  vol. 
in-fol. ;  Mayence,  1677-79,  2  vol.  In-fol.  :  on 
a  reproduit,  en  l'augmentant,  le  travail  cri- 
tique de  Valois  dans  les  édit.  de  tous  ces  histo- 
riens ecclésiastiques  faites  à  Amst.  et  à  Caro- 
iMitlge,  1699  et  1720,  3  vol.  in-fol.  Lesvemkma 
latines  de  ce  recueil  ont  le  d«mble  m^te,  suivant 
du  Pin  ,  d'être  élégantes  et  littéralea  ;  d'antrea 
Mivahis  ont  cependant  reproché  à  l'autear 
d'avoir  sacriié  l'exactitude  à  l'éléganoe;  dans 
phis  d'iM  oidroil,  x  il  aurait  ea  hatoin  de  aea 
deux  yeux  >.  Cetta  remarque  de  Baillet  fait 
allusion  à  ta  cruelle  infirmité  qui  afOigea  la  vie 
preaqne  eotièra  de  notre  savant.  Sa  vue,  nitii- 

>otv.  ttoca.  ctMti,  —  T.  xLv. 
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!  rdIenMnl  laible,  Mlém  ai  «M*- ptr  MM»  4». 
;  déchiirremant  ëea  mmmariÊêqu'Ê9UÈ  k*ê^é», 
I  trente  ana  H  perdit  l'aMl  drait  OUig^dn  dnnMT: 
<  moina  de  lempa  à  l'étude,  il  lAdin  d'y  aufipki» 
parle  commerce  défont  ce  qne  la  Franen«OM|P* 
tait  alors  «le  aa  vanta  lettrés,  tela  queAmaloI, 
P.  de  Marca,  Uignon,  Sarrau,  Gaulniin,  Lannoy, 
DuiHiy,    Ménage,  Ogier,  etc.  Le  préaident  do 
.Mesines  lui  servit  une  pension  de  2,000  lit rea 
jusqu'à     sa  mort,   arrivée  en    1650;  à  celte 
éfioque  il  en  reçut  une  de  600  do  clergé  de 
I  France  pour  travailler  à  l'édition  dea  liiaioriens 
'  grecs  de  l'Église;  enfin  le  roi  le   nomma  ea 
,  1660    historio(;rapli«^    avec    une    penaion    do 
:  1.200  livres,  qui  fut  |)ortée  en  1662  à  2400f 
>  sur  la  demande  de  Colbert.  Uans  cette  ( 
I  même  Valois  demeura  aveugle  trois  moi 
I  Cette  diA»rftce  ne  l'empêcha  point  de  soofQBr  au 
I  mariage  :  on  le  vit  à  soixante  ans  passée  épouaer 
1  une  jeune  et  belle  personne,  nommée  Mai|{iierito 
I  Chesncau  (1664),  qui  lui  donna  quatre  garçona 
et  trois  filles.  A  l'étranger  on  avait  de  sea  ta- 
lents la  plus  haute  estime  :  la  reine  Cfariatine 
avait  en  vain  cherché  à  l'attirer  en  Snède;  Bar» 
berini.  Allacci,  Saumaise,  Gronoviua,  Uaber« 
Ifeinsins,  Grœvius  s'honoraient  de  aea  eonseila 
on  de  son  amitié.  «  Avare  «le  louangea,  rap« 
porta  Niceron,  peu  d'ouvrages  avaient  l'avan- 
tage de  lui  plaire;  hardi   à  blâmer  ceux  des 
autres ,  il  n'était  pas  d'hnmeor  à  supporter  la 
contradiction.  A   Tige  de  soiiente-dia  ana  il 
voulait  encore  passer  pour  jeune.  *  On  a  encore 
de  ce  s.ivant  :  quelques  pièces  de  vora  latine,  dea 
remarques  sur  le    Lexique  d^ /Êorpoeraticm 
(1682,  in.40),  et  le  recueil  intitulé  Bmmula^ 
tionvm  lib.  r,  et  de  critiea  lia.  li  (Amat, 
1740,  in-4o),et  publié  par  P.  Borman  lejenne. 
Ses  livres,  chargés  de  notes,  furent  achetée  par 
Prousteau,  qui  les  légua  à  la  bibliothèque  d'Or» 
léans.  C'est  là  que  peuilaht  la  terreur  VHIobon, 
forcé  de  s'éloigner  «le  Paris,  les  retrouva,  en  fK 
le  d<'pouillement  K  en  forma  un  groa  toNnne 
In-i»,  qu'il  offrit  la  veille  de  aa  mort  à  Doraan* 
l>elamalle.  son  ami.  P.  L«»t. 

Ad.  dr  Vklolf .  Dt  rlta  //.  fmittU;  Paris,  ien,fe-ttL 
—  Nicerou,  lf^Mo4rr«,  t.  V  et  X.'-êtum»^S§if9§ÊS0it^ 
I.  V.  -  nAllIrt.  Jugements  des  sarmtiU,  t  II,  9*  part, 
édU.  f!U,  in-lt.  -  Cbaufeplé,  /Vourtaii  Md.  kUi.  — 
Pemiil,  Étogts. 

TALois  (Adrien  m),  en  latfn  ValesHn, 
énidit,  frère  du  précédent,  né  le  H  janvier  1807, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  juillet  1691.  Il  por- 
tait le  titre  de  seigneur  de  la  Mare.  Après  avoir 
eclievé  sea  humanités  au  collège  de  Clerinont, 
il  s'adonna,  à  l'exeniple  de  aon  frère  aîné,  àfélode 
dea  aadens  ;  aidé  des  conseils  de  Oignon,  de  M> 
^anll,  de  Dupuy,  de  Sirmond  et  de  Man,  i 
acquit  une  eonnai»«aaoe  approébndie  delà  faMBM 
latine,  et  te  forma  par  un  contionel  oxercioe  an 
style  pMn  de  précision  et  de  clarté.  Il  avait 
aoaai  une  mémoire  lienreose,  le  jugemeat  air  it 
droit,  et  une  ardeur  infatigable  au  travail  ;  maii^ 
ploa  Civorisé  que  son  frère,  il  jouit  jusque  dananM 
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vieillesse  avancée  d'une  santé  robuste  et  floris-  \  gusti  et  AdalberonU  epUc 
santé.  Comme  lui  il  détint  en  1660  Iristoriogriphe 
du  roi,  avec  une  pension  de  1,200  litres;  eomme 
lui  il  se  maria  tard,  et  se  vanta  d'avoir  ren- 
contré une  femme  sage,  douce,  aimable,  •<  dont 
lacompagnie,loin  de  le  distraire  des  belles- lettres, 
l'y  enfonça  plus  que  jamais  ».  La  répugnance 
qu*il  avait  pour  le  célibat  lui  avait  fait  refuser 
quelque  temps  auparavant  le  poste  de  sous- pré- 
cepteur du  dauphin ,  parce  qu'il  aurait  âù  en 
Tacceptant  s'engager  dans  l'état  ecclésiastique. 
ce  Je  perdis  là  un  très-bon  poste,  dit-il,  car  je 
serais  à  présent  évèque.  Mais  comme  les  gran- 
deurs ne  m'ont  jamais  tenté,  je  me  trouve  cent 
fois  plus  heureux  dans  l'état  médiocre  où  je 
suis  que  je  ne  serais  peut-être  parmi  les  honneurs 
et  les  richesses  (1).  »  Ajoutons  que  les  deux 
frères  furent  aussi  étroitement  unis  par  les  liens 
de  l'affection  que  par  la  communauté  de  leurs 
goAts  et  de  leurs  études.  L'histoire  nationale  fut 
de  bonne  heure  l'objet  principal  des  recherches 
d'Adrien.  Deux  recueils  considérables  ont  con- 
tribué à  le  faire  connaître  ;  le  premier  a  pour 
titre  Gfita  Francorum^  seii  Rerum  francica- 
rum  tom.  III  (Paris,  1646-68,  3  vol.  in-fol.), 
et  s'arrête  à  la  déposition  deChildéric  lllen  752. 
L^exactitude  et  l'érudition  caractérisent  celte  his- 
toire, qui  peut  servir  de  commentaire  sur  les 
récils  de  Grégoire  de  Tours ,  de  Frédégaire  et 
d'autres.  Colbert  sollicitant  un  jour  l'auteur  de 
continuer  cet  ouvrag»,  celui-ci,  tout  effrayé,  ft'é- 
cria  :  «  £li,  Monsieur  1  me  deinander  ce  pénible 
travail,  c'est  me  demander  la  vie.  »  Le  second 
recueil,  Notitia  Galiiarum  ordine  littera- 
mm  digesia  {Vhm ,  1675,  in-fol.),  n'est  pas 
moins  utile  pour  connaître  la  France  sous  les 
deux  premières  races,  et  celui  qued'Anville  a  pu- 
blié 80U8  ira  titre  semblable  ne  l'a  pas  fait  ou- 
blier. Les  autre»  écrits  d'Adrien  de  Valois  sont  : 
P.  MontmauTi  Opéra  in  lliomos,  illustra  ta 
a  Quinto  Janvario  Frontone;  Paris,  1643, 
in-4<*  :  cette  pompeuse  publication  se  réduit  à 
deux  coudes  pièces  latines ,  accompagnées  de 
notes,  d'éclaircissements,  d'épigrammes  et  de  la 
vie  de  ce  célèbre  parasite;  c'est  une  débauche 
d'esprit ,  réimpr.  dans  VHist.  de  Montmaur, 
de  Sallengre;  —  De  basilicis  quai  primi  Fran" 
corum  reges  eondiderunt;  Paris,  1658-00, 
2  part.  in-8o;  —  Oratio  de  tattdibus  Ludovlci 
Àdeodati  re^l»; Paris,  166t,in-4o;  — Deccpwa 
Trimalcionis ;  Paris,  1666,  în-8o,  impr.  avec 
une  dissertation  de  Wagenseil  sur  le  même  su- 
jet :  les  deux  érudits  soutenaient  tous  deux  (]ue 
le  fV^gment  de  Pétrone  trouvé  en  Dalmatie 
n'était  qu'une  pièce  sup|>«)sée;  ^  De  rita 
H.  ValesH;  Paris  1677jn-12,  et  à  la  tête  de 
VHist.  ecclesiastica,  édit.  1667  et  1720;  — 
^'oiitix  Galiiarum  defensio;  Paris,  1684, 
in-4o  :  contre  O.  Chifflet.  Il  a  mis  au  jour  deux 
poèmes  latins ,  Dr /atfrfifrtij  Berengarii  Au- 


(I)  Fmiftiana,  p.  f*9. 


,  ad  Robertumre- 
j;0m  (Paris,  1663.  in-S»),  efla  s«6onde  êdlL 
d'Ammien M<nreeinn  (1681,  in-fol. ). 

YàLO»  (Charles  w),  Bis  du  prêchent,  né 
le  20  décembre  1671,  à  Paris,  où  a  est  mort, 
le  27  août  1747.  Bien  qu'admis  au  barreau  en 
1696,  il  ne  pamt  jamais  au  palais,  et  se  ron- 
femna  tout  entier  dans  la  culture  des  leltreâ  et 
de  la  numismatique.  Il  atait  formé  uo  cabinet 
où  l'on  comptait  plus  de  6,000  médailles,  dont 
le  tiers,  en  bronae,  appartoiait  à  l'ère  impériale 
de  Rome.  Il  eut  le  titre  d*antiquaf  re  du  roi,  et 
devint  en  1705  membre  de  TAcadémie  des  ins- 
criptions. «  Son  caractère,  dit  Fréret,  n^oftrait 
rien  qu'une  modestie  et  une  méfiance  de  lui- 
même  portées  jusqu'à  l'excès,  et  qui  peut-être 
ont  empêché  de  rendre  justioe  à  Pétçndue  de  se$ 
connaissances.  »  Il  a  composé  plusieurs  mé- 
moires pour  le  recneil  de  sa  eompegnie;  il  a 
revu  V Histoire  des  Artacides  de  i.-F.  Vail- 
lant, et  il  a  édité  le  Vatetiana  (  Paria,  1694. 
in- 12),  mélange  curieux  de  remarques  histo- 
riques et  critiques,  d*ancodotes  et  de  poé^ifs 
latines  dues  à  son  père.  P.  L — r. 

yaletiana.  —  Mceroa,  Memioirti,  U  III.  ~  Bannin, 
S^lloçe  epùL,  t.  V.  -  (liaoreplé,  JlbuMon  Otet.  Aisf.- 
Lenfilet-Dufretnoy,  Métkoàê  pêmr  étmétir  rMU.  - 
Ffcrer,  Éloges. 

TA  LOI 8.  Voff.  AxgovUmb  et  Mabcocutc. 

TALPBB6A  DB  GAI.CIO  (  TomnUUO)^  litté- 

térateur  et  malhématicieB ,  né  le  20  déeeanbre 
1737,  à  Turin,  où  il  est  mort,  le  l*'  a?ril  I8l  j. 
Admis  dès  l'Age  de  douae  ans  parmi  les  pagie» 
dn  grand-maltre  de  Malte,  il  «Ua  easuite  fiSrr 
ses  études  à  Rome,  an  eoll^  Naiaréea,  et  pult4 
dans  la  lecture  des  campagnes  du  marécU  de 
Saxe  la  résointioo  d'embrasser  la  carrière  mi- 
litaire. Il  s'embarqua  sor  ona  galère  de  l'ordre 
(1754),  en  devint  conrniandaat,  et  passa  de  là  daas 
la  marine  piémontaise.  Étoonés  de  ses  rares  quali- 
tés et  de  son  vaste  savoir,  plusieurs  jésuites,  doat 
il  fit  la  rencontre  A  Nice,  mireU  eu  valu  tout  en 
ceuvreponr  le  déterminer  à  eatrerdana  leur  untre. 
Plus  sensible  an  paroles  d*ua  oralorîaa  dout  il  fit 
la  connaissance  à  Palemie,  il  se  rendit  à  Maplc« 
pour  y  prendre  rhabitde  Saint- PMHppa  de  Sien 
(1761).  Il  avait  alors  vingt-quatre  aas.  Il  ocmpail 
dans  soo  monastère  la  chaire  de  Ihéolog^  lursqoe 
Ferdinand  IV  fit  exclure  des  ordres  rrllgieua 
tous  les  étrangers  (1768).  Vàlperga  retourua  dav 
sa  ville  natale,  où,  malgré  son  amour  pour  la 
retraite,  il  se  vit  recherché  par  tout  ce  que  Tnria 
possédait  d'hommes  instruits.  Il  feoda  dans  sa 
propre  demeure  une  société  littéraire,  dcriol 
membre  de  l'Académie  de  peinture  el  stcréCaire 
lie  celle  des  sciences ,  et  commença  la  eoun  de 
ses  nombreuses  pnblicatioos.  A  l'insInieUon  que 
procurent  les  livres  et  le  eoromeroe  des  savante, 
il  voulut  jonidre  celle  que  l'on  peut  retirer  dn 
voyages.  Dans  ce  bot  H  TisiU  diverses  contrées 
de  l'Italie  et  de  Tétranger.  Il  se  trouvait  an  1772 
à  Lisbonne  lorsqall  rencontra  AMcri.  On  d^«% 
s*NBirmt  dinne  amitié  aussi  étroila  qfea 
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leur!»  caractère!»  vicient 0|)|m»€A.  C«lui-cine  pou- 
vait séjourner  longtemps  au  même  lipu  ;  Yal|HTffa 
lehuivit  partout,  etiiouventpar  sa  douce  inlluent  c 
il  rf  uuit  à  calmer  la  violence  et  TApreté  de  sou 
liumeur  imiomptëe.  Alfieri  s'en  montra  recon- 
naissant ;  il  tiéuit  le  jour  <le  leur  rencontre,  ar- 
compagna  dan»  ses  Mémoires  le  nom  «le  Val- 
ptT^  (le«  expressions  les  pluH  afTeclueuseft ,  lui 
déilia  fta  IragÎMie  de  Suui,  et  lui  confia  le  soin 
de  p«jl>lier  ses  œuvren  poidimmes.  Yal|)er|;a  l'as- 
sista dans  ses  derniers  jours.  En  1800  il  ouvrit 
dans  sa  demeure  un  cours  de  littérature  orien- 
tale; îl  Tavait  déjà  prores^ée  À  Tuni^ersile  de 
Turin.  Il  fut  nommé  dans  cet  établissement 
meiidire  du  grand  conseil  et  directeur  d«'  Tol)- 
servatoire  pour  la  (Mirlie  astronomique ,  et  de- 
vint en  181  î  presi<lent  de  l'Académie  de  Turin 
(cla«(>  di'S  sciiMires  ).  Il  était  agrég«'  à  la  Sociéié 
itahenne  des  sciences ,  rorri>s|M)nilant  do  l'Ins- 
titut di>  France,  membre  d'une  foule  de  sociétés 
Sii\  aides  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
iiionnit  hsnixnnte-4li\v«eptan<,  laissant  un  grand 
noinl>re<r<)u%  rages  signés  de  son  nom  |>our  ceux 
(|iii  avaient  trait  aux  sciences;  il  prit  le  nom  de 
niihjmus  taurinensis  {tour  ceux  que  regardaient 
k"t  laii^iues  orientales,  et  celui  (CEu/orbo  Me- 
/^iiyr/iio,  i|ui  lui  avait  été  donné  fiar  les  Ar- 
ckH  de  Rome,  {tour  se>;  n)iii|N)sitions  poétiques 
en  grer.  en  latin  et  en  italien.  Il  avait  fait  don  à 
la  hihhothèquc  publique  de  Turin  d*un  grand 
m)ml>re  de  manuscrit*  hébraïques  et  aralies,  de 
préfieiKes  éttitiouH  du  i|uinî.iéme  siècle  ,  et  des 
livrer  le<  plu^e^ttimés  dans  les  langues  orientales. 
On  rapfH'la  sa  générosité  |ar  une  inscription 
gravée  an -dessous  d'un  Iwiste  de  marbre  qu'on 
lui  avait  érigé  le  8  février  1814  dans  une  des 
salles  de  la  bibliothèque  ;  mais  cet  hommage 
excita  l'envie,  et  quelque  temps  après  l'inscrif»- 
t'Kni  disparut.  Nous  citen)ns  de  lui  :  LêUere  in 
rni  siprofwne  un  methodo  per  la  sotuzione 
drUe  equazioni  numenche  d'o/fni  ordine, 
in^'iées  d*alH»rd  dans  un  recueil  d'opuscules  |>ii- 
lilie  p^r  Brîoirt  ;  —  IS'nfizie  iniorno  a  G.- A.  de* 
Bttssi,  vescovo  di  Mena,  dans  les  Piemontesi 
lUtKfri,  1781,  7  vol.  in  H*»;  -  Litteratunr 
coptir*!  rudnnentum;  Pani>e,  17h3,  in-S";  — 
Snlla  misitra  deW  altezza  délie  montagne 
per  mezzn  del  hnrometro^  dans  les  Mém.  de 
IWc.ul.  des  sciences  i\ià  Turin,  t.  1",  1784;  — 
IhU  udtità  detle  projezioni  ortogro fiche  in 
générale;  ibid.,  178:>;—  l}eW  orbitad^llerS" 
cfiel,  0  Vrano ,  cc*n  nuort  tavole  per  quel 
pianeta;  ibi«l.,  1786-87;  *  Pet  dtversi  modi 
di  (rat tare  quelia  parte  délie  matemattche 
vhe  9h  HNi  ehiumano  CalcolodiJ/erenziaie; 
iliid.,  1787;  —  Délia  nawçazione  sulla  sfe- 
rùide  elhlhoa;  ibid.,  17H8-89;  —  ApphcO' 
zione  délie  /ormote  del  più  brève  cammtno 
sulla  sjtrmde  ellUtica;  ibéd.,  17(K>>01;  —  , 
MasiHQ,  sekerto  epico;  Turin,  1791,  in-12;  • 
Hrescia,  18M,  in-8°;  —  De  pronituciatione 
dirtni  nomMs  qvatnar  iitferarwm  ;  P^mie,  • 
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1799,  iii-8*;  —  Delta  risotuzione  délie  fçua- 
zioni  nttmeriche  di  tutti  i  gradi»  dans  les 
Mém.  Acad,  de  Turin,  1792-1800  ;  —  La  Can^ 
tien,  ed  il  salmo  XVI It  seconda  il  testa  ebreo, 
tradotti  in  vrrsi;  l'arme,  1800,  in-8^;  ^  Di 
Livia  Colonna,  dans  les  Mém,  de  VAcad.  de 

Turin,  ans  X  et  XI;  —  Delta  impossibilità 
delta  quadratura  del  cerchio,  dans  les  Atii 
de  la  Soci«'té  italienne,  IX  ;  —  Prime  lezi&nidi 
grammatica  r braira  ;  Turin,  1805,  in-4*; — 
Délia  ftoesia;  Turin,  ISOn,  in-4";  —  Latina 
carmina,  cum  sptcimine  gvacorum;  Turin, 
1807,  in-S";  —  rer5i  ituliani;  Turin,  1807, 
in  8o;  —  Progetfi  di  tnvute  del  Sole  et  délia 
Luna  per  antichi  tempi,  dans  les  3fém,  de 
VAcnd.  de  Turin,  180i-l808;  —  Delta  tri- 
gonometria  razionale;  iliid  .  1809-10;  —  Pr/«- 
cipii  difilnsitfia  per  gV  hiiziati  nelle  materna- 
matiche;  Turin,  1811,  in  8";  —  Epistola  No- 
rata  ad  Augustum  in  morte  Macenatls  ; 
Turin,  1812,  in-4";  —  GiiHeria  di  poeti  ita- 
/ia/ii; Turin,  181  i,  in-i";  —  lloratii  Oda  ad 
geminum  metrum  rrstituta ,  dans  ro|Miscute 
De  metris  lloratianis  (Turin,  1815,  în-8»),dc 
Pr.  BallH).  S.  R. 

L.  de  Br«iur,  Fita  tft  T.  raiperça-Caltuo :  Milan, 
isit.  la  H'.  P.  nallio,  /'<(/!  âeitnbate  Faiitfrpa:  Ml* 
lan,  lti«,  M-l*.  —  Tlpaido,  Bioçr,  dtgtl  Hat,  iUmlri, 
1.  III.  -  MitgaHm  «nrf  ctop  ,  août  181S  (  avec  uiie  A<- 
biioçrmpkia  eatunana).  -  Boucheron,  f'ttaTh.  fat- 
iurgm  CafMiii;  Alexandrie .  1S96.  ln-8*.  —  Krwh  cl  Ur«- 
ber.  Àllitm,  Bmc^cl.,  art.  (Ulitso.  • 

▼AMAi.VA  (Antonio- Maria),  analomiale 
italien,  né  le  17  janvier  I66ft,  à  Imola,  mort  le 
2  février  1723,  à  Bologne.  Dans  cette  dernière 
ville  il  exerça  la  médecine  qu'il  avait  étudiée 
sous  Malpighl ,  et  remplit  en  même  temps  les 
fonctions  de  chirurgien  à  l'IiApital  den  Incura- 
blf  s  et  celles  de  professair  d'analomie  à  riini- 
versité.  11  simplifia  les  instruments  de  cliinirKie, 
en  diminua  le  noml>r«  et  ent  le  mérite  d'aliolir 
dciiniti  veinent  l'emploi  <le  la  cautérisation  comme 
moyen  iParréter  l'Iiémorrhagie  dans  les  amputa- 
tt<m«.  Il  déploya  pour  l'anatimiie  une  liabikté 
remarquable  et  une  infatigable  pcrséTérance;  A 
%iniit  ans,  il  mit  à  bu  les  reins  d'un  diieosans 
que  cette  o|)ératioQ  entraînât  la  mort  du  i'ani- 
iiial  ;  il  disséqua  plus  d'un  mtilier  de  têtes  ha* 
inaines,  et  poursuivit  pendant  seize  ans  s%% 
travaux  sur  IVgane  de  l'ouïe.  Kn  France  Du* 
Vemey  avait  déjà  fait  d'importantes  découvertes 
sur  la  structure  de  cet  organe.  Valsalva  les  poita 
plus  loin  encore,  et  publia  un  ouvrage  de\cnu 
classique  en  Italie,  intitulé:  De  aure  humana  ; 
Bologne,  I70i,  in-4'>,  et  rétinpr.  |H)ur  la  qua- 
trième fois  à  Venise,  1740,  in  4-,  d'après  les 
manuscrits  de  Tauteur  et  (lar  les  soins  de  Mor^ 
gagni,  son  élève. 

Pabronl,  film  ttat.  Ulmarimm .  t.  V.  -  Tlpaido, 
moçr.  énfA  liai  iltustrU.  III.  -  Bioçr.  méd.  -  Portai, 
»M.  é9  rmnatomiê. 

VALSBCcai  {rir9ixio),érudit  italien,  «é  m 
1681,  à  Brescia,  mort  le  à  août  1739,  à  Florence. 
Jeune  encore  il  embrassa  U  vie  monastique  dans 
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tmtMf  qui!  rcMoreia  iotqn'tB  I7M;  ■  Mérilé  de 
MeépoqM  dmt  Im  amaèes  de  la  •ciMce.La 
ptapHt  des  sodétét  stTantee  •'eapranèfeat 
d^tdnwltps  yeliMNit  pirmi  lenre  menbfee; 
Lhnié  loi  edresia  mt  félidUtkmfl.  Lm  eoun 
de  Rmeie  et  de  Portug»!  Toniareiit  «e  rtttecber  ; 
il  nleU  leort  offireu  dans  le  temps  même  où  il 
edliciUit  ea  ▼■!■  le  remboareemeot  de  dettes 
oontractées  an  seniee  de  l'État.  S*il  accepta  en 
1769  la  direction  da  cabinet  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  du  prince  de  Condé  à  Clian- 
tiliy,  ce  fat  à  la  eondition  de  ne  point  recevoir 
d'émolaments.  De  1795  à  1806  il  reprit  son 
cours,  mais  avec  moins  de  Huccès  qu'aupara- 
vant, et  à  cette  dernière  date  il  fut  nommé  cen- 
seur des  études  su  lycée  Charlemagne,  à  Paris. 
Depuis  1796  il  était  professeur  à  Técole  cen- 
trale de  la  rueSaint-Antoine  et  membre  associé  de 
llnstitut  Valmont  n*a  pas  ou? ert  de  routes  nou- 
velles à  la  science;  son  seul  mérite  est  de  l'avoir 
faitaimeret comprendre.  On  admirait  en  lui,  outre 
des  talents  peu  ordinaires,  un  ccrar  excellent,  un 
esprit  droit,  une  probité  rare  et  une  bienfaisance 
inépuisable.  Ses  ouvraRCS  se  distinguent  surtout 
par  la  simplicité  du  style  et  rharmonie  qui  règne 
entre  les  diflérents  objets  ;  nous  citerons  :  Cata- 
logue iVun  cabinet  4f  histoire  naturelle :&.  U, 
1758,  in-i2  :  traduction  d'un  catalo}^e  tr^pré- 
deux  que  le  roi  de  Suède  avait  fait  rédiger  pour 
le  prince  de  Condé;  —  Minéralogie^  ou  Nou- 
vel expoié  du  régne  minéral;  Paris,  17C1- 
62,  1774,  a  vol.  in-8^,  trad.  en  allemand  :  il  a 
adopté  le  système  defWallerius  et  la  classitica- 
tionde  Linné;  —  Dictionnaire  raisonné  uni' 
verset  d'histoire  naturelle;  Paris,  1764, 
5  vol.  in-S*";  ibid.,  1768-69,  12  vol.  in-8*,et 
1775,  6  vol.  in-4*  ou  9  vol.  gr.  in8o;  Lyoïi, 
1791,  16  vol.  in-8<>  :  ce  dictionnaire,  qui  a  été 
remanié  et  augmenté  dans  les  éditions  succes- 
ahrcs,  est  le  meilleur  titre  de  gloire  de  Valmont, 
et  tous  ceux  qui  ont  paru  depuis  portent  tous 
l'empreinte  du  sien.  Sous  la  terreur  la  crainte 
d'être  compromis  lui  fit  jeter  au  feu  la  relation 
de  ses  divers  voyages,  ses  diplômes  acadé- 
miques ,  ainsi  que  sa  correspondance  avec  Linné 
et  Rousseau. 

Magatin  enrycl ,  ann.  1807.  —  Rabb«,  Biogr.  da  eon- 
ttmp,  -  MomU.  mito.,  tl  lept.  IN7. 

TALHORB  (  Bfarceline  -  Félicité  -  Josèphe 
Desbokocs,  dame),  femme  poète  française, née 
à  Douai,  vers  1787,  morte  à  Paris,  le  7  juUlet 
1859.  Son  père,  peintre  et  doreur  en  blason  et 
f*n  ornements  d'église,  se  trouva  sans  ressources 
par  suite  de  la  révolution.  Il  avait  en  Hollande 
deux  grands-oncles,  fort  riches,  Antoine  ci  Jacques 
Desbordes,  qui,  n'ayant  pas  d'héritiers  directs, 
lui  proposèrent  de  léguer  leur  fortune  à  ses  en- 
fants, sous  la  condition  qu'ils  embrasseraient  le 
protestantisme.  La  famille  Desbordes  refusa. 
Marceline  fut  donc  élevée  au  mnieu  de  la  pas- 
ndé.  A treixeaas, elle  aecompa^ia  samèrc  èli 


GnadakHipa  à  la  rechcrclie  d'una  parente  qui 
étaH  devcMie  riche.  Elle  troava  sa  cousbe  veove, 
chassée  par  les  nègres  de  son  babitaUon,  la 
colonie  révdtée^  la  fièvre  jaune  dans  tonte  son 
horreur.  Sa  mère  ayant  succombé  sous  les  al- 
tdntea  duOéau,  Marceline,  de  vaisseau  en  vais- 
seaoy  fut  rapportée  au  miKeu  de  ses  parents, 
devenus  tout  à  fait  pauvres.  «  Cest  alors,  dit- 
elle,  que  le  théâtre  offrit,  pour  eux  et  pour  mol, 
une  sorte  de  refuge  ;  on  m'apprit  à  chanter.  Oo 
m'appela  au  théâtre  Feydeau.  A  selxe  ans  j'é- 
tais sociéUire.  Mais  ma  faible  part  se  réduisait 
alors  à  quatre-vingts  francs  par  mois,  et  je  lut- 
tais contre  une  indigence  qui  n'est  pas  à  décrire. 
Je  (us  forcée  de  sacrifier  l'avenir  au  présent , 
et  dans  l'intérêt  de  mon  père  je  retournai  en 
province.  A  vingt  ans,  des  peines  profondes 
m'obligèrent  de  renoncer  au  chant,  parce  que 
ma  voix  me  faisait  pleurer.  »  A  trente  ans 
elle  épousa  l'acteur  tragique  ^almore  (1817). 
Déjà  on  connaissait  quelques  romances  de  sa 
composition ,  publiées  dans  le  Chansonnier  des 
Grâces  de  1815  et  1816.  Son  bean-père,  liomme 
de  goût,  fut  surpris  de  ses  essais,  et  lui  demanda 
si  elle  en  avait  encore;  elle  répondit  qu'elle 
avait  fait  n  d'autres  petites  cboses,sans  savoir  ». 
On  réunit  le  tout  sous  k  titre  à*Élégies^  Marie^ 
et  Romances  (Paris,  1818,  in-12).  M"*  A'al- 
more  parut  comme  poète  un  peu  avant  Lamar- 
tine et  Casimir  Delavigne  ;  die  devança  ainsi  «le 
quelques  heures  le  mouvement  poétique  qui 
allait  pro<luire  un  si  grand  éclat.  Vers  1S25,  le 
duc  de  Montmorency  lui  obtint  du  roi  une  pen- 
sion de  1,600  francs.  Toute  la  vie  de  M««  Val- 
more  fut  une  profonde  mélancolie,  adoucie, 
seulement  (lar  le  sourire  de  ses  «ifaats  ou  |>ar 
les  consolations  de  quelques  amis.  Elle  répandit 
dans  ses  vers  les  plaintes  de  son  cœur  blessé. 
Jusqu'à  ses  dernières  années  die  écrivit  dea 
poésies  qui  n'étaient  point  inférieures,  pour  le 
sentiment,  à  celles  de  sa  jeunesse.  «  À  quel- 
qu'un a  été  soi  dès  le  début,  a  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  c'est  bien  elle  :  die  a  chanté  comme  l'oi- 
seau diante,  sans  autre  science  que  rérootkNi  do 
coHir.  De  là  dans  les  premiers  chants  aortout, 
qui  lui  sont  échappés  avant  aocnna  lecture, 
quelque  chose  de  particulier  et  d'imprévu,  d'une 
simplicité  un  peu  étrange ,  dégsmmeiit  naïve, 
d'une  passion  ardente  et  ingénue.  •  Ontre  le 
recueil  déjà  dlé,  on  a  ^e  M<bc  Desbordes-Val- 
more  :  Élégies  et  poésies  nonreiles,*  Paris, 
1824,  m-iS;^  Hecueil  de  poésies :Fêsi$^  1929, 
3  vol.  in-18;  —  Poésies  inédites;  Paria,  lS2y, 
in-18;  —  Us  Pleurs;  Paris,  1833,  bi&o;  _ 
Pauvres /leurs  ;  Paris,  1839,  ia-S*;  ^  Ctate 
en  vers  pour  les  enfante;  Paris,  1840,  i»-s*; 
—  Bouquets  et  prières;  Paris,  1843,  m^;^ 
tdglles,  élégies^  romances;  Paffa,  1160^  fenlf. 
On  a  aussi  de  cette  dame  des  nmmê  tl  li- 
dts  en  prose,  d'«M  lecture  apéaMat  las  Fail- 
iéff  des  AntiUes  ;  Paris,  tnt,  1 1«|.  teria;  ^ 
Urne  MùUkriê  de  Pommer ;mk,  Mia^lMP,} 


M»  valmom: 

iO'S*;—  tâfiUSM  Ifl9  foiff  Belif;  Paris,  1836, 
2  Tol. Ia-S*i  —  roN/fi  M  pnaepouriêt  «n- 
Am/s;  Paris,  IMO,  ta-is ,  «  lat  iln^i  tfe  /a 
fawUlUi  Paria,  1150,  in-ts  ;  —  Jeunes  tête*  et 
jewnet  cimri;  Paria,  1855,  ints,  etc.  Elle  a 
onUaboré  aa  ConUur,  \  ta  Ceuronnede  fieurs, 
aa  Livre  dei  Cent  ei  tin,  ao  Keepsake  pari- 
iéaii«au&  Femmes  de  Shakespeare,  aux  Beautts 
de  W.  Sco//,etc. 

a«Uile- Bcu ve.  Poftrallj  eoiirraip.,L    I.  —  Qnérard. 
tmmn  Ittter.  —  Uict.  de  im  Conptn. 

YALMT  (Duc  de).  FOf.  KlLlERHANN. 

▼A LOI!  (  Henri  de),  en  latin  Vale%ius,  éru- 
«lit  françaift,  né  le  10  septembre  1603.  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  7  mai  1676.  Il  était  d'une  Ta- 
mille  noble  île  basse  Normandie,  et  seigneur 
d'Orré.  Envoyé  au  collège  de  Verdun,  il  y  fit  de 
trèà-l)onnes  études  nous  la  direction  des  jésuites, 
et  les  aclie? a  k  ^aris  dans  celui  de  Clermont , 
où  il  eut  pour  maîtres  les  PP.  Pelau  et  Sir- 
mond,avec  lesquels  il  conserva  les  plus  aiïec- 
tueuses  relations.  Après  s'être  appli(|oé  au  droit 
civil  à  IkHirges,  il  fut  admis  au  barreau  (1623), 
et  le  Tréquenta  pendant  sept  ans;  il  le  quitta 
enfin,  malgré  les  exbortations  de  son  père,  pour 
s'adonner  entièrement  aux  lettres.  Sa  vie  n*o(rre 
plus  dès  lors,  en  debors  de  ses  travaux  de  ca- 
binet, d'événement  digne  de  marque.  La  con- 
naissance quMI  avait  acquise,  grâce  à  une  lecture 
incessante  et  k  une  mémoire  extraordinaire,  des 
antiquités  grecques  et  latines  le  mit  en  élat 
d'oiïrir  de  temps  k  autre  au  public  d'excellentes 
éditions,  accompagnées  de  traductions  latines,  de 
notes  et  de  savantes  dissertations.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  doit  :  Pol^bii,  Diodari  Sicuii,  yico- 
lai  Ihtmasceni,  D^fonisii  /falicarnassii  ^ 
Appiani  et  Joannis  Aniiocheni  excerpta;  Paris, 
103i,  in-4o;  et  dans  le  t.  1er  de  VHisî.  byian- 
Une  :  ces  extraits  provenaient  d'un  manuscrit 
trouvé  en  Cbypre  et  acquis  par  Peiresc; 
—  Ammiani  MarceUini  rrrum  gestantm 
hb.XVIU;  Paris,  1636,  ln-4«,et  1681, in- fol.; 
~~  Eusebïi  Ecclesiastiea  historia ,  ei  vita 
imp.  Constantini,  gr.  et  tat.;  Paris,  1659, 
in-fol  ;  Mayence,  1672;  Amst.,  1695,  in-fol.;  — 
.Soc^a/î«5o3onleni,7Aeocfo^e/ie/  Evagrii  Hist. 
fccles  ,  item  exctrpia  Philostorgii  et  Théo- 
dori  Uctoris,  gr.  et  (at.;  Paris,  1668-73, 7  vol. 
in-fol.;  Mayence,  1677-79,  2  vol.  In-fol.  :  on 
a  reproduit,  en  l'augmentant,  le  travail  cri- 
tique de  Valois  dans  les  édit.  de  tous  ces  histo- 
riens ecclésiastiques  faites  à  Amst.  et  à  Caro- 
briilge,  1699  et  1720,  3  vol.  io-fol.  LesvemioM 
latines  de  œ  recueil  onl  le  double  mérite,  suivant 
do  Pin  ,  d'être  élégantes  et  litléralea;  d'antres 
écrivains  ont  cependant  reproché  à  l'antenr 
d'avoir  sacriié  l'exactitude  à  l'éléganoe;  dans 
phis  d'mi  fBdroit,  «  U  aurait  ea  hatoln  de  aea 
lieux  yeux  ».  Cette  remarqse  de  Baillet  frit 
allttsloa  à  la  crucUe  infirmité  qui  afOi^ea  la  vie 
preaq«e  tBlièra  de  notre  savant.  Sa  vue,  Mto- 
?iouv.  woca.  r,ùti9i,  —  t.  xlv. 


^  VWMM 
reOtmtÊi  finUe,  ^iMniti  «m** 
déehimwanl  ëea  mnmartUqn^&eê^^Màm'ih, 
trente  aM  il  perdit  Paiil  dreit  OMIgéd»  dtawr. 

I  moins  de  lempa  à  rétndc.  il  Ifiislia  d'y  aufiplé». 

;  pttrleoonMncreedeUiatceqMkFraMt«oM|P* 
tait  alors  de  aavanU  lettrés ,  tela  quo  Amitel,- 
P.  de  Marca ,  Bignon,  Sarrau,  Gaulniia,  Laaaoy» 
Dupuy,    Ménage,  Ogier,  etc.  Le  présidaa  i% 

;  .Mesmes  lui  servit  une  pension  de  2,000  litre» 

I  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1650;  à  celtn 
é|K>que  il  en  reçut  une  de  600  da  clargé  da 
France  pour  travailler  k  l'édition  dea  liialMiens 
grecs  de  l'Église;  enfin  le  roi  le  nomma  aa 
1660  historiographe  avec  une  penaioft  d« 
1.200  livres,  qui  fut  portée  en  1662  à  2»200, 

I  sur  la  demande  de  Colbert.  Dana  celte  ( 

I  même  Valois  demeura  aveugle  trois  moi 
Cette  di^rAce  ne  l'empêcha  point  de  i 
mariage  :  on  le  vit  k  soixante  ans  paaséa  éfMHHor 
une  jeune  et  belle  personne,  nommée  Margiiawla 
Chesncau  (1664),  qui  hii  donna  qualra  garfOM 
et  trois  filles.  A  l'étranger  on  avait  do  sm  te* 
lents  la  plus  haute  estime  :  la  reine  Cbriatlae 
avait  en  vain  cherché  à  l'attirer  ea  Soèda*.  Bar» 
berini.  Allacci,  Saumaise,  Groaoviua,  Uabar« 
Heinsius,  Grœvius  s'iKMioraient  de  aaa  aotaila 
on  de  son  amitié.  «  Avare  de  looaagaa,  rap* 
porte  Niceron,  peu  d'ouvrages  avaieat  Tavaa- 
tage  de  lui  plaire  ;  hardi  à  Marner  coa\  des 
autres ,  il  n'était  pas  d'hnmenr  à  sapporter  la 
contradiction.  A  l*age  de  soiiante-dia  ans  il 
voulait  encore  passer  pour  jeune.  *  On  a  encore 
de  ce  savant  :  quelques  pièces  de  vera  lalina,  dea 
remarqiies  sur  le  Lexique  d^/iarpecrmtiùm 
(1682,  in-40),  et  le  recueil  intitolé  Bnmêâa» 
tionvm  lib.  V,  et  de  critica  lia.  li  (AaMt, 
1740,  in-4o),et  publié  par  P.  Borman  lejcane. 
Ses  livres,  chargés  de  notes,  furent  aehaléa  par 
Pruusteau,  qui  les  légua  à  la  biMiothèqaa  d'Or» 
léans.  C'est  là  que  pendant  la  terrear  YMoIsna, 
forcé  de  s'éloigner  de  Paris,  les  retrouva,  aa  IK 
le  dépouillement  eC  en  forma  ao  grea  tolama 
ln-40,  qu'il  offrit  ta  veille  do  aa  mort  à  Daraaa* 
Delamalle,  son  ami.  P.  L«>t.  ' 

Ad.  de  V»lolt.  DtHta  H.  ê^mhsU;  PavI»,  ifH.tMtL 
-Niceroo,.«f<'«M>4rr«.  i.  V  «t  X.^Bfum»^,JS§H9§Êt0i9i^ 
t.  V.  -  nalllrt,  JuçementB  dei  tavmttU,  t  11,9*  part, 
édU.  ru.  m- 11.  -  Cbaufeplé,  Pfomêau  Md.  1Urt\  - 
Pemilt,  Élogts. 

TALoii  (Adrien  db),  en  lathi  ro/eiHrt, 
énidit,  frère  du  précédent,  né  le  li  janvier  1807, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  juillet  1692.  Il  por- 
tait le  titre  de  seignear  de  la  Mare.  A  près  avoir 
achevé  ses  humanités  au  collège  de  dtrmoal, 
il  a'adoana,àrexeaipledeaonf^èrealaé,èiniiiia 
dea  andeaa;  aidé  des  conseils  de  Digaoa,  de  M> 
faalt,  de  Dupuy,  de  Sirmond  et  de  Maa»  i 
acquit  une  conaaiséanoe  approébodie  delà  laapK 
latiae,  et  aa  forma  par  un  contianel  aiareioa  an 
style  pleia  da  précisioa  et  do  clarté.  Il  aull 
aaaai  une  néaioire  beareose,  le  jugemaat  air  it 
droit, et  ona  ardeur  inlatigablo  au  travail;  mali^ 
phis  la? oriaé  que  son  frère,  il  jouit  jusque  daoaaM 
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vieillesse  avancée  d'une  sauté  robuste  et  floris-  ^ 
santé.  Comme  lui  il  devint  en  1660  Iristoriofraphe 
du  roi,  avec  une  pension  de  1 ,200  livres;  eomme  | 
lui  il  se  maria  tard,  et  se  vanta  d'avoir  ren-  | 
contré  une  femme  sage,  douce,  aimable,  •<  dont  | 
lacompagnie,loin  de  le  distraire  des  belles- lettres, 
l'y  enfonça  plus  que  jamais  ».  La  répugnance  | 
qu*il  avait  pour  le  célibat  lui  avait  fait  refuser  | 
quelque  temps  auparavant  le  poste  de  sous- pré-  ' 
cepteur  du  dauphin ,  parce  qu'il  aurait  dû  en  . 
racceptant  s'engager  dans  l'état  ecclésiastique.  | 
«  Je  perdis  là  un  très-bon  |)08te,  dit-il,  car  je  ! 
serais  à  présent  évèque.  Mais  comme  les  gran-  ; 
deurs  ne  m'ont  jamais  tenté,  je  iite  trouve  cent  ; 
fois  plus  bout  eux  dans  l'état    médiocre  où  je  •■ 
suis  que  je  ne  serais  peut-être  parmi  les  honneurs  , 
et  tes    riches.<ies  (1).  »  Ajoutons  que  les  deux 
frères  furent  aus»i  étroitement  unis  par  les  liens  1 
de  l'affection  que  par  la  communauté  de  leurs  I 
goûts  et  de  leurs  études.  L'histoire  nationale  fut  j 
de  bonne  heure  l'objet  princi()al  des  recherches  ; 
d'Adrien.  Deux  recueils  considérables  ont  roo-  j 
tribué  k  le  faire  ronuattre  ;  le  premier  a  pour  ; 
titre  Gfsta  Francorum^  seii  Rrrum  francica-  \ 
rum  tom.  III  (Paris,  lG46-ô8,  3  vol.  in-fol.)f 
et  s'arrête  à  la  déposition  de  Childéric  III  en  752.  , 
LVxactitude  et  l'érudition  caractérisent  celte  bis-  - 
toire,  qui  peut   servir  de  commentaire  sur  les 
récits  de  Grégoire  de  Tours ,  de  Fré<légaire  et  i 
d'autres.  Colbert  sollicitant  un  jour  l'auteur  de 
continuer  cet  ouvrage,  celui-ci,  tout  effrayé,  s'é-  I 
cria  :  «  £li,  Monsieur  I  me  demander  ce  pénible  ! 
travail,  c'est  me  demander  la  vie.  »  Le  second 
recueil,   SotUia  Galliarum  ordine  littera- 
rum  digesia  (Paris,  t675,  infol.),  n'est  pas 
moins  utile  pour  connattre  la  France  sons  les 
deoK  premières  races,  et  celui  que  d'An? ille  a  pu- 
blié sous  mi  titre  semHable  ne  l'a  pai*  fait  ou- 
blier. Les  autres  écrits  d'Adrien  de  Valois  sont  : 
P.  Monfmauri  Opéra  in  IHomos.illustrata 
a  Quinto  Janvario  Frontone;  Paris,  1643, 
in^**  :  cette  pornpeate  publication  se  réduit  à 
deux  couries  pièces  latines,  accompagnées  de 
notes,  d'éclaircissements,  d'épigrammes  et  de  la 
vie  de  ce  célèbre  parasite  ;  c'est  une  débanclie 
d'esprit ,  réimpr.  dans  VHiit.  de  Montmaur, 
de  Sallengre  ;  —  De  basilicis  quas  primi  Fran- 
corum  reges  condiderunt;  Paris,  1658-60, 
2  part.  in-8o;  —  Oratïo  de  laudibia  Lttdorici 
Adeodatï  re^l*; Paris,  lGfj*,in-4<»;  —Decœna 
Trimnlcionis ;  Paris,  1666,  ïn-8o,  impr.  avec 
une  dissertation  de  Wa^enseil  sur  le  même  su- 
jet :  les  deux  érudits  soutenaient  tous  deux  que 
le  fragment   de  Pétrone  trouvé    en  Dalmatie 
n'était    qu'une  pièce  sup|N)sée;    —    De   rita 
H.  Valrsii;   Paris,  I677jn-12.  et  à  la  tAte  de 
VHh(.  ecclesiastica,  édit.  Ifi67  et  1720;  — 
yoHtix  Galliarum   defensio;  Paris,    1684, 
in-4o  :  cfintre  O.  Cliifllet.  Il  a  mis  au  jour  deux 
poèine^i  latins.  De  landibus  Iterengarii  Au- 
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guili  et  Adalberonis  episc.  ad  Roberhtm  re- 
^tfm  (Paris,  1663,  in- 8"),  et  la  seconde  édlL 
d'Ammien  Marcellin  (lG8t,  in-fol). 

\kui\%  (Charles  de),  fils  du  précédent ,  no 
16  20  décembre  1671,  à  Paris,  oii  il  est  mort, 
le  27  août  1747.  Bien  qu'admis  au  barreuu  en 
1696,  il  ne  parut  jamais  au  palais,  et  se  rtii- 
fenna  tout  entier  dans  la  culture  des  lettres  i>t 
de  la  numismatique.  Il  avait  formé  un  cabinet 
où  l'on  comptait  plus  de  6,000  médailles,  dont 
le  tiers,  en  bronxe,  appartenait  à  l'ère  ini|iêriale 
de  Rome.  Il  eut  le  titre  d'antiquaire  du  roi,  «t 
devint  en  1705  membre  de  l'Académie  dea  ins- 
criptions. «  Son  caractère  «  dit  Fréret,  n  offrait 
rien  qu'une  modestie  et  une  méfiance  de  lui- 
même  portées  jusqu'à  l'excès,  et  qui  peut-être 
ont  em|)êché  de  rendre  justice  à  Tétcudue  de  ses 
connaissances.  »  Il  a  composé  plusieurs  mé- 
moires pour  le  recueil  de  sa  compagnie;  il  a 
revu  V Histoire  des  Arsacïdes  de  J.-F.  Vail- 
lant, et  il  a  édité  le  Vatesiana  (Paria,  I69i, 
in-t2),  mélange  curieux  de  remarqura  histo- 
riques et  critiques,  d^anecdotei  et  de  poésies 
latines  dues  à  son  |>ère.  P.  L~y. 

yalrtiana.  -  Mceroa,  Memoirtt^  t.  III.  —  Barman. 

S^Uoof.  epinL,  I.  V.  -  rhaarrplé,  Itouream  Dtet.  kUt.^ 

Leni:let-l)ufre»noy,  Méthode    pmr  Huâiftr  rJd$t.  - 

Ffcrer,  Èlogts. 

VALOIS,  l'ojf.  ANCoiilaE  et  MAKccarrc. 

VALPBB6A  DB  GALrtO  (  TommoSO  },  lilté- 

térateur  et  mathématicien,  né  le  20  décembn' 
1737,  à  Turin,  où  il  est  mort,  le  l*'  avril  I8i;». 
Admis  dès  l'Age  de  douxe  ans  parmi  les  pages 
du  grand-maltre  de  Malte,  il  alla  cniaite  (air<^ 
ses  études  à  Rome,  au  edl^  Nazaréen,  et  puitd 
dans  la  lecture  dea  campagne*  du  maréchal  de 
Saxe  la  résolution  d'etnbraiser  ta  carrière  ini- 
litaire.  Il  s'embarqua  aor  ont  galère  de  l'oixlre 
(1754 ), en  devint  commandant,  et  paaaa  de  là  dans 
la  marine  piémontaise.  Étonnés  de  ses  rarea  quali- 
tés et  de  son  vaste  savoir,  pluiieuns  jéanitea,  dont 
il  fit  la  rencontre  à  Niée,  mirent  en  vain  toot  en 
ceuvrepour  le  déterminer  à  entrer  dana  leur  ordre. 
Plus  sensible  aux  parolea  d'un  oratorien  dont  il  lit 
la  conoaiasanoe  à  Palerme,  il  se  rendit  à  Naples 
pour  y  prendre  l'habit  de  Saint- PhHippe  «le  Neri 
(1761).  Il  avait  alors  Tfaigt-quatreana.  Il  occufiaît 
dans  son  monastère  la  chaire  de  thédoye  lorsque 
Ferdinand  iV  fit  exchire  des  ordres  religieux 
tous  les  étrangers  (1768).  Valperga  reloiinia  dans 
sa  ville  natale,  où,  malgré  aon  annoar  pour  U 
retraite,  il  se  vit  recherché  par  tout  œ  qae  Turin 
possédait  d'hommes  nutniits.  Il  fonda  dans  sa 
propre  demeure  une  société  littéraire,  devint 
membre  de  l'Académie  de  peinture  eC  seerétaire 
de  celle  des  sciences ,  et  commença  le  eom  de 
ses  nombreuses  publications.  A  l'insIniclkMa  que 
procurent  les  livres  et  le  commerce  des  savante. 
il  voulut  johidre  celle  que  Ton  peut  retirer  des 
vo>ages.  Dans  ce  but  il  visita  divenes  eonlrérs 
de  l'Italie  et  de  l'étranger.  Il  se  trouvait  m,  1772 
à  Lisbonne  lorsqnll  rencontra  AMcri.  Gn  dni\ 
hommes  s'nnirrnt  ii*mm  amitié  wamA  étroite  Ma 
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leur&  caractèrei»  él^ientoppiMés.  Celui-ci  ne  pou- 
vait séjourner  loniftemps  au  loéme  lieu  ;  Val|M'i^a 
le&uivit  partout,  etnouveotpar  sa  douce  influeme 
il  reuutl  à  calmer  la  violence  et  Tâpreté  de  sou 
humeur  indomptée.  Alfieri  s'en  montra  recon- 
naiuant  ;  il  béuit  le  jour  de  leur  rencontre,  ac- 
compagna dans  ses  Mémoires  le  nom  de  Val- 
perga  des  expressions  les  plus  affectueuses,  lui 
dédia  sa  tragédie  de  SaHl,  et  lui  conKa  le  soin 
de  ptjblier  ses  œuvres  posthumes.  Yal|>erga  l'as- 
sista dans  hti  derniers  jours.  En  1800  il  ouvrit 
dans  sa  demeure  un  cours  de  littérature  orien- 
tale; Il  l'avait  déjà  profes^^ée  à  Tuni^eniité  de 
Turin.  Il  fut  nommé  dans  cet  établissement 
membre  du  grand  conseil  et  directeur  do  Tob- 
servatoire  pour  la  partie  astronomique,  et  de- 
vint en  18U  président  de  l'Académie  de  Turin 
(claitso  «les  sciences  ).  Il  était  agrégé  à  la  Société 
italienne  lies  sciences,  rnrrrspondanl  de  l'Ins- 
titut <le  France,  membre  d'une  foule  de  sociétés 
savante*»  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
mourut  k  8oixante-ili\-^ept  ann,  laissant  un  graml 
nombre  (Pou V rages  signés  de  son  nom  (>our  ceux 
<|iii  nvairnt  trait  aux  sciences  ;  il  prit  le  nom  de 
Pidymus  taurinensis  pour  ceux  que  regardaient 
les  laii;2ue8  orientales,  et  celui  d'EuforboMe- 
/^ii^e^io,  qui  lui  avait  élé  donné  par  les  Ar- 
cailt  de  Rome,  i>onr  se-^  eompositions  poétiques 
en  grec,  en  latin  et  en  italien.  Il  avait  fnit  don  à 
la  bibliothèque  publique  de  Turin  d'un  grand 
nombre  de  manuscrit>  hébraïques  et  aralies,  de 
précieuses  é<litions  du  quinzième  siècle , et  des 
livres  te^  plu"*  estimés  dans  les  langues  orientales. 
On  rap|tela  sa  générosité  par  une  inscription 
gravée  an -dessous  d'un  buste  de  marbre  qu'on 
lui  avait  érigé  le  8  février  18i4  dans  une  des 
salles  de  la  bibliothèque  ;  mais  cet  hommage  • 
excita  IVnvIe,  et  quelque  temps  après  l'inscrip- 
tkwi  disparut.  ?îous  citerons  de  lui  :  Ltttere  in 
VHÏ  si  propane  un  methodo  per  la  soluzwne 
délie  eqitazioni  numericfie  d'ogni  (trdine, 
inséiées  d'abord  dans  un  recueil  d'opuscules  |mi- 
Idié  p^r  Brok)  ;  —  yotizie  intorno  a  G.- A,  rfe' 
Httssi,  vescovo  di  Aleria,  dans  lef  Piémont esi 
aiu^tri^  1781,  2  vol.  in  H»;  —  Littérature- 
copticj-  rudimtntum;  Fanne,  178.1,  în-8'';  — 
Snlla  misura  delC  altezza  dette  montagne 
per  mezzo  del  barometro^  dans  les  Mém,  de 
CAciid.  des  sciences  <\e  Turin,  t.  1",  1784;  — 
iJfW  utilité  dette  projezioni  ortogrojiche  in 
générale;  iWd.,  1785;—  DeW  or  bit  a  d'il  ers- 
chel,  0  Urano ,  con  nuoie  tavole  per  quel 
pianeta;  ibid.,  1786-87;  *  Dei  dicersi  modi 
di  trattare  quella  parte  délie  matemattclte 
rfie  glt  uni  c/tittmano  Calcolodi/ferenziale; 
iiiiil.»  1787  ;  ->-  Delta  navigazione  sulla  sfr- 
roidê  ellitttoa;  ibid.,  1788-89;  —  Applica-  . 
zione  délie  formote  del  più  brève  cammtno 
sulia  sftroéde  etUtUca;  ibid.,  i7(K>>OI;  — 
Masmo,  sekerto  epico;  Turin,  1701,  iiil2;  ! 
Hrescia,  fSM,  io-tt'';  —  De  pronunciatiùne 
dtrini  mminis  qtratnor  iit/eramm  ;  P^nne,  ' 
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1799,  in-8*;  —  Delta  risoluzione  délie  equa- 
zioni  numeriche  di  tutti  i  gradi»  dans  les 
Âlém.  Acad.  de  Turin,  1 792- 1 800  ;  —  la  Can- 
tica,  ed  il  salmo  XVÎII  secundo  il  testo  tbreo, 
tradotti  in  versi;  Parme,  1800,  in-8^;  ^  Di 
Livia  Colonna,  dans  les  Mém,  de  VAcad,  de 
Turin,  ans  X  et  XI  ;  —  Délia  impossibiÙtà 
delta  quadratura  del  cerchio,  dans  les  Atti 
de  la  Société  italienne,  IX  ;  —  Pnme  lezi&nidi 
grammatica  rbraica  ;  Turin,  1805,  in-4*; — 
Délia  poesia;  Turin,  1806,  ln-4";  —  Laiina 
carmina,  cum  spccimine  gracorum;  Turin, 
1807,  in-8°;  —  Versi  l/r/(iani;  Turin,  1807, 
in-8o;  —  Progelfi  di  tavole  del  Sole  et  detla 
Luna  per  antichi  tempi,  dans  les  Mém.de 
VAcnd,  de  Turin,  180i-l808;  —  Delta  tri- 
gonomelria  razionale;  ibiJ  ,  1S09-I0;  —  Prln- 
cipii  difilosufia  per  gV  iniziali  nette  materna- 
matiche;  Turin,  1811,  in  8"*;  —  Spistota  Ho- 
rata  ad  Augustum  in  morte  Mxcenatls; 
Turin,  1812,  in^";  —  Galleria  di  poetl  ita- 
/iaiii,  Turin,  181  i,  in-'i";  —  lloratii  Oda  ad 
geminum  melruni  rcstiluta ,  dans  Popascule 
De  metris  ttoratianis  (Turin,  1815,  ln-8»),de 
Pr.  Balbo.  S.  R. 

L.  de  Brème.  Fita  di  T.  ralptrga-CaluM :  Milan, 
tsts.  IQ-S».  P.  Ralbo,  rUa  éelt  nbatt  f^nêptr^m;  Mi- 
lan, lti6,  hi-l«.  —  Tlpaido,  Biogr.  depU  Ital,  iUusM, 
I.  III.  -  Mm§m*in  «Mf ctop  ,  août  181S  (  avre  une  A<- 
blioqrmpkia  raluiiaïui  ).  -  Boucheron,  t'ita  Th.  t'ai- 
pergm  Catutiti  Alexandrie .  1SS6.  Ui-8*.  -  Krach  cl  Un- 
ber.  ÀtlQtm.  Bmefcl.,  art.  (:ali:so.  i 

TAI.1AI.VA  {AnfoniO'Maria),  aaatomiflle 
italien,  né  le  17  janvier  166A,  à  Imola,  mort  le 
2  février  1723,  à  Bologne.  Dans  cette  dernière 
ville  il  exerça  la  médecine  qu'il  avait  étudiée 
sous  Malpighi ,  et  remplit  en  même  temps  les 
fonctions  de  chirurgien  à  l'Iiôpitai  dté  Incvra- 
blrs  et  celles  de  professeur  d'anatonie  à  l*niu- 
versité.  Il  simplifia  les  instruments  <le  cUirurgie, 
en  diminua  le  nombre  et  ent  le  mérite  d'abolir 
définitivement  l'emploi  de  la  cautérisation  comme 
moyen  d^arrèter  l'Iiémorrhagie  dans  les  amputa- 
tions. Il  déploya  pour  l'anatomie  une  liabilelé 
remarquable  et  une  infatigable  perséférance;  A 
\inKt  ans,  Il  mit  à  du  les  reins  d'un  chieasans 
que  cette  opération  entraînât  la  mort  de  l'ani- 
mal ;  il  disséqua  plus  d'un  millier  de  télés  ha* 
maines,  et  poursuivit  pendant  seize  ans  êe» 
travaux  sur  l'organe  de  l'ouïe.  En  France  Dti- 
Yemey  avait  déjà  fait  d'importantes  découvertes 
sur  la  structure  deeet  organe.  Valsalva  les  poita 
plus  loin  encore,  et  publia  un  ouvrage  devenu 
classique  en  Italie,  intitulé:  De  aurehumana  ; 
Bologne,  I70f,  in-4o,  et  réimpr.  pour  la  qua- 
trième fois  A  Venise,  1740,  in  4\  d'après  les 
roanoscrits  de  Tau  leur  et  (lar  les  soins  de  Mor- 
gagnl,  sonélère. 

Fabronl,  f'iUe  liai.  Uhâstrimm ,  t.  V.  >■  Tlpaido, 
mogr.  énfA  liai,  ittustri^t.  III.  -  Mogr.  méd,  -  Portai, 
HUL  de  rmnatoml€, 

¥ALSBCCiii  (rtfr9<iiio),érudit  italien,  né  en 
1681,  à  Brescia,  mort  le  5  août  1739,  à  Florence. 
Jeune  encore  il  embrassa  la  vie  monastique  dans 
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la  congrégation  du  Mout-Caséin,  et  y  enseigna 
la  pbilosopliie,  les  sciences  sacrées  et  le  droit 
canon.  Le  grand-duc  Co8ine  lU  lui  donna  en 
1711  une  chaire  d'Écriture  sainte  et  d'histoire 
ecclésiastique  ilans  l'université  de  Pise.  Il  de- 
vint plus  tard  abbé  de  son  monastère  à  Florence. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  Elagahali  tri* 
bunitia  potesiale  (1711,  in-4o),  Deimiio  im- 
perii  Severi  AUxandri  (1715,  in  4*"),  Giovanni 
Gersen,  soiienuio  auiore  delVImitazione  di 
Gesû-Cristo  (1724,  in-4°),  et  Compendio  délia 
viia  di  Calerina  de'  Ricci  (1733,  in-4°). 

Fabrooi.  PUae  Italormm,  t.  VI.  -  Zcno,  IVote  al  Fon» 
tantni,t.  II.  —  Ttpildo,  Biogr,degli  Itat,  ilU,  t.  III. 

TALSUZENAT  (Claudc-Louis  Bruslé,  baron 
DE),  administrateur  français,  né  le  5  décembre 
1760,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mars  182&.  il 
venait  de  succéder,  avec  dispense  d'âge,  à  son 
père,  qui  était  procureur  au  parlement  de  Paris» 
lorsque  la  révolution  éclata;  bien  que  privé  de  sa 
charge,  il  se  montra  ardent  patriote,  et  siégea 
dans  la  commune  (lu  10  aoOt.  Employé  en  1*793 
à  l'organis>alion  de  la  Belgique*  puis  adjoint  à 
Tadjudant  général  Bericy-Berthier,  il  devint  en 
1797  commissaire  du  gouvernement  dans  les 
Deu\-Nètbes.  département  qui  Télut  pour  député 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Nommé  prérct  de 
l'Aube  (9  mars  1800),  il  administra  ensuite  l'Oise 
(12rév.  1810),  et  la  Gironde  (14  avril  1813);  forcé 
de  quitter  cotte  dernière  préfecture  lors  de  l'en- 
trée <les  Anglais,  il  y  fut  réintégré  par  Louis  XVI 11 
(mars  1814),  et  seconda  durant  les  Cent-jours 
le^  elîorts  de  la  duchesse  d'Angouléme.  Destitué 
le  22  mars  1815,  il  obtint  en  juillet  suivant  la  pré. 
fecture  de  l'Aube  avec  le  titre  de  conseiller  d'État 
honoraire.  On  a  «le  lui  :  Tableau  ttalistique  du 
déparlement  de V Aube  ;Troye8, 1802,gr.  in-8'. 

5IaIiQl,  jénnuaire  néeroL,  isii. 

VALTURio  (JRoberto),  écrivain  militaire  ita- 
lien, né  à  Riinini,  où  il  est  mort  après  1482.  Il 
était  conseiller  de  Sigismondo  Malatesta,  dessina 
diverses  machines  que  l'on  conserve  encore  dans 
le  musée  d'LJrbin,  et  donna  le  plan  du  fort  de 
Riinini,  ap|)elé  caUello  Sismondo.  Deux  lettres 
signées  lloberto  Ariminensi  et  datées  Tune  «le 
1454  et  l'autre  de  lij5,  nous  apprennent  qu'il 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  Sigismondo. 
Son  ouvrage  De  re  militari ^  en  XII  livres  (Vé- 
rone, 1472,  in-fol.),  fut  traduit  en  italien  par 
Kainusio  et  en  français  |)ar  .Meigret.  On  en  con- 
ser\e  un  beau  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Modène.  Il  témoigne  de  ta  connaissance  appro- 
fondie que  Valturio  avait  des  auteurs  de  l'anti- 
quité; il  décrit  avec  une  grande  clarté  leurs  ma- 
rliini's  de  guerre,  et  en  donne  en  même  temps  le 
dessin.  L'ouvrage  de  Valturio  parut  ensuite  il 
Bologne,  14S3;  Paris,  1532, 1534  et  1555.  Baluze, 
dans  le  lll*  %ol.,  p.  113,  de  ses  Miscellnnea, 
Liicques,  17G1,  rapporte  une  lettre  que  Valturio 
écrivit  au  nom  de  Sigismondo  Pandoifo  à  Maho* 
met  II  en  lui  envoyant  en  mt^me  temps  son 
traité  de  l'art  militaire.  S.  R. 
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Tlrabotdil.  Sioris  éêUë  Mtêr,  ika.,  t.  VI,  1»"  rariie. 

—  itaeemUa  Mt/tfJMW,  t.  II. 

VALVASOAiB  {£r€umo  DE),  poële  italien»  né 
en  1523,  au  châtean  de  Valvasooe  (Frioul),  où  il 
est  mort,  à  la  fin  de  1593.  Dès  l'enfance  il  montra 
pour  les  lettres  une  singulière  inclination,  et 
s'appliqua  avec  succès  à  l'étude  du  latin  et  du 
grec  sous  la  direction  de  maîtres  clioisis.  Bien 
que  la  poésie  fût  la  principale  occupation  de  sa 
vie,  il  fut  cependant  chargé  de  différentes  mis- 
sions par  ses  compatriotes;  ainsi  nous  le  trou- 
vons député  à  Venise  en  1562,  et  à  Goritz  en 
1572.  Dans  son  opulente  retraite  de  Valvasout>, 
que  ses  ancêtres  occupaient  depuis  1294.  il  |iar- 
tagea  ses  loisirs  entre  la  citasse  et  la  littérature, 
et  mérita  par  ses  nombreux  poèmes  d'être  classa 
parmi  les  écrivains  les  plus  élt^gants  du  seizièine 
siècle.  11  était  aflligé  depuis  longtemps  de  la 
goutte  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  soi\ante-di\ 
ans.  Outre  un  graml  nombre  de  tonnetli ,  de 
canioni  et  d'autres  pièces  fugitives,  publiées  dans 
divers  recueils,  il  publia  :  La  Thtbaide  di 
StaziOf  ridottcCin  oUava  rima;  Venise,  1570, 
in-4'  :  l'auteur  a  mêlé  k  cette  traduction,  en 
forme  d'épisotles,  les  entreprises  de  quelques  \h< 
ruines»  en  qui  l'on  peut  sans  peine  reconnaître  la 
princesse  d'Urbin  vt  Leonora  d*Este,  à  qui  le 
poème  est  dédié,  il  consacre  également  cent 
stances  du  chant  II  à  célébrer  les  louanges  dr> 
monarques  de  TEurope  entière  et  des  principaux 
littérateurs  de  Tépoque;  ~-  i  Quattro  primi 
canti  del  Lancilotlo;  Venise,  1580,  ln-8'  : 
épopée  imitée  de  VAmadigi  de  Bem.  Tasso,  et 
dont  Quadrio  loue  l'élégance  et  la  pureté  de  style  ; 

—  Le  Lagrime  diS.  Maria  Maddalena  ;  Fer- 
rare  et  Venise,  1586,  in- 12;  Berganie,  1593, 
in-4*;  impr.  depuis  avec  les  Lagrime  de 
S.  Pittro  de  Tansillo;  ^  Eleitra  di  Sofocie, 
faita  votyare;  Venise,  1588,  in-8*;  ^  L'Ange- 
leida;  Venise,  1590,  in-4o  :  ce  poème  sar  le 
combat  des  bons  et  des  mauvais  anget  attira 
quelques  critiques  à  son  auteor  pour  avoir  re- 
vêtu les  êtres  célestes  de  formes  trop  malëriclles  ; 

—  Délia  Caceia;  Bergame,  159i,  1593,  în-4<», 
fig.;  Venise,  1602,  in-S"  :  un  des  meilleura  ou- 
vrages didactiques  de  l'Italie. 

Urutl.  Srrittori  dti  Frinli,  t  II.  p.  SSI.  ->  Tlnt»o«- 
cbl.  Storia  deUa  tetter.  irai.,  t.  Vil.  »•  partir. 

V4.MBA.  Voy.  Wahia. 

TA?I  ACHB.'V.  Von,  ACHEH. 
TA?C  AKLST.  Vop.  AELST. 

TA3iBRrGH  (sir/oAn),  écrivain  dramatique 
et  architecte  anglais,  né  en  1666,  à  Loadretuo  à 
Cliester,  mort  le  26  mars  1726.  SoBgnuiil-père, 
citoyen  de  Gand ,  se  réfugia  en  Anglelef  re  |«or 
échapp<'r  an\  persécolions  dont  les  proleaCaDts 
étaient  Tobjet  dans  les  Pays-Bas.  On  a  peu  de  dé- 
tails sur  la  jeunesse  de  Jolm.  Il  est  certaia  qu'il 
se  rendit  en  Franee  4  l'Age  de  dix-BeuT  aw; 
mais  il  ne  poursuivit  pas  set  études  artisliqiirs 
avec  beaucoup  d'ardcnr,  puisque  dunnt  aon  aé- 
jour  à  Paris  11  embraisa  pcodaut  nu  ceitoin 
temps  la  carrière  militaire.  Il  ne  terail  { ~ 
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\mH  MA^  inlérét  de  savoir  k  quelU  éoole  m  (orina 
un  arcKitecle  d'wi  talent  aasez  original;  le«  mo- 
dèles que  lui  offrirent  nos  palais  et  nos  chAteaux 
etereèirent  évidemment  beauconp  d  iofliieoce 
sur  son  goût,  lot  inspirant  cet  amour  delà  sim- 
plicité qui  le  caractérise ,  car  il  a  toujours  re- 
poussé romementation  un  peu  compliquée  des 
maîtres  italiens.  Il  avait  acquis  à  viugt-ueuf  ans 
une  certaine  réputation  comme  ardiilecte ,  puis- 
qu'on 1095  il  fut  un  des  commissaires  chargés 
d'achever  le  palais  de  Greenwich  et  de  trans- 
former cet  édifice  en  hôpital.  Vers  la  même 
éfHMjue  il  commença  à  se  distinguer  dans  une 
tuut  autre  vocation ,  c'est-à-dire  comme  auteur 
dramatique.  Ses  meilleures  comédies  sont  the 
lielapsf  (1697),  t/ie  Provoked  wife  (169.S),  et 
(he  Confederacy{iù99)iies  Bourgeoises  à  la 
mode  de  Daocourt  ont  servi  de  modèle  |H)ur 
celle  dernière.  Les  pièces  de  Vanbrugh  ne 
manquent  pas  de  mérite  littéraire  ;  mais  elles 
sont  d'une  immoralité  qui  les  a  bannies  de  la 
scène.  lui  1702  il  dessina  pour  le  comte  de 
Carli>le  le  chftteau  d'Howard,  dans  le  comté 
d'Yurk ,  noble  demeure  qui  n'a  pas  moins  de 
f.60  picfU  de  long,  mais  qui,  comme  la  plupart 
<les  constructions  de  Vanbrugh ,  offre  de  jolis 
détails  et  |)èche  par  ren>emble.  Son  patron  re- 
connaissant le  récompensa  en  obtenant  pour  lui 
la  sinécure  lucrative  de  héraut  d'armes.  Van- 
brugh l)âtit  ensuite  des  demeures  aristocratiques 
dans  divers  comtés  de  l'Angleterre, entre  autres 
King's  We.slon,  près  de  Uristol,  Duncombc- 
Hall  et  Grimstlior|>e,  dans  le  Yorkshire,Oiilton* 
Hall,  dans  le  Che.shire,  enfin  Blenheim-llouse, 
offert  par  la  nation  anglaise  à  Marllwrough.  La 
consiruction  de  ce  dernier  château,  d  une  ma- 
gnificence pittoresque,  a  fourni  la  meilleure  preuve 
du  talent  de  Vaohriigh  ;  mais  elle  lui  rapporta 
p«»u  d'argent  et  beaucoup  de  d('lx)ires.  Ses  œu- 
vres dramatiques  ont  été  publiées  plusieurs  fois 
iLondresj:t9,  1727,  1756,  1776,  2  vol.  in-I2), 
et  HMinies  par  Leigh  llunt  aux  œuvres  de 
\V>i  herl«»),  Congreve  et  Farquhar  (1840,  in-S"). 

(M'ber.  /.«!«  o/  tht  l'oett,  -  Bikrr.  Bloçr.   drama- 
tint.  -  li:uarli.  lurionUeiof  Utrraturt. 

VA.x  BCBR^r.  l'oy.  Bi-nr.Tf. 

VAXCOrVRii  {George)^  navigateur  anglais, 
né  vpfs   l7ôH,  mort  le  10  mai  1798,  à  Peters-  , 
liam  (Surrey).  A  treize  ans  il  entra  dans  la  ma- 
rin.', «t  so  forma  à  l'école  de  Cook,  qu'il  accom- 
pagna dans  .*on  «second  (1772-75)  et  son  troisième  ' 
i  i77('-80)   voyage  autour  dn  monde.  Nommé 
lieutenant  (9  déc.  1780),  il  commanda  un  sloop,  ' 
et  fut  mis  ensuite  sous  les  ordres  de  Rodney , 
aux  Antilles.  Il  conlinoa  de  servir  activement 
i\zTï%  ces  parages  jusqu'en  septembre  1789.  Dix- 
huit  mois  plus  tard  il  devint  commandant  de  la 
Décnmrrte,  navire  de  340  tonneaux,  de  cons-  . 
traction  récente .  et  fut  désigné  par  Tamirauté  , 
pour  conduire  l'exi^éditton  que  ce  navire  et  le  ; 
brick  le  Chatkam,  de  135  tonneaux,  capitaine  , 
Hroughtoo ,  devaient  faire  en  vue  de  résoudre  ' 
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ia  quetiion  depuis  si  longtemps  débattue  entre 
les  géogiaphesde  l'existence,  du  30e  au  60«  degré 
de  latitude,  d'une  mer  intérieure  ou  de  canaux  de 
communication  entre  TAtlantique  et  le  Pacifique. 
Partie  de  Falmooth,  le  1*'  avril  I79i,  Texpé- 
diliou,  après  avoir  relâché  k  Ténériffe  et  au 
Cap  de  Bonne -Espérance ,  ap|»aretlla  de  la  baie 
de  Simon  le  17  août,  et  parvenue  le  2C  sep- 
tembre à  la  côte  sud  de  la  Nouvelle- Moi  lande, 
par  3ô"3'  sud  et  1  le'So'  est  de  (îreenwicli,  elle 
découvrit  une  terre  que  Vamutuver  nomma 
Chatham ,  en  l'honneur  du  premier  lord  de  Ta* 
mirauté,  au  départ  des  navires.  La  dyssenterie 
régnant  à  son  bord  et  sur  sa  conserve,  il 
rangea  la  côte  sur  une  étendue  de  plusieurs 
milles,  et  après  avoir  découvert  le  port  Georges, 
il  mouilla  le  2  novembre  à  Dusky-bay,  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  Un  ouragan  qui  le  lendemain 
démantela  la  Découverte^  l'ayant  éloignée  du 
Chatham^  les  deux  capitainci»  opérèrent  alors 
séparément,  et  se  retrouvèrent  le  30  décem- 
bre k  Taïti,  après  avoir  reconnu,  Vancouver 
les  écueils  nommés  les  Snares  et  llle  d'Opero, 
et  Hroughton  une  petite  lie  qnll  nomma  C/to- 
iham.  Le  24  janvier  1792,  les  deux  navires  quit- 
tèrent Taiti,  et  firent  route  au  nonl.  Le  l***  mars 
ils  abordèrent  àOvvyhée,et  parvinrent  le  16  à 
la  Nouvelle- Albion.  Vancouver  commença  imroé- 
<liatement ,  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  les  tra- 
vaux qui  étaient  le  but  de  sa  mission.  Nous  ne  le 
suivrons  |tas  dans  les  détails  minutieux  de  son 
exploration  de  ces  côtes  depuis  le  cap  Mendodno 
justiu'au  port  de  Conclusion,  par  50**  14'  nord  et 
225^37'  est.  «  Maintenant,  dit-il,  en  terminant  le 
récit  de  ses  explorations,  maintenant  que  nons 
avons  atteint  le  but  prindpal  que  le  roi  s^était 
proposé  en  ordonnant  ce  voyage ,  je  me  flatte 
que  notre  reconnais.sance  très-  précise  de  ia  côte 
nord- ouest  de  l'Amérique  dissipera  tous  les 
doutes  et  écartera  toutes  les  fausses  opinions 
concernant  un  (Missage  par  le  nord-ouest  *.  qu'on 
ne  croira  plus  qu'il  y  ait  une  communication 
pour  des  vaisseaux  entre  la  mer  l^cifique  du 
nord  et  l'intérieur  du  continent  de  l'Amérique, 
dans  l'étendue  que  nous  avons  parcourue.  »  Les 
terres  que  reconnut  Vancouver  sont  très-décou- 
p<^es,  par  une  multitude  de  bras  de  mer,  d'en- 
trées et  de  haies  profondes  ;  il  pénétra  partout, 
ne  laissant  pas  le  plus  petit  espace  sans  l'avoir 
parfaitement  exploré ,  et,  se  servant  le  plus  ton- 
vent  de  canots,  il  constata  ce  que  La  Pérouse  et 
Dixon  avaient  déjà  soupçonné,  que  ce  qu'on 
avait  cru  jusque-là  la  côte  ferme  de  l'Amériqfie 
n'est  dans  ces  parages  qu'une  continuité  d'Iles 
plus  ou  moins  grandes ,  bordant  les  rives  da  ré- 
ritabic  continent .  Le  12  septembre  1794,  il  était 
à  Nootka ,  la  plus  grande  de  ces  Iles ,  découverte 
l>ar  Cook.  Après  avoir  relâché  à  Valparaiso,  il 
doubla  le  cap  lloin,  et  à  Sainte- Hélène,  Ie6  joil- 
lel ,  il  s'aperçut  qu'ayant  fait  le  tour  du  monde 
par  l'est,  il  avait  gagné  vingt-quatre  heures,  car 
dans  rtle  on  ne  comptait  que  le  5.  Il  entra 
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le  13  septembre  1795  dans  Tembouchure  du 
Shannon  (Irlande).  Épuisé  par  les  fotigues  de 
son  voyage,  Vancouver  n'en  put  terminer  la 
publication  ;  ce  fut  son  frère  John  qui  s'en  char- 
gea, avec  l'aide  du  capitaine  Paget.  Cette  re- 
lalion  a  paru  sous  ce  titre  :  À  Voyage  of  the 
discovery  to  the  nortli  Pacific  Océan ,  and 
round  the  world  (Londres,  1798,  3  vol.  gr. 
in-4^  et  atlas)  ;  elle  a  été  trad.  deux  fois  en  fran- 
çais ,  Tune  par  Domeunii-r  et  Morellet  (  Paris, 
1799, 3  vol.  in-4°),  Tautr^^  par  Henry  (ihid.,  1802, 
fi  vol.  in-8°).  On  la  trouve  épalinmMit  en  abrégé 
dans  les  collections  de  voyages.      P.  Lkvot. 

Engfith  cycloptedia  \  biofit-.) .  ed,  by  Ch.  Knlght.  — 
Kréinlnvillc  |dc|,  Examen  desexpéd.  de  decouvcrlei. 
VAN  DAKL.    Voy,  DaEL. 
VAN  DALR.   Voy,  DaLË. 
VAN  DALKN.   Voy.  DaLEPï. 

VANDAMMR  (Dominique-Rfné  ),  comte  d'V- 
NEDouRG,  général  français,  néàCassel(Fiandi*e), 
le  5  novembre  1770,  mort  dans  la  mémo  ville,  | 
le  lô  juillet  1830.  Il  était  fils  d'im  chirurgien  de  | 
cette  petite  ville.  Ses  instincts  militaTos  s'étaut 
fait  jour  de  Iwnne  heure,  il  fut  mis  dès  l'Age 
de  seize  ans  à  une  école  préparatoire  militaire  | 
établie  par  le  maréciial  de  Hiron.  Mais  il  prolita 
si  peu  des  études  que  sa  famille  le  fit  engager  I 
comme  soldat  dans  le  régiment  colonial  royal 
Martinique  (8  juill.  1788  );  il  y  resta  près  de 
deux  années.  Quoique  promu  successivement 
ca(K)ral  et  sergent,  quoique  fort  apprécié  de  ses 
clicfs  pour  sa  bravoure  et  son  intelligence,  il 
ne  put  rester  au  corps  ,  et  lui-même  se  décida 
à  aller  trouver  un  négociant ,  ami  de  sa  famille, 
qui  le  fit  enibar(|iior  pour  la  France,  oii  il  revint  1^ 
39  avril  1790.  Il|>assale22juin  1791  dans  le  régi- 
ment de  Brie  (dt'puis  2i'  d'infanterie),  et  re^ut 
son  congé  définitif  le  26  aoAt  1792.  Sur  la  re- 
commandation de  ses  parente,  le  général  La 
Hourdonna>e,  qui  commandait  alors  la  division 
militaire  à  Lille,  le  chargea  d'organiser  à  Cassel 
une  compagnie  franche  de  chasseurs,  dont  il  lui 
lit  avoir  le  commandement.  Kn  peu  de  jours,  la  , 
compagnie  du  Mont-Cassel ,  dite  de  Vandamme, 
compta  un  effectif  de  soixante-dix-hnit  et  bien- 
tôt après  de  cent  quaranfi*.  hommes,  et  fut  en- 
voyée à  ravant-gnrle  de  l'armée  du  nord.  Au 
commencement  de  I7î»3,  elle  fut  dirigi^  sur 
Mons,  piiissurRureniomlr,  elle  5  septembre  de 
la  même  année  fondue  drin^  le  iKitaiilon  dit  des 
chasseurs  du  Mont-Ca<iso| ,  dont  Vandamme  fut 
élu  commanilant.  Il  montra  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  arim-s  unr  intrépidité , 
um*  \igueur,  et  surtout  une  e>altatit>n  de  senti- 
ments patriotiques  (  1  )  qui  devaient  à  cette  époque 

(t)  Cc4  iirnlinif nts  (Mltc«  lui  ftirrnt  soiiv^nt  rrprochr« 
p»r  II  KU'.lr;  on  t'jccu'ut  d'atoir  rit  iaipitnvnbk  pour  le* 
cniiKrc^t  d'a\oir  pille  de»  cou%rn:.\  et  briuc  dt't  «lU.-ipe^ 
rt  des  chftieaiix.  Vandamme  ri'P"ndil  a  cc<  accusai imi-; 
par  la  production tli*  lonirrri-do^fu»  reproduit  et  «•irré 
du  Kcoerai  Hoiicliar<i .  ordie  ^arde  preoeuaement  dan<   I 
1.1  f;imlllc.  et  que  iinu^  nii»::.   <sriu«  ic^  yux.  Ix;  «oic   :   : 
>•  Hrst  ordonne  ttm  eotn»tun<i"'it  ê'nndatnm^   dr  hrH.   I 
'.-r  te  p'*ff  W  pAijiWf  h  »  •  »"'.i#7'.«  *//•  /^vlft»  v*"  w  /'/».   ' 
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aider  beaaeoup  à  son  «Tanoenieat  dans  l'année. 
Sa  bravcmre  et  m  finteHigeiioe  de  la  guerre  à 
l'afTaire  de  Hondachoote  lui  valareot  aun  élé- 
vation au  grade  de  général  de  brigade  (37  w\A, 
1793).  Il  rendit  les  phis  grand»  servioea  en  a'eiii- 
parant  de  Fumes  (31  oct.  1793),  en  contribuaMt 
à  la  prise  d'Ypreset  à  llnvestissement  de  Siieu- 
port  (19  juill.  1794)  (1),  en  emportant  lefort  <i«^ 
Sclienck  et  en  chassant  l'ennemi  de  Budwidi 
(G  et  9  nov.  1794).  Il  serait  trop  long  de  suivre 
le  jeune  général  pas  à  pas  pendant  les  camiiagnes 
de  la  république.  Nous  dirons  seulement  qu'il 
fut  un  des  plus  brillants  soldats,  un  des  chefs 
les  plus  intelligents  des  armées  du  nord  en 
1793  et  1794;  du  Rhin  ev  1795,  1796,  1797; 
d'Angleterre  en  1798;  du  Danube  en  17WI.  Son 
ardeur  un  peu  exagérée,  son  patriotisme,  exalté 
quelquefois  jusqu'à  l'excès ,  son  goOt  trop  pro- 
noncé i)our  les  exactions  en  |iajs  ennemi  et 
surtout  sa  façon  trop  hardie  de  parler  amonce- 
lèrent à  plusieurs  reprises  des  orages  sur  la  télé 
de  Vandamme.  Ses  talents  et  son  aitrépidttë  ser- 
virent à  les  détourner.  Malgré  les  services  ren- 
dus |)ar  lui  |)endant  la  campagne  de  1794,  le  13 
juin  1795  il  fut  disgracié  et  mis  en  nVorme; 
mais  le  29  septembre  suivant  il  élait  rappelé  i 
l'activité.  I>e  5  février  1799,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  division,  avec  le  commandement  de 
l'aile  gauche  à  l'armée  du  Danobr.  I>an»nnr 
reconnaissance  qu'il  fit  presque  seul ,  il  failUI 
être  pris  par  un  poste  de  dragons  antrichiens: 
quoique  attaqué  par  huit  cavaliers,  il  parvint  à 
se  dégagei  en  tuant  deux  de  ses  adversaires. 
Dénoncé  encore  une  fois  au  gouvernement,  il 
fut  traduit  devant  im  conseil  de  guerre  par 
arrêté  du  Directoire  (27  avril),  puis  le  19  aoAtsui- 
vant  envo>é  à  l'armée  àv&  côtes  du  nord-ouest 
dite  d'Angleterre.  Peu  de  temps  après  il  pasMi 
en  Hollande  ;  placé  à  la  tête  d'une  division  de 
l'année  de  Rrune,  il  contrilnia  puissamment  aux 
\ictoires  rem|H>rtées  à  Bergheii  et  à  Kastricuin 
(19  sept,  et  6  oct.  1799  ).  On  le  trou\v  encore  à 
la  fin  de  la  même  année  à  l'année  dn  Danube, 
et  en  IHOO  à  celle  des  Grisons. 

Le  premier  consul  apprécia  vile  les  brillantes 
(|ualilé!(  militaires  de  Vandamme  :  il  lui  témoifma 
à  plusieurs  reprises  sa  satisfaction.  In i  donna  une 
paire  de  pistolets,  le  comprit  comme  grand  ofGciej- 
dansia  première  promotion  de  Tordre  de  la  Légion 


pennaue,  h  rkdu-an  lie  If  atoin  et  le»  koi$  ée  ^ 
Six.  f  Hondschiuttr.  Il  v|ftnubrr  M,  l*  de  U  rcfoMi- 
que.  Lr  gênera!  en  chef  des  armée*  du  a«rd  et  4ea 
Ardenoev  IIuc<:h  %rd. 

Du  eùxt  of>pose  ;i  ia  Mim.ilare  As  général  ae  irouvr  le 
cachet  en  cire  n>iiffe  de  la  rrpobll^iie. 

Il)  Il  avait  eu  en  iTMuu  «cmMant  d'echee  ëeraiit  Ikle»- 
pnrt;  ni.ii\  Il  fant  dire  que  l'altaque  de  cette  plaor  a'e- 
lait  q(.*iiiie  dtren^Ai  faite  pniir  attirrr  le«  roracaëe  Vwt^ 
neml.  «lemcertHtendret  drpaper  Maubcofr.  l 'artlMrrii 
rniplrt>ee  a  rriie  oprraiivn  rtalt  en  frr.  cC  ae  eoBrtaian 
qu'en  pl^r*  toniTdr^  hors  de  «enice.  dr»llnée«  •  être 
|jiM«-e^  dam  le»  Iranrherf.  llne  .inB««  |iIm  tard  «ii|« 
même  plaiv  a^wegee  eu  r^irli-  fnt  cBirv«c  »prdi  Irak 
Irurr^  de  leu.  Vaadaiiiiar  commandail  Ici  «tfa^iaeapfm- 
n;  .i|r. .  romni-  j  Vi.m  •,  à  Mmln  et  a  I1-fla.«. 
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dlionninir,  ft  luf  MiiBa  en  1802  le  oumiMDile' 
meut  dtt  Itt  16*  divIftioD  militaire  (Lille),  et  ea 
tH04  cHfii  d*imf  dai  diviMoiit  actif  m  da  camp 
d(>  Roiitogn^.  CVnt  à  la  léte  de  cettr  divitioo, 
cpif  allait  Um\\6X  détenir r^ièl)re,qiie  Vandamme 
/fiiitta  Wn  i>ordA  de  la  Manrlie  pour  marcKer 
avir  l(>  rorpA  deSotilt,  dont  elle  faiMil  partie,  ver» 
le  Riiiii  et  la  For^l  îtoire.  I!  |K)rta  le»  premiers 
roapA  h  Tannée  niitricliienne  à  Donawerth  et  prit 
i'n«*  part  d-ltc  h  la  bataille  d*AuKterlitz  que  Tem- 
{'  i«Mir,  après  Tavoir  pMinu  grand-croix  de  la 
ÏA^çj^n  d'htMinetir,  lui  accorda  une  dotation  de 
?!0,o<>i>franr«  (?4  dec.  1806).  Pendant  li's  rain- 
fnj»nrs  di'  Pniî*<eet  tW  Polojtne  (1806),  il  coin- 
inunila,  nous  le<(  ordres  du  prince  Jérôme,  le 
îr  (orps  (form*^  de  <leii\  divisiooit  hnvaroises 
ri  d'une  ^uit«'inl)erp«>i«p),  et  aiiia  nux  »ucc^ 
de  la  grande  année  en  attaquant  toutes  les 
phre^  df  la  Sile^ie,  Glo^au,  Kreslau,  Nels«, 
SrImHdnit/,  le  ramp  retranrlié  de  Glatr.,  et  en 
|MMrofttant  a  Nn|>oleon,  alors  enfoncé  dans  la 
l'olo'^ne,  lU*  tirer  de  la  riche  province  prus- 
-iiMiiie  d<»<  appHA  îAionnprnents  considérables. 
I.^ ,  Vandamme,  d'un  r.irartére  peu  endurant, 
a\anl  rlurcbr  à  rançonner  quelques  couf(*nt<, 
r.\\  •|i>'<  diNnKsIon^avec  Jérdme,  discussions  du 
I  .st,»  d«'  |>eu  d'iinp«)rtanrc.  Le  1 1  novembre  I807 
:l  rrriit  le  rommandeuîent  dp  la  10'  div.  mil. 
1.ilM>) ,  rt  >  joi(*nit  d«*puis  le  16  aoftt  1808  celui 
•  fu  <-ain|>  i\f  H«>ulo}(nP. 
!.*•  Il  mars  1809  il  fut  i'nvo)é  en  Allemagne, 


mandant  du  8*  C4ir|ia,  8*il  D*en  était  pas  satblUt 
(ce  qui  eut  lieu  le  6  août),  en  sorte  que  le  ^éoënd 
ne  fit  pas  la  fcuerre  de  Roaaie.  Rafipdé  le  18 
mars  1813  à  la  grande  armée,  il  eut  l'importante 
mission  de  nMintenir  avec  le  i"  corps  les  dépar- 
tements des  boiidies  de  l'IClbe,  de  s'assurer  de  la 
fidelit(>du  Ilaneroark,  et  de  reprendre  Hambourg 
sur  le^  ailiéii.  Le  29  avril  il  commejiça  le  bom- 
ttardement  de  cette  Tille,  que  les  Russes  évacua 
rent  dans  la  nuit  du  30  au  1*'  mai  et  qui  ouvrit 
ses  |M>ries.  Il  se  pré|»arait  à  march^T  contre  rcn- 
nenii  lorsqu*intervint  l'armistice  qui  suivit  les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Bautxen. 

A  la  reprise  des  iHistilités  (  août),  Vandamme, 
rap|»e|A  dos  Irauches  île  l'Elbe  sur  Dresde  par 
rem|N'reiir,  fut  destiné  à  une  opération  du  succès 
de  laquelle  dé|>4>i)dait  |H>ur  lui  le  liftton  de  ma- 
réchal, (>t  qui  manqua  |>ar  des  circonstances  tout 
à  fait  inilépendaotes  de  sa  volonté  ;  nous  voulons 
l>arler  ât^  l'affaire  de  Culm.  Ayant  reçu  des  ordres 
|M>sltifs,  onlres  qui  existent,  de  ne  s'occuper  ni 
de  s<s  flancs  ni  de  ses  derrières  qui  devaient  être 
proté{>és  |Mir  d'autres  corps,  et  de  marcher  droit 
surIVnnetni,  Vandamme,  avec  des  tniupes Jeunes, 
peu  exerrées,  une  artillerie  très-faible,  battit  les 
\ieu\  corps  russes  commandés  par  le  prince  de 
Wurtemberg  et  le  général  Oslermann.  Il  enleva 
le  ramp  de  Pirna,  culbutant  l'ennemi,  avantageu- 
sement placé  en  avant  des  défilés  <le  Peterwald, 
et  le  |»oursuivit  jusqu'aux  débouchés  de  Culm. 
L^.  il  voulut  s'arrêter,  mais  rem(»ereur  lui 
avait  envoyé  par  les  colonels  Montesquion  et 


et  à  la  tête  «le  «lix  mille  Wurlemberjîpois,  qui  for 

in.i  eut  !.•  8'  corps,  il  l>altit,  de  concert  avec  le  .  Sloffel  des  onlres  itératifs  si  pressants»  le  prince 
iiMinlial  Lpfebvre,  les  Autricliiens  à  Abens-  |  Berthier les  lui  avait  répétés  d'une  façon  si  netia 
Uii:  ?9  avril),  et  prit  à  la  liataille  d'eckmikhi  :  qu'il  obéit,  et  qu'il  se  porta  rapidement  sur 
li^  rhâteati  et  le  \illage  de  ce  nom.  Réintégré  |  Tirplitz.  Aucune  considération,  lui  disait-on,  ne 
II*  9  février  1810  dans  le  commandement  dn  !  devait  l'arrêter.  Le  30  août  1813,  i  la  pointe  du 
!!iip  de  Boulogne  (1),  il  rêchangt>a  le  74  aortt  |  jour.  Van  Jamme  cependant,  se  voyant  en  face  de 

trou|)es  autrichienne»  et  prussiennes  bien  sujié- 
rieures  aux  siennes  et  du  coqM  d'Ostermann, 
après  s*ètre  consulté  avec  le  général  Haxo,  qui 
l'approuva,  lit  rentrer  tous  ses  détachements  et 
se  C4mrentra,  décidé  à  se  tenir  sur  la  défensive. 
Il  n'était  plus  temps;  il  était  enveloppé  par  tonte 
i'armé<*  ennemie,  en  retraite  devant  l'empereur. 
Attaqué  avec  vigueur,  il  se  défendit  héroïquement. 
Il  ne  pouvait  que  succomber.  Fait  prisonnier 
ainsi  que  le  général  Haxo,  on  l'annonça  à  Teni* 
l»ereur  Alexandre  qui ,  loin  de  l'injurier  comme 
on  l'a  prétendu,  envoya  le  grand -duc  Constantin 
au  devant  de  lui.  Le  grand-duc  lui  fit  compliment 
>ur  sa  belle  défense;  Alexandre  Ht  de  même  et 
le  reçut  avec  twnté.  Conduit  le  lendemain  à  Tœ- 
plitz,  il  fut  dirigé  de  là  sur  Moscou  et  traité 
partout  avec  les  plus  grands  égards.  Cinq  moit 
plus  tard  il  fut  conduit  à  trois  cents  lieuea  plus 
loin.  Il  rentra  en  France  le  l"*  septembre  1814. 
l'n  ordre  dn  nouveau  gonvernemcnl  lui  enjoignit 
de  se  rendre  à  Cassei. 

r^  7  juin  1815,  l'Rmperear  le  nomma  pair  de 
l-'rance  et  commandant  en  chef  du  3«  corps  d*arw 
ti)«ie,  avec  lequel  il  contribiui  au  gain  do  la  b^« 


iMii  rontn>  celui  de  la  14«  divi>ion  militaire 
CienV  Le  19  mars  1808  il  avait  reçu  le  titre  de 
fomle  d'Cneliourg.  Au  début  de  l'expédition  de 
1 H I  ? ,  Vandamme  fut  mi*  à  la  léte  du  8*'  coi-ps,  en- 
tièremenl  comfM)sé  <!«**  troufX's  weslphaliennes, 
1 1  for  loant  avec  tioi<(  autres  l'aile  droite  aux  or- 
dres du  roi  Jérôme.  A  peine  arrivé  sur  les  bonis 
de  la  Vistule,  et  les  o|>érations  militaires  com- 
n)enc«^'s ,  il  eut  avec  ce  prince  des  discussions 
dont  ce  dernier  rendit  compte  à  l'empereur.  Na- 
l>oleon  manda  S  son  frère  de  renvoyer  le  eom- 

'Il  II  |i:l  arriva  là  iinr  avrnture  qui  petal  l'homme  et 
fut  romprrndrr  rralime  (|or  Kapiiieon  avait  poar  loi 
nMiiiiii'  (tf  serai.  Trouvant  a  »oii  goût  la  nataon  du  maire 
ti>-  Il  Mlii* ,  iM  tnti^Ua  dr  forrr  dan«  son  hôtel^  et  le  mit 
&  I»  p'irtr,  en  >a  qnaïue  ce  rommandant  en  chef  àm 
r  inip.  I.r  maire  ae  plal««ll  ;  Berthtcr  prit  les  orérta  dt 
Tempcrrur;  l'rmperror  eoiuya  a  Vandamme  Tordre  de 
qiiilliT  ta  maison  au  mulre,  de  firder  le*  arrêta  vlngt- 
qiiafrf  henrr«.  et  d^*  rrmrttrr  k  com?ranil«-«icnt  an  fé- 
n<*ral  Hsirv  m«  mart  isim  flelle  peUleetemimè  n'ayant 
\>»%  aaiiarait  le  maire.  Il  partit  ponr  Part».  obUnt  nac 
.iiiiilriier  de  Napokun,  et  ar  plaisnit  an^erement  Se  Van- 
iiainmc.  —  •  Ool,  lut  dtt  l'empereur,  tout  rrla  e«t  vrai, 
vima  avet  rataon;  mat*  qoe  votilet-vooa .  al  l'avala  «lc«s 
\  Andamme,  }Vm  fcrata  fuaUler  un;  mala  je  n'en  ai  qa*Q% , 
t'<n  al  bcaotn,  et  )e  kffanle  pour  ma*.  • 
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tiill6  de  Lignyi  Placé  à  rextfdme  gauche  de  la 
UKiieiAwi^ise  avec  la  division  Girard ,  sua  corps 
d'armëe  et  cette  division  enlerèrent  les  deo& 
villages  où  B'appu]rùt  la  droite  des  Prussiens. 
Vandamme  passa  ensuite  à  l'aile  droite  sous  le 
maréchal  de  Grouchy.  on  a  dit  c|u*aTec  le  gé- 
néral Gérard  il  soutint  au  maréchal  qu*on  devait 
marcher  au  canon  de  Waterloo.  C*est  une  erreur. 
Lorsqu'à  Sarth-^-Vallain  le  canon  se  (it  entendre, 
Vandamme  était  aux  prises  avec  l'ennemi  è 
Wavres.  Il  ramena  son  corps  d'armée  sur  Na- 
mur  le  lendemain  de  la  bataille  de  Waterloo, 
contribua  à  sauver  l'aile  droite,  qui  revint  à  Paris 
en  bon  ordre  et  eût  pu  encore  sauver  la  France. 
Il  occupa  Montrouge ,  Meudon ,  Yanves  et  Issy. 
Plusieurs  généraux  vinrent  lui  offrir  le  comman- 
dement de  l'armée.  Il  refusa.  La  cliambre  lui 
vota  des  remerciements;  mais  à  peine  l'armée, 
qu'il  n'abandonna  pas,  fut-elle  derrière  la  Loire 
et  Louis  XYlii  de  retour,  qu'il  fut  proscrit  (24 
Juill.  1815).  Il  s'embarqua  pour  les  États-Unin. 
L'ordonnance  du  ler  décembre  I8i9  mit  tin  à 
son  exil.  Il  fut  rétabli  sur  le  cadre  de  disponi- 
bilité des  oifidera  généraux,  le  i^'  avril  1820,  et 
prit  sa  retraite  le  1er  janvier  i825.  Depuis  cette 
époque  il  vécut  dans  la  retraite.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Le  fils  unique  de  Vandamme  est  mort  fort 
jeune.  Le  seul  héritier  de  son  nom  est  un  de  ses 
petits-neveux,  qui  au  nom  de  Deswartes  vient 
d'obtenir  Taulorisation  de  joindre  celui  de  Van- 
damme et  qui  est  officier  dans  l'armée  française. 

Vandamme»  ainsi  qu'on  l'a  dit,  n'a  pas  laissé 
de  Mémo^reSy  mais  une  curieuse  correspondance 
qui,  selon  toute  apparence,  verra  sous  peu  le 
jour.  A.  DO  Casse. 

Thlrrt,  HItt.  ée  la  révûl.,  et  Hi$t.  du  Consulat  €t  de 
ramptre,  —  Jommi,  f'iê  poiU.  et  milU.  de  A'apoléon.  — 
VaaéoncDurt ,  Camp,  de  1814  et  de  iSil.  —  Rainise  (Duc 
de } ,  Mémoires.  —  Fastes  de  la  Ugion  «TAoïifieiir, 
t.  IV.  .•  Uben  in  die  Cejanoensckaft  çeratheneM  tram. 
Ceaer,  ^andammei  Leipzig  (iSii),  In-I*.  -  DocHWienU 
particuliers. 

Y  AN  DBX  KOSCH.    Voi/.  BoSCU. 
TAKDBRAACS.  T'Ojf.  AA  (VaM  DER). 

VAN DBBBO VBO  (  Morlin '  Marie-Charles 
Mt  DouDBKS,  vicomte  de),  littérateur  français,  né 
à  Saintes,  le  8  juillet  1765,  mort  le  16  novembre 
1827.  Appartenant  à  une  famille  noble  originaire 
de  la  Flandre  autrichienne,  et  fils  d'un  capitaine 
d^nfanterie,  il  fut  élevé  dans  les  écoles  militaires 
d'Effiat  et  de  Paris.  Sou<»>lieutenant  en  1781 ,  il 
quitta  l'année  pour  s'enrôler  dans  la  marine 
(1782),  et  parvint  en  178S  au  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau.  N'ayant  pas  voulu  adhérer  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  il  émigra  le  24  septembre 
1793,  se  réfugia  en  Allemagne,  et  se  lia  parti- 
culièrement avec  Fr.-H.  Jacohi,  puis  avec  M.  de 
Stolberg,  HUustre  |K>éte  danois.  Celui-ci  loi  Ht 
obtenir  dans  les  Antilles  danoises  une  mission 
qu'il  remplit  avec  tact  et  sagesse,  et  qui  lui  valut 
la  reconnaissance  de  pluMeurs  riches  né]«ociants 
dont  il  avait  efficacement  soutenu  les  intérêts^  Jl 


f  revint  dans  te  Holitcèi  (inlB  1800),  et  y  < 
!  QBatrenère  de  Qoiacy.  De  retour  eo  FiBBce,.  ea 
I  1802,  il  s'y  Hvralmt  eatier  àdes  treveux  Ktté- 
raires  et  pliUotoRiques,  poor  lesquels  M  mit  à 
profit  ka  ooBnaiaaances  quil  avait  acquiaee  de  la 
langue  et  de  l'éruditioa  Alleaiaodea.  Eo  1814  il 
remplaça  Mercier  à  l'institut.  Um  tSIô  il  fat 
nommé  eeoseor.  L'évéoemeot  le  phu  UnportMt 
de  la  vie  littéraire  de  Vaedertmirs  est  l'appari- 
tioB  des  Poésies  de  ClotUde  de  Surpille^  doat 
il  fut  le  premier  éditeur  (Paria,  1803,  io-T). 
Quoiqu'il  assurât  tenir  le  manuscrit  des  héritiers 
du  marquis  de  SurviUe  et  qu'il  cOt  fait  précéder 
le  livre  d'une  vie  détaillée  de  faotear,  les  \àm 
érudifs  parmi  les  lettrés  oonteatèrent  Tautlieo- 
ticité  de  ces  poésies.  Raynouard  et  Daanoii  n'y 
virent  qu'une  imitation  moderne  des  œuvres  du 
moyen  Age,  qu'il  Csllalt  probaUement  attribuer  à 
l'éditeur.  Plus  récemment,  MM.  Sainte-Beuve  et 
Villemain  ont  cru  à  une  fraude.  Peut-être  fautai 
conclure  avec  Vanderbourg  qee  ce  recueil  est 
«  on  excellent  tableau  erifintl  retoueké  par  des 
mains  habiles  ».  Mais  qoeUes  sont  ces  oasins 
habiles?  Cellea  du  marquia  de  SorviUe,  ou  celW 
de  l'éditeur  lui-même?  C'est  un  probtèaM  4|tt*il 
n*est  pas  encore  possible  de  résoudre  (POf .  Sra 
ville).  Les  écrits  de  Vanderbouiy.  presque  Ions 
relatifs  à  la  philokigie,  n'ont  pas  été  réunis;  ils 
sont  disséminés  dans  les  Archives  Uitéraires 
de  VEurope,  le  Publieitte  (I801-t«l0),  le 
Mercure  étranger ^  le  Journal  des  SmvoMts , 
depuis  1816,  les  Annales  de  la  liiiéraiwre  et 
des  arts^  depuis  1820,  etc.  Il  a  donné  aux  Mé- 
moires de  VAcad.  du  inscr,^  »  série»  t  Vil  : 
Piotice  sur  la  philosophie  de  Kant;  O^er- 
valions  sur  les  fables  récemment  publiées  à 
Naples  et  attribuées  à  Phèdre.  On  a  encore  de 
lui  les  traductions  suivantes  :  Waldemar^  par 
J.-H.  Jacobi  (1796,  2  vol.  in-12  ),  Dm  Laocoon, 
par  Lessing  (1802,  in- 8'),  Voyage  en  Italie^ 
par  Meyer  (t802,  in-8*),  Cratés  et  Sipparquep 
par  Wicland  (I8t8,  2  vol.  in-8**},  Odtâ  d'Ho- 
race,  en  vers  (1812-13, 2  vol.  in^),  travail  es- 
timé inalgré  la  sécheresse  de  la  versification. 

Dannou,  Noiiea,  daat  le«  Mewa.  4$  fAtmA.  en  tajcr., 

t.  Xtv,  ir«  parUe.  _:  lisynoiurd,  ëau  le  Jmmmai  ée$ 

j   SarantSt  JuiU.  lt>4.  —  Ralnffaet,  dioer.  êaiist^mfemise. 

VA?iDBBBirBGH  (  if mî/e-IeMU ),  Ultéraleur 
français,  né  le  30  septembre  179t,  à  Paris,  oà  il 
est  mort,  eu  mars  1862.  Il  profesta  d*aboni 
l'histoire,  mais  il  ne  tarda  pas  à  céder  au  f|oût 
qui  le  portait  à  travailler  pour  le  tliéàlrev  et  y 
donna  son  premier  ouvrage,  Brelan  de  G^seoms, 
à  vingt-deux  ans  (1816).  Depuis  lors,  il  ne  cessa 
de  faire  jouer  sur  les  scènes  de  genre,  soU  acol, 
soit  en  collaboration,  on  grand  nombre  de  pièces 
qui  réujcsirent  presque  toutes  par  une  gaiel^  de 
bonne  aloi,  unie  à  eue  invention  facile^  et aqrfoiit 
par  Ta  propos.  Il  aborda  une  fois  le  Tliéllre- 
Français,  avec  le  drame  de  Jacques  il  (1^05); 
son  insuccès  le  ramena  bien  vile.  eu.  lep^i^ile, 
qui  étsH  sa  véritable  voie.  Ses  pièces  iOiÉ  Irap 
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■ombrcotes  po«r  être  toatot  dl^.  L»  {mina* 
pales  tool  z  U  Pneiêf  ou  Omeànt  coneiliateitr 
(18»),  Jeam  de  Caiais  (fai7K  CoMlon  III, 
eu  Loua  XV  ehf%  iV<"«  Dukarrf  (lft31),  VA* 
voué  H  le  Sormand  (1837),  QuaIre-vingtdiX' 
neuf  moutons  tl  «n  CAaiitjMfioii(t8d8),  VÉ- 
Sève  de  Saumur  {i%i9),  une  liuUau  Louvre, 
dnmie  (I8é«),  ie  Sançher  de$  Ardennes,  drame 
(1854),  le  Serf  en  i  Frédéric,  ▼•iideTJile  en  5 
•dfti  (1  A&&).  Il  a  fait  en  oolUboration  avec  (^tienne, 
l  Oncle  en  tutelle  (1M8);  avec  F.  Langle,  le 
Tailleur  et  la  fée  (1831).  et  te  Camarade  de 
lit  (1833);  avec  Brunswkk,  le  Cadet  de  /a- 
mille  (1833),  et  la  Loterie  à  la  mode  (183ô); 
avec  BayanI,  un  Premier  amour  (1834),  les 
DeuxCréolfs{iS^),  le  Gamin  de  Paris  (\%36), 
itti  Oiseau  de  poijaçe  (1849s  etc.;  avec  Simon- 
nin,  les  Hommes  de  quinze  ans  et  le  Mar- 
chand  de  chansons  (1837);  avec  Scribe,  Cter- 
mont  (18)8);  av^c  Dupeuty,  la  Dame  de  la 
halle  (1838),  Hc.  Il  a  encore  en  pour  collabo- 
rateurs Anitet-BourgfoiA,  Bouilly,  Brazier,  C^r- 
mouclie,  (Je  Courct,  l>e»ror|{eA,  De^UKiers, 
Henry,  deLeuven,  Mi^lesville,  Th^uion,  Varin, 
<ie  Villeneuve,  elc 

Yanderbocli  a  publié  es  debors  de  la  scène  : 
LouU  XI  et  Louis  X  VIII,  on  vers  ;  Paris,  1824, 
in  8*;  —  (avec  Loève- Veimars )  Résumé  de 
V histoire  du  monde;  Paris,  1824,  in-18;  — 
Le  Petit  nereu  de  Berquin,  théâtre  d'éduca- 
tion; Pari»,  1825,  2  vol.  inlî;  —  Hpitre  à 
}yatter  Scott;  Paris,  1820,  in-8*;  —  V Epingle 
tiotre,  épisode  de  1816;  Pans,  1829,4  vol.  in-12; 
—  U  Vieil  Écounis,  souvenirs  ;  Paris,  1832, 
in-12;  —  Les  Plébéiennes,  chansons;  Paris, 
1832.  in-18;  —  />î  Roi  Margot,  épisode  de  la 
fin  du  qutnz'ème  siècle;  Paris,  I83j,  2  vol. 
in-8";  —  Le  Curé  de  Sa t bris,  ou  le  ténelon 
de  citlage;  Paris,  1838,  in-12; —  Mémorial 
fronçais;  Paris,  l8à>-:)«,  2  vol.  in-8"  :  histoire 
<le5  années  1854  et  18jà,  rédii^ée  en  collabora- 
lion  avec  Charles  Brainnc  ;  —  VOcéan  ,  ora- 
torio; 1867;  —  L'Ai  moire  de/er,  Zizi,  Zozo 
et  Zazn,  te  Panier  à  salade»  la  Maison  mau- 
dite, le  Général  Polichinelle,  romans,  etc. 

Vap«riii,  Dtrt.  de»  amtemp'  —  Qtierard  ,  Franct 
UtUr.  -  Litter./rançaUt  contrmp. 

TAN    DKB  BVBCN.   Voy.  BCRCfl. 

▼AK  DRB  CAPKLLKN.   l'oy.  CaI>ELIJL?(. 

▼  AN  DRB  DORS.   Voy.  I>OES  et  Doi-SA. 

▼  AN  DRB  GOBS.   Foy.  GOES. 

▼  AN   DRB  II4BB.   Voif.  IIaEH. 

▼  AN  DEB   HAGBN.    Yoif .    lUCF.II. 
TAN   DEN   HELST.    Voif.  HlLST. 
TAN  DKn  NBTDRN.    Vog.  HeiDR^. 
TAN  DRB  IJNDBN.  Voy.  LlMDC!!. 
TAN  DRB  LINT.  l'oy.   LlTT. 

TAN  DRB  MKRB.    Vog,  Mccn. 
TAN  DBR  MRBSCH.   Voy,   MCRSCII. 
TAN  DRB  MRrLRN.    Vog.  MeULC?!. 

TANDBBMONDR  {Chartes- Augustin),  tn^ 
decin  français,  né  i  Macao,  le  18  juin  1727»  mort 
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à  Baria,  le  28  mai  1783.  Son  père»  licqiie»* 
Françoia,  né  à  Landreoies  (Flamire  IraBÇaite), 
docteur  en  médecine  de  la  faonlté  de  Adnia» 
était  parti  en  1710  pour  Macao,  où  il  cxei^  Tari 
de  guérir.  Devenu  veuf  es  1731,  il  refint  m 
France,  et  mourut  peu  de  tempe  après.  Le  jeune 
Augustin  termina  ses  classes  «ous  la  direction 
de  l'abbé  Batteux,  étudia  la  médecine,  devint 
docteur  en  1748,  professa  la  chirurgie  aux  écoles 
de  la  faculté  de  Paris,  et  fut  nommé  censeur 
royal  en  1767.  Il  était  plein  d'humanité  et  soignait 
les  pauvres  avec  le  même  detoiiement  que  les 
nrlies.  On  •  de  lui  :  Essai  sur  la  manière  de 
perfectionner  Pespèee  humaine  ;  Parité,  17à6, 
2  vol.  in- 12  ;  l'auteur  y  dévelopfte  une  idée  alors 
nouvelle,  celle  du  croisement  den  races  pour  la 
IK'rfection  de  l'espèce  humaine,  comme  pour 
celle  des  aninnaux;  —  Dtctionnaire  portatif 
de  santé,  par  MM.  L,  et  de  B.;  Paris,  17S9, 
2  vol.  in-8'';  4*  élit,  ibid..  1771,  2  voLio-8'>: 
il  n*avoua  qu'a  ses  plus  intimes  amis  que  eet 
ouvrasse  était  de  lui.  Au  moment  de  sa  mort,  U 
rédigeait,  depuis  janvier  17M,  le  Journal  gé^ 
néral  de  médecine,  qui  fut  continué  par  Rooju 
Dumangin,  Bâcher,  etc.  Il  a  trad.  de  l'italien  et 
annoté  une  Dissert,  sur  une  maladie^  de  ta 
peau  (Paris,  17&5,  in-12),  par  Cnriio. 

Son  Étoge,  dan«  le  t.  XVII  du  Joumai  ée  médtcitu. 

TANDRBMONDR  (A'....),  malliématkien , 
roufin  du  précédent,  ne  à  Paris,  en  1735,  mort 
à  Paris,  le  \"  janvier  1796.  É^ve  de  Fontaine 
et  de  Dionis  du  Séjour,  il  fut  mis  par  ses  maîtres 
en  rapport  avec  les  plus  célèbres  géomètres  de  l'é- 
|KK|ue,  et  se  montra  digne  de  venir  Vasseoir  à  cMé 
d'eux  dans  l'Académie  <les  sciences,  où  il  entra 
en  1771.  Cette  distinction  lui  fut  surtout  aoeor- 
dée  à  cause  de  son  beau  travail  Sur  la  résolu- 
tion des  équations ,  qui  fut  immédiatement  in- 
séré dans  les  Mémoires  de  V Académie.  C'est 
dans  ce  recueil  qu'il  faut  chercher  la  plupart 
des  autres  travaux  de  Vandennonde.  Le  pro- 
blème du  cavalier  (1)  reçut  de  lui  one  solotioB 
élégante.  Il  est  l'auteur  de  Tingéniense  théorie 
des  puissances  du  second  ordre  (iiNd.»  1772), 
reproduite  |iar  Arbogast  sous  le  Boaa  dé  facto» 
rielles.  Il  en  tira,  entre  autres  oooséqneooes,  uae 
belle  expression  transcendante  du  rapport  de  la 
circonférence  an  diamètre.  Vandeniioa^te»  q«i 
s'était  aussi  occupé  avec  succès  de  la  Ihéorie  des 
acc«>rds ,  coucotirut  afec  Monge  et  Berlliollet  à 
la  publication  de  ÏAvis  aux  ouv tiers  sur  la  fa- 
brtcation  de  V acier ^  eomposé,  en  1793»  par 

0)  «Ce  pn^ktmt^  dit  UorpMe,  m eainMall, »«ir le 

!    «ulgalre,  qu'a  iriNiver  la  naotere  de  (akre  pareoorlr  an 

:   cavalier  du  Jeu  dra  «ebeei  toutes  Ira  cafter  de  réchiqalef 

I   aanapaaacr  deat  fola  perla  «èaM;  sala  pour  te  profMia 

I   ireoBetre  aa  itaeluUo»  devait  Iracer  la  imita  4«a  éoU 

aulvrc  lout  corpa  dooi  la  marche  eat  aoiimiac  A  voa 

loi  connue ,  pour  pa««er,  r o  te  roororaaot  i  des  eooi- 

dUtona  laipêaéea.  perfoua  In  pelau  difpoaet  a«r  en 

eapaee  dnaa  ua  ordre  déienniaé.  VanderMHide  %*iàML 

parUcnlIAwaMal  attache  à  troovrr  pour  cette  cafèaa 

d'analyse  une  notation  slBipte  et  propre  à  reaers  tes 

\  calciifi  pfvi  slaes  i  Artre...  u 
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urcUe^tàU  Cmiv4*ntJoii-  Stica>&6car  de  Yaucan- 
son  iinni^  la  diiectioii  du  Cooservaloire  des  arts 
cl  im^icis-,  il  fut, en  1793,  nommé  |)rofesseur 
d'é(;uiiomic  |M>lilique  à  TÉcolc  normale.  Celte 
in6in£  année  vit  organiser  rinslitut,  et  il  y  reprit 
la  place. qu'il  avait  occu|)ée  à  rancienne  Acadé- 
mie des  sciencci^.  Il  mourut  à  la  suite  d*un  cra- 
rhemcnt  de  sang.  Il  était  d'ailleurs  épuisé  par 
les  privations  qu'il  avait  supportées  pendant  les 
années  précédentes  :  n'ayant  aucune  Tortune 
piM-sonnelIc,  il  s'était  vu  dénué  de  toute  res- 
source  pendant  ces  époques  difiiciles.  Mais  son 
attacliemenl  aux  |>riucipes  de  la  révolution  n'en 
avait  pas  soulTeit.  A Itachemont  bien  désintéressé, 
qui  jq'u  attiré  jns<|u'à  ce  jour  sur  le  nom  de  Van- 
dermundr  <iu<'  les  injures  d'une  aveugle  réaction. 
K.  Mkkliki'X. 
Montiicla,  IJist.  des  muth  —  l.acépède,  N^ttice  sur  la 
vie  et  Us  ouvrages  dt  f'undennonde,  lue  le  15  geriuliial 
an  IV  à  l'InstUtil.  --  Rabbc,  /tiogr.  untv.  des  contemp. 
—  Monlfi-rrlcr,  Divt.  des  maîhéin.  —  Ffrl»,  Biogr.  unir, 
des  mvsirlens. 

\A\    DKR   NEER.   Voij.  Neer. 
VAN    »ER   NOOT.   Voy.  NOOT. 
VAN    l>KR    l'LFT.  Voy,  Ul.FT. 
VAN   l>BR  WERF.   Voy.    WeKF. 
VAN  DŒVKRKN.  Voy,  DORVERKN. 
VAM  DV€R.  Voy.  DyCK. 

VANE  {Henry,  baron),  homme  d'État  an- 
glais, né  le  18  février  1&89,  dans  le  Kent,  mort 
à  Raby-Castio,  à  la  tin  de  1664  Originaire d'ime 
famille  dont  le  nom  s'était  écrit  tour  à  tour 
Vane  et  Fane,  il  fut  fait  chevalier  par  Jacques  I" 
(Kill),  et  entra  au  parlement  pour  la  ville  de 
Carlisle;  il  é^.  lit  remarquer  |iar  ses  ofiinions 
royaliMes,  qni  lui  valurent  la  charge  de  trésorier 
^h\  jeune  prine.n  de  Galles.  A  l'avènement  de 
reliii-ci  au  trône ,  sous  le  nom  de  Charles  I**' 
(ir>25).  il  devint  membre  du  conseil  privé,  et  fut 
chargé  de  plusieurs  amUissades  itn|)ortantes. 
Pouftsé  par  le  pnrli  de  la  reine,  il  fut  nommé 
secrétaire  d  ïllat  au  moment  où  Strafford  était 
rappelé  dMrlande  (juillet  1530)  Mais  \wn\M 
un  antagonisme  profond  entre  ses  vues  |H>li- 
liques  et  relies  de  ce  dernier  et,  plus  que  cela, 
une  rivalité  d'influence  prè«  du  monarque  ne 
tardèrent  pas  à  le  jeter  dans  les  rang.^  de  Toi»- 
posilion.  i)épouillé  alors  de  Um\<  ses  emplois, 
Vane  piit  une  gran<le.  |>art  à  la  tra;:ique  catas- 
trophe <le  Strafford,  et  put  être  soupnumé,  ^faol- 
ipie  ssins  aucun  fondement ,  de  n'avoir  pas  été 
étranger  au\  e\éiiements  qui  précipitèrent  la 
mine  de  Charles  I"*.  I>a  sollicitude  du  parlement 
irlM?lh',  qui  mit  au  noiidire  de  ses  «iriefs  la  dis- 
grAee  <le  Vane,  et  qui  força  le  roi  à  le  noTumer 
laron,  contribua  surtout  à  acru'diter ces  biuits 
dont  Ciarendon  s  est  fait  l'interprète.  La  vérité 
e>t  que  Vane  s'était  n'tiré  «ve:^  sa  famille  à 
nidiy-CaNtle  a\ant  le  ju:*ement  de  (  harlts  I«*«"  et 
qu'il  n'exerça  aucune  inlluenc^'  sur  ri>sue  <lu 
ptiicès. 

Clarciid»!*.  Mcmoirs. 

VASE  (Sir  Henry),  fil^  afné  du  piécétieut. 


né  en  161t,  déeapifté,  le  M  Join  1fi62»  à  Lw- 
dres.  Ses  premières  aanées  rare«t  aTenUirenses. 
Déjà  comu  à  l'école  de  Weslminsler  «4  à  Tuiri- 
versité  d'Oxford,  06  il  étudia,  par  ses  opmioiis 
répoblieaines ,  ce  fut  uns  donte  à  Geoèfve ,  où 
il  s'arrêta  après  avoir  visité  la  France,  qo'îl  prit 
cette  Inine  pour  l'ÉgliaeangKctne  qaU  mnnifefta 
dès  son  retour  en  Angleterre.  Plein  d'aollion- 
siasme  pour  la  réforme  religieuse  qii*il  entre- 
voyait, il  résolut  d*allcr en  tenter  Tesani  à  1r  No«- 
velle- Angleterre  (1635).  Élu  poor  président  par 
les  habitants  du  Massacliosetts ,  fil  nUrma  si 
bien  les  esprits  par  ses  audaces  religieuses  et 
la  faveur  qu'il  accorda  aux  doctrhM(  anlino- 
miennes,  qu'il  se  vit  forcé,  en  1636,  d'abaMiomiPf 
le  pays.  Sa  nomination  aux  fonclioiia  de  tréso* 
rier  de  la  marine  et  le  litre  de  clirvaKer  (1610) 
semblaient  l'avoir  rapproché  de  la  eour,  lorsque 
la  querelle  de  son  père  avee  Btraflord,  qu'il  em- 
brissa  avec  sa  fougue  habituelle,  le  Jeta  dans 
l'opposition  la  plus  vive.  Dans  la  éhambre  des 
communes,  où  il  venait  d*ètre  admis,  il  se  teignit 
à  Pym  et  aux  amis  de  oeiui-el  pour  déaoMer 
Strafford,  puis  Tarchevéque  Laud.  En  1648  M 
fut  au  nombre  des  commissaires  envoyés  en 
lu:osse  pour  former  allianee  avec  le  Coomtfn/. 
Son  rôle  fut  celui  d'un  théoricien  reUgieux  et 
politique  plutAt  que  cehii  d*nn  chef  de  inrfi  et 
d'un  liomme  d'État,  et  sur  ce  point  il  Cint 
rendre  justice  à  la  fermeté  et  à  la  aineérilé  de 
ses  opinions.  Entré  au  conseil  d'ÉHA  en  1649, 
il  y  demeura  jusqu'à  la  dls«olation  dn  pwlewsent 
fiar  Cromwell,  en  16&3  (1).  Lorsque  Cmniwell, 
dans  le  dessein  de  rétablir  la  raonarcMe  à  son 
profit,  eut  publié  la  proclamation  du  14  mars 
IC'ifi,  par  laquelle  il  ordonnait  trois  joors  de 
jeAne  |K)ur  invoquer  sur  Mm  gonvemeroent  le 
secours  d'en  haut,  TaUrme  fut  grande  pamri  les 
républicains.  Vane  ne  se  méprit  pas  sur  les  vnes 
du  Protecteur.  De  sa  retraite  fkvorile  de  Bei- 
leau,  dans  le  comté  de  Lincoln,  on  il  virait  de- 
puis rétablissement  du  protectorat,  il  paliita  un 
pamphlet  (2)  intitulé  :  QHesliom  de  çu^rUon 
proposée  et  résolue.  Cet  opuscule,  qoi  était  m 
e\|H)sé  clair  et  vigoureux  des  principes  eaacn- 
tiels  du  gouvernement  républicain,  prodalsit  one 
grande  sensation  et  alarma  Cromwell.  Smwiné 
de  comparaître  devant  le  conseil  d*État  wtm% 
Parcusation  <le  désaffection,  il  refusa  pémnp- 
toirement  de  s'engager  à  ne  rien  cntrepreadre 
contre  un  g<mvernement  «  qui  marchait  tar  le» 
traces  rlu  feu  roi  et  jetait  dans  la  iM^|i>m  les 
amis  des  lois  et  des  libertés  dn  pays  ».  Il  paya 
cet  acte  de  franchise  d'un  emprisonuaiiwl  de 


avati  ton)rraM  rracoalré  dsM  Hrmr  Vaae  raévmlR  le 
rlii«  iii'*lirantabl«  de  m4  4e<wfiM  anMlie««,et  ^pl  #a||. 
Irurs  chrrchaU  a  en  Imposer  par  de  f  ro««lèfM  ta|wTa 
pni(l|t«>reft  aiii  drptitéi  qiiMI  cfit«iall.  le  trsMa,  r%  Ir 
«aHKaaDi  par  «on  matea*.  ée  fevitie  «t  Sa  loailanr  |« 
juifgUnç  feUou-l 

(SI  Lei  rcrit  te  troiive  dans  le«  Sùmerf  Trmenf  t.  Tl, 
p.  ws-sii. 
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qtialrA  in«»is  Hana  V\U*  1I0  Wigbl  (s<'pt.  16&6* 
JMMv.  ifij?).  HoMile  au  19011? erecmeni  épbémère 
<!•>  Uk  liant  Crwnwell  comme  à  ceini  de  mm  père, 
il  fui  riu  députe  du  llanapsliire,  et  l'a^soeia  aoi 
projvtii  4|ui  lendaifot  à  ftubi>tituer  la  république 
au  pruteclorat.  Le  louK  parlement  rétabli,  après 
r«-ihilic4tiun  de  Riebard  (1659)»  sembla  uo  iiw>- 
ini'Bt  amener  le  triompbe  de  ce  |>arti,  et  Vane 
fut  fiorté  au  coioité  de  sûreté,  et  au  conseil 
<l  FJat,  dont  il  devint  méine  président.  Sa  nou- 
velle Hevation  fut  de  courte  duré-*  :  écarté  bien- 
t4^t  par  son  propre  parti,  sans  doute  moins  ferme 
que  lui  dans  m^s  o|ùnfon«  républicaines ,  il  avait 
ele  conliiie.  danf>  m  terre  de  Knb>-Ca»tle,  avant 
iiiéiiic  que  la  restauration  tùi  accomplie.  1^ 
declar.iti«in  de  Citarles  11,  qui  n'exceptait  que 
liw  régicides  de  l'amniittie  générale,  semMait 
mettre  Vane  à  labri  de  toute  fNjurKuite.  11  fut 
|Muirlant  exntpté  de  la  grâce  ro>ale,  et,  malgré 
une  adresse  favorable  des  deux  cliambres,  arrêté 
et  enfeiiiK-  dans  la  Tour  (juillet  lC»iO).  L'ne  in- 
<urrecliou  de  hes  amis  |M>litiqiies ,  qui  s'inti- 
txilaient  1rs  hommes  de  la  cinquième  monar- 
cltke.  (jnn\.  tr>Gl),  inoti\a  de  nouvelles  rigueurs 
f  onde  lui.  Cfinduit  dans  l'Ile  «le  Scilly,  il  n'en 
fut  iiip|M>ieque  |K>urvoir  commencer  son  procès, 
auquel  le  |iarieiiienl,  bien  «liange  a  sou  égard , 
xi-niiit  deron.^iMitir.  ('revenu  du  crime  de  haute 
(i.dii>4in  par  l'aete  «l'accuftjition  {\\\  1  juin  1662, 
il  se  défendit  avec,  autant  de  rourngc  que  dVIin 
ipienee.  L4î  r»,  le  jnrv  rendit  un  verdict  qui  le 
(iindaumait  a  être  (nmkIu  a  T>lHirn.  On  crut  Itii 
faire  grAce  en  le  décapitant ,  le  14  juillet,  dans 
U  Jour.  Les  lamlioiHs  placés  prè<t  de  l'éclia- 
laud  ra>ant  nu|)Acbe  d'adresser  la  parole  aux 
:l^si^t.ult^,  cmnme  il  le\(»ulait,  il  lit  religieu.se- 
nient  >es  prières,  et  se  livra  ea<uiteà  l'exécu- 
teur a\ec  un  calme  admirable. 

C'est  hUitoiit  c^iiime  reformateur  religieux 
que  Vane  a  manpié  parmi  S4's  contemporaine  et 
.1  iniliie  tsur  eux.  Chef  de  nouveaux  di.^sidents 
que  Tnixter  appelle,  de  son  nom,  vanùti,  et 
|!iiiiiet  scf'Aerj  (clierclieurs. ,  il  prêchait  une 
relitsinn  toute  n4*gative,  dont  le  point  princi|)al  était 
di-  «♦ 'éloigner  de  toutes  les  lormes  riçues  et  d'at- 
teixlie  tout  de  l'inspiration  di\ine.  Mais  nulle 
|>nrt  mieux  que  dans  les  titres  m«^ne  de  ses 
eciits  ne  se  manifeste  l'originalité  de  m>s  opi- 
nions religieus«>s.  Kn  voici  la  liste  :  A  henling 
f/uv.\tioiK  prttpoundeti  and  n  xo/ir// ;  I^ondres, 
ir>:>A,  in-'it>  :  c'est  le  (tamphlet  qui  motiva  Mm 
einpiisoniiement  ;  —  Thf  Ketired  tnnn's  mé- 
ditations,  or  thf  Mystery  and  potner  ofgod- 
l\ne%s  l'orth  i/i  the  ttnng  ttorld ;  Londres, 
1  fi.if),  in-  '♦  '  :  livre  singulier  où,au  milieu  de  grandes 
obscurités,  il  traite  de  la  création,  de  la  nature  et 
de  la  mi«s!oii  des  anges,  de  TarlNre  de  la  science 
ilii  bien  et  du  mal,  de  la  chute  de  Thomme,  et 
enfin  du  régne  du  Christ  ilc  la  millième  anni'e; 
-  -  Of  the  /jure  of  God  and  umon  with  God; 
L'  iidre5,  |«i7,  in-i";  —  An  Epistlfffeneial  tn 
t//r  tiit/^fh'nt  ^nd'f  nf  Chl'f*^   nn  rnrfh  :    |^»n- 
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dret,  t«6î,  in.4";  —  The  F^e  tif  fhethneif, 
whereby  is  briefif  dUeonyered,...  fht  rise,  prth 
gress^  and  is^ue^  aféhe  mmitf  ond  etnttst 
betu^en  the  seed  ofthe  woman  and  the  seed 
of  the  serpent,  to  the  ftnat  hrenking  tff  fhê 
serpentas  hend^to  the  total  and  irrrcûverable 
ruin  of  monarchies  of  the  frorld  ;  Londres, 
1502,  in-4*;  —  The  Ptopte's  came  stated,  mff- 
d  notions;  liOiidres,  I6fi?,  In-i"  :  ouvrage  corn* 
I»osé  durant  la  captivité  -le  Vane,  et  Imprimé  à 
la  suite  de  son  |>rocés. 

Thf  iifr  and   death  o/  H  f'anr.-  I.nnd..  18.11,  In-è*. 

—  L,udlo«i.  ClarondoQ.  l/<»ioirf. -*  Vanr,  .Spnvao,  coo- 
nrrv^s  en  mM  aa  BritMh  inufCuoi.  -  \% bitciotke.  Tr^a^ 
«'/  $ir  //.  fane.  -  .s'utr  trêals,  t  II.  -   Hirch ,  Uret. 

-  Nral.  /tut  of  Neu-Zlnvlaud.  —  f.ulrot,  /TrroArf. 
d' Ânçieterrr. 

VA!I   BTCK.  Voy.   KVCK. 

VAW  «OTR».    Voy.  (;OYF.?C 

▼AU    HBI.MO.NT.    Voy.  IIki.Moxt. 

VAN    IIŒGK.   \'oy.  H(Kf:ft. 

VANHOTR  (M"»*).  Voy.  Taim\. 

VAN    HITCTR.NBrRGli.    Voy.  HrOTKKni=f«c.H. 

VAN  HrLTBM.     Voy,  lIlLTF.ll. 

VAN  HrvsiMi.  l'oy.  Hm-sim. 
VANiKBK  (Jacques),  \HM^^*  latin  moderne, 
né  h  Causses,  prés  de  liéziers,  le  Oman  lCfi4, 
in«)rt  à  Toulouse,  le   77.  aortt   1739.  Ces!  aii 
sein  d'une  famille  moitié  noble  inoith^  camf>a- 
I  gnarde ,  <  l  où  étaient  honorés  et  même  quelque 
I   |N'U  pratiqués  le>  travaux  nistiques,  que  naquH 
relui  (pron  devait  surnommer  le  Virgile  de  la 
France.  Élevé  au  C4îllfT?e  de?  j<'*suites  de  Béliers, 
il  est  à  remarquer  qu'il  manifesta  d*abord  noe 
\ive  répugnanre  |>oiir  la  |H>és*e  Isfîhe,  et  qn'll 
fdliit  les  pressants  con><eils  du  V.  Jonbert,  alora 
régent,  pour  l'aiiler  à  triompher  d'obstacles  qu'il 
avait  mis  insurmontables.  Reçu  dans  ta  Société, 
en  ir>KO,  il  alla  faire  .<a  philosophie  au  follé|{e 
de  Tournon.  C'e^t  là  qu'a  l'Aîie  de  dix-neuf  ans 
'   il  ivvrla  .son  talent  remarquable  |ionr  la  poésie 
'  en  publiant  un  petit  |MMMne  sur  les  étangs  (Sla» 
i  giia).  Appelé  succ«Nsiveinent  à  professer  à  Toa- 
;  lousi>  et  â  Mont|)eliier,  il  >  mit  au  jour  d'autres 
I  poénies,  Columharia,  Vitis,  0/mj,  aimables 
comiN>sitions  on  les  travaux  des  ctiamti«  étalent 
l>pints  avec  autant  de  sentiment  que  de  l)Onlieor 
dVxpression ,  et  qui  firent  dire  alors  à  Sant«ml 
«  (pie  ce  nouveau  xenu  avait  dérangé  tous  les 
!  |)oete!i  latins  modernes  sur  le  Parnasse.  »  En- 
courage dans  cette  voie,  ou  il  avait  si  brillamment 
débuté,  parLamoignon  de  Ras  ville  et  |>ar  Flécliier, 
il  conçut  la  |ien^~ée  do  fonrire  et  <le  dévelo(»per 
les  pn-cedents  morceaux  dans  un  ouvrage  plus 
\aste  sous  le  titre  de  l^rndium  rustieum.  Les 
fonctiooii  à* écrivain  au  collège  de  Touloose,  q«*U 
obtint  après  six  années  passé<*sdans  la  direction 
de  la  maistm  des  fiensionnaires ,  lui  permirent 
de  p^ïursuivre  plus  librement  rnHièvemeflit  de 
(Ttte  reuvre,  qui   parut  en  1707.  Dans  l'inter- 
valle il  sVtail  es«a>é  d.ins  le  genre  liéroïqun  en 
travaillant  à  nn  |K)eme  sur  s<'iint  François  Xa- 
vier: mais  d  en  fut  détourné  itar  les  conseMs  «le 
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son'  émule  poétique  le  P.  de  La  Rue.  Appelé  6 
PtfiB^  et  i730,:poiir  j  poursuivre  ua  procès  au 
sujet  du  legs  que  son  ani  M»  de  La  Berchère, 
arctievéque  de  Narbonne,  avait  (ait  de  sa  biblio- 
tlièque  aux  jésuites  de  Toulouse,  Vanière  y  reçut 
de  véritables  ovations  littéraires.  Sans  parler  du 
P.  Poréc,  disant  h  des  élèves  du  collège  Louis- 
le-Grand  :  «  Veoez  voir  le  plus  grand  poète  de 
nos  jours  ;  »  sa  visite  à  la  bibliothèque  royale 
fut  consignée  sur  les  registres  de  cet  étaWisse- 
mcnt,  et  Titon  du  Tillct  fit  exécuter  en  son 
honneur  un  médaillon  avec  cette  légende  ;  De- 
Ucix  et  ruris  opes.  Toute  celte  gloire,  non 
plus  qu^une  ode  que  Vanière  avait  adressée  au 
canlinal  de  FIcury,  ne  purent  cependant  lui  faire 
^gncr  le  procès  pour  lequel  il  était  venu  solli- 
citer, et  il  retourna  à  Toulouse,  qu'il  ne  devait 
plus  quiller.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  tant 
à  la  composition  d'un  Dictionarium  poeticum 
(  Lyon,  t710. 1722, 1740,  in-4») .  qu**  c«***î  «''u" 
grand  dictionnaire  français-latin ,  qui  devait  for- 
mer 6  vol.  in-fol.  ;    il  avait   obtenu  pour  ce 
travail  une  pension  du  roi ,  mais  il  ne  put  l'a- 
chever, et  il  est  resté  inédit,  malgré  les  soins 
de  ton  élève  le  P.  Lombard,  cliargé  après  lui  de 
le  terminer.  Il  mounitégé  de  soixanle-seize  ans, 
après  une  courte  maladie.  Un  des  derniers  venus 
parmi  ces  poètes  latins  modernes,  les  Santeul , 
les  Rapin,  les  de  La  Rue.  qui  forment  toute  une 
littérature  à  part» qui  eut,  elle  aussi,  comme  les 
lettres   françaises,  son  apogée   au   temps  dn 
Louis  XIV,  le  P.  Vanière  est  peut-être  celui  qui 
a  encore  le  plus  de  lecteurs,  grâce  à  son  Prx- 
dïum  rusticum,  où  les  connaissances  techni- 
ques se  mêlent  heureusement  à  un  vrai  senti- 
ment poétique.  Divisé  en  seize  cliants,  et  dédié  à 
Umoignon  de  Basville,  ce  poème  traite  succes- 
sivement des  troupeaux,  des  arbres,  de  la  basse- 
cour,  des  abeilles,  de  la  garenne,  du  parc,  en 
mêlant  à  des  descriptions  toujours  agréables  et 
pisses  quelques  épiso<lcs  qu'on  regarde  comme 
la  partie  la  plus  faible  de  l'ouvrane.  «  U  fécon- 
dité de  rexpression,  dit  A.  Barbier,  riiarroonie 
des  vnc«»,  Taménité  des  descriptions,  la  multi- 
tude des  images  a  la  douceur  du  style ,  sont  vn 
Ini   |»arliculièrement    remarquables.    -    Public 
*rab<)nl  en  X  livres,  Paris,  1707,  in-I2,  puis 
en  XVI,  ibid.,  1730,  in-l2,  ce  poemea  été  réimpr. 
h  Paris,  174fi,  I7:ï6,  1758.  in- 12,  et  1774,  1786, 
in- 12  (parles  soins  de  Capi>erunnitT  ) ,  et  1817, 
1B9.9  in- 12  ;  il  a  été  trad.  trois  fois  en  français, 
par  Borland  d'Haloii vry,  (i^f onomie  rurale; 
Paris,  1750,  2  vol.  in-12),par  Ant.  Le  Camus 
dans  le  jMtrnal  économique  (1755-56),  <t  en 
vers  par  Roulliac  de  Clusaud  (Limoçics.  177i), 
in-80  )  ;    le  chant  consacré  aux  alHîilles  a  été 
Imité  en  anglais,  en  I7i»»,  |«r  Arthur  Muqihy, 
qi]i  vn  nt  un  thème  de  considération*  politiques 
Les  autres  |HH^ie«  «le  Vamèf c  (  Opuscula  ;  Pa- 
ns, 1730, 1746,  in- 12)  conlieimciil  en  particulier 
neuf  églogues  sur  l'amiiié.  E.  A. 

u  P.  LontMrd .  rU  du  P.  Fanièrt .  s.  1^  ITM,  iB-ll 
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J.  Mtm,  deTréowx,  not.  |7».  -Morérl.  CrrîrJ  f«t. 
hUt.  -  Montatanl-Bougteui,  SanUml,  on  te  i^oetit  U- 

TAIIIIII(  £llH/*0)(f),  plilM*pl»  itrf».  wé 
«I  1584,  à  TMrisano  (Teire  d'OCvanir),  mwtte 
19  février  I6!9,  h  Toulome.  Stm  pêne,  Gwf» 
Battista,  éuit  fermier  oo  «nteiKlairt  de  FraKWco 
de  Castro,  duc  de  Taurisaw> el  vt»-roi  ém  fm- 
pies;  sa  mère  se  nommait  Béatrix  Lopo  de 
Ifoguera.  11  apprit  ii  Rome  la  philoioH>>e  d  b 
théologie,  et  en  continua  Pétode  i  Nnptes»  «n  • 
joignant  la  physique ,  l'astronomie  H  «n  pea  de 
médecine;  il  s'appHqua  aussi  an  droit  cwil  en 
même  temps  qu'au  droit  caaoa.   A^ant  «pâlie 
Naples  pour  Padoue,  il  UA  ordonné  prêtre,  et 
se  livra  à  la  prédication ,  sans  nêsUger  ses  au- 
teurs <le  prédilection,  Aristote,  Avenoèa,  Car- 
dan et  Pomponaiii.  Si  l'on  en  croit  lea  PP.  Mer- 
senne  et  Garasse,  il  s'associa  ensuite  à  Xaples 
avec  treize  ou  onze  de  ses  aroia  dans  PinlenlkNi 
d*aller  prêcher  Tathéisme  dana  tonte  PEun^. 
et  la  France  lui  échut  en  partage.  U  cet  plus 
probable  qu'il  se  mit  «i  voyage  anna  dasiôB 
bien  arrêté  d*avanee»  et  que,  powédé  dn  désr 
de  dogmatiser,  il  sema  ses  doctrines  an  9e  des 
occasions  qui  se  présentaient.  Après  avoir  par- 
couru une  partie  de  rAllemagne  a  lc«  Pay**Bas 
il  se  rendit  à  Genève,  pois  à  Lyon;  là  iloavril 
un  cours  de  philosopliie  oui  le  «ait  en  daafBpr 
d*èlre  arrêté;  Il  s'enfuit.  Etant  passé  en  Aagle- 
terre  (1614) ,  il  fut  emprisonné  pendant  quarante- 
neuf  jour*  à  Londres  ;  ce  ne  fot  aani  doute  pas, 
comme  il  s*en  vante  dans  son  Ampkâtkéàire , 
pour  avoir  affinné  devant  les  protealants  sei 
sentiments  catholiques,  avec  Peapoir  de  rece- 
voir la  couronne  du  martyre.  Après  avoir  reooo- 
vré  la  liberté,  il  prit  le  chemin  de  PitaHe,  et 
s*arrêta  à  Gênes,  o<i  il  essaya  d'enaeigiier  la  jeu- 
nesse; mais  rindépeadanee  de  aea  <loclrfae« 
souleva  bientôt  des  plaintea  si  vives  qn*il  craiiEait 
d*être  f>oursuivi  et  qu'il  partit  pour  Lyoa.  C  e4 
alors  qu'il  publia  son  premier  oavrafee ,  f  Am- 
phithéâtre, avec  l'intenlion  avouée  de  rétfnlcr 
les  erreurs  de  Cardan,  mais  en  réalité  afin  éf 
gagner  le  clergé  en  dissimutoat  ses  opiainm  sud» 
on  voile  hvpocrite.  Cependant  il  ne  tarda  pas  a 
regagner  l'Italie ,  d^où  il  reviat  presque  aussîNI 
en  France.  Le  P.  Mersenne  dit  qu'il  embrassa  a 
cette  époque  la  vie  religieuse  dans  nu  munaslèit 
de  la  Guienne,  et  qu'il  en  fut  chassé  pour  s*«ft 
livré  il  un   vice  contre  nature.  Étant  venu  i 
Paris ,  il  se  fit  accueillir  du  nouoe  UbaMiaiv  d 
écrivit,  iKMir  lui  faire  sa  cour,  l'apologie  du  ci»b- 
cile  de  Trente.  Bassomplcrre  le  prit  pour  aumé- 
nier,  et  lui  donna  une  pension  de  deux  erab 
écus.  En  même  temps  qnll  remplissait  c«a  lanc- 
tions,  Vaniui  achevait  ses  Diaiogmes  de  ia  na- 
ture, qu'il  dédia  au  maréchal ,  et  pour  lesqueb 
il  obtînt ,  on  ne  «ait  par  quelle  ioadvertanee  da 
examinateurs,  approl>ation  et  privUéipe.  Il  coa- 
tinuait  aussi,  à  ce  qu'il  lirait,  sa 


(DMattartfttsdopUletpi 


99f 


VAMNI 


•:;c 

m 


parmi  U  }«uneAM ,  et  MèrseDoe,  dont  Texagéra- 
UoQ  ett  id  |Mir  trop  évidente,  porte  à  eioquMite 
mille  «  dsM  Paiia,  le  norobra  des  athées  qui 
adhéraient  à  aea  doctrioet .  Cependant  la  Sor- 
hoooe  MNiroettait  i  un  noufel  examen  ses  DiO' 
iogum,  et  les  eondamnait  au  feu.  A  la  même 
i^poque,  il  quittait  Paris  pour  se  retirer  à  Tou- 
louse (iei7).  Il  ne  tarda  pas  è  exciter  contre  lui 
le  clerpQé  et  les  magiRtrats.  Le  procureur  général 
le  fit  arrêter  (nov.  161  A);  on  prétend  qu'il  s'y 
détermina  lorsqu'il  vit  le  premier  président  Le 
Mazuyer  loi  contier  l'éducation  de  ses  enfants. 
Le  procès  Tut  ron<luit  avec  rigueur,  et  Vanini 
fut  condamné,  comme  athée,  le  9  février  1619, 
â  avoir  la  langue  coupée  et  à  être  pendu  et 
hrûlé  (I).  L'exécution  eut  lieu,  dix  jours  plus 
tard,  sur  la  place  Saint-Éfieime. 

Il  n'y  a  en  réalité  que  deux  ouvrages  de  Va- 
nini ;  une  o|>pofUtion  complète  les  distingue  l'un 
de  l'autre.  I^  premier  a  pour  titre  :  Amphithea» 
trum  xternx  Provkienlijt  divino-magicum, 
christiano-ph§ùcum ,  nec  non  astrologo  ca* 
tholicum,  adversHs  veleres  philosophos, 
ntfieos,  epicurrot^  peripaieticos  et  sloicos; 
Lyon,  IA15,  in-S^.Ce  hvrese  divise  en  cinquante 
chapdres  où  sont  admis,  sinon  établis,  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  la  Providence,  la  lilwrté 
humaine,  l'immortalité  de  l'âme.  L'auteur  y 
donne  celte  délmilion  de  Dieu  :  «  Il  est  tout,  au- 
dessus  de  tout,  hors  de  tout ,  en  tout,  à  côté  de 
tout,  avant  tout,  après  tout ,  et  tout  entier.  »  Il 
y  avoue  ue  croire  à  l'immortalité  de  l'Ame  que 
parce  que  le  corps  doit  ressusciter,  et  il  ne  croit 
à  la  résnrrection  des  corps  que  sur  la  foi  de 
rKcritorc.  «  Kn  résumé,  dit  M.  Cousin,  il  y  a 
partout  semé  des  protestations  peut-être  outrées 
«l'onho4io»ie  ;  une  tliéodicée  incomplète,  fondée 
sur  un  seul  princifte,  par  conséquent  des  réfu- 
tations quelquefois  insuffisantes  des  mauvais 
système»  répandus  au  seizième  siècle;  un  déisme 
d'une  qualité  assez  médiocre,  et,  comme  on  di- 
rait aujourd'hui,  des  tendances  équivoques  ;  le 
|iéripatétisme  d'Aristote  mal  déveloi>pé  par  celui 

U)  Vuècl  ce  que  dU,  à  c^  Mjet ,  k  prétMent  Gramond  : 
•  A}anl  été  uils  en  prUon,  U  roolreflt  d'abord  le  eatho- 
llijur,  re  qui  difTert  ko«  •tipplice.  il  eialt  mène  ft«r  le 
point  rtélre  élarffl,  faute  de  preuve*  tafataatet,  lors- 
que Kraneott,  boane  de  oaltMnce  et  d^  probité,  dépota 
que  Vaninl  lui  avait  «ouvent  oié  TriKIenee  de  Dteu  et 
s'était  moqué  en  sa  préseoce  des  my^téree  de  la  rellffton 
chréllrnnr.  Vanlni  Interrofé  aur  ce  point  répondit  qo'U 
aa4>ratt  avre  l'^^llte  un  U!ea  en  trola  peraoones ,  et  que 
la  nature  demoniralt  évidemment  l'eilstence  de  la  iMvl- 
nite.  Ayant  dans  le  même  trmps  aperça  une  pallie  qnl 
était  A  %e«  plPd4 .  U  la  prti,  et  It  an  long  dlseoara  anr  la 
Providence  rn  U  ctiostructlon  de  cette  paille  et  en  la 
production  du  ble.  d'où  il  rondo*,  qne  Dieu  était  le  eréa- 
leur  et  l'aulrur  de  tout  le«  étret.  Mais  M  diaait  cela 
^otM  par  crainte  qne  par  nne  perauaaioa  lalériearr.^ 
Je  le  vit  daot  k  loml>ere8u.  lorsqu'on  k  menait  au  tap- 
pllcr,  «e  moquant  do  cnrdeller  qu'on  lui  avait  donné  pour 
l'eihortrr  ik  la  repenlaoce .  et  Intnitant  *  cintre  Seiimeur 
par  eaa  paroiet  tmpka  :  •  Il  ma  de  eralnle  tt  d«  (albktaé, 
et  mol  Je  meurs  Intrépide.  ■  Avant  qu'un  mit  le  feu  an 
b4eber.  ••  UA  acdMina  de  preacnter  ta  lanirae  pour  être 
roupee  i  malt  U  la  rrftiu ,  et  k  boarrean  ne  pat  Parolr 
qu'avec  des  tenailks  ». 


d'Averroès  et  de  Pomponaoe.  Malade lèàf-iaN 
IHété  et  à  l'athéisme  N  y  a  loin,  d,  ai  mios 
éiiont  appelé  à  Juger  Vanini  snr  oe  livr»  aial^ 
en  conscienee  et  ne  croyant  pas  permia  de  wom* 
damner  qnl  que  ce  soit  par  voie  de  cnnjeotai^ 
et  d'hypotlièse ,  nous  prononeeriona  d'après  et 
livre  :  non.  Vanini  n'est  pas  athée.  »  Le  aeeend 
ouvrage  est  intitulé  :  De  admirandis  nùtttrm 
reginx  dexque  piortalium  arcanis  Ub,  IV  ; 
Paris ,  1616,  in- 8*.  L.e  Tond  des  idées  se  réaoroe 
en  deux  points  :  premièrement,  l'Intelligence  ne 
peut  mouvoir  la  matière,  ni  l'âme  le  corps,  c'est 
la  matière  qui  donne  l'impulsion  à  l'HitelKgeaeo 
et  le  corps  à  l'âme  :  donc  Dieu  n'est  pas  l'aotenr 
du  monde  ;  secondement ,  nos  Tcrtus  et  nos  Tiees 
dépendent  des  humeurs  et  des  germes  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  notre  être  :  en  ooa- 
séquence  l'unique  loi  est  de  suivre  nos  penchants. 
A  la  faveur  du  dialogue,  Vanini  se  livre  à  des 
railleries,  i  des  licences  de  langage,  et  quelque- 
fois de  pensée ,  qui  pouvaient  servir  son  scepti- 
cisme, mais  qui  compromettraient  même  aœ 
meilleure  cause.  «  Les  enfants ,  dit  il»  qui  nais- 
sent avec  l'esprit  faiUe  sont  par  là  d'autant  pins 
propres  à  devenir  de  boos  chrétiens.  »  Son  in- 
teriocuteur  lui  demandant  ce  qu'il  pense  de 
l'immortalité  de  l'âme,  il  répond  :  •  J'ai  fait  vceu 
à  moa  Dieu  de  ne  pas  traiter  cette  qatstion 
avant  d'être  vieux ,  riclie  et  Allemand.  »  Le 
même  interlocuteur,  dans  un  accès  d'enthou- 
siasme pour  la  grandetir  de  son  génie,  hii  adressa 
cet  éloge  :  ••  Si  tu  n'étais  Vanini,  tu  sertis  Dieu.  » 
A  quoi,  il  répond  avec  une  nuance  de  dédain  : 
«  Je  sois  Vanini.  •  Il  va  jusqu'à  regretter  de 
n'être  point  un  enfant  de  l'amour,  afin  d'élre 
plus  beau  et  plus  heureux.  «  Dans  les  /Mo/p» 
guet,  dit  M .  Cousin,  Vanini  est  un  enneoH  mal 
dissimulé  du  christianisme;  il  n'a  gtière  d'autre 
Dieu  que  la  nature  ;  sa  morale  est  celle  d'Épi- 
cure...  Oui,  l'auteur  des  Dialogues  est  impie; 
le  pâle  déisme  qui  s'y  trouve  encore  de  loin  en 
loin  s'évanouit  le  pins  souvent  dans  une  sorte  de 
déification  de  la  nature,  et  dans  ce  que  l'on  np- 
pellerait  aujourd'hui  le  panthéisme.  •  Ka  défini- 
tive ,  Vanini ,  on  le  voit  par  ses  imvres  awai 
bien  que  par  sa  vie,  n'a  droit  à  t'estine  de  11 
postérité  ni  comme  homme,  ni  oomme  philo- 
sophe. La  seule  traduction  française  de  ses  écrits 
qui  ait  été  faite  est  celle  de  M*.  Rousselot  (Pa- 
ris, 1841.  in-18);  elleeonUent  riltr^Ai/Addlre 
en  entier  et  une  partie  des  Dkilogueê, 

Vanini  s'altribae,  dans  ses  Diaiogttet,  plu- 
sieurs opuscules  qui  sont  introovabîet  et  dont 
la  plupart  n'ont  peut-être  jamais  existé.  Ka  voici 
la  liste  :  ComwuntarU  phfiitk  el  medM^  De 
rem  saptenlia ,  Traetaiut  phfiioHina^icus 9 
Apoiûfia  pro  lege  moêaica  H  eàriêtiQnan  Apo* 
logia  pro  ameiiio Tridentin» «etc.     J.  M. 

J-C.  01earl«i,  nt  Htm  H  faiU  Jmi.'Cm.  rmHH; 
lén»,  tTIS,  t  part.  ln-4*.  -  J.-M.  «chianai.  De  vttm  et 
tcriptU  fawuH  atkmi  f^mnitU:  Cnstrin.  iTM,  iTIS. 
ia-4».  -  àrpé,  jipaiogla  pro  Fûmino:  Rotteftf.,  tTit, 
ta  r.  -  norsnd,  U  Ftê  et  let  sentiments  é§  rmt»ni{ 
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Ibld.,  1717,  In-ia.  -  lÀfe  of  F anini  ;  Und.,  1750.  In-lî. 

—  Fuhrmann,  Lfbendes  Faninl;  Uipztif,  1800,  In-I».  — 
StsiKilla .  SpUilBtit'»  apologiêe  pro  yaninio  ;  Gœttin- 
guc,  J80t,  in-4«.  -  La  Croze.  Entretiens.  -  Garuse. 
Doctrine  curieuu.  —  Mersenne,  Questiones  in  Cenesim. 

-  CbauffpW,  Phuceau  Diet.  hht  —  Prlijniot,  Met.  des 
Uvrrs  randamnes  au  feu.  —  Voltaire,  Corretp.  —  Nlce- 
ron,  lUëmitires^t.  XXVI.  -  Coudn,  Inirod.  des  t'raç- 
mentide  philos,  cartésienne.  —  Dict.  des  sciences  philos. 

TAN  RECLKN.    Voy.  KeulEN. 

TANLOO  (Jacques)  t  peintre  hollandais  »  né 
à  TÉclusc,  en  1614,  mort  à  Paris,  le  26  no-  ' 
vembre   1670.  Ëlève  de  son  père  van  Loo,  il  | 
alla  s'établir  à  Amsterdam,  où  il  reçut  le  droit  ; 
de  Imurgroieie  en  1652.  Il  y  i)ei{;nait,  non  sans  | 
«uccès,  des  f  tortrail»  et  des  figures,  lorsque,  à  une 
datte  qui  n'a  pas  encore  été  prérisée,  il  vint  se 
fixera  Paris.  Il  se  lit,  dit-on,  naturalit^er  fran-  . 
çais,  et  fut  reçu  membre  de  rAca«lémie  royale  de 
peinture   le  6  janvier  1663,    sur  le    portrait 
du  peintre   Miclx'l  Corneille   le  père,  qui  est 
aujourd'hui  au  Louvre.  D'après  une  assertion 
partout  ré|>étée,  il  aurait  |)eiotdes  tigurines  ilans 
les  {taysageii  d*Hobl)ema;  mai»  M.  Biirgera  fait 
remarquer  rinvraiseroblance  de  cette  tradition ,  . 
puisque  le  grand  |>aysagiste  ne  commença  à  se  : 
nianifesterà  Amsterdam  que  vers  1660,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  J.  Vanloo  venait  s'élablir  en 
France.  Les  (ouvres  de  ce  maître  sont  ran^s  : 
on  peut  citer  de  lui  un    por irait   (V homme  ' 
et  on  portrait  de  Jemme ,  au  musée  de  Rot- 
terdam (1663),  et  surtout  la  grande  Étude  de 
nu,  que  Porporati  a  gravée  sous  le  titre  du 
Coucher.  Ce  tableau,   qui  appartenait  en  18'i6 
à  M.  de  Montenart,  est  vraisemblablement  le 
chef-d'œuvre  de  Jacques  Vanloo  :  l'artiste  n*a  Tait 
ancnne  concession  aux  élégances  italiennes  dans 
cette  figure,  qui  a  été  évidemment  |ieinte  d'a- 
près nature  et  où  il  semble  n'avoir  eu  d'autre 
souci  que  l'exacte  reproiluction  de   la  réalité  : 
se«  carnations  sont  souples  et  vi\antes,  une 
abondante  lumière  acce-ntue  le  modelé  et  ca- 
resse amoareusenrkent  les  Tomies. 

Vanloo  (Abraham-Louis),  peintre,  fils  du 
précédent,  né  à  Amsteniam,  vers  I6il,  mort  à 
Aix,  en  1713.  il  fut  sans  doute  amené  à  Paris 
par  son  |)ère,  et  obtint  le  huitième  prix  dans 
te  concmirs  de  l'Académie,  en  1671.  Ce  dé- 
iHit  médiocre  ne  |)0uvant  le  conduire  à  Rome,  il 
vivait  assez  ol>scurément  lorsqu'une  iiu'rhante 
affaire,  un  duel  dans  lequel  il  avait  eu  le  mal- 
h<'urde  tuer  son  adversaire,  l'obligea  à  fuir.  Il  se 
rôtira  à  Nice,  et  voyagea  ensuite  dans  les  firin- 
ci|>ales  villes  de  Provence.  Il  était  à  Aix  en 
1683.  et  y  épousa  la  fille  du  sculpteur  Fossé. 
S'étant  fixé  en  1684  à  TouUm,  il  travailla  acti- 
vement aux  peintures  décoratives  dont  il  était 
alors  d'usage  d'orner  les  vaissi>au\  du  roi.  «  Ce 
n'était  pas,  dit  Mariette  «  un  |>eintre  de  grand 
mérite  ».  L'oubli  aurait  sans  doute  enveloppé 
son  nom ,  s'il  n'avait  donné  à  l'tHole  Irançane 
itu  dix-huitième  siècle  deux  de  ses  peintres  tes 
plus  brillants,  Jcan-Bofififfe  vWtirlf  (ro^, 
ci-  après  ).  i 


Vamux)  (yeaN)^pekBtre»Aèm  da  préoMcal, 
né  vers  1650,  mort  au  oommfiiflenMWft  du  «lix- 
huitième  siècle.  Il  étudia  la  peintim  à  l'Aca- 
démie royale,  et  lora  du  ooncofm  de  1671  il 
obtint  le  onziènoe  prix.  Dès  Im  lliisloiffe  k 
perd  de  vue  pendant  pluaieura  Mméea  ;  inai*  die 
le  retrouve  è  Touloo  de  1«84  à  1691  :  il  était 
employé  aux  travaux  de  l'anenal,  el  décorait 
les  vaisseaux  du  roL  Notta  croyant  que  ieao, 
dont  la  biograpliie  est  encore  inoert^in^,  ne 
fait  qu'un  avec  l'artiste  du  mAme  nom  que  Ma- 
riette mentionne  comme  liuteur  d*une  Vterge 
gravée  d'après  le  Calabrète.  P.  M. 

jirekives  de  FâH  frwÊçmU,  t.  VI.  -.  Magler.  *  JLtwmm, 
Uten  der  HoU,  Kunst-SeMUd  •LUI. 

VANLOO  {Jean 'Baptiste) 9  peinte  Ina- 
^^ais,  né  le  14  janvier  leM^à  Aix,  où  ilert 
mort,  le  19  décembre  1745.  Fila  M  élève  de 
I^uis  Vanloo,  il  vint  travailler  à  Toulon 
vers  1706,  et  y  épouaa  Marfoerite  La  Brun, 
fille  d'un  avocat.  Après  un  n^oiir  de  qud. 
ques  années  en  Provence,  jl  nlln  en  1712  m- 
joindre  son  père  à  Nice,  et  de  là  il  pénétra  ea 
Italie,  où  il  devait  achever  son  édnenlion  d'ar- 
tiste. A  Turin,  oii  il  s*oooBpniC  à  peindre  d» 
portraits,  il  entra  en  relation  ave  le  prince  de 
Carignan,  qui  l 'attacha  à  sa  naaiaon  cl  l'en- 
voya à  Rome  avec  une  pension  annoeUe  de 
600  écus.  L'école  romaine  élaR  eoeore  en  pleiae 
décadence  :  Vanloo  ne  crut  paa  pouvoir  troover 
un  meilleur  maître  que  le  mauiériato  Benedelle 
Lttti.  Il  passa  trois  ans  dans  son  école,  et  «o 
1718  il  peignit  pour  l'église  SnnU-Maria  in 
Monticelli  une  Flagellation  du  CkrUi,  qui 
montra  qu'aux  mérites  du  portraittsle  il  puo* 
vail  ajo«iter  ceux  du  peintre  d'histoire.  En  w- 
venant  de  Rome,  il  s'arrêta  à  Turin,  el  pcigpit 
à  fresque,  pour  le  roi  Victor* Anédét  11,  d«nx 
plafonds  au  château  de  Rivoli.  En  1719,  il  vint 
retrouver  à  Paris  le  prinre  de  Cnrii^an,  qui 
en  le  présentant  au  récent  fut  le  premier  arti- 
san de  sa  fortune.  En  même  tempe  que  des  ta- 
bleaux religieux  et  mythoio|pqnes,  Vnnkm  pei- 
gnit les  portraits  des  femmes  à  la  mode,  IHM 
que  M"n  de  Prie  et  de  Sabran.  Le  dnc  d*(>r* 
léans  lui  confia  le  soin  de  restaurer  les  «Hom 
de  Jules  Romain.  Bientôt  il  fut  agréé  k  TAca* 
demie  royale  (1723),  et  il  touchait  à  In  lois  à  la 
réputation  et  à  la  richesse ,  lorw|iie  sa  fort  «ne 
fut  compromise  dans  les  désastres  de  Lavf .  Le 
portrait ,  pour  lequel  il  avait  une  eptiluile  spé- 
ciah*,  l'enrichit  de  minvean.  Re^  membiv  de 
l'Académie  le  23  février  1731,  il  fut,  deox  «ms 
après,  nommé  adjoint  à  proCnseur,  et  il  e%é* 
enta  d'important^  travaux  pour  Lonis  XV,  pour 
Hiôlel  de  ville  de  Paris,  el  pour  les  églises.  Les 
critiques  contemporains  ont  cité  avec  étofto  sa 
restauration  des  peintures  de  la  gaferie  île  Frea* 
cols  I' '  à  Fontainebleaij  ;  le  Rosfo  et  PrimntV^ 
auraient  sans  doute  protesté  contre  les  enihrl» 
lissemcnlft  qoe  le  pinmn  pen  diaerrt  de  VnnM 
avait  ajoitlés  à  lenrs  fresqnes.  VàifhHÊ 
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cepemUiil  ud  latent  réel  ;  niait  les  leçunt  de 
Luti  avaient  porté  leurfniit»et  Vaaioo  était 
infeot  ftiil  pour  fompruHire  Tart  facile  et  aes 
t>Âi«it-tian!i  caprideo!M*s  que  pour  goMer  les  élé- 
gances robuttea  ded  inattrrs  de  la  Stenaisunce. 
Biefi  que  «on  snccèt  à  Paris  ne  se  fiftt  pas  dé- 
ntenti  un  seul  jour,  il  partit  pour  Londres  en 
1737,  et  il  y  resta  trois  ou  qoatre  ans,  occupé  à 
faire  pour  l'aristocratie  anglaise  de  nombreux 
portraits,  qui  lui  dirent  nettement  payés.  Mais  le 
climat  lui  étant  rontraire,  il  rcTinl  en  France,  et 
finit  par  se  retirer  à  Aix,  où  il  moumt,  à  l'âge 
d'enf  iron  soixante  et  nn  ans.  Parmi  les  «puvres 
qui  nous  restent  de  J.-B.  Vanloo ,  nous  citerons 
les  |N>rtrai(s  de  Louis  XV  et  de  Marie  Lrs^ 
cttfmka  (au  Grand  Trianon ), celui  du  graveur 
.Vtro/oi  rardieu( à  Versailles);  Diane  et  Kn- 
dymion,  et  surtout  VlnttUutton  de  Vordredu 
Sain  i' Esprit  (1733),  qui,  profenant  du  couvent 
des  Grands-Augustins,  est  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre.  Ce  vaste  taMeau,  où  Ton  dierche- 
rait  vainement  le  sentiment  du  fait  historique 
que  le  maître  a  voulu  représenter,  est  peint  d'un 
pinceau  liardi,  dans  une  coloration  Tigoureose 
et  Toile;  la  r^mposition  est  ingénieuse  et  savante. 

J.-B.  Vanloo  etit  six  enfants,  dont  Louis- 
Michel t  François  et  Amédée,  qui  suivent. 

Va7iu)o<  ijouiS'Michel  ),  peintre,  fils  aîné  du 
précetient,  né  à  Toulon,  le  2  mars  1707,  mort  à 
Paris,  le  20  mars  1771.  Après  avoir  reçu  les  le- 
^tns  de  son  père,  il  continua  ses  études  à  TA- 
ciulémio  royale,  et  obtint  en  1725  le  premier 
prix  de  peinture.  Il  allii.  avec  son  oncle  Carie, 
ftasser  quelques  années  à  Rome ,  et  à  son  retour 
à  Paris  il  fut  reçu  académicien  (1733),  sur  le 
iàbitainV Apollon  poursuivant  Daphné,qu\  e^t 
au  musée  du  Louvre,  lui  1735,  il  fut  nommé 
adjoint  à  professeur.  Comme  tous  les  Vanloo,  il 
avait  le«  aptitudes  les  plus  diverses,  mais  il  ne 
rencontra  pas  dans  tous  les  genres  un  égal  succès, 
et  il  finit  par  s'adonner  de  préférence  au  portrait. 
Il  à'y  fil  très-vite  une  réputation  un  peu  exagé- 
rée. Après  la  mort  de  Banc,  il  fut  appelé  en  Es- 
pagne (1736),  et  fut  comblé  de  faveurs  par  le  roi, 
qui  le  nomma  <>on  premier  peintre  et  lui  fît  faire 
plu>ieiirs  fois  son  portrait  et  ceux  des  membres 
de  sa  famille.  Il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
création  de  l'Ai^demie  de  San- Fernando,  dont 
il  fut  directeur  en  1751.  l/année  suivante,  il  re- 
vint à  l'aria,  et  entre  1753  et  1769  11  exposa 
aux  salons  du  Louvre  une  foule  de  portraits, 
d'une  exécution  un  peu  lAchée,  qui  ii*ot»tinrent 
|kas  toujours  l'applaudUsement  des  bons  juges. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  de  son 
<Miclo  Carie  Vanloo,  de  .VaréraifX,  de  */**  de 
Pompadour ,  de  Diderot ,  de  Cabbé  de  Brt' 
leuil,  de  Cochin,  etc.  Après  la  mort  de  Carie 
(1765),  il  devint  directeur  de  l'école  des  élèves 
protégés,  mais  il  ne  fut  qu'un  proCipsseiir  sans 
autorité  et  sans  prestige.  Le  musée  de  Versailles 
et  celui  de  Madrid  possèilentun  Imhi  nombre  de 
IKirtraits  de  cet  arltile.  On  connaît  le  mot  de 


VANLOO  ^ 

Diderot  :  «  J'aime  Vanloo,  écrit  il,  parcA  qu'il 
est  simple  et  honnête,  parce  que  c'est  la  iloiiw 
ceor  et  la  t>ienfaisance  personnifiées.  11  avait  un 
ami  en  Espagne.  H  prit  envie  à  cet  ami  d'équi- 
per un  vaisseau.  Michel  lui  confia  toute' sa  Ânt- 
tune.  Le  vaisseau  fait  naufrage;  la  fortune  con* 
fiée  fut  perdue,  et  l'ami  noyé.  Michel  apprend 
ce  désastre,  et  le  premier  mot  qui  lui  vient  à  la 
iMuche,  c'est  :  «  J'ai  perdu  nn  bon  ami.  «  Cela 
vaut  bien  un  bon  tableau.  » 


I  Vanloo  (  François  ),  peintre,  frère  du  préoé- 
;  dent,  né  à  Aix,en  1711,  mort  à  Turin,  en  1733. 
I  11  faisait  paraître  les  dispositions  les  plus  lieo- 
i  relises  lorsque  en  1727,  il  partit  pour  l'Italie 
avec  son  oncle  Carie.  L'année  stiivante,  il  rem- 
porta à  Bome  le  premier  prix  de  l'Académie  de 
Saint  Luc ,  et  il  fut  même  reçu  an  nombre  des 
pensionnaires  de  notre  école;  il  y  demear*  cinq 
ans.  En  1732,  comme  il  revenait  en  Praaeeavec 
Carie,  les  chevaux  de  la  Toiture,  qu'il  condui- 
sait lui-même,  s'emportèrent  au  sorth*  de  Lo» 
rettc,  et  son  pied  étant  demeuré  dant  Tétrier, 
ils  le  traînèrent  sanglant  par  les  chemina  et  en 
Hi'ent,  comme  le  dit  Mariette,  <«  un  seeond  Hip- 
polyte  >•.  Blessé  de  la  manière  la  plus  grave,  il 
fut  ramené  à  Turin ,  et  mounit  quelques  mlMS 
après.  Au  dire  de  Dandré-Bardon,  il  aurait  laissé 
des  dessins  d'après  nature,  des  études  peintes 
«  du  plus  l>eau  ton  et  d'un  pinceau  admirable  ••, 
ainsi  qu'un  tableau  représentant  léf  Triomphe 
de  Calathêe,  qui  en  17fi5  appartenait  h  son 
frère  Louis-Mirhel  Vanloo,  et  dont  la  trace  s*est 
perdue. 

Vamloo  {Çharles'Amédéê' Philippe),  peintre, 
frère  des  précédents,  né  à  Turin,  en  I7r8, 
mort  après  1790.  Après  avoir  passé  sonenfanee 
en  Italie,  il  vint  à  Paris,  fut  reçu  académicien  le 
30  décembre  1747,  et  obtint  snccesKivement  les 
titres  d'adjoint  à  professeur  en  1760,  de  profea» 
seur  en  1770,  et  d'adjoint  à  recteur  en  1790.  Il 
se  montra  très-assidu  aux  expositions  do  Louvre, 
où  il  envoyait  d'ordinaire  des  taHeauK  mytliolo- 
giqnes,  et  quelquefois  des  sujets  assez  singvliè- 
rement  choisis,  comme  tiJi  Oiseau  dans  la  nm» 
chine  pneumatique  (1771)  et  «ne  Jeune  filUi 
électrisée  (1777).  Le  talent  d'Amédée  Vaaioo 
était  fade  et  incertain.  Appelé  à  Bcrihi  par  la 
roi  de  Pru^ise,  il  travailla  pour  hii  de  17dt  à 
1769  :  un  plafond  peint  an  cliflteau  de  Saaa* 
Souci,  et  refiréaentant  F  Assemblée  des  dieux  f 
une  fresque  à  l'église  Saint-Nicolas  de  PDIsdan, 
des  carions,  des  tapisseries,  plusieurs  portnrita 
de  Fréiléric  II,  telles  sont  les  cenvret  priAd* 
pales  qu'il  exécuta  k  cette  épO(|oe.  Ditn  qu'il 
ait  été  un  actif  producteur,  ses  tableaux  aoat  de* 
venus  rares ,  et  noos  ne  connaisaona  gaère  dé 
Ini  qu'un  Saint  Sebastien,  son  morecna  de 
réception  à  PAcadémie,  et  qui  se  trouve  à  Nulre* 
Uaroe  de  Versailles.  11  passa  dans  robjcnrité  la 
dernière  partie  de  sa  vie.  La  date  et  le  lied  dt 
f  a  mort  n'ont  pas  encore  été  retrouvés. 
P.  Ma.xtx. 
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Ibid..  1717,  in-is.  -  fÀ/e  of  Faninii  Und.,  1730.  In-li.   i 
<^  Fuhrmann,  Ifbrndes  f^anM;  l^ipzl;,  1800.  In-I*.  —  { 
SUnidUa .  SpUitêfi***»  apologite  pro  Faninio  ;  Gœtttn«   : 
gue,   JMt,  ln-4«.  —  La  Croze.  Hntretietu.  -  GarMHc, 
Doctrine  curieuse.  —  Mersenne,  Questionet  in  Cenesim. 
—  Cluafrpl^,  ffouteau  Diet.  hht.  —  Pplumot»  DM.  des 
tÈvrri  ramdamnet  au  feu.  —  Voltaire,  Carretp,  —  Nice* 
ron,  JUemntres^t.  XXVI.  -  Coudn,  Mrcd.  des  flraf-  | 
men/<  de  pAi/oi.  earif sienne.  -  Dict.  des  seieneet  philos.  \ 
TAN  RECLE3r.  Voy.  Keulen.  I 

TANLOO  (Jacque^)t  |)eiDtre  hollandais  »  né 
à  TÉcIusc,  en  16i4,  mort  à  PariB,  le  26  no- 
vembre 1670.  Ëlève  de  son  père  van  Loo,  il  i 
alla  s'établir  à  Amsterdam,  où  il  reçut  le  droit  | 
de  bourgeoisie  en  1652.  Il  y  peignait,  non  sans  i 
succès,  deà  (tortraits  et  des  figures,  lorsque,  à  une 
datte  qui  n'a  [>as  encore  été  prérisét* ,  il  vint  se 
flxerà  Paris.  Use  fit,  dit- on,  naturaliser  fran- 
çais, et  fut  reçu  membre  <)e  TAcadémie  royale  de 
peinture  le  6  janvier  1663,  snr  le  portrait 
du  |>eintre  Micht'l  Corneille  le  père,  qui  est 
aujoiinrhui  au  Louvre.  D'après  une  assertion 
partout  ré|)étée,  il  aurait  |)eint  des  figurines  dans 
les  paysagies  d*Hobl)ema;  mais  M.  Uiirgera  fait 
remarquer  Tin  vraisemblance  de  cette  tradition , 
{Niisque  le  grand  |>aysagisle  ne  commença  à  se 
manifestera  Amstenlam  que  vers  1660, c'est-à- 
dire  au  moment  où  J.  Yanloo  venait  s'établir  en 
France.  Les  oeuvres  de  ce  maître  sont  rart>s  : 
on  peut  citer  de  lui  un  por irait  (V homme 
et  un  ftortraii  de  femme ,  au  musée  de  Rot- 
terdam (16.J3),  et  surtout  la  grande  Étude  de 
nu,  qne  Porporati  a  gravée  sous  le  titre  <iu 
Coucher.  Ce  tableau,  qui  ap|>artenait  en  1846 
à  M.  «le  Montenart,  est  vraisemblablement  le 
chef-d'œuvre  de  Jacques  Yanloo  :  Tartiste  n'a  fait 
aaciine  concession  aux  élégances  italiennes  dans 
cette  figure,  qui  a  été  évidemment  |)einte  d'a- 
près nature  et  où  il  semble  n'avoir  eu  d'autre 
souci  que  l'exacte  reproiluclion  de  la  réalité  : 
se«  carnatiow  sont  stMiples  et  vivantes,  une 
abondante  lumière  accentue  le  mo<Ielé  et  ca- 
resse amoareusenrkenl  les  formes. 

Yanloo  {AbrahamrLouit),  peintre,  fils  du 
précédent,  né  à  Amsterdam,  vers  1641,  mort  à 
Aix,  en  1713.  il  fut  sans  doute  amené  à  Paris 
par  son  père,  et  obtint  le  huitième  prix  dans 
le  com^mirs  de  l'Académie,  en  1671.  Ce  dé- 
but médiocre  ne  pouvant  le  conduire  k  Rome,  il 
vivait  assez  obscurément  lor>qu'une  mi^hante 
aflaire,  un  duel  dans  lequel  il  avait  eu  le  mal- 
lieurde  tuer  son  adversaire,  l'obligea  à  fuir.  Il  se 
retira  à  Nice,  et  voyagea  ensuite  dans  les  prin- 
cipales villes  de  Provence.  Il  était  à  Ai \  en 
1683.  et  y  épousa  la  fille  du  sculpteur  Fo<sé. 
S'étaiit  fixé  en  1684  à  Toulon,  il  travailla  acti- 
vement aux  peintures  décoratives  dont  il  était 
alors  d*usage  d'orner  les  vaisseaux  du  roi.  «  Ce 
n'était  pas,  dit  Mariette  «  un  |M>intre  de  grami 
mérite  ».  L'oubli  nuirait  sans  doute  enveloppé 
son  nom ,  s'il  n'avait  donné  à  rtn-oir  rraiirai!ie 
lia  dix-huitième  siècle  deux  de  >es  |)eintre^  les 
plus  brillant-^,  Jen}i'Baj:fi^fc  vlCnrlf  (rotf. 
ci- après). 


Yarux)  <yeaji)w  peintre,  frèra  du  préoétait, 
né  vers  I6M),  mort  au  oomm<neene«l  du  dix- 
huilièine  siècle.  Il  étudia  la  peinture  à  i* Aca- 
démie royale,  et  lort  du  conooprs  de  1671  il 
obtint  le  onzième  prix.  Dès  Ion  llNsloiro  le 
perd  de  vue  pendant  plusieurs  années  ;  inaU  elle 
le  retrouve  à  Toulon  de  1684  à  1691  :  il  éUît 
employé  aux  travaux  de  l'anenal,  el  décorait 
les  vaisseaux  du  roi.  Nous  croyons  que  ieao, 
dont  hi  biographie  est  encore  incertaine»  ne 
fait  qu'un  avec  l'artiste  du  même  nom  que  Ma- 
riette mentionne  comme  l'auteur  d'une  Vierge 
gravée  d'après  le  Calabrèse.  P.  M. 

jirekkves  de  tAH  /rmmçmU,  L  VI. — Hagler.  «*  SnaM. 
ijKcen  der  HolL  Kmui-^ekUd ,  L  lit. 

YANLOO  {Jeatî'Bapiisie)^  peintre  tan- 
çais ,  né  le  14  janvier  1084  ^  à  Aix,  où  il  eit 
mort,  le  19  décembre  1745.  Fila  et  élève  de 
I^uis  Yanloo,  il  vint  travailler  à  Toulon 
vers  1706,  et  y  épousa  Marguerite  lie  Brun, 
fille  d'un  avocat.  Après  un  a^our  de  quel- 
ques  années  en  Provence,  jl  alla  ca  1712  re- 
joindre son  père  à  Nice,  et  de  là  il  pénétra  m 
Italie,  où  il  devait  achever  ton  éducation  d*ar- 
tiste.  A  Turin,  où  il  a*oooBpait  à  peindre  îles 
portraits,  il  entra  en  relation  a^ec  !•  prince  de 
Carignan,  qui  rattacha  k  aa  maiion  et  l'en- 
voya à  Rome  avec  une  penaien  anoncUo  de 
600  écus.  L'école  romaine  était  eoeore  en  pleine 
décadence  :  Yanloo  ne  crut  pas  pouvoir  trouver 
un  meilleur  maître  que  le  mauiéristn  Bcnedetlo 
Luti.  Il  passa  trois  ans  dans  ion  école,  et  eo 
1718  il  peignit  pour  l'église  SanU-Maria  in 
.Monticelli  une  Fiageliaiiom  du  ChrUi,  qui 
montra  qu'aux  mérites  du  portrailUto  il  pou» 
vait  ajo«iter  ceux  du  peintre  dldsloira.  En  f*» 
venant  de  Rome,  il  s'arrêta  à  Turin,  et  fiepil 
à  fresque,  pour  le  roi  Victor^Amédéa  11,  étm\ 
l>lafonds  au  château  de  Rivoli.  En  1719,  il  viol 
retrouver  à  Paris  le  prince  de  Gv^pMU,  <|uî 
en  le  présentant  au  régnit  fut  le  prander  arti- 
san de  sa  fortune.  En  même  temfM  que  des  ta- 
bleaux religieux  et  mytbokifpqoes,  Vnntoo  pei- 
gnit les  portraits  des  femmes  à  U  mode,  IHlee 
que  M"»  de  Prie  et  de  Sabran.  te  dne  d'Or- 
léans lui  confia  le  sohi  de  restiurer  Ici  cetfons 
de  Jules  Romain.  RientM  il  fut  agréé  à  TAci* 
demie  royale  (1722),  et  il  tooohalt  à  In  fois  «  la 
réputation  et  à  la  richesse,  lonqne  on  fhrfnne 
fut  compromise  dans  les  désastres  de  Lavr.  Le 
portrait,  pour  lequel  il  avait  une  aplHndn spé- 
ciale, Tenrirhit  de  nouveau.  Refu  mcmbiv  de 
l'Académie  le  23  février  1731,  H  hit,den  ^M 
après,  nommé  adjoint  i  praCésaenr,  et  B  evé* 
enta  d'important<i  travaux  pourLoeia  XV;  pner 
rikVtel  de  ville  de  Paris,  el  pour  les  égHM.lcif 
criliffues  contemporains  ont  dté  nvee  #ognM 
restauration  des  peintures  de  U  golerie  de  Fien* 
rois  P'  à  F<»ntaineblea<j  ;  le  Rosio  et 
auraient  sans  doute  protesté  i 
lissemeots  qoe  lepineeen  peo 
avait  ajoutés  à  leurs  fiBsqnw.  IHiimi  wÊm\ 
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eeptodhuï  UD  latent  réel;  niait  les  leçunt  de 
Loti  avalent  porté  leurrniit,et  Vanloo  était 
inieat  ftiH  pour  fomprMtire  Tart  fadie  et  m» 
séKictionit  caprieieosea  qoe  poar  gottter  les  élé- 
gances robustes  des  maîtres  de  la  Renaissance. 
Bien  que  son  snccès  à  Paris  ne  se  Obt  pis  dé- 
ntenti  un  seul  jour,  il  partit  pour  Londres  en 
1737,  et  n  y  resta  trois  ou  quatre  ans,  occupé  à 
faire  pour  l'aristocratie  anglaise  de  nombreux 
portraits,  qui  lui  dirent  richement  payés.  Mais  le 
climat  lui  étant  contraire,  il  revinl  en  France,  et 
finit  par  se  retirer  à  Aix,  où  il  mounit,  à  l'âge 
d'environ  soixante  et  nn  ans.  Parmi  les  œuvres 
qui  nous  restent  de  J.-B.  Vanloo ,  nous  citerons 
les  portraits  de  Louis  XV  et  de  Marie  i>i- 
ctgnska  (au  Grand  Trianon ), celui  dn  graveur 
iViro/oirardiftf  (à  Versailles);  Diane  ei  fCn- 
dymion,  et  surtout  VlmUtutton  deVordredu 
Saint-Esprit  (1733),  qui,  provenant  du  couvent 
des  Grands-Augustins,  est  aujourd'hui  an  musée 
du  Louvre.  Ce  vaste  taMeau,  où  l'on  cherche- 
rait vainement  le  sentiment  du  fait  historique 
que  le  maître  a  voulu  représenter,  est  peint  d'un 
pinceau  hardi,  dans  une  coloration  vigoureuse 
et  forte;  la  composition  est  ingénieuse  et  savante. 

J.-B.  Vanloo  eut  cW  enfants,  dont  Louis- 
Michel  y  François  et  Amédée^  qui  suivent. 

Va?iu)o<  i/mis-Michel  ),  peintre,  fils  alnë  du 
préceilent,  né  à  Toulon,  le  2  mars  1707,  mort  i 
Paris,  le  20  mars  1771.  Après  avoir  reçu  les  le- 
^s  de  son  père,  il  contioiia  ses  études  à  l'A- 
cadémie royale,  et  obtint  en  1725  le  premier 
prix  de  peinture.  Il  alla,  avec  son  oncle  Carie, 
|)as!»cr  quelques  années  à  Rome ,  et  à  son  retour 
k  Paris  il  fut  reçu  académicien  (1733),  sur  le 
tableau  d'il po/Zonpotcrsiiiraii/  Dap^n^,  qui  est 
au  musée  du  Louvre,  lui  1735,  il  fut  nommé 
adjoint  à  professeur.  Comme  tous  les  Vanloo,  il 
avait  let  aptitudes  les  plus  diverses,  mais  il  ne 
rencontra  pas  dans  tous  les  genres  un  égal  succès, 
et  il  tinil  par  s'adonner  de  préférence  au  portrait. 
Il  à'y  lit  très-vite  une  réputation  un  peu  exagé- 
rée. Après  la  mort  de  Banc,  il  fut  appelé  en  Es- 
pagne (1736),  et  fut  comblé  de  faveurs  par  le  roi, 
qui  W  nomma  son  premier  peintre  et  loi  fit  faire 
|)lu>ieiirs  fois  son  p<irtrait  et  ceux  des  membres 
de  sa  famille.  Il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
cnation  de  1* Académie  de  San-Femaiido,  dont 
il  fut  <lirect<nir  en  1751.  L'année  suivante,  il  re- 
vint à  Paris,  et  entre  1753  et  17d9  il  exposa 
aux  salons  «lu  Louvre  une  foule  de  portraits, 
d'une  exécution  un  peu  lAchée,  qui  irobtinrent 
lias  toujours  l'applaudUsement  des  bons  juges. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  eeux  de  son 
<»ncle  Carie  Vanloo,  tieMarivaux,<it  M^*  de 
Pompodour,  de  Diderot,  de  Pabbé  de  Bre- 
leuil,  de  Cochin ,  rfc  Après  la  mort  de  Carie 
(I7r)5),  il  devint  directrur  de  l'école  des  élèves 
protégés,  mais  il  ne  fut  qo*un  proliptseiir  sans 
.lutorilé  et  sans  prestige.  Le  musée  de  Versailles 
t>t  altii  de  Madrid  possèrlentun  Imhi  nombre  de 
|iorlraits  de  ret  artiste.  On  connaît  le  mot  de 
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Diderot  :  «  J'aime  Vanloo,  écrit  U ,  itarce  iiu!il 
est  simple  et  honnête,  parce  que  c'est  la  liov- 
ceur  et  la  bienfaisance  personnifiées.  Il  avait  un 
ami  en  Espagne.  Il  prit  envie  à  cet  ami  d'équi- 
per un  vaisseau.  Michel  lui  confia  toute' sa  tinr- 
tune.  Le  vaisseau  fsM  naufrage;  la  fortone  con* 
fiée  fut  perdue,  et  Tami  noyé.  Michel  apprend 
ce  désastre,  et  le  premier  root  qui  lui  vient  l  la 
bouche,  c'est  :  «  J'ai  perdn  nn  bon  ami.  «  Cela 
vaut  bien  un  bon  tableau .  » 

Vanloo  (  François  ),  peintre,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Aix,  en  1711,  mort  à  Turin,  en  1733. 
II  faisait  paraître  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses lorsque  en  1727,  il  pariit  pour  l'Italte 
avec  son  oncle  Carie.  L'année  suivante,  H  rem- 
porta à  Bome  le  premier  prix  de  l'Académie  de 
Saint  Luc ,  et  il  fut  mente  reçu  an  nombre  des 
pensionnaires  de  notre  école;  Il  y  demeura  cinq 
ans.  En  1732,  comme  il  revenait  en  Pràneeavec 
Carie ,  les  chevaux  de  la  voiture ,  qn*il  oondol« 
sait  lui-même,  s'emportèrent  au  sortir  de  Lo» 
rettc,  et  son  pied  étant  demeoré  dane  Pétrier, 
ils  le  traînèrent  sanglant  par  les  chemhis  et  en 
fit'ent,  comme  le  dit  Mariette,  •«  un  seeond  Hip- 
polyte  -,  Blessé  de  la  manière  la  plus  grave,  il 
fut  ramené  à  Turin ,  et  mounit  quelques  rahis 
après.  Au  dire  de  Dandré-Bardon,  il  aurait  laissé 
des  dessins  d'après  nature,  des  études  peintes 
«  du  plus  beau  ton  et  d'un  pinceau  admirable  », 
ainsi  qu'un  lalHeau  représentant  le  Triomphe 
de  Galathée,  qui  on  I7fi5  appartenait  k  son 
frère  Louis- Michel  Vanloo,  et  dont  la  trace  s'est 
perdue. 

Vanloo  {Çharles-Amédée*  Philippe),  peintre, 
frère  des  précédents,  né  à  Turin,  en  17r8, 
mort  après  1790.  Après  avoir  passé  sonenDiMe 
en  Italie,  il  vint  à  Paris,  fut  reçu  académleien  le 
30  décembre  1747,  et  obtint  successivement  les 
titres  d'adjoint  à  professeur  en  17((0,  de  proflm* 
seur  en  1770,  et  d'adjoint  i  recteur  en  1790.  Il 
se  montra  très-assidu  aux  expositions  du  Louvre, 
où  il  envoyait  d'ordinaire  des  taHeeux  mytliolo- 
giqnes,  et  quelquefois  des  sujets  assez  singnliè* 
rement  choisis,  comme  un  Oiseau  dans  la  nm* 
chine  pneumatique  (1771)  et  une  Jeune fttie 
étectrisée  (1777).  Le  talent  d*Amédée  Vanloo 
était  fade  et  incertain.  Appelé  à  Berihi  par  la 
roi  de  Prusse,  il  travailla  pour  hii  de  17dt  à 
1769  :  un  plafond  peint  an  château  de  Sans* 
Souci,  et  représentant  F  Assemblée  des  dienx; 
une  fresque  à  l'église  Saint- Nicolas  de  PDls^Um, 
des  carions,  des  tapisseries,  plusieurs  portnrita 
de  FrÀléric  II,  telles  sont  les  œuvres  prisd* 
pales  qu'il  exécula  à  cette  époque.  Bien  qu'il 
ait  été  un  actif  producteur,  ses  tableaux  aoel  de* 
venus  rares,  et  noos  ne  connaisaona  gnère  dé 
Ini  qu'un  Saint  Sébastien^  son  niorecnn  de 
réception  à  PAcadémie,  et  qui  se  trouve  à  Nutre«> 
Uaroe  de  Versailles.  11  passa  dans  l'objenriié  la 
dernière  partie  de  sa  vie.  La  date  et  le  iieo  «le 
f a  mort  n'ont  pas  encore  été  retrouvés. 
P.  Ma.xtx. 
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jtvBkiMi  é»  taH/rtmcnii.  -  P'àrgenvUlr,  Jbràgé 
dêtaMêdtt  pêtntreg.  *  Acli*rd.  Dirt,  kUt,  de  la  Pro- 
vence. -  KâRler.  ^ïïffem.  KUnUler-lJuQinn.  -  IHii- 
•IMK,  frt  AHUtti  françait  d  tetrmmftr,  -  ffotin  4M 
tablttmr  du  ijÊuvrt, 

YA!i£oo  {Charles- André ^  dit  Carie), 
peintre  français ,  frère  de  Jean-Baptiste,  né  à 
Nice,  le  15  février  i705,  mort  ^  Paris,  lôjuillrt 
i7C5.  De  tous  les  artistes  qui  ont  porté  le  nom 
deVanloo,  Carie  est  resté  le  plus  célèbre.  Ayant 
perdu  son  père  en  has  Age,  il  eut  pour  premier 
maître  Jean-Baptiste,  qui  le  con<luisit  à  Rome  et 
le  plaça,  encore  enfant,  dans  l'atelier  de  Luti. 
Carie  y  fit  de  rapides  progrès;  il  travailla  aussi 
avec  le  sculpteur  Legros,  et  il  apprit,  sous  sa 
direction ,  à  modeler  l'argile  et  même  à  tailler 
le  bois.  Après  la  mort  de  ce  dernier  (1719),  il 
vint  k  Paris  avec  son  frère,  et,  comme  lui,  il  eut 
pour  protecteur  le  prince  de  Carign<in ,  qui  le 
logea  à  l'hôtel  de  Soissons.  Dès  lors,  tout  en 
poursuivant  ses  études  à  l'Acadéinie  de  peinture, 
il  devint  le  collaborateur  de  Jean -Baptiste,  qui  lui 
faisait  ébaucher  ses  tableaux.  Son  frère  l'employa 
aussi  dans  les  travaux  de  restauration  qui  lui 
furent  confiés  à  Fontainebleau  et  ailleurs.  Un 
instant,  Carie  semble,  au  grand  regret  de  ses 
bi<Jgraphes,  avoir  déserté  les  voies  de  l'art  sé- 
rieux pour  s'enrégimenter  parmi  les  décorateurs 
de  ropcra.  Quant  à  nous,  nous  lui  pardonnons 
d'autant  plus  celte  fantaisie,  que  loin  de  s'amoin- 
drir dans  la  pratique  du  décor,  son  pinceau  y 
prit  une  aisance  nouvelle  et  de  plus  libres  allures. 
Il  prit  part  au  concours  de  peinture  en  1724,  et 
remporta  le  premier  prix;  mais  il  ne  partit  pour 
rilalie  que  trois  ans  après,  et  il  emmena  avec 
lui  Boucher  et  deux  de  ses  neveux,  Louis-Mi- 
chel et  François  Vanloo.  A  peine  arrivé  à  Rome,  il 
dest'uu  à  la  sanguine  une  vaste  composition,  qui 
représenlalt  le  Refux  de  naUhosar,  et  qui  lui 
mérita  le  prix  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Le 
cardinal  de  lolignac,  chargé  des  affaires  de 
France,  s'intéressa  à  ce  brillant  début,  et  bientôt 
le  pape  accorda  le  titre  de  chevalier  au  jeune 
artiste,  qui  vena  t  «le  peindre  à  fresque  au  pla- 
fond  de  l'église  Saint-Isidore,  C Apothéose  de 
ce  saint  (1729).  tn  revenant  h  Paris,  Carie  s'ar- 
rêta h  Turin ,  où  le  roi  lui  fit  exécuter,  dans  un 
des  cabinets  de  son  |>alai8,  des  peintures  déco- 
ratives dont  le  motif  est  emprunté  à  la  Jérusa- 
lem déUvréf,  et  qui  sont  de  la  plus  charmante 
invention  et  «le  la  plus  aimable  couleur.  De  re- 
tour à  Paris  en  1734,  il  entra  le  ao  juillet  \1V^  djns 
TAca^lémie  royale,  i\\\\  lui  confia  succe«isivement 
toutes  It's  fonctions  et  tous  les  grades.  Louis  XV 
ne  le  traita  i>iis  avec  moins  de  faveur  :  directeur 
de  rec*»le  des  élèves  protégés  (1749). Carie  reçut 
le  cordon  de  Saint-Michel  (1751)  et  le  titre  de 
premier  peintre  du  roi ,  aux  appointements  de 
6,000  livres  par  an  (17C2).  Pendant  son  si-jour 
iTurin,  il  avait  épou<i^  Anne-Mai ie  Christine 
Soinis  (l),  une  charmante  canlalrîce  qui  obtint 
dans  les  salons  de  Paris  et  même  chr/  la  reine 

{t:  Elle  Mt  roorlf  a  l*ul»,  ic  is  .i%ril  i>'. 
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de  trèa-vifo  tucoè»;  chacoB  MfMlt  Ota  à  ce 
ooaple  heureux.  Cerie,  dont  le  pineeta  éuit  ra- 
pide et  4|ui  pendant  toute  sa  vie  fut  prodigieu- 
gementacUf,  jouit  comme  «rtitte  et  oomme  pro- 
fesseur d'une  autorité  oomidérable.  Il  fieigpaiC 
des  décoratiouft  et  des  portraits,  des  mythologie^ 
et  des  sujets  religieux;  tous  lesprooédée  de  U 
peinture  lui  étaient  Aimilfers.  En  1764  il  fut 
chargé  de  décorer  la  chapelle  de  Saint-Gréffklre, 
aux  Invalides,  et  improvisa  de  vives  ecqulmes, 
mais  il  mourut  d'un  coup  de  sang ,  ao  moment 
d'entreprendre  ce  grand  travail. 

Vanloo  a  formé  beaucoup  d'élèrea,  dont  les 
plus  célèbres  sont  Doyen  et  Lagrenée  Talné.  On 
trouvera  dans  sa  Vie,  par  Dandré-  Bardon,  une 
liste  presque  complète  des  peintures  du  maître. 
Le  Louvre  possède  Apollon  faisant  é€ûrcktr 
Marsyas  (  morceau  de  réce|)tion  de  C.  Vanloo  à 
l'Académie),  le  Mariage  de  la  Vierge,  Ènée 
portant  son  père  Anchise,  le  portnH  de  JVa- 
rie  Lesczynska,  et  la  Halte  de  €has»a  ri737\ 
qui  montre,  avec  beaucoup  d;esprit  dau  l'exifo- 
tion,  des  costumes  cliarmants,  des  têtes  sou- 
riantes, et  toutes  les  sédoctioM  d'an  oeloris  où 
se  combinent  harmonieusement  lea  loos  les  phH 
gais  de  la  palette  française.  Les  g^eriet  de  Ver- 
sailles ont  donné  asile  à  phisietiA  portraits  de 
Carie.  Xous  citeronsencore  les  trois  lalileaax  de  la 
Vie  delà  Vierge,  à  SaintSolpice;  V  Histoire  de 
saint  Augustin ,  à  l'église  des  Petds-Pèret; 
saint  Charles  i)orromee(l7^),à  Saint- Menr. 
Les  musées  de  Dijon,  de  Bordeaux  et  de  Rooen 
|iossèdent  aussi  des  tableaux  de  cet  artiste.  Les 
plus  habiles  graveurs  de  son  tempe,  Laurent 
Cars,  Beauvarlet,  Balecliou,  Arril,  Deamar- 
teau,  etc.,  ont  reproduit  ses  cmvrea.  La  cri- 
tique mo4lenie  aurait  des  féservet  à  faire  ai 
sujet  de  ce  maître ,  si  applaudi  jadis.  G*cst  on 
peintre  inégal,  peu  sérient ,  inexpressif,  étran- 
ger aux  exigences  de  l'art  sévère;  mais  ton 
invention  est  inépuisable,  ses  ooloratiooa  sont 
brillantes,  son  pinceau  a,  comme lOB  crajon, 
des  liahiletès  entraînantes.  Malgré  set  fautes,  il 
demeure  un  des  plus  fidèles  repréacotaota  de 
l'art  français  sous  Louis  XV. 

Vakloo  {Jules-César- tienis ) ,  peintre ,  fils 
du  précédent,  né  en  1743,  à  Paria  «  ob  fl  est 
mort,  le  l»  juillet  1821.  Il  reçut  des  leçons  de 
son  père,  fe  fit  paysagiste,  et  se  complot  à 
peindre  des  effets  de  neige,  des  matinées  dlil* 
ver,  des  campagnes  accidentées,  des  moai 
en  ruines.  U  plupart  de  ses  lableaux 
sentent  des  vues  d'Italie,  où  il  a  pisi 

grande  partie  de  sa  vie.  Il  fnt  reçu  à  I 

royale  de  Paris  le  30  octobre  1784,  ei  de  178»  è 
1817,  il  envoya  des  tableaux  à  presnw  tmÊÊê 
les  expositions;  il  obtint  un  prix  de  1,«)0  fr.  m 
1801  et  une  médaiUe  en  1803.  Ses  OMTivsasil 
meiliocre ment  prisées  :  on  peut  voir  de  Oéht 
Vanloo  tf»  Clair  de  tnne^  au  miristèie  ds  la 
justice,  tfJi  Ef/Hd^  neige, %A\ 
hourg,  et  à  celui  de  Toulouse  daq  | 
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lient.  Oo  atuuide  lui  ane  brochure ,  defeune 
lrè«*raf«,  eCfirtRulé»  :  CéiMr  VanloooHX  amO' 
tmn  de»  beauX'arii  :  %.  I.  n.  d.,  hi-8*  de 
iSpacff.  P.  Mamtc. 

IftiéH  mréo;  mê  éê  Cmrlê  r«iiloo;  Parlt,  iTts, 
lihll.  -AHari,  Oéef.  AM.  d#  te  /Tomhm.I.  11.  - 
Ankt9tê4»rmrt/rmnfaU^.  VI.  -  iHerotoçtéet  kommei 
e^mr*$,  HM.  -  Oi.  ilanc.  ««m  PHut.  éts  peintres  ^ 
itt*  IH.  '  A.  ItoMuye,  In  ^«too;  ««m  la  JImn« 
âta  dtmx  mtnée$i  i*'  aoAi  il4t. 

¥AH  LOOM.  Kof .  LOOH. 

TAU  MOUS.  Voy.  MONA. 

TAU  MCSSCHKR.  Tof .  MuSACOER. 

TA.^  5RCK.  V09.  NBCA. 

TAN  MRTB.  Voy.  >iEtE. 

VASili  (i4n(/r«a)»  peintre  i(ali<*n,  natif /le 
SieDTii*,  florisiait  fie  1369  à  14t3.  Le^  «rulsou- 
vratteti  que  Ton  cunuaiise  de  lui  dans  sa  patrie 
M>ut  une  Madone  avec  plusieurs  saints  à 
Saint- Irançois,  et  un  Saint  Sebastien  qui  est 
au  uiuAée.  11  a  aus&i  travaillé  dans  quelques 
autres  villes,  et  surtout  à  Naples,  où  il  fut  ap- 
{Mit*  avant  1373.  Cet  artiste ,  aussi  clistinKué 
|Mv  son  esprit  que  par  son  talent,  n*a  laissé 
qu'un  petit  nouibre  de  peintures ,  une  grande 
|»artî«  de  son  existence  ayant  été  employée  au 
service  de  sa  |»atrie.  il  fut  envoyé  |>ar  la  répu- 
\Au\ne  de  Sienne  en  ambassade  auprès  du  pape» 
re^itlant  alors  a  Afif^on.  Plus  tard,  étant  capi- 
ta  HO  del  popotOf  il  reçut  de  son  illustre  com- 
patriot«*.  sainte  Catherine,  une  lettre  que  nous 
IKissédons  et  qui  contient  les  plus  sages  conseils 
l»our  le  Kouvememeat  de  la  ville.         E.  B^n. 

lM>Ua  \  lilf,  Ijtttert  taneti.  —  Laoïl,  Stcria  ^ttoriea. 
—  I  icuiit,  ttiz%f%ano. 

VA?i3ri  (Francisco),  peintre,  architecte  et 
pnivfur,  né  en  1503,  à  Sienne,  où  il  est  mort, 
Ir  7:n)ctohre  ICoO.  Il  appartenait  à  la  famille  du 
pnM-édcnt,  et  fut  parrain  de  Fon  compatriote 
ria\io  Cliigi,  depuis  le  |>ape  Alexandre  VII.  11 
nit  |M)ur  premier  maître  Arrangelo  Salimbeni , 
icfcond  mari  de  sa  mère  ;  puis  il  entra  dans  Ta- 
tflitT  de  Bart.  Passarotti.  Après  avoir  étudié  à 
Hume,  sous  la  direction  de  Giov.  de*  Yecclii,  les 
(  liofs-d'iruvre  de  Raphaël,  il  revint  pour  quelque 
trinp:;  dans  sa  potrie,  et  c'est  i  cette  époque 
(  I  .»Mi  )  qiril  faut  placer  ses  plus  anciens  ouvrages, 
1.1  fresque  de  la  voûte  de  loralolre  de  Saint-Ber- 
nardin, et  une  Annonciation^  à  Téglise  des  Ser- 
\it«s.  Il  alla  ensuite  étudier  à  Parme  d'après  le 
Corrègc,  ^  Bologne  dans  les  académies  du 
l'ucini  et  du  Mirandola.  Il  affectionna  principa- 
leniont  la  manière  du  Baroccio,  qu*il  snt  s'appro- 
••ii«r  au  point  di*  tromper  les  coonaisseurs. 
I.orsipie  Vanni  fut  rentré  définitivement  à  Sienne, 
t)  enrichit  cette  viilc  d'une  grande  quantité  de 
l.-ihle.in\  ft  de  frestjues.  Parmi  ces  dernières  nous 
filerons  les  suivantes  :  les  Stennois  à  la  croê- 
sade  et  le  Concile  de  Sienne  (1593),  au  palais 
public;  r/?iieryMifiéne(IS93),  rare,  ^téganle  et 
rorreete  Gumpo«ition,  à  Saint- Dominiqne;  A*s 
TVots  saints  (1600),  à  Sainte-Lucie;  00  Caf- 
mire,  en  camaieo,  d'un  bon  effet,  lior»  la  porte 
CamolHa,  dtM  one  villa  dite  la  KIpa,  propriété 

HOVT.   nOGB.   CÉ^ÉII.    —  T.   ILT. 
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de  fa  famille  Vanni.  Les  tableaux  qu'il  a  peAdW 
ponr  Sienne  aimt  très-nnnbnuk}  tolei«lM  pria- 
cipaux  :  ie  Biartffre  de  sainte  Incle,  %  toll 
<iKHse;  iê  Baptême  de  ConsiamliM^kSmmi'^ 
gustin;  le  Martyre  de  sainte  Ca<Atrtii»|  à 
riK»«pice  du  Refuge,  dans  lequel  on  toit  aotsi 
Saint  Gatgano  dans  te  désert,  commencé  par 
Ventura  Salimbeni,  et  aclievé  par  Vanni,  eni  607  ; 
Saint  François- Xavier,  i  Saint- Vigile  :  deux  do 
ses  meilleurs  tableaux  ;  ta  Rencontre  de  Jésus 
et  de  la  Vierge,  et  la  Fuite  en  Égifpte,  k 
SS.  Quirico-et-Gîulitta  ;  et  dans  Tégllse  de  Tan- 
clenne  chartreuse  de  Pontignano  un  magniftquo 
Crucifix,  et  k  Sainte-Acnés  de  Vignano  OM 
Sainte  Agnès,  d*une  grande  linesse. 

Grâce  à  la  protection  du  cardinal  Raroirio, 
Vanni  fut  appelé  à  Rorne  par  Clément  VIII,  qid 
le  chargea  de  Texécution  de  Tun  des  grands  ta* 
bleaux  d'autel  de  Saint-Pierre.  Tl  peignR  sur 
ardoise  la  Chute  de  Simon  le  Magicien  (1), 
son  chef-d'rrutre,  qui  lui  valut  le  titre  de  che« 
valier  de  l'onlre  du  Christ.  Il  réussit  mohM  bien 
dans  les  autres  peintures  qu'il  e\écofA  Jk  Rome, 
telle:*  que  la  Vierge  reçue  au  ciel,  fresqne  d*nn 
coloris  sans  vigueur,  à  la  grande  coupole  de  Sainte- 
Marie  du  peuple;  et  les  tahleanx  dn  Martyre 
de  sainte  Cécile,  au  palais  du  Qnlrinal  ;  de  fa 
Vierge  et  sainte  Cécile,  à  Santa-Maria-Nuora, 
et  des  Trois  Grâces ,  au  palais  Boi-ghèse.  Les 
autres  vilU>s  de  l'Bnrope  possèdent  nn  grand 
nombre  d'ouvrages  de  Vanni;  nous  tronvons  à 
Pise  :  dans  la  cathétirale,  la  Dispute  sur  T^Tir- 
charistie,  peinte  en  concurrence  avec  Ventura 
Salimbeni  ;  au  baptisttTe,  le  Christ  au  bord  du 
Jourdain  ;  —  à  Pistoja  :  dans  Tégliso  de  ITJ- 
millÀ,  une  Adoration  des  Mages ,  Tun  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits  ;  —  i  Gènes  :  à  Notre- 
Dame  de  Carignan,  Sainte  Marie  égyptienne, 
et  au  palais  Spinola,  le  Christ  portant  sa  croit ^ 

—  à  Pérouse  :  au  palais  Sort>ello,  la  Décolfa* 
lion  de  saint  Jean;  —  à  Florence  :  an  palib 
Rosselli  del  Turco,  5nlnre  Catherine,  et  k  là 
galerie  publique ,  les  Frères  de  Joseph  ;  —  au 
Musée  de  Parme,  une  petite  Sainte  Famille* 

—  au  Musée  de  Vienne,  une  Madone  avec  sam 
Georges,  saint  Géminlen  et  un  Ange;^-  an 
musée  de  Dre<de,  une^ainfe  Famille;  —au 
musée  de  Madrid,  les  Trois  Maries;  —  an 
l^uvre,  deux  Repos  de  la  Sainte  Famille,  et 
le  Martyre  de  sainte  Irène. 

On  sait  que  Vanni  fut  architecte  et  même  mé- 
canicien, mais  on  ne  connaît  qu^in  édifice,  et 
encore  de  peu  d'importance,  qui  puisse  loi  être 
attribué;  c'est  Poratoire  de  S.-Sepolcro,  blttcn 
1603,  près  de  Sienne.  Les  eaui-fortes  lei  plus 
recherchéet  qu'il  nous  ait  laissées  tout  one  Vierge 
avec  Venfant  Jésus  endormi.  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  recevant  tes  stigmatu  »  et 
Sasmi  François  en  extase.  Lea  exeroplea  et  ton 
leçons  de  Vanni  eurent  sur  Técole  de  Sienne  la 


tu  Oa  n  «on  à 
eopie,  faltr  par  Tlrraoilèrc. 
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éêlaviêàtt  pêtntreu^  Achard. /;|rf.  Aii<.  d«  to /Yd- 
frtif*.  -  5fiRler.  ^Z/jy^n.  Kanstler-t^aon.  -  IHii- 
•IMZ,  £rt  ^HUtt»  franfait  à  rétrmmttr.  -  /r«<ir«  4«f 
tifcfwww  4m  LÊmvr€. 

yan£oo    {Charles 'André,   dit    Carle)^ 
peintre  français ,  frère  de  Jean- Baptiste,  né  ^ 
Nice,  le  15  février  i705,  mort  à  Pari»,  15  juillet 
1765.  De  tous  les  artistes  qui  ont  porté  le  nom 
de  Vanloo,  Carie  est  resté  le  plus  célèbre.  Ayant 
perdu  son  père  en  has  Age,  il  eut  pour  premier 
maître  Jean-Baptiste,  qui  le  conduisit  à  Rome  et 
le  plaça,  encore  enfant,  dans  Tatelier  de  Luti. 
Carie  y  lit  de  rapides  progrès;  il  travailla  aussi 
avec  le  sculpteur  Legros,  et  il  apprit,  sons  sa 
«lircction ,  à  modeler  Targile  et  même  à  tailler 
le  bois.  Après  la  mort  de  ce  dernier  (1719),  il 
vint  à  Paris  avec  son  frère,  et,  comme  lui,  il  eut 
pour  protecteur  le  prince  de  Carignan,  qui  le 
logea  à  rhôtel  de  Soissons.  Dès  lors,  tout  en 
poursuivant  ses  études  à  l'Académie  de  peinture, 
il  devint  le  collaborateur  de  Jean -Baptiste,  qui  lui 
faisait  i^baucher  ses  tableaux. Son  frère  l'employa 
aussi  dans  les  travaux  de  restauration  qui  lui 
furent  confiés  à  Fontainebleau  et  ailleurs.  Un 
instant,  Carie  semble,  au  grand  regret  de  ses 
biographes,  avoir  déserté  les  voies  de  l'art  sé- 
rieux pour  s'enrégimenter  parmi  les  décorateurs 
de  l'Opéra.  Quant  à  nous ,  nous  lui  pardonnons 
d'autant  plus  celle  fantaisie,  que  loin  de  s'amoin- 
drir dans  la  pratique  du  décor,  son  pinceau  y 
prit  une  aisance  nouvelle  et  de  plus  libres  allures. 
Il  prit  part  au  concours  de  peinture  en  1724,  et 
remporta  le  premier  prix;  mais  il  ne  partit  pour 
ritalie  que  trois  ans  après,  cl  il  emmena  avec 
lui  Bouclier  et  deux  de  ses  neveux,  Louis-.Mi- 
cbel  et  François  Vanloo.  A  peine  arrivé  à  Rome,  il 
dessina  à  la  sanguine  une  vaste  composition,  qui 
représenlait  le  Rffus  de  Dallhasar,  et  qui  lui 
mérita  le  prix  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Le 
cardinal  de   lolignac,    chargé  des  affaires  de 
France,  s'intéres.^  à  ce  brillant  début,  et  bientôt 
le  pape  accorda  le  titre  de  chevalier  au  jeune 
artiste,  qui  vena  l  «le  peindre  à  fresque  au  pla- 
fond  de  l'église  Saint-Isidore,  IWfwthéose  de 
ce  saint  (17210.  En  revenant  h  Paris,  Carie  s'ar- 
rêta h  Turin ,  où  le  roi  lui  fit  exécuter,  dans  un 
lies  cabinets  de  son  palais,  des  peintures  déro- 
rativcs  dont  le  motif  est  emprunté  à  la  Jérma- 
lem  délivréf,  et  qui  sont  de  la  plus  charmante 
invention  et  «le  la  plus  aimable  couleur.  De  re- 
tour à  Paris  en  1 734,  il  entra  le  :<0  juillet  !  73:>  dans 
l'Aradémie  royale,  «jui  lui  confia  successivement 
toutes  It'S  fondions  et  tous  les  grades.  Louis  XV 
n»î  le  traita  i>as  avec  moins  de  faveur  :  directeur 
de  rec*»le  des  éliHes  protégés  (1749), Carie  reçut 
le  cordon  de  Saint- Michel  (1751)  et  le  titre  de 
premier  pt  inlre  du  roi ,  aux  appointements  de 
6,000  livres  par  an  (17C2).  Pendant  son  s<'jour 
iVurin,  il  avait  époH«é    Anne-M.nie  Christine 
Soniis  (11,  une  charmante  cantatrice  <i»if  obtint 
dans  les  salons  de  Paris  et  même  chez,  la  reine 

{t  Elle  ni  inoftf  à  Pir»».  ic  lî  .T%nl  r*'. 


de  trèt-vifo  Moeès;  chacu  ftMt  Ota  à  ce 
ooaple  beoreux.  Carte,  doat  te  pineetB  éuit  ra- 
pide et  4|iii  pendant  toute  sa  vte  fut  prodigieu- 
lementacUf,  jouit  corameertiêle  et  comme  pro- 
fesseur d'une  autorité  cmsi'tértble.  Il  |i«geail 
des  décoraliooft  et  des  poriraitt.dea  myltiologieA 
et  des  sujete  relig^x;  tous  tes  procédée  de  U 
peinture  lui  étaient  ramilfers.  Ra  I7ê4  il  fol 
chargé  de  décorer  te  ehapeitede  Salnt-Gréffkfre, 
aux  Invalides,  et  improvisa  de  tifes  eaqulmes, 
mais  il  mourut  d'un  coup  de  sang ,  au  moment 
d'entreprendre  ce  grand  travail. 

Vanloo  a  formé  beaucoup  d'élèves,  dont  les 
plus  célèbres  sont  Doyen  et  Lagmée  rainé.  On 
trouvera  dans  sa  Kte,  par  Dandré-  Bardon,  une 
liste  presque  complète  des  peintures  dn  maître. 
Le  Louvre  possède  Apollon  faisant  éwrcker 
Manyas  (morceau de  réce|»tion ite  C.  Vanloo ^ 
l'Académie),  le  Mariage  de  la  Vierfe^  Ên^ 
portant  son  père  Anchisê,  te  portrait  de  Ma- 
rie Lesczynska,  et  la  Halte  de  ehas»a  f  i737>, 
qui  montre,  avec  beaueoop  d'esprit  dans  l'exécu- 
tion, des  costumes  cliannants,  des  têtes  sou- 
riantes, et  toutes  les  sédoctiona  d'un  ooloris  oii 
se  combinent  harmonieusemeat  tea  tons  les  pins 
gais  de  la  palette  française.  Les  gateriea  de  Ver- 
sailles ont  donné  asite  à  plnsieuA  portraits  de 
Carie.  Nous  citerons  encore  tes  trois  talileanx  de  te 
Vie  delà  Vierge,  à  Saint-Solptee;  V Histoire  dé 
saint  Augustin ,  à  l'église  des  Petda-Pères; 
saint  Chartes  ilorromée  (l753},iSaial-Merry. 
Les  musées  de  Dijon,  de  Bordeaux  et  de  Rooea 
imssèdent  aussi  des  tableaux  de  cet  artiste.  Les 
plus  habiles  graveurs  de  son  tempe,  Laurent 
Cars,  Beauvarlet,  naleclura,  Avrâ,  Desmar- 
teau ,  etc.,  ont  reproduit  ses  oaivrea.  La  cri- 
tique motlenie  aurait  des  réserves  à  faire  aa 
sujet  de  ce  maître ,  si  applaudi  jadia.  Cest  un 
peintre  inégal,  peu  sérieui,  inexpressIT,  étran- 
ger aux  exigences  de  l'art  sévère;  mate  aoo 
invention  est  inépuisable,  ses  colorations  aoni 
brillantes,  son  pinceau  a,  conuneiOB  crayon, 
des  liahiletés  entraînantes.  Malgré  ses  fautes,  a 
demeure  un  des  plus  fidèles  représcatenta  de 
l'art  français  sous  l»ois  XV. 

Vanloo  {Jules-César- Denis),  pt-intre,  ils 
du  précédent,  né  en  1743,  k  Paris,  oà  il  esl 
mort,  le  l^r  jnillet  1821.  Il  reçut  des  leçons  de 
son  père,  te  fit  paysagiste,  et  se  eomphil  à 
peindre  des  effets  de  neige,  des  matinées  dlii- 
ver,  des  cimpagnes  accidentées,  des  monuments 
en  ruines.  Ia  plupart  de  ses  tableaux  repré> 
sentent  des  ^ues  d'Itelie,  où  il  a  paaaé  nne 
grande  partte  de  sa  vie.  Il  fut  reçu  à  PAcadtete 
royale  de  Paris  le  30  octobre  t784,  et  de  178»  è 
1817,  il  envoya  des  tableaux  à  ytmttfm  toaloi 
les  expositions;  il  obtint  un  prix  de  l,WIO  fr.  en 
1801  et  une  médaiUe  en  1803.  Saa  «aviva  aafll 
médiocrement  prisées  :  on  peut  voir  de  Odiar 
VanUio  un  Clair  de  tune^  au  mialatèn  dt  te 
justice,  un  EfJH  dtt  neige,  an  mnaée  dtChar* 
bourg,  et  à  celui  de  Toulouse  cinq  pajtjawil» 
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Itfni.  Oa  aiusalHe  lui  une  brochure,  defeûiie 
Irèft'rarê,  dtalMuté»  t  <Mf«r  fanlooaus  amth 
tfnrt  dei  bmta-arU;  i.  I.  b.  d.,  !•-••  de 
ISpacra.  P.  Mawti. 

D«ti^t.fcri>«.  nt  dt  Cisrto  rmlMt  r»r«t.  1T0I, 
lihll.  «•Arlaré,  IMtff.  Mit  tfi  te  IfviMMW.L  11.  - 
Airkhudêrmrtfrmmfaiiti,  VI.  -  /Ucrotoge  àet  kommet 
cémrti^  ITM.  -  Oi.  ItaBC.  OM  rifut.  ^«  ^«iifrv«, 
ltt«|N  '  A.  ItofMuye,  fct  r«iifoo;  Om  la  IHvm 
tfw  dMjr  wmnitti  i*'  mAI  Il4t. 

¥A«  M»o«.  Foy.  LOON. 

¥AH  MOHl.  VOJI,  MONI. 

¥Aa  MOStCBBR.  Toif.  MUUCOCR. 

TA?I  NBCR.  Voy.  NBCK. 

TA«  MRTB«  roy.  NEfE. 

VAX3II  (iliKfrea),  peintre  ilAlii»ii,  natif  de 
Sienne,  Oorissail  de  1369  à  M 13.  Left  m^uUou- 
^  raiii'»  que  l'on  cunoAit«e  de  lui  dam  sa  |>atrie 
sont  une  Madone  avec  plusieurt  saints  à 
S.iiiit- François,  et  un  Saint  Sébastien  qui  est 
au  iimiée.  11  a  aus&i  trataillé  dans  quelques 
aulr«':i  Tilles,  et  surtout  à  Na|»le«,  o«i  il  fut  ap* 
IMJK  avant  1373.  Ca  artiste ,  aussi  distingué 
|Mr  M>n  esprit  que  par  son  talent,  n'a  laissé 
«luun  petit  nombre  de  peintures ,  une  grande 
lurtie  de  son  e\i«>leoce  ayant  été  employée  au 
service  de  sa  iMtrie.  11  fut  envoyé  |)ar  la  répu- 
l»li«)ue  de  Sienne  en  amtMSsade  auprès  du  pape, 
re^illant  alurs\  Aviipion.  Plus  tard,  étant  capi- 
tuMo  del  popolo,  il  reçut  de  son  illustre  com- 
patriote, sainte  Catherine,  une  lettre  que  nous 
|iossé<lons  et  qui  contient  les  plus  sages  conseils 
IMHir  le  gouvf memeat  de  la  ville.         £.  B— n. 

l»eUB  \4ilr,  Ijriitr*  iantti.  —  Uiut,  Storia  pUtorica. 

—  Iirvsii, /><s4>'fiano. 

V  A  ?i  31 1  (  Francesco  ) ,  peintre ,  architecte  et 
graveur,  né  en  1563,  à  Sienne,  où  il  c&t  mort, 
h-  2jo€tolire  1C<>9.  Il  appartenait  à  la  famille  du 
précéilcnt,  et  fut  parrain  <le  fou  compatriote 
l'Iauo  Ctiigi,  depuis  te  |>ape  Alexandre  VII.  11 
nit  |N3ur  premier  maître  Arcangelo  Salimbeni , 
mKotul  mari  de  sa  mère  ;  puis  il  entra  dans  l'a- 
ti'lirr  de  Bart.  Pat^sarotti.  Aprè«  avoir  étudié  à 
Home,  sous  la  direction  de  (iiov.  de*  Yerctii,  les 
(  liefs-d'iruvre  de  Raphaël,  il  revint  pour  quelque 
liinps  dann  sa  patrie,  et  c'est  à  cette  époque 
M  :>Ki  )  qu'il  faut  placer  ses  plus  anciens  ouvrages, 
1.1  frt* ï»que  de  la  voAte  de  l'oratoire  de  Saint-Ber* 
n.irdin,  rt  une  Annonciation,  à  l'église  des  Ser- 
\\{f^.  Il  alla  ensuite  étudier  à  Parme  d'après  le 
Cortège,  ^  Bologne  dans  les  académies  du 
l'ucini  et  du  Miraiidola.  11  alTectionna  principa- 
leihent  la  manière  du  Baroccio,  qu'il  sut  s*a|»pro- 
j>ri«T  au  |)oint  de  tromper  les  coonalsseurs. 
Lorsqut^  Yanni  fut  rentré  définitivement  à  Sienne, 
il  enrirhit  cette  ville  d'une  grande  quantité  de 
t.iblPAux  it  lie  fre^iues.  Parmi  cef  dernières  noua 
filerons  les  suivantes  :  les  Sifnnois  à  la  crol- 
sade  pt  tf  Concile  de  Sienne  (1593),  au  palais 
public;  VÊnergnmène  (1593),  rare,  étéganti;  et 
rorreele  composition,  k  Saint-Dominique;  In 
Trou  saints  (1600,  à  Sainte-Lucie;  oo  Cal- 
paire,  en  eamaleo,  d'an  bon  effet,  lieir*  Ui  porte 
CimolHi,  daM  une  villa  dite  la  Hipa,  piopriéM 

HOVT.   tlOCa.  C£^^.    —  T.   ILT. 
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de  fa  famille  Vanni.  Les  tableaux  qu'il  a  peAJIè' 
pour  Sienne  mat  très-nnmbrtuk}  toieiilift  ptta- 
cipaux  :  li  Martyre  de  sainte  Zvcfe,  1^  ikfà 
éKKse;  to  BaptéâÊê  deConêiaatim^kSêiBi'^àii^ 
gustin;  te  Martyre  de  sainte  Caik9Hm9^  è 
riK>ffpice  da  Refuge,  dann  lequel  on  toit  mkd 
Saint  Gatgano  dans  te  désert,  oommeneé  ptr 
Ventura  Salimbeni,  et  achevé  par  Vanni,  en  1607  ; 
Saifi^  François- Xavier,  ï  Saint- Vigile  :  deux  do 
ses  meilleurs  tableaui;  ta  Rencontre  deJésui 
et  de  ta  Vierge,  et  ta  Fuite  en  Egypte,  k 
SS.  Quirico-et-Giulitta  ;  et  dans  Téglise  de  Pm- 
tienne  cliartreuse  de  Pontignano  un  magniftquo 
Crucifix,  et  k  Sainte-Agnès  de  Vignano  ono 

I  Sainte  Agnès,  d*une  grande  finesse. 

I      GrAce  à  la  protection  du  cardinal  Raroirio, 

\  Vanni  fut  appelé  à  Rome  par  Clément  Vllf,  qui 
le  chargea  de  l'exécution  de  l'un  des  grands  ti* 
bleaux  d'autel  de  Saint-Pierre.  Il  peignit  sor 
ardoise  la  Chute  de  Simon  te  Magicien  fl), 

4  son  chef-d*(ni\re,  qui  lui  valut  le  titre  de  ehe* 

I  valicr  île  Tonlredu  Christ.  Il  réussit  moins  bien 

II  dans  les  autres  peintures  qu'il  exéenta  à  Rome, 
\  telles  que  la  Vierge  reçue  au  ciel,  ftres(|ae  d'un 

coloris  sans  vigueur,  k  la  grande  coupole  de  Sahite- 
Marie  du  peuple;  et  les  tableaux  dn  Martyre 
de  sainte  Cécile,  au  palais  du  Qnirinal  ;  d«  ta 
Vierge  et  sainte  Cécile,  à  Santa-Maria-Nuora, 
et  des  TVoii  Grdcei ,  au  palais  Borghèse.  Les 
autres  villes  de  l'Europe  possèdent  nn  grand 
nombre  d'ouvrages  de  Vanni;  nous  tronvons  à 
Pise  :  dans  la  cathédrale,  la  Dispute  sur  VEU' 
charistie,  peinte  en  concurrence  avec  Ventura 
Salimbeni  ;  au  baptistère,  le  Christ  au  bord  dn 
Jourdain  ;  —  à  Pistoja  :  dans  Péglise  ife  l*U- 
millÀ,  une  Adoration  des  Mages,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits  ;  —  à  Gènes  :  à  Notre- 
Dame  de  Carignan,  Sainte  Marte  égyptienne, 
et  au  palais  Spinola,  le  Christ  portant  sa  croix; 

—  à  Pérouse  :  au  palais  SoHmIIo,  ta  Décolfa* 
tion  de  saint  Jean;  —  à  Florence  :  an  palafs 
Rosselli  del  Turco,  Sainte  Catherine,  ei  h  là 
galerie  publique ,  les  Frères  de  Joseph  ;  ^  an 
Musée  de  Parme,  une  petite  Sainte  Famille; 

—  au  Musée  de  Vienne,  une  Madone  arec  soflif 
Georges,  saint  Géminien  et  un  Ange;-^  an 
musée  de  Dre«de,  une  Sainte  Famille;  -^  an 
musée  de  Madrid,  les  Trois  Maries;  —  an 
l^ouvre,  deux  Repos  de  ta  Sainte  Famille,  et 
le  Martyre  de  sainte  Irène, 

On  sait  que  Vanni  fut  architecte  ef  même  mé- 
canicien, mais  on  ne  connaît  qu'hn  édifice,  el 
encore  de  peu  d'importance,  qui  puisse  loi  être 
attribué;  c'est  Toratoire  de  S.-Sepolcro,  btllen 
1603,  près  de  Sienne.  Les  eaux-fortes  les  phn 
recherchées  qu'il  nous  ait  laissées  lontuno  VIerye 
avec  Venfant  Jésus  endormi.  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  recevant  tes  ifl^mâfet»  et 
Saint  François  en  extase,  Let  exemples  et  tes 
leçons  d6  Vunl  curent  sur  Técole  do  Sienne  b 


(U  Oa  M  «oM  à 
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90 


931  VANNl  — 

plus  heureuse  influence,  et  la  nmiutinrent  long- 
temps en  honneur.  Ses  principaux  élèf  es  forent, 
outre  Michel-Ange  et  Raphaël,  ses  deux  fils, 
Rutflio  Manetti.  Astolfo  Petrazzî,  et  deux  artistes 
qui,  rayant  aidé  constamment  dans  ses  travaux, 
ont  été  surnommés  Giovanni-Ântonio  et  Gio- 
vanni-Franccsco  del  Vannl. 

YKuniiMichelangelo),  peintre,  (ils  du  pré- 
cédent, né  en  1583,  à  Sienne,  mort  en  1671. 
Élève  de  son  père,  il  n*a  laissé  qu'un  petit  nombre 
de  tableaux;  aussi  ne  dut-il  son  titre  de  chevalier 
et  sa  principale  réputation  qu'à  la  découverte 
d'un  procédé  pour  colorer  le  marbre,  procédé 
dont  il  fît,  en  1656,  l'application  au  monument 
élevé  à  son  père,  dans  l'église  Saint-Georges  de 
Sienne.  Colonnes,  frises,  festons,  petits  anges, 
armoiries ,  tout  est  peint  sur  une  grande  lame 
de  marbre  blanc  ;  chaque  partie  est  coloriée  par 
un  procédé  chimique  qui  donne  à  l'ensemble  l'ap- 
parence d'une  marqueterie  de  marbres  de  di- 
verses couleurs.  On  pense  qu'il  employait  des 
substances  minérales  qu'il  faisait  pénétrer  pro- 
fondément dans  le  marbre  à  l'aide  de  quelque 
mordant. 

Vassi  (  Raf/aele),  peintre,  frère  du  précédent, 
né  en  1 596,  à  Sienne,  mort  en  1 67?.  Orphelin 
dès  l'âge  de  treize  ans,  il  fut  recommandé  à 
Annibal  Carrache,  qui  l'admit  dans  son  atelier. 
Son  dessin  est  large,  et  on  vante  la  sage  dispo- 
sition de  ses  ombres  et  la  grâce  de  son  coloris. 
Il  habita  longtemps  Rome,  où  il  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  peintures  ;  mais  c'est  à  Sienne 
qu'il  faut  chercher  ses  principaux  ouvrages  : 
la  Vicloire  de  Clovis  sur  Alaric  (1652),  fresque 
grandiose  et  du  coloris  le  plus  vigoureux,  placée 
dans  régiîse  de  la  Trinité;  une  Assomplion, 
autre  fresque  accompagnée  de  délicieuses  figun» 
d'enfints,  à  la  salle  de  la  chancellerie  du  palais 
public;  Saint  François  de  Sales,  à  la  cathé- 
drale, et  Job,  à  l'oratoire  de  SaintRoch.  Nous 
trouvons  de  lui  à  Pise,  à  Sainte-Catherine,  un 
hon  tableau  représentant  la  Sainte  recevant 
les  stigmates  ;  et  à  Florence,  un  Enlèvement  ' 
d'Hélène,  à  la  galerie  publique.        E.  B— n. 

Df  Ua  Vjile,  Utlere  ianesL  -  Lanil,  Storia.  -  Ticoul, 
Dliionario.  —  Romngnoll,  Cenni  ai  ^iena. 

VAJiXi.  Yoy.  Nelî.o  PiSA.'to. 

VAN.^rccHi  {Andréa  ),  dit  Andréa  del 
Sahto  ,  célèbiv.  peintre,  né  à  Florence,  en  1488, 
mort  en  1530.  l'nc  des  gloires  de  sa  patrie,  il 
devait  illustrer  jusqu'à  Thiimble  profession  de 
son  père ,  en  léguant  à  la  postérité  le  surnom 
dWndrea  del  Sarto  {André  du  tailleur).  Ayant 
à  peine  reçu  quelques  notions  do  lecture  et  d'é- 
criture ,  il  fut  placé  à  sept  an^chez  un  orfèvre; 
là,  emporti'  par  une  irrésistible  vocation ,  il 
maniait  bien  plus  souvent  le  crayon  que  le  bu- 
rin et  le  marteau.  Gian  Barilc,  artiste  d*UQ 
talent  médiocre,  vît  les  premiers  essais  d«i  jeune 
apprenti,  lui  donna  dus  leçons,  et  sentant  bientôt 
son  insuffisance,  le  présenta  à  Pier  di  Cosiino'. 
Sous  ce  nouveau  mnltre,  Andréa  travailla  avec 
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ardeur,  et  étudia  surtout  les  fïiroeax  cartons  de 
Michel- Ange  et  de  Léonard  de  Vinci,  au  Palais 
Vieux.  A  cette  époque  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Franciabigio  (voy.  ce  nom)  ;  rua  et 
l'autre  quittèrent  leurs  maîtres  pour  vivre  en- 
semble et  sa  lif  rer  à  leurs  inapinUiona.  Leurr 
premiers  ouvrages  firent  des  rideaux ,  aujinir- 
d*hui  perdus ,  qui  couvraient  des  tableaux  du 
roaltre-autel  de  l'Arniunziata ,  et  qui  reiMiéaei»- 
taient  V Annonciation  et /a  Descente  de  craijc. 
Du  même. temps  date  san«  doute  aussi  l'exécu- 
tion du  portrait  d'Andréa  à  l'Age  de  seize  ans, 
qui  existe  au  palais  Pitti;  c'est  une  oeuvre  in- 
décise, mais  pleine  de  grâce.  La  confrérie  laïque 
de  Saint- Jean,  dite  de  lo  Scalzo,  s'adressa 
aux  deux  amis  pour  décorer  de  peintures  le 
cloître  ou  elle  se  réunissait  Andréa  accepta  cette 
offre,  mais  n'exécuta  alors  qu'un  seul  Mijet,  le 
baptême  de  Jésus;  ce  ne  fut  que  plus  tard,  a 
diverses  reprises  et  en  quelque  sorte  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  qu'il  acheva  oelte  wuvre  (i  , 
composée  de  quatorze  sujets  religieux,  et  où 
mieux  que  partout  ailleurs  on  peut  suivre  ks 
phases  de  son  talent.  Il  conunençatt  de  travailler 
au  Scalzo  lorsque,  cédant  aux  soliicilations  «ruii 
religieux  servile,  il  entreprit  de  terminer,  à  un 
prix  modique,  la  décoration  du  cloître  c/ei  l'o/i. 
à  rAnnunziata.  En  peu  de  temps  il  pei^inil  a 
fresque  les  sept  sujets  suivants ,  remarquable-t 
par  d'excellentes  qualités  :  Saint  Philippe 
secourant  un  lépreux,  les  Joueurs  foudroyés, 
la  Guérison  d'une  possédée^  ta  AÊori  de  saint 
Philippe,  les  Servit^s  guérissant  êtes  enfants 
malades,  la  Naissance  de  ta  Vierge^  et 
l'Arrivée  des  Mages  à  Bethléem,  tHn*  un 
autre  clottre  du  même  eooveat,  plu^jrs  anncos 
après,  en  1524,  il  peignit  la  fameuse  Madonna 
del  sacco  (?),  qui,  à  fresque  du  moins,  est  le 
meilleur  et  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  C«tte 
Vierge  (;«),  louée  par  M{chel-Ang<!  et  le  Titien , 
est  un  chef-d'cpuvre  de  grâce,  de  naturel  et  de 
pureté;  on  y  trouve  même  une  grandeur  de  st)le 
qui  n'est  pas  ordinaire  à  Andréa. 

Pour  en  finir  avec  les  fresques  de  ce  maître, 
il  ne  reste  plus  è  parier  que  de  eeltes  qu^il  fit 
pour  le  couvent  de  S.  Saivi,  et  d'une  Amnoncia- 
tion,  très-finie ,  mais  d'un  faire  mesquin ,  qui 
existe  encore  dans  une  rue  de  Florence.  Ce  fut 
après  avoir  terminé  les  cinq  premières  fresques 
de  l'Annunziata  qu'Andréa,  arrivé  à  Tapogée 
de  sa  réputation ,  fut  appelé  à  décorer  le  réfec- 
toire du  monastère  de  Saint-Salvî,  situé  à  un 
mille  de  Florence.  11  y  |>eignit  d'abord,  dans  des 
médaillons, 9 uafre  saints  eî  ta  Trinité,  puis  la 


(t;  La  lu.te  entUrc  a  rté  gravée  n  iCiS  par  TbMd. 
Kruper,  rt  depuis  mr  Ic^  dmtint  dr  G.  Maul.  ^>UBl  lu 
i  rioitre  êa  Scalio .  •afçtimà  eu  nis,  Il  m  tfmna  ■■» 
I  df prndancr  ée  r AcadéoUe  drs  bea««-aru,  «al  m  êÊÊmé  li 
■  coastT««tion  dei  IrcaquM  enfaUant  viUwJn  ■ifiin. 
i  ti)  On  rroll  qurlr  printre  Intm  !ul>lt  an  u'eSaiM  en\e 
\  eomro«lilon  parce  q«1l  ne  re coi  d'aotrv  piyenmt  qa^ 
i  tac  «te  grakis. 

(S)  Elle  ■  «lé  admlrabUncni  graree  par  B.  Noi|tea. 
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Cène,  U  plos  vii^te  et  la  plus  grtndioM  de  ses  '  sentir  au  Toyage  de  Paris. 


compositions. 

Quant  au\  laMeaiit  d'Andrca,  nous  allons 
passer  les  prineiimux  eo  revue.  A  peine  avait-il 
termiiM^  la  première  fresque  du  Scalzo  qu'il 
peignit  pour  le  nHHiastère  de  SanGallo  un  Ao/i 
me  tangere,  aujourd'hui  à  Téglise  de  S.  Jicopo 
trà  Fossi.  et  qui  rut  un  tel  succès  qoe  les  inéine^ 
i-eliRieox  lui  dernanilèrent  plus  tard  deux  autres 
tableaui ,  qai  font  maintenant  partie  de  la  ga- 
lerie Pitti,  une  Annonciation  et  la  Dispute  sur 
la  Trintt^.  Dans  ce  tableau  ligurent  saint  Au- 
gustin, saint  Pierre  martyr,  saint  François,  saint 
Laurent,  saint  SéiMstien  et  sainte  Marie-Made- 
leini*.  «  Je  ne  ronnais  rien,  dit  Viardot,  qui  puisse 
donner  une  pin»  haute  et  une  plus  complète 
id<^i*  di*  ^  roinpfisition  grandiose  et  savante ,  de 
IVIcvation  de  «on  st>le,  de  sa  vigueur  d'expres- 
sion ,  puis  enfin  ite  tout«*s  rcs  qualités  d'exé- 
rution.  Dan-f  un  genre  tout  dilTérent,  \^  Sainte 
Agn^s  il(>  la  <'ath*^drale  de  Pi^  passe  également 
pour  nn  de^  fiieitleiirs  ouvrages  du  maître;  la 
saiiiti*  rfti  reprf^sontf'e  assise  tenant  dans  la  main 
dntite  uuiï  palme  ,  et  iip|>u\ant  la  gauche  sur  an 
agneau . 

f.n  n*piitation  d'Andn'ii  fêtait  parvenue  jusqu'en 
Irann';  François  1*'  lui  fit  demander  quelqu'un 
d«>  <p«  ouvrage* ,  et  il  lui  envoya  alors  la  tielle 
Madone,  qui  <><tt  au  Louvre,  rt  aussi,  selon  Va- 
ïuiri,  un  Chrixf  nu  tombeau  ,  sur  lequel  onn'a 
aurnn  autre  renseignement.  François  V  lit  tous 
•.p<  pffort'*  pour  atliror  \  sa  rour  le  maître  flo- 
rpiitin  Andrra ,  arriva  h  Paris  dans  les  premiers 
moK  i)t>  fais,  fut  romhié  do  bienfaits  et  d'hon- 
ntMir^.  M  p«>it:nit  d*alH»rd  un  portrait  du  jeune 
dauphin .  puis  la  belle  Charité  du  Louvre,  enfin 
plusieurs  tableaux  pour  divers  gramls  person- 
iia2e«.  L'intt^K^t  comme  la  gloire  semblaient  de- 
voir le  fixer  a  jamaiit  en  France.  C'est  ici  le  lieu 
(le  iiarler  d'une  femme  qui  contribua  |>eut-étre 
au  <urr^';  d*Andrea  en  servant  de  modèle  h  la 
plupart  de  se<;  mAdoner. ,  mais  qui  eut  sur  son 
«'\i<iin(v  et  in^ine  sur  S4m  tionneur  la  plus  fâ- 
(  ht'ii^o  iiifluenre.  Aniirea  avait  cihiçu  la  passion 
Il  pliK  vive  iMiiir  In  femme  d'un  bonnetier,  Lu- 
(  re/ia  ilel  Fede.  filu<«  remarquable  par  sa  beauté 
•  pit*  |i.ir  sa  veilu ,  ft  k  l.i  m«irt  du  mari  il  eut  le 
malheur  dVpouser  la  veuve.  De  ce  nuMoent  ses 
travaux  |Mirent  Jt  |H'ine  subvenir  aux  pro<ii'ga- 
lilf'S  de  sa  nouvelle  épouï^e,  et  lorsqu'il  vint  à 
V.m<  une  lettre  de  Lucrexia  le  rappela  bieiitiH, 
»*i  il  ni»  *uf  |«ïs  résister  ;  il  supplia  François  I'*" 
t\o  le  lsi«er  partir,  s'engageant  sur  l'honneur  k 
ri'vpnir  avec  sa  femme  et  à  rapporter  tous  les 
ohjel«i  d'art  qu'il  pfmrrait  acquérir.  Le  roi  c^Wia, 
«t  |id  remit  h  ci>t  effet  dos  sommes  considéra- 
Me».  Arrive  à  Fioreure,  Andréa,  aveuglé  par  son 
latal  amour,  eul  bientAI  hi<tfè  di«stper  par  Lo- 
r'-e/îa  l'argent  qui  lut  ava'f  été  confié  Peu  après 
l'nnç«>is  T**  loi  avait  lait  étrire  pour  lui  rappeler  , 
M  promesse;  il  porta  cette  li'ttre,  si  Imnorable  ■ 
et  ni  prêchante,  k  sa  femme,  la  suppliant  de  coo-  . 
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Ses  efforts  foreot 
inutiles,  et  ainsi  il  perdit  k  la  fois  l'honneor,  le 
re|)os  de  la  conscienceet  la  protection  d'an  grand 
prince.  Plus  tard  Andréa  voulut  tenter  d'apaiser 
le  juste  ressentiment  de  François  In*,  et  il  l«ii 
destina  son  beau  tableau  du  Sacn/iee  d'Alfra- 
ham.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  cet 
envui,  qai  eût  peut-être  adouci  les  remords 
qui  empoisonnèrent  le  reste  de  sa  vie;  en  1530» 
h  l'Age  de  quarante-deux  an«,  il  fut  emporté  par 
une  maladie  contagieuse.  Sa  femme  n'avait  pas 
attendu  pour  l'abandonner  qu'il  eût  rendu  le  der- 
nier soupir.  Domenico  ConU,  son  élève  et  l*lié- 
rilier  de  ses  dessins ,  fit  placer  sur  sa  sépulture 
une  épifaplie  dans  un  cadre  de  marbre  riche- 
ment sculpté  par  Raphaël  de  Montelupo.  La 
maison  qu'Andréa  s'était  construite,  et  dans  la- 
quelle il  mourut,  existe  encore  à  Florence,  pia 
diSan  Sebastiano. 

»  Si  Andréa,  dit  Vasari,  eût  eu  un  esprit  plus 
ferme  et  plus  hardi,  aussi  bien  qu'il  avait  le 
génie  et  l'entente  judicieuse  et  profonde  de  son 
art ,  il  eût  été  certainement  san^  égal.  Mais  upc 
certaine  timidité  d'esprit,  un  naturel  simple  et, 
pour  ainsi  dire,  terre  à  terre  ne  lui  permirent 
jamais  de  montrer  cette  vive  ardeur,  cette 
fierté  (|ui,  jointes  à  ses  autres  qualités,  eussent 
fait  de  lui  un  peintre  difin.  » 

On  ne  rencontre  pas  dans  les  ouvrages  d'An- 
dréa des  couleurs  trop  vives,  des  accidents 
extraordinaires  de  clair-obscur,  des  accessoires 
magnifique^,  des  ornements  luxueux.  Son  talent 
consiste  au  contraire  dans  la  production  de  l'ef- 
fet par  des  moyens  simples ,  dans  hi  Tacililé  sur- 
prenante avec  laquelle  cliaque  objet  est  imilé, 
dans  la  sûreté  de  cliaque  coup  de  pinceau.  L'a- 
mitié qui  l'unit  au  grand  sculpteur  Sansovino, 
leurs  nombreux  entretiens ,  ne  durent  pas  peu 
contribuer  à  perfectionner  son  talent.  Fnfin,  rap- 
lielons  que  Michel-Ange  dit  un  jour  À  Raphaël  en 
|iarlant  d'Andréa  :  «  U  y  a  à  Florence  un  petit 
iiomme  qui,  s'il  était  employé  comme  toi  i  de 
grands  travaux,  te  ferait  suer  le  front.  » 

Ses  principaux  élève*  furent  le  sculpteur 
Bamlinelli,  J.  <la  Ponlormo ,  Andréa  Sgnaziella, 
le  Salosmeo,  M.  Tosini,  P.-F.  di  Sandro,  Fr. 
5>alviati,  et  Vasari. 

Outre  les  ouvrages  cités,  nous  mentionnerons 
encore  d'Andréa  del  Sarto  :  au  Louvre,  VAn- 
nonciation,  et  deux  autres  Sainte  Famille, 
wpi  grandis  dessins,  deux  portraits  de  peintres, 
une  Sainte,  Catherine  d'Alexandrie  ;  —  au 
inusi^*  de  Nantes,  la  Viertje  et  saint  Jean- 
Baptiste,  une  .Vaflfone y  première  manière,  mw 
sainte  Famille;  —  à  Florence,  dix-neuf  toiles 
au  palais  Pitti,  entre  autres  la  Dispute  de  la 
sainte  Trinité,  trois  Annonciation ,  deux  ^f- 
snmptmn,  une  Madone  avec  saint  Jean-Bap^ 
liste.  Sainte  Marie- Madeleine,  une  Vierge  et 
plusieurs  saints,  un  Saint  Sébastien,  son 
ilernier  ouvrage,  le  Portrait  d* Andréa  et  de 
^a  femme,  et  deux  antres  portraits  du  peintre; 
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à  la  Galerie  publique:  une  Madonesur  un  trône 
avec  saint  François  et  saint  Jean  évangé- 
liste ^  chef-d'œuvre  placé  dans  la  tribune; 
Saint  Jacques  et  deux  enfants;  à  rAcadémie 
des  beaux-arts  :  le  Christ  descendu  de  la 
croiXt  Deux  enfants ,  une  Tresque  à  la  terre 
Terte  représentant  un  Intérieur  d'hôpital, 
et  un  grand  nombre  de  dessins.  Dans  les  palais 
de  Florence,  ainsi  qu'à  Pise,  à  Rome,  à  Modène, 
à  Parme ,  et  dans  les  musées  de  TEurope,  on 
Toit  aussi  des  œuvres  remarquables  de  ce  fécond 
artiste.  Le  musée  de  Madrid  possède  un  admi- 
rable portrait  de  Lucrezia  det  Fede,  qui  égale 
tout  ce  qu'en  ce  genre  ont  fait  de  plus  beau 
Raphaël  et  Léonard  de  Vinci.     E.  Breton. 

Vaurl,  Fite.  -  Baldlnocei,  tiotizU.  -  Orbndl.  Abbe- 
ceJario.-  Scanndll,  Microcotmo.  -  B.  VarchU^rorto.— 
Ijinzl,  Storia  pUtorica.  -  F.  FantazzI,  DescrUione  ai 
firmse.  —  L.  Vlardol,  Mutée»  de  l'Europe.  —  Lavice, 
Mutée» d'Italie.  — Tlcoul.  Dizionario.  -^Catalogue» det 
Mutée».  —  A.  de  Ueumopt,  Andréa  del  Sarlo;  Lripzip, 
iftU.  m -S*.  — Cil.  Blanc,  IJM.  de»  pHnîre»,  Ufr.  t9<-3»i>. 

YA2«!fiJCCi  {Pietro)  dit  le  Pérugin{\), 
|)eintre  célèbre,  né  en  14 i6,  à  Cittâ  délia  Pieve, 
près  de  Pérouse,  mort  en  décembre  1524,  à  Pé- 
rouse.  Il  était  fils  d'un  pauvre  paysan,  nommé 
Cristoforo  Vannucci.  Rien  n'est  plus  incertain 
que  le  nom  du  maître  qui  guida  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  arts.  Suivant  Vasari,  ce 
n'eût  été  qu'un  peintre  très-ordinaire ,  nommé 
par  les  ims  Pietro  de  Pérouse ,  par  les  autres 
Fiorenzo  de  I^renzo,  Benedetto  Bonfigli ,  ou 
Pietro  délia  Francesca.  Mariotti  prétend  aussi 
qu'à  Florence  il  n'aurait  point  été  l'élève  d'An- 
dréa del  Verorcliio,  et  qu'il  aurait  dO  t^es  pro- 
grès à  l'étude  des  «iHivres  du  Masaccio.  Cette 
opinion,  toute hy|M)thétique qu'elle  e5t,  est  |>ar- 
tagée  par  Lanzi,  Bottari ,  Taja  et  Resta.  Ce{>en- 
dant  Vasari  dit  expressément  qu'il  alla  chercher 
fortune  à  Florence.  «  Pemlant  plusieurs  mois, 
ajoute-t-il ,  il  n'eut  pas  d'autre  lit  qu'un  coffre. 
Nuit  et  jour  il  se  livrait  à  l'étude  avec  un  zèle 
infatigable;  la  peinture  était  son  seul  plaisir.  Il 
avait  toujours  devant  les  }eu\  le  hideux  fantôme 
de  la  pauvreté,  qui  lui  donnait  le  courage  d'en- 
treprendre des  choses  devant  lesquelles  il  au- 
rait reculé  s'il  eût  possédé  quelques  ressources.  »> 
La  fatalité  semble  s'être  acharnée  aux  premières 
œuvres  exécutées  à  Florence  par  lePénigin.  Ses 
peintures  à  l'cgli^e  Saint-Martin  avaient  été  dé- 
truites avec  l'église  elle-même  dès  le  temps  de 
Vasari;  celles,  en  plus  grand  nombre,  dont  il 
avait  rnridii  le  couvent  des  Jé»uates  furent 
minées  iH-U'Iant  le  siège  de  Florence  (1529)  ;  on 
snuva  .«seulement  deux  tableaux,  un  Christ  au 
jnvdin  dis  Oliviers  et  une  PiCft^,  |»iobablemcnt 
d'Ile  qui  est  nu  palais  Pitti.  Enbn,  un  grand  ta- 
bleau qu'il  avait  |)eint  |K>ur  France^co  de  Sienne 
A  péri  dans  rincemiic  qui  désola  cette  église  au 
milieu  du  siècle  dernier. 

1^  réputation  du  Pérugin  suivit  «l'un  pas  égal 

[V.  Le  Mirnom  (\ePeruyino  lui  Tient  de  PeruQrta.  oh  Pé- 
ronse,«a  itsldenee  ordinaire;  nais  il  HaU  ne  à  attâ  ddla 
ineve.  où  l'on  a  roaservé  u  maison  )u«qu'rn  tn». 


ses  rapides  progrès,  et  bientôt  lés  commandes  lu 
arrivèrent  de  toutes  parts.  Vasari  énomère  m 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  remontent  à  oe\h 
époque,  entre  autres  deux  compositions  admîra< 
bles ,  une  Vierge  entourée  d*anges  à  la  Ctiar 
treuse  de  Pavie,  et  la  Vierge  avec  saint  Michel 
sainte  Catherine,  sainte  Apollonie  et  sain 
Jean,  qui  est  à  la  pinacothèque  de  Bolof^ne.  Fj 
1480  le  Pérugin  fut  appelé  à  Rome  pour  travail- 
ler, de  concert  avec  Signorelli,  Roasdli  eC  antres 
à  la  décoration  de  la  chapelle  Sixtine.  Il  y  pci 
gnit  trois  fresques,  la  Naissance  de  Moue 
V Assomption  de  la  Vierge  et  la  Nativité 
qui  furent  détruites  pour  faire  place  au  Juge' 
ment  dernier  de  Michel-Ange;  et  deux  autre* 
le  Baptême  de  Jésus ,  et  le  Sauveur  remet- 
tant les  clefs  à  saint  Pierre;  celle-ci  a  été  pr» 
que  refaite  par  un  autre  artiste.  Il  peignit  ensoitt 
l'un  des  plafonds  des  chamiMres  que  plut  lanl 
Raphaël  fut  chargé  de  décorer;  ee  fut  celui  «h 
la  chambre  de  Vincendie  du  Bourg,  le  rrui 
qui  ait  été  conservé,  Raphaël  ayant  Tonln  qu'in 
res|>ectAt  l'œuvre  de  son  maître.  Cest  A  la  mêim 
époque  que  Vasari  rapporte  le  lieau  falileaii 
qu'on  admire  encore  à  Saint  Mare,  te  Martgn 
de  saint  3tûrc  pape  et  celui  de  saint  Man 
évangéliste;  au  palais  des  consenralenrv  an 
Capitole ,  quatre  sujets  à  fres(|ue  tirés  de  ta 
guerre  punique,  la  Descente  d^Anmihal  en 
Italie,  un  Conseil  de  guerre,  la  Bataille  a» 
vale  entre  Catulus  et  Himilcon ,  et  Jlmne 
triomphante,  et  à  Saint-Pierre  In  Monfork 
une  fresque  bien  conservée  représentant  la  Ma- 
done et  sainte  Anne,  Le  Pérugin  quitta  Rome 
vers  1490,  et  revint  se  fixer  à  Pérouse,  qu*îl  e» 
ricliit  d'œuvrei  nombreuses.  Sa  plus  ratle  en- 
treprise en  cette  ville  fut  la  déeoratioB  à  frpsqM 
de  la  Bourse  (Stanze  del  Cambio).  Ces  pria< 
tures,  toutes  du  Pérugin,  à  l'exception  de  quel- 
ques-unes, attribuées  à  Raphaël  (vog.  ee  nom\ 
sont  :  les  Sibylles,  les  Prophètes  (I),  le  Pèn 
éternel  dant  une  gloire,  une  Transfigura- 
lion,  la  yalivité,  une  suite  de  seize  figures  en- 
tières ,  lustoriques  ou  allégoriques»  un  peu  plui 
grandes  que  nature  et  accompagnées  de  lenn 
noms,  telles  que  Léonidas,  Scipion^  Périelès,le 
Tempérance,  etc.,  le  portrait  du  peintre,  les 
Sept  planètes  entourant  Apollon,  et  na  Saint 
Jean- Baptiste.  Les  bancs,  tnireaux  et  boise- 
ries, richenoent  sculptés,  ont  été  exécutés  égrie- 

!  ment  sur  les  dessins  du  Pérugin  et  de  Rapliad. 

I  Aucune  autre  fresque  du  Pérugin  ne  petit  Mit 
comparée  pour  l'importance  et  la  petfiBCtlan  à 
celles  des  Stanze  del  Cambio;  nous  ne  pou- 
vons cependant  passer  sous  silence  un  Christ 
sur  la  croix  à  f^int- Dominique  ;  le  Père  éter- 
nel dans  une  Gloire,  et  la  Vierge  entre  saint 
Antoine  abbé  et  saint  Antoine  de  Padaue,  an 
couvent  de  Sainte-Agnès;  on  taHeau  pHnt  à  la 
détrempe,  devant  et  derrière,  présotfaBldte 


(1)  Iji  lete  de  Jér^miê  puie  pear  Mu  It  pav^M  Se 
pinUirkcaio,  cl  Rsphael  ■  trrvl  Se  mnêtÊm  aa  pjatf. 
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cùié  la  Vierge,  saint  Jean  et  la  Madeleine, 
(W  TMitre^  Couronnement  de  la  Vierge,  à 
S^oi- FraoçoU-du  Mont;  enfin, à  Saiiit-Aiiguslin, 
«lettx  BMRnîft<|ue<  tableaux»  le  Père  éternel  et 
de*  séraphins,  la  Vierge,  saint  Mcolas,  saint 
Dernardm  et  saint  Jérôme,  et  une  Vierge 
entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  portant  la 
flate  de  lâ09,  et  dans  la  sacristie  huit  petits 
taikkviiiY  {àacj6a  80118  verre,  représentant  divers 
saints  et  saintes. 

Nous  avons  décrit  daas  l'article  consacré  à  Ra- 
pliael  la  fresque  queVannucci  avait  peinte  en  1505 
dans  le  monastère  de  S.-Severo  ;  il  devait  M- 
corer  Clément  la  partie  inférieure  de  la  niu- 
niille,  inaU  d  partit  pour  Florence,  laissant  5on 
oeuvre  inachevée.  En  1521  il  compléta  ce  \\e\ 
ensemble  en  peignant  Saint  Jérôme,  Saint 
Jean- Baptiste f  Saint  Grégoire  le  Grand,  Saint 
Boni  face  martyr»  Sainte  Scholaslique ,  et 
Sainte  Marthe.  Vasari  nous  apprend  qu'il 
a\j»it  iait  ftour  la  cathédrale  de  Pérduse  deux 
tahltf4ui  qu'on  y  chercherait  vainement  aujour- 
d  hui,  une  Madone  et  plusieurs  saints  et  un 
Mariage  de  la  Vierge  (  1  ) ,  dont  le  fond  était 
It*  in«>ine  que  celui  de  saint  Pierre  de  la  chapelle 
Sixlini'. 

Parmi  les  plus  beaux  tableaux  exécutés  à  Pé- 
n)ufto  |>ar  notre  artiste,  nous  citerons  :  Saint 
Jean-Baptiste, et  quatre  saints  à  Saint- François; 
le  Sauveur  inor/,  œuvre  capitale,  et  cinq  char- 
maotji  iNftits  sujets  de  religion,  à  Saint-Pierre; 
une  Adoration  des  Mages,  à  Sainte-Marie-Nou- 
Vffllt»  ;  un  Père  éternel,  au  couvent  «le  Sainte- 
Julienne;  une  Vierge,  dans  la  dernière  ma- 
nwre  du  Pérugin,  celle  qui  se  rapproche  le 
plus  de  Raphaël,  à  Sainte-Marie  de  la  Victoire  ; 
u»  fîvce  Homo,  au  musée;  la  Vierge  cou- 
ronnée, un  des  chefs-d'œuvre  du  maître,  au  pa- 
lais Peuna;  eiiGn.  une  Ascension  (1495),  ««  le 
iiidlleur,  selon  Vasari,  de  tous  les  tableaux  qu'il 
peignit  dans  sa  patrie  »,  et  qui  de  l'abbaye  do 
.Saïut  Pierre  de  Péruuseest  passé  dans  le  musée 
de  L)on. 

Ces  divers  travaux  n'empèclièrent  pas  le  Pé- 
nigin  d'en  exécuter  bien  d'autres,  que  nous  re- 
trouvons en  Toscane  et  dans  le  reste  de  l'Italie 
t  i  de  rtûiropc.  L'Académie  des  l>eaux-arts  de 
Moi  once  lui  doit  une  Assomption  (iàOO),  pàsfi 
iiia^niti<|ue,  venant  du  monastère  de  Vallom- 
l«ru-a;  une  Descente  de  croix  rx)mmcncée  par 
lilippiuo  Lippi,  et  une  Attise  au  tombeau. 
1  lorence  |H)s^de  encore  de  lui  une  :  Madone  à 
Saint  Martin  ;  la  Vierge  et  quelques  saints,  à 
rAnnuMziata;  un  5aln/  Laurent,  dans  l'église 
de  ce  nom  ;  une  Madone,  une  Madeleine  et 
dru\  Christ  sur  la  croix,  au  palais  Pitti;  et  à 
la  galerie  publique  une  Madone  avec  saint  Jean 


(1)  Cm  ebcf-d'drafrc  dltpanit  i  r^pcquf  de  ta  pivinlère 
eonlrlbaUon  de  Ubieaaa  qol  cuit it  le  IraUé  de  Toleo- 
tino,  et  M  en  a  perdu  la  Iraee.  Ùm  aatt  par  Ita  uravsrea 
qM  aapèacl  a'eo  euit  toiptr*  loraqall  tralU  le  mtm* 
aajct 


et  saint  Sébastien,  c(  le  portrait  de  l'artiste 
peint  par  lui-même,  présentant  un  fisnge assez 
commun,  mais  Intelligent.  Un  louvenir  litté- 
raire rattadie  anssi  le  Pérugln  k  Florence.  En 
compagnie  de  Franciabi^io  et  du  Gldrlandajo,  il 
ne  dédaigna  pas  de  peindre  des  décorations  pour 
la  fameuse  comédie  de  Machiavel ,  la  Mandra- 
gore ,  U>rsqu'en  1 504  elle  fut  rp|»résentée  dans 
les  jardins  Ruccellai.  On  voit  encore  de  lui  une 
belle  Descente  de  croix  (1500),  h  l'abbaye  de 
Vallombrosa;  un  Christ  sur  la  croix,  à  Saint- 
Augustin  de  Sienne  ;  une  superbe  Pietà  (  I52t), 
placée  sous  verre ,  dans  la  calhé<lrale  de  Spello 
près  Pérouse;  une  Nativité,  et  une  Adoration 
des  Anges ,  vaste  fresque  inachevée,  dans  une 
chapelle  de  Città  délia  Pieve.  Rome ,  oofre  les 
fresques  déjà  citées,  possède  de  précieux  ta- 
bleaux du  Pérupn;  nous  trouvons  au  musée  du 
Vatican  la  Nativité,  dite  delta  Spineta ,  pehite 
avec  l'aide  de  ses  élèves  Raphaël  et  Pinturiccliio; 
et  une  Résurrection  du  Christ;  le  beau  tableau 
du  maltre.4iutel  de  la  Madonna  di  Lorelo;  un 
triptyque,  à  la  villa  Albani  ;  une  Sainte  Fa* 
mille  ei  une  Madone  au  palais  Doria,  etc.  Ne* 
pies  nous  offre  à  Saint- Janvier  une  Ascemiosif 
dont  la  vue  eut  une  grande  influence  sur  l'école 
napolitaine  ;  un  Baptême  de  Jésus  à  S.  Séve- 
rine; et  au  musée  une  Madone  avec  saint 
François  d* Assises  et  un  religieux  dans  um 
paysage. 

Les  musées  étrangers  sont  assez  riches  en 
œuvres  du  Pérugin  ;  celui  de  Vienne  possède  une 
Madone  et  deux  saintes  femmes,  et  une  Ma» 
donc  sur  un  trône,  datée  de  1483  ;  celui  de  Mn- 
nich,  la  Vierge  apparaissant  à  saint  Ber- 
nard; celui  de  l'Ennitage,  une  iKforo/ioit  des 
Mages,  et  Saint  Jérôme  et  saint  François  de 
Sales  prosternés  devant  Jésus  ;  celui  de  Lon- 
dres, la  Madone  et  saint  Jean  dans  un 
paysage.  Knfin,  le  Louvre  compte  huit  taUeanx 
de  cet  artiste  (  y  compris  ceux  de  la  collection 
Campana  ),  à  savoir  :  une  Nativité;  la  Vierge 
tenant  dans  ses  bras  Ve.nfant  Jésus  adoré 
par  sainte  Catherine,  sainte  Rose  et  deux 
anges,  tableau  rond,  acquis  en  1S50  an  prKde 
53,30?  fr.;  la  Vierge,  Venfant  Jésus,  saint 
Joseph  et  sainte  Catherine;  te  Combat  de 
V Amour  et  de  ta  Chasteté,  composition  bixarre 
peinte  à  la  détrempe  en  1505,  et  ayant  fait  ori- 
ginairement partie  dneaMnet  d'Isabelle  d'Esté, 
duchesse  de  Mantone;  la  Madeleine  enlevée  au 
ciel,  deux  Madones,  et  Saint  Pierre  mar- 
chant sur  les  eaux,  iieint  en  i470. 

De  tous  les  peintres  de  son  temps,  le  Péragin» 
bien  qu'encore  uo  peu  sec  dans  ton  atyle, 
bien  que  mesquin  dans  la  manière  de  vêtir  ses 
figures ,  fut  certainement  celui  qui  commença  le 
pins  à  s'âoigner  de  la  manière  andenne  ;  il  oom- 
pensa  ces  défauts  par  le  charme  de  sestétet, 
surtout  de  celles  déjeunes  gens  et  de  femmes, 
par  la  gpioe  des  poses  et  des  mouvements,  l'é- 
clat dn  eolorii,  llieurense  et  sage  distioctioD 
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de  ses  personnages ,  la  richesse  et  l'élégance  de 
ses  architectures ,  par  ces  tons  si  habilement 
fondus ,  ces  paysages  si  bien  dégradés.  Dans  seâ 
derniers  ouvrages,  on  reconnaît  le  passage  à 
un  style  plus  large,  dont  il  fut  sans  doute  rede- 
vable à  la  vue  des  œuvres  de  son  immortel  élève. 
Un  reproche  sérieux  peut  lui  être  adressé  :  c'est 
celui  de  n*aToir  pas  assez  varié  ses  composi- 
tions, et  de  s'être  contenté  le  plus  souvent  de  se 
répéter  lui-même  avec  de  légers  changements. 
Tous  les  biographes  s'accordent  à  lui  donner  un 
caractère  déûant  et  avare;  tous  lui  reprochenjt 
sa  manière  de  vivre  misérable,  malgré  les  grandes 
richesses  qu'il  avait  acquises.  Il  avait  épousé 
une  jeune  fille  d'une  rare  beauté,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants  ;  mais  aucun  ne  paraît  avoir 
embrassé  la  carrière  des  arts. 

A  son  retour  de  Rome,  qui  dot  avoir  lieu 
vers  1490,  le  Pérugin  avait  ouvert  à  Pérouse 
une  école  qui  n'avait  pas  tardé  à  devenir  cé- 
lèbre. En  1495,  un  enfant  de  douze  ans  vint  y 
prendre  place  :  c'était  Raphaël.  Après  lui  les 
meilleurs  élèves  de  cette  école  furent  Pintu- 
riecliio,  ringegno,  Fr.  Ubertino,  Bastiano  de 
San-Gallo,  Ghiberti,  etc.  E.  Breton. 

VaurI,  FUe,  et  JMê  de  Bottaii.  —  OrlandI,  Lanzi, 
Ticozxl.  -  Baldlnncet,  ffotiUe.  -  Psacoll,  f'iu  de'  pU- 
tori  p€n$çlnU  —  Marlottl ,  Lettert  pittoriehe  peruçine. 
-  Cambial,  Guida  di  l'entgta.  —  U'Agtorourt,  AiK.  de 
Vart.  —  Ctttatoguei  des  musées.  -  B.  Oninl ,  FUa  di 
P.  Perufino;  Peroiiae,  IMV,  ln-l«.  —  Mezxanotte,  Cowun, 
storico  délia  vita  ê  dette  opère,  di  P.  Fannuei;  IMd., 
18M,  m-B». 

TAN  OP8TAL.  Voy,  OPSTAL. 

VA!I  OSTADB.   Vop.  OSTADB. 

TAII  PRAET.  roy.  PAAET. 

▼A!fliOBAis(Jo5xe),  manufacturier  français, 
né  vers  1630,  à  Courtrai,  mort  en  1685,  à  Ab- 
beville.  Sa  famille  éUil  hollandaise.  Colbert  le 
fit  venir  de  Middelbourg,  où  il  dirigeait  une  ma- 
nufacture importante,  dans  le  but  d'affranchir 
la  France  du  tribut  qu'elle  payait  encore  à  l'An- 
gleterre et  à  la  Hollande  pour  les  draps  fins. 
VanrobBis  arriva  en  octobre  1665  à  Abbeville, 
avec  cinquante  ouvriers  hollandais ,  et  y  étaMit 
une  fabrique  de  draps,  qui  répandit  bientôt  son 
nom  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  lui  avança  des 
sommes  considérables ,  et  défendu  d'imiter  ses 
draps  et  d'en  fiibriqaer  dans  la  ville  et  k  dix 
lieues  de  distance ,  à  peine  d*une  amende  de 
1,500  livres  et  de  la  confiscation  des  marchan- 
dises et  des  métiers.  Vanrobais  reçut ,  ainsi  que 
ses  ouvriers,  des  lettres  de  naturalisation  et  le 
droit  de  professer  son  culte.  Enfin,  on  lui  per- 
mit d'associer  à  ses  travaux  des  gentilliommes, 
sans  que  ceux-ci  fussent  réputés  avoir  dérogé 
à  nobleste  sous  prétexte  de  marchandise. 
Aux  approches  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  il  se  vit,  lui  et  ses  ouvriers,  harcelé 
par  les  convertisseurs.  Colbert,  après  avoir 
tenté  de  modérer  le  zèle  des  prêtres ,  avait  fini 
l>ar  céder  au  torrent.  Il  écrivait,  en  -septembre 
1783,  à  M.  de  Bretcuil,  intendant  de  Picardie: 
«  Je  vous  advooe  que  je  sefXNS  bien  ayse  que 


vous  puissiez  parvenir  à  convertir  Vanrobais  ; 
comme  c'est  un  fort  bon  homme,  ce  serôit  tn 
un  très-grand  bien  qu'il  f&t  de  notre  religioa. 
parce  qu'il  est  capable  d'establir  m  fortement  la 
manufacture  des  draps  lins  d'Abbeville ,  qu'elle 
s'establiroit  ensuite  dans  le  royaume  et  porte- 
roitun  grand  préjudice  aux  fabriques  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre,  et  un  grand  advanlage 
aux  sujets  du  roy.  >•  Le  23  décembre ,  il  fui 
écrivait  de  nouveau  :  «  Je  vous  conjure  de 
mettre  en  pratique  tous  les-  expédients  que  vous 
croirez  capables  de  convertir  ledit  Vanrobais  tt 
sa  famille.  >•  Breteuil  ol)éit  sans  doute ,  mais  il 
ne  put  vaincre  la  résistance  de  IVnergique  pro- 
testant ,  et,  de  crainte  que  ce  dernier  ne  quittât 
la  France,  le  gouvernement,  par  une  exception 
presque  unique,  lui  accorda,  ainsi  qu*à  ses  des- 
cendanis ,  le  privilège  de  faire  baptiser  ses  en- 
fants par  le  chapelain  de  l'ambassade  de  Hol- 
lande. 

La  manufacture  de  Vanrobais  prit  un  déve- 
loppement considérable ,  et  occupa  bientôt  cent 
métiers  battants  et  douze  cents  ouvriers.  Dans 
les  premières  années  du  dix-hnltième  siècle,  son 
fils  fit  élever  les  vastes  bâtiments  qui  existent 
encore  aujourd'hui.  Malgré  les  pertes  qu'éprou- 
vèrent les  chefs  de  cet  établlssenient»  lors  du 
système  de  Law,  leurs  privilèges  favoriuient 
tellement  leurs  entreprises,  qu'ils  se  trouvèrent 
en  état  de  prêter  des  fonds  au  gouvemenienl 
pour  l'aider  dans  la  guerre.  Ils  firent  conslniirr 
le  bel  édifice  nommé  la  Maison  neuve^  dans  la 
grande  rue  Notre-Dame,  et  Bagatelle,  dans  le 
faubourg  Saint-Gilles  ;  cette  maison  de  campa- 
gne a  été  chantée  en  1770  par  Sedalae.  Depuis 
1805  la  manufacture  de  drj^ps  d'Abbeville  n'ap- 
partient plus  aux  descendants  de  Vanfobais, 
mais  le  portrait  de  ce  célèbre  étranger  existe  en- 
core dans  l'établissement  qu'il  a  fondé. 

E.  Regsaru. 

l^uJDdre.  nui.  d'jitfbenlle ,  t.  H,  p.  Tn.  _  iiur, 
France  protest.,  t.  IX.  —  SaTiry.  Diet.  tcaiv.  dmcetm- 
meree,  V*  Minafaeiurier.  —  Cerretpomémsv  méwiiii. 
sons  te  régne  de  Ij)mIs  A7/',  t.  III,  p.  7lt,  et  IV,  Sif.-. 
Doc.  particuliers. 

TAII  SCHVPPBX.  Vog.  SCBDPPE?!. 

TAN  SPABSDOlfCK.  Vop.  SPAe!VnO!«Cn. 

¥A!iSTABBL  (Pierr«-/ean),  amiral  français, 
né  le  16  mars  1746,  à  Dunkerque,  ob  il  est  mort, 
le  12  janvier  1797.  Entré  dans  la  marine  mar- 
chande à  quatorze  ans,  il  était  parvenu  an  grade 
de  capitaine  lorsqu'au  commencement  «le  la 
guerre  de  1 778  il  passa  dans  la  marine  royale 
comme  oflicier  auxiliaire.  En  1781,  dans  un 
combat  du  cutter  le  Bohan-Soubise,  qnll  eoin- 
mandait,  contre  le  corsaire  anglais  VAmiml 
Rodneg,  dont  il  parvint  à  s'emparer,  il  fol  al- 
teint  de  deux  balles  à  la  Rorge-  Dès  que  l'eitrac- 
lion  en  fut  faite ,  il  remonta  sur  le  |iont,  cl  oon- 
tinua  de  donner  des  onlre;:.  Ce  trait  de  bra- 
voure lui  valut  une  inajmifiqoe  épée  en  ineal 
dont  Louis  XVI  lui  fit  radeau,  liieuienanl  «le 
fn^te  en  1 781,  et  enseigne  de  vaisseau  e»  1793, 
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i)  commaiHlA  divers  bâtiments  de  guerre ,  et 
n'iiipHI  pliiMeur^  mi^sioos  a\rc  autant  dVxac- 
r;lu<!e  quo  «i*ifitelli(;ence.  Capitaine  de  vaisseau 
en  rôviirr  1793,  et  à  liord  de  la  Tiv^ate  la  Thutis, 
il  prit.  »>ula  ou  inrciidia,  |K'odaDt  une  croisière 
tU*  quatre  mois  dans  la  Manrbe,  environ  qua- 
rante navires  de  coiniiM*rce  anglais.  Promu  au 
Krndf  de  (xjntre-amiral  (nuv.  1793),  il  prit  le 
commandement  de  six  vaisseaux ,  tint  la  mer 
|M-iid,int  un  mois  et  enleva  dix  navires  qui  fai* 
.'^.lirnt  fiarlie  du  convoi  d'une  année  navale  aui 
ordres  «le  l'amiral  liowe.  U  fiit  ensuite  cliarg^ 
lit*  rrimiret  de  ramener  en  France  les  bâtiments 
qui  contmaicnt  l«»  grains  et  les  farines  aciielès 
par  des  absents  du  i;ouvernemenl  français ,  dans 
\e<  fiurts  des  Ktats-L'nis  d'Amérique.  Parti  de 
Ikest  m  janvier  ï79%  imor  s'acquitter  de  celte 
llli<^ion,  il  revint  au  mois  d'avril  suivant  avec 
un  ('onv(»ide  renl -soixante-dix  voiles,  et  rentra 
ii.iu<i  il*  tiuHiie  |Kirt  sans  en  a\oir  perdu  un 
-eidy  i'{  sprèi  avoir  fait  en  route  uuxe  prises  à 
reniieini.  l'n  décri't  de  la  Convention  déclara 
que  Vanstdtiel  avait  bien  mérite  de  la  i>atrie. 
Kfi  «iereiiibre  IT^J'i,  il  eut  sous  ses  ordres  l'es- 
«  fire  l(•^ère  dans  Tannée  navale  comman- 
ili't!  ptir  Villarel  Jo\euse,  et  parvint  à  con- 
^1  r\er  tons  ^cs  \ aisseaux,  tandis  que  l'amiral 
P'i.lit  une  i»arlie  des  siens.  1/F.fcaut  et  ses 
iniit^  I  î.iicnt  ileptiis  lon^tem)!»  fermés  aux  puis- 
>ance^  mulres  et  amies,  lorsque  Vanstabel,  en 
inliiiiiilant  par  >on  audace  les  commandants  des 
r«»rlA  pl.irrs  sur  Cf.  fleuve,  fuiivint,  en  avril 
I~<.M'>,  à  t-n  liancliir  les  |M^si's,  et  entra  dans  le 
|Kirt  d  Anvers,  trois  jourh  après  son  départ  de 
^ie^<illf;lle,  ave«'  piuhieurs  bâlimenti  die  coin- 
riii'ice  fi.iiiçnis  et  ^uedi>is  U  succomba  «tans  sa 
Mn:pi.iiite-nni«>me  année  <i  une  maladie  de  poi- 
trine. K.  R. 

Il--ii:ir4ulii,  buttt-  ntarittme. 
V  \  X  S W I KTK ."« .    l 'Otf .  S^  I F.TKX. 

v;x  ri>K?i.  Voy.  l'nt^. 

VA3i  TFr?».  Voy,  Otto  Ve.'iiis. 

TANTITKI.IJ  {Gaspard  V4»  Witel), 
(«intre  Ixilhui'lais ,  né  en  1G93,  à  AmersCoort, 
l>ie^  'l'itrerlit,  mort  le  13  se|)tembre  1736,  à 
Kome.  Cei  ai  liste  n'appartient  que  |iar  sa  naii- 
siiice  u  l'fNole  tiidtantlaise  ;  le  caractère  de  M>n 
I  l'enl  le  r.ii1aclie  complètement  à  riiistoire  de  ; 
r.iit  ii.ilirn.  Il  avait  roinmencé  â  travailler  avec 
MiM  (  oinpatriote  Malbias  W'itlMMM,  habile  |>eintrc 
•!••  Ilrnrs  et  île  fruits,  lorsqu'il  alla  s'établir  â 
Itxiiic,  en  if»7*J.  Il  >  rencontra  Abraham  Genocii, 
•|iii  jH'i^nait  des  fiaysages,  et  il  s'essa>a  dans 
le  mente  senre ,  mais  il  montra  l)eatt(t)up  plus 
•le  gaie  le  ilan^  le  coloris  et  de  vivacité  dans  l'exé- 
nition.  \.ft^  Italiens ,  qui  le  considérèrrnl  bieulOt 
romme  un  des  leurs,  l'avaient  surnommé  Hat" 
para  itryli  occhiah.  Il  voyagea,  s'arrêta  à  Ve- 
\\\i^\  lit  un  long  sé/our  à  Naples,  et  revint  se 
ii\er  à  Rome.  Ses  lableaux,  «lana  lesfpielé  l'ar- 
rhiiecture  se  mêle  au  paysage,  représentent  d« 
vues  lie  moniiinenls ,  dei  plares  publiques,  des 
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intérieurs  de  viJIe»  qu'animent  de  norobrèuses 
fitiuiea,  très-pittoresqueincnt  traitées.  Habile 
dan»  la  peinture  ^  l'iiuile,  il  semble  plus  à  eoo 
aise  encore  dans  la  ^ouaclie,  où  il  a  fait  |»arattre 
une  grande  dextérité  de  pinceau.  Le  Louvre  pos- 
sède de  Yaiivitelîi  deux  Tues  de  Yeniie,  qui  ont 
longtemps  été  attribuées  ii  Caïuiletti;  la  ^alericde 
Vienne,  une  Vue  de  Saint- Pierre  de  i?ome, 
et  le  musée  de  Floreuce,  deux  i^ouacUes  repré- 
sentant, l'une  la  Villa  Aludicis,  l'autre  le  Ch^ 
ieau  Saint'Ange,  P.  M. 

Abc4mrk»  dé  MlmritU*t,  Saiw  les  Archivée  de  l'art 
françau.  -  ^aglrr,  AUgtm.  Kuustter-Lcxiko». 

VAXViTBLLi  (Luiyi),  arcliilccte  et  |)eintre 
italien,  liN  du  précèdent,  né  àMdples,  en  1700, 
nK>rt  à  Caserte,  en  1773.  A  l'âge  de  six  ans  il 
dessinait  déjà  d'après  nature.  A  vingt  ans,  il 
peignit  à  fresque  la  voûte  et  à  l'huile  le  tableau 
d'autel  deladiapellc  des  reliques  à  Saiute-Cé- 
cile  in  Trastevere ,  entreprise,  dont  l'avait  cliargié 
le  cardinal  Aquaviva.   Malgré  le  succès  de  ces 
débuts,  il  parait  n'avoir  plus  guère  manié  le  {NO- 
ceau  qu*en  amateur,  et  ses  œuvres  en  ce  genre  sont 
fort  rares.  Sa  véritable  vocation  le  |N>rtaU  vers 
l'architecture;  il  se  mit  sons  la  direction  de  Fî- 
lipfK)  Ivara,  étudia  avec  ardeur  les  a'uvres  de  Yi- 
truve,de  t*alladio,  d'Algarotti,  de^^ina  et  lucsuri 
avec  le  plus  grand  boiu  les  antiques  monumcids 
de  Rome.  La  première  entreprise  par  laquelle  il 
donna  la  mesure  ile  ses  talents  fut  à  t'rbiu.  jiar 
la  construction  des  églibcs  de  Saiut-Frsnçois  et 
de  Saint-Dominique.  Le  pà\Mi  lui  coidia  eusuite 
les  travaux  du  nouveau  porl  d'Aiir4>ue,  u>uvie 
dans  laquelle  il  se  montra  giand  artisle.  CVat  à 
lui  qu'on  floil  le  mùleloug  de  h'^  et  rim|K>.'i-ut 
lazaret  de  forme  i>entagoiiale.  .Vprès  avoir  res- 
tauré ou  destiné  plusieurs  des  Cililices  relij^icux 
d'AncOne,de  Macerata  ,  i\v  Pesaro,  et  de  IM- 
rouse,  il  fut  noiium'  arciiitccle  de  Saint- Piurre 
(172j).  Son  (l'uvre  capitale  à  Rome  fut  le  va.<ile 
couvent  de  Saint-AuKUstin,  cdilice  ausM  grau- 
dioM  qirélégaut.  Des  léxardcs  iiieiia^autesajant 
été  signalées  à  U  cou|)olc  de  Sainl-Pierra,  il 
proposa,  entre  autres  mesures,  de  l'entourer  de 
trois  ou  quatre  grands  cercles  de  fur,  upéralîoo 
qu'il  exécuta  avec  succès,  applaudie  <lu  reste  |Mur 
Saivi,  Teofloli ,  Ostiiii,  Poieni,  mais  qui  trouva 
de  nombreux    oontratlictenra  (1740).  D'autres 
ouvrages,  moins  considérables,  l'occupèrent  en- 
core à  Rome,  notamment  lea  gianden  dccoia- 
tions  de  Saint-lHorre  pour   le  iuhilc  dit  17rH), 
les  funérailles  de  Ui  reine  d^Angleterm,  Icraïue 
de  Jacques  Stuart(173j)    et  reinMIissemeni 
de  Notre-Dame  des  Anges.  Choisi  par.  Charles, 
n>i  de  de  Kaples,  pour  élever   k  Cas«rt«  un 
palais  devant  rivaliser  <lo  grandeur  et  de  laa- 
guiUcence  avec  les  plus  Mies  labitations  sou- 
veraines de  l'Ëuroite,  Yanvileili  m  lait  aussitAI 
à  r«euvne,  et  posa  h  première  piètre  ïe  20  jan- 
vier 1762.  •«   L'avantage  du  palais  de  Vanvi- 
telH,  dit  Qnalremère,  est  d'âbre  un  dans  chacune 
de  ses  parties ,   siropte  avec  variété ,  complet 
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6gIu8  iom  les  rapports,  ensemble  doot  on  ne 
{k)urf-âit  rfen  retranclier,  auquel  il  serait  impos- 
sfble  (le  rieo  ajouter.  »  Le  plan  du  palais  de  Ca- 
serte  (1),  qui  coutre  48,000»  carrés,  com- 
prend quatre  grandes  cours  avec  un  pavillon 
central  surmonté  d'une  coupole  et  contenant 
Vescalier,  Tune  des  parties  les  plus  remarqua- 
bles de  Pédifice.  En  même  temps  Vanvitelli  en- 
treprenait dès  17ô2  la  construction  de  l'immense 
conduite  qui  devait  fournir  des  eaux  abondantes 
i  toute  la  contrée.  Ces  eaux,  empruntées  à  neuf 
sources  situées  à  Âirola,  à  douze  milles  en  ligne 
droite,  parcourent  un  canal  qui  par  ses  sinuosi- 
tés, arrive  à  une  longueur  de  42,26*iio.  Le  plus 
grand  obstacle  à  vaincre  fut  la  vallée  de  Madda- 
loui  près  Caserte.  Les  deux  montagnes  qui  Ten- 
serrent  furent  percées ,  tant  dans  le  tuf  que 
dans  la  pierre  dure.  Il  fallut  ensuite  les  réunir 
par  un  aqueduc,  monument  gigantesque ,  com- 
posé de  trois  rangs  d'arcades  sui>erposées.  L'eau 
fut  introduite  le  7  mai  I7G2.  Pendant  la  durée 
do  ces  grands  travaux,  Vanvtcili  ne  laissa  yài 
d'en  mener  à  lin  quelques  autres  de  moindre 
importance,  tels  que  la  restauration  du  palais 
royal  de  Milan,  la  construction  à  Naples  de  Saint- 
Marcellin,  des  palais  d'Ângri  et  de  Gensano ,  de 
la  magnifique  église  de  l'Annunziata,  de  la  place 
SantO'Spirîto ,  ornée  de  vingt-cpiatre  statues,  et  à 
Résina,  celle  du  beau  casino  du  prince  de  Campo- 
lieto. 

Architecte  de  la  cour  et  directeur  des  bâti- 
ments royaux ,  Vanvitelli  jouit  durant  sa  vie 
d'une  telle  renommée  que  dans  le  royaume  de 
Maples  aucune  œuvre  d'architecture  n'était  com- 
mencée avant  de  lui  avoir  été  soumise.  Une 
mort  presque  subite  le  frappa,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Doué  d'un  vaste  génie,  d'un  juge- 
ment sain ,  et  d'un  goût  excellent ,  il  sut  se  |)ré- 
server  du  style  déplorable  mis  à  la  mode  par 
Borromini  et  ses  successeurs.  Dans  ses  œuvres, 
l'élégance  est  toujours  unie  à  la  magnificence,  et 
la  miû^sté  de  l'ensemble  n'exclut  jamais  la 
beauté  et  la  perfection  des  détails.  Vanvitelli  se 
complaisait  aussi  à  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres;  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  il  siégeait  aussi  dans  celle  des  Arcades.  Il 
forma  de  nombreux  élèves ,  parmi  lesquels  ses 
trois  fils,  Carlo,  PielroH  Francesco,  Pier  Ma- 
rini,  Antonio  Rinaldi,  et  Francesco  Sabatini,  qui 
suivit  Charles  HI  en  Espagne  et  qui  avait  épousé 
la  fille  aînée  de  son  mallre.        E.  Breton. 

L.  VanvltelU,  ^Ua4i  luigi  rancitelU;  Napirs,  ISII, 
ln-S«.   -  MUIzia,  Memorie  degli  arehitrUi,  t.  11.  - 
Quatremére  de  QDtscy,  Hes  des  plus  reêebret  archi-   , 
ttetes. 

▼ARARKS  l*'ou  Babràm  (  OùspcÉvr.c) ,  roide 
Per^e,  de  la  dynastie  des  Sassanides,   fils  et 
successeur  d'IIormisdas  1",  régna  de  274  à  277.  , 
Il  entreprit  d'injustes  guerres  contre  Zénobie-,  et  \ 
se  vit,  après  la  chute  de  cette  princesse,  attaqué 

(1)  En  1716.  VaoTlUUl  rn  publia  le»  dettlnt  mm  ce  . 
titre  I  Dlekianaiane  dtl  diêtfni  (M  mal  pakOM  4i  \ 
Camta,'  ia-^Jlf.  ' 
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è  son  tour  par  Vnnftennr  victoriÊU^  ;  cette  iuUe 
fut  btenldt  intenrompue  par  Umorl  soudaine 
d'Aurélien  (27S).  Ce  fut  «ras  «oa  Mgpe  que  Vînt- 
résiarque  Manès  fut  mis  à  mort;  mais  chrctieB> 
et  manichéens  n'en  eurent  pas  inoius  k  subir  d«> 
cruelles  persécutions. 

Vabanes  II,  fils  et  successeur  du  précédent, 
377-294.  Occupé  à  combattre  les  tribut  belJi- 
qtieuses  de  l'Indus,  il  fut  rappelé  aur  l'Euphrate, 
par  la  formidable  invasion  de  l'empereur  Caru$. 
Ce  dernier  donna  andienee  aux  envoyés  du  roi, 
assis  par  terre  et  vêtu  comme  un  soldat»  et  juia 
que  si  leur  maître  ne  voulait  pas  reoomialtre  la 
suprématie  de  Rome,  il  ferait  de  la  Perte  un 
désert  et  la  rendrait  aussi  dépouillée  d'arbres 
que  son  propre  crâne  l'était  de  cliereax.  Sur  ie 
refus  du  roi  de  négocier  la  paix  dans  de  telles 
conditions ,  il  mit  à  exécution  ses  terrlMes  me- 
naces, et  s'empara  en  peu  de  temps  de  Séleucied 
de  Ctébiplion.  Carus  périt  au  mlHeu  de  ses  pre- 
miers triomphes  (28S),  et  la  Piene  fbt  encore 
une  fois  sauvée  ;  les  fils  de  Cams  liattimt  en 
retraite ,  et  Dioclélien,  qui  leur  arracha  bientôt 
le  pouvoir,  eut  tnip  d'obstacles  à  vaincre  au  nord 
de  ses  États  pour  songer  h  poursolTre  les  succès 
de  Caïus. 

Varan  ES  III,  fils  du  précédent,  Inl  sticcéda  et 
mourut  en  29  î,  après  huit  roofs  de  règne.  Il  Ait 
remplacé  par  Narrés ,  son  frère  pntné. 

Varanes  IV,  frère  et  soccesseur  de  Sapor  III, 
régna  de  390  à  404^  ou  peut-être  moins  loiig- 
temps.  Il  fonda  la  ville  de  Kennanshah,  qui  est 
encore  florissante. 

Varai«i-:s  V,  dit  VOnagrt^  somom  qu'il  devait 
à  sa  passion  pour  la  chasse  de  cet  animal,  i^Msa 
de  420  ou  421  à  448.  Il  était  l'ataié  des  aUd^fi. 
dedgerd  l*',  auquel  il  succéda,  et  MriU  de  sa 
haine  contre  les  grands,  qui  s'eUbieèrent,  ***" 
en  vain,  de  placer  le  diacteie  sur  In  lêla  d.« 
Chosroès,  prince  du  sang  royal.  Par  setoidres 
la  persécution  contre  les  chrétiens  se  raHnnu 
avec  tant  de  rage  que  plusienrs  roilliera  de  PeiseA 
allèrent  chercher  on  refuge  sur  les  Ivres  de 
l'empire  romain.  Il   déploya  le  même  esprit 
d'intolérance  et  de  fanalisine  à  régaid  de  Taisa- 
dde  Artaxerxès ,  quil  avait  Hilt  roi  d*Amiénie 
et  qu'il  essava  de  convertir  par  la  vIolaKe. 
Voyant  ses  États  se  dépeupler  par  snlle  d*nne 
émigration  continuelle,  il  réclama  Impértense- 
ment  l'extradition  de  ses  sujets  Itaf^tih  à  Ctos- 
tantinople,  prétention  à  laquelle  Tbéodose  II 
refusa  noblement  de  soubcrire.  La  gncrreédala 
entre  les  deux  puissants  voisins  (421),  se  pn». 
longea  avec  des  alternatives  de  Miooès  el  de 
revers,  et  fut  terminée  par  une  paix  mCfjM  iii  da 
côté  des  Grecs  par  Maximin  et  Praoope  (4n) 
et  qui,  jurée  pour  un  siècle,  se  pmlnn||in  Jns* 
quVn  hO'it  douzième  année  du  règne  d*AMs- 
tese  I'^  Sous  Varanes  V  PArménie  fht  pnrta||ée 
entre  les  Romains  et  les  PerKS,  et  la  portinn  de 
territoire  qui  échut  à  ces  dcmiêfn  raçat  In  asm 
de  Persarménie.  Ce  ptlnoe,  Mn  de  piMer  InMIi 
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df  si  Yîe  <fii)§  le  repiHi,  oonmie  qnclqnes  écri- 
vains Tout  aftirtné,  fut  otrupé  au  contraire  à 
hatailtfr  contre  If»  Hoim,  les  Turc»  et  lot  fo- 
dicns.ft  k  réprimer  leurs  fncar«ioni  continuelles. 
S«*s  exploits  et  ses  atentures  de  cImskc  et  de 
pnerrt*  ont  alimenté  pendant  des  siècles  la  pttésie 
populaire.  Il  avait  lui-même  du  ftoât  pour  Wa 
le! très  :  il  faisait  Irèvbien  les  vers  persans  et 
arabes,  et  il  en  composa  beaucoup,  au  rapport 
de  Massoudi  ;  on  en  trouve  quelques-uns  dans 
les  Monumenîa  Arabie,  de  Schultens.  Varanes 
périt  dcins  une  chasse  k  Tona^re;  étant  achevai, 
il  s<*  noya  dans  un  puits  très-profond,  et  jamais 
ni  «on  ca«lavre,  ni  celui  de  la  l>é(e  ne  reparurent 
k  la  surOice  (1). 

f  4>  Brtu ,  niit.  du  Bat-Mmpirt.  ->  Dabciix .  UUt.  éê 
Perte  mm  Maleoim.  Idtm, 

VARANO  (  Àifonso,  m«irquis  dr)«  poète  ita- 
lien, né  le  13  décembre  I70ô,  à  Ferrare,  où  il  est 
mort,  le  33  juin  1788.  H  était  de  la  famille  des 
anciens  ducs  de  Camerino.  Il  fit  ses  études  au 
collège  fies  nobles  à  Mo'Iènc ,  et  devint  cham- 
bi^;lùn  de  lemitereur  d'Aulriciie.  Il  cultiva  les 
lettres,  et  ne  songea  qu'à  ramener  la  |M>é.sie  ita- 
lienne au  fMiint  où  Dante  l'avait  laissée.  Se<i 
iru\ros,  réunie*  sous  le  titre  d* Opère  pf^tiche 
(Parme,  178*J,  3  vol.  io-12),  renferment  des 
sonnets,  des  clianls  lyriques  >arré8  et  profanes, 
des  égloftues  et  des  tragédies.  La  seconde  édi- 
tion, dé«1iéeà  Marie-Louise,  reine  d'Élrurie  (Ve- 
nise, 1805,  4  vol.  io-8*),  est  beaucoup  plus  com- 
plète. 

RarettI .  Utemoriê  de*  tetUr.  ferrareti.  —  CoraUnI . 
.Srcolk  iiflta  UtUr..  t.  IX.  -  l^mbardi,  Storia  drlla 
letttr.  tial.  —  l*«nn«UI,  tioçio  ztorteo  dé  jé(/.  yarano; 
Aocnr.  iMC.  In-S*. 

TARCUl  (  Benedeito  ) ,  poète  et  historien  ita- 
lien, né  en  1&02,  à  Florence,  mort  le  18  décembre 
16r>j,  k  Monte- Varchi ,  village  situé  entre  Flo- 
rence et  Areizo.  Placé  d'abord  dans  une  maison 
de  banque,  sur  le  conseil  d*un  certain  |)é4lagogue, 
qui  l'avait  proclamé  incapable  de  suivre  une  car- 
rière libérale,  il  ne  tarda  |)as  à  prouver  la  faus- 
seté de  cette  propliétie  par  une  ardeur  singu- 
lière k  8'in<«tniire ,  qui  détetmina  son  |)ère,  un 
de.<  plu^  célèbres  avocath  de  Florence,  k  l'envoyer 
aux  universités  de  Padoue  et  de  Pise.  Pourvu 
du  gnKie  de  docteur  en  droit,  il  exerça  les  fonc- 
tioph  de  notaire  k  Florence  justpra  ce  que  la 
ni«>rt  de  son  père  lui  pennit  de  suivre  son  goOt 
|M>ur  les  belles- lettres.  Attaché  au  parti  des 
S(ro7/i,  il  travailla  à  l'expulsion  des  Médicis 
(  16'>7),  a!^si«ta  au  combat  de  Sestino,  et  fut 
iMuni  lors  de  l'avènement  deCosmel^rau  pouvoir 
(9  j.:nv.  1^37).  Chargé  de  l'éducation  des  enfants 
de  Fdippo  Slrozxi ,  il  séjourna  à  Venise,  à  Bo- 
logne, a  Padoue,  et  se  lia  avec  les  principaux 
écrivains  du  temps,  Caro,  Bembo,  Daniele  Bar- 
baro,  Boccadiferro,  etc.  Ce  fut  au^si  dans  cet 
exil  qu'il  se  rendit  célèbre  par  ses  poésies,  et  sa 

(1)  rrnaanl  la  Tbllt  «ue  at  11il«lorln  Maleoli»  à  ce 
^ta,  «o  aaldat  de  aoD  «aeorte  fol  Ticuac  te  ■êni«  ac-   i 
eiacatpCtiOB  MrpaoepatatrerctrMTC  | 
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répntatioo  fui  bientôt  tella  qu'elli  ongagn»  CoaoM 
è  le  rappeler  dans  sa  patrie.  Nommé  par  ne  prinoo 
membre  de  l'Académie  florentine,  et  gratifié 
d'une  |)eosion  pour  écrire  Tbistoire  de  Florence, 
tout  en  recevant  le  conseil  de  le  faire  avec  iodé- 
|)endance ,  Varchi  se  consacra  avec  ardeur  à  une 
œuvre  pour  laquelle  un  grand  nombre  de  docu- 
ments furent  mis  à  sa  disposition.  Il  n'en  avait 
encore  composé  que  le  prcuiier  livre,  et  ne  Pavait 
oommuniqnié  qu'au  duc  et  k  Paul  Jove,  lorsqu'il 
fut  assailli,  un  soir  en  rentrant  cliez  lui,  par  un 
homme  qu'il  reconnut  parfaitement,  mais  dont, 
par  générosité,  il  ne  voulut  révéler  le  nom  que 
sous  le  sceau  du  secret.  Présidé  |>ar  le  pape 
Paul  III  de  venir  se  tixer  à  Rome,  il  déclina  cette 
offre  honorable,  et  lui  préféra  le  séjour  de  Flo- 
rence, ou  plutôt  de  la  Topaia,  maison  de  cam- 
pagne du  grand-duc,  dont  il  faisait  aa  résidence 
préférée.  Pourvu  du  prieuré  de  Monte-Varchi,  d'où 
sa  famille  était  originaire,  il  entra  alors  dans  les 
ordres.  Entretenant  avec  les  lettrés  de  son  tempa 
une  correspondance  dont  la  bibliothèque  Strozzi 
a  conservé  de  nombreuses  lettres,  généreux  et 
ouvrant  sa  maison  à  tout  ce  que  l'Italie  avait 
d'illustre ,  c'est  au  milieu  de  ces  loisirs  intelli- 
gents qu'il  mourut,  frappé  d*apoplexie,  à  soixante- 
trois  ans.  Cosme  de  Médicis  lui  fit  rendre  de 
grands  honneurs  funèbres.  Ck)mme  écrivain  Var- 
chi a  réussi  dan<(  les  genres  les  plus  divers  :  non 
moins  bon  poète  qu'historien  et  orateur,  il  s*est 
montré  philosophe  moral  et  critique,  en  traitant 
divers  sujets  de  métaphysique,  de  grammaire 
et  des  arts  plastiques.  Il  n'était  pas  non  plus 
étranger  aux  scjences.  L*élégance  et  la  pureté  de 
style,  bien  plus  que  U  force  et  la  pensée,  disthi- 
guent  sa  prose  aussi  bien  que  ses  vers.  ■  Per- 
sonne, dit  Ginguené,  n'était  plus  épris  des 
beautés  de  sa  langue;  il  en  était  îdol  Aire,  et  parais- 
sait convaincu  que  Ton  ne  pouvait,  dans  ancmie 
autre,  rendre  aussi  bien  se.«  idées.  »  Voici  ses 
principaux  ouvrages  :  Orazione  funemie  s&pra 
la  morte  di  Sle/ano  Colonna  ;  Florence,  1648, 
in.go;  —  Due  lezioni,  nella  prima  si  dickiara 
un  sonettodîhlichflagnolo  BuonarroH;  neila 
lecunda  si  disputa  qnale  tia  più  nobtiê  arte» 
la  Scnltttra  o  la  Pittura;  Ibid.,  1540,  ln-4», 
—  Orazione  nella  morte  di  Maria  Salviata 
de'  IHedici;  ibid.,  1549,  fa-S';  —  Stmetti; 
ibid.,  1555-57,  î  vol.  in*8»;  —  f>rasiofie /Wne- 
rale  nelC  essequie  di  Miehelagnolo  ihfON«ir- 
roti;  ibid.,  1564,  ln-4o;  —La  Suocfra  La  Belle- 
mère)  ;  ibid.,  1569,  in-8*  :  comédie  on,  en  imitaot 
VUreyre  de  Térence,  Il  critique  les  pièces  licen- 
cieuses de  son  temps;  —  L'Ercolauo;  ibid., 
1570,  1730,  in  40;  Venise,  1570,  1580,  ia-4*; 
Padoue,  1744,  2  vol.  fn-S*";  Milan,  1804,  3  vol. 
in-8*  :  dialogue  estimé,  écrit  à  l'occasion  d'une 
dispute  célèbre  entre  Aun.  Caro  et  Gaatelfctro 
et  dans  lequel  il  traite  de  l'origiue  et  de  la  dif- 
férence des  langues;  —  Sonêiti  êpirUnaU; 
ibid.,  1573,  in-4*;  -^  Componimenti  pastO' 
mU;  Botogne»  lfr7«,  itt-4*.  Quelquts-ones  de 
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ces  pièce.s  sont  d*un  naturel  inimitable;  —  Sforia 
fioreniina;  Cologne  (Florence)»  1721,  in- fol.; 
Lëjde,  1723,iD-rul.  ;  Milan,  1803-04, 5  vol.  in- 8**; 
irai!,  en  français  f>ar  Régnier  (Paris,  1754,  3  vol. 
in-8*)  :  publiée  par  les  soins  de  Fr.  S«ttiinani , 
elle  6*étend  de  1527  à  1638;  bien  que  composée 
sous  les  yeux  du  duc  Cosme  de  Médicis,  elle 
est  cependant  écrite  avec  probité  et  iudépen- 
dnncc.  Tiraboschi  lui  reproche  une  narration 
traînante ,  un  style  ordinairement  diCTus,  et  ime 
élégance  on  pen  monotofne.  Varchi  a  encore  tra- 
duit /*/4mot/r /«f/t^/de  Moschos,  l'épisode  de 
Nisus  et  Euryale  de  Virgile,  le  XIII*  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  et  enfin,  à  la  prière  de 
Cosme  de  Médids ,  la  Consolation  de  Boèoe 
(Florence,  1551,  in -4";  Parme,  1798,  ln-4*), 
ainsi  ({ue  le  Traité  des  Bienjaits  de  Sénàque 
(Florence,  1554,  in^**)  :  ces  deux  derniers  ou- 
vrages pa.<sent  pour  très-fldëles.  Éditeur,  il  pu- 
blia de  son  ami  Bembo  le  Prose  (Florence, 
1548,  In^").  E.  A. 

s.  Razii,  u  Fit,  kU  tête  de  VHM.  ég  Florence.  ^ 
T..  salviati.  Orautone  fitnerule  di  B.  f^areki;  Florence, 
IS6S,  ln'4«.  —  R«turl,  Préface  de  Tedlt.  de  VEreolano, 
1730.  '-  CratkO,  Eloçj  d'Uuomini  letterati,  t.  I*'.  -~ 
(ihlliol,  'fheaWo.  —  Tiraboschi,  Moria  delta  Mter.  itat , 
t.  IX.  >  ninj^uené.  IIUU  de  ta  Itttér.  ital, 

TARDES  (  François- llfue  du  BEC*Cncsi>iN-, 
maniuis  m:),  fameux  courtisan,  né  ver*  looo, 
mort  le  3  septembre  1688,  à  Paris.  Descendant 
d'une  famille  illustre,  et  fils  du  marquis  René  cl 
de  la  comtesse   de  Moret,  une  des  maltres!:es 
d'Henri  IV,  il  fut  nommé  mcstre  de  camp  d'un 
régiment  de  son  nom  (19  juin  lti46),  fit  lagiiorn' 
de  Flandre,  et  devint  maréchal  de  camp  en  1649. 
Pendant  la  Fmiide,  il  resta  (iflèle  h  la  cause 
royale,  et  prit  part  à  l'attaque  de  Charenton,  au 
combat  d'Étampes  et  h  celui  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Après  s'être  distingué  à  la  défaite  des 
Espagnols  près  de  La  Roquette,  en  Piémont,  il  fut 
nommé  lieutenant  général  (20  mai  1654),  servit 
h  l'armée  de  Catalogne,  et  obtint,  en  I6C5,  la 
(  liarge  de  capitaine-colonel  des  cent-soisses.  Le 
roi  le  créa  chevalier  de  ses  ordres,  à  la  fin  de 
1C61.  Il  était  depuis  1660  pourvu  du  gouver- 
nement (rAiguesxMortcs.  Un  des  seigneurs  les 
plus  à  la  mode  à  la  rour,  il  y  eut  un  grand 
«ombre  d'intriguos  g-^lantes;  Louis  XIV  conçut 
puur  lui  lie  l'amilié,  et  le  fit  le  confident  de  ses 
amours  avec  M"^  de  La  Vallière.  «  Vanles,  dit 
La  Faro,  n'était  plus  alors  dans  sa  première  jeu- 
nes^i",  mais  plus  aimable  encore,  par  son  esprit, 
par  ses  in,.nièrrs  insinuantes  et  |>ar  >.i  fi^un», 
(pie  tous  les  jeunes  gens  de  la  coiir.  ••  La  rom- 
tesse  de  Soissons  s'en  fît  aimer,  et  il  fut  rinstni- 
inent  de  sa  jalousie  contre  la  nou\eIle  favorite. 
Alors  fut  adressée  à  la  reine  cette  lettre  supposée 
du  roi  d'Espagne  à  sa  tille,  et  qui  l'iTlairalt  sur 
les  galanteries  de  son  mari,  Louis  XfV.  Lors- 
qu'on en  diTouvrit  tfs  auteurs,  en  Itifii,  Vardes 
fut  d'abord  emprisonné  à  la  Bastille,  puis  en- 
voyé à  la  ritadelle  de  Montpellier,  oii  il  i>ut  pour 
compagnon  de  captivité  Corbinelli,  Pâmant  de  ■ 
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MU--*  de  Montalais,  qui,  étant  dépositaire  dec  M- 
très  do  comte  de  Guiclie  à  Madame,  lis  a\ait 
laissé  voir  à  Vardes.  Au  bout  de  dix-huit  imiîs, 
Vardes  eut  la  permission  de  se  retirer  dans  son 
gouveroeroeat  d'Aigueft-Mortes.  BI">e  de  Scvicnc 
le  vit  plusieurs  fois  en  Provence,  où  il  visitait 
souvent  Mn«  de  Grignan.  En  mai  1683,  le  roi 
écrivit  à  Vardes  une  lettre  de  sa  main,  par  la- 
quelle il  le  rappelait  h  la  cour.  Son  exil  durait 
depuis  dix-iiuit  ans  ;  il  était  parti  sur  le  |ioiot 
d'être  duc  et  pair,  il  revenait  vieilli,  sans  aunio 
espoir,  ne  connaissant  lui-même  plus  rien  â  la 
mode  des  vêtements,  du  langfffse,  aux  «îgenc;» 
de  Tétiquette.Lorsde  sa  preanière  entrevue  a\rc 
Louis  XIV,  ■  il  se  mita  genoux  devant  le  roi, 
qui  lui  dit  avec  beaucoup  de  grâce  :  «  Je  n^ 
vous  ai  point  rap|»elé  tant  que  mon  cœur  étdil 
l>lessé  ;  mais  présentement  c'est  de  boa  cœur  et 
je  suis  aise  de  voir.  »  Vardes  répondit  parfaite. 
ment  bien  et  d'un  air  pénétré.  Ob  don  des  lai- 
mes  que  Dieu  hii  a  accordé  ne  fit  pas  mal  ^oa 
efT^  en  cette  occasion.  »  £n  16S&,  ses  entrées 
comme  capitaine  des  cent-saisses  lui  furent  ren- 
dues; troia  ans  après  il  mourut,  d'une  fièvre 
1  lente.  Il  n'avait  eu  qu'une  fille,  mariée,  en  1678, 
à  Louis,  duc  de  Rohaa-Cliabot. 

I      ScTi^Qi^,  Lettres.  —  Memoira  emtemp.  —  AMelBc. 
■  Cramd»  o//.  de  ia  cuMfOJUi^. 

VARE.\    (Dfrnhard)^  en  latin  Farenia». 
géographe  hollandais,  né  vers  1630,  Il  AniUer- 
I  dam,  mort  vers  1680.  Lorsqu*U  eut  tenniné  se< 
cours  de  médecine  et  commencé  à  exercer  l'art 
de  guérir,  il  renonça  à  cette  carrière,  puisU  Tcm- 
biassa  de  nouveau,  et  devint  Pon  des  plus  esti- 
!  mables  praticiens  d'Amsterdam.  Ayant  dfs  con* 
'  naissances  étendues  en  physique  et  en  malliêma- 
;  tiques,  il  fit  d'heureuses  applications  de  ce^ 
\  sciences  à  la  néographie,  dont  il  s'occupait  dans 
ses  monif  nts  de  loisir,  et  c'est  comme  ge^igraphe 
;  qu'il  est  devenu  célèbre.  Kous  citerons  de  lui  : 
'  Descrtptio  regni  /aponix,  ex  varùs  auclori ^vs 
redacta;  Amst.,  IG49, in-24,  de  330  p.;  oouv. 
,  édit.,  sous  ce  titre  :  Descriptio  regnà  Japonix  et 
I  Siam.  Hem  de  Japoniorwn  religioiit  et  5ta- 
!  mensmm.  !)e  diversis  omnàvm  çeniium  reli- 
çionibus,  qttihuSj  prxmissa  dlssertaiiome  de 
variis  rerumpuhlicarttoi  gêner ibus^  tHldun- 
tur  f/u.Tdam  de  priseorum  Afrorum  JLir, 
ejcrcrpta  ex  Leone  Afncano;  Cambdrige,  Ifi73. 
in-Hu  :  celte  relation  est  divisée  en  trots  panks 
dont  la  senuide  «'st  traduite  de  Scliouten;  la  pre- 
mière seule  est  furt  ruri<'it<e  et  rédi^«  avec  mé- 
thode et  |>r<Tti»ion;  —  Gevgraphia  generalU  m 
gun  affectiones  telturis  explicaniurt  etc.; 
Amst.,  1650,  tr>G4,  1C71,  in-t2  :  ouvrage  Cirt 
savant,  qui  o|)éra  une  révolution  complète  dans 
la  science  de  la  péograpldf ,  et  dont  NeirkMi  |«- 
biîa  une  éflitiiin  annotée ,  Cambridge,  168t,ia-f«; 
L.ondre<,    1736,  2  vol.  in-8o.  Jurin  en   avaït 
donné  une  édition  plus  complète;  Camfcrid|Br, 
1712.  ln-8»,  et  .Xaples,  1715,  J  voLIn-r.'r 
géoifiaphle  a  été  traduite  en  anglais  par  1' 
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.,  1 736,  2  vol.  10-8°)  et  eo  français,  par  de 
a\  (Paris  17jj,4  toI.  ln-12).  Varcn avait 
NI*  UQ  Traité  des  sectiont  coniques , 
l' put  mettre  au  jour,  aucun  libraire  n'ayant 
lairc  l'avance  des  frais  (i*inipres!»ion. 
E.  R. 

I,  Grand  Dtct.  hist.  —  Pre/ace  d«  U  trad.  de 
i.  —  rh.  Metfri,  JnnaUs  de  Vimp.dti  Elterier. 

iF.\SE[Jacques)t  seigneur  de  Beost,  avocat 
s,  né  ver«  1710,  à  Dijon,  ntort  vers  1780,  à 
Fils  iK>  Claude  Varenne,  célèbre  avocat 
leinent  de  Dijon,  il  dtivint  avocat  au  inÊine 
lent  et,  fu  1762,  secrétaire  en  chef  dos 
(le  Bourgof^ne.  Lors  d'une  affaire  qu'il 
,  en  174:>,  pour  la  présidente  de  La 
I!  rontre  le  prési^lent  Giigne  de  Perrigny, 
nier  avait  dit,  d^nsune  réponse  imprimée 
teiDoiro  tle  Varenne,  en  faisant  alIuMonà 
,ie  :  •  l'ne  feiiiiiie  colère  peut  tout  dire, 
tuilent  tout  écrire  ;  on  rit  de  Tune,  on  mé- 
autre  :  tous  deux  sont  sans  conséquence.  » 
e  il'iiu  mérite  rare,  mais  d'un  caractère 
re  et  (lassiunné,  Varenne  puisa  |>eut-ètre 

•  suu\enir  «l'une  injure  dont  il  ne  put  alors 
-  réparation .  la  pen>ée  de  la  lutte  qipil 
rit  plu«  laril  rontre  le  (Kirlement  de  Dijon. 
j>i,  olticiern  fort  anciens  dans  l'organisa- 
I  ilurlie  de  lioiir^Oi^ne,  et  dont  les  attri- 
s,  détruites  uu  atTaiblies  par  le  temps, 
laient  à  u.vseoir  les  iiii|xMs  \olés  par  les 
'U  étant  >euus,par  rinOuenr^  di-  Varenne, 
ire  leur  mission  au  sérieux,  et  a>ant  di- 
jr>  efforts  contre  les  (Hiuvoirs  du  |>arle- 
le  Dijon,  ni  avi>C4it  publia  un  Mémoire 
If  s  tlus  ge  livra  ux  dis  états  de  Bour- 
;  Puii^,  1 71)2,  in-8Melleesl  l'origine  d'une 
iition  des  plus  violentes  dont  Varenne  de- 
jbjet ,  et  il'une  lutte  prolongée  entre  les 
des  ciMir»  de  justice  et  ceux  du  conseil 
I  clati^  ement  a  son  mémoire.  Le  5  mai  1 762, 

*  de^  aides  «le  Paris  condamnait  cet  écrit 
ut>  a  rtre  brûle  parla  main  du  bourreau, 
juin  suivant  le  parlement  de  Dijon  rendait 
(H  seinblible  et  faisait  publier  en  mémo 
la  ijefen^io  inique  i  d'entretenir,  sous  les 
les  plli^^é\e^es,  toute  liaison  avec  aucun 
X  q'ii  |H»rtaient  M»n  n«»m  ».  Varenne,  rë- 

Vers.iilies,  a\ait  re^u,  comme  témoi^tnage 
r.O'ur  royalt',  le  conlon  de  .Saint-Micbel. 
i-sttTt',  ne  trouvant  pas  d'autre  mo\en  de  le 
liie  H  une  coUilainnation  contradicbnre,  lui 
I  di'>  littrrs  d'alndition;  elles  furent  enté- 
|Mr  iaiourdt-s  aides,  en  audience  publique, 
1  nui'  (Il  rnti-ndit  à  genoux  la  lecture.  Ma- 
\h-s  jlois  lui  ailres.sa  ces  dure^  paroles  : 
■nne,  If  n>i  ^ou>  accorde  des  lettres  de 

la  cour  les  entérine,  retirez- vous;  U 
tous  est  remise,  mais  le  crime  \ous  reste.  » 
me  lie  Varenne  consistait  a  avoir  soutenu 
i^oir  administratif  contre  les  t>rélenttona 
iiaKist rature.  On  a  de  b  peine  a  s'expliquer 
d'hui  l'injastc  exagération  des  |»aioles  de 
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:  .Malesberbes,  véritable  abus  de  l'esprit  do  cx>rps. 
La  place  de  Varenne  fut  supprimée,  mais  par  la 
protection  du  prince  de  Coudé  il  obtint,  en  t7CG, 
celle  de  receveur  général  des  tinances  des  états 
de  Bretagne.  U  a\ ait  recueilli  dans  les  arclii?es 
du  parienitnt  de  Bourgogne  des  pièces  qu'il  fit 
imprimer  sous  ce  titre  :  Registre  du  parle- 
metit  de  Dijon,  de  tout  ce  qui  s* est  passé  pen- 
dant la  Ligue;  s  I.  n.d.  (Paris,  1763),  in-12.  Des 
exemplaires  ont  re^-u  de  nouveaux  frontispices 
avec  le  titre  suivant  :  Monuments  curieux  et 
intéressants  pour  Vhistoire  de  Bourgogne, 
sous  le  règne  de  Henri  IV  (Paris,  1772).  Dé- 
noncé au  parlement  de  Dfjon  |»ar  le  C4>nseiller 
Guénicbot  de  Nogent,  cet  ouvrage  fut  supprimé, 
comme  »  tendant  à  donner  une  idée  fausse  de 
la  conduite  et  des  sentiments  des  magistrats  m. 
On  a  encore  de  Varenne  :  Considérations  sur 
Vtnaliénabitité  du  domaine  de  lu  couronne; 

'  Paris,  1775,  in-8^  K.  R. 

Jltairr  du  âuur  f'arrnWtûênn  In  Memoirti  i>our 
servir  à  rhist.  du  droit  pnbltr  de  la  France  en  tnati/rr 
d'impôts;  BruiHlfU.  1779,  liM*.  p.  30^  «  Ikr  U  Cuk 
•ine,  L»  FariemenI  de  Hoivr^iif  n«,  §•  édil.,  I.  III.  eh.  xii. 
—  lUrbirr,  Dut.  des  ouvrage*  anou.  —  Clrault,  EttaU 
hi*t.  et  bioçr.  sur  Dijon,  p.  4U. 

\kncÂS  (Louis  i>k),  (leintre  cspgnol,  né 
en  1Û02,  à  Séville,  où  il  est  mort,  en  1568.  De 
très-Uume  tieure  il  montra  un  goût  marqué 
INHii  la  |>einture,  et  reçut  les  premières  notions 
de  cet  art  de  Diego  de  La  Barrera.  Le  désir  de 
s'affrancliir  de  la  inani  -regotbique,  généralement 
adoptée  en  Andalou^e ,  et  qui  favorisait  peu 
le  développ4;ment  de  .son  talent,  le  porta  h  cber- 
cber  en  Italie  des  modèles  plus  {tarfails.  Il  se 
rendit  donc  à  Rome,  et  y  devint,  comme  on 
le  prétend ,  élève  de  Péri  no  del  Vaga ,  qui 
avait  dû  .son   é«1ucation  artistique  k  RapliaeL 

[  Après  sept  ans  de  séjour,  Il  prit  la  fuite  de- 
vant l'invasion  «les  bandes  du  connétable  de 
BouiboD  (IÔ27),  (t  alla  h  PI.se;  mais  sit«U  que 
l'ordre  fut  n'tabli  à  Rome,  il  sYmpres^ia  d'y  re- 
t«»urner.  Solou  d'autres  écrivains  il  ne  serait 
venu  en  Italie  qu'en  1527,  et  y  aérait  resté  v  ingt- 
buit  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  il  exé- 
cuta sa  première  coiii|»o*ition  connue  (lôSâ). 
Revenu  à  cette  «latc  en  Kspagne,  il  régénéra  Të- 
coie  de  Séville,  et  mérita  «î'élre  rangé  parmi  les 
premiers  artistes  «le  son  lrmp.s.  Les  ouvrages 
«pii  restent  de  lin  remlent  témoignage  de  l'excel- 
lence de  M»n  pinceau,  tant  à  fre>que  qu'à  l'buile. 
On  y  admire  la  perfection  «les  contours,  les 
formes  grandioses,  la  forme  des  tètes,  l<>s  fi- 
gures pleines  d'expression,  les  draperies  babile- 

,  ment  exécutées,  et  lien  ne  leur  manque  que  la 
degra<lation  de  la  lumière  et  des  teintes.  La  vie 
de  Vargas  fut  très-é<li fiante;  il  |K>rlait  un  cilice, 
s'infligeait  la  discipline  et  passait  pliiMeurs 
beures  |)ar  jour  dans  une  bière  pour  y  mé<)iler 
sur  la  mort  ;  ^e8  austérités  hAlèrent  sa  fin  Ses 

:  (i-uvres,  toutes  religieuses ,  décorent  les  églises 
de  Séville.  la  plus  ancienne  est  une  yatioilé, 

1  dans  U  caUiédralei  elle  remonterait  à  i&66. 
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mais  Vinscription  qui  se  troQTe  au  bas  :  Tune 
discebam,  Luîsius  de  Vargas,  parait  renverser 
cette  assertion ,  parce  qu'à  Tàge  de  cinquante- 
trois  ans  Vargas  ne  pouvait  plus  être  élève.  En 
1555  il  peignit  encore  à  la  Tresque  la  Vierge  du 
Rosaire  (h  Saint-Paul),  et  de  1568  à  1571  la 
iarneuse  Voie  douloureuse  (à  la  cathédrale);  il 
ne  reste  plus  que  des  vestiges  de  cette  vaste 
composition.  Son  tableau  de  la  Génération 
temporelle  de  Jésus-Christ  se  trouve  aussi 
dans  la  cathédrale.  On  voit  de  lui  dans  la  mai- 
son de  la  Miséricorde  un  Jugement  dernier ^ 
fresque  à  moitié  détruite;  dans  les  arceaux 
mauresques  de  la  Giralda,  des  figures,  d'une 
grandeur  surnalurclle,  des  apôtres ,  des  évangé- 
listes,  de  docteurs  et  de  saints;  à  Thôpildl  de 
Sainte-Martlie,  un  tableau  sur  buis  représentant 
la  Sainte  distribuant  du  pain  aux  pauvres;  à 
riiôpital  de  las  Bubas,  un  Calvaire,  qui  passe 
pour  son  cherd'œuvre.  Vargas  excellait  dans  le 
portrait;  celui  de  la  duchesse  d'Alcala  est  d'une 
telle  perfection,  qu'on  le  croyait  l'œuvre  de  Ra- 
phaël. Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  :  Saint 
I^fichèl  domptant  le  démon,  imité  de  Raphaël, 
et  une  Madone. 

NMler,  KûnstUr  -  Urikon.  -  Quillet,  Dict.  des 
peintres  esp.  —  Palonilno  de  Velasco,  Uist.  des  plus 
fameux  peintres  êtp, 

YAEGAS-MACCICCGA  (  Froncesco),  marquis 
DE  Vatolla  ,  littérateur  italien ,  né  à  Teramo 
(Abruzzes),  le  26  septembre  1699,  mort  à 
Naples,  le  17  juillet  1785.  D'une  ancienne  fa- 
mille originaire  d*Espagne,  il  fut  élevé  à  Naples, 
dans  le  collège  des  nobles,  dirigé  par  les  jésuites  ; 
Pévéque  de  Cascrta,  son  oncle,  ayant  remarqué 
ses.  dispositions  pour  le  dessin  et  la  sculpture, 
remmena  à  Rome.  Son  esprit,  sa  vivacité  et  sur- 
tout sa  mémoire  prodigieuse  lui  attirèrent  l'affec- 
tion des  cardinaux  Orsini  et  Lambertini,  qui  tous 
deux  occupèrent  dans  la  suite  le  trône  pontifi- 
cal. A  vingt  ans  à  peine  il  traduisit  en  italien  fe 
Système  intellectuel  de  la  nature  de  Cud- 
w'orlh,  et  n'en  publia  en  t7î3  que  quelques  cha- 
pitres. La  Société  royale  de  Londres  l'inscrivit 
au  nombre  de  ses  membres.  Pendant  son  séjour 
au  (hâtrau  de  Yatolla,  où  Pavait  envoyé  son 
père,  pour  le  distraire  d'une  application  trop  sé- 
rieuse pour  son  Age ,  il  s'orciipa  de  poésie  et  de 
phy.NÎque,  et  con«tniisit  lui-n»éme  des  téles- 
copes, des  microsro|)es  et  des  miroirs  anlrnts. 
De  retoar  à  Naples,  il  étudia  l'harmonie,  et  com- 
posa un  Traité  du  contrepoint,  qui  surprit 
Scariati ,  son  professeur.  Selon  le  désir  de  son 
père,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau.  Asses- 
seur en  1743.  il  devint  successivement  juge  à  la 
cour  delta  Vicaria  {7  nov.  1748),  président  de 
la  chambre  royale  (mars  1749j  et  avocat  fiscal 
du  domaine  (juillet  1752).  flevé  dans  la  .«uite 
aux  plus  hautes  dignités  de  la  ina;;ist rature,  Var- 
gas se  montra  7élé  protecteur  des  lettres;  sa 
maison  était  ouverte  à  tous  ceux  qui  les  culti- 
valent.  Sa  conversation  était  pleine  de  chamie 
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eC  son  ëmdition  des  plusirariéet  (1);  autsî  fut-kl 
appelé  par  Galanti  magaïUnû  éi  d^tirima, 
par  Tanncci  bibhoteea  ambulanie^  el  par  te 
P.  Lami  vir  insignis ,  ad  miracuium  wuqmc 
eruditus.  Il  conserva  la  plénitude  de  ses  laèal- 
tés  jusqu'à  sa  mort,  et  Ton  rapporte  qu*à  l'àfle 
de  soixante-dix-huit  ans  H  dicta  aana  «'airêier 
un  poëme  plein  d'esprit,  d'eoviroa  wdI  c^xanlr 
hexamètres.  Il  publia  dans  sa  carrièfia  d'avocat 
divers  mémoires  et  diecours.  8.  R. 

Biogr.  degli  umnM  iltutiH  41  Hmfià^  1. 1. 

TAKiCKOii  (Pierre), eélèbreigéoinètre  fran- 
çais, né  à  Caen,  en  1054,  mort  le  23  décembre 
1722,  à  Paris.  Fils  d'un  arehileete  de  médiocie 
fortune,  qui  le  destina  ^l  l'Eglise,  il  eatraau  col- 
lège de  M  ville  natale,  où  il  se  dUtingua  aaaez  pca 
jusqu'au  jour  où  la  lecture  dea  ÉiémuutMd'Mm- 
clide,  qu'il  avait  achetés  par  liaaard,  et  faicoMt 
après  celle  des  œuvres  de  Deseaitea  le  tour- 
nèrent avec  ardeur  vers  Tétude  dea  matbéoia- 
tiques'.  Lié  d'étroite  amitié  avec  le  Jeme  afabr 
de  Saint-Pierre,  alors  son  coodiaeiplet  «I  ^ 
voulut  partager  avec  lui  une  petite  fortone  de 
1,800  libres  de  rente,  lia  vinrent  «oscmMe  à 
Paris  (1 686),  où,  logés  modestement  dnos  le  fao* 
bourg  Saint- Jacques,  ils  purent  le  preonier  éf 
livrer  sans  |>artageàsa  passion  pour  1m  aciawtf , 
le  second  aux  méditations  politiqœaqiri  devaient 
bientôt  le  rendre  célèbre.  Attiré  particulièremcet 
vers  l'étude  des  phénomènes  de  le  naécaniqne. 
dont  il  n'existait  encore  aacnne  théorie;  il  s'oc- 
cupa, à  l'instigation  de  Duhamel  et  de  La  HiR. 
de  la  com|x>sition  de  son  Projei  cTmm  mk- 
vtlle  mécanique  (Paris,  1687,  iil-4*},  ^  loi 
ouvrit  les  portes  de  TAcadémie  des  acicooes. 
«  Ce  livre,  dit  Montucla,  lui  fit  bcnaooop  dlm- 
neur,  à  cause  de  l'universalité  qui  y  répMîL  On 
y  trouve  toute  la  statistique  dèduile  d^m  piio* 
ci|)c  unique,  et  que  l'auteur  emploie  avec  soctr« 
pour  résoudre  un  grand  nombre  de  pioblène*. 
Ce  principe,  que  Stevin  et  d'autres  nvaicnt  en- 
trevu, n'est  pro|trement  que  celui  dn  te  eompo- 
sition  du  nnouvement  étendu  à  Téqaiîbff!.  • 
Nommé  en  1688  professeur  de  mit tifaialinai  i 
au  collège  Mazarin,  la  famenae  e&pénaaea  da 
boulet  laiicé  verticalement,  et  que  Toa  «ttrikoiil 
à  Descartes  et  au  P.  Mersenne,  loi  iwyiin  uar 
série  <le  méditations,  quil  oonaignn  dnns  se» 
Nouvelles  Conjectures  sur  la  eauêê  àt  im  pe- 
santeur (Paris,  1690,  in-13),  où  il  nttribuHl  b 
pesanteur  de^  corps  à  la  siipériorilé  du  In  co- 
lonne d'air  qui  |iesait  sur  eux.  LcilMiii  d  Xgm- 
ton  venaient  de  créer  le  calcul  dMérMliel,  cl  k 
marquis  de  L'Hospital,  initié  à  cette  déeoawtr 
par  Jean  Bemoulli,  avait  publié  ca  li96  aoa 

(I)  Ca  Jour  mat  MliMTviBl  i«i  OmII  rarlicte  CUu  Jaw- 
nal  reljnr  à  havcnUon  des  aoBteolflérc*,  H  Wiira^aa 
bru^qariDfDt  U  lecture,  aMnrsnt  qae  nOvnMa^MtM 
pas  nmitHIr,  et  ladlqaa  mtfniR  et  m  ÈÊbhutbàtm  •■ 
te  trovtatt  k  Prtfdrmtê  4i  «Ioim  inmaaisai,  cta.,  * 

p.  Uot-Tcril  (Bmcla,  ICTOI.  iloai  ^m  te  | ij-  mm 

litre  qm  coatenalt  te  ëeNrtpClM  ^raa  iMa^v  SM^. 
mirii  par  giiiri  ilnfcri  tiSnitmnaw,      < 
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AnalffiB  déâ  inMwnemt  peiiiê  pour  rintellt- 
çfinee  dctligneteMirbeB.  Prenant  la  UéfeniM  de 
cvtte  tliéorîe,  qae  Mieuwcotyt  et  Rolle  avaient 
attaquée  avec  la  plui  grande  vivacilé,  Varignon 
ootnpoM  Mt  Étimirciuemenit  sur  Vattalyse 
dês  in/lmiPini  petiU  et  lur  le  calcul  expo- 
nenhet  de  BernauUi  (Paris,  172 j,  in-4*),  qui 
mirent  désormais  à  l'alMi  de  toute  contestation 
la  découverte  de  Leibnix  et  de  Newton.  >*ommé 
en  1704  à  la  cliaire  de  philosophie  du  Collège 
de  France,  en  remplacement  de  Duliaroel,  le  soin 
de  ses  nombnui  élèves,  une  vaste  corres|>on- 
dance  avec  les  savants  de  TEurope,  le  rouunprce 
assidu  (le  TAcatlémie  et  d'amis  illustroK,  parmi 
lesquels  on  compte  Dai;uesseau,  occu|ièr(>nttous 
ses  instants.  Atteint  d'un  rhumatisme  dont  les 
douleurs  ralentissaient  à  peine  son  activité ,  il 
mourut  presque  subitement,  à  rA{*e  de  soixante- 
huit  ans.  Par  son  testament,  il  h>gua  tous  ses 
r»arHers  a  Fontenelle,  son  ami,  et  qui,  malgré  la 
promesse  qu'd  en  avait  faite,  n'a  maiheureu- 
Heine nt  |>as  publié,  l'intéressante  corre^poniiance 
de  Varignon.  Plusieurs  ouvrages  de  lui  parurent 
après  sa  mort  ;  ce  sont  :  Traité  du  mouvement 
et  de  la  mesure  des  eaus  courantes  et  jaillis- 
santes, avec  un  traite  préliminaire  du  mou- 
vement en  çenern/;  Paris  1725,  in  4*  ;  — 
yourelle  mécanique, ou  statique;  Paris,  172â, 
?  vol.  in-4*  :  grand  ouvrage,  dont  il  avait 
seulement  publié  le  Projet  en  1687;  —  Élé- 
ments de  mathématiques  ;PàTÏA,  1732,  in-4^. 
Knfin  on  a  publié  de  lui  un  ouvrage  curieux  de 
tlNn>lngie  sons  re  titre  :  Démonstration  de  rim- 
jHfxsihtlilé  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  r  EuchnrisUe  ;Genèwe,  1730,  1747,in-8MI 
extsti*  aussi,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Stienre^ ,  un  grand  nombre  de  ses  Mémoires , 
dont  Ntreron  a  donné  la  liste. 

Fonlrnfllr,  tÇitwffi.  -  IVIcfron,  Mtmolr^t.  I.  XI  et  XX. 
—  «iavrrten,  Hui.  de»  phitotophes  wtodemet.  —  Mod- 
UjcU.  /Jist.  de»  mathewukt.,  t.  11. 

TABILLAS  (^n^oiiie),  historien  français,  né 
à  (>uéret,  fn  1G74,  d'un  procureur  au  présidial, 
mort  à  Paris,  le  U  juin  16%.  Après  avoir  tenidne 
ses  étudeit,  il  fut  précepteur  du  fils  de  M.  de 
Sève,  lieutenant  gênerai  à  L>on .  puis  ilu  mar- 
quis de  Caraman  11  obtint  en  16)8  la  charge 
d'historiograpliede  (;a.s(on,  diic  d'Orléans,  passa 
ensuite  comme  empUné  dans  la  bibliothèque  du 
Roi  (1655),  V  travailla  avec  lM*aucoup  d'assiduité, 
sous  Pierre  Dupuy,  et  néanmoins  fut  remercié, 
en  16^»^,  par  Colbert,  qui  lui  avait  donné,  ainsi 
qu*à  Saint-Rèal,à  collationner  une  copie  des 
manuscrits  de  Brienne.  Il  se  retira  alors  dans  la 
communauté  de  Saint-Cdme,  avec  une  pension 
de  1,200  livres,  et  s'y  livra  à  ses  travaux  histo- 
riques. «  fxrire  était  toute  son  occupation ,  dit 
Vigiieul-Mar\  ille.  11  ne  prenait  d'autre  divertis- 
sement que  d'aller  |»asser  riprès-dlnée  dans  le 
clos  des  CbartreoT,  déNtant  ee  qu*il  savait  à 
deux  ou  trois  prêtres,  qui  le  suivaient  en  tous 
lieux.  C*étail  on  pbiloeoplie  cliréUeo,  vivent  de 
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I  peu.  Ses  appartements  se  réduisaient  à  nn  ga- 
I  letas  où  le  soleil  régnait  pleinement  en  été  et  le 
froid  en  hiver.  Un  Ut  mal  garni,  une  tabte,  trois 
on  quatre  sièges,  une  lampe,  une  écrltolre,  fàl- 
'  saient  toutes  ses  richesses.  •  Le*  prejniers  ou- 
■   V ragea  de  Varillat  tirent  grande  sensation  dans 
le  monde  littéraire.  Dans  ses  préfacées,  il  pariait 
I  des  nombreux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
I  Roi  qu'il  avait  compulsés,  du  trésor  des  Chartes 
I  qui  lui  avait  été  ouvert,  et  chacun  le  croyait 
I  initié  à  une  foule  de  secrets  historiques  et  d*fn- 
I  trigues  de  cabinet.  Les  États  de  Hollande  lui  of- 
j  frirent  une  pension,  s^il  voulait  écrire  l'histoire 
I  <les  Provinces-Unies ,  ce  qu'il  refusa.   Coltiert, 
prévenu  contre  lui,  ainsi  qu'il  le  fut  à  la  même 
;  é|)oque  contre  Méieray,   supprima  sa  pension 
1  (1670).  L'archevêque  de  Paris,  de  Ifarlay.lui  en 
fit  olitenir  une  du  clergé  de  France,  connue  en- 
I  couragement  à  Y  Histoire  de  Vhérésie  à  laquelle 
.  Varillas  travaillait.  Cette  histoire  parut  en  t08G, 
I  et  essuya  une  critique  des  protestants,  qui  aupn- 
1  ravant  avaient  loué  dans   leurs  journaux  les 
•  écrits  de  Varillas.  Celui-d  essaya  en  vafn  de  se 
I  défendre.  On  lut  avec  d'autres  yeux  ce  quil  avait 
;  mis  au  jour.  On  découvrit  qu'il  mêlait  le  faox 
'  au  vrai,  que  ses  citations  de  titres,  d'instruc- 
;  lions,  de  lettres,  de  mémoires  et  de  relations 
étaient  le  pins   souvent  imaginaires,  que  sa 
chronologie  était  fausse ,  qu'il  cherchait   enfin 
plutôt  à  amuser  qu'à  instruire.  Se;  ouvrages 
tombèrent  alors  de  toute  la  hauteur  à  laquelle 
on  les  avait  portés,  et  pour  ne  phis  se  relever. 
Iluet  avait  beaucoup  d'estime  pour  cet  lUsIorien. 
•  Quoique  son  langage  ne  soit  pas  d*nne  exacte 
I  iHireté,  dit- il,  son  style  est  noble,  élevé  et  vnii- 
j  ment  historique.  Il  a  embrassé  tant  de  matières 
I  que,  faute  de  mémoire  ou  peut-être  irexactitude, 
il  est  tombé  dans  quelquescontradictions;  maison 
est  amplement  dé<lommagé  par  l'abouttance  des 
nouveautés.  <*  Varillas  avait  lu  dans  sa  jeunesse 
un  nombre  pro<ligieux  de  manuscrits,  et  il  en 
avait  perdu  la  vue.  On  la  lui  rétablit ,  mais  ne 
pouvant  lire  qu'au  grand  jour,   il  fermait  ses 
livres  dès  que  le  Âoleil  baissait,  et  dictait  ce 
qu'il  avait  dans  la  tête,  sans   rien  contrôler  le 
lendemain.  Que   peut  on  obtenir  arec   cette 
méthode.'  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  La 
Politique  de  la  maison  d*  Autriche;  Paris, 
1658,  in-4'*;  là  Haye,  1659,  in-12  :  pubUèesous 
le  pseudonyme  de  Ron-Air,  nom  'i*une*  pro- 
priété de  M.  de  Pomponne  ;  —  Factum  pour  la 
généalogie  de  la  maison  d*Estrèes;  Paris, 
1678,  in- 12,  sous  le  même  nom  ;  —  Histoire  du 
règne  de  saint  Louis;  La  Haye,  1682,  in-8^; 
Arost.,  1687,  in^"*;  Paris,  1689,  in-4'*  :  elle  ne 
comprend  que  le  récit  de  la  minorité,  de  1226  à 
1229;  »  Histoire  de  Chartes  iX;  Paris.  1683, 
2  vol.  in-4*;  ibid.,  I68i,  2  vol.  in-4%  avec  les 
corrections  al  additions  de  Cb.  d'Hoxier;  Co- 
logne, 1686,  2  Yol.  in -12,  avec  les  prhidpaox 
endroit»  retranché*  dans  l'édition  de  Paris;  — 
MMoif  difrunçoit  /rr;  p|^u,  ieS§,  2  Td. 
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in-4®  et  3  toI.  in- 12  :  Téilition  de  La   Haye, 
1684,  2  vol.   in-8",  incomplète  d'ailleurs,   iai 
désaTou^e  par  l'aoteur;  —  La  Pratique  de  Vé^ 
ducation  des  princes^  ou  V Histoire  des  pre- 
mières années  de  la  vie  de  Vempereur  Char- 
les V ,  sous   la  conduite  de  Guillaume  de 
Croy,  seigneur  de  Chièvres;  Paris,  1684, 1686, 
in-12;-.  Les  Anecdotes  de  Florence,  ou  l'His- 
toire secrète  de  la  maison  de  Médicis;  La 
Haye,  1685,  1687,  in- 12  :  livre  rempli  d'erreurs 
et  de  faussetés;  —  Histoire  des  Révolutions 
arrivées  dans  l'Europe  en  matière  de  reli' 
gion,  depuis  \37\  jusqu'en  1569;  Paris,  1686-  | 
89,  6  vol.  10-4",  ou  12  vol.   in-12  :  l'extrait 
qui  avait  |>ani  en    1682  sous  le  titre  d'His- 
toire de   Wiclef,   Jean    Hus  et  Jérôme  de  I 
Prague [hsoîi,  2  vol.  in-12  )  avait  été  désavoué.  • 
<«  Mon  dessein,  dit  l'auteur,  est  d'attaquer  l'hé-  j 
résie  du  côté  de  la  politique  et  de  montrer  que  ; 
tous  ceux  qui  se  sont  ingérés  depuis  près  de  ! 
trois  cents  ans  d'enseigner  ou  de  prêcher  contre  ' 
Pancienne  religion  ont  agi  par  des  motifs  pure-  ' 
ment  humains  et  souvent  criminels,  et  que  ceux  I 
qui  les  ont  appuyés  de  leur  crédit  et  de  leurs  i 
armes  l'ont  Hiit  pour  exciter,  dans  toutes  les  I 
contrées  de  l'Europe ,  <les  révolutions  qui  leur  I 
donnassent  occasion  ou  prétexte  de  les  usurper.  »  i 
— -  Réponse  à  la  Critique  de  Burnrt  sur  les  \ 
deux  premiers  tomes  de  l'Histoire  de  l'héré-  ! 
sic;  Paris,  1687,  in-8*»;  —  La   Politique   de  ! 
Ferdinand  le  Catholique ,  roi  d'Espagne;  \ 
Amst,  1688,  in-12;  —  Histoire  de  Louis  XI ; 
Paris,  1686,   2    vol.  in.40  et  4  vol.  in-12;   —  ! 
HUtoire  de   Louis  XI l;  Paris,   1688,3  vol.  i 
in -4*  et  6  vol.  in-12;—  Histoire  de   Char-  '. 
les  Vtll;  Paris,  1691,  in-4^et3  vol.  in-12;  —  ! 
Histoire  de   Henri  11  i  Paris,   1692,2   vol.  ' 
in-4"' ,  et  3  vol.  in-i2;  La  Haye,  1093,3  vol.  , 
in-12;  —  Histoire  de  François  II;  La  Haye,  ; 

1693,  in-12;  —  Histoire  de  Henri  ill;  Paris,  ' 

1694,  2  vol.  in-4*',  et  1095,  fi  vol.  in-t2.  Va-  I 
rillas  laissa  de  nomhreux  manuscrits,  qu'il  légua  ' 
à  sa  famille  ;  mais  les  libraires  ne  voulurent  point  ; 
.se  charger  de  les  faire  imprimer  à  leurs  frais.  ; 
Panni  ses  autres  legs,  un  fut  destiné  à  fonder 
le  collège  des  narnaHlos  &  Guéret,  et  son  neveu  , 
fut  déshérité  parce  qu'il  ne  savait  pas  l'ortho-  ' 
graphe.                                 Martial  Aidoin.  ' 

VljtneuI-MnntllP,   Vrtmiqrs,    t.  II.   p   4VT  et  mMv.  — 
Ix^yjonKy  Bi'fl.hist.,t-  III.  —  Mfn.utiana.   I.  Il,  p.  too.    . 
Il  t.  IV,   p.  ST«.  —   Huetiana,  p.    4».  —   Mcirnin.  l/#i- 
moirfs,  t.  V  cl  X.  —  >.«b.illfr  (  de  fa^tir*  .   le»  Trois  \ 
sièrirs.  —  MorrrI.  f'.rnnd  Dirt.  hiit.  —  Ho^ch^rnn.  son 
f-lioff^à  la  Ittc  du  rariilaiiana  ;  Ani<>t.,  l'iv.  in-IS.  ' 

VARIN  (Jean  ),  graveur  français,  né  en  ICOi, 
à  Liépe,  mort  le  2f»  aoiU  IfiT?,  a  Paris.  A  onze 
ans  il  fut  placé  comme  page  dans  la  maison  du 
comte  de  Rochefort,  dans  laqu<>I!e  son  père, 
IMerreVarinoii  Warin,  «seigneur  do  nirinrhanl, 
renipli'î'iait  loffioe  de  gentilhomme'.  \.t*  D»rtt 
e\fr<iordinairc  qu'il  avait  |)Our  le  dtssin  lui  lit 
fdire  en  pe»  de  temps  de  grands  procri'ti 
dans  cet  art ,  et  il  ne  devint  pa«  moin'*  habile 
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dans  la  gravure  ei  la  sculpture.  «  La  riclies&e 
d^une  imagination  vive  et  féconde,  rapporte 
Tabbé  Lambert,  lui  fit  aussi  inventer  plu- 
sieurs machines  très* ingénieuses  pour  moa- 
noyer  les  médailles  qu'il  avait  gravées  ;  et  ce  fut 
à  ce  talent  particulier  qu'il  dut  la  grande  for- 
tune où  il  parvint  dans  la  suite.  •  AfipH^ 
en  France  pour  y  exercer  ses  talents ,  Varia 
grava  le  sceau  de  l'Académie  française  (I03â\ 
véritable  chef-d'ipuvre  d'exécution  et  <fe  fine*se, 
qui  lui  valut  la  protection  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Après  avoir  obtenu  la  charge  de  garde  gé- 
néral des  monnaies  de  France,  il  en  reçut  de 
Louis  XIII  deux  autres,  créées  exprès  pour  iiiî , 
celles  de  conducteur  général  des  nionnHie«  et  de 
graveur  général  des  poinçons  S<m«  Louis  XH' 
il  y  joignit  encore  celle  d'intendant  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  Lors  de  la  fondation  dr 
l'Académie  de  peinture  (1664),  il  fut  au  nombre 
des  premiers  membres  qui  en  firent. partie.  Cet 
homme  de  génie,  qui  mérite  d'occuper  une  phre 
éminente  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  cultiva 
avec  une  égale  facilité  toutes  les  branches  de  l'art  ; 
mais  il  se  montra  surtout  suftérieur  dans  le«  mé- 
dailles.ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  à  Votlatre  «  qu'il 
tira  cet  art  de  la  médiocrité  •.  Il  dirigea  la  refofttr 
des  petites  pièces  d'or  et  d'argent  (celles  de  huit 
et  dix  pistoles  peuvent  être  mises  an  ran^  de< 
plus  beaux  médaillons),  et  grava  la  suite  des 
mé<lailles  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  der 
princi|>aux  événements  de  la  régence  d'Anna* 
<rAutriche,  ainsi  que  celles  placéet  dans  les  fon- 
dements de  la  colonnade  du  Louvre ,  de  l'Ob- 
servatoire et  de  l'église  du  Val-de- Grâce.  On  lui 
doit  aussi  des  médailtons  représentant  le  dir- 
dinal  Mazarin,  Monsieur,  frire  ie  Louis  XIV, 
le  prince  de  Conti,  Christine  de  Suède,  Col- 
bert,  etc.  Son  habilGté  ne  parut  pas  ntoins  dans 
la  sculpture  :  Perrault  die  de  lui  deuv  statues 
de  Louis  XIV,  l'une  en  nnarbre ,  l'antre  en 
bronze;  un  b<iste  en  marbre  du  nrtéme  prtnr^, 
qui  se  voyait  autrefois  dans  les  gramfs  apparte- 
ments de  Versailles,  et  un  autre  de  Richelien, 
en  or,  du  poids  de  55  louis;  cette  dernière 
œuvre  passa  flans  le  cabinet  du  président  de 
Ménars.  Enfin,  comme  peintre.  Il  a  exécuté 
quelques  portraits  «  beaux  et  bien  msem- 
blants  >»,  s1l  en  faut  croire  Félibien.  D'une  ardeur 
infatigable  au  travail ,  cet  artiste  était  ooeupe  à 
une  histoire  métallique  de  IamiIs  XIV  lorsqu'il 
mourut,  non  sans  soupçon  dVoir  été  empoi- 
sonné |»ar  des  faux  monnayeurs.  Varia  était  d'une 
avarice  extrême;  mais  il  ne  faudrait  pas  attri- 
buer uniquement  à  ce  vice,  comnte  on  l'a  fait, 
la  mort  tragique  de  sa  fille  unique  (1). 

Il  I  r  K  noi'-mbri*  iNSt  celte  fliie.  JeaneH  brUr,  mwwÊt 
^pnu«o,  pjr  l'ordre  de  soa  p^rc.  ■■  cwreefr«r  éa 
comptcK.  nooime  (Hilrt.  Iiorrtbieneol  ci*li«fait.  •  UÊê 
eut  horreur  de  lui  Aé*  le  «olr  dr  tei  aoeH.  «11  vovnl 
quitte  tioiiimrn  bernpe<  ë  le  de^halHIIrr et  à  éimamUt 
vm  rurp«  ronine  :i  vis  rt  lui  6ter  ooe  Jiake  d'Mlir 
qu'il  aval*  et  le  rr^te  du  curpt  tout  ei»nirt(alt.a  Ms 
jonrn  .ipr«^,  elle  VrnipoUonna  aiec  dn  ftnbiline  qaVUe 
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Son  meilleur  élève  itaiu  la  gravure  en  mé- 
(Uillt'ft  Tut  Erran),  de  Lié^ie. 

Vi'rréuUjlommei  tttuttres^t.  11.-  Lambert,  Hitt.iitUr, 
dm  rfor^  rfv  fjomU  XI  f,  r.  III.  •  Vlfaral-Marvlll^, 
Mfimmget,  L  III.  -  I^Mblca.  Mmirtliaki.^  BccdeJMtr*- 
llanal.  Biogr.  lUgMém^  L  IL 

VA  RIS  (Joseph),  graveur  français,  né  le 
Il  mai  1740,  à  CbAloos-snr-Iftanie ,  mort  le 
6  uoTeinbre  1800,  à  Parii».  U  apfiartenait  à  la 
r«iinillf  du  précédent,  et  eut  pour  maître  ton 
fière,  graveur  sur  métaux,  qui  avait  foodé  à  ChA- 
ItMiii  une  école  gratuite,  où  11  enieigoait,  en 
même  tempe  que  le  dessin ,  la  géométrie,  Tar- 
ckitecture  et  la  foriitication.  £n  1760  il  s'éta- 
blit à  Paris  avec  son  frère  (voy.  ci-après),  et 
ouvrit  un  atelier,  d'où  sortirent  de  nombreux 
ottvragiu  remarquables  par  la  correction  et 
l'exactitutle.  Tandis  que  son  frère  se  livrait  plus 
particulièrement  à  la  lYpnxIuction  des  tableaux 
de  i;cnre.  Josepb,  »ans  cesser  de  l'avoir  pour  as- 
iwcié,  travailla  pour  le  compte  des  libraires 
et  fe  renuit  très-habile  dans  Ivs  plancher  d'ar- 
r.liilcrlure  et  de  géoKrapIlie ,  dans  les  vues  et  les 
perspectives.  Il  reçut  en  I76à  deux  métlailles. 
Tune  pour  sa  participation  4  la  grande  carte  de 
la  lUinrgttgne,  l'autre  pour  les  telles  estampes  | 
rmiiiKM^es  en  souvenir  des  fêles  qui  avaient  eu 
li«u  à  ReiiikS  au  sujet  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  Louis  XY.  Sa  répuialion  est  fondée 
»ur  les  planclies  qu'il  a  Toumies  à  l7)i«/rMC/io)i 
pour  la  manne,  de  Bellin;  au  Cours  d^archi' 
teclure  \l77i-;4),  de  Blondel;  au  Voyage  delà 
Grtce  (1780),  de  Clioiseul-Goiiffier;  au  Voyage  I 
de  jSaples  et  de  Mci/e  (  1781 -S6),  de  Saint-  | 
Non;  au  Tableau  de  l'empire  ottoman  (1787-  ! 
90),  de  d'Ohsson;  au  Voyage  de  Syrie,  de 
Phentcie  et  de  Palestime  (1799),  de  Cassas;  à  | 
V Architecture  (I84)î )•  de  Le  l>o«i\,  etc.  ! 

Yaan  (CAar/M-.Vico/«j),  frère  du  précédent,  j 
iH*  en  174&,  à  Chàkins,  mort  en  180&,  à  Paris.  | 
Il  aida  son  frère  dans  w%  travaux ,  et  on  trouve  , 
If  111  s  noms  réunis  au  bai  <le  seiie  grandes  es- 
tampes. Outre  le«  portraits  «le  M,  deJuigné  et  de 
raàbt  Parc  happe,  d'après  ses  propres  dessins» 
il  a  rt'pio«luit  dos  talileaux  de  lloucher,  de  Le  ' 
Piinre,  île  bcli4*iiau ,  «le  l>avreinc«,  etc.,  et  il  a 
urave  pour  le  recueil  de  la  galerie  d'Orléans. 

liri.'Jclt^«ri'-Hjnal.  Btogr.  lu^roite,  t.  IL  -  Nailler, 
ttlartn.  Kunstler^Uttktn.  .-  DuplcMli,   HM.  de  ta 

iTARirs  (iMcifts),  p(He  romain  da  siècle 
.rAiiRiwle.  Tl  eut  d'abord  |M>or  protecteur  Potlion, 
puis  M^^nc,  et  fut  Tami  de  Virgile  et  d'Horace, 
«|iii  en  parlent  Ton  et  l'autre  avec  de  grands 
l'IogfA  (1).  Il  «e  lit  connaître  d'aboid  par  un 

««FM  d«n<  un  4ru(  frais  en  dl<aDl  :  •  Il  faut  mourir. 
{lUUqur  l'atarice  ûf  inua  p^ri*  l'a  voulu  aiB«l.  •  l'oy.  à 
cr  ttijf t  r«ul  Palm,  IMtrtt  ckoiti^t,  t.  I,  p.  190,  et  l.orel. 
t,m%fae  itn  «  ilr<r.  i«ii 

\\)  Virfllr.  4aM  urc  rplframae  du  rrniell  ét%  r«f«- 

iffla^  aiiiM  que  (lan«  Ir  tert  «uivant  ér%  Bmtttliqun^  od   ' 

l'ou  Viceordc  irénrnirnicnt  Jul«urd'hi:l  a  rcn%idérrr  U 

i^ÇM  ymri»  et  Mn  raro  eomiar  la  f  érliable  :  ' 

Ifamn^qM  ailhuc  Var1.>  *l1f.ir,  n.r  «îlcrre  Onoa 

niffM. ...  I 
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poème  Sur  la  mort,  sans  doute  eonsaeré  à  la 
mémoire  de  Jules  César,  et  dont  Virgile  paraît 
avoir  troilé  quelques  vers  dans  sa  Vlll'égkigoo. 
Ce  n'est  pas  le  seul  emprunt  qu'il  ait  lait  à  Ve- 
nus, si  nous  en  croyons  le  témoignage  et  les  ci- 
talions  de  Macrobe.  Varius  se  signala  d'abord 
comme  poète  épique,  et  c'est  eu  cette  qualité 
qu'il  est  célébré  par  Horace,  qui  ne  craint  pas  de 
le  nommer  plusieurs  fois  à  cOté  de  Virgile;  U  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  ce  qu'Horace  lui- 
même  nous  apprend  dans  un  autre  passage  :  que 
VariuK  avait  été  un  de  ses  patrons  auprès  de 
Mécène.  Mais  un  suffrage  qui  ne  saurait  être 
imputé  à  la  complaisance,  c'est  celui  de  Quintl- 
lien,  qui  rend  bommage  en  ces  termes  au  génie 
tragique  de  Varius  :  t  Le  Thyeste  de  Varius 
l>eut  être  mis  de  pair  avec  n'importe  laquello  des 
tragédies  grecques.  •  On  sait  aufjourd'bui  que 
cette  tragé^lie,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  frag- 
ment de  quelques  mots,  fut  représentée  à  la  léte 
commémorative  de  la  bataille  d'Actium,  et 
qu'Auguste  en  récompensa  l'auteur  par  on  pré- 
sent d'un  million  de  sesterces.  Le  dernier  ou- 
vrage de  VduiuB  fut  sans  doute  ce  Panégyrique 
d'Auguste  dont  Horace  a  conservé  deui  vers  (I). 
Toutefois,  il  survécut  certainement  à  Virgile 
(mort  en  l'an  19  av.  J.-C),  car  il  fol  l'un  des 
critiques  cliargés  de  revoir  l* Enéide.  Ce  que 
rapporte  Quintilien  de  la  lenteur  avec  laquelle 
Virgile  écrivait  est  emprunté  à  Varius,  et  pro- 
Itablement  au  préambule  de  son  édition.  Les 
fragments  de  Varius  ont  élé  réunis  pour  la  pre- 
mière fois  par  R(>l>ert  et  Henri  Entienne  dans 
Fragmenta  vet.  pott.  latin.  ;  Paris,  1664.  De 
nos  jourft  M.  Otto  Ril>bcck,ao  L  l"  detScMicaP 
i^oirninorNift  poeiii  /ra^men/a  (Leipzig,  1862), 
a  public  ce  qui  ret>te  des  tragédies  du  mémt 
poète  (1).  Ed.  T^n. 

Sehœll,  Pterroa.  Brrahardy.  HUt.  éé  la  Httâr.  romak»** 
—  Wdchert.  De  f'mri^  poeta  .-  Giinma.  lin.  lo-4*.  - 
If  m^mr.  De  !..  f^arii  et  CasiU  parmentlt  rfla  et  ierlp- 
tiê:  ibM.,  tasa,  ta- a*.  -  Ckardon  de  La  Roehetia,  IM- 
Ungei ,  I.  111,  p.  aiS-S4t. 

VARLBT  (Domini^iie-J^arie),  prélat  fran- 
çais, né  le  1&  mars  1678,  à  Paris,  mort  le  14  mai 
174a,  à  Rliynwlck,  près  d'ttrecht.  Son  père 
s'était  retiré  sur  le  mont  Valérie»  près  Paris,  et 
y  avait  passé  le  reste  de  sue  jours,  dans  la  pénl- 
tenue.  Quant  à  lui ,  destiné  de  bonne  iieure  à 
l'Église,  il  fit  tes  études  en  Ibéologie  an  sémi- 
naire de  8aint-Mag|oir6,  et  reçut  en  1706  l'or- 
dination sacenlotale  et  le  dipK^ine  de  docteur. 
Pourvu  peu  après  de  la  cure  de  Conllans-Cba* 
rentou,  il  ne  tanla  pas  à  s'en  démettre,  par  suiln 
des  obstacles  qu'il  trouva  au  bien  qu'il  voulait 
)  Caire.  Son  crime  dès  lors  était  «le  repousser  la 
bulle  Unigentiuê  et  de  témoigner  trop  d'atla- 
ibcment  aux  doctrines  de  Port-Koyal.  £n  17U 


(1)  Fpisi.  Xyt^  nr.  !••.  ▼.  IT-M. 

(I)  I  m  faMea  abiurdrt  «or  Icaquellev  ou  l'rst  f  udq«fl- 
foU  appiiT^  f».iiir  rofilr^Kr  raiithentlctlé  du  Th^»tf  ne 
prnufvni  abioniarat  que  la  «oférlailte  de  ceUe  trafMM 
sur  kft  autrra  ouvragca  de  Varius. 
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il  partit  pour  rAmériquo,  et  travailla  pendant  six 
ans  à  rinstruction  reli{;icuse  des  habitants  de  la 
Louisiane.  Rappelé  pour  être  cnroy<$  en  Asie,  il 
Tut  nommé  évêquc  d'A.^calon  et  coadjoteur  de 
l'évéque  de  Babylone  (17  sept.  1718).  Après 
avoir  été  sacré  dans  la  chapelle  des  Missions 
étrangères  (t9  fév.  1719),  il  alla  s'embarquera 
Amsterdam,  traversa  la  Russie,  arriva  sur  les 
l)<)rds  delà  mer  Caspienne  (i^^  nov.),  et  y  atten- 
dit les  ordres  de  la  ccur  de  Perse  avant  de  se 
rendre  à  Hamadan ,  lieu  de  sa  résidence.  Comme 
il  ne  s'était  pas  encore  souTiis  à  la  constitution , 
il  reçut  par  le  canal  de  l'cv^^que  d'fspahan  un 
bref  du  pape  le  déclarant  «  suspens  de  toutexor- 
c'ce  d'ordre  et  de  juridiction  »».  Le  gouvernement 
de  sou  diocèse  fut  donné  à  un  autre  mission- 
naire, et  Varlet  préféra  s'en  retourner  en  Kuropc 
plutôt  que  de  fournir  le  prétexte  d'une  division 
scandaleuse,  1res  préjudiciable  aux  intérêts  de 
la  religion.  11  s'établit  à  Amsterdam  (1720),  et 
voyant  inutiles  les  efforts  qu'il  avait  faits  auprès 
d'Innocent  XIII  pour  obtenir  justice,  il  consomma 
sa  séparation  d'avec  1^  cour  de  Rome  en  nppe- 
lant  de  la  fameuse  bulle  au  futur  concile  (13  fév. 
1723).  Puis  il  exerça  toutes  les  fonctions  de 
Tépiscopat,  et  imposa  les  mains  aux  quatre  ar- 
chevè(]ues  dissidents  qui  S(>  succédèrent  sur  le 
siège  d'Utrecht.  Il  publia  à  l'occasion  de  ces  dif- 
férents sacres  deux  Apologies  (Amsl.,  1724-2", 
in-4*'),  recommandables.  selon  van  Espen,  par 
l'érudition,  l'exactitude  et  l'esprit  de  piété.  L'é- 
véque de  Babylone  acheva  sa  vie  en  Hollande, 
pnrta^zé  entre  ses  devoirs  ecclésiastiques  et  la 
publication  d'écrits  relatifs  aux  querelles  qui  trou- 
blaient ri^glise.  Les  catholiques  continuèrent  de 
le  regarder  comme  un  rebelle  et  un  schismatique, 
tandis  que  les  jansénistes  le  proclamaient  un 
nouveau  Clirysostôme. 

Palotilllet,  Dirt.  des  jansénistes.  —  Mem.  du  temps. 

VkRlsVnGO.  Vnij.  Casim  {Giov  ). 

VARXHACK?!  D^KXSE  { Char  les- Avousfe- 
ï.ouiS' Phi  lippe),  célèbre  littérateur  et  homme 
d'État  prussien  .  né  le  21  février  1785,  à  Diissel- 
dorf,  mort  le  10  oct<»brc  185S,  à  Rerlin.  Il  des- 
ceixlait  d'une  famille  noble  et  ancienne,  origi- 
naire de  la  vieille  Saxe.  Encore  enfant  il  suivit 
.ses  parents  à  Sti'a?il)ourg;  mais  sous  la  terreur 
Son  père,  méitecin  distingué,  qui  s'était  attaché 
nu  parti  modéré,  se  rendit  suspect  aux  jaco- 
bins, et  dut  cben  her  son  salut  dans  la  fuite.  Ne 
voulant  pas  se  séparer  de  son  fiU,  il  l'emmena 
avec  lui  «lans  les  différentes  villes  ou  il  résida. 
Cette  \ie  active  entremêlée  d'inciilents  et  d'é- 
tudes mftrit  vite  l'esprit  du  jeune  Varnhagen.  A 
«Idii/o  ans  il  essa\a  ses  forces  dans  la  poésie,  et 
piit  |M>urMijet  «l'une  sorte  d'é|M»;!ée  les  exploits 
thi  général  Ronaparte  :  il  com|K)sa  aussi  en  latin 
queUpies  esquisses  biographiques  des  hommes 
c»*lèbres  sur  le  modèle  de  ceMe*  de  Nepos  et  «le 
Valère  Maxime.  Après  la  mort  de  son  jwre  (1799  , 
il  fut  admis,  par  l'intermé-liaire  de  Kirchhuf,  dans 
l'école  de  médecine  de  Berlin  (l<K)Oy;  mais  l'é- 
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■  tude  de  la  philosophie  et  de  la  lilléntiire  iTall 
!  pour  Inl  bien  plus  d'attnlli.  A  te  «aite  de  diiCM- 
I  sions  réitérées  avec  nn  des  proreHcnn,  Il  se  vit 
rayer  de  la  liste  des  étèret.  D«Teao  ISm,  H  ré- 
solut d'aborder  la  carrière  littéraire,  et  te  Ha 
d'amitié  avec  phisieurs  éerivahiB,  ChamiMo 
entre  autres.  Ce  fat  en  eoHaborattoii  arec  9 
dernier  qu'il  commença  en  1804  la  pnMiealioa 
du  Musenalmanach ,  qui  eut  du  aoÎDeès.  Sen- 
tant toutefois  rinsuffisanoe  de  sea  étudea,  il  alla 
en  poursuivre  le  coors  à  raniTersité  de  Hatlr 
(1806).  Deux  ans  plus  tard  U  écrÎTlt  en  commim 
avec  Neumann  un  roman  intitulé  KarVs  l>r- 
suche  und  Hindernisie,  oii  l'on  remarque 
rinfluenc^  de  Jean-Paul  et  de  Gapthe.  En  t8o' 
il  revint  à  Berlin,  dans  l'intention  de  s'adonner  à 
la  médecine  ;  mais  les  leçons  de  Schlcfiel  et  de 
Ficlite  le  ramenèrent  à  Tétude  de  la  crftiqne  et 
de  la  philosophie.  Ce  fut  à  la  même  époque  qnl! 
rencx)ntra  dans  le  monde  une  femme,  Rachel  Le- 
vin  [voy.  ci-après) ,  qui  devait  eiercer un  grasil 
ascendant  sur  son  esprit.  Il  s'éprft  pour  elle  d'en 
amour  ardent,  malgré  la  disproportion  de  l'àjie, 
et  afin  de  s'assurer  une  position  sociale  qui  Ini 
permit  d'obtenir  la  main  de  celle  qu*H  adonil,  il 
prit  |>our  la  seconde  fois  la  résolotioa  d'arbever 
ses  études  médicales,  et  se  rendit  aossiNM  à  Tu- 
bingue  (180S).  Là  il  rencontra  deux  poêles,  Ker- 
ner  et  Tbland,  qui  le  remirent  de  nouveau  dao« 
f^a  véritable  voie  en  le  poussant  dans  U  carrière 
littéraire.  En  1809,  il  s'engsi^  au  service  de 
l'Autriche ,  obtint  un  l)revet  de  porle-enseiitne, 
et  assista  à  la  bataille  de  Wagram ,  oii  il  fol 
blessé  à  la  jambe.  A  peine  gnéri,  il  rejolgoit  non 
régiment  en  Hongrie,  devint  aide  de  camp  du 
prince  de  Bentlieim,  et  l'accompapaa  A  Tari* 
(1810),  puis  à  Prague,  où  il  connut  M.  de  Slric. 
le  ministre  patriote ,  et  Just  de  Gruner.  Qoaai 
l'Autriche  seconda  l'expédition  de  Russie,  Van:- 
hagen  quitta  ré|iaulette,  et  se  rendit  A  Berlin  dan; 
l'eppérance  irobtenir  une  place  dana  les  tonreeux 
d'un  ministère.  Mais  les  événeineata  doouèrenl 
un  autre  cours  à  ses  idées.  Après  la  dëroete 
des  armées  françaises  en  1813,  il  accepta  le 
grade  fie  c;ipitaine  dans  nn  régiment  russe ,  se 
trouva  à  la  prise  de  Hambourg  ainsi  qu'à  Tia- 
Ta<;ion  du  Holstein  et  du  Slesvig,  et  fit  en  qua- 
lité d'aillé  de  camp  de  Tettenhom  la  campagne 
de  France.  .Maniant  la  plume  comme  Pépee,  il 
avait  mis  à  profit  ses  rare«  instants  de  repois 
l>our  écrire  trois  ouvrages  :  Gedîehie  dn  FM- 
zuges  (Chants  du  soldat);  Friedrichalartt,  ISI3, 
in-S**  ;  —  Cenchichte  der  Hamburger  ErHg- 
nix.\f  (Kecit  des  événements  de  Hamboorg); 
Londres,  lKl3,in-h'':  —Geschîchie  der  Kfif§$- 
zùge  Tettenborns  (  Histoire  de  larampnpwde 
Tettenbom);  Stottgard,  I8l4,  in-t".  KMh'a 
après  eut  lieu  à  Ttpplitz  son  martane  avec  Ha* 
rhel  (  27  «^ept.  1814).  Pendant  qu'il  était  à  I 
il  avait  été  admis  dans  le  service  < 
de  la  Pnisst^  et  il  suivit  le  prince  HaréaBhvf 
ai  congrès  de  Vienne ,  et  de  II  ft  ^Mtof  mb  il 
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pluiitari  aéiébriiéf. 
tUmné  dMiff»  d'tMiM  à  G«rimto  <I816).  0 
rut  rappdé  M  laitf  al  àéû^  ta  posta  d*«iii- 
iNiMadfiir  ilaaê  l'AaiariqM  do  Noid;  mais  U 
rafuia,  cl  rcalnidaM  U  via  priv^  atec  la  limpla 
titra  da  aoaaaillar  da  lëgMkm.  En  iai9  il  fat 
oliar0é  d*nna  mfiMîoo  délieata  à  Caasel  et  à  Bonn, 
tt  l'anaéaMifaate^  mmm  la  miaittèra  de  Berat- 
lorfr,  U  »*eBRa0ei  eseora  poor  quelque  trinps 
doDt  la  via  politique.  La  mort  de  sa  femme,  %ut- 
veoua  en  l»33,  le  ploagfa  dana  une  tranquilliU^ 
morne,  H  laiaia  dan»  ton  esprit  et  dans  son  coeur 
■ne  empreinte  inefTaçable.  Il  mourut  k  Vi^e  de 
soixante- Ireixe  ans.  La  plupart  de  ses  écrits  ap- 
partiennent au  domaine  de  la  biograpliie,  et  c'est 
dans  ce  Kfnre  qu'il  est  maître.  Il  posséda  au 
plus  liaut  defré  l'art  de  faire  revif re  sous  sa 
plume  les  grandes  figures  du  passé.  Il  mit  en 
partie  à  eiécutioa  l'idée  de  Schiller,  qui  voulait 
écrire  un  Plolarque  allemand.  L'harmonie  da 
M>n  style,  U  simplicité  gnadiose  du  récit  qui 
h'  n*nd  accessible  à  tous,  une  délicatesse  e\- 
tnViie  jointe  à  une  éoer^ie  finie  et  l'art  de  la 
<'otn|M)Mtion  l'ont  placé  au  rang  des  plus  grands  ■ 
prosateura  da  l'Allemagne.  Il  est  facile  d'à-  | 
f>erc«*Toir  chez  lui  l'influence  décisive  de  Gœtlie,  , 
à  qui  il  emprunta  cet  élément  sarcastique  qui 
donne  de  la  vie  et  du  mouvement  à  sca  œuvres.  . 
Il  était  un  des  partisans  les  plus  fervents  du 
système  de  He«el.  Outre  les  ouvrages  cités,  on 
a  encore  de  lui  :  Deutsche  Erixhttitigen  (Nou- 
velles allemandes  )  ;  Stuttgard,  1815,  in-S**;  ^ 
Vrrmtschte  (.VdicA/e  ( l'oésies  mêlées)  ;  Franc- 
fort, 1816,  in-8*;  •—  GristUche  Sprùche  des 
Aivjf lui  SUesins  {fientence*  spirituelles  d'Ange 
Silesius)  ;  Hambourg,  1829,  in  8*  ;  3*  éilit..  sous 
le  titre  de  An/fflus  Silesius  und  Saint' Mar- 
tin ;  Berlin,  I8VJ;  —  Gœthe  in  den  Zeuçnisten 
der  Mitiebenden  { <Wethe  dans  le  souvenir  des 
ronteinpurains);  lieriin,  1823.  in  8**;—  lUogra- 
phische  Denkmale  (Monuments  biographi- 
que*); Berlin,  1824-30,  b  %ol.  in-8«  ;  2*  edit.; 
ilmi..  184j-«ri  :  ce  recueil  contient  i\t%  études 
sir  le  comte  «le  !«ippe-Schulenburg,  IK^minger, 
Leopold  d'Anlialt-i>essau,  Bluclier,  le  roi  Tliéo- 
dorr,  Klemming,  Canitz,  Bes^er  et  Ziniendorf; 
—  Ihts  Leben  des  Gênerais  von  Srifdliti  (Vie 
ilii  p'neral  Seydlilz);  Berlin,  I83i,  in-8'>;  — 
i)at  Lehen  des  Gênerais  von  Winter/eldiiM., 
in.Vi.  in-N*;  —  Leben  der  Kfrnigin  von  Prcm- 
sen  Sophie-Charlotte;  ibid.,  1837,  in-8";  — 
iM'nku'urdigKetten  und  vermisehfe  Schriften 
(.Souvenirs  et  Mélanges);  Leipzig,  1837 -46, 
7  f  iil.  iu-8  ',  et  ibi«l.,  I8i3  :  on  )  trouve  des  cri- 
tiques, des  nouvelles,  des  poésies,  des  élmles 
pohiiques  et  îles  eMiuisncs  bîograpliiquas  sur  La 
Fayette,  Bollmann,  Fleury.  a»nflorcet,  Sclileier- 
mailier,  F.  Schlegel,  Guill.  «le  llumboldt,  Cba-  . 
niisso,  Xostitr.etc;  —  Uben  des  FeldmareeMaU 
iifoftn  tBou  Schwerin;  Berlin,  1841,  in-8*;  , 
^  Ijehêm  des  Feldm,  KeUh  (  Via  du  leldin. 
K*-ith  )  ;  ibid..  1844  ;  —  Hans  von  Heid ;  Leip-  ! 
noiv.  Bior.R    Gt^tn.  —  t.  vlv. 


lig,  I84S,  in-a»  ;  ^  Iku  Uben  Karl  MûXùr*$^ 
Berlin,  1847,  in-8"  ;  —  Sehliekier  Vértrag^  à^ 
die  Dtutschen  ûber  die  Aufgabe  det  Tàg$$ 
(Simple  discours  adressé  aux  Allemands  sur  la 
problème  du  jour);  ibid.,  1848,  in-a**;  —  Vas 
Lehen  des  Grafen  Bùlow  von  Dennevitt; 
ibid.,  I8ô3,  in- 8*.  U  contribua  beaucoup  à  la 
fondation  du  Jahrhûcher  fur  wUsenschafilêche 
Kritik ,  et  ses  articles  publiés  dans  ce  recueil  et 
dans  d'autres  ont  été  réunis  sous  le  titre  :  Zur 
Geschichtschreibung  und  Literatur  (Docu- 
ments d'histoire  et  de  littérature)  ;  Ilamkwurg, 

1833,  iii-S".  Yamliagen  a  dédié  à  la  mémoire  de 
sa  femme  un  livre  intitulé  :  Rahef,  ein  Buch 
des  Andenkens  fur  ihre  Freunde  (Rachel, 
livre-souvenir  pour  ses  amis);  B«Tlin,  1833, 

1834,  3  vol.  in-a'*,  et  qui  a  été  suivi  d'an  autre 
tiré  de  ses  pafsers  :  Galerie  von  Biidniiien 
aus  Rahel's  Vmganq  (  La  Société  da  Radiet; 
galerie  de  portraits  );  Lei|)aig,  1836,  2  vol.  in-a*. 

Mtennerder  ZeU.  -Uruen  Zett^  t.  III.  et  t.  I*r,  l*iér. 

VABUHAGEN  D'BXSB  { Rachel-Antonia- 
Frédértque  Lkvi.n,  M"'),  femme  du  précédent, 
née  en  juin  |771,  ^  Berlin ,  où  elle  est  morte,  le 
6  mars  1833.  Ses  parents  étaient  Israélites  (1)  et 
avaient  fait  fortune  «lans  les  spéculatioiu  com- 
merciales. Dès  l'enfance  elle  manifesta  pour  l'é- 
tude des  qualités  peu  communes,  et  k  vingt  aoa 
elle  attirait  déjà  sur  elle  l'attention  des  hommes 
les  plus  distingués.  Avec  une  instruction  mé- 
diocre (2) ,  elle  portait  un  intérêt  ardent  k  tout 
ce  qui  se  passait  autour  d'elle,  et  s'associa  avac 
enthousiasme  au  grand  mouvement  littéraire  qui 
soulevait  alors  l'Allemagne.  Son  salon,  où  ré- 
gnait la  plus  aimable  cordialité ,  servit  bientôt 
de  rendez- vous  au%  esprits  les  plus  éminanta, 
tels  que  les  deux  Schlegel ,  Guillaume  et  Alex, 
de  llumboldt,  Oentz,  Tieck,  Veit,  Brinck- 
msnn ,  etc.  Grethe  se  plaisait  k  l'appeler  une 
fille  généreuse.  «  K.lleest  puissante  par  sa  ma- 
nière de  sentir,  ajoutait-il ,  et  U^gère  dans  sa  fa- 
von  d'ev primer  ce  qu'elle  ressent.  Le  premier 
de  ces  dons  la  rend  imposanle ,  le  second  la  fait 
trouver  aimaMe  Elle  est  toujours  elle-méma, 
Inen  que  toujours  elle  soit  nouvelle  ;  sea  debors 
sont  calmes;  elle  est  de  ces  âmes  qoefaimerehi 
à  nommer  belles.  »  On  avait  déjà  vu  les  mêmes 
qualités  réunies  chez  M*i«  Necker,  nuis  avec 
moins  de  simplicité.  La  beauté  extérieure  lui 
manquait.  Klle  était  petite  de  taille,  d'une  figure 
onlinaire;  un  délicieux  sourire  rayonnait  sur 
ses  traits  irréguliers.  «  Quand  je  la  vis,  s'écrie 
Varnliagan,  il  nae  sembla  Toir  la  plus  ainnabla 
des  fées.  >  Comme  M»e  de  Lespinasse,  à  la- 
quelle certains  cAtés  du  c<eur  la  faisaient  rassem- 
bler, elle  s'attacha  k  un  liomme  faible  et  vain , 
qui  ne  sut  ni  l'apprécier  ni  l'aimer.  Abandonnée 
par  lui,  elle  prit  le  séjour  de  Beriin  en  d^pOt, 

kl)  m  MihMltaéreiit  dsa«U  niltaaa  non  de  Lcfin 
erlul  ér  Torunw 

«  •  Os  vtai  sliiataMiil.diMU-eUt,  qae le  «oto  «• 
«snle,  qaand  )«  o'ai  rlea  9ppr\*.  ■ 
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étZ  VARNHAGEN 

cf  alla  i&irA  un  .Voyage  en  France,  altlrée.  veirp 
ce  pays  par  une  prédilection  marquée.  Ce  fut  en 
1808  qu'elle  rencontra  le  jeune  Yamhagen ,  qoi 
▼enaît  âe.  prendre  IHalle  le  diplôme  de  docteur 
ea  médecine.  Llnduence  qu'elle  exerça  sur  lui 
fut  assez  vive  pour  lui  faire  contracter  une  pro- 
messe de  mariage,  dont  les  événements  poli- 
tiques retardèrent  l'accomplissement  jusqu'à  la 
paix.  Le  37  septembre  1814  ils  se  marièrent ,  et 
malgré  la  disproportion  d'âge  (  il  était  de  qua- 
torze ans  plus  jeune  qu'elle),  jamais  union  ne 
fut  plus  heureuse.  Durant  ral)sence  de  son  fiancé 
Bachel  s'était  convertie  au  christianisme.  Dé- 
sormais sa  vie  se  confond  avec  celle  de  Varnha- 
gen  :  elle  l'accompagna  dans  ses  dtfTérentes  am- 
bassades; elle  continua  de  rassembler  autour 
d'elle  réiitedes  lettrés  et  des  artistes,  et  jusqu'à 
son  dernier  jour  elle  resta  digne  de  l'estime  et 
de  l'admiration  qu'elle  avait  su  inspirer  à  ses 
nombreux  amis.  Mnte  Vamliagen  h'a  rien 
écrif ,  du  moins  on  vue  de  se  faire  imprimer  : 
tout  son  bagage  littéraire  consiste  dans  trois 
volumes  de  lettres,  adressées  à  ce  dernier,  à 
ses  parents  ou  à  ses  amis.  «  On  y  trouve  tout 
ensemble,  dit  C.  Selden,  l'image  d'une  vie  et 
l'histoire  d'une  âme;  la  réflexion  s'y  mé\e  au 
récit,  les  dissertations  font  suite  aux  narra- 
tions. Elle  excelle  dans  les  portraits,  et  toujours 
par  cette  vivacité  passionnée  qui  lui  fait  sentir 
(kprement  les  traits  saillanta  d'un  personnage,  m 
Yamhagen,  ^adll0^  —  CatUne  (  De).  Mwu  Farkagtin 
dTEnse:  Undrea,  1838,  In-it.  >  C.  Seideo, //£«pr<r  des 
fntmes  de  notre  temps;  Paris,  ISW,  ln-18. 

TAEXBAGBX.  Voy,  AssiNG  (Rote-Morie), 
TAKOTABi  (Dario),  peintre  et  arcliitccte, 
né  à  Vérone,  en  1S39,  moKà  Padoue,  en  1596. 
Élève  et  ami  du  Véronèse ,  il  se  fixa  à  Padoue, 
où  il  devint  le  dief  d'une  nouvelle  école.  Dans 
ses  premiers  ouvrages,  tels  que  les  peintures  de 
S.-Egidio,  il  se  montra  bon  dessinateur,  bien  que 
les  contours  de  ses  figures  accusassent  un  peu 
de  timidité;  plus  tard  il  lit  preuve  de  plus  de 
franclûse  et  de  sûreté  de  main.  Sa  manière  fui 
très-variée,  car  il  imita  tantôt  le  Véronèse,  tan- 
tôt le  Titien  ou  quelque  antre  grand  artiste.  Son 
plus  bel  ouvrage  à  Venise  est  un  Saint  Bar- 
nabe ^  dans  l'église  de  ce  nom.  A  Padoue,  on 
trouve  de  lui  :  à  l'université ,  les  Saintes  fem^ 
mes  au  sépulcre;  k  l'église  del  Carminé,  sur  les 
volets  de  l'orgue,  ie  Pape  approuvant  les 
statuts  de  Vordredes  Carmes;  et  au  palais  du 
Po<1e.<lat,  V Alliance  conclue  entre  Pie  V,  le 
roi  d'Espagne  et  le  doge  Louis  Mocenigo, 
tableau  fort  endommagé,  portant  la  date  de  1573. 
Varotari  pratiqua  aussi  rarcliitecture  avec  quel- 
que succès  ;  il  éleva  à  Dolo  la  l)elk  villa  Moce- 
nigo,  et  sur  le  lK>r<l  de  la  Brenta  un  casino  pour 
le  médecin  Fab:i/iod*Arquapendentp,  et  la  jolie 
villa  fie  Montrccliia.  Il  mourut  d'une  attaque  d*a- 
poploxio  prndant  qu'il  priait  d.in<;  Tt^li^  del 
Oarmin«\  Son  fiU ,  qui  suit,  devint  célèbre  sous 
lo  nom  du  Pndovanino.  K   B— x. 


*  IWoir/  Pittâ^'lftiiiBtii  -^"tMah  JiÎMs  piHêrleê.  «- 
~4>l«gfrua>  ^  î«i  de$  urtkkt^i^^,  I,  H. 

tarotahi  (iiw5ûn^rçK  ftit  le  Tadon- 
niito,  peintre,  filîï  du  précèdent ,  né  à^l^adone, 
vers  1580,'  mort  h  VAgc  de  soixante  ans.  Il  re^ 
de  son  p^  de^  Utou^  dm\  il  tira  un  td  proét, 
qw'étant  allé  à  Yenise,  il  put  ^n  peu  d'améo 
prendre  un  rajig  honorable  ^armi  tel  artisie». 
Ses  premiers  m\d&  d'éludé  sivaien!  fié  les  fres- 
ques laissée^;  h  Pmlam^pîiv  k  Tilhm*  à  VcBÎie, 
il  continua  à  prendra  oe  maître  pour  modèle,  et 
se  pénétra  si  bien  de  son  sijle,  qu'il  fU  loovait 
préféré  aux  meilleurs  de  ses  élèTes.  En  effet,  ii 
sut,  comme  le  lltien,  trtiter  avec  grec»  les  ta* 
bleaux  riants,  avec  (broe  les  sojcU  sévères, 
avec  grandeur  les  scènes  héroiqiies.  Il  connais- 
sait à  fond  l'art  de  (sire  plafonner  les  figures,  H 
il  en  donna  la  preove  dans  les  trois  siûels  de  h 
Vit  de  Saint  André  qn'il  peinpit  à  Beipne 
dans  l'église  consacrée  à  oet  apôtre.  On  re^rde 
comme  son  chef-d'œuvre  les  Noces  de  Cà»a, 
conservées  à  l'Académie  des  banox-ads  de  Ve- 
nise. Ses  autres  peintures  dans  cette  ville  sont  : 
le  Sacrifice  d^ipkigénie,  an  palais  Ifanfrin  ;  la 
Femme  de  Jkarius^  et  leChrisî  smari^ k TAfi- 
cadémie;  le  Martffre  de  saimi  Jean  érangt' 
liste,  tableau  retombé  par  le  ScUavone»  a 
Saint-Pierre;  Santa  Maria  délia  saimie,  dan-^ 
son  église  ;  la  ParaMe  des  vierges  sages^  aa\ 
Incurables;  Saint  Dominique  calmant  mt 
tempête ,  à  Saints- Jean-et-PaaI. 

Padoue  n'est  guère  moins  riche  que  Vcabe  «n 
œuvres  de  cet  artiste;  naos  y  trooTona  :  dans  la 
cathédrale, un  Christ  peirtanisa  croix;  snx 
EremiUni,  V Incrédulité  djssaimi  nomas,m 
de  ses  bons  ouvrages;  an  palais  àa  podestat, 
la  Femme  adultère .  On  voit  eneerede  Ini  :  à 
Florence,  an  palais  Pilti,  na  Ckrisi  mart^  qoi, 
comme  beaucoup  d'ooTrages  dn  mattre^  a  poussé 
au  noir,  et  à  la  galerie  publique  le  Fortran  ée 
Vartiste,  et  Lucrèce  le  poignard  à  la 
main  ;  —  à  Haples,  an  mnsée,  uneSaln/e  Fa- 
mille ;—dansUgsleriede  Sienne,  rBmlèoemml 
d*  Europe  ;  —  au  musée  de  Vienne ,  nneSmnlr 
Famille,  Judith,  et  la  Femme  aduiière;  —  à 
Drefule,  Judith  tenant  la  tête  d'Hoiopheme, 
la  Mort  de  Cléopâtre  ;  —  à  Berlin^  an  Bcrr 
hamo  ;  —  an  Louvre ,  Vénus  et  F  Amour. 

Varotabi  (Dario),  fils  du  précédent ,  pra- 
tiqua à  la  fois,  et  plutôt  en  amateur.  In  pein- 
ture, la  gravure,  la  poésie  et  la  médecine.  Tou- 
tefois, on  lui  doit  quelques  tableaux  asaei  bons, 
dont  il  faisait  présent  à  ses  amis,  des  portrafts 
dans  la  manière  dn  Giorgione,  et  qoehinescMn- 
fortes  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.       C.  B^x. 

RldolO,  Ptttori  rnvti.  •  Orlandl,  um,  TIcont 

TARUOX  (C.  rereiifitis  VAnRo),|Bénénl  ro- 
main, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  troidèine 
s!^cle  avant  J.-C.  D'après  Tite  Uve,  il  éUit  61s 
d'un  bouclier,  et  se  serait  élevé  aux  I 
flattant  les  passions  populaires.  Il  y  a  i 
plus  de  liaine  que  de  vérité  dans  ces  j 


966  VARHO.N 

«Iiint  00(14  nf  p4»iifonA,  faut4*  de  misdgnf inents, 
ronlnMrr  rexaditude.  Il  c$l  r*»rlain  quo  ce  fut  le 
IMirti  iilrtwieu  ((ui  porta  Varron  au  con&ulit  l'n 
'ilO.  I>«>piiU  IVntrée  d'Anoibal  m  Italie,  los  ar- 
inef«  rtHaaJmtt,  cotninaadépft  par  den  gén<^rau\ 
clioïMS  daoft  la  n4)bl*>ft<e,  n'avaient  eiisuy é  que  âe< 
rcverrt.  Le  peuple,  irrité,  porta  son  choix  sur  un 
plébéien  qui  avait  dej.i  rempli  led  fonctions  de 
questeur, d'utile  curule  et  de  préteur.  Les  noblp» 
couibal tirent  fainement  son  (élection,  et  nerf^us- 
ftireut  qu'a  lui  faire  itonner  pour  collègue  un  des 
leurs .  r.tui  Emile,  l^e^  deux  contiuls  ntarrhèrent 
contre  Anuibal,  qui,  placé  sur  le  revers  oriental 
des  Apennins  menaçait  le  Samnium  et  la  Cam- 
|Mnie.  Privé  de  ligne  de  retraite,  le  général  car- 
thaginois était  dans  une  position  si  dangereuse 
que  la  moindre  débite  l'eAI  penlu.  Varron,  se 
contîant  dan^  la  hU|)ériorité  du  nombre,  fut  d*a- 
\i4  de  l'attaquer.  Mais  les  milice;^  romaines  n'a- 
vaient pas  encore  appris  à  résister  aux  vét«Tan<« 


Die 


avait  peut-être  concilié  l'esprit  du  iïénat,  qui  ne 
ïs  craignait  plus  depuis  celte  défaite.         L.  J. 

Tile  Llvf.tï.  M.  tv^i.  -  PolvlM.  )ll,  lOi-tlt.  -  Pla- 
tarqnr.  XX 11,  >'a6ivs,iv-ti.  -  App4rn,  .YmN».»  t7.M.  ^ 
Vakre  Maxline,  III,  4.  -  Momnueo , //iil.  rvtHëinê^ 
t.   III,  lr»d.  AleiaDdrr. 

VARRox  (  Marcut  Terentius  Vahro  ),  po- 
lygraplie  romain ,  né  à  Réate,  en  Sabine ,  vers 
114,  mort  vers  3A  av.  J.-C.  Issu  d^une  famille 
riche  et  distinguée,  quoique  plébéienne  d'origine, 
il  eut  (H)ur  maître ,  à  Rome ,  le  grammairien 
i£lius  Stdo ,  et  alla  achever  son  éiiucation  en 
Grèce.  Il  parait  y  avoir  prolongé  longtemps  son 
séjo«ir,  car  il  y  était  encore  lorsque  Cicéron, 
plus  jeune  que  lui  d'une  <Iizaine  d'années»  se 
r<nidit  k  son  tour  à  Athènes  afin  de  compléter 
ses  études.  Tous  deux  .suivirent  ensemble  les  le- 
çons d'un  philosophe  académicien,  ou  plutôt 
éclectique,  Antiodius  d'A^calon.  De  fiftour  à 
Rome,  Varron  se  lia  avec  Pomi^ée ,  à  qui  même 
il    rendit  le  service  de  composer,   sur  sa  de- 


dlSpagne  v\  à  la  cavalerie  numide.  L'armée  des  '  mande  et  pour  son  instruction ,  deux  traités  l'un 


deux  consuls  fut  écrasée  à  Cannes  (2  août  216). 
Paul  Ktoile  |>érit,  et  Varron  se  sauva  à  Venouse 
avec  soi\ante-4li\  cavaliers.  Dans  cet  immense 
dc<(astn>  il  eut  du  iiM)ins  le  mérite  de  garder  sa 
pn'sence  d'esprit.  Informé  que  les  debiis  de 
l'année  romaine  avaient  trouvé  un  refij;;e  dan.s 
Canouse,  il  \  courut,  et  organisa  la  défense  avec 
une  promptitude  qui  déconcerta  le  vaiui|ueur. 
On  a  bt>auroup  agité  la  question  de  savoir  si 
AiuiiUii,  aussitr»!  aprè^  U  victoire  de  Caniies, 
n'aurait  \v\*  dû  tnarrher  sur  Rome.  Sans  doute 
la  eavalerit'  numide, .ne  pnVipitant  vers  la  ville, 
fi  y  dev.invanl  la  iiouvi'lle  de  U  défaite,  aurait 
pu  >  |>ènelrer  à  la  faveur  d«*la  surprise.  S'y  serait- 
file  maintenue  jus4|u'à  l'arrivée  de  l'infanterie, 
qui  même  «il  s'avançant  h  marches  forcées,  ne 
|H>uvail  |MS  )  être  rendue  avant  dix  ou  douze 
joni!(?  C'e«t  fort  douteux.  Ajoutons  que  du  tno- 
ineiil  qu'd  s'agi^s'ut  d'une  opération  régulière  et 
non  d'un  coup  «le  surprise,  la  marche  sur  Rome 


Sur  la  navigation,  Pautre  Sur  la  tenue  des 
asstmbUes  du  sénat.  La  guerre  des  pirates 
étant  Furvenue,  il  fut  un  des  treize  lieutenants 
de  Pompée;  il  se  montra  digne  de  ce  liant  em- 
ploi, ail  point  de  mériter  par  sa  valeur  la  cou- 
ronne rostrale ,  distinction  si  rare  qu'au  temps 
de  Pline  l'Ancien  elle  n'avait  encx)re  été  décernée 
que  deux  fois.  La  crise  politique  que  Rome  tra- 
versait alors  fournit  à  Varron  I  occjision  de  mon- 
trer un  autre  genre  de  C4)urage  :  il  ne  craignit 
pas  de  protester  contre  la  lormation  du  premier 
triuinvir.it,  dans  un  écrit  intitulé  le  Monstre  à 
trois  /é/n  (  Tp(xpavo;).  Mais,  soit  qu'il  ait  cédé 
bientôt  à  l'ascendant  de  Pompée,  soit  qu'il  fût 
naturellement  dis|K><«é  à  se  résigner  vite  aux  faits 
accomplis ,  son  indu;nation  ne  fut  |)as  de  longue 
durée  :  la  même  année  en  effet  on  le  voit  ac- 
cepter du  pouvoir  nouveau,  avec  le  titre  de  vi- 
gintivir,  la  tAihe  peu  patriotique  d'installer  une 
colonie  de  vétérans,  (.'est  prol>al)Iement  à  celte 


n'offrait  aucune  cliance  favorable.  Comment  An-  i  époque  qu'il  remplit  aussi  les  charges  d*é<lile. 


nilial  eiUil  enlevé  fiome,  qui  était  à  quatre-vingts 
lit>ues  durhampde  iMtaille  lorsqu'il  ne  put  s'em- 
parer de  CanouM»,  qui  en  est  à  trois  ou  quatre?  ' 
Loftqiie  Varron   revint  k  Rome,  toutes   les  . 
i  Uv'ir^  dr  la  |M»piilation  <e  portèrent  à  sa   ren-  I 
contre;  i-t  le  w'nat  l'n  corps  h»  remercia  de  n'a-  | 
\t>ir  \}*is  deï«es|M>ré  d«>  la  république.  C'était  un  ' 
inagniliiiiK*  exemple  d'union  que  donnaient  les  I 
«liffi'rents    or<lre<:  de    l'i^tat;  c'était   aussi   une  ! 
prn)v<'  qu'on  n'imputait  («<  k  Varron  le  désastre 
fie  Canne*,  •>!  qu'on  lui  savait  gré  de  ses  ré-  ! 
cents  >er\ic<»s.  Varron    ne  fut  plus  élevé  au 
c«»n«ulat,   mais  il  eut  divers  commandements  ! 
militaires  ju<qu'A  la  fin  de  la  seconde  guerre  ' 
IHinique.  En  mt  le  si^at  l'envoya  en  aml^ssadc 
auprès  de  Philippe,  roi   de  Macédoine,  et  en  ! 
7.{)0  il  lui  ronlia  une  mission  en  Afrique  pour  ré-  ' 
gler  les  conditions  de  la  |wiix  avec  Vermina,  fils 
deSy|>hax.  Le  S4  m  venir  de  Cannes  n'avait  pas 
enlevé  k  Varron  l'attachement  du  peuple,  et  hii 


de  triumvir  et  de  tribun  avec  un  respect  de  la 
tradition  et  des  formes  légales  où  la  minutie  de 
l'antiquaire  |»aralt  avoir  eu  autant  de  part  que 
les  scnipiiles  du  magistrat.  La  guerre  civile  as- 
socia enfin  la  cau^e  de  Pom|>ée  à  celle  de  la 
réfHihliqiie.  Varron  aurait  dû  ,  ct«  semble,  saUW 
avec  empressement  cette  ocraMoii  de  «»  montrer 
k  la  fois  bon  ami  et  Ixm  citoyen.  11  ne  se  pro- 
nonça pourtant  qu'après  iMendes  tergiversations, 
si  nous  devons  nous  en  rap|K)rt«T  à  un  témoi- 
gnage suspect  sans  doute ,  mais  que  rien  ne  con- 
tredit, ci;lui  de  César.  Varron  était  alors  en  Es- 
pagne comme  lieutenant  de  Poiopt'e.  I..es  rom- 
mentaires  nous  le  intmlrent  indéclu  d*abord , 
inactif,  et  accueillant  même  avec  une  sorte  de 
faveur  la  nouvelle  de.s  premiers  succès  de  César; 
puis,  au  premier  obstacle  t|uc  rencontra  la 
RWircke  victorieuse  du  rel>elle  ,  changeant  tout  a 
coup  de  langage,  et  se  pn'>p.ir.int  énergiquement 
k  la  résistance.  Dès  lors  il  n*'  né:*lige  rien,  fait 
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des  levées,  des  provisions  de  vivres .  d'argent  et 
d'armes,  équipe  des  (galères,  s<^vit  contre  les 
partisans  de  César,  et  enfin  exige  de  toute  la 
province  un  serment  de  fidélité.  Ces  violences 
impolitiques  nVurent  d'autre  résultat  que  de  je- 
ter TEspagne  entière  dans  le  parti  de  César.  A 
sou  arrivée,  toutes  les  villes  se  rallièrent  à  lui, 
el  Varron,  abandonné  d'une  partie  de  son  année, 
dut  aller  à  Cordoue  faire  sa  soumission.  Puis  il 
se  rendit  en  Épire ,  au  camp  de  Pompée ,  et  y  fut 
roçu  avec  froideur.  Il  n'en  montra  que  plus 
d'empressement  à  se  soumettre,  après  Pharsale, 
et  à  revenir  en  Italie.  Inquiété  d'abord,  à  ce  que 
l'on  croit,  par  Antoine,  il  put  enfin  rentrer  dans 
sa  villa  de  Tusculum ,  qu'une  lettre  de  César 
avait  préservée  du  pillage ,  et  se  con.-iacra  désor- 
mais presque  entièrement  aux  lettres ,  les  cir- 
constances ne  lui  permettant  plus  ce  genre  de  vie 
môle  d'affaires  et  d'études,  ou,  comme  il  disait, 
d'action  et  de  loisir,  qu'il  piéférait  h  tout  autre. 
Cette  époque  parait  avoir  été  celle  de  sa  plus 
grande  intimité  avec  Cicéron ,  dont  la  conduite 
politique  n'avait  pas  été  sans  rapports  avec  la 
sienne,  et  qui  cherchait  alors  dans  des  occu- 
|)alions  pareilles  l'oubli  des  mêmes  déceptions. 
Tous  deux,  quand  César  revint  d'Afrique ,  allè- 
rent le  trouver  ensemble,  afin  de  désarmer  son 
ressentiment.  I.e  repos  qu'ils  demandaient  leur 
fut  accordé;  et  le  dictateur  confia  même  à  Varron 
une  tûche  qui  flattait  ses  goûts,  celle  de  réunir 
des  livres  pour   plusieurs  bibliothèques  publi- 


«  Varron  avait  tant  lu,  dit  saint  Augustin,  qu'un 
ne  sait  où  il  a  pris  le  temps  d*écriit^ ,  et  il  a  taot 
écrit  qu'il  serait  presque  impossible  de  lire  sm 
œuvres  complètes.  >»  En  effet,  nous  savons  qoM 
avait  composé  environ  quatre-vingts  ouvrages, 
formant  ensemble  près  de  cinq  cents  livres , 
dont  une  centaine  ont  dû  être  publiés  dans  le^ 
six  dernières  années  de  sa  vie.  Noua  ne  po<^ 
dons  que  deux  de  ces  écrits  :  encore  l'un  d'eux 
est-il  mutilé;  mais  tous,  à  Texcrption  d'iree 
dizaine  peut-être,  nous  sont  aujourd'hui  connus 
par  leurs  titres.  Les  Satires  Ménippées  étaient 
des  productions  de  la  jeunesse  de  Varron.  Dans 
ces  compositions  mêlées  de  prose  et  de  vers,  el 
portant  des  titres  piquants  on  même  bitanvs, 
tantôt  grecs,  tantôt  latins,  il  avait  eu  pour  ot^rt 
principal  d'initier  ses  compatriotes  à  la  con- 
naissance de  la  philosophie  grecque.  Ses  Logis- 
torici  étaient  sans  doute  des  dialogues  du  genrr 
de  ceux  que  nous  a  laissés  Cicéron.  Il  y  était 
question  de  morale,  parfois  de  philosophie  pri- 
ment dite ,  el  accessoirement  d*antiqoilés  ro- 
maines. Nous  trouvons  dans  la  Cité  de  Dieu 
de  saint  Augustin  une  curieuse  analyse  du 
traité  Sur  la  philosophie,  où  Varron  s'atta- 
chait à  résoudre  la  question  du  souverain  liien, 
conformément  aux  doctrines  de  i*ancienne  Aca- 
démie. On  peut  aussi  rapporter  à  la  partie  pliikv 
sophique  de  ses  ouvrages  un  recueil  de  Senlencts 
dont  l'origine  est  obscure,  la  valear  inégale,  <  I 
dont  une  partie  seulement  offre  des  caracterfji 


quesdontil  projetait  la  fondation.  Varron  donna  i  sérieux  d'authenticiti^,  à  côté  d'autres  dont  U 
pourtant  encore  une  marque  d'indépendance  !  |)ensée  est  niaise  ou  le  style  l»rbare;  on  croit 
qui  lui  fait  honneur,  en  composant  l'éloge  funèbre  !  que  ces  sentences  sont  détachées  de  quelque 


de  la  stpur  de  Cnton.  II  est  prol)able  aussi 
qu'après  la  mort  de  César  il  se  prononça  contre 
Antoine.  Autrement ,  on  ne  s'expliquerait  guère 
(pi'Antoinc  ait  pu  s'emparer  violemment  de  la 
maison  de  Varron  et  y  commettre  tous  les 
excès  dont  Cicéron  fait  le  récit  ;  qu'enfin  Varron 
lui-même  ait  été  proscrit,  quand  Octave,  dont 
il  se  déliait  depuis  longtemps ,  eut  donné  raison 
à  ces  craintes,  en  s'unissant  ouvertement  à 
Antoine.  Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
Varron  que  ce  courage  et  cette  prévoyance, 
c'est  l'empressement  avec  lequel  ses  amis  se  dis- 
putèrent le  dangereux  honneur  de  le  soustraire 
aux  suites  de  l'arrêt  lancé  contre  lui.  Enfin  hors 
de  (langer,  il  ne  sortit  de  l'asile  qu'il  avait  choisi, 
la  maison  de  campagne  de  Calenus,  que  pour 
ref»rendre  le  cours  de  sa  vie  laborieuse,  (''e.'it 
sans  doute  dans  ses  l)elles  villas  de  Casinum , 
de  Cumos .  de  Tusculum ,  converties  par  ses 
.«ioins  eu  bibliothèques  et  en  nuls<•p^  ,  qu'il  pssa 
.<os  vieux  jours,  en  compagnie  de  .^a  lemiue,  l'un- 
(iainia,  et  en  [>aix  avrc  Au;:uste,  qui  voulut  même, 
par  une  faviMir  exc^'ptionnHIe ,  «pu*  /«•  plun 
savant  des  Romnins  pAt  voir  avant  di-  ri:oiirir 


compilation  du  moyen  âge ,  formée  de  morreavx 
empruntés  sans  dioix  à  Varron  et  reliés  l'un  à 
l'autre,  tant  bien  que  mal ,  dans  la  langoe  du 
temps.  Varron  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges de  grammaire,  dont  le  plus  important  nous 
est  seul  parvenu ,  encore  bien  mutilé  :  c'est  ie 
traité  De  lingua  latina,  qui  avait  XXV  livre:.. 
Mais  nous  en  connaissons  le  plan  :  Varron  trai- 
tait d'abonl  de  Tétymologie ,  puis  de  la  dériva- 
tion ,  enfin  de  la  syntaxe  ;  cette  dernière  ftartie 
est  perdue  tout  entière.  Les  sâ\  livres  que  nou« 
avons  (du  V«  au  X^>  sont  très* défigurés  et  d'une 
lecture  assez,  difficile,  rendue  encore  plus  in- 
grate par  ces  étymologies  absunles  qu'on  re- 
trouve c\\ei  tous  les  grammairiens  de  rantiquil**, 
ainsi  que  par  des  discussions  subtiles  et  oiseot^^. 
D'aiileurs  on  peut  y  louer  une  application ,  no«i- 
velle  alors,  de  fesprit  pliilosophique  à  la  gram- 
maire, une  di»tinction  nettement  établie  entre 
les  niot«  racines  et  les  mots  dérivés,  un  senti- 
ment juste  des  droits  de  l'usage,  enfin  un  ellort 
méritoire  pour  éclaircir  l'origine  des  mots  au 
iiiO>eu  de  l'histoire  et  de  l'iichéologip.  Eo  erfct, 
Varron  était  avant  tout  un  arctiéologae.  Si  dan^ 
Sun  ouvia;;i>  De  vita  pnpulk  romani  un  entre- 


son  buste  et  srs  oiivrag»*<  dans  la  bibliutlit^i|iie 

fondée   par  Asiniiis  Pollion.  Il  mourut  pre<(|ue  j  voit,  outre  une  idée  séduisante  et  grande,  que 

nonag*'n;»ire,  et,  selon  Valnv  Maviine,  le  travail  )  Floriis  n'a  fait  peut  être  qu'emprunter  kTarron, 

n<'  finit  pour  lui  qu'avec  la  vie.  |  un  regret  de*  nio-ur*  républicaines,  propre  à 
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psttionoer  l'Iii^toire  et  à  y  mèier  l'éloquence , 
00  ne  trouTtit  gnère  que  de  Tarchéologie  avec 
une  chronologie  intrépide,  que  les  mythes  sacrés 
eux-méiBes  D'efTrayaient  pas,  dans  un  autre 
écrit  De  çente  popuU  rotmini. 

Le  titre  capital  de  Varron  à  radmiration  des 
anciens  paraft  avoir  été  un  vaste  traité  d'ar 
diéologie ,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  r 
il  était  intitulé^  Rerum  humanarum  et  divina- 
rum  antiquiùtes,  et  comprenait  quarante-et-un 
livres.  \ju  Antiquités  Atimai/ies ,  proprement 
dites,  se  divisaient  en  quatre  sections ,  consa- 
crées  à  l'ethnologie,  à  la  géographie,  à  la  chro- 
nologie et  aux  institutions.  La  première  était 
pleine  de  fables;  la  quatrième  est  pour  nous 
la  plus  regrettable  de  toutes.  Mais  c'est  surtout 
à  ses  Antiquités  divines  que  Varron  dut  son 
immense  réputation  d'érudit.  D»ns  ce  traité,  il 
commençait  par  distinguer  trois  théologies ,  la 
première,  mythique,  celle  des  poètes;  la 
deuxième,  naturelle,  celle  drs  philosophes;  la. 
troisième,  civile ,  celle  de  l'État.  Condamnant  la 
première  en  principe,  comme  indigne  de  la  ma- 
jesté divine,  éliminant  la  deuxième  comme  su- 
périeure k  la  portée  d'esprit  du  vulgaire ,  il  se 
renfermait  dans  la  troisième ,  celle  qui  n'impose 
à  l'homme  que  des  pratiques,  et  non  des 
croyances.  C'est  par  là  que  Varron,  qui  dans 
cet  ouvrage  parait  s'être  montré  partisan  dé- 
terminé de  l'exégèse  stoïcienne,  pouvait  accorder 
la  négation  la  plus  radicale  du  ftaganisme  avec 
le  dessein  déclaré  et  sincère  de  restituer  et  de 
fixer  la  tradition  du  culte  national  ;  allier,  en  un 
mot ,  une  incrédulité  complète  en  fait  de  religion 
avec  une  orthodoxie  minutieuse  en  matière  de 
liturgie.  Une  fois  arrivé  à  l'objet  propre  de  son 
ouvrage.  Varron,  fidèle  à  la  division  qu'il  avait 
iiuivic  danH  ses  Antiquités  humaines»  traitait 
Miccessivemeiit  des  hommes  ou  des  prêtres ,  des 
iteujc  ou  des  temples,  des  temps  ou  des  fêtes, 
des  chosex  ou  des  cérémonies,  tlnfin ,  les  trois 
derniers  livres  seulenoent  des  Antiquités  di- 
vines étaient  consacrés  aux  dieux.  Varron  s'oc- 
cu|>ait  d'abord  des  dieux  certains,  c'e«t-à-dire 
de  rea  viedles  divinités  d'origine  vraiment  ro- 
umaine; puis  den  dieux  incertains,  dont  les  at- 
trilxilions  étaient  en  général  moins  précises, 
et  qui  paraissent  avoir  été  |K>ur  la  plupart  des 
dieux  étrangers;  enfin,  des  dieux  principaux 
on  délite,  ceux  qui  avaient  à  Rome  le  plus 
grand  nombre  de  temples  et  de  statues.  C'est 
.«surtout  à  l'égard  de  ces  derniers  dieux  que  Var- 
ron usait  sans  façiin  de  la  métliode  stoidenoe, 
s'atta(  liant  à  montrer  en  chacun  d'eux  la  per- 
sonnification d'un  élément  ou  d'un  phénomène 
physique.  Quelles  lumières  ne  jetterait  pas  sur 
riii>toire,  encore  si  mal  débrouilléedu  paganisme, 
ce  livre  aujourd'hui  perdu!  On  en  a  imputé  la 
<lestrucUon  à  un  pape;  mais  Pétrarque  affirme 
lavoir  vu,  quand  il  était  encore  enfant;  on  ne 
saurait  donc  en  faire  remonter  11  disparition 
au  deU  du  quatonième  siède.  Nous  avons  égale 


raent  perdu  les  Hebdomades,  ou  Livre  des  ima- 
ges ,  sorte  de  biographie  générale  des  hommes 
célèbres,  en  cinquante  et  un  ou  plus  proiMble* 
ment  cent  et  un  livres,  où  Varron  avait  eu  l'idée, 
neuve  et  fort  remarquée ,  de  joindre  k  chaque 
notice,  outre  un  distique  qui  en  contenait  la 
substance,  un  portrait,  Hdèle  autant  que  possible, 
du  personnage  qu'elle  concernait. 

Le  traité  d'agriculture  en  trois  livres ,  intitalé 
De  re  rustica,  est  le  seul  monument  intact  qui 
nous  reste  de  Varron.  C'est  un  dialogue  ou 
plutôt  une  suite  de  trois  dialogues,  indépendants 
l'on  de  Tautre  quant  à  l'action  et  au  lieu  de  la 
scène,  et  rattachés  seulement  par  Punilé  du  sujet, 
qui  y  est  méthodiquement  traité.  Le  livre  !•'  est 
consacré  à  l'agriculture  proprement  dite;  le 
II*  à  l'élève  du  bétail  ;  le  Ill«  aux  volières,  anx 
ruches ,  aux  viviers.  Mieux  composé  que  Tou- 
vrage  de  Caton ,  qui  porte  le  même  titre ,  cet 
écrit  parait  justifier  imparfaitement  l'admiration 
que  les  anciens  avaient  pour  son  auteur.  Galon 
avait  devant  lui  des  hommes  encore  fidèles  à  la 
vieille  tradition  romaine  et  k  la  vie  agricole. 
Varron,  comme  Virgile,  s^adressa  k  des  Romains 
dégénérés,  habitués  déjà  à  la  mollesse,  an  hixe, 
aux  plaisirs.  Lui-même  n'est  qu'un  paysan  ama- 
teur, mieux  fait  pour  la  villégiature  qoe  pour  le 
labourage.  Mais  il  a  déjà  sous  les  yeux  les  fo- 
nestes  effets  de  cette  décadence  de  la  vie  rustique, 
et  il  essaye  de  régénérer  la  Rome  d'Auguste  par 
des  leçons  renouvelées  de  Caton  le  Censeur. 

Les  premières  éditions  sont  :  pour  le  De 
lingua  latina,  celle  de  Rome  (1471);  pour  le 
De  re  rustica  ,  celle  de  Venise  (1470);  pour  les 
fragments,  celle  d'Ausonius  Popma(Leyde,  1001). 
Pour  les  Sententix,  la  première  complète  est 
celle  de  M  De  vit  (  Padoue,  1843,  in-8*).  PannI  les 
plus  récentes,  nous  signalerons  particulièrement  : 
celle  du  De  tinçna  latina ,  doe  à  O.  Méfier 
(Leipzig,  1833),  reproduite  par  M.  Kgger  (Paris, 
1837);  celle  du  De  re  rustica  par  Schneider 
(Leipzig,  1794-97,  4  vol.  in-8»)  ;  celle  des  Sfl«r« 
menippeat  par  Fr.  Œhler  (  Qnedlimboorg,  1844, 
in-8*)  ;  celle  des  Sentences  avec  traduction  et 
commentaire  par  M.  Chappuis  (Paris,  185A). 
Une  édition  complète  des  fï^gments  se  prépare 
en  ce  moment  à  Bonn.  Le  Traité  d*ogricutture 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Wolff  dans  la 
collection  Ifisard  ,  et  dans  la  collection  Panc- 
koucke  par  M.  Rousselot 

Ed.  Tofjmifin. 

Ftl)netiit,  BM.  loKna.  -  OrelU,  OnomuMtieom  tmi- 
Hmmmm.  >C.-P.  Sebmld.  De  F'amnê  UçumXU  tm^. 
imUr^rtU:  VlHUmb,,  tlti.  In- 4*.  -  Berwiek,  Hfg  ^ 
foliio,  yarro  and  C.  Caibtt  ;  Ivund..  ttlS,  In  ••.  -  P»pr, 
De  rarrone;  Ujét,  liSl,  In  S».  -  Uy,  De  9Um  terip' 
tUfiM  Mtfdppi  et  de  imtira  rarrtmU  WÊmiirpm  ;  Co- 
lofw,  ISM,  la-4*.  -  G.  BolMler,  S*$mi  nw  tm  wétHhê 
9mvr9§9i  tf«  Fsrroii  ;  Part*,  IMI,  tn-t*,  eoaronné  en 
ISSS  par  raead.  det  In^cr  -  NoUetM  des  difrérrntt  edl- 
trur«.  —  Hofnsnn ,  iMt.  blbho§r,  —  SalU^  DM.  o/ 
çrmk  tmd  rmmam  Mofr. 

,  TAftftoii  (Publitu  TerenHus  Vaiiiio),  snr- 
noinmé  Ataeimu,  poète  latin,  né  vers  ai  avant 
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neur*qu'à  Enoiot.  Le  premier  reeaeil  qa'oa  al 
fait  des  fragments  de  Varron  est  celui  de  Ro- 
bert et  Heori  Estiennc  dans  les  Fragmenta  veL 
poet.  latin.  (Paris,  1544).  Oo  les  trouve  dans 
le  t.  IV  des  Poetx  laiini  minaret  de  Leinwre, 
reproduction  faite  d'après  Wvrusdorf  (  H«lm- 
stsedt,  1792,  in-8*).  K.  T. 

Notice,  de  WeroMlorf.  -  W»lln«r.  De  i».  TtreitUi 
FarnmU  AUicini  vita  et  uriptiii  Maatter,  ISt»,  Ib-b*. 
.  Voulut.  De  kntorieit  tatinis.  —  âeb«Blli  Fkker. 
nerron,  HUt.  de  As  ttttér,nm, 

TAKTOMANfJS  (Iftigi  Barthu A,  «H  latîD) , 
voyageur  italien ,  né  ters  1480  à  Bologne,  mort 
dans  la  première  moitié  dn  seizième  siècle.  On  ne 
sait  rien  sur  les  premiers  temps  de  sa  vie  ;  mais  il 
est  aisé  de  virir  quMl  anut  fait  des  études  sé- 
rieuses à  Bologne,  à  Gènes,  ou  à  Venlsep  sur  U 
pyrotechnie,  encore  si  peu  avancée  de  son  temps, 
il  a? ait  même  pratiqué  l'art  do  fondeur,  et  11  se 
Tantait  à  juste  raison  de  poufoir  mettre  sur 
pied  des  pièces  de  canon  de  fort  calilMre.  Il  ré- 
solut de  porter  son  industrie  en  Orient,  et  il  partit 
en  150 f  pour  Alexandrie.  Après  avoir  visité  le 
Caire,  Beyrouth ,  Tripoli ,  il  arriva  à  Damas ,  où 


J.-C,  dans  le  bourg  d'Alax  &elon  quelques-uns, 
suivant  d'autres  dans  le  voisinage  de  la  rivière 
qui  portait  ce  nom  (auj.  l'Aude  ),  et  probable- 
ment h  Narbonne.  A  l'&gede  trente-cinq  ans,  si 
Ton  en  croit  Suétone ,  il  se  mit  k  étudier  la  lit- 
térature grecque  avec  ardeur.  Le  peu  de  vers 
qui  nous  sont  parvenus  sous  son  nom  révèlent 
en  efTet  un  poëte  formé  à  la  même  époque  que  les 
grands  maîtres  du  siècle  d'Auguste;  mais  il  se 
distinguait  d^eux  au  moins  par  le  choix  de  ses 
sujets,  empiuntés  pour  la  plupart  à  un  ordre 
d'études  qui  |)aralt  offrir  peu  de  ressources  à  la 
poésie.  Narl)onne  était  une  ville  très-conimer- 
ranle  :  les  flottes  du  monde  entier  se  donnaient 
rendez- vous  dans  son  port.  Ce  contact  joumv 
lier  avec  des  voyageurs  et  des  marins  explique 
la  prédilection  de  Varron  pour  les  sujets  géo- 
graphiques. Les  anciens  lui  attribuent  d'abord 
tine  Chùrographie,  appelée  Voyage  de  Varron, 
|)ar  un  poëte  obscur,  nommé  Licentius,  qui  pa- 
rait s'en  être  inspiré  et  nous  en  a  conservé 
quelques  traits.  Dans  cette  description  des  ré- 
gions terrestres,  la   cosmographie  aussi  trou-      ^^ 

vait  place,  peut-être  au  moyen  d'une  fiction  pa-  |  \\  rencontra  dans  un  corps  de  roameloocks  un 


reille  à  celle  dont  Cicéron  a  fait  usage  dans  le 
Songe  de  Scipion,  Les  lÀbri  navales,  dont  | 
Végèoe  parle  comme  d'un  ouvrage  de  Varron , 
sans  préciser  davantage,  semblent  convenir  par 
leur  titre  à  un  prosateur  plutôt  qu'à  un  poëte,  à 
Mardis  Varron   plutôt  qu'à  Publius;  mais  le 
programme  renfermé  dans  ce  titre  et  d'autres 
indices  encore  peuvent  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  du  dernier.  On  ne  sait  pas  davantage 
avec  certitude  lequel  des  deux  Varron  doit  être 
regardé  comme  l'auteur   d'un  livre   ou  d'un 
IMKJme  intitulé  Europe;  si  c'est  Varron  de  Nar- 
bonne,  cet  ouvrage  n'était   peut-être   qu'une 
partie  de  êdiChorograpfna.  Deux  Grecs  avaient 
déjà  écrit  sur  l'Europe  :  Mnasée  de  Patras  et 
le  poëte  Nicandre.  Un  autre  Grec,  Apollonius 
(le  Rhodes,  avait  fourni  à  Publius  Varron  la  ma- 
tière et  le  modèle  du  plus  fameux  de  ses  poè- 
mes, celui  oii  était  racontée,  sous  le  titre  de  Jason, 
l'expédition  des  Argonautes.  La  réputation  dont 
cette  œuvre  jouissait  dans  l'antiquité  ne  permet 
pas  néanmoins  de  supposer  que  ce  fût  une  sim^ 
pie  traduction.  Mais  la  perte  de  tous  ces  poèmes 
géographiques ,  originaux  ou  imités ,  est  nooins 
regrettable  pour  nous  que  celle  de  répof>ée  où 
Varron  chantait  la  guerre  de  Séquanie  (  De  bello 
sequanico  ),  si  toutefois  il  faisait  autre  chose 
dans  cet  ouvrage  que  suivre  servilement  le  réi-it 
de  César.  Varron  s'était  aiiàsi  essayé  dans  la 
satire,  mais  sans  succès,  au  jugement  d'Horace. 
On  vantail  au  contraire  son  livre  d'élégies  (Leu- 
cadia)  en  l'honneur  de  sa  maltresse.  Ncmis  avons 
encore  sous  son  nom  une  épigramme ,  qui  lé- 
nioigne  d'un  attachement  honorable  à  la  inc- 
nioire  de  Pompée  et  surtout  à  celle  de  Caton.  Pro- 
perce, Ovide,  Slace,  Velleius  PatercuUi::,  ont  parlé 
de  Publius  Varron  comme  d'un  grau'i  porte ,  rt 
Virgile  n'a  pasdHaiwr'*  de  lui  faîr»'  I*»  même  bon- 


renégat  italien ,  qui  le  Kt  admettre  dans  ta  com- 
pagnie. Grèce  à  ce  déguisement,  il  loi   fut  pos- 
sible d'atteindre  U  Mecque  et  de  pénétrer  jus- 
qu'au tombeau  du  proptiète.  Reconnu   par  on 
Arabe,  qui  l'avait  vu  en  Italie,  il  lui  inspira 
assez  de  confiance  pour  être  admis  à  parta  jser 
son  logis  durant  plusieurs  mois  ;ll  s'y  tenait  cacLé 
lorsqu'il    apprit  qu'un  ordre  du  gouverneur 
expulsait  de  la  Cité  sainte,  sous  peine  de  la  vie, 
tout  mamelouck  qui  y  serait  encore.  Il  s'em- 
presse de  quitter  l'habitation  où  II  a  été  si  bien 
traité  par  les  femmes  de  son  hôte,  et  s*éloigne 
avec  la  caravane  qui  doit  le  conduire  anx  Indes  ; 
à  la  suite  d'une  querelle  avec  l'on  de  les  com- 
pagnons ,  il  est  reconnu  pour  chrétien  et  con- 
duit dans  le  palais  du  soudan  dtgypCe.  Pour 
recouvrer  la  lilwrté ,  il  contrefait  le  fou,  et  en 
intéressant  à  sa  cause  la  favorite  du  aouverain, 
il  parvient  à  gagner  Aden,  d'où  II  entreprend  des 
pointes  hardies  dans  l'Arabie  Heoreoae,   l'Ile 
d'Ormuz  et  quelques  villes  opulentes  de  la  Perse. 
Il  s'embarque  enfin  pour  les  Indes  Orientales, 
terres  inconnues  et  mystérieuses,  oonrnie  11  le 
dit  lui-même.  Il  le  faut  dire  à  son  liooneor,  ce 
qui  frappe  le  plus  Bariliema,  c'est  la  moralité  de 
certaines  |ieuplades  imliennes,  les  Gutarate«i, 
par  e\emple.  Son  ignorance  de  certains  phéno- 
mènes naturels,  son  amour  pour  le  merveilleux 
en  zoologie  (il  prétend  avoir  vu  la  Ueome),  S4 
crédulité  sur  nne  foule  de  points  qu*acecplait 
son  siècle ,  rien  ne  détruit  llmportance  réelle 
de  sa  relation  (1).  La  partie  la  plus  intéressante 

(i;  Il  eiUie  dans  la  bibllollièque  d  Kvora  «n  litre  Inédit 
liUtule  rBtmtraîdo  tfo  »«r.  et  «cilt  en  iSSSpM'  le  fa- 
meux Ouarir  Pachcio.  Flotteur»  chaplii««  HialCMiucfca 
à  U  i!e«cripUon  de  l'Iade,  rt  Uacrall  curteui  d'éUUir  U 
compara iM>n  rt.-  cctla  reUtlon  liiedtte  avec  celle  4c  br- 
llKinj. 


973 


VART0MAN1.1S  —  VARUS 


974 


eftt  celle  où  il  reppeile  ion  ioug  ««jour  aux  lodt*», 
à  réfioque  ou  il  a? ait  parfois  le*  PorluKais  |Hiur 
ail  v^raairet  et  où  il  «gerçait  les  fooctioii»4rarliileur 
ilit-/  Ira  indiffèuca.  Son  habitude  det»  langues 
orientalei,  le  eostmne  rausuluum  qu'il  m  i(ai-dait 
l>trn  de  quitter,  lui  donnaient  une  facilité  d'ot>- 
bcrvation  qu'aucun  Euro|»éen  n'aiait  eue  avant 
lui.  Aussi  ilëcrit-ii  les  cérënioniea  religieum» 
t|ni  avaient  lien  à  Calicut  dans  ka  |>agpdea. 
Animé  du  même  etvpriide  curiosité,  il  visite  l'Ile 
de  Ce>lao,  la  presqu'île  deMalact-a,  les  lies  de 
Sumatra  et  d«:  Java.  Puis  il  retourne  k  Calicut , 
eji  i;uerre  alors  avix  les  PortuKais,  et  se  trans- 
forme en  Iakii'  et  en  médecin.  Las  d'être  un  objet 
de  vénération  pour  lea  tiiièles,  il  se  rend  à  Cana- 
nor;  bien  accueilli  de  Lourenço  de  Almeida , 
lil>  du  vice-ruidcftliMles;  il  est  envoyée  Cocliiu 
t't  ie\âtu  du  titrt*  de/ei/or  ^facteur),  ce  qui  le 
niet  a  ménii'  de  faire  de  gros  prolits  durant  dix- 
huit  mois. 

Il  y  avait  sef»t  ans  que  Bartheiiui  se  trouvait 
liois  lie  l'Italie  lorsqu'il  songea  à  )  rentrer.  Il 
quitta  les  Indes  charge  d'or  et  d'honneurs  (là07;. 
A  la  suite  d'une  bataille  ou  il  avait  combattu  va- 
Ii>ur4>usiinen(,  Almenla  l'avait  créé  chevalier. 
S(ui  reto4ir  h'eflectua  |»ur  le  cap  <le  Bonne- Es^ié- 
ram-i*.  Kinharqué  à  bord  du  SaiHi'Vincent , 
navire  frété  |»ar  Uiirlltoloinmeo  Marcbioni ,  riche 
iiiarchantl  de  Florence,  il  toucha  suoC4:s$iveiiirnt 
a  Mozambique ,  a  Madagahcar,  à  Sainte- Hélène, 
an\  Açorcft.  A  fieine  arrivéo  en  Portugal ,  il  alla 
M'  |irr»enter  •le\antle  roi  Manuel,  qui  lui  fitTao- 
(  iieil  W  plus  llatteur,eih»uile  il  |Kirtit  directement 
pour  Home.  On  ignore  les  derniers  é\éneinents 
di-  h.i  \ie.  Retenu  dans  sa  patrie.,  il  s'empressa 
•le  nit'Ilie  au  juur  le  récit  de  ms  aventures;  mais 
il  eiutiie\oir  emprunter  la  pluuw:  d'un  litlera* 
ttiir,  .Ma.irignam»,qui  le  trailui>it  en  latin  sous 
•c  titre  :  Lud.  lartomani ?>ovum  tUneranuin 
Hthwpix,  .Hgypti,  uinusque.  Ayabijt,  Per- 
si,i\  Hyrix  et  Indue  intraet  txtra  Gangem; 
Milan,  1  ji)8,  infol.  Tel  fut  le  succès  de  l'ouvrage 
i(uVn  lûll  il  fut  léimpr.  a  Milan,  et  qu'en 
1.M7  le  texte  italien  pinit  sous  le  titre  «l'/ri/if- 
.nno  (Venise,  in•8'^  Presque  aussitôt  il  est 
traduit  a  l'ctr'anger  :  rAlleiitagne  le  vulgarise 
«le^  1516,  et  m  doime  |ihi.sieurs  éditions  jusque 
«lauN  le  hiëcle  buivant  ;  rts|»agne  <^  a  une  version 
de  t  hri!it«ival  de  Arcos,  luquelle  datedeld?.0. 
I.n  I- rame  il  a  du  être  traduit  ver»  la  même 
e(K>que.  ainsi  qu'on  |»eut  le  \oir  par  le  inaims- 
erit  (i)  conM*rve  a  la  nihliothèque  lm|Hfriale 
II'  4\KVi^  sup|il.  français).  I.'ne  autie  version, 
laite  |iar  Jean  TeiiqMiral,  est  intitulée  le*  l-o^- 
'j*s  de  Loys  deBartheme,  Holognois  (L)oii, 
i:»f4s  m -fol.),  et  parut  d'abord  comme  un  clia- 
l»itre  de  Ramusiu;  IVilileur  prévient  le  public 
dauti  la  pn>faee  (]u'd  a  sui^i  pour  le  texte  la 
\ersion  latine ,  nia:<  qu'il  s'est  aidé  l»eaiicoup  de 

.  I  ■  lia  pour  litri-  /<-  fi^ttur  en  la  plus  gruMde  partie 
./•'  i'nrirnt.  I  c  num  «Ir  Kartbenia  n'ett  pai  meoe  lildl- 


'   la  version esfiagpiole.  «  El  de  cette  translation, 
dit-il,  me  suis  aydé  k  la  correction  de  phisia urs 
endroits  gAtés  et  corrompus  en  ce  dit  anteor.  » 
F.  Dei«u. 

atuJt,  y^riêiekmUê  ron  mUem  und  nêuêrn  Itmd' 
uHd  heuebtichrtibungeiu  —  Ternaut-Compant.  M*l. 
asiatique  et  africaine.  -  DéT  Afrique,  amtêKOHt  hi  noo^ 
cations  ée»  cupilaiHt»  portmçaloU  et  inUret  /aUêt  m 
dit  pau  jHsquis  aux  iudes,  par  Jeao  Temponl;  Lyon, 
lUC,  In-fol.  —  Bouclier  tfe  U  Richarderie,  BiN,  étt 
pfjnaçes. 

\xmvH  (P.  Quintilius) ,  général  romain, 
mort  en  l'an  762  (9  après  J.-C).  Son  père  Sex. 
Quinlihus  Varus,  d*abord  lieutenant  de  Pomi>ée, 
puis  de  Urutub  et  Cassius,  Tut  un  des  chefs  répu- 
blicains qui  ne  voulurent  pas  survivre  à  ladélïiila 
de  Philipt>es  ;  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses  affhuichis. 
Mai>  quand  la  république  eut  disparu  sans  re- 
tour, les  grandes  familles  qui  Tavaient  défendue 
se  rattachèrent  au  nouveau  |)ouvoir,  et  briguèrent 
les  hautes   fonctions    de  l'empire.  Le  flis  de 
S.  Q.  Varus  Tut  consul  en  l'an  13  avant  J.-C., 
avec  TilM:nus  Claudius  Néron  (  le  futur  empereur 
Tilièrc).  Il  obtint  en>uite  le  gouvernement  de  la 
Syrie.  Velleius  Paterculus  prétend  qn*ll  entra 
liauvre  dans  une  province  riche ,  et  qu'il  sortit 
riche  d'une  |>rovince  pauvre.  Kn  pressurant  une 
contrée  opulente  et  tranquille,  Varus  ne  s'était 
pas  hahitut-  à  un  commandement  difficile,  et  Au- 
guste commit  une  grave  foute  en  lui  confiant  le 
guuvemeineut  de  la  Gennanie  (  en  G  après  J.-C.  ). 
La  région  coinpnse  entre  le  Rhin  et  le  Weser 
a\ait  été  conquise  par  Drusus    Avec  de  la  pru- 
dence et  de  la  fermeté  on  l'eût  probablement 
amenée  à  subir  les  lois  et  les  mœurd  des  Ro- 
mains ;  mais  Varus  était  k  la  fois  indolent  et  im- 
l>érieu\.  11  lui  parut  tout  simple  d'imposer  aux 
vaillante^  tiibus  genuaniques  les  formes  régu- 
lièrement oppressives  et  vexaioires  de  l'admi- 
ni&tiation  impériale.  En  agissant  ainsi  il  ne  fai- 
sait sans   doute  qu'exécuter  les  ordres  d'Au- 
guste, t:X  la  res|ionsabilité  de  la  catastrophe  re- 
tombe au  moius  autant  sur  rem|>ereur  que  sur 
le  proconsul.  Les  Germains ,  à  qui  on  enlevait 
peu  à  peu   toutes  leurs  coutumes  nationales, 
et  qui  voyaient  leurs  droits,  leurs  propriétés 
et  leurs  vies  à  la  merci  des  gouverneurs  ro- 
mains, résolurent  de  repousser  k  tous  risques 
la  domination  étrangère.  Un  jeune  clief  de  la 
tribu  des  Chérusques,    Anninius,    qui    avait 
Her%i  avec  distinction  dans  l'armée  romaine,  se 
lit  l'âme  d'un    vaste  corophd  on  entiirent  la 
plufiartdes  peuples  île  la  Germanie  centrale,  les 
CliéruMiues,  les  Marse»,  IcsCattes  et  les  Bnic- 
tères.  Dans  l'été  de  l'au  9  Varus  alla  s  établir 
avec  ses  trotqies  sur  la  rive  occidentale  du 
Weser.  Il  avait  trois  légions,  avec  des  troui>es 
légères  et  de  .la  cavalerie,  (.*est*à-dire  environ 
trente-cinq  mille  hommes.  Les  chefs  gennaius 
acisoiirurent  dans  son  cam|),  protestant  de  leur 
obéii»sanoe  et  de  leur  dévouement.  Nul  ne  mon- 
trait plus  de  zèle  qu'Arminius.  ils  signalèrent 
au  proconsul  quelques  localités  ui>  il  serait  bou 
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d'enn)yer.des  troupes  pour  contenir  les  roéooii- 
tentâ  ;  quand  iU  l'eurent  ainû  amené  à  a'allti* 
blir  par  des  détachements ,  ils  lui  annoncèrent 
qu'un  vaste  soulèvement  venait  d'éclater  dans 
le  sud.  Sur  cet  avis  mensonger  Varus  résolut 
de  quitter  son  campement»  et  de  se  diriger  vers 
le  théâtre  de  la  prétendue  révolte.  Cependant  les 
avertissements  ne  lui  manquèrent  pas.  Ségeste, 
oncle  d'ArminiuSf  lui  déclara  qu*on  le  trompait 
par  un  faux  rapport  et  que  des  traîtres  clier- 
cliaient  à  l'attirer  dans  un  piège.  Varus  ne  tint 
pas  compte  de  cette  révélation,  qui  lui  fut  faite 
dans  la  soirée  qui  précéda  la  levée  du  camp; 
il  mit  même  le  comble  à  son  imprudence  en 
permettant  aui  chefs  germains  de  s^éloi^pier  : 
ils  hii  promirent  de  venir  bientôt  le  rejoindre 
avec  leurs  contingents. 

Lliinéraire  de  Varus  ne  nous  est  pas  connu 
avec  précision  ;  cependant,  si  l'on  rapproclie  avec 
soin  les  Tagues  témoignages  des  anciens,  on 
arrive  à  penser  qu'il  se  dirigea  du  nord  au  sud , 
des  environs  de  Minden  jusqu'à  la  hauteur  de 
Detmold.  Pour  suivre  cette  route  il  dut  s'engager 
dans  les  gorges  ou  défilés  de  TcutolKHirg,  qui 
s'étendent  du  nord-ouest  au  sud -est  sur  un 
espace  de  trente  lieues;  c^est  une  région  forte- 
ment ondulée  pliitM  que  montagneuse,  et  où 
les  collines  boisée»  alternaient  avec  les  val- 
lons marécageux.  Pendant  la  saison  chaude, 
le  cliemin,  quoique  difficile,  eût  été  praticable; 
malheureusement  on  touchait  à  l'automne,  et 
l'armée  romaine  se  mit  en  mardie  sous  une  pluie 
battante.  Le  proconsul,  ne  soupçonnant  pas  le 
danger,  n'avait  pas  pris  de  précautions.  A  peine 
la  longue  file  de  ses  soldats  se  fut-elle  enfoncée 
dans  le  dédié,  que  les  Germains  assaillirent 
rarrière*garde,  encombrée  de  bagages  et  traî- 
nant avec  elle  tieauooup  de  femmes  et  d'enfants. 
Les  légionnaires  résistèrent  bravement,  mais  ils 
ne  purent  sauver  ni  les  bagages  ni  les  personnes 
placées  sous  leur  escorte.  Le  soir,  toute  l'armée 
se  trouva  rénnte,  humiliée  et  découragée ,  quoi- 
que encore  presque  entière.  Varus,  renonçant 
dès  lors  à  son  mouvement  vers  le  sud ,  résolut 
d'atteindre  par  le  dicmin  le  plus  court  Aliso, 
station  (hrliliée  que  Drusus  avait  établie  sur  la 
Lippe.  Le  lendemain  les  Romains  te  remirent  en 
marche.  Ce  fut  pour  eux  une  journée  de  coml»ats 
continuels,  dans  les  bois,  sur  un  sol  marécageux 
et  sous  la  phiie.  Le  soir,  quand  ils  s'arrêtèrent 
|)our  camper,  ils  étaient  déjà  très-réduits  en 
nombre.  Le  matin  du  troisième  jour  ils  re|)ar- 
tirent,  espérant  sortir  enfin  de  cette  région  inex- 
tricable; mais  quand ,  vers  le  milieu  de  la  jour- 
née, ils  déiMuclièrent  dans  la  plaine  qui  s'étend 
entre  le  (iéfiié  de  Teutobourg  et  l'Em:*,  ils  s'a- 
perçurent avec  désespoir  que  les  Germains  les  y 
avaient  devancés.  Quoique  l'année  romaine  fAt 
désorganisée  et  extrêmement  diminuée  par  celte 
afTreuMe  marclie  de  trois  jotire,  peut-être  aurait- 
elle  réussi  k  se  frayer  un  passage  à  travers  les 
lignes  ennemies,  si  son  chef  avait  montré  plus  de  i 


sang-froid  et  d'énergpe.  MalheMrMameftt  Vans» 
suivant  le  root  de  Velleius  Piteraios»  était  fte 
disposé  k  mourir  qu'à  combattra .  Il  ae  |iefça  dt 
soBépéeyetheaacaapdaaeaoffifliara  nmitereiL 
Le9  soldats,  privés  dalenrs  cliefa ,  ae  battieeat  au 
.hasard,  s'enfuirent  ou  aa  rendirent.  Trèa-pes 
atteignirent  Aliso.  Les  autres  forent  lues  ou  ré- 
duils  en  esclavage.  Les  vainquenn  ooupèrent  la 
tête  de  Varus  et  l'eavoyèreat  à  JUaroboduas, 
roi  des  Abreoroaas,  pour  l'engager  à  ae  joindre 
à  eux.  La  destruction  des  légiona  de  Varna  pro- 
duisit un  immense  effet  sor  Tltalie,  qui  ae  crut 
menacée  d'une  invasion  des  barbavea.  AnjEUsIe 
et  Tibère  conjurèrent  ce  dangsr,  maia  le  résnllat 
de  la  victoire  àes  Gennaîaa  n'en  Ait  |Ma  moias 
décisif.  L'empire  recula  du  Weser  an  RWn,  et  la 
Germanie  échappa  à  la  dominalkNi  vemaine. 

L.  J. 


VelIrliM  Paiereolos»  II.  Ul-tn.  —  Dira  CéhIw,  i  vi 
l8-t5.-  Soéfone,  jitÊfustws^  ts;  nèertm^  ta,  il.- 

—  Floras,  IV,  it.  -  Tuitr,  JmmuUi,  1,  Sa,  «1,T1.  - 
llœckh,    Bœmisekê   Guckicktê^  t.  I,  !• '-^àit.,   p.  Sk 

—  Uckert,  Ceogr,  der  CrUekm  «wf  Wnwii,  L  III.  - 
Merivale.  UM,  fl/ca«  àowmm,  I.  IV.  e.  t^ 

VASARI  (Giorgh)^  biograpba,  nraiutecteet 
peintre,  né  à  Arezfo,  en  1613,  morl'ft  Plennoe, 
le  27  juin  I674«  Il  était  iasn  d'une  i 
l'illustration  artistique  remontait  j 
torzième   siècle.  Aidé  sans  doute  dt 
d'Antonio,  son  père,  il  dessina  lea 
peintures  de  sa  ville  natale,  et  fnt  rwidnit  à 
Florence  par  son  parent  le  cardinal  rmMJM 
(1524)  ;  là,  en  même  temps  quil  ineavnit  Ica 
avis  de  Micbd-Ange,  d'Andréa  dal  Hmio  H  de 
plusieurs  autres  artistes,  il  lui  Ad  pennia  d*aa- 
sister  aux  leçons  que  le  cardinal  ilnnniH  à  Hip* 
polyte  et  Alexandre  de  Médids,  aeaélèvea.  Mw 
en  1527,  les  Médids  ayant  été  expulada^  il  ravin! 
à  Arezzo ,  où  il  peignit,  pour  rëgHse  Safart^Pienvi. 
son  premier  taMean,  représentant  à  nd-ovfs 
Sainte  Agathe,  taint  Roeh  ei  iaimt  SéèoMiétm. 
Le  Rosso  vit  cette  ceuvre,  et  i 
rares  dispositions  de  son  j 
quelques  conseils,  et  lui  procnra  i 
mande  d'un  tabieau.  C'est  en  i 
que  Vasari  reeomiul  combien  il  lui  i 
à  apprendre,  combien  surtout  il  était  loin  dn 
moment  oà  son  pinceau  pourrait  kd  isuniîr  les 
moyens  de  Mibvenir  aux  besoins  de  traia  aann 
et  de  deux  frères,  que  la  mort  de  son  père  nv«t 
laissés  à  sa  charge.  Il  retourna  à  Flomce,  eè 
il  s'adonna  quelque  temps  à  rorfévieiie.  Ln  sM^a 
de  1529  l'ayant  foreé  de  se  réfugier  A  Piaa,  et  de 
là  à  Arezro  <I530),  il  peigaft  dans  l'aine  de 
Saint-Bernard  quelques   fresques,  anjonrd'hni 
presque  eflisoées.  A  cette  époque  iiippelyte  cfe 
Médicis,  devenu   cardinal ,  remmena  4  RonwL 
Après  le  départ  de  cdui-d  pour  la  Hanipia,  d 
retourna  à  Florence  (1531),  et  leçiit  le  pins  Imb- 
veiUant  accndldu  due  Alexandre,  qui  Inîcania 
divers  travaux  dana  le  palais  Vieui.  En  nfime 
temps ,  il  commença  à  étudier  aérknieiMnt  Hr- 
ddtectnre.  d  lors  de  Tantréc  de  Oharlta  ¥; 
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en  Iô3i,  il  Alt,  afw  le  TVîbélo,  chargé  des  dé- 
(M>Fatio|M  et  4it  «m  de  triomphe  (1).  Après 
avoir  fait  à  Rome  wê  nooTeau  voiysf^e  d'étude 
(1^37).  il  reviflten  Toscane  à  ta  io  de  1638,  et 
IHtifpiit  pour  l'église  de  MoDle-San-Sa? ioo  une 
AtsompHuH  de  ia  Vierge  >  pats  pour  les  Ca- 
Tnaldules  aae  Descente  de  Croix,  et  une  Ado- 
raiiem  det  Magtê^  qui  obtint  un  grand  succès. 
Appelé  à  Bologae  en  1639,  par  Tabbé  deS.  Miclide 
in  Bosco  f  il  ei<^ta  pour  ci*  coavt*nt  Abraham 
et  let  Angn  (  aujourd'hui  à  rAcadémie  de  Flo- 
rence ),  et  Saint  Grégoire  à  fable  avec  douze 
pauvres,  coroposition  recommandaNe  pour 
rentente  de  la  lumière  et  de  ta  perspective  (au 
miis^  dK  Bologar).  A  Florence,  il  peignit  en  1 640 
IMNir  S.*Apo»tolo  un  de  ses  meilleurs  tableaux, 
une  Conception,  dont  l'esquisse  eftt  conservée  à 
U  gAlerie  de  Florence.  Ilo  revenant  de  Venise,  où 
il  avait  été  voir  son  ami  Pictro  Aretino,  il  «'ar- 
rêta à  Arezzo  (août  1542),  voulant  travailler  à 
la  décoration  de  la  maison  qu'il  avait  acquise  et 
prefiqiio  entièremenl  reconstruite  1 2). 

De  16(2  à  16 '14  il  composa  à  Rome  pour  Bindo 
Alloviti  une  Descente  de  croix,  qui  eut  Tap- 
probation  de  Michel- Ange,  dont  lesoonseils  avaient 
sur  lui  ta  plus  heureuse  influence;  une  nou- 
^^l!e  Conception,  pour  l'église  del  Carminé  de 
Luoque«;  une  Descente  de  croix,  comprenant 
dt*  noml>reuses  figures ,  pour  la  cathédrale  de 
IMse  ;  enfin,  il  di^cora  k  Naples  le  réfectoire  d'un 
C4>uvenl  des  Olivétains.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  le  caniioal  Farnèse  le  chargea  de  la  déco- 
ration de  la  vaste  salta  de  la  chancellerie  ro- 
inain(* ,  et  qne^  pour  lui  comptaire,  Vasari  exé- 
ruf  a  en  cent  iours  cet  immense  travail  ;  aosfti  les 
défauts  qu'on  lui  rcproclie  onlinairement  sont-iU 
U  piuM  senMblos  que  partout  ailleurs.  Les  sujets 
sont  tirés  de  la  vie  de  Paul  111  et  accompagnés 
d'un  grand  membre  de  figures  allégoriques.  En 
coinpagnie  de  Fr.  Salvtati  et  deTad<leoZuccari, 
VaMri  peignit  dans  un  salon  do  palais  Farnèse 
diverA  sujets  historiques  reUtifs  à  François  i'^ 
(il*  Cliarles«Quint  et  de  Luther.  Noos  croyons 
|M)ii\oir  rapfiorter  aussi  k  cette  époc|ue  les 
(i(«nresde  Saini  Pierre  et  Saint  iViii/ et  quatre 
trailA  de  ta  lie  de  saint  Pierre  martgr,  peints 
danfi  le  cabinet  de  numismatique,  et  quatre  su- 
jetii  aodesfcns  de  ta  coupole  de  ta  cliapelle  du 
pape  Pie  V,  au  Vatican.  £n  1660  Jules  111 
l'aptit-la  à  R4»me,  et  ta  chargea  de  peindre  dans 
Ve^ixw.  Saint- Pierre  in  Mootorio  une  Ctmner- 
sion  dn  saint  Paul,  qui  existe  encore,  et  loi 
demanda  une  foule  de  projets  d*arcliitectore , 
parmi  lesquels  cehri  de  la  vHto  Giulia,  qol  fut 
r(*\'u ,  modifié  et  exécuté  par  Michel- Ange  et 
Vignole.  Bien  que  les  travaox  ne  Kii  manquas- 
sent point  à  Rome,  Vasari  accepta  les  propos!- 

(1)  Arec  le  produit  ée  ce  traTill.  H  11  emrtr  aac  de  let 
MTttr*  dMM  Ml  eouvrttt  é'krrtt»,  aa^iael  MdMi»»M 
outre  nae  jémnùmeimtUm,  qml  e*t  •■jovrâ'lMl  a«  toavfiL 

(Il  Celte  mabon  eiitte  eacore  en  tre«-fraotfe  partie 
dans  «on  aaden  état.  Let  oonbreu«c*  pelatercsde  Vasari, 
â  frf*que  mi  à  rkalk,  ne  fwvDt  termloev»  ^'ra  iUft. 


tiens  dn  grand-doc  Coime  l*',  qui  voûtait  tVit- 
tacher  à  son  service,  et  II  se  fixa  en  1666  à  Flo- 
rence. Le  pliH  iroporiaot  des  travaux  liont  il  fot 
chai|^  dans  le  palais  Médias  fnt  ta  déeoration 
du  grand  salon.  On  n*y  compte  pas,  tant  au  pla- 
fond que  sur  les  murailles ,  moins  do  quarante 
grands  tableaux ,  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
l'histoire  de  Florence.  Ici,  comme  pour  la  ehan* 
cellerie  de  Rome ,  Vasari  se  plaint  amèrement 
de  scA  aide^,  dont  il  tut  souvent  obKgé  d*effacer 
l'ouvrage.  Parmi  les  antres  peintures  quH  fit  dans 
ce  palais ,  les  plus  remarquables  sont  celtes  de 
la  chambre  dite  de  Clément  Vif.  A  la  même  pé- 
riode de  sa  vie  appartiennent  une  Adoration 
det  Mages,  peinte  pour  le  pape  Pta  Y;  trota 
grands  tableaux,  qui  sont  encore  k  Saint*Pierre 
de  Pérouse,  les  ^"oces  de  Cana^  le  Prophète 
Elisée e\  Saint  Benoit;  et  à  Florence,  une  As- 
somption (église  de  la  Badia),  l'une  deseseom* 
positions  les  mieux  réussies  ;  une  grande  Cène, 
un  Christ  portant  la  croix,  une  Descente  du 
Saint-Esprit,  et  VIncrédulité  de  saint  Tho- 
mas ,  k  Sainte-Croix;  une  Sainte  Famille,  au 
palais  Gherardescji  ;  à  la  confrérie  de  Saint-Luc, 
une  fresque  représentant  V Apôtre  peignant  la 
Vfer^e;  6  Sainte-Marie-Nouvclle,  le  Cruci/l^ 
ment  et  la  Bésurrection  ;  à  l'Acadéinta  des 
beaiix-aris ,  la  Vision  du  comte  Hugues,  et  ta 
Kativiti  de  la  Vierge,  Rn  1672  Vasari  obtint 
de  peindre  ta  coupole  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. La  mort  l'ayant  surpris  deux  ans  aprè», 
le  travail  fut  continué,  mais  avec  des  modifica- 
tions considérables,  par  Fréd.  Suecari,  aidé  du 
Passignano ,  du  Bniscoli  et  du  Cardoed.  Notre 
infatipable  artiste  trouva  encore  le  temps  d*altar 
à  Rome  décorer,  |Mir  ordre  de  Grégoire  Xfil,  la 
sala  regiaAM  Vatican,  oii  Ton  voit  de  hii  la  Ra^ 
taille  de  Lépante  (1671)  et  trois  scènes  de  la 
Snint' Barthélémy  (1572).  Indiquons  encore 
divers  antres  ouvrages  de  Vanari,  dont,  pour 
b  plupart ,  no<is  ignorons  la  date  :  k  Aresfo , 
le  Festin  d'Assuérus  (1549),  Saini  Georges 
tuant  le  Dragon,  la  Vierge  et  plusieurs 
saints  (1609);  k  Pise,le  Marigre  du  saini^  k 
Saint-Étienne,  tsMean  dHin  coloris  seo  et  firoiil, 
mais  bien  com|iosé;  k  Rome,  à  S/-Giovaaai- 
Decollato,  le  Martyre  de  sedni  Jean^Bap- 
liste,  un  de  ses  meilleurs  onvra^es;  à  Messine, 
un  Saint  Jean ,  à  ta  Madeleine;  an  musée  do 
Louvre,  outre  /'ilnnonctollmi  d^  cttée.  Saint 
Pierre  marchant  sur  les  eaux,  une  Cène , 
et  une  Passion  en  dix  compartiments;  au  ronsëe 
de  Madrid,  la  Charité  et  une  Madone;  à  eeini 
de  Dresde,  vu  Christ  mort  (  1648);  è  Berlin , 
Saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  on  portnR  de 
Cosme  /«•. 

En  rétHté,  Vasari  ne  fht  ta  dtadpta  ni  rM- 
Uteor  de  personne,  et  on  ne  saurait  même  dire 
k  qnelta  école  il  tient  partieuHèrement.  11  se 
plaisait  I  ae  dire  l'élève  de  Michel»AnBe,  Men 
qull  ne  fait  Jamata  été  dans  ta  TéritaMe  nceep* 
lion  dn  mot  ;  aenletnent  H  avait  étudié  avee  soin 


979 


VASAAI  —  VASCONCELLOS 


ses  ouvrages,  et  8*étaiit  lié  d'amitié  avec  lai,  il  i 
avait  dû  souvent  recourir  à  ses  conseils.  Il  en- 
tendait  iiarfaitement  l'ornement  et  l'architecture,  - 
vt  dessinait   avec  une  rare  facilité;  mais   à  | 
l'cxeinple  do  Micliel-Ange,  son  modèle  et  son  | 
dieu,  il  n(^gligca  le  coloris.  »  11  voulut  faire  trop  ! 
de  choses,  dit  Lanzi,  et  mit  trop  souvent  la  celé-  ' 
rilé  à  la  place  du  talent.  11  en  résulta  que  ses 
ligures  ne  furent  point  toutes  correctes,  quoiqu'il 
fiU  t)on  dessinateur  et  que  dans  la  plupart  de  ^es 
ouvrages  la  parcimonie  des  couleurs  et  la  lé-  , 
gèreté  de   l'empâtement  rendirent  sa  peinture  ' 
|)Me  et  sans  vigueur.  •*  Comme  arcbitecte ,  Va- 
sari  reçut  encore  moins  qu'en  peinture  la  direction  , 
d'un  iiiattre,  et  pourtant  dans  les  entreprîMs  qui 
lui  furent  confiées  il  sut  i)artout  se  montrer  digne  , 
de  la  faveur  de  Cosme  ^^  ¥m  1  j54  il  avait  donné 
les  dessins  de  Tégiise  de  la  MadonusL-Nuova  près 
Ck>rtone.  Outre  de  grands  travaux  de  restaura- 
tion exécutés  au4>alazzo-Vecchio,  il  commença 
l'U  1560  à  élever  un  vaste  édifice  destiné  à  réu- 
nir dans  un  même  local  les  diverses  adminis- 
trations et  les  tribunaux,  et  qui  renfcnne  au- 
jourd'hui la  galerie  publique,  lin  1564,  il  cons- 
truisit en  cinq  mois  le  long  corridor  qui,  traver- 
sant le  Ponte-Vecchio,  réunit  le  palais  vieux  au 
palais  Pitti,  et  il  présida  aux  pompeuses  funé- 
railles que  les  artistes  llorentins  firent  â  Michel- 
Ange  dans  l'église  Saint-Laurent.  Kn  15G6,  il 
rieva  à  Pise  la  belle  église  des  clievaliers  de 
Saint-Étienne,   puis  la  maison  conventuelle  de 
cet  ordre ,  pour  laquelle  il  inventa  un  nouveau 
genre  de  décoration  dit  sgrqfttio  (1).  £n  lô71, 
il  tcnnina  la  bibliothèque  Laurentienne,  com- 
mencée par  Michel -Ange. 

En  15C1,  Vasari  avait  été,  avec  Montorsoli, 
le  fondateur  de  l'Acailémie  des  beaux-arts  de 
Florence,  qui  succédait  à  la  compagnie  de  Saint- 
Luc.  On  peut  reprocher  à  ce  mail re  <ravoir 
i;xercé  sur  l'école  florentine  une  fàrhcuse  in- 
fluence en  détournant  par  son  exemple  les  jeimcs 
artistes  de  Pancienne  délicatesse  du  st)  le  et  en 
leur  faisant  adopter  une  manière  plus  expédi- 
livo,  mais  plus  négligée;  aussi  |>arnii  S4H»  nom- 
breux élèves,  les  seuls  qui  méritent  d'être  cités 
sont  nagiiacavallo.  J.  Zucchi,  Jean  Slradan,  et 
Morandini,  dit  le  l*OQgi. 

Lo  plus  beau  titre  de  Vasari  â  la  reconnais- 
sance de  la  |K)stérilé  est  son  grand  recueil  bio- 
;,r,iphique  intitulé  :  Le  Vite  de*  più  eccelUnU 
pittori,  scuUori  e  architetliii).  Bien  que  cet 

.i;  CcUc  décfiralion  »€  compose  d'une  couche  de  cou- 
leur Rrt»  ftuicé  eiendne  a  plat  «ur  U  muraille,  el  Mir  la- 
(iurllu  on  grave  en  blanc  a  li  potolc  des  coiuposiUou 
«ru a  fort  tH»ii  effrt. 

vi  U  iiri'mlfree«lillon,  dcdiceau  grand-diic  CoMne  I*', 
ctl  de  Klureiicc,  1I30,S  p.irt.,  pel  ln-4«.  U  tecnnde,  cor- 
rtxec  el  beaucoup  plu!»  romplèie .  iuai«  non  moins  rare 
i|iie  la  précédente,  rst  e;:alra>ent  de  i-lorence.  I56S, 
t  %ol.  en  S  part..  In  i«.a\ee  90  pl.  Outre  lu  rélinprea- 
•.((•n  faite  a  Hcilovitc  |I6IH  .  nuai  citerons  irs  «ulianlrs  : 
r.iiine  (i:s9-6(H.  s  «ul.  ln-4«.  avec  noto  do  Butlarl,  r> 
prudulleà  LIvourne  (1767);  Sienne. ITM,  avec  notes  de 
I'.  della  Vaite:  Milan,  t«07-il.  16  toI.  In  ^^  ;   Plorcace  , 


ouvrage  renferma  de  nentorviuai  meiin«  Iw 
qu'on  poisie  aenner  l'aulctir  àt  vwtialilé  a 
faveur  de  l'école  florentiDe,,  il  est  ^oit  mtmwm 
élégante  simplicité,  et  c'eeî  caoonB  le  pins  A 
à  coDsoltjBt  de  tout  ceuiLqqi.oiit  traité  lenêH 
sujet.  Dana  le  principe  II  dfvaii  61ra  écdt  fu 
le  célèbre  Giovio,  auquel  Vuayi  deveît  lerih 
ment  être  adjoint  pour  U  crUiqve  d'art  et  I0 
termes  techniques;  main  .celui-ci  prouva  bicMI 
que  Tonivre  entière  ii*était  pif  ao-deitudeia 
forces ,  et  il  en  resta  seul  diaurgé.  O»  a  cumr 
de  lui  :  Vita  del  Santavino;  a.  1.  b.  d.,  ia-i'; 
—  Vita  del  iBuoNorroli; Florence.  1548. ia^'; 
Rome,  1760,  in-4*;  réûnpr.  lontea  deaidamlei 
Vite;^  RagionamÊnti  iopra  le  iaaeasMi 
depïnie  %n  Fîrenze;  Flofenee,  16M,  ia4'; 
Arexzo,  17C2,  in-4'';  Pise,  1823,  iD-«*.cl4» 
le^  édit.  modernes  des  Fi  fa.       £.  Bmooa. 

Borgtiinl,  //  Jllpoco.  -  Cara,  fjgUmr*  wmmHm,  -  M- 
tari,  CiMnfa  al  f^mmri.  —  OrUnai,  A^beaévù.  - 
Lir.zl,  storia  pUtorita.  —  X\ùi>tMX^DisMmmrim.  «  Mtaii. 
Atêmortê  ëefU  arckitetti.  —  Q— twiteii  M  Qiriacy, 
rtes  des  plus  Ulmttra  mnMteetm,  d  INrt.  éCmftkâK- 
tart.  —  GoaUndl,  Mêwtorte  4t  baUm  mrti,  —  Cate.  Ur 
Ugçio  dègli  wrtML  -  Magler,  ^ttgmu  Mmutltr-Ust- 
kon.  -  Vàntottit  Cmidadi  firêmsm-  —  Cmtmt9gmti. 

VASBOUE6.   Voff,  VaMBBOORC. 

VA  SCO.   V09,  GaUA. 

▼A8COXCRLLOS  (Àçottin^^MùMûei  MU 

historien  portugais,  né  en  15S3»  à  Evora,  aort 

le  29  aoftt  104 1 ,  à  Lisboaue.  D*uae  famille  Si»- 

tre,  il  était  destiné  à  TËglise,  et  fitaea  étata 

à  Salamanque;  mais  defrewi  l'aisé  teaafHHiie, 

'  il  se  maria  deux  fois,  sans  avoir  ^Vutela.  S'e- 

:  tant  laissé  entraîner  dans  le  complol  ourdi  cea- 

;  tre  le  roi  Jean  IV  par  rarchevêquo  do  Bra^i,  il 

!  eut,  ainsi  que  trois  grands  ari|i^ouga»  aea  eou- 

plices,  la  télé  tranchée.  Il  éUit  inaliuitota  labie 

le»  ouvrages  suivants  :  VHUt  de  DmwU  et 

Menezes^  conde  de  Viana;  Ltabaune,  MIT, 

I  iii-4*';  —  Vida  del  rep  Jman  tt  de  PertvfÊl, 

i  Madrid,  iD39,in-4*;  trad.de  reapacnol  cu  frm- 

;  raix,  Paris,  1041,  in-8*;~  MaRl/eif •«««£<•• 

i  maçdo  de  Joam  IV;  Lisbonne»  1641,  kMul.; 

.  —  Ditcurso  sobre  a  eaza  de  BtagatÊÇOj  as. 

ll.irbou-MacbadQ.  Btèl.  ituUmMm.  «^  ■aimia  tPtK 

•  PortÊntat  mfvrado,  —  Niceroo,  JffMfriM,  L  XUL 

VASCOXCKLLOS  (.l/f^KC/  Db)  ,  hoOMBedi- 

tat  portugais,  massacré  le  1*'  décembre  1640,1 
Lisbonne.  l*il.<t  d'an  jnrisroMulla  ca  i«mb, 
nommé  Pedro  Barbosa,  il  fM  un  doa  ram  sc>- 
Itaeiirs  portugais  qui  acceptèrent  aana  itervc 
le  joug  de  l'Iiispagne.  Tandis  que  son  hrauphr, 
Dieno  Soaiès,  dévoué  au  duc  d'Olivarèa,  HdAwi 
à  Madrid  avec  le  litre  liooorifiqne  de  attrilaifT 
.  d'Kiat,  il  en  exerça  de  son  côté  lea  roncliani  h 
Lisbonne,  et  devint,  sous  Tadroiniiitralion  de  la 
faible  Marguerite  tie  Savoie,  un  ininisire  abieti 

intt-n.  s  lui  prt.  in-s*  ;  ibtd.,  los  as,  t  ««L  la-e*  *  1 
.  coi  ;  tbid.,  I9M-S7,  is  «al.  lo-ii  :  eclte-cl,  tmèêmg  chci 
'    Le  Mercier.  e%l  la  ncUkarc  et  la  phn  ■■«■■la.  t^i^ 

•  vrane  de  Vasari  ■  été  traaaliro  ■«« 
:    aoRbla  par  J.  Foraler.  et  ca  fraaeita  par  L,  1 

(Paris.  isiS-41,  iS  vo^  !•-•*).  nvctf  aai  1 
1   pelaire  Jeiaron. 
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I  Nh  ft vec  tu  n^nio  admirable  pour  let  af- 
jil  Yertot,  liabiJe»  appliqué,  laiwrieiii» 
i  in? enter  de  nou? elles  manièrea  de  tirer 
rat  du  peuple ,  infleiiil>le  et  dur  jusqu'à 
Uj  sans  parents,  sans  amis,  sans  m- 
il  ne  8*occopait,  tout  en  clierdiant  à 
la  oontiance  d'Olivarès,  qu'à  amasser  de 
s  ricbet>aes.  »  Détecté  de  tout  le  inonde, 
ît  une  puÏKianee  souveraine,  et  bravait 
mis  avec  autant  d'inHolenct*  que  de  lé* 
da  conjuratiou  ourdie  par  Pinto,  et  <|ui 
ountT  le  trùnt?  à  la  maison  de  lirai;ance, 
u  inilitni  iiHîuie  d*uiie  idte  donnée  en 
ir  de  Yascuottellos.  Cet  lioinine,  que  le 
tenait  tuujuurs  éveillé ,  refusa  de  croire 
({ui  le  nieoavait.  Les  conjurés  se  préci- 
in  lunuilli'.  <lans  son  appui tement ,  se 
o*;i(riil,  itar  le  pistolet  ou  pur  le  poi^^nard, 
lucs-uus  (le  nés  afiideâ,  et  le  decouvri- 
*  rindu-alion d'une  vieille  servante,  (^clié 
?  armoire.  Son  corps  fut  |»ercé  de  <x>ups 
et  jeté  par  la  Tent^tre;  ensuite  le  peuple 
lilla  de  ses  vêtements,  l'accabla  d'où- 
i>t  le  traîna  dans  les  rues  toute  la  jour- 
.S4|u'au  moment  ou  Pinto  ubtint  qu'on 
lit  dans  IVhHmî  de?»  Frères  de  la  Mis4»ri- 
Va-concellos  a  laibsé  en  manu&crit  un 
«le  Rimas  varias  et  un  yobiltano  de 
s  portuguezas. 

.  /tttil.  limtana.  —  Vcrlot,  Revol.  tU  i\trtugal. 
Ae,iltst  de  l'ortygal.  -  Erie^ir;  O  Portuyat 
(m,  —  F.   iKnim,  Ijb  Portugal t  (Iad^  VUmrtrt. 

o.xrKLLOS.  Yoy.  Goes. 
t>SA.\  '  Michti)^  imprimeur  français,  né 
is,  vors  IJOO,  mort  à  Paris,  en  1576.  Il 
«l'nn  lourbisseur.  De  bonne  heure  il  vint 
«ipprendre  l'art  de  Tiroprimerie.  Reçu 
ur  en  X'ù^Q,  il  fut  nommé  libraire  juré 

année,  puis  en  Ijti6  imprimeur  du  roi. 
s  Catherine,  fille  de  Josse  iiade,  qui 
né  si"i  <leu\  antres  filles  à  Robert  ts- 
t  à  Jean  de  Roigny,  et  il  fut  le  beau- 
TriNléric  Morel,  qui  le  secoiHla  dans  .«os 

Vasrosin  demeurait  rue  Saint-Jacques, 
i:ne  de  la  Fontaine.  Jusqu'rn  I  j39,  il 
la  tète  de  ses  livres  la  Presse  Àscen- 
avec  ces  mots  in  xdibus  Aiccnciams, 
e  était  une  fontaine  avec  ces  mots  'Ev 
,  p-îi  f,  ïoçia;  tiT,YT,.  Quelques-unes  de 
-e»i(in'«  (Ktrtent  la  date  de  1&7C,  année 
III  t.  Les  uuv  rap's  sortis  de  ses  presses 
uuent  par  la  Ix'auté  du  papier,  TéléiKance 
(  teres  et  l.i  correction  du  texte.  Selon 
,  le  livre  publié  |)ar  son  père  en  réponse 

de  Cdrdan  Ife  subtïlUate  n'a  aucune 
tuvra^edelhidc  De  asseet  ejtupariibus 
n-UA.  '  ne  contient  que  les  trois  fautes 
s  {>ar  l'errata.  Vdsco^an  fut  l'un  des  pre- 
ipriiiieui  H  de  Paris  qui  ce>>èrent  d'ein- 
e  caractère  içotl»(|ue.  Ou  c.te  |»armi  ses 
le«  pUiK  recbercbees:  Quint tUnni  Opéra 
n-fil.>,  /».  Bêmhi  R^rnm  venetéintm 


àiâtorke  (1W>1,  in-4»;,  les  Vies  de  Plularqu%^ 
trad.  d'Ainyot  (I5C7,  6  vol.  in-8*} ,  et  Its  Œu- 
vres morale*  et  mesUes  de  Plutarque^  trad. 
d'Amyot  (1074,  7  vol.  in-8*  >.  Vascosau  est  Tau- 
teur  de  la  belle  epltre  latine  à  Franvoi»  ^"  uiise 
à  la  tête  <tes  PauU  .£milii  veronensis  De 
rébus  Francoruin  (1639,  in-fol.).        E.  R. 

u  Caille,  Hut.  et  tlmpr..  p.  101.  -  CbevlUler,  VOri- 
gtiw  de  Cimpr.  âê  l'urU,  p.  IS*.  —  RalUct.  J%ig«m.  dtt 
^avahU,\  I.  Mi.  —  iJ  rroU  du  Maine  et  Du  Vrrrtler, 
Riblioth.  frnuf.^  édiuatffoky  de  Juvifnr.  t.  II,  p.  ftt.  «- 
A.-K.  Mdot ,  £j««i  «wr  ia  t$pogrupkU,  p.  'M. 

¥ASILI  |er(/}a.vi/e),  Krand-prince  de  Rus- 
sie, né  en  1236,  mort  à  Ko^troma,  en  1276.  U 
succéda  sans  obstacle,  en  1272,  à  son  frère  Ja- 
roslaf  III.  S'étant  vu  disputer  MovRorod  par  le 
fils  d'Alexandre  Nevski.  il  marcha  contre  le 
prince,  et  il  lui  suffit  de  prendre  la  ville  de 
Tarjok  et  de  la  livrer  aux  flammes  pour  apai- 
ser la  rébellion.  L'événement  le  plus  mémorable 
de  son  règne  est  le  concile  national  qui  fut  tenu 
à  Vladimir  en  1274;  ses  canons  offrent  un  triste 
tableau  des  mcrars  du  clergé  et  des  fidèles. 
Vasili  eut  pour  successeur  Dmitri  !•'.    A.  G— n. 

KaranMo.  IIM.  et  Ruitit,  t.  IV.  -  Macalre  el  PbHs- 
rele ,  HUL  de  VEçlùt  nust. 

VASILI  II,  grand-prince  de  Russie,  né  en 
1372,  mort  le  27  février  1425,  était  l'alué  dea 
six  Uls<lu  héros  du  Don,  Dmitri  Douskoi.  Il 
sucré«la  à  son  père  en  1389.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  fut  obligé  d*aller  diercber  son  in- 
vestiture à  la  Horde;  mais  s'il  ne  réussit  pas 
à  brider  les  fers  de  U  Russie,  il  en  allégea  du 
moins  le  poids,  oppoi>a  de  fortes  digues  aux 
incursions  des  Lithuaniens  et  augpicnta  sa  puis- 
sance par  la  réunion  de  plusieurs  apanages.  Nov- 
gorod fut  la  seule  cité  qui  lui  tint  tête ,  en  refu- 
sant  de  reconnaître  la  juridiction  du  métropolite 
de  .Mohcou.  On  voit  déjà  à  cette  é|KH|ue  les  tsars 
ju;;er  en  dernier  ressort  des  affaires  S|Mrituelle«. 
Karamsin  ra|»porte  que  le  jeune  Vasili  conso- 
lidait hon  |H>uvoir  par  des  ac4es  d'une  juste 
sèréntv ,  et  il  rend  compte  de  ces  actes  : 
<«  Soixante-dix  Itoyardh,  arcusés  d'avoir  trempé 
dans  un  complot,  furent  saisis,  et  le  (>euple  ras- 
semblé %w  la  place  publi(|ue  fut  témoin  de  l'af- 
freux supplice  de  ces  criminels,  tous  condamnés 
a  mort.  IH'jà  couverts  de  sang  et  en  proie  aux 
plus  horribles  tortures,  on  leur  coupait  lente- 
ment les  ideds  et  les  jamties,  en  leur  répétant  : 
«t  C'est  ainsi  que  périssent  les  ennemis  du  grand- 
prince!  »  Tandis  que  Vaaili  travaillait  avec  ai 
peu  de  scrupule  à  étendre  sa  domination,  il  failbt 
voir  son  oeuvre  ruinée  par  un  des  plus  h'rribles 
conquérants  qui  aient  désolé  U  terre  ;  en  1391, 
Tarnerlan,  à  la  pour.^^uite  d'un  vassal  rel»elle, 
franchit  l'Oural,  et  envahit  la  Ruf^bie.  A  son  ap- 
pruclie  le  grand.prince  envoya  cberdier  à  Vla- 
dimir l'image  de  la  Vierge,  avec  laquelle  André 
Ikjgolioubski  avait  triomphé  des  Bulgares.  .Vu 
moment  de  piemlre  le  chcintu  de  Moscou,  Ta- 
rnerlan s'arrêta  tout  à  coup,  resta  immobile 
{lendant  quinze  iours  ciiticrî ,  'otima  heseten- 
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dardâ  vers  le  sud,  et  sortit  des  fronttftrîM  de 
Russie,  le  grand  -prince  attribua  cet  ^énement 
inattendu  à  une  puissance  surnaturelle,  et  de 
retour  à  Moscou ,  il  fonda  une  église  eo  l'hoD- 
neiir  de  la  Vierge.  Marié  à  une  priiioeKe  lithua- 
nienne ,  it  ne  sut  pas  profiter  de  la  défaite  des 
Lltliuaniens  pour  en  finir  avec  ces  turbuteots 
voisins  et  secouer  ensuite  plus  aisément  le  joug 
des  Mongols.  Il  avait  hérité  des  talents  de  son 
père  ;  il  n'en  avait  pas  acquis  les  vertus ,  sa 
lx>nté  ,  ni  surtout  sa  l)Ouiliante  valeur.  Son  fils 
Vasili  ///  lui  succéda.  A.  G-N. 

Tatl.«ehicher,  Karamsln,  Sototlef,  UUt,  de  RuttH, 
TASILI  III  V Aveugle  j  grand-prince  de  Rus- 
sie, fils  du  précéilent,  né  en  1415,  mort  le 
17  mars  1462,  est  le  prince  qui  a  gouverné  peut- 
être  le  plus  tristement  la  Russie.  Son  oncle 
Touri  de  Galitch  lui  disputa  la  couronne,  qui  lui 
échut  à  l*Age  de  dix  ans.  Ce  prince  feignit  de  se 
soumettre,  en  1432,  au  jugement  du  khan  Mach- 
met,  confirmant  la  souveraineté  de  Vasili,*  mais 
deux  ans  plus  lard  il  chassa  son  neveu  de  Mos- 
cou. L^usnrpateur  étant  nnort  inopinément  (1434), 
Vasili  remonta  sur  le  trdne;  mais  ses  cousins 
ne  cessèrent  pas  durant  vingt  ans  de  lui  en  con- 
tester la  légitime  positession.  Yoori  avait  laissé 
trois  fils,  Vasili  le  Louche,  prince  de  Zvenigorod, 
Dmitri  Chemiaka,  et  Dmitri  le  Rouge.  Une  fin 
étrange  débarrassa  de  ce  dernier  Vasili  ;  il  vain- 
quit aisément  le  premier,  et  lui  fit  crever  les 
yenx.  Chemiaka  lui  rendit  la  pareille;  mais  ne 
parvint  pas  plus  que  son  père  à  régner  long- 
temps à  Moscou ,  où  Vasili  fut  une  seconde  fois 
restauré  (1444),  moins  par  la  fidélité  de  ses  sujets 
que  par  les  fautes  de  son  adversaire.  Ces  guerres 
civile»  ne  furent  pas  les  seuls  désastres  qui 
accablèrent  la  Russie  à  cette  époque  :  la  peste 
la  ravagea  à  deux  reprises  (1426  et  1431);  les 
Talars  <à  les  Lithuaniens  tentèrent  plusieurs  fois 
de  Fenvahir.  Invitée  en  1437  k  participer  au 
concile  de  Florence ,  elle  y  fut  représentée  par 
réiite  de  son  épiscopat ,  accom|)agné  de  deux 
conta  notées  russes.  Le  métropolite  de  Moscou, 
Lsidore  (  voy.  ce  nom  ) ,  se  hâta  de  proclamer, 
f)  son  retour  (1439),  la  réunion  des  deux  Églises. 
Kcclésiastique-s  et  laïques  y  accédèrent  avec  joie. 
Le  grand-prince  seul  fut  (Kun  avis  contraire, 
fit  enfermer  li^idore  dans  un  cachot,  et  replongea 
.son  pa>8  dans  le  schisme.  A  cette  époque,  on 
vit  pour  la  première  fois  infliger  la  peine  du 
knout  en  Russie,  même  aux  personnes  du  plus 
haut  rang.  Karamsin  avoue  que  le  règne  de 
Vaiiili  111  fut  souillé  de  méfaits  et  plein  de  su 
|ier.stitions.  Deux  princes  furent  privés  de  la 
vue  et  deux  autres  empoisonnés.  Non-seulement 
la  populace,  dans  sa  fureur,  noyait  ot  brûlait  sans 
formalités  ceux  quVUe  croyait  coupal)les  de  quel- 
que crime  :  non-seulement  les  Ruitses  se  fom- 
porlaient  de  la  manière  la  plus  barbare  envers 
les  prisonniers,  mais  jusqu'aux  peines  comman- 
dées par  la  loi  tout  indiquait  nne  excessive 
cniauté.  Ivan  de  Mojaîsk,  ayant  coD(Uniné  à 


mbrtiita  boyard  oontidëré  comme  sorcie 
brûler  publiquement  aTçc  sa  femme.  Vi 
pira,  i  peine  Agé  de  quarûite-aept  ans, 
de  plaies  dans  lesquelles  s^éiail  mise  la  o 
Quoiqu'il  eAt  passé  sa  vie  à  anéantir  1 
na^ ,  il  les  rétablit  à  son  lit  de  mort.  I 
lui  succéda.  A.  G~: 

Kanimln,  Hitt.  de  BmuiB^  t.  V.  ^  MtoaM . 
cfoj.,  ann.  I4r-iua.  ~  Etmàn  rwiifteiticf  ff  i 
hur  la  Bii$stc\  Puis,  iBS«. 

TASILI  IV,  grand-prioce  de  Bossie, 
du  précédent,  né  en  1479,  mort  le  21  m 
15.33,  succéda  en  lô06  à  son  père,  h 
Comme  lui ,  il  oonmiença  son  règne  par 
pédition  infmctnease  contre  Kaxan; 
l'acheva  en  y  établissant,  en  1&30,  un  prv 
qui  permit  à  son  fils ,  vingt- trois  ans  pli 
de  s'emparer  entièrement  de  ce  royaume, 
tant  sur  le  trône,  il  avait  conclu  nn  t 
paix  avec  Aleundre»  roi  de  Pologne.  C 
étant  mort  en  1&06,  VaaUi  eut  Tambi 
joindre  à  sa  ooonmne  cellea  de  Lit  beau 
Pologne.  «  La  diffiérenoe  de  religioii,  i 
ne  doit  faire  aucun  obstacle;  Je  m*eaga|i 
serment  à  protéger  la  foi  callioliqoe.  •  1 
de  Pologne  crurent  plus  pmdent  d'élire 
de  leur  défunt  souverain,  qui  fui  Sigiso» 
Piqué  an  vif  d'avoir  été  éliminé,  Vasili 
pas  à  lui  dériarer  la  guerre,  fut  sans  < 
lutte  avec  les  Litbnaniens.  et  leur  enleva 
vcment  Smolensk  (1514).  Depuis  plus 
cents  ans,  Pskof,  fondée  par  les  Slaves 
rhes,  jouissait  de  sa  propre  ooostitutioa 
une  autre  Novgorod,  dont  elle  se  nommait 
cadette.  Vasili  détruisit^  en  iâ^o,  celli 
république;  trois  ans  auparavant,  il  ai 
réuni  à  ses  États  la  principauté  de  Ren 
des  traités  d'alliance  avec  la  Livonie  (la 
Villes  anséatiqnes  (1&I4),  le  Dnnemail 
Teiitoniqoe  (  i  &1 4)  ;  il  entra  en  relations  ««  i 
pereur  d'Allentagne ,  le  sultan  et  même  1 
Léon  X  et  Ctéroeat  VU  le  sii^lièrait 
livrer  l'Orient  du  croissant  et  de  rentrer 
sein  de  l'Église.  Le  grand-duc  reçut  a« 
neur  leur  légat  à  Moscoo,  envoya  un 
deur  à  Rome,  mais  éluda  la  solution  u 
question  politique  ou  religpenae.  Il  *i*^*ti 
lit  de  mort,  pour  être  revéto  de  llubii 
cal,  et  prit  le  nom  de  frère  Variaam.  I 
sin  lui  décerne  use  place  honorable  entre  I 
et  Ivan  IV.  Bien  quil  n'ait  pas  dévrio| 
génie  aussi  vaste,  aussi  polltiqne  qoe  t 
mier,  et  que  le  second  lui  soit  supérieur 
vivacité  de  l'esprit  et  de  rimaghiatlon,  il 
caria  jamais  de  la  route  que  lui  avait  tn 
sagesse  de  son  père;  et  avançant  ft  pas  tm 
agrandit  fai  Russie,  et  ne  laissa  k  ses  sneec 
ni  le  soin  ni  la  gloire  de  réparer  ses 
peut  ie  dier  comme  un  boa  adiainb« 
la  bien  de  ses  peuples  pktt  eni 
de  son  nom;  et  à  cepoin.  ue 
estd^deoBs  ékiges  véritables  que  t 
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lie  ftouTcrains  ont  tu  mériter.  Son  Hh  Ivan  IV 
loi  tiiGc6la.  A.  G-*:«. 

SUpmmU  Mmlgm  (  l«  Uvre  de«  4ftrt%  ).  -  Cknnlqm 
àê  Pskof.  -  IlerbiTiteln,  IftnnN  M<Moril«rif m  coauMW- 
tmii,  —  Trttiûwimto  4t  pacê  irmUrê  di  t*olonia  ê  a 
9r*meipÊ  rfi  Moêeovia  ;  Padone.  Itoi.  —  P.  io«c .  De  /•- 
§mtlimê  ÈMthi,  maçni  prineipU  MoêcovUb;  HAIp,  in7, 
!■-••.  ~  Chrani^u^  d#  àtrtà^fiàv.  -  i/bf.  df  ttuttir . 
fV  EartfliAUi.  Solovief  et  Ottitruiof. 

▼ASILI  T  Choi'ISKi ,  granilprinre  fie  Russie, 
Dé  en  1553.  mort  Itj  n  se|>lembre  IGll ,  appar- 
tnaît  à  une  f  ieilk  famille  princière  qui  possé- 
fltit  Soiirdal.  Comme  tons  les  lioyards  de  souche 
antique,  il  eut  beaucoup  à  touffrir  de  Borin  Go- 
dounof,  et  ne  fut  pas  nn  des  dernière  à  m  ranger, 
eo  1005,  aous  les  drapeaux  du  premier  des  faux 
Droitri.  Bientôt  il  prétendit,  pour  s'emparer  de 
la  couronne,  que  l'usurpateur  avait  l'intention 
AfcrMe  de  vendre  la  RuMie  k  la  Pologne  (ce  qui 
^tait  mensonger ),  de  la  réunir  à  lÉgliae  catho- 
lique (ce  qui  était  peut-être  exact),  et  cet  soop- 
ron<  perfidement  propagés,  ju^itifiéa  seulement 
par  une  alliance  funeste ,  Miffirent  pour  armer 
dan^  Tombre  fies  bras  fanatiques  et  renverser 
Ontitri  (  17  mal  160e).  Choniski,  auquel  Dmitri 
venait  de  faire  grflce  de  la  vie,  se  lit  acclamer  à 
sa  plar^,  en  jurant  au  peuple  russe  de  ne  punir 
(lersonne  sans  jugement,  de  ne  point  imputer 
aux  i'of'ints  l«*s  fautes  des  pères,  et  fie  ne  tirer 
aucune  vengeance  de  ceux  qui  l'avaient  offensé. 
Mais  II  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses 
intrigues.  Un  autre  faux  Dmitri ,  appuyé  par  les 
Polonais,  lui  disputa  le  IrAne.  Les  Suédois  ne 
parvinrent  pas  k  l'y  maintenir  ;  \e^  boyards,  mé- 
contents, entrèrent  en  relations  avec  les  ennemis 
di*  la  patrie,  et  le  forcèrent  de  prendre  lliabit 
iiif)na«liqne  (  juin  I6|0).  Zolkiewsky,  l'ayant 
tn)uvé  flans  nn  monastère  reculé,  renvoya  en 
Pt»l4»gne,  oii  il  ne  tarda  |ias  à  terminer  ses  jours, 
et  où  il  fut  enterré  ignominieusement  snr  le 
lK»rd  fi*un  grami  chemin.  Après  un  court  inter- 
règne, M'Chel  Romaoof  monta  sur  le  trône. 

la  maison  fies  Chfiuiski  s*est  éteinte  en  Russie 
en  1A3K  ;  mais  une  de  ses  iN-anches,  catliolique, 
existait  encore  en  Lithuanie  au  commencement 
fie  c<»  siècle.  P««  Atigustin  G— if. 

.Vemotrfi em.temp.  relat»/t  mvx  faux  Demftrims,rAU 
fi.>mM««  par  M.  (>«i«tnalor  ;  Saint- r^trnb.,  last.  -  Mrtl- 
mer.  Ut  f'tur  n^mftriut,  -  Hitt.  de  ili(iii#>,  par  So- 
lotliL  -  l^\KnrfHiko1,f.ene<tloçietrwsset,t  I. 

vaflQCBZ  DK  C0K05IAD0  (Francisco) , 
\f)ya:;eur  espagnol,  né  vers  1510,  à  Salamanqiie, 
mort  après  15);».  Gentilhf>mme  n'ayant  que  la 
cape  et  lV|iéc,  il  alla  au  Mexique  pour  tenter  la 
fortune.  Le  vii>e-roi  Menfloça.  qui  gouvernait 
alors  la  Nfiuvelle-Espagne ,  l'envoya,  vers  15.19, 
i'XinUe  un  parti  d'Indiens  rebelles.  Avant  ou  plutôt 
après  cflte  expéditif>n,  il  épon«a  la  fille  d'un 
certain  tstraila,  t|ui  passait  |»oiirèlre  lui-même 
un  iîls  n.ilun  I  rie  Ferdinand ,  roi  d'Aragon.  Vja 
]5«0,  il  fut  chargé  fie  conquérir  les  omtr^sque 
l'aventureux  moine  Marcos  de  Niza  tenait  fie 
imrcofirir,  et  dont  il  faisait  di*  merveittem  récits. 
Au  mois  d'avril  il  quitta  Culiacan,  et  se  dirigea 
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1  vere  le  nord,  avec  trois  cents  Espagnols  et  huit 
cents  indifoènes.  Au  début  il  fallut,  pour  k  trans- 
port des  bagages,  surmonter  d'incroyables  difÛ- 
alités;  au  bout  de <|uelquet  joure,  les  vivres  sur 
:  lesquels  on  avait  compté  manquèrent.  Ce  fut 
.  bien  pis  quand  on  entra  dans  le  désert  et  quand 
on  eut  vu,  après  quinze  joure  de  marche,  ce  qu'é- 
!  tait  en  réalité  Cibora ,  miséral>le  bourgade  in- 
dienne, jucliée  sur  un  rocher.  11  en  fut  de  même 
des  sept  villei  flont  Marcos  de  Niza  avait  vanté 
I  les  fabuleuses  richesses.  L'expédition  était  ruinée. 
,  Kn  1543,  après  avoir  parcouru  plus  de  trois  cents 
lieues,  il  fut  tiécidé  qu'on  se  reineltreit  en  marche 
!  pour  Mexico.  Décimée  |iar  les  misères  de  toutes 
natures  qu'elle  avait  end urécH,  la  petite  armée  ne 
!  |>artageait  nullement  l'avis  du  général.  F.lle  pré- 
j  tendait  coloniser  un  pa)s  dont  les  liabitanls,  vere 
certaines  régions,  étaient  arrivés  à  un  degré 
I  avancé  de  dviiisation.  Vasquez  ne  prêta  Toreille 
!  à  aucune  représentation  :  on  se  mit  en  marche 
I  pour  le  Mexique,  et  une  chute  de  cJieval  dangie  • 
j  reuse  que  fit  le  jeune  général  la  mit  bientôt  à 
!  même  «le  persévérer  dans  le  système  de  mutisnie 
!  qu'il  avait  ailopte.  Porté  dans  une  litière  hermé- 
tiquement fermée,  il  ne  paria  plus  à  personne, 
I  et  se  vit  dès  lore  abamlonné  <le  la  plupart  de  ses 
I  compagnons.  Il  avait  tout  au  plus  cent  hommes, 
quand  il  revint  k  Mexico.  Memh^ça  fut  indulgent 
I  pour  lui  :  il  établit  une  audience  royale  à  la 
Nouvelle-Galice,  et  Vasquf  x  ciNiserva  son  gou- 
vernement jusqu'à  ce  que  ce  tribunal  fût  cono  • 
plétement  organisé.  Rentré  dans  la  vie  privée  « 
on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  La  rclatiua  de 
son  voyage  a  été  impr.  dans  la  CoiUclian  Ter* 
natis.  F.  D. 

Torqarmada,  Monarfuia  imâiana.  —  F.  UcBlii  1m  Cm» 
lionne,  (Un  VUMictn  ptUor. 

j      ¥AS8B    (  Cornélie  -  Péirouilie  -  Bénédicte 
I  WotTKRS,  baronne  de),  femme  auteur  belgf,  née 
à  Rruxelles,  le  14  octobre  1737  (1),  morte  à 
Paris,  le  3  avril  1802.  Elle  épousa  de  Iwnne 
heure  l«*  baron  allemand  de  Vasse,  parcounit 
avec  lui  une  partie  de  l'Kurope .  et  acquit  des 
connaissances  variées.  Elle  se  relira  en  France 
k  la  mort  de  son  mari ,  et  se  trouva  récloltc  à 
la  plus  cruelle  détresse  par  reffet  de  la  guerre, 
qui  lui  ôtait  les  nuiyens  fie  recevoir  les  revenus 
de  ses  biens,  situés  en  Angleterre  et  en  Allemagne; 
elle  trouva  alore  des  consolations  et  des  res- 
sources dans  les  travaux  littéraires  dont  elle 
s'occupait  depuis  plusieurs  années.  Elle  inoamt, 
1  dit-on,  «le  joie  à  la  nouvelle  de  la  paix  générale. 
I  On  a  de  cette  dame  :  Areux  (Vune  femme  ga- 
i  tante  .Paris,  1782,  in-l2  ;  —  L'Art  de  cnrrîfer 
,  et  de  rendre  Ici  hommes  constants;  Paris, 
I  1783,  in-12,  et  1789,  in-8*  :  critique  spiritifflle 
i  de  l' Art  de  rendre  tes  ffmmesftdètetfOenrÈftfi 
t  qui  jouissait  alors   fl'une   certaine  Togue;  — 
i  (avec  Marie  Wouters,  sa  sœur)  Traduction  du 
;  théâtre  angtais,  depuis  Coriglne  des  spectacle» 

(Il  PrénnBf  et  date  Tentés  Uir  le«  rcfbktrvs  4s  fétat 
I  clTll  dr  Bnixelifa. 
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jtuqu'à  nos  joun;  Pari«»,  17H4-87,  12  toI. 
iii-80;  —  Le  Piutarq^tê  anglais;  Pari»,  1785, 
12  vol.  in-8*;  Irad.  de  Th.  Mortfmw,  et  rtîmpr. 
avec  des  augmentations;  ibid.,  1800»  12  toI. 
in.8<*;  —  Les  Imprudences  de  la  Jeunesse, 
trad.  do  M«n«  Bennelt;  Paris,  1788,  4 ▼oï.  fii-!2; 

—  Le  Mariage  platonique,  imité  de  rangliîa; 
Paria,  1789,2  vol.  in-12;  —  Constitutions  des 
empires,  royaumes  et  républiques  de  VBU" 
rope,  ouvrage  périodique  commencé  en  1790; 

—  La  belle  Indienne,  ou  les  Aventures  de  la 
pstite.fille  du  Grand-Mogol;  Pari»,  1798, 
2  vol.  in- 12.  M"™*  de  Vasse  a  coop<*ré  h  la  Bi- 
bliothèque choisie  de  contes ,  et  elle  a  laissé 
divers  onvrages  manuscrits  ;  mais  on  ignore  ce 
quMIs  sont  devenus. 

Sa  s(rur,  Marie ,  outre  la  traduction  citée 
plus  haut,  a  publié  :  Le  Décameron  anglais, 
ou  Recueil  des  plus  jolis  contes,  traduits  de 
/'an^/âtt,  6  pari,  in- 18;  —  Nelson,  ou  VA- 
vare  pt/ni  ;  Paris,  1797, 3  vol.  in-12.       E.  R. 

Pndhomnne,  Itiogr.  dn  femmes  eetébres,  —  Ptitoma, 
FetiU  bMtoçr.  bêovrapkico-mminciëre. 

VASSBBOCaG  {Richard),  historien  français, 
né  à  Saint-Mihid,  vers  1482,  mort  après  1549. 
Fils  de  Jean  Vassebourg,  auquel  le  duc  René  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse,  en  1496,  il  fit  ses 
études  an  collège  de  la  Marche  à  Paris,  et  resta 
attaché  k  cet  établissement,  où  il  devint  régent, 
l)focoreur,  puis  principal,  il  Tut  pourvu  successi- 
vement du  doyenné  de  Saint-Gatien  à  Tours 
(1510),  d'une  cure  au  diocèse  d'Amiens,  d'une 
prébende  en  l'église  de  Chartres,  et  d'un  arcbi- 
diaconé  dans  celle  de  Verdun.  On  a  de  lui  : 
Antiquités  de  la  Gaule  Belgique,  jusqu^à 
François  T';  Paris,  1549,  2  vol.  in-fol.  D'après 
le  P.  Benoit  de  Toul ,  cet  ouvrage  «  mérite  plu- 
tôt le  titre  A* Histoire  générale  de  l'Europe, 
que  celui  qu'il  porte,  puisqu'on  y  trouve  les  vies 
dos  papes,  des  empereurs,  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  w,  etc.  L'auteur  avait  beaucoup  de 
lecture,  mais  il  était  trop  crédule  et  sans  esprit 
de  critique. 

1^  1».  Benoit  (de  Toulî,  Ofiçine  de  la  maUon  de  ÎJûfr-  \ 
raine.  -  Cilmet,  fiibt,  lorrainr.  —  Le  Long,  BM.  hlst.  de  ' 
ta  France,  t.  III. 

VASSKIJ!!  {Georges- Victor),  pnblicislc  fran- 
çais, né  en  1707,  à  Paris,  mort  le  31  juillet  1801. 
il  se  fit  recevoir  avocat  et  dortouren  droit.  Fort  ; 
mo<lén'  ilans  ses  opinions  politiques,  il  collabora 
au  Journal  de  Paris,  et  fui  l'un  des  secrétaires 
de  Duporl-Dutertre.  Le  10  juin  1792.  il  se  pré-  ' 
sonla  M  la  Iwrre  de  l'Assembléo  h'^iislalive  ,  h  la 
tête  d'une  députalion,  et  di'nonoa  le  ministre 
Serran  sur  la  formation  d'un  rAiii)'  «îo  vin;:t  mille 
hommes  au  nord  de  Paris.  Olte  di>c^iration 
fouieva  de  vive<i  rumeurs,  et  il  fut  ordonné  aux 
pétitionnnifM  de  se  rolTer  h  Tin^tant.  Il  ne  fut 
cependant  pas  poursuivi,  même  sous  la  terreur, 
et  en  1707  il  publia  un  journal  intitulé  le  Cti 
public,  et  qui  fut  supprimé  lors  du  foup  d'État 
du  18  fmctidor.  Va«srlin  avait  ouvert  clie?  lui 
nn  eours  de  droit,  qui  fut  d'une  grand*»  ntilité  à  j 


beaaooapdeJeaiwflgeM  k  répoqne  oè  Iacooii 
publics  étaient  hrterrompiu.  On  a  de  lof  :  Tkmns 
des  peines  capiMes,  ou  Abus  et  dùngen  à 
la  peine  de  mort  et  des  tourments;  Pim. 
1 790,  in-8*  ;  —  Adreué  sur  la  com^Htùtiu  à 
1793  ;  Paris,  1795,  iB-S*;  —  Bespeet  àlapn- 
priété,  ou  le  seul  point  de  raitiement  en 
représentants  aux  représentés,  et  dès  gou- 
vernés aux  gouvernants i  Paris,  17ji5,  loi 
écrit  aooaynie  eo  fliTenr  des  émigréi  ;  —  Mt- 
mariai  révohitionnalrê  de  ta  CoHvea/iM, 
Paris,  1797,  4  toI.  fn-tl  :  oamge  qvi  eut  «h 
succès,  et  d'où  est  tirée  une  partie  do  t.  M  àf 
réditioo  du  président  HéoaoK  par  Waldma^: 
—  Cours  élémentaire  de  droit  cMt;  Pan, 
i%o\-iW7,ïn-Bo;^Déetaraii4mdesdn4tiitt 
enfants  et  des  devoirs  des  paremts;  s.  L  ■.  d.. 
m-80. 

Rabbe,  BUtgr.  tmir.  des  riMCm*.  —  Qaénrtf.  tn^ 
lUtér. 

TASSiF  {Ahmed),  ministre  ethlslorieo  Isrr, 
né  à  Bagdad,  vers  1740,  mort  près  de  Sentari,  n 
1806.  Il  fit  ses  études  à  Van,  à  Kars  eift  naM, 
et  fut  employé  eomme  secrétaire  par  Ali.  fik  àe 
Kell-Alimed-Pacha.  Vers  1 770,  Il  entra  an  s^rvîtr 
d'Abasa-Mohamroed-Pacha.  Lors  de  U  mt 
d'Iénikaleb  (1771)  en  Crimée,  Il  ftat  AH  prlnoBifr 
par  les  Russes;  mais  limpératrioe  CUheriae  n 
le  renvoya  au  bout  de  cinq  mbfs  avee  des  pra- 
positions  de  paix.  Le  grand-TizIr  te  Boînma  alon 
c^ocficAa,  c'est-à-dire  maître  da  divan.  DCpiM 
en  1772  vers  le  général  russe  RomàBSofT  poer 
lui  demander  une  proIongatioD  de  l^nblslitt,  i 
réussit  pleinement  dans  cette  mlssioa,  et  dcpab 
cette  époque  il  fut  initié  dans  les  affaires  les  fits 
secrètes  du  gonvememenktiirc.  Vers  1771 B  ab 
comme  ambassadeur  en  Espa^e^  et  8  a  écrit 
lui-même  une  relation  de  cette  ambassade.  A  hs 
retour,  Abdul-Hamid  le  nomma  préstdcat  de  Is 
chambre  des  comptât  à  Anatotl.  Eta  I7st  II  detW 
Qremier  président  de  la  comptabilité,  et  se  troan 
<»mme  tel  au  camp  de  Matchin,  oft  II  col  ose 
part  active  dans  les  négodstiens.  Après  Is  pù\ 
de  1 792,  il  fut  exilé  h  Belgrade.  Rappelé  peu  sptH, 
il  s^attira  une  noovelle  disgrâce  par  la  fraacysr 
avec  laquelle  il  critiqua  les  actes  du  pi^niCT  ml> 
nistre,  et  eut  ordre  de  se  retirer  à  MytUae. 
Vers  1800,  Selim  lit  le  rappela  »  et  left  séné- 
taire  d'État.  En  1805  Vassir  fkit  nomné  nris^. 
fendi  (ministre  des  afbires  ftranijnis),  parie 
quil  ambitionnait  depuis  longtemps; 
maladie  de  l'estomac  l'oMIgn  de  ik 
mission  au  bont  de  denx  ans,  et  II  i 
ou  six  jonrs  après.  Vassif  est  eoBsîdêré  i 
des  hommes  les  plus  fanlmits  et  les  plna  i 
tables  de  l'empire  ottoman.  Il  poscédaif^c 
do  turc,  l'arabe  et  le  persan.  Par  ordre  db  Ss- 
lim  III,  il  réunit  les  ouvrages  des  historlographcf 
antérieurs,  Envreri,  Ifakim,  Monsa^ad^,  Taehe- 
chmisadéet  Behdadieli-Haman,  et  les  |nrti|tnoM 
le  tilre  û'Annales  de  V Empire  ottessêmt  (Cias- 
tanlinople,  I80«,  t  vol.  hi-M.>,  iftnpifcaissalÉi 
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(*air^.  Cet  aniuleft  eommeDCênt  en  1752,  ' 
»ent  en  1773.  Vaftftif  publia  encore  tliU- 
3  r^mpire  sons  le  i^ne  de  Setiip  III 
1 1S02,  en  j  intercalant  celle  quifut  écrite 
iH-Beydc  1794  jusqu'en  1799. 
r.  HUl.  d*  r  Empirt  ottêMum, 

Li.  roy.  VAsiLf. 
lOB  (Le).  Voy.  Lk  Vamor. 
ro  (Drl).  Foy.  Atalos. 
kBLR  (Françojj  Watcbled)  (I),  émettre 
iBt  frinçai»,  né  à  Oamaclies  (  Picardie),  , 

Paris,  le  16  mars  1547.  Il  fut  d*abord  , 
*  Rramet  dans  le  Valois ,  pois  professeur  > 
u  &  Paris ,  quand  François  l<r  fonda  le  i 
royal  (1530),  enfin  abtté  de  Bdloiane.  Il  ! 
's-Tersé  dans  la  langue  hébraïque  ;  ses  le-  | 
Collège  royal  attiraient  un  grand  concours  | 
>nx,  parmi  lesquels  s^  trouvaient,  dit-on,  i 
ip  de  juifs.  Les  notes  que  Rol>ert  Kstienne 
sous  le  nom  de  VataMe,  à  sa  Bible  latine 
I  de  Jwla  (Paris.  1545,  in-8";  Genèfe, 
n-fol.;  Paris,   1779-45,  2  vol.    in-fbl.), 
la  cause  ou  fe  prétexte  de  nombreuses 
'ries  que  les  docteurs  de  Sorbonne  tirent 
au  savant  professeur.  Ce,^  notes  ne  loi 
>nnent  pas  cependant ,  car  elles  ne  sont 
compilation  de  remarques  puisées  dans 
Munster,  Fagins,  etc.;  et  il  est  proluiMe 
Itcrt  EMienne  ne  les  mit  sous  le  nom  de 
que  p'Mir  les  soustraire  aux  attaques  de 
nmne;  mais  il  n^y   réussit  pas.  Robert 
f  imprima  k  part  les  Psaumes  (  Genève, 
iTor  des  notes  plus  étendues,  qui  avaifiil 
Isomblablement   recueillies  aux    leçons 
il)le  ;  ces  notes ,  insérées  dans  les  Cri' 
"ri ,  cmt  <^té  ensuite  réimpr.  avec  celles 
*tius  (Halle,   1767,  in-S"^.   Elles  se  dis- 
l  des  commentaires  de  celte  époque,  qui 
nripalement  dogmatiques  et  polémiques, 
-  caractère  philologique.  Du  reste  Valable 
*rit  et  n'a  rien  fait  imprimer  lui-même.  Il 
RM  versé  dans  le  grec  et  avait  traduit  en 
t  Parvn  naturalia  d'Aristote;  Du  val  les 
^s  dan.«  son  édition.  M.  N. 

f'itœ  fruditorum.  —  Coiomie^,  flallim  orien» 
Trl««lcr,  £'/'*#««.  —  S«lDle-.Martt>r,  FAogia, 
(.ft'hrtrn-t^ricon,  —  Hcriof .    Real'Eutykto- 
'^  dtr  prririt.  Th^oloçié. 

u:p.  (  Jean  111  OrcAs,  dit),  empereur  de 
n<*  \  Didymotique,  en  Thrace,  en  1193, 
'  30  octobre  1235,  *  Xympli^,  sur  le 
ri*  Cimioérien.  Il  apparienaiti  la  famille 
riH.  qui  avait  aiitrefois  occupé  le  trùne  de 
itinople.  Cette  tille  étant  alors  occupée 
.a(in:«,  le  jeune  Vatace  mit  une  intelligence 
in  grand  courage,  une  persévérance  inë- 
le,  une  haine  à  tonte  épreuve  contre  les 
au  ser\ice  des  souverains  grecs  qui  à 
Itcndaient  Torcasion  de  relever  leur  em- 
iéo<lorp  Lascaris,  souverain  de  Nicée,  qui 
j  souvent  Tocrasion  d*apprécier  ses  rares 

a  du  nom  latlolié  de  ce  uvani,  ratabftis,  qn*» 
Tint  MU*  Irqnel  II  Ht  eonaa. 
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qualités  contre  ses  nombreux  ennemis,  lui  donna 
sa  Aile,  et  en  11)2,  sur  son  lit  de  mort,  le  désigna 
pour  lui  sueoéder.  Le  denrier  empereur  laissait, 
outre  un  fils  en  bas  âge,  deux  fibres,  qui  réso- 
lurent de  disputer  la  oonronne à  Vatace,  et  qui,  ne 
pouvant  triompher  de  sa  |)opalai  ité,  implorèrent 
Tappol  de  Robert  de  Coortenay.  Celui-ci  s'em- 
preste  de  répondre  à  leur  appel,  et  à  la  tête  de 
sa  flotte  s'avanee  vers  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  ; 
mais  il  est  battu  à  Pennanium,  avec  une  perie 
considérable,  et  les  deux  frères  de  Lascaris,  faits 
prisonniers,  ont  les  yeux  crevés  (12)4).  Vataoe 
crut  pouvoir  alors  réaliser  ses  vastes  projets  de 
restauration  grecque,  fit  aux  latins  une  guerre 
acharnée,  et  fut  encouragé  parles  brillantes  con- 
quêtes qu'il  fit  dans  les  Iles,  pois  en  Thraee.  Il 
crut  pouvoir  profiter  de  la  prompte  décadence  de 
l'empire  latin  pour  assiéger  Constanlinople  (  1 325). 
Cette  Tille  était  sur  le  point  de  tomber  entre  ses 
mains  lorsqu'on  secours  inattendu  la  sauva,  fje 
jeune  conquérant  fut  obligé  d'abandonner  la  plu- 
part de  ses  conquêtes,  entre  autres  Andrinople, 
et  d'opérer  sa  retraite;  mais  Robert  de  Coorte- 
nay, impuissant  à  lutter  en  même  temps  contre 
les  Grecs  et  les  Ruigares,  signa  avec  l'empereur 
de  rticée  un  honteux  traité  par  lequel  il  lui  aban- 
donnait les  villes  situées  au  sud  de  Lampsaqoe.En 
attendant  qu'une  heureuse  occasion  se  présentât 
de  reprendre  ra»ovre  de  l'expulsion  des  Latins , 
Vatace  chercha  ï  augmenter  ses  ressources  en 
gouvernant  habilement  son  petit  empire,  en  se 
créant  des  alliances  en  Orient,  en  aguerrissant  ses 
troupes  par  des  guerres  contimielles  contre  les 
peuples  voisins,  recourant  tour  à  tour  à  la  force, 
k  la  ruse,  à  la  perfi<lie.  Sa  puissance  grandissait, 
et  il  était  à  la  veille  d'y  ajouter  Rhodes,  dont  H 
faisait  le  siège  en  1233,  lorsque  l'eniperenr  de 
Constantinople  envahit  les  cotes  de  l'Asie  Mineiira 
et  assiège  Lampsaque.  Cette  ville  importante 
tombe  aux  mains  des  Latins,  et  Vatac«»  éprouve 
une  série  de  désastres  ;  hii  et  les  Ruigares  qu'il 
a  associés  k  sa  cause  sont  iMittus  à  plusieurs  re- 
prises, en  1236  et  1237;  il  est  oblige  de  lever 
le  siège  de  Constantinople,  et,  pour  comHe  de 
malheur,  les  Ruigares  se  tournent  contre  lui.  U 
foriune  lui  revient  NenlAt  ;  il  regagne  les  Ruigares 
et  fait  alliance  avec  l'emperenr  d'Allemagne,  qui 
s'engage  k  fermer  la  route  aox  secours  que  les 
Latins  attendent  de  l'Ocddent.  Le  découragement 
l»asse  du  rôté  du  souverain  grec  Reaudoin  II, 
qui  est  réduit  à  mettre  en  gage  la  co«ironne  d'é- 
pines entre  les  mains  des  Vénitiens  pour  obtenir 
d'eux  quelque  secours  d'argent  (  1 23K)  ;  il  va  c4ier- 
cher  des  renforts  en  France,  détache  Frédéric  II 
de  la  cause  de  son  ennemi,  intéresse  k  sa  foriune 
tes  Hongrois,  les  Ruigares  et  même  les  Tarlares 
romans,  dont  les  ravages  désolaient  les  provinces 
septentrionales»  et  à  la  tète  de  forces  considérables 
attaque  Vatace,  qui,  après  avoir  levé  le  siège  de 
Constantinople,  est  encore  forcé  d'abandonner 
presque  toutes  ses  conquêtes  en  Europe  (1240^  Il 
s'en  dédommage  en  Asie,  où  il  conquiert  sur  les 
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Français  la  plupart  des  villes  qu'ils  y  possédaient 
encore.  11  signa  en  1241  une  trêve  de  deux  ans 
pour  se  préparer  à  renouveler  la  lutte  ;  il  n*en 
aU4  ndik  pas  ia  Gn,  et  se  tourna  d*al)ord  contre 
ieanComnénc,  qui  s'était  Tait  prodamer  empereur 
deThessaloniqutf  ;  il  Tattira  perfidement  <lan8  une 
entrevue,  et  s'empara  de  sa  personne.  Il  en  ré- 
sulta une  guerre  adiarnée,  «lui  ensanglanta  la  Ma- 
céiloine.  Kn  1242  elle  se  termina,  à  l'avantage  de 
l'empereur  de  Nicée.  En  ce  moment  une  alliance 
que  l'empereur  Baudouin  signa  avec  le  sultan 
d'iconium  menaça  Vatace  d'un  grand  péril  ;  il  fut 
assez  heureux  pour  la  faire  rompre,  et,  profitant 
des  divisions  qui  régnaient  panni  ses  ennemis , 
il  s'empara  de  Thessalonique  (1246)  et  envahit  la 
Bulgarie  ;  plusieurs  villes  furent  à  la  même  époque 
enlevées  aux  Français  en  Europe.  Sa  renommée 
était  alors  si  grande  en  Europe  que  l'empereur 
Frédéric  II  avait  consenti  en  1244  à  lui  donner 
en  mariage  sa  fille  naturelle  Anne.  Pendant  qu'il 
se  servait  liabilemenl  des  arme.<*,  il  portait  la 
même  activité  <lanâ  les  négociations,  et  conférait 
avec  les  représentants  du  pape  dans  le  but  d'o- 
pérer la  réunion  des  deux  églises,  soit  pour  priver 
l'empereur  de  Con>tantinople  des  secours  de 
l'Occident,  soit  pour  se  les  assurer  à  lui-même 
contre  ses  ennemis.  Il  venait  de  déclarer  la  guerre 
à  Manuel  Comnène,  allié  de  Baudouin,  lorsque  la 
mort  mit  un  terme  à  à  cette  existence  turbulente 
et  agitée.  U  eut  pour  successeur  Théodore  II 
Lascarts.  Prince  courageux,  économe  et  actif,  il 
avait  trop  souvent  souillé  ces  qualités  par  la  |)er- 
fidie  et  la  cruauté,  habituelles  aux  princes  orien- 
taux. 

Pachym^rf,  M  iccphorc  Grrf  oras.  —  I.e  Beau,  Hist.  du 
Bas-Empire. 

VATBE  {Jeon-Severin  ),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  à  Altenbourg  (Saxe),  le  27 
mai  1771,  mort  à  Halle,  le  10  mars  I82G.  Il 


de  cette  époqoe;  —  Spêchrom.  ToMb  *r 
Kircheng^hlekte  (TMeaiR  wymÂrùmqm 
de  rhlstoire  del'Égltse);  «M.,  1M3,  iiHM.;k 
5'édit.aétécoaUuaée  p«r  J.-G.Tbilo;—  ÊÊftr, 
Usebiteh  (Livre  de  lecture  hélir.  )  ;  Vbèâ.j  IM?. 
in-s»;  ~  Archives  générale  d^etkmùftmflm, 
enallem.;  ibid.,lB08,in-8*,flg.»«YC«le«MNn 
d'Alex,  de  Humholdt  et  d*autm  mwmali%  ;  —  ÊÊh 
sische  Grammatik  (Grtmmnr^TVMé^  iMI.,f  Ml 
in-8<';  ^  MtthridateM ;  Berlin,  l809-t7,t.  III. 
IV,  in-8*  :  l'ouvrage  avait  été  eBlre|iri«pir  Ai^ 
lung,qoi  n*en  put  donner  qu^un  «col  «olane;- 
Amosùbersfzt  tind  erlxuteri;  Halle»  llit, 
in-4°  ;  —  Veber  dieMgêiicismus  Mné  Prolm- 
tantismus;  Kœnigsberg,  1811,  in-6*;—  Loh 
guarum  toiius  orbïs  index  alphabéiêemM,  gmê- 
rum  grammaiicx,  lexlca,  eolieeiiomew  mm- 
bulorum  recensentur;  BHiin  ,  tll&,  li-l*. 
réimpr.  en  1847  avec  des  Midit;  —  'Àlégt' 
meine  Geschichte  der  ehrisiUckem  Ktrtkr 
(  Histoire  universelle  de  fÉgliae  dnétiene. 
depuis  la  réforme);  Bmnswidi,  f8lS-SJ,  Jti4 
in-H"  ;  —  Tableaux  compéraiîft  det  imiègitri 
primitives  de  VKarope  aoec  eeiiês  éw  ni- 
ouest  de  VAsie,  en  allem.  ;  Halle,  iBlt,  \th9r. 
_  yovum  Testamentum ,  gr,  ;  tbid.,  IIM. 
in-8',  avec  un  index  et  des  notea  ;  etc.  Valtr  a 
aussi  publié  deux  recudU  pérlorfiqiiea,  fniilelr< 
Journal  fur  Prediger,  et  Kirchemhistnriteàen 
Archiv  (1824-26).  M.  W. 

NIrmeyer,  Ubenlckt  det  Ubens  f^atêfi^&ttm  ta  ••  MK. 
des  SrncHron  Tafeln  -  WIner,  Haméè.  <rrt>wftp  £•• 
tfratnr.  *  N.  Ntlarol90  éer  UmrtwAm.  I.  IV. 

TATiMBS?iiL  (Antoine-FrûmcoU-Btmi  U 

FEBVRE  ne),  magistrat  et  homme  politise,  wè  i 
Rouen,  le  19  décembre  1789,  mort  à  Paris  y 
10  novembre  1860.  Fils  d'un  ooneHIler  tm  pu 
lement  de  Normandie,  mhi  ëduealiea ,  eoe6éei 
un  erclési astique,  fut  toute  religîeaae,  cl  il  •? 


débuta  dans  la  carrière  de  l'enseignement  par  i  vînt  à  Paris  que  pour  suivre  les  leçons  4e  fM< 

des  cours  libres,  qu'il  donna  à  Halle,  puis  à  léna.  i  torique  de  Luce  de  Lancival.  De  ~ 

Api  es  avoir  occu|)é  dans  cette  dernière  ville  une  I 

chaire  de  théologie,  il  fut  apiieléà  Halle  (1800)  \ 

|)our  professer  les  langues  orientales,  et  y  revint  ! 

en  1 8?0  (oinnie  professeur  de  théologie,  scicnc-j  ; 

que  di  puis  1 809  il  enseignait  à  Kn>nigsborg.  En 

outre   de  plusieurs   dissertations  ev'gétiques ,  ■ 

on  a  de  Vater  :  Animadversiones  et  lectionet  ; 

ad Ai'iSfotflis  Rhttoricam;  Leipzig.  1794, in-8'" ;  j 

—  Ilvbr.  .Syjmc7j/e//;v' ((Grammaire  hél)r«iïque);  I 

ihiil.,  1 797,  in-8'»  ;—  Vhcrsicht dcr tteuesten,  etc.  \ 

(Des  Écrits  nouveaux    sur  la   philosoiihie  des 

langues  );  Golha,  1799,  in-8";   —   Handbuch 

dcr  hebr.y  syr.^  chald.  und  arab.  Gramma- 

tik  (Manuel  îles  grammaires  hébraïque,  syriaq.,  ' 

rhalilrenne.  et  arabe  );  Leipzig,  1»05,  in-8*;  — 

Arnb.,  sijr.,  und  chald.  Lesehuch  (  Livre  de 

lecture  arabe,  s\ri.i(iue  et  chald.  );  ibiil.,  1802, 

in-8',  av»'c  Fr.-Th.  Kink  :  Iv  trxle  aralie  n'est 

|)a8  toujours  tivN-torrect  ;  —  Comment ar  ûber 

den  Penlateuch;  Haie,  1802,  3  vol.  in-8*:  ' 

un  de^  iiieill('ur>  ouvrages  île  (Tîtii|uo  biblique  ' 


de  droit,  suivies  de  son  înscriptloii  an  baniH 
de  Paris,  lui  ouvrin-nt  à  vingt-deux  ans  Ictra^ 
de  la  magistrature,  avec  le  litre  de  vmmékt 
auditeur  h  la  cour  impériale  de  Paris  (13  jn- 
vier  1812).  A  quelque  temps  de  Ift  il  se  ralli 
avec,  ardeur  à  la  restauration,  qai  le  nomoin 
le  i.'i  octobre  181  à  substitut  près  le  Iribesa: 
de  la  Seine.  On  le  voit  se  signaler  ansaitM  i  ré- 
tention publique  dans  ces  nombreni  proofes  dr 
presse  qui  pnmièrent  tout  à  la  fois  et  le  rNvii 
de  la  vie  |K>litique  et  la  défianee  dont  il  Mirf 
rot>jt't.  Nommé  substitut  à  la  eoor  de  Pan* 
(72  juillet  1818),  il  fut  moioft  heamv  dev»i 
la  juridiclion  du  jur>',  nouvelIcmeM  rrMe;  e1 
ce  fut  |)ar  des  acquittements  qoe  ise  1 
les  piiN;ès  intentés  à  la  BiblMhèqnë 
rique,  à  Cugnet  de  Monta rlot,  au  sii|el  des  Hp- 
ments  sui^^ses  (juillet  1819).  et  à  l'aliM  de  PnM, 
dont  on  incriminait  les  opu<itilrs  eo«ii«  la  ta 
électorale  du  double  vole  (aoM  1810).  tes  %mp 
débats  qui  suMrcnl  les  Ifi^nMes  de  )dh  (|li< 
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iar  IMI)  H  à  la  tailt  tequêli  M.  ik  YaU- 
«mU  lui  mommà  prwricr  Mbitilut  du  proco- 
w  géBënl  (12  lévrier  )  ;  la  pourtaîta  devant 
I  cour  dra  pÊÊn  en  avtcan  du  complol  mili- 
lira  du  19  aoM  ;  mÊn ,  le  procèt  intenté  au 
eala  BarlMIcany,  avekut  aciievé  et  IranAformA 
I  iMiieIrat  es  iMMome  politique.  So«iUen  et 
iMir  daa  ruyalitlat  de  la  droite,  il  entra  dans 

aociMaaiw  qui  aroena  au  pouvoir  le  minis- 
va  VUlHe,  et  «levint  accrétaire  giNM^i  du  mi- 
alèra  de  la  jniUice  (3  janv.  1823).  CommiMaire 
1  roi  prèa  la  cliambre  de*  pair» ,  pour  soutenir 

prajet  de  loi  relatif  aux  délits  rommiit  par  la 
lie  de  la  presse ,  il  parvint  à  enlever  un  grand 
mtire  de  ces  d«>lits  à  cette  juridiction  du  jury, 
ml  l'éloge  est  dans  la  crainte  même  qu'elle 
«pire  h  tous  les  gouvemementi  plus  ou  moins 
hioluft.  Sa  rolUhoration  à  l'œuvre  de  la  jus- 
ce,  pleine  d*aetivilé  et  d'intelligence,  se  re- 
imrnande  davanlage  au  souvenir  de  la  ftosté- 
lé,  bien  qu*on  y  renomtrc  encore  la  trace  de 
!\aftération  royaliste  de  ses  déb«itA  et  que  Ton 
t  prétendu,  à  tort  sans  doute,  que  sdd  z^le 
la  juftqu'à  exiger  des  billets  de  conr^ssion  des 
une'i  candidats  aux  fonctions  de  la  magistra- 
re.  Élevé,  le  «  août  1824.  au  poste  d'avocat 
fnéral  à  la  cour  de  cassation ,  il  continua  ce- 
•n<lant  parcelles  de  conseiller  d'État  en  service 
dinaire,  auxquelles  il  fut  nommé  en  même 
m|>s,à  firemlre  part  aux  «ifTaires  poliliquos, 
Iles  que  le  commencement  d'un  grand  travail  de 
llation  et  d'élimination  des  lois  de  la  répuMique 

de  Pempire  (6  ao6t  1824  ),  la  rédaction  d'un 
ojetdeloi  sur  la  propriété  littéraire  (uov.  1895), 

la  défenhC  devant  la  chambre  des  députés 
I  budget  desafTairet  ecclésiastiques.  B-en  qu'ap- 
rtenant  à  l'extrême  droite,  M.  de  Valin>es- 
I  fit  fiarlie  du  ministère  Martignac,  où  il  fut 
stiné,  dans  la  pensée  de  Charles  X,  à  repré- 
Dier  l'élément  religieux  et  royaliste;  il  reçut 
portefeuille,  fort  consi<lêrahle  en  ce  moment, 

rinstniction  publique  (10  février  1828).  A 
ine  au  pouvoir,  il  comprit  sans  doute  tout  le 
nger  de  la  ligne  de  conduite  qu'on  attendait 

lui,  et  se  rallia  tn'^s-rranchemenl  à  ce  nou- 
I  et  dernier  e>sai  du  gouvernement  du  centre, 
i  seul  aurait  pu  sauver  la  monsrchie  légitime. 
,  réouverture  du  cours  d'Iiisloire  de  M.  Guiiot, 
mé  depuis  le  l2oct.  1822,  la  création  di*  l*en- 
gm-ment  du  droit  administratif  et.  du  droit 
s  gen<  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  celui  des 
igues  vivantes  et  celui  de  la  philosophie  au- 
«n«nt  qu'en  latin  dans  les  universités  (28  mars), 
fin  l'amélioration  apportée  au  sort  des  pro- 
aeurs  des  collèges  en  leur  attriluiant  dans  les 
Béficet  de  l'établissement  un  droit  proportion- 
I  qui  a  sulMisté  jusqu'en  1160,  prouvèrent 
it  d'abord  la  sollicitude  éclairée  de  son  ad- 
nislralioa.  Hais  ce  qui  le  signala  surtout  alors 
l'alteatioo  dei  partis,  ce  fut  la  part  qu'il  prit 
i  offdoiuHBceadu  I A  juin  1822,  qu'il  n*avait  pu 
•pirées,  nais  ^u'il  défendit  énergiquctneot  de- 
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vaal  la  chambre  et  dont  Tobjet  itait  de  soumettre 
au  régime  universitaire  tei  étabNseemeiil»  dca 
jésuites  et  de  limiter  le  nombre  dea  éontee  ia> 
condaires  eccléslasliquet.  Cette  eoodvile  de 
M.  de  Yatiuiesnil,  fort  applaudie  par  l'àplaieM 
libérale,  lui  al  lira  par  contre  tout  à  la  fols  let 
rancunes  de  Textrême  droite,  qoi  la  oonsidéra 
comme  nne  sorte  d'a|iostasie.  et  riioslilitéaovnle 
de  la  cour,  dont  le  cœur  n'était  pas,  on  le  ult, 
avec  le  chef  du  ministère.  L'importante  réof^fi. 
nisation  de  l'instruction  primaire,  dont  fl  prit 
l'initiative  daus  un  remarquable  npport  an  roi 
(21  août  1828),  fut  certainement  ToRuvre  la  phn 
nnéritoire  de  l'administrai  ion  de  M.  de  Valimet. 
nil.  Éloigné  dn  |iouvoir  par  la  chute  dn  eabioet 
Martignac  (8  août  1829),  il  regretta  mofnt  le 
ministère  que  la  défaveur  particulière  que  hli 
témoigna  Charies  X  en  lui  refusant  exceptiea» 
nellcmenl  le  titre  de  mmittre  d*Éiat,  dont  h 
brevet  n'accompagna  pas  la  pension  de  il,000f^. 
qui  lui  fut  accordée. 

Élu  député  par  le  double  sofnrage  des  eollégei 
de  Valcnciennes  et  de  SainhFlour  (juia  1830), 
il  adhéra  à  l'adresse  de  la  diambre  en  DiTpar 
de  la  lieutenance  générale  du  royanme  (3t  Juil- 
let )  et  se  joignit  à  la  dépntation  qui  la  présenta 
au  duc  d'Orléans.  Donner  son  respect  au  mo- 
narque déchu ,  sans  refuser  son  coneoiirt  au 
g«>uvemement  nouveau,  tel  semble  être  dèt  lors 
chex  M.  de  Vatimesnil  le  principe  d'une  conduite 
|M)liiique  qui  ne  devait  satisfuire  aucun  parti.  Il 
refuse  ainsi  de  prendre  part  au  vote  qui  pro- 
nonce sur  le  sort  de  la  légitimité  (7  aoAt  1830), 
comme  plus  tant,  en  1832,  il  gardera  ui  si- 
lence, plus  compromettant  peut  êtiequ'nn  acte, 
sur  la  pro|K)sition  de  banidssemrnt  de  U  branche 
alliée  des  Bourbons  ;  mais  en  même  temps  il  hit 
le  rapport  de  la  nouvelle  loi  éler4orale  qui  abo- 
lit le  |iriocipe  du  double  vote,  dont  II  avait  sou- 
tenu l'excellence  contre  les  atUques  de  l^bbé 
de  Pradt.  En  1831,  il  se  fit  remarquer  par  ses 
discours  contre  le  divorce,  et  fui  rapporteur  du 
budget  de  la  justice  pour  1832.  En  1834  les  élce- 
leurs  de  Valenciennes,  en  ae  renouvelant  pas 
son  mandat .  terminèrent  la  première  partie  de 
sa  vie  |)ol;tique. 

Réinscrit  au  barreau  de  Paris,  aassHdt  aprb 
la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Vatimesnn  se  li- 
vrait avec  éclat  à  l'eiereioe  de  cette  profession, 
lorsqu'un  événement,  dont  les  rancunes  poli, 
tiques  profilèrent  ptior  se  donner  salisIlKtiea, 
l'en  écarta  violemment.  Le  30  janvier  tsiS,  à 
la  suite  d'un  arrêt  de  la  eoor  de  Paris  qui  pro- 
nonçait la  séparation  de  corps  en  Aivenr  de  la 
dame  Dausse,  sa  cliente,  il  Ibt  fa^urfeusennt 
interpellé,  à  l'andience  même,  par  le  mari,  qui 
s'emporta  Jusqu'à  le  frapper  au  visage.  Au  mi- 
lieu d'un  tumulte  inexprimable  :  «  Hé  craigner 
rien,  monsieur,  dit-il  à  Unsnlteur,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vengeance  ;  tous  avex  de  la  religion, 
j'en  ai  aussi.  >  Et  s'adressent  au  président  : 
«  Que  la  cour   use  dlndulgencr,  ajouta-t-il; 
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Français  la  plupart  des  ?illes  qu'ils  y  possédaient 
encore.  11  signa  en  ï2ki  une  trêve  de  deux  ans 
pour  se  pré()arer  à  renouveler  la  lutte  ;  il  n*en 
attindit  pas  la  Qn,  et  se  tourna  d*abord  contre 
ieanComnène,  qui  s'était  Tait  prodamer  empereur 
deTltessaloniqutf  ;  il  Tattira  perfidement  dans  une 
entrevue,  et  s'empara  de  sa  personne.  Il  en  ré- 
sulta une  guerre  adiarnée,  qui  ensanglanta  la  Ma- 
cédoine, tji  1242  elle  se  termina,  à  l'avantage  de 
l'empereur  de  Nicée.  En  ce  moment  une  alliance 
que  l'empereur  Baudouin  signa  avec  le  sultan 
d'Icooium  menaça  Vatace  d'un  grand  péril  ;  il  fut 
assez  heureux  pour  la  faire  rompre,  et,  profitant 
des  divisions  qui  régnaient  parmi  ses  ennemis , 
il  s'empara  dcThessalonique  (12)6)  et  envahit  la 
Bulgarie;  plusieurs  villes  furent  à  la  même  époque 
enlevées  aux  Français  en  Europe.  Sa  renommée 
était  alors  si  grande  en  Europe  que  l'empereur 
Frédéric  II  avait  consenti  en  1244  à  lui  donner 
en  mariage  sa  fille  naturelle  Anne.  Pendant  qiill 
ae  servait  liabilemenl  des  armes,  il  portait  la 
même  activité  dans  les  négociations,  et  conférait 
avec  les  représentants  du  pape  dans  le  but  d'o- 
pérer la  réunion  des  deux  églises,  soit  pour  priver 
l'etiipereur  de  Constantinople  des  secours  de 
l'Occident,  soit  pour  se  les  assurer  à  lui-même 
contre  ses  ennemis.  Il  venait  de  déclarer  la  guerre 
à  Manuel  Comnène,  allié  de  Baudouin,  lorsque  la 
mort  mit  un  terme  à  à  cette  existence  turbulente 
et  agitée.  11  eut  pour  successeur  Théodore  II 
Lascaris.  Prince  courageux,  économe  et  actif,  il 
avait  trop  souvent  souillé  ces  qualités  par  la  per- 
fidie et  la  cruauté,  habituelles  aux  princes  orien- 
taux. 

Pachym^rr,  N  icephore  Grri oras.  —  I.e  Beau,  Nitt.  du 
Bat'F.mpirt, 

VATEft  (Jean-Severin),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  à  Aitenbourg  (Saxe),  le  27 
mai  1771,  mort  à  Halle,  le  16  mars  i826.  Il 
débuta  dans  la  carrière  de  l'enseignement  par 
des  cours  libres,  qu'il  donna  à  Halle,  puis  à  léna.  | 
Api  es  avoir  occupé  «lans  cette  dernière  ville  une  | 
cliaire  de  théologie,  il  fut  apiieléà  Halle  (1800)  > 
pour  professer  les  langues  orientales ,  et  y  revînt  I 
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en  1 820  comme  professeur  de  tliéologie,  science  | 
que  di'puis  i8u9  il  ens«'ignait  à  Ka*nigsborg.  En  ' 
outre   de  plusieurs   dissertation:»  exegétiques, 
un  a  de  Valer  :  Ammadverxîones  et  It-ctiones  ; 
ad  An  Slot  élis  Rhttoricam  ;  Leipzig.  179-1,  in -8'  ;  î 
—  //f6r.  .Spnic/j/e/<;r  (Cirainmaire  hébraïque); 
ibid.,  1 797, in- 8'» \^l'her5ïcht drr neuesten, etc.  ' 
(Dos  Écrits  nouveaux    sur  la   philosophie  des 
langues  );  Gulha,  1799,  in-8<>i   —  Handbuch 
der  hebr.,  syi\,  chald,  xind  arab.  Giamma-  ' 
tik  (Manu<>l  des  grammaires  hébraïque,  syriaq.,  I 
chaldéenne  et  arabe  )  ;  I^ipzig,  1802,  in-8*; —  ! 
Arab.^  stjr.,  und  chald.  Lrsebuch  (  Livre  de 
lecture  arabe,  s\riaque  et  chald.  );  ibid.,  1802, 
in-8",  a\('cFr.-Tii.  Rink  :  le  texte  arabe  n*est 
|)as  toujours  très-correct;  —  Commentar  ûber  ' 
den  Penlateuch;  lia  le,  1802,  3  vol.  in-S**  :  - 
un  de")  lueilItHirs  ou^ntgcs  do  critique  iHhliqiie  ' 


de  cette  époqoe:  —  SyiieAroii.  TaMm  êer 
KirchengeèehleMe  (TiUean  tyachroniqMt 
de  rhistoire  de  l'Église);  ibid.,  III03,  Ib-«bI.  ;  In 
5'édiL  a  été  eontiuuée  par  J.-C.  Thilo  ;  _  Bebr. 
LesebHch  (Livre  de  lecture  iiébr.);  ibid.,  IM7, 
in-8";  —  Archives  générale  â*ttàmoçrmpàÈ$^ 
enallem.;  ibid.,  1808, in-»*,  <ig.,iveeiei—iuuii 
d'Alex,  de  Hnmholdtet  d'autres  savants  ;  —  Jhv- 
sischeGi  amma/fA  (Grammaire  russe);  ïM.,  îêOê 
ln-8*';  —ÂliihhdateM;  Berlin,  l809-t7,  t.  lia, 
IV,  in-8*  :  l'ouvrage  avait  été  cnlrepria  par  A4e- 
lung,  qui  n'en  put  donner  qu'un  aeol  vohiiiie  ;  ^ 
Amos  ubersezt  und  erlxuiert;  Halte,  tlio, 
in-4*  ;  —  Ueber  die  Mgtlicismut  une  Proieê- 
(antismut;  Kœnigsberg,  t8n.  in-S*;—  £ia* 
guarum  lotius  or  bis  index  aiphabetituê,  ^a- 
rum  grammaticx,  lexlca,  coileefiones  vocc- 
bulorum  recensentur;  Bniin ,  18I&,  to-t*, 
réimpr.  en  1847  avec  des  addif.;  —  AUgt' 
meine  Geschiehte  der  ekristUtkem  Ktreke 
(  Histoire  universelle  de  l'Égliie  chréliemie. 
depuis  la  réforme);  Bmnsurick,  iSfStS,  3tiiI. 
in-8°  ;  —  Tableaux  comparatifs  dm  langue* 
primitives  de  VKarope  avec  celles  tf«  sud- 
ouest  de  VAsie ,  en  alkm.  ;  Halle,  IBII,  iii-«"; 
— .  yotum  Testameniam,  gr,  ;  Ibid.,  1824. 
in-8',  avec  un  index  et  des  notes;  etc.  Valer  a 
aussi  publié  deux  recueils  périorfiquea,  inlifutr« 
Journal  fur  Prediger,  et  KircAenhistnriseken 
Archiv  (1824-26).  M.  N. 

Ntrmeyer,  Vbersiekt  de»  ÎJiben»  ratêf^s,é»nM  la  ••  édit 
dn  S^cHron  Taftim  —  Winer,  HoMdè,  âte  Ciwfif.  tt- 
teratnr.  *  N.  Nekrolos  der  ÙtwUekem,  t.  IV. 

TATiMBS!iiL(i4ii/oiae-Ffaiiroif-47èiifi  U- 
FEBVRc  DE),  magistrat  et  homme  politique,  n&  à 
Rouen,  le  19  décembre  1789,  mori  à  Parf^,  le 
10  novembre  t8fiO.  Fils  d'un  oonsefller  aa  par 
lement  de  Normand  le,  son  éducation ,  confiée  A 
un  ecclésiastique,  fut  toute  religieuae,  et  il  af 
vint  à  Paris  que  pour  suivre  les  Irçons  «fe  rte- 
torique  de  Luce  de  Lancival.  De  boanen  étnàti 
de  droit,  suivies  de  son  inscription  an  bamaa 
de  Paris,  lui  ouvrirent  à  vingt-<leux  ana  les  i 
de  la  magistrature,  avec  le  titre  de 
auditeur  à  la  cour  impériale  de  Paris  (93  jaa- 
vier  1812).  A  quelque  temps  de  là  il  se  rallia 
avec  ardeur  à  la  restauration,  qui  le  nomnuit 
le  i:>  octobre  IK15  subslitiit  près  le  IrHiwial 
de  la  Seine.  On  le  voit  se  signaler  anssitât  i  Tat- 
tention  puMique  dans  res  nombreni  prond»  de 
presse  «lui  prouvèrent  tout  à  la  fois  et  le  rfreii 
de  la  vie  |ioUtique  el  la  défiance  dont  II  Mai! 
Tobjet.  Nommé  substitut  à  la  eonr  de  Pari« 
(22  juillet  1818),  il  fut  moins  beareev  «feranl 
la  juridiction  du  jur>',  nouvellenifnl  rrMe;  H 
ce  fut  par 'des  aequitteinenis  que  se  tfmMmil 
le^  pi>)cès  intentés  à  U  Bibliothèque  Aftfr»- 
rique,  à  Cugnet  de  Monlarlot,  au  ro|H  4m  i#|p. 
menis  sui«!«es  fjo^llet  1819).  et  h  l'abbé  de  PrwH. 
dont  on  incriminait  le«  opu<fnlei  nsÊtf  la  loi 
t'iectorale  du  doiib!e  vote  (aoM  1890).  teekafi 
déhal4  qui  çuÎTlrent  1^  tnioMei  de  )dh  (|M- 
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viar  IMI)  tl  à  la  tailt  doiqiieU  M.  àt  Yati- 
wmaik  fat  MMMé  piiHiier  Mbttilut  du  proea- 
ffvur  géBënl  (M  iiHriar);  lapounuita  devant 
U  cour  dra  pÊln  dea  avtcara  du  complot  mili- 
taire du  19  aoM  ;  mÊn ,  le  procèa  intenté  au 
pMia  BartMIcfliy,  avaîciit  achevé  et  Iranftformé 
la  aaaaiitMl  ca  lîomme   politique.  Soutien  et 
«pair  daa  vuyalialaa  de  la  droite,  il  entra  daoa 
la  fnmMaahoa  qui  amena  au  pouvoir  le  minia- 
lèia  ViilHe,  et  «levint  aecrétaire  K^ral  du  mi- 
niaièvada  UjujUice  (3  jaav.  1822).  CommiMaire 
du  roi  prèa  la  cliamlire  de*  pair* ,  pour  soutenir 
la  projet  de  loi  relatiraux  délits  commiit  parla 
▼oie  de  la  presae ,  il  parvint  à  enlever  un  grand 
norotire  de  cet  di>lits  à  cette  juridiction  du  jurj-, 
dont  reloge  est  dans  la  crainte  même  qirelle 
inspire  h  tous  les  Kouvemementi  plus  ou  moins 
al>solu«.  Sa  ri>IUihoration  à  Tœuvre  de  la  jus- 
tice,  pleine  d'activité  et  d'intelligence,  se  re- 
commande davantage  au  non  venir  de  la  |>osté- 
rite,  ttien  qu*oo  y  renc«Mitre  encore  la  trare  de 
l'exagératioa  royaliste  de  ses  détnits  et  que  Ton 
ait  prétendu,  à  tort  sans  diiute,  que  Mn  z^le 
alla  iiiM|u*à  exiger  des  billets  de  confession  des 
ieuncA  candidata  aux  fonctions  de  la  nuigistra- 
ture.  Élevé,  le  «  août  1824.  au  poste  d'avocat 
Kénéral  à  la  cour  de  cassation ,  il  continua  ce- 
pendant parcelles  de  conseiller  d'État  en  iiervice 
(trdinaire,  auxquelles  il  fut  nommé  en   même 
tem|Mi ,  à  premlre  part  aux  afTaires  politiques , 
telles  que  le  commencement  d'un  grand  travail  de 
collation  et  d'diminationdesloisde  la  réfuiMique 
et  de  rempire  (6  août  1824  ),  la  réilaction  d*un 
projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  (iiov.  187.S), 
et  la  défende  devant  la   cliainlire  des  députés 
du  iNiitget  des  afTairet  ecrtéftiaftliques.  B'en  qu'ap- 
partenant à  Textréme  droite,  M.  de  Valimes- 
nil  fit  fiartie  du  ministère  Martignac,  où  il  fut 
destiné,  dans  la  pensée  de  Charles  X,  à  repré- 
senter l'élément  religieux  et  royaliste;  il  reçut 
le  portefeuille,  fort  consi<téral>lc  en  ce  morncnt, 
de  rinstriiction  publique  (  10  février  182H  ).  A 
peine  au  pouv«>tr,  il  comprit  san^  doute  tout  le 
ilanger  de  la  ligne  de  conduite  qu*on  attendait 
de  lui.  et  se  rallia  tr^A-frandiement  à  ce  nou- 
vel et  dernier  e>sai  du  gouvernement  du  centre, 
qui  seul  aurait  pu  sauver  la  monsnliie  légitime. 
La  reouverture  du  cours  d'Iiisloire  de  M.  Guizot, 
fermé  depuis  le  l2oct.  1822,  la  création  de  Ten- 
kcignement  du  droit  a«hninistratif  et  du  droit 
des  gen^  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  celui  dea 
langues  vivantes  et  celui  de  la  philosopide  au- 
trement qu'en  latin  dans  les  universités  (28  mars), 
enfin  l'amélioration  apportée  au  sort  dea  pro- 
fesseurs des  collèges  en  leur  attribuant  dans  les 
béaéficea  de  l'établissement  un  droit  proportfon- 
ael  qui  a  subsisté  jojiqu'ca  1860,  prouvèrent 
tout  d'abord  la  sollicitude  éclairée  de  son  ad- 
tniaistratioa.  Hais  ce  qui  le  signala  sortent  alors 
à  rattaatioo  dea  partis,  ce  fut  la  part  qu'il  prit 
am  ordonaanres  du  1 6  juin  1822,  qull  n'avait  pu 
inapiféai»  asaia  qu'd  défendit  énergiqueintot  de- 
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vaat  la  chambre  et  dont  Tobjet  <i«ait  de  soumettre 
au  régime  universitaire  tea  étabNsaeiAwia  dea 
jésuites  et  de  limiter  le  nombre  dea  écolee  et» 
condaires  ecclésiasiiquet.  Cette  eooriaile  da 
M.  de  Vafiniesni!»  ft>rt  applaudie  par  l'àpiaioB 
libérale,  lui  attira  par  contre  tout  à  la  fols  lea 
rancunes  de  l'extrême  droite,  qui  la  oonsidém 
comme  une  sorte  d'aiioslaaie.  et  niosllliiéaovrde 
de  la  cour,  dont  le  «rar  n'était  pas,  on  le  uit, 
avec  le  clief  du  miniMère.  L'importante  réof^a* 
nisation  de  l'instruction  primaire,  dont  fl  prit 
l*initialive  dans  un  remarquable  npport  an  roi 
(21  août  1828),  fut  certainement  l*onivre  la  phn 
méritoire  de  l'administration  de  M.  de  Vatimaa. 
nil.  Éloigné  du  pouvoir  par  la  chute  do  eaUnet 
Martignac  (8  août  1829),  il  regretta  moint  la 
ministère  que  la  défaveur  partieollère  que  hii 
témoigna  Charies  X  en  lui  refusant  axceptiea- 
nellement  le  titre  de  ministre  d*£iat,  dont  te 
brevet  n'accompagna  pas  la  pension  de  11,000  f^. 
qui  lui  fut  ac4-ordée. 

Élu  député  par  le  double  sufliraga  dae  eottégea 
de  Valcnciennes  et  de  Saint-Flour  (jofa  1830), 
il  adliéra  à  l'adressa  de  la  chambre  en  faTHir 
de  la  lieutenance  générale  du  myaome  (3t  Jott- 
lel)  et  se  joignit  à  la  députation  qui  la  prêienta 
au  duc  d'Oriéans.  Donner  son  respect  ao  mo- 
narque dé<liu ,  sans  refuser  son  enoeoitre  an 
gouvernement  nouveau,  tel  semble  être  dèt  lors 
chez  M.  de  Vatimeanil  le  principe  d'une  eondoita 
|M>liiique  qui  ne  devait  satisfaire  aucun  parti.  H 
refuse  ainsi  de  prendre  part  au  vote  qui  pro- 
nonce sur  le  sort  <le  la  Intimité  (7  aoAt  1830), 
comme  plus  i.-inl ,  en  1832,  il  gardera  on  si- 
lence, plus  compromettant  peut  être  qu'un  acte, 
sur  la  profiosition  de  bannissement  de  la  breoche 
alliée  des  Bourbons  ;  mais  en  même  f  emp^  il  hit 
le  rapport  de  la  nouvelle  loi  électorale  qni  abo- 
lit le  principe  du  double  vote,  dont  il  avait  sou- 
tenu l'excellence  contre  les  attaques  de  l^bbé 
de  Pradt.  £n  1831,  il  se  fit  remarquer  par  eea 
discours  contre  le  divorce,  et  Ait  rapporteor  do 
budget  de  la  joxtiœ  pour  1832.  En  1834  lee  étoe- 
teurs  de  Valenciennes,  en  se  renouTetant  pas 
son  mandat .  terminèrent  la  première  pertla  de 
sa  vie  («l.tique. 

Réinscrit  au  barreau  de  Paria,  aaesHOC  aprb 
la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Vatimetna  ae li- 
vrait avec  éclat  à  l'eiemioe  de  cette  profeaeion, 
lorsqu'un  é?éoement,  dont  lee  rancoMe  poli, 
tiques  profitèrent  pour  ea  donner  satlatlKtioa, 
l'en  écarta  vMeromeiit.  Le  30  janvier  1818,  à 
la  suite  d'un  arrêt  de  la  ooor  de  Paria  qui  pro- 
nonçait la  séparation  de  oorpa  en  fanor  da  la 
dame  Dauase,  sa  clicate,  il  tbt  fa^urlewcaieot 
interpellé,  à  l'audience  même,  par  la  mari,  qoi 
s'emporta  Jusqo'à  le  frapper  ao  visage.  An  mi- 
lieu d'uD  lumolle  inexprimable  :  «  9e  craigner 
rien,  monsieur,  dit-il  à  riasnHcor,  je  n'ai  paa 
besoin  de  veofeance  ;  toos  avex  de  la  rellgioo, 
j'en  ai  auial.  >  Et  8*adresaant  ao  présideat  : 
•  Qiie  la  aoor   oee  dladolgencr,  ajoata-t4l; 
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quant  à  luoi,  je  fais  remise  de  l'outrage*  »  La 
cour,  alî«;ctant  de  restreindre  le  fait  à  un  délit 
d'audience,  condamna  le  sieur  Dausse  k  deux 
moi»  «le  prison  tvule-ment ,  sans  étendre  sa  sol- 
liciluile  ju.^qu'à  l'honneur  de  Hiomme  indigne- 
ment outragé.  Dès  lors  M.  de  Vatimesnil  pensa 
qu'il  était  de  sa  dignité  de  s'abstenir  de  paraître 
aux  audiences ,  et  il  restreignit  volontairement 
IVxercice  de  sa  profession  au  travail  du  cabinet. 
Dominé  de  plus  en  plus  |)ar  le  sentiment  reli- 
gieux, il  devint  ^e  conseil  des  nombreuses  con- 
grégations religieuses  dont  l'existence  ne  se 
mainteiiait  |)as  sans  lutte,  et  refusant  d'elles 
toute  espèce  d'honoraire.  La  Tice-présidencc  du 
comité  électoral  de  la  liberté  religieuse  (1843), 
le  Mèmoue  sur  VÉtat  légal  en  France  des 
associations  religieuses  non  autorisées  (lR4ô, 
in-S"),  enfin  la  revendication  énergique  de  Ui  li- 
l)erté  d'enseignement ,  témoignèrent  de  son  ac- 
tivité. Des  ouvertures  relatives  à  la  pairie  qui 
lui  furent  laites  vers  1841  restèrent  sans  résul- 
tat. 

Pensant  que  la  république  était  plus  compa- 
tible avec  l'indépendance  de  ses  sentiments  |k>- 
litiqueis  et  religieux,  M.  de  Vatimesnil  se  mit,  en 
1848,  oonune  tout  le  parti  catlioliqoe,  sur  les 
rangs  pour  la  représentation  nationale,  et  ne  fut 
élu  qu'en  1849  par  le  département  de  l'Eure. 
Meinl)re  influent  du  parti  de  j'onlre,  il  vota  avec 
lui  sur  toutes  les  questions  importante»  de  celte 
é|)oque.  fnt  rapporteur  des  projets  de  loi  sur 
le  r^me  hypothécaire,  sur  l'expropriation  for- 
cée et  sur  l'administration  communale  (  20  juin 
186t  ),  que  les  événements  empêchèrent  d'a- 
boutir, et  attaclia  particulièrement  son  nom  ji 
l'exoellente  loi  sur  l'assistance  jodidaire  (  noY. 
18^).  U  protesta  contre  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, en  ae  joignant  aux  députés  un  moment 
remis  à  la  mairie  du  dixième  arrondissement. 
Incarcéré  quelqu(«  heures  dans  le  fort  du  Mont- 
Valérien,  il  rentra  p4>ur  toujours  dans  fai  vie 
privéo,  ne  se  mêlant  à  la  politique  que  dans 
les  choses  où  elle  était  intimement  ua\f  avec  le 
droit.  C'esl  ainsi  que,  lors  des  décrets  du  22 
janvier  1852  relatifs  aux  biens  de  la  mai>on 
d'Orléans,  il  rédigfa  une  consultation  mémorable 
À  laquelle  adliérérent  MM.  Berryer«  Dufaure, 
O.  Barrot  et  Paillet.  Cruellement  atteint  par 
la  mort  de  sa  femme.  M»**  Uucliesne.  il  lui  sur- 
vécut peu  de  mois,  et  mourut  à  soixante-onze 
anip  dans  les  sentiments  d'un  chrétien  d'un 
autre  âge.  M.  de  Vatimesnil ,  tel  que  nous  le 
représentent  vers  1845  no!«  souvenirs  personnels, 
était  d'une  taille  au-dessus  de  la  mo>enne,  d'as- 
sez forte  corpulence  sans  être  lourd,  le  visage 
plein,  quelque  |)eu  olivAtrc,  et  empreint  d'une 
gravité  douce,  le  regard  vif,  le  frunl  large,  la 
clievelure  blanchie  mais  belle.  Do  son  mariage 
il  laissait  deux  fils,  dont  l'alné  a  épou-é  M"'' 
Uniulnai;:.  On  doit  à  M*  de  Vatimesnil  :  une 
traduction  du  traité  f)e  la  Clémence  de  Sènèque 
(18S2},  pour  la  Bibliothèque  de  Panrkoorke, 


et  un  certain  nombre  d'artieJes  publiés  iliiis  le 
Correspondant.  Eog.  Ane. 

Vauiabrlte,  Ti^l-CatiH,  Uwartific,  Hut.  ém  U  m^ 
tamrtttfn,  -  MmU^mr  miv.  —  il.  4e  Mancey.  éam 
fthimi  âm  n  iée.  tlM.  -  liMitf,  U  Bmmmm  m  tfi*- 
nevviéme  Hérh, 

TATOiT  (/Mil),  llllératenr  françaU,  né  le 
26  mai  1792,  à  YiHerranche  (Rlidne),  tntirt  k 
Claremont  (Angleterre),  en  novembre  1S4B.  Sa 
ramille  vint  s'éUbtir  A  Piris  lorsqafl  n'avait  en- 
core que  huit  ans,  et  11  fit  ses  étmles  avec  beau- 
coup de  distinction  au  collège  Saiiite-Barhe. 
Après  avoir  été  secrétaire  de  Boissy  drAiiglM,alors 
préfet  de  la  Charente,  il  devint  pendant  les 
Cent  jours  sous  préfet  de  Blaje,  piiia  de  U 
boome,  et  donna  sa  démission  an  retour  des 
Bourbons.  Il  dut  à  la  protectioo  dtf  M.  Deeaiet, 
au  cabinet  duquel  Q  avait  été  attaché,  sa  rentrée 
dans  les  fonctions  administrallvet:  nommé  tons- 
préfet  de  SemDr(l«r  févr.  1819),  Q  le  Vît  deslt- 
luer,  le  2&  avril  1820,  par  one  boutaile  du  due 
d*Angouiême,  qui  passait  dans  ce  départemenl. 
A  la  fin  de  1822,  il  entra  dans  la  malaon  dn  dw^ 
d'OriéanSySous  h»  auspieeade  SlanMia  de  Gî- 
rartlin,  avec  le  tHre  de  bibRolbécafre.  La  rêva- 
lutlon  de  Juillet  fit  délai  an  f»ersoniia|W  htlluein. 
En  1831,  élu  député  à  Rutfec  et  ft  S«mMr,'ll  opia 
pour  celte  dernière  ville,  qui!  repffé!>«nla  jos- 
qu'en  1848;  ses  dfscoors  à  la  chambre,  «urfoul 
en  faveur  des  lettres  et  des  arts,  élalénl  d*un 
grand  bon  sens  uni  à  beailtenp  de  fineiae.  En 
1837,  après  avoir  rédigé  le  rapport  rriafif  à  For- 
ganisalion  du  conseil  d'État ,  il  fut  ai  taché  ft  cr 
corps  dans  le  service  extraordlnafre.  Le  17  tniH 
de  la  même  année  II  Tôt  nommé  préslileal  dn 
conseil  des  bâtiments  dvlls ,  et  le  19  février 
1839  directeur  des  monamenli  publics  et 
historiques  Premier  biblloihécaire  de  Lani«> 
Philippe  dépôts  te  18  mara  1832,  H  resta  m 
familier,  et  il  serait  presqœ  permis  de  dhe 
son  ami.  Le  roi  se  plaisait  ft  ce  getore  d'es- 
prit qui  unissait  an  sel  ganlds  un  grain  dn  «rep- 
tidsme  voltalrien.  M.  Vatoot,  soivant  l'etpfv- 
sion  de  M.  Dupaty,  «  arriva  dans  PAcaflAnie 
sons  le  doux  patronage  des  sentiments  qiill  Iv- 
pirait  *»  ;  élu  le  6  janvier  1848,  ft  la  place  de 
BalUnche,  par  dix  hall  voK  sur  treaie-qnativ, 
il  rooorut  sans  avoir  atteint  le  jour  de  la  rfeep- 
tion.  U  révolntlon  de  Février  llavaH  privé  de 
ses  emplois;  mais,an  lira  de  songera  M.  fl 
s'empressa  d'aller  njoindre  la  binHIn  myalr 
dans  l'exil ,  afin  de  «  consoler  dans  le  iiMMnui 
ceux  qu'il  avait  aimés  dans  la  pnfssanee  ».  Vm 
violent  èocH  de  coliqne  néphrétlqne  le  cdÉWih 
tout  à  coup  au  tombeau,  à  dnqaantp-six  aas'vt 
demi.  «  M  Vatoiit,adit  M.  de  Saint-MHI;-ian 
successeur  A  l'Académie,  a  laissé  dés  MMs 
nombreux.  Tons  se  rappetlent  la  sArHi^;*'l*Jttré^ 
ment  de  son  commerce,  la  gaieté,  IVpâHmde 
son  humeur,  et  cet  art  d'oMiger  qn'ft  pnwiWMt  ft 
un  degré  bien  remarquable.  Daaa  me'  |teÂTl1on 
où  il  pouvait  servir  et  noirp.  H,  Tàtoit'Mriir 
so«ivent,  et  ne  nnIsK  jamais.  CMKt  tHUPitfr 
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*  de  Tifaiiroup  de  cmxr  et  de  beanctmp 
t.  »  Lpd  letirfs  ne  furent  «1  abord  pour  lui 
amiiAcin«*nt  ;  |i1ua  lard  il  le«  ailliva  aT«T 
«rfoii  a?rc  lioanrur,  et  apiMfla  danx  %tn 
lie  la   variélf ,  du  laiiiM>r  aller,  de  l'im- 
Volci  G«u\  qui  ont  été  patries  :  Lettre 
abttants  de  Varr,  de  Semur  ;  l'ari*, 
î-H";  —  lêi  Aventures  de  ta/illea*un 
"ontées  par  elle-même;  Paris  1R)0-)1. 
,  in-H*  :  lilfttoire   piquante  de  la  Cliarte 
e  par  lx>ui.'«  XYIII  ;  la  1*^  partie  eut  cinq 
»;  —  Les  Gouvernements  représenta^  \ 
!  congrès   de   Tioppau;  Pahi,   I8îl,  ' 
eftO  p.;^/)e  l'Assemblée  constituante; 
1H22.  in-8»  :  relie  défenite  énergique  de  , 
stituante  a  élé  Muveiit  attrilmee  ii  tort 
.    de    i^iiielh;  —   Catalogue    hisfo-  \ 
tes  tableaux  appartenant  au  due d'Or^ 
Taris,  1H2J-76,  4  fol  in  8»  :  le«  iiollres 

•  éiligees  M)Uâ  la  direclion  pariicidièredu 
)rican4i,  et  il  ij  troure  plusieurs  im)r-  , 
le  M  coin|)oaiiion  ;  —  tM   yièce  d*nn 
ri»,  ortubrc,  1824,  in-8",  do  30  p.;  — 
'  lithographie-'  des  tableaux  du  duc 
rw.ï;  Paris,  iH2i-29,  2  vol.  in -fol.,  fljj., 
lenot  :  il  en  a  tiré  l'Histoire  tifhogra- 
du    Palais  '  lîoyat;    l»ari«,    1833-34,   ' 
,   in- fol.;  —  Hommage  à   la   mémoire 
listas  de  Girarlin;  Paris,  Ih27,  ln-8*; 
polissons;  Paris,  1827,  in-h";—  His- 
i  Palais- Royal;  Par*,  1 830,  in-8*» ;  —   ! 
fixe,  roman;  Parin,  1830,  2  vol.  in-8«;   | 
Conspiration  de  Cellamare,  roman;  ' 
>32,  2  »oI.  iii-8*;  —  Sourenirs  histo-  l 

des  résidences  royal  ex  de  France;  I 
1837  46,  7  vol.  In  8°  :  d'après  Quérard  ! 
chéries  littéraires),  les  t.  J  à  IV  sont  de  | 
-l>An  el  les  trois  derniers  de  M.  de  Ri  au-   i 

autien;  r<*  recueil  contient  lies  notices  i 
.liais  de  Vt'r>ailles  (  réiiniir.  k  part.  1837,  : 
le  Paiai»  Ro>al,  le  château  d'l\u  (  r^^intpr.  I 
I,  in- fol  ,  tli;.  ),  les  |>alais  île  Fontaine- 

de  Siint  Cloud,  le^  cliAlenux  d'Ainboiste 
•inpièisne  On  allrihne  h  M.  Valoul,  outre 
t:on  lies  Mémoires  de  Bergami  ^  Paris, 

S"),  deux  clianM)ns  fort  commet,  l'Écit 
nce  et  le  Maire  d'Eu. 

IttftQr.   uHtr.  et  pnrt.  des  nmtemp  ,  «nppl.  — 

^iinr  K.!mi-.  /Vioor.  rf^t  hnmmti  *lu  JMir, 
P«ft.  —  Qafrarii,  Framr^  Htttr  —  in$t^  ifo 
r  II.  fif  Saint  t'rifit  mCÂcud  Jr.,  r\  Ilgpoiur 
'ptn^,  r  j.m»   isso. 

TKL  [Kmmeiich  nr.),  publici«te  MiUiif, 
j  aoAt  iTi'i,  n  Couvet  (  principauté  de 
tel  ,,  mort  le  70déceml>re  |7C7.  à  ?leuf- 
S<in  p^re,  ininiftire  cahiniste,  le  fil  ins- 
•ns  les  écoles  de  lUIe  et  de  Genève;  el  il 
I  de  Imnne  heure  attiré  j»ar  les  eiwteK 
iliiqui^,  30  S4)n  esprit  sérieux  cherrli.dt 
les  que^tion^  qui  t4Niclii*nt  aux  destinées 
iianité .  et  les  principe^  ^ur  lei^quefs  ne 
loA  fociétéj»,  le»  relations  de%  peuples 
prince  et  «les  n;«tîon«  entre  elle*,  f^  d|- 


9M 


I  rertkM  Hm  étudm  de  Vallel  almii  que  Mo  fioûl 
rappelaient  aiimanietnenldeii  affaires  piiMtqiieii, 
et  iMnrenu  à  Vàfue.  de  vinKt•^ept  Rn«,  il  MdHeita 
un  emploi  à  la  cour  du  Rrand  Frédéric,  dont  ft 
était  «ujet.  Aprèa  une  vaine  attenie  de  deux  an* 
née».  Il  M  rendit  à  l>reftde  (1743),  oà  il  Ait  plua 
heureux .  U  favori  ministre,  c«Nnle  de  Bitihl , 
lui  accorda  m  protection;  et  apiè«  avoir  olrtewi 
le  grade  de  concilier  d*amt>aAtt«le .  Vatlel  fut 
rnvove  k  Berne  en  qualité  de  ministre  de  l'élee- 
leur  de  Saxe,  mlMion  dont  il  t'acquitta  d*une 
manière  dii^tinpiiée.  Aufcosie  III  le  rai>peiA  au- 
près de  lui  en  1758;  il  lui  donna  une  place  dana 
le  cabinet  et  le  titre  de  conseiller  privé.  La  po* 
sition  de  Vattel  étant  honoraMement  tlxee.  il  se 
maria  k  Dresde  (1764).  La  guerre  de  Sept-An« 
fut  pendant  plusieurs   années  (i:5«-l7o3)   la 
grande  affaire  de  rKarope;elle  inléreitsait  snrioot 
rAllemigne,  et  donnait  à  la  politiqnedes  divera 
souverain*  de  celte  contrée ,  même  des  moins 
puissants,  une  importance  inaccoutumée  Lesoc- 
ciipttions  de  Valtel  avaient  dépassé  sca  forces,  et 
bientôt  saconstilution,  gravement  dérangée,  exigea 
du  repos  et  des  soins.  Il  revint  <lans  son  payn 
dierclier  la  santé,  et  retourna  ensuite  reprendre 
ses  travaux  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  contraint 
de  lesabcmlunner  tout  à  fait,  el  lise  retira  à  Neuf- 
clifttel,  où  II  mourut,  des  suites  d'une  hydropisie 
de  poitrine,  k  l'âge  de  cinquanle-trois  ans  pas« 
M^.  A  Tépoque  oà  Vattel  achevait  ses  études 
pliilosofdiiques,  la  renommée  de  Leibniz,  mort 
seulement   depuis  quHqiies   années,   occuptil 
tout  le  monde  savant,  et  Tanteiir  de  la  Théo* 
dicée,àen  Meditationên  de  cognitione,  ventate 
et  taris,  aussi  bien  que  dn  Codes  jmriê  gen^ 
ttum  diptoma/ieus,  fut  Tobjet  de  toutes  les 
méditations  du  jeune  poMidste.  Vattel  consacra 
son  premier  ouvrage  à  l'exposition  des  doctrines 
de  1  illQstre  pliilosoplie,  ninsi  qn*à  la  réfutation 
de   ses  adversaires  (  Défense  du  ifêtème  dé 
Leibntt;  Le^tle,  1742,  in-12).  On  peut  déjà  y 
reconnaître  un  esprit  disposé  non-seulement  a 
propager  les  théories  et  Ie4  observations  favo- 
raNes  à  la  liberté  humaine,  maie  encore  à  ca 
faire  l'application  à  la  science  de  ta  politique  et 
du  gouvernement.  Son  Lntsir  phïlosophiqutt 
(Dresde,  1747,  in- 12),  sa  PôilerçU,  cm  âié- 
tannes  de  tutérature  et  de  poésie  (  Paris,  1757, 
in-12).  suivirent  b   Défense  dn  systhne  de 
Leibniz;  mais  ce  fut  le  Kvre  sor/e  Droit  dt$ 
gens  qui  fixa  son  rang  parmi  les  putilidstes,  et 
qui  établit  sa  réputation.  Il  termina  «a  carriers 
littéraire  par  les  Questions  de  droit  noturei^ 
ou  Observations  sur  le  Traité  du  droit  de  ta 
nature  par  M,  Wotf  {fieme,  1782,  ini2);il3r 
discute  les  propositions  du  sa vutpnMidste alle- 
mand, signale  les  hutes  de  sa  méthode,  la  fai- 
blesse de  quelques-unes  de  ses  démoostrations; 
il  pose  k  son  tour  diverses  qne«tions  de  droft 
nalnrel,  et  en  même  temps  qnl!  réhite  des  er- 
reurs n  élaNit  des  principes. 
Mftfs  qtiet  que  soif  le  mérite  des  dlTers  on- 
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vragos  de  Vattel ,  le  seul  dont  on  8*occupe  aa^* 
jourd'lmi  est  son  traité  du  Droit  des  gtns^  ou 
Principes  de  la  loi  naturelle  appliqués  à  la 
conduite  et  aux  affaires  des  nations  et  des 
souverains;  Londres  (NeufchAtel),  1758,  2  vol. 
in-4*.  Les  hases  fondamentales  des  goovemeinenta 
et  les  constitutions  des  peuples,  les  rapfiorts  poli- 
tiques des  nations  entre  elles  et  a?ec  les  princes, 
les  relations  commerciales  et  les  autres  intérêts 
qui  unissent  ou  divisent  les  États ,  tout  cela  a 
changé  depuis  que  Vattel  a  écrit.  On  doit  donc 
peu  s*étonner  si ,  à  la  critique  de  quelques  opi- 
nions reconnues  busses  ou  hasardées  dès  le 
siècle  dernier,  de  quelques  principes  dont  on 
contestait  alors  la  vérité  ou  dont  on  entrevoyait 
le  danger,  on  peut  ajouter  aojonrd*hui  d'autres 
critiques.  Si  on  est  en  droit  de  lui  repro- 
cher de  n'avoir  pas  embrassé  son  sujet  dans 
tonte  sa  vaste  étendue,  d'avoir  trop  souvent  né- 
gligé d'appuyer  ses  raisonnements  d'autorités 
historiques ,  ces  défauts  ne  peuvent  manquer 
d*é(rA  plus  sensibles  aujourd'hui  pour  nous, 
éclairés  que  nous  sommes  de  l'expérience  d'une 
é|K)que  si  féconde  en  enseignements.  L'ouvrage 
de  Vattel  n'en  restera  |»as  nioins  un  des  livres 
élémentaires  de  la  science,  parce  qu'il  contient 
des  principes  d'une  étemelle  vérité,  parce  que 
c'est  on  livre  de  bonne  foi»  qui  s'efforce  de  don- 
ner pour  base  à  la  politique  la  justice  et  la  pro- 
bité, parce  qnll  est  éminemment  clair  dans  son 
exposition,  et  souvent  ingénieux  dans  ses  dé- 
ductions. Vattel  a  résumé  la  science  de  Grotius, 
profonde  mais  confuse;  de  Piiffendorf,  plus  mé- 
thodique, mais  dont  la  métliode  n'est  pas  exempte 
de  subtilités;  de  Wolf,  dont  il  a  rectifié  les 
erreurs ,  sans  cesser  de  le  suivre  comme  un 
maître;  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux 
ponr  composer  un  livre  élémentaire  k  Tépoque  où 
il  écrivait.  L'o«ivrage  lie  Vattel  a  été  prompte* 
ment  célèbre;  des  tradurtions  l'ont  popularisé 
parmi  les  étrangers  presque  dès  son  apparittoo, 
et  les  Alitions  du  texte  fiançais  se  sont  multi 
pliécs.  Celle  de  177&  (Arost ,  2  vol.  in  4*),  faite 
sur  les  manuscrits  laissés  par  l'auteur,  quf^  mal- 
gré le  sucrés ,  n'avait  pas  cessé  de  s'occuper  à 
perfectionner  son  cpuvre,  a  servi  «le  modèle  aux 
éditions  plus  récentes.  Kn  la  reproilui^aot  (l'a- 
ris,  1H30,  2  vol.  in-8<*),  M.  Paul  Royer-Collard 
y  a  joint  la  traduction  d'un  discours  de  sir  James 
Markintosh  sur  le  droK  de  la  nature  et  des  gens, 
«*t  une  hilillographie  spéciale  de  cette  science. 
Cette  édition  a  été  de  beaocoup  améliorée  par 
les  soins  de  MM.  de  Cliambrier  d'Oleires  et  de 
lloffmanns  (  Paris,  1839,  2  vol.  in-8"). 

M.  AvK.\er.. 

I  rti.  HflftUrhê  Uxikan,  rappl.  -  Notice dMMIteor*. 

VATTKTiLLB  (Jean  DE  ),  abbé  célèbre 
par  ses  aventures,  né  vers  1613,  è  Besançon, 
mort  le  4  janvier  1702,  à  l'abbaye  de  Baume 
^  Franche-Cumté).  Sa  famiile,  très-andcane  à 
Berne  et  nommée  Wattenveil,  avait  ^itlé  la 
Suis«e,  lors  de  la  réforme,  et  s'était  établie 


YATTEVILLS 


IM 


dans  le  comté  ds  Bdorfo^oe.  '  tl  ftepvii  4l*abQri 
en  ItaKe  dans  Ina  froupei  iki.  roi  ^Tîiripi. 
mais  à  la  anita  d'an  d«el  «è  il  lua  pini  advcr 
saire,  il  s'enfuit  es  FrandM^Comté,  ft  ntn 
dans  un  couvent  de  Charlieu».  |i  HaHméim^ 
prêtre,  lorsqu'il  a'ennoy^  rie  ta  vie  eéooUliqi^ 
et  résolut  de  a'caafTraMliir.  «  Il  taouva  aMieii. 
dit  Samt-Simoii, daviiir  det  bsbil» «énOicn^ * 
l'argent,  des  pialoleta*  el  m  cheval  k^mèt 
distance.  Tout  cela  peal-ètre  ji*«vait  pa  le 
pratiquer  sans  dooaer  qualqna  aoafçaa.  ta 
prieur  en  eut,  rt  avec  on  pasae- partout  va  m- 
vrir  sa  cellule,  rt  le  trouva  ca  hM 
sur  une  échelle,  qai  aHail  aaolor  laa 
Voilà  le  prieur  à  crier;  l*autra,  aaas  a' 
le  tue  d'un  coup  do  pirtald,  al  aeaaava.  »  Af- 
rivé  à  Madrid,  il  cboBRO  da  aoaa,  art  prtn* 
an  ministre,  et  ca  roçoll  la  pmiaoMii  d'Upp 
bientôt  employé;  maia  ma  aaH  H  mpnd 
de  querelle  dans  k  roa  avee  ua  faafMl,  cl  Ir 
tue.  La  Bupérlewre  dlMia  abbaye  da  4mm 
nobles,  qui  étail  sa  paraole,  kd  doosa  mên 
il  séduit  une  dos  trcU^oaiea,  Tealtva,  et  « 
avec  elle  s'embarquer*  Hslnaâeopai 
Il  était  depuis  peu  dMM  «dte  villa, 
maîtresse  mourut.  Il  poamivit  oa  wmde  jMpfi 
Coostantinople,  so  It  dreottclte,  prit  la  kv- 
ban,  et  ent>a  dam  Pkrmée  t«ri|ee.  doe «spril. 
son  courage,  et  la  proiecUoadHia  ulsîr,.aB^i 
avait  su  plaire,  le  porlèreat  ans  imniitii  m- 
plois  militaires.  Il  comiaandall  m  aaipi  ^ 
troupes  consi'léralrie  sur  la  froeilèic  do  fAa- 
triclie ,  loraqn'U  s^avisa  de  le  Hvier  mmu  taf^ 
riaox  en  écliaage  d'où  pardea  abaaie  de  m 
fautes  passées.  Puis  il  prit  le  cbHrie  é 
Rome,  où  le  pape  loi  doaea,  ovire  MMMbs, 
l'abbaye  de  Baume,  la  sooocide  de  ta-ftasht 
Comté  (16&9).  Il  ftat  Bomtfié  eft  leei  ftisi 
doyen  du  cliapitro  do  BcaaiiçJM^y  |tf  *.iii|  |a» 
maître  des  requêtes  aoparleawBl  de  DAkûitf 
ministres  de  Louis  XIV  {ufèièw 
homme  de  maia  et  dlatrieae,  '«t 
leur  vendre  la  Franche-Comlé;  Q 
propositions,  et  il  fM  autorité  à 
de  l'argent  et  des  places  ft 
vaut  son  exemple,  serviraient  loa 
France;  on  grand  mMnbre  de  RivUI 
laissèrent  entraîner,  et  Valteville 
solilats  français  dans  Gray  d  d 


autres  places.  H  espérait ,  ca 
conduite,  le  siège  ardiiépisoopol  de  j 
en  avait  la  promesse;  mais  le  [ 
décider  à  «lonner  des  bulles  A 
conciii,  qui  avait  été  tant  de  Téh  i 
le  nomma  grand  bailli  d'Amont  Hi 
l'abbaye  de  Luxenfl.  Le  traité  d'AhJ 
ayant  rendu   la    Fraaehe-Oomlé  V 

(I66S),  Yatfevillc  seiHinft  Parts,  d*dTCl 

son  apologie  k  la  cour  iTI'npaijlti  '  tf*  MM 
dans  son  pays,  ea  1674, et  vMdtvniiAi 
de  Baume,  Mtanl  itraade  >%|fe\»dl*^|i 
•e  coetritgnaat  pu  oor  lei'( — ""  ~ 
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SaHif-SiiiMii :  »  il  avait»  4  la  mode  turque, 
une  eipéoe  (te  sérail.  Oa  te  TOjaii  rarement  à 
la  cour,  oft  fl  Mail  rrçu  pourtanl  avec  die* 
tloetioD.  Voie!  le  portrait  qu'en  a  tracé  PeUia- 
floo.  et  qol  paraît  rêMetnlilaot  :  «  Un  tempe- 
FaoHtit  frftid  et  paiait)leen  apparence,  ardent  et 
▼ioleiit  en  effet:  l)eaoeuiip  d'etprit»  «le  fîTacité 
et  dVnpétuoftité  aud«lanf;  t>eaiicoup  de  dissi* 
mulatîon  et  de  retenue  au  delwra;  des  flammée 
couTertea  de  neige  et  de  glace;  un  grand  ai- 
lence  ou  vb  torrent  de  pardea,  propres  à  per- 
iiuad<»r.  » 

Vattivillc  (  Chéries^  bàtùa  m),  frère  aîné 
du  précédent,  représenta  le  roi  d*Espagne  aux 
cooTérenees  de  10&7,  après  lesquelles  fut  signé 
le  traité  des  Pyrénées.  ïjkwojé  ensuite  h  L.ondres, 
comme  amba&sa<leur,  il  fit,  le  10  octolire  1601, 
un  srrroot  sur  la  préséance  au  comte  d'Estrades, 
ambassadeur  de  France,  en  prenant  le  pas  sur 
lui  <lans  une  cérémonie  poUique.  Louiii  XIV 
deman<la  réparation,  et  le  comte  de  Fuentès, 
ainl>a.ssadeor  extraonlinaire  d'Espagne,  enTO)é 
exprès  à  Versailles,  déclara,  le  24  mars  1663, 
ea  présence  de  toute  la  oiur  et  de  vingt-sept  mi- 
nistres étrangers,  que  les  arol»assa<leurs  d'I^- 
pagne,  tu  quelque  cour  que  ce  fût,  n'entreraient 
jamais  en  concurrence  arec  les  amt>aasadeura 
de  France.  Le  gpurememeot  de  Madrid  ne 
se  vengea  paa  sur  le  baron  de  Vattevilie  de 
l'humilialiwn  qu'il  était  forcé  de  subir,  et  lui 
maintint  sca  faveurs.  Déjà  chevalier  de  la  Toi- 
aon  d'or,  il  reçut  le  litre  de  vice  roi  de  Ri>caje, 
et  Alt  envoyé  ambassadeur  en  Portugal.  Il  mou- 
rut à  Lisbonne,  vers  le  temps  que  son  frère  li- 
vrait la  Franclie-Comté  à  la  France,  très-attri»té 
decpttetrahisoB,  à  laquelle  il  resla  entièrement 
«tranger. 

Abbédt&>laUPIrrrp,  CBuvrês,  t  XIII.  -  Saint- Simon, 
3t»motr*$,  «dit  Oiéruel,  t.  Il  -  PtlIUton.  UM,  et  la 
eomquêU  éê  /<  rraMrk0-C0mU.  —  Lb  Miiéotêitr,  «nn. 
1771,  t.  Il  .>  nadUf,  Mémoires. 

▼ATTiRB  (  Pierrt  ) ,  orientaliste  français,  né 
en  1613,  k  Montreml  1  Argile,  près  Uaieux,  mort 
le  7  avrU  1667,  à  Paris.  Il  fut  médecin  et  con- 
seiller de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Le  désir  qu'il 
eut  de  lire  les  ouvrages  d'Avicenne  dans  le 
texte  original  fut ,  dit-on ,  la  cause  qui  te  porta 
à  étudier  la  langue  arabe.  Il  y  fit  des  progrès 
assez  ronsi<lérablea,  et  l'enseigna  depuia  16â8 
au  Collège  de  France.  La  vie  laborieuse  de  Vat- 
tier  mérite  quelque  reeonnaissance;  sous  le 
ra|»port  de  la  coropréheubion,  c'est  un  esprit  mé- 
diocre, et  l'on  ne  peut  que  sourire  de  cet  éloge 
einpbattque  écrit  par  Samuel  BockMrt,  qui  lui 
était  bien  supérieur  :  Vtnèuê  UigenH  poiesi 
super  ailra  solare.  Les  seuls  écrits  originaux 
de  Vattier  sont  :  Kouvellti  Pensées  sur  la 
nature  dis  pauwns;  Paris,  16&9, 10-4"  :  ou- 
vrate  peu  solide,  mal  digéré  et  fort  inférieur  à 
œJul  de  La  Cbarobre  sur  le  même  sujeti  —  i^ 
Cœur  détrâné,  discêurs  de  V usage  du  Joie  ^ 
cA  U  est  montré  quê  le  cœur  ne  fait  pas 
le  sang:  Paria,  1660,  in-6*.  Il  fut  plus  connu 


par  ses  traductiona,  dont  voici  les  titres  :  HU- 
toire  mahoméJane ,  ou  le*  Quarante^neuf 
khalife*  du  èlacine  (  Kl  Madn  j ,  avec  an 
Sommaire  de  VàUtçire  de*  musulmans  en 
Espagne,  extrait  de  Rodrigue  Ximenès  (Paris, 
16&7,  III-4''),  traduction  qui  parait  avoir  été  faite 
en  grande  partie  sur  U  veraion  laline  d*Erpe- 
nius;  Histoire  du  grand  Tamerlan^  tra<luite 
d^Achamed^  Al*  de  Guera*pe  (ibid.»  1658, 
in-4°};  Logique  du  fils  deSina,  eommU" 
nément  appelé  i4ptceiiiie(ibid.,  1658.  în-8*); 
i4t*iceit)ic  lAemor^ljmeii/is  (ibld.,  1669,in-8*); 
V Élégie  du  TograU  avec  quelques  sentence» 
Urée*  de*  poète*  arabe*  (ibid.,  1660.  in  8*); 
fOné*icnte  musulman,  par  GaddorhachO' 
wan,  AU  de  Kasar  (ibid.,  1664,  in  13),  tÉ- 
ggpte  de  Murtadi,  fils  du  Gagiphe  (Ibid., 
1666,  in*  12).  Vattier  avait  (ait  encore  une  tra- 
duction latine  complète  des  Œuvres  d* Àvkennet 
dont  il  publia  un  livre.  Il  a  travaillé  à  l*éditioii 
de  Galirn,  de  R.  Cliariier. 

Goujet,  JUttm,  sur  tê  ColUçê  roga*,  t.  lit.  -Cotoaléi, 
GuUla  onwntaHs. 

▼ArBA?i  {Sêbaxtien  Li  Paonus,  aeignear 
VE\  maréchal  de  France,  né  le  16  mai  1033,  à 
Saint- Léger  de  Foogeret  (1);  petit  village  ihi 
Morvan,  mort  le  30  mars  1707,  à  Paria.  «  Né, 
comme  il  le  disait  lui  même,  le  pins  paufve  gen- 
tilhomme de  France  »,  N  Hait. fila  d'Albin  Le 
Prestre  et  d'Edmée  CerroinoM  (3).  Son  père 
s'était  marié  vers  1630,  et  vivait  dana  uae  posi- 
tion si  médiocre  qn'aojoiinrhoi  on  désigne  oonoM 
lieu  de  naissance  du  maréchal  une  humbleiMTaoïi, 
m  composée  d'une  seule  chambre,  d'one grange 
et  d'uneécurie.  sous  une  oouvertoredeelmM». 
Il  n'avait  pas  encore  dix  ans  lorsque  te  omnI  de 
son  père,  tué  an  service ,  et  celle  de  sa  mère  le 
laissèrent  orplieKn.  If  ayant  de  famille  que  de» 
neveu  K,  trop  jeunes  et  trop  paovm  eux-mêmes 
pour  le  secourir,  il  fut  recueilli  par  le  curé  de 
son  village,  M.  de  Fontaines,  qtri  l«i  apprit  quel- 
ques notions  d'arithmétique  et  la  pratique  de 
ran«ntage.  A  dix-sept  ans,  prenant  le  mob  aei- 
gueurial  de  sa  famille,  celui  de  Vauban,  H  n^ai- 
gnit  à  pied,  sur  la  frontière  dea  Payt-Bit,  la 
compagnie  d'un  gentilhomme  de  aon  ^ 
capitaine  au  régiment  de  Goudé(l6M). 
encore,  mais  »  ayant,  comme  y  l'a  dit  Ini-néne^ 
une  assez  bonne  teinture  dea  mathématiqnea  tt 
des  fortificatiom,  et  M  denhiat  d'ailleura  paa 
mal  (S)  »,  il  dot  àce  talcut  d^hre  oocopé,  eo  10», 
aux  travaux  de  défense  de  Glermonteu  Argemw. 
LeaiégedeSaiule-Menehould,  où  il  suivit  Coudé» 
révoHé  contre  faolorité  royale,  lui  l<mrall  k 
première  oecaaiou  de  se  distiogntr  partieuHèru- 
ment.  Proposé  pour  être  enseigne,  il  reftitt  «  sur 
ce  qu'il  a'éflait  paa  en  état  d'eu  auuKoir  le  ea- 
ractère  »,  et  se  oouteuta  do  ptsaer  wu^Ure, 


;\\  C«nlan  et  srr.  et  GMlcaa-Oaaaa  rinèvraV 

tt)  Teta  loet  tes  amat  iBMnii  sar  fMto  dt  baHiBM  et 

VMiWI. 

m  ^nupa  éêi  êÊmtm  ém  mmétkeU  éerU  éê  m 
•wiMi.  ^blia  m  isss,  fr  U  etioad  aafoyat 
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c'e»t-û-dir«i  cavalier  de  làntasain  qall  était* 
Tombé  dans  un  parti  de  l^armée  royale  (1(^3),  il 
se  défeodit  si  b^en  qu'il  ne  se  rendit  <|U*'tvec  tous 
les  lionneurs  de  la  guerre.  «  Dûment  eonfesRé  et 
converti  »,  comme  il  ie  dit,  parle  cardinal  Mazarin, 
devant  lequel  il  fut  con«1uit,  il  contribua,  sous 
le  chevalier  de  Clerville,  à  reprendre  pour  le  rcl 
cette  place  de  Sainte-Meneliould  (26  nov.)  qu'il 
lui  avait  enlevée  l'année  précédente.  Pourvud'une 
licutenance  dans  ie  régiment  de  Bourgogne-in- 
fanterie, il  ajtsisia  au  siège  de  Stenai  (6  août 
1654),  où  il  fut  tUessé  par  deux  fois,  puis  au  com- 
bat livré  |>ar  Tureune  à  Condé  devant  Arras,  et 
se  trouva  mis  e»  relief  en  conduisant  seulle  siège 
de  Clermont  en  Arg(Mme.  Le  3  mai  I66ô,  il  reçut 
le  brevet  dMogénieur  dû  roi.  Placé  sous  les  ordres 
de  Turenne,  il  dirigea  presque  seul  les  sièges  de 
Landrecies,  de  Condé,  etdeSaint-Gliislain.  Moins 
lieureux  l'année  suivante,  il  fut  blrssé  de  nouveau 
à  Tattaque  infructueuse  de  Valenciennes,  que  La 
Ferté  s'était  entêté  k  assiéger  par  le  cAlé  le  plus 
fort  (ISjuin  1056).  Il  ne  put  davantage  i'empéchcr 
de  commettre  devant  Montmédy  la  même  faute. 
Le  maréchal  avait  du  moins  le  mérite  de  la  re- 
connaissance, et  i\  récompensa  les  services  de  son 
ingénieur  en  lui  jdoonanl  deux  compagnies  dans 
le  régiment  de  Languedoc  En  16ô7,Vaiiban  passa 
sous  les  ordres  de  Turenne,  qui  lui  laissa  la  res- 
ponsabilité entière  de  ses  opérations.  Mardyk, 
qu'il  assiégea,  fut  pris  en  quatre  jours  (octobre 
lttd7),  et  il  contribua  à  faire  porter  tuus  ses  fruits 
k  la  victoire  des  Dunes,  en  conduisant  en  clief 
les  atlac|ues  lieurensesdeGra  vélines,  d'Oudenarde 
et  d'Ypres(27  )uill.-24  sepL  16&8;.  La  {laix  faite, 
il  épousa,  le  25  mars  1660,  Jeanne  d'Aulnay. 

La  paix  ne  laissa  |»as  Yauban  inactif.  Cliargé 
de  diriger  les  Iravaui  de  démolition  des  places 
fortes  de  la  Lorraine,  il  séjourna  à  iSancy  de  1 661 
à  1662.  L'année  suivante  le  roi  lui  lit  présent 
«l'une  compagnie  dans  le  régiment  de  Picardie  { I  '. 
Les  fortifications  de  Brisacb ,  dont  Yauban  fut 
alora  chargi\  le  mirent  en  relation  av4*c  C«>lbert, 
dans  k  département  duquel  se  trouvait  l'Alsace. 
Il  eut  à  se  plaindre  d'être  desservi  près  du  mi- 
niatve  |)ar  Tinteodant  de  la  province,  que  son 
exacte  probité  plus  encore  que  sa  réserve  un  p<  u 
iiautaiae  avaient  indis|)osé  contre  lui.  Lo>s  de  la 
gueiTO  do  lOTt?  il  se  créa  de  nouveaux  titres,  en 
conduisant,  ^us  les  yeux  mém<  s  de  Louis  XIV, 
les  deux  siégea  de  Tournai  et  du  Douai  (2),  et 
celui  de  Lille,  qui  exigea  dix-huit  jotii  s  di*  tran- 
chée. £n  1668,  il  coopérait  à  la  prisn  «ie  Di>|i',  la 
seule  ville  de  l*raocbe^}omté  qu'il  fallutas>iv{$er. 
Louvois,  vers  cette  époque,  moitio  par  prcssfnli- 
menl  du  uiéiite  de  Vaubau,  moitié  |)ar  »uite  de 
sa  rivalité  avec  Colbert.  se  déclarait  liaulemcnt 
sou  protecteur,  et  ilalliiit  bientôt  devenir  presque 

ih  Une  nu(c  Oc  VS*tai  H  Coulroites  des  troupti  du 
rof/  If  qiijliû«  a  cetu  tpoqtae  4«  «  W*n  lagvuiear  rt 
bon  uftclff  M. 

it)  Ce  fut  au  «econd  iiu'il  ii-^t  un  euup  tfa  mousquet 
«  |j  ItHÊt,  Wtware  dont  u  s«nla  tonjoar*  te  «Mr^ot. 


aon  élève.  Ceit  In  MCMide  phase  de  la  vie 
Vaubaa.  fndépendammènt  au  f^tele,  sa  fir 
son  exactitude  à  faire  lour  par  «fievii,  dont  n 
s'éloigiiait  iamais,  {daisaient  ringurèrpin^  i 
régularité  de  Louvois.  Lortqiiê  Louis  XfVréM 
de  fortifier  les  places  de  Flamlrp  qn*il  vraait 
conquérir,  hi  vieille  autorité  de  M.  de  C>er« 
et  la  réputation  bien  récente  encore  de  Vas! 
rendirent  entre  eux  le  choix  du  rot  qaek|oeln 
indécis.  Des  plans  forent  prééentëa  ftar  les  *U 
rivaux  pour  les  fortiflcatioas  «le  Lille  (  i4  < 
1667),  d'Arras  (juill.  1666)  et  de  DueLerqiir  h 
1668).  Vanbdn  l'emptHTla,  grâce  à  Teppuide  L 
vois  et  surtout  è  la  siipériorilé  ectatanir 
priijpls  qu'il  proposa.  Cliargé  enfin  de  luns 
travaux  de  fortilicallon,  qui  ee  firent  en  Flan 
de  1667  à  1672,  et  qui  Turent  eomine  lesprrif 
naire<  secrets  de  la  guerre  de  Uollanile,  i 
déploya  la  plus  grande  activité.  D'une  vigU 
infatigable,  H  réprime  les  npina  illîdles  dr» 
liciers  et  des  entrepreneurs,'  et  s'ollïc,  avec  i 
noble  colère,  à  retire  lé  premier  compte  de 
conduite  (15  dêc.  1671).  en  mènae  letnps  q 
Inspecte  toute  ta  fn>nlièfe  flahuinde  et  qall  I 
avec  Louvois,  un  voyage  en  PitHnont,  dam 
quel  il  examine  les  travaux  de  MRneroi,  n 
au  profit  du  duc  de  Savoie,  l'allié  «le  la  r 
des  plans  de  fortilic»tion  peur  Torln«  Veti« 
Verceil  (juill.  1670).  Enfln,  Il  eomplète  en  quel 
sorte  son  enivre  en  rédigml  un  Mémoire  p> 
servir  d'instruction  iur  la  cofnduiieéts  su 
(fev.  1672),  mémoire  dont  11  disait  à  Loa^ 
«  qu'il  était  plein  de  la  plus  fine  imreliandiie 
fût  dan»  sa  lK>utli|ne  *', 

Lagiierre  de  Hollande  venait  de  6*ouTrfr.j 
la  mardie  rapide  des  Français  |usqu*à  Ciro 
l'opinion  de  Yauban  eût  été,  dans  la  caiima 
de  1673.  de  se  replier  et  de  porter  tous  ses 
sur  la  Flandre  espagnole,  dont  le  tirritove  a 
si  bien  complété  les  oonqnètei  de  la  f{iien«| 
cédente.  U  n'en  fut  pas  ainsi,  et  il  dm  a 
conduire,  mmis  les  yenx  de  Louis  XIV,  te  si 
de  Maé^trichr.  D*après  la  volonté  expresse  do 
il  y  eut  seul  la  conduite  des  travaux  d'kppnx 
et  pour  la  première  fois  on  vit  oetle  partie  sépi 
des  attributions  des  généraux.  Sana  înv 
peut-être  le  système  des  parallèlea,  dont  ii 
a«oir  connaissance  par  un  de  sea  auviliair 
l'ingénieur  Paul ,  qui  avait  vu  tes  Turcs  l'api 
quer  au  siège  de  Candie,  il  lui  donna  loul 
moins  une  telle  perfection  qu^  pot  passer  p 
en  être  rinvenleur.  La  place  eapltiila  i^       iri 
jours  de  tranchée  ouverte,  pendant  lesquc 
fa  sa  constante  sollicitude  pour  la  vie  des  «min 
l'armée  ne  perdit  que  seize  oenla  hummes.  ! 
terrom|iant  tes  travaux    ciKoincucés    pi« 
aussitôt  pour  augmenter  lesfortiflcatlonf  d«*  «^ 
im(Kirtaute  conquête,  il  court  tracer  le  plan 
8i<^  de  Trêves,  entrepris  par  le  maréchal  de  I 
cbefort  et,  sans  en  attendre  la  reddition^  don 
a  fixé  le  jour  (30  août-8  sept  1673),  i 
mettre  en  état  de  défenai^  les  plaeea  dit  I 
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4 1  (rAi4.u:t:.  ii  li4\Ai  cy  iiiéin'*  ii:ui|i!k  uu  ivy^tènie 
il«  ilercoM  pour  Irft  câte«  fraiivaibed .  ine  acÀ>.s 
(lai  U>  IloUe»  «le.  là  HoiUuiUs,  et  li\e  «iirigut  Mm 
aitealiou  «iir  Ute  de  Re.  Ku  1C74,  il  ac4:oiii|>agne 
le  lui  «a  i'raui-be  Comté,  et  prend  miih  m'a  )euv 
la  pUcc  <U)  IWionvon,  dont  la  reddittuii  e«t  a^- 
fruretî  |)ar  deux  ûilterici  de  quarante  caiMmft 
buiéft  Mir  le«  rocliert  de  Cliauilaooe  et  de  Bré- 
gpHe  (1),  réputés  iiiACGCMik>le»  (3-22  i»ai  IC74), 
et  celle  de  UùW,  Troi«  iiiois  plus  tard  il  se  jette 
duos  Oudcoarde,  et  force  Guillaume  d*Oraii|;e 
d>n  lever  le  sie^e.  Le  il  août  1674  il  a\aJt  été 
uoiiioie  hiifi^adier  de«  aniiee»  du  roi. 

Lea  evéncineutK  ajaiit  |M)rté  en  lC7j  tous  les 
cn'urtti  de  la  France  du  cdlé  du  Rhin,  Vauban, 
licndani  cette  e^iièce  de  loiniri ,  obtint  de  I^iuvois 
la  création  du  corp«desiu(;énieurs,ettenla,  iiiai« 
luoin:^  heu ieu.N«* meut,  de  faire  oiganiaer  deAcmn* 
|i.igiii«'«  s|>eciaiOi»  de  .sa|>eurH.  Au  aiégede  Condé, 
VjuIiiiii  ilonna  une  nouvelle  preuve  île  son  génie 

•  Il  (:nie>aiit  à  cette  place.  |)ar  l'applicMiion  in- 
■^-  nieu^e  de^  galiote:»  et  de«  Itatterif  h  flottaule».  la 
protection  qu'elle  lirait  dei»  inondation*  artifi- 
cielles  de  riilbcaut.  La  piisedeBouchain,i)ui  Hiiivit, 
1 1  surtoiil  le  tiap*  conseil  d'al)audonii*'rM<«e»tricltt 
a  son  bort  plutdt  que  de  compromettre  Tannée  et 
de  la  «ecourir,  ajoutèrent  enaire  aui  Nîfuceii  de 
VaultAn  <iiii,  le  3  août  ib7G,  fut  élevé  au  K^ade  de 
iinrechat  de  camp.  La  cam|Mi)(ne  de  16/7  fut 
iitarquee.  |Mir  deu\  »it*K*^8  conûdéraMes,  Hitrrprift 
iiu  printemps; celui  de  Valeiiciennes  (V- 17  mars), 
rviiuirqualtlc  |»ar  riinmen>e  develop|iement  que 
Vaulian  donna  a  »e^  parallèles  (plu5  de  4&0 
toi^es;,  et  |>ar  l'innovation  d'un  a8>aut  en  plein 
juur,  et  ceiui  de  Cambrai  (2»  inar!%-l7  avril)  (2). 
La  leil.lition  do  Saint-Omer  »uivit  de  quelques 
jour»  (19  a%ril)  celle  de  Cambrai.  Yauban  ne  m 
delaswii  lie  €*•>  rude»  travaux  qu'en  traçant  les 
pUn^  qui  devaient  ajouter  aux  merveilleuMS  de- 
feuMi»  de  UtinLerque  un  |N)rt,  tout  entier  a  créer, 
mais  menaçant  pour  rAiH;leterre  (3/.  La  prise  de 
Sain(-(;iiislain,  dcGind  et  d'Yprc:»  amena  l'on- 
\iTture  dos  négociât  ions  de  Niinèguc  (Il  aoOl 
Ii.:H/,  peu<Unt  lesquelles  Vaul>an  8*emplo)a  a 
«.I manleler  aiec  un  art  inlini  et  m)steiieu\  les 
l'i- (.es  que  la  Irauce  se  pioposait  de  rendre,  et 
a  tn  loer  dexceUentà  plans  pour  l'avenir. 

I  IM<'i  Al  catrer  |>Iub  tnrd  4jm  le  feVsIèac  de  d^fcatc 
•î  ■  Hc-inv'oii» 

I  y.l  (jul,  C(i«Dic  to<0"nr*,  kûaurtr  Ici  U  idrnce 
;;u;>iidr  ui'  \aubin  ri  •  Ce*  rurin^ilrt  a  Inrnrrtirtàilf^ 
i|ii<  I  i.oriaïf  nt  ■  ftVtputrr  f»lu«  qtir  de  br«i»ln.  pn  «luit 
«urt.iu'  rrintr**  hoiaui.-iL'p  a  rr  imUmS  «oiici  •*€  U  «iv 
tm*  Il  •iiiiiir«  i]!!!  Ir  lit  re»4»'rr  aitiur  a  LomU  XIV  quand 
it  k  i.'ii  ilf  ritauf-r  Mnr  «lUii  ir  prenaCiir^,  cl  à  rrllc 
D  ib  r««c  c'AiOi'  a«rc  Uqiictle  il  prrkiiida  an  roi  de  itr  pa* 
«e  tri-crr  de  la  rtfM«tincr  pri.l<ini;re  de  U  plare  en  la 
ir.iitvnl   '«rr  une  ncvinir  Impllrt?  «Me. 

t«|  CoanrnC  nr  paa  al>  r  a  ce  Miet  celte  Irltrv  de  lui 
un  r<'«pire  une  Mirt<  a  'iiftiouaiAnne  na(iiutl>i«ie  :  «  Je 
tui«  prr»iuiie  que  sa  Maje^ie  finit  tout  nHtrr  m  nsiui* 
poiir  lalrf  aramimo^ier  oite  pLic*-.  en  dii-ll  prenlrp  hi 
f>in'i«  «iir  i«-«  uiciiii*  pfiw.ra,  «ulre  en  irlraurher  «j 
propre  Ublc  Quant  a  B'il,  ]*<iirrt  de  bon  civur  nit-% 
•oin«r1  nn  «oyagr  npre*  <tf  If  riut,  rn«a«-|e  la  lufirt 

•  nin-  k<i  fiaot«.  •  MB  Julllcl  l<TÎ.) 


I  Les  dix  années  «le  |uii  v  qui  suivirent  monti^nt 
1  Vauhan  rendant  à  la  Fi-ance  de»  servkes  pcut- 
I  être  plus  grands  encore,  «n  l'entourant,  de 
j  DuiiLerque  aux  PvréneeA  orientales,  d'une  td- 
j  iniralile  ceinture  de  foiteresses.  1^  4  Janvier 
1A7M  il  avait  succédé  à  Cltr^ille  dans  la  charge 
de  commissaire  général  des  for  iticatioiis,  et  il 
|Hit  dès  lors  imprimer  h  ses  plans  une  unité  qui 
embiashe  le  royaume  entier  dan^  un  systènie 
général  de  défense.  En  IG78  il  achève  les  tra- 
vaux de  la  place  et  du  port  de  Dunkerque.  A 
Toulon  il  traçai  une  nouvelle  enceinte,  que  pro- 
téiçeront  le^  forts  de  rÉguillette  et  de  Salut*Loui», 
établit  un  arsenal,  une  corderie,  des  ateliers, 
des  cales  immenses  «  et  creuse  nn  second  port, 
i  la  SouPtiU  Dar^e,  capable  de  contenir  cant 
I  vaiN>eaux  de  guerre.  Il  ajoute  de  nouvelles  dé- 
fenses à  Perpignan ,  élève  une  rbatne  de  forts 
sur  les  s«)mmcls  des  Pyrénées  orientales,  et  à 
l'entrée  de  la  Cerdagne  la  citadelle  de.  Mont- 
l^iuis  L'année  IA80  le  retrouve  dans  le  nord  (1). 
Maulieiige  et  Cliarlemont  fortifiées  assurent  la 
ligne  militaire  de  la  mer  k  la  Meuse  en  se  reliant 
à  Ph'li|q»e«illc;  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  te« 
pUtei  de  Venlun  .  Luogwy ,  Tbionville,  la  ci- 
tadelle de  Mont  Louis  sur  la  Moselle,  Sarre-Loois, 
nouvellement  créée,  protègent  désormais  cette 
frontière ,  la  plus  vulnérable  de  la  France.  Les 
forlificaiioiiA  dcBitclie,  PliaUtiourg,  Lichleo- 
lierg,  liagueiiau  dominent  cl  ferment  les  Vosget, 
tandis  que  \tar  landau  il  assure  à  U  France 
l'entrée  du  Palatinat,  et  psr  Frilmurg  celle  des 
montagnes  Noires.  Sur  le  Rhin  mémo,  Scheles- 
lailt  ferme  la  vallée  du  RUiii ,  et  lUIfort  celles 
comprime  entre  les  Vosges  et  le  Jura,  tandis  que 
llunîngue  tient  Bile  en  ecliec  (2;.  Agrandissant 
le  système  de  défense  de  Besançiin,  et  se  bornant 
du  c^é  de  la  Savoie  à  renforcer  la  place  de  Pi- 
gnerol,  il  complète  au  midi  le  système  des 
Pyrénées,  où  il  construit  la  citadelle  de  Bayonne, 
les  forts  d'Andaye  et  de  Saint* Jean- Pied-de- 
Port.  Ko  1681  le»^c6tea  de  1  Océan  attirent 
rattention  do  Vaoban  :  les  citadelles  de  Saint- 
Mariin  de  Ré  et  de  La  Rochelle  sont  relevées , 
des  forts  construits  à  l'Ile  d'Aix ,  au  goulat  de 
Brest,  aux  |iointesde  Cainaiet  et  de  Bertheanine. 
Grâce  à  lui,  .^»lra»bourg  derint  à  la  foia  le  Inmi- 
le«ard  de  toute  la  fiontière  de  l'est,  et,  paries 
forts  de  Kelil  et  de  l'Ile  du  Rhin ,  une  tète  de 
IMiul  contre  TAIIeinagne.  Pour  aineuer  les  maté- 
riaux des  Vobges  Vauhan  creti^a  le  canal  de 
ia  lirusch,  qui  huïto  ste  encore,  et  une  inédaillu 
a>ec  C4'tlu  légende  :  Clausa  Germamtê  GttUtm, 
lierpétua  le  souvenir  de  oette  entreprise  (3).  Le» 

II)  Celle  aan««-ta  U  indique  S  ABMHeasa  la  aNuaHtu 
d*un  purl,  qui  aura  II  dcaaervt  la  réic  InlloaplUI'cra  de 
riiMMlr.  lin  iRKl,  il  mai  que  epaiement  a  la  lloufue  Vrm- 
(Ijcrinriit  d'un  Rfand  ^1  mllllalre. 

t  Cm  plaem  Maiml  ai  bien  cflMlftira^ac  la  ptaparf  o«l 
^ir  rtilrfea  oM  ivBionra  par  Ira  miienilt  de  la  franae 
en  1S(«. 

{%f  lut  itvf  A  MSI.  a«d.re  de  Prin«tt>o,  LeUrtt  Uit, 
\  III,  M  unUo»  avai<M  mt  ronaacHaaraa  Imnenact 
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convoitises  de  Louis  XIV  sur  la  ville  de  Luxem- 
bourg rencontrèrent  plus  d'obstacles ,  rt  il  fallut 
que  Vauban,  secondé  de  Tarmée  du  maréchal  de 
CréquI,  après  s'être  emparé  en  courant  de 
Courtrai  (1*6  nov.  1683),  i^liit  régulièrement  as- 
siéger cette  place,  que  Tart  joint  à  la  nature  avait 
rendue  inexpugnable ,  et  dont  le  siège  dura  du 
8  mai  au  4  juin.  Après  avoir  ajouté  aux  for- 
tifications de  cette  nouvelle  conquête  tout  ce  que 
son  génie  lui  suggéra ,  il  retourna  en  Alsace 
bâter  la  construction  des  places  commencées , 
et  en  particulier  de  Landau ,  dont  l'inacliève- 
ment,  lorsque  éclata  la  guerre  de  1088,  devait 
être  une  des  causes  de  Tincendie  du  Palalinat. 
Tant  de  travaux  militaires  ne  Pavaient  pas  em- 
l>éché  de  donner  ses  soins  à  ceux,  moins  utiles, 
de  rnqueduc  de  Maintenon,  ni  à  certains  per- 
fectionnements apportés  à  l'œuvre  de  Riquet,  au 
canal  du  Midi. 

Le  2'4  août  1688,  à  la  veille  de  l'ouverture  de 
la  guerre,  Vauban  obtint  enfin  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Employé  dans  Tarmée  d'Alie- 
mage,  il  conduisit  le  siège  de  Pliilipsbourg,  qui 
se  rendit  après  vingt-quatre  jours  de  tranchée 
(29oct.),  celui  de  Manhehn  et  de  Frankcnthal , 
dans  lesquels  il  se  servit  pour  la  première  fuis 
de  balleries  à  ricochets  de.  son  invention  (1).  En 
revenant  dans  son  ch&teau  <le  I^zoches  (  Mor- 
van),  il  put  y  placer  quatre  pièces  de  canon, 
dont  le  Dauphin ,  avec  l'approbation  du  roi,  lui 
avait  fait  présent.  Ce  fut  vers  cette  é|K)quo  que, 
ne  pouvant  plus  garder  le  silence  sur  les  fu- 
nestes conséquences  de  la  persécution  intligce  aux 
protestants .  il  eut  le  courage,  sans  doute  unique 
alors,  de  faire  passer  à  Louvois  et  (leut-êtrc  à 
Louis  XIV,  des  Mémoires  dont  le»  conclurions 
étaient  :  rappel  des  huguenots  fugitifs ,  amuibtie 
générale,  et  rétaMissement  pur  et  simple  de 
redit  de  Nantes  (2).  Il  ne  fut  pas  exaucé;  tout 
ce  qu'il  put  pour  la  France  fut  de  diriger,  avec 
son  succès  ordinaire ,  les  grands  sièges  de  Mons 
(24  mars- 10  avril  1091  ),  et  de  Namur  (30  mai- 
5  juin  1692),  où  la  lutte  se  concentra  contre  le 
fort  Neuf,  chef  d'œuvre  de  Coehorn,  qui  le  dé- 
fendit en  personne.  En  169 1  il  avait  |>crdu 
Louvois,  son  protecteur,  et  il  eut  à  regretter 
ce  ministre,  qu'il  n'avait  jamais  flatté,  mais 
dont  il  avait  fait  servir  la  toute  puissance  à 
réaliser  dans  l'armée  plus   d'une    innovation 

iraTaux.  dont  Viuban  traçatt  les  phn*  et  dirfir«'ait  l'eié- 
ODlton.  Enitntt»&eftmmt:e\tvtreat  à  f.ttT.ooofr.,  lu:- 
vant  ForbonQ4i«. 

(l;  Tout  en  perfectioonant  ainsi  l'art  de  l'ailaque  des 
plarf^.  Il  nVh  blftinail  pan  nota*  oiivmrment  1 1  •  bom- 
l>ardciie  ■  de  OiblmtK,  qu'eiecnlait  en  ce  iDOiurnt  néme 
le  inarerh.il  de  Boufflen. 

;i;  H  SI  l'un  veut  pounulTre,  d.»all-il,  dan«  un  de  ces 
Mémoires^  cite  p  >r  Ruihiérri  datia  %r*  F.cta*rcU»ementt. 
Il  eut  Dècecaatre  «iVi-eriuiiirr  les  protniania  oiiiivraiiK 
cumuie  de»  rebelles  ou  ne  Ira  bannir  romine  de*  fu- 
rieux t  projets  ekecrable9,c»ntralrri  a  lonlea  !•■»  verlus 
cbretiennc*.  morales  vX  civilra  ;  l'ioierirur  du  rojauiue 
«al  ruine;  et  peuuétrc  est-U  de  la  MResse  du  roi  de  faire 
du  bieo  aux  protctktaoïa  avaat  qnr  tfea  traités  l'j  forcefil. 
aflo  de  ne  pas  en  perdre  le  mérite  vIs-n-viadeMs  •ii}rts.  m 


utile  (1).  Après  avoir  RirtHiéM^riaBveB  et  Fi> 
nestreJles,  et  oonstraltle  fMdeMaat-DivfkiB, 
pour  mettre  le  Daupbnié  à  Tabridn  duc  deSi- 
voie,  qui  s'était  dédaré  contre  la  Praoee  ;  aprt» 
avoir,  eo  1693,  donné  l*iilée  de  ta  créalioa  àt 
l'ordre  militaire  de  Salnt-Loafs  (2)  et,  aprèt  U 
victoire  de  Neerwinde,  avoir  diHgé  le  af^df 
Charleroi,  qu'il  avait  oonstmit  luf^nêne  et  qu'li 
lui  fallut  vingt-sept  jours  pour  repreadre 
(11  oct.),  il  semble  tout  à  oonp  disparaître^ 
tbé&tre  delà  guerre.  Ses  services  se  porlcativ 
les  côtes  de  France,  menacées  par  les  %Mt^ 
anglo- hollandaises.  A  ranuoiice  d'une  desccale 
projetée  à  Brest,  il  arme  rapidement  les  iart^,!»» 
rochers  et  jusqu'aux  barques  plates  de  Is  rade, 
de  plus  de  trois  cents  canona  et  quatm-Tingt-dii 
mortiers  ;  et  quand  Tamiral  Berlieley  ae  prétolf 
au  Camaret,  suivi  de  trente-six  vaiaseanx  et  <r 
douze  galiotes,  il  le  repoosM  avec  des  pert^ 
énormes  (18  juin  169i).  Soit  crainte  de  mb- 
velles  descentes ,  soit  que  déjà  le  temps  de  la  d* 
Teur  fût  passé  pour  lui,  ou  ne  le  vuii  reparaRrr 
qu*en  1697,  au  siège  d'Ath,  où  H  te  scrvil  pour 
la  première  fois  de  tioi«  parallèles.  En  ifÊt.* 
il  était  élu  membre  honoraire  de  l'Académie  df« 
sciences,  et  le  14  janvier  1703  il  parvenait  à  U 
dignité  de  maréchal  de  France  (3).  Ut  1  févivr 
1705  il  reçut  le  cordon  bleu. 

Ce  fut  après  la  paix  de  Ryswick  que  Vaofesa 
tourna  son  activité  vers  des  itléesqui  ont  bit  de 
lui  le  précur>eur  des  économistes  modernes.  In- 
fatigable chercheur  de  tout  ce  qui  pouvait  IV- 
clairer  sur  IVtat  de  la  France,  «  il  u^tépargant 
dit  Fonlenel'e,  aucune  dépense  ponr  aoiasMr  la 
quantité  infinie  d*in«tnictionsetde  mémoirfsdnt 
il  avait  besoin ,  et  il  occupait  sans  cesse  u 
grand  nombre  d«t  secrétaires,  de  drssinatcnn . 
de  calculateurs  et  de  eo]>istes  ».  Telle  ftit  Tori- 
gine  de  cette  collection  d'écrits  sur  tontes  ma- 
tières qu'il  intitulait  lui-même ,  par  une  Ioq* 
clianle  antinomie,  OiMivetés  de  M.  de  Vauban, 
ou  Ramas  de  plusieurs  mémoires  sfc  sa  fa- 
çon sur  différents  sujets,  et  que  FonlrnH> 
|K>rteà  la  vol.  in- fol.  Créateur  de  la  slatîfliqu. 
(de  la  rhose,  sinon  du  mot  ),  «  il  conqrt  le  pre- 
mier, dit  Eug.  Daire ,  llmportanee  des  r«ath- 
!  gneinents  quVIle  pourrait  fournir  à  l'administra- 
tion, et  suggéra  les  ordres  qui  furent  donuM  pir 
les  ministres  aux  ioteDdaDis,  en  1696,  d^iperrr 
le  dénombrement  de  la  population  et  die  rfcoeil- 
lir  dans  leurs  généralités  loutes  les  Dotions  qui 
pouvaient  profiter  aux  intérêts  du  cnwunenjs  cl 
de  Tagriculture  «.  Pour  remplacer  Todienx  sys- 


(I)  C'eat  ainsi  qu'ea  um  II  tateaialt  U  teInvMtit  » 
I  douille,  l'arme  la  oiieui  approprire  à  U  fnrlr  fançaHr.rt 
;  un  peu  plut  tard  le  fosilHDnoaqoet,  qol  mniMal|.SM« 
>  une  rnSme  p«^ee.  Ira  a? aatagea  d«  lerpeaUs,  Sa  mnt 
I  qitetai  du  eliMndu  fusil. 

^^i  Lr«  preutearte  nnMc«se  n'etalcot  PMfiiaégi;  Vas- 
bao  en  fut  tiè«  U  Ibndatina  «ra iid*eroîX  (  i  mal  |«sn. 

(H  II  ai  a«iaMi  d'iBsianers  auprèa  du  ni|  paar  av  paa 
reorf oir  k  bâma  de  maradul  que  4  aiiirM  t^v  f  oS- 
tenlr.  Il  prtaaealalt  que  m  nom  elle  diffalié  «•chaÉN- 
ncrait  «et  kCMlee*. 
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tèine  <W  ucoUemeiU,  qui  servail  à  «lirnaïUer 
ïf  umétt^  m  propMft  «a  ftyfttème  de  tirage  au 
1011  qui,  sauf  kê  deUils ,  n'e»!  autre  cbose  que 
crkii  du  rccruteineiil  actuel.  Il  traçait  fucore 
des  ptant  (mur  l'ainélioralion  du  sol  ;  et  la  ca- 
naiitalion  du  terrritoire,  aujourd'hui  preMjue 
aciievée,  n'en  e&t  que  Tapplicalion. 

Kolifiy  il  compoM  cette  lamruM:  Dtme  royale 
qui,  aprèi  atoir  peut-être  liàté  sa  inoit,  a  ajouté 
à  aa  gloire  militaire  une  autre  gloire,  non  inoina 
ëdalante  ot  durat)le.  Le  titre  de  celte  (rurrc  a 
donné  quelquefois  le  cliange  aur  m  portée,  et 
il  nVit  |»a&  exact  de  dire  que  dans  la  pensée 
du  maréchal  la  dtme  royal»  dût  tenir  lieu  de 
tous  les  im|>6ls  e&istanta.  Le  projet  économique 
de  Vauban  lonsislait  1*  à  remplacer  la  multi- 
tude de  taxes  arbitraires,  telles  que  taille,  aides, 
et  douanes  de  province ,  par  une  conlnlHJtion 
isuyi-K  00  nixiÈME  au  maximum,  du  revenu  en 
n«iliire  de  toutes  les  terres  et  du  revenu  en  ar- 
Ufot  de  tous  les  autres  Inens  ;  T*  à  régulariser 
dans  la  quotité,  le  hkhIo  et  le  domaine  de  per- 
ception, rimpôl  sur  le  sel ,  dont  le  prix  était 
ahriisAé  à  18  livres»  minimum ,  et  à  30  liv. 
maximum,  le  mioot.  Il  ornser^ait,  au  contraire, 
!(«  parties  casuelles  (cootrùle,  papier  timbré, 
poster),  les  douanes  extérieures,  mais  en  lesdi- 
iiv'nnant .  et  ne  répugnait  pas  k  un  impôt  sur  les 
marcliandiftrs  et  denrées  de  luxe,  parmi  les- 
quelles il  fai)tait  figurer  l'eau-de-vie. 

Quant  à  Tidée  Tondamentale  du  livre,  c'est 
qim/our  iujet  doit  contribuer  ^  tous  les  besoina 
de  l'Etat  en  pro/tortion  de  tes  facultés,  et  non 
en  proportion  île  ses  bes«iins,  el  que  tout  privi- 
lège (lui  exemple  de  cette  conlritmtion  est  in- 
juste. A  côté  de  ce  grand  principe,  qui  était 
toute  une  revohitkm,  il  enseignait  encore,  d'après 
Texarie  anal>  se  Taile  par  M.  I>aif  e  :  «  que  le  sou- 
verain doit  |)rotection  égale  à  loua  ses  sujets  ; 
que  le  ravail  est  le  principe  de  toute  ridiesse; 
qu'on  doit  toujours  se  tenir  plutôt  eu  deçà  qu'au- 
delà  <les  hmiles  que  la  raison  commande 
d'assigner  à  rim|>ôt  ;  qu'd  faut  simplifier  les  élé- 
uif  nls  de  l'impôt  |)our  en  réduire  les  frais  de 
perception;  que  les  taxes  indirectes  nuisent  au 
eoniiiierce  et  à  la  constMnmation  ;  enfin,  que  les 
emprunts  ont  pour  com^iuence  d  curichir  les 
trailanls  et  de  ruiner  les  nations.  •» 

Telle  était ,  en  y  joignant  un  tableau  saisis- 
!«anl  des  misères  des  danses  inférieures  à  cette 
rpo<)ue ,  l'immense  porlee  de  ce  livre,  fniit  des 
méditations  de  toute  la  vie  de  Vauban.  Il  ne  pa- 
rut qu'en  l7o7,  el,  d'après  le  résumé  que  nous 
en  avuHN  pri^^nté,  on  peut  ^ans  peine  en  rroire 
Saint-Simon  quand  il  dit  «  que  le  roi.prévenu  et 
investi,  reçut  très-mal  le  maréchal  de  Vauban 
lorsqu'il  le  lui  présenta  >.  I^es  miiIc^  de  ce  mé- 
contentement ro}al  ne  se  firent  pas  attendre  :  le 
14  fé%rii:r  1707  p^riit  un  arrêt  du  conM*!!  qui  en 
iinliMiMît  la  aaisie  et  la  confiscation,  Icqnd  ne 
sofKt  pas  sans  doole  poisqo'il  fut  suivi  d'un  nou- 
veau, en  date  du  19 mars;  mais  Vauban  ne  sorré- 
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eut  lias  de  beaucoup  à  cette  dou))le  injure  laite  à 
son  dévouement  et  à  bon  génie  :  il  innûrûti  PaVtf , 
le  30  mars  suivant  (l),  n*a)ant  pas  accooiplt \u 
soixante-quatorzième  année.  Si  l'on  rapproctie 
cette  date  de  celle  des  ai  rets  qui  proscrivaient 
la  Mme  royale ,  peut-être  y  trouvera  1-on  b 
confirmation  de  ce  rédt  de  Saint-Simon  :  •  Le  roi, 
dit-il,  ne  vit  plus  eu  lui  qu'un  insensé  pour  l'amoor 
du  public  et  qu'un  criminel  qui  attentait  à  l'au- 
torité de  ses  minisires,  par  conséquent  à  la 
sienne.  Le  mallieureux  maréchal,  porte  dans  tous 
\t<  oeurs  français,  ne  put  sun  ivre  aux  btmnes 
grâces  de  son  maître,  pour  qui  il  avait  tout  fait. 
Il  mourut  peu  de  mois  après,  ne  voyant  |ilus 
personne,  consumé  de  douleur  et  d*une  affliction 
que  rien  ne  put  adoucir,  et  à  laquelle  le  roi  fut 
insensible  jus(iu'à  ne  pas  faire  semblant  qu'il  eOt 
perdu  un  serviteur  si  illustre.  *•  Dans  ses  der- 
nières années,  il  avait  dirigé  le  siège  de  Brisach 
(a  sept.  1703);  après  la  défaite  de  Ramlllies 
(33  nui  1706),  il  avait  sauvé  Dunkerqueen  tra- 
çant autour  de  celte  ville  un  vaste  camp  re- 
tranclié,  et  lors  du  siège  de  Turin»  Il  8*étalt  oCTert, 
avec  une  abnégation  admirable,  à  servir  comme 
simple  volontaire  sous  les  ordres  de  La  Feuil- 
lade.  Fontenelle  a  calculé  que  Vauban  avait  cons- 
truit trente-trois  places  neuves  el  fait  travaillera 
trois  cents  places  anciennes;  qu'il  avait  conduit 
cinquante-trois  sièges,  dont  trente  eurent  lieu  sous 
les  ordres  do  roi  ou  de  ses  fils,  et  qu'il  s*éUit 
trouvé  à  cent  quarante  actions  de  vigueur. 

De  son  mariage,  il  n'avait  eu  que  deux  filles  : 
Charlolle^  mariée,  en  1679,  au  comte  de  Ville- 
l)ertiii,  el  Jeanne- Françoise.  quîéptHisa.en  1691, 
Louis,  marquis  d'Ussé ,  par  laquelle  la  postérité 
du  maréchal  s'est  perpétuée,  par  les  femmes, 
dans  les  familles  Le  Peletier  d'Aulnay  et  le 
Peletier  de  Rosambo. 

Saint-Simon  a  traré  de  Vaut^an  ce  portrait, 
qui  ne  ressemble  guère  à  la  belle  et  noble  fi  • 
gure  que  nous  en  ont  laissée  Rigaud  et  Le  Brun  : 
«  C'était  un  liomme  de  basse  mine,  dit-Il ,  mo- 
deste, réservé,  dont  la  pliysîonomie  ne  promet- 
tait rien.  9  Camot  a  ainsi  apprécié  Vauban  comme 
bomme  de  guerre  :  «  La  fortification  de  Vauban 
n'offre  à  l'œil  qu'une  suite  d'ouvragrs  conous 
avant  lui;  mais  elle  offre  à  l'esprit  de  celui  qui 
sail  observer  des  résultats  sublimes,  des  combi- 
naisons profondes,  des  clieCi-d'œuvre  muDIpliés 
d'indu!»trie.  C'est  dans  l'art  de  disposer  respec- 
tivement ces  ouvrages  connus  avant  lui  ;  c'est 
dans  l'art  de  profiler  de  kMlcs  les  droonaiinces 
kK-jiIes ,  c'est  dans  les  manœuvres  d'emn  Ingé- 
nieusement imaginées,  c'est  dans  Part  de  pla- 
cer une  simple  redoute  dans  on  lieu  inacoesailde, 
d'où  elle  prenne  ùei  revers  sur  les  tranrliées; 
c'est  dans  l'art  d'enfiler  une  branche  d^ouvrages 


iV  Le*  reitrs  de  Vauban,  IraM^ortéi  et  tolNMias  «a 
chAirau  de  Batorlin ,  furear  âttpênH  tort  de  ta  revoln- 
Una  Hait  MO  c««r  ayaal  été  Movd .  U  tat,  le  1S  mal 
IlOt,  tr«Q«ln^  s  IHOtel  des  InvaHiea.  et  dépnad,  wtm  te 
buste  dv  BartelMl,  ca  face  dtP  bwbeav  dcTirenae. 
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$i  habileinenl  (|u'on  ne  puisse  ia  badie  ni  en 
brèche  ni  par  ricucliet  ;  c'e8t ,  dis-je,  en  tuut 
ceitt  que  consiste  l'arl  de  Vauban.  »  M.  Allcot, 
dans  son  H is  foire  du  corps  du  génie,  dit  aussi  : 
«  Un  meilleur  relief,  un  (racé  plus  simple,  des 
dehd's  plus  va4es  et  mieux  di8|»osés,  telles  sont 
les  seules  mo<lilîcations  qu'il  ait  faites  d'abord 
dans  le  système  en  usage.  Deux  grandes  idées 
brillent  toutefois  parmi  ces  améliorations,  celles 
de  placer  des  lunettes  et  des  ouvrages  à  corne 
au  delà  du  glacis  et  de  construire  des  camps 
retranchés  sous  les  places,  m  Rétablissant  Té- 
quiiibre  que  l'invention  des  l)ombes  et  du  tir  à 
ricochet  venait  de  rompre  au  profit  des  assié- 
geants, il  opposa  à  ses  moyens  d'attaque,  ajoute 
le  même  écrivain,  «  des  souterrains,  et,  comme 
à  Béfort,  des  traverses  voûtées...  11  abrite  sous 
des  casemates  quelques  feux  de  canon  ou  de 
mousqucterie.  »  Menacer  des  cultures  et  des 
pâtures  entre  l'inondation  et  la  plac,  |K)ur  la 
subsistance  des  habitants,  construire  sous  elle  des 
c^mpK  retranchés,  sont  encore  des  inventions 
dues  au  génie  de  Vauban  Vauban.  ou  plutôt 
bon  système,  a  eu  cependant  ses  détracteurs,  et 
un  homme  singulier,  romancier  licencieux, 
mais  ofticier  de  mérite,  Laclos,  ne  se  borna  |)as 
à  c«)ntester  le  génie  spécial  de  Vauban,  il  fit 
remonter  jusqu'à  lui  la  cause  du  déficit  dans 
les  finances,  (>ar  suite  des  sonnnes  cnonnes 
consacrées  par  Louis  XIV  aux  fortificaliims,  et 
qu'il  évaluait  à  1,140  millions,  tandis  que  For- 
bounais  les  réduit  à  190  millions.  La  multipli- 
cité des  places  construites  |>ar  Vauban  [leut  a>ec 
plus  de  raison  être  stratégiquement  critiquée  ; 
mais  il  est  juste  do  remarquer  que  le  système 
général  de  défense  du  royaume,  tel  qu'il  l'exé- 
cuta,  u'esl  pas  enlicreini-nt  le  siun.  Il  résulte  de 
ha  correspomlanre  avec  Catinat  <]U*rl  n'approu- 
vait |>as  uui?  iiiultipîicaliun  au^si  e\c<>ssive  de 
places  fortes.  «  C'est  un  im:()n\éuient,  écrivait-il, 
dont  ou  s'apercevra  quand  on  ne  sera  plus  au- 
tant eu  état  d'atta(|uer  que  de  se  défendre,  w 
{Mvm.  de  Calnmt,  I.  1.  p.  .Ti.) 

l/(>s  ouvrages  spéciaux  de  V;iub»n  ont  en  par- 
tie été  réunis  sous  le  titre  à*Œw:rei  miliiaires 
(  Paris.  17i)6,  3  vol.  in-8^  pi.  ),  par  le  général 
de  La  Tour-Foissac,  qui  les  a  enrichis  de  rec- 
tifications, de  développement?!,  de  notes  et  de 
tables;  les  nlilions  antérieures  qu'il  en  avait 
données  (1779,  1791,  3  vol.  in-S»),  sont  moins 
complètes.  Mais  ce  recueil  ne  ronflent  que  les 
trois  grands  traités  du  maréchal,  et  qui  avaient 
déjà  paru  en  Hollande.  Voici  la  liste  de  ceux 
qui  ont  été  imprimés  :  Traité  de  Vot laque  et 
de  ta  d(*Jerise  des  places,  stiivl  d'un  Traitt*des 
viines;  La  llau*,  1737,  2  >ol.  in-i*,  et  1742, 
2  vol.  in-S";  le  Ttaitê  deVattaque^  été  réim- 
l-rimé  par  les  soins  de  M.  Augo>at,  Pari^,  I829, 
in  s";  le  Traite  de  la  de/emc  \inr  Jombeil, 
Paris,  17ri9,  in  8",«l  |>ar  le  général  Valazc  ;  ibid., 
1&2U,  in-b"  et  allas;  enfin,  le  Traite  des  mines 
a  eu  deux  éditions  séparées  :  f»ari>,  1740,  177», 


hi-8'';  —  Essais  $wr  la  fùriiJUaiian;  Par^. 
1739,  in-12;  —  .Mémoire  pottr  servir  iTinh 
(ruction  dans  la  conduite  des  siHfés  et  dcut 
la  défeme  des  places  ;  Lcy«l^,  1740,  ln-4»;  - 
Traité  des  sièges;  Berlin,  1747,  in-8*;  Paris. 
1829,  in-8'';  —  i>e  fimportance  ëont  Paris 
est  à  ta  France,  et  te  soin  gve  /"oui  tfoir 
prendre  de  sa  conservation  ;  Paris.  1831,  îd-P*. 
mémoire  qui  a  serti  d'argument  à  M.  Piifr» 
lors  des  débals  parieroentalrea  sur  les  foitifici- 
tlonsde  Paris;  ^-  Communauté  de  fninapet 
entre  la  tactique  et  la  foriificatïom  ;  Paré, 
1825,  1835,  ÎD-S*;—  Cinq  Lettres  ineditti, 
adressées  au  baron  de  Vnoerdas,  <laBs  le» 
Arc/iives  hist.  du  ^'ord ,  ann.  1829;  - 
Abrégé  des  services  de  Vaubnn^  fait  par  bu 
en  il QZ,  avec  un  supplément  :  Psaris,  i639. 
in-8o  :  publié  par  M.  Augojat ,  ainsi  que  Ifs 
mémoires  qui  suivent;  —  Mémoires  inediti 
sur  Landau  et  Luxembourg  ;  Paris,  I84  < ,  ias  : 

—  Oisivetés  de  51.  de  Vauban;  Paris,  I8i3- 
46,  4  vol.  in-8*  :  co  recueil  n'embrasse  qu*uvf 
faible  partie  des  écrits  si  divers  et  sf  nombreux 
de  Vauban,  qui  traitent  des  si^gps,  des  plief s 
et  des  frontières,  des  rivières  et  «les  cananx  u 
vigal)les ,  des  «rôles  de  France  »  des  qiiestiua> 
relidives  à  l'entretien  on  ram^litvmtfon  des  ar- 
mées, de  la  statistique,  du  commerce  et  rie  l'in- 

'  dustrie,  des  finances,  de  la  marine,  rie  la  p^ 

:  graphie  et  de  Ihislcire,  ries  mathématiqoes  Hc. 

I  I^  plupart  de  ces  précieux  manuserfts  sont  aq- 

\  jourd'hui  perdus ,  ou  du  moins  ils  aurarent  ei*- 

•'  disper.ses  après  la  mort  des  «fenx  gendres  &< 

I  Vauban,  qui  en  avaient  hérité   Ue  ses  oum^ 

I  non  militaires  le  plus  connu  est  le  Projet  d'umt 

,  Dixme  royale  ^  imprimé  d'abord   s.    I.  n.  d., 

'   1707.  in -4*'  et  in  12,  fHns  à  Bmxflies^  I7r8. 

io-l2,  et  |>ar  hng.  Daire  dans  \e%  Économistn 

français  du  d*X'huitième  siècle  ;  Paris.  1843. 

gr.  in-H*'.  Cette  dernière  édition  oontienl    ua 

chapitre  supplémentaire  inédit,   inliiirie  :  M  n- 

sons  secrètes  contre  te  système  de  la  cîmt 

royale^  et  qui  a  été  retrouvé  dans  une  foiil<- 

de  brouillons  et  de  notes  volantes  joints  à  l'un 

des  deux  manuscrits  de  la  Dime  que  posj(«d^ 

la  Bibliothèque  impériale.  ïUig.  Aasc. 

Fontrnrik,  Étoa^s.   —  IfArçon,  ComMidér.    Jwr  fu 

fitunre  du  çéute  de  ymibam  :  P^rte.  HM,  In-a».  «  Car 

nol^Khtçr  de  Jambon:  V»ri*,l1êk,  In-S*.  —  UraiSj*- 

rére,  Elog^  ktUd*  f  attha»  .■  I*arh,  tTSi,  In.a*.  •»  Lk  os 

UUre  a  C-tcademU  fr,  iur  t'elttae  «fc   ymuémmi  u 

.    Riictirllr.  ITU,  In-S».    >    turbot.  f}bsefTuttams  tmrli 

I    Mire  de  I^ictos;  tirtt.  n»,  kn-t*.  ~  CarH  (lic%  fit 

moires   inmr  trrvtr  a  i  êtove  d€  f'mmbam  £  P^rts  >?■*. 

'   la  8".  —  D  AiitiHy,  Etn-tt  de  yaubun,  r^rw,  na^  |»a». 

I    —  Sauilic,  tdem;   Van*    rw.  m-**.  —   HuCI.   M»; 

I    rarli.  PM.    in-i*.  —  Amanion,  IMiem  $mr   t'mmkm»  : 

I    liij'in .  lRt9,  in-S*>.  —  Cluabrav  (Dr).  MeUtê  àitt.  tur 

favban;  Fans.  I^a.  In- 8*.  -  SoumcI.  La  J^umnêêét 

yuvlian,  ûèns  la  Hevue  des  deux  mnuées.  t**  aoèi  tm. 

—  Lr  néiiir.  //lit  de  /.owniu.  -  SawiSiiiMMi,  Stêmt*irm, 

—  PiiMrd,  CkroHnt  mUU.,  t.  III.  —  Qula^  lOp),  |pM. 
mtht  de  I.outs  Xi  y.  -  SolUin,  StèoU  d»  immisÂt»', 

—  (^urcetlcft  (Or).  Déet.  kUt,  des  99merws*  frenumis, 
t.  Vlll.  -.  SltOHiOdi.  H.  Mariln,  MW.  é»  #V«m«.  - 
Bob^Ettttlrbcrt.  TetUtmaUpnht  tf«  ^flatea;  tTai,tv«|. 
iD-lf.  flf arrc  apocryHi*'  -  AUrat.  JMil.  r~   - 
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çeuit.  -  llicl  <•  fUattnm,  IMMI..  I.  11.  -  K.  Dalrc, 
A«|i«r.  t  b  t*l«  4c  11  DU*  r«v*/^. 

TAURA^  (  Antoine  I.l  Pkkstrk,  oomte  ne  ) , 
lieiitfmnt  ÇiénénAf  cou^d  du  precétient,  m^  en 
IAâ9.  iimrl  le  10  avril  1731,  à  llelliuiif.  Il  éUit 
liU  lie  Paul  Le  rivMre,  ma, or  de  la  dUtlelle  «le 
Lille,  et  fut  «iirlout  ounnu  sou^^  le  nom  de  Du 
Pu 9-  Vatiban,  Kiitrê  an  MTvice  en  167'i  coinine 
lieulenanl  an  régiment  de  Cliam|)agne,  il  ubtint 
rn  1674  une  cuinita^nie  dans  celai  de  Momiau- 
die,  et  C(Hnii.ença  la  iiiéine  année  à  faire  oflici* 
d'imienieur  au  biêgede  U<-Kanvon,  on  il  fut  h\tà>é 
lie  diMi\  roiipà  i\*'  rnstl.  Il  servit  ensuite  a  tuu» 
l^t  8iép-s  dont  M»n  illustre  |»arcnt  eut  la  direc- 
tion, rarrom|>aïîna  dan»»  pretupie  tiuites  le»  %i- 
hites  que  lit  n-lni-ci  den  place»  n)rtes  du  ro>aunie, 
et  tr.j\ ailla  aux  pmjet»  de  fortificalione  ipii  fu- 
rent e\et-ut«rA  d'après  %n  de^ini^.  Seul  il  fut 
clM^^é  de  la  conduite  de  plusieurs  pi(*ges,  entre 
:tiilres  ceux  deCourtrai  (IC»3),  de  Hu^  (1693), 
etd'Aili  (1697).  Nonuiié  inarêclial  de  camp  en 
I7<i2,  il  deleriiiiiia,  par  la  fenneté  de  son  attaque, 
la  rthldklitHi  de  Brisach  (i7(ia).  11  fut  élevi^  le  16 
octobie  1704  à  la  dignité  de  lieutenant  général. 
Aprè4  «voir  contrilHie  a  la  défende  de  Lille  (  i  7o8), 
il  5e  vit  lilo<|ué  danb  Bëtliune  (1710),  dont  il 
a\nit  re^-u  le  isouverneinenl  en  1704,  et  bien 
que  la  place  lOt  petite ,  mal  munie  et  la  gar- 
uiMiu  très  faible,  il  tint  iiemlant  quarante-deux 
jours  de  liancliée  ouverte,  k^  1714  ildirijzea  le 
siè^e  de  Barcelone  soun  les  ordres  de  Berwick. 
Kn  récompense  de  ses  longs  hervice&  la  terre  de 
Ka'nt-Si*r\ien,  qu'il  possédait  dans  le  Maçonnais, 
lut  erij;ée  en  I72j  en  coude  de  Vanban.  Il  5*»'- 
tuit  Ironie,  rap|M)rle  Moreri,  dans  un  grand 
Dornbie  d'a(tions,oii  il  avait  reçu  sM'ize  blessures, 
et  il  avait  vu  jKîrir  de  son  temps  plusde  hi\  cents 
ingénieur*. 

Meteure  tte  Irattee,  atril  ri  mal  nîl.  -  Moreri, 
ftu'i  Aiif.  -  ^ll^elluc.  (.ranii§  pf/-  àe  ta  couroniu , 
t.    VII. 

VArBAX  \Jnvques-AnueJuifph  LEl*n»:sTRE, 

oomte  DK  ),  priil-fils  du  précé<1ent.  né  le  10  mars 
ITài,  À  Dijon,  oti  il  est  mort,  le  70  avril  1816. 
Fils  d'un  lieutenant  gênerai,  Jaeques-I'liilippe- 
Sebastien,  il  montra  un  goi^t  décide  pour  les 
armes,  et  fut  à  Si'ize  ans  en  |M>sse8<ion  d'une 
»4ius-iienleoance  aux  dra^oo^  de  La  Rucliefou- 
raulil  (i770i.  Il  hui\il  Roclianih-aii  en  Amé- 
rique, lui  .servit  il'aide  de  camp,  et  regamia  la 
l-rance  en  I7K1.  l)<*u\  an»  |ilus  tard  le  fine 
d'Oili>an>,  dont  il  elait  rliainlH'llan,  le  fit  n4)m- 
mer  (.oUhh'I  du  régiment  d'infanterie  de  nom  nom 
il7hi'  \Li\  1791  il  émigra  a^ec  la  plus  grande 
pnrtii-  ile.H  olftders  de  ce  coip^,  rejoigo*t  à  Co- 
LIriitz  l«'  coude  il'Arluis.  et  prit  |iart  a  la  cam- 
pacne  de  179?.  Devenu  aide  ilc  catiq»  de  ce 
prince,  il  |»artit  avec  lui  pour  la  Russie,  et  de  la 
pour  rAiiglelerrc.  .\dllli^  |iar  Puisa) c  au  nombre 
des  ulticiers  ilrstiites  a  l'expi-dilioii  des  eûtes  de 
Bretagne  (I79j),  il  fut  cliargè  de  diriger  une 
ti  ou  pu  de  quiuxe  U'uts  li«)mmi'S  vers  Plntérieur, 
eteiilra  sans  otetacle  dans  Anray;  mais  oblige 
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de  rétrograder,  il  s'engagea  dans  la  i^éolusaie 
de  Qiiilieron,  et  n'échapia  qu'avec  |ielne  au  dé- 
saslre.  Ce|»eudaAt  il  acc(*pta  |n*u  aprts  la  dlfll- 
ci'ie  nds^ion  de  porter  des  dépêches  an  conMil 
général  de  l'armée  royale  de  Bretagne,  et  ne  se 
rembarqua  qu'après  avoir  ?u  les  affaires  de  aoQ 
paiii  entièrement  perdues  Sous  le  ooDsaUt 
Vaubau  renlia  en  Fiance.  Arrêté  en  1806  sous 
pi-etexte  d'iidrignes  royalistes,  il  fut  enfermé  au 
Tenqde.  C'est  la  qu'il  composa  se£  Mémoires 
histurtquei  /tour  servir  à  t' histoire  de  la 
ijuetre  de  la  Vendée  Paris,  1806,  1815,  iD-8o), 
qui,  malgré  deux  é<litions,  tout  devenus  fort 
rares  (l).  Mis  en  lil>erté  apiv.*!  l'apiiarition  de 
et  ouvrage,  il  se  relira  dans  le  Cbarolais,  où 
une  |»artie  fie  ses  biens  loi  avait  élé  rendue. 
Lors  du  second  retour  des  Rourlions,  il  lit  le 
voyage  de  Paris,  et  sollicita  en  vain  riionneur 
de  leur  être  pressente.  Cette  morliliratfoo  le  jeta 
dans  un  soml)n>  accès  de  niclancolie,  aoquel  il 
fturcomba  bienldt. 
Rabbr,  /ti^or  unir,  et  portât  âft  eontrmp. 
VArBEf'.OITBT.  Voy.   >».TT\NC01RT. 

VArBLA?ic  (Vincent'Mariv  Vii-.xor,  comte 
!  OK  ),  bomme  pobtique,  né  h  Saint-Domingue, 
I  le  2  mars  17à6,  moit  à  Paris,  le  21  aoAl  1843. 
I  Son  fière,  issu  d'une  famille  originaire  de  Rour- 
.  gogne,  était  passé  à  Saint-Domingue,  avec  le 
titre  de  commandant  de  la  province  de  l'Ouest, 
'  et  s'y  était  marié  avec  une  créole.  Rentré  ea 
'  France  en  1763,  il  fut  irabord  placé  dans  un 
!  |)ensionnat  de  Paris,  puis  an  collège  de  La  Flèche, 
et  admis  à  Tlvcole  militaire  (I77U).  Il  en  sortit 
en  1774,  avec  une  sou^-lieute^ance  au  régiment 
de  la  Sarre,  dont  son  oncle  élait  lleuteiisnt-ooloiMl. 
i  Des  lettres  de  service  qu'il  f»btint  pour  Saiot- 
:  Domingue,  lui  ayant  permis  d'iicrompagner  dans 
!  cette  colonie  son  |ière  et  son  frère,  qi]*y  a|>pe- 
laient  des  intérêts  île  famille,  il  \  épousa  Cliar- 
lolte  <le  Fouteiielle,  tille  d'un  aide  de  camp  du 
maréchal  de  Saxe,  et  de  retour  en  France  (1763), 
ilquilta  l'armée  et  s'établit  dans  les  environs  «le 
Meinn.  ^lu  secrétaire  de  la  noblesse  du  bailllagit  fie 
.Melun.  en  178**,  puis  d«*puté  de  Sein^-ct-Marne 
à  l'As^embli'e  législative,  en  1791,  il  se  rangea 
l>arn)i  les  membres  du  |>arti  constilutionBel  Ap- 
pelée la  iM-esidencc  le  14  novembre.  Il  fut  chargé 

!  Il)  \(ilci  re  que  M.  et  Mnatvrran  racoiUe  île  ce  UvK 
.  dan»  *t>  .stmvmir»  |pr rMmuMd ,  rsfr're  InrdIU.  \jt 
\  rmiiir  de  Viiul>.in,  qut  s'ciait  ^avrairnl  compromM  flana 
In  menrr*  vrmtrriwr*,  était  m  état  fCuiTMlalHia*  Il 
rdifrn.  ilaM  aa  prUm,  dr*  àiêtnoint  apal— ÉUgMatëe 
la  fiirrre  de  la  Vendt^  .4veCi  «n  %*ns  k«  prrniU<l«*ii,  le 
mmiDicnt  liil  fat  tnlffe,  rt  romiuunlqué  au  èbef  de 
iT.til.  NapoIrriR,  qui  désirait  de  tout  non  rfttir  la  pMl* 
a<«li»n  d«  la  Vendée,  tu  qu'on  po««alt  Urer  ua  tr*a- 
gr^nd  parti  dr  ers  ,l#ewo*rci,  ecrtin  p-ir  uii  drs  hoinmft 
le*  plu4  detAiiéi  a  la  r.fusr  drt  Vendéens,  eu  y  ratent 
CitatrfolN  det  «nérailnn»  que  I»  polillqm  rednuwlL 
Une  p'OpokiUiiu  d*dlartl««eaient  fut  laUe  au  co«l«  de 
Vauban,  acondhloii  qu'il  abandonnerait  son  «sanukCnti 
et  la  pmpoftIUon  fol  acrepiéf  par  lui.  I.ex  MewMtm  du 
caaie  de  Vaaban  furent  rrals  à  Alpb.  de  Hetutbiaip, 
q«l  les  arrsndca  d'après  les  laUructloM  qu'a  avaU  n- 
«ue».  et  coBcroMlt  par  U  te  qom  de  Vaubaa  prés  des 
roTabftes. 
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ât  réiliger  un  metwage  destiié  à  viiocrii  U  ré- 
ftiMaocetluTot  an  tiécret  r«ida  contre  ks  émi- 
grés, ce  qu'il  fit  aT«c  l)eaucoop  de  fenneté;  il 
le  présenta  ensuite  au  roi ,  et  eut  grand  soin  de 
IHire  obserrer,  en' rendant  coraptede  «a  misaion, 
«  que  le  roi  s*etait  incliné  le  premier  et  qu*il  nV 
Tait  fait  que  lui  rendre  son  salut  m  (  29  noT.  ), 
conduite  et  langage  qui  étonneraient  de  ta  part  d*un 
homme  dont  le  courage  et  les  sentiments  roya- 
listes  ne  peuvent  être  mis  en  doute,  si  Ton  ne 
savait  combien,  même  parmi  les  amis  les  plus 
déclarés  de  la  royauté,  les  idées  de  liberté  a  de 
dignité  civique  avaient  alors  de  puissance.  En 
effet  les  votes  et  les  discours  de  Vaublanc  prou- 
vent que  s'il  était  partisan  de  la  monarchie,  il 
ne  la  séparait  pas  de  la  liberté,  et  qu'il  cédait 
même  volontiers  à  l'esprit  un  peu  emphatique 
mais  générifux  de  celte  époque.  Il  défendit  de 
sa  parole  les  ministres  Bertrand  de  Molleville, 
de  Lessart  et  de  Narbonne  (10  mars  1792), 
ainsi  que  M.  de  Noailles,  ambassadeur  à  Vienne, 
et  le  maréchal  de  Rocbambeau;  il  provo- 
qua  la  poursuite  tie  Jourdan  et  des  auteurs  des 
massacres  de  la  Glacière  (  19  mars),  et  de- 
manda celle  de  Marat  à  propos  de  son  journal 
Utcenàiaire  (3  mai),  en  même  temps  quil 
votait  Tabolition  graduelle  de  TeKclavage  dans 
les  colonies  (9  avril),  et  qu'il  réclamait  la  for- 
mation d*un  comité  diplomatique  organisé  contre 
les  ntenées  des'  priMes  émigrés  (1^  mars). 
Adversaire  clairvoyant  du  parti  girondin,  il  prit 
contre  lui  la  défense  de  U  Fayette  (8  aoât  1792), 
et  pounuivl,  au  sortir  de  cette  séance  orageuse, 
par  des  cris  menaçants,  parvint  avec  peine  à  se 
réfugier  au  corps  de  garde  du  Palais-Royal.  La 
proposition  qu'il  fit  le  lendemain  d'écarter  im- 
médiatement  de  la  capitale  les  fédérés  et  les 
Marseillais,  ainsi  que  le  compte  qu'il  demanda 
à  Petion  et  à  RtHerer  de  leur  conduite  dans  la 
jonmée  du  20  juin  MMilevèrent  contre  lui  des 
ressentiments  violents,  et  le  10  août  il  ne  dut 
la  vie  q«rau  dévouement  d'un  jeune  officier  du 
génie ,  plus  lard  le  général  Bertrand ,  qui  dé- 
tourna un  coup  de  sabre  dont  il  était  menacé. 
Non  réélu  à  la  Convention,  il  parvint,  par  son 
silence  et  par  une  vie  errante,  à  écliapper  au 
régime  de  la  terreur  ;  il  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu'après  la  révolution  du  9  ther- 
miitor. ''Prenant  part  alors  au  mouvement  du 
13  vendémiaire  (6  oct.  179ô),  il  présiila  la  sec- 
tion Poisaonnière,  et  fut,  après  la  détails  de  son 
parti,  condamné  ji  mort  par  contumace  par  la 
commission  militaire  Lepelletier  (17  oct.).  Deux 
jours  auparavan},  il  avait  été  nommé  député 
des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de  Seine-et- 
Marne  (15  oct.).  Aucune  poursuite  officielle  n'é- 
tant dirigée  contre  lui,  il  put  dès  le  28  jan- 
vier 1796  n^clniner  «un  admission  au  conseil; 
mais  ce  ne  fui  que  sept  mois  après  que  le  ju- 
içement  rendu  oontre  lui  fut  déclaré  nul  oumine 
ineomtitmthnnel  par  ua  vote  parlemeolaira 
(30  aoét  1796).  Le  2  septembre,  il  pnt  séance 
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4806  natta  aï &euibU:ep  £l  imma^  M  alUn  ^k^.. 
le  Mrmeot  oblif;atoire  de  b^lat  k  la  ro)àuk 
V  Plut  hMt  î  *  iui  cjiâ  Sd?ary^  -^  «  £t  itxk^ 
plus  bas!  I»  répliqua  l-U,  avec  plus  â'k-paH»k 
peut-être  que  d'auionté  ,  puisque  le  (pUTrn}«> 
ment  républicaki  n'avaàl  pa^  enccMie  ce&^  é'mt 
odui  de  U  France.  Tout  en  affûtant  les  dénm 
du  républicanisme,  oornme  p%r  exenipte  eo  if^ 
puyant  la  motioa  de  Je^n  l>ebri»  rdatite  àU 
vainqueurs  de  la  Bailillâ  (U  |uîlJ.  1797),  V»» 
Uanc,  qui  était  du  parti  clichiefi,  se  61  reîmt- 
quer  par  ses  attaques  oontre  JWimnJ^traltoa 
des  colonies  ;  provocaltur  de  la  loi  qui  t» nliasi 
la  fermeture  des  sociéti^  polUique»,  et  ta  par- 
ticulier celle  que  les  jacobiaâ  v  m  aient  dr  tm- 
vrir,  il  fut ,  après  un  dificour.^  violai  tvnfsi 
plusieurs  des  institut tonn  républîcaînai*  umai^ 
un  des  inspecteun  cliar^ès  cJe  défenilre  lUs^m- 
blée  oontre  le  coup  d'EUt  dont  la  menacail  V 
Directoire  (10  août).  £d  vaio  eH^aja-t^TI  de  ni' 
lier  Camot  à  Ul  fraction  extrême  <fu  ^ttirtl  r*4e^ 
lionnaire,  la  jouméedu  I S  fructidor  < 
amena  une  troisièroe  pro^ription 
Inscrit  sur  la  liste  de  rlépurtation  ,  u  - 
en  Suisse,  puis  en  Italie.  Rentrées  l^r.ti 
le  18  brumaire,  et  dé.stgné  par  îe  séiMi  ^mmi^ 
membre  du  corps  lé^i-^ialir  (  25  noT,  ifOûj,  tr 
fut  lui  qui  fut  chargé  d\t  np^kirt  M»r  t*»^-*f^^«^i 
il  vie  (12  mai  1802).  Devenu  uo  des  Jimtlsan» 
les  plus  enthousiastes  de  RaiioléQB,  VnUmc 
fut  nommé  biiccesslvement  présideat,  poU  ques- 
teur du  corps  législatif  es  JaBvIer"  IBM,  com- 
mandant de  la  Légion  dlionucar,  préfet  de  b 
Moselle  (t"  fév.  1805),  baron  poit  coule  et 
l'empire  en  1810  et  en  1813»  H  aa  iWrthgpi 
plus  d'une  fois  par  rnaifr«tkNi  dé  «a  ha- 
rangues adulatrices.  •  Qod  Ibt  cekri,  di8ift4 
le  14  janvit-r  1805,  Ion  de  riMugnralloD  de  b 
statue  de  l'empereur,  qui  parut  loaf  à  coap 
comme  un  astre  Uentalsaat  pour  oomUcf  IV- 
btme  prêt  à  s*ouvrlr?..  Voua  réputtdivt  âiee 
moi  :  c*est  le  grand  horama  dont  Mma  yvnm 
rimage.  »  Il  faillit  en  1813  mooHr  de  b  ma- 
ladie épidémique  qu'il  avait  eontraelée  «■  vM- 
tant  les  liOpitaux  de  Meli,  eMoaabrta  par  hi 
malades  et  les  blessés  de  l'arméa  de  Mayeaee. 
Maintenu  dans  sa  préfecture  par  la  reilBai 
qu'il  avait  acclamée  avec  l'ardeur  dîna  i 
royaliste,  et  nommé  par  IawIs  XVlIf  i 
ficier  de  la  Légion  d'honneur  (27  dée.  lSf«y,l 
fit,  lors  du  retour  d<*  nie  d*Elbe,  de  vaha  dlbrb 
pour  y  maintenir  raulorité  royale.  Averti  m^ 
crètement  que  le  général  Durutfa  araM  refa 
l'ordre  de  Tarréter,  il  8*enfttit  à  Luxerotonf|(.  d 
de  U  rounit  rejoindre  Louis  XV1I1  k  CmM. 
Rentré  en  Fianci*  à  la  sidte  de  ce  pilnea,  ae- 
quH  il  adressa  alors  plusieun  mémoiiea  -  «ar  II 
situation  du  pays,  il  fut  nommé  vomMu  iî> 
Ut  et  préfet  des  Bonches^u-RhAne  (  10  |iÂM). 
Vaubtone  entra,  avec  le  porlereollle  iietlail- 
rieur.danslemhiislèra  RkbeKea  (24  aeiiCil 
mais  à  peina  le  choK  de  M.  deTa^ 
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publfé  que  des  r^grel«  huméditU  feillirent  faire  i  om  des  oomlitioBt  isiiea  pur  €dle*d  4  foa  a^ 
réToquer  II  dépêche  tétf»graplik|oe  qui  le  inan-  i  eeptattoo  de  U  loi  électif  e  prof  iaoire  que  le  cé- 
dait Ji  Piris.  Sa  première  drcolaire  adressée  aux  |  |et  du  pni|cl  Villèle  par  les  paira  avait  rtnâm 
préfets,  dana  laquelle  il  len  HitItaK  à  •<  exercer  i  nécrtRaire.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  nouveau^ 
la  plus  actire  lurreiNance  sur  tiHw  les  fone-  |  débaU  que,  aeaeparaal  brusquement  de  la  po* 
tionnairen  pubHca  •,  le  soin  qu'il  prit  d'omettre     litîquedu  caMnet,  il  déclara  à  la  tribune  «  qu*il 
le  nom  du  duc  d'Otrante,  lors  de  Tappel  des  dé-  '  avait  toujours  été  pour  le  renouvellement  iolé- 
pelés  pour  la  prestation  du  serment  à  l'ouver*  ;  gral,et  qn'il  lui  avait  toujours  panique  ce  mod^ 
lure  des  chambres,  les  épurations  nombreuses  !  avait  pour  lui  bien  plus  de  motifs  que  le  rcnou* 
auxquelles  il  soumit  le  personnel  des  préfets,  |  vellement    par  cinquième  •.  Ces  paroles,  ai 
lui  acquirent  toutes  les  sympathies  de  la  chambre     élraniQfM  dans  la  bouche  de  Tauteur  même  de  le 
introuvable.  Favori   particulier  de  Monsieur,  1  disposition  relative  au  renouvellemeot  partiel , 
chef  lui  même  du  parti  ullra-rojraliste ,  il  ac-  I  parurent  une  véritable  trahison  aux  membres  du 
complissait  en  même  temps  une  réorganisation      cabinet.  Une  circnlaire  maladroite  aux  préfets, 
de  toutes  les  gardes  nationales,  dans  l'intention  '  dans  laquelle  il  leur  disait  «  que  le  succès  éiett 
d'en  faire  un  vaste  réseau  de  force  armée  et  de  |  un  devoir  sacré  et  que  le  non  succès  n'avait  pas 
police.  Ces  mesures  impolitiques  portèrent  bien-     d'excuse  ■,  la  destitution  de  M.  Pepiu  de  Bellisle, 
161  leur  fruit  :  les  troubles  de  Nîmes  etd'Avignon  I  préfet  de  Rennes,  et  celle  de  M.  Delaltre,  préfet 
luov.  1816)  leur  réiKHidirent ,  en  même  temps  |  de  Versailles,  liAtèrent  l'issue  de  la  criae^  aile 
que  s'engageaient  de  nombreux  procès  politiques,  '  8  mai  I8I6  M.  de  Vaublaoe  était  remplacé  par 
panni  lesquels  celui  du  marédial  Ney,où  Vau-  j  M.   Laine,  au  moment  même  où  il  venait  de 
blanc  figura  en  qualité  de  commissaire  du  roi.      présenter  au  roi  on  mémoire  aur  le  néoesailé 
Plus  rapproi  hé  que  Mê  collègues  des  sentiments  ,  d'affirmer  davantage   les  principes    purement 
de  la  clumbre  sur  la  fameuse  loi  d'aumistii' ,  il     monarchiques.  Le  6   avril  précédent  il  avait 
répcHidit  aux  attaques  fougueuses  de  La  Boiir-  I  été  élu  le  premier  membre  libre  de  TAcadéiflie 
donnate  contre  le  flystème  plus  clément  des  ex-  ;  des  beaux-arts.  Il  ne  reparut  plus  qu'en  1830 
ceptiuns  nominatives,  par  des  protestations  de  ;  à  la  chambre,  où  il  fbt  envoyé  par  le  Galva- 
royaliAinc ,  thème  ordinaire  de  son  éloquence  ;  dos.  .^  Membre  influent  du  côté  droit,  il  fut 
(2  janvier  18>6).  Son  département  comprenait,  ;  portéàhivice  présidence  en  1831  et  dans  presque 
outre  l'intérieur,    tout  ce  qui    concernait  les  |  toutes  les  sessions  suivantes  Tout  en  rappelant 
lettres,  les  arts  et  les  sciences;  partout  son  sys-     la  proposition  du  maréchal  Macdnnald  relatif e 
tiMne  de  réaction  se  fit  sentir    Les  épurations  '  aux  émigrés ,  et  en  votant  la  aeptennalilé,  et 
.itteignirent  ainsi  les  conseils  de  département,  '  pour  une  liste  civile  en  faveur  de  la  famille  d'Or- 
d'arroMiissement  et  même  ceux  des  communes,     léans  en  1824,  il  se  prononça  énergiqaenieit 
et  jusqu'à  Tln^itut,  qui  venait  d'être  réorganisé.  ,  contre  la  prolongation  delà  loi  de  ecuaure  en 
L'École  polytechnique,  comprise  dans  ses  attri-  '   l82t,etprit,commedéléguédelaGu«ielOHpe,^i 
butions,  était  dissoute.  Par  une  imprévoyance  |  Pavait  élu  pour  son  représentant  près  du  90uver> 
sin^u  ière,  le  cabinet  s'en  remit  à  M.  de  Van-  !  nement,  en  1822,  la  défense  des  intérêti  duoQin- 
hiauc  s«ul  pour  poser  les  hases  de  la  loi  électo-  1  merce  et    de    hnilustrie.  Kommé,  ea  1824, 
raie.  Le  système  qu'il  adopta  se  résumait  ainsi  :  ■  membre  du  ronseil  supérieur  du  commeree,  il 
ejectionsà  deux  degrés  par  la  coopération  des  col-  I  fut  liostile  au  cabinet  Villèle,  qu'il  trou  vsait  trop 
lé^es  communaux  et  départementaux  dans  les-  \  facile  aux    eoncessiona,  et  se  vit  euppriiier 
quels  è  un  assez  p<tit  nombre  d'électeurs  dési-  |  les  libres  entrées   qu'il   avait   eoee  josqua  jA 
gnéspar  le  cens  venaient  s'adjoindre  une  foule  '  auprès  île  Cliarles  X.  Non  réélu  après. le:diU 
(le  fonctionnaires  de  tous  rangs;  fixation  à  vingt-  |  solution  de  1827,  il  fut  appHé,  par  un««fdon- 
cinq  ans   du    droit  d'éligiM.ité   et  ^   402  do     nance  du  2;>juil'et  1830,  à  participer  eux déllbé- 
nombre  des  députés,  enfin  le  renouvellement  de  |  rations  du  conseil  d'Étal,  asm  toolefoie  être  mis 
la  diambre  par  cinquième.  Il  le  présenta  le  '  dans  la  confidence  des  fuoestea  mesures  qui  $t 
m  décembre  1816,  et  on  assure  que,  par  une     préparaient.  Depuis  lora,  relire  cempléteMent 
bien  dveiigle  confiance,  il  voulut  en  improviser     de  la  scène  p«ilitlque,  il  a  consacré  wx  lettres 
l'exposé  des  motifs.  Nul  mieux  que  lui  du  reste  ,  les  restes  d'une  existcooeeneoreeeltve^  qui  se  ter* 
u  indiqua  le  caractère  de  la  loi,  en  disant  qu'elle     mina,  à  quatre-vingt-neulans  paaaéa.ll.  Seiite- 
était  l'dppliration  de  ce  principe  poaé  par  Mon-     Beuve  a  tracé  ce  portrait  de  VeuMaaic  t  m  Kapcit 
tc^quieu  que  dan%  une  monarchie  tous  les     léfger,  présomptiieut.  ne  doutant  derieUrtian* 
pouvoirs  devaient  être  subordonnés  et  dé-     chant  de  lliomme  d'Êlal.  se  payent  de  peroles 
pendants.  Ce  projet ,  par  une  sorte  de  phéno-     creuses,  «  une  outre  gouAéo  de  vent  v»  «emme 
mène  parlementaire,  ne  fiit  pas  même  disenté     on  l'appelait,  ou  encore  «  une  cymbale  mtenlia- 
par  U  chambre,  qui  lui  en  lubatitua  un  autre,  •  sente  >*. 

élaboré  par  M.  de  Mllèle.  M.  de  Vaublenc,  qui  On  e  de  M.  de  VeuUanc  lee  ouvrecae  eui- 
se  prononçait  ainsi  de  plus  en  plus  en  fhveur  vents  :  CbmidérmtionB  criêiqneê  fur  /»  ney- 
de  la  chembre  introu  vabte ,  vit  au  eommcooe-  vetle  ère  ;  Parla,  1 80t ,  in««*  i  «*  êimMé  tU  la 
ment  d'avril  son  maintlrn  eu  minière  devenir  ,  Fntnr^ftée  i'4iifêr/frrr;  Paria,  1801»  jjHT: 
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de  ré<)iger  un  ménage  destiié  à  vibcrii  U  ré- 
ftMadce  du  roi  au  tiécret  rendu  contre  ks  émi- 
grés, ce  qu'il  fit  a^ec  l)eaucoup  de  fenneté;  il 
le  présenta  ensuite  au  roi  »  et  eut  grand  soin  de 
Aire  obAerrer,  en' rendant  eoraptede  sa  mission, 
«  que  le  rui  s*etait  incliné  le  premier  et  qu'il  n^ft- 
Tait  fait  que  lui  rendre  son  salut  »  (  29  noT.  ), 
conduite  et  langage  qui  étonneraient  de  ta  part  d*un 
homme  dont  le  courage  et  les  sentiments  roya- 
listes ne  peuvent  être  mis  en  doute,  si  Ton  ne 
savait  combien,  même  parmi  les  amis  les  plus 
déclarés  de  la  royauté,  les  idées  de  liberté  et  de 
dignité  civique  avaient  alors  de  puissance.  En 
effet  les  votes  et  les  discours  de  Vaublanc  prou- 
vent que  sMl  était  partisan  de  la  monarcliie,  il 
ne  la  séparait  pas  de  la  liberté,  et  qu'il  cédait 
même  volontiers  à  Tesprit  un  peu  emphatique 
mais  généreux  de  celle  époque.  Il  défendit  de 
sa  parole  les  ministres  Bertrand  de  Molleville , 
de  Lessart  et  de  Narbonne  (10  mars  1792), 
ainsi  que  M.  de  Noailles,  ambassadeur  à  Vienne, 
et  le  mart^chal  de  Rocbambeau;  il  provo- 
qua la  poursuite  tie  Jourdan  et  des  auteurs  des 
massacres  de  la  Glacière  (  19  mars),  et  de- 
manda Celle  de  Marat  à  propos  de  son  journal 
incendiaire  (3  mai),  en  même  temps  quil 
votait  l'abolition  graduelle  de  TescJavage  dans 
les  colonies  (9  avril),  et  qu'il  réclamait  la  for- 
mation d'un  comité  diplomatique  organisé  contre 
les  menées  des'  princes  émigrés  (l^*  mars). 
Adversaire  clairvoyant  du  parti  girondin,  il  prit 
contre  lui  la  défense  de  La  Fayette  (8  aoât  1792), 
et  poursuivi,  an  sortir  de  cette  séance  orageuse, 
par  des  cris  menaçants,  parvint  avec  |)elne  à  se 
réfugier  au  corps  de  garde  du  Palais-Royal.  La 
proposition  qu'il  fit  le  lendemain  d'écarter  im- 
médiatement de  la  capitale  les  fédérés  et  les 
Marseillais,  ainsi  que  le  compte  qu'il  demanda 
à  Petion  et  à  Rœderer  de  leur  conduile  dans  la 
journée  du  20  juin  soulevèrent  contre  lui  des 
ressentiments  violents,  et  le  10  août  il  ne  dut 
la  vie  qu'au  dévouement  d'un  jeune  onicier  du 
génie ,  pk»  lard  le  général  Bertrand ,  qui  dé- 
tourna un  coup  de  sabre  dont  il  était  menacé. 
Non  réélu  à  la  Convention,  il  parvint,  par  son 
silence  et  par  une  vie  errante,  à  écliapper  au 
régime  de  la  terreur  ;  il  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu'après  la  révolution  du  9  ther- 
miflor.*' Prenant  part  alors  au  mouvement  du 
13  vendémiaire  (6  oct.  179^),  il  présida  la  sec- 
tion Poissonnière^  et  fut,  après  la  déCail^  de  son 
parti,  condamné  ji  mort  par  contumace  par  la 
commission  militaire  Lepelletier  (17  oct.).  Deux 
jours  au  f  tara  van},  il  avait  été  nommé  député 
des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de  Seine-et- 
Marne  (15  oct.).  Aucune  poursuite  officielle  n'é- 
tant dirigée  contre  lui,  il  put  dès  le  28  jan- 
vier 1796  n^clamer  «un  admission  au  conseil; 
mais  ce  ne  fui  que  sept  mois  après  que  le  Ju- 
gement rendu  oontre  lui  fut  déclaré  nui  oumine 
ineonstiiuthntiel  par  aa  vole  pariemenlaire 
(30  aettt  1796).  Le  3  septembre,  il  prit  séance 
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le  Mfment  obligatoire  «le ^^ 

9  Plus  hautî  m  lui  aiâ  $*iTary.  ^  T£t 
plus  b^Er!  »  repli (jua  t-il,  avec  pips  i)'è-pci  __ 
peotpéLre  que  d'aytorilé  ,  puisque  Je  gouf  rnw- 
ment  lépublicaîn  n>¥aU  pas  eocore  cessé  <r^irr: 
celui  de  ta  FraQce.  Tout  eu  «tlfec  Uni  Itâ  del>m 
du  républîeau^îjnep  comme  par  exemple  eo  «p- 
pnyanl  la  motion  de  Jeao  Debry^  retaiife  aoi 
vainqueurs  de  la  fiasUHe  (H  iuUL  lTt7j,  \n 
Uanc,  qui  élâil  du  paUi  cUchieu,  &e  lit  rcniir* 
(pier  par  &e&  âtlaqu&»  contre  t'admijjktratMi 
des  colonies  ;  provocateur  de  la  loi  qui  urxSaani 
la  fenneture  éts  sociélés  politiques,  el  en  pu- 
tieiilier  celle  que  les  Jacobins  vroaleiit  de  rov- 
vrir,  ii  fut  f  aprf  s  un  dî^eour^  vioteat  citftHff 
pittsieurtt  des  institut  tondit  républrcaîneft,  nanm^ 
un  des  inspecteurs  cljar^és  dedéfcntlre  TA&èifO^ 
blée  contre  le  coup  d  Etal  dont  la  menaçitt  V 
Directoire  tio  auat).  £u  vaio  e^^aja-t-lî  d«  ni- 
lier  Caniot  à  la  fraction  e\trêtiie  tfo  pwtlî  î^t- 
tionnaire,  la  journéefiu  t  S  fructidor  (^  Sejd  î'ST. 
amena  une  troi»iè(iie  prù^rîption  de  TauUirJ 
Inscrit  mr  la  liste  de  déportëtion  ^  îl  se  rerogù 
en  Suiik<e«  puis  en  It^Ua.  Bertr«Se5  fr^uc^  ^p^ 
le  18  brumaire,  et  dé>iigné  par  fe  séaat  ùA*te/im 
membm  du  corps  lé^ij^lalff  i^a  hot.  isdoj, cf 
fut  lui  qui  Tut  cl»irgé  du  rapport  sur  te  Coo^alSt 
il  vie  (Il  mai  1802}^  Devenu  un  des  pàtV%êm^ 
les  plus  et) lijousia files  de  £<ïa^iô1éoi|«  VaiibteM 
fut  nommé  successivement  prétidealy  pyb  ques- 
teur du  corps  législatif  en  Janvier*' iiM,  ooas- 
mandant  de  la  Légion  d*lionoear«  prêta  de  b 
Moselle  (t"  fév.  1805),  baron  pnit  cMBle  et 
Tempire  en  1810  et  en  1813»  ni  aa  dMi^H 
plus  d'une  Ibis  par  rnagéftftloa  dé  Ma  ha- 
rangues adulatrices.  «  Qnd  Ibt  ednf,  dUl-l 
le  14  janvier  1805,  lort  de  rmaugarnUoD  de  b 
statue  de  Temperenr,  qnl  parat  loaf  à  coup 
comme  un  astre  bienfaisant  pour  onmUcf  IV- 
btme  prêt  il  s*ouvrlr  ?..  Vooa  répoMm  âme 
moi  :  c*est  le  grand  boninie  dont  Mon  voynw 
l'image.  »  Il  faillit  en  1813  mooHr  de  b  ■§• 
ladie  épidémique  qu'il  avait  eontmcide  «■  vtai- 
tant  les  hôpitaux  de  Metz,  eneombrtn  par  hi 
malades  et  les  blessés  de  l'annén  de  Haye 
Maintenu  dans  sa  préfecture  par  la  ralm 
qu'il  avait  acclamée  avec  l'ardenr  dHia  j 
royaliste,  et  nommé  par  1  awIs  XVlIf  |^ 
ficier  de  la  Légion  dlionnenr  (27  dée.  ISf«y,l 
fit,  lors  du  retour  d<*  nie  d*Elbe,  de  vaha  dMi 
pour  y  maintenir  raulorité  royale.  Averti  h- 
crèlement  que  le  général  Durntto  avaM  rep 
Tordre  de  l'arrêter,  il  s'enfuit  à  LnxfnitoM|(,  d 
de  U  courut  rejoindre  Lonto  XVIfl  A  GaaL 
Rentré  en  Franci*  à  la  suite  de  ce  prince^  aa- 
quel  il  adressa  alors  pinsienrs  mémoliei  «ar'li 
situation  du  pays,  il  fut  nommé  wméUlu'  M* 


tat  et  préfet  des  Bonchet^u-RhAne  (  iO  Jdilkn. 
Vaublanc  entra,  avec  le  porteTeville  èànm- 
rieur,  dansie  ministère  Ricbelien  (S4  iefll^'tjH 
à  peiw  le  chnix  de  M.  de  Yi 


1017 


VAUILAHC 


IQiS 


publfé  que  des  ngnU  HaiùéêhiÊ  Clillirent  faire 
réToquer  II  dépêdie  tétf»grapblf|oe  qui  le  man- 
dait ii  Paris.  Sa  première  drcolaire  adrcMée  aux 
prérels,  dana  laquelle  II  leK  HiTilaK  à  «  exercer  j 
la  plus  active  lorr elNance  sur  lou«  le»  Tone-  | 
tionoaireA  pubHct  ■,  le  soin  qu'il  prit  d'omettre  . 
le  nom  du  duc  d'Otrante,  lortf  de  l'appel  de«  dé- 
patét  pour  fa  prealalion  du  serment  à  l'ouTer*  | 
lure  des  chambres,  les  époratioos  nombreuses  i 
auxquelles  il  soumit  le  penionnel  des  préfets ,  | 
lui  acquirent  toutes  les  sympathies  de  la  chambre 
introuvable.  FA?ori   particulier  de  Monsieur, 
chef  lui  même  du  parti  ullra-rojralisle ,  il  ac- 
complissait en  même  temps  une  réorganiMlion 
de  toutes  les  ^rdes  nationales,  dans  l'intention 
d'en  faire  un  vaste  réseau  de  force  armée  et  de 
police.  Ces  mesures  impolitiques  portèrent  bien- 
tôt leur  fruit  :  les  troubles  de  Nîmes  et  d'Avignon 
(nov.  1816)  leur  réfiondirent ,  en  même  temps 
que  s'engageaient  de  nombreux  procè»  politiques,  ' 
panni  lesquels  celui  du  maréclial  Ney,  où  Vau-  i 
blanc  figura  en  qualité  de  commissaire  du  roi.  • 
Pluft  rapproi  hé  que  Mê  collègues  âet  sentiments  ; 
de  la  clumbre  sur  la  fameuse  loi  d'amnislie ,  il  ' 
rép<Hi<lit  aux  attaques  fougueuses  de  La  Bour-  I 
donnaie  contre  le  ^stème  pluH  clément  des  ex-  | 
replions  nominatives,  par  des  protestations  de  : 
royalii^me ,   thème  ordinaire  de   son  éloquence  ' 
(2  janvier  18  •  6).  Son  département  comprenait,  | 
outre  l'intérieur,   tout  ce  qui    concernait  les  j 
lettres,  les  arts  et  les  sciences;  partout  son  sys- 
lôrne  de  réaction  se  fit  sentir    Les  épurations  | 
.itteignirent  ainsi  les  conseils  de  département,  ' 
«rurrobdi&sement  et  même  ceux  des  communes,  '. 
et  jusqu'à  rin^titut,  qui  venait  d'être  réorganisé.  , 
L*£ci>le  polytechnique ,  comprise  dans  ses  attri- 
butions, était  dissoute.  Par  une  imprévoyance 
sin^u  ière,  le  cabinet  s'en  remit  à  M.  de  Van- 
biauc  seul  pour  poser  les  bases  de  la  loi  électo- 
rale. Le  syMème  qu'il  adopta  se  résumait  ainsi  : 
élections  à  deux  degrés  par  la  coopération  des  col-  • 
léges  communaux  et  départementaux  dans  les-  | 
quels  à  un  assez  p«tit  nombre  d'électeurs  dési-  . 
gnés  par  le  cens  venaient  s^adjoindre  une  foule 
de  fonctionnai! es  de  tous  rangs;  fixation  à  vingt-  j 
cinq  ans   du    droit  d'éligilii.ité    et  ^   402  du 
nuiiibre  des  iléputés,  enfin  le  renouvellement  de  : 
la  diambre  par  cinquième.  Il  le  présenta  le  . 
IH  décembre  1815,  et  on  assure  que,  par  nne 
bien  aveugle  confiance,  il  voulut  en  improviser 
l'exposé  des  motifs.  Nul  mieux  qne  lui  du  reste  ; 
u  indiqua  le  caractère  de  la  loi,  en  disant  qu'elle 
était  i'appliration  de  ce  principe  posé  par  Mon- 
te»qHieu  que   dam  une  monarchie  tous  les 
pouvoirs  deraient  être  subordonnés  et  dé-  ' 
pendants.  Ce  projet ,  par  une  sorte  de  phéno- 
mène parlementaire,  ne  fiit  pas  même  diacnté  ' 
par  la  chambre ,  qui  lui  en  tubstitoa  un  antre,  • 
élaboré  par  M,  de  Mllèle.  M.  de  Vaublanc ,  qui  : 
se  prononçait  ainsi  de  phis  en  plus  en  Aiveur 
de  U  chambre  introuvable,  vit  an  eommeoce- 
ment  d'avril  son  malntîm  an  mlohlère  derenlr  ; 


nne  des  conditioBt  misea  par  celle-ci  4  aon  a^ 
eeptation  de  la  loi  élective  provisoire  que  le  <«• 
Jet  du  projet  Villèle  par  les  pairs  avait  rendue 
nécrtaaire.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  nom eauj 
débats  que,  ae  aeparani  brusquement  de  la  po« 
litiqiiedu  cabinet ,  il  déclara  à  la  tribune  «  qu*il 
avait  toujours  été  pour  le  renouvellement  inté- 
gral, et  qu'il  lui  avait  toujours  paru  que  ce  mod^ 
avait  pour  lui  bien  pins  de  motifs  que  le  rcnoo- 
▼elleroent    par  cinquième  •.  Ces  paroles,  aj 
étranges  dans  la  bouche  de  l'auteur  même  de  la 
disposition  relative  au  renouvellenient  partiel , 
parurent  une  véritable  trahison  aux  membretdu 
cabinet.  Une  circulaire  maladroite  aux  préfets, 
dans  laquelle  il  leur  disait  «  que  le  succès  était 
un  devoir  sacré  et  qne  le  non  succès  n'avait  pis 
d'excnae  •,  la  destitution  de  >f .  Pépin  de  BeUisIn, 
préfet  de  Rennes,  et  celle  de  M.  Delallra,  préfet 
de  Versailles,  liAtèrent  Tisane  de  U  criae^  ci  le 
8  mai  1816  M.  de  Vaublanc  était  remplacé  par 
M.  Laine,  au  moment  même  où  il  Tenait  de 
présenter  au  roi  un  mémoire  sur  U  néceaailé 
d'affirmer  davantage  les  principea    purement 
monarchiques.  Le  6  avril  précédent  U  avait 
^té  élu  le  |>remier  membre  libre  de  TAcadémie 
des  beaux-arts.  Il  ne  repanit  plus  qu'en  1830 
à  la  diambre,  oii  il  fnt  envoyé  par  le  Calva- 
dos. _  Membre  influent  du  o6té  droit,  il  lîit 
porté  à  hi  vice  présidence  en  1831  et  dans  presque 
toutes  les  sessions  suivantes  Tout  en  rappelant 
la  proposition  du  maréchal  Macikmald  relative 
aux  émigrés ,  et  en  votant  la  aeptennalilé,  et 
pour  une  liste  dvile  en  faveur  de  la  famille  d'Or- 
léans en  1824,  il  se  prononça  énergiqaenieit 
contre  la  prolongation  de  la  loi  de  eenaoïe  eo 
1821,  et  prit,commedéléguéde  laGiiadeloiipe,qtti 
Pavait  élu  pour  son  représentant  près  du  9iNiver> 
nement,  en  1822,  la  délense  des  intérêti  ducon- 
nierce  et    de   rimlustrie.  Nommé,  en  1824, 
membre  du  ronseil  supérieur  du  conaneree,  il 
fut  liostile  au  cabinet  Villèle,  qu'il  trouvsait  trop 
fadle  aux    concessions,  et  se  vit  aup^iier 
les  libres  entrées   qu'il   avait   eue»  josqua  Jà 
auprès  de  Cliarlea  X.  Non  r<>éltt  après. le  diâ- 
solution  de  1827,  il  fut  appHé,  par  un^feadon- 
nance  du  2.i  juillet  1830,  à  participer  euxdélllié- 
rations  du  conseil  d'État,  smm  tonlefoin  être  mis 
dans  la  confidence  des  fuoeslea  maaurea  qui  se 
préparaient.  Depuis  lora,  relire  cemplétement 
de  la  scène  p«ilitique,  il  a  consacré  wx  lettres 
les  restes  d'une  existcooe  eneoreactiTe^  qui  se  ter- 
mina,  à  quatre-vingt-neulans  paaséa. M.  Sainte- 
Beuve  a  tracé  ce  portrait  de  Vaiiblauc  i  •  Eaprit 
léfger,  présomptiieot.  ne  doutant  derienr  tian- 
chant  de  lliomme  d'État,  se  payent  de  paiulfs 
creuses,  «  une  ootre  gouAéo  de  ?cnt  v,  ûamine 
on  l'iappeUn,  ou  encore  «  une  cymbale  mtenlia- 
aante  >*. 

On  a  de  M.  de  VauManc  les  ouvrecei  eui- 
vanis  :  ConsidérmtionB  criêiqneê  fur  /»  tmt- 
re//e ère;  Paria,  I80t,in-e*;'^  MiimHiétUia 
Fnmrn  ft  ée  VAn§iBttrre  ;  Paria,  1808»  ÛHI''  : 
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tableau  rapide  des  événements  militaires  de- 
puis  lOCO  jusqu'à  la  luptnie  du  traité  d  Amiens; 

—  TaOii'S  synchroniqves  de  VhisUiire  de 
France;  Paris,  1818,  1829,  in-8";  —Du  Gou- 
vernement représentatif  en  France;  Paris, 
1820,  in- 80;  —  Du  Commerce  de  ta  France 
en  1820  cM82t;  Paris,  1822,  in  8";—  Du 
Commerce  de  la  France ,  examen  des  états 
du  directeur  général  des  douanes;  Paris, 
1824,  in-8";—  Des  Administrations  provin- 
ciales et  municipales  ;P»r\i>,  1828,  in-8"; — 
Du  Commerce  maritime  considéré  sous  le 
rapport  de  la  liberté  entière  du  commerce  et 
sous  le  rapport  des  colonies;  Paris,  1828, 
in-S'»;—  Mémoires  sur  la  révolution  de  France; 
Paris,  183'>,  4  vol  in-8*' :  ils  >onl  intéressants, 
bien  que  trop  p<'rsonnels;  —  Essai  sur  C édu- 
cation d'un  irince  au  dix-neuvième  siècle; 
Paris,  1833,  în-8'*;  —  Discours  en  vers  sur  le 
courage  des  Françaises  ;  Paris,  1^34,  in-S"; 

—  Le  Dernier  des  Césars ,  ou  la  Chute  de 
V empire  romain^  poème  en  XII  cbants;  Paris, 
IS36,in-8":  diaprés  Barbier,  il  aurait  déjà  paru, 
eu  I8i9,  sous  le  voile  de  Tanonymi?;  —  Fastes 
mémorables  de  la  France;  Paris,  1838, 
in-8**;  —  7'rflj/^rfie5;  Paris,  1839.  in-8"  :  il  y  en 
a  cinq,  dont  aucune  n'a  été  représentée  ;  —  Mé- 
moires et  Souvenirs;  Paris,  1839,  2  vol.  in.8"; 
abrégés  pr  M.  Barrière  en  1  vol.  in-l8,  ibid., 
1859;  —  Contes  et  mélanges,  en  prose;  Paris, 
1840,  in-80;  —  De  la  Navigation  des  colonies; 
Paris,  1843,  in-8''.  E  Assk. 

Vaiiblanc.  Mémoires.  —  ChAteauhriand,  H!em.  d'outre- 
tombr.  —  Vaiil.ib«  Ile,  Lamiininr ,  Virl-T.  Mel.  Htst.  de 
la  retfavr.  —  Dnvrrplrr  de  Haunnni»,  //wf.  dw  gonr. 
reprœntatif,  —  Puhbr,  //loor.  unir,  et  port,  de*  ron- 
temp.  —  Sarnit  el  Saint- Kilmr,  Unmmrt  du  jour,  t.  III. 
!•  part.  -  Ti<»rron,  ^nnalet  hUt.,  ann,  IWI. 

TAUBOIS  (Comte  de).  Voy.  RF.LCR.v^iD. 

▼ArcAxao?f  {Jacques  dr).  «élétm»  mécani- 
cien, né  à  Grenoble,  le  24  lévriiT  1709  moit  à 
Paris,  le  21  novembre  17R2.  Il  fit  ses  études 
cliezles  jésuites  de  sa  ville  n.itali*,  et  montra  de 
iHtnne  heure  une  aptitude  particulière  pour  la 
mécani<pie.  Ayant  réi'.ssi ,  mal{*ié  son  extrême 
Ji'unesse  et  avec  des  instrumi'iits  prossiors ,  à 
exécuter  une  boHope  en  Iwis  qin  marquait  exac- 
tement b's  heures  fi),  il  pui^a  dans  r»»  sucrés 
une  ardeur  nouvi'lle..  Au  >o\{\r  du  col  éjie  il  n^- 
sida  quelque  tnnpx  à  Lyon.  Li>  bisoin  irrtudier 
les  science^  exacl«'S  l'amma  à  Paris,  et  à  |.i  \ui» 
de  la  s latue  du  Ffii/eur  nu  jardin  des  Tniier-ps, 
ridée  lui  vint  de  faire  un  auloinali*  qui  jnuât 
des  airN  :  il  y  pnr\int  au  i>out  lU'  plusieurs  an- 
nées. TiTrniné  en  1738.  c»*  clicf  d*n'U\n*  fut  pré- 
senté à  rArailéinie  drs  srienris ,  «-t  exrila  Tad- 
miration  ((cnérale.  A  cette  machine  fn  surrp. 
«hrenl  d'autres,  plus  compliquées.  IVenlôt  Vaii- 

,1  "  I  e  plaisir  d'arr.mcf r  «nr  ppllif  chapoijp,  raroiilr 
rondorrt't ,  ft.lt  au  imiuhre  tte*  iimii^fiiK-nts  qm*  sa 
mi^rc  lui  p^rmi  It.iil  ;  tilr-nii'^i  il  urna  rrt'f  rh-ii>'*ile  de 
lM-tlf4  .-.nR«'<  q\i\  a^itairfit  \rut%  .ilks.  rt  <if  pr^lro-t  nii. 
tnnintri,  qui   tailtalent    quelques   fnnrUoni    «rclÂia*- 
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canton  appliqua  «on  mMe  poar  ia  méeaaiqoe  a 
des  traToiix  pliin  iililea.  Le  cardinAl  de  hirun 
l'ayant  cliar|êé  de  l'inspection  des  mamMlàclom 
de  soie ,  il  perfationna  le  métier  è  onua^ifier M 
inventa  d'admirables  machines  pour  dé%i^er  U 
soie,  pour  Tonner  nne  clialne  aana  lin,  etc,Hc. 
En  proie  depuis  longlempx  à  d?»  AOuffraacM  ai- 
guës, qui  ne  loi  laisMicnt  aucun  refiiM^il  inoiinil 
dans  sa  soixante-qualorzièrne  nnnée,  ne  UisMnt 
qu'une  Tdle,  mariée  au  merquia  de  SaUerl 
Membre  de  l'Académie  dea  acieiic««  depuis  I7««. 
Vancanson  a  imprimé  dana  le»  reciueilt  de  eelte 
compagnie  quelques  mémoires  où  il  décrit  deo 
mécanismes  de  «on  intention.  Il  poaitédait  à  oa 
degré  rare  le  talent  de  décrire  les  maclhaei 
avec  clarté  et  précision. 

Yaucaiison  passe  pour  avoir  sorpasié  tom 
se^  rivaux  en  ce  genre.  Il  fit  d'abord  un  /Êùieur 
imitant  tous  les  mouvements  de  rinatruinei- 
tisie  et  toutes  les  modulations  de  l'instrurapat. 
non  moins  curieux  sous  le  rapport  moaical  que 
sous  celui  de  la  mécanique;  puis  au  «aire  au- 
tomate, exécutant  sur  le  galoutiel,  en  s'accompa- 
gnant  du  tamtwurin,  une  vinfctaine  de  inenads 
et  contredanses  :  roulements  aor  le  tanaboiina, 
coups  de  langue  sur  le  galoubet ,  tout  était 
ren<lu  avec  une  préciiiion  presque  iuipoMibit 
i  à  l'bommo  ;  enfin  un  ranAref  artificiel,  iMrtiotaBt 
mangeant  avec  la  gloutonnerie  naturdie  a  rco 
I  espèce,  secouant  le  cou  avec  préctpilatMn  rt 
'  faisant  claquer  son  bec;  leftailes»  copiévs  exacte* 
'  ment  d'a|irés  nature,  présentaient  1^  apopliyfcs, 
j  les  cavités,  la  représcnlalion  et  le  jeu  natirH 
I  des  trois  os  qui  les  forment.  Mais  c:e  qo'il  y 
'  avait  de  plus  extraordinaire  c'est  que  1rs  aj- 
ments  avalés  éprouvaient  non  pas  uue  dignliva 
naturelle  produisant  du  chyle  «i  du  sang,  nais 
une  Iransfurmaiion  analogue  en  apparence,  ti 
étaient  ri'jelés  dans  cet  état  par  raous.  Vauaa* 
,  son  avait  encore  Tait  pour  la  Ciéofidfre  deHar- 
montel  un  as|ric  qui  s'élan^wiit  en  ailllaot  sur  le 
sein  lie  i  actniu*,  ce  qui  fit  dire  à  un  pUisanl  in- 
terrogé snrcp  qu'il  (lensait  delà  pièce  :  «  M«i, 
je  suis  de  l'avis  de  l'aspic.  •  On  dit  que  dans  an 
vo>age  à  Lyon,  s'élanl  vu  poursuivi  pir  lesotf- 
VI  iers,  instruits  qu'il  cliercliait  à  simplifier  1rs 
intMiers,  il  construisit  [huit  m  venger  une  niéca- 
niqui'  av«T  laquelle  un  âne  exéciiiait  uneetofle  à 
(leurs.  Peu  de  |iersonnes^av<'nt  le  M>r|  des  diefc- 
d'fpuvre  de  Vaiicanson  :  k  sa  mort  il  avait  âtmtté 
son  cabinet  dp  m«*ranique  a  la  reine,qni,  a^ipie* 
riant  p«*u  re  présent .  l'abaiiilonna  à  rAcarléinie 
des  sci  nci*«;  tiiais  IfS  intendanls  du  cornnwrfc 
a>ant  réclamé  les  m^rtiines  relatives  an\  inano- 
ractiirps,  ii  en  résulta  des  discnssions  par  suite 
ftesquclles  cette  prrriense  c«dlprt'00  fui  dis*>j|^ 
et  pppfui*  fH)nr  1 1  France.  Le  HOtetir,  le 
de  tamitoiirin,  etc.,  ont  pas«é  eu  Atlemame. 

(  eniinrcri .   H  tffs.  —    R-hni    ll<>iiiiki,   f'onâtmnt 
d'mn  yrrttuitvttnîrHr.  —  a<  eha«.  Httçr.  dm  t 


TArDEMoxT^  Antoine  w.  Lonau^e.  comte 
i»r\  guerrier  célèbre,  mort  en  1447.  Il  avait 
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•  Ferri,  KMond  HW  de  Jean  T',  ilue  de 
H  qui.  pariuinin«ri»HP«w€MarRuerlie, 
il«*  Vtfalfmnnt ,  devint  la  tige  de  la  m- 
lanchf  de!«  romlen  di*  re  nom.  A  U 
!wn  i»ncle  p^teniel,  Charles  doc  de 

I1&  janv.  i43t  ),  il  dift|iala  la  Rucce«- 
M  Riat.  qu'il  prétendait  ^Ire  un  fiefina*- 
Bene  d*Anjoa,  alors  «impie  duc  de 
i  époux  d'I^belle,  Mile  du  demierdue, 
il  inMtitiié  mmi  liérilier.  S'etanI  préaenté 
•our  lUNilenir  ani  droit»  devant  le  fon- 
iorraine ,  qui  repou««a  *e»  pivteationt 
1431  ),  il  en  apf»ela  aux  armeti.  Prutéfté 
r  de  liourgofpie,  à  la  maimni  duquel 
Mit  déviMié,  il  reçut  de  lui  un  sulMide 
)  liTres  pt  Tafti^iRlance  du  grand  maré- 
I  (|p  TiMilonsf^m  (roy.  ce  nom),  auivi 
irmiROft  miUcM,  tamli*  que  «on  rival 
lit  inoinit  chaudement  appuyé  par  mhi 
re .  CiiarleA  Vil,  roi  de  France.  Pendant 
'  nRAié;:e  se»  ctiàlfaux  de  Vaudeinont  et 
ÎAP,  il  ravase  m  impiti»>ablement  le 
|ue  f olni-ri ,  ému  pour  se«  inallieureux 
r>  (lei-iHe  A  abandonner  le  tïé%e  de  ces 
^nr  niarrlipr  k  leur  fémurs.  De  son 
Mne  vonail  d*al'an«ionner  ce  pay*  épui<é 
loruqu'd  renronlra,  entre  .Sandretourt 
»vill«» ,  l'anni-e  île  ^m  adversaire,  forte 
e  m  lit*  hommes.  Bien  qu'il  nVneiU  que 
t*et  maliiri>lc«  avis  pru'if nls  d^Tmiloii- 
irilde  si  tMinncsdi^ftosilions  en  forlifiant 
par  (le^cliarirtset  des  |Meu\.  (t«ie  Bar- 
m  roinmandait  les  troupe:^  de  René,  eim 
itlendre  et  de  réduire  l'ennemi  |iar  la 
l'ne  entrevue  qui  eut  lieu  entre  les 
npptitpuni  ne  fil  qu*arcrotlre  Ifur  ani- 
»\  In  halaille  eut  lieu  le  7  juillet.  L'no  kit- 
%f\\nv .  mamruvre  inronnue jusqu'alors, 
I  im»ins  d'un  quart  d'heun*  la  victoire 
r  irAntome.  René  d'\njou.  Tait  prison- 
\%  l'iictHm ,  ne  Tut  cependant  pas  rrmis 
;  mauH,  mai!!  m  relies  du  dur  de  Rour- 
u  lieu  de  |M*netrer  eu  lx>rrainp,  Antoine 
t  a  UT  !<ahelle,  fenime  de  René,  une 
i  itiHinn  liru  a  de  nomhreuM»*  né^octa- 
n  dt-reiiibre   U:t?  eut  lieu  à  Bnixelles, 

niispicen  île  duc   de  Bourgogne,  une 

Irau'viction  par  laquelle  René  remit  sa 
.imte  au  comte  .le  Vaudemonl .  qui  de- 
-ipiVll»'  «rrait  nubile,  la  faire  épouser  à 
I  erri.  Ti>utrfoi«  re  grandi  prorèii  a>ant 
•«  .1  l'athilrage  île  lViii|iereur  Sigi^moud, 
>,  après  a%oir  eulemlu  les  avocats  des 
lu'A,  adjugea  |iar  proTi^ion  leduclK'a  Rend 

Aiilo-ne  prute;«la  omtrn  omette  sentence, 
iiuKRca,  en  I43H,  lea  hostilités,  qui  ne 
l  que  par  le  mariage  de  son  fils  Ferri 
Luide,  en  I4ii.  De  son  mariage  avec 
il.<rci>iirl  [ï  il  7).  il  avait  eu  neuf  enfants, 
i<%  Terri,  eut  |Niur  liUReiié  II,  qui  par- 
iliiclii!  dii  lorraine  en  i  ira.  a|>rès  la 
>iroUàii'Aiijiui.  et  «pii  fut  l'auteur  de  la 
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I  branche  de  Lorraine  qal  monta  Mir  le  trOne  im- 
iter ial. 

Monfttreirf.   Ckrontpif.  -  Olhlef  de  1j  Marf4)»,  V**- 
I   moires.'-  1».  Calmrt,  tlitt.  ée  lAf raine.  -  ParadU. 
!   Ihêt.  Hf  §i9vruttonr.  —  Vlileneutf-Rjirgeinon.  Httt.  tie 
Iteited^mjm.  -  naranie.  HM.  àeg  ttHci  ée  tmmrpoçnr. 
Tkrnoncovmr  {Frédéric François  Gml- 
LàiMF.  (1),  baron  de),  géniTal  français,  né  le 
24  septembre  1772,  à  Vienne  (Autriclie),  mort  le 
î  mai  t84.S,  à  Passy  près  Paris.  Il  re^ut  de  sou 
père  (2)  une  instruction  spéciale  et  littéraire  des 
i  plus  solides,  acheva  ses  étinleft,  et  entra  h  sei7e 
i  ans,  dans  les  bureaux  du  comité  supérieur  de 
I  la  guerre.  Renvoyé  en  1789  dans  ses  foyers,  il 
I  compléta  son  éducation  et  si*  lit  rerevoir  inallre 
'  es  arts  en   1790.  FjinMé  volontaire  au  premier 
I  bataillon  de  U  Moselle  avec  le  grade  de  lieute- 
nant (19  sept.  1791),  il  passa  en  I7Î«  dans  un 
!  corps  franc,  placé  sons  les  ordres  de  son  |»/'re , 
I  qui  lui  en  donna  le  commandement  en  second. 
Il  fit  ses  premières  armes  dans  la  défense  de 
Thionville,  et  sa  conduite  v.fnt  si  brillante  que 
les  habitanta  de  Meti  lui  ilécemèrent  une  cou- 
ronne civiqne.  Au  commencement  de  1793,  \f! 
corps  franc  fut  envoyé  à  l'armée  <Uî  Custiiie, 
et  bientôt  après  Guillaume  en  prit  le  comman- 
dement, son  père,  blessé,  a>ant  été  fait  général. 
Kn  juin  il  culbuta  devant  Deux-Ponts  les  avant- 
postes  ennemis  et  aiiSRi  h  iliTi«i<m  llohenlohe. 
'  Attacité  au  corps  des  Vosges  qne  c«unmandait 
I  Moreaiix,  il  assista  au  (ombat  de  Pirmasens 
'  (14  )iept.)t  et  fut  fait  pri^mnier  après  avoir  reçu 
I  six  blessures.  Revemi  de  caplivilé  (avril  I7î>ît), 
I  il  ri>joignit  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  qui  blo- 
1  quait  Mayenee,  sauva  à  la  levée  du  Aiége  douze 
I  boiicbe«  à  feu,  et  alla  servir  en  Italie  comme 
.  aide  de  e^mp  de  son  père  (17Wi^  Ayant  attiré, 
I  par  quelques  faits  d'armes  brillants,  rattention 
I  de   Bonaparte,  il  fut  nommé  nwjor  (10  sept. 
I  1797),  aven  lamisaion  d'organiser  l'artillerie  de 
I  la  république  cisalpine.  Aprëi  des  pnxiiges  de 
-zèle  et  d'activité,  il  sut  en  dix-huit  mois  mettre 
ce  corps  en  état  de  servir  avec  distîncllon.lani 
la  désastreuse  campagne  de  1799.  Knfermé  dans 
Pescbiera,  il    défiloya  une  énergie   lelle  que 
longtemps   il   empèrlia   la   capitulation.   T«ors* 
qu'enfin  elle  eut  lieu,  le  A  mai,  Soovnrof,  furieux 
'  fies  ohstach*!(  que  lui  avait  o|»posés  le  clief  de 
;  l'arlillerie,  voulut  séparer  sou  Mirl  de  relui  de 
'  la  gami^m.  I#  grand*luc  Constintin  ne  permit 
|ia«  cette  inique «iéntgation  aux  lois  delà  giserre, 
i  et  au  commew-ement  de  IROO   Cuillanme  put 
prendre  le  rommamiement    fie  rartillerie    de 
I  l'aile  drtïlte  de  Tannée  française.  Pii»mii  colonel 
I  le  19  juillel,  après  Marengu,  il  fut  une  fols  en- 

i      (Il  i:*4Malt  w  nom  de  faaiillr.  Il  prit  erlnl  de  Fawécn» 
I  roMrf,  %na*  lequel  U  ett  connu,  de  l'uoe  de  «e^  propn^ie*. 

«itner  en  l.orrai«e. 
I  2  lit  .Lr.*viBK  (PaulU  aaOf  de  la  Urralor,  fut  ap- 
■  prie  a  H  f  lin  par  KrMertc  II,  et  cmplnré  comme  prufr*- 
I  Tiir  ri  rxiiMlajIear  d'artlHerle  i  TrCiMe  «le^  cadrtv.  Iti- 
;  iPlour  en  Fraaee.  Il  prit  part  au»  ffurrrr«de  ta  r^publl- 
'.  qmt.  »e  dhllnpu  tfaM  rarnee  de  la  Mniiflk,rt  iroiiriil 
I   rn  nn  VII.  inieral  rtr  brtcadr.  rn  li.ille. 


lOSt  VAQDON0001IT 

oorecluri^  de  la  réorganisation  de  Vartillerie  de  ,  Kkioeeldelè  m 
l'armée  Malienne.  11  fit  sous  le  général  Dupont 
la  rampagne  de  Toscane,  et  reçnt,  le  10  joflkt 
1801,  le  titre  de  directeur  général  dn  oorpa 
rormé  par  ses  soins.  L'année  suif  ante,  ce  fut  lai 
qui  rédigea,  avec  I  approbation  du  premier  con- 
sul, les  bases  du  nyi^tème  de  défense  à  adopter 
par  l'Italie.  Enfin  il  eut  en  1803  la  nouTelle  mis- 
sion de  donner  une  organisation  définitlTC  à 
rartillerie  italienne,  à  laquelle  rAutriclie  avait 
M  forcé  de  céder  un  matériel  considérable. 
Refonte  des  bouches  à  feu  de  différents  calibres, 
arsenaux  de  construction,  fonderies,  poudrières, 
forges ,  manufactures  d'armes,  tout  était  à  créer 
sur  une  échelle  plus  large  et  pour  un  État  dont 
l'armée  avait  alors  un  elTectif  de  soixante  mille 
combattants.  Tout  fut  terminé  en  1804,  et,  chose 
des  plus  flatteuses  pour  son  caractère  et  sa  pro- 
bité bien  reconnue,  on  admit  sur  sa  seule  si- 
gnature toutes  ses  dépenses  montant,  h  plus  de 
30  millions  de  francs.  Le  10  août  1804  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  de  législation 
militaire,  le  30  novembre  suivant  chef  du  corps 
des  ingénieurs  géographes  et  du  dépôt  de  la 
guerre,  enfin  mis  à  la  tète  des  opérations  rela- 
tives à  la  formation  de  la  carte  du  royaume 
d'Italie.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  1805 
nomme  directeur  général  du  parc  de  campagne 
de  Tarmée  française  d'Italie,  il  se  rendit  auprès 
des  beys  de  la  Bosnie  et  des  paclias  de  Scutari 
et  de  Janma  (1807),  réussit  à  faire  échouer  une 
e?i()é(tilion  anglaise,  à  créer  deux  forteresses 
importantes  à  Janina  et  à  Prevesa,  et  cefiendant, 
malgré  la  série  de  services  rendus ,  il  n'obtint 
aocon  avancement.  Fatigué  de  ce  déni  de  jus- 
tiWy  qu'il  attribuait  à  sa  |N>sition  dans  rartillerie, 
il  demanda  i  servir  dans  les  troupes  de  ligne. 
£■  qualité  d'adjudant  général,  il  prit  une  part 
glorieuse  aux  batailles  de  Sacile  et  de  Raab,  et 
devint  ^Nierai  de  brigade  (30  mai  1809).  puis 
baron  sons  le  nom  de  Vaudoncourt  (tslO). 

En  1812,  Vaudoncourt  reçut  le  commandement 
d'nne  des  brïfiades  do  4«  corps  (prince  Eugène). 
I<«*  10  décembre,  à  Vilna ,  il  fui  fait  prisonnier 
par  lea  Russes;  il  <^tait  à  moitié  mort  du  typhus. 
Heureusement  pour  lui ,  le  grand-duc  Constan- 
tin lui  envoya  son  propre  médecin,  et  le  fit  trans- 
porter dans  sa  proftre  maison  de  campaime ,  i 
Strelna,  près  Saint-Pétersbourg.  Ce  prince  lui 
offrit,  en  1814,  de  lui  donner  du  service  en 
Russie,  mais  le  général  refusa  et  revint  en  France. 
Au  retour  de  l'Ile  d'tlbe,  il  se  pn^nlaà  Na- 
poléon, qui  le  reçut  à  merveille  et  qui  le  nom- 
ma général  de  division,  en  ajoutant  :  «  Pour  vos 
bons  et  anciens  services 
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joaerwi  grand  iMlvbIM^b 

loffsdelarifoiaMaad»" 

donner  In  e 

être  pris  et  _ 

lia  avec  les  priiici|iam  cheii 

llélaitenl833àCadis  \ 

préseatèrent  devaat  i 

fidlementea  ae 

treliandier  qui  le  < 

28  mai  1825  l'amnistie  loi 

la  France.  Il  se  hâta  d^  i 

obtenir  d'être  reooaaa  pour  la  1 

forme,  dans  le  grade  de 

1821,  il  avait  été  atteiat  par  la 

sorte  que  les  liéiiliers  d'un  i 

pu  le  dépouiller  de  toa  hérilasa  | 

1826  il  perdit  sa  mère»  et  i 

firent  attribuer  enoora  ee  i 


resta  d'autre  ressource  qaa 
littéraires.  Il  fonda  à  celta 
des  sciences  mi/i/o^rat •  qui 
révolution  de  1830  trouva 
chaud  partisan.  Il  an  mit  à 
rection  dans  les  quartiera  éa 
ries.  Nommé  en 

Finiittère,  menacé  d'oae  levéa  da  I 
timistes,  il  passa  ea  I83f  ilaM  la  i 
fut  mis  en  i832  à  la  i 
Voici  la  liste  des  ( 
lanme   de    Vaudoncourt  » 
pleins  de  recherches,  et  qof, 
tous  ceux  de  celle  natare,  i 


ricliir,  car  il  laissa  dans  la  mïtèn  la 
de  son  existence  :  HisMre  en 
(CAnnibal  en  Halle,  suiv^  é*mm  Mw^éelâ 
tactique  des  ffamalnf  el  das  Oraca  ;  JfilBB» 
impr.  roy.,  1812, 3  vnl.  in*4%  et  atlaa;  ^  i 
tion  impartiale  du  passmfê  de  te  ^ 
Paris,  1812, 1815,  ia-8*  ; — Méwmirwm  pmrm^ 
rir  à  V histoire  de  la  guerre  emire  te  jnrapwrf 
la  Russie  en  1812  ;  Londres.  Itia,  la-é*;  I 

1817,  in-4<»,  avec  1  vol.  de  plaa  ~ 
fRoirfiftir  les  îles  Icmienmet  eiAU  j 
anglais);  Londres,  1816,  ia-8*;  — 
sur  la  campagne  du  viee-reien  Omltê^  mt  ItU 
et  1814  ;  Londres  (Allemagne) ,  Iti?,  to.4\  « 
atlas;  —  Histoire  delà  guerre  eamiemwe  wer 
les  Français  en  Allemagne  em  itit;  Paria, 

1818,  2  vol.  in-4*;  —  Carte  de  te  nwfak 
d'Europe;  Munich,  I8t9,  en  4  fralllua;  —  itf- 
tres  sur  VHat  politique  de  VBwfm§me^  es 
1820  à  1823  (en  anglais);  Loadren,  itta,  la^P; 
—   Histoire  des  campagnes  de   I8i4  M  et 

Vons  n'avei  pas  de  |  1815  en  France;  Paria,  1826,  &v«l.  I»|P:— 


fortune,  ajouta  t- il  ;  je  vous  desthie  une  dota-  >  Histoire  politique  et  militaire  dm  j 

tion  de  30,000  francs,  mais  je  vous  chanie  en  '  gène,  rire-roi  d'Italie;   Paria,  lait,  fl  art. 

même  temp<;  dVcrire  l'histoire  militaire  de  la  in-8^, plans  et  caries;  —  QtfiaarmndBi  tf^ 

France.  »   Pendant  la  campagne  de  Waterloo,  proscrit;  Paris,  1835,  4  vol.  Ia-«*|««  ABil 

il  fut  changé  de  Porganifation  des  fédérés  de  la  •  lur  Vorganisation  d^/tnsive  ée  te 

.Moselle.  A  la  seconde  restauration,  il  fut  con-  i  Paris,  1835,  fn-8*.  Il  a  aussi  Ml  M 

damné  À  mort  i>ar  contumace,  et  se  réfugia  en  Bel-  '  sieurs  miMnoIres  et  artfriee  dint'l» 


IMS  VAUDONCOUliT 

diÊ9  jÊkmeêtmAUÊMkm^ kt  iHeiiMMirr  de U» 
CdHxrwHwi,  !■  j^fmtém  Aord»  «le.  Vuitlou- 
cowt  B'iliit  i  m  iMrIqM  «mpto  chevalier  de 
la  Lépm  dlMMeur.  A.  m  Cai^k. 

^aéaj*  mÊÊtm  tf'nii  fnêerU.  —  ytcioirtM  et  con- 
^uiiu,  —  lUèbc,  Aitt^r.  unir  et  Jfortat.  an  eontemp 
—  SarruI  et  .Sa«a(-Ba«e,  Hommes  du  jour.  t.  ir,  i« 
finir.  ••  iMtwr,  frmnçmU0  cimtemf. 

▼A9BRMIII.  (  timaj-PAtijppé  UK  Rioalo. 
oMMe  NK  martafraoçab,  d'une  ancienne  lamillc 
cte  UnKMdoe,  né  à  Québec  (Canada),  en  1C9I, 
mort  i  Rochefort,  le  27  novembre  l7a:i.  Il  était 
I  aMdeaonae  fila  de  Philippe,  inaniuis  de  Vaii- 
dreuil.  capitaine  de  TaÎMeaii,  mort  àQu(>l)o<*,  le 
10  octobre  I72&,  aprù  vinfct  et  un  an»  d'exercice 
de  sea  fonctiooa  «le  gouverneur  du  Canada,  rein- 
plies  avec  une  vifplancA  et  une  fermeUi  lt>  plus 
noavent  eourimnera  de  succèii.  Il  servit  au  Ca- 
naia  jus^qu'à  la  mort  de  Kon  père ,  et  vint  alors 
en  France.  Capitaine  de  vaiMeau  depuis  1738,  il 
prit,  coinmo  ctmimandant  de  (Intrépide ,  une 
part  lihUante  au  eoinliat  livr<^  aux  Anglais  le  2ô 
octobre  t747,è<fualre-xini:t-liuil  lieues  nord-ouest 
du  rap  Finistère.  Lé  Tonnant ^  monte  par  le  chef 
d'escadre,  M.  de  L'Estenduère,  etad  aux  prises 
avec  trois  vaisseaux  lorsque  Vaudreuil,  qui  com- 
liattalt  a  une  demi-lieue  de  là,  vira  de  bord,  vint 
M  planer  par  le  travers  du  Tonnant^  le  di^jEa^ea 
et  h*  remorqua  ensuite  jusqu'à  Hre^t.  Louis  XV, 
|M»«ir|>erpéloerle  souvenir  de  cet  acti*  héroKpie, 
lit  laire  un  tableau  représentant  l* Intrépide  aux 
pri!te<  avec  la  Hotte  anglaise,  tableau  qu'il  donna 
à  Vaudreuil,  et  dont  une  co()ie  existe  au  mus(^> 
de  Versailles.  Il  Tut  pnunu  (her  d'escadre  en 
raison  de  sa  belle  cnn«luite,  puis  lieutenant  Re- 
nierai (aoAl  1753). 

V%rnRRUfi.  I  Louis  Philippe  de  Rigai  d,  mar- 
quis hv.  ,  fils  du  precéilent,  no  à  Rocherort,  le 
'ILS  octobre  172  i,  mort  a  Pari*,  le  li  d«renibre 
IKO?.  Il  riait  enseigne  lorsqu'il  comliattit,  aux 
cAte*  de  son  père,  sur  V Intrépide.  Lieutenint 
ih»  vaisseau  depuis  175i,  il  escortait,  àtM)ril  de 
la  frégate  VArelhuie,  un  nombreux  con\oi,  an 
salut  iluquel  il  se  sacrifia,  rn  soutenant,  à  l'en- 
trée de  la  baied'Audieme,  contre  une  fn^gate  et 
Iroift  vaisseaux  anglais,  uncomt»at  de  deux  heures, 
on  II  eut  lebras  rass^è  |Uir  une  balle,  et  fut  ol)Iig«> 
d'amener  sou  papillon  (lU  mai  1759).  Chef  dVs- 
cadre  en  1777,  il  partit  de  Brest,  en  décembre 
|7TS,  avec  une  di\i>ion  |K>r1ant  de<  troupes  aux 
Antilles,  et  chemin  faisant  h'em|)ara  de  Saint- 
Ijiiuis  (Sénégal).  Vawireuil,  qui  avait  pris  |»art 
aux  combatif  des  17  avril,  i:>  et  19  mai  1780, 
fut  ensuite  nonuné  grand'croix  de  Saint- Loui< 
et  gouverneur  de  .*^nt-Domingue.  Préférant  la 
\ie  mililiire  à  une  po^itioo  séilentaire,  il  reprit  la 
mer,  rallia  le  pavillon  du  comte  de  Grasse,  et 
asfiista,  le  r;  avril  1782.  au  coml>at  livn'  â  Ro-loey 
Hiuus  la  Dominique.  A  la  lin  du  combat,  sentant 
que  la  iKHÀition  critiq'ip  du  v.iis>f*au  amiral  la 
VtUe.  de  Pany  (Hiuvail  em|MVIier  le  runmuindant 
en  fiief  de  s'occuper  des  autrei,  il  fit  des  signaux 
((cuéraux  qui  furent  approuvés;  mais  après  que 

N'O    .    aiOGR.   Gt^tti.   —  T.   «I.T. 
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la  Ville  de  Paris  eut  amené  son  paTnii>f^  de* 
(iru^  formula  une  plainte  coutre  VaudriHin.  (^ ,' 
saraa  denunde,  fut  ainsi  que  les  autres 'o(ndei% 
qui  avaient  concouru  à  l'affaire,  traduit  ifevantuo 
conseil  de  guerre,  assemblé  k  l^rient  (mars 
1784).  Lca  raisons  déduites  par  VaudrcuîT  furent 
ideinement  accueillies  |)ar  le  conseil,  qui,  \iàt 
sa  décision  du  21  mai  suivant,  "  le  déchargea  de 
toute  accusation,  et  loua  sa  conduite  dans  touica 
les  circonstances  de  la  journée  ».  Élevé,  le  14 
août  1782,  au  grade  de  lieutenant  général,  puis 
nommé  ins|)ecteur  général  des  classes,  il  fut  dé> 
ptité,  en  17H9,  par  la  noblesse  du  iKiItliage  de  Cas- 
teluaudary,  aux  états  généraux.  Il  siégea  au  côté 
droit  de  cette  assemblée,  et  \  fit  partie  du  comité 
fie  la  marine.  Dans  la  nuit  <Iu  j  au  C  octobre,  il 
léussit  a  t>énétrer  anprèr  de  la  famille  royale,  et 
|»ar  sa  feiim.»lé  il  contint  la  populace  qui  cnraliis- 
sait  le  palais,  tji  1791  il  émigra  en  Angleterre, 
et  revint  à  Paris  sous  le  consulat.  P.  Lrvot. 
Voltaire,  StMr  de  Ijmi*  .VA*.  -  llcnneqnln.  IHoçr, 
man'ime.  —  l..ipr>r«<ii«r-lliinflh',  H»tt.  dt  la  wmrkwm 
française,  t.  Il  et  III.  —  RMlntrurt,  Aiosr.  M 


TAITGRLA8  (Claude  FAvan  de),  i 
grammairien  français,  né  à  Meximieux.  prèA  de 
Trévoux,  le  A  janvier  158j,  mort  à  Paris,  en  fé« 
vrier  tn.'iO.  C'était  le  second  fila  du  présideol 
Favre  (  voy.  ce  nom  ).  Il  porta  longtemps  la  qua- 
lité de  baron  de  Péroges,  qu'il  uliéiia  |»ar  la  suite, 
et  il  jouissait  d'une  |)ensiim  de  deux  mille  livres, 
que  son  père,  en  1619,  lui  avait  fait  obtenir  de 
Louis  Xlli;  mais  c^'tte  |iension,  d'ailleurs  assex 
mal  pavée,  fonnait  à  |»eu  pi'ès  tout  son  reveau, 
et  elle  fut  supprimée  |>Iur  lanl  par  Rieheliey.  Il 
vint  a  Paris  jeune  encore,  et  s'attacha,  en  qualité 
de  gentilhomme  ordinaire,  à  (;iistoB  d'OHéana, 
d4>nt  il  fut  eiisnilc  un  des  chambellans.  Mallieo- 
reusement  Gaston  n'avait  pas  pour  coatime  de 
solder  fort  exactement  les  gages  de  set  dôme*' 
tiques,  et  Vangelas,  qui  dut  l'accompagner  daw 
ses  fréquentes  retraites  hors  d»  rujaumc ,  met 
larda  pas  à  contracter  des  dettea  qni  pe^èreataiir 
toute  sa  vie.  Il  avait  été  «Uns  aon  enfance  l'un 
des  hôtes  assidus  de  rAcadémlo  Florinnonlaae, 
établie  à  Annecy  par  les  soins  de  ans  père  f  t 
de  François  de  Sah»;  il  y  avait  priait  fiaét  de 
l'étude  et  de  la  discussion.  IHMiéd'uneapritKraff^, 
minutieux  et  réflerJû,  il  s'acquit  de  iMiine  beiirw 
U  réputation  d'un  liomme  qui  savait  h  fond  louteH 
les  règles  de  la  langue  française,  et  qui  la  parlait 
avec  une  irréprochable  correction.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  le  faire  choisir,  bien  qu'il 
n'eAt  rien  écrit  encore,  comme  un  des  preiniers 
membrea  de  T  Académie  (Itiaô).  Il  se  rendit  fort 
utile  dans  le  travail  du  dictioanafre  (t).  Il  fut 
agréé  par  Riclielieu,  qui  consentit  À  rétablir  aa 
pension.  Comme  il  allait  le  reuierder  de  cette 

m:  n  M.  de  v«ugeUt.  qui  a? ait  tait  drpuls  kmglcmp», 
ill  relliMun,  plu* If  r«  liclli'^  il  curifiia^ii  ob^rrv.ittQiM 
<iir  11  langue,  \e%  oItrM  è  la  compairntp,  qui  }en  acrTnla, 
et  •rdtHioa  qnli  en  emrertrali  avec  N.  Chapclakii,  cC  que 
t4NM  éemx  enicfliblc  lU  teancralent  drs  memolai  puHr 
le  phn  rt  pour  la  rondalte  de  re  traTatl.  » 
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faveur  ;  «  Eh  bien,  lui  dit  le  cardinal,  tous  n'ou- 
blierez pas  (lu  moins  dans  le  dictionnaire  le  mol 
lie  pension.  »  Sur  quoi  Vaugela»  répliqua  : 
«  Mon,  monseigneur,  et  moinA  encore  celui  de 
reconnaissance,  m  II  commença  dès  lor^i  à  dresser 
les  cahiers  du  dictionnaire,  qu'il  rapportait  ensuite 
à  la  compagnie  :  «  On  les  discutait  dans  les 
assemblées  ordinaires,  auxquelles  on  joignit 
bientôt,  pour  aller  plus  vite,  une  assemblée  spé- 
ciale, qui  se  tenait  le  mercredi,  en  deux  bureaux 
séparés.  Vaugelas  était  l'oracle  de  ces  discus- 
sions; c'était  lui  qui  notait  les  points  en  litige,  et 
se  livrait  aux  recherches  nécessaires  pour  les 
éclaircir.  Mais^haque  mot  donnait  lieu  à  d'inter- 
minables discussions.  Les  scrupules  de  Vaugelas 
et  son  purisme  exagéré,  non  plus  que  ses  manies, 
n'étaient  de  nature  à  accélérer  le  travail.  Ainsi 
il  avait  conçu  tant  d'estime  pour  les  écrits  de 
CocfTeteau,  qu'il  avait  grand^  peine  à  recevoir  dans 
le  dictionnaire  quelque  phrase  qui  n'y  (ùi  pas 
employée.  Ce  fut  seulement  en  1647  qu'il  publia 
ses  Remarques  sur  la  tangue  françoise  (PariM, 
in-4°  ),  et  il  ne  put  jamais  arrivera  donner  avant 
sa  moft  un  second  volume,  dont  il  pré{Nirait  les 
matériaux.  Il  travailla  trente  ans  à  une  version 
de  Quinte-Curce ,  qu'il  changeait  et  corrigeait 
sans  cesse,  et  qu'il  eut  l'intrépule  constance  de 
refaire  en  entier,  comme  il  le  di^lare  lui-même, 
lorsqu'une  traduction  de  P.  d'Ablancourt  (  celle 
d'Arrien  ),  qui  avait  paru  dans  l'intervalle,  TeAt 
éclairé,  sur  les  défauts  de  la  sienne.  Vaugelas  se 
montrait  fort  assidu  à  l'hôtel  Rambouillet,  et  il 
y  diri;îeait  dans  le  même  sens  touies  les  facultés 
de  son  esprit,  s'occupant  à  recueillir  les  décisions 
de  l'usage  et  à  noter  les  façons  de  parler  de  la 
bonne  compagnie.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  devmt 
gouverneur  des  enfants  du  prince  Tliomas  de 
Savoie.  11  avait  aussi  un  appartement  dans  l'hôtel 
de  Soissons  ;  mais  malgré  lU'S  avantages,  malgré 
le  rétablis^enDent  de  sa  pension,  toujours  assez 
mal  payée,  il  ne  put  jamais  échapper  entièrement 
à  la  gêne.  Sa  vieillesse  fut  attristée  par  de  cruelles 
souffrances.  Au  mois  de  février  16M),  ayant  été 
extraordinairement  travaillé,  pendant  cinq  ou  six 
semaines,  d'un  abrès  dans  l'estomac,  qui  le  tour- 
mentait depuis  plusieurs  années,  il  se  sentit 
soulagé  tout  à  coup,  et,  se  cro>8nt  guéri,  voulut 
aller  prendre  lair  dans  le  jardin  de  Thôtel  de 
Sol^sons.  Le  lendemain  matin,  .<ion  mal  le  reprit 
avec  plus  de  force.  Vaugelas  avait  deux  valets  ; 
l'un  était  sorti,  il  envo\a  l'autn*  chercher  du  se- 
cours. Sur  ces  entrefaites,  le  premier  revint,  et 
trouva  sou  maître  (|ui  rendait  son  alicè*)  |iar  la 
IxNiclie.  :  «  Qu'y  a-t-il  donc?  »  demanda  ce  garçon 
effrayi".  —  «  Vous  voyez,  mon  ami,  ré|N>n<iit 
V<>iip'la<,  avec  le  flegme  d'un  grammairien  qui 
dniinntre  une  règle,  vous  vo\e7.  le  |>eu  de  chose 
*\\\v>{  l'homme.  »•  Ce  fut  sa  dernière  parole.  Sou 
bien  ne  .S4>  trouva  pa.N  suffisant  pour  pa)er  ses 
créanciers,  et  af)rèR  h»  mort  ils  saisirent,  «»vec  le 
re<te  de  >es  érnts ,  les  cahiers  du  dictionnaire, 
que  TAcadémie  ne  jm!   recou\rer  qu'a  graod* 


peine,  par  noa  Matenee  àm  OMtcM,  dtMe  * 
17  mai  1A51.  Vaog^las,  dit  PètHMOB,  «  éliR  ■ 
liomme  agréable,  Uen  fklt<leeorp««l  dVspril,* 
belle  taiHe;  il  avait  les  ym%  et  iMéhevmMirv 
le  visage  bien  rempli  et  bioi  ookiré.  Il  ébSitm 
dévot,  civil  et  wpertnfini  jos^att  à  l'oeèi. 
particulièreinenC  enrera  les  damna.  Il 
toujours  d'offenser  quelqu'un,  et  le  pins  i 
il  n'osait  poor  cette  raiaoo  pffepdffe  parti  daaila 
questions  que  l'on  mettait  «■  dispute  ■•  La  dai- 
ceur  de  son  caractère  ainsi  que  aaa  tsinitt  la 
avaient  fait  beaucoup  d*aniia9  parmi  Imwli 
étaient  Faret,  de  Chaudeboone,  Voiture.  Ckip^ 
laîn  et  Conrart. 

Ses  ouvrages  ne  sont  paa  nofuliran.  Saivnt 
Pellissoo,  il  avait  Mi  qudquea  vera  itaHm  Im- 
estimés  ;  il  faisait  aussi  d»  vers  français,  mw 
seulement  en  façon  d'in-proaijvfti.  LinfrieaK 
et  l'autorité  de  ses  Bemarques  fbrcat  très-«oa- 
sidérables,  et  pendant  loagtempa  ou  aa  jwa  q« 
par  Vaugelas.  Sa  grande  règb  eat  rnsi^p,  » 
tendu  et  restreint  dans  certaîoea  iiiuilea;  ildiv» 
tingue  l'usage  de  la  cour  et  du  9«nd  «aode  êf 
l'usage  bas  et  populaire,  et  porta  daaa  lia  ads 
sions  qu'il  prononce  contre  ccrtaioa  tannes  air 
délicatesse  que  plusieurs  ont  accuade  d*cxigifa- 
tioo  et  de  caprice.  Mais  II  rencontra  pins  d'« 
ennemi  :  La  Mothe-Levayer  et  Dopicix  éerivirrsl 
contre  son  livre  ;  Ménage  attaqua  Ma  étjmokpiê. 
Les  matériaux  qu'il  avait  prépanéa  pour  na  second 
volume  avaient  été  perdus  daas  la  aainie  de  ta 
papiers  :  c'est  là  sans  doute  ee  qui  décida  Fif»- 
cat  Aleman  à  publier  en  1690  lea  ik'ouweltes 
Remarques  de  Vaugelas,  qui  parajsinat  ftrr 
réellemeut  de  lui,  mais  ne  sout  quo  des  astai 
rassemblées  au  hasard ,  roulant  sur  des  phraiM 
et  des  termes  surannés,  et  qu'il  avait  prahaMe- 
ment  laissées  lui-même  de  côté.  Les  Memarfmet 
ont  eu  plusieurs  réimpressioos.  parnd  IcnqacU'k 
nous  citerons  celle  de  1704»  avec  lea  Ota^rvo- 
tions  de  V Académie  Jrançaiâe  (l>aris^ia-4*i, 
et  celle  de  I738(ibid.,3  vol.  in-13}  avae  laa  aak» 
de  Patni  et  de  Tb.  Comdlle.  La  traductioB  M 
Quinte-Curce  parut  pour  la  premièra  fofa  en  lau 
(Paris,  io-40),  par  les  soins  de  Goarart  et  de 
Cbapelaio,  qui  enrent  à  dioisir  parmi  lea  cinq  aa 
six  différentes  versions  que  Vaq^elM  avait 
laissées  de  la  plupart  des  périodes.  La  [meiukIi 
édition  est  semblable  à  la  première;  paia  oa  re- 
trouva une  nouvelle  copie,  qnl  servit  à  Patta  t 
en  donner  (ltb9)  une  troisième,  neffleuieqac 
les  précetlenles ,  et  toujours  coasidéféa  dcfoii 
comme  l'édition  définitive.  Cest  de  ae  liavifl 
que  Balzac  a  écrit  :  «  L'Alexandre  de  PIrilipps 
est  invincible ,  et  celui  de  VaHgela%  eat  Wm- 
table.  »  Vaugelas  avait  voulu  laire  do  cette  Ira* 
dudion  un  exemple  à  Pappuide  ses  ffeuMfifivq» 
pour  >  tracer  le  modèle  après  avoir  doûié  les 
préceptes  ;  c'est  ce  qui  explique  le  temps  énorme 
qu'il  y  avait  dépend'  et  rimportance  qu'an  y  •!• 
Ucha.  V.  FummiL. 

PdllHQo.  nui,  ê9  r^emiemie,  -  f 
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I»OII»T.  Fosf.  Rorat. 

PLABBLLB  (Ackiliê  TBIAILLB  M),  hlft- 

raii^t,  né  m  octobre  I79e,  4  Cluitel- 
(  Yoane),  d'uA  famille  ancicane  de  la 
e.  Aprèn  a?oir  fart  set  éttulet  au  lycée 
iids,  il  vUit  i  Paris  (1818),  et  se  mêla  k 
iik|iae  des  joaraaux  de  l'opposition  libé- 
I  1824,  il  timta  de  res<iUMilfr  ie  Nain 
et  finora  parmi  les  fondateurs  du  journal 
r  êi  U  Contre.  Après  la  réfoiotion  de 
fut  rMacteorea  cb«*f  du  JffM/i^er,  feuille 
ilion  libérale.  Aprèn  être  rest^  lonfctemps 
l  des  divenies  fractions  de  la  démocratie, 
en  1H38  diios  la  rédaction  du  Sationaf^ 
rta  dans  la  polémi4|ue  autant  de  inod<^ 
ue  de  talent.  Il  avait  fait  de  Tbii^toire  son 
ivorite.  Son  premier  ouvrage  en  ce  ^enre 
iè|Miur  le  recueil  de  l'expédition  d'ÊK>pte, 
le  titre  â'Hixtoir^  moderne  de  VEgtfpte 
le  départ  dex  Français  (Paris.  1835-:i6, 
n  8").  Malgré  le  mérite  de  cette  publica- 
e  devait  être  effacée  |>ar  une  (puvh'  plus 
rable,  et  à  laquelle  il  a  consacré  de 
annéej»;  nou^  voulons  parler  de  VHis- 
s  deux  KeMtnurafions  fusqu*à  la  chute 
ries  X  (Pari*,  t844  et  soiv.,  6  vol  in -8°, 
te«  et  plan-î),  Vv  livre,  dont  trois  éditions 
14  épnisé  le  succéft ,  est  remarquable  |Nir 
udn  ei  la  variété  des  reclierrliPH ,  par  la 
»*  deft  conviction*  et  par  l'ardeur  du  pa- 
e.  La  révolution  de  1848  |K)rta  M.  de 
>lle  sur  la  scène  politique.  I^  gouverne- 
'ovi^'oire  lui  fit  ofirir  |>ar  M.  de  Lamartine 
xade  .le  lA)ndrei(,  puis  celle  de  Beriin, 
Ftisa  l'une  et  l'autre.  I^lu  représentant  de 
à  rA*semb!ée  ronstituante,  il  y  fit  partie 
lite  dff  C4)nstitution,  et  présida  celui  de 
'tion  (Miblique.  Votant  d'habitude  avec  la 
modérée  du  parti  démocratique,  il  se 
;a  pour  le  bannis.*einent  de  la  famille 
II*,  contre  le  système  des  deui  cbambre-», 
au  travail,  la  proposition  Râteau  et  l'ex- 
I  de  Rome.  Nommé,  en  quelque  forte 
lui,  ministre  de  rin*lruction  |Miblique  (5 
/•H  ,  il  ret)rpani>ia  le  service  des  inspec- 
pt  développa  l'étude  de  l'histoire  et  des 
vivante*.  Mais  apré.<t  l'introduction  de 
ifiure  et  Vivien  dan*  le  cabinet  du  général 
ixr,  il  ne  viHilut  pas  suivre  le  gouverne- 
jn<  la  v«Me  qu'indiquaient  ces  choix,  et 
pla(«>  à  M.  FreJon  (i3orL).  Il  n«  fut  paa 
rA«*einNée  législative ,  et  demeura  depuis 
lent  étranger  aux  événements  |K)litiques. 
a*i.  niri.  Hnép.  d««  roii'CM^. 
i.ABP.i.LR  (Él^nor^  TEifULLF.  de),  lit- 
r.  fri're  du  précé«Ient,  né  le  12  octobre 
I  riifttel  Censoir  (Yonne),  mort  le  12  oc- 
><59.  k  Pari*.  Après  avoir  fait  h  Paris  d*ex- 
sétudes,  il  emliras'^a  la  carrière  des  lettres, 
lia  fiar  sa  collaboration  anonyme  à  l'É* 
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I  pitre  à  Sidi'Mahm&ud  (1825,  ta-8*),  q«ri  M 
aussi  le  premier  ouvrage  du  poMe  Méry.  Pendant 

•  dix  ans  il  s'occupa  de  Journalisme,  tniTAlIta  an 
iVflin  jaune,  au  Figaro,  à  VBvropeUltéraire, 

'  au  Courrier  de  la  jeunesse,  à  la  France  litté- 
raire, et  fut  un  des  fondateurs  du  Journal  des 
enfants.  Ce  fut  après  1830  qu'il  composa, 
dit -on ,  en  société  avec  Al|)honse  Karr,  la  M- 

I  gcnde  de  Mai/eux,  débauche  dVsprit  qui  eut  on 

■  succès  de  vogue.  Sous  le  pseudonyme  d'Ernest 
Desprei.  il  écrivit  des  roman.*  et  des  contes,  tels 
que  Un  Enfant  (1833,  3  vol.  in  12),  les  Femmes 
vengées  (1834,  2  vol.  in-8*),  et  les  Jours  heu- 
retix  (1838.  inl2),  recueil  d'où  il  a  tiré  quelques 
petites  pièces  pour  le  théAtre  de  Comte.  CV^ 

.  sur  les  scènes  de  genre,  i)Our  lesquelles  II  a  écrit, 
de  1833  jusqu'à  sa  mort,  soixante-dix  onvrages 
de  drames  ou  vaudevilles,  le  plus  sonvent  en 
collaboration,  que  M.  de  Vaulabdle  a  marqué  sa 

!  place  parmi  les  littérateurs  de  son  époque.  Nous 
signalerons  parmi  les  plus  remarqualiles  :  les 
Trois  Dimanches  (1838),  la  Propriété  c'est  le 
vol  (1848),  le  Bourgeois  de  Paris  (1849), 
Turlututu  (1858).  Il  avait  adopté  au  théAtre  le 
nom  de  Jules  Cordier.  On  trouve  de  lui  quelques 

!  articles  dans  le  lÀvre  des  Cent  et  un^  dans  le 
Tableau  de  Paris,  et  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation.  De|)uis  longtemps  il  avait 
réuni  une  grande  quantité  de  matériaux  pour  un 
dictionnaire  historique  de  la  langue  françaii^c; 
mais  la  mort  est  venue  interrompre  ce  vaste  tra- 
vail ,  entrepris  avec  autant  d'érudition  que  de 
rno<lestie. 

Va(  I.4BP.LLE  (  Hippolyte  de),  frère  du  précé- 
dent, a  été  tué  par  ar^^ident  le  12  janvier  1856, 
en  faisant  une  ronde  de  nuit  dans  le  cimetière 
du  Père  La  Chai*e,  dont  il  était  inspecteur. 

Vapc  e:iii.  Diet.  untv.  drtcnntemp. 
TAri.X-CP.R?fAT.   Yoy.  PlFRRE. 

TArMORiitRR.  Yoy.  ORTir.rE  (n*). 
▼  Al'QrKLl»  {Jean)^  sieur  de  L4  FREfl?iA\i:, 
ftoèle  français,  né  en  153:>,  au  chAteau  de  Ln 
Fresnaye,  près  Falaise,  mori  en  lf»OT.  Sa  famllh^ 
était  normande,  et  lul-méine  représente  bien  le 
gentillAtre  campagnard  d'une  époque  de  gqerres 
et  d'aventures.  Il  eut  dès  l'enfance  le  goût  des 
vers,  et  on  le  voit  h  orne,  ans  demanler  i*t  ob- 
.   tenir  un  privilège  pour  le  recueil  àM  Foreste- 
ries, qui  ne  fut  imprimé  que  huit  ans  plus  tard. 
Avant  vingt  trois  ans   il  avait  passé  plusieurs 
années  h   Poitiers,  à  Paris  et  à  Bourges  |H)ur 
étudier  le  droit ,  disait-il,  mais  en  réalité  |)Our 
s'amuser.    Conter  fleurette  fut  la  moindre  de 
se»  peccadilles  ;  ses  (vuvres  sont  pleines  de  jo- 
'   lies  chanson*   folâtres,  qu'on   éprouve  encoro 
I  t|uelque  grand  plaisir  à  relire.  F.n  1580  H  con- 
I  tracta  avec  Anne  de    Bourguetilte  une  union 
'  qui  f^it  lieureuse.  Lorsque  arrivèrent  les  guerres 
I  civiles,  La   Fresnaye  suivit  Matignon  dans  sa 
campagne  contre  Montgomery,  et  fut  blessé  au 
I  siège  de  Siint-LA.  Henri  111  Us  nomma  lieute- 
I  nant  général  à  Caen,  et  Henri  JV  fne>iiiM  .m 
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Caveur  ;  n  Eh  bien,  lui  dit  le  cardinal,  tous  d'où-  ] 
blierez  pas  du  moins  dans  le  dictionnaire  le  mot  | 
de  pension.  »  Sur  quoi  Vaugelas  répliqua  :  ! 
«  Mon ,  monseigneur,  et  moins  encore  celui  de  ' 
reconnaissance.  >»  Il  commença  dès  lors  à  dresser 
les  cahiers  du  dictionnaire,  qu'il  rapportait  ensuite 
à  la  compagnie  :  «  On  les  discutait  dans  les 
assemblées  ordinaii'es,  auxquelles  on  joignit 
bientôt,  pour  aller  plus  vite,  une  assemblée  spé- 
ciale, qui  se  tenait  le  mercredi^  en  deux  bureaux 
séparés.  Vaugelas  était  Toracle  de  ces  discus- 
sions; c'était  lui  qui  notait  les  points  en  litige,  et 
se  livrait  aux  recherches  nécessaires  pour  les 
écJaircir.  Mais  chaque  mot  donnait  lieu  à  d'inter- 
minables discussions.  Les  scrupules  de  Vaugelas 
et  son  purisme  exagéré,  non  plus  que  ses  manies, 
n'étaient  de  nature  à  accélérer  le  travail.  Ainsi 
il  avait  conçu  tant  d'estime  pour  les  écrits  de 
CoëfTeteau,  qu'il  avait  grand*  peine  à  recevoir  dans 
le  dictionnaire  quelque  phrase  qui  n'y  (ùi  pas 
employée.  Ce  fut  seulement  en  1647  qu'il  publia 
ses  Remarques  sur  la  tangue  française  (Paris, 
in-4°  ),  et  il  ne  put  jamais  arrivera  donner  avant 
sa  moft  un  second  volume,  dont  il  préparait  les 
matériaux.  Il  travailla  trente  ans  à  une  version 
de  Quinte-Curce,  qu'il  changeait  et  corrigeait 
sans  cesse,  et  qu'il  eut  l'intrépide  constance  de 
refaire  en  entier,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
lorsqu'une  traduction  de  P.  d'Ablancourt  (  celle 
d'Arrien  )«  qui  avait  paru  dans  l'intervalle,  TeAt 
éclairé  sur  les  défautÂ  de  la  sienne.  Vaugelas  se 
montrait  fort  assidu  à  l'hôtel  Rambouillet,  et  il 
y  diri;;eait  dans  le  même  sens  toute»  les  facultés 
de  son  esprit,  s'«)cciipant  à  recueillir  les  dérisions 
de  Tusage  et  à  noter  les  façons  de  parler  de  la 
bonne  compagnie.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  devint 
gouverneur  des  enfants  du  prince  Thomas  de 
Savoie.  Il  avait  aussi  un  appartement  dans  l'hôtel 
de  Soissons  ;  mais  malgré  ces  avantages,  malgré 
le  rétablisftement  de  sa  pension,  toujours  assez 
mal  payée,  il  ne  put  jamais  échapper  entièrement 
k  la  gêne.  Sa  vieillesse  fut  attristée  par  de  cruelles 
souffrances.  Au  mois  de  février  16M),  ayant  été 
extraordinairement  travaillé,  pendant  cinq  ou  six 
semaines,  «l'un  aUcH  dans  l'estomac,  qui  le  tour- 
mentait depuis  plusieurs  années,  il  se  sentit 
soulagé  tout  à  coup,  et,  se  cro>8nt  guéri,  voulut 
aller  prendre  Tair  dans  le  jardin  de  l'Iiôtel  de 
Snissons.  Le  lendemain  matin,  son  mal  le  reprit 
avec  plus  de  force.  Vaugelas  avait  deux  valets  ; 
l'un  était  sorti,  il  envoya  l'autn;  chercher  du  se- 
cours. Sur  ces  entrefaites ,  le  premier  revint,  et 
trouva  son  maître  qui  rendait  son  abcès  par  la 
iMHM'he  :  «  Qu'y  a-t- il  donc?  »  demanda  ce  garçon 
effrayr.  —  «  Vous  voyez ,  mon  arni,  répondit 
Vaii^('la!«,  avec  le  tiegine  d'un  grammairien  qui 
drriiontre  une  règle,  vous  voyez  le  peu  de  chose 
<|u'j'>t  Ihomme.  »  Ce  fut  sa  «lernièn»  parole.  Sou 
bien  m»  se  trouva  paA  suffisant  pour  payer  ses 
<  léanciers,  et  après  sa  mort  ils  sai^in'nt,  dvec  le 
reste  de  ses  »■<  rits ,  les  eahioi-s  du  dictionnaire, 
que  l'Académie  ne  pu!   recouvrer  qu'-i  grand' 


peine,  par  aoa  aealeBee  àm  CMteM,  «Mt* 
17  mai  tA5l.  Vaugelas,  dit  PèlHMoa,  «  «bl  ■ 
homme  agréable,  Uen  fklt<leeorpe«l  tf>Ësprit,4r 
belle  taille;  U  avait  les  yemi  et  laaéheven&aiin. 
le  visage  bien  rempli  cl  bim  ookiré.  UébàkA 
dévot,  civil  et  wapertneni  joa^aae  à  reuâi, 
particulièremenC  enrere  les  damna.  Il  en^pat 
toujours  d'ofTenser  quelqu'un,  et  le  pim  mwnâ 
il  n'osait  pour  cette  raison  pcêpdffe  parti  daai  In 
questions  que  l'on  mettait  tm  dispute  »•  Ia  4» 
ceur  de  son  caraetèfe  aind  qoa  aea  Uknts  M 
avaient  fait  beaucoup  d'amîa.  parmi  leifKb 
étaient  Faret,  de  Chaudeboone,  VoHare,  Clii^ 
lain  et  Conrart. 

Ses  ouvrages  ne  sont  paa  nofiiliran.  Salmt 
Peliissoo,  il  avait  fkit  quelqnea  vera  itaHm  liéi- 
estimés  ;  il  faisait  aussi  d»  ws  ftançani,  nu 
seulement  en  façon  d'ja-proatjvTig.  VMntmi 
et  l'autorité  de  ses  Benuirçueê  Aireal  tiés-«oa- 
sidérables,  et  pendant  longtempa  oa  aa  jaia  q« 
par  Vaugelas.  Sa  grande  rêgb  est  Vnm^,  m- 
tendu  et  restreint  dans  oertainaa  linsMes  ;  il  dif- 
tingue  l'usage  de  la  oour  et  du  9«nd  Mande  4^ 
l'usage  bas  et  populaire,  et  porta  daaa  ka  asdi 
sions  qu'il  prononce  contre  ccrtaina  tannes  mp 
délicatesse  que  plusieon  ont  aocua^e  d*eiaim- 
tion  et  de  caprice.  Mais  il  rencantra  plas  d'm 
ennemi  :  La  Mothe-Levayer  et  DopMx  écrit  im( 
contre  son  livre  ;  Ménage  attaqua  aea  ëlimalii|iti 
Les  matériaux  qu'il  avait  prëparéa  pour  on  weoasà 
volume  avaient  été  perdus  dans  la  aaiMedeM 
papiers  :  c'est  là  sans  doute  ee  qui  décida  faïa- 
cat  Aleman  à  publier  en  1690  les  A'ovaeilet 
Remarqués  de  Vaugelas,  qui  parajsinnt  flir 
réellement  de  lui,  mais  ne  août  que  des  béIb 
rassemblées  au  hasard ,  roulant  sur  des  fkrmtk 
et  des  termes  surannés,  et  qu'il  avait  pmfciMf 
ment  laissées  lui-même  de  cMé.  Lea  Memarfmet 
ont  eu  plusieurs  réimpreastoas»  parnd  Iroqarilfi 
nous  citerons  celle  de  1704,  avec  lea  Otaerro- 
tions  de  V Académie  Jirançaése  {Pmgi»^lm-k*  h 
et  celle  de  I738(ibid.,3  vol.  itt-l3}aTee  leansk» 
de  Patni  et  de  Tb.  Corneille.  La  traducUon  de 
Quinte-Curce  parut  pour  la  premièra  Ma  ca  lau 
(Paris,  io-40),  par  les  soins  de  Goarart  et  àf 
Chapelain,  qui  eurent  à  choisir  parmi  lea  daq  aa 
six  différentes  versions  que  Vaiq|elaa  atai 
laissées  de  la  plupart  des  périodea.  La  fMaïuali 
édition  est  semblable  à  U  première;  paie  oa  ic» 
trouva  une  nouvelle  copie,  qni  serrit  à  Pattaè 
en  donner  (1099)  une  troisième,  neilleaivqBC 
les  précédentes,  et  toujours  coasidérée  dcf<M 
comme  l'édition  définitive.  Cest  de  ee  travil 
que  lialzac  a  écrit  :  «  L'Alexandre  de  ] 
est  invincible ,  et  cehii  de  Vaugeiaft 
table.  »  Vaugelas  avait  voulu  faire  de  cette  tra- 
duction un  exemple  à  Tappuide  sas  Iftaïai^pai, 
pour  y  tracer  le  modèle  après  avoir  donné  let 
préceptes  ;  c*est  ce  qui  eiplique  le  temps  ^inor^f 
qu'il  y  avait  dépens*^  et  Timportance  qu'an  y  at- 
tacha. V.  FouaniL. 
PdilMoB.  iiitt  u  r4caéemU.  -  Gokbaipe.  M4.di 
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LABBLLB  (AcMliê  TBIAILLB  M),  hlft- 

inçait,  né  ««  octobre  I79e,  4  Cluilel- 
(Yoane),  d'uA  familte  ancieene  de  la 
m;.  Aprèn  avoir  fait  set  étudca  au  lycée 
M,  il  vint  ^  Paris  (1818),  el  se  mêla  à 
iqiae  des  jonraaox  de  ropfkosition  libé- 
1824,  il  ti^ta  de  res^ufidlfr  le  Sain 
i  figura  parmi  les  fondateurs  du  journal 
êi  U  Contre.  Après  la  révolution  de 
ut  rMarteorea  riinf  du  JfeM/i^er.  feuille 
ion  libérale.  Après  être  resté  lonfcteinps 
des  dïTf  rMS  fractions  de  la  démocratie, 
^a  IM38  dan^  la  rédaction  du  yationaf^ 
ta  dans  la  |K>léini4|ue  autant  de  modè- 
le de  lalt»nt.  Il  avait  fait  de  l'histoire  son 
rorile.  Son  premier  ouvrais  en  ce  K<^nre 
P|Miiir  le  recueil  de  l'expédition  d'ÊK)pte, 
e  titre  A'Histotr^  moderne  de  C Egypte 
f  départ  des  Franrais  (Paris.  IHaj-.Tfi, 
8"  ).  Malgré  le  mérite  de  cette  publica- 
I  devait  être  effacée  f)ar  une  ceovre  plus 
ultle,  et  à  laquelle  II  a  consacré  de 
années;  nous  voulons  fwrier  de  VHi»' 
deux  ftestnurafwns  jusqu'à  ta  chute 
tes  X  (Paris.  1844  et  soiv..  6  vol  in-8^ 
es  el  plans).  Ce  livre,  dont  trois  éditions 
\  éfHiisé  le  sucrés ,  est  remarquable  |Nir 
idt*  fl  U  variété  des  reclierrli»'s ,  par  la 
des  ronvirtion<  et  par  l'ardeur  du  pa- 
!.  La  révolution  de  1848  porta  M.  de 
If  sur  la  8<^ne  politique.  Le  gouverne- 
n'i^-oire  lui  Ht  ofirir  |>ar  M.  de  Lamartine 
ade  .le  I>ondres,  puis  celle  de  Berlin, 
isa  lune  et  l'autre.  Élu  représentant  de 
à  l'Assemblée  ronstituante,  il  v  fit  partie 
lé  de  constitution,  et  présida  celui  de 
ion  pnblique.  Votant  d'habitude  avec  la 
ino4térée  du  parll  démocratique,  il  se 
\  poor  le  bannissement  île  la  famille 
s,  contre  le  système  des  deui  cbaml>res, 
au  travail,  la  proposition  Râteau  et  Tex- 
de  Rome.  Nommé,  en  quelque  sorte 
ui,  ministre  de  l'instruction  |Mil)lique  (j 
iH  ,  il  r^)rpani<a  le  ser\ice  des  inspec- 
t  dévelnp|»a  l'élude  de  Thisloire  et  des 
vivante*.  Mais  après  l'introduction  de 
r.iore  et  Vivien  dan*  le  cabinet  du  général 
•r,  il  ne  voulut  pas  suivre  le  gouveme- 
n<  la  voie  qu'indiquaient  ces  choix,  et 
;»lar('  à  M.  FreJon  (13  orL).  Il  ne  fut  paa 
A«ieinblée  législative ,  et  demeura  depuis 
ent  i^lranger  aux  événements  politiques. 

III.  put.  nniv.  d««  con'cm^. 
.ABRI.LR  {Ëtéonore  TElfULLF.  DE),  lit* 
.  frère  du  précé<Ient,  né  le  12  octobre 
ChAtel Onsoir  (Yonne),  mort  le  12  oc* 
69,  k  Paris.  Après  avoir  fait  A  Paris  d'ex- 
(études,  il  embrasa  la  carrière  des  lettres, 
a  par  sa  oollaboration  anonyme  à  VÉ- 
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pifre.  à  Sidî'Mahm&ud  (1825,  ta-8«),  qnf  M 
aussi  le  premier  ouvrage  du  poète  Méry.  Pendant 
dix  ans  il  s'occupa  de  Journalisme,  IravAlIta  an 
iVfllw  faune,  au  Figaro,  à  F gvrope  littéraire, 
au  Courrier  de  ta  jeunesse,  à  ta  France  litté- 
raire, et  fut  un  des  fondateurs  du  Journal  des 
enfants.  Ce  fut  après  1830  qu'il  composa, 
dit-on ,  en  société  avec  Al|)honse  Karr,  la  lé- 
gende de  MayeuXt  débauche  d'esprit  qui  eut  na 
succès  de  vogue.  Sous  le  pseudonyme  d'Ernest 
Desprez,  il  écrivit  des  romans  et  des  contes,  tels 
que  i;n  Enfant  (1833,  3  vol.  In- 12).  les  Femmes 
vengées  (1834,  2  vol.  in-8<»),  et  tes  Jours  heU" 
rewx  (1838,  inl2),  recueil  d'où  il  a  tiré  quelques 
petites  pièces  pour  le  théâtre  de  Comte.  VejfX 
sur  les  scènes  de  genre,  |)our  lesquelles  II  a  écrit, 
de  1833  jusqu'à  sa  mori,  soixante-dix  ouvrages 
de  drames  ou  vaudevilles,  le  plus  souvent  en 
C4>llaboration,  que  M.  de  Vaulabdle  a  marqué  sa 
place  parmi  les  littérateurs  de  son  époque.  Ifout 
signalerons  parmi  les  plus  remarqualiles  :  les 
Trois  DimancAei  (1838),  la  Propriété  c'est  le 
vol  (184H),  le  Bourgeois  de  Paris  (1849), 
Turlututu  (1858).  Il  avait  adopté  au  théâtre  le 
nom  de  Jules  Cordier.  On  trouve  de  lui  quelques 
articles  dans  le  Utre  des  Cent  et  un,  dans  te 
Tableau  de  Paris,  et  dans  te  Dictionnaire  de 
ta  Conversation.  De|Miis  longtemps  il  avait 
réuni  une  grande  quantité  de  matériaux  pour  un 
dictionnaire  historique  de  la  langue  française; 
mais  la  m»rl  est  venue  interrompre  ce  vaste  tra- 
vail ,  entrepris  avec  autant  d'érudition  que  de 
modestie. 

Vàri.4BP.ixE  (  Hippotyte  de),  frère  du  précé- 
dent, a  été  tué  par  arrJdent  le  12  janvier  1856, 
en  faisant  une  ronde  de  nuit  dans  le  cimetière 
du  Père  La  Chaise,  dont  il  était  inspecteur. 

Vap«  eau,  Diet.  unir.  Art  contemp. 
TArLX-CRR?IAT.   Voy.  PlFRRE. 

TArMORiitRR.  Voy.  Ortigi-e  (D'). 

TAt'QrRLix  (Jean),  sieur  de  L\  FREfl?iA\t:, 
lK>ëte  français,  né  en  153.'),  au  château  do  f.n 
Fresnaye,  près  Falaise,  mori  en  1607.  Sa  famille 
était  normande,  et  lui-même  représente  bien  ir 
gentillâtre  campagnard  d'une  époque  de  gqerres 
et  d'aventures.  Il  eut  dès  l'enfance  le  goût  (\ei 
vers,  et  on  le  voit  il  onze  ans  dejnao'ler  et  ob- 
tenir un  privilège  pour  le  recueil  des  Foreste- 
ries,  qui  ne  fut  Imprimé  que  huit  ans  plus  tard. 
Avant  vingt -trois  ans  U  avait  passé  plusieurs 
années  à  Poitiers,  à  Paris  et  à  Rourgcs  iwur 
étudier  le  droit ,  disait-il,  mais  en  réalité  |>our 
s'amuser.  Conter  fleurette  fut  la  moindre  de 
se»  peccadilles  ;  ses  œuvres  sont  pleines  de  jo- 
lies chansons  folâtres,  qu'on  éprouve  encoi-o 
quelque  grand  plaisir  à  relire.  F.n  1580  il  con- 
tracta avec  Anne  de  Bourgueville  nne  union 
(|ui  fut  lieureuse.  Lorsque  arrivèrent  les  guerres 
civiles,  La  Fiesnaye  soi  vit  Matignon  dans  sa 
campagne  contre  Montgomery,  et  fut  blessé  au 
siég^  de  Saiot-LA.  Henri  III  le  nomma  lieute- 
nant général  à  Caen,  et  Henri  IV  f>tt>i  ii m  au 

3o. 
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présidial  de  la  même  Tille  ;  il  monrut  inTesti 
de  cette  charge  et  eotonré  d'enfants,  quatre  fils 
et  aatant  de  filles.  Les  poésies  de  La  Fresnaye 
sont  pleines  de  charme,  et  ne  méritent  pas  les 
reproches  que  leur  ont  faits  les  critiques  da 
dix-huitième  siècle  d'être  ohscnres.  (Test  aussi 
le  premier  écrivain  qui  ait  donné  des  idylles  en 
vers  français.  On  a  de  lui  :  Les  deux  premiers 
livres  des  Foresteries;  Poitiers,  J555,  in-S»; 
—  Povr  la  monarchie  de  ce  royaume  contre 
la  division  j  Lyon,  1567, 1570,  in-8**;  —  Orai- 
son de  ne  croire  légèrement  à  la  calomnie; 
Caen,  I587,in-4**;  —  Œuvres  poétiques  ;  Caen, 
1605,  1612,  in-8'  :  le  premier  recueil  devers 
n*y  est  point. compris.  Du  Verdieret  la  Croix 
du  Maine  lui  attribuent  encore  V Israélite,  ou 
V Histoire  de  Davitf;  ce  poëme  n'a  point  été 
imprimé.  L.  Lacoor. 

U  Croix  da  Maine  el  du  Verdler,  Bibl.  française.  - 
Sabatler.  U»  ProU  sUctes.  —  V.  CtaoUy,  Jean  touque' 
ite  de  la  Fre$natei  Faiatw,  1S41,  ln-8«.  —  J.  Plcbon, 
Jiatictt  biogr.  xur  la  vie  et  les  écrits  dt  J.  Fauqwlin 
de  La  Fresnaye  et  IV,  V.  des  Yveteaux. 

TArQVBLIN  {Mcolas)^  sieur  DES  YVETEAOX, 

poète,  (ils  atné  du  précédent,  né  en  1567,  au 
château  de  La  Fresnaye,  près  Falaise,  mort  le 
9  mars  1649.  (Test  en  partie  à  Caen,  en  par- 
tie au  château  des  Yveteaux,  que  s'écoula  l'en- 
fance du  jeune  Nicolas,  que  sa  famille  destinait  à 
l'Église.  Cependant  jamais  il  n'entra  dans  tes 
ordres;  car  nous  voyons  qu'en  1595  il  était,  à 
la  place  de  son  père,  lieutenant  général  du 
bailliage  de  Caen  (1).  Le  maréchal  d'Estrées 
passant  par  cette  ville  eut  occasion  d'appré- 
cier le  mérite  de  des  Yveteaux ,  et  il  l'enga- 
gea à  venir  à  la  cour.  Celui-ci  se  rendit  à  ce 
conseil,  et  ayant  cédé  sa  charge,  moyennant 
une  assez  forte  somme,  à  Guillaume,  son  frère 
putné,  Il  fut  choisi  en  1606  pour  être  le  pré- 
cepteur de  César  de  Vendôme,  fils  naturel 
d'Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées.  C'est  pour 
son  élève  qu'il  composa  son  poème  sur  Vins- 
titution  du  prince.  Le  28  août  1609  le  roi 
signa  les  lettres  patentes  qui  lui  conféraient  la 
qualité  de  précepteur  du  dauphin.  S1I  fallait 
ajouter  foi  â  ce  qu'on  dit  de  lui  dans  le  Becueil 
des  éloges  des  illustres  François,  imprimé  à 
Caen  en  1752,  «  il  étoit,  outre  ses  fonctions, 
employé  à  répondre  aux  ambassadenrs,  tantôt 
à  entretenir  Sa  Majesté  à  son  lever  et  à  son 
dîner,  et  tantôt  dans  sou  cabinet  ik  faire  des  dé- 
pêches aux  pays  étrangers  k.  A  la  mort  du  roi 
son  affliction  fut  si  grande,  qu'il  résolut  de  quit- 
ter la  cour,  ce  qu'il  fit  au  bout  d'une  année 
(ICI  1),  malgré  les  efforts  que  la  reine  el  le  jeune 
roi  tentèrent  pour  l'y  retenir  (2).  Il  est  plus  à 

(t)  En  cette  ann^  U  publia  Trois  harangues  (  Caen, 
llM,  ln-18  \  dont  ruue  (ut  prononcée  en  prenant  poi- 
leMlnn  de  u  eharge;  eUe  a  été  reproduite  Intégralement 
fêT  M.  Traven  6»n%  U  brocliorecltée  aai  MNiroet.  Ce  pe- 
tit volume  avait  éehappé  Jusqu'ici  aux  rectiercbc*  de 
toni  les  blblloKrapbi*4. 

(t)  Il  se  retira  dans  sa  maison  sise  rue  du  Colombier, 
n.  1.  an  faubourg  Saint -Germain.  Cette  rue  hit 
dliiil  4»artte  de  la  rue  Jacub. 
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propos  de  croire  qpe  ta  conduite  liceadeDie  f( 
les  désordres  de  $•  tiele  ftreiif  éxpÉuserdeh 
cour.  Pen  après,  H  fat  même'  pifrë  de  fta  podoi 
par  Richdfen.  Tatftqa'a  denfieoré  préeqrtcnr  ai 
dauphin.  Il  avait  contracté  via-à-Tls  de  aoa  âNc 
une  liberté  de  langaBB  et  oo  Avne  parier  pet  or- 
dinaires, qu'il  conserva  lonone  celui-d  Art  de 
venu  roi.  Une  fois,  il  eotra  dans  la  chambre  ài 
ce  prince  qoll  tronva  battantdu  tambÎMir  sor  la 
vitres  avec  ses  doigts.  Faisant  l'étonné,  il  doan 
lieu  an  roi  de  s'enquérir  do  sujet  de  ta  surpriie: 
«  Cest  que,  Inl  dit-il,  ie  suit  eint>arraMé  à  boa- 
ver  dans  le  monde  le  capitaine  dont  Tons  pov> 
riez  être  le  tarobonr.  »  Pen  tatitfait  de  rcnfiiv 
que  le  roi  laissait  prendre  tor  fol  par  ses  ni- 
nistres,  il  ne  l'appelait  jamaia  qoe  Lonis  XIIL 
et  Balzac  loi  prête  ce  propoa  que  «  de  look 
l'autorité  royale  et  de  tout  le  potiToir  de  bcoe- 
ronne  de  France,  il  n'avait  eonaenré  qoe  cchi 
de  guérir  les  écrooelles  ».  Tombé  en  di^rioe, 
il  rentra  avec  iranheor  dans  la  Tîe  privée;  et 
il  possédait  une  grande  fortune.  Sa  vie  lot  edlé 
d'un  épicurien;  Cliaolieu  lui  en  fait  on  titre  de 
gloire,  et  l'appelle  k  un  parftil  pliiioso|ibe  >. 
<  Avec  tout  son  esprit  et  son  émditioa,  dît  Vu 
gneul-Marville,  il  y  avait  bien  de  la  biiairaie 
et  de  l'extravagance  dans  la  conduite  de  ee 
vieillard,  et  l'amonr  des  plalâni  l'enivn  et  k 
rendit  ridicule  aox  yenx  de  ceux  même^ 
étaient  les  plus  disposés  à  excuser  aes  là- 
blesses.  » 

Il  passait  alternativement  lliiver  à  Paris  d 
l'été  dans  son  cbâtean  des  Yveteaux,  pour  le- 
quel il  eut  toiiûoors  une  prédileetioM  ■ 
Lui-même  a  donné  la  mesure  de  loa  ( 
et  de  ses  goûts,  dans  le  sonnet  solTant  : 
ATobr  peu  de  partM,  motet  de  Inta  ^^  a»  NMt^ 
Et  chercher  en  tout  trmpa  l'hMMCMe  vatantc* 
Contenter  aei  desln,  matatcalr  u  -^mtt     " 
Et  l'aoBO  de  precei  et  de  wicti  rarapi^ 
A  rien  d'ambltleuL  m  meUrc  9om  •ll^n«« 
Voir  ceui  de  aa  maison  en  q«eiq«c  êwtlkmtbt- 
Malt  sans  besoin  d'iappnj  garder  an  Ubcité    ' 
I>e  pcnr  de  s'engagera  rie*  ^  ■«•eeiHMc* 
Les  Jardins,  les  taMeani,  U  ■naifn,  laa  «en! 
Une  table  fort  libre  «t  de  pen  de  noavarta. 
Af  olr  bien  plus  dlimonr  pour  msy  qne  pour  «  tfaa 
Estre  estimé  d«  prince  et  le  vilr  WMtft. 


Font  attendre  à  Parla  la  mort  fort  < 
Des  Yveteaux  n'avait  jamais  touq  a'i 
dans  les  liens  du  mariage.  Il  p^^g^tia 
bénéfices  simples,  fut  abM  de  Salnt-SjnphQrin, 


(I)  Ce  iomiet.  «  qnl  ne  se  penletconer.  «Illhci.  «ir 
par  la  liberté  qoe  donne  la  patUr,  •  gkK  awnqei  mm 
le  Hcandalens  procès  de  famille  qoo  dnn  Vv«Im«i  i^l 
soutenir.  Dans  sa  Bépimm  é  laMtrtéu  prveéétmié» 
Ija  Fresnttfe^  son  frére^  pléee  In-^*,  ^01  aS  pnt  «Ir 
Téimpr.  d4ins  la  récente  édition  des  Offanrw  ém  paUr. 
Il  JostiOe  avec  nne certaine  dignité  savie  ^  acnhnaH^0> 
En  voirl  nn  poMage  :  «  Je  n'ai  point  «n  q«e  U  dnan* 
des  plaisirs  on  la  rloleoee  des  pasatnna,  ni  hs  plan  frtai^ 
objeu  aient  Jamaia  Irrité  mes  aena  jnaqn^  g'm:  a  n 
dtftlr  IrrégnUer  on  étranger.  Et  si  ^ImI  ■■  nka  aWvr 
U  mnsiqoe,  la  poésie,  la  peinture  et  nuchMcOtarv.nri 
étetgocni  In  pMdon  de  l'afariee  et  dtrtniK  tsa^ 
4M  Je  nia  M  vcns  être  dea  ptea  MlaaaiBS.(^^|a|j||k« 
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prêt  de  BeauTtU  et  de  Nôtre-Daine  du  Val  ;  il 
abandonna  ce  dernier  k  l'abbé  de  Rancé.  On 
cite  au  nombre  de  aea  CaibleMes  son  amour 
effréné  pour  une  célèbre  joueuse  de  l»arpe,  nom- 
mée la  DupuUs.  Cette  bobcniienne  était  la 
eompagpe  d'un  de  ces  ménétrûrs  qui  courent 
de  cabaret  en  cabaret  (i).  Iluet  prétend  qu'a- 
yant d'expirer  le  poète  épicuriin  se  repentit  de 
ses  éffareinenti  ;  Saint- Êvremond  rappbrte,  au 
contraire,  qu*il  dit  alors  à  sa  maîtresse  :  «  Ma 
mie,  joui'Z-moi  une  sarabande,  pour  que  je 
|»a&se  plus  doucem«*nt.  >•  Il  a  étt^  inbumé  dans 
l'église  Saint-Arnould  de  Vareddes  en  Brie. 

Des  Yveteaiix  laissa  éditer  le  |K>eme  De 
V Institution  du  prince  (  Paris,  1604,  in-S'), 
et  ne  s'occufta  que  <le  la  publication  de  ses  pièces 
fuf(iti\es,  qui  comprennent  «les  odes,  des  stances, 
di's  sonneti,  etc.  ■  Il  nVst  pas  un  poète  À  mé- 
priser, dit  M.  Ratliery,  et  il  eut  sur  son  père, 
avec  nn  talent  moins  original  (leut^étre,  TaTan- 
tage  de  «e  trouver  dans  la  sphère  du  mouve- 
ment de  réfonne  imprimé  à  la  langue  par  l'école 
nouvelle  île  Des|)orles,  de  Kertaud,  de  Racan, 
et  surtout  de  Malherbe,  dont  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  Tut  Tintroilucteur  à  la  cour.  »  Ses 
«libres  ont  été  recueillies  et  annotées  par  les 
S4>ins  de  M.  Fnt^per  Dlancliemain  sous  le  titie 
^Œuvres  poétiques  (Paris,  1 8;» «,  in-h*}.  Mai- 
gre le  zèle  ap}K>rté  par  ré«liteur,  il  y  aurait  en- 
core de  nombreuses  pièces  inédites  à  recueillir 
pour  que  cette  éilition  lût  complète. 

EtI.  DE  Ma.ink. 
Vlsnr«l  MarTlIlc  ,  Melanvt*.  -  Bjlrar,  Uttres.  - 
llurr,  Ortçintide  iarn.  —  Vli»llrt-I^duc,  tHùt  poétique. 
—  ratIfiDjnt  dC4  Rt»u%^  fitttortettet^  edil.  Par.t  et  Mon- 
iiirrqut.  -  J.  l'ichua,  ,\otirfsbioçr.  et  tuter.  iur  ta  rto  et 
Ut  ouvrage»  de  J.  ^'auquettn  de  LaFrrtnuye  rty.yam- 
qwttmdei  tréteaux;  Part»,  1SM.  tn-K*.  —  Blaarhe- 
main,  hotirr  —  KmXherj,  ramqueltn  drt  Yreteaur; 
Paru.  iKst.  ui-s*.  —  i.  Travrn,  Addition  a  la  rte  et 
aur  tettrrti  d*  V.  de%  ïrw'eauxf  Carn,  issf,  In-t*. 

VAi'QrKLi5i  (  Louis- Mcolas),  né  le  16  mai 
17C3,  k  Saint- Amlré  d'Ilébertot,  près  de  Pont- 
rhvéque  (Caivâilos),  mort  le  14  novembre 
IH29,  dans  le  inAme  lieu.  Né  |>auvre,  il  fut  en- 
en  w))é  à  l'école  de  son  village  par  sa  mère;  |Hiis 
il  intra  comme  ^rçon  chez  un  apothicaire  de 
Ki»uen  ,  qui  enseignait  la  chimie  à  quelques  |>er- 
stmnes.  Il  assistait  aux  leçons;  il  écoutait  reli- 
gieusement, et  il  prenait  en  cactiette  des  notea 
qu'il  relisait  ^ouvent.  Son  patron,  l'ayant  sur- 
prît un  jour  dans  sa  lecture,  lui  enle\a  s<in 
raliiiT,  le  déchira ,  et  lui  fit  défense  «le  perdre 
a  (isj  M»u  temps  a  Tavi-uir.  Yauqueliu  |»leura  son 
r.iliici-;  |Miis,  a\ec  un  seul  écu  dans  sa  bouri>e, 
il  <|uitte  Ri>uen  et  arrive  à  Paris.  Mais  il  y 
tninbi' malade,  rton  le  transporte  à  riiùtel-Dieu. 

(fl  Siiii.int  rallrinant,  qnt  riaifiTait  prut-^lre,  dei 
Ytrtaiig  p4a«att  «In  JOQrnén  eBU(re«  .a  aoupirer  ani 
il  ci«  dr  «a  beilr  {irt\er»  amcrroottquc*.  Il  a»all  floi 
par  pouurr  «i  loin  IV»travaganee.  qu'au  dire  drt  Dié- 
fiioirra  du  temps  II  fit  de  «on  Jardin  «ne  ^IIC  Arcadle, 
•n  II  %e  promrnali  la  boulette  i  U  a•aU^  to  panneiiêra 
au  cote,  le  chape lu  •tr  patllr  iinr  le  thtt  et  dianUni 
arrc  «on  AnarytJU  des  vers  qu'il  irait  compoN*  fur 
m  rlMf1r«  paitoranc 
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Sortant  de  J'bôpital,  pâle,  débile,  il  errait  sans 
tessources  dans  la  rue  Saint- Denis,  lorsqu'on 
pharmacien,  nommé  Chcradame,  touché  de  sa 
misère,  le  recueillit  et  l'installa  dans  son  labora- 
toire. Vauquelin  se  remit  au  travail  avec  cou- 
rage, faisant  en  secret  des  expériences,  con- 
templant avec  admiration  les  précipités  qu'il 
obtenait.  Il  commença  des  études  de  botanique, 
et,  iKNir  suppléer  à  son  ignorance  du  latin ,  U 
déchirait  les  feuillets  d'un  vieux  dictionnaire 
qu'il  apprenait  par  cœur  en  faisant  ses  commis- 
sions. Le  phannacien,  étonné  de  ses  snccès, 
touché  des  efforts  incessants  qu'il  faisait  pour 
apprendre,  en  paria  à  Foiircroy,  son  couain. 
Fourcroy  appela  Vauquelin  chez  lui,  dirigea  son 
éducation,  Passocla  à  ses  travaux,  et  pendant 
vingt-cinq  ans  l'intimité  la  plus  ftarfatle  unit 
ces  deux  grands  cliimis*es.  Puis,  quand  la  nïort, 
frappant  Fourcroy,  brisa  cette  noble  amitié, 
Vauquelin  reçut  dans  sa  maison  les  deax  soMirs 
de  celui  qui  avait  été  son  bienfaiteur.  II  était  reçu 
pharmacien  depuis  quelques  années  lorsqu'en 
1791  il  prit  la  direction  de  l'oHicine  de  Goupil, 
située  rue  Sainle-Anne ,  à  Paris.  Nommé  en  1793 
pharmacien  de  l'hôpital  militaire  de  Melun ,  il 
parcourut  les  dé|)artement8  voisins,  et  en  fit 
sortir  des  milliers  de  salpêtre  qu'il  e\|>é«liapour 
les  ateliers  de  la  capitale.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion des  écoles  (  1795) ,  il  eut  sa  place  à  l'École  des 
mines  comme  inspecteur  et  professeur  de  doci- 
masie,  et  à  l'École  |)olytechnique  comme  profes- 
seur adjoint  de  chimie,  ainsi  que  dans  l'Institut 
national  (classe  des  sciences).  Sous  le  consulat, 
il  remplaça  Darcet  au  Collège  de  France  (1801), 
fut  nommé  essayeur  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent à  la  Monnaie  (1802),  directeur  de  l'École 
spéciale  de  phannacie  (1803),  et  chevalier  de  la 
I^égion  dMionneur  (1801)  (1).  La  mort  de  Bron- 
gniart  fière  ayant  laissé  vacante  au  Jardin  des 
plantes  la  chaire  de  chimie  appliquée  aux  arts, 
Vauquelin.  désigné  d'une  voix  unanime  perses 
collègues  de  l'Institut  et  par  les  ins|>ecteurs  des 
études,  obtint  cette  chaire  (avril  l sot),  et  se 
rapprocha  ainsi  de  Fourcroy,  au  créilit  duquel  il 
ai  ait  do  un  avancement  si  rapide.  U  eut  le 
malheur  de  le  perdre  à  la  fin  de  180V.  «  La 
chaire  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine ,  dit 
Parisct ,  n'apiiartenait  plus  à  personne.  11  fallait, 
pour  l'occuper,  l'obtenir  au  concours  et  avoir  le 
titre  de  <loctcur  en  médecine.  Ce  titre,  Vau- 
quelin ne  l'ai  ait  pas;  mais  il  en  était  digne,  et 
l>ar  des  connaissances  médicales  très-étendues, 
et  par  d'autres  connaissances  que  n'ont  pas  tou- 
jours les  médecins  de  profession.  Il  écrivit,  sur 
l'anal)  bc  du  la  matière  cérébrale,  considérée  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux,  une  tbèsequf  lui 
valut  à  la  fois  le  doctorat  et  la  chiire.  »  AprH 
douze  années  de  proiessorat,  cette  €hàktt  hii  Ait 
retirée  |>ar  le  ministère  Viilèle,  et  il  ne  fol  pas 

(1)  On  lai  coinpou  uo  bliMm  tout  chimique  en  qncl- 
q;ie  »orle  *.  I.i  crotx  d*honacdr  cnlr«  trois  cremets. 
«iharic»  X  lui  donua  en  isrr  le  cvrdou  de  Salnt-nfebcf. 
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compris  parmi  le  personnel  de  la  Faculté  rema- 
nié tout  entier  par  Tordonnance  du  2  février 
1823.  A  la  un  de  1820  il  était  entré  dans  l'Aca- 
démie de  médecine.  Aux  élections  de  1827  il  ac- 
cepta le  mandat  du  collège  de  Lisieux,  et  se  fit 
remarquer  par  son  assiduité  aux  débats  de  la 
chambre.  Sa  santé,  longtemps  chancelante,  était 
gravemeut  altérée.  11  se  retira  dans  son  pays 
natal.  Une  promenade  à  cheval  empira  sa  ma- 
ladie, et  il  mourut  dans  sa  cinquante-septième 
année. 

Aucun  savant  de  son  temps  n'a  mieux  qoe 
Yauquelin  servi  la  science  par  ses  travaux. 
Suivant  l'expression  de  Cuvier,  «  il  était  tout 
chimiste,  chimiste  chaque  jour  de  sa  vie  et  pen- 
dant la  durée  de  chaque  jour  ».  Ses  différents 
(-ours  ont  formé  un  grand  nombre  d'hommes 
distingués,  tels  que  Chevreul,  Orfila,  Payen, 
Kœchlin,  Bouchardat,  etc.;  ses  recherches  d'a- 
nalyse immédiate  ont  ouvert  la  voie  à  Pelletier, 
Caventou ,  Robiquet  et  Braconnot.  Dans  l'ana- 
lyse des  minéraux,  il  s'est  associé  à  Fourcroy  et 
à  Haùy,  et  il  a  signalé  un  des  premiers  de  nou- 
velles substances  élémentaires;  son  nom  de- 
meurera attaché  à  la  découverte,  faite  en  1798, 
du  chrome  et  de  la  glucine.  Parmi  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'hygiène  et  à  l'industrie ,  il  con- 
vient de  rappeler  ses  observations  touchant 
l'action  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'huile  sur  les 
vases  de  plomb  et  d'élain,  ainsi  que  ses  expé- 
riences sur  les  fers,  les  aciers,  le  plomb,  sur 
l'eau  de  couleur  des  bijoutiers,  sur  la  fabrication 
du  laiton ,  de  l'alun ,  de  la  cendre  gravelée.  Il  a 
soumis  à  l'analyse  un  grand  nombre  de  plantes 
dont  il  a  déterminé  les  principes  immédiats , 
travail  qui  l'a  conduit  h  découvrir  l'asparagine, 
avec  Robiquet  ;  il  reprit  seul  d'abord ,  puis  en 
comimgnie  d'un  Portugais  éclaiié,  M.  Correa  de 
Serra,  les  eypérient^s  que  Deyeux  avait  tentées 
sur  la  sève  des  végétaux,  et  publia  les  résultats 
qu'il  avait  obtenus  de  celle  de  l'orme,  du  bou- 
leau ,  du  hèlrc  et  du  charme.  Dans  le  règne  ani- 
mal on  lui  doit  des  reclierches  délic;)tes  sur  la 
respiration  des  insectes  et  des  vers,  sur  la  li- 
queur sémiiiale  et  l'urine  de  l'homme,  sur  la 
laite  des  poissons ,  sur  le  chyle  du  cheval ,  sur 
la  coquille  des  œufs,  sur  les  concrétions  uri- 
naires.  «  Une  longue  habitude  des  expériences 
avait  conduit  Vauqnelin  aux  moyens  les  plus 
simples  de  les  faire.  Un  corps  nouveau  lui  etait- 
il  présenté,  il  !e  décomposait  par  W.s  sens  avant 
de  le  décomposer  par  les  réactifs ,  et  presqtie 
toujours  celte  seconde  analyse  ne  faisait  que  cou- 
linner  la  première;  semblable  <1]  ce  point, 
ooinnie  en  beaucoup  d'autres,  à  l'illustre  Sclieele, 
avec  moins  de  vigueur  d'es|>rit  peut-être,  Yau- 
quelin avait  la  même  netteté.  Cni<iuement  oc- 
cupé des  faits,  il  y  voyait  une  variété  qui  le  ren- 
dait ciroons|>ect  sur  les  conséquences.  Lavoisier 
était  créateur,  Fourcroy  apôtre,  Yauquelin  dis- 
ciple. »  (Pariset.  )  Oulie  ses  nombreux  Mé- 
mou'es  (  soixante  ^n   rommoMuté  avec  Foaiv 
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eroy,  et  cent  quâtre-vingl  seul),  poMiés  d 
Annales  de  chimie^  le  Journal  de»  m 
les  Annales  du  Muêéum,  le  Journal  oe  p 
sique^  VEncpelopédie  Uêêihodique^  ïetta 
de  TAcatlémie  des  sciencçs  (t),  Yauque*! 
laiMé  les  ouvnfBS  soivanU  :  InsiruelUm  ; 
la,  combustion  det  végéiamx,  et  sur  la  a 
nière  de  saturer  les  eaux  salpêîrées  ;  Toi 
1794,  1799,1803,  in-4*;  —  Bxpérèencti . 
les  sèves  des  végétaux  ;  P%riB  ^  1798.  in- 
—  Réflexions  sur  le  mémoire  de  M.  l 
champs,  pharmacien^  Sor  les  extraits  ;  Lt 
1799,  in-8''  :  Desehamps  répliqua  dans  la  i 

<  année;  --  Analyse  de  la  matière  eérehn 
thèse;  Parin,  1811,  iii-4*;  _  MtanuHdtl 

;  sapeur,  approuvé  par  tadminiêtralion 
monnaies;  Paris,  I8I29  In-S*»  et  IS33,  im- 

;  avec  beaucoup  d'addit.  par  Vergiiaiid  :  —  ! 

j  sur  les  opérations  chimiques  et  pè 

,  tiques;  Rouen,  1820,  in-4*.    Arm.  \Atvti 
Covler,  Ékvêi.  -  Ptrit^t,  UUt,  ito  r,écmd.  É»  m 

I  etnet  L  {•*.  -  Hoeter.  MUL  dt  ta  c*im<c. 

TADTiBm(#y€ui(»is),  osédeciii  fraiiçi», 
à  Aries,  en  Provence,  en  1689,  mort  ea  I6âl 
!  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  y  f«l  r 
;  docteur  en  1612,  puis  U  se  reocUt  à  Paris,  d 
vint,  en  1624,  premier  médedo  de  la  raoe  }L 
,  de  Médicis.  L'ascendant  qull  prit  sur  l'ei 
de  cette  princesse  le  readit  odieux  au  canliaa 
Richelieu,  qui  le  fitempriaonner  eo  1631  à  Ses 
et  plus  tard  à  la  Bastille ,  dout  il  ne  sortit  f 
près  la  mort  de  ce  ministre  (1643).  U  repi 
alors  à  la  cour,  et  il  obtint,  en  1646,  la  plan 
premier  médecin  de  Louis  XIV.  J|  rédama. 
cette  qualité,  la  surinteadanoe  du  Jardin  du  1 
qui  y  était  primitivement  attacliée,  mais  q 
après  la  mort  de  Gui  de  La  Brosse ,  avait 
donnée  à  Bouvard  de  Fourqueux,  aon  parent. 
demande  de  Vautier  lui  fut  aeeordée  par  an 
du  conseil  des  14  julHet  1646  et  38  mars  i€ 
£ntre  autres  améliorations  ^oHm  loi  dut,  il  1 
dter  la  substitution  d'un  eonra  d'analomie  1 
leçons  insignifiantes  qu'on  donnait  alors  daa 
Jardin.  En  1619,  le  roi,  pour  reoonnallrv 
soins  qu'il  avait  eus  de  loi  et  de  Monfurar, 
frère,  dis|Kisa  en  sa  faveur  de  l'abbaye  de  Si 
Tanrin  d'Ëvreux.  Vautier  employa  le  prea 
les  préparations  chimiques ,  les  émétiques  a 
moniaux,1e  quinquina,  etc.,  ce  qui  Boulera  coi 
lui  nombre  de  ses  confrères.  Si  l'on  eu  croit  • 
Patin,  il  mourut  victime  de  ranlmioiiie ,  q 
faisait  toujours  entrer  dans  ses  prescriptiom 
^:io7,  Uiei  kiU,  de  to  a«tf«diie. 
TAVTB.^Am«CBS  {LUC   DB  CLAREna,  H 

quis  OE  ) ,  tcrivain  fran^is,  aé  è  Aïs ,  en  P 
vence,  le  6  août  1715,  mort  à  Paris,  le  2t 
1747.  Il  était  fils  de  Joseph  de  Clapiera.  , 
gneur  de  Vanvcnargnes  et  de  GUpt ,  et 
guérite  «le  Bermoad  ;  son  père,  preaaier  c«a 
;  d'Aix,  était  resté  seul  à  son  poale  avec  un  âH 

1)  u  IMc  ddalUee  ém  ers  M4mtèru  m  boave  i 

I    f*t  rrattre  Htt^rmire  de  Qaerwd. 
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leadMl  la  ftêtefui»  m  I7a0ii4ésola  cttte  ) 
tt  aftit  \Vi  pour  ce  Uit  m  tom  ériflée  co 
ImL  PUcé  ê«  ottllé|«ii  d'Aix,  U  D'y  fit  que  ; 
liocre«  rUid«,  pir  Mûta  <te  U  f«bleM«  eiL- 
Je  M  cooMiluUoo  ;  celui  qui  devait  être  ua 
BÎUeun  écrivaina  frao^aîa  ne  aut  Jamaia 
liio  ni  le  grac  A  dii-huil  anh  U  obtint 
ua-lieutcMuce  au  rëglme&t  du  roi,  et  ae 
arquer  dans  la  campagne  d*lUlie  de  1734, 
iQft  celle  deBohéine  en  1743.  Aprèa  avoir 
pteda  g^éa  dana  la  retraite  de  Prague,  il 
l'année  i^uivaote  à  la  bataille  de  Dettiogeo 

U  avait  ainai  cooquia,  avec  le  toucbaot 
t  de  père  que  la  reconoaiftaanoe  dea  aol- 
i  avait  donné,  le  grade  de  capitaine,  braque 
B  complèU  de  sa  santé,  adievée  par  cea 
ea  épreuves,  le  força  de  rentrer  en  France. 
-^u  de  fortune,  il  avait  dû  se  cootraiiMire 
une  fuis  à  s'ouvrir  sur  de  pénibles  nécea- 
argrnt  à  un  de  ses  amia,  Fauris  de  Saint- 
• ,  fila  d'un  conseiller  à  la  cliambre  des 
m  de  Provence.  Telle  était  aa  gène  qu'il  ne  ; 
e,  faute  d'une  somme  de  1,000  livres ,  un 
en  Angleterre,  où  l'appelaient  Ji  la  fois  son  [ 
'étiuk  et  dea  roédedus  k  consulter  pour 
t\  et  i>eft  autres  infirmités.  Comprenant  la 
militaire  à  U  façon  dea  sagei»,  comme  Ca- 

en  avait  fait  une  consolation  à  cea  préoc- 
ns  inférieures  de  U  vie.  Obligé  de  renoncer 
ier  des  annes  (1743),  où  ce  qu'il  y  avait 
«i  Vf  rilablem«»nt  héroïque  trouvait  naturel- 
sa  place,  il  «e  tourna  vers  la  diplomatie, 
rit  à  ce  hiijct  au  roi  et  au  ministre  dea 
.  étrangèrea  deux  lettres,  qui  restèrent 
trponse  (janv.  1744).  Une  troisième  reçut 
Amelot  quejqucs  espérances.  «  J'ai  pasaé 
na  jeunesse ,  y  disait  Vauvenargoes ,  loin 
itractions  du  monde ,  pour  lAcber  de  me 
ca|»«ble  <lea  emplois  ou  j'ai  cru  que  mon 
re  m'appelait,  et  j'oaaia  penser  qu'une 
f  si  laborieuse  me  mettrait  du  moins  au  - 
de  ceux  qui  attendent  toute  leur  fortune 
s  intrigues  et  de  leurs  plaisira.  »  Qu'au- 
ité,  devenu  diplomate  f  II  nous  le  dit  dana 
.rimei ,  où  il  conçoit  une  diplomatie  non- 
ont  la  fraodiise  H  la  droiture  auraient  tUt 
!té  suprême.  Atteint  à  son  retour  k  Ah 
9  petite  vérole  maligne  (juin  1744),  il  co 
*cabiéd*infirmitéslellea  qu'il  dut  renoncer 

fonction  publique.  C'eal  akira  qne,  son 

répandant  en  quelque  sorte  au  deliort, 
trouver  dans  lea  leltrea  ef^  gloire  qui  ; 
4Hile  pafc'ion  de  sa  vie.  Doué  d*uoe  âme 
ise  et  élevée,  il  a  Inl-nêM  indiqué  U 
ou  il  devait  piiber  quand  H  n  écrit:  «  Lea 
i  penséea  viennent  du  aonr.  »  Ce  n'élaN 
mnoina  sans  préparation  qnH  entrait  dana 
^re  littéraire,  et  sa  eorreapondance  avnt 
de  .Saint* Vincena  et  avec  le  marqolA  éê 
M,  aon cousin,  p^  dn  céièbro  oralonr,  ' 

montre  s'essayent  déjà  aox  développe-  >' 
oratoirea.  En  1737,  étant  m  «uniion  à  ! 


Beaançon,  il  avait  acbevé  aon  traité  Sm.Mre 
arbUn.  Se  formant  par  la  looturoot  plua  enotre 
par  la  réflexion,  il  n'avait  paa  oêaaé  œa  iravanx 
à  Arras,  k  Péronne,  partout  où  le  devoir  mili- 
taire l'avait  conduit.  tJna  lettre  datée  du  4  aviil 
1743,  qull  écrivit  de  Nancy  à  Yoltairo  pour  aon- 
mettre  à  son  appréciation  on  morceau  de  eritiqne 
sur  les  mérites  comparés  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine, fut  le  début  de  cette  liaison  à  laquelle  lH- 
lustre  écrivain  ae  porta  avec  une  aympathié  gé- 
néreuse. Aprèa  deux  voyages  à  Paris,  en  17S8, 
puis  en  1744  (janvier-mai),  il  a'y  établit  défini- 
tivementen  1746,  se  liaavec  Marmontel,  fréqneoU 
les  oerclea  dea  Tuileries  et  dn  Luxembourg,  et 
s'occupa  surtout  de  préparer  la  publication  de 
aes, écrits.  En  lévrier  1740  parut  le  premier,  «t 
inalbeureoaement  le  seul ,  ouvrage  de  Vanvo- 
nargues,  sananom  d'aotenr  et  aooa  le  titre  d'iii- 
ttodueiion  à  la  connaUiWÊeê  de  FespHi  kU' 
main ,  suivie  de  Bé/Uxiom  et  de  Maximu 
(Paris,  io-12).  Le  livre  eut  du  succès,  et  Vol- 
taire disait  «  qu'il  n'en  ooonaissait  guère  de  pli^ 
capable  de  former  une  âme  bien  née  et  d^çne 
d'être  inatruite  ».  Un  vnù»  plus  tard  la  Proveoee 
était  envabie  par  lea  Autricbiena  et  les  Piémon- 
tais,  et  Ton  aime  à  entendre  Vauvenargues  se 
souvenir  qu'il  a  porté  une  épée.  «  Tonte  la  Pro- 
vence est  armée ,  écrit-il,  et  je  auia  ici  bien  tran- 
quillement au  coin  de  mon  feu  ;  le  inauvaia  état 
de  mes  yeux  et  de  ma  santé  ne  me  justifie  point 
asaex,  et  je  devrais  être  où  sont  tons  les  gen- 
tilsbommes  de  la  province.  Mandez- moi,  je  voua 
prie,  incessamment  s'il  reste  encore  do  l'emploi 
dana  nos  troupes  nouvellement  levées,  et  al  je 
serais  sOr  d'être  employé  en  mt  rendant  en  Pro- 
vence. »  C'était  le  dernier  élan  de  aon  âme.  At- 
taqué d'une  maladie  de  poitrine,  qui  n'était  dé- 
clarée à  ta  suita  de  la  petite  vérole,  il  mouml  à 
trente  et  un  ans  passés,  «  avec  lea  aentimaiita  d'un 
dirétien  pbiloaoplie  »,  rapporte  Marmontel.  van- 
venarguea  s'est  peint  lui-mêmodana  son  poHraR 
de  Claumène^  et  ansai  dans  un  antre  portrrit 
intitulé  :  rUùmme  vertueux  dépeint  par  son 
$énie. 

Comme  écrivain,  Vanvenarguca  a  nne  énergie 
al  une  grâce  sobre  et  jovénlta  qui  ta  rapprochai 
beaucoup  dea  Grrcs.  «Un  proprement,  dR 
M.  Sainto-BcQve,  cette  neUflé  qni  eat  l'ornement 
de  ta  justesse.  Il  a  l'eioellenee  dé  racception, 
une  énergta  aana  trace  d'ellarta.  Les  imagea  dia 
loi  aoot  rareaet  aobrea.  Il  n  de  cea  traita  d'nm 
imagination  jeune,  nette  et  sobre,  comme  on  se 
taa  figure  cheaXénoplMHielcfaesPériclèi.  »  On 
doit  auaii  remarquer,  et  ce  trait  eomplèto  ne 
BoMe  viaafia»  qu'il  ne  aaerifia  pna  à  ta  mode 
d'incrédulité  ayalémntique  qui  régpmit  de  son 
tempa  i  il  fut  religieux,  nuria  librement  La  répu- 
tation de  Vanvenargnea  grandit  rapidement  après 
an  mort  :  elta  fut  en  pnrtfp  feBuvre  de  Voltaire. 
Snnrd  lui  oenaacra  nne  notice,  qui  eat  on  des  pins 
longs  et  dii  pins  eniméa  de  aea  écrite.  l>epiHi, 
MM.  Omnolf  Wiennlii  TMeffâ^  Sainte*  Benv#  9 


lôSi^*  VAUVENAK6UES 

PréToist-Papadof,  ont  iour  à  tour  appr^icié  cet  • 
aimable  et  généréox  esprit.  En  1856  l'Académie 
française  a  mis  au  concours  son  éloge.  < 

VauTf nargues  avait  deux  Trères  pntnés,  morts 
sans  enfants.  L'un  d'eux  avait  adopté  son  cousin  ' 
Jacques- Auguste- Mie  fiel- Marie  de  Clapiers,  \ 
qui  devint  on  des  chefs  des  Compagnons  du  \ 
Soleil,  et  qui,  comme  tel,  fut  fusillé  le  16  janvier  . 
1801 .  La  famille  de  Vauvenargues  subsiste  encore 
en  la  perbonne  du  comte  Henri  de  Clapiers,  d'une 
branche  collatérale.  î 

Après  la  mort  de  Vauvenargues  parut  Tédition 
([u'il  avait  préparée  lui  même  et  qu'achevèren( 
les  abbés  Trublet  et  Scguy  (Paris,  1747,  in- 12, 
et  1781,  in- 12;.  Ensuite  il  faut  signaler  rédition 
revue  et  augmentée  sur  les  manuscrits  corn- 
niuniquvs  par  la  famille^  donnée  par  5L  Fortia 
dX'rban  (Paris,  17y7,  2  vol.  in-8*  et  2  vol.  in- 12); 
celle  de  Suard  (ibid.,  1H06,  2  vol.  iu-8o),  accom- 
pagnée de  nutes  critiques  rédij;ées  par  Voltaire 
et  Morellcli  celle  de  Brière  (ibid.,  1821,  3  vol. 
in-8°},  dont  le  t.  III  contient  de  nouvelles  œuvres 
inédites;  enfin,  celle  de  M.  Gilbert  (ibid.,  1862, 
in-8''  ),  qui  est  la  plus  complète,  et  dans  laquelle  ; 
l'éditeur  a  fait  entrer  de  nombreux  fragments  < 
posthumes,  déjà  publiés  en  1857;  la  [lartie  la  ' 
plus  curieuse  est  une  suite  de  ilb  lettres  adres-  | 
séesau  marquis  de  Mirabeau,  Vami  des  hommes,  • 
au  président  de  Sainl-Vincens,  àMM.  de  Ville    ; 
vieille,  etc.  Eug.  Asse.         j 

Voltaire.  Corrap.  —  Mnrmonlcl.   Mentotres.   —   La   j 
Harpe,  Cours  de  Httér.  —  vuieinain,   Tableau    de  la 
Mtér.  du  dUhuttiéute  siècle.  —  Ê.  Cliauln.  les  Con-   \ 
JeuiottS  de  yauvenarifues ,  ilaD»  la  Hevue  contempo-   ; 
raine,  IS  Janv.   1857.  —   Suard,  Ch.  de  .Sainl-Maunce, 
Thlef!».  Notices.  —  Nlsard,  dan*  la  llevue  européenne, 
fév.  1869.  —  PrL'VO!tUt>aradol.  Estais  de  litter,  et  de  mo- 
rale. —  baintc  Heuve,  Causeries  du  lundi,  (.  UJ  el  XIV. 
—  Gilbert.  Llogc  de  Vauvenargues^  couronne  par  r  Aca- 
démie française. 

VAUVILLIKRS  {Jean)^  humaniste  français, 
né  vers  1698,  à  Noj ers  (Bourgogne),  mort  le  20 
juillet  1700,  à  Paris.  Apres  avoir  terminé  ses 
études  dans  le  collège  d'IIarcourt,  à  Paris,  il  ob-  | 
tint  une  chaire  de  troisième  dans  celui  de  Beau- 
vais,  et  y  reinplaça,  eu   1746,  Crevier  comme  | 
professeur  de  rhétorique.  Kn  1767,  il  fut  chargé  ! 
d'enseigner  le  grec  au  Collège  royal,  avec  le  titre  ! 
de  coadjuteur  à  l'abbé  Vatry  {voy.  ce  nom)  ;  mais  ' 
il  mourut  avant  le  titulaire ,  laissant  deux  dis-  ! 
cours  latins  et  l'édit.  du  Lexicon  gneco-lati- 
num  (1752,  gr.  iD-8'),de  Schre^elius. 

Val viLLiERS  (Jean  -  François  ) ,  lielléniste , 
fils  du  précédent,  né  à  Noyers,  dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne  (arr.  de  Tonnerre),  le  2i  sep- 
tembre 1737.  mort  à  Saint-Péler>lH)urg,  le  23 
juillet  18U1.  Élevé  par  son  père,  sous  la  direction 
duquel  il  acquit  île  bonne  heure  une  connaissance 
approfondie  <lu  grec  et  du  latin ,  il  occupa  d'a- 
bord un  emploi  à  la  l)ibliotliè(|ue  royale,  et  devint, 
en  1700,  professeur  de  grec  au  Collège  de  France, 
où  il  compta  plus  tard,  en  1790.  P.-L.  Courier, 
parmi  ses  auditeurs,  t'n  Examen  historique  et 
politique  du  gouvernement  de  Sparte  (  Pari», 


—  VÀUVlLtrERS 
1769,  in-lt),  dans  lequel  il  résiliait  wx<l 
proposés  par  MaMy  8iirl\>rdreafttiirdde»so( 
et  ses  Bssais  tur  Pindare  (  Paris,  177),  i 
le  firent,  en  1782,  admettre  dans  l*Acadêm 
inscriptions.  L'un  des  derniers  savants  qt 
conservé  les  traditions  de  l'aocienne  érwi 
il  fut  désigna  par  ses  confrères  poor  trai 
aux  Notices  et  extraits  des  manuserifs 
Bibliothèqtte  du  Roi;  il  en  rédigea  seize  i 
manuscrits  de  Pindare,  douze  car  cem 
chyle,  et  une  sur  V Œdipe  à  Coione  de  Sopi 
Chargé,  après  la  mort  de  Capperonnier,  d'ac 
le  Sophocle  que  celui-ci  se  proposait  de  de 
il  en  composa  toutes  les  notes,  et  le  fit  pa 
en  1781,  Paris,  2  vol.  in-4*.  Bien  qa'amèn 
critiquée  par  Brunck,  cette  édition  a  étédH^ 
par  Haries,  et  fonda  alors  la  ré|Hitatîoo  d 
auteur.  D'autres  travaux  d*érud[|lon,  tehqc 
iVo/«5  pour  l'édition  du  Plutarqued'Amyotd* 
parCussac(l785-87),  des  Vies  {loar  le i?rcirf 
portraits  des  hommes  et  des  femmes  itl% 
deDuflo8(1787,in-fol.),  mêlés  k  quelqoes 
cices  universitaires  de  circonstance,  comn 
Éloge  funèbre  de  Louis  XV,  en  latin  (177 
une  idylle  sur  la  naissance  du  Dan 
(1781,  in-4»),  avalent  succès^' vement  a 
ractivité  de  Yauvilliers,  lorsque  la  révoIutM 
1789,  dont  il  adopta  les  principes,  le  jeta  ai 
lieu  du  tumulte  des  événements.  Élu  prés 
du  district  de  Sainte-Geneviève,  pois  député 
pléant  à  l'Assemblée  constituante ,  il  ne  v( 
pas  ce|)endant  y  siéger  lorsqu'une  vacance  I 
fournit  l'occasion.  Nommé  membre  de  U  n 
ci  {Milité,  et  lieutenant  du  maire  de  Paris  au  bi 
des  subsistances,  il  eut  en  cette  dernière  qi 
à  combattre  la  disette  de  1790,  prit  avec  n[ 
des  mesures  qui  ramenèrent  une  abondano 
lative,  et,  quoique  souvent  exposé  aux  ins 
d'un  peuple  affamé,  parvint  par  sa  ferme 
son  éloquence  à  lui  arracher  plusieurs  Tîdi 
Félicité  pour  cette  conduite  par  l'Assembléf 
tionale  le  17  avril  1790,  il  s'efforça  avec  la  n 
énergie  trarrèter  Kenvahissement  de  la  ma 
l>alité  par  les  révolutionnaires,  en  repow 
surtout  rétablissement  du  comiUf  des  rerher 
demandé  par  Danton  et  Legendre:  «  Vous  rm 
dit-il  à  la  commune  assemblée,  des  cea* 
d'oflice,  des  inquisiteurs  à  gages  qui  seront  tw 
vos  tyrans  et  les  ndlres...  Eh  bien,  von 
aurez  à  satiété  dans  tous  les  coins  de  la  Fn 
A  qui  vous  en  prendre!- vous  lorisque  tou 
serez  les  premières  victimes  ?  »  Après  la  coi 
tution  civile  du  clergé,  il  fut  nommé  coor 
saire  pour  recevoir  à  Paris  le  serment  exigé 
ecclésiastiques;  mais  il  donna  sa  démission  | 
ne  pas  |»ariiciper  à  une  mesure  qui  répugoi 
sa  modération.  C'est  alors  que  parurent  d 
brochures  qui  lui  furent  attribuées:  Témoiçn 
de  la  raison  et  de  la  Joi  contre  ta  eonsti 
lion  civile  du  clergé  (Paris,  1791,  fn-a»; 
les  Vrais  principes  de  f  Église ,  de  la  moi 
et  de  la  raison  sur  la  constituttan  cêvlie 


VAUVILUBES 
i  tfbidi/l»4«  in*»*).  LViUigMiMi  da  tar- 

lisMOQ  d«  M  cbtiia  au  Collège  de  Franco» 
«Il  GaH  peur  loa  Miooeaaeiir,  et  m  tint 
le  tfla4»  caclié  chez  Tefocat  Blooiie,  son 
arrêté  à  Corbeil  diea  eon  frère,  à  la  suite 
ioumée  du  10  aoOt ,  pendant  laquelie  U 
rendu  aux  Toileriee,  en  liaUt  de  garde 
il,  pour  y  défendre  la  famille  royale,  il 
(utAt  reroia  en  liberté  par  lea  soins  d'un 
anciens  élèves.  Rendu  au  calme  de  l'étude 
le  9  tbermidor,  il  s'occupaU  d'un  ou? rage 
aux  assemblées  représeotatÎTes,  lorsque 
)  Directoire  le  ministre  Benexedi  l'appela 
irectlon  générale  des  approvisionnemenU 
.  Sea  services  et  ses  succès  Ibrent  les 
i  qu*eo  1790;  loais,  comme  précédemment 
il  donna  sa  démission  lorsqu'on  exigea  de 
lerment  de  liaine  à  la  royauté ,  et  publia 
à  ce6ujet  une  brochure  piquante  intitulée  : 
îon  sur  les  serments  ou  promesses  poli' 
(Bile.  1794,  io-8*).  Impliqué  dans  le  corn- 
•yalijtte  de  Tabbé  Brottier  et  La  Villebenr- 
il  fut  acquitté  par  le  conseil  de  guerre 
il  1797).  Le  12  du  même  mois  il  était  élu 
'e  du  consdi  des  CioqCeols  par  ledépar 
,  de  S«*ine-et-Oise.  Daos  cette  assemblée  il 
emarquer  par  ses  discours  sur  le  serment, 
té  des  cultes,  U  séparation  et  la  délindta- 
8  pouvoir»,  sur  le  divorce;  mais,  toujours 
•une  d'opinions  roy^lii^tes  et  compris  dans 
i  clichien ,  il  fut  compris  sur  la  liste  de 
plion  du  18  fhjctldor  (4  sept.  1797).  Ré- 
Tabord  en  Suisse ,  puis  appelé  en  Russie 
ul  1**^,  qui  le  nomma  membre  de  l'Aca- 
des  sciences  de  Saint- Pétersbourg  et  lui 
une  pension ,  il  mourut  dans  cette  der- 
M'Ue,  laissant  en  manuscrit  un  ouvrage 
sur  les  Sociétés  politiques, 
\e¥r  «iMv.  —  JMée*,  dëm  iM  /Voe«  meta  Acué, 
'Uanm,  t.  XV. .-  lUbbr,  âioçr,  wU».  dês  contewtp, 

X  (iVoê/  DE  JocaoA,  comte  os),  maréchal 
Dce,  né  en  1705,  au  château  de  Vaux, 
u  Puy  en  Velay,  mort  le  14  septembre 
I  Gre»ol>ie.  Sa  famille,  originaire  du  Gé- 
I ,  était  ancienne ,  mais  pauvre.  D*abord 
int  dans  le  régiment  d'Auvergne  (172  i)»  il 
^u  Italie,  puis  rn  Corse  (1738),  où  il  dé- 
vfc  une  rare  énergie  et  malgré  rinfériorité 
re,  le  couvent  de  Guarsamuni.  Il  se  dia- 
ciicore  dans  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
>,  i^urtout  k  la  défense  de  Prague,  à  la  ha- 
e  Fontenoy,  aux  sièges  de  Tooniay  et  de 
monde,  et  à  celui  de  Bruxellct,  aprèa  le- 
I  le  nomma  brigadier  (I74g).  Il  Ait  blesaé 
éclat  de  bombe  à  Berg-op-Zoom.  Ëlevé 
le  de  lieutenant  général  (17&9),  il  eut  à  dé- 
en  1760,  GiHtingpe  contre  le  prince  Fer* 
qu'il  obligea  à  la  retraite.  Ctiar|^,  ea  1769, 
nelire  la  Corse,  il  accomplit  sa  missioa 
I  mois.  Le  14  juin  1783,  ses  nombmx 
ï  furent  réeompeMés  par  le  bftioa  de  ni- 
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rtehaL  Dea  titmMea  ayant  éclata  h  GunoUn; 
en  1788,  il  fut  envoyé  dans  œttn  viBn  pow  iag* 
apaiser;  peu  da  temps  après  ton  arrifée  U  lonibn 
malade,  el  mourut  à  l'âge  de  quatre  vingt-lrota 
ans.  Il  ne  laissa  quedenx  filles,  mariera  aux  mar* 
quis  de  Vauborel  et  de  Poupées.  Sévère,  équi* 
table  el  simple,  U  allliit  à  un  grand  zèle  pour  la 
discipline  une  bonté  naturelle  qui  lui  gigpait  lea 
esprits. 

ne  Cooreellct .  DM.  un,  éa  genérmat/rtmçaU.  • 
Jùtamul  âê  fmrit^  I**  oct.  1788, 

▼AOXGBLLU  {Simon 'Jérôme  Bouaur, 
abbé  Dc),  littérateur,  né  le  il  août  1733,  à  Ver- 
sailles, mort  le  18  mars  1803,  à  Paris.  Oesétodet 
brillantes,  le  goût  des  lettres,  un  talent  dislingné 
pour  la  chaire  lui  firent  donner  le  titre  de  pM- 
dicateur  du  roi  (1756)  et  plusieurs  bénéfices, 
entre  autres  l'abbaye  de  VauxceOes,  dont  il  porta 
le  nom.  C'était  nn  ecclésiastique  aimable,  da 
ramure  honnêtes  et  polies;  U  vécut â  Paris,  M- 
quenta  les  salons  Utléralres,  sans  se  mêler  anx 
ardentes  discussions  du  Jour,  et  s'honora  de  fa- 
miHé  de  Delille  et  de  Thomas,  ses  oondisdplea 
au  collège  du  Plessis.  Pendant  la  révolution  II 
n'émigra  point;  mais  sa  collaboration  à  la  Qua* 
tidienne  et  au  Mémorial,  feuilles  réactionnaires, 
le  fit  comprendre  pamU  les  journalistes  proitcrfta 
après  le  coup  d'ÊUt  du  18  fructidor.  Ayant 
échappé  à  la  déportation,  Il  obthitsous  le  consu- 
lat l'antoriMtion  de  rester  k  Paris,  et  y  chereha 
des  ressources  dana  de  nouvelles  puMieatioM 
littéraires.  Un  goût  sûr,  un  esprit  juste  et  délicat 
l'avaient  Ciit  surnommer  par  La  Harpe  U  CAoïi- 
lieu  delà  prose.  On  adeBourlet  :  Bhged^  Dm* 
guesseau;  Paria,  1760,  Uh8»;  —  Panégyrique 
de  sainfLouU;  Paria,  1761,  in-8*;  —  Oraisom 
funèbre  de  Louis  XK,  prononcée  dam  la  esh 
thédraU  de  Noffons  Paris,  1774,  hi-4o;  —  Dis, 
cours  prononcé  à  la  fête  des  Bonnes  Gens; 
Paris,  1776,  in-8»;  —  Discours  aux  enfisnte 
du  duc  d^DrUans  sur  la  mort  de  leur  ateui; 
Paris,  1786,  in.8s;  —  ffeeàeriana,  ou  Uttru 
sur  les  Mélangée  de  M^  IfeeUr;  Paris,  1798, 
in-8*.  Outre  la  révision  Ciite  avec  Geoee  de  la 
chiquièmeédiliondu  Dict.  deVAeadémie  (1798), 
et  eelle  des  Lettres  sur  Constantinople  dé  rabhé 
Sevin,  on  lui  doit  comme  éditeqr  les  Opuêeuioe 
philosophiques  et  littéraires  (Paria,  1796, 
in- 12),  recueil  de  mélangea  hiédits,  tes  Lettres 
M'^  de  Sévigné  (1801,  10  vol.  hiis),  VÉduem- 
tion  des  fîtes  de  Fénelon  (1801,  In-ii),  lea 
Oraisons  funèbres  do  Bossuet,  avee  eommea- 
tairea  (1805,  hi-8*),  aiMi  qu^me  Ibole  dluUdee 
piqnanU  et  variée  dana  iBâfemife  et  le /Mmal 
de  Paris, 


▼AiniCBi.UHi.  Vog,  HonouÈdeSéinte'Mark. 

TAmcBLLBS  (MùUhim  M),  mâgMiat  fkaa- 
çais,  né  vere  1490,  à  Lyon,  oh  il  eat  moH,  en 
1661.  tttawe,  son  père,  était  avocat,  et,  soivaÉl 
querqnes-anigpréridentdnparleaotde  DooriMS. 
Après  a^BIra  m  reeetelr  doefenr  èa  draltai. 


MMS 


VAUZELLES  ^  YEAIK 


I 


MaUbteii  fut  deas  sa  patrie  juge  roage  (iii?), 
écbevia(l924),  et  recteur  de  TaumÔDe  générale. 
Pouryii*  le  lO  inar^  1635,  des  charges  d^avooat  du 
roi  eu  Ul  séoécbaussée  de  Lyon  et  d'afocat  gé- 
néral au  parlecneut  de  Doinbes,  il  le^  exerça 
concurremment  jusqu'en  1559.  Il  était  à  cette 
date  premier  avocat  général,  «  ce  qui  lui  donna 
occasion,  dit  Le  Latwureur,  decompiler  et  rédiger 
en  meilleur  ordre  les  coustume ,  loix  et  ordon- 
nances du  petit  Estât  de  Dombes ,  auparavant 
confuses  et  informes  ».  11  publia  en  outre  un 
Traité  des  secondes  noces,  et  un  Traité  des 
péages  (Lyon,  1550,  in-4'>),  le  seul  que  nous 
ayons  <)e  lui.  Membre  de  VAcadéinie  de  Four- 
vière,  dite  V Angélique  ^  Tune  des  premières  qui 
aient  été  fondées  en  France,  il  cultiva  les  lettres 
avec  suGcèi,  composa  des  Emblèmes  en  vers 
frauçaii»,  et  vécut  dans  Tintimité  de  Clément 
Marot  et  de  Maurice  Scève,  dont  il  avait  épousé 
en  premières  noi'^s  la  sieur,  Claudine,  célèbre 
elle-même  par  son  esprit. 

Il  avait  deux  frères ,  Georges ,  clievalier  de 
Rhodes,  commandeur  de  la  Tourrette,  et  Jean, 
(|ui  suit.  Tous  trois  ont  été  célébrés  par  leurs 
contemporains. 

Vauxbllrs  {Jean  DE),littératour,  frère  puîné 
du  précédent,  né  à  Lyon,  oîi  il  est  mort,  en 
1667.  D'abord  curé  de  Saint- Romain,  il  devint, 
vers  1627,  prieur  coinmendataire  de  Montroltier, 
dépendance  de  l'abbaye  de  Savigny.  Maître  des 
requêtes  de  Marguerite  de  Navarre,  sœur  de 
Fraaçois  !«%  et  aumônier  de  ce  prince,  il  leur 
dédia  plueieurs  de  ses  ouvrages ,  à  la  tête  des- 
quHA  il  mettait  quelquefois  son  nom ,  mais  plus 
habituellement  sa  devise  :  D*un  vra^  zèle,  ou 
Crainte  de  Dieu  vault  ièie.  Ami  de  Marot  et 
de  Maories  Scève,  il  a  hiissé  des  poésies,  qu'on 
trouve  éparses  dans  les  recueils  que  publiaient 
ces  poètes  et  quelques  autres  de  leur  société.  Jl 
composa  aussi  pour  la  reine  de  Navarre,  et  pent- 
étre  en  eoUaboration  avec  elle,  quelques  mora- 
lités ou  congédies  pieuses.  On  a  de  lui  :  Histoire 
évnngéllque  des  quatre  Évangélistes  ;  Lyon, 
1&2A,  pet.  in-S**;  —  Le  Blason  de  la  Mort; 
Lyon,  1 637,in-8*  ;  rélmpr.  par  Méon  avecd'aulres 
bûsons;  Paris,  1807,  in-8*;  —  Les  Simulachres 
et  historiées  faces  de  la  Mort;  Lyon,  §638, 
pel.  iu'é".  On  lui  doit  aussi  la  traduction  de 
quatre  ouvrages  de  rArétin,avec  lequel  il  était 
en  commerce  de  lettres  :  De  l'Humanité  de 
JésU' Christ  (Lyon,  1639,  pet.  in-S"),  la  Pas- 
sion de  JéSH' Christ  (ibid.,  1639,  in-8'*),  les 
Pseaulmes  de  la  pénitente  (Paris,  164|,  |ief. 
in-8A),  et  la  Genèse  (Lyon,  1642,  in-8*).  Jacques 
deVintimille,  rauiené  de  Riioiies  par  son  frère, 
en  1522,  lui  dédia  un  poème  hitin  sur  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Turcs.     L.  ns  Vaczkllu. 

Da  Vfrdifr  et  U  Croli  dtt  Mrtne.  Btblioth.  franc.  - 
Gukhrnon,  Hist,  tte  Dombrt.  -  Ijt  L^boiirrar,  JUaimrtt 
de  tUle-narbe .  —  Mmralrirr,  Fluçê  kiitor.  de  L$<m,  — 
(Aliinla.  mu.tktter,  de  t^on  -  Pcrorltl,  Ut  Igannmit. 

-  PoalIlB  et  UbIiw,  jêbrëoe  cknm.  U  rkUt,  â9  Lgem. 

-  D*AMlfr  de  Salescb»,  Mémorial  de  Dom^bet. 


TAVAMKDB  ( JPyailfgIf  >,  pi  .  ■ 

1605,  k  Panqr  (Gbirolià*  )»  naers  m  lo  w 
1681,  à  Paris.  Admis' CD  1 611  dapê  laeo 
de  Jésns.il  régenla  les  humaiiftslM et  k>n 
rideas,  et  fut  appelé  eo  1644  eu  collège  ik  ( 
mont  pour  y  expliquer»  à  U  pièce  du  P.  Pi 
l'Écriture  sainte.  C'éteit,  eu  Jiigenient  tie 
livet,  un  des  eieflleun  huBoenistes  de  son  te 
il  cerivait  le  lilin  evee  wm  rare  éléffUtt 
outre  Nioeron  loue  en  lui  oe  sens  dreit,  h 
gement  solide,  beeuooiip  d'eaucUlude,  d 
grande  applicatioa  ao  truTeil.  Sea  poésies  U 
ont  été  publiées  par  le  P.  Luoea;  Paris,  i 
in-8''  ;  elles  se  eompoceal  d'une  paraphrâ» 
livrede  Job  (Paria,  1638,  1679»  in-i2/, 
poème  intitulé  Theurgieom,  sive  de  mursi 
Christi  (ibid.,  ie44,  ia-4%  et  1646,  ie-lt 
quatre  livres  d'épignumnee,  d*odea  et  dVlr 
Parmi  les  autres  écrits  de  Veveaacur,  qui  n 
aux  précédents  fomnent  eee  œuvres  coef 
(  Amst.,  1709,  in-fol.),  noue  aignalcroos  :  i 
/ionei;  Paris,  1A46-62,  2  vol.  km»*  :  reUlii 
des  suiets  sacrés  et  prefianea;  —  De  h 
Christi;  Paris,  1649,  iu-S*  :  ne  se  proa 
ni  pour  la  beauté  ni  pour  le  leideur  <m^ 
de  Jésus,  il  est  d'avis  qii*ii  tenait  ua  b 
entre  ces  deux  eitréfuîtëa;  —  Jamsenitu  t 
pectus;  Paris,  1660,  in-8**;  —  Ani,  Godfl 
ep.  grassensis  ;  Coostanee  (  Paris),  16M,  i» 
on  ne  peut  excuser,  dit  Ificeroo ,  le  stvie  n 
dant  et  satirique  de  ces  (  deux  )  pièces,'  oa  I 
teur,  non  content  d'attaquer  len  écrits  de  God 
s'en  prend  aussi  à  sa  personne;  —  De  lui\ 
dictione;  Paris,  1668,  ln-4*  :  c*est  ne  trsifc 
burlesque  au  point  de  vue  des  écriveîa<deh 
quité;  —  De<»jii9ramiiui/e;  Péris,  1669.  ia- 
excellent  écrit;  —  i?eiii<rr^if«  gur  les 
flexions  (  du  P.  Rapin  )  touchent  la  poétîq 
Paris,  1676,  in- 12  :  irrité  de  voir  que  R 
semblait  dans  ses  RéJîejrionM  re\elure  du  d 
bre  des  poètes  latins  modernes,  Vevesseer  ir 
son  confrère  avec  beaaoDup  de  maiipHi^ 
président  Lamoignon,  qui  les  einaalt  Ions  di 
ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de  lea  acooi 
que  de  supprimer  les  Aernerçnet  de  l'un,  « 
réponse  qu'y  fit  Tautre. 

SoiithwrU .  BtN.  ieript.  Soc.  Jenu  —  ifsftc»,  «  U 
dn  l'oettet  latùtes.'—  Nieer«n,  Méatùinm^  t.  Kivil 
r»pillna,  jimUmr*  de  Bourfùgmt.  »  TRoa  #■  Ttf 
l'armasae  franfmU. 

VRArx  {Antoine- Joseph^  baron), 
français ,  né  à  Seurre,  en  Booripigne,  le  ••  >i 
tembre  176i,  mort  à  Dijon,  dans  la  nnitdÉ 
au  24  septembre  1817.  Soldat  en  r^gjwenl 
n<*auvais  infanterie  (1786),  il  fut  rowf'dic 
juin  1791.  CapiUfne  ae  I*'  bstaillen  de  la  Ci 
d'Or  (27  aoOt  1791),  il  fit  partie  dea  armées 
nord  et  des  Alpes,  et  mérif a,  le 7  eetntire  I 
le  grade  de  dief  de  bataillon  sur  le  champ 
bstaille.  Envoyé  à  Tarmée  d*IMIe,  el  devc 
adjudant  général  ctief  de  ttrigade  (juin  179: 
il  assista  aux  balaHles  de  RivoH  et  de  ta  Fai 
rite.  Nommé  général  da  bripide  ta  16  MMn  j 


VEAUX  ^ 
^xpédftkm  d'Egypte,  et  Ibt  fprièv«meBt 
If^vant  Saint-Jean  d'Acre.  11  revenait  en 
,  il  bord  de  ia  Marianne,  kirique  ce 
fut  priR  par  les  Anglais.  ÉcliaDgé  peu  de 
kprès,  Veaux  fit  la  campagne  de  l'an  Vfll 
fe  dvi  Grisons.  Il  servit  en  1806  au  liui- 
;orps  df*  la  grande  année,  reçut  en  1808 
de  baron ,  et  fut  appelé  en  1809  à  coin- 
le  département  de  a  Côte-d'Or.  Après 
dirigé  la  levée  en  maftse  en  janvier  18 M, 
lis  en  non- activité  par  le  gouvernement 
1  alla  au-devant  de  Napoléon  en*i81&, 
:  coiiiinandeinent  de  la  18*  diviition  mi- 
et  fut  nommé  général  de  division  (  16  et 
R  )  ;  mais  ce  nouveau  grade  ne  fut  pas 
j  |>ar  le  roi.  Veaux  fut  inénM!  traduit  de- 
cour  d'as!tises  de  Dijon,  qui  l'acquitta 
uùt  18 te.  11  vivait  retiré  À  Aloxe,  près 
une,  et  il  avait  déjà  donné  des  signes 
ition  mentale,  lorsque,  >e  trouvant  À  Dijon 
.ercer  ses  droits  électoraux,  il  se  tua  d'un 
»  pi.itolet. 

de  lu  Uiiion  it'ao«*N«ur»  t.  IV. 

:hio  (  11).  Voy.  MtNZor.cHi. 
i-iLLio  (  Tiziano),  dit  le  Titien,  prince 
lo  vénitienne,  ne  en  1*77,  a  Cadore,  de 
dame  vénitienne,  et  de  GrcgorioVecellio, 
27  aortt  1376,  à  Venise.  Sa  famille,  d'une 
e noblesse,  avait,  dit-on,  compté  parmi  ses 
'S  sailli  Titien,  evéque  d  Oderzo.  Les 
e."»  leçons  lui  furent  données  par  son  coin- 
'. Antonio  Rositi ,  et  à  l'âge  de  buit  ans, 
it  ee  que  plus  tard  le  Giorgiune  dit  de  lui, 
vitit  vie  peintre  dès  le  ventre  de  sa 
il  peiRuit  à  Cadore  un  (>etit  tabernacle 
oie  publique.  A  dix  ans  il  fut  envoyé  à 
C4»n(ie  aux  soins  de  son  oncle  Antonio 
> ,  et  placé  dans  l'atelier  de  Zuccati,  qu'il 
lieutOt  |H>ur  celui  de  Giovanni  Bellini , 
iquel  il  resta  jusqu'à  vingt  ans.  Il  ne  sut 
piime  abord  se  défendre  de  la  séclieresse 
e  <lc  son  maître,  et  cette  plias**,  de  son 
constitue  sa  première  manière,  à  la- 
k|>partiennent  la  Satnte  Famille  <lu  inu- 
Naples,  le  Passage  de  ta  mer  Bouge 
\>  r()>al  de  Venise,  et,  bien  qu'il  puisse 
is  au  nombre  de  ses  bons  ouvrage» .  le 
^larc  arec  les  saints  C6me,  Oamien, 
irn  et  Rixh  (1),  à  .Santa-Maria  délia 
de  la  même  ville.  Il  ne  larda  pas, 
ar  >on  génie .  |)ar  l'étude  de  la  nature  et 
»le  du  Giurgione,  son  con^lisciple,  à  ac- 
\m  r.tire  plus  lar^e,  un  style  plua  vigou- 
itien  avait  dt- ja  atteint  sa  trentième  année 
l»our  la  première  fois  il  fut  cbargé  d'une 
ise  iMiblique  :  un  patricien,  Barbarigo,  loi 
a  décoration  de  la  bçade  latérale  du  Foa- 
•'  Tedesclii.  Telle  lut  la  ressemblancn  de 
\  re  et  de  reUe  du  Giorgione,  qui  avait  peint 
ide  principale  de  cet  édifice,  qu'on  les 
première  vue ,  de  U  même  main,  k  \ 
té  far  WMAer. 
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reste- Ml  qnetqais  traces  fêeennategabtei  de 
ces  fresques  grandioses.  De  1M7  dnte  égêl»- 
ment  VAnge  Raphaël  guidant  Tabiê,  Mte 
eomposition  (f)»  qui  se  voM  encore  à  8.«Maniale. 
Cest  à  Padoue  qnll  peignit  dans  la  scuola  M 
Santo  les  mieux  conservées  de  sea  fresquea  fl), 
«  peintes  avec  tant  de  délicatesse ,  dit  RidnHI , 
qu^on  les  prendrait  pour  des  peintures  à  l'huile  m. 
Nous  en  citerons  trois  :  Saint  Antoine  faisait 
parler  un  en/ani  pattr  rassurer  ion  père  twr 
la  fidélité  de  ia  /emme,  composition  simple, 
qui  rappelle  la  manière  dn  Masaccio  ou  de  fi- 
lippino  Lippi  ;  1$  Saint  ressuscitant  une/èmme 
tuée  injustement  par  son  tnari,  cbeM'oiivre 
d'expression,  dans  lequel  im  remarque  le  mer- 
veilleux raccourci  du  eorps  de  la  victime,  cl  ie 
Saint  rattachant  le  pied  f u'tm  Jeum  ëâ- 
cheron  s'était^  aimttu.  1^  antres,  probaMtf- 
ment  dues  à  ses  élèves,  sont  inférieures  d'exéen- 
tion. 

Après  la  mort  du  Giorgione  (1611),  te  gon- 
vemement  vénitien  confia  au  Titien  te  soin  de 
terminer  pour  la  salte  du  gran<1  conseil  du  palais 
ducal  nne  vaste  page  commencée  par  son  rival» 
et  qui  représenteit  Frédéric  Barbtro\Ui€  foi' 

.  sont  amende  honorable  aux  pieds  d^AUMan- 
dre  m  (3).  Le  TiUen  fit  de  notables  cbange- 

!  mente  à  la  composition  primitive,  et  ylntrodutalt 
divers  portraits  de  personnages  oontemperaina. 
•  Le  sénat ,  dit  Vasari,  récom|>ensa  te  Titien  en 

'  lui  donnant  Tofltee  de  conrtter  de  Tentrepôl  dea 
Allemands,  office  dont  te  revenu  annuel  est  de 
trois  cents  écus.  La  seignenrie  eonlère  onNnai- 
reinent  cet  office  an  peintre  te  pins  éminent  de 
la  ville ,  en  lui  imposant  l'obligation  de  Aiife  à 
chaque  élection  le  portrait  du  nouveau  doge , 
moyennant  huit  écus  seulement.  ■  l^n  Titien  a 
lielnt  en  effet  les  portraits  de  trote  dogea, 
Lando  (1&31),  Donato  (IM5)«  et  lYeTisano 

Appelé  à  Ferrare  en  1514  par  Alphonse  l<r,  te 
Titien  peignit  pour  oe  prinee  deux  Bùtchanm- 
les  (4),  qui  étaient,  au  dire  d'Augustin  CirradM, 
tes  merveillii  de  Vart,  et  dont  l'ane  est  à 
Londres  et  l'autre  à  Madrid;  te  Denéer  de  Cé- 
sar (&) ,  tabteau  celètire,  eomiu  aona  te  nem  dn 
Christo  alla  moneta,  et  pineé  au  nanaée  de 
Dresde  ;  Alphonse  /«r,  ea  femme  et  son  fltg 
adorant  ta  Vierge  (muaéede  Draede),  te  por- 
trait dM/pAojue  1^  (mnaée  de  Madrid),  eehii  de 
sa  femme,  Luerezia  Borgia,  et  celui  de  la  belte 
Laura  de  '  tHanti,  que  te  dnc  épousa  en  troi- 
sièmes nocea.  Ilreproduiiitphisieura  fois  tes  traite 
de  Lauraàdiversesepoques.  Selon  tontoipf  afin, 


(1)  Gravée  HT  A  SaecM. 

(iiKllmaM  aie  eravrct  plaiHar»  lolii  la  mitmean 
Mlle  e«l  ceik  Se  H.  Vtoerst 

i|  Cette  rtotare  fot  tféinittt  par  It  fta  ,  qol  ravagea 
le  paUta,  eo  ivn. 

(4)  Gravera  Mr  enivre  par  0.  A.  fodetta. 

(5)  ftravé  par  *•«<«  «i  l-  tmttM,  ijeHiteii  m  resloi- 
tant  para»  imrt  prapeaé  ie  rtviUflar  it  tni  awe  Allcft 
i^urer. 
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û  beau  taUeaa  du  Louvre  désigné  kHigtemps 
sous  le  nom  de  la  Mailressê  du  TiiiêH  (1)» 
Jeane  femineà  sa  toUette»  n'est  autre  chose  que 
le  portrait  de  cette  dame.  Il  en  est  de  même  au 
musée  de  Florence  d'un  délicieux  portrait  de 
femme  à  peine  vêtue,  tenant  un  bouquet  de 
fleurs  qui  lui  a  valu  le  nom  de  la  Flore  (2).  Ce 
fut  à  Ferrare  que  le  Titien  se  lia  d'amitié  avec 
l'Arioste,dont  il  a  laissé  un  beau  portrait,  au- 
jourd'hui k  Vienne  au  palais  Manfrin. 

Après  avoir,  à  son  retour  à  Venise,  peint  tin 
Berger  marchant  en  télé  de  son  troupeau 
(musée  de  Vienne),  le  Titien  entreprit  cette 
magniflque  Assomption  (3),  qui  le  20  mai  1518 
fut  placée  sur  le  mattre-autel  de  Sauta- Maria  de' 
Frari,  et  qu'on  voit  depuis  1815  à  T Académie. 
Dans  la  même  église  est  resté  un  superbe  ta- 
bleau  de  cet  artiste,  représentant  la  Madone  f 
saint  Pierre^  saint  Georges,  saint  François 
et  les  donateurs  agenouillés  (4).  11  peignit 
ensuite  une  Madone  dans  les  airs  au-dessus 
dkune  muraille  circulaire  en  mines  ren/er- 
mant  saint  François,  sainte  Catherine  ^ 
saint  Sélfaslien,  saint  Pierre,  saint  Antoine 
et  saint  Ambroise  (h) ,  qui,  placée  à  San-Nicco- 
letto  de'  Frari ,  a  été  acquise  par  Clément  XIV 
et  fait  partie  du  musée  du  Vatican  ;  à  San-Rocco, 
un  Christ  portant  la  croix ,  dont  une  répéti- 
tion réduite  est  an  musée  de  Parme  ;  pour  Santa» 
Maria*Maggiore,  un  Saint  Jean- Baptiste  dans 
le  désert  (Académie  de  Venise)  ;  le  beau  tableau 
(1522)  du  mattre-autel  des  SS.  Mazaro  e  Ceiso 
de  Brescia,  divisé  en  cinq  compartiments,  et  où 
l'on  trouve  une  Vierge  d'une  beauté  ai^éliquc , 
ft  un  Portrait  d'homme  (1523),  qui  est  au 
musée  de  Munich.  Le  Titien,  d'après  Vasari,  fit 
le  portrait  de  François  l^  lorsque  ce  roi  re- 
leuma  en  France.  Ce  portrait  (6),  aujourd'hui 
au  Louvre,  a  dû  être  fait,  suivant  la  conjecture 
trèsovraisemblable  de  Mariette,  d'après  quelque 
médaillon.  Nous  pensons  que  l'admirable  tableau 
de  la  Mort  de  saint  Pierre  martyr  (7)  dut 
être  peint  pour  l'église  des  SS.  Jean-et-Paul ,  où 
on  l'admire  encore,  de  1529  à  1530.  «  Les  plus 
^nds  maîtres ,  dit  Algarotti ,  convinrent  qu*il 
leur  avait  été  impossible  d'y  trouver  un  défaut  » 
Le  Tilien  a  donné  à  cette  production  un  carac- 
tère! très*renarquable  d'énergie.  Les  figures  sont 
nobles ,  le  paysage  d'un  bel  effet  et  les  draperies 
agitées  par  le  vent  sont  très-naturelles  (8).  Le 

(1)  Gravé  par  H.  Oaocluertet  par  Forsier.  Une  répé- 
tition de  ce  sujet,  ayant  appartenn  à  Clirttline  dr  Suède, 
a  paaié  de  la  n^rte  «rarléaoa  dut  la  coUectloa  BiTan, 
en  ADKteterrc. 

(t)  Grave  par  J.  Piccinl  et  par  SandrarU 

P)  Sclilavone  l'a  irès  bien  praTée. 

(«)  Cravé  par  VaL  1^  Fé? re  «t  par  Cocbin. 

(I)  C'ratdu  Saint  .Sekastitn  et  de  ta  SaiiUe  Catkerime 
que  Va«arla  dUqu'lUftcmblaient  mouler  Mir  nature,  et  c'ett 
devant  eux  qae  rordraoneVécrl»  :«  Carnée  noneotori,» 

(I)  Grave  par  Petit,  Masurd  et  Leroui. 

0)  Gr.  par  Val.  Le  Kèvrc  et  par  Rota.  Teint  nu.  Mtt,  U 
rat,  pendant  quil  LiUalt  partie  du  miMée  ftapeléon, 
transporté  surtoUf. 

(8)  On  rapporte  qu'un  amaleor  offrit  ii.ooo  éew  tf« 


mattmrei^ûiàit  dc^^ioj^  é^tnin^^ioàim 
moina  de  bonbear.i  Tua^deM  .nàrtjfict  est  iâ 
pinacothèqua  de  Bologne»  l'antre  à  la  lA^ 
thèqueambraisianiie  4e  Milan. 

Le  doge  Andréa  Gritti,  icAppé  <!•  ^  bttulcJi 
tableau  des  SS.  Jeatt^^Paul^  tt|  co^ficrao  1 
pour  la  salle  du  grand  oooscil  rexécnlion  ti  « 
va^epage  repréeenUnt  la  BaiaÙU  de  CAvi 
d^Adda,  et  qui  a  péri  daas  l'uKasdia  de  ii:; 
Au  jugement  de  Vasnri,  c'était  lue  dea  neiHBHi 
de  cette  salle.  Le  Repas  d'JSmumis  a  foB 
au  Titien  le  si^  de  pluaieurs  ooBpecttioisà 
férentes.  Vasari  en  die  une  qnll  fit  $m  i 
Contarini,  et  qui  est  peut-être  une  de  cellis^i 
voit  aux  musées  de  Ttarin  ou  de  Sienne.  Qh 
au  sujet  que  possède  le  Louvre  (1).  û  pesa  ^. 
galerie  du  duc  de  Mantoue  daoa  celie  di  s 
d'Angleterre  Charles  l*'^  et  fut  aeqnis  pvi 
banquier  Jabach,  qui  le  cède  à  Look  XIV.  5e 
vaut  la  tradition ,  le  j        eur  les  M 

de  Charles-Quint,  le  |i««v       d«3  à 

cardinal  Ximenès,  et  le  pags  ^      -.  ,  «mmc  * 
le  jeune  prince  qui  devint  j  )  h.  t«ii 

cite  encore  comme  de  ce  teni|i«.jN»  yn 

vissant  les  degrés  du  iempie  (à  ■  jujmKm^i 
Venise),  Saint  Jean  iUumômier  éietrikm 
des  secours  aux  pauvres,  à  son  4|iir  i 
Rialto,  tableau  avec  lequel  Poidcaoee  «iq 
vainement  de  rivaliser,  ainsi  qu*an  SaisU  M 
rame  pénitent ,  détruit  par  le  feu.  Ce  deni 
sujet  a  été  plusieurs  fois  traité  par  le  TilieBi  s 
le  retrouve  aux  musées  de  Bien,  de  U^ 
du  Louvre  et  de  Tours. 

Appelé  à  Bologne  par  Chari<*it,Q«i»t  ^  u| 
de  1429,  sur  la  recommandation  de  Fietro  An 
tino,  son  ami,  il  fit  d'après  ce  prince  an  m 
équestre  (2),  payé  &00  écus  d'or  cl  em 
valut  la  faveur  de  Tempereur,  qui  déso 
voulut  plus  être  peint  qne  par  lui.  De  raiw 
Venise,  il  peignit  une  ilanoncia/MNi  d      m 
Santa-Maria  degli  Angeli  de  MurM»;  la 
de  500  écus  qu'il  en  demandait  lui  ajj 
fusée,  il  fit  présent  du  tableau  à   riiHim 
Isabelle,  qui,  encliantée  de  ce  cheM^oeuTre  mi 
compter  3,000  écus. 

Aretino  a}ant  présenté  le  Titien  à  FrédàicI 
duc  de  Mantoue,  ce  prince  TenuDcna  daei 
Ëtats,  lui  fit  faire  son  portrait,  et  pon- 
de son  inlais  les  médaillons  dés  doua»  v- 
à  mi-corps  (3) .  Lorsque,  dans  ce  vq        .  k ' 
passa  à  Parme,  il  refusa^  dit-on,  u«  p       ra 
coupole  de  la  catliédrale,  indiquant  lui  I 

ce  ckef-d'œsTn  ■«  DoalotalM ;  In  aé^  ettm^mm 
pclae  denortdeltlaliicraafftlraalntllateanli  a 


(1)  U  a  été  gravé  par  ChnvcM  acm,  «t  par  1 
dont  b  planche  rat  coant  ssut  k  no»  éàtmé 
Matfom. 

m  Ba  lin  H  cm  Hmi  aatrc,  e«l  cal  a«  m^tM 
alo«i  qw  eeW  ëa  carSlMl  Mp».  «a  NéAite. 

<>l  Le  Maltri  «*••  catCHla  «w  onui  Ip  OaouiMti 
ajouté  plw  tard  par  Aat.  Caa«l.  Cette  ani 


q«l  cat  caUd  aa  aelalèM  iMcle,  a  éu  gravei  fw  iMi 
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Corrëg«  comme  le  ptui  digne  de  celte  entrepris. 
De  retour  à  Teoke,  U  peIgnH  pour  m  iIRe  natale, 
k  laquelle  tl  en  fit  don,  un  tablean  oti  II  se  re- 
présenta  agenouilli  aux  pieds  de  la  Vierge 
et  de  saint  Titien,  éréque  ;  puis  le  portrait  de 
Vamirat  ^oiiro  (1538),  qui  est  à  Berlin;  le 
portrait  de  Franeesco- Maria  7*^,  due  rf'f^r- 
Mir  (I),  et  celai  de  sa  maîtresse,  connu  sous  le 
aom  de  la  Venu»  du  Tttien,  deui  chefKwfœuvre 
â\M  fini  extraordinaire,  et  qni  sont  le  plus  bel 
ornement  de  la  tribune  dans  la  galerie  de  Flo- 
reoee  ;  H  quatre  de  ses  plus  grandioses  com|K)- 
sillons  (1 54 f)  pour  Santa-Marla  délia  Sainte,  la 
Descente  du  Saint-Bsprit ,  le  Sacrifice  d'A- 
braham ,  David  tranchant  la  tête  de  Go- 
liath, et  le  Mrurtre  d*Abel  (2).  Vers  cette 
époque,  c'est-à-dire  avant  1543,  on  peut  pla- 
cer le  portrait  du  pape  Paul  lit  en  pied, 
«font  il  7  a  des  répétitions  anx  musées  de 
F(aples ,  de  Turin  et  de  Vienne  ;  les  deux  por- 
traits du  mnrquii  du  Guast^  représenté  d'une 
part  haranguant  ses  soldats  (musée  de  Ma- 
drid ) ,  et  de  l'autre  caressant  sa  maîtresse  (  au 
Louvre),  et  une  belle  composition  du  musée  de 
Vienne,  la  Présentation  du  Christ  au  peuple 
(1543). 

Depuis  longtemps  Paul  lïl  avait  invité  le  Ti- 
tien A  venir  à  Rome;  ce  ne  fut  qu'à  la  fm  de 
IJf45  qu'il  se  décida  à  faire  le  voyage  sur  de  nou- 
velles instances  du  cardinal  Famè;^.  Il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs,  et  Vasari  fut 
chargé  de  lui  servir  de  guide.  Arrivé  à  Papogée 
de  ^on  talent ,  il  ne  pouvait  plus  guère  profiter 
d.»  la  vue  des  rhefs-d'œurre  que  lui  offrait  la  ville 
étemelle  pour  réformer  ce  que  son  dessin  avait 
pnrfois  d'incorrect.  Pendant  son  séjour,  qui  fut 
du  reste  d»»  peu  de  durée,  il  peignit  de  nouveau 
Paul  m,  et  fit  aussi  les  portraits  du  cardinal 
AlfTandre  Fam^se  et  du  duc  Octave,  son 
frère.  Ce  fut  poiir  ce  dernier  qu'il  e\écnfa  la 
Danaé  dn  musée  de  Naples,  délicieuse  figure  à 
laquelle  Mrchel-Ange  reprocha  pourtant  quelques 
Tantes  de  dessin  (3). 

Revenu  à  Venise,  sa  résidence  favorite  (mai 

I  .tU),  le  Titien,  déjà  septuagénaire,  peignit,  à  la 
ileniande  de  Charles-Quint,  une  grande  toile  re- 
présentant  les  Pnnces  de  la  maison  d'Au- 
triche aux  pieds  de  la  sainte  Trinité  et  de  la 
Vierge  i musée  de  Madrid),  surnommée  la 
dmre  du  Titien,  et  qui  accompagna  l'empereur 
lu  couvent  de  Saint  Just.   Peu  de  temps  après, 

II  fit  le  célèbre  portrait  de  Charles-Quint  à 
rherat  à  la  bataille  de  Muhlberg  (4).  les  fi- 

(1)  Cett  à  tort  qae  Tatart  H«ee  retéeatloa  U  rm 
irlntarM  ëptH  \u^  ;  le  «se  étoll  mmtX  â  bi  fln  tfe  IStS. 
La  tenta  a  rie  reprndiiHe  parle  bnrla  de  VaaoeUlal: 
•Hr  a  ^'ir  p<ni.laril.  au  aeaie  mute'*,  le  portrait  de  la 
Vnac  «tu  TUien,  dite  Im  yenm»  nmcktt, 

ni  «irate»  pir  CncMn.  !.<•  K^vre  el  Mil.HII. 

{9)  Uyem  a  une  reftthtoa  »m  inu%r€  de  rEnnUafe. 
Lr  Tltkn  a  traMd  dr«i  autre*  fola  le  même  t^el.  Bah 
ircc  ût%  varlantet;  l'uoe  de  ces  derstért*  cal  an  ■■• 
>ee  et  Vteane.  i 

t4j  11  te  repréMita  eneort  en  li^S  cC  en  isso.  l 


gures  colossales  de  Prométhéeei  de  Sisffphe^ii 
la  charmante  Vénus  cherchant  à  retêhir  Ado- 
nis partant  pour  la  thassê  (1),  tabtea«\  <|ql 
décorent  également  lé  musée  de  Madrid.  De  iSftS 
date  le  magnifique  Couronnement  d  *épint$  (1) 
qni  de  Santa-Marla  délie  Graxie  de  Milan  eil 
passé  au  Louvre.  Cest  aussi  dans  cet  âgeaTancé 
qu'il  peignit  un  Crueijlt  avec  la  Vierge,  saint 
Jean  et  saint  Dominique  (KMir  la  cathédrale 
d'Ancône;  plusieurs  Madeleine;  nne  Cène 
(1553),  vaste  pagedétruite  par  rhumidité,  et  dont 
on  voit  les  vestiges  à  TEscnrial  ;  trois  grands 
tableaox  pour  le  palais  municipal  de  Bresdt 
(1  S5«),  et  qui  ont  péri  dans  un  incendie;  enfin,  m 
de  ses  tableaux  les  plus  étonnants  d*e(Vét,  le 
Martyre  de  saint  Laurent  (S)  (musée  de  Ma* 
drid  ) ,  et  une  excellente  répétition  de  ce  sojet 
|)our  l'église  des  Jésuites  de  Venise.  Une  Sêê* 
sion  du  concile  de  Trente  (musée  du  Loun«) 
dut  être  achevée  vers  1555;  Diane  et  Adéon 
et  Dioiie  et  Calisto ,  deux  charmantes  compo« 
sillons  existant  au  musée  de  Madrid ,  porte»!  la 
date  de  I5CI,  et  le  portrait  de  rantiqoaire  (7. 
Strada  (  mus<^  de  Vienne  ),  celte  de  1 666  ;  enfin 
la  Bataille  de  Lépante  (Vnusée  de  Madrid)  â 
été  peinte  |>ar  le  Titien  à  Tàge  de  qnatre-vliHtt* 
quinze  ans.  Enfin, quand,  en  1574,  Henri  llf, quit- 
tant la  Pologne,  passa  par  Venise  et  s\ni  visiter 
le  grand  artiste,  il  le  trouva,  h  quatre* vlof^t-dix* 
sept  ans ,  le  pinceau  à  la  main ,  peignent  une 
Descente  de  Croix,  qu'il  voulait  Ciire  placer 
au-dessus  de  son  tombeau,  et  qui  est  aujoord^bBl 
à  l'Académie  de  Venise.  Ce  tableau,  quV  ne  put 
terminer,  fut  aciievé  par  Pal  ma  le  jeune. 

Nous  avons  achevé  de  passer  en  revee  kl  t«« 
vrages  du  Titien  dont  noua  ponvîoBt  coifM  to 
clironologie  avec  quelque  certitude.  Cen  dont 
l'époque  précise  ne  |)eot  être  indiquée  aont 
plus  nombreux  encore;  aussi  devrons* imii 
nous  borner  à  citer  ici  les  principaux  i  Veiiiae« 
à  la  confrérie  de  Saint-Roch,  une  Annonckatiem  ; 
à  Saint-Sébastien,  Saint  IVieolas  et  vu  Ân§Ê 
tenant  sa  mitre;  —  Milan,  musée  de  Brem» 
Adoration  des  Mages:  BibHolhèqae  anbrof* 
sienne ,  Mise  au  tombeau  ;  -—  Génea ,  pilait 
Baibi, /a  Vierge  avec  saint  l)ominiqm,êsrimie 
Catherine  et  saint  Jér&me;  --*  Flercaee^f^ 
lerie  publique ,  Madone  et  sminte  Caêkéirine 
présentant  une  grenade  è  t enfant  Jésus; 
galerie  Pitti,  Mariage  mystique  de  eaisUe 
Ca/AeHne,  portraits  d'iliitfr^  Veiai/e  et  de  iH#- 
tro  Aretino;  —  Rome, au  Capitule,  la  Femme 
adultère;  Académie  de  Saint- laïc,  Diane  eî 
Calisto,  la  Vanité;  palais  Borghèae,  lu  Ttûis 
Grdces,  Vénus  bandant  les  yeux  de  VAwi&ur, 
Judith;  palais  Corsini,  fine  Symphe  et  un 
Satyre;  —  Naples,  au  musée,  CharUs^Quint 
et  un  cardinal,  Philippe  If;  —  Paris v  au 
Louvre,  Madone  avec  saint  Etienne,  saint 

11)  Grave  «a  iiM  par  Sawto  et  en  lOO  luir  R.  Sa4ler. 
W  Gravét  par  L.  fcaiMOBCsIa ,  U  Fèvre  cl  AlftioU. 
(s>  Il  a  été  rrrave  par  Cort  et  par  Sa«lcr. 
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Ambroiseel  saint  J^Ianrico ,  mie  Sainte  Fa* 
niilie^  <lilc  la  Vierge  nu  lapin ,  Madone  avec 
sainte  Agnès  ei  saint  Jean,  le  Christ  conduit 
au  supplice t  la  Mise  au  tombeau,  Jupiter 
et  Antiope,  dit  ia  Vénus  del  Pardo;  —Vienne, 
«tu musée,  Lucrèce  et  Tarquin,  Diane  et  Ca- 
lislo.  Mise  au  tombeau,  ta  Femme  adultère, 
r Adoration  des  Mages;  —Dresde, an  musée, 
Madone  avec  saint  Jean ,  saint  Jérôme  et 
saint  Paul,  Vénus  ewrforwïic;— Munich,  à  la 
pinacotlièque,  Madone  avec  saint  Antoine, 
saint  François  et  saint  Jérôme,  Vénus  et  une 
Bacchante,  Charles- Quint,  Jupiter  et  An- 
tiope,  deini-fig.;  —  Berlin,  an  musée.  Adora- 
tion des  bergn-s,  Lavinia,  fille  du  Titien,  te- 
nant un  plat  de  fruits,  Vierge  de  douleurs. 
Adoration  des  Mages;  —  DarmNladt,  au  mu- 
sée, Vénus  couchée  dans  U7i  paysage;  —  An- 
j;!i'tprre,  National  Gallery,  Sainte  Famille, 
Vénus  et  Adonis,  V Enlèvement  de  Gany- 
mède,  Jiacrhus  et  Ariane,  Tune  des  fameu-^es 
Jlacrhanales  de  Terrare  ;  dans  hs  }?aI«Ties  par- 
ticulirn's , /«  Fi//e  du  Titien  tenant  une  cas- 
sette, dite  ta  Cassette  du  Titien  (lord  Oroy  ), 
JIérodia(le,\)ii\(r  22(5,250  fr.  (lîarinfZ^  Vénus  à  la 
coquille  (  lord  Staiïord  ),  les  Amours  des  dieux 
(BlniluMm);  —  Saint  Pétorsiïourjî,  au  musi^»»,  ta 
Toilifle  de  Vénus,  Danaé;  —  Madrid,  au 
musé»',  lo  plus  riche  du  monde  m  (iMivros  du 
Tîlieu  :  Vierge  en  contemplation,  Ecce  hnmn 
(sur  ard«»ise},  Safomé,  la  Foi  catholique, 
le  Péché  originel,  que  Rubon-*  >»)ulut  copier, 
ro/frande  à  la  Fécondité ,  V Arrivée  de  finc- 
chus  à  .\(ijros,  la  senmde  do-;  fiacchnnnlfs 
de  Ferrare,  Hofta  Isabelle,  et  Charles-Quint. 
V\\  as<ez  jiraiid  noudire  d'ouvra;;es  du  iiudlre 
ne  nous  sont  connu»;  que  par  Vasari  ou  par  les 
jiravures  ;  il  sul'lira  <le  ciler  le  Passayede  la 
m(r  liovfje.  eu  «lix  feuilles  j-ravées  sur  ses  des- 
sins en  l.ViO  par  I)om.  délie  Greche. 

T.p  Titien  n'a  |>oint  j;ra\é  sur  bois,  comme 
on  l'a  prétendu,  le  Triomphe  de  la  F"i,  im- 
uuMise  coiiqM)SÎtiou  en  plusieurs  feudles,  qui  est 
r<eu>re  d'Amlre.ini.  Nous  connaissons  de  lui 
trois  piéccN  aullierdiquesà  l'eau-forte,  la  Mort, 
repre-;eiitée  sous  |.i  forme  «l'un  chevalier  «h*- 
liout  et  arm»'  d»:  tt)Utes  pièces;  un  Voyageur 
dannnn*  dans  un  pntjsage  au  clair  de  lune. 
i\un  lier fjer  jouant  de  la  flûte  à  la  féfe  dr  \ 
si'it  troupeau.  On  attnbue  pefierab-mont  an  ; 
Tilien ,  (pioiquo  «l'autres   la  donnent  a   Nicrolt;  ! 


ifs: 

on  «e  ripr*^- 


\  icentino,  une  caricature  «lu  Laneoon  de  Imuj- 
dinelll,  qui  se  vantail  d'flMiir  lait  mieux  que  l'an- 
tiipie;  Laocoon  H  ses  lils  \  >nni  remplaces  par 
des  ».in;ie>. 

Les  de^»iins  du  Tition  sont  très-rares,  et  ce 
no  Mil»!  eu  p-néral  que  des  rriMpUN  à  U  plume; 
«pH*lques.iin>  sont  à  \i\  [lierre  iu)ire  et  a  la  san- 
L'uine  et  relniiv<r«^  i|o  lil.inc. 

Celte  liste  >i  lou^ue  ei  cepemlant  incomplète 
de  tia\au\  r\reutes  pHr  un  seul  lioinine  n'e- 
tt.'nue  p:is  quand  on  peuM'  h  l'etonnanti*  facilite 


do  maître  y   et    surfont  quand 
qu'ayant  pris  ie  pinceau  dès  m  plos  ten4'»^T 
fam%,  le  Titien  ne  le  quitta  qne  pour  mikc*" 
dans  la  tombe  à  l'Age  de  quatre-vitift-lh?- 
ans.  ArriTé  à  celte  extrême  vieillesse, H r.- 
servait  toutes  ses  facultés,  se  plaifuiant  >»l - 
ment  d'un  peu  d'affaiblîMieinenl  de  la  «m.  ' 
disant  que  c'était  dommage  de  ne  pais  ét^e  ^^ 
par  les  yeux  et  la  main ,  au  moment  ou  d  '  r 
mençait  à  comprendre    ce  qne  c*<Hait  au  ■' 
peinture.  11   e6t  probablement  v<^eu  ph:<  ■  ■« 
centenaire  si  la  pe^te  n*eût  iias  enrahi  Vrf  ^ 
en  1576.  Il   s'empressa   d'abandonner  h^ 
avec  son  fils  Orazio  .  et  debarqu^^  â  Me<4v 
se  dirij;eait  vers  Cadore,  quand,  arrive  a  ^•■ 
ravalle,il  trouva  la    route  intercepte**  [^ 
masse  des  fuyard.s.  Forcé  de  revenir  a  Vt-bi- 
il  fut  hientf^t  victime  du  fléau.  Bien  qu'en  tfi- 
ment  les  funérailles  publiques  fussent  dw^n'i^ 
le  sénat  permit  que   les  siennes  fiissent  tt  ■ 
hrées  avec  la  plus  faraude  pompe.  Il  fut  in;  ui 
à  Santa -Maria  de'  Frari,   oit   un   mau^i'kf  . 
a  été  érigé  en  1852. 

La   postérité  a  placé  le  Titien  k  c6te  At  r.- 
phael  et  du  Corrèpe  ;  s'il  le  cède  au  premur  i-v 
la  beauté  idéale  des  formes  et  la  pliilow{4i:  * 
l'expression,  au  second    |H>ur  le  clair-oî<»' 
il  rem|K>rte  sur  tous  deux    par  le  cttlori^*' 
'   véritable  imitation.  Doué  de  Tesprit  d'oh^»  - 
:  tion  plus  encore  que  du  talent  d'inventer,  r-^- 
'  tamment  attaché  h  reproduire  la  nature av^  ..- 
f^ement    et  exactitude,  il  sut   reconnaître  r.'. 
chaque  objet   la  C4>uleur  qui    en  délenuiO''  > 
;   deliors  le  caractère  essentiel.    »   lai.^ant   -- 
sans  consulter  la  nature,  il  la  suivit  de  plu<i--- 
j  qu'au' un  autre,  et  partout   il    imprima  a  ^ 
I   «euvres  le  cachet  de  la  vérité.  On  a  |»ti  l'i~- 
■   pnH-her  quelque  incorre<*tion  de  dessin ,  inj  - 
j   serait  injuste  de  soutenir  avec  Raphaël  M*-'. 
,   «  (|u'on  ne  peut  le  mettre  au  ran^:  des  U>n«-   -^- 
;   sinateurs,  parce  que  son  go  A  t  s^eloigne  de  -i 
!   tirpie  >'  ;  il  f.iut  plutr>t.  comme  Zanetti,  le  p  ^ 
;   au  premier  ran;;  |M)ur  le  dessin  entre  'f^  i'<.' 
I   coloristes.  Il  avait  même  fait  une  étude  .qt  '  * 
fondie  de  Tanatiunie.  Que  de  qualités  d  .ni  •    ^ 
rachètent  «pielques  ran-s  iinpi^rfectinns  :     Q^. 
qne  le  style  du  Titien  ne  soit  p.is  au^*!   »  hi".  • 
(pie  ci'Iui  «le  <piel«pies  autres  t^coles  d'IUl.« .  i"  : 
Hejnolds.  il  a  cejM'udant  un»  siirle  de  .Us 
sénatoriale .  et  d.in*  les  (>ortniit>  ce  fut  un  y.  . 
«lu  car;ut«'ie  le  p!us  eb'vé.  »  D.uis  le-*  li;!urr'>  »- 
i   femme<  et  «renfant*,   d  fut  tonj^uK  d'un»*  pi- 
i    f.nte  ele^an«e,  et    les  formes   »|iril    itunne  :■«  '■ 
I    litiunnes  Mtiit  p-uer<tlemeut  ;ir.iuiles,  sa«an'<<ï 
I    ma)estueu^e^.    ('oliilii>>  ciilurïsle ,    je  l.li   u  ««i 
sans  etial  ;  plu*  \ra',  plus  suli.le  «pie  Rui^-f.*    i 
|'.iul  Vérone>-.  il  n'a  pa-*  moins  de  cJiartM  i 
de  rt  li»'l  s'il  ii'.i  point  fiUtHut  ilVdat.  Il  tii4i    •' 
|»-s  uiiili'»'*    ;<\fi-  -liM'r»n«'!i"-nt    v\   divrrt-f-.-- 
é\ile.  piin«  ip.iieiii*nt  d.iiis  le  nu,  la  IropiEr.n*- 
^i^iuenr  di*»ti'int'S  sninl-re»  qui  diiniMueiiff  ia  d- 
|i(atis.e  «1«'S  ijiaiis,  it  c*e*t  a\ec  juMe*Se   *\U\ 


nUIELUO 


idMi 


mirkn^éê  (1).  UTilieftait  Irait  vép 
ptrfettMiiMl  iHMiDCtoi  2  to  pmnlèn 
aMteae.  à  Ttiemple  dm  Bdliai;  I» 
KTOMle,  Urge  et  fii^iMitinet  faupirée 
M  àm  cBttf  rat  do  Giorgkwe;  enfla,  le 
I,  que  Veteri  e  bieo  ceredérieée.  «  8ce 
evYff^SM,  dit-il,  tant  lieiirléeè  greMie 
B  pioeeep,  de  lorte  qall  bot  s'ea  éloi- 
ir  les  voir  dens  leor  perléctioo.  Meie 
proeéder  •? ee  promplitode ,  on  reeen- 
I  ref enaii  à  meiotce  reprisée  for  têt 
«  toodiet.  Celte  métliode,  qoi  eoositte  à 
BT  let  diffleoltés  et  à  imprimera  cheqoe 
▼érilable  cerectère  de  le  netore ,  est 
licieuM  que  furpreaeate.  •  Le  talent 
I  embreiiMit  le«  genres  les  pins  Taries; 
tout  M  tient;  le  plus  petit  déUil  a  se 
omefw  l'eMemble.  Bien  de  plos  chrétien 
tableaux  reiiftienx  ;  rien  de  plus  peien 
lue  ciMirmeni  qne  les  sojtts  qn*il  enw 
U  nythoioffie.  Il  fat  le  plos  habile  des 
d'hiMoire  dans  Tari  do  pejsegs,  dont 
er  le  pies  grand  parti.  Qoaot  à  Tardil- 
il  en  avait  faH  nne  étude  spéeUle,  et 
isienrs  de  ses  onvranM  on  trooTe  des 
que  n'eAt  point  déanfooés  le  Véronèse. 
tifn,  respeetneoi  eoTers  les  grends,  ne 
t  Jamais  jusqu'à  bi  bassesse.  Soptfrienr 
:,  il  ne  chercha  iamaie  k  dessenrir  see 
fiirs,  et  eneonragei de  tout soo  pouvoir 
it  lesqoels  il  reconnaissait  le  Teo  sacré. 

point  d'élèves  à  proprement  parler, 
loooop  re^rent  ses  avis  et  conservèrent 

i;  parmi  cenx*ci,  les  plos  connus, 
«  frère  Franoenoo,  son  Ils  Oraiio,  soo 
Osare  et  son  neveu  Marco ,  sont  Bat- 
Vprona,  Katalinodâ  Murano,  Jean  Cal* 
ris  Bordooe,  Gkolamo  Dante,  Bento 
surtout  ses  plus  heorent  ianltatenrs, 
ip  et  Bonifasio. 

f  ne  fut  pour  ainsi  dire  qu'on  long 
p;  il  fut  boooré  de  la  protection  de 
Quint,  qui  en  lâS3  le  Ht  chevalier  de 
\cqwh  et  romtf  palatin;  de  Philippe tl, 
CoiA  I*',  de  Henri  VIII,  des  papes,  ées 
I*  Vf*ni!te.  den  seigneurs  de  Fermre,  do 
'  et  dTrbin.  Tous  ers  princes  s'efforce 
raltirer  à  leor  r^Hir  ;  mais  II  refbsa  ton- 
aliéner  son  indépendance.  On  a  dit  à 
le  Titien  éUit  allé  en  Bspagpe;  il  Ait 
Dt  appelé  è  Augsboorg  en  154«  et  1650 
ppFPur  Charles-Quint.  qu*il  aeeomptgM 
Inftpruck  en  I5&6.  En  pobHc,  à  la  pro* 
l'empereur  loi  cédait  toujours  la  droKo  « 
s  bien  créer  un  doc,  disait  il,  maio  oÉ 
js-je  un  autre  Titien?  »  Il  compta  poor 
plus  grands  artistet  et  litténteurt  do 

laime  ftTorllF,  q«l  nom  a  ei«  IfsoHSist  fer 
eUK  qM  •  ccM  qol  VM&èlM  ptmnééHi  M^ 
tfte  fimkf  ■  eit'sa  noOPBSMllic.MfelrJi 
roacv  et  le  soir  •. 


son  temps,  entra  aotm  AHoèlo,  Ai^ethM'j  i^i^ 
sari,Bembo,VéronMêetB«v.TaÉ80.1lMialt«a[|i« 
ptiiaifs,miii  Ovocmesnffs;ti  ■nnnB  h  VièdNf* 
onevlo  magniflqiieet  pretqoo  rayaloi  stmol^' 
son  étaitsplendiae,  et  NyraoBvait  letf  ptatgranfla^  > 
seigneurs;  nous  iim  m  qoH  y  IM  visité  piT" 
le  roi  do  France  Henri  m.  Enfla,  Chariea^QuIi^ 
ramassant  aoa  plneein,  disait  an  eourtIaiÉb 
étonnée  :  «  TtUen  mérite  Men  d'être  servi  pm^' 
César!  »  S.  Banon. 

VataH,  riSc—  BiiiMsI.  Cerf  m  nawÊfm  ylN». 
rMM. .- UmiM,  Mm  OsIliMpie  Mio  ftlAvfin.  -  «a* 
nrttl,  Pmmrm  wtuêtémm,  -  IU4sUI,  PiUùrivfnêtL  • 
Rcyseldt.  D^IU  AHi  M  dlfifiio.  -  Orteado.  Mtttê- 
dario.  -  ■•iuri,  OtmÊtê  el  riuari.  -  Ui.  tkêm, 
DémlofétUm  wmmm,  -  UatW  »»im  wmmftm.  -  T|* 
coui .  IMtlM«r«o.  -  Hifier,  AU^m^  Mûuf^Luiktm^ , 
-  VUN«t,  Jriif#tf.  -  Uw^ee,  JTMén  ettêtlê.  -  & 
PtoMOe,  rifiM  «I  iM  «BVMfM.  esasIiAiMifOMéMiir' 
mmém,  tm.  -  Cfe.  Blaos,  tim.ém  MfnIfM.  llfV.DIri 
m.  -  caapofl.  eu  4fm$  MfM  st^i  Ktfmi^  «^  ow: 
uodi,  jrraMTto  M  aMi-oru.  -  cattOûffm  H  e^» 
é$i.  •  ftwpuiin  otMi  viSe  #1  y.  $^tmm%,  V«nlM,  ■ 
iMS.le^  -  LMSMMMi,  9UaÊ^mT.§rmiimimê^ 

1S17,  ta  s».  -  WlegmiMi,  lUbn  éH  ITalwatia  te IS 
ste»  ;  OiiHliirf.  filt.  le-S*.  -  Raifhtalt,  U^  ^n*' 
Km  /  louerai,  fsai.  f  foL  in^.<*>j.  OBi«rK  deas  JV^ 
iicft,  m  usHsa;  Vaene^  IIIS4*,  IM*. 

▼■CBU40  IFraiumù).  pdatnt,  Irtivatiié 
du  prèeédcnt,  né  eo  tè7&,  î Cedore,  où  tt  est 
mort,  en  15^.  Entraîné  par  l'oompl^  de  ton 
jeune  frèro,  qui  devait  être  un  Jour  rimpnort^ 
Titiei,  il  vonhit  se  livrer  à  Upiintuv^^  passe 
qoatre  epnées  dans  râtelier  de  GenlBe  Bdllni, 
è  Venise.  Par  malheor  il  iaterron^t  ses  études 
à  râga  de  quinse  ans,  poor  a*enr6ler  fiant  les 
troupes  de  la  répobiiqMe,  et  ne  revit  sa  pstrie 
qu'à ctini de trente-bnit  3ur  le coofcO  4^  son- 
frère,  fl  reprit  les  pincianx,et  esécoU  qoelqgee  . 
ouvrages,  tels qoe  to  Madele^e  aux  jpuéâ  (fu 
Chriit  res$useité^  à  Oriago,  et  une  belle  Jtçr 
iivité ,  à  Siint-Joscph  de  Beinne,  qui  firent.dii^  ; 
au  Titien  qoe  Francesco  seul  pouvait  rivaliser  . 
avec  loi.  La  mori  de  son  pte  »  rappela  è  oif 
dora;  fl  n'abandonna  cependant  pas  la  p^*, . 
tore  (1).  afaisi  qoe  l'attestent  le  bein  tehkau.^  , 
San  Fllo,dansl*ég|lsedeo(nopàCfMlorc,r/rm. \ 
homù  do  ronsée  de  Dresde^ft  la  Vierge  sht,^^ 
un  trénê  du  mosée  de  Berlin.        É.  |Hii* 

▼aiaH.  rito.  -  Uad,  StùHm  iMffarlM.*  fUSoii;  '. 
P«ftor<MNtft.-laa«««llillemrMli«  MmMMm.'-^  ' 


▼BCSiXio  (Oroxio),  peintre,  flls  atné  dn^ 
Titien,  B*cil4lft,è  VMH,oAUnslinevt,  en 
I&7B.  Élève  de  son  père,  Bnntso  i 
de  tnvaiier  près  de  W  dans  m  anMn  dn  ( 

U  HdteH  qnH  f  eadcnln  a  pM  dnan 
UTff  il  étafl  «nrt  bat»,  «ait  i  ' 

Hrtéc far Laaif  eaeireleTItlea élivoir, aBfi fi éraSte 
'      MMIi,  enMdli  S  USB   ■ 

•««tsrta 
.      i  |liiliW!|M»MSpe«.a|  , 
ttcaifUOMetrilat  ptrmUtnwX  et  tnmwr  éaM  la  trsac  ' 
eea  grakM  al  iaa  fealB  uea  laife  isainaiSUue  sav  ^' 
im  ovii  tmm  «rta  ta  la  i^eiaiii.  Or  au  «M  owla  • 

qoa oè  iou Irére CtaR éétl  StêdéAqéaâéHKvC SM. 
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■togt  dire  qu'il  avait  été  relourJié  par  le  Titien. 
Ccat  surtout  dans  le  portrait  qu^Orazio  se  dis- 
iiogua.  £a  1  !»4G»  il  fit  pour  Guidut)aldo  II ,  duc 
d'Urbin,  celui  du  fameux  joueur  de  violon  Bat- 
tista  Siciliano  et  de  plusieurs  autres  person- 
nages. On  a  aussi  de  lui  un  beau  portrait 
d'ièomme^  conservé  au  musée  de  Vienne.  Il 
employa  presque  toute  sa  vie  à  aider  le  Titien 
dans  ses  travaux ,  et  il  n*a  laissé  qu'un  petit 
nombre  d^œuvres  originales.  A  l'âge  de  soixante 
et  un  ans,  il  Tut  enlevé  par  le  fléau  qui  mit  (in  à 
la  longue  carrière  de  son  père.        E.  B— n. 

Vasarl,  Fite.  —  "ncoixl,  f'itedêl  FecelUi. 

VRCBLLio  (Cesare),  peintre,  cousin  du 
Titien,  né  vers  1530,  à  Cadore,  mort  en 
1606,  à  Venise,  Auisi  que  son  frère  Fahrizio, 
qui  mourut  fort  jeune,  en  1560,  il  étuilia  la  pein- 
ture avec  Francesco  Vecfllio,  et  reçut  les  le- 
çons du  Titien ,  dont  il  saisit  habilement  la  ma- 
nière. Habile  dans  l'architecture  et  la  pers|>ective, 
il  introduisit  presque  toujours  dans  ses  ouvrages 
quelque  bel  édifice.  Les  principaux  sont,  dans 
la  cathédrale  de  Beihuie ,  Plusieurs  Saints  avec 
nn  dévot  agenouillé  devant  eux  ;  au  musée  de 
Brera,  un  petit  Christ  en  croix;  au  palais  pu- 
l>tlc  de  Cadore ,  une  Vue  du  palais  ducal  de 
Venise  t  remarquable  par  la  quantité  de  figures, 
touchées  avec  beaucoup  d'esprit  ;  à  l'église  Saint- 
Antoine,  près  Cadore,  Saint  Antoine  et  deux  au- 
tressaints.  Il  est  surtout  connu  parTun  des  deux 
recueils  qu'il  a  laissés.  Le  second ,  aujourd'hui 
très-rare,  est  la  Corona  délie  nobile  e  vertuose 
donne  (Venise,  1591,  3  tom.  en  1  vol.  pet. 
in-fol.),  composé  d'une  série  de  planches  don- 
nant des  spécimen  des  diverses  sortes  de  tra- 
vaux de  gravure  au  burin  et  à  la  pointe.  Le 
premier  a  itour  titre  Degli  Abiti  antichi  e  mo- 
demi  in  diverse  parte  del  moncfo  (Venise, 
1590,  in-8*,  avec  420  pi.).  Ce  curieux  recueil 
de  co<;tumes,  aufjueloneroit  que  le  Titien  prit  part, 
fut  mis  en  latin ,  puis  réiropr.  en  italien  (  ibid., 
1.598,  in-S",  et  1661,  in-8**,  avec  plus  de  500  fig). 
MM.  DiHot  ont  rendu  un  véritable  service  aux 
artistes  en  en  donnant  une  nouvelle  édition  en 
français  (Paris,  i8iil-r.2,  2  vol.  |»et.  in-'i»),  exé- 
cutée avec  le  plus  grand  soin  et  suivie  d'un 
remarquable  travail  de  M.  Ambroise-Firmin 
Didot  sur  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois. 

K.  B-x. 

Va^nrl ,  Fifr  •>  ^^nt\AU  Delta  Pittura  friulana.  — 
TIC0I7.I.  /  ite  d«i  J'ercUii, 

TR<:RLLI0  (Afarco),  peintre,  cousin  du  Ti- 
tien, né  en  l-i45,  à  Venise,  où  ileM  mort,  en  16  11. 
Confié  presque  enfant  au  Titien ,  et  élevé  dans 
Fa  m:iison,  il  se  montra  digne  de  rette  tendre 
sollicituiie  par  Sim  talent  ci>mnie  par  son  AÎÏeC' 
lion.  Il  l'accompagna  dans  ses  voyage^,  l'aida 
dans  se*;  travaux ,  et  plus  qu'aucun  autre  ap- 
procha de  son  st>le;  on  désirerait  seulement 
dans  ses  (i*uvn's  plus  de  nmuvrment  et  d'ex- 
pression. Il  a  surtout  travaillé  à  Venise;  ainsi 
cous  Yovons  de  lui  au  palais  des  Oogeb  le  Con- 


grisj€*u.  à.  Cologne  en  JSt9  par  Clemet 
et  par  Chàrieà-QÛê  n  f;  ft  fkfèfre  #ef 
tiens  sur  Hoger\  roi  de  StcHef  ie  Haye 
Doni  présenté  à  ta  VUrg^  pmr  sqM% 
V Élection  de  saint  Lovrent  Gimetims 
patriarchat  de  Venise;  à  Saint- JeM  FJ 
nier,  Saint  Jean,  Saint  Marc^  et  U 
Carnavali  recevant  ie  dofe  dans  stm  (\ 
à  Saint  Jacques  de  Rialto,  tes  l^nnçaui 
ta  Vierge;  à  Salntt-Jeta-et-Piiil.  if  Cftru 
dropant,  ta  Vierge  ^  Siaini  DomimTi 
saint  François  d'Assise ^  et  it  Sainl-D 
Murano  une  Descente  du  Saint' Etptn 
connaît  de  Marco  quelques  tableanx  «l'a 
Trévise,  et  dans  Tégllse  de  Cadore  an  rm 
entre  deux  scènes  tirées  de  la  vie  de 
Catherine  d'Alexandrie,  sa  dispute  r.Tf 
docteurs  et  son  martyre.  E.  B- 

Visari,  rue.^  RIfloM.  ÊHttoH  tMffl  ->tj 
Delta  Pittura  Ttn9z*mna.  ^^  Ortonët,  Tlmui, 
—  Quadrt,  (Htoçiurni  in  f^enettm. 

TBCELLio  (  Tiziano) ,  dit  Tiziantih, 
tre,  lils  du  précédent,  né  à  Venise,  en  ! 
mort  en  1650.  Élève  de  son  p^re,  il  prit 
modèle  les  œuvres  de  son  illustre  pam 
réussit  d'alwrd  à  s'approprier  <a  mani^f 
un  tel  bonheur  que  Canora  voyant  If  ta 
d'autel  de  l'église  de  Lan.  prà«  de  FeTtre. 
sitait  pas  à  l'attribuer  au  Titien,  quand  il  d 
vrit  la  signature  Titianus  Vecettim^ht 
|)agnée  de  la  date  de  1622.  Pins  tard  il  »e 
entraîner  par  les  innovations  des  diici|^< 
Caravage,  et  par  le  maniérisme  de  Pain 
jeune,  et  devint  ce  qoe  nous  le  montrent  & 
bleaux  de  la  Cène  et  de  la  Flagella  tien 
S.  Giacomo  dair  Orio  i  Venise,  et  de  ! 
Charles  Borromée  distribuant  des  anm 
à  Santa-Maria  de'  Frari.  Vne  des  mosaiqn 
Saint-Marc,  Saint  Thomas  devant  un  r 
été  exécutée  sur  son  carton  vers  1002. 
un  peu  d'aiïéterie,  Tixianello  sut  donner 
grandeur  à  ses  formes  ;  son  oolori<  est  v 
reux  ;  son  pinceau  a  de  la  franctiise,  mai< 
que  d'agrément.  F   B— !«. 

VaMfl .  rite.  —  RldflM ,  Pittnri   renett.   -  fi 
Pittura  renetiana.  —  OrUndi,  ljinil,Tlentti. 

\EDniA?il  (Lodovico),  historien  itaT 
vers  1601,  à  Modène,  où  il   est  mort,  le 
vrier  1670.   D'après  une  ancienne  tr»litî 
aurait  travaillé  comme  foq^eron  dans  sa  jeu 
Quoi  quil  soit,  il  étudia  la  théologie  à  Fer 
et  y  reçut  le  laurier  de  docteur  en  1640.  P 
prit  riialnt  de  Saint-Charles,  et  s*oonina 
vrment  de  recueillir  une  foule  de   A 
relatifs  à  Thistoire  de  sa  ville  natale,  on 
vrages,  écrits  sans  critique  et  sans  dîsa 
ment,  sont  d'une  lecture  faslidiemie.  On 
néanmoins  savoir  gré  à  l'antear       iroir  s 
de  l'oubli  quantité  de  faits  impur 
ciMises  întére>sanle<.  11  a  pulM  :»■!«« 
H.  Camilla  Pia;  MwlAne,  1644,  Ib-4«;  I 
gne,    1678.  in.l2;  —  Raeeoita  ésT  pM 
scnltoried  architffh  «mfeiiwf  ;  Md^  1 
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!■.«•;  «.  rUt  «rf  ilofi  d^  eardinaH  mode- 
mui  ;  ikid.,  IMS,  b  4*;  -  Memùrie  de*  Manii 
Maniré,  eo^fÉiêariê  bemti  modenesi;  lbl<l., 
1M3,  iM*;  —  Sloria  i(i  ATodeiia  ;  ibiii.,  16C4 
•7»tparl.«m-4o;  —  VUa  di  S,  Geminiano: 
ikid.»  IMS,  iB-^**;  —  Dottori  wodenesi  di 
ÉÊûiù§ia^/UQiû(Ui^  ie9gi,tic i'iM,.  16A3,  iù-4*; 
—  Ceslo  aPMJiim«A/i  rii<ico/oJi;  ibîd.,  1G65, 
!•-•*,  MM»  le  pMudonyme  de  FiUdeiro  Dio- 
■iftî*  ^  Caîatogo  de*  vticovi  modenesi;  ibiil., 
IM»,  in-i**;  —  Ureptf  racconio  delta  fami* 
§lta  dé"  Cortesi^  da  Modena;  Bolojuie ,  1671. 
ta-4*»  finiire  poHtliume. 

RgraHII,  Mitf.  ^vmh.  ftrrar.^  f.  Il,  p.  Sli.  —  Tlraboi- 
chl ,  Kibl  moiteneêf. 
▼KKW  (Van;,  lof.  Otto  VE!«Jim. 

TEC  A.  Foy.  G^Rr.lAS   L.\âO  Pt  LOPK. 

TÉGKcrR  (  iy^/iv«  Flavius  Renatus),  êcri- 
▼ain  niîNtairf  nimain,  vivait  «lanA  la  MTonde 
iiiuitic*  lin  quatrième  ûfclf.  Lfs  inanuRrrits  lui 
ilonncDt  IVpitliètc  (l<*  vir  illustris,  et  qufl(|ueA- 
un<  y  ajoutent  le  titre  de  cornes  (comte).  V<S(èce 
était  •lune  un  funrtionnaire  de  l'empire ,  et  Ton 
Mit  de  pluA,  par  la  dédicace  et  un  pansage  de  »on 
ouvrage,  qu*il  vivait  sou»  Valentiiiien  II  (37 j- 
391).  C'est  tout  ce  que  l'on  cunnatt  de  mni  hi«- 
toire  perMinnelle.  Il  nous  reste  de  lui  un  traité  de 
Part  militaire,  Fei   militaris   instituta,    ou 
F/titome  rei  militaris,  en  cinq  livrer.  Le  \"  li- 
vre traite  dt*8  levi^^  de  recrui'M,  des  |»avs  où 
doit  se  faire  le  recrutement ,  de<(  exercices  aux- 
quels on  soumet  let  jeunes  s<»ldals,  des  armes, 
de  la  r«)rti(ication  ties  ram|>9  ;  le  II*  traite  de  IVtr- 
i;Qni<att(Mi  de  la  légion,  telle  quVIle  existait  dans 
leA  anciennes  années  romaines;  le  lit'  s'occiqie 
dei  o|iéralioni  d'une  armée  en  campagne ,  du 
service  sanitaire,  et   des    maninivres  sur   un 
liianip  de  Iwtaille;  le  IV*  a  |>our  objet  l'attaque  et 
la  di'IenM*  des  places  foites;  le  V' est  consacré 
à  la  tactique  navale.  Végéce,  vivant  à  une  époque 
on  Irs  institutions  militaires  de  son  pavs  étaient 
fn  pirine  ilécadenc^»,  nV^t  qu'un  compilateur,  et 
il  a  tous  les  iK-fauts  de  re  genre  d'écrivains.  Il  a 
pri^  set  matériaux  dans  Calon  l'Ancien,  dans 
Cornélius  Ce Uu8 .  Fronlin  ,  Palemus,  et  les  or- 
donnances des  en-i|M.*reurs  Auguste,  Trajan  et 
Adiirn.  Mais  il  a  fait  un  médit»cre  usage  de  ces 
excellents  documents,  confondant  toutes  les  épo- 
ques, mêlant  les  institutions  de  la  république  avec 
(•fliis  de  l'empire.  Malgré  ce  défaut  capital,  sa 
ciimpilatifin  n'est  pas  sans  utilité,  etTarrliind  gie 
petit  tirer  p.irtiile  ses  r<>n!»eignements,  Jl  condition 
de  les  s«Mimettre  '^  une  critique  sévère.  I^s  trois 
premières  ditions  «le  Végèce  ne  portent  ni  date  ni 
imlicatiou  de  lieu  ;  on  cni.l  que  la  plus  ancienne 
est  d'I'treclit,  1473,  in- i".  les  deux  autres  sont 
de  Cologne  et  de  Paris  (1^76,  1478);  ces  dates 
sont  incerlain«*s.  I«a  première  édition  datée  est 
de  Ruine.  U87.  in-^"  ,  1  ii)i.  U  traité  de  Végèce 
fui  souvent  reimprimé  au  seizième  siècle  et  dans 
les  siedes  suivant»  ;  parmi  cet  éttiiioiu  il  sofllra 
dp  cit*»r  cHlesde  Srriverius,  Le),!e,  lfi33,  in-tî  • 

-^Oiv,   ti|im;h.   r.\\\\\.  —  t.  XIV. 


de  Schwebel ,  Wliwiilxfg,  I7e7,  fal4*  r  ^ 

dorp  et  de  Betael.  Stnsbovrg.  l(DN«  i»-r, 
moins  complèle  qiw  la  préoédenta,  iMtolAfîèt 
commode  pour  INtaage  ordinaire.  L'édNlM  4e 
Schwebel  coatieat  une  traduction  franfaisc  Os 
peut  citer  aatsi,  à  tHre  de  eoriositét  tHIritagi»- 
phtqiies,  une  traduction  française  imprimée  en 
1488,  et  une  traduction  anglaise  publiée  an  t«8(» 
par  Caxton  sons  ce  titre  :  The  Fayt  of  armes 
andchffvalryfrom  Vegetius.  L.  J. 

Prtfuteê  nlm  a  la  tète  de  redltlon  de  SlratbMff . 
F.  Ilarie,  dtti«  In  Jnn.fMr  fàil ,  de  Jtbo  et  Seebo^e . 
iiu,  t.  XIV.  -  Pibrldu.  am.  Imtimm. 

TKCio.  Vof.  M\mo. 

TBIMAM.    Toy.  LOEVE. 

VKLA   {BlascO'Sv.nez\   vioe-roi  da  Pérou, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  tué  la  2o 
janvier  f  540,  près  de  Quito.  Il  appartenait  par 
sa  naissance  aux  premières  famillea  de  l'Eapa- 
gne.  Après  avoir  été  gouverneur  da  MaU|{i,  il 
remplissait  les  fonctions  de  réviser  (  iniiprctaur 
général  des  ganles>,  ou,  selon  d'autres,  de  di- 
recteur des  douanes,  lorsqu'il  fut  clioisi  p.ir 
Cbaries  Quint,  en  I&t3.    pour  aller  padikr  le 
Péniu,  dévoré  par  les  factions.  Po«ir  donner  plus 
de  force  à  ]*adinini«tralion  qu*il  allait  fooiler, 
on  avait  institué  une   audience  royale  et  uni* 
chancellerie   qui  devaient  résider  à  Uma.  Les 
membres  de  ce  conseil  étaient  les  légiftlcs  Diego 
de  Cepeda ,  Lison  de  Texarla,  Peilro  Ortix  de 
Zarate  et  Juan   Alvarez.  Agostin  de  Zaratc,  si 
connu  par  son  histoire,  fut  revêtu  du  titre  de 
secrétainv  Accompagné  de  ces  savants  doc4ciirs, 
qu'il  qualifiait  d'une  façon  légère,  Vela  arriva  k 
Nombre  de  Dios  (aujo<ini*hui  Porto- Bello),  la  10 
janvier  1644.  Il  donna  presque  aussitôt  U  preuve 
de  ses  sympathies  politiques  pour  U  race  in- 
dienne; mais  il  manqua  de  pHulence,  at  les 
confiscations,  qu'il  multiplia  an  profil  du  tiésor, 
lui  aliénèrent  les  esprits.  .Son  prédéuesseor,  Vaca 
de  Castro,  fut  incarcéré  d'une  fisçoa  ignomi- 
nieuse ;  un  homme  considérable  de  la  aouvelle 
colonie,  Guillen  Juarès  da  Carvajal,  subit  la  Mort 
snns  motif  suffisant.  Au  bout  de  quelques  asols, 
l'indignation  fut  portée  à  sou  comble.  Laa  oaloas 
se  révoltèrent,  et  déférèreat  l'autorilé  suprême 
à  C.onzalo  Pizarre  (roy.  ce  uonn).  Cattalafée  de 
iHMidiers  eut  un  plein  succès  ;  la  vioe-ral  Irnta 
d*(»pposer  quelque  résistance,  mais  il  se  vit  con- 
traint de  se  fortifier  dans  Lima  même,  doutlea  ha- 
bitants lui  étaient  hostiles.  Pour  mettra  fia  à  ce 
confiit,  les  membres  da  ouosed  décMèmt  qu'il 
retournerait  en  Europe.  Que  se  passa-Uil  m  mer 
sur  la  frêle  embarcation  qui  l'emportait  Mlil  au- 
jourdliui  ne  le  peut  savoir.  Quelques  WslurieM 
supposent  quil  y  avait  dans  cette  Mia  daiulée 
une  oomé<lie  jouée  entre  les  membres  du  oansail 
et  leur  prisonnier.  On  sait  seulement  qu^Altarès, 
ceini  «rentre  eux  qui  devait  l'accompagner  jus» 
q'i'à  fté  ville,  se  jeta  aux  firooux  du  Tiae-toi  et  lui 
rendit  la  liberté.  Sur  ees  entrelkites  Pfiarre  était 
entré  ^  Lhna,  d  ataiC  signé  ime  rarte  de  trailé 
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'  a\%e  ies  auditetirsw  L'autorité  lui  demaira,  et  ce 
4|U'tl y  adeplus  étrange,  c*estqa'il  en  usa  aveemo- 
dérationet  habileté.  Quanta  Yela,  errant  dans  les 
montagnes,  il  avait  réuni  une  petite  troupe  de 
qQatrercent-cinquante  liommes ,  assez  mal  armés 
pour  la  plupart;  mais,  n'ayant  nulle  confiance 
dans  ses  officiers,  il  en  fit  exécuter  plusieurs,  quitte 
à  se  repeutir  plus  tard,  comme  le  rappelle  avec 
une  si  sanglante  ironie  celui  qui  fut  à  la  fois  son 
rival  et  son  vainqueur  (1).  Les  marches  prodi- 
gieuses que  firent  ces  petites  armées,  qni  se  cher- 
chaient dans  l'Apre  contrée  qu'elles  parcouraient, 
ont  certes  de  quoi  frapper  Timagination.  Des 
mois  se  passèrent  ainsi.  Enfin,  en  décemhrc 
1545,  Vêla  accourut  du  Popayan  pour  livrer 
hataille  h  son  rival,  et  ce  fut  dans  les  gorges 
d'Ini-Qiiito  que  ce  drame  sanglant  se  dénoua. 
Ayant  appris  à  son  arrivée  que  les  rebelles 
avaient  des  forces  doubles  des  siennes ,  il  voulut 
battre  en  retraite,  mais  il  n'était  plus  temps. 
Eénalcaçar  et  Atvarès  lui  conseillèrent  de  se 
rendre  par  capitulation  ;  il  refusa ,  et  voyant  la 
fuite  impossible,  engafiiearésolilment  l'action.  Elle 
ne  dura  pas  longtemps,  et  se  tourna  en  faveur 
des  rebelles.  Le  vice-roi,  atteint  d^un  coup  de 
pique  sous  le  déguisement  d'indien  qu'il  avait 
revAtu,  demanda  un  confesseur  au  soldat  qui 
Tenait  de  le  frappci  ;  il  fut  reconnu,  et  Carvajal , 
qui  avait  à  venger  la  mort  de  son  frère,  le  fit 
décjipiter  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  tête,  qui 
venait  de  tomber,  passa  de  main  en  main,  et  subit 
les  sauvages  insultes  de  la  soldatesque.  Cette 
exécution  avait  eu  lieu  à  IMnsu  de  Pizarre  :  dès 
qu'il  la  connut,  la  tète  fut  rapprochée  près  du 
cadavre,  et  des  obsèques  honorables  furent  faites 
au  malheureux  chevalier.  F.  D. 

A.deZarate,  HM.  del  detaibrimiento  de!  Peru.  — 
Xerw,  ionquista  àel Ptru. 

TEiJkSQUEZ  (  Diego\  homme  de  guerre  et 
administrateur  espaKuol,  né  vers  1460,  àCuellar 
(  Vieil le-Caslille),  mort  en  1523.  Ce  personnage, 
qu'on  place  à  un  rang  si  secondaire  dans  l'his- 
toire du  Nouveau -Monde ,  fut  cependant  la 
cause  première  de  la  conquête  du  Mexique ,  et 
sa  capacité  avait  été  reconnue  par  Colomb.  L'his- 
torien Torquemada  affirme  qu'il  avait  l'âme 
noble  et  l'esprit  élevé,  et  il  cite  k  l'appui  de  cette 
opinion  plusieurs  trait«  de  lui ,  mis  à  profit  du 
reste  par  Prescott.  Velasquez  avait  été  serviteur 
en  titre  de  Rarthéleuiv  Colomb.  En  souvenir  des 
bous  services  qu'il  avait  rendus  à  son  oncle, 
Diego  Colomb,  devenu  amiral,  l'expédia  vers 
Cuba,  pour  en  faire  la  conquête  (1511).  Il  W 
pourvut  à  ses  frais  de  vivres  et  d'armes,  et  celui- 
ci  s'acquitta  avec  zHe  de  l'office  dont  il  se  trou- 
vait rl)nr^(>;  il  paraît  qu'en  cette  occasion  il  fut 
même  charmé  de  vuir  Femand  Cottes,  nommé 

(1)  yoif,  1.1  IrUre  >l  cyriruM',  et  Juiiqn  a  et  Jour  inHitr, 
deGonulo  Piiarre  a  Vaiuivia,  dan<  laquelle  U  hit  con- 
»aUr«  iiilniiUi'<i«cfneat  la  nnrchr  df  ton  enn^mt.  Br% 
'4atr«  et  eii  wém»  teniM  »t%  InuUlet  rriuatet.  BMe  a  e<^ 
publMe  par  rACAdeale  de  AladrM,  dam  ion  Mémorial 
klttoriro,  isst.  t.  IV. 
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à  un  empiof'.iyaiit^fl^aa  waml&l^.mmti^ 
dlnleDdaut  niUltafni  f"['^^  ITtri  liiiMhi. 
donna  à  CorlAs  à'Utre  étëntowmmUen  tel  ^ 
diensde  fÊuikMno:  hariiqoeCcM^^mtiéfm 
Cathallnâ  JutfK,' la  bm«etBtelHgMiuq#i» 
gnajt  entre  hii  fli  le  fgatwetmtar  de  Ookaofcr 
une  noiahlralténtion  ;  il  fiftnR  mê«e  qel«^ 
eevait  chex  hii  les  inéoonteBtii;^iÉi-fMiliilk 
plaindre  de  radminfttretloii.  Ce  MVë¥i^ 
qui  expédia  Grijalva  («oy.ce'MMH  )  TertleiL 
forai  du  contineiit  américain.  Après  te  ntov* 
navigataur,  il  prit  Mgalemi-iit  le  titre  d'otfein- 
tada  du  Yueaian  y  Vloa.  La  oonquêk^teOer- 
lès  n'eut  lien  qne  sur  lee  vwMrijpM-^Mic  ^nt 
nus  par  cette  expédltk»,  dont  on  a  trop  ptiv- 
préaé  rimporlanoe.  Il  e^t  bien  aTëré  ngoernia 
que  r heureux  capitaine  qof  s'empara  dÉHesiqv 
nVat  rien  accompli,  en  se  confiant' 
à  «un  audace,  s'il  eût  été  rédoit  A 
ressoun^  et  s'il  n*eAt  pofsé  dans  là'boBrKâr 
VflaMiites.  n  usa  d*abonl  fott  haUlMert  *i 
ressources  de  son  aasodé,  et  plus  tani,  «s  IS*. 
quand  celui-ci  rédama  ses  df^ts  aor  telm*. 
W  fut  assez  heareox  ponr  mettre  PsnpW 
Narvaex, ^on  lieutenant,  en  jfilelne  déraai«.r< 
dernier  échec  amena  poar  VelaaqneB  li  fis  ^ 
toute  influence  politique  (I).  p.|X 

TimjtiÉiK:oiDpanf ,  ColUtet.  de 


nada,  MvnurqHia  /Hdtana.  —  Mftjor.  MéBUtnW  €m- 
i€z,  -  pre»coU.  HM.  dm  Jfexifiw.  —  OmiaBi7#'«r»> 

un  Set  ffuero  Mondo. 

¥ELASQCBX  UE  SiLTA    (DieffhiiàdfifUK^ 

peintre  espagnol,  né  le  6  juin  1599,  i  Séfffip. 
mort  le  7  août  1060,4  Madrid.  Sea  parois,  6 
cAlé  de  son  père ,  étalent  Portugais  d^xlgtar.  1' 
montra  de  bonne  heure  de  véritables  dltpodtiw 
pour  le  dessin,  et  fnt  placé  dans  Tàldierdcllfr 
rera  le  Vieux,  chez  lequel  II  ne  pnf  dcmèonr. 
faut  était  emporté  et  violent  le  caradère  âttf 
peintre.  Il  reçut  ensnite  des  leçons  de  Fr.  1% 
th^Go ,  qui  reconnut  dans  son  élève  un  srtt<l' 
appelé  aux  plus  haute*  dentinées,  eC  qnt'Mdkmsi 
SI  fille  Juana  en  mariage.  Par  bonheur,  Vriaf^ 
quez  Fut  ^e  tenir  en  fiarde  contre  les  InfiMBcn 
diverses  qui  avaient  guidé  son  talent  naifts«t. 
fiîf  ne  prenant  chez  ses  maîtres  qne  ce  qnl  h- 
parut  Rtmtement  utile ,  il  m  créa  une  maaftrf 
originale.  Cn  1C23  il  ae  rendit  à  Madrid  poorv 
pfindre  le  poète  Gongora,  à  qui  son  bcaa-pirT 
]*avait  r^œmmandé.  Le  dianoîoe  FlDn8eca,iaB 
coTn patriote,  raccoeillit  cbsndemenff,  prAaa  *n 
talent  à  îa  cour,  et  lui  fit  obtenir  la  perminta 
de  peindra  le  duc  d'Olivarès  (1623).  Ce  poriral. 
un  dp  ses  meilleurs,  fnt  l'inatrument  de  sa  fbr* 
tune.  Lé  roi  Philippe  IV  en  fnt  ri  diarnié  q^ 
nomma  lUâ^tAt  Taiiteur  M>n  peintre  en  tfirr,  ri 
qa*i!  ne  voulut  désormais  po&er  que  devant  lai 
La  protection  royale  aidaat,  Ve[ 


0  lEie  lï-itrc  fort  «tendon  de  VelnqSn  #«  fci^lgtiw 
vent  «pfiooi  eipllqae  dim  le  ptai  araBn^asuif  ki 
gti^i  dd  ioaTemciir  de  Cuba  coatrt  bmi  i  __ 
Miu HT.  Elle  a  Ht  Inférée  daaa  le  Jfrwffieli 

et  Vàtté.  de  MiJriJ,  iSM.t.  l". 
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promptafiMiil  BM  remimét  qni  n'a  (ait  qofi 
grandir.  Lort  du  vaytue  de  Robma  à  la  OHir 
é^EMpêpi»  (aaût  1618),  ce  roteolre  aiitiite  qiii 
ae  cbani^*  ^  mootrcr  à  son  Illustre  confrère 
lonica  len  rieheMea  de  rEnconal.  Le  10  août 
1639  II  «'embarqua  à  Barcelone  pour  l'Italie  ;  il 
visHa  d'abord  Venise,  puis  Perrare,  séjourna 
une  année  à  Rome,  où  il  exécntA  les  Forges  de 
Vnleaîn  et  la  Tunique  de  Joseph fei\ètorteam' 
position,  qui  est  au  musée  de  Madrid ,  et  passa 
quelque  temps  à  tapies  dans  riotiroité  de  Ri- 
bera.  Il  quitta  cette  dernière  ville  sur  un  ordre 
du  roi,  qui  le  rappelait  en  Espagne  (1631).  Plus 
lard  Pliilippe  le  cbarge^  de  présider  à  la  Tooda- 
tioo  d'une  école  des  beaux-arts,  et  lui  fit  entre- 
prendre un  second  voyage  en  ItaKe,  dans  le  but 
de  réunir  des  modèles  de  peinture  et  de  sta- 
tuaire |HHir  celte  iiiilitution.  Yelasquez  partit 
en  novembre  1648,  s'arrêta  h  Gènes,  à  Milan,  à 
Venise ,  à  Bologne»  à  Parmi'  et  à  Rome,  et  reçut 
partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  d'acquérir  toutes  les<i*uvres  d'art  qu'il 
ingea  dignes  de  servir  de  nuxlèles,  il  commanda 
encore  aux  peintres  les  plus  en  renom  des  toiles 
qui  font  aujourd'hui  l'honneur  du  Musée  de  Ma- 
drid. ▲  son  retour  (juin  I6ôl  ),  il  reçut,  en  ré- 
compense de  se  A  services,  le  titre  île  premier 
marechal-deti-logis  du  palais.  Cette  charge,  pure- 
ment lu  inonCque,  ne  l'Mnpécha  point  de  se  livrer 
à  ses  travaux  habituels;  il  continua  à  peindre 
les  |>ortrails  de  presque  tous  les  grands  person- 
nage-v  de  i^l^spagne ,  et ,  au  mois  de  mars  1660, 
il  lut  clkirgé  de  décorer  dans  Hle  des  Faisans 
la  maison  où  devaient  avoir  lieu  les  fiançailles 
de  l'inrante  Marie-Tbérèse  avec  Louis  XI Y.  Les 
travaux  qu'avaient  exigés  ces  préparatifs  fati- 
guèrent siogulièreinent  le  grand  artiste,  qui 
mourtit  peu  de  temps  après,  à  solxante-et-iin  ans 
pa.^béii. 

Le  talent  de  Velasquez,  que  Ton  ne  peut 
qu'imparfaitement  étudiera  Paris,  se  distingue 
avant  tout  par  une  entente  singulière  de  lliar- 
inonie  ;  les  toiles  les  plus  célèbres  de  cet  artiste, 
conservées  presque  toutes  à  Madrid ,  sont  peintes 
avec  une  franchise  surprenante;  elles  dénotent 
toutes  une  facilité  de  pratique  que  bien  peu  de 
IH'inlres  ont  eue  à  un  égal  degré,  et  à  c6té  de 
retlt^  aisance  extérieure  apparaît  nne  étude 
approfondie  de  la  physionomie  humaine.  Par 
leur  nature  indépendante,  les  œuvres  de  Velas- 
quez étaient  presque  impossibles  à  reproduire 
par  la  ^'ravnre,  et  un  seul  artiste,  né  pins  d'un 
Mèrif  après  l'illustre  peintre,  parvint  à  retracer 
jusqu'à  un  certain  point  Taspect  de  ses  tableaux  : 
c'est  Goya.  G.  Dcplesàu. 

Ceao  IW-rmuicz,  DicrionarU)  de  loi  bellas  ortn,  — 
Qninet,  tHrt.  ërtpHntrrt  etpaçnctt.  -  Mafl^,  /Vmm 
•il#tM.  Ktinttier.uxiMom,  -  Hht,  eu  ptlmtfi  U 
êimUi  In  «cttiet,  lUr.  CS-«f . 

TELASQL'EZ.  l'oy.  G0!IZALàS. 

TKLDB  (  isate  VAH  nt::«),  peintre  hollandaii , 
né  vers  1597,  à  T^yde,  où  il  est  mort,  après 
16j2.  La  généalogie  de  celte  famille  n'est  pas 


t  rifloarensemealéfaMie^etniiciuiilDeniMBlnM 
ywû  eneore  Justifier  In  oonjednre  dcaldatorieu 
qni  supposent  qu'laaie  est  rnioèe  ^laa  detx 
peintres  qui  se  rcadlrant  célèbres,  Tna  par  «a 
paysagêa,  l'astre  par  ses  marines.  PkmOe- 
neyn  passe  pour  avoir  été  le  maître  d'iaai^; 
mais  cette  hypothèse  a  contre  die  raoloritédea 
datée.  Les  débuta  de  ce  dernier  furent  préences, 
puisque  dès  1614  il  gravait  déjà  à  l'eau-forte  (I). 
Peu  après  il  aborda  la  peinture,  et,  à  une  époqae 
où  l'école  hollandaise  hésitait  encore  aor  la  ?nie 
qu'elle  devait  enivre,  il  loi  montra  le  cfacoDin  an 
peignant,  dans  des  dimensions  reatreintea»  des 
paysages,  des  scènes  rustiques  et  aussi  des  ta- 
bleaux de  baUille.  Il  semble  s'être  attaché  à 
représenter  avec  une  parCsiteexactilade  laaena- 
tumes  de  ses  contemporains.  Bl«i  ipa  sa»  li- 
Ueaux  soient  devenns  raraa,  et  qn'il  soit  aii|oiir- 

'  d'hui  plus  connn  comme  graveur  qne  conMM 
peintre,   on  peut  citer  parmi  ses  cenvrea  les 

'  mieux  réussies  on  paysage  <I6I9>  qui  appartient 
à  M.  C.  de  Broo,  un  autre  paysa§e  (1620)  dans 
la  galerie  Moilke,  à  Copenha|^,Hne  Fêlé  «n 

I  V honneur  du  prince  Maurice  âe  Nassmt 
(coileelion  Six  van  Hillegom),  nn  Combat  ée 

<  cavalerie  (  musée  de  Vienne  ),  et  quelques  antres 

I  tableaux  damt  les  galeries  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande.  Isaïe,  qui  habitait  Harlem  en  16)6, 
parait  s'être  fixé  ensuite  k  Leyde,où  11  est  mort. 
Ona  longtemps  citécomme  sa  dernière  cruvrenne 

'  série  de  doute  fiaysages,  très-tiaMIcHwat  gravés 
k  l'eau-forie,  en  1646  ;  mais  on  connaît  de  inin 

'  dessin  daté  de  16&2.  Dans  ses  scènes  de  In  vie 
militaire  et  seachoca  de  cavalerie,  il  n  été  inMé 
par  les  deux  Palamède;  dana  le   payugn,  il 

I  a  eu  ponriMèves  Jean  Asaelyn  et  pent«étre  van 

'  Goyen.  P.  Mann. 

W.  RQriter,  Mu$ê€»  é9  Im  HMmmU, 
TBLDB  (  Qukllaume  Vin  obji  ),  dit  le  Viêux^ 

,  proltaMemenc  frère  du  précédent,  peintre,  né  à 
Leyde,en  1610,  mort  k  Londres,  en  16t3.  fleon- 
mença  par  être  marin,  et  sans  antre  guide  qne  les 
spectaclea  qn'il  avait  sous  lesyeox.  Il  apprit  è-  re- 
produire à  la  pkime  les  moindres  détails  de  la 
structure  d'an  vnissean  et  les  grands  nspnclB  de 
ta  mer.  Il  y  avait  dans  ses  dessins  nne  axaditnde 
intelligente ,  une  netteté  d'exécnth»  qui  firap- 
pèrent  les  coonaissenrs.  En  1676  II  fut  tppdé  k 
la  cour  de  Charles  11,  qui  lui  accorda,  avee  le 
titre  de  peintre  royal,  une  pension  de  1,000  éeoa 
par  an.  Cette  situation  Ini  fut  conservée  lona 
Jacques  II ,  et  dès  lors  l'Angleterre  fut  pour 
lui  comme  une  seconde  patrie.  GnHlaiime  êat 
plufOt  nn  dessinateur  qa*vn  peintre.  Ce  n'est 
guère  «ine  vers  In  fin  de  sa  vie  qull  abandowHt 

a)  sni  cet  nai  eim  «tMt  au  aascat  Jtam  vah  nan 

Viu>i ,  U  rcçot  probiMearal  en  Iccmm  ée  ton  pén. 
Ce  H»n  ■  fr«vé  wa  proprt  vartralt,  ef  rs  tceMapainé 
ée  eMie  aMaciM  t  jglatu  mm  ur,  mwm  1M1.  On  a 
aatsitfc  tai  m  racagl  Wia  fait,  nmtilé  •  tMletm  va- 
rMTVM  MfifMMMfit^  STTlfMwrMn,*  Hsrteai,  iSS4, 
la«*;  Ond.  c«  tMnai  (  SflM.,  isss,  la-M.),  et  en  site- 
mM  (  nmicrd..  tsss,  ta-M.). 
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qu^lqoéfofa  îa  pliitro  pourle  pîrtCcao,  et  «  s'ert  ,  j^etorw,  ttotiml|lèrt* 

borné  k  peindre  ties  grisailles,  oii  le  soin  précieux 

du  détail  esl  d'ailleurs  poussé  aussi  loin  que 

dans  ses  dessins  à  l'encre  de  Chine.  Sa  renom- 

inée  fbt  éclipsée  par  celle  de  ses  deux  fils,  Gtci/- 

lànme  et  ildnen,  qui  suivent.  P.  M. 

H.  Walpolc,  jtneedotes  of  painting. 

▼RLDB  (  Guillaume  y  xfi  de»),  dit  1er  Jeune, 
peintre,  fils  atné  du  précédent,  né  à  Amsterdam , 
en  1633,  mort  à  Grecnwiclï,  le  ftayril  1707.  Après 
avoir  reçu  les  leçons  de  son  père,  il  acheva  de 
?e  former  dans  Tatelier  de  Simon  de  Vlieger.  Son 
talent  s'affirma  de  bonne  heure,  et  il  faut  dire 
qu'aucun  peintre  n'apporta  plus  de  zèle  dans  l'é- 
tude spéciale  de  son  art.  La  guerre  s'étant  engagée, 
il  assista,  en  1665  et  en  1666,  avec  une  commission 
spéciale  des  États  généraux,  aux  combats  que  Rui- 
ter  etOpdam  livrèrent  aux  flottes  anglaises.  «  H  ve- 
nait chaque  jour  auprès  des  vaisseaux  hollandais 
pour  prendre  des  esquisses  de  ce  qui  allait  se 
passer,  écrit  G.  Brandt;  il  se  faisait  conduire  sur 
une  gallote  aux  points  d'où  l'on  pouvait  le  mieux 
voir  la  bataille.  »  Les  deux  tableaux  du  musée 
d'Amsterdam  qui  représentent  la  prise  de  divers 
navires  anglais  ont  donc  été  peints  d'après  na- 
ture, on  peu  s'en  faut.  Il  est  à  regretter  que  le 
patriotisme  de  Guillaume  n'ait  pas  été  à  la  hau- 
teur de  son  talent  :  après  avoir  célébré  les  vic- 
toires des  Hollandais,  il  alla  rejoindre  son  père, 
qui  était  fixé  à  Londres,  et  il  s'associa  à  ses 
travaux  comme  à  sa  fortune.  Charies  II  lui  ac- 
corda en  1 675  une  pension  égale  à  celle  que  lou- 
chait van  den  Velde  le  Vieux;  le  père  et  le  fils 
travaillaient  ensemble,  l'un  faisait  les  dessins, 
l'antre  les  reproduisait  en  couleur.  Bien  que 
Walpole  ne  le  dise  pas,  il  semble  que  Guillaume 
est  revenu,  au  moins  une  fois,  dans  son  pays, 
car  on  cite  de  lui  une  Vue  d*Amilerdam,  qui  est 
conservée  au  musée  de  cette  ville  et  qui  a  été 

peinte  en  1686,  très- vraisemblablement  d'après 

nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'artiste  passa  en  An- 
gleterre la  seconde  partie  de  sa  vie;  il  s'était  logé 

àGrcenwich.etii  pouvait  voirde  sa  fenêtre  glisser 

sur  la  Tamise  les  navires  de  tous  les  pays  du 

monde.  Guillaume  le  Jeune,  dont  le  catalogue  de 

j.  Smilh  enregistre  deux  cent  soixante-deux  ta- 

l)leau\ ,  a  peint  la  mer  sous  tous  ses  aspects , 

mais  il  a  particulièrement  réussi  dans  la  repré&en  - 

tation  de  ces  temps  calmes  où  l'eau  semble  h 

peine  caressée  par  une  bri?e  légère.  Son  pinceau, 

d'une  admirable   finesse,  excelle  à   rendre  l;i 

transparence  de  l'atmosphère ,  la  course  rapide 

des  nuages,  la  fluide  profondeur  des  flols,et. 

toujours  habile  à  accentuer  la  valeur  relative  des 

Ions ,  il  eut  d'une  vérité  parfaite  loraqu'il  dé- 

tache  sur  des  fords  lumineux  ses  navires  brunE 

on  noîr.«.  Guillaume  donne  à  ses  peintures  tan- 
tôt une  coloration  légèrement  dorée,  tantôt  une 

pAleur  d'argent,  soit  qu'il  veuille  représenter  un 

effet  de  soleil  oti  de  bronlllanl ,  les  gaietés  du 

printemps  ou  les  tristesses  de  l'automne.  Ses 

tahleanx  Ih  plus  importants  sont  restée  en  Aiir 


rw  Bridgcwiferj  «htt  *r*^i»crt  Wd,  *»^* 
Ashbnrton ,  fie.  Mate  cii  p«t  '♦ôirde  «j» 
mnséet  de  ht  Haye  et  ^Anmlbtaeàmt  ^««f^ 
pefntore».  U  Marine  que  le  «W<ej»J^ 
a  acquise  en  1S51  ne  Mortit  oMiyw  y» 
rang  secondtirt  dtM  l*tJ6uii6  ^  ••  pBWR  ■■• 

rairaMe.  **•  ^^' 

W.  Mrser,  JUmUtÈ  éê  9m  «iWrt*i.  —  «*J* 
/fùf.  de$  fwialvw.  Il*r.  1i.  —  WalpoK  J^nàitm  - 
Srindt,  Uven  wm  Arftir,  IWT. 

¥BLDB  (Àdtittn  TAH  BBIl).  péÉSiXt  Ct  p* 

veur,  frère  du  préeédi»!,  mé  «  161«t  ^j*^ 
rîam,  où  il  est  iiiort,lell  janvier  1 67  J.Dftftii 
paysagiste  Jean  W jnanta,  tt  ee  sI^mU  pir  m 
précocité  singulière  :  à  qnetorae  aai,  B  jff«* 
^l'eaii-forte  cinq  planches  qui  mnilR^d^l*   ' 
Tif  sentiment  de  la  nature.  DeniL  ans  apès.  i 
peignait  le  tableao  des  Deiur  racA«s(aaniifc 
de  Berlin),  et  bientôt  II  pooTaH  èlre  cMn 
premier  rang  parmi   lea    payaigistes    H  te 
peintres  d'animaax  de  la  HollaMle.  W««i- 
man,son  condisciple,  tel  apprit  à  duisfr h 
figure,  et  Adrien  y  réastit   ai  tien  qee  H*- 
bema,  Ruysdael,  J.  Hackaert,  ▼an'  dçr  Hefln 
et  Wynants  lui-même,  hil    oJMmueof  le  M" 
à' étoffer  leurs  Ubleiux.  Les  èhahloatei  ip- 
rines  qu'il  a  semées  d'one  main  A  jpMiun 
dans  les  ouvrages  de  ses  ami  a  el  de  aes  w^Êm 
sont  merveilleuses  d'esprit  et  de  dèifcnlctse.  U 
plupart  des  Ubleaux  d'Adrien  sont  de  petite  ^ 
mension,  et  représentent  des  anlman  aa  en 
paysages;  il  a  cependant  peint  pour  nne  i0» 
d'Amsterdam   nne  compotition  reU^ense»  b 
Descente  de  croix.  Il  n'a  pu,  comme  tesp- 
rents,  quitté  la  Hollande.  Il  aima  à  repvtenicr  h 
Plage  de  Scheveningen  :  ce  tnjet,  qo'B  a  tnSk 
plusieurs  fois,  se  retroove  an  Lonvre  daas  ■ 
tableau,  daté  de  1660,  où  Ton  reconnaît  le  prtet 
d'Orange,  se  promenant  sur  le  rivaip  dias  ■ 
carrosse  attelé  de  six  cheTaox.   Cett  na  dn 
chefs-d'oeuvre  du  maître.  Il  n'y  a  nt  motas  * 
finesse  ni  moins  de  chame  que  dans  ses  êm 
paysages  (1661)  et  dans  le  Canai  $lacé  (I6S5\ 
qui  font  partie  de  lamAme  colfacUon,  Ta  de* 
tableaux  les  plus  importaats  d'Adrien  est  «ia 
du  musée  van  der  Hoopà  Amtterdam.  oô  iJ 
introduit  son  portrait,  celui  de  sa  fconie  ci  ^ 
ses  deux  enfants  (1667).  Cest  un 
de  force  dans  la  couleur»  plein  d 

le  dessin.  Dans  la  représenUtion  dea 

il  est  moins  puissant  que  PanI  Polter»  mak  il  Ml 
ingénietix,  délicat ,  exquis. 

Malgré  le  succès  qu'obtenaient  aes  tablean, 
van  den  Velde  ne  négligea  jamaii  la  ffmnn. 
En  1670  il  exécuta  à  l'ean-forte  naa  nAe  dt 
six  planches,  qui  représentent  dea  aninan. 
D'après  Bartsch,  son  oeuvre  ffêH  m 
de  vingt  et  une  pièces;  des  recherdiet  i 
permettent  aojoardliui  d'en  catalopier .  ▼&#- 
quatre.  ^f  ''^**^ 

Bttrstr.  ttwtêei éf  te  llD^towfto. - Q^Kiac  ^fffffff 
en  ptî»tre$,  llvr.  s»  es.  -  ItorMh,  U  WWf/i  ^1^1'!. 


um  VELDECRË 

VBLBisuu&(ll«M/-«  bfc/^puele  allciiuaa  du  | 
iloiliitmo  éièric.  L'hUtoire  de  m  \ic  e»t  très-  ' 
|icii  conaue.  On  sait  qu'il  était  Usu  d*unc  UuiiUe 
iM>Ue  de  la  AVe&t|ili4U«  qui  jouiiisait  dts  reve- 
nu» de  rabl>a)ede  Saîut-Tru>deD.  Sun  |M>eme 
ihVIîMuie  fut  coiDinr ncé  eulrn  1173  et  U8i. 
Le  uointe  Henri  de  Sctiwarzbourg  le  lui  eule\a 
lorsqu'il  n'était  encore  qu\uu  troisi  quarts ,  et 
Henri  ne  retrouva  son  <ru\re  que  neuf  anii  |»lus 
tard  entre  Ira  niainA  d'Ilennaun  1",  Undgravc 
de  Tliui'inge.  Il  l'adicva  alors,  fut  attache  à  la 
|»ersonne  d'Ilerniann ,  et  accompa^^na  ce  pnnce  ■ 
au  tournoi  de»  minnesxnger  de  la  >VartlK>urg. 
On  lui  doit  en  onire  un  \wéme  épique  Herztïç 
Ernst  von  Ifaicrn  (Krnfsl,  duc  de  Bavière),  et 
«m  lui  attribu«*  la  légende  de  Saint  (iercais 
*vé'jue  de  Mmestricht.  (iervinus  dit  d«*  ce  poêle 
qu'il  ••  ii«)nna  li*  premier  aux  vers  allemands  la 
f-ailcnce  cl  la  inrlinlie ,  et  qu'il  les  soumit  à  des 
luis  lixeN  >.  R.  L.  I 

(irn  inui.  Grich.  drr  tUytscken  Mcktuno ,  t.  l,p.lC9- 
t^v  -  <;oli«rli<^ ,  De  amtiqmtsttwut  Aneidot  rtriiour; 
IrIpxiR,  n».   la  **.  —  ttvultrwrrk,  OwcA.  der  foesiê    '. 
MHd  tttreJtamkêti.  —  !..  hlti&uUer,   E%nrick  von  f'tt'   I 
,lr,kf,-  inpilg.  IM,  In-I". 

VELLKDA, et  inii'uv  Vixio K,  pnqihétesseger-  ' 
iiiaiue,  fixait  dans  la  st^onde  moitié  du  premier 
hic(  .e.  tlio  apiiartenait  à  la  natiun  des  Bructcri;  . 
uu  la  re^r«l.iit  dans  toute  la  Germanie  centrale  \ 
a>ii)iiie  inspinr   de  la   prescience  divine.    Elle  . 
Iiabitait  une  liaiile  tour  sur  les  l)urds  de  la  Lip|>e  : 
{Luppttt);  mais  prrsunne,  à  l'exceptiun  de  ses 
proilies  pireids,  n'elait  aimis  en  sa  présence, 
a  lin  d<.'  ne  pa>  aitt-rer  le  sentiment  de  ^éncratiun 
qui  lui  était  diV  Kn  70,  lursque  la  Gaule  presque  ' 
rnliere  he  souleva  à  la  \oix  de  Civilis,  Vele<la  ! 
pi  il  p.trt  à  ce  ^taqA  mouvement,  et  prédit  la  dé- 
faite de!(  Humains ,  en  proie  aux  guerres  civiles, 
rni»  de^  qu'ils  eurent  repris  Torrensive,  elle  con- 
tiibua  a  paiitier  les  nations   ré%oltées   (71).   Il 
l>aialt  néanmoins  ques4)us  le  règne  de  I>omitien, 
vers  l'an  H'j,  elle  ap|K'la  de  nouveau  ses  ronci- 
to\ens  à  la  liberté  ;  (.ar  elle  fut  pfise|iar  Riitilius 
(ialu  us  et  menée  en  Iriumplie  à  Rome. 

Ucite.  Hut.,  IV,  «1  êi;  V.  tt.  u  ;  ^erM.,  1.  -  Stjce,    , 
Ni/'.r-.  I,  V.  M.  —  Dion  (:a«4iu«.  I.WII.  I. 

Vr.LLRII'S    PATKRCl'Lril.     l'oy.     P\ti:r- 
<  I  lis. 

VKi.i.Ejrs  (  André  Soiirknm.n,  dit),  savant 
•l.m<»is,  ne  le  :j  no\eiiilire  r»42,  a  Vejle,  don  il 
;i  pris  noni,  mort  a  Kibe,  le  1.1  février  16 IG.  ; 
l'ils  d'un  M'uateur,  il  %i»ita  l'Allemagne  en  C4>ni- 
pa;:iiie  deTvclio  llralie,  et  se  fit  en  ijCG  recevoir 
maltri'  e.^  arts  k  >Vittemberg.  Kn  lôGS  il  devint 
predif-ateiir  de  la  cour  de  Danemark,  et  obtint  en 
i.'iAO  lin  cinonicat  h  Rihe.  en  même  temps  que 
l'onice  d'hi>lorio^rapbe.  11  était  un  des  Danois 
les  plus  in^tniits  de  son  ti'inps.  Nous  citerons 
lie  lui  :  Anfichrisfns  romanus  :  de  romerske 
rnvers  Levnet  {  Vies<k»s  (lapes,  d'après  Pla- 
tma.  en  vers  danois);  Copenhague,  t571.in-8*; 
-  De  orljtne  apf>ellattnnis  rrgni  DanLv; 
Mes\ig,  ijsi,  in-i*i^  Ht  liundred  advùlgte 
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danski  Viser  (Cïumx  de  cciit  Uianta  UéruiquM 
danois  )  ;  Ribe,  lôUl;  Copenhague,  1632. 1643, 
1G7 1 ,  in-S**  ;  précicui  recueiJ ,  îuportiMit  pour 
rhi&toire  de  la  langue  et  de  la  civilisation  eu 
Danemark;  —  J)en  gode  Vavids  Psatme  (Le 
Psaume  XC,  expliqué  en  neuf  sermons);  Ribe, 
l.i92,  in-8';  —  Jtsu  Christi  Dccds  historié 
(La  Pas.^ion  de  Jésus-Christ)  ;  ibid.,  1  j93,  ia-S*  ; 
-*  l'itaSuenonis  Tiuf/eska-g ;Soriï^  lôiaja-tt**; 
-^  Tragica  elter  garnie  danske  hisiorisle 
Ehkovs  nier  (  Anciennes  |)oé.sies  amoureuse»  et 
lii»turi(|uesdel  Danois)  ;  Copcnliaguc,  1657,  io-8**; 
—  Svend  Tveskjaegs  Bediifter  (  Kxpluita  de 
Svend  Tveskjaeg);  ibid.,  1705,  in-S**;  —  Om 
dcn  daiuAe  A'ro/Jiie  (Sur  les  ctironiqiies  da- 
uoisei);  ibid.,  1787,  in-8"  ;  —  llistoria  Ca- 
nut i  dttcis,  dans  le  t.  lY  des  Scnpl.  reruM 
danicarum.  Outre  plusieurs  oraisona  Ctinèbrai» 
(  notamment  celle  du  roi  Frétléric  II  ),  VeU^us 
a  encore  donné  une  traduction  danoise  de  Saxo 
Grammattcus  (Co|)eiibague,  lâ76,  IGIO,  io-foL); 
comme  éditeur  il  a  publié  le  premier  ÏUntoria 
ecclesiasttca  d'Adam  de  Brème  (  ibid.,  Iâ79, 
in-4*  ),  et  la  Descnptio  Islandisc  de  Gudbrand 
Tliorlacius.  K.  G. 

Mcrller.  Ctmbria  UtenUa,  t.  II.  -  Myerup,  Om  é€ 
d'iHske  Hittorittçrapkér ,  danskê  DlgtekonsthUlorU , 
t.  1,  et  UtNvturUxikM. 

TBLLI?II.   Voy.  CSMCHK. 

TBLLi'Ti  (  Donato),  chroniqueur  italien ,  né 
l(^  16  juillet  1313,  à  Morence ,  oii  il  est  mort,  le 
i<'rjuillet  1370.  Il  était  d^iine  ancienne  tamillc, 
qui,  romme  tous  les  nobles  florentins,  n'avait 
l>as  cru  déroger  en  se  livrant  au  commerce. 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  k  Bologne, 
[mis  à  Careggi,  il  devint  juge  à  Coite,  sar  les 
domaines  d'un  de  ses  parents,  et  retourna  dans 
sa  fiatrie  avec  la  réputation  d'un  savant  légiste, 
lorsque  Gaultier,  duc  d'Athènes ,  fut  porté  au 
l^uvojr  suprême  (8  sept  I3f2),  Velluti  Ait  ap- 
pelé à  siéger  parmi  les  prieurs  (priori  di  ti- 
bertà),  et  après  l'expulsion  du  duc  (joill.  t343) 
il  indiqua  la  plufiart  des  changements  qui  trans* 
fermèrent  cette  institution  aristocratique.  Kn 
1 300,  il  fut  nommé  gonfalonier  de  justice.  Son 
exiH'riencect  son  savoir  le  firent  charger  à  dif- 
férentes reprises  de  négociations  délicates  dans 
les  nombreux  différends  de  la  réfiubtique  atec 
les  iielitsb'^tats  voisins.  Il  est  auteur  de  mémoires 
très- intéressants  mis  au  Jour  par  MannI,  tons  le 
titre  de  Cronica  di  FIrenze,  dalV  anno  1300 
^no  al  1370  (Florence,  1371,  ln-4*}. 

Préface  de  Manol,  à  la  !ète  de  la  Crmkm. 

TBLLY.  Voy,  DODIEU. 

TBIXT  {Paul'FsançoU  )•  hibtorîen  firançab, 
né  leU  avrd  1709,  à  Cr«g»y,près  deReima, 
mort  le  4  septembre  1769,  à  Paris.  Après  avoir 
fait  ses  ctU'Ies  au  collège  des  jésuites ,  à  Rdms, 
il  entra  dans  leur  société,  to  1726,  et  professa 
durant  plusieurs  années.  Il  les  quitta,  on  se  sait 
pour  quelle  cause,  À  la  fin  de  1740  ;  mais  il  n*cn 
conserva  pas  uoios  a? ec  eus  de  bous  rapports. 


1067  VELLY  — 

et  dès  1741  fut  admis,  avec  le  titre  de  précepteur, 
au  collège  Louls-le- Grand.  Aimable  et  gai  dans 
le  commerce  de  la  vie,  il  évitait  cependant  de 
se  prodiguer,  et  s'imposait  un  travail  assidu.  Son 
ardeur  à  l'étude  ne  Tut  pas  sans  influence  sur  sa 
santé,  qui  s'altéra  peu  à  peu.  Il  mourut  à  cin- 
quante ans ,  aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui 
avaient  pu  connaître  les  qualités  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  Le  monde  savant  s*afnigea  d'une 
perte  qui  laissait  inachevé  un  ouvrage  impor- 
tant, l'Histoire  générale  de  France,  et  on  ne 
tarda  |»as  à  clicrclicr  un  érudit  ^pable  de  le 
continuer;  le  choix  tomba  sur  Villaret,  qui,  mort 
lui-même  en  1766,  eut  pour  continuateur  l'abbé 
Gamier.  L'œuvre  de  Velly,  aujourd'hui  bien 
négligée  par  suite  du  progrès  des  sciences  histo- 
riques, était  en  général  supérieure  aux  Histoires 
de  Mézerai  et  de  Daniel.  Si  Mézerai  est  plus 
pittoresque,  il  est  fort  inexact  |)our  les  premiers 
temps  jusqu'au  règne  de  saint  Louis;  si  Daniel 
entend  mieux  les  choses  de  la  guerre ,  il  néglige 
prévue  tout  le  iwte,  surtout  le  tableau  des 
mœurs  et  l'étude  étk  institutions.  Velly  conçut 
avec  plus  de  sageaMTensemble  de  son  Histoire  ; 
il  en  disposa  mieux  le  pian  et  lâcha  de  ne  né- 
gliger aucune  des  parties  qiii  devaient  concourir 
à  rintelligence  de  nos  annales.  Il  ne  tira  |»as  à 
la  vérité  tout  le  parti  désirable  des  documents 
que  venait  de  réunir  doin  Ilouquet  ;  mais,  porté 
par  le  mouvement  même  des  esprits,  qui  de  tous 
côtés  cfaercliaicnt  à  remonter  aux  sources,  il 
fut,  malgré  des  erreurs  graves,  plus  exact  que 
ses  prédécesseurs.  11  n'eut  pas,  comme  écrivain, 
une  originalité  marquée,  mais  son  style  est  assez 
bien  approprié  à  roxi>osition  historique.  C'est 
ni  17j5  qu'il  publia  les  dt'ux  premiers  volumes 
de  5on  ou\rage;  il  avait  commencé  le  huitième 
et  atteignait  le  règne  de  Philippe  de  Valois  lors- 
qu'il mourut.  Au  commencement  du  t.  111  se 
trouve  sa  réponse  aux  critiques  qui  lui  a\  aient 
été  faites  par  l'abbé  Lebeuf,  par  le  Journal  de 
Trévoux,  et  dans  un  factum  intitulé  Lettre 
importante,  il  y  a  deux  é<iitiuns  de  V Histoire 
do.  France,  par  V»*lly,  Villaret  et  Gamier,  jus- 
qu'au règne  de  Charles  IX;  Paris,  t76>86, 
33  vol.  in- 12,  en  y  comprenant  la  Table  dei 
matières  (3  vol.  ),  et  1770-8:î,  Ij  vol.  in-4'',  tig. 
On  joint  à  ces  doux  éditions  une  collection  de 
portraits  (1778-86,  K  \ol.  in-'i",  ou  I7HJ,  2  vol. 
in- 12),  Fantin'Deso<loards  continua  cette  hi.<toire 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI  (Paris,  l»oh.l8t2, 
26  \ol.  in- 12).  Une  dernière  (Hlition  nvie  donnée 
par  Dufau  (Paris,  18t«-2l,  43  vol.  in-12).  Velly 
a  aiissi  trad.  un  opuscule  de  Swift  :  le  Procès 
sans  fin  (Londres,  1733,  in-12). 

L'  innrn  liitirmre.  r*i>,  t.  III.  -  l.e  I  nnif,  /tihl.hut., 
t  III.  —  JoiirtiiU  ite  I reroux.  l'ib.  —  Gaillard. O  >rrca- 
ttimt  sur  l  hutitin- de  trance  de  f'iHv,  f'iliurif  et 
C'irnur .  l'O".  4  tul    in  11. 

\  VKLPRAr  (Alfred-Armand' Louis-.yarîf), 

ihirurgien  français,  né  le  18  mai  1795,  à  Br<>che 

Indre-et-Loire).  Fil:» d'un  pauvre  maréchat-fer- 

r.iptde  village,  il   n'avait  f»a5  m^me  ie<;nrins- 
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tructiun  ordinaire de«  enrants  des  campagneiL; 
quinze  ans  il  UYaft  à  peine  lire.  D^h,  on  ^ 
naturel  trèH>roiiOBcé  le  portait  à  traiter  les  m 
ladies  des  animaux,  et  même  celles  des  honnt 
quelques  personnes  slntéressèrent  à  lui,  trt  ! 
fournirent  les  moyens  d'aller  étudier  à  Tourf. 
vingt  et  un  ans,  il  se  mit  k  apprendre  .•^nr 
tanément  le  français,  le  latin,  la  mé'\f.i 
et  les  notions  scientifiques  indispensables  en 
I  la  carrière  qu'il  voulait  embrasser.  De^toj  r. 
!  terne  d'un  métlecin  célèbre,  Bretonneau ,  il  i-i 
!  suivit  les  études  du  doctorat  tout  en  gagnant 
I  nécessaire  à  l'aide  du  titre  d^officier  de  saule.  *^ 
I  maîtres  remarquèrent  sa  louable  ambition .  I''i 
'  cou  ragèrent  et  lui  prêtèrent  même  de  l'arz-r 
I  pour  venir  à  Paris  (1820).  Là  M.  Velpeau  n^ 
I  une  vie  de  privations  et  de  fatigues  ,  telle<  ^\u- 
serait  tenté  de  ne  pas  y  ajouter  foi,  si  les  tt». 
gnages  de  ses  contemporains  n'étalent  noanln»' 
à  cet  égard.  Attaché  à  HiApital  Sainl-Louif. 
remporta  en  1821  le  double  prix  d'anatom!-' 
de  physiologie  de  l'école  pratique ,  et  y  rbti 
au  concours  de  1822  une  place  «Paiiie  dVd-t 
mie.  En  même  temps  il  était  le  premier  ai  1*  ' 
Uougon,  mé<lecin  de  la  duchesse  de  Rerr«.  R^ 
docteur  le  17  mai  1823,  il  ouvrit  ftvec  mirrp<  • 
cours  particulier  d'accouchements  et  de  m^it  rh 
opératoire,  et  fut  nommé  en  1828  diinircieo  < 
l'hôpital  Saint-Antoine,  d*oâ  il  passa  en  i>V 
celui  de  la  Pitié.  La  mort  de  Boyer  ayant  !.v« 
vacante  la  chaire  de  clinique  chirurgicale  ^ 
Faculté,  il  se  mit  sur  les  rangâ  pour  l'obtenir, 
sortit  vainqueur  d'un  concours  où  il  ai-a;!  > 
l>our  émules  Blandin,  Sanson  et  Lisfranc  'ju 
183t).  Sans  cesser  d'occnper  cette  chairr, 
fut  nommé  en  1841  chirurgien  en  chef  de  i'h 
pilai  de  la  Charité,  où  il  se  trouve  éi^lcnrf 
encore.  En  1833  il  avait  été  élu  membre  d^i' 
cadémie  de  médecine,  et  le  3  avril  1843  il  sucx^ 
à  Larrey  dans  l'Acailémie  des  sciences.  l>ef< 
le  1 1  août  I8j9,  il  est  commandeur  rie  la  Lism 
d'honneur.  Ces  distinctions  et  ces  Imutes  i»^ 
lions  scientifiques  ont  été  conquises  par  un  1r 
vail  sans  relâche,  aidé  d'une  mémoire  \wu  roi 
muneetd'un  bon  jugement.  Sans  s'être  sipirjff'p 
de  grandes  découvertes,  M.  Vclpeau  a  porfiYti«« 
la  chirurgie  dans  un  grand  nombre  do  »i>>  }.a 
lies.  Nous  signalerons  le«  services  qu'il  a  i^ni 
à  la  acience  en  énumérant  ses  principaux  oui  tas^ 
An  tubvrculorum  crudorumin  putmoht^ui 
Paris,  I82i,  in  4":  thèse  de  doctorat;  —  Trai 
d^anatomie  chirurgicale;  Paris,  l82j-?6. 
vol.  in.8*,  tig.;  et  1833,  1837,  2  vol.  in-8*, 
atlas';  trad.  en  allemand  (1827,\  en  anglais  iS. 
et  1H38),  et  en  italien  (I83i  et  1840)  :  inivrai 
trè^-com|)!et,  qui  reflète  l'engouempiit  il. -6  a» 
tiunistes  de  cette  e[M)que  pour  les  ffuilIriH  «pc 
né\ratiques  qu'ils  multipliaient  à  l'infini;  - 
MHnoire  rur  rinflammation  alguv  tirs  men 
branes  synoviales  tendineuses  et  art^cn 
laires;  IMris,  IR?r>.  iii-H*;  --  Traité  de  t'ai 
des  aixowhemcnts  ;  Pari«,  I8?V,  l«3.î.  2  vu 
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l^r,  io-S",  lig.;  Biuxdle^  U37,  iD*«o;  u-ail.  m 
•BglaU  et  m  italien  :  Texiiéricricc  et  \cé  exactes 
reditTchtiji  de  l'auteur  ont  donné  beaucoup  de 
|)i-ix  â  ce  traité;  —  Remarques  sur  les  posi- 
iions  vicieuses  et  la  version  du  fœtus  ;  Pari», 
183U.  in-H"*;  -~  IS'ouvelles  Remarques  sur  la 
membrane  caduque;  Paris,  1830,  in-8«;  — 
Recherches  sur  la  cessation  spontanée  des 
hémorrhagies  trauniatiques  primitives; 
Paris,  1830,  iu-8"  :  on  y  trouve  de  curieuses 
cxpOrience:i  î»ur  Wa  auiinaux;  —  Dissertation 
sur  les  génirahtes  de  la  chirurgie,  tiièse; 
Parii,  18.11,  iu-4«;  —  Dissertation  sur  tes  gé- 
néralités de  la  pliysiotogie,  thèse;  Parix,  1831, 
iu-4"  ;  —  Du  Choiera  epidémique  de  Pans; 
Paris,  l83'J^in-8o;  —  y'ouveaux  Rlémentsde 
mrdectne  oi'èratoirr  ;  Pari*,  1832,  3  vol.  in-S", 
et  atlas;  r  l'dit.,  ibid.,  1H3S,  4  vol.  iu-8o,  t\g., 
eittit'reiiM-iil  refontlue  et  augmentée  d'un  Traite 
df  petite  chirurgie  :  au  point  de  vue  de  l'erwli- 
lio»  ci)inn^ic:ale,  c'est  i'o4i\rage  le  plus  complet 
que  l'on  |>o>AJ^Ie;  ^-  Emtiryotogie ;  Paris,  1833, 
l>ft.  in-fol.,  pi.;  trad.  en  alleinaml  et  en  italien; 
c'est  le  lèMiltat  de  plus  de  dix  aimées  de  «lis^ec- 
ttoiis  minutieuses  ;  —  Des  Contusions  dans 
tous  1rs  organes,  tliène;  Paris,  1833,  ini»;  — 
Des  Convulsions  chez  tes  femmes  pendant 
la  grossesse  et  après  l'accouchement  ;  Paris, 
1H34,  in-8';  —  f)e  l'Opération  du  trépan  dans 
tes  plaies  de  téte^  tli^se;  Paris,  1834,  in-8*; 
->  Mvmoire  sur  Us  anus  contre  nature; 
paris,  IS3I'.,  in-8«;  —  l'etit  Traité  des  mata- 
du<  du  srin  ;  Paris,  IS.'tS,  in-8";  refondu  et 
iui;(iiicn(e  tn  lS5i,  et  rëimpr.  en  I8d8:  il  dé- 
l^■\^se  de  beaucoup  pour  la  précision  dfs  descrip- 
tion^, pour  1.1  classiliratiou  no.<u)Io^ique  et  pour 
la  hèfneioti<(U(\  tout  ce  tpie  la  littérature  étian- 
Kèrc  a  produit  sur  la  pathologie  de  cet  organe  ; 
outre  le  chapitre  des  Tumeurs  adénoïdes,  dû 
pre;i4|ue  rxclusi\cinent  aux  nM'hiMclies  de  Tau- 
trur,  on  V  trtiuvi*  I'l'Xikim'  tic  S4'S  doctrines  sur 
II'  cancer,  vi  U  crititpic  la  plus  SiVieuse  des  pré- 
teiiti«Mi>  dt'<  niicrogra|khes  sur  la  façon  de  déter- 
iiiint>r  la  bénignité  ou  la  malignité  des  tumeurs 
p.ir  h  pré^eiict:  O'i  l'ub^'nce  de  la  cellule  dite 
«ancéreuse;  —  Manuel  pratique  des  maladies 
ttfs  yeur;  Paris,  18311,  gr.  in- 18  :  recueil  de 
^(•s  lt>4;oiis  publié  (lar  M.  Jeanselme;  — -  Leçons 
traies  de  clinique  chirurgicale,  faites  àVhô- 
litnl  de  la  (hanté;  Paris,  1840-41,  3  vol.  gr. 
in-S''  :  recueillies |uir  MM.  Jeanseline et  Pavillon; 
—  Du  Strabisme;  Paris,  1842,  in-8';  —  R&- 
chtrrhes  sur  tes  carites  closes  de  l'économie 
animale;  Pari<,  1843,  in-8*';  les  applications 
i]u%fii  a  faites  de  nos  |oars  des  injections  iodées 
xtnt  la  conséquence  dt*s  idées  émises  dans  ce 
travail;  ^  Des  injections  médicamenteuies 
dans  les  enviées  closes;  Paris,  1846,  iiMJ''. 
Kn  outre  M.  Yelp«'au  a  écrit  un  très-grand  nombre 
d'articles  «)aus  VHncgcl.  drs  sciences  médicales^ 
le  Journal  de  médecine,  la  Revue  chimrfi^ 
rate,  qu'il  avait  fondée  CB  I8t0,  bs  Annales  de 
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chirurgie,  la  Revue  médicale^  les  Arckaies 
générales^  la  Gazette  des  hùpUaux,  XeeMém^ 
de  VAcud,  des  sciences,  eii-.  Plusieurs  ren- 
ferment des  vues  |>articulières,  dout  la  valeur  a 
été  viveukeiit  contestée;  il  faut  citer  aoo  exœl* 
lente  description  de  la  Crépitation  douloureuse 
des  tendons,  maladie  très-peu counue  a^antlui; 
son  article  sur  Phydrocèle;  sa  théorie  sur  les 
transformations  du  sang  épanché  dans  les 
tissus,  etc. 

A  l'Académie  de  médecine,  M.  Velpeau  est  uo 
des  orateurs  les  plus  remarquables;  un  grand 
nombre  de  discussions  diirur^icales  ont  été  vive* 
ment  éclairéts  parla  part  qu'il  y  a  prise;  celles 
l»ar  exemple  sur  les  plaies  d'armes  à  feu,  U  cure 
ratlicalc  des  hernies ,  le  traitement  des  kystes  de 
Tovaire,  et  surtout  la  discussion  sur  le  cancer  du 
sein,  dans  laquelle  il  a  soutenu  une  lutte  tMiUante 
contre  presque  toute  la  presse  médicale  et  dé* 
fendu  la  su|)ériorité  de  l'observatioa  clinique» 
attaquée  par  les  partisans  des  investigations  mî- 
cro>copiques.  Comme  professeur  de  clinique^  il  • 
une  réputation  européenne  ;  son  enseignement  a 
toi^ours  été  tr^s-suivi.  Outre  les  hardiesses  liié- 
rapeutiques  qui  attiraient  la  jeunesse,  ujecUens 
iodées  dans  les  articulatioDS,  appareils  inamo* 
\ibles  dextrinés  dans  les  fractures,  etc.,  on  y  a 
trouve  un  puis>ant  attrait  dû  à  l'apiilication  cons- 
tante de  l'auatomie  chirurgicale  a  la  pathologie, 
à  la  saine  critique  et  a  l'expérimeulation  jutii* 
cieuse  des  médications  nouvelles ,  ainsi  que  l'a 
uKJutré  récemmeut  l'épreuve  faite  dans  son  ser* 
vice  du  prétendu  spécilique  du  cancer  anooncé 
|iar  Vriès.  1)^  Dlcbausm». 

SarhaUr.  /yj  Mrdecltu  Je  Paris.  -  MbUe,  Bioer, 
unir  dr$  ronlemp  —  SarruI  et  baliit-Kdmc.  Hùmmn 
du  jour,  I.  H,  t«  part.  —  llcoiiDel,  (iaUrle  4§t  kommgi 
du  jour,  ittr  —  Cain»en,  Medte.  SchrifUt*Uar-'Lnit;otk, 

te3K:k  { lien n^ François  de),  kiébraisant 
français,  né  vers  167.i,  à  Pareid  eu  Yoirre  (Bir- 
rois),  mort  le  1^'  novembie  1749.  à  Nancy.  Il 
embrassa  l'elat  ecclesiastitpic,  et  prit  bcs  degrés 
en  Sorbonne.  Après  a\0ir  été  précepteur  des  en- 
fants de  Lco|>old,  duc  de  Lorraine,  il  fut  Domine, 
en  récompense  de  ses  hoins ,  prévôt  rie  l'église 
primatiale  de  Nancy.  Cliargé  de  surveiller  l'im* 
pres^ioudt•  la  liibie  du  P.  de  Carrières  (Nancy, 
1738-43, 22  vol.  in-12),  il  y  ajouta  de  nomlireiises 
dissertations  et  une  explication  des  psaumes.  Ces 
dissertations  ont  été  insérées  dans  la  Bible  de 
Calmet  (1748-âO,  14  vol.  ia-i";,  dont  Aoodet  a 
donné  une  nouvelle  éditmi  (Avignon,  1767-73, 
17  vol.  in-i**),  édition  désignée  soit  sons  le  nom 
de  Bible  de  Vcnee,  soit  aussi  sous  celui  de  MibU 
<f  Avignon,  D'après  Calmet,  Vcoce  jol^sait  k 
une  vaste  érudition  une  critique  sage  et  bimi- 
netise.  M.  N. 

(^Irnct,  Bibl.  torr'ttne. 

VF.XCK!tLA!l.    Voif.  S\K\C¥.^kH, 

yb:«i>eu9I.  Vog.  Wkhdcuk. 

VftSDÔXB  {César,  duc  ne),  lils  natui^ 
d'ileari  IV,  nA  de  France,  et  de  Gabridle  d'En- 
trées, né  au  rliàfeau  de  Gonci,  en  Pknrdie,  en 
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juin  tSM^iinort  îl  i>«ari»,  te  22  octobre  1665. 
Preokier  né  éè  cette  maltresee,  qnf  faf  IKt  partager 
letrôofide  Fnmee,  il  invpira  aa  roi  la  pins  vive 
tcDdrtfsae ,  malgré  tes  doutes  que  tes  assiduités 
de  lielliigarda  pouvaient  faire  nattre  sur  sa  filia> 
tioa;  œ  prioce,  après  TaToir  légitimé  (janv.  1595), 
lui  doana»  malgré  les  remontrances  du  Parlement, 
rancâen  duché  de  Vendôme  (1598),  en  ntéme 
temps  qu'il  le  fiançait  avec  la  fille  unique  du  duc 
de  Merereur,  qui  se  démit  en  faveur  de  cet  enfant 
de  son  gouvernement  de  Bretagne.  En  1610,  il 
lui  permit  de  prendre  rang  aprâ  les  princes  du 
sang  :  fâcheux  exemple,  qui  plus  tard  ne  devait 
être  que  trop  bien  suivi  par  Louis  XiV.  Agé  de 
seixe  ans  à  la  mort  de  son  père  (1610),  César  ne 
tarda  pas  à  figurer  au  nombre  des  mécontents 
qui  prirent  les  armes  contre  Marie  de  Médicis. 
S'eofuyant  du  Louvre  (19  fév.  1614),  où  il  était 
garde,  il  se  retira  en  Bretagne,  continua  à  ca- 
baleraTecCondé,dont  il  favorisa  la  seconde  prise 
d  armes  en  te  15,  jusqu'à  ce  que  la  marche  d'une 
armée  royale  l'amena,  lui  et  ses  amis,  à  accepter 
les  conditions,  très*favorables  liu  reste,  du  traité 
de  Loudun  (6  mai  1616).  Créé  chevalier  des 
ordres  du  roi  (31  déc.  1619),  ce  prince  ne  s'était 
guère  montré  ûls  de  Henri  IV  que  par  son  esprit, 
lorsque  la  prise  d'armes  des  protestants  en  1621 
vint  lui  offrir  l'occasion  de  se  signaler  d'une  autre 
manière.  Après  s'être  assuré  de  la  Bretagne  en 
occupant  celte  année  même  les  villes  de  Vitré, 
de  Rohan,  etc.,  il  accompagna  Louis  XIII  en 
Languedoc,oîi  il  s'empara  de  Clérac,  et  de  Lombez, 
après  avoir  battu  les  huguenots  sous  ses  murs. 
Tenu  à  l'écart  par  Richelieu,  qui  se  méfiait  de 
lui,  il  se  laissa  facilement  entraîner  par  le  grand 
prieur,  son  frère,  dans  la  conspiration  du  jeune 
Cbalais  (1626).  Retirés  tous  deux  en  Bretagne,  ils 
y  attendaient  les  événements  lorsque  le  roi  les 
înanda  à  Blois»  ou  était  la  cour.  Espérant  détourner 
les  soupçons  par  leur  présence,  ils  se  rendirent 
dans  cette  ville.  Deux  jours  après,  le  13  juin,  ils 
furent  arrêtés  et  conduits  au  ch&teau  d'Amboise, 
puis  à  celui  de  Vincennes.  Le  grand  prieur  y 
mourut  bientôt,  non  sans  soupçon  de  poison 
(8  févr.  1629),  et  Vendôme  ne  vit  au  bout  de 
quatre  ans  cesser  cette  captivité  que  par  l'abandon 
qu'il  fit  de  son  gouvernement.  Retiré  d'abord  en 
Hollande,  où  il  assista,  en  l631,comme  volontaire 
au  combat  de  Lilk>,  il  ne  revint  baliiter  ses  ré- 
sidences d'Anet  et  de  Vendôme  que  pour  être 
presque  aussitôt  obligé  de  fuir  en  Angleterre  la 
Tengeancedu  cardinal,  qui  l'acrusaitde  conspirer 
etd'intriguer  avec  le  comte  de  Soissons.  Rentré  en 
France  après  la  mort  de  Riclielieti,  mais  toujours 
poussé  par  une  ambition  brouillonne  et  turbu- 
lente, il  se  mit  avec  son  fds,  le  duc  de  Beanfort, 
à  la  tête  de  la  cabale  des  importants^  et  tandis 
(|ue  celui-ci  était  envoyé  à  Vincennes,  il  reçut  de 
Mazarin  l'ordre  de  s'éloigner  de  la  cour  (3  sept. 
1643).  Ce  fut  le  dernier  acte  d'opposition  de  ee 
prince,  qui  se  montra  dévoué  à  Mazarin  et  à  Anne 
d'Autriche  ;  après  Temprisonnemenl  de  Coudé, 


il  re^;  te  1» »iter''t6rt;  'lA^méÊ^ 
de  Boofmâftt  aie  l^mii  MkÙA  )àibm0tk 
surintendant  gAlënt  dé  fk  'àmilkgMÉn.  doit  lu 
reine  ee  déuK  en  n  CiTiÀir.  KBvtijé'eii-  GrfnK 
(1653),  il  s'empw»  de  Liboôn^  et  de  Bordem. 
La  Fronde  teriiiinéey  te  guerre  ne  obotfanailph» 
que  contre  FEspagoe  :  le  doc  liTrami  des'denkn 
combats  qui  précédèrent  la  ptii  dei  VjréÊb»: 
le  29  septembre  1655,  H  mR  cin  lUie  etiélnnil 
en  partte  l'escadre  eBpagpuiie  à  fà  bintear  * 
Barcelone.  De  son  mnriage  nfee  Fnaçmt  et 
Lorraine,  duchesse  de Meroœnr,  qui  monrtlk 
8  septembre  1669,  Il  nvait  eu  Louis,  ipi  «i; 
François,  duc  de  Beiurort  (  V9f.  ee  Mm],  rt 
Elisabeth,  mariée  à  Charles- Amédée  deSndc, 
duc  de  Nemours,  morte  le  19  mai  N64. 

Rets,  Chevrro7,L*Bitolle,  Fontenay-Marcatt.  Mckln. 
MontgUt,  M«^  Se  Kemoan  et  «allMtKviBe.  MémÊlm 
-  Le  VaiMM-.  Basla,  ifiM.  49  Immiê  JUU,  -  Seau 
AiiUlre.  HM.  de  te  erméM^  "-  Oa  I  f f ee» ,  Im  »^ 
trets€s  de  HmiH  ir. 

TBNDdMB  (loiits,  diic  i»e)»  filf  aM  ds  ftir 
cèdent  et  frère  dn  duc  de  lieaufbrt.  ié  ta  1111, 
mort  le  6  août  1669,  à  Aix  eo  Prdycaoe.  Jngi't  ' 
la  mort  de  son  père  »  il  porta  le  fltrç  dtàatèt 
Mercœur.  Après  avoir  fait  aes  pn^oàèrèi  araci 
dans  Teipédition  de  Savofe  (ie30),  U  MTvtta 
Flandre,  et  se  distUigua  an  sidge  d^Arraa  (leM!, 
où  malgré  une  graye  bieesore  II  resta  paM 
quatre  heures  eiposé  an  Tea  des  Eepagnote.  Bia 
qu'il  n'edt  pas  été  Impliqué  dans  le  praeèi  McSH 
à  son  père,  il  s'éloigna  de  la  oonr  et  u*j  Rpml 
qu'à  la  nnort  de  Richelieu,  leur  eoneDai.  tm^ 
en  Catalogne  avec  le  titre  de  vice-roi  et  k  eon- 
mandement  des  troupes  Trançalses  qui  opêraial 
dans  cette  province  (4  et  5  nor.  I649J,  Il  ed 
d'abord  à  déjouer  les  intrigues  d*nB  partisan  àt 
Condé,  le  comte  de  Harsin ,  qu'il  fl|  caferwr 
dans  la  citadelte  de  Perpifcnan;  pals  11  rtfA 
Castel-Léon  sur  Tennemi,  et  résigna  seaponrain 
faute  de  renforts  suffisants  pour  se  niiJBliiir 
contre  l'insurrection  qui  te  menaçait  (oct.  leSlK 
11  commanda  en  1661  en  Profcnce,  y  apÉha  H 
troubles,  et  se  rendit  maître  de  Toulon.  ïft  leSi. 
il  passa  en  Lomberdie,  s'anit  an  doc  de  BMèat 
pour  prendre  Valence,  et  repouMu  loulea  les  m- 
taques  du  gonvemenr  du  Milanais.  Après  Is  mort 
de  sa  femme  (8  févr.  1657),  il  cmbrasia  récal  e^ 
clésiastique.  Nommé  cardinal  par  Alexandre  Tl! 
(7  mars  1667),  il  reçut  de  Ctemeat  IX  la  thupt 
de  légat  a  latere  en  Franee,  el  tint  en  celle 
qualité  le  grand  danphhi  sur  les  fonts  bapHaniaui. 
De  LaureMancini,  sa  femme,  qui  était  wèeê 
de  Mazarin,  il  eut  trois  Alx,  dont  deux»  tenii- 
Joseph  et  PhiUppe, tmi  dei  articles  particB- 
liers. 

Aa«rli»f,  liUt.  éea  çr,  o//.  4ê  ta  «B*f«M«.  ..  Mim. 
4h  tempt. 

tbxdOmb  (Louis- Joseph,  dtac  as),  sflifcti 
général,  fils  ataé  du  précédent,  né  le  i«r  JbUI 
1634,  h  Paris,  mort  te  tb  juta  1712,  à  Tlnafot 
(rov.  de  Valence).  Jusqu"!  ta  mort  de  aanpètu. 
H  porUte  titre  de  duc  de  PealhièTrt.  Ufmk&U^ 
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te  MrW  qu'éUot  \»  liU  d*uo  père  «i  mé- 
»,  vous  ayez  de  «i  grands  talents?  —  Cesi  t 
non  esprit  vient  de  plus  loin ,  »  répondit  le  j 
miant  J'f leori  IV.  Cependant  son  éducation  \ 
SSCI  négligée;  il  imintra  d'abord  peu  de  ; 
pour  les  lettrts  et  pour  les  arts  ;  mais  à  . 
1  de  BiHiiJIon,  auprès  de  la  duchesse  sa  | 
il  cuolracta  le  goût  des  vers  badins  et  des  j 
O08,  que  plus  tard  il  développa  dans  ses  i 
ure3  célèbres  duTeinpleet  d'Anet  (  1  ).  Garde  ' 
rpsdans  la  caiopagnede  Hollande  (1673), 
apprenant  la  guerre  sous  Turenne,  en  Aile- 
e  et  en  Alsace,  il  fut  blessé  au  combat  d'Al- 
im  (I67j),  fut  nommé  brigadier  en  1677,  | 
lin^ua  |kar  son  courage  aux  sièges  de  Condé 
Cambrai ,  et  devint  maréchal  de  camp  le 
iwivT  1678.  Pendant  la  paix,  quoique  gou- 
urde  Provence  (3),  il  vécut  le  plus  souvent 
is  ou  h  Anet,  à  la  tète  du  petit  groupe  des 
(s  forts  t  dont  le  Templt;  était  le  quartier 
il,  dans  cette  société  qui  formait  contraste 
la  C(»ur  de  Ver>aille8,  l't  où  régnaient  les 
i  faciles  et  les  plai-sirs^  la  licence  sfiiriluelle 
.mlulitt*.  Cliaulieu.  La Fare, Sainte-Aulaire, 
er,  parfois  La  Fontaine,  charmaient  les 
rs  du  Temple  par  cette  poésie  légère,  qui 
:  inspirer  Voltaire.  Campistron  fut  long- 
>  le  secrétaire  de  ses  commandements  ;  c'est 
li  a  dit  que  d.uis  la  maison  du  duc  de  Yen- 
on  courait  toujours  le  risque  de  mourir  de 
ou  d'IndigHslion.  Mais  ces  paroles  se  rap- 
it  «urtout  à  une  époque  |)ostérieure  :  Ven- 
avait  alurs  moinit  de  cynisme  ;  il  recevait 
nt  iï  Anet  le  dauphin  et  ses  courtisans, 
tonnait  drs  fêles  magnifiques  ;  mais  il  pré- 
la  \ie  plus  facile  de  Paris.  Il  faillit  même 
m  |>eu  comprt)mis  dans  l'affaire  des  poisons  ; 
ipagné  de  «on  ami  Chaulieu ,  il  avait  un 
sui\i  sa  tante  chez  la  Voisin;  mais  il  se 
nia  d(*  demander  si  le  duc  de  Beaufort  était 
iiieut  mort  à  Candie  et  où  était  le  duc  de 
s.  lA)rsque  la  guerre  contre  la  ligue  d'Augs* 
,  commença,  Yend6me  fut  nommé  lieute- 
;fnéral  et  dievalier  désordres  (24  et  31  déc. 
;  mdis,  malgré  son  courage  et  ses  talents 
il  es,  Louis  XIV  lui  refusa  longtemps,  par 
IIP,  le  commandement  des  armées,  il  se 
^iia,  bOus  Luxembourg,  aux  sièges  de  MoBS 
>'.iinur«  au  comt>at  de  Leuie  et  surtout  à 
kerque  (j  juin  1692);  dans  cette  journée  il 
t  à  la  tète  des  garder ,  et  secondant  les 

tiôirl  J-  VeadSm^,  d'abord  hôtsl  de  Mcrcœor, 
itt  avec  im  )ardin«  an  espaça  de  dlt-hatt  arpealt  ; 

Mtur  me  S^lnt-Honoré,  à  rrndroU  oà  m  autour- 
U  i^jrr  Vca46aie.  Va  dae.  qui  i'iMMU  peu,  le 
en  IMI  tu  roi  pi>ur  iioo.OfK)  livrr*.  Il  vivait  kaM* 
B»-ot  au  Temple,  dans  l'hôtel  de  to«  trért  le  fraïut 

de  ¥T»ut9 ,  alfne  au  cnin  de«  rse»  dn  Triiple 
\  Coffdrrte.  et  qnl  •  dte  daiuUcn  ts».  Vf«dâflM 

auaat  au  rhSirau  d'Aort.  prèa  de  lirrut,  rkatcaa 
enalt  dr  la  dnrheste  de  ■ercceur.  »on  aïeule. 

aviÉl  été  mtmmé  à  ee  vo«v«r»eitient  ra  Jaavter 
tais  II  •*€■  prii  fMMHloo  qa'ta  idSt. 


aprèa  troia  chaiKei  taoglMilcs^  à  n^eter  ka  i» 
glaia  dans  les  défilé*  par  où  ils  étaient  veDOê, 
après  leur  avoir  pria  leur  artiUerie  et  leurt  bel* 
gages,  et  leur  avoir  mis  hora  d«  oanbat  phia  êê 
douze  mille  hommes.  Puis  il  servit  sons  Catiiat 
dans  le  Piémont,  et  comiMUMiatt  ralleganche  à  la 
bataille  de  la  Marsaille  (4  net  1693).  Il  socoéda 
au  duc  du  Maine  dans  la  charge  de  général  de» 
galères (!«- sept.  1C94).  Enfin  Louis  XIV  se décidi 
ik  lui  donner  le  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne  (8  juin  169&).  C'était  un  choix  benrettx; 
Vendôme,  par  ses  qualités  comme  par  ses  dé- 
fauts, rappetait  Luxembourg;  il  était,  comme 
lui,  de  l'école  de  Condé.  En  1696,  il  battit  fai 
cavalerie  espagnole  près  d'Ostalrich,  nais  ne  put 
attaquer  Barcelone  qu'en  1697.  L'entreprise  él«it 
difl'icile;  mais  il  inspira  son  audace  à  ses  soldats, 
repoussa  ceux  qui  venaient  au  secours  de  la 
place,  et  forva  le  gouverneur  à  capituler  (10  août 
1697).  La  prise  de  Barcelone  décida  la  paix  de 
R)swicli. 

De  retour  en  France,  il  passa  plusieurs  années 
dans  l'inaction,  ou  plutôt  dans  des  plaisirs  trop 
souvent  scandaleux,  si  l'on  en  croit  les  détails 
donnés  par  Saint-Simon,  qoi  du  reste  ne  l'aimait 
pas.  «  Il  était,  dit-il,  d'une  taille  ordinaire  pour 
la  liauteur,  un  peu  gros,  mais  vi^oiireux,  fort  et 
alerte;  un  visage  fort  noble  et  l'air  haut;  de  la 
grâce  naturelle  dans  le  maintien  et  dans  la  parole; 
beaucoup  d'esprit  naturel,  qu'il  n'arait  janate 
cultivé ,  -une  énonciation  Cacile ,  soutenue  d'une 
hardiesse  naturelle  ;  beauooop  de  oonnaiuance 
du  monde,  de  la  cour,  des  persoonagBs  suocea- 
sifs...,  et  qui  sut  tirer  avantage  jusque  de  sas 
plus  grands  vices,  à  l'abri  du  foil>le  dn  roi  pour 
sa  naissance....  Sa  paresse  était  à  un  point  qui 
ne  se  peut  concevoir.  Il  a  pensé  être  enlevé  plu- 
sieurs fois  pour  s'être  opiniâtre  dans  on  h>geinent 
plus  commode,  mais  trop  éloigné....  Sa  saleté 
ébit  extrême,  il  en  tirait  vanité  ;  les  sots  le  trou* 
vaient  un  homme  aimple.  Il  était  ptoinde  chiens 
et  de  chiennes  dans  son  lit  »  Oa  connaît  tous 
les  détails  incroyables  et  qa'on  ne  peot  rapporter 
du  scandale  de  ses  mcrurs  et  du  cyaisn»  de  u 
conduite  et  de  ses  propos.  Le  portrait  qa*ett  a 
fait  VolUire  est  plus  flatté,  mais  se  rapproche 
asseï  de  la  vérité.  «  11  ne  passait  pas,  dll*il,  pour 
méditer  ses  desseins  avec  hi  mêiM  profondeor 
que  le  prince  Eogèae.  Il  BégHgejH  trop  les  dé- 
tails; il  Uissait  périr  la  discipline  militaire  ;  U 
table  et  le  sommeil  kU  dérobaie«t  trop  de  feoips... 
Mais  un  jour  d'action  il  réparait  toat  par  om 
présence  d'esprit  et  par  des  lumières  que  le  péril 
rendait  phis  vives ,  et  ces  jours  d'action  il  kê 
cherchait  toujours.  Ce  désordre  et  cette  négli- 
gence  qa*il  portait  dans  les  armées,  il  TavaRà 
un  excès  sarprenant  dans  sa  maison  nt  même  sur 
sa  personne;  à  loroe  de  bair  le  bsie,  il  en  vint 
k  une  malpropreté  cyniqna,  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple  ;  et  son  désintéresaciiient,  la  phis  notda 
dm  vertus,  deviia  en  M  un  défaut  qui  M  W 
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perdre  par  son  dérangement  beaucoup  plus  qu*il 
n'eût  dépensé  en  bienTaits  (1).  » 

Louis  XIV  chargea,  en  1702,  Vendôme  d'aller 
répai-er  en  Italie  les  fautes  de  Villeroi*  L'année 
l'accueillit  avec  joie.  Arrivé  à  Milan,  le  18  fé- 
vrier, il  battit  les  ennemis  à  Ustiano,  à  San- 
Vittoria,  les  chassa  du  Parmesan,  trompa  le 
prince  Eugène  par  d'habiles  manœuvres,  le  re- 
|K)ussa  au  delà  du  Mindo,et  débloqua  Mantone. 
Philippe  V  vint  le  rejoindre  et  le  nomma  ministre 
d'Espagne.  Puis  il  se  jeta  sur  le  Modenais,  et  at- 
tira l'ennemi  au  sud  du  PO;  mais  au  moment  où 
il  se  mettait  en  marche  pour  aller  à  la  rencontre 
du  prince  Eugène,  il  se  laissa  surprendre  à  Luz- 
zard  (15  août  1702);  11  lui  fallut  toute  sa  pré- 
sence dVsprit  et  la  fermeté  de  ses  soldats  pour 
rétablir  une  situation  compromise.  La  journée 
fut  indécise,  mais  on  la  regarda  en  France, 
comme  une  victoire;  Vendôme  avait  pris  Luz- 
zara  en  présence  de  l'ennemi  (iO  août).  Phi- 
lippe V  le  récompensa  en  lui  donnant  Tordre  de 
la  Toison  d'Or.  Dans  le  reste  de  la  campagne,  il 
se  montra  excellent  stratégiste;  il  prit  Guastalla, 
Borgoforte,  Governolo,  et  refoula  décidément  Eu- 
gène au  delà  du  Mincio.  Mais  il  était  si  mauvais 
administrateur,  que  les  soldats  manquaient  de 
vivres,  qoe  les  blessés  étaient  abandonnés  sans 
aucun  soin,  et  que  l'Italie  devait  nous  tlévorer 
chaque  année  quinze  à  vingt  mille  hommes  plu- 
tôt par  les  maladies  que  par  le  fer  des  ennemis. 
En  1703,  Vendôme  montra  beaucoup  d'incerti- 
tude et  de  négligence;  sa  santé  était  délabrée 
par  suite  de  ses  débauches;  puis,  il  n'était  pas 
maître  de  ses  mouvemi-nts.  Ce  fut  à  regret  qu'il 


retparœr  aa  4(0^.  4P  j>iHii«ii»  M'i^m 
grande  impnHtoce:  riiwHq Wt  V^^M"^ 
prendra  roIRii^vtt  avvei  Mçdtt^  Is  ftiagà 
étaient  déjà  débordé^.*  Mlua.  neucfo  ^m 
ruine  AimplèU  •  Karsqù»  YaMBfBe .  «Gooniiri,  i 
précipita  8ur  Vmaead  au  pool  de  CMiaaa  a 
l'Adda»  chargea  Véfiée  «u  p«^.  et  foifik 
prince  Eugène  k  flonner  la  r«timite.(ll«ll^ 
Eugène  se  tint  Mr  U  déféofiv^s  Ymâioê  im 
tait  poor  qu'on  dirigett  lè  ploa  wmàê  ptk  • 
des  forces  TraBçabes  au  d^  de  Tw. 
Louis  XIV  dédda  qui I  fallait  fdatdt  allaqHi  la 
Impériaux  et  les  dbasai^r  de  ritâliè.  Xmèémt^ 
aTec  vigoeiir  et  habileté t  quand  In  iwwiiia 
retirèrent  daàs  le  ^ys  de  Tïeate»  lev  ana 
était  réduite  à  qainie  mille  tioaiiBea  ea  wbm 
état.  Au  printemps  de  1706,  Vciidtoe  aiaJU 
les  quartiers  Impérianx  4Ublis  sur  la  Cbàii 
l'infanterie  à  la  baionaetl^^  U  caiftfcria  nw- 
sant  d'ardeur  détmialreiit  en  partie  la  oui» 
impériale  sur  les  bautenca  de  Çalcilm(i9iit4 
Cest  alors  que  le  siège  de  TurlqM  décidé.  Eu- 
gène voulut  délivrer  la  ville;  H  avait  riciéi 
renforts  considérables  ;  Il  réeolnl  de  tran^ki 
Français,  et  il  réussit.  Vèmddnsa  nn^^^ 
rappelé  |)ar  Louis  XIV  ..|  pour 
Flandre  Villeroi,  le  vdUieo  de  1 
reusement  pour  sa  gloire,  il  garda  < 
le  commandement  (juiil- juillet ),  m  l 
l'arrivée  du  duc  d'Ortéans  et  de  BlaraiB;  tf  iâa 
Tennemî  francliir  le  bas  Adigé  et  lé  PAj  paiitf 
dirigea  à  marches  forcées  vera  le  Fteo^i 
rejeta  ces  mauvais  succès  sur  le  décoaiageBol 
causé  dans  l'armée  par  son  rappel  s  loi-ntos  dd 


dut  marcher  vers  le  T>to1,  pour  obéir  aux  onlres  |  coupable  de  négligence  et  d*iiii|Mrévoyaaoe. 


de  Louis  XIV;  cependant  il  bombardait  déjà 
Trente,  lorsque  la  défection  du  duc  de  Savoie  le  I 
rappela  dans  le  Piémont.  Le  29  septembre,  il  fit  ; 
arrêter  et  désarmer  trois  mille  soldats  que  Vie-  | 
tor-Améilée  avait  encore  dans  le  camp  français,  | 
et  s'avança  rapidement  [Mur  le  punir  lui-même,  i 
Mais  son  année  était  décimée  par  les  fièvres ,  il 
revint  vers  son  camp  de  la  Secchia,  et  ne  put 
empêcher  Stahremberg  d'aller  rejoindre  le  duc 
d(;  Savoie  par  une  marche  hardie  au  sud  du  PO, 
quoiqu'il  eût  battu  plusieurs  fois  son  arrière- 
garde  (janv.  iTOî).  Au  printefnps,  il  reçut  des 
renforts,  débarrassa  la  Lombardie,  et  menaça  le 
Piémont.  Il  prit  VercetI  (20  juill.  ),  Ivrée,  1«  fort 
de  Bard ,  ))oursuivit  avec  une  constance  admi- 
rable le  siège  de  Verrue  pendant  tout  l'hiver,  et 
força  la  ville  à  se  rendre  (9  avril  1705).  On  pou- 
vait désormais  entreprendre  le  siéjïe  de  Turin , 
le  dernier  asile  de  Victor- Ainé<lée.  Kugène  arriva 
d'Allemagne  au  secours  de  ce  prince;  Vendôme 
courut  au-devant  de  lui ,  arrêta  son  avant-garde 
près  de  Goito,  le  força  à  reculer,  et  laissa  le 
(ominandement  à  son  frère  le  grand-prieur  pour 

(It  I  n  raconte  qu'on  de  sen  domrMIquct  Toalut  qallter 
«on  KFvice  (tarée  quil  ne  p4iovail  le  voir  pUlcr  enroii- 
Ifinrnt  i  -  «  esl-ce  qm- cela?  dltrU  ;  th  bien, plUe  coanfl 
lr%  autrc5,  '< 


Louis  XIV,  en  confiant  l*annéa  da  aorii 
Vendôme,  voulait  rendre  aux  tnmpes  tof^ 
de  force  et  d'audace  naturel  à  la  mêim 
française;  c^étaientses  expresaimM.  Crptai^ 
il  lui  défendit  de  chercber  uoe  lialajUc;  ps^i 
eut  la  malheureuse  idée,  en  1708,  de  Un  «ijoM» 
son  petit-fils,  le  duc  de  Boui|{ogae.  afimaifty 
en  outre  d'un  détestable  enloarage.  Rien  a'M 
plus  opposé  que  le  caractère  des  deuA  pria»i 
VendOmc  éUit,  comme  dit  Saint- SiiM»,liaiA» 
audacieux,  avantageux,  Inapmdelit,  mépri^M 
tout,  incaiiahle  de  contralnle,  de  refeaae 
respect,  acre  et  intraitable  à  la  dispole.ct 
tout  d^un  honteux  cynisme;  le  duc  de 
gogne,au  contraire,  était  réserré,  cliaste,ur«w» 
circonspect;  d'une  intelligence  droite,  étàajtim 
mais  moins  ferme  qu'étendue.  Des  lat  s 

ouvrirent  d'abord  aux  Français  les  penn 
Gand  (â  juill.  1708);  mais  la  divisioB        m 
l'incertitude  dans  le  consefl  de  imerra  :  «m  an- 
dit  du  temp».  «  On  fut  mis  en  dén      e  « 
iiarde  (U  juill.),  dit  Vultaire;ee  n 
grande  bataille,  mais  ce  fut  une  fa 
Les  fautes  se  multiplièrent,  l^es  f 
où  ils  pouvaient,  sans  recévoli . 
y  eut  même  plus  de  quatre  ■         m 
furent  pris  m  chemio  par  e 


milles  du  champ  de  bataille 
rotiiaot  du  désunlre  de  farinre  fras- 
èrent asHif^er  Lille;  Berwick,  qià  \t 
ri«er,  ne  s'entendit  point  avec  Y-'O-iùine, 
k  son  commandement  (njur  n**  point  .m  r- 
se«  ordres.  On  s'a\ançi  jii>qudupre'» 
•en-Puolle,  pmirdtflivrrr  Lille;  ii-ai»  le 
»  divisions  entre  Vcnduiiie  et  le  duc  de 
fie  pennirent  aux  ennemis  «le  ^e  relran- 
inanièri'  à  ue(N>u«oir  ^Ire  fo!ce>.Qu40'l 
;,  apr^s  la  cdpitui.iliua  de  Liiie,  revint 
r,  il  voulut  se  justifirr  fn  rmouvrl^nt 
nations  ;  il  y  eut  deux  rubales  ennemies 
rent  une  guerre  ac liarnet» .  Ven^lôme  fut 
pnr  le  ilau|>lim  lui-même,  qui  |»arut  ;««• 
•4m  lils;  il  I  uMia  de>  memuireA  justiiita* 
t'>  f.uU  étaient  dtli::ures.  I/upiriinn  pu- 
Hiut  .i«s«*/.  1  icii  di<^|iu><'e  en  »a  faveur; 
IV,  toutefois,  le  tint  ilan?»  une  >oite  de 
juM\u'en  1710. 

ai«»rMïUi'  lMiili|ipe   V,  pour  la  >ei'uiide 
^^i>  de  Madri'i.  rrrlama  avtM-  in>tance  les 
lie  son  «iicnl,  t-t  iiii  dernauwa,  a  défaut 
'inei*,  Vendôme,  un   ;:eneral.    Il  quitta 
eau  d'Ar.et,  uii  il  avait  repris  m'S  iiahi- 
Dts  (pi'il  mil  les  pieils  en  F>|>ague, 
seul  attira   une  foule  di- \ulontaires.  11 
>niiit  d'jr^t'nl  :   le>  communautfs  «les 
1'^  vill;f,:e^  »'l  des  rcl^ieux  en  donncrenl. 
it  d'tntliou^ia^me   >ai*«it   I.i   nation,   u 
v>.   Il     rainrna    Phiiippir  V   a   Madrid 
i7l'>  ,   pouiAuivit   virement  Irs  enoe- 
iinit    Stanliiipt'    a   llidiurj^a,  d  le  lil 
tr  a\i.*i-  (-iiii|  iiiilic  Anglais  (9dec.  );  puis, 
Il  lin  ,  irin|Mtrta   une  victoire  complète 
II. Cl*    de    Staliremherg ,  a   Yillaviciosa. 
I' ,  •pioiqui'  malade  de  la  goutte,  avait 
Il  plu^   grau'le   activité,  et,  par  IM 
.  .iitralm-    l>liiiip|M'  V   lui-même  fl).     < 
l>iiri>  avilirait  liMn'me  d'Ë^paiMà  Pfcj>     i 
;  .iii^<«i  Vendôme  fut-il  coiulïlé  tflM0*    i 
.  II  m*  dc\ait  pas  jouir  looglcnyi  4b    ■ 
;  pMiM  (Mrr  plus  en  liberté,  il  s'éUH  «^    m 
s  iiftii  ii'r.^  gi'm-raux  et  avait  fiié  «a»   Il 
,  a\er   d>u\  ou  trois  de  MS  AniM    i0 
I  prtit  iNMirg  du  royaoBU  ie  Mw   ^ 
di-  la  mfr,  nommé  ymim,  tâm.  M    mf 
iiMin,  «  d'y  manger  du 
.  Il  ^'cn  donna  à  anr'joie 
t  lin.t  par  y  mourir  d*! 
un  tM>|)as  |»pn  hérci^tlâ^éUm 
ûiiie  lie  Venddffle.  fhtgtm^K»    m9»% 
•|u>><«,  ti^lèle»  aui  kàhlm^àm    tmi-v 
>^<' prendre,  piUiniliifliHptfi*'    "^a   '' 
m  t  '^' 

uldU:»Jet*«0^J^*^M0      •.-   .   • 
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Le>ca-      dirent  jj^.uaui  tcat-ùf  ^ir  *esvKli   il  ariit 
e\p:rr.  Fii»..,'j«  V    .*s^*^tA  •?»  TL-ça^pe  prit 


Fii»..,'j*  V 
k  'it^u  .  et  il  Ir  u;  €a^%ttT  a  .'Lscnnai,  'lao.-  Ut 
i  jTcau  de?  M.fàBl».  L  av^it  ^^iniit .  u:  i  j  rnai 
t~:-  ,  M^'ie-Aime  4<>  Efysrt^M-Oii^it ,  i.iirl«  et 
kjirt'ir  irtiite-deuxaa.»;  StccoI,  comta«  «îi  i'^- 
V  Ait  pï»  etr  uiarir.  Sa  f^floine  nuionit  a  l-ariM,  In 
11  ai  ni  I7i6,  L-rûle^de  iiq'ieur 4  fortes. 

L'un  a  pLTttr  iJr»  jujtefoeBts  divers  sur  bs  iluc 
de  Ven*10me;  la  p!up«rt  ilcs  écrivain»  se  sout 
•sccvrfe»  a  recooualtrtf  ipi'il  eut  plusieurs  dnâ 
par1:ea    du  gran  1  gêncrj,  qu'il    fut  aime  d«!s 
^oMata  et  qu  il  eut  d'beureuses  inspiratimu  nur 
le  chaii.p  ile  Itatailk;  la  plupart  lui  ont  reproché 
le  ^call.ta!e  de  «a  lie  privée,  sa  malpropreté, 
!Mm  eotoiira/<*  d'hommes  uiêprisables,  surtout 
dan»  la  dernière  partie  de  sa  vie;  on  fait  com- 
ment Allierooi  hiip/ul  et  eomroeot  YewiAiatt  tut 
le   premier  auteur  de  sa  foriuoe.  On  a  ilit  que 
Louis  XIV  pe  i'aimai'C  pas  et  i'esfimafl  pt:u; 
mais  qu'il  lalniU  foufenl  arec  bteoreifiancep  à 
cause  âetOÊonpoe  H  pour  juttitiitr  ^  quel^/u^ 
sorte  l'eléTilin  de  se*  prof»re«  tutuoti  ilk;^^ 
timei.  t-  OutiMMK 

ViHcMliit.  i*K  ^  *«  '«  r*M44mg;  à9^».  r». 
10^.  ^U  émet  rmééme  m  tap»j,yt .  pw^u  ku- 
torif^e  a  m  Ht  ^^  9a  Unuér^g  f^mpii^m^» .  ^^ 
iHtfarifB  miSltÊtt:lngtt,  i^m.  K  **  —  *»m**h>îiu^, 
Ugmllt,9tniA,érMmtU»,hmiuU4ii^„t^  V-p»*s/«,</ 
-  Qvmj,  fut  I  ilfiffr ée  Itmu  XI f^  -  |^*v.  j^^. 
wirti  ■«■■I  ^yff^^l:'^'*  <*  <«  *«''^»#<*« 
^£V^ML  -  f*wr«  i**  <«  />»«  -r//^    -  |.^,  . 

Vf,  /VM.*  £#«•»  -   *  <*vr-*;^|,  /yi,.,     /,.^   ^^^ 


priew  de  Fnwe.  *»»  *»  yh^.U^,-.  ^  ,^   , 
fierl.-r.*pi<*wi*w^4*  lU  !>  .-.  ;,,.,; 

avM*»«  i»  •■«  ■  .. 
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en  Allemagne  I  et  le  ^aatt  prieur  put  continner  | 
ton  voyage.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  ob-  ; 
kiot  la  pennissioQ  de  revenir  à  Paris  (nJ6); 
mais  presque  aussitôt  il  fut  obligé  de  partir  pour 
Malte,  ayant  été   nommé   généralissime    des  | 
troupes  de  la  religion.  Les  desseins  d'Ahmed  lU  j 
n*eurent  pas  d'exécution ,  et  le  grand  prieur  re-  ■ 
^int  s'établir  dans  le  palais  du  Temple,  dont  il  i 
(it  le  théâtre  de  toutes  se^s  débauches.  Il  continua  ; 
d'y  résider  jusqu'à  sa  mort ,  quoique,  sur  sa  dé-  : 
mission,  il  «ùt  été  remplacé  comme  grand  prieur  ! 
par  le  chevalier  d'Orléans ,  flU  du  régent.  On 
rappela  alors  prince  de  Vendôme.  Cependant, 
il  ne  négligea  pas  les  lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  toujours  montré  du  goftt,  et  s'il  admit  dans  = 
sa  société  des  hommes  qui  ne  se  distinguaient  que 
par  leurs  excès,  il  rechercha  aussi  les  épicuriens 
drli(-4it:>,  cornmc  Chaulieu,  et  le  Temple  fut  sou-  > 
vent  le  rendez-vous  des  esprits  distingués.  Quoi-  | 
qu'il  n'eût  pas  hérité  du  duclié  de  son  frère,  à  ; 
<-nusc  de  ses  vd'ux  dans  Tordre    de  Malte,  il 
jouissait  d'iin  grand  revenu,  et  possédait  à  sa  ] 
mort  les  ahba>es  de  la  Trinité  de  Vendôme,  de  ! 
Saint-Victor  de  Marseille,  de  Cerisy,  de  Saint-Ho- 
iu)rat  de  Lerins,d'ivry  et  de  Saint-Mansuy  de  Toul. 
Le  ^rnnd  prieur  se  faisait  remarque  r,  dans  la  con- 
versation, par  le  brillant  de  son  e^prit;il  avait 
eu  dans  sa  jeunesse  un  visage  singulièrement 
beau  et  une  tournure  parfaite;  les  débauches 
altérèrent   ses  traits  et  détruisirent  |>eu  à  peu 
tous  ses  avantages  extérieurs,  n  II  avait ,  dit 
Saint-Simon,  tous  les  vii:es  de  son  frère.  Sur  la 
dcltauche  il  avait  de  plus  que  lui  d'être  au  poil 
et  à  la  plume,  et  d'avoir  l'avantage  de  ne  s'être 
jamais  touché  le  Eoir,  depuis  trente  ans ,  que 
porte  dans  son  lit   i\  re  i:iort.  Menteur,  escroc, 
fripon,   voleur,    malhuuuéte     homme    ju.squc 
dans  la  moelle  des    os,  suprêmement  avan- 
tageux et    singulièrement   bas  et  tlalteur  aux 
gens  dont  il  avait  besoin ,  et  prêt  à  tout  faire  et 
a  tout  souffrir  |)our  un  ecu ,  avec  cela  le  plus 
«Icdordonné  et  le   plus  gran<l    dissipateur  du 
ntonde.  » 

Aiiwiiiif,  Htst.  des  grandi  o/$eieri  de  la  ronronne. 
■  De  Coiircclici .  Dict.  hiyt.  des  généraux  français.  — 
SiJnt-SImnii,  .«rmoirei.—  Voltaire,  itidt'  Je  LnuU  Xlf. 

VKNDAne.  Vofj.  GEOFFiiOi  et  Matthieu. 

YK.\DRAMI50  {Andréa)^  âo'^d  de  Venise, 
né  en  liOO,  mort  lo  C  ntai  1478.  H  a\ait  été 
priH orateur   de  Saint-Marc*.   hW-w  le  ô   mars 

I  îTT  à  U  dignité  ducale  pour  remplacer  Pielro 
Mocenigo,  il  eut  |K)ur  successtur  le  fiere  de  ce 
dernier,  GiovanDÏ  Mocenigo.  l'ne  irruption  des 
'i^ircsdan>  le  Frioul  fut  le  seul  fait  rriiiaicpiahlu 
ilr  son  r»';:ne. 

Sjnuto.  f'ite  lie'  duchi. 
^KNKROXI.    l'Of/.  V1(;MX0!I. 

VK>kKTTK  (  .Vifo/<ï.f  ;,  médecin  français,  né 
m  163:1.  À  La  Itochelle,  tiu  il  tst  mort,  rn  IGfis. 

II  étudia  la  médoiiaea  Borde<iux,  l't  y  fut  reçu 
docteur;  puis  il  se  rendit  à  Paris  (liî.iT),  et  sui- 
rit  les  ctiurs  de  Gui  (Mlin  et  de  i'ii-ire  Pttil.  Il 
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voyaigea  ensuite  es  Portugal  d  eu  liià.> 
retour  à  La  Rodielley  il  exerça  la  luedr» 
succès  et  deviot,  en  1668,  professeur  rof< 
naUMoie  et  de  chirurgie.  Koiia  citerons  (ti 
Traité  4u  âcorbui  ti  de  iouteâ  la  ma 
qui  arrivent  sur  mer;  La  Aochelk. 
in-13  :  la  maladie  est  asseï  bien  decritr,?! 
traitement  est  trop  compliqué  ;  —  O'jurv 
sur  les  eaux  minérales  de  la  A'uut.'^ 
Saintonge;  ibid.,  1682,  in-12  ;  —L'Art  dt 
1er  les  arbres;  Paris,  1683.  in-12;—  J-. 
de  Vamour  considéré  dans  Vêlai  du  ma: 
Amst.,  t686,  pet.  in-12,  sous  le  nom  tl« 
nici,  Vénitien  :  les  bibliophiles  recheni» 
anciennes  éditions  de  Hollande  ain>i  -4 
exemplaires  en  grand  papia*  de  œllc  de  L: 
(Paria),  1751,2  toI.  in-12p  sous  ce  titre  . 
Génération  de  V homme ,  ou  Tableau  a 
mour  conjugal.  Cet  ouvrage,  traduit  ci 
mand,  en  anglais,  en  hollandais,  et  tiêb-fc 
réimprimé,  •«  est,  dit  la  BioQra^Uae  wfù 
un  livre  populaire,  rempli  dVrrcurs  ai 
genres,  et  peu  digne  de  trou\cr  placr  <1 
bibliotlièque  du  médeciu  >»  ;  il  a  ete  enltci 
refondu  par  Dubuisson;  Paris,  lëiu, 
in- 1 2  ;  —  Bemède  infaillible  contre  lu  1 
intermittentes;  La  Rochelle ,  iu9;f,  in-i 
Traité  du  rossignol^  qui  enseigne  d 
connatlre  ces  oiseaux;  Paris,  I6V7, 
in-12;  —  Traité  des  pierres  qui  s'enpfi 
dans  les  terres  et  dans  les  animaux ;. 
1701,  in;12,  iig.  :  il  contient  une  tbi*or:e  d' 
fausses  sur  les  |)étriticdtiuns.  Tout  eo  > 
qui  parurent  sans  le  nom  de  Taufeuf.  s 
l'exception  du  troisième ,  tombes  dan»  u 
bli  complet. 

Drirlmeni ,  IHet.  kiit,  àm  Im  mcdec^n*.  -  P 1 
Btogr,  tatntongeaise.  -  Ch.  NuurJ,  iiiêi.  Iêa 
populaires^  V  <Sllt.,  t.  II,  p.  tSS.  ^-  Stoçr.  m.' J. 

TBXEZUSfO  {Pol.).yog.  LA.XZ4.M. 

VKXIEUO  (^ii^onio),  doice  de  Veni>e, 
le  23  novembre  1  iOO.  Élu  le  22  uclubrc 
pour  succéiler  à  Michèle  Morusinj,  son  rtf; 
glorieux  :  non-seulement  il  releva  les  n 
Chiozza,  détruite  fuirun  long  siè|;e,  il  ni*. 
fNrrtes  occasionnéi'S  par  U  guerre  me 
soutenue  contre  Géoes ,  il  rétablit  le  conui 
mais  il  étendit  le  domaine  de  Venise  et  U 
wmme  Tartiitre  Muverain  des  pui«»«ni:e 
sinei.  Ne  pouvant  rien  entreprendre  runi 
Visconti,  il  s'allia  avec  eui  pour  |«rta): 
dé(H>uiltes  des  Carrare ,  leur  eiineuii  f-um 
ce  fut  ainsi  que  Tré^ise  fit  partie  1!^  U 
lilique  (déc.  I38*().  D*autrfs  arqtiJMtKn 
manquèrent  pas  d'importance,  coturm-  iri 
Corfuu  (1386;,  de  Durazzu  et  d*A|p<«i«i  1 
ente  d'Albanie,  d'.\n;os ,  de  Nauplie  et  il< 
tari  en  Grèce.  La  restaaratioa  du  jeune  Ci 
il  au  s  le  Padouan  ,  a  laquelle  Venise  Tu  i  en  ; 
favorable,  la  délivra  de  rinquièlude  qi 
inspirait  le  \oisinage  de  l'amhilieui  duc  ^ 
lan.  Uu  cite  de  Veniero  un  trMi  qui  pnw^ 


la  li 


niéi 


HMI  t  ■'  y  MMmNÉ 

àliMiiteiiee.  liêtt 


mê  et  émkL  -  Aaclil  â»  U  RoMMTt, 
»»,  tf«  rm^tu,  !*«  vnrL  ^  Dani,  HaL  éê 

L 

(l^ancesco),  doge  de  Vcniie» 
I  jirio  1&&Ô,  succéda  le  11  juin  l&»4  à 
Tiseni ,  et  Ail  remplaeé  au  boul  de 
Mir  L.  Priull. 
I.  é4  rmUe. 

ii«(Seà4isrkrMe),dogede  Veabe,  mort 
1578.  11  avait  paru  arec  gMre  à  la 
rtnéet  oatalet ,  et  c'était  à  lui  que  re- 
grande  partie  rboooenr  de  U  ricloire 
e  (7  oet.  1573),  où  il  arait  eoromaudé 
e  la  république.  Élu  le  U  juin  1^76  k 
B  L.  Moeenifto,  il  mourut ,  dit-on,  du 
ue  lui  eauM  la  de«tructtoa  presque 
(Mlais  ducal ,  déroré  par  un  incendie. 
Nioeolè  da  Ponte  lui  succéda. 

rfff*  iMCkL  -  Oira,  HUt,  é€  rtnUe,  t  IV. 

>  iDom€Mi€o)f  poêle,  de  la  famille  des 
tfOéen  1517,  à  Yeniw,  où  il  est  mort, 
er  1587.  Il  Atde  rapides  progrès  à  Té- 

ista  Egnaiio  et  dans  la  compagnie  de 
ivec  lec|uel  il  B*était  lié  d*une  étroite 
Tingt-rinq  ans  u  réputation  de  poète 

établie ,  comme  on  le  voit  par  les 
s  lui  adreftsa  Paolo  Manuxio  en  loi 
s  UUet^  volgari  (1547).  En  1548 
nna  la  carrière  des  emplois  piiblirs. 
die  nerveuse  accompagnée  de  dou- 
»  le  priva  pour  le  reste  de  sa  vie  de 

ses  jambes,  et  le  força  de  garder  la 
t  bien  souvent  le  lit  (  t).  Il  cbercba  dans 
une  distraction  à  ses  souffrances,  et 
Tone  société  d'hommes  instruits,  avec 
passait  chaque  jour  de  longues  heures 
pf.  De  ces  réunions  sortit  l'académie 
,  qui  regarda  Veniero  comme  son  fon- 
ec  nadoaro.  \jè  Tasse  l'avait  en  grande 
Ini  demandait  des  conseils.  I^es  poésies 

0  se  distinguent  |»ar  hi  vivacité  des 
»ar  l'énergie  de  rexpression.Tirabo«chi 
)e  d'avoir  introduit  dans  la  poésie  lia* 
rosticlie,  dont  on  a  tant  abusé  depuis. 
(te  Veniero,  éparses  dans  les  recueils 
pt  de  Rttscelli,  ne  furent  réunies  que 

après  par  Tabbé  Serassi;  Bergame, 
I*.  Veniero  avait  commencé  une  tra- 

1  ùttttva  rima  des  MHamorpkosêi 
)n  en  trouve  divers  eitralls  dsM  les 
rrrii  de  Rusoelll  et  dans  wt  Diteoni 
re. 

I  (Frameteo  ),  frère  alaé  du  préol« 
ers  1505,  k  Venise,  où  H  est  mort,  et 

(1t  pat  Crenic  et  «a  aat  qMM  «I  accMImt 
ihiff  ^<n»  le  volt  ÉMm  vae  letlrv  «e  TktHm 

^llo,  en  «MS  if  «al  ssili 


IttMTCtiÀt  iiSi 

èMtkë  tbèi.  Deathié  par  ii  tiaisanfi^  à  n-m- 
pifr  des  émpMi  0t\H  ajinn  !i  ri^fiublifiu*^,  t| 
s*t  distiflgtta'pir  fi  pru^rrtirp  H  *ivrv  iiïtAttHW. 
AÎnI  det  lettrêt,  h  ^Wtnpti  tp4^ii.i)rnifiH  Uû- 
même  et  pMfosbphie,  et  rétmi  il^ins  mhi  fuî^tj^ 
une  IMe  d*antlqîilté»,  iimt  il  (Vim^s  tm  tuUtwt 
cHé  par  Vleo  eonnie  Tnn  des  |^\^%  Impartanl^i 
de  Venise.  On  a  de  Itii  ;  év*  di^urs  Sôpra  ^ 
UM  DêUr  anima  (Ventre,  t  Si5,  in*»*)»  vi  ^(^pra 
i  Hbrl  Délia  generùztonf  (iM,,  Jâ7<»,  In ►-*•;. 
d*Aristote.  / 

Veiomo  (  ^renao),  frère  des  précédèn|ii, 
né  vers  1510,  k  Veni^*'  «  nu  H  tA  m*xri,  ta  ùt^- 
tobre  1550.  Il  muttlt.i  il^*  Utm*'  lietiir  U V"' 
reuses  dispositioiia  imur  U  potHIe;  mâlà  m* 
liaisons  avec  de  ieunc»  rf«-bau£hé4  k  proni^renl 
dans  det  excès  qui  atifégi^r^ttl  m  v\t,  et  Mjti 
amitié  pour  PietroAn-tiiH),  jtnut  H  ^j;  pr<K;IsrraEl 
le  diadple,  lui  insplin  di^À  cU^nU  f\\xi  UiL  valu 
rent  une  triste  célétiritis  II  tais>à  :  fM  Putan(t 
errante  et  la  Zmfftt^  {\vtk\^,  îwi,  tni^, 
ln-8*).  Cetdenx  poéinr^  iili.eAni"i  d  gniiiM^tHS, 
dirig<'*s  contre  AngK^tii  it^iïMia ,  miUrtf >i'  iU^ 
rArétin,  furent  réimprimai»  avec  «rsulrt^  àirn* 
potitlottt  semblablea ,  iï  Uiu^j^ne  (irMi,  it>J^ 
par  un  éditeur  protestant,  t\M\  \\\\  Al  pr^i!^ilpr  Ju 
portrait  de  Maffeo  Venitro,  arrli^f  «quf*  fie  tùt- 
fou ,  auquel  II  les  attrihii«.  M  mtU  »!i'  ûlt^  que 
cet  archevêque  n'était  p^m  mcMv  mS  ton^jui; 
ees  poèmes  parurent  ^nt  li  |irem{èrp  foii. 

MauocheUI.  J^mf0riri7f4«t{i  -  ttwt,  ^atw  mi  Fm^ 
(Mini.  t.  II.  -  ZlltoM, Sttria  4r'  pùfti.  -  aunm, Tfuntta 

TBHIVt.  KOf .  OTTO« 

français,  t^é  1  trmt)|2i'*,  ïo  î"  mars  iTi?»  mort 
à  Paris,  K'  tl  mM  i$m.  VWft  iruo n^f ^bAnt  qfil 
avait  trei/p  rni^nH  vitânH  ^  il  fut  dwin**  a 
l*état  eecl^^  ktviiquc ,  et  rr^tra  dè$  i^A^n  âû  «quinze 
ans  dan»  la  t<»n|^r»xilion  tl^A  rbAnoiiirt  r^gh' 
tiers  de  SAinrr^ûMirTi^vê.  If  y  Ûi  %ft  t'^nAi-t 
avec  succ^«t  *^t  tnimlri  rlutAli^nl  |mur  U  Hiafir. 
Parmi  le^  i^rnpitiij<  «pru  pc^ii^nft  ohknfr  il  pf/*' 
fera  cselul  Uf  hibliftltï^**»!?*,  f|nl  le  mHfaii  à  niÇiAe 

d'âUgmeUtT  »e^  ronnauilAElr'       '      '       vj|M  «OTp 

tout  deb(j|jtni<ju(*,  1*1  M  eo^  ireii, irn 

1788,  pour  y  flrîirti-r  *U%  !î*ir.  i  i>  n  Misant  i-n 
France,  il  [H^rttti  ^Lui-^  tm  mtift.i^r^  ^ul  UitUïi  lui 
coûter  la  ¥lc,  ïi-*  li^rt*  t*t  If*  p1.iuï<  Ji  qu'il  ra|j' 
portait  dMiijiletf rrf .  Il  devint  rii  tTAfi  in*>jii]ir<" 
de  rinstittït  el  rimiUTtatrur  *1if  la  !»tlilii«ili*^qvii* 
du  Pantho«^p,  fi  ^n  mm  a  pfjiàM  le  cmu  lU 
la  révololion  ,  et  11  <>  r^N-^'^  un  Ilti  el  tine  Jllle. 
Il  avait  fllLf  r»  i7f»ft»  iiJ  '  i  muri  (>i»blii^< 

sous  le  tltri?  da  f>rintii'  .  ►f  f^i/^  i  l^arU^ 

1797,  In-t  K  oin  r*;5i»  in*t,f|uAiil,tUin!  il  i^Vffrjrç;» 
de  supprirtH«f  bui  !<*»  n'-mfilaln**.  D*'u\  ;mnéî^% 
après  tr  en  ntaum  tf*  quSr  y  ttHii  dt?  tkjn  (fiti* 
le  lbM0r>it  'fAi  Tr^nt  rfffMi  (î*jiHi.  î'^y, 
4^.  ifc^8«'1,  dofll  le  fond*  n>5it  k  vrsf.lïfe  i}n*mt 
traduction  ^lu  r;rrtfi'a  phnênmm  «Ve  Ju^slen, 
VénMil  «>«l  rèrfîallt^n*ment  dTi!fngrt^|]iar  *e|' 
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en  Allemagne  I  et  le  ffàûd  prieur  put  continner 
ton  voyage.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  ob- 
tiat  la  pennJssioQ  de  revenir  à  Paris  (17Jâ); 
mais  presque  aussitôt  il  fut  obligé  de  partir  pour 
Malte,  ayant  été  nommé  génértlissiroe  des 
troupes  de  la  religion.  Les  desseins  d'Ahmed  lU 
n'eurent  pas  d'exécution ,  et  le  grand  prieur  re- 
vint s'établir  dans  le  palais  du  Temple,  dont  il 
fit  le  théâtre  de  toutes  se-s  débauches.  Il  continua 
d'y  résider  jusqu'à  sa  mort ,  quoique,  sur  sa  dé- 
mission, il  «ùt  été  remplacé  comme  grand  prieur 
par  le  chevalier  d'Orléans ,  flU  du  régent.  On 
rappela  alors  prince  de  Vendôme.  Cependant, 
il  ne  négligea  pas  les  lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  toujours  montré  du  goût,  etsMl  admit  dans 
sa  société  des  hommes  qui  ne  se  distinguaient  que 
par  leurs  excès,  il  rechercha  aussi  les  épicuriens 
délicats,  comme  Chaulieu,  et  le  Temple  fut  sou- 
vent le  rendez-vous  des  esprits  distingués.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  hérité  du  duclié  de  son  frère,  à 
cause  de  ses  vœux  dans  Tordre  de  Malte,  il 
jouissait  d*un  grand  revenu ,  et  possédait  à  sa 
mort  l(>s  abba>cs  de  la  Trinité  de  Vendôme,  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  deCerisy,  de  Saint-Ho- 
iioratde  Lerins,d'Ivry  etdeSainl-Mansuy  deToul. 
Le  grand  prieur  se  faisait  remarquer,  dans  la  con- 
versation ,  par  le  brillant  de  son  esprit  ;  il  avait 
eu  dans  sa  jeunesse  un  visage  singulièrement 
beau  et  une  tournure  parfaite;  les  débauches 
altérèrent  ses  traits  et  détruisirent  peu  à  peu 
tous  ses  avantages  extérieurs.  «  Il  avait ,  dit 
Saint-Simon,  tous  les  vices  de  son  frère.  Sur  la 
deltauche  il  avait  de  plus  que  lui  d'être  au  poil 
et  à  la  plume,  et  d'avoir  l'avantage  de  ne  s'être 
jamais  couché  le  soir,  depuis  trente  ans ,  que 
porté  dans  son  lit  ivre  mort.  Menteur,  escroc, 
fripon,  voleur,  malhonnête  homme  jusque 
dans  la  moelle  «les  os,  suprêmement  avan- 
tageux et  singulièrement  bas  et  flatteur  aux 
gens  dont  il  avait  besoin ,  et  prêt  à  tout  faire  et 
à  tout  souffrir  pour  un  écu ,  avec  cela  le  plus 
désordonné  et  le  plus  grand  dissipateur  du 
monde.  » 

Ansclnir,  /iiif.  des  grandi  officiers  de  la  couronne, 
-  lie  Courcellc» ,  Dict.  hiU.  des  généraux  français.  — 
SaJAt-SImnii,  if/^moirM.—  Voltaire.  niclcJe  Louis  Xir. 

VENoAne.  Vofj.  Geoffkoi  et  Matthieu. 

YK.\DRAMI50  ( i4/ir/rea ),  dojic  de  Venise, 
ne  en  l'iOO,  mort  le  C  mai  1478.  Il  avait  été 
procurateur  de  Saint-Marc.  Éle\é  le  5  mars 
1477  à  la  dignité  «hicale  pour  remplacer  Pietro 
Mocenigo,  il  eut  (»our  succri!;s(ur  le  fière  de  ce 
dernier,  Giovanni  Mocenigo.  Cne  irruption  des 
Turcs  dans  le  Frioul  fut  le  seul  fait  reuiarquahle 
sW.  son  rh^ï\i\. 

Sjniito.  /'i/«  de'  duchl. 

liEXKROXI.    l'oy.  ViCMXO». 

VKXkTTK  (.\iro/(7.f  ),  médecin  français,  né 
en  iri33,  à  La  Ihuiielle,  ou  il  est  mort,  en  lOOH. 
II  élndia  la  médecine  a  Bordeaux,  el  y  fut  reçu 
docteur;  puis  il  se  rcmlit  à  Paris  (16j7),  et  sni- 
fit  les  cours  de  Gui  Tatiu  et  «le  l*iftre  Pitil.  11 
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voyage  entiule  em  Portugal  d  au  lùik. 

retour  à  La  Rociielk^  il  ekflrea  hi  inèdeoB 

succès  et  deviot,  en  1668,  professeur  lOfi 

oatoinieet  de  chirurgie.  Noua  citerv^ios  é 

Traité  du  seoràmi  ti  de  ioutet  la  ma 

qui  arrivent   sur  mer;  La  Aocfadle. 

in-i3  :  la  maladie  est  asses  bien  décrite,» 

traitement  est  trop  compliqué  ;  —  Obiert 

I  sur  les  eaux  ttûnéraies  de  la  Roudu». 

I  Saintonge;  ibid.,  16S2.  in-12  ;  —VArt  di 

I  1er  les  arbres;  Paris,  1683.  iD-l2;—  Tu 

de  Vamour  considéré  dans  Vélal  du  Pin 

Amst.,  t686,  pet.  in- 12,  sous  le  Dom  de 

nici,  Vénitien  :  les  bibliophiles  reckercfar 

anciennes  édUioos  de    Hollande  aia>i  <\ 

i  exemplaires  en  grand  papier  de  œlle  de  L 

>  (Paria),  1751,2  toL  in-12,  sous  ce  titre  . 

j  Génération  de  Vhomme ,  otc  Tableau,  à 

I  mour  conjugal.   Cet  ouvrage,  traduit  n 

I  mand,  en  anglais,  en  hollandaîa,  et  trèsn 

réimprimé,  «  est,  dit  la  Biogra^ihie  mu 

un  livre  populaire,    rempli  d'erreurs  d* 

genres,  et  peu  digne  de  trouver  place  li 

bibliotlièque  du  médecin  u  ;  il  a  été  eoliei 

refondu  par   Dubuisson;    Paris,  lëiu» 

in-12;  ^ BemèdeinfailUbte  contre  lu 

intermittentes;  La  Rochelle ,  iu93,  in-! 

Traité  du  rossignol ^  qui  ensiigne  T. 

connaître  ces  oiseaux;  Paris,    i6(^7, 

in-12;  —  Traité  des  pierres  qui  s'engti 

dans  les  terres  el  dans  tes  animaux  ; 

1701,  iii;12,  ûg.  :  il  contient  une  théorie  d* 

fausses  sur  les  pétrilîcations.  Tout  ce» 

qui  parurent  sans  le  nom  de  Taufeur,  \ 

l'exception  du  troisième ,  tombes  dans  i 

bli  complet 

DezriinerU,  DUt.  ki$î,  ém  Im  medremi'.  -  Pi 
Bioçr.  saintongeaise.  —  CJi.  Xuuril,  J£u!.  Ja 
ffopulatres,  r  6nt,l.  Il,  p.  Itt.  —  Bioçr.  me  A. 

VB!CEZIA3IO  {PoQ.Vog,  LAXZkSt. 

VK.xiEno  {AntonioU  do|ce  de  Veni»e 
le  23  novembre  liOO.  Élu  le  22  oclubn 
pour  succéiler  à  Midiele  MoroAÎni,  son  n 
glorieux  :  non-seuleuient  il  releva  les  ■■ 
Chiozza,  détruite  par  un  long  siège,  il  rt-p 
|)ertes  occasionnées  par  la  guerre  neu 
soutenue  contre  Gênes,  il  rétablit  le  comi 
mais  il  étendit  le  domaine  de  Venise:  et  la 
comme  l'arbitre  souverain  des  puiàMnct 
sines.  Ne  pouvant  rien  entreprendre  r4M« 
Visconli ,  il  s'allia  avec  eux  pour  |«rtat 
dépouilles  des  Carrare,  leur  ennemi  com 
ce  fut  ainsi  que  Trévise  fit  partie  il^  U 
biique  (déc.  I38rt).  D'autres  arquisilio 
manquèrent  pas  d'importance,  comme  ce 
Corfou  (138f>;,deDurazzo  et  d'Alesi«io 
cCi\e  d'Albanie,  d'Argos,  de  Nauplie  el  d> 
tari  en  Grèce.  La  restauration  du  jeimeC 
dans  le  Padouan ,  à  laquelle  Venise  fut  en 
favorable ,  la  délivra  de  Tinquiélude  qi 
inspirait  le  voisinage  de  l'ambitieuL  duc  i 
lan.  On  cite  de  Veoiero  on  traél  qui  pitm' 
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i        (êflimoS.  Il  Mt 
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muù  {Franceteo),  doge  de  Vcniie, 
12  jdo  1&&6,  taccéda  le  11  juin  I&â4  à 
Vefisani,  et  Ait  remplaeé  au  bout  de 
L.  Priull. 

......  mJ  rmii€. 

i«(Seà4isrkriie),dogede  VeiUe,  mort 
1578.  Il  avait  paru  arec  gloire  à  la 

■rméet  oavalea ,  et  c'était  à  lui  que  re- 
m  grande  partie  rbooneur  de  la  victoire 
lOte  (7  oet.  1573),  où  il  arait  commandé 
i  de  la  répoMique.  Élu  le  11  juin  1^76  k 

le  L.  Mocenifto,  Il  mourut ,  dit-on,  du 

que  lut  cann  la  deitroction  presque 
u  palali  ducal ,  iléroré  par  an  incendie. 
\  Nioeolè  da  Ponte  lui  succéda. 
,  fUê  âr  ÉMCki,  -  Oira,  Hiit,  é€  rtnUe,  t  IV. 
EEO  (Domtnico)^  poète,  de  laraniille  des 
nts,néen  I&I7, àYeni«,oàilestmort, 
rrier  1587.  Il  At  de  rapides  progrès  à  Té- 
Batlista  Egnaiio  et  dans  la  compagnie  de 
,  avec  le<tuel  il  B*élait  lié  d*une  étroite 
A  vingt-cinq  ans  sa  réputation  de  poète 
éj4  établie ,  comme  on  le  voit  |»ar  les 
)ue  lui  adrcftsa  Paolo  Manuxio  en  lui 

sfs  UUet^  voigari  (154a).  En  1548 
donna  la  carrière  des  emplois  publics, 
ilsdie  nerveuse  accompagnée  de  dou- 
f;uès  le  prîTa  pour  le  reste  de  sa  vie  de 
de  ses  jambes,  et  le  força  de  garder  la 
e  et  bien  souvent  le  Ht  (  t).  Il  cbercba  dans 
ie  une  distraction  à  ses  souffrances,  et 
a  d*nne  société  d*bommes  instruits,  avec 

il  passait  chaque  jour  de  longues  heures 
Tser.  De  ces  réunions  sortit  l'académie 
nr,  qui  regarda  Veniero  comme  son  ton- 
avec  nadoaro.  ïjt  Tasse  l'avait  en  grande 
et  !ni  demandait  des  conseils.  I^es  poésies 
iero  se  distinguent  |»ar  hi  viradté  des 
pt  parVénergie  de  Pet  pression.  Tirabo«chi 
orbe  d'avoir  introduit  dans  la  poésie  ita* 
Vrostidte,  dont  on  a  tant  alHisé  depuis. 
ne  de  Veniero,  éparses  dans  les  recueils 
e  et  de  Ruscelli,  ne  furent  réunies  que 
ps  après  par  l'abbé  Serassi;  Bergame, 
»-8*.  Veniero  avait  commencé  une  tra- 

en  ùttava  rima  des  Mëtamorpkosêi 
.  On  en  trouve  divers  extraits  dam  les 
n  tarie  de  Ruscelli  et  dans  aet  Diteoni 
)olce. 
Rto  {Framtuo  ),  frère  alaé  du  préol* 

vers  1505,  à  Venise,  où  H  est  mort,  et 

avait  pat  Crmlc  et  os  aw  qMiié  «I  aceMcaft 
I,  ahiff  q«'on  \e  volt  «»w  oae  IHCrc  «e  f  ArfiÉ 
^fptllo,  en  «BIS  if  «si  SSII. 


VÈNTÈftÀt 
MflM«  Itol.  Dentfa)^  p;ir  lâ  ni!$«inre  i  rt^m* 
pHr  des  kuffMk  fflev^  Mî\%  U  îé^m\^m,  \\ 
•*j  distiflgtta  par  «l'pmfffncr  fi  nm  in^i^iîté. 
Ami  des  lettrêt,  h  sWcupa  fp^lihrfmiu  U4-. 
même  et  pMIosùphie*  et  réunit  *\sm  ma  jy(iî« 
OM  foule  d*8Btlquitéi«.  ùoni  îl  tmtm  un  c^ïmtf^ 
cHé  par  Vleo  eonme  Tim  ûet  |>lu«  lirif!<or^.-»ntj 
de  Venise.  On  a  de  iuî  :  éu%  dîj^unjri  Sùprà  t 
HM  Dêltanîmû  (Vearse,  j  ââs,  InB*},  et  *iopra 
i  tibrl  Delta  generattonê  {ïhiû.^  1^7^,  ia*-«*;, 
d*Arislole. 

Veiiikko  (LortMio)^  frère  des  préc^denls, 
né  vers  1510,  k  Venise»  où  U  û%î  m^rt,  ai  oc. 
tobre  1550.  Il  motttra  de  bonne  t)i*ur<«  d'heu^ 
reoses  dispositiona  pour  U  \>ùiH\t;  m^U  f>f* 
liaisons  avec  de  Jeunet  débatif!lim  k  plongtsrc-nl 
dans  des  excès  qui  abréfèri'nl  ka  \k,  H  «uu 
amitié  pour  Pietro  Aretino,  duiil  il  m!  (trocUnuiU 
le  disciple,  lui  inspira  des  ilunU  qui  M  sciïu* 
rent  une  triste  célétirité.  Il  Im^i  ;  In  Putanfi 
errante  et  ta  Za/fèta  (Ti'nkr,  isai,  Jj34, 
in-8*).  Ces  den\  poèmes  oh<Ani<%  f  t  ftâUrt<iiii'«,' 
dirigf'S  contre  Anglola  Zsfff  fU ,  rriltri*»£f  ib*, 
rAréUn,  furent  réimprimés  4Vi*e  «faittres  ctm* 
(lositions  semblablef ,  à  Locrmi*  (  Ifi!»! ,  U^J^i 
par  on  éditeur  protestant,  qui  h%  lli  pr^céd^r  dû 
portrait  de  Maflieo  Veniero,  airlwv^ftue  «le  Cor* 
fou ,  auquel  il  les  attribua.  Il  ^uffll  fte  dtré  que! 
cet  archevêque  n'était  pas  em-i^rf  n^  lort^iuf^ 
ees  poèmes  parurent  pour  b  !  n  >  H  ; ,    r,H 

Mauachelll.  SerUttH  é'tUMa,  -  tcoo.  Ifom  «i  Fior 


(«NiNi.  t.  II.  -  ziiioii,  Aorte  Je*  fMft  -  ontitar ,  1 
#*MMtel  MtêrmU.  -  Brmwt,  HmàwH  4ë  tmtitM; 

TBHivt.  Kof .  Otto. 

TBiiTBifAT  (  Ehrnn^Pifrre),^  biîlanUte 
français,  né  à  LimoR*  s,  Ip  i*'  mari  1757,  mori 
à  Paris,  le  14  aoAt  iKtS.  Fih  rrun  né^^x-iafif  tfâf 
avait  treize  eiifnriU  *\xmU^  ir  lut  «le^tifié  a^ 
l'état  ecclésiastirîui^ .  et  ^ntr!l  AH  ï%^t^  àt  <|uiiixé' 
ans   dans  la  conET*  palbn  ijot  clMnoimrA  n^^hm 
lien  de  Sainte  r«^ni'vii5v^,  U  y  ftl  i^t^i  ^fûâi'Ë 
avec  succès,  et  mm\Tè  ffutali-nl  pwur  b  rii^'irj' 
Parmi  les  emplott  qu'il  |mir%iiii  *>1»UHifT  il  pré' 
fera  celui  dehibJioth^r-Atre,  fjuUe  mctUit  ft  Tfi^mo 
d'augmenter  se&  ri>nimi«^»ficet.  Il  iVcU|i4»ur^ 
tout  debotaniqut*.  i-t  fut  iFtivu)é  ^  I^«i)r^,  ftn 
1788,  pour  y  acîii'tiT  ihi  fivrt's  tu  ixn'mvt^i  rn 
France,  il  perdit  it^ri'^  uit  muft>ii;L%  «jui  rurilit  lui. 
coûter  la  vie,  le*  ItTre^  cl  kn  |>Tjiiiri  ji  Qu'il  raji* 
portait  d'Angle! i^rff.  lî  ilevtnl  en  V^ù  nicjnlire^ 
de  l'Institut  et  tonKi-natHir  «le  Tn  fjiMînilMi^uf 
du  Panthéon.  1)  i^*^  mnth  f^uthi 
la  révolotfon,  l't  H  à  Nh<<^  un  i 
Il  avait  foit  en  IT'ift.  ^i"  i  sr k,- ,  nu  ,,, 
sous  le  titre  de  Prïnni*  wJ r-  /■  : ■  îa nt^^ .,. 
1797, in-8*),outra$;i?in^iirii4,ml^ Muni  il    \lI  .^r,  ^ 
de  supprimer  Ioih  \f%  ex<*mtil*i ri**.  i>h\ \  ^hu^^■- 
après  #  e*  rèfdf^'^«l  '^«'  «itnt  v   .v,,-  ^  ■  ^....  » ,-. 
le  mMMB*  tfii'rè^M  ct^»tff^(f4i1a,'l7M;* 
4'r«l.  IM»),  «•AltofoMù^Mi'VirMdf^  qMM' 
trariuetiood*  GeNeWi  ^«Mirtoniili  èèf'MsUM;^ 
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.travaux  de  botanique  descriptive.  Oo  a  de  lui  : 
.  Heécription  des  plantes  nouvelles  et  peu  con- 
nues cultivées  dans  le  jardin  de  J.-M*  CéU; 
Paris,  1800,  gr.  in-4»,  avec  200  pi.;  —  Le  Jar- 
din de  la  Malmaison;  Paris ,  1803  et  suir., 
9  voi,  gr.  in-fol.,  avec  120  pi.  col.,  dessinées 
par  Redouté  :  magnifique  recueil,  entrepris  par 
l'ordre  de  l'innpéralrice  Joséphine  et  supérieur 
pour  le  fini  de  l'exécution  à  tout  ce  qu'on  avait 
fait  jusqu'alors  en  France  ;  •—  Choix  de  plantes 
dont  la  plupart  sont  cultivées  dans  le  Jar- 
din de  Cels;  Paris,  1803  etsuiv.,3  vol.  in  fol.; 
-- Decus  generum  novorum;  Paris,  i808, 
in-fol.  L*auteur  a  en  outre  donné  des  méftioires 
au  recueil  de  Plnstitut,  au  Choix  des  mémoires 
sur  divers  objets  d'histoire  naturelle ,  au  Ma- 
gasin encyclopédique,  et  aux  Annales  de  bo- 
tanique d'Usteri.  Il  a  eu  part  à  V Histoire  des 
champignons  de  Bulliard  ,  et  il  a  aussi  rédigé 
une  fiore  intitulée  le  Botaniste  voyageur  aux 
environs  de  Pam  {ParU,  1803,  in- 12).  E.  R. 

Journal  ûe  botaniqve,  oct  1808.  -  G.  Cnvler.  Éloges 

hut.,  t  ni. 

VB!9tiDius  BASsus,  général  ronnain,  vivait 
dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  était  né  dans 
le  Picenum  et  de  parents  obscurs ,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  auteurs,  fort  secondairef:,  qui  par- 
lent de  lui.  One  circonstance  |)ourrail  faire  douter 
de  leur  témoignage.  Sa  mère,  faite  prisonnière  à 
Asculum,  dans  la  guerre  sociale ,  figura  au  triom- 
phe de  Pompée  Strabon,  en  89  avant  J.-C.  Il  semble 
que  le  triste  rôle  d'accompagner  le  char  du  vain- 
queur n'eAt  point  été  assigné  à  une  captive  sans 
importance.  Venlidius,  alori;  toutenOint  et  toml^ 
dans  nneurondition  pres(|ue  servile,  ne  dut  .son 
élévation  qu'à  son  énergie  et  à  son  intelligence. 
11  parait  qu'il  gagna  d'abord  sa  vie  en  louant  des 
mules  et  des  voitures  aux  magistrats  qui  se  ren- 
daient de  Rome  dans  leurs  provinces.  Le  surnom 
de  muletier  (mulio)  lui  en  resta,  et  les  plaisants 
de  Rome  ne  manquèrent  pas  de  le  lui  rappeler 
quand  il  atfeiguit  les  premières  dignités  de  r£tat. 
On  Ut  dans  Aulu-Gelle  : 

Nam  inal<M  qui  tricaUat  consul  hdut  etL 
Venlidius  accompagna  César  en  Gaule,  et  dans 
une  position  encore  très-inférieure  il  se  rendit 
assez  utile  pour  que  César  lui  confiât  d'impor- 
tantes missions  pendant  la  guerre  civile  et  le  Ht 
entrer  au  sénat.  Venlidius  était  préteur  dé- 
signé |)Our  43  lorsque  son  général  i>érit  as- 
sassiné; il  resta  fidèle  h  la  mémoire  du  dicta- 
teur, et  st;  joignit  à  Antoine  dans  la  guerre  contre 
Rrutus.  L'entente  d'Antoine  et  d'Octave,  qui  s'é- 
taient d'abord  combattus,  amena  bientôt  la  réu- 
nion de  tous  les  partis  césariens  contre  les  répu- 
blicains, et  dans  la  distribution  de  dignités  qui 
eut  lieu  peu  après,  Venlidius  fut  nommé  consul 
substitué  (suffectus)  à  la  place  d'Octave,  qui 
s'était  démis  du  consulat.  Resté  comme  lieute- 
nant d'Antoine  dans  la  Gaule  cisalpine,  il  se 
trouva  dans  une  position  embarrassante  quand 
Fulvia ,  femme  du  triumvir,  et  le  consnl  L.  An- 
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mut  :SL  cette .  priM  4'Mmè^.  éM  mnvfi^ 
il  ne  lit  qae  4».iMblM  dlBfts  91V» 


oouirir  Pérowe  (^1),  et  eeiiBliwr  UMmmt^ 
tendant  le  relonr..ile'MM  gdmlnl  ■  Wr  > 
toine  s'arrive  JiÉ'eprèe  .U|idM  de  Kiwi 
s'eoeoaMMide  evee  Oeteve  <40)»  Ce 
triumvir,  ne  des  dernier» 
bienns  tenta  de  reeoyérir  leB|fifrtmli^ 
coors  des  Peribee. 
hâte  dans  eett 
réduisit  Labienot  à  s'enlblr  peeafBB  Ml  II 
Puis  il  .trompa,  par  de  feu  «fia,  le  Ni  iffh 
tlies  Paennis  aer  TeadroK  oih  fl  evritrUM 
de  l'attaquer,  et,  grâce  àce  etntHtta,!» 
centra  ses  forces  prèeda  lien  ei  laetatep 
sèrent  lliiiphrete.  Pneome  M  'vatonde 
(38).  An  Kea  de  poorauinre  tae  PMtaaM 
de  l'Euphrate,  Veniidlaa  ae  perte  .eoalNid^ 
cbus,  roi  de  Cooiegèiie»  ettt  elM  feiMt* 
acheter  chèrement  le  peix  loniqne  Jbdaimedc 
Letriamvir  semble  eT<rir  tai  eveaJriNiii» 
succès  de  son  Uentenent;  fl  se  hiladrkaiV' 
dier.  Yentidlns  revint'  à.RoMwi^  le  ^nHi 
accorda  les  heonenrt  dn  Mmphe  (an:» 
Depuis  cette  époqoe  If  ii'eet.|hfaa'eM*>* 
lui.  Peut-être  rnoomt-lli 
il  laissé  à  Fécart  Avec  de  _ 
Ventidius  reste  toujour»  en  nirpndfhe  fc*^ 
sesse  de  sa  première  eondiiiea  aa  eaitt  Â|V 
sur  lui ,  même  en  un  tempe  oè  lee  beekne 
ments  polltiqnes  rendaient  mnii  aredWi  *" 
distinctions  de  rang.  i^  i 

Dion  CaitlM,  XIJII,  Il  s  XLV|||.'te,  âs.  Ms  IUL< 

tt.  -  Apptan.  Mi  cfe..  V.  ai,  aa.      iij3a  rVf  " 
^Valère  Mailaie,  VI,  t. 


ë 
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TBXTVIA  (  GioaeeMino), 
8  décembre  1791,  mort  4  Veki 
1 861 .  Fils  de  don  Gand  Va       , 
lica,  il  aclieva  de  bonne  henra  m 
l'Age  de  seiie  ans  entra  dene  le 
Jésuites,  récemment  rélabUi  pu 
royaume  de  Naples,  avalent  à  pi 
cupa  avec  succès  la  cl        de 
sortit  que  lors  de  la  m»»        b  < 
son  ordre  par  le  gouverb 
Reçu  alors  dans  Tordre  de»  j 
talent  de  grandes  dispi       i 
tion,  il  se  fit  bienUyt  r       ntaci 
en  même  temps  qu'il  i^s  L 

ardeur  à  des  travaux  de  p 
Un  écrit  de  droonstanee,  /«  v<      u 
al  tribunale  del  buon  senso .       » 
fendit  la  cause  du  clergé  rég  fîw  Mf 

qui  sortit  de  sa  pbime;  mak  ta  i«if  iMrti 
sa  collaboration  active  à  VBmeîeioft 
siastica,  publia  à  !<apleS|  qa*il  ae  Al 
Nommé  censeur  de  la  presse  ^  m  „ 

seil  royal  de  rinstnidion  pul      ee .  <«>  itii 
administratives  ne  le  déidt  Mit 

dant  de  ses  éindes  favorite».  ii 
mouvement  religifux  qui  n  ■« 
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luralioa  de  1814,  H  «leviat  en  Italie  on 
•moteurs  des  opinions  que  La  Mennais 
r  alors  STfC  UiK  d*édat.  Après  avoir  en- 

•  nofl  traduetion  itatienne  de  VBssai  sur 
¥rfncf,  il  tradoisit  lui-même  le  lirre  Du 
le  J.  lie  Maisire, et  celui  sur  ia  Initia- 
iinitivf,  de  M.  de  Ronald,  deux  hommes 
se  prorlamait  IVIèTe,  et  en  défeloppant 
r.\ra'l«<inH'  de  la  reli{;ion  catholique  cette 
lion.  «  que  la  raison  humaine  n'a  pu  et  ne 
jamais  avoir  une  parfaite  connaissance 
'lipion  hor4  du  catholicisme  ».  En  18^6 
Mt  un  traitt^  De  jure  eeclesiastico^  àinn 
I  expoMlt  les  doctrines  de  BonaM,  de  J.  de 
.  de  Ifaller  et  de  saint  Victor.  T^s  fonc- 

•  pn)cureur  gt^n^ral  de  son  ordre,  dont  il 
^lu  J'oraison  flm^h^e  du  pape  Pie  Vil, 
fut  rharg»*,  la  chaire  de  droit  pnWic  eccW- 
e,  que  I>on  Ml  lui  confia  en  le  dis|)en- 

S4)n  cours,  sa  nomination  comme  au- 
(h»  l*universît<t  et  comme  memhre  de  la 
sion  deceni^ur^,  t<^mofgnaient  aAsez  de  la 
llauce  de  In  cour  romaine  h  son  égard , 
I  S(>  dmit  volontairement,  en  I828,  et 
les  instances,  dit-on,  de  deux  cardinaux 
«  pnr  le  pape,  de  ses  Tonctfons  de  profes- 

coliége  de  la  Sapience.  Fut-ce  par  suite 
fusps  accusations  •>,  ou,  ce  qui  est  plus 
iMahIe ,  à  cause  de  son  ouvrage  De  me- 
philosophnndi  (Rome,  1878.  in-8*»  )  et 
ollahoration  au  Mémorial  catholique, 
avaient  suAcitt^  quelques  difficultés^  ?  La 
1^  (If  (-0^  suppositions  est  la  seule  vrai- 
)lo.  La  réconciliation  que  le  P.  Ventura 
•ifiquo  tnnps  après  enire  le  |>apeet  Clia- 
ind.  dont  la  hauteur  avait  dt>plu,  le  ron- 
qu'il  négocia  avec  le  duc  de  Modènc  et 
ite  duquel  c**  prince  demanda  pour  lui  le 
I ,  prouvent  que  m(^me  à  cette  époque  il 
rore  en  parfait  accord  avec,  le  saint-siége. 
t  d  î^tre  l'iu  à  l'unanimité  général  de  son 
?s  fcv.  1830),  lorsque  Tapparition  des 
■s  numéros  (le  V Avenir^  le  nouveau  jour- 
La  Mennais,  dont,  tout  en  en  hIAmant  les 
^s  dans  une  lettre  puhliéc  |Wir  la  Ga- 
e  France  t  il  ne  voulut  pas  se  séparer 
ment ,  lui  susriti  de  nouveaux  désagrë- 
a  la  âuiti^  desqueU  il  prit  la  résolution  de 
u)s  la  retraite.  Partageant  alors  son  temps 
ftuilt*  approfondie  de  l'Ëcriture ,  des 
t  de  saint  Thomas  d*Aquin  et  les  devoirs 
rtNlicatiou .  ce  fut  J'époque  la  plus  bril- 
e  se*  succès  cuinme  orateur  et  comme 
I.  Les  Beautés  de  la  Foi  (Rome,  1K39, 
in- S-:,  la  lïibtwtheca  parra,  seu  gra- 
f  rlegantiora  oj)era  veterum  S.S.  Ecclt' 
'rum^ad  usum  jurrntutis(ib'it\.,  1839), 
iwi!  années  d'uno  prétliralion  assiilue  à 
icrn»  'U'  Rome  et  ^urtout  dans  l'église  de 
In' ,  à  Saiol-André  dfila  Valle,  tels  furent 
iltatfl  de  cette  retr  ite  toute  chrétienne  rfti 
ura.  Sans  aller  au»!  loin  que  f^on  ancien 


mattre  U  Mennaiii,  il  ttésirall  <fes  réfbrmes  pb- 
Ittiques,  auxquelles  l'exattalkm  de  Pfe  IX  m  trtHie 
pontifical  vint  donner  carrière.  Plaeé  alors  fc  la 
tête  du  parti  réformaCeur  modéré ,  le  P.  Ven- 
tura ,  qu*entouralt  une  grande  popularité ,  pro- 
nonça, au  milieu  des  agitations  de  l'année  1847, 
deux  oraisons  funèbres  qui  furent  nn  événement 
politique,  celle  d*0*Connell  et  celle  des  victimes 
du  siège  de  Vienne  en  1848.  Prenant  part,  au 
double  titre  d'Italien  et  d'enfant  de^  la  Sicile, 
au  mouvement  séparatiste  de  Palerme ,  il  y  vint 
puissamment  en  aide ,  non-seulement  en  accep- 
tant, en  1848,  avec  Pagrémentde  Pie  fX,  comme 
il  Ta  prétendu,  les  fonctions  de  ministre  plénipo- 
tentiaire du  nouveau  gouvernement  sfcilien  au- 
près de  la  cour  de  Rome ,  mais  encore  en  pa- 
lliant trois  brochures  politiques  intitulées,  1*  ia 
Question  sicilienne  résolue  suivant  tes  vrais 
intérêts  de  la  Sicile,  de  yaples^  et  de  Vh 
talte;  i'*  V Indépendance  de  la  Sicile;  V*  de  In 
Légitimité  des  actes  du  gouvernement  sici- 
lien ;  et  qui,  ainsi  qu'un  ouvrage  plus  considé- 
rable, les  Mensonges  diplomatiques  (f^ome, 
1848,  in-8'Oi  produisirent  une  grande  Impression 
dans  la  péninsule.  Cependant  l'agitation  crois- 
sait Ji  Rome ,  et  la  part  que  l«i  P.  Ventura  prit 
aux  graves  événements  qui  s'y  produisirent  ne 
fut  pas  moins  importante.  Adversaire  de  la  créa- 
tion d'une  chambre  des  |)air«,  qu^il  comlMttit 
au  profit  de  la  restauration  du  sacré  collège 
dans  ses  anciennes  attributions ,  il  travailla  avec 
l'abbé  Rosmini  à  l'établissement  d'une  confédé- 
ration italienne  dont  le  pape  aurait  été  le  chef, 
projet  grandiose  qui,  selon  lui,  ne  manqua  que 
l»ar  rop|M>sition  qu'il  rencontra  dans  l'abbé  GIo- 
berli  et  dans  le  n>i  de  Sardaigne,  et  donna  en- 
suite à  Pic  IX  le  conseil,  suivi  trop  tard  ,  d'ac- 
corder une  constitution  au  peuple  romain. 
Après  la  fuite  du  pape  à  Gaète  (  24  nov.  1848), 
le  P.  Ventura,  resté  à  Rome,  dierchah  conci- 
lier, sans  trop  y  réussir,  la  réserve  que  lui  ini|)o- 
sait  son  caractère  ecclésiastique ,  avec  ses  0|d- 
nions  imlividuelles.  Ain^i ,  bien  quH  ait  refusé 
toute  candidature  à  l'Assemblée  constituante , 
il  se  pronon^-a  énergiqiiement  dans  le  Monitore 
romano  pour  la  réparation  complète  du  tempo- 
rel et  du  spirituel.  «  Aujourd'hui,  y  écrivait-il, 
le  clergé  doit  renoncer  alMolumenI  à  tonte  par- 
ticipation, même  indirecte,  au  gouvernement 
temporel  de  l'État.  Aujourd'hui  sa  seule  occupa- 
tion doit  être  de  prêcher  an  peuple  libre,  et  par 
la  parole  et  par  l'exemple,  la  vraie  doctrine 
de  l'Église,  afin  de  prévenir  tout  égarement,  «ifih 
d'empéclier  le  grand  mouvement  de  devenir 
protestant  ou  voltairien,  de  dirétien  qu'il  a  été 
et  qu'il  est  encore.  »  En  même  temps  il  n'hésitait 
pas  à  assister,  avec  le  P.  Gavani ,  l'abbé  Spola 
lorsque  celui -ci  célébra  la  mesae  sur  l'autel  ré- 
servé an  pape  seul  et  donna  aa  bénédiction  au 
peuple,  et  il  rééditait  sous  le  tihre:to  BellyioH 
de  ia  Démocratie^  l'oraiion  funèbre  des  tio- 
tiinca  de  Vienne  en  y  i^ontant  une  pn^face  et  une 


èHî  VENTURA 

Dote  tar  It  fuite  do  ptpe.  L*ivterf eotkMi  (ran- 
çÊàêt  VÊpni  déddéà quitter  Ronie  (4  mai  1M9), 
il  tenta  cependant,  dans  une  entrevue  qu'il  eut 
à  Pâlo  a?ec  le  général  Oudinot,  d'amener  une 
entente  entre  te  chef  de  l'armée  française  et  te 
triumvirat  romain  en  sollicitant  une  déclara- 
tion que  la  France  ne  prétendait  imposer  aucun 
gouvernement  aux  États-Romains.  Cette  tenta* 
tive  resta  sans  effet,  et  il  continua  sa  route  vers 
la  France.  Retiré  d'abord  à  Montpellier,  où  il  passa 
deux  ans,  il  y  apprit  la  condamnation  h  Rome  de 
rton  oraison  funèbre  des  morts  de  Vienne  (6  juin 
1849),  etaccepta  cet  arrêt  avec  une  grande  liumi. 
lité,  se  consacrant  tout  entier  à  la  prédication  et 
à  la  composition  de  ses  Lettres  à  êtn  ministre 
protestant  {\S^9,  in-12),dans  lesquelles  il  s'ef- 
força de  prouver  le  séjour  de  saint  Pierre  à  Rome. 
Étant  venu  se  fixera  Paris  en  1851 ,  il  devait  y 
prêcher  à  l'église  Notre-Dame ,  lorsque  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  qui  avait  renversé  la  tri- 
bune, commanda  aussi  le  silence  à  la  chaire. 
Peu  de  temps  après  les  conférences  qu'il  fit 
soit  à  Saint- Louis  d'Antin,  soit  à  l'Assomption, 
soit  à  la  Madeleine,  furent  suivies  par  un  grand 
nombre  d'auditeurs,  attirés  non -seulement  par 
une  science  théologique  pleine  de  hardiesse,  mais 
aussi  par  une  éloquence  vive  à  laquelle  don- 
naient plus  de  piquant  encore  les  hasards  sou- 
vent heureux  d'une  parole  où  l'orateur  italien 
ne  disparaissait  pas  entièrement  derrière  le  scr- 
monnairc  français.  Désigné,  en  1857,  pour  prê- 
cher le  carême  à  la  chapel'e  des  Tuileries ,  il 
choisit  |K)ur  sujet  le  pouvoir  politique  et  c  hré- 
tien,  et  fit  dans  celte  circonstance  preuve  d'une 
certaine  indépendance.  A  la  différence  de  La 
Mennais ,  que  la  {tolitique  avait  jeté  hors  de  la 
religion,  le  P.  Ventura  resta  catholique,  tout 
en  étant  démocrate  ;  et  à  son  ancien  maître  lui 
disant,  en  1857.  :  «  L'humanité  est  grosse  d'une 
religion  nouvelle  » ,  il  répondait  :  t  Vous  vous 
trompez,  je  lui  ai  lâtc  le  pouls  :  elle  n'est  |)as 
grosse,  elle  est  atteinte  d'hydropisie.  -  Pendant 
les  dix  années  qu'il  passa  en  France,  le  P.  Ven- 
tura y  composa  en  français  et  y  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  La  Femme  chrétienne,  ou 
Histoire  (te  Virginie  Bruni;  Paris,  I851,in-f2j 
—  Traité,  sur  te  culte  de  la  Vierge;  Lyon, 
185:^,  in-12;  —  La  Raison  philosophique  et 
la  Raison  catholique;  Paris,  1852-59,  3  vol. 
in-s*;  —  Les  Femmes  de  V Évangile;  Paris, 
1853,  in-12  ;  —  l:ssni  sur  l'origine  des  idées; 
Paris,  1853,  in-S";  —  La  Femme  catholique; 
Paris,  1S54,  3  vol.  in-8";  —  L'École  des  mira- 
cles, ouïes  Œuvres  de  la  puissance  et  de  ta 
grandeur  de  Jésus-Christ;  Paris,  t85i-f)S  3  vol. 
in-i8;  —  La  Tradition  et  les  semi-pélagiens 
de  la  philosophie,  ou  le  Semi-rationatisme 
dévoilé;  Paris,  in-8*  :  œuvre  capitale,  dans  la- 
quelle il  expose  sa  doctrine  philosophique  et  re- 
ligieuse; —  f^e  Pouvoir  politique  et  chrétien, 
sermons  prononcés  aux  Tuileries,  avec  une 
introdurlion  par  L.  Veuillot;  Paris,  1857,  in-8*; 
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—  Mwd  sur  Upompéir  pUHhtt  Ml^ir. 
m-8%—  XxpoiihûmÊ^MÊilÊtiimimsém 
Vordn  soefaif  iii-8*.  CMC  mk  «Kn  dis 
Dombren  travMx  qmù  le  P.  t^«aluà  BMn^l 
2  août  iMi,  i  Versailtet,  où  nie  rdM» 
Tent  Rifiporté  ca  lUKe  par  It  P.  OiriM.» 

orps  repose  ai^oanilMi  à  Bimm,  dMi  fc^ 
de  son  ordre,  an  pied  ortne  ^  ta  chiiR  sli 
avait  si  soavent  prêché.  On  a  tradaH  m  tapi 
la  plupart  de  ses  oiirra^aa  itiliwi.  Hm* 
publié  après  sa  mort  le  reeoeil  de  ses  MmÊt 
sur  les  paraboie$  (  Paris,  I8aa«  t  voL  îMi^ 

L'Union,  août  tS«t.  -  Lb  Màmém,  14. 

TBNTVmi  (  Pompeo),  UtIéraliDr  Uita,* 
le  21  septembre  1693,  à  Sienne,  Mort  le  11  m 
1752,  à  Anoôoe.  Admia  à  dis-bnit  mm  4wt 
Compagnie  de  Jésus,  il  professa  ta  phiHipia 
à  Florence,  et  ta  rhéioriqne  à  StanMràPnto.' 
Florence  et  à  Rome.  En  1 746  am  a^érinn  a 
laissèrent  le  repos  dont  il  avail  Lesoisrv 
achever  les  norolM-eux  ouvngea  qàli  avait  a- 
trepris  sur  réducallon  de  la  jevMSSS,  «r  ' 
langue  et  ta  po^ie  itâlîeanaa,  elc»;  lailsirB 
de  ceux-là  ne  vit  le  joor.  et  il  a'eU  «ijMrfki 
connu  que  par  un  eommcnlaire  rttnata  m  '* 
Divine  Comédie,  Cet  onvri^,  tetitalé  BaÊ 
(  Lucques,  1732, 3  vol.  in-a*),  et  léinpr-  ^^ 
façon  plus  complète  à  Vérone  el  à  Veaife  ;!'« 
et  i751,in-8o),  semble  n'avoir  été  écrttqoeiic 
tourner  le  poète  en  ridicule,  et  raalear,àrna- 
ple  de  ses  confrères  les  PP.  Bettiadfi  K  Zmp- 
ria,  ne  lui  épargne  ni  les  traita aatuiqatsnr 
injustes  sévérités. 

Tlpaido,  Biogr.  dêçli  ital.  UlyMtrU  t.  VI. 

VBNrsTi  (Marcello),  dit  le  MamUm 
peintre  de  Técole  florentine,  né  en  1515,  k  S» 
toue,  mort  en  1580.  Après  avoir  dTabarf  A^ 
sous  Pierino  del  Vaga,  il  le  quitta  poor  dm^ 
disciple  de  MicheUAnge,  qui  pins  d%nK  Mik 
fournit  les  dessins  de  ses  tableaux  d^aatri  si^ 
galerie.  C'est  ainsi  quMI  exécuta  deux  AnÊt 
dations  pour  Saint  Jean  de  Latran  cl  poerS^ 
Maria  délia  Pace,  la  Deicenfe  oicx  tiwibm  ^ 
palais  Colonna,  le  Christ  allant  an  Cahtfl* 
de  la  galerie  Borglièse,  une  Sainte  Familkh 
palais  Bracceschî  de  Pérotise,  et  une  Késvrrn- 
lion  du  musée  de  Forii  (1).  Il  ne  maoqnal  tt 
pejidant  |»as  d'esprit  d'invention,  afaul  qar  IV- 
testent  les  sujets  tirés  de  VHistoire  de  fa  fWif 
l>eints  par  lui  dans  iVglise  de  ta  Mloenra  IRoor 
le  Christ  en  croix  du  palais  Faragina  à  GM»; 
le  Christ  portant  sa  croix  du  musée  de  VM» 
stadt;  la  Aatirité  de  Vienne,  et  te  CiMrf  m 
jardin  des  Oliviers  de  Berlin.  H  cof  iw 
une  rare  habileté,  el  on  a  vu  ligui  k  Te 
de  Manchester,  en  1857,  une  tx> 
<luction  de  r.4 scensioa  de  S^ba  i 

On  reganle  comme  son  rlief-d'cru«n 


(1^  Soiiv  CFoynn*  qu'un  devrait  piofrr 
citégorl»  un  peiU  /  o/rairr  qui  diM  la 
Ignaer  de  V  Herbe  est  doané  CD—i  «i 
de  Michel- A ng». 


VElïUSTl 
dtt  Ju§mÊ9t  étmier  «le  Michel- Ang^ 
écsU  MIT  1a  dcnaode  do  cardinal  Pai 
quiaalaumoiéede  Haptet.    E.  B^h. 

-—^.  -  um.  Sîmnm  fêttùHtm.  -  TIomii, 


Tl  (/VioroM-Marcr/io},  antiquaire  ila- 
m  17at,  4  Cortone,  où  il  e»l  mort,  en 
7M.  Apvèa  avoir  fail  ma  humanitén  h 
à  Siraae  et  à  Praio,  il  \idl  à  dix -«cpi 
irr  If»  M-ieBcet  et  le  droit  à  Piae.  Il  fut 
is  la  «iiite  à  la  cliarfte  de  grand  coMer- 
e  Tonire  de  Saint- Ë^lienne,  et  fit  partie 
du    tortue  d'iKMineiir  qui   fe   portai 
it   de    l'inrant  doii  Carlos  Ji  Antiftieft. 
ee,  devenu  roi  de  Naples,  lui  perinil 
impagner  dans  mk    nouveaux  États , 
rda  fias  à  lui  dunmr  l'occasion   d'u- 
n  <^rui1itioii  H  sa  |>ro(unde  connaissanci' 
uifé.  Kn  tn^ine  tew\H  qu'il  réorganisait 
lièque,  la  i;aleri(>  et  le  musée  de  la 
arnèse,  Ventili  reçut  une  iniiuiion  d'uni 
R  Importance.  In  fia>san  des  environ^ 
i  avait  trouvé  en  I7i3  des  marbres  el 
natériaux  en  abomlance  en  creu^nt  Ir 
ta  maison.  U  prince  il'WlM'nf ,  qui  »> 
isfniire  une  villa,  lui  a<*lieta  son  terrain 
là  les  rouilles  :  elles  amenèrent  la  de- 
de   statues,  de  ct>lonnes,   d'itisrrip- 
'.  C  efnit   l'antique  cilé  d'Herrulaiium 
là,  en;>lofitie  depuis  seize  hiècles.  I*e.i 
nterrompiies  par  ordre  du  gouverne- 
nt reprii^'s  avec  anleur  sous  don  Car- 
en  I  ::»6,  acheta  au  prince  d'hllN^uf  S4 
\  terrains  qui  recelaient  tant  de  choses 
i.  Venuti,  chargé  île  présiittr  aux  re- 
lit creuser  des  puits  de  quatre-vingts 
profondeur,  et  reconnut  bientôt  l'exls- 
le  ville  entière,  il  découvrit  le  temple 
,  le  llkéAtre,  une  foule  d'inscriptions, 
de  mosaïques ,  de  |ieintures.  Ktudiant 
tous  les  objets  dont  chaque  jour  ame- 
couverle,  et  reconnaiss^mt  de  quelle 
iiurraient  être  fiour  riii<toire  ancienne, 
la  hescrizione  délie  prime  scoperie 
ca  ciffa  di  Ercoiano  (Rome,  1749, 
'•'iii>e,   in-8**),  ouvrage  qui  fut  traduit 
|ue  toule-N  les  langues  de  l'Kurope.  Cri- 
•lusieurs  à  son  apparition  comme  plein 
^t  d'explications  fantastiques,  il  Talut 
à  son  auteur  le  titre  de  marquis  vi 
de  colonel  et  île  lieutenant  de  gah^re. 
•Misi.leration  dont  il  jouissait  à  Naples, 
[>ut  résister  au  dénr  de  revoir  sa  ville 
|Hd)lia  sa  lettre  Deir  Anhchità  e 
Coriona,  reproduite  |iar  Gori  dans  le 
rnzioni  di  To%cana,  et  imprima  une 
ctivilé  aux  travaux   de   lAcadémie 
»  Cortone,  fondée  par  son  frère  Ri- 
|T2ri. 

hloQtndi  M.  renmti;¥lonMt,  ITM.  In-r» 
'Mjr  drgli  ftat.  itl .  t,  V.  '   ^ 

{RidolfÎRo),  antiquaire,  frère  du  pn-  i 

.    IllH:n.    CFMR.    —    T.    MV 
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cèdent,  né  ft  Cortone,  en  norembre  ITOS.nîdHfc 
Rome,  le  30  mirt  l7«3.lle«ibFtM  IfémtÊ^ 
siaatique,  et  oMM  un  CMiioÉL  U  M|^pi«r 
dant  plusIeorA  année»  larlMf||BdtMcréltii«  dn 
PAcadémie  élnnqiM,  4kMit  H  nraft  élé  Vm  dm 
(budalenni,  H  commença  é*m  pnhlier  lea  «é- 
moirea,  loiia  le  tftre  de  S^^gi,  On  y  tnwvn  « 
grand  nombre  d'articlea  et  de  diaaertalion»  r^ 
marqiiaNes  signés  de  son  nom.  Le  désir  de  s'ins- 
truire lui  fit  abantfonner  son  canonieat  pour 
étudier  les  antiquités  romaines.  Ses  talents  et  son 
érudition  le  firent  nommer  préfet  du  musée  Al- 
hani  à  Rome,  atec  le  titre  d'aodfteiir  du  cardinal 
Alessandro,  président  de  Tacadémie  CapiioiiMa^ 
et  associé  des  principales  académies  de  TEurope. 
Il  nuiunit  âgé  île  cinquante- sept  ans,  au  woraent 
où  Clément  XIII  f^e  réserrait  de  rappeler  à  des 
fonctions  plus  importantes.  Profondément  Tersé 
dans  les  diverses  branches  de  Tardiéolofpe,  il 
laissa  une  foule  de  mémoinw,  de  dlssertationa  et 
d  ouvrages  estimé»  sur  les  inscriptions,  les  bas- 
reliefs,  les  médailles,  les  urnes,  etc.  A  la  clarté 
et  à  la  précision  avec  lesquelles  il  exposait  ses 
i<lées  il  joignait  un  jugement  profond,  un  tact 
exquis  et  un  discernement  remarquable.  Nous 
citerons  de  lui  :  Osservazioni  iopra  un^antica 
iscrèzionef  aggiuntaal  museoCorsini;l\onÊ^ 
173.1,  in-V;  —  Colleclanea  anfiquilatum  ro- 
manarum;  iNil.,  1736,  gr.  in-fol.  oNong,  H^  ; 

—  Aniiqua  mnnismata  maxtmi  moduii  ex 
muMfo  Alhano  in  Vadcnnam  bibliotktcam 
translata:  ibid.,  1739-44,  2  fol.  in-fol.,  «g.; 

—  yumismata   romanorum  ponttficum   a 
Martino  V  ad  fienedictum  XIV;  ibi«l.,  1744, 
ln-4«;  —  Ragionamenfo  sopra  tinframmento 
d'un  antico  diaspro  intagl^ato;  lidd.,  1747, 
In-^*»;  —  Oitrrvazioni  sopra  it/lume  Ctitunno 
detto  oggi  le  Vene  nel  territoito  spoietino: 
ibid..  I7W,  in-40;  —  Spiegazione  df^bastiri- 
lievi  che  si  osservano  nelV  yrna  sepolerale 
d' Alessandro  Severo ;  ibid.,    I75«,    io.4»;  — 
Marmara  atbana,  sire  in  duas  tnscrip9i<mes 
^ladiatorias  ;  iWd.,  I75fl,  in-4«>  ;  —  La  Forola 
di  Ctrc€  rappresentata  in  un  aniico  basso» 
rilievo  dî  marmo;  ibid.,  1758,  in-4o;  —  De 
dea  Libertate,  ejusque  cultu  opwi  Hamanos; 
rbid.,  I7f>2,  in-4";  —  Descrizione  topografica 
délie  aniiehiia  di  Rama;  Ibid.,  1763,  1  vol. 
iM*.  Il  en  parut  en  1803  nne  seconde  édition, 
augmentée  de  toutes  les  déconvertes  opérées  de- 
P«iis  la  mort  de  Venoli  ;  —  Deseriznme  topo- 
un, fica  ed  isforica  di  Roma  moderna;  ibiil., 
1766,  2  vol.  in-40:  onvrage  posthume,  qui  lait 
fruité  au  précédent;  —    l>fer«  monumenta 
yMAT  In  horfis  cœlimontanis  et  in  mdkbus 
Malkvormm    adservantur;   ibM.,    1763-79, 
:i  vol.  in-fol.  :  pour  cet  ouvrage  relatif  aux  anti- 
quité* du  (lalais  et  de  la  villa  Natlei,  rauteor 
^'était  adjoint  TaMié  Ama<iaxzi,  qui  en  adMTa 

F  impression. 

\mn  {Filippo\  antiqaaire  et  littémtenr, 
Éfèredu  précédent,  né  en  170»,  àCortone,o(i 
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il  esl  mort,  en  1769.  Versé  comme  son  frère  dans 
Tarcliéologie,  il  le  rejoignit  à  Rome,  où  il  fat 
nommé  chanoine  de  SainUJeande  Latran.  Ce 
chapitre  possédait  en  Guienne  i*ahbaye  de  Clé- 
rac;Vena(i  fut  chargé»  en  1739,  d*en  gérer  les 
ref  cnus.  Pendant  les  onze  années  qu*il  passa  en 
France,  il  s'occupa  de  divers  travaux  de  littéra- 
ture et  cultiva  Tamitié  de  plusieurs  liommes  dis- 
tingués ,  et  en  particulier  de  Montesquieu,  qui  le 
reçut  dans  son  château  de  la  Brède.  Le  mémoire 
qu'il  adressa  à  l'Académie  des  inscriptions  sur 
le  temple  de  Janos  remporta  le  prix  en  1741,  et 
deux  ans  après  cette  académie  Vinscrivit  au  nom- 
bre dt*  ses  associés  étrangers.  Venoti  dirigea  les 
fêteiK  que  la  ville  de  Bordeaux  ofTrit,  en  1745,  à  la 
daiiphine,  et  écrivit  pour  Tacadémiede  Bordeaux, 
dont  il  était  membre,  de  curieuses  dissertations 
sur  les  antiquités  de  la  Guienne.  Contraint  de 
retourner  à  Rome  en  1750,  il  fut  élevé  peu  de 
temps  après  à  la  prévOté  de  Livonme,  qui  n'était 
pas  encore  érigée  en  évëcbé.  En  1768  il  se  retira 
«lans  sa  famille.  On  a  de  lui  :  Delta  Rcligione; 
Avignon,  1748,  in-so  :  traduction  en  yarasciolii 
du  poëme  de  Louis  Racine;  —  //  Ttionfo  letle- 
rnrio  délia  Fronda;  ibid.,  1750,  in  8*"  :  petit 
poëme  oi\  l'auteur  célèbre  les  savants  et  les  poètes 
français  de  celte  époque  ;  —  De  Cruce  corto- 
yien5i  ;  Livoume,  I7ôl,  in-4»:  cette  croix  avait 
été  appbilée  de  Constanlinople  ;  —  Disserlationt 
sur  les  anciens  monuments  de  Bordeaux, 
les  gabrets,  les  antiquités  et  Us  ducs  d'Aqui- 
taine; Bordeaux,  1764,  in-4*,  ftg.  :  recueil  in- 
téressant, publié  par  les  soins  du  fils  de  Montes- 
quieu ;  —  Exposttio  duodenorum  numismo' 
timiy  ontehac  inedttorum,  ex  gazophylacio 
Ant.  de  Fioy,  Angli  ;  Livourne,  1760,  in-4",  fig. 
Venliti  traduisit  encore  la  tragédie  de  Didon  de 
Le  Franc  de  Pompignan,  le  Temple  de  Gnide, 
et  diverses  autres  poésies.  On  trouve  quelques 
dissertations  de  lui  d.ins  les  Memorte  délia  so- 
cietà  Colombaria  (1752),  et  dans  les  Memorie 
detV  Accad.  di  Cortona  (t.  Y  et  YI),et  on  lui 
altriliuc  une  satire  latine  contre  L.  Settano  S.  R. 

P>>77.i'tU,  Etogiodi  ttirl.  reniUi;  Horenre,  KM,  li>*t*>. 
—  Lorohanil,  iforiri  délia  letter,  ital.  —  Monte^ulro, 
IjeV.iti  ftnnihéres, 

VEWA  (  Pedro  de),  capitaine  espagnol,  né  en 
1440,  ^  Jerez  de  la  Frontcra,  où  il  est  mort,  vers 
1500.  Il  était  fils  «le  don  Diego-Gomez  de  Men- 
dozii  ;  Vera  était  le  mim  de  sa  mère.  Élevé  à  la 
cour  d'Henri  IV,  il  fut  nommé  par  ce  prince 
«ilrade  de  sa  ville  natale.  Sa  conduite  turbulente 
le  fit  envoyer  aux  lies  Canaries,  en  remfiiaceinenl 
de  Juan  Rcjon,  par  Isabelle  et  Ferdinand  (1 180). 
Son  premier  acte  fut  un  décret  de  ^|M)liatron  qui 
dépouillait  son  préilécesseur  d'unn  piirtii»  de  sa 
fortune.  Puis  il  trompa  indignement  deux  cents 
Canariens  alliés  des  Espagnols,  et, sous  prétexte 
<le  les  »-\f>éilier  à  Ténérilfe,  il  les  envoya  comme 
esclaves  ^  Scville  aprè.s  leur  avoir  garanti  le>ir 
libert**  au  pied  des  antds.  Lon*  de  la  rt'prise  des 
hostilités  contre  les  Guanchos,  il  tua  de  sa  main 
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ea  eombat  atasnlicr  DçMittiè,  ieor  dMf.Ci 
premiert  expinlt»  4m  'Téni  WNtnfMiC  ifn»» 
terrompoa  par  le  mtoar  de  R^M,  «iThMct 
Ferdloand  vontoat  de 
pour  racbèveoient  de  ta 
dernier  M  wsaathié  wr  ta  frimsiTAnMiii: 
Gomère.  Lota  de  loblr  le  ehlUteeet  qa!  ■» 
tait  pour  nepotait  e^IreaBtmuta  d^  etflr» 
faire,  Vers  reçet  d*Beytgne  det  eeeavv,  fi  a 
permirent  de  MfiireBdre  t^OHMsii^Mrle  ctaa 
d'Alteeare,  d'entrer  dans  GaMer,  tt  ét€m^ 
de  la  peraonae  d>Bo  poiaeent  ehefee  fM» 
/èffte,  Teneaor  Semidae,  qnè,  epta  af*<fe 
baptisé,  devint  on  des  w^bbêH  les  ptai  Mtt* 
la  conquête  (U81).  Avec  IVde  dte  ata 
d'Iiommesaguerrifi,  Il  enfama  dans  les  MnMpa 
une  série  de  eombsts ,  oà  il  ^mà  p^  mmv 
l'avantage,  et  eonclol,  dans  te  «      ï4  p 

traité  qni  paeiftdl  ta  grande  '        rfe        >J 
1483).  A  cette  Doovelle  le  |      d  ■ 

et  un  autre  dief  Indigtaie,  w  <       ■ 

faitderindépendaneedesGvaL         i         i^ 
dans  les -bras  Tun  de  ranfra,  ^  ■■       e> 
du  liani  dHnie  roebeqal  don 
une  guerre  inteatfoe  êe  <       b 

Tévêqne  Joan  de  Friss,  u»— -9 
pins  humains  pour  ta  pepali  ■ 
rihlesexécutioin,  qoi  TODt.  ona        a 

peut  imaginer,  prouvèrent  <|ac  w  f»      ■  j 
nVtait  qu'une  déeeplion.  A  la  snlte       >  m       i 
ment  qu'avait  akneoé  la  tyrawdc  d^        w  1 
pagnol  nommé  Hernsndo  PerasSp  •  I 

ches  âgés  dé  pins  de  qainse  aiia  li     m 
sans  miséricorde  (1488).  Gelteo 
et  aussi  les  plaintes  énergi^oea  „ 

enfin  rappeler  Vera,  vers  fi  .11  ■«  a 
dans  le  siège  de  Grenade,  ks  fteev»..  <«- 
ploits  militaires  fareat  rét  irniCn  par  le 
hantes  distinctions.  Il  1  utu^  fort  M.  W«p 
aujourd'liui  chargé  de  reAcerailoîi  dès  dÉelN,a 
souvenir  de  l'anéantissenient  îTnnè  #aea  kâ^ 
tunée,  dont  les  vainqueurs  -rffmfmu  se  itf 
plu  à  vanter  Phéroisnie  et  inème  les  vffta 
priv<»es.  F  n. 

Webb  et  Berihelot,  BUL  étt  Ue§  CmmmHêg  L  l»M 
MfiMfteNéa,  l«-fnl.  —  Virirt.  Htii.  Sm  êm  jtim  f^ 
rioj.  —  NavaiteCe,  CêltetiêH  et  ^im^m^  L  V  »  ] 

de  la  Laguiia,  Com§uttt9  y  1 

de  la  cran  Canaria,  f  trt. 

TESASizio  (Antoine),  ea  < 
zy,  prélat  liongrois,  né  le  20  mai  laoè  h  S»- 
benlco(Dalmatie},  mort  le  ISjnfai  IS73^*à  Bfee- 
ries  { Hongrie).  Il  appartenait  à  ane  desptaiff- 
lustres  familles  du  pays.  Deveaa  erahrita  m 
bas  flge,  il  passa  son  enfance  près  de  mb  bb* 
Pierre  Berislas  et  Jean  SWiileo.  Citmi  dr 
Veszprim  et  de  Transylvanie.  Après  aveir>^ 
piété  ses  études  dans  les  académies  de  IMaas, 
de  Vienne  et  de  Cracovie,  il  M  pfdscHl#è% 
cour  de  Hongrie,  et  gjigna  tes  tieâaetf<|^èefe|lh 
roi  Jean  1"^,  qni  le  prit  pour  McréMftt  (iatf|^ 
t'investit  de  la  prévoie  de  Biata,  i|-|ni  «aft 
plusieurs  négociations,  dont  Vei 
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nantèrH  brillaote.  Outîoit  U  guerre  contre 
nul  r%  •rdiùliicd'Aulrtclie(l630),  il  «lia 
lasMkk*  en  Polttgne.  à  Rome,  en  Fraoc«) 
Aoxielrrre  à  l'effet  «robienir  iln  êfcoun 
M  M)Ufcraia.  AptèA  la  mort  de  Jean  1" 
>uromi(*ineut  de  soo  flU  Jean-Sigminond  j 
Fentioand  en\alii(  la  Hongrie  pour  re-  < 
ivr  «M  droit*.  Soliman  II,  «ur  l(>*  prières 
de  l*oloiciie,  acoMirut  au  secours  du  jpone 
lelil  M»  adverMirf  1 1  '>4  i  ).  mais  en  m^ine 

I  leva  le  maM)u«*,  onl«mna  à  la  rrîiie  mf  re 
(Il  de  fle  retirer  en  Transylvanie,  et  com- 
a  «*x«>cutpr  Ron  prt^jel  de  la  conquête  de 
tri<*.  Co  fut  alors  que  Veraulo  alla  pour 
êiiif  foiH  en  Polofinc  (1543) ,  oti,  «lans  un 
H  ifHicliant  a<lreAMe  k  la  diète,  il  invoqua  | 
»iii  l'fi  ra\purd«>  son  mallieureux  maître. 
'KiiNiib«*(li  alxliqiia   au  nom  de  mhi  AIr  ' 

fnin;  ïm  Uïéias  de  Kerdinan«l,  Verjnzio  ■ 
lU  ««Tvir^"  de  ce  dernier,  et  fut  nommé  ' 
di'K  Ciiiq-l-4(lises  (15491.  La  guerre  avec 
rfiiit;   conimuait  ftan<  relAeiie,    épuisant 
leA  foKU'R  de  Ferdinand ,  qui  bc  dcada 
traiter  avec  I»  hultan.  Veran/io  et  l'ami- 
riçois  /.(>  furent  clioi»i.s  pour  celte  mi:*- 
»  arrivèrent  a  CoiistMiitiiiople  <*n  lévrier 
lais  S^xliman  se  triMnait  alors  à  la  tête  de 
tee  aux  prise»  avec  leA  Persan».  Les  en-  ■ 
t*  suivirent  en  A^ie,  et  une  entrevue  eut   ' 
kiiiarie,  ou  ils  ue  réiistirent  qu^a  obtenir  . 
i««ti(-e  de  huit  mois.  Yeianzio  rettKirna  à  ' 
iliiitiple   (24  )iiiii;,  et  einplova  tou.s  les 
iilh  |M>iir  cuntracteruvec  la  Purte  une  paix 
euM?.  Soliman  refusa  «dhttim'ment   tmit 
lodi  ment,  et  après  cinq  ans  de  tié)focia- 
i-trda  une  tré^e  plus  lon&(tie  A  lion  !«• 
^H'Uiie  (oct.  Ij37).  Veran/in  fut  nommé 
«t't.i  \Mi.  l>ix  an»  |>luA  lard  il  se  rendit  de  I 
len  riirquie,et  |iarfint  a  obtenir  de  Se- 
jiie  fMi\  avantageux-  |K>ur  biiit  années 
;ss4>i  vices  furent  reoi»m|)ensès  pur  l'ar-  ' 
I' de  (;ran  (i:>r>8)  et  le  tdre  de  vice-roi  j 

II  allait  recevoir  la  {Nturpre  riHnaine  i 
I  mourut,  a  l'A-^i*  île  NO'vaiite-neuf  ans 
lN-iiil«(iit  N»n  aiid^is^ade  a  Cunslantinople, 
Ir.i  'uit  en  latin  la  chronique  turque  ano- 
•liN-  Innkhi'Ali'hhan:  cette  version, 
Mil!-;  !•'  nitin  de  Codex  remnzianus , 
■!••  iiupriiiiee,  miiis  Leiinclaviusen  a  tiré 
fiilti  !•  innwrum  O' hmantriurum  et 
t.t  histnri,T  fumeur  (Francfort,  1588, 
:>ii  lui  tioit  au^si  des  travaux  et  des  ilo- 
,  iin-ni'ux  reiHtit^a  l'Iiistoirc  de  la  Hun- 
i  ri-stent  i  ncon*  imSMs  et  d«»iit  le  cala-  j 
«•te  piililié  (lar  Kovacliich. 

/■••/'ifiMMU  tur•^^.;v  ept$tntr  //',  pjn* ,  IStl,  .' 
r-i*.«Tli,  Ir  r-fut  hmtfurtrf.  —  MjU'tli,  , 
r  l/'.'yorrw  ».  IV  rt  V.—  7.<*d|pr.  Vmtrfrsal- 

iRi>  (  Antoine  ),  imprimeur  -  libraire 
,  ne  dans  la  s^Tonde  moitié  du  quinzième 
iiiott  vers  lôl.'l.  On  maujuc  do  «kUila 
.e   \.v   plu)i  auiien  li\ie,  awcdalerer* 
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taine,  que  Ton  coanaûse  de  lui  est  le  i>é€améroH 
de  Boccace,  Irad.  par  Laurent  du  Premier  Fiit 
(Paris,  i486,  io-foL);  il  en  donna  quelque 
temps  après,  avec  gravures  en  bois,  inai«  san» 
date  ni  adresse,  une  édition  plus  belle  que  la 
première.  Verard  demeurait  alors  sur  le  pont 
Nolre-l>ame,  et  il  continua  d'y  habiter  jus<|u'à  la 
chute  de  ce  pont,  à  la  lin  de  1499;  il  alla  s'éta- 
blir alors  près  le  carrefour  Saint-Severin.  En 
septembre  1500,  on  le  retrouve  dans  la  rue 
&iint*Jacqiies,  prè«  le  Petit-Pont ,  et  en  sep- 
tembre I5<»3  devant  la  lue  Neuve-Motre-Daioe, 
oîi  il  resta  jusqu'à  sa  niort,  en  conservant  tou- 
jours ton  enseigne  d  Saint  Jehan  VEvangé- 
tisfe,  Hm  outre ,  il  n'avait  p;is  cessé  d'avoir  une 
cclutppe,  où  se  trouvait  sans  doute  son  étalage, 
«  au  Palais,  au  premier  pillicr  devant  la  clia- 
|ielle  où  l'on  chante  la  messede  messeîgneurs  les 
présidens  ».  On  ne  cite  pas  de  livres  publiée 
par  lui  après  1512,  et  il  n'existait  plus  au  mois 
d'août  1514,  comme  le  prouve  un  pa.^sage  du 
privilège  placé  A  la  lin  du  I.  III  des  Chroniques 
de  Saint-Dents  (édit.  Guill.  Eustace,  1514).  Oo 
a  de  VeranI  plus  de  deux  cents  éditions  d'ou- 
vrages français,  notamment  des  cliruniques,  des 
romans  de  chevalerie,  des  mjstèrei  et  des  ou- 
vrages en  verii  qui  sont  de  pluA  en  plus  recher- 
chés des  iMbliophiles.  La  Caille  a  mentionné  les 
romans,  «  <lont  il  y  a,  dit-il,  plus  de  cent  volumes 
imprimés  sur  <lu  vélin,  ornes  de  très-belles  mi- 
niatures en  imitant  le  plus  soigneusement  les 
liianiihcrits  •.  Enfin  .  M.  XÀ^m  de  Lalionie  a  re- 
trouvé ses  titres  de  calligrapbe  et  enlumiiàeur  de 
la  cour,  eu  publiant  un  compte  de  I  targeiiterin 
de  la  duchesse  d'Angouléme,  de  l'an  1497,  qui 
lui  |)a)e  de  grandes  ,  moyennes  et  petites  liis* 
tuires  et  autre»  parties  d'un  Tristan  et  d'un  Boèoe. 
En  149),  Verard  lit  paraître  le  roman  de  Lan- 
ceUd  du  Ijic,  en  3  vol.  in-fol.  à  deux  colonne>', 
caractères  gothiques;  et  U  même  année  il  en 
donna  deux  autres  éditions,  égaltmenl  en 
a  vol.  in-fol.,  que  l'on  di^tillgue  par  la  gros<(*ur 
des  caractères  et  le  nombre  des  lignes,  tn  deA 
livrées  les  plus  curieux  sortis  des  presses  de 
Verard  est  celui  des  Loupt  ravinants;  s.  d. 
(vers  1503),  com|M)sé  par  Robert  Gobin , 
prêtre  (1).  On  a  aussi  de  Verard  plusieuis  édi- 
tuuis  sans  date  du  Roman  de  la  Hose^  et  deux 
e<litions,  aussi  sans  date,  des  Chroniques  de 
Monstielet ,  3  vol.  pet.  in*foU  II  publia  eo 
1487  des  Heures^  dont  il  renouvela  plus  de 
vingt* cinq  fois  réiiition  jusqu'en  15i3,  et  il  fai- 
sait en  même  temps  |iara1lre  de  nombreuses 
e«litions  de  ces  livres  légendaires  dont  le  princi- 
|ial  était  la  Légende  dorée;  il  en  existe  plusieura 
de  149)  à  1496,  avec  dcii  boi  dures  et  des  ligurea 
eu  bois.  Le.s  caractères  gothiquea  employa  |tar 


(I)  «  Dans  eet  oa*raf»de  norale,  dit  M.  A.-r.  Iiitfot, 
iiiau  ^crii  avec  une  Rtande  Uceoce,  on  lit  plualeun 
fablf f  trei-blen  urréet ,  entre  satret  cetle  du  Jrevulrr, 
•on  FUê  et  r^nê,  dopt  Iji  Footatae  se  rrojrslt  rrderaMe 

J   VlAllKtlke.  m 
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Verard  sont  fort  beaux.  Sa  marque  était  Véai 
de  Fraaoe  tenu  par  deux  anges ,  et  un  cœur  au 
chiffre  AVR,  tenu  par  deux  faucons  &*élançant 
l'un  contre  l'autre,  au-dessus  d*on  champ  de 
fleurs. 

Antoine  Verard  eut  pour  successeur  Barthé- 
lêtni  Verard  ,  de  qui  l'on  a  les  Triumphes  de 
Pétrarque  y  portant  la  date  du  23  mai  1514, 
et  une  édition  sans  date  de  la  Bible  de  Comes- 
tor,  en  français;  puis  Ton  trouve ,  dès  1518,  à  la 
même  adresse,  deuant  la  rue  Neufue  Nostre- 
Dame,  un  second  Antoine  Verard,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  premier,  et  qui  fit  pa- 
raître cette  année>là,  en  société  avec  plusieurs 
Antres  libraires,  une  édition  de  Froissart,  et  seul, 
le  35  août  1519,  le  Séjour  d'honneur  d^Octa- 
vifn  de  Saint-Gelais.  E.  Régna rd. 

lA  Catllp,  HUt.  de  flmpr.  —  Branet,  Manuel  du  U- 
braira,  —  J.  neaoa«ler,  D«i  Gravures  en  bois  dans  les 
livres d*Mnt.  Gérard;  Van%  1859.  ln-8*,  —  A ug.  Ber- 
nard, Âtit.  f-'erard  et  ses  Hvres  é  miniatures ,  dans  le 
IMUtin  du  Bibliophile^  oct.  1S«0.  —  Léon  de  Uborde, 
IM  Renaitsaiiee  des  arts,  t.  I,  p.  îTi.  —  A. -F.  Dldol, 
Kssai  mr  lu  tgpogranhie. 

VBRBi  RST  (  Ferdinand  ) ,  jésuite  astronome 
belge,  né  à  Pitthem  (Flandre occidentale),  le 
9(>ctobre  1623  (1),  mort  à  Pékin,  le  23  janvier 
1688.  U  fit  ses  premières  études  à  Courtrai,  et  sa 
philosophie  à  Louvain  ;  il  se  rendit  plus  tard  en 
Espace,  et  suivit  un  cours  de  théologie  à  Séville, 
où  il  soutint,  en  avril  1655,  une  thèse  dont  un  ' 
exemplaire  se  trouve  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique.  Il  était  entré  dans  la  Société  de  Jé- 
sus, et  avait  appris  les  maihématiques  sous  la 
direction  d*André  Tacquet  lorsque  le  P.  Schall 
{voy,  ce  nom)  l'appela  en  Chine  pour  travail- 
ler à  la  propagation  de  Tlllvangile.  Parti  en  1657, 
Verbiest  arriva  à  Macao  en  1 659,  et  fut  chargé 
l'année  suivante  d'aider  Schall  dans  son  emploi 
de  président  du  bureau  des  mathématiques. 
Pendant  la  minorité  de  Khang-Hi,  une  violente 
persécution  s'éleva  contre  les  chrétiens,  et  Ver- 
biest fut  emprisonné  (i  665);  mais  dans  la  suite 
l'emiiereur  le  chargea  de  réformer  le  calendrier 
de  la  Chine,  dont  il  avait  démontré  les  erreurs.  ! 
Devenu  président  du  bureau  des  malltémati- 
ques,  il  obtint  e.n  1671  le  rappel  des  mission- 
naires exilés  et  le  lifire  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique. L'empereur  lui  ayant  confié  le  soin  de 
faire  pour  l'observatoire  des  instruments  sem- 
blables à  ceux  dont  se  servaient  les  Européens , 
il  employa  quatre  années  à  ce  travail,  puis  il 
expliqua  la  construction,  la  ihéorie  et  Tusage 
(le  ces  instruments  dans  seize  volumes  écrits 
on  langue  chinoise,  qu'il  offrit  à  Khang-Hi.  Il 
dressa  des  tables  des  mouvements  célestes  et 
des  éclipses  pour  deux  mille  ans,  cl  en  com- 
|K)sa  trente-deux  volumes  de  cartes  accompa- 
gnées d'un  texte  explicatif  Verbiest  devint 
vice-provincial  de  son  ordre  à  la  place  d*An- 
tome  de  Govea,  mort  en  167"  Il  dirigea 
pendant  plus  d'une  année    la   fabrication  de 

(1)  Date  vMMe  mir  1p«  KgfcrtrM  de  Télal  tfviL  l 


VERARD  —  VËRCIIIGËTORIX 


qaepièoRle  nom  d'aa  Mtot  o« 
il  éerîTit  eaMiteim  tratté  de  I  n  n 
tate  dM  pièecft4WlîllcrML  Le  pape  auuoo 
adreaaa  à  l'habile  aaiMionBAire  an  brirf, 
du  3  déconbre  16gf  »  powr  le  tover  d*au 
ai  tagement  servir  Iceedeoeet  proCaK^au 
des  Chinois.  Verbiest  aooeinpafpu  en  u 
1683  remperHirilaesdesvoya«e»,ikNitila' 
le  récit.  A  sa  mort,  ce  prince  ooiupota  ma 
qui  fut  lu  derant  son  cercueil  (l  «.  Outr^  U 
vrages  d-dewos  me&tiooDëe ,  nous  dtcrui 
lui  :  Uber  orgoméeuM  osiroMvmix  «un 
apud  Sinas  rttsMuim  suà  imp,  Ccm-li 
pellato;  1633.  in-fol.,  6g.,  wr  papier  de  i 
dont  les  feuillets  ne  luint  imprimes  que 
seul  côté  :  il  se  trouve  à  la  Nbliolbèque  de  C 
il  a  été  publié  de  eouveau  evcc  des  ai^ii 
lions  et  descomnnentaires»  par  les  »oîg 
P.  Couplet,  sous  le  titre  d'iUfroitOMia  i 
pa;a; DilliuKen,  1687,  pet.  In-**»;  —  Epi 
rides  Tartaricx  sepiesn  piamelormm 
1686,  tartarict;  |çr.  iofol.  jmpr.  sur  pip 
Chine  :  il  esta  la  biblioUiè(|iie  reyale  de  Bnii 
—  cœliphenomena:  cet  ouvrage,  dont 
bliothèiine  impériale  de  Paria  possèile  un  t 
plaire,  se  compose  de  «luux  parties  :  la  pm 
restée  manuscrite,  est  un  calemlrier  immit 
il  indique  les  coaionctiona  de  la  luae  < 
antres  pUnètes,et  leurs  coiyonctioBs  avi 
fixes;  la  seconde  parUe,  qai  est  imprimée. 
sente  le  tableau  du  mouvemeat  des 
nètcs  pour  1679;  —  Voyages  de  temp^r 
la  Chine  dans  la  Tartarie  ^  auxquels 
joint  une  nouvelle  découverte  au  Mex 
Paris,  1685,  pet.  in*l2  :  cette  relation  est  t 
duilc  dans  la  Description  de  ta  Càim 
du  Halde,  t.  IV.  Les  arcliirea  générales  di 
giqne  conservent  trois  letlrea  de  Verbin 
première,  datée  du  5  septembre  1667,  vA 
de  sa  prison;  la  bibliothèque  royale  «le  Bci 
en  a  une  quatrième,  du  t&  «oflt  icTu.  d 
traduction  française  a  été  publiée  à  Parii, 
">-*2-  E.  HuAxK 

Ucomte,  A'tfuMVkX  Matoira*  msrtm  Chine  kt 
et  III.  —  C.  Carton.  A'oTirf  Hofr.  amr  ie  f  ^m 
RrogfA,  isit,  In  I*.  -  rutantoi  èitNetàectf  ^wu 
prima,  rompfêetns  cadteei  •rtmtoite.  i.  L  d  i 
Miscfliamem  berolimensla.  t.  «I,  p.  laa. 

TBacisGÉToaix,  chef  gaolois,  oi 
du  pays  des  Arvemes,  mort  ea  46  avam . 
Le  personnage  (|ue  César  et  tooa  les  bisia 
désignent  par  ce  nom  oopIgtOt  par  ce  tilrci 
einn-cedo-righ ,  grand  eapiiaime,  çtMen 
sime)  était  d'uae  ancienae  et  illisAtra  (ai 
Son  |)ère,  Celtill,  s'était  même  cru  asscs  fn 
IHNir  asservir  ses  coadtoyaaa  ;  mais  le  <ic 

(t)  Avant  le  départ  de  Tcttlnt  po«r  la  Odi» 
mille  aTatt  filt  faire  ann  portrait  i|«l  w  Iraaina  Sa 
MiletUon  Se  OpetbaH-vceenurtar,  mapt  •  OMrn 
l«S.  I»«  HaMr  •  doué  dau  lilliuaripCioiB  da  ImC 
t.  m,  p.  ST.  on  aatre  pi.rtrall  de  VerM^i^  f_^ 
ëaM  aoa  ewioac  ée  pfMdrai  4a  baivaa  em/L 
■atl^aet. 
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Mipplio»  a¥«4l  poni  ortte  cnlivpriM  t:hiniii«ll«. 
D'aHIdirs ,  l«  ^m^,  de  plai  en  plu;»  intoléraMe, 
de  la  domiiiBtion  romaine  ne  permit  bientôt  plua 
à  «ynicomiue  portaK  un  nror  fnulo»  de  nourrir  une 
autre  ambition  que  eeHe  de  la  délivrance  natio- 
nale. Véwr  eut  hean  prodiguer  les  «raressirs  au 
Rla  de  Celfill  et  faire  briilff  ii  «es  yeux  l'appât 
du  pouvoir  inutilement  convoité  par  son  |ière, 
Yeitinftétorix  aima  mieu\  mettre  au  nrrvice  de 
aa  patrie  l'autorité  que  lui  donnaient  m  nais- 
sante, se!«  talrats ,  nen  vertu».  I^s  Camiites 
nViirent  pa^  plu  «  tôt  donné  le  Riiznal  iluii  sou- 
lèvement auquH  l'absenee  di*  César,  retenu  en 
Italii*  (tar  riinniirience  de  la  guerre  civile,  allait 
permettre  de  se  propager  avec  rapidité ,  que 
Vercingi'torîx .  élu  chef,  en  dépit  d'une  faction 
dérniiép  aux  Romains ,  par  les  Arvernes  insur- 
vr* ,  se  liAta  dVnvoyer  chez  toutes  les  nations 
conjurées  le  mot  dVnIre  de  ta  révolte  (52  av. 
J.-r.  ).  I.ft  Gaulois  nommèrent  un  conseil  su- 
prême, qui  récompensa  le  zèle  patriotique  du 
chi'f  arveme  en  le  fifoclamant  à  runanimitë  pé- 
iiiraH«!(ime  de  l'armée  nationale.  Les  |N»uvoirs 
att.tclieft  à  ce  titre  )»araissent  avoir  été  sans  |i- 
mifes.  Touit  les  jieuplei  du  centre  et  de  l'ouebt 
de  l.i  Gaule  vinrent  se  ran;;er  i«ou4  les  drapeaux 
de  11  c.i)iife<l(Tati(Hi.  !)é);i  Vercin;(étorix  songeait 
a  provofpier  une  invasion  de  la  province  ro- 
inaMie,  et  le  Caduriue  Luclère,  son  lieutenant, 
nt'pxinit  dans  ce  st-ns  avec  les  peuplailes  voi- 
SMii'< ,  loi>qiie  (V^r.  infonné  du  |>éril,  re|>a*>e 
rn(;»ule,  ecitrte  l.uctère,  et  arrive  bnisqne- 
nient  dans  le  imvs  lies  Arvernes.  Puis,  laissant 
Min  année  en  fac<*  de  Vercingeloiix,  il  court  rai- 
lii-run  ciirp*  de  cavalerie  et  des  lestions  qui  se 
triMi\.it(nl  dts|ier^eft  dans  l'est,  du  |>ji)s  des 
.\lluhro;*es  a  celui  des  l.in;;ons.  Hdur  ein|)éclier 
rexèculion  de  ce  pn»jef,  Verein.;élorix  eut  re- 
cours à  une  man<i*iivre  habile.  Il  entra  avir.  une 
p.irlif  de  son  année  sur  le  terriloin^  de»  Ihiies- 
l-'.<lui*n«,  et  assiégea  Gergovie,  leur  capitale  (I). 
I.<*s  Hiiies  étaient  client»  des  Eiliicns.  César  ne 
pmvait  les  abandonner  sans  mécontenter  la 
>rule  n.illon  de  celte  |)ârtie  de  la  Gaule  sur  la- 
•,uill«'  il  put  compter  encore.  Malheureusement 
riutp.itience  d*un  h^m  n<>nibrede  Gaulois,  dont 
('e<»;<r,  sur  son  |»«ih>a;:e ,  ravageait  les  teries  et 
leluiviit  !••>  familles  en  servitude,  força  Ver- 
I  i-::-fi>n\  de  Irvcr  le  jiii'^^e  de  (iergovie  pour 
rn.-i'^ilit  r  ?\ir  Noviolunum,  ville  du  pavs  des 
Hilunui'H,  orcurx-e  alors  |»ar  les  Romains.  Son 
arn\ee  les  eu  clla<^a  d*al)unl;  mais  bientôt  un 
avantage  qu'il.-;  remportèrent  en  vue  de  h  ville, 
^u^  la  ravaVne  gauloise .  leur  |iennit  d'y  ren- 
trer. Vercingftorix  comprit  alors  qu'il  derait 
renoncer  s  un  ^enre  de  pierre  ({ue  la  diçcipline 
ruiiivnv  rendait  trop  inégal.  Il  convoqua  les 
chef»  de  kon  armée,  et  leur  eX|iosa  son  nouveau 
(tian  ,  qui  était  d'alfamer  l'ennemi  luut  en  clier- 
chant  à  le  délrune  en  détail  par  des  sur- 
if*  n  ae  tant  p»4  u  coafnnarf!  a«rc  ctll'*  d«<  %nenMi  ; 
fil  croit  que  c'ckt  «iijourd'hul  Vitiiimi. 
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prises.  Pour  y  parvenir,  il  foulait  qu'on  èrAlât 
tontes  les  habitatioas  isolées,  tons  tes  viiluget. 
et  même  celles  des  villes  qui  nVtaiiiit  paa  en 
état  de  se  défendre.  Aecodllieè  ruiianiniilé,eette 
résolution  héroïque  fut  surle-diamp  niso  à 
exécution.  Seolement,  malgré  les  inatancea  de 
Vercingetorix ,  oo  commit  la  faute  d'épargner 
Avarirum  (  Bourges),  dont  le  plan  adopté  coni- 
inamlait  la  destruction.  C'était  une  proie  qu'on 
laissait  à  César  :  il  y  courut;  mais  Vercingetorix 
le  suivit  II  sut  si  bien  inquiéter  I  ennemi  et  lui 
couper  les  vivres  que  César  aurait  levé  le  siège, 
si  ses  excellents  soldats  ne  l'avaient  retenu.  8ur 
ces  entrelaites,  un  fâcheux  hanard,  la  ouinct«lenGe 
f l'une  attique  noclurne  des  Romaina  avec  une 
absence  momentanée  «le  Vercingetorix  faillit  dé- 
truire la  conliance  que  Telu  de  la  Gaule  inspi- 
rait à  son  année.  On  osa  parler  <le  trahison.  Le 
discours  que  César  prête  à  son  héroïque  ennemi, 
forcé  de  se  justiiier,  est  très-éloquent  ;  celui  que 
prononça  Vercingetorix  ne  I  était  pas  moins 
sans  doute  ,  car  il  eut  à  fieine  fini  de  |iarier  que 
ceux  qui  l'accu  <Miient  le  saluèrent  de  mille  accla- 
iriations.  Vercingetorix  sut  mettre  à  profit  cette 
heure  d'enthousiasme.  Il  |>ersuada  aux  siens  de 
jeter  dans  la  place  un  renfort  de  dix  mille  hommes, 
afin,  disait-il,  que  llionneur  de  la  délivrance  d'A- 
varicuin  fût  commun  à  toutes  les  nations  coalisées. 
Quarante  mille  hommes  étaient  dès  lors  enfer- 
més dans  la  place;  mais  leur  nombre,  leur  cou- 
lage et  même  riiabilelé  de  leur  résistance  ne 
purent  prévaloir  contre  la  constance  des  lé- 
gions romaines,  qui  dans  cette  occasion  se  mon- 
trèrent su|)oricures  à  leur  chef.  Ceût  été  un  spec- 
tacle trop  décourageant  pour  l'armée  gauloise 
que  celui  dos  faibles  débris  de  cette  puissante 
garnison.  Vercingetorix  eut  soin  de  les  dissémi- 
ner, de  lello  manière  que  les  siens  ne  pussent 
faire  le  compte  de  leurs  pertes.  L'arrivée  de 
reciues  nouvelles  lui  permit  de  se  replier  sur 
(>ei,{ovie  des  Arvernes  (près  de  Clermont).  Il 
rou|)4  les  |M)iits  de  l'Allier,  et  réussit  durant  plu- 
Heuis  jours  à  défendre  le  passage  de  celte  ri- 
vière contre  César,  qui  dut  recourir  à  un  stralj- 
gèine  |N)ur  la  franchir.  Les  Romains  se  trou- 
vèrent I  lien  lot  en  présence  d'im  obstacle  phis 
reiloutabie.  Vercingetorix  avait  eu  le  tempe  de 
f«>rtilier  si  bien  (îci^ovie  que  te  proconsul  re- 
nonça tout  d'aboni  à  l'idée  d*uoe  attaque  de  vive 
force,  et  bientôt  même  à  C(*Ile  d'un  bJociss.  Une 
bui  prise  faillit  avoir  plus  de  succès.  Mais  une 
cliarge  vigoureuse  refoula  tes  Romains  dans  leur 
cam|i,  au  moment  où  ils  i>ouvaient  se  croire 
maitrea  de  la  place;  deux  jours  après  ils  repas- 
saient l'Allier. 

La  gloire  de  Vercingetorix  e»t  alors  à  son  apo- 
gOc;  Ivs  Éduens  eux-mêmes  lui  envoient  «les 
;iiuljaA»aileurs  pour  le  féliciter.  De  tontes  parts 
lies  soulèvements  éclatent.  L'neassembh^ecoovo- 
qul-e  a  Uibracte,  et  à  laquelle,  seuls  entre  les  Gau- 
lois, firent  défaut  les  R«Mues ,  les  Lîngons  eC  tes 
Trévirea,  maintint  presque  unanintemi^nl  Vc  • 
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dii^i'lorix  dans  ses  fonctions  île  généralissime.  ' 
Appelé  k  pourvoir  aux  nouveaux  besoins  d^  la  | 
ftuorrc,  Vercingétorix  se  borna  à  demander  un  ^ 
rciifurt  <1e  quinze  mille  cavaliers,   en  insistant 
fortement  pour  que  la  dévastation  de  la  contrée 
prévint  partout  Tarrivée  de  l'ennemi.  En  même 
temps  (|u*il   travaillait  la  NnriMnnaise  par  des 
émissaires  vi  la  faisait  attaquer  par  quelques 
peuples  voisins,  il  se  dirigeait  en  personue  sur 
le  pays  des  Lingons,  où  César  se  trouvait  alors, 
ré  luit  à  recourir  aux  Germains  pour  le  recrute-   '■ 
ment  de  son  armée,  et  n  as|)irant  qu'à  regagner 
la  Frovinre  pour   rétablir   ses  cominunic^-itions 
a%ec  rit;*lie.  Vercingétorix  crut  pouvoir  profiter 
dti  cette  retraite  pour  tenter  un  combat  de  cava- 
lerie. Fi'issue  en  fut  longtemps  incer^ine  :  César 
faillil  être  |>ris,  et  laissa  son  épée  entre  les  mains 
«les  Arvernes.  ICnfin,  un  mouvement  habile  de  la 
civalerie  i;ermaine  auxiliaire  des  Rouviins  dé- 
cida la  victoire  en  leur  faveur.  Le  carnage  fut 
Iwirible  :Ytrcingélori\ réussit  pourtant  à  rallier  . 
les  siens,  mais  non  à  les  rassurer:  et  bientôt,  ■ 
•jcdaut  à  leur  épouvante,  il  se  dirigea  vers  Aie-  '■ 
sia,  c.qùtale  «les  Maudubies ,  obstinément  pour- 
suivi par  César,  qui  lui  tua  près  de  trois  mille 
hommes ,  et  vint  prendre  position  dès  le  lende- 
main, à  peu  de  distance  de  la  ville  et  des  Gaulois 
léfujiiés  sous  ses  murs.  ' 

Alrsîa,  dimt  remplarementa  étélesujet  d'une 
discussion  (|ui  dure  nicore  (1),  était  digne,  d*a- 
f.rès  tous  les  lémoicnages  anciens,  par  >a  forte 
P<isition  comme  aussi  |)ar  son  importanc»;  poli- 
ti(iue  et  religieu>e,  de  devenir  le  théâtre  de  la 
lutte  uprème  qui  se  préparait.  Diodore  va  jus- 
qu'à app«-ler  rette  %ille  le  foyer  et  la  mélropoliî 
«le  la  Gaule.  V«'r<ingétori\  ne  |H)uvail  faire  choix 
«l'un  plus  ^o■iide  rem(wrl.  Mais  d  commit  la  faute 
•I«3  conciNiIrer  ses  forces  aux  abords  de  la  place, 
ce  (\\\\  pernût  à  César  «le  bloquer  «lans  une  mi'rne 
enc^'inte  de  travaux  et  la  ville  et  l'arm  e  gnu- 
|oi<;e.  Vercingétorix  comprit  bient«*tt  le  «langer 
«;n'il  courait,  et.  après  avoir  essayé  inulilenuMit 
d'anï'lcT  l«v>î  progrès  «le  la  circonvallation  ,  il  se 
l.àta  «h»  profiter  «les  passages  qui  restaient  eu<  t)rc 
«»:ivei  ts  n«iur  faire  échap|>er  par  là  ?es  cavaliers, 
avec  ordre  «le  lui  amener  au  plu-i  %ite ,  d«'  tmis 
Il  s  points  «le  la  Gaule,  tous  |i»s  lionuneficn  état 
<1'^  porter  h's  armes;  puis,  il  s'«nferma  dans  la 
p:a«e  avec  s«>n  infiinlcr ie.  plus  de  trente  jours 
s'étaient  écoulés ,  et  la  lamne  faisait  s«"nlir  ^es 
h'MH'urs  aux  as.M«gés  :  i!sa\ai«iit  «Irt  ren^«t\cr. 


X  lî»  UtrrNqu'Al.ti'i*,  «mi  Kr.iiii'lio-C-iiii!  ■.  ;«ii:  i»;;o. 
s  r  .-.iix  v'i  i!l.-,  |iri-triit;on'i  «.'Mit-  en  A'im'Is  ciil  ih*  m-* 
I  nvr  11  pirm^T  fM»s  rn  l'ii-rcr*  pir  M.  Prlir  ox.  ar- 
rl.rnte  i  r.-;  ■.iiç..n.  I»'-piii«.  M.  Dfl.trrolx  liil-m^ni^. 
MM.  Inlr>  Qiiii":iic;;it.  Cnsi.in  i-l  »l  julri'.'i  ri.nirr  J»  »  i/itt 
fut  ».-'|iiir;i  jilti*!ri!rs  r«'P''l'>""*  ■i*<*fi  br:nii*ritijM!c  ^l^-iirur 
tt  (l'Maîi'ut.  On  trniivrr.i  (l.iii*  |c<  intprrs»anl<  1/»-ii(<nrr< 
<■-(■  /a  Aocirtf  li'nnnl'tttoii  du  Poi'bs  la  plupattil"  c^ 
(ti4>vr(.ilinn4,  .ik'i^t  qiu:  iii>^  lniiiCiir*oii<(  vl  ûc*  ti?ur«4  rrln- 
tivi  N  .i!i\  'mi  II-  <  ■:■  ■•  !  I  iin'-mi-  -.'  ••'•••c  .1  f.iU  •■Mru'.'T  'Uf 
W.  fi  nilii'r<r  'i  MiiM'.  i\rc  un  •«  irci'^  qu'i  «n!(iincl!pni«'nî 
C'Mi'tHtc  le  ns'ill.i»  'lsi  '  fini*niir«  ■  iî»<-r«  ■  n  f<-"irntr»  |r. 


c'est-à-dire  ilévoner  a  ose  mort  c«i  taise,  k-é  '. 
qui  était  iacaf»bl«  de  combatCre.  Tout  a  **< 
l'arnwée  nationale  ae  montra  sur  une  eininoitT. 
nnoins  d'un  mille  ea  arrière  de  U  lipie  roini^ 
Pendant  ce  tempic.  César  avait  «lonnA  a  ^  • 
trancheinents  une  force  proportiouii^e  \ 
pro<lrgieuse  étendue.  Les  Gaolois  le  trou*'- 
gardé  sur  ses  derrières  eoinine  il  ivinii  du  - 
de  la  ville.  £n  vain  des  sorties  de  Verrias^i 
secondèrent  à  <ieux  reprise-s  les  elTorts  >'>-  - 
auxiliaires,  il  fallut  lMitlr<*  en  retraite,  la;' 
mièrc  fois  flevant  ta  cavalerie  germa nr.  h' 
conde  fois  devant  les  olislades  de  tont*^  ^  ''- 
fossé>,  pointes  de  fer,  (ïtiaiisses-trapfws,  dii-t 
Romains  avaient  fortifl<^  leurs  d<':fD''es.  Pi 
leurs  la  situation  de  Wrcinf^t^torix  »nhor  I»-  ' 
ses  opérations  à  celles  de  l'armée  exlrrrr 
dont  les  mouvements  devaient  font  iIt-ct>W. 
qui  aurait  eu  besoin,  plu.^  que  la  gamlMXi.  ^ 
général  éprouvé.  I*:nrin  s'eiigafcoa  une  .iri»*'^ 
semblait  mieux  combinée,  et  qui  devB!l  ^l'<- 
cibive.  Vercingétorix  et  les  siens  en  pr«*tiv 
pour  attaquer  avec  ënerisie  les  reiranrtvnv 
romains,  sur  plusieurs  points  succe^sii  f'ni''?^ 
défaite  de  l'année  extérieure  lesa^ant  di'i- 
nés  à  rentrer  dans  la  ville ,  la  partie  d**  - 
arm''e  qui  a\ait  écluippé    au  massacre  r^' 

fuite,  et  ne  retint  idtia.  Alosi:i  était  per-l ' 

ressource  (52  av.  J.-C).  Ven•in^p^ori\  ne  -^* 
plus  dès  lors  qu'à  épar|(ner  aux  siens  iVxtr-  n 
de  choisir  entre  une  mort  nfrreuseel  la  b'V.i" 
livrer  leur  général.  Il  offrit  sa  personne  au\ 
mains;  mais  le  proconsul  voulut  avoir  a  m 
crétion  lagarni.son  tout  entièi-e.  Lrsi*omp>-7 
de  Vercingétorix  furent  rédu  t4  en  «entU 
quant  à  lui.  il  n'attendit  |K)int  les  somma! i«>ii 
vainqueur.  Kquipi»  comme  pour  une  balaîix* 
lança  son  cheval  au  }FaIop  jusqu'au  camp  ron 
arrivé  devant  le  tribunal  que  César  a^ji^r 
dresi^er,  il  sauta  h  terrt*,  et  i^ans  mol  riir-. 
ses  armes  aux  pieds  du  procunsnl.  O-.^ar,  <!■' 
ne  rougit  f»as  d'insulter  par  une  ri-linih*  in 
talion  d'ingratitude  h  une  infortune  d'«nt 
le  momie  autour  tle  lui  se  montrait  tun 
(inrnittc  sur- le  rliamf».  Vercingétorix  fut  fn^ 
à  Home  :  il  sortit  de  prison  au  kw^ut  dp  «i\ 
nées  pour  orner  le  triomphe  i^o  !^>n  ennnni 
après  l'avoir  promené  de\ant  son  cliar.  I*>  Mt 
«luire  au  >upp!ice.  Éd.  ToriiMm. 

Cét.ir,  (sHtrrrf  en  f.'ndrs,  I.  Vil..  i*lnl»rr)  r.  r> 
—  liiiii)  r.i<«  i:..  X I..  —  ri  riK.  I.  111,  lu.  ^  j|„,^  'j.  yg 
/fitr.itrs  /;ntiiiit.  ~U    M:irt-.i ,  //iif    ,tr   ft- i.'.   /,    . 

rii  ver*. 

*  VRHiil  <f;iNYe/v)r'.  rn!n|io«itPur  ifati^n 
le  0  oi'tobre  INiî.a  ISiis«pio  (diirhé  *îv  Pi»rr 
S«**  heiin'iHfft  tli-iHi^itiiin«  pour  (.i  iiiif<^if|<r.> 
<ii-«iMt»p|ii'rent  son^  la  diriTlion  d'un  nr^w 
di',  l'endroit,  nommé  Pn>v«>rsi.  Toiit  \^nn^  o:-r 
illenaitriii^iuedans  IVuti^e  «le  Hii««Ptii.  pt*  fn  ! 
avin:  ardeur  riianiuinie  et  !•*  ;  Anln^-fMdn!.  ,%| 
«luehpies  (Um-.'«Ne:nplo>ce'%('n  estais  de  rom 
•iition  ,   il  *v  iini'l'«  MiUn  •IS.M».  et  rfi« 
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yuuv  ni^re  LAfiffM,  qfâ  remplissait  «Ion  les 
fonction»  «le  muntro  ttictmàah  au  théâtre  île 
Ja  SciàU.  Ku4u  M'eiilreroiM  paa  cUos  le  détail  fies 
ttibulatknw  qu'il  eut  à  subir  avant  que  les  portes 
liu  théâtre  ne  s'ou\riMent  devant  lui;  disons 
Muleriieiit  qu'aprè»  avoir  surmonté  une  foule 
d'obslacltni,  il  |)ar\int  à  faire  accepter  um  pre- 
mier o|)éra ,  oierlo,  conte  di  San-BonJano, 
qui  fut  repreM'nle  à  la  Srala,  le  17  novembre 
1839.  Ce  drbul  de  bon  augure  lui  valut  un  en* 
gagruM>nt  |>oiir  trois  autres  ouvrages.  Sur  ces 
entrefaites  il  penlit  une  jeune  femme  à  laquelle 
il  venait  île  s'unir.  Soit  que  la  duuleur  qu'il 
ressentit  do  cette  perte  nuisit  â  ses  inspirations, 
«oit  qu'il  ne  fût  pas  né  pour  traiter  le  genre 
bouffe,  U  ftnto  Sianislao  tomba  à  la  première 
rcpré>entation  (18'f0).  Le  directeur  du  théâtre 
luuipit  IVuitagement  qu'il  avait  contracté  avec 
le  jeune  compositeur  ;  celui-ci,  découragé ,  dé> 
sefc|M'rait  iUi  pi>u>uir  jamais  tenter  une  nouvelle 
épreuve,  loisqu'umU'  ses  amis,  rinHénieur  Pa- 
Mitti,  «int  a  .-on  M-cours,  le  deciila  à  écrire  un 
nouvel  opéra,  et  olfrit  au  directeur  de  se  remlre 
garant  dfs  tle|»en»es  que  lui  occa>ionnerait  la 
mi»e  en  .<«<ène  de  l'ouvrage,  dan<  le  cas  où  il  ne 
réusMrail  pas.  Cdtf  offre  fut  acceptée.  Verdi  ne 
trom|)a  pa&  le>  l>^p«>rance.'i  de  son  prutectenr,  et 
yafuicodotèosoi't  joue  en  mars  1842  sur  legiand 
titéilre  de  Mdiiu,i)i>tint  le  plus  éclatant  succès. 
Cette  pi'U'iiuliou,  reiuarqual)le  |»ar  l'élévation  des 
idées,  la  ligueur  et  l'originalité  du  6t)le,  fut 
buiviede  /  Loiubardt  (lbî3).  au  nu^UHS  theAtri*, 
d'£ri{(j/ii  (mars  ISwj,  a  Vrni&e,  et  de  /  Due 
t'oscuri  (nov.  IHî4>,  à  Rome,  qui  ajoutèrent 
eiirore  à  la  réputation  dt*  leur  auteur.  Citons 
aussi,  r4>mnte  a|»partenaBt  à  la  même  époque , 
les  troiii  4>|H'ra4  sui>uuts  :  Giovanna  d'Arco 
(Icv.  18iâ>,  représentée  Milan;  ^/sira  (184&), 
au  ilieâtie  San-Carlo,  à  Napies,  eiAtOla  (mars 
i.Hir.  .  A  Venis4'.  Verdi,  qui  n'avait  d*autre  rival 
u  leii  ..Wr  que  .Mercadante ,  régna  liientôt  en 
in.illre  sur  lu  srène  lyrique  italienne.  Après  avoir 
•loiim*  yifu'hcth  /mars  Is'iT},  à  Florence,  il  fut 
afipeie  a  L.oiiilr«*s  ou  il  lit  repréieater  /  Mas- 
na'iien  juillet  lHi7),  dont  le  principal  rOle  fut 
t-rrit  |iour  Jeunv  Lind.  Dans  U  même  année 
la  pièie  de«  Ijombardi,  trailuite  en  franeals, était 
jouée  avec  Murees  à  l'Opt^ra  S4>us  le  titre,  mieux 
;i)>[»riiiirie,  de  JvrusaUm  (  nov.  1847  ).  Peu 
iN*  lrm(i%  apiès,  \  erdi ,  «le  Mour  en  Italie, 
diinna  <urce>siveinent  //  Corsaro  (1848J,  il 
Irie'ic.  la  Haffatjlia  de  Ugnano  (1849),  à 
Ht.ri,»«.  l.msa  Milltr  (iHiii),  a  Naples  *'i  Stif- 
friio  ii8jO  ,  à  Trieste.  A  re|)o<)u«ï  oit  Verdi 
(-••inii.enrait  à  écrire  fKHir  le  tlu^Âlra,  Tinlluence 
'le  la  littcrature  etian^êreetdes  mnivellen  lliéo- 
i-ie>  syr  l'art  avaient  excite  Ica  com|iofti leurs  ita- 
Un\h  a  rediei cher  l'ox pression  violente  des  pas- 
si«»ns  et  à  tlolain^r  la  iwinture  des  sentiments 
aimables  et  délicate  |KMir  celle  dessombresem- 
I  «>f  tements  de  l'àme.  Esprit  serie«ix ,  doué  d'uM 
riche  imagination ,  Verdi  devint  le  chef  de  la 
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nou\elle  école;  sa  nunique  est  accentuée  et 
dramatique  ;  c'est  par  la  vigueur,  l'értergie,  li 
verve,  une  certaine  Arrêté,  par  de  puisbanis  ef- 
fets de  sonorité ,  qu  il  conquit  une  immense  po- 
pularité dans  son  pays,  où  jusqu'alors  on  n'ê- 
vait  presque  jamais  réussi  que  par  le  diarme,  U 
buavité  et  l'abomlance  des  mélodies.  Mais  si 
Verdi  avait  ses  iwrliians ,  il  avait  aussi  des  ad- 
versaires qui  lui  reprocliaient  Pabus  des  moyens 
dont  il  se  servait.  Higolet/o  (Venise,  mars  18jt) 
maniua  une  tran^formatiou  dans  le  talent  du 
€oin|K)5iteur.  Tout  en  conservant  à  sa  maniiTe 
le  cachet  qui  lui  est  propre .  Verdi  la  mod  fia  eo 
donnant  une.  plus  large  |»art  à  la  {lensée  mélo- 
dique.  Il  en  fut  de  même  du  Trovatore  (Rome, 
lanv.  I8d3),  dont  la  stcne  du  Miserere  (it  la  for- 
tune, et  de /a  Traviata  (Venise,  mars  18â;f).  Vin- 
rent ensuite /ej  l'cvTfSJîcà/idJiMes  (13  juin  1856), 
ouvrage  écrit  pour  rO|>era  de  Paris.  En  Italie, 
Verdi  donna  à  Venise,  Simone  Boccanegra 
(mars  iHôn),  opéra  diins  lequel  il  tenta  un  essai  de 
la  nouvelle  manière  allemande;  puis  il  reflt  son 
Sft/felio  pour  la  foiic  de  Rimini,  sous  le  litre 
iVAroldo  (août  I8a7>.  En  18>8  il  écrivit  |HMir 
Naples  un  Balio  m  tnaschera,  dont  la  censure 
emtiècha  la  représentation  ,  et  qui  ne  fut  joué 
qu'en  i8à0,  à  Rome.  La  Forza  del  deslino^ 
compose  |K)Ur  IVteisbourg  (18C3),  est  jusqu'à 
pré^ent  le  dernier  opéra  de  Verdi.  La  plupart 
des  partilion-i  que  nous  venons  de  citer  ont  été 
publiées,  à  Parij',par  MM.  Escudier  frères ,  qui 
ont  également  édité  un  grand  nombre  rft  me- 
lo4tie&  du  même  compositeur.  Verdi  est  de- 
IMiis  I8Gt  membre  de  bi  cbamlire  des  ilépiilé* 
du  royaume  d'Italie;  il  eft  décoré  de  plusieurs 
ordres.  L'Académie  des  lH'au\-aits  l'a  ébi  en 
1864  membre  associe,  eu  remplacement  de 
Meyerbeer.  i>.  I)i-:>!(F.-BAno.i. 

hrwtte  ri  Cazett*  uuuleale  ,  At  Punn.  -  licruta  etm- 
temporanea,  nov.  IflSi.  —  Brriii-iil,  srhaze  lyliu  rita 
ttt  (..  ^>r<fi;  MiUn,  l*M,  In-S''.  -  \.  |l»^««^  Stn^iinwkH 
opfrttltt;  /Vrif<  >  Felit.  Hiopr.  hmIv.  drâ  9^Hsêc^€ni, 
f  rSIt. 

YKiDisa  (Henri),  comte  m:  LicosTC, 
homme  politique,  né  vers  17T0,  A  Mmes,  mort 
en  i8?l,  à  l*aris.  Ayant  embrasai  en  1793  la 
cauAc  des  Girondins,  il  fut  décrété  d'accusa* 
tion,  mis  liors  la  loi  et  inscrit  snr  la  liste  des 
émigrés.  Après  le  U  tliemiidor,  il  rentra  eu 
France,  exerça  plusieurs  fonctions  administra- 
tives ,  lit  partie  du  r^rps  législatif,  d'où  il  sortit 
en  l'an  XIII,  et  fut  alors  nommé  chef  de  di- 
vision aux  archives  de  la  |)olice  générale.  Élu 
membre  de  U  chambre  des  représentants  CB 
iHlô,  il  be  montra  opposé  au  goufemetnenl 
des  Cent-jiMirs,  et  a|>rès  Waterloo  se  prononça 
l'un  ties  iNremierv  pour  la  décliéanoe  de  ?Ca|io- 
léon.  Au  second  retour  des  Bourbons,- il  parli- 
cifta  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  en- 
tre autres  la  Quotidienne.  On  a  de  hii  :  Wa» 
xhington,  on  les  RepréêoiUen  ;  Paria»  1813. 
iii-8'*  :  fait  historique  en  trois  actes  et  en  prose, 
représenté  avec  quelque  succès  à  l'Odéon  ;  * 
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I81ft,'  \n-9^  t  broehare  <|tri,  malgré  la  bardfene 
•  4eii  obMnratkms  /  n^ttira  aneime  poonoite 
contre  l'auteur;  —  Aljred  le  Grand,  ou  le 
Trône  reconquis;  Paris,  1817,  2  fOl.  iii-12, 
grav.;  —  Quelques  scènes  de  la  vie  des 
femmes^  ou  les  Aventures  d*un  chevalier 
français,  roman;  Paris,  1817,  3  vol.  fn-12;  ^ 
Chroniques  allemandes;  Paris,  1818,  6  ▼ol. 
10-13,  fig.,  imUées  librement  de  rallemand. 

Biogr.  4m  Gard,  -Qaénrtf,  La  franc»  lêU. 

TBBK  (  Sir  Francis  ),  général  anglais,  né  en 
1054,  mort  le  28  août  1608.  Il  était  de  la  fa- 
mille des  anciens  comtes  d^Oxford.  De  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie  on  ne  connaît  rien  de 
certain  ;.tl  avait  embrassé  le  métier  des  armes, 
et  à  trente  ans  on  le  trouve  an  nombre  des  ca- 
pitaines qui  servaient  en  Hollande  sous  les  ordres 
du  comte  de  Leic^ster.  Ce  pays  devait  être  le 
principal  théAtre  de  sa  gloire.  La  bravoure  qu'il 
déploya  dans  la  défense  des  places  de  Sluys  et 
de  Berg-op-Zoom  lui  valut  la  dignité  de  cheva- 
lier (1588).  L'année  suivante  il  occupa  111e  de 
Bommei  avec  six  cents  hommes,  et  la  fortifia 
avec  tant  de  diligence  et  dliabileté  que  Mans- 
feldt  n*osa  point  l'y  attaquer,  bien  qu'il  dispo- 
sât de  forces  supérieures  ;  puis  il  ravitailla  à 
deux  reprises  la  ville  de  Bei-g,  qui  était  assiégée, 
eut  A  la  seconde  fois  son  cheval  tué  sous  lui, 
et  faillit  perdre  la  vie  avant  d'avoir  été  dégagé 
par  les  siens.  Dans  la  iuïie  il  reprit  Burick  (1590), 
se  rendit  très-ntile  à  Maurice  de  Nassau  lors  du 
siège  de  Deventer,  et  contribua  A  la  déconfiture 
signalée  qu'essuya  le  duc  de  Parme  devant  le 
fort  de  Knodzenburg,  près  Nimègue  (1591).  Sans 
cesser  d'être  au  service  des  États  généraux,  il 
entra  au  parlement  comme  député  de  Leominster. 
Au  printemps  de  1596,  sir  Fr.  Vere  accomita^^a 
le  comte  d'Essex  dans  son  expédition  contre  Ca- 
dix et  les  Açores.  Après  avoir  assisté  à  la  dé- 
route infligée  aux  Espagnols  dans  les  environs 
de  Tumhout  (24  janv.  1597),  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  La  Brille,  l'une  des  places  de  sûreté 
remises  A  l'Angleterre,  et  commandant  des 
troupes  anglaises  an  service  de  la  république. 
On  le  voyait  fréquemment  A  la  cour  de  Londres, 
oii  il  servait  d*intenné<liaire  hal>ituel  entre  Elisa- 
beth et  le  gouvernement  hollandais.  C'était  un 
des  favoris  de  la  reine,  et  A  ce  titre  il  eut  A 
compter  avec  la  jalousie  de  Raleiph  et  de  Cecil. 
En  IfiOO  il  se  couvrit  de  gloire  dans  la  mémo- 
rable bataille  remportée  sur  lesEsiiagnols  à  Nieu- 
port,  et  termina  sa  carrière  militaire  par  la  bril- 
lante défense  d^Ostende,  dont  il  soutint  1c  sié{!e 
durant  huit  mois  ;  une  grave  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  la  tète  l 'obligea  de  résigner  le  comman- 
dement de  cette  ville  (7  mars  160^),  qui  prolon- 
gea, comme  on  sait,  sa  résistance  plus  de  deux  ans 
et  demi  encore.  Il  mourut  en  Angleterre,  A  l'Age 
de  cinquante-quatre  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l^bbaye  de  Westminster.  Sir  Kr.  Vere  fut  on 
des  bons  capitaines  d'une  époque  féconde  m 
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MoBtiiK.  ira  fewMMé  laMMate  »  mnièn  « 
mire  dm  dM  léiartfcn  MfiMén  ComwieMem 
ctf  tir  Fr.  mv«  et  pidtÀifm  k  CMiiridgr,  MT 
in-lbL,  par  W.  ITillh^>Min 

yoLE  (BêrmHo,   huw)»  «teéni,  (Me A 
précédeat»  mé  m  1565,  k  KMy-IMI  (tai 
mort  le 2  nul  ieS5«  à  lioaéns.  H  mHim 
frère  Fmneie  en  IMIawle  aiMl  fa"»  IVipéMi 
de  Cadix,  le  keeomla  daaa  la  plapart  étmm 
trepriaes,  se  distiogaa  par  mm  valoir  MMri 
Nieuport  et  à  Oeteodë  »  al  |ianriBl  «■  Ii05,i« 
un  corps  de  4,000  hoonnsca»  à  cffortntr  mn- 
traite  en  si  boa  onira  qae  SplMb,  ^  bpv 
soivaU,  en  ftt   pabHqoaaMat  taa  ptepw 
éloges.  A  la  mort  de  aoa  Mn  ■  M  obv^ 
dans  le  gouvememeiiC  de  La  BriUa  al  A  h  Me* 
Parroée  anglaise  eatralanva  par-  la 
En  1018  il  aida  le  priaea  d*CMi|i  h 
les  Arminiens  dHItredit ,  acia  da 
l'un  des  résnHata  fat  le  i 
neveldt,  qoi  avait  été  Pai 
H  oommaiida  les  tr 
A  réicetenr  pataUii  p< 
(1020);  dans  cette         bi 
montra  ses  taleata  tkm 
longtemps  qaeposalbla  le» 
josqirau  moment  oA  II  fût  o 
dans  Mannheim,  la  dernière  pr. 
A  défendre,  entre  lea  mainadel 
Lorsque  Charles  l*'  nnoirta  a«n-  la  mi*,  «r 
H.  Vere  fut  le  premier  que  ee  ptfaaa  Ubou* 
la  pairie  sooa  le  litre  de  baraa  da  TMarv  % 
juin.  102Ô).  En  1029  a  fat  élevdk  lacteff^é^ 
graad  maître  de  l'artillerie.    Il   maajal  4'« 
attaque  d'apoplexie  foudrayaete,  psadaH  ^'i 
était  A  dîner  ebes  sir  Henry  Taae.  L'aae  de  f» 
filles  épousa  le  géaéral  FairCn. 

jMofT.  ¥ntmmmleÊL  •>  Piitler,  JTlivtaiHL  —  laÊsik  i^ 
hutratUmt.  -  O»!— n>,C»— iwi  asgyr.  JM.  -  Mf» 
cefearaCiNf  tàê  mtmorv  «fstr  HmrMe  r'arwi  A««. 

IS4t.  IR  t*. 

TsaRLiim  (OfMU)»  hliloflM  « 
suédois,  né  le  12  février  laiS,  à  ] 
(prov.  de  Linkopping)»  mort  le  t"  JasTler  itfX 
A  Upsal.  Il  était  fiU  d*BB  BBÔrialffe  lelMta. 
Après  avoir  étudié  A  Dorpat  et  à  Opaal,  i  de 
vhiten  1648  précepteur  de  deux  gealMiMHBB^ 
avec  les«|uels  il  visita  la  plaa  gpaada  |artie  et 
l'Europe,  et  notamment  Paris,  oà  II  prolnaffi 
son  séjour  une  année  entière.  NooMaé  aa  liSS 
professeur  d'éloquence  A  Dorpal,  H  pa«a  la 
1653  A  Upsal  en  qualité  de  qaaataw,  ^  y  te 
sdgna  depuis  1602.  les  anH^pdtéa  MHaedfs. 
Dans  l'intervalle  il  avaM  été  appelé  an  Par- 
tions d'antiquaire  de  la  Suède  (Idai) ,  cC  éH 
membre  du  collège  des  aaUqaili^ea,  tai  \ 
de  Verelitts,  où  Ton  remarque  mm 
des  plus  étciidoe* ,  ont  bouoDOp  oeaMtoé  A 
éclaîrcir  randenne  Msloire  de  sa  palHfe,'<d  a 
de  lui  :  BpUtola  ad  B,  teeiiAfMnMI^-i 


Idcei 


.IMk^  VËRbUUS  - 

1M4»  im^*  ;  --  Mêmoria  Àxelik  Oseniiierua  ; 
ÎM..  i6ô»,iii-M.;  —  Cro/Aricé  et  Rolji  WtM- 
irogothkx  re§um  kittoria,  lingua  antigua 
goiftêca  conscripia,  cum  persione  et  notu; 
■biU.,  1664,  iii-4%  aiec  46  |>lauclie«  rcproilui- 
aaoi  fies  lounoinfnU  ruiqties;  ~  Fntgmen- 
tum  hislona-  Olai  Tryggtaronii  regti,  cum 
noiiê;  iM.,  I6G0,  in*8*;  —  lltrrmuU  och 
Bqum  Sngn,  hoc  est  llrrraudï  et  Bosx  hii- 
iùria^  cum  nova  intei  preiaftotie  et  notis; 
ibiil.,  lACfi,  iu-S";  —  Uercara  Saga,  ttngua 
ittandtca  cum  aUerpretahone  êueciia  et  an- 
MOtationtàus ;  îM.,  1672,  in-ful.  ;  »uivi  iI'ud 
Auctornim  tivtatum  ,  1674,  in-ful.;— X;f 
/''miin ,' ikml.,  1674,  in-fol.  ;  —  Manuduclïo 
cumjtendîosa  ad  ruHvgraphtam  scandicam 
anttquam  ;  ibi<l.,  1675,  io  fol.  :  c'est  un  des  pre- 
inier*  e>5ii't%  sur  les  inominMfntA  niniquM  ;  — 
AnnotatHme.y  exscrtptis  Caroit  episcopi  Ai-o- 
êifnsu  ejcerptic;  ibid  ,  1678,  in  lui.  :  c^^l  un- 
vraxr,  uii  I  auteur  attaque  a\rc  \iulfnceson  an* 
4-ieii  ami  «VJieffer,  a  Irait  à  la  situation  du  tf  ntpte 
fMK'n  «|ui  .>r  tro4i\ait  hur  rcinpUce ment  (rrps^'l  ; 
•ur  une  ré(Kiii>*«  de  Sclieffer,  Verelius  répliqua 
l'Ar  i\i*%  Sotx  III  eputointn  de/ensonam 
J.  Scflf'J/tri;  iliid.,  1681,  lesquelles  furent  cen- 
surée^ |iar  le  ):ou%erueinent,  qui,  voulant  drréler 
C4;tte  (Mikniiciue.  défendit  la  It^lure  des  Aota; 
m)us  peine  de  mille  écus  d'amende  (roy.  à  ce 
huiet  les  Proleyomena  monum.  Kcclesix  ve 
t€ri$  sHfo-gothica.\  de  Benzol  )  ;  —  Index  lin- 
git.r  vrtens  xcgtho^.scandicx  mvc  gothicx 
ex  refusfio'ri  f non  urne  ntts;ih'u\.,  1691,  in  fol  ; 
—  b'pttomtirum  hntonx  iueo-gofhicx  lib.  Il' 
et  CaOfhnrum  teium  extra  pnfnam  gestarum 
tib,  //;  Stockholm,  1730,  iu-î**  :  avec  une  l'fe 
di*  Tauteiir  ;  ~  Verfltana,  seu  Veretii  varia 
opuscula;  l.inkieping,  1730,  in-S**.  Veretius  a 
lais>è  eu  nianubcrit  :  Ubri  epistolarum  III, 
et  CosmoiHtlitana. 

>rltr:bla<ir.  Urmortti  rirorwm  in  Mtfcta  frtidltusi- 

VKRGKCR  (/In^r^rëlèlYre  calli^m|ilie,  né  en 
C'reit",  au  commencement  du  sei/ieme  siècle,  se 
lit  (ounaitre  d'alionl  en  Italie,  iVoix  i!  |»assa  en 
France.  Sim  écriture  gierque  était  admirable; 
n  v\W.  serait  d'original,   dit  IU>le,  à  ceux  qui 
lir.i\êifnt  len  caractères  de  celte  langue  pour 
le*(  impreiksion'i  royales  sous  François  I'*'  *• .  Ver- 
);r('e  resta  attaché  à  la  cour  des  Valois  jusque 
sous  Charles   IX,  ainsi  que  le  témoignent  C4>s 
\er.^  dt>  llaïf  aiIrcNsé»  â  ce  dernier  roi,  dans  l'é- 
pllrt'  dedicaloire  de  ses  Posâtes  ; 
Kngr  Stratct.  Grec  a  la  smlilc  mato. 
f*ijur  rerrilun*  frrcque  écrlvjln  ordlnalrr, 
IV  Tn«  irranKre  t  mtn  ri  i«  tottre  rul  ubirv 
Ihiur  a  raccciit  tfra  (ireea  na  parole  énmrr, 
il  fiM  m*v\  tur  le  Ine  de  m  Irttrr  adrr»«rr. 

l'armiles  «ni «res  calligraphiques  de  Yergjèce  on 
cite  le  catalogue  des  manu>crilH  de  U  tHl)liotliè<{iie 
de  Iiaiiçois  !<%  et  la  ci>pie  du  CgnegeticoH 
d'Oppien,  que  Henri  11  lui  cominaiMla  pour  U 
duchesse  de   Yalestinois.  Au  talent  du   ralli- 


VEHORNMES  .Ié06 

greplie,  il  fwUMtt  U  rMmktmtt.  dtt  toUiei 
anciiaoeft,  et  il  n  traduit  en  Ma  ie  traité  D$  /Iw- 
viorum  et  numtium  nomini^Mf  (Parii»  lèM» 
in.»")  (I). 

Vekcm  k  (iVfco/fli),  liladu  précétieol,  néAVMi 
en  Crète,  passa  en  France  ven  1S40.  et  reçut  à 

I  Paris  des  leçons  île  Touisain,  en  mèine  temps 

j  que  Baif,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  dn- 
rallie  ;  on  dit  qu'il  lit  des  vers  sur  la  mort  d'an 
autre  de  ses  condisciples,  Adrien  Turnèbe,  ci  il 

'  e.st  certain  qu'il   s'occupa  de  littérature  et  de 

'  poésie. 

Uajle.  DM,  kut.  et  ertt.  -  Marchand.  Oéel.  kut. 

I       VKa«B!i»KS  {Chartes  GRAVii:a,  comte  dk), 

diplomate  français,  vur  à  Dijon,  le  28  deceiobrc 

1 7 1 7,  mort  â  Versailles,  le  13  février  1 787.  li  était 

I  le  second  fils  d'un  président  à  mortier  du  |»ar- 

^  leinent  de  Bourgogne.  Protégé  par  un  oncle  de 

sa  belle- winir,  M.  de  Chavigny,  fort  habile  di- 


plomate, il  le  suivit  en  1740  à  Usbonna  et  en 


!  1741  à  Francfort,  où  s'engagèrent  d'activés  né- 
j  gociations  qui  amenèrent  l'élection  de  l'électeur 
i  de  Ikivière  à  Tempiie.  Rappelé  en  Portugal  avec 
Chavigny  (20  janvier  174&),  il  attira  l'attention 
du  marquis  d'Argenson,  ministre  des  afTaires 
étrangères,  par  un  mémoire  sur  les  diflicullés 
pen<lantcs  entre  les  cours  de  Madrid  et  de  Us- 
bonne  au  Mijet  du  territoire  de  Montevideo.  11 
fut,  en  1730,  nommé  ministre  près  l'électeur 
de  Trêves.  L'haliileté  qu'il  déploya  pour  diaaua- 
der  ce  prince  de  prêter  le  concours  de  sa  Toix 
au  projet  que  |ioursuivait  Marie-Tlierèse  de  faire 
élire  son  lils  roi  des  Romains  le  désigna  natu- 
rellement au  clioix  du  roi  |K>ur  contrecarrer  cet 
mêmes  desseins  lorsqu'ils  furent  renouvelés 
avec  l'assentiment  de  l'Angleterre,  au  congrès 
de  Hanovre  en  I7â2.  Son  succès  n'y  fut  pas 
moindre,  et  après  avoir  déjoué  les  iotiigues  du 
duc  de  Newrastle,  il  parvint  encore  à  empèclier 
à  Manheim,  où  il  était  accouru  (1753;,  la  signa- 
ture d'un  traité  entre  Marie-Thérèse  et  l'élec- 
teur de  lUvière,  qui,  voyant  ses  projets  démas- 
qués, envoya  à  Versailles  M.  de  Wreden  pour 
s'y  disculper.  A  la  tin  de  I7&4  le  clievalier  de 
Vergennes,  adroitement  protégé  par  son  onde, 
partit  pour  Conslantinople  avec  le  litre  de  nd- 
nistre  plénipotentiaire,  qu'il  ne  tarda  pas  à  échan- 
ger contre  celui  d'ambassadeur.  Pendant  Ireiie 
ans  qu'il  occupa  ce  poste,  les  éféneiiieats  se  mul- 
tiplièrent pour  en  augmenter  les  dilïïcultés  et 
riiii|>ortauce.  L'allbnce  de  la  France  avec  TAu- 
tricbe  et  la  Russie  (mai  1766),  ayant  éveillé  les 
melUnoe»  de  la  Porte,  l'Angleterre  et  la  Prusse 
en  protitèrent  pour  la  pousser  k  une  guerre 
contre  l'Autriche  et  la  Russie ,  qui  aurait  fait 
une  lieureuse  diversion  en  leur  faveur.  M.  de 
Vergiimnes,  peu  favorabhi  cepemlant  &  cette  aN 
liance  avec  la  cour  de  Vienne,  parrinl  à  est* 
mer  les  craintes  du  sultan.  Les  menées  am- 

(1)  On  ■  dit  fa^  le  provrrlie  «erira  o»mNM  am  «•«•  <■• 
tau  4'Anfc  Yrrs«<e  ;  Kala,  aalMl  «o*  tioat  poevenscs 
jUFcrt  11  ■*  parait  psa  ttmmxtt  si  tiaut. 


Il  07 


VERGENNES 


IM 


bitieuscs  de  Calherinc  H  eu  Polot^nc,  aprè»  la 
inori  (l'Auguste  HT,  firent  naître  <Ie  nouvelles 
romplications.  Rosulu  de  maintenir  Tindépen- 
dancc  polonaise,  Choiseul  donna  pour  instruc- 
tions à  M.  de  Vergennes  de  pousser  le  plus  vi- 
vement |)ossible  la  Turquie  à  prendre  le^  armes  l  prt'parer  \\ 
pour  la  Pologne,  dont  elle  avait  garanti  Tinté-  !  fortes  allian 


eootre  Ift  rappel  au  parlement*  Porté  en  |4ri 
vers  les  maumes  et  lea  pratiques  du  ^ku 
ab^u,  il  ne  fut  pas  cnti&rein«nl  étr;inf^  i 
cliute  de  Turgot  (12  mai  1 77e),  dooC  les  ^■\^  ^ 
reiïrayaient.  A  l'extënear  sa  polititpie  ti-.i!. 
"'abaissement  de  TAngleterre  (m: 
alliances  sar  le  continenL  AdtnotLiiii  i* 


grilé  de  territoire.  Celui  ci  n'agit  pas  r.ssez  vi- 
{îoureusement  au  gré  de  l'impatience  de  Clioi- 
snd,  qui  le  rapix'la  focloKre  1768),  au  moincnt 
même  où  il  u'nait.par  une  iobistance  froide  ; 
mais  rt'solue,  d't)bt<'nir  de  la  Porte  une  dtclara- 
tion  de  guerre  à  la  Russie.  Le  mariage  de  Ver- 
gennes  a\cc  une  jeune  veuve  grecque,  dont  la 
rondition  nVgalait  |>as  la  beauté,  servit  de  pré- 
texie  il  celte  dis^irAce,  dont  le  duc  lui-mCme  ne 
tarda  pas  à  manifester  quel(|ue  regret.  Retiré 
en  Bourgogne,  il  resta  sans  fondions  jusqu'à 
l'avtincment  ati  ministère  du  duc  <i'Aiguillon, 
(]ui  wî  bâta  d'enlever  à  M.  d'Csson  l'ambassade 
de  Suèric  pour  la  donner  à  Vergeiines  (  mars 
1771). 

TrédiTic-Adolplie  était  niort  le  l"?  février  1771, 
et  lt> nouveau  roi,  Gustave III,  se  trouvait  comme 
son  prédeci'sseur  en  butte  aux  factions  riTales 
des  bonnets  et  des  chapeaux.  Les  instructions 
de  Vergennes  étaient,  à  l'intéritMir  ««  de  travailler 
à  rapprorlier  les  esprits  » ,  à  l'extérieur  «  de 
tenir  la  Suède  et  le  Danemark  étroitement  unis 
I>our  nu^inb'uir  l'équilibre  du  Nord  contre  les 
vues  de  la  Russie  et  pour  mettre  un  frein  à  des 
projets  d'ambition  et  de  despotisme  »».  C'était  k 
peu  près  la  même  |)oIitique  que  celle  qu'il  avait 
suivie  à  Constantinople  (I).  Aussi  lravailla-1-il 
activement  à  une  révolution  qm',  en  fortifiant  le 
pouvoir  royal  par  rané.intissemont  des  partis, 
devait  donner  à  la  France  un  allié  plus  libre  de 
lui-m^me.  A  c<.*t  elfet  Vrrgennes  put  disposer 
annuellement  d'un  subside  de  l,:>00,ooo  fr.  Il 
n'est  pas  exact  de  dire  que,  peu  confiant  dans 
rénen;ie  de  f;uslave  llï,  il  entra  pour  très-peu 
de  (  liose  dans  ses  d«î<iscins  ;  tout  au  contraire , 
dès  le  21  mai  1772  il  re<;ut  la  conli  Icnce  d'une 
partie  du  plan .  et  le  l«  août  un  billrl  laverlil  de 
la  résolution  prise  innir  le  coup  «l'Ktal  du  Inn- 
demain  .■>;.  Mais  restaient  la  Rns-ie,  la  Prusse 
«l  le  Danomar'i,  dont  l'attitude  bostile  inspirait 
les  plus  vives  inquiétudes  à  M.  de  Vergennes. 
Ce  fut  à  conjurer  <rs  dangers  qu'il  employa 
activement  le  rcst*'  du  temp-i  qu'il  demeura  encore 
en  Su  •'de. 

.M.  de  Vergennes  clait  encore  à  Coi)enliague 
lorsque  le  renvoi  du  due  d'Aiguil'i»n  le  fit  apiKir, 
sur  la  recommandation  ilu  comte  di*  Maiirei  as, 
à  lui  succêticr  au  ministère  des  affaires  ctr.mpTes 
(8  juin  1774\  A  |ieini' avait-il  pris  po-se^sion  de 
ces  fonclion»;  cpi'il  se  prononçait  energiquemenl 

|ll  liocuinrnti  fiiii^cs  :.ii\  arr>ilvr<  i!i*«  ..Ifiir'A  c:nti 

ri)  l)'«i»r*«  le<  rvc\\%  du  l'iiiv',  ce  fut  rbanX  wir  ai.e 
échelle  appWqm-e  aux  mur»  «!ii  parc  il  nriiIlTie .  i|u')| 
AuiHl  la  iiijri-;iv  \h-s  ftcni  iiiciil<,  rt  qu'il  jpprU,  par  In 
acclamation»  P'ipulilrM,  le  inr,'<^<  du  coup  d'État 


leinent  les  faits  accomplis  »  mais  foumant  '..• 

son  habileté  à  en  tirer  parti,  il  ne  cLcn  lu  ûr 

à  être  un  obstacle  aux  partages  île  la  l'f-.i 

ou  de  Tempire  turc  »  qui  lui  paraissaient  xu  • 

tables;  mais  il  voulait  acquérir  pour  U  Ir^ 

des  compensatioos  sur  le  Rhin, en  Italie  ft  ':' 

la  Méditerranée.  Pour  atteindre  ce  re<i:.i3;. 

chercha  son  appui  dans  une  union  des  EU'>  < 

condaires  sous  la  protection  de  la  France ,  ": 

fut  en  particulier  par  une  ligue  de  neutr^litf  t> 

la  liberté  des  mers   qu*ii  se   prépara  a  li  •:• 

avec  l'Angleterre.  Le  2ft  mai   1777  il  re:ki>jtf 

un  traité  d'alliance  avec  les  cantons  &Qtt!4*<. 

sans  favoriser  ouvertement  les  insurgru'i  •' 

mérique,  il  ne  s*oppo»a  elBraceineni  ai  ai  v 

part  de  La  Fayette  et  de  ses  amis,  ni  au\  r: 

vois  d'armes  qu^opérait  Beaumarchais,  airr  < 

quel  il  s'était  mis  secrètement  en  reUtioo;  fat 

lors(|u'un  conflit  entre  TADgleterre  et  la  I  ria 

l>arut  ne  pouvoir  plus  être  êTilê,  il  envnu 

Amérique  M.  de  RayneTal,  qui  conclut  k-  ir» 

d'alliance  offensive  et  défensive  duc  feirier  \'' 

Le  rap|>el  des  ambassadeurs  et  'leji   prmir- 

bostililés  ayant  bientôt  suivi  la  demmc^aiK» 

ce  traité,  ce  fut  lui  qui  rédigea  le  manifi>ti*  '■* 

tiné  à  expliquer  aux  yeux  de  l'Europe  n.C'r.4 

chique  l'appui  donné  par  la  France  à  tl>s  !>ui 

révoltés.  Ce  travail  remarquable  par  lui-mri 

l'est  |)eut  être  encore  plus  par  les  nombr.U! 

remarques  dont  Louis  XVI  en  couvrit  le^t  n-irs 

Plu-i  attentif  que  jamais  à  éviter  un  conflit  : 

le  continent,  la  succession  de  Bavière  ,  .T^  «i- 

1777)  le  mit,  à  ce  point  de  vue.  aux  f>riv^ai 

des  difficultés  d'autant  plus  grandes  qu'aux  \a 

ti>nlions  de  l'Autriche  se  joignit  rioflueno'  q 

la  reine,  poussée  par  les  solliritation<  incr«!^a 

de  Marie  Tbérèee,  pn-lendail  exercer   Mir 

décisions  que  prendrait  la  cour  de  Francr.  Il 

refusa  à  appuyer  les  prétentions  de  Jo<e|**j 

et  au  lieu  d'une  alliance  effective  sullicil*v  f 

celui-ci,  parvint  à  faire  accepter  une  m^liat» 

qui  amena  U  paix  de  Tesehen  (I3  mai  17*: 

On  peut  faire  observer  rependant  que  la  re«er 

de  la  Franco ,  en  jetant  l'empereur  du  cMe  de 

Russie,  contribua  peut-être  à  amener  un  douti"' 

parta«;e  ite  la  Pologne.  Celte  même  crainte  dVi 

détourné  de  la  guerre  maritime  par  un  cnni 

européen  i»orta  M.  de  Verfiennes  à  entajBrr 

Porte  k  accorder  à  la  Russie  la  libre  navizat 

de  la  m.r  Noire  et  «lu  Bo-plnire,  prix  liien  ei^ 

d'une  paix  pnVaire  (17701,  (1  à  ne   |ijis  fii 

obhtncle  à  relivti«m  de  l'archiduc  Maximire n 

la  ciwiljutorerie  de  Cologne  et  deMun^ter  (i7«(i 

Il  prè|»ara  et  »ii;ua  le  trailil  (le  Paris  (  3  fer 

.   1783)  qui,  tout  en  vengeant  la  Fr=.nrf»  de  o*l 
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de  1763,  fut  au-dMSoas  de  ce  qu'on  devait  at- 
leii«lre  de  doa  Auccès  sar  mer  et  surtout  dans 
l'Inde.  S'il  ne  put  «*op|iusrr  h  la  cuuquéte  <le  la 
Crimée  iwir  la  Rusait,  il  rêuMil,  par  une  conduite 
p|ii«  Tf nne,  h  rp);lfr  le;»  diflorends  surv«>nus  entn' 
l'empen'ur  et  les  Proiinct'M-rnii*»,  et  qui  aTaifut 
etri  soumis  à  l'arlHiraiee  de  Louis  XVI  (traité  du 

10  nov.  17H&).  l^e  traite  de  coruiiiorce  >i{{ué  avec 
rAnf(leterre,  le  20  .N«'|>teuibre  178G,  fut  l.i  dt>riiiere 
(ravre  iliploinatique  tU*  Vergennes,  et  l'mtiustrie 
irançaisf*  ne  s  Vu  montra  \uin  satisfaite.  Relati- 
vement iiu\  afTaires  de  l'intérieur,  dont  il  clivr- 
cliait  a  se  tenir  le.  |>lu4  |»OAMl>le  a  Tccart,  Kon  in- 
fluence n\««  ail  |)a<(  ete  re|)en(l.int  sans  laisser  >a 
trire.  Il  a\ait  en  1781  conthlnie  à  la  rliute  de 
?le(:k**i-,  fiar  des  uM'inoires  criti<pics  qu'il  adressa 
au  roi  hur  le  célèbre  Compd^-rendu  de  ce  luî- 
nistre;  au^si  pliiA  lard,  luisqu'il  allégua  |)our 
hâter  la  roiu'lusion  du  Iraiie  de  Paris  la  fténurie 
des  linanc.es,  put-on  lui  reprocher  le  renvoi  de 
celui- ia  même  ipii  aurait  pu  trouver  les  res.<ouices 
qui  hianquaient  alortî.  .Nomme  eu  178.')  chef  du 
c«Hjseil  ro>nldeN  tin.inc(M,  il  essaya  de  succeiler 
a  la  |iuk>sance  de  premier  miniMn*  «pi'avait  eue 
Maurepaien  faisant  errer  un  Comtte  dt'sjinan- 
ces,  a  la  (ete  <lu(|uel  i\  lut  place  et  à  qui  tous  les 
autres  ministres  devaient  rendre  letirs  comptes. 

11  lui  ialliK  l'appui  de  la  renie  |H>ur  maintenir 
cette  inno\ali(tn,  que  du  reste  il  alnu'lonna 
iHeutf'it  de.  Iiii-uieme.  Il  prit  une  |»art  décisive  à 
la  nomination  de  \|.  de  Ca lutine,  au  ffi'uie  finan- 
cier duquel  il  ajouta  foi.  Contiiii renient  à  lopi- 
twm  (lu  ministre  Hreteiiil,  il  fut  d'a\is  de  ne  pas 
rendre  publi«|ue  Vaf faire  du  CoUtfr  en  la  «le- 
ferant  au  parlement,  et  .^op|M>^a  encore,  plus 
tard,  a  ce  qu'on  commuât  la  |N'ine  de  .>!'"«  de  La 
Motte,  l/adminisiration  de  Calonne  n'ayant  fait 
que<  renier  plus  (»rofoniletueiit  rat>lfne  du  deticit, 
\l.  de  Veri^ennes,  qui  fut  alors  cliarpî  d'exa- 
miner a\er  Min»mesnil  la  situation  des  finances, 
««^sa).!  dalM»nl  de  repoucser  les  reformes  que 
i'alonni*  lui-!iM>me  pnirlainait  iii(lis|)ensat>les. 
MM'i  liienlAt.  convaincu  de  la  nécessité  de  la  con- 
\iHMtion  des  nolat>les,  il  m*  fire|iarait  à  eu  tirer 
d'Ib'iiieiix  lesnltats  |M)ur  la  France,  lorsqu'il 
tiMMirut.  le  l.'l  février  17^7,  au  moment  où  ses 
<  i)n>etis  et  mhi  nutoritesur  l'esprit  duroiauratent 
|H>iit-éire  évité  tiien  des  fautif.  Les  événements 
de  poliii:ne  ne  furent  pas,  dilntii,  sans  influence 
sur  Ie4  pro;!rés  «lu  mal  qui  l'enleva.  11  (ainfiait 
iiiii>  fortunt*  consideralile  à  ses  deux  lih.  .S«m 
Ir^re  aîné,  d'abord  prési<lent  de  la  cour  <Im 
«tmipte^  de  Ih'ym,  |Hiis  rmp'oyé  dans  la  diplo- 
matie, lot  !•'  craiitl-|NTede  l'^::-  alt'e  ft  spiriliielle 
M'"«  «le  Reiiiusat,  bile  d-  >!'!»'•  de  Yti^fenues, 
iH-e  de  Rasiard. dont  le  <  'un  fut  «-••libre  sous  la 
HeMaiiratiim. 

Outre  pltiMeuis  }fc»wtn\%  «lu  comte  île  Ver- 
:;«'iines  insérée  dan<  la  Poltlique  de  (oui  Us 
i.ilnnefSf  on  a  en«-o<.ede  bii  un  Mvinoim  hùio* 
ri'fUê.  ef  polîtiquv  sur  la  Louisituie  (Paris , 
•n   1,   in-H"),    suiii  d'«iutr<>s  Memotm  m 
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rindoslan»  Saint  •  Domln^ie ,  la  Corse  et  la 
Guyane.  Eug.  Asie. 

rortraU  4u  ruaUé  d»  yergemnr$;  i.  I.  fUéRC),  t7tl« 
lii-n*.  -  Mavrr,  kUf  publique  et  privée  du  romte  dé 
l>roennes .-  pjrH,  1T89,  In  g*.  —  RHihIrrra,  |^  comtte  dm 
f-'crçfnnei  premtcre  raitni  des  états  çeneramxi  «.  I. 
n.  (1.  (1749<,  lD-r>.  ~  \jt^\*  (  Duc  de),  .sntttnirfi  Pur- 
truitt  —  \icq  «l'Al^r,  flooei.  —  CjprUi|iH>, /^ai a  A"/^/, 
ton  U'Imit  MratinH,  etc.  —  RcM'n^al,  tVéutoitrf,  — 
Hjchaiimtint.  ilem.  ternis.  —  Metra,  (  orrtsp.  serrHe, 
—  I»n»ï.  Hist.  dH  réoM  de  IjomU  Xl'i.  -  Gi-frro^, 
fiustme  ///  et  la  cour  de  France,  t\3n%  la  Beniê  dtt 
deux  mondes .  fevr.  ist4. 

▼KRtiiERlO  iPietro-l'aoio),  dit  rnttcien , 
savant  littérateur  italien,  né  \ei'.s  LTil).  à  TafK) 
dMstria,  mort  vers  liîO,  en  Hongrie.  D'une 
famille  illustre,  mais  ruinée,  il  s'adonna  «le  bonne 
heure  à  l'étinle  «les  belles -lettres,  et  |)arc(mmt 
plusieurs  villes  d'Italie,  «ui  il  donna  des  preuves 
éclatantes  de  son  savoir  dans  la  plillosopliie , 
le  droit  civil ,  les  inathAnatique^,  la  langue 
grecque  et  la  rliétorique.  A  Tlorence  il  avait  eu 
pour  maître  le  canoiil>te  /:dKirella ,  depuis  car- 
dinal, «|ui,  charme  lie  S4>n  talents  et<le  sa«iocnité, 
le  WtçieA  dans  sa  maison  et  le  prit  quelque  temps 
|H>ur  domestique.  Tne  étroite  amitié  les  lia 
l)ient^)t  l'un  à  l'autre;  Verperio  accompagna  s<m 
protecteur  h  Rome ,  où  il  o(*cuf)a  des  emplois 
obscurs,  et  à  Pa«!oue;  «lans  celle  demièrt!  uni- 
versité il  rempîit  avec  succès,  «le  t. 1113  à  1400, 
la  chaire  de  dialeotiqiie.  Le  7  mars  l)U4  il  y 
n-çut  le  «liph'iine  «le  «locteur  en  droit  civil  et  ca- 
nonique ,  dans  les  arts  et  en  nmU  cine.  «  Ou  ne 
.sait  (|uel  fut  le  motif,  dit  Niceron ,  qui  renf^apea 
à  pren<Ire  ces  «legrés  dans  un  Ajte  bi  avancé , 
ayant  alors  envinm  ciuquante-einq  ans;  lui 
surioiit  qui  sVtait  dejh  fait  un  prand  nom  parmi 
l«*s  savants  de  son  temps.  >•  11  fut  choisi  pnr 
François  II  «le  Carrare,  seigneur  «le  Padone, 
pour  être  le  préiTepteur  de  ses  enfants  ;  mais  II 
tira  plus  «riionncur  que  «le  profit  de  cette  situa- 
tion, «'t  la  ruine  des  Carrare  eu  lior»  laissa  m»tre 
savnrd  plus  |»auvre  <pie  jamais.  L'étude  et  t'en- 
sei;;neiiH'i)t  lui  vinrent  sans  «toute  en  atde,ct 
aussi  son  fidèle  ahii  7^l)arella,  qui  l'emmena  aven 
lui  au  concile  de  Constance  (lUfi).  Après  ta 
moit  «le  cc«leruier  (1417),  Vernerlo,  «feja  ras^éct 
vacillant  «l'esprit,  se  mit  en  quéle  d'Un  nouveau 
palr«)n,  et  s'alt.iclia  à  reinfiereur  Si^ismond , 
«pii  adoucit  les  infirmités  de  sa  vieillesse.  On  tlit 
(|ue  ^on  intellif^ence  s'était  é(«arée,  et  qu'il  n'en 
j<mis>ait  plus  que  (>ar  intervalles.  ï.n  t4IO  il  fit 
un  vovage  en  Hongrie,  et  ne  reparut  |>lus  à  la 
cour.  On  a  «le  lui  :  iJe  ivgrnHi.%  morihiit',  s.  1. 
n.  d.  (vers  H72),  in- 4**  ;  Rome,  s.  d.  (ver*  1474), 
io-4*  :  ce.%  deux  éilitions  |»araissent  être  les  plus 
anciennes  d'un  traité  «le  {tedaKOgie  i|ui  obtint 
une  telle  vogue  qu^on  alla  jus«|a'i  l'expliquer 
«lans  les  écoles;  réimpr.  avee  des  écrits  du 
même  genre  h  .Milan,  1  i74,  1477,  in-4*'  ;  à  Bres- 
cia,  t48j;  à  l>aris,  1i94;à  Venise,  1499,  In -4*. 
et  fréquemment  «lans  le  siècle  suivant  ;  —  Pi' 
trarchx  rl/a,  dana  Petrarcha  rerffrirNt« 
t6.%n,  lUTomAsIni;  —   VUx  priHCipum  Car- 
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bilieuses  de  Catherine  H  ea  Pologne,  après  la 
morl  (l'Auguste  HT,  firent  naître  de  nouTelles 
complications.  Résolu  de  niainlonir  Tindepen- 
dance  polonaise,  Choiscul  donna  |K)ur  instruc- 
tions à  M.  de  Vergennes  de  pousser  le  plus  ifî- 
Tfment  |>ossible  la  Turquie  à  prendre  les  armes 
pour  la  Pologne,  dont  elle  avait  garanti  Tinté- 
grilé  de  territoire.  Celui  ci  n*agit  pas  r.«*sez  vi- 
goureusement au  gré  de  l'impatience  de  Choi- 
scul,  (lui  le  rap|M>la  foctol.re  1768),  au  moment 
même  où  il  \enait.i)ar  une  insistance  froide 
mais  r(^solue,  d'obtenir  de  la  Porte  une  déclara- 
tion de  guerre  à  la  Russie.  Le  mariage  de  Ver- 
gennes  avec  une  jeune  veuve  grec(iuc,  ilont  la 
condition  nVgalait  |)as  la  beauté,  servit  de  pré- 
tex!e  à  cette  disgrAco,  dont  le  duc  lui-même  ne 
tarda  pas  à  manirester  quelipie  regret.  Retiré 
eu  Bourgogne,  il  resta  sans  fonctions  jusqu'à 
l'avéncment  au  ministère  du  duc  d'Aiguillon, 
qui  se  hâta  dVnlever  à  M.  d'Csson  l'ambassade 
de  Suède  pour  la  donner  à  Vergennes  (  mars 
1771). 

rré«l(''nc-AiIolplic  était  ntort  le  1.1  février  1771, 
et  le  nouveau  roi,  Gustave.  111,  se  trouvait  comme 
son  prédrci'sseur  en  Imtte  aux  factions  riyales 
des  ùonnsUviilci  chapeaux.  Les  instructions 
de  Vergiennes  ('talent,  à  l'intérieur  n  do  travailler 
à  rapprocher  les  esprits  « ,  à  l'extérieur  «  de 
tenir  la  Suède  et  1(^  Danemark  étroitement  unis 
pour  maint(*uir  l'équilibre  du  Nord  contre  les 
vues  de  la  Russie  et  pour  m(^ttre  un  frein  A  des 
projets  d'ambition  et  de  despotisme  ».  C'était  h 
peu  près  la  même  politique  que  celle  qu'il  a\ait 
suivie  à  Constantinople  (i).  Aussi  travailla-t-il 
activement  à  une  révolution  qui,  en  fortifiant  le 
pouvoir  royal  par  ranéantissement  des  partis, 
devait  donner  î  la  France  un  allié  plus  lil>re  de 
lui-même.  A  cet  effet  Vergennes  put  disposer 
annuellement  d'un  subside  de  1,:>00,000  fr.  Il 
n'est  pas  exact  de  dire  que,  peu  confiant  dans 
l'énergie  de  Gustave  III,  il  entra  pour  très-peu 
de  chose  dans  ses  desseins  ;  tout  au  contraire , 
dès  le  21  mai  1772  il  reçut  la  confrlence  d'une 
partie  du  plan,  et  le  18  aoAt  un  billet  l'avertit  de 
la  rés4>lution  |)rise  pour  le  coup  tPl^lat  du  len- 
demain (?).  Mais  restaient  la  Russie,  la  Prusse 
et  le  Danemar'i,  dont  l'attitude  hostile  inspirait 
les  plus  viv(>s  inquiétuiles  à  M.  de  Vergennes. 
Ce  fut  à  conjurer  ces  dangers  qu'il  employa 
activement  le  reste  du  temps  qu'il  demeura  encore 
en  SutMle. 

M.  de  Vergennes  élait  encore  à  Co|>enliaguc 
lors(]ue  le  renvoi  du  duc  d'Aiguil'on  le  fit  nppi.'1'T, 
sur  la  n»fommantlation  du  comte  de  Maun-pas, 
à  loi  succétler  au  ministère  des  affaires  ('tLiDgères 
(8  juin  1774).  A  |)eine  avait-il  pris  po<.>ession  de 
ces  fonctions  qu'il  se  prononçait  energiquemcnl 

(1)  rktcuinrnis  \'\\\m'%  tnxx  archivri  dM  ^irhirri  è:ran 
gèr«  ft  fJtOH  par  M.  c.rifn.y. 

n)  D'âpre  lf«  r<Vil«  dii  trmv»,  ce  fut  leboal  «nr  arie 
écbrtle  appliqute  aux  mur»  du  pjrr  (l'arlill''ne .  qu'il 
«uivil  la  utarclic  «I»  fveni-iueulf,  et  qu'il  Apprit,  par  le« 
acclamations  populaire»,  le  lurc^i  du  coup  d'état. 


\  eootre  le  rappel  du  ptrlernent.  Porté  en  généra! 
vers  les  maximes  et  les  pratiques  du  p«)uv(iJi; 
absolu  y  il  ne  fut  pas  entièrement  étranger  à  la 
chute  de  Turgot  (13  mai  1776),  dont  les  réformes 
'■  reiïrayaient.  A  l'extérieur  sa  politique  tendit  à 
j  prt'parer  rabaissement  de  TAngleterre  par  de 
!  fortes  alliances  sur  le  continent  Admettant  faci- 
'  lement  les  faits  accomplis,  mais  tournant  toute 
son  habileté  i  en  tirer  parti,  il  ne  chenlia  f^uère 
à  être  un  obstacle  aux  partages  de  la  Pologoi) 
ou  de  l'empire  turc,  qui  lui  paraissaient  inévi- 
tables; mais  il  voulait  acquérir  pour  la  Fraocc 
des  compensations  sur  le  Rhin,  en  Italie  et  dans 
la  Méditerranée.  Pour  atteindre  ce  ré.snltat,  il 
chercha  son  appui  dans  une  union  des  États  se- 
condaires sous  la  protection  de  la  France ,  et  ce 
fut  en  particulier  par  une  ligue  de  neutralité  pour 
la  liberté  des  mers  qu*il  se  prépara  à  la  lutte 
avec  l'Angleterre.  Le  2S  mai  1777  il  renouvela 
un  traité  d'alliance  avec  les  cantons  soissefl ,  et 
sans  favoriser  ouvertement  les  insurgenls  <PA- 
mérique,  il  ne  s'opposa  effiraceineBi  ni  au  de- 
part  de  La  Fayette  et  de  ses  amis,  ni  aux  en- 
vois d'annei  qu'opérait  Beaumarchais,  avec  le- 
quel il  s'était  mis  secrètement  pq  relatioo;enlin, 
lorsqu'un  conflit  entre  l'Angleterre  et  la  IVance 
parut  ne  pouvoir  plus  être  évité,  il  envoya  en 
Améri(|ue  M.  de  Rayneval,  qni  conclut  le  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  du  G  février  1778. 
Le  rap|»el  des  ambassadeurs  et 'les  premièrra 
hostilités  ayant  bientôt  suivi  la  dénonciation  de 
ce  traité,  ce  fut  lui  qui  rédigea  le  manifeste  des- 
tiné à  expliquer  aux  yeux  de  l'Europe  monar- 
chique l'appui  donné  par  la  France  à  dea  sujet» 
révoltés.  Ce  travail  remarquable  par  lui-même 
Test  peut  être  encore  plus  par  les  nombreuaet 
remarques  dont  LiOins  XVI  en  couvrit  les  marges. 
Plus  attentif  que  jamais  à  éviter  un  conflit  aar 
le  continent,  la  succession  de  Bavière  (30  déc. 
1777)  le  mit,  à  ce  point  de  vue,  aux  |>risosav«c 
des  difficultés  «l'autant  plus  graniles  qu'aux  pré- 
tentions de  rAutricbe  se  joignit  rinOuenoe  que 
la  reine,  pou.*i*ée  par  les  sollicitations  ina*ftsaof<ra 
de  Marie  Tliérèse,  pn'lemlait  «xercer  sur  lea 
décisions  que  premlrait  la  cour  de  France.  Il  8«* 
refusa  à  appuyer  les  prélenliona  de  Joseph  11, 
et  au  lieu  d'une  alliance  effective  sollicitée  par 
celui-ci,  parvint  à  faire  accepter  une  méiliatioa 
qui  amena  la  paix  de  Tescben  (13  mai  1779). 
On  peut  faire  observer  cependant  que  U  réserve 
de  la  Franci^ ,  en  jetant  l'empereur  du  c6lë  de  la 
Russie,  contribua  peut-être  à  amener  un  noavrau 
partap^  de  la  Pologne.  Cette  mêmneninte  d'être 
détourné  de  la  guerre  maritime  par  nn  conflit 
européen  poria  M.  île  Vergennes  à  enganer  la 
l>orte  h  accorder  k  la  Russie  la  libre  ntf  ifsalion 
lie  la  mer  Noire  et  du  Bosphore,  prix  liieB  élpvë 
d'une  paix  précaire  (1779),  tt  À  ne  paa  faire 
obbtacif  à  r(>lection  de  l'archiduc  Maxhnilien  à 
la  cividjutonrie  de  Cologne  et  de  Munster  (1780). 
Il  prépara  et  signa  le  traitd  le  Paru  (3  Mp*- 
t  1793)  qni,  tout  en  vengeant  la  Fnnre  de  erW 
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(le  1763,  fut  «u-dMSous  de  ce  qu'on  devait  ti- 
lendre  de  nos  succès  sar  mer  et  surtout  dans 
l'fnde.  S'il  ne  put  s^oppusrr  h  la  cooqiiéte  de  la 
Grirn(*e  par  la  Russie,  il  rt^ussil,  par  une  conduite 
plii«  renne,  h  relier  les  difrèrends  hurvi*nus  entre 
refnp«*n'ur  et  les  l>ro\inci's-Cnie^,  et  qui  aTaient 
etë  soumis  à  l'arbitrage  de  Louis  XYI  (traite  du 

10  nov.  178&).  Le  traité  de  comiiicrre  Mgué  avec 
l'AniKlelerre,  le  26  M^plembre  1786,  fut  la  dernière 
(povre  diplomatique  do  Vergcnnes,  et  rimlustrie 
lian^aiàP  net  sVn  montra  pas  satisfaite.  Relati- 
vfKn«nt  aux  afTaires  de  l'intérieur,  dont  il  cher- 
cliait  à  se  tenir  le  plus  |ios.siNe  a  rérart,  son  in- 
Ihienc-e  n\ivait  ps  été  cependant  sans  laisser  sa 
trace.  Il  avait  en  t781  contribué  à  la  chute  de 
N^kpr,  |iardes  mémoires  critiques  qu'il  adresu 
au  roi  t^ur  le  c<?lèbr«:  Compte-rendu  di*  <'e  mi- 
nistre; auv«i  pliiii  tard,  luisqii'il  allégua  (H)ur 
liAtcr  la  conclusion  du  Iraiit:  de  Paris  la  pénurie 
iW%  finances,  put-on  lui  reprocher  le  renvoi  de 
celui- la  même  qui  aurait  pu  trouver  les  ressouices 
qui  manquaient  alors.  >omme  on  178.')  chef  du 
conseil  royal  des  tinsmcen,  il  essaya  de  succéder 
:i  la  {Hjissance  de  premier  ministrt*  «pi'avail  eue 
Maurepa-ifn  faii^ant  créer  un  Comité  desjinan- 
ces,  à  la  tète  duquel  il  tut  place  et  à  «pii  tous  les 
autres  mini&tres  devaient  rendre  leurs  comptes. 

11  lui  falliK  l'appui  de  la  reinii  |iour  maintenir 
celte  iunoiation,  que  du  reste  il  abindonna 
bienttit  de  hii-merne.  il  prit  une  |»art  (îecisivc  à 
la  nomination  de  M.  de  Calunne,  au  ffénie  tinan* 
cier  duquel  il  ajouta  loi.  Contrairement  à  lopi- 
iiion  du  ministre  lireteiiil,  il  fut  d'avis  de  ne  pas 
ren<lre  publique  Voffatre  du  Collier  eu  la  dé* 
lerant  au  |».irlemcnt,  et  s'opfiosa  encore,  plus 
tard,  ace  qu'on commuAt  la  }M>iue  de  .M>°e  de  La 
Motte.  L'administration  de  Calonne  n'ayant  fait 
(|ue(  renser  plu<  prorondement  Tatdme  du  délicit, 
M.  de  Veri^ennes,  qui  fut  alors  chargé  d'exa- 
miner avec  Mimmesnil  la  situation  des  finances, 
ess:i\a  daliord  de  repoutiser  ie<  reformes  que 
Calonne  lui-même  proclamait  indisfiensables. 
\W\^  l»ienttVt,  convaincu  de  la  nécessité  de  la  con- 
viM'.ition  des  notables,  il  se  préparait  à  en  tirer 
iriiiMireiix  n'<ultats  |H>ur  la  France,  lors^^n'il 
mourut,  le  1.1  février  17H7,  au  moment  où  ses 
(oiiM'ils  et  son  autorité  sur  resf)rit  du  roi  auraient 
|H><it-étre  évité  bii*n  des  fautt^.  Les  événements 
de  p«)io::ue  ne  furent  pas,  ilit-ou,  snns  intluencn 
sur  les  pro^n's  du  mal  qui  renle\a.  11  laissait 
nue  fortune  consirlérable  à  s*'s  deux  lil<.  Son 
fr^re  aîné,  d'aboni  président  de  la  cour  den 
comptes  de  Dijon ,  |Miis  euqitoyé  dans  la  diplo- 
matie, Itil  1«'  f;raiid*|ièrede  rai:::.d>'e  et  spirituelle 
M'"e  de  Remusat .  tille  d"  M'"t-  il,»  Vti^ïemies, 
n«*e  de  Rasian).  dont  h'  «.:'iiii  fut  ci'lrbre  sous  la 
Hestaurattftn. 

Outre  pi  tireurs  Mêmouv%  du  comte  de  Yer- 
^Mmes  iuitcrés  dans  ta  Politique  de  toui  les 
i\ihinefs,  on  a  encttre.de  lut  un  Mémoire  histo* 
nfue  et  politique  sur  la  Louisiane  (Pàriê , 
•n   1,   in-S**),   suivi  d'autres  Mémoires  sur 
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rindostan.  Saint  •  DomiOfSue ,  ta  Corse  et  la 
Guyane.  Eug.  Asse. 

i'ortrait  tf«  toitUé  de  yergemnr$;  :  I.  cUégr),  t7ai« 
lii-«*.  -  M«vrr,  yté  pubrtqtte  et  pritv«  du  eomU  dé 
f-VroenneSi  ParUi,  1789,  In  8*.  —  RHlhier«-t,  U' comité  49 
f^erçfnnet  première  raii$e  des  états  généraux  f  «.  I. 
n.  d.  (I7«»i,  lo-r».  -  Le»U  (  Une  de),  Aottvmiri,t  por- 
truiti  —  \icq  d'Aijrr,  Eloqes.  —  CaprtiBue,  Ijnmti  X^t, 
Mon  admit.iitratinti,  ttc.  —  Restent  al,  M4moirr$.  -> 
B^rhaumunt.  Mém.  terrett.  —  Melra.  t'orretp.  itrréU» 
—  Omi.  Hi$t.  du  réçne  de  IjouU  Xkl,  —  Gi-ffro^, 
Custnte  lit  et  la  cour  de  France,  dam  la  Berue  des 
deux  moméet ,  fèvr.  I8i4. 

▼KRtiBRio  iPietro-l'anlo),  dit  t'nucien , 
savant  littérateur  italien ,  né  vers  iD'il),  à  Ca|H) 
dMstria,  mort  vers  1420,  en  Hongrie.  IVunc 
famille  illustre,  mais  ruinée,  il  s*adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  belles-lettres,  et  |»arcourut 
plusieurs  villes  d'Italie,  fu'i  il  donna  des  preuves 
l'clatantcs  de  son  savoir  dans  la  plillosophie , 
le  <Iroit  civil ,  les  mathAnatiques,  la  langue 
grecipie  et  la  rhétorique.  .\  Florence  fl  avaM  eu 
pour  maître  le  canonl>l<'  Z::barella ,  depuis  car- 
dinal, qui,  charme  de  ses  talents  etde  sa<locilité , 
le  lopea  dans  sa  maison  et  le  prit  quelque  temps 
l>our  domestique.  Une  étroite  amitié  les  lia 
bientAl  l'un  à  l'autre  ;  VerRcrio  accom|Mgna  son 
prolecteur  i  Rome ,  où  il  occupa  des  emplois 
obscurs,  et  à  Padoue;dans  celte  demièro  uni- 
versité il  rempht  avec  succIîs,  de  l.l!»3  k  1400, 
la  chaire  de  dialeotique.  Le  7  mars  1404  il  y 
n  eut  le  diplùme  «le  docteur  en  dnùt  civil  et  ct- 
nonicpie ,  dans  les  arts  et  en  médecine,  n  Ou  ne 
sait  «luel  fut  le  motif,  dit  NIceron ,  qui  rengagea 
à  prendre  ces  degrés  dans  un  Age  si  avancé , 
ayant  alors  en\inm  cinquante-cinq  ans;  lui 
surtout  qui  sVtait  déj.^  fait  un  grand  nom  parmi 
les  savants  de  son  temps.  »  Il  fut  clioisi  pnr 
François  II  de  Carrare,  seigneur  de  Padone, 
pour  être  le  précepteur  de  ses  enfants  ;  mais  il 
tira  plus  d'honneur  que  de  profit  de  cette  situa- 
tion, et  In  ruine  des  Carrare  eu  1  î06  laissa  notre 
savant  plus  |>auvre  que  jamais.  L'étude  et  tVn- 
seignemenl  lui  vinrent  sans  doute  en  aide,  cl 
aussi  son  fidèle  anu  Zalwirella,  qui  l'emmena  avec 
lui  au  concile  de  Constance  (lUr»}.  Aprifs  la 
mort  de  ce  dernier  (I  il7),  Vergeiio,  déjà  ras^éct 
vacillant  d'esprit,  se  mil  en  quête  d\in  nouveau 
l»atron,  et  s'att.idia  à  reinfiereiir  Sigiamoiid, 
qui  adoucit  les  infirmités  de  sa  vieillesse.  On  ilit 
({ue  son  intelligence  s'était  égarée,  et  qu'il  ireti 
jouis»ait  plus  que  |>ar  intervalles.  Kn  1419  il  fil 
un  vo\age  en  Hongrie,  et  ne  reparut  plus  a  la 
cour.  On  i  de  lui  :  iJe  ivgenuis  moràtnis;  s.  I. 
n.  d.  (>ers  U72),  in-i^-.Rome.s.  d.  (vers  1474), 
in-4*  :  ces  deux  éditions  |»araissent  être  les  plus 
anciennes  d'un  traité  «le  |M*dagogie  i|ui  obtint 
une  telle  vogue  qu^on  alla  jiis«)u'i  l'expliquer 
dans  les  écoles;  réimpr.  avec  des  écrits  du 
même  genre  h  Milan,  1  i7i,  1477,  in-4'*  ;  à  Rres- 
ci.i,  t48j;  à  Paris,  1494;  à  Venise,  li99,in-4*, 
et  fréquemment  dans  le  siècle  suivant  ;  *—  /'c • 
(raréfia^  r\ta,  dans  PetrarcHa  rerfirlpiif, 
1600,  «(«Xonusinii  —   YïU  principum  Car- 
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rariensium;  Epistola  de  morte  Pr.  Zaba- 
retlœ;  Orationes  et  epïstolx  varim  historiex, 
dans  fe  t.  XVI  des  Rerum  ital,  seript.éeMwà- 
torf.  Parmi  les  ouvrages  manuacnU  de  Vergerio 
Tancien  il  Taut  signaler  :  la  Vie  d^ Alexandre, 
par  Arrien.  en  latin  ;  des  harangues,  des  poésies 
et  des  épHree  latines  ;  une  comédie  intitulée 
Paultis.  V Abrégé  de  Quint illenj  que  Jean  du 
Tîllrt  a  mis  en  français  (I56i,  in-8'>),et  qu'il  a 
attrilmé  à  Vergerio,  n'est  probablement  pas  de 
lui.  P.  LociSY. 

p.  Gtuvto,  Ktoçkt.  -  B*7le,  DM,  hUt,  —  NIceron.  9U^ 
moirt$,t.  XXXVlll.-  Muratort,  Pré(ac«  du  L  XVI  des 
JUrumitml.  tenpc.  —  TIraboscUl,  Storia  Ulttr.,  I.  VI. 

VBaciBRio  (  PietrO'Paolo),  dit  le  jeune, 
réformateur,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, né  vers  l49à,  à  Capo  d'Istria,  mort  le 
4  octobre  1565,  àTubinguc.  Après  le  cours  de 
aes  éludes  qu'il  fit  à  Padoue,  il  y  reçut  le  di- 
plôme du  docteur  en  droit»  et  en  1522  la  chaire 
de  notariat.  Ln  même  temps  il  fréquenta  le  bar- 
reau, acquit  de  la  réputation  dans  plusieurs  af- 
faires civiles,  qu'il  plaida  soit  à  Pa«loue,  soit  à 
Venise,  et  remplit  même  dans  la  première  de  ces 
villes  l'emploi  de  vicaire  du  podestat.  Sa  femnte 
élant  morte  au  bout  de  quelques  années  de  ma- 
riage 9  il  se  rendit  à  Rome,  et  grAce  à  ses  talents, 
à  son  renom  de  probité  et  au  crédit  de  son 
frère  Aurelio,  s'avança  fort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Clément  Vil.  Ce  |)onlife,  qui  avait 
à  cœur  de  réparer  les  échecs  que  les  progrès  de 
la  réforme  avaient  fait  subir  à  l'Église ,  envoya 
Vergerio  auprès  île  Ferdinand ,  roi  des  Romains, 
en  qualité  de  nonce  (1530),  avec  Pordre  de  s'op- 
poser  par  toutes  les  voies  à  la  tenue  d'un  concile 
national.  Celui-ci  soutint avt'c  vigueur  et  adresse 
les  intérêts  de  rËgiisc,  et  s'efforça  mais  en  vain 
de  faire  accepter  aux  protestants  la  proposition 
d'un  concile  qui  serait  assemblé  dans  une  ville 
d'Italie  (1533).  Paul  111,  qui  fut  élu  m  1534, 
parut  plus  disposé  que  son  pràlécesscur  à  sous- 
crire aux  vues  de  Tempereur  et  aux  réclamations 
gi^nérales  de  l'Allemagne.  Après  avoir  rap|>elé  à 
Rome  son  légat  pour  connaître  précisément  de 
lui  Tétat  de  la  question ,  il  le  chargea  d'annoncer 
qu'il  adhérait  à  la  mesure  si  vivement  souliaitée, 
eu  fixant  la  réunion  du  futur  concile  pour  le 
23  mai  1 537  à  Mantoue.  Tel  fut  l'objet  des  con- 
férences (|uc  Vergerio  eut  avec  piusivurs  ()rinces, 
etnotauiiuent  avec  Luther,  qu'il  entretint  en  pas- 
sant à  \Villemberg(l).  Au  retour  de  sa  mission, 
il  en  remplit  une  nouvelle  auprès  de  Charles  V, 
(pii  était  à  Naples ,  et  fut  élevé  à  l'épiscopat  en 
récompense  de  ses  services,  ce  qui  l'obligea 
dVnibrasser  l'état  ecclésiastique,  dont  il  n'avait 
porté  jusqu'alors  que  les  insignes  extérieurs. 
D'abord  évéque  de  Madrusch,  bourg  distrie 
(1536).  puis  transféré  a  la  fin  de  la  même  année 
à  CaiK)  d'Istna,  il  s'acquitta  avec  beaucoup  d'ar- 


deur et  do  zèle  de  ^vdni  qii*U  »*aTdiii  {ns  nr* 
dierchés.  En  1540  il  aeeonpagM  eo  France  la 
cardinal  Hippolyte  d'Esté,  et  en  1641  ii  aa»la 
au  congrès  de  Worm«  avec  une  iniMion  parti- 
enlière  de  François  I'',  «  afin  d'être  moio*  «§•• 
pect  aux  Allemands,  raconte  Saq^,  et  par  là  plos 
en  état  de  servir  utilement  le  pape  sous  le  nom 
d'autmi  ».  Quoi  qu'il  en  suit  dn  double  rùle 
qu'il  paraît  avoir  joué  dans  eette  cifcouataM», 
il  devint  suspect  à  la  cour  de  Rora6t  et  se  rHira 
dans  son  diocèse  pour  travailler  à  m  jotlilica- 
tion.  Il  commença  un  livre  oootre  Isa  protes- 
tants; mais  en  étudiant  leurs  écrite  pour  mieux 
les  réfuter,  il  ne  tarda  pas  à  se  oDuvamcre  qu'ils 
avaient  raison,  et  amena  le  même  diasgenent 
dans  l'esprit  de  son  frère  Glarobattisla,  évéque  de 
Pola.  Tous  deux  se  mirent  dèa  Ion  à  propager 
la  réforme. 

Les  persécutions  oommeocèrent  bieolùt  coBtre 
les  prélats  novateurs  et  lennt  adfaémla,  déjà 
nombreux.  Ne  se  voyant  plus  en  aùreté  à  Capo 
d'istria,  Vergerio  partit  pour  BImIom  (1545),  et 
de  là  se  présenta  au  concile  de  Trente  (1546); 
on  refusa  de  l'y  admettre,  par  ordre  eiprèa  du 
pape,  qui  aurait  préféré  de  l'atlirar  à  Rom*(i).  Sa 
cause  fut  renvoyée  devant  le  nonce  Giovanni 
délia  Casa  et  le  patriardie  de  Vcoiae  ;  il  4ira 
l'affaire  en  longueur  pendant  deui  anuées,  au 
bout  desquelles  il  lui  fut  défendu  d'approcher 
de  son  diocèse  (1548),  on  il  faisait  de  tcinpa  a 
autre  quelques  visites  à  la  dérobée.  Son  frère 
l'évêque  étant  nwrt  à  cette  époque,  Vsfferio  se 
persuada  qu'on  l'avait  empoisonné  ;  ayant  afpris 
d'ailleurs  qu'un  de  ses  plus  violents  ennemi jj. 
avait  été  cbar^é  de  le  poursuivre  en  qualité 
d'inquisiteur  général ,  il  s*exila  volonUiremmt 
(1*'  mai  1549),  et  pa.«sa  cbes  les  Grisons,  puis 
dans  la  Valteline,  et  enfin  à  Tubingue  (1m3). 
Ce  fut  là  qu'il  mourut,  faisant  fbnctâoiis  de  mi- 
nistre évangélique,  après  avoir  entrepris  pluàieun 
voyages  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Allemagne, 
dans  l'intérêt  de  la  comoMinion  qu'il  avait  em- 
brassée. Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  fut 
mêlé  à  beaucoup  de  néBociations  politiques  et  re- 
ligieuses, dans  le  détail  desqudies  il  serait  Us- 
lidieux  d'entrer,  et  qui  semliHit  corruborrr 
cette  réflexion  de  Sarpi  que  notre  ex-é«éque 
«  n'ayant  pas  moins  de  bardiesse  quede  vivacile, 
était  de  l'bumeur  de  certaines  gens  qui  nnpcuvrnt 
vivre  sau«  manier  des  affaires,  et  quis'inkaflpnest 
que  les  affaires  ne  peuvent  être  traîtres  sa»* 
eux  ».  Au  reste  il  ne  jouissait  pas  d'une  influence 
bien  grande;  les  prolestants  le  aoupçuunèr««t 
d'avoir  envie  de  retourner  au  papiaine,  paice 
qu'il  conseillait  l'alliance  des  deux  nli^una.  cl 
Seckendorf  pn>tend  que  c'était  na  capril  ursalib 
et  un  théologien  peu  profond.  Du  cAlé  des  ca- 
tlioliqiies  italiens,  Ver^frio  fut  exposé  Mil  Invec- 
tives les  plus  passkMinèes;  delta Caaa,  dépaasant 


(1)  Caie  deroiire  rotrerue  D'offrUrfeo  de  reinarquable.  (l)  Il  fol 

et  ks  délitU  «irconsUndés  qoVci  a  dosoda  SarpI  odC  été      bM  I' 
plil— wnl  fdf stea  par  ralUvlGlnl  et  ScckesUtrt.  Ctelataphe. 
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em  fBKur  lâ6  «ttaquet  de  Mvzio  c4  d'Hotios,  l'ae* 
ouu  d  bViHf  >ianirta<^  m  femiM. 

Les  éeritode  VerRerio  foat  defeoas  Irèi-ram, 
parce  que  rioqitiaitioii  s'est  appliquée  à  lea  sup- 
primer rifiouranseioeiit  ;  presque  tous  sont  des 
opuKColet  de  quelques  psf^.  Nous  citerons  les 
suif  ants  :  De  rtpublica  vtneta  liber  ;  Borne, 
1&36,  in-4»  :  attribué  à  tori  par  Gesuer  à  Vergerio 
ranciea;  —  De  nnitate  et  pace  Ecclesûv; 
Venise,  1543,  in-4''  :  haraof(ue  prononcée  au 
congrès  de  Wonms  ;  —  XII  trattatelU  ;  Bâle, 

1549,  1550,  in-8*';  -«  U  VIII  difexioni  del 
VergeriOf  ovvfro  Traltaio  dette  tupersHtioni 
d*It4ilia  edelC  ignoranza  de*  »acerdoti  ;  Râle, 

1550,  m- 8*  :  impr.  par  les  soins  de  C«>lio  Cii- 
rione;  —  A  principi  d'Ilalia  ;  s.  I.,  1530,  in-H*  : 
lettre  dirif^ée  contre  le  cnlte  de  la  Vierge  et  des 
«lirits;  —  //  Verqerko  a  papa  Ciulko  III ; 
%.  I.  n.  d.  (1551),  in-8*  :  c'est  une  réfutation  drs 
Vrrgeriane  de  Muzio;  —  Conciiium  non  modo 
Tridn\t\nnm  sed  omne  papistintm,  perprtuo 
fugitndum  eue  omnibus  pin  ;  s.  I.  (  Berne  ), 
1553,  in. 4";  —  Dflla  Caméra  e  statua  delta 
Madonna  ehiamatn  di  lA>reto:  Tubingue, 
i:)5),iiH8*;tra(l.en  latin; —  HeIraltazionidet 
Vergerio;  ibid.,  I556,  in-8**;  —  De  Gregorio 
papa  ejus  nomini%  primo;  Kœoig^berg,  1556, 
10-4";  —  llixfona  di  papa  Giovannt  VI 11^ 
che  fit  femtna;  fi.  I.,  1556,  in-»**;  —  />iû- 
logi  IV  de  tihro  quem  St.  llosins  contra 
Verg^rlum  rr/if/i/ ;  Tubingui*.  1559,  in-i";  — 
Posfremus  ratnlogu%  hsnelicorum  conflatus 
Homa'  ;  Pfortrlieim,  1560,  in  8".  \>rgrrio  a  pu- 
Wii»  ronuneHiliiirqui'iquf^ouvr.igesdc  rontro- 
vi*rs(\  (|u'il  a  arroinpagnes  do  nolen.  Kii  I5G3  il 
nKnrnença  de  rrrnHiiir  fes  propre»  écrit*;  mais 
le  1.  r'  a  seul  paru  (  Opéra  adversus  papa- 
fum  ;  TuMngiie,  in-4".) 

VincKRio  {Aurelio  ),  frère  du  précédent,  ciiU 
tiv.i  h  pt)éÀie8fec  distinction  ;  il  mourut  en  1532, 
a  UoMte.  P.  LoiHT. 

Srhelhttn.  Jpotoftin  pro  P. -P.  Ftrqerio:  CIm.  ri4, 
iT<.<i,iii-4>.— <jirli./  tiadi  P,  /'.  ^rrçerio,  àan%u^<)Em~ 
trti,  I.  XV.  —  sut.  />  du  même  (m  allrn  ;;  Hniiii- 
wirk.  i«M,  ln.5*.— .\'Jam.  fUietheoloç.  erter.  -  Vwhrl- 
dra,  Floçta.p.  fil.  ->Ge«nrr,  /)i6/.  -  KUchlIn, Awp^rM. 
uit  tktol  If'ttumberg  —  lUvle,  tJiet.  hut  et  ertt.  — 
Nu-rruii.  .Vrmoirff .  t.  XXWIII.  -  Seckraûort,  /iUt. 
tiit*ifrunl%mi.  —  S»ip\,  Hat-  eonrtlU  tr$dmttni.  — 
Mac-OIr.  Httt.o/tàtrtformatioMin  /fa/f  ;  IMT.  in H*. 

TKIIGRII9  [Mann  NoBLor^  ),  député,  né  k 
Kmy  (.4ube),  le  19  aoôt  1759,  mort  k  Paris,  le 
8  août  lA.'fft.  Dans  Tartirle  que  nous  aTons  coo- 
sAcré  à  <(on  fiU  f  roy.  Nocl  ),  nou^  atons  dit  par 
erreur  qiM»  Marin  Noël  Ae%  Vergers  STait  été 
anobli  par  I^ouis  XVI.  Appartenant  k  une  an- 
cienne Camille  de  Normandie  dont  les  titres  re- 
montaient au  quatorzième  siècle  (1),   il  n'avait 

ll\  euralt  6n  rciiUtre«  da  ci*a««ll  d'Btat  eo  date  du 
u  nist  tTM  et  errtiflcal  dr  Chétin.  K^n^Alngittr  dm  ordm 
«fn  Bol  d'nn  11  rNnltr  qne  U  famille  det  Novi.  detiCend 
p.ir  nne  tnere^nion  non  intrrrumpae  en  leffUline  ma* 
rliifff  ôrjfm  NaSI,  ^««yer,  aelffnevr  de  Pea^ueroHet, 
d«>  Piainttih».  de  VatleMy,  U*  M  lMS,Mr  l«  cfesaip  ëe 
bimilterAtlficomt. 
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•  nul  besoin  d*une  faveur  i-oyaic,  dont  sa  nais^ 

'  sanoe  le  dispensait  et  que  ses  goûts  modastes 

ne  rturaient  pas  porté  à  soUiciler  s'il  n'en  avait 

pas  été  en  possession.  Tandis  que  son  frère  ataé 

faisait  ses  preuves  pour  entrer  dans  un  régiment 

de  cavalerie,  des  Vergers  se  destinait  paraet 

études  k  la  magistrature,  lorsque  li  disKolutioa 

,  des  parlements  et  la  révolution  arrêtèrent  Imia- 

que<nent  sa  carrière,  il  ne  crut  pasdevoir  quitter 

son  pays,  et  quoique  menacé  par  les  orages  po* 

litiques,  bien  qu'obligé  d'abandonner  Paris  pen» 

;  dant  la  terreur,  il  se  voua  à  l'industrie  et  sut  s'y 

.  s'y  créer  une  position  des  plu-?  bonoral>les.  Rn- 

I  tiré  de  bonne  heure  des  affaires,  il  s'est  dès  lors 

'  consacré  tout  entier  à  des  fonctions  lionoriliqnes. 

Pendant  dix  ans  II  siégea  comme  jnge  au  tri* 

biinal  de  commerce,  et  s'il  en  refu«a  k  pUisfenrs 

reprises  la  présidence ,  qui  lui  fut  offerte  avec 

in.^tance,  il  sut  mettre  du  moins  au  service  de  set 

fonctions    consulaires   les   connal*sances  qu'il 

ava<t  acquises  dans  l'étude  de  la  Jurisprudence  : 

ses  travaux  manusciits  sur  le  droit  commercial 

le  mettaient  souvent  en  effet  dans  le  csè  dV- 

I  riairer  ses  collègues  sur  les  questions  les  phis 

'■  ardues.  Chaque  année,  pendant  longtemps,  Il  se 

!  vil    choisi    par  les  notables  commerçants  de 

Piiris  pour  présider  leur  assemblée,  et  appelé 

tour  à  tour  à  la  chambre  de  commerce  du  dé- 

:  parlement  de  In  Seine,  au  conseil  de  hi  Banque  de 

France,  il  fut  en  1831  nommé  député  de  l'ir- 

rondi^sement  de  Tonnerre,  que  sa  famille  liabHalt 

depuis  deux  siècles,  et  siégea  jusqu'en  1831.  Il 

!  monnil  à  soixante-dix -sept  ans,  avec  la  cooa* 

.  cience  d'avoir  servi   son   pays  dans  le  nouvel 

ordre  de  choses  par  son  dévouement  et  ses  COA. 

s(mIs  comme   ses  ancêtres    l'ëvairnt   autretols 

servi  par  leurs  armes. 

Moniteur  iiNir.,  paulm.  —  Doe,  part. 

VKRCiiRa  (Jacqttet  ),  poète  français,  né  à 
Lyon ,  le  3  janvier  1655,  mort  k  Paris,  le  18  aoOt 
1720.  Il  était  fils  d'un  cordonnier.  Dès  sajeo- 
nesse  il  vint  k  Paris  pour  y  achever  ses  éludes 
en  théologie  ;  mais  il  ne  dépassa  point  le  degré  dé 
bachelier  en  Sorbonne,  et  quitta  le  petit  oollet 
Son  protecteur,  M.  de  Seignelay,  lui  donna,  ea 
16S8,  une  place  d'écrivain  principal  au  Havre, 
et  le  nomma,  en  1690,  commissaire  ordonnateur 
de  la  marine.  Il  devint  ensuite  président  du  con- 
seil de  commerce  k  Dunkerque ,  et  ne  quitta  ses 
fonctions  qu'en  1714,  pour  aller  vivre  k  Paria  et 
passer  sa  verte  vieillesse  en  compagnie  des 
beaux-esprits.  Il  j  habitait  depuis  six  ans,  lors- 
qu'il fut  attaqué  dans  la  rue  du  Rout-du-Monde, 
près  de  la  rue  Montmartre,  i>ar  plusieurs  assas- 
sins lie  la  baude  de  Cartouche,  qui  le  tuèrent  à 
coups  de  pistolet  et  d^  poignard.  Vergier  a  fait  un 
grand  nombre  de  poésies  légères  une  historiette 
en  vers,  Zeita,  ou  1^ Africaine^  et  ud«  nouvelle 
en  prose  et  en  vers.  Don  Juan  et  Isabelle.  Ses 
chnnstras  de  table  eurent,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  une  grande  réputation  pour 
leur  natord  fi  tonr  délicatctse  ;  eUes  ao«i  tmit 
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à  fait  oubliées  aujourd'hui.  Ses  contes  sont  ses 
meilleurs  ouvrages  :  le  style  en  est  simple ,  naïf, 
quelquefois  élégant,  mais  plus  souvent  négligé, 
faible,  prosaï<|ue;  il  y  a  de  l'invention  et  de  la 
gaieté,  mais  parfois  la  licence  y  est  poussée  jusqu^à 
la  grossièreté.  Les  œuvres  de  Vergier  n'ont  été 
publiées  qu'après  »a  mort,  sous  les  titres  d'Œti- 
vres  diverses  (Rouen,  1720,  2  vol.  in-12;  Amst. 
(Genève],  I72tiy  1742,  2  vol.  in-12),  de  Contes, 
IS^ouvelles  et  Poésies  (Amst.  [Paris],  1727, 2  vol. 
in-8'>),  d'ŒMvre^  (Amst.,  1731,  2  vol.  in-12; 
La  Haye,  1731,  3  vol.  in-12;  Lausanne,  1750, 
1752,  9.  vol.  in-12),  iVŒuvres  et  Contes  {ton- 
dres  [Pari.s],  1780,  3  vol.  in-18);  et  de  Contes 
et  poésies  erotiques,  suivis  (Vun  choix  de  ses 
chansons  bachiques  et  galantes  (Paris,  1801, 
2  vol.  in- 18),  édit.  de  Nougaret. 

Tlton  (In  TlllPt,  le  t'arnatse  français.  —  Morérl. 
Crand  Dirt  hist.  -  J.-B.  Ruiisseaii,  Corresp.  -  Amtn- 
toD,  Lettres  bnurguifiuonnei. 

VKaGiMA?irs  (Quintus  Fabius),  lieute- 
nant d'Appius  Claudius  Pulclier  en  l'an  51  av. 
J.-C.  Il  se  rangea  au  parti  de  Pon^iM'e  lorsqu  e- 
clata  la  guerre  civile. 
C'r6ron,^'/A*w.,Ill,  a,4;  ad  Âttic,  vin,  n, 

VBRGXiArb  { Pierre- Victurnien),  un  des 
cliefs  du  parti  girondin,  né  à  Limoges,  le 
31  mai  1753  (1),  exécuté  à  Paris,  le  31  octobre 
1793.  Il  était  liis  d^un  fournisseur  des  vivres  du 
régiment  de  cavalerie  en  garnison  à  Limoges. 
Confié  de  lK>nne  heure  à  un  savant  jésuite,  an- 
cien congrég^niste  <lu  collège  de  cette  ville,  il  fit 
d'excellentes  humanités.  Turgot  rap)>elail  sou- 
vent chez  lui ,  l'encouragea  par  ses  éloges ,  et , 
après  la  ruine  de  son  |>ère,  qui  arriva  en  177 1,  par 
IVrfet  de  la  cherté  des  grains,  il  lui  procura  une 
l)0urse  au  collège  du  Ples^is  à  Paris.  Au  sortit' 
de  ce  collège  Ver^niaud  ^uivil  les  cours  de  tliéo* 
logie  au  séminaire,  delà  Sorlionne;  iimIs  là,  flot- 
tant entre  ses  goûts  et  ses  l)esoins,  |M)ti.<sépar  la 
nécessité  vers  félat  ecclésiastique ,  et  retenu  ]»ar 
les  tendances  philosophiques  de  son  esprit ,  il 
songeait  moins  à  se  faire  prêtre  qu*à  étudier 
Voliaire  et  Montesquieu ,  et  à  écrire  des  pièces 
de  |»«)ési»»  légère.  Le  succès  de  ses  vers  lui  ou- 
\  rit  le  salon  de.  Thowvis  ;  il  y  connut  le  prési- 
dent Dupaly,  ainsi  qu'un  directeur  des  tailles 
.lu  contrôle  général,  Dailly.  qui  le  plaça  dans 
cette  admini^tration.  Ce  genre  de  travail  le  re- 
iMita  prompteinent  :  il  se  relira,  et  |)erdit  par  sa 
faute  le  bureau  de  recette  (pron  songeait  à  lui 
donner.  Il  revint  à  Lintoges  aupri's  de  son  |»ère 
(févr.  i:8o\  .«ians  avoir  de  pmfes.sion,  sans  sa- 
voir même  s*il  en  aurait  jamais  une.  Ce  fut  son 
beau  fière,  l'ingénieur  géogra[)he  Alluaud,  qui 
l  éclaira  sur  sa  véritable  vocation  :  il  lui  con- 
seilla de  pratiquer  le  IkirreaO ,  en  lui  promettant 

(r  Extr.iit  des  rr^l^lre^  de  la  paroh^e  de  Saint  Michel 
dfs  I  (nnt  :  •  Lr  SI  m  il  KM  a  vXe  lupf Iv.  <lan<  n-tlr  r«|i<r, 
Pifrn-Vtrîiinijen.  fihrip  l'irrre  Neriimi  (»ic  et  ilrr.i- 
Ihermc  Kjnbul,  son  epiiuif,  né  le  même  )our.rue  do 
<.Iocli«T.  A  i-lc  p.irraln  Plern"  Vittiiriilca  Ua^^ter,  »p- 
c:i>r  P'erficr  .-m  burt-:iu  iii.^  Uii3»re<t  ilc  Liiiiogr*.  et  ni.ir- 
ralne demnlsifle  Catherin-'  Baubtat.  h 
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de  subvenir  à  ses  frais  d'étude.  V«rgniaiid  m 
rendit  à  Bordeaux  avec  une  reconunaAdalioa 
pressante  |>our  Duftaty.  Arrivé  le  22  avril  1780, 
il  fut  acc4ieilii  à  bras  ouverts  {tar  Dupai  y,  qui 
Paccepta  pour  secrétaire  aux  appoiotemeots  de 
400  livres.  Le  4  mai  1781  il  était  bachelier  eo 
droit,  et  le  25  août  suivant  admis  comnoe  avocat 
au  parlement.  Il  plaida  sa  première  cause  le 
13  avril  1782,  et  la  gagna.  Dès  lorn  il  cessa 
d'être  à  charge  à  sa  famille,  et  les  éfnohimeDtA 
de  sa  profession ,  croissant  chaque  jour,  lui  for - 
mèrent  en  fieu  d'années  une  fortune  inodc^te,  qui 
depuis  suffit  constamment  i  ses  besoins  (i;.  Sw 
plaiiloiries  l'avaient  déjà  placé  au  nombre  lie-s 
membres  les  plus  célèbres  do  barreau  de  Bor- 
deaux, lorsque  la  révolution  de  1789,  saluée  |iar 
lui  avec  enthousiasme ,  vint  ouvrir  à  son  beau 
talent  une  plus  vaste  carrière.  Cependant  il  n'eut 
pas  le  bonheur  de  faire  partie  de  rAssemblêe 
constituante;  mais  il  suivit  !»ei  travaux  avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  il  commenta  son  apprentis- 
sage politique  en  exerçant  les  fonctions  «l'adini- 
nistrateur  du  département  de  la  Gironde  (l790y. 
Enfin,  lors  des  élections  du  mois  de  septcoibri* 
1791,  il  fut  élu  député  À  l'As&emttlée  ksÂ'^tivi' 
par  l'assemblée  électorale  du  département. 

Dès  son  début  Vergniaud  se  plaça  sur  le» 
bancs  de  l'opposition,  et  sembla  manifester  des 
tendances   républicaines.  Six  jours  après  l'ou- 
verture de  la  session  (C  oct.),il  prit  k  parole 
pour  appuyer  les  mutions   démocratiqufs  de 
Grangeneuve  et  de  Coutbon,  sur  le  cérémonial 
à  observer  a\ec  le  roi,  et  pour  la  suppression 
•  des  mots  sire  et  majesté,  comme  entachés  d'une 
:  couleur  féoiale.  Néanmoins,  il  ne  rompit  pas 
I  trop  ouvertement  avec  le  principe  monarcliique. 

■  Il  en  nsulta  que  les  r(^put>licains  le  rei^rdèrenl 
I  comme  ro>aliste  et  que  le  parti  de  la  cour  ft 
!  le  parti  constitutionnel  le  crurent  répuMicain. 
,  Tout  |K)rte  à  croire  qu'il  avait  pris  .Miraliea«i 
I  pour  modèle;  mais  s'il  parvint  souvent  a  rap- 

l>eler  le  gran<l  iirateur  de  la  Constituante .  si 
I  quelquefois,  suivant  une  expression  du  temps, 
j  '<  la  foudre  de  Mirabeau  se  rallumait  dans  se:i 
;  maiii>,  »  il  s'en  fallait  de  l)«aucoup  quM  ait 

■  comme  lui  let^  qualités  de  riiomme  d'État.  A  son 
.  exemple,  il  crut  |K)U\oir  quand  il  aurait,  avec 
'  l'appui  du  pt-uple,  dompté  le  |iarti  contre-révolu- 
tionnaire, tout  |)uissant  auprès  du  roi,  obIî(^T  ce 
princ4>  à  mairher  awc  h  constitution.  Mais,  cuu- 
traireiiient  à  Miralieau,  qui,  dans  son  systèim* 
delNi-^cule,  avait  au  moins  l'avantage  de  ne  ja- 
mais dévier  du  principe  de  la  monarchie  oousti- 
tutionnelle,  Verguiaiul  pencli.i  tiupouverti^ioeikl 
(»our  la  république.  [)'«<  il  leurs ,  à  cette  éiioque 
le  rapprucliement  de  ces  deux  éléments,  si  t 

.  traire.^,  ne  {louvait  être  qu'ui 


rn  r.V«t  à  tort  que  M.  àe  t^oiariiDe.  coaiMidaBt  Im 
rpfiqiir^  et  le<.  c<r«'on«tiDiMrs  a  dit  ilaïkt  l'UAUotnMes 
ffiroHdtnt  (t  III,  l\  zviul.  que  \eri;nljiid, 
députe,  f Irjit  a  ParU,  frSee  aot  »ecoara  | 
lui  tonralf Mal  loa  kfau>lrtre. 
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frrturs  (ùreit  trop  dureiMot  npiées  en  1793. 
pour  q»*oft  puHMe  Moore  aujourd'hui  manquir 
d'indulgetice  à  non  é^n\.  S'il  eut  plu^tÎMirs  tno- 
iitentii  «te  Mbletse,  il  inuBtrft  le  \Aun  souvt'ol  un 
vrii  patriottftme.  De  tous  les  girondins  c'exi , 
aTi>c  Condorcet,  celui  dont  la  perle  a  causé  le 
plus  lie  regrels. 

Jusqu*au  24  mars  1702,  c'est  à-dire  jusqu*i  ce 
que  le  niinislère  feuillant  eût  été  remplacé  par 
les  ministres  de  la  Gironde ,  Vergniaud  resta 
dan«  l'dpposition.  Il  |>ril  la  parole  moins  souvent 
que  Guadel,  l'improTijtateur  |wir  excellence  ;  mai» 
chaque  fois  qu'il  parut  h  U  tribune,  ce  fut  pour 
y  |>ro4luire  une  impression  profonde.  Les  émigrés, 
îtrs  frères  du  roi,  les  ministres  de  Narhonne,  Ber- 
trand de  Molieville  et  de  l^start.  éprouvèrent 
tour  à  tour  le  pouvoir  de  son  éloquence,  tantôt 
^ra\e,  t;intùt  im|)étueu<e,  toujours  élégante, 
t«)uiour4  0i:uric,  en  même  temps  que  pleine  d'i- 
iiugi*!i,  de  richesse  et  de  {wmpe.  DèM  le  corn- 
liiencement  de  la  session  {2j  oct.),  son  discours 
contre  les  émigrés  fut  son  premier  triomphe  ;  il 
fut  |MH-té  à  ta  vice-présidence  le  16 octobre,  et  le 
U  a  la  présidence.  11  occupait  encore  le  fauteuil 
|t»rs4|ue  le  ministre  de  la  justice,  api'ès  «ivoir 
informé  i'Assemlilée  que  le  roi  donnait  sa  sanc- 
tion au  décret  concernant  son  frère  (  depuis 
ÏAMiU  XVIII),  mais  la  refusait  hu  décret  contre 
|i*s  étnigréA,  avsnt  <ic  l'avoir  soumis  à  un  plus 
iiirtr  examen ,  voulut  expliquer  les  motifs  de  ce 
relus.  On  pi'nsait  que  selon  IV^prit  de  la  cons- 
tilulinn  il  n'en  avait  pas  le  droit.  Vergniaud  le 
lui  lit  «  onuAltre  en  ces  termes  :  «  Oserai- je  vous 
I fpn'^eiiter,  monsieur,  que  tous  opinez  dans  la 
(|uciti<in? — Om*!,  oser.,  monsieur  It* président!  » 
<  rial-on  de  toutes  |wirts ,  et  la  |)ande  fut  retirée 
au  ministre.  Comme  tous  les  députés  de  son 
fiarli,  il  .te  montra  grand  partisan  de  U  guerre.  En 
t-fr«*l,  il  n'y  flivait  |ids  d'autre  moyen  de  mettre 
l<*s  (Mnigré«>  a  la  rainm  et  de  taire  aorepler  la  ré- 
««ijutiitii  fMr  1rs  roi-»  étrangers.  D*uii  autre  côté, 
ilu  iiH)in^  li's  girundms  se  l'imaginaifut-iis,  la 
^ufiTc  devait  les  |)orterau  |K>uvoir  et  W*  y  con- 
vuli<ii>r.  DrtMes  par  la  cour,  mais  craignant  de 
.se  voir  detH>nler  |»ar  les  montagnards,  i\s  e>|>é 
raient,  À  l'aide  de  quelque  \icloire  im|iortante, 
fiomiiuT  en  même  temps  le  |>euple  et  le  roi. 
.Mallieureusement  il  n'en  fut  rien;  ils  arrivèrent 
bien  an  |iouvoir,  mais  les  oiiéiations  militaires 
furent  insignifiantes  ou  inelticaceii,  et  la  division 
s'etiblit  au  S4'in  de  leur  ministère.  Ve  gniaud 
garda  quelque  temps  le  silence  aprè<  le  2\  mars 
1792.  jour  de  l'inMailalion  du  nouveau  cabinet, 
nji  figuraient  Boland  et  Clavière  avec  Duinourier. 
Cependant ,  lorsqu'il  vit  la  cour  repousser  s>sté- 
iiiatiqneiivent  Roland ,  et  le  resarder  comme  un 
.«>ans  culotte,  lor-^ii'il  vit  Dumonnez  rompre  avec 
la  (;ironde,  il  retrouva  «on  ancienne  énergie ,  et 
avee  elle  toute  Mt\  éli>quenee. 

AprèA  la  destitution  île  Roland,  de  Cla«ière  et 
de  Servan  (13  juinj,  Vergniaud  reprit  ouverte- 
ment son  rôle  d'opposant.  1^  18  juin  il  UAma 


fortement  Ii  conduite  du  général  La  Faydl«'« 
qui  avait  adressé  une  lettre  presqjie  mcnaçantié 
à  l'Assemblée.  Le  20  juitf,  an  rooineni  où  le 
peuple  envahissait  les  Tuileries ,  il  Ûl  décréter 
que  soixante  commissaires  se  rendraient  auprès 
du  roi  pour  le  protéger  tant  qu'il  y  aurait  dn 
danger.  Mais  Duinolard  avant  demandé  qu'on 
prit  des  mesures  pour  dissiper  le  rassemble- 
ment par  la  force ,  Vergniaud  refioussa  cette  de* 
man<te,  qui  aurait  renouvelé  la  scène  sangUnte 
du  Champ-de-Mars.  D'ailleurs  les  girondins  n'é- 
taient pas  étrangers  aux  événements  de  cette 
joui  née,  qui  suivant  eux  devait  ramener  leurs 
protégés  au  ministère.  Vergniaud  fut  lui-même 
choisi  pour  faire  partie  de  la  députation,  et  il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  fer- 
meté. Toutefois  le  20  juin  n'ayant  pli  répondue 
l'attente  de  la  Gironde,  il  se  vit  obligé  de  renott- 
veler  ses  attaques  contre  la  cour.  Plusieurs  lois 
déjà  il  s'était  plaint  de  l'existence  d'un  comité 
autfichien  dans  le  château  des  Tuileries;  il  porte 
^s  coups  encore  plus  luiiit ,  quand  il  vit  le  roi 
lui-même  se  conduire  comme  s'il  eût  été  d'e^ 
C4)nl  avec  les  cabinets  étrangers.  Le  3  juillet  la 
discussion  s'élant  ouverte  sur  le  rapport  de 
Jeau  Debry,  relativement  k  la  situation  de  la 
France,  Vergniaud  {tarut  le  premier  à  la  tribune. 
Jamais  discours  plus  adroit  et  en  même  tempe 
plus  audacieux  n'avait  été  h  l'adresse  du  roi. 
.Mêlant  les  allusions  aux  menacer,  présentant  les 
faits  sous  la  couleur  d'une  supposition ,  il  com- 
menta par  ra|»|H'ler  que  c'était  ati  nom  du  roi 
que  les  princes  français  etisayaieiit  de  souterer 
contre  la  nation  toutes  les  cours  de  TlJirope; 
que  c'était  pimr  venger  la  dignité  du  roi 
qu'avait  été  conclu  le  traité  de  Pilnilz  ;  que  c'é- 
tait (M>ur  dejendre  le  roi  que  les  émigrés  s'ap- 
prêtaient à  déchirer  le  sein  de  leur  patrie.  Il 
invoqua  ensuite  le  texte  de  la  constitution,  por- 
tant que  le  roi  seiait  censé  avoir  abdiqué  la 
ro)aute  s'il  ne  s'opposait  pas  par  un  acte  formel 
aux  entreprises  années  dirigét's  contre  la  natioo, 
et  il  donna  à  entemlre  que  le  temps  était  venu 
«l'appliquer  celte  dis|K>sition  ;  car  il  ne  fallait  pas» 
selon  lui,  juger  nn  monarque  sur  ses  actes  offl- 
riels ,  mais  sur  l'effet  de  ses  démarches  occultes, 
sur  l'esprit  et  le  résultat  de  l'ensemMe  de  son 
administration.  Enfin ,  il  termina  par  une  apos- 
tro|)he  des  plus  foudroyantes  : 

•  u  roi,  i|ui  sans  doute  a\  ex  cru  arec  le  tyran  Ly- 
Mnilre  que  la  \érilé  ne  \alait  pas  mieux  que  In 
iiirnionge,  et  qu'il  fallait  aniuier  les  lioauiMS  par 
des  «ernienti,  cofiirm*  on  aniiiN:  les  enfanta  avec  des 
lioctiets  ;  <|Ol  n'avex  feint  d'aimer  les  lois  que  pour 
cowenrer  la  iniiaunce  tpii  \ou8  servirait  &  les  bra- 
der! la  cimMiintion,  ipie  |ionr  qu'elle  ne  tous« pré* 
cipitdt  pas  ilu  trône,  où  vous  aviex  booin  de  lester 
|M)or  la  détruire  t  la  nation,  que  pour  assurer  le 
sucoii  de  vos  |MTlidies.  en  htl  Inipirant  de  la  con- 
Itanre  t  pemet-vous  nous  donner  le  change  sur  la 
cjoae  rie  nos  mallieurs  par  l'art Ifice  de  vos  eicuics 
et  l'audace  di*  vos  lopliiiaMs?  Était-ce  nous  dé- 
fendre  que  d'op|M)ser  aux  soldats  étrangers  des 
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forces  dont  rinrériorité  ne  latait  pu  même  cTin» 
certitude  tiir  lenr  défaite?  La  oontlltotion  toM 
laitsa-t-elle  le  choix  det  ministres  pour  notre 
bonhenr  ou  notre  mine?  Vous  fit-elle  chef  de  l'ar- 
mée pour  notre  gloire  ou  notre  honte?  Vous  donna* 
t-elle  enliii  le  droit  de  sanction,  une  liste  civile  et 
tant  de  prérogatives  pour  perdre  constitutionnel- 
lement  la  constitution  et  l'empire?  Non,  non, 
homme  que  la  générosité  des  Français  n*a  pu  émou- 
voir; homme  que  le  senl  amour  du  despotisme  a 
pu  rendre  sensible,  vous  n*avez  point  rempli  le 
voeu  de  la  constitution  ;  elle  peut  être  renversée  ; 
mais  vous  ne  recueillerei  point  le  fruit  de  votre 
parjure.  Vous  ne  vous  êtes  point  opposé  par  un 
acte  formel  aux  victoires  qui  se  réimportaient  en 
\otre  nom  sur  la  liberté;  mais  vous  ne  profiterez 
lias  de  ces  indignes  triomphes.  Vous  n*étes  plus 
rien  pour  cette  constitution,  que  vous  avez  si  indi- 
gnement violée;  pour  ce  peuple,  que  vous  avez  si 
lAchement  trahi.  » 

Toutefois  il  ne  tira  aucune  conclusion  directe 
contre  Louis  XVI,  et  se  borna  à  demander  que 
la  patrie  fot  déclarée  en  danger,  et  que  les  mi-  ; 
nistres  fussent  rendus  responsables  des  troubles  ! 
intérieurs  et  de  toute  invasion  du  territoire.  Ce  ' 
contraste  entre  l'énergie  de  son  discours  et  la  I 
mollesse  de  ses  motions  «^explique  par  une  cir-  • 
constance  toute   particulière.  Au  moment  où  : 
Vergniaud  tonnait  avec  tant  de  force,  Louis  XVI  I 
avait  reçu  ou  allait  recevoir  la  fameuse  lettre  | 
que  les  trinmvirs  girondins  avaient  secrètement 
remise  au  peintre  Boze,  lequel  s'était  chargé  de 
la  faire  tenir  au   roi   par    Tintermédiaire   de  : 
Thieri7,  son  premier  valet  de  chambre.  Dans  ce 
mémoire  apostille  par  eux,  Gensonné ,  Guadet  et 
Vergniaud  s'engageaient  à  saurer  Louis  XVI  s'il  , 
consentait  à  reprendre  pour  mraistres  Roland , 
CîaTières  et  Servan.  Soit  que  Thierry  eût  déjà 
fait  connaître  son  refus,  et  que  Vergniaud  eût 
encore  Tespérance  de  faire  rétracter  ce  refus,  il 
est  évident  qu'il  se  proposait  avant  tout  d'inti-  ; 
inîder  la  cour.  Sa  dernière  phrase  révèle  tout  le 
sens  de  son  discours,  qui  n'était  rien  autre  I 
chose  qu'une  proposition   de  paix,  précédée  | 
d'une  menace  de  guerre.  I 

•  Mais  non  (  s'éiait-ll  rmprefi!  d'ajouter  au  mi- 
lieu des  apfilaiMliflsements  qui  avaient  accueilli  sa 
liërorjiMii  ) ,  si  nus  armées  ne  sont  point  com- 
|ik  t»,  k)  roi  n'en  est  sans  doute  pas  coupable  ; 
Miiff  doMtr^  il  prendra  le»  maures  néceutiirc$ 
pour  nous  sauver;  sans  doute,  la  marche  des  Prus- 
siens ne  sera  |>as  aussi  trium|.hante  qu'ils TespiTent  ; 
mais  il  fallait  tout  prévoir  et  tout  dire,  cnr  (a 
Jranchin  peut  seule  nous  sauver,  ■  ' 

Ce  (|u'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  si  les  Gi  • 
rondins  l'avaient  voulu,  il  ne  leur  aurait  pas  été 
difficile  de  faire   prononcer    la  déchéance  de  . 
Louis  XVI  après  le  discours  de  Vergniaud.  Ils 
ne  le  firf^nt  pas,  dans  l'espoir  que  les  négocia*  ; 
lions  entamées  avec  la  cour  arrireraient  à  bonne 
fin.  Dans  l'intervalle  qui  s'écouta  jusqu'au  lOaoAt, 
le  parti  girondin,  efîrayé  de  l'ascendant  que  pre» 
naient  les  jacobins,  manifesta  moins  de  violence  - 
dans  son  opposition. 

Lorsque  éclata  le  mouvement  insunrelîonnel,  I 
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pirié  conlra  let  masu- 
■ro,  il  terwhiit  Îmm diiooan  en  oefttermet  : 
m  mm  CMifs  cilaf  eot,  tn  camp  !  Ouations  tout» 
^me^pié  ém  pairi9i  Au  camp,  citoyens,  au 
i-aoïpl  • 

M  Mie  rAla  de  Vitipiiaud  à  rAuemblée  lé- 
nMalhe,  rdledeipraadoralenr  plm  que  d*hoinme 
d'Élat  Sa  réélcclkM  4  la  CouTeation  iiationale 
le  mil  danf  une  potitioo  d'autant  plus  délicate 
qMdèa  aa  première  séance  cette  assemblée  dé- 
ctéla  In  r^btique.  Jusque  liVerRniaud  avait  bien 
M  quelquefois  de  lopposition  tant  soit  peure  p*i- 
liUeaine;  mai^  en  définitif e,  il  s'était  avant  tout 
montré  partisan  de  la  monarchie  représenta- 
tive. Il  avait  lionc  le  désavantage  d'arriver  avifc 
des  précédents  royalistes ,  désavantage  dont  ses 
rivaui  allaient  profiter.  Sa  liaison  avec  Guadet 
et  Gcnsunné  devait  aussi  lui  devenir  funeste, 
parce  que  ses  deux  coUègues  se  laissaient  pres- 
que toujours  mener,  et  souvent  compromet- 
tre, Tun  par  Brissot,  l'autre  par  Duinourie?. 
U  semble  qu'il  le  sentit  lui-même,  car  il  se 
rapprocha  de  Ducoset  de  Boyer-Funfrède,  éga- 
lement députés  de  la  Gironde,  mais  bien  plus 
franchement  républicains  que  Guadet  et  Gen- 
sonné.  Malheiireui>ement,  Ducos  et  Fonfrède 
rêvaient  une  république  à  la  manière  des  États- 
Unis  d'Amérique,  ou  sur  le  mtMtèle  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse.  Il  en  résulta  que  Ver- 
gniaud  fut  accusé  lanlùt  d'oligarchie  |>our  ses 
relalioos  avec  Gensonné  et  Guadet  sous  la  Lé- 
gislative, tantôt  (le  fédéralisme  pour  ses  rap- 
ports avee  Duoos  et  Fonfrède,  qui  partageaient 
h  |ieu  près  les  mêmes  idées  de  Bu7ot.  Enfin , 
comme  les  girondins  oligarques  (les  bri&sotins) 
ri  les  ginindios  fédéralistes  (  les  buxotins) 
avaient  tous  cela  de  commun,  qu'ils  baissaient 
Paris,  Vergniaud ,  qui  n'eut  pas  assez  de  supé- 
riorité ou  assez  d'énergie  |>our  dominer  les  uns 
et  les  autres ,  se  tnNiva  presque  toiiiours  dans 
l'allemative  de  «te  voir  isolé  ou  de  se  voir  ron- 
fon<lu  a^er  une  foule  de  députés  dont  il  n'ap- 
prouvait le  plus  souvent  ni  les  opinions  ni  la 
oimduite. 

Dès  l'ouverture  de  la  session  conventionnelle 
'Il  sef>t.  1797)  Vprgniaud  fut  nommé  secrétaire 
avfc  lirifsot,  Guadet,  Comiorcet,  etc.  Dès  le  début 
il**  la  session  aussi  il  se  prononça  fortement  contre 
la  Montagne.  Le  10  octobre  il  fut  élu  membre 
«lu  premier  comité  de  constitution.  Lors  do  pro- 
i:ès  du  roi ,  il  se  trouva  dans  une  position  fort 
eiidiarrassante.  1^  souvenir  des  négociations 
(pi'il  avait  entamées  avec  Louis  XVI  pendant  la 
session  «te  l'Assemblée  législative  le  portait,  au- 
tant que  l'humanité,  k  (aire  prévaloir  le  parti  de 
l'indulgence  ;  aussi  le  vit-on  d'aboni  voter  pour 
rapp4>l  au  peuple.  Cette  mesure  ayant  été  re- 
jetée,  il  se  prononça  pour  la  mort.  Il  quitta  le 
Isuteuil  lie  la  préaidâce  (I)  pour  motiver  son 
▼ote  en  res  termes  :  »  Dans  mon  opinion,  les 
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prindpeaeldetoonaidératkNii  politlqoea  d'un  in- 
térêt nujear  fsiaaient  un  devoir  à  la  Conveoth» 
de  recourir  à  U  volonté  nationale,  e&primée 
dans  les  aisemMéea  primaires.  La  Convention 
en  a  décidé  autrement; J'obéis,  ma  eonadenen 
est  acquittée.  Il  s'agit  maintenant  de  In  peine  à 
infliger  à  Louis  ;  J'ai  déclaré  hier  que  Je  le  re- 
connaissais coupable  de  conspiration  eontre  b 
liberté  et  la  sûreté  nationale;  il  ne  m*est  pu 
permis  aujourd'hui  d'hésiter  sur  la  peine;  U  loi 
parle  :  c'est  la  mort.  Mais  en  prononçant  oe 
mot  terrible,  inquiet  sur  le  sort  de  ma  patrie» 
sur  les  dangers  qui  menacent  même  la  liberté, 
sur  tout  le  sang  qui  peut  être  versé,  j'etpriroe 
le  même  vœu  que  Mailhe,  et  je  demande  quil 
soit  soumis  à  une  délibération  de  TAssemblée.  » 
Enfin  (ce  qu'on  n'aurait  pas  dû  cmire),  après 
avoir  voté  pour  l'appel  au  peuple  et  manifealé,  à 
l'exempte  du  député  Mailhe,  le  désir  que  l'As- 
semblée différât  l'exécution ,  il  vota  contre  le 
sursis.  C'était  lui  qui,  en  qualité  de  président, 
avait  à  prononcer  la  sentence  du  roi  :  il  s'ac- 
quitta avec  beaucoup  de  digpité  de  cette  tâche 
pénible.  «  Citoyens,  dit-il.  Je  vais  proclamer  le 
résultat  du  scrutin.  Vous  allet  exercer  un  grand 
acte  de  justice;  J'espère  que  l'humanité  vous 
engagera  à  garder  le  phis  profond  silenoa  :  quand 
la  justice  a  parié,  lliumaniié  doit  avoir  son  tour.  » 
Puis,  après  avoir  lu  le  reeensement  des  votea»  il 
ajouta,  avec  l'accent  de  la  douleur  :  «  Je  déclare, 
au  nom  de  la  Convention  nationale,  que  In  pehie 
qu'elle  prononce  contre  UmU  Capet  est  ia 
mort.  > 

Malgré  la  sévérité  de  ton  vote,  dans  la  qoct- 
tion  lie  l'application  de  la  peine  el  dans  la 
question  du  sursis,  Vergniaud  ne  put  regagner 
la  confiance  du  parti  populaire.  En  effet,  dent 
la  séance  du  3  janvier  1793,  Gasparin  avait  dé- 
noncé le  mémoire  que  les  triumvirs  gfamndint 
avaient  fait  remettre  au  roi,  vers  la  fin  de  JuU* 
let  1792  ;  et  le  fait  avait  été  avoué  par  cnx. 
Cette  malheureuse  circonstance  fit  le  plus  grand 
tort  aux  girondins,  et  ne  contribua  pas  pen  à 
faire  retomber  sur  Vergniaud  hii-roéme  une 
part  de  discrédit.  Les  intriguée  de  Brisiot  et  In 
trahison  de  Dumooriei  vfairent  encore  aggnfer 
la  position  des  girondina  et  celle  de  Vergninod; 
d'accusateurs,  ils  devinrent  accusés.  Teifniand 
se  défendit  d'abord  avec  autant  de  talent  qm 
de  eourage.  Attaqué  par  Robespierre,  dans  te 
commencement  du  mois  d'avril,  il  n'eut  pea  do 
peine  à  repousser  le  reproche  de  complicité 
avec  Dumouriei  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  mime 
pour  Gensonné ,  qui  correspondait  avee  le  fln^ 
rai  cl  qui  était  l'ami  de  Vergniaud.  Anaii,dana 
sa  réplique,  ce  dernier  ne  put- il  obtenir  qulni 
succès  d'éloquence (10  avril).  Aprèa  nmprôdeal 
décret  d'arrestation  lancé  contre  Marat  par  les 
girondins,  le  parti  populaire  réaohit  de  fl^pper 
ces  demicra  avec  leurs  propres  armes;  menacé 
dans  son  existence  même,  il  ne  ronnot  pina 
de  bornée.  Dèa  le  1&  mii  des  péUttonnairea 
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forces  dont  rinrériorité  ne  bteait  pas  même  cTlii* 
certitude  sur  leur  défaite?  La  constiiotlon  tous 
laissa-t-elle  le  choix  des  ministres  pour  notre 
iMNiheor  ou  notre  mine?  Vous  fit-elle  chef  de  l'ar- 
mée pour  notre  gloire  ou  notre  honte?  Vous  donnâ- 
t-elle enlin  le  droit  de  sanction,  une  liste  civile  et 
tant  de  prérogatives  pour  perdre  constitutionnel- 
Icmcnt  la  constitution  et  l'empire?  Non,  non, 
homme  que  la  générosité  des  Français  n*a  pu  émou- 
voir; homme  que  le  seul  amour  do  despotisme  a 
pu  rendre  sensIMe,  vous  n'avez  point  rempli  le 
vcNi  de  la  constitution  ;  elle  peut  être  renversée  ; 
mais  vous  ne  recueillerei  point  le  fruit  de  votre 
parjure.  Vous  ne  vous  êtes  point  opposé  par  un 
acte  formel  aux  victoires  qui  se  rein|)ortaient  en 
\oire  nom  sur  la  liberté  ;  mais  vous  ne  profilerez 
lias  de  ces  indignes  triomphes.  Vous  n'êtes  plus 
rien  |)Our  cette  constitution,  que  vous  avez  si  indi- 
(inement  violée  ;  pour  ce  peuple ,  que  vous  avez  si 
Llchement  trahi.  » 

Toutefois  il  ne  lira  aucune  conclusion  direcle 
contre  Louis  XVI,  et  se  borna  à  dcinander  que 
la  iwtrie  fot  déclarée  en  danger,  et  que  les  mi- 
nistres fussent  rendus  responsables  des  troubles 
intérieurs  et  de  toute  invasion  du  territoire.  Ce 
contraste  entre  Ténergie  de  son  discours  et  la 
mollesse  de  ses  motions  s'explique  par  une  cir- 
constance toute  particulière.  Au  moment  où 
Vergniaud  tonnait  arec  tant  de  force,  Louis  XVI 
avait  reçu  ou  allait  recevoir  la  fameuse  lettre 
que  les  tHnmvirs  girondins  avaient  secrètement 
remise  au  peintre  Boze,  lequel  s'était  chargé  de 
la  faire  tenir  au  roi  par  l'intermédiaire  de 
Thien7,  son  premier  valet  de  chambre.  Dans  ce 
mémoire  apostille  par  eux,  Gensonné ,  Guadet  et 
Vergniaud  s'engageaient  à  sauTer  Louis  XVI  s'il 
consentait  à  reprendre  pour  ministres  Roland, 
ClaTlères  et  Servan.  Soit  que  Thierry  eût  déjà 
fait  roiinattre  son  refus,  et  que  Vergniaud  eût 
encore  l'espérance  de  faire  rétracter  ce  refus,  il 
est  évident  qu'il  se  proposait  avant  tout  d'inti- 
mider la  cour.  Sa  dernière  phrase  révèle  tout  le 
sens  de  son  discours,  qui  n'était  rien  autre 
chose  qu'une  pro|>osition  de  paix,  précédée 
d'une  menace  de  guerre. 

•  Mais  non  (  s  éiait-il  empre^i!  d'ajouter  au  ml- 
li(Mi  dts  applaudinemenis  qui  avaient  accueilli  sa 
|ténirjiM)n  ) .  si  nus  armci»  ne  sont  point  com- 
]ili  tev,  k)  roi  n'en  est  sans  doute  pas  coupable  ; 
*fiHS  duMtf,  il  prendra  le»  meiures  nrcannirv» 
ponr  nous  sauver;  sans  doute,  la  ui.irchc  des  Prus- 
siens ne  flera  |»as  au>si  irioni}.li.inte  iiu'ihl'esiNTent  ; 
mais  il  lallait  tout  prévoir  et  tout  dire,  car  fa 
Jranch'tK  peut  seule  nous  sauver.  ■ 

Ce  qu'il  y  a  de  ce rtaiu ,  c'est  que  si  les  Gi  • 
rondins  l'avaient  voulu,  il  ne  leur  aurait  pas  été 
difficile  <le  faire  prononcer  la  déchéance  de 
Louis  XVI  après  le  discours  de  Vergniaud.  Ils 
lie  le  firent  pas,  dans  l'espoir  que  les  négocia- 
tions enlainécs  avec  la  cour  arriveraient  à  bonne 
lin.  l)an<%rint('rvalle  qui  s'écoula  jusqu'au  lOaoAl, 
le  itarti  gimndin,  eiïrayé  de  l'ascendant  qne  pre» 
naient  les  jacobins,  manifesta  moins  de  violence 
dans  son  opposition. 

Lorsque  éclata  le  mouTement  însunretiimnH,  > 


auquel  coopérèrent  qadque«- mtéet  phni 
d'entre  enx,  il  dépasu  le  bot  q«M  tVlnieiit  Mir- 
qué  les  chefii  de  la  Gironde,  lit  B'cffMreèrent 
d'arrêter  le  BHwvement  populaire  et  «le  relercr 
l'échafaudage  de  la  monarchie  représentatire. 
Tbot  hidiqoe  qu'alors  fie  désinienl  atnon  replaciT 
Louis  XVI  sur  le  trOne,  du  moine  Uri  donuer  ton  ftle 
pour  successeur,  eonibinafaou  qui,  vu  ta  mino- 
rité du  nouveau  prince,  aurait  néeeiaité  uoe 
régence.  Vergniaud,  Guadet  etGemomié  préri- 
dèrent soceMsivemeut  le  10  aoAt  fAaaeoibiée 
législative.  La  commission  extraonlinaire  dMo 
des  vingt  et  un,  où  leur  parti  dominait,  évita  de 
proposer  la  déchéance  de  Louis  XVI,  et  se  dé- 
cida |M)ur  aa  suspension  provisoire  !>  fut  Ver- 
gniaud qui  au  nom  de  eette  commis aion  vint  en 
faire  la  proposition.  «  Je  viens,  dit-il,  voi»  pré- 
senlerune  mesure  hten  rigoureuae;  mais  la 
douleur  dont  vous  êtes  tous  péaélréa  m*atsure 
que  vous  juperek  combien  elle  est  nécessaire 
au  salut  de  la  patrie.  >  Le  décret  M  adopté 
saift  discussion.  Le  2  septembre  Ycr|Eniand 
trouva  des  paroles  courageuses.  Le  twsfn  son- 
nait ,  et  l'on  ignorait  encore  qne  ce  signal  d'a- 
larme ap|)elât  en  même  temps  à  la  défenae  de  la 
patrie  et  au  massacre  des  prisonniers. 

•  Cest  aujourd'hui  s'écria  Vergniaud,  que  Paris 
doit  vraiment  se  montrer  dans  toute  sa  grandeur  ! 
Je  reconnais  son  courage  ^  la  démarche  qu'il  vient 
de  faire,  et  c'est  maintenant  qu'on  peut  dire  que  la 
patrie  est  sauvée Mais  an  ndlieade  em  espé- 
rances flatteuses,  il  est  une  réieiino  qu'il  m  faut 
pas  dissimuler.  Nos  cnnenis  ont  un  gmnd  moyen» 
c*est  celui  fies  terreurs  paniques;  car,  vous  le  sa- 
vez, il  est  des  hommes  pétris  d'un  limon  al  fan- 
geux qu'ils  se  décomposent  k  l'idée  du  danger...... 

Que  l'aria  résiste  i  ces  terreurs,  et  h  vieto're  coq- 
ronnera  nos  efCorls.  flommes  du  14  JnHIet  et  dn 

10  août,  c'est  vous  qne  J'hiroque Vous  avez 

chanté. céléhré  h  liberté,  il  faut  Ui  défendre..  Il 
n'est  plus  t*«ips  de  discourir,  il  faut  pioflwr  la  losae 
de  nos  ennemis,  ou  diaque  pas  qu'Us  fout  en  avant 
pioche  la  nôtre.  » 

Ces  psroles  eurent  lieaueoup  de  retentisse» 
meut  <Ians  l'Assemblée  et  au  deliors.  Mais  quoi- 
que Vergniaud  fût  oMnpIétement  étranger  ani 
massacres  de  septeinlnre,  on  peut  lui  reprodier 
de  n'avoir  pas  montré  assex  d'éneripe  pour 
les  arrêter  lorsqu'il  en  était  temps  eneorr. 
Quelle  plus  belle  occasion  de  déployer  toutes  les 
ressources  de  l'éloquence  en  faveur  de  nmma- 
nité!  A  sa  voix,  l'Assemblée  tout  entière  aurait 
été  se  jeter  entre  les  bourreaux  et  les  vieMmes. 
ye  l'ayant  pas  fait,  il  aurait  dO  au  moins  éviter 
de  revenir  trop  souvent  sur  cet  hornblu  i 
lui  qui  avait  montré  une  indulgr 
pour  les  meurtriers  d'Avignon  Loin  d'agio  atasi, 
il  essaya  plusieurs  fois  de  faire  peser  oar  1 
la  Montagne  la  responsabilité  d'un  muai 
qui  n'avait  été  conçu  et  dirigé  qne  par  i 
meneurs  cachés.  D'ailleiirs .  sa  haine  cortro  la 
Commune  de  Paris  ne  l'einfiéchail  pas  de  rtchauf 
fer  le  patriotisaae  des  Français.  Lait  I 


ItSI 

pirié  coatra  let  masu- 
L  iMditoottn  en  oefttermet  : 
kCilafCMtMeuiip!  OicMtoiis  tout, 
^seepié  te  ptUriêî  Au  ctmp,  dtoycna,  tu 
i-«npl  • 

M  Mie  iM  de  VM|tniaH4  à  TAiMinblée  lé- 
gMlaÙfe,  rdledeipriadoraleiir  plM  que  d*hoinme 
d*Élet  Si  réélcclkM  k  U  CoBTeation  Dationule 
le  mil  dut  une  potitioa  d'tuUut  plus  délicate 
qeedès  m  première  sétoce  cette  t#seinblée  dé- 
cféte  le  république.  Jusque  U  Vergnitud  a^ait  ïÀea 
laM  quelqueToitde  roppotitkin  Unt  soit  peu  ré pM- 
lilieaiM;  mtis  eu  définitive,  il  s'était  avant  tout 
montré  partisan  de  la  monarchie  représenta- 
tive. Il  avait  donc  le  désavantage  d'arriver  avifc 
lies  précédent*  royalistes,  désavantage  dont  ses 
rivaui  allaient  profiter.  Sa  liaison  avec  Guadei 
et  Gensunné  devait  aussi  lui  devenir  funeste, 
parce  que  ses  deux  eoUègues  se  laissaient  pres- 
que toHJours  mener,  et  souvent  compromet- 
tre, l'im  par  Brissot,  Tautre  par  Dumourie?. 
U  semlile  qu'il  le  sentit  lui-même,  car  il  se 
rapprocha  de  Ducoset  de  Boyer-FonfrèHe,  éga- 
lement députés  de  la  Gironde,  mais  bien  plus 
franchement  républicains  que  Guadet  et  Gen- 
Mnné.  MalheureuKement,  Ducos  et  Fonfrède 
rêvaient  une  république  k  la  manière  des  États- 
Unis  d'Amérique,  ou  sur  le  modèle  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse.  Il  en  résulta  que  Ver- 
gniaud  fut  accusé  lantùt  d'oligarchie  pour  ses 
relations  avec  Gensonné  et  Guadet  sous  la  Lé- 
gislative, tantôt  de  fédéralisme  pour  ses  rap- 
ports avec  Ducos  et  Fonfrède,  qui  partageaient 
è  )«u  près  les  mêmes  iilées  de  Bu7ot.  Enfin , 
comme  les  girondins  oligarques  (les  bri&sotins) 
et  les  gin>ndins  fédéralistes  (  les  iHizotins) 
avaient  tous  cela  de  commun ,  qu'ils  baissaient 
Paris,  Vergniaud ,  qui  n'eut  pas  assez  de  supé- 
riorité ou  assez  d'énergie  |)our  dominer  les  uns 
rt  les  autres ,  se  trouva  presque  toujours  dans 
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priodpetetdeteonsidératiooi  politiques  d'un  in- 
térêt n^ieor  fslaaient  nn  devoir  à  la  Conveiitloii 
de  recourir  à  U  Tolonté  nttlmitle,  etprimée 
dans  les  aasemMéet  primaires.  Ia  Convtntloa 
en  a  déddé  autrement; J'obéis,  mt  eoDadenen 
est  acquittée.  Il  s'agH  mtintentat  de  In  pdM  à 
infliger  à  Louis  ;  j'ti  déclaré  hier  qne  je  le  re- 
connaissais coupable  de  conspiration  eonire  la 
liberté  et  la  sûreté  nationale;  il  ne  m*est  pu 
permit  aujourd'hui d*hésiter  sur  U  peine;  U  lot 
parle  :  c'est  la  mort.  Mais  en  prononçant  oe 
mot  terrible,  inquiet  sur  le  sort  de  ma  patrie» 
sur  les  dangers  qui  menacent  même  la  HbeHé» 
sur  tout  le  sang  qui  peut  être  versé,  j'exprime 
le  même  vœu  que  Mailhe,  et  je  demande  qn*ll 
soit  soumis  à  une  délibération  de  TAstemblée.  ■ 
Enfin  (ce  qu'on  n'aurait  pas  dû  cniire),  après 
avoir  voté  pour  l'appel  au  peuple  et  utniîetté,  à 
l'exemple  du  député  Mailhe,  le  désir  que  TAs- 
semblée  différât  l'exécution ,  il  vota  contre  le 
sursis.  C'était  lui  qui,  en  qualité  de  président, 
avait  à  prononcer  la  sentence  do  roi  :  Il  s'ac- 
quitta avec  beaucoup  de  dignité  de  cette  tâche 
pénible.  «  Citoyens,  dit-il,  je  vais  proclamef  le 
résultat  du  scrutin.  Vous  allet  exercer  un  grand 
acte  de  justice;  J'espère  que  rhomanité  vous 
engagera  à  garder  le  phis  profond  sUenoe  :  quand 
Uijusticea  parlé,  l'humanité  doit  avoir  son  tour.  » 
Puis,  après  avoir  lu  le  reeensemeat  des  volet,  il 
ajouta,  avec  l'accent  de  la  douleur  :  «  Je  déclare» 
au  nom  de  la  Convention  nationale,  que  Jt  pehie 
qu'elle  prononce  contre  Louis  Capet  ett  it 
mort.  ■ 

Malgré  la  sévérité  de  ton  vole,  dent  U  qoet» 
tion  lie  l'application  de  U  peiae  el  dant  la 
question  du  sursis,  Vergnitod  ne  pnt  remnar 
la  confiance  du  parti  populaire.  En  effet,  dant 
la  séance  du  3  janvier  1793,  Gisparia  avait  dé- 
noncé le  mémoire  que  let  triumvirt  glmidint 
avaient  fait  remettre  au  roi,  vert  la  fin  de  jiiil- 


rsllemative  de  ^e  voir  isolé  ou  de  se  voir  con-  j  let  1792  ;  et  le  dit  avait  été  avoué  par  em. 


fondu  avec  une  foule  de  députés  dont  il  n'ap- 
prouvait  le  plus  souvent  ni  les  opinions  ni  la 
nMMluite. 

Dès  l'ouverture  de  la  session  conventionnelle 
/Il  sept.  1792)  Vergniaud  fut  nommé  secrétaire 
avec  Brif  sot,  Gua<let,  Condorcet,  etc.  Dès  le  début 
(le  la8e<sion  aussi  il  se  prononça  fortement  contre 
la  Montagne.  Le  10  octobre  il  fut  élu  membre 
du  premier  comité  de  constitution.  Lors  do  pro- 
i:ès  du  roi ,  il  se  trouva  dans  une  position  fort 
embarrassante.  Le  souvenir  des  négociations 
«pi'il  avait  entamées  avec  Louis  XVI  pendant  la 
session  de  l'Assemblée  légisUtive  le  portait,  au- 
tant que  l'humanité,  k  (aire  prévaloir  le  parti  de 
l'indulftence;  aussi  le  vit-on  d'abord  voter  pour 
l'appel  au  peuple.  Cette  mesure  ayant  été  re- 
jetée,  il  se  prononça  pour  In  mort.  11  quitta  le 
Itntenil  de  la  présidence  (1)  pour  motiver  son 
vote  en  ces  termes  :  «  Dant  moa  opinion,  let 

(Il  II  raeaipa  ta  ii  •«  is  jaitiff  iitt. 

nOCV.   BIOCR.   Gtnitl.  —  T.  ILV. 


Cette  malheureuse  circonstance  fit  le  plut  graad 
tort  aux  girondins,  et  ne  contribua  pat  pen  à 
faire  retomber  tur  Vergniaud  lui-même  OM 
part  de  discrédit.  Let  intriguée  de  Brisiot  «lit 
trahison  de  Dumooriei  vinrent  cMore  agrafer 
la  position  des  girondins  et  celle  de  VsrgnJBud; 
d'accusateurs,  ils  derinrent  accnsét.  TeigalMid 
se  défendit  d'abord  avec  autant  de  talent  q«M 
de  eourage.  AtUqné  par  Robespierre,  dant  te 
commencement  du  mois  d'avril,  il  n'eut  pat  de 
peine  à  repontser  le  reproche  de  coroplidlé 
avec  Dumooriff  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  mime 
pour  Gensooné ,  qui  correspondait  avec  le  fte^ 
rai  cl  qui  était  l'ami  de  Vergniaud.  Anari,daat 
sa  réplique,  ce  dernier  ne  put-il  obtenir  qulni 
toccèt  d'éloquence (10  avril).  Aprèa  rimprôdeal 
décret  d'arrestation  lancé  cootre  Virât  par  let 
girondint,  le  parti  populaire  réaohrt  de  ftapper 
cet  demiert  avec  leurt  propres  armes;  menacé 
dans  son  existence  même,  il  ne  ronnot  plna 
de  bonet.  Dèt  le  l&  avril  det  péUtionwdres 
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finrenl,  au  nom  de  trente-cinq  sections,  de* 
mander  Texpulsion  de  vingt-deux  dëpuft^s;  inu- 
tile de  dire  que  le  nom  de  Vergniaud  figurait  sur 
la  Hâte  des  proscrits.  Cette  première  tentative 
échoua,  ainsi  qu'une  seconde ,  renouvelée  trois 
jours  après;  mais  l)ientôt  la  commission  des 
d(uize,  création  foute  girondine,  alarma  de  nou- 
veau le  peuple  par  des  mesures  non  moins  illé- 
gales que  maladroites,  et  alors,  les  masses, 
après  avoir  renversé  la  commission  des  douze 
dans  la  journée  du  31  mai,  vinrent,  danslajour- 
née  du  2  juin,  arracher  par  la  violence  un  décret 
d'arrestation  contre  les  vingt-tleux  députés 
déjà  désignés.  La  conduite  de  Vergniaud  k  cette 
terrible  époque  t  été  taxée  de  mollesse.  Si  par 
ce  mot  on  veut  dire  indécision,  le  reproche  est 
fondé;  mais  cette  in<lécision  même  prouve  que 
Vergniaud  était  loin  d*approuver  ropiniâtrcté  de 
Guadet,  les  fautes  de  la  commission  de^s  tiouze 
et  Tensemble  de  U  conduite  du  parti  girondin. 
Si  sa  conviction  nVût  pas  été  ét)ranlee  par  le 
speetacle  de  tant  d'imprudences,  alors,  comme 
dans  tous  les  moments  de  danger,  il  eût  retrouve 
son  courage,  et  avec  lui  sa  noble  éloquence. 
Désabusé  sur  la  sagesse  de  son  parti ,  manquant 
de  confiance  dans  Brissot,  qui  mettait  en  avant 
l'impétueux  Guadet,  il  s'efforça  de  réparer  leurs 
Aiutes  en  faisant  appel  aux  sentiments  d'union, 
liais  loin  de  les  sauver  par  une  modération, 
d'ailleurs  un  peu  tardive,  il  fut  entraîné  dans 
leur  chute.  Ce  n'est  pas  au  sein  iles  révolutions 
que  les  passions  raisonnent ,  et  bien  du  temps 
1  dû  s'écouler  avant  que  l'impartialité  de  l'htfi- 
toire  nt  h  chacun  la  part  qui  lui  revient. 

Le  1*'  juin,  sentant  qu'il  ne  combattait  plus 
que  pour  l'honneur  de  son  parti,  Vergniaud  avait 
repoussé  avec  énergie  le  projet  de  proclama- 
tioii  présenté  par  Barrère,  oii  celui-ci  défigurait 
odienaernenl  les  événements  de  la  ville.  Le  ?., 
prisonnier  aur  parole,  il  n'essaya  point  d'é- 
chapper par  la  fuite,  et  aima  mieux  se  pré- 
senter devant  le  tritîunal  révolutionnaire  que 
d^aller  reioindrc  ceux  de  ses  collègues  et  de  ses 
•mis  qui  ne  craignirent  point  d'allumer  la  guerre 
civile  dans  les  départements,  à  une  époque  oà 
le  territoire  était  envahi  par  l'étranger.  Celte 
fois  encore  les  fautes  de  son  parti  lui  devinrent 
fiinestes.  Transféré  depuis  le  26  juin  k  la  Force, 
il  fut  traduit  quatre  mois  après  devant  le  tri- 
bunal (76  oct.).  Il  avait  été  convenu  entre  les 
girondins  que  chacun  «l'oux  défendrait  sa  propre 
cause.  Vergniaud,  qui  parla  le  premier,  cir- 
conscrivit sa  défense  dans  un  cercle  fort  étroil, 
et  se  borna  k  présenter  des  considérations  sur 
les  devoirs  d'un  lM)n  citoyen.  Il  interroge  tour 
à  tour  les  juges  et  les  jurés,  et  se  demande  k 
lui-inèmc  :  «  Que  fallait-il  faire  pour  assurer  le 
triomphe  de  ia  république?  Je  l'ai  fait,  u  Puis 
U  raconte  sa  vie  iwlitique,  emploie  constamment 
la  forme  contradiiioire,  qui  lui  était  familière, 
et  se  posant  à  chaque  phrase  la  même  qucftlion, 
répond  invariablement  par  ces  mots  :  «  Je  l'ai 
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fait  »  Puis,  en  terminant  :  n  Que  faut-il  faire 
encore,  ajoute-t-il ,  pour  consolider  U  réitublique 
par  l'exemple  des  plus  énergiques  de  ses  enfants  ? 
Mourir?  Je  le  ferai.  "  Condamné  à  mort  le  30, 
il  monta  le  lendemain  sur  l'échafaud,  et  mourut 
avec  un  calme  courage.  Depuis  longtemps  il 
portait  sur  lui  du  poison  :  il  ne  voulut  pas  ^*en 
servir  afin  d'accompagner  au  supplice  Ducos 
et  Fonfrède,  ses  deux  plus  cliers  amis. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  polilique  de  Ver- 
gniaud. Son  plus  grand  tori  fut  relui  de  Con- 
dorcet,  de  Ducos ,  de  Fonfrède  et  de  tous  les 
girondins  honorables  :  il  manquait  de  force  di^ 
caractère.  Or,  dans  les  révolutions,  la  faihlc^stc 
passe  souvent  pour  un  crime,  parce  qu'alors  1.^ 
moindre  erreur  peut  perdre  un  Étal.  Était- il 
devenu  sincèrement  républicain  sous  la  Con\en- 
tion  après  avoir  été  rojfaliste  oonstitnti<»nnel 
sous  la  Législative?  C'est  une  question  qui  s^r» 
toujours  assez  obscure.  £n  tout  cas,  il  n'était 
point  fétiéraliste.  Une  des  meilleures  preuves 
qu'on  en  puisse  donner,  c'ej^t  qu'il  vola  contrt* 
la  proiK>sition  de  Buzot,  tendant  k  créer  une 
garde  départementale.  En  outre,  dans  une  n'u. 
nion  cliez  Roland  (fin  d'avril),  il  réfuta  avor 
force  l'opinion  de  Brissot  sur  le  gouvernement 
des  États-Unis.  L'émule  de  Mirabeau  ilevait  natu- 
rellement apfiréder  les  avantages  de  runit<*. 
C'est  peut-être  ce  qui  explique  la  sévérité  h\oc 
laquelle  il  est  jugé  dans  les  Mémoires  de 
M""  Roland  :  «  Dédaignant  les  hommes,  dit- 
elle,  assurément  parce  qu'il  les  connaît  bien, 
il  ne  se  gêne  pas  pour  epx  ;  mats  Mors  il  faut 
rester  particulier  oisif,  autrement  la  paresse  es^t 
un  crime,  et  Vergniaud  est  grandement  coupr.4)!o 

k  cet  ég*rd il  est  k  rc^^ter  qu'un  talent 

oomnne  le  sien  n'ait  pas  été  employé  avec  Tar- 
dciir  d'une  âme  dévorée  de  Tsmour  du  bien 
public  et  la  ténacité  d'un  esprit  laborieux.  • 

Vergniaud  était  de  moyenne  taille,  et  «  forte- 
ment constitué  :  il  avait  les  lèvres  épaisses, 
l'œil  noir  et  vif,  les  sourcils  saillants,  le  front 
large  et  découvert,  le  teint  peu  coloré  et  tes 
cheveux  châtains.  Au  repos  sa  figure  manquait 
d^expression  ;  mais  quand  il  s'animait,  elle  de- 
venait  noble  et  imposante.  Ses  habitudes  étaient 
simples  et  sesgoûU  modestes.  U  lisait  beaucoup, 
et  écrivait  le  moins  possible. 

Par  décret  de  Napoléon  T'  ta  statue  de  Vei  - 
gniaud  décora  l'escalier  d'honneur  an  palais  «Vi 
Sénat  ;  elle  était  l'cravre  de  Cartellier. 

Ch.  FjM4?inx. 

Geoty  de  la  Bordcrie,  ÈUçe  àt  Ffronimméi  UmoK^, 
IMS.  tn-t*.  -  M»«  RolaDd.  Mfmotrts  -  PasaMl,  HUt. 
ée  ta  IterolMliom.  -  Thèfft,  Mirtieict,  I.  Mnir.  Lserv- 
Irlte  .  Nem.  •»  Rodifr.  Sourtnir».  —  Bvctet  H  Rmii, 
HM.  part^memUire.  —  l^amartlBe.  UÉtL  é€i  fftfwi- 
ditu.  —  Uranirr  de  CaïufBae.  i^>  Cirtmdima  tt  Ir  ma$- 
mrre  4n  i  »rpi.  —  Termaax.  HUi.  et  ia  Tfrrrur.  * 
Rabbe  ,  Mfor.  mHr.  et  fartmt,  ée»  romSemp.  -  Chêtr 
dr  rapporté,  optmtimi  et  éueomn,  liis-li^l'*  aerte.  — 
ronrh:ird.|jr<H«e.  Mitt.  pmrlem.  et  rie  Mliw  tff  T^r- 
ftnuÊud:  Parte,  IS*S,  ta-ta. 
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de  ta  Bourgogne;  elle  remoiitaît  à  Rétablissement 
de  la  réodalilé,  et  t*éteignit  en  1602,  après  avoir 
produit  un  grand  nombre  de  personnages  qui 
ont  marqué  dans  TÉglise  et  dans  les  armes. 

Vehgy  {Jean  III,  sire  os  ),  dit  le  Grand, 
mort  le  2ô  mai  14 18,  succéda  en  1362  h  son 
père  Jean  11  dans  la  charge  de  sénéclial  de 
Bourgogne,  et  devint  ensuite  roarédial  des  états 
de  ce  pays  et  gouverneur  du  comté  proprement 
dit.  Il  fut  en  1496  un  des  trois  seigneurs  envoyés 
auprès  de  Bajazet  pour  négocier  le  ractiat  du 
comte  de  Nevers  et  des  chevaliers  faits  prison- 
niers dans  la  bataille  de  Nicopolis,  et  les  ramena 
Tannée  suivante.  En  1408  il  se  signala  au  com- 
bat de  MoDtenay  contre  les  Liégeois.  De  Jeanne 
de  Chà'oDS,  sa  première  femme,  il  eut  Anloinêf 
qui  suit. 

Vrrcy  (Antoine  ne),  comte  de  Dammartin, 
maiotlial  de  France,  mort  le  29  octobre  1439. 
Par  ses  grands  bien»  et  ses  alliances,  il  était  un 
des  [iUiÀ  puissants  seigneurs  bourguignons. 
Cbainbf^llan  du  duc  Jean,  il  Tassista  dans  son 
entreprise  de  cliasoer  de  Paris  le  dauphin  et  les 
pnrti>anH  du  duc  d'Orléans  (1418),  et  fut  un  des 
dix  ciievaliers  qui  le  suivirent  à  l'entrevue  de 
Monteroau  (1419),  où  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Il  reçut  d'Henri  V,  roi  d'Angleterre,  le 
titre  de  marédial  de  France  (22  janv.  1422), 
nomination  que  Charles  Vil  ne  voulut  jamais 
reconnaître.  De  concert  avec  les  Anglais,  il  força 
les  Fnmçais  k  évacuer  Crevant,  et  les  mil  en  dé- 
route (31  juin.  1423).  Sa  réputation  militaire  lui 
valut  la  charge  de  capitaine  général  des  états 
de  Bourgogne  (1423),  celle  de  gouverneur  de 
Champagne  pour  le  roi  d'Angleterre  (142^)  et 
le  collier  de  la  Toison  d'or.  Il  couronua  glorieu- 
cernent  sa  carrière  en  contribuant,  sous  les 
ordres  de  Toulongeon  (roy.  ce  nom),  à  la  vie- 
toire  remportée  è  Buignéville  sur  René  d'An- 
jou. 

Verct  (6 tfi//(JtimfnE),  cousin  du  précédent, 
mort  t>n  1620.  Sénéchal  et  maréchal  de  Bour- 
go';n(>,  il  cofnbattil  avec  Charles  te  Téméraire  aux 
journi'i'sde  .Moral  et  de  Nancy,  pasM  ensuite  au 
ser\  ice  <le  la  duchesse  Marie,  et  fut  battn  en  es- 
>a>ant  de  surprendre  Arras.  Loub  XI  l'attira  à  sa 
C4>ur.  et  lui  acconla  des  terres,  ainsi  qu'une  place 
dan6  Mm  conseil.  Après  la  mort  de  Cliarles  VIII, 
il  se  n  tiia  dans  le  comté  de  Bourgogne,  qui  rc- 
|(>v.iit  alors  de  l'Empire,  et  en  devint  nuréchal 
(14*.^^);  il  fut  auÀ»!  depuis  1604  lientenant  du 
roi  d'K*;pagne  (  Franche- Comté  )  pour  le  duché 
de  (;ucl<ire.  Il  mourut  chargé  d'années,  après 
avoir  élevé  sa  maison  au  plus  haut  degré  de 
splendeur. 

Vbrcv  {Anfoine  ue),  prélat,  fils  du  précé- 
dent, ne  en  riH8,  mort  le  29  décembre  1641, 
il  Besancon.  A  quatorze  ans  il  fut  postulé  par 
le  chapitre  pour  occuper  l'archevAché  de  Besan- 
çon (10  ocl.  1602).  et  k  vingt-neuf  i\  prit  pos- 
se.ssion  de  son  siège  (1617).  Ce  fnt  on  prélat 
plein  de  7è)e  et  de  charité;  mais  il  eut  à  ranse  de 
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son  iototértnce  de  longues  qoerellet  avec  les  gou- 
verneurs de  la  ville  et  avec  le  partement  de 
Ddie.  Les  uns  ayant  refusé  de  reconnaître  llodè- 
pendance  de  la  juridiction  ecclésiastique^  il  les 
mit  en  interdit  ;  l'autre  s'étant  élevé  contre  Fa- 
biis  que  les  tribunaux  religieux  faisaient  de  l'es* 
communication  (1),  il  le  dénonça  dans  les  termes 
les  plus  violents  à  l'empereur.  Il  tint  en  1510 
à  Gy  un  synode,  dont  les  statuts  forent  pobllét. 
Oa  Chenne,  Cénéatoçiê  dt  ta  m«Imni  éê  f^êrg$s  Ps- 
rta ,  tsu,  In- fol.  -  BaraDte,  Hist.  4ts  émet  M  Bmirf,  - 
Lafflpinet,  BM.  «èffifaRoUc,  t.  H,  im. 

TBKGT  (Gabrielle  ob),  pins  coomie  aa 
moyen  âge  sous  le  nom  de  la  dame  de  Pa^ti^ 
mais  qui  sons  le  premier  fut  le  sujet  d*ane  tra- 
gédie de  de  Belloy.  En  efTet,  il  parait  y  avoir  eo 
en  Vennandois  une  terre  âe  Verçies  apparte- 
nant à  la  famille  de  l'épouse  du  sire  de  Payai, 
dilTérente  de  la  maison  historique  de  Vergy,  en 
Bourgogne  Quoi  qu'il  en  aoH ,  no«is  avons  dit, 
h  l'art.  CoucT  (Baoul  ne),  qu'on  neven  de 
Raoul  r'  deCoucy  fbt l'amant  eélèbrede cette 
épouse  infidèle.  Frappé  à  mort  an  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre  (1191),  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  il  chargea  son  écoyer  d'emporter  son 
cQpur  en  France  et  de  le  remettre  anx  mains 
de  la  dame  de  ses  pensées.  Mais  le  nàessage  Ait 
intercepté  par  le  mari  de  la  châtelaine,  qni,  dit 
la  tradition,  lui  fit  servhr  à  table  le  ocrar  de  aon 
amant.  Inconsolable  d'en  avoir  mangé,  Gabrielle 
de  Yergy  se  laissa  mourir  de  faim. 

^of .  let  loarcM  Indiqaén  à  CocCT  (  Itooml  BB). 

I  TBnHBTDBH  (FrançoU- Pierre),  peintre  et  ' 
I  sculpteur  hollandais,  né  en  1657,  à  La  Baye,  ne 
i  il  est  mort,  le  23  septembre  1711.  il  se  fforma 
sons  la  conduite  de  Jacques  Romans,  sculptearel 
I  ardiitecte,  et  devint  habile  à  modeler  les  Ogorca 
décoratives.  Lors  de  l'entrée  de  Guillaume  III I 
La  Haye  (1691),  il  travailla  k  orner  de  symboiai 
I  mythologiques  les  arcs  de  trioroplie  életéa  à 
cette  occasion.  Il  aida  ensuite  Guillaome  Le» 
cocq  dans  l'exécution  des  sculptorea  de  la 
maison  royale  de  Breda.  Ce  n'est  qoe  rmu 
1697  qne  se  développa  chei  hil  une  TocaHoB 
tardive  pour  la  peinture.  Dès  lors  VeriieydcB* 
qui,  après  quelques  bétHationa,  a*élalt  M 
pehitre  de  cbiuses,  d'animanx,  de  gibier,  n'es! 
plus  qn'on  imitateur  pins  on  moins  beoreox  de 
Snyders,  dont  il  n*a  pat  le  coloris  léger  et  k 
grande  allure,  et  de  Hondecoeter,  dont  il  n'h 
point  la  conviction  polsunte  et  le  dessin  vlgo«> 
reux.  Ses  tableaux  sont  rares,  on  du  moina  Ha 
sont  difficiles  à  reconnaître,  parce  quito  Ign» 
rent  dans  les  galeries  sous  on  autre  nom  qnn 
le  sien  ;  c'est  le  destin  des  «orrea  aana  nii- 
ginalité. 

Verbeyden  laissa  plosienrs  fils  :  l'on,  Frtm» 
çoU,  fut  sculpteur  et  peintre,  comme  aon  père  ; 

(1)  On  M  co»pUU  pM 
f  xconmuDlM  dau  la  Fra 
rapporte  LaaplMt,  en 
diM  11  proMMlio  ptfee  f 
VKlrnt  escMiMoaMf  po«r 
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Tautre,  Matthieu^  peignit  le  porlrait  et  Ibis- 
toire.  P.  M. 

I)e<cafnp!(.  Fie  des  peintres, 

¥KBHRYB?i  (Philippe),  célèbre  anatombtte 
beige,  né  le  23  avril  1648,  à  Verbroeck  (Flandre 
orientale),  mort  le  28  janvier  1710,  à  Lou?ain. 
Fils  (rnn  laboureur,  il  8*occupa  des  travaux  de 
la  culture  jusqu'à  l'âge  de  vingt'4ieux  ans.  Le 
curé  de  son  village,  qui  reconnut  ses  disposi- 
tions pour  les  sciences,  Inr  enseigna  les  éléments 
de  la  langue  latine,  puis,  frappé  de  ses  progrès 
rapides,  il  l'envoya  à  Louvain.  En  1677  Ver- 
lieyen  sortait  VHinqueur  du  concours  annuel  de 
cette  univei  site.  Il  se  livra  alors  h  Tétude  de  la 
théologie  ;  mais,  atteint  d*une  violente  intliimma- 
tion  de  la  jambe,  bientôt  accompagnée  de  gan- 
grène, il  subit  Tamputation.  Devenu  |)eu  propre 
aux  fonctions  ecclésiastiques,  il  s'adonna  aux 
sciences  médicales,  et  à  trente-trois  ans,  le  i*' fé- 
vrier 1681,  il  prit  le  grade  de  licencié.  Après 
avoir  suivi  à  Leyde  les  cours  de  Ruysoh  et  de 
Swammerdam,  il  fut  admis,  en  1683,  à  soute- 
nir ses  ttièses  |)Our  le  doctorat;  mais  il  ne  prit 
ce  grade  qu*en  1693.  Depuis  1689  il  occupait  à 
Loiivdin  la  chaire  d*anatomie,  à  laquelle  il  joi- 
gnit, en  1693,  celle  de  chirurgie.  Ses  levons, 
claires  et  méthodiques,  eurent  le  plus  grand 
succès,  n  VAnafomie  de  Verheyen  fut  dans 
son  temps  un  ouvrage  classique,  réimprimé  en 
différents  pays,  et  traduit  en  plusieurs  langues; 
il  fut  à  la  fois  l'objet  de  |)ompeux  éloges  et  de 
critiques  amères.  Morgagni  surtout  l'attaqua 
avec  une  ténacité  et  un  acharnement  qui  sem- 
blent tenir  de  la  passion.  Il  mounit  pauvre,  et 
demanda  par  son  testament  à  être  inhumé  dans 
le  cimetière  public,  ne  (emplum  Dei  deshone- 
starei,  aut  nocicis  halitibus  iti/tceret.  Nous 
citerons  de  lui  :  Compendii  theorix  pracHcx 
part  I  et  II;  Louvain,  1683,  in-4*;  —  De/ehri- 
bus;  ibid.,  1692,  in-I2;—  Anatomia  corporis 
humant;  ibid.,  1693,  in-4*;  Leipzig,  1699, 
1731, in-8°;  Bruxelles,  1710,  in-4'';  1726,  in-4': 
édit.  la  plus  estimée;  Am>t.,  1T3I,  in-So;  — 
lettre  à  un  maître  chirurgien  ;  Paris,  1698, 
in- 12;  —  Vera  historia  de  horrendo  sangui- 
nis  fluxu  ex  oculis,  naribus,  auribus  et  ore, 
et  miraculosa  ejusdem  sanatione;  I^ouvain, 
l7o8,  in-8*»;  —  Sitpplementum  onafomicum, 
sive  anntomix  corporis  humnni  liber  secun- 
dus,  etc.  Accedit  Descriptio  anatomicn  par- 
tium  fœtus  et  recenter  nato  propriantm. 
Item  controversia  de  /oramine  ovali  intrr 
nuctorem  et  D.  Mery  ;  Uruxelles,  1710,  in-4''; 
Naples,  1717,  in-4o  :  ce  supplément  est  nn  vé- 
ritable traité  complet  de  physiologie. 

Journal  des  savants,  1710,  p.  10».  —  Biogr.  médirais. 
—  Rroecka,  HM.  de  la  med.  belge.  —  Frjiiçiit»,  Eloge 
de  f'rrhefen.  dans  les  Mem.  de  t'Àcal.  rop.  dr  m*»  1 
ttt  Belgique,  t.  I,  p.  404.  —  N'Iceroo.  Memoirru,  t.  IV 
ftX 

TBftHrRLL  (  Charles- Henri),  comte  dbSi:- 
vF?iAAR,  amiral ,  né  le  11  février  I76i,  à  Doe- 
ticliem.  au  pays  de  Goektre  ninihnite),   mort 
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le  2&  octobre   1845,  à  Paris.  Sa  famille  était 
andetim  et  distinguée.  D'abord  eèât*  dêia  ua 
régiment  d'iohiDtcrie  en  1776,  il  fat  admK  eo 
1779  dans  le  service  de  mer  en  qoalilérle  fiar«<e, 
et  embarqué  sur  la  frégate  CArgo,  flommmdée 
par  le  capitaine  Kingsbergen.  Cette  frênaie  fut 
employée  h  iliverses  croisières  dana  la  mer  do 
Nord,  et  le  5  août  1781  elle  prit  |»art  a  l.i  ftan* 
glante  affaire  de   Doggersbank  ,  qui  iie   re^sa 
qu'au  moment  où  les  amiraux  Zoulinan  ri  Par 
ker  virent  leurs  navires  désem|iaréfi  liors  dVt:it 
d*exécuter  les  mancnivres  qu'ils  conunandaienr. 
La  belle  conduite  de  Verhuell  loi  valut  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Vers  la  lin  «le  1783, 
se  trouvant  ilans  le  Zuidereée,  il  se  flKliiigua 
par  un  trait  d'intrépi<lilé.  L*équipage  d*on  vais* 
seau  s'était  soulevé  et  avait  mis  aux   ft'ts  m>s 
ofiiciers.  Verhuell,  chargé  d'apaiser  cette  ré- 
;  >olte,  semliarqua  dans  une  ctiaioupe  avec  deiix 
j  officiers,  quelque»  matelots  et  une  compagnie 
;  de  sol'Ials,  s'approcha  par  turpriae,  t'eUnça  le 
I  premier  Nur  le   pont,  et  aprèa  avoir  terrasse 
I  plusieurs  matelots,  ne  rendit  maître  dn  frêi^WMQ, 
I  Dans  l'intervalle  qui  sépara  la  guerre  d'Amérique 
I  de  la  révolution  française,  il  eut  divers  coin» 
I  mandements  :  il  organisa  un  corfM  de  canooniert 
;  de  marine,  explora  les  côtes  liela  Gnyane,  et 
;  établit  des  croisières  dans  le  voisinage  dea  co- 
i  lonies  hollandaises  de  l'Amérique.  Après  le  ren- 
I  versement  du  stalho«jderat ,  il  soivit  l'exemple 
I  de  hi  presque  totalité  des  officiers  de  marine, 
et  quitta  le  service,  bien  qne  le  grade  de  ctqà^ 
taine  de  vaisseau  vint  de  lui  être  conféré  (i79à). 
Lors  du  débarquement  de  rarmée  Mglo-m!iMi 
en  Hollande  (1799),  il  se  rallia  an  prince  d*0- 
range,  et  après  la  capitulation  qui  mit  in  k  cette 
expédition,  il  alla  de  noovcon  liaUlcr  la  cam- 
pa;:ne.   Il  reprit  du  service  en  1803,  «Tee  le 
grade  de  contre-amiral,  fut  durflé  d'une  misami 
auprès  du  gouvernement  français,  et  béentrit 
après  appelé  au  commandement  de  la  flottille 
fournie  par  la  Hollande,  pour  Tesécution  du  fa- 
meux pnijet  de  descente  ea  Angleterre.  Entre 
Flessingue  et  Ostende  il  livra  an  oommodure 
Siiiney  Smith  trois  combats  heureux  (mars  1604), 
où  il  dé|)loya  autant  d*audaceqoe  de  sang  fro«l. 
Ayant  ensuite  reçu  Tordre  de  conduire  de»  rlM- 
loiipes  à  Ambletense,  près  de  Roidogne,  Il  atlei- 
jrnit  Dunkerque  sans  trop  de  dificnités;  mai« 
a  cause  des  vents  contraires  il  ne  put  entrer 
que  deux  mois  plus  tard  dans  le  port  deCalats. 
Après  avoir  embarqué  à  son  bord  le  maréclMl 
Davoiit,  il  mit  k  la  voile,  força  les  ignés  de 
l'escadre  anglaise,   et  soutint  contre  l'amiral 
ICeilh,  h  la  haotenr  du  cap  Grinet ,  «m  engage 
ment  (18  joill.   1805)  qui  excita  l'cntlMNirianme 
de  l'armée  accoorae  sur  les  cMes  pour  4Êtt  té- 
moin «le  ce  spectacle,  vice-amlral  en  fûm  tiO«« 
il  lut  appelé  au  ministère  de  la  marine  en  Hol- 
lande; mais  if  refusa  de  Tacrepter  avant  d'kvnir 
réuni  U  floitille  hollandaise  aux  forces  savate 
françai^ies.  Il  recul  le  ( 
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de  l'armés  dcrtinëe  à  opérer  contre  les  côfcs 
d*AiigMenpe«  «I  Mfte  le  dénarmonfoi  <)e  la  flot- 
tille réunie  dans  hn  ports  de  la  Manche,  il  alla 
prrndre  pesMâKioa  du  ininislère  de  la  marine 
Ml  Hollande.  En  1806,  il  préskla  la  drpulation 
chargée  de  demander  Louis  Bonaparte  pour  roi 
de  Hollande.  Le  nouveau  monarque  le  nomma 
marchai  (îl  <léc.  1800),  et  m  détcmbre  1807 
ambasMdeur  en  France.  Dès  lors  il  fixa  sa  ré^i- 
dcnetî  k  Pari»,  et  fut  présent,  le  20  avril  1808, 
à  Tarte  oflii-ir I  qui  «»nslala  la  nai-isance  d'un 
prinre  ro%al  de  Hollande  (depuis  Napoleim  III). 
Les  Anglais  a^ant  o|»éré  une  descente  dans  l'Ile 
de  Walclieren.  en  1809,  Verhuell  pi-oléK»'a  efli- 
cacement  les  c«>les,  et  reçut  en  récompense  <le  ce 
service  le  titrede  comte  de  Sevenaar(l9avril  1810). 
Apiè.4  la  fuiledu  roi  L.oui<,  il  présida  l'assem- 
hléf  rn«titiiee  à  l'occasion  de  la  réunion  de  la 
Hollande  a  la  France.  Chargé  du  commandement 
Keneral  des  forces  navales  sur  les  côtes  de  la 
mer  du    ^ord  et  de  la  lUItique,  il  établit  des 
chantiers   de  construction    dan*   les  ports   de 
Bn^me,  de  Hambourg  et  de  Lubeck.   Il  reçut, 
le  I"  mar»  1811,   une   pension  de   15,000  fr. 
(4  le  litre  de  comte  de  l'empire  avec  une  dota- 
tion do  10,000  fr.  Dans  la  même  année  il  vint 
représenter  dans  le  corps  législatif  le  <l»-parte-   j 
ment  de  l'\'ssel  supérieur.  Enfin,  le  7  avril  1813, 
il  commanda  l'armée  navale  «lu  Helder  et  du  I 
Texel  et  les  foi  ces  réunies  dans  le  Zu  derr.éc 
Quand,  vers  l.i  lin  de  1813,   la  Hollande  s'm- 
furpea  iMMir  secouer  le  jou;»  de  la  I-iance,  Ver- 
huell   (il  entrer  dans   le  port  de  >'•  w  Diep  la 
Ilot  le  placée  sous  ses  ordres,  congélia  tous  les 
marins  hollandais,  puis  sVnlenna  avec  les  équi- 
fKiiies  français  et  la  garnison  du  Helder  dans  les 
loris  La  Salle  et  Morland,  qu'il  ne  consentit  à 
remire  qu'afirês    l'abdication    de    l'emiienwr. 
UhiIs  XVIII  aa-onla  à  Verhuell,  sur  sa  demande, 
d«-^  lettres  de  grande  naturalisation  (déc.  1814). 
\j\  181  j.  le  gouvernement  provisoire  mit  deux 
h  égales  du  |>ort  de  Rochefort  k  la  disposition 
de  NaiHdeoB,  qui  voulait  se  rendre  aux    Klats- 
l  nis,  mais  qu'une  encadre  anglaise  attendait  à 
i,\  ^orti<;  de  ce  port.  Napoléon  avait  demandé 
que  Verhui'll  couimandAt   ces  deux    navires; 
uiais  le  mini&lre  Décret»  fit  observer,  dans   la 
«Jiaïuhre  des  pair:*,  que  le  grade  de  l'amiral  lui 
parais>aii  trop  eleve  pour  le  charger  du  comman- 
dement de    deux   simplet    frégates.    Verhuell 
était  alors  absent  de  Paris  (I).  Admis  à  la  re- 
traite eu  I8lti,  U  lut  nommé  pair  de  France,  le 
b  iiiart  1819.  H   professait  la  religion  proies* 
taule,  et  il  eut  8ou?ent  k  défendre,  dans  la 
chambre  haute,  la  cause  de  ses  co-religH>nnaires  ; 
il  le  lit  quelquefois  avec  sueofes.   Membre  du 
ooasisloire  de  Paris,  et  fice-président  de  la  so- 
ckté  biblique  protestante ,  il  reprcsesU  oetla 

'Il  Sctoo  te  Mêat»nai  de  sainte» Heiinê,  KspgkMO 
^araU  d(t  pla>  twd  :  •  M  celle  nluton  avait  eis  coo- 
ûtr  à  Terfraelt.  alMl  qv'oa  me  CaTait  KMDb.  U  et 
probabte  qall  r«t  i 
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société  en  1824  à  l'assemblée  des  sociétés  bibli- 
(pies  de  rAngleterrc,  à  Londres,  où  il  fut  accueilli 
a\ec  la  plus  grande  distinction.  E.  R. 

M-mUeur  unir.  -  labbe,  Biogr,  unie,  et  port,  des 
eoniemp.  -  HrniK^oln.  Bioçr.  mariUme.  t.  III  —  faites 
df  ia  Ugion  d'honuenr,  t.  IV.  -  Irlel  («le  la  I  oi^ref, 
son  Eloge,  lu  à  la  chambre  des  p*\n,  le  IS  février  ISM. 

VKRJVS  (Ijouis),  comte  oe  Créct,  diplomate 
français,  ne  en  1629,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
13  décembre  1709.  D'une  famille  de  robe  et  fils 
d'un  conseiller  au  parlement,  il  eut  la  charge  de 
secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Les  talents  qu'il 
montra  et  la  protection  du  P.  de  La  Chaire,  ami 
intime  de  son  frère,  le  mirent  eoevi  lence.  Il  fut 
<ralMii'd  charge  d'une  mission  en  Portugal,  et  y 
gagna  la  confiance  de  la  reine  l»at>elle  de  Savoie- 
Nemours,  qui  le  nomnui  secrétaire  de  ses  comman- 
dements. Rappelé  en  16C9,  il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne ,  |M)ur  attirer  dans  l'alliance  française  les 
souverains  o|>posés  k  l'empereur,  et  y  eut  desdé- 
mélés  très-vifs  avec  le  baron  de  Lisola.  En  1679, 
il  alla  comme  plénipotentiaire  à  la  diète  de  Ra« 
tislionne.  Second  plénipotentiaire  au  congrès  de 
R)  hvv  ick  (  1 697),  il  iMrUgea  le  sort  de  ses  collègues 
et  fut,  comme  eux,  en  butte  aux  railleries  des 
beaux-tMiprits  de  Versailles  et  de  Paris,  qui,  ne 
comprenant  pas  la  nécessité  de  la  paix,  ne  com- 
prirent pas  le  trailé  qui  Pavait  conclue.  Le  comtn 
de  Crécy  faisait  partie,  depuis  le  24  inillet  1679, 
de  l'Académie  française,  où  il  avait  remplacé 
l'ablié  Cassa{;ne.  Cette  nomination  n'était  pas  due 
à  ses  ceuvres;  D*Alembert  raltribue  k  son  talent 
four  l'éloiiuence ,  •  un  des  principaux  qae  doit 
a\oir  un  négociateur  ».  Saint-Simon  donne  le 
Itortrait  du  comte  de  Crécy,  k  l'occasion  de  M 
mort  :  •<  C'éUit  un  petit  homme  acoort,  doux, 
l>oli ,  respectueux ,  adroit,  qui  avait  passé  tonte 
sa  vie  dans  les  emplois  étrangers,  et  qui  eu  avait 
pris  toutes  les  manières,  jusqu'au  langsge...  11 
avait  beaucoup  d'insinuation,  Tart  de  redire  cent 
fois  la  mémechose,  toujours  en  différentes  façons, 
et  une  patience  qui ,  k  force  de  ne  se  rebater 
point,  réussissait  très-souvent.  >*  On  loi  altribué 
quelques  Pièces  qui  parurent  dans  les  RecueUa 
I  du  temps,  et  la  RéfataUon  d'un  libelle  adreué 
^  à  M.    le  prince  (TOsnabruck:  Paris,  1674, 
in- 12  :  c'est  une  réponse  k  un  pamphlet  lotitnlé 
la  Sauce  au  Verjus ,  que  Lisola,  ambuaadeor 
d'Autriche,  avait  publié  contre  lui,  lors  de  tt 
mission  près  les  cours  d'Allemagne. 

irAlrnbcrl.  mtt.  de  fÀcad.  ftançaite,  l.  II.  »  Bf' 
ateU  de*  liaramgma  ée CJcmd.  fr.,  t.  III.  - 8al«t-«l«an, 
McMOirvi,  l.  1,  V. 

VBBjrs  (JeoN).  prédicateur,  frère  du  pié- 
cédeat.  mort  en  1663,  à  Paris.  ê0é  detMl». 
trois  ans.  Dès  sa  plus  tendre  eafaMe  il  naaiiBita 
des  dispositions  singulières  pour  Tétode,  el  il  fit, 
sous  la  direction  des  jésuites,  de  rapides  progrèi 
dans  la  connaissance  des  leUret  proliiiea  et  M- 
crées.  11  fut  reç4i  docteur  en  SorboMe,  se  rendH 
à  Rome,  el  y  écrivtt  à  plttsleurs  satairts  des 
épHres  recherdiéci  pour  leur  érudition  el  le«r 
âéKiDce.  Dans  M  jeimasse  tt  obtint  des  suecès 
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i^antre,  Matthieu  t,  peignit  le  porlrait  et  l'bis- 
toire.  P.  M. 

Descainps.  lie  des  peintres, 

YKBHRYB9I  {Philippe)^  célèbre  anatomUte 
belge,  né  le  23  avril  1648,  à  Verbroeck  (Flandre 
orientale),  mort  le  28  janvier  1710,  à  Louvain. 
Fils  (rnn  laboureur,  il  s'occupa  des  travaux  de 
la  culture  jusqu'à  l'Age  de  vingt'4leu\  ans.  Le 
curé  de  son  village,  qui  reconnut  ses  disposi- 
tions pour  les  sciences,  Inr  enseigna  les  éléments 
de  la  langue  latine,  puis,  frappé  de  ses  progrès 
rapides,  il  l'envoya  à  Louvain.  En  1677  Ver- 
lieyen  sortait  vainqueur  du  concours  annuel  de 
cette  université.  Il  se  livra  alors  k  IVtude  de  la 
théologie;  mais,  atteint  d*une  \iolentc  intlinnma- 
tion  de  la  jambe,  bientôt  accompagnée  de  gan- 
grène, il  subit  l'amputation .  Devenu  |>eu  propre 
aux  fonctions  ecclésiastiques,  il  s'adonna  aux 
sciences  médicales,  et  à  trente-trois  ans,  le  i"^  fé- 
vrier 1681,  il  prit  le  grade  de  licencié.  Après 
avoir  suivi  à  Leyde  les  cours  de  Ruysch  et  de 
Swammerdam,  il  fut  admis,  en  1683,  à  soute- 
nir ses  thèses  |)0ur  le  doctorat  ;  mais  il  ne  prit 
ce  grade  quVn  1693.  Depuis  1689  il  occu|)ait  à 
Louvain  la  chaire  d*anatomie,  à  laquelle  il  joi- 
gnit, en  1693,  celle  de  chirurgie.  Ses  leçons, 
claires  et  méthodiques,  eurent  le  plus  grand 
succès,  n  VAnatomie  de  Verheyen  fut  dans 
son  temps  un  ouvrage  classique,  réimprimé  en 
différents  pays,  et  traduit  en  plusieurs  langues; 
il  fut  à  la  fois  Tobjct  de  pompeux  éloges  et  de 
critiques  amères.  Morgagni  surtout  l'attaqua 
avec  une  ténacité  et  un  acliarnement  qui  sem- 
blent tenir  de  la  passion.  Il  mounit  pauvre,  et 
demanda  par  son  testament  à  être  inhumé  dans 
le  cimetière  public,  ne  templum  Dei  deshone- 
starei,  aut  nocivis  halitibus  iti/tceret.  Nous 
citerons  de  lui  :  Compendii  theori.v  practica' 
pars  I  et  II;  Louvain,  1683,  in-4*;  —  De/ehri- 
but;  ibid.,  1692,  in-12; —  Analomin  corporis 
humant;  ibid.,  1693,  in-4*;  Leipzig,  1699, 
1731,  in-8°;  Bruxelles,  1710,  in-4';  1726,  in- 4': 
édit.  la  plus  estimée;  Amst.,  1T3I,  in-So;  — 
lettre  à  un  maître  chirurgien  ;  Paris,  1698, 
in- 12;  —  Vera  historia  de  horrendo  sangui- 
nis  fluxu  ex  ocutis,  nartbus,  auribus  et  ore, 
et  miraculosa  ejusdem  sanatione;  louvain, 
I7(i8,  in-8*»;  —  Sitpplementum  anafomicum, 
sive  anntomiœ  corporis  humani  tiber  secun- 
dus,  etc.  Accedit  Descriptio  anatomica  par» 
tium  fœtus  et  recenter  nato  propriarum. 
Item  controversia  de  /ornmine  ovali  intcr 
nuctorem  et  D.  Mery  ;  Bruxelles,  1710,  in-4"; 
Naples,  1717,  in-4o  :  ce  supplément  est  nn  vé- 
ritable traité  complet  de  physiologie. 

Journal  de»  saranti^  1710,  p.  10».  —  ntoçr.  meditale. 
—  Rrcecka,  HM.  de  la  med.  belge.  ->  Frjuçiils,  Eloge 
de  f'frhefien,  dans  lf«  Mem.  de  CÀcal.  rof.  de  nfl 
lit  Belgique,  t.   I,  p.  40^.  —  Nlcrroo,  Memoirrf,  t.  IV 

VEftnrRLL  (  Charles- Henri  )^  comte  deSe- 
▼E?iAAR,  amiral,  né  le  11  février  1764,  à  Doe- 
tichem.  au  pays  de  Gneldre  riIoHamle),   mort 
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le  2&  octobre  1845,  à  Paris.  Sa  famiUa  était 
aiicietine  et  ilistinguée.  D'abord  eaât*  éên*  uo 
régiment  d  infanterie  en  1775,  il  fat  adniift  eo 
1779  dans  le  service  àe  mer  en  qualité  de  garrie, 
et  embarqué  sur  la  frégate  CArgo,  mnimaïKlef 
par  le  capitaine  Kingsbergen.  Cette  fréy^^e  fut 
employée  À  iliverses  croisières  dana  la  tner  fia 
Nord,  et  le  5  août  1781  elle  prit  |»arl  a  I.-1  san* 
glante  affaire  de  Dogger^bank  ,  qui  iie  c^am 
qu'au  moment  où  les  amiraux  Zoulman  t* I  Par 
ker  virent  leurs  navires  désemfiaréfi  lion;  dV(;it 
d'exécuter  les  inamBuvres  qu1ls  cominandaimr. 
La  belle  conduite  de  Verhuell  lut  valut  le  gnule 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Vers  la  lin  de  1785, 
se  trouvant  dans  le  Zuidereée,  il  se  di«liiigua 
par  un  trait  d'intrépidité.  L*éqiiipage  d'un  vais* 
seau  s'était  soulevé  et  avait  mis  aux  l«*rs  ses 
officiers.  Verhuell,  chargé  d'apaiser  cette  ré- 
volte, s'emliarqua  dans  une  chaloupe  avec  deux 
officiers,  quelques  matelots  et  une  ooinpaicnic 
de  soldats,  s'approrlia  par  tiirpriae,  s'eUnça  le 
premier  ^u^  le  pont,  et  aprèa  avoir  terrasse 
plusieurs  matHols,  re  rendit  maître  du  vti«s<>aa. 
Dans  l'intervalle  qui  sépara  la  guerre  d* Amérique 
de  la  révolution  française,  il  eut  divers  corn* 
mandements  :  il  organisa  un  corfM  de  canonniers 
de  marine,  explora  les  cAtes  delà  Goyane,  et 
établit  des  croisières  dans  le  voisinage  des  co* 
lonies  hollandaises  de  l'Amériqae.  Après  le  ren- 
versement du  statho«Jderat ,  il  snivit  l'exemple 
de  la  presque  totalité  des  ofBciert  de  marine, 
et  quitta  le  service,  bien  que  le  grade  de  ciqii- 
taine  de  vaisseau  vint  de  lui  être  conféré  (I79â). 
Lors  du  débarquement  de  Tarmée  att|ilo-roi>v 
en  Hollande  (1799),  il  te  rallis  sa  prince  d*0- 
range,  et  après  la  capitulatkin  qoi  mit  fin  à  cette 
expédition,  il  alla  de  nouveau  liaUter  In  cam- 
pagne. Il  reprit  du  service  en  1803,  «tcc  le 
grade  de  contre-amiral,  fut  diarfgé  d'une  misami 
auprès  du  gouvernement  françiii,  et  bientiV 
après  appelé  au  commandement  de  la  flottille 
fournie  par  la  Hollande,  pour  IVsécotioii  du  fa- 
meux projet  de  descente  en  Angleterre.  Entre 
Flessingue  et  Ostende  il  livrn  an  oonamodure 
Sidney  Smith  trois  combats  henrenx  (mars  1604), 
oîi  il  déploya  autant  d*audaceque  de  sang  froid. 
Ayant  ensuite  reçu  Tordre  de  condnire  des  rha- 
lotipes  à  Ambleteûse,  près  de  Boidogne,  il  attei- 
gnit Donkerque  sans  trop  de  dificnllés;  m«s 
a  cause  des  vents  contraires  il  ne  pat  rntivr 
que  deux  mois  plus  tard  dans  le  port  de  Calats. 
Après  avo!r  embarqué  k  son  bord  le  nnrédial 
Davoiit,  il  mit  k  la  voile,  força  les  ignea  de 
Tescadre  anglaise,  et  aootint  oonlre  ramiral 
Keith,  h  la  haoteur  du  cap  Grinci ,  mi  «mige 
ment  (18  joill.  1805)  qui  excita  l'catbouriasne 
de  Tarmée  accoorae  sur  les  cM«  pwr  dli*  té- 
moin 'le  ce  spectacle.  Vire-amiral  en  ^rin  1$0«« 
il  fut  appt^é  au  ministère  de  la  marine  en  Hol- 
lande; mais  if  refusa  de  Tacrepter  avant  d'avoir 
réuni  la  flAilille  bol>andaise  aux  rorces  onvales 
françai^ies.  Il  reçut  le  < 
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de  V^méè  denHnét!  à  opérer  contre  les  câres 
d'AngMenre,  el  Mr*t  te  déMurmemeni  de  la  flot- 
iHIe  réonie  dtns  hn  porte  de  U  Manche,  il  alla 
prendre  peeMunoa  du  ministère  de  U  marine 
en  Hollande.  En  1806,  il  présida  la  di^pulalion 
chargée  de  demander  Louis  Bonaparte  |>our  roi 
de  Hoiiande.  Le  noureau  monarque  le  nomma 
maréchal  (îl  déc.  tSOO),  et  m  décembre  1807 
ambassadeur  eu  France.  Dès  lors  il  H\a  sa  ré-i- 
deoctî  k  Paris,  et  fut  présent,  le  20  avril  1808, 
k  l'acte  «nicif  I  qui  constata  la  naissance  d'un 
prince  ri>%al  de  Hollande  (.lepois  Napoléon  III). 
Les  ADuliis  ayant  o|»éré  une  descinte  dan»  l'Ile 
de  WalcIieffH,  en  1809.  Verliuell  prolég»-a  efli- 
raccment  Iph  c*'>les,  et  recul  en  récoiuptnse  de  ce 
service  le  titrede  comte  de  8e?enaar(19avril  1810). 
Aprèi  la  fuite  du  roi  Loui*,  «1  présida  l'assem 
blé**  in«tiliiee  à  l'occasion  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à  la  France.  Chargé  du  commandement 
KenerdI  des  forces  natales  Kur  Ira  tôles  de  la 
mi*r  du    ^urd  et  de  la  lUItique,  il  établit  des 
rliaiitiers   de  conslniction    dans   les  ports   de 
Brî^mo,  de  Hambourg  et  de  Lobeck.  Il  reçut, 
k>!  !*•  mars  |81I,   une   pension  de  15,000  fr. 
ti  le  litre  de  comte  de  l'empire  avec  une  dota- 
tion do  10,000  fr.  I>an5  la  même  année  il  vint 
représenter  dan*  le  corps  législatif  le  di^parte- 
ment  de  l^Yssel  supérieur.  Enfin,  le  7  avril  1813, 
il  commanda  l'armée  navale  du  Helder  el  du 
TcxpI  et  les  foi  ces  réunies  dans  le  Zuderréc 
guami,  vers  la  lin  de  1813,   la  Hollande  s'in- 
furp'a  |MHir  secouer  le  joujj  de  la  France,  Ver- 
huHl    fit  entrer  dans   le  port  de  .N- w  Diep  la 
llotle  placée  sous  ses  ordres,  congédia  tous  les 
ntarins  liollandais,  puié  s'enferma  avec  les  é<|ui- 
tiage!%  français  et  la  garnison  du  HeUler  dans  les 
forts  La  Salle  et  Morland,  qu'il  ne  consentit  à 
rcmlre  qu'aiMrès    l'abdication    de    l'empereur, 
i^ouis  XVIH  acconla  à  Verhurll,  sur  sa  demande, 
d«'«  lettres  de  grande  naturalisation  (déc.  1814). 
ïjï  181  j,  le  gouvernement  provisoire  mit  deux 
M  égales  du  port  de  Rochefort  k  la  disposition 
de  Nai>oléoB,  qui  voulait  se  rendre  aux   Klats- 
l  nis,  mais  qu'une  e>cadre  anglaise  attendait  k 
id  sortie  de  ce  p4>rt.  Napoléon  avait  demandé 
<iue  Verliut>ll  commandAI   ces  deux    navires; 
mais  le  ministre  Décret  fit  observer,  daus   la 
(Jiatiihre  des  pairs,  que  le  grade  de  l'audral  lui 
l>araissaii  trop  élevé  pour  le  charger  du  comman- 
dement de    deux   simples    fr^ates.    Yerhuell 
éuit  alors  absent  de  Paris  (I).  Admis  à  la  re- 
traite eu  I8ld,  U  (ut  nommé  pair  de  France,  le 
b  mars  1819.  H   professait  la  religion  proies^ 
taule,  et  il  eut  aoufent  k  défendre,  dans  te 
chambre  haute,  U  cause  de  aes  co-religH>oiMires  ; 
il  te  ht  quelquefois  avec  succès.   Membre  du 
oonsisloire  de  Paris,  et  Yice-président  de  te  so- 
ciété biblique  proteslAnte ,  il  représenU  cette 

'U  Sctoo  te  Mêm»rkU  de  ^aiHK^Helènê^  KapgkMO 
^tarait  d(t  pla>  twd  -.  •  SI  celle  ntulon  avait  eia  coo- 
Dff  à  Terfraell.  alMl  qv'on  mt  raTMt  frwDt»,  B  et 
probabte  q«llc«t| 
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société  en  1824  à  rassemblée  des  sodëtés  bibli- 
(pies  de  TAngleterrc,  à  Londres,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction.  E.  R. 

M-mittmr  univ.  -  labbe.  bioçr.  imir.  H  porL  dn 
coniemp.  -  Hrnnequfn.  Btoçr.  mariUmê.  t.  111  -  faites 
de  ia  Ui/ion  d'konutHr,  t  IV.  -  Felel  («le  U  l4»i^re|, 
Sun  Elogt,  lu  à  la  cbaïubre  des  pain,  le  U  février  ISM. 

VKftjrsi  (Ijouis),  comte  de  Créct,  diplomate 
français,  ne  en  1629,  à  Pari»,  où  il  est  mort,  le 
13  décembre  1709.  D'une  famille  de  robe  et  fils 
d'un  conseiller  au  parlement,  il  eut  la  charge  de 
secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Les  talents  qu'il 
montra  et  la  protection  du  P.  de  La  Chaire,  ami 
intime  de  son  frère,  le  mirent  en  evilence.  Il  fut 
il'aliord  rliar^c  d  une  mission  en  Portugal ,  et  y 
gagna  te  confiance  de  la  reine  Isabelle  de  SaToie- 
Nemours,  qui  le  nomma  secrétaire  de  ses  oomman- 
demente.  Rappelé  en  16C9.  il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne ,  pour  attirer  dans  l'alliance  française  les 
souverains  opposés  k  l'empereur,  el  y  eut  des  dé- 
mêlés très- vifs  avec  le  baron  de  Lisola.  En  1679, 
il  alla  comme  plénipotenlteire  à  la  diète  de  Ri- 
tislionne.  Second  plénipotentiaire  au  congrès  de 
RjKwick  (16U7),dpartegea  le  sort  deses  collègues 
et  fut,  comme  eux,  en  butte  aux  railleries  des 
beaux-esprits  de  Versailles  et  de  Paris,  qui,  ne 
comprenant  pas  la  nécessité  de  la  paix,  ne  com- 
prirent pas  le  traité  qui  Pavait  conclue.  Le  comte 
de  Crécy  faisait  partie,  depuis  le  24  iulllet  1679, 
I  de  l'Académie  française,  où  il  avait  remplacé 
l'abbé  Cassa^nc.  Celte  nomiuation  n'était  pas  due 
à  srs  (piivrcs;  D*Alembert  l'attritme  k  son  talent 
I  pour  l'éloquence ,  «  un  des  principaux  que  doit 
avoir  un  négociateur  ».  Saint-Simon  donne  le 
|K)rtrait  du  comte  de  Crécy,  k  l'occasion  de  M 
mort  ;  ••  C'était  un  petit  homme  acoort,  doux, 
()oli ,  respectueux ,  adroit,  qui  avait  passé  toute 
sa  vie  dans  les  emplois  étrangers,  et  qui  en  avait 
pris  toutes  les  manières,  jusqu'au  langage,..  U 
avait  beaucoup  dlosinuation.  Tari  de  redire  cent 
fois  la  mémechose,  toujours  en  différentes  façons, 
et  une  patience  qui ,  k  force  de  ne  se  rebuter 
I  point,  réussissait  très-souvent.  »  On  lui  altribiie 
quelques  Pièces  qui  parurent  dans  let  BecudU 
du  temps,  et  la  Réfutation  d'un  tibettê  adteué 
à  M.   te  prince  (TOsnabruck  ;  Paris,  1674, 
in- 12  :  c'est  une  réponse  k  un  pamphlet  Intitalé 
la  Sauce  au  Verjus ,  que  Lisote,  ambtmdcar 
d'Autriche,  avait  publié  contre  lui,  tort  de  tt 
mission  près  les  cours  d'Allemagne. 

irAlrnbrrl,  tlist.  de  rÀcad.  ffançaite,  l.  II.  r£j- 
cmeU  de*  Ueunmgwn  4e CÀeetd,  fr.,  t  III.  —  SatoC-HtaiSi, 
JfCMOirM,  U  I,  V. 

VBRjrs  (Jean),  prédicateur,  frère  du  pié- 
oédent.  mort  en  1663,  à  Parte,  âgé  detMt»- 
trois  ans.  Dès  sa  plus  tendre  esfaace  il  ManMeeli 
des  dispositions  singulières  pour  Télnde,  et  il  fit, 
sous  te  direction  des  jésuites,  de  rapides  progrèi 
dans  te  connaissance  des  lettres  prolmee  et  sa- 
crées. W  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  se  rendit 
à  Rome,  el  y  écrivit  k  plosieors  aaTMrts  det 
épMKs  rectierdiées  pour  kor  érudition  et  tewr 
âécance.  Dans  m  jennasie  tt  obtint  det  saccès 
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&Lùs  la  chaire ,  el  le  cardinal  de  Relz  fut  son 
protecteur.  L*abbé  Verjus  avait  le  double  titre  de 
conseiller  et  d^auroAnier  du  roi.  On  a  de  lui,  sous 
le  lilrede  Panégyri'fues  (Paris,  1664,  in-4">,  un 
recufil  composé  d*éloges  des  saints,  de  discours, 
et  de  <lirrérentes  pièces  en  Trançais  et  en  latin , 
et  publie  par  révéque  de  Grasse,  neveu  de  l'auteur. 

Dict,  4es  prédicateurs, 

YERjrs  (  i4 n/oine),  jésuite,  frère  des  précé- 
dents, né  le  22  janvier  1632,  à  Paris,  où  il  est 
roort,  le  16  mai  1706.  Admis  à  dix  neufansdans 
la  Compagnie  de  Jésus,  il  professa  quelque 
temps  les  humanités  en  Bretagne,  et  rejoignit, 
par  ordre  du  roi,  le  comte  de  Crécy.  son  frère, 
en  AHemagnf  (1672;,  où  il  rédigea  plusieurs  ma- 
nifestes en  faveur  des  princes  et  contre  les  pré- 
tentions de  la  maison  d'Autriche.  Son  vani  le 
plus  cher  était  de  travailler  à  la  conversion  des 
intidèles;  il  pressa  à  diverses  reprises  ses  supé- 
rieurs de  l'envoyer  dans  les  contrées  éloi};n:>es  ; 
mais  ses  intirniités  et  les  instances  de  son  frère 
atné ,  qui  l'aimait  <le  l'affection  la  plus  tendre , 
rempêchèrent  d'obtenir  cette  grâce.  Toutefois  ii 
fut  dioisi  pour  remplacer  le  procureur  dos  mis- 
sions du  Levant  avec  le  titre,  créé  exprès  pour 
lui,  de  directeur.  «  Ces  missions  qui  manquaient 
d'ouvriers  en  plusieurs  en<lroits,  dit  le  P.  Oudin, 
ctiangèrent  bientôt  de  (ace.  Il  fit  partout  de  nou- 
veaux établissements ,  et  ftour  faire  passer  les 
missionnaires  dans  les  Indes,  chercha  à  s'ouvrir 
de  nouveaux  chemins  par  la  Pologne,  par  la 
Perse  et  par  la  mer  Rouge.  »  Son  grand  âge  et 
ses  maladies  l'obligèrent  à  se  décharger  des  de- 
voirs de  son  emploi  quelques  années  avant  sa 
mort.  On  a  du  P.  Verjus  :  Vie  de  Michel  Le 
Nobletz;  Paris,  1666,  1668,  in  8**,  sous  le  nom 
de  l'abbé  de  Saint- André;  —  Vie  de  saint 
François  de  Borgia;  Paris,  1672,  in-4*;  — 
Remarques  sur  la  teponse  donnée  à  Puffen- 
dorf  au  nom  de  Cempereur^  sur  le  sujet  de 
Venlèvement  du  prince  Guillaume  de  Furs- 
temberg;  s.  1 ,  1674,  inl2;  —  Traité  curieux- 
sur  Venlèvement  du  prince  de  Furstemberg  ; 
s.  1.,  1676,  in- 12.  Il  a  traduit  deux  opuscules  du 
P.  Ant.  Vieira,  el  publié  Selectx  crationes  po- 
negyrirx.PP.  Soc.  Jesu  (L>on,  1667,  2  vol. 
in- 12).  et  le  Catéchisme  de  P,  Canisius  (Paris, 
1688.  in- 12)  tijifin  il  eut  beaucoup  de  part  â 
V Académie  de  Vaucienne  et  de  la  nouvelle 
étoqurnce  (Lyon,  1666.  2  vol.  in- 19). 

Verjus  (  François),  neveu  du  précéilent,  mort 
le  7  décembre  1710,  fut  tiré  des  prêtres  «Ik  TQ- 
ratuire  pour  être  nomm(>  êvéque  de  Grasse.  Ce 
fut  lui  qui  mit  au  jour  les  Panégyriques  de  son 
oncle  l'abbé  {voy.  plus  haut). 

I.e  Gobirn.  Epitre  dêdtcatoirf^  du  I.  VIII  d«v  Lettres 
edipintes  -  Ondiit,  dans  le  IMct.  htst.  4e  Mor^rl. 

VBKMAXDOis  ( Louis  OB  BouRBOR ,  comte 
OE),  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  La  Vallière,  né  à  Paris,  le  2  octobre  1667, 
mortâCoartrai,  le  18  novembre  1683.  L^timé, 
pn    1669,  n  M  nommé  amiral  de  France  le 
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12  novembre  de  la  même  année,  et  tnoiinit  a 
seize  ans,  au  moment  où  il  allait  revenir  de  a 
première  campagne.  Cette  fin  prématoree  a  donne 
lieu  de  supposer  qu'il  était  le  prisonnier  «onuu 
sous  le  nom  du  Masque  de  fer;  on  a  même 
tiré  du  nom  de  ce  persimnage,  Marchiali,  un 
anagramme  applicable  au  comte  de  V«*nuan<iois  : 
hic  amiral.  Voici  ce  que  racontent  à  ce  sujet 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoêrc  de  ^i 
cour  de  Perse  (France)  :  «  Le  eomie  de  G  m  fer 
(Vermandois)  était  beau,  bien  fait,  plein  d'esprit, 
mais  lier,  emporté,  et,  ne  |M)ovant  (Hrtsuda'  >iir 
lui  de  rendre  â  Sephi-Mirm  (  le  dauphin;  i«*  re.^. 
pect  qu'il  devait  à  un  prince  né  poorétre  un  jour 
son  roi...  11  s'oublia  au  point  de  loi  donner  un 
soufflet...  Le  roi  assemble  les  ministres,  qui  tuu» 
opinent  k  la  mort ,  sauf  un  lenl,  qui  |iro|K>s4r  de 
l'envoyer  à  l'armée,  puis  de  semer  le  bniit  qu'il 
était  attaqué  de  la  peste,  et  de  le  transIénT  de 
nuit  avec  un  graml  secret  k  la  cîtadrlle  tiv  l'i.e 
Sainte- Marguerite.  »  Saint-Foix  a  fait  res^fiiir 
riiiipos<ibilité  de  cette  anecdote  :  le  comte  «lu 
Vermanduis  n'était  ni  fier  ni  emporte,  tnaisdoux, 
poli  caressant,  et  rappelant  toutes  les  Krâri*b  de 
sa  mère;  il  n'était  pas,  comme  le  dit  le  ikàto- 
phlet  anonyme,  à  peu  près  du  même  Afoe  qut*  ie 
dauphin .  mais  il  avait  six  ans  de  moins  ;  un  ne 
peut  donc  supposer  entre  eux  une  querelle  d 'en- 
fante qui  en  viennent  k  se  frapper,  U*  daupL  n 
étant  déjà  marié  et  père  du  duc  de  Bouriiouut-  ; 
enfin,  le  «ointe,  qui  avait  été  exilé  de  la  cour,  vt  r^ 
la  fin  de  1682,  pour  s'être  trouvé  dans  qiiel«{ue 
partie  de  débauche,  n'y  vint  passer  que  qualie 
jours  avant  son  départ  pour  l'armée,  et  ne  >*> 
montra  presque  pas.  «  Il  était  fort  retin*.  shu» 
voir  personne,  dit  Mil**  de  Montpensier-,  il  ne  «sor- 
tait que  pour  aller  k  l'académie,  et  le  matin  a  la 
messe  ..  Il  fut  lM>n  préclié;  il  fit  une  coiife^i^inn 
générale,  et  l'on  croyait  qu'il  se  fût  fait  on  furt 
honnête  homme...  Il  tomba  malade  au  aie^se  de 
Courtrai  d'avoir  bu  trop  d'eau  de- vie.  On  dit 
qu'il  avait  donnéde  grandes  marque*  de  cou  ra|Be.« 
Saint-Koti.  F.uu%s  kiU.  sur  Fmris,  ~  NUv  •..-  ^  catl- 
peQfirr.  Mémoires. 

vf.rmbvlb:!.  Voy,  Mcclih. 

YKRMIGU  { Pielro '  Alartire),  dit    Pierre 

Martyr^  nTonnateur  italien,  né  k  Flomice. 
le  8  septembre  lâOO,  mort  à  Zurich,  le  12  do- 
vemhn'  ià62.  Il  ap(iarlenait  à  une  familli!  oin<i- 
dérahte.  Sa  mère.  Maria  Fulmantini,  poii«etUit 
des  connaissances  littéraires  IHen  plus  elenitoe* 
que  celles  qu'on  a  coutume  de  trouver  daa«  le» 
personnes  de  son  sexe.  Elle  enseigna  rile-méfue 
la  langue  latine  k  son  fils  ;  elle  développa  eo  inftne 
temps  eo  lui  une  piété  vive  et  proliwde.  Soii< 
rinfliienoe  de  ce  sentiment ,  il  prit  le  parti  •  dé'i 
l'âge  de  seize  ans,  d'entrer  dans  Torrire  en  An* 
gustins,  ordre  qu'il  préféra  a  loua  les  aatriia  , 
parce  que  les  études  littéraires  y  étaient  en  boa- 
neur.  Son  père  s'opposa  en  vain  ft  IVnomplisiir. 
ment  de  ce  deMein  ;  il  on  éprouva  une  onotrariélé 
tHIe  qn*M  mourant  i!  le  dethérifa,  «kwna  fnat 
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soo  bi«tt  auk  pauvre»»  et  ot  lui  laissa  qu'une  pen- 
hi(A  de  cinquante  écus.  Pierre  Martyr  ne  se 
lai:^  pas  ébranler.  Dans  le  couvent  de  Fiesole, 
prêt»  ile  Florence,  où  il  prononça  «e«  vaux,  il  se 
livra  avec  anleur  à  la  théologie  et  k  la  prétlica- 
lion.  A  Padoue,  où  il  fut  envoyé  pour  continuer 
scî,  «iludet,  il  apprit  le  grec  «aus  maître  et  étudia 
li  |»liiloM>pliie  dans Ué  ouvrages  d'ArÎRtotc.  Lors- 
<|uil  eut  atteint  sa  vin^t  sixième  année,  on  le 
chargea  de  préclier,  d'abord  à  Brvscia ,  tusuile 
à  Roiue,  a  Uolojiue,  à  Pise,  à  Venise,  à  Manloue, 
à  Bergame.  lu»  luêiue  lonqw  il  donnait  dan.^  Wà 
couveats  xW  son  or<lre  Jes  levons  de  liltérature 
laUiie  et  «le  philosophie.  A  Vercelli  il  expliqua 
lloin«>re.  Il  appiit  alors  l'hébreu  |»our  lire  le 
U'\{v  m^Mue  (le  TAucien  Testament,  et  profila  de 
s<ui.sfjour  a  IU>lognc  pour  premlre  des  leçons  de 
(  (ttc  laimue  d'un  im^lrcin  juir.  Bientôt  apiè^t,  il 
lut  nomm»'  aU>é  «lu  rou\enl  «le  Spoletoet  chargé 
il«;  rélahlir  la  di^cipline  dans  celte  maison,  où 
d  s  (lt'><>i*lrcs  icgn ttables  ^'étuiout  iidroiluits. 
Après  un  séjour  (le  Iruis  ans  dans  celle  ville,  il 
lut  ei»\())(î  à  NapliS  en  qualité  de  prieur  de  Saint- 
Pierre  ad  AratiL  Ce  fut  alors  qu'il  comiiuMiça  h 
^'initier  aux  piincipcs  de  la  réformalion.  Il  lut  les 
coinmenlaiies.lc  Bucer  hur  les  Évangiles,  le  traité 
(le  Z^vin^le  De  vera  tt  fuUa  religione^  une 
ti.  diic.tion  ilalicuue  des  Loci  communes  de  Me- 
lauchthon  et  quelques  autres  livres  protestants. 
Il  put  au^uicutcr  t»e.s  lumièits  aupiès  de  Juan 
Naldcfi,  qui  eu  Allemagne  avait  \u  de  près  les 
rerortnateurs  et  avait  ap(>oité  leurs  doctrines  à 
>'ap!es.  Ses  nom  eaux  >entimentsne  rui*e:it  bient('>t 
l>iu:t  un  iii>>tere  |Knir  |M'rM>iine.  Il  e\p'.i(iuait 
ali)r.>  la  preu»ièie  Kpitrc  de  samt  Paul  aujc 
(nnaducns.  Arrive  aux  ver-^els  13  et  li  du 
rJi.  m,  ^u^  lesquels  ou  appuie  la  doctrine  du 
purgatoiie,  il  les  conunenta  d'après  leur  sens 
naturel ,  ^ans  attacpier  toutefois  directement  la 
croyante  revue.  On  l'accusa  aussit(U  d'avoir  nié 
le  piirgatoiie.  Il  lui  lut  interdit  de  cunlinuer  ses 
explications.  \'a\  a}ant  ap|)elé  au  |»ape,  Pierre 
Mart)!  leussit,  |)ar  Tinlluence  des  cardinaux 
BrinU),  Fregoso.  Conlarini  et  Polus.  à  faire  lever 
l'intcrdidion  dont  il  avait  ete  frapp«'.  Il  repiit 
alor>  !«e.s  cours  et  .«es  prédications  ;  mais  ce  ne 
fut  (jue  |toiir  |M'U  de  teiflps.  .MuiesIé  sans  cesse 
l>ar  >e>  ad\erKaire.s,  n'a)ant  plus  ni  la  liberté  ni 
le  repos  •juauraient  reclamé  ^es  ocrii|tations,  il 
tondu  gravement  malade,  après  avoir  eu  la  dou- 
leur de  voir  mourir  son  ami  d'enfance,  Benoit 
Cu^ano.  Il  obtint  la  |)ermisMon  de  ({uilter  >'aples, 
et  i*  lut  nommé  vi>iteur  général  «les  Aiigu^tins 
ejj  Italie.  La  sévérité,  trop  juste  toutefois,  avec 
lattuelle.  il  remplit  cette  charge  lui  attira  de  nom- 
breuse;» inimitiés.  Il  fut  |>eu  de  temps  api  es  trans- 
féré a  Luc<{ues  comme  prieur  de  .S^m-Fridiano. 
Vo>ant  i|u  ils  ne  |k>uv  aient  l'attaquer  dans  une 
ville,  qui  s'etiiit  tout  entière  dedaiée  en  sa  fa- 
veur,  les  cbefn  de  son  ordre  lui  enjoignirent  de 
Qomparaltre  devant  eux  a  G^ie».  Informé  par  se* 
amif  du  piéfe  qn'oo  lui  tendait,  il  mit  ordre  à  s«( 
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affaires,  quitta  Lucquetf  secitîlement ,  pasaa  à 
Pise,  où  il  célébra  la  Cène  à  la  nianière  des  pro- 
testants, avec  linéiques  (personnes  qui  avalent 
embrassé  la  réfonne,  traversa  Florence,  où  11 
trouva  Ocliino,  à  qui  il  conseilla  de  se  retirer 
daub  les  |»ays  étrangers ,  au  lieu  de  se  rendre  à 
Borne ,  où  il  était  cité,  et  6e  réfugia  en  Suisse.  Il 
arriva  à  Zurich  en  \j\1.  Ap|)eté  à  Strasbourg 
par  l'entremise  de  Bucer,  il  y  fut  chargé  de  Tin- 
terprétation  de  l'Écriture  sainte,  à  la  place  de 
Capiton,  qui  venait  de  mourir,  et  trois  amis  qui 
l'avaient  suivi  furent  nommés,  Lacisk)  professeur 
de  grec,  Tremellio  d'hébreu  et  Massario  de  mé- 
decine. 

Kn    1547,  le  duc  de  Somerset  et  Cranmer 
l'invitèrent  à  passer  en  Angleterre  (lour  aider  au 
triomphe  de  la  réformation.  Pierre  Martyr  (larlit 
avec  Ochino.  Au  commencement  de  l'année  soi  " 
vante,  il  devint  professeur  à  Oxford.  L*cxercici; 
de  ces  fonctions  lui  fut  souvent  pénible,  et  l'exposa 
plus  d'une  fois  à  des  dangers  st'rieax  au  milieu 
des  troubles  incessants  du  règne  d'Edouard  VI. 
Il  n'en  continua  pas  moins  Àon  ii'uvrcavec  cou- 
rage. Il  releva  les  études  à  Oxford.  Il  Ht  partie, 
on  1  j52,  de  la  commibsion  cliargée  de  la  réfor- 
mation des  lois  ecclésiastiques  en  Angleterre; 
cette  commission  ayant  été  réduite  à  trois  mem- 
bres, tout  le  travail  retoiol)a  sur  Vermigli.  La 
mort  d'Édouanl  VI  (avril  ljj3)  amena  de  ter- 
ribles changemeuls  dans  les  affaires  religieuses. 
Pierre  Martyr,  ne  pouvant  |-lus  rester  en  Angle* 
liTre,  demanda  officiellement  son  congé,  et  alla 
1  reprendre  sa  chaire  à  Straslmurg.  Sa  position 
•  dans  celte  ville  devint  bientôt  intolérable.  Le 
:  plus  étroit  luthéranisme  régnait  parmi  les  prédi- 
I  cateurs,  qui,  sons  la  direction  de  Jean  Marbach, 
'  attaquaient  avec  acharnement  tous  ceux  qui  te- 
I  naient  encore  à  l'ancienne  doctrine  helvétique. 
{  l^s  querelles  sur  la  Cène  occu|>aient  tous  les  es- 
I  prits.  Pierre  Mariyr  s'ab>lint  avec  soin  de  tout  ce 
I  (|ui  |M>uvait  animer  la  haine  th(*ologi(|ue.  On  oc 
;  laissa  ims  de  le  |M>ursuivre  à  outrance  comme  oo 
homme  dangereux.  Las  ailin  de  se  voir  en  Inilte 
I  aux   diatrilies  des  prédicateurs,  et  malgré  les 
supplications  du  sénat  de  la  ville, qui  voulait  le 
retenir,  il  qirilta  Strasbourg  le  13  juillet  lââ6,  et 
se  rendit  à  Zurich,  où  il  succéda  i  Pelliean  dans 
la  chaire  d'hébreu  et  de  tliéologie ,  et  où  on  lui 
conféra  au^sitiU  le  titre  de  bourgeois.  Heureux 
de  la  lib(*rté  dont  il  jouishait  dans  cette  ville,  U 
reln-a,  ina'gn'  les  instances  de.  Calvin,  la  place 
•le  |»asteur  di*  l'église  italienne  de  (;enêve;  ou 
esaiiva  au&si  inuliîen»ent  «le  le  faire  retourner  en 
Angleterre,  où  Norfolk  l'avait  appelé  au  nom  de 
la  reine  Eli^jibeth.  Plus  d'une  fois  il  fut  coiistdié 
l>ar  les  Anglais  sur  les  affaires  de  leur  Église, 
quoiqu  il  se  fût  toujours  prononcé  contre  le  culte 
episco|»al,  qui  lui  paraissait  beaucoup  trop  em* 
preint  de  souvenirs  catlmliques.  Enfin,  en  1&61  il 
fut  désigné  par  le  sénat  de  Zurich ,'  sur  la  de- 
mande (les  réformés  de  France,  pour  assister  ao 
colloque  de  Poissy;  Catherine  désirait  de  son 
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eôté  d*y  voir  Pierre  Martyr,  qui  était  8qb  comp»-  i 
Uiold,  et  aur  lequel  elle  comptait  peut  être  avoir  ' 
«luelque  ascendant.  Il  y  apporta  un  grand  e^it  { 
de  iiKxlération.  Verinigli  était  par  caractère  j 
ennemi  des  discordes  religieuses.  Lm  injures  de  ' 
ses  ennemis  n'avaient  que  peu  d'effet  sur  lui  ;  il 
cédait  volontiers  à  leurs  exigences,  quand  il  ne 
s'agissait  que  de  disputes  de  inots  ou  de  matières 
de  peu  d'importance.  «  Sa  place,  comme  on  l'a 
fait  remarquer,  n'était  pas  au  milieu  d'hommes 
superstitieux  et  turbulents;  ceux-là  avaient 
besoin  d'un  Luther,  d'un  Calvin,  d'un  Farel  ;  à  la 
tête  d'une  Église  paisible,  instruite,  animée  de 
ciiarité,  il  aurait  peut-être  fait  plus  de  bien  encore 
qu'il  n'en  put  faire  dans  sa  vie  errante.  S'il  n'eut 
pas  cette  énergie  qui  remue  et  gouverne  les 
masses,  il  ne  poussa  [amais  la  condescendance 
jusqu'à  trahir  en  rien  ee  qu'il  tenait  |N>ur  la  vé- 
rité. Quand  \ti  circonstances  le  demandaient,  il 
savait  être  ferme  et  intrépiile,  comme  il  le  mon- 
tra à  Oxford  et  à  Strasbourg.  Aucune  ambition 
ne  trouvait  place  en  son  âme,  auc4jn  désir  de 
briller  dans  le  monde,  dont  il  évitait  le  bruit. 
L'équité  et  l'impartialité  s'alliaient  «n  lui  à  la 
modestie  et  étaient  égales  à  sa  science  variée  et 
proANide.  Calvin  le  tenait  pour  un  des  plus  grands 
esprits  de  son  temps.  » 

Les   principaux  ouvrages  de  Pierre  Martyr 
sont  :  Catcchismus,  t^vcero  ExposUione  del 
symbolo  opostoltco;  Bâie,  1546,  in-8'';  trad.  en 
latin  dans  ses  iA>ci  communes;  —  Comm,  in 
priorem  Epist.  ad  Corinlhios  ;  Zurich,  1551, 
in-ful.;  quatre  autres  éditions;  ^  Traclalio  de 
tacramenio  Eucharisdx  ;  ibid.,  1552,  in-8"; 
trad.  en  franvais  (l^yon,  1562,  in-16)  et  en  an- 
glais;^ Comm,  in  Epist.  PuuUad  Romanos; 
Bàle,  1558   in-8";  six  antres  «-dit.;  trad.  en  an- 
glais; —  hefensio  ad  Hic.  Smylhœt  Angli  II  . 
libello»  de  cœlibafu  sacerdotum  et  votis  mo'  ! 
naslicis;  ibid.,  1559,  in  8";—  Uefensio  doc-  j 
irinx  veteris  et  apostolicj'  de  Eucharistia;  i 
Zurich,  1559,  in  fol  ;  —  Comm.  in  librum  Ju- 
diciim;  ibid.,  Ic6l,  in  fol.;  quatre  é«lil.:  trad.  | 
en  auf^lai^;  —  binlogns  tie  uhaque  thn.\ti  \ 
nn/nra;  ibid.,  1561,  in  8";  trad.  en  français,  j 
Lyoti,  i:.65,  ir-4»;  —  In  Elhira  Anstmelis;  j 
ibid..   I56:i,  in-4*  :  roinMieniaire  iiitclievé;   —  j 
P.  Mnrtqns  S-'npfn  qnxdtnn  de  cniixn   Eu-  j 
cfitirisfiatiinit/nnm  nnt^hncedita  :  ibi'l  ,  1563,  j 
in-4**  :  n'r.uHI  de  pières  f(»ri  ciMirle»,  éililë  |Hr 
J  Simler;  —  Comm.  iii  Samuelem  ;  ihid..  1564, 
i:>6',  1595, in  fol  ;^Cnmm.  in  1 1  Ub  Rfimm; 
Ibid.,  i.sftfi,  I.S8I,  m  fol  i  —  Precet  fxpsnhtus 
Darîdis  desumplx;  ibid.,  1566,  in  8";  trad. 
en  français,  sous  ce  titre  :  Prière*  chrétiennes 
(L>on,  in-16)  et  fU  anglais;  —  Comm,  in  6e- 
Nesim;  ibid.,  1572,  1579,  1596,  in  fol.;  Heidel- 
lierg,  1606,  in-ful.  :  ce  commentaire  s^arrêie  à  la 
fin  du  ch.  XLU  ;  —  Loci  communes  D,  P. 
Marlyrit  Vermilii,  ex  rariis  ipsius  scripiis  i 
in   unum  librum  coHecti;    Londres,    1576,  | 
in-fol.;  BAIe,  I580  83;  Genève,  1624;  Heidel-  ■ 
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berg,  1003,  ea  iTol.  in-lbl.  :  eellMi«itb  ^oi 
complète; eut  oonage  n  eoMpotfe  vrmrallf  de 
coromentaiive  de  Vermigli  «t4»iqitelqoM-wisde 
ses  opuscules;  mais  l'atTMgetneAt  dé  iji%  Ai- 
verses  pièces  n'est  pas  de  sa  niaio;  il  e»l  ra«vrc 
de  Robert  Masson,  pasteor  ft-aoçain  à  Loodivs, 
qai  réunit  les  passages  les  plu^  finportanls  de» 
écribt  de  Vermigli,  les  eoofdoMM  d*nprès  on 
plan  régulier,  et  y  ajouta  dea  nolen;  —  CamwL 
in  Threnas;  Zurich,  1629,  in-4o.  PhHmrsdes 
ouvrages  dogmatiques  de  Vemiigi  ont  Mé  tra- 
duitit  en  anglais  par  Ant.  Blartin  (Lmadres,  1583, 
in-fol.).  MicliH  Nioolui. 

Simlcr.  De  FUm  P.  âiart^rU  ^rrmigiii,  a  te  leic  «a 
OpuicMUsi,  des  Loci  eomnmnn,  ci  daM  kltm  tÂeoiag. 
exterorum  dAdam.  —  Wood,  jtikemm  «r«iii^iejM. 
1. 1.  -  TelMler.  ÉlOQêi.  —  Ou  Pkl,  mbL  en  mwtrmr$ 
kerétéques.  —  Nlceron.  Afraio^rvf,  t.  XSUL  -  H'  (.rtr. 
HM.  qf  tkê  re/iirmatkm  in  Itals^  -  Srhtn-g,  Ukt». 
PH.  MaHfr'êf  HcidelbcrR,  ItOt»  tR-S*.  — Qi.  Srliaidt. 
Fin  de  Pierre- Vmrtmr  ^'«rMipli;  8tr»»b..  tNS.  1b-4*. 

VBKMOMii  (àiatIkèeU'Jaeqmet  w),  eedésias- 
tique  français,  né  vert  1735,  mort  à  Vienne  en 
Autriche ,  dans  les  dernières  iiuiées  du  dix-bui- 
tième  siècle.  Il  était  ftlsd'an  chimrgieQ  de  vil- 
lage, et  se  livra  à  Tétudede  U  théologie.  En  1757. 
il  reçut  le  tionnet  de  docteur  en  Softeniie*  et  fut 
ensuite  bibliothécaire  dn  collège  Usamnm.  Sur  U 
recommandation  de  Loinénie  de  Brienne,  arche- 
vêque de  Toulouse,  il  fut  désigné,  eo  I7A9,  pour 
aller  à  Vienne  achever  l'éducatioo  de  Marie- An. 
toinetle ,  promise  au  daupliin.  Cette  princesse* , 
après  son  mariage  (1770),  le  girda  «après  dclif 
avec  le  titre  de  lecteur.  La  correspondance,  jus- 
qu*alors  inédite,  de  Marie- Antofaiette,  |iul)liee  par 
M.  d'Ametli,  a  montré  sons  on  jour  assez  lavo- 
rable  l'abbé  de  Vermond.  Sinoèrement  attacliê  a 
sa  royale  élève,  il  fut  loin  de  prendre  immeilia- 
temeni  sur  son  esprit  TasoendaDt  qu'on  lui  -à 
hup\H}f4.  Au  lieu  d'enc-xwrager  en  elle  le  gu-.t  «les 
frivolités,  il  cherdiait  sans  cesse,  sans  pouvoir  > 
réussir,  à  dé%elopper  son  intelligence  par  de» 
lectures  sérieuses,  et  à  lui  bire  rédiger  d<s 
comptes  rendus  de  ses  lectnret.  Dans  ses  letlre« 
à  .M.  de  Meny, Tambassadeor de  Marie -Tlierêse, 
il  se  plaint  de  ce  que  la  dauphine  n*a  qiip  pru  ou 
fwint  d*êganl  à  ses  recommandations.  Truis  foL^ 
il  nuinifeste  Tintmlion  de  quitter  la  cour  à  raiion 
dfii  d' goAts  qu'il  y  éprouvait.  Le  tAIk  politique 
qu'on  lu-  a  prêté  n'a  jiinsis  été  défini  par  aucune 
dnnarhe  |nil»lique.  ou  du  moins  il  n'fst  |ia«  ««Nii 
du  i^et  n*t  de  seA  pensées.  IamiIs  XVt  ne  Taiinait 
|io  lit,  il  est  vrai  :  tuais  ses  niimvaisrs  disposi. 
lions  ainsi  que  celles  de  M«*sdaines  tantes  à  sioa 
éuani  teii;iient  surtout  à  ce  qu'il  éiait  une  créa- 
ture du  duc  de  Choiiieul,  objet  de  leur  aninMisité 
commune.  Il  est  probable  que  Vermond  ne  vit 
pas  sans  peine  la  faveur  de  N*^  de  Ijimtialle  et 
de  Polignac,  et  ce  fut  peot-èlre  la  cause  de  sa 
retraite  en  1779.  Mais  quinie  Jours  s'étaient  à 
peine  écoulés  qu'il  revenait,  sur  llnvilalion  de 
Marie- Antoinette,  et  tirait  de  son  eiil  vnlont^ire 
un  accroissement  de  position  :  set  rcre 
étaient  portés  à  10,000  livres  en 
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imiàh^A*Q9dfemmfh')à  NfaM.m  pemomie.  Déjà, 
knqœbi  rvHMiéHttMeoMfi  de  madame  Rosf aie, 
il  avait  oMcoi  qne  JSfi  frère^  i^harlU'Tkomas^ 
lui  piaeé  «oprèa  d^ette  en  qualité  de  médedii 
acoenebaDr.  €'eat  fui  qui  dans  iWalre  dti  collier 
(  n^  porta  Marie- ADloineUe  à  demander  uie 
▼enge—ce.ffMtiliMB»  dont  l'éclat  lui  fut  «i  fatal. 
Mai»  l^mliitioa  «eerète  de  Vermond  allait ,  h  ce 
qa\M  fiéktnd,  juiqu'à  vouloir  s'immiMer  dans 
le*  afl^irea  de  TElat.  Après  dix-s^pt  ans  de 
•omlet  maattuvret,  il  vit  son  rêve  s'aocomiilir, 
et  fit  nommer  son  ancien  protecteur,  Tarclie- 
véque  lioméme  de  Brieme,  chef  da  conseil  des 
finances  (1787),  puis  principal  ministre  Vermond 
prit  alors  ane  attitude  plus  importante,  et  mani- 
festa iNivertementson  crédit,  llcommençaà  rece- 
voir, à  donner  audience  aux  membres  de  dergë, 
aux  prélaU,  eteofia  aux  ministres  eux -mêmes.  On 
sait  que  l'incapacité  de  Brieaoe  fut  une  des  causes 
les  pluit  prodiaiaesdu  soulèvement  des  esprits, 
et  la  reino  accrut  sa  propre  impopularité  en  lui 
donnant  ostensiblement  sa  protection.  Ainsi  le 
triomphe  politique  de  l'abbé  de  Vermond  n*eutpas 
pour  lui  les  avantages  qu'il  en  espérait,  et  la  prise 
de  la  BastMIe  ayant  précipité  les  événements. 


Tabbé,  readti  odieui  an  penpie  par  sa  posUfeir^é» 
par  lea  pamiea  hnnemes  d^in  grand  «oknb^  tiltf 
personnes  du  potide  laoèur  nuvmoîMiqat 
par  les  nimenrs  do  parti  eoiilraim,<fiit  «bllilé* 
pour  édiapperè  des  dangers  réels,  4e  quitter  Ver* 
saillus  le  17  juillet  1789.  Il  s'enfuit  à  Valendaû* 
nés ,  pois  passa  UentOt  à  Cèblenls»  et  de  là  * 
Vienne  en  Autriche,  oii  il  termini  ses  jonrs dans 
l'obscurité.  On  a  dit  que  la  %ie  de  TaMié  de  Ver« 
mond  se  résnmalt  dans  la  poursuite  d*iuie  inflnenet 
dominatrice  sur  l'esprit  de  Marie- Anioinetli; 
mais,  à  part  quelques  vagues  indications,  nu  ner 
voit  pas  quels  mobiles  il  mit  en  jeu  pour  atteindra 
ce  but,  et  Ton  reste  surtout  étonné  «le  son  svoeè» 
quand  on  rapproche  de  la  physionomie  de  la  rciat 
le  portrait  de  l'abbé,  tracé  par  ses  conlemporaina. 
Sans  grftoe,  sans  élégance,  il  alfeclait  U  ai«i^ 
plicité,  la  franchise,  et  avait  an  fo»!  une  mdnsan 
Imisqne  qui  se  trahissait  dans  ses  yeux  somlnvi^ 
presque  farouches;  disposé  à  lont  Uàmer,  À 
donnait  un  libre  cours  à  ce  pendiant,  et  a*adoiK 
cissait  jamais  le  Ion  de  ses  merenriales  par  I* 
sourire  de  l'esprit  on  rindulgcnoe  de  la  diaril6#. 

M"«  Canpan,  de  BeMiival.  Georgel ,  Mémoiru.  »  Cêf^ 
rmp,  de  Marié- ÀntoineU*  :  Viorne.  tMS.  -  M.  de  ïâê»' 
enrr,  iM  />«<•  MtuM-ÂMoimtme  ;  Parts,  1SSS,S»«».     . 
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▼BRIIB  (L4).  La  VBRNt. 

xmmnmB  {Jacob),  littérateor  suisse,  lié  en 
1728,  à  GenèYe,  où  U  est  inort,  le  32  octobre 
1791.  Il  était  Als  d'an  huguenot  réfugié,  origi- 
naire du  ViTsrais.  Ses  études  en  théologie  ter- 
minées, il  fut.  admis  au  ministère  (1761),  mais 
il  n'obtint  que  dix  ans  plus  tard  U  petite  cure 
de  Coligny  (1761).  Dans  cet  interfalleil  donna 
ses  soins  à  un  recueil  de  pièces  en  vers  et  ea 
prose,  intitulé  le  choix  lUtérairê  (GeoèTe, 
1755-60,  24  Tol.  in-8*).  Avant  d'eotràpraodre 
cette  publication  périodique,  médiocre  et  peu 
remarquée  du  reste,  il  avait  consulté  J.«J.Boaa- 
seau,  avec  lequel  il  entretenait  des  rdttions  ami- 
cales ;  le  pliilosophe  s'eflbrça  de  Ten  dissuader, 
en  lui  représentant  que  des  hommes  nés  pour 
être  architectes  ne  devaient  pas  se  faire  ma- 
nœuvres. Vemes,  qui  se  croyait  un  écrivain, 
lie  pardonna  pas  à  Rousseau  cet  accès  de 
franchise;  il  continua  néanmoins  de  corres- 
pondre avec  lui,  et  ne  se  joignit  ouvertement  è 
ses  adversaires  que  lors  du  procès  de  rÉmiiê, 
Puis,  sans  tenir  compte  de  ses  sentiments  reli- 
gieux, il  l'attaqua  dans  ses  Lettres  et  dans  ses 
Dialogues,  écrits  impr.  tous  deux  en  1763  (Ge- 
nève, in-8o),  et  le  confondit  avec  les  plus  vio- 
lents ennemis  de  toute  religion.  Toutefois  il  n'alla 
pas  jusqu'à  diriger  contre  lui ,  comme  Rousseau 
Ta  cru ,  le  factum  intitulé  Sentimenti  des  ci* 
toyens  (1763,  in-8*),  et  qui  est  une  réponse 
aussi  violente  qu'hypocrite  aux  iMret  de  la 
montagne.  Le  véritable  auteur,  on  le  sait,  est 
Voltaire,  qui  avait  trouvé  plaisant  de  se  cacher 
sous  le  masque  d'un  citoyen  de  Genève  pour 
appeler  sur  son  ennemi  les  rigueurs  de  la  ré- 
publique. «  Cette  susceptibilité  de  Vemes  à  l'é- 
gard  du  christianisme  de  Jean- Jacques,  a  (ait 
observer  Weiss,  se  comprendrait  mieux  s'il  avait 
été  lui-même  un  calviniste  ortliodoxe  et  surtout 
sll  n'avait  été  lié  d'une  manière  intime  avec 
Voltaire.  »  Appelé  en  1770  à  Genève,  U  y  exerça 

nOCV.  MOCR.  CÉNÙI.  ^  T.   XLII. 


les  fondions  pastorales  Jusqu'en  1711»  Ail  uM 
alors  par  le  parti  populaire,  et  ne  put  y  mcnir 
qu'en  1789.  Outre  les  oovraget  citée»  on  die 
encore  de  lui  :  Con/ldenee  philoêa^kiquê; 
Genève,  1772,  In-B*,  et  1776, 1786,  2  vol.  in-S*  : 
réfutation,  sons  forme  de  roman,  dee  principei 
de  récole  encyclopédiste;  ~  CatéchUmei  iUd^ 
1774,  in-6*;  —  Sermons;  Lausanne»  1790» 
in-6*  ;  Genève,  1792,  2  vol.  in-8*. 

Ses  deux  fils,  Jacob ei  François,  ont  cultivé 
la  littérature. 

Scncbler.  HUt,  lUtér,  éê  CmiM.  ~  Wi^  INêL  êm 
protêêt,  riMU»,  «-  Sajoni.  U  Mx-kutUàm  Hêolê  à 
rétramger,  t.  II.  -  MuMel-PaUMj,  Rùuumm  êttmmH 
vrmgti.  —  Hatg  frères,  frameê  pr^gUtL 

▼MifBT  (/aco6),  théologien  aniiie»  né  la 
29  août  1698,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  M 
mars  1789.  Sa  famille  était  originaire  de  In 
Seyne,  en  Provence,  mais  réfugiée  vers  1660 à 
Genève,  pour  cause  de  religion  ;  son  père,  néf»- 
ciant  aisé,  le  laissa  orphiélin  en  1706,  et  le 
sixième  de  neuf  cnfinU.  Destiné  à  l'Égliae,  il  fit 
de  fortes  études ,  et  dot  aux  conseils  de  eon 
oncle  maternel  Daniel  Le  Clerc  le  goût  de  li 
littérature  classique.  Après  avoir  peseé  prè6 
de  huit  ans  à  Paris  dane  le  eonmerce  dceéeii- 
vains  et  des  gens  d'esprit,  fl  ptreoumintalie» 
et  surveUb  l'éducation  dn  Jeune  MareTtamUni. 
Admb  en  1722  au  ministère,  il  l'exerça  eneeee- 
sivement  dans  les  paroisses  de  Jussey  (1730)  el 
de  Saceonex  (1731),  puis  è  Genève  (1734).  Éhi 
recteur  de  l'Académie  de  cette  villeen  1787»  Hy 
professa  d'abord  lesbelles-lettres  et  l'hieloire»  et 
depuis  17561a  théologie.  Vemetabeaneonpéeril; 
ses  ottvragss  prindpanx  sont  :  leflref  mtt  la 
quérUon  de  Marguerite  de  La  Foisa;  Oeièfe^ 
1726,  hi-8%  avec  Deux  LeUru  i 
1727  '.dirigées contre ranthenticHé  d'an  i 
attesté  par  le  cardinal  de  Nobles;  —  TtùiU 
de  la  vérUé  dé  la  religiofi  ckréiimnê^  Uré 
enpariie  du  laiim  de  A-i.  TWndfii;  ftidi» 
1730-6S,  10  foL  in-6*;  les  1 1  et  U  ont  élé 
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TBRiiB  (L4).  La  Verne. 

yrmmnmB  {Jacob),  littérateur  suisse,  né  eu 
1728,  à  GenèYe,  où  il  est  mort,  le  22  octobre 
1791.  Il  était  Als  d'un  huguenot  réfugié,  origi- 
naire du  Vivarais.  Ses  études  en  théologie  ter- 
minées, il  fut.  admis  au  ministère  (1751),  mais 
il  n'obtint  que  dix  ans  plus  tard  la  petite  cure 
de  Coligny  (1761).  Dans  cet  intenralleil  donna 
ses  soins  à  un  recueil  de  pièces  en  itn  H  eo 
prose,  intitulé  le  choix  littéraire  (Genève, 
1755-60,  24  vol.  in-8*).  Avant  d'entreprendre 
cette  publication  périodique,  médiocre  et  peu 
remarquée  du  reste,  il  avait  consulté  J.-J.  Roua- 
seau,  avec  lequel  il  entretenait  des  relations  ami- 
cales ;  le  philosophe  s'efforça  de  l'en  dissuader, 
en  lui  représentant  que  des  hommes  nés  pour 
être  architectes  ne  devaient  pas  se  faire  ma- 
nœuvres. Vernes ,  qui  se  croyait  un  écrivain , 
ne  pardonna  pas  à  Rousseau  cet  accès  de 
franchise;  il  continua  néanmoins  de  corres- 
pondre avec  lui,  et  ne  se  joignit  ouvertement  à 
ses  adversaires  que  lors  du  procès  de  V Emile. 
Puis,  sans  tenir  compte  de  ses  sentiments  reli- 
gieni,  il  l'attaqua  dans  ses  Lettres  et  dans  ses 
Dialogues,  écrits  impr.  tous  deux  en  1763  (Ge- 
nève, in-8o),  et  le  confondit  avec  les  plus  vio- 
lents ennemis  de  toute  religion.  Toutefois  il  n'alla 
pas  jusqu'à  diriger  contre  lui ,  comme  Rousseau 
l'a  cru ,  le  factum  intitulé  Sentimentê  des  ci* 
toyens  (1763,  in-8*),  et  qui  est  une  réponse 
aussi  violente  qu'hypocrite  aux  Lettres  de  la 
montagne.  Le  véritable  auteur,  on  le  sait,  est 
Voltaire,  qui  avait  trouvé  plaisant  de  se  cacher 
aons  le  masque  d'un  citoyen  de  Genève  pour 
appeler  sur  son  ennemi  les  rigueurs  de  la  ré- 
publique, m  Cette  susceptibilité  de  Vernes  à  l'é- 
gard du  christianisme  de  Jean-Jacques,  a  fait 
observer  Weiss,  se  comprendrait  mieux  s'il  avait 
été  lui-même  un  calviniste  orthodoxe  et  surtout 
•H  n'avait  été  lié  d'une  manière  intime  avec 
Voltaire.  »  Appelé  en  1770  à  Genève,  il  y  exer^ 
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les  fonctions  pastorales  Jusqu'en  ITS),  Ait  exilé 
alors  par  le  parti  populaire,  et  ne  put  y  revenir 
qu'en  1789.  Outre  les  ouvrages  cités  »  on  dto 
encore  de  lui  :  Confidence  philosophique; 
Genève,  1772,  in-8-,  et  1776, 1788,  2  vol.  in-r»  : 
réfutation,  sous  forme  de  roman ,  des  principes 
de  l'école  encyclopédiste;  —  Catéchisme;  ibid., 
1774^  in-8*';  —  Sermons;  Lausanne,  1790, 
itt-8''  ;  Genève,  1792,  2  vol.  in-8''. 

Ses  deux  fils,  Jacob  et  François,  ont  cultivé 
la  littérature. 

Senebler.  Hist,  lUUr.  de  Cenivê.  -  Wel«,  HUL  dêi 
protett.  réfugiés.  «  Sajoos.  Le  IHx-knUiêmê  héetê  d 
rétranger,  t.  II.  —  Mustet-PaUiay,  Roimemt  #f  «M  OM- 
vraget.  —  Haag  frères,  France  protesL 

YBii!fBT(/aco6),  théologien  suisse,  né  le 
29  août  1698,  è  Genève,  où  il  est  mort,  le  26 
mars  1789.  Sa  famille  était  originaire  de  la 
Seyne,  en  Provence,  mais  réfugiée  vers  1650  k 
Genève,  pour  cause  de  religion;  son  père,  négo- 
ciant aisé,  le  laissa  orphelin  en  1706,  et  le 
sixième  de  neuf  enfants.  Destiné  è  l'Église,  il  fit 
de  foHes  études ,  et  dut  aux  conseils  de  son 
oncle  maternel  Daniel  Le  Clerc  le  goût  de  la 
littérature  classique.  Après  avoir  passé  près 
de  huit  ans  à  Paris  dans  le  commerce  des  écri- 
vains et  des  gens  d'esprit,  il  parcoomt  l'Italie, 
et  surveilla  l'éducation  do  jeune  Marc  Tnrretini. 
Admis  en  1722  au  ministère,  il  l'exerça  succes- 
sivement dans  les  paroisses  de  Jussey  (1730)  et 
de  Saceonex  (1731),  puis  à  Genève  (1734).  Éla 
recteur  de  l'Académie  de  cette  ville  en  1787,  il  y 
professa  d'abord  les  belles- lettres  et  l'histoire,  et 
depuis  1756  la  théologie.  Vemet  abeaucoopéerit; 
ses  ouvrages  principaux  sont  :  Lettres  sur  la 
quérison  de  Marguerite  de  £a  Fosse;  Génère, 
1726,  in-8«,  avec  Deux  Lettres  ooovellei  en 
1727  '.dirigées  contre  l'authenticité  d'un  miracle 
attesté  par  le  caréinal  deNoaiUes; —  Ttaité 
de  la  vérité  de  la  religion  ehrétiennef  tiré 
en  partie  du  UUin  de  J.-A.  Turretin;  ibid., 
1730-82,  10  ToL  in-6*;  les  1. 1  et  II  ont  été 
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r^impr.  en  1753,  à  Paris ,  avec  des  eorrectioiit 
d'un  théologien catholiqae;  —  Anecdotes  ecclé' 
siasiiqttes.  Urées  de  /'Histoire  de  Naplea.  par 
Giannonè;  ABjst.;i738,  in-8«»;  —  Catéchisme 
/amt/t^r;  )Céièvefi74i,  in-12;^  Dialogues 
socratiques,  6u  Ejêtrethens  sur  divers  sujets 
de  morale)  îKid.»  (746,  1756,  in- 12  :  ils  sont 
écrits,  selon  Palissot,  avec  une  pureté  remar- 
quable;— Instruction  chrétienne;  Neuvoillc, 
1752,  4  vol.  in-8»;  Genève,  175i,  1807,5  vd. 
in- 12,  et  1771,  5  vol.  in-S"  :  c'est  un  véritable 
cours  de  théologie  biblique;  —  Abrégé  d'hiS" 
toire  universelle^  Genève,  1753, 1761,  ro-12; 
Lettres  à  M.  de  Voltaire;  La  Haye,  1757,  in-8*»  ; 
-^  Deanimorum  immortalitate;  ibid.,  1762, 
fn-"4*r  —  Lettres  critiques  (treize  )  U^un  voya- 
geur anglais  sur  Varlicle  Genève  du  Diction- 
naire encyclopédique;  Utreclit,  1766,  6  vol. 
in-8**;  —  Réflexions  sur  les  mœurs  y  la  reli- 
gion et  le  culte;  ibid.,  1769,  in-s**;  —  De ortu 
mundi  juxta  Mosem;\h\à.,  1770,  in-8°;  — 
De  Christi  deitate;  ibid.,  1777,  in-S*;  — 
Seleeta  opuscula  ;  ibid.,  1784,  in-8''.  Il  a  en 
outre  roarni  des  articles  à  la  Bibliothèque 
italique^  à  la  Bibl.  germanique,  etc.,  et  il  a 
eu  une  grande  part  à  la  version  de  la  Bible  de 
Genève.  On  hii  doit  comme  éditeur  :  Théorie 
des  sentiments  agréables  (Gen.,  1747,  in-8*), 
par  Lévéque  de  Pouilly  ;  Sermons  posthumes 
(ibid.,  1761-67,  2  vol.  in-8*),  par  A.  Lullin; 
Elementa  juris naturalis  (Ibid.,  175i,  in-8"), 
par  Buriamaqui  ;  P Esprit  des  lois  (  ibid.,  1748, 
2  vol.  in-4*^),  par  Montesquieu. 

Sayoui.  Le  Dis- huitième  tiécte  à  Véf  ranger, 

YBniCBT  {Claude- Joseph),  célèbre  peintre 
fhuiçais,  né  À  Avignon,  le  14  août  1714,  mort  à 
Paris,  le  4  décembre  1789.  II  était  le  second  des 
▼ingt-deux  enfants  d'Antoine  (1),  et  de  Marie- 
Thérèse  Gravier.  Très-jeune  encore,  il  aidait  son 
père  dans  ses  travaux,  lorsque  ses  premiers 
essais,  remarqués  par  un  cardinal  avignonnais, 
client  de  sa  famille,  décida  celle-ci  à  l'envoyer  à 

(1)  VBRif  rr  [Antoine  ;,  né  k  S  )uillet  l€t9 .  i  Avignon, 
oA  II  e«t  mort,  le  10  d>  cembre  ITIS,  s'était  fait  une  cer- 
taine réputation  coame  peintre  d'attribatt.  Il  déeoralt 
des  panneaux  de  voiture  et  de  chaises  X  porteurs,  te 
musée  Calvet.  à  Avlinion,  po«séde  de  lui  un  Bouquet  de 
/Uurs  atcvmpagne  éToiseamT,  et  un  D»uble  eeu$son  ar- 
Wkorié.  Trois  autres  de  ses  SU  furent  des  peintres  plosoa 
■oins  bablirs  : 

Antnine- Ignace,  né  le  7  Juin  ITfS.d  Avignon,  mort 
avant  IT.i.  Élève  de  Jo^rph,  Il  alla  vers  |7*«  se  flirr  a 
Napirs,  où  .1  peignit  des  marinei,  et  surtout  des  érup- 
tions du  f'esure, 

hrançois-f.abriel^  né  le  11  mars  rtK,  a  \«l|tnoo.  U 
ne  «tulita  point  «la  patrir  ,  et  petfrnlt  de^  »u\el%  rrhgieut. 

jéntotne~trançotf ,  né  »  Avicnnu,  ir  It  roar«  l'M, 
mort  j  Parh.  1  ts  février  IT'».  Vixe  ê  Parin  des  ITU,  il 
s'y  etrrçi  d.in^  le  mnrc  drcoranf.  \\ec  l'aide  de  Jo- 
seph, il  f>*)t»nl  le  titf*-  de  peintre  de*  hAtiroenrH  du  n»l,  rt 
traulfc\pooittle«  vtiMtfMsée  VenalH^sidr  Paotalne.> 
bleau.el  de  (.bi>l9iy..i«  niosée  4'À»iKaoaf>oasèd«.4e  lai 
■n  PaiiM^eel'deii  FUurt. 

Ufie  é^Ueittt&é'Sxi^ph:  ÂQatke-Foustine,  née  I  Avl- 
fiévi'lelf  IMtler  I7u,  tçweà,  eaiflU.  «onoi^OMhrft^ 
■WiptMi  bablla,  ^l  coM«nro%4l«  déaM'stÉifi  ««  te^Mli* 
B  ««  TersaUks. 


Aix,  OÙ  il  eut  pour  maîtres  Jacques  Viali,  J.>i;. 
de  La  Rose  et  P.  Sauvan.  A  dix- sept  ans  il  ub- 
tint,  par  Tintermédiaire  de  M.  de  Caumont ,  la 
décoration  de  Thôtel  que  la  marquise  de  Siiniane 
faisait  construire  à  Aix,  et  il  s'en  acquitta  à  son 
bonoeur.  Ses  heureuses  dispositions  engagèrent 
bientôt  son  protecteur  à  lui  Taire,  de  cuncert  avec, 
d'autres  amateurs  provençaux,  un  petit  pécule, 
qui,  joint  aux  économies  de  son  père,  lui  permit 
d'aller  étudier  à  Rome  (1734).  Tout  en  y  rece- 
vant les  leçons  de  deux  peintres  <le  marine  en 
renom,  l'Italien  Fergioni  et  le  Lyonnais  Man- 
glard,  dont  le  style  se  rattachait  à  celui  d«> 
Claude  Lorrain ,  ce  fut  surtout  à  rétu<le  directe 
et  incessante  de  la  nature  qu'il  demanda  ses  ins- 
pirations. Marcheur  infatigable,  il  sillonna  p<n- 
dant  onze  ans  la  campagne  de  Rome  et  ceIK;  de 
Naples,  et  composa  une  série  d'innombrables 
études  qu'il  devait  reproduire  désormais  dans 
presque  tous  ses  tableaux.  Rappelé  par  M.  de 
Caumont  à  l'imitation  de  l'antique,  il  y  acquit 
cette  habileté  particulière  à  peindre  les  person- 
nages, qui  devait  ajouter  tant  de  charme  à  ses 
paysages  et  ï  ses  marines.  Ses  premières  cuin- 
positions  furent,  comme  une  Éruption  du 
Vésuve  et  une  Tempête,  envoyées  à  MM.  de 
Caumont  et  de  Quinson.  A  vingt-cinq  ans  .sa  ré- 
putation était  faite,  et  l'on  voit  figurer  parmi  les 
amateurs  qui  achètent  ses  tableaux,  le  duc  iW 
de  Saint- Aignan ,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  auquel  il  vendit  une  Caravane  au  mont 
Vésuve  et  une  Vue  intérieure  de  cette  mon- 
tagne; le  duc  de  Grillon ,  le  marquis  de  Ville- 
neuve, M.  de  Villette,  qui  resta  toujours  son  ad- 
mirateur déclaré  et  pour  lequel  il  peignit  en  1 74 1 
une  Chasse  aux  canards,  qui  payée  23  écus 
fut  revendue  1,000  livres  en  1765.  Il  était  non 
moins  apprécié  par  les  prélats  italiens  et  par  les 
riches  étrangers.  Lié  d'amitié  avec  de  Troy,  alors 
directeur  de  PAcadémiede  France,  avec  Parrocel, 
Soufflot,  Slodtz,  Vien,  Subleyras,  il  avait  encore 
vécu  dans  l'intimité  la  plus  affectueuse  a\ec 
Pergolèse,  à  qui  il  présagea,  dit-on,  le  succès 
futur  de  ce  fameux  Stabat,  dont  le  grand  mu- 
sicien avait  d'abord  désespéré.  Reçu  en  1743 
dans  TAcadémie  de  Saint-Luc,  Vernet  sembla 
encore  vouloir  s'attacher  plus  étroitement  à 
Rome,  en  épousant,  en  décembre  1745,  Cécile- 
Virginie  Parker,  d*origine  irlandaise,  mais  dont 
le  père  commandait  les  galères  dn  pape.  Riche, 
car  il  vendait  tous  ses  tableaux  ;  heureui ,  car  il 
était  fort  amoureux  de  sa  femme,  il  fit  av«( 
celle-ci  un  voyage  à  Naples,  pendant  lequel  il 
peignit  pour  don  Carlos  une  Chasse  aux  ca- 
nards sur  le  lac  de  Patria  (1).  Il  avait  exjwsé 
pour  la  première  fois  au  salon  de  174C  (  quatre 
tableaux  I,  puis  à  ceux  de  1747,  de  1748  et  de 
1750',  et  ses  toiles  avaient  tout  d'abord  é!e  l'ob- 
jet des 'éloges  les  plus  marqués  des  critiques 
d'alors.  Ce  fut  cette  réputation  qu'A  son  arrivtV 
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en  lUUé  (1750)  M.  de  Marigoj  eonsacra,  en  com- 
mandant  m  printre  deux  tableaux  pour  Mwe  de 
PooifMidour,  sa  aceur.  Veraet  ne  se  décida  pas 
immédiatement  k  quitter  Borne,  et  ce  ne  fut 
pas,  comme  on  Ta  cru,  par  un  ordre  du  roi  et 
pour  exécuter  sa  grande  série  des  Paris  de 
France  qu'il  revint  se  ixer  dans  sa  patrie. 

Avant  de  dire  un  adieu  détinitif  à  IMtalie,  qui 
Tavatt  si  bien  inspiré,  il  Ct  en  1751, 17ô2  et  1753 
trois  voyages  en  France,  sans  aller  plus  loin  que 
Marseille,  où  il  peignit  une  trentaine  de  tableaux, 
entre  autres  la  Tempête  et  les  Baignetises, 
cliefs-d'œuvre  de  leur  auteur.  Ensuite  il  se  ren- 
dit à  Paris  pour  présenter  à  l'Académie  de  pein- 
ture toi  SoleU  couchant  (aujourd'hui  au  palais 
de  Saint-Cloud  ),  qui  le  fit  aussitôt  nommer 
membre  de  ce  corps  (29  août  1763)  ;  il  y  avait 
été  agréé  en  1745.  Le  salon  de  cette  année,  où 
figurait  ce  tableau  accompagné  de  onze  autres, 
choisift  parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  dont  un 
Pèlerinage ei  les  Différents  travaux  d'un  port 
Je  mer  y  fut  un  des  plus  brillants  de  J.  Yernet. 
A  la  même  époque  il  était  chargé  par  le  roi  de 
peindre  les  Ports  de  mer  de  France.  Cette 
série  devait  se  composer  de  vingt  toiles,  huit 
pour  la  Méditerranée,  douze  pour  l'Océan.  Une 
somme  de  .6,000  fr.  était  allouée  pour  chacune 
d'elles,  et  le  ministre  traçait  dans  le  plus  grand 
détail  un  «  projet  d'itinéraire  (1)  »,  dans  lequel 
oe  lui  indiquait  pour  chaque  port  non-seule- 
ment le  nombre  de  vues,  mais  eopore  on  lui 
imposait  à  l'avance  Faspect  sous  lequel  il  de- 
vait considérer  chacun  des  sites  qu'il  aurait  à 
repnxluire.  Vernet  commença  immédiatement  ' 
cette  œuvre  considérable,  à  laquelle  il  devait  con- 
sacrer nenf  années.  Arrivé  le  16  octobre  1763  à 
Marseille,  le  premier  port  qu'il  devait  peindre,  il 
y  demeura  jusqu'en  septembre  1754,  et  séjourna 
socoessivement,  en  compagnie  de  sa  famille,  à 
Toulon  et  Antibes,  à  Cette  (1756),  à  Bordeaux 
(1767),  à  Bayonne(l759).  La  Ruchelle  et  Ro- 
cliefort(1761)  furent  les  derniers  ports  qu'il  vi- 
sita, tout  en  achevant,  pour  la  bibliotlièque  du 
dauphin,  les  Quatre  parties  du  jour,  qui  figu- 
rent au  Louvre.  Quinze  vues  seulement  étaient 
ftites ,  cinq  restaient  encore  ;  mais  Vernet ,  las 
de  cette  vie  nomade,  mal  payé  par  le  gouverne- 
ment ,  empêché  du  reste  par  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre d'explorer  les  côtes  de  la  Manche,  revint 
enfin  se  fixera  Paris  (14  juillet  1762  ).  Logé  au 
Lonvre,  il  fréquentait  assidûment  les  salons  k  la 
mode,  notamment  celui  de  M^e  GeofTrin.  Bien 
que  Tentreprise  des  Ports  de  France  fûtentiè- 
muent  abandonnée ,  cependant ,  après  un  court  , 
séiour  à  Dieppe  en  1763 ,  il  termina  en  i765  une 
Vue  de  Dieppe^  qui  fut  la  dernière  dont  se  com- 
pote cette  œuvre.  Il  éprouva  en  1774  un  cha- 
grin profond  en  se  voyant  obligé  de  se  séparer  de 
sa  feinroe,  dont  l'humeur,  d'abord  bizarre,  s'était 
clttflgée  en  une  déplorable  folie.  La  faveur  dont 
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hw  œuvres  étaient  toi^ours  l'objet ,  et  mieux 
encore  le  mariage  de  sa  fille  Emilie  avec  Tar- 
chitecte  Chalgrin,  en  1776,  les  succès  de  son  fils 
Carie,  avec  lequel  il  fit  en  1778  un  voyage  en 
Suisse,  adoucirent  un  peu  cette  séparation  dou- 
loureuse. Enthousiaste  de  musique,  il  était  l'ami 
de  Gluck,  de  Piccinni,  et  du  jeune  Grétry,  dont  il 
devina  le  talent.  Au  salon  de  1787  J.  Vernet 
avait  encore  exposé  douze  tableaux.  Bientôt  il 
s'éteignit  doucement,  au  milieu  des  siens,  dans 
sa  soixante-seizième  année.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  mais  la  révolution  en  a  fait 
disparaître  son  tombeau. 

Peintre  d'une  habileté  merveilleuse,  on  peut 
cependant  reprocher  à  Joseph  Vernet  de  n'avoir 
pas  assez  varié  sa  manière  et  de  manquer  de 
simplicité.  Moins  remarquat>le  dans  son  œuvre 
officielle  des  Ports  de  France^  où  la  monotonie 
se  fait  souvent  sentir,'  que  dans  d'autres  ta- 
bleaux, c'est  surtout  sur  ses  compositions  plus 
faciles  et  plus  naturelles,  telles  que  ses  cbar- 
m«tnts  Effets  de  fna/tn,ouduSo/et/  couchant^ 
qu'il  faut  le  juger.  Le  musée  du  Louvre,  outre 
les  quinze  vues  des  Ports  de  France,  possède 
encore  vingt- six  autres  toiles  de  cet  artiste.  La 
plupart  des  musées  des  départements ,  et  les 
châteaux  de  Saint-Cloud  et  de  Versailles,  sont 
riches  aussi  d'un  assez  grand  nombre  de  ses 
œuvres.  Parmi  les  graveurs  qui  les  ont  reppo- 
duites,  citons  Cochin  et  Le  Bas,  pui^  Martini, 
Masquelier,  Le  Veau,  Aliamet ,  mais  avant  tous 
Balechou.  U  existe  deux  portraits  de  J.  Vemet« 
celui  de  L.-M.  Vanloo,  et  celui  de  M"^^  LebroQ. 

De  son  mariage  étaient  nés  quatre  enfants, 
dont  Carle^  qui  suit,  et  Marguerite-Emilie-' 
Féticité^née  le  20  juillet  1760,  à  Bayonne,  morte 
sur  l'échafaud ,  le  13  juillet  1794,  à  Paris.  Elle 
avait  épousé  Chaigrin.  Emprisonna  sous  la  ter- 
reur, on  a  reproché  an  peintre  David,  que  sa 
beauté  ou  celle  de  sa  fille  n'avait  pas  laissé  in- 
sensible, de  s'être  refusé  i  demander  son  él|ur- 
gissement.  Eug.  Asse. 

MaraiODtel,  Memoireê.  —  Racbaumont,  Mémoires  m- 
creti,  -  Diderot,  5a/on«.-  H.  Dclaborde.  dam  la  Revue 
de$  dêvxmondei,  i*'  a?rll  18SS.—  BIgnoo,  Éloçê  MsLée 
J.  remet  {  m  ven  )  ;  Vaudose,  18«.  ln-11.  —  L.  La- 
grange,  J.  k'ernet  et  la  peinture  au  diX'-AuiHémeêiéele; 
Part*,  1S64,  ln-8<>  et  la-ltf.  —  Uorande  ,  Joseph.  Carie  et 
Horace  remet;  Part»,  18€5,  ln-18.  —  Ch.  Blanc.  HUt. 
des  peintres  de  toutfs  les  écoles,  lUr.  70-71.  —  A.  Hont- 
ieye,  Hist.  de  l'art  français  au  dix  huitième  siècle. 

VBRMBT  (  Antoine-Charles- Horace),  appelé 
Carie  Vernet,  peintre,  fils  du  précédent,  pé  à 
Bordeaux,  le  14  août  1758,  mort  k  Paris ,  le 
28  novembre  1836.  La  délicatesse  de  sa  santé, 
qui  avait  d'abord  presque  fait  désespérer  de  lui, 
et  de  précoces  dispositions  pour  le  dessin ,  le 
maintinrent  constamment  près  de  son  père.  Conr 
fié  à  onze  ans  ï  Lépicié,  il  risquait  à  quatorze  son 
premier  essai  de  peinture.  Mais  avant  d'être  un 
artiste,  il  fut  un  élégant.  Compagnon  assidu  de  son 
père,  qui  aimait  à  le  conduire  avec  lui  dane  la 
société  la  plus  recherchée  de  Paris  ^  il  s'y  lia 
avec  le  marquis  de  ViUetteet  le  comte  de  Lan- 
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r^inipr.  eu  1753,  à  Paris ,  avec  des  eorrectioiit 
(l'un  théologien  catholique;  —  Anecdotes  ecclé' 
siastiqiies,  tirées  de  /'Histoire  de  Naplea.  par 
Giannonè;  Amst.j  1738,  in-8»;  —  Catéchisme 
familier;  fHékèsefil^i,  iD-12;^  Dialogues 
socratiques,  6u  ÉtktrethBns  sur  divers  sujets 
de  morale}  iKid.,  (746,  1756,  10-12  :  ils  soot 
écrits,  selon  Palissot,  avec  une  pureté  remar- 
quable;— Instruction  chrétienne;  NeuTe>ille, 
1752,  4  vol.  in-8»;  Genève,  175i,  1807,5  vd. 
in- 12,  et  1771,  5  vol.  in-S*  :  c'est  un  véritable 
cours  de  théologie  biblique;  —  Abrégé  d'hiS' 
toire  universelle-;  Génère,  1763, 1761,  ifi-12; 
Lettres  à  M.  de  Voltaire;  La  Haye,  1757,  in-s*»  ; 
-7  Deanimorum  immortalitate;  ibid.,  1762, 
in-V^i  —  Lettres  critiques  (treize  )  d^un  voya- 
geur anglais  sur  ^article  Genève  du  Diction- 
naire encyclopédique;  Utrecht,  1766,  6  vol. 
in-8**;  —  Réflexions  sur  les  mœurs,  la  reli- 
gion et  le  culte;  ibid.,  1769,  in-8";  —  Deortu 
tnundi  juxta  A/05em;  ibid.,  1770,  in-8'*;  — 
De  Christi  deitate;  ibid.,  1777,  in-8»;  — 
Selecta  opuscuta;  ibid.,  1784,  in-8*.  Il  a  en 
outre  rourni  des  articles  à  la  Bibliothèque 
italique f  à  la  Bibl.  germanique,  etc.,  et  il  a 
eu  une  grande  part  à  la  version  de  la  Bible  de 
Genèfe.  On  hii  doit  comme  éditeur  :  Théorie 
des  sentiments  agréables  (Gen.,  1747,  in-8*), 
par  Lévéque  de  Pouilly  ;  Sermons  posthumes 
(Ibid.,  1761-67,  2  vol.  in  8*),  par  A.  Lullin; 
Elementa  juris naturalis  (Ibid.,  175i,  in-8"), 
par  Burlamaqui  ;  P Esprit  des  lois  (  ibid.,  1748, 
2  Toi.  ln-4*^),  par  Montesquieu. 

Sayoui.  Le  Dis-kuitiime  tiicle  à  Cétrançer, 

Y  En  91  ET  {Claude- Joseph),  célèbre  peintre 
fhmçals,  né  à  Avignon,  le  14  août  1714,  mort  à 
Paris,  le  4  décembre  1789.  Il  était  le  second  des 
▼ingt-deux  enfants  d'Antoine  (1),  et  de  Marie- 
Thérèse  Gravier.  Très-jeune  encore,  il  ai-lail  son 
père  dans  ses  travaux,  lorsque  ses  premiers 
essais,  remarqués  par  un  cardinal  avignonnais, 
client  de  sa  famille ,  décida  celle-ci  à  Tenvojer  à 

(1)  Vbrnet  {JnMne  \  né  k  S  )ulllet  16R9 .  i  Avignon, 
•A  II  e«t  mort,  l«  10  d«  cembre  ITIS,  n'élalt  fait  ane  cer- 
taine réputation  coame  peintre d'atiribata.  Il  déeoralt 
des  panneaux  de  voiture  et  de  chataes  i  porteon.  te 
muser  Calvet.  i  Avlicnon,  possède  de  lui  un  Bouquet  de 
/Uurs  atcvmpagnt  éToiteamT,  et  un  D»nble  ecmsson  ar- 
wutrii.  Trots  autres  de  tes  SU  furent  des  peintres  plosoa 
■oini  babllrs  : 

jéHtniHe-Ignace,  né  le  7  juin  nN.d  Avignon,  mort 
avant  ST7S.  Élevé  de  Joseph,  Il  alla  vers  ni«  %c  flirr  a 
Kaplrs,  où  A  peignit  des  marinti^  et  sartoot  âe%  emp- 
tiont  du  f'esure. 

tranruit-'Mbrlel^  né  le  11  raar«  ITtK,  a  \«ignoo.  U 
ne  qutlta  point  «a  patrie  ,  et  peignit  de^  %n\tt%  rcligtrui.   j 

jéntotne-trançoit .  ne  a  Avicnoii,  Ir  it  mar«  l'M.  | 
mort  j  rart«.  I  ts  février  1*'9.  Fue  a  Parit  drs  17S2,  il  | 
s'y  etrrç»  d.m*  le  »;«  nre  drroratif.  Wrc  l'aide  dr  Jo- 
seph, il  nhtini  Ir  titre  de  peintre  dr^  bAt.mens  du  mi,  et 
tra^alfc)poiii1>le«  vhâUftMcie  Vet«alHes..i4r  Paotalne^  1 
bleau-rt  de  (.bi.|«v..  l«  nnaiee  4'AMgaoAf>oaftèd«.4e  lai  I 
mù  Paiftoqfel'^rn  Firurs.  1 

Ufie  é^titûft  dé  Jtxtph:  Jjaike-notutine,  née  I  Avl- 
iPioi'IeSf  IMtler  I7U,  cfMMMÉ,  ea>fiu.  «oDoi^OMhrft^ 
■wimif  habite,  ^1  coaconrotièia  déiM'stÉifi  <•  to.Brtlt 
étipiBticlB  ««  VersaUtet.  I 


Aix,  où  il  eut  pour  maîtres  Jacques  Viali,  J.-ij. 
de  La  Rose  et  P.  Sauvan.  A  dix-sept  ans  il  ob- 
tint, par  rintermédiaire  de  M.  de  Cauinunt ,  la 
décoration  deTbôtel  que  la  marquise  de  .Simiane 
faisait  construire  à  Aix,  et  il  s'en  acquitta  a  son 
honneur.  Ses  heureuses  dispositions  enga<;èrent 
bientôt  son  protecteur  à  lui  Taire,  de  concert  avec 
d'autres  amateurs  provençaux,  un  petit  pécule, 
qui,  joint  aux  économies  de  son  père ,  lui  permit 
d'aller  étudier  à  Rome  (1734).  Tout  en  y  rece- 
vant les  leçons  de  deux  peintres  de  marine  en 
renom,  Tltalien  Fergioni  et  le  Lyonnais  Man- 
glard ,  dont  le  style  se  rattachait  à  celui  <)«' 
Claude  Lorrain ,  ce  fut  surtout  à  l'étude  direct*' 
et  incessante  de  la  nature  qu'il  demanda  ses  ins- 
pirations. Marcheur  infatigable,  il  sillonna  piU- 
dant  onze  ans  la  campagne  de  Rome  et  celle  tW 
Naples,  et  composa  une  série  d'innombrahles 
études  qu'il  devait  reproduire  désormais  dans 
presque  tous  ses  tableaux.  Rappelé  par  M.  de 
Caumont  à  l'imitation  de  l'antique,  il  y  acquit 
cette  habileté  particulière  à  peindre  les  person- 
nages, qui  devait  ajouter  tant  de  charme  à  ses 
paysages  et  à  ses  marines.  Ses  premières  com- 
positions furent,  comme  tine  Éruption  du 
Vésuve  et  une  Tempête,  envoyées  à  MM.  <le 
Caumont  et  de  Quinsou.  A  vingt-cinq  ans  sa  ré- 
putation était  faite,  et  Ton  voit  figurer  parmi  les 
amateurs  qui  achètent  ses  tableaux,  le  duc  de 
de  Saint- Aignan ,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  auquel  il  vendit  une  Caravane  au  mont 
Vésuve  et  une  Vue  intérieure  de  cette  mon- 
tagne; le  duc  de  Crillon,  le  marquis  de  Ville- 
neuve, M.  de  ViUette,  qui  resta  toujours  son  ad- 
mirateur déclaré  et  pour  lequel  il  peignit  en  1741 
une  Chasse  aux  canardf,  qui  payée  26  écus 
fut  revendue  1,000  livres  en  1765.  Il  était  non 
moins  apprécié  par  les  prélats  italiens  et  par  les 
riches  étrangers.  Lié  d'amitié  avec  de  Troy,  alors 
directeur  de  TAcadémiede  France,  avec  Parrcx  el, 
Soufflot,  Slodtz,  Vien,  Subleyras,  il  avait  encore 
vécu  dans  rintimlté  la  plus  affectueuse  avec 
Pergolèse ,  à  qui  il  présagea ,  dit-on,  le  succès 
futur  de  ce  fameax  Stabat,  dont  le  grand  mu- 
sicien avait  d'abord  désespéré.  Reçu  en  17 '«3 
dans  TAcadémie  de  Saint-Luc,  Vernet  sembla 
encore  vouloir  s*attacher  plus  étroitement  à 
Rome,  en  épousant,  en  décembre  1746,  Cécile- 
Virginie  Parker,  d*origine  irlandaise,  mais  dont 
le  père  commandait  les  galères  du  pape.  Rich«', 
car  il  vendait  tous  ses  tableaux;  heureux  ,  c^r  il 
était  fort  amoureux  de  sa  femme,  il  fit  avu 
celle-ci  un  voyage  à  Naples,  pendant  lequel  il 
peignit  pour  don  Carlos  une  Chasse  aux  ca- 
nards sur  le  lac  de  Patrie  (1).  Il  avait  ex^wsé 
pour  la  première  fois  au  salon  de  1746  (  quatre 
tableaux),  puis  à  ceux  de  1747,  de  1748  et  de 
I7dO,  et  ses  toiles  avaient  tout  d'abord  éîé  lob- 
jet  des 'éloges  les  plus  marqués  des  critiques 
d'alors.  Ce  fut  cette  réputation  qu'à  son  arrivée 
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00  lUUé  (1750)  M.  de  Marigoj  consacra,  en  com- 
mtodaiit  ao  peintre  deux  Ubleaax  pour  Mue  de 
Pompadour,  sa  fCNir.  Veniet  ne  se  décida  pas 
imnédiateineot  k  quitter  Borne,  et  ce  ne  fut 
pas,  eomroeon  l*a  cru,  par  un  ordre  du  roi  et 
pour  eiécuter  sa  grande  série  des  Ports  de 
Franet  qu'il  revint  9e  ixer  dans  sa  patrie. 

Avant  de  dire  un  adieu  définitif  à  IMtalie,  qui 
l*kYait  ai  bien  inxpiré,  il  Ct  en  1751, 17ô2  et  1753 
trois  voyages  en  France,  sans  aller  plus  loin  que 
MaracUle,  où  il  peignit  une  trentaine  de  tableaux, 
eatre  antres  la  Ttmpéie  et  les  Baignetues, 
cbefs-d'cravre  de  leur  auteur.  Ensuite  il  se  ren- 
dit à  Paris  pour  présenter  à  TAcadémie  de  pein- 
ture wi  Soleil  couchant  (aujourd'hui  au  palais 
de  Saint-Cloud  ),  qui  le  fit  aussitôt  nommer 
membre  de  ce  corps  (29  août  1753)  ;  il  y  avait 
été  agréé  en  1745.  Le  salon  de  cette  année,  où 
igorait  ce  tableau  accompagné  de  onze  autres, 
cheiais  parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  dont  un 
Pèlerinage ti  les  Différents  travaux  d'un  port 
Je  wêer,  fut  un  des  plus  brillants  de  J.  Yernet. 
A  la  même  époque  il  était  chargé  par  le  roi  de 
peindre  les  Ports  de  mer  de  France,  Celte 
série  devait  se  composer  de  vingt  toiles,  luiit 
poer  la  Méditerranée,  douze  pour  l'Océan.  Une 
somme  de  .6,000  fr.  était  allouée  pour  chacune 
d'elles,  et  lé  ministre  traçait  dans  le  plus  grand 
détail  an  «  projet  d'itinéraire  (1)  »,  dans  lequel 
nm  loi  indiquait  pour  chaque  port  non-seule- 
ment le  nombre  de  vues,  mais  enpore  on  lui 
imposait  è  l'avance  r aspect  sous  lequel  il  de- 
vait considérer  chacun  des  sites  qu'il  aurait  à 
reprodnire.  Vemet  commença  immédiatement 
eeCte  cravre  considérable,  à  laquelle  il  devait  con- 
sacrer nenf  années.  Arrivé  le  16  octobre  1763  à 
Marseille^  le  premier  port  qu'il  devait  peindre,  il 
y  demeura  jusqu'en  septembre  1754,  et  séjourna 
soeeessivement,  en  compagnie  de  sa  famille,  à 
Toulon  et  Antibes,  à  Cette  (1756),  à  Bonleaux 
(1757),  à  Bayonne  (1759).  La  Ruchelle  et  Ro- 
dMïfMrt  (1761)  furent  les  derniers  ports  qu'il  vi- 
sita, tout  en  achevant,  pour  la  bibliothèque  du 
duphin,  les  Quatre  parties  du  jour,  qui  figu- 
rent au  Louvre.  Quinze  vues  seulement  étaient 
fbitea ,  dnq  restaient  encore  ;  mais  Vemet ,  las 
de  cette  vie  nomade,  mal  payé  par  le  gouverne- 
ment,  empèclié  du  reste  par  la  guerre  avec  l'An- 
tfeterre  d'explorer  les  côtes  de  la  Manche,  revint 
cain  se  fixera  Paris  (14  juillet  1762  ).  Logé  au 
Louvre,  il  fréquentait  assidûment  les  salons  à  la 
mode,  notamment  celui  de  M^e  GeofTrin.  Bien 
que  Tentreprise  des  Porls  de  France  fût  entiè- 
t  abandonnée,  cependant,  après  un  court 
ur  à  Dieppe  en  1763 ,  il  termina  en  i765  une 
Vme  de  Dieppe,  qui  fut  la  dernière  dont  se  com- 
pnse  eette  oeuvre.  Il  éprouva  en  1774  un  cha- 
grin profond  en  se  voyant  obligé  de  se  séparer  de 
sa  femme,  dont  l'humeur,  d'abord  bizarre,  s'était 
I  une  déplorable  folie.  La  faveur  dont 


6 


a)  ^'•v.  ee  eartMZ  doconeat  danc  kt  Ârek¥m  de 
nvt/mfsif,  t.  IV. 


sw  oeuvres  étaient  toujours  Tobjel ,  et  mieux 
encore  le  mariage  de  sa  fille  Emilie  avec  Tar- 
chitecte  Chalgrin,  en  1776,  les  succès  de  son  fils 
Carie,  avec  lequel  il  fit  en  1778  un  voyage  en 
Suisse ,  adoucirent  un  peu  cette  séparation  dou- 
loureuse. Enthousiaste  de  musique,  il  était  l'ami 
de  Gluck,  de  Piccinni,  et  du  jeune  Grétry,  dont  il 
devina  le  talent.  Au  salon  de  1787  J.  Vernet 
avait  encore  exposé  douze  tableaux.  Bientôt  il 
s'éteignit  doucement,  au  milieu  des  siens ,  dans 
sa  soixante-seizième  année.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  mais  la  révolution  en  a  fait 
disparaître  son  tombeau. 

Peintre  d'une  habileté  merveilleuse,  on  peot 
cependant  reprocher  à  Joseph  Vernet  de  n'avoir 
pas  assez  varié  sa  manière  et  de  manquer  de 
simplicité.  Moins  remarquable  dans  son  œuvre 
officielle  des  Ports  de  France,  où  la  monotonie 
se  fait  souvent  sentir,  que  dans  d'autres  ta- 
bleaux, c'est  surtout  sur  ses  compositions  plus 
faciles  et  plus  naturelles,  telles  que  ses  char- 
mants Effets  de  matin,  ou  au  Soleil  couchant^ 
qu'il  faut  le  juger.  Le  musée  du  Louvre,  outre 
les  quinze  vues  des  Ports  de  France,  possède 
encore  vingt- six  autres  toiles  de  cet  artiste.  La 
plupart  des  musées  des  départements ,  et  les 
châteaux  de  Saint-Cloud  et  de  Versailles,  sont 
riches  aussi  d'un  assez  grand  nombre  de  ses 
œuvres.  Parmi  les  graveurs  qui  les  ont  reppo- 
duites,  citons  Cochin  et  Le  Bas,  puis  Martini, 
Masquelier,  Le  Veau,  Aliamet ,  mais  avant  tous 
Balechou.  Il  existe  deux  portraits  de  J.  Vemet« 
celui  de  L.-M.  Vanloo ,  et  celui  de  M"^^  Lebnm. 
De  son  mariage  étaient  nés  quatre  enfants, 
dont  Carie,  qui  suit,  et  M  arguer  Ue- Emilie- 
Félicité,  née  le  20  juillet  1760,  à  Bayonne,  morte 
sur  l'échafaud ,  le  13  juillet  1794,  à  Paris.  Elle 
avait  épousé  Chalgrin.  Emprisonna  sous  la  tei> 
reur,  on  a  reproché  au  peintre  David,  que  sa 
beauté  ou  celle  de  sa  fille  n'avait  pas  laissé  in- 
sensible ,  de  s'être  refusé  i  denuinder  son  élar- 
gissement. £ug.  AssE. 

MaraiODtel,  Mémoires.  —  Racbaumont,  Mimoirei  m- 
crett.  —  Diderot, 5a/onx.—  H.  DcUbordr.  dam  la  RevUB 
des  deux  monde»,  i*'  a?ril  18SS.»  BtRnon«  ÉloçeMsLée 
J.  remet  (  en  ven  )  :  Vauclose,  18«,  ln-11.  —  L.  L»> 
grange,  J.  f'ernet  et  la  peinture  au  diX'kuiHémê  êiéelt  ; 
Pan*,  1884,  ln-80  et  ïn-U,  —  Dorande  ,  Jotêph,  Carlê  et 
Horace  remet;  Paris,  18€8,  in-18.  —  Ch.  Blanc,  Hist, 
de*  peintre»  de  toutr»  le»  école»,  ll?r.  70-71.  —  A.  Hoot- 
iMje^  Hut.  de  l'art  fronçai»  au  dix  huitième  iiécte. 

VBRXBT  (  Antoine-Chartes- Horace),  appelé 
Carie  Vernet,  peintre,  fils  du  précédent,  né  à 
Bordeaux,  le  14  août  1758,  mort  à  Paris,  le 
28  novembre  1836.  La  délicatesse  de  sa  santé, 
qui  avait  d'abord  presque  fait  désespérer  de  lui, 
et  de  précoces  dispositions  pour  le  dessin,  le 
maintinrent  constamment  près  de  son  père.  Cour 
fié  à  onze  ans  k  Lépicié,  il  risquait  à  quatorze  son 
premier  essai  de  peinture.  Mais  avant  d'être  un 
artiste,  il  fut  un  élégant.  Compagnon  assidu  deson 
père,  qui  aimait  à  le  conduire  avec  lui  dans  la 
société  la  pins  recherchée  de  Paris,  il  s'y  lia 
avec  le  marquis  de  Villetteet  le  comte  de  Lan* 
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raguais,  et  deviot  comme  eux  on  des  plus 
trdents  promoteurs  de  Vanghmanie  et  des 
courses  de  cliefaux.  Passionné  pour  les  jeux  de 
mots,  que  M.  de  Bièfre  afait  mis  à  la  mode, 
on  raconte  qu'il  en  vendait  à  son  père  pour  un 
petit  écu  la  pièce.  Au  retour  d'une  excursion  en 
Suisse,  il  se  présenta  au  concours  de  Rome,  et 
obtint  le  second  prix  (1779).  £n  1782,  on  lui 
décerna  le  premier  prix  sur  le  sujet  de  VSn» 
fant  prodigue.  Il  partit  pour  Rome;  mais  le 
souvenir  d'une  jeune  personne  qu*il  aimait,  cer- 
taines crises  de  mélancolie  noire,  qui  le  pous- 
sait quelquefois  à  rcTètir  l'habit  monastique  le 
décidèrent  à  revenir  bientôt  en  France  (mai 
17S3).  Carie  reprit  alors  sa  vie  mondaine;  sa 
préoccupation  dominante,  en  fait  d'art,  était  l'é- 
tade  du  cheTal.  Pour  répondre  aux  exigences 
de  l'école,  il  composa  une  Taste  toile,  le 
Triomphe  de  Paul -Emile,  où  l'on  remarquait 
surtout  le  quadrige  qui  trahissait  les  tendances 
personnelles  de  l'auteur.  11  Tut  agréé  k  l'Aca- 
démie le  24  août  1789.  La  journée  du  10  août 
où  H  reçut  une  balle  à  la  main  en  fuyant  avec  sa 
femme  et  deux  enfants  au  milieu  de  la  place  du 
Carrousel,  la  mort  de  sa  sœur  Mme  chalgrin, 
pour  laquelle  il  avait  en  vain  imploré  l'in- 
fluence de  David ,  son  ami,  tournèrent  en  haine 
la  Yive  sympathie  qu'il  avait  d'abord  ressen- 
tie pour  la  révolution.  Rendu  sous  le  Direc- 
toire à  sa  wene  naturelle ,  il  composa  alors  ses 
Merveilleuses  et  ses  Incroyables,  et  de  nom- 
breuses études  de  chevaux,  charmants  dessins 
dont  les  graveurs  Demarteau  et  Debucourt  se 
firent  les  incomparables  interprètes.  Toujours 
caYalier  passionné,  il  était  aussi  un  des  meilleurs 
marcheurs  de  son  temps  ;  à  la  suite  d*uoe  gageure, 
il  fournit  une  courte  ï  pied  dans  le  Champ  de  Mars, 
et  remporta  le  prix.  Quelques  dessins  composés 
en  179S  pour  les  Tableaux  historiques  des 
campagnes  d'Italie  n'annonçaient  encore  que 
tkiblemeot  celui  qui  avec  Gros  fut  le  promoteur 
de  la  peinture  militaire  moderne ,  lorsque  parut 
tu  salon  de  1804  sa  Bataille  de  Marengo,  qui 
fut  une  révélation  à  cet  égard  :  la  peinture  de 
bataille  à  la  fois  historique  et  pittoresque  était 
créée.  Puis  vinrent  avec  non  moins  de  succès, 
en  1808  le  Malin  d*AusterUtz,  qui  lui  valut 
la  croix  d'honneur  ;  en  1810,  le  Bombarde- 
ment de  Madrid,  et  la  Bataille  de  Rivoli;  en 
1812,  la  Chasse  de  Vempereur,  et  auparavant 
cette  Remie  dans  la  place  du  Carrousel,  où 
son  talent  uni  ï  celui  d'Isabey  produisit  un 
cbeM'œuvre.  Peintre  du  dépOt  de  la  guerre  de- 
puis 1806,  Carie  Vernet  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  beau\-ail3  lors  de  sa  réor- 
guisation,  en  1816.  Sous  la  restauration,  tout 
en  exécutant  pour  les  Bourbons  le  portrait  du 
dw  de  Berry  (1814),  la  Prise  de  Paiiptlune 
(1824),  une  Chasse  dans  les  boa  de  Meudon 
(183&),  il  fut  cependant,  comme  l'était  déjà  son 
ttt,  on  peintre  de  l'opposition ,  en  mullipUant  k 
VÏÊÊÊà  cet  dMOMOtet  et  spiritneUet  Uthogrt- 


phies  qui  eurent  tlors  tant  de  succès,  telles  que 
la  Promenade  anglaise,  le  Cosaque  galant, 
les  Anglais  à  Paris,  les  Adieux  d'un  Russe  à 
une  Parisienne.  Doué  d'un  talent  essentielle- 
ment novateur,  il  fraya  la  route  à  Grandville ,  à 
Monnier  et  à  Gavami,  comme  dans  la  série  de 
tes  scènes  populaires,  la  Danse  des  chiens, 
la  Toilette  iPun  clerc  de  procureur,  et  les 
Joueurs  de  boule.  Pour  beaucoup  de  critiques 
éclairés  la  véritable  gloire  de  Carie  est  dans 
ces  compositions  faciles,  spirituelles  et  souvent 
mordantes,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  six  cent  soixante.  Au  milieu  de  ses  propres 
succès  une  autre  gloire,  qui  était  aussi  la  sienne, 
celle  de  son  fils,  Horace,  s'était  développée,  et 
à  la  fin  de  1819  il  le  conduisit  en  Italie.  Ce 
fut  dans  ce  voyage  de  quelques  mois  que  le 
père  et  le  fils,  rivaux  volontaires,  peignirent 
une  course  de  chevaux  libres ,  les  Barberi.  En 
1828  on  les  retrouve  tous  deux  dans  la  villa 
Médicis,  à  Rome.  Les  années  n'avaient  point  re- 
froidi chez  Carie  la  verve  de  l'esprit  ni  diminué 
ses  succès  de  causeur  et  d'homme  du  monde.  »  Le 
grand-père  Carie,  écrivait  alors  Mendelt»sohn , 
dansa  ce  soir-U  une  contredanse;  il  était  ^i 
léger,  faisait  de  si  beaux  entrechats  et  des  pas 
si  variés  qu'on  ne  pouvait  regretter  qu'une 
chose:  à  savoir  quMl  ait  soixante-douze  ans.  Il 
fatigue  deux  chevaux  par  jour,  peint  et  dessine 
un  peu,  et  le  soir  il  faut  qu'il  soit  dans  le 
monde.  »  An  commencement  de  1835,  il  revint 
à  Paris  avec  Horace,  et,  fidèle  à  ses  vieilles  habi- 
tudes, alla  encore  égayer  de  ses  contes  et  de 
ses  facéties  ses  amis  du  café  de  Foy;  mais  cette 
humeur  bi/trre,  qu'il  tenait  de  sa  mère,  repre- 
nant quelquefois  le  dessus,  il  attristait  souvent 
sa  famille  par  des  exigences  singulières  ou  des 
manies  incroyables.  Il  mourut  d'une  fluxion  de 
poitrine,  ï  la  suite  d'une  imprudence  qui  l'avait 
exposée  une  pluie  très-froide;  il  avait  soixante- 
dii-huit  ans  passés.  Moins  vive  aujourd'hui  que 
celle  de  Joseph  et  d'Horace,  la  réputation  de 
Carie  Vernet  ne  doit  pas  moins  être  maintenue 
par  la  postérité.  On  ne  doit  pas  oublier  en  elTet 
que  le  premier  il  abandonna  le  cheval  de  con- 
vention pour  étudier  de  plus  près  la  nature,  et 
fraya  ainsi  la  route  à  Géricault,  son  élève;  mais 
qu'il  fut  encore,  avec  Gros,  le  peintre  fidèle  et 
animé  de  ces  batailles  du  dix-neuvième  siècle  qui 
ne  ressemblent  pas  plus  à  celles  des  siècles  pré- 
cédents par  la  tactique  des  généraux  qui  les 
gagnèrent  que  par  le  genre  et  la  manière  des 
peintres  qui  les  retracèrent  sur  la  toile. 

De  son  mariage  avec  Fanny,  fille  du  graveur 
Moreiu  le  jeune,  et  qu'il  avait  épousée  en  1787, 
Carie  eut  deux  enfants,  Horace,  qui  suit,  et  Ca- 
mille, femme  du  peintre  Hippolyte  Lecomte. 
On  a  deux  portraiU  de  lui,  l'un  par  Lépicié, 
l'autre  par  Isabey.  £ug.  Asse. 

Mémoirti  de  VJc^.  ée$  btmmx-arU,  I.  IX.  - 
Ch.  Mue.  UUt.  ées  peimiret  4s  tmdu  les  èeolmi, 
Uvr.  t#-ti.  -  Doraode,  Jonph,  CmrU  H  Uoraeê  Fur^ 
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TBRfin  {Jean-ÉmUe-Boraee)^  peintre,  fils 
du  précédeot,  né  le 30  juin  1789,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  17  Jinvler  1863/Son  éducation  fut 
incomplète;  la  faiblesse  paternelle  favorisait  les 
allores  d'nn  esprit  amoureux  de  sa  liberté,  qui 
ae  dérobait  à  l'étude  parce  que  Tétude  était  un 
joug.  Il  suifit  pendant  quelque  temps  les  cours 
de  l'école  centrale  des  QuatreNations,  mais  les 
quitta  bientôt  pour  s'adonner  aux  arts.  Il  tra- 
Yersa  plutôt  qu'il  ne  fréquenta  Ws  ateliers  de 
Carie  Vemet,  de  Morcau,  son  grand- père  ma- 
temel,  de  Cbalgrin,  son  oncle,  et  de  Vincent.  Il 
concourut  en  vain  pour  le  prix  de  Rome  (1810). 
Inconstant,  mais  enivré  par  l'adresse  de  ses 
doigts ,  il  se  jouait  tour  à.  tour  avec  le  crayon, 
avec  le  burin,  avec  le  pinceau.  Son  père  lldolA- 
trait  ;  aveuglé  par  sa  tendresse,  il  le  détournait 
du  travail,  de  peur  que  le  travail  n'altérât  sa  sante  ; 
il  aimait  mieux  l'initier  aux  plaisirs  du  monde, 
lui  communiquer  sa  passion  pour  les  chevaux, 
pour  les  armes,  pour  la  chasse.  Avant  d'être 
original,  Vemet  fut  iroitoteur.  11  n'imita,  il  est 
vrai,  ni  Raphaël  ni  Michel-Ange;  il  imita  son 
père,  et  fit  comme  lui  des  chevaux,  des  gravures 
démodes,  des  caricatures.  Comme  toute  la  jeu- 
nesse de  l'empire,  Vemet  avait  l'humeur  belli- 
queuse; son  éducation,  son  adresse  aux  exercices 
do  corps,  Pauraient  poussé  vers  la  carrière  des 
armes,  si  son  père  ne  se  fût  hâté  de  le.marier, 
avant  qu'il  eût  vingt  ans  (1).  Ce  fut  donc  par 
prédilection,  et  non  par  complaisance,  qu'il 
dioisit  des  scènes  militaires  pour  sujets  de  ses 
premiers  essais.  L'impératrice  Marie-Louise  et 
Jérôme,  mi  de  Westphalie,  le  protégeaient.  Ce 
fut  pour  ce  prince  qu'il  composa  la  Prise  (Vun 
camp  retranché  près  de  Glatz,  qui  lui  valut 
une  première  médaille  au  salon  de  1812. 

Les  événements  de  1814  et  de  1815  eurent 
une  influence  décisive  sur  les  idées  d'Horace 
Vernet.  Sous-lieutenant  de  la  garde  nationale 
en  1814,  il  s'éteit  distingué  par  son  courage  à  la 
barrière  de  CUcliy,  et  avait  reçu  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  La  resUuration  le  rendit  ar- 
dent bonapartiste.  Il  ne  fit  pas  de  peinture  of- 
fidelle,  et  s'enferma  dans  de  petits  cadres, 
■*erapnmtanti  la  guerre  que  des  faits  isolés  ou 
des  détails  familiers.  C'est  ainsi  qu'il  peignait  la 
Prise  (Tune  redoute,  la  Mort  de  Poniatowski, 
U  Bi9cuae  du  colonel  Moncey,  un  Polonais 
couché  auprès  de  son  cheval,  le  Chien  du 
régiment,  le  Cheval  du  trompette.  Ces  ta- 
bleaux eurent  beaucoup  de  succès  dans  les 
salons  de  1817  i  1819  (2);  ils  éUient  une 
MNiT«tnté  auprès  des  œuvres  un  peu  solen- 
nelles de  l'école  de  David.  Une  façon  leste  d'a- 
border la   nature,  la  hardiesse  d'en  présen- 


(i|  AfM  MU*  LeolM  P^iol  (isiô).  L'année  folftate  U 
tat  MImM  wiw  Swiinitgw  ao  dépM  de  la  fnerre. 

m  OiW  ém  Mmtamen  ëêt  MmmtludU,  eipoaé  en 
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ter  les  côtés  intimes,  l'intention  rendue  vive- 
ment, un  mélange  d'esprit  et  de  sensibilite,  ces 
qualités,  déjà  nettes  et  dégagées,  charmèrent  le 
public  Horace  contribua,  par  ses  tableaux  pa- 
thétiques, à  former  cette  l^ende  napoléonienne, 
où  l'imagination  avait  autent  de  part  que  les  re- 
greUet  que  chantaient  à  Tenvi  les  poètes,  les 
historiens,  les  romanciers.  Dans  les  plus  pauvres 
chaumières,  tout  en  répétant  les  refrains  de 
Béranger,  on  clouait  sur  la  muraille  les  litho- 
graphies d'après  Vemet,  arrachées  au  colporteur. 
Les  Adieux  de  Fontainebleau ,  tiapoléon  le 
soir  de  Waterloo,  le  Rocher  de  Sainte-Hé» 
lène,  le  Soldat  laboureur,  la  Dernière  car- 
touche, une  Scène  d'Auvergne  en  1815,  tant 
d'autres  œuvres  qui  ont  ému  nos  pères,  la 
gravure  les  répandait  aussitôt  par  milliers. 
Vernet  n'agissait  ni  par  calcul  ni  par  tactique. 
En  retraçant  nos  désastres ,  son  accent  était  élé- 
giaque plutôt  que  tragique;  une  sensibilité  vraie, 
mais  un  peu  bourgeoise,  animait  ses  tableaux, 
qu'il  ne  s'efforçait  point  de  rehausser  par  destoos 
héroïques;  ils  étaient  par  là  plus  propres  à  re- 
muer la  foule.  U  popularité  d'Horace  Vemet 
était  déjà  bien  grande:  il  n'y  manquait,  pour 
qu'elle  fût  immense,  qu'un  peu  de  persécution.  Il 
eut  la  bonne  fortune  de  voir  écarter  les  toiles  qu'il 
présente  au  Salon  de  1822  :  on  allégua  les  co- 
cardes tricolores,  qui  blessaient  les  yeux.  Ho- 
race déclara  que  son  exposition  se  ferait,  et  elle 
se  fit.  A  la  vérité,  ce  ne  fut  pas  le  gouvernement 
qui  fournit  un  local  aux  tebleaux  refusés;  l'ate- 
lier de  l'artiste  sumt  à  sa  vengeance  (1)  ;  tout  bon 
Français  avait  juré  d'y  étouffer.  Quels  éloges  !  qoel 
enthousiasme  I  quels  transporte,  commandés  sur- 
tout par  la  politique!  Au  lieu  de  s'abandonner  au 
courant  qui  l'emportait  trioropliant,  Horace  re- 
doubla d'efforts,  de  sévérité  envers  lui-même; 
il  voulut  s'élever  à  la  grande  peintura  et  repré- 
senter de  vériteblesbateilles.  C'tfstde  1822à  1827 
que  pérorent  les  batailles  de  Jemmapes,  de  Mont- 
mirail,AeHanau,de  Valmyi2),la  Dé/ensedela 
barrière  de  Clichy,  le  Pont  d'Arcole,  en  on 
mot,  les  toiles  graves  et  consdencieoses  qoi 
assurèrent  à  leur  auteur  une  renommée  préfé- 
rable aux  succès  d'un  jour,  et  qui  apprirent  à  U 
France  que  van  der  Meulen ,  le  Bourguignon  et 
Gros  avaient  un  successeur.  Cependant  Verael 
ne  relève  d'aucun  d'eux  ;  il  ne  ressemble  à  per- 
sonne, soit  dans  l'école  française,  soit  dans  les 
autres  écoles;  il  n*a  point  de  souci  des  tradi- 
tions ou  des  systèmes  ;  il  ne  vise  même  pas  à 
l'originalite.  et  s'il  l'a  rencontrée,  c'est  parce 
qu'il  est  resté  lui-même.  L'ensemble  d'une  bt- 
teille  et  ses  déteils  retracés  à  la  fois  sur  one 
toile  restreinte,  des  compositions  solides  et  bril- 

0)  11  7  en  eat  une  qoaraotatae  d'eipoiéa.  MM.  Uj 
et  de  ioay  en  pabUèreet  uo  catalogae  trèa-élORteux. 

(t)  Cet  quatre  toiles  avaleot  été  conmandées  par  le 
doc  d'Orleaoa  peor  U  galcile  ûm  PaUto-Royal,  fat  plat 
tard  a'eorteMt  de  r^rraitotiaii  des  prkuêt  en  tiso.  dr 
CMiiUa  DwaMiilfiu  erbormU  la  eoearâe  naU&nalg 
ûnDmtrorlémamrindenté  IkôM  de  wiUê^tu. 
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lantes,  toutes  les  proportions  heureuses,  une 
exactitude  qui  satisfaisait  même  les  liommes  du 
métier,  une  clarté  qui  ne  laissait  rien  de  dou- 
teux pour  les  Ignorants ,  un  don  dlntultioD  qui 
devinait  la  guerre  et  unissait  la  stratégie  an  pit- 
toresque, une  impression  directe  et  saisissante 
pour  le  spectateur,  l'intérêt  des  épisodes  sub- 
ordonné à  Tadion  générale,  partout  le  mouve- 
ment le  plus  hardi  et  en  même  temps  le  plus 
juste,  partout  une  précision  scientifique  qui  ne 
nuisait  point  à  un  parfait  naturel,  partout  la 
passion,  le  feu,  la  vie,  mais  sans  que  la  main  de 
l'artiste  perdit  jamais  son  allure  aisée  et  sa 
touche  spirituelle  :  tels  étaient  les  principaux 
mérites  de  ces  tableaux,  qui  ouvrirent,  le  24  juin 
1826,  à  H.  Vemet  les  portes  de  l'Académie  des 
beaux-arts  (I). 

La  faveur  royale  vint  le  trouver;  elle  le  dé- 
sarma, et  lui  fut  par  là  plus  funeste  que  la  dis- 
grâce. Charies  X,  jaloux,  dlt^n,  delà  protection 
que  le  duc  d*Oléans  accordait  à  Horace  Vemet, 
permit  au  peintre  d'exposer  le  Pont  <r Aréole 
et  la  Campagne  de  France  (t827);  il  lui  donna 
un  plafond  du  Louvre  à  décorer;  il  lui  com- 
manda les  batailles  de  Routines  et  de  Fonte- 
noy  (2),  Fontenoy,  une  de  ses  compositions  les 
plus  belles  et  les  plus  charmantes;  il  voulut 
même  lui  tenir  de  modèle  en  lui  commandant 
^  Bévue  au  Champ-de-Mars,  réunion  de  por- 
traits équestres,  œu vrecapitale  parmi  les  portraiU 
de  Vemet,  où  ragencemeot  savant  des  person- 
nages, une  ressemblance  noble,  des  coursiers 
magnifiques,  une  exécution  forte,  des  plans  larges 
et  âes  ombres  vigoureuses  sont  dignes  d'un 
mattre.  En  outre,  Vemet  fut  nommé,  au  mois 
d'aoôt  1828,  diredeor  de  l'École  de  Rome. 
Avant  de  quitter  Paris,  il  avait  déjà  exposé  la 
Dernière  chaste  de  louis  XYI,  les  deux  épi- 
sodes tirés  du  poème  de  Mazeppa  (3),  Edith 
cherchant  le  corps  d'ffarold,  l* Évasion  de 
la  Valette.  A  Rome,  il  peignit  les  Brigands  et 
les  Carabiniers ,  la  Confession  du  Brigand  ^ 
la  Chasse  dans  les  wiarais  Pantins,  le  Pape 
porté  dans  la  basilique  de  Saint- Pierre,  la 
Rencontre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  Ces 
compositions  avaient  des  qualités  frappantes; 
mais  elles  furent  mal  accueillies  par  les  critiques. 
Fallait-il  avoir  atteint  la  force  de  Tàge  et  du  ta- 
lent, fallait-il  vivre  dans  la  ville  étemelle,  en  com- 
merce journalier  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'an, 
tiqnité  et  de  ta  Renaissance,  pour  aboutir  au 
genre  pittoresque  ou  romantique?  N'eût- il  pas 
mievn  valu  rester  dans  l'atelier  de  la  me  des 
Martyrs  (4),  oô  Ton  faisait  des  armes,  où  Ton 
sonnait  du  cor,  où  Ton  se  livrait  à  tant  de  char- 
mantes fanfaronnades,    mais  où  l'artiste  était 

(t)  Il  fBt  éla  à  la  pUee  de  Le  BarMer.  U  it  Janf  1er 
litl  U  avait  nça  U  ctoIk  d'oflder  de  U  Ufton  d'boo- 
neor. 

(t)  Met  Mfit  an  mutée  de  VcnaUlck 

A  Le  JfsMFP*  «M  'M*P«  est  a«  mnatt  d'avlftoo. 

{k)  Il  drait  citad  aa  »•  il.  Oa  UMeaa  de  VecMl,  eoM- 
po««  en  IMI,  Moa  ma  eanaarvé la  piij 


libre,  où  il  puisait  à  pleines  mains  dans  nos  tasus 
militaires?  Vemet  le  sentait  bien;  il  l'avouait 
plus  tard ,  dans  son  langage  expressif  :  «  J'ctaib 
à  la  villa  Hédicis,  disait-il,  peignant  un  cos- 
tume ou  une  madone;  mais  le  moindre  tam- 
bour me  faisait  courir  à  la  fenêtre  ».  Le  séjour 
de  Rome  (I)  fut  pour  Vemet  un  temps  de  repos, 
de  concentration,  de  bonheur  surtout.  Il  avait 
alors  toutes  les  joies  domestiques.  Autour  de  lui 
se  groupaient  des  artistes  distingués,  des  savants 
et  des  voyageurs ,  le  monde  des  ambassades;  les 
plus  nobles  étrangers  se  disputaient  l'honneur 
d'être  admis  à  la  villa  Médicis,  renommée  pour 
son  hospitalité,  ses  séductions,  ses  plaisirs, 
qui  étaient  principalement  des  plaisirs  de  l'esprit. 
Lorsque  Vemet  revint  à  Paris  (fév.  1835  ) ,  il 
trouva  sur  le  trône  le  prince  qui  l'avait  soutenu 
contre  les  ministres  de  Louis  XVIIL  11  pouvait 
donc  reprendre  ses  sujets  favoris ,  et  il  peignit 
aussitôt  léna^  Friedland,  Wagram  (2),  qui 
sont  moins  des  tiatailles  que  des  épisodes.  Com- 
bien est  supérieur  le  tableau  du  Siège  d^ Anvers, 
où  l'artiste  fait  sentir  la  situation  morale  d'une 
armée  et  où  la  poésie ,  loin  de  détruire  l'énergie 
des  Taits,  complète  la  vérité!  La  grande  tâche 
d'Horace  Vemet  commença  en  1836  et  finit  en 
1841.  11  acheva  en  cinq  ans,  avec  une  rapidité 
qui  tient  du  prodige,  la  série  de  peintures  que  le 
roi  lui  avait  demandées  pour  la  salle  de  Ck)ns- 
tantine,  à  Versailles.  A  cette  époque,  quelle 
ardeur,  quelle  vexve  montre  Horace  Vemet  ! 
oomlrien  sa  vie  est  active,  vaillante,  multipliée! 
La  mer  plusieurs  fois  traversée ,  l'Algérie  péné- 
trée (3),  non  sans  péril,  des  voyages  qui  ressem- 
blaient à  des  expéditions  (4),  les  champs  de  ba- 
taille visités,  les  sites  esquissés  d'un  trait  pitto- 
resque, les  types  arabes  saisis  au  vol,  les  cos- 
tumes analysés  dans  leurs  moindres  détails,  les 
chevaux,  d'une  race  si  noble,  admirablement 
observés  :  que  de  nouveautés  propres  à  enivrer 
un  artiste  I  II  se  réjouissait  de  vivre  dans  les 
camps,  c'était  le  rêve  de  sa  jeunesse;  il  adorait 
le  soldat,  il  le  dessinait  dans  mille  attitudes  ;  il 
recueillait  les  émotions  profondes  qui  lui  ont 
Inspiré  ces  trois  pages  si  martiales  et  si  vivantes 
qui  retracent  le  Siège  de  Constantine,  Quel- 
ques difficultés  avec  le  roi ,  difficultés  que  le  ca- 
ractère de  Vemet  n'était  pas  très-propre  à  apla- 
nir, le  firent  partir  Innsquement  pour  la  Russie 
(juin  1842)  (5).  On  sait  par  quelles  distinction^; , 
par  quelles  flatteries  le  retint  Teropereur  Nicolas, 


(1)  Son  dirrctorat  se  plaee  entre  oelol  de  P.  GaéHii  et 
eelol  de  M.  laareâ. 

W  Elle*  le  troavent  aa  ronaée  de  Venallle*. 

p  II  la  TlMta  i  qaatre  reprtae*  dlfreimte*.  d'abord  en 
mai  Joln  it»,  pait  d'octobre  A  décembre  ltt7,  aprèt  U 
pn«e  dp  CoortaBlloe;  de  aiart  i  mat  Itu,  pour  peindre 
la  bauillr  d'Islj  ;  enfla.  Il  prit  part  à  reipédltloa  de  U 
grande  Kabrlie  ImaHolU.  IftU). 

i4)  Son  Toyase  en  Ortent,  pendant  lequel  11  parcoamt 
rÉajpte.  la  Syrte.  raale  MIaeare  et  U  Tarqale,  dura 
depaia  octobre  lias  Jaaqa'à  a»rU  ISM. 

(H  Ba  itM  M  y  avait  taH  aa  rapMc  voyafa  4t  davi 
moU;ra  itM  Hypa>«  «Mdt«  Im  Boladt  Ml  cl  «a  J«hL 
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qui  se  réjouissait  sortoot  d*«ilever  à  Louis-Phi- 
lippe son  peintre  et  son  ami.  Il  a  travaillé  très- 
peu  à  Saint- Péterslx>org;  les  seules  tuiles  consi- 
dérables qu'il  y  ait  peintes  sont  le  Carrousel  du 
mois  de  mai  1842,  et  la  Prise  de  Wola,  et  il 
avouait  lui-même,  avec  une  franchise  qui  res- 
semblait h  de  la  joie,  que  c'étaient  des  œuvres 
médiocres.  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  fut  de  re- 
tour i  Paris  (juin.  1843)  et  que  Versaillles  lui 
fut  rendu,  lorsqu'il  fut  chargé  de  représenter  la 
Smalah  d'Abdel-Kader  surprise,  il  attaqua 
le  sujet  avec  un  feu,  une  jeunesse,  qui  le  pous- 
saient k  quelque  chose  d'immense.  Il  conçut  alors 
ce  tableau ,  un  des  plus  grands  qui  aient  jamais 
été  exécutés,  et  il  y  réunit  tous  ses  souvenirs 
(l'Afrique  pour  en  former  un  vaste  trophée  offert 
à  Torgueil  national.  Sa  manière  s'agrandit,  les 
pro[)ortions  des  figures  se  développent,  la-ba- 
tailU>  est  immédiatement  sous  nos  yeux,  moins 
complète ,  malgré  sa  dimension ,  plus  émouvante 
|)eut-étre,  car  le  drame  gagne  ce  que  perd  la 
i^tratégie.  Tout  est  en  perspective,  à  sa  place,  au 
point  le  plus  juste  et  le  plus  attachant  de  l'action. 
La  Smalah  fut  achevée  en  huit  mois  et  exposée 
en  1845,  avec  un  Portrait  du  frère  Philippe , 
dont  on  admira  la  bonhomie  fine,  les  tons  dorés, 
la  simplicité  digne  des  portraits  espagnols.  Aussitôt 
Vemet  repartit  pour  l'Afrique ,  où  la  Bataille 
d'Isly  attendait  son  historien.  Dès  l'année  sui- 
vante, cette  nouvelle  page  prenait  place  h  Ver- 
sailles à  côté  de  la  Smalah,  moins  vaste,  mais 
d'une  parfaite  unité. 

La  révolution  de  1848  fut  un  coup  pour  Horace 
Vemet;  elle  déconcerta  ses  affections,  ses  ha- 
bitodcs,  ses  espérances.  Il  n'avait  pas  soixante 
ans ,  et  se  comparait  volontiers  à  une  lame  de 
fleuret,  toujours  droite  et  non  rouillée.  Cependant 
les  naufrages  auxquels  il  avait  assisté  pesaient 
sur  son  esprit,  la  vieillesse  commençait  à  lui  faire 
entrevoir  ses  horizons  plus  sombres,  les  détrac- 
teurs s'enhardissaient,  l'opinion  se  lassait  d'être 
constante,  et,  quoiqu'il  affectât  de  dédaigner  une 
injustice  dont  il  fut  bientôt  vengé,  il  était  de  ces 
natures  qui  ne  peuvent  se  passer  des  enivre- 
ments de  la  popularité.  Les  circonstances  s'of- 
fraient encore  favorables,  et  déjà  il  cessait  de 
profiter  des  circonstances.  Ainsi  le  siège  de  Rome 
ne  lui  inspira  qu'un  tableau  malheureux  ;  ainsi 
la  guerre  de  Crimée  ne  l'eut  point  pour  peintre, 
(Mrce  qu'il  y  avait  renoncé  après  avoir  été  témoin 
de  la  triste  expédition  de  la  Dobruti^cha  (juin' 
nov.  18S4).  Toujours  infatigable,  tantôt  à  Paris, 
tantôt  en  Algérie ,  où  il  possédait  une  terre  con- 
sidérable, tantôt  auprès  d'Hyères,  où  il  faisait 
bâtir,  il  produisit  moins  de  toiles  importantes 
dans  les  dernières  années.  Les  plus  remarquables 
furent  le  Portrait  équestre  de  Napoléon  ///, 
et  une  Messe  au  camp  de  Kabytie,  belle  com* 
poêilion ,  frappante  de  vérité,  au  milieu  d'un  site 
gnadiose.  L'exposition  universelle  de  1855  lui 
inésageiit  on  triomphe  qui  est  rarement  accordé 
Mivhraots.  Noa-seiilemeot  Tadmiration  publique 


fut  reconquise  et  asservie  par  l'ensemble  des 
œuvres  de  Vemet,  mais  un  jury  de  peintres 
choisis  dans  tous  les  pays  de  TEurope,  c'est-À- 
dire  une  assemblée  de  rivaux,  lui  décerna  la 
grande  médaille  diionneor  (1)  :  c'était  comme  un 
jugement  anticipé  de  U  postérité.  Dès  lors  le 
monde  n'avait  plus  rien  à  lui  promettre  ,  la  mort 
plus  rien  à  lui  ravir.  Il  l'attendait  de  pied  fernte, 
et  quoiqu'elle  ait  été  précédée  des  dooleurs  les 
I  plus  cnielles,  d'opérations  répétées,  d'une  agonie 
'  de  plusieurs  mois,  il  souffrit  stoïquement,  mou- 
j  rut  en  soldat;  lorsque  Napoléon  111,  qui  voulait 
I  couronner  à  son  tour  le  consécrateur  de  nos  vic- 
toires, lui  conféra  la  croix  de  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  (7  déc.  1862),  les  insignes 
furent  déposés  sur  on  lit  de  mort,  qui  valait  un 
champ  de  bataille. 

Tel!e  fut  la  vie  d'un  artiste  qui  a  rempli  de 
son  activité  plus  d'un  demi -siècle  et  dont  les 
«Fuvres  sont  innombrables.  Peintre  de  batailles 
éminent,  il  a  étendu  à  tous  les  genres  son  habileté 
consommée;  il  a  même  créé  un  genre  nouveau 
en  transportant  l'histoire  sainte  dans  le  désert 
et  en  revêtant  de  costomes  arabes  les  figures  de 
l'Ancien  Testament,  teutative  que  ne  condamnent 
point  ceux  qui  ont  admiré  la  simplicité  toute  l>i- 
blique  des  Sémites,  mais  pour  laquelle  il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  style  de  Poussin  ou  la  touche 
céleste  de  Raphaël.  Comme  chez  lui  Ténergie  du 
corps  secondait  l'ardeur  de  l'esprit,  il  a  pu  allier 
un  travail  prodigieux  à  une  existence  joyeose , 
militante,  pleine  d'aventures,  de  voyages,  d'ex- 
péditions ,  livrée  à  la  faveur  des  rois ,  aux  exi- 
gences de  la  popularité ,  à  la  camaraderie  des 
caqips.  Homme  d'impression  ,  prompt  à  traduire 
ce  qu'il  avait  senti ,  Vemet  avait  aussi  une  ima- 
gination souple  qui  reconstruisait  les  batailles, 
recomposait  les  scènes,  pénétrait  du  premiercoup 
dans  l'esprit  de  chaque  sujet.  Il  avait  à  un  degré 
rare  cette  faculté  qu'on  dit  la  première  de  l'his- 
torien, l'intelligence.  Il  comprenait  tout  et  faisait 
tout  comprendre;  le  caractère  des  époques  et  des 
personnages  était  accusé  vigoureusement,  les  In- 
tentions spirituellement  rendues,  les  actions  ex- 
pliquées. Même 'dans  les  chocs  d'armées,  dans 
ces  mêlées  confuses  dont  les  détails  échappent  à 
ceux  qui  sont  sur  le  terrain,  Vemet  portait  Tordre 
et  la  lumière.  Il  était  twn  dessinateur,  parce 
qu'il  avait  présents  les  contours  les  plus  exacts, 
les  mouvements  et  les  gestes  les  plus  variés; 
toutes  les  formes  vivaient,  agissaient  dans  sa 
mémoire.  Il  était  coloriste,  non  par  la  puissance 
des  tons ,  mais  à  force  de  clarté. 

Dans  ses  dernières  années  H.  Vemet  s'était 
marié  en  secondes  noces  avec  une  veuve,  M^B^de 
Boisricheux.  Sa  fille  unique,  Louise,  épousa  à 
Rome  Paul  Delaroche  (28  janv.  1835);  elle  est 
morte  à  Paris,  le  18  décembre  1843,  en  laissant 

(1)  On  ne  fit  pas  d'exceptloo  poar  loi  comme  le  Jury 
International  l'avait  propoaé  :  Il  obUnt  la  graode  mé- 
dilUe  en  même  lampe  que  MM.  Décampa ,  Detoereis, 
Helm,  H.  DaponI,  Ingrct  et  Meliioaater. 
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deux  fils,  Horace  ti  Philippe ^qxA  ont  obtenu 
l'autorisation  d'ajouter  à  leur  nom  patronymique 
celui  de  Vemet  (l).  Bedlé. 

nabbe,  Biogr,  unit.  eC  port,  des  amtêmp.,  soppi.  — 
Jay.  Joay,  etc.,  Bioçr,  nouv.  du  conttmp.  —  CalerU 
éê  la  pntMê  et  des  arts,  -  Loméole  (  De) .  CaUrie  des 
0onUwtp.  *«..  t,  III.  -  Mlrecoart  (Dr).  H.  remet;  Parlt, 
IMI,  In-tl.  "  Th.  SjlretUT,  HUt.  des  artistes  virante  ; 
Parts,  isrr,  In-t*.  —  Bévue  contemp.,  il  fév.  186S.  — 
5alDte-Bettf  e,  dans  le  CanstitutUmnei,  ts  et  te  mal.  !•% 
S  et  t  JalB  I8«t.  —  Ch.  BUnc.  HisL  des  peintres,  llvr. 
Sfli  S9f.-Lagniige.iet  Femet{C.et  ^.);Parta.  18«4, 
In-S*.  *  A.  Donode,  Joseph,  Carie  et  Horace  Femet; 
Paria,  ISM,  ID-IS.  —  Nagler.  KUnstler-LexUon,  t  XX. 

▼BRNBUiL  (  Catherine- Henriette  de  Bal- 
zac D'EimiAiGiiES,  marquise  de),  maîtresse  de 
Henri  IV,  née  en  1579,  à  Orléans,  morte  le 
9  féTrier  1633,  à  Paris.  Fille  de  François  de 
Balzac,  seigneur  d'Entraigues,  et  de  l'ancienne 
maîtresse  de  Charles  IX,  Marie  Touchet,  elle 
avait  de  Tesprit,  de  l'agrÀnent,  et,  avec  un  Ti- 
sage  irrégulier,  le  plus  gracieux  sourire;  mais 
die  gâta  ces  aimables  dons  de  la  nature  par  son 
ambition,  son  avidité  et  ses  intrigues.  Aimée  de 
Henri  IV,  apr^  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées  (10 
avril  1699),  elle  se  fit  donner  par  ce  prince  d*abord 
100,000  écus,  puis  la  promesse  de  l'épouser  si 
dans  Tannée  die  avait  un  fils.  Sully  ayant  dé- 
chiré cette  promesse,  die  parvint  à  en  obtenir 
nne  autre,  et  la  garda  soigneusement.  Devenue 
grosse ,  die  espérait  réaliser  son  rêve  et  deve- 
nir reine  de  France;  mais  le  tonnerre  étant 
tombé  dans  sa  chambre,  la  frayeur  la  fit  ac- 
coucher avant  terme  (juill.  1600).  Lorsqu'elle 
sut  que  le  mariage  entre  Henri  IV  et  Marie  de 
Médicis  était  condu,  son  emportement  n'eut  pas 
de  bornes;  Henri  IV  la  calma  en  lui  donnant  le 
marquisat  de  Vemeuil.  Après  le  mariage  du  roi, 
die  entendit  cependant  continuer  à  exercer  son 
influence,  et  obtint  un  logement  au  Louvre.  La 
rdne,  qui  voulait  éloigner  cette  rivale,  demanda 
d'abord  à  Henri  IV  de  lui  reprendre  sa  pro- 
messe de  mariage;  la  marquise  refusa  de  s'en 
dessaisir,  tint  des  discours  blessants  contre  la 
rdne,  insulta  le  roi  en  face,  et  exaspéra  sa  co- 
lère au  point  qu'il  faillit  la  souffleter.  La  mar- 
quise vit  alors  qu'die  avait  perdu,  par  sa  propre 
faute,  tout  le  fruit  de  ses  intrigues  ambitieuses, 
et  die  demanda  la  permission  de  passer  en  An- 
gleterre avec  ses  enfants.  Henri  IV  la  loi  accorda 
à  condition  qu'die  rendrait  la  promesse  de 
mariage  ;  Is  marquise  résista  encore,  marchanda 
et  finit  par  la  remettre  (juill.  1604)  en  échange 
de  30,000  écus  comptants  (2).  Toutefois,  die  ne 

(t)  H.  Vernet  a  publié  :  Dm  DroU  des  peintres  et  dts 
tcmipteurs  swr  leurs  omvraçes  (Paria,  1841,  In-t*  de  as  p.) 
et  Des  Ra^porU  qui  eristmt  entre  leeostuwtedes  Uébrtmx 
et  oeM  des  Arabes  wtodemes ,  nie»olre  la  i  rinstUiit . 
laaéré  dans  nUuttratUm  do  il  fév.  ISM.  et  lape.  A  part 
ta  iSM,  iB-a*.  Det  ettralta  de  «a  correspoadaiiee  Uitlaw 
panirettt.  aant  soo  aotorisatlon,  dans  la  Presse  (S-ll 
avril  itW)  :  M.  Dorande  l'a  pabllé^toat  entière  daaa  sarn 
dtode  t«r  le*  Vernet  |p.  loe  i  t7t|.  On  a  na  CmtaÊa§m 
de  rmwcre  UiAotrapAifiM  €  Horace  Fermei  (Parla.  ISSS, 
!»-••),  par  Bmard.  : 

H)  Celta  pière  alagnllère  esX  conaefféc  aniMaaweitti 
4c  la  HMMMqw  hnpértale.  BUe  débata  alnal  :  •  Hem 
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quitta  pas  la  France,  et  forma  contre  le  roi  une 
conspiration  dans  laquelle  die  entraîna  son  père 
et  son  frère  utérin,  le  comte  d'Auvergne.  Le 
complot,  découvert,  fut  déféré  au  pariement 
(7  déc.  1604),  et  le  comte  en  rejeta  sur  sa 
sœnr  toute  la  responsabilité.  A  cette  nouvelle, 
die  s'écria,  sdon  L'Estoile,  qu'elle  demandait  au 
roi  trois  choses,  une  corde  pour  son  frère,  un 
pardon  pour  son  père,  et  une  justice  pour  elle. 
D'Entraigues  et  son  fils  furent  condamnés  à 
mort(l*''  févr.  1605),  et  la  marquise  eut  pour 
prison  l'abbaye  de  Beaumont-lès-Tours ,  jus- 
qu'à plus  ample  informé.  Le  lendemain,  sur 
les  instances  de  M*«  d'Entraigues,  le  roi,  malgré 
l'avis  imanime  du  consdl,  fit  grâce  de  la  vie  aux 
deux  condamnés,  et  «  pour  le  regard  de  la  mar- 
quise, ajoute  L*E8toile,la  ddivraà  purd  à  plein, 
encore  que  jamais  die  ne  s'abaissa  jusque- 
là  de  demander  pardon  ».  L'influence  qu'elle 
exerçait  sur  Henri  IV  était  telle,  qu'il  l'eut  en- 
core pendant  qudque  temps  pour  mal  tresse; 
mais  bientôt  un  nouvd  amour  la  lui  fit  oublier. 
Après  l'assassinat  du  roi,  elle  fut  soupçonnée 
d'y  avoir  pris  part ,  et  la  demoiselle  de  Coman , 
femme  de  la  rdne  Marguerite,  déposa  surtout 
contre  die;  mais  cette  personne  fut  condamnée 
pour  faux  témoignage  à  une  prison  perpétuelle. 
La  marquise  avait  eu  de  ses  amours  avec  Hen- 
ri IV  une  fille,  Gabrielle- Angélique,  légitimée 
de  France,  mariée,  en  1622,  au  duc  d'Êpemon, 
morte  le  24  avril  1627,  et  on  fils,  qui  suit. 

SttUj.  JfdMOins.  —  L'BstoUe,  Journal.  —  De  Le«cnre, 
Lss  Jwsottrs  draemri  ir  ;  Parfs.  1SI3,  In-is.  —  Hom>- 
mesilLde  etïrléanaU,  t.  II. 

▼BRKBOIL  (Gaston-Henri^  duc  de),  fils 
d'Henri  IV  et  de  la  précédente,  né  en  octobre 
1601,  à  Paris,  mort  le  28  mai  1682.  Légitimé  en 
1603,  il  fut  pourvu,  en  1608 ,  de  l'évèché  de 
Metz,  dont  il  ne  se  démit  qu'en  1632,  et  de 
l'abbaye  de  Sdnt-Germatn «des- Prés.  Il  fut 
nommé  chevalier  des  Ordres  du  roi  en  1662,  duc 
et  pairie  1&  décembre  1663,  avec  le  titre  de  duc 
de  Vemeuil,  et  reçut  en  1665  une  mission 
extraordinaire  en  Angleterre.  Sa  veuve,  Char- 
lotte Segnier,  fiUe  du  chanodier,  qu'il  avait 
épousée  en  1668,  mourut  le  3  juin  1704,  avec  le 
rang  de  princesse  légitimée,  et  Louis  XIV  porta 
son  deuil. 

M orert,  CraoA  Diet.  kist. 

TBRHiBB  (Pierre),  mathématideB  français, 
I  né  vers  1580,  à  Omans  (Franche-Comté),  où 
'  il  est  mort,  le  14  septembre  1637.  Il  eut  pour 
I  maître  dans  les  sciences  exactes  Claude  Ver- 
.  nier,  son  père.  «  Dès  mes  plus  jeunes  ans,  dit- 

<  Benri  qoatrtème,  roy  de  France  et  de  Rararre,  promet- 
tons  et  Jorona  derant  Dieu,  en  toy  et  parole  de  roy.  i 
aaeadre  Fr.  de  Balsac.  alear  d*Batralirae«.  q«e  nom  don- 
Mat  po«r  eospaftte  daoMiliclle  Hearlette-Catherlae  de 
■alaac,  aa  ilie, an  cas  qae  daiu  aix  aM>ta,  i  commencer 

I  da  prcailer  Joar  da  prétest,  elle  derieone  «roue  et 
fa'elle  aceooehe  d*an  flU,  alora  et  à  riaataat  nooa  pren- 
énue  àlemaeet  légldBe  capoaxa,  daat  aoaa  aolematae. 
aanms  la  Martafe  paMHac«eaf  et  ea  faee  aoatre  aiére 
aaMtIftBaa;  etc.  •  Okat  datée  da  Ma  Mateslierbea, 
lei'"oclaftr«fSti. 
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n,  je  me  snis  étudié  particulièreroeiit  à  examiner 
tontes  sortes  d'instroments,  non-sealement  par 
spécalation,  mais  par  pratique.  »  Il  fat  employé 
par  le  gouTememeot  espagnol  à  diverses  com- 
missions, puis  nommé  commandant  du  château 
d'Omans,  conseiller  d^État  et  directeur  général 
des  monnaies  dans  le  comté  de  Bourgogne.  On 
a  de  lui  :  La  Construction,  Vusageet  les  pro- 
priitii  du  quadrant  nouveau  de  mathéma- 
Hques  rBruxcll»»,  1631,  in-«»),  ouvrage  devenu 
très-rare,  et  qui  contient  aussi  la  construction  de 
la  table  des  sinus  et  la  méthode  de  trouver  les 
angles  d*un  triangle  par  la  connaissance  des  cô- 
tés. C*est  làquMl  y  décrit  un  instrument  de  son 
invention,  «  en  tout  admirable ,  »  qui  reçut  d*a- 
Iwrd  le  nom  de  Noniu^,  puis,  sur  les  réclamations 
de  Lalande,  celui  de  Vernier  :  c'est  un  quart  de 
cerclr,  divisé  en  90  degrés  égaux,  placé  sur  un 
secteur  mobile,  partagé  en  70  parties  égales,  et 
enfermé  dans  deux  lignes  de  foi ,  qui  servent  à 
vérifier  la  justesse  de  la  machine  et  l'exactitude 
àes  opérations. 

Delambre,  Uiit.  de  rastron.  mod.,  t.  Il,  p.  l<t-1U.  - 
Ulande,  ifitl.  astronom, 

TBRifiBR  (Théodore),  comte  db  Mont- 
OaiEirr,  homme  politique,  né  à  Lons-le-Saui- 
nier»  le  28  juillet  1731,  mort  à  Paris,  le  3  fé- 
vrier 1818.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Besan- 
çon ,  il  s'engagea  dans  la  petite  gendarmerie  de 
Lunéville.  Après  quelques  années  de  service,  il 
se  lit  recevoir  avocat,  et  exerça  cette  profes- 
sion avec  succès.  Élu  député  par  ses  compa- 
triotes aux  états  généraux  (1789),  il  s'occupa  sur- 
tout des  questions  de  finance**,  et  présidait  l'As- 
semblée nationale  lorsqu'elle  termina  la  cons* 
titotion,  en  septembre  1791.  Membre  de  la 
Convention,  il  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  le  bannissement.  Décrété  d'arrestation  pour 
avoir  proteste  contre  la  révolution  du  31  mai,  il 
s'enfuit  dans  le  Jura,  d'où  il  passa  dans  le  can- 
ton de  Zurich.  Rappelé  dans  la  Convention  par 
le  décret  du  8  décembre  1794,  il  la  présidait  lors 
des  journées  de  prairial  (mai  1795),  et  ne  céda  le 
fauteuil  à  Boissy  d'Anglas  que  lorsqu'il  y  fut 
contraint  par  la  fatigue.  Ayant  passé  dans  le 
Conseil  des  anciens,  il  le  présida  le  jour  anni- 
versaire du  7\  janvier  en  l'an  iv,  et  prononça  à 
cette  occasion  un  discours  très-républicain. 
Après  le  coup  d'État  du  1 8  brumaire,  dans  lequel 
il  seoooda  Bonaparte,  il  devint  sénateur  (36  déc. 
1799)  et  commandant  de  la  Légion  d'honneur. 
Son  opposition  aux  projets  du  premier  consul 
l'ayaat  fait  tomber  dans  une  sorte  de  disgrâce , 
il  se  retira  dans  le  château  de  Beauregard,  près 
YlUeaenve-Saint-Georges,  et  s'y  adonna  à  la  cul- 
tare  des  lettres.  Appelé  dans  la  chambre  des  pairs 
pnr  Louis  XVIII  (4  juin  1814),  il  mourut  peu  de 
temps  après,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Créé 
cooite  le  1*'  mars  1808,  il  ajouta  à  ce  titre  le 
MND  de  Mont-Orient,  domaine  qu'il  possédait 
dans  le  Jara.  Nous  citerons  de  lui  les  ouvrages 
•nitintt  :  Éléments  de  finances;  Paris,  1789, 


1792,  in-S*";  —  Caractère  des  passions  au 
physique  et  au  moral;  Paris,  1797,  1807» 
2  vol.  in-8';  —Sur  l'éducation;  Paris,  1802, 
in-8''  de  41  p.;  —  Description  de  la  maison  de 
Mont-Orient  et  de  ses  points  de  vue;  Lons- 
le-Saulnier,  1807,  in-8o;  —  Le  Chdteau  der 
Beauregard;  Paris,  1807,  in-8°;  —  Notices 
et  observations  pour  faciliter  la  lecture 
des  Essais  de  Montaigne;  Paris,  1810,  in-8o; 

—  Du  Bonheur  individuel;  Paris,  18ll,in-8°; 

—  Abrégé  analytique  de  la  vie  et  des  oeuvres 
de  Sénèque;  Paris,  1812,  in-8''. 

Bannie,  But.  dé  la  Convention.  —  Noonler,  LéiJu" 
ratsiêns.  —  Son  Éloge,  |Mir  M.  de  Ridiebocrg,  dans  !§ 
Uoniteur  du  96  févr.  isis. 

▼BREiiif  AC  Sài!<t-Maur  (  Aalfitoiitf  ),  boTOmo 
politique,  né  en  1762,  à  Gourdon  (  Quercy  ),  mort 
le  1*'  juin  1822,  à  Mansie,  près  d'Angouiême. 
De  bonno  heure  il  vint  à  Paris;  au  Heu  d'y 
suivre  la  carrière  du  barreau,  qu'il  avait  embras- 
sée, il  Iréquenta  le  monde,  où  un  extérieur 
agréable  lui  assura  des  succès ,  et  envoya  quel- 
ques pièces  de  vers  à  VAlmanach  des  Muses. 
La  révolution  le  tira  de  l'obscurité.  Le  1**^  juin 
1791  il  fut  nommé,  à  la  demande  du  ministre 
Duport*Dutertre,  un  des  trois  commissaires  mé- 
diateurs chargés  de  rétablir  la  tranquillité  dans 
lecomtat  Venaissin;  ses  deux  collègues  étaient 
Mulot  et  Lescène  des  Maisons.  Ils  mirent  un 
terme  aux  querelles  de  Carpentras  et  des  com- 
munes voisines;  mais  ayant  échoué  dans  leurs 
tentatives  pour  pacifier  Avignon,  et  n'ayant  pn 
d'ailleurs  se  mettre  d'accord  entre  eux,  ils  re- 
vinrent à  Paris.  Veminac,  à  qui  l'on  reprochait 
de  s'être  laissé  gagner  au  parti  révolutionnaire, 
défendit  ses  nouveaux  amis  dans  le  rapport  com- 
muniqué le  10  septembre  à  la  Constituante.  La 
veille,  Duprat  jeune  et  Rovère  avaient  parié  dans 
le  même  sens  que  lui.  Ces  discours  affaiblirent 
l'effet  du  récit  contradictoire  qu'avait  fait  Les- 
cène des  Maisons,  et  décidèrent  l'Assemblée  à 
rendre,  le  14,  le  décret  de  réunion  de  tout  le 
Comtat  à  la  France;  toutefois,  l'exécution  en  fut 
difTérée  jusqu'à  plus  complète  connaissance  de 
la  situation.  Cette  mesure  impolitique  ralluma  la 
haine  des  partis  opposés,  et  occasionna  le  mas- 
sacre de  la  Glacière;  mais  ce  serait  une  grande 
injustice  d'en  attribuer,  comme  on  l'a  fait,  la 
res|)onsabilité  à  un  homme  qui  ne  pouvait  le 
prévoir.  Veminac  partit  ensuite  pour  la  Suède 
en  qualité  de  chargé  d'affaires  (  avril  1792)  ;  il  y 
déploya  de  la  fermeté,  et  fit  reconnaître  le  nouveau 
pavillon  français  ;  mais  l'interruption  des  rela- 
tions diplomatiques  après  la  mort  de  Louis  XVI 
l'obligea  de  se  retirer.  Nommé  envoyé  extraor- 
dinaire à  Constantinople  où  il  remplaça  Det- 
corches  de  Sainte-Croix,  il  fit  son  entrée  à  la  fin 
d'avril  1795,  et  parut  à  l'audience  du  grand 
visir  dans  un  cérémonial  inaccoutumé.  On  dit 
qu'il  fut  le  premier  ambassadeur  étranger  qui 
obtint  l'autorisation  d'imprimer  un  journal  dans 
sa  propre  langne.  Là,  comme  à  Stockholm,  il 
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échoua  dans  son  projet  d'alliance ,  et  rentra  en 
France  (mai  1797),  après  avoir  été  retenu  six 
mois  à  Napies  et  gardé  4  vue.  Sous  le  consulat  il 
administra  durant  dix-huit  mois  la  préfecture  du 
Rhône  (  fé?r.  1800),  fut  envoyé  en  Suisse  avec  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire  (août  1801),  et 
se  vit  remplacé  (aodt  1802)  pour  avoir  commis 
la  double  faute  de  favoriser  Tindépendance  du 
Valais  et  de  contrarier  aiosi  les  vues  de  Bona- 
parte, qui  aurait  voulu  réunir  à  la  France  cette 
grande  province  si  nécessaire  aux  communica- 
tions avec  riialie.  En  180S  les  Valaisans  lui  té- 
moignèrent leur  gratitude  en  lui  conférant,  ainsi 
qu'à  sa  famille,  les  droits  de  citoyens  parmi  eux. 
On  a  de  Verninac  :  Recueil  de  poésies  fugi- 
tives-, Paris,  1787,  in-18;  —  Description  phy- 
sique et  politique  du  dép,  du  Rhône;  Paris, 
1802,  in  8*".  il  a  aussi  trad.  les  Recherches  sur 
les  cours  et  les  procédures  criminelles  d* An- 
gleterre (Paris,  1790, in-8'),  de  Blackstone. 

î  Verninac  -  Saikt-Maur  (  Raimond  -  Jean- 
Baptiste) f  marin,  né  te  11  juin  1794,  est  fils 
du  précédent  et  d'une  fille  de  Cliarles  Delacroix, 
ministre  sous  le  Directoire.  Entré  en  1812  dans 
la  marine  militaire,  il  parvint  le  22  mars  1842 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  En  1835  il 
avait  été  chargé  de  transporter  de  Ttièhes  à  Pa- 
ris Toltélisque  érigé  sur  la  place  de  la  Concorde, 
et  il  publia  le  compte-rendu  de  sa  mission , 
sons  le  titre  de  Voyage  du  Luxor  en  Egypte 
(Paris,  1835,  in-8*',  pi.)-  Après  la  révolution 
de  février,  il  remplit  au  ministère  de  la  ma- 
rine le  poste  de  sous-secrétaire  d*État  (6  jum- 
17juill.  1848),  et  prit  à  cette  dernière  date  comme 
ministre  la  direction  de  ce  département,  qu'il  rési- 
gna le  20  décembre  suivant  Le  général  Cavaignac 
réleva ,  avant  de  quitter  le  pouvoir  exécutif,  au 
grade  de  contre -amiral  (16  déc.  1848).  Nommé 
gouverneur  de  llle  de  la  Réunion  (tA49),  puis 
des  établissements  français  dans  Tlnde  (1852), 
il  fut  rappelé  en  1856,  et  admis  dans  le  cadre 
de  réserve, 

Jrchives  kùt.  du  Rhône,  X.  IV.  -  Rabbe,  Bioçr.  mHv. 
et  port,  det  cûntemp.  —  Jnnmakre  4e  la  worinê. 

▼BRifiQVBT  (Sdme),  architecte  français, 
né  le  9  octobre  1727,  à  Ghâtillon-snr- Seine,  mort 
le  26  novembre  1804,  k  Paris.  Les  travaux  de 
cet  artiste  sont  considérables;  s*il  n*attactia  ion 
nom  à  aucun  de  ces  monuments  qui  immorta- 
lisent leur  auteur,  il  a  construit  dans  dilTerentes 
provinces  de  France,  et  surtout  en  Bourgogne,  nn 
grand  nombre  d'usines ,  de  ponts ,  de  chanssées 
et  d'édifices  remarquables  sous  le  ra()port  de 
l'art  et  de  la  solidité.  On  ne  connaît  pas  moins 
de  cinq  églises  et  abbayes  et  de  douze  chAteaux 
qn'il  a  bAtis  de  fond  en  comble,  sans  compter 
ceux  qu'il  a  restaurés  ou  agrandis.  La  révolution 
lésa  détruits  pour  la  plupart,  notamment  le  beaa 
chAteau  de  Pons  d'Hostun  à  Verdun-sur-Saône. 
Vers  1774,  il  alla  se  fixer  à  Paris,  où  il  exécuta 
•00  eravre  principale,  le  plaa  de  cette  ville  et  de 
•et  faoboorp.  Ce  tnrril  imm—ii,  qtê  ooeopt 
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Vemiquet  pendant  viogt-boit  ans,  le  plus  souvent 
la  irait  à  cause  des  embarras  des  rues  durant  le 
jovr,  et  pour  lequel  il  a  employé  jusqu'à  soiiants 
ingénieurs  et  plus  de  quatre- vingts  aides  à  cheval, 
conaiste  :  l**  en  toutes  les  opération»  trigono- 
métriques  ;  2*  en  un  plan  général  ;  3°  en  trois 
doubles  des  plans  particuliers  de  chacune  des 
rues,  places,  etc.,  à  une  ligne  par  pied,  avec 
toutes  les  cotes  des  opérations;  4*  dans  le  plan 
de  tons  les  monuments  publics  et  particuliers,  à 
l'échelle  de  trois  lignes  par  toise,  dessiné  .«^ur 
papier  et  collé  sur  toile;  5**  dans  l'atlas  du  plan 
général  de  Paris,  gravé,  composé  de  soixantc- 
doQxe  feuilles  gr.  in-fol.  Vemiquet  était  l'un  des 
quatre  inspecteurs-voyers  du  département  de  la 
Sdne,  et  architecte  du  Jardin  des  plantes,  qui  lui 
doit  particulièrement  le  grand  amphithéâtre  et 
les  serres  chaudes.  Son  portrait,  dessiné  par 
Bouché,  a  été  gravé  par  J.-B.  Dieu.  Il  a  publié  : 
Eaeposition  d'un  projet  de  loi  sur  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  et  sur  une  ménagerie; 
Paris,  an  xi,  in-8o.  J.-P.  Abel  Jeandet. 

Joumai  dêt  wtonMmnU  4t  des  arU,  n*  if,  7  frimaire, 
an  XIII.  —  UUnde,  BibUogr.  astro».,  p.  «94.  —  Pei^not. 
DtcUkist. 

▼BBHOH  (Edward),  marin  anglais,  né  le  12 
novembre  1684,  à  Westminster,  alors  près  de 
Londres,  mort  le  29  octobre  1757,  k  Nacton  (Suf- 
folk).  D'une  famille  honorable  du  StafTord,  il  était 
HIs  de  James  Vemoa,  secrétaire  d'ÉUt  de  1697 
à  1700.  Il  reçut  une  éducation  très-soignée,  et 
n'oublia  jamais,  dit-oo,  ses  classiques  grecs  et 
latins;  mais  rien  se  pot  le  détourner  de  sa  vo- 
cation pour  la  marine,  et  k>r8qn'il  lui  fut  permis 
de  la  suivre,  il  s'embarqua  sur  le  Prince  Georges, 
et  assista  à  la  destruction  de?  flottes  française  et 
espagnole  dans  la  rade  de  Vigo  (1702).  A  vingt  et 
un  ans  il  était  parveno  au  grade  de  capitaine, 
à  vingt-quatre  à  cehii  de  contre-amiral  (1708). 
dans  lequel  il  fut  envoyé  aux  Indes  occidentales. 
DèsTavénemeot  de  Georges  II, il  entra  au  parle- 
ment, et  y  représenU  de  1727  à  1741  les  électeurs 
de  Penryn  et  ceux  de  Portsmoath.  Il  y  prit  une 
place  éminente,  selon  SmoH^,  «  en  UAmant  av(x 
énergie  tontes  les  mesures  du  ministère,  et  en  di- 
sant nettement  son  opinion,  quelle  qu'elle  fût,  sans 
tenir  compte  des  personnes,  et  parfois  sans  égard 
pour  les  convenances  ».  Un  jour,  an  milieu  d'une 
discussion,  il  offrit  de  s'emparer  de  Porto- Bdlo, 
qui  appartenait  alors  à  l'Espagne,  et  se  fit  même 
fort  de  le  réduire  avec  six  vaisseaux  seulement. 
Cette  bravade  courut  tout  le  royaome;  on  port? 
Vemoo  aux  mies,  il  devint  l'idole  du  peuple,  le 
héros  vrhig,  un  autre  Raleigh  Tout  ce  bruit  fa- 
tigua le  ministère.  Autant  pour  se  débarrasser 
d'un  censeur  gênant  que  pour  apaiser  ses  adver- 
saires, il  finit  par  envoyer  Vemon  aux  Antilles 
avec  une  commission  de  vice-aroiral,  six  bAti- 
roents  et  l'ordre  de  détruire  les  étabUssemenU 
espagnoU  (jnill.  1739).  C'était  réaliser  le  vceo  du 
narfn.  U  mil  à  la  vnile  sans  Urder,  arriva  le 
devuHPnrln-MIn,  nHaqna  It  viMe 
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le  IcadetnAiB,  dyentn  le  H;  mais,  noyant  pat 
de  foroet  suffisantet  pow  m  rendre  roccnpaUoii 
durable ,  il  l'ahaedoona  aprèa  aToir  fait  sauter 
les  fortiflcatioM.  De  coooert  a?ec  Wentwortb,  il 
dirigea,  au  priutemps  de  1741,  Texpédition  dé- 
sastreuse armée  contre  Carthagène.  Confiant  dans 
son  lieureuse  étoile,  ses  compatriotes  célébrèrent 
par  avance  la  prise  de  cette  place  :  dans  le  temps 
où  il  en  IcTait  le  siège,  ils  firent  frap|ier  une  mé- 
daille, rapporte  Voltaire,  avec  cette  légende  :  !l 
a  pris  Carthagène,  Toutefois,  cet  écliec  ne  di- 
mfaïua  en  rien  la  popularité  de  l'amiral,  dont  le 
nom  fut  acclamé  à  une  grande  majorité  dans  trois 
bourgs  électoraux  ;  il  choisit  celui  d'Ipswich,  et 
reprit  sa  place  accoutumée  dans  le  parlement. 
Après  a?oir  été  employé  durant  l'insurrection  de 
1745  à  garder  les  côtes  du  Kent  et  du  Sussex,  il 
s'attira  à  propos  d'une  question  de  service  une 
fAclieu!«  afféire  avec  le  conseil  de  l'amirauté,  et 
se  vit  rayer  des  cadres.  C'était  un  brave,  éner- 
gique et  habile  marin,  mais  d'un  caractère  em* 
porté,  dont  il  ne  savait  ou  ne  voulait  pas  se 
rendre  maître.  P.  L— y. 

We  of  admirât  f^tncn:  Uod..  i7iS,  tn-lt.  —  Char- 
aoek,  Bioçr.  naratit.  —  Uv€i  of  tke  &nttsk  eowtman- 
den.  —  Smollett,  HM.  of  Engtand, 

▼RRffVLZ  {fficolasùE)^  en  latin  Vemulêms, 
érudit  et  poète  belge,  né  le  10  avril  1583,  à  Ro- 
belmont  (Luxembourg),  mort  le  5  janvier  1649, 
à  Louvain.  Il  était  fils  d'un  gentilhomme,  capi- 
taine au  service  de  Philippe  II.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Trêves  et  à  Cologne,  il  entra  dans 
la  carrière  de  renseignement,  qu'il  ne  devait  plus 
quitter  et  dans  laquelle  il  acquit  le  double  renom 
d'un  bon  humaniste  et  d'un  brillant  orateur.  Ap- 
pelé en  1608  4  Louvain,  il  enseigna  la  rhétorique 
an  collège  du  Porc,  et  joignit  depuis  1611  jus- 
qu'en 1614  à  cette  citaire  celle  d'éloquence  k  Tu- 
ahrersité  ;  dans  l'une  et  dans  Tautre  il  remplaça 
J.-B.  Gramaye,  son  protecteur.  En  1646,  il  devint 
professeur  de  langue  latine  au  collège  âea  Trois 
Langues.  Les  honneurs  ne  manquèrent  point  au 
savant  que  l'archiduc  Léopold  disait  être  «  né 
pour  le  bien  public  »  :  il  fut  président  du  collège 
de  Luxembourg ,  licencié  en  tliéologie ,  chanoine 
de  Saint- Pierre,  historiographe  du  roi  d'Espagne 
et  de  l'empereur,  trois  fois  recteur  de  l'univer- 
sité. On  le  représente  d'un  caractère  doux,  poli, 
bienfaisant.  Il  avait  beaucoup  de  lecture,  un 
savoir  plus  étendu  que  solide,  un  esprit  vif,  et 
noe  surprenante  facilité.  Ses  ouvrages,  tous  écrits 
en  latin,  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine; 
BOUS  citerons  les  suivants  :  Rhetorum  collegii 
Poreensis  orationes;  Louvain,  1614,  in-i2; 
Cotogoe,  1619,  2  vol.  in- 16;  10*  édit.,  Anvers, 
1684,  in  12  :  le  style  de  ces  liarangues,  selon 
Paquot,  est  pur,  harmonieux  et  toujours  varié; 
on  y  trouve  des  réflexions  utiles,  une  morale 
aaioe,  et  souvent  des  pensées  neuves  ;  —  De  arte 
dieendif  una  cum  praxi  rhetoricx  et  11  de 
imwetUkmê  Ubris;  Louvain,  16i9,  io-12;  six 
édit;  ~  InstitutUmum  politUarum  Ub.  iV; 
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I  ibM.,  1624,  16S5,  in-t2,  et  1647,  in-fol;,— 
InsOtudonum  tnoralium  Ub,  iF;ibid.,  1625, 
1640,  in- 12.  et  1649,  in-fol.;  —  Institutionum 
(pconomicarum  lib.  II;  ibid.,  1626,  1640, 
in-12,  et  1649,  in-fol.  :  de  ces  trois  ouvrages, 
composés  sur  un  plan  identique,  le  second  est  le 
meilleur;  les  sujets  en  sont  bien  choisis,  traités 
avec  netteté,  et  fortifiés  par  des  exemples  amenés 
à  propos;  —  Àcademia  Lovaniensis;  ejui 
origo ,  facultaies,  viri  illustres,  res  gestse  ; 
ibid.,  1627,  in-40  :  c*cst  un  tableau  plutôt  qu'une 
histoire;  il  y  en  a  une  réimpr.,  continuée  par 
Langendonck  jusqu'en  1667,  ibid.,  1667,  in-4^; 
—  Annus  austriacus;  ibid.;  1628,  in-12  :  re- 
cueil d'èphémérides  de  la  maison  d'Autriche;  — 
Dissertationum  poUticarum  décades  II;  ibid., 
1629-46,  2  vol.  in-12;  —  Orationes  sacr»; 
ibid.,  1630,  1635,  in-12;  —  TragœdUR ;  ibid., 
1631,  in-12,  et  1656,  2  vol.  in- 12  :  la  2«édit.  en 
renferme  quatorze  ;  —  Btogia  oratoria  et  wa^ 
tiones  miscellanex;  Ibid.,  1634,  in-12;  — 
Apologia  pro  gente  austriaca  ;  ibid.,  1633, 
ifi.40  .  _  Dg  propagalione  fidei  chrittianm 
in  Belgio  per  sanctos  ex  Hibernia  viras; 
ibid.,  1639,  1654,  in-12;  —  Virtutum  gentis 
austriacap  lib.  III,  exemplts  adornati  ;  iMd., 
16*0,  in-40;  —  Oratio  in  funere  Erycii  PU" 
teani;  ibid.,  164C,  in-4o;  —  Imperatorum 
symbola,  cum  comm,  in  Alciati  Emblemata; 
ibid.,  1650,  in-4'';  —  Observalionum  poUti- 
carum syntagma,  ex  C.  Taciti  operibus; 
ibid.,  1651,  in-12  ;  —  Historia austriaca;  ibid., 
1651,  in-12;  —  Spitome  hisloriarum;  ibid., 
1654,  in-4». 

Davr,  Oratio  in  funere  f^ernulati;  LooTata,  MM, 
ta .4*.  -  Valère  André,  BibU  bêigiea,  et  FmsU  oeadmK,  - 
Iftcaron.  Mimùirt»,  t.  XXXiil.-  Paqoot, itfamoérM.  1. 111. 

▼BROCCHio  {Andréa  del),  peintre  et  sculp- 
teur, né  à  Florence,  en  1432,  mort  à  Venise,  en 
1488.  Ayant  reçu  les  leçons  de  Donatello,  il 
s'adonna  à  l'orfèvrerie,  et  fut  appelé  à  Rome  par 
Sixte  IV,  qui  lui  avait  demandé  plusieurs  apôtres 
d'argent  pour  orner  Tautel  de  sa  chapelle  ponti- 
ficale. Ce  fut  alors  qu'il  se  mit  à  travailler  le 
marbre,  et  qu'il  exécuta  le  mausolée  que  Fran- 
cesco  Tomabuooi  érigea  à  sa  femme  dans  l'église 
de  la  Minerve.  De  retour  à  Florence,  il  fit  un 
David  de  bronze  (haut  de  l"*,45),  qui  fut  placé 
au  sommet  de  l'escalier  du  palazzo  Vecchio;  une 
Madone  entre  deux  anges  en  adoration,  au 
fronton  du  tomtteau  de  l'historien  Leonardo 
Bruni  à  Santa-Croce;  deux  bustes  de  bronze, 
Alexandre  le  Grand  et  Darius ,  que  Laurent 
de  Mé<licis  envoya  avec  d'autres  présents  à  Mat^ 
thias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  et  le  mausolée  de 
Giovanni  et  Pietro  de  Médicis  à  Saint- Laurent, 
dont  les  ornements  sont  fondus  et  ciselés  avec 
un  art  exquis.  Il  modela  ensuite  et  fondit  pour 
I  l'une  des  niches  extérieures  de  l'église  d'Orsam- 
•  michele  deux  statues  colossales  représentant 
I  VIncrédulité  de  saint  Thomas.  Verocchio  cul- 
I  tiva  aussi  la  peinture.  On  connaît  de  lui  qnafre 
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tableaux  y  dont  deux  au  musée  de  Munich,  une 
Sainte  Famille  et  Us  Trois  archanges  i  nnt 
autre  Sainte  Famille,  au  marquis  de  Westmins- 
ter, et  un  Baptême  de  Jésus -Christ,  à  l'Aca- 
démie de  Florence.  Sur  la  demande  de  Laurent 
de  Médicis,  il  fit  pour  la  fontaine  de  Careggl  un 
Enfant  de  bronze  étranglant  un  poisson , 
figure  d'une  beauté  menreilleuse.  Après  a?olr 
restauré,  aux  applaudissements  de  tous  les  con- 
naisseurs, un  torse  antique  de  Marspas  écorché, 
il  Tenait  de  commencer  en  1474,  pour  la  cathé- 
drale de  Pistoja,  le  mausolée  du  cardinal  Niccolè 
Forteguerri,  lorsqu^il  partit  pour  Venise,  où  il 
devait  exécuter  la  statue  équestre  de  Barto!om- 
meo  Colleoni,  général  de  la  république;  mais  il 
n*eut  pas  le  temps  de  la  terminer  entièrement, 
étant  mort  d'une  fluxion  de  poitrine,  quelques 
jours  a?antd*y  a^oir  pu  mettre  la  dernière  main. 
Ce  fut  Alessandro  Leopardo  qui  amena  TœuTre  à 
sa  perfection  et  qui  la  fondit  en  1495.  «  Le  cheval, 
dit  Cicognara ,  a  beaucoup  d*énergie  dans  son 
mouvement,  et  bien  que  rien  en  lui  ne  soit  exa- 
géré, il  semble  avancer  et  descendre  du  piédes- 
tal. Les  proportions  sont  grandioses  sans  être 
trop  pesantes,  et  Tanatomie  est  bien  rendue.  » 
On  attribue  à  Verocchio  l'invention  du  procédé 
employé^  pour  mouler  sur  nature. 

Il  eut'  Léonard  de  Vinci  et  le  Pémgîn  iMNir 
élèves.  £.  B— n. 

VMarl.  FUt.  -  OrUsdl,  Âbbêudari».  -  dcofiiart, 
Storia  d*tia  seuUura.  —  Uaxl,  Stcria  pitUniea.  — 
TIcosit,  DUkmario. 

TésoBi  {François) ,  controverslste  français, 
né  vers  1S76,  à  Paris,  mort  le  6  décembre  1649, 
à  Charenton,  près  Paris.  Il  était  d'une  famille  de 
robe.  Admis,  en  1595,  dans  la  Société  de  Jésus» 
il  s'appliqua  durant  ses  études  à  la  conth>verse, 
s'y  rendit  fort  habile,  et  travailla  avec  un  zèle 
extraordinaire  à  la  conversion  des  réformés.  Ce 
fut  même  la  grande  et  l'unique  afiaire  de  sa  vie. 
Parcourant  sans  cesse  les  provinces,  il  défiait  en 
tous  lieux  les  hérétiques ,  leurs  savants  et  leurs 
théologiens,  et  les  provoquait  à  d'interminables 
joutes  oratoires,  où  chaque  combattant  s'occu- 
pait bien  plus  d'étaler  sa  propre  érudition  que 
d'éclairer  les  âmes.  Après  la  fameuse  conférence 
qu'il  eut  à  Caen  avec  Samuel  Bodiart ,  et  qui 
dura  neuf  jours  (22  sept.-3  oct.  1628),  un  ca- 
tholique qui  était  présent  écrivit  à  des  hugue- 
nots :  «  Pour  vous  dire  la  vérité ,  on  ne  peut  pas 
assurer  que  notre  savant  soit  plus  savant  que 
votre  savant.  »  Par  lettres  patentes  du  19  mars 
1622,  Véron  fut  autorisé  à  prêcher  sur  les  places 
publiques  et  4  disputer  avec  le  premier  venu, 
sans  pouToir  en  être  empêché.  Différentes  assem- 
blées du  clergé  récompensèrent  ses  services  en 
lui  accordant  une  pension  de  six  cents  livres  et  en 
payant  les  frais  d'impression  de  ses  ouvrages. 
Quand  il  quitU  les  jésuites  (1620),  il  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Saiot-Brice ,  et  plus  tard  de  celle 
de  Charenton.  Noos  citerons  de  lui  :  Traité  de 
Impuissance  dupape;  Paris,  1626,  iM*  :  il  y 


soutient  que  l'Eglise  doit  êCre  soumise  à  la  puis- 
sance royale;  —  Notables  défauts  de  la  Cène 
des  ministres;  Paris,  1629,  in-12;  —  Actes  de 
la  cot^férence  de  Caen;  Caen,  1629,  in-l2  :  la 
relation  de  Bocbart  est  plus  exacte  (Saumur, 
1630,  2  voL  în-8');  Véron  y  répondit  par  des 
écrits  tellemeat  diffamatoires  que  le  pariement  de 
Rouen  lui  imposa  silence  par  arrêt  du  18  janvier 
1631  ;  —  Méthode  de  traiter  les  controverses 
de  religion;  Paris,  16S8,  in-fol.  :  ouvrage  qui 
avait  paru  d'abord  en  1615,  et  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  ;  —  Le  Mo^en  de  la  paix 
chrétienne;  Paris,  1639,  in-8*';  •-  De  la  Pri- 
mauté de  VÉglise,  ou  de  la  Hiérarchie  en 
icelle;  Paris,  16«l,  ln-8*;  —Règle  générale 
de  la  foi  catholique  ;  Paris,  1645,  infol.;  Lyon, 
1674,  in-12;  Paris,  1768, 1825,  in-12;  trad.  en 
latin  :  c'est  son  meilleur  ouvrage  ;  —  Le  Bâillon 
des  Jansénistes.  La  plupart  de  ces  écrits  ont 
été  réunis  en  2  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  Véron 
une  version  française  du  Nouveau  Testament 
(Paris,  1647,  in-4«),  où  il  s'est  livré  à  de  singu- 
liers écarts. 

I.ab<mderte,  ÉioQt.  à  b  tète  4e  la  BégU  qénér.,  édtt. 
IStS.  -  U  Uof,  BibL  HkOtL  —  SoQtbwell,  De  script. 
SocMsti. 

viAOM  (François) f  sieur  ne  Forbomvais, 
pobUctste  français,  né  au  Mans,  le  3  octobre 
1722»  mort  à  Paris,  le  19  septembre  1800.  Il 
appartenait  à  une  Eimille  de  marchands  dra- 
piers (1)  qni  s'étaient  acquis  une  légitime  répu- 
tation de  probité  jointe  à  des  vues  élevées  et 
fécondes.  Sa  mère  était  Marguerite  Plumard. 
sœur  de  l'économiste  de  ce  nom.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  Beauvais,  à  Paris,  il 
se  Uvra  à  ïsl  fabrication  des  étamines  ;  mais  au 
lieu  de  s'occuper  pour  son  compte  de  l'industrie 
héréditaire  parmi  les  siens,  il  se  mit  à  voyager, 
et  pendant  cinq  années,  qu'il  passa  chez  un  de 
ses  oncles  maternels,  armateur  à  Mantes,  il  y 
étodia,  en  observatenr  intelligent,  le  commerce 
maritime  et  colonial,  son  infloence  sur  le  revenu 
public.  L'ensemble  de  ses  études  le  conduisit 
à  se  faire  à  lui-même  un  corps  de  doctrines 
d'où  ont  découlé  les  nombreux  écrits  qu'il  a 
publiés.  Il  vint  à  Paris  en  1750,  et  présenta  au 
ministre  chargé  de  l'administration  du  commerce 
un  mémoire  qui,  comme  son  auteur,  fut  dédai- 
gneusement accueilli.  Justement  blessé  de  cette 
réception,  Forbonnais  en  appela  à  la  France,  en 
publiant  de  1751  à  1756  quinxe  ouvrages  sur  les 
matières  qui  avaient  été  l'objet  de  ses  méditations. 
Comme  tous  ont  pour  but  le  développement 
et  l'application  des  mêmes  idées  fondamentales, 
il  suflira  de  faire  connaître  l'esprit  dominant  des 
trois  principaux.  Imbu  des  tliéories  qui  préva- 
laient parmi  les  économistes  du  dix -huitième 
siècle,  c'rst-à-dire  partisan  du  système  prohi- 

(I)  Ca  de  Èf  aaeetres.  Mm  Tiaos.  mort  en  less,  fut 
ruivealesr  4«  Haatoc*  m  aatlote»  blanehn  da  Mant. 
Le  lia  d«  JcM,  gnJII— aii,  aart  ea  ms,  4««iia  an« 
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bMr,  il  troute,  eomMé  eox,  dam  \et^Élémentt 
du  commerce  et  dtat  les  Principa  et  obser- 
votions  éconamiqMeSf  U  bilance  da  commerce 
dam  cet  équilibre  do  gMn  et  de  la  perte  des 
Taleort  existantes,  système  donUement  incom- 
plety  en  ce  qa*il  ne  tieot  compte  ni  des  va- 
Irart  créées,  ni  même  de  l'augmentation  de 
prix  qoe  peaTent  acquérir  par  elles-mêmes  les 
taleurs  existantes.  Dans  les  Recherches  sur 
Us /nonces f  il  suit  dans  toutes  8«s  phases  le 
déreioppement  de  la  fortune  publique  en  France 
soQS  Sully,  Mazarin,  Colbert  et  leurs  succes- 
seurs jusqu'à  Law,  dont  il  expose  le  système. 
SI  le  plus  souTcnt  il  loue  et  approuve  Colbert, 
parfois  cependant  il  le  critique,  notamment  en 
ce  qui  concerne  le  commerce  des  grains.  Dînons 
toutefois  que  les  théories  de  Colbert  ayant  été 
violemment  attaquées  dans  V Encyclopédie,  For- 
boDoais,  sans  renoncer  entièrement  à  sa  pre- 
mière opinion,  se  montra  plus  tard  disposé  à 
excuser  les  erreurs  de  Colbert,  en  abandonnant, 
dans  les  Principes  et  observations,  ses  chiffres 
primitifs  pour  adopter  ceux  que  Dupré  de  Saint- 
Bfaur  avait  consignés  dans  son  Essai  sur  les 
wu>nnaies.  Les  principes  professés  par  Forbon- 
nals  sont  donc  contestables  sur  certains  points; 
mais  si  les  progrès  qu'ont  faits  de  nos  jours  les 
sciences  économiques  ne  permettent  pas  de  les 
adopter  sans  réserve,  ses  travaux  n'en  ont  pas 
moins  eu  un  grand  caractère  d'utilité,  surtout  ses 
Recherches  sur  les  finances,  où  ont  nécessai- 
rement puisé  tous  ceux  qui ,  après  lui,  ont  re- 
diercbé  les  causes  et  déterminé  les  effets  des 
variations  qu'ont  éprouvées  les  ressources  finan- 
cières de  la  France.  Par  les  documents  qu'il  y  a 
réonis,  il  a  en  effet  raconté  l'histoire  budgétaire 
de  la  France  pendant  une  période  de  cent  vingt- 
six  ans,  et  par  une  conséquence  de  son  plan, 
qui  embrassait  l'histoire  financière  des  pays  d'é- 
tats comme  de  ceux  qui  avaient  été  incorporés 
à  la  couronne  sans  réserve,  il  a  bien  souvent 
expliqué  les  causes  médiates  de  certaines  résis- 
taaees  à  l'autorité  royale. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  erreurs  de  Forbonnais, 
il  Ait  nommé  en  1756  inspecteur  général  des 
monnaies,  et  investi  en  même  temps  de  la  con- 
iance  de  trois  mini&tres,  MM.  Berryer,  de 
Cboiseol  et  de  Belle-Isie,  qui  le  chargèrent  de 
divers  travaux.  En  1759,  ce  fut  sur  sa  proposi- 
tloo  qoe  fut  adoptée  la  création  dans  les  fermes  gé- 
nérales de  soixante-douze  mille  actions  de  mille 
francs  chacune,  attribuant  aux  actionnaires  la 
BMltié  des  bénéfices  dont  jouissaient  auparavant 
lea  fermiers  généraux.  Les  72  millons  que  cette 
opération  fit  entrer  en  vingt-quatre  heures  dans 
les  caisses  du  trésor  sans  grever  PÉtat,  la  sup- 
priaaion  de  plusieurs  prit iléges  et  la  réduction 
de  beaucoup  de  dépenses  publiqoes  sont  l'œuvre 
•péciale  de  Forbonnais.  Jaloux  de  voir  que  la 
kmm  publique  s*attachait  à  l'auteur  bien  connu 
dn  ces  mesures.  Silhouette  cessa  de  le  consul- 
ta, et  quitta  bientôt  le  cootrAle  g^iéral.  Fof- 


bonnais  autait  po  lui  succéder;  mais  on  exigeait 
de  lui  des  sacrifices  incompatibles  avec  les  prin- 
cipes de  l'homme  qui  avait  nettement  déclaré 
qu'une  révolution  politique  serait  tôt  oo  tard 
inévitable,  si,  au  lieu  des  palliatifs  auxquels  on 
recourait  vainement,  l'on  n'adoptait  pas  une 
réforme  radicale  do  régime  financier  de  la 
France.  Louis  XV  lui  accorda  une  pension  de 
5,000  fr.,  à  la  condition  qu'il  ne  refuserait  ja- 
mais aes  conseils  au  gouvernement.  Il  ne  les 
épargna  pas.  Quoiqu'il  n'eût  pas  réussi,  en  1760, 
à  faire  adopter  un  projet  de  paix  qui  eût  écarté 
le  honteux  traité  de  1763,  il  ne  se  rebuta  pas, 
et  après  la  conclusion  de  ce  traité  il  présenta 
un  plan  de  finances  qu'appuyèrent  le  conseil 
d'État  et  le  dauphin  père  de  Louis  XVI,  mais 
que  firent  repousser  les  intrigues  de  M»®  de 
Pompadour.  Il  fut  même  exilé,  et  se  retira 
dans  son  château  de  Forbonnais  (1).  Il  ne  cessa 
pourtant  jamais  de  correspondre  avec  les  con- 
trôleurs généraux  qui  se  succédèrent,  notam- 
ment avec  l'abbé  Terray,  qui  fit  de  vains  efforts 
pour  lui  faire  accepter  un  poste  dans  son  admi- 
nistration. Entré  dans  l'ordre  de  la  noblesse  par 
racquisition  d'une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Mets,  il  renonça  aux  privilèges  dont 
cette  position  le  faisait  jouir  en  matière  d'impôt, 
et  soumit  à  la  taille  toutes  ses  propriétés  (1764). 
En  1789  il  ne  fut  point  élu  aux  états  généraux. 
Le  comité  des  monnaies  de  l'Assemblée  natio- 
nale répara  cette  maladresse  en  appelant  For- 
bonnais à  Paris,  où  pendant  cinq  mois  il  con- 
courut à  ses  travaux.  Revenu  dans  sa  terre,  U 
s'isola  plus  que  jamais  jusqu'au  moment  où,  me- 
nacé par  les  chouans  dans  ses  biens  et  dans  sa 
vie,  il  se  réfugia  à  Paris.  Associé  à  l'Institot 
lors  de  sa  formation ,  il  astista  exactement  à  ses 
séances.  Le  Directoire  l'avait  placé  à  la  tête  d'une 
commission  des  finances  chargée  de  rétablir  le 
crédit  public  l'avant-veille  du  coup  d'État  de 
brumaire. 

Les  ouvrages  publiés  par  Forbonnais  sont  : 
Euai  sur  la  partie  politique  du  commerce 
de  terre  et  de  mer,  de  ^agriculture  et  des 
finances;  s.  I.,  1751,  in-12;  ^  Extrait  de 
V Esprit  des  lois,  avec  des  observations  ;  Pa- 
ris, 1753,  in-13  :il  y  combat  quelques-uns  des 
principes  émis  par  Montesquieu  en  matière  com- 
merciale; —  Le  Négociant  anglais;  Dresde 
(Paris),  1753,  3  vol.  in-12:  traduction  abrégée 
do  Brilish  Merchant,  accompagnée  dénotes  cri- 
tiques sur  le  commerce  de  l'Angleterre  ;  ~  Théo* 
rie  et  pratique  du  commerce  et  de  la  marine; 
Paris.  1753,  in-4'  :  trad.  librement  de  l'espagnol 
de  Ustaritz  ;  —  Considérations  sur  les  finan* 
ces  d^ Espagne,  relativement  à  celles  de 
France;  Dresde  (Paris),  175S,  1755,  in-12:  ce 
livre  produisit  une  telle  sensation  en  Espagne, 
que  le  gouvernement  de  ce  pays  voulut  s'assurer 
les  conseils  de  Forbonnais  en  l'attirant  à  lui  en 

(1)  Cette  terrt  tclgncwlale,  aebeté«  par  son  père  ea 
iT|i,csttfantlacoauiBede  ChamysHMat  (Sarthe). 
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qualité  de  eonsul  général  de  France;  •»  Slé* 
tnenU  du  commerce;  Leyde  et  Paris,  1754, 
2  vol.  in-12;4«  édit,  ibid.,  1796,  avec  addil.; 
pUiéieurs  des  chapitres  de, cet  ouvrage  ont  été 
insérés  dans  V Encyclopédie,  tels  que  Commerce 
en  général.  Concurrence ,  Assurances ,  et 
Change;  —  Examen  des  avantages  et  des  dé- 
savantages de  la  prohibition  des  totlespeintes; 
Marseille,  1776,  in-12;  —  Q^estions  sur  le 
commerce  des  Français  au  Levant;  Mar- 
seille (Paris),  1755,  tn-il;  —  Uttre  à 
M.  /*....,  ou  Examen  politique  des  prétendus 
inconvénients  de  la  faculté  de  commercer  en 
gros,  sans  déroger  à  la  noblesse;  s.  I.  n.  d. 
(1766),  iû-12;  —  Mémoire  sur  la  manufac- 
ture des  glaces;  Paris,  1756,  in-12,  sous  le 
pseudonyme  de  Lederc;  —  Divers  mémoires 
sur  le  commerce;  Paris,  1756,  In- 12;  —  Re- 
cherches et  considérations  sur  les  finances 
de  France  depuis  1595  jusqu*en  1721  ;  Bâie, 
175«,  2  vol.  in-40;  Liège,  175S,  6  vol.  in-12; 
—  Principes  et  observations  économiques; 
Amst.,  1767,  2  vol.  in-8*»;  —  Prospectus  sur 
Us  finances;  Paris,  1789,  in  12;  —  Observa- 
tions succinctes  sur  l'émission  de  deux  mil- 
liards d'asiignats;  Paris,  I790,  in-12;—  Ana» 
lyse  des  principes  sur  la  circulation  des 
denrées  et  Cinfluence  du  numéraire  sur  cette 
circulation;  Paris,  1800,  pet.  in-12.  Forbon- 
nais  avait  en  outre  publié  quelques  poésies  lé- 
gères, et  il  avait  inséré  beaucoup  de  notes,  sous 
le  pseudonyme  d'un  Vieillard  de  la  Sarthe, 
dans  le  Journal  de  Dupont  (de  Nerooors).  Ses 
travaux  inédits  sont  plus  considérables  que  ceux 
qui  ont  vu  le  joqr  :  Deiisle  de  Sales  ne  mentionne 
pas  moins  de  huit  mémoires  sur  la  législation, 
dix  sur  la  diplomatie,  sept  sur  la  marine  et  les 
colonies,  onze  stir  les  finances,  cent  cinquante- 
deux  sur  les  monnaies,  sept  sur  l'économie  po- 
lit qne,  et  diiq  travaux  littéraires.  D'après  l'in- 
ventaire dressé  après  la  mort  de  Forboonais, 
il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature  la  tragédie 
de  Coriolant  un  opéra  de  Sapho,  la  traductioo 
des  Annales  de  Tacite,  ainsi  que  des  dix-huit 
premiers  livres  de  Roland  furieux,  des  Con- 
sidérations sur  la  Savoie,  et  sa  propre  Vie, 
écrite  par  lui-même.  P.  Lcvot. 

Delhk  de  Sales.  FiélUt.éf  ForttmnaU  ;  Parts  IMI, 
IB-S».  —  Lf  pnnee  d'Ardeoav,  Éloge  kitt.  ée  Fr.  reron  d« 
PorbOnnnU;  le  Mans,  an  IX.  lo-S*.  —  P. Clément,  IliU. 
de  CoVbtrt ,  H  />■  t^stime  protecteur  en  Frmmee.  — 
Doeumtitt»  inédttt. 

TÂRON.  l'oy.  Dcconiftii. 

TBBOXA  (M.'A.  da).  Voy.  BASsrrri. 

TÉaoxMB  (1)  {Paolo  Caliari,  dit),  peintre 
de  recelé  vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1530, 
mort  à  Venise,  le  19  mai  1588.  Il  était  fils  d'un 
sculpteur  médiocre,  Gabriele,  qui  lui  doona  queU 
qoes  principes  de  dessin.  Il  eut  pour  principal 
maître,  non  Giov.  Carolo,  comme  le  prétend 


'  |l)  O  «arnom,  en  lUlleo  if  f 
tiaetwieat  reada  par  If  ^êrmuÊie, 
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Yasari,  mais  son  oncle  maternel  Antonio  Badile. 
A  son  école,  et  aussi  en  copiant  assidûment  les 
dessins  da  Parmesan  et  les  gravures  d'Albrecht 
Dorer,  il  fit  de  rapides  progrès,  il  avait  beau- 
coup de  facilité  et  une  intelligence  extraordinaire. 
Les  premiers  ouvrages  de  sa  jeunesse  paraissent 
être  une  Madone  avec  saint  Jean-Baptiste  et 
saint  Zenon  ^  4  S.-FenKio-Maggiore  de  Vé- 
rone, et  la  Guérison  de  la  belle^mère  de  saint 
Pierre,  au  musée  du  Louvre.  Conduit  à  Man- 
toue  par  le  cardinal  Eroole  Gonzaga,  avec  (rois 
de  ses  compatriotes,  pour  décorer  la  cathédrale, 
il  y  exécuta  la  Tentation  de  saint  Antoine, 
qui  fut  jugée  supérieure  aux  taktleaux  de  ses  con- 
currents. Forcé  de  céder  à  la  nécessité,  il  pei- 
gnit quelques  ouvrages  dans  des  villas  du  Vicen 
tin  et  du  Trévisan.  Étant  enfin  venu  à  Venise 
(1555),  il  perfectionna  son  coloris  par  l'étude 
des  œuvres  du  Titien  et  du  Tintoret,  qu'il  s'ef- 
força dès  lors  de  surpasser  par  l'élégance  et  la 
variété  des  ornements.  L'Histoire  d*Esther, 
composée  en  trois  sujets  pour  Saint-Sébastien, 
commença  sa  réputation.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Daniele  Barbaro,  patriarche  d'Aquilée, 
pour  la  villa  duquel  il  avait  peint  des  sujets 
empruntés  à  la  fable  et  à  Tallégorie,  il  fut  chargé, 
pour  la  salle  du  grand  conseil  du  palais  ducal , 
d'un  grand  tableau  représentant  Frédéric  Bar- 
berousse  baisant  la  main  de  Vanti-pape  Oc- 
fovteii,  et  de  quatre  grandes  figures  allégoriques. 
Après  rinoendie  de  1576,  il  hgura  de  nouveau 
parmi  les  artistes  qui  concoururent  à  la  déco- 
ration de  la  salle  restaurée.  Ainsi  il  peignit  au 
plafond  cette  magnifique  il potA^ose(/e  Venise  (l), 
regardée  comme  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  ac- 
compagnée de  la  Défense  de  Sculari  et  de  la 
Prise  de  Smyrne,  et  sur  la  muraille  le  Retour 
du  doge  Andréa  Contarini^  vainqueur  des 
GénoUen  1378. 
i  Comme  on  a  peu  de  .données  précises  sur 
les  époques  où  forent  exécutés  les  divers  ou- 
I  vrages  do  Véronèse,  dont  un  fort  petit  nombre 
.  est  daté,  nous  nous  contenterons  de  les  passer 
!  en  revue  dans  les  lieux  où  ib  se  trouvent  au- 
jourd'hui. Ne  sortons  pas  encore  du  palais  des 
doges.  L.a  salle  du  conseil  des  Dix  présente  au 
centre  do  plafond  tin  Vieillard  auis  et  une 
jeune  femme,  et  celle  de  Vanti-collegio  un 
de  ses  tableaux  les  plus  exqnis,  V Enlèvement 
d'Europe  (2),  qui  a  fait  partie  dn  musée  Napo- 
léon. C'est  un  des  sujets  que  le  Véronèse  ai- 
mait le  plus  à  traiter.  Outre  une  répétition  au 
musée  du  Capitole,  cette  scène  est  ditersement  re- 
produite par  lui  au  musée  de  Dteide,  et  à  la 
galerie  nationale  de  Londres.  Dans  le  cottegio 
on  voit  d'abord  une  des  oeuvres  capitales  du  maî- 
tre, représentant  le  Sauveur  dans  une  gloire, 
Venise  personnifiée,  saint  Marc,  la  Foi  et 
sainte  Justine,  le  doge  8eb.  Veniero  et  le 
procéditeur  Agostino  Barbarigo;  pals,  au  pla- 

(1)  Grevée  »ar  ▼at  U  rèfic. 
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fond,  I<iepiune  et  Murs^  la  Foi  assistant  à  |  teurs 
im  sacrifice^  et  Venise  auisê  sur  un  globe;  \ 
huit  Vertus^  et  entre  elles  seize  petits  sujets  , 
liietoriques  peints  à  la  terre  Terte.  Dans  le  sa* 
km  des  chefs  da  conseil  des  Dix,  au  plafond  est 
un  Ange  chassant  les  Vices,  A  la  Toûte  d'une  ; 
pièce  occupée  par  le  bibliothécaire,  on  voit  une  [ 
Mie  Adoration  des  Mages,  l'un  des  sujets  fa-  1 
?oris  du  maître.  Dans  la  salle  de  la  bussola  I 
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à  Saint- Paul,  un  Mariage  de  la  Vierge; 
à  Saint-Sylvestre,  une  Adoration  des  mages, 
peinte  en  1671  ;  à  Saint-Joiieu,  une  Cène,  et  le 
Christ  mort  soutenu  par  des  anges  et  quel- 
ques saints;  aux  SS.-ApOtres ,  la  Chute  de  la 
manne,  œuvre  du  maître  et  de  ses  élèves;  à 
Saints^ean-et-Paul ,  une  remarquable  Nativité; 
à  Salnte-Cath(*rine ,  le  Mariage  mystique  de  là 
sainte ,  etc.  Signalons  encore  à  Veuise  un  beau 


existait  au  plafond  un  grand  ovale  représentant  !  portrait  su  palais  Manfrin.   Naguère,  noua  an- 

Jupiter  foudroyant  les    Vices  (l).  Emportée     -' *" *'-   '*^— -   '*---   -•— 

en  France  en  L798,  cette  oeuvre  grandiose,  et 
^  sous  plus  d'un  rapport  n'eût  pas  été  désa- 
vouée par  Michel- Ange,  fut  placée  à  Versailles, 
puis  au  musée  du  Louvre,  où  posée  à  plat  sur 
le  mur  et  trop  près  de  l'œil,  elle  perd  beaucoup 
de  son  efTel. 

Lorsque  les  procurateurs  de  la  république  ou- 
vrirent un  concours  entre  les  plus  habiles  artistes 
du  temps,  promettant  une  chaîne  d'or  à  celui 
qui  décorerait  de  la  plus  belle  peinture  la  grande 
salle  de  l'ancienne  bibliothèque  de  Saint-Marc 
(aujourd'hui  le  palais  royal),  destinée  k  renfermer 
la  bibliothèque  du  cardinal  Bessarion,  le  Véronèse 
remporta  sur  tous ,  non-seulement  de  l'avis  des 
juges,  mais  aussi  de  ses  concurrents  eux-mêmes. 
On  admire  encore  à  sa  place  la  belle  allégorie 
qoi  lui  valut  cette  victoire,  et  qui  représente  la 
Musique  sous  les  traits  de  trois  jeunes  femmes 
d*une  beauté  ravissante.  Dans  la  même  salle, 
deux  autres  compartiments  du  plafond  sont 
occupés  par  la  Géométrie  et  l'Arithmétique,  et 
par  V Apothéose  de  r Honneur,  du  môme  artiste. 
Le  palais  royal  possède  encore  de  lui  :  Venise 
entourée  d'Hercule,  de  Cérès  et  de  plU" 
sieurs  génies,  le  Christ  au  jardin  des  OU' 
tiers,  et  llnstitution  du  Rosaire  par  saint 
Dominique.  Il  rè{2ne  une  grande  incertitude  sur 
l'époque  où  P^iul  Véronèse  fit  un  voyage  à  Rome, 
uh  il  twi  conduit  par  l'ambassadeur  Girolamo 
Crimani  ;  s'il  n'en  rapporta  pas  un  dessin  plus 
correct,  au  moins  y  apprit- il  à  donner  4  ses  figu- 
res une  expression  plus  noble.  Plusieurs  des 
belles  peintures  que  nous  avons  citées,  notam- 
ment les  Vices  foudroyés,  sont  postérieures  à  ce 
voyage. 

Les  œuvres  du  Véronèse  sont  presque  innom- 
brables dans  les  églises  de  Venise.  De  làâO  à 
iû65,  il  enrichit  Saint-Sébastien  de  plusieurs  ou- 
vrages, dont  un  surtout  est  compté  parmi  ses 
chefh-d'œuvre  :  c'est  le  Premier  martyre  de 
saint  Sébastien,  A  S.-Francesco delta  Vigna,  on 
voit  une  Résurrection  ;  une  Madone  et  des  An^ 
ges  ;  la  Vierge  et  quelques  saints  ;  à  Saint-Luc, 
le  Saint  écrivant  son  Évangile;  à  Saint-André, 
Sùini  Jérôme  dans  le  désert  (2),  figure  dont  le 
m  est  justement  admiré  ;  à  Saint-Bamabé,  une 
petite  Sainte  Famille;  à  S.-Glacorno  daU'Ovio, 
Saint  Laurent,  saint  Marc  et  saint  Augustin, 
lês  Quatre  Vertus  théologales,  et  Quatre  doc- 


(1)  Gravé  par  GelUe. 

m  Ofavé  par  VaL  Le  ¥èm. 


rions  pu  indiquer  aur  palais  Pisani  Tune  des 
œuvres  capitales  du  maître,  la  Famille  de 
Darius  présentée  à  Alexandre  (i),  composition 
merveilleuse  de  coloris,  sinon  d*ex pression , 
vendue  au  gouvernement  anglais  pour  la  somme 
de  350,000.  fr.  Enfin  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  outre  la  Cène,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
nous  trouvons  le  Martyre  de  sainte  Christine 
et  deux  autres  traits  de  sa  vie;  les  prophètes 
Ezéchiel  et  Isaïe ,  camaïeux  ;  le  Peuple  de 
Myre  allant  au-devant  de  saint  Nicolas;  la 
Vierge  sur  un  trône  avec  saint  Joseph,  saint 
Jean,  saint  Jérôme  et  saint  Marc,  beau  ta- 
bleau qui  a  figuré  au  Musée  Napoléon  ;  la  Ba^ 
taille  des  Curzolari;  le  Couronnement  de  la 
Vierge;  la  Charité  et  la  Foi,  camaieux  ;  une 
Assomption ,  inférieure  à  celle  du  Titien  ;  une 
Annonciation,  qui  n'est  qu'un  prétexte  à  une 
magnifique  architecture,  et  les  Évangétistes 
saint  Marc  et  saint  Matthieu. 

Il  est  un  certain  nombre  de  sujets  que  Vé- 
ronèse aimait  à  reproduire  sous  difTërents  as- 
pects ;  nous  les  grouperons  ici ,  afin  d*abréger 
autant  que  possible  la  liste,  si  longue,  de  ses  œu- 
vres :  Adoration  des  Mages  (2),  musées  de 
Saint-Pétersbourg,  Madrid,  Vienne,  Munich, 
Dresde,  Cartsruhe,  Milan  et  Bordeaux,  Santa- 
Coronade  Vicence,  Saint-Sylvestre  et  Saint- Sé- 
bastien de  Venise,  palais  des  Doges,  palais  Ca- 
rega  de  Gènes  ;  —  Adoration  des  Bergers  (3), 
musée  de  Bruxelles;  —  Résurrection  de  Je- 
stu,  musée  de  Saint-Pétersbourg,  et  S.-Francesco 
délia  Vigna  de  Venise;—  Annonciation,  mu- 
sées de  Vienne  et  de  Florence;  palais  Brignole, 
à  Gènes;  —  Repos  en  Egypte,  musées  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Munich  ;  —  Descente  de  croix 
et  Mise  au  tombeau  (4),  musées  de  Saint-Pé- 
tersbourg, Berlin  et  Vienne,  palais  Doria  à 
Rome,  Saint-Julien  de  Venise  ;  —  Repas  d'Em- 
maUs,  musées  de  Paris  et  de  Dresde  ;  —  MO' 
riage  mystique  de  sainte  Catherine  (5),  ga- 
leries de  Bnixelles  et  de  Florence ,  Sainte-Ca- 
therine de  Venise,  palais  Durazzo  de  Gènes;  — 
Jésus  sur  la  croix ^  musées  <le  Paris,  Ma- 
drid ,  Dresde  et  Florence,  et  Saint-Sébastien  de 

(1)  G  êifée  par  R.-N.  Co«bln. 

(t<  OrsTée  par  N.  Dapaii ,  Le  Bai ,  Troyen.  Salat-Ifon , 
C.  Sacchl,  etc. 

(S)  (iravée  par  M.  Sadeler,  Matliara  (lltl),  Mlttelll.  Ple- 
clonl  (KM),  L.  Jacob,  ete. 

(k)  Cette  dernière  a  élé  grafée  par  Aug.  Carrache  {itStf, 

(1)  Gravée  par  J.  PicdDo,  Hortenieb,  Aug.  Carracbe,  et 
UUiofr.  par  LlanU. 
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qualité  de  eontiil  g^oéral  de  France;  •»  Blé* 
ments  du  commerce;  Leyde  et  Paris,  1754, 
2  vol.  in-12;4«  édit,  ibid.,  1796,  avec  addil.; 
pUiéieurs  des  chapitres  de  cet  ouvrage  ont  été 
insérés  dans  V Encyclopédie,  tels  qae  Commerce 
en  générait  Concurrence,  Assurances,  et 
Change;  —  Examen  des  avantages  et  des  dé- 
savantages de  la  prohibition  des  loties  peintes; 
Marseille,  t776,  in-12;  —  Questions  sur  le 
commerce  des  Français  au  Levant;  Mar- 
seille (Paris),  1755,  in-12;  —  Uttrt  à 
M.  /•....,  ou  Examen  politique  des  prétendus 
inconvénients  de  la  faculté  de  commercer  en 
gros,  sans  déroger  à  la  noblesse;  s.  I.  n.  d. 
(1756),  in-12;—  Mémoire  sur  la  manufac- 
ture des  glaces;  Paris,  1756,  in-12,  sous  le 
pseudonyme  de  Leclerc;  —  Divers  mémoires 
sur  le  commerce  ;  Paris,  1756,  in-12;  —  fie- 
cherches  et  considérations  sur  les  finances 
de  France  depuis  1595  jusqu'en  1721  ;  Bâie, 
175S,  2  vol.  in.40;  Liège,  1758,  6  vol.  io-12; 
—  Principes  et  observations  économiques; 
Amst,  1767,  2  vol.  in-8**;  —  Prospectus  sur 
les  finances;  Paris,  1789,  in  12;  —  Observa- 
tions succinctes  sur  Vémission  de  deux  mil- 
lèards  d'asfignats;  Paris,  i790,  in-12;—  Ana- 
lyse des  principes  sur  la  circulation  des 
denrées  et  Cinfluence  du  numéraire  sur  cette 
circulation;  Paris,  1800,  pel.  in- 12.  Forbon- 
nais  avait  en  outre  publié  quelques  poésies  lé- 
gères, et  il  avait  inséré  beaucoup  de  notes,  sous 
le  pseudonyme  d'un  Vieillard  de  la  Sarthe, 
dans  le  Journal  de  Dupont  (de  Neinoors).  Ses 
travaux  inédits  sont  plus  considérables  que  ceux 
qui  ont  vu  le  joqr  :  Delisle  de  Sales  ne  mentionne 
pas  moins  de  huit  mémoires  sur  la  législation, 
dix  sur  la  diplomatie,  sept  sur  la  marine  et  les 
colonies,  onze  sur  les  finances,  cent  cinquante- 
deux  sor  les  monnaies,  sept  sur  l'économie  po- 
lit que,  et  cinq  travaux  littéraires. D'après  lin- 
ventaire  dressé  après  la  mort  de  Forboonais, 
il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature  la  tragédie 
de  Coriolan,  un  opéra  de  Sapho,  la  traduction 
des  Annales  de  Tacite ,  ainsi  que  des  dix-huit 
premiers  livres  de  Roland  furieux,  des  Con- 
sidérations sur  la  Savoie,  et  sa  propre  Vie, 
écrite  par  lui-même.  P.  Lcvot. 

DelUk  de  Sales,  f'te  lUt.  àt  rorbtmnai$\  Parts  IMI. 
la-S*.  —  l^pnoce  d'Ardenay,  éloçe  kUt.  ie  Fr.  f^eron  d« 
PorbonnnUi  le  Mans,  an  IX.  in-S«.  -  P. Clément,  llist. 
de  CoVbtrt ,  tt  Dm  msUmt  protecteur  en  Frmuet.  — 
Doeumitut»  inédits. 

TÂRON.  l'oy.  Dccoamii. 
TBno!«A  (M.'A.  oa).  Voy.  BkSMm, 
TÉaoxMB  (1)  (Paolo  Caliari,  dit),  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1530, 
mort  à  Venise,  le  19  mai  1588. 11  était  fils  d'un 
sculpteur  médiocre,  Gabriele,  qui  lui  donna  qoeU 
qnes  principes  de  dessin.  Il  eut  pour  principal 
maître,  non  Giov.  Caroto,  comme  le  prétend 
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Yasari,  mais  son  oncle  maternel  Antonio  Badile. 
A  son  école,  et  aussi  en  copiant  assidûment  les 
dessins  da  Parmesan  et  les  gravures  d'Albrecht 
Durer,  il  fit  de  rapides  progrès.  11  avait  beau- 
coup de  facilité  et  une  intelligence  extraordinaire. 
Les  premiers  ouvrages  de  sa  jeunesse  paraissent 
être  une  Madone  avec  saint  Jean- Baptiste  et 
saint  Zenon  ^  à  S.-Femio-Maggiore  de  Vé- 
rone, et  la  Guérison  de  la  belle^mère  de  saint 
Pierre,  au  mnsée  da  Louvre.  Conduit  à  Man- 
toue  par  le  cardinal  Eroole  Gonzaga,  avec  trois 
de  ses  compatriotes,  pour  décorer  la  cathédrale, 
i  il  y  exécuta  la  Tentation  de  saint  Antoine, 
qui  fut  jugée  supérieure  aux  tableaux  de  ses  con- 
currents. Forcé  de  céder  A  la  nécessité,  il  pei- 
gnit quelques  ouvrages  dans  des  villas  du  Viceii 
tin  et  du  Trévisan.  Étant  enfin  venu  à  Venise 
(1555),  il  perfectionna  son  coloris  par  l'étude 
des  œuvres  du  Titien  et  du  Tintoret,  qu'il  s'ef- 
força dès  lors  de  surpasser  par  l'élégance  et  la 
variété  des  ornements.  VUistoire  d'Bsther, 
composée  en  trois  sujets  pour  Saint-Sébastien, 
commença  sa  réputation.  Sor  la  recommanda- 
tion de  Daniele  Barbaro,  patriarche  d'Aquilée, 
pour  la  villa  duquel  il  avait  peint  des  sujets 
empruntés  à  la  fable  et  à  Tallégorie,  il  fut  chargé, 
pour  la  salle  du  grand  conseil  du  palais  ducal , 
d'un  grand  tableau  représentant  Frédéric  Bar- 
berousse  baisant  la  main  de  Vanti-pape  Oc. 
tavien,  et  de  quatre  grandes  figures  ail^oriques. 
Après  l'incendie  de  1576,  il  hgura  de  nouveau 
parmi  les  artistes  qui  concoururent  4  la  déco- 
ration de  la  salle  restaurée.  Ainsi  il  peignit  au 
plafond  cette  magnifique  ilfN>tA^ose  de  Venise  (\), 
regardée  comme  l'un  de  ses  chefs-d'ceuvre,  ac- 
compagnée de  la  Défense  de  Scuiari  et  de  la 
Prise  de  Smgrne,  et  sur  la  mnraiUe  le  Retour 
du  doge  Andréa  Contarini^  vainqueur  des 
Génois  en  1378. 

Comme  on  a  peu  de  .données  précises  sur 
les  époques  où  forent  exécutés  les  divers  ou- 
vrages du  Véronèse,  dont  on  fort  petit  nombre 
est  daté,  nous  nous  contenterona  de  les  passer 
I  en  revue  dans  les  lieux  où  ib  se  trouvent  au- 
;  joord'hui.  Ne  sortons  pas  encore  du  palais  des 
!  doges.  L.a  salle  du  conseil  des  Dix  présente  au 
;  centre  dn  plafond  tin   Vieillard  auis  et  une 
jeune  femme,  et  celle  de  Vanti-collegio  un 
de  ses  tableaux  les  plus  exquis,  V Enlèvement 
d'Europe  (2),  qui  a  fait  partie  dn  musée  Napo- 
I  léon.  C'est  un  des  sujets  que  le  Véronèse  ai- 
mait le  plus  à  traiter.  Outre  une  répétilion  au 
musée  du  Capitole,  cette  scène  estdiversement  re- 
produite par  lui  au  musée  de  l>feide,  et  à  la 
galerie  nationale  de  Londres.  Dans  le  coUegio 
on  voit  d'abord  une  des  oeuvres  capitales  du  maî- 
tre, représentant  le  Sauveur  dans  une  gloire, 
Venise  personnifiée,  saint  Marc,  la  Foi  et 
sainte  Justine,  le  doge  8eb,   Veniero  et  le 
:  procédtteur  Agostino  Baràarigo;  pals,  au  pla- 

(f  )  Gravée  »ar  ▼»!•  U  rèvra. 
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fond,  PiepfUM  êi  Murt^  la  Foi  assistant  à  '  teurs 
tm  iaeri/ietf  et  Venise  auise  sur  un  globe; 
buit  Vertus^  et  entre  elles  seize  petits  sujets 
iliêtoriqaes  peints  à  la  terre  Terte.  Dans  le  sa- 
Im  des  cliefs  du  conseil  des  Dix,  au  plafond  est 
mn  Ange  chassant  les  Vices.  A  la  Toûte  d'une 
pièce  occupée  par  le  bibliothécaire,  on  voit  une 
btX^  Adoration  des  Mages,  l'un  des  sujets  fa- 
voris du  maître.  Dans  la  salle  de  la  bussola 
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à  Saint- Paul,  un  Mariage  de  la  Vierge; 
à  Saint-Sylvestre,  une  Adoration  des  mages, 
peinte  en  1671  ;  à  Saiut-Jolieu,  une  Cène,  elle 
Christ  mort  soutenu  par  des  anges  et  quel- 
ques saints;  aux  SS.-ApOtres ,  la  Chute  de  la 
manne,  œuvre  du  maître  et  de  ses  élèves;  à 
Saints^ean-et-Paul ,  une  remarquable  Nativité; 
à  Sainte-Catherine ,  le  Mariage  mystique  de  là 
sainte ,  etc.  Signalons  encore  à  Venise  un  beau 


oislaltau  plafond  un  grand  ovale  représentant  !  portrait  su  palais  Manfrin.  Naguère,  noua  au- 
Jupiier  /oudrogant  les  Vices  (\),  Emportée  rions  pu  indiquer  au*  palais  Pisani  Tune  des 
€B  France  en  L798,  cette  oeuvre  grandiose,  et  i  œuvres  capitales  du  maître ,  la  Famille  de 
^  sous  plus  d'un  rapport  n'eût  pas  été  désa- 
Touée  par  Michel- Ange,  fut  placée  à  Versailles, 
pnis  au  musée  du  Louvre,  où  posée  à  plat  sur 
le  mor  et  trop  près  de  l'œil,  elle  perd  beaucoup 
de  son  effet. 

Lorsque  les  procurateurs  de  la  république  ou- 
vrirent un  concours  entre  les  plus  habiles  artistes 
du  temps,  promettant  une  chaîne  d'or  à  celui 
qui  décorerait  de  la  plus  belle  peinture  la  grande 
salle  de  l'ancienne  bibliothèque  de  Saint-Marc 
(aujourd'liui  le  palais  royal),  destinée  à  renfermer 
iatiibliotbèqnedu  cardinal  Bessarion,  le  Véronèse 
l'emporta  sur  tous ,  non-seulement  de  l'avis  des 
jnges,  mais  aussi  de  ses  concurrents  eux-mêmes. 
On  admire  encore  à  sa  place  la  belle  allégorie 
qnl  lui  valut  cette  victoire,  et  qui  représente  la 
Musique  sous  les  traits  de  trois  jeunes  femmes 
d'one  beauté  ravissante.  Dans  la  même  salle, 
deux  autres  compartiments  du  plafond  sont 
occupés  par  la  Géométrie  et  V Arithmétique,  et 
par  l* Apothéose  de  V Honneur,  du  même  artiste. 
Le  palais  royal  possède  encore  de  lui  :  Venise 
entourée  d'Hercule,  de  Cérès  et  de  plU' 
sieurs  génies,  le  Christ  au  jardin  des  OU- 
riers,  et  V Institution  du  Rosaire  par  saint 
Dominique.  Il  règne  une  grande  incertitude  sur 
répoqne  où  Paul  Véronèse  fit  un  voyage  à  Rome, 
oà  il  fiit  conduit  par  ramba<;sadeur  Girolamo 
firimani  ;  s'il  n'en  rapporta  pas  un  dessin  plus 
correct,  au  moins  y  apprit -il  à  donner  4  ses  figu- 
res une  expression  plus  noble.  Plusieurs  des 
belles  peintures  que  nous  avons  citées,  notam- 
ment/e5  Vices  foudroyés,  sont  postérieures  à  ce 
voyage. 

Les  œuvres  du  Véronèse  sont  presque  innom- 
brables dans  les  églises  de  Venise.  De  lôâO  à 
1365,  il  enrichit  Saint-Sébastien  de  plusieurs  ou- 
vrages, dont  un  surtout  est  compté  parmi  set 
chefs-d'œuvre  :  c'est  le  Premier  martyre  de 
saint  Sébastien.  A  S.-Francesco délia  Vigna,  on 
voit  une  Résurrection  ;  une  Madone  et  des  An^ 
ges  ;  la  Vierge  et  quelques  saints  ;  à  Saint-Luc, 
le  Saint  écrivant  son  Évangile;  à  Saint-André, 
Saint  Jérôme  dans  le  désert  (2),  figure  dont  le 
m  est  justement  admiré;  à  Saint-Bamabé,  une 
petite  Sainte  Famille;  à  S.-Giacomo  dall'Ovio, 
Saint  Laurent,  saint  Marc  et  saint  Augustin, 
lu  Quatre  Vertus  théologales,  et  Q^atre  doc- 

(t)  Ora? é  par  GelUe. 
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Darius  présentée  à  Alexandre  (l),  composition 
merveilleuse  de  coloris,  sinon  d*expression , 
vendue  au  gouvernement  anglais  pour  la  somme 
de  350,000.  fr.  Enfin  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  outre  la  Cène,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
nous  trouvons  le  Martyre  de  sainte  Christine 
et  deux  autres  traits  de  sa  vie  ;  les  prophètes 
Ezéchiel  et  Isaïe ,  camaïeux  ;  le  Peuple  de 
Myre  allant  au-devant  de  saint  Nicolas;  la 
Vierge  sur  un  trône  avec  saint  Joseph,  saint 
Jean,  saint  Jérôme  et  saint  Marc,  beau  ta- 
bleau qui  a  figuré  au  Musée  Napoléon  ;  la  Ba- 
taille des  Curzolari;  le  Couronnement  de  la 
Vierge;  la  Charité  et  la  Foi,  camaïeux  ;  une 
Assomption ,  inférieure  à  celle  du  Titien  ;  une 
Annonciation,  qui  n'est  qu'un  prétexte  à  une 
magnifique  architecture,  et  les  Évangélistes 
saint  Marc  et  saint  Matthieu. 

Il  est  un  certain  nombre  de  sujets  que  Vé- 
ronèse aimait  à  reproduire  sous  difTérents  as- 
pects ;  nous  les  grouperons  ici ,  afin  d'abréger 
autant  que  possible  la  liste,  si  longue,  de  ses  œu- 
vres :  Adoration  des  Mages  (2),  musées  de 
Saint-Pétersbourg,  Madrid,  Vienne,  Munich, 
Dresde,  Carisruhe,  Milan  et  Bordeaux,  Santa- 
Corona  de  Vicence,  Saint-Sylvestre  et  Saint-Sé- 
bastien de  Venise,  palais  des  Doges,  palais  Ca- 
rega  de  Gènes  ;  —  Adoration  des  Bergers  (3), 
musée  de  Bruxelles;  —  Résurrection  de  Je- 
sus,  mu.sée  de  Saint-Pétersbourg,  et  S.-Francesoo 
délia  Vigna  de  Venise;  —  Annonciation,  mu- 
sées de  Vienne  et  de  Florence  ;  palais  Brignole , 
à  Gènes;  —  Repos  en  Egypte,  musées  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Munich  ;  —  Descente  de  croix 
et  Mise  au  tombeau  (4),  musées  de  Saint-Pé- 
tersbourg, Berlin  et  Vienne,  palais  Doria  à 
Rome,  Saint-Julien  <le  Venise  ;  —  Repas  d'Em" 
maûs,  musées  de  Paris  et  de  Dresde  ;  •—  MO' 
riage  mystique  de  sainte  Catherine  (5),  ga- 
leries de  Bruxelles  et  de  Florence ,  Sainte-Ca- 
therine de  Venise,  palais  Durazzo  de  Gènes;  — 
Jésus  sur  la  croix,  musées  de  Paris,  Ma- 
drid ,  Dresde  et  Florence,  et  Saint-Sébastien  de 

(1)  G  Mvée  par  R.-N.  Coebin. 

(f  GrsTée  par  N.  Dapaii ,  Le  Bai,  Troyen,  Salat-Ifon , 
C.  SacchI,  etc. 

(S)  Gravée  par  M.  Sadeler.  Matbara  (lltl),  MUtellI.  Ple- 
clonl  (KM),  L.  Jacob,  etc. 

(4)  Celte  dernière  a  été  grafée  par  Aug-  Carrache  (iWtf» 

(1)  Gravée  par  J.  Picdoo,  Hortenieb,  Aoff.  Carraclie,  et 
Uthoff.  par  Uaiita. 


81 


VÊRONÊSË 


S2 


Venise;  —  La  Femme  adultère,  musées  de 
Madrid,  Vienne,  Munich  et  Bordeaoi  ;  —  Jésui 
et  le  Centurion,  musées  de  Munich,  Dresde, 
Bladrid,  et  Naples;  —  Nativité  de  Jésus,  Saint- 
Joseph  et  Saints-Jean-et-Paul  de  Venise,  palais 
Brignole  de  Gènes;  —  Baptême  de  Jésus,  mu- 
sée de  Madrid,  palais  Pitti;  —  Saint  Sébas- 
tien ,  palais  du  Quirinal,   musée  de  Vienne  ; 

—  Êliézer  et  Rebecca  (1),  musée  de  Madrid, 
coll.  Yarborough  en  Angleterre;  —  Moise 
sauvé  des  eaux,  musées  de  Naples,  Madrid, 
Dresde  et  Turin;  —Suzanne  au  bain,  musées 
de  Paris,  Madrid  et  Dresde,  et  Académie  de 
Saint-Luc;  —  Évanouissement  d^Esther,  Lou- 
tre, galerie  de  Florence ,  Saint-Sébastien  de  Ve- 
nise; —  Judith,  musée  de  Vienne,  palais  Bri- 
gnole à  Gènes;  —  Mort  de  Lucrèce,  musées 
de  Madrid  et  de  Vienne,  palais  Braschi  à  Rome  ; 

—  Vénus  et  Adonis,  musée  de  Madrid ,  pa- 
lais Doria  à  Gènes. 

Arrivons  aux  admirables  chefs*d'œn?re  qui 
suffiraient  seuls  à  immortaliser  le  Véronèse. 
Rien  ne  prêtait  plus  à  la  pompe  des  costumes;, 
à  11  richesse  des  détails ,  à  la  magnificence  de 
l'architecture ,  que  ces  repas  splendides  où  sa- 
crifiant, il  est  Trai,  toute  vérité  historique,  il 
pouvait  se  livrer  à  Tabondance  de  son  imagina- 
tion et  à  la  fougue  de  son  exécution.  Quatre 
Cènes  de  lui  sont  célèbres  entre  tontes.  Les 
Noces  de  Cana  (2),  peintes  en  1563  pour  le  ré- 
fectoiredo  couvent  de  S.-Giorgio-Maggiore,  sont 
Tun  des  ornements  du  grand  salon  du  Louvre. 
Elles  ont  ù^,M  de  hauteur  et  9»,90  de  Urgeur; 
elles  comprennent  environ  130  figures,  parmi 
lesquelles  on  reconnaît  Cliarles-Quint,  Fran- 
çois l*^  Éléonore  d'Autriche ,  Marie  d'Angle- 
terre, Soliman  11,  le  marquis  du  Guast,  Vittoria 
Colonna,  etc.  Le  Véronèse  s'est  représenté  lui- 
même  au  centre  du  tableau  sous  les  traits  d'un 
joueur  de  viole;  près  de  lui,  Titien  joue  de  la 
contrebasse  ;  Tintoret  et  le  Bassan  font  partie 
du  même  groupe.  Sous  le  rapport  de  la  peinture 
et  de  l'efTet,  cette  composition  (3)  est  prodi- 
gieuse d  air  et  de  ricliesse  ;  la  magie  des  couleurs 
est  incomparable;  aucun  peintre  n'a  jamais 
vaincu  d'aussi  grandes  diDîcuItts.  La  seconde 
des  grandes  Cènes  (4),  peinte  en  1570  pour  le 
couvent  de  Saint- Sébastien  de  Venise,  est, 
quoique  fort  belle,  la  moins  estimée  des  quatre. 
La  troisième  (5)  fut  faite  en  1573  pour  le  ré- 
fectoire des  Servîtes ,  et  donnée  en  présent  à 
Louis  XI  Y,  en  1665,  par  la  république.  Elle  est 
au  Louvre,  dans  le  grand  salon,  en  face  des  Ao- 


(I)  Gravé  par  Moyrean,  C  Noraiaod ,  et  L.  Jaeoa. 

(t)  Gravera  par  Zacbée  Prévoat 

(t)  D'après  le  contrat  cooterté  tfaoa  lea  arcbtvf*  da 
eoa? eot  et  pa«ae  le  •  Jnln  iMt,  oo  vott  que  l'aniate  a'eo. 
gagea  à  eiécnter  celte  «MTre  Imneose  moyetubant  SM 
S«eaU  S'argcol,  qal  anjoardlittl  repréMolerateat  envlroo 
l,0ts  fr^  oatre  lea  dépeasT»  de  boiKbc  et  le  doa  ësB 
tiNMeaa  de  vis. 

m  Gravée  par  G.-U.MItteJlU 

(l|  Gravét  p«r  Z.  Préfoai. 


ces  de  Cana  (1).  La  quatrième  (1),  peinte  en 
1573  pour  le  réfectoire  des  dominicains  de  SS.- 
Jean-et-Paul,  est  depuis  1816  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Venise.  Des  monuroenU  admi- 
rables d'élégance  et  de  perspective  décorent  cette 
vaste  page,  qui  retrace  le  Reptu  que  Matthieu 
donna  à  Jésus  lors  de  sa  vocation. 

Parmi  les  autres  tableaux  du  Véronèse  repré- 
sentant des  scènes  de  ce  genre,  l'un  des  plus 
importants  était  le  Repas  donné  par  saint 
Grégoire  à  des  pauvres.  Cette  composition , 
large  de  près  de  ICob  et  haute  de  5»,  ornait  le 
réfectoire  du  couvent  de  Santa-Maria  di  Monte- 
Berico  près  Vicence.  Mise  en  pièces  en  1848 
par  des  Croates,  elle  a  été  grossièrement  re- 
cousue, et  elle  est  exposée  à  Vicence  dans  le 
palais  Chiericati.  On  voit  encore  du  Véronèse 
des  Noces  de  Cana  aux  mtisées  de  Madrid  , 
de  Darmstadt,  de  Dresde  et  de  Milan  ;  le  Repas 
chez  Simon  le  Pharisien  (3),  au  palais  royal 
de  Gênes ,  tableau  précieux  et  d'une  parfaite  con- 
servation; d'autres  dans  la  nnênne  ville,  au  palais 
fialbi ,  et  à  Milan,  au  musée  de  Brera  ;  enfin  des 
Cènes  à  Saint-Julien  de  Venise  et  à  la  galerie 
publique  de  Florence.  Toutes  ces  œuvres  sont 
magnifiques  de  grandeur  et  de  majesté  (4). 

Nous  donnerons  id  la  liste  des  ouvrages  du  Vé- 
ronèse que  nous  n'arons  pu  citer.  Vérone  :  i  Saint- 
Georges,  le  Martyre  du  sainL,  le  meilleur  tableau 
delà  ville;  à  S.-Paolo  di  Campo llarzo ,  une  Fierye 
avec  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Françou;  — 
Bresda,à8aiote-Afra,  le  Martyre  de  la  sainU  ,  l'un 
des  chefs-d'œuvre  de  rauteor,  tant  pour  la  pensée 
que  pour  l'exécntion  ;  ~~  Padooe  :  à  Salnte-Jiistiue, 
le  Martyre  de  la  aaiii/é(-l575),  cratre  capitale  ;  — 
Gènes,  palais  GrUlo-CatiaoeO ,  Sanuon  à  la  co- 
lonne i  —  UUan  t  musée  de  Brera,  Saint  Cornélius, 
pope;une  composition  comprenant  un  double  sujet. 
le  Baptême  du  Christ  et  Jésus  tenté  par  le  diable  ; 
les  Quatre  docteurs,  et  le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers;  -«  Florence  i  galerie  publique,  Portrait 
de  Paul  Fèronèse,  Résurrection  de  Lazare^  Sainte 
Catherine  d'Alexandrie,  t  Annonciation ,  la 
Fierge,  saint  Jean  et  un  évéque ,  la  Prudence  et 
VBspérance  liées  par  Vamour,  Sainte  Agnès  et 
deux  anges,  la  Créatiam,  P>7sagi;  et  un  Portrait 
de  vieillard  ;  psUiê  Pitti,  Portrait  de  femnie,  dit 
la  Nourrice  au  Fèronèu  (b),  le  Christ  quittant 
sa  mère  avant  la  Passian,  Saint  Benoit  et  plu- 
sieurs autres  Saints,  et  on  magnil  que  portrait 
de  Daniele  Barbara  (6)  ;  —  Romet  Vatican,  f'ision 
de  sainte  Hélène  ;  palais  Borgbèse,  Sminl  Antoine , 
Saint  Jean-BapUsie  dans  le  désert  ^  Fenus    et 

(I)  Coe  reproduction  faite  par  le  aallre  est  à  Géort  au 
palaia  DorU,  et  qooiqne  plus  petite,  elle  o'est  guère  io- 
léHeure  S  l'original. 

(f)  Grafée  par  Châtaignier. 

(S)  Grave  par  Volpato ,  en  iTil. 

(4)  Le  Véronèae  j  fallait  sans  dlfOcolté  et  sans  Uékordre 
entrer  nn  noabre  considérable  de  ignrca;  poor  eTitrr 
la  confoslon,  U  se  servait,  diMnt  les  hMortena.  de  peiitrt 
•gares  nodelèes  en  cire,  qa'll  arrangeait  et  disposait  lui- 
Tant  les  exigences  de  sa  eomposltion.  Il  en  avait  méine. 
dlton,  nn  si  grand  nombre ,  ^n'M  pouvait  faire  figurer 
toos  ses  personnages  aons  nea  yens.  baMUés  des  ctoUes 
nécessaires. 

(5)  Gravée  par  Forrtcr. 
|S)  Gravd  par  feneÈsL 
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unsatyrt;  palais  Chifi,  Laurede  Novet;  palais 
Cortini,  ta  PrétenUUion  au  temple,  remarquable 
par  l'effet  de  lumière;  —  Paris,  au  Louvre  :  un 
Ange  conduisant  Loth  et  ses  filles  hors  de  So- 
dome  (i);  la  Fierge^  sainte  Catherine,  saint  Be- 
noit et  saint  Georges;  la  Fierge,  Venjnnt  Jésus, 
êaint  Joseph,  sainte  Elisabeth  y  la  Madeleine  et 
une  Religieuse  bénédictine;  Jésus  guérissant  la 
belle-mère  de  saint  Pierre  ;  une  Femme  et  un  petit 
garçon  ;  —  Versailles,  Saint  Marc  couronnant  les 
Fertus  théologales  ;  —  Musée  de  Berlin,  Jupiter  et 
plusieurs  Ji'jures  allégoriques,  le  Temps  amenant 
le  triomphe  de  la  Religion  sur  V Hérésie,  Minerve 
armant  Mars;  —  Musée  de  Vienne,  la  Samaritaine, 
l' Annonciation  y  les  portraits  de  M  arcantonio  Bar- 
bara eideCatarina  Cornaro,  Fénus  et  l'Amour, 
le  Dévouement  de  Curtius,  Adam  et  Eve  chassés 
du  paradis;  —  Pinacothrquc de  Munich,  la  Justice 
et  la  Prudence,  l'Amour  maternel,  la  Foi  et  la 
Dévotion,  aie.;  —  Musée  de  Dresde,  le  Bon  Sama- 
ritain, Jésus  allant  au  Calcaire;  —  à  la  Galerie 
nationale  de  Londres,  Consécration  de  saint  l\'i- 
coins,  évéque  de  Myre  ;  —  Musée  de  Madrid ,  Jésus 
mort  adoré  par  saint  Pie  F,  une  Assomption, 
i'nin  et  sa  famille.  Martyre  de  S.  Gitiesio;  — 
Musée  de  Saint-Pétersbourg,  seize  ouvrages  qui  con- 
sistent en  cs<iui88<.*s ,  études,  et  tableaux  achevés 
(nnmeun5at/i/  Georges  ei  une  Sainte  Famille  {2  . 

Paul  Véronèsc  ne  vécut  que  cinquante-huit 
ans,  étant  mort  d'une  fièvre  gagnée  en  suivant 
ane  procession,  le  19  mai  158ft,  ainsi  que  nous 
l'apprend  l'épitiphe  tracée  sur  son  tombeau  dans 
l'église  de  Saint-Sébastien  de  Venise.  Ce  gran»! 
artiste  n«*  so  nTomtnaïKÏe  pas  seulement  comme 
Tundes  plus  illustres  qu'ait  possédés  l'Italie,  mais 
encore  comme  un  homme  sincère,  honorable ,  dé- 
sintéressé. Il  fut  l'ami  de  ses  rivaux,  Titien  et  le 
Tinloret.  Une  activité  prodi{;iouse  lui  acquit 
assez  de  fortune  pour  soutenir  honorablement 
sa  famille.  Si  vie  était  simple  et  frugale,  et  sa 
principale  dépense  consistait  dans  l'achat  à  tout 
prix  des  sfilendides  étofTes  qui  lui  servaient  de 
modèles.  Si  son  coloris ,  encore  plus  rempli  de 
charme  que  celui  de  Titien,  n'a  point  autant  de 
corps  et  de  puissance,  si  le  Véronèse  n'égale  jws 
la  force  et  la  fougue  du  Tintoret,  si  son  dessin 
est  parfois  incorrect,  si  riiabitudc  de  peindre 
toujours  d'après  nature  l'empêcha  souvent  d'at- 
teindre à  la l)eanté  idéale,  par  combien  de  qua- 
lités n'approcha- 1- il  pas  du  premier  de  ses  ri- 
vaux et  ne  l'emportat-il  pas  sur  le  second! 
Avec  quelle  noblesse  et  quelle  vérité  il  rendait 
la  nature  :  Quelle  imaginati<»n  féconde  et  élevée 
déplova-t-il  dans  ses  architectures  !  Que  de  vé- 
rité et  de  naturel  dans  ses  air?^  de  tOte!  Que  de 
richesse  et  de  pompe  dans  l'ordonnance  de  ses 
compositions  !  il  peignait  avec  une  rapidité  éton- 
■aote.  Sa  méthode  était  de  faire  des  fonds  clairs 
et  d'employer  autant  que  po^siblc  des  teintes  1 

(1)  Gravé  |>arR.  Aiidran. 

(1)  Noo»  pourrions  encore  Indiquer  d'autres  ourraçes 
d«  aaltre,  dont  nous  ignoron»  h  destinée, mais  qui  «oiit 
cooniM  p.ir  la  gravure,  tel»  qxicte  Sacrifice  d'Abraham, 
les  Israélites  sortant  d'FovPte,  une  fiutition,  aulrefolu 
*  Satet-Jaequfa  de  Mur.tn.),  une  Traiiffigurntin,  etc. 
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vierges,  ce  qui  contribuait  beaucoup  à  la  frat- 
dieur  de  sou  ceuvre. 

Le  Véronèse  eut  de  nombreux  disciples;  outre 
son  frère  Benedetto,  ses  fils  Carlettoei  Ga- 
biiele  [voy.  Cauari),  et  son  neveu  Luigi  dal 
Friso,  les  principaux  furent  Maffeo  da  Verona, 
Fasolo,  les  Castagnoli,  Michèle,  Fr.  Monte- 
mezzano,  Aliprandi,  Canneri,  etc.  Après  l'avoir 
pendant  sa  «ie  aidé  dans  ses  travaux,  Benedetto, 
Carlefto  et  Gabriele  terminèrent  après  sa  mort 
les  ouvrages  qu'il  avait  laissés  inachevés,  et  les 
signèrent  :  les  héritiers  de  Paul  Véronèse 
(Paoli  Veronensis  haeredes).         E.  Breton. 

Vasart,  Fite,  —  Boschlni,  Minière  délia  pittura.  — 
Lomazio,  Idea  del  tempio  délia  pittura.  —  ZanetU, 
Delta  Pittura  veneziana.  —  Lanzl,  Storia  pittoriea.  — 
llaldlnucci,  Aotizie.  —  Orlamll,  jibbeeedario.  —  Tl- 
cozzl,  Diiiftnario.  —  Quadrl,  Ottogiomiin  Fenesia.— 
Pittolesl.  Descriiione  di  Rama.  —  BeunastutI,  Guida 

Ai  Ferona. Ch.   Blanc,  dan«  VHist.  des  peintres, 

llvr.  S86-S38.  -  nidolfl,  Fita  di  p.  Cagtiari;  Venise, 
164^,  In-*».  —  Zabeo,  Elo(jio  di  P.  Cagliarl',  Venise,  ISII, 
In- 8».-  Lecarpontler,  Notice  sur  Paul  Caliari;  Rooen, 
1816,  ln-8».  —  L.  Detouche,  Notice  biogr.  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Paul  reronése. 

'  TERRES  (Caius)f  magistrat  romain,  connu 
par  le  procès  où  il  eut  Cicéron  pour  accusateur, 
mort  en  43  avant  J.-C.  On  ne  sait  à  quelle  gens 
il  appartenait,  car  on  n'a  aucune  preuve  qu'il  tiut 
par  la  naissance  ou  par  l'adoption  aux  deux 
grandes  maisons, les  Corneliiei  les  Caci/ti, aux- 
quelles on  a  voulu  le  rattacher.  Il  était  plutôt  d'une 
noblesse  provinciale  et  d'une  de  ces  familles  ita- 
liotes  qui  obtinrent  le  droit  de  cité  dans  la  guerre 
sociale.  Il  entra  d'abord  dans  le  parli  populaire^  et 
fut  questeur  du  consul  Cn.  Papirius  Carbon  en  82, 
puis  il  d(!serta  au  parti  opposé,  emportant  les  fonds 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Sa  trahison  lui  valut 
auprès  de  Sylla  l'impunité  et  même  une  cer- 
taine faveur,  <lont  il  usa  pour  s'enrichir  dans 
les  proscriptions.  Mais  il  était  aussi  prodigue  que 
rapace,  et  sa  fortune  semble  avoir  toujours  été  à 
refaire.  Proquesteur  du  préteur  Dolabella  en 
('ilicie  (80-79),  il  s'associa  aux  rapines  de  son 
chef,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  les  dénoncer  à 
Rome.  Pour  la  seconde  fois  il  achetait  riropunité 
par  la  trahison.  Avec  l'argent  rapporté  de  TA  • 
cliaïe  et  de  l'A^iie,  il  acquit  la  préture  en  74.  Dé- 
signé par  le  sort  pour  administrer  la  justice  à 
Rome,  il  se  comjKjrta  de  manière  à  faire  prévoir 
quelle  serait  sa  conduite  dans  un  gouvernement 
éloigné.  Au  sortir  de  charge ,  il  reçut  la  plus 
riche  province  de  l'empire,  la  Sicile.  11  y  allait 
avec  l'intention  de  piller  au  ()lus  vile  cette  ma- 
gnifique proie;  et  comme  son  administration 
au  lieu  d'un  an  en  dura  trois,  il  eut  tout  le  temps 
d'exéniter  son  dessein.  Il  dérlnraitlui-mémeque 
le  produit  de  la  première  année  suffisait  pour 
renri(  liir,  qu'avec  le  (iroduit  de  la  seconde  il 
payerait  ^es  avoeals,  et  qu'il  achèterait  ses  juges 
avec  le  [)roduit  de  la  troisième  :  ce  calcul  se  se^ 
rait  trouvé  juste  sans  une  circonstance  imprévue. 
Crassus  et  Pompée  venaient  d'obtenir  le  consu- 
lat; tous  deux  désiraient  abaisser  le  parti  oll- 
grtrcli'que  et  sénatorial.  Verres,  w.  '^■•*<  plus  vil» 
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instruments  de  Toligarchie,  leur  offrait  uoe  pré- 
cieuse occasion  de  frapper  sur  un  homme  dé- 
crié le  parti  tout  entier.  Quand  Verres  revint  en 
70,  rapportant  l'or  extorqué  des  provinciaux,  les 
meryeUleux  objets  d'art  volés  dans  les  villes 
grecques,  il  se  trouva  immédiatement  sous  le 
coup  d'upe  accusation.  Cicéron,  jeune  encore  et 
avide  de  célébrité,  prit  en  main  la  cause  des  Si- 
ciliens pillés  et  opprimés.  L'affaire  était  d'une 
extrême  importance.  Le  sénat  et  les  chevaliers 
se  disputaient  le  droit  de  rendre  la  justice.  De- 
puis la  législation  de  Sylla  le  sénat  avait  recouvré 
cette  prérogative,  que  le  parti  populaire  ciierchait 
à  lui  reprendre.  Si  le  sénat  acquittait  Verres,  il 
se  couvrait  de  honte,  et  se  montrait  indigne 
d'exercer  la  justice  ;  f^'il  le  condamnait,  il  frap- 
pait l'oligarchie ,  car  la  plupart  des  gouverneurs 
pris  dans  son  sein  se  conduisaient  comme  Ver- 
res. Tout  l'etfort  du  parti  oligarchique  consista 
donc  à  éviter  ce  terrible  procès.  Pour  cela  il  suf- 
fisait de  gagner  quelques  mois ,  car  l'année  sui- 
vante on  devait  avoir  pour  consuls  et  pour  pré- 
teurs les  Hortensius,  les  MetcUus,  c'est-À-dire 
des  partisans  déclarés  de  l'oligarchie.  Avec  eux 
ou  il  D'y  aurait  pas  de  procès ,  ou  le  jugement 
serait  une  formalité  dérisoire.  Mais  si  les  défen- 
seurs de  Verres  avaient  tout  intérêt  à  gagner  du 
temps,  ses  accusateurs  avaient  tout  intérêt  à  ne 
pas  en  perdre.  Cicéron,  soutenu  par  les  consuls, 
poussa  l'attaque  avec  une  rare  vigueur.  Dans  un 
discours,  chef-d'œuvre  d'argumentatioo  pres- 
sante (Divinalio  in  Q.  Ca?d/it<m),  il  fit  re- 
jeter la  demande  de  Caecilius ,  qui,  d'accord  au 
fond  avec  les  défenseurs  de  Verres,  réclamait  le 
droit  de  Taccuser  le  premier.  L'enquête  en  Si- 
cUe,  pour  bquelle  on  lui  avait  accordé  cent  dix 
jours,  fut  terminée  en  quarante.  Il  revint  avec  un 
ensemble  de  témoignages  accablants,  et,  pour  évi- 
ter toute  perte  de  temps,  il  renonça  à  intnxluire 
les  résultats  de  son  enquête  dans  une  accu^tion 
lentement  élaborée  :  il  produisit  simplement  les 
témoins  à  charge.  Pendant  neuf  jours  une  série 
de  révélations,  dont  Hortensius,  défenseur  de 
Verres,  eiisaya  À  peine  de  contester  la  véracité , 
déroula  devant  des  milliers  de  spectateurs  tous 
le»  crimes  dont  un  gouverneur  romain  était  ca- 
pable :  spoliations  d  orphelins  et  de  marchands, 
rapts  de  jeunes  filles,  vols  <le  tableaux  et  de  sta- 
tues, emprisonnements  et  homicides,  rien  n'y 
manquait.  Verres  n'attendit  pas  la  fin  de  cette 
effrayante  énumération  ;  il  prévint  sa  condamna- 
tion par  un  exil  volontaire,  et  se  retira  à  Mar- 
seille. Là,  jouissant  de  ses  riches:»es  mal  ac- 
quises, il  |>as<wi  tranquillement  vin^t-six  ans;  il 
apprit  succ**ssivement  Thumiliation  et  la  chute 
de  l'oligarrhu',  qui  n'avait  pas  pu  le  sauver,  la 
mort  des  deux  consuls  qui  avaient  préparé  sa 
perte,  et  enfin  le  meurire  du  grand  orateur  qui 
l'avait  condamné  à  un  exil  perpétuel.  Mais,  par 
ooft  singulière  coïncidence  «  il  périt  victime  des 
Vinet  cirooostaDces  qui  coûtèrent  la  vie  à  soo 
lUaitre  aceusateor.  Aotoine,  non  moins  imiteor 
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que  lui  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec,  et  qui 
s'en  procurait  par  les  mêmes  moyens,  le  Ht  tuer 
pour  s'approprier  sa  collection  de  vases  précieux. 
Verres  fut  donc  compris  dans  les  grandes  pros- 
criptions de  43.  Cette  fin,  trop  honorable  pour  lui, 
n*a  pu  préserver  sa  mémoire  de  l'infamie.  Los 
deux  discours  que  Cicéron  prononça  dans  cotie 
I  affaire,  et  les  cinq  qu'il  publia  après  la  fuite  du 
I  coupable,  constituent  une  flétrissure  inerfarahle 
poor  l'administrateur  qui  commit  de  tels  actes 
et  pour  le  parti  qui  employait  de  tels  instru- 
ments. L.  J. 

Ctcénm,  M  Q.  CêeeiUum;  Proamium;  Ferrina,  avrc 
IM  SekoHes^ta  1*6(111.  d'Orelll.  <->  Orumann ,  Cttch. 
Rmmt,  t.  V.  p.  Mt-SlS.  —  SmiUi.  DUt.  of  çreek  ami 
roman  Hoçraphif. 

VBRni  {Gabriele^  comte),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  le  16  avril  1696,  à  Milan,  où   il  eA 
\  mort,  en  1782.  D'une  famille  noble  établie  dès  le 
I  seizié»ne  siècle  en  Lombardie,  il  se  livra  dans  sa 
jeunesse  à  des  travaux  de  littérature  et  d  ar- 
!  chéologie  qui  le  firent  admettre  à  dix-neuf  ans 
<  dans  l'Académie  des  Arcades.  Il  s'acquit  dans  !a 
I  jurisprudence  une  telle  réputation  que  le  grand - 
I  duc  Cosme  III  le  consulta  au   sujet  de  ses  dé- 
mêlés avec  Gaston,  son  fils,  et  le  nomma  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Étienne.  Il  fut  suc- 
cessivement pourvu  par  Marie-Thérèse  de  la 
charge  d'avocat  général  du  fisc,  de  sénateur,  de 
régent  du  conseil  suprême  d'Italie  à  Vienne,  et 
en  1774  déconseiller  d'État.  De  sa  femme,  Bar- 
bara Dati  délia  Somaglia,  il  laissa  quatre  (ils 
(vojf,  ci-après),  qui  ont  acquis  dans  les  lettres 
un  nom  plus  ou  moins  illustre.  Parmi  les  écrits 
qu*il  a  publiés  on  remarque  :  Apparatus  ad 
,  historiam  juris   mediolanensis  antiqui    et 
novi  (Milan,  1747),  et  De  titulis  insigniisque 
temperandis. 
l/>iDbardl,  Storia  délia  Utttr.  ital. 
▼En RI  (  Pietrd,  comte),  économiste,  fils  du 
précédent,  né  le  12  décembre  1728,  à  Milan,  ou 
il  est  mort,  le  29  juin  1797.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Monza,  à  Rome  et  à  Parme,  il  entra 
comme  capitaine  au  régiment  Clerici,  assista  en 
174S  au  combat  de  Sorr  en  Bohême  et  séjourna 
quelque  temps  à  Vienne.  De  retour  à  Milan,  il 
8*occupa  de  questions  administratives  et  finan- 
cières, et  adressa  en  1763  au  prince  Kannitz  ses 
Considerazioni  sul  commerdo  dello  Siato  di 
MilanOt  où  il  demandait   le  remoi  des  trois 
fermiers  généraux  qui  ruinaient  le  pays  depuis 
plus  de  vingt  ans.  Élu  conseiller  l'année  suivanti* 
(1764),  il  dres.«a,  sur  la  demande  du  ministre 
de  Marie-Thérèse,  un  état  des  recettes  et  <le.> 
dépenses  du  Milanais.   Le  grand  conseil  d'éco- 
nomie, dont  il  fit  partie  en  1763.  adopta  ses  con- 
clusions. Le  fermage  des  impôts  fut  aboli,  et  les 
économies  réalisées  par  cette  réforme  suflirent  à 
l'entretien  de  la  cour  de  l'archiduc  Ferdinand , 
qui  vint  alors  se  fixer  à  Milan.  En  1772  Verri 
fut  appelé  aux  fonctions  de  vice  président  de  la 
chimbredescompCes  dont  il  devint  président  en 
t  1780,  et  en  1783  il  fut  noaimé  conseiUer  d'Eu!. 
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En  1786,  par  suite d'ane  réorganisation  du  duché, 
il  perdit  tous  ses  emplois,  et  se  retira  à  la  cam- 
pagne, où  if  vécut  dix  ans  dans  la  retraite.  A 
Tarrivée  dea  Français  en  Italie,  il  fit  partie  de 
la  municipalité  de  Milan,  et  succomba  peu  après 
à  une  attaque  d'apoplexie,  dans  la  salle  même 
des  séances.  Il  devança  son  siècle  non-seulement 
par  les  idées  lil)érales  exprimées  dans  ses  écrits, 
mail  encore  par  ses  actes.  Magistrat  intègre,  il 
poursuivit  sévèrement  les  abus  de  son  époque/ 
Il  forma  avec  Alessandro,  son  frère,  Beccariâ, 
Frisi ,  Carli,  et  quelques  autres  lettrés,  un  cercle 
intime,  qui  bientôt  fut  connu  sons  le  nom  de  So- 
delà  del  Caffè,  et  qui  commença  en  1764  à 
publier,  sur  le  modèle  du  Spectateur  d'Addison, 
un  journal  intitulé  II  Caffè;  Brcscia  et  Venise, 
17fiô-66,  1  vol.  in-4»,  et  trad.  en  partie  en  al- 
lemand par  Ftissli  (Zurich,  1769,  in-8*),  et  en 
français  dans  la  Gatette  littéraire  de  V Eu- 
rope. Verri   avait  traduit  dans  sa  jeunesse  le 
théâtre    de  Destouches,    la    Colombiade  de 
M««  du  Boccage,  et  s'était  essayé  sans  plus  de 
succès  dans  le  genre  dramatique;  mais  on  lut 
avidement  les  spirituels  opuscules  qu'il  publia 
sous  la  forme  d'almanachs  tels  que  la  Burlanda, 
il  Gran  Zoroastro,  il  Mal  di  milza,  il  Col- 
U§ïo  délie  marionette ,    Dissertazione  sulV 
innesto  del  vaiuolo ,  etc.  Il  y  raille  avec  une 
finesse  et  ime  ironie  digne  de  Voltaire  les  pré- 
jugés du  peuple  et  la  mollesse  dépravée  de  la 
noblesse.  Son  Discorso suW  indole  delpiacere 
e  del  dolore  (Milan,  17..,  in-12),  trad.  en  fran- 
çais par  Couret  de  Villeneuve  et  par  Mingard , 
est  un  essai  philosophique,  où  il  prouve  que  le 
plaisir  n*est  autre  chose  que  la  prompte  cessation 
de  la  douleur.  Il  se  plaça  au  premier  rang  des 
économistes  de  l'époque  par  ses  Meditazioni 
tulV  economia  politica  (Milan,  1771,  in-8^; 
Turin,  1801,  in-8°),  trad.  en  français  par  Min- 
gard (1778,  in-12),  ouvrage  estimable,  qui  a  mé- 
rité d'être  loué  par  J.-B.  Say  et  par  Mac-Culloch. 
Nous  citerons  de  loi  :  Opère  filosofiche-;  Paris, 
1784,  in-8°  ;  —  Riflessioni  suite  leggi  vinco- 
lantiprincipalmente  nelcommercio  dé*  grani  ; 
MiUn,  1796,  in-g"*;  —  Storia  di  Milano  ;  Mi- 
lan, 1783-98, 2  vol.  in-4%  et  1824-25, 4  vol.  in-8*'  : 
complétée  par  l'abbé  Frisi;  la  réimpr.  de  1835 
à  Milan  contient  un  supplément  de  Custodi  ;  — 
^eritti  inediti;  Londres  (Lugano),  1825,  in-8o. 
On  doit  attribuer  à  Verri  et  à  son  frère  Ales- 
sindro  une  grande  part  dans  la  publication  du 
fameux  traité  de  Beccariâ.  Le  caractère  de  ce 
philosophe  était  d'une  telle  apathie  qu'il  fallait 
la  chaleur  et  la  vivacité  des  discussions  de  la 
Soeietà  del  Caffè  pour  le  déterminer  à  jeter 
ses  idées  sur  le  papier;  P.  Verri  ;se  chargeait 
CBioite  de  les  mettre  en  ordre  et  de  les  ré- 
diger. S.  R. 

bM.  Biancbl,  Btoçio  storieo  di  P.  ytrH;  Crémone, 
lait,  !••••.  —  A.  RoMl ,  Orat.  in  Iode  di  H.  y«rri  ;  l>a- 
vlt.  ittS,  tn-t*.  —  CoalodL,  Notixie  iulta  vita  di  P.  rtrrl  ; 
~  »ta48,la-t*. -Nesftl,  fitogio  di/>.  A>rH;MUan, 
!•-••.   -  Tlpaido,  mogr.   dtçU  Itai.  Ml.,  t.  IV« 


p.  M-lOt.  -  Ugoni,  5foHa  délia  IHUr.  ital.,  t8l7,  l.  IV. 
"   Tommasfo ,  Diziouario  esUtieo. 


\  VERRI  {Ales^andro,  comte),  littérateur,  frère 
du  précédent,  né  le  9  juin  1741,  à  Milan,  mort 
i  le  23  septembre  1816,  à  Rome.  Il  commença  ses 
I  études  4bus  les  PP.  Somasques  et  les  continua 
!  au  collège  impérial  de  Milan  dirigé  par  les  Bar- 
{  naèites.  Au  sortir  du  collège  en  1761,  loin  de 
mener  Texisteoce  vide  et  frivole  des  jeunes  sei- 
gneurs de  l'époque,  il  voulut  se  former  au  style 
de  la  bonne  latinité,  et  avoir  une  connaissance 
approfondie  de  la  philosophie  moderne  et  de  la 
poésie.  Cédant  au  désir  de  son  père,  il  apprit 
en  même  temps  sous  l'avocat  Longo  la  juris- 
prudence, qui  seule  alors  ouvrait  la  voie  des 
charges  publiques.  Bientôt  il  se  vit  chargé  de  la 
défense  des  prisonniers,  dont  il  plaida  souvent 
la  cause  avec  une  éloquence  et  une  pureté 
d'expression  que  n'eussent  pas  désavouées  les 
orateurs  du  Forum  antique.  Mais  ce  qu'il  préfé- 
rait par-dessus  tout,  c'était  la  société  élégante  et 
polie  que  recevait  son  frère  Pietro.  Il  donna  an 
journal  il  Caffè,  que  publia  cette  société,  trente- 
deux  articles  sur  le  droit  civil  et  public,  sur  la 
philosophie  morale  et  sur  les  belles-lettres.  11 
y  aborda  les  sujets  les  plus  graves  avec  une  ai- 
sance merveilleuse ,  et  surprit  les  savants  au- 
tant par  rétendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances que  par  la  profondeur  et  la  nouveauté 
de  ses  idées.  Dans  l'article  intitulé  Rinunda 
avanti  notaio,  il  s'éleva,  non  sans  s*exposer  à 
la  redoutable  férule  de  G.  Baretti,  contre  la  pré- 
tention de  l'Académie  de  la  Cniscj,  qui  condam- 
nait, pour  quelques  irrégularités  grammaticales, 
des  ouvrages  d'un  mérite  supérieur.  Cesarotti 
et  Monti  reprirent  à  leur  tour  la  plupart  de  ses 
ai^uments  et  les  développèrent.  Il  faut  dire  que 
Verri  regretta  plus  tard  cette  attaque  violente,  et 
qu'il  apporta  la  sévérité  d'un  puriste  dans  le 
choix  rigoureux  des  expressions.  Le  18  octobre 
1766  il  vint  à  Paris,  en  compagnie  de  son  ami 
Beccariâ.  L'abbé  Morellei,  chargé  de  les  com- 
plimenter au  nom  de  toute  la  société  philoso- 
phique, les  introduisit  chez  le  baron  d'Holbach. 
Ils  y  assistèrent  aux  célèbres  soupers  qui,  le 
dimanche  et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  réunis- 
saient Diderot,  D'Alembert,  Marmontel,  Hel- 
vétius  et  les  autres  encyclopédistes.  Après  on 
séjour  de  sept  semaines  à  Paris,  Beccariâ 
retourna  en  Italie,  et  Verri  partit  pour  Londres, 
où  il  connut  Fox  et  Sterne,  et  où  se  refroidit 
peu  à  peu  l'enthousiasme  que  lui  avaient  inspiré 
les  philosophes  français.  Il  traversa  de  nouveau 
Paris,  visita  Gênes  et  la  Toscane,  et  arriva  à 
Rome  sur  la  fin  de  1767.  Les  facilités  qu'il  ren- 
contra pour  se  livrer  à  l'étude  et  pour  mener  une 
vie  exempte  des  charges  et  des  obligations 
auxquelles  il  n'aurait  pu  se  dérober  à  Milan, 
le  déterminèrent  d*autant  plus  volontiers  à  se 
fixer  définitivement  à  Rome,  qu'il  y  avait  Con- 
tracté dès  les  premiers  jours  une  tendre  liaison 
qni  ne  devait  finir  qu'avpo  la  mort.  Margherita 
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Sparapani,  ferome  du  marquis  Boccapadule 
Gentili ,  qui  lui  avait  inspiré  cette  étroite  et 
douce  amitié,  cultivait  à  la  fois  les  lettres  et  les 
sciences.  Les  matinées  étaient  consacrées  au 
travail,  mais  chaque  soir  le  palais  G«otili  s'ou- 
vrait à  toutes  les  célébrités  de  Rome.  Les  ins- 
tances de  ses  amis  et  de  ses  parents  non  plus 
que  la  faveur  de  la  cour  de  Vienne  et  les  em- 
plois élevés  que  Ton  fit  briller  à  ses  yeux  ne 
purent  arracher  Verri  aux  charmes  de  cette 
existence  et  le  ramener  à  Milan.  Il  songea  en 
1768  à  publier  un  Saggio  di  storia  (Vltalia 
auquel  il  travaillait  depuis  cinq  ans  sur  un  plan 
que  Muratori  lui  avait  tracé;  mais  dès  les  pre- 
miers chapitres  il  en  suspendit  l'impression. 
Puis  il  étudia  Shakespeare,  traduisit  Hamlet  et 
Othello,  et  ne  se  décida  pas  davantage  à  mettre 
ces  Iragédies  au  jour.  Il  passa  ensuite  à  l'étude 
du  grec,  qu'il  avait  négligée  jusqu'alors,  et  eut  la 
malencontreuse  idée  d'abréger  V Iliade  (Rome , 
1789,  in-4*'},  travail  qui  lui  coûta  beaucoup  de 
peine  et  qui  n'eut  aucun  succès.  Il  étudia  la 
chimie  et  la  musique ,  et  prit  part  aux  représen- 
tations qui  se  donnaient  de  temps  en  temps  au 
palais  Gentili.  Il  avait  composé  deux  tragédies: 
la  PanteOf  tirée  de  la  Cyropédie  de  Xénophon, 
et  la  Congiura  di  Milano  sur  la  mort  du  duc 
Galeazzo  Sforza,  l'une  et  l'autre  froidement  ac- 
cueillies et  impr.  ensemble  (  Tenlatxvï  dram- 
matici;  Livoume,  1779,  in-8*).  Il  revint  à  ses 
études  sur  l'antiquité,  et  publia  les  Avventure  di 
Sa//o  (Rome,  1780,  in-8o,  et  1806,2  vol.  in-l6), 
roman  plein  de  charmes,  qui  fut  Tobjet  d'uni- 
versels applaudissements.  La  découverte  du 
tombeau  des  Scipions  frappa  si  vivement  son 
imagination  qu'il  résolut  d'exposer  dans  un 
cadre  grandiose  les  destinées  de  la  Rome  antique. 
Évoquant  les  grandes  6gures  de  Rome  sous  la 
république  et  sous  les  Césars,  il  les  fit  parler  entre 
eux  et  mêla  ses  discours  aux  leurs.  Tel  fut  le 
sujet  de  ses  Notti  romane  (Rome,  1792,  1804, 
in-4o,ûg.,  et  Paris,  1816, 1820, 1824, 1828,  2  vol. 
in-12),  trad.  en  français  par  Grasset  en  1796  et 
par  Lestrade  en  1812.  Les  Italiens  avouent 
qo'il  y  a  dans  cet  ouvrage  plus  d'éloquence  et 
de  poésie  que  dans  tous  les  morceaux  récités 
dans  leurs  académies.  La  VUa  di  Erostrato, 
publiée  en  1815  (Rome,  in-16;  Paris,  1824,  in-12), 
fut  le  dernier  ouvrage  de  Verri.  Dans  ses  der- 
nières années  il  rédigeait  des  mémoires  intitulés  : 
Vieende  memorabili  de'  siioi  tempi ,  qui  ont 
été  publiés  à  Milan,  1858,  2  vol.  in-8*,  par  les 
soins  de  Tullio  Dandolo.  Un  recueil  de  ses  meil- 
leurs ouvrages,  Sapho^  les  ^'uils  et  Érostrate, 
a  paru  k  Milan  sous  le  titre  d'0/>fre  scelle  ;  1822, 
2  Tol.  in-8*.  S.  R. 

A.  LenU,  Btoçio  rtorUo  di  À.  Ferri;  Milan,  ISM, 
la^.  —  Mairgi,  nta  del  wudfsimo  ;  tbid..  IStl.  tn  ••.  — 
Tlpaido ,  MOffT.  dtçU  Ital.  iUuMtri,  t.  IV,  p   39-61. 


{Carlo,  comte  ),  agronome,  frère  des 
préeédcDti,  né  le  2:  février  1743,  k  Milan,  mort 
«ofaiflet  I823,à  Vérone.  H  s'appliqua  à  rétodedet 
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sciences  naturelles  et  de  l'agriculture ,  et  fut  un 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  société  des 
Géorgophiles  de  Florence  et  de  l'Académie  <les 
beaux-arts  de  Milan,  dont  il  était  président.  11 
passait  une  grande  partie  de  Tannée  à  la  cam- 
pagne, s'occupant  lui-même  de  divers  casais  de 
culture  et  propageant  les  bonnes  méthodes. 
Après  avoir  été  préfet  du  département  de  la 
Mella  (Brescian)  (1802),  il  entra  en  18O5  au  ron 
seil  d'État  du  royaume  d'Italie,  veilla  en  iSOH  a 
l'organisation  de  la  Romagne  en  trois  départe- 
ments, et  devint  en  1809  sénateur.  Élu  en  isi  1 
président  du  gouvernement  provisoire  de  Milan 
après  la  chute  de  Napoléon,  il  fit  tous  ses  efforts 
ponr  le  maintien  de  Tordre.  Nous  citerons  <]<' 
lui  :  Saggio  sut  modo  di  propagare^  allevnrr 
et  regolarei  gelsi  (mûriers),  inséré  dans  la  lii- 
blioteca  scella  di  opère  italiane,  et  trad .  en 
français  (Lyon,  1826,  m^"*),  —  Sullacoltha- 
zione  délie  viti,  traité  devenu  classique  en 
Italie;  —  Osservazioni  sul  volume  intitnluto 
Del  Cenacolo  di  L.  da  Vinci,  cft  Luigi  Hossi; 
Milan,  l8l2,in•8^ 
RoaaaU ,  Cenni  tlorlei  di  C.  Ferri  ;  Milan ,  I8ii,  In-S  >. 

VBRRIVS   PLACCU8.    Voy,  FlaCCCS. 

TBRROCHIO.    Foy.  VerOCCHIO. 

TBRRUB  {Jeanne- Baptiste  d'Albert  df. 
Ldines,  comte&se  ne),  née  le  18  septembre  1670, 
morte  le  18  novembre  1736.  Elle  était  fille  de 
Louis-Charles,  duc  de  Luynes,  qui  fut  si  lié  avec 
les  solitaires  de  Port-Royal,  et  d'Anne  de  Rohan, 
sa  seconde  femme.  On  la  maria  à  treize  ans,  à 
Joseph  Scaglta,  comte  de  Verrue,  en  Piémont 
(S  août  1683),  maréclial  de  camp  au  service  de 
la  France  (1).  Le  comte  était  jeune,  bien  fait, 
riche,  spirituel;  sa  jeune  femme  était  fort  belle 
et  douée  d'un  esprit  charmant  :  ils  se  filurent 
Ton  à  l'autre,  et  passèrent  quelques  années  (lanr> 
le  bonheur  de  s'aimer.  Le  duc  de  Savoie,  Victor- 
Amédée  II,  les  voyait  souvent;  il  trouva  bient<'>t 
la  comtesse  à  son  gré  ;  elle  s'en  aperçut,  et  le  dit 
à  son  mari  et  à  sa  belle-mère,  qui  n'en  tinrent 
aucun  compte.  Le  duc  redoubla  de  soins,  et, 
contre  sa  coutume  et  son  goût ,  donna  des  fêtes 
qni  n'avaient  d'autre  objet  que  de  prouver  et  de 
faire  agréer  son  amour.  M"«  de  Verrue  avertit 
son  père,  qui  crut  agir  sagement  en  confiant 
l'honneur  de  sa  fiUe  à  l'abbé  de  Verrue,  oncle 
de  son  mari.  Ce  vieillard  s'éprit  d'une  folle  pas- 
sion pour  sa  nièce,  et,  ne  pouvant  s'en  faire 
écouter,  ne  négligea  rien  auprès  de  la  belle-mère 
et  du  mari  pour  la  rendre  malheureuse.  Après 
avoir  souffert  quelque  temps  en  silence,  la  com- 
tesse se  livra  au  duc,  pour  se  délivrer  des  persé- 
cutions. Bientôt,  dit  Saint-Sinnon,  •  la  nouvelle 
maltrose  domina  impérieusement  toute  la  cour 
de  Savoie.  Elle  avait  part  aux  grâces,  disposait 
des  faveurs  de  son  amant,  et  se  faisait  craindre 
et  compter  parmi  les  ministres.  Sa  hauteur  la  fit 
haïr.  Elle  fut  empoisonnée;  M.  de  Savoie  lui 

(I ,  U  lot  toé  à  la.taUiUe  tf-BoclttUett  (  toftC  ITM). 
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donna  d'on  contrepoi^n  qui  Iieureusement  se 
troava  propre  au  poisoa  qu'on  lui  avait  donné. 
Elle  guérit  ;  sa  beauté  n*en  souffrit  point,  mais  il 
lui  en  resta  des  incomino<lités  fâcheuses,  qui 
pourtant  n'altérèrent  pas  le  fond  de  sa  santé. 
Elle  eut  la  petite  vérole  ;  M.  de  Savoie  la  vit,  et 
la  servit  durant  cette  maladie  comme  aurait  fait 
une  garde,  et,  quoique  son  visage  en  eût  souffert, 
il  ne  l'en  aima  pas  moins  après.  Mais  il  l'aimait 
à  sa  manière.  11  la  tenait  fort  enfermée,  parce 
qu'il  aimait  lui-même  à  Tétre.  »  Elle  finit  par 
s'ennuyer  de  la  gène,  de  l'étiquette,  des  ma- 
nœuvres de  ses  ennemis,  et  désira  reprendre  sa 
liberté.  Pour  faciliter  sa  fuite ,  elle  se  concerta 
avec  le  chevalier  Charles  de  Luynes,  son  frère, 
qui  servait  dans  la  marine  ;  celui-ci  vint  à  Turin, 
et  mettant  à  profit  l'absence  de  Victor- Amédée, 
ils  sortirent  furtivement  de  ses  États,  avant  qu'il 
vùi  le  moindre  soupçon  (oct.  1700).  Arrivée  à 
i*aris,  elle  chercha  d'abord  un  asile  dans  un 
couvent,  puis  elle  prit  une  maison  à  Paris,  y  fit 
grande  chère,  et  attira  autour  d'elle  les  gens  d'es- 
prit, les  amis  des  lettres  et  de  la  philosophie  épi- 
curienne. On  la  nomma  la  Dame  de  volupté.  Elle 
avait  aussi  le  goût  des  choses  sérieuses,  des  an- 
tiquités, des  objets  d'art,  et  dépensait  en  livres, 
en  tableaux,  en  curiosités,  une  bonne  partie  de 
la  fortune  qu'elle  devait  au  duc  de  Savoie.  Le 
Catalogue  de  ses  livres  a  été  publié  par  Gabriel 
Martin  (Paris,  1737,  in-S*").  Elle  vécut  jusqu'à 
soixante- six  ans,  sans  rien  perdre  de  son  esprit 
«*t  de  son  aimable  insouciance.  Voici  l'épitaplie 
qu'elle  s'étatt  composée  : 

rHrlt,  dans  une  paix  profonde. 

Cette  dame  de  colypte 

Qui,  pour  plut  grande  tùrct^, 

Ht  «on  paradis  dana  ce  innnde-  l 

Outre  quatre  enfants  qu'elle  avait  eus  de  son 
mari,  dont  deux  filles  qui  furent  abbesses,  elle  i 
eut  de  son  royal  amant  Victor- François' Phi-  ! 
Uppe-Benoit ,  marquis  de  Suze ,  mort  sans  al-  ' 
fiance,  et  Victoire- Françoise ,  née  le»  février  ! 
1090,  légitimée  en  1701,  et  mariée  le  7  novembre 
1714  avec  le  prince  de  Carignan  (1).  J.  M— a— l. 

Saiot-Stmco,  Mémoires.  —  P.  de  Mii&set,  Les  Femwus 
é€  Us  régence.  —  Morérl,  (irand  Dict.  hist. 

TBRsé  {iVoc7  At'BEnx,  sieur  ob),  controver* 
siste  français,  né  vers  1650,  au  Mans,  mort  en 
1714,  à  Paris.  Il  étudia  la  médecine  à  Paris,  et 
y  prit  ses  grades,  n  Esprit  original,  dit  M.  Hau- 
réau,  mais  léger,  plein  d'emporlernent  et  inca- 
pable de  repos,  il  prit  une  part  très- active  aux 
oootroverses  religieuses  du  dix-septième  siècle, 
d  ses  brusques  changements  d'opinion  ne  cau- 
aèreot  pas  moin»  de  .scandale  que  la  violence  de 
set  discours.  »  Ayant  conçu  des  doutes  sur  le 
mystère  de  la  Trinité,  il  fut  conduit  à  abjurer 
le  catholicisme,  et  aliu  d'échapper  à  la  persécu- 
tmi,  iJ  se  rendit  en  Hollande  pour  y  pratiquer 

(i)  Ce  prince  appartenait  â  une  branche  cadeUe  de  la 
ia«a  et  Satole.  laquelle  monta,  en  1831,  aar  le  trône 
Sertfalfae  avec  Charles-Albert,  an  de  tts  desccndanli 
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librement  la  religion  réformée.  S'élant  lié  d'amitié 
avec  Christophe  Sand ,  il  s'engagea  plus  avanl 
dans  les  doctrines  sociniennes,  et  fut  bientôt 
suspendu  par  le  consistoire  des  fonctions  de  mi- 
nistre. Ayant  été  admis  au  nombre  des  bour- 
geois d'Amsterdam,  il  se  fit  agréger  au  collège 
de  médecine;  mais  la  pratique  de  l'art  médiod 
lie  lui  procurant  pas  des  ressources  suffisantes, 
il  se  livra  à  des  travaux  littéraires  et  devînt,  ea 
1684,  collaborateur  des  Nouvelles  solides  ei 
choisies ,  feuille  périodique.  11  eut  ensuite  des 
démêlés  avec  le  fougueux  Jurieu ,  qui ,  dans  un 
factum  plein  d'invectives,  le  dénonçât  comme  un 
homme  dangereux  à  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope, puis  il  se  sépara  insensiblement  des  soci- 
niens,  et  ayant  obtenu,  en  1689,  la  permission  de 
revenir  en  France,  il  rentra  dans  le  sein  de  l'Église 
romaine,  et  ne  rougit  pas  de  recevoir  une  pension 
du  clergé  pour  écrire  contre  ses  anciens  co-reli- 
gionnaires.  On  a  de  lui  :  Réponse  au  Traité  de 
M,  de  Meaux  (Etossuet)  De  la  Communion  sous 
les  deux  espèces;  Cologne  (Arost.) ,  1683,  in-12  ; 

—  Le  Protestant  pacifique  ^  ou  Traité  de  la 
paix  de  VÉglise,  etc.;  Amst.,  1684,  in-12,  sous 
le  nom  *de  Léon  de  La  Guitonière  :  dans  cet  ou- 
vrage, dirigé  contre  le  Préservatif  àt  Jurieu  et 
écrit  avec  beaucoup  de  verve,  il  proclame  des 
maximes  de  tolérance  absolue  ;  —  V Impie  con* 
vaincu,  ou  Dissertation  contre  Spinoza  ;  ibid., 
1684,  In-S"^,  rare;  —  Le  Nouveau  Visionnaire 
de  Rotterdam,  ou  Examen  des  parallèles 
mystiques  de  Jurieu;  Cologne  (Amst.),  1686, 
in-l'/,  sous  le  nom  de  Théognoste  de  Berée; 

—  L'Avocat  des  protestants,  ou  Traité  du 
schisme;  Amst.,  1686,  in-12;  ->  Le  Tombeau 
du  socinianisme ,  ou  Nouvelle  méthode  d'ex- 
pliquer le  mystère  de  la  Trinité;  Francfort 
(Amst.),  1687, 'in-12;  —  Traité  de  la  liberté 
de  conscience;  Cologne  (Amst.),  1687,  in- 16, 
sous  le  nom  de  Léon  de  La  Guitonière  ;  —  Ma- 
nifeste contre  Vauteur  d'un  libelle  diffama* 
toire  intitulé  Factum  aux  puissances;  Amst., 
1687,  in-4o  :  réplique  au  factum,  qui  est  de 
Jurieu  ;  —  La  Véritable  Clef  de  V Apocalypse, 
ouvrage  où  en  réfutant  les  systèmes  qu'on  a 
bdtis  dessus  jusqu'ici.  Von  indique  la  véri- 
table, et  où  Von  découvre  en  particulier 
V  illusion  des  prédictions  de  J.  F.  P,  X>.  R. 
(Jurieu,  faux  prophète  de  Rotterdam);  Cologne 
(Amst),  1C90,  in-12;  —  L'Antisocinien,  ou 
Nouvelle  Apologie  de  la  foi  catholique;  Paris, 
1692,  in-12;  —  La  Clef  de  V Apocalypse  de 
saint  Jean,  ou  Histoire  de  V Église  chrétienne 
sous  la  quatrième  monarchie;  Paris,  1703, 
2  vol.  in-12,  dédiée  au  pape.  Aubert  de  Versé  a 
trad.  du  latin  V Histoire  du  papisme,  de  Hei- 
degger (Amst.,  1685, 2  part  in-8**),  et  Ici.  !«'  des 
Acta  erudit.  de  Leipzig  (La  Haye,  1685,  2  vol. 
in-12),  et  il  a  mis  en  latin  V Histoire  critique 
de  V Ancien  Testament  de  Simon  (Amst.,  1681, 
in-4<*}.  C'est  par  erreur  qu'on  lui  a  attribué  les 
Trophées  de  Port-Royal  renversés  (1688, 
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in-i?),   le  Platonisme  dévoilé,  V Histoire  du 


Kouahérisme,  etc. 


E.  R. 


Dayie,  Diet.  hitt.  et  Uttres.  —  B.  Hauréaa^  Utst.  lUt. 
du  Maine,  t.  IV.  -  Barbier,  Dicl.  de»  ouvrage»  anon.  - 
Haag  frères,  France  protest.,  1. 1««^. 

VEBT  (  Claude  de),  litiirgiste  français,  né  le 
4  octobre  t645,  à  Paris,  mort  le  ler  mai  1708, 
à.Abbeville.  Après  avoir  été  élevé  à  Nanterre, 
chez,  les  chanoines  de  Sainte-Geneviève,  il  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Benott  (1661),  et  reçut 
l'habit  des  mains  de  son  oncle  maternel  Pierre 
Marion,  alors  prieur  de  Lihons,  et  qui  fut  élevé 
plus  tard  à  l'évCché  de  Gap.  Lorsqu'il  eut  terminé 
à  Avignon  son  cours  de  théologie,  il  entreprit  de 
visiter  rilalie.  Frappé  de  la  pompe  du  culte  ro- 
main, il  résolut  d'en  chercher  l'origine;  de  retour 
dans  son  monastère,  il  se  livra  avec  ardeur  k  l'é* 
tude  des  cérémonies  ecclésiastiques,  et  se  rendit 
familière,  pour  satisfaire  à  ce  dernier  objet,  toute 
l'antiquité  sacrée  et  profane.  Aussi  fut-il  employé 
selon  son  mérite.  11  contribua  beaucoup  au  réta- 
blissement des  chapitres  généraux  de  son  ordre, 
et  fut  élu  en  1676  trésorier  de  l'abbaye  de 
Cluny,  et  dans  la  suite  visiteur  (1678),  et  défini- 
teur  de  la  province  de  France,  vicaire  général 
(1694),  enfin  prieur  de  Saint-Pierre  d'Abbeville 
(1695).  Il  mourut  subitement,  d'une  colique,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  Dom  de  Vert  joignait 
à  une  érudition  rare  une  piété  exemplaire  et  un 
grand  amour  pour  les  pauvres.  «  L'étude  et  la 
science,  ajoute  Niceron,  ne  lui  avaient  rien  donné 
de  cette  humeur  fâcheuse  et  de  ce  faste  ipapé- 
rieux  dont  peu  de  savants  sont  exempts;' on  ne 
s^apercevait  de  sa  capacité  que  dans  là  lecture 
de  ses  ouvrages,  singuliers  et  presque  uniques 
dans  le  genre  de  littérature  quMI  avait  cultivé.  » 
On  a  de  lui  :  (avec  dom  Rabusson)  Breviarium 
Cluniacense;  Paris,  16R6,  in-8*  :  la  plupart 
des  hymnes  de  cette  édition  réformée  sont  de 
Santeul  et  du  président  Le  Toumeux;  —  La 
Règle  de  Saint^BenoU,  nouvellement  traduite 
et  expliquée  selon  son  véritable  esprit  ;  Paris, 
1689,  2  vol.  in-4*  :  les  notes  dont  n  accompagna 
cet  ouvrage,  qui  est  de  l'abbé  de  Rancé,  et  sur- 
tout la  signification  réelle  du  mot  de  messe,  l'en- 
gagèrent dans  une  dispute  avec  Mabillon;  — 
Éclaircissement  sur  la  ré  formation  du  Bré- 
viaire de  Cluny;  Paris,  1690,  in- 12  ;  la  suite, 
qui  était  annoncée,  n'a  point  paru;  —  Lettre 
à  M.  Jurieu  sur  les  cérémonies  de  la  messe; 
Paris,  1690,  in  12  :  il  cherche  à  prouver  aux 
protestants  que,  loin  d*avoir  leur  origine  dans 
des  allégories,  ces  cérémonies  sont  fondées  sur 
des  raisons  simples  et  naturelles  ;  —  Explica- 
tion du  ch.  XLVïll  de  la  Hègle  de  Saint- 
Benoit  pour  servir  d^ éclaircissement  à  la 
question    des   études    monastiques;    Paris, 

1694,  in- 12;  —  Dissertation  sur  les  mots  de 
messe  et  de  communion;  Paris,  1694,  in-12  : 
en  réponse  au  traité  publié  sur  ce  sujet  en  1690 
par  Mabillon,  de  Vert  soutient  avec  du  Vergier 
«lô  Hauranne  et  I^^mcelot,  que  la  messe  doit  dé- 
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•igner  tout  l'office,  et  que  la  communion  ;:._;.;;;' 
parfois  autre  chose  que  la  manducation  réello  du 
corps  de  Jésus-Christ;  —  Explication  simple, 
littérale  et  historique  des  cérémonies  de 
VÉglise  ;  Paris,  1706-13,  4  vol.  in-go,  fig.;  les 
t.  I  et  II  furent  réimpr.  avec  des  addit.  en  1709, 
par  les  soins  du  P.  Desmulets,  qui  publia  aussi 
les  deux  autres  :  dans  toutes  les  cérémonies, 
selon  Fauteur,  c'est  l'action  qui  amène  les  pa- 
roles, ou  c'est  la  parole  qui  attire  l'action  ;  plu- 
sieurs de  ses  explications  sont  ingénieuses,  mais 
il  y  en  a  un  grand  nombre  tirées  de  trop  loin. 
D'ailleurs  Tonvrage,  plein  d'érudition,  manque 
de  liaison  et  d'ordre.  Il  a  été  combattu  vivement 
par  révèque  de  Soissons  (Paris,  1715,  in- 12), 
qui  proclame  la  nécessité  dans  un  culte  des  in- 
terprétations morales,  mystiques  et  symboliques. 

DesmoleU,  Éloge^k  1«  tetc  de  ÏErplieat.  des  Ccre- 
moniei.  —  Mémciret  de  rrerotur,  août  1708.  —  Du  IMn. 
JuUurt  eeclés.  du  dix-*€ptUme  siècle.  —  Mceron,  Me 
moiret,  t.  XI. 
TERTBILLAC.  Voy,  La  Brousse. 
VBRTOT  {René AvuERT,  sieur  de),  écrivain 
français,  né  le  25  novembre  1655,  au  château  de 
Benetot  (pays  de  Caux),  mort  le  15  juin  I73.>, 
à  Paris.  Issu  d'une  ancienne  famille  normande, 
il  était  fils  de  François  Aubert,  chevalier,  et  de 
Louise  de  Hanyvel  de  Blennevillette.  Doué  d'une 
imagination  vive,  qui  se  porta  avec  exaltation 
yers  la  piété,  il  entra  au  séminaire  après  de 
bonnes  études  cbei  les  Jésuites,  à  Rouen.  11 
y  était  depuis  deux  ans  lorsqu'il  alla  secrète- 
ment se  confiner  chez  les  capucins  d'Argentan, 
oh  il  fil  profession  sous  le  nom  de  frère  Za- 
charie  (1671).  Mais  sa  santé  délicate,  grave- 
ment compromise  par  des  austérités,  les  sollici- 
tations de  sa  famille,  qui  obtint  à  ce  sujet  un 
bref  du  pape  (7  fév.  1675),  le  décidèrent  à  pas- 
aer  dans  l'ordre  des  Prémontrés.  Admis,  le  ; 
juin  1677,  dans  leur  tbbiye  de  Yal-Serry  (dio- 
cèse de  Soissons),  il  attira  sur  lui  l'attention 
de  l'abbé  de  Colbert,  général  de  l'ordre,  qui  ^e 
rattacha  à  titre  de  secrétaire  (1678)  et  le  pour- 
vut du  prieuré  de  Joyenvtl,  prèsSaint-Gennaio- 
en-Laye  (25  oct.  1683).  Quelques  difficultés  sou. 
levées  par  la  jaloasie  de  ses  confrères  l'ayant 
déterminé  à  se  démettre  de  ce  riche  bénéfice, 
il  obtint,  avec  la  tranquillité ,  la  petite  cure  de 
Crotssy-la-Garenne,  près  Cbatou  (  1686),  où  il 
put  se  livrer  à  ses  goûts  pour  l'étude.  £ncou- 
ragé  par  Fontenelle  et  l'abbé  de  Saint- Pierre , 
ses  compatriotes  et  ses  amis ,  il  composa  son 
Histoire  de  la  conjuration  de  Portugal  (i). 
D'un  style  soigné,  et  plutôt  littéraire  qu'histo- 
rique, cette  première  cpuvre  de  Yertot  eut  un 
grand  succès.  Mb«  de  Sévigné  la  trouvait  n  fort 
belle  »,  et  Bossnet  déclarait  l'auteur  •  une  plume 
taillée  pour  écrire  la  vie  de  M.  de  Turenne  ». 
Pourvu  de  la  cnre  de  Frévillc  (1693),  puis  de 

(Il  Celle  première  édlUon,  mm  non  d'aoteur,  Mt  de 
dke  à  la  daapkiM.  Obm  celles  qui  MUvtrent,  le  comoirn- 
ceaest  et  U  ta  oiU  élétmUènmtM  rclaUs:  eiln  por- 
teot  éetmm  tlll  p«v  Wrc  :  MémhUiont  4ê  PortmgaL 
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relie  de  SaintPaer  (1695),  toutes  deux  près  de  | 
Rouen,  Vertot  put  se  livrer  plus  que  jamais  à  [ 
800  goAt  pour  les  livres,  ainsi  qo*aux  douceurs  ' 
d'une  compagnie  dioisie.  Il  mit  six  ans  à  com- 
poser son   second  ouvrage  VUiitoire  des  ré-  I 
volutionsde  Stié(/e  (Paris,  1695,  2  vol.  iD-12), 
qui  eut  cinq  éditions  successives.  Nommé  en  ' 
1701  membre  aém>cié  de  T Académie  des  ioscrip- 
tioos,  et  membre   titulaire  en  1703,    il  vint  è  j 
cette  époque  se  liier  pour  toujours  à  Paris.  Son 
existence  ne  manque  pas  d'une  certaine  pointe  ' 
de  romanesque,  et  à  l'ardeur  enthousiaste  du 
jeune  capucin,  qui  avait  marqué  le  début  de  sa  I 
carrière,  devait  répondre,   presqu'à  la  fin  de  , 
celle-ci,  un  autre  sentiment,  plus  tendre  et  qui, 
sans  aller  au  delà,  ne  faisait  peut-être  que  chan- 
ger d'objet.  Ce  fut  cette  piquante  M'^^  de  Lau- 
nay  (plus  tard  M^^  Je  Staal),  qui  en  fut  Toc-  ' 
ciiàiou  et  le  sujet.  11  la  vit  au  couvent  de  Saint*  , 
Louis  à   Rouen,  et  s'attacha  à  elle.  «  C'était,  ; 
a-telie  dit  de  lui,  un  homme  d'une  imagination  i 
4'XC4^sivement  vive.  Je  ne  sais  sous  quel  aspect  ; 
il  me  vit,  mais  d'abord  il  se  transporta  d'une 
violente  amitié  |K>ur  moi.  Je  reconnus  ensuite 
tous  les  caractères  d'une  passion  dans  les  sen-  . 
timents  de  cet  abbé,  et  surtout  à  l'opinion  si  ' 
l>arfaite  qu'il  avait  de  moi.  » 

Oulre  sa  coliaboralion  aux  Mémoires  de  l'A- 
cadémie (i),  Tabbé  de  Vertot  publia  le  Traité 
historique  de  la  mouvance  de  Bretagne  {Pam, 
1710,  in-12),  dans  lequel  il  essaya  de  com- 
battre historiquement  les  prétentions  des  Bre-  , 
tons  à  cette  espèce  d'autonomie  qui  jusqu'en  j 
1789  leur  fut  si  chère  (2);  puis  les  Révolu- 
tions romaines  (Paris,   1719,  2  vol.,  et  1720,  > 
3  vol.  in-12),  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages. 
Acceptant  l'histoire    romaine  telle  que  l'avait 
faite  une  tradition  plus  ou   moins  fidèle,  il  la  ; 
prit  bien  moins  comme  un  sujet  de  critique  his-  , 
torique  que  comme  un  thème  admirablement 
propre  à  développer  les  qualités  d'un  style  qui 
cherchait  avant  tout  à  plaire  et  k  briller.  Telle 
était  cependant  sa  réputation   d'historien  que 
lord  Stanhope,  ministre  de  Georges  r%  s'adres- 
sait à  loi  pour  résoudre  quelques  questions  obs* 
cures  de  la  constitution  du  sénat  romain,  et  que  i 
Tordre  de  Malte  lui  confiait  la  rédaction  de  ses 
htroiqoes  annales.  V Histoire  des  chevaliers  i 

0)  On  y  trouve  nnit  dUsn-Utlons  de  lui,  tontes  rela- 
tlTCt  à  notre  histoire.  «  savoir  :  Sur  C origine  dès  Fran-  | 
fai«,  Snr  Iti  loU  saliqnet.  Si  la  France  a  it^  «n  ÉleU  , 
kérédUairê  ou  électif  y  Sur  les  rois/aineants  de  la  pre- 
■wéra  race^  Sur  le  royaume  d'Ytetot,  Sur  fétablisie'  \ 
ment  des  lois  somptuaires.  Sur  la  sainte  ampoule.  Sur 
rmneienne  forme  det  serments. 

m  Dmb  Lobinean,  qui,  avec  plus  de  raUon,  avait  aoo- 
tnrn  U  tbèsc  contraire  dans  ton  Histoire  de  Bretagne,  , 
répondit  à  Vertot  en  nii.  Celui-ci,  poursuivant  la  lutte 
née  ane  TtTarUé  extrême,  ne  se  borna  pat  seuleaent  1 
à  eaipoxr  une  réplique  sons  le  titrç  d'Histoire  cri-  i 
fafiw  dé  rétablissement  des  Bretons  dans  les  Gaules  .Pa- 
rti» tTM.  t  ToL  In-lt ,  malt  U  représenta  encore  le  pau-  ' 
tn  Maé4lenn  à  pea  de  chote  pré*  conoie  no  criminel 
d'itel»«oapnble  de  aouatralre  rétrotpeetlTeroent  la  Bre-  ' 
tamm  à  !■  toweralneté  du  roi  de  France. 


hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1) 
fut  le  dernier  de  ses  ouvrages.  Comprenant  le 
moyen  âge  comme  il  avait  compris  Rome,  il  eo 
fit  le  sujet  d'un  récit  facile  et  intéressant, 
sans  chercher  à  tracer  un  tableau  fidèle  des 
mœurs ,  des  institutions  ou  des  caractères. 
Plus  attaché  cependant  qu'on  ne  l'a  cm  à  cette 
vérité  historique  qui  se  déduit  des  faits  et  de 
leur  succession  clironologique,  il  ne  répondit, 
d'après  le  témoignage  très-vraisemblable  de  Re- 
nouard,  ce  mot  devenu  proverbe  :  «  Mon  siège 
est  fait,  »  que  pour  se  défaire  d'un  importun 
qui  le  pressait  d'employer  des  matériaux,  dont 
Tauthcnticité  lui  était  suspecte.  Pourvu  à  la  fin 
de  sa  vie  de  la  charge  de  secrétaire  des  langues 
de  Louis,  duc  d'Orléans,  et  de  celle  de  secré- 
taire des  commandements  de  la  duchesse,  sa 
femme  (2),  il  mourut  presque  octogénaire,  an 
Palais-Royal,  où  il  avait  un  logement,  et  mé- 
ditant encore  d'écrire  d'autres  révolutions^ 
telles  que  celles  de  Pologne,  de  Carthage,  etc. 
U  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- Eustache. 
M.  Villemain  a  très-bien  jugé  Veriot  et  le  genre 
historique  de  son  temps.  «  Il  faut  l'avouer, 
dit-il,  sauf  l'incomparable  génie  de  Bossnet,  et 
malgré  l'excellent  style  de  Saint -Real  et  de 
Vertot,  l'histoire  sous  Louis  XIV  était  bien  dé- 
générée du  grand  caractère  que  lui  avait  im- 
primé le  seizième  siècle;  ou  du  moins,  pour  le 
garder,  elle  se  cachait  dans  la  liberté  des  roé« 
moires  posthumes.  Hors  de  là,  elle  était  offi- 
cielle et  menteuse,  même  dans  le  passé  le  plus 
lointain.  C'était  une  tradition,  une  habitude 
non-seulement  de  taire  ou  d'altérer  certains  faits 
par  circonspection  politique,  mais  de  falsifier  la 
couleur  générale  des  événements  et  des  mœurs 
par  respect  pour  le  temps  présent.  » 

Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
Vertot,  qui  dans  l'intimité  de  la  maison  de 
Noailles,  pour  laquelle  il  avait  composé  un  Mé" 
moire  pour  soutenir  ses  prétentions  contre  la 
maison  de  Rouillon,  en  1701,  avait  eu  à  sa  dis- 
position les  archives  de  cette  famille,  entreprit 
le  récit  des  ambassades  de  François  et  d'Antoine 
de  Noailles  en  Angleterre.  Cet  ouvrage,  resté 
manuscrit  pendant  sa  vie,  parut,  par  les  soini^ 
de  Villaret  (Paris,  1763,  5  vol.  in-12).  On  a 
encore  de  Vertot  :  Origine  de  la  grandeur  de 
la  cour  de  Rome  et  de  la  nomination  aux 
évéchés  et  aux  abbayes  de  France;  La  Haye, 
1737,  pet.  in-8*;  Paris,  1745,  1753,  in-12  :  dans 
lequel  il  prouve  que  pendant  plus  de  sept  cents 
ans  les  papes  n'ont  eu  que  la  puissance  spiri- 
tuelle. Les  ouvrages  de  cet  écrivain  n'ont  pas 
été  réunis;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été 
l'objet  de  fréquentes  réimpressions  jusqu'à  nos 
jours.  Il  y  a  un  recueil  de  ses  Œuvres  choi- 

(n  Paru,  17te,  4  TOl.  ln-««,  flir.,  et  1717,  I7SS,  1771, 
1778.  7  vol.  In-il  ;  Ibid.,  1811,  7  ToL  ln-8*}  Lyon,  ISM,  8 
vol.  In-ll. 

(1)  A  cea  tltrea  U  Jolfnalt  eelnl  dlilitorlograïkbe  de 
rordre  de  Malte  (17  nal  1718)  et  de  commandeur  de  8nn- 
teny.  Il  était  aoait  dootair  en  droit  canoo. 
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stes  (Paris,  1819,  5  vol.  in-S*»),  reproduit  dans 
rédition  de  Paris,  1830-34,  6  vol.  in-8o.  E.  A. 
yotice  sur  f(i  vie  ;  Paris  TM,  Jn  8».  -  De  Boic,  Èlo'jct. 
-  Morcri.  Crand  IHct.  hisi,  értll.  \'Z9.  -  VlUcinalo , 
Tableau  du  dix-huitième  siècle.  —  Nlsard,  llist.  de  ta 
Utler.  française.  —  noilvcl,  llitt.  de  l'Acad.  tran- 
caiie.    -  Renouard",   Catalogue  dTun  amateur,  t.    IV. 

VEBTRON  (C/flMrfc-C^r/wGcYONNFT,  sieuF 
oe),  littérateur  français,  né  vers  1645,  à  Ne- 
mours, mort  le  30  novembre  1715,  à  Paris.  Il  j 
était  fils  d'un  receveur  général  des  tailles  qui 
avait  été  maire  de  Nemours.  Après  avoir  exercé 
la  profession  d'avocat,  il  acquit  une  charge  d'a- 
vocat général  au  parlement  de  Melz  ;  mais  il  ne 
put  exécuter  les  conditions  de  son  traité.  Son 
goût  pour  la  littérature  et  les  arts  d'agrément 
lui  avait  procuré  des  succès  dans  le  monde.  Un 
discours  sur  le  mérite  des  dames,  publié  sous 
le  titre  de  Pandore,  lui  ayant  donné  l'occasion 
de  faire  preuve  de  beaucoup  de  galanterie,  des 
dames  de  province  lui  en  témoignèrent  leur  re- 
connaissance en  lui  offrant  une  médaille  d'argent 
à  l'effigie  de  Minerve,  et  présentant  au  revers 
une  double  couronne  de  laurier  et  d'olivier, 
avec  ces  mots  :  .lu  protecteur  du  beau  sexe. 
11  devint  historiographe  de  Louis  XIV,  se  maria, 
sur  le  retour  de  l'âge,  avec  une  femme  jeune 
et  coquette,  et  fut  l'époux  le  plus  malheureux. 
Il  appartenait  à  plusieurs  académies.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Parallèle  de  Louis  le  Grand 
avec  les  princes  qui  ont  été  nommés  grands; 
Paris,  1685,  in-12;  reproduit  sous  le  tilre  de 
I\'ouveau  Panthéon,  en  1686;  —  La  Nouvelle 
Pandore,  ou  les  Femmes  illustres  du  règne 
de  Louis  le  Grand;  Paris,  1698,  2  vol.  in- 12; 
reproduit  sous  le  titre  de  Recueil  de  pièces  aca- 
démiques sur  la  préférence  des  sexes,  en 
1701,  et  sous  celui  de  les  Femmes  illustres, 
en  1721.  On  y  trouve,  outre  les  morceaux  qui 
appartiennent  à  l'auteur,  des  pièces  de  Ma»e«  des 
Houlières,  de  Scudery,  de  La  Suze ,  etc.  ;  — 
Prières  et  affections  pour  servir  d'exercices 
pendant  la  Messe;  Paris,  1728, in-12,  fig.  :  pu- 
blié par  l'abbé  Goujet.  Les  œuvres  de  Santeul 
(édit.  de  Paris,  t  111,  p.  163)  contiennent  des 
vors  latins  de  Vertron.  E.  R. 

Morfrl,  <ira\id  Dict.  AKt ,  élit.  m».  -  A»  Pandore, 
t.  II.  p.  3V^.  —  T. Ion  du  Tlllct,  U  Parnasse  français, 
p.  55"?.  —  youvelUs  de  la  rcp.  des  Uttrcs,  >cpl.  1«»5. 

VFUTCE  (Georges),  graveur  anglais,  né  en 
1{»8»,  à  Londres,  ou  il  est  mort,  le  2ê  juillet 
1756.  Vers  l  âge  de  treize  ans  il  fut  mis  on  ap- 
prentissage cIh'Z  un  graveur  français  en  armoi- 
ries; mais,  se  senlanl  l'ambilion  et  le  génie  né- 
cessaire pour  une  carrière  plus  relevée,  il  s'ap- 
plnpia  avec  beaucoup  d'ardeur  â  l'art  du  dessin, 
et  chercha  à  r.ipporler  ses  progn^^  à  la  gravure, 
où  il  eul  pour  maître  un  artiste  hollandais, 
Michel  van  .1er  Guchl.  Sétant  établi  pour  son 
compte  (170^',  il  dut  à  !a  protection  du  peintre 
Kneiler  de  noinbrou.*;.'»  roinmandes,  et  parvint 
ainsi  à  soutenir  du  fruit  de  son  travail  sa  mère 
et  SCS  trères  cl  sopuis,  qui  étaient  tombes  À  sa 
charge.   L«*  portrait    de  Tillotwn,  dont  il  fut 


•  VESALE  4^ 

chargé  par  lonl  Somers,  commença  rédilice  de 
sa  réputation  et  de  sa  fortune.  Dès  lors  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie  il  se  dévoua  tout  entier 
à  son  art;  il  travailla  sans  relâche,  copia  avec 
une  exactitude  sévère,  mais  il  n'atteignit  jamais 
ce  goût  et  cette  élégance  qui.  devaient  donner 
du  pri\  a  son  travail.  Dan»  ses  heures  de  loi- 
sir il  apprit  le  français,  l'italien  et  le  hollandais, 
et  cultiva  la  musique  ainsi  que  la  peinture.  Ses 
ouvrages  jouirent  d'une  vogue  jusque-là  sans 
exemple;  la  Société  des  antiquaires  l'admit  dans 
son  sein  et  lui  confia  l'exécution  de  pres(jue 
tous  les  dessins  qu'elle  fit  paraître;  les  libraires 
eurent  recours  à  son  burin  pour  enrichir  leurs 
livres  de  portraits;  enfin  le  patronage  des  grands 
seigneurs  ne  lui  manqua  pas,  et  il  compta  pour 
mécènes  les  comtes  d'Oxford  et  de  W'inchebea, 
lord  Coleraine,  H.  Walpole,  et  jusqu'au  prince 
de  Galles.  Vertue  était  surtout  né  antiquaire; 
c'était  la  carrière  qu'il  parcourut  avec  le  plus 
de  succès.  Ses  recherches  s'étendaient  sur  tout  ; 
il  entreprit  plusieurs  voyages  dans  les  province  s 
pour  tirer  de  l'oubli  des  objets  d'art  ou  d."> 
monuments  précieux.  Il  avait  formé  quarante 
volumes  de  divers  formats  des  pièces  qu'il  avait 
recueillies  sur  les  peintres  et  la  peinture  en  An- 
gleterre. Ce  fut  d'après  ses  papiers  que  Walpol.* 
rédigea  les  Anecdotes  of  painting  (Lon(lre>, 
1762,  4  vol.  in-40  ).  Ce  célèbre  amateur  peint 
Vertue  comme  un  artiste  habile,  studieux,  cor- 
rect, et  comme  un  homme  simple ,  modeste,  r( - 
lléchi,  d'une  probité  scrupuleuse.  Bien  qu'ap- 
partenant à  la  religion  catholique  et  fort  dévot, 
il  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster,  la 
<iste  de  ses  œuvres  est  interminable,  celle  de 
ses  portraits  notamment,  et  il  a  gravé  d  aprrs 
Kneiler,  Dabi,  Richardson,  Jervase,  Gibsou  et 
autres  peintres  anglais. 

Walpolr.  yinecdotet,  et  Catalogue  of  engravm.  — 
Strutf,  Diet.  ofengravers.  —  NaRkr.  A'MitJf/<r  Uxtkon. 
—  Lowadn,  BUttiographers   manual. 

TERVS.  Voy.  JElWS  et  MABC-AURèLE. 

TKRTILLB.   Voy,  BEAOALne. 

TESALB  {André),  en  latin  Vesalius,  célèbre 
anatomisle  bdge,  né  à  Bruxelles,  le  31  de- 
cembre  1514, mort  dans  l'Ile  deZanthc,  le  l.xu- 
tobre  1564.  Sa  famille  était  originaire  de  Wo- 
sel,  dans  le  duché  de  Clèves ,  d'où  elle  prit  le  nom 
de  Wesele  ou  »Kes5a/c,  bien  qu'elle  s'appelât  ^^- 
ritablemcwt  fVittings  {\)  Envoyé  à  l'universiu- 
de  Louvain  pour  y  faire  ses  hnmanilés  ,il  fit  preu  vf 
d'une  intelligence  extraordinaire.  A  seize  ou  dix- 
sept  ans,  outre  le  latin  et  le  grec  qu'il  savait 
assez  bien  pour  que  Junta,  imprimeur  de  Venise, 

(U  Le  p^re  de  Veule,  qui  «TalC  »us«l  le  prénom  «l'.Vn 
drr,  éUU  phjrroacitn  de  OurleM^ulot.  Son  prand-pcrr 
£r*rard.  aiatlUMDiUcifn  habile,  auteur  de  dUer*  ou 
Tfjjres  »ur  U  rocdec  oe,  qu'il  colUf»».  «'«ait  Ulu*lre  par 
ne*  commentalrr*  sur  Bhazè»,  a»n*l  que  «ur  le%  guatrr 
premières  *ccllooï  de»  Jphorismes  d'HIpporrale.  Sm 
bUaleul,  Jtan,  médecin  de  l'empereur  Mailmiltrn.aTaii 
eiDployé  une  parUe  de  ta  fortune  à  réoiHr  de«  mami. 
crtts  prerie«i.  Soa  irtfileol.  Pitrre,  atati  cKaiemcni 
acquto  de  U  célArtt*  dsM  Vtxntiet  de  b  «ftlccliie. 
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le  cbargeAt  plus  lanl  de  corriger  les  épreuves 
du  texte  de  Gaiien ,  il  connaissait  la  langue 
arabe.  Lorsque  le  moment  de  commencer  ses 
études  en  médecine  fut  arrivé,  il  se  rendit  à 
Montpellier,  et  bientôt  après,  vers  1532,  à  Pa- 
ris, pour  s'y  occuper  plus  spécialement  d'ana- 
tomie  et  de  ctiirurgie.  H  se  distingua  par  son 
ïèle  et  par  son  esprit  entreprenant ,  et  à  une 
époque  où  les  lois,  d'acconl  avec  les  préjugés 
religieux,  ne  permettaient  pas  les  dissections 
cadavériques,  on  le  voyait  souvent  dan*  le  ci- 
metière des  Innocents,  ou  à  la  butte  de  Montfau- 
con ,  disputer  à  des  chiens  une  proie  déjà  en  pu- 
tréfaction. Il  obtint  l'afiection  de  Tun  des  profes- 
seurs ,  Gonlhicr  d'Andemach ,  qui  devina  le 
mérite  de  son  élève,  et  qui  lors  de  la  publica- 
tion (Je  ses  ouvrages  le  chargea  de  les  revoir. 
La  guorrc  avant  éclaté  entre  la  France  et  Char- 
l(\^-Quint,Vesale  retourna  à  Louvain,  où  il  donna 
dos  lerons  publiques  d'aiiatomie,  et  où  il  par- 
vint il  se  procurer,  non  sans  peine,  un  squelette 
complet.  Il  revint  à  Paris  vers  1535;  il  n'avait 
que  vingt  ans  et  était  chirurgien  des  armées  de 
l'empereur.  Il  eut  alors  pour  la  première  fois 
l'occasion  d'ouvrir  un  cadavre  humain,  car,  pen- 
«lant  le  cours  de  ses  études  à  Paris ,  il  avait 
seulement  assisté  deux  fois  à  des  opérations  de 
re  genre.  II  quitta  la  France  pour  aller  en  Italie» 
alors  théâtre  de  la  guerre.  Dans  les  villes  qui 
possédaient  des  universités,  il  soutenait  des 
thèses  et  faisait  des  démonstrations  publiques; 
il  ne  prenait  aucun  repos,  et,  plus  dévoué  à  la 
science  que  les  professeurs  eux-mftmes,  il  n'hé- 
sitait pas  à  solliciter  les  magistrats  afin  d'en  ob- 
tenir, pour  les  dissections,  les  corps  des  sup- 
pliciés. Le  sénat  de  Venise,  connaissant  sa  haute 
réputation,  l'appela,  en  1537,  à  la  chaire  d'à- 
natomie  de  Padoue.  Vesale  avait  déjà  remarqué 
que  les  descriptions  de  Gaiien  ne  s'accordaient 
point  avec  les  résultats  des  dissections;  néan- 
moins, craignant  d'avoir  lui-même  mal  observé, 
il  n^avait  pas  osé  signaler  les  erreurs  du  méde- 
rio  de  Pergame  ;  toutefois,  quiUil  les  occasions 
de  disséquer  furent  devenues  plus  fréquentes, 
il  reconnut  que  l'anatomie  de  Gaiien  se  rappor- 
tait, non  à  riiomme,  mais  à  celui  des  mammi- 
fères qui  s'en  rapproche  le  plus  par  sa  structure, 
c'est-à-dire  au  singe.  C'est  alors  qu'il  s'occupa 
de  la  composition  de  son  traité  De  corporis 
humant  f abrita  ,  qui  devait  changer  la  face 
de  la  science.  Vesale  passa  sept  ans  en  Italie , 
et  outre  ses  cours  à  Padoue ,  il  en  fit  à  Bo- 
logne, et  à  Pise,  où  Cosme  de  Médicis  lui  fa- 
cilita les  dissections.  Kii  15'i3,  il  revint  dans 
sa  patrie,  et  fut  aussitôt  envoyé,  comme  chi- 
rurgien, à  l'armée  qui  opérait  dans  la  Gueidre. 
Il  fit  un  assez  long  séjour  à  Nimègue  |>our  y 
soigner  le  Icgat  de  Venise,  tombé  dangereuse- 
ment mala<Ie,  et  après  lui  avoir  rendu  la  santé 
il  rejoignit  à  Ratisbonne  l'empereur,  qui  souffrait 
de  11  goutte.  La  publication  de  son  grand  ou- 
vrage sur  Tanatoiiiie  fut  pour  loi  le  signal  des 


attaques  les  plus  violentes.  Parmi  ses  adver- 
saires, qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d^avoir  dé- 
montré leur  ignorance,  on  remarque  son  ancien 
maître,  Sylvius,  qui,  aveuglé  par  le  culte  qu'il 
avait  voué  à  Gaiien,  fit  paraître  un  pamphlet 
intitulé  :  Sylvius,  Vesalii  calumnias  depid- 
sandus.  Vesale  ne  répondit  pas,  mais  Eustachi, 
s'ctant  aussi  constitué  le  défenseur  de  Gaiien ,  il 
se  rendit  à  Padoue,  où  l'université  lui  [irocura 
les  cadavres  nécessaires  à  ses  démonstrations  ;  il 
y  appela  ses  contradicteurs,  les  coralmttit,  et 
obtint  sur  eux  le  triomphe  le  plus  complet. 
Ayant  séjourné  à  BAIe  en  1546,  pour  la  réim- 
pression de  son  Anatomie,  il  donna  des  leçons 
publiques,  et  fit  alors  présent  à  la  faculté  de 
médecine  d'un  squelette  humain,  encore  conservé 
de  nos  jours  au  cabinet  anatomique. 

Après  l'abdication  de  Charles-Quint  (1555), 
Vesale  suivit  Philippe  II  en  Espagne  ;  mais  il  fut 
loin  de  vivre  heureux  dans  une  cour  triste  et 
remplie  de  préjugés,  et  où,  comme  étranger,  les 
médecins  du  pays  voyaient  en  lui  un  usurpatenr 
de  leurs  droits.  C'est  alors  que,  selon  divers 
écrivains,  le  tribunal  de  l'inquisition  aurait 
prononcé  contre  lui  la  peine  de  mort,  que  le  roi 
aurait  commuée  en  un  voyage  expiatoire  à  la 
Terre-Sainte.  Les  témoignages  ne  s'accordent  pas 
sur  les  causes  de  cette  condamnation.  Suivant 
une  première  version,  après  avoir  soigné  un  Es- 
pagnol de  qualité,  dont  il  n'avait  pu  détermi- 
ner la  maladie,  Vesale  obtint  la  permission  de 
faire  l'autopsie  ;  mais  à  peine  le  cœur  eut-il  été 
mis  à  découvert  qu'on  le  vit  battre  et  palpiter. 
Ambroise  Paré,  (fui  écrivait  vers  1562,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  même  de  l'accident,  le  rapporte 
tout  différemment,  et  parle  d'une  femme  tombée 
en  léthargie  par  suite  d'une  suffocation  de  la 
matrice.  On  ne  peut  admettre  qu'un  homme 
aussi  instruit  que  Vesale  ait  ouvert  on  cadavre 
lorsqu'il  pouvait  y  avoir  encore  des  présomp- 
tions de  vie.  Aucun  auteur  contemporain  n'a 
mentionné  la  sentence  de  l'inquisition.  Ch.*  de 
L'fxluse  (C/t/Jitts),  le  savant  botaniste,  arrivé  à 
Madrid  le  jour  même  du  départ  de  Vesale, 
écrivit  peu  après  à  de  Thou  que,  restant  contre 
sa  volonté  en  Espagne,  Vesale  avait  été  at- 
teint d'une  maladie  dont  il  avait  dinîcilement 
?uéri,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  demanda  ins- 
tamment au  roi  la  permission  d'accomplir  le 
vieu  qu'il  avait  fait  de  se  rendre  à  la  Terre- 
Sainte;  que  non-seulement  il  obtint  alors  ce 
qu'il  désirait ,  mais  qu'on  lui  accorda  toutes  les 
facilités  pour  exécuter  ce  voyage.  «  J'ai  appris, 
ajoute  de  L'Écluse ,  toutes  ces  particularités  de 
Ch.  Tisnacq,  chef  du  conseil  des  Pays-Bas  à 
Ma<lrid.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  passa  dans  l'Ile 
de  Chypre ,  avec  Jacques  Maiatesta,  général  des 
troupes  vénitiennes,  puis  il  se  rendit  à  Jérusa- 
lem. Il  était  encore  en  Palestine  quand  le  sénat 
de  Venise  lui  offrit  la  chaire  d'anatomie  vacante 
à  Padoue  par  la  mort  de  Fallope ,  son  ancien 
élève.  En  revenant  en  Europe,  le  vaisseau  qui  le 
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portait  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  Vile  de 
Zanthe,et  l'homme  de  génie  qui  avait  pour  ainsi 
dire  créé  la  science  de  l'anatomie,  qui,  suivant 
l'expression  de  Séuac,  avait  découvert  un  monde 
nouveau,  mourut  de  maladie  et  de  misère  dans 
la  ville  du  même  nom.  Un  orfèvre,  qui  l'avait 
reconnu,  le  fit  inhumer  dans  une  chapelle  dédiée 
à  la  Vierge. 

Vesale  avait  épousé  Anne  van  Hamme ,  fille 
d'un  conseiller  à  la  chambre  des  comptes  de 
Bruxelles;  il  en  eut  une  fille,  mariée  à  Jean  de 
Mol ,  grand  fauconnier  du  roi  d'Espagne.  La  statue 
de  Vesale,  œuvre  de  Geefs,  a  été  inaugurée  sur 
l'une  des  places  publiques  de  Bruxelles,  le 
31  décembre  1847.  i 

On-a  de  Vesale  les  ouvrages  suivants  :  Para-  \ 
phrasis  in  nonum  librum  Bhazœ,  De  affec-  ; 
tuum  singularum  corporis  parlium  cura- 
«onc,- Bâie,  1537,  in-S'';  Lyon,  1551,  in-12; 
Wittemberg,  1587,  in-S*»;  —  Epistola  docens 
venant  axitlarem  cubiti  in  dolore  laterali 
secandam,  et  melancholicum  succum  ex 
venas  portarum  ramis  ad  sedem  pertinenti- 
buspurgari;  BAIe,  1539,  in^"  :  cet  opuscule 
n'a  pas  été  inséré  dans  les  Œuvres  complètes  de 
l'auteur;—  De  corporis  humani fabrica  li- 
brorum  epitome;  Bâle,  1542,  in-fol.;  Leyde, 
1616,  in-4°,avec  les  commentaires  et  les  notes 
de  P.  Pauw;  Amst,  1642,  in-fol.,  avec  les 
remarques  de  N.  Frontani;  —  Epistola  ra- 
tionem  modumguepropinandi  radicis  Chime 
decocti,  guo  nuper  Carolus  Vusus  est.per- 
iraclans  ;  Venise,  1 546,  in-8»  ;  Bâle,  1 543,  in-8*»  : 
l'auteur  avait  fait  usage  de  la  squine,  récem- 
ment introduite  en  Europe,  pour  guérir  les  vio- 
lents accès  de  goutte  qui  tourmentaient  Charles- 
Quint  ;  —  De  humani  corporis  fabrica  lib,  VII  ; 
Bâle,  1543,  in  fol.,  avec  des  grav.  sur  bois,  faites 
sur  les  dessins  de  Jean  Calcar;  BÂle,  1555, 
gr.  in-fol.,  contenant  des  augmentations  dans  le 
texte  et  dans  les  figures  (1)  ;  Anvers,  1572,  in-fol., 
avec  de  fort  belles  planclies,  aux  frais  desquelles 
les  magistrats  de  cette  ville  concoururent;  Ve- 
nise, 1604,  in-fol.,  avec  des  fragments  de  Rufus 
et  de  Soranus  :  avant  Vesale  il  n'existait  pas  de 
traité  complet  d'anatomic  descriptive;  —  Ana- 
(omicarum  Gab.  Fallopii  observationum 
examen;  Venise,  1564,  in-4°;  Hanovre,  1609, 
In.go-  —  Chirurgia  magna  in  VU  lib.  di- 
gesta;  Venise,  1569,  in-S*  :  c'est  une  compila- 
tion due  aux  soins  de  l'éditeur  Borgarucci.  Ve- 
sale avait  publié  avec  des  corrections  et  des 
augmentations  les  Anatomicœ  institutiones  de 
Gonthier  d'Andemach  (Padoue,  1558,  in-8*»). 
On  doit  à  Boerbaave  et  à  Albinos  :  Àn- 
drex  Vesalii  Opéra  omnia  anatomica  et 
chirurgica;  Leyde,  1725,  2  vol.  infoL,avec 
de  belles  planches  et  un  portrait  de  l'auteur. 
E.  R— D. 

(1)  H.  A. -F.  Dtdot  a  donné  des  rrntHffDefiieoU  cvrleai 
tm  ces  deax  édItlODS .  et  sor  les  coainfltcoas  doot  se 
piitait  Vesale  éem  natér«t  «e  le  sctaMe. 


52 

Boerhauvc  et  Alblnus,  Prte/atio,  h  la  tète  dex  Opéra  — 
F.-V.  Goelhals,  Lectures  relatives  à  VhiU.  des  scUnces, 
t.  Il,  p.  lit.  —  Burggraere,  Études  sur  Vesale;  Gand , 
1841,  tn-8*.  —  Mensman,  Éloge  de  yesale;  Bruiteii,  i845, 
in-11.  —  We7nanls,!/dem  (en  latine  ;  Louvaln.  1846,  ln-8o. 
—  Portai,  mst.  de  l'Anatomie .  t.  1,  p.  894.  -  Sprengel. 
Uist,  de  la  méd„  t,  IV.  —  Halter.  Bibl.  anat.  -  A.-F. 
DIdot,  Estai  sur  la  gravure  sur  boit. 

TESLiiiG  (Jean),  anatomiste  allemand,  ne 
en  1598,  à  Minden  (  Westphalie  ) ,  mort  le 
30  août  1649,  à  Padoue.  Élevé  avec  soin  par 
son  père,  qui  le  conduisit  lui-mAme  à  Vienne 
pour  qu'il  y  fit  ses  hiunanités,  il  étudia  dans  cette 
ville  la  philosophie  et  la  médecine;  il  se  rendit 
ensuite  en  Orient,  séjourna  longtemps  en  É^>  pte, 
et  revint  en  Europe  par  Jérusalem,  où  il  fut 
reçu  chevalier  du  Saint-Sépulcre.  En  1628  il 
alla  s'établir  à  Venise,  et  il  y  commença  des  le- 
çons partiailières  d'histoire  naturelle,  qui  eurent 
un  si  grand  succès,  qu'il  fut  pourvu  en  1632 
d'une  chaire  d'anatomie  à  Padoue.  Malgré  un 
bégayement  prononcé,  il  réussit  à  captiver  Tat- 
tention  de  ses  auditeurs,  et  ne  tarda  pas  encore 
à  recevoir  les  chaires  de  botanique  et  de  chi- 
rurgie; en  1638  il  renonça  cependant  à  cette  der- 
nière, pour  se  liTrer  à  l'étude  exclusive  des 
plantes.  Peu  de  temps  après  avoir  été  explorer 
la  flore  de  Candie  et  d'autres  contrées  du  Le- 
vant, il  mourut,  épuisé  par  les  fatigues  de 
ce  voyage.  On  lui  doit  la  découverte  du  tronc 
commun  des  vaisseaux  lactés  et  lymphatiques 
et  des  vaisseaux  lactés  du  mésentère  et  les 
lymphatiques  de  l'estomac.  On  a  de  lui  :  Ob- 
servationes  et  noix  ad  Pr,  Àlpini  librum  de 
plantis  xgyptiis,  cum  additamento  aliarum 
plantarum  ejusdem  regionis;  Padoue,  1638, 
in-4*;  —  Syntagma  anatomicum;  ibid», 
1641,  in-4*  :  cette  première  édition,  sans  figures, 
fut  suivie  de  plusieurs  antres,  dont  les  planches 
sont  médiocres  :  Padoue,  1647,  1677,  1728, 
in-4%et  1651,  in-6o;  Arast.,  1659,  1666,  in-4o, 
avec  des  additions  de  G.  Blasius;  trad.  en 
anglais,  en  allemand,  en  bollandaiâ  et  en 
italien;  —  Catalogua  plantarum  horti  Pa- 
tavini:  Padone,  1642,  1644,  in-l2;  —  Opo- 
balsami  veteribus  cogniti  vindicix;  ibid.. 
1644,  in-8o;  —  De  pullitione  jEgyptiorum  et 
alix  observationet  anatomiae  et  epistolœ 
medicx;  Copenhague,  1664,  in-8o;  La  Haye, 
1740.  in-r. 

WItte.  Mmrimm  Hogr.  —  PipadopoH,  Hi$t.  çymnasii 
patarini.  >  VXoj,  /Hd.  kitt.  de  la  wMecine,  >  Bruo»- 
Bano.  De  doctis  F^'estpkalis. 

TESPASiB!!  {Titus  Flavius  Sabinus  Ves* 
PASIAKDS) ,  empereur  romain,  né  à  Plialacrine, 
village  près  de  Reate  (Sabine),  le  17  novembre 
9  après  J.C.,  mort  à  Culilies  (inèroe  province), 
le  24  juin  79.  Par  son  père,  Titus  Flavius  Sabi- 
nus, il  appartenait  à  une  petite  famille  provin- 
ciale, mais  par  sa  mère  Vcspasia  Polla,  saur 
d'un  sénateur,  il  touchait  à  la  noblesse  romaine. 
Celle  parenté  ne  lui  fut  pas  inutile.  Doué  dune 
énergie  patiente ,  d'un  grand  esprit  d'ordre  et  de 
quelques  talenU  milibire»,  il  parcoarul  sans 
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éclat  compromettaDt  la  série  des  grades  et 
charges  :  trilmii  des  soldats  en  Thrace,  questeur 
en  Crète  et  à  Cyrène,  édile,  préteur,  légat  «o 
Germanie  et  en  Bretagne,  où  il  conquit  TUe  de 
Wight  (43),  jusqu'au  consolât,  qa'U  exerça  en 
5t.  Il  devait  cette  dernière  dignilé  à  la  protec- 
tion de  Nardsse  ;  la  chute  du  tout-puissant  favori 
amena  sa  propre  disgrâce  (54).  11  ne  revint  aux 
aflaires  que  lorsque  Agrippine  eut  succombé  à 
son  tour  (59).  Quatre  ans  après  (63),  il  gou- 
vema  l'Afrique  comme  proconsul.  Dans  toutes 
ces  fonctions  il  montra  de  la  capacité,  mais  trop 
d*amour  pour  l'argent;  cependant  on  ne  Taccuse 
point  d'avoir  pillé  sa  province ,  et  malgré  sa  sévé- 
rité il  sut  se  faire  aimer  de  ses  soldats.  La  fruga- 
lité de  ses  manières,  non  moins  que  son  avarice, 
rappelait  les  vieux  Romains.  A  la  cour  de  Néron, 
il  ne  parvint  pas  à  dissimuler  l'ennui  queluicao- 
itaieDt  les  extravagances  de  ce  prince.  L'empe- 
reur, quoique  irrité  au  point  de  l'exclure  de  sa 
présence,  rendait  pourtant  justice  à  son  mérite, 
et  quand  éclata  la  révolte  des  Juifs,  il  lui  confia 
le  soin  de  la  réprimer  (66). 

Tandis  que  Vcspasien  guerroyait  contre  les 
insurgés  de  Judée,  Néron,  Galba,  Othon  per- 
daient l'un  après  l'autre  à  Rome  le  pouvoir  et  la 
▼ie.  Au  milieu  de  ces  révolutions,  Vespasien 
se  tenait    sur   une  réserve  prudente.  Cepen- 
dant il  vint  un  moment  où  il  fallut  se  décider; 
les  légions  d'Espagne,  les  prétoriens,  les  légions 
de  Germanie  avaient  fait  leur  empereur;  les  ar- 
mées d'Orient  en  voulaient  faire  un  il  leur  tour. 
Ce  serait  Vespasien  s'il  acceptait;  s'il  refusait, 
ce  serait  tout  autre.  Mucien,  proconsul  de  Syrie, 
eat  ou  manifesta  te  premier  l'idée  de  l'appeler  à 
l'empire.  Des  conférences  se  tinrent  entre  les 
deux  généraux.  Vespasien  se  laissa  persuader, 
bien  qu'il  eût  prêté  serment  à  Vitellius.   Son 
adhésion  entraîna  tout  en  Orient.  Le  préfet  d'E- 
gypte, Tiberius  Alexandre,  se  prononça  pour  le 
•ouvel  empereur,  qui  fut  proclamé  à  Alexandrie, 
le   1*'  juillet  69.  Le  3  juillet  les  légions  de 
Judée  prêtèrent  à  leur  tour  serment  à  Vespa- 
sien, qui  prit  les  titres  d'auguste  et  de  césar,  et 
le  15  juillet  la  même  cérémonie  eut  lieu  dans 
l'année  de  Syrie,  d*où  le  mouvement  était  parti. 
Mucien  marcha  aussitôt  sur  l'Italie,  et  avant 
même  qu'il  m  eût  atteint  les  frontières  un  nou- 
veau mouvement  militaire  rendit  désespérée  la 
position  de  Vitellius  (voy.  ce  nom).  Tandis 
qœ  ses  lieutenants  se  hâtaient  vers  Rome,  Ves- 
pasien se  rendit  en  t^pie,  dont  il  lui  importait 
de  s'assurer  fortement.  Vitellius  fut  tué  le  21  dé- 
cembre 69.  Le  sénat  conféra  aussitôt  au  nouveau 
prince  les  honneurs  et  prérogatives  de  Tempire. 
Le  1*'  janvier  70  Vespasien  et  son  fils  atné  Titus 
Airent  investis  des  fonctions  consulaires;   et 
comme  ils  étaient  absents  l'un  et  l'autre,  le  pou- 
foir  resta  entre  les  mains  de  Mucien,  qui  venait 
d'arriver.  Malgré  son  désir  de  se  rendre  prompte- 
laent  en  Italie,  où  rappelaient  des  circonstances 
impérieiKet ,  Vespasien  dut  différer  son  départ 


t  jusqu'à  la  fin  de  mai  70.  D'abord  il  fallait  régler 
les  aflaires  d'Orient.  Titus  reçut,  avec  le  com- 
mandement de  l'armée,  la  mission  de  terminer 
la  guerre  de  Judée.  Ensuite  des  vents  du  nord- 
ouest  soufllèrent  tout  le  printemps,  et  rendirent 
difOcile  la  navigation  entre  l'Egypte  et  l'Italie. 
Pendant  ce  séjour  prolongé  à  Alexandrie  s'ac- 
complirent quelques  faits  qu'on  ne  saurait  omettre 
dans  la  biographie  de  Vespasien.  La  population 
!   d'Alexandrie,  composée  en  partie  de  Juifs  et  de 
>  gens  de  tous  les  pays  de  l'Orient ,  était  singuliè- 
rement superstitieuse.  Pour  elle  la  puissance 
:   suprême  ne  s'attestait  que  par  des  miracles;  elle 
:  en  espérait,  elle  en  demandait  de  Vespasien.  Un 
aveugle  le  supplia  de  lui  toudier  les  yeux  avec 
i   sa  main;   un  boiteux  le  pria  de  poser  le  pied 
.   sur  sa  jambe  estropiée.  Le  vieux  soldat,  qui 
I   n'était  pas  exempt  de  superstition  lui-même,  se 
prêta  à  la  fantaisie  des  deux  infirmes;*  il  toucha 
l'un  do  la  main,  l'autre  du  pied ,  et  l'aveugle  vit 
clair,  le  boiteux  marcha  droit.  Dès  lors  Vespa- 
sien se  montra  particulièrement  dévot  à  Sérapis, 
par  l'intercession  duquel  il  avait  accompli  ces 
deux  miracles  attestés  par  de  graves  historiens. 
Ces  prodiges,  où  Ton  peut,  sans  trop  de  scepti- 
cisme, soupçonner  quelque  imposture,  eurent 
beaucoup  de  retentissement  parmi  les  popula- 
tions orientales,  et  ne  restèrent  pas  sans  effet 
même  sur  les  Romains.  L'Italie  venait  de  tra- 
verser dans  ces  deux  années  68,  69  la  plus  af- 
freuse période  qu'elle  eût  vue  depuis  les  guerres 
civiles  de  Marius  et  de  Sylla  ;  elle  aussi  appelait 
un  sauveur  de  tous  ses  vœux.  Enfin,  vers  le 
milieu  de  juillet  70,  Tempereur  fit  son  entrée 
dans  Rome. 

La  situation  était  des  plus  graves.  Si  la  guerre 
de  Judée  touchait  à  sa  fin ,  des  soulèvements  au 
nord  de  la  Gaule  menaçaient  d'ouvrir  l'empire 
aux  invasions  des  barbares.  Les  armées,  très- 
réduites  en  nombre  par  deux  ans  de  guerres  ci- 
viles, avaient  encore  plus  perdu  en  discipline.  Les 
provinces,  épuisées  par  le  despotisme  de  Néron 
et  par  deux  ans  d'anarchie,  payaient  difficilement 
l'impôt;  l'Italie  et  Rome  dévastées  réclamaient 
des  secours  â  grands  cris  ;  le  trésor  était  vide. 
EnHn,  l'esprit  d'aventures  que  développent  les 
révolutions  agitait  la  population  ;  quelques-uns 
rêvaient  de  rétablir  la  république,  beaucoup  de 
recommencer  les  guerres  civiles.  Pour  remettre 
de  l'ordre  dans  cette  immense  confusion,  Vespa- 
sien apportait  du  bons  sens  et  de  l'expérience, 
un  esprit  sans  éclat  et  sans  illusions,  ne  a'exa- 
gérant  pas  les  diflicultés  et  ne  s'en  créant  pas  de 
nouvelles.  Il  savait  bien  les  ressources  mili- 
taires qui  restaient  à  l'empire,  et  il  se  sentait  sûr 
de  l'immense  majorité  du  peuple,  qui  voulait  à 
tout  prix  du  repos  et  de  la  sécurité.  Rassuré  du 
côté  de  l'armée  et  des  provinces,  il  se  mit  à 
Tceuvre  de  restauration.  Ce  fut  un  Auguste  bour- 
geois, et  après  les  folies  des  Césars  on  ne  pou- 
vait rien  désirer  de  mieux.  Les  monuments  qui 
nous  restent  de  lai ,  parfaitement  d'accord  avec 
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le  Itîinoignage  de  Suélone,  le  représentent 
comme  un  homme  de  stature  courte  et  carrée, 
avec  un  gros  cou ,  un  large  menton ,  une  tète 
ronde  et  chauve.  Les  yeux  sont  petits,  les  lèvres 
et  le  nez  épais,  le  front  est  profondément  creusé 
de  rides,  toute  la  figure  trahit  la  fatigue  et  Tef- 
foit.  Nous  savons  de  plus  qu'il  avait  une  santé 
robuste  et  menait  un  régime  sévère.  Levé  avant 
le  jour,  il  lisait  ses  lettres  et  dépêches, 
puis  recevait  ses  amis.  Sa  conversation  était 
simple,  mêlée  de  plaisanteries ,  parfois  peu  dé- 
licates, mais  qui  dénotaient  toutes  un  rude  bon 
sens. 

Retenu  au  centre  de  l'empire,  il  laissa  ses 
lieutenants  rétablir  la  tranquillité  dans  les  pro- 
vinces et  assurer  la  sécurité  des  frontières.  La 
prise  de  Jérusalem  par  Titus  (10  août  '0)  ter- 
mina une  guerre  qui  en  se  combinant  avec  une 
invasion  des  Parlhes  pouvait  mettre  TOrient  en 
(langer.  En  Gaule  et  sur  le  Rhin  la  lutte  ne  se 
prolongea  pas  plus  longtemps.  Les  Rataves  éta- 
blis pr^  des  bouches  du  fleuve  fournissaient  des 
soldats  auxiliaires  à  Rome.  Un  des  chefs  <le  ce 
petit  pays,  Julius  ou  Claudius  Civilis  [voy.  ce 
nom),  imagina  de  soulever  les  Bataves  et  le 
nord  de  la  Gaule.  Au  milieu  de  Tanarchie  de 
l'an  «9,  il  réusbit  à  battre  quelques  détache- 
ments romains,  et  occupa  la  rive  gauche  du 
Rhin  jusqu'aux  environs  de  Mayence.  Il  eut  quel- 
ques conférences  avec  un  certain  Julius  Sabinus, 
(lu  pays  des  Linguns,  qui  se  proclama  césar  de 
Gaule.  Une  puissante  tribu  gauloise ,  les  Séqua- 
nais,  peu  désireuse  d*un  césar  indigène,  dis- 
persa les  troupes  de  Julius  Sabinus ,  qui  dispa- 
rut. L'empire  rhénan  de  Civilis  dura  quelques 
mois.  Mucien.à  peine  arrivé  à  Rome,  détacha  de 
son  armée  deux  légions;  il  en  tira  quelques 
autres  d'Espagne  et  de  Bretagne,  et  deux  corps 
d'armée,  placés  sous  les  ordres  supérieurs  de 
Cerialis,  marchèrent  rapidement  sur  la  vallée  du 
Rhin.  Civilis  et  ses  deux  lieutenants,  Tutor  et 
Classicus,  firent  à  peine  une  tentative  sérieuse 
pour  empêcher  celte  nccablante  concentration 
(le  forces.  Cerialis  entra  dans  Trêves,  et  y  reçut 
la  soumission  des  Gaulois  insurgés  :  Trévires, 
Ttémois,  Lingons.  Dans  un  discours  remarquable, 
dont  la  forme  appartient  h  Tacite,  mais  dont  le 
fitnd  paraît  vrai ,  il  leur  représenta  que  l'empire 
leur  donnait  la  tranquillité ,  en  leur  ouvrant  U 
carrière  des  honneurs  comme  aux  Romains  eux- 
mêmes,  que  sans  le  gouvernement  romain 
toutes  les  tribus  gauloises  tomberaient  dans 
l'anarchie  et  se  détruiraient  entre  elles.  Tout 
cela  était  vrai,  et  tes  Gaulois  le  sentaient  bien  ; 
c'est  ce  qui  explique  le  peu  d'extension  et  la 
prompte  défaillance  de  leur  révolte. 

A  la  nouvelle  de  la  soumission  des  Gaulois, 
Civilis  essaya  de  réparer  le  temps  perdu.  Par 
une  brusque  irruption  dans  le  camp  ennemi , 
il  mit  en  danger  l'armée  romaine,  et  faillit  s'em- 
parer de  Trêves.  11  fut  repoos«ê  cependant,  et 
battit  en  retraite;  mais  il  s'arrêta  à  Vetera,  dé- 
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cidé  à  y  livrer  une  lutte  suprême.  La  bataille  fut 
acharnée.  Les  Bataves,  vaincus  une  seconde  fois, 
repassèrent  le  Rhin,  et  rompirent  les  digues; 
mais  les  légions  les  poursuivirent,  et  Civilis 
fit  sa  soumission.  On  ignore  quelles  conditions 
il  obtint  pour  lui  et  son  pays;  on  ne  sait  pas 
davantage  ce  qu'il  devint  ni  quel  fut  \e  sort 
de  ses  deux  lieutenants  Classicus  et  Tutor. 
L'ombre  qni  s'étend  sur  les  héros  de  celte  insur- 
rection ne  s'est  dissipée  que  pour  un  seul ,  Ju- 
lius Sabinus.  Celui-ci,  s'étant  fait  passer  pour 
mort,  secachadans  un  souterrain,  où  il  vécut  neuf 
ans,  consolé  par  sa  femme  Éponine.  Au  bout  de 
ce  temps  Sabinus,  croyant  sa  folle  tentative  ou- 
bliée ou  pardonnée,  se  rendit  à  Rome  avec  sa 
femme  et  deux  enfants  qu'ils  avaient  eus  dans 
le  souterrain ,  et  implora  la  clémence  de  Ves- 
pasien.  L'empereur  fut  inflexible;  il  accorda 
pour  toute  grâce  à  Ëponine  de  mourir  avec  son 
mari.  Les  deux  enfants  furent  internés  à  Delphes, 
où  Plutarque  apprit  de  l'un  d'eux  leur  tra- 
gique histoire.  Un  récent  historien  de  l'empire 
romain,  M.  Merivale,  a  essayé  de  jeter  quelques 
doutes  sur  ce  récit,  dont  on  voudrait  douter  en 
effet  pour  l'honneur  de  Vespasien  ;  mais  Plutarque 
rapporte  ici  ce  qu'il  a  appris  du  fils  d'Épouine. 
Celui*ci  lui  anrait-il  fait  on  conte  pour  exciter 
son  intérêt?  Plutarque  aurait-il  inventé  un  petit 
roman  pathétique?  Ces  deux  hypothèses  nous 
semblent  inadmissibles.  D'ailleurs  le  récit  de 
Plutarque  est  confirmé  indirectement  par  Ta- 
cite, directement  par  Dion.  Si  à  ces  deux  faits 
importants,  conquête  delà  Judée,  soumission  des 
provinces  rhénaÎDes  (69-70),  on  joint  quelques 
expéditions  dans  b  Grande-Bretagne,  à  peu  près 
perdue  sous  Néron  :  de  Cerialis  contre  les  Bri- 
gantes(Yorkshire)  (70  et  suiv.),  de  Fronlinus 
contre  les  Silures  (pays  de  Galles  ),  de  Julius 
Agricola  contre  les  Ordovices  (78-79);  si  Ion 
rappelle  que  le  roi  des  Parthes ,  Vologèse ,  re- 
chercha assiduement  l'amitié  des  Romains ,  on 
aura  indiqué  tous  les  événements  extérieurs  du 
règne  de  Vespasien.  Son  administration  inté- 
rieure fut  plus  compliquée,  et  réclamerait  plus 
de  détails.  Par  malheur  les  autorités  nous  man- 
quent. Quelques  pages  du  biographe  Suétone 
ou  de  l'abréviateorde  Dion  Cassius  ne  comblent 
pas  la  lacune  laissée  par  la  perte  des  derniers 
livres  des  Histoires  de  Tacite.  Dans  cette  in- 
digence de  documents,  un  tableau  complet  et 
suivi  du  règne  de  Vespasien  est  impossible.  On 
n'en  peut  donner  que  les  traits  les  plus  saillants 
et  le  résultat. 

Raffermi  sur  le  trône  par  deux  années  de 
possession  incontestée  et  par  le  concours  de  son 
Hls  Titus,  Vespasien  assuma  les  fonctions  délicates 
de  censeur  (72),  dont  il  partagea  la  responsa- 
bilité avec  Titus.  Il  s'agissait  de  réviser  la  liste 
des  citoyens  romains,  de  combler  les  vides  pro- 
duits par  les  guerres  civiles  et  le  temps  dans  les 
différentes  classes,  et  d'en  exclure  les  indignes. 
Vespasien  créa  de  nouf  «aux  pêtridcosy  choisis 
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l»arf«HX ,  comme  Julius  Agricole,  parmi  les  pn>- 
finciaux;  il  reporta  à  mille  le  nombre  des  fa- 
milles séDatoriales ,  réduit  à  deux  cents  ;  il  ef- 
fectua des  chaDgements  analogues  dans  Tordre 
équestre.  De  pareilles  réformes  ne  pouvaient  s*ac- 
romplir  sans  exciter  de  nombreux  mécontente- 
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de  Vcspasien  n^ëtait  pas  absolue.  Sous  son  règne 
les  travaux  fuiblics  furent  i>oursui?is  avec  une 
sage  activité.  Ils  avaient  en  grande  partie  pour 
tNit  de  fournir  un  salaire  aux  citoyens  pauvres. 
Un  jour  qu'on  proposait  à  l'empereur  une  ma- 
chine pour  le  transport  des  matériaux  employés 


ments,etc'estpeut-êtredanscettecensureexercée  |  aux  constructions,  il  refusa,   demandant  qu'on 


avec  fermeté  qu'on  trouve  la  source  de  Timpo- 
palarité  dont  Titus  et  Vespasien  furent  Tobjet,  du 
moins  dans  le^  hautes  classes.  A  Titus  on  repro- 
chait TefTervescence  de  sa  jeunesse  et  ses  habi- 
tndes  orientales;  à  Vespasien,  son  avidité  à  se 
procurer  de  l'argent.  Il  est  certain  que  Vespasien 
en  arrivant  à  l'empire  s'effraya  du  désordre  que  les 
foii'*''  .je  Néron  avaient  produit  dans  les  finances, 
ef  qu'il  mit  une  sorte  d'âpreté  à  combler  ce  vide 
dangereux.  Si  Ton  en  croit  Suétone,  et  si  le  texte 
de  Suétone  est  ici  exact,  il  estimait  en  arrivant  à 
Rome  à  40  milliards  de  sesterces  (plusde  8  mil- 
liards de  francs)  la  somme  nécessaire  poursuk)- 
venir  au  déficit  du  passé  et  pourvoir  aux  néces- 
sités de  l'avenir.  Comme  cette  somme  représen- 
tait à  pou  près  vingt  fois  les  recettes  annuelles 
de  l'empire,  on  imagine  à  quels  moyens  extraor- 
dinaires il  eût  fallu  recourir  |K>ur  se  la  procurer. 
Heureusement  (  en  supposant  que  Vespasien 
ait  dit  le  mot  que  lui  attribue  Suétone)  ce  calcul 
était  fort  exagéré.  La  centralisation  assez  faible 
de  l'empire  permettait  de  laisser  à  la  charge  des 
provinces  et  des  villes  la  plupart  des  dépenses 
qui  grèvent  nos  budgets  modernes.  Un  empereur 
romain  n'avait  à  s'occuper  que  de  l'armée,  des 
travaux  publics  exécutés  à  Rome ,  des  distribu- 
tions de  blé  et  d'argent  faites  aux  habitants  in- 
digents de  cette  ville  ,  et  des  dépenses  de  sa  mai- 
son ;  or,  k  tous  ces  objets  une  somme  de  300  à 
400 millions  suffisait,  s'ils  étaient  bien  employés. 
Mais  il  fallait  se  les  procurer,  et  ce  n'était  pas 
ficile  après  le  despotisme  de  Néron  et  deux  ans 
d'anarchie. 

D'abord  Vespasien  augmenta  le  nombre  des 
proTinces  sujettes  au  fisc.  L'Acliaïe,  que  Néron 
trait  déclarée  libre^  fut  ramenée  à  sa  condition 
de  dépendance  ;  la  Lycie,  Rhodes ,  Byzance  et 
Samos  perdirent  également  leur  autonomie. 
Les  souverainetés  qui  avaient  subsisté  jusque-là 
eo  Thrace,  en  Cilicie,  à  Comagène  furent  suppri- 
mées. L'impôt  s'étendit  à  tous  ces  pays.  Vespa- 
sien rétablit  quelques  taxes  abolies  par  Galba; 
il  en  créa  de  nouvelles  ;  il  augmenta  et  quelque- 
fois donbla  les  tributs  des  provinces.  Après  de 
pareilles  mesures  on  ne  s'étonne  pas  de  trouver 
diez  les  anciens  tant  de  traits  de  |)arcimonie 
attribués  à  Vespasien  :  <{u'il  cherchait  des  gains 
booteax  dans  des  spéculations ,  qu'il  vendait 
les  places  aux  ambitieux  et  le  pardon  aux  cri- 
■lisels,  qu'il  confiait  les  gouvernements  le^  plus 
importants  aux  hommes  les  plus  rapaces,  afin 
devoir  le  droit  de  leur  reprendre  l'argent  dérobé 
à  kars  administrés.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  cet  reproches  sont  fondés ,  mais  nous  en 
saTOttt  assez  pour  être  assurés  que  la  parcimonie 


lui  permit  de  nourrir  le  petit  peuple.  Les  effets 
du  terrible  incendie  qui  sous  Néron  avait  con- 
sumé une  partie  de  Rome  n'étaient  pas  encore 
réparés;  mais  le  soin  de  reconstruire  les  mai- 
sons sur  les  emplacements  vacants  regardait  les 
particuliers,  qui  s'en  acquittèrent  dès  que  la 
tranquillité  fut  revenue.  Vespasien  s^occupa  des 
édifices  publics.  Le  Capitole ,  détruit  pendant  la 
lutte  des  soldats  de  Vitellius  contre  les  partisans 
de  Vespasien,  fut  rebâti  dans  de  plus  grandes 
dimensions  et  avec  plus  de  magnificence.  Les 
plus  importants  documents  de  l'histoire  ro- 
maine :  sénatus-constiltes  ,  plébiscites ,  traités 
de  paix  et  d'alliance,  gravés  sur  des  tables  d'ai- 
rain et  placés  dans  le  temple  avaient  été  détruits 
par  l'incendie;  Vespasien  les  fit  restituer  d'après 
les  meilleures  autorités,  et  il  forma  de  nouvelles 
archives,  qui  contenaient  trois  mille  pièces.  Un 
temple  de  la  Paix,  monument  digne  du  prince 
qui  avait  fermé  le  temple  de  Janus,  un  nouvean 
Forum  conservèrent  particulièrement  la  mé- 
moire de  l'empereur.  Les  Thermes  de  Titus  et 
le  Colisée,  commencés  aussi  sous  son  règne,  ap- 
partiennent plutôt  à  son  fils.  Ce  qui  lui  appar- 
tient en  propre,  c'est  la  fondation  d'une  biblio- 
thèque dans  son  Forum ,  c'est  l'institution  de 
professeurs  salariés  qui  devaient  y  enseigner  les 
lettres  et  la  philosophie.  Lui,  si  économe,  il  don- 
nait 500,000  sesterces  (100,000  f.)  au  poète  Sa- 
leius  Bassus  et  des  présents  considérables  à  des 
artistes.  On  s'étonne  qu'après  avoir  donné  ces 
marques  de  considération  i>our  les  lettres  et  les 
arts,  Vespasien  ait  rendu  le  décret  qui  expulsait 
de  Rome  les  philosophes  stoïques  et  cyniques; 
mais  cette  persécution,  qui  assombrit  les  der- 
nières années  de  Vespasien,  tenait  à  des  canses 
politiques. 

Il  s'était  formé  sous  Néron  un  parti  qui,  tout 
en  se  mêlant  peu  activement  des  affaires  pu- 
bliques ,  n'en  faisait  pas  moins  au  pouToir  une 
opposition  redoutable  par  l'indépendance  de  ses 
principes  et  l'austère  énergie  de  sa  morale. 
Thrasea  fut  le  chef  de  ce  parti  de  la  vertu ,  an- 
quel  les  stoïciens  et  les  cyniques,  deux  sectes  qui 
se  touchaient  de  très -près,  apportèrent  les 
croyances  élevées  de  la  philosophie  grecque.  Né- 
ron en  faisant  tuer  Thrasea  ne  détruisit  pas  ce 
parti  ;  il  le  poussa  plutôt  vers  une  sorte  d'exalta- 
tion religieuse.  Thrasea,  quoiqu'il  Célébrât,  dit-on, 
pieusement  la  fête  de  Brutus  et  de  Cassius, 
semble  avoir  été  prudent  et  modéré;  son  gendre 
Helvidius  Priscus  apporta  dans  ses  opinions  ré- 
publicaines une  ferveur  aussi  noble  qu'impru- 
dente. £xilé  sous  Néron,  rappelé  sous  Galba, 
préteur  en  70,  il  présida  aux  premiers  travaux 
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portail  fit  naufrage  sur  le»  côtes  de  Vile  de 
Zanthe,et  l'homme  de  génie  qui  avait  pour  ainsi 
dire  créé  la  science  de  Tanatomie,  qui,  suivant 
l'expression  de  Sénac,  avait  découvert  un  monde 
nouveau,  mourut  de  maladie  et  de  misère  dans 
la  ville  du  même  nom.  Un  orfèvre,  qui  l'avait 
reconnu,  le  fit  inhumer  dans  une  chapelle  dédiée 
à  la  Vierge. 

Vesale  avait  épousé  Anne  van  Hamme ,  fille 
d'un  conseiller  à  la  chambre  des  comptes  de 
Bruxelles;  il  en  eut  une  fille,  mariée  à  Jean  de 
Mol ,  grand  fauconnier  du  roi  d'Espagne.  La  statue 
de  Vesale,  œuvre  de  Geefs,  a  été  inaugurée  sur 
l'une  des  places  publiques  de  Bruxelles,  le 
31  décembre  1847.  • 

On-a  de  Vesale  les  ouvrages  suivanU  :  Para-  \ 
phrasis  in  nonum  librum  Rhazx ,  De  af/ec-  ; 
tuum  singularum  corporis  partium  cura-  , 
«one,- Bâle,  1537,  in-S";  Lyon,  1551,  in-12;  : 
Witlemberg,  1587,  in-S*»;  —  Epistola  docens  j 
venam  axillarem  cubiti  in  dolore  laterali  \ 
secandaniy  et  melanchoUcnm  succum  ex 
veme  portarum  ramis  ad  sedem  pertinenti- 
huspurgari;  BAle,  1539,  in-4»  :  cet  opuscule 
n'a  pas  été  inséré  dans  les  Œuvres  complètes  de 
l'auteur;  —  De  corporis  humant  fabrica  li- 
brorum  epitome;  Bâle,  1542,  in-fol.;  Leyde, 
1616,  in-4",avec  les  commentaires  et  les  notes 
de  P.  Pauw;  Amst.,  1C42,  in-fol.,  avec  les 
remarques  de  N.  Frontani;  —  Epistola  ra- 
tionem  modumgue propinandi  radicis  Chinx 
decocti,  guo  nuper  Carolus  Vusus  est^per- 
tractant  ;  Venise,  1546,  in-8*  ;  Bâie,  1543,  in-8*»  : 
l'auteur  avait  fait  usage  de  la  squioe,  récem- 
ment introduite  en  Europe,  pour  guérir  les  vio- 
lents accès  de  goutte  qui  tourmentaient  Charles- 
Quint;—  i>e/lMînaiiicorpori«/a6ricaii6.  VU; 
BAle,  1543,  in  fol.,  avec  des  grav.  sur  bois,  faites 
sur  les  dessins  de  Jean  Calcar  ;  BÂle,  1555, 
gr.  in-fol.,  contenant  des  augmentations  dans  le 
texte  et  dans  les  figures  (i)  ;  Anvers,  1572,  in-fol., 
avec  de  fort  belles  planclies,  aux  frais  desquelles 
les  magistrats  de  cette  ville  concoururent;  Ve- 
nise, 1604,  in-fol.,  avec  des  fragments  de  Rufus 
et  de  Soranus  :  avant  Vesale  il  n'existait  pas  de 
traité  complet  d'anatomie  descriptive;  —  Ana^ 
tomicarum  Gab.  Fallopii  observationum 
examen;  Venise,  1564,  in-4°;  Hanovre,  1609, 
in-8**i  —  Chirurgia  magna  in  VII  lib.  di- 
gesta;  Venise,  1569,  in-S*  :  c'est  une  compila- 
tion due  aux  soins  de  l'éditeur  Borgarucci.  Ve- 
sale avait  publié  avec  des  corrections  et  des 
augmentations  les  Anatomicx  institutiones  de 
Gonlhier  d'Andemach  (Padoue,  1558,  in-8*»). 
On  doit  à  Boerhaave  et  à  Albinos  :  An- 
drex  Vesalii  Opéra  omnia  anatomica  et 
chirurgica;  Leyde,  1725,  2  vol.  infol.,avec 
de  belles  planches  et  un  portrait  de  l'auteur. 
E.  R— D. 

(I)  H.  A. -F.  Dtdot  a  donné  des  rratH^eoents  cvrieai 
sw  ces  deax  édttlODS ,  et  sor  les  coatre»laçoM  doot  se 
piitait  Vesale  dam  notértt  «e  la  sctaMe. 


Boerhaave  et  Albinus,  Prajatio,  h  la  tète  des  Opéra  — 
F.-V.  Goelhils,  Lectures  relatives  à  Vhist.  des  sciences, 
t.  Il,  p.  lit.—  Burggraere,  Études  sur  Vesale;  Gand . 
1841,  tn-8«.  —  Mensman,  Étoçe  de  Fesale;  BruKes,  iSkS, 
in-lf.  — >  Weynants.l/dem  (en  laUn> ;  Louvain.  1846,  ln-B°. 
—  Portai.  #/<!(.  de  VAnatomie  .  t.  I,  p.  894.  -  Sprengol. 
UiU,  de  la  méd„  t.  IV.  —  Halier,  Bibl.  anat.  -  A. -F. 
DIdot,  Euai  sur  la  gravure  sur  bois. 

TESLiiiG  (Jean ),  anatomiste  allemand,  i\6 
en  1598,  à  Minden  (  Westphalie  ) ,  mort  le 
30  août  1649,  à  Padoue.  Élevé  avec  soin  par 
son  père,  qui  le  conduisit  lui-mAme  à  Vienne 
pour  qu'il  y  fit  ses  humanités,  il  étudia  dans  citto 
Tille  la  philosophie  et  la  médecine;  il  se  rendit 
ensuite  en  Orient,  séjourna  longtemps  en  É^\  pte, 
et  revint  en  Europe  par  Jérusalem,  où  il  fut 
reçu  chevalier  du  Saint-Sépulcre.  En  1628  il 
alla  s'établir  à  Venise,  et  il  y  commença  des  le- 
çons particulières  d'histoire  naturelle,  qui  eurent 
un  si  grand  succès,  qu'il  fut  pourvu  en  1632 
d'une  chaire  d'anatomie  à  Padoue.  Malgré  un 
bégayement  prononcé,  il  réussit  à  captiver  Tat- 
tention  de  ses  auditeurs,  et  ne  tarda  pas  encore 
à  recevoir  les  chaires  de  botanique  et  de  chi- 
rurgie; en  1638  il  renonça  cependant  à  cette  der- 
nière, pour  se  livrer  à  l'étude  exclusive  des 
plantes.  Peu  de  temps  après  avoir  été  explorer 
la  flore  de  Candie  et  d'autres  contrées  du  Le- 
Tant,  il  mourut,  épuisé  par  les  fatigues  de 
ce  voyage.  On  lui  doit  la  découverte  du  tronc 
commun  des  vaisseaux  lactés  et  lymphatiques 
et  des  vaisseaux  lactés  du  mésentère  et  les 
lymphatiques  de  l'estomac.  On  a  de  lui  :  Ob- 
ierv€Uiones  et  notx  ad  Pr.  Àlpini  librum  de 
plantis  xgyptiis,  cum  additamento  aliarum 
ptantarum  ejusdem  regionis;  Padoue,  163S, 
m-4*;  —  Syntagma  anatomicum;  ibid», 
1641,  in-4*  :  cette  première  édition,  sans  figures, 
fut  suivie  de  plusieurs  antres,  dont  les  planches 
sont  médiocres  :  Padoue,  1647,  1677,  1728, 
in-4%et  1651.  in-«o;  Amst.,  1659,  1666,  in-4o, 
avec  des  additions  de  G.  Blasius;  trad.  en 
an^is,  en  allemand,  en  hollandais  et  en 
italien;  —  Catatogus  ptantarum  horti  Va- 
tavini;  Padone,  1642,  1644,  in-l2;  —  Opo- 
balsami  veteribus  cogniti  vindicix;  ibid., 
1644,  in  8»;  —  I>e  pullitUme  JSgyptiorum  et 
alix  observatkmes  anatomiae  et  epistoUs 
mediex;  Copenhague,  1664,  in-8o;  La  Haye, 
1740.  in-r. 

WUte.  Dimrimm  Hoçr.  -  Pipadopoll,  Hi$t.  Çjimnasii 
patarini.  —  FJoy,  /NeC.  kitt.  de  la  wtédeeiite,  >  Bruœ- 
mann.  De  doctit  ff'ettphalis. 

TESPASiB!!  {Titus  Flavius  Sabinus  Viis- 
pASiAKDS) ,  empereur  romain,  né  à  Plialacrine, 
village  pr^  de  Reate  (Sabine),  le  17  novembre 
9  après  J.C.,  mort  à  Cutilies  (même  province), 
le  24  juin  79.  Par  son  père,  Titus  Flavius  Sabi- 
nus, il  appartenait  à  une  petite  famille  provin- 
ciale, mais  par  sa  mère  Vespasia  Polla,  sœur 
d'un  sénateur,  il  touchait  à  la  noblesse  romaine. 
Cette  parenté  ne  lui  fut  pas  inutile.  Doué  d*uoe 
énergie  patiente,  d'un  grand  esprit  d'ordre  et  de 
quelques  talents  militaires,  â  parcooml  sans 
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éclat  cûmpromettant  la  série  des  grades  et 
charges  :  trilmii  des  soldats  en  Thrace,  questeur 
en  Crète  et  à  Cyrène,  édile,  préleur,  légat  en 
Germanie  et  en  Bretagne,  où  il  conquit  l'Ile  de 
W^t  (43) Jusqu'au  consolât,  qa'U  exerça  en 
5t.  Il  devait  cette  dernière  dignilé  à  la  protec- 
tion de  Nardsse  ;  la  chute  du  tout-puissant  favori 
amena  sa  propre  disgrâce  (54).  11  ne  revint  aux 
aflaires  que  lorsque  Agrippine  eut  succombé  à 
son  tour  (59).  Quatre  ans  après  (63),  il  gou- 
verna l'Afrique  comme  proconsul.  Dans  toutes 
ces  fonctions  il  montra  de  la  capacité,  mais  trop 
d'amour  pour  l'argent  ;  cependant  on  ne  Taccuse 
point  d'avoir  pillé  sa  province,  et  malgré  sa  sévé- 
rité il  sut  se  faire  aimer  de  ses  soldats.  La  fruga- 
lité de  ses  manières,  non  moins  que  son  avarice, 
rappelait  les  vieux  Romains.  A  la  cour  de  Néron, 
il  ne  parvint  pas  à  dissimuler  l'ennui  queluicao- 
saieDt  les  extravagances  de  ce  prince.  L'empe- 
reur, quoique  irrité  au  point  de  l'exclure  de  sa 
présence,  rendait  pourtant  justice  à  son  mérite, 
et  quand  éclata  la  révolte  des  Juifs,  il  loi  confia 
le  soin  de  la  réprimer  (66). 

Tandis  que  Vcspasien  guerroyait  contre  les 
insurgés  de  Judée,  Néron,  Galba,  Othon  per- 
daient l'un  après  l'autre  à  Rome  le  pouvoir  et  la 
▼ie.  Au  milieu  de  ces  révolutions,  Vespasien 
se  tenait    sur   une  réserve  prudente.  Cepen- 
dant il  vint  un  moment  où  il  fallut  se  décider; 
les  légions  d*Espagne,  les  prétoriens,  les  légions 
de  Germanie  avaient  fait  leur  empereur;  les  ar- 
mées d'Orient  en  voulaient  faire  un  il  leur  tour. 
Ce  serait  Vespasien  s'il  acceptait;  s*il  refusait, 
ce  serait  tout  autre.  Mucien,  proconsul  de  Syrie, 
ent  ou  manifesta  le  premier  l'idée  de  l'appeler  à 
l'empire.  Des  conférences  se  tinrent  entre  les 
deux  généraux.  Vespasien  se  laissa  persuader, 
bien  qu'il  eAt  prêté  serment  à  Vitellius.   Son 
adhésion  entraîna  tout  en  Orient.  Le  préfet  d'E- 
gypte, Tiberius  Alexandre,  se  prononça  pour  le 
•ouvel  empereur,  qui  fut  proclamé  à  Alexandrie, 
le   1*'  juillet  69.  Le  3  juillet  les  légions  de 
Jodée  prêtèrent  à  leur  tour  serment  à  Vespa- 
sien, qui  prit  les  titres  d'auguste  et  de  césar,  et 
le  15  juillet  la  même  cérémonie  eut  lieu  dans 
l'année  de  Syrie,  d*où  le  mouvement  était  parti. 
Moden  marcha  aussitôt  sur  Tltalie,  et  avant 
même  qu'il  en  eAt  atteint  les  frontières  un  nou- 
veau mouvement  militaire  rendit  dé.sespérée  la 
position  de  Vitellius  (voy.  ce  nom).  Tandis 
que  ses  lieutenants  se  hâtaient  vers  Rome,  Ves- 
pasien se  rendit  en  Egypte,  dont  il  lui  importait 
de  s'assurer  fortement.  Vitellius  fut  tué  le  21  dé- 
cembre 69.  Le  sénat  conféra  aussitôt  au  nouveau 
prince  les  honneurs  et  prérogatives  de  l'empire. 
Le  1  ^^  janvier  70  Vespasien  et  son  fils  atné  Titus 
forent  investis  des  fonctions  consulaires;   et 
eomme  ils  étaient  absents  l'un  et  l'autre,  le  pou- 
voir resta  entre  les  mains  de  Mucien,  qui  venait 
d'armer.  Malgré  son  désir  de  se  rendre  prompte- 
ment  en  Italie,  où  rappelaient  des  circonstances 
mipérieuses,  Vespasien  dut  différer  son  départ 


I  jusqu'à  la  fin  de  mai  70.  D'abord  il  fallait  régler 
les  allaires  d'Orient.  Titus  reçut,  avec  le  com- 
:  mandement  de  l'armée,  la  mission  de  terminer 
I  la  guerre  de  Judée.  Ensuite  des  vents  du  nord* 
I  ouest  soufllèrent  tout  le  printemps,  et  rendirent 
difficile  la  navigation  entre  l'Egypte  et  l'Italie. 
j  Pendant  ce  séjour  prolongé  à  Alexandrie  s'ac- 
complirent quelques  faits  qu'on  ne  saurait  omettre 
I  dans  la  biographie  de  Vespasien.  La  population 
I  d'Alexandrie,  composée  en  partie  de  Juifs  et  de 
'  gens  de  tous  les  pays  de  l'Orient ,  était  singuliè- 
rement superstitieuse.  Pour  elle  la  puissance 
I   suprême  ne  s'attestait  que  par  des  miracles;  elle 
;  en  espérait,  elle  en  demandait  de  Vespasien.  Un 
aveugle  le  supplia  de  Ini  toucher  les  yeux  avec 
I   sa  main;   un  boiteux  le  pria  de  poser  le  pied 
j   sur  sa  jambe  estropiée.  Le  vieux  soldat,  qui 
I  n'était  pas  exempt  de  .superstition  lui-même,  se 
prêta  à  la  fantaisie  des  deux  infirmes;*  il  toucha 
l'un  do  la  main,  l'autre  du  pied,  et  l'aveugle  vit 
clair,  le  boiteux  marcha  droit.  Dès  lors  Vespa- 
sien se  montra  particulièrement  dévot  à  Sérapis, 
par  l'intercession  duquel  il  avait  accompli  ces 
deux  miracles  attestés  par  de  graves  historiens. 
Ces  prodiges,  où  l'on  peut,  sans  trop  de  scepti- 
cisme, soupçonner  quelque  imposture,  eurent 
beaucoup  de  retentissement  parmi  les  popula- 
tions orientales,  et  ne  restèrent  pas  sans  effet 
même  sur  les  Romains.  L'Italie  venait  de  tra- 
verser dans  ces  deux  années  68,  69  la  plus  af- 
freuse période  qu'elle  eût  vue  depuis  les  guerres 
civiles  deMarius  et  de  Sylla;  elle  aussi  appelait 
un  sauveur  de  tous  ses  vœux.  Enfin,  vers  le 
milieu  de  juillet  70,  l'empereur  fit  son  entrée 
dans  Rome. 

La  situation  était  des  plus  graves.  Si  la  guerre 
de  Judée  touchait  à  sa  fin ,  des  soulèvements  au 
nord  de  la  Gaule  menaçaient  d'ouvrir  l'empire 
aux  invasions  des  barbares.  Les  armées,  très- 
réduites  en  nombre  par  deux  ans  de  guerres  ci- 
viles, avaient  encore  plus  perdu  en  discipline.  Les 
provinces,  épuisées  par  le  despotisme  de  Néron 
et  par  deux  ans  d'anarchie,  payaient  difficilement 
l'impôt;  l'Italie  et  Rome  dévastées  réclamaient 
des  secours  â  grands  cris  ;  le  trésor  était  vide. 
Enfin,  l'esprit  d'aventures  que  développent  les 
révolutions  agitait  la  population  ;  quelques-una 
rêvaient  de  rétablir  la  république  «  beaucoup  de 
recommencer  les  guerres  civiles.  Pour  remettre 
de  l'ordre  dans  cette  immense  confusion,  Vespa- 
sien apportait  du  bons  sens  et  de  l'expérience, 
un  esprit  sans  éclat  et  sans  illusions,  ne  s'exa- 
gérant  pas  les  difficultés  et  ne  s'en  créant  pas  de 
nouvelles.  11  savait  bien  les  ressources  mili- 
taires qui  restaient  à  l'empire,  et  il  se  sentait  sûr 
de  l'immense  majorité  du  peuple,  qui  voulait  à 
tout  prix  du  repos  et  de  la  sécurité.  Rassuré  du 
côté  de  l'armée  et  des  provinces,  il  se  mit  à 
l'ceuvre  de  restauration.  Ce  fut  un  Auguste  bour- 
geois, et  après  les  folies  des  Césars  on  ne  pou- 
vait rien  désirer  de  mienit  Les  monuments  qui 
nous  restent  de  lai ,  parfaitement  d'accord  avec 
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le  témoignage  de  Suélone,  le  roprésenteot 
comme  un  liomme  de  stature  courte  et  carrée, 
avec  un  gro»  cou ,  un  large  menton ,  une  tête 
ronde  et  chauve.  Les  yeux  sont  petits,  les  lèvres 
et  le  nez  épais,  le  front  est  profondément  creusé 
de  rides,  toute  la  ûgure  trahit  la  fatigue  et  l'ef- 
foit.  Nous  savons  de  plus  qu'il  avait  une  santé 
robuste  et  menait  un  régime  sévère.  Levé  avant 
le  jour,  il  lisait  ses  lettres  et  dépêches, 
puis  recevait  ses  amis.  Sa  conversation  était 
simple,  mêlée  de  plaisanteries,  parfois  peu  dé- 
licates, mais  qui  dénotaient  toutes  un  rude  bon 
sens. 

Retenu  au  centre  de  l'empire,  il  laissa  ses 
lieutenants  rétablir  la  tranquillité  dans  les  pro- 
vinces et  assurer  la  sécurité  des  frontières.  La 
prise  de  Jérusalem  par  Titus  (10  août  '0)  ter- 
mina une  guerre  qui  en  se  combinant  avec  une 
invasion  des  Parlhes  pouvait  mettre  TOrient  en 
(langer.  En  Gaule  et  sur  le  Rhin  la  lutte  ne  se 
prolongea  pas  plus  longtemps.  Les  Rataves  éta- 
blis près  des  bouches  du  fleuve  fournissaient  des 
soldats  auxiliaires  à  Rome.  Un  des  chefs  de  ce 
petit  pays,  Julius  ou  Claudius  Civilis  [voy.  ce 
nom),  imagina  de  soulever  les  Rataves  et  le 
nord  de  la  Gaule.  Au  milieu  de  l'anarchie  de 
l'an  ()9,  il  réussit  à  battre  quelques  détache- 
ments romains,  et  occupa  la  rive  gauche  du 
Rhin  jusqu'aux  environs  de  Mayence.  Il  eut  quel- 
ques conférences  avec  un  certain  Julius  Sabinus, 
<iu  pays  des  Linguns,  qui  se  proclama  césar  de 
Gaule.  Une  puissante  tribu  gauloise ,  les  Séqua- 
nais,  peu  désireuse  d'un  césar  indigène,  dis- 
persa les  troupes  de  Julius  Sabinus ,  qui  dispa- 
rut. L'empire  rhénan  de  Civilis  dura  quelques 
mois.  Mucien,  à  peine  arrivé  à  Rome,  détacha  de 
son  armée  deux  légions;  il  en  tira  quelques 
autres  d'Espagne  et  de  Rretagne,  et  deux  corps 
d'armée,  placés  sous  les  ordres  supérieurs  de 
Cerialis ,  marchèrent  rapidement  sur  la  vallée  du 
Rhin.  Civilis  et  ses  deux  lieutenants,  Tutor  et 
Classicus,  firent  à  peine  une  tentative  sérieuse 
pour  empêcher  cette  accablante  concentration 
de  forces.  Cerialis  entra  dans  Trêves,  et  y  reçut 
ta  soumission  des  Gaulois  insurgés  :  Trévires, 
Itémois,  Lingons.  Dans  un  discours  remarquable, 
dont  la  forme  appartient  h  Tacite,  mais  dont  le 
fitnd  parait  vrai ,  il  leur  représenta  que  l'empire 
leur  donnait  la  tranquillité,  en  leur  ouvrant  la 
carrière  des  honneurs  comme  aux  Romains  eux- 
mêmes,  que  sans  le  gouvernement  romain 
tontes  les  tribus  gauloises  tomberaient  dans 
l'anarchie  et  se  détruiraient  entre  elles.  Tout 
cola  était  vrai,  et  les  Gaulois  le  sentaient  bien  ; 
c'est  ce  qui  explique  le  peu  d'extension  et  la 
prompte  défaillance  de  leur  révolte. 

A  la  nouvelle  de  la  soumission  des  Gaulois, 
Civilis  essaya  de  réparer  le  temps  perdu.  Par 
une  brusque  irruption  dans  le  camp  ennemi, 
il  mit  en  danger  l'armée  romaine,  et  faillit  s'em- 
parer de  Trêves.  Il  fut  repoussé  cependant,  et 
bttUt  en  retraite;  mais  il  s'arrêta  à  Vetera,  dé- 
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cidé  à  y  livrer  une  lutte  suprême.  La  bataille  fut 
acharnée.  Les  Rataves,  vaincus  une  seconde  fois, 
repassèrent  le  Rhin,  et  rompirent  les  dignes; 
mais  les  légions  les  poursuivirent,  et  Civilis 
fit  .sa  soumission.  On  ignore  quelles  confiions 
il  obtint  pour  lui  et  son  pays;  on  ne  sait  pas 
davantage  ce  qu'il  devint  ni  quel  fut  le  sort 
de  ses  deux  lieutenants  Classicus  et  Tutor. 
L'ombre  qui  s'étend  sur  les  héros  de  celte  insur- 
rection ne  s'est  dissipée  que  pour  un  seul ,  Ju- 
lius Sabinus.  Celui-ci,  s'élant  fait  passer  pour 
mort,  secachadans  un  souterrain,  où  il  vécut  neuf 
ans,  consolé  par  sa  femme  Éponine.  Au  bout  de 
ce  temps  Sabinus,  croyant  sa  folle  tentative  ou- 
bliée ou  pardonnée,  se  rendit  à  Rome  avec  sa 
femme  et  deux  enfants  qu'ils  avaient  eus  dans 
le  souterrain ,  et  implora  la  clémence  de  Ves- 
pasien.  L'empereur  fut  Inflexible;  il  arx:orda 
pour  toute  grâce  à  Ëponine  de  mourir  avec  son 
mari.  Les  deux  enfants  furent  internés  à  Delphes, 
où  Plutarque  apprit  de  l'un  d'eux  leur  tra- 
gique histoire.  Un  récent  historien  de  l'empire 
romain,  M.  Merivale,  a  essayé  de  jeter  quelques 
doutes  sur  ce  récit,  dont  on  voudrait  douter  en 
effet  pour  l'honneur  de  Yespasien  ;  mais  Plutarque 
rapporte  ici  ce  qu'il  a  appris  du  fils  d'Épouine. 
Celui-ci  lui  aurait-il  fait  un  conte  pour  exciter 
son  intérêt.'  Plutarque  aurait-il  inventé  un  petit 
ron»an  pathétique?  Ces  deux  hypothèses  nous 
semblent  inadmissibles.  D'ailleurs  le  récit  de 
Plutarque  est  confirmé  indirectement  par  Ta- 
cite, directement  par  Dion.  Si  à  ces  deux  faits 
importants,  conquête  delà  Judée,  soumission  des 
provinces  rhénanes  (69-70),  on  joint  quelques 
expéditions  dans  la  Grande- Rretagne,  à  peu  près 
perdue  sous  Néron  :  de  Cerialis  contre  les  Bri- 
gantes(Yorkshire)  (70  et  suiv.  ),  de  Fronlinus 
contre  les  Silures  (pays  de  Galles  ),  de  Julius 
Agricola  contre  les  Ordovices  (78-79);  si  l'on 
rappelle  que  le  roi  des  Partîtes ,  Vologèse ,  re- 
chercha assiduement  l'amitié  des  Romains ,  on 
aura  indiqué  tous  les  événements  extérieurs  du 
règne  de  Vespasien.  Son  administration  inté- 
rieure fut  plus  compliquée,  et  réclamerait  plus 
de  détails.  Par  malheur  les  autorités  nous  man- 
quent. Quelques  pages  du  biographe  Suétone, 
ou  de  l'abréviateurde  Dion  Cassius  ne  comblent 
pas  la  lacune  laissée  par  la  perte  des  derniers 
livres  des  Histoires  de  Tacite.  Dans  cette  in- 
digence de  documents ,  un  tableau  complet  et 
suivi  du  règne  de  Vespasien  est  impossible.  On 
n'en  peut  donner  que  les  traits  les  plus  saillants 
et  le  résultat. 

Raffermi  sur  le  trône  par  deux  années  de 
possession  incontestée  et  par  le  concours  de  son 
fils  Titus,  Vespasien  assuma  les  fonctions  délicates 
de  censeur  (72),  dont  il  partagea  la  responsa- 
bilité avec  Titus.  H  s'agissait  de  réviser  la  liste 
des  citoyens  romains,  de  combler  les  vides  pro- 
duits par  les  guerres  civiles  et  le  temps  dans  les 
différentes  classes,  et  d'en  exclure  les  indignes. 
Vespasien  créa  de  bou? «aux  pêtrickoft,  choisit 
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iurfois ,  comme  Julius  Agricola,  parmi  les  pro- 
▼inciaux  ;  il  reporta  à  mille  le  nombre  des  fa- 
milles sénatoriales,  réduit  à  deo\  cents;  il  eT- 
Teetua  des  changements  analogues  dans  Tordre 
équestre.  De  pareilles  réformes  ne  pouvaient  s'ac- 
complir sans  exciter  de  nombreux  mécontente- 
ments, et  c'est  peut-ètredans  cette  censu  re  exercée 
avec  fermeté  qu'on  trouve  la  source  de  l'impo- 
pularité dont  Titus  et  Vespasien  furent  Tobjet,  du 
moins  dans  les  hautes  classes.  A  Titus  on  repro- 
chait TefTervescence  de  sa  jeunesse  et  ses  habi- 
tudes orientales  ;  à  Vespasien,  son  avidité  à  se 
procurer  de  l'argent.  Il  est  certain  que  Vespasien 
ca  arrivant  à  l'empire  s'effraya  du  désordre  que  les 
foli»".  .le  Néron  avaient  produit  dans  les  finances, 
ce  qu'il  mit  une  sorte  d'àpreté  à  combler  ce  vide 
dangereux.  Si  l'on  en  croit  Suétone,  et  si  le  texte 
de  Suétone  est  ici  exact,,  il  estimait  en  arrivant  à 
Rome  à  40  milliards  de  sesterces  (plusdeS  mi1« 
liards  de  francs)  la  somme  nécessaire  poursuth 
venir  au  déficit  du  passé  et  pourvoir  aux  néces- 
sités de  l'avenir.  Comme  cette  somme  représen- 
tait à  |)eu  près  vingt  fois  les  recettes  annuelles 
de  l'empire,  on  imagine  à  quels  moyens  extraor- 
dinaires il  eût  fallu  recourir  |K>ur  se  la  procurer. 
Heureusement  (  en  supposant  que  Vespasien 
ait  dit  le  mot  que  lui  attribue  Suétone)  ce  calcul 
était  fort  exagéré.  La  centralisation  assez  faible 
de  l'empire  permettait  de  laisser  à  la  charge  des 
provinces  et  des  villes  la  plupart  des  dépenses 
qni  grèvent  nos  budgets  modernes.  Un  empereur 
romain  n'avait  à  s'occuper  que  de  l'armée,  des 
travaux  publics  exécutés  à  Rome ,  des  distribu- 
tions de  blé  et  d'argent  faites  aux  habitants  in- 
digenis  de  cette  ville ,  et  des  dépenses  de  sa  mai- 
son; or,  à  tous  ces  objets  une  somme  de  300  à 
400 millions  suffisait,  s'ils  étaient  bien  employés. 
Mais  il  fallait  se  les  procurer,  et  ce  n'était  pas 
ladle  après  le  despotisme  de  Néron  et  deux  ans 
d'anarchie. 

D*abord  Vespasien  augmenta  le  nombre  des 
provinces  sujettes  au  fisc.  L'Achaïe,  que  Néron 
avait  déclarée  libre,  fut  ramenée  à  sa  condition 
de  dépendance  ;  la  Lycie,  Rhodes ,  Byzance  et 
Samos  perdirent  également  leur  autonomie. 
Les  souverainetés  qui  avaient  subsisté  jusque-là 
en  Thrace,  en  Cilicie,  à  Comagène  furent  suppri- 
mées. L'impOt  s'étendit  à  tous  ces  pays.  Vespa- 
sien rétablit  quelques  taxes  abolies  par  Galba  ; 
y  en  créa  de  nouvelles  ;  il  augmenta  et  quelque* 
fois  doubla  les  tributs  des  provinces.  Après  de 
pareilles  mesures  on  ne  s'étonne  pas  de  trouver 
chez  les  anciens  tant  de  traits  de  parcimonie 
attribués  à  Vespasien  :  qu'il  cherchait  des  gains 
hooteox  dans  des  spéculations ,  qu'il  vendait 
les  places  aux  ambitieux  et  le  pardon  aux  cri- 
■rineis,  qu'il  confiait  les  gouvernements  les  plus 
importants  aux  hommes  les  plus  rapaces,  afin 
devoir  le  droit  de  leur  reprendre  l'argent  dérobé 
à  leors  administrés.  Nous  ignorons  ]uj(qu'à  quel 
point  ces  reproches  sont  fondés ,  mais  nous  en 
1  pour  être  assurés  que  la  parcimonie 


I  de  Vespasien  n'était  pas  absolue.  Sous  son  règne 
j  les  travaux  publics  furent  poursuivis  avec  one 
I  sage  activité.  Ils  avaient  en  grande  partie  pour 
j  but  de  fournir  un  salaire  aux  citoyens  pauvres. 
:  Un  jour  qu'on  proposait  à  l'empereur  une  ma- 
chine pour  le  transport  des  matériaux  employés 
aux  constructions,  il  refusa,  demandant  qu'on 
lui  permît  de  nourrir  le  petit  peuple.  Les  effets 
du  terrible  incendie  qui  sous  Néron  avait  con- 
sumé une  partie  de  Rome  n'étaient  pas  encore 
réparés;  mais  le  soin  de  reconstruire  les  mai- 
sons sur  les  emplacements  vacants  regardait  les 
particuliers,  qui  s'en  acquittèrent  dès  que  la 
tranquillité  fut  revenue.  Vespasien  s'occupa  des 
édifices  publics.  Le  Capitole ,  détruit  pendant  la 
lutte  des  soldats  de  Vitellius  contre  les  partisans 
de  Vespasien,  fut  rebâti  dans  de  plus  grandes 
dimensions  et  avec  plus  de  magnificence.  Les 
plus  importants  documents  de  l'histoire  ro- 
maine :  sénatus-consultes ,  plébiscites ,  traités 
de  paix  et  d'alliance,  gravés  sur  des  tables  d'ai- 
rain et  placés  dans  le  temple  avaient  été  détruits 
par  l'incendie;  Vespasien  les  fit  restituer  d'après 
les  meilleures  autorités,  et  il  forma  de  nouvelles 
archives,  qui  contenaient  trois  mille  pièces.  Un 
temple  de  la  Paix,  monument  digne  du  prince 
qui  avait  fermé  le  temple  de  Janus,  un  nouveau 
Forum  conservèrent  particulièrement  la  mé- 
moire de  Tempereur.  Les  Thermes  de  Titus  et 
le  CoUsée,  commencés  aussi  sous  son  règne,  ap- 
partiennent plutôt  à  son  fils.  Ce  qni  lui  appar- 
tient en  propre,  c'est  la  fondation  d*unc  biblio« 
thèquedans  son  Forum,  c'est  l'institution  de 
professeurs  salariés  qui  devaient  y  enseigner  les 
lettres  et  la  philosophie.  Lui,  si  économe,  il  don- 
nait 000,000  sesterces  (100,000  f.)  an  poète  Sa- 
leius  Bassus  et  des  présents  considérables  à  des 
artistes.  On  s'étonne  qu'après  avoir  donné  ces 
marques  de  considération  pour  les  lettres  et  les 
arts,  Vespasien  ait  rendu  le  décret  qui  expulsait 
de  Rome  les  philosophes  stoiques  et  cyniques; 
mais  cette  persécution,  qui  assombrit  les  der- 
nières années  de  Vespasien,  tenait  à  des  causes 
politiques. 

Il  s'était  formé  sous  Néron  un  parti  qui,  tout 
en  se  mêlant  peu  activement  des  afTaires  pu- 
bliques ,  n'en  faisait  pas  moins  au  pouvoir  une 
opposition  redoutable  par  l'indépendance  de  ses 
principes  et  l'austère  énergie  de  sa  morale. 
Thrasea  fut  le  chef  de  ce  parti  de  la  vertu ,  an- 
quel  les  stoïciens  et  les  cyniques,  deux  sectes  qui 
se  touchaient  de  très -près,  apportèrent  lea 
croyances  élevées  de  la  philosophie  grecqœ.  Né- 
ron en  faisant  tuer  Thrasea  ne  détruisit  pas  ce 
parti;  il  le  poussa  plutôt  vers  une  sorte  d'exaita- 
tioo  religieuse.  Thrasea,  quoiqu'il  célébrât,  dit-on, 
pieusement  la  fête  de  Brutus  et  de  Cassius, 
semble  avoir  été  prodent  etDK>déré;  son  gendre 
Helvidius  Prisons  apporta  dans  ses  opinions  ré« 
publicaines  une  ferveur  aussi  noble  qu'impru- 
dente. Exilé  sous  Néron,  rappelé  sous  Galba, 
préteur  en  70,  il  présida  aux  premiers  travaux 
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de  reconji.lruction  «^i  Capitolc,  et  proposa  que 
ces  travaux  se  fibsent  au  nom  du  sénat  et  du 
peuple,  et  non  pas  au  nom  de  Tempereur.  Le  sé- 
nat eut  Tair  de  ne  pas  entendre  cette  motion, 
mais  Vespasien  ne  l'oublia  pas.  L'opposition 
d'Helvidius  Priscus  finit  par  devenir  si  vive  que 
remperjBur  résolut  de  ne  pas  la  souffrir  plus  long- 
temps, il  le  fit  venir»  et,  si  l'on  eo  croit  Épictète, 
qui  nous  a  transmis  le  souvenir  d'Helvidius, 
comme  on  transmet  la  légende  d'un  saint,  le  dia- 
logue suivant  s'engagea  entre  l'empereur  et  le  sé- 
nateur. Vespasien  lui  demanda  de  ne  plus  venir 
au  sénat  «  Raye- moi  de  la  curie,  lui  dit  Ilelvi- 
dius  ;  si  tu  me  laisses  sénateur,  il  faut  que  je 
vienne  au  sénat.  — Viens*  y  donc,  mais  n'y  parle 
pas.  —  Je  me  tairai  si  tu  ne  me  demandes  pas 
mon  avis.  —Je  dois  te  le  demander.  —  Alors  je 
dirai  ce  qui  me  paraf  tra  bon  à  dire.  —  Si  tu  parles, 
je  te  ferai  mourir.  -^  T'ai-je  dit  que  j'étais  im- 
mortel? Nous  joueronâ  chacun  notre  rôle;  ton 
rôle  est  de  me  tuer,  le  mien  est  de  mourir  sans 
crainte;  ton  rôle  est  de  m'exiler,  le  mien  est  de 
partir  sans  regret  »  On  peut  douter  de  l'authen- 
ticité de  ce  dialogue  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Vespasien  exila  Helvidius  Priscus,  et  quelque 
temps  après  le  fit  tuer.  On  prétend  que  cet  ordre 
lui  fut  arraché  par  des  conseillers  trop  zélés,  qu'il 
se  repentit  de  l'avoir  donné  avant  même  qu^on 
l'eût  mis  à  exécution,  et  qu'il  l'aurait  révoqué  si 
on  ne  lui  eût  assuré  qu'il  était  trop  tard.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'exil  d'Helvidius,  bientôt  suivi  de 
sa  mort ,  ne  resta  pas  un  acte  isolé.  Tous  les 
philosophes  stoïciens  et  cyniques  (à  l'exception 
de  Musonlus  Rufus)  reçurent  l'ordre  de  quitter 
Rome.  Deux  d'entre  eux,  HostiliusetDemetrius, 
celui-ci  fameux  pour  avoir  assisté  Thrasea  dans 
ses  derniers  moments,  furent  déportés  dans  des 
lies. 

Ces  mesures  de  rigueur  eurent  une  fatale  in- 
fluence sur  la  dynastie  flavienne.  £n  rompant 
violemment  avec  le  seul  parti  qui  eût  de  l'avenir, 
Vespasien  se  replaçait  dans  la  position  périlleuse 
des  Césars;  il  se  condamnait  à  un  despotisme 
précaire  et  peu  durable.  Il  vécut  trop  peu,  et  son 
fils  Titus  régna  trop  peu  aussi  pour  que  l'un  et 
l'autre  s'aperçussent  des  dangers  de  cette  poli- 
tique; mais  le  troisième  FUvien  se  trouva  aux 
prises  avec  les  difficultés  que  lui  léguaient  son 
père  et  son  frère,  et,  aprè»  avoir  tenté  de  les 
surmonter  par  la  force,  il  périt  victime  des  ini- 
mitiés qu'il  s*etait  créées.  Sans  prévoir  les  périls 
de  l'avenir,  Vespasien  continua  son  œuvre,  tra- 
vaillant jusqu'au  dernier  jour.  Se  trouvant  fatigué, 
il  se  rendit  dans  son  pays  natal,  la  Sabine,  aux 
eaux  froides  de  Cutilies.  Il  sentait  sa  mort  pro- 
chaine, et  dirait  :  «Je  crois  que  je  deviens  dieu.  » 
La  maladie  ne  l'empêchait  pas  de  vaquer  aux  af- 
faires ;  il  dictait  des  lettres,  recevait  des  députa- 
tions.  Un  moment  avant  d'expirer,  il  demanda 
qu'on  le  soulevAt  sur  son  lit,  disant  :  «  Un  eropc- 
rear  doit  mourir  debout.  »  On  prétend  que  ce 
furent  ses  dernières  paroles.  II  avait  près  de 
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soixante-dix  ans,  et  il  en  avait  régné  di\.  Il  laissa 
deux  fils  :  Ti/U5et  Domitien. 

En  racontant  la  vie  de  Vespasien,  nous  avon^ 
exposé  les  services  immenses  qu'il  rendit  à  l'em- 
pire romain.  Son  bon  sens ,  sa  modération  et  sa 
fermeté  étaient  les  qualités  les  plus  précieuses 
après  cette  suite  de  princes  insensés  ou  furieux 
qui  avaient  succédé  à  Auguste.  On  lui  reproche 
a  peine  son  avarice,  indispensable  peirt-C'tre  au 
rétablissement  des  finances;  on  ne  s'étonne  |)as 
que  ce  plébéien,  arrivé  tard  au  pouvoir  supri^iiie, 
ait  manqué  de  distinction  dans  ses  manièn'^;; 
mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  eu  assez  de  gran- 
deur d'Ame  pour  comprendre  la  supériorité  mo- 
rale du  parti  stoiden,  et  qu'il  ait  laissé  à  Nerva 
et  à  Trajan  la  gloire  de  faire  de  ce  parti  Thonueur 
et  le  soutien  de  l'empire.  Léo  Joibeut. 

Tacite, //bf.,  Il,  III.  IV.  —  Soétoor.  f^espasianns. 
Dion  CsMlus,  LXVi.  —  Bero^ger,  Spéculum  boni  pr\n- 
eipis,  fni  f'Tta  imp.  Fupaiiani  ;  Slrasb.,  1623,  tn-v«.  - 
HeumaDD,  l>«  miraculit  Fespasiani;  lena,  roT,  in-v». 
—  Cnoblach,  Dt  ticdietU  Fetp.  miraculis;  WUtfinbrrp, 
ITll,  ln-4*.  —  Eckhard,  De  k^esp.  pro  Messla  hubUo; 
Bteeaacli,  ITSft,  ln-4*.  —  P.  van  Spaao,  De  impers  /  <<;)., 
Leyde,  pes,  la>4*.  —  Cramer,  //.  F'etpasianus  ;  loua; 
178*,  ln-8».  -  Tlllfmont,  Hitt.  des  empereurs,  t.  11. 
Merivale .  Hitt.  of  tke  Romans  under  the  empire,  t.  M 
et  VII.  •*  De  Cbanpagoj,  Home  et  la  Judée^  et  /.es  ./n- 
Umins,  1. 1. 

▼BSPUCCI  (Amerigo  (1)  ),  en  français  Ves- 
puce,  navigateur  italien,  naturalisé  espaunol, 
né  le  9  mars  1451,  à  Florence,  mort  le  22  février 
1512,  à  Séville.  Sa  famille,  qui  avait  acquis  les 
droits  de  noblesse,  avait  donné  à  Florence  «Us 
hommes  éminents,  entre  autres  un  envoyé  à  la 
cour  de  France.  Il  était  fils  d'Anastagio,  notaire, 
et  de  Lisabetta  Mini.  De  bonne  heure  il  fut  plac«' 
sous  la  direction  de  son  oncle  paternel  Gior^^io- 

j  Antonio,  savant  religieux  dominicain,  qui  «ioii- 
nait  des  leçons  publiques  de  grammaire  et  <)e  lit- 
térature à  la  jeunesse  florentine,  et  il  eut  pour 
condisciple  dans  ses  études  Pietro  Soderini ,  le 
futur  gonfalonier  de  la  république.  Il  ne  pat  tagea 
qu'à  un  faible  degré  les  goAts  littéraires  fi'iin  si 
habile  maître,  et  non-seulement  il  resta  étranger 

;  i  la  grâce  et  à  la-nM^esté  du  style,  mais  il  n'ac- 
quit pas  même  la  netteté,  la  précision,  et  cet 

I  enchaînement  d'idées  qui  donne  du  charme  aux 

!  plus  simples  narrations.  Il  apprit  à  écrire  le  latin 
d'une  façon  à  peu  près  correcte;  il  étudia  pour- 
tant avec  plus  de  fruit  les  mathématiques .  la 
physique,  l'astrologie,  et  se  perfectionna  sur- 
tout dans  l'histoire  et  dans  la  cosmographie.  Il 
arriva  ainsi  à  un  certain  degré  de  savoir,  qui  plus 
tard  le  servit.dans  ses  voyages.  Il  fallait  choisir 

.  une  carrière;  les  frères  d'Amerigo  n'avaient  [>»> 
été  heureux  dans  le  commerce  qu'ils  avaient  en- 
trepris, et  celui  qui  s'était  établi  en  Palestine , 
Girolamo ,  avait  éprouvé  une  ruine  complète.  Il 
est  probable  que  pendant  qu'il  hésitait  encore 
quelque  ami  de  sa  famille  établi  k  Séville  fit  en- 

(I)  Ce  nom,  trè«>repaoda  «Ion  à  Florence,  et  qui  a 

pr«falii  d'ane  f)Koa  •>  Mrtofe  Um  la  d««omtutlon  im- 

.  poÊée  à  m  vaHe  eonUMOt,  ett  raoe  det  variétés  d'Aï- 

.  berteoaAabry.BaaboMtaépvMtwcepolatUMtlére. 
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trevoir  à  Ainerigo  la  possibilité  d'utiliser  ses  con- 
naissances dans  la  capitale  de  l'Kspagne.  Vers 
1490,  celuLci  quitta  Florence,  mais  sans  un  but 
abiolnment  déterminé,  et  emmena  avec  lui  pln- 
siaars  jeunes  gens  qui  désiraient  faire  un  voyage 
borsde  Tltalie,  et  parmi  eux  Giovanni,  son  propre 
nereo.  A  peine  arrivé  en  Espagne,  on  le  voit  s^oc- 
coper  de  transactions  commerciales  ;  il  manque 
même  une  afTaire  sur  les  sels,  par  suite  de  la  ra- 
reté des  bâtiments  de  transport.  Il  fut  d'abord 
simple  commis  dans  la  grande  maison  de  banque 
et  d'exportation  dirigée  par  son  compatriote 
Joanito  Berardi,  à  Séville.  Puis  après  la  mort  de 
ce  dernier,  c'est-à-dire  vers  1494,  il  fut  chargé 
par  ses  héritiers  de  conduire  les  opérations  com- 
merciales. Par  le  genre  d'entreprises  qu'elle  faisait, 
cette  maison  était  une  sorte  d'école  ouverte  au 
profit  (le  la  science,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'auprès  de  Berardi,  chef  habile  de  tant  d'arme* 
ments  maritimes,  Amerigo  vit  se  grouper  plus 
d'une  fois  les  hommes  éminents  sur  lesquels  re- 
posait alors  Tespoir  des  grandes  découvertes. 
Tout  nous  prouve  que  Yespucci  eut  de  nombreux 
rapports  avec  Colomb,  et  que  ces  rapports  furent 
de  la  meilleure  nature  (1). 

Ne  prospérant  que  médiocrement  en  définitive 
dans  le  genre  d'entreprises  commerciales  qui  lui 
avait  été  légué ,  Yespucci  abandonna  la  maison 
de  Séville,  et  il  résolut  de  se  vouer  aux  grandes 
esplorations  (  sans  qu'on  l'ait  chargé  néanmoins 
d'en  diriger  aucune).  Très -médiocre  humaniste, 
rempli  de  souvenirs  pédantesques  assez  mal- 
adroitement appliqués,  il  avait  des  connaissances 
assez  rares  alors  en  astronomie  nautique  et  en 
cartographie.  Il  fit  quatre  voyages  sur  lesquels 
on  ne  saurait  élever  aujourd'hui  un  doute  :  deux 
de  ces  expéditions  maritimes  furent  entreprises 
pour  le  compte  de  Tlilspagne;  les  deux  autres 
eurent  lieu  au  profit  du  Portugal  ;  il  en  est  une 
cinquième,  que  l'on  soupçonne  plus  qu'elle  n'est 
complètement  avérée  (2). 

Colomb  éteit  bien  près  de  terminer  sa  carrière, 
et  il  gémissait  dans  la  pauvreté  lorsqu'une  re- 
nommée menteuse,  qui  s'attachait  au  nom  de  son 
ancien  ami,  vint  le  priver  d'une  gloire  qui  lui 
appartenait.  L'explication  de  cette  grande  iniquité, 

(t)  Ce  grand  homme  «e  platt  da  reste  à  le  recoonattre. 
S'adrenant  à  sonflls  Olegc,  Il  lui  écrit,  le  I  février  isos  : 
•  J*al  parlé  à  Amerigo  Vecpachy,  qui  va  à  la  eoar,  où  11 
est  appelé  pour  être  consulté  sur  des  ot>|et«  relatifs  i  la 
navigation.  Il  a  toujours  eu  le  déair  de  m'étre  agréa bir. 
Cest  Umt  à  fait  un  hnmme  de  bien  ;  la  fortune  lui  a  été 
eoMralrr,  comme  à  t>caocoup  d'aatrea.  Ses  travaux  ne 
lai  •nt  paa  porté  profit,  comme  11  avait  droit  de  s'y  at- 
tcadrr,  etc.  • 

(1)  Dana  on  livre  récent,  M.  Varnhagen  fait  observer 
•vce  ralaon  que  la  lettre  laUne  de  VespuccI,  publiée  en 
IIM  cl  a^reaaée  à  son  ancien  patron  Lorenxo-Pler*Fran* 
ecaeo  de*  Medlcl,  a  été  le  premier  écrit  qui  fit  connaître  A 
rEorope  le  nom  do  navigateur  florentin.  VespuccI  y  rend 
coHiplii  •  de  son  voyage  aui  côtes  du  Brésil  depuis  mal 
fSM  à  aepCenbre  IM».  U  lettre  dans  cette  traduction  la- 
Uae  M  porte  paa  de  date,  mats  de  son  simple  contenu 
oa  reeowialt  qoe  l'original  .-i  dA  être  écrit  vers  le  mois 
«e  mmn  m  Avril  ISM;  l'original  Italien  n'a  jamaia  exiaté 
«C  protaMnMOt  il  n'eibte  pins  ». 


à  laquelle  le  monde  entier  prit  part,  a  été  mise 
dans  son  vrai  jour,  et  il  a  été  complètement  dé- 
montré par  Ilumboldt  que  le  nom  ai' Amérique 
n'a  pas  été  imposé  au  nouveau  monde  par  le  na- 
vigateur florentin.  L'auteur  de  cette  supercherie 
est  un  obscnr  savant  d'Allemagne,  Martin  Wald- 
seemijller  (t;oy.  ce  nom),  qui  publia  en  1507  un 
livre  intitulé  Cosmogrophiœ  introductio  (Saint- 
Dié,  in-40),  et  dédié  à  l'empereur  Maximilien  l***. 
C'est  là  qu'est  émise  ouvertement  l'idée  de  donner 
le  nom  d*Amerigo  à  la  quatrième  partie  du 
monde  (1).  Les  éditions  de  cette  espèce  de  géo- 
graphie populaire  se  multiplièrent  en  peu  de 
temps,  et  bientôt  l'injustice  se  trouva  consommée 
sans  qu'aucune  voix  autorisée  se  mît  en  devoir 
de  la  réparer.  Quelle  fut  alors  l'attitude  de  Yes- 
pucci? £ut-il  immédiatement  connaissance  des 
bruits  qui  circulaient  en  Allemagne  et  dans  le 
nord  de  l'Europe  sur  la  valeur  de  ses  découvertes 
et  de  l'immense  honneur  qu'on  lui  faisait  ?  Aucun 
monument  écrit  de  quelque  valeur  ne  nous  le 
prouve ,  sinon  la  véhémente  indignation  que  sou- 
leva dans  l'âme  généretise  de  Las  Casas  le  bruit 
de  cette  iniquité  naissante.  Le  saint  évéque  n'hé- 
sita pas  à  la  flétrir  dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques (2)  ;  mais  sa  voix,  cette  fois  encore,  ne  fut 
pas  plus  entendue  que  lorsqu'il  défendait  une 
cause  plus  sacrée,  celle  qui  réclamait  la  pitié  pour 
les  Indiens.  Yespucci,  sans  doute,  se  fi^t  acquis 
une  juste  réputation  de  droiture  aux  yeux  de  la 
postérité  en  n'acceptant  pas  une  renommée  glo- 
rieuse qui  ne  pouvait  lui  appartenir,  mais  il  était 
loin  de  la  petite  ville  de  Saint- Dié,  dont  le  nom 
probablement  lui  était  même  inconnu  ;  mille  dé- 
tails d'administration  comme  piloto  mayor  ré- 
clamaient ses  instants.  Ce  qui  nous  semble  au- 
jourd'hui très-clair  en  géographie  se  trouvait 
alors  obscurci  par  les  doutes  les  plus  étranges; 
nous  ne  savons  pas  d'ailleurs  quelle  conduite  il 
eût  tenue  s'il  eût  eu  le  loisir  ou  le  pouvoir  d'é- 
difier le  monde  par  la  publication  des  Quatro 
giornaie.  Ne  soyons  pas  plus  sévères  que  Co- 
lomb, et  ne  flétrissons  pas  sa  mémoire. 

Il  suffit  d'avoir  lu  avec  quelque  attention  les 
lettres  d'Amerigo  pour  être  bien  convaincu  de 
leur  peu  de  valeur  au  point  de  vue  scientifique  ou 
littéraire.  C'est  une  correspondance  familière,  qui 
s'est  faite  au  jour  le  jour.  11  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  Yespucci  renvoie  sans  cesse  à  ses  Qttat' 
tro  giornate^  ouvrage  plus  solide  sans  doute, 
qui  ne  nous  est  point  parvenu  et  dans  lequel  il 
avait  consigné  les  faits,  à  ce  qu'il  nous  semble» 
d'une  façon  plus  précise.  Yespucci  pouvait  être 
pour  Sun  époque  un  excellent  marin  pratique;  il 

(1)  Pour  être  exact,  cette  idée  se  rencontre  déjà  dana 
un  mince  volume  dont  la  publication  eat  antérieure,  et 
qui  a  pour  titre  3fundus  novtts  (Vicenee,  J.  Ottmar, 
1504,  ln-4*)  ;  mais  II  n'est  pas  probable  que  ce  volume,  ra- 
rissime au)ourd'hul,  et  qui  n'a  point  été  réimprime,  ait 
été  connu  de  Waldseemailer. 

;i;  L'apostrophe  qa'll  adreMeaox  partisans  d'Amerigo 
ae  troave  dana  ton  HUtohm  4ê  las  Indiast  restée  luaqu'à 
ce  Jour  Inédite. 
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n*eut  certes  jamais  le  don  précieux  qui  constate 
les  incidents  dont  doit  être  marquée  toute  grande 
expédition  maritime.  Bien  qu'elles  n'aient  point 
été  sans  résultats  pour  la  science,  les  discussions 
qui  se  sont  élevées  à  son  sujet  en  ces  derniers 
temps  n*ont  pas  eu  de  conclusion  définitive.  «  Il 
y  a,  fait  observer  Humboldt  à  ce  sujet,  comme  un 
sort  jeté  pour  embrouiller  dans  les  documents 
les  plus  auUientiques  tout  ce  qui  tient  au  navi- 
gateur florentin.  »  Toutefois  bien  des  doutes  ont 
été  éclaircis.  Personne  ne  met  plus  en  doute  les 
quatre  expéditions  du  Florentin.  Les  lieux  qu'elles 
ont  eu  pour  objet,  le  nom  des  personnages  dont 
Amerigo  fut  le  compagnon,  sont  restés  seuls  un 
problème  en  ce  qui  concerne  surtout  les  pre- 
mières expéditions.  Le  premier  voyage,  si  contro- 
versé, fut  entrepri-s  d'après  Varnhagen,  en  1497; 
Humboldt  le  recule  jusqu'en  1499.  Parti  le  10 
mai,  au  dire  de  Varnhagen,  Vespucci  entre  le 
10  juin  suivant  dans  le  golfe  de  Honduras; 
il  suit  les  cAtes  du  Yucatan,  qu'il  explore  ainsi 
bien  avant  Grijalva;  il  voit  Tampico,  puis,  avan- 
çant de  huit  cent  soixante-dix  lieues,  après  avoir 
navigué  sur  le  Mississipi,  il  parvient,  vers  la  fin 
d'avril  1493,  à  la  pointe  de  la  Floride.  Contraint 
de  faire  radouber  son  navire  dans  un  port  du 
golfe  de  Saint-Laurent,  il  relâche  trente-sept  jours 
sur  ce  point.  Il  se  rend  ensuite  à  un  cap  situé 
non  loin  de  Belle-Tsie.  Kn  octobre  1498,  il  est  à 
Cadix.  Le  second  voyage  de  Vespucci  coïncide 
avec  celui  de  Hojeda  ;  il  le  fit  avec  Diego  de  Lepe, 
déc.  1499-sept.  1500,  selon  Humboldt  et  Mi  d'A- 
vezac.  Qiiantaux  troisième  et  quatrième,  il  faut, 
dans  rhyp<»lhèse  de  Humboldt,  les  identifier 
avec  les  voyages  de  Cabrai  (10  mai  1501-7  sept. 
1502)  et  de  Coelho  (10  mai  1503-18  juin 
1504),  entrepris  l'un  et  l'autre  aux  frais  du  Por- 
tugal. On  pourrait  supposer  qu'après  avoir  ac- 
compli quatre  voyages,  d'une  importance  incon- 
testable, Vespucci  se  trouva  en  possession  d'une 
fortune  indépendante  :  il  n'en  fut  rien.  A  Lis- 
bonne comme  à  Séville  il  vécut  dans  la  pauvrelé 
C'est  pour  sortir  de  celte  situation  précaire  qu'il 
repassa  en  Espagne  (1505),  où  il  épousa  probable- 
ment à  cette  époque  une  dame  castillane  nommée 
Maria  Carczo.  Embarqué  de  nouveau,  il  aurait 
fait  (in  cinquième  voyage,  qui  l'aurait  conduit 
avec  Jiiau  de  La  Cosa  dans  les  eaux  du  Darien; 
mais  le  fait  enlui-mOme  ne  dépasse  pasies  l)omcs 
d'une  simple  conjecture.  Le  22  mars  1508,  il  f:il 
revOhi  de  la  charge  de  ;;i/o/o  mayor.  Si  l'on  f.iit 
attention  qu'en  1507  il  s'élnit  occupé  de  l'équi- 
pement et  de  l'approvisionnement  des  navires  <lo 
l'Étal,  que  dans  ses  nouvelles  fonctions  il  «o 
voyait  chargé  de  la  construction  des  cartes  ofli- 
cielles,  qu'avec  un  traitement  régulier  le  gou- 
vernement de  Philippe  V  lui  accordait  de  fortes 
gratifications ,  on  comprendra  que  ses  dernières 
années  furent  bien  différentes  de  celles  qu'eut  à 
sulîir  le  malheureux  Colomb.  On  peut  se  sentir 
indigné,  et  l'on  a  raison  de  l'être,  à  la  vue  ces  jeux 
cruels  de  U  fortune,  mais  ce  n'est  pas  une  caase 
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suffisante  pour  flélrir  à  jamais  le  nom  du  Flo- 
rentin. 
!       Giovanni  Vespccci,  son  neveu,  héritier  de  s»  - 
biens,  fut  nommé,  en  1512,  avec  Juan  Dias  d. 
I  Solis maître  delà  C4)nstruction  des  cartes  inarine>, 
puis  pitoto  mayor^  et  ce  fut  en  cette    (jualite 
qu'il  dressa  en  partie  les  instructions  de  Ma;;ellari 
,  Ferdinand  Dims. 

A. -M.  Bandinl.  Fila  e  lettere  di  Àmcrino  rcspurci , 
Florence, I7a. ln-4«.—  Compendio  dfllnvtia  di  Mm.  /  .; 
Ibid.,  1T79.  ln-4«.  —  Ustri,  Elogio  storico  di  Am.   /  .; 
Ibld.,  1787,  lD-4*.  —  CanoTai,  Elogiod  Àm.r.,\h\i\..  rg**, 
1798,  ln-8*.  —  Le  même,  IHttert.  sopra  il  primo  i  MtnQin 
dfAm.  V.;  Ibld.,  1809,  Id-8«;  et  Eiame  criliro  drl  jirimu 
viaggio;  »bld.,  1811,  ln-8».  —  Naptone,  Del  prnno  «ro- 
prttoredel  corUinente  del  Nuoro  Mondoe  dei  f.n/  an- 
tichi  ttorici  che   ne  tcrissero;  Turin,  I809,  »n-;';   le 
même,  Etume  critico  del  primo  viaggio  d'Am.  /  .;  u>i(l  , 
,    1811,  ln-4».    —  Rartnioztl ,   Rictrche   istorirfw-rrtti'he 
,    eirca  aile  seoperte  d'Am.  Fetpueel,  con  Caugiinita  di 
I    una  Relazlone  del  medesimo  ftn  ora  inedita;  I  lorcnrr, 
'    1789,  ln-««.  — *A.  de  HumboliK.  Céoqraphie  du  nnurtan 
continent t  f.  |V  et  y.  —  Navarrcte,  CUeccion  de  /  itujrs. 
t.  II.  —  Santarem,  Recherche*  hi$t,  critiques  et  bibliwjr. 
sur  jtmeric  Fespvce  et  us  vopages  ;  Paris,  is;;.  tn-s"  — 
W.  Irtlng,  Hist.  de  Colomb.—  J.-li.  Mini../,  lU.t.  dt'l 
I    JVuero  Mondo,  In-*»,  p.  16.  —  D'Avorar,  I^s  f'o^ajrs  de 
I    jiméric    f'espucê    au    compte    de     l'Espagne,,    r.tr.s, 
18S8,  ln-8«.  —  Ad.  Varnhagen,  l'espuce  et  sou  prcmer 
voyage,  Pari»,  1«S9,  ln-8«  de  31  p  —  le  rn^mr,  v.  /  rs- 
\    pucel,  son  caractère,  ses  écrits,  sa  rie  rt  ses  tiarinnliotis, 
i   avec  une  carte;   Uma.   186C.  pet.   in  fol.    —  <>htllani. 
Cesch.  der  Ritters  Blartin  Behaim  und   des  ai'esten 
'    Karten;  1853^  ln-4».  -  Peslicl.  Gesch.  des  Zeitaltcrx  dcr 
I    Bntdeckungen;  Stult^ard,  1MH.  —  Hcrrera,  Drfcnpcinu 
j    de  las  Indieu  occid.  —  Goroara,  fiist.  gênerai  iic  las 
'   Indias.  —   UtrrUie,  Btblioth.  americana  rctitstisstnxi , 
'    New- York,  l8e5-6«.  gr.  ln-8*. 

!  TRSTRIS  (Gaetano- Apollino-Batdnsi^nyr 
VE.STRI,  en  français),  danseur  italien,  né  le  i.s 
avril  1729,  à  Florence,  mort  le  27  soptcinl)!»^ 
1808,  à  Paris.  Conduit  vers  1740  à  Paris,  il  fut 
mis  entre  les  mains  du  fameux  danseur  Diipré, 
et  ne  tarda  pas  à  éclipser  son  maître.  Ses  débuts 
à  l'Opéra  eurent  lieu  en  1748,  avec  d'unanimes 

'  applaudissements.  Admis  Tannée  suivante  (no\ . 
1749),  il  y  tint  l'emploi  de  danseur  seul  de  17  ji 
jusqu'en  1769.  Dans  la  suite  il  devint  inciuhre 
de  l'Académie  de  danse  (1735),  maître  des  ballots 
en  survivance  (1761),  et  compositeur  et  niailn> 
des  ballets  (1770).  Il  résigna  cette  dernière  p!ar.^ 
en  1776,  et  quitta  la  scène  en  1781.  Il  avait  alois 
4,500  livres  de  pension,  et  le  roi  lui  en  accorda 
une  de  6,000.  Lorsque  Vestris  débuta  dans  la 
carrière  qui  l'a  illustré,  il  eut  à  lutter  contre  une 
imperfection  naturelle  qu'il  parvint  à  faire  ou- 
blier à  force  de  travail.  Il  était  ce  qu'on  appell.' 
en  termes  d'art  jarreté,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
les  hanches  étroites  et  les  jambes  trop  rappro- 
chées; mais  il  avait  une  taille  élégante,  une  (i^uie 
distinguée,  et  la  gr^ce  de  ses  poses  effaçait  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  dans  ce  genre.  I).' 
concert  avec  Xoverre  et  Dauberval,  il  o[»éra  une 
véritable  révolution  au  théâtre  en  créant  la  dan<e 
en  action,  et  en  se  débarra.ssant  du  masque,  d/s 
paniers  et  des  autres  accoutrements  ridicules  qui 
nuisaient  si  fort  au  développement  des  avantages 
physiques  des  danseurs.  L'enthousiasme  qu'il 
excita  pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière  lai  a 
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rut  dëeemer  le  nom  de  diêU  de  la  danse.  Ves- 
tris,  qu'on  a  aosai  samommé  le  Grand ,  avait 
006  Tanité  au  moins  égrie  à  son  talent;  aussi 
aece|»ta-t-ll  cette  dénomination  de  bonne  foi.  11 
était  d'une  complète  ignorance,  mais  son  origi- 
Bèlité  la  faisait  aisément  pardonner.  On  cite  de 
lui  une  foule  de  traits;  celui  de  tous  qui  le  ca- 


année  de  son  âge.  NMnmé  eo  1819  proteaeni^ 
de  grâce  et  de  perfectionnement  an  Conteira- 
toire,  il  j  resta  jusqu*en  1828. 

Il  avait  épousé,  Ters  1795,  Anne-Catberine 
Augier,  connue  sous  le  nom  d'Aimée  à  l'Opéra, 
où  elle  avait  débuté  avec  succès  eo  1793,  et  morle 
en  1809.  Il  en  eut  on  fils,  Augusle-Armand^  qui 


ractérise  le  mieux  est  ce  mot,  bien  connu  :  «  Il  {a  débuté  le  l«r  mars  1800,  sous  les  auspices  de 


n'y  a  que  trois  grands  hommes  en  Europe,  le  roi 
de  Prusse,  Voltaire  et  moi.  »  Mais  cette  folle  et 
nàive  vanité  n'est-elle  pas  en  quelque  sorte  jos- 
tifiée  quand  on  se  rappelle  que,  dans  un  de  ses 
voyages  à  Londres,  la  chambre  des  communes, 
pour  le  voir  danser,  ajourna  la  séance  o(i  Hllustre 
Burke  devait  proposer  son  bill  économique? 
Vestris  avait  en  de  Marie  Allant  {voff,  ce  nom), 
dan<(otise  célèbre  dans  le  genre  comique,  morte 
en  janvier  1802,  on  fils,  dont  nous  allons  parler, 
qui  liénta  de  ses  talents  et  de  sa  gloire.  U  n'en 
%lvait  pas  moins  bien  avec  sa  femme,  Anne- 
l*>édérique  Heynel  (1),  qui  était  la  première  dan- 
ecQse  de  son  temps  dans  le  genre  noble.  Vestris 
reparut  sur  la  scène,  le  !«<'  mars  1800,  pour  le 
<iébut  de  son  petit-fils.  Cette  curieuse  représen- 
tation, où  Ton  vit  figurer  ensemble  trois  généra- 
tions de  Vestris,  fut  avancée  d'un  jour  pour  ne 
pa^  faire  concurrence  au  conseil  d'État  que  devait 
présider  le  premier  consul.  Vestris  mourut  à  près 
de  quatre-vingts  ans.  Comme  compositeur  de 
ballets,  il  n'a  laissé  que  de  médiocres  souvenirs. 
On  ne  connaît  de  lui  qu'i^ndymioA  (1773)  et 
le  Md  d*oiseaux  (1786). 

Vbstbis  (Marie-Àuguite),  fils  naturel  do  pré- 
cédent et  de  Marie  Allard,  né  le  27  mars  1760, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  6  décembre  1842.  Il  ne 
pouvait  faillir  à  sa  destinée  :  aussi  son  père  S'ap- 
pliqua t-il  de  bonne  heure  à  développer  ses  heu- 
reuses dispositions,  et  le  mit-il  en  état  de  débuter 
le  18  septembre  1772,  à  l'âge  de  douze  ans  et 
demi.  Reçu  élève  de  Técole  de  danse  en  1775, 
Auguste  devint  danseur  seul  et  en  double  de 
1776  à  1779.  Premier  sujet  en  1780,  il  ne  prit  sa 
retraite  qu'en  1816.  Plus  petit,  mais  plus  vigou- 
reux que  son  père,  il  imagina  on  genre  plus  vif, 
plus  animé,  dans  lequel  il  déployait  une  légèreté 
ai  prodigieuse  que  le  grand  Vestris  avait  coutume 
de  dire  de  lui,  dans  le  feu  de  son  enthousiasme  : 
m  Si  Auguste  ne  craignait  pas  d'humilier  ses  ca- 
marades, il  resterait  toujours  en  l'air.  »  On  a  du 
reste  reproclié  à  Vestris  11  l'abus  des  pirouettes, 
dont  il  était  l'inventeur  ;  mais  on  n'a  pu  lui  con- 
tester son  talent  de  mime,  où  il  resta  sans  rival. 
L'orgndl  héréditaire  qu'il  tenait  de  son  père  le  fit 
Jeter  à  la  Force  un  jour  qu'il  refusa  de  danser 
derant  la  reine  et  devant  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave III,  quoiqu'il  n'eût  aucune  raison  plausible 

à  donner  de  son  refus  (1784).  Cependant  sa  vie     sarprtoe  dans  on  lête-à-tete  éqni?o4aeiT«e  Andok^iM 
"  ...  força,  le  pistolet  tar  la  gorge,  ds  se  Marier.  Dn  Bieae 

conp ,  le  tbéStre  tat  supprlâé  et  lea  devz  époos  tarent 

renvojés  en  France. 
(t)  Mariê'PûmUMê-CkrUtêM  Aluaat  de  Roqo»- 

voAT.  née  à  ConraegooleB.  es  Profenee,  le  ts  déeesatre 
(I)  nie  était  née  à  Bareoth,  le  H  tféerabre  tTSt,  et      nu,  morte  à  Parts,  le  IS  Juin  isac.  Bile  avait  débats 
I  «a  tSIS.  É  Parts,  qaelqoes  mola  avant  son  nart.   '   le  S  «al  lias. 
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son  père  et  de  son  aïeul ,  dans  le  trolsitane  acte 
de  la  Caravane,  Il  n'est  pas  resté  à  l'Opéra,  et 
a  porté  ses  talents  à  l'étranger.  —  Charles  Vnd- 
TRis,  élève  et  cousin  de  Vestris  II,  après  aToir 
aussi  débuté  à  l'Opéra  (3  octobre  1809),  passa  en 
Angleterre,  et  y  acquit  une  fortune  considérable. 
Vestris  (i4n^io/o-if aria- Gaxparo),  frère  ca* 
det  do  premier  Vestris,  né  en  novembre  1730» 
à  Florence,  mort  le  10  juin  I809,  à  Paris.  Après 
avoir  dansé  à  l'Opéra,  il  passa  en  1769  à  la  Co- 
médie-Italienne pour  y  jouer  les  amoureux  ;  il  en 
sortit  au  bout  dé  onze  ans,  et  donna  à  l'Opérm 
le  ballet  d'Ariane  à  Naxos  (1782).     Dtkuvà. 

Noverre,  Lettres  sur  la  danse.  •*  De  Leris,  jilmam» 
des  tkiUres,  -  UsUl-Blaxe.  HUt.  de  F^ead.  rof .  de 

VBsrniB  {Françoise' Rose  GouRoaun,  M^)» 
actrice  française,  femme  d'Angiolo  Vestris,  née 
à  Blarseille,  le  7  avril  1743,  morte  à  Paris,  le 
5  octobre  1804.  Issue  d'une  famille  honorable, 
elle  était  la  seconde  fille  de  Pierre-Antoine  Gour- 
gaud,  qui  exerçait  en  1747,  à  Marseille,  lea 
fonctions  de  directeur  des  hôpitaux  militaires. 
Des  revers  de  fortune  changèrent  plus  tard  la 
position  de  cette  famille,  et  l'on  retrouve  vert 
1766  Rose  Goorgaud  comme  actrice  au  théâtre 
royal  de  Stuttgard.  Cest  dans  cette  ville  qu'elle 
épousa  un  des  frères  du  fameux  Vestris,  très* 
médiocre  acteur,  mais  fort  joli  garçon  (1).  Ne  se 
piquant  nullement  de  fidélité  conjugale,  elle  se 
sépara  bientôt  de  son  mari,  et  accueillit  les  nom* 
breux  liommages  des  admirateurs  de  sa  lieaoté. 
Le  19  décembre  1768,  elle  débuta  au  Théâtre- 
Français   par  le  rôle  d'Aménaïde,  dans  Tan* 

\  cride,  réussit  complètement,  et  fut  reçue  so- 
ciétaire le  11  février  1769.  Une  actrice  qui  lui 
était  supérieure  régnait  alors  sur  la  scène  tns^ 
çalse,  où  elle  avait  débuté  avec  éclat,  deux  ana 
auparavant  :  MUe  de  Saint-Val  l'aînée  (2)  éUit 
alors  en  possession  des  grands  rOles.  Mm  Ves* 

\  tris  fut  admise  au  partage  ;  elle  avait  sur  sa  ri- 
vale l'avantage  de  la  beauté ,  qui  lui  avait  valu 
la  protection  du  duc  de  Choiseol  et  celle,  plua 

I  intéressée  encore,  du  duc  de  Duras,  tout  poi»- 

I  sant  à  la  Comédie-Française.  L'antagonisaie  det 
deux  actrices  divisa  la  ville  et  la  cour.  Si  celle- 
ci,  par  esprit  de  corps,  soutenait  la  protégée  du 

(1)  f^  doc  régnant,  dont  eUe  éUlt  la  lliTortts,  l^yant 


i  ne  nuisit  en  rien  à  sa  carrière  d'artiste , 
qu'il  parcourut  avec  on  grand  éclat  jusqu'au  mo- 
WÊÊÊli  où  H  se  rethra,  dans  la  dnqusnte-sixlème 
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premier  gentilhomme  de  la  chambre,  M^^*  de 
Saint -Val  aTait  dans  son  parti  le  pabiic,  qui 
épousa  sa  cause  avec  chaleur.  A  partir  de  ce 
moment,  la  bienveillance  du  parterre  échappa  à 
M"*  Vestris,  à  qui  il  fit  chèrement  payer  l'urdre 
injuste  d'exil  qui  avait  fait  de  MUe  Saint- Val 
une  victime  du  bon  plaisir.  Les  choses  en  vin- 
rent à  ce  point  que  lorsque  cette  actrice  jouait 
il  rallalt  doubler,  tripler  même  la  garde,  afin  de 
maintenir  la  tranquillité  parmi  les  spectateurs. 
En  vain  le  célèbre  Gerbier,  qui  était  au  mieux 
avec  elle,  publia-t-il  un  factum  tendant  à  prou- 
ver la  validité  de  son  droit  ;  il  fut  réfuté  vic- 
torieusement par  Target,  dans  un  mémoire  si- 
gné de  Tronson  du  Coudray,  où  un  persiflage 
spirituel  le  disputait  à  la  force  des  arguments. 
Au  début  de  la  révolution,  Mme  Vestris,  entraî- 
née par  l'exemple  de  son  frère  Dugazon,  quitta 
la  vieille  Comédie-Française,  et  suivit  au  théâtre 
de  la  rue  de  Richelieu  la  minorité  républicaine. 
Elle  fut  comprise  dans  la  fusion  générale  de  1799  ; 
mais  elle  aurait  agi  plus  sagement  en  se  retirant 
à  cette  époque;  car  ses  moyens  avaient  subi 
une  telle  décadence,  que  le  public  raccneillait 
avec  une  froideur  générale.  Elle  prit  sa  retraite 
le  2  jain  1803,  dans  une  représentation  à  son 
bénéfice,  donnée  à  rOpéra.  Cette  actrice  obtint 
dans  sa  carrière  de  grands  succès  qui  l'ont  fait 
comparer  à  M"^  Clairon,  à  qui  cependant  elle 
fut  fort  inférieure.  Élève  favorite  de  Le  Kain, 
elle  causait  une  grande  sensation  dans  certains 
rôles  i  effet,  comme  celui  de  Gabrielle  de  Vergy; 
mais  elle  avait  de  l'apprêt,  de  l'emphase,  des 
gestes  étudiés. 

Sa  sœur  atnée,  Marie- Anne,  avait  débuté  le 
12  novembre  17«7,  sous  le  nom  de  M"«  Du- 
gazon;  elle  quitta  la  comédie  en  i788.  Elle  avait 
épousé  un  sieur  Jean- Louis  Galinié,  et  elle  est 
morte  à  Paris,  le  18  février  1799.  E.  ne  MAifiic. 

La  Harpe,  Grtinro,  CA>rrttp.  lUtér.  —  Mercure  de 
France  —Journal  4e  Paris.  -  jétmamaekdes  tpectaeUt. 
—  DoeumenU  particulier  s. 

TBSTftiTius  spoftiRN A  (1),  général  et  poète 
latin,  vivait  vers  la  fin  dti  premier  siècle  après 
J.-C.  Nous  savons  par  Tacite  que  dans  la  guerre 
civile  il  commanda  im  des  corps  de  l*année 
d'Othon,  et  par  une  lettre  de  Pline  qu'il  fut 
chargé  (  sous  Nerva  ou  Trajan  )  de  ramener  dans 
ses  Etats  le  roi  des  Bructères,  allié  des  Romains, 
chassé  par  ses  sujets;  il  s'acquitta  avec  succès  , 
de  cette  mission,  pour  laquelle  Trajan  lui  accorda 
une  statue  triomphale.  Pline  dit,  entre  autres  ' 
cliose^,  que  Spurinna  écrivait  en  grec  et  en  latin 
et  qu'il  composa  des  poésies  lyriques  très-doc- 
tement. Aucun  autre  auteur  ne  parle  des  ou- 
Tragps  de  Vestritius  Spurinna,  et  on  n'aurait 
jamais  songé  à  le  mettre  au  nombre  des  poètes, 
si  G.  Bartli  n'avait  découvert  à  Mersebourg  une 
sériede  vers  lyriques  intitulée /ndpt^  Vespruchu 
Spurinna  de  contemtu  teculif  ad  Martiunu 
Birth  les  publia  dans  ses  Venatid  et  Bueo- 

'  fk)  Le  mam  4e  Spwrîuna  lBdlq«e  œ  oclglM  éCrw^vt. 
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licilatini  (Hanovre,  1613,  in-8o);  il  les  inséra 
ensuite  dans  ses  Adversaria,  et  cette  fois  il  en 
identifia  l'auteur  avec  le  Vestritius  Spurinna  de 
Pline.  C'est  bien  en  effet  le  même  nom,  mais 
il  est  douteux  que  ce  notn  désigne  l'auteur  réel. 
Les  vers  obscurs  De  contemtu  seculi  nous  pa- 
raissent appartenir  k  la  basse  latinité  ;  ils  sont 
l'œuvre  de  quelque  grammairien  chrétien , 
peut-être  d'un  moine  qui,  ayant  relenu  avec  le 
nom  de  Vestritius  Spurinna  le  souvenir  de  sa 
vie  paisible  et  retirée,  a  imaginé  de  mettre  sou> 
ce  nom  quelques  moralités  versifiées  sur  le  uw- 
pris  du  monde  et  la  douceur  de  la  retraite. 
Remarquons  pourtant  que  la  latinité  du  De 
contemtu  seculi  a  quelques  rapports  avec  celit> 
de  Perse,  et  que  son  obscurité  lient  en  partie 
au  mauvais  état  du  texte  qui  nous  est  parveuu 
en  lambeaux.  On  ne  saurait  donc  affirmer  avic 
oertitude  que  ces  vers  ne  sont  pas  du  contem- 
porain de  Tacite  et  de  Pline;  mais  l'hypotliesc 
précédente  nous  parait  plus  vraisemblable.  Lts 
fragments  lyriques  de  Spurinna  ont  encore  ete 
insérés  dans  les  Pœtx  latini  minores  de 
WemsilorI,  t.  lU,  et  donnés  séparément  avec 
une  traduction  allemande  et  un  commentaire  par 
Maurice  Axt  :  VeslrUU  Spurinnœ  lyricx  re- 
Uqum;  Francfort,  1840,  in-8''.  L.  J. 


Pline.  BpiMt.,  lit. 
—  Bayer,  daoi  lei 

t  IX  (Hit). 


f.  7.  —  Tacite,  Hi»U  H.  H.   18.  se. 
AféM.  dé  CÂcadm  de  Peursbourg, 


TKTRAHio,  général  romain,  né  dans  la  Mé- 
sie,  mort  en  366,  à  Pruse,  dans  un  âge  avancé. 
C'était  un  brave  et  prudent  officier,  qui  avait 
vieilli  dans  le  métier  des  armes;  ses  soldats  le 
chérissaient,  à  cause  de  ses  manières  simples 
et  de  la  douceur  de  son  caractère.  11  comman- 
dait les  légions  campées  dans  l'Illyrie  et  la  Pan- 
Donie  lorsque  Magnence  entreprit  traîtreusement 
de  détrôner  l'empereur  Constance  (3àO)..  A  cette 
nouvelle  son  premier  mouvement  fut  d'écrire  A 
l'empereur  pour  l'assurer  de  son  concours  et  le 
presser  en  roèoie  temps  de  marcher  avec  toute 
la  diligence  po8sil>le  contre  l'usurpateur.  Bientôt 
après  cependant,  cédant  aux  sollicitations  de 
son  armée  ainsi  qu'aux  instantes  représenta- 
tions de  Constantina,  scenr  aînée  de  Constantin 
le  Grand,  il  se  laissa  revêtir  de  la  pourpre 
à  Sirmium  (mars  360).  En  butte  aux  obses- 
sions des  deux  parties  twlligérantes,  il  conclut 
d'abord  un  traité  avec  Constance,  puis  l'aban- 
donna, et  se  déclara  l'allié  de  Magnence.  Enfin, 
par  suite  d'habiles  manœuvres,  Vetranio  con- 
sentit, dans  l'entrevue  qui  fut  ménagée  entre 
Constance  et  lui  aux  environs  de  Sardique  (25 
déc.  350),  à  abdiquer  le  pouvoir  qu'il  avait 
exercé  un  peu  moins  de  dix  mois,  et  à  résigner 
tontes  ses  prétentions  en  CiTeur  du  souverain 
légitime.  On  lui  donna  de  grands  biens,  et  il 
lui  fut  permis  de  se  retirer  à  Pruse,  en  fiithy- 
nie,  où  il  vécut  encore  six  anoées,  dans  la  pra- 
tique des  Tertos  cfafétieBiies.  Il  est  asses  évi- 
qo'oa  ctt  pcsl  Jii0er  d'après  les 
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récits  confus  et  cootradictoires  qui  nous  sont 
panrenus  sur  ces  événements,  que  la  conduite 
ambiguë  de  Vetranio  doit  être  attribuée  à  son 
indécision  naturelle  ou  à  la  faiblesse  d'un  vieil- 
lard, plutôt  qu'à  l'esprit  d'intrigue.  Les  histo- 
riens rendent  un  favorable  témoignage  à  son 
caractère,  excepté  Aurelius  Victor,  qui  le  peint 
comme  un  homme  imbécile  et  malfaisant 

JaUen.  Orut^  l-s.  —  Themlstlui,  Orat.,  3-4  —  Amm. 
Marcelllo,  XV,  i:  XXI.  8.   —   Victor,  De  Cms.^  Kl  kt; 
EpUt.^  41.  -  Eutrope.  X,  6.  -  Zotlme.  11.  43-44.  —  Zo- 
naras,  Xlll.  7.  -  Socnte,  Hist.  tcel..  Il,  tS. 
YBTBAftO.  Voy.  Bembo  (Giot;.-Fr.).  i 

TBTTORi  {Pietro),  en  latin  Victorius,  litté-  \ 
rateur  italien,  né  le  11  juillet  1499,  à  Florence,  , 
où  il  est  mort,  le  18  décembre   1585.  Sa  fa- 
mille était  patricienne.  Il  étudiait  le  droit  à  Pise 
lorsqu'il  épousa  en  1517  Maddalena  Medici.  En  ; 
1622    il    accompagna  en    Catalogne    le  com-  | 
mandant  de  la  flotte  pontilicale,  Paolo  Vettori,  ! 
son  parent,  et  recueillit  une  foule  d'inscriptions 
antiques.    Dans  les   troubles  qui  agitèrent  sa  ' 
patrie  à  cette  époque,  il  se  jeta  dans  le  parti  | 
contraire  aux   Médicis,  et  le  servit  de  son  élo-  î 
quence  et  de  son  épée.  Après  le  meurtre  d'A-  I 
lexandre  (1 537),  il  se  relira  à  Rome;  mai»  Cosme  ' 
de  Médicis  l'appela  l'année  suivante  à  la  chaire  i 
d'éloquence  latine  et  grecque  à  Florence  (1538).   ' 
Vettori  l'occupa  avec  beaucoup  d'éclat  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  et  eut  la  gloire  de  ramener 
l'Italie  auv  véritables  sources  de  l'éloquence  et 
de  former  la  plupart  des  savants  qui  rendirent 
cette  époque  célèbre  dans  les  fastes  de  la  littéra- 
ture. Le  duc  d'Drbin,  Francesco- Maria  Kr^  lui 
donna  un  collier  d'or,  et  le  cardinal  Alexandre 
Famèse  lui  envoya  un  vase  d'argent  rempli  de 
monnaies  d'or.  Jules  II!  le  décora  du  titre  de 
comte.  On  frappa  quatre  fois  des  médailles  en 
son  honneur.  L'académie  florentine  en  1542  l'é- 
lut consul  par  acclamation,  et  Cosme  i'éleva  en 
1553  au  rang  de  sénateur.  Il  mourut  dans  sa  qua- 
tre-vingt-septième année,  regretté  des  Florentins, 
dont  il  s'était  acquis  non-seulement  l'estime  par 
son  savoir  et  ses  travaux  ,  mais  encore  l'amour 
par  son  caractère  doux  et  ses  manières  afTables. 
Vettori  laissa  un  grand  nombre  de  corrections, 
de  notes  et  de  commentaires  sur  les  écrivains 
grecs  et  latins.  Il  revit  les  Œuvres  de  CIcéron, 
dont  il  publia  une  édition,  fort  recherchée  (Ve- 
nise, 1534-37,  4  vol.  in-fol.  ),  Térence,  Varron  , 
Salluste,  \' Electre  d'Euripide,  Porphyre,  Michel 
d*Éphèse,  Platon,  Xénoplion,  Hipparque,  Denys 
d^Halicarnasse,  Aristote,  Rschyle,  Clément  d'A- 
lexandrie, etc.,  et   il  publia  de  remarquables 
Commentaires  sur  In  Rhétorique,  l'i  Poétique, 
lu  Politique  et  la  Morale  d'Ari.'^tote  (Florence, 
1548-84,  4  vol.  in  fol.),  et  sur  le  Traité  de  Vé- 
locution,  de  Démétrius  de   Phalère,  avec  une 
traduction  latine  (ihid.,  15A2,  in-fol).  Ses  autres 
OQTrages  sont  :   Trattato  délie  lodi  e  délia 
eoltivazione  degli  ulivi;  Florence,  1569,in-4o; 
redit,  de  1574  est  plus  complète:  ce  petit  traité, 
defeno  classique  en  Italie,  est  écrit  dans  an  style 


pur  et  élégant  ;  on  en  a  multiplié  les  réimpres- 
sions, et  on  l'a  souvent  réani  avec  d'autres  trai- 
tés sur  la  vigne  de  Soderini  et  de  Davaniati  ;  — 
Variarum  Itctionum  lib,  XXXVIII;  ib.,  1682, 
in-fol.  ;  -—  Epistolarum  lib.  X;  Orationes 
XJV;  Liber  dé  laudibus  Joannx  Austriacœ; 
ibid.,  1586,  in-fol.  ;  —  Viaggio  di  Ànnibalê  per 
la  Totcana;  Naples,  1780,  in-8*'  :  dissertation 
inédite  due  aux  soins  de  Gualtieri. 

SalvUHI,  Ora*.  fun.  delU  lodi  di  P,  Vettori;  Florence, 
15SS,  ln-4«.  —  Bonivient,  nia  ai  P.  Vettori  ;  Ibld.,  158«, 
ln-4*.  —  A.-M.  BandinI,  /dem;  Livourne,  1766,  ln-4o.  — 
Tlraboschl ,  Storia  délia  letter.  itai.,  t.  VII.  8«  part. 

l  VEUILLOT  {Louts),  littérateur  et  journa- 
liste français,  né  en  1813,  à  Boynes  (Loiret). 
Son  père  était  ouvrier  tonnelier  ;  manquant  de 
travail  dans  son  village,  il  vint  à  Paris  en  1818, 
et  ouvrit  un  débit  de  vin  sur  le  port  de  Bercy. 
Louis,  qui  était  l'atné  de  quatre  enfants,  fut  en- 
voyé à  l'école  mutuelle;  il  en  sortit  pour  tra- 
vailler dans  une  étude  d'avoué.  La  lecture  des 
romans,  la  fréquentation  des  théâtres  dévelop- 
pèrent en  lui  les  instincts  littéraires.  Il  chercha 
à  combler  comme  il  put  les  lacunes  de  son 
éducation.  Livré  à  ses  propres  forces,  il  consa- 
crait à  l'étude  une  partie  de  ses  nuits.  A  dix- 
neuf  ans,  il  essaya  de  vivre  de  sa  plume.  Après 
être  entré  dans  les  bureaux  d'un  journal  «  pour 
tout  faire,  »  il  fut  envoyé  à  Rouen  en  1832  par 
le  gouvernement  pour  collaborer  à  VÊcho  de 
la  Seine- Inférieure ,  et  à  la  fin  de  cette  année 
à  Périgueux,  comme  rédacteur  en  chef  du  Mé" 
morial  de  la  Dordogne;  il  déploya  dès  lors 
un  remarquable  talent  pour  la  polémique;  mais 
le  ton  agressif  et  acerbe  de  ses  articles  lui  attira 
plusieurs  duels.  De  retour  à  Paris  en  1837, 
il  écrivit  d'abord  dans  la  Charte  de  1830, 
journal  ministériel,  puis  comme  rédacteur  en 
chef  dans  la  Paix,  journal  doctrinaire  (1838). 
C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  conversion 
de  M.  Veuillot.  Il  a  confessé  que  jusqu'alors 
il  était  resté  étranger  à  toute  pensée  sérieuse. 
N'ayant  ni  foi  politique  ni  foi  religieuse,  raillant 
ses  adversaires,  quels  qu'ils  fussent,  ne  reculant 
pas,  pour  mettre  les  rieurs  de  son  c^,  devant 
les  bouffonneries  et  la  chanson,  il  n'avait  pas 
d'autre  but  que  celui  de  devenir  un  «  condottiere 
de  la  presse  ».  Dans  un  voyage  à  Rome,  qull 
fit  avec  son  ami  M.  Olivier  Fulgence,  il  fut  vi- 
vement frappé  par  les  cérémonies  de  la  semaine 
sainte.  Depuis  lors  il  se  voua  à  la  défense  des 
intérêts  catholiques.  Les  premiers  fruits  de  sa 
conversion  furent  des  livres  pieux,  tels  que  Pé" 
lerinages  en  Suisse  (Paris,  1839,  1841,  2  vol. 
in- 12),  Pierre  Sain/ire  (1840,  in-12),roman  sous 
forme  épistolaire;  Rome  et  Loretie  (1841,  2  voL 
in- 12),  souvenirs  de  son  voyage  en  Italie  avec 
une  introduction  biographique;  Agnès  de  Lau- 
rens,  ou  Mémoires  de  saur  Saint-Louis 
(1842,  in-12,  et  1845,2  vol.  ni-12),  tableau, 
d'un  pensionnat  de  jeunes  filles;  les  Nattes 
(1844,  in-12),  VHonnétt  femme,  roman  (1844, 
2  Tol.  in- 18),  etc.  Il  composa  aussi  des  cantioues 
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))oétique.  Pendant  son  séjour  à  Périgueux, 
M.  Yeuiilot  s'était  lié  avec  ie  gémral  Uugcraud. 
Ce  dernier  l'emmena  en  Afrique  catiiùj^  secré- 
Isîre  (IB42).  t'ôu^raf^e  mtititlé  les  Français  en 
Algérie iiSkt,  in-8*  )  fut  le  résultat  de  ce  vo|Age. 
A  son  retour,  M.  Veuillot  entra  au  esitMiiet  du 
mi  11  d  sti'ir  âtVm  k- J  r  u  r  c  i  ui  i  ^  r  I  ti  e  ga  nia  celte  ptacti 
que  dilt-Nil  mois.  Enlrr  rii  j.ii  ;  dairs  Ja  rédac* 
tionilt:  CUnivefS  rcif§if  ux,  il  iliiiRi'a  bientMca 
lotirnal,  doriliHîLuiie|rtjii>Muce  polilique-  Lunsque 
scJcvîiluqufrelie  nurîa  Jiherté  deren^eignemenî, 
il  déclara  une  gut^rre  à  outrance  à  ruojTcriité»  et 
expia  stJi  ïioU^nct^  par  «quelques  nioia  d«  prison 
(ië44).  En  1^47 1  il  ejicou ragea  la  résistance  du 
SonileTbimcl  en  Svmè  maire  la  majorité  des 
cauloni».  I^ttrsque  la  révolution  de  1848  éclata» 
M.  VVuilIvt  rdccueillll  avec  joie;  mais  bientôt  il 


(1864,  li.-S*};  le 
QuipUr  italien  (1865,  brocb.  in-8"),  etc. 

On  peut  r«contialtrc  dans  M.  Veuillot  les 
qualité»  d'un  écrivain  de  Uknt,  o^iles  surtout 
qui  conviennent  au\  |iam|i|i|ptainà,  qui  sont 
d'ange  é^ns,  la  polémique^  beaucoup  de  verve 
danâ  [a  peniiée,  de  l'esprit  même,  un  Myle  vif 
et  inckif;  mais  il  a  les  défauts  ilu  piirt;  U  \m 
lenc*  €t  \tk  (grossièreté  ont  été  trop  souvent  ses 
armes  de  pn^Hil action.  C'est  par  là  qu'il  a  cru 
servir  et  a  servi  pcut-èlrt  La  cause  de  l'ultra- 
montanisme  maïi^  on  peut  regretter  qu'il  -mX  tout 
fait  pour  confondre  les  vérités  reîigteuj;e«  avec 
les  intérêts  d'un  parti ,  prodi^  graltiitement 
l'insnlte  aax  plus  grands  esprits,  fait  un  crime 
aox  chrétiens  Aagi^^  de  leurmodét^tionf  et  aug- 
inent*^  le  nombre  des  adrer&aireH  de  TEi^liJie  ou 
du  tnoiiiK  [>ri>vi>què  lears  colères.  On  ne  doit 


en  poursuivit  les  actes  et  Le»  hommes  avec  une  |  pas  meUre  eii  ^JuuiJ^  sa  bonne  foi;  mais  il  est 


sortu  de  farifur  1  rnareba  d  accord  avec  MM.  de 
Moiitalctnbert  «l  d«  FalLouitf  dinfi  du  parti  ca- 
tfioliqiie,  jusqu'au  10  déC4Bn)tiri%aixablii)t  de  kius 
ses  trait»  les  philosopbes.  Les  révolutiunuaJres, 
les  social! :îtf«,  et  u  épargoant  pa«  méine  Vâm% 
de  la  religion  et  CÈre  ttouvtîtle.  Lts  Libres 
pfjtstufi  (18i8,  in*!8V  recueil  de  satires  et 
de  |Mtrlr^it.4  conLetiiporati>.^  l'Esclave  V index 
(184»,  in-i*),  pftfupLilet  pirin  de  ▼erve;  le  Len- 
demain dç  ta  PïC/ûirc  (l«49,  in-12),  scènes  so- 
cialistes Peiiie  pfiitoiPpfm  (1849,  gr.  in-32), 
la  Légalité  (1852,  in- 12),  dialogues,  mar- 
quèrent son  activité  littéraire.  L>aa.^  Le  débat 
qui  s'éleva  au  sujet  drâ  écrivains  da^ique^ 
M.  Veuillot  adveri^aire  de  'aniiqurté,  osa  blâ- 
mer leiv  Ëvèques  qui  oe  parlageaient  pià  k$  opi- 
otoni  e^tluftlves  de  V Univers.  Censuré  par  l'ar- 
chevêque de  Pariai  puu  le  fou  de  sa  polémique, 
il  en  ai^fida  au  pa^H^f  alla  à  Rome  plaider  sa 
çaoï^Â,  et  revint  absuus.  Son  journal  n*ea  fut  pas 
TiiMir>^  LutÉ'irair  iUn^  qucLquc^s  djocè4C«,  iJaûs  la 
polémique  suscitée  l  la  ^iti:  ât*  ta  mtTjt  dlta^ 
lie,  par  la  question  Ui  pouvoir  tenjporel.il  sou- 
tint «fifcinmeoi  ta  cause  de  la  papatitt^  contre 
ses  eniicmiA  ouvert*  ou  secrets.  V Univers 
«jant  tU  supprimé  l'J  janv.  1860),  le  Monde 
fut  créé  pour  le  remplacer  ;  mais  M.  Veuillot 
n'eut  pas  la  pennisi^ion  de  prendre  part  à  sa 
rédaction.  Depuis  1860,  il  a  fait  plusieurs  de- 
mandes pour  fonder  un  journal,  sans  avoir  pu 
obtenir  une  réponse  favorable.  Sa  plume  n'est 
pourtant  pas  restée  inactive.  Il  a  publié  :  le 
Parfum  de  Rome  (1863,  in  8**),  des  Satires  en 

.'iiîjc  4r?i  tii  lit  nr^i      in  hti'iit:  ini  firj' 

lique^  dirigée  par  sou  frère  l^ftènr.  On  a  encore 
de  lui  :  Corbin  et  d'Aubrcùurt  ïâ^ol,  essai  de 
roman  chrétien;  Histoire  de  la  bitnhfujrttst 
i^i  !  -. .:  ;i^  L  L  iiji  n  Sié)»  ié  &roiî  du  mgnrur 
(1«j4K  réfutitioii  d'une  ailé9alia&  de  M.  Dupûi; 
le  recueil  de  «es  artideâ,  sous  le  titre  de  Jié- 
lûnçrs  rttigieux  hisfûriguff  et  littéraires 
!  B*.^7-W>,  ê  vol-  in-8*)*  i)'  '/uelques  erreurs  sur 
la  papauté  (1859,  in-8f'),  Çà  et  là  (1869,  2  Tol. 


penni?;  de  pensi^r  qnr.  des  Junitères  plus  étendues 
et  on  goût  plus  épuré  eussent  mieux  assuré  la 
réputation  à  laquelle  il  a  droit  dans  l'avenir  et 

i  moins  nui  au  succès  de  la  cause  qu'il  embrasse 

,  et  qu'il  dtfonil 

I       E.  de  Mirecoart .  L.  FemUlùt  :  Parit,  1886.  In  Sf. 

I        VETSSIÈRB    DB  LA  CBOZB  (  A#a//{t/r in), 

I  orientaliste  i  .  ^  ,  né  à  Nantes ,  le  4  décembre 
i  1661,  mort  a  fierLin  le  31  mai  1739.  Dégoûté 
de  l'étude  par  la  sévérité  mal  ente n« lue  de  s^on 
maître  II  ^'embarqua,  à  quatorze  ans,  pour  la 
Guadeloiipf,  ou  ïou  i>ère,  tté^ociant  éclairé, 
avait  des  rt'liiliuii^s  •l'affairés.  Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  dans  cette  tle,  il  acquit  la  connaissance 
des  langues  anglaise,  e^pa^nole  et  portugaise. 
A  son  retour  il  entra  comme  novice  dani^  k  cou- 
vi'iil  ^ks  i>f  iit'iidm»  à  Sautuur  {i^ll),  el  y  f^rit 
rhabil  (lfl»î).  Biinque  la  vît;*lildîcuiicdie  ct-tle 
congrégation  fût  de  son  goût,  il  eut  de^  déinélés 
avec  le  supérieur  cl  fut  menacé  de  la  prison 
tifrajé  du  sort  qu'il  croyait  rallfndre,  jL  réus- 
sit à  s'évader,  el  gagiia  Bftle  (t696),  où  il  em- 
brassa Le  proteilanliMnc  £a  même  tenips  il 
prit  le  nom  de  La  Croze,  qui  était  celui  d'un 
[sf'ljt  t «en  de  sa  faruille.  Ayant  p^^^  à  Berlin,  il 
di  vinl  bîbliotîi^caire  de  L'éLecleur  ^fêvr  li;y7), 
aux  TT»<»dique«  appoint envents  de  200  écus 
par  an.  Il  se  ckiaqiea  au^i  dt>  l'éducation  du 
margrave  de  Sdiwfodl.  Leibni/  avec  qui  il 
était  lié,  le  fit  nommer  professeur  *i  i  uiïmiMi-^ 
dHctmsIa&dt  mak  il  fallait  fïour  remplir  i'^^i 
fonction*,  foire  acte  de  lofliéraiii*me  ;  La  Cro/e 
te  refusa  à  tt  cliangf  uimt  de  cnufe^ision.  Bifulùt 
aprè*,  on  lui  coh(ii  - -Incalioo  de  la  pr*uce4**e 
Txtyide  depuiH  margrave  M  Balreulk,  Son  au- 
guste élève  fit  augmenter  son  tr^Uemcot  de  N- 
hliothécaire  et  lui  procura  la  chaire  de  philoso- 
phie au  CrAi*^*'  trûDçais  (i?54}.  Dans  sa  vieil- 
lesse, il  fut  assaiil»  \^&r  di-»  alfectiocu  fort  graves, 
la  gravelle  et  Ltivitocondrie^  résuîtst  de  son 
application  excessive  à  Tétuoe.  11  mourut  à 
soixantedix-sept  ans,  d'un  mal  à  la  jambe. 
Doué  d'aae  mémoire  prodigicott  et  d'un  et- 
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f  rit  pénétrant,  La  Croie  fat  an  énidit  fort  dis- 
tngné.  Il  ne  loi  manqua,  pour  defenir  on 
homme  émincst,  qu*an  jugement  d'une  plus 
hante  portée.  See  qualités  morales ,  non  moins 
qne  ses  connaissances  étendues,  lui  firent  de 
nombreux  amis,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Spanbeim,  Bayle, Beausobre,  Lenfant,  Leibniz, 
Cuper  et  A.  Fabridus.  On  a  de  lui  :  i4c/es  et  ti- 
trei  de  la  maison  de  Bouillon;  Cologne  (Ber- 
lin), 1698,  in-12  :  obserrations  critiques  sur  les 
pièces  employées  par  Baluze  dans  son  Histoire 
de  la  maison  d'Auvergne;  —  Dissertations 
historiques  sur  divers  sujets;  Rotterdam, 
1707,  in-S**  :  il  y  en  a  trois  qui  traitent  :  du  so- 
dnianisme  et  du  mahométisroe,  dont  les  prindpes 
fondamentaux  sont  les  mêmes ,  d'après  lui  ;  du 
système  du  P.  Hardouin  sur  l'origine  supposée 
des  écrits  des  andens;  et  de  Tétat  de  la  religion 
chrétienne  dans  les  Indes  ;  —  Vindicix  veterum 
scripiorum  contra  Harduinum;  ibid.,  1708, 
io-8''  :  réfutation  d'une  hypothèse  qui  lui  paraissait 
pleine  de  dangers,  et  sur  laquelle  il  rcTint  encore 
dans  deux  lettres ,  Tune  impr.  dans  la  Relation 
du  voyage  littér.  de  Jordan,  l'autre  dans  la 
Biblioth.  german.,  t.  XXXIII,  U  Croze  s'é- 
tait imaginé  que  le  paradoxe  du  P.  Hardouin 
était  le  résultat  d'un  complot  formé  par  la  so- 
ciété tout  entière  des  Jésuites ,  sans  doute  pour 
détruire  le  prestige  de  la  littérature  ancienne; 
—  Entretiens  sur  divers  sujets  d'histoire  ^ 
de  littérature t  de  religion  et  de  critique; 
Cologne  (Amst,  1711,  in-12)  :  outre  quatre  en- 
tretiens atec  un  juif,  on  y  trouve  une  dissertation 
sur  l'athéisme,  trad.  en  anglais,  et  une  critique, 
aussi  hijuste  que  passionnée ,  de  V Histoire  des 
Juifs  de  Basnage;  —  Histoire  du  christia- 
nisme des  Indes;  La  Haye,  1724,  pet.  in-8*, 
et  1768,  2  Tol.  in-12;  trad.  en  allemand  :  c'est 
soa  mdlleor  ouTrage;  —  Histoire  du  chris- 
tianisme d:Éthiopie  et  d'Arménie  ;ïïÂà,,  1739, 
pet  hi-8*  :  cet  écrit  est  bien  inférieur  au  pré- 
cédent; —  Thésaurus  epistolicus  Lacrotia- 
nus;  Ldpxig,  1742-46,  3  vol.  fai-4<':  recodl 
imbUé  par  le  professeur  Uhie;  —  Lêxieon 
Mffptiaco-latinum;  Oxford,  1775,  in-4<'  :  le 
BMBOserit  de  cet  ouvrage  considérable  a  été 
rem  par  Scboitz ,  et  annoté  par  Woide,  qui  Ta 
Mt  paraître  aux  frais  de  runiversité  d'Oxford. 
Chaque  mot  copte  est  suiTi  de  son  équiTalent 
em  grec  et  en  latni,  mais  sans  autre  explication 
(Yoy.  Oriental,  und  exeges.  Biblioth.,  de  Mi- 
chaelia,  U  i,  p-  202  et  suiT.,et  Recherches  sur 
FÉgfpte,  par  Quatremère  )  ;— un  grand  nombre 
iTartieles  dans  des  publications  périodiques. 
Pnrmi  les  ouvrages  médita  de  ce  savant,  il  dut 
citer  OB  Dictionnaire  arménien,  qui  lui  avait 
coiléde  longues  recherches;  un  Dictionnaire 
«iofON,  et  un  Dictionnaire  syriaque.   M.  N. 

ItriM,  Hist.  de  ta  vie  et  des  outrages  deM.de  Ia 
Crnu;  àast.,  n4i,  In-t*.  -  Pormej.  Etopts  des  acadé- 
mÊHmu  de  Beriêm ,  t.  11.  -  Cliaaff  pM,  Nomveau  Diet. 
MA  —  BMf  Mret,  France  proîest. 

(  Anion  -  Franceico  ) ,  biographe 
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italien,  né  le  4  octobre  1708,  à  Arezzo,  mort  le 
9  mai  1783,  à  Rome.  Tout  jeune  il  se  destina 
à  rÉglise,  et  entra  en  173  i  dans  la  congrégation 
des  Théatins.  Après  avoir  profeiMé  la  philosophie 
de  1736  à  1738  dans  le  séminaire  deRimini, 
il  fut  envoyé  à  Rome  (1742)  pour  y  occuper  la 
chaire  de  théologie  à  S.- André  délia  Valle.  Ses 
talents  et  l'orthodoxie  de  son  enseignement  le 
firent  connaître  d'une  manière  avantageuse  :  ses 
supérieurs  le  chargèrent  de  surveiller  l'édition 
des  œuvres  complètes  du  r^rdinal  Tommasi 
(Rome,  1747-69, 11  vol.  in^**),  et  il  s'en  acquitU 
4i  bien  que  le  pape  Benoit  XIV  le  nomma  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  au  collège  de  la 
Saptence  (1752)  et  examinateur  des  candidats  à 
l'épisoopat.  Dans  la  suite  il  fut  élu  supérieur  gé- 
néral de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  De  laudihus 
Leonis  Xoratio;  Home,  1752,  in-4^;  — /Scri/- 
lori  de'  Chierici  regolari  detti  Teatini; 
Rome,  1780,  2  vol.in-4o  :  recueil  utile  et  exact, 
dans  lequel  l'auteur  a  fondu  la  Bibl,  teatina 
du  P.  Silos. 
Tlpaldo,  Biogr.  degli  liai.  Ut.,  t.  !▼. 

▼lÂiXMBS  {Thierri  Fagnier  nE),controver- 
siste  français,  né  le  18  mars  1659,  à  Chftlons- 
sur-Mame,  mort  le  31  octobre  1735,  à  Rhyn- 
wick,  près  d'Utrecht.  Il  fut  élevé  chez  les  Jé- 
suites, et  Toulut,  malgré  les  répugnances  de  ses 
parents,  entrer  en  religion  :  il  embrassa  la 
règle  de  Saint-Benoit,  pour  laqudle  il  avait  de 
l'attrait  (1),  et  prononça  ses  vœux  dans  l'ab- 
baye de  Saint- Pierre  de  Châlons  (1677),  qui  re- 
levait delà  congrégation  réformée  de  Saint-Vanne. 
Après  avoir  perfectionné  ses  connaissances  en 
théologie  et  en  philosophie  dans  les  maisons  de 
J^int-Vincent  de  Metz  et  de  Beaulîeu  en  Ar- 
gonne,  il  reçut  l'ordination  sacenlotale  (1683), 
et  partagea  depuis  ses  occupations  entre  les  de> 
votrs  de  son  état,  la  prédication  et  Pétude.  En 
1689  il  éprouva  une  disgrâce  passagère  pour 
s'être  opposé  à  certains  diangements  inopportuns 
que  quelques-uns  de  ses  supérieurs  tentaient 
d^introduire  dans  le  gouvernement  de  la  con- 
grégation :  il  fut  exilé  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Michel  en  Thiérache;  mais  le  crédit  de  son  père 
et  l'appui  d'un  grand  nombre  de  ses  confrères  le 
firent  rappeler  au  bout  de  quelques  mois.  Mous 
ne  le  suivrons  pas  dans  toutes  ses  résidences  ;  qu'il 
suffise  de  marquer  son  passage  i  Hautvilliers 
(diocèse  de  Rdms),  où  il  dirigea,  de  1696  à  1703, 
une  sorte  d'académie,  det^tinée  à  fadliter  l'étude 
en  commun  des  sdences  ecclésiastiques.  La  part 
qu'il  eut  aux  querelles  du  jansénisme  (2)  lui 
occasionna  de  nombreuses  tribulatioiis;  H  se  dé- 

(1)  Cefnt  alora  qu'il  prit  te  prénom  de  Tkierrt,  au  Ucii 
de  celui  de  Jonepli ,  qnll  at aU  reçu  an  baptêne. 

(1)  i:'étaU,  aelon  DagueMean,  un  Janséniste  des  ply» 
outrés.  En  l«fS  11  at,  eo  compagnie  de  dom  Thirons,  un 
foyage  en  Flandre;  Il  vM  le  P.  Quesnel.  et  entretint  de- 
puis a? ec  loi  an  commeree  de  lettret.  Quand  Qnetnel  fut 
arrêté  à  Bmiellea,  on  troava  dan*  set  papiers  les  lettres 
de  dom  de  Vlaltnea  :U  n'en  IMInt  pas  davaptage  pour  ea 
faire  un  criminel  #EUt, 
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Clara  appelant  et  réappelant  de  la  bulle  Unige- 
nitus  àu  futur  concile;  il  prêcha  sur  ce  sujet 
avec  une  fermetéetune  indépendance  telles  qu'on 
ne  crut  pouvoir  mieux  le  réduire  an  silence  qu'en 
le  faisant  enfermer  à  deux  reprises  (1704  et 
1714)  à  Vincennes;  il  passa  ainsi  plus  de  huit  ans 
en  captivité.  Rien  ne  put  le  faire  fléchir  dans 
l'expression  sincère  de  ses  sentiments.  Aussi 
après  afoir  subi  un  nouvel  exil  fut-il  banni 
hors  du  royaume  (mai  1721).  Il  se  retira  en  Bel- 
gique; les  mêmes  persécutions  l'y  attendaient. 
Enfin,  abreuvé  de  dégoûts,  il  passa  en  Hollande 
(1722),  et  termina  son  orageuse  existence  dans 
le  travail  et  la  méditation.  Thierri  de  Viaixnes 
a  publié  un  grand  nombre  d'écrits  contre  la 
bulle  et  les  Jésuites ,  et  il  a  édité  Acta  congre- 
gationum  et  disputationum  de  auxiliis,  de 
Th.  de  Lemos  (Louvain  [Reims],  1702,  in-fol.  ), 
et  De  ecclesiastica  et  politica  potes ta(e, 
d'Edm.  Richer  (Cologne,  1702,  2  vol.  in^**);  à  la 
tête  de  ce  dernier  livre  il  consigna  l'expression 
énergique  de  ses  sentiments,  ne  doutant  pas 
««  que  la  bulle  ne  soit  brûlée  avec  Infamie  en 
plein  concile,  et  que  son  auteur  (Clément  Xi) 
n'y  soit  déclaré  hérétique  et  même  hérésiarque  ». 

Morfri ,  Diet.  hUt.,  éd.  1759.  —  PatouUkt,  Dict.  de* 
Janiénlstes, 

YIÂLABT.  Foy.  Charles  de  Saikt-Paul. 

TlÂSSOLO  (Giovanni- Bat (ista),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Camillo  Federici  (1).  auteur 
dramatique,  né  le  9  avril  1749,  à  Garesio  (  Pié- 
mont), mort  le  23  décembre  1802,  à  Padoue.  Il 
fit  ses  études  à  Turin,  et  dès  sa  jeunesse 
montra  son  goût  pour  le  théâtre  par  de  petites 
pièces  composées  pour  des  amateurs.  Comme  il 
était  pauvre,  il  se  mit,  en  1787,  aux  gages  du 
directeur  du  théâtre  Sant-Angelo  à  Venise.  Bien- 
tôt les  pièces  qu'il  y  donna  furent  jouées  sur 
toutes  les  scènes  de  l'Italie.  Sa  renommée  s'en 
accrut,  mais  non  sa  fortune  ;  car,  ne  s'élant  pas 
pourvu  d'un  privilège  soit  pour  Timpression , 
soit  pour  la  représentation  de  ses  ouvrages ,  il 
fut  victime  de  la  piraterie  littéraire,  trop  com- 
mune en  Italie.  Il  s'était  établi  depuis  longtemps 
à  Padoue,  s'y  maria ,  et  trouva  dans  le  produit 
des  comédies  qu'il  composa  pour  la  troupe  qui 
portait  le  nom  de  GoldonI ,  et  dans  la  protec- 
tion de  Francesco  Barisan ,  citoyen  opulent  de 
cette  ville,  les  moyens  de  s'assurer  un  sort 
moins  précaire.  Ce  riche  amateur  avait  fait  cons- 
truire à  sa  villa  de  Castel-Franco  un  théâtre  où 
Federici  ne  brillait  pas  moins  comme  auteur  que 
comme  acteur.  Une  grave  maladie  de  poitrine 
vint  interrompre  le  cours  de  ses  succès  en  1791 
et  en  I79i,  et  en  1802  il  s'occupait  enfin  de 
donner  une  édition  complète  de  ses  comédies , 
qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  cinquante  six, 
lorsqu'une  seconde  malaiiie  l'enleva,  dans  les  der- 
niers jours  de  cette  année.  Le  théâtre  de  Federid, 
iropr.  d'abord  à  Turin  (1802,  lo  vol.),  a  encore 

(1)  il  prit  ce  Don .  qu'a  Uvnsnlt  à  êtt  eofonu.  d*u« 
de  tes  preaMrca  pMcef ,  InUUke  CamiUo  «  rUeHcû.      I 


-  VI  AU  76 

été  l'objet  de  deux  reproductions,  l'une  à  Venise, 
Pautre  à  Florence.  Le  genre  mélodramatique , 
alors  en  faveur,  domine  dans  ces  compositions, 
inférieures  à  celles  de  Goldooi.  Voici  ce  qu'en 
dit  un  critique  italien  :  «  Des  reconnaissances 
de  personnages  mystérieux,  telle  est  rinvariat)ie 
recette  du  bon  Federici.  La  manie  de  piquer  \:\ 
curiosité  jette  souvent  de  l'invraisemblance  dans 
Taction  et  des  lacunes  de  pensées  et  de  senti- 
ments dans  le  dialogue.  Il  a  de  plus  la  manie  <K' 
faire  dire  à  ses  personnages  tout  ce  qu'ils  ont 
sur  le  cœur,  sans  se  douter  que  les  traits  les 
plus  intimes  du  caractère  se  révèlent  surtout  par 
ce  qu'on  ne  dit  pas,  défauts  incomplètement  ra- 
chetés par  l'entente  des  effets  sténiques  et  la 
moralité  du  h\ïi  {Antologia,  t.  XXX).  ..  MM.  Ho 
ger  et  Creuzé  de  Lesser  ont  imité,  sous  le  titre 
de  la  Revanche,  la  Bugia  vive  poco,  une  «les 
meillrures pièces  de  Federici;  une  antre,  intitulée 
le  Remède  pire  que  le  mal^  a  été  traduite  <lans 
la  Collection  des  Chefs-d'œuvre  des  thedhes 
étrangers.  E.J.-B.  R— y. 

Neuroayr,  dant  la  Bioçr.  dfçti  Itat.  Ut.,  de  Tlpaido  , 
t  V.  -  Ujfonl,  DeUa  Utter.  Uai..,  t*  édit. 

VI AD  (Théophile  oe),  plus  souvent  nommé 
Théophile  (1),  poète  français,  né  à  Clairac 
(Agenois),en  1590,  mort  â  Paris,  le  25  septembre 
1626.  On  ne  sait  pas  grand'chose  de  bou  en- 
fance. Il  vint  à  Paris  en  1610,  et  son  talent  nais- 
sant  pour  la  |K>ésie,  joint  à  sa  belle  humeur,  à  sa 
vivacité,  à  son  amour  des  plaisirs,  ne  tarda  |>as 
à  lui  donner  un  certain  renom  parmi  les  beaux- 
esprits.  Il  se  lia  particulièrement  avec  Balzac 
d'une  étroite  amitié,  qui  ne  fut  pas  respectée 
par  la  médisance.  Ils  se  brouillèrent  à  la  suite 
d'un  voyage  commun  fait  en  Hollande,  en  161 '2  ; 
mais  les  motifs  de  cette  rupture  sont  demeures 
obscurs,  malgré  les  récriminations  publiques 
qn'ils  échangèrent  i  cepropo»  l'un  contre  l'autre. 
D'après  les  Lettres  de  Phyllitrque,  qui  accu- 
sent Baliac  d'avoir  joué  un  mauvais  tour  à 
Théophile,  il  semble  que  les  torts  vinrent  du 
oôtëdu  premier  ;  cette  présomption  est  confirmée 
par  une  lettre  bieo  connue,  et  qui  mérite  d'autant 
plus  créance  qu*elle  est  restée  sans  réponse,  oii 
Théophile,  répliquant  à  de  vagues  accusations  de 
son  ancien  ami,  lui  rappelle,  en  termes  qui  ne 
devaient  être  compris  que  de  lui,  ses  aventures 
fâcheuses  en  ce  pays  et  l'obligation  où  il  se 
trouva  lui-même  de  tirer  l'épée  pour  le  sauver 
du  bâton.  De  retour  à  Paris ,  Théophile  entra 
dans  U  maison  du  duc  de  Montuioreocy.  Il  se 
mit  à  composer  des  vers  pour  les  Iwllets  et  les 
autres  divertissements  de  cour.  C'est  alors  aussi 
qu'il  aurait  écrit  cette  tragédie  de  Pasiphae , 
détestaNe  à  tous  les  points  de  vue,  et  qui  fut 
publiée  seulement  en  1631,  avec  un  avertisse - 

(1)  Solvant  le  P.  Gara«ie,  foa  f nneoil ,  11  a'appelalt  sim- 
plement  Vi3ad,etll  élalt  flU  d'on  tarernier.  Mai«  d  a- 
prèa  Tticophile,  ton  airol  était  secrétaire  de  Ui  reine  dr 
Navarre.  Son  père,  bagoeoot,  fat  cbaaaé  |»ar  U  guerre 
civile  de  Bordeaax,  oà  U  éUU  avocat,  et  eoatrmint 
de  le  rettrer  Um  MB  BsBoIr  de  Bomtfu  (AjMuUI. 
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mont  (lu  libraire,  qui  s'autorise  de  TattestatioD 
formelle  d  un  ami  pour  la  mettre  souâ  son  nom. 
Vers  cette  époque  il  fit  la  tragédie  de  Pyrame  et 
Thtsbé,  jouée  avec  un  grand  succès  en  loi 7,  et 
qui  malgré  des  concetU  de  mauvais  goût,  dont 
Boileau  s'est  moqué,  a  gardé  sa  place  parmi  les 
meilleures  pièces  du  théâtre  naissant.  Quelques- 
uns  lui  attribuèrent  aussi ,  mais  sans  nul  fonde- 
ment, la  Sophonisbeàt  Mairet,qui  faisait  partie 
de  la  domesticité  du  duc  de  Montmorency 
comme  Théophile,  et  était  devenu  son  ami. 
Théof)hile  avait  fait  profession  dès  sa  jeunesse 
d'une  grande  licence  d'esprit,  que  son  voyage  en 
Hollande  semblait  avoir  encore  dévelopj)ée.  A 
celte  licence  d'esprit  se  joignait  la  licence  des 
mœurs ,  et  toutes  deux  se  traduisaient  par  celle 
de  ses  écrits.  Son  humeur  satirique,  fertile  en 
bons  mots  et  en  saillies  mordantes ,  contribua 
sans  doute  aussi  a  lui  créer  de  puissantes  ini- 
mitiés, dont  il  ne  devait  pas  larder  à  sentir  tout 
le  poids.  Ses  ennemis  mirent  sous  les  yeux  du 
roi  ses  vers  impies  et  obscènes,  et  Théophile  fut 
exilé  du  royaume  (mai   1619). 

Il  réussit  à  éluder  quelque  temps  la  rigueur 
de  l'ordonnance,  en  se  réfugiant  d'abord  à 
Boussères,  puis  à  Montpellier,  chez  son  ami , 
le  baron  de  Panât  ;  puis  il  fit  quelques  excur- 
sions dans  l'intérieur  de  la  France.  A  Agen ,  il 
assistait  à  l'exorcisme  d'une  possédée,  et  ma- 
nifestait hautement  son  incrédulité;  à  Tours,  il 
refusait  de  se  découvrir  sur  le  passage  du  Saint- 
Sacrement.  Soupçonné  de  plus  d'avoir  encore 
pris  part  à  la  composition  de  pasquins  contre  le^ 
duc  de  Luynes,  favori  du  roi ,  il  dut  passer  en 
Angleterre.  Là  Théophile  chercha  vainement  à 
se  faire  présenter  à  Jacques  1"  et  à  entrer  dans 
la  faveur  de  Buckingham.  Il  resta  un  peu  moins 
de  deux  ans  dans  cet  exil,  d'où  il  adressa  à 
Louis  XIII  une  de  ses  meilleures  odes.  Grâce 
k  l'intercession  de  ses  protecteur^  et  à  force  de 
belles  promesses  ,  il  obtint  la  permi.ssion  de  ren- 
trer en  France.  A  peine  de  retour,  Théophile  se 
fit  instruire  en  la  foi  romaine  par  les  PP.  Atha- 
nase,  Arnoux,  et  Ségniraud.  Il  suivit  Louis  XIII 
dans  ses  campagnes  de  1621  et  de  1622.  Mais 
en  abjurant  le  calvinisme  il  n'avait  |>a8  dé- 
(MUillé  le  vieil  homme.  Lié  avec  Saint-Pavin, 
des  Barreaux  et  quelques  autres  esprits  forts ,  il 
demeurait  toujours  suspect  à  beaucoup  de  gens , 
et  ses  ennemis  n'attendaient  qu'une  occasion 
pour  le  perdre.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
En  1622  avait  paru  la  première  édition  d'un 
recueil  obscène,  le  Parnasse  satyrique,  qui 
comprenait  plusieurs  pièces  licencieuses  de  cet 
écrivain.  Son  nom  fut  mis  à  la  tête  de  Tédilion 
de  1623  :  il  est  très-probalde  que  ce  fut  sans 
«M  assentiment,  mais  il  ne  s'en  trouva  pas 
moins  gravement  compromis.  A  la  première 
DOUTelle  du  désastreux  effet  produit  par  ce  livre 
immonde,  il  se  pourvut  devant  le  prévôt  de  Paris 
pour  en  obtenir  la  suppression ,  et  se  hftta  de 
faire  ptrattre  la  deuxième  partie  de  ses  enivres, 
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avec  une  apologie.  Le  Parnasse  satyrique  fut 
saisi  ;  on  jeta  libraire  et  imprimeur  en  prison,  et 
quoique  ni  l'un  ni  l'autre  n'eussent  accusé  Théo^ 
phile  et  qu'il  ne  fût  point  coupable  de  la  com- 
position et  de  la  publication  du  recueil,  mais  sim- 
plement, ce  qui  était  déjà  trop,  il  est  vrai ,  des 
pièces  qu'on  lui  avait  empruntées,  un  arrêt  du 
19  août  1623  le  condamna  à  être  brûlé  vif. 

Heureusement  Théophile  était  en  fuite,  et  il  ne 
fut  brûlé  qu'en  effigie.  Le  duc  de  Montmorency 
lui  avait  donné  asile  à  Chantilly  ;  le  roi  et  le  parie- 
ment  semblaient  fermer  les  yeux  sur  sa  fuite; 
mais  ses  ennemis  (et  dans  le  nombre  plusieurs 
jésuites  se  distinguèrent  par  leur  acharnement) 
le  faisaient  suivre  à  la  piste.  Il  fut  saisi  au  Cate- 
let,  et  ramené  ignominieusement  à  Paris,  cou- 
vert de  chaînes.  Le  28  septembre  1623  il  était 
déposé  à  la  Conciergerie,  dans  le  cachot  de  Ra- 
vaillac.  Malgré  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans 
cette  prison,  il  ne  perdit  pas  courage,  et  adressa 
au  roi  requête  sur  requête.  Cet  emprisonne- 
ment et  cette  persécution ,  qui  firent  alors  très- 
grand  bruit  et  donnèrent  naissance  à  une  multi- 
tude de  libelles  et  de  pièces  volantes,  exercèrent 
une  influence  salutaire  sur  son  esprit.  Il  paraît 
avoir  fait  alors  un  retour  sérieux  sur  lui-même, 
et  dans  les  morceaux  datés  de  sa  prison  son 
style  a  acquis  plus  de  dignité,  d*élévation  et  de 
force.  La  procédure,  qui  ne  commença  qu'après 
six  mois  d'attente,  dura  dix  huit  mois.  On  pos- 
sède encore  le  projet  d'interrogatoire  (1),  très- 
sévère  et  très- minutieux,  dressé  par  le  procureur 
général  Matthieu  Mole.  Théophile  répondit  avec 
courage,  et  se  défendit  <lu  mieux  quMl  put  par  la 
plume  et  parla  parole.  Balzac  choisit  ce  moment 
pour  se  tourner  contre  son  ancien  ami.  Théophile 
riposta  par  une  lettre  écrasante,  où  il  faisait  au 
passé  de  Balzac  de  mystérieuses  allusions,  que 
celui  cl  ne  releva  pas.  Enfin ,  le  1*'  septembre 
1625,  ces  longs  débats  se  terminèrent  par  la  ré- 
vocation de  la  sentence  de  mort ,  que  le  parle- 
ment commua  en  un  bannissement  perpétuel. 
Théophile  alla  rejoindre  le  duc  de  Montmorency, 
dont  la  protection  persévérante  lui  fit  même  ob- 
tenir quelque  temps  après  la  permission  de  re- 
venir à  Paris  sans  être  inquiété.  Mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ce  repos,  car  il  mourut,  dans 
l'hôtel  du  duc,  le  25  septembre  1626,  d'une  fièvre 
tierce.  Il  n*était  âgé  que  de  trente-six  ans. 

Théophile  eut  de  son  temps  de  grands  admi- 
rateurs, et  fut  regardé  comme  un  des  premiers 
poètes  français.  Après  avoir  été  placé  par  quelques- 
uns  au-dessus  de  Malherbe,  après  avoir  été  ad- 
mis par  l'Académie,  quand  elle  dressa  le  premier 
projet  de  son  Dictionnaire,  au  nombre  des 
poètes  faisant  autorité,  il  tomba  dans  un  discrédit 
presque  aussi  exagéré.  Il  est  très  Inégal  dans  ses 
vers;  la  trame  de  son  style  n*est  pas  assez  ser- 
rée :  il  a  de  beaux  élans,  mais  le  prosaïsme  re- 
vient vite.  L'ode  A  la  iolitudef  une  de  ses  plus 


(t)  Il  a  été  liuéré  dans  les  Mtmoirts  de  MoU,  t  !•'. 
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(^lèbres,  est  loin  de  se  soutenir  d*un  bout  à 
Tautre  à  la  mènie  hauteur.  En  un  root,  raisance, 
la  clarté,  la  souplesse  nous  paraissent  les  prin- 
cipaux caractères  de  celte  poésie,  qui  manque 
surtout,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  force,  de  ferve 
soutenue,  d'originalité  même,  et  dont  la  lecture 
ne  tarde  pas  à  devenir  monotone.  Quand  il  veut 
s'élever,  Théophile  se  perd  souvent  dans  rem> 
phase,  puis  trébuche  tout  à  coup  dans  la  plati- 
tude. Sa  prose  est  préférable  à  ses  vers.  En  bien 
des  passages  de  son  Histoire  comique ,  on  peut 
louer  un  style  vif  et  net;  ses  apologies  sont  d*un 
tour  vigoureux,  d'une  discussion  habile  et  serrée. 
Les  Œuvres  de  Théophile  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois  en  1621 ,  Raris,  in -go,  et  il 
y  en  eut  une  nouvelle  édition  en  1623  et  une 
troisième  en  1623  (Œuvres  revues,  corrigées 
et  augmentées:  Paris,  in-S"),  qui  peut  passer 
pour  Tédition  définitive  de  cette  première  partie. 
On  y  trouve  le  Traité  de  Vimmortalité  de 
Vdmet  mi  grand  nombre  de  poésies  diverses,  et 
un  conte  latin,  intitulé  Larissa.  La  deuxième 
partie  parut  en  1623,  Paris,  in-8**;  elle  comprend 
les  Fragments  d*une  histoire  comique ^  des 
odes,  sonnets,  élégies,  et  la  tragédie  de  P^ame 
et  Thisbé.  La  troibième,  dont  beaucoup  de  pièces 
furent  d'abord  imprimées  séparément,  parut  en 
1624;  elle  contient  surtout  des  pièces  relatives  à 
son  procès,  et  la  Maison  de  Sylvie,  petit  poème. 
Les  trois  parties  furent  réunies  en  1626  (  Paris, 
in-8").  On  trouve  la  Lettre  à  Balzac  dans  l'édi- 
tion de  Lyon,  1630,  in-S».  Scudery  en  donna  une 
(Rouen,  1632,  in- 12),  qu'il  fit  précéder  d'une 
préface  en  style  de  matamore  et  d'une  pièce  de 
vers  intitulée  le  Tombeau  de  Théophile,  où  il  | 
défend  la  mémoire  de  son  ami.  Quinze  ans  après  | 
sa  mort,  Mairet,  qui  avait  été  également  son  | 
ami,   publia  les  Nouvelles  Œuvres  de  feu  ' 
M.  Théophile,  composées  d'excellentes  lettres 
françaises  et  latines  (Paris,  1641,  in-8*)  :  cette  I 
correspondance  se  compose  de  soixante-douze  1 
lettres  françaises,  dont  un  grand  nombre  sont  I 
adressées  à  de  hauts  personnages,  et  de  vingt-  i 
quatre  lettres  latines.  Les  réimpressions  totales 
on  partielles  des  œuvres  de  Théophile  furent 
très- nombreuses  jusqu'en  1677,  puis  elles  s'arrè-  , 
tèrent.  M.  Alleaume  en  a  donné  une  nouvelle  édi-  ' 
tion  complète  dans   la    Bibliothèque  elzevi-  \ 
rienne  (1856,  2  vol.  in-16).       V.  Fournel. 

GaraMe,  Doctrine  emrinu  dM  beaux^spriU  de  et 
tempt,  -  Théophile,  «es  Âpotoçie*  et  m  eorresp.  —  Nl- 
ceron,  Mémoirei,  1.  XXX vi  :  on  j  trooTen  U  Itote  4e 
tontes  le*  pièces  relaUTei  à  ton  procès.  —  Mercure  fran' 
çois  de  ine.  —  p.  Marchaad,  Dict  kist.  -  Th.  GauUer, 
Les  Grotesques.  —  Ph.  Chastes,  dans  la  iler«e  des  demx 
mondes,  i"  août  ittf.  -  Bellecombe,  L'Âgenaàs.  ^  Haaf 
fr*rrs.  France  protesta  t.  IX.  -  AUeaame,  Notice^  en 
tète  de  l'édlt.  de  itM 


YiBivs  CBispiTS,ou  mieux  Crispcs  (Fi- 
bius),  orateur  romain,  né  k  Vercdl,  vivait  dans 
le  premier  siècle  apr.  J.-C.  Il  avait  amassé  de 
grandes  richesses,  et  jouissait  de  beaucoup  d'in- 
flneoee.  Ses  harangues,  dont  Quintilien  a  âHé 
quelques  fragments,  se  fats^ent  remarquer  par 
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les  agréments  et  l'élégance  du  style;  celles  qu  il 
avait  prononcées  dans  des  afTaires  civiles  étaient 
supérieures  à  ses  discours  politiques.  On  trouve 
le  nom  de  Crispus  parmi  les  délateurs  de  cette 
époque. 

Taclle,  HiU.,  Il,  IV;  Jmn.,  XIV;  Oe  orat.,  «.  -  o.jin- 
Ullen.  V,  VIII,  X,  XII.  -  DtoD  Casslus.  LXV.  î. 

▼IBIVS  SBQUBSTBft,  géographe  latin,  qui 
vivait  probablement  au  quatrième  siècle.  Il  n'est 
connu  que  par  une  nomenclature  De  fluviini. 
bus^  fontibus  f  lacubus ,  nemoribus,  paludi- 
bus,  montibus,  gentibus,  quorum  apud  poe- 
tas  mentiojlt,  qu'il  avait  rédigée  pour  son  fils 
VirgOianus.  La  meilleure  édition  de  ce  traité, 
dont  la  latinité  est  pure  et  élégante,  a  été  donnée 
par  Oberlin,  avec  de  savants  commentaires, 
Strash.,  1778,  in-8o.  Il  avait  paru  daboni  à 
Rome,  1505.  in^»,  puis  à  Bàle,  1575,  in-l2,  à 
Toulouse,  1615,  in-12,  et  à  Rotterdam,  I7ii, 
pet.  ln-8*;  par  les  soins  de  Fr.  Hessel.  M.  Baudet 
a  traduit  ce  petit  géographe  dans  la  Bibliothèque 
latine-française  de  Panckoucke,  t.  VI  (1843). 

Pr«boes  des  édltears.  -  SnlUi.  Dkt.  qf  roman  and 
çreeà  Moqr. 

▼IG  (Claude  de),  énidit  français,  né  en  1 670, 
à  Sorèze,  mort  le  23  janvier  1734,  à  Pans.  A 
dix-sept  ans  il  revêtit  l'habit  des  bénédictins  de 
Saint-Manr,  à  Toulouse.  Il  enseignait  la  rhéto- 
rique dans  Tabbaye  de  Saint-Sever,  en  Gascogne, 
lorsque  ses  supérieurs  renvoyèrent  à  Rome  pour 
y  servir  de  secrétaire  au  procureur  générai  de  la 
congrégation  (1701).  Sa  modestie,  sa  droiture, 
st  piété,  son  zèle  pour  l'étude  lui  acquirent  un 
grand  nombre  d'amis  en  Italie,  ainsi  que  la  pro- 
tection du  pape  Clément  XI  et  de  Marie-Casi- 
mire,  reine  de  Pologne.  Il  fut  d'un  utile  secours 
à  ses  savants  confrères  en  leur  fournissant  diffé- 
rents mémoires,  et  en  collationnant  pour  eux 
plusieurs  manuscrits  du  Vatican.  Rappelé  en 
t715,  il  devint  le  collaborateur  de  dom  Vaissète 
(voy,  ce  nom),  et  travailla  jusqu'à  sa  mort  k 
V Histoire  générale  du  Languedoc,  dont  ils 
avaient  été  chargée  cssemble.  Le  cardinal  de 
Noailles  lui  confia  It  direction  de  plusieurs  com- 
munautés religieuses  de  Paris,  emploi  qui  To- 
bligea  dlnterrompre  fréquemment  le  cours  de 
ses  recherches  historiques.  Il  fut  élu  procureur 
général  en  1733,  et  se  disposait  i  partir  pour 
Rome  lofsqnll  nioorut  subitement.  Le  seul  ou- 
vrage qu*on  ait  de  lui  seul  est  une  version  latine 
delà  Vie  de  Mabillon ,  par  dom  Ruinart  ( Pa- 
doue,  1714,  in-4-). 

Valasèle,  djos  le  Mercure,  nars  i'u.  -  U  Cerf,  rtibl. 
klst.  de  la  corner,  de  Saint-Maur. 

viCBiiCB  (Duc  DE).  Voy.  Caclaincouht. 

VICBIITB  (Gil),  poète  dramatique  portugais, 
I  né  vers  1480,  à  Lisboane  (1),  mort  en  1557.  à 
I  Evora.  On  ne  possède  aucun  renseignement  sur 
'  sa  famille.  On  a  voulu  qu'il  fût  d'une  origine 
I  Ulnstre;  mais  enlnl  appliquant  certams  vers, 

(1)  Cest  l-topUrton  la  pies  féaéraleacat  aivlse.  D'autres 
.    Terni  la»  oaltrc  à  GotBaracM.à  lareeilM  ••  4»in  «o« 

'   hovrpde  I 
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qo'il  met  dans  la  bonche  d*aD  de  ses  personnages, 
il  oe  serait  pins  qne  le  fils  d'un  muletier  et 
d*0Be  Rage- femme.  Quoi  quil  en  soit,  il  étudia 
la  Jurisprudence  à  runiversité  de  Lisbonne ,  et 
devint  un  légiste  habile.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
(car  le  poète  lui-m6me  en  fait  l'ayeu  ],  c'est  que 
ce  commensal  des  rois,  qui  faisait  les  délices 
d'une  cour  magnifique  et  que  le  peuple  cepen- 
dant avait  adopté,  vécut  dans  une  pauvreté 
étroite.  Les  premiers  essais  dramatiques  de 
Vicente  datent  de  i:»02,  année  où  il  composa, 
à  l'occasion  de  la  naissance  de  Jean  III,  une 
pastorale  en  douze  stances ,  qui  fut  récitée  en 
présence  de  la  reine  Marie  (7  juin),  et  un  poëme 
aur  la  nativité  du  Christ,  dans  lequel  il  introdui- 
sit six  bergers  (î4  déc).  Ce  dernier  ouvrage 
n'était  qu'un  dialogue  aimable,  sans  nulle  action 
dramatique;  mais  peu  à  peu  son  génie  observa- 
teur et  original  se  développa.  A  la  demande  de 
la  reine,  il  écrivit  coup  sur  coup  six  autres  pièces, 
dont  la  plus  curieuse  et  la  plus  caractéristique  a 
pour  titre  la  Sibylle  Cassandre;  elle  est  en 
espagnol ,  et  fut  représentée  un  matin  dans  le 
▼ieux  couvent  d'Enxobregas.  Il  forma  une  troupe 
d'acteurs,  en  fut  à  la  fois  le  chef  et  le  modèle, 
surveilla  la  mise  en  scène,  et  composa  même  la 
musique  de  ses  chansons.  En  présencedes  néces- 
sités poignantes  auxquelles  rex|)Osait  l'oubli  de 
la  cour  et  aussi  son  humeur  insouciante ,  il  se 
désespérait ,  il  gémissait  pour  lui  et  pour  sa  fa- 
mille de  n'avoir  pas  suivi  une  autre  voie.  On  le 
trouvait  cependant  plein  de  courage,  quand  Poe- 
casion  l'exigeait.  En  1631,  il  y  eut  en  Portugal 
des  secousses  violentes  de  tremblement  de 
terre,  qui  bouleversèrent  la  plupart  des  pro- 
vinces. Le  peuple  attribua  à  la  présence  des 
juifs  ces  marques  de  la  colère  divine,  et  se  rua 
sar  eux  pour  les  massacrer.  Vicente  se  trou- 
Tait  alors  à  Santarem.  Apprenant  que  les  chefs 
des  ordres  religieux  préparaient  une  manifesta- 
tion menaçante  cjonire  les  juifs,  il  courut  les 
troaver,  leur  parla  en  termes  pathétiques,  et 
parvint  à  sauver  d'une  mort  certaine  des  milliers 
de  victimes.  La  tradition  raconte  encore  que  ses 
ennemis  Payant  accusé  de  plagiat ,  il  leur  de- 
manda un  sujet  et  les  confondit  en  écrivant  sans 
désemparer,  et  sous  leurs  yeux,  la  jolie  pièce  de 
Mofina  Mendes.  Gil  Vicente  n'eut  jamais  dans 
la  péninsule  une  renommée  égale  à  celle  de  Lope 
de  Yega  ou  de  Calderon ,  qu'il  précéda  de  tant 
d'années ,  mais  il  ne  fut  pas  complètement  in- 
connu liors  de  sa  patrie.  Érasme  apprit,  dit-on, 
le  portogais  pour  lire  son  théâtre  (1)  ;  Resende  le 
Taota  sans  mesure  et  l'égala  aux  anciens;  mais 
à  la  fin  du  siècle  il  était  tomb<>  dans  un  oubli 
abaola.  De  sa  femme ,  Blanche  Bezerra ,  il  eut 
deux  fils,  Gil,  qui  se  distingua  dans  la  poésie  et 
alla  mourir  en  combattant  aux  Indes,  et  LuU^ 

(fll  SI  M  fait,  neooté  par  pliuleurs  aateure,  est  Trai ,  U 
ert  prufciblc  qa'Ératine  voulait  en  même  temps  slnlUer 
•■s  tkmn  A«  rOrteal  p*r  les  Décades  de  B^rros,  qoe 
siatlPiall  IMogo  de  Conlo. 
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I  qui  fut  Péditeur  de  son  UiéAtre,  ainsi  qu'une 
fille,  Paula^  dame  du  palais  de  la  princesse 
Maria  de  Portugal. 
Le  théâtre  de  Gil  Vicente  se  compose  d'en* 
;  viron  quarante-deux  pièces;  sur  ce  nombre  dix* 
'  sept  seulement  sont  écrites  en  portugais ,  les 
autres  sont  ou  espagnoles  ou  mi-castillanes,  mi- 
portugaises.  Sans  avoir  d'autre  mattre  que  Juan 
de  La  Enzina,  Vicente  n'arriva  que  par  degrés 
à  composer  des  drames,  qui  sans  nul  talent 
d'intrigue  et  sans  aucune  intention  de  se  con- 
former aux  règles  de  la  convenance  ou  du  goût, 
n'en  sont  pas  moins  supérieurs  à  tout  ce  qu'un 
genre  encore  dans  l'enfance  avait  produit  dans 
la  péninsule.  La  Veuve j  jouée  en  1514 ,  ne  res- 
semble pas  encore  à  une  œuvre  dramatique  ; 
mais  Ruhena  (1521)  en  approche  davantage , 
et  don  DuardoSt  Amadis,  Brève  summario 
da  historia  de  Deos,  et  quelques  autres,  pleines 
de  saillies,  de  vérité  et  d'imagination,  exercé* 
rent  une  notable  infiuence  sur  le  développement 
de  Part  dramatiquf.  Du  reste  le  talent  réel  de 
Vicente  est  non  dans  l'arrangement  ou  l'intérêt 
de  ses  fables  comiques,  mais  dans  la  verve  des 
morceaux  lyriques  qu'il  y  a  semés  à  profusion , 
dans  l'harmonie  et  la  suavité  de  son  langage. 
Aucun  des  ouvrages  de  ce  poète  n'a  paru  de  son 
vivant;  il  s'était  contenté  de  len  transcrire  de  sa 
main,  et  ce  fut  Punique  héritage  qu'il  laissa  à  ses 
enfants.  Luis  et  Paula  en  publièrent  le  recueil 
complet  sous  ce  titre  :  Copilaçam  de  todat  as 
obras  de  Gil  Vicente,  a  quai  se  reparte  em  V 
livres  :  causas  de  devaçam,  comedias^  tragi- 
comediaSf  /arsas,  obras  miudas;  Lisbonne, 
1562,  in-fol.,'  goth.;  on  n'en  connaît  que  trois  ou 
quatre  exemplaires  complets.  La  seconde  édition 
(ibid.,  1586,  in-80)  est  presque  aussi  rare;  c'est 
à  tort  néanmoins  que  Barbosa  Machado  en  vante 
la  correction  :  non-seulement  on  y  remarque 
l'absence  entière  de  pages  réprouvées  par  l'in- 
quisition ,  mais  certains  vers  y  sont  tronqués  et 
plusieurs  copias  ont  élé  imprimées  d'une  façon 
très-incomplète.  De  nos  jours  Vicente  a  été 
réimpr.  deux  fois  en  3  vol.  in- 8**,  à  Hambourg 
(1834)  et  à  Lisbonne  (1M43).  Quelques-unes  de 
ses  pièces  ont  eu  dans  le  dix-septième  siècle  des 
éditions  séparées.  F.  Dents. 

Barbosa  Machado,  Bibh  lusUana,  t.  Il  —  J.  de  Barrot, 
Obras  rarias,  tn-ts.  —  Notice  ûes  éditeurs  d*H»nbourff. 
—  Boaterwf ek,  UUér.  esp.  et  portug.  —  Slsroondl,  Hiit, 
des  lUUr.  du  midi.  —  Ticfcoor,  Hi$t.  of  npanith  liUr., 
t.  I*'.  —  Memorias  da  Jead.  reat  dat  scienciai,  t.  V.  .- 
Revue  britannique,  férr.  1§47.  —  C- A.  de  lo  Berrero^  Cs- 
toço  bibiloçr.  y  bioçr.  del  têatro  antiçuo  espa%oli  Ma- 
drid, 18«0,  10-8*. 

TiCR?iTi?ii.  Voy,  Thonassin. 
TiCE^^TiNO.  Voy.  MiCHEU  {Andréa), 
TiCHMAN.^  {Burkhard),  historien  russe,  né 
à  Riga,  enaoAl  1786,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
le  1"^  août  1822.  Il  fit  ses  études  en  Allemagne, 
embrassa  la  profession  de  médecin,  et  l'aban- 
donna bientôt  pour  se  titrer  à  l'étude  de  lliis- 
toire  et  de  la  géographie.  S*étant  établi,  en  1808, 
à  Saint-Pétersbourg,  il  fut  successîTeroent  pro« 
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fesseur  d'histoire  aa  corps  des  cadets,  précep- 
teur des  enfants  de  la  princesse  de  RomautzofT 
et  conservateur  de  sa  bibliothèque.  Pendant  les 
années  1817  et  1818,  il  dirigea  les  écoles  de  la 
Courlande,  et  vendît  à  cette  époque  au  prince  de 
LabanofT-Rostovsky,  pour  la  somme  de  15,000 
rodbleji,  une  bibliothèque  de  trois  milles  volumes 
qu'il  avait  composée  uniquement  d'ouvrages  re- 
latifs à  la  Russie.  En  1820,  il  céda  également  à 
la  bibliothèque  de  l'étal-major  de  l'empereur 
Alexandre  une  nouvelle  collection  de  manuscrits 
et  d'ouvrages  qu'il  avait  ras.semblés  dans  le 
même  but  que  la  première.  On  a  de  lui  :  Dars- 
tellung  der  ruuischen  Monarchie  (Tableau  de 
la  monarchie  russe);  Leipzig,  1813,  in-8^  : 
extrait  de  l'ouvrage  de  Hassel,  dont  il  a  rectifié 
les  erreurs;  —  Sammlung  Ins  her  nochunge- 
druckier  Kleiner  Schr\ften  zûr  altern  Ge- 
schichte  Husslandx  (Collection  d'ouvrases  iné- 
dits relatifs  à  Thistoire  ancienne  de  la  Russie); 
Beriln.  t8î>.0,  t.  1".  in-S";  —  Russlands  no- 
tional  Muséum  ;  Riga,  1820,  in-8''  :  c'est  le  plan 
d'un  établissement  qu'il  tenla  vainement  de 
fonder  en  Russie;  —  Chronologische  Ueber^ 
sicht  der  neuesten  russischen  Geschichte 
(Aperçu  chronologique  de  l'histoire  mmleme 
russe);  Leipzig,  1821,  2  vol.  in- 8®  :  ouvrage 
estimjjj.  Vichmann  a  coopéré  à  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  allemands,  et  des  Archives 
du  Nord,  journal  russe,  ainsi  qu'à  la  Nouvelle 
Encyclopédie  d'Krsch  et  Gruber. 

MahuI ,  Ann.  néerot.,  ann.  istl. 

▼ICBNOfJ-SÂRMA.    Voy.  PiLPAi. 

vico  (  Enea),  graveur  et  antiquaire  italien, 
né  vers  1520,  à  Parme,  mort  vers  1570,  pro- 
bablement à  Ferrare.  Il  règne  beaucoup  dlnoer- 
titude  sur  la  vie  de  cet  éminent  artiste.  On  lui 
donne  pour  premier  mattre  Barlacchi ,  graveur 
et  marchand  d*estanipes  à  Rome.  Il  étudia  en- 
suite les  procédés  de  Marc- Antoine,   ou  de  son 
école ,  et  se  rendit  en  1545  à  Florence ,  où  Franc 
Fions  lui  confia  la  repro«luction  de  la  Conver- 
sion de  saint  Paul.  Ce  début  dans  le  genre 
sérieux  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  et  il  passa 
plusieurs  années  à  graver  les  plus  belles  peintures 
de  Michel -Ange  et  de  Raphaël.  On  le  retrouve 
en  1568  à  Ferrare,  travaillant  pour  le  duc  Al- 
fonse  II,  qui  l'avait  appelé  à  sa  cour.  Vico  était 
un  graveur  prompt  et  habile  ;  il  dcMioait  aussi 
avec  fadiité,  et  le  nombre  de  ses  compositions 
originales  s'élève  à  plusieurs  centaines  ;  elles  sont 
pourtant  moins  recherchées  que  ses  jiortraits, 
entre  autres  ceux  de  ses  contemporains,  Charles- 
Quint,  Michel-Ange.  Bembo,  Cosme  et  Jean  de 
Medicis,  Vignole,   Donî,  Arioste,  etc.  Il  s'était 
adonné  avec  ardein-  à  l'étude  des  médailles  an- 
ciennes. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  ont  eu  du 
succès:  en  voici  les  litres  :  Le  imagini  e  le  vite 
degli  imperatori ,  traite  dalle    medaglie  ; 
Parme,  1548,  in-4*;  réimpr.  avec  un  titre  latin, 
fbid.,  1553,  1554,  hi-4o,  et  Rome,  1614,  in-4''; 
Md.,  i730,  faHfol.,  arec  to  notet  de  Bdlori; 
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—  Discorsi  sopre  le  medaglie  degli  mUic/u; 
Venise,  1555,  1558,  iD-4o;  Parme,  1691.  in  i"; 

—  Le  imagini  délie  donne  Auguste;  Veniso, 

1557,  in-4»;  trad.  en  latin  par  N.  Conli,  ihi  I.* 

1558,  in-4*  :  Vico  s'est  beaucoup  servi  pour  r«t  ou- 
vrage des  lUustrium  imagines  de  F.  Or>ini  ; 

—  Ex  lib.  XXIII commentariorum  tn  veUrà 
imper,  roman,  numismata  lib.  J;  Venise, 
1560,  in-40:  ce  livre  ne  contient  que  ihistoin' 
de  Jules  César;  elle  a  été  reproduite,  ainsi  <)uo 
les  Discorsi,  dans  l'édit.  des  Imagines  impria- 
iorum  (Paris,  1619,  in-4»),  donnée  par  J.-Ii. 
Duval. 

BarUeh ,  le  Peintre  graveur.  —  Hober  et  Rosi,  Ma  miel 
des  curieux.  -  Nagler,  Allgem.  Kanstler-Uxtkon 

VICO  {Giovanni- Baltista),  célèbre   philo- 
sophe italien,  né  en  1668,  à  Naples,  où  il  o>t 
nM>rt,  le  21  janvier  1743.  Fils  d'un  pauvre  li- 
braire, h  quinze  ans  il  dut  songera  gngnrr  sa 
vie.   Il  avait  devant  lui  les   trois  cani^ie>  «lu 
clergé,   des  tribunaux   et  de  l'instniclion  :  il 
clioisit  la  dernière,  et  partit  pour  le  cliàte.ui  de 
Vatolla,  en  qualité  de  précepteur  des  etifanis  du 
marquis  délia  Rocca.  Il  resta  neuf  ans  n  la  cam- 
pagne, presque  isolé.  Il  profiU  de  ses  loisirs 
pour  compulser  les  volumes  de  la  luiilioiliùque 
du   monastère  qu'il  y  avait  dans  le  village  ;  il 
lut  Platon,  Tacite,  Bacon;  il   lut  même  Dts- 
caries,  dont  il  ignorait  la  renommée  ol  l'iinpor- 
tance.  Vico  savait  assez  bien  le  latin  ;  il  écrivait 
de  mauvais  vers;  il  était  d'une  obséquiosité  à 
toute  épreuve  envers  ses  mécènes,  ce  qui  lui 
▼alut  une  chaire  de  riiétorique  à  l'univer^^ite  de 
Naples  (1697),  aux  appointements  de  cent  diuats 
par  an  (l).  A  l'arrivée  et  au  départ  de  tous  hs 
vice-rois  espagnols  il  faisait  de  longues  haran- 
gues en  latin ,  où  il  les  comparait  naiveineikt  a 
César,  àCaton,  à  Alexandre.  Eni  701  ilécri>itun 
pitoyable  pamphlet  contre  les  rebelles  qui  av  aient 
conspiré  en  faveur  de  l'Autriche,  et  en  i7os  il 
fit  par  ordre  le  panégyrique  de  ces  mêmes  re- 
belles, alors  triompliants.  Plus  Urd  (I7ic),  il 
accepta  d'one  des  grandes  familles  de  Naples  la 
charge  deracoBter  la  vie  de  Carafra,etd'ungénéral 
justement  abhorré  il  fit  un  héros;  il  décalqua 
une  à  une  toutes  les  phrases  de  Tacite  pour  com- 
poser Tapothéose  la  plus  servile  qui  soit  sortie 
de  la  plume  d'un  écrivain.  Vico  donnait  des  le- 
çons dans  les  familles,  écrivait  une  foule  de  vers 
et  d'épitapbes.  En  1734  il  fut  nommé  historio- 
graphe du  royaume.  Ilmourutà  l'âge  de  soixant^*- 
quinze  ans,  accablé  d'infirmités  et  dans  le  plus 
grand  dénuement. 

Sous  le  titre  ambitieux,  quoique  légitime,  de 
Science  nouvelle,  Vico  a  créé  la  philosophie 
de  l^istoire.  L'Italie,  l'Europe  entière  la  mécon- 
nut pendant  plus  d'un  siècle.  C'est  à  la  révolu- 
tion française  que  revient  en  quelque  sorte  l'Iion- 
neur  de  l'avoir  mise  en  évidence  en  la  faisant 
passer  dans  Tordre  des  faits  ;  c'est  depuis  lors 


(1)  EntmHi 
Catertsa  OestU»,  q«t  mi  < 
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geulemcnt  qu'elle  a  pu  devenir  populaire  parmi 
les  philosopher  et  le»  historiens.  «  L'Allemagne 
et  la  France,  dit  M.  Baudrillart,  donnèrent  droit 
de  cité  à  cet  exilé  dn  dix-septième  siècle,  et  se 
partagèrent  les  dépouilles  de  son  génie.  Vico , 
esprit  cosmopolite,  trouva  des  disciples  dans 
plusieurs  nations,  au  moment  où  elles  se.  ra|>- 
prochaient  après  de  longs  ct^mbats,  et  où  Tcsprit 
humain,  i»ar  un  naturel  échange  didées»  s'éle- 
Tait  à  une  plus  pleine  conscience  de  son  unité.  » 
En  France,  tandis  que  Rallanche  prétait  aux  idées 
de  Vico  le  charme  d'une  poétique  allégorie, 
M.  Miclielet  les  traduisait  en  grande  partie,  et 
M.  Cousin  leur  consacrait  une  de  ses  leçons. 

A  quarante  ans,  Vico  avait  fait  une  sorte  de 
compromis  entre  l'autorité  et  la  raison ,  et  il  en 
serait  probablement  resté  U  si,  plusieurs  an- 
nées ;i|rè'<,  il  no  s'était  appliqué  à  la  jurispru- 
Ht-ncc.  Grolins  s'était  insurgé  contre  le  droit  ro- 
niain,  comme  Descartes  contre  l'autorité  phi- 
losophique; il  y  avait  guerre  ouverte  entre  la 
jurisprudence  romaine  et  la  jurisprudence  ra- 
tionnelle. Fallait- il  nier  l'histoire  ou  la  philoso- 
phie .  l'autorité  ou  la  raison  ?  C'était  un  nouveau 
proMème,  et  Vico  éciivit,  en  vue  de  le  résoii<lre, 
son  Droit  universel.  D  après  lui ,  il  y  a  un  droit 
métaphysique  et  un  droit  physique  ,  comme  il 
y  a  une  pliy>iqite  et  une  métaphysique  de  la  na- 
ture. Le  droit  physique,  c'est  le  droit  romain 
tel  qu'il  existe  dans  l'histoire;  il  sort  dt*s  intérêts 
politiques,  il  est  dicté  par  le  pouvoir  des  patri- 
ciens, des  plébéiens  ou  des  empereurs.  Le  droit 
philosophique  sort  de  la  raison,  c'est  la  loi  de 
la  liberté  tt  de  l'égalité  déduite  de  la  considéra- 
tion abstraite  de  la  nature  humaine.  En  appa- 
rence, ces  deux  espèces  de  droit  se  détruisent; 
cependant  il  y  a  des  instants  dans  l'histoire  où 
ils  se  confondent ,  et  où  les  législateurs  sont  des 
philosophes  ;  c'est  l'époque  de  l'ériclès  à  Alhè- 
nejt,  d'Auguste  à  Rome.  Cette  fusion  n'est  pas 
improvisée  par  quelques  individus,  ce  n'est  pas 
une  révolution  soudaine,  qui  détruit  les  rapports 
de  la  société  :  elle  sort  de  la  marche  des  nations; 
c'est  l'autorité  qui,  après  avoir  épuisé  toutes  les 
combinaisons  politiques  pour  régler  les  intérêts 
de  la  société,  se  trouve  naturellement  amenée 
•u  droit  philosophique.  L'histoire  de  Rome  en 
fournit  la  preuve.  Elle  commence  par  la  guerre 
de  tous  contre  tous  ;  de  celte  «uerre  sort  la  féo- 
dalité solitaire  des  famiMes  qui  commandent  à 
leurs  feudataires  et  qui  luttent  contre  les  no- 
mades. Mais  les  feudataires  se  révoltent;  alors 
les  patriciens  se  réunissent  dans  la  ville ,  cons- 
tituent Taristocratie ,  combattent  les  rebelles  et 
organisent  la  victoire  dans  le  sénat;  le  peuple 
de  Rome  (plebs)  n'est  que  la  cohue  des  vaincus. 
Avec  le  temps ,  le  nombre  des  plébéiens  s'ac- 
croît, ils  se  révoltent  de  nouveau  ;  alors  l'aristo- 
cratieest  obligée  décéder  :  le  peuple  obtient  des 
lots,  des  champs,  le  mariage,  l'état  civil;  enfin 
il  tourne  ou  détruit  les  lois  religieuses  et  féo- 
dales de  la  vieille  Rome.  Arriveot  ensuite  des 


\  rroperenrs  :  ils  nivellent  toutes  les  classes,  dé- 
t  misent  tous  les  privilèges ,  ils  proclament  des 
lois  qui  sont  de»  généralités  philosophiques  ; 
alors  le  droit  physique  disparaît,  et  la  force  de 
l'autorité  va  .se  confondre  avec  celle  de  la  rai- 
son. Évidemment  la  Providence  a  préétabli  dans 
riii.stoire  des  peuples  une  harmonie  entre  l'au- 
torité et  la  raison;  la  première  conduit  à  la 
seconde,  comme  la  sensation  conduit  à  l'idée. 
Mais  si  l'histoire  de  Rome  était  un  simple  acci- 
dent ?  C'était  la  secrète  appréhension  de  Vico, 
appréhension  à  laquelle  il  n'hésita  pas  à  sacrifier 
l'histoire  de  toutes  les  nations.  Athènes,  pour 
lui,  ne  fait  que  reproduire  l'histoire  de  Rome. 
De  même  pour  les  Hébreux,  pour  l'Egypte, 
pour  l'Europe  même,  qui  commence  par  le  pa- 
triciat,  c'est-à-dire  par  les  tiefs,  qui  avance  par 
l'émancipation  des  serfs,  et  qui  se  civilise  par  la 
monarchie.  Au  delà  des  temps  historiques  il  y 
a  des  traditions  populaires,  des  mythes,  les 
poëmes  d'Homère  ;  ce  scmt  autant  d'images  de 
l'histoire  romaine.  Hercule,  Hermès.  Zoroastre , 
jouent  le  rôle  de  l'aristocratie  latine  chez  les 
nations  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie;  les 
héros  de  VlUnde  sont  d^s  patriciens  suivis  de 
leurs  feudataires;  tout  l'Olympe  n'est  qu'une 
vaste  aristocratie,  et  Jupiter  lui-même  obéit  aux 
arrêts  du  sénat,  c'est-à-dire  au  Fatum.  C'est 
ainsi  que  l'autorité  conduit  les  nations  à  travers 

I  le  pouvoir  des  pères,  des  fiefs,  desaiistocraties, 
des  républiques  et  des  monarchies  ;  la  philosophie 
ne  parait  qu'à  la  fin,  quand  la  réflexion  se  sub- 
stitue à  la  sfiontanéité.  Revenant  de  ces  idées  à 
l'origine  de  Rome,  VIcx)  écartait  du  récit  de 
Tite  Live  tout  ce  qui  choquait  la  régularité  scien- 
tifique de  »on  liistoire  de  l'autorité  :  il  rejetait 
parmi  les  mythes  l'existence  de  Romulus,  et 
préludait  ainsi  aux  travaux  de  la  critique  mo- 
derne. 

De  tant  de  faits  rapportés  à  liistoire  de  Rome 
résultait  l'uniformité  de  toutes  les  histoires. 
Vico  saisit  ce  principe  dans  la  Science  nouvelle; 
dès  lors  une  grande  révolution  est  accomplie 
pour  lui,  et  il  laisse  tomber  un  regard  de  com- 
passion superbe  sur  la  foule  des  philosophes  et 
des  érudits.  Qu'ont  fait  les  Grotins,  Platon, 
tous  les  philologues  ?  L'un  n'a  été  qu*un  véri- 
table démolisseur  du  droit  des  gens;  il  a  criti- 
qué la  jurisprudence  romaine,  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  comprise;  les  philosophes  ont  voulu  régéné- 
rer le^t  hommes,  comme  si  leur  mission  d'un 
jour  pouvait  troubler  le  cours  de  l'auturité; 
quant  aux  philologues,  ils  ont  recueilli  des  dates, 
les  traditions,  les  faux  bruits  de  Tantiquité, 
comme  si  c'était  de  l'histoire.  Posez  au  milieu 
de  cela  le  type  de  l'histoire  idéale,  il  va  devenir 
le  critérium  de  toutes  les  vérités,  de  toutes 
les  traditions;  il  fera  justice  des  prétentions  de 
la  philosophie  et  des  rêves  de  la  philologie. 

Nous  allons  voir  Thistoire  idéale  aux  prises 
avec  les  derniers  problèmes  qui  se  présen- 
tèrent à  Vico.  Il  y  a  des  traditions  qui  rat- 
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tachent  à  un  peuple,  aux  Grecs,  aux  Égyp- 
tiens, la  civilisation  des  autres  nations  ;  ce  sont 
des  démentis  à  Thistoire  idéale,  qui  doit  se 
réaliser  tout  entière  dans  chaque  nation.  Com- 
ment conserver  Tintégrité  du  type  étemel  si  la 
religion  de  Jupiter  a  été  transmise  par  les  Égyp- 
tiens aux  Grecs  et  aux  Italiens?  Tous  ces  Her- 
cule, répond  Vice,  ces  Mercure,  ces  Jupiter 
qu'on  trouve  chez  les  peuples  d'Occident,  et  qui 
semblent  dériver  d'une  même  origine,  ne  sont 
que  des  symboles  originels;  ils  se  ressemblent, 
parce  que  toutes  les  histoires  et  toutes  les 
langues  se  ressemblent;  mais  ils  n^ont  passé 
d'un  peuple  à  Taiitre  qu'à  l'époque  où  le  com- 
merce a  montré  aux  nations  les  mystérieuses 
analogies  de  leurs  traditions  populaires.  Il  y  a 
eu  alors  des  historiens,  des  poêles  qui  ont  voulu 
s'expliquer  ces  analogies,  et  Ton  a  imaginé  les 
voyages  d'Énée,  d'Hermès,  de  Bacchus,  etc., 
qui  ont  rattaché  à  l'Egypte ,  à  la  Grèce  et  à 
d'autres  nations  l'origine  de  la  civilisation. 

On  attribue  d'ordinaire  Torigine  des  lois 
et  des  arts  à  des  philosophes  et  à  des  législa- 
teurs, tels  que  Pytliagore,  Solon,  Dracon,  etc. 
Comment  concilier  cette  influence  primitive  de 
la  raison  avec  la  spontanéité  des  premiers  âges, 
avec  l'origine  toute  providentielle  des  civilisa* 
tiens?  Cette  objection  était  déjà  prévue  en  partie, 
car  dans  le  Droit  universel,  Hermès,  Zo- 
zoastre,  etc.,  sont  relégués  parmi  les  symboles 
des  anciennes  aristocraties.  Ici  l'interprétation 
mythique  va  plus  loin  :  Yico  sauve  son  système 
en  considérant  Pytbagore  comme  le  symbole  des 
aristocraties  perdues  dans  les  révolutions  popu- 
laires de  la  Grande- Grèce;  il  dit  que  Solon, 
£sope,  Dracon,  n'ont  jamais  existé,  on  qu^ils 
ne  furent  que  des  hommes  politiques,  comme 
Decios  et  Manlius.  On  en  a  fait  des  philo- 
sophes, parce  qu'on  n'a  pas  compris  la  tradition 
populaire  qui  admirait  leur  sagesse  politique.  — 
L'existence  d'Homère  est  impossible,  irration- 
nelle, observée  au  point  de  vue  de  l'histoire 
idéale.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  individua- 
lité semblable  à  Homère.  Pourquoi  ce  fait 
exceptionnel  aux  origines  de  la  Grèce?  C'ext 
qu'il  faut  supposer  qu'Homère  est  im  symbole , 
que  ses  poèmes  sont  la  poésie  populaire  de 
toute  une  nation.  Alors  on  peut  comprendre  sa 
grandeur  mythique,  sa  double  éiwpée,  qui  résume 
plusieurs  époques,  plusieurs  peuples,  et  qui 
crée  la  mylliologie  sans  profaner  la  religion. 

Il  restait  un  dernier  problème  à  soumettre  à 
la  Science  nouvelle ,  c'étaient  l'appréciation  du 
moyen  âge  et  Tavenir  de  l'Europe.  Vico  dès  son 
début  avait  déjà  comparé  Descartes  à  Cri^ippe, 
la  réforme  aux  sectes  d'Alexandrie;  dans  le 
Droit  universel,  il  avait  conçu  les  fiefs  par  le 
patridat ,  les  monarchies  modernes  par  la  mo- 
narchie d'Aijguste.  Il  ne  restait  qu'à  ajouter 
une  dernière  méprise,  et  à  mettre  sur  la  même 
ligpe  le  polythéisme  et  le  chri«tianisme.  C'est  ce 
que  fit  Vico  avec  une  intrépidité  systématique 
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bien  singulière.  Le  dernier  mot  de  la  Science 
nouvelle  achève  d*une  manière  bien  triste 
le  parallélisme  des  anciens  et  des  modernes,  en 
prophétisant  à  l'Europe  la  chute  de  l'empire 
romain.  C'est  ici  que  l'histoire  idéale  se  ren- 
ferme dans  un  cercle  perpétuel,  et  ne  peut  se 
renouveler  qu'en  retombant  dans  la  barbarie. 

Voilà  l'histoire  de  Vico  dégagée  d'une  foule 
didées  accessoires  sur  les  langues,  les  religions, 
les  poésies,  les  familles  primitives ,  et  de  tous 
ces  détails  capricieux  sur  les  sépultures,  les 
géants,  les  stemmes,  etc.,  qui  donnent  une  phy- 
sionomie si  bizarre  à  la  Science  nouvelle. 
Vico  s'était  trouvé  entre  la  révolution  de  l'Eu- 
rope moderne  et  la  vieille  nationalité  italienne; 
d'une  part,  les  débuts  du  criticisme  le  condui- 
saient à  faire  une  science  de  Tautorité  ;  de  l'autre, 
les  réminiscences  nationales  égaraient  cette 
science  dans  le  monde  ancien.  Le  problème  de 
Vico  était  moderne  et  chrétien,  la  solution 
classique  et  païenne;  c'était  le  droit  romain  qui 
lui  donnait  la  science  de  l'autorité  politique, 
c'était  le  polythéisme  qui  lui  donnait  la  science 
de  l'autorité  religieuse;  c'était  d'après  la  vieille 
seigneurie  italienne  que  Vico  s'était  fait  ses 
idées  sur  la  constitution  des  nations  isolées; 
c'était  le  Yieox  sièele  de  Léon  X  qui  le  poussait 
à  faire  du  monde  moderne  une  sorte  de  com  • 
roentaire  du  monde  ancien.  De  là  l'ignorance 
étonnante  de  Vico.  Pas  un  mot  sur  tous  les 
grandes  invasions  qui  se  superposèrent  aux  an- 
ciens habitanta  de  l'Europe  et  modifièrent  les 
anciennes  nationalités;  pas  un  mot  non  plus  de 
rindustrie,  du  commerce,  des  grandes  inven- 
tions modernes.  La  découverte  de  rimprimerie 
et  celle  de  l'Amérique  ne  laissent  pas  seulement 
une  trace  sur  le  type  étemel  de  l'histoire  idéale  ; 
ce  sont  des  choses  que  la  réflexion  européenne 
n'avait  pas  encore  analysées  au  seizième  siècle. 
Jusque  dans  les  détails  de  la  Science  nou- 
velle, le  problème  moderne  de  l'autorité  his- 
torique heurte  les  bornes  des  vieilles  idées  ita- 
liennes. Aussi  après  la  critique  hardie  sur  Ho- 
mère et  TIte  Live,  on  voit  Vico  presque  muet 
devant  la  Divine  Com^cfie  de  Dante.  Combien 
d'autres  choses  singulières  dans  la  Science 
nouvelle!  Par  exemple,  les  géants  qui  gran- 
dissent dans  la  boue,  les  premiers  mariages  qui 
se  font  par  la  peur  des  orages,  la  race  noire  qui 
provient  del'liabitude  de  se  teindre  en  noir, etc.! 
Enfin,  le  style  même,  bizarre,  étrange,  de  la 
Science  nouvelle  tient  à  la  décadence  de  la  na- 
tionalité italienne,  à  l'état  de  la  langue  nationale 
qui  laisse  primer  les  patois .  et  va  se  détacher 
de  la  pensée.  Rien  de  plus  aride  que  la  forme  de 
la  Science  nouvelle;  et  cependant  remarquez 
bien  que  Vico  était  professeur  de  rliétorique, 
littérateur,  poète;  mais  il  écrivait  mieux  le  latin 
que  l'italien,  et  ses  vers  étaient  fort  inférieurs  à 
la  poésie  napolitaine  de  Capasso. 

Ainsi  Vico,  produit  poathume  du  siècle  de 
Léon  X,  échappe  à  toote  clasatficatioQ  ;  il  n'y  a  pa« 
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mojeo  de  le  comparer  «a\  autres  historiens  de 
l*hoinaDité.  Quelle  difTéreiice  entre  Bossuet,  si  ca- 
tholique, et  Vico,  si  païen  ;  entre  Herder,  si  orien- 
taliste, si  progressif,  et  Vico,  si  fixe,  si  monotone 
dans  ses  idées  romaines;  entre  Condorcet, 
positif  jusqu'à  réduire  Thistoire  de  Tesprit  hu- 
main à  la  succession  des  découvertes  et  des  in- 
tentions, et  Vico  naïf  jusqu'à  les  négliger  toutes  ! 
Vico  est  absolument  isolé  ;  il  n'a  pas  laissé  de 
disciples,  il  est  mort  non  compris;  les  savants 
même,  comme  Duni,  Filangieri,  qui  lui  ont  em- 
prunté quelques  idées,  n*ont  jamais  mesuré  la 
liauteur  systématique  de  sa  conception. 

Les  ouvrages  de  Vico  ont  pour  titres  :  De 
Parthenopea  conjuralione  ;  Naples,  1 701 ,  in-4*; 
—  Publicum  Carolï  Sangrii  et  Josephi  Cu- 
yycii ,  nobilium  neapolitanorum ,  funui; 
ibid.,  1709,  in-S";  —  De  noitri  temporit 
siudiorum  ratione;  ibid.,  1709,  iu-12;  -— 
De  antiquissima  Italorum  sapieniia  ex 
lingux  laCinx  originibus  eruenda;  ibid., 
1710,  in-4'*,  et  1743,  in-8°;  trad.  en  1816 
en  italien  ;  —  Risposla  ai  giornalisti  di  Ve- 
mezia,  e  Replica  alla  risposta  de*  mede- 
ùmi;  ihid.,  1711-12,  in-12;  —  De  rébus  gestis 
Ànt,  Caraphati  Ub.  iV;  ibid.,  1716,  in-4*;  — 
De  universi  juris  uno  principio  et  fine  uno; 
ibid.,  1720.  in-4°;  —  De  constantia  jurispru- 
dentiat;  ibid.,  1721,  m-4*»  :  il  fit  suivre  cts 
deux  ouvrages  de  remarques,  Aotœ  ;\bid.,  1722, 
in-4*;  —  Principj  di  una  nuova  Scienza 
intorno  alla  natura  délie  nazione;  ibid., 
1725,  1732,  1744,  2  vol.  in-I2;  Milan,  1816. 
3  vol.  in- 8*»;  Naples,  1826.  2  vol.  in-8*;  trad. 
en  1822  en  allemand  par  Weber,  et  en  français 
par  Michelet  (Paris.  1827,  in-8**),  et  par  M™»  de 
Belgiojoso  (ihid.,  1857,  in-8*),  avec  une  iotro- 
doction;  *  Latinœ  orationes;  Naples,  1766, 
in-8*  :  réunies  par  les  soins  de  Fr.  Daniele;  — 
des  poésies,  insérées  dans  les  recueils  du  temps. 
Les  opuscules  de  Vico  ont  été  recueillis  par  le 
marquis  de  Villarosa  (Naples,  1818,  4  vol.  in-8*). 
Ses  Œuvres  choisies  ont  été  publiées  par  Mi- 
cfadet  (Paris,  1835, 2  vol.  in-8"),  et  ses  Œuvres 
complètes  par  M.  Ferrari  (Milan,  1834-35, 
6  vol.  in-8*),  d'après  les  textes  originaux  ou 
manuscrits. 

sa  f^ity  écrite  pat  Inl-niéme .  à  la  tête  de  la  Scienza 
■aovo,  V  édU..  et  r^mpr.  à  MHan,  1811.  ln-8*.  — 
M.  Parma,  Siudj  IV  sopra  Vico,  Milan,  issa,  ln-8*.  - 
i.  Frrrarl.  Fico  et  t'ItalU;  Parb.  183»,  lii-8*.  —  Rocco. 
Etûfio  ttoricù  di  Vico;  Naples,  18U.  ln-8*.  —  MIcheIrt, 
imirûé,  A  u  traduct.  de  ta  Science  nouvelle.  —  La  U- 
knU  âê  penser,  18  oct.  1848.  -  Bartbolmteâ.  dans  le 
IMct.  é€$  sciences  philos.  -  Tommaseo,  dans  Bioçr.  de- 
§U  iUl.  illust.,  de  Tlpaido.  t.  IX.  -  Journal  de  Trè- 
wmiÊT,  sept.  ITM.  —  Le  CItrc.  bibl.  ancienne  et  mod., 
t.  XVni.  -  O  rein,  dans  le  Musée  suisse,  t.  Il,  p.  88.  - 
Savifay,  Vermischte  Schri/ten,  1880.  t.  IV.  -  Cou&ln, 
Ctmn  de  philosophie.  —  Baudrillart,  Études,  t.  !•'. 

▼ICOMTERIR  (La).  Voy.  La  Vigohterib. 

▼ICQ  ITAZTn  (Félix  ),  savant  médecin  fran- 
çiit,  né  le  23  avril  1748.  à  Valognes  (Norman- 
die), mort  le  20  juin  1794,  à  Paris.  Il  avait  d'a- 
bord longé  i  embrasser  l'état  ecclésiastique. 


dans  le  but  de  consacrer  aux  lettres,  qu'il  cultivait 
avec  ardeur,  les  loisirs  du  sacerdoce;  mais  les 
conseils  de  son  père ,  médecin  estimé ,  le  déter- 
minèrent à  embrasser  la  profession  dans  laquelle 
il  devait  acquérir  nne  si  belle  renommée.  Arrivé 
à  Paris  en  1765,  il  s'y  livra  avec  un  xèle  ar- 
dent à  l'étude  des  différentes  branches  des 
sciences  physiques  et  naturelles ,  et  à  Tanatomie 
comparée,  qu'il  enseignait  avec  éclat  dès  1773, 
n'étant  encore  que  simple  licencié ,  à  Tamphi- 
théAtredes  écoles  de  médecine.  Choisi  par  Antoine 
Petit  pour  lui  succéder  dans  la  chaire  d'anatomie 
du  Jardin  des  plantes,  il  se  vit  évincé  par  suite 
d'intrigues  auxquelles  l'envie,  excitée  par  ses 
succès,  ne  fut  peut-être  pas  étrangère.  Loin  de  se 
décourager,  il  ouvrit  des  cours  particuliers,  dans 
lesquels  il  se  proposa  d'éclairer  Tanatomle  et  la 
physiologie  humaines  par  la  comparaison  des 
mêmes  organes  et  des  mêmes  fonctions  chez  les 
animaux  ;  conception  éminemment  philosophique, 
qu'il  a  reproduite  dans  V Encyclopédie  métho^ 
dique ,  et  dans  un  Traité,  dont  il  n'a  pu  donner 
que  la  première  partie.  Ces  leçons,  auxquelles  un 
langage  élégant  «  un  débit  chaleureux ,  des  idées 
neuves  donnaient  un  attrait  singulier,  lui  avaient 
fait  une  réputation  précoce  ;  son  mariage  avec 
une  nièce  de  Daubenton  lui  créa  des  relations 
parmi  les  célébrités  scientifiques  du  temps. 
L'Académie  des  sciences,  dont  il  avait  enrichi 
les  mémoires  de  recherches  nouvelles  sur  des 
anitfiaux  étrangers,  lui  ouvrit  ses  portes  en 
1774.  L'année  suivante  il  fut  chargé  d'aller 
étudier  les  causes  d'une  épizootie  qui  dévas- 
tait nos  provinces  méridionales.  Une  société 
fut  créée,  sous  son  impulsion,  pour  l'étude  des 
maladies  épidémiques.  C'est  de  là  que  sortit  en 
1776  la  Société  royale  de  médecine^  dont  les 
travaux  s'étendirent  bientôt  à  toutes  les  branches 
des  sciences  médicales ,  et  spécialement  à  la 
topographie  médicale  et  à  l'hygiène  publique, 
connaissances  jusqu'alors  trop  négligées.  Vicq 
d'Azyr,  qui  avait  été  élu  secrétaire  perpétuel  de 
cette  compagnie,  fut  à  ce  propos  en  butte  aux 
pamphlets  et  aux  attaques  passionnées  de  la  fa- 
culté, qui  ne  voyait  pas  sans  déplaisir  s'élever  une 
institution  rivale.' Chargé  de  l'éloge  des  acadé- 
miciens, il  le  révéla  dans  cette  partie  de  sa 
tâche  comme  un  écrivain  ingénieux  et  sagace , 
plein  d'élégance  et  de  goût  ;  succès  littéraire 
dont  son  élection  à  l'Académie  française  (1788), 
où  il  succédait  à  Bufton,  fut  la  consécration  écla- 
tante. Il  était  à  l'apogée  de  sa  réputation  ;  ce  fut 
aussi  celle  de  son  bonheur.  I^orsque  arrivèrent 
avec  la  chute  de  la  royauté  les  proscriptions  de 
la  terreur,  Vicq  d'Azyr,  qui  avait  été  nommé  en 
1789  premier  médecin  de  la  reine  et  premier 
médecin  consultant  du  roi,  dut  concevoir  les  plus 
vives  inquiétudes  pour  sa  sécurité  personnelle. 
D'un  caractère  très-sensible,  et  doulonreusement 
éprouvé  par  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  après 
dix-huit  mois  de  nuriage;  d'une  constitution 
délicate,  déjà  épuisée  par  des  travaux  et  des  oo- 
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cupations  multipliées,  il  se  croyait,  en  outre, 
atteint  d'une  lésion  organique  du  cœur.  Pour 
qu'il  sortit  de  ce  concours  de  conditions  fâcheuses 
un  résultat  fatal ,  il  ne  fallait  qu'une  circons- 
tance :  elle  se  présenta  malheureusement  le 
8  juin  I7d4,  jour  où  se  célébrait  la  fête  de  l'Être 
suprême.  Vicq  d'Azyr,  obligé  d'y  assister,  y  con-  | 
tracta  le  germe  d'une  pneumonie  à  laquelle  il 
succomba,  âgé  seulement  de  quarante-six  ans. 

Les  travaux  de  cet  éminent  médecin,  presque 
tous  relatifs,  comme  nous  l'avons  vu, à  l'ana- 
tomieet  à  la  physiologie  humaines  et  comparées, 
et  en  particulier  au  système  nerveux,  sont  dis- 
séminés dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  de  la  Société  royale  de  médecine,  et 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique.  On  I 
doit  à  Moreau  (de  la  Sarihe)  une  bonne  édition  ; 
annotée  des  Œuvres  de  Vicq  (VAzyr  ;  Paris,  1805,  ! 
6  gros  vol.  in-8o,  avec  un  vol.de  pi.  gr.  in-4*;  | 
à  l'exception  de  la  Médecine  de^  bêtes  à  cornes  . 
(Paris,  1781,  2  vol.  in-8°),  recueil  de  travaux  ; 
sur  les  épizooties,  elle  contient  tous   ses  mé-  ' 
moires  ou  articles  ainsi  que  ses  ouvrages  publiés 
à  part,  entre  autres  le  Traité  de  Vonatomie  | 
du  cerveau  (nouv.  édit.,  Paris,  1813,  in-4o  et  ' 
atlas),  le  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie  ' 
(Paris,  1786-89,  8  livr.  gr.  infol.,  avec  fig.  col.),  | 
le  Système    anatomique  des  quadrupèdes , 
terminé  par  Hipp.  Cloquet  (4  vol.  in-4'»),  et  les 
Éloges  lus  dans  la  Société  roy.  dç  médecine 
(Paris,  1778-88.   în-4'*,  et  1803,  3  vol.  in- 8«»). 
V Éloge  de  Franklin,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
ce  recueil,  a  paru  pour  la  première  fois  d|ps  la  . 
Revue  rétrospective ,  2*série,  t.  11.  j 

D"^  Saicerotte.         '  , 

Moreaa,  Éloçf  hUt.  de  F.  Fieq  d'^syr;  Pah«»  1717,  ' 
ln.8*.  —  iTinontey,  I6em\  Parts  18SS,  io-4*.  -  Cavier.  ' 
Étooen.  -  Drzeimeris.  Du:t.  hul.  Aê  la  med.  -  Maury,  ; 
H\%t.  de  V  4cad.  det  seienres.  i 

TICTOIRE  DR  PRASCE  { Louise-  .%farie- 
Thérèse  ) ,  fille  de  ÏA)uis  XV  et  de  Marie  Lesc 
sz>n5ika,  née  à  Versailles,  le  11  mai  1733,  morte 
à  Trieste,  le  7  (et  non  le  8)  juin  1799.  Bonne, 
pinuse  et  d*nne  grande  pureté  de  mœurs,  elle  . 
vécut  au  milieu  àen  vires  de  la  cour,  respectée 
de  tous,  et  sans  que  rien  pût  ternir  ses  excellentes 
qualités.  Elle  fit  preuve  envers  son  |ière  d'une 
vive  affection,  s'enferma  dan<v  sa  chambre  pour 
le  soigner  pt^ndant  sa  dernière  maladie  (1774), 
et  fut  atteinte  elle-même  de  la  petite  vérole.  Sous 
Louis  XVI,  elle  résida  presque  toujours  au  châ- 
teau de  Bellevue,  en  compagnie  de  sa  sœur  Adé- 
laïde. Ces  deux  princesses  émi};rèrent  ensemble, 
le  19  février  1791,  et  se  rendirent  «lans  les  États 
Sardes,  doii  elles  ne  tardèrent  pas  à  gagner  Rome. 
Reçues  avec,  beaucoup  de  déférence  par  Pie  VI, 
ell«»s  s'eloinnèrenl  seulement  en  1798,  lorsqu'on 
apprit  l'arrivée  des  troupes  républicaines.  Le  roi 
de  Naples,  auprès  duquel  elles  allèrent  chercher 
un  asile,  leur  donna  le  palais  de  Caserte  pour 
résidence.  Bientôt  les  armées  françaises  mena- 
cèrent Naples,  et  les  deux  princesses  furent  obti-  | 
gées  de  8*embârqaer  pour  Trieste  (13  déc  1798);  i 
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mais  elles  ne  parvinrent  dans  ce  port  qu'après 
une  navigation  de  quatre  mois,  accomplie  au 
milieu  des  fatigues  et  des  dangers.  M"'e  Victoire 
succomba  dix-huit  jours  après  son  arrivée;  sa 
soHir  la  suivit,  au  bout  de  six  mois,  dans  la  tombe. 
Leurs  restes,  inhumés  dans  la  cathédrale  de 
Trieste,  furent  apportés  en  France  et  <léposf  s  laiis 
les  caveaux  de  Saint-Denis,  le  16  janvier  1817. 

D'Arfrenson,  dcLayncu,  Mémoires.  -  Comte  de  chastcl- 
lui,  Relation  dm  vogage  de  Mesdames,  tantes  du  roi  ; 
Paris,  1817.  ln-8*. 

VICTOR  (Ciaudius),  neveu  de  Civilis,  sei\it 
sous  son  oncle  dans  la  révolte  des  Balaves  (  09- 
70  apr.  J.-C.)>etfutenvoyéavec  Julius  Maximus 
contre  Vocula. 

Tacite. //éi(..  IV.  38. 

TICTOR  {Flavius),  fils  de  l'usurpaleiir 
Maxime,  qui  régna  quelque  temps  sur  TLsiia^^ne, 
la  Gaule  et  la  Bretagne.  En  383  il  avait  été  asso- 
cié au  gouvernement  avec  le  titre  d'auguste. 
Tandis  que  son  père  franchissait  les  Al|»es  |»our 
arracher  l'Italie  aux  mains  du  faible Valentinien  II 
(387),  il  demeura  en  Gaule  ;  mais  à  |>eine  Ma\iine 
eut-il  été  battu  et  massacré,  qu*Arl)oga>te,  (gé- 
néral de  Théodose,  assaillit  Victor,  disjiersa  ses 
troupes,  et  le  fit  mettre  à  mort  (388). 

MeiiiM  sources  qu'a  l'art.  Maxime. 

VICTOR  I,  pape,  de  185  à  197, succéda  à  fJeu- 
thère.  Il  était  Africain  de  naissance.  Pendant  son 
pontificat,  qui  dura  douze  ans,  il  pouréui\it  avec 
vigueur  les  hérétiques,  Théodote  de  liv/.mce, 
entre  autres,  qui  niait  la  divinité  du  Chiist,  et 
fixa,  malgré  les  réclamations  des  églises  «PAï.ie, 
la  fête  de  Pâques  au  dimanche  qui  suit  le  <]ua- 
tonrième  jour  de  la  lune  de  mars  (I9G).  Saint 
Irénée  lui  écrivit  à  cette  occasion  pour  lui  repro- 
cher son  intolérance.  Quelques  auteurs  le  font 
vivre  jusqu'en  202  ;  mais  la  date  de  197  est  |)lus 
généralement  admise.  Il  a  été  rangé  parmi  les 
saints,  et  l'on  célèbre  sa  fête  au  28  juillet,  jour 
présumé  de  sa  mort.  On  a  sont  son  nom  quelques 
épitres  apocryphes.  11  eut  Zépbyrin  pour  suc- 
cesseur. 

EuRcDc,  v,  nu.  —  s.  Jérôme,  /m  CataL,  c.  S4.  - 
CeillUr.  Âvteurt  ecelés^  t.  11. 

TICTOR  II  (Gebhard)t  pape,  mort  le  28  juillet 
10j7,  à  Florence.  Il  y  avait  un  an  que  Léon  IX 
était  mort  lorsque  Télection  de  Gebhard,  évé<|ue 
d'tichstaMlt,  mit  fin  à  l'interrègne  (i3  avril  1055). 
Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Victor.  Il  ap(>ar- 
tenait  à  la  famille,  alors  puissante,  des  comtes 
de  Calw,  et  avait  été  vers  1042  pourvu  du  siège 
d'Eichstaïdt.  Le  moine  Hildebrand,  qui  fut  depuis 
Grégoire  VII,  avait  suggéré  le  choix  de  ce  prélat 
aux  Romains;  il  se  chargea  de  le  faire  ratifier 
par  l'empereur  Henri  III,  qui  ne  consentit  qu'avec 
répugnance  à  se  sé|»arer  de  Gel>liard,  son  ami 
(d'autres  disent  son  parent)  et  l'un  de  se.^  phiN 
fidèles  conseillers.  Après  un  séjour  de  quelques 
mois  a  Rome,  Victor  retint  en  Aliemacme,  à  la  de- 
mande de  l'empereur  (I0ô6),  l'assista  dans  ses 
derniers  moments,  et  aplanit  autant  que  possible 
les  obstacles  que  reocoolnit  b  régence  de  liai- 


M 


VICTOR 


04 


yératrica  Agnès.  Dans  le  gouTernementcle  l'Église 
il  poorsalrit  les  réfomes  de  son  prédécesseur 
afin  d'arriyer  à  rooité  de  doctrine  :  il  ne  convoqua 
pts  moins  de  cinq  conciles,  qui  forent  tenus  à 
Florence,  à  Tours,  à  Lyon,  à  Rouen  et  à  Nar- 
boBoe;  celui  de  Tours,  particulièrement  dirigé 
contre  l'hérésie  de  Rérenger,  eut  lieu  sous  la  pré- 
sidence d*Hildebrand.  Victor  11  eut  pour  succes- 
ÉtiennelX. 


Baroaloi,  t.  XVII.  ~  Cave,  Pagl.-  Fleory,  UHt.tecU», 
▼ICTOR  111  {Didier),  pape,  né  vers  1027,  à 
Béoérent.  mort  le  16  septembre  1087,  au  Mont- 
CMsin.  Petit-fils  de  Landulfe  V,  duc  de  Béné- 
Tent,  il  devint  en  1057  abbé  du  Mont-Cassin,  et 
acquit  une  haute  influence  non-seulement  par  sa 
naissance  illustre  et  par  un  caractère  ferme  et 
digne ,  mais  par  une  instruction  étendue  et  par 
son  amour  des  lettres.  Il  recueillitun  grand  nombre 
de  manuscrits,  en  lit  exécuter  des  copies  par 
dliabiles  calligraphes,  et  rebâtit  l'église  de  ton 
cfMivent  avec  beaucoup  de  magnificence.  A  plu- 
sieurs reprises  il  fut  choisi  pour  arbitre  entre  les 
divers  princes  dont  les  querelles  avaient  fait  de 
ritalie  méridionale  un  champ  de  perpétuel  car- 
nage. Ainsi  il  opposa  (lar  son  intervention  en  fa- 
veur de  Jourdain,  duc  de  Capoue,  une  barrière 
aux  envahissements  des  Normands  et  de  Robert 
Guiscard ,  leur  chef;  puis  il  donna  asile  à  Gré- 
goire Vil,  et  plaida  chaudement  sa  cause  dans 
une  entrevue  qu'il  eut  avec  l'empereur.  Ce  fut. 
sur  le  vœu  qu'exprima  ce  pontife  à  son  lit  de 
mort  que  les  cardinaux  réunis  à  Saleme  lui  don- 
nèrent l'abbé  du  Mont-Cassin  pour  successeur 
(mai  1085).  Mais  Didier,  préférant  son  repos  à  un 
si  périlleux  honneur,  oppo>&  pemlant  un  an  la 
plus  vive  résistance.  Attiré  par  ruse  au  milieu 
des  cardinaux  rassemblés  à  Rome,  il  fut  élu  le  2 1 
mai  1086.  «  lU  le  prirent  malgré  lui,  rapporte 
Fieury,  et  le  traînèrent  à  l'église  de  Sainte  Luce, 
o<i  ils  relurent  pape  dans  les  formes  d'un  consen- 
tement unanime,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Vic- 
tor III;  ils  le  revêtirent  de  la  chape  rouge,  mais 
ils  ne  purent  lui  mettre  l'aube,  à  cause  de  sa  ré- 
tiflance.  •  Quatre  jours  après  il  quitta  Rome  fur- 
tiTement,  se  dépouilla  à  Terracine  des  indignes 
pontificaux,  et  alla  s'enfermer  dans  son  abbaye, 
oà  il  demeura  sourd  aux  prières  ain^i  qu'aux  me- 
naces. Après  la  levée  du  concile  de  Ca})0ue,  il 
consentit  enfin  à  confirmer  l'éieciion  faite  en  sa 
personne  (21  mars  1087),  et  fut  ramené  à  Rome 
par  les  princes  de  Capoue  et  de  Saleme,  qui  en 
cbaasèrent  Tanti-pape  Guibert.  Le  seul  acte  de 
aon  règne  fut  la  tenue  du  concile  de  Bénévent , 
oè  Goit)ert  et  Hugues,  archevêque  de  Lyon, 
forent  excommuniés.  Urbain  II  lui  succéda. 

On  a  de  ce  pape  quelques  ouvrages,  entre 
antres  Ùialogorum  lih.  IV  (Rome,  1651  Jn-4''j, 
édités  par  J.-B.  Mari,  et  De  miraculis  a  S  Be- 
nedieto  ahisque  monachis  cassinensibus 
çestU^  en  manuscrit.  P.  L. 

PosMTtoo,  Cave.  PaRl,  PUUoa.  -    Pierre 
V,  De  HrU  iUiutr,  b§ned.  -  Fleury,  HM.  êeeUt, 


TicTon,  antipape.  Voy,  Innocsnt  II. 
riCTOm (Claude  Perrin,  dit),  doc  db  Bel- 
LCNE,  maréchal  de  France,  né  le  7  décembre 
1764,  à  La  Marche  (Vosges),  mort  le  1*'  mars 
1841,  à  Paris.  Il  était  fUs  d'un  huissier,  nommé 
Charles  Perrin.  Ses  parents  et  un   professeur 
relevèrent  avec  soin.  A  dix-sept  ans,  il  s'enga- 
gea dans  le  4c  régiment  d'artillerie  (lOoct.  1781), 
reçut  son  congé  le  1er  mars  1791,  et  s'établit  à 
Valence.  Élu  adjudant  sous-officier  au  3«  batail- 
lon de  volontaires  de  la  Drôme  (H  oct.  1791),  il 
passa  comme  adjudant-major  au  5e  l>alaillon  des 
Bouches-du- Rhône  (4   août  179*?).  Le   15  sep 
tembre  suivant  il  eut  le  commandement  de  ce 
même  bataillon.  L'organisation,   la  discipline, 
l'instruction   qu'il  sut  donner  à  ce  corps  appe- 
lèrent sur  le  jeune  Victor  Pattontion  des  géné- 
raux. Bientôt  il  alla  rejoindre  Tarmée  d'Italie,  et 
soutint  avec  honneur  à  Coaraza,  village  du 
comté  de  Nice,  un  combat  de  plusieurs  heures 
contre   trois  mille   Piémontais  et  un  régiment 
d'émigrés;  ce  fait  d'armes  fut  mis  à  l'ordre  de 
l'armée.  Envoyé  au  siège  de  Toulon ,  il  enleva 
dans  la  nuit  les  retranchements  qui  couronnaient 
les  hauteurs  dites  du  Pharon  (30  nov.  1793), 
et  les  défendit  le  lendemain  avec  tant  de  bra- 
voure contre  des  forces  de  beaucoup  supérieu- 
res, qu'il  fut  nommé  par  le  représentant  Saliceti 
adjudant    général  et  chef  de   brigade  sur  le 
champ  de  bataille  Chargé  alors  de  diriger  les 
troupes  de  la  division  de  droite,  il  prépara  tout 
pour  l'attaque  de  la  fameuse  rerioute  du  Petit 
Gîbralfar,  marcha  à  la  tête  des  grenadiers, 
pour  s'en  emparer,  y  entra  malgré  la  résistance 
acharnée  des  Anglais,  et  fut  blessé  d^un  éclat 
d^obiis  (18   déc).    Le    lendemain,  les  Anglais 
ayant  voulu  reprendre  la  position,  Victor  la  dé* 
lendit  énergiquement  et  fut  blessé  de  nouveau, 
mais  très- grièvement.  On  sait  que  cette  opéra- 
tion vigoureuse  conf  ri  hua  plus  que  toute  autre  à 
la  prise  de  Toulon  ;  aussi  lui  valut-elle  le  grade 
de  général  de  brigade  (20  déc.  ),  grade  dans  le- 
quel il  ne  fut  confirmé  que  le  13  juin  1795.  A 
peine  guéri  de  ses  blessures,  il  fut  employé  à 
l'armée  des  Pyrénées  orientah>s ,  et  assista  aux 
sièges  et  aux  attaques  du  fort   Saint-Elme   et 
de  Collioure.  Il  (>assa  en  1795  en  Italie  sous  les 
ordres  de  Sclierer,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment de  l'avantgarde.  Son  premier  acte  /ut  de 
chasser  l'ennemi  de  la  forte  position  qu'il  avait 
prise  en  face  de  Borghetto  (2  oct.  ).  Après  avoir 
contribué  à  la  victoire  de  Loano,  il  se  distingua 
sous  Bonaparte  en  1796  à  Cossaria,  à  Dego,  à 
Mondovi ,  et  eut  la  bonne  foriune  de  recevoir 
du   Directoire  la  lettre  de  félicitations  la  plus 
flatteuse.  Placé  à  la  division  Massena,  il  rendit 
les  plus  impodants  services  à  la  Corona  ;  à  Lo- 
nato,  où  avec  huit  cents  hommes,  sommé  par 
quatre  mille  Autrichiens  do  se  rendre,  il  fit 
si  bonne  contenance  qu'il  donna  le  temps  à  Bo- 
naparte arrivant  de  Salo  de  faire  mettre  bas  les 
armes  à  la  eolonne  ennemie;  à  Castiglione,  où  il 
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tachent  à  un  |)euple,  aux  Grecs,  aux  Ëgyp> 
tiens»  la  civilisation  des  autres  nations  ;  ce  sont 
des  démentis  à  rhi&toire  idéale,  qui  doit  se 
réaliser  tout  entière  dans  chaque  nation.  Com- 
ment conserver  Tintégrité  du  type  étemel  si  la 
religion  de  Jupiter  a  été  transmise  par  les  Égyp- 
tiens aux  Grecs  et  aux  Italiens?  Tous  ces  Her- 
cule, répond  Vice,  ces  Mercure,  ces  Jupiter 
qu'on  trouve  chez  les  peuples  d'Occident,  et  qui 
semblent  dériver  d'une  même  origine ,  ne  sont 
que  des  symboles  originels;  ils  se  ressemblent, 
parce  que  toutes  les  histoires  et  toutes  les 
langues  se  ressemblent;  mais  ils  n^ont  passé 
d'un  peuple  à  Pantre  qu'à  l'époque  où  le  com- 
merce a  montré  aux  nations  les  mystérieuses 
analogies  de  leurs  traditions  populaires.  Il  y  a 
eu  alors  des  hirttoriens,  des  poètes  qui  ont  voulu 
s'expliquer  ces  analogies ,  et  Ton  a  imaginé  les 
voyages  d'Énée,  d'Hermès,  de  Bacchus,  etc., 
qui  ont  rattaché  à  l'Egypte ,  à  la  Grèce  et  à 
d'autres  nations  l'origine  de  la  civilisation. 

On  attribue  d'ordinaire  Torigine  des  lois 
et  des  arts  à  des  philosophes  et  à  des  législa- 
teurs, tels  que  Pythagore,  Solon,  Dracon,  etc. 
Comment  concilier  celte  influence  primitive  de 
la  raison  avec  la  spontanéité  des  premiers  âges, 
avec  l'origine  toute  providentielle  des  civilisa- 
tions? Cette  objection  était  déjà  prévue  en  partie, 
car  dans  le  Droit  universel ^  Hermès,  Zo- 
zoastre,  etc.,  sont  relégués  parmi  les  symboles 
des  anciennes  aristocraties.  Ici  l'interprétation 
mythique  va  plus  loin  :  Vico  sauve  son  système 
en  considérant  Pythagore  comme  le  symbole  des 
aristocraties  perdues  dans  les  révolutions  popu- 
laires de  la  Grande* Grèce;  il  dit  que  Solon, 
£sope,  Dracon,  n'ont  jamais  existé,  ou  qu^ils 
ne  furent  que  des  hommes  politiques,  comme 
Decios  et  Manlius.  On  en  a  fait  des  philo- 
sophes, parce  qu'on  n'a  pas  compris  la  tradition 
populaire  qui  admirait  leur  sagesse  politique.  ~ 
L'existence  d'Homère  est  impossible,  irration- 
nelle, observée  au  point  de  vue  de  l'histoire 
idéale.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  individua- 
lité semblable  à  Homère.  Pourquoi  ce  fait 
exceptionnel  aux  origines  de  la  Grèce?  C'ext 
qu'il  faut  supposer  qu'Homère  est  un  symbole, 
que  ses  poèmes  sont  la  poésie  populaire  de 
toute  une  nation.  Alors  on  peut  comprendre  sa 
grandeur  mythique,  sa  double  éitopée,  qui  résume 
plusieurs  éjxiques,  plusieurs  peuples,  et  qui 
crée  la  mytiiologie  sans  profaner  la  religion. 

Il  rfstait  un  dernier  problème  à  soumettre  à 
la  Science  nouvelle  ^  c'étaient  l'appréciation  du 
moyen  âge  et  l'avenir  de  l'Europe.  Vico  dès  son 
début  avait  déjà  comparé  Descartes  à  Cri5ippe, 
la  réforme  aux  sectes  d'Alexandrie;  dans  le 
Droit  universel,  il  avait  conçu  les  fiefs  par  le 
palriciat ,  les  monarchies  modernes  par  la  mo- 
narchie d'Auguste.  Il  ne  restait  qu'à  ajouter 
QM  dernière  méprise,  et  à  mettre  sur  la  même 
ligne  le  polythéisme  et  le  christianisme.  C'est  ce 
que  fit  Vico  avec  une  intrépidité  systématique 


bien  singulière.  Le  dernier  mot  de  la  Science 
nouvelle  achève  d'une  manière  bien  triste 
le  parallélisme  des  anciens  et  des  modernes,  en 
prophétisant  à  l'Europe  la  chute  de  l'empire 
romain.  C'est  ici  que  Thisloire  iiléale  se  ren- 
ferme dans  un  cercle  perpétuel,  cl  ne  peut  se 
renouveler  qu'en  retombant  dans  la  barbarie. 

Voilà  l'histoire  de  Vico  dégagée  d'une  foule 
didées  accessoires  sur  les  langues ,  les  religions, 
les  poésies,  les  familles  primitives ,  et  de  tous 
ces  détails  capricieux  sur  les  sépultures,  les 
géants,  les  stemmcs,  etc.,  qui  donnent  une  phy- 
sionomie si  bizarre  à  la  Science  nouvelle. 
Vico  s'était  trouvé  entre  la  révolution  de  l'Eu- 
rope moderne  et  la  Tieille  nationalité  italienne  ; 
d'une  part,  les  débuts  du  criticisme  le  condui- 
saient à  faire  une  science  de  Tautorité  ;  de  l'autre, 
les  réminiscences  nationales  égaraient  cette 
science  dans  le  monde  ancien.  Le  problème  de 
Vico  était  moderne  et  chrétien,  la  solution 
classique  et  païenne;  c^était  le  droit  romain  qui 
lui  donnait  la  science  de  l'autorité  |)olitique, 
c'était  le  polythéisme  qui  lui  donnait  la  science 
de  l'autorité  religieuse;  c'était  d'après  la  vieille 
seigneurie  italienne  que  Vico  s'était  fait  ses 
idées  sur  la  constitution  des  nations  isolées; 
c'était  le  Tieox  sièele  de  Léon  X  qui  le  poussait 
à  faire  du  monde  moderne  une  sorte  de  corn  • 
roentaire  du  monde  ancien.  De  là  l'ignorance 
étonnante  de  Vico.  Pas  un  mot  sur  tous  les 
grandes  invasions  qui  se  superposèrent  aux  an- 
ciens habitants  de  l'Europe  et  modifièrent  les 
anciennes  nationalités;  pas  un  mot  non  plus  de 
l'industrie,  du  commerce,  des  grandes  inven- 
tions modernes.  La  découverte  de  l'imprimerie 
et  celle  de  l'Amérique  ne  laissent  pas  seulement 
une  trace  sur  le  type  étemel  de  l'histoire  i<léale  ; 
ce  sont  des  choses  que  la  réflexion  européenne 
n'avait  pas  encore  analysées  au  seizième  siècle. 
Jusque  dans  les  détails  de  la  Science  nou- 
velle,  le  problème  moderne  de  l'autorité  his- 
torique heurte  les  borner  des  vieilles  idées  ita- 
liennes. Aussi  après  la  critique  hardie  sur  Ho- 
mère et  TIte  Live,  on  voit  Vico  presque  muet 
devant  la  Divine  Comédie  de  Dante.  Combien 
d'autres  choses  singulières  dans  la  Science 
nouvelle!  Par  exemple,  les  géants  qui  gran- 
dissent dans  la  boue,  les  premiers  mariages  qui 
se  font  par  la  peur  des  orages,  la  race  noire  qui 
provient  de  l'habitude  de  se  teindre  en  noir,  etc.! 
Enfin,  le  style  même,  bizarre,  étrange,  de  la 
Science  nouvelle  tient  à  la  décadence  de  la  na- 
tionalité italienne,  à  l'état  de  la  langue  nationale 
qni  laisse  primer  les  patois .  et  va  se  détacher 
de  la  pensée.  Rien  de  plus  aride  que  la  forme  de 
la  Science  nouvelle;  et  cependant  remarquez 
bien  que  Vico  était  professeur  de  rhétorique, 
littérateur,  poète;  mais  il  écrivait  mieux  le  latin 
que  l'italien,  et  ses  vers  étaient  fort  inférieurs  à 
la  poésie  napolitaine  de  Capasso. 

Ainsi  Vico,  produit  poéthume  do  siècle  de 
Léon  X,  échappe  à  toute  cla—ificatioo  ;  il  n'y  a  pat 
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moyen  de  le  comparer  «a\  autres  historiens  de 
rhomaiiité.  Quelle  difTéreiice  entre  Bossuet,  si  ca- 
tholique, et  Vico,  si  païen  ;  entre  Herder,  si  orien- 
taliste, si  progressif,  et  Vico,  si  fixe,  si  monotone 
dans  ses  idées  romaines;  entre  Condorcet, 
positif  jusqu'à  réduire  Thistoire  de  Tesprit  hu- 
main à  la  succession  des  découyertes  et  des  in- 
Tentious,  et  Vico  naïf  jusqu'à  les  négliger  toutes  ! 
Vico  est  absolument  isolé  ;  il  n'a  pas  laissé  de 
dtsdples,  il  est  mort  non  compris;  le*  savants 
même,  comme  Dunî,  Filangieri,  qui  lui  ont  em- 
prunté quelques  idées ,  n*ont  jamais  mesuré  la 
hauteur  systématique  de  sa  conception. 

Les  ouvrages  de  Vico  ont  pour  titres  :  De 
Parthenopea  conjuralione  ;  Naples,  1 701 ,  in<4*; 
—  Publicum  Carolï  Sangrii  et  Josephi  Cu- 
yyeii ,  nobilium  neapolilanorum ,  funus; 
ibid.,  1709,  in-S";  —  De  nostri  (emporit 
êiudiorum  ratione;  ibid.,  1709,  iu-12;  •— 
De  antiquissima  Ualorum  sapieniia  ex 
Ungux  latinx  originibus  eruenda;  ibid., 
1710,  in^"»,  et  1743,  in-8°;  trad.  en  1816 
en  italien  ;  —  Hisposla  ai  giornalisti  di  Ve- 
mezia,  e  Replica  alla  risposta  de*  mede- 
êimi;  ibid.,  1711-12,  in-l2;  —  De  rébus  gestis 
Ànt,  Caraphxi  lib.  IV;  ibid.,  1716,  in-4*»;  — 
De  universijuris  uno  principio  et  fine  uno; 
ibid.,  1720,  in-4°;  —  De  conttantia  jurispru- 
dentix;  ibid.,  1721,  in-4*»  :  il  ût  suivre  ces 
deux  ouvrages  de  remarques,  yotœ;\bid.,  1722, 
in-4*;  —  Principj  di  una  nuova  Sciensa 
intorno  alla  natura  délie  nazione;  ibid., 
1725,  1732,  1744,  2  vol.  in-12;  Milan,  1816, 
3  vol.  in-S»;  Naples,  1826,  2  vol.  in-8*;  trad. 
CB  1822  en  allemand  par  Weber,  et  en  français 
par  Michelet  (Paris.  1827,  in-s**),  et  par  M»»  de 
Belgioioso  (ibid.,  1857,  in-8'),  avec  une  intro- 
duction; *  Latinœ  orationes;  Naples,  1766, 
lii-S*  :  réunies  par  les  soins  de  Fr.  Daniele  ;  — 
des  poésies,  insérées  dans  les  recueils  du  temps. 
Les  opuscules  de  Vico  ont  été  recueillis  par  le 
marquis  de  Villarosa(Naples,  1818,  4  vol.  in-8*). 
Ses  Œuvres  choisies  ont  été  publiées  par  Mi- 
dielet  (Paris,  1835, 2  vol.  in-8"),  et  ses  Œuvres 
eamplètes  par  M.  Ferrari  (Milan,  1834-35, 
6  vol.  in-8*),  d'après  les  textes  originaux  ou 
manuscrits. 

sa  f^iê,  écrite  pat  Inl-méme ,  à  U  tête  de  la  Scien»a 
■aovo,  t^  edU.,  et  rélmpr.  à  Milan,  1811.  ln-8*.  — 
M.  Parma,  SîudJ  IF  sopra  Fico;  Milan,  ISSa,  In-S*.  — 
J.  Frrrarl.  Fico  et  malie;  P*rfc«.  IM»,  ln-8».  —  Rocco, 
Ei^gio  ttoricù  di  FUo;  Kaples,  18V4,  ln-8*.  -  Michelet, 
iutr^d,  à  u  traduct.  de  la  Science  nouvelle.  -  La  U- 
htrU  éê  penser,  18  oct.  1848.  -  Bartliolinesâ .  dans  le 
Dtet.  des  tcienees  philos.  -  Tommaieo,  dans  Bioçr.  de- 
§U  ital.  illust.y  de  Tlpaido.  t.  IX.  -  Journal  de  Tré- 
mmr,  aept.  itm.  —  Le  Citrc,  tibl.  ancienne  et  mod., 
î.  XVni.  -  O  reUl,  dana  le  Musée  smisu,  t.  Il,  p.  88.  - 
Savifay,  yermischte  Schriften^  1880,  t.  IV.  -  Cou»ln, 
Cmen  de  philosophie.  -  Baudrillart,  Éludes,  t.  l«r. 

▼ICOMTBRIR  (La).  Voy.  La  Vicomterie. 

▼ICQ  ITAZTR  (Félix  ),  savant  médecin  fran- 
çais, né  le  23  avril  1748,  à  Valognes  (Norman- 
die), mort  le  20  juin  1794,  à  Paris.  Il  avait  d'a- 
bord songé  à  embrasser  l'état  ecclésiastique. 


dans  le  but  de  consacrer  aux  lettres,  qu'il  cultivait 
avec  ardeur,  les  loisirs  du  sacerdoce;  mais  les 
conseils  de  son  père ,  médecin  estimé ,  le  déter- 
minère4it  à  embrasser  la  profession  dans  laquelle 
il  devait  acquérir  une  si  belle  renommée.  Arrivé 
à  Paris  en  1765,  il  s'y  livra  avec  nn  xèle  ar- 
dent à  rétude  des  différentes  branches  des 
sciences  physiques  et  naturelles ,  et  à  Tanatomie 
comparée,  qu'il  enseignait  avec  éclat  dès  1773, 
n'étant  encore  que  simple  licencié ,  à  l'amphi- 
théâtre des  écoles  de  médecine.  Choisi  par  Antoine 
Petit  pour  lui  succéder  dans  la  chaire  d'anatomie 
du  Jardin  des  plantes,  il  se  vit  évincé  par  suite 
d'intrigues  auxquelles  l'envie,  excitée  par  ses 
succès,  ne  fut  peut-être  pas  étrangère.  Loin  de  se 
décourager,  il  ouvrit  des  cours  particuliers,  dans 
lesquels  il  se  proposa  d'éclairer  Tanatomie  et  la 
physiologie  humaines  par  la  comparaison  des 
mêmes  organes  et  des  mêmes  fonctions  chez  les 
animaux  ;conception  éminemment  philosophique, 
qu'il  a  reproduite  dans  V  Encyclopédie  met  ho- 
dique ,  et  dans  un  Traité j  dont  il  n'a  pu  donner 
que  la  première  partie.  Ces  leçons,  auxquelles  un 
langage  élégant,  un  débit  chaleureux ,  des  idées 
neuves  donnaient  un  attrait  singulier,  lui  avaient 
fait  une  réputation  précoce  ;  son  mariage  avec 
une  nièce  de  Daubenton  lui  créa  des  relations 
parmi  les  célébrités  scientifiques  du  temps. 
L'Académie  des  sciences,  dont  il  avait  enrichi 
les  mémoires  de  recherches  nouvelles  sur  des 
animaux  étrangers,  lut  ouvrit  ses  portes  en 
1774.  L'année  suivante  il  fut  chargé  d'aller 
étudier  les  causes  d'une  épizootie  qui  dévas- 
tait nos  provinces  méridionales.  Une  société 
fut  créée,  sous  son  impulsion ,  pour  l'étude  des 
maladies  épidémiques.  C'est  de  là  que  sortit  en 
1776  la  Société  royale  de  médecine,  dont  les 
travaux  s'étendirent  bientôt  à  toutes  les  branches 
des  sciences  médicales ,  et  spécialement  à  la 
topographie  médicale  et  à  l'hygiène  publique, 
connaissances  jusqu'alors  trop  négligées.  Vicq 
d'Azyr,  qui  avait  été  élu  secrétaire  perpétuel  de 
cette  compagnie,  fut  à  ce  propos  en  butte  aux 
pamphlets  et  aux  attaques  passionnées  de  U  fa- 
culté, qui  ne  voyait  pas  sans  déplaisir  s'élever  une 
institution  rivale.  Chargé  de  l'éloge  des  acadé- 
miciens, il  le  révéla  dans  cette  partie  de  sa 
tâche  comme  un  écrivain  ingénieux  et  sagace , 
plein  d'élégance  et  de  goût  ;  succès  littéraire 
dont  son  élection  à  l'Académie  française  (1788), 
où  il  succédait  à  Buffon,  fut  la  consécration  écla- 
tante. 11  était  à  l'apogée  de  sa  réputation  ;  ce  fut 
aussi  celle  de  son  bonheur.  Lorsque  arrivèrent 
avec  la  chute  de  la  royauté  les  proscriptions  de 
la  terreur,  Vicq  d'Azyr,  qui  avait  été  nommé  en 
1789  premier  médecin  de  la  reine  et  premier 
médecin  consultant  du  roi,  dut  concevoir  les  plus 
vives  inquiétudes  pour  sa  sécurité  personnelle. 
D'un  caractère  très-sensible,  et  doulonreusement 
éprouvé  par  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  après 
dix-huit  mois  de  nuriage  ;  d'une  constitution 
délicate,  déjà  épuisée  par  des  travaux  et  des  oo- 
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cupations  multipliées,  il  se  croyait,  en  outre, 
atteint  d'une  lésion  organique  du  conir.  Pour 
qu'il  sortit  de  ce  concours  de  conditions  fâcheuses 
un  résultat  fatal ,  il  ne  fallait  qu'une  circons- 
tance :  elle  se  présenta  roalheureusemcnt  le 
8  juin  I7d4,  jour  où  se  célébrait  la  fête  de  TÈtre 
suprême.  Vicq  d'Azyr.  obligé  d'y  assister,  y  con- 
tracta le  germe  d'une  pneumonie  à  laquelle  il 
succomba,  âgé  seulement  de  quarante-six  ans. 

Les  travaux  de  cet  éminent  médecin,  presque 
tons  relatifs,  comme  nous  l'avons  vu, à  l'ana- 
tomie  et  à  la  physiologie  humaines  et  comparées, 
et  en  particulier  au  système  nerveux,  sont  dis- 
séminés dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  de  la  Société  royale  de  médecine,  et 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique.  On 
doit  à  Moreau  (de  la  Sarihe)  une  bonne  édition 
annoléedes  Œuvres  de  Vicq  d'Azur  ;  Paris,  1805, 
6  gros  vol.  in-8o,  avec  un  vol.de  pi.  gr.  in-4*; 
à  l'exception  de  la  Médecine  des  bêtes  à  cornes 
(Paris,  1781,  2  vol.  in-8°),  recueil  de  travaux 
sur  les  épizooties,  elle  contient  tous  ses  mé- 
moires ou  articles  ainsi  que  ses  ouTrages  publiés 
à  part,  entre  autres  le  Traité  de  Vanatomie 
du  cerveau  (nouv.  édit.,  Paris,  1813,  in-4o  et 
atlas),  le  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie 
(Paris,  1786-89,  8  livr.  gr.  in-fol.,  avec  fig.  col.), 
le  Système  anatomique  des  quadrupèdes , 
terminé  par  Hipp.  Cloquet(4  vol.  in-4'*),  et  les 
Éloges  lus  dans  la  Société  roy,  dç  médecine 
(Paris,  1778-88,  în^",  et  1803,  3  vol.  in-8«). 
V Éloge  de  Franklin  ^  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
ce  recueil,  a  paru  pour  la  première  fois  d|ps  la 
Revue  rétrospective  f  2*  série,  t.  II, 

D""  Saicerotte. 

Moreaa,  Éloge  hUt.  de  F.  f'ieq  d' Mi^r  ;  Pah«,  I7rT, 
ln-8«.  —  lemonley,  ldem\  Part*  ISî»,  in-4*.  -  Cavier, 
ÊlOQe%,  -  Drzeimerts.  Dict.  hut.  de  ta  mèd.  -  Maury, 
Hist.  de  V4cud.  des  sciences. 

TICTOIRE  DR  PRA.^c.E  {Louise- Marie - 
Thérèse  ) ,  fille  de  ï^uis  XV  et  de  Marie  Lesc 
szynska,  née  à  Versailles,  le  11  mai  1733,  morte 
à  Trieste,  le  7  (et  non  le  8)  juin  1799.  Bonne, 
pieuse  et  d'une  grande  pureté  de  moMirs,  elle 
vécut  au  milieu  des  vices  de  la  cour,  respectée 
de  tons,  et  sans  que  rien  pût  ternir  ses  excellentes 
qualités.  Elle  fit  preuve  envers  son  |ière  d'une 
vive  affection ,  s'enferma  dans  »a  chambre  pour 
le  soigner  pendant  sa  dernière  maladie  (1774), 
et  fut  atteinte  elle-même  de  la  petite  vérole.  Sous 
Louis  XVI,  elle  résida  presque  toujours  au  châ- 
teau de  Kellevue,  en  compagnie  de  sa  sœur  Adé- 
laide.  Ces  doux  princesses  émij^rèrent  ensemble, 
le  19  février  1 791,  et  se  rendirent  dans  les  États 
Sardes,  d'où  elles  ne  tardèrent  pas  à  gagner  Rome. 
Reçues  avec  beaucoup  de  déférence  par  Pie  VI, 
elles  s'éloignèrent  seulement  en  1798,  lorsqu'on 
apprit  l'arrivée  des  troupes  républicaines.  Le  roi 
de  Nnples,  auprèii  duquel  elles  allèrent  chercher 
un  asile,  leur  donna  le  palais  de  Caserte  pour 
résidence.  Bientôt  les  armées  françaises  mena- 
cèrent Maples,  et  les  deux  princesses  ftarent  obli- 
gées de  s'emfaitrqiier  pour  Trieste  (13  déc  1798); 
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mais  elles  ne  parvinrent  dans  ce  port  qu'après 
une  navigation  de  quatre  mois,  accomplie  au 
milieu  des  fatigues  et  des  dangers.  Mf"*  Victoire 
suocoml»  di\.|iuit  jours  après  son  arrivée;  sa 
soHir  la  suivit,  au  bout  de  six  mois,  dans  la  toml>o. 
Leurs  restes,  inhumés  dans  la  cathédrale  de 
Trieste,  furent  apportée  en  France  et  dépost  s  lans 
les  caveaux  de  Saint- Denis ,  le  16  janvier  1817. 
D'Arfrenson,  de l.uynoi.  Mémoires.  —  Comtrde  Chastcl- 
lu«.  Relation  du  vof^age  de  Mesdames,  tantes  du  roi  ; 
Parts,  1817.  ln-8*. 

TiCTOR  (Claudius),  neveu  de  Civilis,  servit 
sous  son  oncle  dans  la  révolte  des  Ikttaves  (  GO- 
70  apr.  J.-C.)>  et  fut  envoyé  avec  Julius  Maximus 
contre  Vocula. 

Tacite, //lit..  IV.  38. 

TICTOR  (Flavius),  fils  de  l'usurpateur 
Maxime,  qui  régna  quelque  t^^mps  sur  rLNpa;:no, 
la  Gaule  et  la  Bi*etagne.  En  383  il  avait  été  asso- 
cié au  gouvernement  avec  le  titre  d'augu<;t('. 
Tandis  que  son  père  franchissait  les  Alpes  |»oin 
arracher  l'Italie  aux  mains  du  faible  Valentinien  II 
(387), il  demeura  en  Gaule;  mais  à  peine  Ma\iino 
eut-il  été  battu  et  massacré,  qu*ArlM>ga>te,  {;é- 
néral  de  Théodose,  assailUt  Victor,  disjiersa  ses 
troupes,  et  le  fit  mettre  à  mort  (388). 

Meiiics  sources  qu'a  l'art.  ^Iaximk. 

TicfoR  I,  pape,  de  185  à  197, succéda  à  f.leu- 
thère.  Il  était  Africain  de  naissance.  Peudanl  son 
pontificat,  qui  dura  douze  ans,  il  poursui\it  avec 
vigueur  les  hérétiques,  Théodote  do  lU/ance, 
entre  autres ,  qui  niait  la  divinité  du  Chr  i<^t ,  et 
fixa,  malgré  les  réclamations  des  éj^lises  «l'Asie, 
la  fête  de  Pâques  au  dimanche  qui  suit  le  <]ua- 
tonrièroe  jour  de  la  lune  de  mars  (I9G).  Saint 
Irénée  lui  écrivit  à  cette  occasion  pour  lui  repro- 
cher son  intolérance.  Quelques  auteurs  le  font 
Tivre  jusqu'en  202;  mais  la  date  de  197  est  )t|us 
généralement  admise.  Il  a  été  rangé  parmi  les 
saints,  et  l'on  célèbre  sa  fête  au  28  juillet,  jour 
présumé  de  sa  mort.  On  a  sons  son  nom  quelques 
épitres  apocryphes.  11  eut  Zépbyrin  pour  suc- 
cesseur. 

Eu»cDe,  V,  nti.  —  s.  Jérôme,  In  CataL,  c.  S4.  - 
CekilUr.  Âvteurs  ecelés*^  t.  11. 

TICTOR  w  {Gebfiard)y  pape,  mort  le  28  juillet 
10j7,  à  Florence.  Il  y  avait  un  an  que  Léon  IX 
était  mort  lorsque  l'élection  de  Gebliard,é«éque 
d'tichstacdt,  mit  fin  à  l'interrègne  (i3  avril  lOôâ). 
Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Victor.  Il  ap(>ar- 
tenait  à  la  famille,  alors  puissante,  des  comtes 
de  Calv^,  et  avait  été  vers  1042  pourvu  du  siéue 
d'Eiclistae<lt.  Le  nnoine  Hildebrand,  qui  fut  depuis 
Grégoire  VII,  avait  suggéré  le  dioix  de  ce  prélat 
aux  Romains;  il  se  chargea  de  le  faire  ratifier 
par  l'empereur  Henri  111,  qui  ne  consentit  qu'avec 
répugnance  à  se  sé|Mirer  de  Gel>liard,  son  ami 
(d'autre*  disent  son  parent)  et  l'un  de  se>  plus 
lidèles  conseillers.  Après  un  séjour  de  quelques 
mois  a  Rome,  Victor  revint  en  Allemagne,  à  la  de 
mande  de  IVrnpereur  (lOàC),  l'asMista  dans  ses 
derniers  moments,  et  apUnit  autant  que  possible 
les  obttadet  que  reocoolnit  b  régeocc  de  llm- 
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pératrice  Agnès.  Dans  le  gouTernementde  l'Église 
il  poorsoirit  les  réfomes  de  son  prédécesseur 
afin  d'arriyer  à  rooité  de  doctrine  :  il  ne  convoqua 
pas  moins  de  cinq  conciles,  qui  furent  tenus  à 
Florence,  à  Tours,  à  Lyon,  à  Rouen  et  à  Nar- 
boDoe;  celui  de  Tours,  particulièrement  dirigé 
coatre  l^tiérésie  de  Bérenger,  eut  lieu  sous  la  pré- 
sidence d*Hildebrand.  Victor  11  eut  pour  succes- 
aear  Etienne  IX. 
Baroaloi,  t.  XVll.  ~  Cave,  Pagl.-  Fleury,  UM-eectés. 
TiCTOa  III  {Didier),  pape,  né  vers  1027,  à 
Béoérent.  mort  le  16  septembre  1087,  au  Mont- 
CMtln.  Petit-fils  de  Landuife  V,  duc  de  Béné- 
Tent,  il  devint  en  1057  abbé  du  Mont-Cassin,  et 
acquit  une  haute  influence  non-seulement  par  sa 
aaissance  illustre  et  par  un  caractère  ferme  et 
digne ,  mais  par  une  instruction  étendue  et  par 
100  amour  des  lettres.  Il  recueillit  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  en  fit  exécuter  des  copies  par 
dliabiles  calligraphes,  et  rebâtit  l'église  de  ton 
coovent  avec  beaucoup  de  magnificence.  A  plu- 
siears  reprises  il  fut  choisi  pour  arbitre  entre  les 
divers  princes  dont  les  querelles  avaient  fait  de 
ntalie  méridionale  un  champ  de  perpétuel  car- 
nage. Ainsi  il  opposa  (lar  son  intervention  en  fa- 
veur de  Jourdain ,  duc  de  Capoue ,  une  barrière 
aox  envahissements  des  Normands  et  de  Robert 
Gniscard,  leur  chef;  puis  il  donna  asile  à  Gré- 
goire YII,  et  plaida  chaudement  sa  cause  dans 
une  entrevue  qu'il  eut  avec  l'empereur.  Ce  fut. 
sor  le  vœu  qu'exprima  ce  pontife  à  son  lit  de 
mort  que  les  cardinaux  réunis  à  Saleme  lui  don- 
nèrent l'abbé  du  Mont-Cassin  pour  successeur 
(mai  1085).  Mais  Didier,  préférant  son  repos  à  un 
si  périlleux  honneur,  oppo>&  pen<iant  un  an  la 
plos  vive  résistance.  Attiré  par  ruse  au  milieu 
des  cardinaux  rassemblés  à  Rome,  il  fut  élu  le  2i 
mai  1086.  «  lU  le  prirent  malgré  lui,  rapporte 
Fieary,  et  le  traînèrent  à  l'église  de  Sainte- Luce, 
où  ils  rélurent  pape  dans  les  formes  d'un  consen- 
tement unanime,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Vic- 
tor III;  ils  le  revêtirent  de  la  chape  rouge,  mais 
Ba  ne  purent  lui  mettre  l'aube,  à  cause  de  sa  ré- 
sistance. •  Quatre  jours  après  il  quitta  Rome  fur* 
tÎTement,  se  dépouilla  à  Terracine  des  indignes 
pontificaux,  et  alla  s'enfermer  dans  son  abbaye, 
oè  il  demeura  sourd  aux  prières  ain^i  qu'aux  me- 
naces. Après  la  levée  du  concile  de  Capoue,  il 
consentit  enfin  à  confirmer  l'élection  faite  en  sa 
personne  (21  mars  1087),  et  fut  ramené  à  Rome 
par  les  princes  de  Capoue  et  de  Saleme,  qui  en 
classèrent  Tanti-pape  Guibert.  Le  seul  acte  de 
son  règne  fut  la  tenue  du  concile  de  Bénévent , 
oè  Guibert  et  Hugues,  archevêque  de  Lyon, 
forent  excommuniés.  Urbain  II  lui  succéda. 

On  a  de  ce  pape  quelques  ouvrages,  entre 
antres  Dialogorum  lib.  IV  (R«)me,  1651.  in-4*»j, 
édités  par  J.-B.  Mari,  et  De  miraculis  a  S  Be- 
nedicto  alnsque  monachis  cassinensibus 
gestU^  ta  manuscrit.  P.  L. 

PosMTlao,  CaTc,  P«gl,  PUUna.  - 
De  HrU  Ukutr,  b$ned.  -  neury,  HM.  tcetés. 


YicTOR,  antipape.  Voy,  iNNocsirr  II. 
"ViCTOm {Claude  Perrin,  dit),  doc  db  Bel- 
LONK,  maréchal  de  France,  né  le  7  décembre 
1764,  à  La  Marche  (Vosges),  mort  le  1'^  mars 
1841,  à  Paris.  11  était  fds  d'un  huissier,  nommé 
Charies  Perrin.  Ses  parents  et  un   professeur 
rélevèrent  avec  soin.  A  dix-sept  ans,  il  s'enga- 
gea dans  le  4c  régiment  d'artillerie  (lOoct.  I78i), 
reçut  son  congé  le  1er  mars  1791,  et  s'établit  à 
Valence.  Élu  adjudant  sous-officier  au  3*  batail- 
lon de  volontaires  de  la  Drôme  (lî  oct.  1791),  il 
passa  comme  adjudant-major  au  ôe  bataillon  des 
Boucbes-du-Rhône  (4   août  179*?).  Le  15  sep 
tembre  suivant  il  eut  le  commandement  de  ce 
même  bataillon.  L'organisation,   la  discipline, 
l'instruction   quMl  sut  donner  à  ce  corps  appe- 
lèrent sur  le  jeune  Victor  Pattontion  des  géné- 
raux. Bientôt  il  alla  rejoindre  Tarmée  d'Italie,  et 
soutint  avec  honneur  à  Coaraza,  village  du 
comté  de  Nice,  un  combat  de  plusieurs  heures 
contre    trois  mille   Piémontais  et  un  régiment 
d'émigrés;  ce  fait  d'armes  fut  mis  à  l'ordre  de 
l'armée.  £nvoyé  au  siège  de  Toulon ,  il  enleva 
dans  la  nuit  les  retranchements  qui  couronnaient 
les  hauteurs  dites  du  Pharon  (30  nov.  1793), 
et  les  défendit  le  lendemain  avec  tant  de  bra- 
voure contre  des  forces  de  l)eaucoup  supérieu- 
res, qu'il  fut  nommé  par  le  représentant  Saliceti 
adjudant    général  et  chef  de   brigade  sur   le 
champ  de  bataille.  Chargé  alors  de  diriger  tes 
troupes  de  lu  division  de  droite,  il  prépara  tout 
pour  l'attaque  de  la  fameuse  rerloute  du  Petit 
Gibraltar,  marcha  à  la  tête  des  grenadiers, 
pour  s'en  emparer,  y  entra  malgré  la  résistance 
acharnée  des  Anglais,  et  fut  blessé  d'un  éclat 
d'obfis  (18   déc.  ).    Le    lendemain,  les  Anglais 
ayant  voulu  reprendre  la  position,  Victor  la  dé* 
fendit  énergiquement  et  fut  blessé  de  nouveau, 
mais  très- grièvement.  On  sait  que  cette  opéra- 
tion vigoureuse  contribua  plus  que  toute  autre  à 
la  prise  de  Toulon  ;  aussi  lui  valut-elle  le  grade 
de  général  de  brigade  (20  déc.  ),  grade  dans  le- 
quel il  ne  fut  confirmé  que  le  13  juin  1795.  A 
peine  guéri  de  ses  blessures,  il  fut  employé  à 
l'armée  des  Pyrénées  oriental(>s ,  et  assista  aux 
sièges  et  aux  attaques  du  fort  Saint- Elme   et 
de  Collioure.  Il  (lassa  en  1795  en  Italie  sous  les 
ordres  de  Scherer,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment de  l'avantgarde.  Son  premier  acte  /ut  de 
chasser  l'ennemi  de  la  forte  position  qu'il  avait 
prise  en  far*  de  Borghetto  (2  oct.  ).  Après  avoir 
contribué  à  la  victoire  de  Loano,  il  se  distingua 
sous  Bonaparte  en  1796  à  Cossaria,  à  Dego,  à 
Mondovi ,  et  eut  la  bonne   foriune  de  recevoir 
du   Directoire  la  lettre  de  félicitations  U  plus 
flatteuse.  Placé  à  la  division  Massena,  il  rendit 
les  plus  imporiants  services  à  la  Corona;  à  Lo- 
nato,  où  avec  huit  cents  hommes ,  sommé  par 
quatre  mille  Autrichiens  do  se  rendre,  il  fit 
si  bonne  contenance  qu'il  donna  le  temps  à  Bo- 
naparte arrivant  de  Salo  de  faire  mettre  bas  les 
armes  à  la  eolonne  ennemie;  à  Castiglione,  où  il 
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exécuta  sur  la  gauche  de  Tarroée  un  mouTenient 
des  plus  heureux;  à  Peschiera,  où  à  la  tête  de 
la  18e  demi- brigade  il  déploya  une  bravoure 
sans  égale;  À  Roveredo,  où  avec  cette  même 
demi-brigade  formée  en  colonne  par  bataillons  il 
enleva  la  Tille  au  pas  de  charge;  à  Cerea,  où 
avec  un  renfort  de  quatre  cents  grenadiers,  que 
lui  envoya  le  général  en  chef,  il  reprit  Toflen- 
sive  contre  Pennem»,  se  croyant  un  instant 
vainqueur,  le  culbuta  et  le  mit  en  pleine  déroute. 
Peu  de  temps  après  cette  affaire  brillante,  Victor, 
dirigeant  une  des  principales  attaques  à  raffaire 
de  Saint-Georges,  fut  blessé  assez  sérieusement 
ponr  être  retenu  au  lit  pendant  un  mois.  En  1797, 
il  contribua  à  la  reddition  de  Porto-Lignano,  et 
au  combat  de  la  Favorite,  à  la  tête  de  la  57«  de- 
mi-brigade, il  accula  la  division  Proveraet  força 
les  six  mille  hommes  qui  la  compi)saient  à  capi- 
tuler. Tant  de  brillants  faits  d'armes  valurent  à 
Victor  le  grade  de  général  de  division  (10  mars 
1797).  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  chargé  de 
seconder  les  opérations  de  Lannes  contre  Rome. 
Il  occupa  successivement  après  le  passage  du 
Senio,  Faenza,  Forli,  la  Romagne,  le  duché 
d'Urbin  et  la  Marche  d'Ancâne.  La  paix  de  To- 
lentino  ayant  fait  rappeler  Victor  à  l'armée  ac- 
tive, il  déjoua,  de  concert  avec  Kilmaine,  le  com- 
plot ourdi  contre  les  Français  par  le  sénat  de 
Venise  et  quelques  puissances  (i).  Misa  la  tête 
de  la  12«  division  militaire  (Nantes),  le  17 
mars  1798,  il  retourna  le  3  mai  suivant  en 
Italie ,  et  commanda  en  Piémont.  A  la  flo  de 
mars  1799  il  fut  chargé  par  Scherer  de  contenir 
avec  sa  division  et  celle  de  Hatry  trente  mille 
Autricliiens  concentrés  dans  Vérone.  Le  combat 
dura  quatorze  heures ,  et  ce  ne  fut  qu'après  des 
prodiges  de  valeur  que  les  treize  mille  Fran- 
çais se  retirèrent  lentement  en  bon  ordre  de- 
vant les  forces  presque  triples  de  l'ennemi.  Aox 
comlxats  sanglants  des  17,  18, 19  juin,  à  la  Treb- 
bia,  il  combattit  avec  la  plus  grande  énergie,  et 
le  4  décembre,  à  Fossano,  il  balança  longtemps 
la  victoire. 

Appelé  par  le  premier  consul  à  la  tête  de 
l'armée  de  réserve  (18  mars  ISOO),  Victor 
décida  en  grande  partie  le  gain  de  la  journée 
de  Montebello;  à  Bfarengo,  il  soutint  pendant 
quatre  heures  les  efforts  de  l'ennemi,  et  con- 
tribua à  la  prise  du  village  qui  donna  son 
nom  k  la  bataille.  Il  reçut.à  la  suite  de  sa  bril- 
lante conduite  un  sabre  d'honneur  (6  juill.  ). 
Nommé  lieutenant  du  général  en  chef  de  l'ar- 

(1)  Loreqaelet  armées  de  la  r^abliqoe  t'cmpreatéreot 
à  l'eoYl  d'envoyer  au  Directoire  des  adreMcs  dirigées 
contre  les  manouTret  da  parU  contre-réYolotloniialre , 
Victor  se  signala  parai  les  piM  eatbooslastea,  et  flt  parve- 
Blr  la  sienne  èu  nom  de  la  t*  dlrtston.  qu'il  coismandalt  ; 
die  est  Insérée  dans  le  Moniteur  du  U  tbermldor  an  v 
(14  août  17t7].  Elle  se  termine  ainsi  :  ■  Noos  Toulons 
qoc  les  loto  consUtaUoon elles  soient  respectéca»  exécn- 
lécs,  et  qu'elles  frappent  sans  pitié  tous  les  eanenls  de 
notre  Juste  cause.  11  est  teaps  d'apporter  un  tcnse  à 
reieèa  é»  kart  abomlaaUoos.  Plus  dladulicace,  plus  4e 


mée  de  Batavie,  il  exerça  ces  fonctions  depuis 
le  25  juillet  1800  jusqu'au  9  août  1802,  époque 
à  laquelle  il  devint  capitaine  général  de  la  Loui- 
siane. Il  échangea  ce  dernier  titre  le  6  juin  1803, 
pour  aller  commander  en  chef  Parmée  de  Ba- 
tavie. Le  14  juin  1804  il  fut  créé  grand  officier 
de  la  LégioD  d'hoonenr,  et  le  6  mars  1805 
grand'croix.  H  résidait  depuis  le  19  février  1806 
à  Copenhague  comme  ministre  pléni{M)lentiaire, 
lorsqu'en  septembre  1806,  lors  de  la  rupture 
avec  la  Prusse,  il  vint  prendre  au  5«  corps  d'ar- 
mée les  fonctions  de  chef  d'état-major  général. 
Le  10  octobre  il  assista  au  combat  de  Saaifed, 
qui  inaugura  la  campagne,  et  le  14  à  la  balai  lie 
d'iéna.  Le  5  janvier  1807,  l'empereur  ayant  créé 
un  10«  corps  de  la  grande  armée,  en  confia  le 
commandement  à  Victor.  Pendant  qu'il  se  ren- 
dait à  Stettin,  en  voiture  avec  un  aide  de  camp 
et  un  domestique,  il  fut  enlevé  par  un  poste  de 
cavalerie  légère  battant  l'estrade.  Échangé  bien- 
tôt après,  il  ne  put  reprendre  le  commandement 
du  10^  corps,  donné  k  Lefebvre,  mais  en  mai  il 
fut  cliargé  du  siège  de  Graudentz.  Le  14  juin 
àFriedIand  il  eut  le  commandement  du  i^^  corps, 
détermina  le  succès  de  cette  décisive  affaire ,  et 
fut  élevé  en  récompense  de  sa  brillante  conduite 
à  la  dignité  de  maréchal  (13  juillet  1807).  Après 
la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  chargé  du  gouvernemeot 
de  la  Prusse,  et  créé  duc  de  Bellune  en  juillet 
1808.  Apppelé  au  mois  d'août  suivant  au  comman- 
dement du  1^  corps  destiné  à  opérer  en  Es- 
pagne, il  attaqua  et  battit  si  complètement  le 
général  Blake  à  Espinosade  los  Monteras  (10  et 
il  nov.),qQede  cinquante  mille  hommes  qu'ils 
avaient  les  Espagnols  ne  purent  en  rallier  qu'une 
dizaine  de  mille.  Ce  fnt  le  1er  corps  qui  en- 
leva le  défilé  de  Sommo-Sierra  (30  nov.),  et  qui 
contribua  le  plus  énergiquement  à  la  reddition 
de  Madrid  (2  déc.  ). 

Le  18  janvier  1809,  Victor  mit  en  déroute 
près  dUdès  l'armée  du  duc  de  l'Infantado.  Lors 
de  l'invasion  du  Portugal»  il  opéra  sur  les  fron- 
tières de  TEstramadure ,  et  battit  le  17  mars 
l'armée  de  Coesta  sur  la  Ybor,  et  le  28  à  Me- 
delin,  lui  faisant  perdre  dix  mille  hommes.  Il  al- 
lait entrer  en  Portugal  à  la  suite  de  ce  succès , 
lorsqu'il  fut  rappelé  sur  la  ligne  de  la  Guadiana 
et  du  Tage  par  l'arrivée  d'une  armée  anglo- 
portugaise.  Le  l^corpsopéra  sa  jonction  le  2djuiN 
let  avec  l'armée  du  roi  Joseph  marchant  de  Madrid 
sur  Tolède,  et  prit  la  part  la  plus  active  le  28  à 
la  bataille  de  Talaveyra  de  la  Reyna.  Après  la 
victoire  d'Ocana  (l8  nov.  ),  le  inaréclial  entra 
en  Andalousie  par  la  Sierra- M orena,  ef,  sans 
s'arrêter  à  Cordoue  ni  à  Séville,  marcha  ^u^ 
Cadix  et  l'Ile  de  Léon.  Il  commença  aussitôt  le 
siège  de  Cadix,  et  pendant  trente  mois  fit  échouer 
tontes  les  tentatives  de  l'ennemi.  Le  5  mars 
1811  les  Espagnols  et  les  Anglais  essayèrent  de 
faire  lever  le  siège  de  Cadix.  Le  duc  de  Bellune 
avec  six  mille  hommes  les  culbuta ,  et  les  força 
à  se  reokbarqiier.  It  ne  put  f  oir  la  fia  do  co 
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sié0B.  De  retour  à  là  grande  armée  (3  aTril 
181)),  il  prit  le  commandement  da  9»  corps, 
et  te  dirigea  de  Tilaltt  sor  Yilna.  Le  14  no- 
Tembrcy  à  Maliany,  il  rendit  le  pins  signalé  ser- 
vice à  nos  troupes  désorganisées  en  maintenant  sa 
position  malgré  lesefiorts  de  quarante-cinq  mille 
Russes  pour  la  lui  enlever.  Il  couvrit  ensuite  la 
retraite  sur  U  Bérésina.  Il  repassa  le  Rhin,  et  re- 
tint en  France  avec  les  débris  de  son  corps 
d'armée,  et  ne  tarda  pas  à  se  remettre  à  la  tête 
d*un  autre  corps,  le  7^,  aTCC  lequel  il  combattit 
pendant  la  campagne  de  1813,  depuis  Lutzen 
()  mai)  Jusqu'k  Vachau  et  Leipzig.  Dans  ces 
<ieux  grandes  batailles,  données  à  un  jour  d'in- 
terraile,  le  duc  de  Bellone  fut  admirable  de 
courage  et  de  sang-froid.  Laissé  sur  le  Rhin 
pour  protéger  la  frontière  de  Test,  il  fut  obligé, 
l»ar  suite  de  la  ùiiblesse  numérique  de  ses 
troupes,  de  se  replier  successivement  sur  la 
Moselle  et  sur  la  Meuse,  puis  sur  FOmain  et  ta 
Marne.  Le  29  janvier  1814  il  coopéra  vigoureu- 
•veinent  à  la  bataille  de  Brienne.  Le  i^  février, 
à  La  Rothière,  il  commanda  le  centre  de  l'armée; 
In  17  il  battit  la  cavalerie  de  Pahlen  à  Marmont 
et  le  général  bavarois  Lamotte  à  Vaijooan.  Ayant 
reçu  Tordre  de  marcher  sur  Montereau,  il  cnit 
pouvoir  laisser  reposer  .  quelques  heures  ses 
troupes  à  Malins  (  Seine-et-Marne  ).  Cette  halte 
le  mit  en  retard.  11  ne  put  occuper  à  temps  les 
ponts.  L'empereur,  furieux,  lui  ôta  son  com- 
mandement à  la  suite  d'une  explication  des  plus 
vives,  et  le  donna  à  Gérard.  Le  duc  de  Bellune, 
t>lessé  dans  son  amour-propre,  ne  put  pardon- 
ner à  Napoléon  ce  qu'il  considérait  comme  un 
déni  de  justice.  Il  accueillit  avec  empressement 
les  Bourbons.  Disons  cependant  que  le  7  mars,  à 
Craonne,  le  maréchal  avait  voulu  combattre  et 
qnll  l'avait  fait  avec  son  intrépidité  ordinaire. 
I.es  Bourbons  nommèrent  Victor  gouverneur 
de  U  2*  division  militaire  (6  déc.  1814).  Il  était4 
Sedan  le  10  mars  1815,  lorsqu'il  apprit  le  dé- 
barquement de  Napoléon  :  aussitôt  il  publia  un 
ordre  du  jour  d'une  violence  extrême  (1),  et  se 
rendit  à  Paris,  d'où  il  adressa,  le  18  mars ,  une 
circulaire,  aussi  violente  que  son  ordre  du  jour, 
aux  diefs  des  corps  sous  ses  ordres.  Le  20 
il  tenta  d'entraîner  à  sa  snite  les  troupes  de  sa 
division,  réunies  à  Chftions- sur-Marne;  mais 
n'ayant  pu  y  réussir,  il  alla  rejoindre  Louis  XVIII 
à  Gand.  A  la  seconde  restauration,  il  fut  nommé 
pair  de  France  et  major  général  de  la  garde 
royale  (17  août  et  12  oct.  1815).  0  aecepU  en 
outre  la  présidence  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  conduite  des  officiers  de  tous 
grades  qui  avaient  servi  pendant  l'usurpation. 
Le  10  janvio- 1816  il  fut  misa  la  tête  delà  I6«di. 
fiiion  militaire.  Ministre  de  la  guerre  le  14  dé- 

(1)  Il  y  parlait  ainsi  de  Ifapoléoa  :  «  Tom  les  Pr«K«ls 
mnM  fréta,  s*ll  le  faut,  i  repoaaaer  leur  cmcnl  ;  car 
iTMl  rbMMM  qal  a  tyran ntaé.  désolé  et  traM  la  France 
pfénnt  doue  an^.  qîni  faadralt  poortat? re,  tlaal  q«e 
%m  aalellllea  qat  l^siUtr ratent  dans  set  brtirandafes.  • 
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cembre  1821,  il  prépara  la  campagne  de  1823 
en  Espagne.  Il  dcTait  faire  cette  gnerre  comme 
major  général  de  l'armée  sons  les  ordres  do  duc 
d'Angouléme  ;  il  a?ait  même  sa  nomination  à  ce 
poste  signé,  mais  ce  prince  ne  voulut  pas  l'a- 
gréer. Il  remit,  le  1 9  octobre  1 823,  son  portefeuille 
an  l>aron  de  Damas.  En  1825  il  commanda  le 
camp  de  Reims ,  et  entra  en  1828  an  conseil 
supérieur  de  la  guerre.  Malgré  les  IkTeorsdont 
il  avait  été  comblé  sous  la  restauration,  le  ma- 
réchal ne  crut  pas  devoir  refuser  son  serment  au 
gouvernement  de  Juillet;  mais  il  se  tint  en  de- 
hors des  affaires  politiques.  On  a  de  lui  un 
Mémoire  sur  les  marchés  Ouvrard  (  Paris, 
1826,  in-8<>).  Des  Extraits  de  ses  Mémoires 
inédits  (ibid.,  1846,  in-8<'),  on  été  publiés  par 
son  fils. 

Marié  deux  fois,  il  eut  de  M  seconde  femme, 
Julie  Voscb,  dame  du  palais,  deux  fils,  et  une 
fille,  qui  épousa  le  général  Châteaux. 

A.  nu  Casse. 

Mtmitettr  im<v.  —  De  Conrcelles.  Diet.  kiU,  du  f#- 
Héntux  framçaU,  *  Fmstês  iê  lu  LégUm  é^kaimemr, 
t.  II.  -  G.  Sarmt  et  Salnt-Kdne,  Bioçr,  iu  kommu  ém 
jour,  t.  1. 1«  part.  -  Thlers,  HUt.  de  I'mrjNiv. 

TIGTOR-ABBÉDÉB  1er,  duc  deSaTOlO,  filsdo 

Charles-Emmanuel  l"  et  de  Catherine  d'Au- 
triche, né  à  Turin ,  le  8  mai  1587,  mort  à  Ver- 
ceil,  le  7  octobre  1637.  Il  reçut  une  mde  édu- 
cation militaire  et  politique  à  l'école  de  son  père, 
prince  turbulent  et  d'une  ambition  inquiète;  as- 
socié à  ses  travaux,  il  prit  une  part  actiTe  aux 
luttes  de  la  guerre,  et  mérita  sooTent  de  le 
remplacer  dans  le  conseil;  toutefois,  malgré  ces 
témoignages  d'estime,  que  justifiaient  son  carac- 
tère et  son  expérience  précoce,  il  eut  plus  d'une 
fois  à  souffrir  de  l'injurieuse  défiance  de  son  père. 
En  1619  ce  dernier,  dont  la  vie  se  passa  à 
changer  d'alliés,  se  rapprocha  de  la  France , 
et  fit  épouser  k  son  fils  Christine,  sœur  de 
Louis  XIII.  Lorsqu'il  lui  suoeéda  (1630),  Vlc- 
tor-Amédée  trouva  le  Piémont  en  lutte  ou- 
verte avec  la  France,  qui  s'était  emparée  de  plu- 
sieurs de  ses  places;  il  parvint  cependant  à  ar- 
rêter l'invasion,  et  empêcha  les  Français  de  jeter 
des  secours  dans  Casai.  Le  désir  de  frire  la 
paix  l'engagea  à  prêter  l'oreille  aux  proposi- 
tions de  Mazarin,  sous  les  auspices  duquel 
une  trêve  fut  signée,  le  8  septemlnv  1630,  au 
château  de  Revel.  Un  mois  plus  tard  la  paix  gé- 
nérale était  conclue  à  Ratisbonne  (3  oct.  ).  Comme 
il  devait  s'y  attendre,  Viclor-Amédée  y  fîit  sa- 
crifié. Pour  sa  part  du  Montferrat  U  oMim 
Trino  et  son  territoire;  le  reste  fut  donné  an 
duc  de  Nevers;  la  France  restitua  le  Piéaoat, 
mais  elle  conserva  garnison  à  Pigneroly  à  Veil- 
lane  et  à  Suse.  Cette  paix  ne  satisfirisait  per- 
sonne. Le  26  octobre  les  armées  ennemies  étaient 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  sont  les  mura 
de  Casai,  lorsque  Maurhi  parvint  â  prévenir 
l'effusion  du  sang;  des  conférences  s'ouvrirent 
à  Cherasco.  Richelieu  voulait  à  tout  prix  obte- 
nir aux  dépens  du  dnc  des  places  qui  lui  per- 
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mirent  d*enTahir  à  volodté  l'Italie;  il  employa 
vainement  avec  Victor-Âmédée  TinUmidatioD  et 
les  promesses.  Christine,  qui  avait  su  prendre 
sur  son  mari  un  grand  ascendant ,  fut  plus 
persuasive.  Vaincu  par  ses  séductions,  Victor- 
Amédée  céda,  et  consentit  au  traité  de  Cberasco 
(15  sept.  1631),  qui  Je  dépouillait  de  Pignerol. 
Kn  échange  de  cette  place  il  accepta  une  partie 
du  Montrerrat.  On  a  voulu  expliquer  cette 
énorme  concession  par  la  perspective  que  Maza- 
rin  aurait  fait  luire  à  ses  yeux  de  la  cession  de 
Genève.  Mais  il  n*est  pas  besoin  d'invoquer  cette 
improbable  hypothèse:  Tambition  de  ce  prince 
se  tournait  à  Test  et  au  sud  ;  on  connaît  le  mot 
célèbre  qu'il  prononça  alors,  et  qui  a  été  si  sou- 
vent répété  depuis  :  «  L'Italie  septentrionale 
est  un  artichaut^  que  ma  famille  doit  avoir 
feuille  à  feuille.  »  On  comprend  qu'animé  de  ces 
espérances  il  fut  disposé  à  faire  de  grands  sacri- 
fices à  son  idée  favorite.  A  la  même  époque  le 
duc  signa  avec  Gènes  le  traité  de  Madrid  (27  nôv. 
153t),  sous  la  médiation  de  l'Espagne.  Cepen- 
dant Richelieu,  encouragé  par  les  succès  qu'il 
avait  obtenus ,  voulut  occuper  Cavour  ou  Turin. 
Cette  fois  Victor- Aroédée  résista,  et  les  larmes 
de  Christine  furent  impuissantes  à  ébranler  sa 
résolution.  Les  deux  frères  du  duc,  le  prince 
Thomas  et  le  cardinal  Maurice  et  leur  sœur,  la 
princesse  Marguerite,  duchesse  douairière  de 
Mantoue,  associèrent  leurs  efîurts  pour  combattre 
le  parti  français  dans  la  personne  de  Chrisline. 
Richelieu  fit  entendre  d'aigres  récriminations 
contre  la  famille  de  Victor-Amédée ,  et  celui-ci, 
pour  éviter  une  rupture  avec  la  France,  prit  le 
parti  de  confisquer  les  terres  de  ses  frères,  qui 
trouvèrent  des  diHlomroagements  en  Espagne  et 
à  Rome.  Au  milieu  de  ces  tiraillements  Richelieu 
put  s'emparer  ouvertement  de  Casai  (lt»a4),  sans 
susriter  d'autre  opposition  que  celle  des  rccla- 
matioBS  et  des  plaintes.  Le  moment  était  venu 
où  le  Piénoont  n'allait  pouvoir  se  tenir  en  dehors 
des  luttes  qui  menaçaient  d'ensanglanter  Vïax- 
rope;  l'intervention  ouverte  de  la  France  dans  la 
guerre  de  trente  ans  était  imminente.  Richelieu, 
en  sollicitant  l'alliance  du  duc,  lui  proposa  le  Mi- 
lanais, le  Montferrat  et  quelques  provinces  de 
l'Italie  méridionale  en  retour  de  la  Savoie,  qui 
détiendrait  française.  Le  duc  hé<iita,  consulta 
plusieurs  princes  italiens  pour  s'assurer  de  leurs 
dispositions,  et  faillit  s'engager  avec  l'E^^tagne; 
mais  une  question  d'étiquette  (celle  de  savoir 
si  on  devait  lui  reconnaître  la  qualité ,  fort  illu- 
soire, de  roi  de  Chypre)  fit  rompre  les  négocia- 
tions, à  peine  entamées.  Mis  alors  en  demeure 
par  Richelieu  de  se  prononcer  et  de  cltoisir 
entre  une  alliance  uu  une  guerre  implacable,  il 
se  résigna  pour  la  première  alternative,  et  sous- 
crivit le  traité  de  Rivoli  (11  juill.  1636).  Il  fut 
aussitôt  nomoné  commandant  en  chef  des  troupes 
firaoçaisw  en  Italie.  On  pouvait  croire  qu'ayant 
«ntK^  celte  guerre  avec  une  profonde  répa- 
B,  il  ne  la  ferait  qu'avec  mollesse  et  dé- 
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I  goût;  il  n'en  fut  rien.  Après  s'être  voué  à  la 
:  tâche  ingrate  de  réparer  les  fautes  du  maréchal 
j  de  Créqui,  il  envahit  les  États  des  ducs  de  Mo- 
I  dèoe  et  de  Parme,  pénétra  ensuite  dans  le  Mila- 
!  nais,  et  remporta,  après  une  lutte  acharnée, 
i  une  victoire  sur  les  Espagnols,  qui  avaient  assailli 
!  Créqui  sur  les  bords  du  Tessin  (22  juin  ig30). 
I  Ce  service  signalé  ne  ramena  pas  Créqui  à  de 
I  meilleures  dispositions  envers  le  duc,  et  lacain- 
I  pagne  de  1637  fut  entravée  par  les  mêmes  ini- 
'  sères,  au  milieu  desquelles  le  duc  moutra   la 
;  même  abnégation  et  les  mêmes  aptitudes  mili- 
taires. 11  venait  de  gagner  le  combat  de  Monbal- 
done(8  sept),  lorsqu'à  la  suite  d'un  dîner  qu'il 
fit  à  Verceil,  chez  le  maréchal,  il  tomba  malaile  ; 
il  succomba  onze  jours  plus  tard,  à  l'àgc  de  cin- 
i  qoante  ans.  Les  ci  rconstances  qui  avaient  préce*  le 
sa  mort  et  la  haine  qu'avait  toujours  mauifestvc 
Créqui  k  son  égard  firent  croire  à  uu  empoison- 
nement; on  fit  l'autopsie  de  son  cadavre,  et  ri  in 
ne  porta  témoignage  du  crime. 

De  Christine  de  France,  ce  prince  eut  cinq 

enfants,  à  savoir  :  François 'Byacinlhe,  tt 

Charles-Emmanuel  II,  qui  lui  succédèrent; 

Louise- Marie- Christine  ^  qui  épousa  le  prince 

:  Maurice  de  Savoie,  son  oncle,  née  en  lû2«j, 

I  morte  en  1692;  Marguerite-Yolande,  maritH^ 

;  à  Ranuccio  11,  duc  de  Parme,  née  le  16  mai 

1639,  morte  en  1663;  Adélaïde -HenrieUe, 

mariée  à  Ferdinand,  électeur  de  Bavière,  nec 

le  6  novembre  1636,  morte  en  1676.  L.  Collas. 

Cosla  de  Beauregard.  Mém,  hitt.  de  la  maison  th 
Sacoiê,  —  M»*  de  Belgto)oM,  HUt,  de  ta  mauon  -ir 
Sutoie.  "  Botta,  éiUL  d'Halte.  —  Ricum,  Storta  drilu 
WÊmtmrekia  ptemontêM.  —  RidieUea,  Mémtoértt. 

YiCTOE-AMÉDéB  u  {Françots),  duc  <h' 
Savoie,  puis  roi  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  (il> 
de  Charles-Enunanuel  II  et  de  Jeanne  de  Savoie- 
KenKMirs,  né  le  14  mai  1666,  mort  le  30  oclobr(> 
1732,  à  Moncalieri.  Il  avait  neuf  ans  lorsqu  il 
succéda,  le  12  juin  1675,  à  son  père,  dont  il  avait 
involontairement  causé  la  mort  Sa  mère  prit  le 
titre  de  régente,  et  se  signala  par  une  liObtilit<^ 
passionnée  contre  là  France,  que  modéra  à  peine 
la  crainte  d'encourir  la  colère  d'un  voisin  puis- 
sant. Elle  joignait  à  ce  sentiment  une  violente 
ambition^  aussi  pour  prolonger  son  pouvoir  elle 
tourna  toute  l'aclivité  de  son  fils  vers  les  plaisirs, 
et  tenta  de  le  marier  avec  l'inlante  de  Portugal, 
sa  nièce  (1680).  Cette  union  avait  pour  elle  l'a- 
vantage de  laire  entrer  la  ootironne  des  Bragance 
dans  sa  famille  et  d'éloigner  le  prince,  qui  dans 
cette  combinaison  aurait  délégué  à  d'autres  mains 
le  gouvernement  de  ses  Etals  héréditaires.  Mais 
quand  tout  fut  prêt,  Victor-Amédée  déclara  qu^l 
ne  s'embarquerait  pas,  et  se  mit  résolument  i 
(aire  l'apprentissage  du  goovememenL  La  du- 
chesse n'essa)a  pas  de  lutter  contre  une  déter- 
mination qu'elle  sentait  irrévocable  ;  die  n'inter- 
vint d^une  manière  sérieuse  dans  les  affaires  qu'à 
l'occasion  du  mariage  de  son  fils  avec  Anne,  tille 
de  PhiUppe  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV  (9  avril 
1664).  La  iitaatMMi  n'était  pasuMdtflicuttés  avec 
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nn  yoisiii  comme  Louis  XIY,  qui  préteDdait 
traiter  la  SaTote  en  pays  rassal.  Victor-Amédée 
consentit  d'abord  à  expulser  de  ses  États  les 
protestants  français  qui  j  avaient  cherché  asile, 
et  à  envoyer  une  partie  de  ses  troupes  en  Flandre 
et  dans  les  Cévennes.  Ces  actes  de  soumission  ne 
satisâreut  pas  Louis  XIV,  qui  exigea  que  Tarmée 
piémontaise  toat  entière  se  joignit  aux  Français, 
et  que  les  forteresses  de  Verrue  et  de  Turin 
fussent  livrées  immédiatement.  Le  duc  entra 
alors  par  trois  traités  successifs  dans  la  ligue 
d'Augsbourg  (juin-oct.  1690).  Ses  débuts  mili- 
taires ne  furent  pas  heureux.  Soldat  intrépide 
plutôt  que  bon  capitaine,  il  fut  complètement 
battu  par  Catinat  près  de  Tabbaye  de  la  StafTarde 
(18  août  1690).  Saluées,  Fossano,  Savigliano, 
Suse  tombèrent  au  pouvoir  des  Français;  Nice, 
Rivoli,  Montm^illan  se  rendirent  en  1691,  mais 
Coni  résista  avec  succès.  Victor-Amédée  n'en 
lutta  pas  moins  avec  un  courage  que  rien  ne  pou- 
vait ébranler.  Malheureusement  il  était  fort  mal 
seconde  par  le  général  allié  Caraffa  et  par  les 
troupes  allemandes,  qui  compromettaient  sa  cause 
par  leurs  excès  et  par  leur  indiscipline.  C'est  ce 
qui  arriva  lorsqu^en  1692  il  tenta  de  reporter 
rinvasion  en  France;  les  populations  du  Dau- 
pbiné,  furieuses  des  cruautés  et  des  pillages  qui 
marquaient  le  passage  des  étrangers,  se  jetèrent 
sur  eux  et  les  forcèrent  de  repasser  les  Alpes. 
Il  résolut  de  réparer  cet  échec  par  une  pointe 
hardie  sur  Pignerol.  Catinat  marclia  au  secours 
de  cette  place ,  et  remporta  1«  victoire  décisive 
de  la  Marsaille(4  oct.  1693),  qui  coûta  dix  mille 
hommes  au  duc  et  où  il  faillit  perdre  la  vie.  A 
partir  de  ce  momi^nt  la  guerre  traîna  en  longueur, 
et  ne  présenta  d'autre  opération  importante  que 
la  reddition  de  Casai  aux  Piémontais  (1695).  Le 
dnc,  que  le  pape  Innocent  XII  pressait  de  sortir  de 
la  ligue,  était  séduit  par  les  instances  et  les  pro. 
positions  avantageuses  du  roi  de  France,  d'au- 
tant plus  qu'il  était  loin  d'être  pleinement  satis- 
fait de  ses  alliés.  Après  des  négociations  tortueuses, 
qui  remplirent  une  partie  de  l'année  1696,  un 
traité  fut  signé  le  29  août  entre  lui  et  Louis  XIV. 
Les  conditions  en  étaient  singulièrement  avan- 
tagenses  pour  le  duc  ;  on  lui  restituait  le  comté 
de  Nice,  la  Savoie,  Pignerol,  Villefranclie;  ou  lui 
donnait  quatre  millions  de  francs  à  titre  de  dé- 
dommagement; sa  fille  aînée,  Marie-Adélaïde, 
devait  épouser  le  duc  de  Bourgogne.  Le  16  sep- 
tembre il  joignit  ses  troupes  à  celles  de  la  France, 
et  en  prit  le  commandement  en  clief.  Cette  dé- 
fection inattendue  décida  l'empereur  et  l'Espagne 
k  consentir  k  la  paix  de  Ryswick.  La  succession 
au  trône  d'Espagne  amena  une  nouvelle  confia- 
Kratioo  de  l'Europe.  Victor.Arnédée ,  fidèle  à  la 
fîolitique  traditionnelle  de  sa  famille,  essaya  vaine- 
nieot  de  faire  acheter  son  alliance  à  Louis  XIV 
par  des  concessions  importautes  du  côté  du  Mi- 
laBtis.  Pour  gagner  du  temps,  il  se  prononça 
d'ibonl  en  faveurdela  France  ;  il  fitépouser  sase- 
ooode  fille,  Bfarie-Louise,  à  Philippe  V,  et  se  porta 


au^evant  des  Impériaux,  qui  avaient  franchi  les 
Alpes  tyroliennes.  Il  aâsista  à  la  bataille  de  Chiari 
(1er  sept.  1701), où  Villeroi  futdéfaitpar  le  prince 
Eugène;  mais  les  désagréments  que  lui  causa  la 
morgue  du  maréchal  furent  si  grands  qu'il  s'abs- 
tint de  prendre  personnellement  part  k  la  cam- 
pagne suivante.  Peut-être  saisit-il  l'occasion  de 
poursuivre  avec  plus  de  sécurité  les  négociations 
secrètement  entamées  avec  les  agents  de  l'empe- 
reur. Louis  XIV  en  ayant  été  informé  ordonna  à 
Vendôme  de  désarmer  les  troupes  piémontaises, 
au  nombre  de  six  mille  hommes,  ce  qui  eut  lieu 
le  29  septembre  1702  (1).  Victor-Amédée,  cour- 
roucé, fit  arrêter  tous  les  Français  qui  étaient 
dans  ses  Etats,  et  se  ligua  le  8  novembre  avec 
les  adversaires  de  Louis  XTV.  Ceux-ci  achetaient 
son  concours  en  lui  promettant  le  Montferrat, 
Alexandrie ,  Valence ,  la  Valsesia ,  la  Lomelline 
et  un  subside  de  80,000  ducats  par  mois. 

La  guerre  fut  d'abord  heureuse  pour  les  Fran- 
çais, qui  arrivèrent  rapidement  jusque  sous  les 
murs  de  Turin.  Si  La  Feuillade  réussissait  dans 
le  siège  de  cette  ville,  pour  lequel  il  faisait  d'im- 
menses préparatifs,  c'en  était  fait  de  l'indépen- 
dance du  duc.  Aussi,  déployant  une  activité  infa- 
tigable, il  harcela  La  Feuillade,  et  l'entraîna  à  sa 
poursuite  dans  différentes  parties  de  ses  États. 
Aussitôt  qu^il  eut  fait  sa  jonction  avec  le  prince 
Eugène,  il  engagea  la  bataille,  et  la  gagna  (7  sept. 
1706).  On  sait  comment  l'avis  du  duc  d'Orléans 
fut  écarté  et  comment  l'opinion  de  Marsin  l'em- 
porta sur  toutes  les  règles  de  la  guerre.  Les 
Français  ayant  attendu  l'attaque  dans  leurs  re- 
tranchements, trop  étendus  pour  être  défendus 
avec  succès,  furent  écrasés  ;  cette  belle  armée  s'en- 
fuit avec  une  confusion  extrême,  et  quelques 
jours  après  il  en  restait  à  peine  la  moitié  sous  les 
drapeaux.  Tout  le  Piémont  fut  évacué  par  les 
Français;  les  alliés,  qui  se  trouvèrent  bientôt 
après  maîtres  du  reste  de  ITtalie,  abandonnèrent 
à  Victor-Amédée  les  portions  de  territoire  dont 
la  cession  avait  été  antérieurement  stipulée.  Ils 
résolurent  de  rendre  à  la  France  le  fléau  de  l'in- 
vasion ;  mais  la  politique  intéressée  de  l'Angle- 
terre força  Victor-Amédée  et  le  prince  Eugène  à 
suivre  la  côte  et  à  diriger  leurs  efforts  contre 
Toulon.  En  effet  cette  place  fut  assaillie  |>ar  eux 
(juill.  1707);  les  préparatifs  du  maréchal  de 
Tessé,  l'opinîÂtre  résistance  des  populations  firent 
échouer  l'entreprise.  La  guerre  se  prolongea 
plusieurs  années,  sans  autre  fait  remarquable  que 

(1)  AoMltôt  ■prés  iTolr  exécuté  le  déMmemeot,  Veo- 
dôme  fit  t«Dir  lu  duc  ce  billet  autographe  de  Loalc  XIV  : 
H  Moniteur,  puisque  la  religion,  l'honneur  et  votre  propre 
signature  ne  servent  de  rien  entre  noua,  J*eaTole  mon 
cousin  k  due  de  VeodAme  pour  tous  expliquer  mes  to- 
lontéit.  Il  TOUS  donnera  Tingt-quatre  heure*  pour  vous 
décider.  » 

Victor-Amédée  répondit  tor-le-champ  :  «  Sire,  1e«  me- 
naces ne  mVpouvaotent  point.  Je  prendrai  les  mesures 
qui  mr  conviendront  k  mieux  rrlativrroent  i  l'indigne 
procédé  dont  on  a  oié  envers  mes  troupes.  Je  n'ai  que 
fftifft  de  mleum'cxpUqiier,  et  oe  veux  entendre  »  aoeone 
propoaitloa.  • 
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mirent  d*enyahir  à  Tolodté  l'Italie;  il  employa 
vainement  avec  Victor-Âmédée  i'inUmidation  et 
les  promesses.  Christine,  qui  ayait  su  prendre 
sur  son  mari  un  grand  ascendant,  fut  plus 
persuasive.  Vaincu  par  ses  séductions,  Victor- 
Amédée  céda,  et  consentit  au  traité  de  Cberasco 
(15  sept.  1631),  qui  Je  dépouillait  de  Pignerol. 
Kn  échange  de  cette  place  il  accepta  une  partie 
du  Montrerrat.  On  a  touIu  expliquer  cette 
énorme  concession  par  la  perspective  que  Maza- 
rin  aurait  fait  luire  à  ses  yeux  de  la  cession  de 
Genève.  Mais  il  n*est  pas  besoin  d'invoquer  cette 
improl>able  Hypothèse:  Tambition  de  ce  prince 
se  tournait  à  Test  et  au  sud  ;  on  connaît  le  mot 
célèbre  qu'il  prononça  alors,  et  qui  a  été  si  sou- 
vent répété  depuis  :  «  L'Italie  septentrionale 
est  un  artichaut^  que  ma  famille  doit  avoir 
feuille  à  feuille.  »  On  comprend  qu'animé  de  ces 
es(>érances  il  fut  disposé  à  faire  de  grands  sacri- 
fices à  son  idée  favorite.  A  la  même  époque  le 
duc  signa  avec  Gènes  le  traité  de  Madrid  (27  nôv. 
1531),  sous  la  médiation  de  l'Espagne.  Cepen- 
dant Rlchellen,  encouragé  par  les  succès  qu'il 
avait  obtenus ,  voulut  occuper  Cavour  ou  Turin. 
Cette  fois  Victor-Amédée  résista,  et  les  larmes 
de  Christine  furent  impuissantes  à  ébranler  sa 
résolution.  Les  deux  frères  du  duc,  le  prince 
Tlioinas  et  le  cardinal  Maurice  et  leur  sœur,  la 
princesse  Marguerite,  duchesse  douairière  de 
Mantuue,  associèrent  leurs  efforts  pour  combattre 
le  parti  français  dans  la  personne  de  Chrisline. 
Richelieu  fit  entendre  d'aigres  récriminations 
contre  la  famille  dt*  Victor-Amédée ,  et  celui-ci , 
pour  éviter  une  rupture  avec  la  France,  prit  le 
parti  de  confisquer  les  terres  de  ses  frères,  qui 
trouvèrent  des  dédommagements  en  Espagne  et 
à  Rome.  Au  milieu  de  ces  tiraillements  Richelieu 
put  s'emparer  ouvertement  de  Casai  (1634),  sans 
sasf.iter  d'autre  opposition  que  celle  des  récla- 
malioBS  et  des  plaintes.  Le  moment  était  venu 
où  le  Piémont  n'allait  pouvoir  se  tenir  en  dehors 
des  luttes  qui  menaçaient  d'ensanglanter  l'Eu- 
rope; l'intervention  ouverte  de  la  France  dans  la 
guerre  de  trente  ans  était  imminente.  Richelieu, 
en  sollicitant  l'alliance  du  duc,  lui  proposa  le  Mi- 
lanais, le  Montferrat  et  quelques  provinces  de 
l'Italie  méridionale  en  retour  de  la  Savoie,  qui 
deviendrait  française.  Le  duc  hé»ita,  consulta 
plusieurs  princes  italiens  pour  s'assurer  de  leurs 
dispositions,  et  faillit  s'engager  avec  l'Espagne; 
mais  une  question  d'étiquette  (celle  de  savoir 
si  on  devait  lui  reconnaître  la  qualité ,  fort  illu- 
soire, de  roi  de  Chypre)  fit  rompre  les  négocia- 
tions, à  peine  entamées.  Mis  alors  en  demeure 
par  Riclielieu  de  se  prononcer  et  de  choisir 
entre  une  alliance  un  une  guerre  implacable,  il 
te  résigna  pour  la  première  altemaiive,  et  sous- 
crivit le  traité  de  Rivoli  (11  juill.  163à).ll  fut 
aussitôt  nommé  commandant  en  chef  des  troupes 
firaoçaisw  en  Italie.  On  pouvait  croire  qu'ayant 
«■tK^  celte  guerre  avec  une  profonde  répa- 
R,  il  ne  la  ferait  qu'avec  mollesse  et  dé- 
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I  goût;  il  n'en  fut  rien.  Après  s'être  voué  à  la 
\  tâche  ingrate  de  réparer  les  fautes  du  maréchal 
j  de  Créqui,  il  envahit  les  Étais  des  ducs  de  Mo- 
!  dèoe  et  de  Parme,  pénétra  ensuite  dans  le  Miia- 
j  nais,  et  remporta,  après  une  lutte  acharnée, 
!  one  victoire  sur  les  Espagnols,  qui  avaient  assailli 
i  Créqui  sur  les  bords  du  Tessin  (22  juin  103C). 
I  Ce  service  signalé  ne  ramena  pas  Créqui  à  de 
'  meilleures  dispositions  envers  le  duc,  et  lacain- 
.  pagne  de  1637  fut  entravée  par  les  mêmes  mi- 
;  sères,  au  milieu  desquelles  le  duc  moutra  la 
,  même  abnégation  et  les  mêmes  aptitudes  mili- 
i  taires.  11  venait  de  gagner  le  combat  de  Monbal- 
:  donc  (8  sept),  lorsqu'à  la  suite  d'un  dioer  qu'il 
j  fit  à  Verceil,  chez  le  maréchal,  il  tomba  malailo  ; 
I  il  succomba  onze  jours  plus  tard,  à  l'àgc  de  cin- 
i  qnanteans.  Les  circonstances  qui  avaient  précède 
I  sa  mort  et  la  haine  qu'avait  toujours  mauifest' c 
Créqni  à  son  égard  firent  croire  à  un  empoison- 
nement; on  fit  l'autopsie  de  son  cadavre,  et  rien 
ne  porta  témoignage  du  crime. 

De  Christine  de  France,  ce  prince  eut  cinq 
enfants,  à  savoir  :  François -Oyacinthe,  et 
Charles-Emmanuel  II,  qui  lui  succédèrent; 
l/tuise-Marie^  Christine  f  qui  épousa  le  prince 
Maurice  de  Savoie,  son  oncle,  née  en  iû2U, 
I  morte  en  1692;  Marguerite-Yolande,  niaritH.* 
:  à  Ranuccio  II,  duc  de  Parme,  née  le  15  mai 
1639,  morte  en  1663;  Adélaïde -HenrieUe, 
mariée  à  Ferdinand,  électeur  de  Ravière,  née 
le  6  novembre  1636,  morte  en  1676.  L.  Collas. 

Costa  de  Beaarrgard.  Mém.  kiU.  de  la  maison  a, 
SacoU.  —  .M»*  de  Belgto)oM,  Hist,  de  ta  matson  Jr 
SutoU.  —  Bott»,  éiisL  a*/(alM.  -  Ricuttl,  Storui  délia 
wummrtkia  pumoiUêM».  —  AldieUei,  Mêmoirts, 

YicroR-AMÉDéB  11  {François),  duc  «le 
Savoie,  puis  roi  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  lil> 
de  Charles- Emmanuel  H  et  de  Jeanne  de  Savoie- 
MenKMirs,  né  le  14  mai  1666,  mort  le  30  octobre 
1732,  à  Moncalieri.  Il  avait  neuf  ans  lorsquil 
succéda,  le  12  juin  1675,  à  son  père,  dont  il  avait 
involontairement  causé  la  mort  Sa  mère  prit  ie 
titre  de  régente,  et  se  signala  par  one  hobtiiité 
passionnée  contre  la  France,  que  modéra  à  peine 
la  crainte  d'enoonrir  la  colère  d'un  voisin  puis- 
sant. Elle  joignait  à  ce  sentiment  une  violente 
ambition^  aussi  pour  prolonger  son  pouvoir  elle 
tourna  toute  raclivité  de  son  fils  vers  les  plaisirs, 
et  tenta  de  le  marier  avec  l'inlante  de  Portugal, 
sa  nièce  (1680).  Cette  union  avait  pour  elle  l'a- 
vantage de  (aire  entrer  la  couronne  des  Bragance 
dans  sa  famille  et  d'éloigner  le  prince,  qui  dans 
cette  combinaison  aurait  délégué  à  d'autres  mains 
le  gouvernement  de  ses  Etats  héréditaires.  Mais 
quand  tout  fut  prêt,  Victor-Amédée  déclara  qu^l 
ne  s'embarquerait  pas,  et  se  mit  résolument  \ 
faire  l'apprentissage  du  gonvememenL  La  du- 
chesse n'essa\a  pas  de  lutter  contre  one  déter- 
mination qu'elle  sentait  irrévocable;  die  n'inter- 
vint d'une  manière  sérieuse  dans  les  affaires  qu'à 
l'occasion  du  mariage  de  son  fils  avec  Anne,  fille 
de  Philippe  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV  (9  avril 
1664).  Uiityatioo n'était  pasuMdimcottés  avec 
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nn  Toisin  comme  Louis  XIV,  qui  prétendait 
traiter  la  SaToie  en  pays  Tassai.  Victor- Amédée 
consentit  d'abord  à  expulser  de  ses  États  les 
protestants  français  qui  j  avaient  cherché  asile, 
et  à  envoyer  une  partie  de  ses  troupes  en  Flandre 
et  dans  les  Cèvennes.  Ces  actes  de  soumission  ne 
satisfirent  pas  Louis  XIV,  qni  exigea  que  l'armée 
piéroontaise  tout  entière  se  joignit  aux  Français, 
et  que  les  Torferesses  de  Verrue  et  de  Turin 
fussent  livrées  immédiatement.  Le  duc  entra 
alors  par  trois  traités  successifs  dans  la  ligue 
d'Augsbourg  (juin-oct.  1690).  Ses  débuts  mili- 
taires ne  furent  pas  heureux.  Soldat  intrépide 
plutôt  que  bon  capitaine,  il  fut  complètement 
battu  par  Catinat  près  de  l'abbaye  de  la  StafTarde 
(18  août  1690).  Saluées,  Fossano ,  Savigliano , 
Suse  tombèrent  au  pouvoir  des  Français;  Nice, 
Rivoli,  Montmf illan  se  rendirent  en  1691,  mais 
Coni  résista  avec  succès.  Victor-Amédée  n'en 
lutta  pas  moins  avec  un  courage  que  rien  ne  pou- 
vait ébranler.  Malheureusement  il  était  fort  mal 
secondé  par  le  général  allié  Caraffa  et  par  les 
troupes  allemandes,  qui  compromettaient  sa  cause 
par  leurs  excès  et  par  leur  indiscipline.  C'est  ce 
qui  arriva  lorsqu'en  1692  il  tenta  de  reporter 
l'invasion  en  France;  les  populations  du  Dau- 
phiné,  furieuses  des  cruautés  et  des  pillages  qui 
marquaient  le  passage  des  étrangers,  se  jetèrent 
snr  eux  et  les  forcèrent  de  repasser  les  Alpes. 
Il  résolut  de  réparer  cet  échec  par  une  pointe 
hardie  sur  Pignerol.  Câlinât  marcha  au  secours 
de  cette  place ,  et  remporta  l«  victoire  décisive 
de  la  Marsaille(4  oct.  1693),  qui  coûta  dix  mille 
hommes  au  duc  et  où  il  faillit  perdre  la  vie.  A 
partir  de  ce  moment  la  guerre  traîna  en  longueur, 
et  ne  présenta  d'autre  opération  importante  que 
U  reddition  de  Casai  aux  Piémootais  (1695).  Le 
doc,  que  le  pape  Innocent  XII  pressait  de  sortir  de 
la  ligue,  était  séduit  par  les  instances  et  les  pro. 
positions  avantageuses  du  roi  de  France,  d'au- 
tant plus  qu'il  était  loin  d'être  pleinement  satis- 
fiuldeses  alliés.  Après  des  négociations  tortueuses, 
qui  remplirent  une  partie  de  l'année  1696,  un 
traité  fut  signé  le  29  août  entre  lui  et  Louis  XIV. 
Les  conditions  en  étaient  singulièrement  avan- 
tageuses pour  le  duc  ;  on  lui  restituait  le  comté 
de  Nice,  la  Savoie,  Pignerol,  Villefranche;  ou  lui 
donnait  quatre  millions  de  francs  à  titre  de  dé- 
dommagennent ;  sa  fille  aînée,  Marie-Adélaïde, 
devait  épouser  le  duc  de  Bourgogne.  Le  16  sep- 
tembre il  joignit  ses  troupes  à  celles  de  la  France, 
et  en  prit  le  commandement  en  chef.  Cette  dé- 
fection inattendue  décida  l'empereur  et  l'Espagne 
à  consentir  k  la  paix  de  Ryswick.  La  succession 
au  trtoe  d'Espagne  amena  une  nouvelle  confia- 
Kration  de  l'Europe.  Victor.Amédée,  fidèle  à  la 
politique  traditionnelle  de  sa  famille,  essaya  vaine- 
meot  de  faire  acheter  son  alliance  à  Louis  XIV 
par  des  concessions  importantes  du  côté  du  Mi- 
lanais. Pour  gagner  du  temps,  il  se  prononça 
d*abonl  en  faveur  de  la  France;  il  fit  épouser  sase- 
coude  fille,  Marie-Louise,  à  Philippe  V,  et  se  porta 


au-devant  des  Impériaux,  qui  avaient  franchi  les 
Alpes  tyroliennes.  Il  assista  à  la  bataille  de  Chiari 
(1er  sept.  1701),  où  Villeroi  fut  défait  par  le  prince 
Eugène;  mais  les  désagréments  que  lui  causa  la 
morgue  do  maréchal  furent  si  grands  qu'il  s'abs- 
tint de  prendre  personnellement  part  h  la  cam- 
pagne suivante.  Peut-être  saisit-il  l'occasion  de 
poursuivre  avec  plus  de  sécurité  les  négociations 
secrètement  entamées  avec  les  agents  de  Tempe- 
reur.  Louis  XIV  en  ayant  été  informé  ordonna  à 
Vendôme  de  désarmer  les  troupes  piémontaises, 
au  nombre  de  six  mille  hommes,  ce  qui  eut  lieu 
le  29  septembre  1702  (1).  Victor-Amédée,  cour- 
roucé, fit  arrêter  tous  les  Français  qui  étaient 
dans  ses  Etats,  et  se  ligua  le  8  novembre  avec 
les  adversaires  de  Louis  XIV.  Ceux-ci  achetaient 
son  concours  en  lui  promettant  le  Montferrat, 
Alexandrie ,  Valence ,  la  Valsesia ,  la  Lomelline 
et  un  subside  de  80,000  ducats  par  mois. 

La  guerre  fut  d'abord  heureuse  pour  les  Fran- 
çais, qui  arrivèrent  rapidement  jusque  sous  les 
murs  de  Turin.  Si  La  Feuillade  réussissait  dans 
le  siège  de  cette  ville,  pour  lequel  il  faisait  d'im- 
menses préparatifs ,  c'en  était  fait  de  l'indépen- 
dance du  duc.  Aussi,  déployant  une  activité  infa- 
tigable, il  harcela  La  Feuillade,  et  l'entraîna  à  sa 
poursuite  dans  différentes  parties  de  ses  États. 
Aussitôt  qu'il  eut  fait  sa  jonction  avec  le  prince 
Eugène,  il  engagea  la  bataille,  et  la  gagna  (7  sept. 
1706).  On  sait  comment  l'avis  du  duc  d'Oriéans 
fut  écarté  et  comment  l'opinion  de  Marsin  l'em- 
porta sur  toutes  les  règles  de  la  guerre.  Les 
Français  ayant  attendu  l'attaque  dans  leurs  re- 
tranchements, trop  étendus  pour  être  défendus 
avec  succès,  furent  écrasés  ;  cette  belle  armée  s'en- 
fuit avec  une  confusion  extrême,  et  quelques 
jours  après  il  en  restait  à  peine  la  moitié  sous  les 
drapeaux.  Tout  le  Piémont  fut  évacué  par  les 
Français;  les  alliés,  qui  se  trouvèrent  bientôt 
après  maîtres  du  reste  de  l'Italie,  abandonnèrent 
à  Victor-Amédée  les  portions  de  territoire  dont 
la  cession  avait  été  antérieurement  stipulée.  Ils 
résolurent  de  rendre  à  la  France  le  fléau  de  l'in- 
vasion ;  mais  la  politique  intéressée  de  l'Angle- 
terre força  Victor-Amédée  et  le  prince  Eugène  à 
suivre  la  côte  et  à  diriger  leurs  efforts  contre 
Toulon.  En  effet  cette  place  fut  assaillie  |)ar  eux 
(juin.  1707);  les  préparatifs  du  maréchal  de 
Tessé,  l'oftiniÂtre  résistance  des  populations  firent 
échouer  l'entreprise.  La  guerre  se  prolongea 
plusieurs  années,  sans  autre  fait  remarquable  que 

(1)  AaMlt6t  ■prés  avoir  exécute  le  déMnneoieDt,  Veo- 
dôme  fit  t«olr  au  duc  ce  billet  autographe  de  Loalc  XIV  : 
N  Monsieur,  puisque  la  reltgloa,  l'honneur  et  votre  propre 
stfpiatare  ne  servent  de  rien  entre  noua.  J'envole  mon 
coustn  le  due  de  Vendôme  pour  voua  expUqaer  mes  vo- 
lonté5.  Il  vous  donnera  vingt-quatre  heure*  pour  vous 
d(^cider.  » 

victor«Amédée  répondit  aor-le-champ  :  «  Sire,  1e«  me- 
naces ne  m'épouvantent  point.  Je  prendrai  les  mesurea 
qui  mr  conviendront  k  mieux  relativeroent  à  l'indigne 
procédé  dont  on  a  oié  envers  mes  troupes.  Je  n'ai  que 
faire  de  mleum'cxpUqiitf ,  et  oe  veux  entendre  à  ■ocone 
propoaitloa.  • 
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la  reprise  de  quelques  places  au  delà  des  Alpes; 
mais  des  expéditions  contre  la  Savoie,  entreprises 
de  concert  ayec  les  Impériaux,  restèrent  sans  ré- 
sultat. Lorsque  TAngleterre  changea  de  politique 
et  at)andonna  la  maison  d*Autriche,  Victor- 
Amédée,  profondément  irrité  contre  celle-ci  et 
ébloui  par  la  perspective  d'une  couronne  royale 
qu*on  faisait  luire  à  ses  yeux,  entra  dans  la  même 
▼oie  qu'elle.  Par  le  traité  d'Utrecht  (11  janv. 
1713),  il  obtint  la  restitution  de  la  Savoie,  de  plu- 
sieurs vallées  et  du  comté  de  Nice;  dans  les  dé- 
pouilles  de  l'Espagne  il  reçut  avec  le  titre  de  roi 
nie  de  Sicile. 

Victor-Amédée,  après  avoirété  sacré  à  Palerme 
(24  déc.  1713),  passa  toute  une  année  dans  ses 
nouveaux  États,et  put  se  convaincre  que  c'était  une 
acquisition  plus  séduisante  que  réellement  avan- 
tageuse. L'ambition  de  Philippe  V,  stimulée  par 
Elisabeth  de  Parme,  sa  nouvelle  femme,  et  se- 
condée par  l'habileté  d'Alberoni,  préparait  la 
rupture  du  traité  d*Utrecht.  En  1717  laSardaigne 
fut  conquise  sur  les  Impériaux  par  les  Espagnols  ; 
après  de  feintes  négociations  avec  Victor-Amédée, 
leur  flotte  attaqua  Palerme  (30  juin  1718).  La 
conquête  de  l'Ile  ne  présenta  pas  de  difficultés , 
car  le  roi  était  depuis  quelque  temps  familiarisé 
avec  l'idée  que  cette  lie  lui  serait  enlevée  et 
échangée  avec  la  Sardaigne.  L'invasion  des  Es- 
pagnols ne  fit  que  hâter  un  événementdéjà  arrêté 
dans  les  conseils  de  la  quadruple  alliance.  Victor- 
Amédée  s'y  prêta  sans  résistance,  et  prit  dès  lors 
le  titre  de  roi  de  Sardaigne  ;  mais  il  fut  forcé  d'at- 
tendre jusqu'en  1720  le  consentement  de  l'Espagne 
pour  occuper  cette  lie.  Dès  lors  le  règne  de  ce 
prince  fut  exempt  de  guerres  ;  mais  il  eut  à  soute* 
nir  des  luttes  violentes  aveclesaint-siége.  Le  pape 
Clément  XI  s'efforça  à  plusieurs  reprises,  et  sans 
y  réussir,  de  lui  enlever  la  prérogative  accordée 
jadis  au  duc  Louis  de  nommer  aux  l)énéfices  va- 
cants dans  ses  États,  tant  en  deçè  qu'au  delà  des 
monts.  Très-jaloux  de  ses  droits,  il  tenta  ce 
qu'aucun  autre  prince  catholique  n'aurait  peut- 
être  osé  faire,  en  soumettant  à  Timpôt  foncier  les 
terres  ecclésiastiques  aussi  bien  que  celles  des 
autres  citoyens.  Ce  qui  envenima  encore  contre 
lui  la  haine  de  la  cour  romaine,  ce  fut  la  disgrâce 
complète  des  Jésuites,  qui  eut  lieu  en  1716«  sans 
qu'on  en  connaisse  bien  la  cause. 

A  bien  des  égards  le  Piémont  était  en  retard 
sur  les  autres  États  à  l'avènement  de  Victor- 
Améli^e.  Ce  prince  s'appliqua  avec  une  ardeur 
infatigable  à  y  porter  de^  réformes  et  des  amé- 
liorations. L'armée  et  les  Gnances  furent  l'objet 
de  sa  sollicitude  ;  un  nouveau  cadastre  fut  exé- 
cuté; les  irn|>ôts  s'élevèrent  de  7  à  14  millions  de 
fr.  Il  créa  les  archives  publiques;  il  encouragea 
les  différentes  branches  de  l'industrie,  améliora 
les  races  de  troupeaux,  introduisit  surunegrande 
éelidle  la  culture  du  mûrier,  étaUit  un  conseil 
de  salubrité  pour  combattre  les  épidémies.  Le 
code  de  lois  quil  promulgua  (  code  Victorien) 
est  le  iilot  complet  qui  eût  encore  paru  depais 
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Charlemagne;  publié  en  1725,  il  reparut  avec 
plus  de  développements  eu  1729  (Turin,  3  vol. 
ln-4'  ),  et  était  divisé  en  trois  parties  :  la  législa- 
tion  civile,  la  législation  criminelle,  et  l'instruc- 
tion publique.  Victor-Amédée  possédait  à  un 
haut  degré  plusieurs  des  qualités  qui  constituent 
un  grand  prince  :  il  avait  le  sentiment  du  devoir 
et  l'énergie  delà  volonté  ;  sévère  pour  lui-même, 
il  exigeait  le  même  zèle  de  ceux  qui  avaient  mis- 
sion de  le  seconder,  et  châtiait  rigoureusement 
toute  infraction  à  ses  ordres.  Simple  dans  ses 
habitudes,  économe  des  deniers  publics,  il  savait 
inspirer  le  respect  et  conservait  dans  son  alti- 
tude une  majesté  vraiment  royale.  Profond  poli- 
tique, il  fit  plus  pour  Paveurdesa  maison  qu'aucon 
de  ses  prédécesseurs. 

Le  3  septembre  1730,  Victor-Amédée  renonri 
publiquement  au  trdne  et  y  appela  Charies-Em. 
manuel,  son  fils.  Un  règne  de  cinquante-cinq  an«i 
avait-il  épuisé  sa  robuste  constitution  et  amené 
la  lassitude?  Avait-Il  faU  à  l'Autridieetà  l'Es- 
pagne des  promesses  contradictoires,  et  voulut  il 
se  soustraire  aux  embarras  de  sa  situation  en 
abdiquant.'  On  l'a  dit,  mais  rien  ne  le  prouve. 
Il  est  plus  probable  qu'il  résigna  le  pouvoir,  parct^ 
qu'il  y  trouvait  une  entrave  pour  ses  afTections 
privées.  Un  mois  auparavant  il  avait  contracd^ 
un  mariage  secret  avec  une  ancienne  maîtresse , 
la  comtesse  de  Saint-Sébastien,  qui  prit  <\és  lors 
le  titre  de  marquise  de  Spino.  L'abdication,  dont 
le  secret  ne  lui  avait  pas  été  livré,  fut  pour  cette 
femme  ambitieuse  une  douloureuse  déception  ; 
le  jeune  roi  devint  l'objet  de  sa  haine,  et  elle  ne 
négligea  rien  ponr  aigrir  contre  lui  le  vieillard. 
Celui-ci  trouva  bientôt  qu'on  ne  Tinitiait  plus  aux 
affaires  de  l'État.  Le  séjour  de  Chambéry  lui 
pesait.  Dans  l'été  de  1731,  il  profita  de  l'éloigno- 
roent  de  Chartes- Emmanuel  pour  rentrer  inopi- 
nément dans  sa  capitaleet  remonter  sur  le  trône. 
A  peine  était-il  arrivée  Rivoli  que  son  fils,  averti 
à  temps,  le  gagnait  de  diligence  et  faisait  avorter 
cette  première  tentative.  Le  vieox  roi,  qui  striait 
étaNi  à  Moncalieri,  ne  tarda  pas  à  la  renouveler. 
Dans  la  nuit  du  25  au  26  septembre  I73i,  il 
manda  près  de  Ini  le  ministre  del  Borgo,  et  ré- 
clama son  acte  d'abdication.  Pnis  pour  presser 
les  événements  il  monta  à  cheval,  et  suivi  d'un 
seul  serviteur,  alla  sommer  le  gouverneur  de  la 
citadelle  de  Turin  de  lui  ouvrir  les  portes.  Sur  le 
refus  péremptoire  de  ce  dernier,  le  malheureux 
vieillard  fut  réduit  à  regagner  Moncalieri  avec  la 
confusion  d'un  double  échec.  A  ces  graves  non- 
I  velles  Charies- Emmanuel,  encouragé  par  ses 
;  courtisans  et  surtout  par  l'archevêque  de  Turin. 
!  donna  l'ordre  d'arrêter  son  père.  Quarante-huit 
heures  plus  tard  l'ordre  fut  exécuté  par  le  mar- 
I  quis  d*Orroea;  il  fallut  employer  la  force  pour 
I  faire  descendre  le  vieillard  de  son  lit ,  ainsi  que 
I  pour  le  mettre  en  voiture.  Il  refusa  de  s'habiller, 
1  et  on  l'emporta  roulé  dans  ses  draps  et  ses  cou- 
vertures. Il  essaya  de  parler  aux  soldats  :  un 
roolencat  de  tamboiir  le  rédoisit  an  «leiice. 
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Conduit  au  UîUeta  de  Ri? oU,  il  y  resU  plusieurs 
Jours  dam  un  isolem«nt  absolu.  Après  s'être  livré 
à  des  .accès  de  fureur  où  s'égara  sa  raison ,  il 
tomba  dans  un  morne  abattement,  dont  il  ne 
sortit  plus.  On  adoodt  alors  son  captivité;  il  fut 
réuni  à  sa  femme ,  et  transporté  à  Moocalieri. 
Mais,  tout  en  lui  permettant  la  distraction  des 
lifres,  on  mit  un  acharnement  puéril  à  lui  inter- 
dire les  journaux  et  tout  commerce  qui  aurait  pu 
le  mettre  au  courant  des  affaires  publiques.  Il 
mourut  à  soixante-six  ans  passés,  absorbé  dans 
les  pratiques  d'une  piété  exaltée.  La  marquise  de 
Spino  se  relira  ao  couvent  de  la  Visitation  à 
Turin,  et  ymourut,en  1733. 

D*Anne-Marie  d'Orléans ,  sa  femme,  morte  le 
26  août  1728,  àTurio,  ce  prince  eut  six  entants  : 
VUlor-Amédée.  priliée  de  Piémont,  1699-1715; 
CharleuEmmanuel  iii,  qui  lui  succéda  ;  Alarie- 
Adélaïde  f  duchesse  de  Bourgogne;  Marie  • 
Louise- GabrUllef  reine  d'£spagne  (vojf.  ces 
noms  ),  et  deux  autres,  morts  dans  Tenfance.  — 
De  sa  maltresse,  la  comtesse  de  Verrue  (ooy.  ce 
nom),  il  laissa  aussi  deux  enfants,  légitimés  Tun 
et  rentre.  L.  Collas. 

Unbertt,  fiitt.  de  rabdleation  de  netor-Âmédèt^ 
roi  dt  Sardalçnê;  Parte.  ITM,  In-i*.  —  CaratU,  Storta 
éi  yMorio-Âmedeo  II;  Turin.  18M,  lo-<*.  -  A.  de  Reo- 
■ont,  d*ii«  UUtor.  Zeitsckrift,  1860  —  BolU.  HUi. 
dritmiie.  —  Ptoelll,  Storia  mUitare  tf«l  Piêmomiêi  Tu- 
rtm,  lIM,  I  voL  IB-I*.  -  M-*«  de  BcIgloJoM.  Hi*L  de  la 
wmisam  de  Savoie.  —  Saint  Simon,  »Iëmoir*s.  »  Cor- 
rtspood.  de  la  duch.  de  Bourgogne  avec  la  reine  d'Eê- 
pagme ,-  Parte,  18«S,  ln-8*. 

tigtor-amAdAe  III  (Afarie),roi  de  Sar- 
daigne ,  fils  de  Charles- Emmanuel  III  et  de 
Polyxènede  Hesse-Rhinfels,  né  k  Turin,  le  26  juin 
1726,  mort  au  château  de  Moncalieri,  le  16  oc- 
totire  1796.  Connu  d'abord  sous  le  titre  de  duc 
de  Savoie ,  il  monta  sur  le  tr6ne  le  20  février 
1773.  Son  premier  soin  fut  de  modifier  Torgani- 
Mtlon  de  Tannée,  qui  n'était  pas  en  rapport  avec 
les  changements  survenus  dans  la  tactique  mili- 
taire ;  en  même  temps  il  fit  construire  la  citadelle  de 
Tortone  etachever  les  fortifications  d'Alexandrie. 
Il  agrandit  le  port  de  Nice,  fit  élever  un  obser- 
▼atoire  à  Turin ,  fonda  une  académie  des  scien- 
eet  et  une  académie  des  beaux-arts.  Le  coro- 
meree  et  l'agriculture  étaient  florissants,  le 
crédit  de  l'État  respecté ,  et  le  pays  paraissait 
dans  de  véritables  conditions  de  prospérité,  bien 
que  le  Piémont  se  plaignit  de  la  partialité  dn  roi 
poor  la  Savoie,  de  ses  profusions,  et  de  la 
donble  alliance  qu'il  avait  contractée  avec  la 
France,  ennemie  héréditaire  de  sa  maison ,  en 
mariant  deux  de  ses  filles  aux  frères  de  Louis  XVI. 
Les  gendres  de  Victor-Amédée  vinrent  se  refu- 
ge à  Turin,  avec  un  grand  nombre  de  gentils- 
IwmBWs,  au  commencement  de  la  révohition 
française ,  et  des  troupes  sardes  s'aTmeèrent  en 
Savoie  et  à  Nice  poor  s'opposer  à  des  tentatives 
hoatilet,  et  au  besoin  pour  prendre  part  à  une 
coaiHkNi.  Mais  dès  le  dernier  mois  de  1792  la 
Savoie  et  le  comté  de  Nice  furent  eoTahis  par 
laa  Français,  et  réonU  à  la  république.  Aidé  par 


les  troupes  autrichiennes ,  le  roi  reprit  bientôt 
l'offensive.  De  légers  succès  l'encouragèreiit  d'a- 
bord, mais  Ja  lenteur  du  général  autrichien  '  de 
Vins  et  l'activité  de  l'armée  républicaine  ame- 
nèrent bientôt  l'envahissement  du  royaume^  Le 
6  avril  1794,  les  Français  attaquèrent  la  ligne 
de  Saorgio,  qui  défendait  le  bassin  <le  Tende,  en 
même  temps  qu'une  autre  division  de  leur  armée 
marchait  sur  le  Piémont  par  Novi  et  le  bord 
de  la  mer.  Le  col  de  Tende  fut  occupé  ainsi  que 
le  petit  Saint- Bernard  et  le  Mont-Cenis,  tandis 
qu'au  midi  la  vallée  de  Tanaro  tombait  au  pou- 
voir des  envahisseurs.  En  1795,   l'armée  pié* 
montaise,  renforcée  par  les  secours  de  l'Autriche, 
montait  à  soixante-dnq  mille  hommes;  celle  des 
Françaisétait  de  beaucoup  inférieure  ;  cependant  il 
n'y  avait  eu  que  des  actions  insignifiantes  lorsque, 
le  24  novembre,  Scherer  prit  l'ofTensire  et  gagna 
la  bataille  de  Loaoo,  qui  redonna  aux  Français 
la  position  qu'ils  avaient  perdue  l'année  précé- 
dente. Pendant  l'hiver,  le  roi,  décidé  à  continuer 
la  lutte ,  obtint  de  la  cour  de  Vienne  un  corps 
d'armée  considérable  avec  Beaulieu  pour  général. 
Celui-ci  fit  avec  le  baron  de  Colll,  chef  des 
forces  piémontaises,  un  plan  qui  consistait  à 
couper  la  ligne  de  l'ennemi.  L'habileté  de  Bona- 
parte, qui  venait  d'être  mis  À  la  tête  des  troupes 
françaises,  rendit  inutiles  les  savantes  combi- 
naisons de  ce  plan.  U  se  porta  rapidement  entre 
les  Sardes  et  les  AutricliiSns ,  s'empara  de  Che- 
rasco ,  et  menaça  Turin.  A  cette  nouvelle  beau- 
lieu  retourna  en  arrière,  et  abandonna  le  Pié- 
mont à  lui-même.  Victor-Amédée  proposa  one 
suspension  d'armes  ;  il  l'obtint  en  donnant  pour 
places  de  sûreté  Coni  et  Tortone,  et  Bonaparte, 
maître  du  Piémont,  s'élança  à  la  poursuite  de 
Beaulieo.  Un  traité  de  paix  (  là  mai  1796)  re- 
connut l'incorporation  de  la  Savoie  et  de  Nice  à 
Ja  république  française.  Le  Piémont,  entouré  et 
occupé  par  ses  troupes ,  ne  fut  plus  pour  ainsi 
dire  qu'une  province  de  la  France ,  et  le  Direc- 
toire lui  imposa  ses  volontés.  Victor-Amédée  ne 
sunrécutqne  six  mois  à  sa  capitulation  ;  il  mourut 
frappé  d'apoplexie. 

De  Marie- Antoinette-Ferdinande  d'Espagne,  sa 
femme,  qu'il  avait  épousée  le  31  mai  17&O9  il  ent 
cinq  fils,  dont  trois  régnèrent  snccessiTement 
après  lui  :  Charles-Emmanuel  /F,  Vkior'Km- 
manuel  1^,  cl  Charles-Félix  (  t»y.  ces  noms). 

J.de  MaMrs,  Eloge  éo  rUtor-Jwtédée  ili:  Ljm 
;  ClMmbérj) ,  im,  1«-S*.  -  Salucea,  NUL  wUltt,  du 
Piéetont.  —  Traitéi  de  la  wiaUon  de  5avoto  mm  lee 
pniuaneei  étramgérei  ;  Parte,  tW4. 1  toL  la-S*.  -  BtUa, 
Hitt.  d'Italie. 

TiCTORaBMMAHUBL     l*'    ( GOf lOU-ZèCM- 

JV^pomucéne),  roi  de  Sardaigne,  fils  pntné  de 
Victor-Amédée  UI  et  de  Marie-Antoinette  d'Es- 
psgne,  né  à  Turin,  le  24  juillet  t7S9,  mort  à 
Moncalieri ,  le  10  janvier  1824.  U  reçut  le  titre 
de  duc  d'Asti,  et  eut,  en  1780,  la  charge  de  ca- 
pitaine général.  En  1792  U  fut  mit  à  U  tète  des 
troupes  sardes  eontra  la  France,  et  en  1793  il 
dirigea,  de  eoDcert  avee  le  Bteéral  Strasoldo,  les 
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opérations  militaires  vers  l*einboocbure  du  Var;  \ 
mais  les  lenteurs  du  général  autrichien  de  Vins  i 
l'obligèrent  de  battre  en  retraite.  En  1 795,  il  tenta  , 
près  du  mont  Genèvre  une  attaque,  qui  fut  vaine. 
Apfrès  l'abdication  forcée  de  diarles-Emma- 
nuel  IV,  son  frère  (9  déc.  1798),  acte  auquel  les 
agents  français  l'avaient  invité  à  souscrire,  il 
accompagna  la  famille  royale  en  Sardaigne,  où 
elle  arriva  le  3  mars  1799.  Mais  le  roi  s'était 
retiré  de  son  côté  à  Rome,  et,  avant  d'y  cher- 
cher le  repos  dans  un  couvent  de  jésuites,  il  re- 
nonça à  la  couronne  en  faveur  de  Victor-Emma- 
nuel (  4  juin  1802).  Ce  prince,  qui  résidait  alors 
à  Rome,  passa  ensuite  à  Naples,  et  rentra  en 
Sardaigne  en  février  1806.  Il  chercha  à  améliorer 
le  sort  du  peuple,  encouragea  Tagriculture,  et 
traitant  son  l!e  comme  un  royaume  de  vaste  éten- 
due ,  il  y  établit  quinie  préfectures ,  y  organisa 
une  armée  de  vingt  et  un  régiments,  et  ne  négligea 
pas  la  marine.  Protégé  par  la  mer  contre  les 
bouleversements  qui  changeaient  la  carte  de  l'Eu- 
rope, oublié  dans  son  Ile,  il  vécnt  en  paix  à 
l'aide  des  subsides  que  lui  fournissait  l'Angle- 
terre. En  1814,  il  recouvra  son  royaume  de  terre 
ferme,  auquel  la  sainte-alliance  ajouta  Gènes, 
et  il  rentra  à  Turin  le  20  mai.  Il  te  hâta  d'y 
établir  l'ancien  mode  de  gouvernement  et  de  dé- 
truire tout  ce  qu'avait  fait  l'empire ,  même  les 
plus  utiles  améliorations.  En  1815  il  s  unit  aux 
Autrichiens,  et  ses  troupes  occu|)èrent  Grenoble. 
Le  second  traité  de  Paris  agrandit  encore  ses 
possessions  d'Annecy  et  de  Monaco ,  qu'il  enleva 
à  la  France.  Victor-Emmanuel  avait  traversé  les 
plus  grands  événements  sans  y  rien  compren- 
dre. Les  anciennes  lois,  les  privilèges  de  certaines 
classes ,  l'étiquette  de  cour,  les  superstitions  re- 
ligieuses ,  les  costumes ,  tout  fut  remis  en  hon- 
neur autour  de  lui.  Les  moines  revinrent  en 
foule.  Les  murmures  des  libéraux  ne  tardèrent 
pas  h  éclater  contre  le  pouvoir  absolu  et  contre 
la'prépondérancc  accordée  à  TAutriche.  Le  1 1  jan- 
vier 1821 ,  le  mouvement  commença  par  une 
émeute  des  étudiants  de  Tuniversilé  de  Turin  ; 
la  garnison  la  réprima ,  mais  le  9  mars  une  in- 
surrection éclata  à  Alexandrie,  et  la  citadelle  fut 
prise.  Les  insurgés  demandaient  la  constitution 
d'Espagne  et  la  guerre  contre  TAutricbe.  Le  roi, 
qui  avait  promis  aux  puissances  alliées  de  ne 
jamais  donner  deconstitution  et  reculant  d'ailleurs 
devant  les  mesures  répressives  qu'il  allait  être 
forcé  de  prendre,  préféra  de  descendre  du  trône, 
et  le  13  mars  1821  il  abdiqua  en  faveur  de  Char- 
les-Félix,  son  frère  cadet.  Puis  il  quitta  la  Sar- 
daigne pour  résider  à  Modèoe;  il  reparut  k  Turin 
le  8  juin  1822,  et  alla  se  fixer  au  château  de 
Moncalieri ,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 

De  sa  femme  Marie-Thérèse  d'Autriche,  qu'il 
avait  éfwusée  le  21  avril  1789,  il  eut  quatre  filles, 
Marie- Béatrice  ,  née  en  1792,  morte  en  1832, 
femme  de  François  IV,  duc  de  Modène;  deux 
jumelles,  nées  le  19  septembre  1803,  et  mariées 
Tnne,  Marie»Thérèse,  à  Charies  II    doc  de 


Parme  (15  août  1820),  et  l'autre,  Marie-Anne- 
Caroline  t  h  Ferdinand  fer,  empereur  d'Autriche 
(27  fév.  1831);  et  Marie-Christine ^  reine  des 
Deux-Siciles,  première  femme  de  Ferdinand  II, 
née  en  1812,  morte  en  1836. 

La  Farina.  Storia  tVItalia  da  iSil;  Turin.  I8S1-6O, 
•  TOI.  lo-S*.  —  Reucblin,  HUt.  d'Italie,  m  ;iUcin.  - 
Santa-Bosa ,  tfist.  de  la  révolta,  piemontaite  de  IR21: 
Paris,  isti,  In-s*. 

ÎTICTOB^BMMAIIIJBL  11  (Marie-Albert- 
Bugène- Ferdinand-Thomas ) ^  roi  d'Italie,  n(' 
à  Turin,  le  14  mai  1820.  Il  est  l'aîné  des  (ioux 
fils  de  Charies- Albert,  roi  de  Sardaigne.  et  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche.  C'est  dans  la  villa  de 
Poggic^lmperiale ,  voisine  de  Florence,  que  s'(>- 
coula  l'enfance  de  Victor-Emmanuel,  sous  la 
surveillance  de  sa  mère,  qui  s'occupa  avec  sol- 
licitude de  son  éducation.  Lors  de  Tavénement 
de  son  père  au  trône  (1831),  il  prit  le  titre  de 
duc  de  Savoie.  Il  eut  pour  précepteur  Tabho 
Charvaz,  depuis  archevêque  de  Gènes.  11  se  jeta 
avec  ardeur  dans  les  exercices  militaires,  et  s'a^. 
soda  aux  efforts  de  son  père  pour  augmenter  les 
forces  dn  Piémont  ;  il  se  fit  ainsi  connaître  et 
aimer  dans  Tannée,  où  il  passa  successivement 
par  tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  général  de 
division.  Le  11  avril  1842,  il  épousa  Marie- Adé- 
laïde d'Autriche,  sa  cousine  germaine.  Les  actes  du 
gouvernement  de  Charles-Albert  firent  entrer 
l'esprit  de  son  fils  dans  un  ordre  d^idées  auquel  il 
devait  toujours  rester  fidèle ,  les  principes  de  la 
liberté  constitutionnelle  et  la  haine  de  l'Autri- 
die.  Ardent  promoteur  de  la  guerre  de  rin<lé- 
pendance  en  1848,  il  y  prit  une  part  active  an\ 
côtés  de  son  père  ;  à  Goïto  notamment  il  rallia 
les  Piémootais,  surpris  et  déconcertés,  arracha 
aux  Autrichiens  la  victoire  dont  ils  se  croyaient 
assurés ,  et  fut  blessé.  Il  assista  aussi  au  *U- 
Mstre  de  Novare  (23  mars  1849). Dans  la  soiiec 
son  père  alidiqua  entre  ses  mains,  et  il  fut  fro- 
damé  le  27  par  les  troupes  roi  de  Sardaigne. 
Son  premier  soin  fut  de  conclure  la  paix.  Aprè^ 
avoir  repoussé  avec  indignation  la  doulHe  condi- 
tion d'abroger  le  statut  constitutionnel  et  de  con- 
tracter une  alliance  étroite  avec  l'Autriche,  il 
%DOorda  100  millions  d'indemnité  de  guerre,  !<• 
licenciement  des  corps  d'étrangers  au  service  du 
Piémont,  et  l'oocapatioD  de  quelques  parties  d<- 
•on  territoire  par  les  Autrichiens.  Les  partis  ex- 
trêmes rendaient  la  royauté  responsable  de> 
désastres  du  pays;  Gènes  se  révoltait  avec  un* 
folle  colère  contre  Tarrèt  do  sort  (avril  1849); 
Tarmée  était  en  proie  au  découragement,  le  tré- 
sor vide.  Le  roi  repoussa  les  cooâeils  de  ceux 
qui  l'engageaient  à  se  renfermer  dans  l'égoisme 
de  souverain  piémontais,  et  accepta  le  lourd  liéri- 
tage  de  représentant  de  la  nationalité  italienne. 
Ce  fut  dè<  lors  autour  de  son  nom  que  gravita  li' 
mouvement  qui  entraînait  l'Italie  ver^  des  desti- 
nées meilleures. 

Presque  aussitôt  après  son  avènement,  le  roi 
avait  placé  à  la  tète  du  ministère  le  comte  Uàs- 
simo  d'Aief^(tliniil849);e'€rtfomhNqoe(ht 
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adoptée  eo  1 850  la  loi  Skxardi,  qui  abolissait  le  for 
ecclésiastique,  ledroltd'asileetrestreigDaitlcdroit 
de  maiD-morte.  Kn*  septembre  18S0  le  ministère 
se  fortifia  par  TarriTée  aa  pooToir  do  comte 
Carour,  qui  prit  le  portefeuille  du  commerce. 
L'action  de  ceHe  poissante  intelligence  se  fit 
bientôt  sentir;  des  traités  de  commerce  avec  la 
Belgique  et  l'Angleterre  étendirent  au  dehors  lin- 
flœnoe  du  Piémont  Placé  à  la  tète  do  cabinet 
(no?.  1852),  ce  dernier  fit  préraloirune  politique 
plus  ferme  et  plus  hardie;  c'est  la  gloire  du  roi 
d'avoir  patriotiqnement  accepté  son  ascendant 
sans  vaine  susceptibilité.  Un  appel  au  pays  suivi 
de  la  compo>ition  d'une  nouvelle  chambre  toute 
favorable  au  système  dn  ministre  l'encouragea 
dans  cette  voie;  il  prépara  dès  lors  le  pays  à  une 
nouvelle  lutte  en  faveur  de  Hodépendanoe  et 
guida  l'opinion  publique.  L'union  de  Cavouret  de 
Rattazzi,  qui  prit  le  portefeuille  de  l'intérieur,  af- 
fermit encore  le  gouvernement.  Une  poissante 
impulsion  fut  donnée  k  l'activité  induMrieile  do 
Piémont  ;  les  émigrés  italiens  y  troovèrent  on 
accueil  bienveillant  et  empressé;  par  eox  s'accrot 
l'aclion  de  la  maison  de  Savoie  sur  toute  la  Pé- 
ninsule. Victor- Emmanuel  poursuivit  son  œuvre 
avec  une  décision  inébranlable,  malgré  l'oppo- 
sition qu'il  rencontrait  dans  sa  famille,  oô  sa 
mère,  sa  femme,  son  frère,  le  doc  de  Gênes, 
tentaient  de  lui  inspirer  une  politique  plus  cir* 
conspecte;  il  ne  craignait  même  pas  d'avoir  de 
longs  entretiens  avec  les  chefs  du  parti  démo- 
craUque,  tels  queValerio,  de  Pretis,  Brofferio, 
que  rapprochait  de  lui  une  liaine  commune  contre 
l'Autriclie.  Cette  puiiisance  ayant,  à  la  suite  d*une 
émeute  à  Milan,  placé  sous  le  séquestre  les 
biens  des  Lombards  réfugiés  dans  les  États  sar- 
des, le  roi  prit  en  main  leurs  intérêt^,  et,  après 
des  discussions  irritantes,  rappela  son  envoyé. 
Depuis  six  ans  le  pays  avait  marché  rapidement 
dans  la  voie  du  progrès  en  tous  genres,  lorsque,  te 
26  janvier  1855.  fut  signé  un  traité  d'après  lequel 
quinze  mille  Sardes  devaient  aller  en  Crimée  com- 
battre k  cOté  des  Français  et  des  Anglais  et  y 
rester  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  d'Orient.  Une 
pensée  profonde  guidait  le  roi  et  son  ministre  ;  tou- 
tefois le  traité  rencontra  dans  le  parlement  une 
violente  opposition,  et  ne  fut  ratifié  que  par  95  voix 
contre  84  qui  se  prononcèrent  contre  lui.  Cavour 
quitta  le  ministère,  où  il  fut  remplacé  par  le  gé- 
néral Durando;  mais  la  voix  puisaante  de  l'opi- 
nion, d'accord  avec  les  vœux  do  roi,  força  bientôt 
de  rappeler  l'homme  d'État  dont  les  vues  rece- 
vaient alors  une  éclatante  sanction  à  la  bataille 
de  Traktir.  Peu  de  temps  après  Victor-Emma* 
noel  s'étant  rendu  à  Paris  et  à  Londres  put 
s'itsarer,  à  l'accueil  enthousiaste  qui  lui  fut  fait, 
qne  les  sympathies  de  l'Europe  étaient  acquises 
à  sa  pofitiqoe.  Il  fut  encooraf^  k  oser  davantage 
et  admis  k  prendre  part  au  congrès  de  Paris 
(mars  1856),  où  il  se  borna  à  rédamer  des 
léibnpes  dans  les  provinces  aotrichiemiea  et  k 
iMMer  Mir  la  nécessité  dlntrodofav  one  admi- 


nistration meilleore  dans  les  États  de  l'Eglise.  La 
France ,  PAngleterre  appoyèreol  les  pUintat  dn 
Piémont;  la  Russie  y  prêta  une  oreille  tympatlil- 
que,  et  malgré  les  protestations  acrinwirienseade 
TAutriche  les  droits  de  l'Italie  prirent  place  dans 
le  code  de  la  diplomatie.  Gavoor,  toules  forti* 
fiant  Casai,  Alexandrie,  la  Spestia^eii  prenaat 
one  attitude  provocante  à  l'égard  de TAotricIWi, 
ne  négligeait  rien  pour  assurer  à  ses  projeta  le 
concours  de  la  France.  C'est  dans  ce  bot  <pi'a« 
près  l'attentat  dH)rsini  <  janv.  1M8),  il  propesa 
anx  chambres  un  projet  de  loi  pour  fiMiliter  la 
répression  des  tentatives  contre  les  sooveraina 
étrangère.  Victor-Emmanuel,  ont  d'inteotieM 
avec  son  ministre,  lui  laissa  exercer  une  véri- 
table dictature,  surtout  après  la  retraite  de 
Rattazzi.  L'entrerœ  de  Plombières  entserifaporr 
léon  III  et  Cavour  lia  plus  intimeroenlleedeux. 
alités ,  et  fut  accompagnée  de  stipolations  pea 
connues ,  mais  dont  la  conséquence  étaifc  unt 
guerre  avec  t'Aotriche. 

Lldée  de  Punitarisme,  l'enthonsiaime  peur  le 
prince  libérateur  et  K» i Acaf etf r  faiaaieiil  de 
rapides  progrès.  Les  espérances  de  tonte.  l'I^ 
talie étaient  tournées  vers  lui,  les epinionâ les 
pins  extrêmes,  sauf  le  parti  de  Mazziol,  se  n- 
posaient  sur  lui  du  soin  de  faire  la  grandeur;  du 
pays.  Manhi  s'était  déjà  rallié  à  ceini  «  qui  avait 
encore  exercé  et  lait  admettre  le  droit  de  parier 
au  nom  de  l'Italie  ».  Pallavicino ,  La  Farina,  Ga- 
ribaldi  en  faisaient  autant,  et  prenaient  pour  guide 
la  maison  de  Savoie.  La  société  nationale,  in- 
terprète de  lltalie  démocratique,  publiait  en 

1858  une  adresse  animée  du  même  esprit. et 
que  Ton  peut  considérer  comme  le  programme 
delà  révolution  qui  se  préparait.  Le  I*' janvier 

1859  les  paroles  de  Napoléon  III  à  l'ambassadeur 
de  la  cour  de  Vienne  furent  le  prélude  de  la 
lotte  qoe  Victor- Emmanoel  appelait  de  tooa  ses 
vœux.  Elle  éclata  le  23  avril  par  l'Invasion  dn 
Piémont  par  les  Autrichiens.  Vidor-firomamiel 
s'y  prépara  avec  enthousiasme  :  «  Eh  bien,  di- 
sait-il, si  nous  perdons  la  partie ,  et  qoe  je  ne 
SOIS  pas  tué,  je  trouverai  totûoora  bien  «ne 
place  de  colonel  quelque  part.  »  Lorsqu'il  ae 
présenta  ao  sénat  pour  faire  appel  ao  petriotiiine 
et  appela  autour  de  loi  les  hommes  de  toutes  les 
opinions,  ne  réclamant  poor  lui-même  que  le 
titre  de  premier  soldat  de  l'indépendanoc,  l'em- 
pressement  oniverscl  avec  lequel  on  répondit  à 
sa  voix  proova  que  la  nation  entière  était  à  l'u- 
nisson de  sentiments  avec  lui.  Les  autres  parties 
de  l'Italie»  qni  étaient  déjà  représentées  daaa  le 
conseil  do  roi,  ne  se  bornèrent  pas  à  envofer  des 
combattants;  le  27  avril  la  Toscane  se  aookr?aeC 
proclama  la  dictature  de  Victor-Emmaanel;  à 
Parme  et  à  Modène,  à  Bologne,  dans  la  Rooiagne 
la  même  révolotion  s'accomplit  ansti  pecifiqaey 
aussi  onanirae.  l^k  le  Piémont  était  eavahipsr 
une  nooabreuse  année  aotrichieaM^  qui  niiea& 
coodoiteanrait  po  mettre  Tmia  en  grtnd  péril. 
Des eogagemeirta  partiels  avaient  en  liealeaet 
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le  4  mai  à  Frassinetto  et  à  Valeoza;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  rentrée  en  ligne  des  Français  que 
Sa  campagne  commença.  Le  20  mai  les  troupes 
do  général  de  Sonnaz  rivalisèrent  de  courage 
avec  celles  du  général  Forey  à  Montebello,  pen- 
dant qu'au  nord  Garibaldi  s'emparait  de  Yarèse 
et  de  Côme.  Le  30  Victor- Emmanuel  prit  une 
part  glorieuse  à  la  journée  de  Palestro,  et  le 
31  il  soutint  avec  le  même  succès  le  choc  des 
Autrichiens  qui  tentaient  de  reprendre  cette  po- 
sition. Le  4  juin  il  assistait  à  la  bataille  de  Bia- 
genta,  et  le  25  à  celle  de  Solferino.  Dans  cette 
journée  les  Piémontais,  au  nombre  de  trente-six 
mille,  eurent  leur  bataille  séparée  à  San-Martino. 
Leurs  quatre  divisions  engagées  pendant  quinze 
heures,  après  avoir  perdu  plusieurs  fois  la  posi- 
tion, en  restèrent  maltresses ,  mais  elles  eurent 
cinq  mille  cinq  cent  vingt  et  un  hommes  hors 
de  combat  Ces  succès  faisaient  espérer  une 
exécution  prochaine  du  programme  de  Napo- 
léon m  «  l'Italie  libre  des  Alpes  à  l'Adriatique  », 
lorsque  ce  prince  proposa  seul  un  armistice  à 
l'empereur  d'Autriche,  et  régla  avec  lui  les  pré- 
liminaires du  traité  de  Villafranca.  L'organi- 
sation des  États  italiens  en  confédération  sous 
la  présidence  du  pape  y  était  stipulée  avec  le 
retour  des  princes  dépossédés  et  des  réformes. 

Cependant  les  circonstances  nouvelles  impli- 
quaient un  changement  de  ministère  ;  sur  le 
conseil  de  Cavour  lui-même,  le  roi  le  remplaça 
par  Rattazzi ,  qui  prit  pour  programme  de  tirer 
du  traité  de  Villafranca  toutes  les  conséquences 
favorables  à  l'indépendance,  en  écartant  au  nom 
du  principe  des  nationalités  les  stipulations  qui 
gênaient  l'expansion  du  mouvement  italien ,  et 
dans  cette  politique,  qui  demandait  plus  de  sou- 
plesse que  d'audace,  le  gouvernement  fut  ad- 
mirablement secondé  par  l'esprit  de  discipline 
qui  avait  chez  les  Italiens  succédé  à  la  turbu- 
lence bruyante  de  1849.  Le  roi  avait  écrit  au 
sujet  des  préliminaires  de  Villafranca  :  «  J'ac- 
cepte pour  ce  qui  me  concerne.  »  Il  s'appuya 
sur  cette  restriction  pour  invoquer  le  droit  des 
peuples  à  régler  leurs  destinées  et  leur  organi- 
sation intérieure;  ceux-ci  s'empressèrent  d'agir 
pour  rendre  impossible  le  retour  des  princes 
expulsés  et  le  système  trompeur  d'une  confédé- 
ration. En  Toscane  une  assemblée  constituante, 
réunie  par  Ricasoli,  se  prononça  à  l'unanimité 
pour  l'annexion  au  Piémont.  Cet  exemple  fut  im- 
médiatement suivi  par  Modène,  Parme  et  la 
Romagne.  Victor-Emmanuel  n'osa  pas  rompre 
avec  la  France  en  acceptant  ouvertement;  il 
promit  seulement  aux  populations  de  se  faire 
l'interprète  tle  leurs  vœux  auprès  de  TEurope. 
Six  mois  plus  tard  il  céda  le  comté  de  Nice  et  la 
Savoie  à  la  France,  qui  les  réclamait  dans  l'inté- 
rêt de  sa  propre  défense.  Il  comprit  qu'au  prix 
de  ce  sacrilice  douloureux  il  liait  le  gouverne- 
ment impérial  à  sa  politique  par  une  étroite  so- 
lidarité. 

Cet  événement  eut  pour  résultat  d'amener  la 


rupture  du  gouvernement  avec  le  parti  avancé. 
L'activité  de  ce  parti  se  porta  dès  lors  sur  les 
États  pontificaux  et  sur  le  royaume  de  Na- 
ples,  qu'il  résolut  de  faire  entrer  dans  le  mou- 
vement de  la  révolution  italienne.  Garibaldi, 
qui  commandait  l'avant-garde  de  l'armée  de  la 
ligue  de  l'Italie  centrale,  se  prépara  à  prendre 
l'initiative,  et  il  allait  se  jeter  sur  les  États  du 
pape  lorsque  le  ministère  arrêta  son  entreprise. 
Il  donna  alors  sa  démission  de  général ,  et  se 
décida  à  agir  en  dehors  des  pouvoirs  ofûciels. 
Dans  la  nuit  du  5  au  6  mai  il  partit  pour  la 
Sicile  avec  un  millier  de  volontaires  que  portaient 
deux  bâtiments.  «  Notre  cri  de  guerre,  écrivait- 
il  au  roi,  sera  :  Vive  Vuntté  de  V Italie  !  vive 
Victor^ Emmanuel,  son  premier  et  son  plus 
brave  soldat  l  Si  nous  réussissons ,  je  serai 
heureux  d'orner  la  couronne  de  Votre  Majesté 
de  ce  nouveau  joyau.  »  Le  1 1  il  débarquait  à 
Marsala  et  gagnait  le  15  le  combat  de  Calatafimi. 
Le  27  il  entra  à  Païenne,  et  bientôt  après  Mes- 
sine succombait  à  la  suite  du  combat  de  Melazzo. 
Le  21  août  il  commença  à  faire  passer  sur  la 
terre  ferme  ses  troupes,  dont  le  chilTre  n'avait 
cessé  de  grossir  ;  les  défections  se  multiplièrent 
alors  dans  l'administration  et  dans  l'armée; 
aucun  obstacle  n'arrêta  la  marche  des  envahis- 
seurs, et  le  7  septembre  1860  Garibaldi  arriva 
presque  seul  à  Napies.  Malgré  la  rictoire-du  Vul- 
tume,  remportée  le  1*'  octobre  sur  les  troupes 
napolitaines,  le  siège  de  Gaète  n'avançait  pas  ;  il 
était  urgent  que  le  gouvernement  sarde  substi- 
tuât au  plus  tôt  son  action  régulière  à  celle  de 
Garibaldi  et  de  ses  volontaires.  Mais,  avant  de 
régler  les  intérêts  de  Napies,  le  gouvernement 
sarde  régla  ses  démêlés  avec  celui  du  pape,  qui 
se  trouvait  sur  sa  route.  Le  saint-si^e  venait 
de  faire  appel  aux  volontaires  de  tous  les  pays 
catholiques,  et  il  avait  formé  sous  les  ordres  de 
La  Moridère  une  armée  qui  lui  inspira  assez  de 
confiance  pour  qu'il  rédaroât  la  fin  de  l'occupa- 
tion française.  Après  avoir  sommé  le  pape  de 
disperser  ce  rassemblement  d'étrangers,  il  donna 
Tordre  an  général  Cialdini  d'employer  la  force.  La 
lutte  ne  fut  pas  longue,  et  le  18  septembre  La 
Moricière  était  battu  à  CastelFidardo.  Pie  IX  ne 
retenait  pins  sons  son  autorité  que  la  campagne 
de  Rome  et  le  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Le  9 
octobre  Victor-Emmanuel  entra  avec  vingt  mille 
hommes  dans  les  Abruzzes,  où  l'armée  démo- 
ralisée  de  François  1!  ne  lui  opposa  aucune  ré- 
sistance sérieuse.  Le  1^'  novembre  commença  le 
bombardement  de  Capoue,  qui  se  rendit  la  nuit 
même;  le  7,  le  roi  fit  son  entrée  à  Napies  ayant 
â  ses  côtés  Garibaldi,  qui  ne  larda  pas  à  se  retirer 
àCaprera.  Le  &novemiire  les  Piémontais  avaient 
commencé  l'investisseniest  de  Gaète,  et  malgré 
un  réveil  d'énergie  chez  François  II,  malgré  la 
protedioo  de  la  flotte  française,  qui  empêcha 
quelque  temps  le  bloeos  par  mer,  la  place,  dédroee 
par  les  maladies  et  par  la  femine ,  fut  réduite  k 
capituler  le  13  mars  1861. 
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Lm  derniert  éYëMOiaits»  si  peo  oonfonnes 
aux  Iratttioiis  de  U  diplomatie»  teulcTèrent  en 
Europe  de  Tioleotes  ricrimiiiatioDB  contre  le 
maitoa  de  Savoie  ;  mais  la  France  se  borna  à 
rappeler  pour  quelques  mois  son  ambassadeur, 
et    TAngleterre,  par  l'orgaoe  de  lord   Rus- 
selly  téinoigna  hautement 'sa  sympathie  pour  la 
maiche  qu'avait  suivie  la  révolution  italienne. 
La  convocation  du  parlement  Ait  pour  le  roi  l'oc- 
casion d'un  nouveau  triomphe  (18  fév.  1861). 
Pour  U  première  fois  on  vit  les  représentants 
de  la  péninsule  entière,  sauf  l'État  pontifical  et 
Venise, se  réunir  dans  un  même  sentiment  pa- 
triotique. Victor- Emmanuel  fut  salué  roi  d'Italie 
(5  mai)  et  le  statut  piémontais  adopté  pour 
tontes  les  provinces.  Cavour,  tout  en  revendi- 
quant hautement  Venise  et  Rome,  annonça  l'in- 
tention de  laisser  au  temps  le  soin  de  donner 
ces  annexes  au  nouvel  État  et  de  se  vouer  à  la 
tâche  de  constituer  cdui-cl  sur  des  liases  so- 
ndes. A  peine  i'avait-il  entreprise  qu'il  mourut 
inopinément ,  comme  enseveli  dans  son  propre 
triomphe  (6  juin  1861).  Le  roi  choisit  pour  lui 
succéder  dans  le  cabinet  M.  de  Ricasoli ,  dont 
les  principaux  actes  furent  l'organisation  des 
cadres  de  la    garde  nationale  mobile,  le  re- 
tonr  k  l'unité  des  dettes  des  États  annexés ,  un 
emprunt  de  cinq    cents  millions,  la  conces- 
sion de  2,700  kilomètres  de  chemins  de  fer,  de 
grands  travaux  d'amélioration  et  de  défense , 
l'exposition  de  l'industrie  k  Florence.  Malheu- 
reusement l'agitation  des  provinces  napolitaines 
fidsait  ombre  à  ce  tableau  consolant  de  l'Italia 
régénérée;  le  brigandage,  aidé  par  le  parti  bour- 
bonien,  se  donnait  librement  carrière.  Le  général 
CSaldinl,  envoyé  à  Naples  avec  des  pouvoirs  éten- 
4ns,  employa  des  remèdes  dont  l'énergie  était  en 
mpport  avec  la  gravité  des  circonstances ,  et  les 
soldats  dn  général  Pinelli ,  son  lieutenant,  exas- 
pérés par  les  cruautés  des  brigands ,  y  lépon- 
dirent  souvent  par  de  terribles  représailles.  L'o- 
pteioa  publique  attribuait  la  persistance  de  ces 
Ironblet  aux  menées  de  la  cour  romaine.  Rica- 
•nN  apporta  dans  ses  rapports  avec  elle  une 
irritation  dont  s'était  absteno   Cavonr.  Après 
nvoér   récriminé  avec    beaucoup   de  vivacité 
contre  elle  dans  une'  circulaire  adressée  aux 
paisfanccs,  il  s'exprima  plus  franchement  en- 
eoro  dans  le  sénat,  proclamant  fièrement  la  né- 
cessité d'aller  à  Rome.  Depuis  quelque  temps 
des  attaques,  souvent  injustes  et  même  contra- 
didoires,  étaient  dirigées  contre  lui;  le  plus  sé- 
rienx  des  griefs  allégués  par  l'opposition  était 
de  n'avoir  jamais  pu  constituer  complètement 
ao«  cabinet ,  de  sorte  qu'il  était  chargé  par  in- 
térim de  plusieurs  portefeuilles.  Victor- Emma- 
■Ml  avait  toujours  conservé  son  affection  à 
M.  Saltaui.  De  plus,  comme  ce  ministre  passait 
pùÊf  avoir  U  confiance  de  Napoléon  III,  auprès 
daqnl  H  ▼enait  de  faire  un  court  voyage,  on 
pomU  croire  qnll  ferait  cesser  le  refroidisse- 
I  entre  1rs  doux  cours  et  qu'il  ob- 


tiendrait l'adhésion  do  puissant  voisin  anx  voeux 
de  l'Italie.  Le  3  mars  1862  il  fut  donc  chargé 
de  former  un  nouveau  mhiistère.  La  tâche  ne 
fut  pas  sans  difficulté,  et  M.  Rattazzi  dut  subir  les 
exigences  des  partis  dont  la  coalition  avait  pré- 
paie son  relour  aux  afTaires.  Au  milieu  d'un 
voyage  à  Naples,  où  il  avait  accompagné  le  roi, 
il  fut  rappelé  à  Turin  par  la  découverte  d'nn 
coup  de  main  qui  devait  être  tenté  sur  le  Tyrol 
et  la  Vénétie  par  le  parti  d'action  (13  mai).  La  re- 
connaissance du  royaume  d'Italie  par  la  Russie 
et  par  la  Prusse  fut  un  dédommagement  de  ces 
difficultés. 

C'est  alors  qu'un  événement  mémorable  Tint 
mettre  en  question  les  destinées  de  lllalie.  Gari- 
baldi  avait  choiei  la  Sicile  pour  sortir  d'une  inac- 
tion qui  lui  pesait.  Il  tenta  de  renouveler,  au  cri 
de  Rome  ou  la  mort!  Texpédition  qui  lui  avait 
réussi  en  1860.  Il  espérait  sans  doute  entraîner 
Victor-Emmanuel  dans  sa  folle  entreprise,  et  il 
ne  manquait  pas  de  gens  pour  croire  k  la  com- 
plicité secrète  de  ce  prince.  Il  y  avait  là  un  danger 
sérieux,  d'autant  plus  que  Garibaldl  attaquait 
Napoléon  avec  une  véhémence  extrême.  Le  roi 
crut  devoir  intervenir  personnellement,  et  publia 
le  3  août  1862  une  proclamation  destinée  à  faire 
cesser  les  équivoques;  11  y  disait  :  t  Fidèle  an 
statut  juré  par  moi ,  j'ai  tenu  haut  le  drapeau  de 
l'Italie.  Celui-là  ne  suit  pas  ce  drapeau  qui  viole 
les  lois  et  porte  atteinte  à  la  Kberté,  à  la  sécurité 
de  la  patrie,  en  se  constituant  juge  de  ses  des- 
tinées.  »  Garibaldi  refusa  de  s'arrêter;  suivi 
d'une  ann(^ede  quatre  mille  hommes,  il  se  rendit 
à  Cefalù,  puis  à  Caltanisettaet  à  Catane,  et,  trom- 
pant la  surveillance  des  généraux  chargés  de 
l'arrêter,  s'empara  de  deux  navires  mar^ands, 
y  fit  monter  U  moitié  des  siens,  et  débarqua  le 
25  août  à  Meitto,  à  peo  de  distance  de  l'endroit 
ou  il  avait  touché  terre  en  1860.  Mais  les  dr- 
constances  n'étalent  plus  les  mêmes;  le  général 
Cialdini   plaça  des  troupes  dans  l'isthme  de 
Triolo ,  entre  les  deux  golfes  de  Squillace  et  de 
Sainte-Euphémie.  C'est  là,  sur  les  hauteurs  d*As- 
proroonte,  qu'eut  lieu  le  28  août  la  rencontre 
entre  la  colonne  de  Pallavidni  et  les  volontaires 
de  Garibaldi  ;  les  balles  des  bersagliers  le  fnp. 
pèrent  de  deux  blessures  ;  les  siens  comptèrent 
sept  morts  et  vbgt  blessés ,  les  troupes  royales 
dnq  morts  et  vingt-quatre  blessés.  Tdie  fut  l'issue 
de  cette  malheureuse  expédition,  arrêtée  à  temps 
pour  prévenir  une  collision  entre  les  Français 
établis  à  Rome  et  les  Italiens.  Le  ministère  ne  vi 
dans  cette  victoire  qu'une  occatiion  d'abattre  le 
parti  de  l'action  en  préparant  le  jugement  de  son 
plus  illustre  chef.  Heureusement  Victor-EnoM- 
nuel  intervint  contre  la  dédsion  des  génértnx , 
de  la  m^orité  des  ministres,  et  prévint  par  une 
amnistie  (7  oct.  1862)  le  fâcheux  effet  qu'aurait 
ru  soit  une  condamnation,  soit  un  acquittement. 
Le  1**^  décembre  suivant  M.  Rattatii,sur  lequel 
on  faisait  peser  la  double  accusation  de  ne  savoir 
ni  préserver  le  pays  des  tronUes  intérieurs^  ni 
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le  4  mai  à  Frassinetto  et  à  Yalenza;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  l'entrée  en  ligne  des  Français  que 
!a  campagne  commença.  Le  20  mai  les  troupes 
du  général  de  Sonnaz  rivalisèrent  de  courage 
avec  celles  du  général  Forey  à  Montebello,  pen- 
dant qu'au  nord  Garibaldi  s'emparait  de  Varèse 
et  de  CAme.  Le  30  Victor-Emmanuel  prit,  une 
part  glorieuse  à  la  journée  de  Palestro,  et  le 
31  il  soutint  avec  le  même  succès  le  choc  des 
Autrichiens  qui  tentaient  de  reprendre  cette  po- 
sition. Le  4  juin  il  assistait  à  la  bataille  de  Bia- 
genta,  et  le  25  à  celle  de  Solferino.  Dans  cette 
journée  les  Piémonlais,  au  nombre  de  trente-six 
mille,  eurent  leur  bataille  séparée  à  San-Martino. 
Leurs  quatre  divisions  engagées  pendant  qninze 
heures,  après  avoir  perdu  plusieurs  fois  la  posi- 
tion» en  restèrent  maltresses ,  mais  elles  eurent 
cinq  mille  cinq  cent  vingt  et.  un  hommes  hors 
de  combat  Ces  succès  faisaient  espérer  une 
exécution  prochaine  du  programme  de  Napo- 
léon m  «  l'Italie  libre  des  Alpes  à  l'Adriatique  », 
lorsque  ce  prince  proposa  seul  un  armistice  à 
l'empereur  d'Autriche,  et  régla  avec  lui  les  pré- 
liminaires du  traité  de  YillaCranca.  L'organi- 
sation des  États  italiens  en  confédération  sous 
la  présidence  du  pape  y  était  stipulée  avec  le 
retour  des  princes  dépossédés  et  des  réformes. 

Cependant  les  circonstances  nouvelles  impli- 
quaient un  changement  de  ministère  ;  sur  le 
conseil  de  Cavour  lui-même,  le  roi  le  remplaça 
par  Rattazzi ,  qui  prit  pour  programme  de  tirer 
du  traité  de  Villafranca  toutes  les  conséquences 
favorables  à  l'indépendance,  en  écartant  au  nom 
du  principe  des  nationalités  les  stipulations  qui 
gênaient  l'expansion  du  mouvemeut  italien,  et 
dans  cette  politique,  qui  demandait  plus  de  sou- 
plesse que  d'audace,  le  gouvernement  fut  ad- 
mirablement secondé  par  l'esprit  de  discipline 
qui  avait  chez  les  lUliens  succédé  à  la  turbu- 
lence bruyante  de  1849.  Le  roi  avait  écrit  au 
sujet  des  préliminaires  de  Villafranca  :  «  J'ac- 
cepte pour  ce  qui  me  concerne.  »  Il  s'appuya 
sur  cette  restriction  pour  invoquer  le  droit  des 
peuples  à  régler  leurs  destinées  et  leur  organi- 
sation intérieure;  ceux-ci  s'empressèrent  d'agir 
pour  rendre  impossible  le  retour  des  princes 
expulsés  et  le  système  trompeur  d'une  confédé- 
ration. En  Toscane  une  assemblée  constituante, 
réunie  par  Ricasoli,  se  prononça  à  l'unanimité 
pour  l'annexion  au  Piémont.  Cet  exemple  fut  im- 
médiatement suivi  par  Modène,  Parme  et  la 
Romagne.  Victor-Emmanuel  n'osa  pas  rompre 
avec  la  France  en  acceptant  ouvertement;  il 
promit  seulement  aux  populations  de  se  (aire 
l'interprète  tie  leurs  vorax  auprès  de  TEurope. 
Six  mois  plus  tard  il  céda  le  comté  de  Nice  et  la 
Savoie  à  la  France,  qui  les  réclamait  dans  l'inté- 
rêt de  sa  propre  défense.  Il  comprit  qu'au  prix 
de  ce  sacrifice  douloureux  il  liait  le  gouverne- 
ment impérial  k  sa  politique  par  une  étroite  so- 
lidarité. 

Cet  événement  eut  pour  résultat  d'amener  la 


rupture  du  gouvernement  avec  le  parti  avancé. 
L'activité  de  ce  parti  se  porta  dès  lors  sur  les 
États  pontificaux  et  sur  le  royaume  de  Na- 
pies,  qu'il  résolut  de  faire  entrer  dans  le  mou- 
Tement  de  la  révolution  italienne.  Garibaldi, 
qui  commandait  l'avant-garde  de  l'armée  de  la 
ligue  de  l'Italie  centrale,  se  prépara  à  prendre 
l'initiative,  et  il  allait  se  jeter  sur  les  États  du 
pape  lorsque  le  ministère  arrêta  son  entreprise. 
Il  donna  alors  sa  démission  de  générai .  et  se 
décida  à  agir  en  dehors  des  pouvoirs  officiels. 
Dans  la  nuit  du  5  au  6  mai  il  partit  pour  la 
Sicile  avec  un  millier  de  volontaires  que  portaient 
deux  b&timents.  «  Notre  cri  de  guerre,  écrivait - 
il  au  roi,  sera  :  Vive  Vunité  de  V Italie  !  vive 
Victor' Emmanuel,  son  premier  et  son  plus 
brave  soldat  l  Si  nous  réussissons ,  je  serai 
heureux  d'orner  la  couronne  de  Votre  Majesté 
de  ce  nouveau  joyau.  »  Le  1 1  il  débarquait  à 
Marsala  et  gagnait  le  15  le  combat  de  Calalafimi. 
Le  27  il  entra  k  Païenne,  et  bientôt  après  Mes- 
sine succombait  à  la  suite  du  combat  de  Melazzo. 
Le  21  août  il  commença  à  faire  passer  sur  la 
terre  ferme  ses  troupes,  dont  le  chiffre  n'avait 
cessé  de  grossir  ;  les  défections  se  multiplièrent 
alors  dans  l'administration  et  dans  l'armée; 
aucun  obstacle  n'arrêta  la  marche  des  envahis- 
seurs, et  le  7  septembre  1860  Garibaldi  arriva 
presque  seul  à  Napies.  Malgré  la  Tictoire-du  Vul- 
tume,  remportée  le  t*'  octobre  sur  les  troupes 
napolitaines,  le  siège  de  Gaète  n'avançait  pas  ;  il 
était  urgent  que  le  gouvernement  sarde  substi- 
tuât au  plus  têt  son  action  régulière  à  celle  de 
Garibaldi  et  de  ses  volontaires.  Mais,  avant  de 
régler  les  intérêts  de  Napies,  le  gouvernement 
sarde  régla  ses  démêlés  avec  celui  du  pape,  qui 
se  trouvait  sur  sa  route,  ht  saint-siége  venait 
de  faire  appel  aux  volontaires  de  tous  les  pays 
catholiques,  et  il  avait  formé  sous  les  ordres  de 
La  Moridère  une  armée  qui  lui  inspira  assez  de 
confiance  pour  qu'il  rédamêt  la  fin  de  l'occupa- 
tion française.  Après  avoir  sommé  le  pape  de 
disperser  ce  rassemblement  d'étrangers,  il  dunna 
Tordre  au  général  Cialdini  d'employer  la  force.  La 
lutte  ne  fut  pas  longue,  et  le  18  septembre  La 
Moricière  éUit  battu  à  Castel-Fidardo.  Pie  IX  ne 
retenait  pins  sons  son  autorité  que  la  campagne 
de  Rome  et  le  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Le  9 
octobre  Victor-Emmanuel  entra  avec  vingt  mille 
hommes  dans  les  Abruzzes,  où  l'armée  démo- 
ralisée  de  François  II  ne  lui  opposa  aucune  ré- 
sistance sérieuse.  Le  1^'  novembre  commença  le 
bombardement  de  Capoue,  qui  se  rendit  la  nuit 
même;  le  7,  le  roi  fit  son  entrée  à  Napies  ayant 
à  sescêtés  Garibaldi, qui  ne  larda  pas  à  se  retirer 
à  Caprera.  Le  &  novembre  les  Piémontais  avaient 
commencé  l'investissement  de  Gaète ,  et  malgré 
un  réveil  d'énergie  chez  François  II,  malgré  la 
protection  de  la  flotte  française,  qui  empêcha 
quelque  temps  le  blocus  par  mer,  kl  place,  décimée 
par  les  maladies  et  par  la  famine ,  fut  réduite  à 
capitoler  le  13  mars  1861. 
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Lm  derniert  éféÊÊtomU^  si  peo  oonfonDes 
aox  traditioDS  de  la  diplomatie»  aoulcTèrent  en 
Earope  de  TîolcDtes  rteiniiiiaiioDfl  contre  la 
inaiaoo  de  Savoie  ;  mais  la  France  se  borna  à 
rappeler  pour  quelques  mois  son  ambassadeur, 
et    TAngleterre,  par  l'orgaoe  de  lord   Rus- 
sell,  téosoiipM  hautement* sa  sympathie  pour  la 
maréiie  qu*aTait  suivie  la  révolntkui  italienne. 
La  convocation  du  parlement  Ait  pour  le  roi  Too- 
casion  d'un  nouveau  triomphe  (18  fév.  1861). 
Pour  la  première  fois  on  vit  les  représentants 
de  la  péninsule  entière,  sauf  l'État  pontifical  et 
Venise,  se  réunir  dans  un  même  sentiment  pa- 
triotique. Victor- Emmanuel  fut  salué  roi  d'Italie 
(5  mai)  et  le  statut  piémontais  adopté  pour 
toutes  les  provinces.  Cavour,  tout  en  revendi- 
quant hautement  Venise  et  Rome ,  annonça  Tio- 
tcntion  de  laisser  au  temps  le  soin  de  donner 
ces  annexes  au  nouvel  État  et  de  se  vouer  à  la 
tâche  de  constituer  celui-ci  sur  des  ba^es  so- 
lides. A  peine  l'avait-il  entreprise  qu'il  mourut 
inopinément ,  comme  enseveli  dans  son  propre 
triomphe  (6  juin  1861).  Le  roi  choisit  pour  lui 
succéder  dans  le  cabinet  M.  de  Ricasoli ,  dont 
les  principaux  actes  furent  l'organisation  des 
cadres  de  la    garde  nationale  mobile,  le  re- 
tour k  Tunité  des  dettes  des  États  annexés ,  un 
emprunt  de  cinq    cents  millions,  la  conces- 
»ion  de  2,700  kilomètres  de  chemins  de  fer,  de 
grands  travaux  d'amélioration  et  de  défense, 
l'exposition  de  l'industrie  k  Florence.  Malheu- 
reusement l'agitation  des  provinces  napolitaines 
bisait  ombre  à  ce  tableau  consolant  de  l'Italia 
régénérée;  le  brigandage,  aidé  par  le  parti  bour- 
bonien, se  donnait  librement  carrière.  Le  général 
Qaldini,  envoyé  à  Naples  avec  des  pouvoirs  éten- 
dus, employa  des  remèdes  dont  l'énergie  était  en 
rapport  avec  la  gravité  àes  circonstances ,  et  les 
soldats  do  g^rai  Pinelli ,  son  lieutenant,  exas- 
pérés par  les  cruautés  des  brigands,  y  lépon- 
dirent  souvent  par  de  terribles  représailles.  L'o- 
pinion publique  attribuait  la  persistance  de  ces 
troolilet  aux  menées  de  la  cour  romaine.  Rica- 
soli apporta  dans  ses  rapports  avec  elle  une 
irritation  dont  s'était  absteno   Cavonr.  Après 
avoir   récriminé  avec    beaucoup   de   vivacité 
contre  elle  dans  une'  circulaire  adressée  aux 
puissances,  il  s'exprima  plus  franchement  en- 
core dans  le  sénat,  proclamant  fièrement  la  né- 
cessité d'aller  à  Rome.  Depuis  quelque  temps 
des  attaques,  souvent  rajustes  et  même  contra- 
dictoires, étaient  dirigées  contre  lui;  le  plus  sé- 
rieux des  griefs  allégués  par  l'opposition  était 
de  n'avoir  jamais  pu  constituer  complètement 
m  cabinet ,  de  sorte  qu'il  était  chargé  par  in- 
térim de  plusieurs  portefeuilles.  Victor- Emma- 
■Ml  avait  toujours  conservé  son  affection  à 
M.  Rattauci.  De  plus,  comme  ce  ministre  passait  | 
ponr  avoir  la  confiance  de  Napoléon  III,  auprès 
doqnel  il  ^tmài  de  faire  un  court  voyage,  on  \ 
ponvaH  croire  qu'il  ferait  cesser  le  refroidisse- 
I  entre  1rs  doux  cours  et  qu*il  oh-  ; 


tiendrait  l'adhésion  do  puissant  voisin  anx  vœux 
de  l'Italie.  Le  3  mars  1862  il  (ht  donc  chargé 
de  former  un  nouveau  ministère.  La  tâche  ne 
fut  pas  sans  difficulté,  et  M.  Rattazzi  dut  subir  les 
exigences  des  partis  dont  la  coalition  avait  pré- 
paré son  retour  aux  afTaires.  Au  milieu  d'un 
voyage  k  Naples,  où  il  avait  accompagné  le  roi, 
il  fut  rappelé  à  Turin  par  la  découverte  d'un 
coup  de  main  qui  devait  être  tenté  sur  le  Tyrol 
et  la  Vénétie  par  le  parti  d'action  (13  mai).  La  re- 
connaissance du  royaume  d'Italie  par  la  Russie 
et  par  la  Prusse  fut  un  dédommagement  de  ces 
difficultés. 

C'est  alors  qu'un  événement  mémorable  vint 
mettre  en  question  les  destinées  de  lllalie.  Gari- 
baldi  avait  choisi  la  Sicile  pour  sortir  d'une  inac- 
tion qui  lui  pesait.  Il  tenta  de  renouveler,  au  cri 
de  Rome  ou  la  mort  !  l'expédition  qui  lui  avait 
réussi  en  1860.  11  espérait  sans  doute  entraîner 
Victor-Emmanuel  dans  sa  folle  entreprise,  et  il 
ne  manquait  pas  de  gens  pour  croire  à  la  com- 
plicité secrète  de  ce  prince.  11  y  avait  là  un  danger 
sérieux,  d'autant  plus  que  Garibaldi  attaquait 
Napoléon  avec  uue  véhémence  extrême.  Le  roi 
crut  devoir  intervenir  personnellement,  et  publia 
le  3  août  1862  une  proclamation  destinée  à  faire 
cesser  les  équivoques;  11  y  disait  :  •  Fidèle  au 
statut  juré  par  moi ,  j'ai  tenu  haut  le  drapeau  de 
l'Italie.  Celui-là  ne  suit  pas  ce  drapeau  qui  viole 
les  lois  et  porte  atteinte  à  la  Kberté,  à  la  sécurité 
de  la  patrie,  en  se  constituant  juge  de  ses  des- 
tinées. »  Garibaldi  refusa  de  s'arrêter;  suivi 
d'une  armée  de  quatre  mille  hommes,  il  se  rendit 
à  Cefalù,  puis  à  Caltanisetta  et  à  Catane,  et,  trom- 
pant la  surveillance  des  généraux  chargés  de 
Tarrêter,  s'empara  de  deux  navires  marchands, 
y  fit  monter  la  moitié  des  siens,  et  débarqua  le 
26  août  à  Melito,  à  peu  de  distance  de  l'endroit 
où  il  avait  touché  terre  en  1860.  Mais  les  dr- 
constances  n'étaient  plus  les  mêmes;  le  général 
CiaidinI  plaça  des  troupes  dans  l'isthme  de 
Triolo ,  entre  les  deux  golfes  de  Squiliace  et  de 
Sainte-Euphémie.  C'est  là,  sur  les  hauteurs  d'As- 
promonte,  qu'eut  lieu  le  28  août  la  rencontre 
entre  la  colonne  de  Pallavidni  et  les  volontaires 
de  Garibaldi;  les  balles  des  bersagliers  le  frip. 
pèrent  de  deux  blessures  ;  les  siens  comptèrent 
sept  morts  et  vbgt  blessés ,  les  troupes  royales 
dnq  morts  et  vingt-quatre  blessés.  Tdie  fut  l'issue 
de  cette  malheureuse  expédition,  arrêtée  à  temps 
pour  prévenir  une  collision  entre  les  Français 
établis  à  Rome  et  les  Italiens.  Le  ministère  ne  vit 
dans  cette  victoire  qu'une  occasion  d'abattre  le 
parti  de  l'action  en  préparant  le  jugement  de  son 
plus  illustre  chef.  Heureusement  Victor-Emma- 
nuel intervint  contre  la  décision  des  généraux , 
de  la  majorité  des  ministres,  et  prévint  par  une 
amnistie  (7  oct.  1862)  le  fâcheux  efTet  qu'aurait 
ru  soit  une  condamnation,  soit  un  acquittement. 
Le  1*'^  décembre  suivant  M.  Rattani,  sur  lequel 
on  faisait  peser  la  double  accusation  de  ne  savoir 
ni  préserver  le  pays  des  tronUei  intérieorsy  ai 


11$ 


VICTOR.EMMA]>ïUEL  —  VICTORIA 


116 


le  faire  respecter  à  rétranger,  donna  sa  démis- 
sion. Le  cabinet  qui  lui  saccéda  (7  déc.)  compta 
dans  son  sein  MM.  Farini,  Penizzi  et  Mmghetti, 
et  tourna  toute  son  attention  vers  les  afTaires 
intérieures.  Après  avoir  conclu  un  traité  de  com- 
merce avec  la  France,  il  s'occupa  de  remédier  k 
l'état  désastreux  des  finances  en  proposant  d'aug- 
menter les  recettes  par  la  péréquation  de  l'impôt 
roncier  et  par  un  impôt  unique  sur  le  revenu 
mobilier,  et  en  négociant  un  emprunt  de  trois 
ceols  millions.  En  toute  occasion  sa  conduite 
était  empreinte  d'une  extrême  réserve; c'est  ainsi 
qu'il  accueillit  la  proposition  de  s'assoder  aux 
négociations  de  la  France  et  de  l'Angleterre  au 
sujet  de    ta   Pologne  avec  une  froideur  que 
l'avenir  devait  justifier.  —  L'année  1864  vit  se 
poursuivre  ces  efforts  énergiques  pour  mettre 
l'Italie  au  niveau  des  pays  les  plus  avancés  re- 
lativement aux  intérêts  matériels.  Entre  autres 
faits  importants,  nous  signalerons  la  construction 
de  nombreuses  routes  dans  la  Sardaigne  et  le 
midi  de  la  péninsule,  la  refonte  de  l'ancienne 
nionnaie  de  billon,  la  suppression  des  dîmes, 
la  subordination  des  établissements  ecclésias- 
tiques à  l'autorisation  royale  et  la  conversion  de 
leurs  biens  en  rentes  sur  l'État,  une  expédition 
du  général  La  Marmora  contre  les  bandes  de  bri- 
gands, le  voyage  de  GaribaJdi  en  Angleterre, 
enfin  la  convention  du  15  septembre.  Aux  termes 
de  la  convention,  le  gouvernement  italien  devait 
transférer  sa  capitale  k  Florence  et  cesser  toute 
revendication  de  Rome.  11  s'engageait  à  ne  rien 
entreprendre  contre  les  possessions  territoriales 
du  saiot-siége  et  à  le  protéger  contre  les  tenta- 
tives hostiles  qui  pourraient  venir  du  dehors.  De 
son  côté,  la  France  s'engageait  à   retirer  ses 
troupes  de  Rome  dans  deux  ans  au  plus  tard,  à 
partir  de  la  translation  de  la  capitale  à  Florence; 
elle  laissait  au  pape  toute  liberté  pour  constituer 
pendant  ce  délai  une  force  armée  défensive,  à  la 
condition  qu'elle  ne  pût  dégénérer  en  moyen  d'at- 
taque contre  le  royaume  d'Italie.  Cette  conven- 
tion provoqua  les  plus  injustes  accusations  de  la 
part  du  parti  extrême  et  des  défenseurs  du  pou- 
voir temporel  k  la  fois.  De  plus  les  intérêts  lo- 
caux étaient  lésés ,  et  le  21  septembre  éclata  à 
Turin  un  mouvement  insurrectionnel  qui  exigea 
l'emploi  de  la  force  armée.  Cette  émeute  devint 
l'une  des  causes  de  la  chute  du  ministère,  que 
l'on  accusa  d'en  avoir  agi  trop  légèrement  à  l'é- 
gard de  la  capitale  du  Piémont.  Sous  les  auspices 
d'^ne  administration  présidée  par  La  Marmora 
(30  sept.),  la  chambre  des  députés  adopta  à  une 
grande  majorité  les  questions  relatives  à  la  con- 
vention. Les  Italiens  sanctionnèrent  cette  déd- 
sion  ;  il  n'y  eut  guère  de  dissidences  que  dans 
le  parti  de  l'action,  lequel  protesta  par  une  ten- 
tative téméraire  dans  le  Frioul,  dont  l'Autriche 
eut  facilement  raison. 

D'Adélaïde  d'Autriche,  tille  de  Tarcbiduc  Ré- 
gnier, qu'il  épousa  le  12  avril  1842,  née  le  3  juin 
1832,  et  morte  le  20  janvier  18&6,  Victor-Eroina. 


I  nnel  a  eu  trots  fils  et  deux  filles,  à  savoir  :  Hum- 
I  bert,  prince  royal,  né  le  14  mars  1844  ;  Amedcc, 
né  le  30  mai  1845;  (Hhon,  né  le  11  juillet  I8ir>. 
'  mort  en  février  1866  ;  Clotilde,  née  le  2  mars  1 8  i .{, 
mariée,  le  30  janvier  1859,  au  prince  Napoléon  To- 
naparte;lfarie- Pie,  née  le  16  octobre  1847,  ma- 
riée le  27  novembre  1862,  à  Louis ,  roi  de  Po:  - 
togal.  L.  Collas. 

Ch.  tfe  U  Vareone,  U  roi  KieUrr- Emmanuel;  Pan-, 
Itfg,  iD-t*.  —  ArrlfibeiM,  L'IUUU  sous  f'tctor-l.nt- 
mmnuêi^  lB«f.  —  Cb.  Maude,  L'Italie  wodernt .  - 
annuaire  de  la  BevuB  des  deux  wumdes,  184S-65.  —  la 
Farina,  Storus  dritatia. 

H  VICTORIA  (Àlexandrina),  reine  ih  la 
Grande-Bretagne,  née  le  24  mai  1819,  au  palai> 
de  Kensington,  près  Londres.  Elle  est  la  tillo 
unique  du  duc  de  Kent,  quatrième  nis  de 
Georges  III,  et  de  Victoria-Marie-Louise  de 
Saxe-Cobourg ,  veuve  du  prince  de  Leiningen. 
Deu\  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  la 
princesse  Charlotte,  la  fille  si  regrettée  de  Geor- 
ges IV,  et  la  jeune  Victoria  lui  succéda  dans  \v 
titre  d'héritière  présomptive.  Le  décès  de  son 
père  suivit  de  près  sa  naissance  (1820)  ;  mais  sa 
mère,  femme  éclairée  et  amie  des  idées  libérales, 
hii  donna  de  bonne  heure  une  éducation  saine, 
tant  au  physique  qu'au  moral,  éducation  qui, 
dirigée  d^abord  par  la  baronne  Lehzen,  et  plus 
tard  par  la  duchesse  de  Nortbumberland ,  em- 
brassa, outre  les  études  sérieuses  indispensahles 
à  une  femme  destinée  au  trône,  celledes  langues 
modernes,  de  la  musique,  et  de  la  botanique. 
Comme  son  père,  dans  les  dernières  années, 
s'était  rattaché  au  parti  whig,  elle  puisa  à  c*?tte 
source  son  éducation  politique.  Ce  fut  lord 
Melbourne  qui  l'initia  aux  principes  de  la  cons- 
titution an^ise,  et  il  dut  k  cette  circonstance 
un  ascendant  marqué  sur  la  jeune  rdne  au  dé- 
but de  son  règne.  Elle  succéda  à  Guillaume  W 
le  20  juin  1837,  au  moment  où  elle  venait  d'ac- 
complir sa  dix-huitième  année  (1).  Lorsque,  le 
28  juin  1837,  die  reçut  solennellement  à  \Ve.>>l- 
minster  la  couronne  qu'Elisabeth  et  Anne 
avaient  déjà  portée  avec  gloire, on  vit  cette  na- 
tion si  flegmatique  saloer  l'aTénement  de  sa 
-jeune  et  gracieuse  sonveraine  parles  démonstra- 
tions d'an  enthousiasme  qui  dans  certains  cer- 
veaux s'exalta  jusqu'au  délire ,  et  d'une  loyale 
affection  que  près  de  trente  ans  de  règne  n'ont 
pas  refroidie.  Un  des  premiers  actes  de  Victoria, 
lors  de  l'ouverture  du  noureau  parlement  (20  nov. 
1837),  fut  de  proclamer  sa  confiance  dans  les 
ministres  whigs  (  voff,  Melbouane,  Palheastom  . 
Rcssell)  qu'elle  trouva  en  possession  du  pouvoir. 
Sans  prétrâdre  retracer  ici  en  détail  les  événe- 
ments parement  politiques  de  ce  règne,  dont  la 
place  est  aux  articles  concernant  les  divers  minis- 
tères qui  s'y  sont  succédé,  nous  nous  attacherons 
de  préférence  aux  faits  qui  semblent  tenir  plos 
intimement  k  la  personne  du  soovcrAin.  Tel 


(1)  Le  Hanovre,  qui  A'adaMt  pa«  la  .........^  « 

lui  tép&rt  4e  la  cooroaiie.  et  eebataa  dae  da  C 
land .  trtrt  da  f c«  roi  (v#r>  VainEfT-AcoiTfni 
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rat  le  petit  épiflode  ministériel  de  mai  1839, 
où  sa  Tolonté,  nettement  prononcée,  retint  an 
pouvoir  le  cabinet  wliig,  que  la  majorité  par- 
lementaire Tenait  d'abandonner.  On  sait  que  les 
tories  exigeaient  le  renvoi  des  dames  de  la  reine, 
ponr  la  plupart  épouses  ou  parentes  des  mi- 
nistres qui  se  retiraient.  «  Là  reine,  leur  fut- 
il  répondu,  ayant  réiléchi  à  la  proposition  que 
sir  Robert  Peel  lui  a  faite  hier,  de  renvoyer 
ses  dames,  ne  peut  consentir  à  une  mesure 
qu'elle  juge  contraire  à  l'usage  aussi  bion  que 
blessante  pour  ses  affections  privées.  »  Cet  inci- 
dent valut  à  la  reine  les  injures  d'un  parti  qui  a  la 
prétention  de  donner  l'exemple  du  respect  pour 
l'autorité  royale ,  et  le  ministère  Melbourne  pro- 
longea son  existence  jusqu'au  moment  où  les 
sympathies  delà  souveraine  durent  céder  devant 
un  vote  formel  de  non-confiance  (3  sept.  ts40). 
Le  10  février  1840,  on  célébra  le  mariage  de 
la  reine  avec  le  prince  Alhert  de  Saxe-Cobourg- 
Golha,  et  cette  union,  en  assurant  le  bonheur 
privé  des  deux  époux,  ne  fut  pas  sans  influence 
snr  la  sagesse  et  Téclat  du  règne ,  malgré  le  soin 
scrupuleux  que  mit  à  se  renfermer  dans  son 
r^le  modeste,  mais  difficile,  le  prince  époux 
(coniorOi  titre  que  la  reine  lui  donna  en  1842, 
non  sans  quelque  opposition  de  la  part  du  mi- 
nistère d'alors.  Ce  cabinet,  tory  modéré  (voy. 
Peel),  resta  au  pouvoir  depuis  le  30  août  1841 
jusqu'au  29  juin  1846.  Parmi  les  faits  qui  se  rap- 
portent à  c«tte  période  de  cinq  ans,  il  sufîit 
d'indiquer,  à  l'extérieur,  l'union  des  deux  Cana- 
das, les  hostilités  en  Chine  et  au  Cap,  la  guerre 
du  Caboul  et  des  Sikh»,  l'expédition  de  Fran- 
klin au  pôle  nord  ;  à  l'intérieur,  l'agitation  du 
rappel  en  Iriande  et  le  procès  d'O'  Connell,  la  loi 
des  céréales,  Timpôt  sur  les  revenus,  réformes 
importantes  auxquelles  la  reine  s'associa  par  son 
discours  au  parlement  (22  janv.  1846),  enfin  le 
retour  à  l'alliance  française,  dont  on  vit. un  pre- 
mier gage  dans  la  visite  de  Victoria  au  château 
d'Eu  en  septembre  1843,  visite  que  Louis-Phi- 
lippe loi  rendit  en  octobre  1844.  Elle  visita  aussi 
l'Allemagne  avec  le  prince  Albert  (août  1845), 
et  reçut  partout  les  témoignages  de  respectueuse 
sympathie  auxquels  elle  était  habituée  dans 
l'intérieur  de  ses  États,  soit  que  Pauguste  couple 
oITrlt,  dans  sa  résidence  favorite  d'Osbome  (  lie 
de  Wight),  le  spectacle  d'un  accord  conjugal 
dont  teti  souverains  de  TAnglelerrc  n'avaient  pas 
toujours  donné  l'exemple  à  leurs  sujets,  soit 
que  parcourant ,  comme  il  le  faisait  presque 
chaque  année ,  les  sites  romantiques  de  l'Ecosse, 
il  recueillit  sur  son  passage  les  hommages  des 
vieux  clans  et  des  grandes  familles  du  pays. 
Cependant  on  compta  jusqu'à  trois  attentats  di- 
rigés contre  cette  princesse  si  populaire.  Le 
10  juin  1840,  un  jeune  homme  nommé  Oxford 
loi  tira  deux  coups  de  pistolet ,  comme  elle  se 
piximenait  en  calèche  découverte  à  Constitution- 
HiiL  L»ao  mai  1842,  John  Francis  réitéra  contre 
•Ile,  «t  lM)oort  êêns  l'atteindre,  une  tentative 
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semblable,  et  le  3  juillet  suivant  G.-W.  Bean 
allait  également  tirer  sur  la  reine,  mais  il  en  fut 
empêché  par  un  spectateur.  Lord  John  Russell 
donna  son  nom  au  cabinet  qui  resta  aux  af- 
faires depuis  le  6  juillet  1846  jusqu'au  26  fé- 
vrier 1852,  sauf  une  légère  interruption  du 
22  février  au  3  mars  de  cette  dernière  année. 
La  révolution  de  1848  en  France  amena  sur  le 
sol  anglais  Louis  Philippe  et  sa  famille.  Ce  fut 
avec  une  respectueuse  sympathie  que  Victoria 
les  vit  s'établir  au  palais  de  Claremont,  qui  lui 
rappelait  plus  d'un  souvenir  de  ses  jeunes  an- 
nées. Cette  révolution  eut  aussi  en  Angleterre 
son  contre-coup  dans  les  démonstrations  char- 
tistes  et  dans  les  procès  politiques  de  l'Irlande. 
Le  17  octobre  1848,  le  Punjab  fut  annexé  aux 
possessions  anglaises  dans  l'Inde.  £n  août  1849, 
Victoria,  qui  venait  de  sanctionner  le  bill  des- 
tiné à  régler  le  gouvernement  des  colonies  aus- 
traliennes et  notamment  de  celle  qui  portait  son 
nom ,  s'embarqua  à  Osbome  pour  visiter  le  roi 
des  Belges.  A  l'ouverture  du  parlement  en  fé- 
vrier 1851,  elle  fit  allusion  au  bill  des  titres  ec- 
clésiastiques en  réponse  à  la  bulle  du  saint- 
siége  qui,  établissant  en  Angleterre  une  hiérar- 
chie catholique,  semblait  porter  atteinte  À  sa  su- 
prématie religieuse.  Le  l^r  mai  suivant  fut 
inaugurée  à  Londres  la  première  exposition  des 
produits  de  l'industrie  de  toutes  le.s  nations, 
qui  marqua  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire 
économique.  La  part  prise  par  la  reine  et  son 
époux  aux  progrès  des  arts  et  de  l'industrie  ne 
se  borna  pas  à  leur  rôle  officiel  dans  cette  impo- 
sante manifestation.  Le  haut  patronage  de  l'une 
et  la  collaboration  intelligente,  active,  chaleu- 
reuse de  l'autre  furent  dès  lors  acquis  à  tout  ce 
qui  pouvait  favoriser  un  objet  si  important  : 
telles  furent  la  création  du  palais  de  cristal  à 
Sydenbam  (juin  1854),  la  deuxième  exposition 
universelle  (1862),  celle  des  trésors  de  Tart  à 
Manchester  (mai  1857),  et  la  fondation  du  musée 
de  Kensington. 

Mais  nous  devons  revenir  sur  nos  pas  pour  indi- 
quer le  ministère  de  lord  Aberdeen  (déc.  1852  à 
fév.  1855),  suivi  immédiatement  de  celui  de  lord 
Palmerston,  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  la  mort  de 
cet  homme  d'État  (18  oct.  1865),  sauf  un  inter- 
valle d'un  an  (26  février  1858  au  17  juin  1859),  où 
lord  Derby  et  les  tories  occupèrent  de  nouveaule 
pouvoir.  Cette  période  fut  princi|)alement  signa* 
lée  par  la  guerre  contre  la  Ru  ssie,  où  les  forces  an- 
glaises s'unirent  à  celles  de  la  France,  où  les  ma- 
rins et  les  soldats  des  deux  nations  agirent  de  con- 
cert aux  bombardements  d'Odessa,  de  Kertch,  de 
Sveaborg,  ainsi  que  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'Aima,  d'Inkermann,  de  Balaklava  et  deSébas- 
topol.  Plus  tard  U  guerre  de  Chine  (1860-1861) 
devait  voir  la  France  et  l'Angleterre  unir  de 
nouveau  leurs  elTbrts  et  leurs  armes.  Le  17  avril 
18:>5,  l'empereur  et  l'impératrice  des  Français 
firent  une  visite  à  Windsor  à  la  reine  Victoria, 
qui  leur  rendit  cette  visite  à  Paris,  le  22  août 
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suivant,  et  le  souTenir  de  cet  événement  fut 
consacré  par  le  nom  à*avenue  Vicioria  donné 
k  Tune  des  voies  conduisant  à  Thôtel  de  ville.  La 
révolte  de  l'Inde,  qui  éclata  en  mai  18à7,  en  ré- 
vélant certains  vices  de  l'administration  de  l'An- 
gleterre dans  cette  contrée,  vint  mettre  à  Té- 
preuve  la  constance  de  ses  généraux  et  la  fer- 
meté de  son  gouvernement. 

Mais  cette  princesse  était  réservée  à  des 
épreuves  personnelles  qui  devaient  la  frapper 
dans  ses  affections  les  plus  intimes.  Déjà  elle 
avait  eu  à  pleurer  sa  mère,  la  duchesse  de.  Kent, 
morte  le  16  mars  1861.  lorsque,  le  14  décembre 
suivant,  une  fin  prématurée  lui  enleva  dans  le 
prince  Alt)ert  «  celui,  dit  M.  Guizot,  qui  avait 
été  pendant  vingt  et  un  ans  le  premier  sujet  et  le 
premier  conseiller  de  la  reine,  son  intime  et  seul 
secrétaire ,  associé  sans  bruit  à  toutes  ses  déli- 
bérations, lubile  à  l'éclairer  et  à  la  seconder 
dans  ses  rapports  avec  son  ministère,  sans  gêner 
ni  offusquer  le  ministère  lui-même,  exerçant  à 
côté  du  trône  une  judicieuse  et  salutaire  in- 
fluence, sans  jamais  dépasser  son  rôle  ni  porter 
atteinte  aux  conditions  du  régime  constitution- 
nel ».  La  reine  se  montra  inconsolable  de  cette 
perte,  jusqu'à  songer,  dit-on,  à  une  abdication 
que  de  hautes  raisons  politiques  l'auraient  seules 
empêchée  de  réaliser.  Longtemps  elle  s'abstint 
de  toute  cérc^monle  extérieure,  de  toute  appari- 
tion en  public.  Tout  entière  à  sa  profonde  dou- 
leur, elle  n'en  sortait,  en  dehors  des  devoirs 
indispensables  de  la  royauté,  que  pour  s^occuper 
de  l^uer  à  l'avenir  des  témoignages  durables 
de  sa  perte  et  de  ses  regret*. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  les  principales 
afTaires  dont  le  gouvernement  de  la  reine  Vic- 
toria eut  à  se  préoccuper  furent  celle  du  Slea- 
vig-HolsIein,  où  lord  Russell,  par  une  lettre  du 
24  septembre  1862,  se  prononça  contre  les  actes 
et  les  prétentions  du  Danemark  ;  celle  de  la 
Grèce,  où  il  se  déclara  prêt  (24  déc.)  à  céder  à 
cette  puissance,  sous  certaines  conditions,  les 
lies  Ioniennes,  sur  lesquelles  s'exerçait  depuis 
1815  le  protectorat  de  l'Angleterre;  celle  de 
Pologne,  où  II  joignait  inutilement  (17  juin 
1863)  ses  représentations  à  celles  de  la  France 
et  de  l'Autriche.  A  leur  tour,  les  gouvernements 
anglais  et  russe  avaient  refusé  d'accéder  à  la 
proposition ,  faite  par  la  France  dès  le  30  oc- 
tobre 1862,  d'intervenir  dans  la  guerre  civile 
qui  venait  d'éclater  aux  États-Unis,  et  persis- 
tèrent jusqu'à  la  fin  dans  leur  rôle  de  neutralité. 
Parmi  les  complications  que  cette  guerre  amena 
dans  la  Grande-Bretagne,  il  faut  compter  la 
crise  de  l'industrie  cotoonière,  dont  U  grève  des 
ouvriers  de  Lancashire  (mars  1863)  fut  un  des 
épisodes,  et  la  vaste  association  des  feniam 
ou  démocrates  d'Irlande  et  d'Antérique,  qu'ont 
révélée  de  récents  procès  à  Dublin  (sept,  et  oct. 
1866).  Avec  les  élections  générales  de  juillet  et 
êoôt  1865,  la  mort  de  lord  Palmersioo,  qui  les 
suivit  de  près  et  qui  constitua  lord  Russell  chef 


VICTORIKUS  120 

du  cabinet,  les  fêtes  navales  de  Cherbourg  et  de 
Portsmouth,  qui  ont  rapproché  pacifiquement 
les  marines  de  France  et  d'Angleterre ,  nous 
touchons  aux  faits  contemfmrains ,  el  nous  de- 
vons arrêter  ici  cette  esquisse  d'im  règne  qui , 
en  offrant  aux  Anglais  le  modèle  des  vertus 
privées  sur  le  trône,  a  prouvé  une  fois  de  plus 
que  chez  eux  les  femmes  pouvaient  glorieuse- 
ment porter  le  sceptre  interdit  ailleurs  h  leur 
sexe. 

Victoria  a  eu  du  prince  Albert  neuf  enfants, 
savoir  :  Victoria-Adélaïde  •  Mary  -  Louisa  y  me 
le  21  nov.  1840,  mariée  le  25  janvier  iHi^H  à 
Frédéric-Guillaume,  prince  royal  de  Prusse; 
Albert-Edward ,  prince  de  Galles,  ne  )e  u  oc- 
tobre 1841,  marié  le  10  mars  1863,  à  la  princesse 
Alexandra  de  Danemark;  Alice- Maud- Mary, 
née  le  25  avril  1843,  mariée  le  \*'  juillet  1862, 
au  prince  Louis  de  Hesse-Darmstadt  ;  Alfred- 
Ernest'Albert ,  né  le  6  août  1S44;  Helena- 
Augusta-Victoria^  née  le 25  mai  1846;  Louisa- 
Carolina-Alberta,  née  le  18  mars  1848;  Ar- 
thur-William-Patrie  k- Albert ,  né  le  l"inai 
1850 ;  Lêopold'Georges  •  Duncan  •  Albert ,  ne 
le  7  avril  1853;  Beatrice-Mary -Victoria- Feo- 
dore,  née  le  15  avril  1857.     E.-J.-B.  R\thekv  . 

J.  Peyrot,  HisL  ameedot,  et  la  reine  hictoria^  trad. 
de  rangtab;  Paria,  l«38.  In-iS.  —  Queen  rutona, 
Londrea,  ISM,  t  toI.  Ui-t*.  —  \V.  FrcDCh,  Âncettrt  of 
fUM»  FictoriH  amd  o/  prince  Jiberti  Ibid.,  isit. 
lot*.  —  A.  deBusnea.  Notice  Moçr.  sur  yictoria;  ?*• 
ris  <U*.  lo-4«.  —  Em  JfEglé,  Im  reine  f^tctoria  ;  i'ari^, 
1S5«,  ln-6*.  —  11.  CaalUles  f^ictoria,  dana  lea  PortraiU 
politiques,  Wk%M'tl.  -  Knlfflit.  Engtish  Cffclop.,  bioqr. 
—  Ânnual  RegisUr.'^ Annuaire  de  la  Ueou»  ac*  deux 


TICTOniA.  Voy.  ViCTOKlIfA. 

TiCTonm  Dc  Feltre.  Voy,  Vittobino. 

▼ICTORI!! A  00  TiCToniA,  mère  de  Victo- 
rinus,  et  inscrite  par  Pollio  dans  le  catalogue 
qu'il  a  dressé  de9  tyrans  de  la  Gaule  au  troi- 
sième siècle.  S^étant  mise  à  la  tête  d'un  certain 
nombre  de  légions,  elle  leur  inspira  tant  de  con- 
fiance qu'elles  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Mère  des  armées  (mater  castroram).  Elle  les 
conduisit  elle-même  au  combat,  et  Gallien  n'eut 
point  d'ennemi  plus  acharné.  On  frappa  des 
mofinaies  à  son  effigie,  en  enivre,  en  argent  et 
en  or.  Après  avoir  vu  périr  son  fils  et  son  petit- 
fils  (268),  elle  résigna  la  pourpre,  et  la  fit  donner 
d'abord  à  Marins,  puis  au  sénateur  Tetricus, 
son  gendre.  Elle  ne  survécut  qoe  quelques  mois 
à  cet  événement  :  selon  les  ons  Tetricus,  jaloux 
de  sa  grande  influence ,  lui  ôta  la  vie  ;  selon 
d'autres,  sa  mort  fut  naturelle. 

PoUlo.  Triv  tgr^  IV.  VI,  XXX.  -  A«r.  Tktor,  De 
Cstsmr^  XXXIII.  -  Ecfcbrl,  t  fil,  p.  Mi. 

TiCTORixrs  (Marcus  Piautonius),  un  des 
trente  tyrans,  tué  en  268,  à  Cologne.  Il  éUit  fils 
de  la  célèbre  Victorina  {voy.  d-desaus),  selon 
Pollio,  qui  l'a  compris  au  nombre  des  trente 
tyrans.  H  porta  les  armes  de  bonne  heore,  et  se 
fit  estimer  par  ses  talents  politiqneaet  imHliirea. 
Asêocié  vers  266  to  gouvemeinent  des  Gtolei 
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par  Pottumiif ,  il  loi  apporta  oa  utile  concours 
dans  la  guerre  codtre  Tempereur  Gallien,  et  fut 
proclamé  augoate  par  les  soldats  qui  Tenaient  de 
massacrer  son  collègue  (367).  L*aonée  suiTaote 
il  périt  sous  le  poignard  d*un  de  ses  officiers , 
dont  il  avait  outrage  la  femme. 

Les  témoignages  des  auteurs  que  nous  citons 
▼arient  beaucoup  sur  ce  personnage ,  et  ce  se- 
rait peine  perdue  d'entreprendre  à  les  conci- 
lier. Selon  Pollio,  Victorinus  avait  un  fils,  nommé 
aussi  ViCToni NOS,  qu'il  aurait  appelé  au  partage 
du  pouvoir,  et  qui  serait  tomlié  victime  de  Tas- 
aassin  de  son  père. 

r»lllo,  Triç.  tfrmnn.,  V.  —  àw,  Victor,  De  Cmtar,, 
XXI III.  -  lotropeJX,  T. 

TiCTORmiJS,  écrivain  ecclésiastique  latin, 
souffrit  le  martyre  durant  la  persécution  deDio- 
clétien,  probablement  en  303.  Il  était  évêque  de^ 
Petabium  en  Styrie,  d^où  son  surnom  de  Peta- 
vionensit  ou  Pictavientis,  qui  a  fait  longtemps 
supposer  qoll  appartenait  à  l'église  de  Poitiers. 
D'après  saint  JérOme,  il  entendait  mieux  le 
grec  que  le  latin ,  et  cela  expliquerait  pourquoi 
ses  ouvrages,  fertiles  en  belles  pensées,  sont 
écrits  dans  une  si  pauvre  langue.  Cassiodore 
prétend,  d'un  autre  cOté,  que  Victorinus  aurait 
dans  Torigine  enseigné  la  rhétorique.  Aucun  de 
ses  nombreux  écrits  ne  parait  être  arrivé  jus- 
qu'^  nous;  saint  Jérôme,  qui  parle  de  lui  dans 
plusieurs  endroits,  fait  notamment  Péloge  de  ses 
commentaires  sur  l'ancien  Testament  et  sur 
l'Apocalypse.  On  en  trouve  un  sous  ce  dernier 
titre  et  avec  le  nom  de  Victorinus  dans  la  Bibl, 
Patrum  maxima  (1677,  t.  III);  mais  les 
meilleurs  juges  l'ont  rejeté  comme  apocryphe. 
Le  fragment  publié  par  Cave  dans  son  Hist. 
lUtér.,  t.  1er,  et  intitulé  De  f abrita  mundi, 
pourrait  être ,  avec  plus  de  raison,  un  extrait  du 
commentaire  de  la  Genèse.  On  a  donné  à  Victo- 
I  sans  aucune  preuve  la  paternité  de  difVé- 
poésies  religieuses,  tels  que  De  Jesu 
CkriiiOf  De  patcha  Domini,  et  De  eruce  Do- 
mini,  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  de  Fabri- 
dos. 

Cet  écrivain  a  été  confondu  avec  Victorinus 
Af<er  (  voy .  ci-après  )  jusqu'au  dix-septième  siècle, 
où  Rivinus  et  Launoy  ont  les  premiers  éclaircl 
(|oelques-nnet  des  particularités  qui  le  dis- 
tinguent. 

&  JCrdae,  Dt  virU  IK ,  7i.  —  Gaariodore,  hutit,  ai- 
vla«,S,  7, 9.  -  Uoaoy,  D$  Fkiarino  êpnéopo  «I  wuur- 
i^rt;  farts,  IM4,  lB-4*. 

TiCTORixci  {Caius  OU  Fabius  Marius), 
dit  V Africain,  rhéteur  et  grammairien  latin ,  né 
en  Afrique,  mort  en  370.  Il  fit  probablement  ses 
études  à  Rome,  et  y  enseigna  la  rhétorique 
nvec  tant  d'éclat  qu'un  lui  éleva  une  statue  dans 
la  ferum  de  Trajan.  Après  avoir  professé  long- 
tcmpa  le  paganisme,  il  se  convertit  dans  sa  vieil- 
Icaae  à  la  foi  nouvelle,  et  lorsque  Julien  défendit 
anx  chrétiens  de  donner  des  leçons  pobliques 
de  bdles-leUres  (362),  Victorinus  aima  mieux 
fermer  ton  école  que  de  renier  sa  religion.  Le 


récit  de  sa  conversion  est  raconté  avec  détails , 
sur  l'autorité  de  SimpUdanus,  évêqne  de  Milan, 
dans  lee  Contestions  de  saint  Augustin,  qvi  ne 
tire  pas  une  mince  gloire  d'un  si  éminent  prosé- 
lyte. On  a  prétendu ,  en  se  fondant  sur  les  le- 
çons fautives  de  quelques  manuscrits,  qu'il  avait 
géré  le  consulat,  ou  au  moins  qu'il  avait  été  con- 
sulaire; toutefois  son  nom  ne  se  retrouve  pas 
dans  les  fastes,  et  il  ftut  en  conclure  ou  qu'il  a 
été  confondu  avec  Aurelius  Victor,  consnl  en 
369,  ou  bien  qu'il  n'a  eu  que  le  titre  de  consul 
subrogé.    La   renommée    dont   Victorinus   a 
joui  comme  rhétair  ne  peut  que  s'aifaiblir  à  la 
lecture  de  ses  traités  de  théologie.  Écrits  d'un 
style  faible  et  entortillé,  dans  une  phraséologie 
souvent  barbare,  sans  être  soutenus  par  une 
ample  érudition  ni  relevés  par  de  brillants  dé- 
'  veloppemenb,  ils  méritent  la  critique  sévère  de 
saint  JérOme,  qui  juge  l'auteur  aussi  obscur 
qu'ignorant.  L'exposition  du  traité  De  inven» 
I  tione  est  plus  difficile  à  comprendre  que  le 
!  texte   auquel  il  sert   de  commentaire;  quant 
aux  hymnes,  elles  sont  dépourvues  de  toute  Ins- 
piration poétique  et  même  contraires  aux  lois  de 
la  prosodie.  On  a  de  Victorinus  :  ExjposUio  in 
Ciceronis  Rheioricam,  site  De  inventione 
Ub.  If;  Milan,  1474,  infol.;  Paris,  1508,  in-fol., 
et  1537,  in-4*;  Venise,  1522,  in-8*,  avec  les 
notes  d'Asconius  Pedianus;  dans  les  Aniiqui 
rhet.  lat,  de  Pithou,  1599  et  1756,  et  dans  le 
Cicéron   d'Orelli,  t.  V;  —  D0  generatione 
Verbi  divini,  contre  l'arien    Candide;  impr. 
dans  les  Cbnceptiones  in  Genesim  de  J.  Zie- 
gier  (B41e,  ^1528,  in-fol.) ,  avec  un  fragment 
du  traité  de  Candide;   pois  dans  les  OrthO' 
doxographa  d'Hérold  (1555),  dans  rj7j;refio- 
I  logia  (1556),  du   même,  dans  les  Analeeia 
vetera  de  Mabillon  (IG85«  t.  IV),  et  dans  la 
mbl.  Patrum  de  Galland,  t.  VIII  ;  —  De  Tri- 
nitate  contra  Arium  lib.  tV,  irapr.  dans  l'ilM- 
tidotum  contra  hxreses  (Bâie,  1528,  In-fol.), 
et  suivi  du  De  6(iooua((|>  reeipiendo^  abrégé  du 
traité  précédent,  et  des  Hymni  lit  de  trini- 
tate,  par  le  même  ;  le  tout  a  été  inséré  dans  la 
Bibl,  Patrum  de  Galland,  t.  VIII;  —  Ars 
grammatica  de  orthographia  et  ratione  me- 
trorum,ea  quatre  livres;  Tubingue,  1537,  fai-4*, 
et  dans  les  Grammatici  antiqui  de  Putsch 
(1605);  les  traductions  de  Platon  mentionnées 
par  saiotAugustin  se  sont  perdues  ;  —  AdJus^ 
tinum  Manichxum    contra  duo  prindpia 
maniehxorum  et  de  vera  carne  Chritti;  De 
verbis  Scripturx  Facturo  est  vespere  et  mane 
dies  unus;  deux  pièces  impr.  dans  les  Opéra 
dogmatiea  vetera ât  Sirmond  (1630,  in-8*),et 
dans  la  Bibl  Patrum  de  Galland,  t.  Vni;  — 
Commentarius  in  epist.  Pauli  ad  Galatas^ 
en  deux  livres  ;  In  epist,  Pauli  ad  Philip^ 
penses,  un  livre;  In  epist.  Pauli  ad  Ephesios, 
deux  livres;  De  physieis^  contre  les  philo- 
sophes qui  attaquaient  la  Genèse  :  ces  quatre 
découverte  dans   la  Vaticane  par 
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A.  Mai,  sont  insérés daiu  le  t.  III  de  ses  Scrip-  ;  Aussi  bon  étèque  qu'il  était  excellent  poêle, 


torum  velerum  nova  colUetio  (Rome, 
S2S^  ia^").  Cuire  les  écrits  ci-dessus»  il  en  est 
emxsft  UD»  intituJé  De/ratribus  Vil  Macca- 
àxis  in Ur/ec U$  poème  t'tii ij < i e  en  se p t  I i  v res 
et  qui  a  été  tour  à  tour  atlritmé  à  VictoriDus 
Afer  et  à  Hilaire  d'Arles ,  mais  qui  appartien- 


I  Vida  montra  un  grand  courage  pendant  le  siège 
quG  cetie  tille  eut  à  soutenir  contre  les  Fran- 
caI%  (it  parvînt,  par  son  exemple  autant  que  [)ar 
ses  paroles,  à  urgânî^r  nua  résistance  qui 
triomplia  de  tûu.^  bs  efTorb  «Je  Tennemi  (  1542). 
Le  renom  délavant  tbéobgien  que  Vida  s'ét.ut 


drait  plutôt  à  ce  dernier  s'il  pouvait  être  de  Tun  |  iiciiui>  kiu^iemp»  acquis  U'  M  choisir  pour  ac- 

■"  '  o^mpagner  au  ciindl^s  <le  Trente  les  légats  du 

pdpi^  (1^45)^  Paul  m  songeait  à  le  noininor  ;i 
L'évècUe  de. Crémone,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre  {)S4'JJ.  Qucliiui-  temps  auparavant 
il  avajl  trouvé  te  ritoyen  de  nourrir  les  l)at>i- 
tants  d'Âlbe  pi^mlant  une  disette,  et  de  réparer 
et  de  bètjr  piusieura  égli£«4. 

Lv^  poéMc^,  UiÎTi^s,  lie  Vida  ont  paru  pour  la 
première  fois  ensemble  mue  le  titre  Z>u  mk 
poettca  ;  De  bombyce  ;  De  iudo  sçacch&rutn 
Uymni  el  liucohcn  Rome,  â27  ïii-4  '  Nous 
allons  |r:iA3er  succiïssivciB*nl  en  revue  les  mor- 
ctte  édition  Scacchtu 
imâ  en  fraoçaiâau  sei- 
lième  ^<>   ->'  ;  une*  (Pari5,  ij*^,  in-4°, 

et  par  un  écrivain  anonyme  du  Dauphiné  (ibid., 
18«î,  pet.  in-lî  ),  puis  par  levée  avec /«  Vtn 
à  soie,  et  par  Atii'  ',  dans  ses  Poêmei  $uf  iii 
jeu  éei  écftftj  {Md  1 851,  in-S"*).  La  partie  a 
lieu  entre  A[kiIUi»  tt  Mercure,  à  Toccasion  des 
ri(j«"s  i\é  l'Oc^^n  i'i  «!iMa  Terre  et  en  présence 
de  Jupiter,  de  Vénus,  de  Mars  et  de  Vulcaio  ; 
la  victoire  reste  à  Mercore.  Très-ipprécié  des 
(wetei,  <^  livre  a^lé  Tobielrle  critiques  sérieuses 
fJï?  la  lart  de»  jjûucUTS  d'écberi  —  De  arfe 
poHica  dit  lié  en  trois  ciiants,  u  poème,  dédié 
à  Fran^i*.  tlau|j|jiO  Tiis  de  Françai-i  I'',  trait.- 
<}«  l'édncatiopi  du  poêle»  de  VifiTcotiuii,  dont  Vir- 
gile, peut- être  m  détrîmenl  d'ilomèif,  est  offert 
comme  le  plus  i  i  '  i'  i  .  1<  :  !  de  Téloaition. 
Vida,  k  la  différence  de  Boileaa ,  n'a  devant  les 
yeux  «ïniju  Nt  de  poésie,  le  poème  épique, 

sans  ri#!n  dire  des  autres  genres.  Annoté  par  le 
,.  i^f.,;.!,  ,j-ir-  .  i  ^■i.ii.iA..  suUî.^Ci^^fKiÀ,  où  il 
est  compris,  cet  ouvr^i^e  d [dytique  a  été  trad. 
en  prose  par  Talibé  Bâiti^uiL  d^ins  s£s  0 if ofre 
poétiques  (1771),  et  m  ver^  pair  Barnu  Pari!«, 
1808,  l845jn-8''),  par  Valant  {VÊducQtk^n  du 
poéte\  ibid..  1814,in-12),  parG4tti>sem(Bru\eU 
les,  1819,  1821,  in-8'»),  «l  par  P.  Bemay  (?*e* 
vers,  1846,  in-8*),  avec  une  vie  de  l'auteur  et 
les  remarqua  %  —  O^  bombyce  (  le  Ver  à  soie  ) , 


ou  de  l'autre.  P»  L< 

s.  Jérftnc,  De  ^irià  ifl.,  lû»i  ^r^^m,  m  it**i'^  ad  Ca- 
iai.  Chrm-oA.atuu  IfO;  Jdo,  Êvjlnvtn-  s.  A  «gui  Un, 
€oH/fa.t  I.  liti  <ï.  »,  IV  î  V.  -  GAiliRLi,  Bibi.  fiatrwm, 
I.  Vm  -  SakaDemann*  Bibi.  ftiirum  i9tm^  t,  U  ^ 
ft|tl£iiu^  Bêtiqvi^  diruin  I  idarînortiifli^  PicturUnti* 
mimâ^ti€opit  J/ri  atttriH*  C.  iyridivGotlii,i«IJii-r. 

TiCTORtrs.  Voy^  VETToni. 

vii>A   {Mareo'Girolatnù},  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Crémtfue,    vcrii   1480  (1),  mort  à 
Albe,  le  27  septembre   5G6.  Son  père,  GugHelmo, 
et  sa  mère,  Le^jna  Os^4iU,  nobU^  d'ofifpne  in.ii- 
pauvres,  n'i^pargpèrent  rien  pour  son  éducation, 
et  il  fit  avet     ■'   ^î      i  éludes  à  Padoue,  à  Bo-  i  ceaux  qui  composent 
logneetà  Mantoue.  Après  avoir  reçu  les  ordres  |  /udta:  Nu  les  échecs) 
sacrés,  il  entra  fort  jeune  encore  dans  la  congré- 
gation des   cbao ornes  régulier?^  de  Saint-Marc  à 
Mantoue.  Il  y  resta  peu  de  i** mpî*    et  se  rendit  à 
Rome,  où  il  devint  chanoitic  de  Saint-Jean-de 
Latran.  Sans  nc^ïiiger  tes  profondes  études  théo- 
lofitqtiesî  auicquelles  il  s*étail  livré  jusque-là,  il 
C0Trïîneij<;a  à  composer  ce$  poésies  latines  qui 
devaient  le  mettre  au  premier  fâng  des  poètes 
moderne*.  Son  premier  t^m  fut  un  poème  sur 
le  combat  de  treixe  Français  contre  treize  Italiens  ! 
$om  htn  murs  de  Bariella,  Mm  ci\  qui  devait  I 
attirer  sur  lui  les  faveurs  du  p&\)^  L^un  X  ce  I 
fut  son  poème  sur  les  échecs  :  teik  éUîi  tnttftt  | 
la  pAce  du  Janjîrïge ,  la  lacïJitt^  ave^  laquelle  le  i 
jeune  auteur  s'était  joué  ile^^  difficultés  «lu  ^uji^t  | 
et  de  l'expression ,  que  le  f»afv.  émerpeiff'     î=^ 
cette  œuvre,  se  fit  jin^senler  Vida  par  Tévéque 
de  Vérone,  Giberti,  qui  s'était  déclaré  son  pro- 
tecteur. Il  fut  pourvu,  par  c* pontife  i'     du 
prieuré  de  Saint-Sylvestre,  à  Frascati,  où  il 
passa  une  arande  parlii^  dt-  »  vie,  s'inspirant 
sans  doute  tu  r  aime  et  du  bien-être  où  il  vivait 
pour  faire  passer  dans  ses  vers  une  partie  de  la 
douceur  de  son  maître  Virgile.  A  Tinstigation 
de  Léon  X,  qu»  rw^iMiit  "  que  la  crèche  de  Beth- 
léem reûf^nnalt  uup  épopée ,  et  qu'il  n'existait 
qu'un  titre  où  le  clirélien  piU  trouver  un  sujet 
digne  -îe  Uïifiniié  -,  Vida  cxHnmença dans  cette 
helle  retraite  le  poème  de  la  Chrisiiade.  Clé- 
ment VI  tint  à  honneur  de  le  nommer  au  siège 
épiscopal  d'Albd,  ^Uu'^  ie  MoiiWerml  {i^ U:%    i  ^.s ?f. 


(r  NIWTon  le  fait  ludlre  en  i  i-o,  H  fibbé  Sènoact  ée 
iM  V*iif  Pi*  IWrt  deot  dalet  qtil  ^r»»«*«l  éfili'^fwl 
locvnpïIlbii-iïTKrapparUloa  de  u  pteatCfc  kuifv  vi 
1I0S> 

(t)  Dans  une  éléoie,  qui  e<t  aae  aotoMoffnpfele,  Vida 
reeottoalt  alnH  tottl  ce  qoll  d«i  à  Uo«  X  : 

Léo  \»m  cannloa  BMira 
|p«e  Itbeos  rckffctat  l«o  011  earo»  et  aoetos 
MttAcrlbQC,  opltousqoe  et  bonorlboa  laOcaltat  ; 
OmnU  mat  aUH  taMi  ;  aaiMO  alMI  MatiM  «Nn 
OptabaB.M 


i  po«ine,  dédie  a  I abêtie  d'fc^te^  et  dans  lequel , 
dTec  beaucoup  d'élégance  et  de  pureté,  Vida 
décrit  \tA  iiurur^et  le  travail  de  cet  insecte; 
trad.  en  prose  par  Crigrion  l**riS|  1786.  in-lf.;, 
par  J.B.  Levée  i\M  »09.  in-r  ),  et  en  vers 
par  M.  Bonafous  PaHi,  «40.  in  S  ,  et  1843, 
in- 12)  i--  HymnideTfbusdwtms  c^-^  hymne*», 
au  nombre  de  Irente-M'pt,  consacré*  à  célébrer 
Dieu,  Jé*us,  U  Vierge,  les  Apôtres,  etc.,  sont 
faits  à  l'imitation  de  ceux  d'Homère  et  de  Calli- 
nMqae;  si  l'iotenr  y  eat  un  peo  théologpen ,  c'est 
Mrtout  da  côté  où  la  théologie  tooche  à  la  phi- 
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losophie  ;  ^  Carminum  liber ^  recueil  d'élégies, 
d'oddt,  d'ëpttres  et  d'épigrammes  sur  les  évéïie- 
roents  du  jour.  Le  poème  de  la  Chrisiiade  fut 
d'abord  inipr.  à  Crânone  :  Christiados  lib.  VI, 
1535,  io-4**.  C'est  roeuYre  la  plus  importante  de 
l'auteur.  Iittrienr  toutefois  au  poëroe  De  partu 
VirginUf  de  Sannazar,  on  reproche  à  celui  de 
Vida,  outre  une  singulière  confusion  de  souve- 
nirs païens  et  de  traditions  chrétiennes ,  de  de- 
▼oir  davantage  à  la  rhétorique  qu'à  l'inspiration 
poétique.  «  On  peut,  dit  M.  Saint-Marc-Girar- 
<iin,  Aire  dater  de  Vida  Tintroduction  dans  la 
littérature  du  quiniième  siècle  de  la  paraphrase 
<ït  de  la  périphrase.  Tout  y  est  paraphrasé, 
c^est-i-dire  qUe  le  récit  y  a  toujours  une  sorte 
de  mouTemeot  oratoire,  au  lieu  du  roooTement 
libre  et  aisé  de  la  narration  ;  et  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  d'altérer  ainsi  le  caractère  des 
événements,  la  périphrase  est  là  pour  effacer  lo 
peu  qui  restait  de  vérité.  Les  vers  sont  élégants, 
mais  c'est  une  élégance  vieille  et  morte.  Jamais 
l'horreur  du  mot  propre  et  l'eflort  pour  trouver 
le  prétendu  mot  élégant  n'ont  été  poussés  plus 
loin.  »  C'est  la  langue  et  souvent  la  pensée  de 
Virgile.  Le  Saint-Esprit  s'appelle  Aura ,  l'Eu- 
ciiaristie  Cerealia  dona,  Jésus  lui-même  Rex 
opimui.  Biais  à  c6té  de  ces  défauts,  froits  d'un 
nmour  presque  païen  de  l'antiquité,  il  faut  citer, 
non  pas  tant  lamurtde  Jésus,  morceau  cependant 
trèt-vanté,  que  son  entrée  triomphante  aux  en- 
lers,  dont  les  beaux  vers  ne  sont  pas  gâtés  par 
tropde  réminiscences  païennes.  Trad.  en  espagnol 
par  Cordero(l554),en  italien  par  Ercolini(  1792), 
en  allemand  par  Muller  (1811),  ce  poëme  l'a  été 
en  français  par  l'abbé  Souquet  de  La  Tour 
(Pans,  1826,  in-8<'),  avec  élégance  let  ûdéli lé. 

Vida  a  de  phis  publié  en  prose  les  ouvrages 
suivants  :  Consiiiutiones  synodales  ;  Crémone, 
1550,  in-So  ;  —  Discorsi  contra  gli  ûbitanti 
di  Pâma;  Crémone,  1550,  in-S*;  Paris,  1562, 
in-S*;  Venise,  1764,  in-S"*  :  il  s'agit  dans  ces 
trois  harangues,  écrites  en  latin ,  d'un  droit  de 
préséance  de  Crémone  sur  Pavie ,  et  que  l'évê- 
que  fut  chargé  de  soutenir  ;  —  Dialogi  de  Rei- 
pubiiem  dignUate;  Crémone,  1556,  pet.  {n'a"  : 
leis  entretiens  de  Vida  avec  les  cardinaux  Cer- 
vinl.  Pôle,  dal  Monte,  avec  Flaminio  et  Priuli,  font 
le  tajet  de  ces  dialogues.  Les  poésies  de  Vida  | 
ont  tontes  été  recueillies  dans  ledit,  de  Crémone,  • 
1550,  2  tom.  pet.  in-8*,  laquelle  a  été  reproduite 
avec  peu  de  changements  dans  celles  de  Lyon, 
1548,  1554,  1559,  1581,  in-16;  d'Oxfurd,  1722- 
33, 4  part.,  gr.  in-8o,  fig.;  et  de  Crémone,  1733, 
3  Vol.  in>8**.  L'édition  la  plus  correcte  et  la  plus 
redierchée  est  celle  des  Volpi  (Poemata  omnia, 
€ttm  dialoçU;  Padoue,  1731,  2  vol.  io-4''  ),  qui 
n  aerri  de  modèle  à  la  réhnpr.  de  Londres 
(173),  4tom.  in-12).  E.  A. 

TIrakoMhl,  Storia  délia  lêtter.  Ual^  t.  vu,  s«  part.  • 
▼•iraM,  Crtmammaivm  wumMmaUa.  —  TadM ,  yita  di 
f%dms  iCTiEaBe^.tin,  In-S*.  —  Ughelll,  Italia  taera,  — 
rrdMT,  Tkêtrmm,  -  GhlUnl,  Tkeatro  d'Uomini  UtU- 
mu.  -  laHlcr.  ÉlùQU  de  M.  dt  Tkou.  -  If leeron,  âÊé- 


moires,  t.  XXIX.—  Marcbes^lll,  Défentê  de  J  Fifta; 
Padoae,  irrs.  —  Schlizl,  Jultepréiu^ipo/I  &pen  dl  Fida  ; 
Mll^o,  1S40,  io-a*.  -  LancetU,  i)0//a  vUa  e  dêgti  terUti 
diyida\  Milan.  iSM.lo-r.  -  Man.iueUI.  Onuione  in 
Iode  di  Fida  ;  Alba.  1846,  tn-S».  —  Souquet  de  la  Toar, 
Notice.  —  SainUMarc'Qlrardlii,  dans  la  Rêvue  de»  deux 
mondes  du  l*r  avril  iSiO.  —  Lefévre-Déumler,  Études 
Mogr, 

TiDics  (Guido  Gmoi,  en  latin  Vidus), 
médecin  italien,  né  vers  1500,  à  Florence,  mort 
le  26  mal  1569,  à  Pise.  De  famille  patricienne, 
il  était  fils  de  Giuliano  Guidi  et  de  Costanza  de 
Domenico.  Après  avoir  exercé  la  médecine  avec 
succès  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  en  France, 
attiré  sans  doute  par  les  sollicitations  de  son 
compatriote  Luigi  Alamanni ,  qui  était  en  grande 
faveur  auprès  de  François  le.  Ce  fut  vers  1542 
qu'il  entreprit  ce  voyage,  puisqu'on  le  trouve 
dans  cette  année- là  en  possession  de  la  charge 
de  premier  médecin  du  roi  et  d'une  chaire  au 
Collège  royal.  Par  une  exception  bien  rare  dans 
l'histoire  des  sciences,  et  qui  n'en  est  que  plus 
llatteuse  pour  le  mérite  de  celui  qui  en  était  Tobjet, 
le  nouveau  professeur  n'excita  pas,  quoique 
étranger,  l'envie  de  ses  confrères  ;  non-seulement 
ils  s'empressèrent  autour  de  lui,  et  le  prièrent  de 
joindre  à  ses  leçons  théoriques  des  démonstra- 
tions d'anatomie,  mais  ils  appliquèrent,  selon 
Du  val ,  à  son  arrivée  en  France  celte  phrase 
toute  césarienne  :  Vidus  venii,  Vidus  tfidit, 
Vidus  vieil.  Outre  son  double  traitement  et  les 
émoluments  d'une  riche  clientèle,  Guidi  reçut  du 
prince  plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques.  A  la 
mort  de  son  bienfaiteur  (1547),  il  accepta  Votive 
que  lui  fit  le  grand-duc  Cosme  l«r  d'enseigner  la 
philosophie  à  Pise,  où  bientôt  après  il  devint  pro- 
fesseur de  médecine.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  publiés  après  sa  mort  par  son  neveu  Guido 
Gutdi ,  professeur  à  Pise  et  médecin  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  et  réunis  sous  le  litre  H'Ars 
medicinalis  (Venise,  1611,  3  vol.  in-fol.,  et 
Francfort,  1626,  1645,  1667,  in-foi.).  Ce  recueil 
contient  entre  autres  :  De  chirurgia  lib.  V; 
Paris,  1544,  in-fol.  :  traduction  d'un  traité  d'O- 
ritMse,  et  d'un  autre  d'Hippocrate  avec  les  com- 
mentaires de  Galien  et  ceux  de  l'auteur;  ces  der- 
niers ont  été  mis  en  français  par  Fr.  Le  Fèvre 
(Paris,  1555,  in-12)i  l'ouvrage  est  dédié  à 
François  le»";  —  De/ebribu$  lib.  VH.quibus  ac* 
cedunl  InsHtutionummedicinalium  lib.  Ill  ; 
Florence,  1 585, in-4*; Padoue,  1591,  1595,  in^"*; 
—  Deanalomia  lib.  F//; Venise,  1611,  iurfol., 
avec  78  pi.,  grossièrement  exécutées  et  peu  fidèles. 
Guidi  a  contribué  dans  une  certaine  mesure  au 
progrès  de  l'anatomie;  il  a  décrit  les  vertèbres, 
les  cartilages,  le  cerveau ,  le  cœur  et  l'ceil  avec 
une  exactitude  remarquable,  mais  en  profitant, 
on  doit  le  dire,  des  travaux  de  Vesale  et  de 
Fallope.  P.  L— T. 

Salvinl.  Pasti  eonsolari  delF  Âend.  Horent.  —  Itlurtri 
Toseaui,  t  IV.  —  Guill.  Doval,  liUt.  du  CoHége  rogal. 
"  Cou)et,  Idem,  t.  Itl,  In-lt.  »  Tlraboscbl,  Stotia  letter., 
i,  VI,  t«  partie.  —  Bioçr.  med. 
TiBiL  (Le).  Voy.  Le  Viul. 

▼IBILH    DB    BOlUOUlf.  Voy .  BoiSJOUIf. 
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TIBILLETILLB  (Ffancois  DE  SCEPEAOl  (1), 

sire  db),  comte  de  DureUI,  maréchal  de  France, 
oé  en  1  â  10,  mort  au  château  de  Duretal,  le  f  or  dé- 
cembre 1571.  Issu  d'une  ancienne  maison  de 
l'Anjou,  il  était  (ils  de  René  de Scepeaux ,  che- 
Talier,  etde  Marguerite  de  La  Jai  lie.  Élevé,  comme 
enfant  d'honneur  dans  la  maison  de  Louise  de 
Savoie,  il  y  était  depuis  quatre  ans,  lorsque, 
grossièrement  insulté  par  le  maître  d'hôtel  de 
cette  princesse  «  il  loi  donna  de  Pépée  au  travers 
du  corps  ».  Sans  attendre  les  conitéquences  de 
ce  coup,  <t  qui  ne  fut  pa^  tenu  pour  mauvais  »,  il 
s'enfuit  chez  son  père,  et,  y  réunissant  une  petite 
troupe  de  gentilshommes,  alla  avec  eux  rejoindre, 
à  Chambéry,Lautrec,  son  parent,  qui  se  préparait 
k  l'expédition  deNaples  (fév.  1&2S).  Sa  conduite 
au  siège  de  Pavie,  et  à  celui  de  Melli,  où  il  refusa 
de  recevoir  une  rançon  de  60,000  écns  du  prince 
de  cette  ville  tombé  entre  ses  mains,  lui  acquit 
une  éclatante  réputation  de  bravoure,  et  le  fit 
placer  par  le  roi  auprès  de  son  filis ,  le  duc  d'Or- 
léans, plus  tard  Henri  II.  A  la  reprise  des  hos- 
tilités (1536),  il  se  rendit  en  Provence,  et  se  si- 
gnala particulièrement  à  la  prise  d'Avignon,  nouvel 
exploit  qui  lui  valut  d'être  armé  chevalier  par 
François  l".  Employé  en  Italie,  sous  les  ordres 
du  comte  d'Enghien,  c'est  à  lui  que  ce  jeune  prince 
dut  en  partie  la  victoire  de  Cerisolles  (1 1  avril 
1541),  par  l'habile  conseil  qu'il  lui  donna  de  ne 
pas  se  hâter  imprudemment  contre  une  forte  ré- 
serve de  l'ennemi.  Nommé  ambassadeur  à  Londres 
par  Henri  II  (avril  1547),  Il  s'acquitta  habile- 
ment d'nne  mission  dont  le  but  était  de  disputer 
à  l'Espa^me  l'alliance  de  l'Angleterre  en  offrant  à 
Edouard  VI  la  main  d'Elisabeth  de  France.  Ap- 
pelé au  conseil  d'État  (1551),  il  y  fit  preuve  d'un 
esprit  politique  aussi  sûr  que  dégagé  de  préjugés 
religieux  en  conseillant  l'alliance  avec  les  protes- 
tants d'Allemagne  et  l'envahissement  des  Trois- 
Évècliés  à  la  place  d'une  nouvelle  expédition  en 
Italie,  que  proposait  Montmorency.  Puis  il  assista 
k  la  prise  de  Metz,  de  TonI ,  et  d'Yvoi,  devint 
maréchal  de  camp  (24  juin  1552),  et  contribua  an 
salut  de  Metz  en  harcelant  sans  relâche  les  troupes 
de  l'empereur,  et  en  s'emparant  de  Poot-â- 
Mousson.  Nommé  le  l«r  mai  1553  au  gouverne- 
ment de  Metz,  il  déjoua  par  sa  vigilance  plusieurs 
entreprises  du  comte  de  Mexia,  en  1554  et  en 
1555,  pour  reprendre  cette  place,  et  négocia  une 
alliance  avec  les  princes  protestants  d'Allemagne. 
Après  la  prise  de  Thionville  (22  juin  1558),  dont 
il  avait  dirigé  le  siège  avant  l'arrivée  de  Guise ,  il 
reçut,  le  15  février  1559,  un  brevet  qui  lui  assurait 
la  première  place  vacante  de  maréchal  de  France. 
Dans  les  conférences  qui  amenèrent  le  traité  de 
CateauCambrésis ,  il  eut  le  courage  de  combattre 
les  articles  qui  abandonnaient  toutes  les  con- 
quêtes de  la  France  en  Savoie  et  en  Piémont. 

(t)  Scepeaax  e«t  me  terre  entre  Uival  et  Cr«on.  V  lefile- 
TlUe  etlste  eneore  aor  lr«  borda  dn  Loir  ;  aala  ce  a'ett 
plat  qu'âne  ferme,  allaée  à  hntt  liloaietrrt  de  UoreUI 
lier.de  Malne-et-LoIre). 


Assez  tolérant  pour  avoir  passé  auprès  de  ses 
contemporains  pour  favoriser  les  nouvelles  doc- 
trines, il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  dissua- 
der le  roi  d'aller  au  parlement  arrêter  les  six 
conseillers  suspects  d'hérésie.  Après  la  mort 
d'Henri  II  (lOjuill.  1559),  auquel  il  avait  mis 
Tarmet  en  tête  dans  ce  tournoi  qui  lui  fut  si  fatal, 
etqa'il  avait  en  vain  détourné  de  fournir  une  autre 
course,  Vieillevllle  fut  successivement  chargé, 
sous  François  II,  d'arrêter  la  marche  des  conjurés 
d'Amboise  sur  Orléans  (15  mars  1560),  et  de  ré- 
primer les  entreprises  des  religionnaires  de  Rouen 
et  de  Dieppe.  Au  début  du  règne  de  Charies  IX , 
il  fat  envoyé  d'atwrd  à  Vienne,  où  il  fit  \e$  pre- 
mières ouvertures  d'un  mariage.qui  se  réalisa 
plus  tard,  entre  le  roi  et  Elisabeth  (f'Autriche,  puis 
en  Angleterre  poor  dissuader  la  reine  Elisabeth  de 
secourir  les  protestants  de  France.  A  son  retour, 
il  trouva  la  goerre  allumée,  et  par  son  énergie 
sauva  la  capitale  des  entreprises  de  Coudé ,  qui 
s'était  avancé  pour  la  surprendre  (2  déc.  1662). 

Nommé  peu  de  jours  après  maréchal  de  France, 
k  la  place  de  Saint-André  (19  déc.  1562),  il  fallut 
ponr  décider  Vieilleville  à  accepter  ce  titre  que  le 
roi  et  Catherine  de  Médicis  vinssent  chez  lui  l'en 
prier.  Un  semtilable  refus  qu'il  opposa  en  15G7 
k  l'acceptatk»  de  lacliarge  de  connétable  le  ren- 
dit d'aotantpUis  cher  k  la  cour,  qu'il  facilita  ainsi 
la  création  des  hautes  fonctions  de  lieutenant  gé- 
néral dn  royanme  en  faveur  du  duc  d'Anjou.  Tout 
en  réprimant  avec  énergie  les  troubles  de  Rouen 
(1563),  où  il  tint  tête  au  sire  de  Villebon,  son  pa- 
rent, ceux  du  Poitou  (1567),  de  la  Bourgogne  et 
du  Lyonnais  (1570), il  cberchacependant  à  calmer 
la  furenr  des  factions.  C*est  pendant  un  séjour, 
qui  dura  plus  d*anraois,  de  la  cour  k  la  terre  de 
Duretal,  doht  la  belle  forêt  avait  beaucoup  d'at- 
trait pour  Charles  IX,  que  le  maréchal  mourut, 
presque  suintement  Le  poisoa  abrégea-t-il  ses 
jours  ?  Onnepeut  rien  affirmer  àce  sujet.  Voici  le 
récit  de  François  du  Paz,  qui  a  accréilité  cette 
version  :  «  Quelques  méchants,  jaloux  du  bon  vi- 
saige  et  de  l'amitié  que  luy  portolt  le  Roy,  ce  der- 
nier jonr  de  novembre  1571,  le  firent  empoison- 
ner, et  OMMirut  en  douze  heures  après  que  le 
poison  luy  fut  donnée»  Brave  et  expérimenté  ca- 
pitaine, Vieilleville  fut  surtout  recommandable 
par  nne  modération  bien  rare  dans  le  temps  où 
il  vécut  ;  il  était  du  petit  nombre  de  ces  politiques 
•  qui  ne  voulaient  rien  troubler,  mais  pacifier 
tout  ».  Brantôme  a  dit  de  lui  :  •  Ce  maréclial 
a  voit  acquis  de  tout  temps  la  réputation  d'estre 
braveet  vaillant.  Avec  cette hardiesseetvaillance, 
il  estoit  homme  de  grandes  aflaires  et  de  gentil 
esprit,  et  fort  fin  :  ainsy  le  tenoit-on  à  la  cour.  » 
Les  iiémoirt»  qui  portent  son  nom  ont  été  ré- 
digés par  Vincent  Carioix,  son  secrétaire  ;  édités 
pour  la  première  fois  par  GrifTet  (Paris,  1757, 
5  vol.  in-so),  Ils  font  partie  des  collections  Mi- 
chaud  et  Petitot. 

De  son  mariage  avec  Renée  Le  Roui,  Viriîle- 
Tille  ne  laissa  que  deux  filles. 
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JMn*  dé  yttUUpillM,  -  KratttAne,  Crands  capUainê» 
fronçait.  —  U  Ubovtor,  MéatotrtM  M  CasUtnau, 
•Mit  -  Dtt  Pu,  HUi.  4ê  pfMiteiiri  maUon$  Ulustres  de 
êrttagne,  —  MottUoe,  Mémoiru. 

TIBIRA  (Antonio),  iniMioniiaire  portugais, 
né  le  6  féTrier  1608,  à  IJsbonne,  mort  le  18  juillet 
1607,  à  Bahia.  Il  étoit  61s  de  ChristoTam  Vieira 
et  de  Maria  de  Aievedo,  toas  les  deux  apparte- 
nant à  de  bonnes  familles.  Emmené  par  ses  pa- 
rents au  Brésil,  il  fut  placé  à  Batiia,  dans  Tune 
des  écoles  des  jésuites,  fit  sons  leur  direction  de 
brillantes  études,  et  embrassa  leur  règle  en  1625. 
Un  ardent  désir  de  répandre  TÉvangile  parmi  les 
tribus  Indiennes  le  porta  à  faire  une  étude  ap- 
profondie de  leurs  principaux  idiomes  et  même 
de  ceux  des  nègres.  Au  lieu  de  l'envoyer  dans 
les  forêts,  ses  supérieurs  lui  firent  suivre  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie.  Choisi  par 
le  vice- roi  pour  accompagner  en  Portugal  son  fils 
Fernando  de  Masrarenhas,  il  sVmbarqua  avec 
lui  en  février  1641.  Tous  deux  furent  assaillis  à 
leur  débarquement  par  le  peuple,  qui  les  pre- 
nait pour  des  partisans  de  l'Espagne  ;  le  jeune 
homme  fut  grièvement  blessé  à  la  tête,  et  Vieira 
jeté  en  prison.  Admis  peu  après  à  la  cour,  il 
prêcha  avec  un  remarquable  talent  devant  le  roi 
Jean  IV,  qui  le  nomma  son  prédicateur  et  l'ap- 
pela dans  ses  conseils.    A  partir  de  ce  moment 
Vieira  devient  un  véritable  diplomate.  Les  mé- 
moires qu'il  présente  accusent  des  vues  d'une 
étendue  qui  auraient  fait  peut-être  renaître  les 
beaux  temps  du  Portugal  si  on  les  avait  suivis. 
En  1646  il  remplit  une  courte  mission  à  Paris 
et  à  La  Haye.  U  y  revint  en  1647,  et  (lassa  de  là 
à  Londres,  dans  la  vue  de  pourvoir  son  pays  d'une 
marine  que  depuis  des  années  il  avait  perdue. 
Eo  16Ô0  il  se  rendit  à  Rome  afin  de  conclure  un 
mariage  pour  l'infant  Théodose  ;  mais  la  jalousie 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  l'ayant  exposé  à 
perdre  la  vie  dans  un  guet-apens,  il  alla  à  Naples, 
chargé  d*une  mission  nouvelle.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
On  de  1653  qu'il  lui  fut  permis  d'accomplir  son 
▼cea  le  plus  cher,  celui  de  se  consacrer  à  Tins 
Iroction  chrétienne  des  sauvages.  Arrivé  au  Brésil 
CB  janvier  1653,  il  fut  envoyé  dans  les  missions 
do  Para,  et  s'enfonça  dans  les  solitudes  baignées 
par  le  Tocantin;  là,  ayant  voulu  arracher  les 
Indiens  à  l'esclavage  et  au  travail  forcé  que  leur 
avaient  imposé  les  colons,  il  vit  échouer  tous  se» 
ellbrts  contre  le  mauvais  vouloir  de  ces  derniers, 
el  résolut  d'en  appeler  au  pouvoir  central.  Il 
retourna  en  Portugal ,  obtint  tout  ce  qu'il  de- 
manda, et  malgré  les  instances  du  roi,  qui  voulait 
le  garder  auprès  de  lui ,  se  rembarqua  pour  le 
Brésil,  où  il  arriva  le  18  mai  1655.  Le  gouver- 
oeiir  du  Maranbam  le  favorisa  de  son  appui,  et 
la  cause  des  indigènes  triompha  un  moment.  Six 
années  d'un  zèle  infatigable  propagèrent  dans  le 
désert  les  bienfaits  de  la  civilisation.  A  la  mort 
de  Jean  IV  Vieira  se  trouva  sans  protecteur.  La 
liaiae  des  colons  éclata  :  il  fut  arrêté,  jeté  sur  un 
Tsîsaeao  et  conduit  comme  un  criminel  à  Lis- 
\  (1661).  On  refusa  d'abord  de  l'entendre; 
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néanmoins,  après  un  plus  m*r  examen,  la  régente, 
Louise  de  Guzman,  lui  donna  raison,  et  daigna 
un  nouveau  gouverneur  du  Maranbam.  Vieira 
n'accompagna  point  le  chargé  de  pouvoirs  de  la 
régente  ;  il  fut  même  exilé  à  Porto,  puis  à  Coimbre 
par  le  ministre  Castelmelhor.  Durant  le  cours 
de  ses  travaux  apostoliques,  Vieira  avait  évoqué 
les  mystiques  légendes  des  sébastianistes ,  et 
atait  essayé  k  l'aide  des  prophéties  de  recons- 
truire un  monde  idéal,  paré  de  la  vieille  gloire  du 
pays.  C'était  le  rêve  d'un  illuminé;  il  fit  un  livre 
où  ses  espérances  étaient  consignées;  notre  mis- 
sionnaire n'en  répandit  que  des  copies ,  mais  dès 
qu'on  eut  examiné  à  Coimbre  le  Quinto  impe- 
rio  do  Mundo{\)^  le  saint  office  s'en  énriut,  el 
fit  renfermer  l'auteur  dans  un  de  sescacliols.  Celte 
dure  réclusion  dura  depuis  novembre  1665  jus- 
qu'au 23  septembre  1667.  Le  pape  Alexandre  VII, 
qui  avait  approuvé  les  poursuites,  voulut  bien  se 
contenter  d'une  simple  dénégation  de  principes 
de  la  part  de  l'accusé.  Après  avoir  été  relégué  k 
Pedroso ,  celui-ci  rentra  dans  la  capitale ,  où  U 
donna  dans  ses  prédications  la  mesure  de  son 
génie,  et  se  rendit  en  1669  à  Rome.  L'ordre  de 
Saint-Tgnace  se  porta  à  sa  rencontre  à  deux  milles 
de  la  cité,  et  le  général  le  reçut  comme  en  triomphe. 
Le  pape  l'accueillit;  la  reine  Christine  voulut 
faire  de  lui  son  confesseur  ;  il  refusa  ces  hon- 
neurs, mais  il  ne  renonça  point  à  la  diplomatie. 
Au  bout  de  six  ans  il  retourna  à  Lisbonne,  et 
quitta  cette  ville  le  27  janvier  1681,  pour  le  Brésil. 
Il  y  fut  chargé  par  le  général  des  jésuites  de  di- 
riger les  couvents  de  l'ordre  ainsi  que  le  mou- 
vement général  des  missions.  Bien  qu'accablé 
sous  le  poids  de  l'Age,  devenu  sourd  et  aveugle, 
Il  n'en  conserva  pas  moins  jusqu'à  sa  mort  la 
pureté  admirable  de  son  style  et  la  force  de  son 
imagination; 

Vieira  passe  à  bon  droit  pour  un  des  plus 
grands  prosateurs  qu'ait  produits  le  Portugal,  si 
ce  n*est  peut-être  le  premier.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Sermoes;  Lisbonne,  1683-1754, 
16  vol.  in  40  :  on  en  a  fait  un  choix,  ibid.,  1852- 
53.  6  vol.  in-8**;  —  Historia  do  fuiuro;  ibid., 
1718,  in-4*;  —  Cartat;  ibid.,  1735-46,  3  vol. 
in -4*,  et  1854,  3  vol.  :  cette  correspondance, 
Inen  que  volumineuse,  n'en  est  pas  moins  in- 
complète; _  Vozsagrada,  politica,  rhelorica 
€  meirica;  ibid.,  1748,  in-4**  :  collection  des 
œuvres  diverses  en  latin  et  en  portugais,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  les  poésies  de  l'auteur; 
—  Bcco  dos  voces  saudosas  ;  ibid.,  1757, 
ln-4*  ;  —  Pfoticias  recondilas  do  modo  de  pro- 
céder a  inquisiçdode  Portugal;  ibid.,  1821, 
in-8**;—  Cartas  a  D.-R.  de  Maeedo;iM., 
1827,  in-4*'.  On  a  attribué  au  P.  Vieira  VArte 
de  /ur/ar  (Amst.,  1652,  in-4*),  livre  célèbre,  qui 
a  eu  beaucoup  d'éditions;  le  procès  littéraire 
auquel  il  a  donné  lieu  n'a  pas  encore  eu  de  solu- 
tion satisfaisante.  F.  Denis. 

(I)  Le  ml.  orfgliMl  de  ce  curieux  ouvrage  exUlc  i  la 
BiMIoUièqae  lap.  de  Paris. 
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MeMtùrku  do  imtilMtç  kUtoriço  àg  itraHl,  i%  oct- 
i8Sk  —  MtvUta  triment,  t.  X\%.  -  fr  ^  Footeca, 
f^ida  de  P.  ruira\  Barcelone; ITM,  in-foL  -4.  dr  Var- 
ros,  Fida  éê  P.  9^^ms  ftlabofiiMr.irUi.  In-M.  ^  Nice- 
roa,  Mémoiru,  t  XXXIV.  ^|r.«A,  |4)^,XN<ciirfo  Aia- 
(or<cf  «  cri«co  ;  Colmbre,  iSiS,  lo-t*.  —  Magnta,  Cau- 
teHei  lutéralres,  —  Boqttete.  Bpttomê  da  vida  do  P. 
jintonio  Pleira,  à  U  tête  dea  Cmrttu  teiêftat,  rékapr. 
avec  torreetloM  davs  la  àetitta  trim$iuai  de  tM4,  ~ 
inn.  da  Sylva,  DéccUm,  bibUofr.  portuffwi,  U  l-, 

viBN  (JasephrMam,  comte),  peinire  fran- 
çais, né  à  MoDipellier,  te  1«  juin  1716,  mort  à 
Paris,  te  27  mars  1809.  Placé  d'abord  chez  un 
procureur  de  Montpellier,  puis  chez  an  ingénieur 
du  cadastre,  qui  l'employa  ^  dresser  la  carte  du 
territoire  de  Frontigpian,  un  gpût  décidé  pour  la 
.peinturei  te  porte  à  «ntrer  comme  simple  déco- 
rateur dans  une  Ikbrique  de  fatence,  puis  dans 
TateU^eGiral»  élève  deLa  Fosse.  Quelques  por- 
traite  de  magistrats ,  te  dessin  du  catafalque  du 
duc  du  Maine  (1736),  attirèrent  Tattention  sur 
ses  premiers  eiaais,  et  en  1741  il  partit  pour 
Paris,  oii  U  entra  dans  Tatelier  de  Natoire.  Ayant 
ol>tenu  te.  grand  pni  sur  le  sujet  de  David  se 
résignani  à  la  vohnté  du  Seigneur  qui  avait 
frappé  son  rQ^ume  de  la  peste  (17 i3\  il  alU 
à  Rorot  comme  pensionnaire  du  roi.  Par  une 
heurease  înA»Tation ,  qui  deiaît  teire  de  lui  le 
précurseur  defécote  de  Dafid ,  il  s'adonna  tout 
à  te  fois  à  rétude  de  la  nature  /et  à  celle  des 
maîtres  de  la  Renaissance.  Ce  fut  dans  ces  inten- 
tions qu'il  composa  te  charmant  tableau  de  i'^r- 
mite  endormi  f  «njourd'bui  aq  LouTre,  une  suite 
de  trente-deux  eaux-fortes  sous  te  titre  de  Ca- 
ravane du  suitan  à  La  MecquSr  mascarade 
donnée  par  les  pensionnaires  de  V Académie 
de  France eB^i7A%  (Paris»  in-4*),  et  six  grands 
tableaux  représentant  la  Vie  de  sainte  Marthe^ 
pour  les  capucins  de  Tarascon.  A  son  retour 
(1750),  Il  persiste  dans  celte  réaction  contre  le 
maniérisme  en  TOgue,  et  à  M^e  GeofTrin ,  qui 
lui  demandait  um  télé  dans  le.goût  de  Vanloo, 
il  répondit  )  «  J'en  suis  fâché,  madann?,  mais  je 
ne  sais  taire.  ^h>^  des  Vien.  »  Cependant  son 
Embarquement  de  sainte  Marthe  lui  conquit 
le  suffrage  de  Boucher  Mii-mêroe,  qui  décida 
l'Académie.à  le  recevoir  agréé  (30  oct.  1751). 
Le  30  mars  1764  il  en  éteit  élu  membre,  sur  une 
ceufre.  Dédale  et  Icare  (àu  Louvre),  où  la  vul- 
garite  se  mêle  désagréablement  au  sentiment  de 
ridéal.  La  véritable  gloire  de  Vien  devait  être 
(.'ans  son  enseignement  ;  à  cet  égard,  comme  te 
ilisait  Diderot,  il  n'avait  pas  de  rival.  Dès  qu'il 
fut  professeur  (6  juillet  17&4),  il  rendit  l'élude  J 
du  nuxièle  vivant  obligatoire,  lyoute  d'iotéres-  | 
santés  discussions  sur  l'art  antique,  et  forma  à  i 
SOS  leçons  RegnauU,  Vincent,  Ménageot,  David  î 
enfin,  te  chef  futur  de  U  nouvelle  école  fran-  . 
çaise.  Une  grande  composition  de  cette  époque  i 
caractérise  te  mieux  son  talent  :  c'est  ia  Prédi*  I 
caiion  de  saint  Denis ,  qui  se  trouve  encore  à  | 
Saint«Roch.  Directeur  de  l'Académie  de  France  j 
à  Rome  (1776-1781  )  après  Natoire,  il  ne  s'y  oc-  , 
cupa  pas  seulement  dp  llntérH  de  9»  élèvM  ^n  '. 
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'  obtenant  pour  eux  une  augmentetion  de  pension 
i  et  en  créant  une  exposition  annuelle  de    leurs 
!  œuvres ,  mais  II  prit  encore  ooe  grande  part  a 
I  ce  retour  vers  les  études  de  l'art  antique  que 
I  Vl^inckeimann  et  Bfengs  venaient  de  propager. 
!  Recteur  de  l'Académie  de  peinture  le  7  juillet 
1781,  il  devint  premier  peintre  du  roi  le  17  n.ai 
1789.  Si  te  révolution  lui  enleva  ses  pla(  es  et 
ses   pensions,   elle  acheva  de  faire  triompher 
dans  l'art  les  idées  dont  il  avait  été  le  preciir- 
.  seur;  et,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  il  c(jin- 
I  posa  les  Vicissitudes  de  la  guerre,  et  sur  ie 
I  Bonheur  de  la  vie  une  suite   de  dessins  ou 
I  l'imitation  de  l'antique  nous  semble  aujounllmi 
n'avoir  pas  tout  à  fait  atteint  le  modèle  qu'elle 
se  proposait.  Telte  était  te  réputetion  de  Vien  , 
qu'après  le  18  brumaire  il  fit  partie  du  scml 
(déc  1799  ),  et  qu'il  reçut  le  titre  de  comman- 
dant de  te  Légion  d'honneur  (1802),  et  celui  (h> 
comte  (1808).,  Agé  de  quatre-vingt-treize  ans  il 
esquissait  encore  une  Andromaque  montrant 
les  armes  d^ Hector  à  son  fils,  lorsqu'il  sVtei- 
gnit  sans  maladie.  Son  corps   fut  déposé  au 
Panthéon.  Sa  femme  {vog.  d-après)  cl  son  fils 
ont  cultivé  également  te  peinture. 

Le  musée  du  Louvre  ne  possède  de  Vien  (]ue 
quatre  tebleaux  :  Saint  Germain  et  satnt 
Vincent,  Dédale  et  Icare,  P Ermite  endormi , 
Amours  jouant  avec  des  fleurs,  des  cygnes 
et  des  colombes.  Des  179  tableaux  qu'il  a\a.t 
composés,  un  grand  nombre  se  trouvent  dans 
les  musées  de  Montpellier  {Saint  Jean-Jîap- 
tiste  dans  le  désert.  Saint  Grégoire  if 
Grand,  Vieillard  endormi) ,  de  Mmes,  de 
Toulouse,  et  d'autres  villes  des  déparlements. 
On  a  aussi  de  lui  quarante  pièces,  et  une  foule 
de  des^ins,  les  uns  à  te  plume  et  au  bistre,  les 
autres  aux  crayons  noir  et  blanc.  Ducis  lui  a 
consacré  une  Iwlle  épitre  en  vers,  ou  sont  dé- 
crite ses  principaux  tableaux. 

ViE^^i  {Marie  Rebocl,  Mn«)',  femme  du  pré- 
cédent, née  en  1728,'&  Paris,  où  elle  est  morte, 
te  28  décembre  1806.  Elle  pdgpit  avec  talent  la 
nature  morte,  et  fut  reçue  à  l'Académie  de  pein» 
ture,  le  30  juillet  1767,  sur  une  mîmature  retire- 
sentant  un  Coq  qui  met  la  patte  sur  un  œuj 
(musée  du  Louvre). 

ChauMari,  JfoiietAUi.f  dâm»  le  PamsanUu /rançai» 
—  StaçastH  encfctop^  aon.  isot.  —  MotùUur  unit . 
ami.  IIM.  "  Clu  Blanc,  HUU  da  poUUrtt,  ttv.  M!. 

;; TIB3ISBT  (Jean-Pons- Guillaume), poète 
français,  né  à  Bézters,  le  18  novembre  1777.  Son 
père,  Jacques- Joseph ,  membre  de  la  Conven- 
tion ,  conteste  le  droit  de  cette  assemblée  à  Juger 
LooisXVl,et  vote  la  réclusion  jusqu'àte  paix.  Son 
oncle,  £5prt/,  avait  été  curé  de  Saint-Merry  pen- 
dant trente  ans,  et  lui-même  éteit  destiné  par  sa 
familte  à  recueillir  cet  héritage  ;  mais  terévololion 
en  décida  autrement,  et  au  lieu  d'une  soutane  il 
revêtit  un  uniforme.  Entré,  en  1796,  comme 
lieutenant  en  stH:cnd  dans  l'artillerie  de  marine, 
il  fut  pria  l'année  suivante  par  les  Anglais  aur 
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le  Tabsetu  VHereuU ,  et  ptiM  hait  mois  dans 
les  poDtODS  de  Plymouth.  Renda  à  la  liberté  par 
écbaDge ,  il  reprit  son  grade.  Ses  Totes  négatifs 
ooDtre  le  ooasulat  à  vie  et  contre  l'empire  Tem- 
pèchèrtM  d'avancer  autrement  qu'à  l'ancienneté. 
En  1813  il  fit  comme  capitaine  la  campagne  de 
Saxe,  se  distingua  aux  batailles  de  Lutzen  et 
ik  Biutxen ,  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neor,  assista  à  la  bataille  de  Dresde ,  et  fut  fait 
prisonnier  à  Leipzig.  11  ne  rentra  en  France  qu'à 
la  restauration ,  reconnut  sans  peine  le  gouver- 
nement nouveau,  et  fut  pris  pour  aide  de  camp 
par  le  général  de  Montélégler.  Aux  Cent- jours, 
il  refusa  de  voter  pour  l'acte  additionnel.  Ad- 
mis en  1818  dans  le  corps  royal  d'état- major, 
et  nommé  chef  d'escadron  en  1823,  il  fut 
rayé  des  contrôles  par  M.  de  Ctermont-Ton* 
nerre  (1827),  en  punition  de  son  Épttre  aux 
f/if//biinjerj,  attaque  courageuse  et  spirituelle 
contre  la  législation  qui  rossait  la  presse. 
M.  Viennet  commença  alors  à  prendre  une  part 
active  aux  luttes  du  libéralisme;  il  travailla 
au  Constitutionnel,  à  VàbeilU  eikla  Mi- 
nerve,  et,  élu  député  de  Béxiers  (1827),  il 
siégsa  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Le 
30  juillet  1 830  il  était  à  l'hôtel  de  ville,  et  le  31  il 
lut  au  peuple  la  proclamation  du  duc  d'Orléans 
comme  lieutenant  général  du  royaume.  Rétabli 
sur  les  cadres  de  l'état-major,  il  devint,  le  16  juin 
1834,  lieutenant-colonel,  et  ne  tarda  pas  à  prendra 
sa  retraite.  Il  faisait  partie  de  l'Académie  fran- 
çaise depuis  novembre  1830,  et  il  y  remplaçait  le 
comte  de.Ségur.  A  la  chambre  des  députés,  dont 
il  fut  membre  pour  sa  ville  natale  jusqu'en  1837, 
où  son  élection  fut  annulée,  il  se  distinguait 
chaque  année  par  des  attaques  hiattendaes  d'a- 
bord ,  mais  pleines  de  franchise  et  de  vivacité 
méridionale,  contre  les  révolutionnaires.  La  con- 
duite politique  de  M.  Viennet  hii  atUra  la  haine 
des  partis  et  l'hnpopalarité;  on  se  vengea  de  lui 
par  des  sarcasmes ,  des  caricatures,  des  satires. 
«  Le  ridicule ,  a-til  écrit  lui-même,  fut  versé  à 
pleines  mains  sur  mon  nom ,  sur  ma  personne , 
sur  mes  ouvrages,  ^rmon  épi  de  ehevenx  re- 
belle et  ma  redingote  verte.  Traqué  dans  les  pro- 
vinces par  les  charivaris,  poursuivi  dans  la  ca- 
pitale par  rUidex  et  les  regards  des  dandies  et  des 
loQSties  de  toutes  les  classes,  j'aurais  fait  ma 
fortune  en  trois  mois  si  je  m'étais  montré  der- 
rière un  rideau,  à  cdté  de  la  femme  géante.  »  Il 
fut  nommé  le  4  janvier  1836  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  et  le  7  novembre  1839  pair 
de  PraMe.  Depuis  1848  il  s'est  tmit  à  fait  retiré 
de  U  scène  politique,  et  une  seule  fois  son  nom 
s'est  trouvé  mêlé  incidemment  à  on  acte  du  pou- 
voir, lorsqu'en  1862  il  a  refusé,  eomrae  grnnd- 
maltredu  rite  écossais,  de  recoanuKre  l'obédience 
lia  maréchal  Magnan ,  nommé  par  le  goaveme- 
mat  grand-maltre  du  Grand -Orient  de  France. 
Ce  qni  donne  à  M.  Viennet  une  physionoraie 
tièt^pcinoniieUe»  c'est  moins  son  rtMepoUtlqQeqQè 
sMi  rôle  littéraire.  Il  a  été  Vtammd  k  plos  per* 


sistant  du  mouvement  romantique,  et  plus  d'une 
fois  le  bon  sens  de  sa  muse  a  lancé  des  traits 
mordants  et  bien  aiguisés  contre  les  evagénu  < 
tions  de  la  nouvelle  école.  11  s'est  attiré  à  lui- 
même  les  satires  et  les  épigrammes,  en  modelant 
sur  les  formes  du  dernier  siècle  son  vers,  d'ail- 
leurs spirituel  et  facile.  On  aime  à  reconnaître 
et  à  louer  en  lui  cet  amour  des  lettres  qui 
l'a  possédé  dès  son  début  dans  la  vie,  et  qu'il 
garde  encore  intact  en  sa  verte  vieillesse.  De 
toutes  ses  ceùvres,  celles  qui  nous  paraissent 
destinées  à  une  plus  longue  vie  sont  ses  fables 
et  quelques-unes  de  ses  épltres.  Il  a  publié  : 
Sssais  de  poésie  et  d'éloquence;  Lorient  et 
Paris,  1803,  in-8<»;  —  VAusterlide;  Paris, 
1808,  in-8'',  sous  le  pseudonyme  de  Pont  de 
Ventine,  anagramme  de  son  nom;  <—  Épitres 
et  fragments  d'un  poëme  de  Marengo;  s.  d., 
in-12;  —  Épitres;  Paris,  1813,  in-12;  —  Let- 
tre d^un  Français  à  l'empereur  sur  la  situa- 
tion de  la  France  et  de  P Europe  et  sur  la 
constitution  qu*on  nous  prépare;  Paris,  1815, 
in-8*  ;  —  Opinion  d'un  homme  libre  sur  la 
constitution  proposée;  Paris,  1815,  in-8»;  — 
Épftre  à  l'empereur  Alexandre;  Paris,  1815, 
in  8*"  ;  —  Lettre  d'un  vrai  royaliste  à  M.  (<e 
Chdteaubriand  sur  sa  brochure  intitulée  De 
la  monarchie  selon  la  charte  ;  Paris,  1816,  in-8*  ; 
-i-  Parga,  poème;  Paris,  1820,  in-8®;  —  Dia- 
logues des  morts; Paris,  1824,  in-8";  —  Pro- 
menade philosophique  au  cimetière  du  Père 
La  Chaise;  Paris,  1824,  in-8*',  et  1855,  in-18  : 
prose  mêlée  de  vers;  —  Le  Siège  de  Damas, 
poëme;  Paris,  1825,  in-8*';  »  Sédim,  ou  les 
Nègres,  poème  ;  Paris,  1826,  ln-18  ;  —la  Phk- 
lippide,  poëme  en  24  chants;  Paris,  1838, 
2  vol.  in-18  :  le  héros  en  est  Philippe-Auguste; 
~  un  grand  nombre  d'épi/rei  en  vers ,  entre 
autres  celles  Aux  Muses  sur  les  romantiques 
(1824),  A  l'abbé  de  La  Mennais  (1825),  i4 
HoJJman,  en  faveur  des  jésuites  (1826),  Aux 
chiffonniers  sur  les  crimes  de  la  presse  (1827), 
Aux  mules  de  don  Miguel  (  1829),  etc.  ;  —  Za 
Tour  deMontlhérg,  roman  ;  Paris,  1833,  2  vol. 
in-8*;  —  Le  Chdteau  Saint- Ange,  roman; 
Paris,  1834,  2  vol.  in-8«;  —  Fables;  Paris, 
1842,  1855, inl8;  —  La  Franciùde,  poème; 
Paris,  1863,  fn-18.  H  a  réuni  ses  Œuvres  en 
1827, 2  vol.  in-18,  et  ses  Épitres  et  satires  en 
1845,  hi-12. 11  a  donné  au  théâtre  Clovïs  (1820), 
Arbogaste  (1842),  qui  n'eut  qu*une  seule  repré- 
sentation, tragédies;  les  Serments  (1839),  et  la 
Course  à  Vhérïtage  (1847) ,  comédies;  Michel 
ITrémonei  (1846),  drame,  etc.  Il  a  fait  plusieurs 
autres  pièces  qui  n'ont  pas  été  représentées, 
tragédies ,  comédies,  opéras;  parmi  ces  derniers, 
Sar{/aiiapa/e  avait  été  accueilli,  en  1823,  par 
l'Académie  royale  de  musique  et  ooiilié  à  Roa- 
sini;  le  tableau  final  en  a  été  transporté  dans  U 
Prophète,  M.  Viennet  a  collaboré  à  V Histoire 
miUtaire  des  Français,  an  Livre  des  Cent-et- 
un,  an  Plutarque  français,  etc. 
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Son  Jmtobtoçrapklê,  dans  le  Dict.  do  la  Conversa^ 
tion.  —  Aitbbe,  Biogr,  uni»,  tt  portât,  du  eontemp.^ 
•luppl.  —  Betochet,  Bioçr.  maçonne.  -  G.  S«rnit  et 
Saint-Rdroe,  h$ogr.  dts  hommes  du  /otrr,t.  1%  l«part. 
—  Robin.  Courte  ée  la  preête.  —  Biogr.  des  dépuUs.  — 
E«  de  MIrceuurt   Fiennet;  Par  11,  ISU,  In-Sl. 

▼lÀTB  (  François  ) ,  en  latio  Vieta,  géomètre 
français,  né  en  1540,  à  Fontenay  (Poitou), 
mort  en  février  1603  (1),  à  Paris.  Il  fut  élevé 
«lans  la  oommnoion  protestante.  Après  avoir  ter- 
miné son  droit  à  Poitiers,  il  suivit  quelque  temps 
ia  carrière  du  t>arreau  dans  sa  ville  natale,  et  y 
I  énonça  en  1567.  Dans  U  suite  il  siégea  parmi 
les  conseillers  au  parlement  de  Bretagne.  Les 
guerres  civiles  l'ayant  chassé  de  Rennes,  il  obtint, 
à  la  sollicitation  du  duc  de  Rohan,  d'être  nommé 
maître  des  requêtes  du  roi  (1580).  A  deux  re- 
prises le  roi  de  Navarre  écrivit  à  Henri  III  pour 
le  faire  ri^intégrer  dans  sa  première  charge 
(  3  mars  et  26  avril  1585  ),  mais  sans  pouvoir  y 
réussir.  Ce  fut  dans  ces  temps  troublés  qu'il 
composa  son  fameux  «  ouvrage  d'analyse,  où  il 
expose  pour  ia  première  fois ,  djt  Fourier,  une 
des  théories  les  plus  profondes  et  les  plus  abs- 
traites que  l'esprit  humain  ait  inventées  ».  Dans 
sa  dédicace  à  Catherine  de  Parthenay,  sa  cons- 
tante protectrice,  il  ia  remercie  vivement  des 
bienfaits  sans  nombre  qu'il  a  reçus  d'elle,  et 
témoigne  qu'il  lui  doit  la  vie,  et  plus  encore, 
qu'il  lui  doit  m^me  cet  amour  des  iiiathénrMtiques 
que  par  ses  conseils  et  son  exemple  elle  a  fait 
naître  en  lui.  Viète  suivit  à  Tours  le  parlement 
de  Paris,  qui  y  avait  été  transféré  par  l'édit  du 
24  mars  1689.  Dans  cette  ville  il  rendit,  suivant 
de  Thou,  un  éminent  service  à  Henri  IV.  Ce 
prince  lui  ayant  envoyé  plusieurs  lettres  impor- 
tantes des  Espagnols  qui  venaient  d'être  sai- 
sies ,  mais  qu'on  n'avait  pu  lire  parce  que  leur 
chiffre  était  composé  de  plus  de  cinq  cents  ca- 
ractères ,  Viète  les  expliqua  sans  peine ,  ainsi 
que  toutes  les  autres  qui  lui  furent  remises.  Tal- 
Icmant  des  Réaux  raconte  de  lui  un  trait  non 
moins  curieux.  Un  jour,  à  la  suite  d'une  conver- 
sation avec  l'ambassadeur  des  Provinces- Unies, 
qui  prétendait  que  la  France  ne  possédait  aucun 
savant  en  état  de  résoudre  un  problème  proposé 
par  Adrien  Romain,  Henri  IV  lit  sur-le-ctiamp 
appeler  Viète,  et  quelques  instants  sufTireot  à 
ce  dernier  pour  remettre  au  roi  deux  solutions 
du  problème  écrites  au  crayon.  Il  mourut  en 
possession  de  sa  cliarge,  à  l'Age  de  soixante-trois 
ans,  laissant  une  tille,  qui  vt-cut  dans  le  célibat. 
La  modestie  de  Viète  égalait  sa  science  et  son 
érudition  :  il  ne  faisait  imprimer  ses  écrKs  qu'à 
un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  qu'il  distri- 
buait à  ses  amis.  Après  sa  mort,  Alexandre  An- 
derson  publia  quelques-uns  de  ses  manuscrits. 
La  plupiart  de  ses  travaux  ont  été  réunis  par 
Fr.  van  Schooten  (  Opéra  mathematica  ;  Leyde, 
1646,  in-fol.  );  mais  on  n'y  trouve  pas  le  recueil 

(M  Cette  daU  est  tedl^iée  per  L'EOoUe.  ^  aJoaU  que 
Vléte  iManit,  •  ajant.  tiilfaBt  le  brait  rMifBoo,  nngt 
■iltle  éem  a«  cbewt  de  aMlIt  • 
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des  tables  tngonométriques  que  Viète  avait  mis 
au  jour  sous  le  titre  de  Canon  mathematicus  ; 
Paria,  I579,gr.  in*fol.  (1).  Vossiuset  Bouiliau  ci- 
tent de  ce  savant  un  Uarmonieon  cœleste^ 
traité  manuscrit  qui  avait  été  dérobé  au  P.  Mer- 
senne. 

Tel  est  l'homme  illustre  à  qui  l'algèbre  doit 
une  complète  révolution.  Scipion  Ferro,  Cardan, 
Tartaglia ,  Ferrari ,  avaient,  il  est  vrai,  fait  faire 
à  cette  science  de  notables  progrès,  en  résolvant 
les  équations  du  troisième  et  du  quatrième  de- 
gré; mais  Timperfectioo  de  leur  notation  présen- 
tait un  obstacle  invincible  pour  aller  au  delà.  On 
peut  dire  que  la  langue  algébrique  n'existait  pas. 
Ainsi,  les  opérations  ne  se  faisaient  que  sur  des 
nombres;  l'inconnue  seule  et  ses  puissances 
étaient  représentées  par  des  signes  (le  plus  sou- 
vent simples  abréviations),  comme  dans  Dio- 
phante  et  cliez  les  Arabes;  on  ne  figurait  point 
d'opérations  sur  ces  signes  eux-mêmes,  et  si, 
par  exemple,  on  se  servait  de  lettres,  le  pro- 
duit de  deux  quantités  ainsi  exprimées  était  re 
présenté  par  une  autre  lettre.  «  On  conçoit,  dit 
M.  Chasles ,  que  cet  état  restreint  et  d'imper- 
lection  ne  constituait  pas  la  science  algébrique 
de  nos  jours ,  dont  la  puissance  réside  dans  ces 
combinaisons  des  signes  eux-mêmes,  qui  sup- 
pléent au  raisonnement  d'intuition,  et  condui- 
sent par  une  vole  mystérieure  aux  résultat» 
désirés...  Ce  fut  Viète  qui  créa  cette  science  de.s 
symboles  et  apprit  à  les  sonnoettre  à  toutes  les 
opérations  que  l'oo  était  accoutumé  d'exécuter 
sur  des  nombres.  C'est  cette  idée  féconde  qui  a 
fait  de  l'algèbre  un  inMmment  nniversel  de» 
matliématiques.  Viète  avait  appelé  cette  science, 
qu'il  créait,  logistique  spécieuse^  on  ealcut  des 
symboles  (species),  par  oppositioa  à  la  logis- 
tique nt<iii^çtf« ,  et  il  la  regardait  comme  Vin- 
troduction  à  Vari  anal(ftigue  des  anciens,  c'est- 
à-dire  à  l'art  de  résoudre  les  problèmes,  nuUutn 
non  problema  solvere.  En  effet,  elle  lacilitait 
merveilleusement  ta  mitie  en  pratique  de  la  m f'- 
thode  analytique  de  Platon ,  poisqu'elic  per- 
mettait de  (aire  indistinctenneni,  snr  les  quantités 
connues  et  Inconnues,  les  mèmca opérations  arith- 
métiques, et  d'introduire  toutes  ces  quantités 
an  même  titre  dans  les  équations  et  dans  le 
raisonnement  »  Dans  le  traité  De  enundcJione 
xquationum^  Viète  traite  des  diverses  trans- 
formations qu'on  peut  faire  subir  à  ui 


(t)  VoM  les  édtt.  orlrinaW  dea  oorraget  de  viète  :  /n 
mrtem  anat^tieem  itoçooe  ;  Toora.  ilti.  la  fol.  ;  trad.  es 
rraoçais  par  Vaaieiard  (  Pana,  itlt,  la-s«|.  par  Vaatet 
(  lb«d.,  ISW.  1»-4«K  et  par  Oaret  <  Ibid.,  ISU.  lo-lt  )  ;  - 
ZêltUcorum  Hb  ir;  Toon,  tSW.  In-fol  ;  trad.  par  Vaa- 
letard  (  Parla.  ifM,  lo-t*),  a?ee  addition*  i  —  Fariorum 
ée  retut  utatkewtàUeU  respomsarum ,  ée  duplieatéome 
euH  et  qurnérmOam  drestt;  Taura.  ists.  Ui-fol.  -  Miu- 
ntmmt  aévertus  iwm  cfdoMafrk»;  Parts  ^  lUi.  Ui-4*  ; 
—>  De  numeroêa  pêiettâtum  reeoiutUme  ;  Parla,  isas, 
to-fallo  ;  -  Kelmtiùue  eateméarU  vert  CreçorlmU  ,  a.  I. 
MM,  la-4*  ;  —  jtfUemius  Cailut  ad  Jdr.  Ammohim; 
Parla,  isit,  to-4*i  --  Jdrertus  CkrUt.  CJavium  expos- 
Parla,  tSMi,  ta -4*  ;  —  De  M^Matimum  reee^mê» 
et  tmtaimtmii  Parti,  itis,  la-4^. 
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|Knir  fauliler  sa  résolution.  Oo  peut  dire  que 
toutes  ces  transformations  lui  appartiennent, 
soit  quMI  les  ait  entièrement  créées,  soit  qu'il  ait 
généralisé  Tapplication  qu'en  faisaient  ses  devan- 
ciers aux  équations  d'un  degré  inférieur  au  cin- 
quième. Il  montre  par  quel  artifice  on  peut  tou- 
jours faire  disparaître  le  second  terme  des  équa- 
tkNtt,  quel  que  soit  leur  degré.  Enfin  il  établit 
des  règles  pour  calculer  approximativement  les 
racines  des  équations  numériques  :  ces  règles 
sont  certainement  moins  eipéditires  que  celles 
de  Newton  et  de  Lagrange;  mais  il  n'e^t  pas 
moins  vrai  que  Vièle  a  ouvert  la  carrière. 

Yiète  s'occupa  également  de  la  convtruclion 
des  formules ,  c'est^dire  de  l'interprétation  gra- 
phique des  relations  algébriques.  S'il  eût  eu  l'idée 
drs  coordonnées,  il  devançait  Descartes  dans  la 
création  de  la  géométrie  analytique.  Mais  il  suffit 
à  sa  gloire  d'être  regardé  comme  le  fondateur 
de  Talgèbre.  £.  Merlieux. 

De  Thmi,  l/itt.  $mltemp.  —  fo\«int,  Dt  iclentiit  ma- 
thrm.  -  Fllleaa.  Met.  ki$t.  ée  Fancien  PoUou.  —  T»l- 
Icinanl  drt  Réaui,  HiatorietUu  —  MontueU,  JUtt.  de» 
matkim,  —  Haag  frèrf s,  Franre  proUit,  -  Kourier,  dam 
\é  (.alerie  françaiêê.  -  ChaMet.  Traité  de  Géométrie 
tuperieure.  ~  Comptes  rendvi  de  l'^ead.  det  teienees. 
I.  XII.  p.  741-7U;  I.XllI,  p.4«7-8Uet  «Ol-Ste,  aoo.lSVI. 

TIBI7S8EIIS  (Baimond  oe),  anatoiniste  fran- 
çais, né  en  (64 1 ,  au  village  de  Vieussens  (  Rouer- 
giie  ),  mort  en  1715,  à  Montpellier.  Il  était  fils 
d'un  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Blésois, 
qui  le  laissa  sans  fortune.  Livré  à  lui-même,  il 
suivit  son  goût  pour  la  médecine ,  et  après  avoir 
aciievé  sa  philosophie  à  Rodez  alla  prendre  ses 
degrés  à  Montpellier.  En  1671  il  fut  attaché  à 
I1i6pital  de  Saint- Éloi.  Dans  cet  emploi  il  cultiva 
avec  ardeur  la  science  de  l'organisation ,  et  s'ap- 
pliqua surtout  à  la  névrologie,  encore  peu 
connue  et  négligée ,  malgré  les  beaux  travaux 
de  Willis.  Ce  fut  après  un  travail  de  dix  années 
qu'il  fut  en  état  de  mettre  au  jour  sa  Nevrotogia 
ftniversatis  (1685),  qui  lui  ouvrit  à  la  fois  et 
dès  cette  époque  les  portes  de  l'Académie  des 
scieneea  de  Paris  et  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Appelé  en  1688  à  la  cour  pour  y  donner 
ses  soins  à  un  grand  seigneur,  Vieussens  reçut 
du  roi  une  pension  de  mille  livres,  et  en  1690  il 
devint  médecin  de  Mite  de  Montpensier.  A  la 
mort  de  cette  princesse  (1693),  il  revint  prendre 
sa  place  à  l'hôpital  de  Saint- Éloi,  et  s'adonna  aux 
redierches  cliimiques.  Vers  1698  s'éleva  entre 
hii  et  Chirac  cette  fameuse  dispute  sur  l'acide 
do  sang,  fondée  sur  une  chimère,  et  qui  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  faire  tort  aux  deux  ad- 
versaires en  raison  de  l'aigreur  qu'ils  déployè- 
rent l'on  contre  l'autre.  «  Vieussens  était  avide 
de  gloire  et  très-laborieux ,  rapporte  Astruc;  il 
aorait  été  loin  s'il  avait  eu  de  l'esprit  et  surtout 
on  jugement  critique.  Son  style  était  long  et 
IMToliie,  et  son  latin  plein  de  gallicismes;  mais 
fl  était  clair,  et  on  le  lit  sans  peine.  »  On  a  de 
M  :  N€9roiogia  univenalis;  Lyon,  1685, 1761, 
).,fiC.;  Ubn,  1690,  in-ÊT;  Tonloqse,   1775, 
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in-4*:  ouvrage  très*rcmarqoable,  qui  donne  une 
juste  idée  de  l'organisme  cérébral  et  de  la  moelle 
épiuière,  malgré  beaucoup  d'erreurs  rectifiées  par 
les  travaux  des  modernes;  malheureusement 
toute  la  partie  relative  à  la  physiologie  est  an- 
dessous  de  la  critique;  —  Tractatus  1!  de 
remotis  et  proximis  mixli  principiitf  et  de 
ferme» (alione;  "Lyon,  1688,  1715,  in-4",  fig.  ; 
l'auteur  s'y  montre  on  zélé  partisan  de  ta  phy- 
sique cartésienne  et  surtout  de  la  fermentation, 
théorie  pour  laquelle  il  se  refroidit  dans  la 
suite;  —  Consultations  ;  Aix,  169i,  in-12;  — 
Dissertations  sur  Vextraction  du  sel  acide 
du  sang,  et  sur  la  proportion  de  ses  prin- 
cipes sensibles;  Montpellier,  1698,  in-8*;  — 
Epistola  nova  quxdam  in  corpore  humano 
inventa  exhibens  ;  ibiâ.,  fJ 03,  in- A"  ;  ^  No- 
vum  vasorum  corporis  htimani  systema; 
Amst.,  1705,  in-8^  fig.;  ex  position  de  la  théorie 
des  vaisseaux  névro-lymphatiques,  particulière  à 
l'auteur,  et  que  les  progrès  de  l'anatomie  ont 
renversée;  —  Nouvelles  découvertes  tur  le 
ccrur; Toulouse,  1706,  inl2;  —  Traitésurla 
structure  de  Voreille;  ibid.,  1714,  in-4*,  fig.; 
—  Traité  sur  les  liqueurs  du  cœur  humain  ; 
ibid.,  1715,  in-4'';  »  Traité  nouveau  de  la 
structure  et  des  causes  du  mouvement  na- 
turel du  cœur  ;  ibid.,  1715,  in-4o;  .—  Expé- 
riences et  réflexions  sur  la  structure  et  Vu- 
sage  des  viscères  ;  Paris,  1755,  in-12;  —  HiS' 
toire  des  maladies  internes  ;Tou\onie,  1774- 
76,  4  vol.  in-4«  :  ouvrage  pof^thume  publié  par 
les  soins  du  petit-fils  de  l'auteur,  David-Louis 
de  Vieussens ,  qui  l'a  fait  suivre  de  la  Nevrologia 
et  du  Traité  des  vaisseaux,  P.  L. 

Asime,  UiU.  âê  la  foc.  de  Mtontp.  -  Éloy,  IHcLkUt. 
de  lawiéd, 

▼IBTRA.  Voy,  VieiRA. 

YieàE  (Louis),  peintre  français,  né  en  1727, 
mort  en  1767,  à  Paris.  11  y  peignit  le  portrait 
et  le  genre,  mais  sans  s'élever  au  dessus  de  la 
médiocrité.  Toutefois  il  sut  comprendre  et  diriger 
les  rares  dispositions  de  sa  fille  (voy.  Le  Brun), 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  fut  son  plus  bel  ouvrage. 
Balechou  et  Wille  ont  gravé  d'après  lui  les 
portraits  de  M,  de  Sartine,  du  chirurgien  Petit, 
de  La  Popelinière,  et  de  BeUdor,  et  Baaan  a 
reproduit  deux  scènes  de  genre. 

N agl^r.  Mtçem.  KûnttUr-Lexikon. 

▼IGÉB  {  Louis- Jean- Baptiste- Etienne  ), 
littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  le  2  dé- 
cembre 1758,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  août 
1820.  Il  était  frère  de  la  célèbre  M*«  Le  Bran 
(voy,  ce  nom),  mais  il  avait  pour  mère  nae coif- 
feuse. Un  esprit  vif  et  léger,  une  figure  agréable, 
le  patronage  de  sa  scpur  le  firent  admettre  de 
bonne  heure  dans  les  plus  brillantes  compagnies  ; 
après  y  avoir  gagné  de  faciles  applaudissements 
grâce  à  des  bagatelles  en  vers,  où  il  avait  pris 
Dorat  pour  modèle,  il  se  livra  à  la  dissipation, 
étant,  d'après  son  propre  aveu,  «  pareaseux  par 
natore  et  dn  plaisir  ami  ».  En  1783  il  écrivit 
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pour  le  Théâtre-Français  une  petite  comédie, 
Us  Aveux  difficiles,  dont  le  talent  des  acteurs 
fit  pi^que  tout  le  succès.  Le  baron  d*E8tity  qui 
▼enait  de  traiter  ce  sujet  sous  le  même  titre,  à  la 
Comédie-Italienne,  cria  au  plagiat,  et  les  deux 
auteurs  échangèrent  leurs  récriminations  dans  le 
Journal  de  Paris;  peut-être  aTaîent-ils  cbacna 
de  leur  c^,  ainsi  qu*on  le  fit  remarquer,  puisé 
leur  sujet  dans  la  comédie  de  r Amour  usé,  de 
Destouches.  Peu  après  Vigée  obtint,  par  la  pro- 
tection de  M.  de  Vaudreuil,  la  place  de  secré- 
taire du  cabinet  de  la  comtesse  de  Provence  et 
celle  de  contrôleur  à  la  caisse  d*amortissement. 
Il  continua  de  trayailler  pour  le  théâtre,  et  com- 
posa successivement  la  Fausse  coquette  (6  noT. 
1784),  les  Amants  timides  (ISjaov.  1785),  la 
Belle-mère,  et  V Entrevue  (  24  juill.  et  6  déc. 
1788),  pièces  froides,  sans  originalité,  nulles 
d'intrigue  et  d'un  style  prétentieux';  à  peine  si 
des  détails  heureux,  quelques  situations  inté- 
ressantes, de  jolis  vers  aident  à  en  soutenir  ta 
lecture.  Il  adopta  avec  un  enthousiasme  de  com- 
mande le  nouvel  ordre  de  choses,  le  célébra 
même  dans  une  Ode  à  la  liberté,  et  présida 
une  société  populaire.  Arrêté  sous  Taccusation 
de  complicité  avec  le  parti  girondin  (déc.  1793), 
il  fut  enfermé  à  Port- Royal,  puis  aux  Carmes,  et 
ne  recouvra  la  liberté  que  le  7  août  1794.  Bien 
qu'il  eût  été  compris  pour  2,000  fr.  dans  les  se- 
cours accordés  par  la  Convention  aux  gens  de 
lettres,  Vigée  se  déclara  contre  elle  au  13  ven- 
démiaire, et  sut  se  dérober  aux  poursuites*  En 
179à  il  devint  chef  de  bureau  à  la  liquidation 
de  la  dette  de&  émigrés,  et  conserva  cette  place 
jusqu'au  18  brumaire.  Forcé  de  donner  des  le- 
çons poor  vivre,  il  forma  quelques  élèves  pour 
le  théâtre,  entre  autres  M^ie  Duchesnois,  et  ne 
craignit  pas,  en  1803,  de  remplacer  La  Harpe  à 
l'Athénée;  il  n'y  fut  supérieur  à  son  célèbre 
devander  que  dans  Fart  de  lire  les  vers,  où  il 
excellait.  Il  n'épargna  les  louanges  ni  à  Bona- 
parte général  ni  à  Kapoléon  empereur  ;  cependant 
il  n'obtint  rien.  Louis  XVilt  se  souvint  de  Tan- 
rien  secrétaire  de  Madame  ;  il  le  prit  pour  lec- 
teur (nov.  1814),  et  lui  donna  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  distinction  qui  permit  au  vani- 
teux poète  de  s'aiïubler  do  titre  de  chevalier. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  trancha  du  ton  leste 
et  fat,  des  manières  arrogantes  d'un  petit-roaltre. 
Il  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Un 
des  traits  caractéristiques  de  ce  littérateur,  dit 
la  Biographie  des  comtemporains,  c'est  que 
son  talent  fut  aussi  versatile  que  ses  opinions  po- 
litiques. Il  chanta  tons  les  pouvoirs  sous  lesquels 
il  vécut.  De  même  on  le  vit  successivement 
imiter  dans  ses  écrits  l'école  de  Dorât,  Tél^ante 
facilité  de  Gresset,  l'esprit  satirique  de  Boileau, 
la  causticité  laconique  de  Piron,  et  de  ces  divers 
genres  se  former  un  genre  mixte.  »  Il  se  fit  beau- 
coup d'ennemis  par  sa  partialité  dans  l'admission 
ou  le  rejet  des  pièces  qui  lui  étaient  envoyées 
poor  VAlmanaeh  des  Muses,  dont  il  fàt  diree- 
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teor  après  Sautreau  de  Marsy,  de  1789  à  1820. 
Parmi  les  épigrammes  qu'il  lança  contre  l'Aca- 
démie française,  on  a  retenu  celle-ci  : 

Cl-ctt  qat  It  dct  vers,  lei  flt  mal  et  ne  put, 
Qaolqeîl  fit  mou  etprtt,  être  de  llastitut 

La  réponse  de  François  (  de  Neufchâteaii  )  est 
injuste  et  trop  dure;  elle  se  trouve  dans  VAl- 
manachdes  Muses  de  1820,  avec  des  variantes 
proposées  par  réditenr  : 

vigée  éertt  qani  est  no  Mt. 
Pcnte-t-tl  qu'on  le  eontredlte? 
HoB,  répltapbe  «M  «1  yréetoe 
Qoe  tout  Parts  le  prend  aa  mot 

Ontre  les  oavrages  dramatiques  cités  dclui , 
il  est  aotear  des  saivants  :  le  Projet  extrava- 
gant H  la  Matinée  d^une  jolie  femme  (179?.), 
la  Vivacité  à  f  épreuve  (1793),  Mnon  de  V En- 
clos (1797),  la  Princesse  de  Babf/lone  (1815), 
opéra.  Qoeiques-nnes  de  ces  pièces  ont  été  r<>- 
cueillies  dans  la  Biblioth.  dram.,  1824,  iv 
série.  On  lui  doit  encore  :  Manuel  de  littc ra- 
ture; Paris,  1809,  iB-12,  anonyme;  —  La  Ten- 
dresse filiale,  poimt  ;  Paris,  1812,  in-16,ti^.; 
—  Poésies;  Paris,  &•  édit,  1813,  in-18;  la 
l'^édit  porte  le  litre  de  Poèmes  de  Legouvé  et 
de  Vigée,  1799,  hi-8»  :  les  plus  jolis  morct^anx 
de  ee  recueil  sont  les  Visités,  Ma  détention,  les 
Conventions,  Ma  journée,  Épttrfà  Ducis  sur 
la  médiocrité;  ils  sont  écrits  avec  élégance  et 
légèreté;—  Procès  et  mort  de  Louis  XVI; 
Paris,  1814,  in-8°  :  frajunent  d'an  poème  sur  la 
révolutioB;  —  Le  Pour  et  le  Contre,  diaioyue 
en  vers;  Paris,  1818,  in-r».  Vigée  a  travaillé 
aux  Veillées  des  Muses,  à  la  NouvelU  biblio- 
thèque des  romans  (1799  et  tniv.  ),  et  au  Cour- 
rier des  spectacles.  p.  L. 

Pallwoc,  MSém,  Uttér.  -  H-*  U'Braa.  Svmtnirs.  - 
Halml .  jimmaira  néeraL,  ISM.  —  Udoocette,  A'o/ir^. 
à  U  tête  des  OBwmru  dram.  -  Notice,  dans  U-Stnte  du 
BéperMn  dm  Tkéâtre^FnmçmU,  t.  XXilU  p.  n-f^i.  - 
Rabbo,  Bêogr,  «mto.  of  portatL  éisemÉtmp. 

tigAb  (M««).  Vof,  Lb  Bmjii. 

TlCBHiBB  {Biaise  ne),  littérateur  français, 
né  le  5  avril  1523,  à  Saint-Poorctin  (Bourbon- 
nais), mort  le  19  février  1598,  à  Paris.  De  pa- 
rents nobles,  il  était  fils  d\ni  oentrôleur  âes. 
guerres.  Après  avohr  lUt  son  éducation  dan.5  la 
maison  paternelle  et  à  Paris,  il  fut  prodoit  à  la 
cour  et  employé  d'abord  dans  les  bureaux  du 
premier  secréteire  d*État;  puis  il  accompagna 
renvoyé  de  France,  M.  de  Grignan,  à<la  diète  de 
Worms  (1545).  Pendant  deux  ans  il  voyagea 
pour  son  plaisir,  parcourut  l'AHenagne  et  les 
Pays-Bas ,  et  accepta  à  son  retour  le  poste  de 
secrétaire  du  duc  de  IVevers  (1547).  La  mort  de 
ce  seigneur,  suivie  de  celle  de  son  fils  (1582),  lui 
permit  de  quitter  la  oour  et  de  reprendre  la 
suite  de  ses  andennes  éffudes«  Quoique  arrivé  à 
l'âge  mûr,  il  redevint  écolier  et  reçut  des  leçons 
deTumèbe  et  de  Dorât  pour  le  grée  et  rbébreu. 
De  1566  à  1569  D  résida  à  Rome  comme  eecrt- 
taire  d'ambassade.  Henri  III  lui  domu  le  titr» 
de  aecrélaire  de  aiditiiibre.  «  CétoilMlioiinne 
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très-docte,  mais  Tldeax  »,  dit  VEtlUnle.  Il  mou- 
rut à  soixante -quiiizd  ans,  d'un  mal  hontbox, 
«  qui  lui  gagoa  de  teHe  façon  la  bouche,  que 
nonobstant  tous  les  remèdes  des  médecnift  i) 
demeura  suffoqué,  faute  de  respiration  «.  Malgré 
Tengouement  des  contemporains  pour  un  écri* 
▼ain  dont  les  trop  nombreuses  productions  sont 
tombées  dans  un  juste  oubli,  malgré  les  éloges 
de  Vossius  et  de  Dacier,  malgré  un  savoir  réel 
mais  indigeste,  Yigenère  n*a  plus  aujourd*hui  que 
le  mérite  d'avoir  contribué  à  répandre  le  goût 
des  lettres.  Mais  il  manquait  de  la  connaissance 
des  langues ,  ainsi  qu'en  a  jogé  sainement  Huet; 
ses  traductions  si  vantées  sont  de  beaucoup  infé- 
rieures à  celles  d^Amyot,  et  pour  la  fidélité,  et 
pour  le  style,  dont  nn  long  séjour  à  la  cour  n'a- 
vait pu  polir  la  dureté  et  la  barbarie.  Ses  propres 
ouvrages  sont  :  Entrée  d'Henri  III  à  Mantoue; 
Paris.  1576,  in-4"  ;  —  Traité  des  comètes,  avec 
leurs  causes  et  effets;  Paris,  1578,  in-8®;  — 
Traité  des  chiffres,  ou  Secrète  manière  dé- 
crire; Paris,  1686,  in-4'  :  il  y  a  beaucoup  d'éru- 
dition cabalistique;  —  De  la  pénitence;  Paris, 
1)87,  in-8<»;   —   Discours  sur  Vhistoire  de 
Charles  VU,  jadis  écrite  par  Alain  Char» 
lier,  où  se  peut  voir  que  Dieu  n'abandonne 
jamais  la  couronne  de  France;  Paris,  1589, 
1594,  in-8*':  ouvrage  passionné»  qui  contient 
cependant  des  recherches  curieuses  ; — Prières 
et  oraisons;  Paris,  1595,  in-8*>;  —  Traité  du 
feu  et  du  sel;  Paris,  1608,  1619,  in-4'';  Rouen. 
1643,  in-4*;  trad.  en  latin  dans  Theatrum  chi- 
micum,  1613,  t.  V,  et  en  anglais  (1649,  in-4*')  : 
on  y  trouve  une  recette  pour  faire  de  l'or.  Yi- 
genère a  mis  en  français  les  ouvrages  suivants  : 
Chroniques  et  annales  de  Pologne ,  d'Herbert 
deFulstyn  (Paris,  1573,  in-4''},  Commentaires 
de  César  (1576,  infol.  et  in-4",  et  sept  fols 
depuis  )f  Histoire  de  la  décadence  de  l'empire 
grec,  de  Mie.  Chalcondyle  (1577,  in-4**}.  Dia- 
logues de  Vamitié,  de  Platon ,  Cicéron  et  Lu- 
cien (1579,   in-4*'}, /fi  Images,  ou  tableaux  \ 
de    plate  peinture,    des  deux    Philostrate 
(1579,  1596,  in-4%  fig.;  et    1614,    1629,  1637, 
in-fol.).  Histoires  de  Tite  Live  (1580,  2  vol. 
io-fol.},  la  première  décade  seulement;  les  autres 
sont  dues  à  J.  Amclin  et  Ant.  de  La  Paye  ;  les 
Psaumes  en  vers  (1588,  in-8°  ),  V Aiguillon  de 
Vamour  divin,   de  saint  Bonaventure  (1588, 
tn-12}.    Lamentations  de  Jérémie,  en  vers 
(1588,  in-i2),  la  Jérusalem,  du  Tasse  (1595, 
in-4'',  et  1599,  io-S*),  où  il  avoue  avoir  souvent 
«  varié ,  cliangé ,  retranché ,    ajouté    plusieurs 
dio«es  »  qui  ne  sont  pas  dsns  le  texte  ;  VArt  mi- 
litaire, d*Ono8ander  (1605,  in-4''}.  Vie  d Apol- 
lonius Th^anéen,  de  Philostrate  (1611,  2  tom. 
10-4**  ),  avec  des  commentaires  d'ArthurThomas. 
Kafin  il  a  publié  V Histoire  de  la  conquête  de 
Caïutantinople  (Pàm ,  1584,  in-4''},  enrajen- 
t  le  style  de  Villehardouin.  P.  L. 
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lia  miêiaolis,  -  Nfoeron.  Sfémoirêt,  t.  XVI  ti  XX.  ^ 
Gon\H,  MM,  Jtanç^  U  VIlU  p,  if-ti , . 

TiiHU  (Gérald)f  hagiogn^e  franç^^, 
nort  et  1638.  C'était  «n  caime  déchaoïaé,  couiiiq 
en  religion  sous  le  «ora  de  Dominiqui^  de  Jéf 
sus.  On  a  de  lui.  s  Histoire  parénéUque  du 
trois  saints  protecteurs  de  la  haute  JiupergnA; 
Paris,  1535,  in-8''i  --  la  Monarchie  Mainte, 
historique ,  chronologique etgénéatogifue de 
France;  Paris,  1670-72,  2  voL  in-fol.;  Cler- 
mont,  1677,  2  vol.  io-fol.  i  cet  ouvrage,  corn» 
posé  en  latin ,  et  trad;  en  français  par  le  P.  Mo- 
deste de  Scint-Amable,  religieux  du  même  ordre, 
ne  contient  que  les  vies  des  aaiots  et  bitnheu* 


UCroli*a  MtlM  tt  da  Verdier.  mbl.  fmç.  -  Do 
▼erdter,  Pmofofpoynqiate.  t.  fil.  p.  tirs.  -Cotontè*,  Gai- 


reox  issus  de  la  première  race  royale,  au  nom- 
bre de  quatre-vingts. 
Joumai  dêi  ioomntê^  aon.  1978,  p.  is.—  Le  Long,  BUil. 
TiGiLAHTllis,  hérétique  de  la  fin  da  qua- 
trième siècle,  né,  À  ce  que  l'on  croit,  cfaei  les 
Convenu,  à  Calagonris  (aujourd'hui  Cexèn» 
pays  de  Corominges).  Il  quitta  son  pays  pour 
aller  vendre  do  vin  en  Espagne,  puis  devint 
prêtre  de  l'église  de  Barcelone.  Ami  de  saint 
Paulin  et  recommandé  par  lui  à  sà^X  Jéi^oie, 
il  accompagna  ce  dernier  dans  son  voyage  en 
Palestine,  et  se  trouvait  à  Jérusalem  lors. du 
tremblement  de  terre  de  394. 11  se  rendit  ensuite 
en  Egypte  et  dans  d'autres  pays,  où  il  commença 
à  enseigner  des  opinions  hétérodoxes.  Il  ne  crai- 
gnit point  d'accuser  d'origém'sme  saint  Jérôme , 
qui  répondità  cette  imputation  dans  une  lettre 
que  nous  avons  encore.  Vers  404,  il  publia 
un  livre  que  le  même  Père  réfuta  dans  un  écrit 
spécial,  également  conservé.  Les  erreurs  signa- 
lées par  saint  Jérôme  attaquent  prindpalement 
certains  points  du  culte  et  de  la  discipline,  comme 
la  cooUnence  des  clercs,  les  honneurs  rendus 
aux  reliques,  les  veilles  publiques  dans  les  égli- 
ses ,  les  prières  pour  les  morts  ,  la  vie  monasti- 
que. Yigilantios  est  le  premier  hérésiarque  gaulois 
dont  l'histoire  fasse  mention.  E.  T. 

s.  Jérôme ,.  Âdv,  FigU.;  EpUt.,  iS,  iS,  71.  —  Pltnrj, 
Hist.  eceiét.  —  Undner,  De  FigtlanUo  et  Jovianoi  Leip- 
zig, 18Sf,ln-9B. 

¥161  LE  (  Vigilius),  pape,  né  à  Rome, mort  le 
15  Janvier  555,  à  Syracuse.  Il  n'était  encore  que 
diacre  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Constantinople  par 
Agapet.  Théodore ,  femme  de  Jostlnien',  lui  pro- 
mit de  le  mettre  sur  le  siège  de  saint  Pierre^ 
pourvu  qu'il  s'engageât  à  casser  les  aetes  d'un  con- 
cile tenu  à  Constantinople  oontre  les  prélats  ëchis- 
matiques,  qu'elle  soutenait.  Vigile  promit  toèft, 
et  fut  élu  pape  le  22  novembre  537,  du  Tivaat 
même  de  Silvère,  qui  Ait  envoyé  en  exil.  Après 
la  mort  de  ce  dernier  (538),  il  parut  d'abord  »p- 
proiiver  la  doctrine  d'Anthime  et  des  Aoéphiles, 
pour  satisfaire  l'impératrice;  inais  pea  jqirès  U 
alla  à  Constantinople,  où  il  exconnrania  les 
hérétiques  et  Théodora.  Sa  fermeté  se  démentit  : 
il  assembla  on  concile  de  soixante-dix  évéquet,  et 
le  rompit  après  quelques  sessions;  il  aima  roienx 
prier  les  évêques  de  donner  leur  aris  par  écrit, 
et  envoya  tons  est  écrits  an  palais.  «  ri  en  agi<i- 
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sait  aioiti ,  diMtitil,  pour  éviter  qu'on  ne  trouvât 
quelque  jour  dans  les  ardiives  de  TÉglise  ro- 
maine ces  réponses  contraires  au  concile  de 
Cbalcédoine.  »  On  doit  remarquer  que  le  pape 
n'était  pas  libre  à  Constantinople;  on  le  voit  par 
une  protestation  quMl  tit  dans  une  assemblée, 
où,  se  voyant  pressé  avec  la  dernière  violence  de 
condamner  les  trois  chapitres,  il  s'écria  :  «  Je 
vous  déclare  que,  quoique  vous  me  teniez  captir, 
vous  ne  tenez  pas  saint  Pierre.  »  On  appelle  les 
trois  chapitres ,  trois  Tameux  écrits  qui  Turent 
déférés  au  jugement  de  l'Église,  comme  remplis 
des  blasphèmes  de  Ne^torius,  à  savoir  :  Ica  écrits 
de  Théodore  de  Mopsueste,  le  maître  de  Nesto- 
rius;  la  lettre  d'Ibas,  évèque  d'Lilesse,  à  Maris, 
et  les  réponses  de  Tbéodoret ,  évoque  de  Cyr, 
aux  écrits  de  Cyrille  d'Alexandrie  contre  Nesto- 
nus.  Vigile  condamna  et  approuva  tour  à  tour 
ces  trois  ouvrages ,  anathématisés  par  le  concile 
de  Constantinople.  Justinien ,  mécontent  de  sa 
conduite,  l'envoya  en  exil.  Il  n'y  fut  pas  long- 
temps; mais,  comme  il  retournait  en  Italie,  il 
mourut  de  la  pierre,  en  passant  à  Syracuse.  On  a 
de  lui  18  Éptires  (  Paris,  1642,  in-8«).  Pelage  1*' 
lui  succéda. 

Werosdorr ,  De  SUveriô  et  f^içUio;  ^  Ittemberf,  l7St. 
ln-4«.  -  J.-E.  Schubert,  Cesch.  des  Pabstes  FigUivs; 
RAlle,  1769,  la  8*.  —  Ubbe,  jieta  coneil.  —  Fleary,  UUI. 
•eelés. 

TIGILB  {Vigilius),  évéque  de  Tapse,  en  Afri- 
que, vivait  vers  la  fin  du  cinquième  siècle.  En- 
veloppé dans  la  persécution  qu'Huneric,  roi  des 
Vandales,  excita  en  484  contre  les  chrétiens  or- 
thodoxes, il  fut  dépouillé  de  son  siège,  et  se  ré- 
fugia à  Constantinople,  où  il  composa  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui.  La  crainte  d'irri- 
ter les  dissidents  contre  lui  ou  le  désir  d'aug- 
menter la  force  de  ses  argum^ts  lui  suggéra 
une  fraude  littéraire  qu'on  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  démêler  :  au  lieu  d'écrire  sous  son  pro- 
pre nom ,  il  emprunta  celui  des  Pères  les  plus 
illustres ,  Athanase ,  Idace ,  Augustin  ;  il  les  mit 
aux  prises  avec  des  personnages  également  histo- 
riques, leur  attribua  ses  sentiments,  et  leur 
prêta  jusqu'i  des  actes  imaginaires.  »  Cet  artifice 
de  Vigile,  dit  Fleury,  a  produit  de  la  confusion 
dans  les  ouvrages  des  Pères  ;  car  on  a  longtemps 
attribué  les  siens  aux  auteurs  dont  il  avait  em- 
prunté le  nom,  et  les  nouveaux  critiques  lui  en 
ont  attribué  d'autres,  dont  les  auteurs  sont  moins 
certains.  »  Voici  ceux  qu'on  s'accorde  générale- 
ment à  lui  donner  :  Adversus  Nestorium  et  Eu* 
(ychem  Ub.  V  pro  defensione  synodi  chalce- 
donensis;  Tubingue,  1528,  in-fol.;  Cologne, 
1675,  in-8*;  —  AUercalio  sub  nomine  Atha- 
nasii  adversus  Arium,  deux  dialogues  ;  —  De 
Trinitate  Ub.  XI l;  —  De  Thnitate  adversus 
Varimadum  Ub.  lit;  —  Confra  Palladium. 
Ces  différents  écrits  ont  été  recueillis  par  P.-Fr. 
Chifflet  (Dijon,  1664,  iu-4*),  et  dans  la  Bibl. 
Patntmmaxima,  t.  VIII. 

Inind.  de  CkifMêt.  -  Walcb.  Bibl.  pairM  ,  c  t. 

VISIO  (Silla  da).  Voy.Lvucm. 
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VIGWE  (La).  Voy.  La  Vicne. 

viGMBBOii  (Jean),  dit  Veneroni ,  gram- 
mairien, né  en  1642,  à  Verdun,  morl  le  27  juin 
1708,  à  Paris.  Ayant  étudié  l'italien  avec  soin 
et  voulant  en  donner  des  leçons  à  Paris,  il  se 
dit  Florentin  et  italianisa  son  nom.  La  clarté  do 
ses  principes  lui  procura  beaucoup  d'écoliers,  et 
il  contribua  beaucoup  à  propciger  en  France  !<; 
goût  de  la  littérature  italienne.  11  eut  le  titre  de 
secrétaire  interprète  du  roi.  On  a  de  lui  :  Le 
1  MaUre  italien^  ou  Grammaire  française  et 
italienne  de  Veneroni;  Paris,  ver*  168C,  in 
12;  15-  édit..  Ljon,  1778,  in-8'  :  cette  excel- 
lente grammaire,  réimpr.  un  grand  nombre  de 
fois  jusqa'i  nos  jours,  a  été  remaniée  et  amé- 
liorée par  Gattel  (  1800),  Barrère  (  1803),  Du- 
pont et  Pujoulx  (1803),  Lauri  (1816),  Zolti 
(1844),  et  a  servi  de  modèle  à  celle  de  Vergani  ; 
—  Dictionnaire  italien-français  et  français- 
talien;  Paris,  1708.  in-4";  Venise,  1730,  2  vol. 
in-4*;  Cologne,  1766,  2  vol.  in-4^  édit.  de  I>la 
cardi  :  ouvrage  bien  fait,  mais  qui  a  été  tïhcé 
par  celui  d*Alberti.  Veneroni  a  trad.  en  franc aÎN 
les  Lettres  du  card.  Bentivoglio  et  celles  de 
J.-F.  Loredano. 

Hommes  remarqmûbUt  de  la  iteuu\  1S49,  tn-i«  - 
Qo«rard,  franc»  liU. 

VIGKRUL  DBMAKTILLB.  Voy.  ArgO.INE. 

VIGHIBB  [Nicolas) ,  historien  français,  no 
en  1530,  à  Bar.sur-Seine,  mort  le  13  mars  lô96. 
à  Paris.  Conformément  à  la  volonté  de  son  père, 
qui  était  avocat  du  roi  dans  sa  ville  natale ,  il 
s'appliqua  à  Paris  à  la  jurisprudence,  après  y 
avoir  achevé  ses  études  classiquei^;  mais  en 
même  temps,  cédant  à  son  goût  particulier,  il 
suivit  les  cours  de  la  faculté  de  médecine.  Sur 
les  bancs  de  l'école  il  se  lia  avec  quelques  jeunes 
calvinifttes,  et  se  convertit  à  leurs  doctrines.  Afm 
d'écltapper  à  la  recrudescence  de  persécution 
qui  signala  la  fin  du  règne  d'Henri  II,  il  lut 
obligé  de  fuir,  résida  quelque  temps  à  Bar  su r- 
Sdne,  et,  ne  s*y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  passa 
en  Allemagne.  Dénué  de  ressources,  il  pratiqua 
la  médecine,  et  acquit  même  assez  de  réputation 
|)our  être  appelé  en  consultation  auprès  de  plu- 
sieurs princes  de  ce  pays.  Ce  fut  dans  son  exil 
qu'il  composa  en  grande  partie  ses  ouvrages  his- 
toriques, et  notamment  la  Bibliothèque  his- 
toriale  ;  l'étude  attentive  qu*il  fit  pour  ce  re- 
cueil considérable  des  Pères  et  des  annales  de 
l'Église  lui  ouvrit,  dit-on,  les  yeux  sur  ses  er- 
reurs ,  et  il  revint  en  France  (lour  rentrer  dans 
la  communion  catholique.  Sa  femme  n'ayant 
pas  voulu  suivre  son  exemple,  il  la  laissa  de 
l'autre  côté  du  Rhin  ainsi  que  ses  deux  fils.  Cette 
tardive  conversion  lui  valut  les  bonnes  grâcrs 
d*Henri  III,  qui  le  choisit  pour  médecin  et  le 
pourvut  des  cliarges  d'historiographe  et  de  con- 
seiller d'État.  On  a  de  fl.  Vignier  :  Rerum  Bur- 
gundtonumchronicon;  Bâie,  1575,  in-4*:  ex- 
trait de  la  Bibl.  hUtorialê,  lequel  sVtrnd  de- 
puis   408  Josqu'fD   1482;    —    Sommaire  de 
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VMstoire  des  François ,  en  IV  livres  extraiU 
de  la  Bibliothèque  historiale;  Paris,  1579,  in* 
fol.  :  cet  ouvrage,  finissant  à  la  mort  de  Louis  XII, 
f»t  exact,  curieux  et  plein  de  recherches;  — 
Trente  de  Vorigine,  état  et  demeure  des  an» 
tiens  François;  Troyes,  1582,  in-4**  :  déjà  in- 
séré à  la  tète  du  Sommaire  qui  précède,  puid 
impr.  avec  des  additions,  il  a  été  trad.  en  latin 
par  l'aufeiir,  et  cette  traduction  fait  partie  de  la 
collection  Du  Chesne,  t.  I,  p..  134;  —  Delà 
Noblesse ,  ancienneté ,  remarques  et  mérites 
d*àonneur  de  la  troisième  maison  de  France: 
Paris,  1587,  in-8°;  —  les  Fastes  des  anciens 
Hébreux,  Grecs  et  Romains;  Paris  1588, 
io-4°;  —  La  Bibliothèque  historiale;  Paris, 
1588,  t.  1  à  m,  in-fol.,  et  1650,  t.  IV,  avec  ad- 
dit.  et  correct,  aux  précédents  :  recueil  assez 
estimé,  quoique  commun  et  peu  recherché;  » 
Vraie  histoire  de  V Église  ;  Leyde,  1601,  in-rol.: 
ses  fils,  qui  étaient  huguenots,  «  y  ont  fourré, 
dit  Niceron,  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  »;  —  His- 
toire de  la  maison  de  Luxembourg;  Paris, 
1617,  in- 8"  :  publiée  par  Du  Chesne,  qui  Ta 
continuée  de  1557  à  1616,  et  réiropr.  par  N.  Pa- 
villon ;  ibid.,  1619,  in-4°,  avec  des  augmenta- 
tions ;  —  Traité  de  Vancien  État  de  la  petite 
Bretagne  et  du  droit  de  la  couronne  de 
France  sur  icelie  ;  Paris,  1619,  in-4°. 

G.  CoUetet.  Notice  à  la  tête  du  t.  IV  de  la  Bibl,  his- 
toriale. —  De  Thou  et  TciMier,  Éloges.  -  Niceron,  JI/«- 
MOiTM,  t.  XLII.  —  llaag  fréretj  France  protest,  —  Lea- 
glet  du  Frcinoy,  Méthode  pour  étudier  t' histoire. 

TiG.^iBft  (A'ico/oi),  théologien  protestant, 
fils  du  précédent,  né  vers  1575  ,  en  Allemagne, 
inori  vers  1645,  à  Blois.  Élevé  par  son  père  dans 
la  communion  réformée ,  il  étudia  la  ttiéologie  à 
Leyde,  et  exk  1601  il  remplissait  les  fonctions 
de  ministre  à  blois.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
assista  comme  secrétaire  aux  synodes  nationaux 
de  Gap  et  d'Alais,  qu'il  fut  député  en  1609  par 
le  Berri  à  rassemblée  politique  de  Grenoble,  et 
qu'il  présida  quatre  synodes  provinciaux ,  les 
deux  derniers  tenus  en  1638  et  en  1643.  «  Ces 
preuves  réitérée-i  «l'estime  et  de  confiance,  disent 
MM.  Haag,  prouvent  le  cas  que  ses  coreligion- 
naires faisaient  de  lui.  »  Elles  prouvent  aussi 
qu'il  ne  rentra  pas,  comme  l'a  prétendu  Niceron, 
dans  la  religion  catholique ,  dont  ses  écrits  nion- 
Irent  qu'il  fut  toujours  le  violent  ennemi.  Nous 
citerons  de  lui  :  De  Venetorum  excommunka- 
tione  contra  Baronium ;  Sàumur,  1606,  in-S*'; 
~  Traité  de  la  vraie  pat  ticipation  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ;  Genève,  1607, 
in-8**  :  il  fut  attaqué  par  le  capucin  Sylvestre 
Duval  ;  —  Théâtre  de  V Antéchrist;  s.  I.,  1610, 
ia-fol.  ;  Genève,  1613.  in-8o  :  composé  à  la  de- 
mande du  synode  national  de  La  Rochelle ,  cet 
ouvrage  fit  du  bruit  et  fut  supprimé  par  ordre  du 
roi;  le  synode  de  Privas  accorda  à  l'auteur  une 
soaMne  de  2,200  fr.  comme  dédommagement; 
~  L'Art  de  bien  mourir  ;  La  Rochelle ,  1625 , 
in  8*;  —Sermons;  Charenton,  1645,  in-8*; 
—  Le  Pécheur  d* hommes  ;  Blois,  1652,  in-t2. 
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De  ses  trois  fils,  l'alné,  Nicolas,  desservit 
aussi  réglise  de  Blois,  et  mourut  à  Tingt-quatra 
ans;  le  second,  y^rdme,  vient  ci-aptès. 

Bernier,  Hist.  de  Blois.  -  LIron ,  Bibt.  ehartraine,  — 
KIceroD,  Mémoires,  t.  XLII.  —  Haag.  Framee  protesi. 

TIGNIBB  (Jérôme),  érudit,  fils  du  précè- 
dent, né  en  1606,  à  Blois,  mort  le  14  novembre 
16G1,  à  Paris.  Il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit, 
acheta  la  charge  de  bailli  de  Beaugency,  et  fut 
en  1627  commissaire  du  roi  au  synode  de  Chà- 
tillon-sur-Loing.  Au  moment  de  se  marier,  il 
rompit  la  parole  qu'il  avait  engagée,  et  entra 
dans  un  couvent  de  Chartreux ,  d'où  la  délica- 
tesse de  sa  santé  l'obligea  de  passer  cliez  les 
Oratoriens.  La  protection  du  cardinal  de  Benille 
le  fit  élever  à  la  dignité  de  supérieur,  et  il  ad- 
ministra successivement  les  maisons  de  Tours, 
de  La  Rochelle,  de  Lyon  et  de  Paris.  Très- versé 
dans  la  connaissance  des  médailles,  il  en  amassa 
un  grand  nombre,  qui  servirent  à  enrichir  le  ca- 
binet du  duc  d'Orléans.  Outre  la  publication  d'un 
Sitpplementum  operum  S.  Augustini  (  Paris, 
1654,  2  tom.  in-fo|.),  on  a  de  lui  :  Oraison 
funèbre  de  J.-B,  Le  Gouz  de  La  Berchère; 
Dijon,  1632,  in-4'';—  Véritable  origine  de  la 
maison  d* Alsace,  de  Lorraine,  d'Autriche^  de 
Bade,  et  de  plusieurs  autres;  Paris,  1649, 
in-fol.;  —  Stemma  austriacum  miltenis  ab' 
hinc  annis;  Anvers,  1650,  in-fol.,  avec  des 
notes  de  J.-J.  Chifflet. 

Perrault,  Hommes  Ultistres,  t.  II.  ~  LIron,  BibL  char- 
traine.  -  K\crron, Mémoires,  t.  II. 

TiGifOi.A  (Giacomo  BARozzio,dit  da),  en 
français  Vignole,  architecte  italien,  né  à  Vi- 
gnola  (  Modenais),  en  1507,  mort  à  Rome,  en 
1573.  Il  appartenait  à  une  famille  noble  de  Mi- 
lan ,  mais  ruinée  par  les  guerres  civiles.  Envoyé 
à  Bologne  pour  étudier  sous  Passarotti,  il  fit  des 
progrès  rapides,  et  composa  pour  Gnicciardini , 
gouverneur  de  celte  ville,  quelques  dessins, 
qui  furent  admirés.  Bientôt  il  s'adonna  à  la 
pratique  de  l'architecture.  Après  avoir,  presque 
sans  secours,  deviné  les  règles  de  la  perspec- 
tive, il  se  rendit  à  Rome  pour  y  compléter  son 
éducation  d'après  les  antiquités.  Après  avoir  passii 
deux  années  en  France,  où  l'avait  emmené  le 
Primatice,  il  s'établit  à  Bologne,  fut  chargé 
de  la  reconstruction  du  portique  del  Cambio , 
et  fournit  les  plans  du  palais  ducal  de  Plaisance, 
dit  la  Citadella,  et  dont  la  partie  in^ievée 
suflit  à  faire  comprendre  quelle  eût  été  la  ma- 
gnificence de  l'ensemble.  L'élise,  si  remarquable, 
de  Notre- Dame-des- Anges,  près  Assises,  dite 
la  Portittncula,  fut  aussi  élevée  sur  ses  des- 
sins. Nommé  en  1550  arcliitecte  de  Jules  III, 
Vignole  exécuta  pour  ce  pontife  un  casin  dont 
l'idée  première  était  due  à  Michel-Ange,  mais 
qui,  à  cause  des  modifications  qn*il  y  ap- 
porta ,  peut  être  regardé  comme  son  ouvrage. 
On  peut  en  dire  autant  du  château  de  Capra- 
rola,  près  de  Rondglione,  résidenœ  du  car- 
dinal Alex.  Famèse,  et  qui  avait  été  com- 
mencé par  Antonio  da  San-Gallo.  L'aspect  exté- 
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rieiir  est  d'un  caractère  majestueux,  élégant  et 
solide.  Sa  forme  générale  est  un  pentagpne^  dont 
le  soubassement,  flanqué  de  cinq  espèces  de  bat- 
tions, donne  à  l'ensemble  une  apparence  tenant 
à  la  fois  de  la  forteresse  et  du  palais.  Une  des 
parties  les  plus  remarquables  de  cet  édiftce, 
chef-d'œtiYre  de  son  auteur,  est  l'escalier  tour- 
nant, si  étonnant  de  bardiesse  et  d'effet.  Dans 
les  salles,  richement  décorées,  sontplusieurs  per- 
spectires  peintes  par  Vlgnole  lui-même.  Vigpole 
éleva  ensuite  pour  Jules  III  un  temple  en  l'hon- 
neur de  saint  André  sur  la  voie  Flaminienne. 
L'élégante  rotonde  de  ce  temple  est  du  style  le 
plus  pur  et  Pun  des  ouvrages  de  Vignole  spécia- 
lement recommandés  à  l'étude  des  jeunes  archi- 
tectes. Alexandre  Faraèse  Kii  demanda  les  des- 
sins de  l'église  dfef  Giesii,  qui,  commencée  en 
1568,  fut  exécutée  en  partie  sons  la  direction 
de  son  élève  Giacomo  ddla  Porta ,  qui  n'a  pas 
toujours  suivi  scrupuleusement  les  plans  du 
maître.  Rome  doit  encore  à  Vlgnole  l'achève- 
ment de  la  porte  du  Peuple,  dessinée  en  1561  par 
Michel-Ange,  le  tombeau  du  cardinal  Ranucdo 
Famèse  à  Saint-Jean  de  Latran ,  une  partie  du 
palais  Monti,  dit  de  Florence,  l'église  Sainte- 
Anne  de*  palafrenieri,  et  dans  ses  environs, 
l'église  lie  Santa-Maria  scala  coHi,  à  Saint-Paul 
aux  trois  fontaines.  Michel-Ange  étant  mort  en 
1564,  Vignole  lui  succéda  comme  architecte  de 
Saint-Pierre,  et  y  marqua  son  passage  par  l'érec- 
tion des  deux  belles  coupoles  latérales  qui  sont 
d'un  si  heureux  effet. 

Tant  et  de  si  magnifiques  édifices  eussent  suffi 
pour  assurer  à  Vignole  uu  rang  distingué  parmi 
les  plus  grands  architectes  du  seizième  siècle,  et 
cependant  il  dut  une  renommée  plus  générale- 
ment répandue  à  son  livre  des  Reçoit  de*  cinque 
ordini  d'arMteUura  (  s.  I.  n.  d.  [1563] ,  in- 
fol.,  tig).  Ce  traité,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
utile  qui  ait  jamais  été  publié  sur  l'architecture, 
a  été  réiropr.  un  grand  nombre  de  fois  jusqu'à 
nos  jours  et  trad.  dans  toutes  les  langues  ;  les 
principales  éditions  sont  celles  de  Venise,  1570, 
1582,  1596,  1648,  in-fol.;  de  Sienne ,  1635, 
in-fol.;de  Rome,  17)2, 1765, 1780,  I790,in-fol.; 
et  de  Naples ,  I7dâ,  in-fbl.  Il  a  été  mis  en  fran- 
çais par  Le  Muet  (  Amst.,  1638,  pet  in-S"),  et 
par  Jombert  (  Paris,  1764,  gr.  in-S*,  pi.).  On  a 
du  même  auteur  le  Due  Regole  délia  pros- 
petiita  pralica  (Rome,  1583,  pet.  in-fol.,  fig.), 
avec  des  commentaires  d^Egnazio  Daoti,  petit 
traité  réimpr.  à  Rome,  1611,  1644,  in-fol.,  et 
ailleurs.  Les  Œuvres  complètes  de  Vignole  ont 
été  publiées  en  français  par  MM.  Le  Bas  et 
Debret  (Paris,  1815,  gr.  in-(bl.  fig.  ).    £.  B—x 

VaMii ,  f  «te.  -  OrUatfl.  jtèbectémrio.  -  BaMiaiuxl . 
JltoCUie.  "  Qiutreai«re  de  Qalocy,  HUt.  eu  plus  cété^reg 
mrtkUeetes.  -  Nagler,  jUçewi.  MetuHer-Urikom. 

TIG.50LLBS  (Alphonse  w)  (î),  érodit  fran- 
français,  né  le  19  octobre  1649,  an  château  d'An- 

(1)  Il  a  été  tvMl  «Pfelé,  aala  Bclm  exacteacnt,  dm 


bais  (bas  Languedoc),  mort  le  24  juillet  l74i, 
à  Berlin.  Sa  famille  était  de  noblesse  ancienne  et 
originaire  du  Bigorre,  où  était  située  la  terre  de 
Vignolles;  elle  comptait  parmi  ses  ancêtres  un 
des  capitaines  de  Charles  VII,  le  fameux  La  llire 
(roy.  ce  nom).  Au  milieu  du  seizième  sii'cle 
elle  s'était  convertie  à  la  communion  rtformêe. 
Jacques  de  Vignolles,  major  de  cavalerie,  eut 
de  Louise  Baschi,  sa  femme,  neuf  enfants,  qui 
passèrent  tous  à  l'étranger.  Le  plus  connu  ri>ntre 
eux  fut  Alphonse,  sieur  de  Saint-Geniès.  Peu 
s'en  fallut,  rapportent  MM.  Haag,  que  la  sé\é- 
rité  outrée  et  le  pédantisme  de  ses  premiers  ins- 
tltuteors' n'étouffassent  en  lui  le  germe  des  talents 
distingués  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Les 
soins  du  pasteur  Bmguier  le  ramenèrent  dans  la 
bonne  voie,  et  il  avait  Diit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences  lorsqull  alla  suivra  en  167? 
les  cours  de  Tannegui  Le  Fèîre  et  de  Gaussen  à 
Saumur.  Un  séjour  de  quelques  mois  dans  l'u- 
niversité d'Oxford  compléta  son  éducation.  Admis 
en  1675  au  ministère  évangélique,  il  desservit 
Téglise  d'Aubais,  puis  celle  du  Cailar  jusqu'en 
1684  ;  il  fut  compromis  à  cette  époque  dans  une 
révolte  de  ses  coreligionnaires ,  et  condamné  à 
l'amende  et  à  une  interdiction  de  six  ans.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  suivit  de  près, 
le  força  de  s*expatrier  :  après  avmr  résidé  suc- 
cessivement à  Genève,  à  Lausanne,  à  Berne,  il 
so  rendit  à  la  fia  de  1685  dans  le  Brandebourg, 
et  fut  pasteor  des  églises  françaises  de  Berlin, 
de  Halle  (1688),  et  de  Brandebourg  (1689).  Lors 
de  la  fondation  de  l'Académie  des  sciences  (  1 7  o  l  ), 
Vignolles  (ht  porté  sur  la  Kste  des  membres,  et 
en  1703  il  fut  appelé  par  le  roi  à  Beriin  sur  la 
demande  expresse  de  Ldboii.  Sans  renoncer 
absolument  à  Texercice  des  fbnctioBS  pastorales, 
il  s'adonna  prindpalensent  ayi  travaux  histori- 
ques et  à  la  composition  de  la  Chronologie, 
qui  Toccupa  quarante  ans.  La  situation  tran- 
quille dans  laquelle  il  vivait,  la  eonsidération  des 
savants  et  la  parfaite  égalité  de  son  humeur  con- 
tribuèrent beaucoup  à  prolonger  sa  vieillesse  ;  il 
s'éteignit  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans 
passés,  sans  laisser  d'enfants.  Son  principal  ou- 
vrage a  pour  titre  Chronologie  de  r histoire 
sainte  et  des  histoires  étrangères  qui  la  con- 
cernent depuis  la  sortie  d'Êggpte  jusqu*à  la 
captivité  de  Babglone  (  Berlin ,  1738,  2  vol. 
in-4*);  La  Croze  en  fait  nn  grand  éloge,  surtout 
an  point  de  vue  de  Tordre ,  de  la  netteté  et  d«t 
l'exactitude.  On  doit  encore  à  Vignolles  des  tra- 
vaux littéraires  qui  ont  jeté  beancoop  de  jour  sur 
des  points  obscurs  de  lliistoire,  et  insérés  dans 
les  Miseell.  beroUnensiaM  Bibl.  germanique, 
VHist,  de  la  rép.  des  lettres ,  et  une  Epistola 
chronol,  adversus  Harduinum,  à  la  suite  des 
Vindicix  de  La  Croze.  Il  a  poMié  VBist.  de  la 
papesse  Jeanne  (édit.  de  1720),  doot  phisienrs 
parties  sont  de  lui.  P.  L. 

/fmae.  JiM.  ferwtmm^  L  II.  l«  pirt.  ~  CkMfcpM,  Von. 
rem  Diet.  kut.  -  «Mf  irtra,  FmmfmSsti, 
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TIGXT  (Alfred'Vietor,  comte  w  ),  écrivain 
français,  né  à  LocIms,  le  27  mars  t797,  mort  à 
Paris,  te  17  septembre  1803.  Sa  fjuniNe  était 
origioaire  de  la  Beaiice.  11  était  tesa  Caire  ses 
études  à  Paris  dans  Tinatitiitioa  Hix  ;  comme  il  y 
derenait  plus  impérialiste  que  ne  te  souhaitait 
sa  famille,  restée  à  Técart  du  nouveau  régime,  sa 
mère  le  rappela ,  et  lui  donna-  un  précepteur 
particulier.  Admis  dans  les  gendarmes  de  la 
maison  rouge  (l*'juin  18 U  )»  il  escorta  avec  sa 
compagnie  ix>uis  XVIII  jusqu'à  la  frontière,  et 
passa  en  mars  1816  comme  sous-lientenant  dans 
la  garde  royale.  Lieutenant  en  1822,  capitaine  en 
1823,  il  n'assista  qu'en  spectateur  à  la  guerre 
d'Espagne,  et  donna  sa  démission  en  1827,  après 
treize  années  de  service,  quoique  marié  depuis 
peu  (1).  Ces  années  militaires  n'avaient  pas 
été  perdues  pour  le  talent  du  jeune  poète.  Lié 
avec  les  frères  Descbamps,  il  avait  compris 
qu'il  ne  fallait  pas  s'obstiner  aux  .Tienx  procé- 
dés de  Delilleet  de  son  école.  Son  premier  re- 
cueil {Poèmes;  Paris,  1822,  in-8'')  est  comme 
une  transition  souvent  heureuse  entre  les  deux 
écoles  :  il  y  a  une  mise  en  scène  savante ,  mais  la 
pensée  philosophique  manque.  En  1824  parut 
Eloa^  ou  la  Sœur  des  Anges,  mystère  (Paris, 
ln-8*).  •  C'est,  disait  M.  Magnin  dans  le  Globe 
du  21  octobre  1829,  une  grande  et  touchante 
conception ,  un  mythe  qui  rappelle  ceux  d'Hé- 
siode et  de  Milton ,  une  fable  aussi  fraîche,  aussi 
gracieuse  que  celle  de  Pandore;  une  allégorie 
aussi  belle,  aussi  délicate  et  plus  prolongée  que 
celle  des  Prières.  >  Dans  cette  sœur  des  anges, 
née  d'une  larme  du  Sauveur,  dans  cette  soave 
image  de  la  piéte  qui  se  perd,  quelle  peinture  tou- 
chante et  pure  des  plus  douces  faiblesses  de  la 
terre!  Cet  attrait  qui  pousse  Eloa  vers  un  ange 
déchu,  cette  tendresse  pour  te  malheur,  ce  be- 
soin d'essuyer  le^  larmes,  toutes  ces  causes  de 
la  chote  d'Eloa  font  penser  à  d'autres  chutes 
causées  aussi  par  une  tendre  pitié  pour  les  entraî- 
nements du  cœur.  Sauf  quelques  taches  dans 
rexpression,  l'ensemble  était  exquis,  et  l'artiste 
avait  fait  acte  de  haute  poésie  en  déroulant  ces 
beaux  tableaux,  ces  admirables  comparaisons, 
ces  couplete  majestueux  et  pleins  de  gr&ce.  Le 
Déluge,  Moise^  Dolorida  furent  insérés  dans  les 
Poèmes  antiques  et  modernes  (Paris,  1828»  1 837» 
in-ft*),  et  l'auteur  s'y  montre  supérieur  à  ses 
premiers  essais;  mais  on  Vy  voit  de  pins  en  plus 
•ubir  rinfluence  de  Victor  Hugo.  Cette  influence 
est  trop  éTidente  dans  une  pièce  de  vers  écrite 
en  1828  (4#««  de  Soubise),  et  surtout  dans 
celte  de  Paris  (1831,  in-8*);  on  y  cherche  vai- 
nement ce  qui  constitue  l'originalité  du  poète, 
e'est-à-dire  une  certaine  sobriété  de  style  et  ce 

<l|  H  avall  épMté  Me  ABflators  fort  dbdBffoée  et  rtebe. 
4irtl  avelt  reMontrCe  à  Pao,  M^^*  LydU  Buabury.  Cette 
■■iea  e«(  »!••  é'ua  bmic.  De  Vlcof ,  deot  la  vie,  ne  lot 
fei  lo^levt  aiMal  de  lldéal .  et  U  s'épargM  pet  à  m 
I  det  lOddUlée  vvltalrai,  etdent  le  retentiMcaeot 
t  Mener  ra«e  déilette  et  Ure  de  Si 


soin  curieux  de  détail  qui  donnent  aux  pocmcs 
à' Eloa,  de  3IoUe  et  de  Dolorida  une  valeur 
réelle,  qui  les  empêchera  de  vieillir  tout  à  fait. 
Heureusement' pour  M.  de  Vigny  que  le  prosa- 
teur devait  soutenir  sa  gloire  près  de  la  posté- 
rite.  Cinq-Mars ,  ou  une  Conjuration  sous 
Louis XUI,^sXt  de  1826  (Paris,  2  vol.  in-8<Ô ;  il 
eut  un  succès  de  salon  prodigieux  ;  les  éditions  su 
succédèrent  rapidement,  mats  aujourd'hui  on  ne 
lit  pJns  ce  roman  historique,  où  il  y  a  plus  d'i- 
magination que  dliistoire ,  plus  de  science  que 
d'intérêt.  De  Vigdy  avait  voulu  rivaliser  avec 
Walter  Scott  ;  c'était  une  prétention  fort  Intime. 
Si  la  nature  tm  peu  efféminée  de  son  talent  ne 
lui  permit  pas  d'atteindre  son  modèle,'  il  fut 
dans  la  partie  descriptive  un  écrivain  des  plus 
agréables.  Quelques  figures  ,  comme  celles  de 
Louis  XIU,  du  duc  d'Orléans  et  d'Anne  d'An- 
triche,  sont  esquissées  avec  un  art  presque  par- 
fait. Mais  celle  de  Richelieu  est  manquée  ;  la 
grandeur  du  personnage  a  écrasé  le  romancier, 
qui  d'ailleurs  a  eu  la  maladresse  de  le  présenter 
comme  un  tyran  vulgaire.  Quant  à  Cinq-Mars, 
étourdi,  médiocre  et  niaisement  ambitieux,  il  ne 
parvient  pas  à  en  faire  un  héros. 

Après  Cinq-Mars  de  Vigny  fut  à  l'apogée  de 
son  talent  et  même  de  sa  renommée.  Lié  avec  le 
parti  romantique,  et  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Muse  française ,  il  fut  glorifié  par  ce  parti,  qui 
trouvait  politique  d'adopter,  au  moins  jusqu'à 
nouvel  ordre,  cette  réputation  éclose  dans  les 
salons.  A  la  même  époque  commençait  entre  lui 
et  Lamartine  tme  amitié  qui  devait  survivre  à 
des  dissidences  politiques.  Il  n'aborda  le  théâtre 
qu'en  1829.  Son  Othello  fut  représenté  au 
Théâtre-Français.  Il  éUit  exactement  traduit 
de  Shakespeare,  mais  il  n'obtint  pas  tout  le 
succès  qu'avait  rêvé  l'auteur.  La  préface  qu'il  y 
joignit  {Lettre  à  lord^**  sur  la  soirée  du  24 
oci.  1829  et  sur  un  système  dramatique), 
l'avant- propos  qui  y  Ait  ajouté  en  1839,  sein* 
blent  aujourd'hui  plus  prétentieux  que  hardis, 
surtout  à  ceux  qui  ont  lu  la  préface  de  Cromwell, 
La  Maréchale  d'Ancre ,  jouée  à  l'Odéon,  le 
25  juin  1831,  n'est  encore  qu'une  tentative.  Ce 
n'est  qu'avec  Chatterton  (12  fér.  1835)  que 
de  Vigny  allait  décidément  connaître  les  grands 
succès  dramatiques.  Mais  auparavant  il  publia 
Stello  (1832,  \n-S<>)  et  Servitude  et  grandeur  mi- 
litaire (1835,  în-8'').  Stello  éUit  un  démenti  har- 
diment sceptique  donné  aux  tendances  légiti- 
mistes des  poésies  et  de  Cinq-Mars.  Quel- 
ques dilettantes  eurent  beau  s'exclamer  sur 
l'épisode  d'André  Chénier,  qui  est  viiiment 
assez  beau,  il  est  certein  que  l'on  ne  comprit  pas 
beaucoup  le  livre,  malgré  le  goût  qu'on  anit 
alors  pour  tes  personnages  désolés.  Ansai  bien  la 
thèse  de  l'auteur  qui  veut  prouver  que  fonsla 
monarchie  absolue,  sont  la  r^blique  et  sous 
la  roonarchte  oonstitutionnelle,  les  poètes  sont 
égitement  prédeatMt  à  monrir  de  faim ,  cette 
thèse  n'est  qu'un  paradoxe.  Le  défaut  de  Stello 
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c'était  d'être  non -seulement  entortillé  mais 
cliimériqne,  dénué  de  Térité  dans  l'ensemble  et 
clans  les  détails.  Aussi  le  livre  intitulé  Servi- 
tude et  §randeur  militaire  est-il  bien  supé- 
rieur. Malgré  force  invraisemblances  (  c'est  le 
défaut  d'Alfred  de  Vigny  ),  la  vie  s'y  retrouve , 
rt  avec  elifl  l'intérêt  dramatique  ;  car  c'est  en 
interrogeant  les  souvenirs  de  sa  yie  militaire 
qu'il  écrivit  ce  livre,  oii  il  y  a,  au  milieu  d'une 
foule  de  pages  curieuses,  fines,  maniérées ,  une 
glorification  de  l'honneur  qui  est  d'un  bel  effet. 
«  Rien  de  ce  qui  est  histoire  n'y  est  exact,  a  dit 
Sainte-Beuve,  rien  n'y  est  vu  naturellement,  ni 
simplement  rendu.  L'auteur  transfigure  tout , 
dénature  tout.  »  Cela  est  vrai ,  nous  l'âTouons, 
mais  il  y  a  deux  dramatiques  épisodes,  la 
Canne  de  jonc  ei  Laurel  te,  et  avec  cela  un  livre 
ne  meurt  pas.  Chatterton  (1)  fut  le  çrand  événe- 
ment de  la  vie  littéraire  d^Alfred  de  Vigny.  En 
passant  du  récit  romancé  dans  le  drame  l'idée 
fondamentale  n'est  pas  devenue  moins  fausse. 
On  l'a  bien  tu  en  18ô7,  où  l'œuvre,  remise  à  la 
scène,  a  été  jugée  par  le  public  avec  une  froideur 
et  une  sévérité  singulière. 

Après  Chatterton,  de  Vigny  rentra  dans  le 
silence,  et  n'en  sortit  qu'en  1841  pour  adresser  à 
la  chambre  des  députés  un  Mémoire  sur  la 
propriété  littéraire^  où  il  demandait  pour  les 
héritiers  d'un  auteur  un  droit  sur  chaque  nou- 
velle édition  de  ses  œuvres  ;  c'était  un  moyen 
de  revenir  à  sa  fameuse  thèse  sur  les  droits  du 
(K>éte  et  les  devoirs  de  la  société  envers  lui. 
Élu  le  8  mai  1845  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, à  la  place  d'Etienne,  il  y  fut  reçu  le  29  jan- 
vier 1846  par  M.  Mole  (2).  La  révolution  de  48 
ne  le  surprit  ni  te  contrista.  Depuis  l'empire  il 
fut  reçu  plusieurs  fois  à  la  cour.  Au  milieu  des 
souffrances  qui  assaillirent  ses  dernières  années, 
il  revit  avec  un  soin  scrupuleux  les  poèmes 
qu'il  devait  léguer  à  l'amitité  de  M.  Ratisbonne, 
et  dont  l'en&emble  composa  le  recueil  posthume 
des  Destinées  (1864,  in-8*}.  Il  y  règne  un  scep- 
ticisme, un  découragement  singulier  chez  un 
|)oèle  qui  après  tout  n'avait  pas  à  se  plaindre 
du  sort  On  y  trouve  inémes  qualités  et  mêmes 
défauts  que  dans  Ua  premiers  poèmes  :  le  colo- 
ris y  manque  plus  que  la  force;  l'élan  lyrique  y 
fait  défaut.  F.  Councjoip. 


(1)  Oit  i  l'oecatlOQ  de  Ckmttêrlùm  que  âe  Vifny  mnm 
OM  loBfue  et  loIlHte  Iteltoa  a?rc  M««  Dorral;  elle  est 
bfAMoap  Se  retentiaseiient  parai  Ift  gens  de  lettre*  :  le 
poeie  eut  d'IiKlifaef  ri?aai ,  s'en  aperçit  à  la  In,  et  eeU 
oc  dlmlnaa  point  «a  passion. 

(I)  Oft  a  r«ll  beaac0<ip  de  l>niU  de  eettc  séance  :  bien 
des  tms  oni  9ccuté  M.  Mole  de  duref«  à  régaH  ^d  ré- 
ciplendatre  et  même  dtacivlllie.  Dan«  la  Bevmê  ée»  éemx 
mond/fdo  ii  avril  1M4  M.  Salnte-Benvc  entre  dans  le* 
détails  les  ptiM  curteni  sor  celte  séance.  Le  disconrs  de 
M.  de  Vif  ny,  dlffas  et  prollie,  et  débité  d'une  Manière 
déplorée,  Int  accnelUl  par  nn  silence  irlaclaU  Celai  de 
M.  MoR,  court,  sensé  et  Men  dit,  rrçat  des  applaudisse- 
■eaU  nnaolacs.  Des  amis  charHablcs  Irent  remarfneroi 
eontmtin  au  poficqnl  ren  prtt  à  tout  le  sonde  eicepté 
à  hri-mSac  :  il  cria  4«*m  levait  vyMMé,  et  ratan  d*lMrt 
préMule  au  roi. 


G.  Flanche,  Portraits  liUer.,  t.  I.  -A.  tic  l^amarilnc, 
CcmrifamUiêr  delUUr.,  Entretiens  94  el  91.  —  Magnin 
C««ârr<e<  Mt^.  >  Sainte-Beuve.  PortraUt  contemp,t  |. 

-  De  LoBénle.  Galerie  4éU  rontem p.  iU  ,  i.  l|.  —  Hevue 
des  deux  mondes,  \"  août  issi,  i»ocl-  IM».  is  «vhl  iMk. 

-  Ch.  de  Mouy,  dans |«/>r«iM.  il  Janr.  el  t  mars  isbk.- 
mse.  de  rdeepC  'ie  M  C.  Doueet  à  l'^cad.  fr.,  (t\.  i8fi«. 

-  Barbey  rAuretUly,  Us  Œuvres  et  les  hommes,  t.  )ll 
et  IV. 

TlttOB  (  Simon  ),  prélat  français ,  né  vers 
1516,  à  Évreux,  mort  le  !«  novembre  1576,  à 
Carcassonne.  11  était  fils  de  Renaud  Vigor,  mé- 
decin de  Charles  IX,  d'Henri  III  et  deCalherine 
de  Médici8,et  eut  son  père  pour  premier  maître. 
Agrégé  en  1540  à  la  maison  de  Navarre,  il  de- 
vint dans  le  même  temps  recteur  de  l'Université 
et  curé  de  Saint-Germain -le- Vieux.  En  Iô4ô  il 
prit  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Nommé 
bientôt  après  pénitencier  de  l'église  d'Évreux,  il 
accompagna  en  cette  qualité  son  évèque,  Gabriel 
Le  Veneur,  au  concile  de  Trente,  s'y  distingua , 
dit-on,  par  son  érudition,  et  fut  à  son  retour 
pourvu  de  la  cure  de  Saint- Paul,  à  Paris  (i.iGô). 
11  déploya  beaucoup  de  zèle  dans  la  conversion 
des  réformés  (1),  prêcha  dans  plusieurs  villes,  et 
soutint  plus  d'une  dispute  avec  des  ministres 
huguenots.  Car,  selon  son  panégyriste,  le  théo- 
logal Christi,  Vigor  répétait  souvent  »  que 
la  tempête  ne  serait  jamais  apaisée  en  France 
tant  que  la  diversité  de  religion  y  serait  to- 
lérée et  que  le  peuple  aurait  congé  de  vivre  en 
liberté  de  conscience  ».  Ce  fougueux  adver- 
saire de  Calvin  participa  aux  faveurs  de  la  cour: 
outre  la  théologale  de  l'église  de  Paris,  il  eut 
le  titre  de  prédicateur  de  Charles  IX,  et  à  la 
demande  de  ce  prince  l'archevêché  de  Narbonne 
(1570).  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  d* Elisa- 
beth de  France,  reine  d'Espagne;  Paris,  iô6s, 
in-8*;  —  i4c/ei  de  la  conférence  tenue  à  Paris, 
en  1586,  en /re  deux  docteurs  de  Sor  bon  ne 
(Vigor  et  Cl.  de  Sainctes)  et  deux  ministres 
de  Calvin  (  J.  de  TEspineet  du  Rosier  );  Paris, 
1 568,  in-8*  ;  —Sermons  et  prédications  ;  Paris, 
1577,  3  vol.  in-8*  :  publiés  par  Cbristi,  théolo 
gai  de  Nantes;  —  Sermons  eaiholigues sur  le 
Saint-Sacrement;  Paris,  1585,  in-8*  :  les  ser- 
mons de  Vigor  ont  été  réiropr.  ensemble;  Paris, 
1584,  1597,  in-4*. 

ViGom  {Simon),  neveu  du  précédent,  né 
en  1556,  mort  le  29  février  1624,  fut  conseiller 
an  grand  conseil,  et  défendit  avec  vigneur  le« 
prérogatives  de  l'Église  gallicane.  Outre  se< 
écrits  de  controverse,  réunis  en  1683,  Paris, 
in -4*,  on  a  de  lui  :  Bistoria  eorum  qux  ac/a 
sunt  inter  Philippum  Pulehrum  et  Bonifa- 
eium  VIII;  Paris,  1613,  in-4*  :  très-rare. 

U  Croli  do  Maine,  BM./r.  -  Caliia  ekrisi.  —  hu 
Pin,  Auteur»  eeetis.  du  seizième  sièele.  —  Le  Braucar. 
Iliil.  dTÉvreus.  —  Prére,  BêNiogr.  normand». 

yriQViEU,  {Paule  db),  baronne  de  Fo>- 
TQiiLLc,  sumommée  la  belle  Paule,  née  enl  5 1 8 , 

(1)  On  a  mit  ra  momhrt  des  contcftlt  Hem  Pllhoo. 
•  Tant  qull  vécut,  rapportent  MM.  Htaf ,  U  eontfaua  par 
pfudcnce  à  nncr  à  la  uMaae,  anli  nar  aon  m  de  aMrt  il 
réfuta  de  recevoir  Ira  inaimcnU  tft  I 
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à  Tooloose,  où  elle  tst  morte,  eo  1610.  Issup  di> 
deux  familles  illustres  en  Languedoc,  les  Vi> 
guier  et  les  Laocefoc,  die  avait  à  peine  quinze 
ans  et  était  dans  toute  la  fleur  de  sa  lieauté  quand 
François  l*'  Tisita  en  1633  sa  Tille  natale;  aussi 
les  capitonls  ne  crurent-ils  pas  pouvoir  mieux 
honorer  et  réjouir  le  roi  qu'en  la  choisissant  pour 
lui  déNter  une  harangue  poétique  et  lui  oiïrir  le^ 
défit  de  la  ville.  En  la  voyant  paraître,  le  jçalaut 
monarque  ne  put  retenir  un  cri  d'admirAtioo , 
et  le  nom  de  belle  Poule,  qu'il  lui  donna  dana 
un  moment  d'enthousiasme,  fut  désormais  celui 
sous  lequd  on  devait  toujours  la  désigner.  Dans 
le  nombre  des  gentilhommes  qui  rcntouraient 
d'une  cour  assidue,  elle  avait  distingué  Philippe 
(le  La  Roche,  baron  de  Fontenille;  mais  elle  dut 
étoufTer  cette  inclination  secrète,  et  céder  aux 
vfpui  de  ses  parents  en  épousant  le  sire  de 
Baynaguet,  conseiller  au   parlement.  Devenue 
veuve  au  bout  de  peu  d'années,  elle  donna  sa 
main  au  baron ,  et  jouit  dans  cette  union  d'un 
l>onlieur  sans  nusges.  A  quarante  ans  passée 
elle  était  encore  rayonnante  de  grâce  et  de  ma* 
jeftté,    et  Catherine  ()e  Médias,   qui   visitait 
avec  Charles  IX  les    provinces  méridionales, 
voulut  qu'elle  lui  fût  présentée  (1563);  la  reine, 
éblouie,  lui  dit  qu'die  était  encore  au-dessus  de 
sa  réputation ,  et  le  connétable  de  Montmorency 
ajouta  qu'on  pouvait  la  placer  au  nombre  deii 
inervdiles  de  l'univers.  Paule  se  montra  toujours 
aussi  sage  que  belle,  et  tous  les  poêles  qui  la 
chantèrent  à  Tenvi  célébrèrent  sa  vertu  à  l'égal 
de  ses  channes.  Le  plus  curieux  monument  qui 
iiou«  reste  de  l'admiration  qu'exdta  parmi  ses 
contemporafau  cette  femme  célèbre  est  l'ouvrage, 
bien  rare  aujoard'hoi ,  portant  pour  titre  :  De 
la  Beauté,  discoun  diveri  suivis  de  la  PaU" 
iegraphief  ou  Description  des  beautez  d'une 
dame   Tholosaine,  nommée  la  belle  Paule  I 
(Lyon,  1687,  in-S*").  L'auteur  de  ce  livre  singu-  i 
lier.  Galniel   de  MInut ,  nous  apprend  qu'elle  I 
avait  les  cheveux  d'un  blond  doré,  les  yeu\ 
bleus  et  très- brillants ,  les  sourdls  demi-drcu- 
bires,  la  bouche  petite  et  vermeille,   etc.;  il  | 
entre  dans  les  plus  grands  détails  sur  les  beautés 
de  son  adorable  cousine ,  qu'il  compromettrait  | 
par  ses  descriptions  indiscrètes  si  la  vertu  de  la 
àellê  Paule  ne  nous  était  attestée  par  tous  cent  , 
qui  Tont  cdébrée.  Il  nous  reste  de  cette  dame  i 
qndqoea  vers  éléganU,  que  ne  désavoueraient  j 
pas  les  mdlleurs  poètes  de  cette  époque.  Aussi  i 
ta  répaUtion  s'éUit-elle  répandue  au  loin;  on  ' 
nccoorait  à  Toulouse  pour  admirer  un  instant  sa 
beanté incomparable;  quand  die  sortait  dédiez  [ 
elle,  la  foule  se  pressait  sur  ses  pas  et  lui  fai-  i 
■ait  cortège,  si  bien  qu'incommodée  de  ces  ad-  ' 
miratioos  Indiscrètes,  elle  dot  se  résigner  à  ne  se 
montrer  an  dehors  que  couverte  d'un  voile  épais. 
L^fMgination  méridionale  a  inventé  cette  fable 
ffradoise  dont  la  tradition  s'est  emparée,  d'un 
procAs  qoe  les  Capitouls  auraient  intenté  à  la 
belle  TookmaalM  pour  l'obliger  à  paraître  deux 
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I  fois  par  semaine  à  visage  découvert  et  à  con- 
I  tenter  ainsi  les  désirs  d'une  foule  enthousiaste. 
^  Après  avoir  dicté  son  testament,  qui  porte  la 
I  date  du  26  septembre  1607,  die  s'éteignit-  en 

1610,  âgée  de  quatre-vingt-douze  ans.  Aug.  Doat. 
U  Faille,  Ànnalet  de  Tomlot/m,  —  Cayl«,  Uîât,  de 

Tomlouse.  —  tlogr,  tomUnualnê, 

TIGUIBR  {Pierre- François),  orientaliste 
français,  né  le  20  juillet  1745,  à  BeMnçon,mort 
le  7  février  1821,  à  Paris.  Il  embrassa  Péfat 
ecdésiastique,  et  professa  la  rhétorique  au  col* 
i  lége  de  Besançon;  étant  ensuite  passé  dans  la 
congrégation  de   Saint -Lazare,  il  enseigna  la 
théologie  au  séminaire  de  Sens.  Ce  fut  sur  sa 
demande  qu'on  l'envoya  â  Alger  pour  y  assister 
I  les  chrétiens  esclaves  (1772).  Les  établissements 
I  fondés  dans  le  Levant  par  la  Compagnie  de  Jé- 
sus ayant  été  remis  en  1762  entre  les  mains  des 
lazaristes,  il  se   rendit  en  qualité  de  préfet 
I  apostolique  à  ConsUntinople  (1783),  et  le  long  ' 
séjour  qu'il  lit  dans  cette  ville  lui  permit  d'ac- 
quérir une  connaissance  approfondie  des  idiomes 
de  l'Orient.  Depuis  son  retour  en  France  (1802), 
ii  vécut  dans  la  retraite,  occupé  de  recherche^ 
savantes  qui  avaient  la  religion  pour  objet  immé- 
I  diat.  On  a  de  lui   :  Éléments  de  la  langue 
I  turque;  Constantinople,  impr.   du   palais  de 
France,  1790,  in-4*  :  «  Ce  n'est  qu'un  traité 
élémentaire,  dit  le  Journal  asiatique;  cepen- 
dant on  y  trouve  des  observations  d'une  nou- 
veauté et  d'une  justesse  vraiment  remarquables  :  » 
l'auteur  annonçait,  pour  y  faire  suite,  des  Dia- 
logues  et  un  Précis  de  Vhistoire  sacrée  et  de 
la  religion  chrétienne,  dans  les  denx  langues, 
le  tout  formant  5  vol.  in- 8",  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour;  —  De  la    Dùtinction  primitive  des 
Psaumes  en  monologues  et  en  dialogues; 
Paris,  1806,  in-12;réimpr.  sous  le  titre  d'^jr- 
position  du  sens  primitij  des  Psaumes;  ibid.^ 
1818*19,2  vol.  in-8^avec  une  version  française, 
une  introduction  et  des  notes;  —  La  véritable 
prophétie  du  vénérable  Holtauzer,  avec  Vex- 
pUcation;  Paris,  1816,  in-12;  —  Prophétiedu 
pape  Innocent  XI,  avec  une  explication;  Pa- 
ris, 1816,  in.|2.  De  plus,  Viguier  a  édité  le  Sa- 
crifice perpétuel,  du  P.Gourdan  (Paris,  1820, 
in- 12),  Soin  ^  Joseph  de  Copertino  (ibid.,  1820, 
inl2),  trad.  par  Denis,  et  il  a  mis  en  français 
l'ouvrage  de  J-J.  deRossi  hitiluié  De'  Ritratti 
(ibid.,  I809.in.4».) 

ls*Jmid9  la  ntliçion,  t.  XXVI  et  XX VII.  p.  40S  Ctt4. 
-  BiMioQt.  de  la  France,  itti.  p.  Ui.  —  Mthul,^!!- 
nnaire  nieroL^  lltl. 

TiLAiiff  xiiii„nom  d'une  famille  belge,  qui 
(ire  son  origine  de  Wichman,  frère  d'Herroan, 
Juc  de  Saxe,  au  neuvième  siède.  Wichman  et 
ies  héritiers  obtinrent  de  l'empereur  le  comté  de 
Gand,  et  fondèrent  une  maison  qui  s*allia  aux 
plus  illustres  de  Belgique  et  de  France.  Ce  fut 
nn  1240  que  le  nom  de  VilaUi  devint  propre 
a  une  branche  de  cette  lamille.  Quant  au  ditffre 
qu'die  ajoute  depais  longtemps  à  son  nom,  la 
tradition  populaire  qui   en  rapporte  l'origine 
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fi  un  privilège  accordé  par  Lonis  XIV,  est  éTi- 
demment  erronée,  car  UiidaDUS  écrivait  dès  1612 
que  lea  Vilain  portaient  aux  deux  côtés  de  leurs 
armoiries  le  chiffre  XIIII,  et  de  là  sans  doute 
l'addition  faite  à  leur  nom  (i).  Nous  citerons  de 
la  famille  Vilain  les  personnages  suivants  : 

VILAIN  xiiii   (Jean-Jacqueê  '  Philippe , 
vicomte),  né  à  Aloat,  le  i*'  mai  1712,  mort  à 
Wetteren,  le  15  août  1777.  Après  avoir  été  élu 
pensionnaire  de  la  Flandre  pour  1754,  il  remplit 
deux  fois  les  fonctions  de  premier  échevin  de  la 
Meure  de  Gand  (bourgmestre),  d'abord  de  1755 
À  1759,  et  puis  de  1761  àl774,époqueàlaqnelle 
il  devint  en  outre  grand- iMilli.  Il  publia,  sous  le 
titre  de  /t^^^éoiis  (  sic  )  stir  Us/inoMees  de 
la  Flandre,  s.  L  n.  d.  (Gand ,  1755),  in-«^,  un 
travail  anonyme,  dans  lequel  il  attaquait  beau- 
coup d'abus.  L'impératrice  Marie-Tliérèse  établit 
bientôt  un  nouveau  système  d'administration 
sur  les  bases  proposées  par  l'auteur,  et,  en  175S, 
elle  le  créa  vicomte.  Ce  fut  vers  1769  qu'il  con- 
çut la  première  idée  du  système  pénitentiaire  « 
qui  lui  appartient  sans  aucun  doute  pour  la  Bel- 
gique et  probablement  pour  l'Europe.  Au  com- 
mencement de  1771,  il  présenta  aux  états  de 
Flandre  un  rapport  sur  cette  matière,  et  ses 
plans,  d'après  lesquels  chaque  détenu  devait 
avoir  un  réduit  séparé,  furent  adoptés  par  l'im- 
pératrice, qui  ordonna,  par  lettres  patentes  du 
17  janvier  1772,  la  construction  de  la  maison  de 
force  de  Gand.  L'année  précédente,  Vilain  XllU 
avait  été  nommé  conseiller  d'État  et  chevalier 
de  Saint-Étienne.    il  présenta  aux  états  de 
Flandre,  en  janvier  1775,  un  nouveau  Mémoire 
sur  les  moyens  de  corriger  les  malfaiteurs 
et  fainéants  à  leur  propre  avantage  et  de 
Us    rendre  utiles   à    l'État;  Gand,  1775, 
gr.  10-4**,  pi.;  nouv.  édiL,  précédée  du  premier 
mémoire  inédit;  Bruxelles,  1841,  in8^  L'ou- 
verture de  U  maison  de  force  de  Gand  (vulgai- 
rement appelée  Raspkug»  )  eut  lieu  au  mois  de 
mai  de  mai  1775. 

Vilain  XIlU  (Charles- Joseph- François),  ils 
du  précédent,  né  à  Gand,  le  22  juin  1759»  mort 
à  Wetteren,  le  8  septembre  1808.  Ofider  an 
régiment  de  Cleriayt,  il  a  écrit  des  Mémoirts 
militaires  sur  la  campagne  de  Varmée  bel- 
gique  dans  les  Pags-Bas  pendant  ta  révotu» 
tion  de  1790  (Londres,  1791,  in-8*,  pi.). 

ViL\i!c  XIIII  {Philippe  Louis-Marie-GhiS' 
loin,  comte),  pelit-tils  de  Jean-Jacques-Phi- 
lippe, né  à  Gand,  le  17  décembre  1778,  mort  à 
Bruxelles,  le  27  avril  1856.  Maire  de  Gand  sous 
Ffropire,  pois  chambellan  du  roi  des  Pays-Bas, 
il  fit  partie  de  la  seconde  chambre  des  états  gé- 
néraux, y  ¥ota  avec  le  parti  libéral,  et  en  fut 

(f)  L'Ustortca  4c  TersouSe  cspUqM  ee  chllllre  «■  il- 
sant  qat  la  oultoa  de  Gand  oa  Vlteln  a  dooae  aU  coalrt 
de  Gand  et  hait  rontca  d'Alost,  et  qu'elle  a  fearnl  en 
OQtre  qnatône  chatelatos  de  la  ville  de  Gaad.  Par  Bal- 
Imir,  la  llile  de  ee«  artiff,  Irilt  qae  la  dreaae  lia- 
daBoa,  B'e»t  paa  toat  à  ÊÊkt  MoffenM  è  «llcqa'oatbltc 
des  écrivains  pla^  exacts  qaa  loi. 


éliminé  en  1829,  par  un  abus  de  pouvoir  contre 
lequel  protesta  une  ovation  populaire.  Élu  dé> 
pâté  au  congrès  national  de  1830,  il  se  pro- 
nonça pour  Texclusion  des  Nassau ,  et  fut  en- 
voyé en  1831  au  sénat,  dont  il  fut  vice-prési- 
dent pendant  le  cours  de  dix-sept  sessions. 
En  1848  il  renonça  à  la  carrière  parlementaire. 
l  ViLsuf  XIIU  (Charles- Hippoly  te,  vicomte  ), 
cousin  germau  du  précédent,  né  à  Paris,  le  7  mai 
1796.  Après  avoir  servi  comme  ofûcier  de  hus- 
sards, il  siégea  dans  les  étals  de  la  Flandre  oc- 
cidentale et  dans  le  congrès  national  de  1830, 
assista  aiix  conférences  de  Londres,  et  fit  partie 
de  la  dépntation  qui  offrit  la  couronne  au  prince 
Léopold.  De  1831  à  1839  U  représenU  Ter- 
monde  à  la  chambre  des  représentants.  Eu  1840 
U  fut  accrédité  auprès  des  cours  de  Sardai^^e 
et  de  Toscane  en  qualité  de  chargé  d'affaires, 
puis  de  ministre  résident  De  retour  en  1843, 
il  reçut  en  1855  une  mission  extraordinaire  pour 
les  cabinets  de  Turin  et  de  Na|)les.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Àppet  au  Congrès;  Gand,  1830, 
in-8*';  —  Comp^aU  sur  Us  inondations  des 
Flandresi  Bruxelles,  1832,  in-8*;  —  Essais 
poétiques:  ikM.,  1843,  gr.  in-g*'. 

;;ViL4iii  XIIII  {CharUs-Ghislain-Guillaume, 
TÎcomte),  fils  de  Philippe,  né  à  Bruxelles,  U* 
15  mai  1803.  Il  a  fait  ses  études  classique;»  a 
Paris,  an  collège  Charlemagne,  chez  le:»  jésuito 
de  Saint-Acheot,  ei  à  Toniversité  de  Liège.  Ayant 
embrassé  les  doctrines  de  La  Mennais,  il  détint, 
en  1830,  l'un  des  collaborateurs  du  journal  Và- 
venir.  Un  des  secrétaires  du  congrès  national,  il 
lut  en  cette  qualité  an  roi  Léopold  la  constitution 
que  ce  prince  devait  jorer.  Envoyé,  en  1831, 4  la 
chambre  des  représentants,  il  ne  put  prendre 
nne  part  bien  active  à  ses  travaux,  le  roi  l'ayant 
nommé  en  1832  mbistre  plénipotentiaire  près  du 
saint-siége  et  des  antres  court  dltalie.  Rappelé 
en  1834,  il  exerça  ces  mêmes  fMictions,  de  1 836 
à  1839,  près  du  roi  de  Naples  et  du  grand- 
duc  de  Toscane.  Il  avait  été  dans  l'intervalle 
gouverneur  de  la  Flandre  orientale.  Élu  à  plu- 
sieurs reprises  Tiee-présidcnt  de  la  chambre,  il 
appuya  la  politique  conservatrice,  et  fut  l'un 
des  soutiens  des  deux  cabinets  de  Tbeux.  Après 
la  délaite  du  parti  libéral,  il  reçut,  le  30  mars 
1855,  le  portelîeniUe  des  affaires  étrangères.  On 
se  rappelle  Fimpression  qu'il  produisit  dans  U 
chambre  et  le  pays  quand,  interpellé  sur  des 
projets  de  changements  à  apporter  à  la  consti- 
tution sous  l'infhience  étrangère,  U  répondit  : 
«  Jamais  »,  mot  qui  fut  acoidlli  par  des  ap- 
plaudissements unanimes.  M.  Vilaki  XIIU  s'est 
retiré  avec  ses  collègues,  en  1857«  à  l'occasion 
de  la  loi  sur  la  charité;  mais  tta  repris  sa  place 
dans  la  chambre  des  représentants  aax  élections 
générales  suivantes.  £.  RcGNAan. 

DoCkiwe.  am,  9€»é*L  en  wmUom§  4ê  GmkMs, 
€Âr4ru,  4ê  Camé  H  es  Concf.  -  PlasTd^  Cknmùi. 
mliU.  ^  J..I.  U«Ma,  Mtqmànn  kUL  turUiekéUtiami 
H  im  timmlm  ^Jprm:  Tprcs,  tSM,  la-s*.  —  De  SmfU 
HHs  mr  rorlffiiir,to  m«  if  Im  éêwUê  es  le  femm» 
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f^Uiain,  daot  Ict  BnUêtimi  ëê  tJcad.  roy.  «I#  Belgique, 
t.  IX.  1*,  p.  SU.  —  OcetlMli,  Ueturêir$UUiv€tà  VhUt, 
éêt  M<«MM,  éê$  kUMi»  «10..  t.  1,  p.  IM;  DIcC.  f^Réol. 
itef  /amUiêi  noWft.  t.  IV.  —  i.  BrotAaert,  CewAto- 
itonéi  MM  fTêttêrm;  Gaai,  IMS,  la«f. 

TiL^TB  (/oocÀim)  »  agoii  politique/  né  en 
1768,  àAhun  (Umoiuin),  exécuté  le  7  mai 
1795,  à  Pam.  Fils  d*uD  médecin,  il  fit  ses  études 
k  Bourgs ,  et  professa  les  bumaniiés  dans  les 
collèges  de  Guéret  et  de  Limoges.  £n  1792,  il 
Tint  à  Paris,  fréquenta  le  club  des  Jacobins,  se 
lia  aiec  les  principaux  révolutionnaires,  et  fut 
au  nombre  des  plus  ardents  meneurs  dans  la 
journée  du  10  août.  Le  10  décembre,  la  Con- 
vention décerna  une  mention  honorable  à  un 
Plan  d* éducation  réfnUflicaine,  dont  il  lui 
avait  (ait  hommage.  Après  le  31  mai  1793,  il 
s'attacha  de  plus  en  plus  an  parti  de  Robes- 
pierre, fut  logé  aux  Tuileries,  et  prit  le  nom  de 
Sempronius  Gracchus,  Plusieurs  députés,  entre 
autres  Cbénier  et  Legendre,  le  dénoncèrent 
comme  ayant  été  l'espion  des  comités,  avant 
qu'il  eût  aucun  emploi,  et  même  après  qu'il  eut 
été  nommé  juré  au  tribunal  révolntionuaire. 
Emprisonné  à  la  Force,  le  2  thermidor  an  II,  il 
employa  sa  captivité  à  composer  des  écrits  dans 
lesquels  il  accusait  bassement  Robespierre  pour 
se  instifier  lui-même,  espérant  ainsi  d'échapper 
à  réchafaud.  Il  fut  néanmoins  condamné  à  mort 
et  exécuté.  U  ne  montra  ni  calme  ni  courage, 
mais  la  Ucheté  et  l'emportement  d'un  agent  su- 
balterne sans  conviction.  Ses  écrits  seraient  cu- 
rieux s'ils  étaient  dignes  de  foi;  les  ennemis 
même  de  Robespierre  les  ont  repoussés  comme 
mensongers  et  indignes  de  l'attention  des 
liommes  qui  mettent  la  vérité  au-dessus  de  la 
passion.  On  a  de  lui  :  />«  nos  maux^  et  des  re- 
mèdes qu'il  faut  y  apporter;  Paris,  déc.  1793, 
iB.a«  ;  —  Causes  secrètes  de  la  révolution 
du  9  thermidor;  Paris,  1795,  2  part,  in- 8*, en 
y  comprenant  la  suite,  qui  parut  avec  le  même 
titre;  —  Mystères  de  la  mère  de  Dieu  (Cathe- 
rine Tbéot)  dé  wi/éi;  Paris,  179»,  in-8».  _. 
Jaj.  Jwiy,  etCM  Bioçr.  nouo.  du  amttmp, 
TiLLALOBOS  {Francisco  db),  médedn  et 
poète  espagnol,  né  vers  1480,  àTolède,  mort  vers 
lôAO,  à  Madrid.  Appartenant  à  une  famille  qui 
depuis  plusieurs  générations  successives  se  con- 
sacrait à  l'art  de  guérir,  il  suivit  la  même  car- 
rière et  étudia  à  Silamanque.  Il  fut  attaché 
comme  médecin  à  la  personne  de  Charles^hiint 
pendant  les  séjours,  ordinairement  assez  courts, 
que  faisait  ce  prince  en  Espagne,  et  si  Ton  en 
juge  par  les  expressions  d'une  de  ses  lettres,  il 
ne  parait  pas  s'être  trouvé  fort  heureux  de  cet 
eaiploi.  Il  finit  par  se  retirer  tout  à  fait  de  la 
cour,  triste  et  assez  pauvre,  après  la  mort  de 
llnpératrioe  Isabelle,  qui  eut  lieu  en  1&39.  A 
limitation  du  genre  didactique,  mis  à  la  mode 
par  les  Italiens,  Viltalobos  a  laissé  deux  ou- 
vrages extrêmement  rares,  à  savoir  :  Swmsrto 
dêtm  medidna;  Salamanca,  U98,  ia-isl.  : 
cr«l  m  abrégé  de  la  doctrine  d'Avieenaa,  ré- 


digé en  cinq  cents  strophes  de  cinq  vers;  il  est 
snivi  d'un  Tratado  sobre  las  pestii/eraê  bubas, 
également  en  vert,  et  qui  traite  du  mal  véné- 
rien; suivant  l'auteur,  ce  mal  aurait  été  observé 
pour  la  première  fois  à  Madrid,  en  1474,  pendant 
le  séjour  de  Perdhiand  et  d'Isabelle  ;  ~  ProUe- 
mas,  con  dos  dialofos  de  medicina;  Zamora, 
1&43,  pet.  in-fol.,  goth.;  Médina,  1543,  in^ol.; 
SéviUe,  1&74»  i»-8*  :  la  première  partie,  assez 
courte,  traite  du  soleil^  de  la  lune,  des  planètes, 
des  quatre  éléments,  et  du  paradis  terrestre; 
la  seconde,  plus  étendue,  a  pour  sujet  l'homme 
et  ses  diverses  humeurs.  Le  ton  de  ces  traités 
est  des  plus  variés  :  la  plus  grande  partie  est 
écrite  en  style  grave  et  sententieux,  comme  le 
Discours  sur  les  chevaliers  et  prélais;  d'autres 
sont  d'un  ton  léger  et  badin,  comme  le  chapitre 
du  vieillard  qni  se  marie.  Les  meilleurs  pas- 
sages sont  ceux  où  l'aoteor  lèche  la  bride 
à  sa  verve  satirique.  Villalobos  a  publié  aussi 
en  U16  une  élégante  traduction  en  prose  de 
V Amphitryon  de  Plaute,  laquelle  a  été  réimpr. 
avec  les  Problèmes  9  et  une  Glossa  in  Plinii 
historix  naturalis  J  et  li  216.  (  Alcala,  1524, 
in-fol.).  Ses  œuvres  ont  été  réunies  et  publiées 
à  Saragossç,  1544,  in-4*'.  Dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  l'Académie  d'histoire  de  Ma- 
drid ayant  appartenu  à  Salazar,  on  rencontre 
un  grand  nombre  de  lettres  de  Villalobos  en 
espagnol  et  en  latin.  £.  Bàbbt. 

If.  Antonio.  BibtMk.  m<ew  Mtpana.  -  Tlckoor,  fiist, 
<tf  spattUh  iUeraturê, 

TiLLALPAiCDO  (Jean- Baptiste  de),  érudit 
espagnol,  né  en  1552,  à  Cordoue,  mort  le  23 
mai  1608,  à  Rome.  Admis  à  vingt-six  ans  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  déjà  habile  dans  le 
dessin,  les  mathématiques  et  l'architecture,  il 
fut  mis  à  la  disposition  du  P.  Prado,  qni  le 
conduisit  à  Rome  afin  d'y  composer  ensemble 
le  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris,  à  la  de- 
mande de  Philippe  II,  sur  les  prophéties  d'Czé- 
chiel.  La  mort  de  ce  dernier  (1595)  fit  retomber 
tout  le  poids  du  travail  sur  Yilialpando,  qui 
mourut  à  son  tour  en  le  laissant  incomplet.  On 
a  de  lui  :  In  Etechielem  explanationes  et  ap- 
paratusurbis  ae  templi  Hierosolymitani; 
Rome,  1596-1800,  3  vol.  gr:  in-fol.;  pi.  :  Prado 
n'a  eu  part  qu'à  l'explication  des  xxti  premiers 
chapitres  d'Ezéchid  ;  le  reste  est  de  son  colla- 
borateur, qui  a  décrit  la  ville  et  it  temple  avec 
de  minutieux  détails;  on  lui  reproche  d'avoir 
hasardé  bien  des  conjectures  douteuses  et  sur. 
tout  d'avoir,  tout  plein  du  sotivenir  de  ses  pre- 
mières études,  donné  libre  carrière  à  son  Ima- 
gination en  moltlpliant ,  contre  l'autorité  de  la 
Bible,  les  cours,  les  portiques,  les  pavrét  de 
porphyre,  les  murailles  de  marbre.  Il  a  publié 
un  Tractatus  in  epistolas  Paulif  dans  le  t  V 
de  la  BibL  magna  Patrum,  quil  attribuait  à 
samt  Rémi,  et  qui  est  de  Remf,  moine  d*Anxem. 

Aotoaio,  MM.  Msp,  nova.  -  SouthwdK  De  serifL 
Sêê-Jééék  -^CalMIfMitiétMmMf. 
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et},  jurisconsulte,  neTea  da  précédent,  mort 
vers  1645,  à  Cordoue,  sa  ville  natale.  Il  fut  an 
des  plus  savants  avocats  de  Grenade ,  divina- 
rum  algue  humanarum  rerum  eruditione 
non  leviter  tinctus;  ainsi  s'exprime  Antonio, 
qui  ajoute  que  vers  la  fin  de  sa  vie  il  renonça  à 
la  pratique  des  lois  pour  te  livrer  à  de  savantes 
recherches  sur  les  origines  du  droit,  qu*il  puisait 
dans  l'Écriture.  Oo  a  de  lui  :  EpUome  délie- 
forum,  in  quibus  aperia  vel  occulta  invoea- 
tio  Dxmonum  inlervenit  lib.  IV;  Séville, 
1618,  in- fol.,  très- rare;  —  Demonologia  $eu 
Magia  naturalis;  Mayence,  i623,  in-4<*  :  cet 
opuscule  avait  déjà  paru  dans  VEpilome  qui 
précède,  mais  sous  le  titre  espagnol  de  De- 
fensa  en  favor  de  los  libros  calolicos  de  la 
magia  ;  —  Juris  spiritualis  practicabilium 
lib,  XV ^  ex  lege  Donuni,  sive  revelatis  a  Deo 
per  Sacram  Scripturam,  vel  in  commune 
Eccleiiœ,  vel  in  particulari  hominum  ;  Cor- 
dooe,  1635,  2  tom.  in-fol.  L*auteur  annonçait 
d'autres  écrits  »or  les  mêmes  matières,  lesquels 
n'ont  pas  vu  le  jour. 

If.  Antonio.  BM.  hUp.  nova.  —  Debure,  Bibliogr. 
inttrucUve,  n*  KOf. 

VILLANDON.   Voy,  LhÉRITIER. 

TILLANI  (Giovanni) t  historien  italien,  né 
vers  1280,  à  Florence,  où  il  est  mort,  en  1348. 
Il  était  d'une  famille  ausfti  considérable  par  son 
ancienneté  qoe  par  ^es  richesses,  et  Villano  di 
Stoido,  son  père,  avait  fait  partie  de  la  seigneurie. 
JEn  1300,  au  sortir  de  TadolesceDce ,  il  fit  un 
voyage  à  Rome,  et  puisa,  selon  son  aveu,  dans  la 
contemplation  des  monuments  de  l'antiquité  le 
dessein  d'écrire  l'histoire  de  sa  patrie.  Il  visita 
aussi  la  France,  et  setrouvaiten  1302  en  Flandre, 
à  l'époque  de  l'invasion  de  Philippe  le  Bel.  Élu 
prieur  en  1316,  il  contribua  en  1317  à  entraîner 
les  Lucquois  et  les  Pisans  dans  l'alliance  de  Flo- 
rence. Comme  directeur  de  la  monnaie,  il  tint  de  sa 
propre  main  un  registre  exact,  et  dont  on  pos- 
sède le  manuscrit ,  de  toutes  les  monnaies  frap- 
pées de  son  temps  et  des  anciennes  qui  avaient 
cours  encore  à  cette  époque.  Quatre  ans  après 
Villani  occupa  une  seconde  fois  la  charge  de 
prieur.  Kn  1323  il  mardia  avec  l'armée  llorentine 
contre  Castruccio,  tyran  de  Lucqucs,  parvint,  en 
1328,  il  éteindre  la  disette  qui  désolait  sa  pairie 
et  fit  accepter  4;n  1332  le  nom  de  Firenzuola  à 
la  forteresse  que  les  Florentins  venaient  de  fonder 
au  pied  des  Apeimins.  Emmené,  en  1341,  comme 
otage  avec  d'autres  notables  à  Ferrare  par  Mas- 
tino  délia  Scala,  il  y  fut  retenu  deux  mois  et 
demi.  La  faillite  des  Bonaccorsi  lui  fil  perdre,  en 
1345,  une  grande  partie  de  ses  biens.  On  le  jeta 
même  en  prison  à  cette  occasion ,  et  oo  l'accusa 
d'avoir  dilapidé  les  deniers  publics  lorsqu'en 
1 321  il  avait  présidé  à  la  reconstruction  des  rem- 
parts. Reconnu  innocent  et  remis  en  liberté,  il 
n'en  conçut  pas  moins  on  vif  chagrin  qoi  remplit 
Mt  dernières  années  d'amertume.  U  mourut  de 
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la  peste.  Villani  avait  un  esprit  cultivé;  Tira- 
boschi  le  considère  comme  un  des  hommes  les 
pins  érodits  de  son  siècle,  et  sa  chronique  est  de- 
venue pour  les  historiens  une  source  des  plus  fé- 
condes. Il  la  commence  à  la  fondation  de  Florence, 
et  la  condoit  jusqu'à  l'année  même  de  sa  mort. 
Elle  est  remarquable  par  l'élégance  et  la  pureté  du 
style;  elle  tient  même  lieu  de  chronique  générale , 
car  l'auteur  y  rapporte  les  principaux  événements 
accomplis  dans  les  autres  pays.  Outre  les  fables 
et  les  erreurs  que  l'on  trouve  dans  ses  premiers 
livres,  les  critiques  lui  reproclient  d'avoir  copié 
de  longs  passages  de  la  clironique  de  Malaspini 
sans  le  nomnner,  et  de  n'avoir  pu  se  défen^lre 
d'une  certaine  partialité  en  faveur  des  guelfes. 

Matteo,  son  frère,  continua  jusqu'en  1363  les 
5/orie  florentine,  et  fut  exact  et  fidèle  ,  mais 
diffus  dans  son  récit.  Il  mourut  également  de  la 
peste,  le  12  juillet  1363. 

Filippo,  son  fils,  ajouta  42  chapitres,  et  s'ar- 
rêta à  1364.  Il  remplit  longtemps  les  fonctions 
de  chancelier  de  Pérouse,  et  fut  chargé,  comme 
professeur,  en  1401  et  en  1404,  de  l'explication 
du  Dante.  Il  rédigea  en  latin  les  Vies  des  hommes 
illustres  de  Florence;  mais  le  manuscrit  original 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  L'abbé  Melius 
en  trouva  une  traduction  italienne  peu  fidèle  et 
fort  inexacte;  Maxzochelli  la  publia  en  1747, 
Venise,  in*4*,  et  l'enrichit  d'annotations. 

Les  S/orieJforenfiyie  de  Villani  parurent  pour 
la  première  fois  au  seizième  siècle  :  Venise,  1 537, 
liv.  I-X,  in-fol.,  et  Florence,  1554,  liv.  XI-XII, 
in-8o;  puis  ensemble  à  Venise,  1559,  in  •<•**.  La 
continuation  de  Matteo  fut  impr.  à  Venise,  1 5G2, 
1581,  in-4%  et  celle  de  Filippo  à  Florence,  1677. 
in-4''.  On  les  joignit  depuis  au  corps  de  Tuu- 
▼rage  dans  les  édit.  de  Milan,  1729,  2  vol.  in  fol. 
(recueil  àes  Script,  rer,  ital.  de  Muratori . 
t.  XIII  et  XIV);  de  Milan,  1802-03,  8  vol.  in  s» 
(recueil  des  Class.  ital.),  et  de  Florence,  1823. 
8  vol.  in-80;  ibid.,  1825-26,  6  vol.  in-8*,  et 
I8i8,  7  vol.  in-8«,  lig.  S.  R. 

Uebu»,  Spécimen  klst.  iUttr.  /lorwiC.  -  Tlrabo«ciii. 
Storia  deUa  letter.  ifal..  t.  V. 

▼ILLABBAL.   Voy.  FERNAlfnSZ. 

▼ILLABBT  (Guillaume  he) ,  grand-mallre 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  mort  en  130'?,  a 
LimasiK)  (  Chypre).  Sa  famille  était  une  des  plus 
anciennes  de  la  Provence.  Grand  prieur  de  .Saiut- 
Gilles  en  Languedoc,  il  fut  élu  grand  maître,  à 
la  mort  d'Odon  de  Pins  (i300);  il  se  rendit  ru 
Chypre,  et  se  vit  bientôt  forcé  par  le  mauvais 
vouloir  do  roi  Henri  de  Lusignan  de  cherclier 
pour  l'ordre  un  asile  qui  garantit  son  indépen- 
dance. Il  tourna  ses  vues  sur  llle  de  Rhodes . 
alors  occupée  par  des  Grecs  révoltés  et  des  cor- 
saires musulmans;  mais  les  infirmités  ne  lui  per- 
mirent pas  d'exécuter  son  projet 

ViLLARET  {Foulques  db),  grand  maître  «le 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  frère  do  précédent, 
mort  le  l*' septembre  1327,  au  cliâteaodeTdran 
(La^BMdoc).  A  peine  éta  (1307),  il  mît  à  exéco- 
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toa  les  ddians  de  son  frère  sur  Rhodes.  Ayant 
obtenu  de  Philippe  le  Bel  et  de  Clémeot  V,  qu'il 
trouva  réunis  à  Poitiers ,  la  permission  de  prê- 
cher une  croisade,  il  réunit  des  forces  considé- 
rables, s'empara  de  la  plus  grande  partie  de  Tlle, 
et  mit  le  si^se  de? ant  la  capitale.  La  courageuse 
résistance  des  assiégés  trompa  les  espérances  des 
croisés,  qui  peu  à  peu  abandonnèrent  le  camp 
pour  retourner  chez  eux.  Les  chcTsliers  restaient 
presque  seuls,  lorsque  l'empereur  Andronic  H 
envoya  une  armée  qui  se  porta  sur  les  derrières 
des  assiégeants,  et  les  plaça  ainsi  entre  deux 
ennemis.  Villaret,  sans  donner  aux  habitants  de 
Rhodes  le  temps  de  profiter  du  danger  qui  le 
menaçait,  se  jeta  sur  les  Grecs ,  et  les  tailla  en 
pièces.  Cette  vrctoire  enflamma  le  courage  des 
chevaliers,  et  Rhodes,  pressée  avec  plus  d'ar- 
deur, fut  prise  d'assaut,  le  15  août  1310.  Dès 
lors  ce  fut  le  chef-lieu  de  Tordre,  qui  s'enrichit 
bientôt  d'ui^  partie  des  biens  confisqués  aux 
templiers.  Le  sultan  Othroan  1*^  n'avait  pu  voir 
sans  inquiétude  les  progrès  des  hospitaliers  dans 
une  Ile  si  voisine  de  ses  possessions;  il  vint  as- 
siéger Rhodes  en  1315.  Villaret,  secouru  par 
Amédée  V,  comte  de  Savoie,  força  les  Turcs  à 
battre  en  retraite.  Mais  bientôt,  enivré  des  faveurs 
de  la  fortune,  il  se  laissa  entraîner  au  despo- 
tisme, an  luxe  et  aux  plaisirs  ;  il  poussa  si  loin  les 
abus  d'autorité ,  qu'une  révolte  générale  éclata  ; 
les  chevaliers,  assemblés  en  chapitre,  le  dépo- 
sèrent ,  et  le  pape  Jean  XXU  nomma  Gérard  de 
Pins  vicaire  général.  En  1319,  Villaret  résigna  de 
lui-même  ses  pouvoirs,  et  alla  finir  ses  jours  en 
France,  auprès  de  sa  sœur. 

Vertot.  ItitU  é9$  chnaiUr»  éê  UaUe,  t  11.  —  y4rl  de 
téri/ler  le$  daUs  t«  part,  t.  V. 

▼ILLABBT  (Claude),  historien  français,  né 
vers  1715,  à  Paris,  mort  en  février  1766.  Apre» 
avoir  terminé  ses  études  classiques ,  il  suivit 
quelque  temps  les  cours  de  droit ,  puis  débuta 
dans  les  lettres  par  une  comédie  et  par  des  ro- 
mans médiocres.  Le  mauvais  état  de  ses  affaires 
l'obligea  de  quitter  Paris  en  1748  ;  il  s'éprit  alors 
d'annour  pour  une  comédienne,  se  fit  acteur 
sous  le  nom  de  Dorval,  et  joua  dans  plusieurs 
villes  de  province.  11  était  directeur  de  théâtre  à 
Liège  lorsqu'il  quitta  cette  carrière,  en  1756, 
pour  revenir  à  Paris,  en  qualité  de  premier 
commis  à  la  chambre  des  comptes.  On  ne  vit 
plus  en  lui  la  légèreté  de  conduite  qui  avait 
troublé  sa  jeunesse  ;  il  se  plongea  dans  l'étude 
des  archives,  et  acquit  une  connaissance  assez 
approfondie  de  l'histoire  de  France  pour  qu'on 
le  chargeât  de  continuer  l'ouvrage  de  Velly 
(M^.  ce  nom),  qui  venait  de  mourir.  Le  succès 
avec  lequel  il  accomplit  cette  tâche  lui  valut 
nn  gaio  considérable  pour  l'époque,  qui  monta, 
dit-oo,  à  4,500  livres  par  volume ,  et  la  place 
de  secrétaire  des  ducs  et  pairs ,  qui  fut  créée 
pour  lut  Une  forte  rétention  d^urine  le  fit  souf- 
frir banooup  dans  ses  dernières  années  ;  ayant 
6B  llmprodence,  dans  un  accès  du  mal ,  de  se 
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sonder  lui-même,  il  se  blessa;  l'inflammation 
qui  en  résulta  fut  mortelle.  La  continuation  de 
VHistoire  de  France  de  Velly  a  fait  vivre  le 
nom  de  Villaret.  Les  critiques ,  à  part  Sabalier, 
s'accordent  à  dire  qu'il  a  surpassé  son  modèle. 
S'appuyant  sur  des  documents  plus  complets, 
mettant  à  profit  les  travaux  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  il  a  exposé  en  détail  l'état  de  la 
France  au  quatorzième  siècle  et  au  quinzième  ; 
on  peut  même  lui  reprocher  de  s'être  trop  livré 
à  l'esprit  de  système.  Sa  diction  est  éi^ante , 
animée  ;  mais  elle  manque  quelquefois  de  goût 
et  de  pureté.  Villaret  a  conduit  VHistoire  de 
France  depuis  1329  jusqu'à  14G9;  il  a  eu  Gar- 
nier  pour  successeur.  On  cite  encore  de  lui  : 
Lettre  à  M.  de  V,  sur  sa  tragédie  de  Maho- 
met; 1742,  in- 12;  —  Le  Quartier  d'hiver, 
comédie  en  un  acte ,  en  vers,  avec  Bret  et  D'Au- 
court,  jouée  en  1743  au  Théâtre-Français;  Pa- 
ris, 1745,  in-S"  ;  —  Histoire  du  cœur  humain, 
ou  Mémoires  du  marquis  de***;  La  Haye 
(Paris),  1746.  inI2;  —  La  Belle  Allemande; 
Amst.  (Paris),  1745,  in-12;—  Considérations 
sur  Vart  du  théâtre;  Genève,  1758,  in-8®  : 
assez  bonne  réponse  à  la  Lettre  sur  les  spec- 
tacles deJ.-J.  Rousseau;  —  Esprit  de  M,  de 
Voltaire;  s.  I.,  1759,  in-8".  Il  a  collaboré  au 
Cours  d'histoire  de  Luneau  de  Boisjerroain 
(1760),  et  il  a  édité  les  Ambassades  de  MM.  de 
Noailles  en  Angleterre ,  rédigées  par  Vertot 
(Paris,  1763,  5  vol.  in-12).  On  a  attribué,  sans 
preuves  suffisantes,  à  Villaret  les  écrits  sui- 
vants :  Prédictions  générales  et  particulières 
pour  l'année  1741;  Paris,  in-16  :  recueil  sati- 
rique, dirigé  contre  des  auteurs  et  des  comé- 
diens ;  .  Le  Coq,  ou  Mémoires  du  cheva^ 
lier  V,..;  1742,  in-12;  —  AntiPaméla,  ou  Mé- 
moires de  M.  /)...;  Londres  (  Paris  ),  1742, 
in-12. 

Nécrologe  de  France,  1767.  «  Sabatier,  Ui  IroU  tU" 
êtes. 

TILLAKBT  DE  JOYEUSE  {LouiS-ThomaS  ^ 

comte),  vice-amiral  français,  né  à  Auch,  en  1750, 
mort  à  Venise,  le  24  juillet  1812.  Issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Gascogne,  et  destiné  d'abord 
à  l'état  ecclésiastique ,  une  inclination  prononcée 
pour  l'art  milllaire  le  porta  à  entrer  dans  les  gen- 
darmes de  la  maison  du  roi.  Un  duel,  dans  le- 
quel il  tua  son  adversaire,  l'ayant  forcé  de  quitter 
son  corps,  il  entra  dans  la  marine  (1766).  Protégé 
par  son  parent,  M.  de  Ternay,  gouverneur  de 
l'Ile  de  France ,  il  devint  lieutenant  de  vaisseau 
(1773),  et  fit  plusieurs  campagnes  dans  les  mers 
de  l'Inde.  Distingué  après  le  combat  de  Gonde- 
lour  par  le  hailli  de  Suffren ,  il  commanda  la 
frégate  la  Naïade,  et,  chargé  d'une  mission  pé  • 
rilleuse.  Il  lutta  pendant  huit  heures  contre  le 
Sceptre,  vaisseau  de  soixante-quatre  canoift  ;  il 
ne  se  rendit  qu'avec  huit  pieds  d'eau  dans  laciale 
et  coulant  bas  (178 2).  Décoré  de  la  croix  deSaint- 
Louis,  il  se  rendit,  vers  la  fin  de  1783,  dans  les 
eaux  de  Batavia  pour  traiter  avec  la  compagnie 
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hollandais.  II  assista, 

aussi  sans  hostilité,  à  Ja  révolution  de  1789. 
Lorsque  Jean  Bon-Saint- Andrd  et  Prieur  (de  la 
Marne)  furent  envoyés  à  Brest,  Viliaret- Joyeuse 
reçut  d'eux,  avec  le  grade  de  contre-amiral,  le 
commandement  de  la  flotte  (septembre  1793), 
composée  de  vingt- deux  vaisseaux,  dernière 
ressource  navale  de  la  France  depuis  l'occupa- 
tion de  Toulon  par  les  Anglais.  Après  dix  mois 
consacrés  à  améliorer,  de  concert  avec  les  com- 
missaires de  la  CkMivention ,  l'instruction  et  l'ar- 
mement des  navires ,  il  eut  ordre  d'aller  à  la 
rencontre  d'un  convoi  considérable  de  grains  ve- 
nu d'Amérique  et  qu'escortait  le  contre-amiral 
Vanstabel  (16  mai  1794).  Il  partit  le  jour  même, 
monté  avec  Jean-Bon-Saint- André  sur  le  vaisseau 
la  Montagne^  et  ayant  sous  ses  ordres  vingt-cinq 
vaisseaux  de  ligne  et  seize  frégates  ou  corvettes. 
II  s'agiscait  avant  tout  de  la  subsistance  de  la 
république;  aussi  Tordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic était-il  de  ne  livrer  bataille  qu'autant  que 
cela  serait  nécessaire  au  salut  du  oouToi.  Depuis 
douze  jours  il  croisait  devant  Brest,  capturant 
ûe  nombreux  bfttiments  de  commerce  anglais , 
lorsque  le  28  mai,  avant  que  le  convoi  attendu 
eût  été  encore  signalé,  apparut  la  flotte  de  l'ami- 


riblê,  dont  il  était  le  matelot.  A  deux  heures  li  s 
Anglais  cessèrent  les  premiers  le  feu.  Il  ne  restait 
à  Villaret  que  dix-neuf  gros  vaisseaux,  avec  les- 
quels, tout  maltraités  qu'ils  étaient,,  il  voulait 
recommencer  la  lutte  le  lendemain  ;  mais,  inal;;r«' 
l'enthousiasme  des  équipages,  Jean-Bon-Saint- 
André  refusa  de  commettre  à  ces  hasards  ce  (jui 
restait  de  la  flotte  française  et  de  comprometti  •' 
avec  elle  le  salut  de  oe  convoi  qu'attendait  la  ni- 
tîon  affamée.  Tel  fut  ce  combat,  très-^lori(>u\ 
pour  la  France,  et  dans  lequel  la  flotte  an<il.iiv(^ 
eAt  été  détruite  si  l'instnictioB  des  chefs  et  <!<>< 
équipages  eût  été  à  la  hauteur  de  leur  courn;:^. 
En  somme  Villaret  atteignit  le  but  qu'on  s'était 
proposé  :  car,  après  avoir  du  10  au  32  juin  donn** 
la  chasse  à  une  croisière  ennemie,  il  eut  la  satis- 
faction de  voir  entrer  dans  Brest  le  convoi  tant 
désiré.  En  1795,  il  s'opposa  Tainement  à  la  fu- 
neste croisière  dite  du  grand  hiver  pendant  la- 
quelle les  tempêtes  détruisirent  un  grand  noinlm' 
de  vaisseaux,  sans  qu'il  pût  empêcher  le  débar- 
quement de  Quiberon.  Dans  une  nouvelle  sortie, 
il  se  trouva,  le  23  juin,  dans  les  parages  de  l'tle  <ie 
Groix,  aux  prises  avec  la  flotte  de  l'amiral  Bri«i- 
port,  d'un  tiers  supérieure  à  la  sienne.  Ce  fut  en 


rai  Hovie,  forte  de  trente-trois  vaisseaux  et  de  \  tain  que,  usant  de  toutes  les  ressources  <le  la 

douze  frégates.  Le  29  mai  (10  prairial  an  ii)  eut  '■  tactique,  il  manoravra  pour  ne  pas  être  entoiir(^  ; 

lieu  un  premier  combat,  dans  lequel  l'arrière-  |  ses  ordres  ne  purent  être  exéeutés  par  suite  «lo 

garde,  cliaudement  attaquée  par  Howe,  (lit  dé-  i  nmpéritie  de  ses  capitaines;  trois  vaisseaux  res- 

gagét*.  par  une  manœuvre  énergique  de  Villaret,  i  tèreot  au  pouvoir  des  Anglais.  S'étant  prononce 

qui  donna  l'ordre  à  ses  navires  d'arriver  tous  |  o»atre  l'expédition  d'Iriande,  on  lui  donna  pour 

ebsembiecontre  l'ennemi,  et  parvint  ainsi  à  rester  tvcoesseur  Morard  de  Galles  (1798),  qui  ne  fit 


maître  du  champ  de  bataille.  Il  aurait  pu  hono 
rablement  rentrer  dans  Brest;  mais  il  fallait  avant 
tout  mettre  la  flotte  anglaise  hors  d'état  de  s'op- 
poseT  à  l'arrivée  du  convoi  de  grains,  et  l'ordre 
fut  donné  par  Jean- Bon-Saint- André  de  joindre 
encore  l'ennemi.  Après  deux  journées  d'un  épais 
brouillard  (30  et  31  mai),  l'amiral  Howe,  avec 
trois  vaisseaux  de  plus,  et  Villaret- Joyeuse,  dont 
rarrivée  du  contre-amiral  Nielly  n'avait  encore 
porté  les  forces  qu'à  vingt-six  vaisseaux,  se  trou- 
vèrent de  nouveau  en  présence  le  1er  juin  (13 
prairial).  Le  combat  s^engagea  à  neuf  heures  du 
nuitin.  Une  fausse  manœuvre  du  Jacobin  ayant 
permis  de  couper  la  ligne  française,  le  vaisseau  I 
amiral  la  Montagne  fut  entouré  de  six  Taisseaox  : 
ennemis,  dont  il  parvint  cependant  à  se  dégager  | 
en  coulant  l'un  d'entre  eux.  Tous  les  efforts  de  > 
l'ennemi  portèrent  sur  le  centre  et  sur  Tanière-  - 
garde,  qui  soutinrent  admirablement  ce  combat  '■ 
illégal,  et  illustrèrent  à  jamais  la  marine  par  l'bé- 
rmsme  du  Vengeur,  qui,  refusant  d'amener  son  ' 
pavillon,  s'enfonça  dans  les  flots  aux  cris  de  Vive 
lu  (iépublique!  (1),  et  de  r/mp^/u^uo;,  qui  s'a-  i 

(1)  Toat  rtqolptfe  ne  pfrit  pat,  comme  on  Ta  cru. 
■  Je  iuU  t»lea  «««e,  dl«alt  Briard,  le  8  seplmbre,  d*ap- 
preadre  à  la  Coaveotton  que  tout  l'eqaipaire  da  fençeur 
n'a  pa«  p^l;  le  eoamuodaat  est  de  retour  à  Brett.  où  II 
▼iMt  d'être  proau  au  conaiaodeaient  da  Jêmmapu.  m 
On  toottalt  ta  bette  ode  de  U  Bma,  av  cet  é^ltoëe  ém 


pas  mentir  ses  funestes  prévisions.  Élu  en 
1797  député  au  conseil  des  Cinq-cents  par  le 
Morbihan,  il  s'attacha  au  parti  dichien,  et  fut 
compris  sur  la  liste  des  dép<Miés  lors  du  coup 
d'État  du  18  fructidor  (4  sept.  1797)  ;  mais,  étant 
parvenu  à  se  soustraire  anx  poursuites,  ce  fut 
volontairement  qtfil  se  readit  plus  tard  à  Tilo 
d'Oleron  ,  lieo  d'exil  assigné  par  le  Directoire  à 
ceux  qui  avaient  échappé  à  la  déportation. 

Un  autre  coup  d*État,  eehii  du  18  brumaire, 
rappela  Villaret- Joyeuse  à  Tactlvité.  En  180t,  il 
appareilla  de  Brest  à  la  tête  des  forces  navales 
chargées  de  reprendre  possession  de  Saint-Do- 
Dsingue.  Arrivé  le  6  février  1802  À  Pori-au- 
Prince,  il  ne  put  qu'arrêtar  les  ravages  de  l'hor- 
rible incendie  que  Christophe  tenait  d'y  allumer. 

Nommé  capitaine  général  de  la  Martinique 
(3  avril  1802),  et  resté  sans  communication  avor. 
la  France  Ji  la  suite  du  désastre  de  Trafalgar,  il 
ne  remit  la  colonie  aux  Anglais  qu'après  avoir 
soutenu,  dans  le  fort  Bourbon,  le  bombardement 
le  plus  terrible  (30  janv.-24  fév.  1809).  Aucun 
reproche  ne  pouvait  être  adressé  ni  à  son  habileté 
ni  à  son  courage.  BMmé  dans  un  rapport  fait  par 
uo  conseil  d'enquête,  il  demanda  longtemps 
eo  vain  à  être  jugé  par  un  conseil  de  guerre. 
Eo  1811 ,  après  un  sévère  examen  fait  par  Nn- 
poléoi  loi-même,  il  liit,  avec  une  approbitk» 
exprttse  de  sa  onadinte,  nommé  gouvcroeur  gé- 
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Béral  <1e  Venise.  (Test  dans  ces  fonctions  qu'il 
moarut,  d*une  hydropîsie.  Villiiret- Joyeuse  joi- 
gnait à  one  (grande  science  naTale  un  courage  et 
une  résolution  qut  auraient  dû  lui  donner  un 
rôle  plus  important  sons  Templre.  Il  avait  été 
nommé  grand*  croix  de  la  Légion  d*honneur  le 
2  février  1805,  et  comte  en  1808.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile.    E.  A. 

Kergutteo.  Bitt,  det  guerret  maritimes  entré  la 
France  H  r Angleterre.  -  Tliter»,  L.  BUnc,  Mlrbelet. 
ma,  iê  ia  réffolut.  —  NIcoUs,  MM-Ban-Saint-^ndre, 
mvie  et  iêi  eerUê,  —  Jurlea  de  La  Gravtért,  Guerres 
marUiBtês  de  la  répuU.  et  de  Cemplre.  -  Chatseloup- 
Uobat,  Documents  sur  ta  marine. 

▼ILLARS,  nom  d*une  famille  originaire  de 
Ljun,  et  que  fit  anoblir  on  fréquent  exercice  des 
charges  municipales.  Dans  le  seizième  siècle  elle 
se  piirtdsea  en  deux  branches,  Patnée,  qui  s'é- 
teignit bientôt,  et  la  cadette,  d*où  sortit  le  Tain- 
queur  de  Denain. 

\\LLkKs  { François  de),  né  en  1514,  k  Lyon, 
où  il  est  mort,  le  i^'  novembre  1582,  était  flis 
(le  Pierre,  qui  Ait,  à  ce  que  croit  Pemetti,  hoit 
fois  échevin  de  sa  ville  natale.  Lieutenant  do 
présidial,  Il  rendit  des  services  considérables 
|)endant  la  guerre  contre  les  huguenots,  qui  pil- 
lèrent sa  maison  en  1562.  Il  laissa  un  Abrégé  du 
sacrement  de  V autel,  que  Balthnsar,  un  de  ses 
fils,  mit  au  jour  en  1594. 

ViLLARS  (  Pierre  f»»*  de)  ,  prélat ,  frère  do 
précédent,  né  en  1517,  à  Lyon,  mort  le  14  no- 
vembre 1592,  à  Moncalieri  (Piémont).  Après 
a%'oir  été  reçu  docteur  in  utroque  à  Padoue 
(1539),  où  il  fit  probablement  ses  étodes,  il  em- 
brassa rétat  ecclésiastique,  et  s*attacba  an  car^ 
f linal  de  Toomon ,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions importantes.  Ce  puissant  personnage  hil 
procura  to  charge  de  conseiller  clerc  au  parle- 
ment de  Paris  (1555),  et  l'évéché  de  Mirepoix 
(IMl);  Villars  occupa  ce  siège  josqo'À  son  élé- 
vation è  Tarchevèché  de  Tienne  (1575),  présida 
plosieurs  fois  les  états  tenos  à  Montpellier  ou  à 
Béziers,  et  fit  plusieurs  voyages  à  la  cour  pour 
les  aflklres  de  la  province.  L'un  des  conseillers 
ordinaires  d'Henri  III,  il  soutint  avec  zèle  les 
droits  du  prince  dans  les  états  de  Blois ,  et  fut 
on  des  trois  députés  charges  de  ramener  le  roi 
de  Navarre  dans  le  giron  de  l'Église.  En  sep- 
tembre 1586,  il  résigna  toutes  ses  dignités  par 
dégoOt  du  monde,  et  alla  finir  ses  jours  h  Mon- 
calieri,  dans  un  couvent  de  capudns.  On  a  de 
lui  trois  traités  ascétiques,  écrits  en  latin. 

ViLLABs  (  Pierre  il  de  ),  neveu  du  précédent 
et  fils  de  François,  né  le  3  mars  1545  (et  non 
1543),  k  Lyon,  mort  le  18  juillet  1613,  à  Saint- 
Geois-Laval,  près  Lyon.  «  Cétait,  dit  Pemetti, 
nn  homme  vertueux,  zélé,  et  qui  avait  fait  d'assez 
bomief  études.  •  Il  venait  d'être  nommé  docteur 
de  Sorbonne  lorsqu'il  succéda  à  son  oncle  dans  le 
diocèse  de  Mirepoix  (1575)  ;  douze  ans  plus  tard 
il  imotit,  également  après  hd,  possession  de 
ranSievêefaé  de  Vienne  (1587).  Ses  infirmités  le 
firent  peoaer  de  boooe  heore  )  la  retraite,  et 


après  avoir  sacré  son  frère  Jérôme ,  qu'il  avait 
choisi  pour  successeur  (24  juin  1599),  il  se  fixa 
d'abord  è  Annonay,  pois  à  Lyoo.  Ttansporté  le 
12  juillet  lois  dans  la  maison  de  ses  pères  à 
Saint-Genig,  il  y  mourut  quelques  joors  après. 
Il  a  publié  ensemble  (Lyon,  1598,  2  vol.  in-fol.) 
tous  les  ouvrages  qu'il  avait  composés  sur  des 
matières  rdigieoses. 

YiLLARS  (Jérôme  ne),  frère  du  précédent, 
mort  le  18  janvier  1020.  Conseiller  clerc  ao 
parlement  de  Paris  en  1594,  chanoine  et  archi- 
diacre de  Vienne,  il  remplaça  son  frère  aîné  sur 
ce  si^  (1599),  et  montra  un  grand  lèle  pour  les 
doctrines  et  les  intérêts  de  Rome  ;  dans  l'assein* 
Mée  do  clergé  tenoe  en  1C04  à  Paris ,  il  fit  d'in- 
utiles eflbrts  pour  obtenir  du  roi  la  publication 
en  France  des  actes  du  concile  de  Trente.  Ajou- 
tons qoe  dans  cette  année-lè  il  faillit  être  compris 
dans  une  promotion  de  cardinaux;  mais  Solly  fit 
Dororoer  do  Perron  en  son  lieu. 

VtLLABS  (Pierre  itl  os),  cousin  du  précédent, 
(àt  son  ooadjuteur  en  1012,  et  hii  succéda,  en 
1020,  comme  arcberêque  de  Vienae.  Il  moorot 
en  1008. 

VitLABS  (  ffenri  de  ),  neven  do  préeédent,  né 
en  1020,  mort  le  28  décembre  1093.  Coadjuteor 
de  soD  onde  depuis  1052,  puis  arehevêqne  (1), 
il  observa  scropoleosement  le  devoir  de  laré^ 
dence,  et  contriboa  à  l'établissement  de  plusicors 
institutions  charitables. 

Gainackrist.  —  Mémoires  du  temps.  —  Rochai,  Biogr. 
dm  Dmupkiné. 

▼ILLARS  (Pierre  ne),  Heoteoaot  général, 
né  en  1023,  mort  le  20  mars  1698,  à  Paris.  On 
lui  donnait  par  courtoisie  le  titre  de  marquis  de 
ViUars,  11  était  fils  de  Claude,  mestne  de  camp 
et  gentilhomme  de  la  chambre  da  roi.  «  Perseane 
de  son  temps,  a  écrit  le  maréchal,  son  ils,  ne 
porta  la  valeur  è  un  plus  haut  pofait.  Il  reçût  è 
la  guerre  de  grandes  Messares,  et  eut  le  malheur, 
alors  presque  inévitable,  de  se  trouver  engagé 
dans  phisieorsxombats  particuliers,  et  enfin  dans 
le  fameux  combat  des  ducs  de  Nemours  et  de 
Beaoibrt.  Il  tua  le  second  de  BeaoPnrt  (1052), 
et  Ibt  obligé  de  s'éloigner.  Cet  événement  et  les 
troubles  que  les  guerres  civiles  apperlèrent  daas 
le  royaume  dérangèrent  les  commencements  de 
sa  fortune.  »  Lorsque  le  prince  de  CooU  eut  le 
commandement  des  armées,  Villars  servit  en 
qoalité  de  lieotenant  général  dans  celles  d'Italie 
et  de  Catalogne.  C'était,  au  jugement  de  Saint- 
Simon,  «  l'homme  de  France  le  mieux  ikit  et  de 
la  meiileore  mine  ».  Son  •  air  de  héros  »  lui 
avait  lut  donner  le  somom  d'Orondate,  on  des 
personnages  do  roman  de  Cffrus,  et  le  somom 
ne  lui  déplaisait  pas.  Galant  et  discret,  il  réosslt 
fort  auprès  des  dames  ;  M»«  Scarron  elle-même 
ne  le  vit  pas  avec  hidiflérence.  En  1051,  Villars 
avait  épousé  une  tante  du  maréchal  de  Belle- 


(1)  Douât 
Mcapépsr  iM 
fiUleacnikr. 


aaaécs  le  iMte  tfe  Vk 
et  la  iMlIto  Se  VUfain;  Bearl 


t67 


VlLTAnS 


1G8 


fonds  (voy.  ci*après)  ;  celte  alliance  avec  la  fa- 
intUe  d'un  homme  ennemi  déclaré  de  tous  les 
ministres  lui  attira  leur  haine,  et  surtout  celle 
de  Louvois.  Rebuté  par  les  obstacles  que  lui 
suscita  ce  dernier,  il  quitta  la  carrière  des  armes, 
et  eut  recours  à  la  protection  de  Lionne  pour 
entrer  dans  la  diplomatie  :  après  avoir  été  em- 
ployé auprès  des  princes  d'Allemagne  et  dltalie, 
il  occupa  successivement  les  ambassades  d'Es- 
pagne (1672  et  1679),  de  Savoie  (1676),  et  de 
Danemark  (1683),  et  se  lit  partout  estimer  pour 
les  agréments  de  son  esprit  et  la  probité  de  son 
caractère.  Loin  de  s'enricliir  au  service  de  TÉtat, 
il  fat  obligé  de  vendre  deux  de  ses  baronnies,  et 
ne  recueillit  d'autres  fruits  d'une  carrière  hono- 
rablement employée  que  les  titres  de  conseiller 
d'État  d'épée,  de  chevalier  des  ordres  du  roi 
(16S8),  et  de  chevalier  d'honneur  de  la  duchesse 
de  Chailres  (1692).  Il  avait  écrit  ce  qu'il  avait  vu 
dans  ses  deux  voyages  en  Espagne  ;  sa  relation, 
où  Mine  d'Aulnoy  avait  fait  dés  emprunts,  parut 
sons  le  titre  de  Mémoires  dé  la  cour  d'Espagne 
depuis  1679 jusqu'en  1681  (Paris,  1733,  in-8o) 
et  sans  nom  d'auteur;  elle  a  été  reproduite  à 
Londres,  1861,  in-8^,  par  les  soins  de  W.  Stiriing. 

Sa  femme,  Marie  Gicault  de  Bellefonds, 
Dé  en  1624,  morte  le  24  juin  1706,  à  Paris,  était 
fille  d'un  gouverneur  de  Caen ,  et  remontait,  du 
côté  de  sa  mère,  Jeanne  aux  Épaules,  jusqu'à 
Madeleine  de  Dreux,  arrière-petite-lille  de  Robert 
de  France,  comte  de  Dreux  (1).  Elle  fut  renom- 
mée pour  son  esprit,  et  passa  sa  vie  dans  la  meil- 
leure coropa^ie.  La  reine  d'Espagne  Louise  llio- 
Dora  de  son  amitié.  «  Elle  était  salée  «  plaisante , 
méclianle ,  dit  Sainl-Simon  ;  elle  s'émerveillait  de 
l'énorme  fortune  de  son  fils,  et  lui  recommandait 
toujours  de  beaucoup  parier  de  lui  au  roi,  et  ja- 
mais à  personne.  »  pôidant  son  séjour  à  Madrid, 
die  écrivit  à  U^  de  Coulanges  des  lettres  d'un 
style  agréable  et  fadle,  et  qni  font  regretter  que 
la  collection  n*en  ait  pas  été  conservée  tout  en- 
tière; elles  ont  été  recueillies  par  l'éditeur  de 
M»c  de  Sevigné,  Perrin  (Arast.,  1759,  in-12; 
Paris,  1762,  in-12),  et  réimpr.  en  1805,  avec 
celles  de  M"k>  de  La  Fayette  et  de  Tencin. 

Le  marquis  de  Yillars  laissa  huit  enfants,  entre 
autres  Louis- Hector  ei  Armand,  qui  suivent; 
Félix,  abbé  de  Moustier,  agent  général  du  clergé 
en  1688,  mort  en  1691,  à  Florence;  eti4^iiès, 
abbessedeChellesdei707à  1719,  morteen  1723. 

VUbrt,  Salot-SImoD,  JUémoirtt.  -  Uan^rau.  Jourmni. 
-  MMBcrqv^  Biém.  tur  M^  da  Secigné. 

TILLAR8  {Claude-LouiS'hector,  duc  dk), 
maréclial  de  France,  fils  du  précédent,  né  à  Mou- 
lins, le  8  mai  16S3  (2),  mort  à  Turin,  le  17  juin 
1734.  Après  avoir  fait  au  collège  de  Juilly  des 
études  qui  furent  brillantes,  il  débuta,  en  1670, 
par  être  page  de  la  grande  écurie.  Une  figure 

(Il  Ovtre  le  maréchal  de  Beilefonda,  eUe  étaU  aussi 
taate  tfo  tMmeui  êbU  de  Salât- rtcrrc  et  des  frèrei  Oary 
i*Aafrevtlk,  naiiiu  dUttsfvé*. 

m  Cène  date  résalle  de  raete  de  bapt«Mc  d«  Marédul. 
rteeaneat  iteMvcrt. 


avantageuse,  une  physionomie  noble  et  de  la  vi- 
vacité le  firent  bientôt  distinguer  de  Louis  XIV. 
Du  reste,  ne  manquant  pas  plus  d'habileté  q\ie 
d'ambition,  il  prit  pour  règle  «  de  se  tenir  le  p'.ik 
près  du  roi  qu'il  lui  serait  possible  «.  Il  avait  (1<  i  \ 
accompagné  k  Beriin  son  parent,  le  comte  «l* 
Saint-Géran,  lorsque  s'ouvrit  la  guerre  de  llol 
lande  (1672).  Remarqué  au  passage  du  Rhin,  et 
au  siège  de  Maêstricht,  il  mérita  cette  boutade 
flatteuse  de  Louis  XIV  :  «  Il  semble  dès  que  ron 
tire  en  quelque  endroit  que  ce  garçon  sorte  de  terre 
pour  s'y  trouver.  »  En  1673et  1674,  il  fit  sous  Tu- 
renne  les  campagnes  deFranoonie  et  d'Alsace.  Le 
matin  de  la  bataille  de  Senef,  la  plupart  des  gé- 
néraux, trompés  par  un  mouvement  de  l'ennemi, 
le  croyaient  en  retraite.  «  Ils  ne  fuient  pas,  s'écrie 
Villars;  ils  changent  seulement  leur  ordre.  — 
Jeune  homme,  qui  vous  en  a  tant  appris.'  lui 
dit  le  prince.  »  Nommé  colonel  de  cavalerie  à  la 
suite  de  cette  journée  (28  août  1674),  il  continua 
à  servir  en  Flandre,  sous  Luxembourg  et  Schom- 
berg.  En  1677,  k  Cassel,  Villars,  qui  comman- 
dait une  réserve  de  cinq  escadrons,  conseilla  sur 
la  droite  des  ennemis  une  charge  qui  eût  rendu 
plus  complète  encore  cette  belle  victoire  si 
Monsieur  ne  s'y  fût  opposé.  A  l'armée  d'Alsace, 
il  ne  se  fit  pas  moins  Remarquer  :  k  Kocksberg, 
Il  tint  tète  à  presque  toute  une  armée;  à  Fri- 
bourg  et  à  Kefal,  il  monta  un  des  premiers  à  l'as- 
aauL  Quelques  intrigues  galantes  auxquelles  il  se 
laissa  emporter  avec  sa  fougue  habituelle,  sem- 
blaient, après  U  paix  de  Nimègue  (août  1678), 
ravoir  jeté  dans  une  sorte  de  disgrâce,  lorsque 
rimpatienoe  du  repos  et  un  bruit  de  guerre  en 
Hongrie  lui  firent  solUdter  et  obtenir  d'être  en- 
voyé li  Vienne  pour  complimenter  l'empereur  sur 
la  mprt  de  sa  mère  (déc.  1686).  Donnant  k  cette 
mission  assez  insignifiante  une  tout  antre  portée, 
il  déploya  une  habileté  consommée  à  détacher 
de  la  cour  de  Vienne  le  jeune  électeur  de  Bavière 
et  à  le  rapprocher  de  la  France,  sans  négliger 
l'occasion  de  prendre  part  à  la  bataille  de  Mohacz. 
A  son  retour  il  obtint  à  la  fois  le  bcevet  de  briga- 
dier (24  août  1688),  et  la  faveur  des  deux  grandes 
puissances  de  la  cour,  M**  de  Maintenon,  qui 
l'admit  aux  représentations  données  k  Saint-Cyr, 
et  de  Louvois,  qui  le  nomma  peu  après  commis- 
saire général  de  la  cavalerie  (2  sept.  1689).  U 
guerrede  la  ligue d'Augsbourg commença.  Succes- 
sivement maréchal  de  camp  (10  mars  1690),  puis 
lieutenant  général  (30  mars  1693),  gouverneur  de 
Fribourg  (14  nov.),  oe  qu'il  faut  remarquer  alors 
dans  la  vie  de  Villars,  c'est  moins  peut-être  sa 
belle  conduite  aux  combats  de  Leuze  en  Flandre 
(19  sept  1691)  etdeWislock  sur  le  Rhin  (25  juin 
1694),  que  son  opinion  sur  les  opérations  de  la 
guerre  :  il  faisait  parvenir  k  Louis  XIV  des  mé- 
moires et  des  plans  hardis,  tels  que  celui  de  pé- 
nétrer en  Allemagne  par  la  Forêt-Noire.  A  peine 
la  paix  était-elle  conclue  (30  oct.  1697),  que  ae 
posait  la  séduisante  éventualité  de  la  snccession 
d'Espt^M»  et,  l'œuvre  de  U  diplomatie  pféoédam 
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celle  des  annef«  Villan  fui  nommé  ambassadeur 
à  Vieime,  où  il  arriva  le  16  août  1698.  Pendant 
trois  ans  il  y  déploya  one  grande  finesse  jointe  k 
beaucoup  de  sang-froid,  et  parrint  à  emp^er  la 
prise  de  possession  provisoire  des  ÉUU  espagnols 
d*IUlie  du  vivant  même  de  Charles  II.  Mais 
après  la  mort  de  celui-ci  et  l'ouverture  du  tes- 
tament qui  faisait  le  peUt-Als  de  Louis  XIV  lié- 
ritier  de  la  monarchie  espagnole  (l'"^  nov.  1700), 
.  la  position  de  Villars  devînt  des  plus  difficiles  à 
Vienne.  Non-seulement  chacun  l'abandonna,  et 
le  roi  des  Romains  s*oublia  jusqu'à  l'insulter; 
mais  encore  on  chercha  à  l'impliquer  dans  les 
menées  de  Ragoczi,  qui  venait  d'être  arrêté,  et 
dans  l'insurrection  hongroise  (mai  1701).  Le 
prince  Eugène  et  le  margrave  de  Bade  seuls 
continuèrent  à  le  voir. 

Rentré  en  France,  Villars  fut  employé  en  Italie, 
sous  les  ordres  de  Villeroi,  pui»,  à  l'armée  du 
Rhin,  où  commandait  Catinat.  Cependant  l'élec- 
teur de  Bavière  s'était  dédaré  l'allié  de  Louis  XIV, 
et,  en  s'eroparant  dlJIm  (8  sept  1702),  avait  mis 
celui-ci  en  demeure  d'appuyer  ses  succès  par 
une  armée  française.  Ce  fut  Villars  auquel  le  roi 
confia  la  mission  aventureuse  de  percer  la  ligne 
ennemie  pour  venir  joindre  les  Bavarois  au 
coeur  de  TAilemagne.  Villars,  âgé  alors  de  qua- 
rante-neuf ans,  n'avait  jamais  commandé  en  chef. 
Avec  trente  bataillons,  quarante  escadrons  et 
trente  pièces  de  canon  (15  sept.),  il  remonta  le 
Rbni  jusqu'à  Huningue,  pensant  tourner  le  prince 
de  Bade  posté  dans  la  Forêt-Noire,  mais  il  trouva 
celui-ci,  qui  avait  suivi  tous  ses  mouvements, 
fortement  retranché  en  face  de  lui  sur  les  hau- 
teurs de  Friediingen  et-lui  barrant  la  route  de  la 
Bavière.  Une  dusse  attaque  dirigée  contre  Nen- 
bourg  permit  à  Villars  de  passer  le  Rhin  et  d'a- 
border hardiment  le  prince  rangé  en  bataille  sur 
la  colline  de  Tulick.  La  victoire  Ait  complète 
(U  oct).  Le  soir  même  Villars  était  salué  par 
ses  soldats  dn  titre  de  maréchal.  Le  20  octobre, 
Louis  XTV,  sans  consulter  ses  ministres,  con- 
firma ces  acclamations,  en  lui  envoyant  le  bâton, 
auquel  il  ajouta  le  commandement  de  l'armée  du 
Rhin,  que  venait  de  quitter  Catinat,  disgracié.  Les 
neiges  empêchèrent  cependant  Villars  de  joindre 
l'armée  bavaroise.  En  1703,  il  repassa  le  Rhin 
(jaav.  1703),  s'empara  de  Kehl  en  treize  jours, 
tooma  le  prince  de  Bade,  traversa  U  Forêt- 
Noire  avec  des  difficoltés  inouïes,  et  réussit  à 
opérer  sa  jonction  avec  l'électeur  (8  mai).  Dès 
lora  il  conçut  le  projet  de  marcher  droit  sur 
ykamt.  Sentant  que  la  paix  était  dans  la  capitale 
de  1* Autriche,  il  avait  combiné  un  double  plan 
de  campagne  tendant  également  vere  ce  but.  Dans 
Ton,  pendant  que  lui-même  contenait  l'armée  de 
Blinmi  postée  sur  le  Necker,  l'électeur  traver- 
sait le  Tyrol,  donnait  U  main  à  Vendôme,  qui 
était  naître  dn  coure  de  l'Adige,  et  revenait  avec 
loi  iMBber  snr  Vienne  (I).  L'autre  plan,  qu'il 
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préfiirait ,  consistait  à  marcher  droit  snr  Vienne 
en  descendant  le  cours  du  Dannbe.  L'incertitade 
de  l'électeur,  qui  essaya  chacun  de  œs  denx 
plans  sans  en  suivre  aucun  jusqu'au  bout,  sa  re* 
traite  précipitée  du  Tyrol  (30  août),  U  défection 
du  duc  de  Savoie,  qui  obligea  Vendôme  à  recu- 
ler, firent  échouer  cette  belle  combinaison  de 
Villars;  mais  telle  avait  été  la  sûreté  de  son  coup 
d'œil  en  la  proposant,  que  l'empereur  délibéra  s'il 
ne  devait  pas  quitter  sa  capitale.  Ces  événements 
précipités  rendirent  sa  situation  fort  critique. 
N'ayant  à  espérer  aucun  secoure,  manquant 
presque  de  poudre.  Il  ne  pouvait  se  sauver  que 
par  une  victoire.  Il  livra,  le  21  septembre,  la  ba- 
taille d'Hochstedt.  Tombant  sur  Stimm,  il  Pat- 
taqua  avec  une  telle  furie,  qu'il  le  culbuta  d'un 
premier  choc,  et  lui  tua  huit  mille  hommes.  Un 
désaccord  violent  éclata  aussitôt  entre  lui,  résolu 
è  ramener  son  armée  par  Memmingen  vere'sa  base 
d'opérations,  et  l'électeur,  qui  voulait  l'entraîner 
en  Bavière,  désaccord  dont  la  conséquence  fut  la 
démission  de  Villare  (nov.  1703). 

Très-bien  accueilli  par  Louis  XIV,  Villara  reçut 
l'offre  dn  commandement  d'une  seconde  armée 
d'Italie  destinée  à  seconder  les  opérations  de 
Vendôme.  A  ce  vaste  théâtre  il  préf^  peut-être 
par  un  sentiment  personnel,  dont  la  postérité  doit 
lui  faire  on  reproche,  la  mission  de  réprimer 
l'insurrection  desCévennes.  Répudiant  le  système 
d'extermination  employé  par  ses  prédécesseurs, 
il  débuta  par  oflrir  une  amnistie  à  tous  les  in- 
surgés qui  rentreraient  chez  eux  dans  un  délai  de 
huit  joure,  et  divisa  son  armée  en  petits  corpe 
avec  lesquels  il  enveloppa  les  camisards  comme 
dans  un  réseau.  Cette  conduite  amena  la  son- 
mission  de  plusieora  chefs,  celle  de  Cavalier  entre 
autres.  Ayant  ainsi  semé  la  division  parmi  les 
rebelles,  il  pénétra  dans  le  pays,  brûlâtes  villages 
qui  restaient  hostiles,  et  fit  pendre  les  hommes. 
Cette  pacification  si  prompte  lui  valut  le  titre  de 
duc  (21  janv.  1705). . 

Pendant  ce  temps  Tatlard  était  vaincu  à  Hocii- 
stedt  Villare  ne  manqua  pas  l'occasion  d'écrire 
un  mémoire  au  roi  pour  lui  indiquer  ce  qu'il  eût 
fallu  faire  pour  n'être  pas  vaincu.  Le  4  avril  179S 
il  fut  chargé,  avec  l'armée  de  la  Moselle,' forte 
d'environ  soixante  mille  hommes,  de  défendre  la 
frontière.  Ce  fut  une  de  ses  campagnes  les  plus 
utiles.  Le  projet  des  alliés  était  de  pénétrer  par 
la  vallée  de  U  Sarre  et  de  prendre  TAlsace  à  re- 
vere,  ou,  en  laissant  de  côté  cette  province,  de 
8*avancer  au  cœur  de  U  France.  Villara  choisit 
une  excellente  position  à  Sierck,  où  Bfariborongfi, 
qui  lui  était  deux  fois  supérieur,  n'osa  pourtant 
l'attaquer,  et  fit  ainsi  écliouer  le  plan  dlnvasion. 
A  peine  libre,  il  entra  en  Alsace,  se  joignit  à 
Marain ,  prit  Wissembourg  et  les  lignes  de  la 
Unter,  passa  le  Rhin,  et  mit  à  contribution  le 
pays  de  Bade.  En  1706,  il  reprit  Lanterbonrg  et 
Haguenau  à  l'ennemi,  anqnel  il  fit  en  outre  quatre 
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TDille  prisonniers.  Mettant  à  profit,  en  1707,  la 
mort  de  Louis  de  Bade  et  l'inexpérience  de  son 
saccesseor,  Christian  de  Bareutli,  Villars,  tandis 
que  les  autres  généraax  défendaient  pénitîlement 
les  frontières,  osa  prendre  l'offensive.  Il  prépara 
une  flottille;  puis  quand  on  le  croyait  fort  occupé 
au  bal  qu'il  avait  donné  aux  daines  de  Stras- 
bourg, il  traversa  le  fleuve,  et  lança  ton  infan- 
terie contre  les  fameuses  lignes  de  StolliofeD,  que 
l'Allemagne  considérait  comme  son  meilleur  rem- 
part. Elles  furent  emportées  à  la  baïonnette  (23 
mai  ),  et  livrèrent  au  vainqueur  dimroenses  ap- 
provisionnements et  cent  soixante- six  canons. 
Cet  obstacle  abattu,  il  se  porta  rapidement  jus- 
qu'au Mecker  et  an  Danabe,  à- travers  Bade  et  la 
Franconie ,  et,  par  une  idée  grandiose,  qui  eût 
renouvelé  la  période  suédoise  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  proposa  à  Charles  XII,  qui  venait 
de  chasser  de  Dresde  l'électeur  de  Saxe,  de  se 
joindre  à  lui  à  Nuremberg  pour  envahir  l'Au- 
triche. Malheureusement  le  roi  de  Suède,  emporté 
par  sa  haine  contre  la  Russie»  n'accéda  pas  à  ce 
grand  dessein,  et  Villars,  menacé  de  se  voir  cou- 
per la  retraite  par  l'électear  de  Hanovre,  qui 
avait  reformé  Parmée  impériale  près  de  PhHips- 
bourg,  repassa  le  Rhin,  satisfait  de  ces  deux  ré- 
sultats considérables,  d'avoir  |iar  cette  diversion 
ralenti  les  progrès  de  Mariboroogh  en  Flandre, 
et  relevé  la  confiance  de  sa  propre  armée  (juin 
1707). 

Devenu  le  général  des  circonstances  déses- 
pérées, Villars  fut  envoyé  en  1708  contre  le 
duc  de  Savoie,  qui  menaçait  le  Dauphiné.  Il  n'a- 
vait que  seize  mille  hommes;  mais,  suppléant  au 
nombre  par  l'audace,  il  prit  lui-même  l'offen- 
sive, et  sauva  Chambéry  en  pénétrant  dans  le 
Piémont  par  la  vallée  de  la  Doire ,  et  ne  fut  ra- 
mené en  arrière  que  par  la  reddition  prématurée 
d'Exilés,  dont  il  fitdégrader  legouvemenr.  Appelé 
k  Versailles  après  la  défaite  d'Oodenarde  (I I  juil- 
let), il  appuya,  mais  en  vain,  l'avis  de  Vendôme, 
qui  proposait  d'attaqœr  les  alliés  soos  les  murs  de 
Lille.  L'année  suivante  il  le  remplaça  en  Flandre 
(janv.  1709).  Jamais  commandement  n'avait  été 
reçu  dans  des  circonstances  plos  difficiles.  Aux 
rigueurs  de  l'hiver  de  1709  s'était  jointe  la  fa- 
mine :  les  soldats,  nus  pieds ,  mourant  de  faim, 
se  nourrissaient  de  racines;  on  les  vit  vendre 
leur  sac  et  leur  fusil,  et  les  officiers,  leur 
épée,  pour  un  morceau  de  pain.  A  force  d'ac- 
tivité, d'intelligence  et  d'héroïque  bonne  humeur, 
Villars  parvint  à  réorganiser  les  troupes,  releva 
surtout  leur  courage ,  et  put  è  la  fin  d'avril  dé- 
boucher dans  les  plaines  de  Douai  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Trop  faible  contre 
les  alliés,  qui  s'avançaient  alors  du  côté  de  Lille 
avec  cent  vingt  mille  hommes,  il  se  contenta  de 
fermer  la  frontière,  en  prenant,  derrière  la 
Bassée ,  une  position  qu'il  rendit  formidable  par 
d'immenses  travaux  de  défense.  Les  alliés,  n'o- 
sant l'affronter,  allèrent  investir  Tournai.  Comp- 
tant sur  la  rèiistance  de  cette  place,  dont  le 


gouverneur,  M.  de  Survilie,  avait  reçu  de  lui 
l'ordre  de  tenir  «  jusqu'au  dernier  roorctau  de 
pain  »,  villars  travailla  è  fermer  la  fionlicrr  <  n 
prolongeant  ses  lignes  jusqu'à  la  Meuse.  D'ail- 
leurs, toujours  poursuivi  par  la  disette,  tous  >es 
efforts  et  son  habileté  parvenaient  à  peine  a  as- 
surer le  pain  du  jour  (l).  Ce  ne  fut  qu'après 
la  prise  de  Tournai  (2  sept.)  qu'il  obtint  (Je  la 
cour  la  permission  de  combattre.  Boufflers,  bien 
que  le  plus  ancien  maréchal,  vint  se  mettre 
sous  ses  ordres,  avec  une  modestie  qui  les  hono- 
rait tous  deux.'Alors,  pendant  que  Paris  et  toute 
la  France  disaient  les  prières  des  quarante  heures, 
Villars  sort  de  ses  retranchements,  et,  après 
avoir  marché  toute  la  nuit ,  se  trouve,  le  9  au 
matin,  en  présence  de  l'ennemi,  qui  venait  d'à 
chever  l'investissement  de  Mous  et  s'était  poste 
en  avant  du  village  de  Malplaquet  Disposant 
ses  troupes  en  croissant,  son  centre  dans  une 
large  clairière  dominée  par  les  collines  boisées 
de  Laguières  et  de  Sars  où  s'établirent  sa  droite 
et  sa  gauche,  il  engagea  l'action  le  11,  à  huit 
heures  du  matin.  Tout  d'abord  la  droite  fit  re- 
culer les  Hollandais  ;  mais  la  gauche  étant  près 
de  plier,  Villars  s'y  transporta  en  toute  hâte 
avec  une  partie  du  centre.  Il  fut  alors  blessé  au 
genou  et  mis  hors  de  combat  Sur  ces  entrefaites 
le  prince  Eugène,  sentant  notre  centre  dégarni, 
l'aborda  avec  vigueur  et  l'enfonça.  Alors  s'en- 
gagea entre  la  cavalerie  française,  massée  au 
fond  de  la  clairière  et  oelle  des  alliés,  soutenue 
par  toute  rartillerie,  un  combat  suprême  dans 
lequel  celle-ci  fut  six  fois  rejetée  sur  ses  pièces, 
ce  qui  aurait  peut-être  ramené  la  victoire  si 
Marlborough,  traversant  le  bois  de  Sars,  que  la 
retraite  de  la  gauche  avait  rendu  libre,  n'était 
venu  placer  les  cavaliers  français  entre  deux 
feux.  BoufQers,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment, ordonna  la  retraite;  elle  se  fit  en  si  bon 
ordre  que  les  soldats  «  avaient  jusqu'à  leurs  mar- 
mites •.  Telle  fut  cette  glorieuse  défaite  de  Mal- 
plaquet, qui  sur  vingt-sept  mille  morts  en 
coûta  aux  alliés  vingt  mille ,  l'-éUte  de  leur  in- 
fMterie,  et  dont  Villars  a  pu  dira  qu'il  «<  s'ima- 
ginait être  à  la  tête  des  anciennes  légions  ro- 
maines ».  Quant  à  lui,  sa  biessura  éuit  fort 
grave,  et  mit  quelque  temps  ses  jours  en  danger. 
Transporté  à  Versailles  à  petites  journées,  les 
populations  s'empressèrent  sur  son  passage,  et 
Louis  XIV,  qui  avait  ajouté  la  pairie  k  son  titre 
de  duc  (scî>l.  1709),  lui  donna  dans  soil  palais 


(I  )  U  faat  citer,  i  l'éloge  d€  mu  eoor  eooiae  à  U  tkHrr 
étemelle  de  son  araee  bérolqve ,  ee  pMnge  éèm»  Mê- 
wtûiret  :  «  Plutlenrt  fol»  ooas  avons  cni  qoe  le  pain 
maoqaeralt  alnolomeot,  et  pob  par  de*  efforts  on  en  a 
un  arriver  po«r  on  ëeniHtMr*  Onffagne  le  iwiSfwaio  rn 
Jetoant  C'est  une  merveUle  ^e  la  verta  et  U  fenneie  du 
aoldat  A  soarrrtr  U  faln.  Panem  nottrum  quotidianitm 
dm  nùHs  hodift  ">«  dltalent-tlf  ^elqnefota  quand  Je 
pareoorola  lea  raofs  après  qu'ils  e^Tateal  en  qne  le 
qvart  et  qne  dcaO-raUoo.  Je  les  aeeoapairoaU ,  )e  le«ir 
taisais  des  promesses.  ll«  se  cootenUleot  de  plier  le« 
épnniea  ,  et  me  retardaient  d'iw  air  de  rdrignatloa  qiU 
M'nticndrteatt,  «Mis  ssm  flalMet  al  ■Wdi.  ■ 


|7S 


VILLARS 


174 


r.ippnricment  an  prince  de  Cooti,  où  toute  la 
cour  et  jnsqu'à  M»*  de  Mafatenon  Tint  le  visiter. 
Eo  avril  1710,  il  ae  fittran»porter  k  son  aimée, 
le  genou  emboîté  dans  an  appareil  de  fer;  pon- 
dant que  Tennemi  perdait  plus  de  vingt  iniiie 
hommes  devant  les« places  de  Bétbuue ,  d'Aire 
et  de  Saint-Venant,  il  mit  à  Tabri  par  de  nou- 
velles Ii9»es»  TArtois  et  la  Picardie,  et  se  mêla 
par  one  correspondance  active  aux  négociations 
entamées  à  Gertroydemberg. 

En  1711  rafTaiblissement  de  l'armée  du  nord, 
dont  une  partie  avait  servi  à  augmenter  celle  du 
Rbin,  chargée  d'entraver  Télection  de  Charies  VI 
k  l*Eropire.  imposa  à  Villars  Tattitude  de  la  défen- 
sive. £n  1712  la  France  n'avait  plus  qu'une 
seule  armée.  Louis  XIV  la  confia  à  Villars,  en 
lui  disant,  dit-on  :  «  Si  elle  est  perdue,  vous  ré- 
crirez à  moi  seul  ;  je  monterai  à  cheval,  je  pas- 
serai par  Paris,  votre  lettre  à  la  main  :  je  con- 
nais les  Français;  je  vous  mènerai  deux  cent 
mille  hommes,  etje  m*eosevelirai  avec  vous 
sous  les  ruines  de  la  monarchie.  »  A  défaut  de 
Mariborough,  qui  venait  d*être  disgracié,  Eu- 
gène commandait  les  alliés.  Il  assiégeait  Lan- 
drecies,  la  dernière  place  de  la  France,  et  n'é- 
tait relié  avec  Marcbiennes ,  dont  il  tirait  ses 
approvisionnements ,  que  par  le  camp  de  De- 
nain,  situé  à  cinq  lieues  de  là,  et  par  une  double 
ligne  de  retranchements  prolongés  dans  cet  in- 
tervalle de  neuf  lieues,  et  qu'il  appelait  le  grand 
chemin  de  Paris,  Villars  conçoit  l'idée  heu- 
reuse de  rompre  cette  ligne  oblique  en  s'empa- 
rant  deDenain.  Pour  cacher  son  dessein,  il  feint 
une  attaque  sur  Landrecies,  attire  Eugène  sur 
ses  pas,  retourne  brusquement  à  marche  forcée 
sur  Denain ,  que  défendent  les  donxe  mille  Hol- 
landais du  comte  d'Albemarle.  A  peine  arrivé,  isous 
un  feu  terrible,  sans  combler  les  fossés  par  des 
fàAcines,  il  lance  ses  colonnes  à  l'assaut  du  camp. 
Quelques  centaines  d'hommes  échappent  au 
carnage,  et  la  victoire  était  complète  (24  joill. 
171t)lorsqu'£ugène  arriva,  et  Villars  était  maître 
de  la  place  et  en  sûreté  derrière  l'Escaut,  dont 
il  avait  rompu  tous  les  ponts.  En  moins  de  trois 
mois  Villars  prit  Marcliiennes,  Douai,  LeQoes- 
noy,  Boochain,  et,  en  forçant  Eugène  à  repasser 
la  frontière  et  à  se  retirer  sous  Bruxelles  (oct.), 
il  hâta  la  signature  de  la  paix  d'Utrecht  (il  avril 
1713  ).  Il  avait  la  gloire  d'avoir  sauvé  la  France. 

L'Autriche  persistant  seule  dans  la  lutte, 
Villars  fut  chargé  d'aller  lui  imposer  la  paix 
(1713).  Il  força  le  prince  Eugène  à  se  retirer  der- 
rière les  lignes  d'Eitlingen ,  et  pendant  ce  temps  il 
enleva  avec  une  incroyable  rapidité  Spire,  Worms, 
Landan  et  Fribonrg.  L'empereur  se  hAta  de 
demander  la  paix.  Eugène ,  qui  avait  reçu  de 
pleins  pouvoir,  et  Villars  se  rendirent  au  cbAteau 
de  Rastadt  pour  en  discuter  les  conditions,  et 
t'y  témoignèrent  réciproquement  une  sincère  es- 
tioie.  Cette  Ibis  encore  le  succès  fut  du  côté  de 
ViiterSy  qui  obtint  la  cession  de  Landau  et  le 
rétaMissemeat  des  électeurs  de  Bavière  et  de 


Cologne.  Louis  XIV  et  la  France  lui  surent  an» 
tant  de  gré  de  la  conclusion  de  U  paix  que  de 
ses  victoires.  Sa  faveur  à  la  cour  était  immense. 
Il  eut  à  Versailles  l'appartement  du  duc  de  Bour- 
gogne avec  les  grandes  entrées;  il  fut  pourvu  du 
gouvernement  de  Provence  et  décoré  de  la  Toison 
d'or.  L'Académie  française  tint  à  honneur  de 
le  compter  parmi  ses  membres  (28  juin  1714)» 
Mais  ce  fnt  vainement  qu'il  aspira  k  cette  épée 
de  connétable ,  que  le  roi  n'entendait  rendre  à 
personne. 

Villars  f^t  un  des  hommes,  peu  nombreux, qui 
regrettèrent  Louis  XIV  ;  il  professait  une  véri- 
table admiration  pour  lui,  et  avait  au  conlnire 
peu  de  goût  pour  le  duc  d'Oriéans.  On  lui  Uissa, 
jusqu'au  24  sept.  1718,  toutes  ses  dignités.  11  fut 
membre  du  conseil  de  régence,  et  président  du 
conseil  de  guerre.  Dans  le  second ,  il  travailla  à 
quelques  réformes  relatives  k  la  discipline  de 
l'armée  et  aux  fournitures.  Dans  le  premier,  il  re- 
présenta constamment  la  politique  de  Louis  XIV, 
combattit  le  cardinal  Dubois,  arrêta  autant  qu'il 
put  les  persécutions  que  le  régent  et  son  entou- 
rage dirigeaient  contre  les  princes  légitimés, 
montra  le  danger  des  réformes  finandèrea  de 
Law,  et  s'opposa  à  la  quadruple  alliance.  Son 
esprit  d'opposition  faillit  le  taire  impliquer  dans 
la  conspiration  de  Cellamare.  Après  U  régence  il 
entra  au  conseil  avec  le  titre  de  ministre  d'état 
1723  et  prit  un  grand  ascendant  sur  Louis  XV, 
malgré  les  efforts  de  Fleury.  En  1733  la  sue- 
cession  de  la  Pologûe  étant  devenue  vacante, 
il  insista  fortement  dans  le  conseil  sur  la  né- 
cessité d'enlever  la  Pologne  à  l'influence  russe 
en  soutenant  StanisUis ,  et  il  appuyn  le  plan  de 
porter  les  cxHips  contre  TAutriche,  qui  était  Talliée 
de  la  Russie.  La  guerre  fut  résoluemalgré  Fleury. 
Villars  avait  alors  quatre-vingts  ans,  mais  on  lui 
voyait  encore  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse.  Le 
roi  lui  donna,  avec  le  titre  de  maréchal  général 
(18  oct.)*  le  commandement  de  l'armée  d'Italie. 
Pendant  l'hiver  il  entra  résolument  dans  le  Mi- 
lanais ;  Novare,  Tortone ,  Pizzigbettone ,  Milan 
tombèrent  en  son  pouvoir.  Le  roi  de  Sardaigne, 
Satisfait,  voulait  qu'on  s'arrêtât  ;  Villars  au  con- 
traire pensait  qu'il  fallait  pousser  jusqu'aux 
Alpes  pour  empêcher  un  retour  offensif  des  Im- 
périaux. Ce  fut  une  cause  de  froideur  entre  le 
prince  et  le  maréchal  ;  celui-ci,  qui  d^ailleurs  était 
malade ,  demanda  et  obtint  son  rappel;  mais  la 
maladie  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  revoir  la 
France  :  forcé  de  s'arrêter  k  Turin,  il  se  rendit 
un  compte  exact  de  son  état,  appela  un  prêtre, 
et  ne  songea  plus  qu'à  mourir. 

Saint-Simon  a  tracé  de  ViUarsoe  portmit  t  «  Il 
était  grand,  brun,  bien  (ait,  avec  une  physiono- 
mie vive,  ouverte,  sortante  et  véritablement  un 
peu  folle,  k  quoi  la  contenance  et  lefeste  répon- 
daient »  U  l'appelle  dédaigiymsemcnt  un  enifant 
de  la  fortune,  et  trouve  qu'il  eut  «  un  bonheur 
inouï,  infatigable,  et  qu'il  fut  le  plus  complète- 
ment et  la  plut  CttMtaminent  li^reux  de  tous 
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les  millions  d'hommes  nés  sous  le  long  règne  de 
Louis  XIV  ».  Voltaire  rappelle  aussi  «  Theu- 
reux  Villars  ».  Mais  en  reconnaissant  dans  cette 
longue  carrière  une  singulière  C4>nstance  de  bon- 
heur, bonheur  d'être  parvenu  de  grade  en  grade  , 
à  travers  mille  périls  et  malgré  la  haine  d'une  ; 
série  de  ministres  de  la  guerre,  bonheur  d'a- 
voir plu  au  roi  et  à  M"*^  de  Maintenon ,  bonheur 
d'avoir  été  blessé  et  mis  hors  de  combat  dans 
la  seule  bataille  où  la  fortune  allait  lui  être  C4>n- 
tpaire  ;  en  reconnaissant  tout  cela,  on  ne  peut 
pourtant  refoser  à  cet  homme  un  mérite  réel,  ni 
croire,  comme  Saint-Simon,  qui  ne  l'aimait  pas, 
qu'il  ait  pu  faire  illusion  à  ses  contemporains 
pendant  soixante  ans.  Son  coup  d*œil  et  son 
sang- froid  dans  l'action  étaient  remarquables. 
Il  se  faisait  aimer  des  soldats  et  savait  éveiller 
leur  gaieté  et  leur  entrain  au  milieu  des  plus 
grands  périls.  Il  était  populaire  parmi  eux,  et 
pourtant  il  ne  sacrifiait  rien  de  la  discipline.  Il 
avait  affaire  à  des  généraux  circonspects,  froids 
dans  leurs  calculs,  prudents  dans  tous  leurs 
mouvements  et  qui  ne  faisaient  la  guerre  que 
suivant  les  règles.  Villars  les  étonna  par  la 
promptitude  de  ses  conceptions ,  par  la  rapidité 
et  la  hardiesse  de  ses  manœuvres.  S'agissait-il 
d'enlever  une  position  difficile,  ses  soldats  le 
voyaient  presque  toujours  le  premier  au  feu. 
Ayant  des  qualités  très- réelles,  il  mettait  un 
art  merveilleux  à  les  faire  valoir.  Ses  contem- 
porains lui  reprochaient  un  goût  trop  vif  pour  les 
louanges  et  un  pencliant  à  se  vanter,  qui  allait 
jusqu'à  la  fanfaronnerie.  Il  fatiguait  tout  le 
monde  de  soi,  ne  craignait  pas  les  eo vieux,  et 
semblait  même  se  réjouir  d'en  susciter.  On  voit 
par  les  mémoires  du  temps  qu'il  a  eu  fort  peu 
d'amis.  La  cour  se  moquait  volontiers  de  sa  ja- 
lousie. Il  avait  épousé  (i*'  févr.  1703)  M"«  de 
Varangeville ,  d'une  rare  beauté,  et  l'on  pré- 
tendait qu'il  en  était  jaloux  au  point  de  se  faire 
suivre  d'elle  dans  ses  campagnes.  On  lui  repro- 
chait avec  plus  de  justice  son  ardeur  extrême  à 
s'enrichir,  et  «  son  avidité  de  harpie,  qui  lui  valut 
des  monts  d'or  pillés  à  la  guerre,  sans  pudeur 
d'y  employer  des  détachements  exprès,  et  de 
diriger  à  cette  fin  les  mouvements  de  son  ar- 
mée ».  Cette  accusation  que  porte  Saint-Simoo 
est  confirmée,  sauf  le  dernier  trait,  par  tons  les 
contemporains  et  par  l'aveu  de  Villars  lui-même, 
qui  ne  se  cachait  pas  de  ses  pillages,  qui  même 
les  croyait  pennih ,  et  disait  qu'après  tout  il  ne 
s'enrichissait  qu'aux  dépens  des  ennemis  du  roi, 
ce  que  Louis  XIV  ne  trouva  jamais  mauvais. 

11  eut  deux  fils:  Bonoré- Armand  ^  qui  suit, 
et  Louis,  mort  en  bas  âge. 

Il  existe  des  Mimoirn  de  Villars  (La  Haye, 
1734,  1768,  3  vol.  in-l3);.mais  de  cette  compi- 
lation, rédigée  par  l'abbé  de  La  Pause  de  Mar- 
goB,  le  premier  volume  seul,  au  témoignage  de 
Voltaire ,  est  du  maréchal.  Plus  tard  Anquetil , 
chargé  par  le  maréchal  de  Caslries  d'écrire  la  | 
(ivîe  de  VilUrt,  reproduisit  noo-seiilemeot  une  I 


partie  de  la  correspondance  militaire  depo<;ée  aux 
archives,  mais  encore  un  journal  du  maréihal 
rédigé  par  lui-même.  Les  Mémoires  de  Villars 
insérés  dans  les  collections  Petitot  et  Michaud 
sont  une  combinaison  de  ces  deux  ouvrages. 
E.  AssE. 

FoUrd ,  OraiMm  fun.  de  ruiart  ;  Arles,  17S4,  in-v».  - 
Peytsonnel,  Éloge  dé  FUlart;  MarteiUc,  I7S4,  In-iî.  - 
L'abb«  Srpiy.  Oraison /un.  éuwtimê;  Parts,  iTSi,  in-i*. 
«  AoqueUl,  fltf  dm  mar.  éê  Fmar»\  Parte,  1784,  4  vol. 
In-lt.  —  Gayot  de  Pilaval,  Campagne  éê  yuiart  en 
171t;  Parts,  17tS,  tn-it.*  Cartct  de  U  Rosiirr,  Camp. 
de  miars  en  170S;  Amst ,  I76t,  t  vol.  In-it.  — ii'Alem- 
bert,  Hitt.  des  mee^bres  de  FAeod,—  La  Barre  du  Parc. 
PortraiU  milUaires.  —  Saint-Slmoo,  Bervicfc ,  Catlnat. 
Salnt-Htlalre.  Méwutires.  —  Jenmal  de  Danireau  et  de 
Barbier.  —  M*«*  de  Sévlxné.  des  Urslna,  de  Maintenon. 
Uttres,  —  De  Qulney,  OUI,  milU.  de  tMtis  Xlf".  >  Vol- 
taire.  Siècle  ds  Louis  XI r,  —  Rooaaef,  Uist.  milit.  du 
prince  Eugène,  et  hitt,  de  Lotitx)i«. —  Sainte- Bcuve, 
Causeries  du  lundi,  t.  XIII. 

TILLARS  (  Armand^  comte  ue) ,  frère  puîné 
du  précédent ,  mort  le  20  aoAt  1712.  Il  fit  avec 
le  maréchal  les  campagnes  de  1703  et  1704  en 
Bavière ,  et  mérita  par  ses  services  le  grade  de 
maréchal  de  camp  (  20  oct.  1704  ).  Nommé  chef 
d'escadre  en  1705.  il  renforça  en  1706  la  gar- 
nison du  port  Mahon,  y  revint  en  1707  avec 
trois  vaisseaux ,  battit  les  insurgés ,  et  fit  rentrer 
nie  de  Minorque  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe V.  Après  avoir  été  créé  lieutenant  général 
(  19  juin  1708  ),  il  combattit  à  Malplaquet,  puis 
dans  les  Flandres,  et  devint  gouverneur  de  Gra- 
velines.  Il  assistait  au  siège  de  Douai  lorsqu'une 
fièvre  maligne  l'emporta.  Saint-Simon  parle  de 
lui  comme  d*un  fort  honnête  homme ,  modeste 
et  très-estimé. 

De  Conreelles,  Diet.  ies  g4n,fr, 

TILLARS  (  Honoré- Armand f  ànc  tE),  prince 
UE  MAtTiGCES,  fils  du  maréchal,  né  le  4  dé- 
cembre 1702,  mort  en  mai  1770,  à  Aix,  en  Pro- 
vence. La  gloire  de  son  père  fit  tonte  aa  fortune, 
et  il  ne  sut  pas  répondre  aox  foveors  du  sort 
par  ses  qualités  personnelles.  A  tli  ans  il  était 
pair,  à  seize  roestre-de-earop  de  cavalerie.  Il 
fit  quelques  campagnes  sur  le  Rhin  et  en  Italie 
et  reçut  le  grade  de  brigadier  (  13  fëv.  1734).  Il 
hérita,  par  la  mort  de  son  père,  de  la  grandesse 
d'Espagne,  du  gouvernement  de  Provence,  et 
même  de  son  siège  à  l'Académie  française ,  oii  il 
fut  admis  le  9  décembre  1734.  Son  seul  titre 
fut  de  posséder  •  dans  un  degré  émfaient,  rap- 
porte D'Alembert,  un  talent  très-rare«  celui  de  la 
déclamation  théâtrale  ».  En  1736,  il  reçut  le 
collier  de  la  Toison  d'Or.  A  en  croire  Le  Kain , 
la  déclamation  du  duc  de  Villars  était  froide , 
monotone,  empesée;  il  ee  croyait  en  effet  ca- 
pable d'éclairer  de  ses  conseils  les  comédiens; 
mais  ceux-ci  les  acceptaient  avec  politesse,  et 
n'avaient  garde  de  les  suivre.  Il  jooa  plat  d^uue 
fois  à  Ferney,  où  il  résida  souvent,  bien  aoeneilli 
par  Voltaire  «  TancieB  adorateur  de  la  maréchale 
de  Villars.  Un  jour,  après  nne  reprétentation  de 
rorpheiin  de  la  Chine ,  il  dH  d'un  air  satitlUt 
k  rautenr  :  «  Eh  bien  !  comment  troovet-votts 
que  j'ai  renpU  mon  rOle?  —  MoBieipcnf,  r^ 
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pondit  Voltaire,  vont  nei  joué  eorome  un  duc 
et  pair.  »  La  eritique  était  fine  et  mordante  ; 
elle  ne  ftit  pas  comprise.  yUlars  passa  presque 
toute  sa  yi€  dans  son  gouvernement ,  où  il  se  fit 
aimer  par  sa  txmté  et  sa  bienfaisance.  Grimm  et 
Bachaumont  l'ont  accusé  de  vices  contre  nature  ; 
Voltaire  y  a  fait  allusion  dans  le  XVIIfe  chant 
de  ia  Pueelie.  Le  doc  de  Viilars  avait  épousé, 
en  1721,  une  fille  du  maréchal  de  Noailles;  il 
n*en  eut  qu'une  fille,  qui  se  fi^religieuse. 

D'Alembert,  nut.  de  rÂcadi  frmnçaitê,  t  IV.  * 
Crtflia  et  Vollalre,  Correip,  —   Bacbaumont,    Mé- 

▼ILLARS(iV...  DE  MONTPAUCON ,  abbé   DC), 

littérateur  français,  né  près  de  Toulouse,*  en 
1635,  mort  vers  la  fin  de  1673.  Il  était  neveu  du 
célèbre  érudit  Bernard  de  Montfaucon.  Ayant 
pris  les  ordres,  il  vint  à  Paris  en  1667,  dans  le 
dessein  de  s'y  avancer  par  la  prédication ,  et  il 
brilla  en  effet  par  son  esprit  et  ses  talents;  mais 
ses  ouvrages  rarrétèrent  dans  sa  carrière  ecrié- 
siaxilque  :  celui  qu'il  publia  le  premier  et  qui  fit 
le  plus  de  bruit,  le  Comte  de  Gabalis,  fut  sup- 
primé, et  l'auienr  lui*mèroe,  dit  Moreri,  fut 
supprimé  de  la  prédication.  Peu  d'années  après 
l'abbé  de  Viilars  fut  tué  sur  la  route  de  Lyon, 
d'un  coup  de  pistolet ,  à  Pftgede  trente-huit  ans. 
Le  Comte  de  Cabalis  (Paris,  1670,  in-1^  se 
divise  en  deux  parties,  l'une  contenant  cinq  en- 
tretiens tur  les  sciences  secrètes,  et  l'autre  in- 
titulée :  les  Génies  assistants  et  les  Onâmes 
irréconciliables  (i).  Le  tour  du  dialogue  rap- 
pelle les  Provinciales^  et  une  finesse  ironique 
éveille  d'un  bout  à  l'autre  le  sourire  sur  cette 
magie  des  Rose-Croi\  si  fort  à  la  mode  à  celte 
époque.  Les  adeptes  firent  du  bruit  et  élevèrent 
facilement  une  accusation  d'impiété  contre  ce  qui 
n'était  qu'un  badinage  spirilud ,  parfois  un  peu 
vif,  surtout  pour  un  prêtre.  L'auteur  fut  traité 
d'incrédule;  on  fit  ressortir  avec  malignité  ses 
plaisanteries  contre  les  moines  ;  on  cria  à  llm- 
pudeur  à  propos  des  amours  des  sylphides  avec 
les  démons  incubes,  à  propos  de  la  manière 
dont  Gabalis  interprétait  le  premier  péché  d'A- 
dam et  racontait  Tiofortune  de  Noé,  fait  eu- 
■nqne  par  Cliam,  pendant  son  sommeil  (2).  On 

h)  a«yle  é\ï.  Saut  son  artirle  Boiifti  :  «  la  C'Atarv  dH  . 
wmëinetto .  de  J.-P.  BQrri,  eonUent  dis  lettres,  dont  les 
éemx  prenlèrrs .  datée*  de  Coppenhagen  l'an  ISM.  ne 
so«t  aotre  eboae  en  sobManee  que  le  Cmnte  de  Cmbalis,   , 
«M  M.  raBbé  de  VllUrs  publia  l'an  ItTt.  »  , 

(S)  •  Quoi  !  non  fli»,  dit  Gabalis,  étes-vom  do  nombre 
êe  ceux  qui  ont  la  tlmpllctlé  de  prendre  ItOstoIrc  de  la   ' 
t«B«e  à  ta  lettre?  Ha  !  saches  que  la  iMigne  sainte  ose  • 
de  res  Hnocenles  métaphores  poor  élolf  ncr  de  noos  Ins  ; 
Idées  peo  honnêtes  d'une  action  qui  n  causé  tous  las 
■Mlheurs  du  genre  humain...  Saches  que  ce  «e  fut  Ja-    *> 
■Mis  la  volonté  du  Seigneur  que  l'homme  et  la  femoM 
esaaeni  des  enfants  comme  Ils  en  out.  Le  deasela  du 
trés-tage  ouvrlrr  était  biru  plus  noble;  U  voulait  Mea 
—Ire— nt  peupler  le  monde  qu'il  ne  l'est,  si  le  misé- 
rnèln  AdMi  u'eùt  pas  desobéi  gmaslérement  ft  Pordre 
fini  «fait  reçu  de  Ueu  de  ne  toucher  pofait  à  Eve.  et 
^iMttlitdoaleulédt  tout  lerratedus  frulU  du  jardia 
«•  tulift*,  dt  loules  les  beautés  des  nymphes  et  des  ' 
nyigfcIdM;  It  «Mide  n'ett  pas  ru  la  boula  de  w  voir 
\  û  laifarfaUs.  s. 


obtint  sans  peine  de  Tautorité  ecclésiastique  des 
mesures  de  rigueur.  U  Comte  de  Gabalis  fbt 
réimpr.  avec  une  Lettre  apologétique;  Paria, 
1684 /ia  12;  Amst.  Genève),  1700,  in-12; 
Amst.  (Paris),  1708,  in-12,et  1742. 2  vol.in-1». 
La  Suite  du  Comte  de  Gabalis,  ou  Nouveaux 
entretiens  sur  les  sciences  secrètes  touchant 
la  nouvelle  philosophie  (Amst.,  1715,  in- 12), 
ouvrage  posthume,  contient  sept  entretiens  : 
l'interlocuteur  de  Viilars  est  un  pédant  nommé 
Jean  le  Brun  (Janus  Brunus),  qui  accepte  dans 
toutes  ses  conséquences  la  philosopliie  carjlé- 
sienne,  ce  qui  fournit  il  l'auteur  l'occasion 
d*attaqoer,  souvent  avec  bonheur,  la  doctrine 
de  Descartes  eji  de.  ses  disciples.  Les  autres 
écrits  de  Viilars  ne  sont,  ni  pour  le  style,  ni 
pour  l'esprit,  égaux  aux-  précédents;  en  voici  les 
titres  :  V Amour  sans  faiblesse»  ou  Anne  de 
Bretagne  et  ii/mansarij;  Paris,  1671,  3  vol. 
in-12  :  traduction  prétendue  de  l'arabe ,  romaa 
moitié  historique,  moitié  philosophique,  dont 
une  partie  fut  réimpr.  en  1729  {U  Geomyler; 
Paris,  in-t2)  \^Dela  Délicatesse;  Paris,  1671  : 
réponse  médiocre  faite  aux  Sentiments  de 
Cléanthe^  de  BarNer  d'Aucour;  ~  Critiqua 
de  la  Bérénice  de  Racine  et  de  P,  Corneillei 
Paris,  1671 ,  in*  12  ;  ~  Réflexions  sur  la  vie  da 
la  Trappe;  —  Critique  des  Pensées  de  Pom» 
cal;  —  Lettres  contre  M.  Arnauld  :  ces  trois 
factumssont  faits  dans  un  esprit  très-hostile  aux 
doctrines  de  Port-Royal. 

Moreri,  Grand  DUt.  kUL  -  O'ArtIgnj,  XémiAra  de 
lUtér.,  U  I.  p.  Ito. 

▼ILLARS  (  Dominique  ),  botaniste  français, 
né  le  14  novembre  1745,  au  hameau  de  ViUara, 
près  Gap,  mort  le  27  juin  1814,  à  Strasbourg. 
Jusqu'à  dix-huit  ans  il  fut  obligé  de  se  livrer 
tout  entier  aux  travaux  de  la  ferme  dont  les 
revenus  faisaient  vivre  sa  famille.  Un  vif  désir 
d'étudier  la  nature  l'entraîna  en  1765  à  faire 
une  excursion,  en  compagnie  d'un  colporteur, 
à  travers  les  provinces  voisines.  Aidé  des  con- 
seils de  Liotard,  il  fit  de  grands  progrès  en  hota» 
nique,  et  fut,  à  sa  recommandation,  admis  comme 
interne  à  l'hôpital  de  Grenoble  (1771).  Lorsqu'il 
eut  pris  ses  grades  à  la  faculté  de  Valence,  il 
devint  médecin  en  chef  de  lliôpital  militaire  de 
Grenoble  (1782),  et  professeur  au  jardin  bota- 
nique (1783).  La  réputation  méritée  de  Viilars 
lui  valut,  en  1794,  la  chaire  d'histoire  naturelle 
à  l'école  centrale  de  Tlsère ,  puis  un  secours  de 
1,500  francs  de  la  Convention,  et  le  titre  de 
membre  associé  de  l'Institut  (1796).  Après  U 
suppression  de  l'hôpital  de  Grenoble  et  des 
écoles  centrales,  il  fut  appelée  enseigpier  dans  la 
tècuWé  de  Strasbourg  (1805).  On  a 
son  honneur  le  nom  de  villarsia  à 
plantes.  Outre  des  Mémoires  sur  la  médecine 
et  U  boUniqoe,  Viilars  a  publié  :  BUtoire  no- 
turellê  des  plantes  dn  DaupMné;  Grenoble, 
1786  89,  3  vol.  in-8*,  pi.  :  Viilars  ne  suit  qu'en 
partie  le  sytflèoie  de  Llné«et  U  reiette,  comme 
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trop  fugitifs ,  les  caractères  tHrés  des  pistils  et 
de  la  proportion  respective  des  étamines;  — 
Principes  de  médecine  et  de  chirurgie;  Lyon, 
1797,  in-8";  —  Instructions  élémentaires  de 
météorologie;  Grenoble,  1797,  in-8»;  —  Mé- 
moires sur  la  topographie  et  VMstoire  na- 
turelle; Paris,  1804,  in-8®;  ^  Mémoire  sur 
la  construction  et  Vusage  du  microscope; 
StraslMurg,  1806,  in-S*";  —  Catalogue  met  ho- 
dJkquê  des  plantes  du  jardin  de  V école  de 
médecine  de  Strasbourg;  ibid.,  1807,  in-8*; 
^  Essai  de  littérature  médicale;  ibid.,  1811, 
in-S**  ;  —  Précis  d^un  voyage  botanique  /ait 
en  Suisse;  ibid.,  1812,  in-8%  pi. 

De  Udoucette.  Notice  bioçr.  de  f^iltars;  Parts,  181S, 
In-r*. 

YILLAES-BRAKCAi.    VOf,  BR4NCAS. 

viLLB  (  Antoine,  chevalier  de  ),  ingénieur 
français,  né  en  159A,  à  Toulouse,  mort  en  1656. 
Sa  famille,  originaire  du  Dauphiné,  s'était  éta- 
blie dans  le  Languedoc  vers  la  fin  du  quinxième 
siècle.  Après  de  bonnes  études,  il  apprit  la  forti- 
fication, telle  qu'on  l'enseignait  alors  d'après  les 
ouvragesde  JeanÉrard.  Il  assista  d'abord  comme 
chevau -léger  au  siège  de  Montauban,  et  passa 
ensuite  dans  l'armée  du  doc  de  Savoie,  qui  lui 
accorda  en  récompense  de  ses  services  l'ordre  de 
Saint -Maurice.  Il  venait  de  rentrer  en  France 
kNTsque  les  Espagnols  envahirent  la  Picardie  : 
anssitôt  il  rejoignit  les  troupes  royales,  et  con- 
tribua à  la  reprise  de  Corbie  (1636),  ainsi  qu'à 
l'attaque  de  plusieurs  places  en  Artois.  A  la  paix 
(1648)  il  fut  chargé  de  fortifier  les  villes  cédées 
à  la  France.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  les  preniers 
essais  de  son  système  particolier,  dont- plusieurs 
détails  furent  adoptés  par  Vauban.  Le  premier 
parmi  nos  ingénieurs  il  connut  parfaitement  la 
construction  et  les  effets  des  mines  ;  pendant 
longtemps  il  n'eut  d'autre  rival  de  gloire  que  le 
comte  de  Pagan.  Le  grade  de  maréchal  de 
camp  fut  le  prix  de  ses  travaux.  De  Ville 
joignait  à  one  valeur  brillante  un  esprit  élevé 
et  de  grandes  connaissances  littéraires.  On  a 
de  lui  :  Les  Fortifications  du  chevalier  An- 
toine  de  Ville;  Lyon,  1629.  1636,  1640,  infol., 
avec  55  pi.  dessinées  et  gravées  par  l'aotenr  ; 
Amst.,  1672,  in-8*;  dans  les  éditions  in-fol., 
il  y  a  en  tète  un  portrait  de  l'auteur  gravé  par 
Jérôme  David  d'après  Artemisia  Centiieschi; 
—  Pyctomaehio  veneta,  seu  de  pugna  Vene- 
torum  in  ponte,  tic;  Venise,  1633,  in-4**, 
réiropr.  dans  le  Thésaurus  antiq.  ital.^  de 
Burman,  t.V;  ^  Descriptio  urbis  Poix  an- 
tiquitatum;  Venise,  1633,  in^%  fig.;  tnéme 
recueil,  t.  \l;~^Obsidio  CorbeUnsis  (Siège de 
Corbie);  Paris.  1637,  infol-,  fig.;  —  Le  Siège  de 
Landrecies;  Paris,  4637,  in-8'';  —  Le  Siège 
d*ffesdin;  Lyon,  1639,  in-fbl.,  fig.;  —  De  to 
Charge  du  gouverneur  des  places;  Lyon  et 
Paris,  1639,  hi-fol.;  Paris,  1665,  1656,  m-r. 
Jtogr.  totflowMrtiM,  L  II. 

TILLE  (  LA  ).  Vog,  La  Vilul 
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TILLBBftUHB.  Foy.  LefBBVRC. 

VILLBDIBU  (Marie 'Catherine  Ilot  feuse 
Desiardins,  plus  connue  sous  le  nom  de  M"*  de), 
r**mme  auteur  française,  née  en  1631.  à  Saint- 
Rémi  du  Plain,  près  de  Fougères,  morte  en  no- 
vembre 1683,  dans  le  même  lieu.  Son  père  était 
prévôt  de  la  maréchaussée  d'Aiençon ,  et  sa 
mère  femme  de  chambre  de  la  duchesse  d.> 
Rohan.  Ayant  pour  les  lettres  un  talent  naturt-l, 
qui  se  manifesta  ht  bonne  heure,  elle  fut  |>iii> 
d'une  fois  détournée  de  l'étude  par  les  em- 
portements d'une  imagination  passionnée.  In 
de  êe$  cousins  fut  le  premier  objet  de  son 
anwur.  Ne  pouvant  plus  cacher  à  ses  parents  lis 
résultats  de  sa  faute,  elle  alla  chercher  un  refuse 
près  de  la  duchesse  de  Rohan,  qui  l'accueillit 
avec  bienveillance.  L'enfant  qu'elle  mit  au  monde 
ne  vécut  que  six  mois.  Catherine  ne  tarda  pas  à 
oublier  son  cousin  pour  un  jeune  capitaine  d'in- 
fanterie nommé  Roisset  de  Villedieu .  qui  pro- 
mit  de  l'épouser.  Les  bans  furent  publiés;  mais 
la  fille  d'un  notaire  de  Paris  se  déclara  réponse 
léptime  du  sieur  de  Villedieo,  et  celui-ci  prenant 
la-  fuite  se  dirigea  vers  Cambrai,  où  son  ré^^l- 
ment  tenait  garnison.  Catherine,  en  habit 
d'homme,  le  poursuivit,  dans  le  dessein  de  lui 
demander  raison,  les  armes  k  la  main.  Les  deux 
amants, dès  qu'ils  se  virent,  se  réconcilièrent  et 
passèrent  en  Hollande.  Ils  revinrent  bien  lot  en 
France,  unis,  dit-on,  par  un  pasteur  hollandais, 
et,  quoi  qu'il  en  fût ,  vécurent  à  Paris  en  gens 
mariés,  après  avoir  fait  taire  toutes  les  plaintes. 
Villedieu  ne  fut  pas  fidèle,  et  Catherine  s'était 
d^ià  vengée  de  son  abandon  par  de  nouvelles 
passions,  lorsqu'il  mourut  des  suites  d'une  bles- 
sure reçue  dans  un  combat  on  dans  un  duel. 
Catherine  continua  le  coors  de  sa  vie  plante. 
La  mort  subite  d'une  de  ses  amies  lui  inspira 
des  sentiments  de  repentir,  et  elle  entra  dans  un 
couvent ,  où  elle  devint  noê  novice  exemplaire  ; 
mais  le  brait  de  sa  vie  scandaient^  étant  parve- 
nu jusqu'à  la  supérieure,  on  lui  enjoignit  de 
quitter  la  maison.  Elle  rentra  dans  le  monde,  et 
y  reprit  ses  habitudes.  Parmi  ses  adorateurs ,  le 
marquis  de  Chatte,  vieillard  de  soixante  ans,  lui 
oITrit  de  l'épouser.  Le  mariage  eut  lieu  et  fut 
déclaré  nul,  le  marquis  ayant  une  première  femme, 
qu'il  avait  abandonnée.  Un  caCuit  était  né  de  cette 
union  condamnée  par  les  lois;  il  n'accomplit 
pas  sa  première  année,  et  le  marquis  mourut 
peu  de  temps  après  lui.  »  Ainsi,  dit  M .  Hauréau, 
deux  fois  mariée  et  deux  fois  mère ,  Catherine 
n'avait  pu  conserver  ni  ses  enfants  ni  ses  ma- 
ris,  et  elle  ne  pouvait,  sans  braver  les  lois, 
prendre  le  titre  de  veuve.  »  £lle  continua  sa  vie 
d'amours  et  de  prodigalités.  Ses  mariages  ne  l'a- 
vait pas  enrichie  ;  mais  elle  recevait  de  Rarbin 
dttq  livres  pour  diaque  page  de  ses  romans ,  et 
elle  touchait  quelques  secours  sur  la  cassette  do 
roi.  Elle  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  y  letninvant  k 
cousin  qui  avait  été  son  premier  anMwr,  eMt 


Igf  V1LLEDIEU  —  VILLEFROY 

Tëpousa.  Malgré  l'édit  de  let  déréglemeiito, 

Une  de  VillediMi  fot  liée  avec  les  feomies  du 

pliM  haut  rounde,  Mne  de  Chefreu«e,  M"^  de 

Montbaioii,  elo.;  et  ion  second  enfant  Ait  tenu 

sor  les  fonte'  de  baptême  par  le   dauphin  et 

Mil*  de  Montpensier.  Voici  le  portrait  qu'elle  a 

tracé  d'elle^nême  :  «  J*ai  la  physionomie  heu- 

fense  et  spirituelle,  les  yeux  noirs  et  peUte,  mais 

pleUis  de  feu;  la  bouche  grande,  mais  d'assez 

belles  dente;  le  teint  aussi  beau  que  peut  Tétre 

un  reste  de  petite  vérole  maligne;  le  tour  du 

visage  ovale;  mais  j'ose  dire  que  j'anraU  bien 

plus  d 'avantage  à  montrer  mon  âme  que  mon 

corps.  »  En  ce  dernier  point,  elle  se  faisait  quel* 

que  illusion,  car  son  âme  se  montra  peu  à  son 

avantage  dans  sa  conduite,  et  on  en  lisait  estez 

bien  les  sentimente  sur  son  visage,  puisque  Tal- 

lemant  dit  d'elle  :  «  A  sa  mine,  vous  ne  juge- 

riez  jamais  qu'elle  fût  bien  sage.  »  Elle  a  du 

reste  résumé  sa  morale  dans  ce  paasage  de  ses 


vers  : 

SI  l'anoar  est  ■•  viot, 
Ccftt  un  vice  plu  beaa  que  toutes  les  vertus. 

Comme  auteur,  M^  de  Villedien  eut  une  repu* 
tation,  fout  à  lait  éteinte  aujourd'hui ,  mais  qui 
ne  fut  pas  entièrement  imméritée.  Sa  prose  a  de 
l'élégance;  ses  poésies  fugitives,  quelquefois 
trop  libres,  sont  gaies,  faciles  et  naturelles;  ses 
pièces  de  théâtre  présentent  de  bons  vers;  ses 
romans,  qui  pour  la  plupart  font  partie  de  la  ré» 
Toluiion  opérée  contre  les  ouvrages  de  MM«  de 
Scodery,  sont  vifs,  passionnés,  souvent  bien 
conduite.  Elle  a  laissé  :  le  Kéeit  en  prose  et 
en  vers  des  Précieuses,  1660  :  très-rare;  — 
Alcidamie,  roman  ;  Paris,  Iftôi,  1  vol.  in-g»  ;  — 
Recueil  de  poésies;  Paris,  1663,  in-12 ;  —  le 
Carrousel  du  Dauphin;  Paris,  1663, in- 13;  — . 
Manlius  Torquatus  ;  Paris,  1663,  i»-13;  Amst, 
1718,  1741,  in.l3;  —  NilelU;  Paris,  1664, 
174 1 ,  in-13  :  cette  tragédie  et  la  précédente  forent 
jouées,  la  première  le  4  mai  1663  et  U  seconde 
le  37  avril  1663 ,  à  l'hôtel  de  Bourgogne;  la  pre- 
mière seule  fut  bien  accueillie;—  le  Favori; 
Paris,  1663.  t66&,  in-13  :  comédie  en  vers  re- 
présentée avec  succès ,  le  3  juin  1663,  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal  ;  —  gecueil  de  quel* 
ques  lettres  et  relations  galantes ;Pàm^  1668, 
fai-13;  — .  Us  Annales  galantes  l'Pnii,  1670, 
in-13;  —  Fables,  ou  histoires  allégoriques; 
Paris,  i670,  in-13;  — -  Journal  amoureux; 
Paris,  1671,  1680,  in-12;  —  Aventures  ou 
Mémoires  de  Henrietie-Sylviê  de  Molière; 
Paris,  1673,  in-13;  —Gotonlerief  grenadines; 
Paris,  1673,10-13;  -»  Les  Exilés;  Parte,  1675, 
1684,  te-13  ;  «-  i4motirf  des  grands  homenes; 
Paris,  1679,  in-t3;  —  Carmente;  Paria,  1680, 
in-8*  ;  —  les  Désordres  de  Vamour  ; — Annaiêi 
galantes  de  Grèce;  etc.  Les  Œntree  de 
M*«  de  Villedien  ont  été  réunies  après  sa  mort; 
Paris,  1703,3  vol. in-13;  Toulouse,  1703, 6 vol* 
ln-13;  Paris,  1731,  1741,  13  vol.  hi- 13.  L'édi- 
tion de  Toulouse  est  incomplète;  celles  de  1731 
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I  et  1741  contlennenf  plusieurs  romans  fausse* 
ment  attribués  â  Catherine  Deijardina.    J.M. 

(iouict,  Bm,  /rançmiM,  t.  XVIII,  p»  tSS.  -  HiU, 
mtér.  499  datnês  fra>içai$€S,  t.  II.  -  Tbllemsnt,  HUto- 
rUttet.  *  Psrisict  frères,  ftm,  au  Tkémre-frmçeiâ, 

-  HsBff^M,  am,mut.  du  jfotac  t.  iv. 

TILLBDIBU.  Vog.  ÀLBXAIIOBB.        J.-M. 

TILLBVOBB  (  Joseph-Ftançois  Roenconi 
de)  ,  littérateur  français,  né  le  34  décembre  1653,' 
h  Pari»,  où  il  est  mort,  le  3  décembre  1737.  Fils 
d'un  juge  à  ta  monnaie  de  Paris,  il  véeut  dans 
la  retraite ,  ne  voyant  qu*un  petit  nombre  dV 
mis.  L'Académie  des  inscriptions  lui  ouvrit  ses 
portes  en  1706,  mate  deux  ans  après  il  s'en  relira. 
Il  occupait  un  petit  appartement  dans  le  doltre 
Notre-Dame,  et  était  uniquement  Hvré  à  l'étude 
et  à  des  exereices  de  piété  On  a  de  lui  x  Vie 
de  8.  Bernard;  Paris,  1704,  hi«4*;  — >  Ftca 
des  Pères  des  déserts  et  des  saintes  soliiaires 
drorient  ei  d^Oecident;  Paris,  1706-08, 5  vol. 
in-13,  fig.;  Amst.,  1714,4  vol.Hi'8^';—  Vie 
de  sainte  Thérèse  ;  Paris,  1713,  nH4*,et  1748, 
3  vol.  in-13;  —  Anecdotes,  ou  Mémoires  se* 
crets  sur  la  constitution  Unigenitus;  Paris^ 
1730-33,  3  vol.  in.l3  :  ouvrage  supprimé  par 
arrêt  do  26  janvier  1734;  Lafitan  «n  fit  «le 
réfutetion  (1734,  3  vol.  in-g"),  qui  eut  un  pareil 
sort;  —  Vie  de  la  duchesse  de  t4tngueville ; 
Paris,  1738,  lnM3;  Amst.,  1739,  3  Tol.  hi-13: 
Villefore  a  trad.  du  lathi  phisieursonvrages,  entre 
autres  Lettres  de  S.  Bernard  (Paris,  1714, 
3  vol.  in-8*) ,  et  Oraisons  de  Cieéron  (1733, 
8  vol.  in-13).  n  a  laissé  manuscrite  une  Vie  de 
Claude  Le  Pelletier,  contrôleur  dn  finances. 

Bibl.  françaiM,  t  XXViil  i*«  part. 
VlLLBPeSSB.    Foy.  HéRON. 

TiLLBpmor  (  Quillaume  ne) ,  orientaliste 
friraçals ,  né  le  ii  mars  1690,  è  Paris,  où  H  est 
mort,  le  4  avril  1777.  Il  acheva  ses  études dana 
l'abbaye  de  Tlron ,  on  H  s'sppliqoa  surtout  à  It 
comiaissanee  des  idiomes  sémitiques,  et  dtni 
le  séminaire  de  BesMiçon  ;  ce  fat  U  qnll  reçnt 
l'ordination  sacerdotale  et  le  doctorat  en  tiiée- 
logie.  Sor  la  recommandation  du  chnoelier  De-» 
giiesseau,  il  devint  secréteire  du  pieux  due  d^r« 
léans,  fils  du  régent,  qui  lui  procura  Palibtye 
de  Blasimont  en  Guienne.  Il  se  fit  cennattredans 
le  monde  savant  par  l'inventaire  détaiHé  i|u1l 
dressa  des  cent  vingt-huit  mannserite  arméniens 
rapportés  de  Oonstantinople  par  l'abbé  Sevin  ; 
on  ajoute  même  à  ce  sujet  qu'il  éteit  alors  à 
Paris  le  seul  orienteliste  qui  connût  cette  tangne. 
Plein  de  lèlepoor  le  progrès  de  ses  études  knh 
rites,  il  forma  dansdeseoors  partieuliaft  phisiaurs 
élèves,  et  fonda,  en  1744,  dans  le  eonvenl  de  In 
me  Saint-Honoré,  une  société  de  Mngotetea  eo» 
nue  sous  le  nom  de  capucins  hébraUemtSi, 
Cette  sodélé,  slurpirant  des  théories  du  mettre^ 
mit  au  jour  de  nouveaux  eoraroeotaircs  des  livres 
de  l'Ancien  Tattament ,  et  s'attacha  entre  autres 
dioses  à  expliquer  les  prophéties  au  moyen  d'un 
double  sens  littéral,  système reprte  peu  après 
par  Svedenborg,  et  dont  M.  de  Bunsen  est  1^ 
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dernier  disciple.  L'abbé  de  Villefroy  fut  nommé, 
en  1752,  professeur  d'hébreu  au  Collège  de 
France.  On  a  de  lui  :  Lettre  au  rév.  P,..  en 
lui  envoyant  une  traduction  française  des 
cantiques  arméniens ,  composés  dans  le  ctn- 
quième  ou  le  sixième  siècle;  Paris,  1735, 
in-40  de  16  p.  ;  ces  cantiques  avaient  paru  en  fran- 
çais dans  le  Journal  de  Trévoux,  août  1735; 

—  Notices  des  livres  arméniens  mss,  de  la 
Bibliothèque  impériale ,  dans  Bibl.  bibliothe- 
carumâe  Montfaocon(1739)  etdans  Compendio 
di  memorie  concernanti  la  nazione  armena 
(1786, 1. 111,  in-8*»)  ;  —  Uttres  de  l'abbé  de**''  à 
ses  élèves  pour  servir  d'introduction  à  Vin- 
telliçence  des  Écritures ,  et  principalement 
des  livres  prophétiques  ;  Paris,  1750-54,  2  vol. 
in- 12  :  atUqué  par  Le  Roy,  Besoigne»  Dupuy, 
I^dvocat  et  Houbigant,  il  laissa  à  ses  élèves  le 
soin  de  défendre  ses  théories;  —  J.  Chrysos- 
tomi  Encomium  sancti  Gregorii  illumina- 
toriSf  ex  artneno  versum,  dans  les  Œuvres 
de  saint  Chrysoslôme,  édit  Montfaucon,  t.  XH  ; 

—  Vie  de  saint  Christophe,  trad,  de  l'armé* 
nien  ;  on  ignore  si  elle  a  été  imprimée. 

Delland ,  Eisal  iur  la  tangve  arwunttnne,  —  Frlier, 
Dtct.  hist. 

viLLBGAGBiox  (  Nicolas  DoRAND , chevalier 
de),  amiral  français,  né  en  1510,  à  Provins  (1)» 
mort  le  9  janvier  1571,  à  Beau  vais,  près  de  Ne- 
mours. Issu  d'une  ancienne  famille,  il  fut  admia 
en  1531  dans  Tordre  des  hospitaliers,  dont 
son  oncle,  Villlers  de  l'Isle-Adam,  était  grand- 
maitre.  Joignant  aux  dons  de  l'esprit  toutes  les 
qualités  extérieures  de  force,  de  mâle  beauté  et 
de  courage,  il  fit  avec  éclat  ses  premières  armes, 
elprit  part  à  l'expédition  désastrensede  Charles- 
Quint  contre  Alger  (oct.  1541).  Employé  ensuite 
par  Henri  II,  il  transporta  en  Ecosse  les  troupes 
françaises  (juin  1548)  qui,  sous  le  commande- 
ment de  Montaleinbertd'Essé,  devaient  secourir 
la  régente,  et  feignit  de  remettre  à  la  voile  pour 
la  France ,  afin  de  déjouer  la  surveilhmce  des 
navires  anglais  ;  mais  dès  qu'il  fut  hors  de  vue 
il  se  dirigea  vers  le  nord,  et,  par  une  naviga- 
tion regardée  comme  très-hardie,  fit  le  tour  de 
l'Éca^tse,  et  revint  prendre  à  Dunbarton  la 
jeune  Marie  Stuart,  qu'il  débarquait  le  1 3  juillet 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  Ayant  eu  connais- 
sance par  le  connétable  de  Montmorency  des 
projet^  que  les  Turcs  nourrissaient  contre  Malte, 
il  se  rendit  auprès  du  grand-mattre,  et  l'aida  à 
mettre  l'Ile  en  état  de  défense  (1551).  Les  Turcs, 
dans  cet  intervalle ,  ayant  été  assiéger  Tripoli , 
qui  appartenait  aux  chevaliers,  Ville^^^non  fut 
envoyé  dans  cette  ville  pour  la  secourir  ;  mais, 
malgré  son  activité  et  son  courage,  il  ne  pot 
empêcher  Pennemi  de  s*en  emfMrer.  Nomnné 
peu  après  vice-amiral  de  Bretagne,  il  croisa  alors 
avise  sa  flotte  le  long  des  côtes  d'Angleterre,  prftt 
à  favoriser  les  entreprises  que  les  partisans  de 

(0  Oa  ptnt-etrc  ft  Vl'lcf»fno«  xVù»st  qol  n'en  est  qa'i 
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Jane  Grey,  protégés  secrètement  par  la  France, 
pourraient  tenter  contre  l'autorité  mal  affennie 
de  Marie  Tudor.  Aucun  de  ces  projets  n'ayant 
réussi,  YiUegagnoo,  mécontent  d'ailleurs  de  la 
conduite  du  gouverneur  de  Brest  à  son  égard , 
ou  plutôt  porté  vers  les  opinions  calvinistes, 
proposa  alors  k  Pamiral  de  Coligny  de  fonder 
au  BrésH  une  colonie  française  où  ceux  <le  la 
religion  réformée  pourraient  aller  pratiquer  li- 
brement leur  foi.  Ce  projet  ayant  été  agréé ,  il 
mita  la  voile,  le  12  juillet  1555  (i),du  port  du 
Havre,  muni  de  10,000  livres,  et  avec  deux 
bAtimeots  de  deux  cents  tonneaux.  Le  10  ou  le 
I  13  novembre  suivant,  il  jeta  l'ancre  dans  la  baie 
I  du  Rio  Janeiro,  et  y  prit  possession  d'une  lie 
i  à  laquelle  11  donna  le  nom  de  Coligny.  L'arrivée 
d'un  premierconvoi  d'émigrants,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  ministres  Pierre  Ridier,  Guil- 
laume Chartier,  P.  du  Pont  et  Jean  de  Lery 
(10  mars  1557),  semblait  assurer  l'avenir  de  la 
nouvelle  colonie,  lorsque  de  regrettables  dis- 
putes éclatèrent  au  sujet  de  la  célébration  de  la 
Cène  avec  du  pain  sans  levain,  et  dans  lesquelles 
Villegagnon  oublia  un  peu  trop  qu'il  était  parti 
dans  le  dessein  de  procurer  un  asile  à  la  liberté 
religîease.  P.  du  Pont  et  Ridier  s'étant  embar- 
qués avec  d'autres  émigrants,  le  4  janvier  1558, 
poor  aller  soumettre  à  Calvin  les  difficultés  qui 
s'étaient  élevées,  Villeg^non,  croyant  à  un  com- 
plot, fit  emprisonner  et  bientôt  jeter  dans  la 
mer  trois  eokms  qui  s'étaient  séparés  de  Ridier, 
et  avaient  regagné  File  de  Coligny  (9  fev.  1558)  ; 
puis  H  en  fit  conduire  plusieurs  antres  sur  le» 
bords  de  la  Plata  et  sur  les  côtes  du  Brésil. 
Désespérant  enfin  de  rien  fonder  avec  le  peu  de 
compagnons  qui  lui  restait,  il  abandonna  à  elle- 
même  la  colonie,  qoi  se  donna  bientôt  aux  Por- 
tugais, et  rdouma  en  France.  Là  il  fot  en  balle  à 
la  haine  des  réformés,  qoi  l'aocosèrent  de  les 
avoir  en  quelque  sorte  trahis  et  qol  l'appelèrent 
le  Cùin  de  V Amérique.  La  pdéiniqoe  qoll  eo- 
treprit  contre  Calvin  contribua  eneore  à  multi- 
plier les  libdles  qui  parurent  contre  loi.  Soup- 
çonné d'hérésie  par  les  catholiques,  oororoe  il 
l'était  d'apostasie  par  lesprotesUnU,  Villegagnon 
dut  sans  doute  attriboer  i  la  méfiance  des  deux 
partis  de  ne  plus  reparaître  sur  U  scène  poli- 
tique. Choisi  en  1568  pour  représenter  l'ordre 
de  Malte  à  la  cour  de  France*  Il  se  démit  de 
cet  emploi  en  15*0,  jet  mourut  Tannée  suivante, 
dans  sa  oommanderie  de  Beauvais,  près  de  Ne- 
mours. Très-mal  mené  par  les  écrivains  pro- 
testants, comme  de  Bèze,  qui  l'appelle  t  pré- 
somptueux jnsques  au  bout  et  fantasque  •» 
Villegagnon  fut  cependant  un  marin  habile  et  un 
écrivain  non  sans  mérite.  Comme  historien,  il  a 
écrit  :  Caroli  V  imp.  expedttko  in  Africam 
ad  Argieram;  Paris,  1541,  in^l"*;—  De  Bello 
melitensi  et  efus  eventu  Francis  impasitOf  ad 
Carolum  F,  amwieniarius  ;  Paris,  1 553,  in-4*  ; 

1     (t  Cette  «sic  est  la  plat  géaéraleaeat  a^intv. 
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traduit  ea  fraiçab  (L|oo,  1553,  in  8*),  par 
N.  Edoart  Set  ouTrages  de  coatrof  erte  sont  les 
sulTaota  :  Àd  arikuUu  Calvinianx^  de  sa- 
cramento  Sucharitti»,  tradUioniSf  ab  ejus 
mlnistris  in  Franda  Àniarctica  evulgalx 
retpomsiones;  Paris,  1560.  iii-4*  :  c'est  à  la 
fois  une  apologie  de  sa  conduite  au  Brésil  et  une 
réfutation  de  la  doctrine  de  Calfin  et  du  mi- 
nistre Riciier  sur  l'Eucharistie;  Richer  y  répon- 
dit daos  ses  Apotogeiiei  /t6ri;  Genève,  1561, 
104*"  ;—  De  Cœnxconiroversiœ  Melanehlhonis 
judido;  Paris,  1561,  in*4«;  —  Responee  aux 
remonstranees  faictes  à  la  Reyne  mère;  Pa* 
ris,  1561,  inV;  —  Responct  aux  libelles  d'in- 
jures publiés  contre  lui;  Paris,  1561,  in-4*  ; 
—  Propositions  eontentieuses  entré  Ville- 
gaignon  et  7.  Calvin ,  contenant  la  vérité  de 
V Eucharistie;  Paris,  I5CÎ,  in-4» ;  —  i)e  con- 
seeratione  mpstiei  sacramenti  adversus 
Vannium;  Paris,  1569,  in-4*. 

N.  Barr«,  Diicomrt  tur  la  navigation  tf«  ruUffognom 
en  Jmiriqu»;  Paris,  IliS,  tn-S*.  -  NmoloatUm  dé  rU- 
Itga^non,  eni%U\  Hrîn,  tui.  ta-S*.  —  Tbevet.  SinfU' 
lanUi  de  la  Fraitct  antardiqmê.  —  J.  de  Lery,  UtU, 
dTun  vo§açe/aU  wn  ta  Urre  au  Brésil,  ete.;  La  Eoebellr« 
IITS.  In-f.  -  Régnier  de  la  Planche,  HUt,  de  rrmnee 
$am  Fronçait  II,  -  De  Béxe,  ma.  eecMi.,Nv.  II.  -  De 
Thon,  Ui$t.  tui  Ump,,  llf.  V  et  XVI.  -  Klceron,  Mé- 
Moértf.  t.  XXVI.  —  Bayle,  DM.  hitS,  tt  erii,  —  Haaff 
frêrct,  tranea  prùt, 

▼ILLB6AS  {Esteban-Manuel  de),  poète 
lyrique  espagnol,  né  en  1596,  à  Nijera  (Vieille- 
Castille),  mort  le  3  septembre  1669.  Né  de 
parents  pauvres,  il  fit  son  éducation  en  partie  à 
Madrid,  en  partie  k  Salamanque,  où  il  se  per- 
fectionna dans  l'étude  des  lois.  Son  talent  parait 
avoir  été  des  plus  précoces,  car  il  put>Ua  dès 
1617  une  édition  de  ses  poésies  (las  Erotieas; 
Najera,  in-4*'),  qu'il  se  vante  d'avoir  com- 
posées pour  la  plupart  à  l'âge  de  quatone  ans. 
îfarié  an  plus  tard  en  1626,  il  renonça  à  peu 
près  complètement  à  la  culture  des  lettres,  pour 
se  livrer  à  l'exercice  de  sa  profession,  seul  moyen 
de  snbvenir  à  l'existence  de  sa  famille.  1!  trouva 
néanmoins  le  temps  de  publier  un  certain  nom- 
bre de  dissertations  sur  les  auteurs  classiques, 
et  de  taire  des  additions  au  code  Théodosien. 
£a  1665,  accablé  de  malheurs  et  de  dégoûts,  il 
traduisit  pour  se  consoler  le  livre  de  Boèce,  et 
fit  de  cette  version  (  fort  remarquable  dans  sa 
partie  versiAee)  un  mo<lèle  de  prose  castillane. 
Il  mourut  à  soixante- treiie  ans,  toujours  pauvre 
et  sans  appui.  Il  espérait  mieux  de  la  Tie,  k  l'é- 
poque où,  dans  l'ivresse  de  la  jeunesse,  il  s'an- 
nonçait comme  un  soleil  levant,  et  dirigeait  des 
attaques  contre  Cervantes,  avec  l'espoir  de 
plaire  aux  Argensolas.  Le  recueil  des  Erotieas 
contient  d'une  part  la  traduction  de  quelques 
odet  d'Horace  et  de  tout  Anaeréon,  ainsi  que 
diverses  Imitations  de  ce  poète,  et  de  Pantre  des 
•atires  et  des  élégies ,  des  égkx^ies ,  des  sonnets 
à  la  manière  de  Pétrarque,  et  des  poèmes  en 
latin.  Les  traductions  d' Anaeréon,  assez  fibres  do 
fwte,  soit  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  : 


ou  y  retrouve  la  gaieté',  la  voloptneose  insou* 
ciance  du  chantre  de  Téos ,  à  nn  degré  de  na- 
turel que  l'on  chercherait  en  vain  dans  aucune 
autre  littérature  moderne. 

Les  poésies  légères  de  Villegas  ont  étéréimpr. 
avec  la  Consolation  de  Eoèce  et  quelques  pièces 
inédiles  à  Madrid,  1774,  2  vol.  in-r,  et  1797, 
3  vol.  in-8®,  aiuii  que  dans  te  Parnasse  espa- 
gnol,  t.  IX.  £.  Baret. 

N.  Antonio ,  Bibi .  kltp.  nota.  -  BIN,  de  etcrUartt 
dei  reinado  de  Carlùt  iii,  tisf,  t.  V.  p.  st  —  Maary, 
L'Eipa^na  poétiqma,  t.  I.  «>  Tlcknor,  UtU.  nfêpanitM 
lUar,,  u  II. 

TiLLBHAEDOiJiH  (Geoffroi,9\n  DS),  cliro- 
niqueur  français,  né  vers  U55,  an  château  de 
Villehardouin,  près  de  Troyes,  mort  vers  1213,  à 
Messinople.  Il  était  d'assez  bonne  noblesse, 
riche  en  terres  domaniales ,  et  d^  père  de  dnq 
enfants,  lorsqu'il  prit  la  croix  en  1199,  k  l'exem- 
ple du  comte  de  Champagne,  auprès  duquel  il 
remplissait  l'office  de  maréchal.  Les  croisés 
s*étant  plusieurs  fois  réunis  en  pariement  h  Sois- 
sons  ,  à  Compiègne,  au  nombre  de  plus  de  dix 
mille  hommes ,  ils  nommèrent  six  députés  pour 
trouver  les  vaisseaux  et  les  vivres  nécessaires  à 
l'armée.  Placé  à  la  tète  de  cette  députation , 
GeofTrtii  se  rendit  â  Venise  (1201),  et  obtint  de  la 
république  qu'elle  transporterait  sur  ses  vaisseaux 
trente-cinq  mille  hommes,  dont  quinze  mille 
cavaliers ,  pour  le  prix  de  65,000  marcs  d'ar- 
gent, environ  quatre  millions.  Il  prit  la  parole 
â  cette  occasion  devant  le  peuple  assemblé  sur 
la  place  Saint-Marc,  et  l'adjura  dans  une  courte 
et  toucliante  harangue  «  de  venger  la  honte  de 
Jésus- Christ  »  et  «  d'avoir  pitié  de  la  Terre 
Sainte  d'outre  mer  ».  Puis  il  se  jeta  en  pleu- 
rant aux  pieds  des  assistants,  qui  d'unq  commune 
▼oix  octroyèrent  sa  demande.  Le  comte  de 
Champagne,  Ttiibaut  IIl ,  étant  mort,  Geoffroi 
parvint  à  taire  nommer  •<  seigneur  de  l'ost  «  Bo- 
nifoce,  marquis  de  Montferrat.  Mais  les  croisés, 
n'ayant  plus  leur  premier  chef,  ne  s'entendirent 
Iioint  pour  s'-acquitter  envers  Venise;  les  uns 
voulurent  s'en  aller  en  Terre-Sainte  par  cette 
dernière  ville,  les  autres  par  la  Pouille.  Les 
premiers  ne  pouvant  seuls  payer  le  prix  coq* 
venu,  le  sage  Dandolo  leur  proposa  de  s'acquitter 
en  prenant  pour  le  compte  des  Vénitiens  la 
ville  deZara  (oct.  1202),  qui,  malgré  les  récla- 
mations d*lnnocent  lir,  fut  bientôt  soumise,  ainsi 
que  Triesteet  toute l'Istrie.  Alors  le  prince  Alexis, 
fils  d'Isaac  l'Ange  (  voy.  ce  nom  ) ,  vint  prier 
les  croisés  de  rétablir  son  père,  qu*un  usurpa- 
teur avait  détrOné.  Le  14  mai  1203,  les  barons 
français  partirent  de  Corfou,  et  arrivèrent  â  la  fin 
de  juin  à  Constantinople,  d'où  ils  chassèreni  PU- 
surpateur  après  une  vive  résistance.  La  mau- 
vaise foi  d'Alexis  et  la  turbulence  de  ses  sujets 
amenèrent  la  ruine  de  l'empire  grec,  la  prise  et 
le  pillage  de  Constantinople  et  l'élection  du 
comte  Baudouin  au  IrOne  (9  mai  1204).  On  créa 
pour  le  marquis  de  Montferrat  le  royaume  de 
Thessakmiqoe.  Villehardouin  eut  sa  part  dans 
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tous  CCS  événeincDU  ;  homme  de  cœur,  de  (été  r 
et  de  miin ,  il  fut  employé  souvent  à  rétablir  ia  ; 
paix  et  l'union  entre  les  chefs  Utins,  et  combattit  i 
avec  courage  dans  les  guerres  de  partisans  qui  . 
suivirent.  Après  avoir  vu  Baudouin  tomber,  à  ta 
bataille  d*An<lrinople,  entre  les  mains  des  Bul- 
gares, il  rallia  l'arrière-garde,  et  la  ramena  en 
bon  ordre.  Il  appuya  de  tout  son  pouvoir  le  nou- 
vel empereur  Henri  I«r  (1206),  et,  profitant  d*un 
moment  de  trêve,  il  se  retira  en  1207  en  Thes- 
salie ,  où  il  avait  reçu  en  fiefs  du  marquis  de 
Montferrat  plusieurs  places,  entres  autres  Mes- 
sinople ,  ainsi  que  le  titre  de  maréclial  de  Ru- 
manie.  Cessant  d'être  mêlé  aux  afTaires ,  il  vou- 
lut les  raconter;  c'est  dans  cette  retraite  paisible 
qu'il  rédigea  sa  chronique,  la  première  de  ce 
genre  écrite  en  prose  française.  Dans  Villehar- 
douin  on  rencontre  bien  des  tournures,  et  sur- 
tout bien  des  mouvements ,  des  traits  de  sensi- 
bilité empruntés  anx  chansons  des  trouvères. 
L'ouvrage  offre  un  mélange  de  naïveté  et  de 
grandeur  qui  vient  de  l'émotion  d'une  âme  forte 
à  la  vue  d'importants  événements.  La  première 
édition  de  la  Conqueste  de  ConstantinopU  fut 
Impr.  à  Paris,  158à,  in-4",  par  les  soins  de  Vi- 
genère,  avec  une  traduction  en  regard.  Le  teite 
seul,  corrigé  d'après  un  manuscrit  apporté  de 
Venise,  reparut  à  Lyon,  1601,  in-fol.  Du  Cange 
en  fitTobjel  d'un  important  travail ,  Paris,  1667, 
in-fol.  Depuis,  le  texte  remanié  de  DuCange  a 
été  reproduit  successivement  par  les  auteurs  du 
Recueil  des  historiens  des  Gaules^  par  Buchon. 
par  Petitot,  par  Michaud  et  Poujoulat  dans 
leurs  collections  de  mémoires.  M.  Paulin  Paris, 
dans  une  nouvelle  édit.  de  Villehardouin,  publiée 
par  la  Société  de  l'histoire  de  France  (Paris, 
1838,  in-8''),  s'est  efforcé  de  rétablir  autant  que 
possible  le  texte  primitif  de  l'auteur. 

A  l'époque  où  il  se  retirait  de  la  vie  activr, 
Villehardouin,  bien  loin  d'oublier  sa  patrie,  do- 
lait  l'abbaye  de  Froissy  et  celle  de  Troyes,  où 
ses  sœurs  et  ses  filles  éUient  religieuses.  La 
branche  aînée  de  sa  famille  s'étant  éteinte  en  1400, 
les  descendants  de  son  neveu ,  nommés  aussi 
Geoflroi,  la  continuèrent  jusqu'au  moment  où 
elle  se  fondit  avec  la  maison  de  Savoie. 

Fr.  MonniER. 

Chroniqtie  de  ruiêhardouln.  -  IVotlees  dei  édttrun. 
—  //lit.  Htter,é0  tm  trancê,  L  XVIt  —  Salate  Reuvr, 
daiu  le  moniteur,  1W4,  p.  lit  et  141.  ^  Mtebaud,  Uist. 
des  croisades. 

T I LLÈLE  {Jean-  Bapt  iste-Séraphin»  Joseph, 
comte  DE) ,  homme  d'État  français,  né  le  14  août 
1773,  à  Toulouse,  où  il  e^t  mort,  le  13  mars  18  j4. 
D'une  famille  noble  du  Languedoc,  il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  nurine ,  et  fit,  sur  une  cor- 
vette d'instruction,  un  premier  voyage  à  Saint- 
Domingue,  suivi  bientôt  d'un  second  à  l'Ile  de 
France  «ous  les  ordres  du  contre-amiral  de  Saint- 
Félix,  son  parent.  Il  était  dans  cette  colonie  , 
avec  le  titre    d  aide-major,  lorsqu'en  1792    la  . 
nouvelle  des  événements  du  10  août  l'engagea  à  I 
dooner  sa  démission.  Réfugié  alors  à  llle  Bout-  1 
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bon  avec  M.  de  Saint-Félix,  qu'il  avait  contribué 
à  sauver,  il  s'y  fixa  par  un  mariage  avec  W^^  Pa- 
non  Desbassyns,  et  se  consacra  à  rexploitatiou 
d'une  propriété  qu'il  y  avait  acquise.  EIuhuhk- 
bre  de  l'assemblée  coloniale,  il  fit  preuve  dans 
des  circonstances  difficiles  de  sagacité,  de  pru- 
dence et  d'activité.  Ayant  réalisé  une  |)artie  de 
sa  fortuue,  Il  revint  en  France,  et  se  retira  dans 
son  domaine  de  Marville,  près  Toulouse,  livre 
à  des  travaux  agricoles.  Les  fonctions  de  con- 
seiller général  de  la  Haute-Garonne  furent  les 
seules  qu'il  remplit  sous  l'empire.  Partisan  très- 
ardent  de  la  Restauration,  il  publia  en  1814  des 
Observations  •swr  le  projet  de  Constitution  , 
où  il  combattait  la  théorie  d'une  charte  et  d'une 
cliambre  élective.  Nommé  par  le  duc  d'Angoulème 
maire  de  Toulouse  (juillet  1815},  il  venait  d'étn- 
installé  dans  ses  fonctions  lors  de  l'assassinat  du 
général  Ramel ,  qu'il  ne  put  empéclier.  Au  mois 
de  septembre  il  alla  représenter  sa  ville  natale 
tians  la  chambre  introuvable,  et  y  vota  cons- 
tamment avec  cette  majorité  passionnée,  qui  s'ef. 
forçait  de  jeter  le  gpuvemement  dans  les  réac- 
tions. Les  débats  de  la  loi  électorale  (déc.  1815), 
présentée  par  M.  de  Vaublanc  vinrent  augmen- 
ter son  importance  parlementaire.  Membre  de  la 
commission ,  il  combattit  énergiquement  la  Uiéo- 
rie  minKtérielle  des  électeurs  de  droit,  qui 
livrait  l'élection  aux  fonctionnaires  et  par  suite  à 
l'administration  même.  La  pensée  de  M.  de  Vil- 
lèle  était  de  donner  pour  appui  au  parti  royaliste 
les  classes  inférieures,  où  ce  parti  rencontrait 
moins  d'hostilité  que  dans  la  bourgeoisie.  Nomme 
rapporteur,  il  développa  un  contre-projet  qui , 
tout  en  maintenant  les  deux  degrés  d'élection ,  • 
composait  les  collèges  cantonaux  de  tous  les  ci- 
toyens Agés  de  vijigt-dnq  ans  et  payant  50  fr. 
de  contributions  directes,  et  limitait  le  taux  de 
300  fr.  aux  électeurs  des  collèges  départemen- 
taux dont  le  nombre  était  fixé  à  trois  cents.  Re- 
manié de  nouveau,  et  objet  d*un  second  rapport 
de  M.  de  Villèle,  le  projet  fut  voté ,  mais  avec 
des  modifications  qui  en  diminuaient  la  por- 
tée démocratique.  Lacliamhrede  1816  conte- 
nait encore  une  centaine  de  membres  de  l'an- 
cienne majorité.  C'est  alors  que  M.  de  Villèle  fit 
preuve  d'une  haute  capacité  par  la  manière 
dont  il  sut  organiser  son  parti,  le  discipliner, 
harceler  le  ministère  en  adoptant  le  rôle  des 
minorités  et  en  prenant  la  défense  des  liber- 
tés publiques.  Ainsi  il  attaqua  avec  force  en 
1817  l'influence  de  l'administration  en  matière 
électorale ,  la  censure  et  la  suspension  de  la  li- 
lierté  individuelle ,  le  cumul  et  l'élévation  des 
traitements,  la  centralisation,  qu'il  représenti 
comme  la  source  de  tous  les  maux,  les  emprunts 
qu'il  assimilait  à  des  impôts,  le  rf  cruteinent,  etc. 
Ce  n'était  pas  seulement  à  la  tribune  qu'il  atta- 
quait le  ministère  :  dans  la  presse,  te  Conser- 
vateur était  le  principal  organe  de  son  opposi- 
tion. Un  instant  proposé  pour  le  itihiistère  de  la 
marine  dansks  combinaisons  qui  accompafBè- 
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rent  U  ehote  du  premier  cabinet  Riehelieu  (  7 
àée.  1818).  poit  de  noaTeaa  lorsque  Tétection  de 
Grégoire  porta  le  cabinet  Decaiea  à  tenter  une 
alUance  avec  la  droite  (23  ocL  1819),  M.  de  Vil- 
lète  ne  oesM  peint  cette  opposition  ,  qui  s'était 
encore  accenUiée  pendant  les  débats  de  la  loi  de 
1819  sur  la  presse.  L'assassinat  du  duc  de  Berry 
amena  fa  formation  du  second  cabinet  RicbeUeu 
et  rendit  à  la  fois  nécessaire  et  plus  facile  une  al- 
liance afec  la  droite.  L'intervention  de  M.  de 
Villèle  pour  décider  M.  Clausel  de  Coossergues 
à  retirer  sa  folle  accusation  contre  M.  Deçà- 
zes  ;  le  secours  de  sa  parole  prêté  aux  lois 
qui  suspendirent  la  liberté  individuelle  et  mirent 
cinq  journaux  en  état  de  surveillance,  (urent 
les  premiers  actes  de  cette  alliance.  Quanti  la 
loi  du  double  vote  eut  envoyé  une  majorité 
réactionnaire ,  cette  majorité  imposa  d'abord  au 
cabinet  MM. ^  de  Villèle  et  de  Corbière,  comme  mi - 
niàtreiisans  portefooille(21  déc.  1820);  puis,  mé- 
contente de  la  marctie  incertaine  et  timide  de  ce 
cabinet ,  affoibli  du  reste  par  la  démission  de 
M.  de  Villèle  (25  juillet  1821  ),  elle  le  renversa 
par  sa  coalition  avec  la  ganche,  pour  en  com- 
poser un  parmi  les  hommes  qui  avaient  sa  con- 
fiance (15  déc.  1821). 

Id  commence  la  longue  administration  de 
M.  de  Villèle,  dans  laquelle  il  mit  une  capacité  i 
incontestable  au  service  d'une  cause  impopnlairè.  | 
Cette  administratfon  ne  présente  qu'une  série  ' 
de  concessions  arrachées  chaque  année  par  la 
majorité  royaliste.  C'était  pour  satisfaire  la  foc- 
tion  ultra-monarchique,  soutenue  par  la  congré- 
gation, qu'on  élaborait  successivement  ces  lois 
rétrogrades  dont  le  souvenir  pèse  sur  le  trium- 
virat Villèle,  Corbière  et  Peyronnet.  Comme 
oralear,  il  avait  la  voix  nasillarde  et  des  formes 
disgracieuses ,  mais  une  puisfance  de  raisonne- 
ment unie  à  un  ton  de  simplicité  qui  allait  k 
tous  les  esprits;  il  plaisait  à  la  majorité  par  le 
soin  avec  lequel  il  s'attachait  à  répondre  à  toutes 
1rs  objections;  nul  n'éludait  une  diffiailté  avec  ' 
plus  d'adresse ,  un  argument  avec  plus  de  dex- 
térité. Au  pouvoir,  il  se  distingua  par  le  rare  , 
talent  d'écouter,  par  l'esprit  d'ordre,  et  par  une  ' 
immense  aptitude  pour  embrasser  les  détails 
«le»  afraircA.  Administrateur  habile,  il  continua 
l'rravre  laborieusement  commencée  par  ses  pré- 
déceseenrs  MM.  Roy  et  Corvetto;  il  apporta  de 
nombreuses   améIforaUons  dans  les  finances, 
perfectionna  la  comptabilité,  et  établit  l'ordre  et 
l'économie  dans  la  gestion  dn  trésor.  Comme 
ministre  dirigeant ,  il  était  supérieur  à  tous  ses 
collègoes«  mais  ses  vues  n'embrassaient  qu'un 
horizon  borné;  ses  idées,  essentiellement  prati- 
ques ,  se  mouvaient  dans  une  splière  étroite;  sa 
poKtiqne ,  circonscrite  aux  intérêts  du  moment, 
était  faKapable  de  sacrifier  à  une  pensée  grande, 
généreuse,  ou  à  une  vue  d'avenir.  En  un  mot , 
M.  de  Villèle  était  un  homme  d'aflaires  bien  plus 
qnNm  homme  d'État.  Cependant  il  avait  bean- 
co«p  ploa  qn^ancnn  de  ses  collègues  le  senthnent 


des  besoins  réels  de  la  France,  et  l'esprit  de 
modération  qui  en  était  la  conséquence  fut  là 
cause  principale  du  crédit  qu'il  finit  par  obtenir 
auprès  de  Louis  XVIU.  Ce  prince  lui  pardonnait 
en  laveur  de  la  rectitude  de  sa  raison  ses  ma-  i 
nières  on  peu  bourgeoises. 

La  première  affaire  grave  dans  laquelle  parut 
l'action  de  M.  de  Villèle  comme  ministre  diri* 
géant  fut  celle  de  la  guerre  d'£spa^e,  et  11 
est  juste  de  dire  qu'il  fit  tout  ce  qui  était  en  lui 
,  pour  l'éviter  on  pour  l'éloigner.  11  était  soutenu 
!  dans  sa  résistance  par  l'opinion  publique ,  par  la 
banque,  l'industrie  et  le  commerce,  avec  les- 
quels il  s'était  mis  en  rapport  intime*  Mais  il  avait 
derrière  lui  un  parti  ardent,  qui  le  poussait  et 
qu'il  était  tenu  de  satisfaire  ;  il  ne  ganiait  le  pou- 
voir qu'à  ce  prix.  M.  de  Villèle  fit  comprendre  au 
roi,  dont  l'estime  grandissait  pour  lui,  la  nécessité 
d'une  présidence  du  conseil,  comme  moyen  de  s'op- 
poser aux  engagements  imprévus  que  M.  de  Mont- 
morency, alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
aurait  pu  prendre.  Il  y  fut  appelé  (7  septembre 
1822),  surla  retraite  de  ce  dernier  (t).  Les  tentati- 
ves d'accommodement,  soit  avec  lescortès,  soit 
avec  Ferdinand  VII,  échouèrent  des  deux  cAtés. 
M.  de  Villèle  ne  pouvait  néanmoins  se  décider  aux 
hostilités  ;  mais  la  réunion  Piet  s'expliqua  si  net- 
tement que  le  président  du  conseil  vit  l'impossi- 
bilité de  résister  au  torrent.  Le  discours  de  la  cou- 
ronne dut  parler  de  guerre  (26  jsnv.  1823).  L'oc- 
cupation de  l'Espagne  ne  fut  guère  pour  l'armée 
française   qu'une  marche  triomphale.  En  même 
temps  un  emprunt  fut  négocié  pour  subvenir  anx 
Trais  de  cette  guerre  ;  il  fut  adjugé  à  la  maison 
Rothschild  au  prix  de  89  fr.  55  c,  te  taux  le 
plus  élevé  qu'eût  encore  atteint  la  rente.  Cette 
série  de  succès  marqua  pour   l'opinion  roya- 
liste une  époque  d'exaltation  triomphante.  On 
profita  de  l'abattement  des  partis  pour  consolider 
le  ministère  par  la  grande  mesure  de  la  septen- 
naliléet  du  renouvellement  intégral  de  la  Cham- 
bre. Les  élections  de  1824  amenèrent  410  députés 
royalistes;  19  seulement  appartenaient  H  la  gau- 
che. Alors  se  forma  ce  bataillon  des  trois  cents, 
qui  manœuvrait  si  docilement  è  la  Toix  et  an 
«^este  de  M.  de  Villèle.  Toutefois  cdoi-ci  sentit 
plus  tard  la  faute  qu'il  avait  faite  d'éliminer  trop 
complètement  l'opposition  de  gauche.  Une  oppo» 
sition  bien  autrement  dangereuse  pour  lui,  di- 
rigée par  M.  de  La  Bourdonnaie ,  son  plus  vio- 
lent adversaire,  devait  se  former  an  sein  de  la 
mérité  même. 

En  attendant,  M.  de  ViUèle  médiUit  un  prcjet 
de  conversion  des  rentes,  lié  dans  ta  pensée  4 
l'indemnité  des  émigrés,  impérieusement  exigée 
par  les  chefs  royalistes  comme  gage  d'alliance 
avec  le  cabinet.  Pour  trouver  le  milliard  de  lln- 
demnité.  Il  proposait  le  remboursement  de  la 
dette  publique,  en  abaissant  l'intérêt  de  la  rente. 
Le  5  p.  100  avait  atteint  le  pairà  la  fin  de  1823, 

(1)  U 17  aoèt  jrtcéésat  U  avait  éU  crM  eomte. 
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et  la  tendance  h  la  kaosse  était  des  pins  pro- 
noncées. L'amortiaseroent  se  trouvait  ot^ligé  de 
racheter  ao-dessus  da  pair  des  rentes  vendues 
aa-dessous  de  100  Tr.  La  combinaison  imaginée 
par  le  ministre  pour  réaliser  Tindemnilé  promise 
à  Témigralion  sans  charger  les  contribuables 
était  donc  à  la  fois  an  dief-d'oeovre  ûnander  et 
une  excellente  mesure  d'économie  sociale.  Mais 
l'alliance  d'un  projet  impopulaire  la  décrédita  dans 
l'opinion  publique  »  alors  peu  éclairée  et  défiante. 
L'opposition  libérale  déployatoutes  ses  ressources 
pour  attaquer  le  projet,  et  aucun  des  députés 
dévoués  à  M.  de  ChAteaubriand  ne  prit  la  parole 
pour  le  défendre.  Au  scrutin  (6  mai  1824),  sa 
majorité  se  trouva  diminuée;  il  ne  réunit  que 
738  voix  contre  145.  A  la  chambre  des  pairs 
(  3  juin) ,  le  projet  fut  rejeté  par  128  voix  contre 
94.  C'était  un  échec  des  plus  graves  pour  M.  de 
Villèle.  Mais  il  était  trop  puissant  dans  la  cham- 
bre des  députés  et  trop  soutenu  à  la  cour  pour 
se  retirer.  M.  de  Chateaubriand ,  qui  avait  hau- 
tement désapprouvé  le  projet,  reçut  sa  démis- 
sion, même  avec  des  formes  assez  brutales.  Dès 
lors  la  fraction  Berlin  de  Veaux  et  Agier  passa  à 
l'opposition,  et  le  Journal  des  Débals,  ainsi 
que  la  Quolidienne,  devint  une  machine  de 
guerre  formidable  contre  le  ministère.  A  la  ses- 
sion suivante,  pour  mener  à  fin  l'indemnité,  le 
projet  de  loi  pour  la  conversion  des  rentes  fut 
représenté,  mais  modifié  et  amendé  (26  mars 
1825  )  :  la  conversion  du  5  p.  100  en  4  1/2  ou  en 
3  p.  100  n'était  plus  que  facultative  :  ce  n'était 
donc  plus  qu'une  demi-mesure,  qui  dès  lors 
perdait  toute  son  efficacité. 

Dans  rintervalie,  Louis  XVIII  était  mort 
(  16  sept.  1824  ),  et  CbaHes  X  était  monté  sur  le 
tr6ne.  Déjà  précédemment  M.  de  Villèle  s'était 
attaché  à  conquérir  la  confiance  du  comte  d'Ar- 
tois; Il  resta  donc  l'homme  indispensable  du 
nouveau  roi.  Mais  les  difficultés  qui  Tenlou- 
raient  et  les  exigences  qu'il  fallait  satisfaire  ne 
firent  que  s'accroître.  Le  parti  réactionnaire 
grandissait  et  envahissait  chaque  Jour  les  ave- 
nues du  gouvernement.  De  cette  époque  date 
la  création  du  ministère  des  affaires  ecclésias- 
tiques, et  l'entrée  des  évéques  au  conseil  d'État 
(26  août' 1824  ) ,  l'invasion  patente  des  jésolles, 
dénoncée  par  le  comte  de  Montlosier;  puis  la 
loi  du  sacrilège  (15  atril  1825),  les  congréga- 
tions autorisées  par  simple  ordonnance ,  les  pro- 
cès du  Conslilulionnel  cl  du  Courrier  fran- 
çais, le  projet  sur  le  droit  d'aînesse  et  les  sub- 
stitutions (8  avril  1820).  On  demandait  ouver- 
tement la  renûsc  des  registres  de  l'état  dvil  au 
clergé ,  la  célébration  du  mariage  religieux  avant 
l'acte  civil.  Les  jésuites  de  Rome  correspondaient 
avec  Cliaries  X  par  le  canal  de  M.  Francliet. 
M.  de  Villèle  sentait  combien  le  ministère  était 
compromis  par  toutes  ces  intrigues;  la  congré- 
gation lui  pesait,  mais  il  devait  la  subir.  On  ne  le 
souffrait  lui-même  que  parce  qu'il  faisait  parfai- 
tement les  affaires  d*argent  du  parti.  En  sa  qua- 


ILE  192 

llté  de  ministre  des  finances ,  il  comprenait  que 
le  crédit  de  l'État  ne  se  soutiendrait  qu'en 
secondant  par  des  mesures  intelligentes  le  mou- 
vement commercial  et  industriel.  C'est  dans 
cet  esprit  qn'il  conçut  l'importante  mesure  de 
f émancipatioo  de  Saint-Domingue,  moyennant 
une  indemnité  de  150  millions  (  18  avril  1826), 
mesure  que  nul  autre  ministre  peut-être  n'eût 
été  en  position  de  liire  accepter  à  son  parti.  Il 
voulait,  par  cet  exemple,  amener  lEspagne  à 
reconnaître  Tindépendance  de  ses  colonies  d'A- 
mérique. Peu  scrupuleux  d'ailleurs  sur  les 
moyens  de  conserver  son  pouvoir,  il  ne  se  re- 
fusait ni  les  fraudes  électorales  ni  les  manœu- 
vres pour  éteindre  U  presse  soit  par  les  persé- 
cutions ,  soit  par  la  corruption.  Aussi  l'opinion 
publique  ne  le  séparait  pas  de  Tiropopularité  que 
déversaient  sur  le  cabinet  entier  les  projets  dt* 
loi  présentés  par  Me$  collègues.  On  sait  que  des 
feux  de  joie  éclatèrent  dans  Paris  lors  dp  reliait 
delà  loi  d^amour  (17  avril  1827),  ce  co<le 
draconien  combiné  pour  l'asservissement  com. 
plet  de  U  presse.  La  revue  de  la  g^rde  nationale, 
da  29  avril  suivant*  a'était  laite  aux  cris  de  : 
À  bas  les  ministres!  cris  répétés  particulière- 
ment sous  les  fenêtres  du  ministre  des  finan- 
ces. La  garde  nationale  fut  licenciée  (^  avril  ). 
Les  derniers  votes  de  la  chambre  des  pairs 
avaient  constaté  l'Uiconpatibilité  de  l'esprit  du 
mmistère  avec  cette  assemblée.  Pour  y  intro- 
duire une  promotion  nouvelle ,  il  fallait  dislo- 
quer la  majorité  de  U  chambre  élective  ;  on 
n'osait  pas  d'ailleurs  user  du  privijég^de  Id 
aeptennalité  eo  présence  de  l'opinion  si  forte- 
ment prononcée.  M.  de  Villèle  se  décida  donc  à 
dissoudre  U  chambre  (  S  nov.) ,  en  disant  : 
«  Aujourd'hui  je  hasarde  l'existaioe  du  minis- 
tère ,  plus  tard  ce  serait  Texlitence  de  la  mo- 
narchie. »  Partout  les  élections  se  firent  en  pré- 
sence d'un  grand  mouvement  d'esprit  public.  Le 
ministère  tomba  devant  une  majorité  nouvelle 
(4  jaov.  1828),  qui  lui  imprima  le  Bom  de  mi- 
nistère déplorable. 

Promu  k  la  pairie  le  3  janvier,  avec  MM.  de 
Corbière  et  de  Peyronnet,  M.  de  Villèle  rémla 
longtemps  à  une  nomination  qui  privait  Char- 
les X  de  son  influence  sur  la  chambre  élective. 
«  Vous  voulex  donc  vous  imposer  à  moi  comme 
mmistre,  lui  écrivit  le  roi.  —  Le  roi  sait  bien  le 
contraire,  répondit  M.  de  Villèle  ;  mais  puisqu'il 
a  pu  l'écrire,  qu'il  fasse  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira. 
Dieu  veuille  qu'il  n'ait  paa  à  s^en  repentir.  » 
Sa  carrière  politique  était  terminée  :  quoique 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  il  garda  le 
silence  à  l'égard  d'un  gouvernement  qu'il  aimait, 
mais  dont  il  jugeait  U  marche  devenir  de  jour 
en  jour  plus  aventureuse.  Retiré  à  Toulouse 
après  juillet  1830,  il  ne  rompit  le  silence  qu'il 
s'était  imposé  qne  pour  écrire  ea  1839  des  ar- 
ticles remarquables  dans  la  Gazette  de  France 
VÊT  le  sttflrage  nnivcrsel  et  sur  la  sitnation  fi- 
nancière. AftTAcn. 
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;  YlLUUlAUl  (il*0l-Frftiif»ii)»écriTaiD  ^ 
htoune  pottk|iie»  né  le  0  johi  1790,  à  Paris. 
Lm  beorMMi  4itpo«ilioM  qui  se  rétéièrcBl 
dm  lil  dès  •«  pnniènê  «Miées  fureat  cul* 
tifte  ftfee  une  inldllgeote  sollicitude  par  sa 
aaèr»»  femme  distingaée  par  resprit  et  iNir  le 
eoBv.  Placé  ea  pcBsioo  dies  M.  Planche,  le  jeune 
VilloBaln  y  reçat  des  soins  eiceUeats,  doat  il 
profita  aveo  i*iqptitiMte  extraordiaaire  d'une  na- 
tmia  d'élite.  Dès  l'aie  de  doose  aM  U  jouait  la 
trafédie  en  grec,  à  sa  peasloa  (I),  dans  les  exer- 
cices de  U  fia  deraoïée.  La  peosioa  de  M.  Plan- 
che le  conduisait  aux  coars  du  L|eée  impérial 
(  colleté  Louis*le-Grand  ).  Il  eut  pour  profes- 
seur de  rhétorique  Luoe  de  Laacifal.  Parfois  la 
maufaise  saaté  de  ce  dernier  le  forait  de  s'ab- 
senter de  sa  classe.  Il  prenait  alors  pour  rem- 
plaçant Télèf  e  qui  efféçait  tous  les  autres  :  c'était 
M.  Villemau;  et,  transporté  dans  la  chaire  à 
l'improviite,  le  ibéloriciea  de  dix*sept  ans  s'y 
acquittait  de  son  rôle  a? ec  une  présence  d'es- 
prit et  un  éclat  dlroagination    qui  cliarmaient 
ses  camarades.  Au  sortir  du  collège ,  il  com- 
BBcaça  son  droit.  Mais  l'ualYersité  était  jslouse 
d'attirer  dans  son  sein  un  jeune  homme  de  tant 
d'afenir.  M.  de  Fontanes,  àqui  il  fut  présenté, 
vit  par  lui*roéme  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'ua  si  brillant  élève.  Il  s'empressa  de  rattacher 
au  corps  enseignant,  en  le  chaiigeant  d'une 
chaire  de  rhétorique  an  lycée  Charteroagne,  et 
ea  le  mettant  au  nombre  des  maîtres  de  confé- 
rence de  l'École  normale  (  1808),  où  il  se  distingua. 
A  l'estime  qu'il  avait  conçue  pour  lui  tout  d'abord 
«joignit  MenUH  les  témoignages  d'une  vive  af- 
iectioa.  En  I8IS  M.  Villemain  eut  Thonneur  de 
prendra  la  parole  dans  la  solennité  du  concours 
géaéral.  L'usage  des  harangues  latines  venait 
d'être  rétabli  :  son  discours  û-appa  l'auditoire, 
aofr^eulement  par  l'excellente  latinité  du  style, 
«sais  par  une  élévation  de  pensées  et  une  cha- 
lear  de  mouvemeats  qai  faisaient   pressentir 
l'orateur.  Dans  la  même  année  (23  mars),  il 
•Menait  le  prix  d'éloquence  sur  VHoge  de  Mon- 
Ua^ng ,  proposé  par  l'InsUtot  (  classe  de  langue 
el  de  littératare).  Cette  élégante  oompoeilion  le 
il  aeeaeifiir  et  rechercher  dans  le  grand  monde  ; 
a.  y  «NMolida  sa  répuUtion  naissante  d'4iomme 
d'asprit  par  la  singulière  vivacité,  la  grâce  pi- 
qaanle,  Tamusante  variété  de  sa  conversation, 
al  prit  sa  place  parmi  les  phis  spirituels  eau* 
aears  de  la  société  d'alors.  Aux  deux  concours 
académiques  qui  suivirent,  M.  Villemain  triompha 
atae  la  mèma  «Milité  et  le  même  édat  Son  XNi- 
CÊmn  êwr  iêi  avantagée  et  Ui  ineomvénienti 
é$  ia  criilguê  (1814)  traitatt  le  suiel  avec  uae 
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justesse  d'idées  et'éite  finesse  d'apei^bs  qui  an- 
nonçaient on  homme  prêt  à  remplie  lui-même  tous 
les  devoltv  et  à  revendiquer  (Dus  les  pririléges 
de  cet  art  aussi  Important  que  délicat  Son  Éloga 
de  Montesquieu  (1816)  oITirait  partout  unis  ca 
talent  d'analyse  qui  décompose  et  e^pHqoe  avec 
une  pénétrante  sagsdté  les  productions  du  génie, 
et  cet  enlhoosiaéine  d'admiration  qui  yMe  natu- 
rellement dans  un  morceau  de  critique  les  mou- 
vements et  les  tours  de  l'éfoquence;  et  donne  à 
un  jugement  Htléralre  le  charme  et  le  priid'mie 
production  ori^nale. 

Dès  la  première  resUuration  M.  vniemain  Ait 
appelé  à  l'enseignement  supérieur  des  facultés. 
A  la  fin  de  mal  1814,  M.  Guixot  l'avait 
chargé  de  le  suppléer  dans  la  chaire  d'histoire 
moderne  de  la  faculté  des  letfres  de  Paris.  Ka 
novembre  18ifi  il  fijt  nommé  à  la  chaire  d'élo- 
qnence.  Jamais  professeur  ne  ftat  entouré  dSm 
public  plus  nombreux,  écouté  avec  plus  d'intérêt, 
applaudi  avec  plus  de  sympathie  et  d'enthoa- 
siasrôe.  Pendant  toute  la  durée  de  sa  carrière  de 
prolesseur^  M.  Villemain  vit  se  presser  autour 
de  sa  chaire  une  foule  avide  d'entendre  sa  parole 
élégante,  animée,  aussi  amusante  qu'faistructive, 
aussi  brillante  que  facile,  abondante  comme 
llroprorisation  et  substantielle  comme  l'élo- 
quence méditée.  Malheureusement,  une  partie 
seulement  de  ses  leçons  a  été  conservée.  De- 
toutes  celles  qui  se  succédèrent  de  1818  à  1836, 
on  ne  possède  aujourd'hui  que  deux  discours 
d'ouverture.  U  ne  commença  à  publier  son  cours 
qu'en  1827,  au  moment  où  il  avait  conduit  rhls- 
tolre  de  la  littérature  française  Jusque  la  se- 
conde moitié  dn  dix  huitième  siède.  La  série  de 
leçons  où  il  traiU  cet  important  sujet,  complétée 
assex  longtemps  après  par  la  reprise  et  la  publi- 
cation de  celles  qu'il  avait  faites,  en  1826,  sur 
la  preftiière  partie  du  dix-huitième  siècle,  Ibrme 
aqjourd'hui  un  ouvrage  à  part  et  sans  lacufièt 
que  l'on'  peut  considérer  comme  sa  production 
la  plus  oriîginale,  comme  son  plus  beau  titre  de 
critique  et  d'écrivain. 

M.  Villemain ,  comme  tous  les  esprits  origi- 
naux, fut  novateur  dans  le  genre  auquel  il'lë 
consacra.  La  critique  au  dlx-huitièma  siècle 
avait  été  raiaonaable,  élégante,  ingénieuse,  mais 
timide,  étroite,  exclusive.  Elle  ne  comprenait 
que  sous  certaines  Ibrmes  déterminées  le  beata, 
qui  peut  ea  avoir  mille.  Elle  expliquait  avec  jus- 
tesse et  clarté  les  béantes  de  notre  littérature 
classique;  mais  hors  de  là  elle  croyait  <|oe  lea 
modernes  n'avaient  rien  lUt;  elle  réçétût  sana 
cesse  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  qu'en  suhranl 
les  mêmes  routes  ;  et  par  cet  esprit  exclasif,  par 
cette  importance  excessive  donnée  aux  formes 
extérieures  de  l'art ,  non-seulement  elle  entra- 
valtou  faussait  leslalents,  dont  elle  gênait  l'essor, 
mais  même  elle  s'éloigpalt  parfois  dn  pobit  de 
vue  le  meillenr  pour  apprécier  ce  qui  avii^  fell 
la  vnde  forée  et  U  grandeur  réelle  de  nott^  Yfttéî 
rature  dasaiqde.  M.  TiRemain  porta  dans  heHk 
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tique  un  esprit  plus  hardi,  plus  généreux  et  non 
moins  sage.  Pirtout  oji  il  trouve  le  vrai  pré- 
senté sous  une  forme  stable  ou  frappante ,  il 
salue  le  beau^  sans  s*inquieter.a  quelle  iiâtion  ] 
appartient  Técnvain,  à  quelle  école  il  se  rattache, 
à  quelles  règles  extérieures'  il  s*est  assujetti  ■  11  ■ 
n'impose  qu'un  pj'écepte  aux  jeunes  écrivains  . 
français  :  peindre  fidèlement  la  nature;  trouver 
le  moyen  de  flatter  Timagination  en  instruisant 
la  raison  et  en  respectant  la'  langue;  c(u'  reste,  j 
usiT  librement  de  toutes  les  formes  de  Tart.  ; 
M.  Villemain  fut  le  fondateur  de  cet  éclectisme  ; 
littéraire  qui  donne  à  la  critique  le  pouvoir  de  = 
conseiller  et  de  diriger  utilement  les  talents,  et 
lui  ôte  tout  désir  de  les  asservir  à  une  règle  uni-  | 
forme,  qui  en  multipliant  pour  elle  les  sujets  . 
d*etutle  et  les  points  de  com()araison ,  en  lui  per-  ; 
mettant  d*ol>server  et  d^admirer  sur  un  horizon 
plus  vaste,  ajoute  singulièrement  à  son  ex|»é- 
rience  et  à  ses  lumières ,  et  Télève  par  là  même 
k  un  rôle  plus  sérieux  et  plus  utile.  H.  Ville- 
main  signale  le  mérite  partout  oii  il  le  trouve  ^ 
k  quelque  degré  quMl  le  rencontre,  et  se  plaît 
k  l'apprécier  •  mais  il  lui  dispense  sa  part  dé- 
luge avec  une  justice  rigoureuse  et  nn  tact 
délicat  ;  mais  si  le  mal  se  présente  à  côté  du 
bien,  il  sait  \oir  Tun  et  l'autre,  et  personne 
n*est  plus  liabile  que  lui  à  fondre  ens«'mble  la 
louange  et  le  blâme  selon  leLs  proportions  que  le 
sujet  exige.  £b  quoi  ses  princiiies  littéraires 
sont-ils ,  comme  on  Ta  dit ,  incertains ,  mal  ar- 
rêtés, flottants?  Y  a-t-il  une  question  littéraire 
importante,  soit  de  celles  qui  sont  anjonrd*hui 
hors  de  la  discussion ,  soit  de  celles  qui  ont  sou- 
levé tantale  débats  de  notre  teini»,  sur  laquelle 
on  ne  puisse  trouver  dans  se»  écrits  ime  opinion 
arrêtée,  un  jugement  précis,  et  cons<^quent  au 
reste  de  ses  idées.'  Ceux  qui  ne  craignent  i)as  de 
lui  intenter  une  pareille  accusation  ont-ils  pris 
soin  de  la  v«'rifier  par  une  lecture  attenti\e?  Ce 
qui  les  troiii|le ,  c*est  que  M.  Villemain  ne  traite 
jamais  les  questions  ex  professa  :  dans  ses 
leçoii'i  rapides,  pleines  île  faits  et  d'idAs ,  il  rnéle 
l'analyse  littéraire ,  la  biographie ,  Thistoire ,  la 
théorie  ;  il  donne  à  Texposition  de  tout  ce  qu'il 
a  appris  ou  observé  la  forme  d'une  conversa 
tion  éloquente  ;  anecdotes  piquante»,  jugements 
de  détail  ingénieux,  généralités  profondes,  vive> 
saillies  du  moment,  il  répaml  tout  très-vite, 
non  |>êle-mêle,  mais  d'après  la  logique  rapide  et 
secrète  d'un  esprit  original  et  iiu(htueu\  qui 
improvise.  A  pro|K>s  de  tel  ou  tel  ouvrage,  de 
tel  ou  tel  fait  littéraire  qu'il  a  rencontré  sur  son 
cht'min ,  il  ile<'ide  toute  une  grande  question  |>ar 
un  trnil  e\pre5Mf  et  concis,  qui  se  complète  ou 
se  confirme  |>ar  un  autre  trait  placé  ailleurs 
dans  ses  It-^ons».  M.  Villemain  a  compris  que 
pour  pénétrer  au  Ton*!  ilei  fi'U\ies  de  iVi  ri\aîn 
il  fallait  éluilier  nioniinf  en  lui  et  ne  p.is  le 
•éparer  de  son  temp;» ,  et  il  se  tit  une  règle  cous- 
tante  d'éclairer  la  critique  littéraire  jtar  la  hio- 
Crapaie  et  l'histoire,  soit  uMrale»  soif  politique. 
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Mille  aperçus  nouveaux,  mille  lumi^ro.<;  nou\elK  .n 
jaillircpt  de  cette  méthode.  San?  doute  l'idée 
de  cette  heureuse  innovation  était  \enue  avant 
loi  à  deux  penseurs  éiuineiits ,  M'"<  de  Staël  et 
Guillaume  Schlegel.  11  est  iiossible  que  M.  Vil- 
lemain l'ïiit  puisée  à  cette  sonrce;  mais  >'il  a 
commencé  par  l'emprunter,  il  l'a  tellement  ett-n- 
dne  par  sa  forte  intelligeoçe  et  rectitiee  |)ar  >on 
goût  sévète,  qn'on  pent  bien  dire  qu'il  se  Test 
appropriée. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  la  carrière 
politique  de  M.  Villemain;  en  voici  les  prinri- 
paox  faits.  Aussitôt  après  la  seconde  r«>stau ra- 
tion, ses  liaisons  a?ec  M.  Decaies ,  alors  mi- 
nistre de  la  police,  le  firent  nommer  chef  dt* 
la  division  de  rimprimcrie  et  de  la  librairie 
(dée.  1815),  fonctions  qu*itoontinoa  de  remplir, 
du  !>9décenibre  1817  an  21  février  1810,  au  minis- 
tère de  llnlérieur.  Nommé  maître  des  requêtes 
an  conseil  d'État,  le  4  novembre  1818,  il  prit 
place  en  1820,  dans  le  service  ordinaire;  mais 
en  1827,  lorsque  le  gouvernement  présenta  aux 
chamhres  le  projet  de  loi  sur  la  censure,  M.  Viihy 
main  fut  le  seol  membre  du  conseil  d'État  qui 
fit  entendre  sa  voix  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse,  qu1l  appelait  la  pius  vUah  de  nos  li- 
bertés; et  f'Acadéf nie  f^nçaise,  où  llet.nl  entre 
le 25  avril  1821.  en  remplacement  de  M.  de  Fnn- 
tanes,  ayant  décidé  qne,  par  une  sDp|tli4|iie  «u 
roi,  la  rompacnie  lui  exposerait  le>  daiisers 
dont  les  lettres  étaient  menacées,  il  fut  rlMrgi* 
de  la  rédaction  de  cette  adresse  conjointeim'nt 
avec  MM.  de  Chateaubriand  et  LacretHle.  Il 
perdit  le  même  jour  sa  place  au  conseil  dKiat 
(7  janv.  ),  et  se  trouva  engagé  dans  roi»|N>. 
sition.  On  le  vit  alors  porter  dans  sa  rh.ure 
de  (irofrsseur  les  passions  d'an  ardent  lit>"ra- 
lisme  :  abordant,  à  prop<H  des  écrivains  «lu 
dix-huitième  siècle,  toutes  les  grandes  itle«*s  •!,- 
rénovation  sociale  et  de  liberté,  il  teorontra 
on  fil  naître  mille  occasions  d'altosions  sati- 
riques .  de  traits  délonmés  et  mordant;»  contre 
le  pouvoir,  que  Tanditoire  oomprenait  au<>i(ô( 
et  accueillait  par  des  explosions  de  sympathii-, 
et  où  la  souplesse  malicienae  de  son  esprit  lu: 
permettait  de  mettre  sans  danger  beaucoup  d'au- 
dace. 

La  révolution  de  JuHM, qu'il  avaitainsi  prépa- 
rée à  i>a  manière,  l'enleva  anx  lettres  pour  le  je- 
ter pres(|ne  entièrement  dans  la  politique,  élu 
dépnté  par  le  coUéffe  départemental  de  TEnre, 
en  juillet  18.10,  M.  Villemain  fot  du  nombre  div< 
députrs  ipii  !m>  réanîrent  le  26  juillet  chez  M.  he- 
laborde  et  rédigèrent  une  proteitlafion  contre  le*: 
ordonnances.  Il  n'eut  pas  ft  la  chambre  les  même<^ 
suri  è<  r}U*è  la  SorNmne  :  sll  n'y  fut  pn^  le 
plo^  éloquent,  il  «'y  montra  certainement  le 
plus  éh'cant  de  nos  oratenni  poittique*  Nommé 
le  13  qmttt  1830,  ineinlinp  du  conjoeit  royal  de 
i'in^tnirtion  publique ,  H  fit  enc(»re  partie  de  la 
a)ti)mis>ion  lèKl^lative  cliargec  de  réviser  les  lois 
relatif  «a  à  renseignement  Tout  ca  aoulcpant  à  la 
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dikinbït^  k  iniuvf'-âii  gtiuvi^riifiiii^i,  U  lie  «e  nmu- 

I|ftkur  il4i  M!i  lu-iei.  J^ibqu'à  mu  eatré«  d;tD«  If 
cibiji«l  tJ«  j«39,  il  lit  parUe  de  TijppuhîtiûiQ 
4juiAliquË  du  CBïilre  droit.  C'est  aiii^i  qu'il  a^& 
Uil  [imiHiiicé  «a  Caveur  M  riiiâciiovibiUijé  <le 
U  mjij{N4irmU]\^i;,  H  4û  droit  |M)ur  (a  cliaiiibr«  de 
le  fAir^  juatii^'  à  ËUe^méuiË  daa^  Jtrii  atiaques 
iWnLelle  6iu-Mt  Totijet»  et  quil  âvdil  vot^  contre 
là  peiQ«  de  Jiioii  t^i  iiiâtièru  poirtiqye.  Son  iiian- 
àH  |»ârii^u4^uiaire  ue  lui  (iit{i^  renouvelé  jéux 
àleelJon#  de  1)^31.  SEuuuiit^  p^r  de  Fr^im:*!  k  U 
pcM^^e  1833»  il  crul,  i*ii  iiiîlicu  dfs  i|iJlicidt<f^ 
que  créjùt^nt  k^  Lp^ujrri'cliùitg  di>  F&m  ai  de  la 
V^Blldà;*  ne  i*aà  duvoir  r<jfufterau  gouvern^^rni'iit 
Je«  tUiiTéii^  de  Ke  li^limirr,  H  fui  .imeoc  (L>  frv 
JÉLiai,  à  la  iuite  d!itlliitiuù^  |ierA«Jfiodleâ  tôt! 
vivt!i  de  SiL  d«  l^ffU^-ikeïé,  à  apiirumfer  Ui 
umt  de  Pâlis  en  éyt  d»?  *\ég;fi^  qui  ivait  t»u  litît» 

1  i^it  éoerpif  i  ïeiuerU  i  'uiAg^  d  c  dé(é  rcr  à  b  c  U  aiu  bn^ 
di^  pair!»  li>3à  [KiMibriTUX  prticèa  |K)titiqucé>  qui 
1*1^  se  renuuveUjit  saoi»  cei»^  cum{»ron)«itaiejjt 
^w  mUieij  des  liiiiEiie$  et  de«  r«^Mei4lLiïii'n1^  di^ 
pjLTliii  J4  digKitté  d<  cette  aàseiabkk.  Lorsi  dt! 
i|  pre^^Ution  île»  /oii  j/£  sffit^fHÙre  ^  il  de- 
fiwdit  iàVi^  lurcË,  d4u$  ua  dboiyj^  qui  111  j^t^n- 
'saMûo  ,  le»  aUrit^utlq»]^  du  iury  èit  tuiitière  de 
(ire^e ,  diÂaal  que  >'  le^  délits  âe  celle  nature 
éUïmï  de»  delitâ  d'opiui^tn ,  qui  ae  pouvaient 
re^irtir  qnc  d'un  triUinal  d'opitiîon  ".  h4  \n>- 
tt tique  tcmteloisi  «e  jiNuiail  qu'utte  piiftie  àts 
s'Àos  de  M.  Yilleuiaiii^  Saturne  préside  ut  du 
uiu&mi  Tùy&,\  Jiï  riustrMCliuu  publique  [  ly  nov. 
tsai),  et  élu  secrétaire  perpétuel  de  VAmànm^ 
à  U  place  d'ArjwuU  (  Il  âU.),  il  »^;  trouva  en 
qUi'lque  «K»rte  ikh  lèle  du  inûUrc'in^Jit  acàûé* 
uiique  et  univeràttiire  d«  la  France.  IMreiiseur 
du  cabinet  Muh'  et  ad  f croire  de  b  cuaTîtiim 
qui  amena  sa  chute,  il  enlri  e»  ïa39  datm 
le  miaifitère  du  ta  iï>ai.  Clwrgé  du  poitekiiille 
lie  Tint  truc  tioj)  publique,  il  fjivurka  le  develop- 
pemiïnt  des  étddeA  biaturi(|ue^,  i-u  iinpriuiiiat 
une  ^iiTlIé  nûuvelle  à  la  grande  piîUicatiuu 
dit*  iMicufMnU  inédils  iur  i'htihtîre  de 
t^rmict^^  H  eu  |»réparaul  une  meilleure  urga- 
fliaatiwu  ite^  bibliull^tiue^  pulillqucâ. 

Touibé  «vvee  le  cabinet  dout  U  Uïmi  imik 
0"  iQdrft  1^40),  M.  Villernaiu  reprit  &ùti  p^rie- 
Ceuiiie  daui&  radinjuislutîua  de  M.  Gujioi  f  29 
oct.  ).  Ao  mmiomi  uU^nie  uû  il  rentrait  tUm  cca 
biuteâ  ruuctiouÂ  4  gui  raient  le  grand  it^bat  «ur 
U  liberté  de   t'en^iei^iiçment  et  la  lutte  ai  vive 
enfiagée  contre  i'univcrtilé,    S^ua  alKiiidonner 
.cette  iu^btulioo,  et  »im  rés^t^udre  U  4|uei«tiuu 
de  iibciléj  M.  VilkîTiain  i'eflbrva  de  /aire  |Hiar 
t1o«tructL4>a  secondaire  t^  que  k  lui  de  ia33 
avait  fait  pour  rto.«iruction  primaire.  Ko  c{)q-  , 
•iqiic«ct  a  présenta,  eu  ISU  et  l$4l,  deux  pro- 
jd«  de  îoî  qui  faisaient  faire  au  iiriucipe  de  li-  i 
t>«rlé  de  notabtea  prujgrèj»  ;  DjallieureuMuient  «t^  l 
^iin-^alrÊrent  uoû  vive  oppojkitkiu  tt  n'aboutî-  1 
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I  Hur  nnslructKW  primait,  sur  rorganbatiuti  «t 

le  déTeloppetneat  rle^  ëeotéc  préparatoires  de 

médecine  et  de  pharmacie,  sur  l«  rédaction  du 

C4talugije   de«    brblîotlièquejî   et  des   arelilvee 

déiiartementales,  ta   pu bîl cation  dia  tpu^rei  «ft 

>  La  Place  et  de  Femiat  ^ignalèrant une  aiTnù- 

niairatiuii  aux  Aoin^  de  laquelle  â^cUient  innées 

'.  les  lutte.*  parîemeulaîfe^  reUiJve^  amx  députai 

rooMiuunaires,  au  norleiat  jutljdaire,  à.  Forg^i- 

ni^alion    du   ccm^eil  d'État,  aux    évtkieiinfmls 

d'Haïti  et  h  h    ïïlicrié  d'fttt!*ei|»netfH^ul;  Rien  ite 

(n'^^^li  i^rMr)^^T  h  fftrjiTtr  An  Tiiinlitrc  loiït^u'iiû 

dërtniJ^nieDt  siAiit  àétui  ftanté  16  fdtrç*,  ^ttrh 

Hti^é  àéeàûbrc  lB\i,  à  dbaÉttr  m'^^MuiMwi. 

If  le  il  février  ia4^  M.' VflklMiiB^'fMMt 

Ede  ^AoMlékilie  <!«  taoéri^Matté'et  betlëi- 
,.oè  il  sttc«édaii  h  Dmuutu^^mi^rmÊih 
ëlé  ttonniné  graiidmflider  de'  là  lii^gioa  dlMui- 
néur,  lé  l9octot»re  1843.  Du  fi0lé41\ike  .taitli 
'{>«»  àroitrÀr'  dans  la  pleine/  peMèàJeiii  ^<  (ni- 
Tùèttiê  >  ef  ^  au  hotA  de  ^oekioes  .meisr.  ià  rapii- 
4Mît>  iei*  nmiDikMtt  de  seerétairè  vptc^iM(..4B 
rAeadéNiie;  et  es  était,  ;eoiMiM^;.d%a|;iliide, 
rinfèi^rKIe  aeic  (UnéraUles  d'ÉtleiiBei(44i>nMI» 
16^6^  Restée  debore  do  nûiilM^  MmI»  il 
ne  prit  parla  la  poUtiqae  queid<uia,4a  ichH«- 
•ÏKB  des  pairs,  où  il  prononça) jlii^i^  <l^ 
ooora  snr  la  qœstioB  des  itfii|Ms<,|iMllÂ]àes 
(1840).  et.  sot  VMémmtQ4.:4fi,M.^léif^fi^ 
(iS47X- 

■  Eoéii.^nt  rentrer  IJ,  Vrllemaiin  dan«  Je  calve 
/orcé.H  prématuré  de  )a  tie  pritée,  k  cévolu- 
tien  ai-  \Mè  et  surtout  l^  éi  e^euienta  du  1  dé> 
cembre  IH^I  Fout  au  nioiiLg  r^p4u  b^ul  entier 
^la  OBlLure  dtik  letirei;  et  fou  ^r^it  t«nt^  d'j 
applaudir  en  énumerant  !««  éc/(l«L  que  députa 
eëtte.épu'pje  il  a  donnés  au  pubJk,  ci  qui  u  unt 
pa  qu'^ijuijter  à  aa  Kloire  lîtléruire.  51-  Ville* 
BaiiV  qui  n  avait  Sg^uré  dajiâ  aucune  de«  nnn- 
lelka  aiïM^mblée^  politique^  mai»  qui  itt^itsàns 
doute  cùu  tri  bu  é  À  relever  ce  quW  m  api^léâvee 
plus  de  depit  que  de  dedâiu  la  tribuue  de  riiMti- 
tut»  Cut  iidmjs  en  tHâl  à  faire  Vrilcûr,  cumma 
proConetir.  ie^  droite  à  U  retrait«,  et  tm  mm 
dispari^l  ti**  lors»  avec  w."ut  de  MM.  Cuusiti  et 
Guizot»  4e  la  tUte  des  prol  éditeurs  de  1^  Sor- 
bopne.  Uu  ne  lui  laiasa  que  le  titre  de  profe^» 
•eur  Ijunoraire  (7  ruai).  Ce* t  i  cette  (lérMe 
dç  retiremenlj  qu'oo  ptturrail  ap|*elef  sa  nou- 
velle jt'iini'îiM;  liltéraire»  qu'il  faut  rattaciver  le« 
ouTFSg*  tinta,  qui  parurent  dalwrd  pai- 

fragineKi  .  iim^  ta  liu^îie  dés  deit^  mondes» 
dans  la  H^vm  conir^mporaififf  et  tlana  k  Cor* 
riipondixnS  :  Souttenin  d'kisioirr  et  tU  lit- 
térature: M,  de  NîtfhonrtfiPafk,  1853,  în-8'; 
—  Uf  Cent*Jotirt;  Paris,  tfi.^j,  In-ii**;  — 
3i,  De.\mtfmiitaus  dt  Gttffé,  ûnclfn  disputé; 
Paris,  iaàu,  inS",-  —  Im  Tri  aune  mùdfmt^ 
M*  de  Chàimuhnmid ',  Paru,  ittfcT»  in-ë*- — 
'  Choix  dUlHdts  Mtir  la  htiéruturt;  contimfiQ- 

rainé;  Paris;  il57«  Tn-S* ,  et  l858/lii-lS;  — 

7. 
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Essais  sur  te  génie  de  Pindare  et  sur  la  poésie 
lyrique;  Paris,  1869,  iii-8*  ;  —  La  France,  VEn^ 
pire  et  ta  Papauté;  Paru,  1860,  broch.  in- 8''. 
KoGd  eo  aniooce  la  deuxième  partie  de  la  Tri- 
bune wufdeme ,  oonaacrée  à  M.  Royer-CoUard. 
AprèB  avoir  groupé  séparément  les  derniers  ou- 
Trages  de  M.  Villeinain,  parce  que  lesévéneroenlfi 
leur  ont  donné  un  caractère  particulier,  il  convient 
d*iodiquer  ceo\  qui  ont  paru  antérieurement.  Ce 
sont  :  Le  Roi,  la  Charte  et  la  Monarchie;  Pa- 
ris «  18ie ,  broch.  in-S""  ;  —  Histoire  de  Crom- 
well;  Paris,  1819,  2  vol.  in-8<»;  —  La  Répu- 
blique de  Cicéron,  avec  une  traduction  fran* 
çaise,un  discours  préliminaire,  et  des  disser* 
talions  historiques;  Paris,  1823  2vol.  io-8o,efc 
1 860,  in- 1 8;  •->  Discours  et  mélanges  liltér aires; 
Paris,  1823,  in-12;  1825,  in-tt^",  et  1846,  1860, 
in- 18  :  on  y  trouve  les  Eloges  de  Montaigne 
et  de  Montesquieu;  le  Discours  sur  la  crt- 
tique,  les  Études  sur  Fenelon  et  Pascal;  son 
Discours  de  réception  à  V Académie,  etc.  ;  — 
Lascaris,  ou  les  Grecs  du  quimième  siècle; 
Paris,  1825,  in-80;  —  IS'ouveaux  Mélanges 
hisl<Mriques  et  littéraires;  Paris,  1827,  in-S»; 

—  Cours  de  littérature  française,  compre- 
nant 1**  Tableau  de  la  littérature  au  moyen 
âge  en  France,  en  Espagne,  et  en  Angleterre; 
2*  Tableau  de  la  littérature  au  dix-huttième 
liècfe.Paris,  1828-29-38, 5  vol.  in- 8«  ;ibid.,  1860, 
5  vol.  iu-ib;  — Études  de  littérature  ancienne 
et  étrangère  ;  Paris,  18..,  in-8%  et  1864,  in-8''  et 
In- 18  :  elks  contiennent  les  études  sur  Hérodote, 
Lucrèce,  Cicéron,  Plutarque,  Lucain,  Tibère,  sur 
la  corruption  des  lettres  romaines,  l'Essai  sur 
les  romans  grecs,  et  les  notices  de  Shakes- 
peare, Milton,  Pope,  Wiclierley,  Young  et  By- 
ron;  —  la  remarquable  Préface  du  Diction' 
naire  de  VAcad,  jr.,  édit.  de  l»35;  —  Ta- 
bleau de  Véloquence  chrétienne  au  quatrième 
Siècle;    Paris.    1846,    1866,    in-8*  et    in-l8; 

—  Études  d* histoire  moderne;  Paris,  1846, 
1862,  in-8*  et  in-t8,  renfermant  le  discours  sur 
Tétat  de  TEuropeau  quiniièine  siècle,  Lascaris, 
etc.  M.  Villemain  a  en  outre  activement  collaboré 
au  Journal  des  savants,  de  la  commission 
duquel   il  est  membre  depuis  décembre  1836; 
ainsi   qu^à  la  Revue  des  deux  mondes,  au 
Uvrf  des    Cent  et  tm ,  à  la  Collection  des  ' 
thédtres    étrangers,  enfin  à  la  Biographie  ! 
universelle  et  à  la  Biographie  générale.  Ou 
serait  injuste  envers  cet  écrivain  si  Ton  ne  par- 
lait aus<%i  des  nombreux  Rapports  qu'il  a  ré-  I 
digés  comme  secrétaire  perpt^tuel  de  l'Académie  | 
française.,  morceaux  si  achevés  dégoût,  d'éru- 
dîlion  et  de  mei;ure,  et  qui  sont  devt-nus   les 
modèles  du  genre. 

Mêmitemr  mmtventi.  -  Galiot,  Mémoirt».  -  Dr  Non- 
?loa.  Mat-  du  rignt  de  tjcmU- Philippe  -  •^Inie-leove. 
Pmrit^t»  tontemp  .  t.  lU;  rwêtriet  du  tunéi,  itsi.  - 
Oa  Lraieiiic;  limtertr  âet  ronfrmp.  m.,  t.  |V.  —  Sarrnl  et  i 
Saint  Kdmi*.  /I|/v;r.  det  hommes  du  tour,  1. 1,  t«  partie. 
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▼iLLBXàTB  (  Matthieu  -  Guillaume- The- 
'  rèse),  littérateur  ft-ançais,  né  le  13  avril  i:63,  à 
Saint-Félix  de  Caraman  (Languedoc  ),  mort  le 
16  mars  1846,  à  Paris.  Son  père ,  qui  avait  sept 
enfants  et  peu  de  fortune,  le  destinant  à  l'état 
ecclésiastique,  le  6t  tonsnrer  à  l'âge  de  neuf  ans. 
Il  porta  le  petit  collet  jusqu*à  l'époque  de  la  ré- 
volution. S*éUnt  distingué  dans  ses  études  au  col- 
lège de  Sorèze,  il  fut  envoyé  à  Paris,  près  de 
Tabbé  Dominique  Ricard,qui  était  ami  de  sa  fa- 
mille. Chargé  d*abord,de  l'éducation  des  fils  du 
comte  de  Pontgibaud ,  il  fit  ensuite  celle  des 
ducs  d'Aumontet  de  Pierre,  fils  du  duc  de  Ri- 
chelieu. Il  fàt  même  <|uestion  de  le  placer  auprès 
du  dauphin,  en  qualité  de  précepteur.  Son  début 
en  littérature  est  oneOc^e  sur  le  dévouement 
du  duc  de  Brunswick  (Paris,  1786,  in.i2)  qu'il 
envoya  au  concours   de  TAcadémie  française. 
Royaliste  par  sentiment ,  il  n'aocudllit  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  la  révolution.  Après  s'être 
mêlé  un  instant  à  la  politique  miliUnte,  il  alla  à 
Nantes  épouser  une  Anglaise,  missTasset  (1791), 
et  se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  exerça  la  pro- 
fession  d'avocat.  Il  donna   pendant  plusieurs 
mois,  en  1792,  un  refuge  à  Bailly  dans  sa  propre 
maison.  Suspect  pour  cause  de  modéraotisme , 
il  fut  arrêté,  par  ordre  de  Carrier  (9  sept.  1793), 
et  conduit  à  Paris  avec  cent  trente  et  un  accusés. 
Sa  détention  dura  une  année ,  et  il  était  encore 
en  prison  lorsqu'il  publia  la  Relation  du  voyage 
de  cent  trente-deux  Nantais,  brochure  dont 
d  se  fit  sept  à   huit  éditions  en  quinze  Jours. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  deux 
mois  après  le  9  thermidor,  il  entendit  prendre 
contre  lui  des  conclusions  à  mort;  cependant  il 
fut  acquitté  ainsi  que  ses  compagnons.  Cet  ac- 
quittement eut  surtout  pour  auteur  Topino-Le- 
brun,  l'un  des  jurés.  Villenave,  de  retour  à  Nantes, 
reprit  la  profession  d'avocat,  et  se  distingua  dans 
la  défense  des  cliefs  vendéens,  notamment  de 
Cliarette.  Il  revint  ensuite  ï  Paris,  collabora  au 
Journal  des  lois  de  la  République  et  fonda  le 
Journal  de  Nantes,  qui  dura  depuis  le 
'12  septembre  1797  jusqu'au  31  mai  1800.  Sous 
IVmpire,  il  ne  s'occupa  guère  que  de  travaux 
littéraires  ;  pourtant  il  accepta  la  direction  du 
Journal  des  curés,  ou  Mémorial  de  C Église 
gallicane  {\b  sept.  1806  au  30  déc  1809),  créé 
IMir  le  gouvernement  pour  soutenir  les  princi|>es 
du  concordat.  Pendant  la  première  restauration, 
il  collabora  à  la  Quotidienne  Après  la  seconde. 
il  fonda  le  Mémorial  religieux,  politique  et 
littéraire  (1^  sept.   1816  ),  puis  les  Annales 
politiques  et  littéraires   (16  déc.    1816  au 
20  juin  1819).  Lorsque  ce  dernier  Journal  devint 
lorgane  des  doctrinaires ,  sous  le  titre  le  Cour- 
rier {2i  juin  1820),  Villenave  resta  un  desprin. 
cipaux  rédacteurs  jusqu'en  1821,  où  il  quitta  la 
|9ol{|ique  et  ne  s'occupa  plus  que  des  lettres. 
l>e  1824  k  1831  il  fit  à  l'Athénée  un  cours  dliis- 
toire  littéraire  de  la  France,  avec  un  grand  suc- 
^s ,  do  non  moins  aux  aranliges  extérieort  de 
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•a  pliyftiooomie  el  de  M  voix  qu'à  la  variété  et 
k  rétMdue  de  ae t  oooiiaiiMiioea.  Ce  sa?ânt  lit- 
térateur afiit  on  des  aaloiia  lea  mieux  fréquentés 
de  Paria.  Oofra  use  ooaverMtion  de  Ix>d  goût  et 
d'un  esprit  élépot.'  sa  maitoD  offrait  de  rares 
trésors  :  one  l>ildlolhèque  renfermant  Tingt-dnq 
roiUe  vt>ltunei  de  choix ,  une  eollecUon  d'es- 
tampes fort  curieuse  et  une  des  plus  intéressantes 
collections  d^autographes.  ViHenave  fut  secré- 
taire général  de  l'Académie  celtique,  de  la  So- 
ciété des  dutiquairas  de  France,  président  de  la 
Société  philotechntque  et  de  la  deuxième  classe 
de  rinsUiut  historique,  vice- président  de  la 
Société  de  ia  morale  chrétienae.  li  6t  partie  do 
cuiuité  de  la  paix ,  du  comité  grec,  du  comité  de 
TœuTredes  orphelins,  etc.  I^a  croix  d'Honneur 
lui  fut  donnée  sous  le  ministère  de  M.  de  Sal- 
▼andy  (fév.  1839). 

Les  nombreux  écrits  de  VUlenate  témoignent 
d*une  activité  d'esprit  extraordinaire.  Noos  d> 
terons  de  lui  :  Prophéties  de  Suzelie  de  La 
Srouue,  concernant  la  révolution  française; 
s.  I.  (Paria),  1790,. ln-8*;  •- Nomades  et  fiis- 
siUades,  ou  Réponse  au  rapport  de  Carrier; 
PariiK,  août  1794,  in-8*,  de  106  p.;  -^U  Cri  du 
répuèlieain  persécuté^  mémoires  écrits  dans 
Us  prisons;  Paris,  1794,  in^"";  -  La  Jaeo* 
^niadé,  fragment  d^un  poème  héroi  comique^ 
en  proses  Paris^  l79â,  ia  8*;  —  Btrennes  de 
liantes  et  de  la  Loire- inférieure;  Nantes, 
1800»  {n-34  ;  —  Catalogue  de  la  bibliothèque 
dêG.'T.  V;  iWd.,  1803,  in  8*»;  —  Le^  Meta- 
morphostrs    d'Ovide;  Paris,   1807-22,  4  vol. 
in-ret  in•i^  Og.;  ibid.,  1825,  4  vol.   in-l2: 
«ette  traduction,  accompagnée  d*une  vie  du 
poêle  et  de  notes  critiques,  est  encore  estimée, 
et  a  le  pfais  contribué  k  fixer  la  réputation  de 
Villenave. comme  latiniste  érudit;  —  nouvel 
Akrégé  des  Vies  des  sainti;  Paris»  1812-13, 
4  fot.  iB-8o  et  &  vol.  iQ-t2  :  bonne  compila- 
tiuB»  rédigée  d'après  Butler,  mais  qui  iie  oom- 
prad  que  les  boit  premiers  mois  de  Tannée; 
->  VÉnéldey  trad  en  prose  (les  quatre  derniers 
Ufies  sont  d'Amar),  pour  la  Bibliothèque  dé 
Panekaucke;  Paris,  1832, 3  vol.  In-S*;  —  il6é- 
tard  4l  Bélme;  Paris,  1834.  in-8*  ;  —  la  Fie 
future,  fragments  d'un  poème:  Paris,  1837, 
io*8*.  On  formerait  huit  on  di?  volumes  des 
éloges  et  des  ootiees  biographiquet  écrits  par 
Villenave  soit  à  part,  comme  ceux  de  M *«  de 
Kercado  (1808),  de  Bourdalooe  (1812),  de  Mar- 
nontel  et  de  Tlwmas  (1820),  de  Duclos  (I82l), 
de  Ucépède  (1826),  de  M»e  TMma  (1836),  de 
Geace  (1840),  soit  dans  la  Biographie  univer- 
VeiU  et  dus   VBnegclopédie  des  gens  du 
monde.  11  a  édité  de  I8t7  à  1821»  pour  le  H- 
kidraBelia,  les  «puvres  de  Barthélémy,  de  Do- 
dos, de  Marmontel ,  de  Thomas;  Us  Pensées 
diUM  ÉsprU  droU  (Paris,  1829,  la-S*)»  ouvrage 
Mdit  de  J.  J.  Boosseau;  des  extraNs  des  Jfé- 
wmif^êiiimarqiiAs  de  Pafa$  (US6}»  et  dans 
li.enUeeiioo  Goicot.  Ict  Membres  4t  IhaUks. 
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I  Outre  les  journaux  indiqués  il  avait  fondé  le 
Rôdeur  français  (22  noT.  1789  à  An  mars  1790), 
et  il  a  en  outre  donné  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles aux  feuilles  citées  plus  haut  ainsi  qd'à  /a 
Semaine  littéraire  de  Victorin  |rabré.  à  fa 
.  France  littéraire  de  Ch.  Malo»  au  Journal  de 
:  V Institut  historique,  au  journal  de'  la  So- 
]  dite  de  la  morale  chrétienne^  aux  tfommes 
illustres  de  Jarry  de  Mancy,  etc. 

te  fils  et  la  Qlle  «ic  Villenave  ont  cultivé  les 
lettres.  Sa  fille,  Mélanie^  née  Vers  la  fin  de 
1796,  est  connue,  sous  le  nom  deM*>Bc  Waldor, 
comme  poète  et  romancière.  Son  fils,  Ihéodore^ 
né  le  26  juillet  1708,  a  donné  des  pièges  devers 
au  Mercure  et  à  VAlmanach  de  yUses,  a  fait 
représentera  TOdéon  Walstein  ( 1 828) «  drame 
en  cinq  actes,  et  a  publié  une  Histoire  dm 
Saint'  Simonisme.i  1847,  in-8*}. 

Qii^rard ,  Franeê  Ikttfr.  -  Rabbe,  Biegr.  ataiv.  et 
pwrtttt.  êe$  routemp. 

TiLLBiiBrTB  (fféliçn  DE )*,  '  gyand-mattK 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  né  vers  1270,  en 
Provence,  mort  en  Juin  1346.  Sa  t^miile  était 
une  des  plus  anciennes  de  la   Provenee,  oA 
dans  la  suite  elle  posséda  les  baromiies  dé 
Vence,  de  Vauclause  et  de  Bargemon,  le  comté 
de  Tourrettes,  et  le  marqui^uit  de  Trans  ;  elle  a 
produit  ime  foute  de  personnages  considérables, 
et  s'est  continuée  jusqu'à  nos  Jours.  Après  àvohr 
été  grand-prieur  de  Saint-Gilles,  H^iod  IM  dé- 
signé, en  1319,  oour  succéder  à  Viliaret  comme 
grand -maître  des  Hospitaliers.  Dans  un  cbipitre 
qu'il  tinta  Montpellier,  l'ordre  fol  divisé  en  iept 
langues,  et  la  primauté  adjugée  à  «elle  de  Pro- 
vence. En  1328,  il  commanda,  à  la  biftaille  de 
Bfont*Cessel ,    le  troisième   batillloD  ^ttwiçais 
avec  le  sire  de  Beaujeu.  Il  ne  se  readit  à  Rtiodes 
qu'en  1336,  et  sigosla  aussitôt  son  àirlmMstn* 
tionpar  d'utiles  réformes.  En  1^4,  H  organisa 
contre  Smyme  une  expédition,  qui  réussit   à 
s'emparer  du  château  qni  commandait  le  port 
n  se  distingua  par  sa  piété  et  sa  MenCidsaMe, 
gouverna  avec  sagesse,  et  acquitta  toiilca  Ici 
dettes  de  la  religion.  H  ent  GoxoB  po«r  aw* 
cesseur. 
Verlot.  HUt.  eu  ek$9tUUnd9  MmUê,  t,' ÎL 
TILLBHBIJTB  (LouU  08),  marqols  MTnAHS, 
de  la  famille  du  précédent,  né  vert  1451,  mort 
es  juillet  1516,  à  Digne.  Il  fit  ses  prenUètei 
armes  sous  René  d'Anjou,  et  devint  chembeUas 
de  Chartes  VIII .  Chargé,  lors  de  la  ^rre  eovlre 
Naples,  de  commander  l'armée  navale,  avoo  le 
duc  de  Saleme,  il  reçut  du  roi  fcr  friMlpnté 
d'Avellino.  Sous  Louis  XII,  il  remplit  deux  «a- 
bassades  h  la  cour  de  Rome,  en  f4fl'eleB'1600. 
Ami  et  compagnon  d'armes  dé  GMm  de  Wokx 
et  de  Bayard,  il  prit  part  adt  bnfalHaa  d'AigM- 
del,  de  Fomooe  et  de  Cerfaotae,  el  tH  réonm* 
penser  ses  services  par  l'éreelioa  de  la  baronnie 
de  Tnns  en  marquisal  (iid5)  ;   e'étaU  la  pre- 
mière fois  que  ce  t|trç  é(tft  ottrojré'  data  le 
royaume. 
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Bouehel,  lUémoir^  é\4quiiaine.  —  André  de  1^  Vi- 
gne, U  Ftrçier  ahonruur. 

TILLBXKUTB-BABGEMO?!  (  Christophe , 
cointe  DE),  littërateur,  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  à  Bargemon  (Provence),  Te  3  mar« 
1771,  mort  à  Marseille,  le  4  novembre  1829. 
Après  avoir  servi  deux  ans  comme  sous-lieate- 
nant  au  régiment  de  Roussillon,  il  entra  dans  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  et  a|)rès 
la  suppression  de  ce  corps  se  retira  à  Bargemon. 
La  protection  du  général  Lacuée  ayant  ouvert 
à  sa  famille  la  carrière  de  l'administration,  il  fot 
inspecteur  des  \touh  et  mesures  (1803),  sous- 
préfet  de  Nérac  M 804),  et  préfet  de  Lotet  Ga- 
ronne (1806).  Il  continua  d'nccupeT  ce  poste  sous 
la  première  restauration,  et  succéda,  le  8  octobre 
1815,  à  M.  de  Yaublanc  dans  la  pn'fecture  des 
Rouclies-dii  RhAne.  Nous  citerons  de  lui  :  A'o- 
tice  historique  sur  Nérac;  Agen,  1807,  in-8"; 
--  Voyage  dans  la  vallée  de  Barcelonnette ; 
ibid.,  1816,  in-8";  —  Précis  historique  sur 
René  d'Anjou;  Marseille,  1819,  in-8°;  Ai\, 
1820,in-b**;  —  Notice  sur  ta  peste  de  Marseille 
en  1720  et  J721  ;  ibid.,  1819,  in-S»  ;  —  Statis- 
tique du  département  des  Houches-du- Rhône; 
ibid.,  1821-29,  4  vol.  in-4'',  et  allas  in-plano; 
—  Adète^  ou  la  Jeune  Turque  à  Marseille, 
nouvelle  historique;  ibid.,  1823,  in-8'\  Il  a 
donné  des  articles  aux  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  antiquaires. 

Villenbuve-Babcemon  (  Emmanuel' Ferdi- 
nand, marquis  de),  frère  du  précédent»  né  le 
25  décembre  1777,  à  BargenMHi,  mort  le  26  jan- 
vier 1836,  à  Grasse.  Après  avoir  fait  plusieurs 
campagnes  aux  armées  de  la  république,  il  devint 
en  1H15  sous-préfet  de  Castellane ,  et  tenta, 
lors  du  débarquement  de  nie  dKIbe ,  d'arrêter 
la  marche  de  Napoléon  sur  Paris,  il  administra 
depuis  les  préfectures  des  Baases-Alpés  (14  juil- 
let  1815),  deji  Pyrénées-Orientales  (22  juill. 
1818),  de  la  liièvre  ( 26  juin  1822),  et  de  la 
Somme  (182A-1830).  De  1820  à  1827  il  siégea 
pour  le  département  des  Basses-Alpes  dans  la 
chambre  des  députés. 

I  ViLLfORi  ve-Baiigfjio;i  (Joseph^  comte  de), 
frère  t1«a  précédents,  est  né  à  BarceriHHi,  le 
9  janvier  1782.  U'alwrd  secrétaire  du  général 
Lacnee,  il  entra ,  en  1807,  comme  référendaire 
a  la  cour  des  comptes.  Le  14  juillet  1815,  il  fut 
appuie  à  la  pr«;fei'ture  de  la  Haute-Saône,  qu'il 
é<hangea,  le  .•>  octobre  1825,  contre  celle  de 
Saône-et- Loire.  Envoyé  a  la  chambre  des  dé- 
putés» en  1827,  |»ar  le  premier  de  ces  dépar- 
tements ,  il  y  ¥ota  avec  le  ministère ,  et  devint, 
le  13  lévrier  1828,  direct«ïur  général  des  dou*i- 
nei«,  puis  le  13  novembre  solvant  directeur  gé- 
néral deii  ptistes.  La  révolution  de  1830  ter- 
mina éà  carrière  administrative. 

Jav.  Jouy,  rir.,  Mmt.  n<wr.  d^$  canUmp.  —  Jlonl- 
trur  imir..  IS  dot   1*19.  —  thKumentt  pvrt. 

TiLLEUF.r  TF-RABGP.!no?r   (  Jean  -  Pttul- 

Alban,  vicomte  \\\.  »,  écomimiste,  frère  des  trois 
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précédents,  né  à  Saint-Auban,  pW's  Gra<se  (  Pro- 
Tence),  le  8  août  1784,  mort  k  Paris,  le  8  jnut 
1850.  D*abord  auditeur  au  conseil  d'État,  il  M 
en  1811  sous-préfet  à  Zierickzee(Boncbes-de-r  F -î- 
caut),  en  1812  préfet  à  Lerida  (Catalogne  \pt 
le  3  janvier  1814  à  Xamur.  Nommé  le  10  juin 
suivant  préfet  de  Tam-et-Garonne  par  le  pm- 
vemement  des  Bourbons, qu'il  salua,  ainsi  «lue 
ses  frères,  avec  le  plus  vif  empressement,  il 
|>erdit,  lors  du  retour  de î?a|K)lé<m ,  cette  place, 
que  lui  rendit  la  seconde  restauration.  Il  admi- 
nistra ensuite  les  départements  de  la  Cliarenlo 
(  6  août  1817  ),  ne  la  Meurthe  (  19  avril  1820  ^, 
de  la  Loire- Inférieure  (  22  sept.  1824  ),  et  du 
>*ord  (août  1828  ),  mais  il  cessa  de  remplir  rett<' 
dernière  fonction  après  la  révolution  de  Juill«*^ 
Élu  député  du  Var  (sept.  1830;,  il  vota  aviv 
le  parti  légitimiste,  et  quitta  la  chambre  l'anm  o 
suivante.  Lorsqu*en  1832  la  duchesse  de  Beri> 
prépara  son  dél>arquement  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, Villeneuve  accepta  le  titre  éventuel  de 
commissaire  royal  dans  le  Var,  et  il  en  reçut 
le  brevet  ;  lors  de  l'arrivée  de  la  princesse ,  il  se 
réunit  à  elle,  et  raccompagna  pendant  quelqu«! 
temps.  Il  se  fixa  plus  tard  à  Paris,  s'y  livra 
avec  ardeur  à  Tétude  de  l'économie  poKlique, 
et  devint  en  1841  correspondant  et  le  12  avril 
1845  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  en  remplacement  de  Lakanal.  Ce- 
pendant en  1840  il  avait  accepté  le  manddt  des 
électeurs  d*Hazebrouck ,  et  les  représenta  jus- 
qu'en 1848.  11  a  publié  :  Économie  politique 
chrétienne^  ou  Recherches  sur  la  nature  et 
les  causes  du  paupérisme  en  France  et  en 
Europe,et  sur  les  moyens  de  le  soulager  et  de 
le  prévenir;  Paris,  1834,3  vol.  In-S"  :  ce  livn^ 
valut  à  l'auteur  un  prix  Montyon  ;  —  Histoire  de 
l'économie  politique,  ou  Etudes  historiques  , 
philosophiques  et  religieuses  sur  Féconomir 
politique  des  peuples  anciens  et  modernes  ; 
Paris,  1841,  2  vol.  in-8*  :  c'est  la  reproduction, 
avec  des  développements,  d*ttn  cours  inséré  en 
1835,  1836  et  1837,  dans  P  Université  catho- 
lique; —  Le  Livre  des  affiigés,  ou  Douleurs 
et  consolations;  Paris,  1841,  2  vol.  ln-18; 
4*  édit.,  1843,  2  vol.  in-12;  —  Notice  sur  Pé- 
tât actuel  de  Péconomie  politique  en  Espa- 
gne, et  sur  les  travaux  de  Ramon  de  la  Sa- 
gra;  Paris,  1844,  fn-8*  de  40  p.  Il  a  oolla- 
boré  au  Journal  des  économistes  et  an  Plu- 
tarque  Jrançais, 

ViLLE-fEUVE-TRAîcs  (  Louis-François ,  mar- 
quis de),  littérateur,  frère  jumeau  du  prérédent, 
né  à  Saint- Anban,  le  8  août  1784,  mort  k  !fanc>; 
le  19  sei)tembre  1850.  Après  des  études  fortes 
et  variées,  il  consacra  tous  ses  moments  à  des 
travaux  historiques  et  littéraires.  Il  fat  élu,  le  lo 
janvier  1840,  membre  libre  de  rAra<fémie  des 
inscription^.  H  avait  présidé  en  1837  le  congrès 
scientifique  tenu  à  Metx.  !<ous  citerons  de  Hri  : 
PrécU  de  P  histoire  en  général  jusqu^à  nos 
jours;  Piria,  1821,  18.18,  in-«*;  —  Lyemnei, 
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oti  la  Provence  au  treizième  siècie;  Pars, 
1824, 5  Tol  IttU  ;  —  Histoire  de  René  d'Anjou  ; 
Paris,  182S»  3  toI.  ia^"",  pi.  ;  —  Cfunpelle  du* 
cale  de  iSancy ,  ou  Kotice  historique  sur  les 
ducs  de  Urrakm;  Itancy,  'l8aA^  1827^  in-ê''  ; 
—  Monuments  des  grands  maîtres  de  l'ordre 
de  Saintr^ean'>de  Jérusalem ,  aeamtpagnés 
de  notes  historiques;.  Paru,  1829,  2  yol.  iq  j^o  ; 
r^  Histoire  df  saint  fjouis,  roi  de  France; 
PuriA,  183C,3  vol.  in-8**;  ^  Aottce  sur  la  ta- 
pisserie de  Charles,  H  Téméraire^  conservée 
à  la  cour  royale  de  Nancy;  ?iaiicy,  1838» 
iii.8<»  ;  —  Ao/ice  sur^  le*  tombeaux  de  Char- 
les  le  Téméraire  et  de  Marie  de  Bourgogne; 
ibid.»  1860,  in- 8".  Il  a  collaboré  au  Plutarque 
français.  E.  Regnaro. 

J.  Nnllrt,  ^VoUoe  mr  Jlban  d^K  ;  N«at]r,  sail,)pi.|«. 
«-  jinnnl9$  de  !a  ckmrUé  cAréUetmé^  iSSO. 

vii.LB5iBU¥K  {Pierre-Ckarles-Jean^Map- 
iiste-SUvestre  de),  vicfi-ainiral  (raoçatg,  né  Je 
31  décembre  I763,à  ValenM>los  (  Ba^af^-Alpe»), 
iaortle2aavnl  1806,èRfnfM>».  Iflui^d'une  branclie 
6e  la  rainllledf\s  précédente,  il  était  garde-marine  4 
quinze  an»  et  Kanle-pvillon  à  neize.  U  he  dlMingui^ 
danft  la  ^ucrn*  d'Amérique,  oJi  il  ae  lia  /i'amjtié 
aviv  Decrèi.  Capitaine  de  vainseau  eo  i793,  chef 
de  diïiKion,  puis  contre-amiral  en  1796,  ce  fut 
en  celte  qualité  qu'il  fut  appelé  à  prendre  part  k 
l'expédition  d'Irlande.  Maia  retenu  dana  la. Mé- 
diterranée |iar  de»  venté  contrairea ,  qui  à  oe 
moment  même  disper$aient  la  flotte  sortie  de 
Brest,  il  arriva  trop  tard  dans  le  port  de  Lo- 
rient  (13  déc.  1796).  après  avoir  échappé  aux 
Anglnis.  On  ne  le  ?oit  plus  figurer  dans  aucune 
action  navale  jusqu'à  l'expédition  d*Éf(ypte,  à  la- 
quelle il  fut  associé.  Commandant  Taile  droite  de 
là  llotte  eiabof»ée  dans  la  rade  d*Aboukir,  lors- 
que celle<«i  fut  placée  entre  deux  feuk  par  l'au- 
dace de  Nelson,  il  n'aperçut  pas  les  8igaau\  que 
loi  fit  Bnieys  d'opérer  la  même  manœuvre  contre 
l'amiral  anglais,  et  le  le^lenain,  lorsqu'il  aurait 
encore  pu  l'accabler  avec  ses  cinq  vaisseaux  in- 
tncti,  il  donna  le  signal  de  la  retraite  (!*'  août 
1798),  mancpnvre  aussi  funeste  qu'elle  Cuten 
{lartie  inutile  puisqu'il  ne  put  gai^^er  Malte  qu'a- 
vec troij)  de  ses  vaisseaav,  les  deax  autrea  s'é- 
tant  jetés  k  la  oMe.  Nommé  vice^miral  (30  mai 
1804).  il  remplaça  La  Touche-Tréville  à  la  tête 
de  ia  flotte  de  Toulon,  dont  dépendait  la  réussite 
<le  la  descente  en  Angleterre  (20  an^t).  L'ap- 
;»roche  de  l'hiver  ayant  changé  le  premier  plan 
tie  Napoléon,  qui  était  de  porter  directement 
toulen  ses  flottes  «lans  la  Manche,  Villeneuve  rcr 
j^tit  l'ordre  de  sortir  de  Toulon*  et  d'attirer  à  lui 
une  partie  des  navires  anglais  en  se  portant,  4c 
«•onceri  avec  Missiessy,  sorti  de  RocUefofj,  verà 
.SorîMm  et  lea  Antilles  anglaises, ponr.  revenir 
«nsiiite  en  toute  hâte  rejoindre  la  grande  flotte 
fin  Brvix  dans  la  Manche  et  coopérer  h  la  des- 
cente projetée.  Après  une  tentative  infnirtueuse 
Ciite  le  18  jaavier  1 806^  il  aortit  de  Toulon  avec 
onze  vaisseaux(30  mars),  rallia  à  Cadix  les  six 
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I  navires  espagnols  de  l'amiral  Gravina,  et,  s^ng 
I  avoir  pu  être  atteint  par  Nelson ,  parvint  à  la 
Martinique ,  où  s'était  montrée  dès  le  14  niai 
la  flotte  d^  Mijssiçssj.  Mais  Gantheanme,  bl<^iié 
dans  Brest,  manquant  au  rendez-vqus,VÏ)Ierieuve 
reçut  du  contre-aiîiiral  Ma^on,  dépl&ché  vers  lui 
(4  juin),  Tordre  de  revenir  en  Europe  avec  Gra- 
vina,  de  joindre  djbvant  Rocheifôrt  Mjssiess^,  re- 
venu d'Amérique,  et  avec  toutes  ces  forces  de 
venir  débloquer  les  flottes  du  Ferrol  et  de  Brest. 
Abandonnant  précipitamment  les  Antilles  (10 
juin),  sans  se  donner  même  le  temps  d'y  débar- 
quer les  renforts  dont  il  était  chargé,  il  arriva  le 
22  juillet  à  quarante  lieues  du  Ferrol  »  et  ren- 
contra l'escadre  de  Oalder,  .qui  bloquait  ce  port. 
Une  brume  épaisse  réduisit  la  bataille  qui  s'en- 
gggea  entre., eux  à  une  canonnade  de  vais- 
seau à  vaisseau,  mais  dans  laquelle  Tes  An- 
^s  furent  plus  maltraités  que  les  Français. 
Par  excès  de  prudence,  Villeneuve  n'osa  re- 
prendre deux  Taisseaux  .  espagnols  ^  oi  pour- 
suivre la. flotte  anglaise  inférieure  «en  nombre 
et  ayant  le  veut  contre  elle.  Après  avoir 
rallié  au  Ferrai. les  deux  divi8jk>ns  française 
et  espagnole.,  il  résolut  de  revenir  à  ,Ca- 
dix,  convaincu,  sur  de  fausses  nouvelles,  que 
Nelson  avait  rejoint  les  amiraux  Calder  et 
CornwalUs  doyfmt  Brest  Malgré  les  vïves  re* 
roontrances  4c  Lauriston,  qui  était  monté  sur 
son  bord,  il  persista  dans  cette  (îédsion  ftine^te, 
Centra  le  20  août  à  Cadix,  sanç  même  avoir  pris 
la  faible  croisière  anglais^  qui  y  était  quelques 
heures  auparavant.  En  apprenant  cette  ma* 
nu'uvre,  qui  Caisait  avorter  ses  grands  desseins  » 
Napoléon  entra  dans  une  colère  violente  contre 
l'ainiral ,  s'emporta  jqsqu*à  l'appeler,  en  présence 
de  DecrèSt.un  lAcbe  et  un  traître.  ViHeneuye  ce- 
pendant était  un  marin  brave  et  fidèle,  mais  ses 
qualités  étaient  comme  paralysées  par  une  incer- 
titude d'esprit  siogul^ère  et.  un  sentiment  insur* 
roontable  de  défiance  en  ses  propres  ressources. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  conséquences  de  sa  conduite 
furent  immenses;  on  sait  que  Tarroée  du  camp 
de  Boulogae,  faisant  volte-face,  mlircha  des 
Iwrds  de  la  Manche  sur  le  Danubç. 

La  flotte  de  Brest  s^étant  séi>afée  fÂuje 
du  grand  tnit  qui  loi  était' pro|^,'Vi Aè- 
neuve  fut, chargé  de  se  rendre  devant  t'afeiite 
pour  y  porter  au  général  Saint -Cyr  gb  se- 
cours de  quatre  mille  soldats.  Malheureusement 
à  ces  instructions,  IJappléon,  en  {fléflance  <fe  U 
timidité  de  Villeneuve,  ajouta  l'ordre  de.  tae  pas 
se  laisser  enf(|rmer  dans  le  port  de  Cadix,  et  de 
ne  jamais  reculer  le  combat  lorsque  les  Anglais 
lui  seraient  inférieurs  en  force  (1).'  Le  désefl- 
|H>ir  de  l'amiral  d'avoir  encouru  b^  colère  de 
l'empereur  devait  donner   à  ces  fMÛrolea  une 

(i»«  Notre  loUnlWn  c«t  que  psrtiwt  oA  voqs  ^fwverex 
rrnimpi  tm  forctA  tatértcaret,  tom  rstU^lez  Mnii  hé- 
Alieretayri  «vrc  l«l  UBc,a|ljilfe,4éctetvc..  Rnas  tous 
reeoiBMâiMtqM  «mm  astta  'lupoitaote  expédlUoa  foai- 
<f«of  etto  ffhw  giaaëf  aOlvUé.  ■  U  sept.  ilOS.  iComsf^ 
aeNapoténn^LT.) 
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bien  funeste  interprétation.  Après  avoir  employé 
tout  le  mois  de  septembre  k  perfectionner  son 
armement  et  son  tir,  il  sortit  de  Cadix  (19  oct.  ), 
malgré  l'avis  du  conseil  de  guerre.  La  flotte 
combinée  était  composée  de  trente-trois  vais- 
seaux, de  cinq  frégates  et  de  deux  bricks,  et 
divisée  en  deux  escadres,  Tune  de  bataille,  pla- 
cée sous  son  commandement,  l'autre  de  réserve 
sous  celui  de  Gravina  et  de  Magon.  Le  21  panit 
la  flotte  anglaise,  forte  de  trente-trois  ou  trente - 
quatre  vaisseaux.  A  peine  la  bataille  engagée, 
prën  du  cap  de  Trafalgar,  Nelson  et  Collîng- 
wood,  formés  en  deux  colonnes,  coupèrent, 
chacun  de  leur  côté  la  ligne  française,  ren- 
dirent i'avant-garde  inutile,  et  enfennèrent  Vil- 
leneuve dans  un  cercle  de  feu.  Quant  à  lui, 
monté  sur  le  Bucentaure,  quil  avait  lié  étroite- 
ment à  la  Trinidad,  il  soutint  un  combat 
acharné  sans  pouvoir  être  secouru  et  sans  pou- 
voir lui-même  se  mouvoir.  Lorsqu'il  vit  son  na- 
vire rasé  comme  un  ponton ,  la  poupe  démolie, 
les  mâts  abattus,  presque  tout  son  équipage 
hors  de  comt>at,  il  amena  son  pavillon.  Magon , 
Gravina  tués,  dix-sept  vaisseaux  pris,  un  coulé, 
six  à  sept  mille  hommes  tués  ou  noyés,  telle 
était  la  perte  des  Français  dans  cette  Journée , 
perte  dont  la  mort  de  Nelson  Ait  peut-être  la 
seule  compensation.  Villeneuve  ne  revint  en 
France,  pour  être  échangé,  qu'en  avril  i806. 
Débarqué  à  Morlaix,  et  se  dirigeant  vers  Paris, 
il  s'arrêta  le  17  à  Rennes,  pour  attendre  du  mi- 
nistre Decrès,  auquel  il  avait  écrit,  une  réponse 
relative  aux  dispositions  de  l'empereur  à  son 
égard.  Ces  dispositions  tendaient-elles,  ainsi  qu'on 
l'a  prétendu,  à  le  faire  passer  devant  un  conseil 
de  guerre  pour  expliquer  sa  conduite  après  le 
combat  du  Ferrol  et  à  Trafalgar.'  Beaucoup 
d'obscurités,  qui  n'ont  pas  encore  été  édairdes, 
régnent  à  ce  sujet.  Cependant  une  lettre  en  date  du 
72  avril  1806,  écrite  par  Napoléon  au  ministre  de 
la  marine,  peut  jeter  un  jour  nouveau  sur  cette 
question.  «  M.  Decrès,  y  est- il  dit,  donnez  ordre 
à  l'amiral  Villeneuve  de  se  rendre  chez  lui ,  en 
Provence,  et  d*y  rester  jusqu'à  son  échange.  » 
Ainsi  il  s'agissait  tout  au  roohis  d'une  disgrâce 
et  d'unesorte  d'exil.  Le  même  jour  où  cette  lettre 
était  écrite,  et  avant  peut-être  qu'elle  lui  par- 
vint, Villeneuve  était  trouvé  mort ,  dans  la 
chambre  de  l'hôtel  où  il  était  descendu,  frappé  au 
cœ«jrde  six  coups  de  couteau.  Cne  lettre  écrite  à 
sa  femme  (l)et  plusieurs  sommes  d'argent  avec 
les  noms  du  donataire  inscrits  de  sa  main,  indi- 
quaient un  suicide. 

Villeneuve  avait  été  nommé  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  le  14  juin  1804. 

(0  on  y  m  les  pMMfet  mlvaatt  :  «  Cra  est  faK.  Je  Mit 
■rrKé  •■  lerae  oè  la  vie  ert  M  opproèrv  et  Ir  aiort  «a 
devoir.  Sr«l  Ici  frippé  d^aaatlièae  par  l'e«pere«r,  re- 
pooMé  ptr son  ntaitire,^!  fut  «oo  ■■!.  riirféd'mir rc»- 
po«MbllltélmaieB«cdaMiui  aéMMre  qal  ai'efttatirlbaéeC 
auquel  la  buntén*»  eatntaé.|edo«a  oMwtr.. .  Qoel  boa- 
bcar  qm  )t  B'a!e  aocon  esf^Bt  pMr  wcmllMr  •m  Imt- 
rlMtMrlUfle  cl  qniiatt  charftdaptMf  «eatiiMUi!  • 
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I  Kergnelen,  HUt  éeiffuerref  wuMritimes  de  1778  à  17m. 
I  —  Thlrra .  Hitt.  du  cmuulat  >  l  de  Cempirt,  -  Jurlea 
I  de  la  Gnivlère,  Guerres  maritimes  de  Ifi  republ,  et  de 
I  tempère.   —   Moniteur  mniv,  1806.  —  Magendie,  .Vè- 

WMire  uécrol.  sur  le  viee-^mirmi  de  ruieneuve;  To«- 

looie,  l«m  lfi-4*. 

▼ILLBNBVTB.    FOf,    AmilAUD,   f>uciiesT  et 
Tbohas. 

▼ILLBQUIBB(ir-«  DB).    VOf.   MaiCNELÀIS. 

▼iLLBftMA  (  LouiS'Hêné),  économiste  fran- 
çais, né  le  10  mai  1782,  k  Paris,  où  il  est  mort, 
le  10  novemlMre  1863.  Fils  d'un  procureur  au 
Chàtelet,  il  passa  son  enfonce  dans  le  village  de 
Lardy  (Seine^t-Oise  ),  se  livra  vers  1801  à  Té- 
tude  de  la  médecine,  et  entra  dans  l'armée  en 
1804  comme  chiroi^glen  de  troisième  classe.  Il 
était  chirurgien    major  lorsque   la  chute    de 
l'empire  le  rendit  à  la  vie  civile.  La  22  août 
1814,  il  fut  reçu  docteur  à  Paris  avec  une  thèse 
Sur  les  fausses  membranes.  Porté  par  on  amour 
sincère  et  profond  de  l'humanité  vers  les  ques- 
tions  d'hygiène  et  d'améliorations  sociales ,  il 
avait  renoncé  à  la  pratique  de  son  art,  lorsqu'il 
la  reprit  un  instant,  en  1831,  pour  combattre  le 
choléra,  qui  ravageait  la  capitale.  Collaborateur 
depuis    1818  du    Grand    Dictionnaire   des 
sciences  médicales^  auquel   il  avait   fourni 
des  articles  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention,  il 
Alt  en  1823  élu  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, et  ne  cessa  dès  lort  d'être  l'un  des  ré- 
dacteurs les  plus  assidus  dea  Mémoires  et  des 
Buileiins  de  cette  compagnie.  En  1820,  il  avait 
publié  le  livre  Des  Prisons  telles  qu'elles  sont 
î  et  telles  qu'elles  devraient  être  (  Paris,  intS**  ), 
!  qu'il  compléta,  en  1829,  après  une  enquête  per- 
sonnelle dans  les  dépôts  de  Saint- Denis,  de 
!  Laon ,  d'Aoch,  de  Meù,  etc.,  par  an  Mémoire 
J  sur  la  mortalité  des  pHsona  (Paris,  broch. 
,  in-8*).  Il  entainsi  l'honneur  d'attirer  le  premier  sur 
I  ce  grave  sujet  l'attention  des  phUoeophes  et  des 
.  gouvernements.  Ne  se  bornant  pas  à  retracer 
;  un  tableau  fidèle  de  ces   horribles  geôles  où 
:  toutes  les  perversités,  toua  les  Ages  et  tous  les 
sexes  étalait  confondus,  et  où  il  constatait  une 
mortalité  de  vingt-cinq  à  trente  pour  cent,  il  in- 
diquait aussi  le  remède  au  mal  en  demandant  la 
division  dea  prisonniers  par  catégories  nom- 
breuses et  Tobligatioa  d'un  travail  moralisateur; 
mais  en  même  temps  il  combattait,  comme 
contraire  à  la  nature  même  de  l'homme,  le  sys- 
tème de  l'emprisonnement  cellulaire.    Fonda- 
tenr  en   1829  des  Annales  d'hygiène,  aux- 
quelles il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles, 
!  il  fut  le  premier  qui  tenta  d'appNqueraux  quea- 
I  tlons  dliygiène  les  documents  de  la  statistique  : 
;  heureuse  innovation ,  dont  il  montra  toute  la 
I  portée  dans  de  nombreux  écrits  où  il  étudia 
tous  touies  ses  faces  ce  problème  de  la  mor- 
I  talité,  si  ffkond   ca    enseipwments  pratiques. 
I  Cest  k  cette  pensée  qu*n  Ciut  ratlarber  les  Mé- 
;  moires  de  Vifiermé  Sur  tinfluenee  éê  tai- 
I  sance  et  delà  misère  sur  la  uwiaHié.ék  Sur 
>  la  mortoHlé  en  Franee,  dana  ka  ilf^m.  de 
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VAead.  de  méd,.t  !•';  te  mtrihution  par  \ 
mokt   dês  eomeêpiim»  et  d9  ia  naissance 
de  nomme  dans  m  rapparU  uvee  U$  eli-  , 
matt,  les  ioiioni,  eie»  (Pirto,  18^,  ia-S*);  ! 
nnfluentedeiaiempératareiurlamorta' 
Hié  dm  enfante  neuoeau^mé^;  la  MHstrilm' 
tien  delà  papmUMM  françtdee,  par  sexe  et 
par  éiai  ei9U,  ei éur  ia  néeessHé  dtperfee- 
tionner  nôs  tableaux  de  population  et  de 
mortalité,  dnia  les  Mém.  de  VAead.  du 
seienees  morales ,  1837.  TriTaox  remirqoâUei, 
dans  lesquels  il  établit  que  la  modalité  est  en 
ra»soa  Inverse  «le  Talsance,  qw  la  fin  de  Phi- 
TereC  le  commencement  do  printemps  est  l'é- 
poqoe  de  Paonée  oii  se  prodoit  à  U  fois  le  mail- 
momdes  décès  et  desnaiManeet;  et  oà  irarrivo 
h  cette  coochisloo  qne  la  iwpolattea  d*on  paya 
s'accroît  d*autant  moins  qu'elle  est  ph»  dense, 
sans  aller  cependant,  oomme  Maltbos ,  Jusqu'à 
affirmer  qu'elle  oliéit  fatalement  à  une  progression 
géométrique.  L'intérêt  et  le  nombre  des  travaux 
que  Vitlermé  avait  dé}à  publiés  le  désignèrent» 
en  1S3),  au  choix  de  TAcadémie  des  acienees 
morales  et  politiques  qui  tenait  d'être  constHoée. 
Ptecédans  la  section  de  statistique,  qn'il  aban» 
donna,  en  185l«  poar  remplacer  M.  Droz  dans 
celle  de  morale  il  fut  la  même  année  nommé 
membre  du  conseil  de  salubrité.  Le  développe- 
ment  de  l'industrie  combiné. avec  le  principe  de 
Hbre  concnrrence  n'avnit  pas  été  sans  engendrer 
pour  les  classes  ouvrières  nne  situation  nouvelle, 
où  se  révâaient  bien  des  maux.  Là  encore  Vil- 
lermé  fut  un  des  premiers  à  porter  les  investiga- 
tioos  de  la  scirnoe.  Dès  1829,  dans  une  assem- 
Née  générale  de  la  Société  philanthropique  de 
Paris,  il  signalait  les  avantages  des  sociétés  de 
pcévoyance;  pénétrant  plus  à  fond  dans  cette 
aude  des  classes  ouvrières,  il  entrepriten  183&, 
à  la  demande  et  sous  les  auspices  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales,  une  longue  et  minn- 
tiense  enquête  dans  les  vlllee  manufacturières 
de  l'eet,  du  nord  etdu  midi  do  la  France,  ainsi 
que  dans  nne  grande  partie  de  l'Europe.  En 
1839,  U  préeenU  à  l'Académie  le  résultat  de  ses 
patieîiU  travaux,  dans  un  Rapport  qui  devint 
le  phts  important  de  ses  ouvrages,  aoos  le  titre 
de  :  Tableau  de  létal  phpsique  et  moral 
dm  mûriers  emplofés  dans  lesman^factmreê 
de  eatùn  ,  ife  laine  et  de  soie  (Paris,  1840, 
8  vol.  in-8*),  et  dans  lequel  il  signala  les  ter- 
ribles ravagss  de  la  pneumonie,  conséquence  du 
battage  à  in  main  des  cotons,  et  s'éleva  avec 
éneiglie  contre  la  trop  longue  durée  du  travail 
deseatetsdassies  manufactures.  Après  la  ré- 
volutioB  de  1848,  il  entra  dans  le  comité  supé- 
rienr  d*hygièM,  et  «loma  aux  ouvriers  les  con- 
Mils  de  son  expérience  dans  un  petit  traité  sur 
Ue  ÀseodaHons  ouwrières  (  Paris,  1849,  in«l8); 
il  yeoMbottit  la  substHution  générale  et  foreée 
de  l'asandation  au  salaire,  principe  qui,  suivant 
toi,  deviil  ibooth* à  l'omnipelMice  de  nttat 
« -^1^  00018  de  se»  élodea  favorites,  U 
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publia  encore  deux  excellents  écrits ,  l'un  sur 
/es  Cités  ouvrières  (Paris,  1850,  in-8*),pour 
en  condamner  la  gênante  communauté,  qui  en  est 
le  vice  radical ,  l'autre  sur  les  Accidente  pro» 
duits  dans  les  ateliers  industriels  par  Us 
appareiU  mécaniques  (1851,  hi-r).  Marié  en 
1818,  avec  Wi»  Mord  d'Arieox,  aile  d'un 
conservateur  des  mosées  royaux,  ViUermé  en 
a  eu  deux  enluits,  dont  on  61s,  Louis ,  agro- 
nome distingué.  Outre  les  onvrages  mentionnés. 
Ce  savant  a  collaboré  activement  aux  Arektees 
générales  de  médecine,  et  au  Journal  des 
Éeonomistm,  «  Modéré  en  tout,  dit  M.  Béelard , 
il  a  signalé  avec  «implicilé,  mais  sans  faiblesse, 
ce  qui  lui  a  paru  contraire  à  la  morale  et  à  la 
justice.  Dans  les  rapporta  ordmairea  de  la  vie  » 
il  était  d'une  familiarité  cordiale  et  commuai- 
caUve.  Il  avait  nne  affabilité  souriante  qui  atti- 
rait Sa  sincérité,  ponssée  jnsqn'à  tai  brusquerie, 
donnait  à  sa  conversation  nne  saveur  originale.  » 
J.  8éal»rd.Mii  itiofcéaM  la  CmêêtU  49$  kApU^mm, 
U  Me.  tssi.  -  Oaerard,  dans  tes  Jwnukê  #ÂffMMb 
■II0.1SSS. 

TiLLBBOi  (iVleo/of  OC  NaovviLLe,  seigneur 
ne),  secrétaire  d'État,  né  en  1542,  mort  à  Rouen, 
le  1)  novembre  1817.  Il  était  flU  de  fficolas^ 
trésorier  de  l'ordinaire  des  guerres  et  prévôt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris  (1).  Issu  d'une 
famille  pourvue  assex  récemment  d'emplois  de 
finances ,  son  mariage  avec  Madeleine,  fille  d« 
secrétaire  dl^t  Claude  de  PAubespine,  pr^ra 
sa  haute  fortune  (17  }uin  1559).  Introduit  dans 
la  confiance  de  Catherine  de  Médicis,  il  fut  em- 
ployé dès  1580  à  Madrid  pour  quelques  détails 
d'exécution  du  traité  de  Catean^mbrésfs. 
Pourvu  de  la  charge  de  seerétaSre  d'État  à  ta 
mort  de  son  beau*père  (11  nov.  1567  ),  et  aidé 
des  conseils  de  Jean  de  Morvilllèrs,  évèqne 
d'Orléans,  et  de  Sébastien  de  l'Aubespine,  évêqna 
de  Limoges,  tons  deux  ses  alHés,  et  dont  la  pru- 
dence suppléa  d'abord  à  sa  jeunesse,  i|  sut 
plaire  au  roi  Charles  IX,  qui  lui  confia  en  1570 
la  misaion  de  régler  les  articles  de  son  mariage 
avec  Elisabeth  d'Autriche,  et  en  1573  celle,  plua 
délicate ,  de  oonelure  la  paix  avec  les  huguenots. 
En  mourant,  ce  prince  le  recommanda  à  son  frère, 
qui  loi  laissa  également  toute  sa  confiance.  Ad- 
ntfs  dans  le  conseil  seeretoù  se  traitaient  tootea 
les  questions  relatives  aux  prolestants,  VHIeroi^ 
qui  faisait  peut-être  déjà  partie  de  la  L1gpe,qttl 
venait  de  se  former  en  1578,  conseilla  au  roi 
d'embrasser  ouvertement  le  parti  des  caf  holiquei 
et  de  gouverner  avec  eux.  Dénoncé  en  1581  par 
Paventurier  Sakède  comme  faisant  partie  du 
complot  dont cehiici  était  l'agent  (il  jailtet),M 
n'en  vit  pas  son  crédit  amoindri.  Une  qneinHe  ' 
survenue  entre  lui  et  d'Épemon  éveilla  pourtant 
les  défiances  de  Henri  m  à  son  égard  t  en  pMn 
oonseH  d'Épemon  l'accusa  d'être  gagné  par  les 
doublons  d'Espagne  (oct.  1587).  «  Exhorté  à  ta 

H)  UaoanitailSli. Gt  fut  MB  péfs  «ni  vtsdU à  LmIm 
«e  Swroto  U  tarrala  «t  dtt  r/MlltHM.  mt  Itqwl  Ca- 
laertae  asHMMtni  dapnk  aSMlrefrf  It  pMiS*  aantU 
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patience  »  {vir  le  roi,  qoi  ne  votilui  pas  accepter 
sa  dcinissipn,  Villeroi  ea  cooçot  poof  le  due  una 
tuàine  violente,  dont  sea conseils  se  resaentireot. 
Gbargé  aiirèa  la  jonniée  dea  barrieadea  d«  néso» 
ci^r  arec  la  Lii^ue  ei  les  Guiaea,  devenos  tout 
piiigianta ,.  peat-étre  se  roontra-t-H  trop  facile  à 
conclure  eet  àdit  d'Union  qui  mettait  en  réalité  ■> 
le  roi  dans  la  dépendance  de. la  Ligne  ;  telle  fot 
dp  moins  l'opinion  des  familiers  du  rd,  qui  Tao* 
entrent  d'avoir  en  cette  ciroonstancn  outre-^  ■ 
passé  ses  pouvoirs  (15  juillet  1598)«  L'inflaeDce 
de  ces  deniers  le  fit  exiler  avec  Beliièvre  et 
OieTemy  au  moment  même  où  s'ouvraient  lea 
él4ts  de  Blois.  Jeté  ainsi  dans  le  parti  de  la 
Ugue ,  il  devint  m  des  aflidés  les  plus  inti- 
mes du  doc  de  Mayenne,  qui  le  nomma  membre 
(kl  conseil  de  l'union  (fév.  1M9).  Après  avoir 
déterminé  Mayenne  à  proclamer  roi  le  car^ 
dinal  de  Bourbon,  il  reçut,  de  l'wveu  de  cehii-«i, 
dès  aoAt  1589,  les  pnvertores  que  lui  fit  faire 
Henri  IV,  et  devf n(  le  principal  agent  des  longues . 
négociations  qui  s'ouvrirent  entve  eta».-  Ah  covn- 
lacncement  de  1594,  il  iit  sa  paix  ^vcc  le  roi, 
riit  réinU^gré,  le  35^  septem^  de  cette  annëet 
dans  ses  fonctions  de  secrétaire  d'État»  malgré 
les  prières  de  Catherine  de  Bourbon  »  la  s^eur 
dn  roi ,  et  des  églises  réformées. 

.Chargé  principalement  de  la  direction  des  af- 
faires étraiigërest  Villeroi  négocia  airec  succès  la 
reconnaissance  et  rabsolotion  d'Henri  IV  par 
Clément  VIII  (i6,sept  ldà5),-  le  traité  de  Ver- 
vins  (1598),  le  mariage  du  roi  avec  Marie  de 
Médicis,  ainsi  que  la  pai\  arec  le  duc  de  Savoie, 
qui  céda>  la  Bresse  et  le  Bogi^  à  la  France 
(17  jauT.  lfK)l),  et  la  soumission  du  d|iç  de 
Bouillon  (1606).  Seis  sympatbip.s  pour  une  poli- 
tique exclusivement  catfaùUqve  l'ayant  porté  è 
^.  |>rononcer  en  faveur  d'une  alliance  avec  l'Es- 
pagne, il  se  trouva  par  le  en  dés^ccont  profond 
avec  Sully,  qui  inaugurait,  avec  .Paaseittiment 
du  roi,  ce  système  de  riésistjMMe  k  rai^hition^U^ 
la  maison  d'Autridie.  Ces  sentiments,  joints  à  Ter- 
restàtion  d'un  de  ses  commis,  Kicolaa  L'Hoste» 
convaincu  d^entente  avec  la  cour  de  Madrid, 
firent  naître  un  instant  sur  la  tviélité  dn  mi- 
nistre lui-même  des  soupçons,  que  Henri  IV  fut 
le  premier  à  dissiper  en  allant  le  visiter  cliez  lui 
(1604).  Cettp  rivalité  de  politique  obligea  plua 
d'une  fois  ce  prince  à  s'entremettre  entre  ses 
deux  serviteurs.  «  11  a  une  gr«inde  routine  dans 
les  affaires,  disait-U  île  Villeroi ,  et  une  connais- 
!>an('e  entière  de.  d'Iles  qui  se  sont  faites  de  son 
temps.  Il  tient  un  grand  onire  dnas  Tadministra- 
lion.  Cfiiendant  il  ne  peut  M)urrfir  que  l'on  con- 
tredise ses  ofiinions,  croyant  quelles  doivent 
tenir  lieu  de  raison  »  (Mfm,  de  Sully.)  La  grande 
inliienre  qu'exerçait  Villeroi  sur  Marie  de  Mê- 
dicis ,  à  qui  il  avait  contribue  à  faire  décerner 
la  réjîpnce  par  li>  |»arl«Mnent ,  so  manifesta  |»ar 
fa  diàgrÂce  de  Sully  et  surtout  par  lui  diange- 
ptent  complet  dana  la  ^iliqne  extérieure,  où 
triompha  enfin  son  système  d'alliance  avec  la 
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maison  d'Autriclie.  Le  mariage  de  Louis  Xiil 
avec  une  infante  fut  résolu.  Lors  de  la  prise 
diarrota  des  princee  (1614),  il  en  conseilla  une 
éneigique  répression,  à<  laquelle  Co^cini  préféra 
les  ooncaisioBa  pacifiques,  et  négocia  avecCoiidé 
la  paix  de  Loudôn.  Sacrifié  à'  Coneini  et  exilé 
pendant  quelques  OBoia  à  ConAsns,  il  Venait  dVHre 
rappelé  à  la  mort  du  favori  lorsqu'il  mourut ,  à 
Tàge  de  soixsnte-qnatorze  ans.  Il  avait  été  le 
protecteur  dea  cardinanx  d'Ossat  et  Duperron. 
Ii9  cardinal  de  Aicbelieu  l'a  ainiti  jugé  :  «  Il  fut 
un  homme  degraad  jugement,  non  aidéd'aucune« 
lettres,  et  préiomait  beaucoup  de  soi.  Il  ctait 
tiaaÂde  de  aon  naturel...,  plus  mémoratif  des  in- 
jures que  des  obUgations,  auxquellea  il  avait  peu 
d'éganla,  jalom  et  soupçooseux,  mais  qui  eut 
toujours  les  maina  nettes.  » 

Desif^mofre^de  Villeroi  oBt  été  publiés  sous 
ce  titre  :  Mémoires  é'Éiai^  iervani  à  VhiUoirt 
de  notrt  tempif  depuig  l se?  i%uqu*en  1 604,  d 'a- 
bord  par  Augerde  Blauléoo  (Paria,  1622,  et  fn-4  ' 
etin-S^poiapar  Dnmesnil-Basire  (ibid.,  1634- 
36,4yol.  in-8Vet  Amst.,  1729»  7  vol  in-12),  le- 
quel y  ajoota  nneoontinuatioo  jnsqu>n  1620.  Ce 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  de  vrais  mé- 
moires, c'est  one  âombleapôiogie  de  la  conduite 
de  Villeroi  écrite  par  lui-même,  bxcepté  un 
grand  nombre  de  pièeea  relatiTes  à  cette  époque, 
cas  mémoires  ont  été  insérés  dans  lea  ceUeclions 
Nkhaod  et  Petitot  Oa  a  encore  de  Villeroi  des 
Lettres  éerUês  au  maréchal  de  Matignon  ^ 
1581-96  (Montélimar,  1749,  in-12). 

p.  Mithtei,  ilmnerfMi  tmr  te  «to  <<  ftt  êerric^s  de 
M.  dé  FiU&rt  i  Lyoa,  l«S,lii-iS.  —F.  Otton,  (Jrainni 
/M.  de  M.  de  f'iUerof  ;  Parti, lllS.  UhI*.  -  cl.  dr  Mo- 
renne,  Idem;  Paris,  !«...,  tn-S*.  -  Fr.  Mooier,  Ormtio  in 
ftnure  rjuidem  ;  Rone.  If fs,  In-S*.  -  Pistmirt  $nr  m 
laorl;  Parla,  ttlS.  In-S*.  *-  J«wiBta,  Nee^Kiatkmi.  —  HnWj , 
È€&nomée$  royolet.  —  Ricbelleu,  BtaaoBpkrre.  PoDt- 
ehartraln,  dTMr«ea,Ta?annc«,Cayel,  L'Pjalollr,  Mémoim. 
—  OeTtioa.  ffitt.  aui  temp.  —  Poirton,  MM.  drtienri  If. 
^  BmIi,  HiiU  êtiJomUXlll. 

▼TLLBBOl  (Charles  •■  H itptillk,  marquis 
DC),  fili  do  préeédeat,  Dé  veim  1U«,  mort  le 
18  janvier  1642.  Connu  d'abord  aooa  le  titre  de 
marquis  d'ANneonrl,  il  fit  aea  premiAm  «rmes 
son»  Lesdigoières;  puis  ayant  suivi  aoa  père  dans 
le  parti  de  la  Ligne»  il  fut  nomané,  par  le  cretlft 
dnducde  Mayenne,  goeveraeor  de  Pontoise 
(  1 589)  et  prévOt  de  Paris  (12  juin  1592),  BMlgre 
l'échec  qn'U  aTait  éprouvé  devant Mantea.  RaUié 
à  la  cause  royale  (1&93),  il  se  fit,  eonme  tons 
les  seigneurs  de  ee  tempa,  payer  fort  cher  sa 
soumission  (&00,000  fr.  et  le  «ouvememcal  du 
Lyomiais).La  préférfoeequ'Henri  IVrionnaàSullv 
pour  la  grandè-mattrise  de  TartiHe rie,  et  que  «<« 

;  jièrp  avait  sollicitée  pour  hd,  fut  une  dea  oanttrsft  de 

!  la  rivalité  qni  s  éleva  entre  ces  deux  mnistree. 

î  Nommé  amhasswipnr  à  Rome  en  i«00»  pour  y 
aplanir  les  dilicultéa  que  soulevait  le  BMriafK 
do  roi.  H  prétendit  après  la  asort  deçà  prhicR 

I  olitenir  nne  gante  partioilièra»  et  celte  prétm* 
lion  devint  sons  U  régence  de  Marie  de  Médidt 
la  cause  (lu  renvoi  de  Sully,  qui  s'y  était  opposé. 
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Éloiipé  deiiuUdet  étéDeineiito,  il  Ui&sade  soa 
seooiid  iDAru|b6  avec  Jac^t^dioe  de  Harlay 
(I I  févr.  U96),  six  enfanta,  parmi  lesquels  Ai- 
colêi,  qoi  suit»  et  CamàlU^  arcbe?6que  de  LyoD, 
né  à  IkNOC,  le  n  août  1606»  mort  le  3  juio  1698. 

Morert,  Gromâ  D*et,  MsL  ^  AumUdc.  CraïuU-Q/A- 
cUrt  4ê  la  eourmmê. 

viLLEBOi  {^Uolas  DC  NcuFviLLE,  marquis, 
puis  duc  DE),  maréchal  de  France,  fils  du  précé- 
dent, né  le  U  octobre  1598,  mort  k  28  novembre 
I6a&,  à  Paris.  Enfant  d'honneur  de  Louis XIII, 
Il  obtint  en  1615  lasurvitaoce  de  la  charge  de 
goutemeur  du  Lyonoata.  Il  servit  mmis  Lesdi- 
guiires  en  Piémont,  puis  contre  les  protestants 
du  Poitou  et  du  Languedoc  (1620-1621).  Maré- 
chal de  camp  en  1624,  Il  servît  an  siège  de  La 
Rochelle  et  au  Pas  de  Suze,  commanda  de  163 1 
à  163J  dans  Pignerol  (1),  et  combattit  en  Flandre, 
en  Franche  Comté,  devant  Turin,  en  Catalogne 
et  en  Lorraine.  Lieutenant  général  en  1643,11  de- 
vint maréchal  de  France  le  20  octobre  1646,  et 
gouverneur  du  jeune  Louis  XIV.  Il  ne  joua  qu'un 
rôle  secondaire,  par  prudence  et  par  mo<lératiop^ 
sut  se  maintenir,  quoiqu'il  ne  fût  pas  aimé  par  Ma- 
zarin,  servant  ses  amis  suivant  sa  possibilité  an 
milieu  des  troubles  de  la  Fronde,  et  méritant,  par 
«es  qualités  aimables  et  faciles^  la  bienveillance  du 
roi.  Il  fut  nommé  chef  du  conseil  des  Qnances  (15 
sept  1661  ),  mais  il  laissa  tout  le  pouvoir  à  Col- 
bert.SaterredeVilleroi  Oit  érigée  en  doché-palrie, 
en  septembre  1663.  Il  mourut  à  quatre-vingt-sept 
ans  passés,  ayant  la  réputation  d'un  couriisisn 
fin,  délié,  un  peu  égoïste,  mais  honnête  homme. 

De  Madeleine  de  Créqui,  petite-fille  de  Lesdi- 
guièrea,  il  eut  quatre  enfants,  dont  franço^n^ 
qni  suit;  Françoise^  mariée  trois  fois,  et  morte 
le  11  mai  1701  ;  Catherine,  ooreteiise  d'Arma- 
goao,  morte  le  25  décembre  1707.   ' 

9t4mùLn»  éw  Umpt.  —  De  CourcellM,  DiH,  hUi.  det 
qtnêraux  framçaU. 

TlLLUtOI  (Françùiî  de  !(EcmtLE,  dùCDB), 
maréchal  deFrance,  fils  duprécédent,  néle  Tavril 
1644,  à  Paris,  où  il  est  mort,  te  18  Juillet  1736. 
Élevé  avec  Louis  XIV,  qoi  se  le  rappela  toujours, 
Il  se  fit  d*abord  connaître  par  res  a|(fémefll8  de 
sa  personne,  son  extrême  élégance  «  )f^  soocès 
auprès  des  dames,  qui  rappelaient /a  Ckarmanii 
AoBsi  fut-il  mêlé  dan»  plusieurs  aventures  ga- 
rantes, avec  son  maître,  de  Vardes,  qu'il  remplaça 
auprès  de  la  comtesse  de  Soissons.  Nommé  co- 
lonel du  régiment  de  Lyonnais  (t8iàtoV/lM]l,  il 
fit  se»  premières  armes  en  Hongrie,  et  assista  à  la 
bataille  de  Saint-Oothard,  où  if  eut  le  M-as  percé 
d'une  flèche.  Aprtn  avoir  pris  part  à  la  première 
campagne  (le  Flandre  (16C7;  et  à  la  prise  de  IMIe 
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•  •  frt  t^vfefwtloii  ÔÊ  celte  flMe  «Utt  uae  a«  osoéUloM 
âmtntm  m  CIntmoq  (  latn  mx  )  ;  naki  RIdieUea,  «c 
poavtat  ft'j  résoudre,  donna  l'ordre  à  Vlllerol  de  la  coo- 
«erver  »  toat  pru.  relut  ci  nal  recoar«  fc  la  ru»,  et  tt 
«OTtJr  §•  gonitaM  f  pr«Mnee  dr«  ooiwlMlrtft  «tp»* 
gMa^i|VMC|rtta«do  u«é«  ceala  toiVBet.n  «v'iLjfKl)* 
au»  M  gfCBicr.  Aa  boat  de  quelque*  Joort  II  a'ew^Sfa 
•f ec  wr  ded  pi»r»*  el  il«  rempart»,  et  refi**  •••«mIoii 
de  la  vUle. 


I  (1668),  il  servit  sous  Coodéau  passage  du  Rhîn, 

■  et  sous  Turenne  en  Allemagne.  C'est  en  qualité 

I  de  maréchal  de  camp  (13  fév..i674)  qu*i|  s<^  si- 

!  gnala  par  sa  bravoure  au  siège  de  Bes^çon  et  à 

:  la  bataille  de  Senef,  Promu  au  grà^e  dé  Deyte- 

i  nant.  général  (25  fév.  1677),  il  dut  son  aTance;. 

ment  moins  à  la  faveur  du  roi  qu*à  së^  services 

'  militaires.  Dès  lors  il  fut  employé  dans  toutes  les' 

'  campagnes  avec  honneur,  mais  sans  éclat;  on  lo 

vit  à  Steinkerqiie  jouer  de  Tépée  comme  un 

simple  officier.  Malheureusement  pour  la  Franco 

I  Villeroi  aspirait  à  une  gloire  plus  liaute;  ayant 

:  de  ses  propres  talents  une  idée  excessive,,  il  se 

croyait  appelé,  à  commander  en  chef.  Compris 

dans  la  promotion  des  sept  maréchaux  qui  f^t 

'  fU|b  le  27  mars  1693,  il  retourna  en  Flandi^ç  et  aa 

'  4^stingua  à  Nerwinde,  où  il  enpporta  le  village  d'ç^ 

I  ce  nom,  et  à  la.fiunense  marche  depuis  Vigna- 

I  mpnt  jusqu'au  port  d'Çspierres.  Après  la  mort  de 

'  Luxembourg,  il  reçut  hi  chai^ge  de.capitajnè  des 

gM6s  (!*'  fér.  1695)  et  U  mission*  bi«n  plu& 

difficile,  df  remplacer  ce  grand  homme  fleigucrre 

à  U  tète  de  rarroéodea  Pays-^s  (20  avril).  Alora 

commence  véritablement  sa  carrière  politique, 

«  C'était,  a  dit  de  Ini  Voltaire,  un  hqmme  d'uno 

figure  agréable  al  imposante,  très- brave,  très^ 

honoéte  homm^,  bon  an^,  vrai  dans  la  société, 

inagnifique  en  tooL  Biais  ses  ennemis  disaient 

qu'il  était  plus  occupé,  étant  général  d'armée,  de 

rtkôoaeur  et  du  plaisir  de  commander,  que  de» 

desseins  d'un  grand  capitaiho.  »  Saint-Simon  est 

pUtf  près  de  la  vérité  en  petgr^nt  le  maréchal 

comme  un  «  galant  de  profession,  parCijtementaa 

fiait  des  intrigues  galantes  de  la  cpnr.et  de  Li 

vil)e,  dont  M  savait  aq(iuser  le  roi^qu*U  fonnais- 

sait  il  fond,  et  des  foiblesses  duquel  il  sut  proâ»> 

ter  ;  glorieux  à  l'excès  par  nature  «  bas  aussi..^ 

l'excèapour  peu  qu'il  .en  eût  tesoin,  et  à  l'égard 

du  roi  et  de  M"»  de  Maiotepon  valet  à  tout  faire; 

C'était  un  homme  Ciit.  exprès  pour  présider  à  ms 

baC  pour.è^  le  juga  d'un  carrousel,- et,  s'il  avait 

codé  la  foix,  pour  ebanterà  l'Opéxa  les  rôles 

de  rois  et  de  héros;  fort  propre  enooie  à  donner 

les  modes,  et  rien  du  tout  au  delà,  o 

Villeroi  débuta  Çarf  mal,  te  laissa  ftramper  par 
C^illaumellU  qui  vintasaiégv  I^amur^manœu* 
vra  maladroiteqient  devant,  ^a  prince  ^e  Yi^ude* 
uiont,  qu'il  aurait  pu  écraser,  et  ae  contenta  d'aller 
ioutU«DDen(  bombarder  Bruxelles  (U  aoikt).  U 
n'eut  pas  oo  ne  .fit  pas  naître  l'occasion  de  se  re^ 
lever  pendant  les  campagpes  de  1696  et  de  1697. 
que  termina  la  paix  deByswicIc.  Au  débu||4e  la 
guerre  de  la  sueoession  d'Espagne,  aontanu  par 
Mme  «te  Maintenoa,  ï\  sut  persuader. au  roi  qu'il 
réparerait  l'honneur  de  la  nation  commoenlil  par 
Catinat  en  Italie  (août  1701).  Il  ne  montra  que  de 
la  présomption,  èf  qe  fit  qnë'dpnhé^  des  'dégaiûls 
au  duc  de  Savoie,  le  tiaitant  c(»inni^  jnn  général 
à  la  M>lde  de  la  France  et  ne  l'appelant  que  mon$ 
de  Savoie.  Le  l«r  seplertlbre  tf bfriontoa  à  Catinat 
d*attaquer  le  prince  Co|ènç  à  Çhiari,  et  perdit 
deux  mille  hommes  à  Vassaut  des  retranche- 
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Bouehel,  Mémoire  é\4quitaine.  —  André  de  I.a  V|. 
gne,  U  Ftrgier  ahùnnfur. 

TiLLB.xsrTB-BABGEiio?!  (Christophe, 
cointe  DE),  littérateur,  de  ta  famille  des  pr^c^- 
dents,  né  à  Bar^emoo  (Provence),  Te  3  mars 
1771,  mort  à  Marseille,  le  4  novembre  1829. 
Après  avoir  seryi  deux  ans  comme  sous-lieute- 
nant au  réftîment  de  Roussillon,  il  entra  dans  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  et  après 
la  suppression  de  ce  corps  se  retira  à  Bargemon. 
La  protection  du  général  Lacuée  ayant  ouvert 
à  sa  famille  la  carrière  de  Tadministration,  il  fot 
inspecteur  des  \touh  et  mesures  (1803),  sous- 
préfct  de  Nérac  M 804),  et  préfet  de  Lotet  Ga- 
ronne (1806).  Il  continua  d'occupexce  poste  sous 
la  première  restauration,  et  succéda,  le  8  octobre 
1815,  à  M.  de  Vaublanc  (ïan^  la  pn^ferture  des 
Rouches-du  RhAnt».  Nous  citerons  de  lui  :  A'o- 
iice  h is longue  sur  Sérac;  Agen,  1807,  in-8"; 
—  Voyage  dans  la  vallée  de  Barcelonnetle  ; 
ibid.,  1816,  in-8";  —  Précis  historique  sur 
René.  d'Anjou;  Marseille,  1819,  in-8'';  Ai\, 
1820,in-h'*;  —  iSotice  sur  lapesfede  Marseille 
en  1720  et  J721  ;  ibid.,  1819,  in-8o  ;  —  .S7fl/«- 
tique  du  département  des  Houches-du- Rhône  ; 
ibid.,  1821-29,4  vol  in-4'',  et  atlas  in-plano; 
-'  Adèle,  ou  la  Jeune  Turque  à  Marseille, 
nouvelle  historique;  ibid.,  1823,  in-8".  Il  a 
donné  des  articles  aux  Mémoires  de  la  Société 
royaie  des  antiquaires. 

ViLLENBUTEtBABGEHON  (  Emmanuel- Ferdi- 
nand,  marquis  de),  frère  du  précédent,  né  le 
2à  décembre  1777,  à  Bargemon,  mort  le  26  jan- 
Tîer  1836,  à  Grasse.  Après  avoir  fait  plusieurs 
campagnes  aux  armées  de  la  république,  il  devint 
en  1815  flotts-préfet  de  Castellane ,  et  tenta, 
lors  du  délnrquement  de  lUe  d*Klbe ,  d'arrêter 
la  marche  de  Napoléon  sur  Paris.  11  administra 
depuis  les  préfectures  des  Basses- Alpes  (t  \  juil- 
let  181 3),  des  Pyrénées-Orientales  (2?  juill. 
1818),  de  la  ?Iièvre  ( 26  juin  1822),  et  de  la 
Somme  (182)V-lft30).  De  1820  à  1827  il  siégea 
pour  le  département  des  Basses-Alpes  dans  la 
chambre  des  députés. 

\  ViLLfiNRi  ve-Bmicfiioti  (Josepk,  comte  r>r.), 
frère  «les  précédents,  est  né  à  Barccmon,  le 
9  janvier  1782.  L>*al>ord  secrétaire  du  général 
Lacnee,  il  entra ,  en  1807,  comme  référendaire 
a  U  ctmr  d«»  coin|>tes.  l^e  14  juillet  181  ô,  il  fut 
appelé  à  la  pn^fecture  de  la  llaute-SaOne,  qu'il 
échangea,  le  6  octobre  1826,  contre  cHle  de 
SftAne*et*Loire.  Cnvo>é  a  la  chambre  des  dé- 
putés, en  1827,  |tar  le  premier  de  ces  dépar- 
tements ,  il  y  vota  avec  W  ministère ,  et  dt* vint, 
le  13  février  1828,  directtMir  général  des  dtMw- 
Dei«,  puis  le  13  novembre  solvant  directeur  gé- 
néral des  pttstes.  La  révolution  de  1830  ter- 
mina u  carrière  administrative. 


J»v.  Jouy,  Hc-t  lUoor.  nour.  d^i  canUmp.  —  Jfonl- 
trur  imir..  K  no«   I*».  -  Document  t  pari. 

TILI.RXF.rTF.RABGRM05    {  Jean  -  Pouh 

Alban,  vicomte  m.  i,  econumistr,  frère  des  trofs 


précé«ients,  né  à  Saint- Auban,  pr«"s  Gra;<se  { I»n)- 
Tence),  le  8  août  1784,  mort  k  Paris,  le  8  juui 
1850.  D*a!x>rd  auditeur  au  conseil  d'État,  il  UA 
en  1811  sous-préfet  à  Zierickzee(BonrheS'dp-!'i:';- 
caut),  en  1812  préfet  à  L<'rida  (Catalogne  ,pt 
le  3  janvier  1814  à  Namur.  Nommé  le  10  juin 
suivant  préfet  de  Tam-et-Garonne  par  le  ^<>ii- 
vemement  des  Bonrtions, qu'il  salua,  ainsi  que 
ses  frères,  avec  le  plus  vif  empressement,  il 
|)erdit,  lors  du  retour  de  !fa|toleon ,  cette  place, 
que  lui  rendit  la  seconde  restauration.  Il  admi- 
nistra ensuite  les  déi^artements  de  la  Char«*nt(> 
(  6  aoOt  1817  ),  ne  la  Meurthe  (  19  avril  tH20  ^, 
de  ta  Loire- Inférieure  (  22  sept.  1824  ),  et  <h\ 
Nord  (aoOt  1828  ),  mais  il  ces.sa  de  remplir  rettr 
dernière  fonction  après  la  révolution  de  Juilii''. 
Élu  député  du  Var  (sept.  1830;,  fl  vota  aw. 
le  luirti  légitimiste,  et  quitta  la  chambn*  l'anu'  c 
suivante.  Lorsqu*en  1832  la  duchés^  de  BfTiy 
prépara  son  dél>arquement  sur  les  cAtes  de  Pro- 
vence, Villeneuve  accepta  le  titre  éventuel  dp 
commissaire  royal  dans  le  Var,  et  il  en  reçut 
le  brevet  ;  lors  de  l'arrivée  de  la  princesse ,  il  se 
réunit  à  elle,  et  raccompagna  pendant  quelque 
temps.  Il  se  fixa  plus  tard  à  Paris,  s'y  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  Téconoinie  politique, 
et  devint  en  1841  correspondant  et  le  12  avril 
1845  memt>re  de  TAradémiedes  sciences  morales 
et  politiques,  en  remplacement  de  Lakanal.  Ce- 
pendant en  1840  il  avait  accepté  le  manddt  des 
électeurs  d'Hazebroock ,  et  les  représenta  ju<- 
qu'en  1848.  Il  a  pnblié  :  Économie  politique 
chrétienne,  ou  Recherches  sur  la  nature  et 
les  causes  du  paupérisme  en  France  et  en 
Burope,et  sur  les  moyens  de  le  soutager  et  de 
le  prévenir;  Paris,  1834, 3  vol.  in-S**  :  ce  livn' 
▼alut  i  l'auteur  un  prix  Montyon  ;  —  Histoire  dr 
Véconomie  politique,  ou  Etudes  historiques  , 
philosophiques  et  religieuses  sur  Véconomie 
politique  des  peuples  antie:ns  et  modernes  ; 
Paris,  1841,  2  vol.  ln-8*  :  c'est  la  reproduction, 
avec  des  développements,  d'un  ooors  inséré  en 
1835,  1836  et  1837,  dans  PVniversité  catho- 
lique; —  Le  Livre  des  afjligés,  ou  Douleurs 
et  consolations;  Paris,  1841,  2  vol.  in-l8; 
%•  édit.,  1843,  2  vol.  in-12;  —  notice  sur  Pé- 
tât actuel  de  Véconomie  politique  en  Espa- 
gne, et  sur  les  travaux  de  Ramon  de  la  Sa- 
gra  ;  Paris,  1844,  fn-8*  de  40  p.  Il  a  colla- 
boré au  Journal  des  économistes  et  an  Plu- 
tarque  Jrançais. 

Villf.?ifuvc-Tra!>(S  (  Louis- François,  mar- 
quis dk),  littérateur,  frère  jumeau  du  précédent, 
né  h  Saint-Anban,  le  8  aoAt  1784,  mort  k  Nancy; 
le  19  septembre  1850.  Après  des  études  fortes 
et  variées,  il  consacra  tons  ses  moments  k  des 
travaux  historiques  et  littéraires.  Il  fat  élo,le  10 
janvier  1840,  membre  libre  de  PAcwlémie  des 
inscripti«m«.  B  avait  présidé  en  1837  te  congrès 
scientifique  tenu  k  Metz.  Nous  citerons  de  hri  : 
Précis  de  Phisioire  en  général  jusqu^à  nos 
jours;  Paris,  1821,  1838,  in-«*;  .-  lifimnei. 
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dv/it  Provence  au  treitième  siècle;  Pars, 
1834,  S  Tol  lais  ;  ^mitoiré  de  René  (TAnfou  ; 
Ptfis,  IS2&;d  vol.  ia^",  pi.;  —  àhapeUe  du, 
cale  de  Nancy ,  ou  Notice  historique  surlei 
ducs  de  Lêtraim; mncf^'.iH^  l827v'aKft''; 
—  Monuments  des  grands  maîtres  de  V-osrdre 
^;â4éfi/ff#e^ii-^0  Jérusaiem-,  êeeompagnés 
dênoten, historiques;,  Pari»,  I82fi^:arfqli  jq  ^o  ; 
TTi  Mietûérp  d^i^int  Louis^.roi  de  Franfie; 
l^irtt»  1138,3  yU.  in-8!*;  ^  Notice  sur^'fd  ta- 
fUsêrie  de  CharU^i.ie  Téméravce^  conservée 
àja  cour  royate.de  Nancy;  .!Uoqr,  1838^ 
la^go^  _  Noljiee  swr,ieé  tomhoaux  de  Char- 
les le  Téméraire  et  de.Jiarie  4e  Bourgogne; 
ibid.,  18éO,  kï-V.  Il  a  oalUkioré  au  ,PlMiar;qu^ 
français.  &.  Baciuap,., 

J.  NoUrC,  yy«tfe»  ràr  '^Hon  4»/^.  ;  ftiKr.  MU,  Wai 
^  ^»iia/M  d«  fa  ckmriU  civréUewu^  llK^. 

hste-Silveslre  db^  Tlce-tmirai  fnaçaia,  né  if 
3t  décemtire  I763^à  Vateasoles  (  B%ifie$rA\f»)f 
ittort  leaaavrtt  1806,#  ReqneA.  laii^l'uqe  brandy 
de  la  fainilledes  fiic6eéd«Qlp,  U  était  ganlt-roarioa  ^ 
quinze  anaet  gard^pafiVoa  k  ^m-  U  i^a  distjnfpia 
dans  ta  guerre  d*Ainérique,  oè  ilae  lia  xi'amitié 
a?t«  Decrèa.  Capitaine  de  falatean  en  t783f  chef 
lie  dififtioo,  puifr*  eontreraoMral  en  1796,  ce  fut 
en  oeiW  qualité  <|u*il  Uit  ap|ielé  à  prendre  part  4 
l'expédition  d*iriande.  Mais  retann  dana.U.aié- 
riitf rranée  par  dea  ?enta  contfairat»flnîàce 
moineBt  même  diepenaient  ta  lotte-  aurtie  de 
Breftt,  il  arri^  trof»  tard  dana  le  port  de  ho- 
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fiûifrth  f;sna;4iiÉj3i  *U  L'amU'iil  Grivîna,  pE,  fêûd 
avrtir  jju  ttria  -aUeiut  |iar  KeMo^  par v  tut  À  là 
Maninique,  où  3'^lwt  inootr^  dè=v  le  \\  triai 
ta  Jlotle  d^  Mi^ai^sj.  Maïs  GantheauriK',  kl^rj^itâ 
diiQii  Breal,  juanqtianl  au  rctiiÎLïz-v^u^,  Vill^^netiva 
reçuË  du  «oatre'''arbiri)l  Magob,  dé(»êcbé  v«râ  tuj 
(4  juin),  Fordrede  ri:réuir  eii  t»fopo  avec-  Gra^ 
viaa,  de  j^drfi  df^vant  klodit^fod  Mis&jc^^j,  r«T- 
ifenu  d'Amérîque^  et  ay<?c  tutjtes  cjt^  k\Tm%  (fi^ 
vmk  débloquer  [ca  iMie»  du  VmM  ti  ih  HkuL 
Al>ai4optiaai  t»r^i[»iUifiiuenl  le$  AnttlIfH  { l^ 
juin},  aan$  êf^  âùtimt  m^me  le  temps  tV^  lUbnr* 
quer  le«  reoCoiIti  «JonI  il  éUiUJiargéJl  hrHMk  k 
12  \milH  h.  riuaranle  lieu^f»  iTu  Ferrol  «  vi  ri'ti- 
f^onlra  l'cs<r^Jre  d«  ÇiîdpF,  qm  bloquait  ce  (>urL 
tue  bnimc  i^jwisfc  n^duiait  k  liat-iijle  qui  «'en- 
^^KA  L'utrc  ,eui  &  un«  C4inun[uidi>  de  raîs- 
Meau  i  viMnAé^ii  »  tnaia  «laoa  laqud]<«  fea  An-^ 
ëiai^  ftirunt  idw»  mJiltraîlés  nue  Ita  Françaii, 
J'ar  t\t^h  di*  pfmknf-c,  ViLti-iu^uve  o*oaa  re^ 
ptêotirp  t1(?ux  tiiwwi^ui  rafMgnoîa^  ni  pour* 
Aulvrti  Ja  J1ulU<  jiti^aiE^t;  ifift^Hpuri:  coi  tbombre 
f{  »}mi  Ii5  *eiJl  contre  <flle.  Après  a  voté 
r^ïîi**  au  V^nxÀ  ki  àvux  itiviajion&  françafie 
**t   t"?*piitÊn^^kle ,  i{    fpsôlut    d**    rr venir   à  .Ca- 

ili\,  rnrju.ninii^   -nr  <y  tui'^'^y'^    fXHivelIe'4 *  qae 

Nelson  avait  ryejqinV  l^s  amiraux  Calder  et 
Çoniwa^ia  <layant  brest^  Malgré. les  Tivea  ria* 
ipontranqBe  j|f^  jUariatonii  qui  était,  rooptiê  aiir 
itf^  Iwrd,  U  pqf»Uta  ^ana  cètle  dédaiçn  Aine»te, 
/çt.eotra  ifi  20  aqi^t  à.€adix,  san^  même  a^Àr prif 
jà  faible,  croisij^re  aiglaiaf  qui  y  était'  qùeUpief 


rient  (13  déc.  17iM),  aprèa  avoir  échappé; aux  I  iM'fm'»  a^t^^ravanL    En  apprtinant    cisltiV  rtia- 


Angliia.  On  ne  le  Toit  ploa,  figurer  daha  aucune  , 
action  navale  juaqu'à  Teipédition  d*égypte,  hh-  i 
quelle  il  fut  «sodé.  Ckwamandant  Taile  droite  de 
la  flotte  eMboMéetdanà  la  rade  4*AlHMili|r,  Ipra* 
qUe.ceUc^  Ait  placée  entre  dena  fan»  pi^  Tau-  l 
daee  de  ^laon,  il  n*aperçnt  paa  laa  a^gniu^  A|ue  I 
lui  fit  Brueys  d'opérer  la  roémeman<nnvfn«ontre 
IViroiral  anglaia,  et  la  lendemain,  lonqu'il  aurait  | 
encore  pu  Taccabiar  aven  anacinq  v^iiaaeaux  in-  i 
tacto,  il  donna  le  aignal  de  la  njlraitf  {i^  «août  i 
IJiM),  mancpnvre  auiai  ftmeate  qu'elle  .AfL.cn 
partie  inutile  puisqu'il  nepnft  mjMrMalteqa'a- 
vee  trob  de  sea  vaiaseanx,  leadanxiaMtre&alé" 
tant  jetés  à  la  oMe.. Nommé  viee^ndral  (30  mai 
tao4),  il  rempla^  U  TMicbe-T>Mlle  à.  U  ïét^ 
de  ia  lotte  de  Toulon,  dont  dépendait  la^réusM^ 
de  la  descente  en  Angleterre  (20  i^At).  L'ap- 
proebe  de  l'hiver  ayant  changé  le  prefniar  plu 
de  Mapolémi:,  qni  était  de  porter  directevKqt 
Ionien  aaa  lottea  dana  la  Manche»  VHIenenve  1% 
«lit  l'ordre  de  a«rtfr  de  Toulon,  et  d*#tUrer  ^1^ 
one  partie  dea  navirea  anftiaia  en  se  portant,  de 
concert  avec  Mia^ieaay,  aorti  de  Boch^f,  veia 
Snr^pMmetlea  Antillea  anglaisaajNinr.  revenir 
aiiuifte  en  toute  hite  rrjoindn».  la  gpniyle  (Mf 
de  BriÉx  dana  la  Manche  et  coopérer  «à  la  dciar 
centeprqietèa.  A|)rès  nneientntjvn  infrpptueua^ 
Mtnin.  18  janvier  .1806^  A  afrtft.dnSrfitn^Miavec 
onze  vaiaaeaux(30  mare),  rallia  à  Cadix  lea  six  I 


nu'uvrt*,  qui  hm\i  avorler  se^  gramh  drjiitriot, 
Ha|K4éon  en  Ira  *Jans  une  tolère  viol^^ok  toiitre 
rai(iiT4l4J****Mif»jflai*i*qii*à  l'appeïi^r,  en  prétênct* 
tU  pepr^,  un  ÏMm  i'tun  Iraltfe.  YilTenmve  eu- 
y^mîmi  Mikitun  marin  bravë  i^t  Mè\e,  n\m  h$ 
qualiU*»  ËtàiaU  r^nirîjc  [jaralî^ép*  i«*r  uiw  Jnrec- 
iiintiit  iVesimi  si^^ulk^re  nt  un  wnliinent  in*iir- 
iwfjuhiliïe  'le  it«(Uiî€e  en  t-vb  prupre«  n^sKiurcea^ 
QiKii  qu'il  i^jïïidt,l(?acjoU!ïéquencea4&^rûniîuite 
liirrnt  immtïtt^-*;  UQ  ^it  que  Tam^ée  du  <:amp 
lit'  Ikiu)uKni%  fainaut  voite-fac^,  inaicha  di^^ 
Ixirtlit  th  la  L^tauche  i»ur  Iq  Dajiub^, 

Là  (lotte  île  Brtist  ÀÏ4ant  «éfwr^  fÀuia 
dn  grandi  l  ■*  -  Un  mil  [ttapi*^ ,  V*ïîe- 
UCUV4Ï  fiiE  ■   l^M^U'*T  dflvftnt  Tarcutc 

l»mr  I  (hj:.,  .  .,..  ^.iui3,il  Saiul  Cjt  un  se* 
I  MiirsiJe  quatre  millr^  sohtiiN.  Malheurrunrmeut 
1  '  t^  UulriuiiioiT».  NiHkjh^oiu  en  flélUofe  *h  fa 
Unrî'lité  ik  S'\*  ■  y^ta  |V)rtlrrde  lie  (tai 

ae  lai»ier  *i«f^ru  |»i*fl  deCadUt,  «{ât 

ni'  jamaÉA  n^l'uérr  J^'  i-v(ii)^t  f^^rf^^tiË  \et  Auf^ai^ 
Itii  Aéra  k"  ni  iiif<^rimf*  rn  furce  (t).  t*  Aéi*^- 
j  H  k  Ji>niirii|  rj<  ii%<}ir  rucuuru  b  ctjkn-  (li* 
remperenr  devait:  donner  A  aaa  ifnrolca  nna 

(t)«  Vatri  tnimiàM  «aî^iieMirteét  a^'  'im,pn»^vrts 
V09mmietLÎMpe^  laMrtaaraH  rfMi  rattanfOea  Mai  fié- 
lètcr  HMjtt  99fi  lei  ut  •flainai^éaiiin/.  Hom  tona 
iMaiMMMiHP»  atna.nrtte'ivedAutte  cxaMBUM  Ow* 
tfod^tc  te  fiai  tPf«#ta0|ftté.>u  sept,  f  Ma.  iCprrwp, 
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bien  funeste  interprétation.  Après  avoir  employé 
tout  le  mois  de  septembre  k  perfectionner  son 
armement  et  son  tir,  il  sortit  de  Cftdix  (19  oct.  )» 
malgré  lavis  du  conseil  de  guerre.  La  flotte 
combinée  était  composée  de  trente-trois  vais- 
seaux, de  dnq  frégates  et  de  deux  bricks,  et 
divisée  en  deux  escadres,  l*une  de  bataille,  pla- 
cée sous  son  commandement,  Tautre  de  réserve 
sous  celui  de  Gravina  et  de  Magon.  Le  21  parut 
la  flotte  anglais**,  forte  de  trente-trois  ou  trente - 
quatre  vaisseaux.  A  peine  la  bataille  engagée, 
près  du  cap  de  Trafalgar,  Nelson  et  ColKng- 
wood,  formés  en  deux  colonnes,  coupèrent, 
chacun  de  leur  côté  la  ligne  française,  ren- 
dirent Pavant -garde  inutile,  et  enfennèrent  Vil- 
leneuve dans  un  cercle  de  feu.  Quant  à  lui, 
monté  sur  le  Bucentaure,  qu'il  avait  lié  étroite- 
ment à  la  Trinidad,  il  soutint  un  combat 
acharné  sans  pouvoir  être  secouru  et  sans  |k>u- 
voir  lui-même  se  mouvoir.  Lorsqu'il  vit  son  na- 
vire rasé  comme  un  ponton ,  la  poupe  démolie, 
les  mâts  al)attus,  presque  tout  son  équipage 
hors  de  combat,  il  amena  son  pavillon.  Magon , 
Gravina  tués,  dix-sept  vaisseaux  pris,  un  coulé, 
six  à  sept  mille  hommes  tués  ou  noyés,  telle 
était  la  perte  des  Français  dans  cette  journée , 
perte  dont  la  mort  de  Nelson  fbt  peut-être  la 
seule  compensation.  Villeneuve  ne  revint  en 
France,  pour  être  échangé,  qu'en  avril  i806. 
Débarqué  à  Morlaix,  et  se  dirigeant  vers  Paris, 
il  s'arrêta  le  17  à  Rennes,  pour  attendre  du  mi- 
nistre Decrès,  auquel  il  avait  écrit,  une  réponse 
relative  aux  dispositions  de  l'empereur  à  son 
égard.  Ces  dispositions  tendaient-elles,  ainsi  qu'on 
t'a  prétendu,  k  le  faire  passer  devant  un  conseil 
de  guerre  pour  expliquer  sa  conduite  après  le 
combat  du  Ferrol  et  à  Trafalgar.'  Beaucoup 
d'obscurités,  qui  n'ont  pas  encore  été  édairdes, 
régnent  à  ce  sujet.  Cependant  une  lettre  en  date  du 
22  avril  180«,  écrite  par  Napoléon  au  mhiistre  de 
ta  marine,  peut  jeter  un  jour  nouveau  sur  cette 
question.  «  M.  Decrès,  y  est- il  dit,  donnez  ordre 
à  l'amiral  Villeneuve  de  se  rendre  chez  lui ,  en 
Provence,  et  d'y  rester  jusqu'à  son  échange.  » 
Ainsi  il  s'agissait  tout  au  moins  d'une  disgrâce 
et  d'unesorte  d'exil.  Le  même  jour  où  cette  lettre 
était  écrite,  et  avant  peut-être  qu'elle  lui  par- 
vint, Villeneuve  était  trouvé  mort,  dans  la 
chambre  de  l'hôtel  où  il  était  descendu,  fra|>pé  au 
cœ«jrde  six  coups  de  couteau,  t-ne  lettre  écrite  à 
sa  femme  (l)  et  plusieurs  sommes  d'argent  avec 
les  noms  du  donataire  faiscrits  de  sa  main,  indi- 
quaient un  suicide. 

Villeneuve  avait  été  nommé  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  le  14  juin  1804. 

(Il  on  y  m  les  panagei  mlTaoto  :  «  Cn  est  faK.  )e  mUs 
■rrfvé  •■  tcn»e  oè  la  vie  ot  m  oppnèn  et  Ir  aiort  u 
devoir.  Sr«l  Ici  frapp«  d*aaatlièaie  ptr  remperrw,  re- 
fonué  ptr  son  iKalttrefqai  fut  «rao  tail.  rliarf« d'une  rc»- 
poMablItté  Inmes^c  dsM  un  déMUre  qal  n'etl  attribaéeC 
annuel  la  btaltté  m*»  eatntaé. |e dota  BMrtr.. .  Qoet  ko«- 
bc«r  qM  )t  B'a!e  aocan  ettraot  pMr  wcoeUMr  mcm  Imt- 
rlMt  MrlUflF  cl  qui  Mit  eharfdda  ftidf  de  mm  «oui!  • 


I  Kerguelen,  HUU  éeiguerre$  wutrUimes  de  1778  à  17m. 
I  —  Thlrra .  Hi$t.  dm  cmuuliU  <  1  de  Crmpirt,  -  Jurtea 
i  de  le  Gnivtére,  Guerres  marititnes  de  la  republ.  et  de 
I  tempire.   -  Moniteur  mniv ,  ISM.  —  Magendie,  .Vè- 

Mofra  uéerot,  ntr  le  viee-mwdrmt  de  ruieneuve  ;  Tou- 

looae,  |«IK  ln-«*. 

▼ILLBNBITTB.   FOf.    AmilAUD,   f>ucacsT  et 
Tbohas. 

¥lLLBOVlBB(llf^  DB).   V09.   BfAICNELAIS. 

▼iLLBftMA  (  £oifi«-/?eii^),  économiste  fran- 
çais, né  le  10  mai  1782,  k  Paris,  où  il  est  mort, 
le  10  novembre  1863.  Fils  d'un  prucureur  au 
ChAtelet,  il  passa  son  enfonce  dans  le  village  de 
I  Lardy  (Seine^t-Oise  ),  se  livra  vers  1801  à  Té- 
I  tude  de  la  médecine,  et  entra  dans  l'armée  en 
!  1804  comme  diirui^gien  de  troisième  classe.  11 
I  était  chirurgien  major  lorsque  la  chute  de 
l'empire  le  rendit  à  la  vie  civile.  La  22  août 
1814,  il  fut  reçu  docteur  à  Paris  avec  une  thèse 
Sur  les  fausses  membranes.  Porté  par  un  amour 
sincère  et  profond  de  l'hunianité  vers  les  ques- 
tions d'hygiène  et  d'améliorations  sociales ,  il 
avait  renoncé  k  la  pratique  de  son  art,  lorsqu'il 
la  reprit  un  instant,  en  1832,  pour  combattre  le 
choléra,  qui  ravageait  la  capitale.  Collaborateur 
depuis  1818  du  Grand  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  auquel  il  avait  fourni 
des  articles  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention,  il 
Alt  en  1823  élu  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, et  ne  cessa  dès  lort  d'être  l'un  des  ré- 
dadairs  les  plus  assidus  des  Mémoires  et  des 
Bulletins  de  cette  compagnie.  En  1820,  il  avait 
publié  le  livre  Des  Prisons  telles  qu'elles  sont 
et  telles  qu'elles  devraient ^treiPMrïs, imS**  ), 
qu'il  compléta,  en  1829,  après  une  enquête  per- 
sonnelle dans  les  dépôts  de  Saint- Denis,  de 
Laon ,  d'Anch,  de  Meù,  etc.,  par  an  Mémoire 
sur  la  mortalité  des  pHiONJ  (Paris,  broch. 
in-8*).  Il  eot  ainsi  l'honneur  d'attirer  le  premier  sur 
ce  grave  sujet  l'attention  des  philosophes  et  des 
gouvernements.  Ne  se  bornant  pas  à  retracer 
un  tableau  fidèle  de  ces  horribles  geôles  où 
tontes  les  perversités,  tous  les  Ages  et  tous  les 
sexes  étalait  confondus,  et  où  il  constatait  une 
mortalité  de  vingt-cinq  à  trente  pour  cent,  il  in- 
diquait aussi  le  remède  au  mal  en  demandant  la 
division  des  prisonniers  par  catégories  nom- 
breuses et  ToMIgation  d'un  travail  moralisateur; 
mais  en  même  temps  il  comlMttalt,  comme 
contraire  à  la  nature  même  de  l'homme ,  le  sys- 
tème de  l'emprisonnement  cellulaire.  Fonda- 
teur en  1829  des  Annales  (Thfgiène,  aux- 
quelles il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles, 
il  fut  le  premier  qui  tenta  d'appliquer  aux  ques- 
tions dliygiène  les  documents  de  la  statisUqne  : 
heureuse  innovation ,  dont  II  montra  tonte  la 
portée  dans  de  nombreux  écrits  où  il  étudia 
tous  toutes  ses  faces  ce  problème  de  la  mor- 
talité, si  ffkond  en  enseipwments  pratiques. 
Cest  à  cette  pensée  qu'il  Ciut  rattarber  les  Mé- 
moires de  Villermé  Sur  Cinftuence  d€  Foi- 
sance  et  delà  misère  sur  la  MOfiali/i^,el  Sur 
la  mortalité  en  France,  dana  les  ilf^m.  de 
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ràead.  de  méd.,  t.  !•'  ;  te  DUMbution  par  i 
«•If   dês  eomcêpHmu  et  d»  la  naissance  ; 
de  nomme  iUmi  m  fùpparU'  avec  iei  cU-  \ 
maU^  tes  saésane,  ett.  (Pirto,  I8^,  ia-8*);  | 
NmflMêntedetaimf^^ératwresurtamùrta'^ 
Hté  dm  enfants  n&meeau-néK;  te  JHstriku^ 
Hen  dé  U  paptsiamn  fran^eAse,par  seseet 
paréiai  eMt,  ei  sur  ta  néeessHé  deperfee- 
tUinner  nés  tabteaus  de  popniation  et  de 
mortalité,  dma  les  Mém,  de  tAcad.  du 
seienees  morales ,  l W7.  tnmmx  ranarquablet» 
dam  lasqoelt  il  étabKt  qms  la  mortaHIé  est  en 
raltM  inverse  de  raisaoce,  qw  la  fbi  de  rhi- 
f«reC  le  eMDfiieiiceiiient  da  pHMmpt  est  l'é- 
poqnederaonéeoii  seprodoilàUfois  lemaxl- 
inmn  des  décès  et  des  MinsaMia  ;  et  oà  ilarriva 
h  cette  coadusiM  qoe  la  fo^MlaHaa  d'mi  ^eif 
s'accroît  d^aotant  moins  qu'elle  est  ph»  dense, 
sans  aller  cependant,  «omme  Malthna ,  Jusqu'à 
affirmer  qu'elle  obéit  fatalement  h  ttnepri0r«tion 
géométrique.  L'intérêt  et  le  nombre  des  travaux 
que  Villermé  avait  dé}à  pobNés  le  désignerai, 
en  1831,  au  choix  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  qui  venaM  d'être  constituée. 
Placé  dans  la  section  de  statistique,  qu^il  aban* 
donna,  en  1S51,  pour  reaaplaoer  M.  Droi  dans 
eette  de  morale  il  fut  la  même  année  nommé 
membre  du  conseil  de  salubrité.  Le  développe- 
ment  de  rindustrie  combiné  .avec  le  principe  de 
Kbre  concurrence  n'avait  pas  été  sans  engendrer 
pour  les  classes  ouvrières  nue  situation  noovcllt, 
Qè  se  révâaient  bien  des  maux.  Là  encore  Vil- 
lermé fut  un  des  premiers  à  porter  les  tovestigi- 
Uons  de  la  sdi^noe.  Dès  1829,  dans  une  assem- 
blée générale  de  la  Société  philanthropique  dé 
Paris,  Il  signalait  les  avantages  des  sociétés  de 
poivoyance;  pénétrant  plus  à  fond  dans  cette 
étude  des  classes  ouvrières,  il  entrepriten  1635» 
à  la  densande  et  sous  les  auspices  de  TAcadé- 
mie  dos  sdenees  morales,  une  hMipieet  roinu< 
tiense  enquête  d^s  les  Tilles  manufaetorières 
de  l'est,  dn  nord  etdu  midi  de  la  France,  ainsi 
que  dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  En 
1839,  a  préaenU  à  l'Académie  le  résultat  de  ses 
pnUorts  travaux,  dans  un  Rapport  qui  devint 
leplusimportantdesesonvrages,sottsle  titre 
de  :  rablean  dé  létat  physique  et  moral 
dos  onoriers  emploffés  dans  les  num^fiictmres 
da  coton ,  de  Usine  et  de  soie  (Paria,  1840, 
t  vol.  In<8*),  et  dans  lequel  il  signala  les  ter- 
ribles ravages  de  hi  pneumonie,  conséquence  du 
tattage  à  la  main  des  cotons,  et  s'éleva  avec 
éncstlifi  contre  hi  trop  longue  durée  du  trevaU 
dm  entets  dass  les  manufactures.  Après  la  ré- 
unlntiDn  de  1848,  il  entra  dans  le  consité  supé- 
rienr  Ajgltee,  et  «loma  aux  ouvriers  les  eon- 
Mils  de  son  expérience  dans  nn  petit  traité  sur 
tes  JiMetelioiii  omorières  (  Paris,  ia49,  in*18); 
it  j  DanibrtiH  la  substitution  générale  et  fareée 
en  rassotlitlen  au  salaire,  principe  qol,  suivant 
M,  deviil  ibootfa*  à  t'omnipetflne  de  Ittnt 
Reprenant  le  neuftdnses  études  tovoritctt  U 
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publia  encore  deux  excellents  écrits,  Tun  sur 
les  atés  ouvrières  (Paris,  i8S0,  in-8*),pour 
en  condamner  la  gênante  eommnnauté»  qui  en  est 
le  vice  radical ,  l'autre  sur  les  il€d4isNlf  pre- 
duits  dans  tes  aieliers  industriels  par  Us 
appareUs  méeaniçum  (t8&t,  hi-r).  Marié  en 
1818,  avec  M>>«  Mont  d'Arieox,  aile  d'nn 
conservateur  des  musées  royaux,  YiUermé  en 
a  eu  deux  enluits,  dont  un  61s,  Louis  »  agnn 
nome  distingoé.  Outre  les  ouvrages  menUonnés* 
Ce  savant  a  collaboré  aetivement  aux  Arekiom 
çénératm  de  médecine,  et  au  Journal  des 
Éeonomittm.  «  Modéré  en  tout,  ditM.  Béelnrd» 
il  a  signalé  avec  simpHcilé,  mais  sans  faibiesse, 
ce  qui  lui  a  paru  contraire  à  la  morale  et  à  là 
juatice.  Dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie, 
il  était  d'une  tomlliarilé  cordiale  etcommuni* 
calive.  Il  avait  une  aHabilité  souriante  qui  atti- 
ralt  Saainoérité»  poussée  jusqu'au  brasquerie, 
donnait  à  sa  eonvtfsation  nnesaveur  originale.  » 

J.  •é«ltr4.iM  ^lofcéaM  la  Cmaêitê  4m  kà^iUmm» 
14  Me.  ISM.  —  OttctarS,  Sans  Ict  AwoBkt  #AffMM^ 
■an.  ISIS. 

▼ILLBB^I  (Mettons  Nsdfvillb,  seifnàir 
nB),seerétaired'Êtat,  né  en  1542,  mortà  Eonén» 
le  12  novembre  1817.  Il  était  flU  de  Ifkolas^ 
trésorier  derordinaif  e  des  guerres  et  prévêt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris  (1).  Issu  d'une 
famille  pourvue  asses  récemment  d'emplois  de 
finances ,  son  mariage  avec  Madelehie,  Elle  dn 
secrétaire  dl^t Claude  de  rAubesptee,  prépara 
sa  haute  fSortnne  (17  juin  1559).  Introduit  dans 
la  conflanoe  de  Catherine  de  Médids,  iiftit  em- 
ployé dès  1S80  à  Madrid  pour  quelques  détdls 
d'exécution  du  traNé  de  Catcan^mbrésls. 
Pourvu  de  la  charge  de  secrétaire  d'État  à  la 
mort  de  son  beon^père  (11  nov.  1587  ),  Otaidé 
des  conseils  de  Jean  de  Morvillièrs,  évêqne 
d'Orléans,  et  de  Sébastien  derAnbespine,  évêqnt 
de  Limoges,  tous  deux  ses  aIHés,  et  dont  la  prn* 
dence  suppléa  d'abord  à  sa  jeunesse,  i(  sut 
plaire  an  roi  Charles  IX,  qui  lui  confia  en  1570 
lamMonde  régler  les  siticies  de  son  mariage 
avnc  ÉHsabeth  d'Autriche,  et  en  1573  celle,  pto 
dâicnte,  de  oonehire  la  paix  avec  les  hugnenuts. 
En  moursnt,ceprinoolereoonmandaà  sonfrèra^ 
qui  lui  taistt  également  toute  sa  confiance.  Ad- 
mis dans  le  conseil  secretoù  se  traitaient  toutes 
les  questions  relatives  aux  preffestants,  VHIeroi^ 
qui  faisan  peut-être  déjà  partie  de  hi  L1gue,qui 
Tenait  de  se  former  en  1578,  eonseOla  an  roi 
d'embrasseroovertement  le  parti  des  eafhnliques 
et  de  gonverner  avec  eux.  Dénoncé  en  1582  p«r 
Pkventurier  Salcède  comme  taisant  partie  du 
complot  dont  cehiici  était  l'agent  (21  Juillef),i 
n'en  vH  pss  son  crédit  smoindri.  Une  querelle  ' 
survenue  entre  hii  et  dtpemon  éveOla  pourtant 
les  défiances  de  Henri  m  à  son  égtfdt  en  pMn 
conseil  d*epernon  l'accusa  d'être  lignépar  lea 
doublons  d'Espagne  (oct.  1587).  «EllMNrtéàla 

H)  UsomtcaiSli.  Gt  fat  MB  péfc  «al  vnsn à  Uslis 
I  It  lamSa  «l  étt  flhiiUirlM.  nv  Itqwl  Ca- 
aSt  éafun  umumt  la  patola  aHutU 
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patience  »  [Viv  le  roi,  qui  ne  voulut  p«s  accepter 
sa  dcmbisiiui,  Villeroi  en  cooçat  pouf  le  due  uoe 
luiine  violente,  dont  ses  conseils  se  reseentirent. 
Gtorgé  a|)rè6  la  iouraée  des  barricades  de  négo* 
ci^r  avec  la  Li|^  et  les  Guises,  devenos  tout 
piiisiants ,.  peatétre  se  niootra-t-M  trop  facile  k 
conclure  eet  écUi  d* Union  qui  mettait  en  réalité  • 
le  roi  dans  la  dépendance  de. la  Ligne  ;  telle  fot 
dp  inoins  l'opinion  des  (amiliers  du  roi,  qui  l'ao* 
entrent  d'avoir  en  c6tle  circonstance  outre-^  * 
passé  ses  pouvoirs  (15  juillet  lâ88)«  L'influence 
de  ces  derniers  k  fit  exiler  avec  Bellièvre  et 
Oievemy  au  moment  ménse  où  s'ouvraient  les 
éUts  de  Biois.  Jeté  ainsi  dans  le  parti  de  la 
Ugixae ,  il  devint  im  des  aflidés  les  plus  inti- 
mes du  duc  de  Mayenne,  qui  le  nomma  membre 
(Ui  conseil  de  TuDion  (fév.  1688).  Après  avoir 
déterminé  Mayenne  à  proclamer  roi  le  car- 
dinal de  Bourbon,  il  reçut,  de  l'aveu  de  cefoi^ci, 
dès  aoAt  1589,  les  ouvertures  que  hii  fit  faire 
Hpxït'i  I\%  et  devint  le  principal  agent  des  longues, 
négociations  qui  s'ouvrirent  eotve  eta>;  An  co«i- 
incncement  de  1594,  il  fit  sa  paix  avec  le  roi, 
Alt  réintégré,  le  25  septemlire  de  cette  année, 
dans  ses  ionctions  de  secrétaire  d'État,  malgré 
les  prières  de  Catherine  de  Bourbon,  la  sœur 
du  roi ,  et  âe»  églises  réformées. 

.Chaîné  principalement  de  la  direction  des  af- 
faires étriiiigèreSf  Villeroi  négocia  avec  succès  la 
rècounaissaoce  et  Tabsolution  d'Henri  IV  par 
Clément  VIII  (i6  sept  1595),'  le  traité  de  Ver- 
vins  (1598),  le  mariage  du  roi  avec  Marie  de 
Slédicis,  ainsi  que  la  pai\  ayec  le  duc  de  Savoie, 
qui  céda<  la  Bresse  et  le  Bugey  à  la  France 
(17  jaov.  leoi),  et  la  soumission  du  <Imc  de 
Bouillon  (1606).  Sea  sympstbies  pour  une  poli- 
tique exclusivement  catiiuliq«e  l'ayant  porté  à 
i^Q.  prononcer  en  laveur  d'ime  alliance  avec  l'Es* 
pagne ,  il  se  trouva  par  là  en  désaccord  profond 
avec  Sully,  qui  inaugurait,  avec  Paaseutiment 
du  roi,  ce  système  de  riésistance  à  raiphitioa^lei 
la  maison  d'Autriche.  Ces  sentiinfii ta,  joints  à  Tar- 
reitation  d'un  de  ses  commis,  Kicolas  L'Hoste, 
convaincu  d^entente  avec  la  cour  de  Madrid, 
firent  naître  un  instant  sur  la  Ikiélité  d«  mi- 
nistre lui-même  des  soupçons,  que  Henri  IV  fut 
le  premier  à  dissiper  en  allant  le  visiter  cliez  lui 
(1604).  Cette  rivalité  de  |)olitique  obligea  plus 
d'une  fois  ce  prioce  à  s'entf  émettre  eutre  ses 
deux  serviteurs.  «  Il  a  une  grande  routine  dans 
les  afEsires,  disait-iJ  de  Villeroi,  et  une  connais- 
saor«  entière  de.  celles  qui  se  sont  faites  de  son 
tern|ia.  11  tient  un  grand  ontre  dans  l'administra- 
tion. Ce|)endant  il  ne  peut  siNiffiir  que  l'un  oon- 
tretlise  ses  opinions,  croyant  qu'elles  doivent 
tenir  lieu  de  raison  »  (.tfem.  de  Sully.)  La  grande 
inluenee  qu'exerçait  Villeroi  sur  Marîe  de  Mé- 
dkis ,  à  qui  il  avait  c«»ntribue  a  faire  ile«:eraer 
la  régence  par  !•»  |»arl«Mnenl ,  se  manifesta  i»ar 
fa  diàgrâre  de  SuUy  et  surtout  par  iio  change- 
iMBt  complet  éêM  la  politique  «itérieure,  où 
triompha  enfin  $on  syMème  d'alliance  avec  b 


maison  d'Autriclie.  Le  mariage  de  Louis  Xill 
av«o  une  infSuite  Ait  rébolu.  Lors  de  la  pri.se 
dlariBta  des  princea  (1614),  il  en  conseilla  une 
énengiqae  répression,  à<  laquelle  Coacini  prêtera 
lesoonfieMMMHipi^pliques,  et  négocia  avecCondé 
la  paix  de  Londan.  Sacrifié  à  Concini  et  v\i\é 
pendant  quelqoesntoia  à  ConAens,  il  veiuiit  d\Hre 
rappelé  à  11  mort  du  fbvod  lorsqu'il  luournt ,  à 
rige  de  soixante-qnatorze  ans.  Il  avait  été  le 
protecteur  des  cardinaux  d'Ossat  et  Du|M>rroD. 
La  cardinal  de  Aicbelieu  Ta  ainsi  jugé  :  «  Il  tut 
un  homme  degraad  jugement,  non  aidé  d'aucunes 
lettres,  et  préinmait  beaucoup  de  soi.  Il  et  ait 
timide  de  aon  naturcL..,  plus  mémoratif  deh  io- 
juBus  que  des  obligatioiM,  auxquellea  il  avait  peu 
d'égards,  jahMDL  et  aoupçasBeux ,  mais  qui  eut 
toujours  lea  maint,  nettes,  i* 

Des  Af^moireide  Villeroi  oat  été  publiés  sous 
ce  titre  :  Mémoireâ  d'État^  servani  à  Vhiitoirt 
denoêrt tempipdepuii  i^tn Juêqu'en  lf04, d'a- 
bord par  Angerde  Mauléoa  (Paria,  1622,  et  in-4  ' 
et  in-g^, puis  par  Dnnsesnil-Basire  (ibid.^  1634- 
36,4vol.  in-8\et AmsL,  1729, 7  vol  in-l2),  le- 
quel y  i^joota  une  continuation  jnsqu'en  1620.  Ce 
ne  sont  pas,  à  proprensent  parler,  de  vrais  mé- 
moires, c*esl  une  àoiabieapologie  de  la  conduite 
de  Villeroi  écrite  par  lui-mém».  lixcepté  un 
grand  nombre  de  pièect  relatives  à  cette  époque, 
cas  mémoires  ont  été  insérés  dana  lea  enUections 
Mkband  et  Petitot  Oa  a  encore  de  Villeroi  des 
Lêtim  éerUês  au  maréchal  dé  Matignon^ 
16Sl-96(Montélûnar,  1749,  fai-12). 

P.  Mathlca,  Mêwmrqmei  tmr  lavUtt  hi  êerricrt  de 
.V.  d0  FtUan9  /  Lyoa,  inS,Ui-it.  —F.  Ootton.  Crrmoji 

fwk.  àeM.d€  f'iUerofi  ParU.illS,  la-l*.  -  (  I.  dr  Mu- 
renne,  Idem;  Parti,  it...,  ln-l«.  —  Fr.  Monter,  Gratin  m 

/tniert  ffuiâem  ;  anme.  If  <«,  In-S*.  -  lUsnmn  $nr  m 
«orl;  Parte,  >MS,  In-S*.— ieMista, /Vepo^kfCécmf.  —  .Solly, 
Èetmfonin  romain,  ^  Rlcbelleo,  B«««oiBplerre  Puot- 
eharlraln,  d'FMréet,  Tavannet,  Cayel ,  L'IïalolIe.  Mémoire*. 
.-  DeTttoa.  Mit.  gui  temp.  -  Poiraoa,  MW.  drHenr%  ir. 
^  Aasli,  Hi»t.  étijomiiXiU. 

Tf  iXBBOl  {Charles  ni  If  nrriLLK,  marquis 
ne),  fils  du  précédent,  né  viera  1M«,  mort  le 
18  janvier  1642.  Connu  d*ahord  sons  le  titre  de 
maniais  d'ANneonrl,  il  fit  aea  prwnièiea  armes 
som  Lesdigoiérea  ;  pois  ayant  suivi  soa  père  dans 
le  parti  de  la  Ligoe,  il  fut  nommé,  pnr  le  crèiiil 
do  duc  de  Mayenne,  gouverneur  de  Pontoise 
(1589)  et  prév6t  de  Paris  (ilinln  lâ92>,malere 
l'échec  qull  avait  éprouvé  defant  Mantea.  BaUié 
à  la  eauae  royale  (IM3),  il  se  M,  conne  tous 
les  seigneurs  de  ce  tempe,  payer  fort  cher  sa 
MNimission  (500,000  fr.  et  le  igMivememtsI  du 
Lyonnais).  La  préférroce  qu'Henri  IV  donnaà  SuU  v 
pour  la  grande-mattrise  de  l'artiHf  rie,  cl  que  Mm 

:  jièreHvaitsollicitéepoiirliii,  futunedenoausfsde 

I  la  rivalité  qui  séleva  entre  œs  deui  Biioistrfs. 

•  Nomrné  amliassttlpur  à  Rome  en  i«00,  pour  y 
aplanir  les  diffieuitéa  qne  soulevait  le  Banane 
dn  roi.  H  prétendit  après  la  mort  de  ce  prince 

;  oUefeir  nne  gamkpartiouliéra,  al  oede  piHen* 
tiondevinl  sons  U  répence  dt  Mario  do  Médicis 
la  cAuse  du  renvoi  de  Sully,  qui  s'y  était  opposé. 
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Éi^iKPé  de|>ui»dM  événemenU,  il  laissa  de  son  |  (^008),  il  servit  sous  Condéau  passage  iln  Rbin. 
second  niariage  avec  Jac^uelioe  de  Harlay  '  et  sous  Turenne  eu  Alleroagpc.  C^est  eh'  qualité 
(Il  févr.  1&96),  iU  enfants,  parmi  lesquels  Ai-  !  de  maréchal  de  camp  (13  tév.  1674)  qu*ij  s<)  ai- 
colëi,  qui  suit,  et  CamilU^  arcbevâque  de  Lyon,  I  goala  par  sa  bravoure  au  siège  de  Bes^çon  et  à 
né  à  Boroe,  le  n  août  1606,  mort  le  3  juin  1698.  ;  la  bataille  de  Senef.  Promu  au  grade  4è  .Deyte^ 


Morcrl.  Gramd  Diet,  A<«i.  -  KimUae,  Crandê-offi- 
citri  éê  ta  comnmnê. 

YILLKMOI  {Nicolas  DE  McuFYiLLE,  marquis, 
puis  duc  Dfi),  maréchal  de  France,  fils  du  précé- 
dent, Dé  le  t4  octobre  1598,  mort  le  28  novembre 
I6a&,  à  Paris.  Enfant  d'honneur  de  Louis  Xlll, 
il  obtint  en  1615  la  survivance  de  la  charge  de 
gouverneur  du  Lyonnais.  Il  servit  mmjs  Lesdi- 


nant  général  (25  fév.  1677),  il  dut  son  ayaiiceV> 
ment  nnoios  à  la  faveu^r  du  roi  qu^à  seé  services 
militaires.  Dès  liors  il  fut  employé  dans  t^utea  les 
campagnes  avec  honneur,  mais  sans  éclat;  op  le 
vit  à  Steinkerqne  jouer  de  Tépée  cqmme  un 
simple  officier.  Malheureusement  pour  la  France 
Villeroi  aspirait  à  une  gloire  plus  h^ute;  ayant 
de  ses  propres  talenta  une  idée  excessive  ^^  jl  &ç 


guières  en  Piémont,  puis  contre  les  protestants     croyait  appelé,  à  commander  ep  chefi,  Cpmpris 

J..      f^.!«^..    ^*   <!•«    I  anMtiAA/\^    /1  AOAmI A9I^.     MSrHB     .1   A^w\Û    Ia    nrABMAH/w»     Aao     otunf    ntQt>Ai»K«iiV    4«ni     Tué 


du  Poitou  et  du  Languedoc  (1620-1621).  Maré- 
chal lie  camp  en  1624,  il  servit  au  siège  de  U 
Rochelle  et  au  Pas  de  Suze,  commanda  de  1631 
à  163  j  dans  Pignerol  (1),  et  combattit  en  Flandre» 
en  Franche  Comté,  devant  Turin ,  en  Catalogne 
et  en  Lorraine.  Lieutenant  général  en  1643,  il  de- 
\int  maréchal  de  France  le  io  octobre  1646,  éi 
gouverneur  du  jeune  Louis  XIV.  Il  ne  joua  qu'un 
riVle  secondaire,  par  prudence  et  par  moçlération^ 
sut  se  maintenir,  quoiqu'il  ne  fût  pas  aimé  par  Ma- 
zarin,  servant  ses  amis  suivant  sa  possibilité  an 
milieu  des  troubles  de  la  Fronde,  et  méritant,  par 
«es  qualitéa  aimables  et  faciles,  la  bienveillance  du 
roi.  11  fut  nommé  chef  du  conseil  des  finances  (15 
sept  1661  ),  mais  il  laissa  tout  le  pouvoir  à  Col- 
bert.  Sa  terre  de  Villeroi  fut  érigée  en  dochfpairie, 
fa  septembre  1663. 11  mourut  à  quatre-vingt-sept 
aas  passés,  ayant  la  répuUtion  d^un  courtisan 
fin,  délié,  un  peu  égoïste,  mais  honnête  homme. 

De  Madeleine  de  Créqui,  petite- fille  de  Lesdi- 
guièret,  il  eut  quatre  enfants,  dont,  françoiM, 
«pii  suit;  Françoise,  mariée  trois  fois,  et  morte 
le  II  mai  1701  ;  Catherine,  oomtesise  d'Arma- 
9MIC  morte  le  25  décembre  1707. 

Mémoire»  tf»  tempi.  —  De  CourceUes.  Did.  KMi.  du 
giÊnéraux  framçaii. 

TiLMtROi  {François  oe  ïIbcfttue,  duc  oe), 
iparéchal  deFrance,  fils  do  précédent,  né  le  7  avril 
1644,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  18  juillet  1736. 
Élevé  avec  Louis  XIV,  qui  se  le  rappela  toojours; 
il  se  fit  d*abord  connaître  par  les  agrémeiMs  de 
sa  personne,  son  extrême  élégance,  kes  succès 
anprês des  dames,  qui  Tappelaient/e  Ckarmamt^ 
Aussi  fnt-il  méfé  dan^  phislenrs  aventures  ga» 
tantes,  avec  son  maître,  de  Vardes,  qu'il  remplaça 
auprès  de  la  comtesse  de  Soissons.  Nommé  co- 
lonel du  régiment  de  Lyonnais  (18  jàyiV.*1664),  il 
fit  set  premières  armes  en  Hongrie,  et' assista  à  la 
bataille  de  Saint-Gothard,  où  il  eut  h  M-as  percé 
«Tune  flèche.  Après  avoir  pris  part  à  la  première 
«àropagpe  de  Flandre  (1667)  et  ji  la  prise  de  Ddl« 

-  (It  VéwtrwÊlUmôêtme  flMeéUtt  une  en  OBn^ttlow 
4«miie  at  CHeraMO  (  lato  lUl  )  ;  ib«U  Riehclini.  ^c 
poavaat  l'j  i^voodir.  donna  l'ordre  à  Vlilerol  de  l«  coQ- 
•crvrr  à  to«t  prit.  Celui  cl  eot  reeoitni  k  ta  nue.  et  it 
mnat  Ut  fnrthaa  em  ptHtmct  dei  ooMitmalrt»  e»i>»- 
tMaw  à  IViocpllMi  de  .  uaii.  eeau  lioisiift,.  aalL  ,cMfM 
iSM  M  yfcotar.  Au  b^ot  de  quelque*  Jour*  Il  %'impktM 
■tfc  «iféee  pMUn  et  ^den  renipart*,  et  iipi*  •••Maloo 
éc  la  vUle. 


dans  la  promotion  des  sept  maréchaux  qui  fpt 
hitd  le  27  mars  1693,  il  retourna  en  Flandr)e  et  ao 
distingua  à  Nerwinde,  où  il  emporta  le  village  d'c^ 
ce  nom ,  et  à  la  .Runense  marche  depuis  Vigna- 
DKMpt  jusqu'au  port  d*Çspierres.  Après  la  mort  de 
Luxembourg,  il  reçut  la  chaiige  de.cf^iitajnè  des 
gardes  (!«'  fév.  1695)  et  la  mission*  bien  plu& 
difficile,  df  remplacer  ce  grapd  homme  4eiguerra 
à  la  tète  derannéedea  Pays-Baa  (20  aviril).  Alors 
commence  véritablement  sa  carrière  politique, 
«  C'était,  a  dit  de  loi  Voïtalris,  un  hqmme  d'une 
figure  agréable  el  imposante,  très- brave,  très*» 
honnête  homn^,  bon  ami,  vrai  dans,  la  société^ 
qugnifique  en  tout  Mais  sed  ennemis  disaient 
qu'il  était  plus  occupé»  étant  général  d'armée,  de 
l'hôneeur  et  du  plaisir  de  commander,  que  de» 
desseins  d'un  grand  eapitiino.  »  Saint-Simon  est 
pUts  près  de  la  vérité,  en  peignant  le  maréchal 
comme  un  «  galant  de  profession,  parCàjteroeotaa 
Ciit.des  intrigues  galantes  de  la  cpDjr..et  de  la 
ville,  .don(ri^  savait  aq^user  le  rpi^ qu'il  fonpais- 
sait  i  fond,  et  des  foiblesses  duquel  11  sut  proft- 
ter  ;  glorieux  à  l'exc^  par  nature,  bas  aussi..^ 
l'exc&'pour  peu  qu'il, en  eût  besoin,  età  l'égaird 
du  roi  et  de  M"»»  de  Maiptepion  valet  à  tput  faire; 
C'était  un  homme  Çiit  exprèa  pour  préaider  à  ua 
baC  pourêtre  le  juge  i'm  carrousel,  et,  s'il  avait 
en  de  la  voix,  pour  chanter  à  l'Opéra  les  rôles 
de  rois  et  de  héros;  fort  propre  encore  à  donaer 
les  modes,  et  rien  du  tout  au  delà.  • 

Villeroi  débuta  fort  nul»  se  laissa  j^pq^nper  par 
GaillaameJII»  qui  viat  assiégé  l^amur^jnaBweUf 
vra  maladroitevuot  4ev«nft,4s  prino^  ^le  Viande* 
mont,  qu'il  attrai|.po  éerafer.et  secontepta  d'aller 
inutilement  bombarder  Bruxelles  (U  ao4t).  U 
n'eut  pas  00  ne  .fit  pas  naître  l'occasion  de  se  re^ 
lever  pendant  les  campagnes  de  I696  et  de  1697^ 
que.  termina  la  paix  deByswick.  An  d^l^  la 
guerre  de  la  soeoession  d'Espagne,  soplenu  par 
Mne  de  MaintenoB,  il  sut  persuader.mi  roi  qu'il 
réparerait  Ihoneeur  de  la  nation  comfKOfiiJa  par 
Catinat  en  Italie  (août  1701).  Il  ne  montra  que  de 
la  présomption,  èf  qe  fit  qnë'domiëF  dés  'dé|^s 
nu  duc  de  Savoie,  le  tnili^Qt  opinni^  jun  général 
à  la  M)lde  de  la  Franoe  et  ne  l'appelant  que  mons 
de  Savoie.  Le  l"'  septértlbTe  If  biMoirtni  à  Catinat 
d'attaquer  lé  pribptf  Eo^^  :à  Ctriarf,  et  perdit 
deux  mille  hommes  è  l'as^aiit  des  retranche* 
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rnpots.  Le  1"  février  !702,  les  Iini)ériaax,  à  la 
faveur  d'un  coup  <te  main,  le  surprirent  dans 
Crémone,  où  il  était  arrivé  la  veille,  et  l'emme- 
nèrent avec  eux,  mais  sans  réussir  à  occuper  la 
Tille  (1).  Yilleroi  fut  conduit  prisonnière  Gratz, 
où  n  resta  dix  mois.  Renvoyé  en  Flandre  avec 
BoofRers  pour  second  (1703),  il  laissa  Marlho- 
roogh  occuper  le  pays  entre  la  Meuse  et  le  Rhio 
et  rejoindre  Eog^e  en  Allemagne  par  une  marche 
rapide  et  hardie.  Opposéaum^me  général  en  1705, 
il  remporta  quelques  légers  avantages,  et  se  fit 
battre  sur  la  Gheete,  entre  Landen  et  Tiltemont. 
Ed  1706,  Loais  XIV  enjoignit  à  Villeroi  de  re- 
prendre Leewe  et  de  livrer  hatailte  si  Tennemi 
s'y  opposait.  Le  maréchal  s'avança  plein  de  pré- 
somption ,  sans  attendre  un  corps  d'armée  que 
Marsio  lui  amenait,  prit  les  plus  mauvaises  dis- 
positions près  de  Ramillies,  repoussa  les  sagea 
conseils  de  Gassion ,  et  perdit  complètement  la 
bataille  ()3  mai).  La  retraite,  commencée  en  bon 
ordre,  se  changea  NentAt  en  une  effroyable  dé- 
route. La  Flandre  espagnole  était  perdue;  Mari- 
borough  entra  Tictorieux  dans  Anvers  et  Bruxelles. 
Villeroi,  an  désespoir,  attendit  dnq  jours  avant 
d*envoyer  de  courrier  à  Louis  Xrv.  A  son  re- 
tour, il  vit  ches  Louis  Ma«  de  Maintenon  :  cela 
fut  court  et  sec;  le  roi  ne  loi  parla  plus  que 
pour  des  choses  de  sa  charge.  Il  ne  reparut  plus 
à  la  tête  des  armées,  et,  malgré  son  ftge,  sembla 
vouloir  reprendre  le  cours  de  ses  anciennes  ga- 
lanteries. Toutefois,  grftce  à  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  surtout  à  M"m  de  Maintenon ,  en  se 
rendant  l'écho  et  llnstrumenl  de  la  cabale  qui 
voulait  perdre  le  duc  d'Oriéans,  il  regsgna  plus 
decTédit  que  jamais,  et  fut  déclaré  ministre  d'État 
(1714).  Louis  XIV  lui  donna  une  suprême  marque 
de  confiance  :  il  le  nomma  par  son  testament 
secret  membre  dn  conseil  de  régence,  et  par  set 
dernières  dispositions  gouverneur  du  prince  qui 
devait  lui  succéder.  Mais  en  même  temps,  s'il 
faut  en  croire  Saint-Simon,  Villeroi,  avec  atseï 
peu  d'honnêteté ,  révéla  ao  due  d'Orléans  le  co- 
dicille du  roi,  qui  lui  était  si  contraire;  ce  qui 
pemiH  au  dbc  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  s'emparer  de  la  régence. 

Villeroi  fut  récompensé  :  il  fit  partie  du  conseil 
de  régence,  fM  nommé  président  du  contcil  des 
finances  ;  mais  il  n'eut  aucune  aniorité  réelle,  et 
ne  put  que  cacher  sa  nullité  soos  nn  Ikux  air  de 
grandeur.  Il  se  monira  l'un  des  pins  ardents 
pour  la  requête  des  ducs  contre  les  bâtards,  mais 
bi4*ntât  se  déclara  en  toutes  choses  opposé  au 
régent,  qui  cliereha  vainement  à  le  gagner.  Tanroi 
il  se  distinguait  par  son  affectatioo  à  rendre  des 
visites  journalières  à  M*«  de  Maintenon,  et  intri- 
guait avec  le  duc  et  la  duchesse  dn  Maine;  tantôt 

(l|  Cet  éf ésMieat  doaiM  llc«  i  ce  f«atrala  : 

Fnncah.  rmdri  grâce  S  Brilnoe, 

Votre  koakrar  eut  um  «irai  : 

Vmi  9ta.  roaierfc  CfS— pe . 

Et  ftrém  tôtrt  gAainL 
UÊiÊ  tevl  difeaaii  VUlcrol  ca  «tut  :  «  Oa  •€  «Mi^tnc 
Êomîit  lil,  fêttt  f  aV  est  «oa  bvorl.  • 


il  semblait  se  rapprocher  do  régent,  pour  éloi- 
gner des  finances  le  duc  de  Noaiiles,  dont  il  ne 
pouvait  souffrir  llntelligence  supérieure.  Tantôt 
il  se  déclarait  l'ennemi  de  Duhois;  tantôt  il  re- 
cherchait son  appui  et  défendait  mollement  le 
doc  du  Maine»  quîl  avait  promis  de  soutenir.  Le 
régent  le  ménageait,  parce  qu'il  était  gouverneur 
du  roi  et  que  Louis  XV  l'aimait,  à  cause  de  ses 
attentiuns  et  de  ses  flatteries.  De  concert  avec  la 
duchesse  de  Ventadour,  son  ancienne  maîtresse, 
il  prenait  les  précautions  les  plus  injurieuses  pour 
protéger  la  vie  de  son  jeune  maître,  qu'il  affectait 
de  croire  menacée.  11  assistait  à  ses  repas,  goû- 
tait tout  ce  qu'il  mangeait  et  buvait,  enfermait 
lui-même  dans  un  buffet,  dont  il  gardait  la  clef, 
le  pain  et  l'eau  qui  devaient  être  servis  sur  sa 
table.  Il  donnait  à  Louis  XV  des  leçons,  dont  on 
a  souvent  parlé  ;  après  une  courte  maladie  do 
jAine  prince,  après  les  Te  Deum  qu'il  avait  muU 
tipliés,  en  présence  de  la  foule  qui  se  pressait 
autour  des  Tuileries,  il  lui  répétait  :  «  Voyez  donc, 
mon  maître,  tout  ce  monde  et  tout  ce  peuple; 
tout  cela  est  à  vous,  tout  cela  vous  appartient , 
vous  en  êtes  le  maître;  regardez-les  donc  un  peu 
pour  les  contenter,  car  ils  sont  tous  à  vous.  » 
Cependant  la  majorité  du  roi  approchait.  Dubois, 
dès  lors  tout  puissant ,  décida  le  régent  à  agir. 
Après  une  scène  dans  laquelle  Villeroi  s'opposa 
à  un  entretien  secret  du  régent  avec  le  roi ,  le 
maréchal  oaa  se  présenter  chez  le  duc  d'Oriéans, 
voulut  forcer  la  porte,  qu'il  trouva  fermée,  fut 
arrêté,  et  mené  dans  sa  terre  de  Villeroi  (13  aottt 
1722).  11  fut  bietttât  oublié.  On  lui  permit  de  re- 
prendre son  gouvernement  de  Lyon.  Villeroi  resta 
toujours  le  même,  pompeux  et  vaniteux,  même 
quand  il  revint  parfois  à  la  cour,  où  il  affectait 
de  se  donner  comme  le  modèle  de  l'homme  de 
goût  et  du  parfait  courtisan. 

Villeroi  mounit  à  quatre-vingt-six  ans  passés. 
De  son  mariage  avec  Marguerite  de  Cossé-Brissac 
(23  nMfs  1663), il  laissa  sixenfants,  entre  autres  : 
louU'Meotas^  qui  suit,  et  Françoti-Paul,  né 
ai  1677,  archevêque  de  Lyon  en  1714,  mort  le 
6  février  1731.  à  Lyon.         L.  Gnécomn. 

Salat-SlaMa,  Ssiat-BIUIfc,  feaqv^tt$^  Berwicfc.  Oa- 
dat,  Mémoirêi,  -  Qalacj,  HM.  mU.  éê  LouU  Xir. 
-  Barbier.  Journal.  -  M—  de  Se«l|taé.  IHtm.  -  Val- 
talre,  Sitdê  éê  LmU  Xir,  -  LcaMaley,  Uut,  U  te 
Jtepcaca.  -  lie  CoarceUcs  IMcl.  a«fl.  en  ftmérmn 
frmmçÊUs.  *  Braaad,  Deaeripi.  ds  la  forn^ê  fmmèbn  4a 
âme  de  FiUtrow  ;  Lyoa,  ITSO,  ta- fui. 

TiLUUioi  {Louis-Nicolas  ne  Ncrmixt,  duc 
DE),  fils  du  précédent,  né  le  25  décembre  1663, 
à  Paris,  0(1  il  est  mort,  le  22  avril  1734.  Cokmel 
du  régiment  de  Lyonnais  et  Inigadler  dlnl^nterie 
en  1693.  il  fil  quelques  campagnes  es  Flandre  el 
en  Italie,  et  assista  aux  bataiLet  de  Lntara  H 
de  Ramiliiet.  Il  fut  nommé  marédial  de  camp  en 
16%,  et  lieutenant  général  le  13  septerabrc  1702. 
11  n'eut  qu*un  rôle  effacé  à  la  cour,  neeontomé 
qu'il  éUtt  à  trembler  devant  son  père  comme  nn 
eoftot  Après  la  disgriee  de  ce  denier,  H  obUnl 
sa  sunrivanrc  dans  la  diarBe  de  capitiiBe  do 


3l7  VlLLEROl 

pirdet  du  corpft  (17081  et  dans  cdle  de  gouver- 
neur  du  Lyooiwi*  (1713).  Il  éUik  duc  ei  itair, 
|iar  démitsioa  de  Ma  pèr«,  depuif  1690.  De 
Marguerite  Le  Tellier,  Aile  de  Louf  ois ,  morte 
le  »  avril  l7ll,  il  eut  d««i  AU,  et  deux  filles, 
mariéed  l'uaeau  duc  d'Harcoiirt ,  l'autre  an  duc 
de  Boniflert»  puis  au  marédial  de  Luxembourg. 

ViLLBEOi  iLouU-Françoii'AnHê  de  Neop- 
nuJK,  duc  DE),  fila  aîné  du  précédent,  né  en  oc- 
tobre 169^  porU  d*akM>rd  le  titre  de  duc  de  ReU, 
Mcoéda  eo  1722  aui  honneurt  de  mn  père»  et 
defiat,  aprè«  la  nwNrt  de  celui-ci,  gouYemeur  du 
Lyonnais  et  capitaine  des  gardes  du  corps.  Il 
mourut  sans  postérité. 

VlLLEROl  {Gabriel  •  Louis  de  Ncuftille, 
marquis,  puis  duc  he),  ne? eu  du  précédent,  né 
le  8  octobre  1731,  à  Paris,  occupa  sous  Louis  XVI 
les  emplois  devenus  eo  quelque  sorte  héréditaires 
dans  sa  famille,  fut  arrêté  pendant  la  révolutioa 
comme  ex  «noble,  et  périt  sur  fécbafaud,  le  28  avril 
1794,  à  Paris.  Son  nom  s*éleigait  avec  lui. 

Sa  femme,  Jeanne-Louise-Consiancé  d*Au- 
•uoPiT,  néelell  février  1 731,  était  sceur  des  ducs  de 
Yllleqoier  et  d'Aumont-Maxario.  Ses  habitudes  de 
simplicité  et  d'indépendance,  la  franchise  de  son 
caractère,  sou  humeur  libre  et  gaie  donnaient 
un  leur  original  à  son  esprit.  Elle  se  piquait  d'é- 
crire, et  a  laissé,  dit*on.  des  ouvrages  manuscrits. 
Ou  prétend  qu'elle  avait  fourni  plus  d'un  spiri- 
tuel article  aux  Actu  des  Apôtres  et  au  Petit 
GoMlter,  journaux  royalistes.  Elle  mourut  à  Ver- 
sailles, où  elle  s'était  retirée,,  le  1**^  octobre  1816. 

AmclBe,  OroMit-n//.  <Ut  la  amronmê.  —  La  Cbctaaye- 
DcuSolt,  DUt.  Mut.  à«  la  noàUut. 

viLLBTBROVB  {Alexandre- louishE),  litté- 
rateur français,  né  à  Ligny  (Barrois),  le  31  juillet 
1760,  mort  à  Paris,  le  8  avril  1811.  Fils  d'un 
major  de  cavalerie,  il  entra  en  1777  dans  le  ré- 
giment de  Normandie,  et  y  devint  capitaine. 
Ayant  déposé  son  ëpée  en  i79l,  il  chercha  des 
ressources  dans  la  ciiUure  des  lettre^:,  pour  les- 
quelles il  avait  une  vocation  réelle.  Après  avoir 
travaillé  au  Journal  des  arts,  il  fut  pendant 
dcHue  ans  Pun  des  plus  utiles  rédacteurs  du 
Journal  de  Paris.  Atteint  d'une  maladie  iocu- 
rable«  il  y  succomba  après  de  longues  et  cruelles 
douleurs.  On  a  de  Villeterque  :  Essais  drama- 
tiques et  autres  œuvres;  Paris,  1793,  in-8*  : 
oa  y  trouve  quatre  pièces,  Zena,  Lucinde,  le 
Mart  jaloux,  et  le  Solitaire,  ainsi  qu'un  conte, 
les  Vetllées  d'un  malade ,  morceaux  qui  ont 
MMsi  paru  isolément  en  1792  et  en  1793;  — 
Quelques  doutes  sur  la  théorie  des  marées 
par  les  glaces  polaires;  Paris,  1793,  in-S**;  » 
Veillées  philosophiques,  ou  Essais  sur  la 
tnarale  expérimentale  et  sur  la  physique 
sgstémalique;  Pari»,  179&,  2  vol.  ^-8**  :  dia- 
logues loodés  sur  de  bons  principes,  mais  que 
des  digressions  et  l'abus  du  néologisme  rendent 
d'une  lecture  pénible.  Il  a  ausbi  trad.  de  Tanglals  : 
lettres  athéniennes  (Paris,  1803,  3  vol.  in-8"), 
et  Fleelwood  (1806,  3  vol.  in- 12),  roman  de 
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Godwin.  Il  a  édité  les  SaHru  de  Jueénal  tretd. 
par  DusauUc{'^  édit.,  Paris,  1803, 2  vol.  iB-8<>), 
avec  une  notice  sur  le  traducteur. 

Kmçoêin  «nrfclop.,  aaa.  tsi i«  p.  iSi. 

TiLLKTTS  {Charles,  marquis  ub),  né  la 
4  diteembre  1736,  à  Paris,  où  il  est  mort»  lo 
9  juillet  1793.  Son  père,  trésorier  da  f extraor- 
dinaire des  guerres,  lui  laissa  1 50,000 Nvres  de 
rente  ;  sa  mère  était  redierchée  par  son  esprit 
et  sa  beauté  :  il  fit  donc  dans  le  monde  un  che* 
min  fkdle.  Après  avoir  fait  quelques  campagnes, 
il  revint  è  Paris  (  t703  ),  avec  le  grade  de  maréchal 
général  dés  logis  de  fa  cavalerie.  Il  fut  enfermé, 
on  ne  sait  pour  quelle  cause,  dans  la  citadelle 
de  Strasbourg  ;  lorsqull  en  sortit ,  au  bout  de 
six  mois ,  il  alla  trouver  è  Femey  Voltaire»  qui 
avait  été  l'ami  de  sa  mère.  •  J'ai  adueltement 
chez  moi  pour  me  ragaillardir,  écrivait  Voltaire, 
on  jeune  M.  de  Vfllette,  qui  sait  tous  tes  vers 
qu'on  ait  jamais  faits ,  et  qui  en  fJh  lu! -même , 
qui  cliante,  qui  contrefilt  son  prochahi  fort  plai- 
samment, qui  f^it  des  contes,  qui  est  panto- 
mime, qui  réjouirait  jusqu'aux  habitants  de  hi 
triste  Genève.  •  Sous  les  auspices  du  philosoplie, 
qn*n  ne  craignait  |)as  d'appeler  son  père,  Villette 
se  lança  dans  le  monde  littéraire,  fit  beaucoup  de 
vers,  concourut  à  l'Académie  française  pour 
des  prix  qu'il  n'obtint  pas,  et  surtout  chanta( sur 
tous  les  tons  l'éloge  de  Voltaire,  qui  le  lui  rendit 
avec  usure ,  en  l'appelant  le  Ttbulle  français. 
Affichant  avec  efTronterie  le  goAt  des  vices 
contre  nature,  comme  te  témoignent  les  contempo- 
rains, on  croyait  qu'il  ne  se  marierait  pas,  lors- 
qu'il épousa  dans  la  cha(iellede  Femey,  eo  1777, 
une  personne  aussi  dislinguée  par  ses  vertus  que 
par  ses  qualités  aimables  (voy.  ci-après),  et  il 
devint  ainsi,  selon  la  parole  tristement  plalitanle 
du  patriarche  de  Femey,  docteur  in  utroque. 
Il  en  eut  un  fils,  qu'il  fit  baptiser,  en  1792,  sous 
le  nom  de  Voltaire-  Villette,  Le  mariage  ne 
l'empêcha  ni  de  retourner  è  ses  habitudes  vi- 
cieuses ,  ni  de  nouer  des  intrigues  scandaleuses 
avec  des  femmes  à  la  mode,  panni  lesquelles  on 
cite  W^  Arooutd  et  Raucourt.  A  l'époque  de 
la  révolution,  Villette  rédigea  les  cahiers  do 
bailliage  de  Sentis,  dans  lesqneH  11  se  prononça 
avec  chaleur  pour  les  principes  nouveaux ,  et  il 
collabora  à  la  Chronique  de  Paris.  Nommé 
député  de  roise  à  la  Convention  (1792),  il  pro- 
testa vivement  dans  une  lettre  contre  les  mas- 
sacres de  septembre,  et  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  pour  la  réclusion.  Il  soccombt 
quelques  mois  plus  tard  è  une  maladie  de  lan- 
gueur* Il  possédait  l'hôtel  qu'habita  Voltaire  à 
Paris,  sur  le  quai  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  ; 
Il  acquit  le  cl»Ateau  de  Ferney,  et  y  conserva  le 
cœur  de  son  protecteur  (1)  dans  une  urne  qui 
portait  cette  inscription  : 

Son  csprH  est  parUnit  et  soa  eonrrat  Id. 

VI)  Cette  renque.  eoMenrSe  nr  ton  fit,  a  M  domét 
en  isa  «a  ffouveriMtMal,  qui  rs  Ml  placer  daas  ■■a 
4ea  lalks  4e  la  BlMlolMqiie  impériale. 
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rnpots.  Le  1*^  rë?rier  1702,  les  ImiM^riaax,  à  la 
faTeur  d'un  coup  de  main,  le  surprirent  dans 
Crémone,  où  il  était  arrivé  la  veille,  et  l'emme- 
nèrent avec  eux,  mais  sans  réussir  à  occuper  la 
ville  (1).  Yilleroi  fut  conduit  prisonnière  Gralz, 
où  il  resta  dix  mois.  Renvoyé  en  Flandre  avec 
BoufRers  pour  second  (1703),  il  laissa  Marlho- 
roogh  occuper  le  pays  entre  la  Meuse  et  le  Rhio 
et  rejoindre  Eugène  en  Allemagne  par  une  marche 
rapide  et  hardie.  Opposé  au  même  général  en  1705, 
il  remporta  quelques  légers  avantages,  et  se  fit 
l>attre  sur  la  Gheete,  entre  Landen  et  Tillemont. 
En  1706,  Louis  XIV  enjoignit  à  Villeroi  de  re- 
prendre Leewe  et  de  livrer  hatailte  si  Tennemi 
s'y  opposait.  Le  maréchal  s*avança  plein  de  pré- 
somption ,  sans  attendre  un  corps  d'armée  que 
Marsin  lui  amenait,  prit  les  plus  mauvaises  dis- 
positions près  de  Ramtllies,  repoussa  les  i^agef 
conseils  de  Gassion ,  et  perdit  complètement  la 
bataille  ()3  mai).  La  retraite,  commencée  en  bon 
ordre,  se  changea  NentAt  en  une  efTroyaMe  dé- 
route. La  Flandre  espagnole  était  perdue;  Mari- 
borough  entra  victorieux  dans  Anvers  et  Bruxelles. 
Villeroi,  an  désespoir,  attendit  cinq  jours  avant 
d>nvoyer  de  courrier  à  Louis  XIV.  A  son  re- 
tour, il  vit  chec  Louis  M»«  de  Maintenon  :  cela 
fut  court  et  sec;  le  roi  ne  lui  parla  plus  que 
pour  des  choses  de  sa  charge.  Il  ne  reparut  plus 
à  la  tête  des  armées,  et,  malgré  son  ftge,  sembla 
vouloir  reprendre  le  cours  de  ses  anciennes  ga- 
lanteries. Toutefois,  grftce  à  la  duchesse  de  Botnr- 
gogne  et  surtout  à  M"m  de  Maintenon ,  en  se 
rendant  Técho  et  Unstrument  de  la  cabale  qui 
voulait  perdre  le  duc  d'Orléans,  il  regsgna  plus 
de  crédit  que  jamais,  et  fut  déclaré  ministre  d'État 
(1714).  Louis  XIV  lui  donna  une  suprême  marque 
de  confiance  :  il  le  nomma  par  son  testament 
secret  membre  dn  conseil  de  régence,  et  par  ses 
dernières  dispositions  gouverneur  du  prince  qui 
devait  lui  succéder.  Mais  en  même  temps,  s'il 
faut  en  croire  Satnt-Siroon,  Villeroi,  avec  aiset 
peu  d'Iionnêteté ,  révéla  ao  dnc  d'Orléans  le  co- 
dicille du  roi,  qui  lui  était  si  contraire;  ce  qui 
permit  au  diic  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  s'emprer  de  la  régence. 

Villeroi  fut  récompensé  :  il  fit  partie  du  conseil 
de  régence,  fut  nommé  président  do  conseil  des 
finances  ;  mais  il  n'eut  aucune  antorité  réelle,  et 
ne  put  que  cacher  sa  nullité  sons  nn  Ikux  air  de 
grandeur.  Il  se  montra  l'un  des  pins  ardents 
pour  la  reqoéte  des  ducs  contre  les  bâtards,  mais 
bi4*ntAt  se  déclara  en  tontes  choses  opposé  an 
régent,  qui  chercha  vainement  à  le  gagner.  TanUM 
il  se  distinguait  par  son  afrectation  à  rendre  des 
visites  journalières  à  M»«  de  Maintenon,  et  intri- 
guait avec  le  duc  et  la  duchesse  dn  Maine;  tantôt 

(Il  Cet  éf éMMMit  doMU  llM  i  ce  fttalrals  : 

Fnnçah.  rrudei  grSce  S  Brilnoe, 

Votre  konlirar  e<l  tam  Cfal  : 

Vmi  tfct  roawrre  CrSaoac . 

Il  ftrém  totrt  iémtnL 
hmÊiê  tevl  €Heaim  VUlcrol  ca  Skaat  :  «  Oa  •€  4«di^tar 
•Mirt  M.  fêttt  %m*A  est  «m  bvorl.  • 


il  semblait  se  rapprocher  du  régent ,  pour  éloi- 
gner des  finances  le  duc  de  Noailles,  dont  il  ne 
pouvait  soulTrir  l'intelligence  supérieure.  Tantôt 
il  se  déclarait  l'ennemi  de  Dubois;  tantôt  il  re- 
cherchait son  appui  et  dérendait  mollement  le 
duc  du  Maine,  qu'il  avait  promis  de  soutenir.  Le 
régent  le  ménageait,  parce  qu'il  était  gouverneur 
du  roi  et  que  Louis  XV  l'aimait,  à  cause  de  ses 
attentions  et  de  ses  flatteries.  De  concert  avec  la 
duchesse  de  Ventadoor,  son  ancienne  maltres<u>, 
il  prenait  les  précautions  les  plus  injurieuses  pour 
protéger  la  vie  de  son  jeune  maître,  qu'il  affectait 
de  croire  menacée.  11  assistait  à  ses  repas,  goiV 
tait  tout  ce  qu'il  mangeait  et  buvait,  enfermait 
lui-même  dans  un  buffet,  dont  il  gardait  la  cler, 
le  pain  et  l'eau  qui  devaient  être  servi.<(  sur  sa 
table.  Il  donnait  à  Louis  XV  des  leçons,  dont  on 
a  souvent  parlé;  après  une  courte  maladie  do 
jAine  prince,  aprîès  les  Tb  Deum  qu'il  avait  mol- 
tipliés,  en  présence  de  la  foule  qui  se  pressait 
autour  des  Tuileries,  il  lui  répétait  :  «  Voyer.  donc, 
mon  maître,  tout  ce  monde  et  tout  ce  peuple; 
tout  cela  est  à  vous,  tout  cela  vous  appartient , 
vous  en  êtes  le  maître;  regardez-les  donc  un  peu 
pour  les  contenter,  car  ils  sont  tous  à  vous.  » 
Cependant  la  majorité  du  roi  approchait.  Dubois, 
dès  lors  tout  puissant ,  décida  le  régent  à  agir. 
Après  nne  scène  dans  laquelle  Villeroi  s'opposa 
à  un  entretien  secret  du  régent  avec  le  roi ,  le 
maréchal  osa  se  présenter  chez  le  dnc  d'Oriéans, 
voulut  forcer  la  porte,  qu'il  trouva  fermée,  fut 
arrêté,  et  mené  dans  sa  terre  de  Villeroi  (I3  aoôt 
1727).  11  fut  bientôt  oublié.  On  lui  permit  de  re- 
prendre son  gouvernement  de  Lyon.  Villeroi  resta 
toujours  le  môme,  pompeux  et  vaniteux,  même 
quand  il  revint  parfois  à  la  cour,  où  il  afTectait 
de  se  donner  comme  le  modèle  de  l'homme  de 
goût  et  du  parfait  courtisan. 

Villeroi  mourut  è  quatre-vingt-six  ans  passés. 
De  son  mariage  avec  Marguerite  de  Cossé-Brissac 
(23  mars  1663),  il  laissa  six  enfants,  entre  autres  : 
Louis- KieotaSf  qui  suit,  et  Françoit-Paul,  né 
ai  1677,  archevêque  de  Lyon  en  I7U,  mort  le 
6  février  1731.  à  Lyon.         L.  Geéooiri:. 

SahM^MAR,  SaUH-BIUIfC,  Fca^iUérciw  Berwicfc.  D«- 
doi,  mémMru.  -  Qoliicjr,  HUt.  mU.  éê  Lomu  Xir. 
-  Barbier,  Jmtmai.  -  M««  de  Se«l|taé.  Utirtt,  -  Vel- 
Ulr«,  5Mrl«  é%  ijmU  Xir.  -  Umoaiey,  Uut.  d«  te 
Mêçmeê,  —  Ile  Co«rcellea,  IMeL  kM.  en  g€nerawx 
frmmçmis.  *  Rf  nasd,  Deaeript.  ds  la  pom^ê  fnuéàrt  dm 
âme  é€  rWêrof  ;  Lyo*.  17M,  ta- fui. 

TiLLBROi  {Louis-yicolat  ne  NEcrviixB,  duc 
DE),  fils  du  précédent,  né  le  25  décembre  1663, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  22  avril  1734.  Colonel 
du  régiment  de  Lyonnais  et  brigadier  dlnUnterie 
en  1693.  il  fil  quelques  campagnes  es  Ftendre  et 
en  Italie, et  assista  aux  batailes  de  Luzzara  et 
de  Ramillies.  H  fut  nommé  maréchal  de  camp  en 
169i*i.  et  Reulenant  général  le  13  septembre  1702. 
Il  n'eut  qu*un  r6le  effacé  à  la  cour,  accoutumé 
qu'il  était  à  trembler  devant  son  pèra  comme  un 
enAat  Apiès  la  disgrin  de  ce  denier,  il  obtint 
sa  sunrivênrc  dans  la  diarBe  de  cnpHahie  des 
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pirdet  du  corpt  (17081  et  dani  cdle  de  gourer- 
Mur  du  LyoQoaû  (1712).  Il  éUik  <iuG  ei  |)air, 
|iar  déimuion  de  Ma  pèr«,  depuif  1690.  De 
Marguerite  Le  Tellier,  OHe  de  LouYois,  morte 
le  »  ATrH  1711,  il  eut  de«i  OU,  et  deux  filles, 
mariéed  Tnaeeu  duc  d'Harcoiirt ,  Ttulre  au  duc 
de  Boufllers,  puis  au  maréchal  de  Luxembourg. 

ViLLBEOi  HMiU'Françoit'Annê  de  Neop- 
▼ILU,  due  DE),  fila  aîné  du  précédent,  né  eu  oc* 
toiMre  109^  porU  d'abord  le  titre  de  duc  de  ReU, 
Mcoéda  eo  1712  aui  honneurt  de  mn  père,  et 
devlut,  aprè«  la  mort  de  cehd-ci,  gouverneur  du 
Lyonnais  et  capitaine  des  gardes  du  corps.  11 
mourut  sans  postérité. 

ViLLBROi  {Gabriel  -  Louis  de  Ncuftille, 
nuirquis,  puis  duc  ue),  ne? eu  du  précédent,  né 
le  8  octobre  1731,  à  Paris,  occupa  sous  Louis  XVI 
les  emplois  détenus  en  quelque  sorte  herédilaires 
dans  sa  nunille.  Ait  arrêté  pendant  la  révolutk» 
comme  e\*noble,  et  périt  «ur  l'échafaud,  Ie28  avril 
1794,  à  Paris.  Son  nom  s*éleignit  avec  lui. 

Sa  femme,  Jeanne-Louise-Constancé  d*Au- 
•uofiT,  néelell  février  1731, était  MKurdesducsde 
YUlequier  et  d'Aumont-Maxarin.  Ses  habitudes  de 
simplicité  et  d'indépendance,  la  frauchise  de  son 
caractère,  son  humeur  libre  et  gaie  donnaient 
un  lour  original  à  son  esprit.  Elle  se  piquait  d'é- 
crire, et  a  laissé,  dit*on.  des  ouvrages  manuscrits. 
On  prétend  qu'elle  avait  fourni  plus  d'un  spiri- 
tuel article  aux  Actu  des  Apôtres  et  au  Petit 
€faKlter,  journaux  royalistes.  Elle  mourut  à  Ver- 
sniUes,  où  elle  s'éUit  retirée,,  le  1*'  octobre  1810. 

AmclBe,  Crtmds-cf/.  d*  la  couroniM.  —  La  Cbctaaye- 
DcuSolt,  DUt.  hut.  à€  ta  noùUut. 

viLLBTBRQVB  {Alexandre- louishE),  IKté- 
râleur  français,  né  à  Ligny  (Barrois),  le  31  juillet 
1760,  mort  à  Paris,  le  8  avril  1811.  Cils  d'un 
major  de  cavalerie,  il  entra  en  1777  dans  le  ré- 
giment de  Normandie,  et  y  devint  capitaine. 
Ayant  déposé  son  épée  en  i791,  il  chercha  des 
ressources  dans  la  culture  des  lettres,  pour  les- 
quelles il  avait  une  vocation  réelle.  Après  avoir 
travaillé  au  Journal  des  arts^  il  fut  pendant 
doute  ans  hm  des  plus  utiles  rédacteurs  du 
Journal  de  Paris.  Atteint  d'une  maladie  incu- 
rable, il  y  succomba  aprite  de  longues  et  cruelles 
douleurs.  On  a  de  Viileterque  :  Essais  drama- 
tiques et  autres  œuvres;  Paris,  1793,  in-8*  : 
oa  y  trouve  quatre  pièces,  Zena^  Ludnde,  le 
Mart  jaloux,  et  le  Solitaire,  ainsi  qu'un  conte, 
les  Veillées  d'un  malade ,  morceaux  qui  ont 
aussi  paru  isolénnent  en  1792  et  en  1793;  — 
Quelques  doutes  sur  la  théorie  des  marées 
par  les  glaces  polaires;  Paris,  1793,  in-S**;  » 
Veillées  philosophtques  ^  ou  Essais  sur  la 
w^»rale  expérimentale  et  sur  la  physique 
systématique;  Paris,  179&,  2  vol.  in-O**  :  dia- 
lugnes  fondés  sur  de  bons  principes,  mais  que 
des  digressions  et  l'abus  du  néologisme  rendent 
d'une  lecture  pénible.  Il  a  ausbi  trad.  de  l'anglais  : 
MMres  athéniennes  (Paris,  18o3,  3  vol.  in-8"), 
et  Fleelwood  (1805,  3  vol.  in- 12),  roman  de 
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Godwin.  H  a  édité  les  Satires  de  Junénal  trad. 
par  DusauUc{'^  édit.,  Paris,  1803, 2  vol.  in-O^"), 
avec  une  notice  sur  le  traducteur. 

Mlmçoêin,  «iiryfloi>.,aoa.'tsii«  f.  tsi.. 

TiLUiTTS  {Charles,  marquis  ue),  né  lu 
4  diteembre  1730,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
9  juillet  1793.  Son  père,  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres,  lui  laissa  1 50,000 Nvres  de 
rente  ;  sa  mère  était  recherchée  par  son  esprit 
et  sa  beauté  :  il  fit  donc  dans  le  monde  un  che* 
min  fkdle.  Après  avoir  fait  quelques  campagnes, 
il  revint  è  Paris  (  1 703  ),  avec  le  grade  de  maréchal 
général  des  logis  de  ta  cavalerie.  Il  fut  enfermé, 
on  ne  sait  pour  quelle  cause,  dans  la  citadelle 
de  Strasbourg  ;  lorsqu'il  en  sortit ,  an  bout  de 
six  mois ,  Il  alla  trouver  à  Femey  Voltaire,  qui 
avait  été  l'ami  de  sa  mère.  •  J'ai  actuellement 
chez  moi  pour  me  ragaillardir,  écrivait  Voltaire, 
un  jeune  M.  de  Vltlette,  qui  sait  tous  tes  vers 
qu'on  ait  jamais  faits ,  et  qui  en  fJh  lu! -même, 
qui  citante ,  qui  contrefiit  son  prochain  fort  plai- 
samment, qui  fait  des  contes,  qui  est  panto- 
mime, qui  rouirait  jusqu'aux  habitants  de  hi 
triste  Géiève.  »  Sous  les  auspices  du  philosophe, 
qu*il  ne  craignait  pas  d'appeler  son  père,  Villette 
se  lança  dans  le  monde  littéraire,  fit  beaucoup  de 
vers,  concourut  è  l'Académie  française  pour 
des  prix  qu'il  n'obtint  pas,  et  surtout  chanta  sur 
tous  les  tons  l'éloge  de  Voltaire,  qui  le  lui  rendit 
avec  usure ,  en  l'appelant  le  TibuUe  français. 
Affichant  avec  efTronterie  le  goOt  des  vices 
contre  nature,  comme  le  témoignent  les  contempo- 
rains, on  croyait  qu'il  ne  se  marierait  pas,  lors- 
qu'il épousa  dans  la  chapelle  de  Femey,  en  1777, 
une  personne  aussi  distinguée  par  ses  vertus  que 
par  ses  qualités  aimables  {voy.  ci-après),  et  il 
devint  ainsi,  selon  la  parole  trii^tement  plafitanle 
du  patriarche  de  Femey,  docteur  in  utroque. 
Il  en  eut  un  fils,  qu'il  fit  baptiser,  en  1792,  sons 
le  nom  de  Voltaire-  Villette,  Le  mariage  ne 
l'empêcha  ni  de  retourner  à  ses  habitudes  vi- 
cieuses ,  ni  de  nouer  des  Intrigues  scandaleuses 
avec  des  femmes  à  la  mode,  panni  lesquelles  on 
dte  MHc*  Araoold  et  Raucourt.  A  l'époque  de 
la  révolution,  Villette  rédigea  les  cahiers  do 
bailliage  de  Senlis,  dans  lesqnels  il  se  prononça 
avec  chaleur  pour  les  principes  nouveaux ,  et  il 
collabora  à  la  Chronique  de  Paris.  Nommé 
député  de  l'Oise  à  la  Convention  (1792),  il  pro- 
testa vivement  dans  une  lettre  contre  les  mas- 
sacres de  septembre,  et  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  pour  la  réclusion.  Il  succomba 
quelques  mois  plus  tard  h  une  maladie  de  lan- 
gueur. 11  possédait  I*h0tel  qnliabita  Volfaire  à 
Paris,  sur  le  quai  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  ; 
Il  acquit  le  cli&teau  de  Ferney,  et  y  conserva  le 
cœur  de  son  protecteur  (1)  dans  une  urne  qui 
portait  celte  inscription  : 

Son  esprit  est  partoot  et  aoo  eoeur  rat  id. 

VI)  Cette  rellaue.  eontervée  par  ton  flii.  i  été  donoét 
en  isa  «a  ffouveroeMCiil,  qui  f*a  faU  placer  daaa  nm 
4ea  lalka  4e  la  BU»Uotlieqoe  imp^ale. 
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P*iiii  talent  littéraire  fort  mince,  Tillefte  élAit 
vraiment  ce  que  Taftpelait  M**«  du  Deffemd,  «  un 
persoABSf^e  d«  comédie  ».  Lea  beaox-eaprits  du 
temps  ne  l'épargnèreiiC  pas;  on  riait  Ruriout  de 
la  part  qu'il  croyait  |K>ovoir  se  faire  dans  la  re- 
nommée de  Voltaire,  et  cette  épigramtne  ooimit 
iongtempii  tout  Paris  : 

IMit  Villrtle,  c^t  eu  ttln 
Que  vi>M  prctradcz  à  la  glokre  ; 
Vous  uc  Kcrcj  jam»»  qu'un  lufa . 
Qui  montre  un  gunt  i  la  foire. 

Cependant  il  était  bon,  dévoué  à  ses  amis,  et 
inontia  lors  de  la  révolution  un  vrai  courage 
a  houlenir  ses  opinions  contre  les  préjuisés  de  la  i 
noblehr»e  et  contre  \e^  excès  révolutiounaires.   ! 
Palis>ot  a^isure  que  leii  meilleurs  ouvrages  de  ; 
Villette  doiveut  être  attribué»  à  Gugeland  ,  son  ■ 
.secrétaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  o*uvrps  | 
quMl  tit  imprimer  :  Éioge  de  Henri  JV;  Paria,  ! 
1770,  iii-4'';  —  Éloges  htstonques  de  Charles  V  ■ 
et  de  henriFl  V;  Amst.  (Paris;,  1770,  in-4»;  — 
La  Palroclée,  ou  Commencement  du  seizième 
chant  de  V Iliade^  traduction  littérale  en 
vers;  Paris,  1778,  in-tt*"  :  Palissot  l*attribue  à 
Voltaire  i  —  différentes  pièces,  dans  l'^/manacA 
des  Muses  ^  réioipr.  dans  les  Œuvres  de  Bouj- 
fiers  et  de  Villette;   Londres  (Paris),  1782, 
iu-18;  —  Œuvres  du  marquis  de  Vilktle; 
Londres  et  Paris,  1784,  in-12,  et  1786,  in-16; 
Edimbourg  et  Paris,  1788,  in-8*  :  ses  Lettres^ 
en  général ,  contiennent  des  anecdotes  curieu- 
ses. Viiletie  a  présenté  à  l'Académie  royale  de 
musique,  de  1784  à  1792,  buit  opéras,  qui  pa- 
raisheut  n*avoir  été  ni  représentés  ni  reçus. 

ViLuiTTii  (  Reine' PhiUber te  Rouph  de  Vahi- 
coi  HT,  marquise  ub)  ,  femme  du  précédent,  ué*^ 
k  Pougu),  le  3  juin  1757,  morte  à  Paris,  le 
13  novembre  1822.  Son  |)ère,  lieutenant-colonel 
de  ca\alerie,  babitait  près  de  Ferne>,  et  ellt*  fut 
eievcHï,  w)»is  les  yeux  de  Voltaire,  par  M»"''  De- 
nis ,  qu'avaient  sé«luile  \ct*  grâces  de  sa  liiiure 
et  lescbaruifsde  son  caractère.  Maiiee,  le  12  no- 
vembre 1777,  au  iitarquis  de  Villette.  elle  ne 
tarda  |ias  à  être  délaissée  par  celui-ci ,  mai.-*  elle 
soulfrit  en  silence ,  et  resta  le  ino«lèie  dea»  \erlu^ 
et  de»  plu<  aimables  qualili-s.  Son  ufCeclion,  ou 
|KHtr  mieux  dire,  sa  vénération  envers  Voltaire 
ne  rfssa  qu'avec  sa  \ie  :  ciiaque  jour,  elle  brû- 
lait un  ^rain  dVnceuii  ilevant  !m)u  l»uste.  Douce , 
Miiipii»,  liiffifaibante.elle  ne  se  laisiia  jamais  dé- 
tourner de  >es  devoirs  par  U  vaiiite,  m  par  les 
wloratfurs  que  ^a  l>eaute  attirait  auprès  d'elle , 
et  jUMiu  a  la  lin  elle  garda  sur  son  entourage 
rinrtuence  que  dooneut  l'esprit  et  la  grâce, 
unis  a  la  dignité,  de  soi mèiue. 

\oluirr  .  OnniD.  Curresp.  -  Bactaaumont,  Mtuioirti 
aecrrtt.  -  pjliosut,  .Vrai,  dt  httér. 

'VIKUAIIMÉ  (.Yfcvj/ai;,  historien  et  ^mno- 
miste,  ni'  le  1?  aot)t  \%i\,k  Ponl-à-Mnns!U)n  Li>r- 
raine)  S<in|>ëre  dfsrend  de  Pierre,  frère  de  Jeanne 
Darr,  et  sa  mèrediN  ancienj^  eomte<K  de  Son>. 
Après  avoir  re<;u  dans  sa  famillr-  une  éducation 
trcs-aoignée,  il  alla  étudier  le  droit  à  Pari»,  rt  se  fit 
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inscrire  commeavocat  au  l)arreaude  >;inr\,  ou  il 
obtînt  les  suocè^t  les  plus  honorables.  Lié  d'amitié 
avec  les  principaux  représentants  du  |>arti  démo- 
cratique >  il  n'ace4*pta  oe|)endant  aucun  emploi  en 
1848,  et  se  contenta  de  défendre  que|qnes-im< 
des  accn«és  devant  la  haute  cour  de  Versailles, 
en  1849.  Après  le  coup  d'État,  il  remplît  le  mOine 
olliee  detant  le  conseil  de  guerre  de  Lyon  (  l  Sô?). 
Depois  cette  époque  il  s'est  entièrement  rm- 
fermé  dans  les  tnvaox  d'histoire  et  d'oconomif 
politique  qui  lui  ont  acquis  le  juste  renom  d'un 
écrivain  sincère  et  consci«incieux ,  joignant  de> 
vues  droites  et  élevées  au  mérite  d'une  eriMtitum 
peu  comnMme.  Voici  tes  titres  de  ses  ouvr«i^<*>  : 
Histoire  de  la  révolution  française;  Paris, 
IttôO,  4  ¥01.  in-8*;  7*  édit.,  augmentée,  ibid., 
186Ô,  3  vol.  gr.  in-8*.  «^  M.  Villiaume,  a  dit 
M.  Pelletan,  est  un  historien  priiis,  exact,  qui 
cherche  avilit  tonte  eliose  la  vérité  du  fait ,  l'al- 
gèbre de  TévéMment.  Il  a  toogneroeut  étudie, 
compulsé  toutes  les  archive»  de  la  reiolulion; 
il  a  soigneuseiMBt  visité,  interrogé  les  dernit-rs 
survivants  decetti*  tragédie.  »  —  îS'ouveau  Ti  aife 
d'économie  pot ittgue;  Paris,  tK57, 2  vol.  in-  ik: 
->  V Esprit  de  ta  guerre;  Paris,  1860,  in-iK  : 
théorie  nouvelle  du  droit  des  gens,  fondée  nui 
les  meilleurs  prind|ies  de  stratégte;  -*  De  V Es- 
pagne et  de  ses  chemins  dejer;  Paris,  l^tio , 
in-8*;  —  Le  Saiut  de  l'Italie;  Paris,  1860, 
broch.  in-8*  :  l'autenr  s*est  idacé  dans  r«t  écrit 
au  point  de  vue  de  la  confédération  des  État:» 
italiens  organisés  en  république;  —  Uîstoire  dt 
Jeanne  Darc;  Paris,  1883,  in*f8  :  ouvrage 
cnrieux ,  qui  renferme  des  voes  iieu%*es  sur  l'é- 
ducation et  le  procès  de  lliéroine,  et  sur  la  guerre 
qnVIle  a  conduite.  M.  ViHiaumé  annonce  comme 
proclialne  la  publication  d*une  Histoire  du  Di- 
rectoire, et  de  Mélanges  politiques  et  litté- 
raires. 

DnnuN.  partie. 

viLLiEBS  (Jean  de),  seigneor  de  l'Islb- 
Adam,  maréchal  de  France,  ne  vers  13B4.  tue 
h  Bruges,  le  22  mai  1437.  Sahmille,  onginain* 
de  rite  de  France,  était  andenne  et  illustre; 
son  îsrand-père,  Pierre,  avait  été  un  person- 
nage considérable  sons  les  règnes  de  Jean,  df 
Charles  V  et  de  Charles  VI ,  et  avait  rempli  les 
emplois  de  conseiller  et  de  cfaaniliellan  du  roi 
et  de  porte- oriflamme.  La  terre  de  l'Isle-Adam 
fut  acquise  par  lui  en  1364.  Jean  pi>ria  les 
annes  dès  son  extrême  jeonesse;  il  tomba  an\ 
mains  des  Anglais,  au  siège  de  Harfleiir  M  ilàV 
S'etant  engage  dans  la  faction  bourguignonne , 
il  entra  avec  elle  dans  Paris  (29  mai  i418^et 
s'tinpara  de  la  RastMle.  Nommé  mar^rlial  de 
France  le  12  juin  ^uivant ,  il  assista  aux  hor- 
rible* massacres  de  reffe  journée ,  dans  laquelle 
les  Annagnac*  fbrenf  livrée  aux  furpiirs  de  l.i 
popuhire ,  et  fiérirenf  dans  toatr<  sortes  de  sup- 
pliées. san«  distinelitm  d'Age  on  de  sexe.  I.e 
ducdeRoor^'ogne  sVlanI  uni  aux  Angtat<  (I49n, 
l'hle-Adafii  suivit  sa  fortune; mais,  ayant  dé,'»lu 
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au*  roi  Heori  Y  par  (W  paroles  inconsidérées,  il 
fbt  aeensé  de  Tonlolr  Ittrer  Paris  ao  daaptiin , 
et  enfenné  le  8  juin  à  la  Bastille.  Mm  en  filKrté 
par  Bedford,  en  1432,  il  commanda  uno  partie 
de  rarmée  anglaise  an  siéf^  de  Meulan,  et  fnt 
nommé  capitaine  da  LouTr»  (1428),  chevalier 
de  la  Toison  d'Or  (14M),  et  goofemenr  de 
Paris  (1430).  11' fnt  tMtlu,  en  1432,  près  de 
Lagny,  par  Dnnôis;  en  1434,  il  s^empara  de 
Beaumont-sur-Oise,  qu'il  fil  rasar,  deCreil,de 
Neafllie,  de  Pont-Sainto-Maxenca,  deClermoat 
en  Beauvoisis  et  de  Crépy/Ko  1436,  il  prit  at 
lit  raser  la  ville  de  Saint- Denis.  A  la  paix  d'Ar- 
ras  (21  sept.  l43Mf  >l  rentt^  an  service  do  son 
souverain  légitime  «avec  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Dès  ce  moment  il  raclieta  ses  torts 
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I  candidat 'iKi  magistère.  Condamné  à  perd Av  là 

tète»  il  fut  exéoulé  le-  30  octobre.  Cependant 

Ita  rassouroes  de  la  villa  élaieni  ^nisées,  set» 

fortiticaiionft  détruites,  le  nombre;  de  ses  dél«ii«- 

seur*  diminué;  munitions  et  vivres  allaient  maor 

quer;  sur  las  représentations  du    conseil  .de 

Tordra,  te  grand-maltre  signa,  le  92  décembre^ 

,  une  capitulation  qui  pennit  aux  cbevaliarn.  de 

quittes  Rbodea  avec  leurs  armes,  les  mliquea  ai 

les  vasoa  sacrés.  Après  avoir  reçu  la  visita  ai 

,  les  félicitalions  de  Soliman ,  il  partit,  kil*'  Jaa- 

!  vier  1&23.  L'ordre  perdait  ainsi,  par  la  néglii- 

j  gence  des  princes  chrétiens ,  cette  |le  de  hkofr 

.  des,  oii  il  régnait  avec  tant  de  gloire  depuis 

l>rès  de  deux  cent  vingt  ans.  La  ttofte  toucha 

à  Candie,  et  relâcha  à  Messine  Men  la  fin 


en  combattant  vaillamment  les  Anglais.  Après  |  d'avril;  mais  chassés  par  la  peatn,  les  che- 
valiers allèrent  a*étaMir  sur  le  golfe  de  Baa 
(7  juillei),  d'où  la  pape  Clament  VU  leur  pcy- 
mit  de  dioisir  Yiterbe  poorrrésidenoe.  L^Jsl^ 
Adam    avait  ctfanmenoé  des  négociations  av«c 
Cliarlea>Qulni  pour  obtenir  la  oession  des  Mes  de 
Malte  et  de  Gozao;  elles  aboutirent  eniin  apiis 
de  miuibreox  délais^  etfaola  fut  signé;  la  24  mafa 
1530  ;  an  échange  dea  llei ,  Tordne  ae  chargeait 
d'entretenir  dans  Tripoli  une  gannson  suDiannle. 
L'lsle*Adami Arriva  à  Malte  la  26  octobre;  les 
chevaliers  le  aiiivirant  sur  ce  rocher  aride,  re- 
couvert à  peine  dans  quelques  eukoits  d'nne 
légère  snpericie  de  terre.  Peu  detempa  après, 
deux  ran^ts  Tétant  venus  trouver,  s'engagèreat 
à  lui  livrer  la  place  de  Modon ,  en  Morée.  Il 
accepta  leurs  offres;  mais  le  grand  armement 
qu'il  fit  pour  cette  conquête  aboutit  seulemcit 
au  pillage  de  Modon ,  qu'il  Adlnt  abandonMr 
susaitôU  Les  derniers  jours  de  Tlsle-Adam  ta- 
rent empoisoonés  par  les  dtaBeniiona  qui  écla- 
tèrent entre  lès  chevaliers  des  différentes  lan- 
gues ,  et  qui  enrent  pour  cause  le  meurtre  d'un 
chevalier  français,  tué  itar  iin  gentilhomme  flo- 
:  4«ntin ,  de  la  mais<in  de  Snlviati,  prieur  de  Rome 
j  (1533).  Remarquable  par  sa  valeur,  par  sa  foi- 
I  meté,  par  la  douceur  et  la  sagesse  de  son  fHNivan- 
I  ncment,  il  laissa  des  regrets  unanimes  à  Malte  et 
'  dans  TEurope.  On  grava  sur  son  tombcan  Fins- 
criplion  suivante ,  qui  résume  sa  vie  :  C^esi  iiti 
I  que  repose  la  vertu  wictorieuse  de  la  fortuné. 
'      Vertot,  UiM.  4»  ahmmlitrs  ëê  ilaite,  i.  lU  d  IV.  ^ 
'■  jirt  dt  vérifier  Us  datée,  f»  part.,  t.  V.  —  B.  de  Monta- 
'  gnac,  Hitt,  des  eheràhat»  ds  Malte;  Parte,  18<S.  -  i.  de 
,  Bourbon,  IMktion  dm  siéfê  ëê  Bhodes. 
'      tilurus  (  Pierre  na)^  littérateur  français, 
né  le  lamai  1648,  à  Cognac,  mort  k:  14  octn- 
bre  1728,  à  Paris.  Sa  famille  était  parisieMN. 
Après  avoir  f^it  de  bonnes  études,  il  entra  dans 
la  Sodi^té  de  Jésus  (1666),  s'y  distingua  par 
des  talents  peu  oommnns  pour  la  chaire',  et  Ja 
qnitia  au  bout  de  vingt*trois  ans  (1689),  aabs 
que  cette  démarche,  qui  fit  beauoonp  parier,  hii 
eût  rien  fUt  perdre  de  l'estiase  qu'il  s'était  ac- 
quise par  ses  connaissances  et  par  sa  droiture. 
Il  passa  dans  l'ordre  de*  8aint-BeMtt,  et  fut 
j  pourvu  du  prieuré  de>MitfTiuriB.  Faisant  de 


les  avoir  défaits  dans  deux  combats,. livrés  sous 
lt*.s  murs  de  Paris  (1436),  il  s*avance  vers  la  ca- 
pitale, fait  dresser  les  échelles,  s^élauce  le 
premier  sur  la  muraille,  arbore  ht  bannîète 
royale,  et  donne  le  temps  aux  troupes  du  Cop- 
nétable  de  Richement  d*occuper  Ui  ville.  Après 
avoir  été  surpris  et  battu  à  Ppntoise  par  Talbot 
(  1437),  il  suivit  le  duc  de  Bourgogne  en  Flandre, 
et  périt  dans  une  sédition  populaire,  à  Bruges. 

Anieliue ,  Crands o^JLeUrt delà  cour<àMe,  '—  Mottti , 
Crand  Ùiet.  Mit. 

TILLIBB8  DE  L*I8LB-ADA«  (P/H/Ippe  m), 

grand-maître  des  clievaliers  de  Rhodes,  petit- 
fils  du  précédent,  né  en  1464,  à  Beau  vais,  mort 
le  22  août  1634,  à  Malte.  Il  ftit  d*abord  grand 
liospitalîer  de  Tordre,  clief  de  la  langue  de 
France,  et  depuis  1513  ambassadeur  auprès  du 
roî.'Le22  janvier  1521  II  fut  élu  dans  la  dignité 
de  grand  maître,  à  la  place  de  Caretto.  L'ordre 
se  trouvait  alors  exposé  aux  plus  grands  périls. 
5M>liman  II  se  préparait  à  f^re  le  siège  de  Rho- 
d<>tf.  LMsIe-Adam ,  avant  de  quitter  le  continent, 
rnit  tous  ses  soins  à  se  procurer  le  secours  des 
princes  chrétieuK;  maiK  il  n*obtlnt  rien  d'eux,  et 
le  pape  lui-même  (Adrien  VI)  ne  hii  offrit  que 
des  prières.  Il  dut  se  borner  &  fournir  Rhodes 
de  vivres  et  de  munitions ,  et  à  augmenter  tous 
ses  moyens  de  défense.  Elle  n'avait  pour  garni- 
son que  six  cents  chevaliers  et  quatre  mille  chiq 
cents  soldats,  lorsque  Ta  flotte  de  Soliman  blo- 
qtia  le  port,,  le  26  juin  1522.  Les  Turcs  étaient, 
dft-on,  au  nombre  de  cent  cinquante  mille, 
aans  compter  les  paysans  et  les  ouvriers;  Ils 
prirent .  terre  sans  opposition ,  et  ouvrirent  la 
tranchée,  le  9  juillet.  La  résistance  fut  très-éner- 
gique; le  sultan  eut  besoin  <le  toute  son  autorité 
pour  empêcher  les  révoltes  de  ses  soldats,  qui 
se  lassaient  d'êtro  toujours  re|K)ussés.  De  son 
cdté,  risle-Adarn  fit  arrêter  Andres  d'Amaral, 
grand-prieur  de  Castillo,  qu'on  accusait  d*mtelli- 
gtace  avec  Tennemi.  Depuis  longtemps  d*Ama- 
ral  baissait  le  grand-iuaftre  :  il  avait  été  *cïk  ri- 
val dès  1510,  lorsquils  commandaient  ensemble 
l'escadre  de  la  reIi);ion  contre  la  flotte  du  Soudan 
d'Egypte  ;  il  avait  été  eBcore  son  rival  eonme 
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t)'iin  talent  littéraire  fort  mince  ;'Tiirettte  était 
vraiment  ce  (|aefaf>pelaît  M»«  da  Deffemd,  «  un 
personnsf;^  de-  eennédie  ».  Les  beaax-esprits  du 
temps  ne  Tépârgnèrêiit  pas;  on  riait  Rurtout  de 
la  part  qu*il  croyait  poovoir  se  faire  dans  la  re- 
nommée de  Voltaire»  et  cette  épigramtne  ooUhit 
longtempii  tout  Paris  : 

Petit  TlHetie,  c^t  ea  tain 
Que  vow  pretcBitcx  à  la  gtokref 
Vous  ue  screj  Janifti»  qu'ua  lUfA. 
Qui  montre  uo  K'^-'ot  i  U  foire. 

Cependant  il  était  bon,  dévoué  à  ses  amis,  et 
montra  lors  de  la  révolution  un  v^ai  courage 
à  soutenir  «es  opinions  contre  les  pr^ugés  de  la 
noblesse  et  contre  les  excès  révolutionnaires. 
PalisM>t  ai^sure  que  les  meilleurs  ouvrages  de 
Villelte  doivent  être  attribués  à  Gugeland ,  son 
secrétaire.  Quoi  quHl  en  soit,  voici  les  oeuvres 
qu^il  lit  imprimer  :  Éloge  de  Henri  IV ;  Paris, 
17/0,  iii-4'';/-*  Éloges  historiques  de  Charles  V 
et  de  UenrPlV;  AmsU  (Paris;,  1772,  in-4»;  — 
La  Patroclée,  ou  Commencement  du  seisÀème 
chant  de  V Iliade^  traduction  littérale  en 
vers;  Paris,  1778,  in-tt*"  :  Palissot  Taltribue  à 
Voltaire;  —  dinérentes  pièces,  dans lU/maiiacA 
des  Afuses^  réimpr.  dans  les  Œuvres  de  Bouj- 
flers  et  de  Villelte;  Londres  (Paris),  1782, 
iu-18;  —  Œuvres  du  marquis  de  ViUttle; 
Londres  et  Paris,  1784,  ia-12,  et  1786,  in-16; 
Edimbourg  et  Paris,  1788,  in-8*  :  ses  Lettres^ 
en  général ,  contiennent  des  anecdotes  curieu- 
ses. Yilletie  a  présenté  à  l'Académie  royale  de 
musique,  de  1784  à  1792,  buit  opéras,  qui  pa- 
raissent n'avoir  été  ni  représentés  ni  reçus. 

ViLL£TT£  (  Reine- Philiber te  Rouhh  de  Vari- 
coiRT,  marquise  ue)  ,  fenune  du  précédent,  née 
à  Pougu),  le  3  iuin  1757,  morte  à  Paris,  le 
13  novembre  1822.  Son  père,  lieutenant-colonel 
de  cavalerie,  babitait  près  de  Ferney,  et  elle  fut 
élevée,  sous  les  jta\  de  Voltaire,  par  M^c  !)«. 
nis ,  qu'avaient  séduite  les  gr&ces  de  sa  iÎKure 
etiescbarmesde  son  caractère.  Mariée,  le  12  no- 
vembre 1777,  au  marquis  de  Villelte,  Hle  ne 
tarda  pas  à  être  délaissée  par  celui-ci,  mai»  elle 
soulTrit  en  silence,  et  resta  le  modèle  des  vertus 
et  de»  plu  A  aiinat>les  qualitis.  Son  afCection,  on 
pour  mieux  dire,  sa  vénération  envers  Voltaire 
ne  re$sa  qu'avec  sa  vie  :  cbaque  jour,  elle  brû- 
lait uD  grain  dVncens  devant  m)u  buste.  Douce, 
simple,  bienfaisante ,  elle  ne  se  iais«ajamaî»  <lé- 
tourner  de  ses  devoirs  par  U  vaiôte ,  ni  par.  les 
adorateurs  que  sa  beauté  attirait  auprès  d'elle , 
et  jusqu'à  la  lin  elle  garda  sur  son  entourage 
Tinlluence  que  donnent  l'esprit  et  la  grâce, 
unis  à  la  dignité  de  soi  même. 

\oliairc  .  GrlBiD.  Corresp.  —  Btchaumont,  Memotru 
iecTftt,  -  Pjlw«ut,  Mem.  de  lUtér. 

'TiLUAliMÉ  iSieolas),  historien  et  écono* 
mi>te,  né  le  12  aoftt  1^14, à  Pont-i- Mousson  Lor- 
raine). Sonp/re  descend  de  Pierre,  frère  de  Jeanne 
Darc,  et  sa  mère  d»^  anciens  comtes  de  Sorr> . 
Après  avoir  reçu  dans  sa  famille  une  éilucation 
Irès-aoigBét,  il  alla  étudier  le  drott  à  Paria,  et  se  fit 
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inscrire  commeavocat  au  barreau  de  Nancy,  on  il 
obtînt  les  suoeès  les  plus  honorables.  Lié  d'amitié 
avec  les  principaux  représentants  du  |>arti  démo- 
eratique^  il  n'aceepta  cependant  aucun  emploi  en 
1848,  et  se  contenta  de  défendre  quelques-uns 
des  acettsës  devant  la  liante  cour  de  Versailles, 
en  1849.  Après  le  coup  d'État,  il  remplit  le  même 
ollieedetantle  conseil  de  guerre  de  Lyon  (1852). 
Depdis  cette  époque  il  s'e^t  entièrement  ren- 
fermé dans  les  tnvaox  d'histoire  et  d'économie 
politiqveqai  hil  ontacqvis  lejnste  renom  d'un 
écrivain  sincère  et  consdnocieux ,  joignant  de> 
vues  droites  et  élevées  au  mérite  d'une  érudition 
peu  OomnMme.  Voici  les  titrea  de  ses  ouvrage»  : 
Histoire  de  la  révolution  française;  Pans, 
1860,  4  ¥01.  in-8*;  7*  édit.,  augmentée,  ibiJ., 
t88d,  3  vol.  gr.  fn-8*.  «^  M.  Villiauiné,  a  dit 
M.  Pelletan,  est  un  historien  précis,  exaet,  qui 
ctferrhe  avntti  tonte  eliose  la  vérité  du  fait ,  l'al- 
gèbre de  TévéMment.  Il  a  tongnemeot  étudié, 
compulsé  toutes  les  archives  de  la  révolution  ; 
il  a  soigoememeat  visité,  interrogé  les  derniers 
survivants  deoette  tragédie.  »  — IS'omveau  Traite 
d'économie  politigue;  Paris,  1867, 2  vol.  in- 18; 
—  V Esprit  de  la  guerre;  Paris,  I860,  in-i8  : 
théorie  nouvelle  du  droit  des  gens,  fondée  sur 
lesmeilieurs  principes  de  strat^^;  -*  De  l'Es- 
pagne et  de  ses  chemins  de/er;  Paris,  t^GO, 
hi-8*;  ^  U  Salut  de  l'Italie;  Paris,  1860, 
brocli.  in-8*  :  Tautear  s'est  plaeé  dans  cet  écrit 
au  point  de  vue  de  la  confédération  des  État» 
ftallens  t>iY^isés  en  république;  —  Histoire  de 
Jeanne  Darc;  Paris,  1883,'  in-fS  :  ouvrage 
cmieox ,  qui  renferme  des  vnes  neuves  sur  l'e- 
ducatiou  et  le  procès  de  Hiéroine,  et  sur  la  guerre 
qu'elle  a  conduite  1  M.  VilKaunié  annonce  eomme 
proehalne  la  poMieatioo  d'une  Histoire  du  Di- 
rectoire,  et  de  Mélanges  politiques  et  litté- 
raires. 

Docnm.  partie. 

viLLiEBS  (Jean  ne),  Mipieor  ne  l'Isli- 
Adam,  nMréebal  de  France,  né  y/ttê  1384,  tue 
h  Bruges,  le  22  mal  1437.  Sa  AunHIe,  onginain- 
de  nie  de  France,  était  andenoe  et  illustre; 
son  ^rand-père,  Pierre  ^  avilt  été  un  person- 
nage considérable  sods  tes  règnes  de  Jean,  de 
Charles  V  et  de  Charleê  VI ,  et  avait  rempli  les 
emplois  de  conseiller  et  de  elnniliellatt  do  roi 
et  de  porte-oriflamme.  La  terre  de  llsle-Adam 
fut  acquise  par  hii  en  1384.  Jean  porta  les 
armes  dès  son  extrême  jeunesse;  il  tomba  aux 
mains  des  Anglais,  au  siège  de  Harflenr  (1415^. 
S'etant  engagé  dans  la  faction  bourguignonne , 
il  entra  avec  Hle  dans  Paris  (29  mai  1418  >,  et 
s'tiiipara  de  la  BastRIe.  Nomm^  maréclial  de 
France  le  12  juin  suivant,  il  assista  aux  Inm-- 
ribles  massacres  de  cette  journée ,  dans  laquelle 
les  Armagnacs  Airent  livrés  aux  ftirrars  de  la 
populace ,  et  périrent  dans  tontes  sortes  de  sup- 
pliées, sans  distfaiftion  d'âge  on  de  sexe.  1^ 
duc  de  Bourgogne  sVtant  uni  aux  Anglais  (1421). 
risle-Adam  suivit  sa  fortune; mais,  ayant  défilu 
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aa'roi  Heori  V  par  ded  paroles  inoonsidéréeê,  il    '  candidat -ifii  magistère. 


IM  aeeaté  de  Touloir  Htrer  Parin  ao  daaptiin , 
et  enfenné  le  8  juin  à  la  Bastille.  Mis  ea  liberté 
par  Bedford,  en  1432,  H  comroaDda  ude  partie 
de  l'année  angtalse  ao  Biéf^  de  Meukia,  et  fat 
Mmné  capitaîDe  du  LouTr»  (1428),  chevalier 
é%  la  Toison  d'Or  (14M),  et  gonveroear  de 
VêtH  (UàO);  11'  fut  battu,  en  1431,  prêt  de 
Iiagvf,  par  Danois;'  en  1434,  H  s^empara  de 
-]laâORloo^sltr*Olaè,'l|u'ii  fit  rasar,  de-Creilvde 
Renirtlle,  dePant^Sèiaie-Maxeoce,  deClernioat 
en  BeauToisis  et  de  Crépy/Kn  1436,  U  prit  at 
fit  raser  la  rille  de  Saint-  Dénia.  À  la  paix  d'Ar- 
ias (31  sept.  143A),  Il  rentt^  an  serffce  de  son 
sooTerdin  léiptime,.aTec  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Dès  ce  moment  il  racheta  ses  torts 
en  combatlant  yaillamment  les  Anglais.  Après 
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tète»  il  fut  exéouté  le  30  octobre.  Cependant 

Ita  ressources  de  la  vitfe  élaieni  épuisées,  se» 

fortiûcationft  détruites,  le  nombre*,  de  ses  dél«ii«- 

seurs  diminué;  munitions  et  Tivres allaient  mattr 

quer;  sur  les  représentations  dn    conseil  .de 

Tordre,  le  grand-maltre  signa,  le  32  décembre^ 

!  une  capitulation  qui  permit  aux  chevaii^ru.  de 

I  quittet  Rhodes  avec  leurs  armes,  les  reliques  ai 

,  les  vasea  sacrés.  Après  avoir  reçu  la  visita  et 

;  les  féUcitaUons'de  Soliman ,  il  partit,  ie  1^  jaa- 

,  vier  1&23.  L'ordre  perdait  ainsi,  par  la  négl^- 

,  gence  des  prinoes  chrétiens,  cette  |le  de.  Rltor 

.  des,  où  il  régnait  avec,  taut  de  gloire  depuis 

près  de  deux  cent  vingt  ans.  La  flotte  toucha 

à  Candie,  et  relâcha  à  Messine  «ers  la  lia 

d'avril;  roaia  chassés  par  la  peate,  les  elte- 


lea  avoir  défaits. dans  deux  combats,. livrés  sous  |  valiers  allèrent  e'établir  sur  le  golfe  de  Bain 
les  nuirs  df  Paris  (1436),  il  s'avance  vers  la  ca-  j  (  7  juillet  ),  d'où  le  pape  Cl<imeot  VU  leur  pcy- 
lait  dresser  les   échelles,    s'élance   le 


premier  aor  la  muraille,  arbore  la  bannière 
rojale,  et  donne  le  temps  aux  troupes  du  éon- 
nétable  de  Richemoot  d*occuper  la  ville.  Après 
avohr  été  surpris  et  battu  à  Pontoise  par  Talbot 
(  1437),  il  suivit  le  duc  de  Bourgogne  en  Flandre, 
et  périt  dans  une  sédition  |K>pulaire,à  Bruges. 

AaÉtlnie ,  CroHit ofJU:Urt delà  couronné. -  Motiti , 
enaid  Diet.  Ma. 

TILLIKM  OB  L*ISLB-ADA«  {Philippe  HE), 

grand-mattre  des  clievaliers  de  Rhodes,  petit- 
lits  du  précédent  j  né  en  1464,  à  Beauvais,  mort 
le  33  août  1&34,  à  Malte.  Il  ftit  d*abord  grand 
hospitalier  de  Tordre,  clief  de  la  langue  de 
France,  et  depuis  1513  amba:$sadeur  auprès  du 
roi.  Le  31  janvier  1531  il  fut  élu  dans  la  dignité 
de  grand  nialtre,  1  la  place  de  Caretto.  L'ordre 
M  trouvait  alors  exposé  aux  plus  grands  pénis. 
Soliman  II  tt  préparait  à  Riire  le  siège  de  Rho- 
dt^s.  L'Isle-Adam,  avant  de  quitter  le  continent, 
mit  tous  ses  soins  à  se  procurer  le  secours  des 
princes  chrétiens;  malK  il  n*obtint  rien  d'eux,  et 
le  pape  lui-même  (Adrien  VI}  ne  hii  offrit  que 
des  prières.  Il  dut  se  borner  h  fournir  Rhodes 
de  vivres  et  de  munitions ,  et  à  augmenter  tous 
aes  moyens  de  défense.  Elle  n'avait  pour  garni- 
son que  six  cents  chevaliers  et  quatre  mille  cinq 
cents  soldats,  lorsque  Ta  flotte  de  Soliman  blo- 
qua le  porty^le  26  juin  1522.  Les  Turcs  étaient, 
au  nombre  de  cent  cinquante  mille, 
compter  les  paysans  et  tes  ouvriers;  ils 
prirent, terre  sans  opposition,  et  ouvrirent  la 
tranchée,  le  9  juillet.  La  résistance  fut  très-éner- 
gique ;  le  sultan  eut  besoin  de  toute  son  autorfté 
pour  empêcher  les  révoltes  de  ses  soldats,  qui 
se  lassaient  d'être  toujours  rp|M)ussés.  De  son 
côté,  risle-Adam  fit  arrêter  Andres  d'Amaral, 
grand-prieur  de  Castillc,  qu'on  accusait  d*intelli- 
gMca  avec  l'ennemi.  Depuis  longtemps  d'Ama- 
ral baissait  le  grand^nattre  :  il  avait  été  wn  ri- 
val dès  1610,  lorsqu'ils  commandaient  ensemble 
l'escadre  de  la  religion  contre  la  flotte  du  soudan 
«'£gypte  ;  il  avait  été  OBCore  éon  rival  comme 


mit  de  ctioisir  Viterbo  pour  résidence.  L-lsl»- 
Adam  avait  commencé  des  négociations  avec 
CliarlesrQuInt  |K>ur  obtenir  la  oesaion  des  Mes  de 
Malte  et  de  Gozao;  elles  aboutirent  enfin  apiis 
.  de  mimbreox  délais,  et  l'ado  fut  signé,  la  34  mafa 
1530;  ea  échange  des  llei,  l'ordre  se  chargeait 
d'entretenir  dans  Tripoli  ime  garnison  suilisante. 
L'lsle*Adam  arriva  à  Malte  le  26  octobre;  les 
chevaliers  le  suivirent  sur  ce  rocher  aride,  re- 
couvert à  peine  dans  quelques  eukoits  d*nne 
légère  superficie  de  terre.  Peu  de  tempo  après, 
deux  ren^ts  Tétant  venus  trouver,  s'enflagèreat 
à  lui  livrer  la  place  de  Modon ,  en  Morée.  Il 
accepta  leurs  ofl'res;  mais  le  gi-and  armemeat 
qu'il  fit  pour  cette  conquête  aboutit  seulement 
au  pillage  de  Modon ,  qu'il  Cidlnt  abandcnoer 
aussitôt.  Les  derniers  jours  de  Tlsle-Adam  ta- 
rent empoisonnés  par  les  diosenilons  qui  écla- 
tèrent entre  les  chevaliers  des  différenles  lan- 
gues, et  qui  enrenl  pour  cause  le  meurtre  d'un 
chevalier  français,  tué  par  im  gcntilliomme  flo- 
rentin ,  de  la  mais<A  de  Selviati*  prieur  de  Rotae 

I  (1533).  Remarquable  par  sa  valeur,  par  sa  fei- 
meté,  par  la  douceur  et  la  sagesse  de  son  fHNivea- 
noment,  il  laissa  des  regrets  unanimes  à  Malte  et 
dans  l'Europe.  On  grava  sur  son  tombeanTins- 
criplion  suivante ,  qui  résume  sa  vie  :  C^esi  Hfi 

•  que  repote  la  vertu  victorieuêe  de  la  fortuné. 
Visrtot,  Hé*,  «tas  chm/uliêrg  ëe  àlalte,  U  lU  et  IV.  ^ 

\   Art  de  vérifier  les  datêt,  t«  part.,  t.  V.  —  B.  de  Monta- 

I  gDàc,  HitL  det  cheraiUtrt  de  MaUe;  Parti,  ISSS.  -  i.  de 

I   Bourbon,  Rêlntion  dm  tU§*  d»  tikùdet. 

'      TiLLiRiit  (  Pierre  na),  littérateur  français, 

'  né  le  10  mai  1648,  i  Cognac,  mort  Va  W  oota- 

:  bre  1728,  à  Paris.  Sa  Camille  était  parisienM. 

'  Après  avoir  Oiit  de  bonnes  études,  il  entra  dans 
la  Société  de  Jésus  (1666),  s'y  distingua  par 

'  des  talents  peu  communs  pour  la  cliaire',  et  Ja 
quitta  au  bout  de  vingt-trois  ans  (1689),  aabs 
que  cette  démarche,  qui  fit  beaucoup  parler,  hii 
eût  rien  Dsit  perdre  de  l'estisBe  qu'il  s'était  ac- 
quise par  ses  connaissances  et  par  sa  droiture. 
Il  passa  dans  Tordra  de'  Saint-Beaott,  et  Ait 

I  pourvu  du  prieuré  dorMit^TiuriB.  Faisant  de 
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la  ctiltare  des  lettre*  son  «léUssaneot  (kTori,  il 
a  composé  nne  qohizaiM  d'outrages,  remarqua- 
bles par  on  caractère  de  netteté  et  de  simplicité, 
aoneroi  de  toote  aneclalion  ;  mais  il  n*a  mis  son 
nom  À  aucun  d*eiix.  Boileau  Tappella  dans  ses 
poésies  le  Matamore  de  Ciuntf^  «  parce  qull 
atalt  Tair  audacieux  et  la  parole  impérieuse  ».  On 
t  de  Tabtié  de  ViUiers  :  Entretien  $nr  les  tra- 
gédies de  ce  tempe;  Paris,  lft76,  in*  13;  — 
VArt  de  prêcher,  poime  en  IV  chant»  ;  Co- 
logne (Paris),  1M3.  itt-13;  17«  édit  corrigée; 
Paris,  1693,  in- 13  :  Il  a  été  réimpr.  plus  de  trente 
fols;  l'auteur  y  a  principalement  en  Tue  les 
ieunes  abbés  et  les  écoliers  de  théologie,  et  il  y 
donne  les  principales  règles  de  la  vraie  éloquence  ; 
—  Réflexions  sur  les  défauts  d*autrui;  Paris, 
1690,  1693,  3  yol.  in- 13,  suities  de  Atmveltes 
Ké flexions  ;  ibid.,  1697, 3  toI.  in- 12,  et  réimpr. 
ensemble,  ibid.,  1734,  3  vol.  in-13;  —  De  VA- 
mitié,  poème  satirique  { en  IV  cbants  )  contre 
Us  faux  amis;  Paris,  1693,  1697,  in-8*;  — 
Pensées  et  réflexions  sur  les  égarements  des 
hommes  dans  la  voie  du  salut;  Paris,  1693, 
1733,3  TOI.  in-13;  —  rriiilé(/e /a  8nlire;Paris, 
1695,  in-l3;  U  Haye,  1716,  in-12  :  il  y  blâme 
fortement  les  satiriques  qui  s'abandonnent  à  des 
traits  personnels,  et  s'attira  par  le  Tépilhète  que 
lui  décocha  Buileaa  ;  —  Conduite  chrétienne 
dans  le  service  de  Dieu  et  de  V Église^  avec 
Cmffice  de  la  Vierge;  Paris,  1699,  in-13  :  très- 
rare  ;  -^  Entretiens  sur  Us  contes  des  Fées  et 
sur  quelques  autres  ouvrages  du  temps; 
Paris,  1699,  in-13;  *  Vérités  satiriques  ^  en 
chiquante  dialognes ;  Paria,  1735,  in-12;  —  Sur 
tua  vieillesse^  poèiies;  Paris,  1727,  in-12; 
Poésies  de  M,  D,  V.;  Paris,  1726,  in*  12  :  ce 
recueil  contient,  outre  les  pièces  désistées  d-des- 
aus,  V Éducation  des  rois ,  poème.  On  lui  a  at- 
tribué les  MÊéwuàres  du  comte  />...,  qu'il  a 
désavoués  ;  les  Sentiments  critiques  sur  La 
Brugère ,  qui  sont  plutôt  de  Bonav.  d'Argonne  ; 
las  Moines,  comédie  et  musique,  etc. 

Mor«rl,  DieL  kUL,  MÊL  nts. 

TiLLiBRt  {Cosme  M),  historien  ecdésias- 
tique,  né  le  8  septembre  1663,  à  Saint-Denis, 
près  Paris,  mort  en  1756.  En  aortant  du  collège 
d'Harcourt,  il  embrassa  la  r^ledes  Carmes, 
professa  la  philosophie  à  Pluérmel,  puis  la  théo- 
logie è  Nantes,  à  Hcnncboo  et  à  Sahit-Pol  de 
Léon,  et  se  livra  depuis  1727  à  la  prédication. 
Ayant  fixé  sa  résidence  à  Orléans ,  U  devint  dé- 
finKeur  de  la  province  et  fut  directeur  do  cou- 
vent de  Sainte-Madeleine.  On  a  de  lui  :  BibUo- 
theca  carmelitana;  Oriéans,  1752,  2  tom., 
in-fol.  :  ouvrage  plein  de  recherches  et  de  cu> 
rieux  détails ,  mats  déparé  par  un  grand  nombre 
de  fautes  typographiques;  Il  est  accompagné 
d'une  introduction  sur  la  vie  monastique,  dont 
Torigine  est  attribuée  au  prophète  Élio,  et  de 
disserUtions  qui  ont  pour  objet  de  réfuter  les 
senthneats  du  P.  PapÀroeh. 

PrUer  rt  Wf  lif,  Biogr.  imiMrMlIt. 


;        TILLIBR».   Vog,  RlCKIKGHAM  et  CLÀReMM.I. 

I       TILLOISON.  Vog.  Danssb. 

I      TiLLe»  {JFtançois),  poète  français,  né  en 

'  1431,  à  Paris,  mort  entre  1460  et  14K9,  soit  en 
Poitou,  loit  à  Paris.  Il  n'y  a  rien  de  moini^  au- 
thentique que  la  plupart  des  notices  qui  lui  ont 

!  éténonsacréea,  depuis  celle  de  Colletet  jusqu'aux 
recherches  de  Prompsault.  Les  détoils  positifs 

\  que  nous  avons  aur  loi  sont  rsres;  ils  se  trou- 
vent dans  se»  vers.  Cesl  Villon  qui  a  dit  dans 
■n  qnatrahi  cynique  : 

Je Mrit  rtaDColt, «ont  ee  «e  polie. 
Hé  Sa  riHta,  Miprét  PMtbolM; 
Qol  d'âne  corde  d'osé  toise 
'         Sçaora  HMO  eol  <ioe  omm  col  polae  fl). 

C'est  un  enfant  de  Paris,  né  dans  l'année  même 

où  mourait  Jeanne  Darc.  Ce  qui  prouve  qu'il 
•■  s'appelait  Vilk»,  c*est  qo'è  chaque  instant  dans 
,  ses  vers  Tauteur  signe  de  son  nom.  Cest  par  lui 

que  nous  savons  qull  était  pauvre,  qu'il  était  de 
.  jWiteex/roce^quesonpère.peut-ètrecordonnier 
:  de  son  état  «  n'eut  oncq  grand  richesse  »,  qull 
i  répétait  souvent  devant  Villon  enfïint ,  qui  s'en 
:  aoovfait  trop  bien  plus  tard, 
I  Qani  n'est  trésor  q«c  de  ? I?re  i  son  alie. 

'  Quant  à  sa  mère,  c'était  une  bonne  femme  pleine 
I  de  tendresse  pour  son  enbnt  et  de  dévotlen 
!  pour  la  Vierge  et  les  samts.  Il  alla  de  bonne 

heure  s'asseoir  aux  bancs  des  écoles  de  l'uni- 
!  versité,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  y  travailler.  Car 
I  dans  un  morceaa  fameux  il  regrette  le  temps  <le 
i  «  sa  jeunesse  folle,  où  il  fuyait  rescolle,  comme 
j  faict  le  mauvais  enCuit  ■• 

11  montre  an  vif  U  misère  âes  pauvres  hoiis- 
;  seiiri  (3);  mais,  au  lieu  de  tremper  son  carac- 
'  1ère,  la  pauvret  eut  vite  raison  de  lui,  et  lui 
-  aoofUa  les  plus  fèdieux  conseils.  Il  a  beau  poé- 
'•  tiquement  plaider  la  cause  des  gens 
OoblyaiM  oalnrel  devoir 
Psr  buJte  d'uat  pm  de  cherascc  ; 

,  il  a  beau,  pour  exaiser  les  voleors,  ou,  %l  Von 

.  veut,  les  escrocs  répéter  que 

I  rsdecuUe  laid  teas  awspreadre 

I  Et  hit  aallUr  le  lo«p  do  tels, 

on  regrette  qu'un  des  patriarches  de  la  poésie 
française  soit  aussi  un  des  fondateurs  de  l'art  de 
vivre  aux  dépens  du  prochain ,  et  que  ses  licen- 
ces raient  mené  si  loin  qu'un  pas  de  pins  la  po- 
tence de  Blontfaucon  eût  coupé  court  à  sa  verve 
poétique.  Noos  devinons,  uns  avoir  twsoln  de 
recourir  au  commentateur,  ce  que  furent  pour  lui 
la  ^e//e  heaulmièrt^  Blanche  la  savatlère,  la 
gente  saulciuière ,  la  belle  gantière,  Kathe- 
rine  Céperonnière»  sans  parler  de  Katherine 

(1)  Ces  vert  so«t  aatlKOtlqoe*  :  Il  ■>■  ttXpmU  «éne 
de  ceai  qoe  le  préstdeat  Kaoe^rt  pretmd  avoir  lroo«e« 
daoi  00  ■MBosem  qae  dépota  peraoaoe  o'a  Joaols  rcvo  : 
Je  rate  Frao^ols.  ee  dosi  oie  polse 
Hommo  CmkmU  en  muo  MnKNO, 
5atl/d'AHvers  eoipréa  PoollwUe 
It  do  eoaaiao  aoaaié  WlHoo,  eie. 
{      (S}eaS>è-dto«d8téeoaH0  4«^aeooavfolMili|llcct 
I  les  eyaoksavec  des  asawaw  oo  coovertorts. 
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d$  VoMUêlUêp  ni  lorloiU  de  cette  Margot  sa 
wUe  chei  qai  il  iênaii  som  uUU^  ditait-il,  ajoa- 
tant  aYec  ee  cynisme  qui  déconcerte  un  peu  le 
biographe: 

VcaCe,  gTMle,  ffdic,  l'ay  mon  pilo  eolt  ; 
l«  Mit  ^iHsrtf,  U  pillarde  Medqit. 
L'tBff  va«lt  rautre  ;  c'est  à  m«o  cluit  mau  rit 
Ordure  amoos,  ordure  nom  arfuyt.  ' 

Rou  detfofooi  hooDear,  Il  nont  deftayU 
Bu  ce  l»...tl  oé  Umom  notre  êêUU, 

Les  arob  qu'il  fréquentait  ne  semblent  pas 
«voir  élé  d*une  moralilé  beaucoup  plus  relevée 
que  les  héroines  dont  noos  Tenons  de  parler. 
C'était  une  compagnie  fort  redoutée  non- seule- 
ment «  do  tavemier  qui  brouille  notre  vin  (i)  », 
mais  surtout  des  lionoètes  gens.  Si  nous  en 
jugeons  par  la  légende  qui  est  consignée  dans 
les  Replies  franches ,  cette  troupe  d'écoliers 
ressemblait  fort  i  une  troupe  de  filous  :  ils 
avaient  fondé  leur  cuisine  ordinaire  sur  des  tours 
d'adresse  qui  relevaient  du  lieutenant  criminel  ; 
et  ils  avaient  les  notions  les  plus  singulières  sur 
le  droit  de  propriété.  Quelques  d^èlés  que 
Villon  ait  eus  avec  le  prévOt ,  nous  pouvons 
beaucoup  pardonner  à  Pélndiant  indiscipliné 
quand  nous  relisons  la  patriotique  ballade  inti- 
tulée :  Qui  mal  voudrait  au  royaume  de 
France!  Quelque  mésaventure,  peut-être  une 
disgrâce  annoureuse,  le  décida  en  1456  à  quitter 
Paris;  mais  avant  do  se  rendre  k  Angers,  il  lui 
fit  ses  adieux  par  une  série  de  lays  ou  de  legs, 
dont  l'ensemble  composa  ce  que  dès  1489  les 
éditeurs  ont  désigné  sous  le  titre  de  Petit  Testa' 
ment.  «  Le  Petit  Testament,  dit  M.  Campaux, 
se  compose  de  quarante-cinq  octaves  qui  se  ba- 
lancent chacune  sur  trois  rimes  croisées ,  dont 
vingt-cinq  de  legs ,  encadrés  entre  un  préambule 
plein  d'émotion  et  une  sorte  d'épilogue  qui  de 
religieux  devient  tncn  vite  burlesque,  par  un  de 
ces  soubresauts  qui  ne  sont  pas  rares  citez  Vil- 
k».  •  Ce  qui  rend  vraiment  originale  cette  teu- 
Tre  de  jeunesse,  c'est  la  haute  bouffonnerie,  c'est 
la  verve  capricieuse  de  ces  legs  qu'il  adresse  à 
chacun  de  ses  compagnons  et  aussi  à  chacun  de 
ses  ennemis ,  je  veux  dire  ces  professeurs  qui 
le  rappelaient  au  travail  et  à  la  règle. 

Villon  ne  resta  pas  longtemps  à  Angers  :  vers 
la  fin  de  1457  nous  le  retrouvons  dans  les  en- 
'virons  de  Paris,  à  la  tète  de  quelques  mauvais 
garnements  et  compromis  avec  eux  dans  un  au- 
dacieux attentat ,  qui  pourrait  bien  être  un  vol 
à  main  armée.  Enfermé  dans  le  Châtelet,  il  fut 
mis  à  la  question  et  condamné  à  mort.  C'est 
«lors  qu'il  en  appela  an  parlement.  Villon  nous 
«  redit  toutes  ses  angoisses  dans  la  ballade  dite 
de  son  appel.  Il  parait  que  son  affaire  était  com- 
pliquée; elle  passa  par  des  phases  assez  peu 
nasarantes  :  plusieurs  des  compagnons  du  poète 
Airent  condamnés;  il  put  craindre  le  même  sort, 
el  essaya  de  sourire  à  la  mort  dans  des  ballades 

a)  BalUde  de  Villon ,  psbllée  en  entier  dans  la  No- 
Itor  de  M.  Caai^ux,  p.  ss-at. 
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d'un  réalisme  vraiment  tragique,  où  il  se  rapré- 
aeote  pendu  en  nombreuse  compagnie. 

U  piQle  Dooa  a  delMiei  et  latec , 

Bt  le  toleU  doMecliet  et  noircis  ; 

Plra,  eorbeanU  no««  ont  les  yeoi  eatei. 

Et  arraebes  la  bariM  et  les  «ourelU... .. 

Mais  pries  Dieu  que  toua  noua  ? ealUe  absoudre 

Charles  d'Oriéans  intervint  auprès  du  parlement 
en  faveur  du  poète  :  il  en  fut  quitte  pour  le  ban> 
nisseroent.  Il  quitta  donc  Paris  Nous  le  perdons 
de  vue,  et  ne  le  revoyons  plus  qu'au  milieu  de 
1461.  Alors  encore  il  est  en  prison  à  Meong-sur. 
Loire  par  le  fait  de  Thibaut  d'Aussigny,  évêque 
d'Oriéans.  De  quel  délit  était-il  coupable?  On 
ne  sait.  On  a  conjecturé,  non  sans  quelque  rai- 
son, que  c'est  après  cette  retraite  forcée,  qui 
dura  tout  un  été,  qu'il  composa  U  Grand  Tes- 
tament. «  Cet  ouvrage,  dit  M.  Campaux,  ren- 
ferme une  longue  suite  de  legs  satiriques;  mais 
ces  legs,  au  lien  de  constituer  le  fond  même 
du  poème,  n'en  sont  en  réalité  que  le  pré- 
texte et  que  fa  partie  acressoire.  Le  fond  du 
Grand  Testament,  ce  sont  les  plaintes,  les 
regrets,  les  remords  et  les  confessions  qui  rem- 
plissent le  préambule  et  la  plus  grande  partie 
du  Codicille,  »  Au  reste  ce  système  ne  s'élève 
pas  si  haut  qu'on  a  bien  voulu  le  répéter  :  Il  en 
veut  à  l'évêque  et  aux  geôliers  parce  qu'ils  l'ont 
fait 

Boire  ean  nalots  lOlrs  et  matins. 
Que  de  vint- il  après  sa  sortie  de  prison?  Où  oom- 
posat  il  son  Grand  Testament  ?  Est-ce  à  Paris? 
Est-ce  en  Poitou,  à  Saint-Maixent,  où  Rabelais 
affirme  qu'il  se  retira  sur  ses  vieulx  Jours  soubs 
la  faveur  d*ung  homme  de  bienf  Alla-t-il  en 
Angleterre,  comme  l'affirme  aussi  Rabelais  dans 
son  Pantagruel,  où  il  lui  attribue  une  facétie 
évidemment  empruntée  à  la  légende  dont  Villon 
devint  le  héros  dans  la  bohème  parisienne  ?  Ce 
sont  des  questions  dont  la  solution  n'ajoute  rien 
^  la  renommée  du  poëte;  seulement  s'il  est  vrai 
qu'il  ait  écrit  le  Dialogue  de  MM,  de  Malle- 
paye  et  de  Baillevent  et  le  Monologue  du/ranc 
archier,  ce  qui  n'est  nullement  prouvé,  il  faudrait 
admettre  que  Villon  a  prolongé  sa  vie  jusqu'à 
soixante  ans  passés  ;  dans  le  Dialogue  en  effet 
on  Ut  une  allusion  à  la  défaite  de  Charles  le 
Téméraire,  qui  eut  lieu  en  1477,  sous  les  murs 
de  Nancy,  et  le  Monologue  doit  aToir  été  com- 
posé, après  1480,  année  où  fut  supprimé  le  corps 
des  archers. 

La  plus  ancienne  édition  defl  œuvres  de  Villon 
parut  sous  ce  titre  :  U  Grand  Testament  Vil' 
Ion  et  le  Petit,  Son  codicille.  U  Jargwn  et 
ses  Ballades  (Paris,  1489,  pet.  in-4*,  goth.,  fig.), 
Elle  fut  reproduite  dans  la  même  année,  «vec 
d'autres  figures  et  des  caractères  latins  (Paris, 
1489,  in-4'').  De  1489  à  1542  il  y  eut  vingt-neuf 
réimpressionsconsécntÎTesde  ViUon,  toutes  faites 
à  Paris,  trois  exceptées,  qui  sont  de  Lyon;  qu'on 
7  joigne  setee  parodies  on  imitations  de  ses  deux 
Testaments^  et  Ton  «ora  une  idée  du  retentis- 
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sèment  de  TœuTre  TÎItoiiesqae  daoa  le  commeti 
cément  do  seizième  sièele.  De  tous  ces  bon^ 
mages  posthume^  le  plus  flatteur  sans  contredit 
pour  notre  poète»  c'est  l'édition  de  ses  enivres 
publiée  pcr  Ci.  Mait*  (Paris,  1533,  pet.  in-S"), 
et  dédiée  à  François  I*^  Sans  doute  Marot  ne 
lui  attribuait  pas  les  Itepues  franches,  que  de- 
pois  f 532. on  a  souvent  mises  i  la  suite  du 
Grand  Testament,  et  qui  sont  d'ignobles  lé> 
gendes  de  filous  versifiées  en  termes  d'argot. 
Après  1542  les  éditions  de  Villon  s'arrêtent  pen- 
dant près  de  deux  siècles.  Patru  cependant  If 
gotktait  ;  La  Fontaine  le  lisait,  et  Boiiean  lui  con- 
sacrait  ces  deux  vers,  plus  concis  que  clairs  t 
VUIoD  «ut  le  premier,  dans  cet  •lècles  groMten, 
Débrouiller  V»n  conros  de  nos  Tiens  romaocleri. 

En  1723  parut  Tédition  de  Consteller  (Paris, 
pet.  in-8*),  avec  les  notes  de  Marot  et  de  Lau- 

rière,  et  une  lettre  du  P.  du  Cerceau,  et  en  1742 
celle  de  Marchand  (La  Haye,  pet.  in  8*,  en  2 
part.),  avec  des  fragments  inédits.  Bientôt  Len 
glet-Dufresnoy  prépara  son  commentaire  qui 
resta  manuscrit  et  qui  est  à  la  Bibliothèque  de 
TArsenal.  En  1832  une  édition  procurée  par 
Prompsault  (Paris,  io-8'')  ramena  rattention  du 
public  savant  vers  les  lacunes  du  texte.  Enfin  la 
plus  récente  et  la  meilleure  est  celle  qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  eluvirienne  (Paris,  1854, 
pet.  in-12). 

Aujourd'hui  on  rend  pleine  justice  à  Villon ,  à 
son  inspiration  sincère  et  naive;  on  lui  sait  gré 
d'avoir  aimé  la  France,  alors  qnll  y  avait  à  peine 
une  France,  d'avoir  cru  au  Dieu  du  ciel,  quand 
il  était  si  fort  avant  dans  la  fange  de  la  terre;  on 
lui  sait  gré  d'avoir  su  dans  on  cadre  si  restreint 
être  si  varié,  d'avoir  Untôt  ri  ,Untdt  pleuré,  quel- 
quefois avec  grAce,  mais  toujours  de  bonne  foi  ; 
quelqoes-ons  aussi  le  louent  pour  avoir  été  le  poète 
du  peuple  et  des  pauvres,  alors  qui!  n'y  avait 
que  les  grands  qui  eussent  le  privilège  d'ins- 
pireroos  trouvères.  Cbmme  dit  fort  bien  Daunoo, 
«  Villon  vient  le  premier  de  nos  poètes ,  il  vient 
avant  Ch.  d'Orléans,  parce  que  le  progrès  de  l'art 
des  vers  est  sensible  chez  lui,  parce  qu'il  a  plus 
didées,  plus  de  saillies,  des  tours  plus  piquants, 
des  formes  phis  diverses,  enfin  parce  qu'il  ne  de- 
roeore  pas  resserré  dans  le  genre  erotique,  ni 
dans  les  limites  étroites  de  la  galanterie  cheva- 
leresque. I*  Pour  tous  ces  motifs  Villoo  peut 
prendre  rang  dans  ce  chcpur  de  poètes  vraiment 
nationaux,  où  brillent  Marot,  La  Fontaine, 
Molière,  Voltaire,  Béranger,  tou<i  ceux  qui  ont  eu 
le  naturel,  l'esprit,  la  verve,  l'instinct  de  la  libeHé, 
le  discernement  qui  voit  le  mal,  la  sensibilité 
qui  s'en  afflige,  la  philosophie  qui  en  rit  quel- 
quefois, n'en  pletire  jamais  longtemps,  chez  les- 
quels se  retrouve  cet  ensemble  de  dons  heureux 
qu*on  pourrait  appeler  sinon  la  poésie,  au  moins 
le  sens  poétique  en  France.  F.  CoLiKfiAHP. 

Uitn  4u  P.  ém  Crreemm,  dtm»  FédW.  de  CoatteUer. 
•-  Gomei,  MW,  /rançmim,  -.  viunnata,  Ctarr  dt 
mUr.  fr.  ~  5alnt-Marc-Gtrtrdte .  Sslalt-Icaft,  9%, 
'''—^,  Tattran  àê  ta  Httér,  frmçtâm.  -  Dium, 
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dant  le  Journal  det  tocantt,  sept.  I88t.  —  Th.  Gantier 
Ut  GroiM^uu.  -  U.fflMrd,  i/ist.  dé  ta  Httér.  française] 
~  Itagel,  Eitai  sur  ta  9ié  et  Us  œuvres  de  nUon; 
Malliein,  is...  tn-s».  —  Profllet,  De  la  tU  et  des  ouvrages 
d^  FUUna  Chêlon^  1M6.  InS*.  -  Caropaux,  FUlon,  ta 
vUet  tes  auvru  ;  Paria,  1818,  lo-8*. 

TiLLOTTX  (Jacques),  missionnaire  français, 
né  le  1er  novembre  1656,  à  Bar-le  Duc,  mort  le 
14  janvier  1743,  à  Saint-Nicolas,  près  Nancy. 
Admis  en  1673  dans  la  Compagnie  de   Jésus , 
il  enseigna  quelque  temps  les  humanités,  et  fut 
envoyé  en  1688  en  Arménie ,  où  le  15  août  1691 
il  fit  profession  des  quatre  vœux.  Les  jésuites 
avaient  établi  dans  l'Orient  plusieurs  missions 
qui  étaient  en  voie  de  prospérité,  et  bien  qu  ils 
s'y  fussent  rendus  les  derniers,  ils  étaient  deve- 
nus plus  nombreux  et  plus  influents  que   les 
capucins,  les  «ngustins,  les  carmes  »   les  tbéa- 
tins  et  les  dominicains,  qui  les  avaient  précédés 
depuis  longtemps.  Le  P.  ViUotte  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  la  propagation  de  la  religion 
catholique;  fl  n'épargna  point  dans  cette  vue  les 
courses  les  plus  lati^tesni  les  travaux  les  plus 
assidus.  Il  fit  à  Ispaban  un  long  séjour,  qu'il  mil 
à  profit  d'une  part  pour  détacher  les  Arméniens 
de  l'obéissance  è  leur  patriarche,  et  de  l'autre 
pour  observer  les  moeurs,  les  usages,  le  gouver- 
nement, le  commerce  de  la  Perse,  qu'il  a  dé> 
crits  avec  assez  d'exactitude.  Le  29  octobre  1708 
il  se  mit  en  route  pour  revenir  en  France  par 
Constantlnople,  et,  après  avoir  rendu  compte  de 
sa  mission,  il  se  rendit  à  Rome  (1709) pour  y 
surveiller  Timpressionde  ses  ouvrages  arméniens'. 
De  retour  en  Lorraine,  il  gouverna  diiïérents 
collèges  de  sa  société,  et  mourut  presque  no- 
nagénaire. On  a  de  lui  :  l'Arménie  chrétienne, 
ou  Caialoçuedes  rois  et  patriarches  arméniens 
jusqu'en  1712;  Rome,  1730,  iu- 1 2 ;  —  Foyo9ei 
d'un  miuionnaire  en  Turquie,  en  Perse,  en 
Arménie,  en  Arabie,  et  en  Barbarie;  Paris, 
1730,  iB-12,  revus  et  publiés  par  le  P.  Nicolas 
Frizon.  Ses  ouvrages  écrits  à  l'usage  des  Armé- 
niens et  impr.  au  collège  de  la  Propagande  sont  : 
Explication  de  la/oi  catholique  (1711,  ini2). 
Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  (17l3,in-i2), 
Commentaire  sur  ies  ÉvangiUs  (1714,  in-4*), 
et  Dictionarium  latino-armenieum  (  I7i4, 
in-fol.)  Il  a  aussi  trad.  en  français  les  Quatre 
majimes  de  la  philosophie  chrétienne  (Rome, 
1714,10-12),  du  P.  VaMm. 

Calact,  M*/,  lorraim 

TiKCBMT  de  Lerins  (Vineentius,  aabt  ),  re- 
ligieux du  cinquième  siècle,  mort  vers  450.  Il 
était  d'une  province  de  la  Gaole  Celtique  ou  de 
la  Belgique.  Il  reçnt  une  éducation  distinguée, 
porta  les  armes  pendant  sa  jeunesse,  et  se  relini 
au  monastère  de  Lerins  (1),  où  il  acquit  une  pro- 
fonde connaissance  det  saintes  Écriturts  et  de 
la  doctrine  de  l'Église.  Élevé  au  saœrdooe  et 
chargé  de  la  diredioa  de  Salonlus  et  de  Veranos, 
fils  de  saint  Eucher,  il  se  fit  connaître  autant 


(1)  SRoé  «au  lUe  de  ce  Mw,  à  iMS 
dt  q«l  s^pfclie  a^fowtf'bal  SMat  ~ 
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p.ir  sa  iigesse  et  sa  sainteté  que  par  son  élo- 
quence et  les  mérites  de  ses  écrits.  Il  mourut 
sous  lerè^e  de  Théodose  le  jeune  et  de  Vaten- 
tinien  Ilf.  Son  corps,  conservé  dans  l'église  de 
son  monastère.  Tut  longtemps  l'objet  de  la  véné- 
ration des  fidèles.  Depuis  1600,  le  24  mai  est 
le  jour  consacré  à  honorer  sa  mémoire.  Il  ne 
reste  de  Vincent  qu'un  petit  traité  intitulé  Com- 
monitorium  pro  caCholicsL  fidei  antiquiiate; 
encore  est-il  incomplet.  Écrit  trois  ans  après  le 
concile  d'Êphèse,  c'est-à-dire  en  434,  il  com- 
prenait deux  parties,  l'une  contre  les  innora- 
tions  des  hérétiques;  l'autre  sur  le  concile 
d'Éphèse.  Celle-ci  fut  dérobée  à  l'auteur,  et  nous 
ne  la  connaissons  que  par  l'abrégé  récapitulatif 
qu*il  joignit  à  la  première  partie.  Cet  ouvrage 
a  pour  but  d'établir  l'autorité  de  la  tradition , 
de  réfuter  les  erreurs  des  donattstes,  des  ariens 
et  des  anabaptistes,  et  de  donner  une  règle 
certaine  de  maintenir  intacte  la  doctrine  de  l'É- 
glise. II  est  remarquable  autant  par  la  clarté  des 
expressions,  l'élégance  et  la  pureté  da  style  que 
par  l'enchaînement  logique  des  idées.  Imprimé 
pour  la  première  fois  au  commencement  du  sei- 
zième siècle  (Venise,  s.  d.,  in-S*"),  le  Commoni- 
lorium  eut  depuis  plus  de  trente  éditions,  et  fut 
annoté,  commenté,  traduit  par  les  théologiens  les 
plus  distinguée.  Baluze  en  donna  une  édition 
e^imée  (Paris,  ]r>63,  166D,  1684,  1688,  in-8o). 
C'est  à  tort  que  divers  autours  lui  ont  attribué 
le  Prxdestinatus  et  le  livre  des  Objections 
réfutées  par  saint  Prosper  d'Aquitaine.  On  ne 
saurait  trouver  dans  ces  ouvrages  ni  le  style  ni 
les  idées  de  Vincent  de  Lerins. 

Gennadius,  De  rirU'illuttr.,  64.  -  HUt.  lUtér.  de  la 
France,  t.  il.  —  Biblioth.  tarrie,  t.  m.  -.  ScliœoeaianD, 
^10/.  Patrum  lot.,  t.  11.  -  ElpcU,  Fincentiui  von  U- 
rina;  BretUo,  i«4o,  in-8<>. 

viJiCBiiT  FERUE»  (Hcen^e  FE«RER,saint) , 
religieux  espagnol  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, né  à  Valence  (1i>pagne),  le  23  janvier 
1355,  mort  à  Vannes,  le  5  avril  I4t9.  Guillaume 
Ferrer,  son  père,  et  Constance  Miguel,  sa  mère, 
malgré  leur  médiocre  état  de  fortune,  ne  négli- 
gèrent rien  pour  développer  les  rares  facultés 
qu'ils  remarquèrent  en  lui.  A  douze  ans  il  éludia 
la  philosophie,  et  à  dix-sept  il  passait  pour 
avoir  surpassé  ses  professeurs.  Le  5  février  1374 
il  prit  riiabit  de  Saint- Dominique.  Après  avoir 
enseigné  quelque  temps  la  philosophie  aox  jeunes 
religieux,  il  alla  prêcher  à  Barcelone,  et  se  rendît 
en  1384  à  Lerida  |)our  y  recevoir  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie.  Chargé  en  1385  d'expliquer 
l'Écriture  à  la  cathédrale  de  Valence,  il  se  livra 
en  même  temps  à  la  prédication,  et  acqoit  une 
telle  renommée  qu'en  1391  le  légat  Pierre  de 
Luna  l'emmena  avec  lui  k  Paris,  et  qu'en  1394, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIII,  il  le 
dioisit  pour  confesseur  et  pour  maître  du  sacré 
palais.  Mais  à  la  cour  d'Avignon  Vincent  cher- 
chait autre  chose  que  le»  dignités  :  il  eût  voulu 
ramener  l'unité  dans  l'Église;  s'tperœvant  que 
set  conseils  m  seraient  jamais  suivit,  U  reprit 


en  1397  le  cours  de  ses  prédications.  Allant  de 
ville  en  ville  et  de  province  en  province,  il  par- 
courut successivement  PEspagne,  la  France,  Pf- 
talie,  l'Allemagne,  la  Ôrande-Bretagne  etPfr- 
lande.  Il  pariait  avec  une  égale  facilité  la  langue 
|)articulière  à  cliacun  de  ces  divers  pays  ;  Il  y 
opéra  un  nombre  infini  de  conversions.  La  mort, 
le  péché,  l'enfer  étaient  ses  sujets  habituels.  Sa 
voix,  dominant  l'auditoire,  remuait  profondément 
les  ftmes  et  y  jetait  la  terreur.  Souvent  il  dut  s'in- 
terrompre tant  les  sanglots  éclataient  avec  force. 
La  confiance  qu'il  inspirait  était  universelle  : 
les  peuples,  les  prélats  et  les  souverains  recou- 
rurent plus  d'une  fois  à  ses  conseils.  En  1412  II 
fut  délégué  par  les  états  de  Valence  pour  con- 
courir à  l'élection  d'un  successeur  à  la  couronne 
d'Aragon;  soa  choix  tomba  sur  Ferdinand  de 
Castille,  et  il  parvint  à  le  faire  agréer.  Consulté 
par  le  concile  de  Constance,  en  1 4 1 5,  sur  le  moyen 
le  plus  convenable  de  mettre  fin  au  schisme ,  il 
proposa  de  déposer  les  trois  pontifes  qui  se  dis- 
putaient la  tiare,  et  quand  cet  acte  fut  accompli, 
malgré  son  amitié  pour  Benott  XIII,  son  com- 
patriote et  son  bienfaiteur,  il  se  déclara  pour 
Martin  V.  En  1417,  Jean  V,  duc  de  Bretagne, 
l'appela  dans  ses  États.  A  la  nouvelle  de  son  ap- 
proche, le  duc  et  toute  sa  maison  se  portèrent 
au-devant  de  lui  et  l'amenèrent  à  Vannes  en 
triomphe.  Vincent  Fcrrier  mourut  dans  cette 
ville,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans;  il  y  fut 
inhumé,  dans  une  chapelle  élevée  derrière  le 
chœur  de  la  cathédrale.  Calixte  III  le  canonisa 
le  29  juin  1455;  cependant  la  bulle  de  sa  cano- 
nisation ne  fut  publiée  que  le  1*' octobre  1458. 

Outre  trois  vol.  de  Sermons  et  de  Lettres 
(Lyon,  1530,  in-S»,  et  1539,  t550,  in-4"  ;  Anvers, 
1569  ;  Venise,  1573,  in-8®),  on  a  de  lui  plusieurs 
traités,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  rita 
spirituali  (Venise,  1568,  in- 16),  De  fine 
mundi^  Suppositionum  liber,  De  sacrifido 
missx ,  Tractatus  comolatïonis  in  fidei  ten- 
tationibus,  I^es  œuvres  complètes  de  saint 
Vincent  furent  publiées  à  Valence,  1591,  in  4®, 
et  plusieurs  de  ses  manuscrits  sont  conservés 
dans  la  bibliothèque  Vaticane. 

Touron,  Hist.  det  komme»  ill.  âe  SoM'tMnMque.— 
N.  antonlu,  irtM.  hUp.  oetiff.-  Eehird  rtQ«Mir,  BM. 
ord.prmtteat.,  U  !«'.  -  Coelho.  hist.  da  vUm  US.  fine. 
Ferrer;  LUboone,  i713,  io-4*.  —  Frrrarlnl ,  fiagçuagiio 
Utorico  delta  rita  di  S.  Fine.  Ferreri  ;  Mllao,  ITfl, 
In-ve.  «.  fTortl,  F'ieéê  S.  Fine  Ferrer,  (ra  koogfoit); 
CBdrmbourir.  174«,  ln-4*.  -  lleli«r,  F".  Ferrgr^  nmeh 
ietnrn  Leten  und  fF'irken\  Berlin,  ISSO,  in-8*. 

viNCBXT  DEPAUL  (1)  (Saint),  né  le  24  avril 
1576,  au  village  de  Pony  (2),  près  Dax«  mort  le 
27  septembre  1660,  à  Paris.  Son  père»  Guillaume, 
avait  six  enfants,  qu'il  élevait  dans  let  travaux 
de  la  vie  champêtre,  et  qui  cultivaient  aveclnl 
un  petit  bien  non  loin  des  Pyrénées.  Les  pre- 
mières années  de  Vincent  se  pa&tèrent  a  garder 
les  troupeaux  de  ton  père,  qui,  reconnaissant  en 

(1)  Toutes  les  fIfBttaret  mrttenttqoes  dt  ssIdc  partent 
ce  son  écrit  en  •■  setti  wêoiL 
(D  Appelé  SalDl-VlMtiit  de  Ptal  pir  nrd.  d»  9  dée.  Ittti 
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lui  ^^heoreoseft  dispositions,  le  mit  en  pension 
chez  les  cordeliers  de  Dax  ;  ses  progrès  tarent 
si  rapides  qoe  le  juge  de  Pouy  lui  confia  Tédiica- 
tioo  de  ses  enfants  ;  et  dès  iors  Vincent  put 
continuer  ses  études  sans  être  à  charge  à  sa  fa- 
mille. A  rage  de  vingt  ans ,  il  se  rendit  à  Tou- 
louse, 06  il  fit  son  cours  de  théologie,  en  dirigeant 
une  petite  école,  eptra  dans  les  ordres  sacrés,  et 
fut  éleTé  au  sacerdoce  en  1600.  Un  de  ses  amis, 
mort  à  Marseille,  lui  ayant  fait  un  legs  de  1,500 
)i?res,  il  alla  dans  cette  ville  pour  le  recueillir, 
et  il  retournait  par  mer  à  Narbonne,  lorsque  le 
bâtiment  qui  le  portait  fat  attaqué  par  trois  bri- 
gantins  d'Afrique.  Une  flèche  Tatteignit,  trois 
de  ses  compagnons  de  royage  furent  tués,  et 
plusieurs  autres  blessés.  Maîtres  du  na? ire ,  les 
pirates  égorgèrent  le  pilote,  enchaînèrent  l'é- 
quipage et  abordèrent  à  Tunis.  Vincent,  vendu 
comme  esclave,  i>ervit  sous  trois  matlres  diffé- 
rents :  il  convertit  le  dernier,  qui  était  un  rené- 
gat italien ,  ainsi  que  sa  femme,  et  il  s'enfuit  avec 
eux  sur  une  barque.  Le  28  juin  1607  il  aborda  à 
Aigues-MoHes,  et  se  rendit  à  Avignon,  06  sou 
pénitent  prononça  son  abjuration.  Conduit  en 
1608  à  Rome  par  le  vice-légal  Montorio,  il  y 
connut  le  cardinal  d'Ossat,  gagna  toute  sa  con- 
fiance .  et  reçut  de  lui  une  mission  secrète  pour 
Henri  IV.  Vincent  pariit  pour  Paris,  et  se  logea 
près  de  rhOpilal  de  la  Charité,  où  il  allait  ser- 
vir et  consoler  les  malades.  Ses  vertus  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  ignorées.  Marguerite  de 
Valois,  descendue  du  trône ,  avait  clierché  dans 
la  religion  un  asile  contre  le  regret  des  grandeura 
éclipsées  :  elle  voulut  voir  Vincent,  et  lui  donna 
le  titre  de  son  aumOnier  ordinaire.  Bérulle,  de- 
puis  fondateur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
l'avait  décidé  k  accepter  la  cure  de  Clidiy  près 
Paris  (1611),  et  le  nouveau  pasteur  y  éUit géné- 
ralement aimé  et  vénéré ,  lorsque  le  comte  de 
Joigny  (Philippe-Emmanuel  de  Gondi  ),  général 
des  galères,  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants. 
C'est  à  l'année  1616  qu'est  fixée  l'époque  où 
Vincent  conçut  la  première  pensée  de  ses  deux 
grandes  congrégations.  Favorisé  dans  ses  projets 
par  les  Gondi,  il  établit  sur  les  vastes  domaines 
de  cette  famille,  h  Folkville  (diocèse  d'Amiens), 
la  première  mission  ou  compagnie  pour  la  prédi- 
cation des  pauvres  paysans  (25  janv.  1617).  Sorti 
UD  moment  de  la  maison  de  Gondi ,  par  suite 
du  lèle  apostolique  qui  l'animait,  il  occupa  pen- 
dant cinq  mois  la  cure  de  Cbàtillon  iès-Dombes 
(1617-1618).  Là,  quelques  mois  après,  le  12  dé- 
cembre 16i7,  il  établissait  la  première  confrérie 
des  servantes  et  des  gardes  des  pauvres.  L'ins- 
titution, protégée  par  les  Gondi  et  approuvée  par 
Tarchevèque  de  Paris  (1618)  et  par  l'évèque 
d'Amiens  (1620),  s'étendit  rapidement  à  Bourg, 
Yillepreoi,  Joigny,  Montmirail  d'abord,  puis 
enfin  à  Paris,  sur  la  paroisse  Saint-Sauveur,  rue 
Pavée.  Li  grande  innovation  de  Vincent,  celle 
qui  explique  ce  prompt  développement,  était 
d'avoir  introduit  Télénient  laïque  diins  ces  as- 


sociations de  charité  (1).  Ce  qu'il  prêchait,  ce 
n'était  pas,  comme  autrefois,  la  vie  contemplative, 
mais  la  vie  active ,  sociale,  up  christianisme  mis 
au  service  de  toutes  les  misères  humaines. 
Vincent  faillit,  è  ce  qu'il  parait,  rencontrer  quel- 
que obstacle  dans  l'administration ,  et  il  excita 
un  projet  de  réquisitoire  du  lieutenant  de  Beau- 
vais,  qui  n'eut  pas  de  suite,  mais  qui  fait  men- 
tion «  d'un  certain  prêtre  Vincent ,  lequel,  au 
mépris  de  l'autorité  royale,  sans  en  communiquer 
aux  officiera  royaux,  fait  assembler  un  grand 
nombre  de  femmes  ».  A  l'origine  Vincent  avait 
eu  la  pensée  d'associer  les  hommes  à  son  u*uvre, 
et  en  octobre  1620  une  confrérie  de  charité 
d'hommes  fut  autorisée  è  Amiens.  Laissant  aux 
femmes  le  soin  des  malades,  les  hommes  de- 
vaient se  charger  des  pauvres  valides;  mais  ces 
associations  d'hommes  n'eurent  pas  le  même 
succès  que  celles  de  femmes,  et  furent  bientôt 
abandonnées  par  leur  fondateur.  Rappelé  k  Paris 
par  les  sollicitations  do  comteetdela  comtesse  de 
Joigny,  qui  l'avaient  pour  directeur,  il  fut  chargé 
par  eux  de  fonder  une  mission  perpétuelle, 
et  reçut  à  cet  effet  une  somme  considérable 
(45,000  fr.).  L'archevêque  de  Paris  mit  le  collège 
des  Bons-Enfants  à  la  disposition  de  Vincent , 
qui  s'y  installa ,  avec  sa  nouvelle  communauté 
(avril  162S).  Louis  XIII  autorisa  cette  association 
par  lettres  patentes,  en  1627,  et  le  pape  Ur- 
bain VIll  réfigea  en  congrégation  par  une  bulle 
du  12  janvier  1632.  Ce  ne  fut  qu'en  1658  que 
Vincent  donna  des  constitutions  à  ses  disciples, 
qui  prirent  le  nom  de  Préires  de  la  Mission  ; 
on  les  appela  aussi  Uizaristes,  parce  qu'en 
1632  il  leur  fut  fait  cession  du  prieuré  de  Saint- 
Lazare. 

Vincent  visitait  souvent  les  galériens  détenus 
dans  les  prisons  de  Paris;  le  changement  qui 
s'opéra  cliex  eux  fut  si  remarquable,  que,  par 
un  brevet  du  8  février  1619,  Louis  XIII  nomma 
le  télé  missionnaire  aumônier  général  des  galères 
de  France.  En  1622,  il  fit  un  voyage  à  Marseille. 
On  a  dit  qne,  touché  du  désespoir  d'un  mal- 
heureux galérien,  et  n'ayant  pu  réussir  è  le  con- 
soler, il  demanda,  par  un  héroïsme  de  diarilé , 
et  obtint  de  prendre  sa  place,  qu'il  fut  chargé 
des  mêmes  chaînes,  et  qu'il  les  porta  pendant 
quelque  temps;  mais  Vincent  n'a  pas  besoin 
pour  sa  gloire  de  ce  trait,  qui  n'est  pas  sufKsaïa- 
ment  prouvé.  C'est  è  cet  homme  vraiment  a|»os- 
tolique  qu'est  dû ,  à  Marseille,  la  fondation  d'un 
hôpital  pour  les  galériens.  De  retour  de  ses 
visites  aux  galères,  Vincent,  sans  parier  de 
l'œuvre  des  missions,  qui  se  développait  rapi- 
dement, s'occupa  encore  de  la  réforme  ecclé- 
siastique a  des  moyens  de  fournir  aux  campa- 
gnes de  dignes  pastenn.  Les  exercices  des  ordi- 

(Il  Le  procarew,  raprèi  le*  itatoU.  devait  être  lodlf- 
féreameot  an  ecdéaiastlqoc  oa  no  boarfcoto  tft  la  Tttle, 
et  cliaqveaooee  le*  co«pie«  devateat  être  rmûm»  par  le 
tresoricre»  prtacsee  do  ewè.  4a  pcMorrar.éa  €lia»rla«a, 
de  l'oa  des  sfsdlcaeC  da  rectear  de  rbSylUi. 
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mtidSt  \tik  reiraites  ccclésî«8tM|ues»  le«  grandi 
ft  petiU  séir.iiMires  lui  ihircnl  beaucoup.  Kofia, 
il  lniviiîil.1  «f  ce  ardeur  à  l*établiMoment  des  au- 
inônicns  des  armées,  el,  par  ses  soins ,  quinze 
d'entre  eux  forent  eofoyés  en  1636  aux  troupes 
ffiin^aises  qui  combattaient  en  Allemagne. 

Une  ctawn  plus  populaire  encore,  et  à  laquelle 
le  iHim  de  VineenI  Depaul.  est  resté  glorieuse- 
ment attaché ,  est  celle  des  Enfants  irouvéM. 
La  vue  d*un  mendiant  qui  délonnait  les  membres 
d'un  malheureux  enfant  trouvé  pour  exploiter 
la  compassion  publique ,  et  une  visite  à  la  maison 
de /a  Couche^  en  lft3S,  l'engagea  dans  cette 
nouvelle  œuvre.  Un  grand  nombre  d'enfants 
abandonnés  étaient  souvent  exposés  aux  portes 
des  églises  ou  dans  les  places  puUiques.  D'a- 
bord les  officiers  de  police  les  enlevaient,  mais 
sans  pourvoira  leurs  besoins.  Une  multitude  de 
ces  êtres  infortunés  périssaient  tous  les  jours. 
Quelquefois,  pour  s'en  débarrasser,  on  les  Ten« 
dalt  ou  on  les  donnait  à  qui  voulait  les  prendre. 
Vivement  ému ,  à  l'aspect  de  co  tal>leau  d'un  in- 
térêt déchirant  et  terrible ,  Vincent  prit  douxe 
de  ces  enfants  tirés  au  sort,  et  les  remit  à  M**  Le 
Gras  et  à  ses  FiUet  de  la  Charité.  Pendant 
dix  ans  l'œuvre  ne  se  soutint  qu'avec  peine,  et 
en  1048  elle  menaçait  de  périr.  Vincent  réunit 
toutes  les  dames  de  charité,  et  dans  une  de  cet 
improvisations  que  le  génie  chercherait  en  vain, 
et  que  l'Ame  peut  seule  inspirer,  émut  toute 
l'assemblée,  qui  ne  répondit  que  par  des  larmes; 
l'cravre  fut  reprise ,  continuée,  et  les  enfants 
trouvés  eurent  bientôt  un  établissement  perma- 
nent, un  asile  national.  On  obtint  du  roi  les  bâ- 
timents de  Bicêtre  pour  y  loger  eenx  des  enfants 
qui  n'avaient  plus  besoin  de  nourrice;  mais  l'air 
y  étant  trop  vif,  on  les  transporta  dans  le  fto- 
bourg  Saint-Lazare,  où  leur  éducation  fut  confiée 
à  douze  filles  de  la  Charité  qui  devenaient  les 
tante$  de  ces  enfants.  Dans  la  suite  on  acheta, 
pour  lesrecevoir,  deux  maisons,  Tune  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  l'autre  près  du  parvis 
Notre-Dame.  Les  revenus  de  ces  établissements 
furent  successivement  augmentés  par  les  rois 
de  France,  et  le  nombre  des  enfants  trouvés  se 
monUit  sous  Louis  XVI  à  plus  de  dix  mille. 

Vincent,  avec  l'aide  d'un  donateur  •  connu  de 
Dieu  seul  »  qui  avait  versé  entre  ses  mains  une 
somme  de  160,000  livres ,  fonda  dans  le  fliubourg 
Saint-Martin  lliospice  dit  du  nom  de  Jésus, 
pour  quarante  vieillards.  A  côté  de  ces  œuvres 
principales  il  faut  encore  mentionner  les  essais 
faits  par  lui  en  faveur  des  aliénés,  et  ceux  relatifs 
à  une  maison  morale  de  correction  pour  les  jeunes 
détenus  ilont  los  familles  avaient  à  se  plaindra. 
Mais  b  fondation  qui ,  avec  celle  des  Enfants 
trourés^  devait  rendre  le  nom  de  Vincent  par- 
ticulièfciii«*nt  respectable  et  populaire  auprès  de 
la  postérité,  est  celle  des  Filles  de  la  CkarUé, 
dont  nous  avons  raconté  Porigine.  Dans  eette 
mjm,  qni  fut  un  des  pl*is  grands  bienfaits  poor 
rkumanité,  Vhiccntentdepais  1619  poorauxi^ 


I  liaire  et  poor  coopératrice  Ma«  Le  Gras,  fille  de 
Louis  de  Marillac ,  nièce  du  gardiNies-soeanx  et 
du  maréclial  du  même  nom.  Bientôt  cet  établis- 
sement grandit  ;  et  dans  le  dernier  siècle  H  ne 
comptait  pas  moin«  de  trente  maisons  dans  la 
seule  ville  de  Paris.  Des  campagnes  roiivre  ae 
répandit  dans  les  villes ,  où  elle  recruta  beau- 
coup de  grandes  dames.  Ces  femmes  du  inonde^ 
ne  pouvant  remplir  tous  les  devoire  de  la  eha- 
rité,  s'adjoignirent  un  certain  nombre  de  filles 
pieuses,  mais  pauvres,  qui  les  remplaçaient 
dans  les  travaux  les  plus  rudes.  De  là  i'origfnê 
de  la  double  association  des  Dames  dé  Charité  et 
Resservantes  des  pauvres^  qui  le  35  mara  1634 
forent  réunies  en  eoogrégation  sous  le  patronage 
de  M««  Le  Gras. 

Vincent  jouissait  dans  le  royaume  de  la  plus 
grande  véjiéralion  :  oo  le  regardait,  même  à  la 
cour,  comme  un  envoyé  du  ciel.  Louis  XIII 
rappela  pour  l'assister  dans  ses  dernière  moments» 
comme  Louis  XI  avait  appelé  François  de  Paule. 
La  reine  régente,  Anne  xi'Autriche,  le  nomma 
membre  du  conseil  de  conscience  pour  la  dirre- 
tion  des  affaires  ecclésiastiques.  François  de 
Sales,  qui  était  son  ami,  le  fit  le  premier  supérienr 
des  religieuses  de  la  Visitation ,  qu'il  venait  d'é- 
tablir à  Paris.  Il  fiit  nommé  aussi  supérieur  de 
plusieurs  autres  communautés  reUgieuset,  entre 
autres  de  celle  des  filles  de  la  Providence,  éta- 
blies, en  1643,  suus  ses  auspices,  par  M"m  de  Po* 
laHlon.  En  1658,  il  convoqua,  à  Saint-Lazare, 
l'assemblée  des  membres  de  sa  ooogrégatioa, 
et  lui  donna  les  règles  qu'il  avait  dressées.  La 
congrégation  fut  approuvée  et  confirmée  ptr 
Alexandre  VII  et  Clément  X« 

Les  troubles  de  la  Fronde  et  la  terrible  misère 
qui,  avec  la  famine  et  les  ravages  des  gens  de 
guerre,  en  furent  la  eooséqoence  mirent  à  ooo 
nouvelle  épreuve  linépoisabie  charitéde  Vincent. 
C'est  alore  que  lui  fut  donné  par  le  gouremeor 
de  Sarat-Quentin  ce  titre  de  pérê  de  la  pairie^ 
qui  ne  fut  que  comme  un  éclio  de  la  reconnais- 
sance des  populations  dont  il  avait  aecooro  les 
souffrances.  Véritable  créateur  de  ee  qn'on 
nomme  aujourd'hui  l'assistance  publique,  VhieeBt 
Depaul,  aidé  par  sa  petite  armée  d*hérolqiiet 
Frères  de  la  mission  et  de  Sceurs  frisas,  ?int 
au  secoure  d'abord  des  Parisiens,  pIHéa  ptr 
rarmée  de  Condé ,  et  pour  lesquels  il  aHa  im* 
plorer  vainement  Anne  d*Autriclie  à  Saint  Ger- 
main (13  janv.  1649);  puis  il  assista  les  mal- 
heureuses  provinces  de  Lorraine,  de  Champapie» 
où,  è  la  cuite  du  combat  de  Saint-Etleaiie,  fl 
envoya  dix-huit  de  ses  principaux  aoxfliairety 
pour  enterrer  les  morts ,  et  où  il  ae  rêadlt  a«$si 
lui-même.  Telle  fut  l'importance  des  aerviees 
rendus  alors  à  la  France  par  Vincent  qn'nae 
ordonnance  royale,  bien  remarquable,  le  mit  en 
quelque  sorte  à  U  léte  de  l'assistance  publique 
en  lui  donnant  le  pouvoir  d'éloiginer  sur  on  ordre 
de  ha  les  gesa  de9»rre  des  localités  quil  dé» 
sigiMrait  (14  iéf.  1661),  Accablé  d'hifinoitést  U 
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trouva  encore  assez  d'énergie,  dans  800  zèle  chari-  |   1826  on  a  mis  aajour,  d'après  ses  manuscrits, 
table,  pour  subrcuir  aux  travaux  que  reiïroyable  !  les  Conférences  spirituelles  pour  Vexplicalion 


misère  de  cette  époque  lui  imposa.  On  peut  dire 
qu'il  termina  sa  vie  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  cliarité.  Ce  fut  pendant  le  rigoureux  hiver  de  j 
1650,  qu^obligé  de  recourir  à  la  bienTeillancc  pu- 
blique, il  eut  ridée  de  placards  charitables  , 
par  lesquels  il  mettait  la  nation  tout  entière  en  i 
demeure  de  subvenir  à  des  misères  que  la  cha-  • 
rite  individuelle  était  impuissante  à  ftoolager. 
Vincent  Depaul  s'éteignit  à  près  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Ses  funérailles  furent  célébrées  à  Saint-  ! 
Lazare, en  présence  du  nonce  romain,  du  prince  , 
deConti  et  d'un  grand  nombre  de  personnes  dis-  \ 
tioguées. 

Dtsi  voix  pieuses,  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait celles  de  liossuet,  de  Féoelon ,  de  Flécliier,  ; 
ne  tardèrent  point  à  s*élever  de  toutes  parts  j 
pour  demander  la  canonisation  de  Vincent  De- 
paul. Un  célèbre  magistrat ,  Chrétien-François  de 
Lamoignon,  qui  avait  été  lié  avec  lui,  et  dont  sa 
gran<l*inère  et  M^c  de  Lamoignon ,  sa  tante , 
avaient  été  les  plus  utiles  coopératrices,  écrivit 
à  Rome,  et  d'autres  illustres  personnages  se 
joignirent  à  lui  pour  solliciter,  en  faveur  de 
Vincant,  le  culte  des  autels.  Tout  le  clergé  de 
France,  plusieurs  évèquesde  Pologne,  d'Italie, 
d'£s|)agne  et  d'Irlande,  Louis  XXV,  Louis  XV, 
la  reine  Marie  Lescszinska,  le  roi  d'Angle- 
terre Jacques  II,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Tos- 
cane, la  république  de  Gènes,  etc.,  écrivirent  au 
pape  pour  demander  la  canonisation  de  Vincent 
Depaul.  La  congrégation  des  Rites  délégua 
(1731)  l'archevêque  de  Paris  (de  Vintimille),  Té- 
vèque  de  Bethl^  (  de  Moronv al  )  et  l'ancien 
évèqoe  de  Vannes  (de  Bourchenu),  assistés  de 
deux  promoteurs  et  de  Charles  Tournois,  no- 
taire apostolique,  pour  procédera  Paris,  dans 
la  cause  de  la  canonisation.  Déjà  Benoit  XIII 
avait  mi»,  (il  1C29,  Vincent  au  nombre  des  bici- 
heureux  ;  mais  pour  la  canonisation  il  fallait 
des  miracles  constatés  (1).  L'cnquètc  commença 
le  24  sefitembre  1731,  et  ne  futtenninéc  que  le 
24  avril  1733.  La  procédure ,  dont  Toriginal  mi- 
nute comprend  plus  de  1,100  pages  in-fol.,  et 
cent  rôie.4  numérotés,  contient  les  divers  actes, 
déclarations  et  interrogatoires  de  plus  de  deux 
cents  témoins,  |»arini  lesquels  on  distingue  des 
saviinls  et  des  acaii^miciens,  des  mé<lccins  4t 
des  clilrurgicns,  le  célèbre  Ant.  de  Jussicu ,  des 
arcliev^ques  et  des  évéqucs.  C'est  par  suite  de 
r«tte  Tolumincuso  enquête  qu'après  un  long 
«'xamcn  Vincent  fut  canonisé  par  Clémenî  XII, 
le  16  Juin  1737. 

Vincent  n'a  publié  de  son  vivant  qiic  les  /?t'- 
guLx  seu  cotistitulionea  commnnts  ccngrc' 
galionis  missioitis   (Paris,   lCâ8,   in-ltij.  Ln 

CD  <>r.  ciiiriiK»  rrn-;«ait  av  chef  de  r6.;tl«c  ;c  pn-mir r 
prc^^ilrut  Ile  Urcoi^nnn  .  •  Il  ne  fjat  pjt  Uc  pli:t  rfrjwdt 
inîrarl^t  poui  prrnicllrc  d'in«iiqucr  M.  \lri«ci>t  Ci-uiniC 
.in  tAint .  que  !•  t  tnrikriiM-^  rtcnte*  qn  li  a  prf^riircn  prtr 
«ri  prUfTs  et  qu'il  a  r«paartne«  dan«  low  |n  ncui  da 
monde  nu  II  a  coiMQ  de«  inalbearrus.  • 


des  règles  'des  Sœurs  de  fa  Charité  (  ibid  , 
în-4*').  Il  a  laissé  en  outre  une  correspondanc  o. 
très-volumineuse  et  encore  inédite.  [£nc,  des  G. 
du  M.,  avec  addit.] 

AbcIlT,  f^ie  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  fincmt 
de  Pivl;  Paris,  IMK  it»,  ln-»o;  11,14.^  igu,  5  ^o|.  |„.,,^ 
•-•t  .'Sit,  I  ?ol.  In-S».  —  Nolrct,  Abrège  de  tn  ciedu  birn- 
hewreux  f^incentde  i*aui:  I'arH,l7î9,  in-U.  —  P.  Collet, 
f'iede  saint  k'ineent  de  Vaut;  N^ncy,  niS.S  roi.  in-;c, 
v\  tSIS,  K  roL  fn-ll.  —  Le  même,  k^ie  aùretfee;  AvlRnon. 
!7Si,tB.IS.—  A.-J.  Antart,  EsprU  de  saint  rtnentt  dr 
A(M^- Paris.  l7«o.  In  S".  -  ncgal,  Fie  du  même:  Pari», 
1787,  t  vol  In-lt.—  Galura.  Fincem  von  Paula;  Au^sb., 
ÏS«7,  t  »o».  In-S».  -  L^op.  de  Stolberg,  fjeben  des  heil. 
y,  von  /».;  Mopitrr,  ists,  ln-8»,  et  IM3,  io-lt.  —  .M»« 
GvéaarJ,  S.  F.  de  /*.,  rapàttê  des  nffiigtti  P.irh,  I8I8, 
K  Tol.  In-lî.  —  E.-A.  Boulogne,  Panétiifrique  du  Même  • 
Parte,  iSîi,  fn-8».  -  ternaire,  ne  du  même  ;  Pari»,  I8W^ 
la-18.  -.  Maury  (AbW^,  Pmneaifrique  du  mimei  Pari». 
Itfî,  In-a*.  —  Opeflirac,  Pie  du  même;  Parts,  isr,  In  8*. 

—  Reboul-BervHIe,  P'ie  du  même;  Paris,  18M,  In-lî.  -* 
Sambuga,  Ceseh.  der  Ubens  und  der  Tnçenden  des  keil. 
Kron  P.;  Maoteh,  18W,  InS*.  -  De  Naylief,  Abrège 
de  la  rie  et  des  vertus  du  même;  Paris,  i»90.  ln-11.  ~ 
SlmonoUi,  S,  P'.  de  P.  peint  par  ses  actions  ;  Pans, 
1830,  In-lS.  —  Der  keil.  Fineentiue  von  Paul  ;  Vienne. 
ttu,  t  vol.  ln-8*.  -  A.  Cballasel,  S,  Fine,  de  P..  Parts. 
iS*t,  hhS*.—  Th. Zllaard,  yiedmmiwui  Pa^l^ isu, lo-a» 

—  Ftlliftt.  /<a  Miêére  iu  temps  de  la  Fronde  et  S.  Pvieent 
de  Pavti  Parti,  iSO,  ln-8«. 

TiMCEXT  de  Beauvais,  savant  domini- 
cain français,  né  en  France,  vers  1 190,  mort  vers 
1264.  Cet  écrivain,  si  souvent  dté,  a  été  long- 
temps célèbre;  cependant  on  ne  sait  presque 
rien  de  sa  vie.  C*est  par  fkusse  conjecture  qu'on 
l'a  fait  évèque  de  Beanvais  :  il  n'a  jamais  quitté 
son  ordre,  et  n'a  jamais  été  évdque,  ni  de  Beau- 
Tais  ni  d'aucun  autre  lieu.  Ce  surnom  de  Beau- 
vais  lui  vient,  assurent  des  critiques,  de  c«  qu'il 
résida  longtemps  dans  la  maison  que  les  domini- 
cains possédaient  en  cette  ville.  C'est  là  encore  une 
coi!Jecturc,  mais  qui  n'est  pas  du  moins  invrai- 
semblable. Vincent  nous  apprend  qu'il  fut  plus 
d'une  fois  appelé  par  Louû  IX  an  monai^lère 
de  Royaurount,  et  que  ce  roi,  moins  lettré 
qu'ami  des  lettres,  prenait  plaisir  à  Pentendre 
lire  et  prtelier;  il  ajoute  que  ses  propres  écrits 
lie  déplurent  pas  à  Louis,  qui  lui  donna  de  l'ar- 
gent |K)ur  l'aider  à  les  continuer.  Voilà  ce  qui 
est  certain  ;  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  au- 
torisé à  répéter  qu'il  fut  en  outre  son  biblio- 
lliécairc  et  le  précepteur  de  ses  enfants.  Quel- 
que découverte  qu'on  puisse  faire  touchant  la 
\'ie  oitscure  de  Vincent,  .^  vaste  érudition  sera 
toujours  son  titre  principal  à  une  juste  renom- 
mée, il  fut  trè^-instruit,  mais  dans  un  temps  o«i 
les  gcno  in>lruits  ne  manquaient  pas.  11  a  corn- 
|K>dé  de  gros  livres;  mais  ces  Rvrcs,  presque 
di'iio'irviis  de  toute  originalité,  sont,  pour  la 
l^iipart,  des  coinpilnlions.  Ilàtons-nous  mainte- 
nant de  reconnaître  que  les  compilations  do 
Vinrent  ont  1  tù  liès-ulilc<  à  ses  contHnporains, 
et  fiir.iuiuiird  liiii  elles  noii^  fournissent  de  pré- 
cieux rcns4ij;iieinents ,  piiisipic  filiiiictirs  des 
livres  cili'S  |iar  lui  sont  (lerdus.  ou  n'ont  pas 
encore  Clé  retrouvés.  U  prinriiol  oavnt^ir  de 
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Vincent,  iotitolé,  dins  les  manuscritB»  Bihllo» 
theca  mundi^  Spéculum  majus.  Spéculum 
triples,  a  été  souvent  imprimé;  la  pins  célèbre, 
et,  su(Tant  Daunou ,  la  plus  fidèle  édition  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  Jean  Mentelin,  Strasbourg, 
1473,  10  vol.  gr.  in-fol.  Des  trois  parties  qui  le 
composent,  une  seule,  le  Spéculum  histohale, 
a  été  traduite  en  français  par  Jean  du  Vignay , 
sous  le  titre  de  ifirotr  historial  (Paris,  149Ô-96 , 
5  vol.  in-fol.)-  C'est  encore  la  plus  consultée  (i). 
Le  Spéculum  naturale  nons  ofTre  trois  cent 
cinquante  noms  d'auteurs  grecs,  latins  et  arabes, 
suivant  Fabricins,  qui  en  a  dressé  une  liste 
œmplète,  BibL  grxca,  t.  XIV,  p.  107.  Vin- 
cent ne  savait  ni  le  grec  ni  Tarabe,  et  quelques- 
lias  des  auteurs  grecs  ou  arabes  qu'il  cite  n'a- 
vaient pas  encore  été  traduits  en  latin;  il  cite 
donc  souvent  d'après  autrui.  Ce  recueil  d'his- 
toire naturelle  est  néanmoins  digne  d'être  scru- 
puleusement étudié.  Le  Spéculum  doctrinale , 
qui  traite  de  la  théologie,  de  la  philosophie  et 
même  de  la  politique,  est  la  moins  considérable 
des  trois  parties.  Cependant  un  examen  attentif 
dej  textes  ici  publiés  ou  analysés  par  l'auteur, 
conduirait,  nous  n'en  doutons  pas,  à  quelque 
découverte  dont  l'histoire  de  la  philosophie  ferait 
son  profit.  Ainsi  nous  y  avons  retrouvé  le  seul 
passage  imprimé  de  l'ouvrage  perdu  et  très-re- 
grettable de  Michel  Scot,  qui  avait  pour  titre 
Quxstiones  Nicolai  Peripalelici,  Mais  il  ne 
faut  pas,  avec  M.  l'abbé  Bourgeat,  attribuer 
une  trop  grande  importance  aux  doctrines  théo- 
logiques, qui  ne  sont  que  des  lieux  communs. 
Outre  le  vaste  ensemble  de  ces  Miroirs,  Vin- 
cent de  Beauvais  a  laissé  divers  ouvrages,  pour 
la  plupart  inédits,  dont  Daunou  a  fait  l'exact  dé- 
nombrement. On  n'a  pas  d'ailleurs  manqué  de 
mettre  è  son  compte  un  assez  grand  nombre 
d'autres  écrits  qni  ne  lui  appartiennent  pas.  0.  H. 
Oadio,  Seript.  eecl .  t.  III.  »  QaeUf  et  Échard,  Script, 
ûTé»  Prmdleat.  -  Pabriclu%  Bibi.  meéU  mri,  et  §M. 
trmem,  —  Toaroo.  HisK  de»  kommn  tUmtrti  de  SaM- 
p99tM^e,  -  Du  BonlUj,  HiU.  univ.  paris,,  t.  UI.  — 
Uaunou,  û»n«  l'Hist.  littér.  de  la  France,  t.  XVIII.  — 
Dict.desteUncts  pkiUu,  —  J.-R.  Boorgeat,  Études  sur 
yimeent  da  Beauvais;  Parla,  1W7,  la  S*.  —  Voeel,  Ao- 
Nmh  ûber  den  Celehrten  flneenx  von  Beauvais  i  Frl- 
bourg,  IMS,  lii-4*. 

TIIICE9IT  (  William),  savant  et  prédicateur 
anglais,  né  le  2  novembre  1739,  à  Londres,  où 
il  est  mort,  le  21  décembre  1815.  Il  était  fils 
d'un  emballeur.  Élève  boursier  à  l'école  de 
Westminster,  il  termina  de  brillantes  études 
à  Cambridge,  où  il  obtint  les  titres  d'agrégé  et 
de  docteur  en  théologie.  En  1763,  il  rentra  en 
qualité  de  maffre  d'études  à  Westminster,  et  y 
remplaça  bientôt  Lloyd  comme  sous- directeur. 

(1)  Ea  18S<  l'Académie  des  Inacrtptlona  a  propoaé 
coaiM  iojet  de  prit  la  reeherebe  des  toorees  do  5)mc»- 
iWM  htstoriaie,  e'est-i-dlre  la  rectefolM  des  anleors 
coBptMs,  Bats  pas  toujoars  Donnés  par  Vinee ot  de 
BetaTitt.  U  prli  a  été  renporté  par  M.  Boataile.  Quand 
M.  BMiarte  ava  publie  aoo  Bémolre,  «ul  contient  des 
taMeteiades  et  carleoses.  on  saura  <ync  Vincent  a  nls 
peu  da  sien  dans  le  Spéculum  kist&riale. 


À  la  même  époque,  il  fut  nommé  un  des  cliape 
lains  du  roi,  puis  vicaire  de  Langdon  (Wor- 
cestershire),  et  à  la  fin  de  1778  pasteor  à  Lon- 
dres. En   1788,  il  succéda  an  docteur  Smith 
comme  directeur  de  I  école  de  Westminster,  et 
conserva  cette  position  jus^qu'en  1802,  époque 
à  dater  de  laquelle  son  savoir  et  ses  prédications 
lui  valurent  divers    bénéfices   ecclésiastiques. 
Outre  un  certain  nombre  de  sermons  (l)  où 
la  politique  se  mêle  à  la  théologie  (Vincent  était 
un  ardent  conservateur),  il  a  laissé  sur  la  phi- 
lologie et  l'histoire  ancienne  plusieurs  ouvrages 
estimés;  nous  citerons:  De  legione  Manliarra; 
Londres,  1793,  in-i**  :  il  y  établit  un  accord 
entre  les  description»,  apparemment  contradic- 
toires,de  la  légion  romaine  données  par  Polybti 
et  par  Tite  Live;  —  The  Origination  of  the 
greek  verb,  an  hypothesis;  iWd.,  1794,  in- 8*; 
—  The  Voyage  ofAearchus  to  the  Euphrates, 
from  the  original  journal  preserved  by  Ar- 
:  rian;  ibid.,  1797,  in-4»  :  suivi,  en  1800,  du  Pe- 
!  riplus  of  the  Erythrxan  sea,  containing  an 
\  account  of  the  navigation  of  the  dndents 
I  from  Suez  to  the  coast  of  Zanguebar  ;  la  se- 
;  conde  partie  de  cet  ouvrage,  relative  à  la  na- 
vigation du  golfe  d'^ana  à  l'Ile  de  Ceylan,  ne 
:  fut  publiée  que  quelques  années  après.  Ces  trois 
derniers  travaux,  réimpr.  sous  lex.  titre  général 
'  de  History  oj  the  commerce  and  naiHgation 
'  of  the  ancients  in  the  Indian  Océan  (Londres, 
!  1807,  2  vol.  ln-4*),  sont  un  des  recueils  les  plus 
utiles  et  les  plus  importants  qne  les  savants 
modernes  aient  rédigés  sur  l'histoire  de  la  navi- 
gation chez  les  anciens.  Vincent  est  aussi  l'an- 
^  teur  de  nombreux  articles  insérés  dcns  le  Clas- 
,  sical  Journal  et  le  British  critie. 
I       Cbaliners,  General  biogr.  âicL  -  Edw.  Mares,  la  rie, 
'  A  la  télé  des  Sermons. 

i  ¥  INGRAT  (  Francois-Àndré),  peintre  fran- 
çais, né  le  30  décembre  1747,  à  Paris,  où  il  est 

!  nnorty  le  3  août  1816.  Il  était  fils  de  François- 
Élie  ViNCEKT,  habile  miniaturiste,  qui  mourut 

!  à  Paris,  le  29  mars  1790.  Grâce  à  l'intervention 
du  peintre  suédois  Roslin,  que  ses  heureuses 
dispositions  avaient  frappé,  il  obtint  de  son  père 
la  permission  d'entrer  dans  l'atelier  de  Vien.  À 
dix- neuf  ans  il  fut  jugé  digne  du  second  prix 
de  Rome  (1706),  et  à  vingt-et-un  il  remporta 
le  premier  (1768),  sur  le  sujet  de  Germanictu 
apaisant  la  sédiiion  dans  son  camp.  Arrivé 
à  Rome,  la  rel^on  protestante,  à  laquelle  il 
était  sincèrement  attaché,  loi  attira  d'abord  l'a- 
niroad version  de  Natoire,  alors  directeur; mais, 
protégé  par  l'ambassadeur  de  France  lui*inéine, 
il  put  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  l'antique 

I  et  des  maîtres,  en  particulier  de  Raphaël,  d'a- 
près lequel  il  exécuta  un  grand  norol>re  de  des- 

I  sins  d'une  beauté  et  d'une  exactitude  remarqua- 

'      (t)  Un  de  ces  sermons  (^4  sermon  preaehed  at  ^t-JVinr- 

,  caret  for  tke  Ortf-Coai  sekool-,  ITM.  In-S*),  Imprimé, 

a  m  frais  et  à  la  demande  de  l'asaoclatton  contre  les  ré- 

puMIcalns, s'est  répanda  à  Tlnyt  mille  exemplaires.  Ut 

I  Sermon*  de  Vincent  forment  s  vol.  In-i*,  iii9-iS3f . 
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btes.  De  retour  à  Paris,  il  entra  dan^  f'Académie 
royale,  et  défini  agréé  (31  mal  1777),  sur  un 
Saint  Jérôme  (masée  de  Montpellier),  titulaire 
le  27  avril  1782,  et  professear  le  31  mani  1792. 
En  même  temps  il  exposa  aux  salons  de  1777  à 
1801  de  nombreuses  compositions,  toujours  re- 
marquées, entre  antres,  en  1777,  Bélisaire  ré- 
duit à  la  mendicité  (musée  de  Montpellier);  en 
1779,  le  Président  Mole  saisi  par  les  factieux 
près  de  la  Croix  du  Trahoir,  le  cbeM'oniTre 
de  Vincent,  dont  l'original  orne  aujourd'hui  la 
salle  du  corps  législatif,  et  dont  une  copie  faite 
par  l'auteur  lui-même  fut  donnée  par  Lonis  XVI 
au  président  Mole;  en  1781, /«  Combat  des  Ro- 
mains et  des  Sabins;  en  1783,  le  Paralytique 
guéri  à  lapiscine  (église  de  l'hôpitalde  Roaen); 
en  1787,  Henri  1 V  rencontrant  Sully  blessé 
à  la  bataille  tfVrry,  et  en  t'S9,Zeuxii  choi- 
sissant pour  modèles  les  plus  belles  filles  de 
Us  ville  de  Crotone  (tous  deux  au  Louvre); 
en  1792,  la  Leçon  de  labourage  (musée  de 
Bordeaux  ),  et  en  1795,  Guillaume  Tell  ren- 
versant la  barque  qui  porte  Gésier,  Membre 
de  l'Institut  dès  sa  création  en  1796,  Vincent  fut 
sous  l'empire  nommé  chevalier  die  la  Légion 
d*honnenr  et  professeur  à  l*École  polytechnique 
(  23  nov.  1803).  On  a  encore  de  lui  :  Arria  et 
PatuSf  Pyrrhus  à  la  cour  de  Glaueias  (1788), 
Boyer-Fon/rède  et  sa  famille {maiée  de  Ver- 
sailles), et  un  portrait  de  Bergeret  (musée 
de  Besançon).  Ses  principaux  élèves  furent 
Guyard,  Thevenin,  Meynier,  Mérimée,  Pajou, 
Labadie.  Ansiaux,  etc. 

Quatremère  de  Quiney,  Kotiee  tur  Flneent  ;  rarts,  1117, 
ln.4*. ..  />  pausaiHas  français^  1806.  -  fimuê  tmiv. 
des  arU,  1M3,  t.  XVII,  p.  40. 

TiNGBifT  {Adélaïde  La  Bille  des  VanTos, 
Mwe),  peintre,  femme  du  précédent,  née  en 
1749,  è  Paris,  où  elle  est  morte,  le  8  avril  1803. 
Élève  de  Vincent  père  et  de  Délateur,  elle  avait 
épousé  en  premières  noces  le  sculpteur  Guyard. 
Nommée  premier  peintre  de  Mesdamesde  France, 
elle  fut  reçue  à  l'Académie  de  peinture  le  31 
mai  1783,  la  même  année  que  M"»«  Vigée- Lebrun, 
sur  \e portrait  de  Pajou  (musée du  Liouvre). 
Elle  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  se  distinguent  par  la  fermeté  du  dessin  et 
par  la  vigueur  du  coloris. 

J.  I.ebreton,  A<X«re  tur  Mmt  foncent;  Paris,  ISOS. 

Ti!iCBifT  {François  Nicolas),  agent  révo- 
lutionnaire, né  en  1767,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  24  mars  1794.  Son  père,  qui  était  concierge 
dans  une  prison  de  Paris,  Ini  fit  donner  quelque 
instruction,  et  il  exerçait  les  fonctions  de  clerc 
chez  un  procureur  à  l'époque  où  la  révolution 
rominença.  Memhre  du  club  des  Cordeliers,  il 
s'y  fit  bientôt  remarquer  par  ses  violences,  et 
prit  place  parmi  les  plus  ardents  meneurs  le 
10  août  1792.  Pache  lui  donna,  su  mois  d'oc- 
tobre, une  place  de  chef  de  bureau  dans  le  mi- 
nistère de  la  guerre.  Renvoyé  par  Bcamonville 
rfév.  1793),  Vincent  fut  rappelé  par  Boocbotte 
•t  nommé  secrétaire  général.  Dès  lors  les  Cor* 


déliera  furent  les  maîtres  à  la  guerre  ;  on  n'y 
voyait  plus  que  les  hommes  de  ce  parti,  qui  avait 
pour  chefs  Vincent  et  Ronsin ,  Hébert,  Chau- 
mette  et  Clootz.  Le  despotisme  de  Vincent  dans 
ses  bureaux  fut  poussé  si  loin ,  et  ses  menaces 
contre  la  Convention  devinrent  si  audacieuses 
que  Fabre  d'Églantine  le  dénonça,  en  même 
temps  que  Ronsin.  Tous  deux  furent  arrêtés, 
le  17  décembre  1793,  et  emprisonnés  au  Luxem- 
bourg, où  leurs  violences  remplirent  d'effroi  les 
autres  détenus.  «  Vincent,  dit  M.  Tbiers,  était 
une  espèce  de  frénétique  dont  le  fanatisme  allait 
jusqu'à  la  maladie,  et  chez  lequel  il  y  avait 
encore  plus  d'aliénation  que  d'ambition  |)erson- 
nelle.  »  Le  comité  de  salut  public  fut  bientôt 
obligé  de  lui  rendre  la  liberté,  ainsi  qu'à  Ron- 
sin ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  venait  de 
décliatner  des  furieux,  prêts  à  tout  pour  se  ven- 
ger. Ils  tenaient  des  discours  d'une  férocité  qui 
allait  jusqu'à  la  démence.  Vincent ,  compris  dans 
le  procès  des  Hébertistet,  fut  condamné  à  mort. 
En  entendant  son  arrêt,  il  fut  pris  de  convul- 
sions, qui  n'étaient  pas  calmées  lorsqu'on  le 
conduisit  à  Téchafaud. 

TMen.  L.  Blanc,  Hist.  de  ta  révd./hxnç.  —  Bsquiros, 
But,  dei  montagnards. 

Ti^Gi  {Leonardo  da),  peintre,  sculpteur  et 
architecte  italien,  né  en  1452,  au  cliâteau  de 
Vinci ,  près  Florence,  mort  le  7  mai  1519,  an 
château  de  Clou,  près  d*Amboise  (France).  Il 
était  fils  naturel  de  Pietro  da  Vinci ,  qui  fut  en 
1484  notaire  de  la  seigneurie-  de  Florence;  on 
ne  connaît  pas  le  nom  de  sa  mère.  11  montra 
tout  jeune  une  aptitude  singulière  pour  les  ans 
du  d^'n,  ainsi  que  pour  les  nuithéinatiques  et 
la  musique.  Des  dessins,  qu'il  exécuta  en  toute 
liberté  et  loin  de  toute  Influence,  dénotaient  déjà 
une  hatMleté  suffisante  pour  que  son  père  en 
montrât  quelques-uns  à  Verocchie  {voy.  ce  nom). 
Cet  artiste,  surpris,  accepta  volontiers  la  tâche 
de  diriger  un  élève  de  si  grande  espérance. 
Mieux  qu'aucun  de  ses  contemporains,  il  était  à 
même  de  deviner  les  hautes  destinées  qui  atten- 
daient Léonard ,  et  il  n'est  que  juste  de  recon- 
naître quil  s'efforça  d'encourager  les  tentatives 
de  son  élève  plutôt  que  de  lui  imposer  ses  pro- 
cédés et  sa  manière  de  voir.  Celui  ci  acquit 
promptement  une  sûreté  de  main  et  une  aisance 
de  travail  qui  lui  permirent  de  se  passer  de 
maître,  et  il  est  permis  de  supposer  qu'en 
1472  il  avait  quitté  l'atelier  de  Verocchio. 
Avant  cette  date,  il  avait  déjà  produit  quelques 
peintures  qui  ont  été  conservées.  On  voit  à  l'A- 
cadémie de  Florence  un  tableau  de  Teroccbio , 
le  Baptême  de  Jésus,  dans  lequel,  si  l'on  en 
croit  une  légende  très  -  aiiroissible ,  Léonard 
aurait  peint  la  tète  d'un  des  anges  agenouillés. 
On  y  voit  aussi  une  Tête  de  Méduse ,  cenvre 
de  jeunesse  exécutée  avec  une  roiantieuse 
précision  et  une  énergie  extraordioaira,  el  qui 
avait  été  originaireRient  vendue  300  doeitt  au 
doc  de  Mites.  D'antres  oorrages  dont  te  men- 
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tioafenleertnoMJMia^BMt,  diteoté^de- 
mot  de  U  jenoesM  de  Léonard,  entre  antres 
nn  carton  d'^tfam  el  È»e  detUné  à  être  ei^ 
enté  en  tapisserie  pour  le  roi  de  Portugal,  on 
Ifeptunê  qni  avait  été  eoomiandé  par  Antonio 
Seni,  et  one  Fteffe  drte  à  ia  Carafe,  qoe  d'Ar- 
geifille  ^flrmeaToir exisféencoreao  Vatican  an 
dixseptièmeslècle,  c'eslà^lre  rers  1683.  Pen  de 
tenps  api^  être  sorti  de  Patelier  de  Terocchio, 
Léonard  dot  exécnter  deux  œuvres  admirables, 
rAdaraHon  des  Mages  de  la  galerie  des  Uffizi , 
et  la  Vierge  aux  rochers,  du  musée  du  Louvre. 
VAdoration  des  Mages  n'est  qu'une  vaste  ébau- 
che, un  camaieu  sous  lequel  apparaissent  çà  et  là 
de  poissaots  traits  de  plume.  De  nombreux  croquis 
conservés  dans  les  musées  de  Florence,  de  Mi- 
lan, de  Parme  el  de  Paris,  croquis  exécutés  en 
vue  de  ce  talileaii,  nous  montrent  le  soin  que 
Léonard  avait  pris  de  rendre  son  œuvre  par- 
faite; et  pour  expliquer  les  motifs  qui  Tempê- 
cbèrent  de  la  terminer,  il  fiiut  songer  d'une  part 
au  caractère  toujours  inquiet  de  Léonard,  et  de 
l'autre  à  son  départ  précipité  pour  Milan.  La 
Vierge  avx  rochers,  peinte  dans  cette  ville 
pour  l'église  des  Franciscains  et  acquise  par 
François  I",  est  une  œuvre  6nie  avec  le  soin 
le  plus  précieux.  D'autres  travaux ,  d'un  genre 
différent,  signalèrent  la  présence  de  Péminent  ar- 
tiste dans  la  haute  Italie.  Vasari  raconte  que  la 
première  fois  qoe  Léonard  parut  devant  Louis 
Sforxa,  ce  fut  dans  one  fête  que  donnait  le 
duc;  il  se  présenta  avec  une  lyre  façonnée 
de  ses  mains,  et  ravit  tellement  l'assemblée 
par  les  sons  mélodieux  qu'il  en  sut  tirer  que, 
malgré  le  V^o^'  nombre  de  musiciens  présents 
à  cette  fête,  tous  les  suffrages  furent  pour 
lui.  Louis  Sforza,  grand  amateur  de  musique, 
chercha  dès   lors    à  s'attacher  Léonard,   et 
lui  oommanda  une  NativUé  de  Jésus,  qoll 
donna  plus  tard  k  Tempereur  Frédéric  III.  Ce 
panneau  a  disparu ,  ou  du  moins  on  ignore  ce 
qu'il  est  devenu. 

(Tétait  sur  le  désir  exprimé  par  le  duc  que 
Léonard  avait  quitté  Florence  pour  se  rendre  à 
MNan,  et  la  réception  «plendide  qui  lui  fut  faite 
par  Louis  le  More  s'explique  lorsqu'on  songe 
anx  talenfs  variés  et  à  la  r^tetion,  déjà  im- 
mense à  cette  époque,  de  Léonard  de  Viod.  Un 
document  précieux,  relatif  à  ce  voyage,  est  venu 
jusqu'à  nous:  c'est  une  lettre  adressée  par  Léonard 
au  duc  de  Milan ,  lettre  dont  nous  transcrivons 
les  passages  suivants  : 

«  J*al  un  moyen  de  faire  des  pontoos  trés-légeit, 
faciles  à  transporter,  avec  lesquels  on  peut  pour* 
suivre  ou  éviter  Tennemi.  Je  pub  en  construire 
aussi  qui  soient  incombosliblrs,  qui  puissent  résister 
àlahataille,  et  de  plus  faciles  à  Jeter  et  à  lever. 
»  Je  sais  de  quelle  manière,  pendant  le  siège 
€waa  place,  on  peut  Urir  l'eau  des  fossés,  et  faire 
une  grande  quantité  de  ponts  volants  k  écheloos, 
alMi  que  d'autres  .Instruments  nécessaires  pour 
Mm  réwrir  pareille  opération.  —  Item,  M  par  la 
haMPur  des  bords  et  par  la  conformatiQn  naturelle 


du  lieu,  on  ne  pouvait  faire  usage  de  bombardes» 
Je  saurai  détruire  toute  place  forte,  si  elle  n'est  pas 
bâtie  sur  le  roc.  —  Je  possède  encore  le  secret  de 
faire  des  bombardes  faciles  à  transporter,  avec  les- 
quelles on  peut  lancer  en  détail  la  tempête,  et  dont 
la  fumée,  en  frappant  les  ennemis  d'êfMmvante,  les 
jette  dans  la  confusion.  —  Item,  au  moyen  de 
chemins  creux,  étroits  et  tracés  en  tigzag,  j*ai  le 
moyen  de  ISyre  parvenir  les  troupes  sans  aucun 
bruit,  jusqu*k  un  certain  (Ici  un  mot  laissé  en  blanc) 
dans  le  cas  oà  il  faudrait  passer  sous  des  fossés  ou 
quelque  ruisseau. 

Item,  Je  fais  des  charloU  couverU  que  l'oii  ne 
saurait  détruire,  avec  lesquels  on  pénètre  dans  les 
rangs  de  Tennemi  et  on  détruit  son  artillerie.  —  Là 
où  les  bombardes  ne  pourraient  produire  leur  effet, 
je  eoroposerai  des  catapultes,  des  ballstes  ou  d'autres 
instruments  dont  l'effet  est  admirable  et  tout!  fait 
Inoonnn.  —  Dans  le  cas  où  Ton  serait  en  mer,  je  puis 
employer  beaucoup  de  moyens  offensifii  et  dêfensifk, 
entre  antres,  coostruire  des  vaisseaux  à  l'épreuve 
des  bombardes,  puis  composer  des  poudres  et  des 
fumées.  —  En  temps  de  paix,  je  croto  pouvoir 
bien  remplir,  et  sans  craindre  la  comparaison  avec 
personne,  rofBce  d'arebitecte,  soit  pour  les  édifices 
pubUes  et  privés,  soit  pour  ceux  qui  servent  à  la 
conduite  et  à  la  distribution  des  eaux. 

«  item.  Je  puis  conduire  et  mettre  k  fin  toute  espèce 
de  travaux  de  sculpture  en  terre,  en  marbra  et  en 
brooie.  —  Item,  en  peinture,  je  puis  fsire  ce  que  l'on 
désirera  tout  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit* 

Il  est  curieux  de  voir,  dans  ce  mémoire,Léooard 
fiiisant  à  Louis  le  More  ses  offres  de  service  in- 
sister beaucoup  plus  longuement  sur  tes  oon* 
naissances  scientifiques  que  sur  ses  facultés  d*ar* 
liste;  ce  n'est  en  effet  qu'en  fibissant  qu'il  se 
déclare  capable  d'exécuter  la  statue  de  Françoia 
Sforxa  et  de  faire  en  peinture  tout  aussi  bien  que 
qui  que  ce  soiL  Cette  biiarrerie  s'explique  si 
l'on  admet  qu'il  ait  été  appelé  à  Milan  pour  se 
mettre  à  la  tête  d'une  académie  comprenant  à  la 
fols  tout  ee  qui  touchait  aux  sciences  et  aux 
beaux-arts.  Dès  son  arrivée  à  Milan  il  s'occupa 
activement  de  celte  institution,  et  il  est  permis 
desupposer  que  c'est  vere  cette  époque  quîl  com- 
posa un  certahi  nombre  des  manuscrits  qui  nous 
ont  été  conservés.  On  ne  trouve  en  effet  qu'asses 
tard,  vere  1490  seulement,  trace  de  quelques 
peintures  de  lui,  comme  le  portrait  delà  maîtresse 
du  doc,  Cedlia  Gallerani  fune  copie  est  au 
musée  de  Drera),  une  Vierge  portant  Ventant 
Jésus,  aoûourd*hui  en  Angleterre,  dans  la  ooUeo- 
tion  Davenport  Bromley,  et  les  portraits  de  Louis 
le  More  et  de  sa  femme  Béatrice  d'Esté^  daoa 
la  galerie  Ambroisienne  à  Milan.  Ces  deux  der- 
niers portraits  sont  peints  avec  une  eertatee  aé- 
cheresse,  et  leur  authenticité  ne  devient  Umûo- 
testable  qu'après  un  examen  très^atlenHf  qui 
permet  de  constater  la  singulière  beauté  da  des- 
sin ,  et  la  perfection  du  modelé. 

Eu  1489,  Léonard  avait  été  chargé  des  déco- 
rations Csites  à  roecasion  do  mariage  de  Jean- 
Galéas  Sforza  avec  Isabelle  d*Aragon.  En  1491  U 
travaina  an  dôme  de  Mfltti,  cft  en  1493  U  fit  le 
second  modHepow  la  statue  équestre  de  Françoia 
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Sforza.  C'est  pour  cet  important  travail,  qiii  fut» 
assuret'OD,  terminé,  mais  que  détniiairent,  en 
t409,  les  troupes  du  roi  Louis  XII,  que  Léonard 
composa  un  Trailé  complet  de  Vanaiomie  du 
cheval^  ou? rage  demeuré  manuscrit  et  qui  subit 
le  même  sort  que  la  statue.  Le  modèle  de  ce  mo- 
nument fut  exposé  à  Tépoqne  des  noces  de  Trm- 
percur  Maximilien  avec  Bianca- Maria  Sforza 
(1494);  les  dimensions  en  étaient  énormes,  et 
200,000  livres  de  bronze  devaient  être  absorbés 
|K)ur  couler  cette  statue,  qui ,  si  l'on  en  croit 
Pacioli,  aurait  même  été  fondue.  Après  avoir 
tracé  au  pied  du  calvaire  peint  par  Mcntorfanl  les 
figures,  aujouni'hni  tout  à  Tait  dégradées,  de 
Louis  le  More,  de  Béatrice  d'Ëste  et  de  leurs  en- 
fants, Léonard  entreprit  Topiivrela  plus  impor- 
tante de  sa  vie,  la  Cène  du  rétectoire  de  Sainte- 
Marie  des  Grâces,  qui  est  peut-être  bien  le  chef 
d'œiivre  de  la   peinture  moderne.  Cette  com- 
position,  bien   connue  par  Testampe  célèbre 
de    Raphaël  Morghen,  l'occupa   certainement 
bien  avant  1497,  où  il  commença  de  la  peindre. 
La  roclierchc  exacte  des  sensations  diverses  qu'é- 
prouvent les  apôtres  entendant  le  Christ  pro- 
noncer ces  mots  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  Tun 
de  vous  me  trahira  » ,  força  Léonard  à  se  pré- 
parer de  longue  date  à  étudier  la  physionomie 
humaine  sous  ses  aspects  les  plus  divers ,  et  nn 
certain  nombre  de  dessins,  tracés  précieusement 
d'après  des  têtes  ridicules  et  grotesques,  semblent 
exécutés  par  l'artiste  en  vue  de  connaître  à  fond 
I(>  Jeu  si  divers  de  la  lihysionomie.  Malheureuse- 
ment cette  peinture,dans  laquelle  Léonard  avait 
(épuisé  toutes  les  re.'isources  de  son  génie ,  est 
aujourd'hui  dans  un  état  de  dégradation  presque 
complet.  L'humidité  de  la  muraille,  le  |>eu  de 
resfiect  des  religieux  dominicainf>,  premiers  dé- 
positaires de  ce  chef-d'œuvre,  Pignorance  des 
soldats  autrichiens  et  français  tour  à  tour  habi* 
tants  de  cet  ancien  couvent  converti  en  caserne , 
des  retouches  imprudentes  enfin,  ont  à  peu  près 
anéanti  cet  ouvrage  admirable,  dont  le  succès 
fut  tellement  grand  à  son  apparition  que  l'on 
signale  à  présent  encore  plus  de  vingt  copies 
presque  contemporaines  de  l'originnl,  et  dont 
quelques-unes  semblent  dignes  d'avoir  été  faites 
dans  l'atelier  même  de  Léonard.  Au  nombre  de 
ces  dernières  11  f<iut  compter  le  tableau  attrilNié 
à  Marco  d'Oggione,  qui  se  voit  à  l'Académie  de 
f^)ndres,  la  toile  assez  ré'luite  du  musée  do 
Louvre,  une  copie  à  l'huile  conservée  è  Milan,  et 
une  autre  copie ,  également  attribuée  à  Marco 
irO;:^one ,  placée  dans  l'église  de.^nt-Bamabé 
\  Milan.  »  Le  mérite  éminent  de  cette  composi- 
lion ,  dit  M.  I>elécluze,  r«  qui  lui  donna  une  im- 
{N>rtan(e  prodigieui^e  lorsqu'elle  a|»panjt,  c'est 
1.1  profondeur  et  la  vrrité  avec  lesquelles  les 
{tassions  de  l'âme  sont  peintes  sur  les  traits  des 
apôtres ,  et  la  gradation  délicate  et  savante  à 
l'aide  de  laquelle  le  peintre  s>st  élevé  depuis 
i«s  traits  bas  et  repoussants  de  Judas,  jusqu'à  la 
•fonceur  angéliqoe  de  saint  Jean  et  à  la  divinité 


du  Christ.  Avant  Léonard  de  Vinci ,  aucun  ar- 
tiste moderne  n'avait  exprimé  cette  gamme  as- 
cendante et  descendante  de  la  beauté  dans  la 
forme,  en  s'en  servant  comme  du  signe  visiblt» 
au  moyen  duquel  se  manifestent  les  traits  <ic 
l'intelligence,  les  mouvements  du  cœur  et  Teié- 
vation  de  l'âme.  »  Si  les  copies  anciennes  de  la 
Cène  ne  donnent  qu'une  idée  fort  imparfaite  de 
ce  que  devait  être  la  peinture  originale,  quelques 
études  dessinées  par  le  maître  lui-même  et 
conservées  au  musée  de  rEnnitage  à  Saini-Pc- 
tersbour^  après  avoir  appartenu  à  su*  Thomas 
Lawrence  et  au  roi  de  Hollande,  permettent  fie 
la  mieux  juger.  Le  dessin  de  U  tête  du  Christ 
que  possède  le  musée  de  Brera  donne,  assure-t-on, 
une  idée  exacte  des  dessins  relégués  en  Aussi*'. 
Deux  antres  dessins  peur  U  même  tête,  conser\  (.•> 
à  l'Ambroisienne,  montrent  la  persistance  qnr 
mit  Léonard  à  concevoir  la  figure  du  Christ,  pour 
laquelle  il  désespérait  de  trouver  sur  U  terre  un 
modèle  assez  accompli. 

En  1499  la  Cène  était  terminée,  et  l'artiste 
reprenait  le  modèle  de  la  statue  équestre  «le 
François  Sforzi  lorsque  les  troubles  politiques 
arrêtèrent  encore  cette  entreprise.  Louis  Ml, 
devenu  maître  du  Milanais ,  fit  ou  laissa  détruire 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  à  Milan  U  présence 
des  Sforza,  et  la  statue  de  leur  glorieux  chef  ne 
fut  pas  épargnée.  Loin  de  suivre  le  duc  dans  sa 
fuite,  Léonard  était  resté  à  Milan  (sept.  1499); 
mais  lorsqu'il  se  fut  convaincu  que  les  vainqueurs 
Caisaient  assez  peu  de  cas  de  ses  talents ,  il  re- 
tourna à  Florence  (1500),  en  compagnie  de  son 
élève  favori.  Salai,  et  de  son  ami  Luca  Paciuii. 
Bien  accueilli  du  gpnfalonier  Pietro  Soderini.  qui 
lui  fit  accorder  une  pension  annuelle,  il  redigi'a 
d'abord  plusieurs  projets  pour  rendre  l'Amo  na- 
vigable, puis  il  se  remit  à  la  peinture,  et  exécuta 
trois  (Fuvres  admirables,  qui  sont  au  musée  du 
Louvre,  le  portrait  de  Hadonna  Usa  del  Gif>- 
condOf  dite  la  Joconde,  celni  de  Cinevra  di 
Amerigo  Benci,  dite  labelU  Ftrromnière,  et 
la  Vierge  sur  les  genoux  dé  sainte  Anne.  Il 
est  superflu  de  décrire  ici  la  Jocondê  ;  tous  ceux 
qui  l'ont  vue  sont  demenrét  surpris  dn  charme 
indéfinissable  de  cette  tête  bizarre  et  au  premier 
aspect  insaisissable ,  «  et  d'une  exécution ,  dit 
Yasari,  à  faire  trembler  et  reculer  l'artiste  le  plus 
habile  du  monde  qui  voudrait  l'imiter».  Il  existe 
de  ce  portrait  de  nombreuses  copies,  et  M.  Clé- 
ment, qui  indique  celles  qui  se  tronvent  â  Ma- 
drid ,  a  .Munich ,  chez  MM.  Hume  et  Woodlnim 
à  Londres,  à  l'Ermitage,  chez  le  prince  Torlonia 
â  Rome,  et  à  Florence  dans  la  Casa  Mozzi,  assure 
qu'une  des  meilleures  qu'il  ait  vues  fait  partie  de 
la  collection  Brownlow.  Celui  de  la  Belle  Ftr- 
ronnière  n*a  pas  aussi  longtemps  préoocopé  Léo- 
nanl  ;  son  exécution  précieuse  et  sa  phytionoinie 
bien  caractérisée  et  toute  sympathique  méritent 
cependant  â  cette  figure  une  place  importante 
dans  l'enivre  du  maître.  Quanta  la  Véir$ê  assise 
sur  les  gentmx  de  sainte  Amnê^ 
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rions  nous  ranger  à  Tavis  de  ceux  qui  attribuent 
ce  tableau  à  l'on  de  saftélèves;  aucun  n'a  poussé 
aussi  loin  la  finesse  des  expressions ,  le  cbarme 
du  modelé  et  la  science  du  coloris.  De  nom- 
breuses copies  dispersées  dans  les  plus  ricbes 
collections  de  TËurope»  entre  autres  celles  des 
rnuiiées  de  Brera,  de  Munich  et  de  Florence , 
attestent  le  haut  mérite  que  l'on  sutde  tout  temps 
reconnaître  à  ce  panneau  transporta  assez  ré- 
cemment sur  toile.  On  regarde  encore  comme 
ayant  été  peinte  vers  la  même  époque  une  cliar- 
mante  Tête  de  Vierge^  qui  se  trou? e  au  musée 
de  Parme;  l'aulbenticité  de  celte  suave  figura  a 
été,  comme  la  plupart  des  œuvres  de  Léonard, 
contestée ,  quoique  chacun  tn  ait  reconnu  la  sin- 
gulière beauté  et  l'expression  suave. 

En  1;»02,  César  Borgja  nomma  Léonard  ar- 
chitrrte  et  Ingénieur  en  chef  de  ses  États.  Après 
avoir  parcouru  la  Toscane  pour  surveiller  les 
travaux  que  le  duc  faisait  faire,  notamment  la 
canalisation  de  l'Amo  dans  les  environs  de  Pise, 
Léonard  revint  passer  à  Florence  quelques  noois; 
|M>ni)ant  son  séjour  dans  cette  ville,  11  perdit  son 
|)ère  (1504),  et  c'est  presque  ausaitât  après  cet 
événement,  qui  le  laissait  seul,  qu'il  se  rendit  pro- 
bablement dans  l'Italie  centrale.  On  ne  trouve  en 
effet  antérieurement  aucune  trace  de  son  passage 
k  Rome,  et  la  fresque  superbe  de  San-Ooofrio, 
qui  représente  la  Vierge  et  le  donataire  ^  té- 
moigne  que  le  grand  artiste  demeura  au  moins 
quelque  tem|)s  dans  la  ville  étemelle.  11  se  reprit 
k  plusieurs  fois  pour  terminer  le  carton  qui  de- 
vait faire  face  dans  le  palais  vieux  à  la  compo- 
sition de  Micliel-Ange.  C'est  de  1501  à  1606,  en 
«net,  qu'il  exécuta  celte  œuvre  célèbre,  aujour- 
d'hui détruite  et  connue  uniquement  par  une 
uravure  de  Gérard  Edelinck,  qui  ne  retrace  qu'un 
des  groupes  principaux  connu  sous  la  dénomi- 
nation des  Quatre  Cavaliers  (1).  Contre  sa  cou- 
tume, il  avait  choisi  un  sujet  très-nu>uvementé;fil 
avait  voulu  représenter  la  Bataille  d'Anghiari^ 
et  ce  carton,  terminé  en  lj05,  reçatmémeun 
commencement  d'exécution.  Bientôt  il  renonça  à 
cette  gigantesque  entreprise,  reprit  l'ébaucboir, 
fit  les  modèles  des  trois  statues  qui  surmontent 
la  tMirtft  septentrionale  du  baptistère  de  Florence, 
et  confia  à  Francisco  Rusiici  le  soin  de  les 
co*iier  en  bronze.  A  peine  cet  ouvrage  fut- il  ter- 
miné qu'il  se  rendit  à  Milan  (1^7),  et  c'est  alors 
que  s'établirent  ses  relations  avec  le  maréchal  de 
Chaumoot.  Cependant  Soderini  lui  reprochait 
amèrement  dans  ses  lettres  de  ne  pas  terminer  le 
carton  de  la  Bataille  d*Anghiari.  Léonard, 
froisséde  ces  récriminations,  rasseroltla  la  sonune 

(1)  0«  Mit  avtc  quelle  Hberté  llrtUte  flansnd  Inter- 
prétait les  tsbleaui  quM  teaUlt  dt  eopler,  et  eoablen 
•••  •rfftoante  propre  s'oppoMlt  à  toute  reprodocUea 
fldMe.  Il  faut  donc  ne  recomaltre  à  cette  estampe  d'aulre 
mérite,  abstraction  faite  de  l'habileté  slnfullére  du  gru- 
vrur,  que  celnl  <ie  retracer  Ica  ligues  prtuelpalts  du 
fffuupe  le  plu«  Unportant  d'uue  composition  perdue.  Cnu 
lliaocrapble  eiécutée  d'âpre  un  dCMla  que  possédaU  la 
pdMru  ■urgtret  en  donne  une  Idée  plus  complété,  Bals 
iUUSiraiMmetIre  davantage  le  curidére  origlâal. 


I  d'argent,  équivalant  anx  avances  qni  lui  avaient 
;  été  laites,  et  porta  cette  somme  au  gonfalonier, 
î  qui  ne  voulut  pas,  il  est  vrai,  l'accepter.  Ce  dif- 
I  férend  ne  Uissa  pas  que  de  contribuer  à  éloigner 
Léonard  de  Florence;  il  n'y  demeuraquede  rares 
intervalles;  de  1606âiô07,il  y  fit  cependant  deux 
tableaux  que  possède  le  musée  du  Louvre,  Saint 
Jean-Baptiste  et  Bacchus,  et  deux  Madones 
dont  on  ne  retrouTe  nulle  part  la  trace.  En  1507, 
il  peignit  son  propre  portrait  (galerie  des  Uffizi), 
admirable  toile  qui  donne  une  noble  idée  de  cette 
organisation  merveilleuse.  En  1508,  il  écrivit  son 
traité  Sur  la  Canalisûtion  de  la  Martesana^ 
et  ne  se  remit  à  la  peinture  qu'après  avoir  achevé 
le  réservoir  du  canal  de  San-Cristoforo.  L'année 
suivante  il  exécuta  dans  la  maison  de  campagne 
fie  son  ami  Meizi,  et  avec  l'aide  de  celui-ci,  une 
fresque  admirable  à  moitié  détruite  aujourd'hui, 
et  qui  avait  pour  sujet  la  Madone  avec  Venfant 
Jésus  (1S09).  A  la  même  époque  «  suivant  une 
hypothèse  tout  à  (ait  probable,  il  dessina  une 
Uda  (1),  dont  hi  peinture  originale  n'est  pas 
connue,  mais  dont  on  dessin  existe  dans  la  col- 
lection particulière  de  la  reine  d'Angleterre.  Un 
procès  que  Léonard  intenta  à  ses  fières  à  la  suite 
de  la  mort  de  son  onde  Fra.icesco  da  Vinci  le 
rappela  à  Florence  en  161 1  ;  au  bout  de  quelques 
;  mois  il  retourna  à  Milan.  On  u'a  pas  de  docu- 
'  ments  certains  sur  les  travaux  qui  l'occupèrent 
pendant  ce  nouveau  séjour;  on  pense  qu'il  y 
peignit  alors  le  portrait  du  duc  Maximtlieo  Sforza. 
Après  la  défaite  des  Français  à  Novare,  il  revint 
encore  une  (ois  dans  sa  patrie,  et  partit,  le  34  sep- 
\  tembre  1514,  avec  Julien  de  Médicis,  qui  allait 
'  assister  au  sacre  de  Léon  X.  Jl  ne  fut  pas  ac- 
cueilli à  Rome  avec  la  distinction  qu'il  méritait 
On  a  vonio  voir  dans  la  réception  froide  qui  lui 
fut  laite  une  jalousie  de  la  part  des  grands  ar- 
,  listes  alors  dans  tout  l'épanouissement  de  leur 
gloire,  et  on  attribue  encore  à  la  facilité  avec  hi- 
quelle  Léonard  avait  saloé  tous  les  vainqueurs 
:  l'indifférence  dont  il  fut  l'objet;  ce  qui  est  incon- 
testaMe,  c'est  qtie  Léonard  de  Vinci,  froissé  dans 
,  son  amour-propre,  quitta  en  1514  l'Italie  pour  ne 
plus  y  revenir.  Il  retourna  à  Milan,  où  se  trouvait 
;  François  1^,   contribua  aux  féies  qui  furent 
données  à  ce  prince,  et  l'acconopagna  en  France 
lors  de  son  retour.  Léonard  se  fixa  an  chAleau 
de  Clou,  près  d'Amboise,  avec  son  ami  Meizi,  et 
après  avoir  tenté  de  mettre  \  profit  ses  connais- 
sances mathématiques  pour  faire  passer  un  canal 
an  milieu  de  la  Sologne,  il  motirot  le  3  mai  1519. 
Il  était  âgé  de  sofxrnte-sept  ans. 

Le  testament  de  Léonard  de  Vind,  pnUié  par 
Amoretti,  nous  le  montre  parfait  chrétien  et  piein 
de  reconnaissance  pour  ses  frères,  pour  set  amis 
et  fidèles  serviteurs  Melzi,  Salai  et  de  Vilanis;  il 
lègue  à  chacun  d'eux,  après  avoir  Csit  la  part 
des  pduvres,  ce  qui  lui  reste  et  ces  innombrables 
croquis  qui  font  nujourd'lnii  la  fortune  de  ceux 

(1)  One  gravure  réaéait  ilt<<-H«  Lerairt  a  popularlM 
cette  chanMBté  Igank 
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qtiî  les  possèdent.  Meizi  fut  rheureu\  héritier  de 
tous  les  mtnnscrits  de  son  ami,  et  après  avoir 
passé  de  mains  en  mains  ces  inapprécial>les  agen- 
das sont  de? enus  pour  la  plupart  la  propriété  de 
la  France.  Il  est  impossible  de  donner  une  des* 
cription  détaillée  de  ce  qoe  contient  chacon  de 
ces  manuscrits;  outre  ta  difficulté  matérielle  que 
Ton  éprouve  à  les  lire  (ils  sont  écrits  à  l'envers  et 
ne  peuvent  étredécliiiïrés  qu'à  l'aide d*un  miroir), 
nous  avouons  notre  incompétence  en  matière 
scientifique,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  au  mé- 
moire lu  en  1797  à  Tlnstitut  national  par  J.-B. 
Ventnri,  et  principalement  an  t.  III  de  V Histoire 
des  sciences  mathématiques  en  Italie,  de 
M.  Libri.  Les  savants  trouveront  dans  ces  pnbli- 
cations  faites  avec  une  érudition  spéciale  le  germe 
de  découvertes  récemment  approuvées,  et  pour- 
ront se  faire  ainsi  une  idée  exacte  des  connais- 
sances multiples  et  du  génie  exceptionnel  de 
Léonard  de  Vinci.  On  trouvera  aussi  dans  le 
Cabinet  de  F  Amateur  (1863,  p.  49-66),  une 
liste  et  une  analyse  sommaire  des  manuscrits  au- 
jourd'hui connus  du  maître  florentin. 

La  question  de  savoir  si  Léonard  a  gravé  a  été 
soulevée  plusieurs  fois ,  et  n'est  pas  encore  ré* 
solne  d'une  façon  définitive;  cependant  il  est 
permis  de  croire  que  cet  esprit,  toujours  en  quête 
de  nouveautés,  s'est  essayé  égalônent  dans  un 
art  qui  en  était  encore  à  ses  débuts.  Loin  de  pré- 
tendre qu'il  ait  gravé  les  bois  qui  ornent  la  /M- 
vina  proportione  de  Loci  Pidoli,  nous  noos 
bornons  à  lui  attribuer  trois  tètes  de  cberaux  qui 
existent  au  cabinet  des  estampes  de  Paris,  à 
l'Ambroisienne  de  Milan,  et  dans  la  biNiothèqne 
particulière  de  la  reine  d'Angleterre,  et  que  M.  Pas- 
savant donne  an  maître  de  Léonard,  à  Veroe» 
chio.  Oeorges  Doplessis. 

Lettre  de  Mariette  gnr  Jjémutrd  de  ntteU  t7f7.  - 
AmoretU.  MemMriê  ttoriekê  $uila  rilo...  di  L.  da  f^inci; 
Mllaa,  I78i.  ISSV,  to-l*.  -  Dom.  Pino,  St»ria  «emctea 
ttel  Unmcolù  dl  L.  da  Flnci^  IIH.  -  Veoittrt.  Etsmi  tmr 
let  ourrmçes  phftleù'Wkatkém,  d€  f^  de  F'inci  ;  Parts, 
rvT.  tn-»*.  —  Gaait  ée  Satnt-GeriBala.  FU  de  Ucmard 
dé  Ftmei:  PaHs.  iMt,  to-S*.  -  l.'abbé  GaUlo«,  Cémaeiê 
de  I»  d4  P^inei;  MIUm,  illl,  In-a*.  -  G.  BomI,  nta  di 
U  de  nnrii  Padooe,  1114,  IM*.  -  Braon,  L.  da  Flmei  *< 
Ijtbtn;  Halle,  lllt,  In-f.  -  J.-W.  Browa,  iAfe  of  L. 
da  nmci;  Untfre*.  Il»,  In-fl*.  —  G«Uenbrrf,  Uon,  da 
ytaei;  Utpitx,  issi.  la  s*.  -  DelécJoie,  Essai  sur  L, 
de  nmei;  Parti,  1«U.  In-I*.  —  Ranain,  Omsideraxiomi 
intomû  aUda  F*meit  n^reoee.  Iflbs.  In-t*.  -  RlfolloC 
Caiahfue  de  tmrnvre  ée  A.  de  Fimeii  %U9.  —  A.  f>«- 
BOMil.  tÀoaard  de  Fimci  ;  Parti,  IMO.  lo-i*.  -  F.  Rio. 
L.  de  naci  et  ton  éede;  Part»,  ita,  \n-%;  -  Ch.  Cié- 
mMt.  Miekei-^nçe:  L.  de  nmei.  BmpkmH:  Par»*.  IMI. 
la-U.  -  Vasart,  flISL'-  Baïainooet,  Metiaàe.  -  OrUn41, 
UmI,  Tlcoul.  ->  Kantosxt.  Deserix.  di  rUnn%e  —  L»-  , 
vice .  Musées  d: Italie.  -  Ifagler,  Nemes  aUgem.  Kênst-  i 
ler^ljexikon.  -  G.  PUnebe,  HartraUs,  -  U»ri,  Hist.  ' 
des  wuttàéa^  en  Italie,  L  III.  : 

TiTiaGVBBBA  (  Morco-Àntonio),  poète  ita- 
lien ,  qui  vivait  au  quioxièroe  siècle.  On  ne  sait  ; 
rien  de  sa  naissance,  ni  de  sa  mort ,  et  fort  peu  | 
de  choses  sur  sa  vie.  Il  eut  tongtempa  le  titre  de  | 
gccrétaire  de  la  république  de  Venise,  se  rendu  j 
msprhà  dn  pape  inaooent  vm  oomnie  orr' — 
de  la  républiqoe,  et  fnl  envoyé,  en   14S0, 
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111e  àe  Veglia,  pour  disputer  sa  possession  aux 
romtes  de  Frangipani,  qui  l'avaient  usurpée. 
Vinciguerra  est  regardé  comme  le  créateur  de 
la  satire  en  Italie;  il  ne  faut  pas  pourtant  s'at- 
tendre à  trouver  dans  ses  vers  des  personna- 
lités, des  allusions ,  des  traits  malin»  ;  ses  omi vres 
ressemblent  plus  à  de  petits  traités  de  morale 
qu'à  des  satires  proprement  dites.  Elles  sont 
écrites  en  tercets  un  peu  secs  et  rudes;  mais  on 
y  trouve  du  feu,  de  l'énergie,  de  la  couleur,  de 
l'originalité ,  des  métaphores  hardies,  dont  l'au- 
dace même  est  parfois  excessive  et  va  jusqu'à 
la  limite  du  mauvais  goût  Ce  qui  le  dislingue 
surtout  et  lui  donne  une  place  élevée  parmi  les 
poètes ,  c'est  le  sentiment  mélancolique  avec  le- 
quel il  parie  des  faiblesses,  desTices  et  des 
souffrances  de  l'homme  sur  cette  terre.  L'IUlie 
en  proie  aux  sept  péchés  mortels ,  la  brièveté  de 
la  vie,  la  lutte  presque  toujours  impuissante  de 
l'Ame  contre  les  sens ,  les  tourments  qui  s'at- 
tachent A  la  possession  de  la  femme,  tous  ces 
sujeU  si  graves  pour  la  poésie  lui  inspirent  des 
Ters  puissants,  élevés,  convaincus,  dont  le  pa- 
thétique vient  henreusement  adoucir  l'austérité. 
Les  contemporains  leur  firent  un  accueil  enlhou- 
slaste,  et  l'on  frappa  une  médaille  en  son  hon- 
neur. L'œnvre  de  Vinciguerra,  intitulé  :  Opéra 
nuova^  parut  à  Bologne,  t49ô,  in-S**,  et  fut 
réimpr.'à  Venise,  1517,  in-12,  et  1 527,  1538, 
in-8*.  Sansovino  l'a  insérée  dans  les  Satire 
(Venise,  1560,  hi-S"*).  L'auteur  avait  d'abord 
publié  séparément  sa  cinquième  satire  :  Chro^ 
niei  liber^  utrum  deeeat  sapientem  ducers 
uxorem^  an  in  ealibatu  vivere  (Bologne, 
1495,  hi-4*). 

SanaoYlAo.  l^r^aee,  ^  TlraboacM,  Staria  éetla  latUr. 
UaL,  L  VI.  t«  part.;  t.  VII.  V  part.  -  Giofwné,  Hiet, 
laur.  srttalie,  t.  IX.  .  ^ 

TiiiDBX  {Caius  Julius),  général  romain, 
né  en  Aquitaine,  mort  devant  Vesontio  (  Be- 
sançon ),en  68.  Fils  de  sénateur  et  de  race  royale, 
an  dire  de  Dion  Cassins,  il  apfMrtenait  par  la 
tout  à  la  fois  Ait  noblesse  romaine  et  à  celle  de 
son  pays.  Il  goovemait  la  l«ngdnnaise  en  qualité 
de  proprétenr  quand  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome 
le  rendit  témoin  des  CoUes  et  des  cruautés  de 
Néron.  La  Gaule  abhorrait  ce  misérable  prince  : 
Vindex,  homme  entreprenant  et  courageux, 
crut  pouvoir  compter  sur  eik  pour  le  renverser. 
Dans  cette  pensée,  il  s'aboucha  avec  les  princi- 
paux personnages  de  la  contrée,  qui  d'un  com- 
mun accord  résolurent  d'appeler  A  l'empire 
Galba,  alors  à  la  tête  des  légions  d'Espagne  (68). 
Cela  fait,  il  prodama  la  déchéance  de  Héron  et 
l'élévation  de  Galba.  En  même  temps  il  envoyait 
des  émissaires  tant  à  Galba  lui  même,  encore 
indécis,  qu'aux  généraux  des  armées  do  Rhin , 
et  faisait  répandre  jusque  dans  Rome  des  proda- 
naliotta  où  Néron  était  livré  au  mépris  pobUc 
Bientôt  proscrit,Vhidex  enchérit  sur  les  prameiaei 
lûtes  A  qui  limrait  sa  léle.cn  l'offrant  hri- 
roèmeà  qni  lui  apporlerail  eeile  4e  NéroB.  Ut 
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U^tooM  du  Rhit,  ialouMt  Je  la  préférence  te- 
eordée  à  rannée  d'eepAgae,  tinreat»  coodoJtet 
par  Verginhu  Rutet  miéger  Vesontio.  Une 
conCémeepaml  réeoodiier  Verginiot  el  Vindei» 
qui  fut  aolorité  à  entrer  daaiU  place.  Mai«rar- 
»ée  do  nord,  en  voyant  ee  moafement,  fondit 
snr  les  troupes  de  Vindex  :  ee  futle  lipul  d'une 
liorritOe  mêlée.  Vindei,  après  avoir  foit  dlnn- 
ties  efforts,  ainsi  que  Verxioiiitff  pour  séparer 
les  combattants,  se  frappa  de  son  épée. 

INm  CmiIm,  1.  LXIII.  -  SaéloM.  iWnv.  -  TteUe, 
m$t^  1. 1.  -  FiolarqM.  Cmibtu  ->  àm,  TMcrrj,  iVM. 
ëm  GmuMê, 

▼IHKT  (ÉHe\  émdit  français,  né  en  1609» 
an  hanieao  des  VineU  (1),  près  Barbezienx 
(Saintooge),  mort  le  14  mai  1&87,  à  Bordeaux. 
Ses  parents  étaient  des  labourenrs  aisés,  qui  loi 
donnèrent  une  éducation  libérsle.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Poitiers,  n  ouvrit  une 
école  à  Barbexieox,  «  dans  le  dessein  d'amaaser 
quelque  argent,  dit  Niceron.  pour  foire  fo  voyage 
de  Paris,  où  il  voulait  aller  pour  se  peritetion- 
ner  dans  la  connaissance  des  belles-lettres  et 
des  mathématiques».  AccompliMI  ee  dessein, 
00  continua-t*il  d'instruire  la  jeunesse  de  sa  pro- 
vince, c'est  ce  qiiele  savant  biographe  nedit  point. 
Il  ajoute  seulement  qu'André  de  Gouvea,  ayant 
entendu  parler  avantageusement  de  loi ,  fo  fit 
venir  à  Bordeaux  (1&41)  et  l'attacha  comme 
proCesseor  an  collège  de  Guienoe  qu'il  dirigeait 
ators.  Vinet  compta  parmi  ses  élèves  le  Jeune 
Mkhel  de  MooUigoe.  Kn  1547  il  accompagna  en 
PoHugal  Gouvea,  à  qui  ie  roi  Jean  lit  avait 
donné  charge  d'établir  à  Coimbro  un  collège  sur 
fo  modèle  de  cehii  de  Bordesux;  mais  au  bout 
de  quelques  mois  son  maître  mourut  (9  jufo 
1648),  et  Vinet ,  de  retour  à  Bordeaux,  y  r^trii 
possession  de  sa  chaire.  En  1668  il  remplaça 
Jean  Gelida  dans  les  fonctions  de  principal,  et 
les  remplit  avec  beaucoop  d'assiduité  pendant 
vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  josqo'en  1683,  où  ses 
foirmités  l'obligèrent  à  U  retraite.  C'était  on 
boadine  grave,  UifoUgabfo  au  travail,  d'une  éru- 
dition variée;  de  Tbou,  Cujas  et  Joe.  Scaliger 
fo  tenaient  en   grande  estime.  Ses  ouvrages 
originaux  sont  :  La  Manière  de  faire  iee  jo- 
iûirei  eu  cadrant;  Poitiers,  1664,  in-4*;  — 
V Antiquité  de  Bordeaux,  de  Bourg  eur  mer, 
d^Angouléme  et  autres  lieux  f  Bordeaux,  1686, 
1674,  in-4*,  fig.,  et  1881,  ia-4*  :  ouvrage  plein 
de  recherches  curieuses;  —  V Antiquité  de 
Saintes  et  de  BarbeUeux;  ibid.,  1671,  fo-4*, 
rare;  — iVar6oNeifsiirm  fo^tim  et  arte  dediea' 
tio,monumenta  Narbonx  reporta  ann.  1686  ; 
iMd.,  1672,  fo-g";  —  De  logUtica;  Ibid.,  1673, 
ln-8«;  —  L* Arpenteriez  livre  de  géométrie,  en 
¥11  Itoret;  ibid.,  1577, 1683,  in-4*,  fig.;— SeMa 
•fuilonleo;  ibid.,  1583,  hi-12  :  ce  sont  fos  rè- 
gfowents  du  collège  de  Guienne ,  dressés  par  Vi- 
■et  Critique  babifo  et  jodicieuX|  possédant  à 
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fond  la  littérature  ancienne,  il  a  pobbé  des  édit. 
corrigées  et  enrichies  de  notes  ou  de  coramea- 
taires  de  Sidoine  Apollinaire  (Lyon,  1663,  fo-fi*")» 
d*£utrope  (Poitiers,  1653,  in  8*),  dn  PolghU- 
tor  de  SoOn  (ibid.,  l.<^4,  in-4*),  du  traité  Do 
rketoribus  de  Suétone  (ibid.,  1668,  in-4*),  de 
la  Sphère  de  Sacrobosoo  (  Paris,  1688,  !•-«•), 
de  Perse  (Poitiers,  1680,  in-4«),  de  Florus 
(ibid.,  1683,  in.4*),  des  traités  De  nummis,pon- 
derihus^  meneuris  (Paris,  1665,  fo*8«),  de  Pris- 
cien  et  antres;  de  celui  De  die  natali  de  Gen- 
sorinus  (Poitfors,  1668,  in-4o),  avec  nne  dis- 
sertation sur  l'année  romaine;  de  Pomponins 
MeU  (Paris,  1673,  fo-4*),  des  ceovres  oom- 
piètes  d*Attsone(  Bordeaux,  1678,  1690,  1804, 
in-4«),  etc.  Il  a  traduit  en  fotin,  dans  un  styfo 
cfoir,  fodfo  et  correct,  Théognfo  (BMe,  1643, 
in-80),  la  Sphère  do  Prœlus  (Paria,  1667. 
in«8«),  dont,  en  16U,  il  avaitdonné  nne  version 
françafoe;  l'abrégé  de  Michel  Psellus  sur  fo  mu- 
siqne  et  fo  géométrie  (Paris ,  1667,  fo.g*),  et 
deux  livres  d*Knellde  (  Bord.,  1676,  in-4*).  Enfin 
on  lui  doit  fo  plus  ancienne  traduction  fifançalse 
de  fo  Fte  de  Ckarlmmagne^  par  £ginhani(  Poi- 
tiers, 1648, 1668,  in-8»).  P.  L. 


Sa  r'i«,SMMl0téStt.s'AMooe,iaM«tisM.-  

Martae,  ^layin.  -Oaa.St  LarSt,!^  Htmttr.  ^qmitm^ 
virii,  ».  lU.  -  De  ThM  et  Teteiler ,  1^/090.  -  MleafM 
MémmUm^X.  XXX.  -  JoaiMt,  Èl^çê  é'ÉHt.nntti 
PSrtfMU,  ISit,  la^. 

▼INBT  (Atoxandro-Rodolphe),  Uttémtenr 
H  théologfon  suisse,  né  to  17  jufo  I797,  à  Oo- 
chy  (canton  de  Lausanne),  mort  le  10  mal 
1847,  à  Cforens.  D*nne  fomiUe  d'oriif^  fran- 
çaise, ct  fifo  d'un  secrétaire  au  départeaMnt  de 
l'intérienr,  il  fit  ees  premières  études  sons  fo 
direction  de  son  père  et  les  eontinos  à  rAeadémfo 
de  Lausanne,  où  il  se  distingus  par  un  talent 
précoce  pour  les  lettres.  Chargé,  en  1817,  dn 
coors  de  Uttératnre  françafoe  à  Tuniversité  de 
Bifo,  il  oceups  cette  chsire  pendant  vingt  ans, 
et  acquit  par  son  enseignement  et  ses  écrite  fo 
répotetion  d'un  critique  unissant  fo  finesse  à  fo 
solidité.  Aussitôt  qo'il  eut  été  nommé  mfohtre 
(1819),  il  se  méfo  aux  luttes  qui  divisafont  alora 
fos  égitees  de  fo  Sufose.  Céteit  l'époque  du  ré- 
nei/,  ou  des  efforts  de  fo  consdeoee  libre  contre 
fo  cttlte  officfol.  Vfoet  fit  partie  de  ces  du^tiens 
qui  voulurent  fonder  sur  des  principes  d'fodé- 
pendance  une  dévotion  plus  rigÎMireuse,  et  qu'on 
quaUfia  de  mémieris  il  fut  un  des  plus  dévoués 
défenseurs  de  fo  liberté  de  consdence«  Son  pre- 
mier écrit,  que  to  société  de  fo  morsfo  chré- 
tienne couronna ,  en  1823,  d'après  un  rapport 
de  M.  Guiiot,  éteit  un  mémoire  Sur  la  Uborté 
dot  cultes,  «  On  Ta  vu,  dit  M.  Safot-RcnélW- 
landier,  attaquer  fo  système  des  égfiees  natio« 
nales  avec  autant  de  dignite  que  de  v%aenr;on 
l'a  vu  récfomer  fo  liberté  religfonse  absofoe, 
non-seulement  fo  liberté  de  censdenee,  mafo  fo 
liberté  de  culte;  on  r«  v«  enfin  demander  fo 
séparation  do  sfôritnel  eCdu  temporel,  an  nom 
deaiirtérftfoderâaM.  •Kb1837,U  fut  appdé  à 
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Lniisanne  pour  y  enseigner  l'éloquence  de  la 
chaire,  et  devint  on  des  maîtres  les  plus  goûtés 
de  l'Académie  de  cette  lille,  où  professaient 
alors  -MM.  Monnard,  Voillemin,  secrétaire, 
Chappaîs,  OlîTier,  Mickiewicz  et  Sainte-Beuve. 
Mêlé  de  nouveau  au\  discussions  religieuses,  il 
lit  partie  de  la  commission  chargée  dans  le  can- 
ton de  Vaud  de  constituer  l'Église.  N^ayant  pu 
faire  triompher  ses  convictions,  il  se  sépara  de 
l'Église  offfdelle ,  et  de  concert  avec  quelques 
autres  ministres  forma  une  Église  indépendante. 
Vers  cette  époque  éclata  la  révolution  qui  mit 
aux  mains  des  radicaux  le  gouvernement  du 
canton  (fév.  1845).  La  rigueur  doctrinaire  des 
mômiers  et  leur  austère  propagande,  en  Mes- 
sant  les  instincts  du  peuple  vaodois,  avait  Civo- 
risé  et  justifiait  jusqu'à  un  certain  point  le 
triomphe  des  radicaux.  Le  20  mai  1845,  Vinet 
se  démit  de  sa  chaire  d'éloquence;  mais  bientôt 
nprès,  PAcadémie  de  Lausanne  le  nomma  pro- 
ft^sfur  de  IKtérature  française.  Ses  écrits  contre 
les  tendances  du  nouveau  gouvernement  le  firent 
révoquer,  le  2  décemlire  1846.  Il  continua  ses 
cours  dans  sa  maison,  jusqu'à  ce  que  sa  santé, 
depui.4  longtemps  ébranlée ,  le  força  de  renoncer 
à  tout  enseignement.  Il  mourut  à  l'âge  de  cin- 
quante ans.  «  Vinet,  dit  M.  Sainte-Beuve,  est  à 
la  Ibis  un  écrivain  très-français  et  un  écrivain 
tout  à  fait  de  la  Suisse  française...  Chei  lui,  la 
régularité  du  raisonnement,  la  propriété  un  peu 
étudiée  de  Texpresabn  laissent  place  à  tout  un 
atticieme  véritable.  Toutefois,  on  trouve  encore, 
là  où  il  est  le  plus  parfait ,  quelques  défauts 
essentiels  à  relever.  Il  y  a  des  duretés  de  mots 
et  d'images;  il  y  a  de  ternes  et  pénibles  en- 
droits, des  invasions  du  style  doctrinaire  et  ra- 
tionnet,  qui  font  que  tout  d'un  coup  la  trans- 
parence a  cessé.  Gomme  pasteur  et  prédicateur 
évangélique,  il  ea  le  phM  sympathique  des  pro- 
testants. Plusieurs  de  ses  discours  sont  des  mo- 
dèles de  ce  genre,  mi-partis  de  dissertation  et 
d'éloquence,  de  cette  psychologie  dirétienne  qui 
forme  une  liranche  nouvelle  dans  la  prédication 
réformée...  Comme  professeur,  il  avait  une  élo- 
quence élevée  el  pénétrante,  un  langage  fin  et 
serré,  grave  à  la  fois  et  intérieurement  ému.  » 
Vinet  comme  critique  n'est  pas  moins  remar- 
quable; M.  Sainte-Beuve  fait  ressortir  chex  Ini 
une  sagacité  caractérisée  de  penseur,  les  qualités 
de  précision,  de  propriété,  de  suite,  de  relief  en 
peu  d'espace ,  fondues  entre  elles  et  en  équi- 
libre avec  le  sujet  même,  et  principalement  une 
concision  excellente  qui ,  pour  ainsi  dire,  frappe 
la  pensée  comme  une  médaille,  et  fait  ressortir 
vivement  tout  point  essentiel. 

On  a  de  Vinet  :  Du  respect  des  epmkms; 
1824,  ln.8*;  —  Sur  la  Liberté  des  cultes; 
Paris,  1828,  in-8^;  —  ChrestomatMe  fran- 
çaise', Bàle,  1829  30,  1833-36,  3  vol.  in-8% 
graduée  en  trots  parties  pour  l'en/iince,  l'adoles- 
cence  et  l'âge  mûr,  avec  des  analyses,  dea 
■otes,  des  notiees  sur  les  auteurs  el  tnsto  diaeoort 


excellents  sur  la  littérature  en  général:  deux 
volumes  de  cet  ouvrage  ont  été  réirnpr.  à 
part,  sous  les  litres  de  lÀttérature  de  V en- 
fance (1839),  et  Littérature  de  Vadoles- 
àence  (l8^t);  —  Discours  Sur  quelques  su- 
Jets  religieux;  Bâie,  1835,  în-8^;  5«  édit ,  Pa- 
ris, 1853,  in-8^;  —  Essais  de  philosophie 
morale  et  de  morale  religieuse ,  suivis  de 
quelques  essais  de  critique  littéraire  iVàri^, 
iB37  ,\n  S**; '^Nouveaux  Discours  sur  quelques 
sujets  religieux '^Vai'i^t  1841,  in-S**;  Seédit., 
1848, 10-8"  ;  —  Essai  sur  la  mamfestatton  des 
eonvictions  religieuses  et  sur  la  séparation 
deVEgiUe  et  de  VÉlat;  Paris,  1842»  I8r>8, 
in-8*  :  un  des  écrits  les  plus  importants  de 
l'auteur  ;  —  Études  éwmgéUques  ;  Paris,  1847, 
in-8o;  ^  Méditations  évangéliques ;  Paris, 
1849,  in-8o;  —  Études  sur  ia  littérature 
Jrançttiuaudix^nêuvième  siècle;  Paris,  1849, 
2  vol.  in-8*;  '—Théologie pastorale,  ou  Théo- 
rie du  ministère  évangélique;  Paris,  18à0, 
ln-8*;  —  Uistoirt  de  la  littérature  fran- 
çaise au  diX'huiiièwu  siède;  Paris,  1861, 
2  vol.  in-8*;—-  Bomiiétique,  ou  Théorie  de 
la  prédication  ;  Paris,  1853,  in-8';  —  U- 
berté  religieuse  et  questions  ecclésiastiques, 
Paris,  1864,  ia-80;  ^  V Éducation,  la  fa» 
mille  et  la  société;  Paris,  18&6,  in-8''  :  recueil 
de  morceaux,  où  l'on  remarque  principalement 
l'étude  sur  le  Socialisme  considéré  dans  son 
principe;  —  Études  sur  Biaise  Pascal;  Pa- 
ris, 1856,  in  r  :  oovrage  où  Vinet  tourne  ingé- 
nieusement au  tiéaéfioe  du  protestantisme  les 
Pensées  de  Pascal;  —  Moralistes  des  sei- 
zième et  dix-septième  siècles;  Paris,  1869, 
in-8*;  —  Histoire  de  ia  prédication  patmi 
les  réformés  de  France  au  dix-septième 
Siècle;  Paris,  1860,  in-8*.  On  a  encore  de  Vinet 
une  Aofice  sur  P.-A.  SUpfer,  à  la  tête  des  Mé- 
langes de  col  écrivain  (Paria,  1644),  des  ar- 
ticles dans  le  Komvelliste  vetudaU ,  et  un  grand 
nombre  d'études  critiques  sur  les  ouvrages  coo- 
teiniioTains  dans  le  Semeur»  J.-F.  Astié  a  pu- 
blié ï Esprit  d'Alexandre  Vinet  (Genève, 
1861,  2  vol.  in-8*»;). 

SalnU-Benve,  ^•rtraUi  eoKtemp^  t.  II.  —  Bdn.  Scbe- 
rcr,  jÉ.  Fimtt,  ta  vU  et  ta  éeriUi  Parte,  ISU,  tn-ft*. 
—  Salat-Rnié  Tftiliaadier,  daat  la  Hetwt  dêt  deux 
wteméet,  IS  )anv.  ISU. 

▼i.^HBN  ( il rno/(f),eo  latin  FiJiaitM,  juri»- 
consnlte  hollandai:» ,  né  le  2  janvier  16H8,  à 
Monster,  près  La  Haye,  mort  le  1*'  septembre 
1667,  à  Leyde.  11  était  arrière-petit- fils  de  Ber- 
nard Vtnnen,  chancelier  de  Christiera  II,  roi  de 
Danemark,  qui  se  réfugia  en  Hollande  lorsque 
ce  prince  fut  privé  de  la  couronne.  11  étudia  à 
Lr)de,  et  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit. 
Devenu  en  1619  recteur  du  collège  des  huma- 
nités à  La  Haye,  il  exerça  ces  foadioas  jusqu'en 
1633,  époque  de  sa  nominatioB  à  la  chaire  du 
Digeste,  de  l'université  de  Leyde,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  Il  joignait  à  beaucoup  de  péné- 
tration et  de  jugement  une  profonde  CQnal«« 


9.>3 


VINNEN  —  VLNTIMILLE 


^H 


sauce  dei  Uapies  anciennes,  du  droit,  et  des  ' 
antiquités  romaines.  On  a  de  lui  :  Jurispru- 
dentim  conUaclœ,  sive  Partitionum  jurU  ci- 
vilis  lib.  IV;  La  Haye,  1631,  in-4*;  Leyde, 
1647,  in  k";  Botterdam,  1663,  in-4<»;  —  in  IV 
lib,  Insiiiutionnm  imperiaUttm  commenta» 
rHfi;Leyde,  164!!,  in-4<»;  Amst.,  1655,  1659, 
in-4»;  4«  édit.,  Ainst.,  Elscfler,  1665,  io-4*»  : 
cette  édition  est  fort  belle  ;  G.  Heineedos  en  a 
donné  une  autre  k  Leyde,  1726,  In -4^  :  cet  ou- 
vrage, fort  estimé,  et  souvent  réimprimé,  fut 
mis  à  11nde\  en  1725,  à  cause  du  passage  où 
l'auteur  critique  la  désision  du  concile  de  Treute 
relatÎTe  aux  mariages  des  enfants,  contractés 
sans  le  consentement  de  leurs  parents  ;  -—  Jus» 
Uniani  Institutionumlib,  IV ,  notU  illustra^ 
/i;  Leyde,  1046,  pet.  iB-12;  Arost.,  1652,1658, 
1663,  1669,  in-16;  —  Traetatus  IV  de  paetis,  ; 
jurisdicttone ,  collationibus  et  iransaetiO' 
vibusj  Amst.,  1651,  in-12;  Leyde,  1654,  in-12;  | 
4"  cdit,  augmentée,  et  à  laquelle  sont  joints  deux 
discours  de  Simon  Vinnius,  fils  d'Arnold  ;  Rot- 
terdam, 1664,  in-4«;  6'  édit.,  Utrcclit,  1722, 
iii-4o.  Vinnius  a  publié  comme  éditeur  le  Com- 
mentaire de  Gérard  Tuning,  son  maître,  sur 
les  Institutes  (Leyde,  161  S,  in-4o),  et  il  a  fait 
des  additions  au  Commentaire  de  Matthieu 
W'esembeck  sur  le  Digeste  et  sur  le  Code 
(  Leyde,  1648,  in-4«»).  E.  R. 

Ad.  Reeckertt,  Oratio  fun.  in  (Mtwn  A.  FûmUi; 
tjeyit,  1CS7,  pet.  la-Tol.  -  Paquot,  MéwuHrttt  t.  11.  — 
Ui.  PIrten.  Afmaia  éê  Fimpr,  dês  EUevUw. 

▼IK8AVF.  Foy.  Geofproi. 

TiNTiMiLLE  {Jacques,  comte  de), littéra- 
teur et  magistrat,  né  vers  1512,  dans  111e  de 
Cos  ou  Lango,  mort  en  1582,  à  Dijon.  Il  était 
issu  des  comtes  souverains  dé  Vintimille,  de  la 
branche  des  Lascaris,  et  descendait,  par  sa 
mère,  des  Paléologues ,  empereurs  de  Constan- 
tinople.  Alexandre,  son  père,  possédait  quelques 
villes  et  châteaux  sur  la  c6te  d'Italie,  entre  Nice 
et  Gènes;  les  séditions  fomentées  par  les  Gé- 
nois rayant  forcé  de  s'expatrier,  il  se  réfugia 
dans  nie  de  Rhodes,  où  résidaient  quatre  de  ses 
frères,  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
7  épousa  une  riche  venve  de  lUe  de  Lango,  et 
trouva  la  mort  en  1 522,  au  siège  de  Rhodes  par 
Soliman  II.  Jacques,  son  second  fils,  aurait 
infailliblement  péri  dans  le  désordre  qui  suivit 
la  pri&e  de  la  ville,  s'il  n'avait  été  sauvé  par  le 
compagnon  d'armes  de  son  père,  Georges  de 
VaoKelles,  et  conduit  en  France.  La  famille  de 
VaoKelles  (vop.  ce  nom)  raccuetUit  généreu- 
sefD«it,  et  lui  fit  donner  une  éducation  conforme 
à  sa  naissance,  l'envoyant  successivement  aux 
éeolea  de  Lyon,  de  Paris  et  de  Toulouse. 
A  Vige  de  vingt  ans,  Vinthnille  prit  du  service 
dans  les  armées  françaises,  et  profita  de  leur 
s^Qor  en  Italie  pour  suivre,  à  Pavie,  les  leçons 
d 'Aidât  n  accompagna  Charies-Quùit  dans  son 
expéditioa  contre  Alger  (1541),  visita  l'Espagne 
eC  revint  à  Lyon.  Il  avait  étudié  avec  saeoès 


riiistoire,  la  jurisprudence,  les  mathématiques 
et  jusqu*  à  l'architecture ,  pariait  avec  facilité  la 
plupart  des  langues  anciennes  et  modernes,  et 
cultivait  tout  è  la  fois  la  peinture,  fa  musique  et 
la  poésie.  Des  connaissances  si  étendues,  réunies 
à  des  talents  si  variés,  lui  valurent  l'estime  des 
lettrés,  tels  que  Scève.  Youlté  etMarot,  et  la 
protection  de  François  I^r  et  d'Henri  II,  qui  le 
chargèrent  de  traduire  en  français  plusieurs  ou- 
vrages grecs.  Diane  de  Poitiers  voulut  aussi  qu'il 
composât  des  devises  pour  le  château  d'Anet.  11 
fut  pourvu,  le  6  mars  1549,  d'une  charge  de 
conseiller  au  pariement  de  Bourgogne,  à  la  tète 
duquel  il  se  plaça  bientôt  par  son  mérite.  Cette 
compagnie  ayant  refusé  d'enregistrer  l'édk  du 
17  janvier  1562,  qui,  dans  un  but  de  conciliation, 
faisait  aux  protestants  quelques  concessions  re- 
latives à  l'exercice  de  leur  culte,  Yintimille  se 
sépara  de  la  majorité  de  ses  collègues,  fut  l>anni 
comme  suspect,  par  l'influence  de  Tavaones,  et, 
voyant  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  quitta  la 
France.  Mais  bientôt  rappelé,  pour  préparer 
avec  L'Hospital  la  célèbre  ordonnance  de  Mou- 
lins (1 566),  il  fut  déclaré  bon  catholique  par  lettres 
patentes  du  roi,  procéda  en  1569,  avec  Jean  Be* 
gat  et  le  premier  président  de  La  Guesle,  sur  la 
désignation  des  députés  des  trois  états  de  la 
Bourgogne ,  à  la  réformation  de  la  ooutume  de 
cette  province,  travail  considérable  et  qui  fut 
achevé  en  moins  d'une  année,  et  eut  l'honneur, 
avec  Jeannin,  de  préserver  la  Bourgogne  des 
massacres  qui  suivirent  la  Saint-Barthéleroy. 
Devenu  veuf,  il  embrassa  le  sacerdoce,  sans  re- 
noncer à  ses  fonctions. 

Vintimille  mérita,  comme  le  dit  Colletet,  «  la 
réputation  qu'il  eut  de  son  temps  de  bien  faire 
tout  ce  qu'il  faisait  ».  Il  résista,  avec  un  senti- 
ment du  génie  français  bien  remarquable  chez 
un  Grec ,  à  l'introdaction,  témérrirenient  ten- 
tée par  Ronsard  et  son  école,  des  idiotigmes 
grecs  et  latins  dans  notre  langue.  Ses  traduc- 
tions, très*  fidèles  pour  le  temps,  sont  écrites 
d'un  style  simple  et  élevé.  On  trouve  les  mêmes 
qualités  dans  ses  poésies  latines ,  souvent  peu 
correctes,  mais  qui  s'élèvent  parfois  jnsqn'à  ré« 
loqoenoe.  On  a  de  lui  :  Carmen  satumalitium, 
ou  Carme  saturnal  ffoème  en  latin  et  en  français, 
précédé  de  Théagès,  ou  la  Sapience,  par  îre- 
dehan;  Lyon,  1564,  in-4*;  —  De  Victoria  na- 
vali  Christianorum  adversus  Turcas,non,  oct. 
3f/)LA:/,  poème;  Dijon,  1 572,  in-4'^  ;—  i4po%<0 
et  défense  de  Lysias,  sur  le  meurtre  d'Éra- 
tosthène,  avec  un  commentaire  de  Bugnyoo; 
Lyon,  1576, in- 8° ;—  Afacu/i  Pomponii,  sena- 
toris  divionensis,  monumentum  et  Mmsis 
burgundicis  erectum  et  consecratum;  Paris, 
1580,  pet.  in-80.  On  lui  doit  une  édit.  da  Code, 
des  Novellet  et  du  Digeste  (Paris,  1&48-50, 
9  vol.  in-8*),  et  il  a  trad.  en  français  la  Cpto- 
pédie  {Paris,  1547,  in-4%  et  1572,  in-8*),  ainsi 
qxVHérodien  (Lyon,  1554,  fai-fol.;  Paris.  1580, 
in-4'').  U  BibUolbèqne  impériale  de  Paris  pos- 
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Lauf^anoe  pour  y  ensetgoer  réloqaence  de  la 
chaire,  et  devint  on  des  miiltres  les  pins  goûtés 
de  rAcadémie  de  cette  Tille,  où  professaient 
alors  MM,  Moonard,  Voilleinin,  secrétaire, 
Cliappoîs,  OlÎTÎer,  Mickiewicz  et  Sainte-Beuve. 
Mêlé  de  noirreau  au\  discussions  religieuses,  il 
lit  partie  de  la  commission  diai^  dans  le  can- 
ton de  Vaud  de  constituer  l'Église.  N^ayant  pu 
faire  triompher  ses  convictions,  il  se  sépara  de 
l'Église  offfdelle,  et  de  concert  avec  quelques 
autres  ministres  forma  une  Église  indépendante. 
Vers  cette  époque  éclata  la  révolution  qui  mit 
aux  mains  des  radicaux  le  gouvernement  du 
canton  (fév.  1845).  La  rigueur  doctrinaire  des 
mômiers  et  leur  austère  propagande,  en  l>les- 
sant  les  instincts  du  peuple  vaudois,  avait  favo- 
risé  et  justifiait  jusqu'à  un  certain  point  le 
triomphe  des  radicaux.  Le  20  mai  1845,  Tinet 
se  démit  de  sa  chaire  d'éloquence  ;  mais  bientôt 
après,  PAcadémie  de  Lausanne  le  nomma  pro- 
fi^seur  de  IKtérature  française.  Ses  écrits  contre 
les  tendances  dn  nouveau  goovememeot  le  firent 
révoquer,  le  2  décemlire  1848.  Il  conthiua  ses 
cours  dans  sa  maison,  jusqu'à  ce  que  sa  santé, 
depui.4  longtemps  ébranlée ,  le  força  de  renoncer 
à  tout  enseignement  II  mourut  à  l'âge  de  cin- 
quante ans.  «  Vinet,  dit  M.  Sainte-BeuTe,  est  à 
la  ibis  un  écrivain  très-français  et  un  écrivain 
tout  à  fait  de  la  Suisse  française...  Chez  lui,  la 
régularité  du  raisonnement,  la  propriété  un  peu 
étudiée  de  l'expression  laissent  place  à  tout  un 
atticisme  véritable.  Toutefois,  on  trouve  encore, 
là  où  il  est  le  plus  parfait ,  quelques  défauts 
essentiels  à  relever.  Il  y  a  des  duretés  de  mots 
et  d'images;  il  y  a  de  ternes  et  pénibles  en- 
droits, des  Invasions  du  style  doctrinaire  et  ra- 
tionnet,  qui  font  que  tout  d'un  coup  la  trans- 
parence a  cessé.  Gomme  pasteur  et  prédicateur 
évangélique,  il  ea  le  phM  sympatbique  des  pro- 
testants. Plusieurs  de  ses  discours  sont  des  mo- 
dèles de  ce  genre,  mi-partis  de  dissertation  et 
d'éloquence ,  de  cette  psychologie  chrétienne  qui 
forme  une  branche  nouvelle  dans  la  prédication 
réformée...  Comme  professeur,  il  avait  une  élo- 
quence élevée  el  pénétrante,  ua  langage  fin  et 
serré,  grave  à  la  fois  et  intérieurement  ému.  » 
Vinet  comme  critique  n'est  pas  moifts  remar- 
quable; M.  Sainte-Beuve  fait  ressortir  chex  lui 
une  sagacité  caractérisée  de  penseur,  les  qualités 
de  précision,  de  propriété,  de  suite,  de  relief  en 
peu  d'espace ,  fondues  entre  elles  et  en  équi- 
libre avec  le  sujet  même,  et  prindpalemcBt  une 
concision  excellente  qui ,  pour  ainsi  dire,  frappe 
la  pensée  comme  une  inédaille,  et  Adt  ressortir 
vivement  tout  point  essentiel. 

On  a  de  Vinet  :  Du  respect  des  optiiioiis; 
1834,  ln-8*;  —  Sur  la  Liberlé  de$  cultes; 
Paris,  1828,  in-8*;  —  Chrestomathie  fran- 
ça%se\  Bàle,  1829  30,1833-38,  3  vol.  in-8% 
graduée  eo  trois  parties  pour  l'en/iince,  l'adoles- 
ceoce  et  Page  mûr,  avec  des  analyses,  dea 
■otes.desDotiees  sur  les  auteurs  el  trois  dhéours 


excellents  sur  la  littérature  en  généra]  :  deux 
voiomes  de  cet  ouvrage  ont  été  réimpr.  à 
part,  sous  les  titres  de  lAttérature  de  V en- 
fance (183^ ,  et  Littérature  de  V adoles- 
cence (1841);  —  piscwrs  iur  quelques  su- 
Jets  religieux  ;  Bâle,  1835,  iii-8^;  5«  éiJit ,  Pa- 
ris, 1853,  in-8«;  —  Essais  de  philosophie 
morale  et  de  morale  religieuse ,  suivis  df 
quelques  essais  de  critique  littéraire  ;  Paris, 
i^yi  ,\tiV*\''lfouveauxéiscours  sur  quelques 
sujets  religieux-^  Paris  »  1841,  in-8**;  3^  édil., 

1848,  in-S**  ;  —  Essai  sur  la  manifestation  des 
eomÀciionê  religieuses  et  sur  la  séparation 
de  V Eglise  el  de  VÉtat;  Paris,  1&42»  I8ô8, 
in-8*  :  un  des  écrits  les  plus  importants  de 
l'auteur;  —  Eludes  éwmgéliques;  Pirii,  1847 , 
in-8o;  ^  Méditations  évangéliques;  Pari.s, 

1849,  ln-8o;  —  Études  sur  la  littérature 
française audix*néuvième  siècle;  Paris,  1849, 
2  vol.  in-8*;  '—Théologie pastorale,  ou  Théo- 
rie du  ministère  évangélique;  Paris,  1850, 
ln-8*;  —  JSfisfoire  de  la  littérature  fran* 
çaise  au  âix-humèsnt  siècle;  Paris,  1851, 
2  vol.  in-8*;—-  BamUétique,  au  Théorie  de 
la  prédication  ;  Paris,  1853,  in-8*;  —  Li- 
berté religieuse  et  questions  ecclésiastiques, 
Paris,  1854»  ia-80;  —  VÉducation,  la  fa- 
mille et  la  société;  Paris,  1856,  in-8*  :  recueii 
de  morceaux,  où  I'od  remarque  principalement 
l'étude  sur  le  5oeia/éjme  considéré  dans  son 
principe;  —  Études  sur  Biaise  Pascal;  Pa- 
ris, 1856,  in  8*  :  ouvrage  où  Vinet  tourne  ingé- 
nieusement au  béaéfiœ  dn  protestantisme  les 
Pensées  de  Pascal;  —  Moralistes  des  sei- 
zième et  dix-septième  siècles  ;  Paris,  1859, 
in-8*;  —  Bistoire  de  la  prédication  patmi 
les  réformés  de  France  au  dix-septième 
Siècle;  Paris,  1800,  in-8*.  On  a  encore  de  Vinet 
une  Aotice  sur  P.-A.  SUpfer,  à  la  t«te  des  Aie- 
langes  de  col  écrivain  (Paris,  1844),  des  ar- 
ticles dans  le  Kcmvellsste  vanÊdtât^  et  on  grand 
nombre  d'études  critiques  sur  les  ouvrages  coo- 
teiniioTains  dans  le  Semeur.  J.-F.  Astié  a  pu- 
blié V Esprit  d'Alexandre  Vinet  (Genève, 
1881,  2  vol.  in-8*,). 

Sainte-Beufe,  FriraUi  tfaiit««f .,  t.  IL  *  Bdn.  Scbe- 
rcr,  jÉ.  Fimet,  ta  vie  et  us  éerUtf  Parte,  IMS,  In-t*. 
—  Satot-Rnié  Tsillaodler,  daM  la  Hetue  étt  deux 
mwrfrf,  IS  )anv.  IIM. 

▼i!fiiBii  (Arnold), en  latin  FiJiiiitM ,  juris- 
consulte hollandais,  né  le  2  janvier  lâH8,  à 
Monster,  près  La  llaye,  mort  le  1**  septembre 
1657,  à  Leyde.  Il  éUit  arrière-petit-fils  de  Ber- 
nard Vinneu,  chancelier  de  Ctaristieni  II»  roi  dr 
Danemark,  qui  se  réfugia  en  Holiaode  lorsque 
ce  prince  fut  pri? é  de  la  cooroooe.  Il  étudia  à 
Leyde,  a  olHint  le  grade  de  docteur  eo  droit. 
Devenu  en  1619  recteur  du  collège  des  lioma- 
nilés  à  La  Haye,  il  exerça  ces  fooctions  joaqu'en 
1633,  époque  de  sa  nominatioo  à  la  chaire  du 
Digeste,  de  Tuniversité  de  Leyde,  qu*ll  ooosenra 
jusqu*à  sa  mort.  Il  joignait  à  iMaoooop  de  péné- 
tration et  de  jugement  ooe  protbode  conals- 


9.S9 


VINNEN  —  VINTIMILLE 


^H 


sauce  dei  Uapies  anciennes,  du  droit,  et  des 
antiquités  romaines.  On  a  de  lui  :  Jurispru- 
dentim  conUactœ,  sive  Pariitionum  juris  ci- 
viles lib.  IV;  U  Haye»  te31,  in-4*;  Leyde, 
1647,  in  4<';  Botterdam,  1663,  in-4<»;  —  in  IV 
lib.  InstiMionnm  imperialimn  commenta- 
rHf«;Leyde,  1642,  in-4<»;  Amst.,  165S,  1659, 
in^*;  4'  édîL,  Amst.,  Elsevier,  1665,  in-4'*: 
cette  édition  est  Tort  belle  ;  G.  Heineedus  en  a 
donné  une  autre  k  Leyde,  1726,  In -4^  :  cet  ou- 
vrage, fort  estimé,  et  souvent  réimprimé,  fut 
mis  à  llndex  en  1725,  à  cause  du  passage  où 
l*auteur  critique  la  désision  du  concile  deTreute 
relative  aux  mariages  des  enfants,  contractés 
sans  le  consentement  de  leurs  parents;  --  Jus- 
iiniani  Inttitutionum  Hb,  IV,  noiit  illtutra- 
ii;  Leyde,  1046,  pet.  iB-12;  Arost.,  1652,  1658, 
1663,  1669,  in-16  ;  —  Traetatus  IV  de  paetis, 
jurisdichone  f  collationiôus  et  transoetto- 
ntbm;  Amst.,  1651,  in-12;  Leyde,  1654,  in-12; 
4**  cdit.,  augmentée,  et  à  laquelle  sont  joints  deux 
discours  de  Simon  Vinnius,  fils  d'Arnold  ;  Rot- 
terdam, 1664,  in-4«;  6' édit.,  Utreclit,  1722, 
in-4o.  Yinnius  a  publié  comme  éditeur  le  Corn' 
ment  aire  de  Gérard  Tuning,  son  maître,  sur 
les  Institufes  (Leyde,  161  S,  in-4o),  et  il  a  fait 
des  additions  au  Commentaire  de  Matthieu 
W'esembeck  sur  U  Digeste  et  sur  le  Code 
(  Leyde,  1648, 10-4^»).  E.  R. 

Ad.  Beeckerts,  Oratio  fun.  in  oUtum  A.  Finnil; 
Uyi9,  iW!,  pet.  la-foL  -  Paquot,  MiwMiru,  t.  II.  ~ 
Ui.  rtrten,  Afmala  4ê  run^r.  dêi  El$etiêt>, 

▼IK8AVP.  Voy.  Geopproi. 

TiNTiMiLLE  {Jacqucs,  comte  de),  littéra- 
teur et  magistrat,  né  vers  1512,  dans  111e  de 
Cos  ou  Lango ,  mort  en  1582,  à  Dijon.  Il  était 
issu  des  comtes  souverains  dé  Vintimille,  de  la 
branche  des  Lascaris,  et  descendait,  par  sa 
mère,  des  Paléologues ,  empereurs  de  Constao- 
tinople.  Alexandre,  son  père,  possédait  quelques 
villes  et  châteaux  sur  la  c6te  d'Italie,  entre  Nice 
et  Gènes;  les  séditions  fomentées  par  les  Gé- 
nois rayant  forcé  de  s'expatrier,  il  se  réfugia 
dans  111e  de  Rhodes,  où  résidaient  quatre  de  ses 
frères,  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
7  épousa  une  riche  veuve  de  111e  de  Lango,  et 
troova  la  mort  en  1 522,  au  siège  de  Rhodes  par 
Soliman  II.  Jacques,  son  second  fils,  aurait 
infailliblement  péri  dans  le  désordre  qui  suivit 
la  prise  de  la  ville,  sll  n'avait  été  sauvé  par  le 
compagnon  d'armes  de  son  père,  Georges  de 
Vanxelles,  et  conduit  en  France.  La  famille  de 
Vanxelles  (vop.  ce  nom)  raccueillit  généreu- 
sem«it,  et  lui  fit  donner  une  éducation  conforme 
à  sa  naissance,  l'envoyant  successivement  aux 
éeolet  de  Lyon,  de  Paris  et  de  Toulouse. 
A  l'Ige  de  vingt  ans,  Vlntimille  prit  du  service 
dans  les  armées  françaises,  et  profila  de  leur 
s^ÎQor  en  Italie  pour  suivre ,  à  Pavie,  les  leçons 
d 'Aidât  n  accompagna  Charles-Quint  dans  son 
expédltiott  contre  A^^er  (1541),  visita  l'Espagne 
eC  revint  à  Lyon,  li  avait  étudié  avec  succès 


riiistoire,  la  jurisprudence,  les  matht^matiques 
et  jusqu'  à  l'aréhitecture ,  pariait  avec  fscilité  la 
plupart  des  langues  anciennes  et  modernes ,  et 
cultivait  tout  è  la  fois  la  peinture,  Ea  musique  et 
la  poésie.  Des  connaissances  si  étendues,  réunies 
à  des  talents  si  variés,  lui  valurent  l'estime  des 
ieftrés,  tels  que  Scève,  Voullé  etMarot,  et  la 
protection  de  François  1er  et  d'Henri  11,  qui  le 
chargèrent  de  traduire  en  français  plusieurs  ou- 
vrages grecs.  Diane  de  Poitiers  voulut  aussi  qu'il 
composât  des  devises  pour  le  château  d'Anet.  11 
fut  pourvu,  le  6  mars  1549,  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  à  la  tète 
duquel  il  se  plaça  l>ient6t  par  son  mérite.  Cette 
compagnie  ayant  refusé  d'enregistrer  l'édit  du 
17  janvier  1562,  qui,  dans  un  but  de  conciliation, 
faisait  aux  protestants  quelques  concessions  re- 
latives à  l'exercice  de  leor  coite,  Vintimille  se 
sépara  de  la  majorité  de  ses  collègues,  fut  banni 
comme  suspect,  par  l'influence  de  Tavannes,  et, 
voyant  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  quitta  la 
France.  Mais  bientôt  rappelé,  pour  préparer 
avec  L'Hospital  la  célèbre  ordonnance  de  Moa- 
liBs  (1566),  il  fut  déclaré  bon  catholique  par  lettres 
patentes  du  roi,  procéda  en  1.^9,  avec  Jean  Be- 
gat  et  le  premier  président  de  La  Guesle,  sur  la 
désignation  des  députés  des  trois  états  de  la 
Bourgogne,  à  la  réformation  de  la  ooutume  de 
cette  province,  travail  considérable  et  qui  fut 
achevé  en  moins  d'nne  année,  et  eut  l'honneur, 
avec  Jeannin ,  de  préserver  la  Bouiigogne  des 
massacres  qui  suivirent  U  Saint-Barthéleroy. 
Devenu  veuf,  il  embrassa  le  sacerdoce,  sans  re- 
noncer à  ses  fonctions. 

Vintimille  mérita,  comme  le  dit  Colletet,  «  la 
réputation  qu'il  eut  de  son  temps  de  bien  faire 
tout  ce  qu'il  faisait  ».  Il  résista,  avec  un  senti- 
ment du  génie  français  bien  remarquable  chez 
un  Grec ,  à  l'introdoction,  témérrirenient  ten- 
tée par  Ronsard  et  son  école,  des  idiotismes 
grecs  et  latins  dans  notre  langue.  Ses  traduc- 
tions, très -fidèles  pour  le  temps,  sont  écrites 
d'un  style  simple  et  élevé.  On  trouve  les  mêmes 
qualités  dans  ses  poésies  latines ,  souvent  peu 
correctes,  mais  qui  s'élèvent  parfois  jusqn'à  ré« 
loquence.  On  a  de  lui  :  Carmen  satumalitinm, 
ou  Carme saturnal,foème  enlatinetenfrançais, 
précédé  de  Théagès,  ou  la  Sapience,  par  Tre- 
dehan;  Lyon,  1564,  in-4*;  —  De  Victoria  na- 
valiChristianorumadversus  Turcas,non.oct, 
MDLXI,  poème  ;  Dijon,  1 572,  in-4'*  ;  —  Apologie 
et  défense  de  Lysias,  sur  le  meurtre  d*£ra* 
tosthènct  avec  un  commentaire  de  Bugnyon; 
Lyon,  1576,  in-S**;—  Macuti  Pomponii,  sena- 
toris  divionensis,  monumentum  a  Mutis 
burgundicis  erectum  et  consecratum;  Paris, 
1580,  pet.  in-80.  On  lui  doit  une  édit.  da  Code, 
des  Novellet  et  du  Digeste  (Paris,  1&48-50, 
9  vol.  in-8*),  et  H  a  trad.  en  français  la  Cgto- 
pét/te(  Paris,  1547,  in-4%  et  1572,  in-8»),  ainsi 
qn'Bérodien  (Lyon,  1554,  in-fol;  Paris,  1580, 
{0-4").  La  Bibliotiièqoe  impériale  de  Paris  pos- 
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sède  de  J.  de  Viotimille  deux  ouTraget  iaédiU, 
110  poëiM  Utia  Ut  bello  rhadio ,  foodft  UUo , 
n*  6069,  et  an  Di$cour$  des  hommes  illustres 
de  la  race  des  comles  de  Vintimille^  ronds 
S.-Germ.  fr.,  n^  i400.  L.  de  Vaoiellcs. 

Du  Vertfkr  et  La  Croix  du  Mtloe,  BMiotk./tanç,» 
"  Palllot,  Parlemfnt  de  Boulogne,  *  Jacob,  /k  clmriê 
ieript.  eabitonensibvs.  —  Moréil ,  Diet.  kist.  -  De  Co- 
lonta ,  Hiit.  lUter,  de  Lpom.  >  De  la  OilalDe,  Hitt  du 
partêmtnt  de  Bourgogne.  ->  Ladotle  de  Vaaxelks, 
Jacques  de  riutimitle;  Orléaoc,  itw,  in-t*.  portr. 

TIMTIMILLB  DU  Luc  (CkarUs-Gospard- 
Guillaume  de),  arclievéque  de  Paris,  né  le 
16  DOTembre  166S,  dans  le  diocèse  deFréjus, 
mort  le  13  mars  1746,  à  Paris.  De  la  famille 
du  précédent  et  de  la  branche  des  comtes  du 
Luc,  il  était  fils  de  François,  maréchal  de  camp, 
mort  le  2  février  1667,  et  d'Anne  de  Forbio,  sa 
seconde  femme.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  sa  licence 
en  Sorbonne,  il  obtint  de  son  onde  Jean  de  Vin- 
timille,  éfèqoe  de  Toulon,  uncanonlcat  dans  sa 
cathédrale,  et  il  était  prieur  de  trois  abbayes 
en  ProYenoe  lorsqu'il  fut  désigné  au  siège 
épisoopal  de  Marseille  (27  juin  16«4);  mais  les 
démêlés  de  la  France  avec  la  cour  de  Rome 
retardèrent  sa  préconisation  jusqu'au  9  janvier 
1692.  Il  s'appliqua  surtout  k  maintenir  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  et  travailla  à  de  sages  ré- 
giments qui  furent  proclamés  dans  le  synode 
assemblé  par  ses  ordres,  le  6  avril  1698.  Très- 
attaché  aux  droits  du  saint  siège,  il  publia  la 
coofttitutioB  d'Innocent  XII  contre  le  livre  des 
Maximes  dès  Saints,  ainsi  que  celle  de  Clé- 
ment XI,  si  connue  sous  le  uom  de  buUe  Unige» 
nitus.  Le  1*'  février  1708  il  fut  transféré  à 
l'archevêché  d'Aix,  en  remplacement  de  M.  de 
Gosnac.  Lors  de  la  peste  qui  ravagea  la  Pro- 
vence en  1730,  ce  prélat,  non  moins  que  Bel- 
zunce,  s'illustra  par  son  courage  et  par  sa 
charité.  Il  était  âgé  de  soixante-quatorze  ans  lors- 
que le  choix  de  Fleury  Pappela  à  remplacer 
sur  le  siège  de  Paris  le  cardinal  de  Noailles 
(13  mai  1739),  qui  venait  de  moorir.  Également 
éloigné  de  l'exagération  des  jannénistes  et  des 
moHoistes,  il  s'efforça  tout  d'abord  d'arrêler  les 
persécutions  et  les  violences  dont  le  monde  re- 
ligieux offrait  alors  le  spectacle  ;  mais  peu  fami- 
lier avec  les  arguties  tbéologiques  et  d'un  ca- 
ractère doux  et  faible,  il  ne  fut  pour  ainsi  dire 
qu'un  instrument  entre  les  mains  du  vieux  mi- 
nistre et  surtout  du  tliéatin  Boyer.qui  prit  beau- 
coup d'empire  sur  lui.  Son  premier  soin  fut  de 
publier  une  ordonnance  et  une  instruction  pas- 
torale pour  l'acceptation  de  la  bulle  si  pas- 
sionnément disputée  (29  sept.  1729).  L'une  et 
l'autre  ayant  été  mal  accueillies,  il  se  plaignit  au 
roi,  et  provoqua  par  sa  lettre  du  8  février  1730 
l'édit  du  24  mars  suivant,  par  lequel  il  fut  en- 
joint à  tous  les  ecclésiastiques  de  signer  le  for- 
molaire,  sous  la  menace  du  retrait  de  leurs  bé- 
néfices. Malgré  l'opposition  du  parlement,  les 
mémoires  des  appelants  réfractaires  et  les  pam- 
phlets qui  attaquaient  son  administration,  il  ne 


s'arrftta  pu  dans  la  voie  des  rigueurs  :  en  173 1  il 
condamna  les  prétendus  miracles  opérés  sur  la 
tombe  du  diacre  Paris;  en  1732,  il  lit  fermer 
au  nom  du  roi  le  petit  cimetière  de  Saint- 
Médard  (27  janv.),  et  il  défendit,  sous  peine 
d'exoommonicatioo,  la  lecture  des  Kouvelles  ec- 
clésiastiques (27  avril),  organe  du  parti  jansé- 
niste. Ce  dernier  mandement,  aussi  inutile 
qn'impolitique,  ne  fit  qu'exaspérer  les  esprits  : 
vingt-denx  curés  de  Paris  réinsèrent  de  le  pu- 
Mier,  le  parlement  le  dénonça  aux  gens  du  roi 
pour  être  examiné,  et  cent  cinquante-huit  de 
ses  membres  donnèrent  leur  démission.  L'arche- 
vêque, étourdi  de  tout  ce  bruit,  eut  la  sagesse 
de  temporiser,  et  après  la  sentence  qu'il  rendit 
le  8  novembre  1736  et  qui  déclara  les  miracles 
du  diacre  Paris  illusoires,  cette  agitation  se 
calma  un  pen.  Un  des  derniers  actes  de  sa  vie 
fut  la  publication  pour  le  diocèse  de  Paris  d'un 
nouveau  bréviaiie  (  1738),  rédigé  par  Viger,  Me- 
senguy  et  Coffin ,  et  qui  fut  adopté  par  plus  de 
cinquante  diocèses  de  France.  M.  de  Viotimille 
mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-dix  ans  passés, 
et  eut  M.  lie  Bellefonds  pour  successeur.  H.  F. 

Aehard.  Dtet,  kUt-  de  la  Provence,  —  Richard  et  Gl- 
rand.  BMioth.  taerée,  ~  Fbqiiet,  France  font\ficale. 

TIMTIMILLB  (  CharUs  François  oc),  comte 
DO  Luc,  diplomate,  frère  aîné  du  précédent,  né 
en  16&3,  mort  le  19  juillet  1740,  en  son  chêtPAU 
de  Savigny  (Manche).  11  servit  dans  la  pre- 
mière compagnie  des  mousquetaires,  et  perdit 
le  bras  droit  à  U  baUUIe  de  Cassel  (1677).  A 
la  suite  de  cet  accident,  il  passa  dans  le  ser- 
vice de  mer  avec  le  grade  de  capitaine  de 
galères,  et  prit  part  aux  sièges  de  Roses  et  de 
Barcekme.  Il  était  lieutenant  de  roi  en  Provence 
lorsqu'il  reçut  l'ambassade  de  Suisse  (1708). 
Chargé  de  renouveler  Talliance  de  la  France 
avec  tout  le  corps  helvétique,  malgré  les  me- 
nées de  la  maison  d'Autriche ,  il  espéra  de  forcer 
les  prolestants  par  les  catholiques,  et  conclut 
d'abord  un  traité  avec  ces  deroiers.  Les  cantons 
protestants,  animés  par  les  émissaires  de  Vienne, 
de  Londres  et  de  Hollande ,  regardèrent  cet  ac- 
cord séparé  comme  une  injure,  refusèrent  l'al- 
liance, et  comme  ils  étaient  plus  forts,  quoique 
moins  nomlireux,  se  vengèrent  en  faisant  dure- 
ment sentir  leur  supériorité  aux  cantons  catboli  • 
ques.En  17l4,du  Luc  fut  nommésecond  plénipo- 
tentiaire à  Bado,  et  en  1715.  conseiller  d'£ut 
d'épée  et  ambassadeur  à  Vienne.  Protecteur  de 
J.-B.  Rousseau,  il  lui  donna  asile,  lorsque  le 
fameux  procès  des  couplets  l'obligea  de  quitter 
la  France.  Tout  le  monde  connaît  la  belle  ode 
que  le  poète  a  dédiée  au  comte  du  Luc. 

VuiTiHiLLK  DU  Luc  (  Gospard'Magdelon-UU' 
bert  DE),  comte  du  Luc,  fils  du  précédent,  né 
le  9  mars  1687,  fut  fait  lieutenant  général  le  24 
lévrier  1738,  et  mourut  le  17  mars  1748. 

ViimaiLLE  {Jean-Baptiste-Félix-Bubert 
marquis  de),  comte  do  Luc,  fils  du  précédent, 
né  le  23  jnilia  1720,  mort  dans  l'année  177.5.  Il 


éUit  tattAn  de  eamp,  lorfqa*U  coiuentH  à 
épouser,  le  27  Mptembre  1739,  la  maltrease  de 
Looit  XV,  Pauline  FéUdIé  de  Mailly,  qui  était 
enceinte.  Celle-ci  roonnit  KuMtement,  moins  de 
lieux  ans  après  (9  sept.  1741).  On  prétendit  d'a- 
bord que  son  mari  Tafait  empoisonnée;  mais 
cette  accosatioo  était  dénuée  de  preuves  et  même 
de  vraisemblance,  car  en  lui  donnant  sa  main  il 
avait  agi  en  pleine  connaissance  de  cause.  Il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  le  10  mai  1742,  et 
lieutenant  général  le  17  décembre  1769. 

Son  fila,  Charles ' Emmanuel» Marie-Mag- 
dehn ,  avait  une  grande  ressemblance  avec  le 
roi ,  et  les  courtisans  l'appelaient  le  demi-Louis, 

MorérU  Crmnd  tHrt,  hUt  —  D«  Coarcclles.  Déet.  des 
çénenm»  /ramçaU.  —  Oe  Uêyntt,  d'Argcoson,  Mé- 
wu>iret- 

TINTIMILLB.  Foy.  APROSIO  et  LASCAaiS. 

VIO.  Voy.  Cajetan. 

VIOLE  (/)ontf/-Geor9f5),  érodit  français, 
né  en  1598,  à  Soolaire  (dioc.  de  Chartres), 
mort  le  21  avril  1669,  à  Aoxerre.  Sa  famille  était 
noble  et  ancienne.  Admis  en  1623  parmi  les  bé- 
nétliclins  de  Saint*Maur,  il  acheva  ses  études  en 
théologie  à  Corbie,  sous  la  conduite  de  dom 
Mongin,  remplit  différents  emplois,  et  termina  ses 
jours  au  milieu  des  recherches  historiques  et  des 
exercices  de  piété.  La  plupart  de  ses  travaux 
sont  restés  inédits  ;  il  n*en  a  publié  que  deux  : 
Vie  de  sainte  Reine;  Paris,  1649,  in-8",  et  1653, 
in-12  :  il  cherche  à  démontrer  que  le  corps  de 
cette  mainte  a  été  réellement  transféré  d'Alise  à 
Flavigny,  et  qu1l  y  est  resté  ;  les  cordetiers  d'A- 
lise, qui  prétendaient  le  contraire,  firent  réfuter 
ses  assertions  par  le  P.  Goujon;  —  Vie  de  saint 
Germain  d'Auxerre^  avec  un  catalogue  des 
hommes  illustres  de  cette  ville  ;  Paris,  1654, 
in-4*.  Les  ouvrages  mss.  de  dom  Viole  sont  : 
Histoire  de  Vahbaye  de  Flavigny;  Histoire 
de  la  ville  et  du  diocèse  d'Auxerre  (  7  vol. 
infol.),  dont  l'abbé  Lebeuf  n*a  pu  tirer,  dit-Il, 
presque  aucun  parti;  Hïst.  abbatum  monas~ 
terii  S.  Germani  autissiodorensis  (5  vol.  in- 
fol.), et  Hist,  monasterii  pontiniacensis  (de 
Pootigny  ),  in- fol.,  publiée  dans  le  Thésaurus 
aneedoctorum  de  Marténe,  t.  II!. 

Uroo,  SinçtdnriUi  klst.,  1. 1,  p.  »78.  -  Le  Cerf,  BM, 
d»  ta  eom^r.  ée  Saint'Mmwr,  —  Tatsln ,  HUt.  lUtér,  de 
là  aite  eoMfr. 

TiOM&ifiL  {Antoine-Charles  nu  Houx,  ba- 
ron DB),  général  français,  né  k  Fauconcourt 
(Vosges),  le  30  novembre  1728,  mort  à  Paris, 
le  9  novembre  1792.  Issu  d*une  ancienne  famille 
d^épée  de  Lorraine,  il  était  à  dooze  ans  sous- 
lientesant  au  régiment  de  Limousin  ,  et  capi- 
taiae  à  dix-neuf.  Bleasé  en  1747  au  siège  de 
Berg-op-Zoom ,  il  servit  plus  tard  dans  le  Ha- 
•o?re  et  en  Corse,  devint  maréchal  de  camp 
le  3  invier  1770,  et  partit  Tannée  suivante 
povr  la  Pologne ,  où  il  combattit  dans  le  parti 
des  confédérés  contre  les  Rosses,  et  dirigea  la 
défense  ^u  château  de  Cracovie.  Envoyé  dans 
rAnériqoe,  en  1780,  pour  commander  en  se- 
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oond  sons  les  ordres  de  Rochambeau ,  il  se  com- 
porta bravement  k  la  prise  de  New-York  et  dans 
plusieurs  autres  circonstances.  Nommé  lieute- 
nant général  le  13  juin  1783,  il  ent  le  gouver- 
nement de  La  Rochelle,  et  resta  dans  le  repos 
jusqu'en  1789,où  il  fit  partie  de  l'armée  réunie  près 
de  Paris  sous  les  ordres  de  Broglle.  Tout  dé- 
voué aux  prindpes  monarchiques,  U  ne  cessa 
de  se  déclarer  pour  une  résistance  énergique 
contre  la  révolution.  Dans  la  Journée  du  10  aoOlt 
1792  il  te  montra  l'un  des  premiers  et  des  plus 
courageux  à  la  défense  de  la  famille  royale; 
blessé  grièvement,  il  fut  recueilli  et  caché  dans 
une  maison  amie,  où  il  mourut,  an  bout  de  trois 
mois.  Grimoard  a  publié  :  Lettres  particu» 
Hères  du  baron  de  Vioménil  sur  Us  af foires 
de  Pologne  en  I77l  et  1772;  Paris,  1808,  in*8*. 

De  Cooreetlet,  ZMe(.  h\»t.  dêt  çénirûm»  frtmçmii,  — 
NoMUaire  mnUftrsel  dé  France. 

▼lOMiniL  (  Charles- Joseph*  Hyacinthe  nu 
Houx,  marquis  ns),  maréchal  de  France,  frère 
du  précédent,  né  le  22  août  1734,  à  Roppes 
(  Vosges),  mort  le  5  mars  1827,  à  Paris.  Élève 
de  l'école  des  cadets  de  Lunéviile,  il  entre  au 
service  en  1747  dans  le  régiment  de  Limousin, 
fit  la  campagne  de  1757,  en  qualité  d'aide  de 
camp  de  Clievert,  et  se  distingua  en  plusieurs 
rencontrcH.  Après  avoir  servi  en  Allemagne ,  il 
fut  envoyé  en  Corse ,  où  sa  belle  conduite  lui 
valut  le  grade  de  brigadier  (1770).  Maréchal  de 
camp  le  4  mars  1780,  il  partit  avec  son  frère 
pour  l'Amérique,  et  eut  comme  lui  une  part 
active  à  la  guerre.  En  1783  il  revint  en  France, 
et  reçut  du  roi  une  pension  de  5,000  livres.  En 
1789  il  alla  prendre  le  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique et  des  lies  du  Vent,  et  en  fut  rappelé  à 
la  fin  de  1790.  Il  émigra  en  1791,  et  fit  dans 
l'armée  de  Condé  les  campagnes  de  1792  et  1793, 
contre  la  France.  En  1794  il  obtint  un  régiment 
de  son  nom ,  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Ce  ré- 
giment fut  réformé  en  1795,  et  Vioménil  revint 
à  l'armée  de  Condé,  où  il  commanda  une  brigade 
de  cavalerie  en  1796  et  1797.  Après  le  liceneie- 
ment  de  ce  corps,  il  passa  en  Russie,  où  PanI  l*' 
le  nomma  lieutenant  général  dans  ses  année* 
(1798),  et  lui  confia  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Samogitie,  puis  des  quarante-sept  raille 
hommes  qu'il  avait  résolu  d'envoyeren  Suisse,  et 
bientôt  des  dix-sept  mille  Russes  cantonnés  dana 
les  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Le  rappel  de  ce 
corps  et  le  peu  de  fond  que  l'on  pouvait  faire  sur 
le  caractère  capricieux  de  Paul  1"  déddènni 
Vioménil  à  se  rendre  en  Portugal.  Il  y  fdt  bien 
accueilli  par  le  roi  Jean  VI  (1801),  et  reçnt  le 
titre  de  maréchal  général  du  royaume;  il  avait 
depuis  quelques  mois  celui  de  lieutenant  général 
des  armées  du  roi  de  France.  En  1808,  lors  de 
llnvasion  française,  il  passa  en  Angleterre, 
d'où  il  rentra  dans  sa  patrie  à  In  suite  de 
Louis  XVIII,  qui  le  nomma  pair  le  4  juin  1814. 
Il  suivit  le  roi  à  Gand,  et  k  la  seconde  restau- 
ration il  fut  appelé  an  commandement  de  In 
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22*  division  militaire  (Bordeaux),  paît  à  celui 
de  la  13*  (Reones)  le  IQ  janyier  ISIA.  Cré<^. 
maréchal  de  France  k  3  juillet  de  la  même  an- 
née, marqnia.  le  31  août  18(7,  et  chetalier  de 
Tordre  du  Saint-Esprit  le  30, septembre  1820, 
il  tennioa  aes  jours  daas  ta  quatce-^ingt-trei- 
zième  année. 
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800  Èl^tgèt  prooooeéè  h  cinrobrc  def9tln,le  i^mart 
itfl,  par  le  4oo  <te  Dtiia«-€raii  —  Dt  CaaraeUct»  Dkt- 

Tiom  {Jêrn^Bapiiêie),  célèbre  Tioloaiste 
iUlien,  né  le  23  mai  17^^  à  FoataaeUo  (  Pié- 
mont )»  iDOit  le  3  mars  1824»  à  Brighlon.  Fils 
dHm  maréchal  (/errant,  il  était  encore  tout  en- 
fant lorsque  son  père,  qui  jouait  do  cor,  lui  en- 
seigna las  premiers  éléments  de  la  musique,  et 
dès  l'âge  de  hott. ans  il  annonçait  sa  vocation 
par  ViiOelli^Biice  avec  laquelle  i(  jouait  du  vio- 
lon. Alphonse  del  Pouo,  prince  de  la  Cistema, 
ne  voulant  pas  que  d'aussi  belles  dispositions 
restassent  faifroctoeuses,  le  recueillit  dans  son 
palais  de  Turin,  et  le  confia  aux  soins  du  célèbre 
PugoanI»  En  peu  de  temps  Viotti,  ajoutant  au 
atyle  large  et  grandiose  de  son  mattav,  le  bril- 
lant, l'élégance  et  lIospiFatioo  qui  étaient  en 
loi*méme,  dtrint  le  talent  le  plus  parfiiit  qu'on 
eût  encore  entendu.  Tout  en  poursuivant  ses 
études ,  il  était  devenu  violoniate  de  la  cha- 
pelle foyale;  mais  en  1780  H  abandonna  cette 
positioB  pour  voyager  avec  Pugnani,  qu'il  accom- 
pagna en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Pologne  et 
en  Russie.  Partout  son  talent  produisit  la  plus 
vive  aensatioD.  Puis  ils  se  rendirent  ensemble 
à  Londres,  et  en  1782  à  Paris.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  Viotti  se  sépara  de  aon  mettre,  pour 
lequel  il  conserva  les  plus  tendres  sentiments 
dereoonnaistanœ.  Presque  aussiUM  son  anivée, 
il  se  fit  entendre  an  concert  spirituel,  et  y  excita 
nn  enthousiasme  extraordinaire.  Ses  composi- 
tions, aussi  supérieures  que  son  exécution  à  tout 
ce  qu'on  avait  conno  jusqu'alors,  firent  bientôt 
oublier  les  concertos  de  iamowick,  et  l'école 
française  du  violon  entra  dans  une  vote  plus 
large.  Le  prince  de  Soubise  lui  confia  le  soin 
de  conduire  Torcbestre  de  ses  concerts.  Viotti 
établit  chez  lui  des  matinées  de  quatuors,  ob , 
devant  un  auditoire  choisi,  il  exerçait  ses  élèves 
et  essayait  la  plupart  de  ses  cravres  à  mesure 
quH  les  terminait.  Ce  fut  hii  qui  recrata  Vexeel- 
lente  troupe  italienne  qui  inaugura  ses  repré- 
sentations, le  6  janvier  1789»  dans  la  salle  des  Tui- 
leries, sous  le  nom  de  Théâtre  de  Monsieur. 
Après  la  journée  du  6  octolire  1789,  qui  ramena 
Louis  XVI  de  Versaillea  à  Paris,  la  troupe  ita- 
liemie  fut  obligée  de  se  réiugier  dans  la  salle  de 
Nicole! ,  à  la  foire  Saint-Germain,  en  attendant 
qu'on  eût  constniH  la  ulle  Feydeau,  dont  l'oo- 
vertnre  se  fit  le  e  janvier  1791.  On  avait  adjoint 
aux  boofTons  italiens  une  autre  troupe,  qui,  alter- 
■aUveaient  avec  eux,  jouait  l'opéra  franfais. 
L'entreprise  parut  d'aberri  réussir,  mais  les 
de  la  n^rokrtioo  ayant  amené  l'é- 


migration à  l'étranger  des  principaux  actionnaires 
do  nouveau  théAtre,  Viotti,  resté  presque  seul , 
vit  toutes  ses  économies  s'engloutir  dans  cette 
affaire.  Après  la  journée  du  10  août,  Viotti  alla 
à  Londres  se  Ikire  entendre  dans  les  brillanls 
concerts  dirigés  par  Salomon.  Le  bruit  courut 
alors  parmi  les  émigrés  qu'en  plusieurs  drcons- 
tances  Viotti  avait  été  employé  comme  agent 
secret  par  le  parti  révolutionnaire.  Rien  n'était 
moins  fondé  que  cette  accusation,  qui  vraisembla 
blement  avait  pris  sa  sodree  dans  la  faveur  que 
le  duc  d'Oriéans  avait  accordée  à  l'artiste.  Cepen- 
dant les  choses  en  vinrent  au  point  que  Viotti, 
forcé  de  céder  à  Torage,  alla  se  réfugier  dans  une 
maison  de  campagne  située  près  de  Hambourg , 
attendant  dans  llsolement  qu'on  reconnût  son 
innocence.  Enfin,  en  179ri,  il  put  revenir  en  An- 
gleterre; mais,  renonçant  à  se  faire  entendre  en 
public,  il  s'associa  à  un  commerce  de  vins,  et  ne 
s'occupa  plus  de  musique  que  comme  délasse- 
ment Ce  lot  néanmohisàcette  époque  qu'il  écrivit 
ses  admirables  concertos  désignés  par  les  lettres 
A,B,  C,I>,  etc.  En  1802,  après  la  paix  d'Amiens, 
le  désir  de  revoir  Paris  et  les  amis  qu'il  y  avait 
laissés  le  ramena  dans  cette  ville,  où  il  séjourna 
quelques  mois.  Cédant  alors  aux  instances  de 
CberulNni,  de  Garât,  de  Rode,  et  des  autres  pro- 
fesseurs du  Conservatoire,  il  exécuta  dans  la 
salle  de  cet  établissement  plusieurs  de  ses  con- 
certos; c'était  toujours  le  même  feu,  le  même 
brillant,  le  même  goût,  le  même  grandiose 
que  viiH^  ans  auparavant.  En  1814,  Viotti  fil 
un  autre  voyage  en  France,  mais  en  1818  il 
se  fixa  définitivement  à  Paris.  Nommé  directeur 
de  l'Opéra  en  1819,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
relever  ce  théâtre  de  Tétat  de  décadence  dans 
lequel  il  était  tombé.  Loin  de  lui  en  savoir  gré, 
on  finit  par  lui  attribuer  le  mal  dont  il  ne  pou- 
vait être  responsable,  et  en  1822  on  lui  retira 
sa  place  en  lui  donnant  une  pension  de  6,000  fr. 
Viotti  en  conçut  nn  vif  chagrin;  sa  santé  s'al- 
téra ;  il  essaya  de  se  distraire  en  voyageant ,  et 
alla  mourir  en  Angleterre.  On  a  de  hii  vingt- 
neuf  concertos  de  violon;  deux  symphonies 
concertantes  pour  deux  violons  ;  vingt  et  un  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  tinsse;  vingt- 
un  trios  pour  deux  vitOons  et  violoncelle  ;  cin- 
quante et  un  duos  pour  deux  violons  ;  dix-huit 
sonates  pour  violon  et  basse  ;  une  sonate  pour 
piano  seul.  Les  autres  sonates  pour  piano  et 
violon  qui  ont  pam  sons  son  nom  sont  des 
quatuors  arrange.  L'abondance  des  idées,  l'ex- 
quise sensibilité,  le  goût,  le  mérite  de  la  forme, 
sont  entant  de  qualités  que  Ton  retrouve  par- 
tout dans  les  oeuvres  de  ce  grand  artiste.  Sans 
avoir  étudié  fart  d'écrire,  U  éUlt  liannottisle 
d'histinct,  cft  avec  une  organisation  eonMM  la 
sienne  U  prrtique  et  l'expérience  eurent  bien- 
tôt suppléé  à  ce  qui  lui  manqoall  pour  instro- 
menter  suffisamment  ses  concertos.  Viotti  n'a 
formé  qu'un  petit  nombre  d'élèves,  an  premier 
rang  desquels  figure  Rode     D.  l>iiiiiK-B4iinn. 
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Fa7«Ue.  NéUeu  mtr  C^rêUi,  Tartini,  CoriiU^i.  Poça- 

nini  et  Fiotti  ;  Parte,  1810,  Int*.  -  Balllot.  IfotUû  tw 

J,-B,  FioUi ,'  Partep  tlif,  1d-8«.  »  Hld.  JMicê  Mst.  twr 

.  yiottl:  Parte.  IHT,  lo-8*.  -  Fétit,  moçr.  unir,  éêt 

TiPBftAMO  (Gtoranni-ifi/onto),  littérateur 
Italien»  né  es  1S35,  à  MeMine,  mort  en  mars 
1610,  â  GioTeiiazzo(Poutile).  Il  n*eat  d'antre 
instStutenr  que  son  propre  père,  qui  lui  donna 
ane  instruction  aussi  diverse  que  nourrie  ;  aussi 
loi  en  témoigna-t-il  à  la  tète  de  son  traité  De 
summo  bono  la  plus  tendre  reconnaissance. 
Bans  un  voyage  en  Espagne  il  reçut  de  Phi- 
lippe n  le  double  titre,  purement  honorifique, 
d'historiographe  et  de  chapelain,  et  en  1581 
l'emploi  de  chantre  de  la  chapelle  royale  de  Pa- 
ïenne. Il  venait  d'être  nommé  chanoine  de  Gir- 
genti  lorsque  le  pape  Sixte  V  l'appela  sur  le 
8iége  épiscopal  de  Giovenazzo,  dans  le  royaume 
de  Naples.  Nous  citerons  de  ce  prélat  :  Lau- 
datio/unebris  Caroti  V  imp.;  Messine,  1558, 
in-4*;  —  De  bello  melitenii;  Pérouse,  1567, 
ln-4«>  ;  —  De  scribenda  hiUoria;  Anvers,  1569, 
in-8^;  Bâie,  1576,  in-S**  :  ouvrage  assez  métho- 
dique et  qui  contient  d'excellents  préceptes;  — 
De  rege  et  regno;  Anvers,  1669,  1618,  in-S*; 

—  De  sumtno  bono  Ubrï  V;  Napics,  1575, 
ln-8";  —  De  pof/tca  ;  Anvers,  1579,  in-8*;  — 
Orationes  VI  ;  ibid.,  1581,  in-S"  ;  —  De  corn- 
ponenda  oratione;  ibid.,  1581,  in-8®;  —  De 
obtenta  Portugallia  a  Phïlipporege;  Naples, 
1588,  10-4**,  et  dans  VHispania  Ulustrata, 
1603,  t.  W;^  De  virtute ;  Napjes,  1592,  in-4»  ; 

—  Poemata;  ibid.,  1593,  in-S**;—  Conciones; 
Venise,  1599,  in- 8».  Tous  les  écrits  de  Vipe- 
rano  ont  été  réunis  à  Naples,  1606, 3  vol.  in-fol., 
édit.  unique  et  très-rare. 

Toppl,  Bibl.  napotetana,  -  MongUore,  BibL  sieula.  - 
Klceron,  Mimoiret,  L  XXV. 

TIKBT  {Pierre),  réformateur  français,  né  en 
1511,  à  Orbe  (pays  de  Vaud),  mort  en  avril 
1571,  à  Orthez.ll  était  lils  d'un  tondeur  de  drap. 
Porté  par  un  entraînement  irrésistible  aux 
études,  il  les  commença  dans  sa  patrie  et  les 
finit  à  Paris.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  vit  Fa- 
rel  et  qu'il  reçut  de  lui  les  premières  idées  de  la 
réibrmation.  11  se  mit  bientôt  lui-même  à  la 
tète  du  niKHivement;  en  1531  il  prêcha  la  réforme 
avec  succès  à  Orbe,  à  Granson,  et  à  Payeme. 
Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  rencontrer  une 
vive  opposition  qu'il  se  fit  entendre  dans  cette 
dernière  ville.  Un  prêtre  répondit  à  ses  argu- 
ments par  un  coup  d'épée.  A  peine  guéri  de 
cette  blessure,  qui  affaiblit  beaucoup  sa  c^msti- 
tution,  naturellement  délicate,  il  fut  invité  à  ac- 
compagner à  Genève,  avec  Karel  et  Froment , 
'les  délégués  de  Berne.  A  Genève,  les  trois  ré- 
formateurs eurent  avec  le  dominicain  Furbity 
des  conférences  publiques ,  dans  lesquelles  Ta- 
▼antage  leur  resta  ;  on  assure  que  le  clergé  ca- 
tholique, effrayé  de  leur  succès,  voulut  y  mettre 
an  terne  en  les  faisant  empoisonner.  Les  réfor- 
mateon  échappèrent  aux  effets  da  poison;  mais 


la  santé  de  Viret  en  fut  pour  toujours  minée. 
En  1536,  il  prêcha  à  Lausanne  avec  un  tel  suc- 
cès qu'à  la  suite  d'une  conférence,  dont  il  soutint 
presque  seul  tout  le  poids,  la  population  tout 
entière  se  déclara  protestante.  Viret  fut  nommé 
second  pasteur.  En  154011  alla  exercer  à  Genève 
les  fonctions  du  ministère  en  l'absence  de  Cal- 
vin. Ayant  rencontré  à  Lausanne,  pour  l'établis- 
sement d'une  disdpline  sévère ,  les  mêmes  dif* 
.  ficultés  que  Calvin  à  Genève  et  Farel  à  Nêucbâ- 
I  tel,  ii  échoua  dans  son  entreprise,  principalement 
I  par  l'opposition  du  sénat  de  Berne,  qui  se  déclara 
I  contre  loi.  Le  résultat  de  la  lutte  qui  s'engagea 
'  sur  cette  affaire  fut  la  retraite  de  Viret,  qui  se 
;  retira  à  G«nève,  où,  le  25  décembre  1559,  on 
.  lui  fit  don  de  la  bourgeoisie  et  où  il  exerça  pen- 
dant environ  detix  ans  les  fonctions  de  prédi- 
cateur. Après  avoir  passé  l'hiver  de  1561  à 
I  Mmes  et  à  Montpellier  pour  rétablir  sa  santé 
I  délabrée,  il  fut  obligé  de  quitter  définitivement 
i  Genève  (13  mars  1563),  à  cause  de  l'inclémence 
;  du  climat.  A  son  passage  à  Lyon ,  l'église  réfor- 
I  roée  de  cette  ville  réclama  ses  services.  Il  se 
rendit  à  ce  vœu,  mais  le  P.  Auger,  af^  qui  il 
était  entré  en  controverse,  lui  ayant  fait  appli- 
quer la  déclaration  de  Charles  IX,  qui  inter- 
disait aux  ministres  étrangers  d'exercer  leurs 
:  fonctions  en  France»  il  fut  chassé  de  Lyon.  11  se 
,  retira  à  Vienne  :  Gordes  ordonna  de  l'arrêter. 
.  Viret  se  sanva  à  Orange,  d'où  la  reine  de  Na- 
I  varre  l'appela  dans  le  Béarn  pour  lui  confier 
!  l'enseignement  de  la  tliéologie  au  collège  qu'elle 
j  avait  fondé  à  Ortliez.  Fait  prisonnier  pendant  la 
révolte  du  Béarn ,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  cette 
drconstanee  que  Mootluc  se  proposa  de  l'éclian- 
ger  contre  son  guidon  la  Planclie,  pour  lequel 
il  avait  une  vive  affection.  La  prise  d'Orthez  par 
Montgomery  lui  rendit  la  liberté  ;  mais  il  ne  snr- 
.  vécut  pas  kifigtemps  à  sa  délivrance. 
I      Viret  a  laissé  la  réputation  d'un  prédicateur 
plein  d'onction.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend 
I  Théodore  de  Bèze,  dans  une  petite  pièce  de  vers 
:  latins  où  il  met  en  parallèle  Calvin,  Farel  et 
Viret: 

Et  nlratnr  adhao  (undentem  mella  Vlretuai. 
Quo  nemo  fator  dQlciiu. 

Ses  écrits  sont  très-nombreux.  Le  .style  en  est 
lourd  et  prolixe,  mais  clair,  véhément  et  mor- 
dant; il  a  quelque  chose  de  rabelaisien.  Les 
<  épigrammea,  les  traits  piquants,  les  jeux  de 
'  mots,  les  hardiesses  poussées  parfois  jusqu^à 
la  licence  7  abondent.  Calculée  ou  non,  cette 
forme  les  rendit  populaires.  SeneMer  fait  r«- 
marquer  que  les  livres  de  Viret  sont  fart  rares, 
plus  rarea  même  que  ceux  des  hommes  qui 
ont  écrit  dans  le  même  goût  que  lui.  Ils  ont  eu 
cependant,  (tour  la  plupart,  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. Il  soffit  ici  de  mentionner  les  principaux  : 
Sxpoiition  familière ,  /aicte  par  dialogues , 
sur  le  s^bole  des  Apostres ,  contenant 
les  articles  de  la  fog  et  un  sommaire  de 
'  la    religion    ehrestienne;    Genève,    1543, 
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in- 8*;  cinq  AutreA  éditions;  -^  Dltpuiations 
chrestlennes  en  manière  de  devis;  ibid.,  1544^ 
in.8«;trad.  angl.,  Londres.  1679,  in-4*;  — 5e- 
conde  et  iroisième  partie  des  Disputa/iont 
chrestiennes.  Dialogues  du  désordre  qui  est 
à  présent  au  monde  et  des  causes  d'icetuy^ 
et  du  moyen  pour  y  remédier;  desquels 
l'ordre  et  le  titre  est  le  Monde  à  Vempire  (al- 
lant pire),  le  Monde  difforme,  la  Métamor- 
phose, la  Réformation;  ibid.,  1545,  in.8o;trad. 
latine,  ibid.,  i&46,  in  8»; .  Du  ministère  de  la 
parole  de  Dieu;iïAâ.,  1548.  ln-8o;—  Physicx 
pa palis  dialogi  F;  ibld.,  lB5l,iD8";  trad. 
franc.  :  la  Physique  papale;  ibid.,  1552.in-r*, 
contenant  lannédectne,  les  bains,  Teau  bénite,  le 
feu  sacré  et  ralchimie;  —  BxposUio  familiaris 
ùrationis  dominicœ;  ibid.,  1551,  in- 16  :  publiée 
d'abord  en  franc.,  ibid.,  1548,  in-8'';  trad.  angl., 
Londres,  1581,  ln-4»;  —  De  la  Nature  et  di- 
versiles  des  voeux  et  des  loix  qui  ont  esté 
baillées  de  Dieu;  s.  1 ,  15S2,  in-80,  et  en  latin; 

—  V Office  des  morts  fait  par  dialogues , 
l'Snlêrrement,  les  Suffrages,  le  Deuil,  les 
Anniversaires,  la  Messe;  Genèfe,  1553,  in-8''; 

—  Dtsputations  touchant  Vestat  des  trépas- 
562;  ibld.,  1552. 1554,  in-r";  —  Métamorphose 
chrestienne;  ibiJ.,  1552, 1561,  151»2,  in  8«  :  U 
1'*  partie,  intitalee  Tii/omfne,  comprend  latrans- 
fonnalioo  du  pécheur  en  chrétien  régénéré;  dans 
la  2e,  l* École  des  bêles,  rbomme  reçoit  des 
animaux  d'excellents  préceptes  sur  la  politique, 
les  arts,  la  religion,  les  langues,  etc.;  —  Com- 
mentaire sur  V Évangile  selon  S.  Jean;  ibid., 
1553,  in-fol.;  —  Des  Actes  des  vrais  succes- 
seurs de  Jésus-Christ  et  des  apostats  de  VÉ- 
glise  papale;  ibid.,  1554, 1559.  in-8o;  trad.  en 
latin  et  en  italien  :  c'est  une  histoire  ecclésias- 
tique sous  une  forme  populaire;  —  Satyres 
chrestiennes  de  la  cuisine  papale;  ibid.,  1560, 
in-8";  -^  De  la  Vraye   et  fausse  religion 
touchant  les  taux  et  sentiments  tidles  et 
illicites;  ibid.,  1560, 1590,  in*80;  — Sommarre 
des  principaux  poincts  de  la  foy  et  religion 
chrestienne;  ibid.,   1561,    in-16;  Metz,  1564, 
in-8o;  irad.angl.,  Londres,  1573,  ln-8*;  —  U 
Monde  à  Vempire  et  le  Monde  démûniaque; 
IWd.,  1561,  in-8»;  —  Dialogues  du  combat 
des  hommes  contre  leur  propre  «a/u/;  ibid., 

1 56 1 ,  in-8*  ;  — les  Cautôief,  canons  e/ c^^mo- 
nies  de  la  Messe,  lutin  et  français,  avec  cer- 
taines annotations  ;  L7on,1563, 1564,in-8*;  — 
CommentariusinactaApostolorum',%.  l.n.d., 
ln-8*;  —  />e  VAuthorité  et  perfection  de  la 
doctrine  des  Escritures  ;  Lyon ,  1564,  ln-8'»; 
—  L'Intérim  par  dialogues:  l©  Les  moyen- 
neurs;  2*  Les  transformateurs;  3*  Les  li- 
bertins; 40  Les  persécuteurs;  5»  Les  idiots; 
6*  Les  modérez  ,Lyon,  1565,  in-8V  M.  Nicolas. 
mcenm.  MiwMirtt,  t  XX XV.-  SesvMer,  HUt,  liitér. 
d§Cêmév0,  t.  I.  -  Haair,  frmncê  protett.  —  Sayoat, 
êt¥é€iimrUt  r^/itrmaUMr$.  -  (JieoevUre.  Farel, 
Fromtnt,  f^tnt,  r^/ormatntn  rfUçitux:  Omèvp.im. 
•»-«•.  -  Jiqiie»ot,  rtrtt,  ré/ormmtewr  4t  Umtmatéi: 
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TiftGiLB  (Publius    Virgilius   ou    Vergi- 
lius  (1)  Maro),  célèbre  poète  latin,  né  le  1 3 
octobre  70,  à  Andes  (  Pietola  ?  ),  village  voisin  de 
Mantoue,  mort  le  22  septembre  I9  avant  notre 
ère,  à  Brindes.  Un  viateur  (messager  des  magis- 
trats) possédait  sur  les  bords  du  Mtncio.  prè^i 
I  de  Mantoue,  au  village  d'Andes ,  un  petit  bien; 
il  le  fit  valoir  par  les  soins  d'un  honnête  fermier, 
nommé  Maro,  dont  il  fut  si  content  qu'il  lui 
donna  sa  fille  Maia  en  mariage.  Quelques  spécu- 
lations industrieuses  du  gendre  augmentèrent  le 
;  patrimoine,  pauvre  encore,  mais  qui  sufTisait  à 
soutenir  la  dignité  d*un  humble  citoyen  romain. 
De  cette  union  naquit  l'enfant  qui  devait  être  le 
prince  dea  poètes  latins.  S'il  fut  doué  en  naissant 
de  toutes  les  qualités  qui  composent  le  génie  du 
poète,  il  faut  reconnaître  que  toutes  les  circons- 
I  tances  de  temps,  de  lieu,  d'éducation,  concou- 
!  rurent  pour  en  favoriser  chez  lui  le  développe- 
^  ment.  Depuis  ses  premiers  ans  jusqu'à   son 
adolescence,  il  reçut  les  suaves  et  pures  impres- 
I  sions  de  la  nature  champêtre,  d'une  vie  simple 
et  vertueuse;  et  Ton  put  dire  dans  la  suite 
'  qu'il  décrivait  de  réminiscence  les  pénates  de 
>  l'antique   laboureur  (2)   et   le  séjour  du    bon 
I  Évandre  (3).  Lorsqu'il  revêtit  la  robe  virile , 
les  mêmes  consuls.  Pompée  et  Crassus,  qui 
I  avaient  marqué  l'époque  de  sa  naissance,  raar- 
I  quèrent  encore  cette  année  (55),  qui  serait  aussi 
I  celle  de  la  mort  du  poète  Lucrèce  si  l'on  en 
I  croyait  Donatat,  contredit  par  la  chronique  de 
I  aaint  JérOme.  Le  bon  agriculteur  devina-t-il   le 
talent  de  son  fils ,  00  était-il  averti  par  un  songe 
de  sa  femme  et  par  la  croissance  miraculeuse 
du  rameau  planté,  selon  la  coutume,  an  lieu 
même  où  le  nouveau  né  était  sorti  du  sein  ma- 
ternel, auprès  d'une  vigne?  Ces  pronostics-là 
ne  se  remarquent  d'ordinaire  a  ne  se  com- 
prennent qu'après  que  les  hommes  supérieurs 
ont   rempli  leur  destinée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Virgile,  ainsi  qu'Horace  (4),  n'aurait  pas  po  de- 
mander à  un  père  patricien  une  instructiou  plus 
brillante,  surtout  plus  variée  et  plus  solide.  Il  fut 
élevé  jusqu'à  sept  ans  à  Crémone;  plus  Urd ,  il 
fréquenta  les  écoles  de  Milan  et  de  Ifaples.  C'est 
ainsi  qu'il  amassa  cette  nourriture  qui  aida  si 
fortement  à  la  croissance  de  son  génie,  et  par 
laquelle  il  devint,  de  même  qu'Homère,  le  plus 
savant  homme  de  son  temps  pour  en  être  le  pins 
bel  écrivain.  Virgile  embrassa  tous  les  genres 
d'études,  lettres  latines  et  grecques,  monuntents 
historiques  et  mythologiques  de  la  Grèce  et  de 
la  vieille  Aosonie,  mathématiques  eC  astronomie, 
lois  civiles  et  religieuses,  sans  perdre  les  idées 
et  le  goût  des  pratiques  agricoles,  gravées  dans 
sa  mémoire  par  les  habitudes  d'enfance  en  traits 

fi)  Oa  diaait  i*mi  H  ravtrc  IndIfféraMM'nl,  comsk 
vtrgàléM  et  virfUim,  rtrginàmi  et  f'irfimku. 
(1)  Ctarg.,  II.  Iit-M. 
(S«  Eneid..  VIII. 
(H5iif.l.S,Tl-St. 
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iuettéçMtê,  Uapproebait  de  t»  ¥fai(t-diiqiiièiiie 
année,  qall  n'avait  produit  eaoore  que  de  Ikiblea 
et  obicurt  eaiali  (l).  On  pourra,  noooiwtant 
rasuertioo  da  ScaÙger,  contester  avec  toute 
rateon  l'authenticité  diM  petits  poèknes  qui  8*im- 
priment  à  la  sotte  des  ouvres  complètes;  mais 
les  titres  ()>,  pour  la  plupart  du  moins,  rap- 
peileat  des  pièces  dont  il  fut  certainement  l'au- 
teur; quoiqu'il  b'en  troore  plusieurs  que  .la  dé- 
cenea  interdit  de  nommer,  et  qui  démentiraient 
étrangement  le  surnom  virginal,  PnriAentof, 
qu'on  lui  avait  donné  à  cause  de  sa  pudeur,  si  tou- 
tefois il  ne  toi  venait  pas  de  son  grand  attache- 
ment pour  MO  maître  Parthenius.  Pline  le  jeune 
nous  autorise  d'ailleurs  à  soupçonner  que  Virgile 
s'était  permis  quelques  licences  de  ce  genre  (3). 
Les  productions  légitimes,  dont  ces  misérables 
suppositions  ont  nsurpé  les  titres,  avaient  Uen 
quelque  prii,puisqn*au  temps  de  Martial  quelques- 
unes  encore  étaient  jugées  dignes  d'être  envoyées 
en  eadein  à  des  amis  (4).  Mais  josque-là  vir- 
gile  n'avait  pu  donner  aou  autres,  ni  concevoir 
lui-m^me,  qu'un  sentiment  confus  et  très-impar^ 
fait  de  la  vertu  de  son  intelligence.  Ce  fut  rimi- 
tation  de  Théocrite  qui  en  fit  luire  le  premier 
rayon  à  tout  les  yeux  ;  imitation  vers  laquelle 
il  était  naturellement  porté  par  les  souvenirs 
du  toit  paternel.  11  commença  par  des  copies 
partielles  et  habilement  ajustées  ensemble  de 
plusieurs  tableaux  d!i  Sicilien  ;  espèces  de  pu- 
tiches  a<imirables ,  où  le  copiste  s'égalait  presque 
aux  grâces  naïves  de  son  modèle  par  une  finesse 
plus  exquise  du  dessin,  par  une  expression  plus 
élégante  et  plus  tendre  des  figures  (5).  Ful-il 
connu  déjà  de  Jules  César,  selon  la  conjecture 
tirée  d'une  églogue,  AmavU  me  quoque  DapA' 
nls?  fut -Il  salué  dès  l'an  46  ou  44  par  le 
peuple  romain  et  par  Cieéron,  an  théâtre  ?  Pures 
inventions  d'un  commentateur  et  des  gram- 
mairiens du  moyen  âge.  Comment  Poilion,deux 
ou  trois  ans  après,  aurait-il  eu  besoin  de  le  (aire 
connaître  à  Mécène ,  et  de  le  présenter,  de  con- 
cert avec  Mécène,  à  César  Odavien  P  Cependant 
ce  genre  de  poésie  ne  soCfisalt  point  k  soutenir, 
ni  surtout  à  contenir  son  génie.  Et  d'aillenre,  la 
pastorale  pure  était^elle  longtemps  possible  à 
lliabitant  d'un  monidpe  romain  À,  pour  ahiai 
dire,  de  la  banlieue  de  Rome.'  Pour  Théocrite, 
qui  avait  passé,  il  est  vrai,  par  la  cour  des  rois 
d'Egypte  et  de  Syracnse,  mais  qui  voyait  tou- 
jours les  campagnes  fortunées  de  laSidle,  il  y 
avait  dans  les  chants  bucoliques  une  réalité  em- 
bellie, mais  encore  une  réalité.  Pour  l'habilaiit 
de  ritalie  en  proie  aux  guerres  dviles,  ce  ae 
pouvait  être  qu'un  monde  Ikntastique,  une  forme 


n)  StM»,  SUV.,  Il,  7.  74. 

ftl  CWnr.  CMi,  C*pa^  M&r§hm,  Bftwhu,  C«r«- 
iKte,  ^rMp0la.  Use  tratfMtton  «n  prow  Sn  ils  pi*- 
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littéraire.  Aussi  les  églogoes  de  Virgile,  excepté 
les  délicieuses  études  d'après  les  idylles  grecques, 
ses  bergère,  ses  dieux,  ses  nymphes  ne  sont  quo 
les  failerprètes  de  ses  malheurs  et  de  sa  raeon- 
naissance,  des  (êtes,  des  gloires,  de  la  poli- 
tique, des  amoura  de  ses  illustres  amis.  L'faité- 
rèt  principal  en  apparence  n'est  véritablement 
que  secondaire  :  déguisement  spirituel  et  déUoO, 
mais  toujoura  déguisement.  L'intérêt  dominant 
est  celui  qui  se  cache  sous  le  voile  de  ces  pro- 
sopopées ,  et  qui  appartient  à  un  autre  ordre 
didées,  plus  positif  et  plus  sérieux.  Virgile  dnt 
à  ses  vers  un  succès  plus  cher  à  son  cœur  que 
les  applaudissements  et  les  louanges  :  il  rendit  à 
son  père  le  champ  d'où  l'invasion  militaire  l'a- 
vait chassé;  il  protégea  ses  concitoyens  contre 
les  édits  de  spoliation.  Mais  il  avait  RiUU 
périr  lui-même,  lorsqu'il  vint  la  première  fois 
réclamer  y  avec  l'autorisation  du  triumvir,  sa 
maison,  dont  un  centurion  s'était  emparé.  Lin* 
juste  détenteur  le  poursuivit  Tépée  à  la  main, 
et  l'aurait  tué  InRiilliblement  s'il  ne  s'éUH  dérobé 
par  la  (uite.  Celait  à  peu  près  la  même  année  (40) 
que  Virgile  ajoutait  an  mérite  de  ses  ouvrages 
l'honneur  d'un  noble  caractère,  en  refusant  la 
dépouille  des  proscritf ,  que  lui  olfrait  Octave,  et 
en  procurant  à  Horace  la  protection  de  Mécène. 

Après  les  Bucoliques  (  I  ),  il  prit  possession  d'on 
terrahi  plus  ferme,  plus  étendu,  plus  fertile:  il 
commença  les  Géorgiques  (a),  qui  lui  coûtèrent 
hept  ans  de  travail  (37-31)  Est-ce,  comme  on 
l'a  conté.  Mécène  qui,  dans  un  dessein  de  po- 
litique et  de  pacification,  en  suggéra  l'Idée  à 
Virgile  presque  d'autorité,  funtu  Mxeema^?  Il 
n'y  a  que  les  poèmes  médiocres  qui  se  com- 
mandent. Celui  de  Virgile  n'a  pu  naître  que 
d'une  inspiration  spontanée,  qu'éveiliêrent  ses 
prédilections  pour  le  séjour  des  campagnes, 
pour  les  joies  des  laboureura,  et  peut-être  la  re* 
nommée  plotêt  qne  l'exemple  d'Hésiode  : 

Aienranque  eaao  roaaoa  fer  oppida  eannca. 

(1)  La  plut  aBdemie  éàlL  «éparée,  et  aunl  la  prnnMra 
qu'on  ait  faUe  de  VlrgU^  ett  celle  dUlrie  ZcU  gMogM, 
Yeva  I4t7, 1n-4*).  atont  eacore  une  édit.  do  «ésM  leaipa, 
ïn-toL  à  anndea  marvea.  et  de  la  plut  gnada  rareté;  > 
une  trohièaie,  a.  L  a.  d.  (fers  1471),  ln-4*.  gotlk;  eeUaa 
de  Bre«-la,  ver»  I4se,  la-4*.  «otb.;  da  Drvcncer.  I4SI^ 
lia»,  iiff,  ta-4*,  et  I4t«»  in  M ,  avee  comnenuire,  ete  | 
de  Landrca,  Caitim,  isit,  ln«4*.  *  Ua  BmMtl^ms  ant 
été  Irad.  en  français  :  par  Calll.  Mlcbel  |Paris  ISIS.  pet. 
In^«.  KOth..  flf.),  par  CL  Marot  et  RIeb.  U  Blaae  (UM., 
llll.  tn-S>),  par  Oreaaet  (Blola,  I7t4,  In-tfl).  par  TUaat 
(Parla,  tsai,  In-a^,  par  Oonertne,  par  da  Ungeae  (HM., 
1M«.  ffr.  ln-4*.  Sf  ).  par  riraln  DIdot  pidd..  iSiS,  IS». 
iD-lt),  par  Mllletoje  PMd^  1809,  ln-l«}.  par  Oupont,&aa 
Maney.  nrtaayiera  aîné,  Malaony  de  Lantéal^  ala;^  an 
Tera.  Bn  llaHen  la  Teraloa  poéll^na  éa  Pnlal  (Plorraea, 
t4Si,ln-4*|  est  lrè»<are. 

(t)  A  part  nae  edit.  la-fol.  da  gnlnrltoa  ilit»,  et  qal 
parait  Impr.  avec  les  froa  caraetéica  rasaint  eaplajda 
par  Gariaff  at  aea  aaaocMa.  an  na  tan  *  aMtiilannar  da 
paMIeatlon  tooide  qne  calla  da  G.  Wakeiaid,  Cambridge, 
178S.  In-s*.  -  Les  tradaatlnaa  ITaaçalaes  aont  très  aoni. 
breaaea  ;  rllana  en  ?era  :  GuW.  Ulebel  (Parte.  lHI,  In-S*, 
floth.K  P.  TraMMn  (Oanè«^  tus,  tn-sn.  Segrais  (Paris, 
I7it,ln-ai).  OcBlia  (IbM  .tnMa-r),  U  Frane  da  Poro- 
pignan  (IBM..  iTM,  In-r9»  ef  MoUeraot  (Urtd.,  isia.S4. 
4faLto-lSV 
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On  a  critiqué  la  composition  des  Géorgiques. 
Nous  avouons  que  nons  ne  sommes  ni  juge  très- 
séfère  ni  admirateur  enthousiaste  des  plans 
de  poèmes  didactiques.  Pourvu  que  Tanteur  ne 
tourmente  ni  n'embrouille  point  la  matière* 
nous  sommes  tout  prêt  à  recoToir  ses  préceptes 
dans  l'ordre  où  il  Tondra  les  exposer,  s'il  ne 
cesse  point  de  nons  plaire  et  de  nous  attacher 
par  le  charme  de  la  description  et  des  objets  qu'il 
y  entremêle,  plus  que  par  l'importance  graduée 
des  enseignements.  Et  d'ailleurs,  après  la  cul- 
ture des  céréales,  celte  des  arbres  et  de  la  vigne, 
puis  rédacation  des  troapeanx,  enfin  le  soin  des 
abeilles ,  une  telle  succession  ne  noos  semble 
pas  si  mauvaise,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  juste  de  faire  un  reproche  de  stérilité  au 
IV*  livre  des  Géorgiques.  L'histoire  de  ces  pe- 
tites républiques  qni  vivent  dans  les  ruches, 
histoire  si  féconde  en  merveilles  d'industrie,  en 
traits  de  courage,  en  catastrophes  de  guerre, 
laisse- t-elle  nn  moment  le  lecteur  froid  et  insen- 
sible  ?  C'est  toute  une  Iliade  en  miniature ,  in 
(enui  labor,  at  tennis  non  gloria.  Et  quel 
couronnement  pour  un  poëine  que  le  récit  d'A- 
ristée,  dont  la  beauté  cependant  aurait  ooOté 
trop  cher  au  poète  si  Ton  pouvait  croire  qu'il 
eOt  substitué  cet  épisode  aux  louanges  de  Gallns 
après  la  disgrAce!  Comment  se  serait-il  désiio- 
noré  par  une  lâcheté  inutile  ?  Car  le  passage  sup- 
primé n'aurait  pas  manqué  d'être  le  plus  recher* 
ché  des  lecteurs. 

Nul  ne  fut  moins  empressé  ni  moins  habile 
courtisan.  Par  bonheur  il  se  rencontra  dans  ce 
temps,  auprès  du  pouvoir,  quelques  amis  des 
lettres,  littérateurs  eux-mêmes,  Pollion,  Mé- 
cène, et  ce  même  Gallus,  dont  Virgile n*a  point 
renié  l'amitié.  Leur  sollicitude  généreuse  et  l'é- 
clat de  sa  renommée  le  dispoisèrent  des  soins 
qui  pouvaient  condnife  k  la  richesse;  car  il  se- 
rait resté  pauvre.  On  ne  savait  ce  qu'on  devait 
le  plus  priser  en  lui ,  de  l'élévation  de  son  génie 
ou  de  l'ingénuité  de  son  âme.  Simple  dans  ses 
manières,  quelquefois  jusqu*k  la  gaucherie  et  à 
la  rudesse,  poussant  la  négligence  de  la  parure 
jusqu'au  désordre,  il  apprêtait  souvent  à  rire 
aux  giens  accoutumés  à  considérer  lliahit  plus 
que  l'homme.  Son  teint  basané,  sa  hante  taille 
sans  distinction  et  sans  élégance,  sa  conversa- 
tion dépourvue  d'agrément  et  de  légèreté  ne  le 
recommandaient  point  au  premier  abord.  Mais  il 
se  fliisait  chérir  de  tous  ceux  qui  avaient  com- 
merce avec  lui  ;  car  il  pratiquait  la  maxime  qu'il 
ne  plaisait  à  redire  :  «  Tout  est  commun  entre 
amis  ».  Amsf  sa  bibliothèque,  qui  était  fort  belle, 
appartenait,  de  même  que  ses  autres  biens,  & 
qui  en  avait  un  besoin  légitime.  Sans  jalousie 
pour  le  talent  d'autrui  ,sans  orgueil  pour  kri-méme, 
il  cultiva  la  poésie  avec  un  amour  religieux  et  ti- 
mide, comme  un  «Ion  sacré,  qu'il  aurait  craint  de 
proCiner  par  une  production  facile  et  téméndre. 
Auasi  cherchait-Il  plus  la  aolihide  et  la  retiaite 
<(ue  les  palais  de  Rome;  il  se  plai^it  dans  les 


champs  de  la  Sidle  et  de  la  Campanie,et  quand 
il  lui  arrivait  de  venir  à  la  ville,  il  fuyait  les  té- 
nsoignages  de  Tadroiration  publique,  et  courait 
se  cacher  dans  la  première  maison  connue  qu'il 
rencentrait,  dès  qu'il  voyait  les  yeux  se  tourner 
deson  côté,  et  qu'il  entendait  dire  autour  de  lui  : 
«C'est lui,  c*e8t  Virgile  1  »  Mais  cette  pudeur 
craintive  n'était  pas  de  la  faiblesse;  et  quoiqu'il 
ait  exagéré  dans  ses  écrits  Texpression  de  la  re- 
eonnaissanee  jusqu'à  l'idolâtrie,  il  se  montrait 
indépendant,  sans  complaisance  dans  ses  habi- 
tudes avec  l'empereur.  Nulle  instance  ne  pouvait 
le  distraire  de  ses  travaux  ni  hAter  prématuré- 
ment ces  publications  (I). 

Dès  longtemps,  avant  l'Age  de  la  matorité,  les 
germeade  l'épopée  fermentaient,  s'agitaient  dans 
Fa  pensée  et  s'étaient  même  échappés  quelque- 
fois en  essais  infructiieux,tantôt  l'antique  royaume 
d'Albe  (2),  tantôt  les  exploits  de  César  OcU- 
viea  (3).  Heureusement  son  goût  et  son  grand 
sens ,  ou ,  comme  il  l'appelle,  son  Apollon  l'avait 
averti  quil  s'engageait  dans  de  fausses  routes  (4). 
En  effet,  aux  chroniques  des  Aurunces  et  des 
Osques  manquait  la  grandeur  et  l'éclat,  et  aux 
guerres  dvilei  cette  perspective  prolongée  qui  se 
prête  seule  aux  Cuitaisiet  de  l'idéal  et  du  mer- 
veilleux. Et  cependant  il  sentait  que  la  poésie 
épique  ne  peut  avoir  de  vie  et  de  durée  que  si 
elle  sort,  pour  ainsi  dire, des  eotrailles  du  pay>, 
et  prend  sa  substance  dans  un  sentiment  intime, 
universel  de  natiooalilé  ou  de  religion,  mais  à 
condition  aussi  de  se  reculer  dans  une  antiquité 
oà  les  objets  s'agrandissent  jusqu'au  contact 
avec  la  nature  divine.  Lorsqu'il  eut  conçu  l'idée 
d'identifier  et  d'unir  CMenble  le  Jupiter  du  Ca- 
pitole  avec  le  Jupiter  homérique,  de  fondre  les 
légendes  naïves  du  Latium  dans  la  brillante 
mythologie  des  Hellèaes,  rt  d'envelopper  des 
spicadeurt  de  l'apothéose  les  origines  de  Rome 
en  remontant  au  delà  du  berceau  de  Romulus , 
au  delà  desnMS  Alhslns,  jusqu'au  fils  de  Vénus 
et  d'Anchise,  alors  il  put  se  flatler  que  cette 
régioii  pure  et  suliUme de  poésie  liéroique,  ob- 
jet de  sas  rêveries  eethoutiaatea,  vert  laquelle  il 
aspirait  depuis  sa  jeunesse,  et  qui  lui  avait 
échappé  tant  de  fois,  il  l'avait  enfin  trouvée,  Ua- 
JioM,  lialiam!  l'Enéide  naissait  (I). 

(1)  llacrob.,ial.l.  U. 

fl)  P»e«do-Dona(.  e.  t;ServHi«,  smr  Féçl.  vi.  t.  r 

P4  Moi  tasca  ariciitct  Mdâfar  dictre  pogsu  Cx- 
Mrt». 

(4)  ScL.  VI,  1. 

r^  tJt»  f  IM  sadeiinM  éilt.  léywéet  Se  TÈmétiê  «ont 
«llM «•  naredoBe.  «en  tiSS.  l»-««  ( fart  lacorrecle  \ , 
H  dt  DcTMlcr,  ven  I4M.  ln-«* gota.  *  Tradocteur*  fran- 
çais, en  vcra  :OcL  de  SaUit-Gelais  (ParU.  tM«,  m  4, 
la-foL  Kott.),U  dea  Matarei  (Md..  lise.  In-»*),  fer- 
rta  (IbM..  lUS-M,  la-4*'.  Seirrato  (  tbld..  1MS-»1.  t  vni. 
In-«*h  Marollet  (  Ibtd^  tCTS,  t  vol.  lO-^),  BobUère 
(  iMd..  iTts,  •  vid.  !•-§•) ,  Demie  (  IMd..  istk  *  voL  lo-it  \ 
tréa-ioavetti  relapr^  de  GartM  (Md ,  tSS^I7,  t  vol. 
fta-8«) .  MotlevsMl  (  IMd.,  il».  4  «oL  to-iS  I,  ftattlMlev.y 
(  IMd.,  ifSt-tS.  4  voL  lD-8*).  Alooioos  poor  ■WBoire  le 
tediaage,  al  cosaa,  de  ScarroM  wat  réodide  <  ^9rtUe 
Cmtf«C<;  Parla.  ISU  et  aaiv.,  I»4*  I,  et  i|el  •  4aMé  Heo 
a  retranfer  A  dea  ImtUUooa  plaa  o«  atli 
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'  B  faadnlt  des  Krrct  calieft  fioar  récapitoler 
sMdcmeat  ItfttfqgBMC  IttcacHkiMido  rtf  vitfideet 
pour  «umiMr  taat  d«  beftql6«»  et  aiMii  quelques 
défaoU.  CenteskNiS'iioos  de  «aisir  des  aperçus. 
Les  sixprendertHf  reiy  a-t-eodit»  rappelleoi  V(h 
d9$iée,c(mmtbl^AxàenknViliadet  saisafoir 
ni  ta  poissaatedBergie  deit  ieoiMHle,iii  la  sinspU* 
oilé  attachaote  de  la  première;  double  copie  eor 
un  tissu  moias  ual,  atec  un  sœud  moins  serré. 
Mais  si  l'on  compte  les  sensations,  les  émotions 
éprouTées,  qu'on  nous  dise«  après  a^efar  con- 
templé la  tempête  de  Sicile  et  r^rri  féedca  TTOfens 
aux  Imds  d^Afrique  (lib.l),  le  désastre  d'I- 
lion  (11),  les  adieoji  à  la  terre.natale  et  Ja  ren- 
contre de  la  Teove  d'Hector  (lU),  les  Uffoan 
et  la  mortde  J>idon(iV)V  les  spectacles  des. 
jeux  fonèlMres  d'Anebiae  00«  i«  demsures  du 
TarUre  et  de  l'Elysée,  si  remplies  4fépo«* 
Tantes  et  d'enchantements  et  d'une  si  haute  mo- 
ralité (  VI  ),  le  songe  de  Tnraus^  la  goerre  al* 
lumée  par  Tisiphone  (Vn),  l'hospitaltté  d^ 
vandre  et  le  bouclier  prophétique  de  Vulcain 
(VIII),  le  défouementde  Nisns  et  d'Eorjale  et. 
le  deuil  maternel  (IX):,  le  conseil  del'Olympei 
la  mort  de  Pallas  et  l'héroïsme  fllial  de  Laosos 
(X ),  la  querelle  de  Turnus  et  de  Dranoès  et  le 
trépas  de  Caroilte  (XI),  enfin  le  dernier  juge- 
ment du  sort  de  l'Italie  avec  le  combat  d'£née 
et  de  Turnus  (XII),  tant  de  scènes  dlTeraes  at- 
tachées k  cette  lutte  obstinée  de  Jnnon  nontre 
les  destins,  de  Cartbage  naissante  contre  Rome 
future ,  quel  poème  eidte  un  intérttjplus  grand, 
plus  soutenu  ?  U  ne  faut  pas  juger  VEnMt  seu- 
lement comme  la  production  d'un  art  savant  et 
agréable;  c'était  quelque  chose  d'un  ordre  plus 
élevé,  c'était  un  poème  nationat,  un  poème  sa- 
cré pour  les  Romains.  Ce  qu'elle  a  pu  perdre  en 
unité,  en  entraînement  pour  la  lible  drama- 
tique, elle  le  regagne  ainsi  par  un  autre  gsnra. 
d'intérêt,  phis  fiyace  et  plus  profond.  11  n'y  a  pas 
uneépoquecélèbce^  presque  pas  un  nom  illustre 
marquant  un  de  ces  moments  décisifidansU  vie 
du  peuple  romain ,  depuis  la  postérité  aHnine 
d'Énée  a  d'Iule  Jusqu'au  ternbie  fondateur  de 
la  liberté  répnbUcaioe,  depuis  ranéantlsssment 
des  lignes  étrusque,  latine,  samnlte  Jusqu'aux 
guerres  puniques,  depuis  la  ruine  de  Cartilage 
jusqu'à  l'afénement  des  Césars,  qui  ne  soit  ins- 
crit ou  rappelé  par  alhision  dan^  ce  panthéon 
éclos  du  cerveau  de  Virgile.  Il  eî^  vrai  que  ces 
préoccupations  historiques  tfaversant  de  mo- 
ment en  moment  les  Actions  de  h  poésie,  cette 
double  vue  d'borixons  si  dlITéreots,  ces  narra- 
tions d'avant-ecène  et  ces  révélatioiis  d'avenir 

TfÊmmmn  de  rÈmtU;  ta  lUMea  >  Aan.QM*  (Vculae, 
ittt,  to-i»;  aooM,  lUt,  t  voL  gr.  l«-foM>  ovvrafe  m- . 
U««;BMi«l(t7M),  dAltwl  (tSS»)|taaiwlatitOrf- 
én  (Loairet,  iMi,  t»-tai,  et  lS«f,  S  ?«La»-S*|,  Clk 
ntt(ins),  %9jmomn  (iSiTh  Ktoff  OS*T)t  «•  nps- 
•Ml  t  VetotM  (Aifcra.isar,  Mi-ts)s  «  allMMiia  i 
Têt»  (  ftwMwtek,  iTta^  s  vM.  la-ru  «»  MluiSab  t 
ViMiil  f  A«st.;t«lc,  fB-4*  %  ««  U  vcrtisM  sa  rrote  4e 
V.de  ffMgtffflto  (  pirts,  ISIS,  to>tt>  crt  d'—aSieiMUc 


entre  lesquelles  marche  continuellement  l'ac- 
tion, peuvent  la  ralentir  souvent,  l'éclipser  qnel- 
queMs;  en  sorte^u'à  considérer  Tefliet  de  l'en' 
semble,  llntérèt  réfléchi  tend  à  prédominer  snç 
l'iotérèt  immédiat,  et  que  les  Romains,  quoique 
retirés  dans  dos  régions  lointaines  et  vaporeuses» 
ravissent  trop  au  peuple  troyen  l'attention  et 
l'amour  da  lecteur.  Que  ce  soit  là  le  (tétàot 
et  aussi  la  beauté  de  cet  admirable  ouvrage  ; 
mais  qn'on  veuille  en  foire  une  machine  pîoB- 
tique^  coBpertée»  fobriquée  par  un  esprit  de 

flatterie  pour  couronner  d'une  auréole  de  )é^ 
limité  l'ambition  d'un  usurpateur^  .c'est  ce  que 
dément  l'ànie  qui  anime  toute  la  composition. 

.  Des  censeurs  ont  trouvé  mauvais  que  Vliglle 
ait  oaoti  vé  les  Incidefits  de  sa  table  par  nnterven- 
tion  des  divinités,  qui  tf  étaient  pour  les  Romainf 
d^  bien  avant  Ijycrècê  que  des  Jioins  sans  foi» 
sans  réalité.  Us  oubliaient  que  le  merveillenx 
n'est  pu  moinfi. essentiel  que  U  versification  à 
l'épopée,  qui  ne  se  distingue  pas.'àntrement  de 
l'histoire  et  du  tlramcj  ils  oubliaient  encore  que 
la  vraiseoUanee  dn  merveillenx,  que  la  com- 
plaisance des  lecteurs  à  se  prêtera  eafenre 
d'JUnslen,  est  en  rapport  non  pas  avec  leort 
opinions,  pencnnelles,  ni  avec  celles  de  lenrt 
contemporains,  mais  avec  les  superstitions  etla 
crédulité  des  tesaps  oh  se  passe  l'action.  La  ma- 
chine épique  transportée  de  VHiadê  dans  Vt- 
nMê  a  subi  une  grande  réforme,  et  s*est  com- 
pliquée de  ressorts  nouveaux.  On  voit  que  la 
gravité  romafaie  et  les  commencements  de  la 
hiérarcfue  impériale  ont  discipliné  l'Olympe  ho- 
mérique, y  ont  mis  l'ordre,  fo  décorum,  fo 
majesté,  peut-être  aux  dépens  de  la  vivacité  de 
sa  participation  dans  les  événeomts  terrestres 
et  des  paaaionsqui  le  commettaient  parfois  in- 
discrètement avec  les  mortels,  mais  qui  trou- 
vaient sympathie,  sfaion  dans  la  raison,  du  moins 
dans  llmagMiationdulecteur.  ORs'estplanit  aussi» 
om  sans  quelque  justice,  de  la  multiplicité  des 
oracles  qui  nous  rassurent  trop  sur  llssne  des 
entrsprises  d'Ênée  et  de  ses  dangers.  Avouona- 
le  donc,  c'est  une  composition  ii^paifaite»  dont 
1^  parties  sont  des  chefo^'cenvre;  c'est  une 
hnitation,  devenue  la  source  la  ph»  léconde  de 
créations  poétiques.  Depuis  qn'ella  ent  vn  fo 
Jour,  quelles  amantes  afIÛgées  n'ont  paa  en  des 
réminiseeneea  de  Didon?  Combien  de  fofo  An- 
dromaqne,  celle  de  Virgile,  a-t-elle  servi  de 
modèle  aox  poètes  tt  aux  peintres  PMarfise»  et 
Bradamanle,  et  aorindé»  ceachastes  gnerrières, 
ne  doivent-elles  pas  la  vie  à  l'amasoMCanaUk? 
Toutes  leaaffoetions  les  plus  tendres  «le  père,  de 
mèr«,  de  fils,  de  frère,  d'amitié,  de  piîlrie,  de 
compassion  ponr  l'inforinne,  et,  par  un  con* 
traste  saiiissant,  tons  les  emportemoits  des 
âmes  émettes  et  violentée,  qui  les  t  exprimés 
avec  l'accent  de  la  vérité  qn'il  n'ait  en  Virgile 
pour  maître  ou  jponr  éamle?  Yùju  Priam, 
Évandre,  in  mèra  d'Enryale,  le  viefl  Alèthe, 
I,  le  guerrier  qui  meurt 
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loin  d*Argo8 ,  et  Mézence ,  ce  eour  dé  fer,  toI- 
nérable  «euleroeot  k  la  dmilear  pateroelie,  et 
rimpérieuM  Amate ,  et  dans  Junon  cette  fierté 
implacable  de  haine  et  de  colère.  LXTort  de  là 
critique  moderne,  non  pa«  de  celle  des  andens, 
8*est  porté  sur  le  caractère  du  héros.  H  ne 
semirie  pas  assez  amoureux,  ni  d'une  bravoure 
asses  impétueuse  ;  peu  s'en  faut  que  Le  Batteux 
et  La  Harpe  ne  Taccusent  de  n'avoir  pas  l'àroeche- 
Taleresque.  Mais  s'il  convenait  de  montrer  dans  le 
père  de  la  nation  romaine  le  type  du  Romaia  ac- 
compli, non  pas  absolunoent  tel  qu'il  fut,  mais  tel 
qu'on  se  le  figurait  et  qu'on  le  préconisait,  soumis 
aux  dieux,  patient  et  invincible  dans  les  périls  et 
dans  les  adversités,  sacrifiant  tout  au  devoir, 
pitoyable  aux  malheureux  et  même  k  l'ennemi 
humilié,  triomphant  des  autres  au  prix  de  se 
vaincre  toujours  soi-même,  Virgile  a  rempli 
parfaitement  sa  vocation  de  poète  national ,  il  a 
satisfait  les  Romains,  il  satisfait  encore  les 
hommes  qui  savent,  à  travers  les  différences  de 
civilisation,  se  placer  à  son  point  de  vue.  Sous 
le  rapport  de  Téthopée  vulgaire  ef  de  la  matière 
descriptive,  les  archéologues  romains  devaient 
rencontrer  dans  son  poème  beaucoup  d'anachro- 
nismes,  d'autant  plus  répréhensibles,  si  c'étaient 
des  fiiutes .  qu'elles  ont  été  commises  avec  con- 
naissance de  cause ,  avec  intention.  Les  ouvrages 
d'art  et  d'industrie ,  les  pratiques  de  la  vie  so- 
ciale et  de  la  vie  domestique,  les  dispositions 
de  la  tactique  militaire,  les  cérémonies  de  la 
religion,  tout  y  porte  l'empreinte  d'un  âge  plus 
poli  et  plus  cultivé.  Les  Romahis  d'Auguste 
étaient  au  même  point  que  les  Français  de 
Louis  XIV,  si  pleins  de  la  grandenr  présente, 
qu'ils  auraient  pu  s'offenser  d'une  vérité  trop 
rude,  trop  loin  de  leurs  habitudes  et  des  besoins 
de  leur  esprit. 

Quant  au  style ,  que  dire  qu'on  n'ait  dit  déjà 
cent  fois,  de  cette  correction  irréprochable  qui 
ne  fait  rien  perdre  au  naturel ,  de  cette  feciKté 
si  heureuse  qui  allie  les  plus  fines  délies- 
tesses  de  l'art  au  charme  de  la  plus  naïve  sen- 
sibilité, de  cette  féerie  de  langage  qui  prrad 
tous  les  mouvements  et  toutes  les  formes, 
tour  k  tour  grâce  exquise,  majesté  raMime, 
force  imposante?  Celle  Enéide ,  que  Voltaire 
proclame  «  le  plus  beau  monument  qui  nous 
reste  de  toute  l'antiquité,  •  combien  elle  était 
loin  encore  de  l'idée  que  l'auteur  s'était  formée, 
et  par  combien  d'études  et  de  méditations  il  se 
pr^rait  à  l'achever,  quand  la  mort  vint  le  sur- 
prendre à  râ(^  de  cinquante  et  un  ans ,  non 
sans  hii  avoir  donné  dès  longtemps  de  fréquents 
et  tristes  avertissenients  par  les  douleurs  de  tête, 
les  affections  guttn  raies  et  les  vomissements  de 
sang  dont  son  extrême  sobriété  ne  put  jamais  le 
garantir!  Il  allait  visiter  les  lieux  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie,  théâtres  de  son  poème ,  auquel  il 
consacrait  quelques  années  encore,  et  le  reste 
de  sa  vie  devait  s'écouler  dans  va  loisir  qui  eoH 
pnmtmHà  U philneoubie si  digiHé,  à  l'aiMtié 


ses  douceurs.  Vains  projets!  Il  rencontra  dans 
Athènes  Augoste  to  retour  de  l'Orient,  et  voulut 
l'accompagner.  Une  langueur  qui  l'atteignit  su- 
bitement à  Mégare  ne  l'arrêta  pas.  La  naviga- 
tion ayant  aggravé  son  mal ,  Brindes  le  reçut 
défaillant,  et  là  II  n'eut  que  le  temps  d'in&tituer 
liéritiers  de  ses  Ment  Proculus,  son  deini>frère , 
avec  Auguste,  Mécène,  Tuka  et  Varius,  et  de 
composer  llnscription  de  sa  tombe  : 
Mantoa  me  genalt.CaUbrf  rapnerr,  traet  nunc 
ParUienope.  Geclnl  paieua ,  mra ,  daoei. 

Il  avait  ordonné,  par  son  tcHtament,  debrftlerZ'^- 
néttfe,  dernier  trait  de  modestie  aux  derniers  mo- 
ments. On  sait  avec  quelle  pieuse  et  éloquente 
indignation  Auguste  abolit  cette  dernière  volonté 
du  mort,  dont  la  mémoire  fut  sacrée  pour  lui. 
L'obéissaBce  eût  été  aussi  une  trop  grande  im- 
piété envers  les  Romains  et  la  postérité  (  1  ). 

NAincT. 
Horaee,  5M.,  I.  —  PM^erce.  £J«f.,  Il,  14,  v.ei.  ~ 
Aahi-Gelle,  Smtum^  lll-VI.  *  Uacroiic,5ur..  1,  u^  v. 
17.  -  DlooCMflta«,  XLVIII.  -  Applen.  B«U.r»v.,  V, 
11  et  Mlv.  •  ServlM,  Cumm.  adflrgUium.  —  OonaiiK, 
P.  y^rfiUi  Mmromis  vite.  -  Fabrldas  M6I.  lat..  t.  i". 
—  Stte,  OmomasUcùn  4éUr.  —  J.-W.  Berger,  De  i  ir^ 
çilio  oraiore;  Wlit^mberg,  llM, lo-4«.  -  Ke\i%ch,l)é 
^•r^ilio/iiriÂraiiM/ro/ReliMtcdt.  17M,  ln-4*.  -  Mru- 
•el.  D9Tk0oeHtiH  rirfUi,  paru  6«ooli«i;GerttinKue. 
17SS.IO-4*.  -  C-G.  Frmaefce,  Dt  ^irgiii»  ictemtiu  ma 

(t)  Il  ett  prrtqoe  impoctf  Me  de  dreu/r  une  bibUn^ra- 
pble  eonplète  de  Virgile,  et  non*  Moiine*  obitse  de 
rcnroytr  poor  lea  dSulto  a«  Mmnveidm  librutre  de  Bru- 
net,  A  la  nollce  de  Heyoe  et  aa  Uxicon  d'Hofrnao. 
QallMflae  de  mmUAini^  le«  éditionii  refBarquable«  dr« 
œotrei  cowplèlea  L*édlt.  prUutpt  e«C  celle  de  Sweln- 
bel«  eC  Paanarts;  Rose,  a.  d.  (  iMt  ).  pet.  lafol .  lnue« 
roatfe»;  lea  oMiaMs  lapnaMura  l'aot  reproduite  en  14ti. 
l/édlL  de  Mcalella  (  Stra«b^  vert  iitt).  la  (ul.  roth..  et 
ceHe,  plaa  eorrecte(de  Ven JHta ,  Veni«e,  Ufo),  Hi-rni., 
»oat  Sca  rareléa  tjrpofrapMf «et.  Jaaqn'en  14SS,  r'cst-A- 
dira  e«  ma»  aaa.  00  es  oo«ptc  vimpt-hutt  ;  loair*  sont 
précieaaea.  et  la  plupart  ae  rencoatreat  rarrment.  1^ 
plot  andeoM  édltlo*  erW^me  est  de  Vcwiae.  ini.  gr.  to- 
foL.  aaoa  laqaelle  le  «MMiestalre  4e  Serrloa  a  tU  Joint 
a«  mte.  Qtaat,  daaa  le  aeuieai?  »l«ele.  Venhc,  Aide. 
liei,  l»-S*.  premier  Uttc  Impr  en  lettrea  Umtiqueti 
Flore«ee,  Jeata,  lin.  pef.  1»^;  Parla,  R.  bilenne, 
IBSi.  Ui-M.:  Grcaaëe,  iS4i,  l»-«^,  nrm  par  Ani.  de 
Lcbrtia;  Gesève.  H.  Eaticsae,  iMS,  Ib-8- :  -  dan<  le 
dli-aepltéme  alècte  :  Lyoa.  itlt-lt.  I  voL  In-foi..  avec 
■olea  Se  La  Crru  ;  Setfa»,  Ittt,  l»-at.  remar^itable  par 
reilgall*  dea  caractêrca;  Uy#e,  têts,  ins,  pet.  in-ii  : 
lea  de«s  mellkwca  «dilloat  dea  liHevter,  U  première 
po«r  la  beauté,  la  tcemide  pour  la  correction  ;  rari«, 
lass,  t«-A«,  ad  «tarm  Deipidmt,  avee  m  bea  co«ii»en. 
Uira de  U  Rae;  -  4aM  le  dis-himiSaw  ilèele  :  Uodrea, 
11IS,  ln-IS,reT«e  par  MattUlre:Rome,  114i,lri-roL,  re- 
cberdiéeA  caoae  de»  gravarei  ;  ABHt..  ifU.A  yoI.  In  4*. 
edit.  etilmée  de  P.  BeriMnn;  BmalaghaM.  ITI*,  gr.  In- 
4«,  le  cbeff  é'amnt  4e  ■a«fcervtlle  ;  Straab^  nts,  gr.  l«-4«. 
«dit.  de  Brwirk;  Parme,  Budeal.  iTfS.  i  vol.  gr.  In-f.»l.; 
Parla,  DMnljrvtte.niS.  gr.  lo-foi..  tg.  de  G^ard  et  de 
Girodet.  Le  Virgile  delleyae  (triptlir.  S*  rdltmn,  itoa, 
t  «oL  gr.  m-S* .  tg.  I,  véntaMe  rèel-d'enivra  de  crlU^ve 
claaalQae .  a  relègue  aa  aecond  rang  tout  cra«  qui  Ta- 
vateirt  prrcMe  ;  M  a  aervi  4r  modèle  aa  Virrie  4c  te- 
rnaire (  Parla.  ISIf -fi,  S?oL  la-S*  ).  et  a  dti  rdmpr.  a 
Lrtpzlg,  ina-M,  S  val.  gr.  la*S*.  avec  aea  adSit.  et  cor- 
rect nombrcuacs  par  Wagner.  teaMItleaa  de  Valpjr  iLoa- 
dre«,  itif,  14  vol.  In-t»),  de  Pecriàamp  (  Leyde,  ISU. 
t  vnl  ta-s*  ).  de  Farbiger  |  Leipilg.  isit,  I  lam.  ims*  ). 
de  Mbacr  (Parla,  IM4aC,  tSSS.  1»-I4).el4e  BIbèeck 
(  Lcfpilt,  iSSS-aa.  s  val.  la  a»!,  amUiit  aac  mcaUna 
pafttotflifa,  -  Ua  ■iniftlBM  éê  Paa«fcaacài  et  4e»> 
aari  catkaneat  en  tiiiiiHisi  en  pwaric  flrfMe. 
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HmUihÊdMt  mrthUêitù;  FrtedrlchflUtft.  1T7t.  ln-4*.  • 
Ualrr.  Oê  f^irgUtù  tmUatar*  HowuHf  Bddelberf, 
ntt.  Iii.4«.  -  Tluot.  muât*  mr  yirgUê  ;  l>)irù,  ttH- 
IHM,  4  toi.  |n.«*.  -  HHIIet.  r.éofraplkU  éê  ^irçOê, 
Part*.  1771,  la-**,  «f  1»M.  Ul-ll.  -  H.  Tflrpf.  r,  P^trgUU 
ç«ioçrmpkim  m  jKmUe  opéra:  kmti^  ins>u,  4  part. 
ln-4*.  —  Ki'hhoff,  Étude*  çrerptes  sur  ytrgile,  oh 
neemil  êf  tom»  iff  patHtMi  éA  poèUt  greci  imités 
émm  «M  mwfrêii  Part»,  tm.  S  «•!.  In-t*.  -  Lrracli, 
^lUIfKifataf  /'iryiUaiiJR  «d  «ilam  popuU  romani; 
Boa;  it4».  ln§».  -  Roppprt,  D*  VlnUuêoeê  d«  FirçU* 
au  wtùfen  âo€,aa  allem.;  vienne,  iMl,  la  t*.  —  Salnl«- 
Bewte.  nra««/»*«rU.  iSif,  t  t oL  !«•••.  -  Beln«»d, 
MelatiomtpolU.  et  enmmerc.  de  rew%pir§  romain^  ch.  lu 
—  fâniy.  Enegelo^dia,  -  Smllh.  iWd.  o/  prei?*  an^ 
rAMan  Mogr.  -  Bctir,  6'«te*.  4m  ran.  UtenKiir. 
TIIIGILB.  Foy.  POLYDORt. 

TIRIATHB  (  VMaihta) ,  cMt  la«iUnien,  tué 
en  140  avant  J.-C.  La  première  expédition  de 
Sergias  Galba  en  LoaiUnie  n'avait  pas  en  de 
résultat  ;  celle  qu'il  entreprit  Tannée  suivante 
avec  le  proconsul  L.  Lucullos  eut  pins  de  socoès 
(150).  Les  Lusitaniens,  effrayés,  offrirent  de 
ne  soumettre;  mais  à  peine  eurent-ils  quitté  leurs 
montagnes  pour  venir  occuper  les  leires  qn*on 
leur  promettait  dans  la  plaine  que  les  généraux 
romains  les  firent  envelopper  par  leurs  soldats  et 
tuer  traîtreusement.  Parmi  les  survivants  de  ce 
massacre  se  trouva  un  jeune  Lusitanien,  Viriathe, 
qui  se  jeta  dans  lej  montagnes  avec  quelques 
compagnons,  et  soutint  contre  les  Romains  une 
guerre  d*embuscades  et  d'excursions  parfaite- 
ment appropriée  à  la  nature  du  pays.  Cette  bande 
grossit  rapidement,  et  en  U7  Viriathe  en  fut 
reconnu  pour  dief.  Cette  même  année  il  battit  an 
sud  du  Tage  un  corps  de  10,000  Romains,  et 
poursuivit  les  vaincus  dans  la  Celtibérte,  dent  les 
habitants  étaient  alors  alliés  de  la  république.  En 
UC,  attaqué  par  le  préteur  C.  Plautius,  il  rentra 
dans  la  Lusitanie,  et  clmisit  sur  une  montagne  une 
position  si  forte  que  le  préleur  fut  complètement 
battu  en  essayant  de  l'en  déloger.  A  la  suite  de 
cette  victoire  il  s*empara  de  Segohrigs,  la  princi- 
pale ville  des  Celtibériens.  Il  devint  assex  redou- 
table pour  qu*on  envoyât  contre  lui  en  145  le  con- 
sul Q.  Fabius  iEmilianus ,  fils  de  Paul  Emile. 
Le  consul  resta  toute  la  première  année  sur  la 
défensive,  se  gardant  bien  d*user  son  armée  à 
courir  dans  les  montagnes  après  un  insaisissa- 
ble ennemi,  tâchant  plutôt  de  Tattirer  en  plaine. 
Celte  tactique  finit  par  lui  réussir.  Viriatbe, 
battu  en  144,  perdit  presque  toutes  ses  con- 
quêtes ,  et  rentra  en  Lusitanie.  Nais  la  longue 
inaction  du  consul  avait  eu  des  résultats  aussi 
fâdieux  qu^une  défaite.  Les  Celtibériens,  re- 
doutant moins  Tarmée  ronftaine,  s'étaient  ré- 
voltés ,  et  devant  cette  formidable  insurrection 
les  guérillas  de  Viriathe  n'avaient  plus  qn'nne 
importance  secondaire.  On  regrette  que  celte  lutte 
des  Espagnols  pour  leur  indépendance,  cette 
fuerre  de  Nnniance,  nous  soit  si  peu  connue.  Pea^ 
être  Viriathe  ne  s'associa.t-il  pas  assez  active- 
ment aox  efforts  des  Celtibériens,  ses  andens 
ennemis?  Peut-être  espéra- t-il,  en  profitant  des 
^ffBbtrras  des  Romains  obtenir  d'en  de  meillenrci 
conditioas.'Kn  143,  il  battit  If  propréteorQ.  Pom- 


!  peins  an  même  endroit  où  il  avait  remporté  sa 
•  victoire  sur  Plautius.  En  142,  il  tint  tête  an 
consul  Q.  Fabius  Servilianus,  qui  envahit  la  Lu- 
sitanie avec  16,000  fantassins  et  1,600  cavaliers, 
et  l'année  suivante  il  infligea  à  ce  général  une 
,  défaite  sanglante.  Mais  il  n'abusa  pas  de  sa  vic- 
toire :  il  laissa  l'armée  romaine  s'éloigner  libre* 
:  ment  â  condition  qu'on  lui  gsrantirait  la  posses- 
;  sion  de  la  Lusitanie.  Servilianus  se  hâta  d'ac- 
I  copier  cette  proppsitiont  et  conclut  avec  le  chef 
lusitanien  un  traité  qui  fut  ratifié  par  le  sénat. 

La  paix  semblait  assurée;  en  réalité  elle  eut  à 
peine  la  durée  d'une  courte  trêve.  Le  consul  Ser- 
viiius  Cttpion,  frère  et  successeur  de  Servilianus, 
triooApha  aisément  des  scrupules  du  sénat,  et  re- 
commença lea  hostilités.  Viriathe,  étonné  de  cette 
agression,  chargea  trois  de  ses  amis,  Audax,  Dl- 
tako  et  Minorus,  de  porter  au  consul  des  propo- 
sitions  de  paix.  Cœpion  en  promettant  à  ces  trois 
envoyés  de  grandes  récompenses  leur  persuada 
de  tuer  leur  général.  Les  trois  traîtres  de  retour 
au  camp  de  Viriathe  regorgèrent  pendant  son 
sommeil,  et  s'enfuirent  avant  qu'on  se  fût  aperçu 
du  crime.  Le  consul  eut  tout  le  profit  de  cet  acte 
atroce,  dont  il  refusa  pourtant  de  leur  payer  le 
prix.  Les  Lusitaniens,  après  avoir  fait  à  leur  vail- 
lant chef  de  magnifiques  fimérailles,  essayèrent 
vainement  de  continuer  la  lutte  ;  Ils  durent  se 
soumettre  avant  U  fin  de  l'année.  Ainsi  se  ter* 
mina  par  la  trahison  une  guerre  que  la  trahison 
avait  provoquée,  et  qui  est  restée  une  des  plus 
tristes  pages  de  i'Iiistoire  des  Romains,  triste  êi 
contumeHasnm  bellum^  dit  Velleius  Pater- 
culus.  L.  J. 

Apple»,  Hiip.,  iS-TS.  -  Batrope,  IV,  is.  -  Or«Mf,  V,  k^ 
—  Ftarut,  II,  11.  -  Tite  Uve,  BpU..  §4.  >  KroaUn,  U,  S. 
13;  III.  10,  il;  |v.  s.  .  Veltelut  Paterculiu,  II,  i.  . 
Aureliot  Victor,  De  vér.  iUust^  71.  -  Vaiére  Matlae. 
IX,  S.  -  DIodore  Se  SIcUe,  Exeer,,  XXXII.  -  Dion  Cm. 
•las,  Praçtm^  1S  -Becfcer,  nriatk  uud  die  tmitanier  « 
Allona,  IMS,  la-s*. 

VIRIBU  {François» Henri,  comte  ok).  né 
le  ISaoùt  1754,  k  Grenoble,  tué  le  l&  octobre 
1793,  au  siège  de  Lyon.  Issu  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Daupliiné,  il  était  fils  de  Louis- François- 
René,  marquis  de  Virieu,  colonel  des  grenadiers 
de  France,  et  de  M'ie  de  Tourzel.  OrpMin  à  dix 
ans.  Il  futconfllS  à  la  duchesse  de  Roban-Chabol, 
intime  amie  de  sa  mère,  et  fit  de  rapides  études 
au  collège  d'Harcourt.  Mousquetaire  gris  par 
ordre  exprès  du  roi,  le  ai  décembre  1768,  il  fut 
lieutenant  d'infanterie  en  1770  et  capitaine  en 
1772.  Il  venait  d'épouser  MUc  de  Digeoo  lorsque 
du  régiment  de  Monsienr»  où  il  commandait  en 
second,  il  passa,  le  12  mars  1786,  dans  celui  de 
Limousin  en  qualité  de  colonel.  l>oué  d*nn  «prit 
vif,  sérieux  et  solide,  il  avait  acquis  une  instmc- 
tion  peu  commune.  Il  s*occupa  beaucoup  des 
questions  qui  pouvaient  intéresaer  son  pays  et  sa 
province  en  partknlier.  Sincèrement  libéral, 
il  s'assoela,  avec  l'ardeur  d'une  âase  passion- 
née pour  le  Uen,  an  monrement  qui  fut  en  Dnn* 
plihié  nomme  rtttroredt  la  révolution.  Les  gsn- 


575 


VmitlF  —  VISCAINO 


270 


tilstiornines  réunis  à  Grenoi)lc  après  les  troubles 
du  10  mai  1788  enToyèreot  à  Versailles  M.  de 
Virieu  accompagné  de  deux  autres  délégués  pour 
y  iK)rter  des  explications  sur  les  événements.  Il 
eut  assez  de  crédit  i)our  aplanir  les  difticullés  et 
obtenir  une  convocation  de  rassemblée  provin- 
ciale ;  mais  sa  mission  le  retint  à  Paris,  et  il  ne 
prit  aucune  part  à  la  fameuse  séance  de  Vi/ille, 
pas  plus  qu'à  celle  de  Romans.  Élu  député  de  la 
noblesse  aux  états  généraux  (1789),  M.  de  Virieu 
fut  un  des  quarante-sept  nnembres  de  Tordre  de 
la  noblesse  qui  se  réunirent  an  tiers  état  le 
25  juin.  Dans  la  nuit  du  4  aoôt  il  proposa  Tabo- 
lition  du  droit  des  colombiers,  eo  disant  qu*il  «  ve- 
nait comme  Catulle  apporter  son  moineau  sur 
Patitel  de  la  patrie  ».  En  agissant  ainsi,  il  espé- 
rait que  cette  nouvelle  pro|K>sition  faite  à  la  fin 
de  la  séance  exigeant  une  nouvelle  délibération, 
le  vote  serait  remis  au  lendemain,  et  qu'ainsi  quel- 
ques heures  iraient  gagnées  à  la  réflexion  ;  mais 
son  but  ne  fut  pas  atteint.  Il  prit  part  aux  dé- 
bats snr  les  bases  de  la  constitution.  Il  attira 
plusieurs  fois  Tattention  sur  loi,  surtout  lorsqu'il 
s*agit  de  défendre  les  droits  de  la  couionne  et  de 
la  religion.  Il  s*oppoêa  à  l'établissement  d'un  co- 
mité des  recherches  et  à  tout  ce  qui  pouvait  ta- 
voriter  Tarbitraire ,  mais  aussi  k  tout  ce  qui  pou- 
vait ébranler  le  pouvoir  royal.  Il  combattit  la 
prétention  de  l'assemblée  de  nommer  aux  emplois 
et  aux  charges  militaires.  11  vola  pour  qne  le  roi 
fttt  investi  du  droit  de  paix  et  de  guerre ,  et  ré- 
chma  la  continuation  des  poursuites  contre  les 
auteurs  des  événements  des  5  et  6  octobre.  Porté, 
le  27  avril  1790,  à  la  présidence,  il  donna  aa 
démission  quand  on  exigea  de  lui  qu'il  fit  le  ser- 
ment de  ne  protester  contre  aucun  des  actes  de 
l'assemblée,  sanctionnés  ou  non  par  le  roi.  Ami 
de  MM.  de  Clermont-Tonnerre,  de  Lally-Tolendal, 
de  Boufflers ,  Malouet .  Monnier,  il  eut  dans  sa 
conduite  politique  la  constante  approbation  du 
roi,  avec  lequel  il  pouvait,  sans  être  remarqué, 
entretenir  des  relations  suivies,  grâce  k  sa  tante, 
la  marquise  de  Tounel,  gouvernante  des  enfants 
de  France.  Après  la  clôture  de  l'assemblée,  il  resta 
quelque  temps  à  Paris,  dans  l'espoir  d'être  utile 
à  la  cause  monarchique.  Par  l'ordre  de  Mb«  Eli- 
sabeth, il  lit  secrètement  un  voyage  k  Coblentz 
pour  éclairer  les  princes  sur  le  véritable  état  des 
choses  en  France. 

M.  de  Virieu  se  trouvait  k  Lyon  avec  sa  Ci- 
mille  lorsque  cette  ville  s'înaurgea  contre  la  Con- 
vention (29  mai  1793).  Il  prit  une  part  active  à 
la  ioumée  du  29  mai  1793,  ou  la  municipalité 
républicaine  fut  renversée;  il  en  dirigea  les  luttes, 
mais  son  nom  ne  panit  nulle  part.  Quand  on  eut 
résolu  de  résbter  à  Tannée  de  Kellermann,  ce 
(îit  encore  lui  qui,  «le  concert  avec  MM.  de 
Précy  et  de  Mervo,  eut  Tart  de  lier  cette  insur- 
rectioB  formidable  a\tc  celle  du  midi  et  de 
diriger  l'une  et  l'autre  vers  le  même  bHl,  le  reta* 
Miasemeiit  de  la  nmaarchie;  noo-sculemeat  il 
MtretiotuDa  camapoadaiioeiwviBavecicacliela 


royalistes  du  midi,  mais  il  chercha  un  point 
d'appui  dans  les  opérations  militaires  des  puis- 
sances qui  occupaient  nos  frontières.  Un  plan  fut 
proposé  aux  alliés  de  chasser  les  Français  des 
lignes  de  Wdssembourg  pendant  que  le  princ*' 
de  Coodé,  à  la  tête  d'un  corps  d'année,  se  jette- 
rait dans  la  Franche-Comté  et  s'avaEoerait  vers 
Lyon.  Quelle  qne  soit  la  part  de  M.  de  Virieu  dans 
ces  tristes  circonstances ,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n^y  ait  fait  preuve  d'une  activité,  d'une  intelli- 
gence et  de  talents  stratégiques  dignes  d'elogos. 
U  déclina  le  commandement  de  l'armée  assiégea, 
lequel  fut  donné  à  M.  de  Précy,  dans  la  crainte 
que  son  nom,  qoi  avait  marqué  parmi  les  défen- 
seurs du  trêoe  et  de  l'autel ,  n'aocusAt  trop  ou- 
vertement les  aecrètes  tendances  de  l'insurrec- 
tion. Plus  tard,  M.  de  Chenelette,  commandant 
delà  Croix-Booase,  ayantété  tué,  Virieu  consentit 
à  lui  succéder.  Au  bout  de  aoixante^uatre  jours 
de  siège  les  Lyonnais  furent  forcés  de  céder  à 
la  trahison,  qui  incendiait  l'arsenal  et  dirigeait  lea 
feux  de  Tennemiv  surtout  à  la  famine,  qui  était 
devenue  affreuse. 

Dans  la  nuit  du  8  an  9  octobre  1793,  la  |»etite 
armée  quitta  la  ville,  divisée  en  deux  colonne<(. 
La  première,  ions  les  ordres  de  Précy,  panint  à 
s'échapper  (prftce  à  l'obscurité.  La  seconde,  com- 
mandée par  Virieu,  ne  put  se  mettre  en  marche 
qn'an  jour;  attaquée  perdes  forces  dix  fois  supé- 
rieures a*i  défilé  de  Saint-Cyr,  elle  fut  anéantie, 
et  ion  chef  tué  par  un  boulet  de  canon. 

/hUeê  imr  ft  eûmU  de  nriêu  i  Grenoble,  ists.  lo-d*. 

TlAOTTB(L4).  Fojr.  La  ViaOTTE. 

TUAGCl  {Antonio  Cwatou,  dit  to),  peintre. 
Dé  à  Urbin,  f  ivait  au  sciiième  siècle.  Élève  <!(' 
F.  Barood,  il  excellait  dans  lei  peiaturei  en  ca- 
raaieu  et  ici  dcMini  à  la  pinme;  Lanu  «lonne 
aussi  des  éloges  à  un  tableau  de  5a<nfe  Monique, 
qui  est  à  Saint-Augnstio  d'Urbin. 

Uiurl,  DUUmarU  iltrico.  —  Laail,  Storia  pUtnric  >/. 

viiGAixo  (Sebas(iamo)f  navigateur  espa- 
gnol, né  dans  la  seconde  moitié  du  seizièinf 
siècle,  mort  au  dix-septième.  On  avait  en  E5pafEfie 
une  haute  idée  des  richesses  de  la  Califomits 
que  Ton  crojait  surtout  abondantes  en  perles, 
lonqu'en  1^96  le  comte  de  Monterey  rerut 
Tordre  au  Mexique  de  Caire  explorer  le  littoral 
de  cette  presqu'île.  Il  fit  choix  d'un  officier  expé- 
rimenté, Vilcainop  qui  s'embarqua  à  Acapulco, 
en  compagnie  de  qnatre  missionnairei.  Il  avait 
trois  navires  sous  son  comnuindement,  et  sans 
quitter  de  vue  les  côtes ,  il  alla  compléter  ses 
approvisionnements  an  port  de  Zalagua.  Par- 
venue l'entrée  du  golfe  de  Californie,  il  débarqua 
sur  ces  rivagei  qui  avaient  vu  soixante  ans  au- 
paravant la  petite  armée  de  Cortex,  et  dépèclia 
un  de  ses  nafires  pour  explorer  ces  plages  in- 
connues. Mais  en  a«ançant  dans  les  terrrs  on 
rencontra  des  tribus  belliqueuses  ;  on  livra  de^ 
combats  sanglants,  qui  forcèrent  les  envahi<- 
êmn  à  rdrouaser  chemin,  et  bienlAt  lechef  de 
rexpédittott  se  vit  fbroé  de  mettre  le  cap  sur 
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JUapolcQ»  Philippe  m  s*él»it  pvéQCcopé  ovtra 
iBCssre  de*  traditiop*  (iuiUstiqiKt  qo'oa  vnàX 
ré|NUidges  alors  sur  le  prétindH  détrott  d'Anias. 
Ot  D'élait  plot  les  ridiesaêt  natureUet  de  cette 
Té^o^  saiiTiKe  qse  Te»  erofpit  rencontrer,  c*diit 
une  fUle  megnifi^e,  bâtie,  diaait-oo,  dans  ee 
déaert»  qall  liHaift  déeoof  rir  pour  rcspagne. 
Itaitmy  reçut  Tordre  de  préparer  noe  noe- 
vello  exploraàoB.  Pour  ee  toyage,  il  fit  ciioix 
eMore  de  Ylecaino,  auquel  il  oooilni  le  titre 
decBpiteiiie  g^éra^  et  il  lui  adjoignit  eo  qva- 
Uté  de  pilote  le  capitaiM  Toribio  Gooei»  aioai 
que  deui  coemograplwa  expérimentés ,  Gaspar 
de  Alareon  et  Gcronlma  Martia.  La  flottille 
■iitàlafoiled*Aoipu1ooleSflni  lêOt.  Ces  mers 
étaleat  alors  si  peu  eoMoes  qa'oo  ne  mit  paa 
moins  (le  neof  mois  pour  se  rendre  ao  cap 
Saint-Sébastieo,  qni  se  profette  derrière  le  cap 
Mendocino.  Le  port  de  Pinos^dans  lequel  entra 
Viscaino,  reçut  le  nom  de  Monlerejr.  Une  série 
d'admirables  explorations  comment  dès  lors: 
les  oétes  de  la  Californie  furent  ponr  la  première 
fois  releTées  avec  loin,  et  HomboUt  a  pn  dire 
en  admirant  les  cartes  de  Viioeino  que  jamais 
aucun  pilote  n'avait  Ciit  un  tel  travail  avce  le 
soin  wraputeox  quil  remarquait  daae  celui-ci. 
Philippe  III,  ne  trouvant  point  d*or  sur  toute  re- 
tendue de  ce  vaste  territoire,  ne  chercha  paa 
même  à  le  coloniser.  Viscaino  réclama  :  le  con- 
seil des  Indes  se  montra  courd  à  ses  suppli- 
ques; un  ordre  de  colonisation  M  arraché  au 
pouvoir;  llnfortooé  marin  allait  entreprendre 
une  nouvelle  expédition.  Il  mourut  comme  on  en 
faisait  les  préparalift.  F.  Denis. 

OuSot  Se  MofrM,  Dmrtft.  é$  rOrétmkêiéÊ  tec#- 
Itfornit,  -  VeoefM,  Naiicim  éê  la  Cmiifomia  9  éêtm 
eoftqmutmi  M«firM,  17IT. •  vol.  pet  la-4*.  trad.  eS  Inm- 
Cat4.  -  P.  Deolt,  Lu  CûH^omim,  «im  FOmtHn  put. 

▼18CII  {Charlêt  »«),  Mographe  belge,  né  vers 
lS9ê,  i  Bolicamps,  fî^  de  Ptaraes  (Flandre), 
mort  le  11  avril  1666,  à  Bruges.  Vers  Tàge  de 
vingt  ans,  il  entra  dans  Tordre  de  Olteaux,  et 
fut  envoyé  en  1619  au  monaatèra  d'Erbndi, 
près  de  Mayence,  pour  7  easeigiier  la  théologie. 
La  guerre,  qui  faisait  alors  fàreur  dsaa  cette  partie 
de  l'Allemagne,  ayant  Ibrcé  les  litigieux  à  se  dis- 
perser, il  revhit  à  Bruges,  et  y  fnt  éhi  prieur  de 
l'abbaye  des  Dunes,  sprès  avoir  dirini  pendant 
dotnaansleconventdesfemmesdu  VaKîélesIe,  à 
Ditmude.  On  a  de  lui  :  Bitiwia  m&nmiUrH 
ebirèûcêniis,  dans  NotiUa  abbaiktmm  ord. 
eiiterc.  de  Jongelin;  1640,  in-lbl.;  —  Mèlio- 
Meeo  tertptomm  onL  càJlfrosnala;  Duoai, 
1649,  ia-4*;  Gelopie,  1656,  fahé»,  avec  des 
addit.  :  «  Ceat  ce  que  nous  avons  de  neUleor, 
Si  Paquet,  sur  les  écrivains  de  fordre  dn 
CIteaux;  l'auteur  afUtdesreeherchesetdeadé- 
eoavertes,  mais  H  7  avait  beaucoup  à  y  ^oa* 
ter  pour  mdre  l'ouvrage  complet;  »  —  fitm 
âdrkmi  Ctmcellïer^  mûmaêierili  dmnmsii  ab» 
*«f«f;  Bruges,  1655,  1656,  hi*l);  ^  nur  Jr*e- 
ràréé  de  Cmdudm  el  KMIanH  âê  JHjb, 
ortf.  ckMtert,;  ibM«,  1655,  ia-11;  ^ 


'  Oompendium  eknmologicitn^  ûbôali»  de 
.  I>uni$;  BruxeUes,  1660,  ini2.UP.de  Visch 
>  a  aussi  donné  une  édition  des  écrits  d'Alain  do 
'  Lille  (Anvers,  1653,  in-M.). 

Fo»pcn.  Btbi.  Mfies.—  raq«oC,  MéWfirÉ*,  t  X. 

TiacBBa.  Foy.  VMOBca. 
I      TiSGLàDB  (La).  Foy.  La  ViMfckna. 
I      viS€ONTi,  nom  d'une  lamille  célèbre  delà 
:  Lombardie  •  qui  s*empara  de  la  souveraineté  à 
i  Bfilaa,  à  la  fin  du  troisième  siècle.  PlusSeurs 
:  membres  de  eetle  flimille  avaient  d^  joué  ua 
rOle  coBsidérable  en   Lomhardle;  on  Uberto 
Viscontf  avait  été  nommé  podestat  de  Milan,  en 
1186,  par  l'empereur  FMdéric  !«.  iMia  l'ar- 
chevêque Ottoae  est  le  véritable  fondateur  de  la 
puissance  politique  des  Viscooti. 

VisoofiTii  (  Oiione^  ac'  ),  arobevéqae  «le  Mlhm, 
né  en  1108,  à  Ueogne,  bourg  situé  entre  le  lac 
Biijeur  et  le  Simplon,  moit  le  18  août  iî9&,  au 
couvent  de  Chiaravalle.  De  bonne  heure  attaehé 
ao  canNnal  Ottavlano  Ubaldhii,  H  fot  pi^senté 
par  lut  au  pape  Uitain  IV,  qui  le  nomma  arche- 
vêque de  Milan,  le  il  juillet  1)6).  Maitino  délia 
Terre,  chef  du  parti  guelfe  dans  la  ville;,  avait 
destiné  ces  hantes  fonctioos  à  son  parent  Rai« 
moud  ;  il  ne  permit  pas  à  i'arcbevéque  d*eatrsr 
dans  Milan,  et  dèa  lors  Ottone  se  mit  è  tolite 
des  nobles  qhi  suivaient  le  parti  gibeUn.  Lee 
VkMmti  fbreat  d'abord  battus  par  Martine,  par 
«m  frère  Filippo ,  et  par  leur  cousin ,  Napolcone 
délia  Torre;  ils  fiireat  chassés  d'Arona,  d'An* 
géra,  de  Brebbia,  des  autres  ohâtesnx  qalls 
possédaient  près  du  lac  Majeur,  malgré  l'exeonH 
municatlon  lancée  contre  les  maîtres  de  Milan. 
Vainement  Grégoire  X  voulut  ramener  dans  te 
vilte  Ottaae  et  te  nofalesee  proscrite;  te  gnem 
ooattaaa  de  désoler  te  Lombardte.  Les  aohtea 
Ibrent  eneore  vaiactts  (1)76),  et  trsatft^qaihre 
d'enira  eux  décapités  par  l'ordre  de  Aapoteoae. 
entre  autres  Itohaido  Viaconti,  neveu  de  Tar* 
chevêqoe.  Ottone, aHéeé  do  vengeance,  se  mit 
ouvertement  à  te  tête  dea  gibelins,  et»  secondé 
par  te  vilte  de  Côme,  il  s'avança  jusque  auprès 
de  Milan,  rencontra  les  gnelies  à  Desia,  et.tea 
teUte  en  pièces  (11  janv.  1177).  Napoteona  et 
te  plupart  de  ms  parente,  teite  prisoaaters,  Ai« 
reat  enfemiésdans  des.  eagss  de  fer.  L'arche 
véque  fit  une  entrée  triomphate  à  Miten,  ao 
mHien  des  plus  bruyantes  acelamatieas,  et  Int 
mvesti  de  te  ssigaearte  par  te  grand  eonsefl. 
Vatoeiaeat€asaoae  dette  Torreoontteaate  gaem 
afveo  acharaeraeat;  Otioae,  souleoa  par  Isa 
vWes  gibeltoesde  te  Lomtanrite,  prit  à  sa  solda 
Gallteume ,  marquis  de  Montferraty  eC  GhsiOBn 
Alt  valoeu  et  toé  au  combat  de  Veprte  (aiai  liai). 
Dès  lors  c'ea  était  teit  de  te  poissaBee  •deaTar- 
riani.  Comme  te  marqutevoateir  agir  -m  aialtes, 
raithevèque  s'enteadit  avec  lea  aôbtes,  et, 
profiteat  d'uae  abeence  dé  GaMteome;  Il  thassa 
ses  soMatedb  te  tflte  4déeu  ItaU^  Le:peupte, 
sooB  tea  Tonrteai,*a^ilaiC  habitué  au  poovnh<des^ 
potiqnai  ted  aohtea  élrinl  affaiblis;  te  ptos 
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loin  d'Argos ,  et  Mézence,  ce  eour  àt  fer,  toI- 
nérable  «eoleineot  à  la  dmileor  paternelle,  et 
rimpérieuse  Amate ,  et  dans  Junon  cette  fierté 
implacable  de  haine  et  de  colère.  L^eCTort  de  la 
critique  moderne,  non  pa«  de  celle  des  andenay 
s'est  porté  sur  le  caractère  du  héros.  Il  ne 
semble  pas  assez  amoureux,  ni  d*une  bravonre 
aases  impétueuse  ;  peu  s*en  faut  que  Le  Batteux 
et  La  Harpe  ne  recensent  de  n'avoir  pas  l'âme  che- 
Taleresque.  Mais  s'il  convenait  de  montrer  dans  le 
père  de  la  nation  romaine  le  type  du  Romain  ac- 
compli, non  pas  absolument  tel  qu'il  fut,  mais  tel 
qu'on  se  le  figurait  et  qu'on  le  préconisait,  soumis 
aux dieui,  patient  et  invincible  dans  les  périls  et 
dans  les  adversités ,  sacrifiant  tout  an  devoir, 
pitoyable  aux  malheureux  et  même  à  l'ennemi 
humilié,  triomphant  des  autres  au  prix  de  se 
vaincre  toujours  soi-même,  Virgile  a  rempU 
parfaitement  sa  vocation  de  poète  national ,  U  a 
satisfait  les  Romains,  il  satisfait  encore  les 
hommes  qui  savent,  à  travers  les  différences  de 
civilisation,  se  placera  son  point  de  vue.  Sous 
le  rapport  de  l'éthopée  vulgaire  et  de  la  matière 
descriptive,  les  archéologues  romains  devaient 
rencontrer  dans  son  poème  beaucoup  d'anachro- 
nismes,  d'autant  plus  répréhensibles,  si  c'étaient 
des  fiiutes .  qu'elles  ont  été  commises  avec  con- 
naissance de  cause,  avec  intention.  Les  ouvrages 
d'art  et  d'industrie ,  les  pratiques  de  la  vie  so- 
ciale et  de  la  vie  domestique,  les  dispositions 
de  la  tactique  militaire,  les  cérémonies  de  la 
religion,  tout  y  porte  l'empreinte  d'un  âge  plus 
poli  et  plus  cultivé.  Les  Romains  d'Auguste 
étaient  au  même  point  que  les  Français  de 
Louis  XIV,  si  pleins  de  la  grandenr  présente, 
qu'ils  auraient  pu  s'offenser  d'une  vérité  trop 
rude,  trop  loin  de  leurs  habitudes  et  des  besoins 
de  leur  esprit. 

Quant  au  style ,  que  dire  qu'on  n'ait  dit  déjà 
cent  fois,  de  cette  correction  irréprochable  qui 
ne  fait  rien  perdre  au  naturel ,  de  celte  facilité 
si  heureuse  qui  allie  les  pins  fines  délies- 
tesses  de  l'art  au  charme  de  la  pins  naïve  sen- 
sibilité, de  cette  féerie  de  langage  qui  prend 
tous  les  mouvements  et  toutes  les  formes, 
tour  à  tour  grâce  exquise,  majesté  sublime, 
force  imposante?  Celte  Enéide ^  que  Voltaire 
proclame  «  le  plus  beau  monument  qui  nous 
reste  de  toute  l'antiquité,  •  combien  elle  était 
loin  encore  de  l'idée  que  l'auteur  s*était  formée, 
et  par  coml>ien  d'études  et  de  méditations  il  se 
préparait  à  l'achever,  quand  la  mort  vint  le  sur- 
prendre à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans ,  non 
sans  hii  avoir  donné  dès  longtemps  de  fr^uents 
et  tristes  avertiMements  par  les  douleurs  de  tète, 
les  afTections  guttn  raies  et  les  vomissements  de 
sang  dont  son  extrême  sobriété  ne  put  jamais  le 
garantir!  Il  allait  visiter  les  lieux  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie,  théâtres  de  son  poème,  auquel  il 
consacrait  quelques  années  encore,  et  le  reste 
de  sa  We  devait  s'éeooler  dans  va  loisir  qui  em» 
praiitmHà  to pbilMopbie  sa  dipiHé,  à  l'amitié 


ses  douceurs.  Vains  projets!  Il  rencontra  dans 
Athènes  Auguste  ao  retour  de  l'Orient,  et  voulut 
l'accompagner.  Une  langueur  qui  l'atteignit  su- 
bitement à  Mégare  ne  l'arrêta  pas.  I^a  naviga- 
tion ayant  aggravé  son  mal ,  Brindes  le  reçut 
défaillant,  et  li  il  n'eut  que  le  temps  d'instituer 
héritiers  de  ses  Mens  Proculus,  son  demi-frère , 
avec  Auguste,  Mécène ,  Tuka  et  Varius,  et  de 
composer  llnscription  de  sa  tombe  : 

Mantoa  me  ffenolt.CaUbii  npneir,  traet  nuoc 
PsrUieBope.  Geclnl  paacua ,  nira ,  d«oe4. 

Il  avaitordonné,  par  son  testament,  de  brûler  VÉ- 
néide,  dernier  trait  de  modestie  aux  derniers  mo- 
ments. On  sait  STee  quelle  pieuse  et  éloquente 
indignation  Auguste  abolit  cette  dernière  volonté 
du  mort,  dont  la  mémoire  fut  sacrée  pour  lui. 
L'obéissance  eût  été  aussi  une  trop  grande  im- 
piété envers  les  Romains  et  la  postérité  (  i  ). 

Naudct. 
Horaee,  5«<.,  I.  ->  PMa«rce.  £J«f.,  Il,  »4,  v.ei.  ~ 
Aaki-Gelle,  SoUartu,  lll-VI.  -  hiêcnbt^Sut,,  I,  Sb;  v. 
17.  -  DlooCaulu«,  XLVIII.  -  A.ppkn.  BtU.etv.,  V, 
11  et  Mlv.  »  ServlM,  CM»m.  adFirçUium.  —  DonaiiK, 
P,  y^rfiUi  Mmromii  vtfa.  -  Fabrtda»,  Bibl,  toX..  t.  i*'. 
—  Sate,  Om^matticùn  HUr.  -  J.-W.  Berver,  De  /  ir. 
çUio  craiore;  WUtemberg,  llM,  1d-4«.  -  llru»cb.D< 
^ir^ilio/iiriÂraiiM/ro/R^liMtcdt.  iTtt,  ln-4*.  -  Mru- 
iel.  D9Tk»oerUi€i  rir^Ui,  paru  6«eoli«i;GfttUnKue. 
I7SS,  lo-i*.  «.  C  -G.  Frmaefce,  De  ^ùyM»  tctentiu  ma 

(1)  II  ett  pm<|ae  impoctfble  de  dreufr  une  bibUo^ra- 
pble  complète  de  Virgile,  et  non*  «omme*  obitgé  de 
rcii?«ytr  poor  les  déuMa  a«  itmMmttdm  libruire  de  Bru- 
net,  *  la  nollce  de  Heyne  et  aa  Lnficon  d'Hofrnao. 
QuIlMflae  de  mmUoim^  le«  éditioni  remarquable*  dr« 
œavrei  complètea  L*édtt  prUœept  exC  celle  de  Sweln- 
belm  et  PaMiarts;  Rome,  a.  d.  (  IMt  ).  peL  ta-fol .  Irttrea 
roatfe»;  lea  oMMbc»  ImpnoieQra  raol  rcprodaltc  en  1471. 
l/édlL  de  Mcateltn  (  Straab.,  vert  iitt).  la  (ol.  roth..  et 
celle,  plus  correcte  (d«  VerniHIn ,  Venice,  Uto),  Hi-TaI., 
»o«t  des  rareléa  tjrpofrapM^aca.  JaaqM*cn  l4Sa,  r'cst->à- 
dire  e«  aaie  aaa.  oo  ea  compte  viM§t'huU  ;  lontr*  «ont 
précleoaea.  et  U  plupart  ac  rencoatreot  rarrment.  La 
pl«  ancleaae  édItloB  crltlqac  est  de  Vcwiae.  1411.  Rr.  to- 
foL.  aaoa  laqaeae  le  comaMatalre  4e  Serrloa  a  eU  Jolat 
a«  mte.  QtoBt,  daaa  le  acuMm?  altek.  Vcnlte,  Aide. 
IISI,  l»-S«.  premier  Une  Impr  eo  lettres  iluliqnr>\ 
Floreace,  Jasla,  lin.  pet.  1»^;  Parla,  R.  Eatlenne, 
liSi.  lo-fal.;  GrcMde,  ISII,  lo-4^,  rrtnm  par  Ani.  de 
Lcbrtia;  Gesète.  H.  K«licsae,  lttt,ln-8«;  -  dan*  le 
dia-aepitémc  siècle  :  Lyoa,  itlt-lt,  l  toi.  In-rol.,  aTf« 
ROtea  de  La  Ceru  ;  Srdaa,  IMS,  l»-n,  remarq«Mble  |kar 
l'eileall*  dea  caractêeea;  Ley#e,  têts,  ins.peL  In-it  : 
les  deai  melllcarea  éditions  dea  lasevler,  U  première 
poar  la  beauté,  la  sceoode  poar  la  correction  ;  Parts, 
lass,  la-4*,  aâ  «tarm  ArlpMal,  avec  «a  bas  commen- 
taire de  U  Rae;  ->  4am  le  dis-bimième  alèelc  :  Uodres, 
17IS.  lB-lS,reT«e  par  MattUlre:Rome,  l74i,lh-roL,  re- 
cberdiéeà  caosedes  gravures;  Aatst..  I7U,4  vol.  In  4*. 
edit.  estimée  de  P.  Barmaaa;  Birmiaftaam,  ITI",  gr.  In- 
4«,  le  cbeff  d'cnme  4e  Ba*fcarvlUe  :  Strasb.,  nts,  gr.  m^*. 
édit.  de  Bnmrk;  Parme,  Bodoal.  I7ts,  t  vol.  gr.  ln>fol.; 
Parla,  DMotjraae.  nts,  gr.  ia-lol..  tg.  de  G^ard  et  de 
GUt>det.  Le  Virgile  deHeyae  (Lrlptlg,  S*  rdlimn,  laoa, 
t  voL  gr.  m-S* .  Bg.  I.  vértuMa  rèel-d'aravra  de  ertmue 
dasalqee.  a  rdèguC  aa  second  raag  tous  ceat  qui  Fa- 
vateet  prrcMC  ;  H  a  servi  4r  modMa  aa  VtrgHc  4c  Le- 
maire  (  Parla,  isitfli,  S  voL  lo-S*  ).  et  a  dli  rdimpr.  a 
Lrtpztg,  ina-M.  S  val.  gr.  la*S*.  avec  aaa  adSIt.  et  cer- 
rect  nombreuses  par  Wagner.  LesCdttleoadc  Valpy  iLa»- 
dr««,  itif ,  10  vol.  la-t»),  de  PecriSamp  (  Leyde,  ISU. 
a  vnl  ta-s*  ).  de  Farbiger  ( Le«p«lf.  isit,  l  lam.  ims* |. 
de  Mbacr  i  Parla,  M4aC,  tsss.  ln-ti).eiaa  Blbèeck 
(  Leipilt,  isss-as.  s  val.  ma»),  ■trtiist  ne  mcnUmi 
partlarilÉre  -  Ua  ■iBiitlana  «a  PaMkancUataeUl. 
aartf  ceattcncal  ém  tvaiMtIna  fa  praar  4c  VirgMa. 
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iimUmidinit  mrckUêttù;  FrtedrIelisUdt.  mt.  ln-4«.  • 
Untrr,  Oê  rirgUlo  tmUator^  HowteHg  Bddelberf, 
]7M«  la-4*.  —  TlMOt.  âtmûu  mr  FirgUê  ;  l*)irts,  im- 
IHM,  »  foL  \n-%'.  "  tMlin,  r,éo§ra9ktê  dé  t'irpUê^ 
P^rK  1771,  lii«».  «t  laM.  Ul-ll.  -  H.  Tirpf.T,  FirgUH 
9^o§rmphUe  M  jKmUie  opéra:  amsL,  l8ts>u,  i  part. 
ln-4«.  —  Ei'hhoff,  Êtuâe*  prerptei  sur  Firgilê^  ou 
IttemU  êe  tout  iff  poiêooei  éA  poèlet  greci  iwMéi 
émm  iM  mmtmi  Parte,  im.  a  «•!.  In.f.  -  Lrrtcli. 
^wfifwitflfrt  f^irgiUanm  md  «ilam  popuii  rojnanl; 
■oMi,  itU.  In- S*.  —  Kopprrt,  D*  rinflumucê  dt  FtrçU* 
mu  wtùfén  4^  en  allem.;  vienne,  IMI,  !••••.  —  Salnle- 
Beave.  rurpii*/ l'arU,  lW7,l«oL  la-t*.  -  Belnand, 
MêimUênspolU,  et  enmmerc.  dt  Cempirê  romain,  eh.  xi. 
—  Paolj,  Enc$elaipméia,  —  Smllh.  Met.  o/  grtek  and 
ramam  Mogr.  •  Bctw,  6*«ae*.  ^Mraai.  UtenifMr. 
TIS6ILB.  Foy.  POLYDORt. 

TIlllATaB  (  riHa/Auf  ),  chef  la«iUnieo,  tiM 
en  140  arant  J.-C.  La  première  expédition  de 
Sergios  Galba  en  Lasitanie  n'a? ait  pas  en  de 
résolut;  celle  qu'il  entreprit  Tannée  suivante 
avec  le  proconsul  L.  Lucullus  eut  plus  de  succès 
(150).  Les  Lusitaniens,  eiïrayés,  offrirent  de 
«e  soomettre;  mais  k  peine  eurent*  ils  quitté  leurs 
montagnes  pour  venir  occuper  les  teiTCS  qn*on 
leur  promettait  dans  la  plaine  que  les  généraux 
romains  les  firent  envelopper  par  leurs  soldats  et 
tuer  traîtreusement.  Parmi  les  survivants  de  ce 
massacre  se  trouva  un  jeune  Lusitanien»  Virialbe, 
qui  se  jeta  dans  les  montagnes  avec  quelques 
compagnons,  et  soutint  contre  les  Romains  une 
guerre  d'embuscades  et  d'excursions  parfaite- 
inent  appropriée  k  la  nature  du  pays.  Cette  bande 
grossit  rapidement,  et  en  147  Viriathe  en  fut 
reconnu  pour  clief.  Cette  même  année  il  battit  an 
sud  du  Tage  un  corps  de  10,000  Romains,  et 
poursuivit  les  vaincus  dans  la  Celtibérie,  dont  les 
habitants  étaient  alors  alliés  de  la  république.  En 
146t  attaqué  par  le  préteur  C.  Plautius,  il  rentra 
dans  la  Lnsitanie,  et  clioisitsiir  unemontagne  une 
position  si  forte  que  le  préteur  fut  complètement 
battu  en  essayant  de  l'en  déloger.  A  la  suite  de 
cette  victoire  il  s'empara  de  Segohriga,  la  princi- 
pale ville  des  Celtibériens.  Il  devint  assez  redou- 
table pour  qu'on  envoyât  contre  lui  en  146  le  con* 
sul  Q.  Fabius  iEmilianus ,  fils  de  Paul  Emile. 
Le  consul  resta  toute  la  première  année  sur  la 
défensive,  se  gardant  bien  d'user  son  armée  à 
courir  dans  les  montagnes  après  un  insaisissa- 
ble ennemi,  lAchant  plutôt  de  Tattirer  en  plaine. 
Cette  tactique  finit  par  lui  réussir.  Viriatbe, 
battu  en  144,  perdit  presque  toutes  ses  con- 
quêtes ,  et  rentra  en  Lusitanie.  Nais  la  longue 
inaction  du  consul  avait  eu  des  résultats  aussi 
fAcbenx  qu'une  défaite.  Les  Celtibériens,  re- 
doutant moins  l'armée  nMnaine,  s'étaient  ré- 
voltés ,  et  devant  cette  formidable  insurrection 
les  guerUUu  de  Viriathe  n'avalent  plus  qu*nne 
importance  secondaire.  On  regrette  que  cette  lutte 
des  Espagnols  pour  leur  indépendance,  cette 
gMcrre  de  Nnmance,  nous  soit  si  peu  connue.  Peut- 
éire  Viriathe  ne  s'associa.t-il  pas  assex  active- 
ment aox  efforts  des  Celtibériens,  ses  anciens 
ennemis?  Peut-être  espéra- t-il,  en  profitant  des 
jwibams  des  Romains  obtenir  d'eux  de  meillenrei 
coidîtloos.»  En  143,  il  battit  If  propréteor  Q.  Pom- 


I  peius  an  même  endroit  où  il  avait  remporté  sa 
!  victoire  sur  Plautius.  En  142,  il  tint  tête  an 
consul  Q.  Fabius  Servilianus,  qui  envahit  la  Lu- 
,  sitanie  avec  16,000  fantassins  et  1,600  cavaliers» 
!  et  l'année  suivante  il  infligea  à  ce  général  une 
I  défaite  sanglante.  Mais  il  n'abusa  pas  de  sa  vie- 
I  toire  :  il  laissa  l'armée  romaine  s'éloigner  libre* 
;  ment  â  condition  qu'on  lui  garantirait  la  posses- 
;  sion  de  la  Lusitanie.  Servilianus  se  hâta  d'ary- 
i  cepter  cette  proposition,  et  conclut  avec  le  chef 
lusitanien  un  traité  qui  fut  ratifié  par  le  sénat. 

La  paix  semblait  assurée;  en  réalité  elle  eut  à 
peine  la  durée  d'une  courte  trêve.  Le  consul  Ser-> 
viltus  Caepion,  frère  et  successeur  de  Servilianus, 
triompha  aisément  des  scrupules  du  sénat,  et  re- 
commença les  hostilités.  Viriathe,  étonné  de  ceUe 
agression,  chargea  trois  de  ses  amis,  Audax,  Di- 
talco  et  Minorus,  de  porter  au  consul  des  propo- 
sitions  de  paix.  Cœpion  en  promettant  à  ces  trois 
envoyés  de  grandes  récompenses  leur  persuada 
de  tuer  leur  général.  Les  trois  traîtres  de  retour 
an  camp  de  Viriathe  l'égorgèrent  pendant  son 
sommeil,  et  s'enfuirent  avant  qu'on  se  fût  aperçu 
du  crime.  Le  consul  eut  tout  le  proûtdecetacte 
atroce,  dont  il  refusa  pourtant  de  leur  payer  le 
prix.  Les  Lusitaniens,  après  avoir  fait  â  leur  vail- 
lant chef  de  magnifiques  funérailles,  essayèrent 
vainement  de  continuer  la  lutte  ;  Ils  durent  se 
soumettre  avant  la  fin  de  l'année.  Ainsi  se  ter- 
mina par  la  trahison  une  guerre  que  la  trahison 
avait  provoquée,  et  qui  est  restée  une  des  plus 
tristes  pages  de  l'histoire  des  Romains,  triste  al 
con^umeiiofMm  bellum^  dit  Veileius  Pater- 
culus.  L.  J. 

Applen,  ««p.,  ••.7S.  -  Btttrope,  IV,  is.  -  Oroae,  ▼,  k^ 
—  Flarua,  11,  I7.  -  TIte  Uwe,  apM..  u.  -  frosUn,  il.  s. 
13;  m,  10,  11;  IV,  |.  -  Veltelut  Paterculiu,  il,  i.  . 
Aurelioa  Victor,  De  vir.  iUttst^  71.  -  Valére  Matiae, 
IX,  t.  -  Dtodore  de  SIcUe,  Exeer,,  XXXII.  -  l>ion  Cm. 
alot,  Prm0m^  7S  -Becfcer,  nriatk  wd  dU  Uuitankr  t 
Allona,  lits,  la-i*. 

VIRIBU  (FrançoU'Henri^  comte  ok).  né 
le  ISaoùt  1754,  à  Grenoble,  tué  le  l&  octobre 
1793,  an  siège  de  Lyon.  Issu  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Daopliiné,  il  était  fils  de  Louis- François- 
René,  marquis  de  Virieu,  colonel  des  grenadiers 
de  France,  et  de  M'ie  de  Tourzel.  Orplielio  â  dix 
ans,  il  fut  confus  à  la  duchesse  de  Rolian- Chabot, 
intime  amie  de  sa  mère,  et  fit  de  rapides  études 
au  collège  d'Harcourt.  Mousquetaire  gris  par 
ordre  exprès  do  roi,  le  21  décembre  1768,  il  fut 
lieutenant  d'infanterie  en  1770  et  capitaine  en 
1772. 11  venait  d'épouser  MUc  de  Digeoo  lorsque 
du  régiment  de  Monsieur,  où  il  commandait  en 
second,  il  passa,  le  12  mars  1780,  dans  celui  de 
Limousin  en  qualité  de  colonel.  l>oué  d'nn  esprit 
vif,  sérieux  et  solide,  il  avait  acquia  une  instnic- 
tion  peu  comimme.  11  s'occupa  beaucoup  des 
I  questions  qui  pouvaient  intéresaer  son  pays  et  sa 
province  en  particnlier.  Sincèrement  libéral, 
il  s'assoeia,  avec  l'ardear  d'une  âaae  passioa- 
née  pour  le  biea,  an  monreaient  qni  fut  en  Dan* 
phiaéeoimaeraiireredtia  révokition.  Lesgs»- 
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lUshoinmes  réunis  à  Grenoi)le  après  les  troubles 
du  10  mai  1788  envoyèrent  à  VersaiUes  M.  de 
Virieu  accompagné  de  deux  autres  délégués  pour 
y  porter  des  explications  sur  les  évéoeroents.  Il 
eut  assez  do  crédit  |)Our  aplanir  les  difticuUés  et 
obtenir  une  couTocation  de  rassemblée  pro?in- 
dale  ;  mais  sa  mission  le  retint  à  Paris,  et  il  ne 
prit  aucune  part  à  la  fameuse  séance  de  Vi/Jlle, 
pas  plus  qu'à  celle  de  Romans.  Élu  député  de  la 
noblesse  aux  états  généraux  (1789),  M.  de  Virieu 
fut  un  des  quarante-sept  membres  de  l'ordre  de 
la  noblesse  qui  se  réunirent  au  tiers  état  le 
35  juin.  Dans  la  nuit  du  4  aoôt  il  proposa  Tato- 
Htion  (lu  droit  des  colombiers,  eo  disant  qu'il  «  ve- 
nait comme  Catulle  apporter  son  moineau  sur 
Paiitel  de  la  patrie  ».  En  agissant  ainsi,  il  espé- 
rait que  cette  nouvelle  pro|)osition  faite  à  la  fin 
de  la  séance  exigeant  une  nouvelle  délibération  • 
le  vote  serait  remis  au  lendemain,  et  qu'ainsi  quel- 
ques heures  seraient  gagnées  à  la  réflexion  ;  mais 
son  but  ne  fut  pas  atteint.  Il  prit  part  aux  dé- 
bats snr  les  bases  de  la  constitntion.  Il  attira 
plusieurs  fois  Tattentioa  anr  loi,  Mirtoat  lorsqu'il 
s'agit  de  défendre  les  droits  de  la  coononne  et  de 
la  religion.  Il  s'opposa  à  l'élablissement  d'un  co- 
mité des  recherches  et  à  tout  ce  qui  pouvait  fa- 
voriser l'arbitraire,  mais  aussi  à  tout  ce  qui  pou- 
vait ébranler  le  pouvoir  royal.  Il  combattit  la 
prétention  de  l'assemblée  de  nommer  aux  emplois 
et  aux  charges  militaires  11  vola  pour  que  le  roi 
fttt  investi  du  droit  de  paix  et  de  guerre ,  et  ré- 
clama la  continuation  des  poursuites  contre  les 
auteurs  des  événements  des  5  et  6  octobre.  Porté, 
le  27  avril  1790,  à  la  présidence,  il  donna  sa 
démission  quand  on  exigea  de  lui  qu'il  fit  le  ser- 
ment de  ne  protester  contre  aucun  des  actes  de 
l'assemblée,  sanctionnés  ou  non  par  le  roi.  Ami 
de  MM.  de  Clermont-Tonnerre,  de  Lally-Tolendal, 
de  Boufflers,  Malouet ,  Monnier,  il  eat  dans  sa 
conduite  politique  la  constante  approbation  du 
roi,  avec  lequel  il  pouvait,  sans  être  remarqué, 
entretenir  des  relations  soiviet,  grâce  à  sa  tante, 
la  marquise  de  Toureel,  gouvernante  des  enfants 
de  France.  Après  la  clôture  de  l'assemblée,  il  resta 
quelque  temps  à  Paris,  dans  l'espoir  d'être  utile 
à  la  cause  monarchique.  Par  l'ordre  de  Mb«  Eli- 
sabeth, il  lit  secrètement  un  voyage  k  Coblentz 
pour  éclairer  les  princes  sur  le  véritable  état  des 
choses  en  France. 

M.  de  Virieu  se  trouvait  à  Lyon  avec  sa  fis- 
mille  lorsque  cette  ville  s'insurgea  contre  la  Con- 
vention (29  mai  1793).  Il  prit  une  part  active  à 
la  joamée  do  29  mai  1793,  où  la  municipalité 
républicaine  fut  renversée;  il  en  dirigea  les  luttes, 
mais  son  nom  ne  parut  nulle  part.  Quand  on  eut 
résolu  de  résbter  k  l'année  de  Kellermann,  ce 
fut  encore  lui  qui,  «le  eonoert  avec  MM.  de 
Précy  et  de  Mervo,  eut  l'art  de  lier  celle  imtur- 
reetioM  formidable  avec  celle  du  midi  et  de 
diriger  l'une  et  l'autre  ver«  le  même  bHl,  le  ret4- 
Miisemeit  de  la  nmaarchie;  noo-sculemeni  il 
entretint  UD6  cem^wadaaoeswnBavec  les  cbela 


royalistes  du  midi,  mais  il  chercha  un  point 
d'appui  dans  les  opérations  militaires  des  puis- 
sances qui  occupaient  nos  frontières.  Un  plan  fut 
proposé  aux  alliés  de  chasser  les  Français  des 
lignes  de  Wdssembourg  pendant  que  le  princtr 
de  Coudé,  à  la  télé  d'un  corps  d'année,  se  jette- 
rait dans  la  Franche-Comté  et  s'avaaeerait  vers 
Lyon.  Quelle  que  soit  la  part  de  M.  de  Virieu  dans 
cet  tristes  drcoastances ,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n^y  ait  fait  preuve  d'une  activité,  d'une  intelli- 
gence et  de  talents  stratégiques  dignes  d*éloge>. 
U  déclina  le  oonunandèraènt  de  l'armée  assiégt'e, 
lequel  fut  donné  à  M.  de  Précy,  dans  la  craiDt(> 
que  son  nom,  qui  avait  marqué  parmi  les  défen- 
seurs da  trtee  et  de  l'autel ,  n'aocosAl  trop  ou- 
vertement les  secrètes  tendances  de  l'insurrec- 
tion. Plus  tard.  M*  de  Cbenelette,  commandant 
delà Croix-Boo8se,a7antété  tué,  Virieu  consentit 
k  lui  succéder.  Au  bout  de  soixante-quatre  jours 
de  siège  les  Lyonaais  furent  forcés  de  céder  à 
la  trahison,  qui  inoendiait  Tarsenal  et  dirigeait  les 
feux  de  l'ennemi,  «urtout  à  la  famine,  qui  était 
devenoe  affreuse. 

Dans  la  nnit  du  8  an  9  octobre  1793,  la  |ietite 
année  quitta  la  ville,  divisée  en  deux  colonnec 
La  première,  aons  Im  ordres  de  Précy,  parvint  à 
s'échapper  (srkot  k  l'obscurité.  La  seconde,  com- 
mandée par  Virieu,  ne  put  se  mettre  en  marche 
qn'an  jour;  attaquée  par  des  forces  dix  fois  supé- 
rieures a*i  défilé  de  Saint-Cyr,  elle  fut  anéantie, 
et  ion  chef  tué  par  un  boulet  de  canon. 

/htiPê  mr  ft  tûmU  de  Flriêm  \  Qreaoble.  ISSS.  1d-««. 

▼IROTTB  (La).  Fojr.  La  Viaorra. 

TiSAGCl  {AntoMo  CiMAToai,  dit  /e),  peintre. 
Dé  à  Urbin,  f  ivait  au  sdiième  siècle.  Élève  <Io 
F.  Barocd,  il  excellait  dans  les  peinturea  en  ca- 
maïeu et  les  dessina  à  la  pinme;  Lanzi  donnt; 
aussi  des  éloges  à  un  tableau  de  5ainfe  Monique, 
qoi  est  à  Sainl-Augpstio  d'Urbin. 

Uiurl.  ZMsiMMTto  «Ivrico.  —  Lamil,  Storia  pittnrù  u. 

viMAisio  {Sebasliano)f  navigateur  espa- 
gnol ,  né  dans  la  seconde  moitié  du  seixièf ni> 
siècle,  mort  au  dix-septième.  On  avait  en  Expagne 
une  haute  idée  des  richesses  de  la  Californie, 
que  l'on  croyait  surtout  abondantes  en  perles, 
lorsqu'en  1^96  le  comte  de  Monterey  reçut 
l'ordre  au  Mexique  de  faire  explorer  le  littoral 
de  cette  presqu'île.  Il  fit  choix  d'un  officier  ex|)é- 
rimenté,  ViscainOp  qui  s'embarqua  à  Acapuiro, 
en  compagnie  de  quatre  missionnairea.  Il  avait 
trois  navires  sous  son  coionuindement,  et  sans 
quitter  de  vue  les  cAtes ,  il  alla  compléter  ses 
approvisionnements  an  port  de  Zalagua.  Par- 
venu à  l'entrée  du  golfe  de  Californie,  il  débarqua 
tur  cet  rivages  qui  avaient  vu  soixante  ans  au- 
paravant la  petite  armée  de  Cortex,  et  dépêcha 
«a  de  sca  navires  pour  explorer  ces  plag^  in- 
connues. .Mais  en  avançant  dans  les  terres  on 
rencontra  des  tribus  belliqueuses  ;  on  livra  de< 
combats  sanglants,  qui  forcèrent  les  envahî^^- 
saurs  à  rdrouaser  chemin,  et  bienlAt  lecbeT  de 
rexpédittott  sa  vit  forcé  de  ncltre  le  cap  sur 
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Aapnfco.  Philippe  III  s^était  twéoccupé  outre 
iB««re  des  traditioiu  fantastiques  qu*on  aTait 
répaodaea  alors  sor  le  prétendu  détroit  d'Anian. 
Oe  n'était  plus  les  ridiesses  naturelles  de  cette 
réj^m  aaHTiKe  qaeToB  croyait  rencontrer,  c'était 
Me  fiHe  raagnifiqoe,  bfttie,  disait-on,  dans  oe 
d^MTt»  ^fl  bHaift  déeoufrir  pour  r£spagne. 
Mittray  ftçat  fordre  de  préparer  une  nou- 
filie  cxploralloa.  Pour  et  foyage,  llfitdioix 
cMon  de  Viacaioo,  auquel  il  conféra  le  titre 
d»capMM  général,  et  il  lui  adjoignit  en  qua- 
Wléét  pilole  le  capitaine  Toribio Gomez,  ainsi 
qw  deui  eoamograpbea  expérimentés ,  GaRpar 
âê  Alueon  et  Geronimo  Martin.  La  flollille 
■il àla voile  d'Aoapuloo  le  5  mai  ieo2.  Ces  mers 
éMst  tkm  si  peu  oonnoes  qu'on  ne  mit  pas 
OHiM  de  neuf  mois  pour  se  rendre  au  cap 
^lintTWitHiïïfifin.  qui  se  projette  derrière  le  cap 
Mendoeino.  Le  port  de  Pino»,  dans  lequel  entra 
TiwaiDO,  reçut  le  nom  de  Monterey.  Une  série 
d'admlrablea  explorations  commença  dès  lors  : 
les  e0lea  delà Califomie furent  pour  la  première 
loto  releTées  avec  soin,  et  Humboldt  a  pu  dire 
ea  wlroirant  les  cartes  de  Viscaino  que  jamais 
aneon  pilote  n'avait  fait  un  tel  travail  avec  le 
wtUm  sempolenx  qu'il  remarquait  dans  celui-ci. 
pUKppe  III,  ne  trouvant  point  d'or  sur  toute  Té- 
lendoe  de  ce  vaste  territoire ,  ne  chercha  pas 
nCiM  à  le  coloniser.  Viscaino  réclama  :  le  con- 
aeR  des  Indes  se  montra  sourd  à  ses  suppli- 
ques; un  ordre  de  colonisation  fut  arraché  au 
pouvoir;  llnfortuné  marin  allait  entreprendre 
ooe  nouvelle  expédition.  Il  mourut  comme  on  en 
faisait  les  préparatifs.  F.  Denis. 

0«aoC  tfe  Moftat,  Deteript.  4ê  rOréifon  et  d€  la  C'a- 
hf^rmU.  -  Veoegat,  PiolUia  de  la  Caii/omia  y  de  su 
caafvuùi;  M«iirM,  iin.l  vol.  pet.  ln-4*,  trad.  en  frao. 
çrt«.  «  F.  Defltt,  Lei  Catifomies,  dans  POniten  pif/. 

mcm  {Charles  ne),  biographe  belge,  né  vers 
1596,  à Boiscamps,  près  de  Furnes  (Flandre), 
nort  le  11  avril  1666,  à  Bruges.  Vers  l'âge  de 
vingt  ans,  il  entra  dans  l'ordre  de  Ctteaux,  et 
IM  cavoyé  en  1629  au  monastère  d'Erbach, 
près  de  Mayence ,  pour  y  enseigner  la  théologie. 
La  KPierre,  qui  faisait  alors  fureur  dans  cette  partie 
de  l'AHemagne,  ayant  forcé  les  religieux  à  se  dis- 
perser, il  revint  à*  Bruges,  et  y  fut  élu  prieur  de 
Fabbayedei  Dunes,  après  avoir  dirigé  pendant 
dôme  ans  le  couvent  des  femmes  du  Val-Céleste,  à 
Diimode.  On  a  de  lui  :  Historia  momasierii 
eblrèacêriMis,  dans  yotitia  abbatiarum  ord, 
eittere.  de  Jongelin;  1640,  in-fol.;  —  BibliO' 
êkica  itriptontm  ord.  cii/erceitait;  Douai, 
1649,  iB-4*;  Cologne,  1666,  in>4^  avec  des 
addit  :  «  C'est  oe  que  nous  avons  de  meilleur, 
êii  Paqvot,  sur  les  écrivains  de  l'ordre  de 
Cllemix;  l'auteur  a  fait  des  recherches  et  desdé- 
eoavertes,  mais  il  y  avait  beaucoup  à  y  ajon- 
1er  pOQf  mdre  l'ouvrage  complet;  »  —  VUa 
âdriani  CancelHer,  monasierii  dnnentis  ab» 
iorfif; Bruges,  1655,  I6ô6,  in-12;  --  VUx  Bbe* 
ràrdi  de  Cûmmeda  ei  Richardi  de  FrUa^ 
ord,  ciMiere.;  ibid.,  1055,  in-13;  — 


Oompendium   ehronologicum    abbaliib  de 
DunU;  Bruxelles,  1660,  in- 12.  Le  P.  de  Visch 
a  aussi  donné  une  édition  des  écrits  d'Alain  da 
Lille  (Anvers,  1653,  in-lbl.). 
Foppena.  0161.  beigica,-^  Paqpot,  Mémoires,  t  X. 
▼I8GBER.   Foy.  YI8SCBER. 

¥IS€LBDB  (La).  Voy.  La  Yiik:lA;db. 

TiscoNTi,  nom  d'une  famille  célèbre  de  la 
Lombardie ,  qui  s*empara  de  la  souveraineté  à 
Milan ,  k  la  fin  dn  treisième  siècle.  Plusieurs 
membres  de  cette  bmille  avaient  déjà  joné  un 
rdie  considérable  en  Lombardie;  nn  Uberto 
ViscontI  avait  été  nommé  podestat  de  Milan,  en 
1186,  par  l'empereur  Fréiléric  1er;  mais  l'ar- 
ctievéque  Ottone  est  le  véritable  fondateur  de  la 
puissance  politique  des  Viscooti. 

Visco!(Ti>  (  Oitone  me'),  archevéqne  de  Milan, 
né  en  1208,  à  Ucogne,  bourg  situé  entre  le  lac 
Majeur  et  le  Simplon,  mort  le  18  août  1295,  au 
couvent  de  Chiaravalle.  De  bonne  heure  attaché 
au  cardinal  Ottaviano  Ubaldioi ,  il  fîit  présenté 
par  lui  au  pape  Urbain  IV,  qui  le  nomma  arche* 
vèque  de  Milan,  te  12  juillet  1262.  Martine  délia 
Torre,  chef  du  parti  guelfe  dans  la  ville,  avait 
destiné  ces  hautes  fonctions  k  son  parent  Rai- 
mond  ;  il  ne  permit  pas  k  l'archevêque  d'entrer 
dans  Milan,  et  dès  lors  Ottone  se  mit  à  la  tète 
des  nobles  qui  suivaient  le  parti  gibelin.  Les 
Visconti  furent  d'abord  battus  par  Martine,  par 
âon  frère  Filippo ,  et  par  leur  cousin ,  Diapoleone 
deila  Torre  ;  ils  furent  chassés  d'Arona,  d'An- 
géra,  de  Brebbia,  des  autres  châteaux  qa'ils 
possédaient  près  du  lac  Majeur,  malgré  Texeom- 
munication  lancée  contre  les  maîtres  de  Milan. 
Vainement  Grégoire  X  voulut  ramener  dans  la 
ville  Ottone  et  la  noblesse  proscrite;  la  guerre 
continoa  de  désoler  la  Lombardie.  Les  nobles 
(brent  encore  vaincus  (1276),  et  trentre-qnatre 
d'entre  eux  décapités  par  l'ordre  de  ^lapoleone, 
entre  autres  Teobaldo  Visconti,  neveu  de  Tar- 
chevéque.  Ottone,  altéré  de  vengeance ,  de  mit 
ouvertement  è  la  tète  des  gibelins,  et»  secondé 
par  la  ville  de  Côme,  il  s'avança  jusque  auprès 
de  Milan,  rencontra  les  guelfes  à  Desio»  et.les 
tailla  en  pièces  (21  janv.  1277).  Napoleone  et 
la  plupart  de  ses  parents,  faits  prisonniers.  Tu- 
rent  enfermés  dans  des  cages  de  fer.  L'aicbe* 
vèque  fit  une  entrée  triomphale  k  Milan,  an 
mUieu  des  plus  bruyantes  acclamations,  et  fut 
investi  de  la  seigneurie  par  le  grand  conseil. 
Vainement  Cassons  délia  Torrecoiitinua  la  guerre 
avec  acharnement;  Ottone,  soutenu  par  les 
villes  gibelines  de  la  Lombardie ,  prit  à  sa  aolde 
Guillaume ,  marquis  de  Montferrat,  et  GlssoM 
fut  vaincu  et  tué  an  combat  de  Veprio  (mai  1261). 
Dès  lors  c'en  était  fait  de  la  puissance  desTor- 
riani.  Comme  le  marquis  voulait  agir  ea  maître, 
l'arehevèque  s'entendit  avec  les  nobles  ^  et, 
profitant  d'une  absence  de  Guillaume ,  il  Chassa 
ses  soldats  de  la  ville  (dée.  128t).  Le  peuple, 
sons  les  Torriani.'s'était  habitué  au  pouvoir  des^ 
potiqoe;  les  BoMes  étaient  affaiblis;  la  plus 
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grande  république  lomDflfde  defenait  une  prin- 
cipauté, qui,  grAce  k  la  fortune  et  k  Thabileté 
des  Viseonti,  aoiimit  peu  à  peu  à  ses  lois  tonte  la 
Lombardie.  Ottone  s'appuya  sur  les  empereurs 
Rodolphe  1*'  et  Adolphe  de  Nassau  ;  il  abandonna 
dans  ses  dernières  années  le  soin  des  affaires  à 
son  petit-Be?eu,  Matteo,  qui  suit. 

VncoNTi  (  Matleo  f^  de'  ) ,  surnommé  le 
Grand,  né  le  15  août  1250,  à  Invorio,  sur  le 
lac  Majeor,  mort  le  24  juin  1333,  au  couvent  de 
Creiicenzago,  près  Milan.  Il  éUit  fils  de  Teo- 
baldo  et  d'Anastasia  de  Piruvano.  D'abord  ca- 
piUine  du  peuple  (1288),  il  se  distingua  par 
son  courage  dans  les  luttes  continuelles  contre 
les  TorrianK  II  fut  également  reconnu  comme 
capitaine  de  Novare,  de  Veroeil,  de  C6me,  du 
MoDtferrat,  après  la  mort  de  Guillaume;  Alexan- 
drie reconnnt  son  autorité,  et  l'empereur  Adolphe 
de  Nassan  lui  donna,  moyennant  de  grosses 
sommes  d'argent,  le  titre  de  vicaire  impérial 
(1294).  Au  moment  de  la  mort  de  son  oncle»  sa 
juridiction  s'étendait  sur  toute  la  Lombardie, 
et  il  fortifia  son  autorité  par  des  alliances  de  fa- 
mille. Au  moment  où  il  se  croyait  tout  puissant, 
il  fut  renversé  par  une  ligua  impréTue  de  ses 
ennemis ,  les  Torriani,  joints  au  jeone  comte 
Jean  de  Monlferrat  et  aax  seigneurs  de  Plai- 
sance, de  PsTie,  de  Crémone,  de  Lodi,  et  d'au- 
tres villes,  que  la  proepérité  de  Milan  rendait 
jaloux.  Galeazao,  son  fils  aîné,  commandait  la 
milice;  mais^  jeune,  liautain,  et  sans  expérience, 
il  Indisposa  contre  lui  les  Milanais,  qui  se  muti- 
nèrent et  le  battirent.  Alors  Malteo,  abandonné 
par  ses  alliés ,  \déposa  le  pouvoir  suprême 
(14  juin  1302),  et  se  retira  à  Nogarola,  près  Vé- 
rone. Guido  délia  Torre  fut  misàsaplaeeoomme 
capitaine  dn  peuple,  et  continua  d'en  remplir 
Tolfice  jusqu'à  l'arrivée  de  Tempereur  Henri  VII 
(23  déc.  1310).  Matteo  fut  bien  accueilli  par  ce 
prince,  et  profila  arec  autant  de  bonheur  que  d'ha* 
bileté  des  rixes  qui  éclatèrent  entre  les  Allemands 
et  les  Italiens,  pour  achever  la  mine  définitive 
des  Torriani  et  se  faire  nommer  vicaire  impérial 
(juill.  13t  1  ) ;  il  avait  acheté  ce  titre  40,000  (lo- 
rins  d'or,  outre  la  redevance  annuelle,  qui  était 
de  25,000.  Il  se  conduisit  dès  lors  avec  une 
pmdente  circonspection,  et  peu  à  peu  rétablit 
son  autorité  sur  les  villes  voisines.  Son  fils  Ga- 
leazxo  fut  reconnu  seignenr  de  Plaisance,  en 
1313  ;  Cùme,  Bergame,  Tortone,  Pavie,  Alexan- 
drie se  soumirent  à  hii.  Il  chercha  k  gagner  le 
pApe  Jean  XXII,  quoique  celni-ct  vonlAt  relever 
le  parti  guelfe  en  Italie;  mais,  lorM|ue  le  cha- 
pitre de  Milan  ent  élu  arcKevèqoe  Giovanni, 
son  fils,  le  pape  refusa  de  le  reconnaître,  et 
nonuna  le  moine  franciscain  Aicardo.  Ce  fut  le 
signal  d'nne  lUIe  nouvelle  entre  les  gibelins,  qne 
dirigeait  Matteo,  et  les  gneiles,  excités  par 
Jean  XXII.  Le  roé  Robert  da  Ifaples  fut  m- 
ponasé  près  de  Gènes  par  Marco  Viseonti ,  fila 
da  Matteo  (1318),  qui  parvint  à 
nie  liiBnegibeHM»  dont U fit 


donner  le  commandement  k  Cane  délia  Scala, 
seigneur  de  Vérone.  Le  pape ,  irrité  de  la  ré- 
sistance opiniâtre  de  Matteo,  fiait  par  le  déclarer 
ennemi  de  l'Église.  Vainement  celui-ci  offrit  k 
3e$M  XXII  toute  espèce  de  concessions;  il  lui 
fallut  de  nouveau  combattre  le  roi  Robert  ainsi 
que  Philippe  du  Maine  (plus  tard  Philippe  V|) , 
placé  à  la  tète  des  guelfes.  Matteo  réunit  des 
forces  considérables,  et  le  prince  français,  inti- 
midé ou  peut-être  g^pié  à  prix  d'or,  repassa  les 
Alpes  (1320).  Le  pape  renouvela  solennellement 
l'excommunication  lancée  contre  lui ,  ses  tils  et 
les  villes  qui  lui  obéissaient  (20  févr.  1321);  il 
exhorta  tous  les  chrétiens  k  prendre  les  armes 
contre  renneni  de  l*Égli8e.  Matteo  avait  jus- 
qu'alors résisté  avec  courage;  mais  affaibli  par 
Tâge ,  effrayé  parles  menaces  du  légat  du  pape, 
il  allait  peut-être  sltnmilier  pour  éviter  les  tour- 
ments de  renier,  lorsque  Galeazzo  le  força  en 
quelque  sorte  à  abdiquer.  L'âme  troublée  par 
les  remords,  il  errait  d^église  en  église  pour 
implorer  la  miséricorde  divine,  lorsqu'il  toinita 
malade  et  moorut  en  conjurant  ses  fils  de  se  ré- 
concilier avec  l'Église.  Bon  capitaine,  habile 
politique t  mais  superstitieux  et  condamnant 
lui-même  les  moyens  qu'il  employait  pour  s'é- 
lever, il  n'en  a  pas  moins  fondé  U  puissance  de 
sa  famille. 

De  Bonacossa  di  Squardno  Borri,  sa  femme, 
qu'il  avait  épousée  en  1269,  Matteo  avait  eu  six 
fils  et  six  filles,  entre  autres  Galeazzo,  Luc- 
ehino  et  Giovonni,  qui  suivent;  Marco,  brave 
et  entreprenant  capitaine,  mort  en  1329;  et 
Slefano,  mort  en  1S27,  laissant  Malleo  II, 
Galea%%o  //,  et  Bërnabàf  qui  viendront  ci- 
après. 

Viscoirri  (GaUazzo  l^  nn'),  fils  aloé  du 
précédent,  né  le  21  janvier  1277,  mort  le  6  août 
1328,  â  Pescia.  Habile  dans  les  exercices  che- 
valeresques et  passionné  ponria  guerre,  il  fut 
l'un  des  prineipaax  lieutenants  de  son  père, 
auquel  il  sooeéda  dans  Milan.  Pour  empêcher 
U  paix  avec  le  pape,  il  se  montra  soupçonneux 
et  violent;  plnsienrs  des  amis  de  son  père  le  for- 
cèrent â  quitter  la  viHe  (fi  nov.  1322)  et  à  se  re- 
tirer à  Lodi.  Un  mois  aprèa,  il  fut  rappelé  par 
ceux  qni  ne  voulaient  pas  tomber  tous  la  domi- 
nation do  pape.  Le  légatrénnit  près  de  quarante 
mille beoBBoes  contre  lui,  et,  malgré  te  courage 
de  Marco  et  de  Lucchino  Viseonti,  il  s'empara 
de  tous  les  châteaux  voisins  de  Milan  et  même 
des  faubourgs*  qui  furent  brûlés  Guin  1323). 
Les  Viseonti  furent  secourus  par  l'empereur  Louis 
de  Bavière  ;  une  épidémie  dédma  l'armée  du  pape 
et  la  dispersa.  En  1324,  eUe  fut  encore  battue  près 
de  Vaprio ,  et  Galeazio  rentra  dans  Monza,  après 
un  long  siège.  Trois  ans  plus  tard  l'empereur 
reviot  à  Milan ,  se  fit  couronner  roi  de  Loenbar- 
die»  le  31  mai  1327,  nomma  Galeano  son  vi- 
caire, pois,  le  S  jnillet,U  le  fit  arrêter  avec  son 
91s  Asionn  al  aM  dcnx  frères»  UMehiM  et  Gio- 
vanai^et  préCcndt»  ponr  jnsltter  citle  \ 
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peHMie,  i^u'il  eoMptniit  euotrt  lui  «fie  It  ptpe. 
Uft  iMlbeareiix  ViMoiiti  furent  «ifBnnéft  Ô4m 
Uê  horHbtet  cachots  de  Monta,  qae  Galeana 
afaitlui-nième  bit  eonatroire.  Lea  inataoceade 
Marco  et  rinterceaaion  totéreaaée  de  Castnicdo 
Gaatracani  déliTrèreat  Galeauo  (15  mara  1328), 
moyennant  une  grosae  rançon. 

H  ont  de  BéatHoe  d'Eate,  aa  femme»  qQ^il  avait 
dponaée  en  1300,  ilsso,  qui  loiL 

VHGoifTi  {Aizo  DB*),  Bla  d«  précédent,  né  an 
1301,  mort  le  IG  août  1339,  à  Milan.  11  profiU 
dea  embarraa  pécooiairea  de  Lonia  de  Ba? ière 
pour  obtenir  de  lai  le  titre  de  Ticaire  impérial, 
moyennant  eo,000  florins  Qmt.  1339  ).  Puis, 
▼oyant  les  faatfs  de  Temperenr,  H  ne  a'empreasa 
pas  de  loi  payer  les  aommea  promises,  cbaasa 
aes  troupes  de  Monta,  et  le  dédda  à  quitter  VU 
talie.  Il  parut  alors  se  réconcilier  avee  TÉglise; 
Jean  XXII  révoqua  ranathème  lancé  contre  les 
Yisconti  et  même  le  nomma  ficaire  pontifical 
(sept  1319).  Comme  les  Cictions  ennemies  con* 
tinuaieot  à  désoler  par  leurs  luttes  la  plupart  dea 
Tilles,  on  appela  pour  réUtilir  l'ordre  le  cbeya^ 
leresque  Jean  de  Bolième.  Bientôt  Tantipallile 
dea  lUliens  contre  les  Allemands  reparut,  et  une 
li^e  Tut  formée ,  le  8  août  1331,  entre  Azxo,  Maa- 
tino  délia  Scala,  Lodovico  de  Goosague,  le  mar- 
quia  d'Esté,  etc.:  les  Florentins  et  le  roi  de  Na- 
plea  y  adhérèrent  même.  Aexo  profita  des  cir- 
eonutances  pour  s'agrandir;  avec  lea  secours  de 
•es  alliés,  il  prit  Bergame,  Pizxighettone,  Pavie; 
Jean  de  Bohême  s>mpressa  d'abandonner  l'I- 
talie. Alors  la  plupart  des  villes  réclamèrent  la 
protection  d'Aizo.  dont  la  modération  était  géné- 
ralement reconnue;  Verceil ,  Crémone,  COme, 
Lodi,  Crème,  Plaisance ,  Brescia  se  soumirent 
aneccasivement  à  son  autorité  (1334-1337).  Il 
pnl  aootenir  heureusement  Florence  et  Veniae 
contre  l'ambition  de  Maslino  délia  Scala.  Son 
cousin  Lodrisio,  réunissant  lea  débris  des 
tronpea  allemandes  à  dea  bandes  de  roercenairea 
pWanla,  espéra  de  surprendre  Milan,  pour  la 
dévaster.  Aaio  envoya  contre  hii  son  oncle  Luc- 
cfalno,  qui  remporta,  le  il  février  1339,  une 
victoire  sanglante  à  Parabiago  (1).  Ce  fut  nn 
prince  distingué,  libéral,  juste,  habile;  il  en* 
toom  Milan  de  muraiUea,  avecplua  de  cent  tours 
et  dea  portes  en  marbre  ;  il  pava  lea  mes,  éleva 
nn  palaia  qu'il  fit  orner  de  pdnturca  par  Giotto 
et  d'autres  artistes.  Le  premier  de  la  fainUle,  il 
mil  aor  les  monnaies  son  nom  et  la  couleuvre 
dea  Viaconti.  Il  mourut  sans  avoir  eu  d'enlanta. 

Vhoouti  {Lucehtno  db'),  troisième  fils  de 
Mnileo,  né  en  1187,  mort  le  14  janvier  1349. 
A  In  mort  de  son  neveu  Auo,  il  fut  nommé  soi- 
gnanr  de  Milan.  Suivant  plusieuracbroniqneors, 
■vfé  à  une  débauche  crapuleuae,  entouré  de 
I  et  de  bâtards,  il  se  montra  implacable 
aea  vengeances;  suivant  d'aulrea,  il  aa  fit 
ptntût  par  sa  justice,  aonvent  excea- 


fi)  Beat  le  brMitre  de  use  oi  troere  eaeore  «as 


slve,  maia  nécessaire.  Praneeaco  delInPnsteria» 
d'une  femilleillualre,  et  deux  AHprandi  ae  mirent 
à  la  lêtn  d'une  conjuration,  pour  élever  à  la  aei* 
gnenrie  aea  troia  neveux,  Matleo,  Barnabe  et 
GaleaiM  (1340).  Le  complot  fàt  découvert:  lea 
deux  Aliprindi,  torturée»  moururent  de  Ikim  dnna 
leur  cachot;  Pnaterin  a'enfuit  à  Avignon,  fut 
attiré  à  Piaeparde  feuasea  lettrm,  livré  à  Luo- 
chino,  et  décapité  avec  aea  deux  jennea  fila. 
Lucchino  agrandit  lesdoroaines  qu'il  avait  raçna 
de  aea  prédécasaeura;  il  s'empara  de  Pnvit» 
malgré  les  Beccarla;  de  Parme,  malgré  la  réaia* 
tance  d'Obixxo  d'Esté;  AsU,  Tortone,  Alexandrlt, 
Cbierasco,  une  partie  du  Piémont,  ae  domièreni 
à  lui.  Il  fit  avec  succès  la  guerre  anx  Florentina 
et  aux  Pisans.  11  éleva  de  somptueux  édifiem, 
fit  des  vers,  fût  loué  par  Pétrarque,  qui  réaida 
à  sa  cour,  et  établit  des  fabriquée  do  aoie.  Il 
mourut  de  U  peste  noire,  suivant  lea  nna,  em- 
poisonné, suivant  d'autres,  par  sa  seconde 
femme,  Isabelle  do  Fieachi,  belle  et  galante,  qui 
fut  accusée  de  l'avoir  trahi. 

VnoonTi  (Giovamni  lOa'),  quatrième  fila  de 
Matteo,  né  en  1190,  mort  le  6  octobre  I3&4,  à 
Milan.  Il  embrassa  l'étatecclésiastique,  Ait  nommé 
cardinal,  grèce  à  la  protection  de  Lonia  de  Ba^ 
vière,  par  l'antipape  Nicolaa  V  (I319),  et  devint 
évèquede  Novare  (1330).  Déaipié  dèa  1317  par 
le  diapitre  pour  occuper  le  siège  de  Milan,  û 
obtint  de  Jean  XXII  la  charge  d'adminialratcur 
du  diocèse  (1333),  et  de  Clément  VI  le  titre  d'aiw 
chevèque(l7  juin.  1341).  Alamortd'Azxo  (1339), 
il  avait  été  élu  seigneur  de  Milan  avec  aon  frère 
Lucchino  ;  maia  il  lui  abandonna  tout  le  pouvoir. 
Lorsqu'à  le  reprit,  en  1349,  il  rappela  de  l'exil 
lea  trois  fils  de  Stelaoo  Viaconti,  et  leaassocia  à 
la  seigneurie.  Clément,  maia  ambitieux  et  do 
mauvaiae  loi ,  parlant  de  la  paix  et  voulant  s'A- 
grandir, il  troubU  bientôt  l'Italie  septentrionale. 
Clément  VI  aurait  bien  voulu  reprendre  Bologne; 
Giovanni  acheta  cette  grande  ville  aux  Pepoli» 
qui  ne  pouvaient  plus  la  défendre,  pour  100,009 
Oorina  d'or  (oct.  1350).  Le  pape  ayant  menacé 
de  l'excommunier,  l'arclievèque  parut  dana  It 
cathédrale  de  Milan,  avec  une  croix  et  nno  épée^ 
en  disant  :  •  Avec  l'une  je  défendrai  l'antre.  » 
Il  fit  si  bien  que  Clément  VI  le  nomma  vicairedn 
aaint^siége  à  Bologne,  moyennant  100,000  fiorina 
d*or  et  une  redevance  annneUe  de  11,000  florins. 
En  même  temps  ses  généraux  avaient  feit  hen* 
reusement  te  guerre  aux  villes  guelfes  de  Tos- 
cane, et  lea  avaient  forcées  à  signer  U  paix  de 
Sanane  (1353).  Puia  les  Génois,  accablés  par  lea 
VéniUena  et  aonffrantde  te  disette,  lui  oOrirait 
te  seigneurie  de  teur  vUle.  Mate  nne  Hguo  do 
presque  toute  te  hante  lUUe  se  formn  centra  Inl  t 
Venise  combatteit  sur  mer;  les  seigneurs  do 
Mantone,  de  Ferrare  et  de  Padooe,  ratlaquèreni 
en  Lombaidte.  Avec  lea  armées  de  co»doUi9ri 
redoolables,  Giovanni  avait  commencé  à  leur 
réaiater,  loraqu'il  Baoomt 

Vnoonn  (ir«/lfn  //  nt*)»  Mven  du  préoé» 
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()cd(,  mort  le  29  septembre  1355,  k  Modxi.  Après 
la  mort  de  Giovanni,  leur  OBotey  les  trois  ftts  de 
Stefano  de'  Vitconti  lui  succédèrent  dans  U  sei- 
gneurie de  &lilan  :  Matteo,  i'ataé,  eut  pour  at 
part  Bologne,  Parme,  Bobbio,  Ptaiiance,  Poa* 
trerooli  et  Lodi.  11  f  oulut  consolider  son  pooToIr 
à  Bologne,  où  Giovanni  da  (Meggio,  fils  naturel 
de  l^archevéque ,  se  conduisait  ef  maître;  ses 
mesures  imprudentes  bâtèrent  la  révolte  de  ce 
dernier  (18  avril  1355).  Au  moment  de  marcber 
contre  lui,  il  mourut  subitement,  empoisonné, 
dit-on,  par  ses  frères,  qui  du  reste  se  parla* 
gèrent  ses  dépouilles. 

ViscoNTi  {GaUazso  il  db*),  frère  putné  ds 
précédent,  né  vers  1320,  mort  le  4  août  1378, 
k  Pavie.  Dans  le  partage  des  État&  de  sa  famille, 
il  eut  Cdroe,  P^vie,  Novare,  Verceil,  Asti, 
Alexandrie,  Tortone;  à  la  mort  de  Matleo,  il 
liérita  de  Plaisance  et  de  Bobbio.  De  concert  avec 
Barnabe,  il  dominait  à  Milan  et  à  Gènes.  Ils 
eurent  à  lutter  contre  une  grande  ligue,  qui  com- 
prenait les  marquis  d*Este,  les  Gonugne,  les 
Carrare,  les  délia  Scala,  te  marquis  de  Mont- 
ferrât, et  Tempereur  Charies  IV  (1356).  Galeazzo 
perdit  Asti,  Alba,  Chierasco,  Chieri  et  Pavie. 
Les  eoniSédérés^  soufenos  par  les  compagnies 
franches  du  comte  Lando,  auraient  triomplié 
s'ils  ne  s'étaient  divisés.  Les  deux  frères  mirent 
à  la  tète  de  leurs  troupes  leur  ooosin  Leodrisio, 
qui  fut  vainqueur  à  Corsorate;  mais  Gènes  se 
«ouleva  contre  eux,  et  élut  pour  doge  Simone 
Boccanegra;  puis  le  fkmeax  légat  Albomox  s'unit 
à  la  ligue,  et  les  Visconti  fbrent  heoreux  de  pou- 
voir signer  la  paix  (1358).  L'année  suivante,  ils 
reprirent  la  guerre  contre  Pavie,  qui  fnt  forcée 
de  capituler,  et  tentèrent  de  reconquérir  Bologne  ; 
mais  Giovanni  da  Oleggio  vendit  U  ville  an  car- 
dinal Albomoz,  et  la  guerre  commença  entre  les 
troupes  papales  et  celles  de  Milan.  Une  partie  de 
l'Italie  fut  désolée  par  les  mercenaires  étrangers 
dont  00  achetait  les  services  ;  Barnabe  fut  ex- 
communié; Il  n'en  leva  pas  moins  de  nouvelles 
taxes,  même  sur  les  églises,  tandis  que  Galeaxao 
dépensait  au  sommes  énormes  pour  satisfaire 
ses  goûts  de  plaisirs  et  de  magniflcence.  A  peine 
les  Visconti  venaient-ils  d'abandonner  Bologne 
au  pape  (  13  déc.  1361),  qu'ils  eurent  sur  les 
bras  un  nouvel  adversaire ,  le  marquis  de  Mont- 
frrrat ,  qui  voulait  reprendre  Pavie.  Ce  dernier 
prit  à  son  service  la  fameuse  compagnie  blandie, 
composée  d'AngUisv  qui  désolait  alors  le  midi 
de  la  France;  la  peste  suivit  les  aventuriers,  et 
l'on  dit  qu'à  Milan  seulement  soixante-dix-sept 
mille  personnes  périrent.  Après  devx  ans  d'une 
lutte  adiamée,  la  paix  fut  signée  (3  mars  1364)  : 
Galeazzo  garda  Pavie  et  Novare,  mais  it  eéda 
Asti  au  marquis  de  Montferrat.  Alors  surtout  il 
te  montra  cruel  à  l'égard  de  ses  ennemis  inté- 
rieurs ;  il  les  fit  condamner  aux  phu  horribles 
ioppUces,  accabU  le  pays  d'impôU  excessifs, 
éleva  partout  des  foriHications.  Il  agissait  en  vé- 
iHtUetynui.s'enloafnltdesnMitetsid'siptes, 


et  gonvema  comme  jadis  è  Rome  les  empereurs, 
dont  il  rappela  trop  souvent,  sur  un  Iheàti  e  res- 
treint, irà  viœs,  la  dépravation  et  la  cruauté. 
Malade  de  U  goutte  et  craignant  les  embûches 
de  son  frère»  il  transféra  sa  résidence  à  Pavie 
(1365).  Une  ligue  se  forma  contre  les  Visconti 
'  (1368);  Barnabe  en  soutint  surtout  les  efforts; 
puis  GalcAzio  eut  encore  à  combattre  le  maniuis 
de  Montferrat ,  qui  voulait  reprendre  Alba  H 
C6me  (1370).  11  voulut  profiter  de  la  mort  <lu 
marqaîs  (1372)  poqr  dépouiller  ses  lils,  fut  ex- 
eommnnié  par  le  pape  Grégoire  XI,  et  se  vit  me- 
nacé jusqu'auprès  de  Pavie  par  l'armée  pontificaU', 
que  commandait  Amédée  VI,  comte  de  Savoie  ; 
mais  son  fils,  fnt  vainqueur  à  Mootecbiaro.  Cepen- 
dant Itt  excès  des  soldats  excitaient  partout  (l(>s 
révoltes  ;  les  Visconti ,  partout  menacés  et  près 
d'être  accablés,  demandèrent  la  paix.  On  conclut 
un  armistice;  BMis  les  mercenaires,  se  réunissant 
sons  les  ordres  d'Hawkwood,  le  plus  fameux 
chef  de  bande,  se  mirent  à  ravager  l'Italie  pour 
leur  propre  compte.  Galeazzo,  depuis  1375,  re- 
mit presque  lont  le  pouvoir  à  son  fils,  et  s'efforça 
de  se  réconcilier  avec  te  pape.  Sa  mort  parut  un 
éf  énement  heureux  dans  la  Lombardie.  On  a 
vanté  son  esprit  et  son  entliousiasme  pour  les 
CRUvres  de  l'intelligence;  Il  a  fondé  la  célèbre 
école  de  Pavie  (1361),  et  y  a  réuni  les  savants 
les  plus  capables;  il  a  protégé  Pétrarque,  cl  l'a 
plusieurs  fois  ehnrgé  démissions  importantes. 

Marié,  en  1360,  avec  Marie-Blanche  de  Savoie, 
il  en  eut  trois  enfouis  :  Giovanni' Galeazzo,  qui 
vient  diaprés;  M  aria  ^  et  Violante,  mariée,  en 
1368,  à  Lionel,  dnc  de  Ctersnoe. 

VisooMii  (BomaM  ne'),  frère  des  deux  pré- 
cédents, né  en  1319,  mort  te  19  décembre  l38d. 
Il  avait  reçn,  dans  te  partage  des  Élatsde  son 
oncte,  Bensame,  Bresda,  Gféme  et  Crémone, 
avec  la  souveraineté  colleetive  de  Milan  et  de 
Gènes;  il  y  i^outa  Lodi,  Parme  et  Boisgne,  à  la 
mort  de  Matleo.  fions  ne  reviendrons  pas  sur  les 
événements  où  il  eut  pnrt  aven  son  frère,  et  dont 
te  rédt  se  trouve  dedans  l'arUcte  qui  précède. 
Plus  encore  qne  Gateazso  ce  Ait  un  tyran  cruel, 
odieux  et  fantasque;  opiniâtre  dans  ses  entre- 
prises ,  ambitieux,  toujours  en  guerre  ponr  s'a- 
grandir, libéral  seulement  pour  les  capitaines  de 
bande,  qui  firent  sa  force,  ou  pour  lès  traîtres, 
dont  il  aeheUit  les  services  dans  les  vftlcs  qn'M 
voulait  soumettre.  Les  deux  frères  rivalisaient 
d'audace  et  de  cruauté;  les  tyrannies  odieuses 
et  folles  des  empereurs  ronMins  semblent  repa- 
raître :  ainsi  Barnabe  détend  de  sortir  te  noit , 
sons  peine  de  perdre  un  pied;  de  prononcer  les 
noms  de  gnéife  ou  de  gibelte,  sous  peine  d'ainoir 
la  tangue  coupée.  Passionné  pour  la  chasw,  il 
entretenait  une  meute  de  dnq  milte  cMens,  qa^ 
plaçait  chez  les  citoyens  pour  les  nourrir;  oeini 
qui  laissait  périr  un  de  ces  animaux  perdait  tonte 
sa  fortune.  Quiconque  tuait  un  lièvre  on  nn  san- 
glier était  mnttte,  pendu  ou  forcé  de  mingwr  Ta- 
■Imtl  entter  et  cm.  Barnabe  fateiM  i 
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imiUl«r  des  boMRiet  4ooi  il  a? ait  rêvé  oa  qoMI 
reseanlrait  quand  il  ne  Toulail  pas  être  tu  ;  il  fit 
enfermer  deux  de  ses  secrétaires  dans  une  cage 
arec  tfn  sangHer;  il  obligeait  parfois  le  premier 
veaa  à  remplir  les  fooetioDS  de  boorreaii.  Ayant 
appris  qu*an  euré  exigeait  plus  qa'on  ne  lui  de- 
vait pour  les  funérailles  d'un  mort,  il  le  fit  en- 
terrer avec  le  cadarre.  Cependant  un  pareil 
tyran  aflectait  la  dévotion;  il  jeûnait  le  tiers  de 
l'année;  il  fonda  de»  églises,  des^ monastères,  des 
t>énéflces ,  mais  surtovt  des  forteresses.  Aossi 
débaoché  qae  cmel ,  A  eut  trente  ou  quarante 
enfants  légitimes  ou  bMards  ;  ses  violences  amoo- 
renses  inspiraient  partout  l'épouvante  ou  le  dé- 
goôt.  Il  chercha  d^illustres  alliances  de  famille; 
il  maria  sa  fille  Yerde  à  Léopold,  duc  d'Autriche  ; 
il  plaça  les  antres  dans  les  massons  de  Nurem- 
berg, d'Ingolstadt,  de  Bavière,  de  Wurtembeiig, 
de  Tburinge,  de  Saxe,  de  Mantooe;  il  en  donna 
une  an  roi  de  Chypre  avec  100,000  florins,  une 
antre  à  l'aventurier  Hawkwood.  Pour  les  doter, 
il  fallait  accabler  le  peuple  d'exactions  ou  s'enri- 
chir par  des  confiscations;  qoelqaes  prêtres 
eurent  la  témérité  de  faire  des  remontrances; 
Barnabô  les  fit  brûler  pour  cette  mmvelle  hé- 
résie. 

Urbain  V,  irrité,  forma  une  troisième  ligue; 
IxKiis,  roi  de  Hon^e,  l'empereur,  la  plupart  des 
princes  italiens  y  aocédèrent;  on  prit  pour  pré- 
texte la  destruction  de  toutes  les  compagnies  d'a- 
Tentnre  qui  désolaient  lHalie.  Les  Yisconti  de- 
Tinèrent  les  desseins  des  confédérés,  s'unirent 
max  Anglais  d'Hawkwood ,  et  oommencèrent  la 
guerre  dans  le  Mantouan.  Ils  se  moquèrent  d'une 
DOUveNe  excommunication,  triomptièreot  des 
troopes  impériales,  que  commandait  Charles  IV 
lui-même,  lui  donnèrent  de  Targent,  et  oon- 
dnrent  une  paix  avantageuse  (11  fév.  1369).  £a 
1370,  l'infatigable  Barnabe  s'efforça  d'étendre 
non  autorité  en  Toscane.  Une  quatrième  ligue 
se  forma  ;  les  condottieri  d'Havf  kvrood  le  sou«- 
tinrent  encore,  et  tout  s'apaisa.  En  1371,  il  par- 
Tint  par  corruption  à  s'emparer  de  Reggio»  et 
menaça  Modène;  les  troupes  des  Gonsague,  des 
Carrare  et  du  pape  forent  battues,  et  de  noo- 
Teao  les  deux  frères  furent  excommuniés.  On 
IMMia  contre  enx  une  sorte  de  croisade  ;  le  car- 
dinal de  Bourges,  légat,  conduiait  une  armée 
dans  le  pays  de  Plaisance  et  de  Brescia,  mais 
Gian-Galeauo  le  battit  à  Montecbiaro.  Lorsque 
son  frère  se  décida  à  vivre  en  paix,  Barnabe 
continua  de  lutter;  ce  lût  d'abord  contre  les  hé- 
ritiers de  Cane  délia  Scala,  qui  consentirent  à  lui 
payer  400,000  florins  d'or  et  une  pensfon  viagère 
lie  300,000  florins  (  i  a7f  )  ;  pois  contre  son  propre 
neveu,  dont  il  convoitait  les  États.  En  ISSô, 
cdoi-ei  annonça  à  Barnabe  qu'il  allait  ftdre  un 
pileriBage  près  de  Varèse,  qu'il  désirait  l'ein- 
braaaer,  mais  n^osait  entrer  à  Milan.  Barnabe  et 
deux  de  ses  fila,  Rodolfo  et  Lodovico,  allèrent 
mmievant  de  lui  près  de  la  ville;  ils  étaient  sans 
B;  Us  forent  arrêtés  le  6  mai.  Gtan-Oa- 


leazzo  fut  accueilli  à  Milan  avec  enthousiasme; 
toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  se  sofiinirent. 
On  fit  le  procès  de  Barnabe,  etles  pièces  en  fnrani 
adressées  à  tous  les  princes  voisins;  puis  ou  le 
.  conduisit  au  cbftteau  de  Treuù;  il  y  fét,  dit*ou, 
empoisonné. 
Marié,  en  1350,  avec  Béatrice  della  Scala,  sur* 
j  nommée  Regina  k  cause  de  son  caractère  liautain» 
i  il  en  eut  dix-sept  enfants.  De  ses  dix-huit .  ou 
:  vingt  iiâtards  descendent  les  branches  des  Yis- 
conti existant  encore. 
I  ViscoHTi  (  Giocanni-GaleaLSiO  m?  ),  premier 
!  duc  de  Milanr,  fils  de  Galeaiso  II,  né  en  1347, 
I  mort  le  3  septembre  1402,  à  Melegnaao.  Dissi- 
mulé et  réfléchi,  occupé  de  sciences  et  d'aflaires, 
il  acquit  une  grande  expérience,  et  succéda,  en 
1378.  à  son  père.  On  a  vu  comment  il  trompa 
les  défiances  de  son  onde,  et  comment  il  s'em- 
para par  trahison  de  sa  personne  et  de  celles  de  ses 
deux  fils  (1385).  Dès  lors  il  se  trouva  maître  des 
possessions  consklérables  des  Yisconti;  soup- 
çonneux, avare,  perfide,  encore  plus  ambitieux; 
tramant  sans  cesse  de  ténébreuses  intrigues, 
secondé  par  les  meilleurs  capitaines  de  eondoi- 
tieri,  il  s'efforça  de  dominer  l'Italie,  et  phisieun 
fois  parut  sur  le  point  de  réussir.  Il  s'unit  d'abord 
à  Prancesco  de  Carrare  contre  Antonio  della 
Scala,  qu'ils  dépouillèrent  de  Yérone  et  de  Yl- 
cence  (1387).  Pois,  trompant  son  allié,  il  Tattaqna 
à  son  tour,  avec  les  secours  de  Yenise,  lui  enleva 
Padoue  et  Trévise,  l'attira  par  de  fausses  pro- 
messes ainsi  que  son  filsj  les  retint  prisonniers; 
et,  s'avançant  jusqu'aux  lagunes,  menaça  Yenise 
elle-même.  Après  avoir  également  dépîsuillé  les 
maisons  des  Corregio,  des  Cavalcabè,  des  Benioni, 
des  Beccaria,  des  Laogoschi,  des  Rusea,  etc.,  il 
se  trouva  mettre  de  plus  de  vingt  dtés,  qui  lui 
donnaient  un  énorme  revenu.  Théodore,  marquis 
de  Montfsrrat ,  vivait  k  sa  coor,  presque  prison- 
nier; les  princes  d'Esté  et  de  Gonsague  étaient 
ses  humbles  protégés;  il  menaçait  Gênes  et  même 
la  Sicile;  mais  c'était  snrtoot  la  Romagne  et  la 
Toscane  qu'il  ambitionnait.  Florence,  sérieuse- 
ment menacée,  se  prépara  k  une  défense  éner» 
giqoe;  elle  prit  à  aa  solde  Hawkwood,  et  appela 
le  duc  de  Bavière  et  le  comte  d'Armagnac, 
Jean  III  ;  elle  fot  surtout  secondée  par  les  troopee 
de  Bologne  et  par  b  haine  active  de  Francesco 
de  Carrare,  qui,  après  mille  aventures,  rentra 
dans  Padoue  (  1 390),  souleva  Yérone  et  fbt  soutenu 
par  les  Yénitiensf.  En  1391,  le  Milanais  fut  attaqné 
k  louest  par  les  Français,  k  l'est  par  Carrare  et 
Hawkwood  ;  mais  Jacopo  del  Yerme  battit  et  tna 
près  d'Alexandrie  l'imprudent  comte  d'Arma- 
gnac, puis  il  rompit  les  digues  de  TAdl^,  en- 
ferma Hawkwood  au  milieu  d'on  pays  Inondé, 
et  celui-ci  n*écfcappa  qu'à  force  de  hardiesse  et 
d'habileté.  Malgré  ses  succès,  Gian-GalflM»o  6on- 
sentit  à  traRer  (1392);  fl  laissa  Padoue  à  Ca^ 
rare,  et  promit  de  ne  plus  ae  mêler  des  affaires 
de  la  Toscane.  Pendant  la  pah,  il  poussa  ses 
mercenaires  contre  lesfgaelfea  de  Toscane;  il  fit 
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assasftiner  h  Pise  Pletro  GambacorU,  dief  du 
parti  répablfcaîD,  par  les  Appiani,  qui  lui  Ten- 
dirent la  Tille  ;  il  déjoua  une  nouvelle  ligue  guelfe 
formée  contre  lui  par  Francesco  de  Gonzague. 
L'empereur  Wencetlaa  lui  tendit,  en  mai  1395, 
le  titre  de  duc  de  Milan  pour  100,000  florins.  Dex 
fêtes  magnifiques  célébrèrent  cet  éféneroent,  qui 
semblait  annoncer  un  maître  à  Tltalie. 

Dès  1397  le  nouveau  duc  déclara  la  guerre  à 
Francesco  de  Goniagoe,  seigneor  de  Mantooe, 
sous  le  prétexte  de  venger  la  mort  de  Catarina 
Visconti,  femme  de  Gonzagoe,  que  son  mari 
atait  fait  périr,  trompé  par  les  rapports  calom- 
nieux deOian-Galeszzo  lui-même.  Mais  lessucoès 
de  ses  lieutenants  furent  arrêtés  par  l'interven- 
tion de  Florence  et  de  Pise.  Le  duc  se  fit  alors 
reconnaître  seigneur  à  Sienne,  à  Pérouse,  à  As- 
sises. Les  Carrare,  les  Florentins  et  le  pape  im- 
plorèrent les  secours  de  Tempereur  Robert  »  qui 
descendit  en  Italie  (oct.  1401);  ses  troupes  furent 
reponssées  par  les  bandes  du  duc,  et  Robert, 
abandonné  de  ses  alliés,  repassa  lioDteusement 
en  Allemagne  (avril  1402).  Gian-Gaieazzo  en  pro- 
fita pour  s'emparer  de  Bologne,  et  Florence  fut 
enveloppée  de  tontes  parts.  Le  duc  se  croyait 
triomphant  ;  il  offrait  à  Venibe  Feltre  et  Cividale 
si  elle  voulait  le  reconnaître  corooie  roi  d'Italie; 
il  avait  même  fait  préparer  les  insignes  royaux, 
et  se  proposait  de  se  faire  couronner  à  Florence, 
lorsqu'il  mourut  de  la  peste ,  à  cinquante-cinq 
ans.  Il  favorisa  les  arts  et  les  sciences,  fit  com- 
mencer la  cathédrale  de  Milan  et  la  Ctiartreuse 
de  Pavie,  fonda  une  académie  d'architecture  et 
de  peinture,  forma  une  riche  hibliothèqiie,  donna 
un  code  complet  aux  Milanais,  rétablit  l'unitersité 
de  Plaisance  ;  en  un  mot,  ce  fut  l'un  des  tyrans 
les  plus  remarqualkles  de  ritalie.  Un  grand  nombre 
de  lettres  de  lui,  écrites  en  latin,  sont  conser- 
vées dans  les  bibliothèques  de  l'Italie;  Muratori 
en  a  inséré  plusieurs  dans  les  Ber,  UaL  scripi.^ 
t.  XVI.  Son  Oratio  ad  Venetoi  de  perseveran» 
iia  paciî  a  été  impr.  à  Nuremberg,  1480,  in-fol. 

Gian-Oaleaxzo  fut  marié  deux  fois,  avec  Isa- 
belle de  Valois,  fille  du  roi  Jean  (1360),  et  avec 
Catarina  (2  oct  1380),  fille  de  Barnabe;  il  eut  de 
sa  première  femme  VaUntine  (roy.  ce  nom), 
duchesse  d'Orléans,  et  de  sa  seconde  GIODonni* 
Maria  et  FilippO'Maria,  qui  lui  succédèrent, 
et  entre  lesquels  il  partagea  ses  États. 

ViscoNTi  ( Giovanni- A/orta  ob'),  duc  de  Mi- 
lan, fils  aîné  du  précédeot,  né  en  1389,  tué  le 
Ifi  mai  lit2,  à  Milan.  Il  succéda,  en  1402,  dans 
le  duché  de  Milan  ;  il  eut  le  pajs  du  Tessin  au 
Mincio,  atec  Bologne,  Sienne  et  Pérouse.  Ga- 
briele-Maria,  son  frère  naturel,  mais  légitimé, 
fut  seigneur  de  Crème  et  de  Pise.  Le  testament 
du  feu  duc  avait  institué  une  régence  que  prési- 
dait Catarina,  sa  veuve.  L'anarchie  fut  bientM 
è  son  comble;  les  nobles  cherchaient  à  se  débar^ 
rasser  de  la  tyrannie  ;  les  condottieri  s'étahlis- 
aiient  en  maîtres  dans  let  villes  da  duché.  La 
Lonbardie  ftet  plos  malhaureosn  qnt  Jfiii;  i 


I  Brescta,  ça  vendit  publiquement  de  la  chair  liu- 
roafaie  chez  les  bouiehers.  La  régente  eut  vaine- 
ment recours  aux  supplices;  elle  ne  tarda  |>as  à 
succomber,  et  mourut  prisonnière  au  château 
de  Monza,  peut-être  empoisonnée  (17  oct.  1404). 
Pendant  que  GabrieleoMaria  perdait  toutes  ses 
possessions  ou  les  vendait  aux  Français,  aux 
Fiorentitts,  pour  aller  mourir  décapité  à  Gènes, 
prisonnier  de  Boudcaut,  qui  l'avait  indignement 
trompé  (15  déc  1408),  Jaeopo  del  Verme  cher- 
cha, sans  y  parvenir,  à  rétablir  un  peu  d'ordre; 
Fadno  Cane,  Carlo  MaUlesta,  Boudcaut  et 
beaucoup  d'autres  se  disputèrent  le  pouvoir, 
sans  arriver  à  aucun  résultat  Quant  au  jeune 
duc,  lâche  et  féroce,  il  ne  se  distingua  que  par 
son  ardeur  à  commander  les  supplices  ;  il  aimait 
à  chasser  les  condamnés  ou  ses  ennemis  avec  des 
chiens  courants.  Le  peuple,  pressé  par  la  famine 
et  menacé  par  ht  guerre ,  demandant  la  paix  à 
grands  cris,  le  duc  se  précipita  sur  la  foule  avec 
son  escorte;  deux  cents  personnes  furent  tuéea , 
et  défense  fut  faite  de  prononcer  le  mot  de 
pain,  même  à  hi  messe.  Cependant  Facino  Cane 
parvint  à  s'emparer  de  presque  toute  l'adminis- 
tration à  Milan  et  à  Pavie;  l'ordre  commençait  à 
se  rétablir,  lorsqu'il  tomba  malade.  Les  nobles 
gibelins,  craignant  après  sa  mort  une  vengeance 
terrible  du  duc,  formèrent  un  complot,  et  mas- 
sacrèrent Giovanni-Maila  dans  l'église  de  Saiot- 
Gothard. 

Viscoim  (FUippa-Marià  ns'),  doc  de  Milan, 
frère  du  précédent,  né  en  1391,  mort  le  13  août 
1447,  à  Milan.  H  eut  en  partage,  à  la  mort  de  son 
père,  le  omnté  de  Pavie  et  beaucoup  d'autres 
villes.  Pendant  sa  minorité,  ses  tuteurs,  les 
Beocaria  surtout,  s'emparèrent  de  l'autorité. 
L'assassinat  de  son  frère  kii  fit  déplo>er  une 
activité  extraordinaire  (1413  ).  Il  gagna  d'abord 
à  sa  canse  la  veuve  du  grand  capitaine  Facino 
Cane,  et  par  son  mariage  avec  Béatrice  Tenda, 
quoiqu'elle  eût  vingt  ana  de  plus  qne  lui ,  il 
«ntdies  places  fortes,  Tortooe,  Novare,  Ver- 
eeil,  Alexandrie,  une  bonne  armée,  et  400,000 
florins  d'or.  Avec  l'appui  des  soldats  il  arracha 
Pavie  et  Milan  nnx  usurpateurs.  LAche  et  dissi- 
mulé ,  cruel  et  ambitieux ,  ce  tyran ,  si  laid  qu*il 
craignait  de  se  montrer,  si  timide  qu'il  tremblait 
au  bruit  du  lonnene ,  résolut  de  refaire  la  puis- 
aance  de  sa  nuâson.  Comme  son  père.  Use  ser- 
vit des  eimdotiieri^  qui  combattirent  pour  lui  ; 
son  règne  est  rempli  de  guerres,  de  perfidies  et 
de  crimes.  Il  conunença  par  faire  p^r  sa  femme, 
dont  il  n'avait  plus  besoin ,  et  qu'il  accusa  d'a- 
dultère (1418)  ;  puis,  grftoe  aux  talenU  militaires 
de  Cannagnola,  il  parvint  à  reconquérir  toute  la 
Lombardie,  ville  à  villa.  Les  GéooU  furent  for- 
ces  de  le  proclamer  seigneur  et  de  rfcevoir  pour 
doy  son  capitaine,  Carmagnola  (1421).  Florwe, 
de  nouveau  menacée,  s'allia  à  AKbnse  d'Aragon; 
■sais les  condottieri  qu'elle  prit  à  sa  solde  fu- 
rent six  fois  vaincus  par  ceux  de  MUn.  rdippo- 
Maria,iikNa  de  la  finira  de  Carnagnote.  avait 
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résolu  de  l«  perdre;  celui-d»  presseotant  une 
disKTftoe  prochaiae,  s'entait  de  Gênes,  et  décida 
Venise  à  s*unir  à  Floienee,  aux  ducs  de  Savoie 
et  de  Ferrare,  aoroi  d'Aragon  (1426).  A  cette 
ligue  formidable ,  le  doc  opposa  les  condottieri 

^les  plus  Ikmeox,  Malatesta,  Niccolo  Piednino 
et  FranceseoSTona;  mais  il  n'éprouva  que  des 
rerers,  et  fut  obligé  de  céder  à  VeniM  le  pays 
au  delà  de  l'Adda,  Brescia  et  Bergame  (1428).  II 
recommença  la  guerre,  et  fut  plus  heureux  ;  Pic* 
dnino  défit  les  Florentins  près  du  Sercbio 
(1430)  ;  Sforza  fut  vainqueur  de  Carmagnole  près 
deSoncino,  et  la  flotte  milanaise  détruisit  en 
partie  la  flotte  vénitienne  près  de  Crémone.  Le 
duc  signa  cependant  la  paix  à  Ferrare  avec  Ve- 
nise et  Florence,  dans  l'espoir  de  profiter  des 
événements  qui  troublaient  le  reste  de  l'Italie. 
Eugène  IV  était  en  lutte  contre  le  oondle  de  BAIe; 
à  l'iorence,  Cosroe  de  Médids  triompliait  avec 
\mnt  des  Albizzi  ;  è  Naples,  René  d'Anjou  dis- 
putait le  trône  à  Alfonse  V,  roi  d'Aragon.  Fi- 
lippo-Maria  se  déclara  pour  le  condle,  etses 
capitaines,  Fr.  Sforza  et  Forte  Bracdo,  chassè- 
rent Eugène  IV  de  ses  États;  une  flotte  partit  de 
Gènes,  pour  soutenir  René  d'Aqjou,  battit  AI- 
fonse  d'Aragon  (5  août  1435),  et  le  roi,  pris  avec 
se3  deux  frères,  fut  mené  en  triomphe  à  Milan. 
Cosme  de  Médids  seul  l'arrêta  ;  avec  l'appui  de 
Capponi  d  de  Sforza,  qu'il  avait  gagné,  il  re- 
poussa les  troupes  milanaises,  à  Barga  (1437). 

'  Changeant  subitement  de  politique ,  le  duc  rendit 
la  liberté  à  Alfonse,  et  se  déclara  Son  allié  contre 
René ,  condut  une  trêve  de  dix  ans  avec  les  Flo- 
rentins, et  réunit  toutes  ses  forces  contre  le  pape, 
auqud  il  enleva  Bologne,  contre  Venise,  qu'il 
attaqua  au  delà  de  l'Adda.  Mais  les  (génois,  ri- 
vaux acharnés  des  Catalans,  se  soulevèrent 
contre  l'allié  du  roi  d'Aragon,  et  reprirent  leur 
liberté  ;  Florence  se  déclare  de  nouveau  contre 
l'ambitieux  duc  de  Milan  et  soutient  les  Véni- 
tiens ;  Sforza  reprend  les  armes  pour  soutenir  le 
pape  (1439).  La  guerre  désole  toute  PlUlie;  le 
schisme  ajoute  encore  à  la  confusion  :  les  uns 
soutiennent  Eugène  IV,  les  autres  Félix  V.  Alors 
les  deux  condottieri  rivaux,  Sforza  et  Piccinino, 
à  la  tète  de  leurs  bandes ,  se  retrouvèrent  en 
|>résence.  Sforza,  vainqueur  au  nord  du  lac 
de  Garde,  reprit  Vérone,  puis  chassa  les  Milanais 
du  territoire  vénitien,  tandis  que  Cosme  de  Mé- 
dids et  Neri  Capponi  battaient  les  troupes  de 
ViscontI,  dans  cet  engagement  d*Angliiari  où, 
après  un  combat  de  dix  heures,  il  n'y  eut  qu'un 
homme  de  tué,  Filippo-Maria,  pressé  par  ses 
ennemis,  se  débarrassa  du  plus  redoutable, 
Sforza,  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Bianca 
avec  Crémone  et  Pontremoli  ;  puis  la  paix  fut 
signée  à  Capriana  (1441).  Dès  lors  il  ne  songea 
pins  qu'à  se  débarrasser  de  son  gendre.  Récon- 
dlié  avec  plusieurs  de  ses  andens  ennemis, 
il  voolat  former  une  ligue  contre  Sforza,  et  fut, 
sans  le  vouloir,  l'une  des  prindpales  causes  de  sa 
grandeur.  L^eureux  et  habile  aventurier,  se 

POVV.    BIOGK.    CCMiH     --    T.    XLVI 


Toyant  menacé  de  tous  côtés  par  les  armes  tt  par 
les  trahisons,  concentra  toutes  ses  forces  dans  les 
Marches,  battit  les  Piccinino  (1444),  et  fut  bientôt 
secondé  par  Venise  et  Florence,  dont  les  troupes 
se  jetèrent  sur  le  Milanais,  Alors,  réduite  PexOré- 
mité,  le  duc  demanda  la  paix  à  son  gendre,  en 
lui  promettant  sa  succession.  Peu  après  il  soc- 
oomba  à  une  attaque  de  dyssenterie.  ATec  et 
misérable  prince  finit  la  maison  des  Visconti; 
cdie  des  Sforza  la  remplaça  sur  le  trône  dt 
Milan.  Louis  Gbécoibb. 

Voir  let  nombreoz  hUtorlens  dtés  par  SUmondl,  HM. 
des  réftÊbliqws  ttoL  —  Lebrtt,  Ge$ek.  vm  Itatimu  — 
Léo  et  BotU,  Htst,  tf7la/te.  -  Ganta,  HitL  d'itaUê,  - 
ai aratorl,  llerum  itaU  Script,  —  Corlo,  HedioLhUtmna. 
-  Verrt,  Storia  ai  Mitano.  -  Ro$inlnl,  Idêm,  --  Arge- 
latl,  Bibl.  medManensiâ,  -  GIotIo  .  De  vUa  et  rebtiê 
çettlê  XII  FiceeowMmm  MêdMmd  prkÊeipmm;  farlt, 
mt.  IDS*.  -  voipi.  Delflitoria  der  rUcetM  e  dette 
cote  dritaliai  Raples  l7fT-4S^  t  vol.  ln-8*.  —  Merula, 
jtntt^UatU  Fieeeomiimm  M.X',  MlUn,  ISM,  lo-fol.^ 
Slcfceli  DU  FUcomtt  wm  MUm;  isit ,  Ui-a*.  -  Utta, 
Patnigtie  eeUbri  d'Italia. 

visco?iTi  (  Gasparo)f  poète  italien ,  né  en 
14ôl,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  8  mars  1499. 
pe  l'ilhistre  maison  de  ce  nom ,  il  reçut  une 
éducation  distinguée,  apprit  le  latin ,  le  grec  et 
l'hébreu  sousGuidotlo  de  Pref^tinari,  et  cultiva 
la  musique  et  surtout  ia  poésie.  Ses  contempo- 
rains l'estimèrent  à  régal  de  Pétrarque;  maib  la 
postérité  n'a  point  ratifié  ce  jugement  II  vécut 
à  la  cour  de  Galeas  Sforza,  qui  le  nomma  sénateur^ 
et  le  chargea  près  de  divers  princes  étrangers 
de  missions  diplomatiques.  Louis  le  More  Teut 
ensuite  en  grande  amitié.  Visconti  avait  épousé 
la  fille  du  célèbre  CeccoSimonetta»  On  a  de  lui  : 
RHhmi;  Milan,  1493,  in-4»;  —  Poema  di 
Paolo  e  Daria  amanti,  canti  VU/;  ibid., 
1495,  in  4**:  ces  deux  ouvrages  sont  devenus 
très-rares.  Il  a  aussi  donné  une  édit.  des  Opère 
poeliche  de  Pétrarque  (ibid.,  i494,  in-fol.}.  11 
dédia  à  Béatrix,  duchesse  de  Milan ,  un  splen- 
dide  manuscrit  contenant  cent  dnqoante-neuf 
sonnets  écrits  sur  vélin  en  caractères  d^ofr  et  d'ar- 
gent ,  et  dont  plusieurs  ont  été  insérés  dans  le 
1. 1*'  de  la  Raccolta  milanese, 

ArgelaU,  BU>1.  mediolanensis. 

TiscoNTi  (Gitiseppe),  liturgiste  italien,  de 
la  famille  des  précédents,  né  Ters  1570,  à  Milan, 
où  il  est  mort,  en  1633.  Il  embrassa  Tétat  ecclé- 
siastique, et  fut  un  des  quatre  docteurs  choisis 
par  le  cardinal  F.  Borromeo  pour  distribuer  par 
ordre  les  livres  et  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Ambroisienne,  que  ce  prélat  Tenait  dt 
fonder.  Chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les  rites 
et  les  cérémonies  de  l'Église,  il  s'acqnittt  de  sa 
tâche  avec  zèle  et  intelligence.  On  a  de  toi  : 
De  capitatione  ;  Milan,  1611,in-4*;  —  ùbser- 
vatïones  ecclesiastiae  ;  ibid.,  1Ô15-26,  4  vol. 
in-4''  :  le  t.  I'^  a  été  réimpr.  à  Paris,  lôl8, 
in-a""  :  TouTrage  est  fort  curieux  ;  le  style  en  est 
clair  et  méthodique  ;  mais  du  Pin,  qui  Ta  ana- 
lysé tout  entier,  reproche  à  Tanteur  de  n'avoir 
pas  été  asses  sévère  dans  le  choix  de  ses  auto- 
rités. 
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Bosclia.  De  ariçlMê  et  itatu  Mbtictk.  ambroê,  —  Arge- 
Uti,  Bibl,  medioU  -  Du  PlA.  BUtl.  eeeUsiaa^t.XSl\. 

TiscoHTi  (  Giovanni  -  Battisla  -  Antonio), 
archéologue  italien,  né  à  Vernazza  (État  de 
Gênea),  le  26  décembre  1722,  mort  à  Rome, 
le  2  septembre  1784.  Sa  famille ,  originaire  de 
Gènes,  était  alliée  à  celle  des  Visconti  de  Milan. 
Son  père  exerçait  la  médecine;  il  le  perdit  de 
bonne  heure,  mais  il  fut  recueilli  par  un  archi- 
prêtre,  son  grand  oncle,  qui,  en  1736,  TeuToya 
terminer  ses  études  à  Rome.  Il  s'y  livra  à  l'étude 
des  mathématiques  et  des  langues  anciennes,  et 
cultiva  la  poésie.  Il  contribua  au  rétablissement 
de  l'Académie  de*  Varj,  dont  il  fut  secrétaire. 
Bientôt  après  il  acheta  une  charge  de  notaire 
apostolique  ;  mais  un  invincible  penchant  l'entrai- 
naît  toujours  vers  les  antiquités.  Les  rapides 
progrès  quMl  fit  dans  ce  genre  dj^tude  lui  valurent 
l'estime  et  l'amitié  de  Winckelmann,  qui  le  dé- 
signait comme  le  seul  homme  capable  de  lui 
succéder  dans  son  emploi  de  préfet  des  antiqui- 
tés. Il  lui  succéda  en  effet  (30  juin  1768),  et  reçut 
de  Clément  XIV  l'ordre  de  rassembler  tous  les 
marbres  antiques  dont  il  pourrait  faire  l'acquisi- 
tion pour  former  au  Vatican  le  nouveau  musée, 
qui  vingt  ans  après,  sous  le  nom  de  museo  Pio- 
Clcmentino,  fit  l'admiration  de  tous  les  savants 
de  l'Europe.  Pendant  quinze  ans  Visconti  dirigea 
les  fouilles  qui  se  faisaient  au  compte  du  gouver- 
nement et  celles  entreprises  par  des  particuliers; 
elles  amenèrent  de  nombreuses  découvertes, 
entre  autres  celle  du  tombeau  des  Scipions.  Outre 
la  publication  du  1. 1**^  du  Museo  Pio-Clemen- 
tino,  qui  fut  presque  entièrement  rédigé  par  son 
fils,  il  laissa  :  DisserCazioni  sopra  la  ttatua 
del  Discobolo  ;  Rome,  1 806,  in-8*  ;  --  des  poésies 
insérées  dans  VAntoloçia  romana;  ~~  des 
lettres,  âes  notices  et  des  mémoires.       S .  R. 

Cartc«nierl,  Notice  à  la  iétt  des  DUtertationt,  itof.— 
Ugonl.  Storia  4tUa  letter.  Umt.,  S*  (dit.,  t  IV. 

TiscORTi  (Bnnius-Quirinus),  célèbre  ar- 
chéologue, fils  do  précédent,  né  à  Rome,  le  1  *'  no- 
vembre 1751,  mort  à  Paris,  le  7  février  1818. 
On  peut  dire  quil  fut  célèbre  dès  le  berceaii. 
Doué  d'une  singulière  intelligence,  il  apprenait 
avec  une  extrême  facilité  et  n'oubliait  rien  de  ce 
qu'il  avait  une  fois  appris.  A  peine  Agé  de  trois 
ans,  il  discernait  sur  les  médailles  les  têtes  des 
quarante  premiers  empereurs  romains»  citait  les 
principaux  traite  de  leur  vie,  expliquait  trois 
cents  tableaux  de  l'histoire  sainte ,  lisait  le  grec 
et  comprenait  le  latin.  Son  père,  qui  s'était  cliariQé 
seul  de  son  instruction  dans  le  but  de  prouver  la 
supériorité  de  Téducation  privée  sur  celle  des 
collèges,  fitconstater  ces  résultats  par  un  examen 
puMic.  Deux  nouvelles  épreuves,  qui  eurent  lieu 
avec  une  c<»rtaine  solennité,  l'une  en  1762,  tu 
palais  du  cardinal  Rossi ,  l'autre,  en  1764,  dans 
la  MMioUièque  Angelica,  mirent  le  comble  à  U 
répuUtion  du  jeune  prodige.  Les  programmes  en 
ftirent  publiés  sous  le  titre  à'Bxperimtutum 
dmnêshae  insiitutionU  (Rome,  l7e2-«4, 2  pvt 
in  4<»)   T.n  prrmtèri*  ftortait  sur  la  feéograpliie,  la 


chronologie,  les  langues  anciennes,  la  numisiua 
tiqoe,  l'histoire  romaine  et  la  géométrie;  la  se- 
conde comprenait,  outre  les  matières  précédentes, 
la  trigonométrie,  l'analyse  et  le  calcul  difTérentiei. 
Des  traductions  qu'il  avait  faites  à  cette  époque. 
il  ne  publia  que  celle  de  VUécube  d'Euripide 
(Rome,  1765).  Pendant  quelques  années  il  cultiva 
la  poésie  avec  passion.  Moins  par  goût  que  par 
obéissance  à  la  volonté  de  son  père,  qui  refait 
pour  lui  les  premières  dignités  de  l'Église,  il  se 
fit  recevoir  docteur  in  utroque  jure,  le  7  août 
1771.  Il  fut  nommé  la  même  année  cam4^rier 
d'honneur  du  pape  et  sous  -  bibliothécaire  du 
Vatican.  Son  refus  obstiné  d'entrer  dans  les  ordres 
lui  fit  retirer  ces  emplois  et  les  pensions  dont  il 
jouissait.  Mais  Ennius  resta  inébranlable  dans  sa 
résolution;  il  aimait  une  jeune  et  vertueuse  per- 
sonne nommée  Angela-Teresa  Doria,  qu'il  épousa 
le  12  janvier  1785.  Le  prince  Ferdioando  Chigi  le 
prit  alors  en  qualité  de  bibliothécaire,  et  pour  ne 
point  le  distraire  de  ses  études  sur  l'antiquité,  il 
lui  donna  pour  secrétaire  l'abbé  Cario  Fea  (voy. 
ce  nom).  Antonio  Visconti  avait  été  chargé  en 
1778  de  décrire  les  antiques  qui  composaient  le 
musée  Pio-Clementino;  incapable  d'entreprentlrc 
un  tel  travail  (il  sooffrait  cruellement  d'une  ma- 
ladie clironiqne) ,  il  recourut  aux  lumières  et  à 
l'activité  de  son  fils ,  et  parvint  à  le  remettre  en 
possession  de  ses  premiers  emplois.  Le  t  I^r  du 
Museo  Pio-Clementino  parut  en  1782,  sous  le 
nom  du  père  de  Visconti;  mais  on  ne  saurait 
douter  qu'Knnins  en  fût  le  principal  auteur.  Ce 
volume  inaugura  de  la  manière  la  plus  éclatante 
la  longue  suite  d'écrits  qui  servirent  à  la  gloire 
d'Ënnius  en  contribuant  si  puissamment  à  la  res- 
tauration de  l'antiquité  et  qui  donnèrent  à  ses 
opinions  nn  si  grand  crédit.  En  1784  il  fut  nommé 
conservateur  du  musée  du  Capitule.  Tout  on 
poursuivant  le  cours  de  la  description  du  musée 
Pio-Clementino,  il  trooTa  le  moyen  de  s'occuper 
de  la  collection  d'antiquités  de  Tliomas  Jenkins, 
des  mosaïques  du  chevalier  Azara,  du  bas- relief 
que  M.  Wortiey  avait  transporté  d'Atliènes  en 
Angleterre,  du  fomeax  groupe  connu  sous  le  nom 
de  Pasquino,  d'un  superbe  camée  représentant 
Jupiter  armé  de  Tégide,  des  marbres  Triopéens 
que  le  prince  Marc-Antonio  Borghèse  avait  re- 
cueillis dans  sa  villa,  des  précieux  restes  trouvés 
dans  les  ruines  de  Gabies,  et  d'une  foule  d'autres 
monuments.  Lors  de  l'occupation  de  Rome  par 
les  Français,  le  général  Berthier  établit  un  gou- 
vernement provisoire  (oct.  1797).  Visconti  fut 
appelé  an  ministère  de  l'intérienr,  et  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1798  il  fut  un  des  cinq 
consuls  de  la  nouvelle  république  romaine.  Sa 
droiture  et  sa  modération  le  mirent  en  butte  avec 
ses  collègues  aux  attaques  violentes  et  réitérées 
do  Monitore  i/a/iano ,  journal  qui  se  publiait 
à  Mitan.  Après  un  consulat  de  sept  mois,  sous 
lequel  lut  fondé  rinstitui  romain,  il  rentra  dans 
la  fie  privée;  mais  les  haioea  que  le  MonUeur 
deMilaa  atairexdléea  contre  hii  le  eontraipireat 
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h  iic  réfugier  à  Péroase  (nov.  1798).  Au  liout 
de  vingtÀii  Jours  il  rentra  dans  m  patrie,  à  la 
suite  des  armées  françaises;  mais  un  an  après  les 
Napolitains  s'emparèrent  une  seconde  fois  de 
Rome,  et  WfCfmU^  séparé  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  s'embarqua  pour  la  France. 

Avant  même  d'arriver  à  Marseille,  Yiscooti 
reçut  nn  brevet  en  date  do  18  décembre  1799, 
qui  le  nommait  administrateur  du  musée  des 
antiques  et  des  tableaux  du  Louvre,  avec  le  titre 
de  surveillant.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fut  ac- 
cueilli afec  toute  la  distinction  que  Ton  devait  à 
un  homme  de  son  mérite,  et  il  fut  mis  en  posses- 
sion d'une  chaire  d'archéologie  créée  pour  lui. 
Kn  1803  il  fut  nommé  conservateur  des  antiques 
et  membre  de  Tlnstitut.  dans  la  classe  des  beaux  • 
arts ,  d'où  il  passa  en  1804  dans  celle  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne.  Jusqu'alors  il  ne  s'était 
occupé  que  de  Turganisation  du  Musée;  il  en 
avait  dressé  le  catalogue  et  publié  diverses  des- 
criptions; mais  selon  le  désir  de  Napoléon  il  en- 
treprit de  réunir  et  de  graver  les  portraits  des 
Grecs  et  des  Romains  illustres.  Ce  travail  im- 
mense ne  l'empêcha  point  de  rédiger  une  foule  de 
notices  sur  les  sujets  les  plus  divers,  et  de  donner 
aux  artistes  et  aux  littérateurs  des  avis  et  des 
conseils,  comme  il  l'avait  fait  déjà  en  Italie.  Les 
académies  se  disputaient  l'honneur  de  le  posséder 
et  en  appelaient* souvent  à  ses  décisions  ;  l'Angle- 
terre même  le  prit  pour  arbitre.  Voici  à  quelle 
occasion.  Lord  Elgin  avait  dépouillé  le  Partbénon 
de  ses  sculptures,  œuvre  de  Phidias  et  de  ses 
cièves.  Lorsqu'il  voulut  les  céder  au  gouverne- 
ment anglais,  les  savants  se  tronvèrent  en  désac- 
cord sur  leur  mérite.  Visconti  fut  appelé  à  Londres 
I>our  régler  ce  différend  (nov.  1814}.  Il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  et  à  démontrer  toute  la  perfec- 
tion de  ces  sculptures;  il  en  fixa  lui-même  le 
prix  à  32,000  liv.  st.  (800,000  fr.),  chiffre  des 
déboursés.  Cet  arrêt  ne  trouva  aucun  contradic- 
teur, et  Visconti,  après  un  mois  de  séjour  en  An- 
gleterre ,  revint  à  Paris,  où  il  songea  à  retracer 
l'ensemble  des  chefs-d'œuvre  qu'il  venait  d'ap- 
précier. Ce  fut  son  dernier  ouvrage.  Une  maladie 
organique  de  la  vessie ,  dont  il  avait  senti  les 
premières  atteintes  en  1816,  l'enleva  dans  sa 
soixante-septième  année. 

Ce  savant  illustre  avait  les  mœurs  simples  et 
le  caractère  affable  et  doux.  Aussi  heureusement 
doué  par  la  nature  que  favorisé  par  les  circons- 
tances, il  put  embrasser  dans  leur  ensemble  les 
branches  diverses  de  Tarcliéologie.  Profilant  des 
travaux  de  ses  devanciers,  des  récentes  décou- 
vertes d'Herculanam  et  de  Pompéi  et  des  vues 
élevées  de  Winckelmann,  il  posa  des  principes, 
établit  des  vérités,  fit  des  parallèles  et  trouva  des 
autorités.  Sulwtituant  les  faits  qui  avaient  manqué 
jusqu'alors ,  il  procéda  du  conmi  à  l'inconnu , 
bannit  toutes  conjectures,  soumit  à  un  nouveau 
doute  méthodique  tout  ce  qui  avait  été  admis 
sans  preuve,  et  cita ,  pour  ainsi  dire,  à  compa- 
raître devant  hii  l'antiquité  tout  entier*.  On 
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trouvera  la  liste  complète  des  écrits  de  Visconti 
à  la  tête  de  l'édition  de  ses  Œuvres;  en  voici 
les  principaux  :  Ecuba,  di  Euripide,  tradoUa 
•n  versi;  Rome,  1765,  1769,  in.4';  —  IjeUres 
sur  la  Siciie;  1778,  in-12  ;  —  Monumenti  degli 
Scipioni,  impr.  en  1780  dans  VAnttdogia  ro- 
mana,  et  par  F.  Piranesi  en  1785,  à  la  tête  des 
gravures  du  Tombesiu  des  Scipiont  ;  —  Musco 
PiO'Clementino  ;  Rome,   1782-96,  t.  I-VI,  et 
Paris,  1807,  t.  VU,  in-fol.  ;  trad.  en  H-ançais  par 
Sergent- Marceau;  Milan,  1822,  7  vol.  in-8o;  — 
Catalogo  de'  monumenti  scriiU  del  museo 
Tommuso  Jenkins  ;  ^oiM,  1787,in-4%  fig.;  — 
Osservazioni  su  due  musaici  anliehi  sioriati; 
Parme,  1788,  in-8'*,  fig.;  —  Di  uno  basso  ri- 
Uevo  rappresentante  Giove  e  Minerva,,,  dis- 
serlazioni;  Londres,   1788,  dans  le  Muséum 
Wortiianum  ;  —  Osservazioni  sopra  un  an- 
tico  cammeOf  rappresentante  Giove  Egioco; 
Padoue,    1793,   in-4°;  —    Iscritioni  greche 
Triopee^ora Boryhesiane ;f(ome,  1794, in-fol.  : 
cet  ouvrage  est  l'un  des  plus  intéressants  de 
l'auteur;  —  Pitture  di  un  antico  vaso  futile, 
trovatonella  Magna  Grecia,edappartenente 
al  principe  Stan,  Poniatowski;  Rome,  1791, 
infol.;  —  Monumenti  Gabini  delta  villa  Pin- 
ciana;  Rome,  1797,  in-8";  —  Notice  des  sta- 
tues, bustes  et  bas-reliefs  de  la  galerie  des 
antiques  du  musée  national   du  Louvre; 
Paris,  1801,  in-12  ;  souvent  réimpr.  et  toujour.'i 
avec  de  nouvelles  additions.  La  dernière  édition 
a  pour  titre  :  Description   des  antiques  du 
Musée  royal,  1817, in-12;  —  Description  des 
vases  peints  du  Musée;  Paris,  1802,  in-12;  — 
Explication  de  la  tapisserie  de  la  reine  Ma- 
thilde;  Paris,  1803,  in-12;  —  Lettre  sur  le 
costume  des  statues  antiques,  dans  la  Décade 
philosophique,  ann.  1804;  —  Iconographie 
ancienne,  ou  Recueil  des  portraits  authen- 
tiques des  empereurs,  rois  et  hommes  il- 
lustres de  Vantiquiié;  la  1'*  partie  :  Icono- 
graphie grecque,  avec  notices  chronologiques 
et  historiques;  Paris,  1808,  3  vol.  in-fol.,  est 
tout  entière  de  Visconti;  la  2««  partie  :  icono- 
graphie romaine,  Paris,  1817-25, 2  vol.in-fol., 
fut  achevée  par  Mongez  ;  les  deux  parties  parik 
rent  en  1811-21,  5  vol.  in-4*avec  2  atlas  gr. 
in-fol.;  —  Mémoires  sur  les  ouvrages  de  sculp- 
tute  du  Parthénon  et  de  quelques  édifices 
de  VAcropole  à  Athènes;  Paris,  1818,  in-8*; 
^  lllustrazioni  di  monumenti  scelti  Bor- 
ghesiani;  Rome,  1821,  in-fol.  :  ouvrage  post- 
hume, publié  par  Stefano  Pialeet  J.>G.  de'  Rosai. 
Les  publications  artistiques  de  Visconti  ont  été 
réunies  sous  le  titre  d'Opere;  Mflan,  1818-22, 
12  vol.  10-4*",  et  ses  œuvres  diverses,  iteliennes 
et  françaises,  ont  été  recueillies  et  publiées  par 
Jean  Labus;  Milan,  1827-30,  3  vol.  in-8*.  Vis- 
conti a  donné  en  outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, de  notices,  de  mémoires  et  de  lettres  sur 
l'antiquité  à  divers  recueils,  tels  que  le  Magasin 
encyclopédique,  la  Biographie  universelle ^ 
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10  Journal  du  tavanU,  U  Musée  français. 
On  conserve  ses  nombreux  manuscrits  à  la  bi- 
bliothèque impériale.  S.  Rolland. 

jrovelte  ietterarie,  t  XVI.  -  Mazzaeebelll,  SerQtort 
dritoHa,  t.  II.  -  Jnnatet  enetclop^  IMS,  t.  II.  -  Mo- 
niteur witwtrtêi,  11  fé\r.  i8is,rtms.  p  imet  itst. 
art  d'Alfred  Maury.  -  Dacler^  Éloge  hM.d'E.-Ç.  f  U- 
eonii,  —  Quatremire  d«  Qulocy,  Eloçe  du  miwte.  — 
DgonI,  Storia  delta  tetter,  Uol..  t»  édit..  l  IV.  -  T»- 
paldo,  Bioçr.  degli  Hat,  iU.,  t.  VI.-  /VovMaicx  Uém. 
do  tjcad.  de*  imcript.^  t.  VIII.  -  Qoérard .  Framee 
mur. .-  J.  UboK.  Notice,  A  la  tête  des  Opère  varie.  - 
Émerle  David ,  IfUUet, 

TiSGONTi  {Filippù-Aurelio) ,  antiquaire, 
frère  du  précédent,  né  le  10  juillet  1754,  à 
Rome,  où  il  est  mort,  le  30  mars  1831.  Suivant 
les  exemples  qu*il  avait  dans  sa  famille,  il 
consacra  tout  son  temps  à  l'étude  des  médailles. 

11  succéda  à  son  père  en  qualité  de  commissaire 
du  musée  et  des  antiquités  de  Rome ,  et  fut  eo 
outre  secrétaire  de  l'Académie  d'archéologie,  pré- 
sident de  la  commission  des  beaux-arts,  un  des 
inspecteurs  des  églises,  et  depuis  1816  secrétaire 
de  la  commission  connultative  des  beanx-arts.  Il 
apporta  un  grand  perfectionnement  dans  la  re- 
production des  médailles.  On  lui  doit  une  nou- 
velle édition  de  la  Homa  de  Venuti  (1803),  le 
t.  I"  du  Museo  Chiaramontù  le  catalogue  du 
Museo  Obiziano  de  Venise  et  du  Museo  Bor^ 
giano  de  Velletri,  et  divers  opuscules,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ses  Notices  sut  les  statues 
de  Vertumne,  de  Jupiter  et  d'Héhé ,  sur  un  bas- 
relief  trouvé  près  du  portique  d'Octavie,  et  sur 
l'inscription  du  tombeau  de  Yalentine,  martyre, 
et  ses  Descriptions  des  fresques  du  Masaccio 
dans  une  chapelle  de  la  basilique  de  Saint- 
Clément  ,  des  temples  d'Antonin  et  de  Faustine, 
de  la  Sibylle,  de  Vesta,  de  Jupiter  Stator  et 
de  Jufiiter  Tonnant. 

Tlpaido,  Btogr,  degli  liai  iUtutri,  L  II. 

TiscoRTi  (  Louis-TuUiuS'Joachim),  archi- 
tecte, fils  d'Ennius ,  né  à  Rome,  le  1 1  février 
1791,  mort  à  Paris,  le  29  décembre  1853.  Amené 
en  France  ,en  1801  auprès  de  son  père,  qui  était 
venu  y  chercher  un  asile  deux  ans  auparavant,  il 
Tut  naturalisé  presque  aussitôt-  Ce  fut  an  Louvre, 
au  milieu  des  chefs  d'œuvre  de  Tart,  que  la  con- 
quête commençait  dès  lors  à  y  accumuler,  qu'il 
fut  élevé  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  de 
son  père ,  l'illustre  ami  et  successeur  de  Winc- 
kelmann.  D^heureuses  dispositions  le  portant 
vers  Tarchitecture ,  il  eut  Percier  pour  maître. 
Entré  à  l'École  des  beaux-arts  en  1 808,  il  eo  sortit 
en  1817,  après  avoir  remporté  cinq  médailles,  le 
prix  départemental  et,  en  1814,  le  second  grand 
prix  sur  son  Projet  d'une  bibUothèque-musée. 
Malgré  ces  excellentes  études  et  son  nom 
célèbre  dans  les  arts,  Visconti  débuta  dans  la 
carrière  qu'il  devait  parcourir  par  les  modestes 
fondions  de  conducteur  de  travaux  à  l'entrepôt  : 
des  vins,  duxquplle<(  succédèrent  celles  de  sous- 
inspecteur  (1870),  pu's  d'inspecteur  des  travaux 
an  ministère  des  finances  (1832)  et  d'architecte 
Toyer  detf  3«  et  8*  arrondiséeroents  de  Paris.  A  . 
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ce  dernier  titre  il  éleva  en  1824  la  fontaine, 
assez  médiocre,  du  carrefour  Grillon.  Nommé, 
en  1825,  architecte  de  la  bibliotlièque  du  roi,  il 
fit  de  la  restauration  et  de  rainénagemeot  de 
ce  vaste  établissement  un  des  rêves  de  sa  vie 
d'artiste  :  pina  de  vingt-neuf  projets  qu'il  traça 
attestent  ta  persévérance  à  cet  égard.  Kn  1835  il 
commença  la  fontaine  de  la  place  Louvois, 
chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  légèreté.  Dès  lors 
les  grands  travaux  ne  manquèrent  plus  à  Vis- 
conti. Comme  architecte  dn  ministère  de  l'inté- 
rieur pour  les  fêtes  publiques,  il  se  fit  dans  ce 
genrCyOù  l'imagination  a  une  si  grande  part,  une 
véritable  réputation,que  lui  méritèrent  particuliè- 
rement la  décoration  des  funérailles  de  Napoléon 
en  1840  et  celle  de  la  fête  da  15  août  1853.  La 
construction  de  la  fontaine  Molière  (1841)  et  de 
celle  de  la  place  Sainl-Sulpioe  (1842),  les  tom- 
beaux des  marécliaux  Suchet,  Laoriston,  Gou- 
vion  Saint- Cyr,  plut  tard  celui  du  maréclial 
Soult,  les  hôtels  de  Pontalba  (Faubourg-Saint- 
Honoré),  Collot  (quai  d'Orsay  ),  nne  de  ses  plus 
élégantes  et  plus  pures  productions,  d^une  maison 
rue  Fortin,  qu'il  éleva  pour  lui-même  et  qu'il  ven- 
dit en  1849  à  la  suite  de  la  mort  de  sa  femme,  ne 
firent  qu'ajouter  à  sa  réputatioD.  Mais  son  œuvre 
capitale ,  celle  qu'il  a  pn  entièrement  achever 
et  que  la  postérité  consacrera ,  c'est  celle  du 
mausolée  de  Napoléon ,  difficile  mission,  qui  lui 
fut  confiée  le  l*'  avril  1842.  Soignenx  de  conser- 
ver au  dôme  des  Invalides  toute  sa  beauté  et  sa 
pureté  primitive ,  il  conçut  l'idée  originale  et 
vraiment  grandiose  de  creuser  le  sol  même  et  de 
placer  le  tombeau  dans  une  sorte  de  crypte 
mystérieuse.  Ce  fut  encore  lui,  qui,  au  milieu  des 
nombreuses  difficultés  de  toutes  natures  contre 
lesquelles  il  eut  à  iotler,  fit  amener  de  Finlande 
ce  bloc  de  porphyre  indestructible  qu'il  voulut 
donner  pour  enveloppe  au  cercodl  impérial. 
Visconti  se  trouva  naturellement  désigné  par 
son  nom  et  par  son  talent  au  choix  du  prince 
Louis- Napoléon  lorsque  le  12  mara  1852  parut 
le  décret  qui  ordonnait  la  réunion  du  Louvre  au 
Tuileries.  Chargé  d'une  cravre  qui  rapprochait 
son  nom  des  plus  grands  arfaitectes  de  la  France, 
de  Philibert  Delorme,  de  Pierre  Lescot,  de 
Metezeau ,  et  de  Du  Cerceau,  sans  compter  ceux 
qui,  comme  Desgudets,  Bellanger,  Mangin, 
Desmarais,  Percier  et  Fontaine ,  avaient  fourni 
des  plans  de  1728  à  1806,  il  ne  chercha  qu'à 
dissimuler  et  non  à  faire  entièrement  dispa- 
raître le  défaut  de  parallélisme  entre  les  deux 
palais,  et  sut  habMement,  an  moyen  d'une 
double  galerie  latérale,  triompher  de  la  dif- 
férence de  niveau  existant  entre  lea  construc- 
tions du  bord  de  l'eau  et  cdlea  de  ta  rue  de 
Rivoli.  Enfermé  dans  le  délai  de  dnq  années,  que 
le  gouvernement  avait  imposé,  il  se  mit  au  tra- 
vail avec  une  grande  ardeur  :  en  1853,  toutes 
les  fondations  étaient  adievées,  les  constroc- 
tions  faisant  suite  an  vieux  Louvre  élevéet  à 
moitié  de  le«rliaiiteo%  et  celles  longeant  la  me 


297  VISCONTI 

de  Rivoli  jtuqa'au  faite.  Mëis  Viflconti  mourut 
«l'apoplexie,  peut-élre  accablé  bou«  ce  labeur 
énorme,  dans  lequel  Ténergle  des  nfTorts  avait  dû 
tenir  lieu  du  temps  qu'on  avait  refusé.  Quel  que 
soit  le  mérite  de  Tarcliitecte  qui  lui  fut  donné 
pour  successeur  (M.  Lefuel),  on  doit  peut-être 
regretter  pour  Tart  cette  tnort  prématurée,  qui 
ne  permit  à  l'architecte  ni  de  rectifier  quelques- 
unes  de  ses  conceptions,  ni  surtout  de  présider 
à  romemcntation  de  ce  monument ,  où  le  goût 
est  trop  souvent  remplacé  par  la  richesse  et 
l'abondance  des  détails.  Il  avait  remplacé  Blouet 
dans  l'Académie  des  beaux-arts  (août  18ô3). 

Moniteur  tini9.,  6  Janv.  1M4. 

TiSDELOC  {Claude  de),  missionnaire  fran- 
çais, né  en  août  1656,  au  château  de  Bienassis, 
en  Pléneuf  {C^teS'du-Nord),  mort  le  1 1  novembre 
1737,  à  Poodicliéry.  Il  entra  à  quinze  ans  chez 
les  Jésuites  de  Paris.  Des  études  variées  et  ap- 
profondies lui  firent  acquérir  une  solide  connais- 
sance non  seulement  de  la  théologie,  mais  encore 
des  matliéniatiques  et  des  langues  mortes  et 
vivantes.  Aiis.si,  par  son  mérite  comme  par  sa 
piété,  tout  à  la  fois  vive  et  éclairée,  se  trouva-t-il 
naturellement  désigné  au  choix  de  Louis  XIV 
lorsque  ce  prince  envoya  en  Chine  le  P.  Tacliard 
(voy.  nom)  et  d'autres  missionnaires  (1686).  Il 
se  rendit  assez  familières  la  langue  et  récriture 
du  pays  pour  pouvoir  traduire  et  commenter  les 
livres  réputés  les  plus  difficiles  à  comprendre. 
Les  Chinois  furent  si  surpris  de  ces  ré.sultats 
inc>p(''rés  que  Théritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne impériale  crut  devoir  consigner  l'expres- 
sion de  l'admiration  commune  dans  un  éloge 
qu'il  (écrivit ,  selon  rii8a(;e«  sur  une  pièce  de  soie, 
(Wogc  qui  fut  communiqué  plus  tard  au  pape 
Benoit  XIV.  Visdelou  débrouilla  le  chaos  des 
annales  de  la  Chine  et  de  la  Tartane,  embrassant 
une  période  de  vingt-cinq  siècles ,  ce  qui  lui 
permit  de  suppléer  les  lacunes  ou  de  rectifier  les 
erreurs  de  la  Bibliothèque  orientale  de  d'IIer- 
belot.  Son  manuscrit  fut  envoyé  en  France,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  de  Guignes  s'en  est 
servi  pour  composer  son  Histoire  des  Jluns, 
bien  que  VHistoire  de  la  Tar tarie  de  Visdelou 
n'ait  paru  que  vingt-et-un  ans  plus  tard,  dans  la 
nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  oientale, 
1777-79,  4  vol.  in- 4°  ou  2  vol.  in-fol.  Au  ma- 
nuscrit de  Visdelou  était  jointe  une  double  in- 
terprétation française  avec  des  notes  de  la  fa- 
meuse inscription  de  Si-an- Fou ,  constatant 
l'introduction  du  christianisme  à  la  Chine,  an 
septième  siècle ,  interprétation  plus  exacte  que 
la  version  latine  du  P.  Boym,  donnée  par  Kir- 
cher.  Pendant  les  vingt  années  que  le  P.  Vis- 
deloa  passa  à  la  Chine,  il  se  livra  à  divers  tra- 
vaux du  même  genre ,  et  si  le  nombre  de  ceux 
qu'il  laissa  à  sa  mort  n*a  pas  été  aussi  considér 
rabie  qu'il  eût  pu  l'être,  la  cause  en  est  à  la 
pirt  qu*il  prit  aux  débats  suscités  entre  les  jé- 
aoitet  et  les  roisaionnaires  appartenant  à  d'au - 
tm  Qt&tu  religieux.  Dtas  le  cours  de  ces  dé- 
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bats  arriva  Tabbé  de  Tournon  (voy.  ce  nom),  que 
Clément  XI  avait  nommé  son  vicaire  apostolique 
à  la  Chine.  Accueilli  avec  une  grande  solennité  à 
la  cour  de  Péking,  le  légat  du  pape  reçut  bientôt 
Tordre  de  s'éloigner,  ordre  motivé  sur  les  ten- 
tatives qu'il  faisait  pour  établir  à  la  Chine  un  su- 
périeur général  des  missions ,  qui  serait  devenu 
l'intermédiaire  entre  ce  pays  et  le  saint*siége. 
Obligé  de  sortir  de  Péking,  le  3  août  1706, 
Tournon  se  rendit  à  Manking,  d'où  il  fulmina 
sou  fameux  mandement  du  38  Janvier  1707,  par 
lequel  il  interdit  aux  nouveaux  chrétiens  les 
anciennes  cérémonies,  et  enjoignit  aux  mission- 
naires de  se  conformer  à  ses  instructions,  sous 
les  peines  canoniques.  L'empereur,  irrité,  le  fit 
conduire  à  Macao.  Visdelou ,  qui  s'était  rangé  au 
parti  de  Tournon,  fut  enveloppé  dans  les  ressen- 
timents que  s'était  attirés  le  légat,  et  sa  po>ition 
personnelle  devint  de  plus  en  plus  difficile  lorsque 
Tournon  Teut  nommé,  le  12  janvier  1708,  vicaire 
apostolique,  chargé  de  l'administration  de  plu- 
sieurs provinces  de  la  Chine  et,  un  mois  après, 
évêque  de  Claudiopolis.  N'ayant  pu  être  sacré 
que  nuitamment  (2  fév.  1709)  et  dans  la  prison 
du  cardinal  (Tournon  venait  de  recevoir  ce  titre), 
Visdelou,  dont  l'institution  était  présentée  comme 
apocryphe,  fut  obligé  de  quitter  Macao,  le 
24  juin  1709,  et  de  s'embarquer  pour  Pondi- 
chéry,  où  il  trouva  un  bref  de  Clément  XI  qui 
approuvait  sa  conduite.  Il  semblerait  qu'il  en 
fut  tout  autrement  en  France,  car  dans  une  lettre 
qu'il  avait  adressée  en  janvier  171ftauroi,  etqui 
fut  remise  au  régent,  il  se  plaignait  de  ce  que, 
sans  motif  fondé,  on  voulait  l'envoyer  au  Ben- 
gale. Le  régent  lui  ayant  enjoint  de  rester  à  Pon- 
dichéry,  Visdelou,  se  conformant  à  cette  injonc- 
tion, passa  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville, 
d'où  il  ne  s^absenta  qu'une  seule  fois,  pour  aller 
à  Madras.  Aux  ouvrages  déjà  cités  de  ce  savant 
jésuite,  il  faut  ajouter  105  pages  d'observations 
sur  divers  articles  de  la  Bibliothèque  orien- 
taie,  et  une  Lettre  apologétique  à  Louis  le 
Grand,  et  autres  pièces  dédiées  au  pape 
Benoit  XIV;  Cadix,  1742,  in  8*.  P.  Lbtot. 

Norbert,  OraUon  funèbre  du  P  yitdelou  ;  Lacques, 
1741,  lo-S*.  -  Morérl,  DUt.  hitt,  -  Lettre»  édijiantet, 
—  BioçrapkU  bretùnne, 

VIS*.   Foy.  DOMIEAD. 

TiSMBs  DU  Valgat  (  Anne-Piêtie-Jocqueê 
de),  musicographe  et  littérateur,  né  en  1745,  A 
Paris,  mort  en  avril  1819,  à  Caudebec.  Il  était 
sous^irecteur  des  fermes,  lorsqu'il  soumis- 
sionna, en  septembre  1777,  la  régie  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique  ;  ses  offres,  qui  furent 
acceptées,  portaient  qu'il  donnerait  un  cau- 
tionnement de  500,000  fr.,  que  la  ville  de  Paris 
lui  payerait  une  indemnité  annuelle  de  80,000  fr., 
et  que  son  privilège  s'étendrait  à  douze  années. 
Il  entra  dans  Texercice  de  sa  concessioB ,  le 
]*'  avril  1778,  et  déploya  une  grande  activité. 
En  moins  d'un  an ,  il  reprit  les  principales  oeu- 
vres de  Lully,  de  Rameau  et  de  Qluck ,  fit  ve- 
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nir  la  première  troupe  de  bouffont  qu'on  ait 
entendue  à  Paris,  commença  à  habituer  le  pu- 
blic aux  intermèdes  musicaux  de  Paisiello,  d*An- 
fossi^et  donna  deux  opéras  dePiccinni,  Roland 
et  Atys.  La  représentation  de  ces  deux  pièces 
fit  éclater  l'orage  qu'avaient  soulevé  contre  de 
Vismes  sea  essais  de  réforme  dans  les  abus  qui 
▼iciaient  l'administration.  Lullistes-,  ramistes 
et  gluckistes  se  réunirent  contre  la  nouvelle 
musique ,  et  les  piccinisteSf  bien  que  soutenus 
par  la  reine,  furent  impuissants  à  garantir  de 
Vismes  des  attaques  de  ses  ennemis.  Aux  épi- 
grammes  succédèrent  les  cabales;  des  amateurs 
puissants  par  leur  richesse  ou  par  leur  position, 
le  financier  La  Borde,  les  agents  du  ministre 
Man  repas ,  empi<^taient  sur  son  autorité  ;  il  offrit 
de  résilier  son  bail ,  et  le  conseil  d'État  accepta 
sa  demande  (19  fév.  1779).  De  Vismes  resta  ce- 
pendant administrateur,  mais  sous  la  dépendance 
(lu  prévôt  des  marchands.  Les  intrigues  ne 
cessèrent  pas,  et  le  conseil  d'État,  par  arrêt  du 
17  mars  1780,  retira  le  privilège  de  l'Opéra  à 
la  ville,  le  rendit  an  roi ,  et  déclarant  que  de 
Vismes  «  n'avait  pas  les  connaissances  requi- 
ses »,  lui  enleva  ses  fonctions,  lîrevint  à  l'Opéra 
en  1799,  en  qualité  de  co-administrateur,  en 
devint  directeur  le  18  mars  1800,  et  vit  ses  fonc- 
tions supprimées  par  arrêté  du  38  décembre 
suivant.  Da  Vismes  se  retira  en  Normandie ,  où 
il  mourut.  On  a  de  lui  :  PasHogie^  ou  la  Mu- 
sique considérée  comme  langue  universelle; 
Paris,  1806,  in-8«»;  —  Bléonore  d'Amboise^ 
duchesse  de  Bretagne^  roman  historique; 
Paris,  1807,  2  vol.  in-12  ;  —  Recherches  nou- 
velles sur  rorigine  el  la  destruction  des 
pyramides  d* Egypte,  suivies  d'une  Disser- 
tation sur  la  fin  du  globe  terrestre:  Paris, 
1812,  in-8*'.  Il  a  donné  au  théâtre  Montansier 
deux  opéras-comiques,  la  Double  récompense^ 
Eugène  et  lanval,  tous  deux  représentés  en 
1800. 

Sa  femme,  Jeanne- Uypoly te  Movrocd,  née 
vers  1767,  à  Lyon,  a  composé  la  musique  de 
Praxitèle,  donné  à  l'Opéra  en  1800. 

Vismes  (  Alphonse- Denis- Marie  de  ),  dit  de 
Saint- Alphonse,  auteur  dramatique ,  frère  du 
précédent,  né  en  1746,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  18  mai  1792.  D'aburd  officier  d'artillerie,  puis 
lecteur  du  cabinet  du  prince  de  CkHidé,  et  di- 
recteur général  des  fermes,  il  occupa  ses  loii^irs 
par  la  littérature,  et  fut  membre  de  l'Académie 
de.  Dijon.  Il  a  donné  à  l'Académie  royale  d<s 
musique /ej  Frois  dgesde  l'Opéra,  en  un  acte, 
musique  de  Grétry  (1778),  Amadis  de  Gaule, 
opéra  de  Quinault,  réduit  à  trois  actes  (1779), 
IJellé.  etc. 

Rabbe,  âiOfrT'  unir,  et  poriat.  des  contemp.  —  Feils, 
$mir  deg  muêieiens. 
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TIHSCHKft  (  Roemer),  poète  liollandais . né  en 
1547,  à  Amstenlam,  mort  le  11  férrier  1620,  à 
Alkmaar.  Une  belle  fortune,  gagnée  dans  le  eon- 
roerce,  rtvtit  mit  ea  éridoice,  car  «lUt  part  il 


n'est  question  de  charges  publiques  qui  lui 
eussent  été  confiées.  Il  échappait  souvent  hu 
tracas  des  affaires  pour  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  la  célèbre  chambre  de  rhétoiiquc 
d'Amsterdam, dite  m  Liefde  bloeyende,t\  1 
contribua  largemèht  à  l'influence  que  cette  >o* 
dété  littéraire  exerça  sur  la  formatioo  de  la 
langue  néerlandaise  actuelle.  Quand  les  trouhies 
religieux  vinrent  à  éclater,  Visscher,  de  inèuu; 
que  son  ami  Henri  Spiegel,  se  retira  à  Alkmaar. 
Quand  les  événements  lui  permirent  de  rentrer 
à  Amsterdam,  il  continua  à  rivaliser,  non  sans 
bonheur,  avec  les  meilleurs  poètes  de  son  temps. 
On  l'appelait  le  nouveau  Martial  depuis  qu'il 
avait  publié  son  livre  d'emblèmes  :  Zinnepop- 
pen  (Amst.,  1614,  in-4o  oblong,  fig.;  ibid., 
s.  d.,  in-8o,  et  1669, 1678,  in-8*),  et  un  recueil 
ô^épiffnmmn  :  Brabbelinghen  (Leyde,  16.., 
in-12;Amst.,  1614,  1669,  in-8*). 

Visscher  (  Marie^Tesselschade  ),  fille  du  pré- 
cédent, née  le  16  mars  1&97,  à  Amsterdam,  où  elle 
estmorte,  le  20  juillet  1649.  La  poésie,  ta  musique 
vocale  ou  instrumentale  étaient  ses  occupations 
les  plus  chères.  Des  talents  joints  à  beaucoup  d'es- 
prit et  à  une  grande  beaolé  lui  firent  de  bonne 
heure  une  espèce  de  cour.  L'historien  Hooft  ré- 
levait jusqu'aux  nues.  On  a  conservé  les  lettres 
qu'il  lui  adressait,  et  qui  touchent  à  tous  les 
sujets  et  quelquefois  aax  plus  graves,  à  ceux 
surtout  qu'une  femme  redoute  d'approfondir.  Elle 
avait  entrepris  une  traduction  en  vers  hollan- 
dais de  la  JérusiUem  délivrée;  mais  il  n'est 
rien  resté  de  ce  travail,  qu'elle  ne  termina  pas 
du  reste.  En  1623  die  avait  épousé  Allard  de 
Krombalg,  dont  elle  eut  deux  filles.  Son  mari 
étant  mort  à  Alkmaar,  en  16U,  elle  quitta  cette 
ville  pour  aller  vivre  à  Amsterdam,  où  elle 
naourut,  catholique  malgré  les  efforts  de  ses 
nombreux  amis  poor  l'engager  à  sortir  de  cette 
église. 

VisscHEA  (Atme-Roemer),  antre  fille  du  prë"- 
cèdent,  née  en  1587,  à  Amsterdam,  où  die  est 
morte,  le  6  décembre  1651.  Elle  était  à  la  fois 
poêle,  musidenne,  pdntre  et  graveur.  An  châ* 
teau  de  Muyden,  où  résidait  Hooft,  l'historien,  on 
ne  pouvait  se  passer  d'dle.  Anne  composait 
de  charmantes  chansons,  et  les  chantait  dle- 
roême,  Unt6t  à  table  et  tantôt  ao  salon.  On  pré- 
tend qu'elle  a  ajouté  des  pièces  de  vers  assez 
remarquables  à  des  emUèmes  composés  par 
son  père.  £lle  avait  épousé  Booth  van  Wesd. 
Noos  ne  croyons  pas  qrte  Huyghcns  et  Bar- 
IcQS  lui  aient  adressédes  vers  ou  des  looanges 
comme  à  sa  sœur;  mais  il  parait  certain  que 
Heinsius  lui  avait  voué  les  sentiments  les  pln« 
tendres;  il  chanta  en  vers  flamands  sea  grâces, 
•es  talents  et  son  esprit     C.-A.  RantmaiBCK. 

Scheltrsa,  Jwm  m  Mmrim^Tu»»l$tkmée,  4ê  iëtktrrt 
nm  nœmtr  ^-Uscker  ;  Aaul..  IMf.  tai-t*. 

TisiCHBn  (Comei/Ze),  graveur  hôQaodâis,  né 
▼ers  l629,4Harlem,oùfleiCinort,enl65S(l). 

(I) 


301  VISSCHER 

Élève  de  P.  Iloutman»  il  ne  tarda  pas  à  dépasser 
soD  maître;  il  avait  en  efTet  une  exécution  plus 
large  que  lui,  son  dessin  avait  plus  de  souplesM, 
et  les  portraits  de  Gelius  de  Bouma,  de  Winius , 
de  J.  de  Paep,  de  Guill.  van  den  Zande,  de  GuiU. 
de  Ryck,  de  Robert  du  Jon  et  dt*.  qu^^lques  autres 
exécutés  par  cet  artiste,  libre  de  toute  discipline, 
sont  supérieurs  à  ceux  qu'il  signait  ainsi  :  Petro 
Boutmanno  dirigente  et  excudente.  Tandis 
que  sous  la .  direction  de  Houtnian  il  se  sert 
uniquement  du  burin,  lorsqu'il  est  livré  à  lui- 
même  il  avance  ses  planches  à  Teau-forte  de 
telle  sorte  que.  au  lieu  d'une  exécution  forcé- 
ment métallique,  il  obtient  un  travail  moelleux 
et  doux»  que  n'avaient  pas  à  un  même  degré  les 
estampes  qu'il  avait  exécutées  dans  sa  Jeunesse. 
A  cMè  des  estampes  citées,  il  convient  de  parler 
de  deux  antres,  la  Faiseuse  de  kouchs  et  le 
Marchand  de  mort  aux  rafs,  l'une  et  l'autre 
inventées  et  gravées  par  Visscher.  Les  person- 
nages qu'il  met  en  scène  agissent  ai:iément  ;  ils 
sont  bien  disposés  et  dessinés  avec  fermeté. 

G.  D. 
Cabinet  de  C^maUur.  t.  IV,  IBM.  -Nâgler.  KûnUler- 
Uxicon.  "  Uuber  et  Rost,  t.  V. 

TiTAL  (Saint),  né  vers  1050,  à  Tierceviile , 
près  Mortain  (Normandie),  mort  le  16  septembre 
1122,  au  prieuré  de  Dampierre.  Il  quitta  sa  terre 
natale  pour  s'instruire  près  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps,  entra  dans  les  ordres, 
et  devint,  vers  1080,  chapelain  de  Robert,  comte 
de  Mortain,  qui  le  gratifia  peu  après  d'une  pré- 
bende dans  la  collégiale  de  Saiot-Êvroul,  qu'il 
venait  de  fonder  (1082).  Malgré  ses  bonnes 
œuvres  et  la  réputation  de  sainteté  qu'elles  lui 
avaient  acquise,  il  renonça  au  monde  vers 
1091 ,  et  se  retira  dans  les  rochers  de  Mor- 
tain. Le  nombre  toujours  croissant  de  ceux  qui 
vinrent  le  joindre  le  força,  dès  1093,  à  émigrer 
dans  la  forêt  de  Craon,  auprès  de  Robert 
d'Arbrisselles,  puis  dans  celle  de  Fougères.  Le 
sei}Uicur  de  cette  ville  lui  ayant  abandonné  la 
forêt  de  Savigny,  près  Mortain,  ce  fut  là  qne 
Vital  fonda  vers  1105  une  abbaye  dédiée  à  la 
Trinité,  et  dont,  en  1 1 12,  une  charte  confirme  la 
donation.  Zélé  et  habile  prédicateur,  il  fit  de 
longues  tournées  pour  prêcher  les  peuples, 
les  princes ,  les  prélats ,  les  papes  eux-mêmes  ; 
Calixte  II  l'ayant  entendu  au  concile  de  Reims 
en  1119  déclarait  que  «  personne  jusque-là  ne 
lui  avait  si  bien  représenté  les  obligations  des 
papes  ».  En  1120,  étant  passé  en  Angleterre,  il 
y  fit  un  grand  nombre  de  conversions.  Ce  fut 
également  à  la  même  époque  que  Vital,  qui 
avait  bâti,  pour  sa  sœur  saiute  Adeline,  un  cou- 
vent de  femmes,  dans  un  lieu  voisin  de  Savi- 
gny, le  transféra  au  Neuf- Bourg  de  Mortain.  Il 
naourut  en  célébrant  l'office  de  matines,  an 
prieoré    de   Dampierre,    dont   Henri  l«r,  roi 

trouve   la  baa  do  portrait  do  ealllgraplte  Coppenol . 
C.  do  Fiitekêr  ad  Hotn»;  âeWMwM  tritm  êittui mmtê 
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d'Angleterre,  Ini  avait  fait  présent  trois  années 
auparavant. Quanta  la  maison  qu'il  avait  fon- 
dée, elle  prit  un  prompt  accroissement,  et  donna 
naissance,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  à  un 
grand  nombre  de  monastères  qui  en  relevaient, 
et  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  de  la 
Trappe,  de  Foucarmont  et  d'Aulnoy  ;  elle  passa, 
en  1148,  dans  Tordre  de  Ctteaux.  Un  des  der- 
niers abbés  successeurs  de  saint  Vital  fat  Mas* 
sillon  (8  janv.  1721). 

Mabillon.  Jeta  Sanetorum  ord,  S.  BenedMi,  »  ^n- 
nale$  ciiUre9nc9i,t.  I,  p.  6S.  -  Ordertc  VtUI,  tfM. 
ecclés.,  L  VU!.  —  Coma  ekristiana  ,  t.  Xf,  col,  |4S.  — 
HisL  tUtér,  do  ta  france,  t.  X. 

VITAL  de  Blois ,  poète  latin  du  douzième 
siècle.  Il  était  contemporain  de  Pierre  de  Blois 
et  de  Matthieu  de  Vendôme,  et  originaire  de  la 
ville  dont  il  prit  le  nom  ;  c'est  tout  ce  qu'on  sait 
de  sa  vie.  11  composa  en  1186  un  poème  en 
quatre  chants  et  en  vers  élégiaques ,  intitulé  De 
guerolo,  et  qui  est  une  imitation  du  Querolus^ 
pièce  longtemps  attribuée  à  Plante  (1).  Le  tra- 
vail  de  Vital  de  Blois  consista  à  convertir  en  un 
poënie  cette  comédie  dans  laquelle  un  parasite 
du  nom  de  Mandrogeras  cherche  à  s'emparer 
d'une  marmite  remplie  d'argent  et  cachée  dans 
le  jardin  d'un  jeune  homme  dont  le  père  est 
mort  en  pays  étranger  en  lui  révélant  ce  secret. 
Le  style  de  Vital  est'poétique  bien  que  souvent  sen- 
tencieux. La  mesure  n'est  pas  toujours  observée 
dans  ses  vers  ;  mais  l'auteur  ne  semble  pas  s'en 
préoccuper  beaucoup ,  car  il  le  dit  lul-ipême  : 
Prodire,.,  non  auderemus  cum  claudo  pede, 
Lepoëmede*Vital  a  été  impr.  en  1595  par  Rit- 
terhuys  à  la  suite  du  Qutroltts,  antiqua  CO' 
mœdia.  Une  excellente  édition  critique  en  a  été 
donnée  à  Amsterdam,  1830^  in-8",  avec  les 
notes  deF.C.  Klinkhamar. 

Vooslu* ,  Dé  poetit  lot.  -»  liroD,   BiU.  ehartraiut,   % 
p.  M.  -  Beroler,  Hist.  dé  BloU.  —  Fabrldot,  BibL  la- 
tina,-Hist  Htter.de la  FraneeXXV, 

VITAL.  Voy.  Orderic. 

viTALB.  Voy.  BoLOGNA  (  Vitale  da). 

▼ITALIBR  (Fito/ianti5),  pape,nëàSegni, 
en  Campanie,  mort  le  27  ou  29  janvier  672,  à 
Rome.  Élu  le  30  juillet  657 ,  à  la  place  d'Ku- 
gène  1er,  il  envoya  des  légats  à  Constant  II  pour 
lui  faire  part  de  son  élévation  au  pontificat,  et 
reçut  en  retour  de  cet  hommage  de  riches  pré- 
sents de  l'empereur.  Peu  de  temps  après,  ce  der- 
nier, qui  avait  formé  le  projet  de  placer  encore 
une  fois  le  centre  de  l'empire  à  Rome  même, 
entra  dans  cette  ville  le  5  juillet  663,  avec  une 
partie  de  son  armée.  Vitalien  alla  au-devant  de 
lui  à  la  tête  de  son  clergé.  Pendant  douze  jours 
l'empereur  visita  les  églises,  donnant  partout 
des  marques  de  dévotion  et  de  libérante;  mais 
lorsqu'il  se  retira  devant  le  suooès  des  Lom- 

U)Let  ona  noBnent  Rutllfoa  NoBotlaoi»,  Icoaotroo 
GUdaa  le  Breton,  yoff.  aur  cdte  qoeatlon  Magolo,  Revue 
des  deux  monde»  (il  Juin  IIU),  Ampère,  HUt.  lUtér.^ 
t.  1.  Éd.  du  MOni,  Ortgines  toHnn  du  tkéàire  mo- 
derne, et  MadTlg.  doM  i'édtt  du  De  orat&re  do  Cle^roo 
doiraéo  por  Orem  en  itIS. 
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bards  et  qu'il  eut  perdu  Tespoir  de  &*établir 
d'une  façon  durable  à  Rome,  il  pilla  les  églises, 
reprit  ce  qu'il  avait  donné,  et  dépouilla  Jus- 
qu'aux antiques  monuments  de  ce  qu'ils  conte- 
naient encore  de  bronzes  et  d'objets  d'art.  Ei»«66, 
une  querelle  s'éleva  entre  le  pape  et  Maur,  ar- 
cheféque  de  Ravenne,  qui  refusait  de  recon- 
naître au  siège  de  Rome  le  droit  d'inrestitore. 
Après  s'être  excommuniés  l'un  et  l'autre,  ils 
eurent  recours  à  Constant,  qui  avait  6\é  »a  ré- 
sidence en  Sicile,  et  le  prirent  pour  juge  du  dif- 
férend. L^empereur  le  trancha  en  faveur  de  l'é- 
glise de  RaTenne,  qu'il  déclara  pour  jamais  in- 
dépendante de  tonte  autorité  ecclésiastique.  Vi- 
talien  eut  pour  successeur  Adéodat  II. 
Maratorl,  ^nnaU  dFttalim.  —  Fknrj.  HUt.  eeci, 
TITBLLI08  (Àulus),  empereur  romain,  né 
àLucerîa,  le  24  septembre  16  (1)  après  J.-C, 
mort  le  21  déceroUfe  69»  à  Rome.  Il  existait  à 
Rome  sous  la  république  une  ancienne  famille 
des  Vitelli  ;  mais  il  est  fort  douteux  que  l'em- 
pereur s'y  rattachât  autrement  que  par  le  nom. 
Sa  famille  à  lui  datait  de  l'empire.  Son  grand- 
père  P.  Vitellius,  né  a  Luceria,  devint  procura- 
teur d'Auguste.  Des  quatre  ftls  de  Publias  ce- 
lui qui  eut  la  fortune  la  pins  éclatante  et  la 
plus  durable  fut  Lucius  ViteUiuSt  père  du  futur 
empereur.  Courti^n  consommé,  il  se  concilia 
successivement  la  faveur  de  Tibère,  de  Caius  et 
de  Claude.  Cependant  l'imperturbable  effronterie 
de  son  adulation  faillit  éèhouer  rontre  les  ca- 
prices imprévus  de  la  férocité  de  Caius.  En  vain 
Il  donna  le  premier  l'exemple  de  l'adorer  comme 
un  dieu,  en  vain,  interrogé  par  l'empereur  s'il 
avait  été  témoin  de  son  commerce  avec  la  I^ une, 
il  répondit  humblement  que  de  pareils  mystères 
n'étaient  pas  faits  pour  les  yeux  d'un  mortel 
comme  loi,  Caius,  jaloux  de  la  manière  dont  il 
avait  amené  les  Parthes  à  conclure  la  paix,  ré- 
solut de  le  mettre  à  mort  :  Vitellius  se  sauva  à 
force  de  bassesse.  Les  mêmes  moyens  lui  valurent 
Tamitié  de  Claude,  et,  ce  qui  était  plus  difficile, 
lui  permirent  d'obtenir  la  protection  d'Agrippine, 
après  avoir  été  un  des  plus  odieux  instruments  de 
Messaline.  Trois  fois  consul,  censeur  avec  Claude, 
en  48,  Lucius  Vitellius  mourut  au  comble  des 
lionneurs,  en  52,  après  avoir  vu  ses  deux  fils, 
Lucius  et  Aulus,  consuls  dans  la  même  année  oà 
il  était  censeur.  Le  sénat  lui  vota  des  funérailles 
publiques  et  une  statue  sur  le  Forum ,  avec 
cette  inscription  :  Pietalks  immobilis  erga 
principem.  Ce  personnage  si  méprisable  à  la 
cour  se  montra  pourtant  dans  les  provinces  dont 
il  eut  le  gouvernement  un  administrateur  in- 
tègre et  vigilant.  Auius  Vitellius  fut  digne  d*un 
tel  père.  Comme  lui,  il  montra  dans  son  gou- 
vernement d'Afrique  de  la  modération  et  de 
l'honnêteté,  mais  il  l'égala  aussi  comme  flat- 
teur infatigable  des  plus  mauvais  empereurs. 
On  assure  qu'il  fut  on  des  conseillera  les  plos 

(M  S«loa  Ui-^n  CMt>o«.  Taciu  le  tè\t  naltrt  icas  ans 
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écoutés  de  Néron;  ce  prince  cependant  ne  lui 
conféra  ni  dignité  ni  commandements.  Vitel- 
Ihis  vécut  donc  à  Rome,  connu  surtout  comme 
énorme  mangeur  et  intrépide  buveur.  A  force 
de  boire  et  de  manger,  il  dépensa  toute  sa  for- 
tune. Il  était  criblé  de  dettes  quand  Néron  pé- 
rit. On  s'étonne  de  voir  Galba  choisir  ce  vieux 
débauché  ruiné  poar  commander  les  légions  de 
la  basse  Germanie.  Galba  savait  que  la  mort  du 
dernier  prince  de  la  famille  des  Césars  avait 
rompu  le  charme  qui  rattachait  les  légions  an 
centre  de  l'empire,  que  chaque  armée  aspirait 
à  faire  son  empereur.  Tout  général  devenait  donc 
an  prétendant,  et  plus  il  avait  de  talent  plus  il 
était  redoutable.  La  servilité ,  les  grossiers  ap- 
pétits et  la  pauvreté  de  Vitellius  rassuraient 
Galba. 

Vitellius  en  arrivant  dans  son  armée  la  trouva 
mécontente,  prête  à  la  révolte  (déc.  C8).  Les  sol- 
dats n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient  battu  récem- 
ment  Vindex,  alÛé  de  Galba,  qu'ils  n'avaient 
aucune  faveur  à  attendre  du  nouveau  prince. 
Recrutés  presque  tous  dans  la  Gaule  et  sur  les 
bords  da  Rhin,  ils  mêlaient  à  un  reste  d'atta- 
chement pour  Néron  une  sorte  de  dédain  pour 
lltalie  et  de  haine  pour  les  prétoriens.  Vitel- 
lius ne  songea  pas  à  les  réprimer,  et,  sui. 
vant  la  pente  de  son  caractère  plutôt  qu'un 
dessein  préconçu ,  il  se  mit  à  caresser  les  sol- 
data  et  à  leur  prodiguer  l'argent.  Deux  com- 
mandants de  légions,  Cécina  et  Valens,  prirent 
l'initiative  du  mouvement  Ils  représentèrent 
à  Vitellios  qa'il  lai  serait  aussi  facile  d'accepter 
l'empire  qu'il  lui  était  dangereux  de  rester 
simple  particulier.  Tandis  qu'il  hésitait  encore, 
les  soldats  le  proclamèrent  empereur  (janv.  69). 
Toutes  les  provinces  voisines  adhérèrent  promp- 
tement  à  cette  révolution  militaire.  Valens  et  Ce- 
dna,  avec  quelques  milliers  de  légionnaires  et 
des  masses  d'auxiliaires  gaulois  et  germains , 
descendirent  sur  l'Italie.  Leurs  forces  réunies  s'é- 
levaient à  près  de  qnatre-vingt  mille  hommes. 
C'était  one  véritable  invasion  de  barliares,  semant 
partout  sur  son  passage  le  ravageet  la  terreur  (poy. 
Othon).  Vitellius  suivit  lentement  avec  une  troi- 
sième armée.  Il  était  à  peine  à  quelques  journées 
de  Cologne  lorsqu'il  apprit  la  victoire  de  ses 
lieutenants  à  Redriacam  et  la  mort  d'Othon  (là 
avril  69).  Il  continua  sa  route  sans  plus  de  hâte, 
desc^ant  en  bateau  le  ooors  de  laSaAne.  Lors 
de  son  avènement  à  Cologne,  il  n'avait  pas  voulu 
da  titre  de  César  et  s'était  contenté  de  celui  de 
Gêrmanieui,  En  arrivante  Lyon,  il  rencontra 
les  deux  généraux  vaincus,  Sneionins  Paullinus 
et  Proculus ,  qui  implorèrent  un  pardon  qu'il 
ne  sut  pas  leur  refuser.  D'ailleurs  il  n'était  actif 
pour  rien,  pas  même  pour  le  mal,  et  son  apa- 
thie eut  plus  d'une  fois  les  effets  de  la  dé- 
mence, n  laissait  ses  soldaU  piller  et  voler; 
hii-même,  moins  avide  que  prodigne,  ne  confis- 
qua point  les  biens  de  ses  ensepsis.  Sa  passion 
U  plus  €o«tcnse  était  hm  prodigMMirioanAan- 
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tVne.  Il  s'avançait  vers  m  capitale  à  triTers  une 
série  dlnterinisables  repas,  que  lui  offraient  les 
provinciaux  ëpouvantés.  Sa  position  était  encore 
bien  précaiie.  Les  Ottioniens,  dispersés  mais 
non  détruits,  brûlaient  de  prendre  leur  revanche 
d*une  défaite  qu'ils  attribuaient  à  la  trahison  ; 
les  légions  d'IUyrie,  arrivées  trop  tard  pour  se- 
courir Othoii,  voulaient  le  venger  sur  son 
vainqueur.  Ces  dangers  ne  troublaient  point  la 
lourde  quiétude  de  Viteliius.  11  s'arrêta  à  Cré* 
mone  et  à  Bologne,  où  Cedna  et  Valons  le  ûrvnt 
assister  à  de  magnifiques  jeux  de  gladiateurs. 
Entre  les  deux  spectacles  il  alla  visiter  le  champ 
de  bataille,  et  montra  devant  les  corps  non  en- 
sevelis des  victimes  de  cette  journée  une  brutale 
insensibililé.  La  nouvelle  que  les  légions  d'O- 
rient lui  avaient  prêté  serment  mit  le  comble  à 
sa  confiance.  11  entra  dans  Rome  avec  le  titre 
d'auguste ,  et  commença  son  règne,  plus  honteux 
que  cruel  (juillet  69). 

Son  sort  était  déjà  décidé.  Quelques  jours 
auparavant  les  légions  de  Syrie  et  de  Judée 
avaient  fait  un  nouvel  empereur  (voy.  Vbs- 
pASiEN  ).  Mais  la  nouvelle  ne  lui  arriva  que 
plus  tard.  En  attendant  il  jouissait  de  l'em- 
pire à  sa  manière.  Laissant  Cecina ,  Valens  et 
quelques  affranchis  gouverner  à  leur  guise,  il 
donnait  tout  son  temps  à  la  table  et  au  sommeil. 
Malgré  l'épuisement  du  trésor  public»  qui  ne  lui 
permettait  même  pas  de  distribuer  à  seê  soldats  le 
donativum  promis,il  trouvait  de  l'argent  pour  sa- 
tisfaire ses  grossiers  appétits.  Tacite  prétend  qu'en 
quelques  mois  il  dépensa  900,000,000  de  sesterces 
(environ  lS0,00O,O00fr.  ).  Il  faisait  ju>qu'à  quatre 
grands  repas  par  jour,  sans  compter  un  souper  la 
nuit  Dans  un  repas  que  lui  donna  son  frère,  L.  Vi- 
teliius ,  on  servit  deux  mille  poissons  et  sept 
mille  oiseaux.  L'emperour  avait  un  immense 
p'at,  qu'il  appelait  le  bouclier  de  Minerve,  et  qui 
se  composait  de  langues  de  paons  et  de  faisans , 
de  laites  de  poissons  délicats,  etc.  On  a  peine  à 
croire  à  toutes  ces  extravagances ,  quoiqu'elles 
soient  attestées  par  des  écrivains  contemporains, 
Suétone  et  Pline  l'ancien. 

La  nouvelle  de  4a  défection  des  légions  d'0« 
rient  ne  le  tira  pas  de  son  engourdissement;  il 
laissa  ses  lieutenants  prendre  les  mesures  ur- 
gente*. On  demanda  en  toute  hâte  des  secours 
en  Espagne,  en  Bretagne,  en  Germanie;  mais 
les  commandants  de  ces  provinces,  qui  ne 
croyaient  pas  à  la  durée  du  règne  de  Vitel- 
iius, s'abstinrent  sous  divers  prétextes  d'en- 
voyer de^  soldats.  Enfin  Valens  et  Cecina  du- 
rent se  décider  à  tenir  tête  avec  leurs  seules 
troupes  aux  armées  d'Orient,  dont  Tavant-garde, 
formée  des  légions  d'illyrie  et  commandée  par 
Antooios  Primus,  avait  déjà  franchi  les  Alpes  Ju- 
liennes; dès  lors  ils  semblent  avoir  d^espéré 
de  la  cause  de  Viteliius;  Valens  resta  en  arrière, 
MHS  prétexte  de  maUdie,  et  Cecina,  alors  oon- 
•ol,  ne  sa  porta  en  avant  que  pour  tra|)ir.  Les 
dtax  années  opposées  étaient  placées,  l'une  sur 


le  Pô  inférieur,  deCréoMne  à  Ravenne,  l'antre 
près  de  Vérone.  Il  sembla  d'abord  qu'il  n'y  au- 
rait pas  même  de  bataille  ;  la  flotte  de  Ravenne 
se  déclara  pour  Vespasien,  et  Cecina  ne  deman- 
dait qu'à  livrer  son  année.  Mais  ses  soldats  le 
mirent  aux  fers,  et  engagèrent  le  combat  dans  les 
mêmes  champs  de  ^riacom  où  six  mois  plus 
tôt  ils  avaient  remporté  leur  victoire.  Trahis 
par  leurs  chefs  comme  les  Othonieni,  ils  se  bat- 
tirent avec  le  même  courage,  et  eurent  le  même 
sort.  Les  légions  victorieuses  se  précipitèrent  sur 
Crémone  à  la  suite  des  fuyards,  et  pillèrent  cette 
ville  r^nrant  quatre  jours  (fin  oct.  69).  Valens , 
quoique  plus  fidèle,  ne  fut  pas  plus  utile  à  la 
cause  de  Viteliius.  S'étant  embarqué  avec  l'inten- 
tion d'aller  renouveler  ta  lutte  dans  la  Gaule,  des 
vents  contraires  le  jetèrent  à  la  côte;  il  fut  (ait 
prisonnier  par  Valerius  Suetonius,  procurateur 
de  la  Narbonnaise,  qui  s'était  rallié  à  Vespasien. 
La  nouvelle  de  cette  capture  importante  décida 
la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne  à  abandonner 
Viteliius.  Valens  fut  mis  à  mort  peu  après,  et  sa 
tête  montrée  aux  vitelliens  leur  apprit  qu'ils  n'a- 
vaient plus  de  général. 

Ces  nouvelles  arrivant  coup  sur  coup  purent 
à  peine  tirer  Viteliius  de  sa  torpeur.  <i  Après 
le  départ  de  Cecina  et  de  Valens,  dit  Tacite ,  il 
enfouit  ses  soucis  dans  les  plaisirs.  Il  ne  ras- 
sembla point  de  troupes,  ne  harangua  ni  n'exerça 
les  soldats,  et  ne  se  montra  poUit  en  public  Se 
cachant  à  l'ombre  de  ses  jardins ,  comme  ces 
animaux  paresseux  qui  dès  qu'ils  ont  en  leur 
nourriture  se  couchent  et  dorment ,  il  oubliait 
également  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  »  Son 
frère  prit  pour  lui  quelques  mesures  conve- 
nables. Un  camp  fut  établi  à  Mevania ,  au  pied 
des  Apennins,  pour  en  fermer  l'issne  aux  vain- 
queurs. En  même  temps  l'empereur  tâcliait  de 
se  concilier  l'appai  des  Italiens.  Aux  nobles  il 
prodiguait  les  places ,  au  peuple  les  promesses , 
aux  alliés  le  droit  de  cité.  Vains  efforts  1  l'in- 
surrection   gagnait,   enveloppant   Rome   d'un 
cercle  de  plus  en  plus  resserré.  La  flotte  de 
Misène  se  révolta,  et  entraîna  la  Campante  dans 
sa  défection.  Primus  franchit  les  Apennins  sans 
trouver  d'autres  obstacles  que  ceux  que  lui  of- 
frait une  saison  rigoureuse  (premiers jours  de 
déc.  69),  et  reçutia  soumission  des  troupes  vitel- 
Tiennes  abandonnées  de  leurs  généraux  et  de  leur 
empereur.  A  la  nouvelle  de  cette  défection  décisif  e 
Viteliius  accepta  lesoffresde  Primus.  eonfinnées 
parMucien.  On  lui  promettait,  s'il  abdiquait 
l'empire,  la  vie  uuve  et  une  retraite  Ofm- 
lente  dans  la  Campanie.  Mais  beaucoup  d'habi- 
tants de  Rome  voyaient  approcher  avec  épou- 
vante les  destructeurs  de  Crémone,  et  les  fwtes     ^ 
surtout  des  légions  de  Germanie  étaient  exat^ 
pérés  à  l'idée  de  se  rendre  aux  soldats  d'Anto- 
nius  Primus.  Ainsi,  lorsque  l'emperenr  s'alMui- 
donnait,  ses  défensenn  ne  l'abandonnaient  pas 
encore.  Le  18  décembre  il  quitta  le  palais,  vêtu 
de  noir,  entouré  de  la  famille  en  denil.  U 
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cortège,  &emMab1eàd»ruoéraî)1es,  desceodit  au 
ForuiD.  Là  Vitelliwi  ïJTononça  queïn"^  paroles, 
puis,Jes  larme*  rempôcbanlilc  coutinuer,  il^Jé- 
làcha  £OD  épée,  €t  J«i  |iréstiiiia  au  consul  Cecilius» 
qui  refusa  de  1a  rcctToir  Ce  specUcle  touchait 
la  roule,  tt  paniïi  le»  soldais      produisit  uue 
émoliou  furieuse.  Ils  raiocnèrenl  de  force  l'em-  ; 
pereur  au  palais,  et  prê|jartrcril  lotit  i>'nir  la 
résistance.    Cette   émeute    militaire  changeait  | 
hruaqueri^ent   la  face  de«  affaires.  Les   séna-  i 
teur^,  qui  tenaieol  tie  porter  leur  adhésion  à  j 
Sabiuus  *Tèr«  de  Vc«paiji6Q    Sabinus  surtout,  ! 
qm  allait  jjrendre  le  pouioir  au  nom  de  son 
frère»  se  trouvaient  daas  m\  Jjitit;eir  imminent; 
ils  se  rëfugicreuL  flu  Capitole.  uu  une  solda- 
te^qui*  furieuse  les  assiégea.  La  nuit,  grâce  à  la 
pluie  qui  survint,  fut  assez  tranquille;  mais  le 
iÊjiilcfnain  ro^ilin  ïes  soldats  donnèreni  l'assaut 
au  Capitole,  rincèndièreut,  au  uiilieu  tie  J'Wr* 
reur  de  la  population  romaine,  tît  ttiaMacrèrenl 
c^ux  de  les  délen^i-urs  qu'iïs  purent  atti^iiidrc, 
Sabinus  lut  égorgé    landia  que  *on  ni"*<!u  l>ii- 
iiiitien,  01s  de  Vp«|iasieD^j3ut  s'écîiap|»er  wus  un 
-l^-^juiNi-tnf «t.  En  c*  moment  méine,  ravant-j^rfle 
des  légions  irillyne^commamiée  |»ar  Ceitrilis 
arrivait  à  la  porte  Cîollfne,  quVtIc  cr«>aft  irouver 
ouverte,  etéUrt  nidement  re^poussee.  Anhmius 
priiiius  arriva  le  lendemain.  Il  refusa  d'écouter 
îes  proposition»  de  paix  que  Vitellius  lui  6t  ap- 
porter  i>ar  k^  Vestalrs  11  refusa éga^mini *«  ses 
soldats   impatients    l'ordre    J'alUquer   sur<le. 
champ,  ne  voulant  pas  exiwsrr  Honte  aux  hor- 
reurs d*  une  priàc  cra.«i^Mut  pendiuil  la  nuit.  L*a- 
taque  commença    le  lendemain  (21  déc),  au 
point  (ïu  jour.  L'année  navienne,  s'avançant  en 
trois  divisîodSf  culUitA  dans  le  Cbamp  de  Mars 
les  cohortes  vilebienoe,^     peu  nombreuses  et 
mal  commandée*.  Vainqueur*   et  vaincus  se 
prvdpilèrenl  péïe-méle  dans  la  ville,  et  le  com- 
bat rf commença  dans  le.s  rues ,  tous  les  yeux 
d'une  population  curieu^ep  pour  qui  ces  scènes 
de  morl  i^taient  un  spectacle.  Venj  le  milieu  du 
jour  le*  vitellienft  ne  îtardaieut  j^lui  que  le  camp 
lies  prétoriens*  Ils  «'y  defeadirenl  avtc  le  cou- 
rage di*»e*péfé  de  «en*  qui  nV^péraient  pas  de 
quartier   Le«  flaTieD»  le*  altaquèrenl  avec  fu 
reur  miifot  le  feu  aux  port»,  et,  péuélratit  ém^ 
te  camp    roatsACTèrmt  tout  ce  qui  survivait  de 
ses  défenseur».  Vitellius,  de»  qu'il  sut  que  les 
rtavienh  avaient  pénétré  dan^  La  ville,  sortit  du 
palais  par  uué  |tuf  le  de  derrière,  et  se  fit  trans- 
porter en  litière  dans  la  maison  de  sa  femme 
«if  rAveiîlte   il  espérait  s'y  cacher  pendant  le 
reste  du  (our,  pour  gagner  à  la  faveur  de  la  nuit 
Terradne,  oii  son  frère  tenait  encore  quelques 
cohortes.  Son  inquiétude  l'empédiant  de  rester 
CD  plar^    il  r^'vini  flm\*  le  palais,  qu*il  trouva 
presque  euûèreineut  iièMîX.  Ce  fut  là,  dans  une 
cachette,  que  dru  noMaL^  le  (IpAïUvrirrnt,  li»  lui 
lièrent  les  miin» -i-.f.t-t-  \%  don**.  ^*^ ^^^%êètrni 
devant  eux,  au  milieu  des  buées    ^  i  i  iNapulacr. 
Vu  soldat  gerroain  le  renoontraat  ainsi,  et  tou- 
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lantsans  duute  abréger  son  supplice,  le  trù|>{>a 
d'un  coup  d'épée  qui  blessa  en  même  temps  le 
tribim  militaire  qui  le  conduisait.  L'esct>rte  du 
tribun  tua  aussitôt  le  Germain.  Vitellius  nVtdit 
\ist^  [nortellt*ment  blessé.  Les  soldats;  conti? 
nuèrentde  i^  puusR^r  avt^  les  pointes  de  Uuis 
piques,  lui  mettant  une  épée  sous  le  menton 
pour  le  forcer  à  tenir  la  tète  levée.  On  le  mena 
ainsi  jusqu'à  l'escalier  ii<' s  tiemuine^^  où  on  l'a- 
cheva. Dans  cette  effroyal^le  agonie  il  eut  une 
parole  i%ie.  Au  tribun  qui  J'itisultniL^  il  répon- 
dit :  ■  J'ai  pourtant  été  ^olre  emfierear  »  Son 
frère,  q^ii  "^<*  rendit  aui  \aioqueiirs,  *1  ■  '  fils, 
encore  enfant,  furent  mh  à  mort  sa  mère  était 
morte  pendant  son  principat;  sa  femme  et  sa 
fille  furent  épargnées. 

Vitellius  mourut  dans  sa  cinquante-septième 
ajuièe  suivant  Tacite  dam»  sa  cinquante-cin- 
quième d'après  le  témoignage  plus  précis  de 
Uion.buit  mois  aprè»  la  mort  d'Othon.  11  ne 
sut  pasp  comme  son  rival,  relever  p^r  la  noblesse 
de  Ml  fin  une  vie  peu  honorable  On  cherc  he 
vainetuent  dans  son  blsluîre  un  acte  qui  ap- 
pelle la  sympathie  ou  provoque  la  pitié;  on  n'y 
trouve  que  des  vices  boa  ou  âes  qualit<^s  vul- 
gaires. Il  a  fallu  le  lia«ard  d^une  uimmu.  i<iti 
militaire  pour  donner  untf  valeur  historique  à  ce 
vieux  sénateur^  paresseux  gourmand  et  pro- 
digue, à  peine  digpc  de  figurer  dans  une  sa- 
tire de  Juvénal.  L.  J. 

Su«toâe,  f  UrJUm.  -  Taelie,  ffist..  Il,    lit.  -  Dion 
CiB^lut  LtV.       Tilirmoftt,  HhI    dti  ntpereurs^  i.  I. 

—  Mertrale,  UUt,  of  tàe  Hùm&n»  u<*,ity  iJtr  empire, 
I.  VL»  V.  Hon,  Caibm,  viao,  ^'iumtu^BiTiïa,  isii, 
to-S*. 

TITBKIG,  roi  des  "Visigoths,  mort  en  610. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  pris  part  à  un  complot 
ourdi  ôjntre  Hecarétie  i'*  et  II  obtint  sa  grâce  en 
ik'ERtiiçant  fie»  complices.  Soiis  .son  fils  Liuva  II 
il  kva  de  nouveau  Téteiidardde  ta  rébellion,  se 
proclama  a  rien  sVmpara  du  jmne  prince,  et  le 
fit  incUreà  mari  (603J|  Apr^^  être  monté  sur  le 
trône,  il  tlciiaefiTaln  deréUblirraiiamsufie.  Ses 
^Hmiê  F»our  agrandir  sa  dominatloo  aux  dépens 
drs  Crées  nerriiMiircnl  pasnon  pitts,  bien  que  le 
courage  ne  lui  raanquAI  point  En  fM>7,  il  accorda 
sa  filie  tt^mihtfjit» àthietri,  roi  de  Bourgogne; 
mais,  sur  les  toiÂéh  de  lirun^liaut,  sa  grande- 
mère,  Thierri  répudia  son  épouse  et  la  renvoya 
honteusement  a  $oii  (lère  Pour  truger  rctt*^  in 
aulte,  ViUriceï^atlîaitTtiéoJebert,  roi  d  Australie, 
à  Cbiaire  rot  de  ?4euAtrie,  et  à  Agilulfe,  roi 
i]p4  Lonibants  mais  la  guêtre  o'^éclata  pas  «  on 
ignore  }»imr  quel  tnoUf.  Le  mauvais  sitceès  de  ses 
armeji  te  dérè^f^meot  de  iÉ*IMBif|ii  surtout 
•es  prrsécutî'>n«  contre  le  ém^  «illMiqite  lui 
attirèrent  la  liaine  du  peuple.  Un  anaplut  se 
fbmui  contre  lui.  Il  fut  rrta&Kacf^  i  sa  pwpil  lÉHr, 
au  milieu  d'une  orgie,  !  -  '  r^^^-^rrrfr*:^  -rïtri 
sépulture  comme  celai  d'un  malfaitwir.  Goode-  ' 
mar  lui  succéda. 
Atditeck,  CtukielUÊ  éer  «VjffoOMi. 

l  TiTKT  (Liftfopic),  écffrafai  fraaçab,  wé  à 


809 


VITET  —  VITIGÉS 


310 


Paris,  l6  18  octobre  1802.  II  est  petit-tiU  de 
Louis  Vilet,  médecin  et  cooTentionnel ,  mort 
en  1809.  Admit  à  l'École  normale  en  1819,  il 
prufedsa  peu  de  temps,  débuta  dand  la  litté- 
rature, et  se  méli  ao  mouTement  politique  du 
libéralisme  :  U  écrivit  dans  le  Globe,  et  fit 
partie  de  la  société  Aide-toi,  U  cUl  Vai- 
dera.  La  réfolutioo  de  Juillet  donna  le  pouToir 
à  ses  amis,  et  le  23  octobre  1830  il  fut  nommé 
par  M.  Goiiot  inspecteur  général  des  monuments 
bistoriques,  place  qui  fut  créée  pour  lui.  Le  10 
avril  1834  il  devint  secrétaire  général  au  minis- 
tère du  commerce,  sous  M.  Dudifttel,  et  la 
même  année  les  électeurs  de  Bolbec  (Seine-In- 
férieure )  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  députés, 
où  il  siégea  jusqu'en  1848.  Le  19  septembre  1836, 
il  fut  nommé  conseiller  d'État.  Sa  conduite  et  ses 
paroles  dans  ces  deux  assemblées  furent  cons- 
tamment favorables  à  la  politique  conservatrice. 
Le  16  décembre  1839  il  fut  élu  membre  libre  de 
l'Académie  des  inscription8,et  le  26  ^ars  1846 
il  entra  dans  l'Académie  française,  en  remplace- 
ment de  Soumet.  Après  s'être  présenté  sans 
succès  aux  élections  de  l'Assemblée  constituante, 
il  tut  plus  heureux  à  celles  de  la  Législative  (1849), 
oà  il  vota  avec  le  parti  monarchique.  Le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851  l'a  fait  rentrer  dans 
la  vie  privée.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (30  avril  1843).  Le  rôle  politiquede  M.  Vitet 
n*a  pas  été  sans  éclat ,  mais  il  est  loin  d'égaler 
l'importance  de  son  rôle  littéraire.  'Disciple  de 
JoufTroy,  il  se  donna  pour  mission  d'appliquer 
aux  beaux-aris  les  principes  de  la  psychologie  ; 
on  peut  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de  sa 
maturité  en  ce  genre  le  beau  travail  sur  Le  Sueur. 
«  U  est,  dit  M.  Sainte-Beuve,  l'un  des  écritains 
qui  ont  le  plus  contribué  comme  critiques  à  l'or- 
ganisation et  au  développement  des  idées  nou- 
velles dans  la  sphère  des  arts...  En  fait  d'archi- 
tecture ,  il  a  été  Tun  des  premiers  chez  nous  qui 
aient  promulgué  des  idées  générales  et  produit 
une  théorie  historique  complète  de  géniération 
pour  les  époques  du  moyen  à^e  :  sur  ces  points-là, 
bien  des  notions,  aujourd'hui  vulgaires,  viennent 
de  lui...  Ce  qui  l*a  distingué  de  bonne  heure,  c'a 
été  le  talent  de  généraliser  et  de  peindre  les  idées 
critiques;  il  y  met  dans  l'expression  du  feu,  de 
la  lumière  et  une  verve  d'él^ante  abondance.  » 
Les  ouvrages  de  M.  Vitet  sont  :  Les  Barricades, 
scènes  historiques;  Paris,  1826,  in-8*;  — les 
États  de  Blois,  scènes;  Paris,  |827,  in-8**;  — 
La  Mort  de  Henri  III;  Paris,  1829,  in-8o  : 
ces  trois  livres,  qui  sont  dans  un  même  cadre  et 
sur  une  même  épo<|ue,  ont  été  réunis  ensemble 
sous  le  titre  de  la  Ligue,  1844,  2  vol.  in-12  ;  — 
Rapport  au  ministre  de  antérieur  sur  les 
monuments,  les  bibliothèques,  etc.,  de  VOise, 
(fe  Tiliine,  etc. ;  Paris,  183 1 ,  in^  ;  — /fti/oire de 
Dieppe; Paris,  1838,2  vol.  io-8°;--  Eustaehe 
LeSueur^sa  vie  et  ses  œuvres;  Paris,  1843, 
io-4';  —  Monographie  de  Véglise  Notre  ^ 
Dame  de  Noffon  (plans,  coupes,  détails,  par 


Daniel  Ramée);  Paris,  1845»  in-4%  et  atlas  de 
planches;  —  Fragments  et  mélanges;  Paris, 
1846,  2  vol.  in- 12  :  le  t.  lest  intitulé  Beaux^ 
arts ,  critique  littéraire  et  artistique,  le  t.  II 
Archéologie  du  moyen  âge;  —  Histoire  finan- 
cière du  gouvernement  de  Juillet  ;  Paris,  1848, 
in- 12;—  Les  États  d'Orléans;  Paris,  1849, 
in-8**  :  scènes  historiques  et  dramatiques  dans 
le  même  genre  que  celles  de  la  Ligue,  mais  iii^ 
férieures.  M.  Vitet  a  publié  de  nombreux  articles 
littéraires  et  de  critique  artistique  dans  la  Bévue 
des  deux  mondes,  la  Revue  contemporaine, 
et  le  Journal  des  savants. 

Sainte  Beave,  damiU  Revue  des  deux  wumdesA*'  avril 
1S4S.  -  Qaénrd,  France  tUtér. 

viTifiàs,  roi  des  Ostrogpths,  mort  à  la  fron- 
tière de  Perse,  en  542.  D'une  naissance  obscure, 
il  s'éleva  par  sa  valeur  dans  la  hiérarchie  mili- 
taire, et  se  distingua  suus  Théodoric  dans  la 
guerre  contre  les  Gépides.  Il  commandait  l'armée 
réunie  contre  Bélisaire  en  Campanie  quand  ses 
soldats ,  accusant  Théodat  de  trahison ,  le  pro- 
clamèrent roi  à  sa  place  (août  536).  Après  avoir 
fait  assassiner  Théodat,  Vitigès  se  rendit  à  Rome 
et  de  là  à  Revenue,  où  il  répudia  sa  femme  pour 
épouser  la  fille  d'Amalason te,  nommée  Matasunle. 
Pour  s'assurer  de  l'alliaoce  ou  du  moins  de  la 
neutralité  des  Francs  dans  la  guerre  contre  Jus- 
tinien ,  il  conclut  avec  eux  un  traité  en  vertu  du^ 
quel  il  céda  aux  rois  Childebert,  Théodebert  et' 
Chilpéric  toutes  les  contrées  que  les  Gotbs  possé- 
daient depuis  les  Alpes  jusqu^au  Rhône,  compre- 
nantia  seconde  Narbonnaise,  les  Alpes  maritimes, 
les  Alpes  grecques  et  la  seconde  Viennoise.  Peu 
après  Rome  ouvrit  ses  portes  à  Bélisaire  (10  déc. 
536) ,  et  plusieurs  chefs,  découragés,  firent  leur 
soumission.  Vitigès,  doat  les  troupes  avaient 
éprouvé  de  nouveaux  revers  en  Dalroàtie,  en 
Ombrie  et  en  Toscane,  marcha  sur  Rome,  le  21 
février  537,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Il 
avait  cru  d'abord  vaincre  aisément  la  petite  gar- 
nison de  Bélisaire;  mais  il  trouva  en  elle  une 
résistance  héroïque,  et  au  bout  d'un  an  il  fut 
obligé  de  battre  en  retraite  devant  l'arrivée  de 
forces  supérieures  (mars  538).  Il  tenta  vainement 
de  reprendre  Rimini.  Réduit  à  s'enfermer  dans 
Revenue,  abandonné  de  ses  principaux  officiers, 
et  trahi  par  sa  femme,  qui  s'entendait  avec  ses 
ennemis,  il  parvint  pourtant  à  susciter  en  539  à 
Justinien  un  nouvel  adversaire  dans  la  personne 
de  Chosroès,  roi  des  Perses  ;  il  obtint  par  ce 
moyen  que  l'empereur  consentit  à  Ini  accorder 
la  paix  en  lui  laissant  le  titre  de  roi  avec  tous 
les  pays  situés  au  nord  du  Pô.  Bélisaire,  dési- 
reux de  rendre  à  l'empire  l'Italie  entière,  feignit 
de  céder  aux  instances  des  Goths,  qui  luioflrirent 
la  couronne,  entra  à  Ravenne  triomphalement,  et 
s'assura  de  Vitigès,  qu'il  emmena  à  Constanti- 
nople  (déc.  53d).  Justinien  traita  avec  honneur 
le  roi  déchu ,  le  revêtit  des  titres  de  comte  et  de 
patrice ,  et  lui  assigna  des  terres  sar  les  fron- 
tières de  la  Perse,  où  il  noiirat  deux  ans  après. 
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Viligès  eut  Hildebald  poar  succefseor  chez  les 
Ostrogolhs. 

U  Bcaa,  Hitt.  du  B»$-Smfirt, 

TITIKIXD.  VOff.  WlTIKIMD. 

TITIZA.  Voy,  WmzA. 

TITON.  Voy.  Sa iirr- Allais. 

TlTué  (i)  (Antoine),  imprimeur  français,  né 
Yen  \b9b,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1674.  Fils 
de  Pierre  Vitré,  imprimeur  à  Paris,  il  acheta 
l'imprimerie  de  Jacques  Duclou,  mort  vers  1616, 
et  adopta  renseigne  et  la  devise  de  son  prédé- 
cesseur, un  Hercule  terrassant  un  monstre,  avec 
ces  mots  :  Virtut  non  terrïta  monslris.  Le 
premier  livre  sorti  de  tes  presses  parait  être  le 
BriUement  des  moulins  des  RochelloiSy  1621, 
in-8*.  L'année  suivante  il  publia  le  Dietiona- 
rium  laiino-arabicum  de  J.-B.  Du  Val ,  et  en 
1625  il  employa  le  premier,  à  Paris,  des  carac- 
tères syriaques  en  mettant  au  jour  un  Psautier 
syriaque  et  latin.  En  1628,  il  imprima  le  Corpus 
juris  civiliSf  de  Denis  Godefniy,  2  vol.  in-fol. 
Vitré  fut  nommé  imprimeur  du  roi  en  langues 
orientales  (7  avril  1630),  imprimeur  du  clergé 
(S  juin  1636),  syndic  de  sa  communauté,  puis 
coBsul  en  1664,  et  directeur  de  Thôpital  général. 
Colbert  lui  donna  la  direction  de  Pimprimerie 
royale.  Les  livres  sortis  des  presses  de  cet  habile 
artiste  sont  fort  beaux ,  et  set  Bibles  in-fol.  et 
in- 12  sont  au  nombre  des  ouvrages  les  mieux 
imprimés  du  dix*  septième  siècle.  Richelieu  l'ayant 
chargé  d'acquérir  en  son  nom,  mais  pour  le 
compte  du  roi,  quatre*vingt*dix-sept  manuscrits 
rapportés  de  Gonst;»nUnople  par  Savéry  de  Brèves, 
et  des  caractères  orientaux  qui  devaient  servir  à 
la  publication  d'une  Bible  polyglotte,  Vitré  les 
obtint  pour  un  prix  qui  ne  lui  fut  jamais  rem- 
boursé, et  il  eut  à  supporter  par  soite  de  cette 
acquisition  des  procès  et  beaucoup  d'autres  dé- 
sagréments. L'avocat  Le  Jay  se  chargea  des 
frais  de  l'impression  de  cette  Bible  polyglotte  (2), 
et  il  s'y  ruina.  La  publication  de  cet  ouvrage, 
commencée  en  1628.  fut  achevée  en  1646;  il  se 
compose  de  9  tom.  en  10  vol.  (le  t.  VIII  étant 
divisé  en  deux  parties  )  de  format  atlantique.  La 
beauté  du  papier  et  l'exécution  typographique 
sont  remarquables  ;  mais  l'incommodité  do  format 
et  le  grand  nombre  des  fautes  en  ont  beaucoup 
diminué  la  valeur.  La  Caille  et  Chevillier  ont 
prétendu  que  Vitré  fit  détruire  les  caractères  qui 
avaient  servi  à  Timpres^n  de  la  polyglotte,  afin 
qu'ils  ne  pussent  pas  servir  après  sa  mort;  mais 
àk.  Guignes  a  prouvé  l'injustice  de  ce  reproche. 

Son  frère,  Barthéiemi,  mort  en  168S,  laissa 
uji  fils,  Marin  Vmté,  qui  fut  reço  imprimeur 
libraire  à  Paris,  en  1662.  E.  R. 

u  Caille.  HUt.  éê  timpr,  et  é»  la  «ftr^  p.  fkê,  - 
GtaTinter.  L'OHgtm  U  rimpr,  de  ^arii,  p.  ttt.  * 
UmtUJfÇm.  du  iatmmU.  -  MattUlrv.  jnmmUs  tf- 
jpof .,  !•  part^  appcad.  -  De  GalffMa.  £«m<  AM.  tmr  les 

(I)  Ca  Booi  cal  ami  écrit  FHrû9  wat  ka  CrMttifleM 
M  an  éÊntém  psfaa  êm  Urrr»  qalla  tefrtaMa. 

M  nie  m  ca  icpt  iMgMa.  HMèrM.  It  aaMrltali.  le 
cteWen.  k  irer.  le  ayitefM,  |t  tatto  «  Ivraie. 
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caractères  orient,  dé  nwqtr.  rof ..  dam  le*  Sotices  et 
êxtr.  des  mus.  de  la  Bibl.  du  roi,  t.  I.  —  A.  P.  Didor, 
Essai  sur  la  topographie.  —  Aug.  Bernard,  â.  FUre  et 
les  earaetéres  orientaux  de  Fane.  impr.  rof.;  Parts, 
ISM,  In-t*. 

TITRIN6A  (  Kempe)f  orientaliste  hollandais, 
né  à  Leuwarden,  le  16  mai  1669,  mort  à  Fra* 
Beker,  le  31  mars  1722.  IMtait  fils  d  Horace 
Vitringa,  greffier  de  la  cour  fiscale  de  Frise, 
mort  en  1698,  et  auteur  d* Annales  de  sa  pro- 
vince, en  3  vol.  in-fol.,  qui  n'ont  pas  été  livrées 
à  llmpression.  Il  étudia  d'abord  au  collège  de  sa 
ville  natale  sous  Gaspard  Romberg,  puis  suivit  h 
Franeker  les  cours  de  théologie.  Il  prit  le  bonnet 
de  docteur!  Leyde  en  1679,  et  fut  admis  en  1C80 
au  ministère  évangélique.  «  C'était,  dit  Kok.  un 
miracle  d'érudition  et  un  flambeau  du  genre 
humain.  »  Le  fait  est  qu'il  était  doué  de  qualités 
peu  communes.  Dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans  il 
professa  à  la  fois  à  Franeker  la  théologie  et  les 
langues  orientales,  qu'il  possédait  à  fond.  Son  voé- 
tianisme  marchait  de  pair  avec  le  dévouement 
le  plus  exalté  pour  la  maison  d'Orange.  Kn  1689, 
il  refusa,  malgré  des  avantages  pécuniaires  consi- 
déreUet,  une  chaire  k  Utrecht.  On  a  de  lui 
beaucoup  de  travaux,  dont  nous  ne  pouvons  citer 
que  les  plus  importants  pour  les  bien  connaître  : 
Saerarum  observationum  lib,  VI;  Franoktr, 
1683-1708,  in-4<',  et  1711,  1712,  17i9,  in-4<>; 

—  Archisynagogud :  ibid.,  I686,in-'i*;  réimpr. 
sous  le  titre  de  De  Synagoga  vêler e;  ihid  , 
1696,  in-4*  ;  —  Anacrisis  Apoealypseo%  ;  ibiil., 
1706,  in-4o;  Arost,  1719»  in-4'';  Leuwarden, 
1721,  in  4*;  —  ffypotyposis  historix  et  chro- 
nologixsaerx;  Franeker,  1708,  in-8*;  —  Ty- 
pus  theologise  praclies;  ibid.,  I7l6,  in-8*; 
trad.  en  français,  en  allemand  et  en  hollandais; 

—  Commentarkus  in  liàrum  prophetioTum 
Isaix;  Leuwarden,  1714-20,  2  vol.  in-fol.  : 
ouvrage  plein  d'érudition  ;  —  plosieurs  disser- 
tations et  plusiears  discoars  académiques ,  dont 
les  principaux  sont  :  De  amwre  veritatis.  De 
synodis,  et  De  offUioprobi  saerarum  iitera- 
rum  interpreiis.  C.-A.  R. 

A.  SckalteiM,  iMudaHa  fum,  in  anai.  C.  F'UrtnçM  ; 
Fraackcr,  rit.  lo-fol.  -  BtbL  de  Brème,  L  VI.  -  Nice- 
roa,  Méwtoiref,  l.  XXXV.  *  i.  Kok,  faderl.  ffeor- 
demboek,  t.  XXIX. 

TiTRUiGA  (  Kempe),  lliéologieo,  fils  du  pr<5- 
cèdent,  né  à  Franeker,  le  23  mars  1693,  mort 
dans  la  même  ville,  le  1 1  janvier  1723. 11  atteignit 
presque  à  la  réputation  de  son  père.  Il  se  fonna 
k  Franeker,  k  Leyde  et  i  Utreclit,  et  pas-a  en 
1716  avec  le  plus  grand  succès  son  doctorat  en 
tliéologie.  L'année  suivante  il  devint  le  suppléant 
de  son  père  dans  la  chaire  de  théologie  à  Franeker. 
Herman  Venema  a  réani  et  publié,  eo  1731,  srs 
Dissertationes  saerx  ;  Franeker,  in-4*. 

C.-A.  RABUumBOi. 

^emttrtbmyt^Oraiia/mm.  ta  meta.  C  FiMofM  /UU, 
à  la  le-t  dea  tMse.  saerm. 

TITTORIBO  DC  FcLTiB,  Isstitiilesr  italien,  né 
vers  1379,  k  Feltre  (  Lombtrdle),  nort  le  2  lé- 
vrier 1447,  à  MaMoqe.  Après  avoir  pMssé  trài- 


tit 


VITTORINO  —  VITROLLES 


tl4 


iTaat  set  études  dans  la  gmnroaire.  les  langues 
ancienneu,  la  philosophie  et  les  matli^oialiques, 
il  obtint,  eo  1422,  dans  runiTerëité  de  Padoue, 
les  deux  chaires  de  rhétorique  et  de  philosophie 
à  la  fois.  Mais  comme  il  ne  voulait  pas  se  borner 
à  instruire  ses  élèfes,  et  qu'il  ne  se  ?it  i>as  assez 
libre  de  diriger  leur  éducation  morale,  il  aban- 
donna sa  place  Tannée  suivante,  pour  aller  à 
Venise»  où  11  fonda  une  école  (1423).  Son  entre- 
prise eut  un  plein  succès,  et  la  renommée  s'en 
répandit  dans  les  £tats  voisins.  En  1425,  Jean- 
François  de  GoDiague,  seigneur  de  Mantoue, 
appela  Vittorino  k  sa  cour,  le  chargea  d'élever 
ses  deux  fils  et  sa  fille ,  et  lui  donna  vingt  écus 
d'or  par  mois ,  appointements  fort  élevés  pour 
l'époque.  Il  lui  permit  eo  même  temps  de  tenir 
une  école  publique,  et  mit  à  sa  dis|K>sition  une 
maison  qu'il  fit  somptueusement  décorer.  «  On 
y  voyait,  dit  Tiraboschi,  des  galeries,  des  pro- 
menades charmantes  et  des  peintures  agréables. 
On  l'appelait  la  joyeuse  maison.  •  Le  zèle  de 
l'instituteur  récompensa  la  générosité  du  prince, 
et  l'école  de  Mantoue  devint  bientôt  l'égale  des 
plus  célèbres  académies.  Nulle  part  l'enseigne- 
ment n'était  aussi  complet  :  outre  la  grammaire, 
la  philosophie  et  les  roalbématiques,  on  y  appre- 
nait encore  le  «dessin,  le  cliant,  la  musique  ins- 
trumentale, la  danse  et  l'éf^uKatlon  .  De  toutes 
les  parties  de  l'Italie,  de  la  France,  de  la  Grèce, 
s'y  rendaient  des  élèves,  dont  plusieurs  devinrent 
illustres ,  et  parmi  lesquels  on  cite  Georges  de 
Trébizonde ,  Th.  Gaza,  le  Prendilacqua,  J.  de 
San-Cassiano,  Sassuolo,  etc.  Vittorino  était  le 
père  de  ses  élèves  ;  en  même  temps  qu'il  joignait 
ses  leçons  à  celles  des  maîtres  nombreux  dont  il 
avait  fait  choix,  il  veillait  avec  un  soin  paternel 
k  leur  éducation,  il  redressait  les  caractères,  et 
détruisait  dans  leur  germe  les  habitudes  vicieuses. 
M 'oubliant  jamais  qu'il  était  né  de  parents  pauvres, 
et  que  le  manque  d'argent  avait  failli  plus  d'une 
fois  l'arrêter  dans  ses  études ,  il  donnait  gratui- 
tement à  ceux  qui  étaient  sans  ressources  la 
nourriture,  l'entretien  et  la  science.  L'exercice 
de  sa  charité  ne  se  bornait  pas  à  l'intérieur  de 
son  école,  et  tous  ses  bénéfices  étaient  dépensés 
en  l)onnes  œuvres.  On  doit  donc  de  toutes  façons 
le  compter  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
Il  mourut  pauvre  ;  un  grand  concours  de  peuple 
nojvit  ion  convoi  à  l'église  de  San-Spirito,  où  il 
fut  inhumé.  Mittarelli  a  publié  une  Lettre  de 
Vittorino  dans  le  Catalogue  des  Mss,  de  la  bi* 
àtioihèque  Saint-Michel,  1779;  mais  il  ne  reste 
rien  de  et*  poésies  latines  et  italiepoes. 

PrendUacqna,  nta  di  f'iUorino  da^Ftttrw;  Padoa^ 
1T74.  ID-S*.  -  B€vuê  enetclop.,  t.  XVIII  et  XIX.  —  Tt- 
rabMcM,  Storiu  dêtta  leUer,  itai.^  t.  VI.  t«  part.  — 
(«lagveiié,  Uist.  Utter.  d'Italie,  t.  111.  -  C  RouBlnl. 
/«ira  éêtC  ûttiwto  ^ecettort  nella  rita  ê  dUclpIina  ai 
r'iltmino  da  Ftltrt;  Bastano,  it..,  In-t*.  —  Racbell, 
iwfmoa  f^Utorino  da  Fettrt;  M>lan.  iSst.  lo-l*.  - 
Bcooft,  Hetorin  de  PtUre\  Paris,  ltU,ln-t«. 

TiTBOLLBS  {Eugène  -  François  -  Auguste 
n'AaiuiJD,  baron  de),  homme  politique  français, 
oé  te  It  août  1774,  à  Vitrolles,  près  d'Aix  en 


Provence,  mort  le  1'^  août  18S4,  à  Paris.  Issu 
d'une  famille  parlementaire,  il  émigri  dès  l'Age 
de  quinze  ans,  servit  dans  l'armée  de  Condé,  et 
ne  rentra  en  France  qu'à  la  fin  de  1799.  Rallié 
au  nouveau  gouvememenf,  il  fut  nommé,  par  la 
protection  de  M.  de  Montalivet,  son  ami,  inspec- 
teur temporaire  des  bergeries  impériales  ci^s 
pour  l'élève  des  mérinos  Lié  intimement  avec  le 
doc  de  Dalberg,  qu'il  avait  connu  en  Allemagne, 
et  par  celui-ci  mis  en  rapport  avec  Talleynuid , 
alors  disgradé,  il  fut  associé  par  eux  aux  pensées 
et  aux  desseins  qu'ils  nourrissaient  contre  Pem- 
pire.  Sa  vivacité  d'esprit ,  sa  résolution  le  firent 
clioisir  par  le  prince  de  Bénévent  pour  contre- 
carrer mystérieusement  dans  le  congrès  de  Châ- 
tillon  l'éventualité  d'une  solution  pacifique  qui 
aurait  maUitenu  Napoléon  sur  le  trône.  Il  quitta 
Paris  sous  le  nom  de  Saint- Vincent  (1*'  fév. 
1814),  s'arrêta  à  peine  à  ChAtillon,  et  se  rendit  k 
Troyes,  où  se  trouvaient  réunis  les  souverains 
alliai.  Assez  froidement  accueilli  par  les  repré- 
sentants de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  MM.  de 
Nesselrode  et  de  Metternich,  qui  poursuivaient 
l'amoindrissement  territorial  de  la  France  plutôt 
que  le  renversement  de  l'empire,  il  s'adressa  di- 
rectement au  tsar  Alexandre  (17  mars),  et  dans 
cette  entrevue  plaida  avec  chaleur  la  cause  des 
Bourbons  contre  ce  prince  lui-même,  qui  lai 
parla  de  la  régence  de  Marie-Louise,  du  prince 
Eugène,  de  Bernadotte  et  même  de  la  république, 
de  tout  enfin,  excepté  de  Louis  XVI II.  Admis  dé- 
sormais aux  conférences  des  ministres  étrangers, 
il  contribua  à  faire  repousser  le  contre-projet  de 
Caulaincourt,  qui  réduisait  le  territoire  de  Tem- 
pire  aux  limites  des  Alpes  et  du  Rhin,  et  à  ame- 
ner la  rupture  définitive  du  congrès  de  Châtillon 
(19  mars).  Puis  le  26  il  eut  une  entrevue  avec  le 
comte  d'Artois,  qui  venait  d'arriver  à  Nancy,  et 
le  disposa  facilement  à  accepter  les  services  de 
Talleyrand.  Arrivé  à  Paris  le  l***  avril,  le  lendemain 
même  de  la  capitulation  de  cette  ville,  Vitrolles 
insista  en  vain  sur  l'admission  immédiate  et  sans 
condition  du  comte  d'Artois  comme  lieutenant 
général  dn  royaume,  et  fut  chargé  d'aller  faire 
part  à  ce  prince  de  conditions  mises  k  la  rentrée 
des  Bourbons  par  le  gouvernement  provisoire. 
Il  l'accompagna  ensuite  depuis  Nancy  Jusqu'à 
Paris ,  et  reçut  le  titre  de  secrétaire  d'État  pro- 
visoire dans  le  conseil  organisé  par  ce  prince 
(16  avril  1814).  Après  avoir  contresigné  en  cette 
qualité  la  déclaration  de  Saint-Ouen ,  il  vit  son 
rôle  singulièrement  effacé  par  l'influence  de  M.  de 
Blacaset  de  l'abbé  de  Montesquiou,  et  n'obtint 
que  le  titre  de  secrétaire  des  conseils  du  roi,  sans 
exercer  de  fonctions  réelles.  Homme  d'action 
avant  tout,  Vitrolles  aurait  peut-être  rendu  d'Im- 
portants services,  au  milieu  des  événements 
du  20  mars ,  si  on  eût  écouté  ses  conseils.  Son 
projet  était  que  le  roi  se  jetAt  dans  les  provinces 
de  l'ouest,  et  en  appelât  à  son  droit  et  à  son  épée. 
Ayant  eu  la  mission  de  soulever  les  provinces  du 
midi,  il  s'mstalla  à  Toulouse,  concentra  entre 
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ses  mains  les  pouvoirs  civils  et  roililaires,  forma 
une  sorte  d'anion  entre  vingt- sept  départements 
environnants,  et,  de  concert  avec  le  maréchal 
Pepignon,  organisa  la  création  des  volontaires 
royaux.  Ces  mesures  rapides  auraient  peut-être 
été  couronnées  de  succès  si  le  4  avril  le  soulève* 
ment  d'un  bataillon  d'artillerie  n'eût  amené  l'ar- 
restation de  MM.  de  Vîtrolleset  de  Damas-Crux. 
Porté  par  Napoléon  sur  une  liHe  de  proscription 
(12  mars  1815),  il  dut  la  vie  à  l'intervention  du 
duc  de  Vicence  et  fut  détenu  à  Yincennes,  puis 
à  l'Abbaye,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  l'abdication, 
et  sur  un  ordre  de  Fouché.  Devenu  l'âme  des 
intrigues  royalistes,  il  chercha  à  entraîner  dans 
ses  projets  Grouchy,  alors  à  Soissons,  Meriin 
(  de  Thionville),  et  même  Davout,  ministre  de  la 
guerre,  avec  lequel  il  eut  une  longue  entrevue 
pendant  la  nuit.  Après  le  retour  de  Louis  XYIII, 
il  se  rendit  à  Toulouse,  où  le  duc  d'Angoulème 
établit  une  sorte  de  ^gouvernement  indépendant, 
que  YitroUes  dirigea  pendant  quelque  temps  dans 
une  ligne  réactionnai  te  en  opposition  avec  le  ca- 
binet du  roi.  Ce  prince  fut  rappelé  à  Paris',  et 
l'homme  qui  avait  en  quelque  sorte  mis  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Louis  XVIII  resta  sans  grand 
crt^dit  et  presque  sans  emf)loi  sous  le  gouverne- 
ment de  ce  monarque.  Il  ne  reçut  en  échange  de 
son  titre  de  secrétaire  des  conseils  que  celui,  pu- 
rement nominal,  de  ministre  d'État  et  de  membre 
du  conseil  privé  (19  sept.  1815).  Élu  député  par 
le  département  des  Basses-Alpes,  il  prit  place, 
dans  la  chambre  de  1815,  parmi  les  membres  du 
parti  ultra -royaliste,  s'opposa  énergiquement 
avec  Monsieur,  dont  il  étaitle  conseil,  à  la  disso- 
lution de  cette  chambre,  et  fut  le  rédacteur  d'un 
Mémoire  confidentiel  que  ce  prince  adressa 
aux  cabinets  étrangers,  et  dans  lequel  on  tendait 
à  établir  en  France  un  système  d'aristocratie  no- 
biliaire, ecclésiastique  et  marchande. 

Non  réélu  en  1816,  M.  de  Vitrolles  se  renferma 
dans  sa  position,  encore  très-acUve,  de  confident 
de  Monsieur,  et  rédigea,  en  1818,  la  fameuse 
IS'ote  secrète  que  celui-ci  adressa  à  l'empereur 
Alexandre,  et  dans  laquelle  le  respect  pour  la 
Charte  était  peut-être  plus  apparent  que  réel. 
Rayé  de  la  liste  des  ministres  d'État  à  la  suite  de 
cette  manifestation  politi'que  (24  juillet),  il  n'y  fut 
réintégré  que  le  7  janvier  1824,  et  sans  que  l'a- 
vénement  de  Charles  X  à  la  couronne  fôt  pour 
lui  la  réalisation  d'espérances  qu'il  aurait  pu  avoir 
légitimement  conçues.  Nommé  ministre  pléni- 
potentiaire en  Toscane  (déc.  1827),  il  ne  tarda 
pas  à  venir  se  mêler  de  nouveau  aux  affaires  in- 
térieures (sept.  1828).  Il  contribua  à  la  formatioo 
du  cabinet  Polignac,  et  fut  élevé  à  la  pairie, 
le  27  janvier  1 830.  Malgré  cette  marque  de  faveur, 
il  avait  ce^sé  d'être  dans  les  secrets  de  la  royauté, 
car  il  ne  connut  rien  des  célèbres  ordoonanees 
de  Juillet.  Le  29  il  o^nt  du  roi  en  compagnie 
de  MM.  de  Semçnville  et  d'Argoot  la  pftMDesse 
du  retialt  des  ordoonaiicM.  Arrivé  à  lliOld  de 
Tflle,  M.  de  Vitrolles  y  ftit  aeeueilK  par  cet  mots 


de  Casimir  Perier  :  «  Nous  croit -il  donc  assez 
forts  pour  le  sauver.'  »  A  peine  écoulé,  luule  de 
pouvoir  même  affirmer  authentiquement  sa  mis- 
sion, il  retourna  en  toute  hâte  à  Saint- Cloud,  où 
il  arracha,  pour  ainsi  dire,  à  Charles  X,  couché 
et  presque  endormi,  la  signature  des  ordonnances 
qui  rapportaient  les  précédentes.  Ces  mesures 
vinrent  trop  Urd ,  et  M.  de  Vitrolles  trouva  à 
Paris  la  révolution  triomphante. 

Depuis  les  événements  de  1830  jusqu'à  sa 
mort,  le  nom  de  M.  de  Vitrolles  ne  reparut  plus 
dans  la  politique  qu'un  instant  k  Toccasiou  de 
l'insurrection  de  la  Vendée,  en  1832,  dans  la- 
quelle il  joua  un  r6le  plus  secret  qu'ostensible. 
Sourd  à  quelques  avances  discrètes  que  lui  avait 
faites  le  gouvernement  de  Juillet,  il  consacra  les 
années,  encore  nombreuses,  d'une  verte  vieHlesse 
k  des  relations  de  société  très-étendues  et  où  sa 
conversation  était  des  plnsapprédées.  Sans  parler 
d'une  correspondance  régulière  qu'il  entretenait 
avec  ses  amis  et  en  particolier  avec  La  Mennais, 
cet  anden  ami  dont  la  pditiqae  ne  put  jamais 
l'éloigner,  M.  de  Vitrolles  a  laissé  manuscrits  des 
Hémoêres  personnels,  et  deux  portraits  |>oli- 
tiques  de  Talleyrand  et  de  l'abbé  de  Pradt.  On 
a  de  lui  deux  brochures,  intitulées  :  De  V  Eco- 
nomie publique  réduite  à  un  principe  (Paris, 
1801,  in-8*),  et  le  Ministère  dans  le  gouver- 
nement représentatif  (ïïÀà.^  1814,  in-S"*;. 

MomUemr  tmir.  —  UUt.  ée  te  rutamnAiom,  p«r  M  M.  de 
Vaalabeile,  de  UnarUse,  MetteBcat,  Se-  Vlel-CuleJ.  - 
bovergter  de  RaoriBae.  HUUdu  gomvernêwunt  parle - 
wtsntalre.  —  Ttilen,  But.  du  eonswlat  et  de  Fempire.  - 

TiTEiJTB(âraiTic«ymiTTn}t  P&llio),  Célèbre 
architecte  romidn,  Tivalt  dans  le  premier  siècle 
avant  notre  ère  (1).  11  n'y  a  peut-être  pas  d'é- 
crivain de  marque  chex  les  anelens  sur  lequel 
on  possède  aussi  peu  de  renseignements  que  sur 
Vitruve.  Son  nom  fignre  avec  one  simple  men- 
tion sur  b  liste  des  auteurs  que  Pliae  a  oon« 
suites,  et  Prantin  le  cite  pour  Ini  attribuer  in- 
vention de  la  mesure  quinaire.  On  ne  connaît 
exactement  ni  l'époque  ni  le  lien  de  sa  naissance, 
et  si  l'on  s'accorde  à  le  croire  natif  de  Purmies , 
en  Campanie ,  c'est  à  caote  de  plusieurs  ins- 
criptions relatives  à  la  gens  VitrutHa,  et  qui  ont 
été  trouvées  dans  cet  endroit  Ses  parwts,  à  ce 
qu'il  dit  lui-même  (2),  lui  firent  donoo-  une 
éducation  libérale  :  en  vue  de  la  carrière  qu'il 
avait  choisie,  il  s'appliqua  à  toutes  les adences 
utiles ,  et  passa  pour  posséder  des  connaissances 
étendues.  En  philosophie  il  connaissait  bien  les 
différentes  doctrines  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
et  penchait  vers  celle  d'Épieure.  De  plusieurs 
passages  de  ses  préfaces  on  peut  aisément  inférer 
i|u'il  n'avait  pas  hérité  des  sieas  une  grande  for- 
tune et  qn1l  ne  réussit  jamais  à  ae  la  procurer 

M)  U  mmU  date  euele  qve  foa  wnirtiit  é&m  u  nt 
est  e^tte  de  U  eawpaciie  i*Afrt<pi« ,  qai  e«t  Ne«  en  w.  Bn 
aaryoMBt  ^«ni  c*t  atan  TtaffU<la«  à  Crcsis  ans,  VI- 
tra? e  ««ait  bé  catre  si  eC  St  avaat  aoCn  «ra. 
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par  liii-méme.  La  protection  de  Tempereur  Au- 
guste finit  par  le  placer  au-dessus  do  besoin  pour 
le  reste  de  tes  jours,  et  lui  permit  d'assister 
sans  jalousie ,  mais  non  sans  quelque  indigna- 
tion ,  au  triomphe  de  ses  rivaux.  Dans  sa  jeu> 
nesse  il  senrit  comme  ingénieur  militaire.  Jules 
César  le  connut,  et  remmena  en  Afrique  (46  av. 
J.-C).  Sur  la  recommandation  de  sa  sœur  Oe- 
tavie,  Auguste  donna  à  Vitruve  la  construction 
des  machines  de  guerre,  emploi  dont  il  parta- 
geait Texercice  avec  Marcos  Aurelius ,  P.  Nu- 
misios  et  Cn.  Cornélius;  plus  tard  il  obtint  do 
même  prince  l'inspection  des  bâtiments  publics. 
Le  seul  édifice  élevé  d'après  ses  dessins  est  le 
temple  de  Finum.  Ce  fut  à  la  demande  d'Au- 
guste que  Vitiuve,  déjà  vieux,  composa,  d'après 
les  ouvrages  grecs  qui  existaient  alors,  d'après 
sa  propre  expérience  et  en  se  conformant  aux 
pratiques  établies,  son  traité  De  archittc» 
tura,  qu'il  publia,  à  c  qu'on  présume,  peu  de 
temps  après  la  mort  d'Octavie  (11  av.  J.-C). 
Cette  hypothèse  s'appuie  sur  la  façon  dont  il 
parie  de  Lucrèce,  de  CIcéron  et  de  Varron.  Le 
style  en  est  simple ,  sans  prétention  ,  et  pour- 
tant obscar,  à  cause  de  la  matière.  Ce  qui  donne 
à  cet  ouvrage  une  valeur  particulière,  c'est 
qu'il  est  le  seul  de  ce  genre  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous  ,  c'est  qu'il  renferme  des  notions 
importantes  {M>ur  l'histoire  de  l'art ,  c'est  qu'il  a 
été  écrit  à  une  époque  où  l'architecture  à  Rome 
atteignit  à  sa  plus  grande  perfection.  Cette  per- 
fection est  une  des  gloires  d'Auguste,  et  Vitruve 
la  partage. 

Le  traité  De  architectura  est  divisé  en  dix 
livres.  Dans  le  premier  l'auteur,  après  la  dédicace 
impériale  et  une  esquisse  à  grands  traits  de 
l'éducation  qu'il  convient  de  donner  à  un  ar- 
chitecte, s'occupe  de  l'emplacement  de  la  cité,  de 
aoQ  aménagement ,  de  ses  fortifications ,  et  des 
t*difices  qu'elle  doit  renfermer.  Le  second  livre 
est  consacn^  aux  matériaux  propres  à  b&tir;  le 
troisième  ainsi  que  le  quatrième ,  aux  temples  et 
aux  quatre  ordres  classiques;  le  cinquième,  aux 
liAtIments  publics  ;  le  sixième,  aux  maisons  d'ha- 
hitation,  et  le  septième ,  à  la  décoration  inté- 
riaire.  Dans  le  huitième  Vitruve  traite  des  eaux, 
comment  on  les  trouve,  leurs  différentes  sortes 
et  propriétés ,  la  manière  de  les  faire  servir  à 
l'approvisionnement  des  villes.  Dans  le  neuvième 
livre  il  parle  des  cadrans  solaires  et  d*antres 
moyens  de  mesurer  le  temps;  et  il  termine, 
avec  le  dixième,  par  la  description  des  machines 
et  instruments  de  construction  ainsi  que  des 
engins  militaires.  Le  traité  de  Vitruve  parut  pour 
la  première  fois  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
(Rome,  vers  1486,  in-fol.),  en  même  temps  que 
celui  de  Frontin  De  aquxductibus.  La  réim- 
pression de  Florence,  1496,  in-fol.  suit  le  texte 
avec  plus  d'exactitude,  et  a  été  reproduite  à 
Venise,  1497,  in  fol.  Ces  trois  éditions  n'ont 
point  de  figures.  Le  premier  essai  d'une  édit. 
criCiqne,  aveccommentaires  et  gravures  sur  bois, 
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.  a  été  tenté  par  l'architecte  Giocondo  (  Venise, 
1511,  in-fol.),  et  elle  a  servi  de  modèle  aux  édit. 
florentines  de  1513  et  de  1522,  in-8o.  Nous  ci- 
terons ensuite  parmi  les  plus  remarquables  celle 
de  Philandrier,  Lyon,  1552,  in-4'',  (ig.,  dont  le 
commentaire  avait  paru  isolément  à  Rome,  1544, 
et  à  Paris,  1545,  in-S";  celle  de  J.  de  Laet, 
Amst.,  1649,  pet.  in-fol.,  avec  notes  de  Daniel 
Barbara  et  de  Saomaise  ,  très- belle  mais  peu 
exacte;  celle  de  Bode,  Berlin,  1800,  in -4%  flg.; 
celle  de  J.-G.  Schneider,  Leipzig,  1807-08,  3 
vol.  in- 8*,  bien  supérieure  aux  précédentes  pour 
la  correction  et  pour  la  distribution,  plus  ration- 
nelle, des  chapitres  de  chaque  livre;  celle  de 
Stratico,  Udine,  1825-30,  4  vol.  in-8°,  fig.,  avec 
an  Lexicon  vitruvianum  ;  celle  de  Marini, 
Rome,  1836,  4  vol.  gr.  in-fol.,  pi ,  magnifique  et 
très-chère.  —  Les  traductions  de  Vitruve  sont 
nombreuses,  surtout  en  Italie;  en  français  il  a 
eu  pour  interprètes  J.  Martin  (Paris,  1547,  pet. 
in-fol.;  ibid  ,  1572,  in-fol.,  avec  des  figures  exé- 
cutées par  Jean  Gouion  ),  Cl.  Perrault  (  Paris, 
1673,  1684,  gr.  in-fol.,  fig.),  Brioul  (Bruxelles, 
18l6,in-4o,fig.),  Mdiutrtks  (Biblioth,  Panckou- 
cke,  1847-48,  2  vol.  in-S»),  et  E.  Tardieu  et 
fils  (Paris,  1859,  3  tom.  en  2  vol.  in-4%etCaussin 
atlas).  Parmi  les  versions  étrangères  nous  si- 
gnalerons celles  de  D.  Barbara  (Venise,  1556, 
in  fol),  de  Galiani  (  Naples,  1758.  in*fol.),  de 
Viviani  (Udine,  1830-33,  5  vol.  in-8«,  fig.),  en 
italien  ;celle  de  Bode  (Leipzig,  1796,  2  vol.  in-4*), 
en  allemand  ;  celles  de  W.  Newton  (Londres, 
1771-91,  gr.  in-fol.,  fig.)  et  de  J.  Gwilt  (Ibld  , 
1826,  gr.  10-8**,  fig.),  en  anglais,  et  de  P.  Koek, 
en  hollandais.  F.  Dehèque. 

Pline  l*anclen.  —  Pronnn,  De  açtaed..  II.  —  Fabrlelat, 
Bibt.  latina.  —  Préfaeet  de  Newton.  Schneider,  Stra- 
Uco,  etc.  —  Hirt,  Cesek.  d.  Baukuntt  hei  den  Mtm,  t.  Il, 
p.  .109.  —  Bern.  Baldi,  l/e  verborum  vUrHvUm.  tign^a- 
tione;  aecedit  f>Ua  f^itmvii;  AuRtb.,  I61t,  ln-4».  —  Po- 
leni.  Srereitationet  vitruviaiug  ;  Padoue,  iTSI  41,  In- 
fol.  —  Genelll,  Bxeçet.  Brt^/t  fi6er  FUruv.  BaukunU; 
Rronawlck,  1801-04.  ln-4».  —  Quatremère  de  Quincy, 
Dut.  des  archUêctet. 

viTRT  (Louis  PE  L*HosprrAL,  marquis  ns  ), 
général  français,  né  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  mort  en  1611,  à  Paris  II  descendait  dune 
famille  italienne,  les  Gallucci,  une  des  plus  con- 
sidérables du  rayaume  de  Naples,  et  qui  s*était 
établie  en  France  dans  le  quatorzième  siècle;  elle 
y  posséda  plusieurs  seigneuries,  et  forma  les  deux 
branches  des  comtes  deSainte-Mesme  et  des  duce 
de  Vitry.  Louis  était  fils  de  François,  seigneoi 
de  Vitry ,  et  d'Anne,  sœur  du  maréctial  de  La 
Châtre.  D'abord  gentilhomme  du  duc  d'Alençon 
(1575),  qu'il  accompagna  en  Flandre  et  en  An- 
gleterre ,  il  suivit  ensuite  le  parti  royal  jusqu'à 
la  mort  d'Henri  ITT,  se  déclara  alors  pour  la 
Ligne ,  et  fut  un  des  lieutenants  du  duc  de 
Mayenne.  Il  prit  part  k  la  défense  de  Paris  (1590), 
faillit  s'emparer  de  la  personne  d'Henri  IV  après 
le  combat  d'Auniale  (1591),  et  contribua  à 
faire  entrer  dans  Rouen  le  secours  qui  obligea 
le  roi  de  lever  le  siège  (1592).  Aox  états  généraux 
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que  Mayenne  réunit  k  Ptris,  en  1593,  il  s'op- 
poM  TiTemeot,  au  nom  des  intérêts  du  pays,  à 
ce  que  l'on  donnAt  le  trAne  &  l'infante  Isabelle. 
Après  rabjuralion  d'Henri  IV,  Vitry,  qui  avait 
fait  pour  ce  résultat  des  voeux  et  desdémarcbes, 
se  retira  dans  Meaux,  dont  il  était  gouverneur, 
renvoya  la  garnison,  et  livra  la  ville  au  roi,  qui  y 
fit  son  entrée  le  1*'  janvier  1694.  Après  avoir 
amené  son  oncle,  le  maréclial  de  La  CbAtre ,  et 
l'amiral  de  Yillars  à  suivre  son  exemple,  il  entra 
dans  Paris,  à  la  tête  d'un  détachement  de  rarm<H: 
royale.  En  1595,  il  combattit  k  Fontaine-Fran- 
çaise. Henri  IV  récompensa  largement  Vitry  :  il 
lui  fit  don  d*une  somme  de  180,000  livres,  le 
nomma  capitaine  de  ses  gardes  (1595),  clieva- 
lier  de  ses  ordres  (1597),  marquis  de  Vitry,  puis 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.  Ce  fut 
lui  qui  arrèU  Biron  (1602)  ;  il  était  de  service  le 
jour  de  l'assassinat  de  Henri  IV  (14  mai  1610), 
mais  le  roi  n'avait  pas  voulu  de  gardes. 

De  son  mariage  avec  Françoise  de  Brichan- 
teau  étaient  nés  tiois  filles  et  deux  fils,  Nico- 
las, qui  suit,  et  François  (voy.  L'HosprrAL). 

L'Entoile.  Jvmmal,  —  Sollj,  ÉconomlM  rofia.  — 
PoinoD.  Uist,  drutnrt  1^. 

TITRT  (Nicolas  SB  l'Hosphtal,  marquis,  puis 
duc  DE  ),  maréchal  de  France ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  1581,  mort  dans  sa  maison  de 
Nandy,  près  de  Melon,  le  28  septembre  1644. 
Nominé  enseigne  des  gendarmes  du  dauphin ,  le 
r' avril  1605,  il  devint  capitaine  des  gardes 
(16  janv.  161 1  ),et  gouverneur  de  Meaux.  Bientôt 
une  étroite  amitié  le  lia  à  de  Luynes,  et  ils  ne  tar- 
dèrent pas  ^comploter,  avec  l'agrément  du  jeune 
roi,  la  mort  du  favori  de  la  reine  mère,  Condni. 
Vitry  était  en  quartier  lorsqu'il  accepta  de  di- 
riger l'assassinat,  après  avoir  reçu  la  promesse 
d  obtenir  le  bftton  de  maréchal.  Il  fit  venir  son 
frère  et  son  beau-frère  pour  le  seconder,  etchoi« 
sit  un  certain  nombre  de  gentilshommes  qoll 
plaça  en  différents  postes  dans  la  oonr  du 
Louvre.  Concini  sortit  de  sa  chambre  à  dix 
heures  du  matin  {  il  arrivait  au  pont  dormant 
qui  tenait  au  pontlevis  du  Louvre,  lorsqu'il  fut 
rejoint  par  les  meurtriers.  L'un  d'eux  loi  tira  on 
coup  de  pistolet ,  qui  le  fit  tomber  à  genoux  ; 
Vitry  et  quelques  autres  l'achevèrent  à  coups 
d'épée.  Puis  il  posta  des  gardes  à  la  porte  de  la 
reine  mère  pour  qu'elle  ne  pût  sortir  de  son  ap- 
partement. Le  même  jour  (  24  avril  1617),  il  fut 
créé  maréchal  de  France,  et  le  29  il  obtint  des 
lettres  d'abolition  pour  la  mort  de  Concini.  Crai- 
gnant cependant  qu'on  ne  lui  flt  nn  jour  on 
crime  de  cette  action,  il  demanda  que  l'on 
créât  pour  lui  une  charge  de  conseiller  de  robe 
courte,  afin  que,  si  l'on  venait  à  le  poursuivre 
dans  la  suite ,  il  ne  fût  jugé  que  par  les  chambres 
assemblées ,  et  prêta  serment  pour  cette  charge 
au  iMrlement  de  Paris,  le  23  mai  1617.  Il  com- 
maiMia,  en  1622.  l'aile  droite  de  l'armée  qui 
défit  Soubise  dans  llle  de  Ré,  et  dirigea  le  »i^e 
&t  Royan,  ainsi  que  les  opératiom  do  Mocos 
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de  La  Rochelle.  £n  1632.  il  garantit  Beaucairc 
contre  les  attaques  du  duc  de  Montpensier.  De 
1635  à  1637,  il  commanda  en  Provence.  M.  de 
Sourdis  (voy.  ce  nom)  hii  ayant  reproché  que 
l'expédition  contre  les  Iles  Sainte-Marguerite 
aviif  échoué  par  sa  faute,  Vitry  s'emporta  contre 
l'archevêque,  jusqu'à  lui  donner  des  coups  de 
bàlon.  A  la  suite  de  cet  acte  de  brutale  colère , 
il  fut  arrêté,  et  conduit ,  le  27  octobre  1637,  à  la 
Bastille,  d^oiï  II  ne  sortit  que  le  19  janvier  1643, 
avec  ordre  de  se  retirer  à  Château villain.  Il  fut 
nommé,  en  1644,  duc  et  pair  par  brevet,  et 
mourut  quelques  mois  après  avoir  reçu  cette 
dernière  faveur,  non  moins  imméritée  que  toutes 
celles  dont  la  ooor  avait  récompensé  l'assassin 
do  maréchal  d'Ancre. 

Il  avait  épousé,  en  1617,  Lucrèce- Mane 
Boohier,  venve  du  marquis  de  Noirmoutiers,  et 
qui  lui  donna  deux  fils  (roy.  ci-après);  elle 
mourut  le  19  février  1666. 

Vmi  {FrançoiS'Marie  de  l'Hospital,  duc 
ns),  fils  aîné  du  précédent,  mort  le  9  mai  1679, 
fnt  gouvemenr  de  Meaux,  mestre  de  camp  du 
régiment  de  la  reine  mère,  et  conseiller  d'État 
d'épée.  De  Marie-Looise- Elisabeth- Aimée  Pot, 
sa  femme,  il  eut  deux  fils  et  nne  fille  ;  l'alné  des 
fils,  Louis- Marie-Charles ,  comte  de  Château- 
villain,  enlant  d'honneor  du  grand  dauphin,  fut 
tué  malheureusement  à  Paris,  le  cadet  mourut 
jeune  dans  la  nnitdo  20  novembre  1674.  Quant 
à  la  fille,  elle  éponsa  le  marquis  de  Torcy,  et 
mourut  le  19  octobre  1694;  en  sa  persoune 
s'éteignit  la  branche  de  l*Hospital- Vitry. 

VrraT  (Nicdas-Harie  nt  L'HosprrAL ,  mar- 
quis ne  ),  fils  cadet  du  maréchal ,  mourut  sans 
postérité,  le  11  février  1685,  après  avoir  occupé 
les  ambassades  d'Antricbe  et  de  Pologne. 

AMelae,  Uut.  ées  §ramé$-iif0€Un  de  la  etmromne.  - 
U  Palfe,  OraUan  funèbre  eellU.ee  rU^ipUal,  ma- 
réckmt  4e  f^Un:  Parts,  ISU,  Is^*.  -  BIciielleu,  Foaie- 
•ay-SUreaU,  RcU,  Mémoire»,  -  MorCrt,  Grand  IHct. 
aiiL  —  Coareelles.  Diet.  kut.  de$  gimérwia français .  — 
Bulo,  HUL  de  LmU  XI//. 

▼ITET  (Jacques  ne).  Voy.  Jacqucs. 

TITSCBMAHM.  VOff.  CORIU. 

Tivàs  (/eon-Ionif  ),  célèbre  émdit  espagnol, 
né  en  mars  1492,  à  Valence,  mort  le  6  mal  1540, 
à  BrugM.  Après  avoir  termloé  ses  humanités 
dans  sa  ville  natale,  il  alla  étudier  U  philosopliie 
à  Paris,  dans  le  collège  de  Beanvais;  mais 
bientôt ,  dégoûté  de  U  nanvaise  méthode  de.4 
maîtres,  dont  tonte  l'habileté  consistait  k  drs- 
puter  sans  fin  sur  de  vaines  subtilités,  il  fit  u  i 
tour  à  Bruges  (1512),  et  passa  à  Lonvain.  Là  il 
rencontra  Érasoae,  et%sous  sa  conduite  il  se 
perfectionna  dans  les  langues  grecque  et  latine. 
En  1520  on  lui  permit  d'enseigner;  il  donna  de.^ 
cour^  tant  à  l'Académie  que  dans  une  maison 
particulière,  c'est-à-dire  il  expliqua  les  auteurs 
latins,  Cicéron  (I),  Pline  Tancien,  Virgile,  tn 

II)  Oa  racoote  qo'ayaat  Semandé  à  eipHqver  U  Songe 
de  Setpéêm»  !•  ntUmét  rMivenaa,à  fUCleérM  v'é- 
uu  p«lat  liaUtar,  m  aH  à  Un,  et  te  rrmfjë  àUU- 
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de  Ms  ùlidçUt»  foi  GaUlâaine  de  Croi ,  depais 
arclievéqiie  de  Tolède.  Un  de  ses  premiers  ou- 
Trages  fat  l'ample  commeDtiire  qu'il  rédigea  sur 
la  au  de  Dieu  de  St.  Augustin,  et  qui  fut  long- 
temps regardé  comme  un  des  chefs-d'œuTre  du 
genre.  Il  l'avait  dédié  à  Henri  VIII,  et  ce  prince, 
qoi  se  piquait  d'émdition,  en  fut  si  cbarmé  qu'il 
infita  le  jeune  savant  à  venir  en  Angleterre 
(15»)  pour  enseigner  le  latin  à  la  princesse 
Marie,  sa  aile,  alors  âgée  de  six  ans.  Vives  ac- 
cepta cette  offre,  et  écrivit  à  Tusage  de  sa  royale 
écolièredeux  petite  traités  d'instruction  élémen- 
taire. C'éUit  à  Oxford,  où  il  avait  pris  le  bon. 
net  de  docteur  en  droit,  qu'il  résidait  d'ordinaire  ; 
il  y  donna  des  cours  de  droit  et  d'humanités.  De 
temps  à  autre  il  retournait  à  Bruges,  pour  y 
refaire  sa  ^^anté,  altérée  par  un  climat  trop  hu- 
mide; il  y  publiait  ses  livres,  et  il  s'y  maria  en 
juin  1524, avec  une  Espagnole.  S'étant  trouvé  en 
Angleterre  lorsque  Henri  VIII  voulut  répudier 
Catherine  d'Aragon,  il  prit  le  parti  de  la  rdne, 
et  l'appuya  même  par  écrit.  Cet  acte  de  courage 
irrita  le  roi  :  Vives  fut  mis  en  prison,  et  au  bout 
de  six  semaines  (1)  il  n'en  sortit  qu'avec  dé- 
fense de  paraître  à  la  cour  (1628).  Cette  légère 
persécution  le  rendit  prudent,  et  par  crainte 
d'offenser  de  nouveau  l'irascible  monarque ,  il 
aima  mieux  sortir  du  royaume  et  perdre  sa  pen- 
sion que  d'accepter  le  périlleux  honneur  d'être 
un  des  avocats  de  la  reine  devant  la  cour  des 
légats  (juin  1529).  De  retour  à  Bruges,  il  reprit 
le  «tours  de  ses  études  favorites  et  de  ses  leçons 
particulières,  ayant  néanmoins  beaucoup  de  peine 
à  subsister,  et  tourmenté  de  la  goutte.  11  mourut 
k  quarante-huit  ans,  usé  par  l'excès  do  travail. 
Vives  était  en  commerce  suivi  avec  Érasme,  Th. 
More ,  Linacre ,  et  tous  les  ardents  amis  de  la 
saine  littérature.  Humaniste  médiocre,  «  il  a  été, 
selon  Paquot,  un  ^labile  critique  et  unphilosophe 
très-judicieux.  Son  style  est  passablement  pur, 
mais  dur,  sec,  et  quelquefois  un  peu  forcé  ».  En 
le  comparant  avec  Érasme,  il  parait  moins  uni- 
versel, moins  éloquent  et  moins  agréable,  mais 
plus  ferme  dans  ses  principes  et  plus  philosophe. 
Aujounl'liui,  de  cette  grande  réputation  du  sei- 
zième siècle  il  ne  reste  plus  qu'un  nom ,  et  c'est 
un  beau  titre  de  gloire  de  le  trouver  associé , 
eomme  eu  une  sorte  de  triumvirat  littéraire, 
avec  ceux  d'Érasme  et  de  Budée. 

Les  écrits  de  Vives,  au  nombre  d'une  soixan- 
taine, et  tous  en  latin,  sont  donnés  complètement 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  et  de  Paquot  ; 
la  plupart,  accueillis  avec  la  plus  grande  faveur 
da  public,  ont  eu  de  nombreuses  réimpres- 
sions; nous  nous  contenterons  de  rappeler  les 
suivants  :  De  initiis,  seclis  et  laudibue  phi- 
liuophim;  BAIe,  1&21,  in-4%  avec  deux  autres 


i  tfe  «ttl  celte  maUère  dépeodjilt.  Il  fallot.  parat-U, 

fia*  d'nae  «Meuiblée  poar  décider  celte  f  rave  question  ; 

avlvast  Paquot,  on  le  prononça  pour  la  denlté  des  arts. 

fi)  Bl  non  sti  mois,  comne  le  rapporte  iflceroo.  F99. 

la  lettre  XXXI V»,  aans  son  EpUt,  Jarruço. 

mov.  aioGR.  ctstA,  —  t.  xlvi. 
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opuscules;  -^  In  SùmniiÊim  SeiftionU  tfigiUai 
ibid.,  1521,  in-4«; — De  Cét^i/ole  Del  lib,  XXII, 
commentariis  illustrati:  ibid.,  1522,  1570, 
in-fol.;  et  1610,  2  vol.  in-fol.,  trad.  en  français 
par  G.  Hervet (Paris,  1574,  in-fol.)  :  il  y  a  dans 
ce  commentaire  beaucoup  d'éruditioo ,  mais  les 
docteurs  de  Loovain  le  blâmèrent,  et  il  fat  mis 
dans  r/n<fexde  Rome;  entre  autres  erreurs. 
Vives  place  dans  le  ciel  Caton,  Numa ,  Camilln 
et  d'autres  idol&lres;  —  De  subveniione  pau^ 
perumUb.  Il;  Bruges,  1526,  in-12;  Lyon, 
1531,  in-S*";  trad. 4)ar  Girard  {VAumotnerie; 
Lyon,  1583, in-12):  au  sujet  de  la  suppression 
de  la  mendicité,  dont  il  était  question,  il  propose 
un  plan  de  règlements  pour  assister  les  pauvres 
et  les  rendre  utiles  à  l'État;  —  De  officia  nut" 
riti;  Bruges,  1528,  in-12;  -^  De  concordia 
lib.  IV;  Depacificatione;Anwtn,  1529, in-12; 

—  Opuscula;  ibid.,  1531,  in-12;  Lyon,  1532 , 
in-12,  etc.  :  on  y  trouve  deux  lettres  De  ra- 
tione  studii  jmerilis ,  et  deux  recueils  de  mo- 
rale, Ad  sapienliam  introdttctio  et  SatelMia^ 
contenant  ensemble  805  maximes,  rédigées! 
l'usage  de  Ja  princesse  Marie;  le  premier  jà  été 
traduit  en  français  par  J.  Colin  (1548)  et  par 
G.  Paradin  (  1550)  ;  —  De  catuis  corruptarum 
artium  Hb.  VU;  De  tradendis  discipUnis 
lib.  V;  Déprima  philotophia;  Bruges,  1531, 
in-12;  Lyon,  1551,  in-8*;  Leyde,  1636, in-16 
(les  deux  premiers  ouvrages  seulement  )  :  il  y  a 
un  riche  fonds  de  savoir  mis  en  œuvre  avec  un 
grand  sens,  et  d'excellentes  leçons  de  religion  et 
de  morale  ;  Rich.  Simon  (Bibl.  choisie,  II,  137) 
va  jusqu'à  dire  qu'il  préfère  ces  livres  de  Vives  à 
tout  ce  qu'Érasme  a  écrit  sur  les  belles-lettres  ; 

—  Philalethx  hyperborei  in  AnUeatoptrum 
parasceve;  Lunebourg,  1533  :  il  n'est  pas  sûr 
que  cet  ouvrage,  écrit  contre  Henri  VIII,  soit 
celui  que  Vivà  composa,  sur  la  demande  du 
cardinal  dTork,  pour  blftmer  le  divorce  de  ce 
prince;  —  BxercUalionesanimiin  />et<m,* An- 
vers, 1535,  in-16  ;  trad.  en  français;—  De  ra» 
tione  dieendi;  B&le,  1537,  in-8*  ;  —  Exerei- 
tatio  linçux  latinx ;  Baie,  1538,  in-8*;  très- 
souvent  réimpr.  et  trad.  en  plusieurs  langues, 
notamment  deux  (ois  en  français  (Lyon,  1560, 
et  Paris,  1578  )  :  c'est  un  recueil  de  dialogues 
sur  des  exercices  d'écolier:  —  De  institutione 
chrUtianx  fctminx ;  Bàle  1538,  in-12;  trad. 
deux  fois  en  français;  —  In  Virgilii  Bucolica 
interpretatio  ;  Milan,  1539,  io-12;  —  De  ve- 
ritate  fidei  chrUtianx  lib.  V:  BAIe,  1543, 
in-fol.  :  l'un  de  ses  meilleurs  écrits  de  contro- 
verse; —  Bpistolarum  /arrago;  Anvers, 
1556,  pet.  in-12  :  on  trouve  d'autres  lettres  da 
Vif  es  dans  le  recueil  épistolaire  d'Érasme,  1642, 
in-fol.  Tous  ses  ouvrages  ont  été  ncneiilis 
(Bile,  1555,  2  vol.  in-fol.),  à  l'exceptioa  du  com- 
mentaire sur  la  Cité  de  Dieu,     P.  L~r. 


Valèrt  ABdré,  Btbt,  btiglem.  -  Antonio,  Hièl.  ^is 
pana  nova.  —  Dn  Pin,  ^nleiirs  tecUi.  —  Mlceron,  Afs- 
moirtê,  U  XXI.  -  Paqnot,  Mimolira,  t  if. 
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TiTUNi  (Vincenao  ),  célèbre  géomètre  ita- 
lien» né  à  Florenee,  le  5  avril  1622,  mort  dans  la 
même  ville,  le  22  septembre  1703.  Appartenant 
à  one  noble  famille  de  Florence,  il  fit  de  bonnes 
études  an  collège  des  Jésuites,  suivit  les  leçons 
de  philosophie  du  P.  Sébastien  de  Pietra  Santa, 
qui  loi  enseigna  ce  précepte,  dont  il  devait  si 
bien  profiter,  que  la  géométrie  était  la  meilleure 
de  toutes  les  logiques.  Ck>mme  il  travaillait  sous 
la  direction  du  P.  Clément  de  San-Carlo,  élève  de 
Michelin!,  il  attira  l'attention  du  grand-duc,  qui 
le  recommanda  à  Galilée  ;  il  fut  pendant  trois 
ans  avec  Torricelli  l'hôte  assidu  de  ce  grand 
homme,  auprès  duquel  il  demeura  josqu^à  sa 
mort  (8  janv.  1642  ).  Telle  était  sa  vénération 
pour  lui  que  plus  tard  il  ne  mit  son  nom  à  au- 
cun de  ses  ouvrages  sans  l'accompagner  du  titre 
de  disciple  de  Gclilée.  Jusqu'en  164â  il  con- 
tinua à  étudier  la  géométrie  sons  Torricelli,  et 
Taida  dans  ses  expériences  sur  le  iMiromètre  et 
la  pesanteur  de  l'air.  A  vingt-quatre  ans  il  con- 
çut la  pensée  de  restituer  les  cinq  livres  perdus 
d'Aristée l'Ancien  sur  les  Sections  coniques ,  dont 
il  ne  subsistait  qu'une  mention  dans  Pappus. 
Interrompu  dans  ce  travail  par  plusieurs  mis- 
sions qu'il  tint  de  la  confiance  du  grand-duc,  il 
fut  chargé  de  visiter  les  forteresses  de  la  Tos- 
cane ,  et  reçut  le  titre  de  premier  ingénieur.  A 
l'instigation  do  môme  prince,  il  entreprit  de  res- 
tituer le  5<M  livre  des  Sections  coniques  d'A- 
pollonius de  Perga.  Ce  nouveau  travail  de  di- 
vination scientifique  était  déjà  fortavaneé  lorsque 
Boselli,  ayant  découvert,  ea  1656,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Lanreotienne  nne  tra- 
duction aral>e  des  huit  premiers  livres  du  traité 
d'Apollonins ,  entreprit,  avec  le  secours  d'A- 
braham Ecliellensis,d'en  donner  one  traduction, 
qui  parut  en  1659.  La  même  année  Yiviani,  qui 
n'avait  eu  aucune  connaissance  de  l'ouvrage 
original  ainsi  retrouvé ,  publiait  sa  restitution 
d'Apollonius,  sous  le  titre  de  :  De  maximis  et 
minimis  çeometrica  divinatio  (  Florence , 
1659,  in-fol.},  et  avait  la  satisfodioo  de  voir 
qu'il  avait,  suivant  une  expression  de  Fonteneile, 
«  plus  que  deviné,  mais  qu'il  avait  été  beau- 
coup plus  loin  qu'Apollonias  sur  la  même  roa- 
tièro  ».  Sa  réputation  l'avait  déjà  fait  agréger 
aux  Académies  del  Cimento^  de  la  Crusca ,  et 
des  Arcades,  lorsqu'en  1664  Louis  XIV  le  mit  sur 
la  liste  des  savants  étrangers  auxquels  il  accor- 
dait une  pension.  Pour  l'attacher  davantage  à  sa 
cour,  le  graq^duc  Ferdinand  II  le  nomma  en 
1666  son  premier  mathématidea,  titre  d'autant 
plus  glorieux  qu'il  avait  été  porté  par  Galilée, 
et  lui  confia  avec  Cassini  la  mission  de  régula- 
riser, de  concert  avec  le  gouvernement  romain, 
le  court  de  la  Chiana  et  de  faire  exécuter  les 
travaux  nécessaires  pour  en  empéclier  les  dé- 
bordements. Si  Viviani  ne  vit  pas  exécuter  le 
plan  qu'il  avait  proposé  à  cet  égard ,  il  mit  du 
mokng  à  profit  son  intimité  avec  Cassini  pour 
tûn  avec  lui  d'importantes  obati  vationi  istio- 


aomiquea  ainsi  que  des  recherches  sur  l'hisluire 
naturelle  et  sur  les  antiquités  étrusques.  Il 
avait  entrepris  la  composition  d*un  traité  sur  la 
résistance  des  solides,  lorsque  Marchetti  fit 
paraître  en  1669  son  traité  De  resistentia  soli- 
donnSf  «t  Vivian!  en  profita  pour  ajouter  à  son 
ouvrage  une  défense  de  Galilée,  à  qui  ce  dernier 
avait  contesté  ses  découvertes  en  cette  matière. 
En  1674  il  pnUia  :  Quinto  lUfro  degli  Ele- 
fMnti  d'Euclide,  ovvero  Scienza  universaie 
délie  proporzkmi  spiegata  colla  dottrina  del 
Galileo  (Florence,  1674,  in-4*  ),  ouvrage  dans 
lequel  se  trouvent  les  détails  les  plus  intéres- 
sants  sur  la  vie  et  sur  les  derniers  travaux  de 
son  maître.  Le  Diporto  geometrico  (ibid., 
1676,  in-4*'),  ou  récréation  géométrique ,  dans 
lequel  il  résolut  ilouze  problèmes  proposés  par 
on  anonyme  de  Leyde;  et  VSnodatio  proble- 
matum  universis  geometris  propositorum 
(ibid.,  1677,  in-4^),  que  sa  reconnaissance  détiia 
à  la  mémoire  de  Chapelain,  et  aussi  le  problème 
qu'il  proposa  dans  les  Àcta  erudit,  lips.  de 
1692,  sont  des  ouvrages  de  même  nature,  où  il 
sacrifia  à  la  mode  du  temps  en  résolvant ,  dans 
le  premier,  plusieurs  problèmes  proposés  par 
Comiers,  prévôt  de  Tentant,  et,  dans  le  second, 
en  indiquant  lui-même  celui  de  la  voûte  quar. 
rable  »  et  en  donnant  one  solution  que  Montucla 
estime  supérieure  à  celles  fournies  par  Leibniz , 
Bernoulli  et  le  marquis  de  LHospital.  Kn  1699, 
Viviani,  qui  depnis  1696  foisait  partie  de  la 
Société  royale  de  Londres,  fut  admis  «Ian«; 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Parvenu  à 
one  extrême  vieillesse,  il  n'avait  rien  perdu  ni 
de  son  amour  pour  les  sciences  ni  de  son  zèle 
pour  leur  étude.  Retiré  dans  la  belle  maison 
qu'il  avait  fait  construire  avec  les  dons  de  la 
munificence  de  Lonis  XIV,  et  sor  la  tw^àt  de 
laquelle  on  lisait  cette  inscription,  qoi  ressemble 
à  one  rémhiiscence  de  Viiîgile  :  jBdes  a  Dto 
datx,  il  consacra  ses  dernières  années  à  ache- 
ver le  traité  de  la  Divination  sur  Arisfée  , 
qni  parut  enfin  en  1701  sons  ce  titre  :  De  locis 
solidis  seeunda  Divinatio  çeometrica  in  V 
libros  amissos  AristiH  (Ftorenee,  in-fol.); 
quelque  merveilleux  que  paraisse  encore  aojoiir- 
d*hni  ce  tour  de  force  sdentifiqoe,  «  il  faut  con- 
venir, dit  Montucla,  qn'on  réduirait  ce  volume 
k  quelques  pages,  en  se  servant  de  l'anal yfte 
algébrique  ».  Viviani  moorut à  quatre-vingt-deux 
ans ,  et  fut  inhumé  à  Santa-Croce,  où  reposait 
déjà  GaUlée.  Depuis  1735  on  mausolée  unique 
réunit  les  restes  de  ces  deux  savants.  Viviani 
s'était  appliqué  pendant  de  longues  années  à 
rassembler  les  mannscrits  de  son  maître,  dans 
la  pensée  d'en  donner  une  édition  complète  ; 
mais  il  se  vit  forcé  de  les  enfouir  dans  on  silo 
poor  les  soustraire  aux  recherches  actives  de» 
moines  tout -poissants  à  la  cour  de  Cosme  II!. 
Découverts  après  sa  mort  par  on  domestique»  ils 
forent  employés  aux  plus  viUuiagi^s,  jusqu'à  ce 
que  le  sénateur  MeW  en  Mova  les  restes.  Quant 
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aux  nombreux  rotnimcrils  que  ViTiani  lui-mfttne 
aTait  laissés ,  et  parmi  lesquels  se  trouTait  un 
curieux  traité  intitulé  Geomeirica  moralis, 
dans  lequel  la  géométrie  était  appliquée  à  la  mo- 
rale dirétienne ,  conserTés  d'aburd  dans  la  bi- 
bliothèque de  Thôpital  de  Santa-Maria-Nuo^a 
de  Florence,  poh  dispersés  plus  tard,  ils  furent 
en  partie  recaeillis  par  le  même  Nelli  et  existent 
encore  aujourd'hui  à  Florence.  Ajoutons  aux 
ouvrages  déjà  cités  :  Formazïone  e  misura  di 
tutti  i  cielif  con  la  struttura  et  çuadratura 
esatta  delV  intero  e  délie  parti  d'un  nuovo 
delo  ammirabile ,  ed  uno  degli  œitichi  délie 
voile  regolari  degli  arehitetti;  Florence, 
169Î,  in  4". 

KabruDl,  f'Um  Italorutn,  1. 1^.  —  Fontenelle ,  Êloçtw. 
.  NIceron,  ir«M«irM, t.  XXXIV.  -  TIraboccbl,  Storim 
délia  MUr.  Ualmna,  U  VIU.-  Ctuulèpié,  Nowêmu  DieU 
hist.  -  Nelll,  Storia  ieUer. /Un-entina  det  iêcoio  XVL 

TITIE2I  (Joseph  )f  peintre  français ,  né  en 
1657,  à  Lyon ,  mort  le  5  décembre  1735,  à  Bonn. 
ÉlèTe  de  Le  Bran,  il  remporta  en  1678  le  second 
prix  de  peinture;  mais  il  abandonna  bientôt  la 
pehiture  à  l'huile  pour  le  pastel,  et  se  fit  dans 
ce  genre  une  réputation  qui  s'étendit  aux  pays 
étrangers.  Donnant  au  pastel  une  vigueur  et  une 
puissance  jusque-U  inconnues,  il  osa  s*eo  servir 
pour  représenter  des  personnages  en  pied,  de 
grandeur  naturelle ,  et  même  pour  grouper  sur 
une  même  toile  on  grand  nombre  de  figures. 
Pourvu  d'une  pension,  logé  au  Louvre,  et  em- 
ployé aux  compositions  dont  les  Gobelins  fai- 
saient une  si  grande  consommation ,  il  fut  élu 
membre  de  TAcadémie  de  peinture  le  30  juillet 
1701,  et  conseiller  le  28  septembre  1703.  Re- 
cherclié  par  l'électeur  de  Bavière,  qui  le  nomma 
son  premier  |)eintre  et  l'attira  à  sa  cour,  il  s'y 
rencontra  avec  le  poète  Gacoo,  qui  ne  l'épargna 
pas  toujours  dans  ses  épigramroes.  Parmi  les 
œuvres  qu'il  fit  en  Bavière,  dtoni  deux  portraits 
de  l'électeur  Masu^Smmanuel  ^  dont  Tua  k 
l*huile,  placé  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque,  et 
ceux  de  Thérèêe  Sobieska ,  seconde  Temme  de 
l'électeur,  de  Clément» Auguste  ^  évéque  de 
Munster,  de  Ferdinand'Mqrie,  duc  de  Ba^ 
wière  (au  musée  de  Darrostadt  ),  de  Joseph- 
Clément  ^  électeur  de  Cologne,  du  prince 
Eugène,  de  V empereur  Charles  VU,  et  de 
Philippe  F,  roi  d* Espagne.  En  France,  Vi- 
vien, qui  avait  une  réputation  d'esprit  autant  que 
de  désintéressement,  était  fort  apprécié  du  roi 
61  de  la  cour  :  aussi  fit- il  beaucoup  de  portraits 
d'après  ses  contemporains.  Malheureusement  la 
fragilité  de  son  genre  favori,  le  pastel,  joint  à 
llncarie  des  familles,  n'en  a  laissé  subsister 
qu'un  assez  petit  nombre.  Cependant  on  peut 
voir  de  loi  au  musée  du  Louvre  les  portraits  de 
l'arehitecte  Robert  de  Cotte  et  du  sculpteur 
GirardoH,  qui  furent  se^  morceaux  de  réception 
àTAcad^ie,  et  à  Versailles,  celui  de  Fénelon. 
KDfin,  les  gravures  de  G.  Edelinck,  de  Vermen- 
len,  des  Audran,  de  Poilly,  nous  ont  conservé  ses 
portraits  lï André  Hameau  ^  de  Jules  Bar- 


douin-Mansart,  de  iV.  Blamplgnon,  de  Vabbé 
Bignon,  et  du  sculpteur  van  Clève,  Cet  artiste, 
qui  depuis  pres  de  dix- huit  ans  travaillait  à  mi 
tableau  de  la  Famille  électorale  de  Bavière, 
vaste  composition  destinée  à  réconcilier  les  deux 
branches  de  cette  maison,  venait  d'achever  cette 
Uclie  laborieuse  lorsqu'il  mourut,  d'une  fluxion 
de  poitrine,  dans  le  palais  de  Bonn  -,  où  il  avait 
voulu,  consultant  son  désir  plus  que  son  âge 
et  ses  forces,  venir  présenter  lui-même  son 
opuvre  à  l'électeur.  Parmi  les  mais  de  Notre- 
Dame,  figurait  de  lui  une  Adoration  des  Mages 
(1698),  et  son  portrait  fait  par  lui-même  se 
trouve  dans  la  galerie  des  UfHzi,  à  Florence. 

jérchioet  de  tort  français.  —  Mariette,  jébtcedario. 
—  DoMlfox,  Ijgs  AHiMtetfrançaUàntrangtr.  —  VUtoC, 
NoUct  dêi  tabiemus  du  Louvre, 

TITIEN  (Alexandre- François ' Auguste), 
homme  politique,  né  le  3  juillet  1799,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  7  juin  1854.  Il  était  fils  d'un 
avocat  nommé  A.-J.-B.  deGoubert.  Destiné  d'à* 
bord  à  la  carrière  militaire,  les  événementsde  1814 
le  portèrent  vers  celle  du  barreau.  Reçu  avocat 
en  1820,  il  alla  d'abord  exercer  à  Araiens,  où 
l'appelaient  des  relations  de  famille,  et  y  acquit 
rapidement  une  réputation  qui  le  décida  à  se 
faire  inscrire,  en  1826,  sur  le  taUeaades  avocats 
de  Paris.  C*est  à  cette  époque  qu'il  écrivit  le 
Joueur  à  Paris,  ou  les  Jeux  dans  leurs  con- 
séquences sur  la  moralité  des  individus  et 
la  fortune  des  familles  (Paris,  1825,  hi-8*), 
ouvrage  couronné  par  la  Société  de  la  morale 
chrétienne,  et,  en  collaboration  avec  M.  Edmond 
Blanc,  un  TroUé  de  la  législation  des  thédtres 
(Paris,  1830,  hi'8o)«  Sans  avoir  pris  nne  part  di- 
recte à  la  révolution  de  1830,  il  se  trouva  porté, 
par  ses  relations  de  palais,  au  nombre  des 
hommes  nouveaux  qui  aidèrent  de  leur  concours 
le  gouvernement  de  Juillet.  Nommé  procureur 
général  à  Amiens  (10  août  1830),  par  suite  de 
l'intervention  de  M.  Barthe,  Il  se  signala  dans 
ses  nouvelles  fonctions  par  une  fermeté  que  des 
troubles  survenus  dans  le  département  de  la 
Somme  mirent  en  évidence.  La  politique  de  ré- 
sistance s*étant  accentuée  davantage,  il  remplaça, 
le  21  février  1831,  M.  Bande  comme  préfet  de 
police.  On  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  montré 
assez  de  décision  dans  la  répression  des  émeutes 
républicaines  des  15  et  16  avril,  du  11  an  17  Juin 
et  du  14  juillet;  car,  après  un  désaccord  survend 
entre  lui  et  le  ministre  de  l'intérieur,  Casimir 
Périer,  il  céda  la  place  à  M.  Gisquet,  et  passa 
avec  le  rang  de  conseiller  ordinaire  dans  le  conseil 
d'ÉUt  (17  sept.  1831).  Par  son  zèle  M  travail  d 
par  son  intel|igencedes  matières  administratives, 
il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre  indispensable.  tXu 
député,  le  17  février  1833,  par  l'arrondissemeiit 
de  Saint-Quentin  extra-muros^  et  rééra  jusqu'en 
1848,  il  sut  conserver  à  la  chambre  une  indé- 
pendance dont  tous  les  fonctionnaires  ne  don- 
naient pu  alors  l'exemple,  et  prit  nne  part  im- 
portante à  la  discnssioi   des  lois  relatives  à 
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Tori^isation  des  conseils  de  département  et  d*ar- 
rondîMeroent,  en  1 833,  et  aax  attributions  munici- 
pales en  1837.  Tout  membre  qu'il  était  de  l'oppo- 
sition centre  gauche,  il  n'en  fut  pas  moins  nommé 
président  du  comité  de  législation  (13  oct.  1839). 

Lors  de  la  formation  du  cabinet  du  1^  mars 
1840,  sous  la  présidence  de  M.  Thiers,  M.  Vi?ien 
reçut  le  portefeuille  de  la  justice;  il  prépara  par 
aon  rapport  au  roi  l'ordonnance  do  27  avril  qui 
étendit  aux  contumaces  l'amnistie  de  1837,  et 
attacha  son  nom  à  la  suppression  des  juges  sup- 
pléants devant  le  tribunal  de  la  Seine.  L'avéne- 
ment  du  cabinet  Guizot  (29  oct.  1840)  le  fit  ren- 
trer dans  l'opposition  dynastique.  Il  commença 
dès  lors  à  publier  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  une  séiie  d'études  sur  l'administration, 
et  d'autres  travaux  d'une  nature  plus  politique, 
tels  que  la  Matinée  d'un  ministre  (1842),  la 
Question  de  cabinet,  et  Situation  et  devoir  du 
parlement  (1843).  La  nomination  de  M.  Dumon 
au  ministère  des  travaux  publics  ayant  rendu 
vacante  au  conseil  d'État  la  présidence  du  comité 
de  législation,  M.  Vivien  ne  crut  pas  devoir 
refuser  des  fonctions  dont  son  indépendance  ne 
devait  pas  être  le  prix  (25  déc.  1843).  «  Noua 
savons  bien  que  Vivien  votera  contre  nous  le 
lendemain  comme  la  veille  de  sa  nomination , 
disait  alors  M.  Martin  (du  Nord),  mais  le  conseil 
d'État  a  besoin  de  ses  lumières.  »  Eu  effet  il  n'en 
continua  pas  moins  de  suivre  k  la  chambre  la 
ligne  politiqne  de  M.  Thiers.  La  publication  de 
ses  Études  administratives  (Paris,  1845,  in-8*, 
et  1853, 2  vol.  in-18)  Payant  désigné  aux  suffrages 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
il  en  fut  élu  membre  le  2ô  décembre  tïkb, 

La  révolution  de  1848  dépassa  de  beaucoup 
les  désirs  comme  les  prévisions  de  M.  Vivien  ; 
néanmoins  il  se  porta  candidat  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  qui  l'élut  pour  son  représentant 
à  l'Assemblée  constituante.  Comme  membre  du 
comité  de  constitution ,  il  prit  une  part  impor- 
tante aux  longs  débats  qui  s'engagèrent  k  ce 
sujet,  et  s'associa  en  outre  à  tous  les  votes  du 
parti  modéré.  Le  13  octobre  1848,  il  fit  partie , 
avec  MM.  Dufaure  et  Fresloo,  de  la  modification 
ministérielle  par  laquelle  le  général  Cavaignac 
chercha  à  mettre  le  cabinet  plus  en  rapport  avec 
les  sentiments  de  la  majorité;  chargé  du  porte- 
feuille des  travaux  publics,  il  le  conserva  jusqu'à 
l'élection  du  prince  Loais*Napoléon.  Rapporteur 
de  la  loi  qui  orgM^it  le  conseil  d'État  sur  de 
BOQvelles  bases  (1 1  janv.  1849).  porté  le  troisièroe 
sur  la  liate  des  candidats  à  la  vice-présidence  de 
la  république,  il  fut,  le  11  avril,  élu  conseiller 
d'État,  et  placé  le  19  suivant  par  le  choix  de  ses 
collègues  k  la  tête  de  la  section  de  législation. 
Après  trois  années,  pendant  lesquelles  on  lui  dut 
des  enquêtes  sur  les  théâtres,  le  crédit  foncier, 
les  tarifs  difTérentids  des  chemins  de  fer,  il  n'hé- 
sita point  k  se  démettre  de  ses  fonctions  après  le 
coop  d'État  du  2  décembre  1851.  En  reotraot 
dans  k  fie  privée»  M.  Vivico  reporta,  comme 
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tant  d'autres  exilés  de  la  politique,  ver:^  les  tra- 
vaux littéraires  une  activité  k  laquelle  roibivete 
eôt  été  k  charge.  Un  mémoire  lu  k  l'Académie 
dont  il  était  membre  Sur  Us  états  généraux 
de  ib9^,H%mt  Étude  sur  la  Hollande  à  deux 
^po9tief(  Louis  Bonaparte  et  Guillaume  i'^),inse 
rée  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  avaient  ré- 
vélé chez  M.  Vivien  une  heureuse  aptitude  pour 
le:»  investigations  de  l'histoire,  lorsque,après  deux 
hivers  passés  dans  le  midi  dans  l'espérance  de 
conjurer  les  suites  d'une  fluxion  de  poitrine,  une 
crise  subite  remporta,  le  7  juin  1854,  à  près  de 
cinquante-cinq  ans  (1).  M.  de  Cormeoin  a  dit  de 
lui  :  «  Fonctionnaire  indépendant  et  sans  préju- 
gés, prompt,  lucide,  intelligent,  M.  Vivien  e^t 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  la  chambre 
en  droit  administratif  et  en  économie  politique.  » 
Aujourd'hui  encore  les  Études  administratives 
de  M.  Vivien  sont  un  des  meilleurs  livres  à  cun- 
sttlter  sur  cette  matière,  bien  qu'on  y  regrette 
que  Tanteur  ne  se  soit  pas  plus  souvent  élevé  à 
des  considérations  de  nature  k  mettre  son  œuvre 
en  harmonie  avec  les  réformes  que  ce  sujet  a 
toujours  fait  désirer.  Eug.  Asse. 

Memttetir  univ.  —  DoemÊgnts  partiemliert. 

TiTOîillB  (Louis- Victor  db  Rocbcchodart, 
comte,  puis  duc  ne  Mortemart  et  de),  maréchal 
de  France,  né  le  25  août  1636,  mort  à  Chailiot, 
le  15  septonbre  1688.  Issu  de  l'illustre  maison  de 
Rochechooart,  il  était  fils  unique  de  Gabriel,  duc 
de  Mortemart,  et  de  Diane  de  Grandseigoe,  et 
avait  pour  sœurs  les  marquises  de  Thiiinges  et  de 
Montespan,  et  Gabrielle,abbesse  deFonlevrauUI. 
Un  des  six  enfants  d'honneur  de  Louis  XIV,  il 
gagna  ses  bonnes  grâces  par  cet  esprit  qui  passait 
pour  héréditaire  chez  les  Mortemart.  Pourvu, 
le  16  juillet  1654,  d'une  compagpiie,  il  fit  en  1655 
ses  premières  armes  tous  T^renne  dans  l'armée 
de  Flandre,  quil  ne  quitta  pkis  jusqu'à  la  paix 
des  Pyrénées.  Mestre  de  camp  le  15  février  1659, 
il  fit  partie,  en  1663,  des  troupes  envoyées  en 
Italie  pour  appuyer  les  négociations  du  duc  de 
Créqni  avec  le  saint-siége,  et  reçut,  à  son  retour, 
le  brevet  de  maréchal  de  camp  (2t  mars  1664) . 
A  une  époque,  où  le  service  de  terre  n'était  pas 
encore  entièremeitf  séparé  de  cdoi  de  mer  et  où 
nn  grand  nom  snflisait  d'ordinaire  à  un  grand 
emploi,  le  comte  de  Vivonne,  qoi,  en  1664,  avait 
pris  part  sons  le  due  de  Benofort  à  l'inutile  ex- 
pédition de  Giferi,  reçut  le  I*'  avril  1665  la 
charge  de  capitaine  général  des  galères,  et  en 
mars  1669  celle  de  général  des  galères ,  qui  don- 
nait le  commandement  de  presque  toutes  les 
forces  navales  de  la  Méditerranée.  Envoyé  k  l'ar- 
mée de  Flandre  (1667),  il  assista  à  la  prise  de 
Douai  et  de  Lille.  A  peine  la  paix  d'Aix-la« 
Chapelle  fut-elle  concine  qo'il  alla  impoaer  aux 

(1)  BoBisc  de  Bérlte.  mate  non  exempt  S'aaMtion,  il 
aralt  coa«a  un  proToad  diafrta  de  nsacUon  pollUqoe 
à  laqaellc  U  avait  tlê  eosdaaaé,  rt  aMal  d*aM  pensieo 
qae  ta  aodicUd  de  ta  lortiiM  ravalt  coolralat  *  mcttp- 
1er  d*«a  fMvencscat  aaqoel  U  n'MnU  ited  vooiii 
ietdir. 


3:9 


VIVONNE 


830 


Algérien  on  traité  de  commerce  avec  It  France. 
Pais  il  saisit  Beaofort  à  la  misérable  eipéditioii 
de  Caodie  (  5  juin  1M9) ,  commanda  en  chef  la 
(lotte  française  après  la  mort  de  ce  dernier,  et  ef- 
fectua, le  34  juillet,  le  bombardement  du  camp 
turc.  Le  mal  causé  à  Tennemi  fut  assez  insigni- 
fiant, et  ViTonne,  qui  était  monté  sur  la  galère  la 
Réale,  foillK  être  tué  par  l'explosion  du  vaisseau 
amiral  la  Thérèse,  Bientôt  le  manque  de  vivres 
et  l'état  de  la  mer  le  forcèrent  à  ordonner,  de 
concert  avec  le  maréchal  de  Navailles,  le  rem- 
barquement des  troupes  (31  août  1669),  qui  (ut 
presque  aussitôt  suivi  de  la  capitulation  de 
Candie.  Quoique  partagé  entre  la  résidence  de 
Marseille,  où  le  retenait  sa  charge  et  où  il  retrou- 
vait la  belle  Mm»  de  Grignan,  et  son  assiduité  à 
la  cour,  où  sa  sœur,  depuis  1668,  avait  remplacé 
Mlle  de  La  Vallière  dans  le  cœur  du  roi ,  mais 
paré  de  son  brillant  courage,  aimable,  plein  d'es- 
prit, protecteur  et  ami  des  lettres,  admis  dans  la 
société  la  plus  intime  du  roi,  qu'il  égayait  de  mille 
bons  contes ,  Vivonne  joua  dès  cette  époque  un 
des  rôles  les  plus  particuliers  que  nous  offre  ce 
qu'on  a  appelé  le  grand  siècle.  Lorsque  éclata  la 
guerre  de  Hollande,  il  se  distingua  au  passage 
du  Rhin  (1) ,  puis  au  grand  siège  de  Maéstricbt, 
et  reçut,  en  1674,  le  gouvernement  deChampagne 
et  de  Brie. 

La  Sicile  révoltée  contre  la  domination  espa- 
gnole obtenait  alors  des  secours  de  la  France; 
mais  tandis  que  Louvois  voulait  restreindre  cette 
guerre  à  une  simple  diversion,  Seignelay  y  voyait 
une  conquête  facile,  qui  aurait  donné  l'empire  de 
la  Méditerranée  à  la  France.  Ce  fut  pour  opposer 
h  la  résistance  de  Louvois  une  influence  toute 
puissante  qu'il  fit  nommer  Vivonne  goovemeur 
et  vice-roi  de  Sicile  (9  janv.  1675).  Sorti  de 
Toulon,  peu  de  jours  après,  avec  trois  mille 
hommes  et  sous  l'escorte  de  la  flotte  de  DuQuesne, 
il  entra  en  sauveur  à  Messine,  après  avoir  dis- 
persé, à  la  suite  d'un  combat  sanglant  Ja  flotte  es- 
pagnole, qui  lui  était  bien  supérieure  <10  fév.). 
Renforcé  d'un  secours  de  trois  mille  six  cents 
soldats,  il  emporta  d'assaut  la  place  d'Agosta 
(17  août),  où  il  trouva  de  grands  magasins  de  blé. 
La  récompense  avait  pour  Vivonne  devancé  le 
service,  car  il  avait  été  nommé  maréchal  de 
France  le  30  juillet.  La  jalousie  de  l'intendant 
Colbert  de  Terron,  la  fuite  du  munitionnaire 
Coorville,  la  difficulté  des  approvisionnements, 
la  fatigue  extrême  des  troupes ,  enfin  la  trahisoQ 
d'an  certain  abbé  Lipari  (  fév.  1676),  paralysèrent 
encore  les  projets  de  Vivonne,  qui  ne  put  que  re- 
pousser une  attaque  des  Espagnols  sur  Messine 
(39  mars),  sans  oser  livrer  les  Messinais  à  eux- 
mêmes.  Profitant  d'un  secours  venu  de  France, 
et  assisté  de  Dn  Quesne,  il  mit  à  la  voile  avec 


(f)  Atldotà  répaule  d'an  coup  de  fea  qui  depuis  le  força 
à  forter  mb  bru  en  écbarpe  et  presque  reavené  par  un 
ti«a  pas  de  MO  cbeval.  Il  rapoatropbatt  alort  de  cette 
|awn  utnie  t  m  Toat  beaa,  Jeao  le  Blanc,  Toadrsto-ta 
Mrs  Bonrlr  en  caa  daaee  an  fénéral  des  galèreir  • 


vingt- huit  vaisseaux,  vingt-cinq  galères  et  nenl 
brûlots ,  et  remporta  l'éclatante  victoire  de  Pa- 
lerme,  qui  coûta  à  la  flotte  hispano-hollandaise 
dix-huit  bfttiments  brûlés  ou  coulés  (1er  juin 
1676).  Ce  fut  la  victoire  navale  la  plus  complète 
que  la  France  eût  jamais  gagnée.  L'histoire,  pea 
équitable  jusqu'ici  pour  Vivonne,  Ta  accusé  d'a- 
voir indisposé  les  Messinais  par  sa  rapacité  et  sa 
tyrannie,  alors  que,  tout  au  contraire,  il  avançait 
10,000  écus  de  ses  deniers ,  et  engageait  ont 
lutte  énergique  contre  l'intendant  d'Oppède,  cou- 
pable de  toutes  ces  tracasseries  impolitiques. 
Malgré  les  difficultés  administratives  et  l'inButfi- 
sance  des  ressources ,  il  conquit  cependant  quel- 
ques places  situées  sur  lacôte orientale.  Le26avril 

1677,  l'arrivée  d'un  important  renfort,  et  plus 
encore  le  bon  vouloir,  au  moins  apparent ,  de 
Louvois,  firent  espérer  à  Vivonne  qu'il  achèverait 
la  conquête  de  l'Ile.  Il  résolut  de  s'emparer  de 
Syracuse  ;  mais  une  première  tentative  (30  mai) 
échoua  par  suite  des  vents  contraires,  qui  re- 
tinrent les  navires  français  dans  le  port,  et  une 
seconde  fut  subitement  arrêtée  par  un  ordre  de 
Louis  XIV,  qui  rappela  la  flotte,  alors  en  pleine 
mer  et  en  vue  de  Syracuse,  pour  la  tenir  prête  à 
combattre  les  Hollandais  (24  août).  Cette  cam- 
pagne, objet  de  tant  d'espérances,  se  termina  par 
la  perte  de  La  Mole  (19  déc.).  Rappelé  le  14  janvier 

1678,  Vivonne  emporta  la  réputation  de  «  gou- 
verneur prudent,  et  de  bon  politique  plus  que  de 
soldat  (1).  »  La  mort  de  son  père,  arrivée  le  26  dé> 
cembre  1675,  l'ayant  mis  en  possession  du  titre 
de  duc  et  de  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  il  ne  quitta  plus  guère  la  cour 
que  pour  suivre  le  roi  au  siège  de  Gand  (9  mars 
1678)  et,  après  le  départ  de  celui-ci,  pour  com- 
mander sous  les  ordres  de  Monsieur  l'armée  de 
Flandre,  que  les  préliminaires  de  la  paix  de  Ni- 
mègue  réduisirent  à  l'inaction. 

Très-adonné  aux  jouissances  de  l'esprit  et  aussi 
à  d'autres  plaisirs,  moins  avouables,  qui  présa- 
geaient déjà  les  mœurs  libres  de  la  régence, 
Vivonne  fréquentait  les  gens  de  lettres  tout  autant 
que  les  salons  de  Versailles.  Très-lié  avec  BoUean, 
qu'il  avait  présenté  à  Louis  XIV  en  1672,  et  qoi 
s*est  souvenu  de  lui  dans  plus  d'un  passage  de  ses 
œuvres,  il  était  aussi  l'ami  de  Molière;  il  se  mêlait 
volontiers  aux  querelles  littéraires  da  temps,  et 
faisait  de  vigoureuses  sorties  contre  les  modernes. 
Son  embonpoint  trop  florissant  l'exposait  à  des 
plaisanteries,  au-devant  desquelles  il  allait  dureste 
avec  bonne  grâce.  Il  mourut  à  cinquante-deux 
ans  passés,  «  entre  les  mains,  mentionne  Dan* 
geau ,  d'un  médecin  calabrais  qu'on  dit  qui  l'a 
tué,  »  et,  ajoute  M»«  de  Sevigné,  «  aussi  pourri 
de  l'âme  que  du  corps  ». 

Le  duc  de  Vivonne  avait  épousé,  en  septembre 
1655,  Antoinette-Louise  (1),  fille  unique  du  pré- 

(t)  f^àff,  sar  son  fonveraeflsent  la  carlease  Mttcria 
de  Uu  rtbolucicmt  éé  MtiHnm  (BtbI.  lap.,  nss.  ifisf, 
a,  Colfc.). 

11}  Bile  Bf  arnt  en  IIIS,  âgée  da  qotsanM-balt  ans. 
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dont  l'esprit  était  digne  de  s'allier  à  celoi  de« 
Mortemart.  Inépuisableen  saillies  de  toutes  sortes, 
die  fut  de  la  société  la  plus  intime  de  Louis  XTV, 
qui  s'en  amusait  beaucoup,  et  en  tous  points  ap-  ! 
pareillée  avec  son  mari.  «  C'étaient,  dit  Saint-  I 
Simon,  des  farces  de  les  voir  ensemble  ;  mais  ils  ! 
D*7  étaient  pas  souvent.  »  Peu  retenue  dans  ses  ' 
mœurs,  n  elle  était  hante,  libre  et  capricieuse,  ne  \ 
se  souciait  de  faveur  ni  de  privance,  et  ne  voulait  [ 
que  son  amusement.»  De  ce  mariage  naquirent 
Louis»  duc  DE  MoRTF.iiAKT,  mort  le  3  avril  1688, 
et  dont  les  belles  qualitéa  inspirèrent  des  regrets 
aux  duc  de  Beauvilliers  et  de  Clievreuse,  et  cinq 
filles,  Charlotte,  Marie- ÉlisaheCh,  Gabrielle- 
Victoire,  qui  épousèrent  le  duc  d'Elbœuf,le  mar- 
quis de  Castries,  et  le  duc  de  Créqui-  Lesdiguières  ; 
Galfrietle  et  Louise- Françoise,  l'une  abbesse 
de  BeauroonMès-Tours,  l'autre  de  Fontcvrauld. 

Eug.  Asse. 

p.  Moret.  Oraison  Junébre  du  due  de  yivonmn  3fir- 
■ellle,  16M,  ln-*«.  -  M"«  de  Seïifne,  Uttret.  -  Bu«sy- 
Eabiflio.  SaInt-SImoD,  Chobr,  M<>nt|lat,  Mémotres.  * 
Daofeiu,  Journal.  —  Aoiclnr,  nramdi  off.  de  im  eam- 
ronru.  —  Dt  Quincjr.  UtsL  mUUaire  de  MmiU  X/^.  - 
C.  Rous.<«ei,  HUt.  de  I/iurcU.  -  Comte  de  Rochechooart. 
ma.  de  ta  mtUsoH  éê  noekeekouart  ;  Pirtt,  IBM.  t  vol. 

TizsANi  (  Pompeo),  historien  italien,  né  le 
34  juin  1540,  à  Bologne,  on  il  est  mort,  le  21 
août  1607.  D'une  famille  ancienne  et  noble,  il 
reçut  une  éducation  conforme  h  sa  naissance. 
En  15S9,  de  concert  avec  ses  deux  frères,  il  se 
6t  bàlir  un  magnifique  palais,  qu'il  enrichit  de 
tableaux  de  maîtres  et  d'une  riche  bibliothèque. 
En  1589,  il  suivit  à  Prague  le  cardinal  Santa- 
Croce;  mais,  deux  mois  après,  la  mort  de  ce 
légat  lui  fit  quitter  la  cour  impériale  et  reprendre 
ses  études  d'histoire  et  de  philosophie.  Ou  cite 
de  lui  :  Regole  per  gli  fratelli  professi  di 
Santa-Mariadr*  Servi;  Bologne,  1588,  in-4°;  — 
istorie  di  Bologna;  ibid.,1596,  1602,in-4%  en 
dix  livres;  ibid.,  1608,  in-4*,  et  Milan,  1611, 
in  4*,  en  douze  livres;—  Descrizwne  delta 
città  ed  altre  cose  nolabili  di  Bologna;  Bo- 
logne. 1602,  in- 12  ;  —Compendio  delta  scienia 
de*  costumi;  ibid.,  1609,  in•4^  Vizzani  a  aussi 
trad.  en  italien  VAsinio  d'oro,  d'Apulée  (  Bo- 
logne, 1007,  in-s",  et  plusieurs  fois  depuis),  et  il 
a  laissé  de  nombreux  ouvrages  manuscrits. 

\niKM  (Enen),  médecin,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précéilrnt,  né  en  1549,  h  Bologne, 
où  il  est  mort,  le  4  octobre  1602.  Reçu  docteur 
en  1 575  dan«  sa  patri(\  il  y  enseigna  successive- 
ment la  logique ,  la  philosophie ,  la  médecine 
théorique  et  la  rné«l«'rine  pratique. 

Viz7 \îii  (  Carlo- Emmonuele ) ,  philosophe , 
petit  neveu  de  Pnmpeo,  né  à  Bologne,  en  1617, 
mort  À  Rome,  en  ir>6i .  Il  déploya  dans  le  cour» 
de  se^  Plude.<  une  intelligence  si  fort  an  dessus 
desonisf*  qu'il  obtint  à  seize  ans  le  grade  de  doc- 
teur en  |hiloM,|iliii».  vt  que  deux  ans  api^  le 
sénat,  par  une  faveur  toute  spéciale,  lui  coolU 
Dn#  chaire  de  profe^vfir  â  l'uBiversHé.  ||  pusa  | 


en  1638  à  Padoue  comme  premier  professeur  «!«• 
logique.  Obligé  quelque  temps  après  de  .«^errn«)re 
â  Rome  pour  y  soutenir  ses  intérêts,  compromis 
dans  un  procès  considérable ,  il  quitta  l'enseign*'- 
ment,  entra  dans  les  ordres,  et  devint  docteur 
en  droit.  Sous  Innocent  X,  il  fut  nommé  avot  at 
consistorial  (1652),  et  sous  Alexandre  Vil  lo- 
férendaire  des  deux  signatures  et  chanoine  tU^ 
Saint-Pierre  du  Vatican.  Vizzani  fut  en  outre 
recteur  de  l'université  de  la  Sapienza.  On  a  de 
de  lui  :  Ocetlus  Lucanus  de  untversi  natum, 
traduct.  Utine;  Bologne,  I646,.et  Amst.,  I6r,i. 
in-4'';  —  De  mandatis principum ;  Bologne, 
1633,  et  Amst,  1656.  in-4o. 

h'êccMatl, Fasti ggmn,  patav.  —  OrUndl,  Fanturr. 
Scrirtori  boloçnesi. 

TLADIMIE  I"  (Saint),  premier  tzar  .!.• 
Russie,  mort  très-A{9é,  en  1015,  à  Berestof.  .\r- 
rière- petit-fils  de  Rurik,  il  avait  reçu  de  S\iatn^- 
laf,  son  |>ère,  Novgorod  en  a|>anagc.  S'y  \o)ant 
menacé  par  son  frère  aîné,  laropolk,  Vladimir  >e 
réfugia  chez  les  Varègiies  (977),  reviut  avec  eux 
au  bout  de  deux  ans,  et ,  ne  se  contentant  plu> 
de  reprendre  son  patrimoioe,  il  s'empara  <)»' 
celui  d 'laropolk  par  le  crime  et  la  ruse,  coinm*' 
celui-ci  en  avait  d'ailleurs  agi  avec  leur  frero 
OIeg,  prince  des  Drevliens.  Une  fuis  souveram 
unique  de  la  Russie,  il  se  débarrassa  des  inn  - 
cenaires  qui  l'avaient  aidé  à  la  conquérir,  il 
s'occupa  alternativement  à  l'agrandir  ou  à  la  dé- 
fendre contre  ses  voisins.  U  reprit,  en  98i,  la 
Gallidc,  qui  s'était  échappée  des  faibles  mains 
d' laropolk  ;  il  soumit,  les  années  suivantes,  les 
Viatitches  et  les  Radimitclies ,  subjugua  les  la- 
tviagues,  qui  campaient  entre  la  Lilbuanie  et  l.i 
Pologne;  il  étendit  ses  conquêtes  vers  le  nord- 
onest  jusqu'à  U  mer  Baltique,  et  alla  imposer  aux 
Bulgares  une  paix  glorieuse.  Ardent  au  combat, 
Vladimir,  encore  païen,  Tétait  également  pour 
les  plaisirs  des  sens  :  non  content  de  possétler 
quatre  épouses  à  la  fois,  il  aurait  eu ,  s'il  faut  en 
croire  la  clironique,  près  de  mille  roocubinas. 
Ébranlé  peut-être  davantage  par  le  souvenir  de 
son  akule,  sainte  Olga,  que  par  les  discours  de» 
représentants  des  diven  cultes  établis  tant  en 
Europe  qu*en  Asie  qui  vinrent  essayer  de  l'at- 
tirera eux,  Vladimir  ré«olut  de  conquérir,  pour 
ainsi  dire,  la  religion  chrétienne.  Il  rassembla 
ose  nombreuse  armée  (988),  et  alla  assiéger 
Chersoa  (1),  dont  on  voit  encore  les  ruines  près 
de  Sevastopol.  Libres  depuis  longtemps,  les  lia- 
bitants  se  défendirent  avec  couragf ,  dans  l'espé- 
rance de  voir  les  Grecs  arriver  k  leur  secours  ; 
mais  la  trahison  d'un  archer  grec  les  força  bien- 
tôt de  se  soumettre.  Après  cette  conquête,  Vla- 
dimir envoya  déclarer  aux  empereurs  Basile  et 
Constantin  qu'il  entendait  épouser  leur  sonir, 
Anne,  et  qu'en  cas  de  refui  il  les  viendrait  a^- 
iiéger  dans  Constantinople.  Les  deux  princes,  ef 
frayés,  s'empressèrent  d'accéder  â  cet  ordre,  •  ' 


II)  SMTcal  CMlMia  avec  ta  vlOt  «■    mtmt  i 
<oatfrcrairi,Mr  brtvtdTMlttfa  Oaktper. 
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firent  partir  lenr  sceor  pour  Cberson.  D'après 
la  légende,  le  CxaraoQffralt  alors  d*iui  mal  d'yeux 
•i  Tîoleot  qu'il  en  était  devenu  aveugle;  sa  fian- 
cée lui  persuada  de  se  tà\n  baptiser  sans  délai , 
et  au  moment  où  Tean  coula  sur  son  front  il 
recouvra  U  vue.  Témoins  de  ce  miracle,  les 
boyards  se  firent  anssitât  chrétiens,  en  même 
temps  que  leur  maître;  cette  cérémonie  se  passa 
dans  l'i^liée  de  Saint-Basile,  sur  l'emplacement 
de  laquelle  le  gouvernement  russe  a  fait  cons- 
truire en  1865  un  temple  colossal.  Cet  événe- 
ment fut  lieu  en  988,  à  une  époque  où  l'église  de 
Constantinople  était  en  parfaite  union  avec  le 
centre  et  le  reste  de  la  catholicité;  les  origines 
religieuses  de  la  Russie  sont  donc  complètement 
catholiques.  Unedes  preuves  les  plus  concluantes 
à  l'appui  de  ce  fait  considéral>le,  c'est  que  nous 
voyons  la  Russie,  à  peine  éclairée  par  la  lumière 
de  PÉvangile,  ouvrir  ses  portes  à  des  prêtres  ve- 
nus directement  de  Rome.  Si  Vladimir,  qui  ne 
voulut  emporter  de  Cherson  que  les  reliques  du 
pa|)e  Clément ,  avait  eu  réellement  pour  le  pa- 
pisme  l'aversion  que  les  historiographes  officiels 
lui  attribuent,  comment  expliquer  le  respect 
qu'il  témoigna  en  1008  à  saint  Boniface,  le  se- 
cours qu'il  prêta  à  sa  mission  au  milieu  des 
Pfîtchenègues,  chez  lesquels  le  zèle  conduisit  cet 
apOtre  parce  qu'en  Russie  il  n'avait  plus  rien 
à/aire?  Karamzin  ap{>elle  cette  mission  un 
conte,  et  se  moque  de  Baronius,  qui  l'a  consigné 
dans  ses  Annales;  et  de  nos  jours  l'arche- 
vêque de  Mohilef,  pour  prouver  que  l'Église 
russe  n'a  jamais  été  unie  à  l'Église  catholique , 
a  affirmé  que  saint  Boniface  n'a  jamais  rois  le 
pied  en  Russie  (i).  Malheureusement  pour  ces 
auteurs,  on  vient  de  publier  dans  une  revue  de 
Moscou  (2)  un  document  dont  l'authenticité  ne 
peut  être  mise  en  question  :  c'est  une  épttre  de 
Boniface  k  l'empereur  Henri  l*^' ,  dans  laquelle  il 
raconte  luUmême  son  voyage  en  Russie,  et  nous 
montre  Vladimir  en  parfaite  communion  avec 
lui,  envoyé  du  saint-siége. 

Une  fois  chrétien ,  Vladimir  ne  s'occupa  plus 
que  de  renverser  les  idoles  qui  faisaient  naguère 
l'objet  de  son  adoration  ;  il  congédia  toutes  ses 
concubines,  ne  fit  plus  que  des  excursions  contre 
les  Petchenègues,  et  déploya  un  zèle  particulier 
à  soigner  les  pauvres  et  les  malades.  Autrefois 
féroce,  ce  prince  ne  péchait  plus  que  par  Texcès 
d'une  miséricorde  peu  éclairée.  Une  certaine 
analogie  peut  être  établie  entre  Vladimir  et 
Cliarleroagne.  Par  leurs  exploits,  par  leur  amour 
pour  les  sciences,  par  leurs  travaux  dans  l'ad- 
ministration, ces  deux  souverains  ont  mérité  une 
belle  place  dans  les  romans  de  la  chevalerie, 
dans  les  chants  du  peuple  et  dans  les  fastes  de 
l'histoire.  On  retrouve  le  nom  de  Vladimir  dans 
les  chroniques  arabes,   dans  les  sagas  et  les 

(i)  Dts  rapports  de  lÉglisê  romoiiM  avec  les  autres 
Églises  ekréUennes  (en  nuM);  Salât* Petenboorg.  iss4. 
L  II,  p.  its. 

(D  iJÊ  Camserie  m»ê$^  f  Mf,  o*  i. 
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chansons  des  Scandinaves.  L'Église  l'a  inscrit 
dans  le  catalogue  des  saints,  et  célèbre  sa  fête 
le  15  juillet.  Son  corps,  conservé  à  Novgorod, 
a  été  solennellement  déposé  en  1862  dans  un 
superbe  tombeau  à  l'occasion  du  jubilé  millé- 
naire de  la  Russie.  Il  eut  pour  suocesseor  Sv|a- 
topolk  !•%  son  fils  adoptif.    Pce  A.  G— n. 

la  Chronique  de  Nsttor.  ~  jéntiquUé*  ruâtes  d'aprét 
les  doeumenU  hist.  des  Itlandais  et  des  anciens  Scan- 
dinaves ;  Copenhague.  1S50.  —  Kiilclniu»,  Spécimen  Be- 
elesim  Ruthenicst.  —  Us  Baltandistes,  t.  II,  »ept.,  pref. 
—  MartluoT,  ^nnus  eeelesiatlicvs  graco-slaviau.  — 
Maealre,  HisL  du  chrhtiamsme  en  nustie  et  de  FÉçUse 
russe.  -  HiU,  de  Russie,  par  Tatischtchef,  Raranzln  et 
SoloTief.  —  ProzoruTskt,  dam  \t»  AJém.  de  VÂcad.  imp. 
des  sciences  de  Péterabourg,  1M4,  t.  V.  —  Verdière 
Études  de  thtoloçie .  t.  li,  \^  série. 

VLADIMIR  II,  dit  Monomaque,  tzar  de 
Russie,  né  en  1053,  mort  le  19  mai  11)6, 
à  Kief.  Fils  de  Vsévolod  V\  il  gouverna  Pe- 
réiaslav,  Smolensk  et  Novgorod,  et  se  distingua 
contre  les  Polovtzi,  infatigables  ennemis  des 
Russes,  avant  d'être  appelé,  en  1113,  sur  le 
trdne  de  Kief  par  le  voeu  unanime  de  ses  con- 
dtoyens ,  contrairement  à  Tordre  de  succession 
qui  était  alors  établi  et  qui  donnait  la  première 
couronne  rus.^e  k  David,  fils  d'iziasiaf.  Il  succéda 
an  tzar  Sviatopolk  1],  son  cousin.  Ce  souverain 
est  un  de  ceux  dont  la  mémoire  est  k  juste  titre 
la  plus  chère  à  la  Russie.  Il  la  pacifia ,  et,  la 
dotant  des  bienfïiits  d'une  sage  législation»  il 
consolida  peut-être  xlavaotage  sa  puissance  en 
réprimant  la  turbulence  de  ses  propres  princes 
qu*en  triomphant  d'ennemis  extérieurs.  U  prit 
le  surnom  de  Monomaque,  parce  quil  était 
petit- fils  par  sa  mère  de  l'empereur  Constantin 
Monomaque.  Marié  à  Gida ,  fille  de  Harold  U, 
roi  d'Angleterre,  il  eut  d'elle  Mstislaf,  qui  lui 
succéda.  Une  de  ses  petites-filles  fut  rame  de 
Norvège,  puis  de  Danemark  ;  une  autre  devint 
l'épouse  de  saint  Canut,  roi  des  Obotrites,  père 
du  fameux  VakJemar  de  Danemark  ;  une  troi- 
sième épousa  Alexis,  fils  de  l'empereur  grec 
Jean.  Monomaque  a  laissé  un  testament  qui  a  été 
justement  comparé  aux  leçons  que  saint  Louis 
devait  aussi  donner  à  ses  fils  avant  de  mourir. 

Un  autre  Vladiiiir,  prince  de  Serpoukhof,  fut 
un  des  héros  de  la  bataille  de  Koulikovo  (13^0), 
qui  mit  fin  k  la  dorohiation  desTatares  à  Moscou. 
Pc«  A.  G— w. 

HisU  de  Russie,  par  Tktlicbtcbef,  KaraatUi  et  Solo? fef. 

TLADISLAS.   VOjf,  V^LADISLAS. 

VLAMING  {Pierre),  4)oête  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  le  29  mars  1686,  mort  au  village 
de  Hoegerwoerd,  le  2  février  1733.  Après  avoir 
terminé  à  Leyde  ses  étâdes  de  droit,  il  fit  paraître, 
avec  J.-B.  Wellekens,  un  recueil  estimé  d'idylles 
sous  le  titre  de  Dichilievende  UUspanningen 
(Amst,  1710,  in-8*'),  et  divorça  dès  lors  eom* 
plétement  avec  le  barreau.  En  1719,  il  s'estima 
heureux  d'accepter  un  empk>i  dans  la  Compagnie 
des  Indes,  ce  qui  lui  permit  de  demeurer  à  Ams- 
terdam, d'y  voir  ses  amis,  et  de  rimer  à  ses' 
moments  perdoa.  CTeat  ainsi  qu'il  trouva  moyen 
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d'édiler  le  Herispiegel  d'Henri  Spiegbel  (Amftt.,  ] 
1723,  in-d*),  avec  la  Yiede  Fauteur;  CArt  poé» 
tique  de  David  van  Hoocbstraten  (ibid.,  1725, 
in-8**),  Opéra  latina  Sannazari  (ibid.,  1728, 
in-8«),  et  Mich,  Hospitalii  Carmina  (ibid., 
1732,  in- 8*),  et  de  traduire  en  vers  rArcadieâe 
Sannazaro  (1730,  in-S"").  Il  8*o€cupait  à  mettre 
la  dernière  main  à  une  Description  poétique 
<V Amsterdam^  lorsqu'il  mourut  presque  subite- 
ment, à  sa  cam|)agne.  C.-A.  R. 
Wagenaar.  Betchrjiving  ton  jémtterdam, 
TLBB8CHOUWBR  (/fan),  en  latin  Carnu' 
rius,  médecin  belge,  néàGand,  vers  1520,  mort 
en  1562.  Il  professa  son  art  k  Padoue.  On  a  de 
lui  :  De  Podagrxlaudibus  ;  Padoue,  1553,  in- 12. 

Paqnot,  Mémoires,  t.  XI. 

TOET  (Gisbert\  en  latin  Voetiut,  théologien 
hollandais,  né  le  3  mars  1589,  à  Heusden,  où  il 
est  mort,  le  1*^  novembre  1676.  Son  désir  étant 
d'étudier  la  théologie,  qui  passionnait  de  9on  temps 
les  meilleurs  esprits,  il  se  rendit  à  Leyde  et  y 
reçut  le  bonnet  de  docteur  (1611).  Il  devint  alors 
pasteur  de  Ylyroen,  village  des  environs  d'Heus- 
den,  et  remplit  les  mêmes  fonctions  dans  sa 
patrie  avec  un  zèle  admirable.  Il  resta  toute  sa 
vie  un  calviniste  des  plus  orthodoxes,  toujours 
prêt  à  entrer  en  lice  contre  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient point  son  exaltation  et  sa  rigidité  de  prin- 
cipes. La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  eo  citer 
est  sa  querelle  avec  Samuel  des  Marets ,  alors 
proresseur  à  Bois-le-Duc.  H  prétendit,  contre 
l'avis  de  oe  savant  et  du  magistrat  de  la  ville , 
qu'il  fallait  absolument  interdire  les  confréries 
catholiques  là  où  l'on  était  maître  de  le  faire. 
Cette  dispute  à  grands  coups  de  pamphlets,  dont 
Bayle  nous  a  donné  un  plaisant  récit,  dura  plus 
de  vingt  ans.  Voet  assista  pendant  six  mois  an 
Tameux  synode  de  Dordrecht  (1619)  ;  il  s'y  montra 
adversaire  décidé  de  l'arminianisme.  Cette  atti- 
tude, qu'il  n'abandonna  plus,  en  fit  un  chef  de  parti. 
11  reroua  singulièrement  les  passions  dans  son 
Église.  Les  partisans  de  Cocceius  éprouvèrent 
surtout  les  effets  de  sa  colère,  et  furent  plus  d'une 
fois  écrasés  sous  le  poids  de  son  érudition.  Il  re- 
fusa toutes  les  propositions  qui  lui  furent  faites 
pour  l'arracher  à  sa  ville  natale.  Il  consentit  seu- 
lement, à  partir  de  1634,  à  professer  la  théologie 
et  les  langues  orientales  à  l'université  d'Utrecht. 
Ses  attaques  contre  le  système  de  Descartes 
eurent  du  retentissement;  elles  n'ont  cependant 
qu'une  valeur  purement  théologique.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Selectx  disputationes  théologiens  (Utrecht, 
1648-69,  5  vol.  in-4''),  et  de  Politica  eeeletioê- 
tica  (Amst.,  1663-76,  4  vol.  in-4o).    C.-A.  R. 

Kok.  f'adêrl,  9^ oordêmbotk.  -  BaJl^  DUL  HU^ 
t.  tu.  -  Cbaafepié,  Noweam  IHeL  kist.  -  JubUé  uafk- 
Imirt  d4  run^vertiU  érutrteht,  17M.  —  A.  Erpealoa, 
(irmtiofmn.  C.  FoeUi;  LtrwJit,  im.  !••♦•. 

Torr  (PatiO.iarisconsulle,  fils  du  précédent, 
né  le  7  juin  1619,  à  Heusden,  mort  le  1^  août 
1677,  à  Utrecht  Disdple  de  son  père,  0  enseigna 
sneoesrivcrociit  J^Utreehtla  lo||qîse,la  méfaphy- 
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sique,  la  langue  grecque  et  le  droit  ci\il.  On  a  «le 
lui  :  De  duelUt;  Utrecht,  1646,  in-12  ;  ->  X>f  usm 
jurie eivilis  et  canonid  in  Belgio  unito ;  ibid., 
1658,  in-12;  —  Z)e>tiremt/t/art;  ibid.,  1666, 
in-8*; — Demobiliwnet  immobilium  naturn; 
tt)id.,  1666,  in-8®;  —  Commentarius  in  In- 
slUuliones  impériales;  Gorcum,  1668,  2  vol. 
ln-4o  ;  —  Origine,  progrès  et  gestes  mémorables 
des  seigneurs  de  Brederode,ea  hollandais  ;  trad. 
en  français  par  B.  Pailliot(Amst.,  1663,  in-4*). 

VoET  (Daniel),  né  à  Heusden,  le  31  dé(.cinbre 
1629,  mort  le  26  juillet  1660,  profesëa  la  philo- 
sophie k  Utrecht,  et  publia  :  Meletemata  phi- 
losophiea  et  phfsiologica,  sive  de  rerum  na- 
tura;  Amst.,  1661,  in-8®;  Utrecht,  1688,  in-8<*. 

YoET  (/eau),  fils  de  Paul,  né  à  Utrecht, 
le  3  octobre  1647,  mort  à  Leyde,  le  1 1  septembre 
1714,  professa  le  droit  à  Herbom,  à  UtrechU  et 
à  Leyde.  Nous  citerons  :  Compendium  juris  ; 
Leyde,  1688,  in-4o;  Louvain,  1730,  io^**;  — 
Commentarius  ad  Pandeclas;  Leyde,  1698, 
2  vol.  in-fol.;  La  Haye,  1731,  2  voi.  in-fol.  : 
ouvrage  fort  estimé,  souvent  réimprimé,  et  dont 
une  nouvelle  édition  est  de  Besançon,  1827-1829, 
1831,  5  vol.  in-40.  Il  en  existe  aussi  une  édition 
de  Venise,  1827,  5  vol.  in-4o,  augmentée  de^i 
traités  De  familia  ereiseunda,  et  De  jure  mi- 
litari, E.  R. 

FoppeM,  Bibt.  bêlçiem. 

T06BL.  Voy.  FOGBL. 

TOCLi  (GlooaiiJii-Giadii/o),  médecin  italien, 
né  le  20  avril  1697,  au  château  de  Budrio,  près 
Bologne,  mort  dans  cette  ville,  le  23  juin  1762. 
Après  avoir  termUié  et*  études  à  Bologne,  il  suivit 
les  cours  de  médecine  de  Stefano  Danielli ,  fut 
reçu  docteur  en  1714,  et  se  rendit  à  Florence, 
oà  il  fut  attaché  pendant  quelque  temps  à  l'hô- 
pital de  S.-Maria  Novella.  Il  prit  dans  une  (hèt^ 
publique  la  défense  de  Sbaraglia  contre  Malpighi, 
et  en  publia  une  apologie  intitulée  :  De  antro- 
pogonia;  Bologne,  1718,  in-4o.  Après  afoir 
exercé  pendant  qudque  temps  la  médecine  dans 
le  duché  d'Urbin,  il  revint  à  Bologne,  obtint  en 
1725  un  emploi  de  professeur  honoraire,  et  fut 
nommé  titulaire  en  1730  de  la  diaired'anatomie. 
Benoit  XrV  l'admit  au  nombre  des  professeurs 
de  l'usUtut  de  Bologne,  et  le  chargea  de  recueillir 
un  certain  nombre  de  dissertations  pour  lesini^é- 
rer  dans  les  iicfei  de  cette  académie,  et  d'écrire 
la  vie  des  membres  qui  la  composaient.  Une 
maladie  d'yeux,  qui  souvent  lui  donnait  le  vertige, 
fempècha  de  terminer  les  travaux  qu'il  ataft 
entrepris.  Il  mourut  frappé  d'apoplexie,  à  TAge  de 
soixante-cinq  ans.  On  a  de  hii  :  Fluidi  nervei 
historia;  Bologne,  1720,  In-S*;  —  Tavole  cro^ 
nologiehe  degli  uomini  UlustridêlT  universita 
di  Boloçma  ;  ibid.,  1726,  hi-4»  :  travail  estinié. 
Il  laissa  taiédit  nn  Cours  de  médecine  en  3  vol. 
in-40  et  nn  Traité  de  la  génération  de  V homme 
et  des  animaux  vivipares.  S.  R. 

iVtaoM  rmceoUm  êê§ti  o^wêcoU  if«wiH»i.  L  Xltl.  - 
raMscd.  StrmoH  taltfMl.  —  êdrtMt*.  Cemm^nîtriHi 
tUm y.  r99Ui  MsfM.  isit,  ta  f. 


3,17  VOIART 

vol  ART  (Anne-ÉlisaMà  PeriTPAiif,  connue 
sous  le  nom  à'Ëlisa),  femme  aoteor  française, 
n<^e  en  1786,  à  Nancy,  o(i  ellercst  morte,  le  2i 
janTÎer  1860.  D'une  famille  honorable,  mais  peo 
fortunée,  elle  commença  dès  ses  premières  an- 
nées la  Yîe  de  traTail  qu'elle  continua  jusqu'à 
la  Tieillesse.  Son  père  était  organiste.  Il  mourut 
laissant  sa  famille  dans  la  gèoe.  M"b«  Petitoain 
^  remaria  avec  M.  Wouters,  et  la  jeune  Élisa 
fut  chargée  d'aider  «ta  mère  dans  l'éducation  de 
ses  frères  et  sœurs.  Son  mariage  avec  M.  Voïart, 
homme  de  lettres,  qui  était  veuf  et  père  de 
deux  enfants,  dont  Tua  esideveou  M<n«  Tastu, 
porta  Élisa  à  cultiver  le  talent  qu'elle  avait 
montré  de  bonne  heure  pour  la  littérature,  et 
qui  lui   avait  valu  de  l'impératrice  Joséphine 
ime  pension  de  600  fr.  Elle  débaia  par  des  tra- 
ductions de  romans  allemands,  puis  composa 
des  ouvrages  de  fantaisie  ou  d'éducation,  et  se 
lit  remarquer  par  la  simplicité  gracieuse  de  soo 
st>le.  D'un  caractère  aimable,  d'un  esprit  déli- 
cat, elle  sut  conserver  jusqu'à  la  fia  l'amitié  et 
l'estime  qu'elle  avait  inspirées.  En  1846  elle  se 
retira  à  Nancy,  où  elle  vécut  modestement  au- 
près de  sa  fille.  On  a  de  M»*  Voïart  :  le  Hus- 
sard, roman;  Paris,  1819,  in- 12;—  la  Vierge 
d'Arduenne,  traditions  gauloises  ;  Paris,  1820, 
in-8°;  —  Essai  sur  la  danse;  Paris,    1823, 
in-8*»;  —  Pfotice  sur  Prud'Aon  ;  Paris,  1824, 
in- 8*  ;  —  La  Femme,  ou  les  Six  amours  (l'a- 
mour  filial,  fraternel,  conjugal  et  maternel,  l'a- 
mour, l'amitié);  Paris,  1827,  6  vol.  iD-12:  ou 
▼rage  qui   eut   le  prix  Montyon  en  1828;  — 
L* Algérien,  épisode;   Paris,   1830,  in-12;  ^ 
nouvelles  étrennes^  dédiées  aux  entants- 
Strasbourg,  1833,  2  vol.  in-18;  —  Le  Mariage 
et  Vamour;  Paris,  1834,  in-8';  —  Mignonne: 
Paris,  1834,  2  vol.  in-8*:—  (avec  Mn«  Tastu) 
Le  Livre  des  enfants,  contes;  Paris,  1836-37, 
8  vol.  in-t6; —  Or,  devinezl  tradition  lor- 
raine; Paris,  1838,  2  vol.  in-8o;  —  Jacques 
Callot,  roman;  Paris,  1841,2  vol.  in-8";  etc. 
Klle  a  traduit  de  l'allemand  des  romans  d'Aug. 
La  Fontaine,  de  Mne  C.   Pichler,  de  W.   Bln- 
inenhagen,  de  Glatz,    de  Kmse;  \t  Eobin- 
son  suisse  de  Campe  (1837,  2  vol.),  les  Contes 
populaires  ât  mÏM  Edgeworth  (1822-3S),  les 
Chants  populaires  des  Serviens  (1834,  2  vol. 
in-8*).  Elle  a  collaboré  an  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  au  Livre  des  Cent  et  un,  k 
V Encyclopédie  des  dames,  au  Journal  des 
demoiselles,  au    Journal  des  Jeunes  per- 
êonnes,  aux  Femmes  de  Shakespeare,  aux 
Femmes  de  Walter  Scott,  aux  Heures  du 
soir,  au  Salmigondis,  etc. 

mciMl.  Bioçr.  lorraine,  —  Btoçr.  des  femmeMam- 
Umrt  comUmp.  françaises,  t.  I.  —  Qaérard,  la  Ftmaee 

BUtévain» 

TOiCT  (Gode f roi),  énidit  allemand,  né  en 
avril  1644,  à  Delitsch  ea  Misnie,  mort  le  7  iuilkt 
1682,  à  Hambourg.  Fils  d'un  riche  aégociaat,  il 
étwiiè  à  AKemhoorg  et  à  Wittcmberg,  et  fut  à 
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vingt-trois  ans  jugé  digne  de  la  place  de  recteur 
de  l'école  de  Gustrow.  Depuis  1680  il  occupa 
un  semblable  poste  à  la  tûie  de  l'école  Saint- 
Jean,  à  Hambourg.  Il  succomba  peu  de  temps 
après,  par  suite  des  infirmités  contractées  par  na 
travail  trop  assidu.  On  a  de  lui  :  Curiositates 
physica  :  DeresuscUatione  brutorum  ex  mor- 
luis;  De  resurrectione  plantarum;  De  caic- 
tione  cygnea;  De  congressu  et  partu  vipera* 
rum,  et  dechamxleonis  victu;  Gustrow,  1668, 
in-8°;  Leipzig,  1698,  in-12;  —  Disputatio 
contra  nivis  albedinem;  ibid.,  1669,  in-8**;  — 
Delicix  physicx  :  De  stillicidio  sanguinis  ex 
interemti  hominis  cadavere  prxsente  reo; 
De  lachrymis  crocodili;  De  convenlu  saga- 
rum  ad  sua  sabbat  ha  ;  De  calulis  ursarum; 
De  amore  ovis  et  lupi;  De  piscibus  fossilibus 
atque  volantibus,  et  De  in/anlibus  supposi» 
Ms;  Rostock,  1671,  in-8»;—  Vila Constùnfini 
Magni;\\M.,  1675,  in-4**;  —  Àntiquitates 
Grxcorum  nondum  christianorum  ecclesias" 
ticx;  ibid.,  1678,  in-4*;  —  De  SS,  unius  Divi- 
nitatis  triade,  seu  Imago  Trinitatis  ante 
tempora  christiana;  Gttstrow,  1680,  in-4o  ;  — 
Sex  indices  latinitatis  corruptœ  atque  incor' 
ruptx;  Hambourg,  1686,  in-8o;  Marbourg, 
1694,  et  Osoabrûck,  1715,  in-8'';  —  Physiàa» 
lischer  Zeitvertreiker  (Amusements  de  la  phy- 
sique, où  l'on  répond  à  trois  cents  questions  Urées 
du  livre  de  la  nature);  Leipzig,  1694;  Stettin, 
1712,  in-12;  —  Thysiasteriologia,  seu  de  aU 
taribus  velerum  christianorum;  Hambourg, 
1709,  in-8*,  avec  une  Vie  de  l'auteur  par  Fa* 
bricius.  Voigt  a  laissé  en  manuscrit  un  Lexieom 
antiquitatum  romanarum;  des  Antiquitates 
ecelesiasticx  sœculorum  singulorum ,  et  une 
trentaine  de  dissertations  sur  des  poiats  curieux 
de  l'histoire  naturelle  ou  des  croyances  popu- 
laires. 

WlUe,  Marium  kiogr,  -  Ladovlcl.  Sckul-Histùrtê, 
t.  III.  -  Moellrr,  Cimbria  liter.  -  FabrldiM,  Memorim 
haw^tmrçemivm^  L  VI  II.  —  Fr.  TbooiM,  Jlnaleeta  fus» 
trooimula, 

TOIGT  (Jean),  bibliographe  allemaad,  né  le 
5  août  169S,  à  Beverstaedt  (Hanovre),  mort  le 
28  août  1765,  à  Brème.  Fils  d'un  pasteur  protes- 
Unt,  il  étudia  la  théologie  à  Wiltemberg,  fut 
nommé  en  1719  prédicateur  à  Homebourg,  et 
fut  attaché  en  1733  au  clergé  de  la  cathédrale 
de  Brème.  On  a  de  lui  :  Historia  litteraria 
Constantini  Mogni;  Hambourg,  1720,  ia-r; 
—  Bibliothêca  hxresiologica  :  ibid.,  1723-29, 
2  vol.ia-8*;  ^  Homeburgische  Reformations 
Geschichte  (  Histoire  de  la  réforme  à  Home- 
bourg);  Stade,  1725,  in-fol.;  —  Cataiùgus 
kistorico-crilicus  librorum  rariorum;  Htm- 
bourg,  1732,  1738,  1747,  1753,  in-8*  ;  Boavelle 
édit.,  augmentée,  Leipzig,  1793,  ia-8*  :  des  sgp- 
plémeats  à  cet  utile  répertoire  se  tronvcat  dtas 
les  1. 1  et  H  du  Brem,  et  Verdlsehei  Bebeop" 
fer;--^  MonumentaineditûfUtémt,  1740^52, 
2  vol.  ia-8*  ;  —  Historia  flsiulm  eucharUticx: 
ibid.,  1740,ia-4^^dei«rticleaetdiiê«rtations 
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dans  les  ffannœverische  Anzeigen,  et  dans 
VApparatus  Utierarius  SoeieiaiU  coUigen- 
tium,  où  Voigt  t  inséré,  eotre  autres,  une  ApolO' 
gia  pro  Mureto  criminis  sodamim  postulato, 
HlrschiDfr,  Nandbuck,  -  Meoiel,  LÊxOam, 
ToiSBROX  {Claude-Henri  m  Forts,  tbbé 
OB),  littérateur  fraoçals,  né  le  8  juillet  1708  • 
au  château  de  Voisenoa ,  près  Melun ,  mort 
le  23  noTembre  1755,  daos  la  mdnie  rési- 
dence. Il  vint  au  monde  avec  une  santé  dé- 
plorable, et  son  enfance  fut  une  maladie  conti- 
nuelle; mais  son  intelligence  s'éveilla  de  bonne 
heure  :  d^  Tâg»  de  onze  ans  il  adressa  une 
épltre  à  Voltaire,  qm  loi  répondit  :  «  Soyez 
mon  élève,  et  venez  me  voir  »,  et  dont  il  fut  plus 
tard  le  cher  ami  Greluchon.  Il  alla  à  Paris,  où 
sa  naiftsalsce  et  la  position  de  sa  marraine, 
M"**  Doublet,  qui  tenait  bureau  d'esprit,  lui  Ta» 
lurent  d*être  admis  dans  le  meilleur  monde.  «  Sa 
légèreté,  son  badinage,  dit  M.  Desnoiresterres,  le 
charme  de  ses  saillies',  ce  je  ne  sais  quoi  de 
pétillant,  de  bondissant  et  de  papillonnant,  qui 
le  faisait  appeler  par  le  marquis  de  Polignac 
petite  poignée  de  puces ,  devait  faire  fortune 
dans  ces  salons  fKToles.  »  Une  aventure  arrivée 
dans  un  ch&teau  près  de  Rouen  lui  donna  l'Idée 
de  FBeureuse  ressemblance^  comédie  en  un 
acte ,  en  vers,  qui  lut  jouée  en  1738  par  les 
héros  même  de  l'hisUrfre  réelle.  Il  donna,  le 
14  octobre  1739,  au  Théâtre-Français,  VÉcole 
du  monde,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  qui 
fût  mal  accueillie  du  public;  elle  était  précédée 
d'un  prologue  de  Brécourt,  intitulé  F  Ombre  de 
Molière,  Un  mois  plus  tard  il  At  avec  esprit, 
sur  la  même  scène ,  la  critique  de  la  pièce  dans 
le  Retour  de  V ombre  de  âtolière  (21  nov.). 
Cependant,  sa  famille  le  pressait  d'entrer  dans 
les  ordres  ;  à  la  suite  d'un  duel ,  dans  lequd  il 
blessa  grièvement  son  adversaire,  il  éprouva  un 
vif  repentir,  et  reçut  Pordfaiatioo  sacerdotale. 
M.  Henriot,  son  parent,  évèque  de  Boulogne, 
le  clioisit  pour  grand  vicaire  (1740),  et  lui  confia 
le  soin  de  composer  ses  mandements.  A  la 
mort  du  prélat  (1741),  Voiseoon  fut,  dH- 
on,  désigné  malgré  sa  grande  jeunesse  pour 
occuper  le  siège  vacant.  Il  supplia  le  cardinal  de 
Fleury  de  n'en  rien  faire.  «  Gomment  veulent-ils 
que  je  les  conduise ,  lui  dit-il,  lorsque  j'ai  tant 
de  peine  à  me  conduire  mol-même?  »  Fleury 
récompensa  la  démarche  du  grand  vicaire  co 
loi  donnant  l'abbaye  du  Jars,  voisine  du  châ- 
teau de  Voisenon ,  et  qui  n'obligeait  pas  à  la 
résidence.  II  se  fixa  dès  lors  à  Paris,  vécut  dans 
l'intimité  de  M"»*  do  Châtelet ,  et  fréquenU  as- 
siduement  la  société  de  MU^QuinaoIt,  ducomtede 
Caylus  et  du  duc  de  La  Vallière.  Ayant  rencontié 
plusieurs  fois  à  Bagatelle  Favart  etM»^  Favarl, 
il  devint  l'ami  du  mari  et  plus  que  l'ami  de  la 
femme.  Il  avait  recommencé  à  travailler  pour  le 
théâtre,  et  le  lOmars  1746  il  domaaux  lUUens 
la  Coqîseite  JIxée,  co  trois  actes  et  en  vers, 
qui  est,  parl6plaB,laecuMlèf«scC  le  style. 


la  plus  jolie  de  ses  comédies.  Petites  pièces  <)(> 
vers,  romans,  comédies ,  parodies  ,  ballets,  ora- 
torios, il  écrivit  tout  avec  la  même  faciiitiS  la 
même  pointe  d'esprit  à  la  mode,  unies  à  \)vu 
de  fond  dans  les  idées  et  â  une  grande  inédio- 
critede  conception.  Élu  membre  de  rAcadémie 
flrançaise,  le  4  décembre  1763,  il  fut  admis ,  If 
11  janvier  1763,  à  la  place  de  Crébillon  |>èr(>. 
Son  élection  ne  se  fit  pas  sans  quelques  difiicu!- 
tés,  résultant  de  la  légèreté  de  ses  production^. 
Quelle  que  fAt  alors  la  licenos  des  mœurs  jusque 
chez  les  dignitaires  de  l'Église,  le  scandale  de  la 
conduite  de  l'abbé  et  de  quelques-unes  de  ses 
œuvres  finit  par  éoKMivoir  certains  membres  du 
clergé,  et  son  confesseur  en  vint  k  lui  refuser 
l'absolution.  Heureusement,  Voisenon  avait  le 
reeours  au  pape,  qui  lui  accorda  le  pardon  de 
ses  fiMtes,  à  la  conditioit  qu'il  remettrait  à  son 
confesseur  deux  mille  écus  à  distribuer  aux 
ptuvres,  et  qu'il  dirait  tous  les  matins  fod  bré- 
viaire. M.  de  Lauragnais  raconte  qu'il  le  disait 
avant  de  quitter  le  lit.  M.  de  Choiseul,  qui  pro- 
tégeait  Voisenon,  le  fit  admettre  dans  rintimité 
de  Mb«  de  Pompadour,  lui  confia  remploi  «le 
composer  des  essais  historiques  à  l'usage  <ies 
jeunes  princes,  petits-fils  de  Louis  XV,  et  lui 
alloua  une  pension  de  six  mille  livres  sur  les  a(- 
Aûres  étrangères.  Il  la  perdit ,  à  la  chute  de  ce 
ministre  ;  mais  il  ne  terda  pas  à  avoir  les  bonnes 
grâces  de  son  successeur,  le  duc  d'Aiguillon,  qui 
le  fit  nommer  ministre  plénipotentiaire,  à  Pari». 
du  prince  évèque  de  Spire  (177 1).  Il  quitta  Paris 
le  16  septembre  1775,  et  alla  s'installer  daus  son 
château,  où  il  mourut  deui  mois  après,  à  soixaute- 
huit  ans ,  d'un  asthme  que  lui  avait ,  dit-on , 
communiqué  sa  nourrice,  et  dont  il  avait  souffert 
toute  sa  vie  (1).  Voltaire  lui  compou  cette  epi- 
taphe: 

Id  gn,oa  platée  fIrétINe. 
Velien«o.  trtte  de' Chaolleu. 
A  M  moM  «tve  et  frenttlle 
Je  ne  prMentft  poUit  dire  adlMi. 
Car  Je  M'es  vais  aa  aéne  lien. 
CMBBe  cadet  de  la  laoïUle. 

Si  nous  n'avions  que  ces  vers  pour  juger  Voi- 
senon ,  nous  pourrions  voir  en  lui  le  frère  à\n^ 
de  Voltaire;  mais  ses  mivres  restent,  et  nous 
montrant  l'exaiQération  d'un  td  éloge.  On  sera 
juste  à  son  égard  en  disant  que  malgré  les  indé- 
cisions de  sa  phrase,  les  lourdeurs  de  son  stjle, 

(t)  U  elalC,  oialffré  m  naladlc  et  qooiqull  awnrit  nr 
coBleoIr  qoe  cfaopiDe,  d'âne  goamaDdlae  a  tuer  \r* 
fflteai  portaDtt.  Vold  le  detaB  de  aa  Joarnee  «cru  par 
lal-ai«mc  :  «  Il  ae  Mre  a  aept  hcarea  et  deaie  da  uiaLn, 
pread  amaltOt  trola  taaaca  de  peUte  aaogc  de  Frotenrr, 
ft  dii  benrea  une  taaae  de  rbocalal,  ft  nace  anr  ta&«e  de 
café,  dioe  ft  ane  heore  et  oiaBce  le«  rasoèta  lea  plua  r«l- 
qaaata,  Ubolt  aa  defalverre  de  Motoc  eoauUe  du  rare, 
a  daq  beurei  Irola  taaaet  de  Trronlqaert  ua  verre  d'ciu 
de  su  fralnet,  a  neaf  heures  deai  «nfi  fTata,  <a  raïaSa. 
Due  taite  de  diocolat,  à  onte  beore*  aae  taaaa  de  café. 
qwifarfaéa  Sa  krraiSa.  da  aoofre  Uv«  na  diflerenl^ 
•plala,  et  faciqaetola  da  llUan  :  à  ae«  repaa.  4et  an- 
choU,  dea  baltm  «ertca.  et  da  via  de  Chypre,  avec  en 
fralUàfliJiaâa  vte.  »  AWHara. al  à  plBikia  tefrtaea.  M 
mtUétUMémmmétttnéMliU'mWÊfmm. 
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le  fide  et  la  banalité  de  ploaieure  de  ses  pièces» 
il  mérite  quelquefois,  par  le  natnrely  par  la  grftce 
et  la  Tifadté  de  l'esprit,  d'être  raogé  dans  la 
ramille  des  rimeurs  aimatrfcs.  Outre  les  comédies 
citées,  il  a  publié  :  Ui  Mariages  assortis ,  trois 
actes,  en  Ters  ;  Paris,  1744,  in-8*  :  eomédie  jouée 
le  10  féT..I744  au  Théâtre-Italien;  —  Zulmis 
et  Zelmaide;  Amst.,  1745,  1747,  in-t2  :  conte 
lieencieux  inséré  dans  le  Cahinet  des  fées, 
t  XXXVII  ;  —  Le  sultan  Misapoufet  la  prin- 
cesse  Gmeifiine,  conte;  Londres  (Paris),  1746, 
1760,  2  Tol.  in-n;  —  Histoire  de  la  félicité, 
eoBte;  Amst.  (Paris),  1751,  in-12;  —  Réponse 
du  coin  du  roi  au  coin  de  la  reine;  Paris, 
1753,  in-12;  —  Œuvres  dé  théâtre  de  Af..; 
Paris,  1753,  in-12;  —  Les  Magots,  parodie  de 
VOrphelin  de  la  Chine,  en  on  acte,  jouée  le  19 
marft  1756;  —  La  petite  tphigénie,  parodie  de 
la  grande,  en  un  acte  ;  Pari»,  1758  ;  jouée,  le  21 
juillet  1757,  sous  le  nom  de  Favart;  —  Les  Is- 
raélites à  la  montagne  d'Oreb,  poème  ;  Paris, 
1758,  in-40  ;  —  Les  Fureurs  de  Soûl,  poème; 
Paris,  1759,  in-4*;  —  L'Amour  ei  Psyché, 
opéra  en  un  acte,  joué  en  1760;*-  Hfflas  et 
Zélis ,  pastorale;  Paris,  1762,  iD-4*:  cet  acte  fut 
ajouté  aux  Caractères  de  la  Folie,  de  Duclos, 
lors  de  la  reprise  de  cet  opéra,  en  1762  ;  —  La 
Jeune  Grecque ,  comédie  en  trois  actes,  en  vers , 
Paris,  1762,  in-12  :  jouée  avec  succès,  le  16  déc. 
1756,  au  Théâtre- Italien;  —  Romans  et  contes , 
Paris,  1767,  2  Toi.  in-12;  réimpr.  en  1775, 1798, 
2  vol.  inl2,  et  1818, 3  Tol.in.l8  ;  — lef  ilmotcrs 
de  Philogène  et  Victorine,  à  la  suite  de  Zély, 
par  deFonrqueux  ;  Paris,  1775,  in-8*.  On  adonné 
après  sa  mort  :  Fleur  d'épine,  comédie  en  deux 
actes;  Paris,  1776,  in-8»;  ~  Erixène,  ballet 
en  un  acte;  Paris,  1780,  in-4*.  11  est  l'un  des 
dix  auteurs  des  Étrennes  de  la  Saint-Jean 
(Troyes,  1742,  in-12);  il  a  fait,  avecCajlns, 
Quelques  aventures  de  bals  des  bois  (Paris, 
1745,  io-12  );  il  a  eu  part  au  Recueil  de  ces 
Messieurs  (1745,  in-12),  et  à  plusieurs  pièces 
de  FsTart.  Quelques  personnes  lui  ont  attribué  : 
Turlubleu,  histoire  grecque;  Amst.,  1745, 
in-12;  —  Tant] mieux,  conte  plaisant; 
Paris,  1760,  io-12.  M">*  de  Turpin  a  publié  les 
Œuvres  complètes  de  Voisenon;  Paris,  1781, 
5  Toi.  fai-8*  :  elles  comprennent  les  Anecdotes 
littéraires ,  où  se  trouvent  quelques  traits  pi- 
quants, peu  de  nouTeauté  et  beaucoup  de  bavar- 
dage inutile.  J.  M~B— L. 

fUeroloçe  /rançaU,  ann.  ITTS.  —  G.  Df«nolre«terret, 
U$  OHçmoMx.  -  fMic0»  pMT  M*«  de  Torphi.i  tfam 
IMUloo  de«  nsutrêê  tompléUt.  -  Fatart,  M^utoirM. 
-  Volialre.  i  a  Harpe,  Corrup.—  L'Espion  tmglait,  L  II. 
"JpmmatdeColU.LU. 

▼OItIN.  Foy.  VoTSUf. 

▼OITUKB  (  Vincent  ),  écrivain  français ,  né  à 
Amiens,  en  1598,  mort  à  Paris,  le  26  mai  1648. 
U  était  le  deuxième  filsd'nn  riche  marchand  de 
Tins,  suivant  la  cour,  homme  de  bonne  chère  et 
fort  connu  des  grands  Tout  jeune  encore.  Il  se 
Iraavâ  en  relations  avec  le  monde  d'o^  sa  nais- 


sance semblait  devoir  l'exclure.  Son  père,  la 
voyant  de  complexion  dâicate,  Teavoya  au  col- 
lé^ de  Calvi,  puis  k  celui  de  Boncour,  où  il  eut 
pour  condisciple  Claude  de  Mesmes  d'Avaux. 
On  a  gardé  une  pièce  latine  qu'il  composa  â 
quatorae  ans,  en  l'honneur  du  premier  président 
de  Verdun,  des  vers  français  et  latins  de  la 
roâroe  date  sur  la  mort  de  Henri  IV,  et  des 
stances  françaises  â  Gaston  d'Orléans,  qu'il  fit 
imprimer  en  1614,  et  qui  lui  valurent  la  faveur 
de  ce  prince.  Nommé  contrôleur  général  de  sa 
maison,  et,  par  la  suite,  introducteur  des  am- 
bassadeqrs  au  Luxembourg,  il  eut  ainsi  un  pied 
dans  la  haute  société.  Son  ancien  condisciple,  le 
comte  d*Avanx,  le  poussa  dans  le  grand  monde 
et  dans  les  cercles  de  beaux-esprits.  Présenté 
vers  1625  par  Chaudebonne  à  l'hôtel  Rambouil- 
let, alors  dans  tout  son  éclat,  il  ne  tarda  pas  à 
en  devenir  l'oracle  par  son  esprit,  sa  verve, 
l'agrément  et  \sl politesse  de  sa  galanterie,  son 
talent  pour  la  raillerie  et  le  badinage,  l'art  qu'il 
avait  d'amuser  les  grands.  Il  y  dhialt  presque 
fous  les  jours;  il  trônait  à  toutes  les  réceptions. 
En  1630,  entraîné  par  les  fonctions  qull  remplis- 
sait auprès  de  Gaston,  il  suivit  ce  prince  dans 
l'aventure  qui  devait  aboutir  h  ta  fatale  journée 
de  Casteinaudary,  passant  avec  loi  successive- 
ment en  Lorraine,  puis  â  Bruxelles,  eniUi  dans 
le  Languedoc,  et  de  tous  ces  points  écrivant  â 
ses  amis  des  lettres  qu'on  s'arrachait,  et  aux- 
quelles on  peut  rattacher  le  commencement  de 
sa  répuUtion  à'épUtolier.  Avant  le  dénoftment 
de  cette  équipée,  il  saisit  Toccasion  de  s'en  ti- 
rer sain  et  sauf,  en  accompagnant  le  fondé  de 
pouvoirs  que  Gaston  envoyait  en  Espagne  pour 
solfieiter  le  concours  du  comte  d'Olivarès.  Il 
avait  déjà  fait,  on  ne  sait  an  juste  k  quel  propos 
ni  k  quelle  époque,  un  voyage  dans  ce  pays, 
dont  il  pariait  parfaitement  la  langue,  et  ce  fh- 
rent-iU  sans  doute  des  raisons  qui  engagèrent 
Moosienr  à  le  choisir.  Resté  seul  chargé  do  poids 
des  négociations,  il  s'acqoitU  de  cette  tâche 
avec  habileté,  quoique  sans  succès,  â  cause  des 
irrésolutions  tle  son  maître.  Pendant  cette  mis- 
sion. Voiture  parvint  sans  peine  â  sinsinuer 
dans  les  bonnes  grâces  du  comte  d*0Hvarè8, 
qui  se  plaisait  beaucoup  à  son  entretien.  Mais, 
pressé  de  revenir,  il  écrivait  lettre  snr  lettre 
pour  hâter  l'envol  de  son  remplaçant,  M.  de  Lhi* 
gendes.  Enfin,  après  bien  des  difficultés,  il  quitta 
Madrid  pour  aller  retrouver  Gaston  â  Bmxellei  : 
ne  pouvant  traverser  la  France,  il  se  dirigea  sur 
Lisbonne,  par  Grenade  et  Séville,  poussa  Jus- 
qu'à GibralUr,  franchit  le  détroit,  et  fit  jusqu'à 
Ceuta  une  excursion  qu'il  a  agréablement  dé- 
crite. Du  reste,  les  lettres  assez  nombreuses 
adressées  par  Voiture  à  ses  amis  pendant  tout 
le  coure  de  ce  voyage  comptent  parmi  ses  plus 
spirituelles  et  ses  plus  intéressantes,  bien  qu'en- 
tachées toujoure  de  sa  recherche  ordinaire.  Ar. 
rivé  \  Lisbonne,  H  fM  obligé  d'y  attendre  encore 
plus  d'un  mois,  et  prit  passage  enfin  sur  un 
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Taisseau  anglais,  qui  le  débarqoa  à  Londres  ' 
(nof.  1633)  ;  de  là  il  se  rendit  à  Broxeiles.  n  ne 
rentra  à  Paris  qu'après  une  absence  d'en? iroa 
trois  ans,  lorsque  Gaston  eut  fait  son  accommo- 
dement avec  Richelieu.  On  le  reçut  en  triomphe 
à  rhôtel  Rambouillet,  où  11  reprit  possession  de  | 
la  royauté,  que  son  faible  rival,  Godeao,  aTatI 
essayé  de  loi  ravir.  Voiture  partagea  encore , 
bien  malgré  lui ,  l'exil  de  son  patron  k  Blois  : 
ce  fut  la  dernière  de  ses  disgrâces;  et  quand 
celui-ci  rentra  en  faveur.  Voiture  fut  définitive- 
ment  rendu  k  son  vrai  théAtre,  qu*il  ne  détail 
plus  abandonner  désormais  que  pour  suivre  la 
cour  ou  pour  s'acquitter  de  missions  officielles. 
Sans  abandonner  Gaston,  il  eut  soin  dès  lors  de 
se  ménager  Tamitié  du  puissant  cardinal,  par  U 
lettre  (24  nov.  1636)  sur  la  prise  de  Corbie, 
qui  est  assurément  ion  chef-d'œuvre.  Cette 
a|K>logie  de  Richelieu,  où  l'écrivain  a  laiasé  de 
côté  les  gentillesses  ordinaires  de  son  style,  est 
adressée  à  un  personnage  que  la  suscription  ne 
désigne  pas,  et  qui  pourrait  bien  être  purement 
iroa^naire.  On  pent  croire  que  la  liaison  de 
Voiture  avec  le  cardhial  de  La  Valette  et  avec 
M"«  de  Combalet,  nièce  de  Richelieu,  qui,  à  son 
retour  de  Bruxelles,  s'était  employée  à  lui  faire 
obtenir  le  brevet  de  gentilhomme  ordinaire  et 
maître  d'hôtel  de  Madame,  ne  fut  pas  étrangère 
à  ces  avances  de  l'écrivain,  auxquelles  le  mi- 
nistre se  montra  sensible.  Kn  1633,  Voiture  fut 
désigné  par  lui  pour  aller  notifier  an  grand-duc 
de  Toscane  la  naissance  do  dauphin.  On  doit 
regretter  qu'il  ne  nous  reste  pour  ainsi  dire  au- 
cune trace  de  cette  carrière  diplomatique  de 
Voiture  dans  ses  écrits  :  à  en  juger  par  la  lettre 
sur  la  prise  de  Corbie,  cette  perte  est  peut- 
être  plus  fâcheuse  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire,  au  premier  abord.  Voiture  poussa  en- 
suite jusqu'à  Rome,  où  M"*  de  Rambouillet 
avait  nn  procès  pour  lequel  il  sollicita  beaucoup. 
Le  cardinal  Barberini  l'accueillit  avec  empres- 
sement ,  et  a  fut  élu  membre  de  il'Académie 
des  humoristes.  Il  faisait  partie  de  PAcadémie 
française  depuis  son  origine. 

Quelque  temps  après  son  retour  (1639),  Voi- 
ture fut  nommé  maître  d'hôtel  du  roi.  Très  en  (a- 
▼eur  à  la  cour,  il  accompagna  le  roi  a  Grenoble,  à 
Amiens  (1640),  puis, en  1642,  à  Lyon  etdans  le 
midi.  Toutes  ces  excursions  donnaient  à  sa  cor- 
respondance une  activité  et  une  étendue  dont  ses 
amis  de  Thôtrl  Rambouillet  s'applaudissaient 
comme  d'une  bonne  fortune;  mais  il  est  bien 
peu  question  des  grandes  affaires  do  temps  dans 
ces  badinages  parfois  puérils,  ou  il  n'en  est  ques- 
tion qu'en  passant.  Ce  fut  encore  en  1642  que 
le  comte  d*Avaux  le  nomma  son  premier  com- 
mis, aux  appointements  de  4,000  livres;  à  celte 
sinécure  s'ajouta,  en  1643,  la  pension  de  1,000 
écns ,  que  lui  fit  accorder  Anne  d'Autriche. 
Apres  la  mort  de  Richelieu,  il  retrouva  en 
Blaiarinun  autre  bienlaiteor.  U  obtint  les  Iom- 
d'intemrèie  des    ambassadeurs  dws  la 


reine,  et  en  1645  on  le  voit  accompagner  jus- 
qu'à Péronne  la  nouvelle  reine  de  Pologne, 
Marie  de  Gonzague,  en  qualité  de  mallre  d'hôtel 
du  roi,  titre  qui  lui  avait  été  confirmé  depuis 
l'avènement  die  Louis  XIV.  Tant  en  pensions 
qu'en  traitements.  Voiture  jouissait  d'un  revenu 
d'environ  18»000  livres,  quil  gaspillait  en  partie 
au  jeu,  car  c'était  un  joueur  acharné  et  générale- 
ment malheureux.  A  cette  passion  il  joignait 
celle  des  femmes.  Très-recherché  et  très  à  la 
mode,  gâté  par  ses  succès  en  tous  genres,  l'avan- 
tageux et  frivole  Voilure  était  le  plus  grand 
conteur  de  fleurettes  qu'on  pût  voir  ;  à  cin- 
quante aBs,i<  galantUaii  encore;  ce  fut  préci- 
sément à  cet  âge  qu'il  tomba  amoureux  de  \à 
plus  jeune  fille  de  M*"*  de  Rambouillet,  et  qu'il 
se  battit  pour  elle  aux  flambeaux  dans  le  janiin 
de  rbôtd,  avec  l'intendant  Chavaroche.  Parmi 
ses  antres  passions,  il  faut  citer  surtout  Mtie  Pau- 
let,  la  lionne,  celle  de  toutes  à  laquelle  il  resta 
le  plus  fidèle,  et  M"**  Sainctot ,  qu'il  désespéra 
bientôt  par  ses  dédains,  mats  qui  lui  resta  obsti- 
nément attachée,  et  qui  de  concert  avec  la  fille 
du  gaietier  Renandot,  lui  prodigua  les  soins  les 
plus  dévoués  à  ses  derniers  moments. 

Voiture  mourut  de  la  goutte ,  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  à  cinquante  ans.  Il  ne  s'éuit  pas 
marié ,  mais  il  avait  en  deux  filles  naturelles , 
dont  l'une  fut  religieuse,  et  dont  l'autre  mourut 
sans  postérité,  ▼raisemblablement  avant  son 
père. 

Pour  faire  le  portrait  physique  de  Voiture , 
nous  n'avons  pas  besom  d'autre  peintre  que  lui- 
même  :  «  Ma  taille,  écrivait-il  en  1636,  e!4 
deux  ou  trois  doigts  au«dessous  de  la  moyenne. 
J'ai  la  tète  assex  belle,  avec  beaucoup  de  che- 
veux gris  (il  grisonna  avant  quarante  ans),  les 
yeux  doux,  mais  un  peu  égarés,  et  le  visage 
assez  niais  (l'air  d'un  mouton  qui  rêve ,  disait  le 
marquis  de  Rambouillet).  »  Très-cuquet  de  sa 
personne,  plein  de  galanterie  et  d'enjouement, 
mais  aussi  de  suffistnce,  beau  joueur,  ne  recu- 
lant pas  devant  nn  ooup  d'épée,  il  avait,  quoique 
roturier  au  premier  chei;  tous  les  vices  élégants 
du  gentilhocnme,  sauf  un  seul  :  il  se  savait  pas 
/ûire  la  débaucke,  comme  on  disait,  et  ce  fils 
de  marchand  de  vin  ne  buvait  que  de  l'eau.  On 
â  remarqué  qu'il  fut  presque  le  premier  bour- 
geois qui  s'introduisit  et  vécut  dans  la  hante 
société,  il  ne  pouvait  s'y  maintenir  sur  un  pied 
d'égalité  qu'à  force  d'esprit.  Ifonsenleoent  il 
y  était  reçu ,  mais  tous  s'inclinaient  devant  sa 
royauté,  et  lui-même  en  usait  sans  laçoo, 
comme  un  souverain  populaire  qui  sait  jusqu'à 
quel  point  il  peut  abuser  de  la  faveur  pubtiqur. 
Peu  dvil  de  sa  nature,  quand  il  n'avait  pas  de 
raisons  particulières  de  l'être,  il  prenait  en  tout 
sou  avantaiee,  et  abusait  de  son  talent  pour  la 
raillerie.  Il  n'épargnait  pas  la  reine  elle-même, 
et  l'on  connaît  les  vers  très- jolis,  mais  passaUe- 
ncH  «odadeux,  où  II  oanll  rappeler  à  Anne 
d'AiOridie  sou 
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On  le  vit  ub  joar  6ter  ses  gilodies  en  présence 
de  Mn«U  Piiaceue,  poar  se  diâiiffer  plus  À 
l'aise;  mais  peat-èlre,  quoi  q«i*en  ait  dit  Talle- 
roant,  était-ce  là   une  Umple  distraction ,  car 
Vuitnre  avait  ses  heures  de  rêverie,  où  il  deve- 
nait le  personnage  le    moins  divertissant  du 
inonde.  On  rem|Sirait  bien  des  colonnes  do  ré- 
cit de  ses  mystifications  et  de  ses  froides  plai- 
santeries, dont  il  eut  plus  d'une  fois  à  se  repen- 
tir. Les  habitués  de  l'hôtel  lui  passaient  tout, 
sauf  le  sévère  Montausier,  qui,  gardant  une  mine 
renfrognée  à  chaque  badinage  de  Toracle,  répétait 
sans  cesse  :  •  Mais  celaest*il  plaisant?  »  Le  mot 
le  plus  cruel  et  le  plus  juste  sur  ces  nombreux 
oublis  du  personnage  fut  celui  de  M.  le  Prince, 
qui  disait  :  «  Si  Voiture  était  de  notre  condition, 
il  n'y  aurait  pas  moyen  de  le  souffrir.  »  A  sa 
mort,  toute  l'Académie  prit  le  deuil,  quoiqu'il 
fût  été  le  plus  volage  et  le  moins  assidu  de  ses 
membres,  et  ses  funérailles    furent  honorées 
d'une  lutte  à  outrance  entre  Girac,  tenant  de 
Balzac,  et  Costar,  champion  de  Voiture.  Cette 
petite  guerre  partagea  en  deux  camps  toute  la 
société  polie.  On  connaît  aussi  la  querelle  qui 
s'élev«  entre  les  uranistes  et  les  jobeUni^ 
c'est4-dire  les  partisans  du  sonnet  d'Uranie  par 
Voiture  et  ceux  du  sonnet  de  Job  par  Benserade. 
I>e8  flots  d'encre  furent  répandus  par  chaque 
parli  pour  soutenir  la  prééminence  de  son  poète  ; 
c'était  la  seconde  fois  qu'un  sonnet  de  Voiture 
avait  cetle  bonne  fortune  de  passionner  la  ville 
et  la  cour,  et  la  lutte  entre  les  champions  des 
deux  Belle  Matineuse  (la  sienne  et  celle  de 
Maleville)  avait  précédé  celle  qui  s'engagea  après 
sa  mort  entre  les  jobelins  et  les  uranistes.  Men* 
tionnons  aussi  la  Pompe  Junèbre  de  Voiture^ 
par  Sarrazin,  un  de  ses  rivaux  posthumes  :  cette 
pièce  burlesque  était  aussi ,  dans  son  genre,  un 
hommage  à  la  gloire  de  Voiture  et  une  preuve  de 
rémotion  produite  par  sa  mort.  Mit  très-haut, 
beaucoup  trop  haut,  de  son  vivant,  il  garda  quelque 
temps  encore  après  sa  mort  la  gloire  qu'il  avait 
si  aisément  conquise,  et  obtint,  même  des  juges 
les*  plus  sévères,  des  éloges  qu'on  a  peine  h 
comprendre  aujourd'hui.    Boileau  Ta  nommé 
sur  la  même  ligne  qu'Horace ,  et  plus  tard , 
dans  sa  satire  sur  VÉquivoque  et  sa  lettre 
à  Perrault  (1700),  il  le  cite  encore  avec  hon- 
neur, bien  qu'avec  plus  de  modération  dans  la 
louange.  «  Il  méprise  les  règles,  mais  en  maître,  » 
écrivait  Pellisson.   Et  M^e  de  Sévigné:  «  Tant 
pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent  pas!  ■  Au  siècle 
suivant,  J.-B.  Rousseau  le  rapprochait  encore  de 
La  Fontaine.  Bouhours ,  ce  qui  se  comprend 
mieux,  l'a  fort  exalté  aussi.  Bref,  les  critiques 
du  temps  sont  à  peu  près  unanimes  dans  leurs 
éloges  de  cet  homme  d'esprit,  dont  la  séduction 
semble  avoir  eu  quelque  chose  d'irrésistible, 
même  pour  les  intelligences  les  plus  graves  : 
On  est  forcé  d'admirer  Bsizac,  a  dit  Costar, 


divers  et  leur  diverse  influence.  Voiture  travailla 
la  langue  dans  un  tout  autre  sens  que  Balzac, 
dans  un  sens  même  quelquefois  opposé,  et  qui 
faisait  un  contrepoids  salutaire  :  il  lui  a  rendu 
service  en  la  dÀouant,  en  l'assouplissant ,  en 
la  dégourdissant,  si  j'ose  ainsi  dire,  pour  la  plier 
à  tous  ces  petits  tours  de  force  ou  d'adresse 
que  les  contemporains  goûtaient  à  un  si  haut 
degré  dans  ses  lettres.  C'est  là  le  côté  utile  de 
son  œuvre,  et  qui  doit  lui  faire  pardonner  jus- 
qu'à un  certain  point  celle  recherche  incessante 
du  joli  et  de  l'ingénieux,  ces  plaisanteries 
froides  et  forcées,  cette  monotonie,  et  tant 
d'autres  défauts  qui  nous  choquent  ajuste  titre. 
Ses  procédés  sont  toujours  les  mêmes,  et  ooea 
pourrait  dresser  la  Recette.  L'esprit  de  Voiture, 
qui  trahit  toujours  l'effort,  a  perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  arôme  et  s'est  éventé  en 
arrivant  jusqu'à  nous.  Si  Ton  veut  justement 
apprécier  Voiture,  il  faut  avant  tout  le  replacer 
dans  son  cadre  et  dans  son  milieu  :  c'est  un 
esprit  essentiellement  local,  et  qui  n'a  rien  d'u- 
niversel; c'est  l'homme  de  la  société  poUê  du 
dix-septième  siècle,  rien  autre  et  rien  de  plut.  11 
est  de  ceux  qui  obtiennent  leur  renommée 
comptant,  et  dont  la  gloire  ressemble  à  une 
mode,  exagérée  comme  elle  et  comme  elle  aussi 
passagère. 

Il  se  souciait  beaucoup  de  l'opinion  de  ses 
contemporains,  fort  peu  de  la  postérité  :  «  Vous 
verrez,  disait-il  six   mois  avant  de  mourir, 
qu'il   y  aura  quelque  jour  d'assez  sottes  gens 
pour  aller  chercher  çà  et  là  ce  que  j'ai  (Ut,  et 
après  le  faire  imprimer.  »  11  y  en  eut  en  effet, 
et  d'ailleurs  Voiture  lui-même  avait  pris  soin  de 
commencer  le  triage  et  la  correction  de  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  pour  en  préparer  la  publication. 
Son  ncTen  Martin  Pinchêne  se  chargea  d'adie- 
Ter  cette  tâche ,  et  donna  une  première  édition 
de  Voiture  en  1660^  elle  était  encore  trèsin* 
complète.  Le  succès  fut  tel  qu'il  fallut,  au  bout 
de  quelques  mois,  en  faire  une  seconde,  rema* 
niée  et  augmentée.  Cette  deuxième  édition  de* 
vint  le  type  des  trois  suivantes ,  imprimées  de 
1650  à  1656.  Dans  les  autres,  on  ajouta  quel- 
ques pièces  et  quelques  fragments,  entre  autres, 
V Histoire  d'Alddalis  et  Bélide,eMçèoe  de  pe- 
tit roman  sans  intérêt.  Ces  réimpressions  s'ar- 
rêtèrent à  l'édition  de  1745  (Paris,  2  vol.  in-i2). 
Cependant  on  donna  en  1779  ses  Œuvres  choi- 
sies {P^lua^  iQ-12)f  ses  Lettres  choisies,  iohtM 
à  celles  de  Balzac,  en  1807,  etc.  Tout  récemment 
on  en  a  publié  deux  éditions;  Tune,  la  plus 
complète,  par  les  soins  de  M.  UbicinI  (Paris," 
1855,  2  vol.  iu-18),  avec  le  commentaire  inédit 
de  Tallemant  des  Beaux  ;  l'autre,  par  M.  Am. 
Roux  (Paris,  1858,  in- 8**),  avec  des  pièces  iné- 
dites. Les  oeuvres  de  Voiture  ont  été  traduites 
en  italien,  en  espagnol  et  en  anglais.  V.  Fodareu 
TalIciMntdes  Rtans,  ttUtoriettei.-  PcUaMn,  Hitt, 


»^.  on  «,n.  à  .dmirer  yoi^.re    .  Ce  ««.     rynT^^SSlTt^^llS^^Z:^ 
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f>t  I.a  Société  franc,  au  âia-sépUéwtê  siédé.  —  Cm- 
peaon,  dans  la  GaUrie  françakm. 

▼OLFIU8  (Jean-Baptiste),  prélat  français» 
né  le  7  arril  1734,  à  Dijon,  oà  il  est  mort,  le 
8  fé?rier  1822.  Il  était  fils  d'an  procureur  au 
parlement  de  Bourgogne.  Après  de&  études  re- 
marquables chez  les  jésuites  de  Dijon,  il  entra 
dans  leur  Société,  et  lors  de  sa  suppression,  en 
1763,  il  devint  professeur  d'éloquence  au  collège 
de  sa  Tille  natale.  Il  remplit  cette  chaire  avec 
on  rare  talent,  et  plusieurs  sujets  distingués  se 
formèrent  à  ses  leçons.  Admis  à  rAoadémie  de 
Dijon  en  1784,  il  prit  une  laiige  part  à  ses  tra- 
vaux. Il  adopta  les  principes  de  1789  avec  en> 
thousiasme  et  s*empresta  de  prêter  serment  à  la 
constitution,  qui ,  disait-il,  «  tracée  d*après  les 
maximes  de  l'Evangile^  consacrait  les  droits  et  la 
dignité  de  la  nature  humaine,  et  qui  en  régéaé* 
rant  la  patrie  allait  régénérer  la  religion  ». 
Choisi  pour  aumdnier  de  Tannée  confédérée 
des  gardes  nationales  des  quatre  départements 
formés  de  randenne  Bourgogne,  il  bénit,  en  cette 
qualité,  le  serment  que  ces  citoyens  soldats  prê- 
tèrent lors  de  la  lédération  de  Dijon  (18  mai 
1790).  Élu  le  18  février  1791  évèque  constitu- 
tionnel de  laCMcHl'Or,  il  fut  sacré  àParis,  le  13 
mars  suivant  La  vie  de  Volfius  fut  en  proie  à 
toutes  les  agitations  qui  tourmentèrent  les 
hommes  ardents  de  cette  époque.  Les  années 
vinrent,  et  avec  elles  les  craintes,  les  désillusions, 
puis  les  défaillances  de  la  foi  politique.  Lors  du 
oûoeoidat,  en  1801,  Volfins  avait  donné  sa  dé- 
mission d'évèque.  Quinze  ans  après,  le  chaud 
patriote  de  1790,  devenu  un  vieillard  glacé  par 
quatre- vingl -dix  hivers,  écrivait  d'une  main 
défaillante  au  pape  une  lettre  dans  laquelle,  fai- 
sant l'aveu  de  ses  fautes,  il  en  implorait  le  par- 
don. Le  25  mai  1816  sa  réconciliation  était  ac- 
complie. Volttos  fut  un  homme  de  msurs  pures, 
doué  d'un  grand  talent  orato'ure  et  possédant  à 
fond  la  littérature  ancienne  et  moderne.  Il  a 
laiMé  en  portefeuille  des  travaoi  qui  sont  res- 
tés inédits.  Outre  plusieurs  morceaux  remar« 
quables  lus  dans  lesséanœs  de  l'Académie  de  Di- 
jon, on  a  de  loi  :  DUcoun  prononcé,  le  tSmai 
1790,  à  ta  cérémonie  du  §erment  fédératif; 
Dijon,  1790,  in-8*;  —  Rhétoriqme  française  à 
Vusage  des  lycées;  ibid.,s.  d.,  in-18;  3*édit«, 
1810.  i.P.  Abd  iiANOR. 

J9umal  éê  la  Cétê  rOr,  ttv.  ilti.  -  PHUêi  m/$eh»ê 
de  Dijotk,  U  fév.  im.  —  Mabul,  ^iMMirv  mêerol.^ 
Ittt.  -  AnantoD,  IMicê  sur  J.-B.  Foi^km»;  DUoo,lHS, 
ijHt*.  -  Annuaire  de  fa  CàU  dTOr,  itit,  p.  IM. 

TOLMBKAXfitS.  VOff.  PELLETIER. 

▼OLNBT  (Constantin- François  Chasse- 
BOEiT,  comte  de),  philosophe  français,  né  le  3 
février  1757,  à  Craon  (Anjou),  mort  le  25  avril 
1820,  à  Paris.  Il  avait  à  pdne  deux  ans  lorsqu'il 
perdit  sa  mère,  et  son  enfance  fut  à  peu  près 
abandonnée  à  une  servante  de  campague  et  à 
une  vieille  parenle,  qui  lui  donnèrent  une  pre- 
mière éducation,  bien  peu  digne  d'un  M  «éprit 
Son  père,  avocat  è  Craon,  ne  Tonhil  pas  qu'a 


portât  le  nom  de  Chassebœnf,  et  lui  donna  re- 
lui de  Boisgirais,  que  lui-même  changea  pour  le 
nom  de  Volney.  Entré  k  sept  ans  au  collège 
d'Ancenis ,  il  psss)  ensuite  à  celui  d'Angers , 
d'où  il  sortit  è  dix*sept  ans,  après  avoir  fait  de 
brillantes  études.  Son  père,  qui  s'était  fort  peu 
occupé  de  l'enfant,  pour  s'occuper  encore  moins 
du  jeune  homme,  te  fit  émanciper,  et  lui  remit 
le  bien  de  sa  mère  (1,110  livres  de  rente).  Le 
jeune  Boisgirais  se  hftta  de  se  rendre  à  Pari;;,  où 
il  oontfaraa  avec  ardeor  ses  études.  La  médecine 
offrit  d'abord  quelque  attrait  h  son  esprit  ob^r- 
valeur  et  curieux; mais  Fétude  des  peuples  était 
Tobjet  de  ses  travaux  en  même  temps  que  l'é- 
tude de  la  nature,  et  il  publia  un  mémoire  Sur 
la  chronologie  d^Hérodote  (1781,  in-é^*),  qui 
commença  sa  réputation  au  moment  où  s  ou- 
ïraient pour  lui  les  salons  de  la  société  philoso- 
phique qui  Ciisait  alors  è  Paris  la  destinée  des 
gens  de  lettres.  H  rencontra  chez  le  baron  d'Hol- 
bach et  chez  H"e  HHvéUus  l'élite  de  r«tte  so- 
dété,  qui  l'accueillit  avec  distinction,  et  dès  lorn 
11  tourna  ses  vues  d'avenir  Ter»  une  antre  célê- 
luité  que  celle  de  la  profession  à  laquelle  il  s'é 
tait  d'abord  destiné,  il  songea  à  visiter  rori«>nt, 
cette  terre  antique  des  grands  enseignements. 
Une  soccession  d'environ  6,000  fr.  qui  lui  échut 
en  1781  fut  consacrée  par  lui  à  accroître  non 
son  patrimoine,  mais  ses  connaissances,  et  il  la 
destina  è  un  voyage  en  Egypte  et  dans  la  Sy- 
rie. Volney  8*y  prépara  comme  è  une  sérieuse 
ef  grande  entreprise.  Après  une  année  de  nnles 
exercices,  où  il  s'était  habitué  aux  fatigues  et  aux 
privations,  il  partit  pour  Marseille,  è  pied,  le 
sac  sur  le  dos,  le  fusil  sur  l'épaule,  et  muni  de 
6,000  fr.  renfermés  dans  une  ceinture  de  cuir 
(  fin  de  1782).  Peu  de  temps  après  son  arrivée 
au  Caire,  il  sentit  la  nécessité  de  parler  la 
langue  du  pays  qnll  voulait  connaître,  et  il  fe 
confina  durant  plusieurs  mois  dans  un  couvent 
des  montagnes  du  Liban.  Dans  cette  pérégrina- 
tion de  trois  è  quatre  années  à  travers  l'Egypte 
et  la  Syrie,  le  jeune  voyageur  visita  les  tribus 
nomades  anssi  bien  qne  les  villes,  étudia  avec 
cette  supériorité  d'esprit  dont  il  éUit  doué  une 
civilisation  alors  peu  connue  en  Europe  «  f 
curieuse  pour  rhistoiredu  genre  humain.  Ai.>^i 
le  Vofoge  en  Egypte  et  en  Sgrie,  qu'il  publia 
à  son  retour  (  Paris,  1787,  2  vol.  in-4*  et  in-8«; 
Sédit,  ibid.,  1822,  2  vol.  hH8%lg.  ),  obtinl-il 
tout  d'abord. une  approbation  dkmt  U  jouit  en- 
core aojoardliui,  et  qui  n*a  semblé  que  mieux 
méritrf  depuis  que  notre  expédition  militaire  et 
d'aolrrs  Toyages  entrepris  avec  de  grandes  res- 
sources ont  attesté  l'exactitnde  et  Tobservation 
savante dece  voyageur  isolé.  Des  Considérations 
sur  la  guerre  des  Turcs  et  de  la  Russie 
(Londres,  1788,  in-8* )  suivirent  le  premier  ou- 
Trage  dt  Volney  (1).  Vert  la  même  époque. 
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il  publia  à  Rennoi  le  joanal  ia  Sentinelle. 

La  célébrité  de  Volney  commeoçiit  ainsi  à 
l'époqoe  où  la  réfolotioii  française  ouTrait  les 
carrières  publiques  à  tous  les  talents,  et  la  pro- 
vince d'Anjou  lui  donna  le  mandat  du  tiers  état 
pour  les  états  généraux  (1789).  Il  déploya  dans 
cette  illustre  assemblée  ses  rues  philosophiques, 
ses  sentiments  amis  d'une  noble  indépendance 
et  d'une  liberté  intelligente,  ses  principes,  basés 
quelquefois  sur  des  idées  spéculatives  plus  que 
sur  l'expérience  et  la  pratique.  Mais  quelque 
atanoées  que  fussent  les  opinions  de  Volney,  il 
ne  laissa  pas  de  s'apercevoir  des  périls  de 
l'exalUtioo  du  moment  et  de  témoigner,  même 
par  sa  conduite  dan^  l'assemblée,  son  inquiétude 
sur  l'avenir.  Les  préoccupations  politiques  ne 
d^oumaient  point  Volney  de  ses  travaux  litté- 
raires Il  envoya  au  concours  de  l'Académie  des 
inscriptions  en  1790  un  mémoire  sur  la  CAro- 
noloçie  des  douze  siècles  antérieurs  au  pas- 
sage de  Xerxès  en  Grèce  (  Paris,  in-4^),  et  en 
1791  il  publia  le  livre  célèbre  intitulé  :  Les 
Ruines ,  ou  Méditations  sur  les  révolutions 
des  empires  (Genève,  in-8o;  10*  édit;  Paris, 
1822,  in-80;  trad.  en  espagnol  et  en  anglais), 
livre  trop  connu  et  trop  souvent  jugé  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  parler  ici  de  ses  beautés  et  de 
ses  défauts. 

Avant  la  convocation  des  états  généraux, 
Volney  avait  été  nommé  par  le  gouvernement 
d'alors  directeur  général  de  l'agriculture  et  du 
commerce  en  Corse  :  il  avait  dû,  tHen  à  contre- 
cœur, renoncer  k  cette  mission  (28  janv.  1790)  ; 
mais  libre  de  ses  fonctions  l^islatives  par  la 
clôture  de  l'Assemblée  constituante,  Volney 
tourna  ses  regards  vers  cette  lie  où  il  y  avait  tant 
de  choses  à  créer.  11  acheta,  aux  environs  d'A- 
jaccio,  on  domaine,  qu'il  nommait  us  petites 
Indes f  et  où  il  commençait  des  cultures  colo- 
niales ,  lorsque  ses  essais  furent  interrompus 
par  les  troubles  politiques  dont  cette  lie  fut  agi- 
tée, et  il  n'est  resté  de  cette  entreprise  que  l'o- 
puscule intitulé  Précis  de  Vétat  actuel  de  la 
Corse  ^  publié  pour  la  première  fols  dans  le 
Moniteur  des  20  et  31  mars  1793,  et  un  autre 
écrit,  qui  n'a  été  Imprimé  qu'après  la  mort  de 
l'auteur  :  De  VÉtat  physique  de  la  Corse, 
Ce  fut  aussi  en  1793  qu'il  Ht  paraître  un  traité  de 
morale  sous  ce  titre  :  La  Loi  naturelle,  ou 
Catéchisme  du  ci toyen  français  {Pêxit,  in-10). 
Dans  ce  traité,  où  Volney  définit  la  loi  naturelle 
«  l'ordre  constant  et  r<^g<ilier  par  lequel  Dieu 
régit  l'univers,  »  et  où  il  montre  que  le  but  de 
cette  loi  est  la  conservation  et  le  perfectionne- 
ment de  l'espèce  humaine,  il  a  voulu  donner  à 
ta  morale  une  base  indépendante  de  toute  reli- 
^00  révélée.  Depuis,  Volney  a  ftût  de  ce  livre 
ue  espèce  d'appendice  au  livre  des  Ruines. 

L'âtachement  de  Volney  au  parti  girondin 


k  rraaee,  eo  ITM.  Voloej  reavoya  cetU  ■éSsIUn  A  rii»- 
péninee.  U  kure  dont  il  rtrconpagoa  ^  été  poMMe 
par  larMer  (  Parla,  it»,  ln-8*}. 


r«xpo8a  aux  persécution!  de  1793.  U  subit  une 

détention  de  dix  mois,  qui  sans  te  9  thermidor 

eût  eu  peut-être  une  issue  funeste.  Volney  sortit 

de  prisim  pour  monter  dans  la  chaire  de  l'École 

I  normale,  où  B  professa  l'histoire  (1794)  dans 

I  une  suite  de  leçons  très-ingénieuses  (leçons 

d*histoire;  Paris,  1799, 1822,  in-8*),  mais  où 

I  il  place  si  haut  lescondillons  de  certitude,  qu'ellea 

;  ne  réussissent  guère  qu'à  ^blir  le  doute.  Après  la 

I  cessation  descoursdecette  célèbre  école,  Volney 

j  partit  pour  les  Étate-Unis  (1795).  11  s'y  it  une 

querelle  philosophique  avec  Priestley,  auquel  il 

I  adressa  une  lettre  reoocMie  dans  ses  œuvres, 

et  une  querelle  politique  avec  le  gouvernement 

de  l'Union,  qui  l'accusa  assez  ridiculement  d'être 

venu  pour  livrer  la  Louisiane  an  Directoire.  A 

son  retour  en  France  (1798),  il  songea,  selon 

son  balritode,  à  rendre  compte,  dans  un  livre,  de 

ce  que  lui  avait  appris  son  voyage  '.diverses 

cireonstanees  le  déterminèrent  à  abandonner  eo 

partie  ce  dessein  et  à  ne  donner  qn'nn  Tableau 

du  climat  etdu  sot  des  États-Unis  d^Àmérique 

(  Paris,  1803, 2  vol.  in-8*').  Durant  son  voyage, 

il  avait  été  nommé  membre  de  l'Institut  pour  ta 

classe  des  sciences  morales  et  politiques,  et 

lorsque  cette  classe  fut  supprimée  U  passa  dans 

l'Académie  française. 

Vohiey  avait  connu  Bonaparte  en  Corse,  et 
avait,  dit-on,  devhié  son  génie.  Le  18  brumaire 
le  trouva  bien  disposé  en  faveur  de  l'homme  et 
d'une  révolution  dont  le  triomphe  lui  semblait 
menacer  l'anarchie  plus  que  la  liberté.  Son 
adhésion  fut  certainement  fort  déstatérestéei 
car  il  refusa  le  ministère  de  l*tatérieur.  La  fbmi* 
liarité  entre  eux  dura  encore  quelque  temps  » 
puis  elle  s'éteignit  insensiblement  (i).  Nommé 
sénateur  (1799),  il  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir 
qu'il  devait  faire  opposition  k  un  régime  qu'il 
avait  contribué  à  établir,  et  il  fut  un  des  membres 
de  cette  imperceptible  minorité  que  Napoléon 
rencontra  dans  le  sénat.  Il  n'en  fut  pas  moins 
créé  commandantdeta  Légion  d'honneur  (14  juin 
1804),  et  comte  en  1808  (2).  Au  reste,  souf- 
frant, afMMi  et  découragé,  Volney  s'occupa  plot 
assidoement  des  lettres  que  des  aflkires  (3).  U 

(1)  A  l'époqae  do  concordat  Volney  leaUC  le  vleU 
honme  ae  aoalefar  ea  ta),  et  11  te  laUa  veiravcc  al- 
(rear.  «  La  France  ▼eut  oae  religion ,  »  lui  dit  un  Joor  le 
premier  comuL  «  La  France ,  répliqua -t- Il  aoudain,  vent 
lea  Bonrbonsi  »  La  colère  de  Bonaparte  éclata  a  cette 
parole  de  dél,  STme  bçon  terrible.  Volney.  dponf aolé 
de  reliée  qn'elieavatt  produite,  perdit  connaUsaaoe  :  U 
fallut  le  transporter  chez  ion  ami  La  Métberte. 

(S)  Lort  de  la  prodaroatlon  de  rcmpire.  Il  adressa  à 
Napoléon  eetle  ddaùialoo  qui  Ot  tant  de  nr«H  m  la- 
rope;  mali  le  aénat  décrCti  qu'il  n'accepterait  la  déutfa* 
lion  d'aucun  de  aea  ncmbrei. 

(S)  Il  était  de  la  aociéte  d'Auteall  avec  DcstofI  de. 
Tracy  et  CalMnla,  aea  coUèguen  an  sdnet.  Il  liaMIalt 
aoua  remplre  nne  aialaon  tltuCe  roc  de  Le  KoelM* 
foucauld.  et  U  y  avaU  faU  aoettre  cette  laaertptloB  pbt- 
loaopbtque.«qttl  aenblalt  proteater  ft  demi,  aeloa 
M.  Salnte-Benve,  contre  cea  bonneiirs  que  pourtant  11 
ne  répudiait  paa  •  : Sn  ISSlIe noyopeur rotneif  dêvenm 
9inatemr,feme9n$mUdmniiefortime,abâti  cette  p»- 
Me  nMriMN,  ptmt  §ranéê  qm  s$i  déUrt.  Aprèa  l'avoir 


348 


VOITURE 


344 


Taisseau  anglais,  qai  le  débarqua  à  Londres 
(nof.  1633)  ;  de  là  il  se  rendit  à  Broxelles.  n  ne 
rentra  à  Paris  qu*aprè8  une  absence  d'enviriMi 
trois  ans,  lorsque  Gaston  eut  fait  son  accommo- 
dement avec  Richelieu.  On  le  reçut  en  triomphe 
h  rhôtel  Rambouillet,  où  il  rqmt  possession  de 
la  royauté,  que  son  faible  rival,  Godeau,  aTatI 
essayé  de  lui  rsTlr.  Voitore  partagea  encore , 
bien  malgré  lui ,  l'exil  de  son  patron  à  Blois  : 
ce  fut  la  dernière  de  ses  disgrâces;  et  quand 
celui-ci  rentra  en  faveur.  Voiture  fut  définitive- 
ment rendu  k  son  vrai  théâtre,  quHI  ne  devait 
plus  abandonner  désormais  que  pour  suivre  la 
cour  ou  pour  s'acquitter  de  missions  officielles. 
Sans  abandonner  Gaston,  il  eut  soin  dès  lors  de 
se  ménager  Tamitié  du  puissant  cardinal,  par  U 
lettre  (24  nov.  1636)  sur  la  prise  de  Corbie, 
qui  est  assurément  ion  chef-d'œuvre.  Cette 
a|K>logie  de  Richelieu,  où  l'écrivain  a  laissé  de 
côté  les  gentillesses  ordinaires  de  son  style,  est 
adressée  h  on  personnage  que  la  suscription  ne 
désigne  pas,  et  qui  pourrait  bien  être  purement 
iroa^naire.  On  pent  croire  que  la  liaison  de 
Voiture  avec  le  cardinal  de  La  Valette  et  avec 
M"«  de  Combalet,  nièce  de  Richelieu,  qui,  à  son 
retour  de  Bruxelles,  s'était  employée  à  lui  faire 
obtenir  le  brevet  de  gentilhomme  ordinaire  et 
maître  d'hôtel  de  Madme,  ne  fut  pas  étrangère 
à  ces  avances  de  l'écrivain ,  auxquelles  le  mi- 
nistre se  montra  sensible.  Kn  1638,  Voiture  fut 
désigné  par  loi  pour  aller  notifier  au  grand-duc 
de  Toscane  la  naissance  du  daophin.  On  doit 
regretter  qo'il  ne  noos  reste  pour  ainsi  dire  ao- 
cône  trace  de  cette  carrière  diplomatique  de 
Voiture  dans  ses  écrits  :  k  en  joger  par  la  lettre 
sor  la  prise  de  Corbie,  cette  perte  est  peut- 
être  plus  fâcheuse  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire  y  au  premier  abord.  Voiture  poussa  en- 
suite jusqu'à  Rome,  où  M"*  de  Rambouillet 
avait  on  procès  poor  lequel  il  sollicita  beaocoap. 
Le  cardinal  Barberini  l'accoeillit  avec  empres- 
sement ,  et  il  fot  éJo  membre  de  il'Académie 
des  bomoristes.  Il  faisait  partie  de  PAcadémie 
française  depuis  son  origine. 

Quelque  temps  après  son  retour  (1639),  Voi- 
tore fot  nommé  maître  d'hôtel  do  roi.  Très  en  (a* 
veor  à  la  coor,  il  accompagna  le  roi  a  Grenoble,  â 
Amiens  (1640),  puis,  en  1642.  â  Lyon  etdaos  le 
midi.  Tontes  ces  excursions  donnaient  k  sa  cor- 
respondance une  activité  et  une  étendue  dont  ses 
amis  de  ThAtrl  Rambouillet  sapplaudissaient 
comme  d'une  bonne  fortune;  mais  il  est  bien 
peu  question  des  grandes  affaires  du  temps  dans 
ces  badinages  parfois  puérils,  ou  il  n'en  est  ques- 
tion qu'en  passant.  Ce  fut  encore  en  1642  que 
le  comte  d'Avanx  le  nomma  son  premier  com- 
mis, aux  appointements  de  4,000  livres;  â  celte 
sinécure  s'ajouta,  en  1643,  la  pension  de  1,000 
écos ,  que  lui  fit  accorder  Anne  d'Aotricbe. 
Après  la  mort  de  Richelieo,  il  retrouva  en 
Blaiarinun  antre  bienfaiteor.  U  obtint  les  Iom- 
d'intemrèie  des    ambassadeurs  cImi  la 


reine,  et  en  1645  on  le  voit  accompagner  jus- 
qu'à Péronne  la  nouvelle  reine  de  Pologne, 
Marie  de  Gonzague,  en  qualité  de  mallre  d'hôtel 
du  roi,  titre  qui  lui  avait  été  confirmé  depuis 
l'avènement  de  Louis  XIV.  Tant  en  pensions 
qn'en  traitements.  Voiture  jouissait  d'an  revenu 
d'environ  18,000  livres,  qu'il  gaspillait  en  partie 
an  jeu,  car  c'était  un  jooeor  acharné  et  générale- 
ment malheureux.  A  cette  passion  il  joignait 
celle  des  femmes.  Très-recherché  et  très  à  la 
mode,  gâté  par  ses  succès  en  tous  genres,  l'avan- 
tageux et  frivole  Voiture  était  le  plus  grand 
oonlenr  de  fleurettes  qu'on  pût  voir  ;  à  cin- 
quante ans,  U  galaniUaii  encore;  ce  fut  préci- 
sément â  cet  âge  qo'il  tomba  amooreox  de  U 
plos  jeone  fille  de  M"*  de  Rambouillet,  el  qu'il 
se  battit  poor  elle  aux  flambeaux  dans  le  janiin 
de  rbOtd,  avec  l'intendant  Chavaroche.  Parmi 
ses  antres  passions,  il  faut  citer  surtout  M"e  Pau- 
let,  la  lionne^  celle  de  tontes  à  laquelle  il  resta 
le  plus  fidèle,  et  M"*  Sainctot ,  qu'il  désespéra 
bientôt  par  ses  dédains,  mais  qui  lui  resta  obsti- 
nément attachée,  el  qui  de  concert  avec  la  fille 
do  gazetier  Renandot,  lui  prodigua  les  soins  les 
pios  dévooés  â  ses  derniers  moments. 

Voitore  moorot  de  la  goutte ,  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  â  cinquante  ans.  H  ne  s'éuit  pas 
marié, mais  il  avait  eo  deux  filles  naturelles, 
dont  l'une  fot  religieuse,  et  doot  l'autre  mourut 
sans  postérité,  vraisemblableaient  avant  son 
père. 

Poor  faire  le  portrait  phfysiqoe  de  Voiture , 
nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  peintre  que  lui- 
même  :  «  Ma  taille,  écrivait-il  en  1636,  eut 
deux  ou  trois  doigts  an-dessoos  de  la  moyenne. 
J'ai  la  tète  assex  belle,  avec  betocoop  de  cbe- 
veox  gris  (fl  grisonna  avant  quarante  ans),  les 
yeux  doux,  mais  on  peo  égarés,  et  le  visage 
assez  niais  (l'air  d*on  mouton  qui  rêve,  disait  le 
marquis  de  Rambooillet).  »  Très-cuqoet  de  sa 
personne,  plein  de  galanterie  et  d'enjooement, 
mais  aossi  de  soffisince,  beao  jooeor,  ne  recu- 
lant pas  devant  on  ooop  d'épée,  il  avait,  quoique 
roturier  ao  premier  chei;  loos  les  vices  élégants 
du  goitilhonime,  sauf  on  seol  :  U  ne  savait  pas 
faire  la  débauche,  comme  on  disait,  et  ce  fils 
de  marchand  de  vin  ne  bovait  qoe  de  l'eao.  On 
a  remarqoé  qo'il  fot  presqoe  le  premier  boor- 
geois  qui  s'introduisit  et  vécut  dans  In  haole 
société.  11  ne  poovait  s'y  maintenir  sur  un  pied 
d^égslité  qo'â  force  d'esprit.  Non-seolement  H 
y  était  reço ,  mais  toos  s'inclinaient  devant  sa 
royauté,  et  Ini-roêrae  en  osait  sans  laçon» 
comme  on  sooverain  popolaire  qoi  sait  j«aq«'à 
qoel  point  il  peot  aboser  de  la  (aveor  pobllqoe. 
Peo  civil  de  sa  nature,  qoand  il  n'avait  pas  de 
raisons  particulières  de  l'être,  il  praait  en  loot 
son  avantage,  et  abusait  de  son  talent  poor  la 
raillerie.  11  n'épaignait  pas  la  reiae  elIn-OBème» 
et  l'on  connaît  les  vers  très-jolis,  mais  passible- 
ncH  aodadeax,  où  II  oanlt  rappeler  à  Aom 
d'Antridie  son  aUnrhcineot  poi 
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On  le  vit  ub  jour  6ter  ses  gilodies  en  présence 
de  MiB«  la  Princesse ,  pour  se  diâiifler  plus  À 
Taise;  mais  peut- être,  quoi  qo'en  ait  dit  Talle- 
niant,  étaiteelà  une  Umple  distraction,  car 
Vuitnre  avait  ses  heures  de  rêverie,  où  il  deve- 
nait le  personnage  le    moins  divertissant  du 
monde.  On  remplirait  bien  des  colonnes  dn  ré- 
cit de  ses  mystilicatioos  et  de  ses  froides  plai- 
santeries, dont  il  eut  plus  d'une  fois  à  se  repen- 
tir. Les  habitués  de  Tbôtel  lui  passaient  tout, 
sauf  le  sévère  Mootausier,  qui,  gardant  une  mine 
renfrognée  à  chaque  badinage  de  l'oracle,  répétait 
sans  etue  :  •  Mais  celaest-il  plaisant?  »  Le  mot 
le  pins  cruel  et  le  plus  juste  sur  ces  nombreux 
oublis  du  personnage  fut  celui  de  M.  le  Prince, 
qui  disait  :  «  Si  Voiture  était  de  notre  condition, 
il  n'y  aurait  pas  moyen  de  le  foufTrir.  »  A  sa 
mort,  toute  l'Académie  prit  le  deuil,  quoiqu'il 
eût  été  le  plus  volage  et  le  moins  assidu  de  ses 
membres,  et  ses  funérailles   furent  honorées 
d'une  lutte  h  outrance  entre  Girac,  tenant  de 
Baliac,  et  Costar,  champion  de  Voiture.  Cette 
petite  guerre  partagea  en  deux  camps  toute  la 
sodété  polie.  On  connaît  aussi  la  querelle  qui 
s'éleva  entre  les  uranistes  et  les  joMins, 
c'est-à-dire  les  partisans  du  sonnet  d'Uranie  par 
Voiture  et  ceux  du  sonnet  de  Job  par  Benserade. 
Des  flots  d'encre  furent  répandus  par  chaque 
parti  pour  soutenir  la  prééminence  de  son  poète  ; 
c'était  la  seconde  fois  qu'un  sonnet  de  Voiture 
avait  cette  bonne  fortune  de  passionner  la  ville 
et  la  cour,  et  la  lutte  entre  les  champions  des 
deux  Belle  Matineuse  (la  sienne  et  celle  de 
Maleville)  avait  précédé  celle  qui  s'engagea  après 
aa  mort  entre  les  jobelins  et  les  uranistes.  Men* 
tionnons  aussi  la  Pompe  Junèbre  de  Voiture , 
par  Sarrazin,  un  de  ses  rivaux  posthume»  :  cette 
pièce  burlesque  était  aussi ,  dans  son  genre,  un 
horomage  à  la  gloire  de  Voiture  et  une  preuve  de 
l'émotion  produite  par  sa  mort.  Mis  très-haut, 
beaucoup  trop  haut,  de  son  vivant,  il  garda  quelque 
temps  encore  après  sa  mort  la  gloire  qu'il  avait 
si  aisément  conquise,  et  obtint,  même  des  juges 
les*  plus  sévères,  des  éloges  qu'on  a  peine  à 
comprendre  aujourd'hui.    Boileau  l'a  nommé 
sur  la  même  ligne  qu'Horace ,  et  plus  tard , 
dans  sa  satire  $ur  VÉquivoque  et  sa  lettre 
à  Perrault  (1700),  il  le  cite  encore  avec  hon- 
neur, bien  qu'avec  plus  de  modération  dans  la 
louange.  «  Il  méprise  les  règles,  mais  en  maître,  » 
écrivait  Pellisson.  Et  M^e  de  Sévigné  :  «  Tant 
pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent  pas  !  ■  Au  siècle 
suivant,  J.-B.  Rousseau  le  rapprochait  encore  de 
La  Fontaine.  Bouhours ,  ce  qui  se  comprend 
nieox,  l'a  fort  exalté  aussi.  Bref,  les  critiques 
do  temps  sont  à  peu  près  unanimes  dans  leurs 
éloges  de  cet  homme  d'esprit,  dont  la  séduction 
semble  avoir  eu  quelque  chose  d'irrésistible, 
même  pour  les  intelligences  les  plus  graves  : 
«  On  est  forcé  d'admirer  Balzac,  a  dit  Costar, 
ouûs  on  aime  à  admirer  Voiture.  »  Ce  mot 
précieux  caractérise  assez  bien  ces  deux  talents 


divers  et  leur  diverse  influence.  Voiture  travailla 
la  langue  dans  un  tout  autre  sens  que  Balzac, 
dans  BB  sens  même  quelquefois  opposé,  et  qui 
faisait  un  contrepoids  salutaire  :  il  lui  a  rendu 
service  en  la  dénouant,  en  l'assouplissant,  en 
la  dégourdissant,  si  j'ose  ainsi  dire,  pour  la  plier 
à  tous  ces  petits  tours  de  force  ou  d'adresse 
que  les  contemporains  goûtaient  à  un  si  haut 
degré  dans  ses  lettres.  C'est  là  le  c6té  utile  de 
son  œuvre,  et  qui  doit  lui  faire  pardonner  jus- 
qu'à un  certain  point  celte  recherche  incessante 
du  joli  et  de  l'ingénieux,  ces  plaisanteries 
froides  et  forcées,  cette  monotonie,  et  tant 
d'autres  défauts  qui  nous  choquent  ajuste  titre. 
Ses  procédés  sont  toujours  les  mêmes,  et  on  en 
pourrait  dresser  la  Recette.  L'esprit  de  Voiture» 
qui  trahit  toujours  l'effort,  a  perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  arôme  et  s'est  éventé  en 
arrivant  jusqu'à  nous.  Si  Ton  veut  justement 
apprécier  Voiture,  il  faut  avant  tout  le  replacer 
dans  son  cadre  et  dans  son  milieu  :  c'est  un 
esprit  essentiellement  local,  et  qui  n'a  rien  d'u- 
niversel; c'est  l'homme  de  la  eociété  poUê  du 
dix-septième  siècle,  rien  autre  et  rien  de  pins.  11 
est  de  ceux  qui  obtiennent  leur  renommée 
comptant,  et  dont  la  gloire  ressemble  à  une 
mode,  exagérée  comme  elle  et  comme  elle  aussi 
passagère. 

11  se  souciait  beaucoup  de  l'opinion  de  ses 
contemporains,  fort  peu  de  la  postérité  :  «  Vous 
verrez,  disait-il  six   mois  avant  de  mourir, 
qu'il   y  aura  quelque  jour  d'assez  êottes  gens 
pour  aller  chercher  çà  et  là  ce  que  j'ai  (Ut,  et 
après  le  faire  imprimer.  »  11  y  en  eut  en  effet, 
et  d'ailleurs  Voiture  lui-même  avait  pris  soin  de 
commencer  le  triage  et  la  correction  de  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  pour  en  préparer  la  publication. 
Son  neveu  Martin  Pinchêne  se  chargea  d'aclie- 
ver  cette  tâche ,  et  donna  une  première  édition 
de  Voiture  en  1650^  elle  était  encore  trèsin« 
complète.  Le  succès  fut  tel  qu'il  fallut,  au  bout 
de  quelques  mois,  en  faire  une  seconde,  rema* 
niée  et  augmentée.  Cette  deuxième  édition  de* 
vint  le  type  des  trois  suivantes ,  imprimées  de 
16S0  à  1656.  Dans  les  autres,  on  ajouta  qoeU 
ques  pièces  et  quelques  fragments,  entre  autres, 
VHUtoirê  d'Àlcidalii  et  Bélide.tê^èoe  de  pe- 
tit roman  sans  intérêt.  Ces  réimpressions  s'ar- 
rêtèrent à  l'édition  de  1745  (  Paris,  2  vol.  in-i2). 
Cependant  on  donna  en  1779  ses  Œuvres  choi- 
sies {l^ni,  In- 12),  ses  Lettres  choisies,  IfÀoten 
à  celles  de  Balzac,  en  1807,  etc.  Tout  récemment 
on  en  a  publié  deux  éditions;  Tune,  la  plus 
complète,  par  les  soins  de  M.  Ubiclnl  (Paris," 
1855,  2  vol.  iu-18),  avec  le  commentaire  inédit 
de  Tallemant  des  Beaux  ;  l'autre,  par  M.  Am. 
Roux  (Paris,  1858,  in- 8**),  avec  àet  pièces  Iné- 
dites. Les  oeuvres  de  Voiture  ont  été  traduites 
en  italien,  en  espagnol  et  en  anglais.  V.  Fodareu 
TalIciMntdes  Rtanx,  ttUtùrietUs.-  PcUtaon.  Hitt, 
4ê  FÀeaé.françam,  —  Balllct,  JmgttMnta  dê$  tavamU . 
t.  Vlll  -HaltnM,  itméê  $ur  f'ùUmn,  -UMctnl,  Ro«i. 
ifoliMf.-  GMMia,  !•  iiHMfff  éê  if**  de  UmgitêdUê, 
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et  fa  Société  frmç.  au  iias^ptiimâ  sUete.  -  Cau- 
peaon,  dans  !•  (Merie  fntnçûim. 

▼OLFIU8  (Jean-Baptiste),  préUt  français, 
né  le  7  avril  1734,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  b 
8  février  1822.  Il  était  fila  d'un  procureur  au 
parlement  de  Bourgogne.  Apre*  des  études  re- 
marquables chez  les  jésuites  de  Dijon,  il  entra 
dans  leur  Société,  et  lors  de  sa  suppression,  en 
1763,  il  devint  professeur  d'éloquence  aooolléf|€ 
de  sa  Tille  natale.  Il  remplit  cette  chaire  av^c 
un  rare  talent,  et  plusieurs  sujets  distingués  se 
formèrent  À  ses  leçons.  Admis  à  rAoadémie  rie 
Dijon  en  1784,  il  prit  une  large  part  k  ses  tra- 
vaux. Il  adopta  les  principes  de  1789  avec  en* 
thousiasme  et  s*empressa  de  prêter  serments  la 
constitution,  qui,  disait-il,  «  tracée  d'après  les 
maximes  de  l'Évangile^  consacrait  les  droits  etJa 
dignité  de  la  nature  humaine,  et  qui  en  régéné* 
rant  la  patrie    allait  régénérer  la  religion  >». 
Choisi    pour  aumônier  de  Tannée  conlédér4v 
des  gardes  nationales  des  quatre  départemeai  ^ 
formés  de  l'ancienne  Bourgogne,  il  bénit,  eo  cette 
qualité,  le  serment  que  ces  citoyens  soldaU  prè^ 
tèrent  lors  de  la  fédération  de  ^oa  (18  mal 
1790).  Élu  le  18  février  1791  évéque  constitu- 
tionnel de  UGMe^'Or,  U  fut  sacré  àParis,  le  13 
mars  suivant  La  vie  de  Volfius  fut  en  proie  à 
toutes   les   agiUtions   qui    tourmentèrent  les 
hommes  ardents  de  cette  époque.  Les  années 
vinrent,  et  avec  elles  les  craintes,  les  dénllusioos, 
puis  les  défaillances  de  la  foi  politique.  Lors  du 
concordat,  en  1801,  Volfins  avait  deoné  sa  dé 
mission  d'évèque.  Quinze  ans  après,  le  chaml 
patriote  de  1790,  devenu  un  vieillard  glacé  par 
quatre- vingl -dix  hivers,  écrivait  d'une  main 
défaillante  au  pape  une  lettre  dans  laquelle,  fai- 
sant l'aveu  de  ses  fautes,  il  en  iraploraU  le  par- 
don. Le  25  mai  1816  sa  réconciliation  était  ac- 
complie. Volfius  fut  un  homme  de  mœurs  pures, 
doué  d'un  grand  talent  oratoire  et  poasédant  à 
fond  la  littérature  ancienne  et  moderne,  il  a 
laissé  en  portefeuille  des  travani  qui  sont  res- 
tés inédits.  Outre  plusieurs  morceaux  remar- 
quables lus  dans  lesséances  de  l'Acndémiede  Di- 
jon, on  a  de  lui  :  DUcours  prononcé,  le  IBmai 
1790,  à  ta  cérémonie  du  Mermeni  fédérait/; 
Dijon,  1790,  in-8*;  —  Rhétoriqfie  française  à 
Vutage  des  tffcéet;  ibid.,s.  d.,  mi-18;  3*édit«, 
1810.  j.p.  Abd  JiANnzT. 

j9unuU  éê  to  CM«  #{>•.  lièv.  im.  >  PHUn  mf$ekêê 
de  D^wn.  n  fév.  im.  -  Hthul.  JnMmmir*  m^eni., 
ittt.  --  anantoD,  IMicê  tur  J.-B.  Fofftm»;  rHJoo,ltiS. 
to-a*.  -  ^iiniMi4r«  4ê  la  Côté  dTOr,  im,  p.  im. 

TOLMBKAXfitS.  Voy,  PELLETIER. 

TOLNBT  (Constantin- François  Chasse- 
BOEiF,  comte  de),  philosophe  français,  né  le  3 
février  1757,  k  Craon  (Anjou),  mort  le  25  avril 
1820,  è  Paris.  Il  avait  è  pdne  deux  ans  lorsqu'il 
perdit  sa  mère,  et  son  enfance  fut  à  peu  près 
abandonnée  à  une  servante  de  campagne  et  à 
une  vieille  parenle,  qui  Ini  donnèrent  une  pre- 
mière éducation,  bien  peu  dif^  d'ia  M  «prit 
Son  père,  avocat  à  Craon,  ne  Tontat  pas  qoH 
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portât  le  nom  de  Chassebœuf,  et  lui  donna  tv 
lui  de  Boîsgirais,  que  lui-même  changea  pour  le 
nom  de  Volncy.  Entré  à  sept  ans  au  collt-fie 
d*Anceni8,il  passa  ensuite  à  celui  d'Anpprs, 
d^ù  il  sortit  à  dix-sept  ans,  après  avoir  fait  de 
brillantes  études.  Son  père,  qui  s'était  fort  peu 
occupé  de  l'enfant,  pour  s'occuper  encore  moins 
du  jeune  homme,  le  fil  émanciper,  «t  lui  remit 
le  bien  de  sa  mère  (I.lio  livres  de  rente).  Le 
jeune  Boisgirais  se  bâta  de  se  rendre  à  Paris,  où 
il  contfaioa  avec  ardeur  ses  études.  La  médecine 
oflritd'abord  quelque  attrait  k  von  esprit  obser- 
vateur et  curieux; mais  l'étude  des  peuples  était 
robiet  de  ses  travaux  en  même  temps  que  IV- 
hide  de  la  nature,  et  il  publia  un  mémoire  Sur 
ta  chronologie  d'Hérodote  (il 8\,  in-4°),qiii 
commença  sa  réputation  au  moment  où  s'ou- 
vraient pour  lui  les  salons  de  la  société  philoso- 
phique qui  faisait  alors  à  Paris  la  destinée  des 
gens  de  lettres.  H  rencontra  chez  le  baron  dllol- 
bach  et  cher.  H-e  HHvétIus  l'élite  de  celte  so- 
ciété, qd  raccueillit  avec  distinction,  et  dès  lors 
Il  tourna  ses  vues  d'avenir  ver»  une  autre  célé- 
brité que  celle  de  la  profession  à  laquelle  il  s'é 
tait  d'abord  destiné.  Il  songea  à  visiter  l'Orient, 
cette  terre  antique  des  grands  enseignements. 
Une  soccession  d'environ  6,000  fr.  qui  lui  échut 
n  1781  fut  consacrée  par  lui  k  accroître  non 
ion  patrimoine,  mais  ses  connaissances,  et  il  la 
destina  k  un  voyage  en  Egypte  et  dans  la  Sy- 
rie.  Vobey  s'y  prépara  comme  à  une  sérieuse 
et  grande  entreprise.  Après  une  année  de  rwles 
exerdoes,  où  il  s'étaK  habitué  aux  fatigues  et  aux 
privations,  il  partit  pour  Marseille,  à  pied,  le 
sac  sur  le  dos,  le  fusil  sur  l'épaule,  et  muni  de 
8,000  fr.  renfermés  dans  une  ceinture  de  cuir 
(fin  de  178Î).  Peu  de  temps  après  son  arrivée 
au  Caire,  il  sentit  U  nécessité  de   parler  la 
langue  du  pays  qu'il  voulait  eonnattre,  et  il  j^e 
confina  durant  plasiears  mois  dans  on  couvent 
des  montagnes  du  Liban.  Dans  cette  pérégrina- 
tion  de  trois  à  quatre  années  à  travers  l'Egypte 
et  la  Syrie,  le  jenne  voyageur  visita  les  tribus 
nomades  aussi  bien  que  les  villes,  étudia  avec 
cette  supériorité  d'esprit  dont  il  éUit  doué  une 
eivilisation  alors  pea  connue  es  Europe  <  r 
curieuse  pour  l'histoire  du  genre  humain.  Ai.>si 
le  Fof a^e  en  Egypte  et  en  Sgrie,  qu'il  pulilia 
îi  son  retour  (  Paris,  1787,  2  vol.  In-é»  et  in-8»- 
iédit.,  ibid.,  I8Î2,  1  vol.  in^*,Hg.  ),  obtinlni 
tout  d'abord.une  approbation  dont  il  jouit  en- 
core aojoord'hui.  et  qui  n*a  semblé  que  mieux 
mériti'e  depuis  que  notre  expédition  mJliUireet 
d'autres  voyages  entrepris  avec  de  grandes  res- 
sources ont  attesté  l'exactitnde  et  Tobeervation 
lavantedece  voyageur  isolé.  Des  Considératwns 
iur  la  guerre  des  Turcs  et  de  la  Hussie 
{ Londres,  1788,  ln-8*  )  suivirent  le  premier  ou- 
Tragc  dt  Voteey  (i).  Vers  U  même  époque. 


4ii  11  ut  •'/  mm 
Catbfnaell,  4Dl 
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VOLNEY 
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il  poblia  à  Rennoi  le  jonnial  la  Sentinelle. 

Là  célébrité  d«  Volney  commeoçiit  ainsi  à 
ré|N>qiie  où  la  révolution  fraoçalsa  onTrait  les 
carrières  publiques  à  tous  les  talents»  et  la  pro- 
Yiaee  d'Anjou  lui  donna  le  mandat  du  tiers  état 
pour  les  états  généraux  (1789).  11  déploya  dans 
cette  illustre  assemblée  ses  vues  philosophiques, 
ses  senUroents  amis  d'une  noble  indépendance 
et  d'nne  lilierté  Intelligente,  ses  principes,  knsés 
quelqnetbis  sur  des  idées  spéculatives  plus  que 
sor  l'eipérience  et  la  pratique.  Mais  quelque 
avaneées  que  fussent  les  opinions  de  Volney,  il 
ne  liitsa  pss  de  s'apercevoir  des  périls  de 
l'eiattatk»  du  moment  et  de  témoigner,  même 
par  sa  conduite  dann  l'assemblée,  son  inquiétude 
sur  l'avenir.  Les  préoccupations  politiques  ne 
détournaient  point  Volney  de  ses  travaux  litté- 
raires. Il  envoya  au  concours  de  l'Académie  des 
inscriptions  en  1790  un  mémoire  sur  la  ChrO" 
noloçie  du  douze  siècles  antérieurs  au  pas- 
sage de  Xerxès  en  Grèce  (  Paris,  in-4*),  et  en 
1791  il  publia  le  livre  célèbre  intitulé  :  Les 
Ruines,  ou  Méditations  sur  les  révolutions 
des  empires  (Genève,  in-So;  lO*"  édit.;  Paris, 
1822,  in-8«;  trad.  en  espagnol  et  en  anglais), 
livre  trop  connu  et  trop  souvent  jugé  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  parler  ici  de  ses  beautés  et  de 
sesdélants. 

Avant  la  convocation  des  états  généraux, 
Volney  avait  été  nommé  par  le  gouvernement 
d'alors  directeur  général  de  l'agriculture  et  du 
commerce  en  Corse  :  il  avait  dû,  bien  à  contre- 
cœur, renoncer  k  cette  mission  (28  janv.  1790); 
mais  libre  de  ses  fonctions  l^lslatives  par  la 
clôtore  de  l'Assemblée  constituante,  Volney 
tooma  ses  regards  vers  cette  lie  où  il  y  avait  tant 
de  dîmes  k  créer.  Il  acheta,  aux  environs  d'A- 
jaodo,  vn  domafaie,  qu'il  nommait  ses  petites 
Indes 9  et  où  il  commençait  des  cultures  colo- 
niales, lorsque  ses  essais  furent  interrompus 
par  les  troubles  politiques  dont  cette  lie  fut  agi- 
tée, et  il  n'est  resté  de  cette  entreprise  que  l'o- 
poscttle  intitulé  Précis  de  Vétat  actuel  de  la 
Corse  f  pulriié  pour  la  première  fois  dans  le 
MtonUeur  des  20  et  31  mars  1793,  et  un  autre 
écrit,  qui  n'a  été  imprimé  qu'après  la  mort  de 
raoteor  :  De  VÉtat  physique  de  la  Corse, 
Ce  fut  aussi  en  1793  qu'il  lit  paraître  un  traité  de 
morale  sous  ce  titre  :  La  Loi  naturelle,  ou 
Caiéehàsme  du  citoyen  français  (  Paris,  in-18). 
Dans  ce  traité,  où  Volney  définit  la  loi  naturelle 
«  l'ordre  constant  et  régulier  par  lequel  Dieu 
régpt  l'onivers,  »  et  où  il  montre  que  le  but  de 
cette  loi  est  la  conservation  et  le  perfectionne- 
nnnt  de  l'espèce  binnaine,  il  a  voulu  donner  k 
\n  monàe  une  base  Indépendante  de  toute  reli- 
^OB  révélée.  Depuis,  Volney  a  ftût  de  ce  livre 
UÊft  espèce  d'appendice  au  livre  des  Ruines,       1 

L^ittadiement  de  Volney  au  parti  girondin  | 

k  fiHMe,  en  17M.  Volaej  reavoya  cetU  aédtUle  à  rio-  { 
e.  Ls  kure  dont  II  l'arcompagoa  a  été  pal»llée 
r  (  Parte,  itft,  ln-8*;.  i 


l'exposa  aux  persécutions  de  1793.  Il  subit  une 
détention  de  dix  mois,  qui  sans  le  9  thermidor 
eût  eu  peut-être  une  issue  funeste.  Volney  sortit 
de  prisim  pour  monter  dans  la  chaire  de  l'École 
normale,  où  H  professa  l'histoire  (1794)  dans 
une  suite  de  leçons  très-ingénieuses  {leçons 
d'histoire;  Paris,  1799, 1822,  in-8*),  mais  où 
il  place  si  haut  lesconditions  de  certitude,  qu'ellea 
ne  réussissent  guère  qu'à  établir  le  doute.  Après  la 
cessation  des  cours  de  cette  célèbre  école,  Vohiey 
partit  pour  les  Étate-Unis  (1795).  11  s'y  it  une 
querelle  philosophique  avec  Priestley,  auquel  il 
adressa  une  lettre  recueillie  dans  ses  enivres , 
et  une  querelle  politique  avec  le  gouvernement 
de  l'Union,  qui  l'accusa  assez  ridiculement  d'être 
venu  pour  livrer  la  Louisiane  an  Directoire.  A 
son  retour  en  France  (1798),  il  songea,  selon 
son  habitude,  à  rendre  compte,  dans  un  livre,  de 
ce  que  lui  avait  appris  son  voyage  :  diverses 
dreonstances  le  déterminèrent  à  abandonner  en 
partie  ce  dessein  et  à  ne  donner  qu*nn  Tableau 
du  climat  etdu  sol  des  États-Unis  d'Amérique 
(  Paris,  1803,  2  vol.  in-8'').  Durant  son  voyage, 
il  avait  été  nommé  membre  de  l'Institut  ponrla 
classe  des  sciences  morales  et  politiques,  et 
lorsque  cette  classe  fut  supprimée  il  passa  dans 
l'Académie  française. 

Volney  avait  connu  Bonaparte  en  Corse,  et 
avait,  dit-on,  devhié  son  génie.  Le  18  brumaire 
le  trouva  bien  disposé  en  faveur  de  l'homme  et 
d'une  révolution  dont  le  triomphe  lui  semblait 
menacer  l'anarchie  plus  que  la  liberté.  Aon 
adhésion  fut  certainement  fort  déshitéresséCi 
car  il  refusa  le  ministère  de  l'intérieur.  La  fiimi* 
liarité  entre  eux  dura  encore  quelque  temps» 
puis  elle  s'éteignit  insensiblement  (i).  Nonuné 
sénateur  (1799),  il  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir 
qu'il  devait  faire  opposition  à  un  régime  qu'il 
avait  contribué  k  établir,  et  il  fut  un  des  membres 
de  cette  imperceptible  minorité  que  Napoléon 
rencontra  dans  le  sénat.  Il  n'en  fut  pas  moins 
créé  commandantdela  Légion  d'honneur  (14  juin 
1804),  et  comte  en  1808  (2).  Au  reste,  souf- 
frant, affaibli  et  découragé,  Volney  s'occupa  pins 
assidoement  des  lettres  que  des  aflkires  (3).  Il 

(1)  A  l'époqae  do  eoncortfat  Voiaey  lemUt  le  vleU 
homnie  m  lOoleTcr  ea  tat .  et  il  te  lalta  velr  avce  al- 
(reor.  «  LaFraoee  veut  une  religion,  »  lui  dit  un  Jour  te 
premier  comul.  «  La  France ,  répliqua -t- Il  loudslo,  veut 
les  Boorbonsi  »  La  colère  de  Bonaparte  éclata  k  cette 
parole  de  défi,  d*MK  façon  terrible.  Volney.  épouYaoté 
de  reliée  qu'elie  avait  produite,  perdit  connaltsaooe  :  U 
fallut  le  transporter  chez  son  ami  La  Métberle. 

(1)  Lors  de  la  prodaroatlon  de  Tcmplre.  U  adressa  à 
Napoléon  wtie  ddailulon  qui  at  tant  de  brvlt  m  fti* 
rope;  maU  le  aénat  décréta  qu'il  n'accepterait  la  déutfs* 
sion  d'aucun  de  tes  membres. 

(S)  11  était  de  la  société  d'Aoteûll  avec  Dcstatt  de. 
Tricj  et  Cabanla,  set  coHégues  au  sdmt.  Il  iMMItlt 
sous  l'empU^  une  maliion  située  rue  de  Lt  KoelM* 
foucauld.  et  U  y  avait  faU  mettre  cette  iMcrlptlon  phi- 
losophique.«  qui  aemblalt  protester  ft  demi,  aeloa 
M.  Sainte-Beuve,  eootre  ces  bonneurt  que  povrtant  11 
ne  répudiait  paa  •  :  SnlIM  le  vofoçeur  FoUuf/  devenu 
sénateur ^  fem  eonfUmi  dans  ta  forttme,  a  Mti  cette  pe- 
tite  tnaiton,  Hut  erandê  qm  m  déHrs,  Après  l'avoir 
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remania  son  travail  sur  la  chronologie,  et  l6 
publia  eq  1808  sous  le  titre  de  Supplément  à 
VUirôdoU  de  larcher  (in-8o)  ;  il  le  réimprima 
(le  nouveau  avec  sa  Chronologie  d*  Hérodote 
(1809,  io-8*)  dans  le  t  11  de  ses  Recherche* 
nouvelles  sur  V histoire  ancienne  (Paris, 
1814,  a  vol.  in«8*,  et  1822,2  vol.m-8*;-  Volncj 
fiûsait  marcher  de  froot»  avec  ses  travaui  histo- 
riques» ses  travaux  sur  Tétude  des  laugMCs  ;  il 
y  trouvait  un  des  mojess  les  plus  infaillibles 
pour  remontera  la  vie  des  peuples  et  pénétrer 
jusqu'aux  sources  de  leurorigUie.  11  a  consacré 
k  cette  étude  quatre  ouvrages,  dont  trois  pa- 
rurent isolément  :  Simp^/ieaiion  des  langues 
orientales  (  Paris,  1795,  in-8*>),  Tii/p^aM  eu- 
ropéen appliqué  auxr  langue*  asiatiques 
(ibid.,  1819,  in-8*).  Discours  sur  V étude  phi^ 
losophigue  des  langues  (ibid.,  1820,  in-8«);  le 
dernier  ne  fut  Imprima  qu*ea  1826,  dans  le 
t.  VII I  de  ses  Œuvres  complètes.  Il  voulut  con- 
tribuer, même  après  sa  mort ,  aux  progrèa  de 
cette  étude,  qui  avait  occupé  les  deux  tiers  de  sa 
vie  scientiAque  :  par  une  des  clauses  de  son  tes- 
tament, il  fonda  un  prix  annuel  de  1,200  fr.  pour 
récompenser  ces  sortes  de  travaux,  et  spéciale- 
ment la  recherche  d'un  alpliabet  commun  aux 
diverses  langues  que  parient  les  hommes. 

Volnev  continua,  sous  la  restauration ,  k  se 
montrer  dans  la  chambre  des  pairs,  où  il  était 
entré,  le  4  juin  1814,  au  nombre  des  partisans 
modérés  de  la  liberté.  Le  dernier  ouvrage  qu'il 
publia  fut  composé  à  Toccasion  du  sacre  an- 
noncé de  Louis  XVllI,  et  dans  cette  Histoire 
de  Samuel^  inventeur  du  sacre  des  rois  (  Pa- 
ris, 1819,  1820,  in-12),  il  pariait  des  livres 
saints  avec  la  liberté  dont  il  avait  toijours  usé 
dans  la  discussion  des  matières  qui  touchaient 
à  la  religion.  Il  mourut.  Agé  de  soixante- trois 
ans  seulement,  mais  vieilli  avant  le  temps  par 
l'étude  et  les  infirmités  qui  altérèrent  de  bonne 
heure  une  constitution  peu  robuste.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  en  8  vol.  in-8o  (  Paris, 
1820-26.  fig.).  Il  a  laissé  dans  ses  ouvrages 
les  preuves  d*un  talent  où  l'on  reconnaît  plu- 
sitnirs  des  qualités  du  grand  écrivain  ;  et  Ton 
retrouve  dans  les  actions  de  sa  vie,  avec  quel- 
ques erreurs  de  jugement,  les  vertuit  de  l'homme 
de  conscience.  «  Son  honneur  durable,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  si  on  le  dégage  de  tout  ce 
qui  a  mérité  de  périr  en  lui,  sera  d*avoir  été  un 
excellent  voyageur,  d'avoir  bien  vu  tout  ce 
ce  qu'il  a  vu,  de  l'avoir  souvent  rendu  avec  une 
exactitude  si  parfaite  que  Tart  d'écrire  ne  se 
distingue  pas  chez  lui  de  l'art  d'observer,  m 
M.  Av»CL. 

Ad.  iiouar»ge,  ;Vo(ic«  iur  U  viett  lêS  tcrUi  de  fol' 
nry;  Parts,  ini,  tanê*.  -  De  fattoret,  Dite,  dt  rertpt. 
à  r4c0d.  tr.  «  mabtoe,  «iofr.  «air.  éê»  eemUmp.  - 
Soaw.  Htek^rchu  êmr  fJnjQm.  I.  U.  -  Kog  Berger, 
£tmdêt  ntr  /'oAuf  .-  rarti,  illl,  la-S*.  -  Sainte  Seuve. 
t'amuriti  dm  lundi,  t.  Vil. 

vcaSiwà  DoMtn  de  U  Malle,  U  BltateMtw  uMUl  ée 
la  ne  éft  v«ugu«rs. 


TOLOGKSB  i«r,  rui  des  Parthes,  moula  sur  le 
trâoeeQ  ôO,  ^rès  J.-C.  Il  succéda  à  Voouuesll, 
qui  l'âvaiLeu  d'une  concubine  grecque,  suivant 
Tacite;  «tais  Josèphe  prélend  qu'il  était  fils  d'Ar- 
laban  Jll.  Pour  seooncilier  l'amitié  de  ses  frères, 
Tiridatsel  Pacorus,  il  donna  au  premier  l'Armé- 
nie »  qu'il  venait  d^  conquérir  sur  l'usurpateur 
Rbad«Diisle,M  laMédie  au  second.  Ces  événe- 
ments causèrent  beaucoup  d'inquiétude  à  Rome, 
etXférons'cmprass&d'envojer  cnOrientsoo  meil- 
leur général,  CorbukMi(^5}.  D'abord  Vologf^  se 
laissa pennaderptreikdefBier de  otaintnnir  U  paix 
avec  Borne  et  de  livrer  eonune  otages  plusieurs 
princes  arsacides;  mais  en  &8  U  s'opposa  par  le» 
armes  à  l'invasion  de  l'Arménie ,  fui  battu ,  et  ne 
pot  empêcher  U  prise  d'Artaxata  et  de  Tig^anu- 
œrte  non  pins  que  l'expulsion  de  TiridatCp  duot 
la  couronne  lut  donnée  ^  Tigrane,  petit^fils  d'Ar- 
clielaas,roi  de  Cappadoce  (60).  La  gMcrrc  iv- 
commença  bientôt.  Pendant  que  Tiridate  et  bes 
alliés  rentraient  en  Arménie,  Volog^ae  jeta  sur 
la  Syrie  ;roais  il  trouva  Corbulon  sur  ses  garde>, 
et  se  contenta  de  conclure  avec  lui  nne  conven- 
tion d'après  laquelle  Romains  et  Parthes  éva- 
cueraient cliacun  de  leur  c6té  le  pays  en  litige.  La 
convention  n'ayant  pas  été  ratifiée  par  l'empe- 
reur, Vologése  envahit  à  son  tour  l'Arménie, 
remporta  quelques  avantages  sur  Caesenninus 
Paetus,le  t>loqua  dans  son  camp,  et  ne  loi  per- 
mit de  se  retirer  qu'après  avoir  reconnu  l'au- 
torité des  Parthes  (62).  L'année  suivante  Tiri- 
date fut  rétabli  par  Néron  lui-même.  Le  ttsie. 
do  règnedeVologèse  parait  avoir  été  glorieux  rt 
tranquille,  k  l'exception  d'une  guerre  passa^èn! 
qull  soutint  contre  les  Alains  (76),  et  dans  la- 
quelle il  implora  vainement  l'appui  de  Ves|)a- 
sien.  La  ilate  de  sa  mort  n'est  pas  connue;  il 
vécut,  à  ce  qu'on  croit,  jusqu'à  Favénement  de 
Domitien  (81),  et  eut  Pacorus^  son  fils,  pour 


Tadte,  ^M.,  XII-XT.  -  Joièphe,  ^nCif..  XX.  t;  a.  J.. 
V||.  s,  7.  -  Dto  CmUW,  LXII,  LXIII.  L1V|.  *  bueluiir. 

TOLO«KSB  II,  roi  des  Parthes,  fils  a  aurc4*)P- 
seurdeChosroès,  régna  probablement  de  122  â 
149.  La  Médie,  alors  province  soumibc  aux 
Parthes,  fut  envahie  en  1 33  par  les  Alains,  qui 
ravagèrent  aussi  des  cantons  de  l'Arménie  et  de 
la  Cappadoce;  l'or  de  Vologèse  autant  que  la 
crainte  des  liions  romaines  cnmpées  en  Cap- 
padoce contribua  à  leur  retraite.  C'est  le  seul 
lait  militaire  de  ce  règne.  Demeurant  en  paix 
avec  l'empire,  Vologèse  envoyé  une  ambessade 
k  Antooin  pour  le  féliciter  de  son  avènement 
(138)  et  lui  offrir  une  couronne  d'or.  Plus  tard  il 
réclama  de  lui  le  réUblIsscment  du  trône  royal 
des  Parthes,  renversé  par  Trajan,  et  fit  des  pré- 
paratifs pour  entrer  en  Arménie;  mais  il  fut 
détoomé  de  ce  dernier  projet  par  les  représen- 
tations d'Antonin. 

Vou>gAs£  III,  fils  du  précédent,  inaugon  son 
rè|9MCB  149.  A  la  Bort  d'Antonio  lagnemqni 
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taeoaçait  defNilB  loogtinpt  éoUU.  Ea  162»  Vo- 
togèsê  cnfabH  l'Améiiie.  et  tattU  en  pièce$,  h 
ElBUii,  «M  kégiM  romiiae  commiodée  pirSe- 
▼eriamis.  Il  ^teétra  «Mvlto  en  Syrie,  bAltit 
AttJdhii  CoracHattM,  footerneur  de  cette  pto- 
yiimct,  et  y  M  de  grMds  raTages,  ainsi  que 
daM  1%  Cappadoce.  L'empereur  Vcms  s'avança 
pour  arrêter  ses  progrès;  mats  à  peine  arrivée 
ABtioelie,  Il  ne  poussa  pas  plus  loin,  et  Uissa  U 
eooduite  de  U  goerre  ^  ses  ceéaéraux.  Bien 
qtt'cUeduTa  quatre  années,  oa  n'en  connaît  que 
divenes  parUcnlarités,  sans  ordre  et  sans  suite. 
Cassius  s'empara  de  Séleude  et  de  CtésipluMi , 
et  les  Htra  aux  flammes;  de  son  côté  SlaUus 
Priscos,  opérant  en  Arménie,  occupa  ArlAiate» 
la  capitale.  Les  Parthes  essuyèrent  de  grandes 
pertes,  notamment  dans  une  grande  bataille 
qui  se  donna  »nr  les  bords  de  l'Euplirate,  et  Us 
forent  obligés,  à  ce  qu'il  semble,  de  céder  la 
Mésopotamie  aux  Romains  (I). 

Ulo  CamIiis.  LXIX-LXXI.  -  CapllollDiM,  .éntOH,Piut, 
t;  ffrttf,  f,  7.  —  Lucèeo,  JU^.  />««imIom.,  tf.  «  Eu- 
iropc,  VIII,  10.  —  llDcinont,  Uui.  deâ  «mp.  -  Bcfchel, 
D0etri»anmmorumv0Urum,t.  lU,  p.  IM;  t.  vu,  p.  g.io. 

▼OLFATO  (  Giovanni  ),  graveur  italien,  né  è 
Bassano,  en  1733,  mort  à  Rome,  le  21  août  IS02. 
Après  avoir  exercé  jusqu'à  vingt  ans  le  métier 
de  brodeur  et  de  dessinateur  sur  étoffes,  il  quitta 
l'aiguille  pour  le  burin,  et  publia,  sous  le  pseudo- 
nyme transparent  de /«an  Renard  ^  plusieurs 
gravures  dont  le  trait  hardi  et  vigoureux,  sinon 
correct,  témoignait  des  heureuses  dispositions  de 
l'auteur.  Bartolorzi  l'accueillit  à  Venise,  le  prit 
dans  sa  maison,  et  l'initia  k  tous  les  secrets  de 
l'art.  11  se  rendit  ensuite  à  Rome ,  et  s'y  distingua 
enlre  tous  les  artistes  clioisis  pour  graver  les 
peintures  de  Raphaël.  Plus  que  tout  autre,  il 
contribua  à  la  vogue  dont  jouit  la  gravure  sur  la 

(1)  DrpoU  ectte  époqve  )o«qu'S  U  chste  de  rmnpire 
et»  PirUiea  U  y  a  aneeiUénie  coofutloa  Sast  U  »acceso 
■ton  Set  roU.  D*apr4a  ecrtaint  MatortcR*  ■odemea  ka 
éveneBcnU  da  r^ne  de  Volofèsc  III  apparUeodrateat  à 
celnl  de  Volofèae  II,  et  Us  prolonfcnt  m  eonaequcoce  U 
▼le  dtce  dernier  («aqtt'aprèa  U  nort  de  t>«pereor  Conf 
■Mde,  e'cat-à-dire  en  in  ;  malt  ceUe  hypollièae  parait 
laadiBlaaIble,  pula^a'cUe  donnerait  an  règne  de  ee  prtcce 
■oe  durée  d'environ  aolxantfdli  ans.  S'il  cat  vrald'aaire 
fartqae  Volofèae  lit  BMnta  aor  le  trône  en  IM.  eonnie 
l'ont  fait  auppoaer  lea  nedalllrt  rapportéea  par  Bcfchtl, 
Il  devient  tout  tnaal  Improbable  qu'il  aolt  le  monarque 
é€  et  nom  dont  11  ctt  question  vcra  tif,  aous  Caracalla. 
Ain  de  eombler  cette  laeune  blatoriqoe  U  fendrait  donc 
reconnaître  reil«tenee  de  deux  tutrea  princea  égale- 
nieot  appelea  Voloffèae. 

VoLociti  iv,  eontenportln  de  Commode  à  son  avè- 
nement, prit  part  *  ta  lutte  qui  a'cnfatea  enlre  l*e«cfn- 
nlna  Hlfû'  et  Sevère,  loua  deui  préundanta  à  remptre. 
Il  te  ranfea  an  parti  du  premier  (If S),  et  vit  aea  Etata 
cnvabla  par  Sévère,  aa  capitale  prtae  et  livrée  au  plUate 
(ISS).  Ceat  lui  qu'HerodIen  nomme  â  tort  Artaban. 

VoMwiuK  V,SUdtt  précèdent ,  cttt  d'abord  à  coni- 
knttre  lea  prélenUons  de  te»  frèrca  a  la  eooruone.  Ayant 
rcfnaé  de  rctUiuer  aux  Romaloa  Tlrldate  et  AnUochns, 
qwk  a'etaleot  réfugléa  à  aa  cour.  U  fut  atlaqué  parCara- 
cnlla  (ttsj,  qui  porta  le  frr  et  le  feu  *  travera  la  Mèto- 
foumie.  Au  mibcn  de  cette  guerre  U  parait  avoir  élé 
éèUrtné  par  ton  frère,  qui  lui  aoccèda  aotm  It  nom 
tf'Artaban  IV  dtê).  (  /'oy.  ponr  eca  denx  règnn  Hé* 
radirn,  III,  1.  t.  lO  ;  Mo  Gaatlua,  LXXV  a  I.XXVU; 
SparUtn . 5f verni,  It,  il;  TiUrmont,  Ul*t.  des  mf.) 

(louv.  Bioca.  ClUlÙl.  —  T.  \LVI. 
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lin  du  dix-liuitièiiie  siècle.  11  forma  im  grand 
nombre  de  bons  élèves,  entre  autres  Morghen ,  à 
qui  il  donna  sa  fille  en  mariage.  Il  se  jouait  avec 
une  égale  lîKilite  de  toutes  les  diflîcnités  de  son 
art;  il  en  raisonnait  avec  une  justesse  et  une 
clarté  surprenantes,  et  ses  gravures  se  distinguent 
autant  par  ta  fidéUte  et  la  précision  qne  par  l'é- 
nergie et  l'effet  Volpate  perfectionna  les  es- 
tampes peintes  è  Paquarelle  ;  il  fit  paraître  éga- 
lement des  dessins  en  miniature  qui  donnent 
au  moyen  des  couleurs  une  idée  phis  parfliite 
des  originaux.  On  a  de  lui  :  Prineipet  dm  dat- 
iHi,  tirés  des  meilleurs  statues  anUquês; 
Rome,  1780,  gr.  in*fol.^  et  attas  de  36  pi.  Il  Art 
peint  è  soixante*sept  ans  par  Angelica  Kanff- 
mann  ;  Morghen  grava  son  portrait,  «t  Ganova 
sculpta  en  son  honneur  en  1807  un  mïïnunwt 
inspiré  par  la  reconnaissance. 

GnalandU  Afemorie  tuiU  MU  artt,  I.  II.  -.  Qnmte. 
Bmummt  UhutH,  -  Nafler,  A«n#eier.|,a««feMi. 

TOLPI  (6itae;>pe).  historien  italien,  né  ta 
16  octobre  1680,  à  Bttetto,  près  Bari,  mort  te 
38  lévrier  1768»  i  Capaccio.  D'une  familteiioMe, 
il  descendait  d'un  seigneur  guelfe  que  les  dissen« 
slons  dviles  forcèrent  en  1336  de  quitter  Cdme, 
sa  patrie.  A  seize  ans  il  se  rendit  à  Rome,  étodta 
la  théologie  et  U  jurisprudence,  et  reçut  te  lau- 
rier doctoral  in  utroque  Jure  ;  on  te  destinait 
alors  à  l'Église.  En  1704,  son  oncle  Fr.'  de'  Ni- 
çois!, ayant  été  nommé  évèque  de  Capaccio , 
voulut  avoir  auprès  de  lui  un  parent  qu'il  affec- 
tionnait tendrement;  Voipi  céda  k  ses  voeux,  re- 
nonça è  ses  études  historiques  et  è  l'amitié  de 
quelques  écrivains,  comme  le  poète  Guidi,  et 
alta  s'exilerau  fond  d'une  province.  Sa  vie  entière 
s'y  écouta,  sauf  quelques  rares  voyages  à  Maples» 
pour  y  surveilter  l'impression  de  ses  ouvrages. 
Au  moment  de  s'engager  k  l'Église  par  des  vœux 
solennels,  il  reçut  de  son  père  l'ordre  de  se 
marier;  VoIpi,  toujours  docite,  épousa  aossitdl 
ta  future  qui  lui  était  désignée,  une  descendante 
des  Viscooti  (1797).  11  mourut  subitement,  d'une 
syncope.  On  a  de  lui  :  Gtnealogia  delU  /a- 
miglia  de'  Volpi;  Naples,  i  7 18,  ta 4*;  —  Cm- 
noloçia  de*  vescovi  Pestani  ora  detti  di  Ca- 
paccio; Naples,  1720, 1761,  in-4*  :  cet  ouvrage, 
qui  n'est  pas  exempt  d'erreurs,  l'entrelna  dans 
une  querelle  de  plume  avec  Antonini  ;  —  isto- 
ria  de*  Visconti  e  délie  principali  cosê  if /• 
talia  avvenule  soUo  di  essi  ;  Naples ,  1737- 
48, 1  part  in-4*  :  estimée  et  très-rare;  tes  deux 
deraières  parties  n'ont  pu  vu  le  jour. 

Qstta.  LtfcanM  Ulustraia,  -  Tafnri,  Jdrttisrf  m^m- 
UtanL  -  Tlpaldo .  ëioçr,  degli  /(«l.  UhaM,  U  TIIL 

TOLPi  {Gianantonio),  savant  bomaniste et 
éditeur  italien,  né  le  10  novembre  t686,àPadoue, 
où  U  est  mort,  te  36  octobre  1766.  Il  ét^t  fita 
d'un  apothicaire.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
éludes  an  collège  des  Jésuites,  il  cultiva  ta  poé* 
ste  tatine,et  entreprit  de  la  Jérusalem  délivrée 
une  traduction  qu'il  conduisit  jusqu'au  neuvième 
livre  ;  mais  peu  satisfait  de  son  ajivre,  U  la  tt^ 
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remania  son  travail  sur  la  chronologie,  et  l6 
publia  en  1808  sous  le  titre  de  Supplément  à 
VUifôàoU  de  larcker  (in-8o)  ;  il  le  réimprima 
Ue  nouïeiii  aiec  u  Chronologie  d* Hérodote 
(1809,  io-8*)  dan*  le  t.  Il  de  $es  Recherche* 
nouvelles  sur  V histoire  ancienne  (Paris, 
1814,  atol.  in-8%  et  J822, 2  vol.in-8*^  Volncy 
laUait  marclier  defroot»  avec  ses  travaui  histo- 
riques» set  traTaux  snr  Tétude  des  laugMes  ;  il 
y  trouTait  un  des  moyens  les  plus  infaillibles 
pour  remonter  à  la  vie  de»  peuples  et  pénétrer 
jusqu'aux  sources  de  leur  origine.  Il  a  consacré 
k  cette  étude  quatre  onTrages,.dont  trois  pa- 
rurent isolément  :  Simp^/lcaiion  des  langues 
orientales  {?»nê,  1795,  in-»*)  ^VAlphaltei  eu- 
ropéen appliqué  auxr  langue*  asiatiques 
(ibid.,  1819»  in-8*)«  Discours  sur  Cétude  phi- 
losophique des  langues  (ibîd.,  1820,  in-S»);  le 
dernier  ne  fui  hnpriroé  qu*ea  1826»  dans  le 
t.  VU  I  de  ses  Œuf  res  complètes.  Il  voulut  con- 
tribuer, même  après  sa  mort ,  aux  progrès  de 
cette  étude,  qui  avait  occupé  les  deux  tiers  de  sa 
vie  scientiAque  :  par  une  des  clauses  de  son  tes- 
tament, il  fonda  un  prix  annuel  de  1,200  fr.  pour 
récompenser  ces  sortes  de  travaux,  et  spéciale- 
ment la  recherche  d'un  alpliabet  commun  aux 
diverses  langues  que  parient  les  hommes. 

Volnev  continua,  sous  la  restauration ,  à  se 
montrer  dans  la  chambre  des  pairs,  oiiil  était 
entré,  le  4  juin  1814,  an  nombre  des  partisans 
modérés  de  la  liberté.  Le  dernier  ouvrage  qu'il 
pulilia  fut  composé  à  l'occasion  do  sacre  an- 
noncé de  Louis  XVlll,  et  dans  cette  Histoire 
de  Samuel^  inventeur  du  sacre  des  rois  (  Pa- 
ris, 1819,  1820,  in-12)»  il  pariait  des  livres 
saints  avec  la  liberté  dont  il  avait  toison  rs  o^ 
dans  la  discussion  des  matières  qui  toucliaient 
à  la  religion.  11  mourut.  Agé  de  soixante- trois 
ans  seulement,  mais  vieilli  avant  le  temps  par 
l'étude  et  les  infirmités  qui  altérèrent  de  bonne 
heure  une  constitution  peu  robuste.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  en  8  vol  in*8o  (Paris, 
1820-26,  fig.).  Il  a  laissé  dans  ses  ouvrages 
les  preuves  d*un  talent  où  l'on  reconnaît  plu- 
sieurs des  qualités  du  grand  écrivafai  ;  et  l'on 
retrouve  dans  les  actions  de  sa  vie,  avec  quel- 
ques erreurs  de  jugement,  les  vertuit  de  l'homme 
de  conscience.  «  Son  honneur  durable,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  si  on  le  dégage  de  tout  ce 
qui  a  mérité  de  périr  en  lui,  sera  d'avoir  été  un 
excellent  voyageur,  d'avoir  bien  vu  tout  ce 
ce  qu'il  a  vu,  de  l'avoir  souvent  rendu  avec  une 
exactitude  si  parfaite  que  l'art  d'écrire  ne  se 
distingue  pas  chez  lui  de  l'art  d'observer,  m 

M.  AVC5EL. 

Ad.  lk»Mah|c,  Notte*  mr  Uviett  Us  «erUt  de  roi- 
nry;  Parts,  ini,  tanê*.  -  De  fattoret.  Dite,  dt  rectpt, 
à  rjtrad.  tr.  «  mabtoe,  «iofr.  imir.  éê»  tomttmp.  - 
ao4iB.  Hteh^rcku  smr  fJnjom,  I.  H.  —  fing.  Berger, 
Etudu  tur  /'(Wiuf  ,•  rarti,  lin,  Ui-I*.  —  Sainte  Beuve, 
famuritt  au  lundi,  L  Vil. 

tcaéiws  Domu  de  U  M«lk,  ttiIkiiafcHw  uMUl  ée 
Is  ne  éft  v«ugifars. 


TOLOiiKSB  1er,  roi  des  Parthes,  moula  sur  It* 
trâoeeQ  àù,  ^rès  J.-C.  Il  succéda  à  Voouues  H, 
qui  l'avait. eu  d'une  concubine  grecque,  suivant 
Tacîla;  ipm  Josèphe  prétend  qu'il  était  fils  d'Ar- 
laban  Jll.  Ponrseooncilier  l'amitié  de  u»  frères, 
Tiridat«  et  Pacoras»  il  donna  au  premier  l'Armé- 
nie» qu'il  venait  d^  conquérir  sur  l'usurpateur 
AbadaiBisle»M  Ullédie  au  second.  Ces  éténo- 
meots  causèrent  beaucoup  d'inquiétude  à  Romt\ 
et^érons'cropnss&d'envojer  cnOrientsoQ  meil- 
leur général,  CorbukMi(^5).  D'abonl  Vologèse  se 
laissa  persuader  par  o^eraîer  de  otain  tenir  U  pai  \ 
avec  Borne  et  de  livrer  comme  otages  plusieurs 
prinees  arsacides;  maie  en  &8  il  s'opposa  par  \en 
armée  à  riavasion  de  l'Arménie ,  fut  battu ,  et  ne 
pot  empêcher  U  prise  d'Artaxate  et  de  TigF^no- 
œrte  non  plos  que  Te^pulsioa  de  Tiridete»  dont 
la  couronne  lut  donnée  k  Tigrane»  petit-fils  d'Ar- 
clielaiis»roi  de  Cappadoce  (60).  La  guerre  n- 
oommença  bientôt.  Pendant  que  Tiridate  et  ses 
alliés  rentraient  en  Arménie,  Vologèsese  jeté  sur 
la  Syrie  ;  mais  il  trouva  Corbulon  sur  ses  garde^, 
et  se  contenta  de  conclure  avec  lui  nne  conven- 
tion d'après  laquelle  Romains  et  Parthes  éva- 
cueraient cliacun  de  leur  cOté  le  pays  en  litige.  La 
convention  n'ayant  pas  été  ratifiée  par  Venipe- 
reur,  Vologèse  envahit  à  son  tour  l'Arménie, 
remporta  quelques  avantages  sur  Cttsenninu.s 
Paelus,  le  bloqua  dans  son  camp»  et  ne  loi  por- 
mlt  de  se  reUrer  qu'après  avoir  reconnu  Tau- 
torité  des  Parthes  (62).  L'année  suivante  Tiri- 
date fut  rétabli  par  Néron  lui-même.  Le  rcNte 
do  règne  de  Vologèse  parait  avoir  été  glorieux  rt 
tranquille,  à  l'exception  d'une  guerre  passagère 
qu'il  soutint  contre  les  AUdns  (76),  et  dans  la- 
quelle il  Implora  vainement  l'appui  de  Ves|»a- 
sien.  La  date  de  sa  mort  n'est  pu  connue;  il 
vécut,  à  ce  qu'on  croit,  jusqu'à  l'avènement  île 
Domitien  (81),  et  eut  Pacorus,  son  fils»  pour 


l>cltc  ^iiii..  XII-XV. .  Joièphe,  ^nCif.,  XX.  t;  a.  J.. 
VII.  1, 7.  -  Oh»  CaulW,  LXII,  LXIll,  LIVI.  *  buctuur, 
Ktro, 

TOLOfiKSB  II,  roi  des  Parthes,  ils  a  surce#- 
seur  deChosroès,  régna  probablement  de  122  a 
149.  La  Médie»  alors  province  souiuîm;  aux 
Parthes,  fut  envahie  en  133  par  les  Alains»  qui 
ravagèrent  aussi  des  cantons  de  l'Arménie  et  Je 
la  Cappadoce;  l'or  de  Vologèse  autant  que  ia 
crainte  des  liions  romaines  campées  en  Cap- 
padoce contribua  è  leur  retraite.  C'est  le  seul 
lait  militaire  de  ce  règne.  Demeurant  en  paix 
avec  l'empire,  Vologèse  envo)â  une  ambessade 
k  Antooin  pour  le  féliciter  de  100  avènement 
(138)  et  lui  offrir  une  couronne  d'or.  Plus  tard  il 
rédama  de  lui  le  réUblisscmcot  du  trône  ro;al 
des  Parthes,  renversé  par  Trajan»  et  fit  des  pré- 
paratifs pour  entrer  en  Arménie;  mais  il  fut 
détoomé  de  ce  dernier  projet  par  les  représen- 
latioos  d'Antonin. 

Vou>gAs£  111»  fils  du  précédent»  inaugnn  son 
rèi^CB  149.  A  la  Bort  d'Aotooln  lagnemqni 
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taeoaçait  defNilB  loogtompt  éoUU.  Ea  191,  Vo- 
logèM  eafaliH  l'Améiiie,  et  tattU  en  piècet»  k 
KlBUii,  Mê  iégh»  roimiaa  comiiiandée  par  Se« 
▼•riamis.  Il  pénétra  «Mvlta  en  Syrie,  baltit 
Attidias  CoracHattM,  fooTerneur  de  cette  pro- 
viaoe,  et  y  M  de  graiNis  ravages,  ainsi  que 
daM  1%  Cappadoca.  L'cmpareiir  Venia  s'avança 
paor  arrêter  sas  progrès;  mais  à  peine  arrivée 
ÀBtioelie,  il  M  poussa  pas  plus  loin,  et  laissa  la 
coodaite  de  U  goerre  à  sas  généraux.  Bien 
qtt*cUedwa  quatre  aMiéaa,  on  B*en  connaît  que 
difWMS  particnlarités,  sans  ordreet  sans  suite. 
Cassiua  s'empara  de  Séleneie  etde  Ctésiplion, 
H  les  Kvra  aux  flammes;  de  son  eOte  SlaUus 
Priaeus,  opérant  en  Améwe,  occupa  ArU&ate, 
la  capitate.  Les  PaHbes  essuyèrent  de  grandes 
pertes,  notamment  dans  une  grande  iMiaille 
qui  se  donna  »nr  les  bords  de  l'Euplirate,  etils 
furent  obligés,  à  ce  qn*U  semble,  de  céder  la 
Mésopotamie  aux  Romains  (l). 

DIo  CÊMêimi,  LXIX-LXXI.  ~  CtplloUDOS,  .énton.  Pimt^ 
t;  ytrus,  f.  r.  —  L4i«leo,  JUx.  Pitudom.,  tf.  —  Eu- 
iropc,  Vlli,  10.  «  1  UicmoDt.  Uist.  des  tmp.  -  Bcfchel, 
DoctrimanmatorumvêUrumA.  lU,  p.  Ut;  t.  V|i,  p.  g.io. 

▼OLPATO  (  Gkkoanni  ),  graveur  italien,  né  à 
Bassano,  en  1733,  mort  è  Rome,  te  31  août  1802. 
Après  avoir  exercé  jusqu'à  vingt  ans  le  métier 
de  brodeur  et  de  «lessinateur  sur  étoffes,  il  quitta 
ralguiUe  pour  le  burin,  et  publia,  sous  te  pseudo* 
nyme  transparent  de /ean  Renard^  plusieurs 
gravures  dont  le  trait  hardi  et  vigoureux,  sinon 
correct,  témoignait  des  heureuses  dispositions  de 
l'auteur.  Bartolofzi  raccoeilUt  à  Venise,  le  prit 
dans  sa  maison,  et  l'initia  à  tous  les  secrets  de 
l'art.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  et  s'y  distingua 
enlre  tous  les  artistes  dioisia  pour  graver  les 
peintures  de  Raphaël.  Plus  que  tout  autre,  il 
contribua  à  la  vogue  dont  jouit  U  gravure  sur  la 

(1)  DepoU  cette  époqve  )osqu'à  U  chate  de  l'empire 
êm  Panbea  U  y  a  aneeiUéaie  cooroilon  Sas*  la  »uccea- 
alos  Set  roU.  D*aprSa  eertalaa  bUtortcR*  Modcnifa  les 
«véneeMnU  de  rtfoe  de  VolofèM  III  appartleodraleot  à 
cettti  de  Volof èie  II,  et  Ib  prolongent  m  eoiiacqucoce  la 
vtedeec  dernier  leaqtt'aprèt  la  nort  de  t*caipercorCoBi« 
■Mde,  e'a«-A.dlre  en  in;  malt  ceue  bypotlièae  parait 
iMdMaalblf,  pula^tt'cUe  donnerait  au  règne  de  ee  pnccc 
■tie  dorée  d'enflros  aoliMitfdii  ans.  S'il  est  vrai  d'antre 
fort  fne  Vologèee  lit  BMnta  aar  le  trOne  en  IM.  eonme 
l'est  fait  snppMcr  les  nedalllrt  rapportées  par  Bckbel, 
Il  deviest  loat  aiMsl  Improbable  qu'il  toit  le  monarque 
4c  ee  M«  dost  II  est  quesUon  ver*  tlt,  aous  Caraealla. 
Ai«  de  eombler  cette  lacune  blatoriqoe  11  fandralt  donc 
reconnaître  reiHteoce  de  deux  aotrea  priooct  égale- 
ment appelé*  Velogéae. 

VoLociti  IV,  contemporain  de  Commode  à  son  avé- 
■•ment,  prtt  part  *  la  lutte  qui  t'engagea  enlre  rescen- 
nbM  Hlger  et  St^kt^  tout  deui  prétendants  à  l'empire. 
Il  se  rangea  an  parU  du  premier  (If S),  et  vit  set  Etets 
cnvnbla  par  Sévère,  sa  eaplUle  prise  et  livrée  au  plUage 
(tSi).  Cest  lui  qn'NerodIen  nomme  à  tort  Artaban. 

VoMwiuK  V,SUdn  précédent,  eut  d'abord  à  com- 
knltre  les  prétentions  de  tes  frères  s  la  couronne.  Ayant 
refusé  de  retUtuer  anx  Romains  TIrldate  et  Antlochnt, 
4«l  s'étalent  réfugiés  à  sa  cour.  Il  fut  attaqué  par  Cara- 
cnlln  (tlSj,  qnl  porta  le  fer  et  le  feu  *  travers  la  Méto- 
fotamle.  Au  mibcn  de  cette  guerre  11  parait  avoir  élé 
«IrSné  par  son  frèee.  qui  lui  succéda  sons  le  nom 
tf'Artaban  IV  (tts).  (  /'oy.  pour  ces  de«ix  règnn  Hé* 
radien,  III,  1,  t.  lO  ;  Mo  Cattlus,  LXXV  a  I.XWH; 
Sfurlten . 5r«erui,  li,  il;  TiUrmont,  Uitt.  des  rinj).) 

(lOUV.  BlOCa.  QÈKit.   —  T.    \LV1. 
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fin  du  dix-huitième  siècle.  U  forma  un  grand 
nombre  de  bons  élèves,  entra  antres  Morghen,  à 
qui  il  donna  sa  filte  en  mariage.  Il  se  jouait  avec 
une  égate  tÎKiltté  de  toutes  les  diflicnltés  de  son 
art;  il  en  raisonnait  avec  une  justesse  et  une 
clailé  surprenantes,  et  ses  gravures  se  distiagnent 
autant  par  U  fidélite  et  la  précision  que  par  l'é- 
nergie et  l'cfret  Volpate  perfectionBa  tes  es- 
tampes peintes  à  Paqoarelte  ;  il  fit  paraître  éga- 
lement des  dessins  en  miniature  qui  donnent 
au  moyen  des  couleurs  une  idée  phis  parfliite 
des  originaux.  On  a  de  lui  :  Principes  du  dat- 
tin^  tirés  des  meilleurs  statues  aniiquêSf 
Rome,  1786.  gr.  in-fol.^  et  atlas  de  36  pi.  Il  Ait 
peint  h  soixante-sept  ans  par  Angelica  Kaaff- 
mann;  Morghen  grava  son  portrait,  «t  Gaaova 
sculpta  en  son  honneur  en  1907  un  mïïnunwt 
inspiré  par  la  reconnaissance. 

GnalandU  S/emoHe  suite  Mig  artt,  t.  IL  -  Qnmte. 
âtuâtmeH  Uhutri,  -  Nagler.  Jr«n#eier.|.«MfeMi. 

TOLPi  (6iuje;>pe),  historien  Italien»  né  te 
16  octobre  1680,  à  Bitetto,  près  Bari,  mort  te 
38  lévrier  1766,  à  Capaccio.  D'une  familtenobte, 
il  descendait  d'im  seigneur  guelfe  que  les  dissea« 
slons  civiles  forcèrent  en  1336  de  quitter  Cdme» 
sa  patrie.  A  seize  ans  il  se  rendit  à  Rome,  éludte 
ta  théologte  et  U  jurisprudence,  et  reçut  te  lau- 
rier doctoral  in  utroque  jure  ;  on  te  destinait 
alors  à  l'Église.  En  1704,  M>n  oncle  Fr.'  de'  Ni- 
cotai,  ayant  été  nommé  évèqoe  de  Capaccio , 
voulut  avoir  auprès  de  lui  un  parent  qu'il  affec- 
tionnait tendrement;  Voipi  céda  à  ses  vœux,  re- 
nonça i  ses  études  historiques  et  à  l'amitié  de 
quelques  écrivains ,  comme  le  poète  Guidi ,  et 
alta  s'exiler  au  fond  d'une  province.  Sa  vie  entière 
s'y  écoula,  sauf  quelques  rares  voyages  èNaptes, 
pour  y  surveiUer  l'impression  de  ses  ouvrages. 
Au  moment  de  s'engager  à  l'Église  par  des  vœux 
solennels,  il  reçut  de  £ùû  père  l'ordre  de  se 
marier;  Voipi,  toujours  docile,  épousa  aassitM 
ta  futore  qui  lui  était  désignée,  une  descendante 
des  Visconti  (1797).  Il  mourut  subitement,  d'une 
syncope.  On  a  de  lui  :  Gêneatoçia  dellu  /o- 
miglia  de'  Voipi;  Naples,  i7i8,in-4*;-.  Cm- 
nologia  de*  vescovi  Pestani  ora  detti  di  Ca- 
paccio; Naples,  1720, 1761,  in-4*  :  cet  ouvrage, 
qui  n'est  pas  exempt  d'erreurs,  l'entraîna  dans 
une  querelle  de  plume  avec  Antonini  ;  —  isto- 
ria  de*  Visconti  e  délie  principali  eosê  if /• 
talla  avvenule  sot  ta  dietsi;  Naples,  1737- 
48, 2  part.  ^-4"*  ;  estimée  et  très-rare;  les  deux 
deraières  parties  n'ont  pu  vu  le  jour. 

Qalta,  Lueanu  iUustraia,  -  Tafari,  StrUtori  mipe 
Utani.  -  Tlpsldo .  Bioçr,  étgll  liai,  Uliutrt,  U  TIIL 

TOLPi  {Gianantonio  ),  savant  humaniste  et 
éditeur  italien,  né  le  10  novembre  t686,èPadoue, 
où  il  est  mort,  te  26  octobre  1766.  Il  était  fiU 
d'un  apothicaire.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  an  collège  des  Jésuites,  il  cultiva  ta  poé* 
sie  tatine,  et  entreprit  de  la  Jérusalem  délivrée 
une  tradoetioo  qu'il  conduisit  jusqu'au  neuvième 
livre  ;  mais  peu  satisfait  de  son  ajivre.  il  la  tt^ 
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vraaux  ilammes.  Ses  études  de  prédilection  ne  , 
rempéchèrent  pat  d'acquérir  des  connaissaoces  . 
assez  solides  en  philosophie,  en  théologie  et  en 
jurisprudence.  Une  édition  M)ignée  de  classiques  > 
latins  fut  Tobjet  de  sa  préoccupation  constante» 
et,  afin  do  réaliser  son  projet,  il  fonda,  d'un  ac-  | 
cord  commun  avec  son  frère  Gaetano,  un  éta-  ; 
blissement  typograpliiqiic  (17 17),  dont  il  confia  , 
la  din^ctîon  àGiuseppe  Comino  (voy.  c«  nom).  , 
Les  livres  qui  sortirent  des  presses  de  ce  vaste 
atelier,  connu  suus  le  nom  de  Librena  Comi' 
niann  on  Volpi-Cominiana,  ne  tardèrent  pas  à 
lui  assurer  une  réputation  bien  méritée  par  la  | 
corri'clion  du  texte,  par  l'élégance  des  carac- 
tères et  par  les  annotations  critiques  qui  les  ac-  | 
compagnent.  Les  éditions  de  classiques  anciens  \ 
et  modernes  enrichies  de  commentaires  et  de  ; 
notes  savantes,  dues  à  la  plume  de  Yolpi  et  gé- 
néralement rechercliées  des  énidits,  sont*  le 
principal  titre  de  sa  gloire.  On  regarde  l'édition 
de  Catulle  (l710)commet>on  chef-d'œuvre.  L'u- 
niversité de  Padoue,  où  Voipi  professait  la  phi- 
losophie depuis  1727,  lui  ofTrit  en  1730  la 
chaire  d'éloquence  latine,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Laziarini,  dont  il  fut  le  digne  succès- 
seur.  L'excès  de  travail  ébranU  sa  santé  et  le 
priva  de  la  vue.  Il  mourut  d*apople%ie  à  près  de 
qnatre-Tingts  ans.  On  a  de  lui  :  V'tta  André» 
Naugerii,  à  la  tète  de  ses  œuvres;  Padoue, 
1718,  hi-*'*;  —  Viia  del  Seriorio  Orsa/<,  dans 
les  Uarmi  eruditi;  iUd.,  1719,  in-4»;  —  Vita 
Jaeobi  Sannaiarii^  h  la  tète  de  ses  Poemaia; 
ibid.,  1719,  in-4**;  -^  Ditcarso  ehe  non  dek- 
bono  ammettersi  le  donne  allô  studio  délie 
scienze  e  délie  belle  arti  ;  ibid.,  i733,  in-4<'; 
—  Carmina  et  Opuscula  varia;  ibiil.,  ]72â, 
in-**,  et  1742,  in-8*  ;  —  Opère  varie  lattne  et 
ilaliane;  ibid.,  1735,  in-4*;  —  Rime;  ibid., 
1741,  in-80;  —  De  iatyr»  lattna  naiura  ed 
ratione;  ihid.,  174*,  in-s»;  —  Opuscula  phi- 
losophica;  ibid.,  1744,  in-S*;—  Divinatio  in 
diplychum  oUm  Quirimanum,  nunc  Vatica- 
uum;  ibi<l.,  1750,  in-8»;  —  Polinnia  ,  ovrero 
i  jrutfi  délia  solitudine^  poème;  ibid.,  17ji, 
iu-8";  —  Canzoniere;  Venise,  1807,  în-8'. 
publié  par  Morelli.  11  a  trad.  du  grec  le  Dia- 
loijue  di'  Zacharie  le  scolaslique  (173&,  17î4, 
in  •-«").  Parmi  ses  éditions  savantes  on  rem:ii-quf  : 
Cututli,  Ttbullk  et  Properhi  carmimi  lum 
observ(ihonihus{Psi\ioutt  1710,  gr.  ia-S**',  Cnn- 
znmeredi  l'Wiwrca  (1722,  l732,in-8''A^mi/irii 
(/i  lassn  (1722,  in-8''},  La  Divina  Commedia. 
i'un  dtippio  rtmano  être  tndici  (1726-27, 
3  \«»!.  în-8').  Opère  volgari  di  Castiglume 
^T.'M.  in-4<>),  CaluHus  ciim  novis  commentu- 
n«li:3:,  in4»),  Tibullus  (1749,  in-4»),  Vro- 
ptrlitis  (i7îij,  in  4»>;,  Opère  di  Taalo  [l'^j, 
2  lui.  in-4"),  elr. 

Kabriifil»  /'itr /(a/oruM.  t.  XIII.  -  Tipaido.  £ii*<.T. 
di^n  Itai.  iUvsIri,  I.  VIII.  -  l> dertd,  ^tfanaii  drUa 
UpofruMm  fotpt-Homtnkinm  :  Padoor,  l«M.  In-t«.  - 
Giiiiba.  rem  éi  hngva  UahmmM 

voi.M  {Gaetano),  érudit,  frère  du  prit-i*- 
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dent.  Dé  k  Padoue,  le  là  juin  irisi>.  Il  i:i: 
brassa  l'élat  ecclésiastique.  Associe  ik  la  Uii.i- 
tion  de  rimprirnerie  fondée  par  son  rrùro.  il 
partagea  activement  ses  travaux,  et  apporta  au- 
tant de  zèle  que  d'habileté  à  la  pubircati.  n 
d*œuvres  des  écrivains  italiens,  qu  il  enric  i. 
de  notes  critiques,  et  {lanni  lesquels  on  ir- 
roarque  :  Castiglione  (1733).  Poliziano  (I7r>«, 
in-8»;  1751,  gr.  in-8<» ). /'iore  di  vtrtU  (1701, 
ln-8o),  uttres  de  Bernard  Tasso  (173.1, 3  vol. 
in-So),  A/co/aito de  Varchi  (1744,  2  vol. in  8'.. 
lin  I7âc  il  quitta  la  librairie,  et  dressa  un  rat.i- 
logue  délivres  pukriiéssous  son  administration, 
sous  le  titre  de  la  Libreria  de'  Votpi  v  In 
staiHperia  Cominianat  illustrata  con  ut  Ut  i  ■' 
curiose  annoiaiioni;  Padoue,  17ôG,  iii-8°. 

VoLpi  {GiHseppe-Rocco),  littérateur,  Im. 
des  précédents,  ne  à  Padoue,  le}6  aoAt  H,\i-\ 
inort  à  Rome,  le  27  septembre  174C.  Il  fit  pro- 
fession cbez  les  Jésuites  à  Rome.  Ses  coiin.ii- 
sanccs  solides  lui  valurent  la  charge  de  iik-u  . 
des  études  au  collège  grec,  et  ensuite  ci'llr  i!  • 
censeur.  Il  fit  aussi  partie  de  la  congréî;atioii  *h 
rites.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Vifi--^ 
Laiium  profanum  et  sacrum;  Padouo  .r 
Rome,  1726-36,  9  vol.  in-4*  :  suite  de  l'ouvriji' 
de  Corradini;  —  Tabula  antiatina  c  nn..t> 
vêler is  Anlii  nuper  efjossa;  Rome,  ]7vi  , 
in-4*  ;  —  Xeneiia  sacra  purpurala  ;  Padoii<  . 
1730-34,  2  vol.  in-fol.  :  recueil  des  vies  dts  rai- 
dinaux  de  Venise. 

VoLH  {Giambattista  ),  frère  des  précé^lent^. 
mort  en  1757.  Élève  de  Morgagni.  il  profe^>:i 
ranatf»mie  k  l'université  de  Padoue  depuis  i7?v. 
On  lui  doit  quelques  dissertations  srientifiqiit*s. 

Tlpaldo,  Biogr.  degli  Ital,  UL,  t.  l«r 

VULTA  {Alessandro),  célèbre  pliy<sicion  ita- 
lien, né  à  Cûine,  le  19  février  174  j,  mort  diiiH 
la  même  ville,  le  6  mars  1827.  Fils  de  Kilippn 
Voltaelde  Maddalena,  des  comtes  Inzajïlii,  il  r«in- 
menva  ses  études  dans  l'école  publique  df  ^  i 
ville  natale,  et  se  distingua,  parmi  ses  cundii- 
ciples  par  sa  capacité  et  son  amour  dn  travail  A 
dix- huit  ans  il  entretenait  une  oorrespondann- 
ai«'c  l'abbé  Noilet.  Vers  la  même  époque,  il  vamw- 
|M)saun  poème  latin,  encore  inédit,  sur  les  4pii>s. 
tions  et  les  découvertes  les  plus  importantes  d** 
la  phy<«iqiie.  Ses  deux  premiers  mémoirer,  dont 
l'un  lut  adressé  à  Beccaria  (  De  ré  fittrucfir^i 
lijins  electrici,  17C9;,  et  l'autre  à  Spallan/ani 

lie  modo  comtruendi  noram  machiH/it.i 
tltcincam,  1771).  lui  valurent  la  cimirf  il.* 
ph>>iqne  à  l'école  rovale  de  Côme  (IT74).  DeN  r  ■ 
nximent  l'électricité  devint  son  étu-le  favorit.-. 
Nouh  exposerun*  plus  loiii  les  travaux  qui  il- 
lustrèrent son  nom. 

Ku  1777  Volta  se  mit  pour  la  première  fois  n 
vovager  hors  de  l'Italie.  Il  visita  d'almi'l  la 
Suisse,  ou  il«eioumi  plusieurs  semaines.  A  Bt^rno, 
Il  lit  connaissance  avec  Haller;  à  Fenirv,  il  rut 
avec  Voltaire  un  entrelien  dont  le  souvenir  re^a 
profondément  gravé  dans  sa  méisoire  ;  ■  Genève, 
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il  !i<'  lia  U'ainiUe  avec  Bén.  deSau»Mire  (i;.  En 
i;;u  il  fut  Doianié  prufciteur  a  ruiûTcrsité  <U* 
Pavie,  UneinuUiiude  dejiniiras  guoft,  accourus 
(le  tuu«  1m  payi»  vinrent  se  iM'CMer  autour  de 
sa  cbaire»  et  diacun  ne  glorifiait  d'avoir  été  l«* 
diidple  de  YolU.  £q  1782  il  entreprit  un  plii^ 
long  voyage,  eo  compagnie  du  célèbre  cliinirgien 
Scarpa.  ij  viiûU  les  capiUleaderAlleinagiie,  de 
la  Hollande,  de  lÀngleterre  et  de  la  Francp, 
pour  se  mettre  directement  en  rappoK  avec  des 
savantÂ  tels  que  Liditenberg,  van  Marum, 
iViestley,  La  Place,  LavoUier. 

VolU  revint  à  Paris  en  1801,  sur  rinvitation 
du  premier  consul.  11  y  répéta  ses  expérienoessur 
réleclricité|tar contact  devant oneoommission  de 
r Institut.  Voici  le  récit  qu'en  a  donné  Arago  : 
«  Le  pri>iuier  consul  voulul  assister  en  per- 
sonne à  la  séance  d4ns  laquelle  les  commissaires 
reutlirt'nt  un  compte  détaillé  de  ces  grands  phé- 
nomènes (2  déc  1801). Leurs  conclusions  étaient 
à  peine  lues  qu'il  proposa  de  décernera  Volta  une 
médaille  eo  or  destinée  à  consacrer  la  reconnais» 
suice  des  savants  français.  Les  usages ,  les  rè- 
glements académiques  ne  permettaient  guère  de 
donner  suite  à  cette  demande;  mais  les  règle- 
ments sont  faits  pour  les  circonstances  ordi- 
naires ^t  le  profebseur  de  Pavie  venait  de  se  pla- 
cer hors  de  ligne.  On  vota  donc  la  médaille  par 
acclamation  (2)  ;  et  comme  Bonaparte  ne  Ciiiait 
rien  à  demi ,  le.  savant  voyageur  reçut  le  même 
jour,  sur  les  fonds  de  l'ttat,  une  borome  de 
2,000  écus  pour  ses  frais  de  route.  »  £n  1802  il 
fut  un  des  liuit  associés  étrangers  désignés  par 
llnstitut 

Volta  fut  comblé  de  laveurs  par  Napoléon  I*'. 
Décore  des  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
la  Couronne  de  fer,  il  fut  nommé  membre  de  la 
consulte  de  Lyon,  et  en  octobre  18  to  élevé  a  la  di« 
guitéde  sénateur  du  royaume  d'Italie,  avec  le  titre 
de  coiûte.  Ln  1804  il  voulut  prendre  sa  retraite. 
«  Je  ne  saurais,  disiit  l'empereur,  consentir  à  la 
retraite  de  Volta.  Si  ses  fonctioni^  de  profeaseur 
le  fatiguent,  il  faut  les  réduire.  Q.i'il  n'ait,  si  Ton 
veut,  qu'une  leçon  à  faire  par  an;  mais  l'uni ver- 
ftité  de  Pavie  serait  frappée  au  cœur  le  jour  où  je 
permettrais  qu'un  nom  aubsi  illustre  disparût 
de  la  liste  de  ses  membres  ;  d'ailleurs,  ajoutait-il, 
un  bon  général  doit  mourir  au  cliamp  d'imn- 
neur.  »  Ainsi  encouragé,  Volta  continua  d'attirer 
la  jeunesse  à  ses  cours. 

Plus  d'un  curieux  lit  le  voyage  dUtalie  pour 
▼oir  de  près  le  physicien  qui  remplissait  le  monde 
de  sa  renommée.  Humphry  Davy,qui  le  vit,  en 
1814,  à  Milan,  nous  en  a  laissé  le  portrait  sui- 
Taot  :  «  C'était,  dit-il,  un  homme  déjà  avancé  ea 
Age  (Volta  avait  alors  soixante-neuf  ans),  et  d'une 
mauvaise  santé.  Sa  conversation  n'était  pas  bril* 


(1)  U  reliUoa  Se  eettê  exeanion  «  pva  loas  le  litre 

mriottêlIaSvizitrai  Milan,  itn.  In-t*. 

(9  Rn  ITVS  la  Aod«té  royale  de  Loodm  loi  avattdéetma 
l«  itanac  mHaille  iTor  de  Cat^tj. 


laate;  ses  vue»  riaient  nssrz  ti^iodes,  inai.s 
inarquaient  beaucoiip  d'ingénuité.  Svi6  uianièivs 
étaient  d'une  simplicité  parfaite.  Il  n''avail  (i:is 
l'air  d'un  courtisan ,  ni  même  celui  d*un  Ihiiuiuit 
qui  a  vécu  dans  le  monde.  .En  général»  les  savant. h 
italiens  sont  sans  affectation  dans  leurs  manièiis, 
bien  qu'ils  manquent  de  ^làce  et  de  dignité  (i;.  u 
Ce  portrait  n'est  pas  flatté.  Cependant  c'est  à  li 
pile  de  Volta  que  le  célèbre  chimiste  anglais  duii 
ses  plus  grandes  découvertes 

Le  portrait  qu'en  a  tracé  Arago  est  plus  coro* 
plet  et  mieux  senti.  Volta  était  Tiin  des  huit  asso- 
Clés  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris^  et 
particulièrement  connu  de  l'ancien  secrétaire 
perpétuel  de  cette  Académie.  »  Volta  avait,  dit 
Arago,  une  taille  élevée,  des  traits  nobles  et  i^é- 
guliers  comme  ceux  d'une  statue  antique,  un 
front  large,  que  de  laborieuses  méditations  avalent 
profondément  sillonné,  un  regard  où  se  (leignaient 
également  le  calme  de  l'Ame  et  la  pénétration  de 
l'esprit...  Ses  manières  conservèrent  toujours 
quelques  traces  d'habitudes  campagnardes  con- 
tÏFactées  dans  sa  jeunesse.  Bien  des  personnet  se 
rappellent  avoir  vu  Volta  à  Paris  entrer  journel- 
lement chez  les  boulangers,  et  manger  ensuite 
dana  la  rue  les  gros  pains  qu'il  venait  d'acheter, 
sans  même  se  dbuter  qu'on  pourrait  en  lalre  la 
remarque...  Intelligence  forte  et  rapide,  idées 
grandes  et  justes,  caractère  alTectueux  et  sin- 
cère, telles  étaient  ses  qualités  dominantes.  L'am- 
bition, ta  soif  de  l'or,  l'esprit  de  rivalité,  ne  dic- 
tèrent aucune  de  ses  actions.  Chei  lui  l'amour  de 
l'étude,  unique  passion  qu'il  ait  éprouvée,  resta 
pur  de  toute  alliance  mondaine.  » 

En  1819,  ce  grand  physicien  quitte  définitive- 
ment ses  fonctions  À  l'université  de  Pavie,  oi 
passa  la  fin  de  ses  jours  dans  sa  ville  natale. 
Quatre  ans  après  sa  retraite,  il  éprouva  une  li';- 
gère  attaque  d'apoplexie,  dont  les  suites  alar- 
mantes ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper.  Au  com- 
mencement de  mars  1827,  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  qui  en  peu  de  jours  abattit  les  (brces  de 
l'ilhistre  vieillard.  Le  5  du  même  mois,  U  s*étei- 
gnit,  à  l'Age  de  quatre-TNigt-deux  ans.  —  Marié, 
en  1794,  avecTeresa  de'  Peregrini,  Volta  eut 
trois  fils,  dont  l'un  mourut  à  dix-huit  ans;  les 
deux  autres,  Zannino  et  Itii^l,  lui  ont  sur- 
vécu. 

Découverte  'de  la  pile.  Pour  bien  fixer  lef 
idées,  il  importe  de  se  rappeler  les  deux  prihèl- 
paux  modes  des  manifestations  électriques,  tft^ 
premier  mode  connu  est  celui  d'un  bAton  de 
résine  ou  d'une  tige  de  verre  frotté  attirant  des 
corps  légers,  tels  qu'un  brin  de  paille,  une  barbe 
de  plume,  une  balle  de  moelle  de  aortaa,  etc. 
En  répétant  ces  expériences,  déjà  connuea  des  an- 
ciens, on  remarque  que  les  mêmes  oorpa,  d'abord 
attirés,  sont  ensuite  repousses  par  la  Aoème  force 
inconnue.  C'est  en  qui  fit  naître  l'idée  de  deux 
tluidei,  neutralisée  A  Fétat  naturel,  ma»  ataé- 

(1)  Memotrt  of  tkt  Hf  of  rir  Humphry  Daiy,  ».  I«T 
iUod.,  iSSf,  ln-s«i 
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(laraiit  sous  Tinltaenc^  ti'iin.*  rausiï  oxcitatiice  , 
etagiisant  alors  en  sens  opposé.  Cea  deux  flaîdM 
reçurent  les  noms  d'électricité  vitrée  on  posUive 
et  d*électricité  réiineuse  ou  négative,  Lldée 
simple  d'une  force  universelle  s'efTaça  ainsi  de- 
vant la  conception  d'un  fluide  impondérable, 
être  hybride,  qui  n'était  ni  Toree  ni  matière.  On 
imagina  une  machina  pour  la  produire  à  volonté 
(la  machine  électrique  ) ,  et  pour  raecumuler 
^ans  un  ya«e,  comme  on  ferait  d'un  fluide  (  la 
bouteille  de  Le  y  de);  on  assimila  les  étincelles 
et  les  détonations  électriques  aux  phénomènes  de 
la  fondre  et  du  tonnerre  ;  mais  rien  ne  put  faire 
abandonner  la  première  manière  de  voir.  Ce  qui 
contrilniait  encore  à  y  maintenir  les  esprits,  ce 
fut  la  division  des  corps  en  isolants  et  en  coti- 
ducteurt.  Volta  prit  lui-même  une  part  active 
à  ces  recherches,  auxquelles  Nollet,  Franklin, 
Uchtenberg,  van  Marum,  avaient  donné  une 
impulsion  extraordinaire.  Par  ses  travaux,  qui 
tous  portent  le  cachet  de  roriginalité,  il  attaciia 
son  nom  à  l'éleetrophore,  à  Télectromètre , 
mais  plus  particulièrement  à  Veudiomètre»  Cet 
instrument,  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
est  un  tube  de  verre  gradué  et  4  parois  fort 
épaisses.  Il  servait  autrefois  à  l'analyse  de  Tair. 
A  cet  f  flet,  on  y  introduisait  un  mélange  d*air  et 
d'hydrogène ,  et  on  foudroyait  ce  mélange  par 
des  étincelles  électriques,  il  faut  se  rappeler  que 
riiydrogène  forme  avec  l'oxygène  del'cau,  et 
que  l*oxygène  entre  dans  cetle  formitioB  pour 
un  tiers  él  l'hydrogène  pour  deux  tiers  de  vo- 
lume; en  d'autres  termes,  l'oxygène  de  l'air 
prend,  à  l'aide  de  l'étincelle  électrique,  le  double 
de  son  volume  d'h)drogène  pour  former  de  l'eau  ; 
de  forte  que  U  quantité  d'hydrogène  étant 
connue,  celle  de  l'oxygène  l'est  également.  Si 
l'hydrogène  estemplojé  en  excès  par  rapport  à 
l'oxygène,  il  y  aura  un  résidu  d'hydrogène.  Si 
Ton  dépasse  certaines  proportions,  et  que,  par 
exemple,  l'hydrogène  soit  à  l'oxygène  comme 
1 C  :  1 ,  l'étincelle  électrique  ne  produira  plus  aucun 
effet.  L'eudiomètre  a  été  depuis  remplacé  par 
des  moyens  d'analyse  plus  exacts.  *-  Tous  les 
phénomènes  électriques  dont  II  est  question  ilans 
les  livres  publiés  jusqu'à  la  fin  du  dix 'huitième 
siècle  ne  se  rapportent  qu'à  ce  qu'on  appelle  l'e- 
lectricité  statique  ou  (/tscoii/iiiue ,  tifUe  qu'on 
l'obtient,  par  exemple,  ii  l'aide  de  la  mAcliine 
électrique. 

La  connaissance  du  second  mode  de  manifes- 
tation des  phénomènes  électriques  ne  date  que 
de  la  découverte  de  Galvaui,  vent  I78C  (  roy.  à 
l'article  Galvs.m  l'histoire  des  mouvements 
mntculaîres  de  la  grenouille  drtenninés  par  k* 
contact  de  deux  métaux  difTérenls  ).  l/électricîlé 
far  contact  est- elle  difTérente  de  l'électricité 
par  frottement?  THIe  fut  la  question  alors 
posée  dans  le  monde  savant.  L'école  de  IMogne, 
dont  GaUani  était  le  chef,  soutenait  que  les 
phénemènet  obtenus  sur  les  animaux  étaient  dus 
à  un  fluide  particulier,  analogue,  »inon  identique, 


au  fluide  nerveux.  Pour  mieux  te  dinercncit'i , 
on  employa  les  noms  de  galvanisme  ou  dV- 
lecthcité  animale.  L'école  de  Pavte,  à  la  tNc 
de  laquelle  était  Votta,  rattachait  tous  les  \}\w- 
noraènes  alors  en  discussion  à  une  seule  et  même 
cause.  L.es  métnorables  controverses  engagée^t 
entre  les  deux  écoles  italiennes,  et  auxquelles 
sintéressalent  les  savants  de  tous  les  pays ,  ap- 
partiennent è  l'histoire  de  ta  physique.  Nou> 
n'avotis  donc  pas  à  y  Insister  ici  ;  mais  nous  de- 
vons fahv  ressortir  la  sagacité  de  Volta  au  milieu 
de  débats  fort  embrouillés. 

Remarquant  que  les  mouvements  convulsif^ 
de  la  grenouille  ne  s'obtenaient  que  très-rarement 
avec  un  seul  métal,  et  seulement  lorsque  l'irri- 
tabilité était  encore  très-vive,  tandis  qu'on  1rs 
reproduisait  constamment  et  pendant  plus  long- 
temps avec  un  arc  composé  de  métaux  hétè- 
ro««ènes ,  Volta  en  eondot  que  le  principe  de  ee< 
mouvements  eonvnisifs  résidait  non  pas  dans 
l'animal,  mais  dans  les  métaux  employés;  et 
comme  oe  principe  devait  être  de  nature  elei- 
triquc,  puisque  sa  transmission  était  arrêtée  (lar 
toutes  les  substances  isolantes,  l'habile  physicien 
en  vint  à  se  demander  s'il  ne  pourrait  pas  pro- 
duire de  Véleclrielti par  te  seul  contact  dis 
métaux.  Pour  résoudre  la  question,  il  se  ser%  it 
de  son  condensateur  électrique.  Voici  les  e\- 
péiiences  qui  l'avalent  conduit  à  imaginer  cet 
histrument.  Si  l'on  prend  un  plateau  de  ruivi^ 
Isolé,  qu'on  félectrise  et  qu'on  le  pose  bien  a 
plat  snr  un  snpport  formé  d'un  corps  peu  con- 
ducteur de  PélectricHè ,  tel  que  de  marbre  poli , 
de  bois  sec,  d'ivoire,  de  papier,  etc.,  le  plateau 
conservera  son  électricité  fort  longtemps.  Quoique 
le  support  soit  en  communication  avec  le  sol,  on 
peut  toocher  le  plateau  éleetrisé,  avec  la  ma  m 
ou  avec  un  corps  conducteur,  sans  lui  enlKver 
son  électricité.  Si  l'on  pose  le  plateau  sur  des 
supports  métalliques,  après  l'avoir  recouvert 
d'une  étoffe  de  soie ,  d'un  moreeau  de  talVta» 
verni,  de  toile  cirée,  ou  enduit  d'une  légère  couclie 
de  poix,  de  vernis,  de  cire  d'Espagne,  le  plateau 
conservera  également  son  électrictlé.  Mais  pour 
que  PélectricUé  ne  soit  pas  enlevée  par  l'altnu- 
cheroent  de  la  main ,  ou  d'un  corps  conducteur 
communiquant  au  rfservoir  commun,  il  est  né- 
cessaire qu«  ce  support  soit  placé  sur  le  sol ,  ou 
que  sa  surface  inférieure  soit  en  communication 
avec  le  réservoir  commun.  Si  le  plateau  était 
isolé,  le  disque  ou  plateau  condensateur  perdrait 
bientùt  son  électricité  ;  il  la  perdrait  au  premier 
conlact  avec  la  main.  Volta  avait  remarqué  qui* 
a  le  plateau  condensateur  ne  louchait  le  jilaledu 
support  que  par  un  de  ses  o6tés,  ou  par  une  tres- 
pefite  surlare,  il  conserverait  peu  d'élcctncile . 
et  qu'il  en  conserve  d'autant  plus  que  le  Doiiibrr 
des  point'i  de  contact  est  plus  considérable  :  enfin, 
que  des  surfaces  parfaitement  polies,  posées  iii. 
unet  sur  kfs  autres ,  conservent  plus  li>ugteiii|^» 
réiertricilè  que  lorsque  les  suHar«s  sont  bruit  » 
ou  cuuvcrtta  d'a^pénlcs.  A  la  suite  de  ce!»  ciiS <:i  - 
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▼liions,  le  gruiiJ  pli)âicien  imagina  de  placer  un 
disque  métallique  isolé  sur  l'un  des  platf-aux 
supports  qui  Oivoriseot  la  conscrTation  de  Télec- 
tricilé  ;  il  plaça  le  dUque  support  sur  le  sol  ou 
sur  un  corp^  eoromuoiquaot  avec  le  réservoir 
ronmuB;  il  mit  le  disque  en  relation  avec  des 
corpt  Uiblement  électriséà»  et  il  remarqua,  en 
rompant  la  communication,  et  en  séparant  le 
di«<|ue  du  support,  qu'il-  donnait  des  signes  d'é- 
lectricité, quelquefois  très- Tort»,  mais  toujours 
d'une  fUus  grande  électricité  que  celle  du  corps 
préalablement éleclrisé.  Parlant  de  la, il  considéra 
cette  réunion  de  disques  comme  un  moyen  de 
condenser  VélectricUé  (1).  Voilà  le  moven 
qu'employa  Volta  pour  s'assurer  si  le  bcai  cjuiact 
des  métaux  ne  MilYisait  pas  pour  produire  de  Télcc- 
tricité.  Pour  augmenter  Tintonsité  électrique,  il 
multiplia  le  nombre  dea  disques.  Ses  tentatives 
furent  longtemps  infnictueuses.  Il  remarqua 
même  qu^eii  plaçant  un  disque  de  cuivre  entre 
deux  disques  de  xinc,  ou  on  di«que  de  7inc  entre 
deux  disques  de  cuivre,  l'électrisation  était  dé- 
truite. C'est  ce  qui  lui  suggéra  l'idée  de  séparer 
les  doubles  disques  par  un  corps  conducteur. 
Il  \it  en  effet  qu'en  plaçant  entre  deux  doubles 
disques  métalliques  un  papier  mouillé  l'inten- 
sité électiique  était  immédiatement  douMée.  Dès 
lors  lien  de  plus  simple  que  de  songer  à  aug- 
menter le  nombre  de>^  disques  en  séparant  chaque 
paire  par  une  rondelle  de  drap  mouillé,  pour 
«'assurer  si  rinlenâité  électrique  suit  le  même 
rapport.  F^t  voilà  comment  la  pile  fut  trouvée. 

Mais  écoutons  l'inventeur  lui-même  rendre 
compte  de  son  immortelle  découverte  dans  une 
lettre  adressée  à  un  savant  français,  à  La  Mé- 
therie,  et  publiée  dans  le  Journal  de  Physique^ 
année  1801,  t.  Il,  p.  311. 

n  Après  avoir  bien  vu ,  dit  Volta ,  quel  degré 
d'électricité  j'obtiens  d'une  seule  de  ces  couples 
mélalliques,  à  l'aide  du  condensateur  dont  je  me 
sers,  je  passe  à  montrer  qu'avec  deux,  trois, 
quatre,  etc.  couples  bien  arrangées,  c'est-à*dire 
tournées  toutes  dans  le  même  sens  et  commu- 
niquant les  unes  avec  les  autres  par  autant  de 
cœiches  humides  (qui  sont  nécessaires  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  des  actions  en  sens  contraire,  comme 
je  l'ai  montré),  on  a  jostement  le  double,  le  triple, 
le  quadruple,  etc.;  de  i^orte  que  si  avec  une 
seule  couple  on  arrivait  à  électriser  le  cooden- 
satenr  au  fioint  de  lui  faire  donner  à  l'électro- 
mètre,  par  exemple,  trois  degrés,  avec  deux 
couples  on  arriverait  à  six,  avec  trois  à  neuf, 
avec  quatre  à  douze,  etc.,  sinon  exactement,  dn 
moins  à  très- peu  près. 

«  Voilà  donc  déjà ,  ajoute  l'illustre  inventeur, 
une  petite  pile  construite  ;  elle  ne  donne  pourtant 
pa^  encore  des  signes  à  l'électromètre,  sans  le 
seamrs  du  condensateur.  Pour  qu'elle  en  donne 
inroédiatemeat,  pour  qu'elle  arrive  à  un  degré 
entier  de  tension  électrique,  qu'on  pourra  à  petoe 
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distinguer,  étant  marqué  par  une  demi- ligne  que 
s'écarteront  les  pointes  des  paillettes,  il  faut 
qu'une  telle  pile  soit  composée  d'environ  soixante 
de  ces  couples  de  cuivre  et  de  zinc,  à  raison  d*un 
soixantième  de  degré  que  donne  chaque  couple, 
comme  j'ai  fait  remarquer.  Alors  elle  donne  aossf 
quelques  secousses,  si  on  touche  les  extrémités 
avec  des  doigts  qui  ne  soient  pas  secs ,  et  de 
beaucoup  plus  fortes  si  on  les  touche  avec  des 
métaux  qu'oir  empoigne  par  de  larges  surfis 
avec  les  mains  bien  humides,  étabnssant  aîn&l 
une  beaucoup  meilleure  communication.  De  celle 
inanière  on  peut  déjà  avoir  des  commotions  d*t]^ 
appareil ,  soit  à  pile,  soit  à  tasse,  de  trente  et 
même  de  vingt  couples ,  pourvu  que  les  méTI^iix 
soient  suffisamment  nets  et  propres ,  et  suriout 
que  les  coiirJieÂ  humides  lnterpofé<^  i>ë,  soient 
lias  de  l'eau  simple  et  pure,  maU  des  s(>iii|ions 
salines  assez  concentrées.  » 

Telle  est  la  description  que  Volta  a  donnée  îuîf 
même  de  sa  merveillaise  inventioiL  La  di^u- 
verte  de  la  pile  voltaique  inaugura  dignement  le 
dix-neuvième  siècle,  qu'on  pourra  nomnoer  a 
juste  titre  le  siècle  de  la  vapeur  et  de  CéleC' 
tricilé, 

La  pile  de  Volta  reçut  bientôt  de  nombreux 
perfectionnements,  qui  se  trouvent  indiqués  aux 
uoms  de  leurs  auteurs.  Il  serait  trop  long  d'énu- 
inérer  tous  les  services  qu'elle  a  rejidus  encliimie, 
en  médecine,  et  dans  tous  les  arts  utiles.  Il  suffit 
de  rappeler  qu'elle  a  provoqué  la  plus  grande 
découverte  des  temps  modernes,  la. télégraphie 
électrique.  Le  gouvernement  français  vient  de 
proposer  un  prix  de  cinquante  mille  francs  pour 
encourager  le  perfectionnement  et  les  applica- 
tions économiques  de  la  pile.  Tous  les  savants 
français  et  étrangers  sont  appelés  à  concourir. 

Les  travaux  de  Volta,  disséminés  dans  divers 
journaux  et  recueils  périodiques,  ont  été  réonîs, 
à  peu  d'exceptions  près,  par  Antinori  sous  le 
titre  d* Opère  di  Volta  (  Florence,  1816,  3  tonu 
en  5  vol.  in-8**  ).  Nous  citerons  particolièrtunent  : 
Memoria  sulV  eleilncilà  animale  ;  diieorso 
recitato  nelV  aula  delC  Vniversità  in  ocea- 
sione  di  una  promozione^  il  dï  5  magçio 
1792  :  ce  mémoire  a  été  reproduit  par  Mayer, 
dans  itfex.  Voltà's  Schriflen  Uber  die  thie* 
rische  Electricitxt  ;  Prague,  1 793  ;  —  Menwrie 
sulV  elettricità  animale  di  L.  Galvani  ai 
célèbre  abbateLazzaroSpallanzani;  Qologn^, 
1797,  in-4o  :  les  idées  de  VolU  sur  Pidantité  ide 
l'électricité  animale  de  Galvani  et  réicctrieité 
ordinaire,  ainsi  que  ses  débats  avec  k»  gulta* 
nistesse  trouvent  exposés  dans  Bmgnatdtt,.  ^- 
nali  di  ckimica,  année  1794  et  suiraBlns;^» 
Lettres  à  Catallo,  dans  lesquelles  VoUa  expose 
lui-même  ses  premières  découvertea»  dans  PhU 
losophieal  Transactions^  aoaée  1798.  —  La 
découverte  de  VélectricUé  par  comtaci^  voirie 
de  l'invention  de  la  pile  (  faite  à  la  fin  de  Tanm'e 
1 799)  fut  poor  la  première  fois  annoncée  par  Voita 
lui-même  dans  nne  lettre  écrita  de  Çême,  le  :0 
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(larajit  sous  riattaeiic^  il'iin.'  caust!  cxciUliice  , 
et  agitant  alors  en  seiii  opposé.  Ce«  deux  fluides 
reçurent  les  noms  d'électricité  vitrée  on  positive 
et  d*électricité  résineuse  ou  négative.  Lldée 
simple  d*une  force  universelle  s'efTaça  ainsi  de- 
vant la  conception  d'un  fluide  impondérable, 
être  11) bride,  qui  n'était  ni  forée  ni  matière.  On 
imagina  une  machina  pour  la  produire  à  volonté 
(la  machine  électrique) ,  et  pour  Taecumulfr 
^ans  un  yase,  comme  on  ferait  d'un  fluide  (  la 
bouteille  de  Le  y  de);  on  assimila  les  étincelles 
et  les  détonations  électriques  aux  phénomènes  de 
la  fondre  et  du  tonnerre  ;  mais  rien  ne  put  faire 
^iMndonper  la  première  manière  de  voir.  Ce  qui 
contrilniait  encore  à  y  maintenir  les  esprits,  ce 
fut  la  division  des  corps  en  isolants  et  en  con^ 
ducteurs.  Volta  prit  lui-même  une  part  active 
à  ces  recherdies,  auxquelles  Noilet,  Franklin, 
Uchtenberg,  van  Marum,  avaient  donné  une 
impulsion  extraordinaire.  Par  ses  travaux,  qui 
tous  portent  le  cadiet  de  l'originalité,  il  attaciia 
son  nom  à  l'éleetrophore,  à  l'éleclromètre , 
mais  plus  particulièrement  à  Veudiomètre,  Cet 
instrument,  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
est  un  tube  de  verre  gradué  et  4  parois  fort 
épaisses.  11  servait  autrefois  à  l'analyse  de  Pair. 
A  cet  l'flet,  on  y  introduisait  un  mélange  d'air  et 
d'hydrogène,  et  on  foudroyait  ce  mélange  par 
des  étincelles  électriques.  11  faut  se  rappeler  que 
riiydrogène  forme  avec  l'oxyi^ène  de'i'cao,  et 
que  l'oxygène  entre  dans  cette  forroilion  pour 
un  tiers  él  l'hydrogène  pour  deux  tiers  de  vo- 
lume; en  d'autres  termes,  Toxygèoe  de  l'air 
prend,  à  l'aide  de  l'étincelle  électriqoe,  le  double 
de  son  volume  d'hydrogène  pour  former  de  l'eau  ; 
de  sorte  que  la  quantité  d'hydrogène  étant 
connue,  celle  de  l'oxygène  l'est  également.  Si 
l'hydrogène  est  employé  en  excès  par  rapport  à 
l'oxygène,  il  y  aura  un  résidu  d'hydrogène.  Si 
l'on  dépasse  certaines  proportions,  et  que,  par 
exemple,  l'hydrogène  soit  à  l'oxygène  comme 
1 C  :  1 ,  t'étincelle électrique  ne  produira  plus  aucun 
effet.  L'eudiomètre  a  été  depuis  remplacé  par 
des  moyens  d'analyse  plus  exacts.  ^  Tous  les 
phénomènes  électriques  dont  il  est  question  dans 
les  livres  publiés  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  ne  se  rapportent  qu'à  ce  qu'on  appelle  l'é- 
lectricité s/aliçtie  ou  discontinue  j  telle  qu'on 
l'ohtienl,  par  exemple,  à  l'aide  de  la  machine 
électriqoe. 

La  connaissance  du  second  mode  de  manifes- 
tation des  phénomènes  éledriqaes  ne  date  que 
delà  découverte  de  Galvani,  vent  178C  (  rojr.  à 
l'article  Gslva.m  l'histoire  des  mouvements 
iBittculaires  de  la  grenouille  détermines  par  le 
contact  de  deux  métaux  dîfférrnts).  l/électricité 
far  contact  est- elle  difTérenle  de  Pélectricite 
par  frottement?  Telle  fut  la  qoeation  alors 
posée  dans  le  momie  savant.  L'école  de  Bologne, 
dont  Galvani  était  le  dief,  soutenait  que  les 
phéoamènes  obtenus  sur  les  animaux  etaieni  dus 
à  un  fluide  particulier,  analogue,  ^inon  i<icotique, 


au  tluide  nervi*ux.  Pour  mieux  le  difTi^roncii'i , 
on  employa  les  noms  de  galvanisme  ou  ilV- 
tectrieité  animale»  L'école  de  Pavie ,  à  la  tôt«' 
de  laquelle  était  Votta,  rattachait  tous  les  phé- 
nomènes alors  en  discussion  à  une  seule  et  même 
cause,  l^es  métnorables  controverses  engagét's 
entre  les  deux  écoles  ftallennes,  et  auxquelU's 
s'intéressaient  les  savants  de  tous  les  pays ,  ap- 
partiennent è  l'hiistoire  de  la  physique.  Nous 
n*avotis  donc  pas  à  y  Insister  ici  ;  mais  nous  de- 
vons faire  ressortir  la  sagadté  de  Volta  au  milieu 
de  débats  fort  embrouillés. 

Remarquant  que  les  mouvements  convulsif?; 
de  la  grenouille  ne  s'obtenaient  que  très- rarement 
avec  on  seul  métal,  et  seulement  lorsque  Tirri- 
tabilité  était  encore  très -vive,  tandis  qu'on  les 
reproduisait  constamment  et  pendant  plus  long- 
temps avec  on  arc  composé  de  métaux  hété- 
rojîènes,  Volta  en  eondut  que  le  prindpe  de  ee^ 
mouvements  eonvnisifs  résidait  non  pas  dans 
l'animal,  mais  dans  les  métanx  employés;  et 
comme  œ  prindpe  devait  être  de  nature  elei- 
trique,  puisque  sa  transmission  était  arrêtée  (>ar 
tontes  les  substances  isolantes,  l'habile  physicien 
en  vint  à  se  demander  s'il  ne  pourrait  pas  pro- 
duire de  réleetrieité  par  te  seul  contact  du 
métaux.  Pour  résoudre  la  question,  il  se  servit 
de  son  condensateur  électrique.  Voici  les  ex- 
péiiences  qui  l'avaient  conduit  4  imaginer  cet 
histniment.  Si  l'on  prend  un  plateau  de  ruivi^ 
isolé,  qu'on  Téledrise  et  qu'on  le  pose  bien  a 
plat  sor  un  support  formé  d'un  corps  peu  C4)ii- 
docteur  de  PélectricHè ,  tel  que  de  martire  poli , 
de  boifl  sec,  d'ivoire,  de  papier,  etc.,  le  plateau 
conservera  son  éleclridté  fort  longtemps.  Quoique 
le  support  soit  en  communication  avec  le  sol,  on 
peut  toucher  le  plateau  électrisé,  avec  la  main 
00  avec  on  corps  conducteur,  sans  lui  enlever 
son  électridté.  Si  l'on  pote  le  plateau  sur  des 
supports  métalliques,  après  l'avoir  reco<ivert 
d'une  étoffe  de  aoie,  d'un  moreeau  de  ta(r**ias 
verni,  de  toile  drée,  oo  enduit  d'une  légère  couctie 
de  poix,  de  vernis,  de  dre  dT.spagne,  le  plateau 
conservera  également  son  deciricilé.  Mats  pour 
que  l'électridté  ne  soit  pas  enlevée  par  l'attou- 
chement de  la  mam ,  oo  d'un  corps  conducteur 
communiquant  au  rfservoir  commun,  il  est  né- 
cessaire qu«  ce  support  soit  placé  sur  le  sul ,  oo 
que  sa  surface  inférieure  soit  en  communication 
avec  le  réservoir  commun.  Si  le  plateau  ^tail 
isolé,  le  disque  ou  plateau  condensateur  perdrait 
bientùt  son  électricité  ;  il  la  perdrait  au  premier 
contad  avec  la  main.  Voila  avait  remarqué  qui' 
sî  le  plateau  condensateur  ne  touchait  le  |ilaledu 
support  que  par  un  de  ses  o6tés,  ou  par  une  très- 
petite  surfare,  il  conserverait  peu  d'élccincile, 
et  qu'il  en  conserve  d'autant  plus  que  le  nombre 
des  point^  de  contact  est  plus  considérable  ;  entin, 
que  des  surfaces  parfaitement  polies,  posées  it> 
unes  sur  les  autres,  conservent  plus  l-ngteinp^ 
l'eleetricilé  que  lorsque  les  auriarcs  sont  bf  uti  s 
ou  couverte»  d'a.<^pénh.^.  A  la  suiti*  di  ivs  ctuci  - 
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valions,  le  graiiil  pli)diciea  imagina  de  placer  un 
ilisque  inélalliqoe  isolé  sur  l'un  des  platf-aux 
supports  qui  favoriseot  la  conscnration  de  Télix- 
tricUé  ;  il  plaça  le  disque  support  sur  te  sol  ou 
sur  un  corps  eoromuoiquaot  avec  le  réservoir 
ronmun;  il  mit  le  disque  en  relation  avec  des 
corps  faiblement  électrisés»  et  il  remarqua,  en 
rompant  la  communication,  et  en  séparant  le 
dis^juQ  do  support,  qu'il-  donnait  des  signes  d'é- 
lectrictté,  quelqo(*rois  très- Torts,  mais  toujours 
d'une  plus  grande  électricité  que  ceile  du  corps 
préalablement éleclrisé.  Partant  de  la, il  considéra 
cette  réunion  de  disques  comme  un  moyen  de 
condenser  Véltctriciié  (I).  Voilà  le  moyen 
qu'employa  Volta  pour  s'assurer  si  W  Mtai  cjiuact 
dpib  métaux  ne  sulÏÏsait  pas  pour  produire  de  l'élec- 
tricité.  Pour  augmenter  l'intensité  électrique,  il 
multiplia  le  nombre  dea  disques.  Ses  tentatives 
furent  longtemps  infnictueuses.  Il  remarqua 
méine  quVji  plaçant  un  disque  de  cuivre  entre 
deux  disques  de  sine,  ou  un  di«que  de  7inc  entre 
deux  disques  de  cuivre,  Télectrisation  était  dé- 
truite. C'est  ce  qui  lui  suggéra  l'iiiée  de  séparer 
les  donhlex  disquei  par  un  corps  conducteur. 
Il  \iten  effet  qu'en  plaçant  entre  deux  doubles 
disques  métalliques  un  papier  mouillé  l'inten- 
sité électiique  était  immédiatement  doublée.  Dès 
lors  lien  de  plus  simple  que  de  songer  à  aug- 
menter le  nombre  des  disques  en  séparant  chaque 
paire  par  une  rondelle  de  drap  mouillé,  pour 
s'assurer  si  l'intensité  électrique  suit  le  même 
rapport.  ¥À  voilà  comment  la  piiê  fut  trouvée. 

Mais  écoutons  l'inventeur  lui-même  rendre 
compte  de  son  immortelle  découverte  dans  une 
lettre  adressée  à  un  savant  français ,  à  La  Mé- 
therie,  et  publiée  dans  le  Journal  de  Physique^ 
année  1801,  t.  Il,  p.  311. 

n  Après  avoir  bien  vu ,  dit  Volta ,  quel  degré 
d'électricité  j'obtiens  d'une  seule  de  ces  couples 
métalliques,  à  l'aide  du  condensatevr  dont  je  me 
sers,  je  passe  à  montrer  qu'avec  deux,  trois, 
quatre,  etc.  couples  bien  arrangées,  c'est-à*dire 
tournées  toutes  dans  le  même  sens  et  commu- 
niquant les  unes  avec  les  autres  par  autant  de 
cœiches  bumides  (qui  sont  nécessaires  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  des  actions  en  sens  contraire,  comme 
je  l'ai  montré),  on  a  justement  le  double,  le  triple, 
le  quadruple,  etc.;  de  rorte  que  si  avec  une 
seule  couple  on  arrivait  à  électriser  le  conden- 
sateur au  point  de  lui  faire  donner  à  l'éleriro- 
mèlre,  par  exemple,  trois  degrés,  avec  deux 
couples  on  arriverait  à  six,  avec  trois  à  neuf, 
aviïc  quatre  à  douze,  etc.,  sinon  exactement,  du 
moins  à  très- peu  près. 

M  Voilà  donc  déjà ,  ajoute  l'illustre  inventeur, 
nue  petite  pile  construite;  elle  ne  donne  pourtant 
pas  encore  des  signes  à  l'électrontètre,  sans  le 
secnars  du  eon<lensateur.  Pour  qu'elle  en  donne 
immédiatentenl,  pour  qu'elle  arrive  à  un  degré 
entier  de  tension  électrique,  qu'on  pourra  à  peine 

ii)  Voy.  !•  Jmmnl  4ê  Pkp/iqw.  année  t^n, 


distinguer,  étant  marqué  par  une  demi-ligne  que 
s'écarteront  les  pointer  des  paillettes,  il  faut 
qu'une  telle  pile  soit  composée  d'environ  soixante 
de  ces  couples  de  cuivre  et  de  zinc,  à  raison  â\m 
soixantième  de  degré  que  donne  chaque  couple, 
comme  j'ai  fait  remarquer.  Alors  elle  donne  aussf 
quelques  secousses,  si  on  touche  les  extrémités 
avec  des  doigts  qui  ne  soient  pas  secs ,  et  de 
beaucoup  plus  fortes  si  on  les  touche  avec  des 
métaux  qu'oir  empoigne  par  de  larges  surfaces 
avec  les  mains  bien  humides,  établissant  aln&t 
une  beaucoup  meilleure  communication.  De  cette 
manière  on  peut  déjà  avoir  des  commotlons'd*iin 
appareil,  soit  à  pile,  soit  à  tasse,  de  trente  e^ 
même  de  vingt  couples ,  pourvu  que  les  ni^u'x 
soient  suni^ammcnt  nets  et  propres ,  et'  jùiiffioûl 
que  les  coutJicâ  bumides  interposées  i>e,'soîcnt 
jias  lie  l'eau  simple  et  pure*  mais  des  solùlfons 
salines  assez  concentrées.  » 

Telle  est  la  description  que  Volta  a  donnée,  fut* 
même  de  sa  merveilleuse  invention.  La  décçu- 
verte  de  la  pile  voltaïque  inaugura  dignement  le 
dix-neuvième  siècle,  qu'on  pourra  nommer  à 
juste  titre  le  siècle  de  la  vapeur  et  de  VileC' 
tricité. 

La  pile  de  Volta  reçut  bientôt  de  nombreux 
perfectionnements,  qui  se  trouvent  indiqués  aux 
uoms  de  leurs  auteurs.  Il  serait  trop  long  d'énu- 
inérer  tous  les  services  qu'elle  a  rejidus  encliimie, 
en  médedne,  et  dans  tous  les  arts  utiles.  Il  suffit 
de  rappeler  qu'elle  a  provoqué  la  plus  grande 
découverte  des  temps  modernes,  la.  télégraphie 
électrique.  Le  gouvernement  français  vient  de 
proposer  un  prix  de  cinquante  mille  francs  pour 
encourager  le  perfectionnement  et  les  applica- 
tions économiques  de  la  pile.  Tous  les  savants 
français  et  étrangers  sont  appelés  à  concourir. 

Les  travaux  de  Volta,  disséminés  dans  divers 
journaux  et  recueils  périodiques,  ont  été  réunis, 
à  peu  d'exceptions  près,  par  Antinori  sous  le 
titre  d'Opere  di  Volta  (Florence,  1816,  3  tom. 
en  5  vol.  in-8**  ).  Nous  citerons  particolièrement  : 
Memoria  sulV  eleilricità  anintùle  ;  diieorso 
recitato  nelV  aula  delV  l'niversilà  in  occc- 
sione  di  una  promozione^  il  dï  5  magçio 
1792  :  ce  mémoire  a  été  reproduit  par  Mayer, 
dans  Alex.  Voltà's  Schriflen  Uber  die  thit' 
rische  EUctricitxt  ;  Prague,  1 793  ;  —  Memorie 
sulV  eleliricilà  animale  di  L.  Galnani  al 
célèbre  abbate  Lazzaro  Spallanzani;  Boli^pie» 
1797,  in-4o  :  les  idées  de  Volta  sur  Pidentité  de 
l'électricité  animale  de  Galvani  et  Téicctricité 
ordinaire,  ainsi  que  ses  débats  avec  les  g|dw|h 
nistesse  trouvent  exposés  dans  BmgMlelU,.  ^- 
nali  di  ckimica,  année  1794  et  suivant»;  «» 
Lettres  à  Catallo,  dans  lesquelles  YoUa  expg»e 
lui-même  ses  premières  découvertes,  dans  PhU 
losopkical  Transactions^  année  1798.  —  La 
découverte  de  VélecîricUé  par  comtaci^  voirie 
de  l'invention  de  la  pile  (  faite  à  la  fin  de  Tannée 
1 799)  fut  pour  la  preinière  fois  annoncée  par  Voiu 
lui-même  dans  une  lettre  écrite  de  Çême,  le  :o 
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mars  16uu,  au  président  (te  iu  Société  niyale  Je 
Londres,  lettre  traduite  en  anglais  et  insérée, 
sous  le  titre  de  :  On  the  Eleciriciiif  exeited  by 
thf  mère  contact  of  conduciing  êuàâtanceM 
of  différent  kinds,  dans  les  Pkilosophieal 
Transactions,  année  1800,  p.  402  et  suiT.  ^ 
lies  détails  et  les  résultats  des  eipi^rienees  de 
Voita  derantla  commission  de  l'Institut  à  Paris, 
vn  I SOI,  ont  été  consignés  dans  le  Journal  de 
Physkqw,  et  dans  Gilbert,  Annalen  der  Ph$' 
sik ,  t.  XJII,  p.  263  et  suit.  (i).  F.  Hoipsa. 
j0unuU  dr  Pk^Hçue.  —  Arago.  Éloçe  d9  Kotlm^  — 
Oehicr.  pAyiiikciiticArj  If'arierbuek,  art  Galvaummc 
—  Fischer,  Cuch.  der  Pk§t%k ,  t.  viii.  -  Zuccal».  ttoçitt 
storitn  di  Â,  f'9tta  :  B^rga me,  Itl7,  In-S*.  —  Miocbl  dl 
a.e*  lo.  rtta  d€l  tonU  FoUa  ;  Cdioc.  IBN^  ta-s*.  -  Moe  • 
chctU.  yitm  del  carOe  yoita:  Cûmci  ISII,  In-a».  -  n- 
paldn,  ntoçr.  degli  ItaL  Ht.,  t  IX.  —  Mootl,  Storla  dl 
Cotno. 

VOLTAIRE  (  FrançoIS'Marie  Arouet  de), 
né  h  Clifttenay,  près  de  Sœanx,  le  30  fié- 
▼rier  1694  (3),  mort  à  Paris,  le  30  mai  i77S.  Il 
«iait  le  troisième  enfant  de  «  maître  François 
Arouet  et  de  deinoiseilc  Marie-Marguerite  Dau- 
mari  »,  tous  deoi  originaires  du  Poitou  (3).  Bien 
que  son  pèredOI  pins  tard  s'opposer  très-rîTement 
rf  sa  Tocation  poétique,  ce  n'était  pas,  à  ce  qn*il 
parait,  le  premier  écrivain  que  comptât  sa  fa- 
mille, et  parmi  ses  ancêtres  paternels,  qui  Im- 
hitèrent  longtemps  le  bonrg  de  Saint-Loup  (ar- 
rondissement de  Parthenai  ) ,  on  rencontre  un 
certain  René  Arouet,  antenr  de  plusieurs  ou- 

(U  Parai  acfl  oa? ngei  laé4lto  volU  ■  lalué  :  UtUuti 
di  /tolOK  eo  latin  et  en  lUllen  ;  plonenn  haraaciM*  'ca- 
tlémlqaea  ayant  trait  A  «es  «Iode»  favoiltet  ;  un  petit 
poème  laUn  tor  dlver»  pbénomenet  de  physique  et  de 
iMnle,  de*  poéilea iUUenne». aie. 

(I)  \je  Joor  et  le  lieu  de  naluance  de  VoUalre  ool 

iuiiné  Urii  a  une  oontruTersft  at«e£  TiTe  parmi  cm  blo- 
:Tiphe«,  le^  nn»  tenant  pour  le  IS  révrler  et  ponr  Ctil- 
i-nay,  le*  aalrea  poar  le  il  noTembrc  et  poar  Parte  Kn 

■iiL«nt  |iOiir  la  première  d«r  ce*  deui  dalM.  on  se  met 

Il  ronlradlrU'.'n  avrc  lr«  rnrHtrn  de  biptémc   de  la 

loM-    .s;iliit-Andre-de«-.\roi;    mata   on    e«i    inieni 

•.'uarurd  a\ec  rnltematloo  de  \niUU«  lol-Béaie.  et  uns 
iiiiutc  .lUMt  avec  la  «erlle.  n  Je  suit  entré,  ecrtfalt- 

i  m  ITM,  dans  ma  ftfl!kante<tloufMme  année,  rn  dr- 
;  It  de  mm  eaïampet,  qui,  par  on  rocoaonfe  Imprlmr. 
Ric  font  naître  le  M  de  no? cmbrr ,  qnaad  je  «uu 
:.■.>  le  10  de  fcrrler.  »  Wagntére,  Ramlard  d'Arnaud, 
Coniiorcet  donnent  celte  date.  Quant  A  la  question  du 
r!<fn  de  naluanee,  elle  eit  raeore  ploi  dooteu^r. 
(yindnraet  .ifOrmo  que  Voltaire  naqnil  *  Châlenay,  et  il 
fit  certain  qu'il  y  a\alt  de*  parents,  et  son  père  pro6a- 
hiemrnt  une  propriété.  Pour  nous  II  rr<uiie  de  tout  reU 
quPt^ns  pouvoir  rten  affirmer,  il  n'y  aurait  rien  repm- 
<iiint  de  bleo  téméraire  a  dire  que  poor  une  raison  ou 
pu*ir  une  autre  U  y  eut  cfrialnes  Irrégularités  commise* 
I  r^  Av.  h  iiji««3nrf  de  Voltaire. 

'V  M.  Heanrtin-FilK'aa.  dant  wn  Met.  kist.  et  o^/at. 
'i*s  /QÈuHfà  d«  k  ancien  Pwitau  iPoltiera.  ltM'i«,  i  thI. 
|.i>%*i,  m  nilonnc  romme  mrmbresdc  U  famille  Arouet  : 
ftonar^nture  AnoUET.  qui  ren<m  rn  ll'«f  an  aven  .i 
K(*n<*  l«of«.  «HRm^f  iTAlrranlt  ;  pierrr,  proearenr  llaeal 
4»  rantnn  de  Seronfligny  fimi;  Samnet,  notaire  de  U 
luronnie  dr  Saint- l.oup  |l4i«  isti}.  Le  même  autcor  fait 
remonter  la  filuUon  «ulvle  de  Voltaire  i  //e/entii  Anot'LT, 
marclrind  A  •^alfii- l.oup,  leiuel  décéda  le  If  )alB  l«M 
l)c  son  inarlaffe  awre  Jaeqarllne  Marrheton.  U  aoralt  eu 
an  ttl»«  qui  «tat  s'éiabUr  a  Pari»,  ou  U  sr  tt«  ra  a«  com- 
merce, et  fiit  père  de  M*  ^runfois  Arouet. 

I.i't  arfflr«  de  cette  famille,  auci  boarseolae  ce  semble, 
jiirairnl  élé  d'aiv  a  Irolt lammes  d'or. 


VOLTAIRF 


3H4 


>  ra;;ts  rt'sti's  inédits,  et  dont  la  mort  fut ,  en 
14M,célébr<^  on  vers  par  Antoine  Dumoustier, 
son  ami.  Maître  Arouet,  d*abord  notaire  an  Châ- 
telet  de  Paris,  venait  de  se  démettre,  on  1893,  tlp 
ses  fonctions  lorsque,  deux  aus  plus  tanl,  naquit 
François-Marie  Arouet.  Il  est  probable  qu'il  ut- 
tait  encore  pourvu  à  cette o|H)qued*aucun«^  rtiar^f' 
judiciaire,  car  d*iinc  part  l'acte  de  naif^sunn:  tio 
son  fils  le  qualifie  seulement  d'ancien  notaire ,  t* t 
de  l'autre  ce  ne  fut  qn en  1701  qu'il  devint  ne ♦*■ 
veur  des  épit^es  de  la  chambre  des  comptes  i  .  :  i 
liabitaitsans  doute  sur  la  paroisse  de  Saint-Aïuiir 
des-Arcs,  où,  le  33  novembre  !G04,  fut  haptix* 
•  leieuneArouet.  Suivant  une  tradition. ron<tr.tt  n  ii 
1826  par  .M.  Clogenson,  et  que  Condoicrt  .i\..  . 
déjà  recueillie  dans  sa  Vie  de  Voltaire,  iiia<i<iii 
Arouet  étant  allée  fair«  une  promenade  aux  Uii> 
de  Verrières,  retenait  le  soir  à  Paris,  lorsque  tr.v 
Tersant  le  village  de  Châtena)-  elle  se  sentit  prise 
des  douleurs  de  renfantement.  Obligée  de  s'arrt^- 
ter  cliei  un  sieur  Marcband,  attaché  à  la  maison 
du  prince  de  Coudé  (peut-être  le  même  que  le 
Marchand  oncle  ou  coul^in  de  Voltaire),  «Ile  y  ai  • 
coucha  prématurément  d'un  fils.  Cet  enfant  nâqui  t 
si  faible  qu'on  ne  pot  le  baptiser  que  neuf  inoi^ 
après,  et  en  indiquant  alors  une  fausse  date  (!•• 
naissance  pour  dissimuler  ce  long  retard  (?.:. 
Il  eut  pour  iMirrain  François  Castagnière,  abb*- 
de  Chàteaiineuf,  à  qoi  la  médisance,  grandement 
secondée,  il  est  vrai,  par  les  mœurs  galantes  de 
Tabbé,  a  souvent  attribué  une  parenté  beau- 
coup phis  directe.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire , 
d'après  Voltaire  lui-même  et  sans  aucune  in<^i- 
nuation  maligne,  c'est  que  «  madame  AriMiet, 
sa  mère,  était  fort  amie  de  l'abbé  de  Cliàteati- 
neuf».  Femme  aimable  et  spirituelle,  elle  était 
sans  doute  une  de  ces  bourgeoises  dan«  la  «"o- 
cicté  desquelles  on  voyait  presque  autant  de  ;;en« 
de  cour  que  d'hommes  île  lettres.  Llle  a^ait 
connu  Boileau,  et  mourut  avant  Tannée  1714.  On 
peut  supposer,  sans  grande  lémérité,  que  si  sa 
mère  eût  plus  longtemps  vécu,  le  jeune  Arouet  au- 
rait trouvé  en  elle  une  indulgente  protection  piinr 
nés  premiers  essais  poétiques  contre  la  rigueur 
de  son  père.  Il  était  encore  bien  jeune  lorsque,  |>ar 
suite  des  nouvelles  fonctions  de  receveur  des  éptci-.N 
de  la  chambre  des  compte.s  dont  son  |)ère  venait 

ri)  CetI  A  tort  qu'on  donne  sonvenl  an  père  ûe  Vol 
taire  le  litre  de  fvviorier  de  la  rbambre  des  conplrs 
.ses  «erUables  fonrtimis  etalenï  eellet  de  recrrvirr  d€% 
epieet.  Les  plaideur*,  on  le  sait,  payaient  alors  leur* 
Jiiseft.  et  ceb  tufit  A  faire  comprendre  ta  nature  de  cr 
I  offre. 

.1  Vuki  rel  nlrall  de  bipléme  :  «  l«  inndi  «lo^t- 
i1riii*>'iiie  Jtiur  de  novembre  Mti  fui  bapllsr  ilan*  l'r- 
glise  Saint-André-det  Area,  p>r  M.  Bonché,preir«  Ticaire 
de  la  dite  éf  lise,  «onutane.  Krancola-Narte  Aronet,  ne 
lejoor  preeedent,  ils  de  maître  l-ranoil*  Aroaet.  eon- 
aelllerdu  ml.  aoc^ru  milaire  au  ChAlelcl  de  i'aris,  et  de 
tfemohelle  Marie  Marpirrltr  lianmart ,  sa  femme,  ir 
parrain.  mr«ilre  Franc  >!«  Ar  Ca^larMer  f  Hr  |,  abbe  com- 
mettdatalrede  Varenne.  et  la  snarfalne.dameMarlr  Parmi 
epouw  de  M.  MmfiNirleii  Daumart,  éevytr.  conlrAlnir 
de  la  ireadarmrri**  du  Rni.  m  ^  la  maiimi  de  Châ- 
leuy  «Hi  la  tradition  fait  nallra  VoUalre  cilalail  eaeor' 
en  |4V.  me  de«  Vif  dc«.  n*  "o. 
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tVi'lut  if  vNii ,  il  ail»,  vers  1701,  habiter  avec  sa  ;•  f*t  DtuclieK. 
ri  milita  le  ToiAinagu  de  la  Salnle-Cliapene,  11 
ftVn  est  sotkTena  dans  ce  vers  de  ton  Spiirê  à 
Bùileau  : 

Dam  la  coar  dn  Palafs  Je  iiHvIs  too  toUln. 
Il  ne  parait  pas  qu'une  grande  affection  ni  une 
i;rande  InMmfté  ait  jamais  existé  entre  lui  et  son 
frère  atné,  Armand,  plu»  âgé  d'environ  dix  ans, 
et  qu'il  aptwlalt  plu»  tard  Arouet-Quesnel  ou 
mon  fansénisfe  de  frère  (\).  \\  en  fut  sans  doute 
autrement  de  i^a  sopur  Marie  (2),  mariée  en  1709, 
à  P. -F.  .Mi{^ot,  correcteur  de  la  chambre  des 
comptes,  et  dont  la  mort,  arrivée  en  1726,  lui 
cansa  de  vifs  regret<. 

£n  résumé,  Tiiitérieur  de  cette  famille,  privée 
par  la  mort  de  madame  Arouet  de  son  chef  le 
plus  aimable,  semble  avoir  été  assez  froid,  sans 
grandf  épanrhements,  et  Ton  n'y  sent  ni  dans  les 
folies  jani^nisles  ci  conviilsionnairesderatnndes 
enfants  diï  maître  Arouet,  ni  dans  le  choix  des 
fircmiéros  sociétés  que  fréqiienta  le  plus  jeune,  la 
direction  d'un  guide  tendre  mais  ferme  et  éclairé. 

I.  JeuiieaM  de  Voltaire.  —  Le  collège.  —  La  lociété 
du  Temple.  —  Œdipe,  ->  La  Henriade.  1704-1726. 

François  Arouet  avait  dix  ans  lorsque  son 
|)ère,  par  crainte  d'en  faire  un  janséniste,  comme 
l'était  déjà  son  frère  aîné,  ou  peut-être  pour 
IVntourer  de  jeunes  camarades  capables  de  «Ic- 
venir  plus  lard  ses  protecteurs,  le  mit  en  KOi 
àu  coikgc  Luuis-le-Grand, dirigé  par  les  jé- 
suites et  où  la  plus  haute  noblesse  faisait  lus- 
tiuire  se^  enflants.  Le  P.  Le  Picart  était  alors 
recteur  de  cet  établissement ,  mais  il  eut  bientôt 
pour  successeur  le  trop  célèbre  P.  Tellier,  peu 
après  remplacé  lui-même  par  les  PP.  Forcet 
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,'i)  Né  vert  i€8S.  Armjnrt  Aroiirt  fuecéda  à  son  pérr  i 
h  chambre  dn  comptes,  le  M  dérrinbre  iTtl.  rt  roonriit 
rrlib.italrr,  Ir  ts  férrlcr  I7il.  Açé  d'eoTiroo  noixante  an*. 
\tillatrr  a  dit  de  loi  quil  prenait  aet  maltre^nei  parmi  le« 
iilut  jolr\  conviiKloiiDairei  du  diacre   Flrlt.  On  con- 

•  TVf  A  h  hiblliith^nr  de  Saint*  Ntenbourff  un  Heemetl 
:tr  conruIttonM  qu'il  avait  coinpoic.  Uulaure  afflrnc  qu'il 

.|^(  m  avjht  1781  ditoi  la  diapelie  de  l'cgUac  Saint- .\D- 

I  -  ;rs-  \ri-*  un  cxroto  placé  par  lui. 

Y,  Elle  cal  quatre  enfanta  :  i*  LouUe^  née  ven  Pio, 
ipit-  Voltaire  «oiilat  marier  en  17S7,  à  M.  de  aiaoUMnin, 
r  m  parent,  rt  qui  rpou«a  en  I7M  M.  DenU,  ancien  offl- 

•  .rr,  dornu  ciiiiimi«ftalre  de«  gnerm.  Veuve  en  17  U,  rlle 
Mr.r  la  malunn  de  Voltaire  a  partir  de  ITil.  se  remaria 
i-ti  \''9.  a  un  sii*ur  du  Vivier,  et  mourut  m  ITBO. 
—  f  y..,  con<cllltr  correcteur  à  la  chambre  de* 
niifipte*,  ne  \er*  ITil,  nmrt  rn  juin  IT40.  —  •!•  Uarif' 
/:/i<at»tk^  nre  en  I7ii.  mariée  rn  ITM,  à  M.  Domplerrr 
•:r  fontAine.  vruve  rn  17M,  remariée  en  I7SS,  au  mar 
qu.s  dr  MDnan,  oncle  do  fabulUte.  et  morte  en  fé- 
vrirr  ITTi.  Son  Oit,  M.  Doinpirrrr  d'ilornoj,  muurut  en 
MM  —  4»  .tlrxnndre  Jraitj  né  irers  MU,  mort  en  1790. 
•raburd  militaire  puis  abbe  et  conscliler-elerc  au  grand 
«•••n^l.  Il  rut  un  des  correspondants  de  Voltaire,  et  le  at 
iniiumera  %o\  abb«je  de  Notre-liame  de  Scelliércs. 

l'uur  compléter  la  liste  de<  parents  de  Voltaire,  U  tant 
ajouter  un  cousin  germain  du  nom  de  Marchand, 
tl  était  négociant,  et  eut  denx  flia,  dont  rnn,  Mar- 
riLind  de  la  Houllére,  éUlt  brigadier  des  armées  du  roi 
en  i7ît>.  et  l'aalre.  Marchand  de  Varenne,  après  Bvoh- 
••i"  maître  d'hAtel  du  roi,  obtint  remploi  de  fermier  gé- 
néral. VoHalre  s'en  serrit  aMveot  dans  les  diverses 
^iK-enUttom  qn1l  It  tar  les  vtvm  et  habUkmenta  des 

rm'f*. 


Ce  fut 
rleure  que  Voltaire  passa  les  sept  années  oôn- 
sacrées  à  son  éducation.  Le  P.  Thonlier,  eonni. 
plus  tard  sous  le  nom  d'abbé  d'Olivet,  mais  qui, 
âgé  alors  de  vingi-troîs  ans  environ,  était  le 
préfet  de  la  chambrée  dont  le  jeune  Arouet  fai- 
sait partie,  exerça,  par  son  aménité  et  parla  pu- 
reté de  son  langage,  une  lieureuse  influence  si:r 
son  élève.  Celui  ci  tint  peut-être  de  loi  celte  ad- 
miration pour  le  génie  de  Racine  qu'il  conseï  v  i 
tonte  sa  vie.  Il  y  connut  encore  le  P.  Tournemîi)". 
directeur  du  Journal  de  Trévoux  et  conimt-i. 
salde  Louis-le-Grand,  auquel,  tout  en  demamlaid 
en  1738  une  sorte  de  brevet  de  gloire  pour  Mr- 
rope,  il  fut  loin  cependant  d'emprunter  ni  son  aii. 
miration  |K>ur  Corneille,  ni  son  jugement  assez 
sévère  sur  la  pltilosophie  de  Locke.  Tout  prouve 
que  le  jeune  Arouet  fut  un  briliantélève,  et  que 
là  vivacité  de  son  esprit  se  prêtait  merveilleu- 
sement à  cette  éducation  des  jésuites,  dana  U- 
quelle  ce  qu'on  appelait  alors  les  académies  ^ 
c'est -{udire  ces  jeux  d'esprit,  pièces  de  vers , 
discours,  comédies  et  trsgjédies,  récités  et  même 
composés  par  les  disciples  connue    par    les 
maîtres,  tenaient  une  si  grande  place.  Témoin  ce 
placet  poétique  qu'à  l'Age  de  onze  ans,  en  170^, 
il  composa  pour  un  soldat  invalide,  et  qui  valut 
au  pauvre   solliciteur  quelques  louis  d'or  du 
Dauplûn,  et  au  poète  enfant  la  singulière  amitié 
de  rsinon  de   Lenclos.  Cette  beauté  célèbre  et 
surannée  désira  en  effet  voir  le  jeune  Arouet,  et 
il  lui  fut  présenté  par  l'abbé  de  Chàteauneuf , 
qui  passait  pour   son   dernier  amant.    «  Elle 
m'exhorta,  a-t-il  dit  lui-même,  à  faire  des  vers; 
fïlleauraitdû  plutôt  m'exhorterèn'en  |ias  faire... 
Il  lui  plut  de  me  mettre  dans  son  testament  :  elle 
me  l^ua  2,000  livres  pour  acheter  des  livres. 
Sa  mort  fuivitdeprès  nna  visite  et  son  testament.» 
(17  oct  1705)  Si,  par  la  vivacité  de  ses  saillies  et 
une  hardiesse  de  pensée  assez  naturelle  cliez  un 
tilleul  de  Chàteauneuf  et  un  protégé  de  Ninon,  il 
faisait  quelquefois  le  désespoir  de  ses  maîtres, 
l't  s'il  est  vrai  que  l'un  d'eux  se  soit  écrié  : 
"  Malheureux  enfant  !  vous  serez  le  corypliée  du 
déisme  (1)  1  »  il  est  encore  plus  certain  qu'il  leur 
ilunnaii  au  moins  autant  de  satisiactioo  que  de 
crainte.  Au  mois  d'août  1710.  J.-B.  Rousseau, 
a  l'apogée  de  sa  gloire,  assistant  à  la  distriba- 
lion  des  prix  et  eutendant  plusieurs  fois  pro- 
clamer le  nom  do  jeune  Arouet,  dont  il  connais- 
Niil  le  père,  se  le  fit  présenter  par  le  P.  Tarte- 
roii,  l'embrassa  et  lui  prédit,  assure-t-on,  de  bril- 
lantes destinées   littéraires.  L'année  suivante, 
Arouet  entrait  en  rhétorique  sou.^  le  P.  Le  Jay 
et  le  P.  Porée(i71 1),  dont  l'un,  âgé  decinquante- 
qnalre  aBi,/aUaU  le  latin,  et  l'autre,  beaucoup 
plus  jeune,  le  français.  Voltaire  n'a  jamais  rien 
dit  du  P.  Le  Jay,  dont  cependant  alors  il  tra- 

'tMHi  a  prétendu  que  tir  un  regtalre  teon  par  le* 
jeimUrs  et  ou  le  nom  de  rhaqoe  élère  elatl  aceomparné 
d'fîîi-  fini.»  vnertncle,  celui  de  Voltaire  rtalt  «nlrl  de  ee« 
mot-.  :  pner  tnorni9»ttt  ied  intt^fM  neInHf*. 
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mars  I6uu,  au  président  de  b^ncictc  royale  de 
Londres,  lettre  traduite  en  anglais  et  insérée, 
sous  le  titre  de  :  0»  the  EUctriciiif  exciied  by 
Ihe  merê  contact  of  conduciing  substances 
of  différent  kinds,  dans  les  Philosophieal 
Transactions f  année  1800,  p.  402  et  suit.  — 
Les  détails  et  les  résultats  des  expériences  de 
Yoita  «lerant  la  commission  de  l'Institut  à  Paris, 
rn  1801,  ont  été  consignés  dans  le  Journal  de 
Phjfsèque,  et  dans  Gilbert,  Annalen  der  Ph$' 
sik ,  t.  XIII,  p.  263  et  suiv.  (i).  F.  Hoifu. 
J^nnuU  dr  Pk^tiqme.  «>  Arago.  Éloçe  tf«  Foltm*  — 
Oehlcr.  PhgsUuUuchei  /0'arUrbtieb,  art  Galvanisme. 
—  Fischer,  Gesck.  der  Pk§uk,t.  vin.  -  Zuccal».  hloçio 
>rort/o  di  yi,  fMa:  B«TyaAe,  III7,  In-S*.  —  MidcU  dl 
a.e*  lo.  Ftta  dtl  tonU  yoUa  ;  Cône,  xm%  ta-s*.  ^  Moe  • 
chetti.  y  if  del  conU  yoUa:  CAmci  ISIl,  In-a».  -  H- 
paMo,  SiOifr.  degti  Hat,  ill.,  t.  IX.  —  Mootl,  Slorla  dl 
Como. 

▼OLTAiRB  (François-Marie  Arouet  db), 
né  à  Chfttenay,  près  de  Sœanx,  le  20  fié- 
▼rier  1694  (2),  mort  à  Paris,  le  30  mai  1778.  11 
(iait  le  troisième  enfant  de  «  mattrc  Francis 
Arouet  rt  de  demoiseltp  Marie-Marguerite  Dan- 
inart  »,  tous  deux  originaires  du  Poitou  (3).  Bien 
que  son  i)èredAI  pins  tard  s'opposer  très-vîTement 
a  sa  Tocation  poétique,  ce  n'était  pas,  à  ee  qu'il 
parait,  le  premier  écrivain  que  comptât  sa  Ta- 
miile,  et  parmi  ses  ancêtres  paternels,  qui  Im- 
Mtèrent  longtemps  te  bourg  de  Saint-Loup  (ar- 
rondissement de  Parthenai  ) ,  on  rencontre  un 
rerlain  René  Arouet,  autenr  de  plusieurs  ou- 

(1)  Paml  Ê99  oa? rsffea  lDé4lto  Vdu  ■  lalaaé  i  LtiUmi 
ai  iMea^  en  latin  et  en  Italien  ;  pliniean  hartacuc*  ^C'- 
«lémlqan  ayant  trait  A  *t%  élnde*  fjTorttn  ;  un  prtit 
poème  latin  Mir  dlven  ptaénoroènea  de  physique  et  de 
iMmIe,  des  poéiles lUtteanes. ete. 

(i)  U  loar  et  le  lieu  de  iialMaoce  de  VolUIre  oot 
Itiiiné  hru  a  ane  eoniruvenie  aa^ex  vive  parmi  am  blo- 
iT.iphea,  le«  uns  tenant  pour  le  10  février  et  pour  Oil- 
i"»»y^  In  antres  ponr  le  it  ntTeabre  et  ponr  Parla.  Rn 
:>i»t4nt  vo»r  b  première  dr  ces  deui  datrs.  on  se  niet 

Il  ronlradlrtlon  avfc  Ir*  mrUtres  de  bipt^mc  de  la 
•  •lrl•l«^«■  .S4liit-Andre-des-Ares;  mais  on  est  inieni 
»  aarunl  avec  l'altmalloo  de  V«kUlic  im^néme.  et  sans 
iliute  auwl  atee  la  vèrllé.  «  Je  luts  entré,  écrivait. 
:l  rn  iTfS,  dans  ma  mi  liante- rfoufi^mr  année,  en  dc- 
I  II  de  mes  eaïampM,  qui.  par  un  mcosonfe  Imprime. 
me  font  nanre  le  M  de  novembre ,  qnaad  je  suM 
:.:  le  10  de  ferrier.  »  Wagnlere,  Barolard  d'Arnaud  , 
('umiorcel  donnent  cette  date.  Quant  a  la  que«ilon  du 
lien  de  nalitsanee,  die  est  encore  plas  dooteii<e. 
C'indeccet  afflrmt*  que  Vollalre  naquit  *  CSbatenay,  et  il 
f^i  certain  qu'il  >  a%alt  de«  parents,  et  son  père  proba- 
blement une  propriété.  Pour  nous  11  re«nlte  de  tout  rela 
fnie.uns  pMUtoIr  rien  Alarmer,  il  n'y  .larali  rien  repen- 
(tunl  de  bien  téméraire  a  dire  que  pour  une  ralsoo  cm 
pujr  une  autre  U  y  eut  crrtalne»  irregularllcs  commises 
I  rs  dn  I.i  iiai««anr«*  de  Voltaire. 

•y  M.  Hesorhet-Filk-aa.  dan%  Min  DUt.  hUt.  rt  o^/nl. 
-m  /aêuHf»  dé  imneien  Pêttou  i  Poitiers,  itM-ii.  i  vnl. 
|.i-t«„  m  utUjnnc  romme  mrmbresdr  la  famille  Arouet  : 
Hnnar*nture  AnouET.  qui  ren>llt  en  !l?t  un  areu  .i 
Ren^  IMHV,  sHRfievr  d'Alrvanlt  :  IHfrrr,  proearear  fiscal 
ém  raaina  iic  Serondiffny  ;i6m;  SamnrU  nelalre  de  la 
turoonie  deSami-l^iup  (l&i*  I64i;.  Le  même  auteur  Mt 
remooirr  \»  fllutlon  suivie  de  Voltaire  i  Httwnui  Anurir. 
mjrcNnnd  %  ^alnMeiip,  MnH  décéda  le  il  )ota  le  si 
Ile  son  iiiarlaffe  avec  Jaeqorllne  Marcbeloo.  U  aorall  en 
un  AK  qui  vint  s'établir  a  ParU,  ou  U  se  ttvra  au  com- 
merce, et  lui  père  de  M*  Fran^oU  Arouet. 

Uft  armr»  de  celte  famillr,  attci  bouraeolae  ce  semble. 
Juraient  été  d'aav  a  trois  lami^s  d'or. 
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> la^t»  restés  inédits,  et  dont  la  mort  fut ,  en 
1499,célébrt^  i*n  vers  par  Antoine  Dumoustier, 
son  ami.  Maître  Arouet,  d'abord  notaire  au  Chà- 
telet  de  Pariii,  venait  de  se  démettre,  en  1692,  .If 
ses  fonctions  lorsque,  deux  ans  plus  tanl,  naquit 
François-.Marie  Arouet.  Il  est  probable  qu'il  iit-- 
tait  encore  pourvu  à  cette i'|H)qued'aucun«>  rliar-»' 
judiciaire,  car  d'une  part  l'acte  de  naissann:  <i<> 
son  fils  le  qualifie  seulement  d'ancien  notaire ,  «t 
de  l'autre  ce  ne  fut  qa*cn  1701  qu'il  devint  rrd'- 
veurdes  épires  de  la  chambre  des  comptes  i  .  !  I 
liabitaît  sans  ftoute  sur  la  paroisse  de  Saint -.v  m  1 1  > 
'  des-Arcs,  où,  le  22  novembre  ICÎU,  fui  ImptiM- 
<  le  ieune  Arouet.  Suivant  une  tradition, con<lntrr  t-ii 
1826  par  .M.  Clogenson,  et  que  Condoicrt  .i\..  ; 
déjà  recueillie  dans  sa  Vie  de  Voltaire,  inad.ni. 
Arouet  étant  allée  faire  une  promenade  aux  liiii> 
de  Verrières,  retenait  le  soir  i  Paria,  lorsque  tr.v 
versant  le  village  de  Châtenay  elle  se  sentit  prif^e 
deb  douleurs  de  l'enfantement.  Obligée  de  s'arrt^- 
ter  cbez  un  sieur  Marchand,  attaché  à  la  maiâon 
du  prince  de  Coudé  (peut-être  le  même  que  If 
Marchand  oncle  ou  counn  de  Voltaire),  «Ile  y  m- 
coucha  prématnréinent  d'un  fils.  Cet  enfant  uaqii i  t 
si  faible  qu'on  ne  pot  le  baptiser  que  neuf  nmis 
après ,  et  en  indiquant  alors  une  fausse  date  (}«• 
naissance  pour  dissiimilcr  ce  long  retard  (?.. 
11  eut  pour  parrain  François  Castagnière,  abb*- 
de  Ctiàteaiineuf,  à  qui  la  médisance,  grandement 
secondée,  il  est  vrai,  par  les  mœurs  galantes  de 
l'abbé,  a  souvent  attribué  une  parenté  tioMu- 
coup  phis  directe.  Tout  ce  que  Ton  pent  dirp , 
d'après  Voltaire  lui-même  et  sans  aucune  insi- 
nuation maligne,  c'est  qne  «  madame  Aronrt. 
sa  mère,  était  fort  amie  do  l'abbé  de  Château- 
neuf».  Femme  aimable  et  spirituelle,  elle  était 
sans  doute  une  de  ces  bourgeoises  dans  la  so- 
ciété desquelles  on  voyait  presque  autant  rie  ^euit 
de  cour  que  d'hommes  de  lettres.  Elle  avait 
connu  Boileau, et  mourut  avant  Tannée  1714.  On 
peut  supposer,  sans  grande  témérité,  que  si  sa 
loereeût  pins  longtemps  vécu,  le  jeune  Arourl  au- 
rait trouvé  en  elle  une  indulgente  protection  finrir 
nés  premiers  essais  poétiques  contre  la  rigueur 
de  son  père.  Il  était  encore  bien  jeune  lorsque,  par 
suite  des  nouvelles  fonctions  de  receveur  des  épicf. s 
de  U  chambre  des  comptes,  dont  son  père  venait 

ri)  Ceal  i  tort  qu'un  donne  soavenl  au  père  de  Vol 
laire  le  titre  de  (rvjwrier  de  U  rbambre  des  comptes 
.ses  Tcrllables  ronctioni  etaleai  celles  de  rfevreur  d*t 
rp^ti.  Les  plaideurs,  on  le  ^it.  payaient  alors  leur» 
juze*.  et  cela  lurii  I  faire  comprendre  la  nature  de  cr 

I  ofBre. 

,1  Viitei  ret  eitraH  de  baptême  :  «  Ijc  lundi  «ln:;l- 
driii  fine  Jour  de  notemt>re  \€9k  fut  baptise  dan*  |>. 
f lise  salnt-André-des-  Ares,  p^r  M.  Boacbé,preir«  vicaire 
de  la  dite  éf lise,  sontslgne.   f rançoIs-Narte  Arouet,  ne 

I  kjoor  preeedent.  Bis  de  maître  ^rançol«  Arouet.  eo<i- 
sclUer  du  rii| .  aociru  notaire  au  tJiAIrlcl  de  Tarn,  et  de 
demohelle  Mane  Marguerite  lianmarl.  sa  femme,  Ip 
parrain.  me««ire  Franc  •!«  de  Castaenler  '  fsr  ),  abbe  eom- 
mettdalalrede  Varenne.  et  la  anarraliir.  dame  Marie  Panvi 
épouse  de  M.  Mmpbmieii  Uaumarl.  éeaycr.  cMirAlnir 
de  la  iteadjrtnirrif  du  Roi.  •  ^  ia  maiioa  de  CbS- 
Icuy  na  la  tradition  fait  naîtra  Voltaire  eilslatt  eaeor^ 
en  l«V.  me  de«  Vifurs.  n*  to. 
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(t'ctri*  rfvélii.U  alla,  vftrs  1701,  habiter  avec  sa  j  ot  Dtuchez.  Ce  fut  sous  Inir  direction  supé- 
r...^;i.^  I.  -^-i«.^  j^  1.  «.;-..  -n» — ti-   >.     ^j^j^  ^^  Voltairc  passa  les  sept  années  con- 
sacrées à  son  éducation.  Le  P.  Tbonlier,  eonni. 
plus  Urd  MUS  le  nom  d'abbé  d'Olket,  maïs  qui, 
âgé  alors  H e  vrn^uhoj^  «us  environ,  était  le 
préfet  de  la  chambrée  dmî  k  jmm  Armict  fai- 
sait pâtik,  estr^a,  par  Bùn  amënilé  et  parla  pu- 
reté (îe  son  J^ngage»  une  lîÉ*oreu6e  influence  sur 
son  élève.  Celui  ci  tint  peut-être  de  loi  cette  ail- 
miratlon  pour  lo  génie  de  Racine  qu'il  conseï  va 
tonte  sa  vie.     y  l'^jnnu  L  *•  nc^ïre  l«  P .  To«  rni'Jnï 
directeur  du  Jotirnal  dt  Trémus  et  ciwnm*  e 
salde  Loai.vtt-Gmrtd,  dui|uel,  tout  en  denianilurd 
en  r  H'^  rmi-  ^ni-tr  i)*^  bn^MA  de  i^ùire  pouril/r- 
rope,  il  fut  loin  cependant  d'emprunter  ni  son  oiU 
miration  |»our  Corneille,  ni  âoiijijgctjjtiiiaîi&f!/ 
sévère  snr  la  pbiîoRopMi!  de  Locke  Tou  pra^Vf 
que  le  fiiiif^  Ariiiji^tiiil  un  briljiintcièvc^ct  *juc 
la  vivacité  de  son  esprit  ^e  prêtait  n)frviallt«|i- 
fiementà  cette  éducation  di*s  jéîiuitej,  daiM  ié- 
I  quelle  ce  qu'on  appelait  lUors  It^  acadf/mes 
•  c  est-à^ire  ces  jeux  d'esprit,  pièces  de  vers , 
discours,  comédie»  eUragédie»,  rédié*  et  méine 
c^>lli|«J*il^s   par   les  itia^^ple»  comîtie    par    les 
mai treè,  tenaient  une  &i  grandÊ  pldtcw  TéTOoin  ce 
placd  fioétique  qu'à  TAgedi;  onzeanâ,  en  170», 
il  composa  pour  un  soldat  invalide^  et  qui  valut 
au  pauvre   È^»!licileur  quelques  Imlsi  d'or  du 
Dauphin,  et  au  (H^ète  enfant  \^  singulière  amitié 
de  ISinon  de   Lenclos.  Cette  beauté  célèbre  et 
surannée  désira  en  effet  voir  le  jeuni*  Arouet,  et 
il  Jiii  fiît  présenté  par  l'abbé  di*  Cbàtvauneuf 
qui  passait  pour  son   dernier  nmant.    *  £11^ 
m'exhorU,  »-l-ii  dit  ld-mém«,  h  faifedes  vtiri 
fileauraitdû  plutôt  fi/ciliarler  ànen  jkaj;  faire. 
Il  lui  plut  de  memettredans  sonteMaminl    éïlo 
me  ^gua  2,00O  livres  pour  acheter  des  livri^ 
Sa  mort  tmvn  dp  près  ma  li^itecl  mn  te^^larneat, 
(17  oct  1705)  Si,  par  la  vivacité  de  ses  saillies  et 
une  hardiesse  de  pensée  assez  naturelle  chez  un 
mm\  de  Chate^iyneuf  et  un  protégé  de  Ninon,  il 
faisait  quelquefois  le  désespoir  de  ses  maîtres, 
*'i  s'il  est  vrai  que  l'un  d'eux  se  soit  écrié  : 
"  Malheureux  enfant  !  vous  serez,  le  (xw ipiiêe  eu. 
diîisine  (1)  I  •  il  *;it  encore  plus  certain  ifuH  Jeyr 
donnait  au  moins  autant  d«  jatiâfactioii  qm  de 
crainte.  Au  mois  d'août  1710.  J.-B,  Ruus^au, 
à  l'apogée  de  sa  gloire,  assistant  à  la  dislriba- 
tioii  des  prix  et  eutendant  plusieurs  fois  pro- 
clamer le  nom  dn  jeune  Arouet,  dont  il  connais- 
Niil  |e  père,  se  le  fit  prrsent<^r  par  li*  p  Tarte 
ron,  l'embrassa  et  lui  prédit,  â^vuri  *l>firn  4v  bril- 
lantes destinées   littéraires.  L*année  suivante, 
Aïoiirt  entrait  en  rhétorique  sous  le  P.  Le  Jay 
vi  le  P.  Porée  (1711),  dont  l'un,  àj^  do  ciimimile- 
quatre  àBi,/aisai(  le  latin,  et  saîTë,  beanwup 
plus  jeune,  le  français.  Voltaire  n'a  jamais  rien 
dit  du  P.  Le  Jay,  dont  cependant  alors  il  tra- 


f;unill«  le  voisinage  de  la  Sainte-Ctiapelle.  Il 
s'en  est  so«kveB«  dans  ce  vers  de  ton  Épiirê  à 
Boileau  : 

Dani  la  coar  dn  PaMs  Je  natals  ton  voUln. 
Il  ne  patAU  pAs  t|u*une  grande  affection  ni  une 
l^raûdd  înlîinlté  ait  jamaU  ex iaté  entre  lui  H  son 
fkérei  atïié>  Annand,  plu»  âgé  d 'environ  dix  ans, 
erqn'iî  Apt>elalt  plu*  tard  Àrùuet-Qmsnel  ou 
ffiùufâitii/tîite  dn  frère  (ï):  H  en  fut  s»ns  doute  ' 
aurrementdc  ^i  sœnr  Marie  il),  mariée  en  1709,  1 
à  P. -F.  MIghoi,  correcteur  if ê  fa  chamtim  ths  | 
comptes ^  *"t  dont  la  tnf^rt,  arrivée  en  tTlG,  lui 
causa  de  vifs  rtgrH<. 

£n  résnmé^  riùtérieur  de  cette  famille,  privée 
phr  la  mort  i)e  madame  Arouet  de  son  dipf  le  • 
ptus  almaWfl,  semble  nvi^t  Hé  as sti  froid,  sans  I 
l^randa  épanchetnenijtp  et  Ton  n'y  srjit  m  dans  les  I 
fo^îes  jansénistes  et  conviihion narres  ite l'atné  de»  j 
enfants  de  maître  Arouet,  ni  dans  le  clioix  des  i 
premtèri'A  $oééiéSi  que  fréqiienta  le  plus  jeune,  la  ! 
direction  d'un  (jnlde  tendre  mah  ïtnne  et  éclairé. 

I.  Jeuiic»e  de  Voltaire.  —  Le  collège.  —  I^  société 
du  Temple.  —  Œdipe,  —  La  Henriade,  1704-1726. 

François  Arouet  vivait  i\\x  ans  lor.<^«|iie  son 
père,  par  crainte  d'en  faire  unjaui>énist4!,  Êommc 
rétait  déjà  son  frère  aîné  ou  peul-étre  pm 
l'entourer  de  jeunes  camarades  capable»  de  de* 
venir  plus  tard  iie£  protecteurs,  le  mit  en  1704 
au  roiU'gc  Louis* ie- Grand  dirij^  par  les  jé- 
suites et  oii  la  plus  haute  noblesse  faisait  ins- 
liuire  se^  eji&nti  Le  P.  Le  Picart  était  alors 
rtK^teur  de  cet  établiësemenl,  mais  il  eut  bientôt 
pour  sucx^esêeur  le  trop  célèbre  P.  Tellier,  peu 
après  renaplacé  lui-même  par  les  PP.  Forcet 

U\  Né  Ten  Ifsl,  ArniPExi  Arouet  fuecMa  i  son  père  à 
la  dumbre  ûw%  ^iifil«s,  ^  n  ûétrjt^tr  itH  et  ronurnt 

IjnlLilnr  ii4lLdelttï  quMI  proiiU  ft*  mtJt/ttiei  pirinJ  iei 
ïiim    DiL>rk  coti*olikitai1.r^K  du  ûhttctt   l'irti.  On  êdd- 

r         la  IHbltulbéiTitr  de  Salai- IVItftbmtrf  un  itccHii^ 
>lf  fimwiêi^nt  (ti»'U  4vilt  eviupDi^.  jjuUure  ialârroe  ^u'il 

«IdiL  ■vaut    M  4iiai  U  «MpcElc  iJe  icgHtt  SalnUAn- 
I   -  !r.s-Arrt  un  ex  «vifo  p*ace  par  lut, 

1)  Elle  eul  qitMtre  efilkiïli  i"  tMu^t  née  vers  fio, 
«|iir  Voltaire  nciutiit  lui-rier  en  tTXT^  j  M.  de  ChanlMBin, 
•.»n  parent,  H  quk  pj^ïkiw  t'a  ITM  M.  DenU,  jnclen  yCfl 
.  irr,  detrnii  cnmiDt^ulif-e  d«  fn^rir».  Véu»e  en  lT«*,  rlk 
»ln        miUffN  de  Voiufre     partir  <te  lT»b,  f«  f«uiHa 

—  i»  .V  e«ra*enier  correcteur  i  la  chambre  dc« 
rjff»^l«A  né  Vf  ri  itli  mort  rn  juin  i:**.  —  •!•  JlfaHe- 
fJ*(«W*,  fée  en  Itti,  m,..  .  .,  i  ;,^  n,  Donpierre 
Del'qnlatiK  f riw  «i«  itw  **iii*rkefii  nti,  au  mar- 
quti  4«  »>iflfl^p  «ick  kiiulliLe  rt  morte  en  fé- 
irirr  IT  Saq  AK  M.  fiompiïrre  d'HorooF,  Jt-^^urijl  ^,, 
iii»4  -  **  ^fifvnicir*  Aûn  ni  iren  tti*,  mm\  en  npe. 
ilabord  miAtUra  pulaab^  #teoi3s<lf»f<r-«l«rc  au  ffind 
C'in'^L  II  fut  mnanoâm-jipDidaiitï  de  VDiiairt-,  et  k  fit 

himtt  ibb.ye  de  Wfliff-iïjiiiede  SfHli*f**. 

l^jùf  cûRivtéler  11  Itite  de^  parant*  de  V^it^t»,  «  lut  i 
■IBnter  un  eoii*(ii  ffrisata  du  nom  d«  Mareband. 
ilf*ait  ntjivetaii  e|  eut  detii  ad  dimi  ran  Kar-  ' 
i^i»*  <!'  l*  «onllére,  iUM  ^rtridlrr  d«  armé?*  fnt 
«  r»(*,  et  tamrr,  WafntiJtid  Ur  l/areum?,  Épré«  atoir 
p'iF'iiMitn  dltpatfl  ri«  ml,  ciliiltïi  ri!m|>ioi  de  r^m^rriré- 
«er>(.  ^Ulre  %>*  fcrrtt  aonvent  «im^  ki  dirent 
«iTcvlatlMt  qn-U  It  «nr  les  vtvm  et  habUk«enu  det 
rm'e-.  , 


<i|  (Ma  prétendu  que  «nr  un  reglilre  tcan  par  len 
jfMiiti»»  et  ou  le  nom  de  clHNioe élère  elatt  aceompafné 
d'un"  noie  «nertncle,  celuf  île  VoM«tre  était  «ntrl  de  r»t 
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duiMi  fB  wt  fraaçtis  VOdt  sur  ioknie  Géne^ 
vièv6{i);  iDtis  iè  eonserfi  lovijoar»  une  vire 
recoanaimttce  poor  te  P.  Porte,  avec  lequel  il 
resta  es  eorresponéanee.  t  Rien  n'efBKera  dam 
mon  e<Ber,  a«t->il  écrit,  la  mémoire  ^  P.  Pe- 
rép.^  Jamaia  honme  ne  reodii  i*étiide  el  la 
Terta  pta«^aiinBble8.LeR  heures  4e  aet  leçoot 
étaient  poor  noua  é»  fapirea  délieienses.  m  La 
poésie  n'était  pat  réprearte  des  jésuites ;.aaasi 
oonliiuail-il  i  s'yeanycr  enr  les  bancs  éa  col- 
lège; Sans  perler  d'une  tragédie  intilnlée  Jtntc- 
lius  H  Numftor  (3),conipoaée  vers  ITe*,  mais 
(]u*il'1)rtk1a  ptaâ  tant,  on  doit  rapporler  à  cette 
épo<p]e  et  rode  sur  ié  vrai  Dim  (3),  qo*U  dé- 
aafdbn >n  1773»  eomme  «  di^ie  d'un  cocher  de 
Verthenen  deTeoneapocin  ».  nuMS  qu'il  traduis 
sit  alDr«  trds-réeUement  dn  lelln  du  P.  Lefèvre, 
et  rtieore  pinsîenrs  petites  pièces  charmantes 
sur  Gaifiéê,  sur  Léaudre^  imiléea  de  VAntho- 
iogie  et  qui  dorent  sans  doule  h  leur  ton  galant 
de  il'cnronrir  iamais  son  désareu. 

Sorti  «les  mains  des  Jésuites,  en  17lf»  à  la 
fin  de  sa  rhétorique,  Vollaira  saTait  snflisani- 
ment  le  latin-,  très-peu  on  point  de  «rec,  avait 
beaeeoiip  d'esprit  et  déjà  une  grande  liabileté 
littéraire;  quant  au  reste»  voie»  ce  qu'il  en  a 
dit  hii*nième  :  «  Je  ne  serais  ni  si  Fran* 
çois  icr  aTait  été  fait  prisonnier,  ni  où  était  Pa> 
vie;  je  ne  connaissais  n^  les  lois  prindpeles 
ni  les  intérêts  de  ma  patrie;  pas  un  mot  de  ma- 
thématiques, pas  un  mot  de  saine  philosophie  : 
je  savais  du  latin  et  des  sottises  »  {Dici. 
pAitof.,nrt  J^dtieafion).  Ajoutons  qu'il  possé* 
dait  une  certaine  célébrité  d'enfant  prodige, 
qulietireuiiement  il  ne  devait  pas  faire  mentir, 
et  peut-être  aussi,  à  forée  de  j«Nier  les  tragé- 
dies du  P.  Porée  cl  du  P.  Le  Jay,  un  peu  de 
celle  peision  tragique  qui  l'anina  toiûoors  (4). 
C'est  an  eollége  Louie-le-Grand  qu'il  connut  Le 
Conrfer  de  Cideville,  Pont  de  Veyie,  le  mar- 
quis et  te  comte  d'Argenson,  avec  lesquels  il 
demeura  tonjours  étroitement  lié.  «  J'ai  rdnsé, 
at-il  dit,  dans  te  àlémmre  êur  la  Satire ^  la 
charge d'avoeat  dn  roi  à  Paris,  que  ma  braille, 
qui  n  exercé  longtemps  des  chargas  de  jndicature 
rn  provinee,  voulait  m'actwler.  •  Cette  ambition 
patemelte,  asss  raisonnabte  du  reste,  fut  cause 
que  te  jeune  Arooet,  à  sasorttedes  jésuites,  fut 

m  Cette  Ods  fat  4'atord  imprtmét  uw  date  In-»*  . 
aTfccflte  ftotertptioa  :  t'ar  F.  Jrouft,  etHd^ant  em 
rketitrtquf  et  pentUmnaire  mu  rollft»  I0tiii'ie-Crmné ^ 
et  rHaiprIaea  daiMle  it«c«HI  r\  ParK  nw,  la-lt.  ^ol- 
talM  la  Snavoua,  fort  laatUeaent,  éant  um  boIc 
ftur  ce  f crt  de  la  fuctlU  : 

Je  ne  aob  né  poor  eéWbrrr  les  MlnU. 

'Vi  On  en  Ironve  dft  mitmenU  dam  ki  Pièrti  (né- 
àU^  PhbMtt  por  Jaeoaaes;  rart*.  tsfo.  in^. 

(i;  Mi  tat  taipr.  po«r  la  prv«terr  fotaSan  Ir  Aomvrau 
€kou  de  r»4cei  éepottk{  Pana,  H  II.  pet.  li»-S*.  VoHalre 
Tè  dévouée  dam  te  dlali««e  de  Pryatt  et  h  fleUlmré, 

(•'  Fey.  «If  toaip  celle  IniMaBe  Se  Voiuire  le  anc  il 
intenwat  et  m  neof  <t  M.  aickIs  licrroa  :  roUeàr*  et 
m  «altru;  earta.  IMS,  la-lt.  Roi  si  dosod  plat  de 
reasHsnsawfiCi  pffMa  tar  redneelloe  de  Vittiatre  et  tar 
le  ayitff  d^aSra  dee  )Hm\r%.     . 


'  envoyé  auïi  écoles  de  droit  :  il  avait  dix-3opt  an*i. 

Il  fut  si  «  choqué,  ^cequ'il  prétend,  de  la  roanierti 

dont  on  y  cascignait  la  joriftpmdence  que  rela 

I  seul  te  luomn  entièrement  do  côte  des  belie»- 

:  lettrea.  »  Malgré  cette  assertion  un  peu  dedai- 

■  gneuse,  en  peut  croire  qu'il  eut  d'autres  raisons, 
beaucoup  moins  phJloaophigues  sans  doute,  pour 
ne  pas  suivre  te. carrière  qu'on  ouvrait  devant 
lui.  Chiteannenf,  qui  s'était  plue  lui  (aire  réciter 

*  enfant  la  M&isaéa  de  J.p>B.  Rousseau,  achevait  la 
i  libre  éducation  de  son  filieul,  en  l'iotroduisant 
I  dans  eettcaodéte  débauchée  et  frondeuse  qu'on 
.  appelait  te  tmciété  du  TempU^ti  où  brillajent 
(  le  prieur  de  VcndAine,  le  prince  de  Conti,  le  duc 
;  de  Snlly,  te  narqute  de  La  Fare«  el  les  galant» 

•  «bbésdeChanJien,8ervienetCourlin.llyde%bt 
!  bientét  à  te  mode,  et  on  TappeUit  It/amilier  des 

■  prinees.  U  est  pinbebte  que,  dans  ce  monde  de 
I  grands  seicnenrs  libertins,  ce  n'éteit  pas  tout  a 
I  l'ait  «  en  cclelurant  tes  haiots  »  que  le  jeune  émule 
:  de  Cluuilien  pouvait  dire  assez  cavalièrement  an 
I  prmce  de  Conti  :  «  Sommee-nous  ici  tous  prince^ 
,  ou  tous  poètes?  »  Et  cependant  ileom|K>sait  en 
:  1712  VOde  sur  le  vœu  de  Louis  XllI  (l},dont 
i  te  sujet  venait  d'être  rois  an  concoure  par  J'Aca- 
;  dénué,  et  te  teiait  suivre,  en  t7l3,  de  ÏOde  sur 
i  les  malheurs  du  temps.  Voltaire  débutait  donc 
I  dans  les  lettres  par  l'ode  et  te  poébie  sacrée  :  deux 
i  genres  poor  tesqnete  assurément  il  n'était  pas 
;  né.  On  peut  ejooter  que  ces  deui  compositions  an - 
I  nonçaient  moins  nn  poète  qu'un  versificaleur. 
I  A  te  même  époque  U  commençait  à  travailler  à 
i  une  tragédte  à'Œdipe;  mais  liien  tein  de  songer 
I  è   prendre  pour  modèle   la  simplicité  de   la 

pièce  de  Sopliocte,  comme  il  l'a  prétendu  plus 

tard  à  propos  d'Oreife,  il  ne  cherchait  qu'à  ein- 

:  bellir  son  sujet  et  à  te  parer  d'une  teusse  èlé- 

)  ganee  où  il  croyait  prendre  Racine  pour  mo« 

dèle. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  son  père,  alarmé,  comme 
tous  les  pères  de  cette  époque,  de  te  vocation 
littéraire  de  son  second  fils,  ce  qui  lui  faisait 
.  dire  qu'ii  avaài  pour  enfants  deux  fous,  Vun 
en  prose  et  Pautre  en  vers^  et  inquiet  plus 
encore  de  sa  vte  trop  mondaine,  l'attadia  en 
qualite  de  secréteire  an  marquis  de  ChAteau- 
neuf,  frère  de  l'abbé  et  ambessadenr  auprès  des 
Provinces- Unies.  Volteire,  exite  ainsi  à  La 
lia)e,  se  jeta  poor  se  consoler  dans  une  dissi- 
patiuii  qui  alte  jusqu'en  déMHtIre.  A  ces  e&cès 
de  jeunesse  se  joignit  bientôt  une  liaison  amon- 
reuM  avec  te  filte  cadette  de  M"»  du  IVoyer. 
espèce  d'aventurière  qui,  à  peine  retournée  à  la 
religion  protestente  qu'elle  avait  al»iurée,  s'éteit 
séparée  de  son  mari  et  réfugiée  en  Hollande,  ob 
die  vivait  d'écrite  ressemblant  fort  à  des  libelles. 
Après  avoir  teissé  s'échanger  entre  les  deoi 
amants  une  correspondanoï  qn'clte  devait  plus 
tard  joindre  elte-nêne  à  ses  Ullru  historiques 

li>  Inpr.  pii«r  la  première  Ma  daaa  le  rrawU  de  Pme. 
ttm  ainran,  S  la  aMc  Se  U  Ijlpw.Mi  Henri  It  f,rai,j , 


ft  çatftntês^  ceMê  mère  pmilêmiMiit  comptai* 
santé  alla  se  plelidre  au  iiiafi|ii<s  île  diÉleav- 
nenr.  Lejenntf  Aroaet,  eootigiié  d'aberd  quel- 
ques jwitn  à  llidtel  de  i'Émtesea^,  é$  H  oom- 
pliquA  non  petit  romaii  ea  reeetatH  té  chère 
«  Pitnpette  »  «ùm  on  dé^^aNemeiit,  tt^i  enfhi 
l'ordre  de  qolHer  La  Haye  «t  de  réieiimer  en 
France  (IS  déc  1713).  Arrivé  *  Parfa,  Mn  pre- 
mier iota  fàt  atant  tontde  cacher  ea  retraite  (  I  )  k 
Kon  père,  qoi  TeDail  de  le  déshériter  et  d'ebte* 
nir  coétre  hil  rnie  lettre  de  cachet,  et  enanita  de 
niet(he  tout  en  eniTre  ponr  aouatraire  M*»  du 
Noytt  aux  hitrlgoea  maternelle»  et  hi  rappeler  à 
ParH/oiïi  elle  aratt  mni  père.  Comme  amovreux , 
cA  pr^eC  Ini  lenah  fort  à  finir;  anaai  Biiéaita*t-ll 
pas  à  cooMiller  ï  la  jcuoe  personne  de  IHndre  «ne 
convension,  qnl  sous  an  règne  défot  devait  lever 
tniM  les  obstacles.  «  lasistec  surtout  auprès  de  Pé> 
\équf  fi'ts^TTûx,  lui  écrivalt-il,  surTarticlede  la 
religion  ;  ilites-hif  que  le  roi  souhaite  la  conversion 
<lt*x  liu^enots,  et  que,  étant  ministre  du  Sei- 
gneur et  votre  parent,  il  doit  par  toutes  sortes 
fie  raisons,  favoriser  votre  retour.  >•  Soit  que  le 
I*.  Tournemlne,  auquel  il  s'était  adressé  et  qui 
devait  agir  auprès  de  Le  Normant ,  évéque  d*É- 
vrcux,  ait  éventé  ce  petit  complot,  soit  que  les 
d«imarchfs  faites  n*aient  |KIs  réussi,  Mii«  du 
Noyer  ne  quitta  pas  La  Haye,  et  bientôt  la  cor- 
respondance cessa  entre  les  deux  amants  (  lO  fé- 
vrier 1714). 

Comme  un  malheur  ne  vient  jamais  seul,  le 
jeune  Arouet,  afin  de  rentrer  tout  à  fait  en 
grftcc  auprès  de  son  [)ère,  qui  s*était  déjà  adouci 
jusqu'à  consenth*  ••  à  TeuToyor  seulement  aux 
Iles  avec  du  pain  et  de  Peau ,  «  s'était  r<^sii(né 
à  s'enfermer  (Itos  rélude  d'un  procureur,  maître 
Alain, domicilié  rue  Pavée-Saint- Bernard  «près 
les  degrés  de  la  place  Maiibert  »  (Janvier  1714). 
Mais  les  clercs  dn  la  basoclie  ont  toujours  été 
un  peu  rimeiirs,  et  parmi  eux  il  rencontra  plus 
d'un  confrère  en  Apollon.  C'est  là  en  effet  qu'il 
se  lia  avec  un  M.  Bainart ,  et  surtout  avec  Thie- 
riot,  garçon  d'esprit  et  de  plaisir,  plus  Jeune  que 
lui  de  deux  années,  et  dont  il  re^ta  hNijours 
l'ami.  A  part  ces  deux  compagnons,  la  demeure 
du  procureur  et  même  de  la  procnreuse  n'é- 
tait pas  le  séjour  des  Muses.  •  Quel  saut, 
s'écriait-il  plus  tard ,  nous  avons  bit  de  chez 
madame  Alain  dan«  le  Temple  du  Goût  !  Assu- 
rément, cette  dame  Alain  ne  se  doutait  pas  qu'il 
y  eût  une  pareille  église  au  monde.  •  Mais  Arouet 
courait,  avec  Thieriot,  les  cafés  et  les  théâtres, 
bien  autant  que  les  malles  du  palais ,  et  il  rimaft 
parfois  quelques  vers,  probablement  meilleurs 
f|iie  cent  de  VOde  sur  le  vœu  de  Louis  Xllh 
L'Acailémie  en  effet  venait  de  préférer  à  celle  ci 
(3^  août  1714)  les  vers,  plus  mauvais  encore,  de 
l'abbé  du  Jarri,  pauvre  puéte  de  soixante-cinq 
aos,  dont  aoa  jeune  concurrent  se  vengea  par  le 
ridicule  et  qui  ouvre  la  liste  det  victiraea  litté- 

fli  II  luMtaU  probublemrnt  me  NavMiée,  I  Itraberse 
de  !•»  Koft  nmoe^  toai  k  nom  dr  do  Tllll. 
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mires  de  Voltaire.  Mieux  inspirée  paPttfTa«o- 
ci<^té  aimable  et  galanfe/ont  II  n'avttit  pas  omté 
de  fréquenter  les  salons^  ou  q«'il  reucomwtit  «  à 
ropén,  à  la  Comédie,  aux  Tuilerier.  »  tt  «Ims- 
sait  do  charmantes  Épitres  k  la  oonteaae  de 
Fontaines,  qui  lui  avait  fit  en  manuaerit  sua  rooian 
de  la  Comtesse  de  Savoie,  à  M««  tl  i  MH«>tle 
Monthrun-Villeftunche.  f I  rhnwH  pour  M«i«  Do- 
clos,  aeirice  qui  avaH  bien  pr^s  d'im  di^il-cièele 
lorsqu'il  ae  crut  amoureux  d'elle,  et  qui  lui  pr^ 
fi^ra  son  ami  le  eomte  d'Uaès,  puis  encore  pour 
une  ineonaoe,  femme  d'un  mari  jaloux  Ibcobb-  . 
mode,  ces  ceintes  de  /'ilii/i-GiA>fi  et  du  CadO' 
nui,  qui  aerablent  d%iM  année  en  avMice  aur. 
les  mœurs  de  la  régeace.  Ce  n'était  paa  tout 
à  fait  la  vfe  d'un  «1ère  dt  pracureurvanaa^  ce^ 
fut  sans  doute  en  déiwipoir  de  eatase  que  «on 
père  oottsenllt,  en  1T16,  à  le  eoniier  à  M«  dû 
Caumarthf ,  oncle  aaaiemel  dea  deux  d'A#;0H« 
son,  qui  l'emmena  à  son  château  du  Sainà«Aaie, 
près  Fontainebleau.  Le  père  de  son  hûl»  était 
un  viHilard  qui  à  un  vif  enthousiasme  pour 
IlenH  IV  et  Sully,  qnll  tenait  de  Le  Febvre  de 
Caumartin ,  garde  des  sceaux  sous  Loida  XI tf 
joignait  la  connafsaanee  la  plus  particullèrt  dea 
événements  et  des  personnes  du  règne  de 
Louis  XIV.  Le  jeune  Arouet ,  avec  cette  vivadlé 
qui  fbt  la  source  même  de  son  talent,  conçut 
aussitôt  ridée  d'un  poëme  qut  devait  être  la 
Henriade  et  d'une  histoire  qui  fut  le  Siècle  de 
Louis  XIY,  Résolu  dès  lors  à  suivre  la  carrière 
des  lettres,  et  à  vaincre  par  de  plus  rérieux 
succès  les  répugnances  paternelles ,  ee  fut  à  la 
suite  de  ee  s^nr^où  il  avait 

FaK  aTCc  faliiam  et  perdrlf 

Son  eareiM  au  ebateaa  Saint-  Aafr , 

qu'il  se  retira  à  Notre«Dame  des  Vertus,  auprès 
de  Louis  Racine ,  pour  y  retoucher  aa  tragédie 
d'Œdipet  qu'il  avait  lue  cette  année  méase  à 
la  marquiie  de  Mimeure,  une  de  ces  amies 
tendres  et  almatiles  que  lea  moeura  CKilea  du 
dix-huilièroe  siècle  ne  refosèrent  jaoaais  mx 
grands  écrivains  et  même  aux  petite. 

Cependant  LouisXlVétaitmort  le  1**  septembre 
1715,  et  le  jeune  Arouet,  lié  avec  tonte  la  aooiété 
frondeuseet  libertine  du  Temple,  ami  de  cet  abbé 
Servien  qui,  pour  ses  propoa  hardie  »  avait  été 
mis  à  la  Bastille  au  commencement  de  1714 , 
et  auquel  il  avait  adressé  des  consolationa  plus 
poétiques  qu*orthodoxea,  pouvait  bl^  être  de 
ceux  qui,  par  babitnde  plutM  que  par  politique» 
se  mirent  à  médire  du  nouveau  gouvemeroenl. 
Quoi  quil  en  soit,  des  vers  où  il  était  fott  ' 
allusion  aux  relations  criminelles  qu'on  préten- 
dait exister  entre  le  régent  et  sa  fille  la  du-, 
chesse  de  Berri  lui  furent  aUribaéa«  et  l'on 
doit  dire  que  ceux,  plus  cyniques  encore,  dns 
lesquels  il  s'en  défendit,  ne  font  guère  cndre  à 
son  innocence.  Exilé  d'abord  à  Tnlln  pour  ca 
(ait  (5  mai  17 16),  Il  obtint  que  cet  exil  fût  ckangé 
en  un  ordre  de  a^lionr  à  SuUir-aQr-ÙQiiti,,  ôh. 
«  il  avait  des  parents  dont  lea  luttnictiQaa  cl 
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les  exemples  auraient  pu,  espérait  son  père,  ' 
corriger  con  imprudence  et  tempérer  sa  Tiva- 
cité  »  (1).  Jamais  exil  ne  fut  plus  joyeux.  Hôte  du 
château  de  Sully,  qui  appartenait  au  doc  dp. 
Sully,  le  neveu  de  cet  abbé  Servien  qu'il  avait  | 
connu  an  Temple,  il  s'y  rencontra  avec  MM.  de 
Ferigny,  d'Kspara,  de  La  Vallière,  de  Guiche,  de  ' 
Aoussé,  l'aimable  abbé  Courtin,  et  composa  pour 
une  fête  salante  donnée  à  M"«  de  La  Vallière  et 
de  Llstenoi  le  divertissement  des  JVuits  blan- 
çheê  de  Sullu»  Comme  il  le  disait,  il  oe  lui  ! 
«  manquait  enfin  pour  être  parfaitemeatlieuretix  »  ' 
dans  cet  agréable  séjour  «  que  la  liberté  d'en 
pouvoir  sortir  ».  C'est  à  quoi  il  travailla  en 
iaisant  présenter  au  régent  par  le  duc  de  Brancas 
une  Épitre  dans  laquelle  il  se  justifiait  par  ce 
parallèle,  plus  ingénieax  que  concluant  : 

Us  lealniif  Bt  aes  Tcn  et  Jage  de  Irar  prix» 
Voli  ce  que  l'on  m'Uapttte  et  fois  ee  qoc  J'écris. 

Cea  vers  produisirent  sans  doute  l'efliet  que  dé-  ' 
sJreH  le  poète,  car,  après  avoir  visité  à  Prcuilli 
le  baron  de  Breteuil ,  père  de  celle  qui  devait  : 
beaucoup  plus  tard  être  pour  lui  la  t^  divine  . 
Emilie  » ,  puis  à  Ussé  le  marquis  d'Ussé ,  gendre 
de  Vauban,  il  revint  à  Paris.  C'était  le  moment 
où  La  Motte  faisait  beaucoup  parler  de  lui  (2)  ;  | 
Àrouet,  qui  lui  gardait  rancune  pour  n'avoir 
pas  aidé,  croyait-il,  au  succès  académique  de 
VOde  sur  le  vceu  de  Louis  XIII^  prit  partie 
dans  cette  querelle  littéraire,  et  le  choisit  pour 
Siyet  de  ses  épigrammes. 

il  était  à  peine  de  retour  que  de  nouveaux 
couplets  circulèrent  contre  le  négent,  et  la  police 
les  lui  attribua  encore.  Quelques  semaines  passées 
chez.M.deCaumartin  pendant  le  carnaval  de  1717 
n'apaisèrent  pas  les  soupçons.  On  l'accusait  alors 
d'èlre  fauteur  d'une  satire  ou  plutôt  d'une  ins- 
cription Utine  commençant  par  ces  mots  Ré- 
gnante puero.  Dénoncé  par  un  certain  Beaure-  ' 
Hard,  qui  mmu  Tuniforroe  d'ofiicier  exerçait  le 
métier  d'es|tion  et  lui  avait  fait,  à  ce  qu'il  prétend, 
avouer  dans  une  conversation  intime  la  |»ater- 
nitéde  ces  Oiuvres  satiriques  (3),  il  Tut  arrêté 

(1)  Ce  mit  fat  donc  pa»,  coa«e  00  l'a  dit,  !■  pléor  «aU- 
rlque  taUtalec  1  Ut  rmi  mt,  et  qol  fintaaali  par  ce  ?  m 

J'at  TU  ce*  uiauK  et  Je  o'al  pat  ? ioirt  ani, 
qui  le  fll  mettre  en  ITIT  i  la  Battllle.  Bq  efTet  cei  ver*, 
dont  raoteur  était  Antolor^l.oalii  Le  Braa,  Bé  en  IMO  ri 
mort  m  ITU.  rirealatcnt  dct  le  is  tepteaibre  liii.  Buvat 
daaa  aoa  Journal  lit  iranwrU  a  cette  date  et  les  attri- 
iNie«  au  slrur  d'IIarouel.  flUd'uu  polaire  de  Part*  •. 

(»  OOM  la  querelle  de«  anetem  et  dei  oiodernet.  q«l 
durait  efirore.  Voltaire,  aaicre  aea  objecttooa  li  raiMM* 
iiablea  et  lea  epUtraniBe»  m  apintuellet  contre  Perrault 
ri  la  Mutte«  e«t  du  parti  de  U  Molli*  rt  de  Perrault.   ' 
roy.  RiRiuIt.  Hiit  de  laquereiît  dts  mmcêÊms  et  été  '■ 
moderne»  ;  Parte,  ISIS.  lo-ê«. 

(l  \o.c\  ce  rapport  de  l'etpli'O  Heaureffard  :  -  Je  le  rit 
lrui«  ]iiur^  apre^  chez  lui.,  tu  il  me  demanda  ce  qu'on 
iflftalt  de  nnuieaii.  ir  loi  répondis  qu'il  atalt  para  quan- 
tité d  oiiTrafe«  mr  M.  le  doc  d'Orléans  et  MadsBM ,  du- 
eheiae  de  Berrl.  Il  %e  mit  a  rire  et  me  demanda  «I  no  les 
avait  triiuves  b^sux,  Je  lui  al  dit  qulon  y  atalt  'roQ«e 
heanciiup  i'e«prlt  et  qu'un  loi  mettait  tout  cela  <ur  son  , 
rompte.  aaU  que  )e  n'en  emyaU  rien  .  Il  ni**  repon M  ' 
que  f  avala  tort...  Je  loi  demandai  re  que  le  duc  dV)rl«-an*  i 


chez  lui,  rue  delà  Calandre,  au  Panier  vert^ 
le  16  mai  1717.  C'était  le  jour  de  la  Pentt*côte; 
et  cette  droonstanoe  alluma  sa  verve  drja  trës- 
peu  chrétienne  ; 

On  iBlai  Tilei  qol  du  soir  «tait  Ivre  : 
Maître,  dttrlU  le  Siint.Esprlt  est  là. 

Le  lendemain  17,  il  fut  écrooé  à  la  Bastille  1 . . 
Sa  détention  dura  près  d'an  an.  Du  reste  ce  teiii|i> 
ne  Tut  pas  perdu  pour  lui.  Dès  le  21  mai  il  de- 
mandait qu'on  lui  envoyAt  au  plus  vite  un  Ho- 
mère, grec-latin,  et  Ton  peut  facilement  dc\ini" 
pourqimi.  C'est  U  en  efTet ,  dans  la  preniiprc 
chambre  de  la  Tour  du  Coin ,  qui  avait  eu  pn-- 
cédemnent  pour  bêtes  Biron,  Montmorenci,  Oa«- 
•ompierre  et  où  Le  Maistre  de  Saci  avait  traduit 
la  Bible  j  qu'il  écrivit  les  deux  premiers  chanl> 
de  la  Henriade  (2)  et  qu'il  acliera  son  Œdtpr^ 
commencé  depuis  1712.  Le  10  avril  17 18  il  fut 
mis  en  liberté  (3),  maia  avec  ordre  de  séjourniT 
4  CtiAtenay,  où  son  père  avait  use  maison  de  cam- 
pagne. De  cette  nouvelle  retraite  forcée,  le  ^nW^te 
adressa  plusieurs  lettres  au  jenne  ministre  Mati- 
repas  pour  otitenir  la  permission  de  venir  passir 
qiieiques  jours  à  Paris;  on  loi  aceorda toutes  <:es 
demandes,  mais  pour  un  temps  limité  seulemeni. 
Enfin,  le  12  octobre  17lS,  il  eut  sa  liberté  pleine 
et  entière.  Kst-il  vrai  que,  présenté  on  mois  apn  > 
par  M.  de  Noce  an  régent,  qui  lui  remit  une  grati- 
fication de  1,000  éciis,  il  lui  ait  dit  :  «  Je  re- 
mercie Votre  Altesse  Royale  de  ce  qu'elle  ^mit 
bien  se  charger  de  ma  nourriture,  mais  je  la  prii> 
de  ne  plus  se  charger  de  mon  logement  ?  -  Le 
mot  est  joli  et,  dit  par  Voltahv,  asaer  vraisem- 
blable. C'est  après  sa  sortie  de  la  Bastille  qu'il 
changea  son  nom  d'AixHiet  contre  celui  de  Vo!- 
Uire  :  «  J'ai  été,  écrivait-il  k  Mne  du  Koyer,  trop 

lui  avait  lait;  U  cUlt  cooebd  en  ce  moment;  U  ae  Icta 
comme  un  fnrlenx  et  me  répondR  :  «  Commcat  voua  n<- 
savei  pas  ee  qoe  ee  b....  là  m'a  lait  f  11  m'm  allé  parer 
fae  l'avais  fait  voir  on  pokUe  que  sa  Meonlloe  de  aUr 
élairwe  p...  »  /'op.  aor  ce  premier  «Il  et  eille  délco- 
Uon  :  llewe  retroipccflre,  l**  idr^  t.  Il,  p.  itS;  /'«- 
f««f«,  édll.  Bewbot.  L  I,  p.  nSi  J.  IMort.  iSfùl.  de  tu 
dtUntian  dm  çnu  de  Uitru^  t.  Il;  Jomnmi  et  Bumt. 

(1)  SalDl-Slmoa,  qol  dans  ses  MémMrts,  n'a  parle  qoe 
deui  fols  de  VolUlre ,  écrit  à  celte  oecmloa  :  •  Je  nr 
dirato  pas  Id  qn'AnMCt  fut  mis  à  la  BaoMlc  pour  awr 
fait  des  vers  trèa-eflroalds,  aans  le  nom  qoe  ses  poewc«. 
acs  avcfltnres  et  la  fanUiste  du  monde  lai  ont  fait.  Il  ctaii 
fils  du  noUire  de  non  père,  que  J'ai  va  Mea  éca  fols  lui 
apporter  de*  actes  a  sirner.  il  n'avait  Jamali  pa  rtca  bti« 
de  ce  fils  HberUn.  dont  le  liaertlnape  a  faU  «nia  ta  lor- 
tancMMs  le  nom  de  voltaire.  qu1l  a  pria  poor  ëéfaïKr 
le  sien.  •  *  Comme  il  s'a  nrde  d'onkller  ee  MtA«  «ni 
apportait  des  actes  à  stmer  aux  ooMea  iaea  ae  Snhn- 
Stmoa!  Mala  VeUairen'a-t-ll  pasdltlal-aiemeoB  partant 
de  J.-B.  Roosicaa  :  •  Il  aurait  dA  ajouter  q«V  ow  il  orlle 
visite  parce  que  son  père  avait  ehansaè  te  mlea  feaiant 
vingt  ans.*  • 

l«  Delorta'à  rlea  pa  découvrir  à  Tapp^  ^  e^tc  Im- 
dlUon  :  •  Munt  crolrton«  pInlAt,  ajonle-l-ll.  q«M  rerta 
sans  encre  et  sans  papier.  ■  Mais  II  e«t  ImponÙMe  dad- 
mettre  avec  Wafnlère  qoe  le  second  rluat  ait  èt«  eom- 
po^  •  eu  dormant  >.  et  que  Voltaire  l'ayant  rcteau  n'y 
tniiiva  rien  a  chanicrr. 

Si  Suivant  le  Journal  de  Butaî,  le  Jcaot  %r«Mt  awt 
rtr  -  condamné  à  être  \nwXtrt  à  l^yon  poar  être  roi- 
fermè  le  reste  de  ses  jours  dans  le  chiteH  ér  PIrt» 
Fnnv  »,  en  sorte  qoe  re  «ejnor  a  la  taflUto  cM  itf  nt 
pcnilrr  adooeift«em^nl  rie  peine. 
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n.alhTîLiinx  50us  mon  prcinîi'f  nom;  je  veux 
vijr  si  celui-ci  me  réussira  mieux.  >•  Peut-être 
au6£i  Voltaire,  qui  s'e«t  montré  si  liabile  à  ridi- 
ciilijier  les  noms  de  ses  adversaires,  n'était-il  pas 
très^satisfait  du  sieb,  qui  ressemblait  trop,  a  t-il 
dit  encore,  à  celui  du  méchant  poëte  Roy  (l). 
Le  beau  succès  d'Œdtpf  (3),  qui  fut  joué  le  18 
novembre  1718,  le  réconcilia  tout  à  fait  avec 
la  fortune.  La  pièce  éUit  brillamment  écrite, 
quoique  un  pou  trop  amourense  et  française.  Mais 
H  Voltaire,  a  dit  très-t)ien  M.  Villemain,  croyait  . 
à  Corneille  et  à  Racine,  les  admirait  beaucoup  ' 
plus  que  les  Grecs,  qu'il  entendait  moins  bien,  et 
a\nit  d'ailleurs  sur  la  di)$nité  et  les  bienséances 
tlifMrales  toutes  les  traditions  de  la  ooor  de 
Louis  XIV.  u  Aussi  ne  songea-til  h  suivre,  quoi 
qu'il  en  ait  dit  plu<i  tard,  ni  les  conseils  du  vieux 
DacHT,  qui  en  1713  le  pressait  d')  introduire  des 
rlni-iiis»  ni  ceux  deMalezicux  et  de  la  société  de 
la  liiicbesse  du  Maine,  qui  le  dii^suadaient  de  (aire 
une  Jocasto  amoureuse.  Dans  les  Lettres  à  M.  de 
(ininnville,  dont  il  fit  précéder  la  publication 
iVŒdipe,  il  traite  Sophocle  avec  une  extrême 
{«'•gtreté,  et  raille  un  peu  la  simplicité  antiqtie  en 
faveur  de  ce  qu'il  appelle  le  goût  moderne.  Fé- 
licite en  véritable  confrère  par  le  prince  de  Conti, 
qui  lui  adressa  de  jolis  vers,  gracieusement  ac- 
cueilli par  la  belle  maréchale  de  Villars,  Voltaire 
devint  plus  que  jamais  le  poëte  à  la  mode ,  l'ami 
et  le  commenÀal  des  grands.  Il  avait  dédié  Œdipe 
à  la  duchesse  d'Orléans,  femme  du  régent,  et  ' 
depuis  il  fit  assez  souvent  Télof^e  <le  ce  prince  i 
pour  qu'on  puisse  croire  qu'il  no  lui  garda  pas  ran-  j 
cunedcson  emprisonnement.  Sans  doute  on  était 
toujours  quelque  peu  en  défiance  de  lui,  puisquo 
lors  de  l'arrestation  de  son  ami  le  duc  de  Riche- 
lieu (29  mars  17i9)  et  de  la  découverte  de  la 
conspiration  de  Cellamare,  il  dut  encore  une 
fois  |)ar  ordre  s'absenter  de  Paris  et  passer  quelqu»^ 
temps  à  Sully  ;  mais  c'est  à  peine  si  l'on  .s'aperçoit 
de  ce  nouvel  exil,  tant  il  ressemble  à  l'une  de  ces 
fréquentes  viailes  qu'il  fait  aux  cliâteaux  des  bords 
de  la  Loire.  Sa  vie  en  «>fTet  est  alors  aussi  dissipée  I 
qu'elle  est  c<'pendant  laliorieuse.  C'est  lV(K)que  | 
(17 19- 1 726)  ou  il  court  avec  {kission  le  plus  grand  > 


momie  jusqu'au  jour  où  l'insulte  du  chevalier  de 
Koiian  le  tirera  de  cet  enchantement  ;  c'est  aussi 
celle  uu  il  poursuit  et  achève,  léi  Hennade,  ou 
il  fait  jouer  Àrtemire  (3),  composée  à  Sully 
|ieiidant  .^ou  second  e\il,  et  qui.  jouée  le  15  février 
1730,  ne  réussit  |»as  plus  que  la  jeune  actrice 
M'i«  de  Corsambleu,  |K)ur  laquelle  il  l'avait  écrite  ; 
pais  Mariamrte^  dans  laquelle  il  reprit  te  même 
sujet,  et  enlîn  V Indiscret,  dans  ce  genre  de  la 
comédie  qui  lui  fut  toujours  si  peu  propice.  A  de» 
liaisons  passagères  avec  M»«  de  Corsambleu,  avec 


ni  On  prononçaU  alort  Kroun  tomm^  fouet. 

tb  Paru.  iTif,  iii-H  rt  In-S*;  reimpr.  à»m%  l»  mtmt 
«noc«.  La  pièce  ei/l  trrntr  repré.trntiitlom  de  s«Ue. 

iti  Le  sijet  en  étjU  rnipninté  h  la  Comteste  et  Savoie, 
roain  de  ■■•  de  PonliUiet,  ion  «nie.  VolUIre  m  la  Ht 
fa  «ail  IffprliMr,  et  11  n>n  rtnXt  que  quelques  Iragnirnb. 
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Mlle  iJvri,  qu'un  ami  encore,  Genonville,  lui  en- 
leva, succède  celle,  pinsdorabley  avec  la  plante 
présidente  de  Bemières,  à  laquelle  il  payera  pen- 
sion dans  sa  maison  de  la  rue  de  Reaune  et  à  sa 
campagne  de  La  Rivière  Bourdet,  i>our  lui  et  pour 
son  amiThieriot.  Mais  il  partageaussi  sa  vieentre 
les  Villars,  les  Sully,  les  Richelieu,  lesd'Ussé, 
les  La  Fenillade,  et  la  Touraine  le  voit  sans  cesse 
aller  de  fun  à  l'autre.  Parmi  ces  liMet  aimables, 
il  en  flnnt  noter  un  surtout ,  lord  Rolinghroke , 
qu'il  viïtita  à  son  château  de  l^a  Source  (décembre 
1721),  et  dont  la  philosophie  déiste  et  sensuallste 
eut  une  grande  influence  sur  la  direction  que  de. 
vait  bientdt  prendre  son  esprit.  Cependant,  au 
milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  plaisirs,  il  songe 
à  ses  afRiîres  de  Torlune.  Ses  amis  les  grands 
seigneurs  lui  sont  aussi  des  amis  utiles  ;  par  eux 
il  obtient  plus  d'un  privilège,  qu'il  revend  ensuite 
à  des  traitants.  U  s'occupe  on  ne  sait  de  quelle 
«  caisse  de  Juifrerie  »,  il  place  une  partie  de 
son  bien  dans  la  Compagnie  des  Indes.  Poète 
de  oonr,  il  fait  des  vers  pour  cette  brillnntc 
fPte  que  le  duc  d'Oriéans  donna  à  Saint-Cloud  à 
sa  maîtresse  M"**  d'Aveme  (20  juillet  1721}; 
il  courtise  le  cardinal  Dubois,  que  dans  une 
ÉpifreW  compare  à  Richelieu  (1721),  et,  tour- 
menté par  cette  manie  diplomatique  qui  le  poussa 
toujours  à  chercher  h  se  mMer,mème  en  subal- 
terne, d'affaires  d'État,  il  s'offre  pour  espionner 
un  certain  Salomon  Lévi,  dont  la  conduite  ins- 
pirait dc;:  craintes  au  ministre  (mai  1722)  (1). 
Cette  vie  hi  diverse  et  si  active,  sans  nuire  à 
sa  jeune  réputation  et  en  y  aidant  même,  ne  Ait 
peut-être  pas  aussi  favorable  au  perfectionnement 
de  *es  premières  œuvres  littéraires.  Bien  que, 
cx)mme  il  le  disait  alors  n  Virgile  et  Homère 
fussent  ses  dieux  domestiques  »,  on  peut  répéter 
avec  M.  Sainte-Beuve  que  «  le  poème  de  ta  ftett- 
riade  n'y  reçut  jamais  ce  dernier  achèvement  de 
la  méditation  et  de  la  solitufle,  ce  je  ne  sais  quoi 
de  sacré  que  donne  la  visite  silencieuse  de  la 
muse  M.  .Ses  véritables  chefs-d'œuvre  h  celle 
époque  sont  les  épUres  charmantes  et  les  poésies 
légères  qu'il  semait  saos  c^)mpter  comme  sans 
effort  ;  car  s'il  ne  devenait  fias  le  poëte  épique 
iwr  e\cellence,  il  devenait  du  moins  «  l'esprit  le 
plus  lin,  le  plus  élégant,  le  plus  vif  et  le  plu> 
ais4'  qui  fut  jamais  ».  Mais  cette  brillante  médaiittr 
avait  aussi  son  revers,  et  à  cette  date  même 
il  rect*vait  un  premier  et  cruel  affront,  qui,  p  ur 
avoir  été  à  peine  remarqué  de  la  postérité,  ne  fut 
pas  moins  vivement  ressenti  par  lui.  Ayant  ren- 
ctmlré  <!u  1722,  à  Versailles,  chez  le  ministre  de 
la  guerre  Le  Blanc,  ce  même  Beauregjird  qui 
l'avait  autrefois  dénoncé  à  la  police  :  «  Je  savais 

(1)  Il  faut  citer  aa  lettre  au  cardinal  Dubola  do  II  mal 
iTn  :  »  Je  peoi  plaa  aluément  que  prraonne  au  Bond'* 
p.iMcr  t*n  AllemaRDc  loua  le  prétexte  d'y  rotr  RooiiaeaH,  n 
qui  J'ai  écrit  U  7  a  deux  muti...  Si  cm  cODMdératloiiH 
ponvait-nt  enfsger  Son  Émineaœ  a  «'employer  à  qiiekiHr 
chose,  je  la  supplie  de  croire  qu'elle  ne  lenn  pas  mé- 
contente  de  mol  et  que  )e  lui  aurais  une  recf>nnn<>«aner 
clrmelle  de  n'avoir  permis  de  ti  n^rvlr.  » 
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Men,  (lil-il,  a?ec  une  hauteur  qai  ne  déplaît  pas 
«{11  un  itayait  lea  espions,  mais  je  ne  savais  pas 
encore  que  leur  récompense  était  de  manger  à  la 
t«^  des  niaistreft.  «  Beauregard  se  vengea  du 
propos  en  homme  de  sa  sorte;  il  attendit  Vol- 
taire sur  le  pont  de  Sèvres,  et,  tombant  sur  lui  k 
TimproTiste  eomroe  il  passait  dans  sa  cliaise, 
«  il  le  tâtonna  et  le  marqua  au  visage  »  (juillet 
1722).  Voltaire  clterclia  sans  doute  auprès  de 
la  justice  la  réparation  d'uae  aussi  inqualifiable 
brutalité.  0«  le  voit  en  effet  eelte  année  m^e, 
âm  GMid  delà  Touraine,  poursuivre  avec  passion 
tf»prooèa  contre  ce  Beauregard,  mais  rien  a» 
pfoove  qu'il  ail  reçu  la  saliafaction  qu*ii  avait  le 
dmit  d'attendre.  Le  ministre  Le  Blanc  n'avait-il 
fiaa  répondo  à  cet  honnête  homme,  qui  le  prea- 
senlaif  sur  son  digne  projet  s  «  Fais  donc  en  sorte 
qu'on  n'en  voye  rien  (  I  )*  * 

>  9m  de  leoBfis  après,  Voltaire  accompagnait  en 
HoUaadeM^ede  Rnpebnondf.  Noua  vowlrions 
eroire  q«e  le  sienrSalomQn  Lévi  ne  fut  pour  rien 
dans  eette  coarse»  bien  qoe  Matlh.  Marais  men- 
tionne qu'avant  son  départ  il  alla  prendre  congé 
du  cardinal  Dubois.  Qooi  qu'il  en  soit,  le  résultat 
lepInsoertaiB  de  ce  voyage  (  jm'llet-octobre  1722) 
Totde  le  brouiller  avee  J.-  B.  Rousseau, qu'il  visita 
k  Bruxelles  (1).  Voltaire  venait,  tout  en  courant 
les  chemins,  de  componer  pour  M"**  de  Jtupel* 
monde  sa  belle  ÉpUrt  à  Uranie,  le  |)remier  (le 
aet  ouvrages  dans  lequel  il  fit  connaître  ouverte* 
ment  ses  opinions  sur  la  religion  et  la  morale  (3). 
Rousseau,  auquel  il  lut  ce  petit  poémep  s'en 
montra,  k  ee  qu'il  a  dit,  fort  scandalisé.  De  son 
c^.  Voltaire  raconte  que  Rousseau  lui  ayant 
montré  son  Ode  à  la  postérité  :  «  Mon  ami, 
aurait-il  répondu,  voilà  une  lettre  qui  ne  sera 
jamiis  re^e  k  son  adresse.  »  Telle  fut  l'origine 
entre  les  deux  poètes  d'une  brouille  qui  dura  jus- 
qn'à  la  mort  de  Rousseau,  et  dans  laquelle  Vol- 
taire etil  an  moins  le  tort  d'avoir  attaqué  avec 
une  violenee  eitréme,  et  en  toute  occasion,  un 
homme  dont  l'âge  et  la  triate  destinée  auraient  dA 
tout  an  moins  lui  inspirer  plus  de  modération.  £n 
Ikfsant  ce  voyage  en  Hollande,  Voltaire  avait  eu 
un  autre  Imt  qne  celui  de  voir  et  même  de  se 
ficher  avec  Rousseau,  il  cherehait  un  imprimeur 
pour  to  Henriade,  alors  presque  aciievée,  et 
dont  les  hsrdiesses  ne  le  laissaient,  pas  sans 
quelque  inquiétude.  S'il  ne  trouva  pas  ce  qu'il 
fherchail,  il  lira  de  ses  peines  un  autre  profit.  Ce 
voyage  en  effet  Ait  en  quelque  sorte  le  prélude  de 

fil  fàf.  mr  fiflt^  avratBftt  t  Mmrmoi  4e  MnttMm  Ma- 
9aU:  Parts,  ISSS,  4  vol.  lu  S*,  le  trol  cbruiil4iiear  du 
lempt  qal  entre  Sait  le«  SèlalU  :  Boh)n«rdjiin.  MciichM  et 
DetarUIlcrfoRlalarf .  Sans  u  /  'oitairomante,  pMenâ  qu'il 
rf«ut  M  scdMimafemeiit  ^runlaire  de  l.Mi  II? it«. 

iS)  Om  peol  co*-sailrr  :  roOtin  à  Brmxeiles,  artkie 
4e^^w€Mwn  kUlor.  et  lUter.  rfv  mortf  de  ta  France, 
■Mv.  lerle.  t.  II. 

|8>CaUe  âwàtte ,  Sms  beneDr  le  rhrtallanUmc  e«t  tt- 
taèâé  sfM  vloIcMe  aau  oà  II  est  août  dcfeoda  m  lré«- 
biiU  vcn.  M  f  al  l«l  a  valu  ta  accoed  Utre,  h  Pour  et 
le  Crntre ,  ne  fut  Imprtaét  qu'en  iTt?,  et  attira  alor% 
wm  «««velle  UmpéU  spr  la  Uu  de  fanirur. 


celui  d'Angleterre  :  la  vued'Arasterdametdc  tout 
cepayshii  donna  un  avant-goût  de  liberté.  «  On  ne 
voit  peraonne,  disait-Q,  qui  ait  de  cour  k  faire, 
on  ne  se  met  pas  fn  baie  pour  voir  passer  un 
prince  :  on  ne  connaît  que  le  travail  et  la  mo- 
destie. » 

De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  septembre 
1722,  il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  mais  au  milieu 
de  ses  courses  au  Brufl»i  Ussé,  à  Vaux-Yiliars,  où 
il  neperd  pas  de  vaesonalTaire  avec  Beaiiref:ard, 
à  la  Source,  oh  la  Uenriade  profite  des  conseils 
de  BolingJtMToke  (décembre  1722),  à  La  Rivière- 
Bourdet,  «ù  aa  santé  «  délabrée  »  commence  k 
tenir  une  grande  place  dans  sen  lettres,  H  trouve 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main  k  la  ffen- 
riadê  et  de  refaire  Àrtémire  sous  le  nom  di* 
àtariamne.  Deux  importants  événements  al- 
laient cependant  marquer  pour  Voltaire  l'année 
1723  :  d'abord  l'apparition  subreptice  de  la  Heu- 
riadê^qae  l'abbé  Desfontalnes,  qu*il  avait  connu 
par  Tbieriot  et  quil  voyait  k  La  Rivière- Bourdet, 
fit  imprimer  frauduleusement  k  Ronen,  sous  Ir 
titre  de  La  Li^tie,  ou  Henri  le  Grande  poème 
épique;  Genève;  1723,  in-8''  ;  et  ensuite  une  gra^tf 
maladie,  qui  cette  fois  le  mit  presque  aux  portes 
du  tombeau.  Ce  fut  en  effet  le  4  novembre  1723 
qu'il  fut  pris  de  la  petite  vérole,  au  rliAleau  de 
Maisons,  chez  son  ami  le  jeune  pthÂûtni  de  Mai- 
aons.  Pendant  onze  jours  il  fut  à  l'extrémflé;  la 
célèbre  tragédienne  Adrienne  Le  Couvreur,  aver 
laquelle  il  s'était  lié  récemment  (1),  ne  voulut  pas 
le  quitter  avant  l'arrivée  deThieriot;  le  médecin 
Gervasi  et  sans  doute  aussi  la  bonne  constitution 
du  malade  conservèrent  ses  jours  (i  5  novembre!. 
Plus  heureux  que  son  ami  Genonville,  dont  W  avait 
déploré  ^i  eloqueinment  la  perte  dans  VEptfre  a 
sesmànes  (i72n),  Voltaire  se  vit  bientôt  hors 
de  danger,  et  put  Mre  transporté  k  Paris  le  f  dé- 
cembre. A  peine  avait  -  il  quitté  le  chAteaii  <ft- 
Maisons  que  le  feu  prit  dans  la  chambre  m^mc 
qu'il  avait  occupée  et  consuma  une  partie  dm 
bAliments.  Il  était  encore  convalescent  lorsque 
fut  jouée  sa  tragédie  de  Mariamne  (6  mars  17?4\ 
et  le  demi- succès  qu'elle  oblint  lui  fit  dire  plai- 
samment,  et  par  allusion  à  sa  récente  ma- 
ladie «  quil  avait  été  frappé  de  la  lèpre  pour 
avoir  trop  maltraité  les  Juifs  (2)  ».  Cependant  sa 
répuUtion  de  poète  tragique  n'était  pas  asseï  k 
dédaigner  pour  que  J.-R.  Rousseau,  devenu  dé- 
cidément son  ennemi,  ne  se  hftiât  pas  de  lui  op- 
poser la  Mariamne  de  Tristan  l*Hermite,  quil 
rajeunit  pour  ce  louable  dessein.  Quant  k  Voltaire, 
le  soin  de  sa  santé,  pour  laquelle  il  se  rendit  aux 
eaux  de  Fonnes,  alors  fort  à  la  mode  cl  oà  il  ren- 
contra encore  plus  de  nobles  désoeuvrés  qne  de 

iV.  Il  était  aonvenl  des  «ouper*  e«e  doBMR  Adrtr»r 
U  CouTrrvr,  H  s'y  reucmilnili  avec  FMtaueHr,  da  Mur- 
taK  d-^rr^rtal,  le  cMie  de  Caylua.  Falkè  ra«h«««e 
et  le  mardrkal  de  Saie. 

!t)  Cette  trufftdle  tat  Mfée  HV  •■*>•  '^■*«  — *■»  ' 
^luntcrld  du  faitcrfv.aÉ  roa  cffta  t  La  lalM  kuit  I  au 
■oanriit  vh  Martaaue  feanam,  la  ctw*  tmwÈtammef. 
\  a  i»*  HittM  aeiheaUive  ««  ctlle  dt  insc  Hrta.  ta-r. 
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iiiaUilL'à  ( juillet- auût  1?24;,  w  renipéi.lia  tl^ 
suivre  la  cour  et  de  cberciiur  à  se  rtrtidr^  favo- 
rable le  gonvemenient  du  due  de  Boorbon,  qui 
venait  de  succéder  i  celui  da  rëgetit.  Ce  fat  en 
effet  k  celte  époque,  à  la  lin  de  1724,  qu'il  tenta 
pour  la  première  fois  TavenCure  de  poëte  cour- 
tisan «  qu'il  devait  renouveler  plus  d'Une  fois. 
Prot^  par  la  marquise  de  Prie,  Il  compose  pour 
elle  la  comédie  de  t  Indiscret^  qu'il  loi  dédie 
(18  août  1725)  ;  il  a  son  appartement  diez  elle 
p«»dant  le  séjour  du  roi  à  Fontaineblean,  et  se 
fait  Tordonnateur  et  te  poète  de  la  fête  de  BdébaV, 
donnée  par  elle  au  comte  de  Clermonl.  C'était 
un  aciietninement  à  de  plus  grands  lionneors,  et 
celui  qu^on  a  avec  quelque  raison  appelé  le  Hoï 
Voltaire  fut  enfin  cliani^  de  composer  pour  les 
rét««  du  mariage  du  roi  Louis  XV  un  Ditertistê' 
ment ,  qui  ne  fut  pas  joué.  Du  moins  eut-il  plus 
d'un  dédommagement.  La  nouvelle  reine  Marie 
Lcc&xinska  ùXïV Indiscret  et  pleuraà  Mariamne^ 
l'appela  «  son  pauvre  Voltaire  ««et  lui  accorda 
sur  sa  cassette  une  pension  de  1,500  livres. 

Tout  en  poursuivant  la  gloire,  Voltaire  n'avait 
fias  négligé  la  fortune,  et  dès  lors  il  jouissait 
d'un  revenu  considérable.  En  1 722,  il  avait  déjk 
reçu  du  roi  une  pension  de  2,000  livres,à  laquelle 
élait  venue  se  joindre  presque  aussitôt  la  succes- 
sion de  son  père,  mort  le  i*'  janvier  1722  (1),  et 
qu'il  a  évaluée  lui-même  à  4,260  livres  de  rente. 
C'est  aussi  l'année  où  il  se  lie  avec  les  frères 
Péris ,  qui  lui  seront  utiles  de  plus  d^une  façon. 
«  Je  suis  très-bien,  écrit-il,  avec  le  second 
premier  ministre,  M.  Duvemey.  Je  compte  sur 
l'amitié  de  M»*  de  Prie.  Je  ne  me  plains  plus  de 
U  yie  de  cour,  je  commence  à  avoir  des  espé- 
lanees  raisonnables  d'y  pouvoir  être  quelquefois 
■tile  à  mes  amis.  »  Quel  cri  de  triomphe!  il 
aamble  désormais  sûr  de  l'avenir,  et  quelques 
jours  à  peine  le  séparent  d'une  nouvelle  prison 
et  d'un  nouvel  exil.  De  retour  de  Fontainebleau, 
au  mois  de  décembre  1725,  étant  i  table  chez  le 
doc  de  Sully  (d'autres  disent  à  la  Comédie- Fran- 
çaise, dans  la  loge  de  Mii«  Le  Couvreur),  il  y  par- 
toit  avec  sa  vivacité  ordinaire,  lorsque  le  cheva- 
lier de  Rohan  (2)  se  prit  ^  dire  :  «  QutI  est 
donc  ce  jeune  homme  qui  parle  si  haut.»  — 
C'est,  répondit  Voltaire,  un  homme  qui  ne  traîne 
pas  un  grand  nom ,  mais  qui  sait  honorer  celui 
qo'il  porte.  »  Mais  laissons  raconter  Matthieu 

11}  Voici  1011  aetf  de  dérèv,  Importaot  par  let  mMelfne. 
«eau  qall  eoatlrat  <  »  U  t  |anvl«r  nit  •  été  iahiMié 
€■  oHlergliM  (Sâlol-ltartaeleiny)  Fnaçoif  Arottet,con- 
Mlllér  dm  rul,  receveur  de«  épicéa  de  la  ehaiabre  des 
ccMBpIrt  de  Parla,  Igé  d'environ  aolunle-doaie  aoB. 
tfécédé  le  Jour  précédent,  cour  vieille  du  PaUla  de  cette 
pM^rtwe.  Dot  autile  an  convoi  Arnaud  Arouet,  coaiélller 
4m  r»l,  rectvaur  de«  éptcea  de  ladite  cbanbre  dea  coiaptca. 
frMi9<*-MMie  Anmet  de  Voltaire,  tooa  dcni  aia  dndlt 
ëtfaoi,  deiDfurantiuudltes  rour  al  parolMC.  P.-P.  Mlgnot, 
■MinMIcr  du  ml,  correcteur  eu  ladite  cbanbre  dea 
cMipCea...  tfl  pbiikun  aulrea.  »  Volialre  eut  i  l'occaaloo 
«t'wllc  wectialou  nu  prpo6i  qui  fui  temiloé  en  tTSI. 

If)  OHalt  It  aecood  fila  du  dne  de  AoaM-ChaboL  11 
avait  alora  quaraote-Jenx  aiu,  et  devait  i  m  naïf  aancé 
pUia  qu'A  Mn  mrrtle  le  grade  de  maréchal  de  camp. 


.Marais  :  «  Le  cYievaller, dit-il,  leva  si  canne,  ne 
11*  frapiia  pas,  et  dit  qu'on  ne  devait  lui  répoiid»% 
qu'à  coups  de  bMon.  M^e  Le  CouvKur  tomto 
évsfiouie;  on  la  secoorf,  hi  querelle  eesie.  Lo 
cht'valier  fait  dire  i  Voltaire,  i  deux  on  tfoia  )oora 
de  lii .  que  le  duc  de  8«illy  l'atteodait  à  dhicr.; 
Voltaire  y  va ,  ne  croyant  pas  qw  le  neaiage 
Tint  do  dievalier.  Il  dîne  Nen ,  un  toquais  vient 
lui  dire  qu'on  le  demande  i  il  descend^  vi  à  to 
porte,  et  tr^ve  trois  messieurs  garnis  de  imhms, 
qui  hd  régalèrent  les  épaules  et  les  bras  ysillaw» 
dément.  On  dit  qua  le  elievalier  do  Rolm  était 
dans  un  ftaere  (Marais  avait  dit  d'abdrd  «  dana^ 
une  boutique  i^is-à-vli  »),  lors  de  regéeutiom-^ 
qn*fl  criait  aut  (Vappetirs:  tftluà  damme%  pùimi^ 
tnr  la  tête,  et  qne  k  peuple  d'alentonrdiatitT 
Ah!  le  bon  seigneur t  Moo  poëto'  crie  nomme 
nn  diable,  met  Pépée  ï  ta  main»  reonilnchti  le 
duc  de  Snlly,  quitroovalefiUviotenlel  todvili 
va  à  ropéra  conter  sa  ciMuce  à  MdM^ie-^rin^  f|ni 
y  était,  et  de  to  on  eourl  à  Versaillea,  où  on  attend 
ta  décision  de  celle  affaire,  qui  ne  resaemUe  pat 
mal  à  un  assassinat.  »  (Lettre  au  P.  Bonhieri  do 
6  février  1720).  Ce  qui  doit  aojoord'hui  nous 
étonner  tout  autant  que  le  lâche  pracédé  do  clie^ 
valier  de  Rohan,  c'est  l'indinëreoce  presque  ap- 
probatrice des  contemporains.  IVArgenson,  tocon» 
disdpleet  l'ami  de  Voltaire,  appelle  oetletriate  af- 
faire une  M  amusante  tragédie  »  ;  le  prince  de  Cunii, 
la  veille  encore  flattenr  de  l'antenr  à^Œdipe, 
dit  «  que  ces  coups  de  bftton  avaient  été  bien  rrçui 
et  mal  donnés  (1)  »  ;  entin,  ce  duc  de  Snlly,  ee 
protecteur  déclaré  et  qui  de  pins  avait  à  toira 
respecter  son  hOte  et  son  convive,  99  refnaa 
à  l'aider  à  obtenir  saUsCMtion.  Obligé  alort  de 
ne  compter  que  sur  lui-même,  il  disparaît»  a'an- 
ferme,  passe  sea  journées  cbea  un  maître  d'armea 
de  la  rue  Saint-Martin  nommé  Leyraoll  ,et  change 
plusieurs  fois  de  logis  pour  «lépistcr  to  police, 
dont  il  a  lieu  de  redontet  l*inier>eotion  solli- 
citée. SorUnt  de  sa  retraite  au  boni  de  aix  se- 
maines, il  envoie  un  cartel  an  chevalier  de  Rolian. 
Celui-ci  acœpto  pour  to  lendemain  (2);  mais  dans 
rinlervalto  le  lieutenant  de  police  Hérault,  qui 
depuis  longtemps  faisait  observer  Vollaim, 
donna  l'ordre  de  l'arrêter  dana  to  nnit  dn  17  an 
18  avril  1730.  On  le  trouva  «  muni  de  pistotoia 
de  poclie«,etil  (ht  de  nouveau  conduit  à  to  Bai* 
tille,  où  il  eut  pour  voisine  de  captivité  M"Mde 
Tendn,  compromise  par  to  mort  de  La  Frea- 
naye. 

Telle  étoH  encore  l'infériorité  sociato  des  gens 
de  lettre;,  même  de  ceux  fréquentant  to  four  et 

(1)  Marais  ajoutait  :  «  U  pauvre  battn  ae  iMntrv,  le 
plua  qu'il  peut,  A  U  cour,  i  la  ville;  nala  pcTMMie  ne  le 
pblnt^  et  ce»  qu'il  croyait  n%  amla  lal  ont  tourné  le 
dos.  •  l.e  réglaient  de  la  calotie  lui  donnai*  tmf^tH  de 
tdtomnier, 

(S)  On  a  prétendu,  non  sana  raison,  qoé  la  )aiM<to  du 
duc  de  Vourbon  ne  Tôt  paf  étrangère  i  rtirfMf a nnt  de 
Voltaire  :  «  le  cbevader  de  Roban  ajant  chdwmji  nn.lt 
averti  ee  prince  de  nnllBtté  qui  régnaR  enf^  W^  de 
Prie,  aa  maitrcaaé.  et  le  potte,  eoapablt  nlnif  d>i«e  aobMe 
témérité.  » 
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li>s  priucoiy  que  cetle  tenUtWe  de  VoiUlre  |iour 
demander  raiaoa  à  «a  grand  aeignear  tudigoe 
parut  une  aorte  de  folie,  et  que  la  famille  du  poète, 
s'il  faut  en  croire  ur  rapport  de  police,  •  applau- 
dit à  une  uicMire  qui  loi  épargnait  quelque  nou- 
velle lotUae  ».  La  caplivité  de  Voltaire  ne  dura 
qu'un  mois.  Quand  II  en  sortit,  sa  première 
parole  fut  pour  demander  à  passer  en  Angle- 
terre, tant  son  ressentiment  était  grand  contre 
une  société  où  la  dignité  et  la  liberté  humaines 
avaient  «i  peu  de  garanties.  Mais  afant  de  quitter 
la  France  il  revint  furtîTement  à  Paris,  dans  l'es- 
puir  de  s>  rencontrer  arec  son  ennemi.  «  Je  n'y 
cUerchais,  a-t-il  dit,  qu*un  seul  homme,  que  rins* 
tinct  de  sa  poltronnerie  a  caché  de  moi  comme 
s'il  avait  do\  iné  que  je  ftisse  à  sa  piste.  *  Si  vive 
était  son  imligoationqu'il  bésiU  encore  Ji&e  rendre 
en  Angleterre,  où  Bolingbroke  l'appelait.  Il  ne 
p^Mivail  abandonner  l'espoir  d'une  réparation  : 
«  Je  n'ai  plus  que  deux  choses  à  faire  dans  ma 
vie,  écrivaitril  le  17  août  1726  :  Tune  de  la  ha- 
sarder avec  honneur  dés  que  ie  le  pourrai ,  et 
l'autre  de  la  finir  dans  l'obscurité  d'une  retraite 
qui  convient  à  ma  façon  de  penser,  k  mes  malheurs 
et  à  la  connaissance  que  j'ai  des  hommes.  »  Ce- 
pendant il  se  décida,  vers  la  fin  d'août  l726,  à  se 
rendre  e»  Angleterre,  où  il  vécut  d*ahor«1  dans  un 
secret  ai  absolu  que  les  lettres  de  ses  amia  et 
même  de  sa  famille  ne  lui  parvenaient  pas. 
Quand  il  renoua  en  quelque  sorte  avec  la  France 
et  le  passé,  ce  fut  pour  apprendre  U  nouvelle 
de  la  mort  d'une  sœur  pour  laquelle  îl  avait 
toujours  montré  beaucoup  de  tendresse  et  dont 
la  perte  ajouta  encore  à  l'amertume  de  ses  pre- 
miers jours  d'exii . 

H.  Séjour  en  Angleterre.  —  Retour  en  France. 
—  Les  Lettres  phitosophiques.  1726-1734. 

Voltaire  venait  à  ses  dépens  d'apprendre  ce 
que  valait  un  |»ays  libre  :  aussi,  obligé  de  surtir 
de  France,  avait-il  choisi  pour  asile  celte  An- 
gleterre où  Bolingbroke,  qui  lui  en  avait  déjà  fait 
apprécier  la  libre  philoso|>hie,  était  rentré  en 
1726,  amnistié  et  rappelé  par  aon  pays.  Par  un 
rapprochement  que  l'histoire  doit  consigner» 
presque  à  la  même  époque  Montesquieu,  qui  al- 


la sodété  de  lettrés  et  de  libres  pcnsfcurs  qu» 
Bolhigbroke  réuniisait  auprèa  de  lui  «iau^ 
sa  belle  retraite  de  Dawley.  CesC  là  qu1l  con 
nul  Pope,  dont  il  , devait  développer  10(4:- 
misme  dans  ses  DUcoun  en  vers,  mai:^  qui, 
phn religieux  que  lui,  se  .levait d'imijatipme  en 
entendant  un  jour  sessorfies  d'incrédulité  ;  Sv^  iit. 
qui  venait  de  publier  {^*s  Vopagêt  de  (Gul- 
liver, et  auquel  dans  la  suite  il  fut  redevable 
de  plus  d'une  inspiration  bouffonne.  £n  at- 
tendant il  patronait  celui-ci  un  peu  vanité um- 
iDont  peut-être  auprès  d'un  ministre  du  rui  <i  ■ 
Frauce,  le  comte  de  Morville.  Le  20  ii).h> 
1727 ,  il  put  voir  porter  à  Westminster  le  rorp-. 
du  grand  Hewton,  dont  plus  tard  il  d»*vait 
contribuer  à  faire  connaître  en  France  lesdttcou- 
vertes  scientifiques ,  et  célébrer  le  vaste  génie 
dans  des  vers  où  se  retrouve  la  trace  de  ceux 
que  cette  mort  inspira  alors  au  poète  Thompson. 
Moins  frappé  de  la  constitution  politique  de 
l'Angleterre  que  de  la  liberté  de  penser  qui  ) 
régnait  et  de  la  dignité  des  lettres,  il  enviait 
pour  elles  cftte  influence  qui  avait  porté  Addiikiii 
au  ministère ,  Prior  à  une  grande  ambassade , 
Swift  à  la  tête  d*an  parti  puissant  Ces  année!» 
'  furent  celles  où  il  étudia  le  plus  et  où  commença 
I  à  se  former,  dVIémeiits  aussi  nombreux  que  di- 
!  vers,  le  Voltaire  que  connaît  la  postérité.  "Je 
'  mène  la  vie  d'un  rose-croix,  écrivait-il,  tou 
r  jours  ambulant,  toujours  caché.  »  II  lit  Sliake- 
speare  etleCafon  d'Addison,  auxquels  il  emprun- 
tera l'inspiration  libre  et  vigoureuse  de  ses  pièces 
romaines,  Brutus,  la  Mort  de  César,  CatiUna, 
Rome  sauvée.  Il  se  pénètre  des  écrits  des  scep- 
tiques anglais,  alors  si  nombreux,  et  trou\e 
dans  le  Christianisme  sans  mif stère  de  TolanJ 
(1696),  dans  les  discours  contre /es  Miracles  de 
Jésus- Christ,  que  Woolston  publiait  en  ce  mo- 
ment même,  dans  les  livres  de  Tendal ,  de  Col- 
lins  et  de  Shaftesbury,  ces  arguments  contre  le 
christianisme  qu'il  mettra  phis  tard  en  œuvre. 
La  poésie,  qui  en  France  n'était  guère  qu'un  jeu 
d'esprit,  il  la  vit  clies  Pope  appliquée,  sans  rien 
perdre  de  sa  grAoe  et  en  y  gagnant  de  l'élévation, 
aux  sciences  naturelles  et  à  la  métaphysique,  et 
s'il  y  rencontra  quelquea  tirades  sentencieuses  de 
iait  faire  dans  la  politique  la  même  révolution  i  la  Henriade,  il  s'en  inspira  auasi  dans  ses 


que  Voltaire  réalisa  dans  l'ordre  religieux  et 
pliilosopitique ,  \isilait  aussi  l'Angleterre  sous 
les  auspices  de  lord  Cheslerfidd  et  )  passait 
deux  années  (  1 729-32).  Arrivé  à  Londres  au  mois 
d'aoAt  I72ri,  Voltaire  se  retira  d'abord  à  Waml- 
s^urth,  à  deux  lieues  de  Londres,  dans  la 
maison  d'un  riche  négociant,  M.  Falkener, 
ù  f|ui,  dans  la  suite,  il  dédia  Zofre.  Du  re^, 
|)endant  les  trois  années  qu'il  pasu  en  An- 
gleterre, il  s'éloigna  peu  de  Londres  et  de  sa 
l>anlieue;  et  reit|»èce  de  misanthropie  ou  de 
ilédain  dans  lequel  il  se  renfenna  est  la  cause  de 
l'extrême  rareté  de  documents  et  de  lettres  sur 
cette  période  de  sa  vie.  Ce  qoi  est  certain,  c'est 
qu'il  66  trouva  immédiatement  en  contact  avec 


beaux  poèmes  philosophiques,  qui  sont  une  partie 
de  sa  gloire.  Quelques  réunions  de  sectaires , 
où  il  pe'nètra  alors  et  qu'il  a  ironiquement  dé- 
crites dans  les  Lettres  philosophiques^  déve- 
loppèrent en  lui,  par  l'elfet  puissant  du  eontraste, 
cette  passion  pour  la  totéranoe  rcligiense  qui  a 
été  le  c6té  irrêprodialile  de  sa  vie,  et  eurent 
ainsi  une  influence  liien  déterminée  sur  ceux  de 
ses  écrits  empreints  encore  et  comme  anfanés  de 
ce  généreux  sentiment. 

Ce  séjour  de  YolUire  en  Angleterre  pendant 
trois  années,  très-occupé  et  très-laboiieux ,  fnt 
cependant  dans  sa  vie  plnt6t  une  époqne  JV- 
tnde  et  de  méditation  que  de  eonpositioa  Ntté-^ 
On  pent  remarquer  nasi  que  lef  deux 
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wtuié  ouvrages  qu*U  y  ait  alors  publiés  furent 
écrits  m  ibi^h;  ce  sont  VSisag  en  epic  poe- 
trf  (1),  17»,  in-H,  destiné  à  servir  d'intro- 
duction à  la  ffenriade,  et  VEstay  upon  the 
civil  wars^  France,  extractedjrom  curiaus 
manuëeripts;  Umdres,  in-8o  (2).  Ces  deux 
opuscules  n'étaient  en  quelque  sorte  que  des 
appendices  de  la  Henriade^  alors  eotière- 
ment  revue  et  achevée, et  dont  Voltaire  s'é* 
tait  décidé  à  donner  lui-même  une  éiiitîon  au* 
tbentique.  Ce  poème  en  eflet,  qui  avait  excité 
les  défiances  des  ministres  de  France^  et  dont  le 
jeune  roi  Louis  XV  avait  refusé  d'accepter  la 
dédicace,  avait  été  au  contraire  fort  bien  ac- 
cueilli des  AngtAis,  flattés  du  rôle  que  Pautenr  > 
avait  donné  à  la  reine  Elisabeth.  Le  jeune  puëte 
français,  a()rèft  en  avoir  changé  la  dédicace,  qu'il 
:i' tressa  cette  fois  à  la  reine  d'Angleterre,  ouvrit 
.1  Londres  une  80Usrriptioo,qui  réussit  complète- 
imnt  et  augmenta  sensiblement  de  s» fortune. 
(.V  fut  donc  en  Angleterre  que  parut  le  seul  poème 
iiatioual  qu'eût  encore  produit  la  France  mo- 
derne. Beaucoup  de  souscriptions  avaient  été 
recueillies  à  Paris  par  Thieriot;  mais  on  sait  que 
cet  honnête  ami  en  garda  pour  lui  environ  90, 
que  Voltaire  fut  obligé  de  rembourser  de  ses 
deniers  (3).  Bien  que  la  Henriade  n'ait  pas 
encouru  de  persécution  directe,  les  premiei-s 
exemplaires  n'en  furent  introduits  en  France 
que  furtivement,  et  plus  d'un  passage  lit  accu- 

iD  Cet  écrit  («t  loss  les  yeaz  de  VoUaIre  traduit  en 
français  et  publie  par  l'abbé  DeifonUInra  «Mii  ce  titre  : 
tMai  sur  la  poésie  êpiqtu^  trait,  de  Vangktis^  dg  At.  de 
FoUairts  Parlu,  17M,  Inis.  Il  fut  bejucoup  aigmenlé 
par  Voltaire,  et  réimprimé  m  ITSS.  " 

(i;  Traduit  par  l'abbé  Uranel,  cet  oavrage.  défendu  en 
France,  ne  put  paraître  qu'en  Hollande,  soua  ce  Utre  : 
EsmA  smr  les  guerra  civiles  de  la  Franee,  trad.  de 
l'anflala;  La  Haye,  I7t9, 1781,  In-t*.  Il  ne  fut  compris 
dan»  le*  suvres  de  Voltaire  que  dant  l'édition  de  17M. 

ts;  Cette  i"  edlUon  aulbenuque  a  poor  Utre  :  Lm 
Henriade  de  M.  de  foliaire ,  poime  épiiue ;  Londres, 
l'ia.  ltt-4*.  orné  de  (traTuret.  Très-différente  de  Tédl- 
tiiin  subrcptlee  de  ITIS,  rtle  comprenait  alora  X  chants 
au  lieu  de  IX.  et  le  VI*  et  le  VII*  avalent  été  considéra- 
l»!e«enl modifies.  De  plas  Voltaire,  par  un  ressentiment 
bien  Datorel  de  la  conduite  du  duc  de  Sullr  a  son  éffard, 
avait  aabaUtue  au  réiebre  ministre  de  ce  nom  le  per- 
«oooaf  e  de  Ihiplessls-.Mornay.  A  partir  de  cette  époque, 
ta  Henriade  n'a  plus  éprouve  que  de  Ugères  correcU«ins, 
tl  ce  n'e<il  dam  l'edtt.  des  Ohuvres  de  17M.  i7  voU 
In -S*,  où  la  Bn  du  V*  chant  e»t  nouvelle.  Parmi  les  édi- 
lions  subséquentes  on  peut  cl  1er  celles-ci  -.  Londres.  I7ts, 
in-S*:  La  Haye,  1718,  pet.  In-t*.  avec  les  «  Pensées  sur 
U  HcMlade  ••;  lx>ndres,  1733.  ln-19,  avec  VEstui  sur  la 
poeste  épique;  ibld.  (Paris).  1737,  io-s**avee  une  préface 
deUnant:  Paris,  I7if,  S  vol.  In-I9,a«ec  \m  préface  de 
Marmontel;s.  1.  iTouloosel.  1T6I,  In-it ,  donnée  par 
La  ReavaieUe  avee  un  commentaire  (Voltaire la  fit  sai- 
sir, ce  qui  n'empêcha  pas  Freron  de  la  réimprimer: 
■erlln  et  Paris,  1771,  ln-4*  et  S  vol.  In-f  •  \  Coiiimc  chef- 
û*ennft  typographique,  II  faut  citer  les  éditions  de  1710, 
Farte.  DMot.  irend  ln-(*.  avec  il  Sgures  de  Moreao,  et 
MirtMt  l'édition  bnprtmee  par  Firmln  Dldot,  1111,  ln-4*, 
avecDoles  de  Peunou  et  les  gravures  d'après  les  deaslM 
de  Gérard.  -  La  Henriade  a  été  traduite  en  Italien,  par 
Rolattt  hrta*  ittt,  In-lt  ;  en  espagnol,  par  Baan  de 
MeséMi,  Alals,  int,  in-t*;  et  en  vers  latins  par  Caoi 
de  Cnyprral,  Ameterdam  et  Paris,  ITTI,  ln-8*,  et  par  un 
andin  Hufcaaeut  M.  L.-B.,  Toaloose,  ISll,  In-lt.  -  Le 
rnl  de  Pnmsr  avait  romposè  pour  re  poSme  nae  préfoee 
qui  im  tarUe  de  l'ddiUoM  de  t7as.  Beriln  et  Parh,  In-lt. 


I  ser  l'auteur  d'impiété.  Le  clergé  songea  un  mo- 
ment à  censurer  le  livre  comme  entaché  d'er- 
;  reurs  semi-pélasglcnoes,  et  à  la  cour  on  eoasi* 
'  dérait  Voltaire  comme  un  séditieux  pour  avoir 
!  fait  l'éloge  de  Tamiral  de  CoUgny.  Reproches 
singuliers,  mais  qui  ne  se  trompaient  cependant 
'  que  d'objet  et  surtout  de  mesure»  car  l'histoire 
doit  remarquer  que  ta  plupart  des  hardiesses  qui 
'  marquèrent  la  carrière  de  Voltaire  et  cale  ijot 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  étalent  déjà 
un  peu  phia  qu'en  genne  dans  ce  poéne  (1). 
,      Un  ministre  moins  sévère,  M.  de  Maurepas, 
I  ne  s'opposant  pas  à  son  retour  en  France, 
'  Voltaire  revint  à  Paris  au  printemps  de  I7t9. 
j  11  vécut  d'abord  solitaire,  dans  un  faubourg 
I  éloigné  t  il  composait  Bruius,  dont  il  avait  écrit 
en  angtais  toute  la  prenJère  scène  pendant  soa 
séjour  à  Wandsworth,  et  achevait  VBiUoire 
,  de  Charleg  XII,  sur  laquelle  il  avait  reçu  de 
!  précieux  renseignements  jQu  chevalier  des  Al- 
I  leurs,  ancien  serviteur  de  ce.  prince,  retiré  à 
fiOndres.  En  même  temps  il  augmentait  con* 
sldérablement  sa  fortune  par  d'heureuses  spé- 
culations financières  Le  contrôleur  général  Des 
Forts  avait  établi  une  loterie  pour  acquitter  les 
dettes  de  la  ville.  En  |Srenant  tous  les  billets  on 
avait  la  certitude  de  gagner  un  million.  C'est  le 
calcul  que  Voltaire  fit  avec  La  Condamine.  Il 
s'associa  avec  une  compagnie  nombreuse,  et  fut 
heureux  ;  mais  il  lui  Tallut  soutenir  un  procès 
contre  le  contrôleur  général,  qui  n'avait  pas 
compté  sur  ccH  associations,  et  il  le  gagna  de- 
vant le  grand  com^il  (2).  U  courait  aussi  ea 
Lorraine  pour  prendre  des  actions  dans  Je  n« 
sais  quel  emprunt,  ce  qui  ne  l'empécliait  pas  de 
limer  de  jolis  vers  en  accompagnant  à  Plombières 
le  duc  de  Richelieu  (juillet  1739}  (3}. 

(1)  Le  ]tgement  des  contemporains,  qui  n*est  Jamali 
Indifférent  en  matière  d'histoire  littéraire,  se  troave 
ainsi  formulé  dans  M.  Marais  :  «  Le  poCme  de  lu  Uouê, 
par  Arouet .  dont  on  a  tant  parlé,  se  vend  en  secret.  Je 
l'ai  In  ;  c'est  un  ouvrage  merveUleux .  «ii  chef-d'cuvre 
d'esprit,  beau  comme  Virgile  ;  et  vollA  netre  langne  ea 
poaaeuloo  dnpoeme  épique,  comme  des  autres  pôéalcs... 
On  De  sait  où  Aroni  t,  si  Jeune,  en  a  pu  Unt  apprendre. 
C'est  eomme  une  InspIraUon.  Ce  qui  surprend,  cfest  qoe 
tout  y  est  sage,  réglé,  plein  de  maurs;  on  n'y  volt  ni 
vivacité,  ni  brillante,  et  ce  n'est  partout  qa'éîégance, 
correction,  tosrs  Ingénieux  et  déclanwtloBt  simples  d 
grandes,  qui  sentent  le  génie  d'un  homme  consomae , 
et  nullement  le  Jeune  homme,  w  Au  point  de  vue  rell- 
gleui ,  on  peut  voir  plus  loin  qoe  son  apprértatloa 
était  bien  loin  d'être  aussi  favorable  à  Voltaire. 

(t)  Il  dliall  à  ce  sujet  :  •  Pour  faire  fortune  dans  ce  pays* 
ri.  Il  n'ja  qu'a  lire  les  arrête  du  conseil.  11  est  rare  qa'ca 
till  de  Bnances  le  ministère  ne  soit  pas  forcé  i  bire  des 
arrangemente  dont  1rs  particuliers  profitent.» 

(V  l'uur  en  finir  une  fols  pour  toutes  avec  rWilolre  de 
la  fortune  de  Voluire.  disons  qu'en  iiu  et  tlU  U  prit, 
sur  les  conselb  de  PArla-Ouvemey.  nn  Intérêt  dans  les 
vit  res  de  l'armée  d'itelle.  qui  lui  rapporta  de  7  à  iSS,seo 
franct;  qu'il  fit  A  diverses  reprises  {i7Uet  ilkê)  le  Irafie 
des  grains  avec  nn  sieur  Oumoalln,  qal  en  envoyait 
acheter  en  Barbarie  ;  qnll  s'aaaoda  en  1T4S  avec  Mar- 
chand.son  parent,  pour  la  fourniture  de  dix  mWeha- 
blllemente  destinés  i  la  mUtce,  et  avec  Tabbé  Mouaainet 
pour  le  commerce  des  Ubieanx  ;  qu'il  prtt  encore  des 
tnter(>ts  dans  pluMrars  val««eaux  qnl  faisaient  ir  com- 
merce dr  Cadix  et  uiéme  des  Indea  orientales,  et  q>t'en- 
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Ue|MiU  l<jii|(teiii|i$  Brutui  éUàiUstuûaé;  aiait  i  emyrinammart  m»t  pour  cunreilkr  l'iuiprc»- 
Voltaire  eAteodail  dire  |»artout  que  CrébOloA  j  «ioB  «le  ÇhÊflêi  JT/i,  Volleire  alla  peeior  plu- 


n'était  ligué  a? ec  le  chef  alier  de  Rohan  pour  faire  |  aieiira  Mois  ea  NennaBdie,  mm  taot  et oir  préa- 
tomber  cette  pièce  :  auul  ne  fut-elle  repréaeutée  j  Mileiiiaift  ripaedy  k  bmil  de  im  «lépart  pour 
quele  li  déoeoibre  1730.  C'eat  le  premier  ou-  ,  VAntfdnn^  G'eiâ  daaa  cette  laborieuM  et 
vrage  de  lui  où  ae  lente  manifestemcat  Tin-  ,  douée  retrailc.  tmiM  à  Aosea,  à  IhâiMl  de 
flnence  de  Sliakeapeare»  dont  il  allait  bienldt  '  Jfa«lfli,  aaaea  vilab  g|le,  taaidi  auprèe  de  ses 
traduire  en  vers  le  monologue  â'BamUi.  j  amiaFonneBteKMefilKàCenteleiieC  à  Lau- 
Sam  imiter  entièrement  ce  gràiid  poëte,  qult  .  nai,  4|u'it  terwini  on  iCoaBpMae  en  d«|  mois , 
lit  connaître  à  la  France  et  qu'il  ne  trai-  comme  il  la  dtt,  CAorlea  XiJ,  ÉrkphUt  et 
tait  pas  encore  de  GSUei,  il  voulut  du  moins,  ;  JuUs  Cdior  (BMra'JnUIel  1731^  Utès  son  appa- 
eomme  11  le  diaait,  «  composer  dans  le  ffjnùi  !  rilion,  Vaàêiakn  éê  Càturiu  Xtt  eMint  un 
angUia  ».  Dans  le  Wteoun  itir  ia  Tragé-  ^  grandauoeèa  (i),et»inaiKfélakBinede€ertajiik 
du  à  lord  Bolingbroke,  qui  précède  celte  |  critiques,  qui  Terr nièwnt  plue  tard  d'atoir  pille 
pièce,  n  fait  plus  d'une  critique  à  notre  ,  le  P.  Banfe,donti'£rtoleàre  ifié/<— wf ne  n'avait 
théâtre,  et  ae  vante  d'afotr  intro<luJt  sur  la  |  pas  même  encore  pam,  enTrit  glonfoacmcnt  a 
•cène  les  sénateurs  en  robe  roo|^  allant  aux  opi-  ,  s4mi  auteur  ia  carrière  de  i'Iiialeire.  •«  Gel  ou- 
■iona.  En  réalité  Voltaire  élait  plulAt  un  émule  ,  vrage,  a  dit  N.Villemain,eal  un  chef  d'outre  de 
d*Addisoo.  Cet  essai  lut  d'abord  peu  goûté,  narration.  Il  est  dans  nn  goAt  parfait  d'eli- 
Jhrutui  n'obtint  qu'on  succès  médiocre,  et  ce  :  gance rapide  et  de  simplicité.  Nul  détail  oiiteux, 

nulle  déclamation,  nulle  parure  :  tout  est  nH. 


fM  alors  que  Fonteoelle  déclara  Voltaire  im* 
propre  à  la  tragédie  •  parce  que  son  style  était 
trop  Tort,  trvp  pompeui,  trop  iMiilant  »,  «  Je 
vais  donc  relire  tos  Pastoraies ,  »  lui  répondit 
Voltaire  (I). 

Cependant  dès  1730  il  avait  commencée  faire 
imprimer   le  t.  !«'    de  VUistoire  de  Char- 


intelligent,  précâ»,  an  fait,  an  bot  II  y  a  méinr 
nn  rapport  singulier  et  qui  plaît  eotre  i'aciioii 
soodaioe  du  béros  et  l'allure  svcHe  de  l'histo- 
rien (2).  » 

L'orage  anssitOC  passé.  Voltaire  était  re%i*iiu 
finir  à  Paria  l'année  1731.  i^ogé  près  do  Palai* 


les  X!!;  mais,  toujours  défiant  à  son  égard,  |  rujal  (3),  dans  Sa  maison  de  la  baronne  de  Foolaine- 
on  lui  avait  refusé  le  privilège  nécessaire  pour  j  ||artel,feinmed'esprit,àquiiliiédia/eremp/e(/r 
qu'elle  pût  paraître  :  les  diploroates  de  la  police  |  VAmUa^û  iaiaait  r«pre«enter  A'ri/i Ai/e  dans  »«iii 
«  craignaient,  a-t-il  dit,  que  le  roi  Auguste  II  '■.  mIoo,  reclierdiait  pour /a  Mori  de  Cémr  Vii\*- 
de  Pologne  ne  se  trouvât  pas  assez  flatté  dans  i  prubalion  de  ses  anciens  maîtres  Irsjiwitlck,  rt. 
cet  ouvrage.  »  En  vain  Voltaire  penuit-il  qu'en  .  unlOt  chez  le  duc  de  Riclieiieu ,  tantôt  a  Ai  - 
France*  on  devait  plutôt  ménager  son  compé-  ,  cueil,  cbi-z  le  prince  de  Guiw,  coinmruv^ii 

le  Temple  du  Goûi,  improvisait  U  coimNlie 
dea  (H'iginauXf  qui  ne  fut  jamais  jouée  que 


tîteur  Stanislas- Auguste,  père  de  la  reine 
et  que  Marie  Leicszin^ka  ne  lui  saurait  pas 
mauvais  gré  du  bien  qu'il  en  avait  dit.  Il  ne 
put  convaincre  la  censure,  et  11  lui  fallut ,  au 


sur  un  tliéâtre   de  société,  rt   écrirait   rntm 
pour  Rameau,  dont  il  avait  deviné  le  génie, 


commencement  de   1731,  prier  son   ami  Ci-  !  ropéradeSanuon,  qu'il  ne  put  cependant  parvc- 

deville  de  lui  clierclier  à    Rouen  un   libraire  eira  faire  représenter  (4).  Une  des  parties  le* 

complaisant  qui  imprimerait  le  livre  sans  |ier-  |  plus   iMMwrablcs  du  caractère  de  VulUire  est 

mission,  ou    un    premier  président   (M.   de  d*a«oir  ressenti  très- vivement  ia  perle  des  aini% 

Pontcarré)  qui  fermerait  les  yeux.  Cideville  lui  j  les  meilleurs  de  sa  jeuneMC,  qu'un  destin  fa- 

trouva  Jore,  auquel  ses  démélést  avec  Voltaire  i  ne» te  lui  enleva    prématurément  Kulie  mort 

ont  fait  une  espèce  de  nom.  Peu  de  temps  aupa-  ■  ne  lui  coûta  plu«  de  lannes  que  celle  du  jcane 

ravant,  le  70  man  1730,  son  amie  Adrienne  Le  j  pn-sident  de    Maisons  (13  sqit   1731),   qu'il 

Couvreur  était   morte  presque  entre  ses  bras.  >  con»ultait  uir  toutes  ses  œuvres.  C'est  peu  île 

Indigné  du  refus  de  sépulture  dont  ses  restes  j  temps  après  que  fut  jouée  Eripkilë  (7  nurs 

avaient  été  l'ubjet,  il  venait  d'écrire  une  pièce  !  i732),  qu'il  avait  lueet  relue  à  cet  ami,  et  qu'U 

de  vers  qui  aujourd'hui   ne  |>aralt  pas  beau-  I 

coup  plus  hardie  que  les  beaux  vers  de  Boi-  i'  ta  i'«rjiUon  fi  ûr  Roc»,  nti.i  ?•!.  i»-it,  re- 

l,J»«r  la.n«.t  de  Molière,  .n-i.  qui  lor*  |  î;"^%l.i~^.CÛ^V..'::;- .r^ULTr'-e'Hi-C. 

déclialoa   contre   lui    un    nouvel    orage.   Au-  :  imyr;».  l,  iia.  ppi.  ta.»:  urnetr.  ins,  stoi.  u-it. 

tant  pour   se  mettre  â  l'abri  d'un  troisième  i  Uutiate.  i"«.iD.i-;.Vufchâifi,  iTtt.ta-ii. 

'^  t;  ?(apvlMn.  qii  tut  nititom*  de  Lkmrlu  lli,  pro- 

an  H  fil  »  pkiilevn  prlorct  m  traa4«  arlgneMn  drt  ;  aaat  la  caoïpaffiK  de  aii«ilt  d«  iSll.  U  irouvMl.  tm  u 

prtta  louft  loraM  tfe  rmlM  «laicem.  Le  It  leirter  t'kê  j  conparaut  aa»  liMi  Béara,  lanidc  et  faàMe. 

It  a«iU  li^riit  pir  la  miri  et  •!>■  frère   d'une  lortuue  de  :  S)  R«r  Tniertiért-Saïal-Hunorr ,  daa«  U   aiuoa  «.  a 

1W,S00  l.vrr».  .  It  litbiU  plut  lard  atre  M**  dn  Uiâlelrf. 

(I)  lapr.  a  Parla,  17M.  la-it.  et  tTSI.  In-S*,  fnifiM  fut  •  »*'  Mell-e  la  itWe  en  «pdra  aeniblall  m  icandafe .  ri 

reprU  avec  un    lainnisc  lurce*  rn  r»o    C'cUit  alon  .  Samâtt  nr  fatlnpnve  qn'en  ITM.  Mn  «aaa  ■•ulrMede 

prctqae  une  ptêce  deeireonvlance ,  i-l  le  uarquia  de  Vil-  |  u  part  de  VulUlrc  l'u^ri  é»  ae^ociaiioM  aaMi   pcr«i«- 

lene   prononça ,  a  la  trohl^m^  np^Mritatkm.  un  4i«-  I  Uul;«  «oc  lalnca.  PhM  Uid  «nclMror  de  cet  npera.  mn 

CMrt  poorif^nundcr  lr  lran«.Mi:t  '*1   rrreuni  m   \al-  m  iniHique  parGoMrc.fot  cfaantc  l>  ri  du  Imuittl  uc* 

Uire  au  rmiliivo.  ic«lr«  de  Vulla'.re  au  l'aAihctoB. 
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avaU  d*abord  TOQhi  dédier  itt  oomte*  de  cier 

m^é$fMM»mà^^}fnUûeùt.'  0éI»  yiècef ,  dans 
te^MmfAapin*#Ai«ilrr,«lfi»Mt  appâ- 
ffalli«l*MiM  fliiiKliiile#iHM|^i«rMM,  lor^eut  pas 
diMtfiltft^' Cette dii^Éb  M^«ni%ot1lonner 
aoi^ceoNift'Ml  le^iMin  i^H  o>iiçtt  étncé 
*  pto'^é^  Sirtr^i*  M  fe  19  MOt  17»  fat  re- 
ptéMM  lèeckefHltMVtto-de  iMâTt,  ceCtirpièoe 
»  iiÉirtciTTiii  «V  «miiM'Ii'MimniéBfiitoMaii. 
IM/  «t  lmqa*k  teHHdioaeé  ^11  eo  t(  I  son 
m»^  PMtieiier,  iMrcJhaUtf'dkliglilf  »,  eT qui  est 
pMM  éee  MMnneaIrt  «i  rAHMerre^porte  à 
■  Wiire  çpifStkHiô  iMIk  pféeent  àfon  eaprtt  Ion- 
qM  eomftMi  utle  haJiWte,  «  Malf  ee  quil  a 
dM  dédoiMta«e,4erit  N.  V«l«iiiita,  de  ce  quil 
aMMemeal  imtté.et  é^it'  répiaode  chrétien, 
€"«§1  Luiiguau  et  la  croinde  qui  flMt  llimnor- 
telle  beauté  de  Maïre,  »  Toltafre  eo  elfel  tenait 
de  créer  la  tragédie  nationale. 

Il  êemUaft  avoir  désarmé  l'entie  et  sur  le 
point  de  jouir  eu  paix  de  la  renommée  qui  dcTait 
appartenir  à  Tauteur  de  tant  d'crarres  supé- 
rieures, lorsque  rapparilion  de  plusieurs  écrits 
où  H  iMtltit  en  question  bien  des  choses  sur 
lesquelles  il  eût  été  prudent  de  garder  le 
silence,  vint  IrouMer  cette  tranquilHtéléphé- 
-tnère  et  le  rtjeter  dans  de  nourelles  aten- 
lunes,  qui  ne  devaient  prendre  An  que  par 
HOQ  établissement  définitif  à  Femey.  Ce  ne  fut 
pas  uniquement  en  effet  VÉpitre  à  Ur^nie^ 
imprimée  en  1731,  qui  exdta  contre  lui  le 
dtn^  et  à  sa  suite  le  Houvemement,  ce  furent 
aussi  et  surtout  ses  Lettres  iur  te$  An- 
fiais  (1) ,  qu*il  arail  en  partie  composées  à 
Londres.  Dans  cet  ouvrage ,  écrit  déjà  avec 
cette  liberté  d'esprit  moqueuse  qui  fit  la  puis- 
sance de  Voltaire,  il  ne  révélait  pas  seulement  à 
la  France  et  la  Kttéralnre  anglaise,  et  la  philoso- 
phie de  Locke,  et  le  grand  nom  de  Newton,  que 
Maupertuis  avait  d^à  commencé  à  prononcer, 
et  le  prooéiié  si  nouveau  de  llnoculatioo,  quMI  ne 
devait  voir  triompher  que  peu  avant  sa  mort; 
iMis  il  discutait  encore  les  sectes  religieuses  de 
TAoglelerre  avec  une  hardiesse  et  une  force  d*i- 
luirie  qui  dut  fUre  dès  lors  trembler  pour  te 
ebristianitme  en  général  et  le  catholicisme  en 
particulier. 

Ce  fut  le  premier  ouvrage  de  Voltaire  qui  eut 

(I)  Bile  ne  futlBprlmée  qa'eo  m%  d'après  ud  OMoas- 
cnt  «ye  ^o«<Saft  U  Kalo. 

n)Cci  Icttrtt  —ni  plus  eonnocs  soas  le  tlUr  de  Lettrts 
pkUùÊOwki^mêê  (  Bouen,  lisi.  la-lt).  SI  fta  en  croit  la 
CmTêtfoméauc€  de  VoUalre,  eUes  forent  asssl,  en  tTIS, 
tmfrimèe»  en  Ang Iclerre,  et  eo  anriala ,  par  les  aofais  de 
Tbieriot.  Sa  1T»4  H  en  pamt  cinq  éditions  aokrcp* 
lier»  *  AOBâierdani,  in-t*  ri  lo-tt.  U  Ubralre  iore 
fat  pow  ortie  caose  rois  en  ITU  à  la  BaaIUk  a  privé 
ûÊ  aoQ  dtal.  I)e  là  on  procès  entre  loi  et  Voltaire, 
Uofoei,  an  inIHeu  de  bien  des  ralooiDlet  et  Ses  lalnrrs 
BMiliHini  dano  le  Httamêtr*  paMlé  par  Jore,  il  résulto 
.  4M  co  likralre  rreUBoU  à  VoUMfo  1,IM  Mvres  dt  don- 
■oans  latdrSts  qne  oelut-d  no  f  onMt  pas  loi  pnjcr.  Le 
/«HtaM  do  Jopo  M  trouve  dans  le  ro/Tair Ioim;  farK 
Sf  «S^  U^-S*. 
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les  honnfum  ilu  l>ûcher,  [>éaoacées  ao  parte- 
lïtent,  c^  lettres  furent  eondamiiéeâ  à  être 
hrAléf i  par  irrM  du  lOjuiti  t734^et  uu  décret 
de  [ïH^e  de  coffïâ  ûit  hacâ  centre  l>^!«uf. 
Au  milieu  de  tm  mmiii ,  accrus  eaeorc  par  ta 
mort  de  M  «s*  de  Fontaine*  Martel  (ianner  1733), 
VoUairCf  relire  dan«  celle  matsoo  de  la  r»ie  du 
Long' Pont  ou,  iTec  Unmt  et  Lefebtre  (1)^11  n'a- 
Tait  |*uère  d'autre  sœlété  que  le^t^n  descbfhes 
de  Saint- G  PT  vais  ^commençait  Adélaïdte  du  Gues- 
c/ifr„  érrtrait  en  se ]ou.i£it  un  nouvel  u^ra,Tanli 
tt  Zélide^  et  m^nqimi  petiM;tre1*Acadé^k%où 
la  mort  fie  LaMotle  arsft  fait  une  vâcancË  {2ùâéc. 
t75l),  pimt  avoir  publîo  ce  Temple  {îti  Coût^ 
dûQt  il  étatt  Ir^iL-dîgite  d'être  \t  graud-prâtre , 
inaig  qQi  cliaqualt  tropd«  tanités  littéraire«  pour 
t]u' elles  lui  pardaaiia.isaut.  J>e  Ba^Sp  tio  de  ces 
iminortele^,  qui^  la  itostérité  a  cet^^udarit  4epah 
loogiempâ  oublJ<^,  dUaU  Ator^t  de  Vûltaî/e«  qu'il 
ne  terait  jamais  un  iiij«t  académique  -.  U|i  fait 
plus  tVig^m  \h  r«'iniir*jue,  parce  <|u'iJ  eut  une 
gnude  iofluenoe  sur  son  «Teoir,  est  la  ooviais- 
sance  plus  intime  que  Voltaire  ftt  k  cette  ^foque 
d*Êiniliede  Breteuil,  oiarquUo  du  Cbâtelet,  âgée 
de  Tingt-hult  aus ,  et  dont  11  avait  aotnfoie  ren- 
contré le  père  dans  ses  courses  de  Touraine 
(juillet  1733).  H  l'appelait  alors  «  une  fiomnie 
très- aimable  et  très-calomniée  »  causai  lui  dédia- 
t-il  son  tpitre  sur  la  Calomnie,  dana  laquelle, 
eu  médisant  lieaucoup  de  J.-B.  Rousseau,  on 
pttit  dire  qui!  ne  prêcha  pas  assez  d'exemple. 
Satraffédie  à' Adélaïde  du  Guesclin^  qui  fut  re- 
présentée le  18  janvier  1734,  se  reMeout  sans 
doute  des  nomlNreuses  inimitiés  que  le  Tanple 
du  Goût  avait  suscitées  contre  son  aatèoff,  et, 
avec  plus  d*enfralneinent«que  de  raison ,  «  1«* 
public  fut  de  Tavis  de  ce  plaisant  qui  enteodant 
Vendôme  demander  :  £s-tu  content,  Goucy  ?  s'é- 
tait écrié  :  Cousti,  Coutsa  ».  Toutefois  le  public 
revint  de  cette  injuste  sévérité,  et  phia  tard ,  eo 
1 76&,  applaudit  cette  pièce  avec  enthousiasme  (1). 
Cependant  les  Lettres  sur  les  Anglais  Tenaient 
d'être  déférées  au  parlement;  Jore,  qui  les  avait 
imprimées,  était  jeté  k  U  BasUUe.  Voltaire  éUit  à 
Monjeu,  avec  U"»^  du  Chêtelet,  assiatiaat  aux 
fêtes  d*un  mariage  auquel  il  n*a?ait  pas  été 
étranger,  celui  du  duc  de  Richelieu  avec  M^  de 
Guise,  lorsqu'il  apprit  qu'il  était  lui-mêàe  me- 
nacé (7  avril  1734).  Conseillé,presséparseshôtes, 
il  prit  le  parii  de  s'oifuir,  etcourut  se  cacher  sur 
les  confins  de  la  Lorraiue,  dans  le  désert  de  Cirey, 
terre  que  Mb«  du  Cbêtelet  avait  mise  à  sa  disposi- 
tion et  d'où,  ne  se  trouvant  pas  encore  yefs  en 
sûreté,  il  passa  bien  vite  à  fi&le(23  mai),  feo- 

(1)  Ils  ouTrent  la  liste  des  secrétaires  de  Valtslr^  U- 
naot,  qiAl  ivalt  connu  a  Rouen, et  4<U^_èaea«nfoa 
daos  ses  essais  draoïaUqocs,  mourut  e^  tnj, 

(t)  U  sulet  paOétlque  de  cette  tragédie  ^ttfaâlt  Van- 
conp  à  Voluire  i  aussi  rsl-tt  un  de  eei|X  ^to.ll  S'ie  pins 
sonveat  remaniés,  te  Dm€  drjUnçt»,  eosipose  ca  ITM  , 
^méUë ,cuUDuedê  Fol*,  Jooée  la  if  noAt  fltt .  et 
enSn  jtmmir*^  écrite  peu  avant  sa  mort,  oê  aoat  4ue 
les  formes  dUkrtntes,  et  souvcat  affaiblies,  du  Bémo 
sajeu 
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daot  ce  temps  (1),  sen  amis,  Mne  do  I>eiïand,  la 
liuchesse  d'Aiguillon,  et  ju)M|a'à  la  princesse  de 
Conti,  s'employaient  en  sa  favear.  L*orage  un  peu 
calmé,  il  pat  reirenir  k  Cirey,  où  va  commencer 
pour  lui  une  des  périodes  les  plus  calmes,  lei. 
plus  heureoses  et  les  plus  glorieusement  fé- 
condes de  sa  Tle  (juin  t734>. 

m.  Cirey.  —  M°^  du  ChAtelet.  —  La  cour  de 
LunéTîUe.  Juin  l734-8ept.  1749. 
Femme  étrange,  mais  supérieure,  qui,  au 
milieu  des  intrigues  galantes,  des  parties  de  jeu 
et  des  soupers,  avait  perfectionné  une  excellente 
éducation  littéraire  et  scientifique,  et  assez  étudié 
la  géométrie  et  la  métapliysique  pour  comprendre 
JLeiboia  et  Newtoa  :  telle  était  la  personne  avec 
laquelle  il  forma  cette  liaison  célèbre,  qui  dura 
plus  de  quinze  ans  et  ne  fut  romp«ie  que  par  la 
mort.  A  part  quelques  orages.nés  du  cbocde  deux 
caractères  chacun  d*une  pétulance  et  d*une  viva- 
cité extrême,  Voltaire,  dans  cette  période  de  sa  vie, 
connut  le  véritable  bonbeur.  «  Il  était  réellement 
sous  le  cbarme,  dit  M.  Saiote-beuve;  il  admirait 
Ma«  du  Cliâtelet,  il  la  prodamait  sublime,  il  la 
trouvait  belle,  il  se  plaît  à  donner  son  adresse 
chez  elle.  »  Voltaire  cependant  ne  se  fixa  pas 
tout  d*abord  déanitivement  à  Cirey  :  la  ri-traite 
continue  ne  date  que  de  1736  ;  jusqoe-là  ce  sont 
des  refuges  rapides,  des  apparitions.  Mais  il 
avait  Vbeureuse  faculté  de  pouvoir  travailler  par- 
tout, et  à  peine  est-il  arrivé,  toujours  courant 
depuis  Autun,  dans  cette  habitation  où  rien  n'est 
préparé  pour  le  recevoir,  qu*il  continue  Alzire. 
11  écrit  encore  pour  M"^  du  ChAtelet  an  Traité 
de  méiaphysique^  d^autant  plus  précieux  qu'il 
n'était  pas  destiné  à  être  imprimé  et  qu'il  contient 
les  véritables  opinions  de  son  auteur  sur  Dieu  et 
sur  l'Ame.  Tout  en  se  livrant  à  ces  graves  médi- 
tations philosophiques ,  il  augmente ,  dans  ses 
heur»  de  gaieté  souvent  trop  libertine,  le  nombre 
des  chants  de  la  PuceUe,  qui,  commencée  peut- 
être  dès  1730,  en  comptait  déjà  huit  au  commen- 
cement de  1736(2).  Puii  il  interrompt  ces  travaux 

{1}  11  eit  probible  que  cette  léttrlté  o'éUlt  qo'^pa- 
rrote,  car  te  ftàt  des  leeaui  OiaufeliB,  tout  ea  sl- 
liiaat  l'ordre  d'arrêter  VolUlre.en  loatruMt  offlcteu- 
•cuicat  d'Argental,  son  bon  ançe^  qui  se  hSta  d'enToyer 
ua  courrier  à  Monjeo  prêt  d*AQtuB. 

(t)  Im  Pmcetle  tlrnl  trop  de  place  dan«  l'eilstenee  de 
Voltaire,  poor  qui  elle  fut  «■  Mja  de  crainte  aousl  que 
de  dtatracllon  littéraire,  pour  qs'on  nlodiquc  pu  Ici  la 
destinée  de  ce  poème.  En  ITSS,  Voltaire  écrivait  :  «  il  7  a 
dti  aoiiqur  )e  rrfuse  d'en  lanaer  prendre  copie,  •  ce  qnl 
en  placerait  les  pmntera  ver»  en  itm,  Mpo  que  erlie  djie 
Mit  «an»  doute  prématurée.  Au  commencement  de  17U 
Il  en  riUtaii  de)à  huit  chant»;  an  milieu  de  cette  même 
année  le  ne uvieme  «fait  fait.  Bn  HSC,  M*«  du  ChStetet 
mit  sous  MHi  spquestre  amicjil  les  dit  chant*  dr)i  écrits. 
1  e  i:nil^mf>  fut  ti  rmine  eo  ITIS,  et  le  faioeui  chant  de 
l'ittf  eiaU  compote  avant  la  mort  dr  M**  du  CliStelet. 
U  quaiorfiéme  et  le  quinrième  forent  écrtii  eo  lîtt  et 
lin.  au  niilwu  des  débolm  do  «é}our  de  Prutse.  Un  de 
l'avrotore  de  Francff>rt,  Cnlilnl  m  cacha  le  mana«crlt 
ilans  sa  culitttr.  fuut  en  multiplUnt  le«  copie*  de  ce 
poème,  doot  l'uDf-  était  par  lal-Béme  envovée  a  M>*  de 
PosH^our  en  julUet  nu,  il  ac  pUlgaall  de  leur  esla- 
leoee  au  lleutenaDt  froéral  de  pdiee  cl  te  prttll  de  Mrt 
doa  rtdNrcfert  à  ce  soJH  Oein  ITIS).  t^fut  PilteH. 


IKKir  aller  trouver  au  camp  de  Philipsbourg  le 
duc  de  Ricbelieu^sana  pouvoir  cependant  prévenir 
un  duel  funeste  entre  ce  dernier  et  le  prince  de 
Uxen  (juillet  1734}.  De  retour  k  Cirey,  il  se 
lait  maçooy  «t  avec  une  étonnante  activité  sur- 
veille les  nombreux  ouvriers  auxquels  il  a  livré 
le  cUlteau  et  les  jardins,  tout  en  écrivant,  «  au 
miliea  des  plâtras  »,  le  conte  de  la  MuU  du 
Pape^  et  la  comédie  de  r Échange,  ou  Quand 
e»l<BqWamme  iNarie{l)yqui cette  mênie  aunée 
inaugura  le  théâtre  da  Cirey.  Cepemlëot  l'o- 
rage qui  Tavait  jeté  k  Cirey,  après  s*être  un  mo- 
ment dissipé,  sembla  graîidir  de  nouveau,  et 
Voltaire,  preÎMnt  l'alarme  sur  un  avis  qui  lui 
était  venu ,  crut  devoir  partir  en  plein  mois  di> 
novembre  et  passer  pour  plus  de  sùretéà  Bruxelles, 
pendant  que  la  nonveUe  duchesse  de  Biclielicu  et 
d'autres  amis  tachaient  d'apaiser  le  garde  des 
sceaux  ChauTelin.  Voltaire  aurait  pu  céder  aux 
offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  alors  par  la 
cour  de  Russie;  il  refusa  cependant,  et  prêtera 
Cirey  à  Saint-PéterstKNirg.  n  11  n'y  a  que  mes 
amis,  écrivait-il  alors,  qui  puissent  me  faire  rester 
en  France.  »  La  résolution  prise ,  il  ne  songea 
plus  qu  à  s'y  établir  le  mieux  possible.  M»«  du 
Chatelet  fit  merveille.  »  Elle  est  devenue ,  eni- 
vait-il,  architecte  et  jardinière.  Elle  fait  ntettie 
des  fenêtres  où  j'avais  mis  des  portes,  et  tran^- 

Voltalre  était  lul-iséffle  Torlirtoe  de  cea  eoplea.  quKtoutes 
dlffereotet  lea  anca  dea  aalfea  et  rtmpUea  «  de  vers  nc- 
tflstabtet  et  de  inrpiUidea  révoltante*  •,  qu*U  lourotsiait 
i  dessein,  lui  offraient  j'occaslun  et  le  mojen  de  n  dé- 
savouer  liaolemeut  on  oovrafe  qnl  semblait   devenir 
robjec  dea  spdeatattMa  d'une  foule  de  corsaires  ».  C'e»i 
al»il  qui!  pat  écrire,  tout  en  lea  répadteot,  les  vers  ce- 
lébrea  du  chant  deuxième  aur  M**  de  Pompadour  : 
Telle  plutdt  cette  heureuse  frisette 
Que  te  nature  ainsi  qne  Tart  forma... 
et  ^aisUebe  ediébra  do  chant  qaumémc  rar  Lauta  XV  : 

Qn*M  méprtae  et  qn'on  aima* 
vera  qae  La  Harpe  et  M.  lenchol  n'ont  pas  hésite  a  lui 
atlrUiaer.  En  17SS  parut  te  première  edUlvn  aobreptiee 
de  ce  poème,  sous  ce  titre  .  t^a  Pmeelle  é'ffrteani,  p**&me 
par  M.  éê  F**:  UMvaln.  lissjn-ll.  LVi-capocin  Man- 
hert  en  était  rsdttenr.  Les  qninac  ehanta  de  cette  édi- 
tion oomspoodcnt  ao«  chanui-Tii,  x-xt,  xx  et  xxi 
de  rédllton  Beocfaot  Parmi  les  éditions  qui  suivirent .  U 
faut  dtcr  :  Im  PmetUê  érOrUmu,  podme  kêrût-e^ 
mlqmtf  Landrea,  ITSS,  UnSt.  Klic  est  dlvMCC  en  du- 
httU  chanU,  parmi  lesquels  ignrent  pour  U  première 
fois  celui  de  Cori$mndre.  alors  te  quatorzième,  rt  dan% 
le  dli-hnitième  te  trop  fanienx  épisode  de  rsne.  que 
VoltahT  déclarait  imîolérabte^  deoi  morceant  qui  dispa- 
rurent dans  rédlilon  aathentlqne  4e  iTIt.  —  OUc»  de 
Genéte,  I7r,  s  voL  pet.  In -8»;  de  Londres,  nii.  peL 
In- 11,  et  pet.  In-a».  La  ptemleie  edHhm  avnuee  rat 
celte  de  lict.  sooa  ce  Utra  :  fja  t*m€êll9  d'Orienmê, 
poème  ditiit  en  rinpt  eA«n(a,«nrc  acanolcf;  nomvetle 
éiitéon,  ecrriçtê  wr  t§$  mmunsenU  ëe  CmnUmr  ;  a.  I. 
(Gerèv^'.  tvn.  in.a»,  flf.  Elte  conttent  doq  chants  nou- 
veani,  le«  viii.  rx.  xti.  xvn  et  xiz  de  l'édiiioo 
Beuchot.  roriMN<rrw  et  repl«4de  de  rsne  n'y  cilOeat 
pa«.  -  tn  171»,  parut,  dana  te  vi.Uime  Int  tnte  Cmmtn  et 
fiuiUamwtt  Kodé,  an  ekant  éeimekê  #mi  fwdase 
epif  ve.  qae  f  oHalre  appelait  ta  i'mpUMméê,  et  qat  a 
forme  depob  te  chant  xviiide  Im  Pwcaflc.  C«  aouveaa 
chmt  avait  été  campnoé  ea  m  ;  h  fut  réaal  poar  Li 
première  fols  â  la  Parc/lr  daat  rédHton  d«  ITÏS  et  parte 
à  v1ttfft-un  te  aambrc  tnlal  dea  chaait. 

(1)  appelée  d'abord  le  ComU  éê  §omr$emllê  al  laipr.  « 
Vlanae  ea  rm,  dte  a  éi*  KpidianUa  aana  te  ■êac 
tam,  «  ttss.  aw  te  seftM  «c  IIMénn. 
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(orme  let  ebeninétt  eu  etcaliert.  Elle  change  des 
f<ueoUlefl  en  tapteeerfes,  elle  iraofa  le  aecret  de 
meubler  Cirey  âfee  rieo.  »  Hait  ce  n'éUii  plat 
ccfiendaal  Phoepifalité  de  M»  de  FonUioe- 
Martel ,  qui  ne  ee  |Miyail  qu'es  reeoiuMiieaoce; 
Voltaire,  qui  aTaU  dès  lort  pré»  de  80,000  livres 
de  rente,  y  contribuait  largement  :  aussi  M»  du 
Dtffêaâ  pouTait-eHe,  sans  caloraoie  sinon  sans 
médiSMMÎe,  décoctier  ce  trait  à  l'adresse  de  li  di» 
9ineÉmiUe:  «  C'e^t  à  lui  qu'elle  defra  de  irivre 
dans  let  sièelet  à  ▼emr.  et  eo  alleodant  eUe  hd 
àmteequi/aJ  rivre  dans  le  siècle  présent  <l).  > 
Vers  cette  époque  Voltaire  écrivait  :  «Me 
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\  Lnnéfilie,  oè  d^  il  avait  des  amis,  Saint- 
Lambert  par  exemple,  il  revint  k  Cirey  parier  de 
Locke  etde  Newton  avec  Alg»rotti  etM"B«  du  Châ- 
teleL  11  y  était  encore  lorsque,  le  27  janvier  1736, 
fut  jouée  à  Paris  avec  un  très-grand  succès  sa  tra- 
gédie dU/sire,  dont  le  troisième  acte  estconsi- 
dérécomme  un  des  cbef:v-d 'œuvre de  la  scène  fran- 
çaise. Le  lOoctobresuivant  il  obtenait  un  nouveau 
triomphe,  avec  la  comédie  de  V  Enfant  prodigue, 
la  meilleure  qu'il  ait  faite,  et  qui  Ait  alors  repré- 
I  sentée  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Cependant, par 
I  un  contrastequi  choque  trop  souventdans  la  viede 
Voltaire,  en  même  temps  qu'il  écrivait  ces  beaux 
vers  à'Aizire  inripirés  de  la  morale  chrétienne 


dites  point  que  je  travaille  trop  ;  ces  tnsvaux  sont 

bien  peu  de  chose  pour  un  twmme  qui  n'a  point  i  la  plus  pure ,  il  s'abandonnait  contre  le  malheu- 
ilre  ocro()alion...  »  ou  encore,  en  parlant  des  '  reux  J.-B.  Rousmn 


«rsulre  < 

Muses  :  A  Je  les  aime  toutes  les  neuf,  et  il  faut 
avoir  le  plus  de  bonnes  fortunes  qu'on  pent  ». 
Sa  vie  ^tait  en  parfait  accord  avec  ces  i 


eau  à  des  invectives  qui  ne  re- 
lèvent même  pas  la  médiocrité  de  la  Crépinadê, 
de  voue  sur  C Ingratitude,  et  de  cette  Vie  de 
Housseau,  qu'on  est  obligé,  malgré  ses  déné- 


Sans  parler  du  Siècle  de  Louis  XIV,  auquel  I  gâtions,  de  lui  attribuer. 


il  ne  se  mit  sérieusement  qu'au  commencement 
de  1735 ,  il  commençait  à  s'associer  aux  études 
de  M<««  du  Châtdet  sur  la  physique  et  la  géomé* 
trie.  Ces  nouveaux  travaux,  tout  en  étant  sans 
doute  une  erreur  de  vocation,  prouvent  du  moins 
l'étendue  et  la  fleiibiiité  de  son  génie.  Rassuré  mo- 
mentanément Rur  les  dis|H>8itions  des  ministres 
à  son  égard,!!  revint  h  Paris  avec  M»*  du  CliAtelet 
(30mars-7  mai  I735},el  profita  de  ce  séjour  pour 
tenter  une  représentation  de  la  Mort  de  César, 
tragédie  commencée  à  Wandsworth,  retouchée 
depuis ,  et  qui  fut  jouée  au  co!l<^e  d'Harcourt , 
le  1 1  aoAt  de  cette  année.  Mais  telles  étaient  les 
4léiiances  qui  existaient  contre  lui  qu'il  ne  put 
obtenir  de  privilège  pour  l'impresHion,  et  qu'il  dut 
courir  les  cliances  d'une  publication  furtive(2). 
Critiquée  très-violemment  par  l'abbé  Desfon- 
taines, dans  ses  Observations  sur  les  écrits  mo- 
dernes ,  cette  pièce ,  où  Voltaire  disait  «  qu'il  y 
avait  de  la  férocité  romaine  » ,  se  faisait  remar- 
quer par  l'absence  de  tout  amour,  ressort  ordi- 
oaire  de  l'action  dramatique,  et  que  Voltaire 
sembla  un  moment  considérer  comme  indigne  de 
la  grandeur  et  de  la  simplicité  tragiques. 
Après  avoir  été  passer  deux  mois  à  la  c^ur  de 


(1  ■  L'tpparlnneiit  de  VolUlre  et  eelal  de  M*«  du  Cbâ- 
Ukt  eUlcit  oroet  avec  toute  i'étcgance  coquette  du 
ei&-haU(èuie  siècle.  Voltaire  lul»IUlt  uoe  petite  aile  du 
dkSteao.  «  Cetalt,  dit  Mine  de  Grafflisy,  dca  encoignure* 
de  la^ue  adnirable,  de*  porcrUlse*.  dea  manit»outa,  une 
peadâle  luuteoue  par  des  naratoouls  d'une  forme  singu- 
lière, des  ctMMea  laSolea  daos  ce  goùt-U,  chérrs,  recbrr- 
cbées,  et  surtout  d*une  propreté  à  baiser  le  parqvrl.  ane 
caaaette  ouverte  oùil  y  a  use  valsaeBe  d'Urgent,  m  Venait 
ceauite  une  gakrie  ornée  de  statues,  du  Cupidun  a«rc 
U  célèbre  epigrapbe,  d'instruments  de  pbjsiquc  et  d'as- 
troaomie. 

tfl-  Cette  traitèdle,  qui  est  loin  d'être  une  tragédie  de 
aoilége,  et  qu'on  a  appelée  «  une  belle  étude  d'après  Cor- 
neille rt  Sbakeftpeare  >,  meut  cependant  d'abord  la  det- 
ttoée.  On  peut  en  effet  remarquer  qu*aprèa  avoir  été 
looee  ebrx  le  comte  de  Toulouse,  i  Vemon-aur-Sélne  (Il 
aoàt  l'ssi.  elle  le  fui  en  174S,  par  le«  Jtunet  penstunnalrea 
dtt  couvent  de  Heaune,  pour  lesqucUei  Voltaire  composa 
toat  exprès  ua  protogue.  Le  SI  août  174S  elle  (ot  repré- 
scfltée  pour  la  première  fuk  sur  k  Tbéâire  Français. 


L'apparition  du  Mondain  vint  exciter  contre 
lui  une  nouvelle  persécution.  Le  prétexte  en 
fut  sans  doute  quelques  plaisanteries  sur  Adam 
et  Eve,  contenues  dans  ce  poème  tiadia,  qui  au- 
jourd'hui doit  surtout  être  signalé  comme  le 
premier  des  écrits  nombreux  dans  lesquels  Vol- 
taire tit  l'apologie  du  luxe  et  des  arts.  Menac«* 
peut-être  de  la  Bastille,  il  se  bâta,  au  milieu  de 
riiiver,  de  fuir  en  Hollande  (1)  (lin  déc.  1736). 
Peu  de  mois  auparavant,  le  8  août  1736,  il  avait 
reçu  de  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse,  une 
lettre,  début  d'une  corresi)ondance  qui  eut  plus 
d'une  vicissitude,  it  dans  laquelle  cet  héritier 
présomptif  d'une  couronne  lui  «  promettait  de 
conserver  dans  le  sein  du  secret  les  manuscrits 
qu'il  trouveraitàpniposdecaclier  aux  yeux  du  pu- 
blic, et  de  M  contenter  d'y  applaudir  en  son  par- 
ticulier ».  Sollici:é,  à  l'apiiroclie  do  ce  nouvel 
orage,  par  Frédéric  et  par  le  duc  de  HoUtcin- 
Goltorp  de  se  réfugier  auprès  d'eux.  Voltaire  ne 
céda  pas  encore  à  là  tentation.  Celte  prudente  con- 
duite lui  était  surtout  inspirée  par  M^e  du  Chà- 
teletyqui  ne  cessa  de  lui  i  ecuminander  le  plus  grand 
incognito ,  aiu^i  que  la  plus  exacte  sévérité  sur 
le  clioix  des  écrits  destinés  à  ses  éditions  de  Hol- 
lande. Voltaire  n'en  tint  pas  tout  à  fait  compte , 
et,  au  grand  déplaisir  de  son  amie.  Il  adressa  à 
Frédéric  une  copie  de  sa  Métaphysique  :  «  Il 
faut  è  tout  moment  le  sauver  de  lui-même,  s'é- 
criait Mioe  du  Châtelet,  et  j'emploie  plus  de  po- 
litique pour  le  conduire  que  tout  le  Vatican  n'en 
emploie  pour  retenir  la  chrétienté  dans  ses  fers.  » 
Le  séjour  de  la  Hollande  ne  fut  pas  en  elTet  pooi 
lui  sans  quelques  vicissitudes  :  retiré  d'abord  à 
Leyde«  sous  le  nom  de  Revol,  et  logé  chez  le  li- 
braire Ledet,  un  de  ceux  que  ses  ouvrages  avaient 
enrichis ,  il  travaillait  à  achever  ses  Éléments 
de  IS'ewton ,  commencés  à  Cirey  et  qu'il  voulait 
faire  Imprimer,  lorsque  la  vieille  iniroitié  qui 
existait  entre  kii  et  le  poète  Rousseau  lui  suscita 

U)  Il  svalt  oultté  Parla  ta  loUIct  ITH  ;  il  n'y 
plot  qa'ea  soût  I7M. 

18. 


391 


VOLTAIRE 


S93 


lie  nouveaux  ennuifl.  A  Ven  croire,  il  paraîtrait 
que  ceJui-ci  avait  répandu  le  bruit  qu*il  «  venait 
d'être  condamné  eu  France  k  une  priion  perpé- 
tuelle, et  qu'il  se  disposait  à  prêcher  l'alhéisme  à 
Leyde  ».  Ce  qui  est  vrai,  c*est  que  Voltaire  rimait 
tout  simplement  alors  la  Déjense  du  mondain  ^ 
qu'il  appelait  un  «  petit  essai  de  morale  mon- 
daine »,  et  où  il  diercliait  à  prouver  «  que  ceux 
qui  crient  contre  le  luxe  ne  sont  guère  que  det 
pauvres  de  mauvaise  humeur  ».  On  est  un  peu 
étonné  que  ces  doctrines,  à  une  époque  qui  n'était 
pas  assurément  celle  des  lois  somptuaires,  parus- 
sent si  fort  suspectes  aux  ministres  de  Louis  XV. 
Au  reste  le  danger  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  car  Voltaire  crut  pouvoir  revenir  à  Cirey 
à  la  fin  de  février  1737.  Toutefois,  l'alarme  arait 
été  assez  vive  pour  qu'il  ne  reparût  plus  à  Paris, 
jusqu'en  1739,  et  qu'il  se  fixât  définitivement  à 
Cirey,  d^où  il  pouvait  assez  prudemment  encore 
bl'aver  \eji  persécutions,  plus  bruyantes  du  redite 
qu'efficaces,  dont  il  était  l'objet.  Son  genre  de  vie 
était  h  la  fois  celui  d'un  auteur  laborieux,  infati- 
gable et  d'un  homme  du  inonde  qui  ne  néglige  rien 
desdevoirsdelasociété.  Après  un  déjeûner  au  café, 
qui  se  prenait  dans  sa  cliambre,  et  que  suivait  une 
assez  courte  cooTersation  avec  ses  h^tcs,  il  se 
mettait  au  travail,  et  «  il  fallait,  à  neuf  heures  du 
soir,  l'arracher  à  son  secrétaire  pour  le  souper  ». 
A  table  «  son  valet  de  chambre,  dit  M'n«  4le  Graf- 
figny,  ne  quitte  point  sa  chaise,  et  ses  valets  lui 
remettent  (au  valet  de  chambre)  ce  qui  lui  est 
nécessaire,  comme  les  pages  aux  gentilshommes 
du  roi..  Il  a  une  façon  plaisante  d'ordonner..»  il 
ajoute  toujours  en  riant  :  Et  çu*on  ail  bien  soin 
de  Madame  ».  Au  saloo  les  plaisirs  de  l'esprit 
abondent  Les  bêtes  les  plus  fréquents  y  sont 
Maupertufs,  aTec  lequel  Voltaire  en  est  encore 
à  l'admiration,  Clairaut,  le  président  llénault, 
Helvétius,  Bemoulli,  Algarotti,  dom  Calinet, 
l'abbé  de  Breteuil,  bon  vivant,  gai,  spirituel, 
un  peu  plus  tard  Saint-Lambert  et  l'abbé  de  Voise- 
non,  qu'on  appelle  l'abbé  Greluchon.  Le  théâtre 
est  aussi  une  grande  affaire  :  on  y  joue  la  tra- 
gédie, la  comédie,  la  farce  et  jusqu'aux  marion- 
nettes. On  en  arrive  à  ce  point  de  ré|»éter  et  de 
jouer  A  en  vingt-quatre  heures  trente-cinq  actes  *'. 
Voltaire  montre  la  lanterne  magique,  «  avec  des 
propos  à  mourir  de  rire,  où  il  Courre  la  coterie, 
de  M.  de  Richelieu,  l'histoire  de  l'abbé  Desfon- 
taines, le  tout  sur  le  ton  savoyard  ».  Les  |»re- 
miers  ouvrages  que  Voltaire  produisit  dans  cette 
retraite  furent  les  Éléments  de  la  philosophie 
de  Keuton  (Amst.,  1738  (1),  in  8"),  et  V Essai 
sur  la  nature  du  feu  et  sur  sa  propaga- 
tion (2).  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  Vol- 
taire résumait  et  vulgarisait  les  grandea  dé- 

|l)  Cftie  prratére  édUlon  ne  contenait  qu'une  partie 
à»  l'ouTrite  ëc  Voltaire,  le  libraire  rajFant  fait  acnenr 
par  un  mathématicien  du  pay«.  En  i:(l.  Voltaire  ea 
«uona  une  Mitloo  authentique:  ignare*  | Parte),  In-S*. 

m  Mémuire  compote  pour  un  cooctur*  ou«ert  par  l'a  • 
eadémie  «ea  idcncca.  rt  imere  iana  k  t.  IV  de»  prti  4c 
cette  coapufDie.  ann.  tTtt 


'  couvertes  de  Newton  :  mais  il  ne  serait  pas  jusi*', 

comme  on  Ta  fait,  de  lui  attribuer  exclusiveiuent 

;  rhonneurd'avoir  révélé  ce  grand  génie  i  la  France. 

;  Dès  1724  Maupertuis  avait  prêché  déjà  le  ne^\- 

i  tonianisme  à  l'Académie  des  sciences,  et  même 

:  au  grand  applaudissement  de  Voltaire,  et  son 

:  Discours  sur  la  figure  des  astres  avait  paru 

en  1732.  Mais  il  (aut  remarquer  que  Voltaire  en 

I  se  Casant  l'apOtre  des  théories  de  Newton  n'était 

j  pas  poussé  par  l'amour  seul  de  la  science  :  à  son 

insu  peut-être  le  système  de  l'attraction,  «  re 

système  qui,  comme  dit  Montesquieu ,  soulage 

si  fort  la  Providence  »,  plaisait  beaucoup  à  son 

esprit, parce qu*il  venait  en  aide  à  l'incréduUté  en 

rendant  en  quelque  sorte  Dieu  inutile  dans  Tu- 

nivers. 

Ces  premières  années  de  séjour  à  Cirey, 
consacrées  presque  exduaivement  aux  sciences. 
,  ont  été  souvent  reprocliées  à  M»«  du  Cliàtelet 
j  comme  un  attentat  contre  le  génie  poétique  de 
I  Voltaire,  qu'elle  semblerait  avoir  ainsi  détourne 
'  de  sa  véritable  vocation,  celle  des  lettres.  S'il 
est  vrai  qu'il  lui  soit  échappé  parfois  de  traiter 
Tacite  «  de  bégueule  qui  dit  des  nouvelles  de  son 
quariier  »  et  qu'elle  ait  un  peu  trop  retenu  sous 
clef  rhistoire  du  Siècle  de  Louis  XI V,  il  est  plus 
exact  encore  de  dire  que  ce  ne  furent  là  que  de* 
excès  passagers  de  jalousie  scientifique,  et  qu'elle 
écrivait  elle-même  :  «  11  aurait  bien  tort  d'aban- 
donner les  vers  :  il  ne  les  a  jamais  faits  si  facile- 
ment, et  sa  plume  peut  à  peine  suivre  le  torrent 
de  ses  idées.  >  Quant  à  Voltaire,  il  sut  très*  bien 
rester  fidèle  aux  vers,  aux  épttres,  aux  tragédies, 
à  l'histoire,  à  tout  ion  passé  enfin,  et  il  écrivait  : 
«  Nous  sommes  bien  loin  d'abandonner  ici  la 
poésie  pour  les  mathématiques.  Ce  n'est  pas  dans 
cette  lieurcuse  solitude  qu'on  est  assez  barbare 
pour  mépriser  aucun  aft.  >•  On  peut  même  dire 
que  Ma«  du  Chàlelet  ne  fut  pas  sans  exercer  une 
heureuse  influence  sur  le  talent  de  Voltaire  en  en 
modérant  les  écarts  et  en  lui  inspirant  un  respect 
de  lui-même  qu'il  oublia  trop  souvent  depuis. 
Non-seulement  en  effet  elle  s'efforçait  de  lui  faire 
mettre  plus  de  prudence  et  de  réserve  dans  ses 
écrits  et  dans  sa  conduite,  et  tenait,  par  exemple, 
sous  sa  garde  personnelle  le  manuacrit  de  la 
Pueelle^  dont  tant  qu'elle  vécut  le  roi  de  Prusse 
lui-même  ne  put  obtenir  aucune  copie,  mais 
encore  elle  contint  plus  d'une  fois  son  humeur 
satirique  et  cette  violence  de  bile  qui  le  portait  à 
épuiser  les  traits  du  sarcasme  sur  set  ennemis. 
£lle  ne  réussissait  pas  toujours,  témoin  ce  pam- 
phlet du  Préservatif  (l),que  Voltaire  hMça  en 
1738  contre  Dc8fontaines,et  qu'il  renditencore  plus 
cruel  en  le  faisant  pf  éi%der  d'un  frontispice  et  de 
vers  véritablement  odieux.  C'était  appeler  les  re- 
présailles, et  Desfontaines,  rendant  libelle  pour 
libelle,  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  la  Vol- 

(Il  Le  Prtterrëtif^  oh  Ctitiçve  des  f/ftaerrafionf  sur 
Ui  tenu  mnéeme»  :  U  llaje  (Paris],  Mv.  11M,  In-it, 
aaua  nom  «"Mtcur.  komhj  ne  Je  flfn*  point,  ctowe  m 
la  dit;  il ac  coatrnU  «e  l'Mitcr. 
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iaironinnif^  ou  liitrê  d'un  jmne  avocat  en 
forme  de  ^émire  (t73S,  m'i2\  âàm  hquelle  il 
avait  ae<!yrnul^  touléj  If ^  anecdotes  scandaleuses 
que  fenvîe  ri  îâ  fâlomiiîê  avaient  pQ  inventer  ou 
(îéNIer  centre  soa  ailTcrsaïre.  VotUiVefn  éprouva 
d'abord,  irnr  vrrîîrihîf^  strTfpîir  (rfriHi^r^îlon,  aug- 
mentée énodre  par  le  lâcliè  lilleoce  de  TMeriot, 
dont  te  témol^iage  aurait  pu  anéantir  les  plus 
ncliensés  imputations  de  De^foiAtaliies.  Mais 
bientôt,  aVec  une  activité  prodigieuse  et  une  in- 
crojfabfc  habileté  de  procureur,  il  s'engagea  dans 
toOlèi  les  procédures  d*une  action  criminelte. 
Telle  était  son  irritation  qu'il  se  crut  â  peine  sa- 
ftsraft  par  un  désaveu  écrit  de  Desfontaines,  et 
quil  se  donnait  du  moins  le  plaisir  de  le  Diire 
piihlier  dan^t  ta  Gazette  d\imsterdam  (4  avril 
1739).  Sans  doute  Voltaire  était  vengé,  mais 
mal  vengé,  et  aux  regrets  d*avoir  perdu  son 
temps  à  obtenir  médiocrement  justice.  «  Ne  par- 
lons plus  de  Desfontaines ,  disait-il...  Je  dois 
oublier  cet  homme  •  U  ,  et  songer  à  réparer  le 
temps  perdu.  »  La  comédie  de  V Envieux  (1), 
composée  ï  la  lin  de  1738,  et  dans  laquelle  il  avait 
voulu  peindre  son  ennemi,  n'était  en  effet  ni  un 
1)00  ouvrage  ni  môme,  comme  il  le  croyait  «  une 
bonne  action  »  ;  et  il  fallut  toute  Tinfluence  de 
M"*«  dn  Châtelet  pour  le  dissuader  de  faire  repré- 
senter cette  Korle  de  libelle  sur  la  scène  française. 
Ce  fut  probablement  pour  regagner,  comme  il 
le  disait,  le  temps  perdu  qu'il  composa  en  quelques 
jours  Ztx/Jme,  tragédie  »  pieintt  d'amour  »,  dans 
laquelle  il  s'était  inspiré  du  Bajazet  de  Racine, 
et  qui  cependant  fut  jouée  sans  succès,  le  8  juin 
17'40.  A  cette  année  se  rapportent  encore  l'opéra 
de  Pandore,  la  comédie  de  la  Prude,  imitée 
de  Wyclierley,  et  d'autres  écrits  qu'on  pourrait 
appeler  les  petites  œuvres  de  Cirey.  Mais  on  doit 
aussi  dater  de  ce  séjour  les  beaux  Discours  sur 
r homme  (1738),  restés  les  modèles  de  la  poésie 
didactique  et  philosophique. 

La  correspondance  de  Voltaire  avec  le  prince 
royal  de  Prusse  était  devenue  de  plus  en  plus 
suivie  ;  c'était  un  échange  continu  de  vers  et  d'é- 
pttres ,  vraies  galanteries  de  prince  à  homme  de 
lettres.  A  la  fin  de  mai  1740,  Frédéric  étant 
monté  sur  le  trône.  Voltaire,  qui  déjà  mettait  sa 
plumeau  service  du  nouveau  souverain,  en  écri- 
vant le  Sommaire  des  droits  du  roi  de  Prusse 
MUT  Berstall,  ne  résista  pas  au  désir  d'avoir 
une  entrevue  avec  celui  qu'il  commençait  à  ap- 
peler le  Salomon  du  IS'ord.  Elle  eut  lieu ,  près 
de  Gèves,  dans  le  château  de  Meurs.  Vol- 
taire l'y  trouva  au  IH,  avec  la  fièvre,  n  J'afierçus 
dans  nn  cabinet,  a-t-il  raconté,  à  la  lueur  d'une 
boogie,  nn  petit  grabat  de  deux  pie<is  et  demi 
de  large,  sur  lequel  était  un  petit  homme  afTublé 
d'une  robe  de  chambre  de  gros  drap  bien  :  c'était 
le  roi ,  qui  suait  et  qui  tremblait  soos  une  mé- 
chante oooverturc,  dans  un  accès  de  fièvre  vio* 

[1)  VoKalre  m  aralt  donné  ptr  charité  le  Bannsott  à 
rniM  dé  La  Mart  ;  elle  fut  Imprimée  pour  h  prHsMre 
M<  ca  itu.  Parte,  lai*. 


lent.  Je  hii  fis  la  révérence,  et  commençai  la  con* 
naissance  par  Initàter  le  pouls.  ••  L'intimité  devint 
bien  vite  plus  grande.  Algarotti,  ffaiserling, 
Mdupertuis  accompagnaient  le  roi  de  Prusse, 
qui  avait  avec  lui  plus  de  littérafenrs  que  d'aides 
de  camp.  On  soupa ,  et  «  l'on  traita  à  fond  de 
l'immortalité  de  l'âme,  de  la  liberté,  et  des  an- 
drogynesde  Platon  ».  Cependant  lea  instances  et 
les  offres  de  Frédéric  ne  purent  déterminer  Vol- 
taire Il  le  suivre  à  sa  conr.  L*uUima  ratio  re- 
gum,  dont  celuS-ci  usait  en  ce  moment  même- 
envers  les  Liégeois ,  lui  avait  sans  doute  donné 
à  réfléchir  sur  la  différence  qu'un  roi  peut  mettre 
entre  ses  actions  et  ses  écrits.  Mais  il  entrait 
assez  facilement  dans  la  fiiiblesse  des  homniea 
en  général ,  et  des  rois  en  particulier,  et,  après 
avoir  beaucoup  loué  l*Anti» Machiavel ,  il  mît 
l'auteur  assez  à  rai.<e  sur  cet  ouvrage  d'a- 
vant  le  règne,  »  Le  dernier  conseil ,  disaif*il  a 
Frédéric,  que  Macliiavel  eût  donné  à  un  roi  eût 
été  de  le  réfuter.  »  II  fit  plus.  Après  trois  ou 
quatre  joura  passés  dans  cette  royale  compagnie 
(11-15  septembre  1740),  il  se  rendit,  au  grand 
déplaisir  de  M»*  du  ChAtelet,  en  Hollande  pour 
obtenirdu  libraire  van  Duren  la  suppression  d'un 
livre  qui  pourrait  un  jour  mettre  le  prince  en  con* 
tradiction  avec  l'auteur.  La  négociation  fat  longue 
et  infructueuse.  Kn  vain  Voltaire  mit  au  service 
du  roi  de  Pruiuie  l'expérience,  un  peu  rusée  (1), 
dont  il  était  pourvu  en  cette  matière.  Le  livre 
parut,  par  lui  coriigé  et  orné  d'une  préface. 
Frédéric  d'ailleurs  n'était  pas  «  ftehé  d'être  im- 
primé  »  et  pensait  peut-être  que  le  meilleur  conseil 
que  lui  aurait  donné  Machiavel  eût  été  de  le  ré. 
fiiter.  Ce  fut  pour  le  ihéme  objet  que  Voltaire, 
retardant  encore  son  retour  à  Cirey,  se  rendit  à 
Berlin,  oti  il  put  cette  fois  voir  le  roi  de  Prusse 
dans  sa  gloire,  et  fort  occupé  des  préparatifs  se- 
crets pour  ee  coup  de  main  que  l'histoire  a  appelé 
la  conquête  de  la  Silésie  et  dont  la  mort  de  l'em- 
pereur Charies  Vf  lui  fournit  l'occasion  (20  oc- 
tobre-3  décembre  1740).  11  revint  bientôt  à  La 
Haye, et  de  là,  par  mer,  à  Bruxelles,  où  ayant 
pris  M">c  du  ChAtelet ,  que  des  affaires  avaient 
retenue  jusque-là  dans  cette  ville,  il  «  retourna 
enfin  philosopher  dans  la  retraite  de  Cirey  ». 

Dans  cet  intervalle  de  paix,  il  acheva  Mé' 
ropetX  Mahomet ^  que,  contrairement  à  set  ha- 
bitudes, il  mit  et  remit  sans  cesse  sur  le  métier^ 
et  s'occupa  des  deux  plus  importants  ouvrages 
qu'il  ait  écrits  en  prose,  le  Siècle  de  Louis  XiV 
et  V Essai  sur  les  mœurs  des  nations.  La  tra- 
gédie de  Mahomet^  qu'il  avait  termÎBée  à 
Bruxelles,  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  LHie, 
011  résidait  alora  sa  nièce,  M««  Denis.  Interprétée 
par  une  troupe  excellente .  dont  faisaient  partie 
U  Noue  et  MUe  Clairon  (avril  1741),  elle  obtint 

(1)  •  le  Sia  i  Tan  Daren,  raeonte-t-ll,  qoe  |e  m  vtoaK 
foe  pour  corrtfcr  4Qel<|ora  pages  des  ■annaeriu..,  mata 
ayant  obtenu  %\x  eliapitre*  i  la  lola,  )e  les  al  raiurda  de 
façan.  et  Y»\  éertt  dans  lea  latertlfBea  de  al  lM»rriblea  f a- 
UaaatlMetdea  co^-è-râBeilffMIniiea,  que  cela  nt  res- 
•eml^le  piq»  à  qn  onvrafe.  • 
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un  succès  qui  engagea  Voltaire  à  faire  de  nouvelles 
tentatives  pour  que  cette  pièce  fût  représentée  à 
Parie.  Arrivé  dans  cette  ville  au  cemmencement 
de  février  1742  (1),  il  vit  la  cour  et  ses  amis  les 
plus  puissants,  et  obtint  enfin  de  la  faire  jouer 
au  Théâtre.  Français,  le  9  août.  Elle  réussit, 
mais  il  devint  bientôt  si  visible  que  les  traits  di- 
rigés contre  le  fanatisme  musulman  Tétaient  en 
réalité  contre  la  religion  catholique,  que  le  car- 
dinal de  Fleury,  qui  avait  d'abord  lu  et  approuvé 
la  pi^ce,  fut  obligé  de  ronsciller  à  l'auteur  de  la 
retirer.  Desfontaines  et  un  nommé  Bonneval 
avaient  fort  contribué,  il  est  vrai,  à  ce  résultat  (2). 
Voltaire  alors  emplo)a  une  tactique  qui  lui  était 
habituelle  :  il  paya  d^audace,  et  dédia  Mahomet 
au  pape  lui-même.  Dans  ce  siècle,  où  rien  n'était 
sérieux,  hommes  ni  choses,  Benott  XIV  crut  de- 
voir ôlre  aussi  rusé,  ou  pour  mieux  dire  aussi  léi;er 
que  Voltaire,  et  accepta  la  dédicace  avec  force 
louanges  et  béné<lictions  apostoliques.  Le  bril- 
lant succès  de  Mérope,  qui  suivit  presque  aussitôt 
(20  février  1743),  mit  décidément  Voltaire  au 
rang  des  premiers  poètes  tragiques.  Tel  fut  Tco- 
Ihousiasnie  du  parterre  que,  par  une  innovation 
glorieuse,  il  demanda  Tauteur  à  grands  cris,  et 
que,  porté  en  triomphe  dans  la  loge  de  la  mare- 
rhale  de  Villars,  Voltaire,  aux  applaudissements 
répétés  des  spectateurs ,  dot  être  embrassé  par 
la  Ivlle-fille  de  celle  ci,  la  jeune  duchesse  de 
Villars.  Un  si  éclatant  succès  se^nblait  a%'oir  dé- 
sarma Tenvle ,  et  Voltaire  crut  qu'il  pouvait  sans 
lro|>  d'ambition  aspirer  au  fauteuil  académique, 
que  la  mort  du  cardinal  de  Fleury  venait  de  lai.«ser 
vacant  (29  janvier).  LMnfluence  du  duc  do  Riches 
liai  et  de  la  duchesse  de  Chàteauroux  lui  avait 
déjà  obtenu  Tagrément  de  Louis  XV,  qui,  dans 
un  souper,  avait  annoncé  que  ce  serait  lui  «  qui 
prononcerait roraison  funèbre  du  cardinal  »  Pour 
désarmer  tous  les  ressentiments,  il  avait  même 
adres<(é  à  l'abbé  de  Rothelin  une  lettre  où ,  avec 
<a  facilité  ordinaire  h  prendre  tous  les  tons  et  à 
joïier  tous  les  rôles,  il  n'épargnait  pas  les  pn»tes- 
talions  d'attachement  au  catholicisme.  Mais  il 
érlinua  devant  la  ligue  formée  entre  le  ministre 
Manrepas,  qui,  en  haine  de  la  favorite,  avait,  à 
ce  qu'il  paraît ,  «  juré  de  l'écraser  « ,  Languet 
de  Gerpy,  archevêque  de  Sens,  et  surtout  Pan- 
rien  évêquc  de  Mirepoix,  Boyer,  récemment 
|)otirva  de  la  feuille  des  bénéfices,  et  à  qui  il  lit 
payer  cher  son  opposition  en  lui  infligeant  le  sur- 
nom d'rfnf  de  Mirepoix.  L'Académie  prefèr.i  à 
Pauteur  de  la  Itenriade  et  de  Métope  un  prélat 
dont  les  titres  Uttéraires,  si  re  n'est  le  nom.  s<»nt 
encore  inconnus,  Paul  d'Albert  «le  Luynes.  évêque 
de  Baveux  ;  et  il  ne  faut  peut-être  pas  s'étonner 

(1)  Kn  att<'ndant  que  1^  bel  hAtrI  Ijmberl,  acheté  fti 
ili»  par  M*'  «lu  riiStrlct,  fût  restauré  ^t  nrubk.  Vol- 
taire h^iblla  aier  eeUe-el  roe  TraTrnl^rr-;^lnt-llon«ire, 
dan*  la  maison  qui  a%ait  apparimii  a  Mme  d<*  Fonlatiie- 
M.irtt4.  ou  il  avaii  de)]  demeuré  et  qiill  arheti  rn  ITIO. 

•n  Voltaire  retira  ts  pteee  le  U  aoAt.  apre«  la  lrot> 
•tème  repr«4entatinn.  et  rll«  ne  fut  reprise  qae  le  M  lep- 
terabm  l'Il. 


de  cette  préférence,  tout  ecclésiastique,  si  i':  n 
songe  que  rAcadémie  ne  comptait  pas  alors 
moins  <le  dix-huit  prêtres  parmi  ses  membri'x. 
Cette  exclusion  piqua  Voltaire  d'autiint  plu>  au 
vif,  que  cette  même  année  la  quadruple  él<>c-tion 
de  Marivaax,  de  Mairan,  de  Mau|)ertuis  et  .!r> 
Bignon  en  fit  un  cas  de  récidive,  et  il  fallut  tout 
l'ascendant  que  M»«  du  ClUtelet  avait  sur  lui 
pour  qu'il  ne  courût  pas  jusqu'en  Prusse  se  con- 
soler auprès  de  Frédéric,  qui  avait  trè,s-habile- 
ment  exploité  l'irritation  de  l'auteur  blessf. 
La  postérité  doit  penser  qu'il  trouva  dans  l'.i- 
initié  et  dans  l'estime  du  jeune  Vauvenargties  (  1  ; , 
avec  lequel  il  entra  alors  en  correspondance,  une 
compensation  qui  n'était  pas  inférieure  à  ses  vn- 
nuis. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  venait,  au  grani 
désappointe4fnent  de  la  France,  engagée  <lans  une 
guerre  contré  Marie-Thérèse,  de  signer  avec  celte 
princ^<ise  la  paix  de  Breslau.  Toute  la  |)oli(ique 
de  Louis  XV  tendait  à  lui  faire  reprendre  le< 
anncs.  Pour  atteindre  ce  but,  lecomte  <rArgen*!«)n, 
ministre  de  la  guerre  depuis  le  7  janvier  iTi.'i, 
songea  à  employer  Voltaire  et  à  mettre  à  profit 
cette  intimité  du  poêle  avec  Frédéric,  dont  toute 
rKuropc  s'occupait  alors.  Voltaire  accepta ,  uuu 
sans  avoir  préalablement  usé  de  son  nouveau 
crédit  en  faveur  de  son  cousin  Marchand  et  de 
ses  demandes  de  fournit  ares  d'armée,  et  partit 
I)our  La  Haye,  donnant  assez  malicieusement 
pour  raison  «te  ce  voyage  et  les  cabales  dont  il 
était  victime  et  les  avances  de  Frèléric  (juin 
1743).  liOgé  à  La  Haye  dans  le  palais  de  la 
Vieille  Cour,  propriété  du  roi  de  Prusse ,  il  > 
passa  près  de  deux  mois  à  surveiller  l'attitu'ie 
des  Hollandais  et  les  forces  qae  l'Angleterre  av  ait 
dansce  |iays,et  à  tâcherde  faire  refuser  à  celles-cî 
le  passage  sur  le  territoire  prussien  (27  juin-?:i 
août).  Cette  mission  diplomatique  avait  ses  iu- 
convénicnts,  et  il  n'est  pas  bien  sûr  que  Frédéric 
n'ait  pas  un  peu  regardé  Voltaire  comme  un  espion 
que  la  France  lui  envoyait.  Mais  sa  situation  >'e- 
clairrît,  les  nuages  se  dissipèrent,  et  il  partit  pour 
Berlin,  où  le  roi  l'avait  de  nouveau  sollicité  de  œ 
rendre.  Voltaire  était  véritablement  dan-î  IVnivro- 
mentde  son  zèle,  et  sous  lecharmede  C Alexandre 
du  yord ,  comme  il  appelait  alors  FmIéMc.  En- 
touré d'attentions  et  pres«iucde  pn'-venances  par 
la  margrave  de  Bareuthet  par  la  princesse  l'Irique, 
a^ec  lesquelles  il  se  lie  |iar  un  galant  conunerce 
poétique,  il  compose  pour  cette  dernière  la  cb  tr- 
mante  épitre  du  Eéve,  où  l'esprit  et  la  grâce  ne 
brillèrent  jamais  d'un  plus  vif  éclat,  et  qui.  hifu 
à  tort,  a  passé  pour  avoir  froissé  la  dignité  jalouse 
du  roi  de  Prusse.  Tel  est  son  enchantement 
qu'il  semble  avoir  oublié  complélemeni  Cire) 

(I)  Il  se  fil  coDDalIfC  à  Vnltalre  par  une  lettre  rente 
!  de  Naocjr  t  avrU  i:u).  i»n»  laquelle  II  lui  Miamt  un 

Juperaent  Ikttrr.itn'  %nr  h-\  mtr\te%  compare»  de  (.vrnrlC- 
I  et  d^  lUcInr.  Aien  n'honore  plua  Vultairr  que  la  «von- 
,   r>UCr  ««ce  laquelle  11   arcueiUil  Vauveurcoea  et    la 

aAre»  de  ton  «oàt  pour  di«rerarr  topt  d'abord  te  fen^ 
1  da  Borallttc  iMnnno, 
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et  M«"«  da  Châtelet  A  pefne  a-t-il  qoitté  Beriia 
(30  ioôt-12  octobre  1743),  qnlf  coort,  on  ne  sait 
pour  (jnelle  honrelle  mlsidloa  dfploinatk|tie ,  les 
pf tites  principautés  ToMnes ,  Bninswiok ,  Bai- 
reuth,  etc.  t  II  est  tne  ibftohitnent,  fl  est  fba 
des  coani  d'Allemagne  *,  écrit  Mb«  do  Châte- 
let  a? ëc  dépft.  Ce  ne  fut  en  eflet  qn'an  mois 
de  novembre  que  Voltaire  la  rejoignit  à  Lille 
et  qoMl  partit  avec  elle  pour  Paris.  Dn'  reste  il 
aTait  à  peu  près  échoué  dans  sa  mission,  et  était 
tout  au  pins  parreno  k  adoucir  les  railleries  de 
Frédéric  sur  nos  mathenreases  troupes  battniM 
h  Dettingen.  Quant  à  ramener  ce  prince  sur  les 
champs  de  balaille  par  la  crainte  d'un  retour 
des  Autrichiens  en  Silésle , 

lU  Mront  reçus,  biribl, 

A  la  façon  de  barbarl , 

Non  anU 

Telle  avait  été  la  conclusion  de  son  hOte  de  Ber- 
lin, qui  se  crut  sans  doute  dispensé  de  répondre 
autrement  que  par  ce  pont-neuf  i  nn  poêle  di- 
plomate Toutefois,  en  1744,  Frédéric  prit  de  nou- 
veau les  armes,  et  il  serait  téméraire  d'affirmer 
que  le  voyage  de  Voltaire  à  Beriin  n'ait  pas  été 
pour  quelque  chose  dans  celte  résolution.  On  le 
peut  d'autant  moins  que  tout  prouve  que  ses  ser- 
vices avaient  été  appréciés  par  la  cour.  Le  rempla- 
cement du  ministre  Amelot  par  son  ancien  con- 
disciple le  marquis  d' Argen^on  ne  fit  que  l'engager 
davantage  dans  une  voie  où  Tespoir  d'avoir  raison 
de  ses  ennemis,  un  peu  de  vanité  (l),et  beaucoup 
de  cette  activité  d'esprit  qui  le  dévorait  sans  cesse 
l'avaient  jeté.  Laissant  de  cOté  les  travaux  sé- 
rieux et  de  longue  haleine,  il  se  fait  poète 
de  circonstance.  Même  dans  la  retraite  de 
Circy,  dont  «  la  félicité  »  lui  est  encore  chère, 
il  songe  à  la  cour  ;  il  retouche  l'opéra  de  Pan- 
dore pour  les  fêtes  qu'on  doit  y  donner,  et  com- 
pose le  Poème  sur  let  événements  de  Vannée 
1744.  Enfin,  mettant  sa  plume  au  service  de  la 
politique  du  ministère,  il  écrit  plus  d'un  mani- 
feste diplomatique,  parmi  lesquels  il  faut  remar- 
quer celui  qui  précéda  la  descente  de  Charies- 
Edouard  en  Ecosse  (2). 

Soigneux  d'éviter  le  reproche  quil  avait  adressé 
à  M.  de  Maurepas,  de  «  se  brouiller  avec  toutes  les 
maltresses  de  son  maître  >»,  Voltaire,  après  avoir 
fait  sa  conr  à  M»«  de  Prie ,  à  Mne  de  Mailly  et 
\  M"><^  de  Cfiâteauroux ,  se  voyait  alors  bien 
plus  avant  encore  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
nouvelle  favorite,  M««  de  Pompadour.  Il  l'avait 
souvent  rencontrée  dans  ses  séjours  chex  le  duc 
de  La  Valiière,  à  Champs  sur- Marne,  et  visitée 
quelquefois  à  son  château  d'Étiolles.  Aussi  1' 


(1)  «  O  n'éult  pas  «un  pour  lai,  dit  Marmontel.  d'être 
le  pl«a  Uhntre  des  gens  de  lettrrt.  Il  Toolalt  être  boaioie 
de  cour.  I>êt  sa  {eonesse  la  plas  tendre.  Il  avaU  la  flat- 
tnue  habitude  de  Tivre  avec  let  frands.  Or  cène  no- 
blesae  était  admlae  aux  souper*  du  roL  Pourquoi  lui 
n'en  êtalt-U  pat?  C'était  l'une  de  ses  envlet.  • 

(I)  Ce  lût  dana  cette  dreouUiiee  qnll  comat  pour  U 
prcaière  Ma  le  fénénlde  Lally,  dont  pWt  tard  il  de- 
vait défendre  la  méiiMiIrt. 


1 745  Doas  mootre-t-elle  Voltaire  à  l'apogée  <  !  <'  (tette 
fortune  de  poète  courtisan  qu'il  eut  la  faiblesse  de 
tenter.  Le  mariage  du  dauphin  avec  l'infante  d'Bs- 
pagneavaitfaitordonner  degrandes  fêtes.  Voltaire 
composa  pour  cette  circonstance  la  Princesse  de 
Navarre  (1),  comédie-ballet  dont  ta  musique  était 
de  Rameau,  et  qui  Ait  représentée  à  Vertaillea, 
le  M  février  I74&.  Cet  opéra,  que  Voltaire  trai- 
tait hii  même  de  farce  de  ta  foire,  lui  rapporte 
en  honneurs  de  cour  plus  que  tous  ses  précédeata 
chefs-d'œuvre.  Il  reçut  en  effet  le  titre  d'historio- 
graphe de  France  et  une  charge  de  gentilhomme 
ordtnah'e  de  ta  chambre  du  roi ,  avec  permisaion 
de  ta  vendre  et  d'en  conserver  le  titre  et  les  privi- 
lèges (2).  Dans  une  société  où  ta  falenr  publique 
des  liommes  empruntait  beauooap  des  dignités 
dontilsétaient  revêtus, VoItalroM dédaigna  Jamais 
ces  distindioiM  honorifiques ,  dont  0  se  servait 
à  l'occasion  et  contre  certaines  gens.  On  ta  vit 
par  ta  même  raison  se  prévaloir  pltis  tord  de  son 
titre  de  comte  de  Toumey ,  et  solliciter  celui  de 
direetenr  des  haras  du  roi  dans  le  pays  de  Gex. 
Très-reconnaiasant  de  ces  faveurs,  et  devenu 
le  poète  en  titre  de  Lonis  XV,  il  écrivit  coup 
sur  coop  le  Poème  de  Fontenny ,  à  Tooca- 
sion  de  cette  brillante  victoire  dont  H  avait  été 
immédtatement  averti  par  le  marquis  d'Argen- 
son,  et  l'opéndn  Temple  de  la  Gloire,  C'était  one 
flatterie  directe  adressée  an  roi.  Sous  l'emblème 
de  Trajan  vainqueur  et  pacificateur,  couronné  par 
la  Gloire  et  introduit  par  elle  dans  son  temple,  qui 
se  change  aussitôt  en  temple  du  Bonheur  (3), 
il  avait  voulu  représenter  Louis  XV  (27  novembre 
1745).  Malgré  la  musique  de  Rameau,  l'oeuvre 
était  médiocre  et  donna  Itau  à  une  tpiritnelta  et 
mordante  critique  de  Fréron,  dans  ses  Lettres 
sur  quelques  écrits  de  ce  temps.  Voltaire  fut 
vivement  ému  de  cette  attaque  d'un  nouvel  adver- 
saire ,  qui  prenait  la  place  de  Desfontaines ,  mort 
au  mois  de  décembre  1745,  mais  moins  peut-être 
que  de  ta  froideur  avec  taqueUe  Louis  XV  afTecta 
de  le  tenir  à  Técart  Avec  ime  famlliarite  de 
louange  qui  était  dane  set  habitudes  «  il  s'était 

(I)  Cet  opéra  doit  être  aortoul  renarqué  m  oe  quil 
devint  l'occasItNi  dea  premiers  rapporta  de  Voltaire  aree 
J.-J.  Rousseau.  Celol-el  en  effet  ayant  étd  chargé  par  le 
due  de  Richelieu,  quil  reneontralt  ebes  M.  d«  La  Popc^ 
l\v\ètet  de  taire  quHquea  dwairemenU  S  la  iM^lque  et 
ani  paroles  de  la  Primoetu  ëê  lyavart^,  écrivit  i  Vol- 
Ulre  pour  lui  demander  aoo  agrément  La  lettre  «t  la 
réponse  sont  pleines  de  choses  flatteosea.  VolUlre  était 
aam  doute  sincère  daaa  ces  premières  poUtesaea,  Men 
que  J.-J.  Rousseau  ait  dit  dans  aea  Cot^fetfiom  .*  «  Il  me 
crut  en  grande  tavenr  auprès  de  M.  de  Rlchelle«:  et  la 
souplesse  eoortlsane  qu'on  lui  connatt  l'oMIfeall  à  beau- 
coup d'égards  pour  mm  nouveau  venu,  )asqu1  es  qoll 
connut  mieux  la  mesure  de  son  crédit  •  «>  Le  nouvel 
opéra  ainsi  remanié  fut  Joué  le  It  dée.  174S,  aow  le  Utre 
des  rites  de  RamUre, 

(t)  Il  s^emprema  d'en  profiter,  et  vcatflt  eette  charge 
M,MO  livres. 

(S)  Ce  fbt  à  eette  occasion  que,  par  allotlon  à  aea  quatre 
Tempte$,  du  Cùêt,  de  la  CMn,  du  Btmkâur  et  d«  Vjé- 
iRlNé<,To1Ulre  reçut  de  aea  enuamla  le  surnom  de  tem- 
plirr.  m  SI  J'oaaii.  diailt  Frérmme  pro»oaerala  à  l'auteur 
dVii  CMMtrulru  «a  dfWaw,  ia  TWspTe  éê  r^éwtwr- 
pwpr#.  • 
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approclic  du  roi,  auquel  il  avait  dit  :  «  Trajaa  est- 
il  oonUoi?  »  Le  roi  passa  sans  répondre  (f). 

YoUairçpMipIta  point  Racine,  etDemômntpu 
du  .dédain  ro^al.  11  pensa  seulement  que  le  mo- 
ment était  Venu  àfi  mettre  à  profit  ses  amitiés  de 
cour,  et  se  présenta  de  nouveau  à  TAcadémie 
po«c  lemplacer  le  président  Bouhler.  C'était  la 
troiiÂème  tentative  de  ce  genre  qu'il  faisait  depuis 
1730.  Assuré  de  Tappui  de  M**  de  Pomptdour, 
qui  le  protégeait  encore,  il  ne  voulut  pas  échouer 
cette'  fois  devant  Topposition  du  clergé.  En  consé* 
quence.  il  cbérclu  avant  font  à  se  coaclKer  \ef 
Jésuites^  et  par  eux  l'ancien  évéque  de  Mirepoix, 
que  cependant,  depuis  réiection  de' 1743,  il  n'appe- 
lait plus  que  rdne  de  Mirepoix,  De  là  la  lettre 
véritablement  singulière  qu'il  écrivit  au  P.  de  Là 
Tonr^et  dans  laquelle,  après  un  éloge  pompeux 
des  JésuitieSy  il  faisait  cette  profession  de  M  : 
«  Que  si  jamais,  disait-il,  on  a  imprimé  sous  moB  . 
nom  u|ie  page  qui  puisse  scandaliser  seulement  i 
le. sacristain  de  la  paroisse,  je  suis  prêt  à  la  dé*  | 
durer  devant  lui  ;  Je  veux  vivre  et  mourir  traa-  j 
quille  dans  le  sein  de  TÉglise  catholique ,  apos-  I 
touque  et  romaine.  »  Ces  contradictions  sont  trop  i 
fréi^entes  dans  la  vie  de  Voltaire  pour  qa'oa  ' 
s'en  étonne.  Ce  fut  en  efTet  un  des  plus  grands  j 
vices  de  son  caractère,  bien  que  peut-être  on  des 
éléments  les  plus  actifs  de  son  talent ,  de  croire 
que  toiii^  les  moyens,  mensonges,  calomnie»,  . 
démentis  donnés  à  lui-même,  étaient  bons  contre 
ieê  adversaires,  et  d'y  glisser  toujours  assez  d'i- 
ronie pour  quil  rassurât  sans  doute  sa  conscience 
en  se  persuadant  que  penonne  n^était  plus  dupe 
de  lui  qu'il  ne  Tétait  hii-même.  Quoi  qu'il  en 
Aoit,  le  9  mai  1746,  Voltaire  fut  admis  a  l'Aca* 
demie  française ,  sans  aucune  opposition  de  la 
part  de  l'évêqoe  de  Mirepoix  et  avec  U  voix  de 
Montesquieu,  qui  avait  dit  :  «  Il  serait  honteux 
pour  l'Académie  que  Voltaire  en  fût,  et  il  lui  sera 
quelque  jour  honteux  qu'il  n'en  ait  pas  été.  »  Son 
discours  de^rëception  eut  cela  de  remarqualile 
qu'A  y  substitua  le  premier  nne  discussion  litté- 
raire aux  lieux  communs  qu'on  y  débitait  d'or- 
dinaire. Mais  à  côté  de  œtte'lieurense  innovation 
«  nne  légère  teinte  de  pédanterie,  dit  M.  Charies 
Wisard ,  une  manière  de  juger  les  choses  assez 
cavalière,  un  mépris  finement  déguisé  de  la  con- 
tradiction s'y  font  remarquer  à  peu  près  à  chaque 
page  ».  Kn  partant  de  ce  discours.  Voltaire  avait 
«lit  que  ce  «  serait  le  chant  du  cygne  ».  Voltaire 
vécut  encore  longtemps,  et  sous  ce  rapport  ce 
né  fut  ims  son  enivre  dernière  ;  mats  l'Acadé- 
mie, h  IsquHIe  il  gardait  sans  doute  rancune, 
resta  longtnnps  sans  l'entendre.  Le*  critiques 
acerbe»  «font  BaUeux,  dans  le  journal  de 
Fréron,  accueillit  son  discours,  une  assez  A- 
rfieu^e.  affaire  quil  eut  au  même  sujet  avtx 
Travenol  (t),  Tfolon  de  l'opéra,  et  qoi  donna 

(t)  VoltilK  datait  atoal  mm  lettre  4m  1«*  ééeembre 
ITU:  J  k'trmillÊS  «f  jmmmU  a  ta  cmt. 

(f)  VolUlre,  avre  «dc  lalslÉrMM  ^^  Iwà  tat  kaMlaclle 
m  Mtttre  intmlrc,  ataii  fut  acttrt  m  prfiM <t  TTj- 


lieu  à  d'iiqurieux  mëroonvs  publiés  par  l'avocat 
Mannonry,  commcaçaient  à  lui  faire  regretter  la 
retrallfr  d«  Cfrey,  lorsque  la  faveur  singulière 
dont  toot  à  coup  Crébillon  le  tragique  devint 
l'objet  et  la  part  du  roi  et  de  MB*e  de  Pompa- 
dour  Ini  ouvrit  cafin  les  yeux  sur  la  vanité  de  ses 
sunoès^eoouret  lui  itaroèreoseot  rebeller  les 
quatre  amiéet  qu'il  venait  de  perdre.  Il  était 
encore  tout  agité  du  dépit  que  pouvait  lui  causer 
llmpresaionaa  Louvre  des  tragédies  de  son  rival, 
honnear  qn'on  inl  avait  constamment  re/usÂ , 
lorsqu'un  incident,  dont  il  pouvait  craindre  Wj* 
suites,  mit  fin  brusquement  à  cette  période  mon- 
f  laine  et  stérile  de  sa  vie -et  reloigiaa  encore  une 
fois  de  Paris.  Il  se  trouvait,  au  mois  de  novembre 
1746,  à  Fontainebleau  avec  M"**:  du  Cliâtelet  : 
une  perte  considérable  que  celle-ci  fit  au  j«^u  lui 
ayant  lait  adresser,  en  auKlais,  quelques  obser- 
vations qui  n'étaient  pas  à  la  louange  de  la  pro- 
bité de  c«1iinsjoueurs,il  pensa  qu'il  était  prudent 
Je  se  mettre  à  l'abri  des  moyens  dont  d'autres 
chevaliers  de  Rohaa  pourraient  se  ser%ir  |H>ur 
venger  leur  honneur.  De  là  sa  fuite  soud&ine  au 
ctiâteau  de  Sceaux ,  auprès  de  la  ducbessc  du 
Maine,  qui  pendant  près  de  deux  mois  le  cacha 
dans  un  appartement  écarté ,  dont  les  volets  res- 
taient fermés  tout  le  jour  (novembre  1746).  Vol- 
taire y  travaillait  aux  bougies,  et  composa  dans 
cette  retraite  les  premiers  de  ses  romans,  entre 
autres  Zadig  (I),  «  dont  il  descendait,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  chaque  soir  régaler  la  prin- 
cesse, qui,  n'ayant  pas  l'habitude  de  dormir,  doi- 
raait  ees  nuits-là  moins  que  jamais,  h  On  aimait 
beaucoup  le  théâtre  à  cette  petite  cour,  et  plus 
«l'une  fois  Voltaire  y  joua  ses  propres  pièces  mj 
celles  des  autres,  tout  en  achevant  sa  comé*lie 
de  ia  Pmde^  qu'il  voulut  bien  ne  pas  intituler 
la  Dévote^  et  qui  fut  représentée  à  Anet,  an 
rooiad'aodt  1747.  M"edu  Cbàtelet  l'accompa- 
gnait dans  ses  aimables  résidences.  Mais  il  faut 
bien  dire  qne  l'un  et  l'autre  mêlaient  à  leur 
science  et  à  leur  esprit  quelques  travers  qui 
firent  quelquefoia  sourire  à  leurs  dépens.  Pei- 
gnant un  jour  l'arrivée  de  M*"^  du  CliAtelet  rt 
de  Voltaire  à  Anet,  la  spirituelle  mais  mét:liante 
M»  de  Slaal  disait  :  ■  Ils  apparaissent  sur  le 
minuit  comme  deux  spectres,  avec  une  odeur 
de  corps  embaumés.  »  Tout  le  jour  en  effet 
était  consacré  à  l'étude;  de  là  1m  mécomptes 
de  la  société  frivole  de  \\  duchesse  du  Maine. 
<  MB«  du  ChAttiet,  ajoute  la  même  charitable 
personne,  est  d'hier  à  son  troisième  looemeiit... 
«Ile  persiste  à  ne  se  montrer  qu'à  la  nuit  clus4*. 
Voltaire  a  fait  des  vers  galants,  qui  ré|>arent  un 
peu  le  mauvais  effet  de  leur  conduite  innsitée.  » 
Fji  un  mot  la  pétulance  de  la  verve  de  Voltaire, 
comme  la  tournure  d'esprit  hardie  et  un  |ieu 

vriMl,  eùmm%  aitUibalair  4e  Mtlrca  Mie«  contre  M.  li 
ae  trouva  «oc  le  lia  dceeCbMiBe  «bK  le  frai  cwipaMi 
et  là  ■■  ycocèa  *  IB  4e  tfoa»aae«-Mtfreta. 

(t)  fmuwktml  soa  rcaaeotISMM  laaeac  4vm  eetfr 
•■•ffv  chsMMtat  lUtatt  »ciat  Baftr  4am  le  prrMmf« 
de  rieor. ft  MauiVfVf  «ans  c«1al«i  ttmt%mr. 
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▼IrHe  Hê  M' cèmpagM/  êkÊÊènak»  Btt^ft.qwr 

Bieax  «I  âppvM  w^  PialMll^i&U  MMIe 
aTalàit  Moitié  le  l€tti  .N'ii.-t.'..:-  <;.r..  ^  ., , 

Ceimlàir  VàXtikei  Mifaln  di  j^mpiflr  iMu^ 
▼eniMit  pi^'«3CO0lMttee^>  «t'^iM  ki  aoitioMMilf 
Ri  dtf^  et  ii'MIMpIfr  f|rtir«gMai«t>iiia|teiM( 
bien  pWqtfé^les  por^  •eMe|it|Diie«4i^  l'ar^ 
are»  Wràiélepwietdeffcillt»efec4]eéfiikm.e» 
rar«Uiéa'ii*e'à  «ne-  fOuMi  /tai'^Koe»  ^  jas^ 
rinr  (l)d  Oèe  1W  If  B'eÉiMM^u^oaMe  T«if» 
où  il  t^'eiMiteiiiMit  «  îMil^rè  «a  éerivayi  (pi'il 
traitilli:  de  «  baibateii.  Il  eewnmiçiiiM  tia- 
t/êAé  iéSémérmmiSi  aojel q«e  CréWloa  «fiél 
mâaieç  aorcèi  mir  la  aeèM  es  t717.  U  y  tn- 
Tailla  iVee  d'totaiit  ptai  iTaMleitr  ^uela  Jeiiae 
«lauphine.  llaftiife  d'Eipai^ie,  ataldrcMait  à  eoa 
œuvre  et  qu'il  ■*élail  paa  eoeore 
ment  détaché  de  la  cour  pour  ne  pM  es 
Yoir  queiquea  etpéraBcea.  La  nw 
de  cette  princesse»  ea  le  prifanl  de  cet  appui 
le  décida  sans  doute  àipiitter  Paris  et  à  ae  rendre» 
a? ec  M««  da  Chàtdet,  à  la  coar  de  LmiéviUe 
(ré?rief  1748).  U  booUomie  da  fai  Stanislas,  la 
liliertédoaton  joniasail  à  sa  eoor,  leaamoaeincBts 
de  respritetsurtoutceaxdatliéâtre,qul  en  étaient 
les  plaisirs  ordinaires,  semblaient  promettre  4 
VolUire  le  repos  et  la  tranquillité  d'esprit  dent  il 
aratt  besoin.  Mais  la  liaison  de  ll»t  du  Gbâtelei 
afee  la  marqnise  de  BoofBers,  l'amie  fort  tendre  do 
roi,  cerlaioes  intrigoes  de  boudoir  oè  l*on  foolnt 
Mii  faire  jooer  iin  rôle  à  son  insu,  ne  tardèrent 
lias  à  augmenter  les  défiances  qne  l'on  eonserrait 
à  YerMiUes  contre  Vbltaire,  et  à  Ini  aliéner  de 
plus  en  plus  l'esprit  de  la  reine.  Il  s'ira  aperçot 
lorsque ,  S^mlramtf  étant  achevée,  H  se  rendit 
àParis  pour  en  préparer  la  représentatioa  (mari* 
juin  1748).  Depuis  son  séjour  en  Angleterre, 
Voltaire  cherchait  à  Cidre  une  sorte  de  rérohition 
dans  l'art  dramatique,  en  ajoutant  au  pathétique 
des  situations,  qui  avait  suiB  à  aes  prédéees* 
sfurs,  un  appareil  théâtral,  tantôt  pompeux, 
tantôt  terrible,  propre  à  frapper  lea  yen\  et  à 
préparer  les  esprits.  U  entendait  donc  qne  aa 
pièce,  où  apparaisiait  l'ombre  de  Ninna  «  lit 
pleurer,  fit  frissonner  »  ;  c'était  chose  aaaes  difll- 
cile  m  raison  des  habitudes  d'une  époque  oè  la 
acène  était  encore  encombrée  de  spectateurs. 
Voltaire,  après  beaucoup  de  démardwa,  obtint 
quelque)  réformes  et  une  décojption  oè  s'était 
évertué  le  talent  pompeux  des  Slodix,  et  telle  que 
l'avait  conçue  son  imagination.  La  première  re- 
présenUtion  eut  lien  le  39  aoôt  1748,  et  Yol- 
taire,  venu  tout  exprès  de  Commerey,  y  assiela 
ainsi  qu*à  la  seconde.  Le  tumulte  qui  s'y  mani- 


(1)  Il  nyrtt  alMtl  Êketn  daM  Ortito,  CÊtOkm  en» 
JÊÊmÊMMKéê.jiiréê  4tm  lu  Félêfiéu^  tt  IrfHmi. 
«irai  éam  U  §làee  de  ce  aen.  Siae  te  iriinu  •n 
•efftH  ticiorkm ac  celte  lotte,  ea  pent  rtawi^i'  ^ee 
li.iipieMalenoB  ée.5dailr«siii  (n  sett  Uni  lèaMi 
.ipafiriiiHma  fclae  Se  GrSMnoa.Mt.  fprfevaHt- 
éen  «Mâe  4Uiafc.  éqsaa  an  OMfre  CMNM  tft  M- 
ttwèn  mit.  p9a»tè7HHmv9nii  in  iHg,mti:  '     ' 
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fc.>ldi  il  Jgul  i  appafUnm  dr  l'oo>F>fc  tle  Mnui 
iloit  autant  pfut-èlre  que  \*^  paHtfana  de  Gré* 
binon  porter  Ja  ré^pon^ahtBté ,  le  forcèrent  à 
ff faire  4  U  liâte  un  tinquîènift  aetê  et  à  r^tk^n- 
clier  cette  ii<iÈae  rîe  ifrreur,  qui  ^f ail  la  ctmcep^ 
tion  la  (il  us  wiginAle  (ie  »a  trapeiTle-  Tfè^dodle 
»t]]^  critiquer  e\fjrimé|^«  par  rAmitïé  rt  isurlfrut 
4a Fit  jç  ioçret  àe  V'mUmMt  Vottaire  n'a^tmettail 
guèru  ç^it%  tjfui  ijreaikirt  }û  publie  pour  jiige. 
U  pA/oilU?  (te  Z^rtunUt  qui  parut  bretUAf  9prèn 
Aur  kTtiéMre  à^  h  \-mt^  l'irrita  âme  d^aiitant 
plu«  qu'il  lui  fiiltul  employer  toule*  k»A  rpf%.s(njTCe!î 
iU\  mt}  crédit  |jour  etnj>ècheT  qu'on  ne  fil  à  cette 
pièce  tes  hooncurii  d'uoç  représenlatton  à  Ver- 
Hàilte», 

U  JS  *^pkmiwe  1745,  V^ïllîiîré  éUtî  lîc  nU'' 
tour  à  la  cour  de  Stiublaa,  quî  r^^4ait  à  Corn-" 
fïïercy;  tum  M*"^  iiuCUèt^let  éfaîl  nlor^t  bjen 

être  trouva-l'il  mmûs  rruck  li^s  [H^tît^  'Miagré- 
uwntjï  littérairiîÈ  qu'il  venait  dVs^iity^r.  L'année 
prec^t'BlÉ  en  elfet,  à Lun^iillf  H  thn^  h  isutî^té 
tle  la  lu^rquisf;  U«  Ltuufllers,  M"**  rlu  CliÂtdcl 
avail  r€n<:ùnlfé  Saint^iamtwrt,  â^é  jitor»  ûa 
tr^te  ans»  el  à  qui  qoc  ÉpUr^  à  Càhéii'sMi  fait 
qudque  rêputaltun.  Une  inlimtlË  tVun  C4raclère 
trèft-lendris  u'avaît  im%  iariU  à  *'élabUr«înln*  cui, 
Loriqae  Voltaire  ue  piil  douter  pJu«i  Tonglem|M 
delà  ^éniét  H  que  m  donleortït  sa  coïHf  Kts  ftir^t 
fsttiaU^sclanft  un  premier écbt,  ît  rcsiu  eeiMrHtant 
Vami  de  tciW,  qui  prdflaiit  quaïurxL^  ,in«  a^ait 
fait  le  t)OfiUnir  <le  m  vie,  d  panlûzMia  a  Saint- 
Ldiiiliertf  en  lui  di^nlavee  une  résigUAtttm  h  dtttnï 
rwijljle  et  à  tWnn  tmjrltante  i  «  Mon  m^mî^  j*aJ 
luut  oublié»  et  c'est  înoi  qui  ai  eu  tort.  Vou4  êtes 
dun»  l'âge  ticoreux  oii  Toq  armef  oij  l'on  plalf , 
jouî&seï  de  ce^insiiipts  trop  muriâ  ;  an  tit^iltanf, 
un  rnalade  C4>înm«  je  âfii^  nVât  plua  fuit  pam  lAi 
plaîâiri.  »  La  ble^ure  fut  cruelle  Aan<f  tlmîtt 
«tiJâ  les  lettres  éiaieiit  la  grau(fe«  la  Amltt  iï»%mn 
deVoltiiire;  «t  comme  ette^  avaient  [H!ijI  /tri^  uit 
peu  iJûntribué  à  »oo  maïbetir,  ellc^  Aillèrent 
aoaid  àlVn  eunsoter.  It  sembla  en  effet  redoubler 
alufi  d*aciivil«  inti?llectu(flk.  Au  milieu  même 
dm  repri^ntatiûn»  4ç  Zaïre  et  de  M(*rop^  qœ 
le  roi  de  Potufpie  donne  en  *cni  lionne ur,  il  lt^ét9 
è  de  nouveaux  àucçès  ^ur  la  icé^ie.  Apfè*  av^lr, 
^OH.'iraigiulloft  du  CfiUUna  ileCréliitloat^bayeM 
à  grandi  traits  cette  Rome  sauvée ^  où  j)  m 
peindra  ^\  bien  tui-mfime  dans  ec  tïeau  ver^  plaoè 
dans  la  bouche  de  Cicércm  : 

no(iï»|ii»,  t'Atmc  u  irfolre  ft  no  ttiii  pi*  nVntilre, 

il  enireprend  dans  Oresie  de  Lutter  a v es  la  aé> 
Tértté  du  drame  ant^ue.  Natiinc  {M  est  aelw 
Têe»  et  pendant  ^e  cette  comédie,  ilont  le  tujet 
emprunté  I  Paméta  de  Bieiiardson  «  ail  re- 
pré^etiiée  avee  âuecèj  h  Parîn  (le  îuin  1749), 
il  i^ropofe  pour  te  tbè&tre  de  tunéfillfi  ton  ba- 
dinai^e  de  la  rtmmtr  qui  a  r€^mm  t2).  I»uii  a 
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<le  nouveaux  ennuffl.  A  Ten  croire,  il  paraîtrait 
que  ceJui-ci  avait  répandu  le  bruit  quMI  «  venait 
d'être  condamné  ea  France  à  une  prison  perpé- 
tuelle, et  qu'il  se  disposait  à  prêcher  rathéisme  à 
Lcyde  ».  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Voltaire  rimait 
tout  simplement  alors  la  Déjente  du  mondain  ^ 
qu'il  appelait  un  n  petit  essai  de  morale  mon- 
daine »,  et  où  il  dierchait  à  prouver  «  que  ceux 
qui  crient  contre  le  luxe  ne  sont  guère  que  des 
pauvres  de  mauvaise  humeur  ».  On  est  un  peu 
étonné  que  ces  doctrines,  à  une  époque  qui  n'était 
pas  assurément  celle  des  lois  somptuaires,  parus- 
sent si  fort  suspectes  aux  ministres  de  Louis  XV. 
Au  reste  le  danger  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  car  Voltaire  crut  pouvoir  revenir  à  Cirey 
à  la  An  de  février  1737.  Toutefois,  l'alarme  avait 
été  assez  vive  pour  qu'il  ne  reparût  plus  à  Paris, 
jusqu'en  1739,  et  qu'il  se  fixât  défmilivement  à 
Cirey,  d^où  il  pouvait  assez  prudemment  encore 
bl'aver  les  persécutions,  plus  bruyantes  du  redite 
qu'efficaees,  dont  il  était  l'objet.  Son  genre  de  vie 
était  h  la  fois  celui  d'un  auteur  laborieux,  infati- 
gable et  d'un  homme  du  monde  qui  ne  néglige  rien 
desdevoirsdelasociété.  Après  undéjeAnerau  café, 
qui  se  prenait  dans  sa  chambre,  et  que  suivait  une 
assez  courte  conversation  avec  ses  hôtes,  il  se 
mettait  au  travail,  et  «  il  fallait,  à  neuf  heures  du 
soir,  l'arracher  à  son  secrétaire  pour  le  souper  ». 
A  table  «  son  valet  de  cliambro,  dit  M>n«  de  Graf- 
figny,  ne  quitte  point  sa  cliaise,  et  ses  valets  lui 
remettent  (au  valet  de  chambre)  ce  qui  lui  est 
nécessaire,  comme  les  pages  aux  gentilsliommes 
du  roi..  Il  a  une  façon  plaisante  d'ordonner..»  il 
ijoote  toujours  en  riant  :  Si  qu'on  ait  bien  soin 
de  Madame  ».  Au  salon  les  plaisirs  de  l'esprit 
abondent  Les  hétes  les  plus  fréquents  y  sont 
Maupertufs,  avec  lequel  Voltaire  en  est  encore 
à  l'admiration,  Clairaul,  le  président  Hénault, 
Heivétius,  Bemoulli,  Algarotti,  ilom  Calmet, 
l'abbé  «le  Breteoil,  bon  vivant,  gai,  spirituel, 
un  peu  plus  tard  Saint-Lambert  et  l'abbé  de  Voise- 
non,  qu'on  appelle  l'abbé  Gre/iicAoA.  Le  théâtre 
est  aussi  une  grande  affaire  :  on  y  joue  la  tra- 
gédie, la  comédie,  la  (Surce  et  jusqu'aux  marion- 
nettes. On  en  arrive  à  ce  point  de  répéter  et  de 
jouer  «  en  vingt-qiuilre  heures  trente-cinq  actes  *>, 
Voltaire  montre  la  lanterne  magique,  «  avec  des 
propos  à  mourir  de  rire,  où  il  fourre  la  coterie 
de  M.  de  Richelieu,  l'histoire  de  l'abbé  Desfon- 
taines, le  tout  sur  le  ton  savoyard  ».  Les  pre- 
miers ouvrages  que  Voltaire  produisit  dans  cette 
retraite  furent  les  Éléments  de  la  philosophie 
de  Newton  (Amst.,  1738  (1),  in-S"),  et  V Essai 
sur  la  nature  du  feu  et  sur  sa  propaga- 
tion (2).  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  Vol- 
taire résumait  et  vulgarisait  les  grandes  dé- 

|l)  Cette  prratère  édition  ne  rontcnall  qa'une  partie 
49  fouvrafr  ëc  Voltaire,  le  Ubratrc  rayant  faU  achever 
par  un  maltiémaUcien  di  paya,  hn  l'(l.  Voltaire  en 
iMM  une  éditloa  anthentlque;  Undret  f  Parte).  In-S*. 

|M  Mémoire  compote  pour  ua  eooctur*  ou«ert  par  l'à- 
cadénle  dea  adcoeea.  rt  inAcre  «ana  k  L  IV  de»  prti  do 
cette  coaptfDle.  ann.  l'tt. 


couvertes  de  Newton  :  mais  il  ne  serait  pas  jusi*', 
comme  on  Ta  fait,  de  lui  attribuer  exclusivement 
l'honneurd'avoir  révélé  ce  grand  génie  k  la  France. 
Dès  1724  Maupertuis  avait  prêché  déjà  le  new- 
tonianisme  à  l'Acadéinie  des  sciences,  et  même 
au  grand  applaudissement  de  Voltaire,  et  son 
Discours  sur  la  figure  des  astres  avait  paru 
eo  1732.  Mais  U  faut  remarquer  que  Voltaire  en 
se  disant  l'apOtre  des  théories  de  Newton  n'était 
pas  poussé  par  l'amour  seul  de  la  science  :  à  soo 
insu  peut-être  le  sytlème  de  l'attraction,  «  ce 
systèooe  qol,  comme  dit  Montesquieu ,  soulage 
si  fort  la  Providence  »,  plaisait  beaucoup  à  soo 
esprit ,  parce  qu*il  venait  en  aide  à  Hncrédulité  en 
rendant  en  quelque  sorte  Dieu  inutile  dans  Tu- 
Divers. 

Ces  premières  années  de  séjour  à  Cirey, 
consacrées  presque  exclusivement  aux  sciences, 
ont  été  souvent  reprochées  k  M»»  du  Châtelet 
comme  un  attentat  contre  le  génie  poétique  de 
Voltaire,  qu'elle  semblerait  avoir  ainsi  détourné 
de  sa  véritable  vocation,  celle  des  lettres.  S'il 
est  vrai  qu'il  lui  soit  édiappé  parfois  de  traiter 
Tacite  «  de  bégueule  qui  dit  des  nouvelles  de  son 
quariier  »  et  qu'elle  ait  un  peu  trop  retenu  sous 
clef  rhistoire  du  Siècle  de  Louis  Xt  V,  il  est  plus 
exact  encore  de  dire  que  ce  ne  furent  là  que  des 
excès  passagers  de  jalousie  scientifique,  et  qu'elle 
écrivait  elle-même  :  «  U  aurait  bien  tort  d'aban- 
donner les  vers  :  il  ne  les  a  jamais  faits  al  facile- 
ment, et  sa  plume  peut  à  peine  suivre  le  torrent 
de  ses  idées.  >  Quant  à  Voltaire,  il  sut  très- bien 
rester  fidèle  aux  vers,  aux  épttres,  aux  tragédies, 
à  l'histoire,  à  tout  ion  passé  enfin,  et  il  écrivait  : 
■  Nous  sommes  bien  loin  d'abandonner  ici  la 
poésie  pour  les  mathématiques.  Ce  n'est  pat  dans 
cette  lieureuse  solitude  qu'on  est  assex  tttrbare 
pour  mépriser  aucun  aft.  >•  On  peut  même  dire 
que  Mb«  du  CliAtelet  ne  fut  pas  sans  exercer  une 
heureuse  infiiience  sur  le  talent  de  Voltaire  ra  en 
modérant  les  écarts  et  en  lui  inspirant  un  respect 
de  lui-même  qu*tl  oublia  trop  fouvent  depuis. 
Non-seulement  en  effet  elle  s'eflbrçait  de  lui  faire 
mettre  plus  de  prudence  et  de  réserve  dans  ses 
écrits  et  dans  sa  conduite,  et  tenait,  par  exemple, 
sous  sa  garJe  personnelle  le  manuscrit  de  la 
PueelUf  dont  tant  qu'elle  vécut  le  roi  de  Prusse 
lui-même  ne  put  obtenir  aucune  copie,  mais 
encore  elle  contint  plus  d'une  fois  ton  humeur 
satirique  et  cette  violence  de  bile  qui  k  portait  à 
épuiser  les  traits  du  sarcasme  sur  set  eaacoHS. 
Elle  ne  réussissait  pas  toujours,  léroob  ce  pam- 
phlet du  Préservatif  (1), que  Voltaire  lança  en 
1738  contre  Desfontaines.et  qu'il  renditCMoreplas 
cruel  en  le  faisant  précéder  d'un  fnmtiipioe  et  de 
vers  véritablement  odieux.  C'était  appeler  le»  re- 
présailles, et  Desfontaines,  rendant  libelle  poor 
libelle,  publia  soua  le  voile  de  l'anonyme  te  Vùl- 


(Il  Le  PrtàtrraUr^  om  Critiqué  des  I 
Ut  ecriU  moéerua;  U  Haye  (Parla).  ■ov..l7lt,|ah-ifl, 
aasa  non  d*MtMr.  iloaliy  ne  Je  aifiia  mM^  ca^WT  «• 
l'a  dit;  Il  ac  cMteoU  de  l'ddaer. 
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iairojuani^ ,  ou  tUtre  d'un  Jeune  avocat  en 
forme  de  Mémoire  {\7^$,  ip-i2);  dans  laquelle  il 
avait  accumokélfaïutès  les  anecdotes  bc^odalêuses 
que  feiiTte  et  fa  càlonmieaValcAt'|»a  inventer  ou 
débiter  côntrç  tUm  adTersaTnJ.  Yottafreeû  éprouva 
àTahorà  une  véritable  tflnpeor  dilldlgiiatloti,  aug- 
màtéè  àiçdre  par  le  lâcliè  «ileoçe  dé  Tbieriot, 
dont  le  témoiipiage  airt-alt  pu  anéantir  les  plus 
ncheosés  imputations  de  lyesfMtalnes.  Mais 
bientôt,  a^ec  une  activité  prodigieuse  et  une  in- 
crojfabfé  habileté  de  procureur,  il  s'engagea  dans 
tddtti  les  procédures  d*une  action  criminelle, 
telle  ét^it  Son  irritation  qu'il  se  crut  à  peine  sa- 
ftsnift  par  uA  désaveu  écrit  de  Desfontaines,  et 
qîill  èe  donnait  du  moins  te  plaisir  de  le  DÎire 
fuiMier  dans  ia  Gazette  d\4msterdam  (4  avril 
1739).  Saos  doute  Voltaire  était  vengé,  mais 
mal  vengé ,  et  aux  regrets  d^avoir  perdu  son 
temps  à  obtenir  médiocrement  justice.  «  Ne  par- 
lons plus  de  Desfontaines ,  disait-il...  Je  dois 
out>tier  cet  homme  •  U ,  et  songer  à  réparer  le 
temps  perdu.  »  La  comédie  de  V Envieux  (!}, 
composée  ï  la  lin  de  1738,  et  dans  laquelle  il  avait 
voulu  peindre  son  ennemi,  n'était  en  effet  ni  un 
t>oo  ouvrage  ni  môme,  comme  il  le  croyait  '<  une 
bonne  action  »  ;  et  il  fallut  toute  Tinfluence  de 
M"i«  dn  Châtelet  pour  le  dissuader  de  faire  repré- 
senter cette  Korle  de  libelle  sur  la  scène  française. 
Ce  Hit  probablement  pour  regagner,  comme  il 
le  diitait,  le  temp3  perdu  qu*il  composa  en  quelques 
jours  Ztx/ime,  tragédie  '<  plein:;  d*amour  »,  dans 
laquelle  il  sVtait  inspiré  du  Bajazet  de  Racine, 
vi  qui  cependant  fut  jouée  sans  succès,  le  8  juin 
I7i0.  A  cette  année  se  rapportent  encore  Popëra 
de  Pandore,  la  comédie  de  ia  Prude,  imitée 
de  Wyclierley,  et  d'autres  écrits  qu'on  pourrait 
appeler /ei  petites  œuvres  de  Cirey.  Maison  doit 
aussi  dater  de  ce  séjour  les  beaux  Discours  sur 
r homme  (1738),  restés  les  modèles  de  la  poésie 
didactique  et  philosophique. 

La  correspondance  de  Voltaire  avec  le  prince 
royal  de  Prusse  était  derenue  de  plus  en  plus 
suivie  ;  c'était  un  échange  continu  de  vers  et  d*é- 
pitres ,  Traies  galanteries  de  prince  à  homme  de 
lettres.  A  la  fin  de  mai  1740,  Frédéric  étant 
monté  sur  le  trône,  Voltaire,  qui  déjà  mettait  sa 
plumeau  sfrvice  dn  nouveau  souverain,  en  écri- 
vant te  Sommaire  des  droits  du  roi  de  Prusse 
sur  fferstall,  ne  résista  pas  an  désir  d'avoir 
une  entrevue  avec  celui  qu'il  commençait  à  ap- 
peler le  Salomon  du  IS'ord.  Elle  eut  lieu ,  près 
de  Clèves,  dans  le  château  de  Meurs.  Vol- 
taire Vj  trouva  an  IH,  avec  la  fièvre.  «  J'afierçus 
dans  nn  cabinet,  a-t-ll  raconté,  à  la  lueur  d'une 
boogie,  on  petit  grabat  de  deux  pieds  et  demi 
de  large,  sur  lequel  était  un  petit  homme  affublé 
d'une  robe  de  chambre  de  gros  drap  bien  :  c'était 
le  roi ,  qui  suait  et  qui  tremblait  sons  une  mé- 
chante couverture,  dans  un  accès  de  fièvre  vie- 
il) VoKalre  m  aralt  dMOé  ptr  diarlté  le  ■anoacilt  à 
raiM  de  U  Mart  ;  elle  fut  Imprlmtc  pour  h  prvwMre 
fbh  ca  itu.  Parte,  lai*. 


lent  Je  hii  fis  la  révérence,  et  commençai  la  con* 
naissance  par  Initàter  le  pools.  »  L'intimité  devint 
bien  vite  plus  grande.  Algarotti ,  ffaiserling , 
Mdupertuis  accompagnaiebt  le  roi  de  Prusse, 
qui  avait  avec  lui  plus  de  llttératenrs  que  d'aides 
de  camp.  On  soupa ,  et  «  l'on  traita  à  fond  de 
l'immortalité  de  l'âme,  de  la  liberté,  et  des  an- 
drogynesde  Platon  ».  Cependant  les  instances  et 
les  offres  de  Frédéric  ne  purent  déterminer  Vol- 
taire Il  le  suivie  à  sa  conr.  L'ti//fina  ratio  re- 
çum,  dont  celuS-ci  nsait  en  ce  moment  même- 
envers  les  Liégeois ,  lui  avait  sans  doute  donné 
à  réfléchir  sur  la  différence  qu'un  roi  peut  mettre 
entre  ses  actions  et  ses  écrits.  Mais  II  entrait 
assez  facilement  dans  la  fiiiblesse  des  hommes 
en  général ,  et  des' rois  en  particulier,  et,  après 
avoir  beaucoup  \aaé  t*Anti* Machiavel  ,\\  mit 
l'auteur  assez  à  l'aise  sur  cet  ouvrage  d'à* 
vant  le  règne,  »  Le  dernier  conseil ,  disaif*il  à 
Frédéric,  que  Machiavel  eût  donné  à  un  roi  eû^ 
été  de  le  réfuter.  »  11  fit  plus.  Après  trois  ou 
quatre  jours  passés  dans  cette  royale  compagnie 
(11-15  septembre  1740),  il  se  rendit,  au  grand 
déplaisir  de  Mn«  du  ChAtelet,  en  Hollande  pour 
obtenir  do  libraire  van  Durcn  la  suppression  d'un 
livre  qui  pourrait  un  jour  mettre  le  prince  en  con« 
tradiction  avec  l'auteur.  La  négociatioB  fut  longue 
et  infructueuse.  Kn  vain  Voltaire  mit  au  service 
du  roi  de  Prusse  l'expérience,  un  peu  rusée  (I), 
dont  il  était  pourvu  en  cette  matière.  Le  livre 
parut,  par  lui  corrigé  et  orné  d'une  préface. 
Frédéric  d'ailleurs  n'était  pas  «  fltebé  d'être  im- 
primé  »  et  pensait  peut-être  que  le  meilleur  conseil 
que  lui  aurait  donné  Machiavel  eût  été  de  le  ré. 
futer.  Ce  fut  pour  le  même  objet  que  Voltaire, 
retardant  encore  son  retour  à  Cirey,  se  rendit  à 
Berlin,  où  il  put  cette  fois  voir  le  roi  de  Prusse 
dans  sa  gloire,  et  fort  occupé  des  préparatifs  se- 
crets pour  ce  coup  de  main  que  l'histoire  a  appelé 
ia  conquête  de  la  Silésie  et  dont  la  mort  de  l'em- 
pereur Charies  VI  lui  fournit  l'occasion  (20  oc- 
tobre-3  décembre  1740).  11  revint  bientôt  à  La 
Haye, et  de  là,  par  mer,  à  Bruxelles,  où  ayant 
pris  M">c  du  Cliâtelet ,  que  des  affaires  avaient 
retenue  jusque-là  dans  cette  ville,  il  «  retourna 
enfin  philosopher  dans  la  retraite  de  Chrey  ». 

Dans  cet  intervalle  de  paix,  il  acheva  Mé- 
ropetX  Mahomet,  que,  contrairement  à  set  ha- 
bitudes, il  mit  et  remit  sans  cesse  sur  le  métier, 
et  s'occupa  des  deux  plus  importants  ouvrages 
qu'il  ait  écrits  en  prose,  le  Siècle  de  Louis  XiV 
et  V Essai  sur  les  mœurs  des  nations,  La  tra- 
gédie de  Mahomet^  qu'il  avait  termiBée  à 
Bruxelles,  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  LiVe, 
où  résidait  alors  sa  nièce,  M««  Denis.  Interprétée 
par  une  troupe  excellente ,  dont  faisaient  partie 
U  Noue  et  MUe  Clairon  (avril  1741),  elle  obtint 

(I)  •  le  Sif  à  Tan  Doreii,  neoBte-MI,  qoe  Je  ne  veoal« 
eue  pour  corrlfcr  <|«elqort  pêff^  ^^a  ■aaniertu..,  mata 
ayant  oMcatt  %lx  ebapltre*  i  la  lob,  )e  les  al  raiuréa  de 
façeo.  et  Val  écrit  dam  lea  latertlfBea  de  cl  lM»rribles  f a- 
UmatlM  etdea  coq-è-riaeil  rMIniiea,  q«e  cela  oc  res- 
seml^le  plqn  à  qn  envrage.  • 


395 


VOLTAIRE 


un  succès  qui  engagea  VoUaîrA  à  faire  de  nouvelles  < 
tentatives  pour  que  cette  pièce  fût  représentée  à 
Paris.  Arrivé  dans  cette  ville  an  cemtnencement 
de  février  1742  (1),  il  vit  la  cour  et  ses  amis  les 
plus  puissants,  et  obtint  enfin  de  la  faire  jouer 
au  Théâtre.  Français,  le  9  août.  Elle  réussit, 
mais  il  devint  bientôt  si  visible  que  les  traits  di- 
rigés contre  le  fanatisme  musulman  Pétaient  en 
réalité  contre  la  religH>n  catholique,  que  le  car- 
dinal de  Fleury,  qui  avait  d'abord  In  et  approuvé 
la  pièce,  fut  obligé  de  conseiller  à  Tauteur  de  la 
retirer.  Desfontaiaes  et  un  nommé  Bonneval 
avaient  fort  contribué,  il  est  vrai,  à  ce  résultat  (2). 
Voltaire  alors  employa  une  tactique  qui  lui  était 
habituelle  :  il  paya  d^audace,  et  dédia  Mahomet 
au  pape  lui-même.  Dans  ce  siècle,  où  rien  n'était 
sérieux,  hommes  ni  choses,  Benoit  XIV  crut  de- 
voir ôlre  aussi  rusé,  ou  pour  mieux  dire  aussi  léi^er 
que  Voltaire,  et  accepta  ta  dédicace  avec  force 
louanges  et  bénédictions  apostoliques.  Le  bril- 
lantsuccès  de  Mérope,  qui  suivit  presque  aussitôt 
(20  février  1743),  mit  décidément  Voltaire  au 
rang  des  premiers  poètes  tragiques.  Tel  fut  l'en- 
thousiasme du  parterre  que,  par  une  innovation 
glorieuse,  il  demanda  Tauteur  à  grands  cris,  et 
que,  porté  en  triomphe  dans  la  loge  de  la  maré- 
chale de  Villars,  Voltaire,  aux  applaudissements 
répétés  des  spectateurs ,  dut  être  embrassé  par 
la  belle-fille  de  celle  d,  la  jeune  duchesse  de 
Villars.  Un  si  éclatant  succès  semblait  avoir  dé- 
sarmé Tenvie ,  et  Voltaire  crut  qu'il  pouvait  sans 
trop  d'ambition  aspirer  au  fauteuil  académique, 
que  la  mort  du  cardinal  de  Fleury  venait  de  laisser 
vacant  (29  janvier).  LMnfluence  du  duc  do  Riches 
lieu  et  de  la  duchesse  de  Chàteauroux  lui  avait 
déjà  obtenu  Tagrément  de  I^ouis  XV,  qui,  dans 
un  souper,  avait  annoncé  que  ce  serait  lui  «  qui 
prononcerait  ToraisoD  funèbre  du  cardinal  » .  Pour 
désarmer  tons  les  ressentiments,  il  avait  même 
adres<u^  à  l'abbé  de  Rothelin  une  lettre  où ,  avec 
sa  facilité  ordinaire  à  prendre  tous  les  tons  et  h 
jouer  tous  les  rôles,  il  n'épargnait  pas  les  pn)tes- 
talions  d'attachement  au  catholicisme.  Mais  il 
érhoua  devant  la  ligue  formée  entre  le  ministre 
Maurepas,  qui,  en  haine  de  la  favorite,  avait,  à 
ce  qu'il  parait ,  «  juré  de  l'écraser  » ,  Languet 
de  Gergy,  archevêque  de  Sens,  et  surtout  fan- 
cien  évêqne  de  Min>poix,  Boyer,  récemment 
pourvu  de  la  feuille  des  bénéfices,  et  à  qui  il  fit 
payer  cher  son  opposition  en  lui  infiigeant  lo  sur- 
nom d'diKî  de  Mirepoix.  L'Académie  préféra  à 
Pauteur  de  la  Henriade  et  de  Mérope  un  prélat 
riont  les  titres  littéraires,  si  ce  n'est  le  nom,  sont 
encore  inconnus,  Paul  d'Albert  de  Luynes,  évêqun 
de  Baveux  ;  et  il  ne  faut  peut-être  pas  s'étonner 

(1)  En  attrndant  que  U>  b^l  hStrI  Umbert.  acheté  en 
ITW  par  M»«  du  ChAtHct,  fAt  restauré  et  mfobk.  Vol- 
taire tiabUa  aier  cellc-el  rnr  Travpnl^rp-Salnt- Honore, 
dan*  la  maison  qui  atalt  apparlrou  a  Mme  dr  FonUlne- 
Martrl,  ou  il  avali  déjà  demniré  et  quil  acheta  eu  tTW. 

it)  Voltaire  retira  ai  pièce  le  14  aoAt,  âpre*  la  irol- 
•)«ne  repre^entallon,  et  elle  ne  fut  reprbe  que  le  M  lep- 
tembrft  tTIt. 


<  de  cette  préférence,  tout  ecclésiastique,  si  i\  n 
,  songe  que   l'Académie  ne  comptait  pas  alors 
I  moins  de  dix-huit  prêtres  parmi  ses  membre^. 
.  Cette  exckision  piqua  Voltaire  d'autant  plus  au 
i  vif,  que  celte  même  année  la  quatiruple  élection 
I  de  Marivaux,  de  Mairan,  de  Maupertuis  et  y\c. 
,  Bignon  en  fit  un  cas  de  récidive,  et  il  fallut  tout 
j  l'ascendant  que  M»e  du  ChAtelet  avait  sur  lui 
i  pour  qu'il  ne  courût  pas  jusqu'en  Prusse  se  ct>n- 
1  soler  auprès  de  Frédéric,  qui  avait  très-habile- 
;  ment  exploité  l'irritation    de  l'auteur  blessé, 
i  La  postérité  doit  penser  qu'il  trouva  dans  Ta- 
:  mitié  et  dans  l'estime  du  jeune  Vauvenargues  (l  ), 
I  avec  lequel  il  entra  alors  en  correspondance,  une 
j  compensation  qui  n'était  pas  inférieure  à  ses  en- 
nuis. 
I      Cependant  le  roi  de  Prusse  venait ,  au  );ranil 
I  désappointement  de  la  France,  engagée  dans  une 
;  guerre  contré  Marie-Thérèse,  de  signer  avec  cette 
,  princesse  la  paix  de  Bre&lau.  Toute  la  politique 
!  de  Louis  XV  tendait  à  lui  faire  reprendre  les 
I  armes.  Pour  atteindre  ce  but,  lecomted'Argenson, 
!  ministre  de  la  guerre  depuis  le  7  janvier  1743, 
songea  à  employer  Voltaire  et  à  mettre  à  profit 
!  cette  intimité  du  poète  avec  Frédéric,  dont  toute 
j  l'Europe  s'occupait  alors.  Voltaire  accepta ,  uon 
!  sans  avoir  préalablement  usé  de  son  nouveau 
I  crédit  en  faveur  de  son  cousin  Marchand  et  de 
ses  demandes  de  fournitures  d'armée,  et  parfit 
I  pour  La  Haye,  donnant  assez  malicieusement 
pour  raison  de  ce  voyage  et  les  cabales  dont  il 
était  victime  et  les  avances  de  Frédéric  (juin 
1743).  Logé  à  La  Haye  dans  le  palais  de  la 
Vieille  Cour,  propriété  du  roi  de  Prusse ,  il  y 
passa  près  de  deux  mois  à  surveiller  l'attitude 
des  Hollandais  et  les  forces  que  l'ADgleterre  avait 
dans  ce  |iays,  et  à  tftcherde  faire  refuser  à  celles-ci 
le  passage  sur  le  territoire  prussien  (27  juin-23 
août).  Cette  mission  diplomatique  avait  ses  in- 
convénients, et  il  n'est  pas  bieosûr  que  Frédéric 
n'ait  pas  un  peu  regardé  Voltaire  comme  un  espion 
que  la  France  lui  envoyait.  Mais  sa  situation  s'é- 
dairdt,  les  nuages  se  dissipèrent,  et  il  partit  pour 
Berlin, où  le  roi  l'avait  de  nouveau  sollicité  de  se 
rendre.  Voltaire  était  véritatHetnenldan^^  l'enivre- 
mentdesonrèle,etsons  le  charme  de  r  Alexandre 
du  Nord ,  comme  il  appelait  alors  Fré<léric.  En- 
touré d'attentions  et  presque  de  prévenances  par 
la  margrave  de  Bareuth  et  parla  princesse  Ulrique , 
avec  lesquclies  il  se  lie  par  un  galant  commerce 
poétique,  il  compacte  pour  cette  dernière  la  char- 
mante épitre  du  Rêve,  où  l'esprit  et  la  grâce  ne 
brillèrent  jamais  d'un  plus  vif  éclat,  et  qui,  bien 
à  tort,  a  passé  pour  avoir  froissé  la  dignité  jalouse 
du  roi   de  Prusse.  Tel  est  son  enchantenfi4>nl 
qu'il  semble  avoir  oublié  complètement  Cirey 

II)  11  ae  fli  cosaaHre  k  Vnllalre  par  une  lettre  écrite 
de  Nancy  (  avril  nu),  daa»  laquelle  11  lui  mbuiU  un 
Initement  littéraire  iinr  \rs  mérite»  eonipsréi  de  rornelllr 
«t  Af  Eaclue.  ftieo  n'honore  pliu  VolUtre  que  la  «ym- 
paUi*;  aTce  laquelle  11  accuelUlt  Vaurenargnca  et  la 
aAre»  de  aon  foAt  pour  dlecemcf  totfl  d'Mora  le  f^irir 
du  aoralMa  Inoonou, 
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et  Mme  da  Châtelet  A  pefne  a-t-fl  qoitté  Beriin 
(30  ioôt-12  octobre  1743),  i^nll  oodrt,  on  ne  sait 
pour  (jnelle  hoorelle  mlsnioa  diploinatk|tie ,  les 
petites  prioffpatité^  toisloes ,  Brunswick ,  Bai- 
reath,  etc.  «  Il  tsi  \m  abeolament,  fl  est  foa 
des  coani  d'Allemagne  *,  écrit  M»»  dn  Châte- 
let  a? ëc  dépft.  Ce  ne  fut  en  eflet  qn*wa  mois 
de  novembre  que  Voltaire  la  rejoignit  à  Lille 
et  qu'il  partit  avec  elle  potir  Paris.  Du  reste  il 
avait  h  peu  près  échoué  dans  sa  mission,  et  âtait 
tout  au  plus  parrenn  k  adoucir  les  railleries  de 
Frédéric  sur  nos  malheureuses  troupes  battues 
h  Dettîogen.  Quant  k  ramener  ce  prince  sur  les 
champs  de  lialaille  par  la  crainte  d'un  retour 
des  Autrichiens  en  Silésle , 

lu  Heront  rf  cas ,  blrlbl, 

A  la  façon  de  barbarl , 

Non  anU 

Telle  avait  été  la  conclusion  de  son  hOte  de  Ber- 
lin, qui  se  crut  sans  doute  dispensé  de  répondre 
autrement  que  par  ce  pont-neuf  i  nn  poète  di- 
plomate Toutefois  en  1744,  Frédéric  prit  de  nou- 
veau les  armes,  et  il  serait  téméraire  d'affirmer 
que  le  voyage  de  Voltaire  à  Beriin  n'ait  pas  été 
pour  quelque  chose  dans  cette  résolution.  On  le 
peut  d'autant  moins  que  tout  prouve  que  ses  ser- 
vices avaient  été  appréciés  par  la  cour.  Le  rempla- 
cement du  ministre  Amelot  par  son  ancien  con- 
disciple le  marquis  d'Argonson  ne  fit  que  l'engager 
davantagedans  une  voie  où  l'espoir  d'avoir  raison 
de  ses  ennemis,  un  peu  de  vanité  (l),et  beaucoup 
de  cette  activité  d'esprit  qui  le  dévorait  sans  cesse 
Pavaient  jeté.  Laissant  de  cOté  les  travaux  sé- 
rieux et  de  longue  haleine ,  il  se  fait  poète 
de  circonstance.  Même  dans  la  retraite  de 
Cirey,  dont  «  la  félicité  »  lui  est  encore  chère, 
il  songe  à  U  cour  ;  il  retouche  l'opéra  de  Pan- 
dore pour  les  fêtes  qu'on  doit  y  donner,  et  com- 
pose le  Poème  sur  les  événements  de  Vannée 
1744.  Enfin,  mettant  sa  plume  au  service  de  la 
politique  du  ministère,  il  écrit  plus  d  un  mani- 
fcMe  diplomatique,  parmi  lesquels  il  faut  remar- 

2uer  celui  qui  précéda  la  descente  de  Charies- 
douard  en  Ecosse  (2). 

Soigneux  d'éviter  le  reproche  qnll  avait  adressé 
à  M.  de  Maurepas,  de  «  se  brouiller  avec  toutes  les 
nMltresses  de  son  maître  >»,  Voltaire,  après  avoir 
fait  sa  conr  à  M»«  de  Prie ,  à  Mb«  de  Mailly  et 
k  W*^^  de  Cliâteauroux ,  se  voyait  alors  bien 
plus  avant  encore  dans  les  Iwnnes  grâces  de  la 
nouvelle  favorite,  M««  de  Pompadour.  Il  l'avait 
souvent  rencontrée  dans  ses  séjours  chex  le  duc 
de  La  Vallière,  à  Champs- sur- Marne,  et  visitée 
quelquefois  à  son  château  d'Étiolles.  Aussi  l'année 


(1)  «  O  n'éuu  pas  aurx  pour  loi,  dit  MariDODtel.  d*étre 
le  pl«a  Uhntir  des  g eos  de  leltrrt.  Il  TMlalt  être  boaiiBc 
de  coar.  l>es  sa  JeancMe  la  plas  teodre.  Il  avait  la  flat- 
trvae  babltode  de  Tlvre  avec  let  frands.  Or  cène  no- 
bleiae  était  adaUe  aaz  soupers  du  roL  foiirquol  lui 
tttn  6talt-U  pas?  C'était  l'ooe  de  se«  enTlet.  • 

(1)  Ce  lût  dans  cette  dreoMUnee  <ni1l  comat  pour  U 
prcaière  Ms  le  eéséralde  Ulty,  dont  pWt  tard  il  de- 
vait défendre  la  méOMlrt. 


1 745  D0V8  mootre-t-elle  Voltaire  à  l'apogée  <  !  ;'  o«tte 
fortune  de  poète  conrtisan  qu'il  eut  la  faiblesse  de 
tenter.  Le  mariage  dn  dauphin  avec  Tintante  d'Es- 
pagne avait  fait  ordonner  de  grandes  fêtes.  VolUire 
composa  pour  celte  circonstance  la  Princesse  de 
Navarre  (1),  comédie-ballet  dont  la  musique  était 
de  Bameau,  et  qui  Ait  représentée  à  Veraailles, 
le  M  février  174&.  Cet  opéra,  que  Voltaire  trai- 
tait lui  même  de  farce  de  la  foire,  lui  rapporta 
en  honneurs  de  cour  plus  que  tous  ses  précédeala 
chefs-d'œuvre.  Il  reçut  en  effet  le  titre  d'historio- 
graphe de  France  et  une  charge  de  gentilhomme 
ordhiahe  de  la  chambre  du  roi,  avec  permission 
de  la  vendre  et  d'en  conserver  le  titre  et  les  privi- 
lèges (2).  Dans  une  société  où  U  valeur  publique 
des  liommes  empruntait  beaucoup  des  dignités 
dont  ils  étaient  revètns,VoltalreM  dédaigna  Jamais 
ces  distiDdiolM  honorifiques ,  dont  0  se  servait 
à  l'occasion  et  contre  oertahies  gens.  On  le  vit 
par  la  même  raison  se  prévaloir  plus  tard  de  son 
titre  de  comte  de  Toumey ,  et  solliciter  celui  de 
directeur  des  haras  du  roi  dans  le  pays  de  Gex. 
Très-reconnaiasant  de  ces  fayeiirs,  et  devenu 
le  poète  en  titre  de  Louis  XV,  II  écrivit  coup 
sur  coop  le  Poème  de  Fontenoff ,  à  Tooca- 
sion  de  cette  brillante  victoire  dont  H  avait  été 
Immédiatement  averti  par  le  marquis  d'Argen- 
son,  et  l'opén  dn  Temple  de.  la  Gloire,  C'était  onc 
iatterie  directe  adressée  an  roi.  Sous  l'emblème 
de  Trajan  vainqueur  et  pacificateur,  couronné  par 
la  Gloire  et  introduit  par  elle  dans  son  temple,  qui 
se  change  aussitôt  en  temple  du  Bonheur  (3), 
il  avait  voulu  représenter  Louis  XV  (27  novembre 
1745).  Malgré  la  musique  de  Rameau,  l'oNivre 
était  médiocre  et  donna  lieu  à  une  apiritnelle  et 
mordante  critique  de  Fréron ,  dans  ses  Lettres 
sur  quelques  écrits  de  ce  temps.  Voltaire  fut 
vivement  ému  de  cette  attaque  d'un  nouvel  adver- 
saire ,  qui  prenait  la  place  de  Desfontaines ,  mort 
au  mois  de  décembre  1745,  mais  moins  peut-être 
que  de  la  froideur  avec  laqtielie  Louis  XV  affecta 
de  le  tenir  à  Técart  Avec  une  familiarité  de 
louange  qui  était  dans  ses  habitudes  «  il  s'était 

II)  Cet  opéra  doit  être  aortont  re—rqné  eo  oe  ^nll 
devint  l'oceaaltNi  des  premiers  rapporta  de  Voltaire  avee 
J.J.  Rousseau.  Celol-«l  en  effet  ayant  été  chargé  par  le 
due  de  Klcbelleu.  qull  reneontratt  ebes  M.  d«  La  Popc^ 
Unlère,  de  faire  quHquea  dianirenif  nU  à  la  in««l9«e  et 
aua  paroles  de  la  Prmeeue  éê  tyavorr0,  écrivit  à  Vol- 
Uire pour  lui  demander  son  agrément  La  lettre  et  la 
réponse  sont  pleines  de  dioaei  tatteusea.  Voltaire  était 
sans  doute  sincère  dana  eea  premiéreii  peUtcMca,  Men 
que  J.-J.  Rousseau  êVL  dit  dans  aes  Comfa$iom$  .*  «  Il  me 
crut  en  grande  faveur  auprès  de  M.  de  Richellen:  et  la 
sonplesse  courtisane  qu*oa  lui  connaît  l'oMIfaalt  à  tean- 
cottp  d'égards  pour  un  nunTcan  venu,  )naqn1  en  qnll 
connut  nleui  la  mesure  de  ion  crédit  •  «>  Le  nourri 
opéra  ainsi  remanié  fut  ]oné  le  tt  déc  174S,  aona  le  Utre 
des  Ftt€t  éê  Bamire, 

(t)  Il  sVmprcaaa  d>n  profiter,  et  vendit  «elle  charge 
M,MO  livres. 

(S)  Ce  fut  i  cette  occasion  que.  par  aguilnn  A  aea  quatre 
Temple$,  du  Cùêt,  de  la  CfMr».  du  Bimkêur  et  d«  Vj4- 
iMiNé< ,  Toltaire  reçut  de  aua  nnnamli  la  aumom  de  tem- 
ptier.  m  SI  l'oaaii.  dianit  Fréroa,!»  pwpoarrala  à  l'anteur 
d*en  cnnatrnlru  un  ctnqnlénia,  ie  Ttmpië  4€  r^éwtour- 
pm9Tf»  • 
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approclié  da  roi»  auquel  il  avait  dit  :  «  Trajaa  «t» 
il  contant?  »  Le  roi  pas»  sans  répondre  (f). 

Voltaire  n'imita  point  Kacine,  et  ne  mourut  pas. 
do  .dédain  royal.  11  pensa  aeuleinent  que  le  mo- 
ment était  venu  dfi  mettre  à  profit  ses  amitié  de 
cour,  et  se  présenta  de  nouveau  à  TAcadémie 
pouc  lemplacer  le  président  Bouhler.  C'était  la 
troisième  tentative  de  ce  genre  qu'il  faisait  depuis 
17^.  Assuré  de  Tappui  de  M"**  de  Pompodour, 
qui  le  protégeait  encore,  il  ne  voulut  pas  édraocr 
cette'  fo^  devant  Topposition  du  clergé.  En  eonaé* 
quence,  il  cbérclia  avant  loot  à  se  eoDdKer  \e€ 
Jésuites^  et  par  eux  Tanclen  évêque  de  Mirepoix, 
que  cependant,  depuis  Pélection  de'1743,  H  n'appe- 
lait plus  que  l'dne  de  Mirepoix,  De  là  la  lettre 
véritafatemênt  singulière  qu'il  écrivit  au  P.  de  U 
Toûr^et  dans  laquelle,  après  un  éloge  pompeux 
dei,  J.ésuites»  H  faisait  cette  professioB  de  M  : 
«  Que  aiianiaiSy  disaSt-ll,  on  a  imprimé  sous  mon 
nom.  iîine  page  qui  puisse  scandaliser  seulement  j 
le  ^sacristain  de  la  paroisse,  je  suis  prêt  à  la  dé- 
chirer devant  lîii  ;  Je  veux  vhrre  et  mourir  tran- 
qûnie  dans  le  sein  de  l'Église  catbottque,  apos- 
tolique et  roroaioe.  »  Ces  contradictions  sont  trop 
frécpientes  dans  ta  vie  de  Voltaire  pour  qu'os 
s'en  étonne.  Ce  fàt  en  efTet  un  des  plus  grênda 
vices  de  son  caractère,  iNen  que  peut-être  on  des 
éléments  les  plus  actifs  de  son  talent,  de  croire 
qne  toi»  les  moyens,  mensonges,  calomnie», 
démentis  donnés  à  lui-même,  étaient  Imms  contre 
ses  adversaires,  et  d'y  glisser  toujours  assez  d'i- 
ronie pour  quil  rassurât  sans  doute  sa  eonadence 
en  se  persuadant  que  personne  nVlait  plus  dope 
dé  lui  qu'il  ne  l'était  lui-même.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  9  mal  1*746,  Voltaire  fut  admis  à  l'Aca- 
démie française ,  sans  aucune  opposition  de  la 
part  de  Pévêque  de  Mirepotx  et  avec  U  voix  de 
Montesquieu,  qui  avait  dit  :  «  I!  serait  honteux 
pour  TAcadémie  que  Voltaire  en  fût,  et  il  lui  sera 
quelque  jour  tKNiteux  qu'il  n'en  ait  pas  été.  »  Son 
discours  de^réceplîoD  eut  eda  de  remarqoalile 
qu'A  y  sulMtitua  le  premier  une  discossioa  litté- 
raire aux  lieux  communs  qu'on  y  débitait  d'or- 
dtnalre.  Mais  i  côté  de  celte  heureuse  innoTstion 
r  Ane  légère  teinte  de  pédanterie,  dit  M.  Cliaries 
Wisard ,  une  manière  ât  juger  les  choses  assez 
cavalière,  un  mépris  finement  déguisé  de  la  con- 
tradiction s'y  font  remarquer  à  peu  près  à  chaque 
l>age  ».  Un  parlant  de  ce  discours.  Voltaire  avait 
«lit  que  ce  «  serait  le  chant  du  cygne  ».  Voltaire 
vécut  encore  longtemps,  et  sonsoe  rapport  ce 
né  fut  t>a8  son  enivre  dernière  ;  mais  l'Acadé- 
mie, à  laqoHIe  il  gardait  sans  doute  rancune, 
resta  longtemps  sans  l'entendre.  Lfé  critique.^ 
aoerbei^  «font  Batteux,  dans  le  journal  de 
Fréron,  accueillit  son  discours,  une  assez  lâ- 
rfieufe  affaire  quil  eut  au  même  sujet  avec 
Travenol  (i) ,  xioloo  de  Topera,  et  qui  donna 

(1)  Veltalrr  datait  ataMi  im  lettre  d«  t«»  Séerabre 
I7tt:  J  ytrmiUÊi  «f  immmu  à  ta  mmr. 

(t)  Voltaire,  avre  «ne  laloléraMa  «iri  lai  nt  haailMlle 
m  MtICrc  mtéiaire.  avait  hit  mmn  m  prtisn  et  TTa- 


lieu  à  d'iiôarieux  mémoires  publiés  par  l'avocat 
Mannonry,  aomoM^paient  à  lui  faire  regretter  la 
retTrito  do  Orey,  lortqoe  la  laveur  singulière 
dont  tout  à  coup  Crébillon  le  tragique  devint 
l'olijet  4e  la  part  dn  roi  et  do  M>*e  de  Pompa- 
dour  lui  ouvrit  «tfn  les  yeux  sur  la  vanilé  de  ses 
socoèa^ooorei  lui  fitamèreineot  regretler  les 
quatfev  iMiéea  qnll  venait  de  perdre.  U  était 
enoorotool  aglIé  do  dépit  que  pouvait  lui  causer 
llmpresaionao  Louvre  deatragédics  de  son  rival, 
bonnear  qn'on  àni  avait  constamment  reAisé , 
lonqn'uB  inddeot,  dont  il  pouvait  craindre  Ica 
suHaa»  nil  fin  brusquement  è  cette  période  mon- 
daine et  atérilo  de  aa  vin-at  reloigua  encore  une 
fois  de  Paris.  Il  se  trouvait,  au  mois  de  novembre 
1746,  à  Fontainebleau  avec  M»e  du  Cliâtelet  : 
une  perte  considérable  que  celle-ci  fit  au  jeu  lui 
ayant  UM  adresser,  en  anglais,  quelques  obser- 
vations qui  n'étaient  pas  i  la  louange  de  U  pro- 
bité de  eertiinajoaeurs,il  pensa  qu'il  était  prudent 
Je  se  mettre  à  l'abri  des  moyens  dont  d'autres 
chevaliers  de  Rolian  pourraient  se  servir  pour 
venger  leur  honneur.  De  là  sa  fuite  soudaine  au 
château  de  Sceaux ,  auprès  de  la  duchesse  du 
Maine,  qui  pendant  près  de  deux  mois  le  cacha 
dans  un  appartement  écarté ,  dont  les  volets  res- 
taient fermés  tout  le  jour  (novembre  1746).  Vol- 
taire y  travaillait  aux  bougies,  et  composa  dans 
cette  retraite  le*  premiers  de  ses  romans,  entre 
autres  Zadig  (1),  «  dont  il  descendait,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  chaque  soir  régaler  la  prin- 
cesse, qm',  n'ayant  pas  l'habitude  de  flormir,  dor- 
mait ees  nuits-là  moins  que  jamais.  »  On  aimait 
beaucoup  le  théâtre  è  cette  petite  cour,  rt  plus 
d'une  lois  Voltaire  y  joua  ses  propres  pièces  cmi 
celles  des  autres,  tout  en  achevant  sa  comé«lie 
de  la  Prude^  qu'il  voulut  bien  ne  pas  intituler 
la  Dépole^  et  qui  fut  représentée  à  Anet,  an 
nsoisd'aoôt  1747.  M"«du  Cbâtelet  l'accompa- 
gnait dans  ses  aimables  résidences.  Mais  il  faut 
bien  dire  que  l'un  et  l'autre  mêlaient  k  leur 
science  et  à  leur  esprit  quelques  travers  qui 
firent  quelqueloia  sourire  k  leurs  dépens.  Pei- 
gnant un  jour  l'arrivée  de  M"«  du  Cliâlelet  et 
de  Voltaire  i  Anet,  la  spirituelle  mais  méeJiante 
M»c  de  Slaal  disait  :  «  Ils  apparaissent  sur  le 
minuit  comme  deux  spectres,  avec  une  odeur 
de  corps  embaumée.  »  Tout  le  jour  en  effet 
était  consacré  à  l'étude;  de  U  IcÂ  mécomptes 
de  bi  société  frivole  de  la  duchesse  du  Maine. 
«  M">c  du  Châtelet,  ajoute  la  même  charitable 
personne,  esl  d'hier  i  son  troisième  looeroent... 
elle  perniste  à  ne  se  montrer  qu'à  la  nuit  close. 
Voltaire  a  lait  des  vers  gahuits,  qui  réparent  un 
peu  le  mauvais  eflet  de  leur  conduite  iooMtée.  » 
Fji  un  mot  la  pétulance  de  la  verve  de  Voltaire, 
comme  la  toumura  d'esprit  liardie  et  un  peu 

veiMl,  MWM  aiiirlbatair  tfc  satlret  trtte<  centre  M.  u 
ae  troB»  4M  Je  flia  4e  ed  basse  etall  le  vrai  cm^Mf 
Se  I*  os  pracèi  S  ia  de  do«<Mtei-Merêta. 

(i>  Pwmilvaat  soa  nmtwHimaU  |et«M  daw  cettr 
«ivft  chanaMc,  llavalt  tdat  Bem  dan  le  pmMiiafa 
de  riéor.  et  Mawf |«t  dans  cfW  iv  fAirliki. 
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▼iril«  lie  m  cômpagflc,  étoofièrenl  cette  oour 
touée  ao  bd  esprit,  tout  ce  pfllit  moado  iof^ 
nieax  et  apprêté  ««quel  Fëotcnelto  tit  La  Motte 
avalent  dooné  le  ton. 

Cependant  Voltaire,  écrivain  da  praoïîer  mou- 
vement par  exceilenee,  et  qoe  kt  aontimaolft 
M  divers  et  ai  prompU  qui  l'agiUient  inapiraient 
bien  pini  qna  lea  purea  eonceptiona  de  l'art , 
avait  formé  le  proiet  de  lutter  avec  €rébUkn  eu 
refaisant  nne  k  une  toutes  lea  pièces  de  aoa 
rival  (I).  Dès  1747  H  s'enmeadana  œUe  voie, 
où  11  se  oondanmait  à  suivre  un  écrivain  qu'il 
traitait  de  «  barbare  ».  Il  commença  une  tra- 
gédie de  Sémiramis,  sujet  que  Crébillon  avait 
mis  avec  succès  sur  la  scène  en  1717. 11  y  tra- 
vailla avec  d'autant  plus  d'apdeur  que  la  jeune 
(Uuptiine,  rinfonle  d'EspcRne,  slntéressaH  à  son 
(piivre  et  qu'il  n*était  pas  encore  asaex  entière- 
ment (létadié  de  la  cour  pour  ne  pas  en  conce» 
voir  quelques  espérances.  I>a  mort  prématurée 
de  cette  princesse,  en  le  privant  de  cet  appui, 
le  décida  sans  doute  à  quitter  Paris  et  4  se  rendre, 
avec  M"*«  du  Châtelet,  à  la  cour  de  Lunéville 
(février  1748).  La  bonliomiedu  roi  Stanislas,  la 
libertédooton  jouissait  à  sa  oour,  les  amusements 
de  l'esprit  et  surtout  ceux  du  théâtre,  qui  en  étaient 
les  plaisirs  ordinaires ,  semblaient  promettre  4 
Voltaire  le  repos  et  la  tranquillité  d*espritdontil 
avait  besoin.  Mais  la  Itai&on  de  M"«  du  diAtelet 
avec  la  nnarquise  de  Boufflers,  l'amie  fort  tendre  do 
roi,  certaines  intrigues  de  boudoir  oà  l'on  voulut 
lui  faire  jouer  im  rùUs  à  son  insu,  ne  tardèrent 
l»as  à  augmenter  les  défiances  que  l'on  conservait 
à  Vfr5ailles  contre  Voltaire ,  et  à  lui  aliéner  de 
|)tu8  en  plus  l'esprit  de  la  reine.  Il  s'en  aperçut 
lorsque,  Sèmiramit  étant  achevée,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  en  préparer  la  représentation  (mars* 
juin  1748).  Depuin  son  séjour  en  Angleterre, 
Voltaire  cherchait  k  faire  une  sorte  de  révolution 
flans  l'art  dramatique,  en  ajoutant  au  pattiétlque 
des  situations ,  qui  avait  suffi  à  ses  prédéces- 
M*urs,  un  appareil  théâtral,  tantôt  pompeux, 
tantôt  terrible,  propre  à  frapper  les  yeux  et  à 
préparer  les  esprits.  Il  entendait  donc  que  sa 
pièce,  où  apparaissait  l'ombre  de  Kinns  «  fit 
pleurer,  fit  frissonner  i*  ;  c'était  chose  assez  diHB- 
cile  m  raison  ties  habiluden  d'une  époque  où  la 
scène  était  encore  encombrée  de  sfiectateors. 
Voltaire,  après  beaucoup  de  démarches,  obtint 
quelque)  réformes  et  une  décoration  où  s'était 
évertué  le  talent  pompeux  des  Slodtz,  et  telle  que 
l'avait  conçue  son  imagination.  La  première  re- 
présentation eut  lieu  le  29  août  1748,  et  Vol- 
taire, venu  tout  exprès  de  Commercy,  y  assista 
ainsi  qu*à  la  seconde.  Le  tumulte  qui  s'y  mani- 

(1)11  rcprtt  êïmni  ÊUctrt  daot  Oruit,  CmiMm  éêm 
Mammâmmtét,  Jtrt»  Saoi  tes  Ptlopiéêt^  et  It  Trimwt- 
v#«<  Saoa  U  pièce  de  ce  non.  SaM  te  éemnêtr  s'il 
i«nil  victorkia  de  cette  lutte ,  oo  peut  reaarqarr  qoe 
la  rrpréaeaUUoB  de  SMmh'ëwUi  (n  toât  mi)  mmMs 
«■lier  tM  vkiUa  velae  de  CréWIloB,  qat.  après  Ttaft- 
den  aaa  de  éUcare.  doana  n  CbéStre  CMfNiifi  ttf  dd- 
crakrt  ITIS/,  rate  te  Trinmrirat  (tt  dec  tîHI. 


fe.sla,  et  doul  l'apparition  de.  l'ombre  de  Ninus 
doit  autant  peut-être  que  les  pnrtlsans  de  Cré- 
billon porter  la  responsâbilhé,  le  forcèrent  à 
refaire  à  la  liâte  un  cinquième  acte  et  à  refrn- 
cher  cette  scène  de  terreur,  qui  était  fa  ooneep- 
.  tion  la  plus  originale  de  sa  traj^ie.  Très-dodie 
aux  critiques  exprimées  par  ramitié  et  surtout 
dans  le  aocrct  de  l'intimité,  Voltaire  n'admettait 
guère  celles  t/ai  prenaient  le  public  pour  Juge.  - 
La  psrodie  de  Zommis^  qui  parut  biéitôt  après 
sur  le  Théâtre  de  la  Foire,  l'irrita  donc  d'aotant 
plus  qu'il  lui  fallut  employer  toutes  tes  ressources 
de  son  crédit  pour  empêcher  qu'on  ne  fit  à  cette 
pièce  lea  honneura  d'une  représentatlort  h  Ver- 
sailles. 

Le  16  septembre  1748,  Voltaire  était  de  m- 
tour  à  la  cour  de  SUnislas,  qui  tésidkit  il  Gom- 
merey;  mais  M««  du  Châtelet  était  alors  bien 
changée  à  son  égard,  et,  par  comparaison,  peut- 
être  trouva-t-ii  moins  cruels  les  petits  désagi^. 
incnts  littéraires  qu'il  venait  d'essuyer.  L'année 
précédente  en  effet,  à  Lunéville  et  dans  la  société 
de  la  marquise  de  Boufner8,'M>oe  <tu  Châtelet 
avait  rencontré  Saint- Lambert,  âgé  alors  de 
trente  ans,  et  â  qui  une  Épitre  à  Chlaé  avait  fait 
quelque  réputation.  Une  intimité  d'un  caractère 
très-tendre  u'avait  |>as  tanlë  à  s'établir  entre  eux. 
Lorsque  Voltaire  ne  put  douter  plus  longtemps 
de  la  vérité,  et  que  sa  douleur  et  sa  col/^re  se  furent 
enhaiéesdans  un  premier  éclat,  il  resta  cependant 
l'ami  de  celle  qui  pendant  quatorze  nns  avait 
fait  le  bonheur  de  sa  vie,  et  pardonna  à  Sahit- 
Lambert,  en  lui  disant  avec  une  résignation  â  demi 
risible  et  à  demi  tourJiante  :  n  Mon  enfant,  j'ai 
tout  oublié,  et  c'est  moi  qui  ai  eu  tort.  Vous  êtes 
dans  l'âge  heureux  où  l'on  aime,  où  l'on  plaît, 
jouisaez  de  ces  instants  trop  courts  :  on  vieiUard, 
un  malade  comme  je  suis  n'est  plus' fait  pour  lej 
plaisirs,  i»  La  blessure  fut  cruelle  sans  doute, 
mais  les  lettres  étaient  la  grande,  la  seule  passion 
de  Volhiire;  et  comme  elles  avaient  peut-être  un 
peu  contribué  i  son  malhetir,  elles  aidèrent 
aussi  à  l'en  consoler.  Il  sembla  en  effet  redoubler 
alors  d'activité  intellectuelle.  Au  milieu  même 
des  représentations  de  Zaïre  et  de  Mérope  que 
le  roi  de  Pologne  donne  en  son  iionneur,  il  aspire 
à  de  nouveaux  succès  sur  la  scène.  Après  avoir, 
sonsraiguillon  du  Ca<i/i»a  de  Crébilloo,  ébauché 
à  grands  traits  cette  Ronu  sauvée ,  où  il  se 
peindra  si  bien  lui-même  dans  ce  beau  vers  plaoé 
dans  la  bouche  de  Cicéron  : 

Romalot.  l'aine  U  cMre  f t  ne  veux  pt«  m'en  talrt, 
il  entreprend  dans  Ortste  de  lutter  avec  la  sé- 
vérité du  drame  antique.  Aantne  (i)  est  ache- 
vée, et  pendant  qoe  cette  comédie»  dont  le  anjet 
emprunté  h  Paméla  de  Richardson,  eal  re- 
prêtée  avec  succès  à  Paris  (te  foin  1749), 
il  compose  pour  le  théâtre  de  Luné? ille  wq  ba- 
dinage  de  la  Femme  qui  a  raieon  (2).  Puis  a 

m  Nrti,  iTia,  la  is.' 
<llOniè«e,tTSt,iaHS.    . 


403 


VOLTAIRE 


404 


côté  de  ces  œnrres  de  poésie  et  dlmaginatioD, 
c*é(aient  encore  d'autres  travaux,  que  ta  postérité 
a  un  peu  oubliés,  mais  par  lesquels  il  entendait 
bien  alors  prouTer  que  la  charge  d*tiistoriographe 
de  France  n*était  pas  pour  loi  un  vain  titre.  Tels 
étalent  V Histoire  de  la  guerre  de  1741  (i), 
pour  laquelle  il  s'était  fait  ouvrir  plusieurs  dé- 
pôts d'archives  ;  V Éloge  des  ofUcïers  qui  sont 
morts  dans  la  campagne  de  1741  ;  le  Panégf- 
rique  de  Louis  AF,  et  celui  de  Saint  Louis  (7), 
qui  mit  à  la  mode  le  Rcnre  philosophique  dans  la 
éhaire.  La  publication  du  Testament  du  car- 
dinal de  Richelieu,  dont  la  duchesse  d'Ai- 
guillon avait  retrouvé  le  manuscrit,  l'engagea 
vers  la  même  époque  dnns  une  polémique  qu'il 
soutint  dans  son  opuscule  des  3!ensonges  im- 
primes (3),  et  dans  laquelle  son  scepticisme  his- 
torique le  éervit  mal  vn  le  portant  h  nier  Pan- 
thentîcité  d'un  document  dont  la  crrfidide  Ait 
établie  par  Térudit  Fonccmaj^e.  Dans  les  arts 
comme  en  philosophie  et  en  politique,  Voltaire 
professait  surtout  la  doctrine  de  Vulile.  C'est  elle, 
jointe  à  un  sentiment  très-vif  pour  le  luxe  de 
son  époque,  qui  lui  inspira  les  écrits,  si  vifs  et 
si  agi%ables,  des  Embellissements  de  Paris^  et 
du  Philosophe  indien  et  le  Bostangi ,  ou  tes 
Embellissements  de  la  ville  de  Cachemire  (4). 
Mais  si  l'on  doit  se  souvenir  que  bien  des  tra- 
vaux d'art  et  d'assainissement  exécutés  depuis 
dans  la  capitale  de  la  France  n'ont  été  que  la  réa- 
lisation des  vues  de  Voltaire  en  1749,  il  ne  faut 
pas  non  plus  oublier  qu'ennemi,  comme  tous 
les  hommes  du  dix-huitième  siècle,  de  l'art  go- 
thique et  de  la  renaissance ,  il  demandait  la  dé- 
molition de  Notre-Dame  n  monument ,  disait-il , 
d'une  architecture  barbare  »  »  et  celte  de  ThOiel 
de  ville ,  qui  était  selon  lui  »  du  plus  mauvais 
goût  du  monde  »: 

C'est  au  milieu  de  cette  activité  littéraire  mer- 
veilleuse, à  la  veille  de  Caiilina  et  â'Oreste, 
pour  lesquels  il  se  préparait  à  «  rappeler  à  M»ede 
Pompadour  l'exemple  d'Henriette  d'Angleterre 
iaisaot  travailler  Radne  et  Corneille  à  Bérénice^ 
que  vint  le  frapper  le  ooop  le  pins  cruel  qu'il  ait 
jamais  ressenti.  Mb«  du  Châtdet,  après  être  ac- 
couchée d'une  fille  dans  U  nuit  du  3  au  4  sep- 
tembre 1749,  mourut  presque  subitement  a  Lu- 
néville,  dans  la  soirée  du  10  septembre,  pendant 
que  Voltaire  et  M.  du  ChAtelet  sou  paient  chez 
M<ne  de  Boufllers.  En  apprenant  la  latale  nouvelle, 
il  alU  tomber  au  pied  de  l'escalier  près  de  la 


(S)  Oa  piflend  que  Voltaire  cnu  de  tratanier  à  net 
otifrajre  m  apprenant  rarrf station  de  Cturfru-Éifonard 
à  ropera  CIO  déeenkre  174a).  n  fat  Imprlaé  nalgrA  hil. 
AomL  <  Part»  ).  11».  iB-ll;  U  Haye,  itm,  Ia-il  II  rame 
aaloordlrallfa  eh.  xltii  a  l  dn  Siècle  ée  IjmiM  XP'. 

(2)  Ce  Paniçfrifuê  fot  proMDCé  par  Pabbé  d'Arty. 
danela  chapelle  dn  Uwvre.  en  préacncc  de  rAcad^mle 
n«»C*tM.  le  n  aoAt  iTvt 

(S)  La  première  partie  en  parvt  i  la  ralte  dp  Sémirtml*, 
Parts  t?^**  1"*1*  ^  i*  accoDde  à  la  «uite  6'Orrttr^  Pan«, 
ITM^  ID-It.  I 

ri)  Voltaire,  aor  m  aalet  analiifoe.  avait  «J* 
ea  1741  le  poaae  InUtnM  Im  Fotte^  mm  rjomU  Xir. 


guérite  d'une  sentinelle;  etqaand  il  recouvra  un 
peu  de  calme,  ce  fut  pour  écrire  à  son  ami  d'Ar- 
gental  ces  lignes,  où  l'on  sent  de  véritables  larmes  : 
«  Je  n*ai  point  perdu  une  maltresse  ;  j'ai  perdu  la 
moitié  de  moi-fnême,  une  Ame  pour  qui  la  mienne 
était  faite,  une  amie  de  vingt  ans  qne  j'avais  vue 
naître.  Le  père  le  plus  tendre  n'aime  pas  autre, 
ment  sa  fille  tmique.  J'aime  k  en  l'etrouver  par- 
tout l'idée;  f aime  k  parler  à  son  mari,  à  son  fils. 
Enfin  les  douleura  ne  se  ressemblent  point,  et 
voilà  comme  la  mieoneesC  faite.  »  Revenu  à  Cirey, 
oh  sa  fortune,  confondue  depoia  longtemps  avec 
celle  de  son  amie,  néeessilait  sa  présence,  il  tint 
àr  regard  de  MM.  du  Ctiâtelet  une conduile  ans>i 
digne  que  désintéressée,  mais  où  parfois  pre- 
naient place  quelques  intermèdes  presque  co- 
miques. Ainsi,  un  jour  le  marquis  voulant  ouvrir 
le  cliaton  d'une  liague  qtie  portait  habituellement 
M"^  du  Chfltelef,  Voltaire,  qui  savait  qne  ce  bijou 
contenait  .wn  portrait,  tichavamement  à  l'en  ôîs- 
suader.  Mais  le  mari,  faidocile,  Ait  peut-être  moins 
surpris  que  l'amant  en  voyant  apparaître  le  por- 
trait de  Saint-Lamberi.  «  Croyez-moi,  monsieur, 
dit  Voltaire,  né  nous  vantons  de  ceci  ni  l'un  ni 
l'autre.  »  Rentré  chex  lui,  et  seul  avec  son  secré- 
taire Longchamp,  il  ajotila  :  «  J'en  avais  Ole  le 
duc  de  Richelieu,  Saint- Lambert  m'en  acliassé  : 
ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde  (1).  »  Mar- 
montH,  dahs  ses  Mémoires^  a  raconté  également 
comment  Voltaire,  de  retour  à  Paris,  et  enoorr 
tout  plein  de  sa  douleur,  en  entretenait  %ts  amis 
avec'  une  vivacité  très-sineère ,  et  passait  pres- 
que sans  transition  de  cette  émotion  aux  pro- 
pos et  souvent  aux  plaisanteries  les  plus  con- 
traires. 

La  mort  de  M***  dn  ChAtelet  ne  brisa  pas  seu- 
lement le  cxmt  de  Voltaire,  elle  brisa  aussi  l'exis- 
tence paisible  et  sAre  qnll  s'était  faite  A  Cirey. 
Elle  le  livra  encore  une  fois  A  aes  vivacités  iiii- 
pnidentes  et  A  de  nouvelles  aventures,  qui  eu- 
rent une  grande  Infliienoe  sur  le  caractère,  de 
plus  en  plus  agressif  et  passionné,  de  ses  écrits. 
«  Privé  de  l'amie  qui  le  fixait,  a  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  et  qui  tenait  pour  lui  le  gouvernail,  il  ne 
savait  plus  que  devenir  ni  A  quoi  se  rattacher.  Il 
Alt  près  de  dire  un  coup  de  tète.  5a  première 
Idée  était  de  se  retirer  A  l'at>baye  de  Scnones , 
auprès  dedom  Calmet,  pour  s'enfoncer  ilaos 
l'étude;  sa  seconde  idée  fut  d'aller  en  Angleterre 
auprès  de  lord  Bolingl>roke,  ponr  se  livrer  a  la 
philosophie.  »  Il  prit  un  parti  pins  sage  en  re- 
Tenaft  A  Paris,  où  le  poussait  le  désir  de  fairo 
jouer  Rome  sauvée  et  Orestê,  et  où  l'appelait 
la  aollicitude  afledueuse  de  ses  angeê ,  M.  et 


(1)  rmu  être  jatte  envera  toat  le  aMde,  U  lavt  ajmiler 
qae  Voltaire  ent  Men  a«»l  fwelyie  tort  eavera  M**  do 
Cliatelet,  et  qoe  «es  lonoea  abMacea  es  Pnaaae  rt  dao< 
lea  petKes  conra  d'ADeMaïae,  oea  préMespaCloM  dVcil- 
vala  ploi  que  d'amant  la  Ircot  keaaroap  aoaffrtr  avant 
de  la  détacher  tfe  M.  •  Qoe  «e  dMoea  a  M  RfraclMT  • 
4erlvan-eile  m  nia.  cl  qw  aaa  «nr  «al  Iota  ûm  ariea  ! 
Avoir  à  m€  plaladra  de  lit  eat  a*^  •«rtf  «le  —pf  n<  <■ 
qoe  )«  ae  coaoalaaah  pi«  • 


405 


VOLTAIRE 


406 


M""  H'An^nlal.  Le  35  septembre  1719,  il  quitta 
Cirey  poor  n'y  plu*  reTentr  (1). 

IV.  Paris  :  Oresfe,  la  Voixdusageet  du  peuple. 
—  Séjour  en  Pnwse.  1749-1753. 

Voltaire,  aprë»  avoir  paué  qoelquen  ioar<  à 
Ctiâlons  et  à  Reim»  (2)  pour  •  mettre,  disait-il, 
un  tempa  nitre  le  coup  qui  Tavait  frappé  et  aon 
rdour  »,  arriva  à  Paria  veri  le  10  octobre  1749. 
Obligé  de  s«^  créer  un  nouvel  état  de  maison,  et 
on  pourrait  dire  une  nouvelle  existence ,  il  s*é- 
fait  iatt  céder  par  le  marquis  du  Châteict  l'appar- 
tement même  que  la  marquise  avait  occupé  nie 
Traversière-Saint-Honoré.  «Je  vous  avouerai , 
écrivait-il  alors  à  d'Argental,  qu'une  maison 
qu'elle  habitait,  en  m'accablanl  de  douleur,  ne 
m'est  pas  désagréable.  »  En  même  temps  il  a|>- 
pelait  auprès  de  lui  aa  nièce,  Mn«  Denis,  Ag^ 
alors  de  trente-neuf  anii  et  qui  n'était  pas  encore, 
Hinsi  que  la  représentent  en  1779  les  Mé^wÀres 
de  Bacliaumont ,  *•  lai<le  et  grosse  comme  un 
muid  ».  Femme  visant  à  la  liltérature,  coupable 
déjà  d'une  comé<lie,  la  Coquette  punie ^  que 
toute  l'affection  de  son  oncle  ne  put  rendre  sup- 
portable, elle  plaidait  à  Volinire  par  une  passion 
pi-ononcée  pour  l«  théâtre  et  par  sa  bonne  vo- 
lonté fi  prendre  d<^  rôles  dans  les  pièces  de  son 
oncle.  Le  premier  soin  de  Voltaire,  issez  grand 
seigneur  pour  faire  jouer  ses  tragé<Iies  dans 
sa  propre  maison ,  avait  été  de  disposer  dieï 
lui  un  r>ettt  thé&tre  intime  où  il  conviait  ses 
ami'î,  et  où  un  jeune  homme,  dont  il  avait  de- 
vine le  génie  tra;(ique ,  Louis  I^  Kain,  (f<<buta 
au  mois  de  février  I7i0.  Toutefois  il  n'en  faisait 
pas  moins  assiduement  sa  cour  à  la  duchesse  du 
Maine,  à  laquelle  il  demandait  docilement  son 
a\is  sur  ses  n  Grecs  et  ses  Romains  *  (Oreste  et 
Rome  sauvée).  Il  reparaissait  aussi  à  Versailles, 
et  |>our  se  concilier  sans  doute  le  dau|>ldn,  il 
coirigeait  une  tragédie  de  ta  belle-sœur  de  ce 
prince,  Amélie  de  Saxe,  reine  des  Deux-Siciles,  et 
s'étonnait  de  ne  pas  trouver  «  une  faute  de  fran- 
çais dans  tout  l'ouvrage  ».  Tout  cela  entrait 
un  peu  dAtts  le  système  de  «  fortifications  »  qu'il 
préparait  contre  «  l'assaut  des  barbares  », 
c*est-fc-dire  rontre  les  partisans  fie  Crébillon.  Le 
n  janvier  1750  en  elTet  eut  lieu  la  première  re- 
présentation iVOreste,  que,  ftar  une  prédilection 
paternelle  |H>ur  Rome  sauvée^  il  avait  voulu 
ri^tquer  avant  cette  dernière  pièce,  qu'il  ooqsi- 
dérait  coTnme  son  chef-d'œuvre.  Cette  fois,  re- 
nonçant à  affaiblir  la  grandeur  du  sujet  grec  en 
y  mêlant  une  intrigue  amoureuse,  Voltaire  avait 
chercliéà  se  rapproclier  autant  que  poesible  de 

(1)  Ce  fut  dans  cr  dernier  sejoor  à  Clrey,  ta  nlUm 
ée*  réftnBrDKi  de  comptes  et  de  MKCCMioa ,  q«e  tarent 
brAlét  on  Rrand  nombre  de  papiers  ajrant  appartMo  à 
M*«  do  Châtelet.  Parmi  ceai-el  en  doit  regretter  «ne 
ytonilne— e  correapoadaneo,  dont  11  n'est  absolancnt 
rien  reste. 

(t)  On  hBt%rà  poéUaoe  loi  It  eonnalire  dans  ceUe  vUle 
Ml  D— é  Tlnols.  aali  s*atUotM  coame  •oo^talic,  ^11 
t— lena  en  franc  en  ettle  f  Mille ,  et  dont  11  eut  keso- 
eoop  S  se  plaindre. 


Sophocle.  Le  soocès  ne  répondit  |ms  >.  ^nn  at- 
tente. «  Tout  ce  qni  pouvait  donner  prise  h  la 
critiqne,  dit  Marmontel,  témoin  oculaire ,  fut 
relevé  par  des  murmures  ou  tourné  en  ridicule. 
ije  spectacle  en  fut  troublé  à  chaque  instant. 
Voltaire  y  vint,  et,  dans  un  moment  où  le  par- 
terre tournait  en  ridicule  un  trait  de  pathé- 
tique, il  se  leva  et  s'écria  :  «  Kh ,  barbares  I  c'est 
du  Sophocle  !  »  Suivant  son  liabitiide,  il  céda  au 
goAtdu  public  en  refaisant  à  la  liAte  le  cin- 
quième acte  de  sa  pièce ,  mais  surtout  il  gonr- 
manda  le  zèle  de  ses  amis,  et  en  particulier  de 
la  duchesse  du  Maine,  i  qui  elle  avait  été 
dédiée.  En  vain  Oreste  t)btint-il  plus  de  faveur 
à  la  repriae  qni  en  fut  faite  le  19,  en  vain  la 

'  petite  cour  de  Sceaux  sembla-telle  décerner  à 
Voltaire  le  triomphe  en  le  couvrant  d'applau- 
dissements dans  Borne  sauvée^  où  il  déclanu 
lui-même  avec  nn  feu  extraordinaire  le  râle  de 
Cicéron  (1),  il  commença  à  regretter  d*étre 
revenu  à  Paris,  où  il  avait  presque  autant  à  souf- 
frir de  rinditTérence  de  ses  amis  que  des  cabales 
de  M%  ennemis.  Dégoûté  des  gens  de  lettres ,  il 

'  ne  l'était  pa»  moins  de  la  cour,  où  la  froideur 
continue  du  roi,  celle,  plus  récente,  de  M»«  de 
PomfMdour,  quil  avait  blessée  par  une  de  ces 
paroIcK  dont  le  ton  flatteur  ne  faisait  pas  toujours 
passer  la  familiarité  (3),  et  les  défiances  reli- 
gieuses de  la  reine  et  du  dauphin  (3)  causaient 
bien  des  mécomptes  aux  petites  ambitions  dont 
il  ne  imuvail  pas  se  guérir.  «  La  place  dliisto- 
riourapbe,  dit-il  lui-même,  n'était  qu'un  vain 
titre;  Je  voulus  la  rendre  réelle,  en  travaillant  à 
V Histoire  de  la  guerre  de  1741;  mais  malgré 
mes  travaux  Moncrif  ent  ses  entrées  ehez  le 
roi,  et  moi  Je  ne  les  eus  pas.  »  Soit  qn*il  Tooiftt 
faire  consacrer  par  nn  titre  public  runiversaHlé 
de  son  génie,  soit,  comme  il  le  raconte,  qu'il 
rherriiât  à  ae  «  faire  une  espèe^^  de  rempart  des 
Académies  contre  les  persécutions  »,  il  poursui- 
vit alors  un  double  fauteuil  à  l'Acaiiémie  des 

(1)  r.pttf  rrprrftrntallon  ent  Uen  l<'  >i  Inln  nw.  LeKaln. 
qni  7  remplit  le  rMe  de  Lentnlus  Snra.  a  dit  :  •  Jo  ne 
eroh  pas  qu'il  toit  possible  de  rien  entendre  de  pïa% 
pallK'ItqMe  et  dr  plus  vrai  que  M.  de  VolUlrc;  c'était  en 
vérité  Cicéron  lol-méOM  tonnant  de  la  Iribane  ans  ba- 
rjoffues...  » 

(t)  On  lai  attrIboaU  ces  versa  dressés  à  M"«  de  Pmk 
padow,  qni  troavaU  qu'nae  caUle  servie  à  aon  dîner 
était  grauomiUeUê  : 

GraasonUlette,  entre  noos,  me  semble  nn  peu  caUlctte  ; 

Je  vfms  le  dis  tont  bas,  belle  Pompsdooretle . 

{S)  Voici  ce  qae  Voltaire  lol-méme  raconte  i  cesv)K  : 
«  Lorsque  J'étais  à  l.unévUle.  le  roi  Stanislas  s'avisa  de 
composer  un  asaei  médiocre  onvraire,  Inllti^  (s  Pkihh 
jopAc  câr^ien.  Il  en  St  rorrlaer  les  tantei  de  frinçau 
par  son  secrétaire  Sollgnsc.  et  envoya  le  Ban«serK  S  la 
rcioe,  sa  flilr,  la  priant  de  lui  en  dire  son  avtv*  U|e1ne 
manda  an  rot  soa  père  qne  le  mannserlt  éMr  fouvrage 
d*on  atbée:  qn'on  voyait  bien  que  J'en  étals  raateer,  et 
qne  M"«  dn  Chitetel  et  nmi  nous  le  prfverthtlotts.  U 
reine  s'Imagina  qoe  noas  éllon«  kt  coaMsMt  an  goèt 
dn  roi  Stanislas  pour  M*«  de  gonfller^,  et  que  nous 
rentralmons  dans  nrréllfton  pour  toi  6ter  aei  reaords. 
Juges  de  là  qoellcs  ImpresiloM  ette  t  dennéêe  tfe  rntrt  à 
M.  le  danpbtii  et  à  ses  «les.  •  (Uttre  in  éM  ée  MBbe- 
t  Heu,  août  I7M.I 
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cdté  de  ces  œnrres  de  poésie  et  dlmaginatloD, 
c'étaient  encore  d'aotres  (niTaux,  que  la  postérité 
a  on  peu  oubliés,  mais  par  lesquels  il  entendait 
bien  alors  prouver  que  la  charge  dliistoriographe 
de  France  n*était  pas  pour  lui  un  vain  titre.  Tels 
étaient  V Histoire  de  la  guerre  de  1741  (i)» 
pour  laquelle  il  s'était  fait  ouvrir  plusieurs  dé- 
pôts d'archives;  V Éloge  des  of/iciers  qtU  sont 
morts  dans  la  campagne  de  1741  ;  le  Panégy- 
rique de  Louis  XV,  et  celui  de  Saint  Louis  (2), 
qui  mit  à  la  mode  le  Renre  philosophique  dans  la 
diaire.  La  publication  du  Testament  du  car- 
dinal de  Richelieu,  dont  la  duchesse  d'Aï- 
giiilton  avait  retrouvé  le  manuscrit,  rengagea 
vers  la  même  époque  dans  une  polémique  qu'il 
soutint  dans  son  opuscule  des  3îensonges  im- 
primes (3),  et  dans  laquelle  son  scepticisme  his- 
torique le  éervit  mal  en  le  portant  h  nier  Tan- 
Ihenticité  d'un  document  dont  la  certitude  Ait 
établie  par  rérudit  Foncrmagne.  Dans  les  arts 
comme  en  philosophie  et  en  politiqtie,  Voltaire 
professait  surtout  la  doctrine  de  Vulile.  C'est  elle, 
jointe  à  un  sentiment  très-vif  pour  le  luxe  de 
son  époque,  qni  lui  inspira  les  écrits,  si  vifs  et 
si  afti^ables,  des  Embellissements  de  Paris,  et 
du  Philosophe  indien  et  le  Bostangi ,  ou  tes 
Embellissements  de  la  ville  de  Cachemire  (4). 
Mais  si  Ton  doit  se  souvenir  que  bien  des  tra- 
vaux d*art  et  d'assainissement  exécutés  depuis 
dans  la  capitale  de  la  France  n*ontété  que  la  rêa- 
lisation  des  vues  de  Voltaire  en  1749,  il  ne  faut 
pas  non  plus  oublier  qu'ennemi ,  comme  tous 
les  hommes  du  dix-huitième  siècle,  de  Kart  go- 
thique et  de  la  renaissance ,  il  demandait  la  dé- 
molition de  Notre-Dame  «  monument ,  disait-il , 
d'une  architecture  barbare  »  »  et  celle  de  Thôlel 
de  ville ,  qui  était  selon  lui  »  du  plus  mauvais 
goût  du  monde  »; 

C'est  au  milieo  de  cette  activité  littéraire  mer- 
veilleuse, i  la  veille  de  Catilina  et  â'Oreste, 
pour  lesquels  il  se  préparait  à  «  rappeler  à  Mn^de 
Pompadour  l'exemple  d'Henriette  d'Angleterre 
iaisant  travailler  Racine  et  Corneille  à  Bérénice, 
que  vint  le  frapper  le  ooop  le  plos  cruel  qu'il  ait 
jamais  ressenti.  Mb«  du  Châtelel,  après  être  ac- 
couchée d'une  fille  dans  la  nuit  du  3  au  4  sep- 
tembre 1749,  roonrot  presque  subitement  à  Lu- 
néville,  dans  la  soirée  du  10  septembre,  pendant 
que  Voltaire  et  M.  du  CbAtelet  sou  paient  chez 
M(n<^dc  Boufllers.  En  apprenant  la  latale  nouvelle, 
il  alla  tomber  au  pied  de  l'escalier  près  de  la 


(1)  On  prétend  que  Voltaire  cnu  de  traTalller  à  txt 
ouvrage  m  apprenant  farr^tatlon  de  Cturfft-Ëdonard 
à  rop«ra  CIO  déeemkre  174t).  U  fat  Imprimé  nalffr*  hil. 
AomL  <  Part»  ).  liss.  iB-ll;  Ls  Raye.  I7M,  In-IL  U  rorne 
aa|oardlral  lea  eh.  xltii  a  l  dn  SiécU  de  ijmiB  Xf. 

(2)  Ce  Pnéç^rifut  fol  prottonee  par  fabbé  d*Artj. 
dans  la  chapelle  dn  Uwvre.  ra  préience  de  racad^mle 
n«ac>>*«,  le  n  aoAt  nvt 

(S)  La  première  parUr  en  paret  i  la  ralte  dp  Séimirttmi*, 
Paris  17^9'  IB-I*eila  féconde  a  la  ^uite  â'fhrstr,  Pariii, 
STM^  iD-tt. 

(1)  Voltaire,  aor  m  anj«t  analogiie.  avan  MJ*  «MBpoad 
ea  1741  k  polae  InUtoM  la  Fotiee  i&ut  fjornU  .T/f . 


guérite  d'une  sentraelle;  etqoand  il  recouvra  un 
peu  de  calme,  ce  fut  pour  écrire  à  son  ami  d'Ar- 
gental  ces  lignes,  où  l'on  sent  de  véritables  larmes  : 
«  Je  n'ai  point  perdu  une  maîtresse  ;  j'ai  perdu  la 
moitié  de  moi-même,  une  ftme  pour  qui  la  mienne 
était  faite,  une  amie  de  vingt  ans  que  j'avais  vue 
naître.  Le  père  le  plus  tendre  n'aime  pas  autre, 
ment  sa  fille  unique.  J'aime  à  en  retrouver  par- 
tout lldée;  falme  è  parler  à  son  mari,  à  son  tiU. 
Enfin  les  douleurs  ne  se  ressemblent  point,  et 
voilà  comme  la  mieoneesC faite.  »  Revenu  à  Cirey, 
oh  sa  fortune,  confondue  depnia  longtemps  avec 
celle  de  son  amie,  néeessitait  sa  présence,  il  tint 
àr  regard  de  MM.  du  Ctiâtelet  une  conduite  ausi^i 
digne  que  désintéressée,  mais  où  parfois  pre- 
naient place  quelques  intermèdes  presque  co- 
miques. Ainsi,  un  jour  le  marquis  voulant  ouvrir 
le  chaton  d'une  bague  que  portait  habituellement 
M"^  dn  Cliâtelef,  Voltaire,  qui  savait  que  ce  bijou 
contenait  son  portrait,  tâcha  vahiement  il'eo  dis- 
suader. Mais  le  mari,  hidocile,  Ait  peut-être  moins 
surpris  que  l'amant  en  voyant  apparaître  le  por- 
trait de  Saint-Lambert.  «  Croyez-moi,  monsieur, 
dit  Voltaire,  né  nous  vantons  de  ceci  ni  l'un  ni 
l'autre.  »  Rentré  chex  lui,  et  seul  avec  son  secré- 
taire Longchamp,  il  ajouta  :  «  J'en  avais  ôté  le 
duc  de  Richelieu,  Saint-  Lambert  m'en  a  clias«é  : 
ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde  (1).  »  Mar- 
montel,  dahs  ses  Mémoires,  a  raconté  également 
comment  Voltaire,  de  retour  à  Paris,  ci  encore 
tout  plein  de  sa  douleur,  en  entretenait  ses  amis 
avec*  une  vivacité  très-sineère ,  et  passait  pres- 
que sans  transition  de  cette  émotion  aux  pro- 
pos et  souvent  aux  plaisanteries  les  plus  con- 
traires. 

La  mort  de  M***  dn  Châtelet  ne  brisa  pas  seu- 
lement le  ccpnr  de  Yoltabr,  elle  l>risa  aussi  l'exis- 
tence paisible  et  sûre  qu'il  s'était  faite  k  Cirey. 
Elle  te  livra  encore  une  fois  à  ses  vivadiés  im- 
prudentes et  à  de  nouvelles  aventures,  qui  eu- 
rent une  grande  influence  sur  le  caractère,  de 
plus  en  plus  agressif  et  passionné,  de  ee?  écrits. 
«  Privé  de  Tamie  qui  le  fixait,  a  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  et  qui  tenait  pour  kii  le  gouvernail,  il  ne 
savait  plus  que  devenir  ni  à  quoi  se  rattacher.  Il 
Alt  près  de  fiiire  un  coup  de  tête.  Sa  première 
Idée  était  de  se  retirer  à  rat>baye  de  Scoones , 
auprès  dedom  Calmet,  pour  s'enfoncer  dans 
l'étude;  sa  seconde  idée  fut  d'aller  en  Angleterre 
auprès  de  lord  BoHngl>roke,  ponr  se  livrer  a  la 
philosophie.  »  Il  prit  un  parti  pins  aage  en  re- 
venait à  Paris,  où  le  poussait  le  désir  dn  faire 
Jouer  Rome  sauvée  et  Orestê,  et  oô  l'appelait 
ta  sollicitude  afTêdueuse  de  ses  angeê ,  IL  et 

II)  roar  éCrejaate  envert  toat  lamaade,  U  bat  ajMrter 
qmt  Voltaire  ent  Mea  aaial  taeHae  tort  carcra  M*^  da 
ChStelel,  et  qoe  »ct  kinoea  abaaacea  ea  Praaae  et  dan« 
lea  petite*  coara  d'Alleaufae,  lea  pfêaaeapaUaaa  tf¥erl- 
vain  ploA  que  d*amant  la  ireat  beaaroap  «aonrir  avant 
de  la  detacber  tfe  M.  «  Qoe  «a  dMaea  a  M  lafraclMT  ! 
4erlvaH-ellc  aa  nia,  cC  fa*  aoa  caar  art  lola  4a  arien  : 

Avoir  à  m*  plaladre  de  Ht  eat  aa^  eartf  4r "" 

qne  je  ne  connalmah  p»%  m 
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M"*'  H  .\ri>i*nla1.  Le  35  Mpt^^mbre  1719,  il  quitta 
Cirey  poor  n'ypiu»  retenir  (1). 

IV.  Paris  :  Orestf,  la  Voixdusageêt  du  peuple. 
—  S«^jour  en  Pnisse.  1749-1753. 

Voltaire,  aprèt  avoir  inué  qoelquen  ioar<  à 
Cbâions  et  à  Reiro»  (2)  pour  •  mettre,  disait-i), 
un  tempe  entre  le  coup  qui  Tavait  frappé  et  aon 
retour  »,  arrita  à  Parie  Ter»  le  10  octobre  1749. 
Oblige  de  se  créer  un  nouTel  état  de  maison,  et 
on  pourrait  dire  une  nouvelle  existence ,  il  s'é- 
tait  (ail  céder  par  le  marquin  du  Gbâtdot  l'appar- 
tement même  que  la  marquise  avait  occupé  nie 
Traversière-Satnt-Honoré.  «Je  vous avuucrai , 
écrivait-il  alors  à  d' Arpentai,  qu'une  maison 
qu'elle  habitait,  en  m'accablanl  de  douleur,  ne  ' 
m'est  pas  désagréable.  »  En  même  temps  il  a|>- 
pelait  auprès  de  lui  aa  nièce,  Mme  Denis,  Ag^ 
alors  de  trente-oeuf  ans  et  qui  n'était  pas  encore, 
Hinsi  que  la  représentent  «n  1779  les  .%fémoircs 
(le  Uacbaumont ,  *•  lai<Ie  et  grosse  comme  un 
muid  ».  Femme  visant  à  la  littérature,  coupable 
ileja  d'une  comé<lie,  la  Coquette  punie,  que 
toute  l'affection  de  son  oncle  ne  put  rendre  sup- 
portable, elle  plaidait  à  Voltaire  par  une  passion 
pi-(>noncée  pour  le  tliéàtre  et  par  sa  bonne  vo- 
lonté h  prendre  dt^  rAles  dans  les  pièces  de  son 
oncle.  Le  premier  soin  de  Voltaire,  ismîz  grand 
seigneur  pour  faire  joutT  ses  tragé<lies  dans 
sa  propre  maison ,  avait  été  de  disposer  fiiez 
lui  un  petit  tliéAtre  intime  oii  il  conviait  ses 
ami<,  et  où  un  jtnine  homme,  dont  il  avait  de- 
vine le  génie  tra;(iqu<; ,  Louis  Le  Kain,  ff<*buta 
au  mois  de  février  I7i0.  Toutefois  il  n'en  faisait 
pas  moins  assiduement  sa  cour  à  la  duchesse  du 
.Maine,  à  laquelle  il  demandait  docilement  son 
avis  sur  ses  <t  Grecs  e.l  ses  Romains  •  {Ores te  et 
Rome  sauvée).  Il  reparaissait  aussi  à  Versailles, 
et  iKHir  se  concilier  sans  doute  le  dauplûn,  il 
corrigeait  une  tragédie  de  la  belle-sœur  de  ce 
prince,  AimUie  de  Saxe,  reine  des  Deux-Siciles,  et 
s'étonnait  de  ne  pas  trouver  «  une  faute  de  fran- 
çais dans  tout  l'ouvrage  ».  Tout  cela  entrait 
on  peu  danft  le  système  de  «  fortifications  »  qu'il 
préparait  contre  «  l'assaut  des  barl)ares  », 
e'est-fc>dire  contre  les  |iarlisans  de  Crébillon.  Le 
12  janvier  1750  en  efTet  eut  lieu  la  première  re- 
présentation iVOreste,  que,  i>ar  une  prédilection 
paCenuïlle  |KHir  Rome  sauvée,  il  avait  voulu 
riMpier  avant  cette  dernière  pièce,  qu'il  ooqsi- 
dérait  comme  son  chef-d'truvre.  Cette  fois,  re- 
nonçant à  affaiblir  la  grandeur  du  sujet  grec  en 
y  mêlant  une  intrigne  amoureuse.  Voltaire  avait 
cherché  à  se  rapproclier  autant  que  poetible  de 

(1)  Ce  tnl  dans  ce  dernier  «éjoar  à  Qrey,  ta  nUka 
ae«  TègiinmnH  di  commet  et  de  «MceaakM ,  q«e  tarent 
■n  Rrand  noabrt  de  papiers  t^ant  appartMt  à 
da  Châtelet.  Parmi  cent-el  om  doit  recretter  oae 
c«rreap<Nidaoee,  doat  11  n'est  abanlancnt 
rettt. 

On  haisrd  poéUase  loi  It  eonnalire  duu  ceUe  vUle 
Mi«é  Tlnols.  aa'll  a*altsotM  eomoie  •ao^taln,  ^11 
ena  en  franc  en  ettte  f  «allié,  et  dont  11  eat  keao- 
à  le  ^iatadrc. 


^>opllocle.  Le  soocès  ne  n'pondit  fws  .h  son  at- 
tente. «  Tout  ce  qni  pouvait  donner  piisc  h  f<i 
critique,  dit  Marmontel,  témoin  oculaire ,  fut 
relevé  par  des  murmures  ou  tourné  en  ridicule, 
r^  spectacle  en  fut  troublé  à  chaque  instant. 
Voltaire  y  vint,  et,  dans  un  moment  oti  le  par- 
terre tournait  en  ridicule  un  trait  de  pathé- 
tique, il  se  leva  et  s'écria  :  «  Kh ,  barbares  !  c'est 
du  Sophocle  !  >*  Suivant  son  liabitiide,  il  céila  au 
goAtdu  public  en  refaisant  à  la  bAte  le  cin- 
quième acte  de  sa  pièce ,  mais  surtout  il  gonr- 
manda  le  zèle  de  ses  amis,  et  en  particulier  de 
U  ducheaee  du  Maine,  à  qui  elle  avait  été 
dédiée.  En  vain  Oreste  t)btint-il  plus  de  faveur 
à  la  repriae  qni  en  fut  faite  le  19,  en  vain  la 
petite  cour  de  Sceaux  semhia-telle  décerner  à 
Voltaire  le  triomplic  en  le  couvrant  d'applau- 
dissements dans  Borne  sauvée^  où  il  déclanui 
Ini-mème  avec  nn  fen  extraordinaire  le  râle  de 
dcéron  (1),  il  commença  à  regretter  d*être 
revenu  à  Paris,  où  il  avait  presque  autant  à  souf- 
frir de  IMndilTérence  de  ses  amis  que  des  cabales 
de  ses  ennemis.  Dégoûté  des  gens  de  lettres ,  il 
ne  Tétait  pas  moins  de  la  cour,  où  la  froideur 
continue  du  roi,  celle,  |)lus  récente,  de  M**«  de 
Pom|Mdoiir,  quil  avait  blessée  par  une  de  ces 
paroles  dont  le  ton  flatteur  ne  faisait  pas  toujours 
passer  la  familiarité  (3),  et  les  défiances  reli- 
gieuses de  la  reine  et  du  dauphin  (3)  causaient 
bien  des  mécomptes  aux  petites  ambitions  dont 
il  ne  fMYuvait  pas  se  gnérir.  «  La  place  dlilsto- 
rio|[«raphe,  ditil  lui-même,  n'était  qu*un  vain 
titre;  je  voulus  la  rendre  réelle,  en  travailbint  à 
V Histoire  de  la  guerre  de  1741;  mais  malgré 
mes  travaux  Moncrif  eut  ses  entrées  chez  le 
roi,  et  moi  je  ne  les  eus  pas.  •  Soit  qn*il  Toutftt 
faire  consacrer  par  nn  titre  public  runiversalilé 
de  son  génie,  soit,  comme  il  le  raconte,  qu'il 
cherchât  à  ae  «  faire  une  espèce  de  rempart  des 
Académies  contre  les  persécutions  »,  il  poursui- 
vit alors  un  double  fauteuil  à  l'Académie  dcK 

(1)  Celte  rrprmentatlAtt  ent  llrn  l^  f«  Inin  nw.  LeKaln. 
qni  7  remplit  le  rOle  de  Lentolut  Snra,  a  dit  :  «  Jn  ne 
croh  pas  qu'il  «oit  poMlble  dr  rien  entendre  de  |^ln« 
palbf'ItqHe  et  dr  pfcM  vrai  que  M.  tfe  VolUlrc  ;  e'étaU  en 
vérité  Clcéron  lui-même  tonnant  de  la  Irlbnneauslia- 
rangiief...  » 

(t)  On  lai  aUrtbnalt  ce«  versa  dressés  à  M"*  de  PnaK 
M^tonr,  qni  tronvalt  qn'aae  eaUle  servie  à  âon  dîner 
élall  grmaouUMtê  : 

Graasonlllette,  entre  nom,  me  semble  nn  peu  calUcRet 
Je  vnns  le  dis  font  bas,  belle  Pompadonretle. 
fS)  Voir!  ce  qne  VoKalre  lui-même  raconte  i  eeinlrt  : 
«  Lorsqna  J'étais  à  l.unevllle.  le  roi  SUinIslas  s*avl«a  de 
composer  an  assn  médiocre  onvraite.  Intitulé  (e  PkUO' 
$opke  chrétien.  Il  en  St  eorrlaer  les  tantei  de  françau 
par  son  seeréuire  SoUrnae.  et  envoya  le  naansatt  S  la 
reine,  sa  fllle,  la  i>rlant  de  lui  en  dire  son  avK^  La|tfnr 
manda  an  roi  m»  père  qne  le  mannserll  éUIr  fuavrafe 
a*on  atbée;  qu'on  vojatt  Men  qne)*en  étak  Tantéer,  et 
qne  M"«  dn  Oiitelel  et  mni  nons  le  prrverttsMsns.  U 
reine  s'Imagina  qae  nous  étions  kt  conMeatt  en  goAt 
4n  roi  Slanulas  pour  M»*  de  Bonfller*.  et  que  nous 
rentralmons  dans  nrréllgion  pour  tel  6ter  aéi  feaords. 
Juges  de  U  qoellcs  Impresatoni  elle  a  donaéca  4e  mrt  à 
M.  le  danphln  et  à  ses  iUe^  •  (Uctre  in  4ae  «e  f 
Uen.aoetiTit.) 
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tMÙenccs  «t  à  celle  des  ÎDScriptkNUi  et  belles-let- 
tres. L'échec  qa*il  éprouTa  lui  fut  d'autant  plus 
(MOslUe  qu'il  aTait  compté  aur  riofluence  que  le 
conta  d'Argensou  exerçait  sur  ces  deux  compa- 
gnies »  et  qu'il  eut  dès  lors  la  juste  mesure  du 
BMUvais  Touloir  de  la  cour  k  son  égard.  Enfio, 
Voltaire»  sortant  du  domaine  littéraire,  où  depuis 
quelque  temps  il  semblait  se  renfermer,  Tenait» 
dans  àeux  opuscules,  pleins  de  Terve  mais  de 
todiesse,  de  loucher  à  deux  questions  alors 
fort  périlleiises.  Défenseur  de  Blontesqniieu  et 
de  VEiftit.  dsi  loi$  dans,  son  Hetnerciemenl 
sincère,  à  un  Âomme  charitable  (tj,  fl  com- 
inellait  encore  la  i^éreuse  imprudence  de 
défendre  contre  le  deiîsé  cette  ordonnance  du 
contrôleur  général  Macbault  qui  avait  étakili  Tun- 
pôt  du  f  ingtième  sur  tous  les  biens  et  rcTenus 
sans  exception.  Mais  cette  égalité  de  l'impôt 
que.  prêchait  Voltaire  dans  la  Voix  du  ioge 
ei  4u  peuple  (2)  était  une  idée  révolution- 
naire, qui  fit  bientâl  reléguer  au  ministère  de 
U  marine  le  ministre  qui  l'avait  conçue  et  per- 
sécuter de  nouveau  l'écnyain  qui  y  evait  ap- 
plaudi. L'ancien  évèque  de  Mirepoix  «  éclata  » 
cimtre  Voltaire,  qui  ne  se  savait  pas  si  coupable. 
Cet  ouvrage,  en  effet,  dit-il  avec  un  bon  sens 
ironique,  «  soutenait  les  droits  du  roi;  mais 
le  roi  ne  se  soucie  guère  qu'on  soutienne  ses 
droits;  et  ceux  qui  les  usurpent  persécutent  tant 
qu'ils  peuvent  ceux  qui  les  défendent  ».  Ces 
dégoAts,  les  uns  augmentés  par  une  suscepti- 
bilité d'amour-propre  qu'on  peut  blâmer,  mais 
le  plus  grand  nombre  inspirés  par  un  noble  et 
juste  souci  de  la  dignité  et  de  l'indépendance  des 
lettres,  déterminèrent  Voltaire  à  céder  enfin  aux 
sollicitations  du  roi  de  Prusse  et  h  accepter  au- 
près de  lui  non  pas  seulement  l'hospitalité  d'un 
admirateur  et  d'un  élève,  mais  des  fonctions  et 
des  tionnenrs  qui  avaient  le  grave  inconvénient 
défaire  de  lui  un  sujet,  un  ofider  de  ce  prince  (dj. 
Toutefois,  la  gravité  de  la  résolution,  son  bon 
sens,  qni  était  un  pressentiment,  le  faisaient 
encore  hésiter,  lorsque  quelques  vers  de  Fré- 
déric, évidemment  prémédités,  le  décidèrent 

(1)  àmst,  mnï  17M.  In-il.  Cet  hoame  charitable  était 
i^.  de  La  Hoche ,  retfaetcnr  Ses  M9«narl/«t  ettUsuU' 
Uqmet»  qui  ne  eetuM  d'écrire  coalrc  r Esprit  des  UAi. 

<t)  Anal..  liWk,  In-iL  Ce  «ojet  lel  luaplra  caror^  la  fa- 
cette :  BxtrmH  4»  âtent  é»  la  $aerée  eongrégtikm 
de  rmquisiUvn  de  mme,  à  remeontre  €un  libêtU  inti- 
tulé Ltttrei  nr  te  wtmgtiéwte.  Il  eat  JoaCe  de  dire  que 
da«s  cca  ûtmx  «erita  VoliaUe  traitait  à  côtd  btea  des 
q— atiena  oo  U  allait  Men  i^tu*  loin  qne  le  nOnktre.  Oo  j 
doit  anrtont  remarquer  un  penchant  à  eaaf^rer  Fantonlé 
da  pflncr  <teM  Ira  ■atlère»  recleataallqae»  et  reOfflentcf . 

(S)  Ce  fut  la  en  effet  le  IbSine  arind^l  daa  reproches, 
pin*  nombreux  qu'on  ne  croit ,  qnl  lui  fareat  lalU  alor», 
mené  |iar  u%  »mle.  Il  s'en  lostUle  ainsi  anprèB  da  due 
de  nichritea  :  ■  Il  faUaK  bien  qne  J'aeccptaaae  une 
pension,  poren  que  les  autres  ea  ont,  parce  qne  loreque 
je  la  rendrai  il  j  aura  beaucoup  plua  de  noMnae  A  la 
fCHWttre  que  de  honte  à  la  recevoir.  • 

On  volt  dana  les  memokr§t  de  M**  du  Hanssel  que 
les  nMrehaoda  M'estampes  criaient  dans  les  raes  :  f 'nOé 
roitmm,  eefmmgnx  Prmuien!  U  nopes-eoiH  meee  mm 
ffoi  ¥mwÊt dm  ^ena  #«urt.  pour  nratvir  f*  frvUf 
^  iix  tftit  1^  famemg  prutflem  * 


tout  à  coup.  Comment  douter  de  refTel  que  pro- 
duisit sur  Voltaire  cette  éptlre  où  ce  prince 
disait  au  médiocre  Bacolard  d'Arnaud  (t)  : 

Menlôl  tans  être  témérah^ 

Prenant  votre  vol  ]usqa*attt  eleni. 

Voue  pèovtes  dfialrr  Tolialrn^ 

n  pNta  de  Vkflle  et  d'Homère 

4onlr  de  vosaoeees  lieurrak. 

Deji  l*ApoQoB  de  liî  France 

S*BcM!alne  A  ea  diMOinee  ; 

vooea  hrtiler  à  «olretoar, 

éleven-voua.sll  So^ise  encore; 

.410*1  le  eoncAonC  d'an  beau  Jour 

Promet  une  pAfs  bcUe  onronK 

VoHaire,  irritable eomme on  le  confiait,  devait 
ou  traiter  le  roi  de  Prusse  à  la  manière  d*on 
Desfontafnes  on  d'un  Préron ,  o«j  bien  lui  donner 
des  preuves  éclatantes  que  son  génie  était  encore 
dans  toute  sa  puissance.  Il  choisit  ce  dernier 
parti,  le  seul  peut-être  quil  n'atn-ait  pas  dO 
prendre  (2).  Toutefois  il  ne  laissa  pas  sans  ré- 
ponse le  parallèle,  plus  polHiqoe  qo'aimable,  do 
roi  de  Prusse,  et  H  se  fit  en  qtielque  sorte  pré- 
céder à  sa  cour  par  ces  vers  de  fâcheux  augure  : 
Quel  diable  de  Marc-Antonln  ! 

Bt  quiBilê  onHceêst  la  Vôtre! 
Vous  égratigoez  d'une  main 
Uinque  vous  caresjici  de  raotre  ! 
Croyex  .s1l  vons  pUit ,  que  mon  conir, 
Bn  dépit  de  met  onze  lustres, 
fient  rncor  la  plus  noble  ardeur 
Pour  le  preoBler  des  rois  lllustrrit. 

Ce  fut  le  24  ou  25  juin  1750  que  Voltaire  quitta 
Paris,  il  ne  devait  plus  y  rentrer  que  le  lo  fé- 
vrier 1778  pour  y  recevoir  un  accueil  intlioii- 
siaste  et  y  mourir. 

Frédéric  U,  dans  les  loisirs  que  lui  avait  faiu 
la  paix  d*Aix-la-Chapelle,  s'occupait  plus  que 
jamais  de  compositions  littéraires  :  admirateur 
sincère  du  génie  de  Voltaire,  il  n'était  pas  fârht^ 
non  plus  d^avoir  auprès  de  lui  un  maître  dont  les 
conseils  seraient  fort  utiles  à  la  correction  et  au 
lustre  de  ses  propres  écrits.  Voltaire,  quoiqu'il  eût 
eu  déjà  plus  d'une  fois  sujet  de  s'en  repentir,  ne 
dédaignait  ni  la  société  ni  les  faveurs  des  princes; 
aussi  fut-ce  avec  une  véritable  joie  qu'il  se  mit 
en  route.  «  Je  compte  les  heures,  écrivait-il 
au  Mare-'Àurèle  de  Po(sdam; elles  seront  lon- 
gues de  Compiègne  à  Sans-Souci.  »  Parti  de 
cette  ville,  où  il  avait  été  demander  Tagrément 

(1)  On  doit  remarquer  que  Bacnlard  avait  ^te  rmtéiie 
par  y  oKalre.  qal  Tarait  patronné  aopréa  da  roi  de  Wrmmr. 

(t|  n  faut  Ire  daas  les  Afemoirct  de  Nannoatel  ta 
acèoo  de  la  lecture  de  l'ode  de  Bacalard  et  de  celle  du 
ml  de  Praasr,  telle  par  VolUIre.  «•  Pamaat  A  rode  du  roi. 
dtt-n ,  Voltaire  lut  nu  amment  en  aHeaee  et  run  air 
de  pitié;  mais  quand  Uen  InCaeeffcn: 
Voltaire  est  A  son  coaehani; 
Vous  êtes  a  votre  anrore; 
Il  dt  un  haut  le  corps,  et  sanu  de  son  lit,  boodl<asnt  de 
larear  :  •  Voltaire  est  A  son  coaebant  et  Racutord  a  Nim 
anrore  !  Bt  c'est  an  ml  qui  éertt  celle  sotnse  énorme  ! 
Ahi  quil  se  mêle  de  réfner  !  •  Honaavton*  de  ta  peine. 
Thieriot  tl  mol.  A  ne  pas  éclater  de  rire  de  voir  Voltaire 
CB chemise,  gambadant  de  colère,  d  apoilmphaal  le 
mi  de  Praaa».  •  ilraU«t4l.  aal,  rtm  MiVfrcairt  a  ae 
enaaamt  qa  hamia  ;  •  ntdêa  ae  aiaMwH  ft  ont  vnvaae 
lui  «Irridé.  ■ 
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«lu  rot  de  France  (l)»  te  38  juin  1750  Jl  ûVri?a 
prohablemeot  que  It  23  juillet  k  Berlin,  après 
avoir  ? isllé  lea  cbaropi  de  bataUfe  de  Fonteooi , 
«le  Raucoux  et  de  Laafelf,  et  aVoir  été  plos  de 
«{uinze  jours  retenu  iCièTea  par  un  retard  sur* 
\eou  dans  les  relais  que  Frédéric  aTait  donné 
ordre  de  préparer.  Accueilli  avec  transport» 
<'oint)lé  d*attentionset  d'booneara,  décoré  du  titre 
«ie  chambellan  et  de  cet  ordre  du  J^érite  qui 
lie  lui  éUit  pas  indilTérent,  pourvu  d'un  traite- 
luent  de  20»000  H? rcs,  il  se  crut  transporté  dans 
ke  pafs  de  la  liberté,  de  la  philosophie  et  de  la 
HUnre.  «  Cent  cinquante  mille  soldata  Tictorieux, 
vcrif  ait-il ,  point  de  procureurs;  opéra,  comédie, 
pliiloéophie ,  poésie,  un  liéros  philosophe  et 
|toëte,  grandeur  et  KrlceSi  grenadiers  et  muses, 
trompettes  et  violons,  repas  de  Platon,  société 
et  liberté  !  Qui  le  croirait  ?  Tout  cela  pourtant  est 
vrai  I  »  Il  ne  devait  pas  se  maintenir  au  même  degré 
d'enthousiasme.  Cep4fn<lant  ce  ciel  de  Prusse  fut 
«t*abord  sans  nuages,  et  les  premières  sppréhen- 
«lions  dont  Voltaire  n'avait  pu  w  défendre  eurent 
Itientdl  disparu.  Comment  en  eût-il  été  sutre- 
inent  lorHque,  quelques  Jours  après  son  arrivée, 
on  le  voit  être  le  véritable  héros  d'une  fête 
donnée  en  Thonneur  de  ta  margrave  de  Bayreuth, 
et  comment  aurait-il  pu  âéi  lors  ne  pas  prendre 
Beriin  |M}iir  la  «  brillante  Athènes  »?  Quand 
«  l'auteur  de  la  Henriade  y  parut,  dit  Coliini, 
il  s'éleva  parmi  les  sfiectateurs  un  murmure 
d'a<1miration  au  milieu  duquel  on  entendait  ré- 
péter :  Voltaire,  Vol /aire.  ^  Le  spectacle  «  d'on 
feu  d'artifice  dans  le  goût  de  celui  du  Pont-Neuf», 
une  représentation  de  Phnéton ,  le  louchaient 
moins  sans  doute  que  «  les  bontés  exccsHives  du 
roi,  »  auquel  il  trouvait  ^  la  fois  la  docilité  d'un 
élève  volontaire  et  presque  le  génie  d'un  émnle. 
•  Il  a  plus  d'imagination  que  mol,  disait-il,  mais 
j*ai  plus  de  routine  que  lui...  Il  ne  m'envole  point 
aux  Carrières  pour  avoir  critiqué  ses  vers,  il 
me  remercie,  il  le»  corrige..  »  t:n  effet,  tout  en 
s'occupent  du  Siècle  de  Louis  XI  F,  en  retoo- 
cliant  Rome  sauvée ,  qu'il  gardait  en  réserve 
pour  illustrer  un  jour  sa  rentrée  en  France ,  il 
consacrait  à  Frédéric  H  la  plus  grande  partie  de 
son  temps.  Le  matin,  pendant  plusieurs  heures. 
Il  travaillait  avec  lui  ou  revoyait  ses  écrits ,  le 
poème  de  la  Guerre,  par  exemple,  ou  YtHs- 
Mre  de  Brandebourg.  Tâche  aride  !  Le  soir  il 
soupait  chez  le  roi  en  compagnie  d'Algarotti ,  de 
fVArgens,  de  La  Mettri^ ,  de  Maupertuis,  de 
Pœllnita,  et  14  cliacun ,  avec  nn«  litîiprté  entière 
de  parole ,  rencliérissait  sur  les  opinions  pliilo- 
sophiqiies  de  L.ocke,  de  Boliogbroke  et  de  Sliaf- 

(I)  Ce  départ  de  Voltaire  fat  irèiHiul  vu  9»  Lo«te  XV, 
%u\  te  sentit  un  peu  Même  des  attmtlom  da  poCle  ponr 
Ml  roi  voUlD  rtd^S  presque  eancni.  Cependant  M"*  de 
fovpadoor  •  le  chargea  dr  préaenter  tes  reapecU  A  Pré- 
ddrtc  11  *.  Elle  7  ait,  du  Voltaire.  «  tonte  la  nodcatle .  et 
.d<^  iifotau,  et  des  ptwdons  an  roi  de  Frataede  firrvdre 
e^te  nbertef  Je  cro^ala  nue  le  romptlnnll  teraff  Men 
rtin  dn  roi,  U  se  rCpoodtt  aéehemrnt  -Jtitéht  rtmrnis 


lesbury.  «  Jamais,  i-t*fl  dit  lui-même,  0»  ne 
paria  en  aucun  lleo  da  monde  avec  tant  de  H- 
berié  de  toutes  les  superstitions  des  Immahms,  et 
jamais  elles  ne  furent  traitées  avec  plus  de  ptSisafi- 
terie  et  de  mépris.  Dieu  était  respecté;  mais  tons 
ceux  qui  avalent  trompé  les  iMNnmes  en  son 
nom  n'étaient  pas  épargnés  (f  ).  »  A  oMé  du  roi 
philosophe,  Voltaire  semblait  être  le  philo- 
sophe roL  «  Les  plus  grands  personnages,  dit 
Pormey,  brlgnafont  la  faveur  de  ses  aodieft- 
ces  »,  et  Frédéric  a  dit  lol«n)ème  dans  VÉloç^ 
de  VoUaire,  composé  en  1778  :  «  Rfén  n'éshsppafl 
à  ses  connaissances;  sa  conversation élaK'  aussi 
instmctive  qu*agréabl6,  son  Ima^nailon  i/nssi 
brillante  que  variée,  son  esprit  auitsi  prompt  <|tte 
présent;  en  un  mot  il  luisait  les  déHoes  de  fontes 
les  sociétés.  •  Peut-être  aussi  Veltahv  auMit<4t 
voulu  faire  les  délices  des  Prnssleos,.  en  Jouant 
auprès  du  rot  le  rOle  d'un  conseiller  polttli|ae,  car 
il  aimait  phis  qu'on  ne  Pà  remarqué  à  preidre 
part  aux  choses  de  gouvernement. 

Au  miHeu  même  de  ces  premiers  enivrements 
du  séjour  de  Berthi ,  Voltaire  n'était  pas  sans 
éprouver  quelques  secrètes  inquiétudes.  Tant 
en  plaisantant  sur  la  perte  de  son  hiêiariogva* 
pAerff,  c'est- à-dire  de  son  titre  d'Iiistoriograpbe 
de  France ,  que  Louis  XV  venait  de  lui  reliror 
pour  le  donner  à  Duclos  (  nov.  1760),  il  ne  vit 
pas  sans  quelques  regrets  une  mesure  qui  ani* 
nonçait  les  mauvaises  dispositions  du  gouver- 
nement française  son  égard  (2).  D'un  autre  eOlé, 
il  commençait  k  ne  plus  être  aussi  certain  que 
Frédéric  11  fût  le  plus  accompli  dea  monarques 
et  sa  cour  le  plus  fortuné  des  asiles.  Dès  le 
mois  d'août  1750  Maupertuis,  l'ami  da  roi  et  le 
président  de  l'Académie  de  Berlin ,  était  pour 
lui  t  {'insociable  Maupertuis  ».  Il  ne  tronvait 
plus  si  bons  les  opéras  de  Phaéton  et  â'ipàt' 
génie  en  Aulide,  refaits  par  le  roi  et  dont  fil  es- 
timait les  vers  «  dignes  du  temps  de  Hugues 
Capet  »  (.septembre  1750).  Engagé  dans  on  dé- 
mêlé assez  obscur  avec  Baculard  d'Amand, 
oit  il  s'agissait  de  connivence  avec  Fvéreo  et , 
comme  toii|ours,  de  manuscrits  volés  et  pu 
bliés  (3),  il   en  appela  à  l'autorité  de  Frédé- 

(1)  Oa  e<t  qnefqoe  peu  étonné  de  eet  étoffe  aaM  tes- 
tncilOD  drt  «ouprn  de  PotAdam,  et  H  eatdUiclU  de  se 
pa«  le  trouver  fort  comproaiettant  poor  VoMalrc  lort* 
qu'on  le  rapproelie  de  ertte  description  qui  In  préeSS»  : 
•  On  Mupali.  dllll.  dan*  une  petite  «alla  dont  te  ptoa 
«in^nllcr  ornemeol  était  an  tableao  dont  II  avait  à 
le  ilrMln  à  Prune,  non  peintre...  C'était  mm 
pée.  On  rojatt  dea)e«nca  fena  embraMaat  deal 
de*  nymphe*  «on*  de*  latyrr* ,  dea  anoora  ^«1  JonalMt 
an  jeu  dea  Bnedpea  et  éea  Gltona....  l^  nh*  ■Mtnisat 
paa  fouvenl  melna  pkUoiophifmts,  Vu  aiilMHat/.foi 
oowi  anralt  éeo«te« ,  en  voyant  celte  peUMaM^  «MaH 
eru  mrenare  lea  aept  «âges  de  la  UrSea  a«  S.-*  ■  - 

(t)  Voifatre  ne  eema  Jaaah  de  elier«bcf  à  atSlMarrcMit 
fScbent  que  aos  aejoor  en  Praa^c  awm  proéaR  à  la 
eonr.  «  J'avoue.  éeHvaK-ll  a  Monortf,  qac  Jt.  anxMAMi- 
MleraU  pa«  si  M^  de  PoMpatfour  powalt  nM  aoMp« 
çonnerde  la  aotndre  omSvedtnfratMad^leaooacon- 
)are  doM  de  Mm  valoir  aee  ralMOn.  WBm-wttniih  «mo 
•ffacMMiM.  M  <n  Juin  itsi4  ■ 

<S)  CéSat  a  celte  oeculoa  qiiV  nnepyt  ao»  aecrcLaif  e 
TlnuN.  lequel  fut  remplaté  par  ColUiil.<         ■    -  - ,-. 
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t  ic,  et  Baculard  dut  quitter  la  Prusse.  Ces  ri- 
valités déplaisaient  beaucoup  au  rui,  qui  com- 
mença dès  lors  à  être  inoins  indulgent  pour 
IMiumeur  intolérante  du  poëte.  Voltaire  lui- 
mâine,  arec  un  bon  sens  que  la  passion  ne 
pouvait  obscurcir  en  lui,  écrivait  alors  :  «  Mon 
triompiie  m'attriste.  Cela  fait  faire  de  profondes 
réflexions  sur  les  dangers  de  la  grandeur...  On 
me  fait  plus  que  jamais  patte  'de  velours, 
mais....  »  (24  noT.  1750).  Ce  n'était  pas  un  lïiux 
pressentiment  »  et  quelques  semaines  plus  tard 
un  procès  qu'il  soutint  contre  un  certain  juif 
nommé  Hirscbell,  et  où  il  s'agissait  d'argent  prêté 
et  de  dlainanls  reçus  en  gage ,  devint  la  cause 
d'un  premier  refroidissement  entre  lui  et  le 
roi.  Voltaire  crut  devoir  se  Justifier,  et  il  le  fit 
avec  la  f;rftce  et  l'esprit  qui  lui  étaient  habi- 
tuels; mais  cette  aventure  laii^sa  toujours  un 
souvenir  fîlcbeux  dans  Tesprit  de  Frédéric,  qui 
écrivait  vers  cette  époque  :  «  Voltaire  s'en  tirera 
par  une  gjambade,  mais  son  caractère  sera  plus 
méprisé  que  jamais.  »  Quelques  indiscrétions 
aigrirent  bientôt  ces  premiers  mécontentements. 
Voltaire  en  effet,  avec  plus  de  sincérité  que  de 
prudence,  ne  cachait  pas  i  ses  amis  de  France 
les  bons  offices  qu'il  rendait  au  monarque 
écrivain,  et  il  s'intitolait  volontiers  son  blan- 
chisseur et  son  teinturier.  En  même  temps  il 
laissait  parvenir  i  leur  adresse  les  satires  et  les 
épigrammes  que  Frédéric  avait  composées  sur 
M"**  de  Pompadour  et  l'abbé  de  Beinis,  et,  au 
mois  de  mai  1751,  il  était  obligé  de  se  disculper 
d'avoir  répandu  à  Paris  ce  poème  du  Pallo' 
dium  que  Frédéric  gardait  aussi  secret  que 
Voltaire  pouvait  faire  de  laPueelte.  Au  mois  de 
juillet  1751  U  y  avait  déjà  assez  de  défiance  au 
fond  de  l'esprit  de  Voltaire  pour  qu'il  pAt  dire  à 
Frédéric  de  ce  ton  plaisant  qui  faisait  tout  passer  : 
«  Ne  me  faites  jamais  de  niches!  »  Mais  lui- 
même  ne  donnait  il  pas  en  ce  point  un  mauvais 
exemple  au  roi  de  Prusse,  sll  est  vrai  que  dès 
cette  époque  il  traçait  dans  son  puëme  de  ta 
Loi  naturelle^  dédié  d'abord  à  la  margrave  de 
Bayreulh,  le  portrait  suivant  de  ce  prince  : 

Atsenblaffe  écUtaot  de  qiMlUéi  contralm. 
F.cnunt  les  aorteb  et  le«  nomnant  ica  frèret. 
Misanthrope  farourhe  avec  u«  air  Irapialii, 
Souvent  Impetneux  et  quelquetob  trop  Sn, 
ModMtr  avee  orgueil ,  eotère  avec  fklMesae, 
P»trl  (le  paiAlon  el  cherchant  la  iagcs«r, 
DjDgcreui  polUlqne  et  danKereat  antear . 
Non  patron,  moa  disrtple  et  Moa  pcraécatear. 

Un  peu  de  jaloosie  contre  Maupertnis ,  dont 
l'esprit  dans  la  conversation  n'était  pas  toujours 
inférieur  au  sien,  et  pour  lequel  le  roi  de  Prusse 
ne  cacliait  pas  sa  préférence,  fut  la  cause  pre- 
mière de  la  fameuse  querelle  qui  devait  bientôt 
amener  la  brusque  séparation  du  roi  et  da  poëte. 
«  Maupertuis ,  écrivait  Voltaire  ao  mois  de  no- 
vembre l/ôO,  n'a  pas  les  ressorti  bien  Uants; 
il  prend  mes  dimensions  durement  avec  son 
quart  de  cercle.  »  Une  fois  sur  cette  peirte»  rien 
n'était  p!us  facile  à  Voltaire  que  de  trooferdiM 


les  théories  phOosophiqnes  ou  scientiCqueâ  de 
Maupertnis  ttnê  source  inépoisable  de  railleries 
drôlatiqnesi  II  ne  pot  résistera  là  tentation,  et 
il  est  très-prôbalÂB  que  le  roman  de  Microme- 
gas  fut  plutôt  dirigé  ôoiftre  le  président  de 
l'Académie  de  Berlin  que  contre  le  vénérable 
Fontenelle,  dont  il  s^oocnpait  alors  beaucoup 
moins.  S'animant  de  plds  eh  plus  à  cette  lutte 
de  sarcasmes  et  d'épigrammes ,  it  ne  perdît  pas 
l'uocaslôn  de  se  mêler  à  la  querelle  qui  s'éleva 
en  1751  entre  ICoralg  et  Manpertuis  Sur  la  loi 
de  ta  moindre  action ,  que  le  premier  attri- 
buait à  Leibniz,  tandis  que  le  second  s'en  pro- 
clamait l'inTenteur.  C'est  alors  que  Voltaire, 
prompt  i  tirer  parti  d'une  de  ces  discussions  de 
savants  dont  son  esprit  découvrait  du  premier 
coup  le  côté  ridicule, 6omposa,en  17&2,  la  célèbre 
Diatribe  du  docteur  Akakia  (1).  Dans  cette 
bouffonne  facétie  il  ne  prenait  pas  seulement , 
contre  Euler  et  de  Merian,  la  défense  de  Kcenig. 
que  l'Académie  de  Beriin  Tenait  de  rayer  du 
nombre  de  ses  membres,  il  couvrait  encore  de 
ridicule  le  président  de  cette  Académie  et  l'Aca- 
démie elle-même.  Frédéric,  qui  d'ailleurs  estimait 
et  aimait  le  caractère  loyal  et  conciliant  de  Mau- 
perluis,  ressentit  vivement  cette  attaque,  dirigée 
contre  une  compagnie  établie  et  protégée  par  lui. 
Aussi  dès  qu^il  eut  connaissance  de  cet  écrit 
supplia-t-il  Voltaire  de  le  détruire.  Le  sacrifice 
fut  même  accompli  en  sa  présence,  et  le  ma- 
nuscrit jeté  au  feu.  Mais  Voltaire  en  avait  une 
copie,  et  il  trouvait  trop  bonne  sa  facétie  pour 
en  priver  le  public.  Une  édition,  imprimée  en 
Hollande,  circula  bientôt  dans  Beriin,  et  alors  le 
roi,  non  moins  irritable  que  le  poëte,  doima 
l'ordre  de  faire  brûler  la  brochure  par  la  main 
du  bourreau  et  sur  la  place d*armes.  Cette  exécu- 
tion édifia  tout  à  (ait  Voltaire  sur  les  douceurs 
du  séjour  de  Berlm.  et  le  1*^  octobre  1732  il 
écrivait  ces  lignes,  bien  difTérentes  de  celles  dont 
il  avait  salué  son  arrivée  dans  cette  ville  : 
«  Quel  Platon  que  Maiipertm's!  Quelle  aca<lémie! 
Quel  siècle  !  et  où  suls-je  ?  >•  Bientôt  il  ne  songeait 
plus  qu'à  «  s'écliapper  de  chez  madame  Alcine». 
Cest  le  nom  qu'il  donnait  à  celui  qu'il  qualifiait 
naguère  de  Satomondu  Aord,  Sans  nier  l'injus- 
tice des  premières  attaques  de  Voltaire  contre 
Maufiertnis,  qui  avait  été  son  ami  et  auquel  il 
avait  même  qndques  obligMMMis,  on  doit  ce- 
pendant ajouter  que  le  singulier  procédé  de  l'A- 
cadémie de  Berlin,  excluant  un  de  ses  membres 
pour  n'avoir  pas  été  d'accord  avec  le  président 
sur  une  question  sdeatifique,  avait  bien  quel- 
que droit  k  encourir  les  railleries  de  Voltaire. 
L'harmonie  était  ainsi  troublée  dans  Y  église, 
c'est-a-diredans  la  société  littéraire  de  Potsdam, 
lorsqMP  l'arrivée  de  La  Beairnidle  à  Beriin  et  la 
querelle  de  celni-ei  avec  Voltaire  %int  encore 

(I)  DUtrièt  éméatUur  JÈaktm.  wttdeciu  du  Pape: 
iêeru  ée  rinqmUUIm  €î  rmwwort  ét$  pntftumtn  de 
Amm  m  u^Êi  #iM  fretndm prrtHit;  fta«a(Bcr- 
Um),  int,  m^i  RoMe  (Ldpiif  ).lTil.  ia-t: 
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davantage  diviser  les  eftpriU.  Agé  alon»  de 
viogt-quatre  ms,  La  BeauioeUe  arriTait  eo  droite 
ligne  dd  CopanliagMe,  où  il  avait  proCeasé  lea 
bellet-lettrcs  Traoçaisea;  il  voûtait,  diuît-il, 
«  voir  Frédéric  el  Voltaire  ».  Il  faut  avouer 
<|u'il  avait  quelque  audace  à  compter  sur  la 
pnitectioD  de  celui-ci,  6*étaot  Tait  précéder  à  la 
cour  de  PruMe  par  un  livre  intitulé  :  Mes  pen- 
seeif  ou  U  Qu  Vu  dira  •  i-on  ?  danti  lequel  on  lisait 
ce  («ssage,  qui  avait  déjà  fort  irrité  Voltaire  : 
n  Qu'on  parcoure  lliistoire  ancienne  et  moderne 
disaii-il ,  on  ne  trouvera  point  d'exemple  de 
prince  qui  ait  dunoé  7,000  écus  de  peusiun  à  un 
humiuc  de  lettres  i  titre  d'homme  de  lettres. 
Il  y  a  eu  de  plus  );rands  poètes  que  Voltaire;  il 
n'y  en  tut  jamais  <le  si  bien  récompensés.  Le 
roi  «le  Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes 
à  talf  nts ,  précisément  par  les  mêmes  rai- 
hons  qui  engagent  un  prince  d'Allemagne  à 
combler  de  bienfaits  un  iMuffon  ou  un  nain.  » 
Ces  lignes  étaient  assez  difTiciles  à  défendre;  La 
Beaumelle  l'essaya  pourtant,  dans  une  première 
entrevue,où  il  soutint  <i  qu'elles  étaient  à  la  gloire 
de  Voltaire  encore  plus  qu*à  celle  du  roi  ».  Expli- 
cation évidemment  aussi  ridicule  qu'audacieuse, 
mais  dont  Voltaire  eut  la  faiblesse  de  faire 
presque  une  affaire  d'État,  en  la  rapportant  à  sa 
manière  pendant  un  souper  donné  chez  le  roi. 
En  eiïet,  le  parallèle  établi  par  La  Beaumelle  entre 
Frétléric  et  les  principicules  <li:  TAllemagne, 
entre  les  l)Ourrons  auliques  et  les  gens  de  lettres 
dont  ce  prince  faisait  ses  amis,  mit  tout  le 
monde  mal  à  Taise,  et  la  situation  de  Voltaire 
en  devint  plus  dini<:ile.  En  vain  Voltaire  pré- 
tendit que  le  marquis  d'Argens  était  seul  au- 
teur de  la  dénonciation,  et  que,  quant  à  lui  il 
avait  presque  mis  la  main  sur  la  bouche  de  ce- 
lui-ci en  lui  disant  :  «  Taisez-vous  donc,  vous 
révélez  les  secrets  de  l'église  ».  Sa  dén^tion 
ne  convainquit  personne,  et  Maupertuis,  pour 
lui  taire  pièce,  crut  ou  feignit  de  croire  à  Hn- 
tention  innocente  de  La  Beaumelle.  On  com- 
prend a^sez  comment  l'animosilé  de  Volhiire 
contre  celui-ci  s'accrut  de  tous  les  griefs  qu'il 
avait  ou  qu'il  pensait  avoir  contre  le  président 
(te  l'Académie  de  Beriin.  U  en  résulta  que 
Voltaire  Tit  tous  ses  efforts  pour  rendre  i  l*au- 
teur  de  Mes  pensées  le  séjour  de  Berlin  îropoa- 
Mble ,  et  ne  fut  peut-être  pas  tout  à  fait  étran- 
ger k  ceriain  emprisonnement  qui  fut  la  suite 
«t  une  aventure  galante  de  La  Beaumelle  avec  une 
intrigante  nommé  M>ne  Cocchius.  Du  moins  La 
Ueaumelle  en  fut  convaincu,  et  aussitôt  après  sa 
.sortie  de  la  forteresse  de  Spandau  il  eut  avec 
lui  nne  explication  violente  dans  laquelle,  même 
en  ajoutant  foi  à  son  récit,  Pavantagedeta  modé- 
ration resta  à  Voltaire  (ntai  17&2-â3).  En  vain 
une  amie  de  celui-ci,  l'aimable  comtesse  de  I 
IWntinck,  s'efforça  t- elle  de  mettre  fin  à  cette  ' 
querelle  ridicule,  qui  avait  fait  parler  à  Berlin  ! 
presque  autant  de  La  Beaumdie  que  de  l'auteur  i 
d^  fn  Henrittde,  La  Brniimelle  ne  quitta  Ber-  | 


I  lin,  au  iiK)is  de  mai  1752,  qu'en  menaçant 
:  «  d'examùier  le  Siècle  de  louis  XIV  ».  Cet 
I  ouvrage   s'imprimait  alors  à  Francfort,  chez 
■  Walter;  La  Beaumelle  se  rendit  dans  ceffe  ville, 
et  vendit  ses  notes  au  libraire  Kssiinger,  qui  eut 
j  l'audace  de  donner  une  édition  de  cet  ouvrage, 
I  augmentée  d'un  (rès'grrand  nombre  de  re- 
i  marques  par  31,  de  La  B**,  La  critique  était 
I  souvent  brutale  et    injurieuse;    mais  il  faut 
\  convenir  que  Voltaire  mit  k  poursuivre  le  mal- 
heureux La   Qeaumelle  un    acharnement  qui 
n'allait  k  rien  de  moins  qu'à  faire  jeter  le  coupable 
«  «laos  un  cul  de  basse  fosse  ».  Mettant  habile- 
ment à  profit  quelques  imputations  ndiebses  des 
notes  contre  le  régent,  les  Noailles  et  d'autres 
importants  personnages,  il  sut  intéresser  le  gou- 
vernement à  sa  cause,  et  ta  confondit  en  quel- 
que sorte  avec  celle  de  I*État.  Il   fit  agir  ses 
amis,  et   députa  madame  Denis  au  ministre 
d'Argenson  pour  lui    dénoncer  cet    ouvrage. 
La  Beaumelle  fut  mis  à  la  Bastille  (23  avril 
1753)  (1).  Cette  querelle  n'élait  pas  encore  fi- 
nie (2)  que  Voltaire ,  qui  depuis  la  brûlure  de 
la  Diatribe  du  docteur  Akakia  sur  la  place  des 
Gen<lanneft,   le  24   décembre  1752,  n'aspirait 
plus  qu'à  fuir  la  cour  du  roi  de  Prusse ,  parve- 
nait, non  sans  peine,  à  rompre  sa  chaîne.  Le 
travail,  rirritation  surtout  (3)  avaient  alors  com- 
promis gravement  sa  santé.  Malade  à  Beriin,  un 
bon  congé»  comme  il  le  disait,  aurait  été  le 
nieilleur  remède  à  ses  maux  ;  mais  Frédéric  ne 
lui  envoyait  que  du  quinquina.  Cet  envoi  le 
servit  cependant  mieux  peut-être  qu'il  ne  le 


(1)  Nal  doute  que  Voltaire  n'ait  denandé  et  ii*ait  sur- 
tout ponué  le  dnc  d'Orlèsnt  S  drouAder  rempritootte- 
Dieat  de  U  Beattiiicile  ;  ■■!•  U  ne  penlt  pas  qee  celle 
plainte  sU  «te  la  caose  ddtcnnliMAte  de  la  captivité  de 
celui-ci. «Je  Tient  délire,  dit  le  marquii  d*Ar2rnion 
dans  set  MéwuAm^  récrit  qui  a  causé  l'emprltonneaient 
du  Bifnir  La  BeauaeUe  :  c'est  un  porinli  éa  ml  de 
Pnisac  tel  qu'U  est ..,  c'est  pour  cela  qu'on  a  mprisonné 
U  Beaumelle,  et  non  pas  pour  1rs  plaintes  de  Voltaire 
ni  de  M.  le  due  d'Orkans,  comme  on  avait  dit.  m 

(1)  Pendant  que  La  BcnameUe  éUlt  à  U  BastUle,  Vnl- 
Ulrc  publia  son  Suppiéwunt  au  SUeit  de  Louis  Xir, 
ainsi  qu'an  Mémoirt,  composés  uniquement  en  vue  de 
La  Beaumelle  et  contre  lui.  Gelul-el  f  répondit  par  cet 
^potHHês,  ou  Mémoin  é$  M.  4*  f'oUakn,  apan- 
tUlé  par  M.éê  La  BwumHlê,  que  Maupertnlt,  au  dire 
de  VolUIre,  te  chargea  de  publier  à  Casscl,  et  par  une 
BépoM*  au  SuppUmtnU  nss,  lo-ifl,  qui  eit  certaine- 
ment le  melllenr  de  tes  écrits.  Un  Instant  aaaospie.  ia 
colère  de  Voltaire  ae  ranima  en  ITM,  lora  de  la  publi- 
cation drt  Méatoirti  de  AT**  de  Mainteium,  qui  con- 
dttlslrenl  de  nouvean  La  Beaumelle  à  la  BasiUle.  Mua 
tard,  en  HIT,  U  «embli  tout  prés  de  regretter  d'avtir  dé* 
feudu  la  famille  Calna .  en  appreoant  que  M  Beaumdie 
avait  épousé  la  fille  de  l'avocat  Lavaysae  Impliqué  la- 
justement  dans  cette  affaire. 

(S)  U  lettre  suivante  fait  ftellement  compfwdM  la 
colère  de  VolUIre  :  •  Veîrt  eflrmiterte .  Inl  éertvalC 
alors  Prcdérte.  m'étonne.  Après  ce  que  vow  veaes  de 
faire,  et  qui  est  cbir  comme  le  )oor,  vons  ptwiatea  a« 
Itrn  de  vous  avouer  coupable...  âl  vo«t  pommes  fannlru 
i  bout.  Je  ferai  tout  imprlaMr,  cC  1>m  verra  fM  al  vos 
ouvrages  mentent  qn*oa  vona  énge  des  alalnes,  votre 
conduite  vont  mériterait  det  cbaloea.  •  Il  a'kgtaaftit  de 
la  publteatloo  de  la  OteCriàc.  VolMrr,  qal  «««valt  lea 
cbaloes  f«*U  portail  d#l  nmei  pesantca,  n'attendit  paa 
celles  que  loi  prntftill  ton  anclmi  et  royal  aaL 
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t  le,  et  Baculard  dut  quitter  la  Prusse.  Ces  ri- 
valités déplaisaient  beaucoup  aa  rui,  qui  com- 
menta dès  Ibrs  à  être  moins  indulgent  pour 
IMiumeur  intolérante  du  poëte.  Voltaire  loi- 
m6me,  arec  un  bon  sens  que  la  passion  ne 
pouvait  obscurcir  en  lui,  écrivaii  alors  :  «  Mon 
triomphe  m'attriste.  Cela  fait  faire  de  profondes 
réflexions  sur  les  dangers  de  la  grandeur...  On 
me  fait  plus  que  jamais  patte  'de  velours, 
mais....  u  (24  nov.  1750).  Ce  n'était  pas  un  lïiux 
pressentiment ,  et  quelques  semaines  plus  tard 
un  procès  qu'il  soutint  contre  un  certain  juif 
nommé  Hirscbell,  et  où  il  s'agissait  d'argent  prêté 
et  de  diamanls  reçus  en  gage ,  devint  la  cause 
d'un  premier  refroidissement  entre  lui  et  le 
roi.  Vollaire  crut  devoir  se  Justifier,  et  il  le  lit 
avec  la  f;rftce  et  l'esprit  qui  lui  étaient  habi- 
tuels; mais  cette  aventure  laissa  toujours  un 
souvenir  fâcheux  dans  Tesprit  de  Frédéric,  qui 
écrivait  vers  cette  époque  :  «  Voltaire  s'en  tirera 
par  une  gjambade,  mais  son  caractère  sera  plus 
méprisé  que  jamais.  »  Quelques  indiscrétions 
aigrirent  bientôt  ces  premier!  mécontentements. 
Voltaire  en  eflet,  avec  plus  de  sincérité  que  de 
prudence,  ne  cachait  pas  i  ses  amis  de  France 
les  bons  oiBces  qu'il  rendait  au  monarque 
écrivain,  et  il  s'intitalait  volontiers  son  blan- 
chisseur et  son  teinturier.  En  même  temps  il 
laissait  parvenir  à  leur  adresse  les  satires  et  les 
épigrammes  que  Frédéric  avait  composées  sur 
M"**  de  Pompadour  et  l'abbé  de  Bernis,  et,  au 
mois  de  mai  1751,  il  était  obligé  de  se  disculper 
d'avoir  répandu  à  Paris  ce  poème  du  Palla' 
dium  que  Frédéric  gardait  aussi  secret  que 
Voltaire  pouvait  faire  de  laPucelte.  Au  mois  de 
juillet  Irai  il  y  avait  déjà  assez  de  défiance  au 
fond  de  l'esprit  de  Voltaire  pour  qu'il  pAt  dire  k 
Frédéric  de  ce  ton  plaisant  qui  faisait  tout  passer  : 
«  Ne  me  faites  jamais  de  niches!  •  Mais  lui- 
même  ne  donnait  il  pas  en  ce  point  un  mauvais 
exemple  au  roi  de  Prusse,  s'il  est  vrai  que  dès 
cette  époque  il  traçait  dans  son  puëme  de  la 
Loi  naturelle,  dédié  d'abord  à  la  margrave  de 
Bayreulli,  le  portrait  suivant  de  ce  prince  : 

AC!«nblage  écUtaot  de  qnslUéi  eontralm. 
K^nunt  les  aorteb  et  les  nommant  aci  frèret, 
Niuothrope  farourhe  avec  un  air  hamalii, 
Souvent  Imp^taeox  et  quelqaerots  trop  Sn, 
Madrite  avec  orgueil ,  eotére  avec  falbleaie, 
Ktii  (le  pasftion  et  cherchant  la  ngtue, 
DjDgereux  politique  et  danirereat  autenr . 
Non  patron,  mon  disciple  et  mon  peraécutenr. 

Un  peu  de  jalousie  contre  Maupertuis ,  dont 
l'esprit  dans  la  conversation  n'était  pas  toujours 
inférieur  au  sien,  et  pour  lequel  le  roi  de  Prusse 
ne  cachait  pas  sa  préférence,  fut  la  cause  pre- 
mière de  la  fameuse  querelle  qui  devait  bientôt 
amener  la  brusque  séparation  du  roi  et  du  poëte. 
«  Maupertuis ,  écrivait  Voltaire  au  mois  de  no- 
vembre I7S0,  n'a  pas  les  ressorti  bien  liants; 
il  prend  mes  dimensions  durement  avec  son 
quart  de  rercle.  »  Une  fois  sur  cette  porte,  rien 
nVtai:  plus  facile  à  Voltaire  que  de  trouver  diM 


les  théories  philosophiques  ou  scientifiqueâ  de 
Maopertofs  miè  source  inépuisable  de  railleries 
drolatiques!  Il  ne  pot  résistera  là  tentation,  et 
il  est  très-probalÂB  que  le  roman  de  Microme- 
gas  fot  plutôt  dirigé  coiAre  le  président  de 
l'Académie  de  BerKn  que  contre  le  vénérable 
Fontenelle,  dont  il  s^occnpait  alors  beaucoup 
moins.  S'animant  de  plus  eh  plus  à  cette  lutte 
de  sarcasmes  et  d'éfngrammes ,  il  ne  perdît  pas 
l'oocasiôn  de  se  mêler  à  fa  querelle  qui  s'éleva 
en  1751  entre  Koralg  et  Maupertuis  èw  la  loi 
de  ia' moindre  action,  que  le  premier  attri- 
buait à  Leibniz,  tandis  que  le  second  s'en  pro- 
clamait l'inventeur.  C'est  alors  que  Voltaire, 
prompt  à  tirer  parti  d'une  de  ces  discussions  de 
savants  dont  son  esprit  découvrait  du  premier 
coup  le  côté  ridicule, 6omposa,en  17&2,  la  célèbre 
Diatribe  du  docteur  Akakia  (1).  Dans  celte 
bouffonne  facétie  il  ne  prenait  pas  seulement, 
contre  Euler  et  de  Merian,  la  défense  de  Kœnig, 
que  l'Académie  âe  Berihi  venait  de  rayer  do 
nombre  de  ses  membres,  il  couvrait  encore  de 
ridicule  le  président  de  cette  Académie  et  l'Aca- 
démie elle-même.  Frédéric,  qui  d'ailleurs  estimait 
et  aimait  le  caractère  loyal  et  conciliant  de  Mau- 
pertuis, ressentit  vivement  cette  attaque,  dirigée 
contre  une  compagnie  établie  et  protéffée  par  lui. 
Aussi  dès  qu^il  eut  connaissance  de  cet  écrit 
supplia-Ml  Voltaire  de  le  détruire.  Le  sacrifice 
fut  même  accompli  en  sa  présence,  et  le  ma- 
nuscrit jeté  au  feu.  Mais  Voltaire  eo  avait  une 
copie,  et  il  trouvait  trop  bonne  sa  facétie  pour 
en  priver  le  public.  Une  édition,  hnprioaée  en 
Hollande,  circula  bientôt  dans  Beiiin,  et  alors  le 
roi,  non  moins  irritable  que  le  poète,  donna 
l'ordre  de  faire  brûler  la  brochure  par  la  mafai 
du  bourreau  et  sur  la  phice d'armes.  Cette  exécu- 
tion édifia  tout  à  fait  Voltaire  sur  les  doncenrs 
du  séjour  de  Berlin,  et  le  l*'  octobre  1752  il 
écrivait  ces  lignes,  bien  différentes  de  odiesdoot 
il  avait  salué  son  arrivée  dans  cette  ville  : 
«  Quel  Platon  que  Maupertuis!  Quelle  académie! 
Quel  siècle  !  et  où  suis-je  ?  »  Bientôt  il  oe  songeait 
plus  qu'à  «  s'écliapper dédiez  madame  Akine». 
Cest  le  nom  qu'il  donnait  à  celui  qu'a  qualifiait 
naguère  de  Salomon  du  Iford,  Sans  nier  l'injus- 
tice des  premières  attaques  de  Voltaire  contre 
Mau|)ertuis,  qui  avait  été  son  ami  et  auquel  fl 
avait  même  qudques  oUigMions,  on  doit  ce- 
pendant ajouter  que  le  singulier  procédé  de  l'A- 
cadémie die  Berlin,  exduant  un  de  set  membres 
pour  n'avoir  pas  été  d'accord  avec  le  préddeit 
sur  une  question  scientifique,  avait  Mea  qod- 
que  droit  à  encourir  les  railleries  de  Voltaire. 
L'harmonie  était  ainsi  troublée  dans  Végllset 
c'est-a-diredans  lasodété  littéraire  de  Potidam, 
lorsq*ie  l'arrivée  de  La  Beaomdle  à  Berlin  et  la 
querelle  de  celui -d  avi>c  Voltaire  vint  < 


(1)  DUtrièt  ém  éoettur  jkakia,  méiêefn  ém  l^pe: 
éteru  4ê  rtm^imUUêm  et  ra^^ort  eu  ftr^imtmri  éÊ 
Amm  m  mt€t  Sum  preUmé»  pr^iliwl;  ÊÊtÊ^  (tar- 
lln  ),  int,  !•-••  ;  Rome  |  l^ptif  ).  iTSt.  io-l*. 
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davantage  difiser  le*  eftprits.  Agé  alors  de 
viogt-quatre  ms,  La  Beaumelle  arrivait  eo  droite 
ligne  de  Copenhague,  où  il  avait  proCeasé  lea 
bellef-lettrcs  fraoçaisea;  il  voûtait,  diaait*il, 
«  voir  Frédéric  et  Voltaire  ».  Il  faut  avouer 
(|u'il  avait  quelque  audace  à  compter  sur  la 
pnitcctioa  de  celui-«i,  «*étant  fait  précéder  à  la 
cour  de.Pnuae  par  un  livre  intitulé  :  Mes  pên- 
sees,ouU  Qu'en  diral-onPÔMM  lequel  on  Usait 
ce  pUMge,  qui  avait  déjà  fort  irrité  Voltaire  : 
n  Qu'on  parcoure  lliistoire  ancienne  et  moderne 
flitait*il,  on  ue  trouvera  point  d'exemple  de 
prince  qui  ait  donné  7,0<M)  écua  de  pension  à  un 
hummc  de  lettres  à  titre  d'iioinme  de  lettres. 
Il  y  A  eu  de  plus  grands  poètes  que  Voltaire  ;  il 
n'y  en  eut  jamais  de  si  bien  récompensés.  Le 
roi  de  Pi-usse  comble  de  bienfaits  les  hommes 
à  talents ,  pn^ctsément  par  les  mêmes  rai- 
sons qui  engagent  un  prince  d'Allemagne  à 
combler  de  bienfaits  un  ûturfoo  ou  un  nain.  » 
Ces  lignes  étaient  assez  difficiles  à  défendre;  La 
Beaumelle  l'essaya  pourtant,  dans  une  première 
«*ntrevue,où  il  soutint  «  qu'elles  étaient  à  la  gloire 
di*  Voltaire  encore  plus  qu*à  celle  du  roi  ».  Expli- 
cation évidemment  aussi  ridicule  qu'audacieuse, 
mais  dout  Voltaire  eut  la  faiblesse  de  faire 
presque  une  affaire  d'État,  en  la  rapportant  à  sa 
manière  pendant  un  souper  donné  cbez  le  roi. 
En  effet,  le  parallèle  établi  par  La  Beaumelle  entre 
Frédéric  et  les  principicules  de  rAIIemagne, 
entre  les  bouffons  auliques  et  les  gens  de  lettres 
dont  ce  prince  faisait  ses  amis,  mit  tout  le 
monde  mal  à  l'aide,  et  la  situation  de  Voltaire 
en  devint  plus  difficile.  En  vain  Voltaire  pré- 
tendit que  le  marquis  d'Argens  était  seul  au- 
teur de  la  dénonciation,  et  que,  quant  à  lui  il 
avait  presque  mis  la  main  sur  la  bouche  de  ce- 
lui-ci en  lui  disaut  :  «  Taise/.-vous  donc,  vous 
révélex  les  secrets  de  l'église  ».  Sa  dén^tion 
ne  convainquit  personne,  et  Maupertuis,  pour 
lui  Caire  pièce,  crut  ou  feignit  de  croire  à  l'in- 
tention innocente  de  La  Beaumelle.  On  com- 
prend assez  comment  l'animosité  de  Voltaire 
contre  celui-ci  s'accrut  de  tous  les  griefs  qu'il 
avait  ou  qu'il  |»ensait  avoir  contre  le  président 
de  l'Académie  de  Bcriin.  11  en  résulta  que 
Voltaire  fit  tous  ses  efforts  pour  rendre  à  l'au- 
leur  de  i/es  pensées  le  séjour  de  Berlin  iropos- 
siiMe ,  et  ne  fut  peut-être  pas  tout  i  fait  étran- 
ger à  certain  emprisonnement  qui  fut  la  suite 
d'une  aventure  galante  de  La  Beaumelle  avec  une 
intrigante  nommé  M^e  Cocchius.  Du  moins  La 
Beaumelle  en  fut  convaincu,  et  aussitôt  après  sa 
sortie  de  la  forteresse  de  Spandau  il  eut  avec 
lui  une  explication  violente  dans  laquelle,  même 
en  ajoolant  foi  à  son  récit,  l'avantagedela  modé- 
ration resta  à  Voltaire  (ntai  17&2*53).  En  vain 
une  amie  de  celui-ci,  l'aimable  comtesse  de 
Bentinck,  s'efforça  t-elle  de  metlre  fin  à  cette 
querelle  ridicule,  qui  avait  fait  parler  à  Berlin 
presque  autant  de  La  Beaumelle  que  de  l'auteur 
•1"  fn  Henriade,  La  Beaumelle  ne  quitta  Ber- 


lin, au  mois  de  mai  I7à2,  qu'en  menaçant 
«  d'examiuer  le  Siècle  de  Louis  XIV  ».  Cet 
ouvrage  s^imprimait  alors  à  Francfort,  chez 
Walter;  La  Beaumelle  se  rendit  dans  cefte  ville, 
et  vendit  ses  notes  au  libraire  Esslinger,  qui  eut 
l'audace  de  donntT  une  édition  de  cet  ouvrage , 
augmentée  dUm  (rès'grrand  nombre  de  re- 
marques  par  AI.  de  La  B**.  La  critique  était 
souvent  brutale  et  injurieuse;  mais  \\  faut 
convenir  que  Vollaire  mit  k  poursuivre  le  mal- 
heureux La  Beaumelle  un  acharnement  qui 
n'allait  à  rien  de  moins  qu'à  fain^  jeter  le  coupable 
n  dans  un  cul  de  basse  fosse  ».  Mettant  liabile- 
ment  à  profit  quelques  imputations  Hlcheoses  des 
notes  contre  le  régent,  les  Noailles  et  d'autres 
importants  personnages,  il  sut  intéresser  le  gou- 
vernement à  sa  cause,  et  la  confondit  en  quel- 
que sorte  avec  celle  de  l*État.  Il  fit  agir  ses 
amis,  et  députa  madame  Denis  au  ministre 
d'Argenson  pour  lui  dénoncer  cet  ouvrage. 
La  Beaumelle  fut  mis  à  la  Bastiffe  (23  avril 
1753)  (1).  Cette  querelle  n'était  pas  encore  fi- 
nie (2)  que  Voltaire ,  qui  depuis  la  brûlure  de 
la  Diatribe  du  docteur  Akakia  sur  la  place  des 
Gendarmes,  le  24  décembre  1752,  n'aspirait 
plus  qu'à  fuir  la  cour  du  roi  de  Prusse ,  parve- 
nait, non  sans  peine,  à  rompre  sa  chaîne.  Le 
travail,  rirritation  surtout  (3)  avaient  alors  corn- 
promis  gravement  sa  santé.  Malade  à  Berlin,  un 
bon  congé,  comme  il  le  disait,  aurait  été  le 
nieilleur  remède  à  ses  maux;  mais  Frédéric  ne 
lui  envoyait  que  du  quinquina.  Cet  envoi  le 
servit  cependant  mieux  peut-être  qu'il  ne  le 

(1)  Nal  doate  que  Voltaire  n*aU  denandé  et  n'ait  sur- 
tout pouiié  le  duc  d'Orléani  A  draaader  rempritootte- 
meut  de  U  Beuttinelle  ;  aalt  11  m  peratt  pas  que  celle 
pUlale  au  «te  la  cause  détcnnlaaute  de  la  capUvItc  de 
celui-ci. «Je  Tiens  délire,  dit  le  marquis  d*Ar2rnson 
dans  set  Mémoires,  rtertl  qui  a  eausé  remprlsonfleBenC 
du  slffur  La  BeauaeUe  :  c'est  un  porinU  éa  rui  de 
Prusae  tel  qu'il  est ..,  c'est  pour  cela  qu'on  a  emprisonné 
La  Beaumelle,  et  non  pas  pour  les  plaintes  de  Voltaire 
ni  de  M.  le  due  d'Orléans,  comme  on  avait  dit.  m 

(1)  Pendant  que  La  BcMimeUc  éUit  à  U  BaaUlle,  Vol- 
Ulrc  publia  son  Supptiwunt  au  SUeU  de  Louis  Xir, 
ainsi  qu'an  Métioire,  composés  uniquement  en  vue  de 
La  Beaumelle  et  contre  lui.  Celul-el  y  répondit  par  ces 
jtpottUies,  ou  Mémoire  ée  M.  4e  ^oitoire,  apau- 
Utlé  par  M.  de  La  Beaumeile,  que  Maupertuis,  au  dire 
de  VolUIre.  se  cbaryea  de  publier  à  Cassel,  et  par  oac 
Béponte  au  Supptément,  17SS,  in-tfl,  qui  est  certaine- 
ment le  mcillenr  de  aes  écrits.  Un  Instant  assoupie,  la 
colère  de  Voltaire  se  ranima  en  I7l«,  lors  de  la  pubU- 
ratlon  des  Méwtoires  de  AT"*  de  Maintenon,  qui  ron- 
dolstrcnt  de  nouveau  La  Beaumelle  A  la  BasiUle.  Ptua 
tard,  en  llIT,  U  «embla  toat  près  de  rcfretter  d'avoir  dé* 
fendu  la  famille  Calna ,  en  apprenant  que  La  Beaumelle 
avait  épousé  la  HIIc  de  l'avocat  Lavaysae  impliqué  la- 
justement  dans  cette  affaire. 

(S)  La  lettre  aulvante  fait  facilement  coapriidfi  la 
colère  de  VolUIre  ;  •  Votre  effroulerie .  lut  éertvalC 
alors  Prcdérte.  m'étonne.  Après  ce  que  vow  veaes  de 
faire,  et  qui  est  clair  comme  le  Jour,  vous  pctsMea  uu 
lieu  de  vous  avouer  coupable...  SI  vous  puMMi  fudntre 
A  boat.  Je  ferai  tout  Imprimer,  cC  l'ion  verra  fac  al  vos 
ouvraRes  mentent  qu'on  vous  érife  des  statues,  votre 
conduite  vous  mériterait  des  cbalnes.  •  Il  s'kfflaaait  de 
la  pnblteatton  «e  In  Diatrike.  Voltalrr,  qal  ««avait  les 
chaînes  ««Il  portatt  d^fà  aasa  pasnntca,  n'attendit  pas 
celles  que  lui  proacCtall  aon  ancln  et  royal  aal. 
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supposait,  et  il  put  retourner  à  Polsilam  te  1 8  mars 
1763.  Ge  ne  Iht  pas  pour  longtemps,  et  le 
26  mars  1753  «  il  quitta  cette  ville  pour  n*y  pivs 
refeRir  ».  Telle  fbl  l'issue  de  cette  querelle  entre 
Kœnig  et  Maopertais,  que  Voltaire,  en  8>  mê- 
lant, comparait  •  au  procès  ilii.  lapin  etde  la 
•  iMklle  plaidant  pour  un  trou  Ibrt  olMcar,  »  et 
^ui  eut  cependant  des  eonséqucocos  plus  gniTes 
enoiMne  qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  VolUire 
ea  effet,  mécontent  et  irrité,  m  0UmU  pas  au 
roi  de  Prusse  le  secret  des  plnisanleriea  et 
des  épigrammes  dont  ce  prince  ne  se  foiaeit  |iêa 
CMite  contre  Louis  XV,  M^e  de  Pwnpndov  et 
rebbéide  BemU  (1).  Ces  indiscrétions  ne  lurent 
pw  asns  inAuence  sur  l'alliance  de  la  France 
nvee  le  cour  de  Vienne  et  anr  la  Uéttstreuse 
guerre  de  Sept  ens  qui  en  fut  la  suHe. 

Cependant  le  autour  de  Vottaire  en  Prosse , 
■elgpé  son  travail  de  correctioo  an  profit  du  roi,  ■ 
p'eveit  pas  été  perdu  pour  les  lettres  françaises. 
11  y  adieva  U  Siècle  de  JUnui»  XIV^  qui  parut 
à  Berlin,  17&1,  2  vol.  pet.  in-12  (3).  Il  taut  en- 
eore  dater  de  cette  époque  l'agréatile  conte  de 
Mécromégoâ  et  le  beau  poème  de  la  Loi  na- 
turelle »  quil  dédia  au  roi  de  Prusse,  et  où  il 
établit,  dans  des  vers  souvent  admirables,  l'exis- 
tence d'une  morale  universelle,  indépendante 
de  toute  religion  révélée  et  même  de  tout  sys- 
tème particulier  sur  la  nature  de  l'Être  su- 
prême. C'était,  disait-il,  son  Petit  Carême,  ou 
encore ,  son  Testament  In  ver»  :  aussi  est-on 
quelque  peu  étonné  de  le  voir  renier  plus  tard  le 
titre  d'un  ouvrage  objet  de  sa  prédilection  (3). 
Mais  on  doit  dire  que  ses  tragédies  du  Duc  de 
Faix  et  du  Duc  d'Alençon.  dsns  lesquelles  il 
reprit  le  sujet  à* Adélaïde  du  Guciclin^  répon- 
daient peu  au  succès  que  Rome  sauvée  venait 
d'obtenir  à  Paris,  où  elle  avait  été  jouée  pour  la 
première  fois  le  24  février  17&2  (4). 

(I)     irttn  de  BcraU  la  ftérUe  abooSiaee, 
dlMlt  an  ven  de  Frédéric  II. 

(V)  G)iiimencé  en  iTlt,  let  dent  premiers  cbapllm 
■falMl  tf«|i  para  daat  u  BtemU  de  pUees  /tepifirfs 
pmr  êf.  ée  §^^  f  1M,  In-S*.  lit  MakreoMt  copies  et  U 
première  édition  paroreat  coop  anr  conp;  U  Uaye, 
Lcipitir  (P'rti}.  édmbourr.  Dreade  (Ljon  ou  Tretou). 
fl  ToU  lA-ll  U  aaeoNde  CdlUon  (  Ldpilf .  iTifl,   f  toI.   *■ 
IB-Il),  conUent  dea  Midllfofw.  Depttla  Voltaire  ne  ocMa   | 
dceorrtper  et  d'augaenter  cet  ooftagc.  Apréa  l'avoir 
fitt  iffver  daoa  l'édition  de  VEuai  sur  F  Histoire  çt- 
mirai»,  donnre  en  HM,  avec  trois  nonveau  chaplire*.  il  ' 
ca  pvMta,  en  ITII,  one  nonvetle  édition  en  X  X X I X  clMpi-  > 
trca  et  angsentée  d*ifii  prtcis  du  SiMê  de  Louis  xr.  ! 
Os  doit  mentionner    que  Leatloie.  alors  fort   )cune, 
ayant  emporté  par  Indiscrétion  de  cbei  le  secrétaire  de 
Voltaire,  aon  anri.  le  aannscrlt  de  cet  ontrage.  rrçnt  de 
r»«leur  nne  assci  vive  réprimande.  Attaqué  flokmiaent  j 
dans  le  Joumat  de  CatUngue,  auquel  Vuttalre  rep<»o<lif,  ; 
y  SUcle  d«  />oirfi  Xir  tul  condanné  à  Romc  les  n  f e- 
vrlcff  et  i«  mal  nn. 

CI)  Ce  p«€we  ne  fat  Imprimé  qu'en  ITSI,  avec  celui  s«r 
la  0CM«(re  dt  HftoniNt.  U  a  donne  naUHnce  ans  Ht- 
HsrfoiM  pAUoaopAiqiies  et  iUterairss  %mr  te  poime  de 
ta  ftellglon  aatorelle  |  ITM.  In-a«  ).  par  Tkomas. 

(4)  JfMe  Msupée,  on  CatUUui  ;  Parts,  ITU,  lo-S*.  I.'è- 
tfinoa  pabllée  par  ranlear  est  erlle  imprimée  S  b  lulie 
*i  J^Vpttsiral  aeiidcle  de  i/mU  lir»  Dmde.tTSS, 
feLin-r. 


V.  Frandbrt.  ^  Colmar.  Mars  17j3-17i>4. 

Le  2 G  ïnar*  1753,  VollalTe  et  Fréd<^nc  se  ^^ 
parèrent  pour  ne  plus  ^  revoîr^  Ton  Ftn*  tt^tX, 
f'auire  tout  \mm\  d*ûvoîr  recoaquï»  sa  iîberté. 
"  Qfïll  ne  rçirieniïejamafsî  ^^crïrail  îe  mU  Oïl 
un  lioïfirtie  bon  à  Hr* ,  mai*  dangereux  i  cou- 
tiaîire .  »  —  *  )î  tcinhit,  disait  de  ton  KMé  h  pot-ie 
à  M»e  Deiîîs^  c(oeje  sou pa5»«  avec  Tuf  ;  je  Û^  ^onc 
encore  un  iouper  <îe  Damoclêft,  après  quoi  je 
parti*  avec  la  promesse  fî<î  refenJr  ei  avec  le 
ferme  rleasem  de  ne  ïc  revoîr  ée  ma  vie.  »  Vol* 
laîre  lierait  fte  fen^îreaux  eaax  de  Pîomliïère** 
mais  à  peine  fut-îl  «ortî  de  Bei-fm  qu^tl  ietnhli 
fort  [jcu  pressé  d'aUeTiidre  le  but  de  son  ^oyaj^e, 
S'avançant  &  ^etHei  ]omiiéèt'ct  eomittodément, 
dans  une  large  berHM  (1),  co  odirilMiKBie'de  son 
aeerétaira  GoDhil,  H  arrite  le  17  mars  à  UÊ^i^, 
Pendant  une  Tingtainede  jours  qoV  passa  dau 
cette  Tille,  il  visite  IHinSfre  Qottsdicd .  eoolèfv 
avec  llmpilmeur  BfeHkopT,  qnH  ainlc  cbàrn^ 
d'imprimer  plusieurs  de  ses  oavrsges,  et  nulout 
décoche  une  nouvelle  flèdM  à  Maopertois  daoâ 
la  Lettre  du  docteur  Akakia  au  naïade  Saint- 
Malo  :  réponse  à  im  cartel  que  celuf-d  hd  avait 
«dres8é,et  qui  n'eut  d'antre  eflet  que  dVniTrlr  nne 
nouvelle  source  à  ses  pWsanteries.  De  Lelpug, 
U  alla  passer  un  mois  à  ta  petite  cour  de  Gotba. 
où  l'avaient  attiré  lestoMdUtioDS  de  ItdocbesM 
Louise-Dorothée  (3).  Il  venait  de  descendre  à 
l'hôtel  des  Hallebardes  lorsque  le  duc  et  la  du- 
chesse roUigèrent  à  loger  an  château  (Il  avril-9j 
mai  1763).  Voltaire  en  vérité  n'était  pas  beuieoi 
avec  les  princes,  et  H  semble  qnta  vec  eux  ff  chan- 
geât seulement  dlnfortuoe,  car  c'est  là,  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  ses  fllnstrea  hôtes, 
qu'il  commença  ses  ilnnules  de  r Empire  (3), 
le  plus  aride  de  ses  ouvrages  et  le  seul  peut-être 
qu'on  ne  lise  iamais.  Malheureusement  pour  lui 
Voltaire  égayait  ces  graves  travaux  par  des 
Bsalices  et  des  épigrammes  dirigées  eontre 
Frédéric,  et  il  se  vengeait  de  ses  déboires  de 
Potadam  en  montrant  à  tout  le  monde  nu  iUeueil 
de  poésies  que  cdai-d  loi  avait  donné,  èl  dans 
lequel  il  raillait  plus  d*un  sourerahi  éirriilger 

(I)  GnUlnl  décrit  ainsi  ce  conAirtable  véklcite  i  «  CdtaK 
•n  carrosae  eonpé,  terge.  commode,  bien  snapends^iaml 
partontde  pn<lM  etdowafirin»'  Ledenléfe  <lai»tlfcrié 
Se  denz  hmIIcb,  et  le  tfcmal  ds  garlf  •■  inaann.  a«r  le 
feaac  étalent  plaeéa  deoz  doiDeatlenes^  Qnatra  ciMMia  de 
poste  et  qnêlqaefols  sli ,  selon  là  nature  dm  ehenrtM, 
étaient  attelés  à  aa  voltare.  VoUaire  cC  mol  caiHaM 
riniérlenr  atcc  deoi  on  trois  porfefenWea  «ai  nnfnr- 
■lalcnt  les  nannscrIU  dont  U  falaalt  le  pins  do  c«n  M  nne 
eat«ette  oà  était  aon  or.  acs  lettres  de  chsnse»..  • 

(t)  Die  avait  alors  f  uarante-deni  ana.  aayiuit  miwM 
et  iMderot  fnrent  aes  currespanisntn  intdniKk  Les 
noaSreosrs  lettres  «ue  Voltaire  eertvit  à  noMo  prln- 
ccMC,  de  1-11  a  11C7,  n'ont  pas  été  brdiées,  comacon 
l'avait  ers  d'abord  :  cflea  ont  été  pobleei  pn«r  la  pre- 
iBlérr  fols  en  liât,  por  M.  B.  Bavoat.  qnt  en  nvnll  piçn 
coMBanleatlon  d'Graest  U.  dnc  icfaont  en  ioM-Co- 
bours-Gotha.  (  f'ottQire  à  Ferneg  ;  Paria,  f  Ma,  In-S^. 

(Ij  Cet  onvrago  fnt  eompoaé  en  dli  mots,  nu  Miatn  des 
phu  frandea  trtbnlatlona  par  Isa^neMai  VolMra  an 
pnsaé.  •  f  imvnlUanl  ctof  bnsuna  pnr  |tw,  dapntaOataa 
Instar  atnabowf .  en  trlnctn  m  lannlSb  al  *  pntati 
eapilMn  1  cnbsrtM  ». 
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et  <i6  leur»  rotuilrtt.  VoUairc  éUit  eaoon*  à 
Lapiig  lonqve  le  roi  de  Praetet  elermé  auei 
liisteroeot  pu  celle  iodieeréiioa  do  peèle,  ré^hit 
de  lui  reprendre  ^  tout  prix  le  trop  ieroeux  He- 
ouiL  M^s  >>V  praMUit  avec  «ne  rudesse  des* 
potiqiie,  qui  Ultime  tout  ce  que  Voilaîre  a  pu 
tm  dire  plus  Urd,  il  fit.  le  1 1  af  ril  17&3,  adresser 
par  ion  cbamtKllao,  M.  de  FcdersdoriT,  au  tiaron 
de  Freytas.  résident  prussien  à  Francfort,  l'ordre 
•  de  redemander  à  Voltaire»  loraqull  passerait 
par  Francfort,  sa  clef  de  cliamiieUan  ainsi  que  la 
croix  et  le  ruban  de  Tordre  pour  U  Mértie,  et 
surtout  de  saisir  toutes  les  lettres  et  écritures 
de  la  main  du  roi  ainsi  qu'un  livre  |jareil)ement 
contenu  dans  le&  baïQSKes  ••  Cette  instruction,  tellf 
qu'elle  a  été  publiée  réceintnent  par  Vamha- 
icen  d'Kttse,  se  tennioait  ainsi  :  •  Comme  c« 


>OLT/imK  4lS 

ilaiiilioiiii;  un  .%<*  trouve  Tt^urre  «le»pué»U«  quelr 

•  FanTàc,  rdsWeai.  9 
«  Frascfort.  Le  l"  luis  lin.  m 
Après  dix-sept  Jours  d'attente,  le  ballot  si  Impa- 
tiennent  désiré  arrivait  enfla  le  17  jnli.  Mais 
alors  FreytaK,  an  mépris  d*oae  prometee  éerite, 
mais  que.  dans  sa  conseleaee  de  diplomate,  il 
ne  ooBfidérait  plus  que  comme  donnée  pro 
/omui,  refuse  d'ouvrir  le  ballot  (^  de  rendre  à 
VoHaire  sa  Hbeilé  tant  qu'il  n'aura  pan  reçu  de 
MNiveain  ordres  (1).  Kn  sgissant  ainsi,  le  ré- 
sident prussien  était  en  contradiction  tsrmelle 
avec  Frédéric,  qui,  par  un  ordre  daté  dn  lajuin, 
mais  qui  ne  parvint  à  Frandbrt  que  le  3S,  com- 
mandait expressément  d'élargir  Voltaire  aous 
condition,  c'est-à-dire  sous  nne  eondilieB,qne 


Voltaire  est  fort  Intrigant,  vous  aurez  soin  de  >  l'arrivée  du  ballot  de  Leipxfg  réallsiA  dis  le 


prendre  toutes  Ioh  précautions  pour  qu'il  ne  puisse 
rieu  «oustraire  à  vos  recherclies...  Dans  le  cas 
ou  Voltaire  ne  («asenlirait  pA4  de  bonne  grâce 
à  la  saisie,  on  le  menacera  de  l'arrêter;  si  c^la 
ne  Miflit  pas,  on  l'arrêtera  en  efTet,  puis,  l'opé- 
ration terminée,  sans  compliments,  on  lé  laissera 
poursuivre  son  voyage.  » 

Pendant  que  I'>e>taff  et  le  conseiller  Scbmid 
prenaient  toutes  les  précautions  imaginables  pour 
réussir  iluni  leur  expédition  et  engageaient  à  ce 
sujet  une  correspundaoce  avec  Berlin ,  Voltaire , 
sans  déiiance,  quittait  Gollia  le  2b  mai  et  passait 
a  Cassel,  ou  il  rendait  visite  au  landgrave  (1). 
Apros  avoir  visité  les  mines  de  Friedberg,  où  le 
guettait  tlepuis  mn  semaines  un  espion  de  Frey- 
fag,  il  eutra  enlia  dans  Francfort,  le  31  mai  1753, 
au  soir.  C'est  là,  à  l'Iiôtel  du  £Àon  d'Or,  oîi  il 
était  descendu,  que  le  lendemain  matin ,  au  mo- 
ment ou  il  se  disposait  à  repartir,  Freytag ,  ar- 
«oiiipagnè  du  sénateur  Rûcker  et  du  lieutenant 
Bretlwitx,  ofticier  de  recnitement,  se  présenta 
pour  accomplir  rim|K>rtante  mission  dont  il  était 
cliargê  (t''  juin).  Cette  visite  domiciliaire  ne 
dura  pas  moins  de  huit  heures,  de  neuf  heures 
du  matin  à  cinq  heures  du  soir,  et,  pour  le  malheur 
de  Voltain*.  Freytag  ne  trouva  pa»  l'aut^re  de 
poëshie  du  roi  son  gracieux  m<ii7re;  elle  était 
a  Leipzig  avec  le  reste  des  liagages  Voltaire, 
|iour  en  assurer  la  rentitution,  dut  s'engager  k 
rester  au  /.ton  d'Or  pri^uinnier  sur  parole  jus- 
qu^à  l'arrivée  du  précieux  ballot,  et  donna  encore 
en  garantie  «  deux  {laquets  de  ses  papiers  en- 
veloppés et  scellés  de  s.i  main  •.  H  est  vrai  qu'il 
reçut  en  retour  ce  billet,  qu'il  a  si  joyeuMinent 
corrigé  dans  I  inimitable  récit  de  l'aventure  de 
Francfort  . 

•  J'aî  reçu  de  M.  de  Voltaire  deux  paquets  d'é- 
crilnre  cachetés  de  tes  arroet,  et  qoe  Je  lui  rendrai 
après  avoir  reçu  la  grande  malle  de  Leipiigou  de 


lendemain.  On  comprend  la  fureur  de  VoNaire. 
Outré  de  ce  manque  de  foi  et  craignant  «  que 
Freytag  n'eût  des  desseins  plus  violents  »,  il 
prépara,  avec  Collini  et  sa  nièce,  tout  pour  son 
évasion.  Ayant  réussi,  le  20  juin,  À  se  procurer 
un  carrosse  dans  lequel  il  monta  avec  Collini 
et  ses  papiers  les  plus  précieux ,  il  était  déjà 
parvenu  jusqu'à  une  |>orte  de  In  ville,  lorsqu'il 
y  fut  arrêté  et  conduit  <lans  la  boutique  d«f 
Schmid,  d'où ,  après  des  scènes  aussi  odieuses 
que  ridicules,  qui  ne  durèrent  pas  moins  de  deux 
heures,  il  fut  mené  par  le  redoutable  Dom, 
flans  sa  nouvelle  prison,  l'auberge  du  Boue,  Le 
même  jour  sa  nièce  était  enlevée  de  l'hôtel  du 
Lion  d'Or,  et  brutalement  conduite  à  cette  au- 
berge du  l?our,  où  les  baïonnettes  de  quatre 
soldats  «  loi  tinrent  ti«i  de  rideaux  et  de  femmes 
de  chambre  ».  Dès  le  lendemain,  21  juin,  arrive 
de  Beriin  l'onlre  d'élargissement;  mats  Freytag 
décide  que  la  tentative  d'évasion  a  créé  une  si- 
tuation nouvelle,  et  il  se  garde  bien  d'obéir  à 
cette  instruction.  En  vain  Voltaire  et  Mne  Denis, 
qui  se  sont  humiliés  devant  lui  pour  obtenir  au 
moins  leur  réintégration  à  l'hôtel  du  Lion  d^Or^ 
écrivent  à  Frédéric  et  à  sa  sonir  la  margrave 
de  Bayreuth;  en  vabi,  le  2â  juin,  arrive  m  oou- 
vel  ordre  libérateur  du  roi  (2).  Freytag,  par  oo 
ne  sait  quel  lèle  de  fonctionnaire  Imbédte,  s'en- 


ti|  Il  ttj  rcAcootn  pai  ccpcaSanl  mm  qnelqtte  de- 
Sraw  ott  eowtlua  d«  fréérric.  le  baroa  tfe  PorilBlU. 
CétoU  sM  M»èc«  Se  bMffM  qui ,  mUvsM  DaftnMf , 
nmtwm  SIC  ■•  )«ur.  rntcndaol  FreseHr  ne  flahiare  vfve- 
iBCfll  de  Voli4ire  ;  h  \H\t%  un  «oC,  tire,  «C  Je  vais  le  po|- 
fsarder.  » 

Moov.  Bioca.  cÉNca.  —  t.  xlvi. 


i\)  Voltaire  f'etl  looffoeaieDt  et  plâUaaaent  i 
nur  letaetet  d'IiilHinaBUé  rldlcale  de  iTeyUc.  Le  riri- 
deat  eit  déjà  aiaei  odieai  pour  avoir  proloage,  coalre 
In  ordres  du  rol,coBiBe  on  le  verra,  la  capavllé  it  Vel- 
talrr,  poar  qu*<Mi  ^\wt  retrao^er  de  aa  eoadnlle  lo«i 
oe  qoi  n*e*t  paa  de  certltade  abtolue.  Or,  ea  Bl  Iim 
«on  rapport  :  «  Coibbc  U  |  Voltaire)  cal  iMtoeos 
faible  et  daoa  do  alaéraMe  état  de  taAlé.Jt  hd  al  toM 
le  meilleur  mMedo  de  la  vlUcJ'sl  laia  SHiI^s^^db- 
po«lliM  ma  cave  et  sa  malaon  toat  cntlénw  ip 

(H  Le  ts  jala,  Prédcrle  éerIvaU  à  FrcjUf  i  «  r%\  reç« 
uue  lettre  de  U  nléee  de  VulUIre,  que  Je  i*ll  pai  trop 
C4MBprlie  ;  elle  te  ptaUil  qoe  voos  raves  fkU  tflkirr  a 
son  subcrgd...  Je  m  voai  avab  rleo  ordonM  et  tout 
reu.  Il  ae  faut  JaaaU  faire  plat  de  brait  qaTuot  cbo*« 
ne  le  siérlte.  Je  vo«lali  qae  Voltaire  voas  ttmXt  la  <ltf. 
la  crois  et  le  volwDt  de  poéstci  qac  je  loi  avals  «eo- 
fé  Dèi  que  tout  esta  tooi  a  été  renia,  Jt  ■•  vols  pM 
dp  ralMB  qol  ait  po  vooa  eof agrr  S  faire  c«*  coup  d*MaL 
Aendci-lol  donc  la  Bbcrte  dCs  ma  lettre  reçue.  » 

14 


VOLTAIRE  420 

sabrepUce  de  V Abrégé  de  Vffîitoire  unirei  - 
ulU^  que  le  libraire  Néaulme  fit  alors  à  La 
Htye,  et  soiloiit  les  {tttrigqes  des  j«(ui(es  vin- 
rent bientôt  le  dégoûter  de  Colmar.  Louis  XV, 
clioqiié  par  la  préfaéê,trop  peu  inonardiîque , 
de  VAirégé^  ayait  déclaré  à  Mn«  de  Poiiipa- 
dôur  qa'il  ne  le  lalsséraft  pas  rentrer  à  Paris, 
et  d*un  autre  cAÏé.  Voltaire,  bien  que  déjà 
sollicité  par  MM.  Polîer  de  Bottent^  et  de  Bron]«'s 
de  venir  s'établir  à  Lausanne,  ne  B*y  était  pas 
encore  préparé  un  refuge.  Il  résolut  donc  de 
temporiser  avec  ses  ennemis.  0éjà  un  tnoino 
allemand  s*étaJt  présenté  pour  le  courvssiT. 
Safez-vous  barler  français?  lui  dit  le  moine. 
—  Un  peu^  répliqua  Voltaire,  et  il  se  conre^sa. 
n  alla  plus  loin  dans  ces  complaisances,  en  fai- 
sant put>liqnement  ses  Pâques  au  mois  «fax  i  II 
1754  (1).  Cette  palinodie  loi  valut  an  muins 
quelques  mois  de  repoK,  et  le  8  jnin  il  quittait 
Colmar  pour  rejoindre  d'Argental  aox  eaux  <1p 
Plombières.  La  nouvelle  queMauperluts  et  La 
Condamine  s'y  étaient  déjà  rendos  Publit^a  a 
B'arrftter  À  Tabbaye  de  Sraones.  11  y  demeura 
près  d'un  mois,  auprès  de  dom  Calmcl,  •«  lisant 
les  Pères  et  les  Conciles  »,  eroplojiant  les  bon!> 
frères  k  lui  copier  maints  passages,  qu'il  desti- 
nait déjà  à  V Essai  sur  les  mœurs,  «  vivant 
«ifin  comme  un  moine  soumis  aux  ordres  «le 
son  ablié  »,  sauf  à  composer  en  secret  puur 
VEncyclopédieàei  articles  qu'il  adressait  à  D' A- 
lembert  (8  )uin*2  juillet  ).  Après  une  quinxaine  d«« 
jours  passés  à  Plombières,  il  était  le  22  juillet 
de  retour  à  Colmar,  où  M^b^  Denis  vint  le  re- 
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téta  cependant  à  ne  pas  laisser  partir  Voltaire,  : 
et  n  fallut  qoe  celui-ci  réosslt  à  faire  intervenir 
en  sa  faveur  le  bourgmestre  de  Francfort  pour  j 
que  cette  pénible  aventure  eût  un  terme.  Ce  fut  - 
le  j5  juillet  1753,  après  trente-six  jonrs  d*empn-  ; 
sonnement,  n  tonte  cette  affaire  d'Oslrogoths  et  ; 
deVanilàtes  étant  finie  » ,  que  Voltaire  quitta  enfin  ' 
la  ville  libre  dé  Francfort,  qui  ne  Tétait  que  de 
nofnd). 

tchappé  h  ses  geôliers,  Voltaire  arriva  le  soir 
même  à  Mayence,  où  il  passa  trois  semaines 
pendant  que  sa  nièce  se  rendait  è  Paris  pour 
s'énqùérir  sans  doute  s'il  pourrait  sans  danger  ' 
se  rendre  dans  cette  ville.  Le  29  juillet  il  était  à 
Manheiro,  quH  qii^itfait  presque  aussitôt  pour  se 
rendre  à  Schwetzingen,  ï  la  cour  de  l'électeur 
palatin,  Charles-Théodore,  qui  lui  avait  adressé 
les  plus  pressantes  invitations.  Retenu  pendant 
quinze  jours  dans  cette  résidence,  où,  an  milieu 
des  fêtes  données  en  son  honneur,  on  lui  fit  «  la 
galanterie  de  faire  jouer  quatre  de  ses  pièces  » , 
il  y  conçut  le  plan  de  VOrphtUn  de  la  Chine,  i 
Cependant,  rappelé  en  France  par  sa  santé 
et  par  ce  qu'il  appelait  un  peu  à  la  légère  «  les 
l)ontés  de  sa  cour  »,  il  quitta  l'électeur,  et  après 
avoir  passé  à  Rastadt  et  à  Keld  entra  à  Stras-  ; 
bourg,  le  16  août  1753. 

Son  intention  avait  d'abord  été  de  se  rendre 
aux  eaux  de  Plombières;  mais,  dissuadé  de  ce 
dessein  par  son  médecin  Gervasi,  il  se  déd«la  à 
s'installer  dans  une  «  petite  maisonnette  »  ap- 
partenant à  une  dame  Léon,  vis-à-vis  de  l'Ile-  , 
Jnrd  et  près  du  ch&teau  de  son  amie  la  com-  | 
tesse  de  Lutzelbourg  (21  août).  Il  y  resta  jnsqu^an  .  joindre.  Suspendu  entre  le  désir  qu'il  avait  tW 


2  octobre,  mettant  à  profit  la  science  de 
Schœpflin,de  Lorenz,  et  de  l'avocat  Dupont,  très- 
versés  dans  nUstoire  de  l'Allemagne,  pour 
achever  les  Annales  de  VEmpire ,  et  s'em- 
ployant  aussi  pour  M.  de  Klinglln,  ancien  prê- 
teur royal  de  Strasbourg  et  père  de  M^^  de 
Lutzelbourg,  accusé  de  malversation  (2).'  Il 
attendait  le  moment  où  il  pourrait  sans  dan- 
ger revenir  à  Paris ,  lorsque  la  connaissance 
quH  eut  des  mauvaises  dispositions  de  Louis  XV 
et  surtout  du  clergé  à  son'égiird  le  décidèrent 
à  rester  en  Alsace  et  à  se  fixer  à  Colmar,  où 
l'appelèrent  llmpression  des  Annales  et  cer- 
taine propriété  qu'il  avait  acquise  à  Horboorg  à 
la  suite  d'un  contrat  de  rente  viagère  passé  avec 
le  duc  de  Wurtemlierg.  Arrivé  dans  cette  ville 
le  4  ou  le  5  octobre  1 753.  Il  alla  demeurer  rue  des 
Juifk,  chez  unp  M"c  de  Goll ,  dans  la  maison  de 
laquelle  il  loua  un  rez-de- chaussée.  Tout  sembla 
d'abord  cuntribuer  à  lui  assurer  le  calme 
qu'il  cherchait.  Mais  la  publication  tronquée  et 


(1)  roy.  «ur  l'aTentare  de  Franerort  :  Mémoiru  potir 
mrtir  d  la  rte  de  ,V.  de  f^oUnlre.  tmtM  par  tuf^méme. 
—  G»iniil .  Mm  séjour  am^rt» de  /cltatrti  Pans  ttOT, 
lu-sr-  —  VarmiARcn  dKnne.  Dmkrdrdécteitfn.  md 
terwUiChte  Sckriprn\  i  cipiiji,  iim.  -  saint-lieoe  Tail- 
taaaitr,  Kcltain  à  FrmmtfoH,  é»m  la  Jmw  en  éem» 
mmim  «■  ti  avtfl  tus. 

{V  Vfmoir^t  IH  marfuU  d"  dromuom,  I.  V|l,  p.  14; 


se  fixer  dan<i  un  pays  qui  lui  plaisait  et  la  crainte 
d'y  être  en  butte  aux  inimitiés  religieuses,  il 
p«it>lialt,  au  milieu  de  cos  incertitudes,  le  t.  III  d«* 
son  Bisioire  universelle,  afin,  disait-il,  de  prou- 
ver combien  peu  les  deux  premiers,  qui  avaient 
paru  t  hex  rvéauhne,  pooTaieut  lut  être  a*trihué«, 
lorsque  l'apparition  de  nombreuses  copies  d«r 
la  Pucflle ,  cette  bombe  qu'il  craignait  de- 
puis si  longtemps  de  voir  éclater,  le  détermina 
brusquement  à  s'enfuir  en  Suisse.  Sorti  de  Col- 
mar, le  11  novembre  1754,  il  arriva,  le  10  a 
Lyon,  où  il  avait  donné  reodez-vous  au  duc  de 
Richelieu,  qoi  se  rendait  dans  son  (souvemement 
du  Languedoc 

L'amitié  seule  n'avait  pas  conduit  Voltaire  prè< 
de  ion  héros:  il  désirait  surtout  savoir  par 
lui  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  dispositions  de  la 
cour  à  son  égard.  Les  confidences  qu'il  en  ol>tiut 
ne  durent  pas  être  favorables,  si  l'on  en  juge  par 
la  conduite  de  l'archevêque  de  Lyon,  Tendn,  qui 
ne  lit  sans  doute  que  se  conformer  aux  senti- 
ments du  roi  en  refusant  de  recevoir  cliei  lui 
Tauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Le  complai- 
sant convertisseur  de  Law  venait  d'ailleurs  de 

(I)  k  ce  moacBt  «  |6  Jetai,  «t  (Miini .  ua  euup  dV»i| 
••Mt  amt  ie  iMiatteo  et  Voltahc  II  yreaanlait  aa  bB|r«r. 
et  iim  aea  ytaa  Me»  aatru  «ar  It  pr#tre.  Je  remau» 
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«It^iutncer  cet  ouvrage  avec  beaucoup  de  violent*. 
VolUîre  en  fut  défo^nmagé  par  h»  applaudisse- 
ment *Tïi  («tiliii» ,  ii«|  âe  porta  en  foule  aux  reprt- 
^mlaCmnf'  th'  ftruiu$  el  de  Méroptp  et  |jar  les 
pi- Trn,in(i-^  ât'iiï  TiarRriTedeBayreutli.  avccla- 
♦jiiHïeir^ç  rt'OcontraàraijbeiTgedu  Poiait-Ro^al 
rt  au!  nç  ^cTilIt  fias  celte  occasion  d'adoucir  les 
contenir!!  rnij^r^ffe  Fraocrort.  Les  attaques  qu'un 
prédicateur  'dirigea  en  chaire  contre  D'Aleinbert 
ft  VEneyclopédie  lui  rappelèrent,  qu'il  D*<îtait 
pa^  déns  le  pays  de  la  tolérance  et  liAtèrent  son 
dt'pail  plus  encore  que  le  rhumatisme  pour  lequel 
on  lui  conseillait  de  prendre  les  eaux  d'Aix.  Parti 
de  Lyon  le  1 1  décembre  1754,  il  arrivait  le  len- 
demain soir  à  Genève,  et  les  portes  de  cette  ville, 
ft^rmées  à  celte  henre ,  lui  étalent  immédiate- 
ment onvertes. 

VI.  lies  Délices  :  L'Essai  sur  /es  tn(gun: 
V Encifclopédie  et  les  Poropignades.  Fréron 
et  V Écossaise.  175ô- 1760.  »  Ferney  :  Lé  Ser- 
mon des  cinquante;  TancrMê;  les  Calas. 
1700-1778. 

Voltaire  ne  se  fixa  pas  cependant  à  Genève, 
dont  il  redoutait  par  arance  l'humeur  calviniste 
pt  républicaine,  et  f>endant  deux  mois  H  s'é- 
lAhlit  au  chAleau  de  Pnmj^'ns  (t),  mis  par  le 
propriétaire  à  sa  disposition,  et  ofl  le  sublime 
«pertarle  des  Alpes  et  le  sentiment  de  sa  liberté 
conquis  lui  inspirèrent  ces  beaux  Ters  : 

Oar>  le  rhantre  ffattpur  da  tyran  i1<^  nom.i1n«, 
l.'autrnr  luroMairai  ût%  doaeet  Geoririquet, 
Ne  vante  pini  CPt  laça  et  leu»  borda  ■Mifroifk|u«-j> , 
(  j>4  l»c*  que  la  nature  a  creuws  de  sca  uulni, 

l)an«  trt  ranpaffn^  Italique*. 
Mon  lac  nt  le  premier  :  c'e^c  sur  ces  bordi  twnrevt 
(>u'hnbltc  dea  luiinalnt  b  d^eaae  étemelle . 
I.ame  dn  grande  travaux,  l'objet  dea  noblea  \nu\. 
Oiif  font  mortel  rmbraate,  on  délire,  oo  rappellr, 
r.i  Uiierté...  It| 

J;ilr)o\  d*une  indépendance  que  la  hardiesse  de 
tcp^écrits  lui  rendait  chaque  jour  plus  nécessaire, 
il  employa  i  se  choisir  sa  noorelle  demeure  la 
même  habileté  stratégique  que  met  Thomme  de 
ini<»rre  k  occuper  le  Heu  d'oti  il  sera  maître  de 
Tiittaque  ddela  retraite.  On  lui  aTaitd'atwrd  pro- 
posé ()*acqoérir  le  château  d'Allaman,  ia  Grotte 
de  Prelaz  près  de  Lausanne,  llautevIUe  près  de 
Vevai.  car  les  Suisses  étaient  enthousiastes  de 
leur  nouvel  hAte,  du  i  bonhomme  Cinéas  », 
comme  il  s^appelait,  et  chaque  Tille  se  le  dispu- 


lices  (1),  achetées  à  quelques  JMurs  de  distance 
(7  Janvier.9  février  1755),  et  qui  a>ai(^t  k^rand 
afantaf^e,  outre  d*ètre  Tune  son  palais  dete. 
et  l'autre  son  palais  d'hiver,  d.*appà^enir,  la 
première  à  lIÊtat  de  Berue,  el  la  seconde  à  celui 
de  Genève.  L'acquisition  qu'il  fit  plus  tard  (1768) 
de  Ferney  et  de  Toumey  compléta  oet^jç  situa- 
tion stratégique,  d*oti  il  pouvait  braver  l'Intolé- 
rance française  en  Suisse  et  l'intolérance  geoe- 
Toise  en  France,  t  J*appuie  ma  gauche  au  mont 
Jura,  dit-il  alors,  nia  droite  aux  Alpes  »  et  j*ai  le 
bc  de  Genève  au-devant  de  mon  camp,  un  l)eâu 
chAteaii  sur  les  limites  de  la  France,  Tennilage 
des  Délices  au  territoire  de  Génère,  une  bonne 
maison  à  Lausanne;  rampant  ainsi  d'iJi^e tanière 
dans  l'autre ,  je  me  sauve  des  rois.  >  Càr,^isàît- 
il  encore,*  il  tant  toi^ours  que  les  philosophas 
aient  d«ix  on  trois  trous  sous  terre  contre  les 
chiens  qni  courent  après  eux  ».  Établi  aux  Dé- 
lices dès  le  8  mars  1755,  il  y  goûta  à  la  fois  et 
les  jouissances  du  propriétaire  qui  se  sent  chez 
lui,  et  celles  de  TécriTain  qui  peut  dire  à  peu 
pr^  ce  qu'il  Tcut.  Comme  autrefois  à  Cirey, 
il  bâtit  d'abord,  il  plante.  Puis  il  se  remet  k  lire, 
à  jouer  la  come<lie  et  la  tragédie  en  société,  et  il 
le  fait  avec  d'autant  plus  de  pssion  que  c'est 
là  un  fruit  défendu  à  Genève.  Le  Kain  le  visite, 
l'on  joue  Zaïre,  et  il  triomphe  d'avoir  fait 
pleurer  tout  le  grand  Conseil.  L'apparition  su- 
breptice  de  V Histoire  de  la  guerre  dJi  \7ki 
(1755,  in-i3),  que  le  marquis  de  Ximeuès  avait 
su  dérober  à  la  trop  tendre  M»e  Doiis,  et 
surtout  celle  de  la  Pucelle,  troublent  bien  par 
moments  sa  tranquillité;  mais  il  mulllplio  les 
désaveux ,  et  prend  d'ailleurs  les  devants  en 
adressant  au  ministre  d'Argenson  et  à  M"'  de 
Pompadour  elle-niéme  de  magnifiques  copies, 
sans  doute  expurgées,  de  ce  poème.  Malgré  ses 
craintes,  Jeanne  était  le  grand  régal  qu'il  offrait 
à  ses  Ilotes  •  sans  en  excepter  «  le  résident  de 
France  »  et  plus  d'nn  grave  magistrat  de  Ge- 
nève (2).  En  même  tt  mps  il  mettait  la  dernière 
main  à  l'Orphelin  de  la  CAine, qui  obtint  un 
éclatant  snccès  à  Paris,  le  30  août  1755  (3). 
Bientôt  même  cette  tragédie  éUit  jouée  à  Fon- 
tainebleau devant  la  cour,  grâce  à  rinflnencc  de 
M««  de  Pompadour,  qui  engageait  alors  Vol- 
taire, par  Tintermédiaire  du  duc  de  La  ValKère, 
.  à  traduire  les  Psaumes  en  vers.  Complaisance 
Uit.  EMin  il  se  détermina  pcfiir  deux  résidences  I  dont  les  philosophes  ne  devaient  pat  s'elfrayer, 
â  la  fois,  pour  Monrion  (.1)  et  pour  les   Dé-  \  puisqu'elle  aboutit  au  Précis  de  VBccUsUute 


[V  II  haMta  l'aile  sauclic  ili'  ce  chAleau,  alora  pro- 
priété du  b»rnn  Gulguer.  Jn*epli  noD«p»rte  l'a  dcpuli 
ofcupé,  eo  l«it.  et  U  appartlrnl  aujourd'hui  ai  prtnee 
Napoléon. 

(i:  On  doit  remarquer  que  celte  belle  Kpilre  fut  Jngée 
i  Paris  prf«qu»  ndirnie. 

(1)  MoBrtmi  \Mont  rMundMt)^  colline  sltoé»;  aui 
porte*  de  i.aoaanoe.  pré«  dacliemio  qot  4r«caid  «n  pe- 
tit port  d'Ourhé.  Sétldence  d'htver  de  VolUIre,  Il  l'ha- 
bita do  14  drrembrr  ITII  au  M  man  1716,  et  dn  10  jan- 
vkr  an  c  avril  1757.  La  maison  se  coBpoult  de  deu& 
Met  de  dnq  fenêtre*  cbaeune.  réunie»  par  nn  pavillon 
4m  mWtm,  le  tant  toroMat  m-de-chaataée  élavé,  tnr- 
BoMé  de  maa«rde<.  v..ttBm.  la  qvKte  m   JalllTr 


poara*étabnrà  Unaanne  mêine,  au  Chine.  Moarloo  lut 
eosolte  acquis  par  le  médecin  Thiot. 

(H  Cette  propriété  s'appelait  Siir-îialBt.JeBM  lorSqoe 
Voiuire  l'acqutt  du  canselUer  Mallet  moyenosal  «.«a 
livres,  mais  i  la  rondUion  qn'on  lid  rendraU  SS,aoo livrer 
quand  II  en  sortirait.  Elle  est  située  entre  la  route  de 
Genève  a  Ljon  et  anr  la  rive  droite  dn  RhO.ie,  Imnédla- 
teaent  au-desunit  do  confluent  de  ce  flanve  et  ie  rarre, 
et  doSiine  an  nord  eut  Genève. 

(D  renx  de  France  ne  restaient  pat  tom  en  anière. 
témoin  MalcBlierbca,  qnl,  dit-on .  tavak  ta  Pnce/lf  par 
eceur. 

(S)  Mtia  CMroB  «  Ma  jooer  dans  le  rôle  â'Mamée  sniia 
panlar  •.  U  pièce  fut  imprimée  S  Par»».  iT'!'!.  l>^. 

n. 
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t,i  au  Cantique  dés  Cantiques ,  et  que  Voltaire 
tnarchanda  d'autant  moîDft  à  la  favorite  qu'il  avait 
aiïaire  à  oue  auxiliaire  plutôt  qu'à  une  eunemie  : 
«  Elle  était  dea  nôtres  »,  disait-il  d'eUe  un  peu 
plus  tard. 

Ces  premiers  temps  de  calme  durèrent  peu. 
Le  poème  du  Désastre  de  iÀsbonne,àuk%  lequel 
Voltaire  développait  un  pessimisme  accusateur 
de  la  Providence,  et  surtout  Tapparition  de 
Vtssai  sur  Vhistoirt  générale  et  sur  les 
maurs  et  Fesprit  des  nations  depuis  Char' 
lemaqne  jusqu'à  nos  Jours  (Genève.  1756, 
7  vol.  in-8^)  (1),  excitèrent  contre  lui  de  nou- 
velles attaques.  Elles  vinrent  non  pas  seule- 
ment de  France,  mais  encore  de  Genève,  et  des 
protestants  tout  autant  que  des  catlioUques.  Cette 
cenvre,  admirable  en  beaucoup  de  points,  mais 
où  l'esprit  de  parti  et  les  préoccupations  .anti- 
déricafes  et  anti-monacales  se  font  trop  souvent 
sentir,  semble  mériter  plus  que  toute  autre  ce 
jugement  de  Mont^quieu  :  "  Voltaire  n*écrira 
jamais  une  lK>nne  histoire.  Il  est  comme  les 
moines,  qui  n'écrivent  pas  pour  le  sujet  qu'ils 
traitent,  mais  poar  la  gloire  de  leur  ordre.  Vol- 
taire écrit  |)our  son  cou  vent,  u  Au  pessimisme  dé- 
solant du  Désastre  de  lÀ^bonne  J.-J.  Rous- 
seau avait  déjà  répondu  par  une  lettre  éloquente 
(18  août  1756),  qui  accnit  l'antipathie  naturelle 
que  Voltaire  se  sentait  pour  les  doctrines  de  oe- 
lul-ci.  Ce  fut  un  ministre  calviniste,  Vemet  (2), 
qui,  dans  un  article  adressé  è  la  Bibliothèque 
germanique  et  Formey,  réfuta  un  des  premiers 
V Essai  sur  les  maurs. 

Cette  hostilité  naissante  du  rigorisme  gene- 
vois, jointe  à  la  circonspection  que  le  conseil  de 
Genève  mit  à  soutenir  Voltaire  dans  ses  démêlés 
avec  le  libraire  Grasset  (3),  le  refroidirent  tieau- 

(l)Dèt  ru  ■valtpara  T4brt§é  de  rhUtotrt  untcer- 
têtte  éêpuii  CkmritwuÊçnêjui^'à  Ckarkà-^^tamt -,  Pm1«. 
fl  vol.  la-lt.  Gefte  ééiUos  «fait  tM  laHr,  a  llaaa  de  Vol- 
Utre.iar  an  nanaiem  ayant  appartcaa  i  Kr^dcrtc  11, 
rC  yolt  à  et  prince  i  la  tolte  de  la  ImUIIIp  de  Sorr 
(SO«ept.  ilW).  Voltaire  la  deaafooa  ee  rn  pttManf  lui- 
nSine  la  lotin,  aMB  œ  lUrei  Suai  $mt  CkUtokrw  mivrr* 
i^Ut.  t.  Ill«i  Oreade,  17U,  lo-it  L'édition  de  I7i«  rUU  dl- 
vhécen  tis  ctiapltrr«,pt  contenait //5i^/rrfe/.0iréi  XI  f, 
VoTlalrc  donna  ane  srroadc  édtt..  (>nè%e .  lltl-ti,  i  vol. 
In-I*.  Rn  i:ci  parurent .  mus  le  titre  de  la  PhUntopkie 
dâ  fkimure^par  feu  Cab^  ilasia,  Genève.  l'U.  In-a*. 
let  U  paragraplica  qui  depuli  ont  formé  Vlnlroduetun^ 
a  l'£Mai  Mr  fai  mauru  Ce  fut  en  iTti,  dam  l'édition 
In-i"  de  •«•  «««rea.qac  VolUlre  fit  de  la  Pkiloiopk\e 
de  l'hUtoir*  le  OUroun  préliminaire  de  «on  UUtoirt 
umivenclle^  A  laquelle  U  donna  lU*»!  k  Ulre  qui  lui  cat 
reité  6'K$mi  sur  Ut  wumrt  et  tetprU  det  nations, 

tu  Kn  ffelaUoB  avec  Voltaire  dc«  ITU,  Vernet  a'eult 
bnoUléavre  Inl  en  ITM.  Lea  Uttrei  critique*  d'an, 
r^fognur  wi«iaU,qu'U  puMIa  en  ITM  pour  réfuter  l'ar* 
Uele  de  VEne$ctopedie,  allumérrnl  de  nouveau  CDOtre  lui 
U  bUe  de  Voltaire.  On  peut  prn<er  que  cirlui-d,  datt«  la 
Uttre  eurteute  de  Ml.  Itoàert  Coi-elU,  r^c,  in-i".  dam 
rUppocruie  (1717^  et  daoa  ta  (Guerre  cirite  de  Ltntv 
(iTfS?,  dépaua  de  beaucoup  A  l'égard  de  Vemet  lesdroUa 
de  U  poleBiqac. 

L'Euai  MUT  iM  nMmri  engendra  encore  dfni  écrits 
4e  NuonntU  :  VK*am§n  erUiquê  du  «rrt  dri  mann 
(Farta,  1717).  et  le*  Errent»  de  f'ottaire  k%vlfnnn,|7lC. 

|S|  Voltave  avait  d'at»urd,  rn  l'ss.  «onlu  pounnlvrp 
OravH  rommr  défentrur  <f«  •  tp>rf  mbr^pllce*  de  tu 


conp  pour  la  dié  da  Calvin,  quil  commença  a 
appeler  «  une  pdnudièrs ridicule,  la  petitissime, 
parvulissima,  pédaatissimt  république  ».  Les 
moeurs,  plus  mondaines»  de  Lausanne  Ini  pUi- 
saicat  bien  davantags;  aussi  Monrion,  où  il 
passa  Jea  hivers  de  I7â6  et  de  I7â7,  et  U  mai- 
son du  Chêne  (1)»  qu*il  acquit  ensuite  à  Lau- 
sanne même,  furent-Us,  avant  Femey ,  les  endroits 
du  monde  où  U  fut  le  plus  à  Taise  et  le  plus 
heurensL.  Les  Délice»  restèrent  toi^rs,  jus- 
qu'en 1761, l«  séjour  d'été  de  Voltaire,  mais  il 
n'était  paa  îàdié  que  Tbiver  le  rappelât  è  Lau- 
sanne. U  se  bâta  9  suivant  sa  coutume,  de  s'y 
faire  un  théAtre,  non  pas  diez  lui,  mais  au  selii 
même  de  Lausannt^àMonrepos,  cliezlc  marquis 
da  Langalerie  «  dont  la  Glle  était  belle  comme 
le  jour  et  devint  vraiment  actrice  ».  Il  faisait  les 
pièces,  il  présidait  aux  répétitions  (non  >ans 
gourmander  souvent  un  peu  vivement  sesélèvp.^  ), 
il  enrôlait  dans  la  troupe  ses  hôtes,  ses  amis , 
ses  Tislleun:;  il  jouait  lui-même,  le  reste  ap- 
plaudissait. 11  se  plut  aussi  à  donner  des  festin» 
et  des  soiréea.  La  mode  commençait au%s\  d* 
venir  le  visiter  de  Paris  ;  Pali&sot,  Ximenès,  D*A- 
lerobert,  Grimm  et  M««  d*Épinay  avaient  com- 
mencé (l7â5-l7C0);  d'antres  suivirent  enfouie. 
Loi,  cependant,  ne  se  laissait  |kis  distraire  des 
lettres  par  le  monda,  et  il  savait  se  réserver  se^ 
heures  de  solitude  et  d'étude.  «  On  vient  che/. 
moi,  disait-il,  on  se  promène,  on  lit,  on  est  en 
liberté  et  moi  aussi.  »  Jamais  en  elTet  il  n'avait 
été  plus  laborieux  ni  plus  fécond.  Jusque-là  h* 
caradère  purement  littéraire  avait  à  tout  prendre 
dominé  dans  ses  oeuvres;  c'est  le  contraire  main- 
tenant, il  se  met  à  la  tête  de  ce  mouvement  pnyti- 
gieux  des  esprits  qui  marqua  la  seconde  moitié  du 
dix>buitième  siècle,  et  la  polémique  religieuse, 
poKtîqae.  économique,  parlementaire  lui  fait  en- 
fanter d'innombrables  écrits. 

VEmcgclopédie,  après  des  débuts  assez  pa- 
dflques,  oomnwnçait  à  faire  beaucoup  parler 
d'elle ,  et  était  devenue  la  grande  machine  de 
Koerre  contre  tout  ce  que  les  pliilosoplies  pré- 
tendaient détruire  ou  réformer.  Or  Voltaire  ne  se 
bornait  pu  à  écrire  des  artidêt  pour  YEnegelo' 
pédie,  il  en  éUit  vérilablemcat  l'âme.  En  l7dC 
il  ne  loi  fournit  pas  moins  de  onze  articles  à  U 
fois,  qn*il  adresse  •  an  bureau  qoi  Instnilt  le  genre 

è*ueeUe,  mIi  plna  tard,  en  17SS,  lient  avec  inl  an  de- 
■été  benncoop  plna  graTe  an  a«Jet  d*un  nvre  que  ee 
libraire  avait  pubtté  aom  le  ture  de  amerrê  a  .H.  de 
rolt4iir€.  Ce  llffreeiali  nn  recnell  de  ploateunécrlta  dam 
IcHveb  on  renurqnatl  ta  De/en$e  de  aiiford  Botùte- 
hroki,  et  une  Ijitirt  à  Thicrlof.  que  Voltaire  peralaialt 
a  deuvoner.  Ceat  an  sujet  de  cette  qurtctle  que  le  cé- 
lèbre Haller  loi  écrltlt  ;  «  J'ai  été  vérltablenent  alglgé 
de  la  lettre  dont  «on*  m'avei  honoré.  Quoi*  J^dmtre- 
ral  un  homme  riche.  Indéprndjnt,  atiure  de  namorta- 
hté  d£  feoa  noa,  et  je  «errai  cet  honae  perdre  le  repo^ 
pnnr  prouver  qu'on  tel  a  fait  de«  vola  et  qu'un  fel  n*e«t 
pj«  convalneu  d'en  avoir  tait  !  - 

;i)  •  On  Joue  «I  bien  la  roa»édle  S  UD«anne.  Il  y  a 
Il  bonne  compagnie  qoe  J'ai  fait  racqoWiion  d'orebelk 
iiiai«nQ  au  boni  de  I»  vlUe-'Utirr  dfttT  jnni  l-r-t. 
fftte  nwUnii  rUW  «Itnée  nir  dn  Hr  s'id  ri  eue.  n.  c,  ■ 
f.-.«f  d*  I»  r^m'""'''  *'  «"t'tfrnn 
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lidinaiii  ».  Dans  ces  «rticles  uii  d'abord  il  avait 
traité  <le  mréréreaee  let  qaestkM»  de  atyte  (Gott/, 
Siple  fàeitê,  /liietM,  ilH-flSl),  il  s'attache 
hiol^  avce  prédRectloii  attx  imtièrex  rHH^eusés, 
et  il  n'est  p»  sam  mettre  k  profit  t*ënidition 
calffniste  de  set  fofsinb  de  Oenète  et  de  Lan- 
saane.  Cest  ainsi  qn*ll  reroyaif ,  en  y  Imprimant 
la  marque  de  son  fïénie,  les  mots  Utnrgle, 
Mages  ^  Âïûgkien,  âfeifle»  que  loi  afalt  fournis 
son  ami  Polier  de  Bottens  (1),  premier  ministre 
de  Lausanne.  Ancinie  liardie&se  ne  l'efTrayait,  et 
il  se  plaigpit  pTns  d*ane  fois  à  D'Alembert  des 
m  petites  orthodoxlM  »  et  des  articles  «  di|pies 
du  Journal  de  Trévoux  •  qo*on  trouvait  trop 
souvent  dans  ce  vaste  répeitoire.  Aussi  lorsque 
les  témérités  du  septième  volume,  et  en  parti- 
rulier  de  Partlcte  Genève ,  eurent  attiré  h  la 
foi  A  surD'Alerpbertetles  dénonciations  de  Chaii- 
incjx  (2)  en  France,  et  les  protestations  des  pas- 
teurs grj)evois,t>leftiiés  dans  leur  croyance  à  la 
divinité  de  Jésus-Chrioit,  Voltaire  fut-il  le  premier 
À  donner  le  signal  des  représailles  en  attaquant 
avec  une  violence  inouît*  1rs  5onootte,  les  Chau- 
ineix,  les  Vcmet ,  les  Moreau ,  les  Berthier  (3), 
dont  les  noms  deviennent  sous  sa  plume  syno- 
nymes de  sottise  et  de  ridicule.  Mallieur  à  qui, 
|)ar  conviction  ou  p4r  métier,  ne  tient  pas  pour 
V Encyclopédie  î  AusnitAt  parait  Ih  drame  de  So- 
rrri/e  (Amsterdam,  1759,  in-n),aIlé(;orietrans- 
l>arente  oii,  parmi  les  pcdants  protégé*  par 
AniUis,  tiRurent  yonoii^  Chomos  et  Berliot, 
l/avocat  général  Joly  de  Fleiiry  fait  un  réquisi- 
toire contre  le  livre  De  VEsprU  dllelvelius  et 
rontre  le  poëmc  de  la  Loi  naturelle  (23  janvier 
I7b0):de  quels  traits  ilésormaU  Voltaire  ne 
pniodrat  il  pas 

Ce  pctu  slost  ft  face  de  Tbenttc  ? 
hn  roalheunnix  et  un  peu  vanitedn  Pompignan 
efit  élu  à  TAcadémie,  et  aggrave  encore  oe  péril- 
leux  honneur  par  un  discours  de  réception  fort 
peu  respectueux  pour  les  phikMophes(10  mars 
1760)  :  qui  n^a  ri  alors  et  qui  ne  rit  encore  au- 
Joard'lini  aux  ^uand^  aux  car^  aux  ak  l  et  à 
toutes  eet  pompïgnade*  (4),  qui  assaillirent  le 
pauvre  académicien  ?  Gresset  lui-même  eut  son 
épigramme  pour  avoir  renoncé,  avec  trop  d'os- 
tentation peut-être,  au  tliéâtre,  cette  œuvre  de 
démon»  ■  Mon  Dieu ,  rendei  no«  ennemis  iNen 
ridicules  !  »  telle  était  la  fervente  prière  de  Vol- 
taire. Le  S  mars  17&9,  le  privilé|(e  de  VEneyclo* 
péd^e  ayant  été  révoqué.  Voltaire  s*en  retira  peu 
à  peu,  comme  l'avait  fait  D*Aleml)eTt,ets1ndiKna 

a)  Il  écrivait  A  rc  uvjet  m  février  tm  i  •  Vald  encetf 
le  ■««  Uturfift  qv'vn  savant  prêtrt  M'a  apporti  H  noe 
Je  vo«a  4e»eclic,  à  vmm,  UlnaUe  et  tatealevi  téaa  det 
prMren.  J*al  n  Coites  les  pemct  i«  Moada  a  renarr  cet 
article  clutttlefl.^  > 

O)  Il  avait  pablié.  es  fin,  let  Pr^/aïf*  MffClMMcoNfrr 
riiiieyclotédic;  Parla,  k  v*l.  la-tt.  VoRalrc  feil  ééSIa  ire. 
■M«e«c«l  le  l'mvrf  Déaèlt, 

m  àtlafêm  U  U wmlmdêê.  U  Hem^ftukm^  éê  ta 
mcrttt  de  Im^porUlom  au  Jétaitê  BertMitr  (itis). 

1»)  FMBpigMa  y  ttfemiH.  rar  «•  Memin  jmttUlemtif 
«■  iloi.  q«1l  vtihit  faire  IvprlHMr  avff  fkatf . 
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iiiéme  coulre  «  ceux  qui  ttuilinuaieiit  à  t'crire, 
sous  la  patente  »,  une  cêuvre  quit  aurait  voulu 
voir  s'imprimer  sous  les  presses  hbns  de  la 
Hollande.  Toutefois  la  eoroédle  des  Phtheophex 
de  Pafissot  (2  mars  1760),  dont  la  gnieté  étoit 
bien  plus  funeste  aux  encyclopédistes  que  tant 
dtanfres écrits  à  prétention,  ne  iirrita  pas  autant 
qu'on  aurait  po  s'y  attendre,  et  le  nom  de  Ptk- 
lissoC  ne  vint  pas  grossir  la  liste  de  ceux  qu'il 
voua  au  ridicule  dans  la  satire  du  Pâtfi;re/)Ja6/^. 
(puvre  plèbe  de  verve  et  od  l'imaginatioq  et  le 
style  prêtent  leurs  charmes  à  ce  que  la  polé- 
mique a  de  plus  outré  et  de  plus  vfdl^t  (f7éO). 
Kn  même  temps  que  Voltaire  livrait  ainsi  batatlh:, 
à  tout  le  parti  anti-pliilosophlque.  Il  engageait' 
avec  Fréron  un  combat  f  ingulier  en  le  metUnt 
en  scène  dans  sa  comédie  de  rÉcossaUefUtjaifki 
I7C0}  (I).  Mais  le  rédacteur  de  r^tnii^e  Htié 
raire  eut  en  (lartie  les  riciirtt  de  son  oété  en  pu- 
bliant de  cette  première  représentation,  à  laquelle 
il  avait  hardiment  assisté,  un  récit  qu'il  intitula 
Relation  d'une  grande  bataille  et  qu'il  termi- 
nait par  cette  épigramme  :  "  Tout  Gnit  le  lende- 
main par  un  Te  Deum  solennel,  non,  je  nue 
trompe,  par  un  Te  Voltarium  (3).  » 

Bien  que  la  polémique ,  la  facétie  et  la  satire 
prissent  chaque  jour  plus  de  place  dans  la  vie  de- 
Voltaire,  cette  première  période  de  son  séjour  eu 
Suisse,  celle  des  Délices  et  de  Lausanne  (1794< 
1701),  fut  encore  marquée  par  deux  leuvres  di- 
versement célèbres  :  Tancrède  (1),  tragédie  qui 
fut  le  dernier  et  brillant  éclat  de  sa  muse  tragique» 
et  où  il  fit  l'essai  âes  rimes  croisées  (3  septembrr 
I7G0),  et  Candide  (4),  clief-d*œuvre  k  la  foin 
d'esprit  et  de  turpitude,  qui  inspire  l'admiratioii 
et  le  dégoût,  et  dans  lequel  il  reprit  sa  thèse  dé- 
sormais favorite  du  pessimisme.  C'est  en  quelque 
sorte  à  la  traverse  de  ces  œuvres  importantes  et 
d'autres  oonipositions,  plus  légères,  telles  que  le 
Précis  du  Cantique  des  Cantique*  (I7&9),  que 
Voltaire  prenait  part  à  une  négociation  dont  le 
but  n'était  rien  de  moins  que  de  rapprocher  le  roi 
de  Prusse  de  la  France  et  d'arrêter  dès  son  début 
cette  guerre  de  Sept  ans  qui  allait  noua  être  si 
funeste.  Sous  le  coup  de  la  défaite  de  KolHn 
(18  juin  1757),  qui  semblait  devoir  amener  la 

(0  U  C9ft,  ùu  rEeouaUe,  eomedUe  an  et»^  mrUi  et  en 
prOÊt,  traduite  de  VamçlmU  de  M.  Hume,  fcr  Mrâmf 
Carré,  n«.  in-lt.  Amonide  Frelofivaovsle^aclUtvilt 
voMli  deulgacr  rreron.  V»itatre  iiib^tRia.  lora  têUtt- 
preientation,  le  nom  «levraap  {guêpe,  etanalirtai. 

(Il  Voltaire,  obNffe  èc  reooiveler  l'attaqve  cMtre  fft-- 
roa.  paMIa  la  aiéuie  année  an  écrit  ananyae  NMlMé  : 
Mmecdoief  tur  Frerou,  eerUn  par  un  hemmaêe  JMIrvs 
d  MU  mmtWrei  fn<  roulait  être  intlruU  éee  mrnnnée- 
ett  komme,  f—t  artesi  «aavoiier  ce  pawpktet,  eel  «é* 
pasasit  toate  aeswe.  n  le  mn  sur  l«  cnaple  le  lu 
Harpe.  U  evcrre  CMttraa  ainsi  4«  part  et  Cs«m  Jv- 
qu'en  ma,  Vottairt  lançant  natnta  lartfont  à  PVéron  émn 
la  Capttoiade,  et  celniei  régaytnt  anr  rMnptlaa  àc 
M<M  ComelUt  et  anr  raiMre  êm  GbIib. 

(S)  Parla,  iisi,  to-r.  Cette  pièet  étm  éédtfe  à  k  «lar- 
qalat  «•  PoMfaéaar  «  panr  pins  rené  rtlaaa».  OaracWr. 
dana^p^Mta^  S'était  éQlatrviei  Uses  craMca  et  de 


(M  Cmmde,  eu  rtiptlmêttw;  Oseév^  tiH.  tm,  in-is. 
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ruine  de  la  luonarchie  pnissienue,  Frédéric  II 
avait  écrit  à  son  ancicD  admirateur  pour  le  re- 
mercier de  •  sMotéresser  à  set  malheurs  ».  Vol- 
taire, qui  ne  se  souTeoait  peut-être  que  de  Ta- 
Teolore  de  Francfort,  mais  que  cette  lettre  et 
surtout  celle  que  lui  écrivit  la  margrave  de  Bay- 
reutti  (19  août  17ô7)  avaient  désarmé,  consentit 
à  être  l'intermédiaire  d*une  négociation  très- 
sérieuse  entre  la  margrave,  le  cardinal  de  Tencîn 
et  la  cour  de  France.  Il  écrivit  également  à  ce 
si^t  au  maréchal  de  Richelieu,  alors  à  la  tête  de 
Tarmée  de  Hanovre;  et  peut-être  cette  interven- 
tion du  poète  ne  fut-elle  pas  étrangjère  à  !' inac- 
tiou  de  celui-ci  après  la  capitulation  de  Closter- 
seven  (8  sept.  1757).  La  mort  de  Tencîn  (2  mars 
I75&)  mit  fin  à  cette  diplomatie  extra-officielle, 
à  laquelle  Frédéric,  victorieux  à  Rosbach,  n'ap- 
portait plus  d'ailleurs  le  même  empressement  (  1  ). 
Le  seul  résultat  de  cette  intervention  généreuse  de 
Voltaire  fut  de  rétablir  entre  le  roi  et  le  poëtn 
une  correspondance,  où  Ton  sent  parfois  Tainer* 
tuméfies  anciens  souvenirs,  mais  qui  se  continua 
sans  gros  nuages  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  La 
dédicace  qu'il  lit  à  ce  prince  du  Précis  de  VEc- 
cUs'taste  (1759)  fut  la  marque  publique  de  leur 
réconciliation. 

Tout  en  continuant  à  habiter  les  Délices,  Vol- 
taire était  devenu,  en  1758,  propriétaire  de  deux 
nouvelles  terres,  celle  de  Toumey  (le  comté  de 
Toumey) ,  qu'il  acheta  à  vie  du  président  de  Bros- 
ses, et  celle  de  Feniey,que  lui  céda  M.  Budée 
rie  Boiai,  toutes  deux  situées  en  France,  dans  le 
))ays  de  Gex  (2).  Ces  résidences,  qu'il  n'avait  d'a- 
bord acquises ,  disait-il ,  que  par  un  désir  qu'il 
avait  «  toujours  eu  de  s'établir  dans  un  canton 
abandonné,  pour  le  vivifier  «,  et  qui  ne  devaient 
d'abord  être  que  le  supplément  des  Délices, 
Unirent  bientôt  par  leur  être  préférées.  Voltaire 
eu  effet  revenait  d'autant  plus  à  l'idée  de  se  (iser 
sur  un  sol  français,  qu'il  y  sentait  moins  de  danger 

(1  )  Daoa  tes  Mtmaim,  Vollalre  a  voala  dMner  i  celle 
.ilhlrc  la  couleur  d'uoe  morUflcaUon  à  f^dreMcdcT^ncla 
^t  d'une  peUte  vengeance  ourdie  contre  ce  cardinal,  qui 
l'atatt  si  mal  reçu  à  Lyon,  en  r\Wk-  Cetu  aiaertton  f»t 
coniptemnent  démentie  par  la  Carnspomàernoe  puMlee 
par  M.  deCajrol.  Parit.  ISM.  1  vol.  lo-S*. 

A  côté  de  criXr  tmvre  d<p/«M«fiçM  de  Vollairr,  on 
doit  Bcntlonnrr  une  autre  de  boHttiquê  a  laquelle  II 
attachait  une  grande  importance:  fêtait  une  eipec*  de 
char  de  truerrr  armi-  de  faui,  dont  II  allendalt  les  eJfrta 
1^  plca  terrible»  Il  en  avait  conté  le  secret  a«  Birquls 
de  Florlao,  et  11  kisbta  beaucoup  aaprés  de  Rlchelien 
pour  qu'on  mit  soa  Invention  a  l'épreuve.  En  ITTO, 
Il  offrit  encore  a  Caliirrloe  II  cette  m  petite  drôlerie  t 
trSee  a  laquelle.  «  avec  ait  crois  hommes  H  lU  ctnt% 
dMrs  on  détruirait  en  plainr.  dtaall-U.  «ne  armée  de  dit 
mille  hommes  ». 

rt)  L'acqnlUtlon  de  Tourner  eut  Uen  Je  11  décembre 
iTIt,  norennant  «m  prli  de  tft.OtiO  Uvres,  rt  l'ahlipalloo 
de  faire  ptwr  it  MO  h«rr^  de  drpenac  sor  cette  terre  |i»- 
qu'au  Jour  de  sa  mtltntlon.  (  ette  dauae  et  une  autre 
.ne.  n  la  mort  de  Votialrr,  assurait  tous  le^  mcuhleadu 
cbitew  à  randen  preprieuire.  devlirtat  Tobjet  de  dis 
cosatoos  asseï  aerrbes  entra  lui  et  le  président  co  Bresaca, 
lequel  Ûntt  par  renoncar  a  celte  dernière  (  /  of.  foiiael, 
yoMmirê  et  U  prmtéent  de  «ressaa).  9mey  avjii  elc 
arhelé  vers  la  10  novembre  ITSS,  an  prii  dé  St^MS  livret 
r:;»r'"n. 


depuis  ravénemeot  m  ministère  du  doc  de  Choi- 
seol,  son  correspondant  et  son  admirateur  (  1 758), 

let  que,  d'tin  autre  côté,  la  turlxilence  de  Genève 
nrritait  davantage.  Cependant  ce  ne  fut  ç^ubre 
qii'en  1760  quH  s'établit  tout  à  fait  à  Toumey, 
non  sans  lavoir  préalablement  bouleversé  de 
fond  en  comble  avec  son  activité  ordinaire. 
Toumey  eut  aussi  son  théâtre  ;  on  y  mena  la  vie 
mondaine  et  littéraire  qiienons  connaissons  ;  mais 
c'était  folie  de  tant  dépenser  à  un  bien  via<;er  ; 
aussi  Voltaire  finit-il  i>ar  se  fixer  définitivement  à 
Femey,  qui  devînt  et  resta  son  séfour  unique.  Bien 
qo*il  se  soit  défait,  en  1765  seulement,  de  tontes 

■  ses  autres  liabltatlons,  il  faut  rapporter  aux  années 
1760  on  1761  le  commencement  de  cette  nou- 
velle et  dernière  période  de  son  existence,  celle 
du  patriarche  de  Femey, 

Comme  le  domaine,  l'existence  de  Voltaire  de- 
vient lussi  seigneuriale  et  quasi  royale.  Femey 
est  la  •  capitale  du  monde  littéraire  »,  et  Vol- 
taire y  donne  le  mot  d'onirc  à  tout  le  parti 
philosophique.  Ses  auxiliaires  ne  sont  plus  beu- 
leroent  des  écrivains ,  mais  toute  une  nouvelle 
géuération  de  gentilshommes  et  de  souverains, 
les  Laiiragnais  et  les  Villette,  les  Christian  VU 
et  les  Gustave  111,  qui  prêchent  ses  doctrines 
dans  les  cours  ou  les  appliquent  sor  le  trône. 
D'adversaire  encore  modéré  qu'il  était,  il  se  fait 
agresseur  violent,  déterminé  :  il  prend  sa  re- 
vanche des  pariements,  de  l'université,  de  la 
Sorlxmne.  Ses  écrits  sont  de  plus  en  plus  des 
actions,  et  ce  vieillard  presque  octogénaire  as- 
siste à  la  chute  des  jésuites  et  des  pariemeiiis. 
au  ministère  de  Turgot  et  de  MÎile^herbcs , 
événements  qu'il  a  préparés  et  dont  il  peut  dire 
aussi  et  quorum  pars  magna  fui,  Femey  était 
d'ailleurs  en  parfait  accord  avec  cette  existence 
souveraine.  «  Je  me  suis  Tait,  écrivait-il,  un  A^^ez 
joli  royaume  (1).  *  Il  bêtit  et  il  planta.  Quatre 
tours  qui  cachaient  une  très-belle  vue  furent 
détruites  par  lui,  les  jardins  embellis  et  an;;- 
menlés.  £n  dehors  du  parc  était  un  ilotnaine 
utile  très-étendu.  Là  Voltairese  fit  agricultair,  et 
plus  d'un  de  ses  vers  d'alora  est  empreint  d'une 
sorte  de  sérénité  virgilieaBe.  Quoi  qu'on  ait  |mi 
dire  sur  les  sentiments  aecrets  qui  animèrent 
Voltaire  dans  les  travaux  qu'il  lit  exécuter  pour 
améliorer  le  domaine  de  Femey  et  le  sort  de 
ses  lialHtants,  c'est  substituer  une  conjecture 
malveillante  à  la  noble  réalité  que  de  n'y  voir 

T  que  les  soins  d'un  spéculateur  avide  et  infati- 

t  gable.  Il  laut  reconnaître  qu'il  fut  le  créateur 
généreux  du  ^iW^sfi  do  Femey,  eu  y  tkAtissant 

.  des  maisons  {7)  qu'il  loua  ensuite  à  des  agricul- 

(1)  Voltaire  a'etaU  en  e((et  mrrùitdi  par  diverses  acqui* 

■   slltons,et  Ferncy  et  Toorsej  lormaleBC  une  propriété  a 

'    peu  près  d'un  seul  Icnint,  comprenant  environ  dcui 

;    Ueaeade  paya.  ••■  Irala  da  Mniioa  était  de  trenir 

pcrsoonca  cl  de  doute  cbcvaui. 

(t)  ta  ITït  II  porUlt*  quatre- vintl^^natorte  le  uom- 
bre  dr<  habMatluna  qtf*!!  avaU  eansinilie*.  U'uprés  a.i 
rorrcipanilUTa  la  population  de  Fer»ejr  k  compilait 
en  ru  «  de  quaranio-ncuf  maUmaraur  paysans  dan* 
la  paii«reie».  ËatTftuadeMm«weaeailaliaUldouie 
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ttiur«*  et  plus  eoGpre,  à  dlubilee  ouvriers  Ikmt- 
\ù^i  que  le«  dîMordeft  civiles  de  Genève  Tpr- 
lèrent  h  s'établir  dans  cette  es|)èce  de  refuge 
ouvert  par  lui.  Telle  lut  en  effet  Torigine  de  la 
l»t!titc  colonie  industrielle  qui  bientôt  se  forina 
.1  Feroc)  sous  sa  protection  (1).  Il  prêta  de  Tar- 
:;^t  à  tous  ces  ouvriers  pour  les  aider  à  travail- 
ler, et  leur  confia  t)ientM  une  manufacture  de 
montres.  Elle  deviut  considérable,  et  atUra  une 
foule  de  inarcliands  de  toutes  espèces.  D'autres 
fabriques  ^'établirent  à  côté ,  les  unes  pour  les 
litoffe^  du  soie,  les  autres  pour  les  blondes 
(  J770-1772}.  Celles  de  montres  dominèrent  ce- 
liendant,  et  Voltaire  mit  une  activité  incro>able 
a  en  placer  les  produits  en  France,  à  l'étraniser, 
partout  où  il  avait  des  admirateurs  et  des  amis. 
'i  Notre  dessein ,  disait*il,  est  de  ruiner  sainte- 
ment le  coimuero?  de  Genève.  »  En  P76  le 
prixluit  do  ces  manufactures  pouvait  s'évaluer 
a  600,000  livres.  Comment  ne  pas  admirer  celte 
prodi(^t<us>e  activitt;  de  Voltaire  roi«e  au  service 
de  quelques  agriculteurs  et  de  quelques  ouvriers, 
a  re|K)que  m^mc  où  il  composait  ces  écrits  qui, 
|iar  leur  nombre,  leur  vivacité  et  leur  audace, 
surpassent  tous  ceux  de  sa  jeunesse  et  de  son 
à^e  mûr  ! 

Jamais  vu  effet  Ift  talent  de  Voltaire  ne  s'était 
tuurnt;  avec  plus  d'ardeur  vers  Patlaque  et  la 
|Hiloiiiique,  et  il  est  alors  bien  peu  de  ces  écrits 
«)ui  ne  portent  ce  caractère.  Entiardi  |)ar  la  sû- 
reté de.  l'asile  qu'il  s'e^t  ménagé  et  aussi  par 
les  progrj's  de  l'esprit  philosophe,  son  arrivée  i 
Kei  ney  est  marquée*  par  la  première  attaque  di- 
recte et  à  frunt  dtH'ouvert  qu'il  dirigea  contre, 
la  religion  catholi<iue.  En  17C1  il  publie  le  Sermon 
(les  cinquante^  auquel  succédèrent  presque  sans 
interruption  VEJtrait  des  sentimetits  de  Jean 
Mfslier  {\lù7),  tes  Questions  sur  Us  miracles 
(l7Gj),  V Examen  de  milord  Bolingbroke 
(I7G7>,  Dieu  et  les  hommes  (1769),  la  Collec- 
tion d'anciens  évangiles  (1769)  et  ceUe  Bible 
enfin  expliquée,  où  la  haine  du  christianisme 
va  jusqu'à  la  fureur  et  à  l'injure  (1776)  (2).  Sans 

rml%  |i^r'4)iinr4.  1^  IHrUonuaire  de  YuAfflen  de  im 
donoi*  au  boiinr  d«  Kfrncy  irpt  crut  vingt  liabitanti.  et 
ic  DieUouMaire  des  ptutet  de  lUt  ooxeceat  treute-huit. 

ii;  Vtiliaire  Rut  balittenirnt  mrttre  a  prtilil  le  projet 
gur>  le  dnc  dr  Chni^riii  avait  ru  de  créer  a  Versolk  uae 
«nie  llt>re,  livale  de  riodii«trte  frenevoUe;  H  Innqae 
ce  drsMtn  eut  rtr  atMndoane.  U  obtint  poar  là  coloale 
dr>  Feroi-y  \e%  franf  hiKs  et  len  cimptlonii  d'iiupôts  pro- 
mi^ea  a  VrKoix  .'177e-. 

(Il  Avee  piutdr  mAdératlon.  U  redukialt,  dam  le  Mc- 
téannaêre  pAUoMphtqnti  |arL  ReUgtomU  te  chrtiUaBiame 
j  une  purv  morale,  et  tout  en  pUçioi  JeMift-Chrtat  a«- 
deMu«  de»  tare»  antlqur^.  il  lui  faiult  dire  qu'il  n'avait 
paa  prétendu  fonder  une  rellfloa.  L*e«pi>rte«ie«t  de 
Voltaire  m  rettr  matière  le  ronduiait  aou%eat  a  raeUre 
<lei  théorisa  ridicules .  tdflDoln  celle  oa  len  Rrands  anci 
de  roqulllea  riiittt<'t  ne  aeralrat  que  la  défroqué  det 
aneirni  pelmii%  on  dra  huîtres  manfCea  par  lea  voy*- 
jffur*.  Il  niait  tnut  rteluRe  avant  ftoaiine  eoaae  depuh. 
Vxs  âiacu%*|niit  ftfirntlflqaea  amenèrent  u  broallle  avec 
Riiffun.  Il  dbalt  de  f/liJtoire  Ml«relle  de  eelul-e«  :•?»% 
«1  naturelle  ■.  S'rtant  eepeadaat  récancWé  ivec  lui ,  U 
ISppcIft  Arehhnede  I*',  *  qwil  flnff««n  r^fWHidlt  «  qu'on 
ne  dtralf  )»my*  Vnltalrr  II  ». 


doute  on  a  pu  prétendre  et  même  prouver  que 
U  phrase  célèbre  ÂcrâjoninnAlme,  qui  retient 
si  souvent  dans  sa  correspondance ,  n'a  jamais 
dési^  que  la  superstition  ;  mais  le  ridicule  et 
les  invectives  dont  il  poursuit  les  dô^éil  chré- 
tiens ne  peuvent  guère  laisser  douter  qàllne 
les  considérât  comme  une  supèi'^foa,  et  Ton 
ne  volt  plus  alors  que  te  déisme  en  dehors  de  sota 
terrible  delenda  Cartfiago.  Aussi  troura-t-fl 
autant  d^adversaires  parmi  les  calvinistes'  d(^ 
Genève  que  parmi  les  cathoKques  de  Paris  ef 
de  Rome  (!}.  Hostile  au  i>ouvolr  temporel  ^e 
l'Église,  il  fut  conduit,  après  avoir  d^à  donné 
dans  r^siaf  sur  les  mœurs  une  plaob  dl«- 
pro|)oriionnée  aux  querelles  dn  «aceMoce  eC'dh 
l'Empire,  à  Tattaquer  pins  violemment  eiiéôre 
dans  les  Droits  des  hommes  et  les  Usurpations 
des  papes  (1768)  et  dans  /e  CH  dès  littHtns 
(  1769).  Mais  ce  n*étàU  pas  \mit  proclatner  lin- 
dépendance  réciproque  des  deux  pôàvoiite;  et  il 
était  fout  prêt  à  n'en  admettre  qu'un  heul , 
mettre  des  corps  et  des'  Âmes,  et  à  le  plaëèr 
dans  la  main  d'un  mqnarque.  «  Le  prince  phi- 
losophe ,  dit-il  dans  la  Voix  du  sage  el  du 
peuple,  empêchera  qo*on  ne  discote  sur  le 
dogme.  »  Déplaçant  en  quelque  sorte  Ifntolé- 
rance,  il  allait,  en  haine  des  disputes  théào- 
giqiies  et  de  la  superstition ,  jusqu'à  considérer 
un  Janséniste  comme  un  mauvais  citoyen  et  an 
rebelle,  et  à  armer  les  rois  contre  la  consdence 
religieuse.  »  On  ne  s'était  pas  douté,  écrivait-Il 
à  D'Alembert,quc  la  cause  des  rois  tôt  celle  des 
philosophes  ;  cependant  il  est  évident  que  des 
sages  qui  n'admettent  pas  deux  poissanees 
sont  Ie5  premiers  soutiens  de  Tautorité  royale,  m 
Confiant  sons  doute  à  l'arenir  le  sota  d*acliever 
l'œuvre,  il  prêchait  la  rév^  contre  les  autori- 
tés spirituelles  tout  en  conseillant  la  sounriadon 
à  un  monarque.  C'est  ainsi  qu'il  faisait  encore 
une  guerre  sans  relâche  au  célibat  des  prêtres, 
au  repos  du  dimanche ,  et  A  la  multiplication 
des  couvents  et  des  moines,  supputant  ce  que 
l'État  y  perdait  en  population  et  en  ridiesses. 
Aveuglé  souvent  par  sa  passion,  il  suffisait  que 
Catherine  II  prit  astucieusement  parti  en  faveur 
des  dissidents  de  Pologne  pour  qa 11  ne  vit  plus 
là  qu'une  question  de  tolérance  et  ilonnAt  aux 
Polonais  ce  singulier  conseil  :  «  Saches  qve  les 
Russes  tirent  mieux  que  vous  ;  n'obligez  pas  vos 
protecteurs  ^  vous  détruire;  lia  sont  venus  éta- 
blir la  tolérance  en  Pologne,  mais  ils  poniront 

II)  Cc«t  attai  que  kdraMe  dt  Smia{Geuèn,  IIM.  |»4»;, 
qui  fut  eoodamnd  i  Reme,  le  •  JaUlcC  ITM,  loi  OMirtiaaa 
beaucoup  de  ddaeRrementa  à  Ocneve  néne. 

Parmi  les  livre»  pubbda  alori  «■  frtancc  pawr  ■dpoadre 
aux  altaquea  de  VoUairc  contre  k  chrlUliiiiwi,  Il  tant 
dter  Rurtout  lea  l^eilrws  éê  gmifum  Jmlf»  jnrIviMb,  mi- 
Imwmnâêei  polonoi.  i  Part^  1T«.  Mi-a*),  pM  fabbe 
Oueuee.  Voltaire  rtpdau  par  U  factUe  d'Cfa  VJtrÊtêtn 
contre  tU  inlft  ilT7(U  Toulefola.  U  ae  tcoUt  atleèat,  ec 
dhalt  de  rauteur  :  •  Le  aeeréUUre  Jatf  a'caC  paa  mw  ea- 
prit  Bl  sdM  eo&MlaaaMe,  mali  II  aat  mtliii  CMiaa  m 
etnce  :  H  Mord  )«iq«'e«  aa«c,  en  falaMt  «emblaol  de 
baKer  la  main  m 
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les.iHil^érantg  qui  ks  reçoiveot  à  coaps  de  fu- 

P9ur  en  Aqît  avec  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  lOfreiirs  ^e  Voltaire,  il  confient  de  ptrier  de 
sa^quçreUe  arec-J^rJ-  Rousseau,  querelle  fort 
regnpùable  pour  sa  mémoire»  mais  qui  du  moins 
mopUé  con^en  la  passion  et  le  premier  mou- 
▼emeot  araient  d'empire  sur  lui,  puisqu'il 
ft'attaqusU  àim  homine  qn*iin  pea  plus  de  cal- 
cul ;ci- de  politique  lui  aurait  conseillé  de  mé- 
nagiNV  Jusqu'en  17S5  les  relaliops  de  Voltaire 
sToç,  ^ssieàu  atalent  été  polies,  quoique  dr- 
coafpsctes.  îa  Diseours  $ur  le$  sciences  et  In 
arifXi^i^')^  ^^^  éloquente  invectife  contre  la 
cii^lM^ion,  avait  bien  eidté  le  rire  ironique  de 
VoM^reetlujaTaitlbumi  lesqjetde  Tinion  ;mais 
il  était  à. peina  fine  en  Suisse  qo*une  lettre,  dans 
laqnallc  Rpusseau  lui  parlait  «  de  llionneur  qu'il 
faisailàsa^patri^.*  (10  sept.  1756),  lui  avait 
Hict^.uiM)  réponse  où  il  le  pressait  de  venir  phi* 
loaoplier  àf  eroey.  Cette  paix  n'avait  pas  même 
été  ArouÙée  p^r  cette  autre  admirable  lettre  dans 
laquelle  Boisseau  rérutait  si  éloquemment  les 
désolantes  doctrines  du  Tremblement  de  terre 
de  J^abonne  (  IS  août  1756).  La  malencontreuse 
invitation  qu'en  1758,  dans  l'artide  Genève  de 
VSnefcU'pédie,  Oalembert  adressa  indirectement 
aux  Genevois  d'autoriser  l'établissement  d'un 
théâtre,  devint  la  cause  première  d'une  querelle 
célèbre  en  mettant  aux  prises  le»  passions  des 
deux  écrivains.  J.-J.  Rousseau  écrivit  alors  sa 
famcnae  Lettre  sur  les  spectacles,  et  on  com- 
prend combienVoltaire,  passionné  pour  le  théâtre 
et  d*ailleur8  instigateur  secret  de  l'artide  de  V En- 
cyclopédie, fut  irrité  d'un  écrit  qui  trompait  Tes- 
péranoe  qu'il  nourrissait  de  voir  l*austère  ville  de 
Calvin  applaudir  bientôt  ses  chers-d'œii?re  dra- 
matiques. Dès  tors  il  revint  â  son  premier  sen- 
timent que  Rousseau  était  un  barbare  qni  voulait 
proscrire  tous  les  moyens  de  dvilisalion,  et  il 
prit  presque  pour  un  outrage  l'hommage  que 
celui-ci  lui  fit  d'an  exemplaire  de  son  ouvrage. 
Toutefois  ce  ne  fut  d'abord  qu'entre  amis  et  dans 
sa.cocrespondance  qu'il  donna  cours  à  Mn  humeur 
contrece**  Diogène,  qui,  du  fond  de  son  tonneau, 
R'avisait  d*aboyer  contre  le  théâtre  et  les  philo- 
sophes. <•  Il  n'y  tint  plus  lorsque  Je;in-Jacques. 
avec  une  sorte  de  naïveté  de  paysan  du  Danube 
qui  était  pour  beaucoup  un  eflet  de  l'art,  lui  eut 
(^ortt  une  lellra  qui  se  terminait  par  cette 
étrange  invective  :  «  Je  ne  vous  aime  point, 
monsieur,  vous  m'avex  (ait  les  maux  qui  pou- 
vatent  m'ètre  le  plus  sensibles.  Vous  avez  perdu 
Genève  pour  prix  de  Tasile  que  vous  y  arpz 
reçu,  etc.  <•  (17  juin  1760).  Mais  ce  qui  dt^er- 
mfrtS  la  frise  fut  la  publication  des  Lettres  de. 
ta  montagne^  en  1764,dans  lesquelles  l'auteur 
lï'Émàte  renvoyait  ironiquement  les  GenevoU 
prendre  des  conseils  de  toléranee  auprès  de 
Voltaire,  qu'n  montrait  en  même  temps  comme 
Kon-4es  instigateurs  de  la  condamnation  dont 
cettMvrsKe  Tenait  d'âire  frappé.  VoUaire  se  ven- 


VOLXAIRE  4  32 

;  gea  de  cette  épigramme  du  pauvre  Rousseau 
\  en  publiant  l'écrit  anonyme  intitulé  :  Sentimen  t.% 
I  des  citi^éns  (i),  libelTe  véritablement  odieux, 
I  dans  lequel  il  représente  celui-ci  «  déguisé  en 
j  saltimbanque,  portant  les  marques  fnneMes  dp 
I  ses  débéucbcs ,  trahiant  de  village  en  vilUf^r 
la  malhenrensè  dont  il  fil  mourir  la  mère  ».  Kn- 
fin,  {krenaot  parti  dans  ces  querdies  intrsttnps 
dont  la  condamnation  de  Jean-Jacqurs  Avait 
été  îe^al  à  Genève,  il  se  fit  on  des  défen- 
seurs les  phis  zélés  du  petit  conseil .  auteur  du 
décret  lancé  contre  Ronâcseau ,  et  commença  h 
rimer  cette  Gttêrre  civile   de  Genève  'i7), 
que  l'on  voudrait  pouvohr  retrandier  de  la  li«:tp 
de  ses  œuvres.  Irritable  au  dernier  poinf ,  Vol- 
taire n'était  pas  cependant  un  enrienx  dn  g^îp 
de  Rousseau.  H  n'était  point  Jalomc  ;  il  était  pas- 
sionné, injuste,  et  oliélssait  â  ses  antipathies 
contre  la  nature    roide,  exagérée  et  souvent 
emphatique  de  celui-d. 

Si  Ton  peut  regretter  pour  la  ffmre  m^ne  dp 
Voltaire  plus  d'un  de  ses  derniers  écrits,  comment 
ne  pas  admirer  sans  partage  et  le  bienfaiteur  flp 
M'^ Corneille,  et  surtout  l'apOtre  infatigable  d(> 
la  tolérance  et  le  dénondateur  courageux  dp> 
vieilleries  barbares  de  Tandenne  législation  cri- 
minelle .>  Averti  en  1760,  par  le  poète  Le  Rrnn. 
de  Texistence  d*une  jeune  fille  pauvre,  parente 
collatérale  (  on  la  croyait  alors  petite-fille  )  du 
grand  Corneille  (S),  il  l'appela  aussitôt  àFerney, 
soigna  lui-même  son  éducation,  la  dola  d'tmp 
rente  viagère  de  1400  livres  et  d'un  capital  de 
20,000  francs ,  et  la  maria  deux  ans  plus  ta  ni  à 
un  des  propriétaires  voisins  de  Femey,  M.  Du- 
puits  (mars  1761).  Le  Commentaire  sur  Cor- 
I  neille  (4),  qui  fut  la  suite  de  cette  bonnp  ar- 
tion,  vint  malheureusement  la  gâter  on  peu  m 
prêtant  à  la  médisance.  Trop  sévère  pour  le 
vieux  tragique  dans  cet  ouvrage,  on  put  mettre 
sur  le  compte  de  Penvie  ce  qui  nVtait  que  la 
conséquence  de  ses  idées  particulières  sur  Ip 
style  (5).  «  Dans  ce  commentaire,  a-t-on  dit,  il 
fut  sincère  :  là  même  où  sa  crKique  notm  parait 
excessive  et  trop  peu  intdligente  de  l'ancienne 
langue ,  il  obéit  â  son  goAt  personnel,  à  se^  ha- 


it) ffCnète.  1TU  {éée.  ism;.  Id-s*.  Koawrau  l'aitrlboa 
d'abord  aa  arinlitre  Vernea.  et  m  cudIchu  dr  ir  fatrr 
réiBpilBcr  t  Parla  pii  y  ajfiotant  quciqurt  nom 

(t)  Im  Cmerre  eirite  de  fimett^  pofme  heroifiur  m 
yekanit;  Uadm,  iTft.  hi-i*. 

(1)  RUe  descndaU  de  Fraoçolac    CoroeUir,  coiimim* 

ff  rinalnc  dr  Plprre  Corneille.  P^à  protéger  pjr  Tiiun  du 

Tlllrt.  M>*«  Marte  Corneille  avaU  ainra  acUe  ani,  et  rtati 

depaHpIoalenrt  boN  i  l'abbaye  Satnt-AaiolRr.  I^  Itmaf^ 

!   !' MoBerepreapnlatioa  4e  Bodoomn»,  doomc  aa  bcnrfler 

dr  aa  famille,  avait  prodattnne  reretle  de  i,iOf  IWrea.  .Son 

I  p^rr,  Françoh  Corneille,  qai  f Kall  encore.  av»it  ele  lor- 

ce^ntreflMnt  movlrvr  de  bola .  eaaployé  dant  Jei  hApHaoi 

\  et  eaSa  faetear  de  la  pellle  poale  de   Parl««  Rriirr  a 

■    Fvreus.apr<H  l'adopCien  dcaa  Slle,  Il  y  tomba  iir  n**»- 

\  veaa  dans  la  aila^re. 

I       p  ParK  ITSV,  f  vol.  Ifi-lf  ;  rrhnpr.  elie<  Ih  im.  imm. 

\  ToL  In-is. 
i      (i.  C'est  en  crM  wede*  phu  graves  errcnr*  de  \ul(aTr 
1  qne  de  poft«r  es  principe  qn'an  rera  ■*»!  bon  qv*t  u 
i   rondltimi  depoomlr  Mre  dPmvpiNe  e*  rtreUenlr  f  roa«. 
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hiludes  (JVIfgance.  •  Publié  par  MUScripUon , 
i«  Commeataire  produisit  une  tomme  de 
100,000  Utks»  doot  M^**  Corneille  eat  la  pins 
grande  partie. 

D^à  Voltaire  ëlail  engagé  dans  nne  noafdle 
lutte,  dont  l*éclat  ailait  donner  à  son  nom  une  po- 
INjUriléqui  le  fit  pénétrer  dans  fontes  les  classes 
de  k  société  et  aider  tlngulièrement  à  la  ruine 
prochaine  des  parlements.  Le  9  mars  1762  avait 
été  exécuté  i  Toulouse  Jean  Calas,  fieillard  pro- 
testant, accusé  d*aToir  pendu  son  fils,  jeune  et  vi- 
isoureux.  ObHgéf  d«  s'expatrier,  la  àmille  de  ce 
mallwnreux  se  réfugiai  Genève.  d*où  son  his* 
toira  parvint  josqu'^  Voltaire.  0éjà  convaincu 
do  l'ionocence  de  la  victiaoe  par  l'invraisem- 
hiance  de  l'accusation,  il  compose  ce  Traité  sur 
la  Tolérance,  à  t'accasiomde  la  mort  de  J,  CO' 
loM  (1763,  in-S"*),  qui  est  un  des  livres  le  pins 
rloquemment  <^crits  en  faveur  de  rbuinanité.  H 
va  plus  loin,  et  fjitref)rend  cette  tAdie  si  diriicile 
de  faire  reviser  on  procès  criminel.  GrAce  à  lui, 
a  sa  rorrespoodanee  ioratigaUe,  aux  Mémoires 
succinct]*  et  énergiques  qu'il  rédigea,  à  l'habilelé 
qo*il  mita  intéresser  à  cette  aiïaire  Choiseul  lui- 
in^m«,  la  sentence  de  Toulouse  fut  enfin  cassée 
rt  Calas  proclamé  innocent  (0  mars  I76à).  En 
iiongeant  à  ce  qu'il  lui  fallut  d'énergie,  de  persé- 
vi^ranoe  pour  atteindre  ce  t)ut,  on  ne  le  trouve 
ni  exagéré  ni  vain  quand  il  ilit  :  «  Durant  ces 
trois  ans,  il  ne  m'est  pa»  échappé  un  sourire  que 
je  ne  me  le  sois  ri*procli(^  comme  un  crime.  » 
Proclanié  dès  lors  par  la  voix  publique  l'avocat 
flf!»  victimes  judiciaire*.  Voltaire  en  remplitla  mis- 
sion arcH:  une  anieur  que  m  tiaine  des  parlements 
n'était  fMs  sans  entn:tenir.  A  l'affaire    Calas 
«iiirrrdent  le  procès   de  Sirven,   dans  lequel 
ilr\-iiuit  ann«^e:«  de  résistance  ne  le  décfHiragent 
l»a<,ceu\  du  chevalier  de  La  Barre  etd'£taloode, 
de  l'abbé  Claustra  contre  la  famille  de  La  Itorde, 
de  Montbailly,  de  Mil«  Camp,  des  serfs  du 
mont  Jura  contre  le^  chanoines  de  Saint-Claude; 
du  malheureux  Ijally,  enfin,  dont  la  reliabilitatioo, 
firéparée  par  ses  écrits,  lui  causait  une  des  der- 
nières joies  qu'il  ait  ressenties  (2â  mars  1778). 
C'est  répo«)iie  aussi  on,  à  la  suite  de  Beccaria, 
riont  te  célèbre  Uvre  Des  délits  et  des  peines 
venait  M-  |»aniitre  (1764>,  il  fait  p<^nétrer  la  lu- 
mière de  la  philosopliie  dans  le  droit  criminel 
r\  en  préfMire  la  réforme.  On  connaît  peu  ce 
ipi'on  pourrait  appeler  Voltaire  criminaliste, 
t't  cependant  c'est  là  un  des  dVtés  les  plus  hono- 
rables de  sa  longue  carrière.  Avec  qi^le  per- 
sistance et  quelle  force  il  demande  une  juste 
proportion  entre  le  délit  et  la  peine  :  l'abolition 
de  la  torture,  «  invention  excellente  pour  sauver 
le  eonpable  robuste  et  pour  perdre  l'innocent 
faible  de  corps  et  d*esprit  »  ;  l*atioiition  de  In 
proeéilnre  secrète,  de  la  confiscation,  des  sup- 
plices raffinés  qui  ajoutent  à  la  mort  même;  eelie 
de  la  peine  de  mort»  «  sauf  dans  le  cas  oti  il  n'y 
aurait  paa  d'autre  moyen  de  sauver  la  vie  dn 
plus  grand  nombre ,  le  csn  où  l'on  tue  un  chien  [ 


enragé!  m  Le  procès  Morangîès (I77t),  ainiii^ 
où  celui  l|u'il  défendit  n'était  peut*étre  jtas  digne 
de  sa  protection,  lui  fournit  pourtant  Total- 
sion  de  développer  les  principes  de  la  rai- 
son en  matièfe  de  preuve,  ceux  qui  exl^i 
que  la  conscience  du  juge  pèse  les  léiiio^ni^. 
ges  et  ne  les  compte  pas.  Ce  qu*il  vent;  eVtl 
qu'on  cherche  à  prévenir  les  crimes  phia  encore 
qu'à  les  punir  (1).  Comment  s'étonner  que  um 
l'empire  de  ces  généreuses  préoccupations  VoU 
taire  ait  écrit  cette  Histoire  du  parlementât  pù* 
ris  (2),  qui  semble  plutôt  un  pamphteC  tté*nne  ' 
fpuvre  historique,  et  qu'il  ait  deux  ans  plus  fmé 
applaudi  au  coup  d'État  dn  chancelier  Maupeoè. 
Sans  être  ingrat  pour  Choiseuf,  dont  l'exil  HkW 
précéilé  et  préparé  la  chute  des  parlemenfi,  el 
tout  en  adressant  à  cet  homme  d*Êtat  VÉpître 
à  la/emme  de  Giafarle  Barméciâe,  il  se  d«« 
Clara  pour  le  nouveau  pariement.  Cette'  Mi 
Voltaire  fut  en  désaccord  avec  l'optokm  publique; 
mais,  sans  s'inquicter  si  les  pariements  avaieiit 
quclquefoid  |M)sé  des  l)arrières  à  Tautorlfé  ab- 
solue, il  ne  voulait  voir  en  eux  que  les  persé- 
cuteurs de  la  philosoi>hie  et  les  juges  de  Cahis 
et  de  U  Barre.  Pour  la  première  fois  aussi  son 
esprit  parut  pâlir  devant  ceini  d'un  antre,  et  les 
Afémoiies  de  Beaumarchais  firent  un  faistant 
oublier  les  écrits  venus  de  Femey  (3). 

L'université  et  la  Sorbonnc,  qui  maintes  fois 
avaient  prêté  main  forie  aux  parlements  contre 
la  philosophie,  ne  furent  pas,  on  le  pense  bien, 
à  l'abri  des  terribles  railleries  de  Voltaire.  La 
faculté  de  théologie  ayant  en  1769  (26  juin) 
censuré  le  Délisaire  de  Marmontel ,  il  n'est  pas 
de  facéties  dont  il  ne  s'égaya  aux  dépens  de 
Riballier,  syndic  de  Sorboone,  quil  travestit  en 
Bibaudier,  et  du  professeur  Coger,  dont  II  fit 
SI  plaisamment  cogepecus  (4).  Le  latbi  univer- 
sitaire ne  trouva  même  pas  grâce  devant  lui 
ou  plutôt  devant  les  Trois  Empereurs  en  Sor* 
bonne  : 
Quel  Utin.  Jitte  ctri!  In  hvrot  de  ITnpIre 
Se  nftrdaient  In  cinq  dolat*  pour  ■'empedMrdv  ilrv. 

Mais  ce  fut  bien  pis  lorsqu'en  1772  le  même  " 
Coger,  très-honnête  liomme  du  reste,  eut,  en 
qualité  de  recteur  de  r université,  proposé  ce  tnjet 

(0  Tel  ld«ra  ont  «lé  tféveloppéen  9»r  VaNaIiv  ê»m  te* 
•DvraicifulYMU:  Commentalrrêmr iê  flrninei  OiUttct 
deapciMf  ;ntf).  Uttnm  âecemrim  mer  JHormnçiiê  ilIlV, 
Estât  sur  lu  prûbattlUes  en  faU  de  Jutttce  (I77t),  ifM- 
VfltêtprobabUUésen/att  d€ Justice  (tr^f,  rrapmetatmr 
la  Justice  (tT7S).  Élû9*  AMaHfm  de  ta  rmt$0n  (rmt, 
Cowtmentatrû  mit  l'Eupill  dra  Ui«  (ITtr),  HiM  4a  i* 
jMSiUs  et  de  FàmmanUe  (nrr^  etc. 

,ti  Amit.,  nif,  s  foL  tn-S«,  sont  le  non  tfc  rSbléBl- 
forre. 

(3)  Il  »e  iMrt  pM oflWler  no«  fim  t«e  VsMalniafiit 
prU  ao  Kdrteai  lc«  rrrormea  Jodldairet  dMt  le  diancr- 
flrr  avait  coloré  ron  coup  d'Etat  TonfrfoH,  H  ae  ravlM 
on  pei :  «  Sa  nalYelé  M'enehante».  dlnH-ll  do  WêrnS' 
■larcbaU,  qall  apKtolt  «neora  le  «  brillant  daeraoii  m, 

{ki  Voltotrt  M  aMaatea  pat  le»  aecoan  è  ManMaid. 
téaoUM  :  les  JweeëMtt  sur  BéHmIrt,  ta  IMÊm  'êe  Ce- 
ro/te  à Coçer,  la  frefàdhe ée te SnHwmm  (litrt  «af 
r-iatt  erta  ••  eavoyer  d«  pM  des  âlyc»  >  ^^Tte  tw  IdiBwi 
s  ««l-intM  qol  crèvent  tar  ta  tête  dra  aott  ■. 
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les  ^fili^érante  qui  Ut  reçoivent  à  coaps  de  fu-  ;  gf a  de  celte  épigrainme  du  pauvre  Roussfan 
sitof..    ,   ,     .  •  ,  en  publiant  récrit  anonyme  io(ilulé:Sen/f  menr« 

Peiir  en  Anir  avec  ce  qn*on  pourrait  appeler  .  dei  cito^éni  (1).  libeHe  véritablement  odieux, 
les  Afreiirs  (ie  Voltaire,  il  convient  de  parler  de  .  dans  lequel  II  représente  celui-ci  «  dégni^é  m 
aa^^iMr^e.BTecJ^rJ.  Rousseau,  querelle  fort  j  saltimbanque,  portant  les  marques  funestes  de 
regni^lUiie  pour  sa  mémoire»  mais  qui  du  moins  :  ses  débAochdl,  traînant  de  \ilhge  en  vilUf^r 


roopUe  cmbi«B  la  passion  et  le  premier  mou- 
vemMit  avaient  d'empire  £ur  lai.  j>mïqi]'il 
s'attaquait  à  QB  homme  qu'un  peu  plu^  de  csl- 
culjCtrde  politique  lui  sursil  cùn^dllé  t)^  rnë- 
naflNV  Jnsqq*en  1755  les  relations  de  YoîUire 
avoC)  .^ssiMU  avalent  M  polies»  quoique  dr- 
co^$gfeits^.  te  Discours  jur  ïe$  sckm&i  €t  In 
art^(ti'fj^)t  celte  éloquente  ïnvêclÎTe  contre  la 
dvjmMiion,  avait  bicae&dM  k  rire  ironique  de 
Vc^ire^lwavaitlburni  leFujpUf'  Ttmûn  ^mm 
il  éU<(,à. peine  fixé  en.  Suisie  qo^uoe  lettre,  dans 
laqneilc.  Rpusse^  lui  parlait  «  de  l'honneur  qu'il 
faisait  à  sa,  patrie  *  (10  sept  1756),  lui  avait 
dicté, uni) JTfipoQse  où  il  le  pressait  de  venir  phi* 
loaopher  àf  eroey.  Cette  paix  n'avait  pas  même 
été  Arouhlée  psr  cette  antre  admirable  letire  dans 
laquelte  Boisseau  réfutait  si  éloquemment  les 
désolantes  doctrines  du  Tremblement  de  terre 
de  J^abonne  (  16  août  1756).  La  malencontreuse 
înTÎtelion  qu'en  1758,  dans  l'article  Genève  de 
VBneucU'pédie»  Oalembert  adressa  indirectement 
aux  Genevois  d'autoriser  l'établissement  «fun 
théâtre,  devint  la  cause  première  d'une  querelle 
célèlire  en  mettant  aux  prises  les  pansions  des 
deux  écrivains.  J.-J.  Rousseau  écrivit  alors  sa 
rameuse  Lettre  sur  les  spectacles,  et  on  com- 
prend combienVoltaire,  passionné  pour  le  théâtre 
et  d*aiUeur8  instigateur  secret  de  l'article  de  l'JE'ii- 
cyclopédu,  fui  irrité  d'un  écrit  qui  trompait  Tes- 
péranoe  qu'il  nourrissait  de  voir  l'austère  ville  de 
Calvin  applaudir  bientôt  ses  chefs-d'œuvre  dra- 
matiques. Dès  lors  il  revint  â  son  premier  sen- 
timent que  Rousseau  éteit  un  barbare  qui  voulait 
proscrire  tous  les  moyens  de  civilisation,  et  il 
prit  presque  p6ur  un  outrage  Thommage  que 
celui-ci  lui  lit  d'un  exemplaire  de  son  ouvrage. 
Toutefois  ce  ne  fut  d'abord  qu'entre  amis  et  dans 
lacocrespondance  qu'il  donna  cours  à  M>n  humeur 
contrece**  Diogène,  qui,  du  fond  de  son  tonneau, 
s'avisait  d'aboyer  contre  le  théâtre  et  les  philo- 
sophes. »  Il  n'y  tint  plus  lorsque  Je;in- Jacques, 
avec  une  sorte  de  naïveté  de  paysan  do  Danube 
qui  était  pour  beaucoup  un  eflet  de  l'art,  lui  eut 
(^ortt  nne  lettre  qui  se  terminait  par  cHte 
étrange  invective  :  «  Je  ne  vous  aime  point, 
inonaieur,  vous  m'avex  fait  les  maux  qui  pou- 
vatent  m'étre  le  plus  sensibles.  Vous  avez  perdu 
Genève  pour  prix  de  l'asile  que  vous  y  arrz 
reçu,  etc.  «  (17  juin  1760).  Mais  ce  qui  déter- 
mina la  try%e  fnt  la  publication  des  Lettres  de 

la  montagne^  va  1764,dans  lesquelles  l'auteur  •  ««  "■»  *«*«r  de  i»  p«uie  potte  se  p»ii«.  Keur« 
^'BmUé  renvoyait  ironiquement  les  Genevois  '  ►>^eui..prt«  r.dopcio.  seMiiie.  ii y  lomb.  de .»« 
prenrtre  des  conseils  de  toléranee  auprès  de 
Voltaire,  qu'H  montrait  en  même  temps  comme 
Fun.4es  instigateors  de  U  condamnation  dont 
retontpaite  vmait  d'être  frappé.  Voltaire  se  ven- 


la  malhenreose  dont  il  fil  mourir  la  mère  ».  Kn- 
fln,  {krenant  parti  dans  ces  querelles  intestinfs 
dont  la  condamnation  de  Jean- Jacques  Avait 
été  îe^al  à  Genève,  il  se  fit  on  des  défen- 
seurs les  phis  zélés  dn  petit  conseil ,  auteur  du 
décret  lancé  contre  RonSseeu ,  et  commença  .i 
rimer  cette  Gttêrre  civtle  de  Genève  (2), 
que  l'on  Tondrait  pouvoir  retrancher  de  ta  liste 
de  ses  œnrres.  frritable  au  dernier  poinf ,  Vol- 
taire n'était  pas  cependant  un  enrieux  dn  géni«* 
de  Rousseau.  Il  n'était  point  Jalom  ;  il  était  pas- 
sionné, injnste,  et  oliéissait  h  ses  antipathies 
contre  la  nature  roide,  exagérée  et  souvent 
emphatique  de  celui-ci. 

Si  l'on  peut  regretter  pour  la  gfoii^  même  de 
Voltaire  pins  d'un  de  ses  derniers  écrits,  comment 
ne  pas  admirer  sans  partage  et  le  bienfaiteur  de 
M'** Corneille,  et  surtout  l'apOfre  infatigable  d<* 
la  tolérance  et  le  dénonciateur  courageux  des 
vieilleries  barbares  de  l'ancienne  législation  rri- 
minelle  ?  Averti  en  1760,  par  le  poète  Le  Bmn, 
de  Texistence  d'une  jeune  fille  pauvre ,  parente 
collatérale  (on  la  croyait  alora  petite-fille)  du 
grand  Corneille  (S),  il  l'appela  aussitôt  àFemey, 
soigna  lui-même  son  éducation ,  la  dota  d'une 
rente  viagère  de  1400  livres  et  d'un  capitsl  de 
20,000  francs ,  et  la  maria  deux  ans  plus  tard  à 
un  des  propriéteires  voisins  de  Femey,  M.  Du- 
puits  (mara  176t).  Le  Commentaire  sur  Cor- 
neille (4),  qui  fut  la  suite  de  cette  bonne  acw 
tion.  Tint  malheureusement  la  gâter  un  peu  m 
prêtant  â  la  médisance.  Trop  sévère  pour  le 
vieux  tragique  dans  cet  ouvrage^  on  put  mettre 
sur  le  compte  de  Penvie  ce  qui  n'était  que  la 
conséquence  de  ses  idées  particulières  sur  le 
style  (5).  «  Dans  ce  commentaire,  a-t-on  dit,  il 
fut  sincère  :  là  même  où  sa  critique  nous  parait 
excessive  et  trop  peu  intelligente  de  rancienne 
langue ,  il  obéit  â  son  goAt  personnel,  à  ses  ha- 
it) GeBéte.  iTfl  {âét.  itU),  In-t*.  BMiMeaa  l'attrtboa 
d'abord  an  ■rialalre  Ternet.  et  m  eiHile«U  de  le  faire 
rélmprtner  à  Parla  en  y  ajootant  qoelquea  note* 

(t)  iJt  Guerre  civUe  de  Cenete,  pofme  kerotqNt  m 
yckaniâ:  Undm.  itsb,  tn-t*. 

(1)  Ule  descendan  de  Fraaçotae  Corneille,  coniter 
fermaloe  ie  Pierre  Conwille.  Pejà  protégée  par  Titon  da 
Tlllet,  Mii*  Marie  CometUe  avait  alors  aetie  ans,  et  était 
depnltplotieart  boN  t  l'abbaye  Salnl-Aalolae.  Le  isaar^ 

I   ITM  ose  reprtaefOatioa  de  /lo4ie«inie.  doonfc  ao  béncace 
dr  aa  famUle,  avait  pmdatt  one  recette  de  i,IOS  llvrca.  Son 

j  p^r,  FrançolR  Corneille,  qni  vivait  encore,  tvatt  Mé  aor- 
ce-MveflMnt  monlenr  de  bols .  employé  dam  les  hOpItant 


vean  dans  la  nilaére. 

((}  ParK  ru,  t  vol.  la-lt  ;  réhnpr.  ekei  IH'iof ,  laM. 
«  voL  ta-is. 

(i:  C'est  en  eflet  we  des  phu  fra ve«  errenrs  de  VolUirr 
que  de  poft«r  en  principe  qn'n  vers  ■*»!  ion  eÂ  u 
r«>nditinn  de  pouvoir  être  éern«ipo«é  e*  escelleelt  fraae. 
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hitudes  <rêl«gaDce.  •  Publié  par  «outcripUon , 
If  Commentaire  produisit  une  sofkime  de 
100,000  Unts^  dont  M***  Corndile  eat  la  pins 
grande  partie. 

D^à  Voltaire  élail  engagé  dans  une  ooavc^e 
lutte,  dont  l'éclat  allait  donoer  à  son  nom  une  po- 
pularité qui  le  At  pénétrer  dans  toutes  les  classes 
de  k  société  et  aider  singulièrement  à  la  ruine 
prochaine  des  parlements.  Le  9  mars  1762  avait 
^é  exécnté  i  Toulouse  Jean  Calas,  rieiUard  pro- 
testant, accusé  dVoir  pendu  son  fils,  jeune  et  vi- 
goureux. Obligée  d«  s'expatrier»  la  frmille  de  ce 
malheureux  se  réûigia  k  Genève ,  d'où  son  his- 
toire parvint  jusqu'^  Voltaire.  0éjà  convaincu 
dn .  l'innocence  de  la  victime  par  l'invraisem- 
blance de  l'aocusation,  il  compose  ce  7>ai/é  sur 
ta  Tolérance f  à  foccasioude  la  mort  de  J.  Ca- 
la%  (1763,  in -S**),  qui  est  un  des  livres  le  plus 
rloqiiemrnent  écrits  fn  faveur  de  l'humanité.  Il 
va  plus  loin,  et  fjitreprend  cette  tàclie  si  difficile 
df  faire  reviser  un  procès  criminel.  GrAce  à  lui, 
a  M  correspondance  iofatigaUe,  aux  Mémoires 
Kiiccincts  et  énergiques  qu'il  rédigea,  à  l'habilelé 
qu'il  mit  à  intéresser  à  cette  afTaire  ChoisenI  lui- 
in^me,  la  sentence  de  Toulouse  fut  enfin  cassée 
«*t  Calas  proclamé  innocent  (0  mars  1766).  En 
liongeant  à  ce  qu'il  lui  fallut  d'énergie,  de  perse- 
vé^ranoe  pour  atteindre  ce  but,  on  ne  le  trouve 
ni  exagéré  ni  vain  quand  il  dit  :  «  Durant  ces 
trois  ans,  il  ne  m'est  pas  écliappé  un  sourire  que 
je  ne  me  le  sois  reproché  comme  un  crime.  » 
Proclamé  dès  lors  par  la  voix  publique  l'avocat 
lies  victimes  judiciaires.  Voltaire  en  remplit  la  mis- 
sion arec  une  artleur  que  sa  haine  des  parlements 
n'était  pas  sans  entriïtenir.  A  l'affaire    Calas 
<nt¥i>«lent  le   procès   de  Sirven,   dans  lequel 
ilr\-liuit  années  de  résistance  ne  le  découragent 
l»a!(,ceu\  du  rlievalier  de  La  Barre  etd'£taloode, 
de  l'althé  Claustre  contre  la  famille  de  La  llorde, 
de  Montbailly,  de  Mii«  Camp,  des  serfs  du 
mont  Jura  contre  les  chanoines  de  Saint-Claude; 
fin  malheureux  Ijalty,  enfin,  dont  la  nïliabilitation, 
firéparée  par  ses  écrits,  lui  causait  ime  des  der- 
nières joies  qu'il  ait  ressenties  (2â  mars  1778). 
Cent  l'époque  aussi  où,  à  la  suite  de  Beccaria, 
ffont  le  célèbre  livre  Des  délits  et  des  peines 
venait  dt-  paraître  (176i),  il  fait  p<^nétrer  la  lu- 
mière de  la  philosophie  dans  le  droit  criminel 
rt  en  préfNirc  la  réforme.  On  connaît  peu  ce 
f|u*on  pourrait  appeler  Voltaire  criminaliste, 
et  cependant  c'est  là  un  des  dVtés  les  plus  tiono- 
rabks  de  sa  longue  carrière.  Avecqi^le  per- 
sistance et  quelle  force  d  demande  une  juste 
proportion  entre  le  délit  et  la  peine  :  l'abolition 
de  la  torture,  «  invention  excellente  pour  sauver 
le  eonpsbie  robuste  et  pour  perdre  l'innocent 
faible  de  corps  et  d*esprit  >  ;  l'alioiition  de  In 
procéilure  secrète,  de  la  confiscation,  îles  sup- 
pfiees  raffinés  qui  ajoutent  à  la  mort  même;  celle 
de  U  peine  de  mort,  «  sauf  dans  le  cas  où  il  n'y 
aurait  paa  d*aiitre  moyen  de  sauver  la  vie  du 
plu«  grand  nombre ,  le  ras  où  Ton  tue  un  chien  i 


enragé!  •  Le  procès  Moranglès (I77t),  ainili^ 
où  celui  l|u'il  défendit  n'était  peut-être  jtas  digne 
de  sa  prôtectioo,  lui  (bumit  pourtant  rotsea- 
sion  de  développer  les  principes  de  la  nil- 
son  en  matière  de  preuve,  ceux  qui  exigeai  ' 
que  la  conscience  du  juge  pèse  les  léno%niK< 
ges  et  ne  les  compte  pas.  Ce  qu*il  Teot,  eVtl 
qu'on  cherche  à  prévenir  les  crimes  phis  edeo^ 
qu'à  les  punir  (1).  Comment  sVtonner  que  soét 
l'empire  de  ces  généreuses  préoceupatlons  VôU 
taire  ait  éci  it  celte  His  foire  du  parlement  de  Pà* 
ri»  (2),  qui  semble  plutôt  un  pamphfet  itiii*une' 
œuvre  historique,  et  qu'il  ait  deux  ans  plus  tÉnf 
applaudi  au  coup  d'État  du  chanceKer  Maupeoè. 
Sans  être  ingrat  pour  Choisenf,  dont  l'exil  wHM 
précéilé  et  préparé  la  chute  des  parlemenfH,  el 
tout  en  adressant  à  cet  homme  d*Êtat  VÉpitre 
à  la/emme  de  Giafar  'le  Barméçide^  il  se  <!«• 
Clara  pour  le  nouveau  parlement.  Cette'  kAi 
Voltaire  fht  en  désaccord  avec  l'opmion  polilique; 
mais,  sans  s'inquii'ter  si  les  pariements  arafenC 
quelquefois  po:;é  des  barrières  à  l'autbrlfé  ab- 
solue, il  ne  voulait  voir  en  eux  que  les  perse- 
ciitrurs  de  la  philosophie  et  les  juges  de  Cahis 
et  fie  La  Barre.  Pour  la  première  fois  aussi  son 
esprit  |»arut  pAlir  devant  celui  d'un  antre,  et  les 
Mémotres  de  Beaumarchais  firent  un  Instant 
oublier  les  écrits  venus  de  Fcrnry  (3). 

L'université  et  la  Sorbonnc,  qui  maintes  fois 
r valent  prêté  main  forie  aux  parlements  contre 
la  philosophie^  ne  furent  pas,  on  le  pense  bien, 
à  l'abri  *\eA  terribles  railleries  de  Voltaire.  La 
faculté  de  théolo^e  ayant  en  1769  (26  juin) 
censuré  le  Délisaire  de  Marmontel ,  Il  n*est  pas 
de  facéties  dont  il  ne  s'égaya  aux  dépens  de 
Rihallier,  syndic  de  Sorbonne,  qu*ll  travestit  en 
Ribaudier^  et  du  professeur  C^gcr,  dont  II  fit 
SI  plaisamment  cogepecus  (4).  Le  lathi  univer- 
sitaire ne  trouva  même  pas  grâce  devant  lui 
ou  plutôt  devant  les  Trois  Empereurs  en  SoT' 
tonne  : 

QuH  taUn,  Jttste  dr|!  le»  iK'rM  de  IT.npIre 

Se  mordaient  \r%  cinq  doist*  ponr  l'empeclier  d«  rire. 

Mais  ce  fut  bien  pis  lorsquVn  1772  le  même  ' 
Coger,  très-honnête  homme  du  reste,  eut,  en 
qualité  de  recteur  de  l'université,  proposé  ce  sujet 

(I)  Cet  tùén  ont  «té  développée*  ^r  Volutre  dsm  te* 
cavraffCitulTMtt:  C9mmêntatrtt$mr  iê  Mcmnei  MillBCt 
dcsptiM*  jTtf).  lêUnà  èecemrim  mr  JHormnpiéê  (1711), 
Estai  sur  /«i  probabilUes  en  faU  dêjutttce  (S77t),  iVe«- 
vtllêsprobobUUésenfatt  de  Justice  |tm;,  rra^Mcnf  wr 
laJuiUre  (ITTS).  Élû9e  AMaHfm  de  tm  rmUmi  (rmt, 
Ommentairm  tmr  f&iprU  dra  Ui«  (irm,  i*rtM  ésiss 
jMâtUe  et  de  ràmmanUe  (1777  «,  etc. 

«ti  Amtt.,  net,  s  voL  ln-.S«,«oat  te  non  d«  rSbMBi- 
forre. 

(3)  Il  ne  frai  pM  oaMer  no«  plu  t«e  VsMalniafslt 
pru  ao  Kdrtm  k»  r^formeâ  Indlclaim  dont  le  duMier- 
llrr  aTalt  coloré  ron  coup  d'RUt  TonfcfoH,  Il  ae  ravlM 
■n  pen  :  •  Sa  nalTefé  ■i*fnelMnte«.  dla«H*ll  do  Mm» 
■larebaU,  ^11  apK^H  «neora  le  «  arNlMt  deeraoii  m, 

(4)  Voltoirt  M  nMaafea  pat  le»  aeconn  è  Mamoticl. 
téaotaa  :  tes  JwsedMts  $wr  BéUseHrt,  b  iMtr*  Ïêê  Cé- 
ro/te  à  Coçer,  la  frefàMiê  es  te  SsHstsm  (ntn;  Map- 
p^iaU  erla  ••  eavoyer  d«  pM  dfs  âlpeai  ftrrta  diilWBwi 
\  iil.intr«  qol  crèvent  for  la  tête  drt  lots  •. 
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de  prix  d'éloquence  latine  :  Non  magis  Dec 
quam  regibus  injensa  est  ista  qux  vocatur 
hodie  philosophia.  Mis  sur  U  Toie  par  D*A- 
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Catherine  II  (17â9  et  1763),  Ui  PhiloiOi,}ac  de 
PhUUnrt  1766)  (1)  et  V Histoire  du  Parle- 
ment (1769)  restent  bien  .loin  de  sei»  premières 


lembert,  Voltaire  traduisit  Immédiatement  cette  |  œuvres  bi«toriques,  dont  elles  n'ont  plus  qu«r  les 


proposition  par  oslle-ci,  qui  en  était  le  contre- 
pied  :  La  philosophie  n'est  pas  plus  ennemie 
de  Dieu  que  des  rois  (1),  et  composa  sur  ce 
sqjet  le  facéiieux  Discours  de  M*  Betleguier 
(1773).  Ce  fut  encore  pour  le  ridiculiser  qu'il 
se  souvint  du  pauvre  Coger  dans  V Aventure  de 
la  Mémoire  (1774).  Toutefois,  il  faut  rendre 
cette  justice  à  Voltaire,  que  tout  en  se  portant 
sans  cesse  à  la  défense  des  philosophes  et  de 
leurs  écrits,  il  ne  les  suivit  pas  lorsque  d'Hol- 
bach et  Diderot  proclamèrent  l'athéisme  dans 
le  Sgstème  de  la  nature  (1770).  Son  indigna* 
lion  fut  alors  aussi  violente  qu'elle  était  sincère. 
Ces  œuvres,  qu'on  pourrait  appeler  les  cam- 
pagnes militaires  de  Voltaire,  n'étaient  pas 
exclusives  d'autres  comiiositîons  pins  littéraires, 
et  dans  U  plupart  desquelles  brillait  encore  tout 
l'éclat  de  son  génie.  11  faut  cependant  en  excepter 
MS  dernières  pièces  de  tbéâtre.sur  lesquelles  on 
peut  sans  injustice  porter  le  jugement  qu'il  «vait 
porté  lui-même  sur  celles  de  la  vieillesse  de 
Corneille.  Après  Olgmpie,  où  xon  génie  tragique 
avait  encore  jeté  quelques  lueurs  (  17  mars 
1764),  c'est  à  |ieine  si  l'on  doit  mentionner  le 
Triumvirat  (3  juillet  1764),  les  Scythes  (IG  mars 
1767),  Sophomsbe  (15  janvier    1774),  qui  ne 


déAuts,  l'absence  de  gravité  et  le  retour  trop 
fréquent  des  mêmes  idées.  Mais  une  roi>  (  i!s 
concessions  faites  en  quelque  sorte  àrâ};t'.  Nul- 
taire  est  encore  supérieur  à  tous  ses  conta  ni  ••>- 
rains  dans  les  deux  genres  qui  seinbifiit  cept'n- 
dant  pouvoir  se  passer  le  moins  <le  l'ralcluujr  et 
dlmagioatioo,  celui  da  roman  et  de  la  inirr^ie 
légère.  Que  d 'œuvres  cliar mantes  on  pi  ut 
dterde  lui,  depuis  les  Contes  en  vers  df.  Ca- 
therine Vadé  (1764)  jusqu'aux  roman.N  «li 
Jeannot  et  Colin  (1764)  et  de  l'ingénu  (ITOT;  : 
En  1770  Voltaire,  âgé  de  soixanle-sei7e  ans,  t;iit 
œrtahiemeot  les  meilleurs  vers  de  son  temps,  ti- 
moîn  laTaclique,  le  Fusse  à  Paris ^  et  t^urlunl 
VÉpttre  à  Horace,  si  ploine  de  sel  et  d'urUi- 
nité.  «  Il  était,  a  dit  M.  Vilieinain,iesouviria;n 
modèle  de  cette  poésie  mondaine,  tour  à  loui 
insoudante  on  parée  et  à  laquelle  sa  vieillesse 
même  donne  |iarfois  plus  d'originalité  qu'elle  nr 
hii  ôtait  de  coloris.  •  Comment  aussi  oublier 
parmi  ces  ceuvres  supérieures  de  sa  vieille!^Ne 
cette  Correspondance  immense,  et  qui  a«ec  leii 
années  semble  augmenter  en  agrément  et  en 
étendue! 

Lié  par  un  commerce  épistolaire  avec  pres(|ue 
tous  les  souverains del'Europe,  qui  briguent  IIhmi- 


pnrent  se  soutenir  à  la  scène,  les  Guèbres^  on  |  neurd'unelettredelui,Vol(aire,  oomnieonladit 
ta  Tolérance  (I769j,  les  Pélopides  i^ll^}*  ^^'  \  heureusement,  fut  en  quelque  sorte  «  lemini.stre 


Lois  de  Blinos  (1772),  Don  Pèdre  (177 b),  qui 
ne  furent  jamais  repré-sentés.  Après  le  Droit  du 
Seigneur,  qui  fut  joué  sans  succès,  à  Paris  le 
18  janvier  17G2,  les  comédies  que  composa  en- 
core Voltaire,  Chariot  (1767),  le  Dépositaire 
(1772),  ne  servirent,  ainsi  que  ses  deux  opéras, 
U  Baron  d'Otrante  et  les  Deux  Tonneaux, 


des  relations  extérieures  de  la  philosophie  *'.  Le 
ducde^Vortemt)erg,  l'électeur  palatin,  le  duc  et 
la  ducliesse  de  Saxe-Gotlia  sont  presque  ses  flat- 
teurs. Après  le  pape  Benoit  XIV,  qui  n'a  |ias  os4^ 
refuser  la  dé«licace  de  Mahomet,  Elisabeth  et 
ensuite  Catherine  II  ne  né{*ligent  rien  pour  ga- 
gner s«i  plume  à  leur  cause  et  à  leur  politique. 


qu'à  égayer  le  réiiertoire  tragique  des  hôtes  de  |  Christian  Vil,  roi  de  Danemark,  s'honore  d'avoir 
Ferney.  Mais  si  le  théâtre  ne  retentissait  plus  |  appris  de  lui  à  penser.  GusUve  111  place  mus 
de  ses  succès,  le  genre  qu'il  y  avait  née,  celui  |  son  patronage  la  révolution  politique  qu'il  noeora- 

plit  à  Stockholm  (aoAt  1772)  (2).  Joseph  II,  loat 
en  s*ab«tcnant,  par  déférence  à  la  voloalé  de  Ma- 
rie-Tlu^rè^,  de  le  visiter  a  Ferney  (1777),  inédite 
déjà  C4*s  ti^rribles  édita  contra  les  prêtres  qui  au • 
raient  si  fort  réjoui  celui  dont  il  «tait  en  réaHte 
l'élève.  Voltaire  (loovait  dira  avec  la  bnuKarile 
du  joueur  qui  gagne  U  partie  :  «  J'ai  brelan  de 
roi  quatrième  ». 

Mais  avec  de  tels  correspondants  Voltaire  ren- 
trait forcement  dans  la  politique,  et  il  y  ioiilcnait 
des  causes  dont  on  serait  étonné  de  le  voir  l'a- 
vocat si  Ton  ne  savait  qu'avant  tout  il  éttil  du 


des  tragédies  philosophiques,  y  régnait  encore  par 
ses  imiUteurs,  les  LeMierre,  les  de  Belloy,  les 
Saurio.  «  Vous  êtes  donc  denotra  tripot  »,  di- 
sait-il à  ce  dernier  en  le  félicitant  de  son  Amé- 
nophis ,  pièce  toute  pleine  de  tirades  contre  les 
prî^tres  et  le  fanatisme.  Après  avoir  mis  en 
quelque  M)rte  Shakespeare  à  la  mode.  Voltaire , 
que  les  imitations  tragiques  de  Docis  agaçaient 
un  peu,  revint  sur  cette  premièra  admiration, 
et  sa  prétendue  imitation  de  Jules  César  (i7S7) 
ne  fiituuère  qu'une  parotlie,  à  laquelle  D'Alembert 
lui-m^nie  refusait  de  croire. 

bu  hisluirc  Voltaire  ne  se  S4»ulJent  encore  que 
par  la  netteté  et  la  simpKnle  du  style.  L'I/u- 
toire  de  Russie,  «euvre  de  complaisance  pour 

tl)  Toat  le  !^l  de  ente  plaisanter .e  eUlt  de  tra.iuiir  lii- 
teratCBeat  non  wtagu  par  n'eif  pai  p/uf.  et  de  ron- 
valDcre  le  rrcleur  de  «oli-ci^me.  en  prétendant  qu'il 
.inralt  dâ  mettre  non  minm.  M.  t'lerron,i''otfa<re  H9es 
WÊmUru)»  nonUeqNe  CogerataUdU  tre»-bten  et  en 
liia-bon  latUi  ce  qu'il  TouUlt  6\n. 


(i:  Klle  fat  attaquée  ^r  Larchrr,  daM  le  Sw^^Ummt 
a  ia  Pkiiotopktr  dt  rhtâtotre .  ilfT,  la-a«,  et  par  le  Ciif- 
deltrr  Virei,  qui  icnvit  la  Kepome  à  U  PUIoaopMe  oc 
l'hiaulre.  17C-,  tn-ii.  Vuiuire  répofldR  par  U  Ù^femm 
df  M"n  onclt,  et  n'oaMla  plai  daaaao<»lg»Mai  ni 
L< relier  ni  VireL 

(Il  Voltaire  lui  adresu  une  ÈpVrtk  rneenMM  «v  'i 
l*berte  d^  U  pre«<e  qn*lt  venatt  de  rélabltr  «ian%  «r< 
ËUt«  (1TT4I. 
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|i.irti  des  rui6  philoiùpkes.  Il  avait  tnuxùié  i  le  Plùlosophe  ignorant  (1766),  !««  LeUres  au 


Mae  (Je  Pompadour»  il  ne  recula  |>aa  devant 
M*'  du  Uarry,  et  écrivit  pour  elle  le  madrigal 
dos  Trois  Baisers,  Après  &*ètre  d'abord  indigoé 
du  iiii'urlrt*  de  Pierre  III ,  les  avance*  que  Ca- 
therine adressa  aux  pliilo»opiiea  le  Ureot  bientôt 
cliani;or  d'avis  :  «  Feu  monsieur  M)n  mari, 
fcri\it-il ,  aura  tort  dans  lu  I)o^tcnté  ».  Dès  lurs 
il  lui  ilodia  ta  PhUosophie  de  Chistoirc^  ap- 
plaudit à  Re«  victuirch  en  Pologne  et  en  Turijuie, 
•|iii  lui  semblèrent  celles  de  la  k  tolérance  »  et 
de  la  «  civilisation  « ,  l'appela  ta  Sémiramis  du 
yord  f  et  s*écria  : 

L'ttl  du  nord  «mourd'hut  que  iumu  fient  U  luint^rt. 
Le  parla;;e  de  1772  n'eut  pu«  de  phia  liabile 
et  de  plus  aélé  apôtre  que  lui.  Gourmandant 
les  lenteurs  b>|M>criteA  de  Frédéric  II,  il  écri- 
vait, en  1770,  «  qu'il  aérait  cooteot  si  dans 
ce  cliarivari  le  roi  arrondissait  la  Prusse  ». 
Toutefois  il  faut  dans  cette  politique  de  Vol- 
taire tenir  grand  compte  de  sa  passion  pour  la 
civilisation.  Il  se  trompa  sans  doute,  mais  ce  sen- 
timent était  sincère  (la  vanité  y  aidant  souvent  un 
peu),  et  sous  son  empire  il  redamait  plus  juste- 
ment, en  1770,  la  destruction  des  pirates  barbares- 
ques,  et  il  justitiait  contre  l'opinioD  pul>lique  la 
conquête  peu  populaire  de  la  Corse  (I).  Ënlin,  on 
a  pu  dire  «ivec  quelque  raison  que  c'était  moins 
a  la  Russie  qu'a  h  civilisation  qu'il  voulait  donner 
Constanlinople.  Ce  n'était  pas  c«Tlainement  à  U 
hberte  ;  car  autant  la  liberté  potitiqoe  tient  de  place 
dans  les  écrits  de  J.-J.  Rousseau,  autant  elle 
préoccupe  peu  Voltaire.  Il  ne  dé»irait  que  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  liberté  littéraire,  et 
toute  son  ambition  était  de  voir  remplacer  Tan- 
àenne  aristocratie  par  une  aristocratie  île  savoir, 
de  bon  goût  et  de  plùlosopliie.  Disposé  à  accroî- 
tre Tinfluence  du  gouvernement,  rien  n'est  moins 
démocrate  que  Voltaire.  «  A  l'égard  du  peuple, 
écrivait-il  en  nov.  1768,  il  sera  toujours  sot  et 
barbare.  Ce  sont  des  bœufs  auxquels  il  faut  un 
joug,  un  aiguillon  et  du  foin.  »  Ce  mépris,  qui 
révolterait  si  Ton  ne  connaissait  sea  exagérations 
de  6t)le,  s'alliait  cependant  cbez  lui  à  la  préoccu- 
pation continuelle  de  soulager  ceux  qu'il  appelait 
vulontiers  «  la  canaille  >■,  ou  encore  un  composé 
«  d'ours  et  de  singes  ».  Mais  ne  calomniait-il 
pas  et  l'bumanité  et  lui-même  quand  il  dirait  : 
-  C*est  parce  qu'on  a  re<;u  dans  un  palais  la  re- 
iNiffAde  d'un  valet  iusolent  qu*on  gémit  sur  les 
campagnes  désolées?  • 

On  ne  saurait  passer  sous  silences  les  écrits  phi- 
losophiques qui  tinrent  tant  de  place  dans  l'exia- 
tence  du  pa  trkarche  de  Feruey  ;  presque  tous  en 
eflety  le  Dictionnaire  philosophique  (1764)  (2), 

u)  ■  11  fte  peut,  dlMU-ll»  que  U  Cône  devteone  necet- 
Miffc  dans  le*  dUicnMoiu  qui  •umeadr«a(  en  Halle. 
Celte  guerre  exercr  le  toklat  et  raceoaUiiie  i  saMen- 
vrrr  dau»  un  pajri  de  muoUf  oei.  ■ 

(t)  Cummwcé  Oét  ITU.  à  PoUdan.  U  fut  Imprlné  ea 
ITS4.  Moa  le  Uire  de  DitiiouMt^ré  philmtfkivêê  porta- 
têf;  Crnèvr,  iif  i.lo  ••.  La  4«  editloo  parut  aoiu  I0  Ittre 
de  Is  Aaiion   pir  alphmhët;   %in«terdam.  llfT,  t  voL 


prince  de  Brunâwicà  (1767),  H  faut  prendre 
un  parti  (1772),  le  traité  De  Vdrne  (1776),  et  les 
Dialogues  d'Evàérnère  (1777),  furent  les  fruits 
dece  séjour,  où  il  semblait  accroître  sesbanliessea 
dans  la  sécurité.  En  pbilosopliie  il  se  montre  dis- 
ciple de  Locke,  mais  il  corrige  souvent  son  maître. 
Son  principe  (ùndainental  est  la  croyance  au  sens 
CfMumun.  S'il  réfute  la  théorie  des  idées  innées» 
il  croit  à  une  raison  innée,  à  une  loi  morale 
nécessaire,  universelle  (Dialogue  de  Ku-suet 
Kout  176)),  à  la  liberté  huyiaine,  à  l'existenco 
de  Dieu ,  et  il  ne  peut  songer 

Que  cette  luirloge  eiitte  et  n'ait  pas  d'aorlogcr. 
Toutefois  soB  théisme  ne  fut  pas  toujours  aussi 
décidé.  Après  avoir,  dans  le  Philosophe  igno- 
rant (1766),  défendu  le  théisme  de  Bayle  contre 
le  panthéisme  de  Spinosa,  il  enseigna,  dana 
//  faut  prendre  un  parti,  ouïe  Principe  ct'uc- 
tion  (1772),  rêiernité  d'action  dans  la  matière, 
principe  qui  est  le  point  de  départ  utéme  du  pan- 
tliéisme.  Enfin,  délaissant  l'optimisme  de  Pope, 
qu'il  avait  peint  de  si  brillantes  couleurs  ilans 
ses  Discours  sur  t' homme  (1734-1737),  U  en 
arriva,  dans  le  Désastre  de  IMbonne  et  surtout 
dans  Candide  (1755-1769),  è  un  pessimisme 
âarcastiuue  qui  semble  tout  à  fait  iucompatibU*. 
a\  ec  riflée  de  Providence.  Mais  Voltaire  n'était 
rien  imjins  que  métaphysicien,  et  il  ne  faut  pas 
trop  le  juger  sur  les  conséquences  des  principes 
qu'd  |)ose.  On  peut  môme  dire  qu'il  ne  croyait  inm» 
à  la  philosophie ,  dans  le  sens  ancien  du  mot: 
«  Tout  cela,  s'écriait-il,  questions  d'a\(>uglt>s 
qui  disent  à  d'autres  aveugles  :  qu'est-ce  que  la 
lumière?  »  Aussi  croit- il  fermentent ,  comme 
Locke,  à  l'être  simple,  à  l'âme  matérielle,  ce 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  négation  même 
de  l'âme.  «<  C'e^t  faire  injure  à  Dieu,  écrivait-il, 
c'est  vouloir  mettre  des  bornes  à  sa  puissance 
que  de  prétendre  qu'il  n'ait  pu  donner  la  pensée 
à  la  matière  (1735,  Lettre  au  P.  Toumemine).  i* 
Cette  croyance,  si  respectable,  na  le  mène  pas 
bien  loin,  et  après  avoir  adressé,  dans  son  poëii»e 
de  la  Loi  naturelle  {il b2),  cette  admirable 
l>rière  à  im  Dieu  juste  et  rémunérateur  : 

0  Dieu  qu'on  neconnaU ,  A  D^eu  que  tout  annonce . 
Entend*  lc«  dernier»  mots  que  ma  bouciie  prononce.* 
sk  Je  ne  miIs  trompé,  c'e«l  en  chereliant  ta  M. 
Mon  ccrur  peut  s'éaarrr,  niali  U  est  plelo  de  toL 
Je  Toia  saoa  m'ulanocr  l'etcroUé  paraître... 

il  écrit  en  1773  fc  M"*  Necker  :  «  La  laailté 
pensante  se  perd  comme  U  faculté  inangeanle, 
buvante  et  digérante.  I^es  marionnettes  delà  Pro- 
vidence, enlin,  ne  sont  pas  faites  pour  durer 
autant  qu*elle.  « 

Cependant  cette  activité  prodigieuMi  cet  esprit 
qui  parait  même  l'erreur  de  couleurs  endiante- 

In-I*.  Plua  tard  Voltaire  publto  Ira  Quettiotà  mr  tEnct- 
elapedie,  par  dâ*  amateur»,  tTlO-177i.  t  f  oi.  in-8«.  qui 
furent  rerunduea  daea  le  metUmmairê  phUôêophiqu^ 
par  les  éditenrt  de  Kckl.  Cet  oufrago  fut  eoodaaoe  par  Ir 
parlement  de  Parla  et  par  la  qoar  et  Home,  le  |t  m»n 
et  le!  Juillet  l-T'i. 
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f<j&i(e8,  cet  accor<>  singulier  entre  le  génie  de 
l'tferitirin  et  etlm  de  son  siède,  eette  gloire  eafin 
qui  oeoopiit  mm  censé  le  renommée  sms  le  A^ 
liguer,  aveleoi  od  (|«el<|ue  eoiie  IMt  li  FVaiiee-el 
Pirieà  rimagedeVolfeire.  A  ItmortdeLoolt  XV, 
toiit était  préparé  poiirravéMmeatetleiriomplM 
des  id<<ei  pliHosopliiqnes  (mai  1774).  L'étéfatlon 
lie  Tai^t  et  de  Moleilierlies  av  miniMère  Ait 
accoeitlle  par  Voltaire  avec  mi  générevu  entlmii- 
sia«me.  S'alNindoiifiaataafespénmoeêaai quelles 
le«  débuts  do  fèpio  de  LouIr  XVI  doonèreot 
earriève;  il  ii*éerioit  :  «  Rouit  sommes  dam  l'âge 
dVJnequ-ao  tou.  »  Il  parut  reprendre  «ne  vie 
nouvelle,  et  les  édita  réformateurs  de  TUiigot 
Dirent  pas  de  pIlM  spMtnel  opotogîslo  ni  de 
puis  kélédëfeiiseiir.yollalroenellety  après  s'être 
(Takiord  égi^é  un  dépens  des  ph§S9oertttBâ  et 
ÀBprùfhUi  net  dans  V Homme  aux  quarante 
l^i  (1767),  s'était  converti  aux  théories  éeono- 
miqoes  dn  lâHâer  faire  et  duMisier  pauer  (1). 
Comment  en  eTTet  n'aurail-il  pas  applaudi  aux 
édita  qui  supprimaient  la  corvée  et  phiclamaient 
la  HtMtfé  dn  commerce,  à  ceux  enfin  qui  aflVan- 
ditenîent  le  pays  de  Gex  dotooto  vexation  fis* 
cale  moyennant  une  contribution  de  ao,000 
livres  (2)  ?  Prenant  part,  avec  sa  vivacité  accou- 


,  (1)  Lcft  écrIU  oi  VolUIre  l'est  oenipé  i'éMimmle  Ml* 
ttqiie  portrot  à  U  fol*  ftmfmntM  de  ton  anKMir  profMid 
p«ar  llMnaMlté  et  de»  erreara  qui  etaiesl  «Ion  Ire*- 
ièM*duei.  AtntI,  «1  d'une  part  U  ne  e»m  de  réetaner 
contre  Ici  aerf  itudra  féodale*  an  nom  de  la  liberté  et  do 
Men-éire  et  a'tl  lenaboHt  dana  te  pa7«  de  Ori)  «t  daM 
»ca  f)bterrmUani  $mr  MM.  lMâ$,  Mêhm  et  OuNi,  H 
démêla  tre^-blrn  ce  que  le  ajutteM  de  Uv  avait  en  d'n- 
Uk,  o'cai-à-dlre  la  rcTélatlon  et  la  création  d'une  lnrc« 
MHvelli*,  le  crédit  ;  •!  «urtent,  g râec  *  llnSuenee  de 
Turgol,  qui  lui  réTéla  bien  dca  Tcnléa  coonoaMqaea,  Il 
eerMl  «lora  en  laveur  de  la  dlmlsatkMi  dei  Impôts  de 
consoMMiloo,  de  U  liberté  de  llnduaUle  et  de  la  Rberld 
d«  coMneree  dea  grain*  à  llntérleu'';  ni  eoSn,  avec  «le 
«Ignenr  et  on  ealhonaUMme  tout  )«f énlles .  U  aoullnt  de 
ta  ploMe  le  atolstérc  réparateur  de  Tnrget,  il  paya  ce- 
pendant on  large  tribut  aux  optnlona  nurannées  de  mm 
tevpa,  en  prétendant,  eomae  dam  le  MaoïtfaM.  qm  k* 
petila  ne  Tirent  que  dn  luie  dea  irranda.  m  supposant 
que  la  monnaie  eut  la  ricbeaae,  ce  qui  le  conduit  a  altrt- 
bnrr  la  pauvreté  des  États  à  la  sortie  du  numérslre,  a 
condanner  les  acluts  qu'une  nation  fait  à  l'étranger,  et 
*  aontmir.  cnnme  dans  l'arltele  Pmtrie  de  l'Cnrpelepedér, 
Itdée  d'une  lotmltlé  oéecKialre  entre  les  penpJea.  4d- 
ver«alre  de»  phpftorrates  et  4r  Merder  de  La  Rivière.  Il  les 
attaqua  avec  une  verve  à  Uqnelle  on  peot  reprocher 
d'avoir  rtdiculifé  plutôt  que  réfuté  des  Ihénriea  qu'il  ne 
pénétrait  pan  loujoors  très- birn. C'est  shisi  qu'après  svnir 
beaucoup  rallié  rhnpdt  unique  «ur  la  terre,  qui.  suivant 
loi.  minemit  le  pvopriétalre  foncier  an  proSt  dn  ananrkr 
M  dn  niarrband,  U  alirlbne,  Nen  a  tort,  à  Mercier  de  La 
Mvlère  d'avoir,  à  propos  de  l'ImpAt.  développé  la  théorie 
du  droit  de  rihat  sur  la  propriété.  «  L'énoruilté  de  l'es- 
tamae  dr  la  puissance  IcffHlatlve  et  eiArulrice.  dlt-ll. 
UMSt  faire  un  prand  signe  de  croli.  One  aeralt-ce  al 
relie  pul«sancr,  qui  pmrfde  a  l'ordre  e*aenllel  de»  so- 
dfies,  avait  ma  terre  en  entier?  L'une  est  encore  pias 
dHIar  que  l'autre.  •  Cei  réSrilons,  tré»-Ju«tes  en  eHes- 
■dmcs,  n'avalral  qn'un  tort,  celui  de  ne  pus  a'appMquer 
a  Mercier  de  La  ftiviére.  dont  le  grand  menie.  dit 
M.  Bautf rtIUrt.  fut  prerhéaent  d'avoir  posé  sdciiUaqao* 
«ent,ea  face  du  système  despotique  de  rÉtat  propriétaire, 
la  tbéorle  de  la  Hberté  et  du  travail  eumae  «onrees  de  la 
propriété,  et  qui  n*s  Jamak  donné  de  droit  a  TBtat  gne 
•nr  Ift  proéwit  mei,  et  non  sur  Ir  «ni. 
M  Ue  nii  a  1TT«  Voltaire  uoinposa  nn  Irés-grand 


tumée,  à  la  poléroiqDeque  la  pro<*.!ainatiun  île  la 
liberté  du  eommeroê  des  grains  avait  (ait  naître, 
il  éetivitooop  sur  coup  le  P€iU  écrit  sur  Var» 
réidu  VônsêU  du  13  iepL  1774,  la  Dkatribé 
à  Vamtear  dei  ÉpMméridee  (  l'abbé  Haudeau), 
et  rendit -hommage  an  minisire  et  au  roi  réfoi^ 
matéurs  dans  aee  poCeoes  dn  Tempi  présent  et 
de  5dni«#rit.  Enfin,  quand  les  intrigues  de 
eoiir  eurent  renversé  Toq^ot,  il  te  vengea  no- 
blement de  ses  ennemis  dana  VÉpUre  à  un 
/tomme.  Voltaire,  qui  disait  nagnère:  «  J'sime 
mieux  iffa  pain  ïàu  on  Suisse  que  d*«tre  ty- 
ranmsé  ien  France  »,  se  famiMsrisait  si  tûen  avec 
le  nouveau  règne^  qoHl  composait  pour  «no  tHe 
que  Monsieur  devait  donner  h  U  feine  au  dU* 
tean  de  Bmmoy  le  DIvêrtistrment  de  VJtôte 
et  de  fkéitue  (  sept.  1776),  et  qu'U  rMstait 
de  moins  en  mohis  an  désir  de  revoir  Paris,  d*on 
il  était  comme  exilé  depuis  174e.  Tsol  en  «ilet 
était  en  quelque  sorte  pnéfiaré  pour  oo  relonr,  qui 
devait  être  nn  triomphe.  Marie- Antoinol  le  ello- 
même  avait  demandé  que  Voltaire  fat  reça  a  U 
cour,  et  si  elle  n'avait  pas  obtenu  qu'on  rompit 
Jusque*là  avec  le  pass^,  le  roi  dn  moins  avait 
promis  de  ne  pas  s'opposer  k  un  séjour  du  poêle 
à  Psris. 

Pressé  par  M"«  Denis,  qui  commençait  à 
s*ennuyer  de  la  Suisse,  poussé  surtout  par  un 
besoin  hrésistible  de  ^re.  Voltaire  quitta 
Femey  le  6  février  1778,  et  arriva  4  Paris  le 
mardi  10,  à  quatre  heures  du  soir.  Peaccndwchei 
le  marquis  de  Viflette  (I),  dont  lliMel  était sitnt 
rue  de  Beattne,n*  I,  il  alla  le  jour  même  rendre 
vIsHe  à  d'Argental,  logé  sur  le  qnal  d^Orsay. 
Bien  que  douloureusement  affecté  par  In  moit 
récente  de  Le  Kahi ,  et  tout  occupé  da  la  tra- 
gédie 6*Irène^  dont  H  prépare  la  repréaentatinn, 
à  peine  la  nouvelle  de  son  arrivée  est-dln  comme 
qu'il  est  obligé  de  recevoir  U  Ibnie,  qatoepoiSBa 
chez  lui  comme  à  raudience  d'un  sooverain. 
(Tétait  nn  délire  universel.  Le  11  l'Acndémie 
française  l'envoie  compiimentcr  par  In  prince  ds 
Beanvau;  le  14  les  Comédiens  en  eorpa,  sow 
ta  conduite  de  Bellecour,  lui  rendent  leors  hnas- 
mages.  Tant  de  fotignes  exaspèrenC  une  airan- 
giirie  dont  il  était  tourmenté,  et  il  cal  obligé  une 
première  fois  de  garder  la  chambra  (IS  rewler- 
4  mars).  Biais  alors  l'adoratkm  redonUn.  Le 
comte  d'Artois,  la  rehie  lui  font  tranimcltm  é» 
marques  de  leur  intérêt.  Malgré  les  preserip* 
lions  de  Tronchin,  on  entoure  le  lit  ém  malade; 
à  l'illustre  Franitlin .  dont  il  bénH  le  fRa  en  pro- 
nonçant les  mots  de  Dien^  liberté  et  tatêrmnn 
(16  février),  succèdent  le  duc  de  Hdieieo,  la 
comtesse  du  Barry  (21  février),  leeaosled'Angl 
villers,  qui  hii  annonce  que  le  roi  n  commandé 


nombre  de  Mémoirtt  en  hvenr  des  iMMiants  4n  p»j% 
de  r.ex;  la  plapart  tarent  admaéai  TOrgot. 

(DIlavaitépoMénormiine  it  VSMawt,  Ma  As 
•mcterdrafftrdes  ém  enrpa,  à  tofii  ViHsIwydtsH 
beaaroop  attaché,  qui  habUaH  Frmejr  depria  iTTS,  f| 
qim  dota  de  r«tm'«Mr  inmoni  de  awir  <f  T 
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siMi  boito  itt  seiilpleiir  Piftaye,   pnk.  tacore 
Um0  Necker,  rtulMsaiiMr  d'AiffltMm»Gluck« 
MU«oiah^,ele.  Ce^e84«iltein»l«eva>let'tg- 
Kfifcr  ;  ane  tépéCitigm  4'ifnÉiif »  donoét  aImx  Jui 
;«  dimaockft  23»  «tt  iirifie  d'«tt  «•obcmeBl  4# 
Raiig.E8ai^a»lan|M  rorai»gf««d«dt  doutmu 
K«r  M  «M0.  A  to  roodéntioA  folitkiuf  du  g^nte 
tl«t  leftHM,  MiromeiiiiUqiii  Afaildouié  l'ordre 
<itt  DB  ritii  écrira  contra  kM,  Mcoède  le  xèU 
raalié  de  TtitàMTéque  de  Parié,  qui  demande 
«la'oB  INeUlede  nouTCtu.  CepeiidMit«ai»rèft  avoir 
d>ahûfd,  le  21,  renia  à  mi  secrétaire  Wagùère 
of^te  dédaratioa  écrite  :  Je  mêwrê  em  aUwrani 
OkÊMf  en  aimojil  «ica  «mij  c^  e»  déUUant 
iaauperMiHtom^  Vollaireae  coateeele  1  inara 
à  l^abbé  GaoUier,  ex^jésuite,  cfaayetaia  de«  U* 
«irables»  et  aigaa  la  rétractatioB  <|ae  celui-ci 
cii^ea  de  loi.  Quel  était  le  sens  de  cet  acte? 
•  ATcat  sa  maladie,   raconte  D'Alembert»  il 
m*avaic  demaadé  coimneiit  je  lui  conseillais  de 
t^  cooduire...  Ma  répoose  fut  qu'il  ferait  lueo 
(Kasir  en  cette  drcoostaoce  comme  tous  les 
philosophes  qui  l'a? aient  précédé^.,  qui  avaient 
suivi  l'usage.  —  Je  pense  de  même,  me  dit-il  ;  il 
ue  faut  pas  être  jeté  à  la  voirie,  comme  j'y  ai  vu 
jeter  la  pauvrii  Le  Couvreur  »  (  Lettre  au  roi  de 
Prusse,  17  juillet  1778).  Mais  Voltaire  avait  eu 
hii  une  force  de  vitalité   extraordinaire.  Béta- 
bli  el  deixHit  le  2  mars,  repris  légèrement  le 
17  après  s'être  exténué  À  retoucher  Irène  ^  à 
achever  AgatkocU^  il  rentrait  le   19  dans  ce 
toarbiiloB  de  fatigue  et  de  gloire  auquel  il  n'a- 
vait pas  le  courage  de  s'arracher.  Le  16  mars 
avait  eu  lieu  la  première   représentation  d'/- 
réNCtCt  le  soir,  plus  de  trente  cordons  bleus 
étaient  venue  s'inscrire  chex  lui.  Ce  n'était  pas 
asaea,  et  renthousiasme  de  ses  contemporains 
lui  préparait  ane  apottiéosa  dont  la  vie  d'au- 
cun écrivain    n'avait  eacore  offert  l'exemple. 
«  L^  iaadi  dO  mars,  raconte  M.  VUlemaini  Vol- 
taire sortant  du  vieux  Louvre  et  de  l'Académie, 
traversa  le  Carrousel    aux   atiplaudissements 
d'une  foale  immense,  pour  aller  au  ThéAIre- 
Françaia  assister  à  la  sixième  représentation 
é'êrèiu.  Vêtu  à  l'ancienne    mode,  avec    sa 
gvanila  perruque  pouilrée  et  ses  longues  mon- 
dKttes  de  dentelles,  il  portait  une  magnifique 
foarrara  de  libeline,  présent  de  Catherine  II  ; 
lUi  feu  extraordinaire  brillait  dans  ses  regards, 
fl  lea  mots  ingénieux   lui   échappaient  sans 
oesae. /réae,  ou  plutôt  Voltaire,  excitait  l'en- 
tlMNMiasme.  »  Le  peuple  applaudissait  dans  la 
me ,  des  hommes  de  cour  remplissaient  le  par- 
terre; lea  femmes  parées,  delMut  dana  les  k^, 
hattaieat  des  mains;  et  quand ,  après  la  repré- 
sentation, le  buste  du  poète  fut  couronné  sur 
la  scèae,  ce  fut   un  nouveau  délire.  Voltaire, 
placé  dans  la  logiedesg^Uhommes,forcé  parles 
cela  eattiauaiaales  des  apectateara,  «  de  ae  mettre 
atf  lircoHef  rang  aaprès  des  damea  »,  enivré  de 
Itmre.el  pleurant  de  Joie,  disait  ;  «  Voua  voales 
doac  me  faire  mourir  de  plaisir?  •  Le  comte 
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d'Artoii  aTait  aasisié  iMognUù  k  oetia  lapcésea* 
tatioo,  et  la  relMae  A*aaélait  absteaaa.naa  aar 
un  billet  du  roi  4|a'alle  te^  h  l'Opéim  ComiaB 
al  la  gloire  lui  eM  donné  uaaaoavalla  Tie,|'a6« 
UvitédaVolUiraeembia  s'accroître.  U  1*' avril 
il  ae  raad  à  l'Académie  française  paar  la  détaiw 
minera  laire  aan  dtatioanafav  sur  uq  aoufeaa 
pian,  et,afiad'exciterleaèie  deaesconlirhna,!! 
lachargadaJa  lettre  A.  qu'il  oomioenoe  aacaiUkt' 
La  a  il  aa  fait  recevoir  à  la  lo^e  des  Neuf  MuMi. 
Deux  t9U  Ie4aa  d'Orléans  Tiavite  à  oateadbra  la 
comédie  chei  M««daMAat«sson.  Lui-^némcfialta 
ca  prince  au  Palaia*Royal,  aà  le  doc  de  GbaHia» 
lu^firéaaate  aeaeaCMta  <i).  Malgré  ieadéaaMifti 
tioaa  daat  l'abbé  ^a  HeMvegatd  taisait,  reteali^ 
la  chapalla  de  Veraailleft»-et  auxqaeli|9K  kc  .. jtfl\ 
gnaient  les  vers  de  Gilbert,  dans  aon  4ivo/af  ia^ 
Vollaire  aaageait  à  se  ttiner  k  Paris  ei  ar<bftait 
un  hôtel  rue  daBichelieu.  Maistaat.  dalravfax 
avaient  épuisé  sea  forces.  Le  20  mai  repria  da.  la 
strangurie,  et  peu  docile  aux  coaaeilM  ^a.Troa" 
<^'u<a),qui  ordonnait  le  calma  la  plua  absoia»  j|| 
uaa  et  abusa  d'un  alixlr  opiacé  que  lui  pracnn^  le 
marédial  de  Richelieu,  ou  plutôt  ion  frère  Caim^ 


(1)  Parmi  eu&  te  troofalt  le  duc  de  ValoU,qul  (ut 
dppute  k  roi  IxMiU-Phllippe  ;  Il  «Yalt  alort  elMq  aoc  Vol- 
UIM,  m  le  «ojrittC,  prAieedU  q«1l  rcMcaiMalt  •«  fégeat. 

it)  n  fMI  cIleriMt  la  !••«  cette  Icitre  de  TraoeliUi, 
Imme  kMoraMe  et,  cooinie  os  Mit,  aiHl  de  Voltaire, 
aar  let  dcmlera  aétaenU  de  eelui-cl  :  elle  ert  daté* 
ém  10  jotai  iTtS  et  edreaaee  a  Boaset  i  «  91  mt»  prio» 
elpea  avalent  eu  bcaeHi  que  l'es  acrraiiae  le  B«ad,t*toane 
que  fal  va  dép^rtr.  aKOoUer  et  mearlr  aeua  aea  yeei, 
e«  aurait  fait  un  M(md  eerdlea;  et  en  couiparani  ts 
nort  de  l'koave  de  bien,  q«l  o'rat  que  la  au  4>n  bête 
jour,  à  cette  de  Voltaire.  J'aurai*  «a  bleu  arailMeaicM 
la  dlWdreiice  quti  y  a  eatre  un  beaa  )o«ir  et  qm  !•«• 
;  pèle...  Cet  nooioM  doue  était  prédeaiUié  i  nourtr  ratrt 
mtê  malna.  Je  loi  M  toeloura  parle  vrai ,  et,  «daMureo- 
aeaeiK  pour  lui.  J'ai  «le  ae«l...  •  OttI,  «MMi  aal,  nVtnl 
dU  bloa  aoaf  cet,  U  n'y  •  que  vout  qui  m'ajrei  donné  do 
bon«  consella  SI  )e  Ira  avaU  suivis  )e  ne  aerala  pna  dana 
fêtai  affrent  on  Je  aata.  Je  aerala  retournée  ferney;  Jo 
ne  me  aerala  pan  enhrre  de  la  tanée  qol  m*a  fait  tourner 
la  tête.  Oui .  le  n'ai  avalé  que  de  la  tanMW;  vnoa  no 
pouvrs  ni*étre  plui  bon  à  rirn.  Envnyex-mol  le  mddeda 
dea  (Onil  Ayei  pillé  de  mol;  je  nul*  fou.  »  U  devait  partir 
k  anrlendeaialn  éet  folka  de  «on  eouronnemcnt  a  la 
Comééln-Françatae;  nuU  U  reçut  ono  députaUnn  ëé 
l'AcadénUe.  qui  lo  conJuraU  de  llionorer,  avnnC  depsr* 
tir,  dr  aa  preaence.  Il  s'y  rendit,  et  là,  par  ooeinan» 
non .  U  fut  Mt  dirceleur  de  la  compacnk.  Il  ncoopin 
la  dlreeiton...  Déa  ce  meoienl-la  Jusqu'à  an  Mort  ocn 
Jours  n'ont  plua  éie  qu'un  ouragan  ée  lotte.  Il  tm  étnM 
bunlent  ;  quand  II  Hkr  voyait.  U  n'en  drmandolt  | 
Il  me  priait  dlavolr  pitk  de  loi .  de  ne  pax  l'a 
surtout  ayant  de  nouveaui  efforts  à  faire  pour  i 
racoédak  à  Iravallkr  à  un  élettoonalre...  Ce  i 
nalrc  a  été  sa  éemkre  Idée  domliMinte,  sa  Onraièw 
puaskn.  Il  iTétaU  cbargé  de  la  lettre  A,  et  U  «va»  dma 
trlbné  ko  autrco  *  vinft-trols  ncaéénioltsM,  dnai  al»i 
skura.  ^en  étant  cHariés  do  aan  valse  RrSoe,-nnrnltBt 
stnfnttéffoinent  IrrHé.  Ce  aont  dra  falneanU.dkjttm« 
nrala  Je  ks  fcrol  Barebor;  et  Jetait  pour  ks  fikii  wni» 
cbor  aao.  '•»•  riotorvnlle  de  dans  aéancooU»  p^a-tanl 
do  drofoes  et  a  fait  toutes  ks  folks  qui  l'ont  |eté^os 
rotat  de  désespotr  M  do  déminoo  k  plna  tOrwt.  M  m 
me  k  rappoUe  paa  aano  aotronr.  Udo  q«ni  vU  '«no«nil 
00  qnli  avait  Ml  pnor  ovffmontér  sco  laMe»  aVUrprcM 
dntt  an  eCki  éonirake .  U  mort  fM  idulonir  devoir  ooq 
yeut.  Dès  ce  moment  la  rage  tni  ceipoiéé'do  son^à-no. 
aappokt-vodt   ko  rmoiro  dtireste.'  FuriU    «ptrdfuj 
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rrtmrni'  ilj*appelait  hwec  un  dernier  sourire. 
Plougé  dès  lors  dans  une  sorte  de  léthargie,  il  ii*ai 
sortît  que  pour  expirer  le  30  ma!  1778,  àonie 
heures  et  un  quart  du  soir.  Trois  heures  aupara- 
Tant  rabbé  Gaultier  avait  été  introduit  avecle  curé 
deSaint-SuIpice  près  de  Voltaire,  mais  il  déclara 
«  qu'il  Pavait  trouvé  hors  d*état  de  l'entendre  eo 
confession  (1)  m.  H  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  trois  mois  et  di\  jours.  Pour  éviter  les 
<$inicu1tés  avec  le  clergé  de  Paris,  qui  paraissait 
disposé  à  refuser  la  sépulture  à  ses  restes,  son 
neveu  Habbé  Mignot  les  fil  transporter  à  Tab- 
baye  de  Scellières,  dont  il  était  çommendataire. 
Tsy  arrivèrent  le  lundi  l^'juin,  accompagnés 
de  MM.  d^Homoi,  de  Varenne  et  de  La  Hon- 
lièro ,  et  après  qu'une  messe  solennelle  eut  été 
célébrée,  ils  furent  inhumés  an  milieu  de  la  nef 
de  Tabbayc ,  tout  près  du  sanctuaire.  Le  jour . 
m^mc,  mais  trop  tard,  Tévèqne  de  Troyes, 
J.  de  Barrai ,  ordonnait  à  dom  Potherat  de 
Corbière,  prieur  de  l'abbaye,  de  ne  point  «  pro- 
céder à  l'enterrement».  (Lettre du  2  juin  1778). 
L'Académie  s'étant  adressée  à  l'église  des  Cor- 
deliers  pour  faire  célébrer  un  service  funèbre 
comme  elle  le  faisait  à  la  mort  de  chaque  aca- 
démicien, et  ayant  éprouvé  un  refus ,  elle  décida 
qu*il  n'y  en  aurait  plus  pour  aucun  de  ses  membres 
jusqu'à  ce  que  celui  de  Voltaire  eût  été  auto- 
rî.;é  (2).  Le  l*'  février  1779  La  Harpe  fît  repré- 
senter les  Muses  rivales,  ou  V Apothéose  de  VoU 
taire.  Mais  le  premier  hommage  solennel  renda 
à  la  mémoire  du  grand  écrivain  vint  du  roi  de 
Prusse.  Le  26  novembre  1778,  ce  prince  lut  à 
l'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Reriin,  extraordinaireinent  convoquée  pour 
cet  objet,  un  Éloge  de  Voltaire  qu'il  venait  de 
composer  au  camp  de  Schatzar,  au  milieu  des 
préoccupations  politiques  de  la  succession  de 

(I)  Là  Bort  de  Voltaire  a  doané  Heu  aoi  réclU  les 
pluf  conlradtctolret.  Selon  le»  etilraiiM  philotophiquet. 
Il  lierait  mort  calme  et  tranquille,  répondant  an  cnre 
de  Salot-.SnlpIeert  à  TabM  Gaullter  :  LaUs^z-miA  movrir 
en  pmîx.  irantret,  an  cuntralre,  dont  on  ne  peot  mécon- 
naître la  KraTité  des  témoignages  (Former*  d'Allonville, 
l'.ibbé  nepéry  dans  la  Biog.  des  homwut  eélébret  du  dép. 
rf^  CMn,  le  font  moarlr  comme  no  damné,  làn  de  terrenr 
et  de  rage ,  «  portant  a  ta  teoche  aoo  vaae  de  mU  pour 
l'tmctirr  une  aolt  ardente  qnl  fétoufTalt  ••. 

(i)  Bn  rt  1  r^Mrmblée  nationale,  après  on  premier 
dérret  qnl  avait  ordonné  la  translation  det  reitea 
de  Voltaire  de  l'abbaye  de  Scelllérea  dam  réglhe  ds 
l'iomlliy  (  S  mal  ),  décréta  le  SO  mal  qne  r  M. -F.  Aronet 
était  digne  de  recevoir  1rs  honneur*  decereé*  aoi  grands 
hommes,  et  qu'en  eonnéquesce  «es  cendres  seraient  trans- 
férées ée  l'église  de  RomUly  dans  celle  de  Salaie-Gene- 
TtéTe  de  Paris  •>.  Cette  translation,  a  laquelle  on  donna  la 
caractère  d'une  fête  nationale,  eut  lien  le  lundi  il  Juillet. 
liavIdetCellerfer  en  rttrent  le*  ordonnateurs .  M.-J.  Che- 
nler  composa  nn  hymne  que  Gosacc  mtt  en  musique.  Ko 
1411.  Il*  Panthéon  ayant  reprts  le  nom  de  Salate<^ieneYléTe, 
l'autorité,  par  crainte  de  quelque  profanation,  flt  enlerer 
le^  «arroph!ige«  de  Voltaire  et  de  3.-3.  R'*o«seau  de  1» 
crypte  où  Us  étalent,  pour  les  placer  dans  des  caveaux 
situés  sous  le  grand  porche  de  l'edlllre,  et  dont  l'entrée 
fut  ronree.  lU  furent  relabiu  a  leur  ancienne  place  en 
l«0  Le r«ur  de  Voltaire, après  arotr été dépo^éa  Femey, 
pois  a*  ehâlean  dt  Viiiette.  prrs  Pont-Saintc-Maience,  a 
•té  donne  à  U  Bibliothèque  impériale  par  les  héritiers 
Vlllette,  en  t««(. 


Bavière.  L'année  suivante  rAcadéinie  française, 
dans  une  dea  léanees  les  plus  brillantes  de  s^és 
annales,  entendit  à  la  fois  Félog^  de  Voltaire  par 
D*Alembert,  par  Duds,  qui  avait  été  élu  à  sa 
place,  et  par  Tabbé  de  Radonvilliers,qui  lui  ré- 
pondit (4  mars  1779). 

ADJoardlnii  la  véritable  gloire  de  Voltairt', 
comme  litténtenr,  est  dans  ses  romans,  dans  sa 
correspondance, dans riTisfoire de  Charles  XI J, 
dans  ses  épttres  ^dans  ses  poésies  légères.  «  Là. 
a  dît  M.  Nisard  de  ces  dernières,  c*e&t  lliomini* 
lui-même,  à  nous  croire  en  sa  présence.  Facilité, 
pétulance,  esprit  jaillissant  et  intarissable,  art  di- 
plaire,  flatteries  qui  ont  Pair  d*amitiés  caressantes, 
louanges  qui  demandent  du  retour,  art  d'occuper 
les  antres  de  soi  sans  les  en  fatiguer  et  d'inté- 
resser leur  vanité  à  sa  gloire  ;  toutes  les  grâces 
du  langage  poli  dans  la  patrie  de  la  société, 
comme  Voltaire  appelait  Paris  :  c'est  la  Frano* 
elle-même  en  coquetterie  avec  toutes  les  naf  ion< 
civilisées...  Les  vers  y  sont  purs  de  tous  les  dé- 
fauts  des  grands  ouvrages  en  vers  de  Voltaire, 
imitation  des  maîtres  du  dix-septième  siècle. 
Corneille  énervé,  Racine  amolli,  vers  tomlMot 
deux  à  deux,  et  le  second  trouvé  avant  le  pre- 
mier... Ici  tout  coule  de  source  ;  tous  les  vers 
semblent  éclos  au  même  moment,  et  chaque  |»ièoe 
est  comme  faite  d'un  seul  jet.  ^  Du  reste  la  gloire 
dt*  Voltaire  a  eu  elle-même  ses  vicissitudes.  Trè«- 
grande  de  son  vivant,  malgré  certaines  restric- 
tions faites  parles  plus  sensés  (1),  elle  atteignit 
son  apogée  au  début  de  la  révolution  française, 
pâlit  un  peu  devant  celle  de  Rousseau  sous  In 
Convention  rt  l'empire,  et  brilla  d*un  neuve! 
éclat  avec  la  restauration  et  le  développement 
du  parti  libéral.  De  la  naissance  de  l'école  ro- 
mantique date  la  périotle  de  réartion  littéraire 
contre  celte  grande  renommée  ;  et  on  petit  lire 
dans  V.  Hugo  et  dans  A.  de  Musset  {RoUa)  dV- 
loquentes  invectives  qu*un  culte  notiveau  ponr 
Gœthe ,  Shakespeare  et  Ryron  devait  naturelle- 
ment inspirer.  Aujourd'hui  le  temps  de  l'équité 
calme  et  sans  passion  semble  être  venu  (mur 
Voltaire.  »  On  rend,  dit  M.  Sainte-Beuve,  plus 
de  justice  à  ce  naturel  parfait,  à  cette  langue  qui 
ne  demande  qu'à  être  l'organe  rapide  dn  plus 
agréable  bon  sens,  qui  Test  si  sourent  diez  lui. 
On  s'est  laissé  reprendre  à  tant  de  qualités  de 
vive  justesse,  de  raison  railleuse  et  de  grâce.  > 

Voltaire  dans  sa  jeunesse  avait  les  cheveox 
bruns.  Ses  jambes  étaient  longues  et  rocoues.  Il 
était  plutôt  grand  que  petit;  c'était,  disatt-O  de 
lui-même,  «  un  squelette  de  dnq  pieds  trois  pouces 
de  haut  sur  un  pied  etdemi  de  ciroonféicnee  ».  Sa 
physionomie  était  extrêmement  mobne,  snyeox 
noirs  brillaient  comme  des  escarlMMidei.  «  Je 

M-  M»«  du  Denasi  «satt  de  M  ;  •  R  bat  M  pMBcr 
dn  raibieues  et  des  miséffec.  Il  brtle  dea  rlniSrnii  a« 
diable  faute  de  salut  devant  qnl  U  en  palaae  ferUer.  • 
M*^  d*Éplnay,  qnl  favalt  vIsHé  i  Ferney.  «ertvalt  S 
Griam  :  •  Il  s'a  nnlle  pMInacpMe  dana  la  ttle;  fl  «I 
Umt  herisad  de  petite  prélngés  d'cilaBta;  M  ka  M  | 
raU...  su  Me  a^mchalt  pat  pov  kt  a 
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in'atteii.iais  bien,  dit  M^  de  GcsUSt  à  teft 
troDTer  brinants  et  pleins  âe  feu  :  ils  étaient 
en  HTet  les  plos  spîritnels  que  faie  rns;  maM 
\U  avaiont  pn  im>nie  temps  quelque  chose  de 
volonté  et  une  donc enr  ine^cprimabie.  »  Les  traits 
d«>  Voltaire  ont  été  reproduits  plusieurs  fois  pai 
In  peinture  et  la  sculpture.  Le  premier  portrait 
rndnte  est  eelni  de  Largillîère,  peint  ver^  1720, 
et  dont  Voltaire  fil  présenta  M"^dfî  LiTPf.deTenoe 
phis  tard  marquise  de  GouTemet;  Il  a  été  gravé 
par  A.  Tardieu  et  Drmautort.  Vîf*nr.cnt  ensuite 
celui  conservé  au  musée  de  Vcrsidlles  sous  It^ 
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La  bibliographie  des  œuvres  de  Voltaire  a 
fourni  à  Peignot  et  à  Qucrard  le  sujet  de  livres 
spéciaux.  Après  avoir  indiqué  plus  haut  les  pre- 
mières éditions  de  ses  prindpaux  écrits,  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  des  reuvres  complètes. 
Bien  qa*on  ne  puisse  guère  donner  ce  nom  aux 
divers  recueils  des  écrits  de  Voltaire  publiés  4e 
son  vivant,  nons  citerons  cependant  les  éditions 
suivantes  :  Œuvres  de  VoUatre;  Amsterdam. 
1738-39,  4  vol.  in-S",  fig.  :  Voltaire  en  corrigea 
les  épreuves.  Ia  prél^ce  est  de  son  secrétaire 
Linant;  -^Œuvres  diverses;  Londres,  1746, 


n"  M74,  et  celui  du  pastelliste  La  Tour,  exécuté  )  6  vol.  in- 12,  avec  une  préface  intéressanle;  ^ 

I  Œuvres;  Dresde,  1748,  8  vol.  in  8**,  avec  on 

■  portrait  de  Voltaire,  gravé  par  Balecliou  d'après 
I  La  Tour  ;  —  Oeuvres  ;  Dresde,  1752, 7  vol.  in- 12  ; 
I  corrigée  par  Voltaire  pendant  son  téiour  à 
I  Mayrnce.  Fixé  en  Suisse,  puis  à  Femej,  il 
;  donna  les  trois  éditions  suivantes  :  Genève, 

Cramer,  1757,  17  vol.;  1764,  21  vol.;  1768-78, 
,  30  vol.    in-8^  En  1775,   parut   l'édition  dite 

■  encadrée^  Genève,  1775,  40  vol.  in-8o,  dont 
Voltaire  revit,  dit-on,  les  épreuves.  Mais  la  pre- 
mière é<]ition  véritablement  complète  de  Voltaire 
esi  celle  si  connue  sous  le  nom  d'édition  de  Kebl  : 
Œuvres  complètes  de  Voltaire  avec  dès  aver- 
tissements et  des  notes  par  Condor  cet,  impri- 
mées aux  frais  de  Beaumarchais^  par  les 
soins  de  M,  Decroix,  de  Vimprimerie  de  la 
Société  littéraire  typographique;  s.  1.,  1785- 
89,  70  vol.  in-8o,  et  1785  et  suiv.,  92  vol.  in-12. 
Le  projet  en  avait  été  conçu  par  le  libraire 
Panckoucke  et  par  Decroix,  un  de  ses  amis,  qui 
sr  reuilircnt  à  Femey  au  mois  de  juin  1777  pour 
soumettre  à  Voltaire  un  tableau  méthodique  de 
ses  écrits ,  lequel ,  agréé  par  lui,  a  servi  depuis 
de  type  k  la  classification  de  ses  œuvres ,  et  en 
m^n)c  temps  pour  lui  remettre  un  exemplaire 
interfi>lit^  de  Tédition  encadrée  sur  JequH  il 
devait  con.4iKner  toutes  ses  corrections.  Après  la 
inorl  de  Voltaire,  cette  entreprise  ayant  dté  cédée 
l>ar  Panrkoucke  à  Beaumarchais,  celui-ci  établit 
à  KHil  une  vaste  imprimerie,  oit  la  nouvelle  édi- 
tion Tut  com|)osée  avec  des  caractères  achetés  à 
rimprimptir  anglais  Baskerville.  Elle  est  divisée 
eu  lieux  grandes  parties,  Poésie  et  Prose  ;  et  la 
Correspondance ,  rassemblée  pour  li  première 
fois,  y  est  classée  en  Correspondance  générale^ 
et  en  Correspondance  particulière  avec  le  roi 
de  Prusse ,  Catherine  II  et  D'Alemhert.  A  partir 
de  c^tte  époque  les  éditions  complètes  de  Vol- 
taire se  sont  rapidement  multipliées,  surfont  sons 
la  restauration,  où  les  tendances  cléricales  du 
gouvernement  leur  donnèrent  une  couleur  et  une 
faveur  d'opposition.  Les  plus  remarquables  sont 
celles  :  di>  Palissot,  Paris,  Stoupe  etServîère, 
17921KiK\  Ô3  vol.  in-8o,  et  1798,  40  vol.  in-8o  : 
annoncée  comme  supérieure  à  celle  de  Kehl  psr 
un  Sdin  sévère  à  n'admettre  que  les  écrits  incon- 
testrs  de  Voltaire»  elle  n'est  remarquable  en 

gieusfx  df  ta  philot.  modffne,  t.  II.  ~  Benot,  PMotO- 
ptHedêFùltaire:  Paru,  ISM,  ID-IS. 


vers  1736.  Ce  dernier,  que  Ton  place  le  plus 
souvent  <?n  tète  des  (piivres  de  Voltaire,  a  été 
reproduit  par  les  graveurs  Balediou,  Cathelin, 
Tirquel  et  Lnnglols.  Kn  1770  Pîgalle  exécuta, 
pour  la  célèbr»'  souscription  ouverte  par  M"^ Clai- 
ron ,  et  dont  on  voulut  exclure  l'olTrande  de 
J.-J.  Rousseau,  la  statue  en  marbre  que  l'on 
voit  aujourd'hui  à  l'Institut.  Le  cabinet  Denou 
possédait  aussi  un  buste  en  terre  cuite  de  Vol- 
taire par  le  même  sculpteur.  Ce  fut  au  salon  de 
l7Rt  que  llouiion  cx|K)sa  la  célèbre  statue  a<^ise 
qtie  Ton  admire  dans  le  perÎNiyle  du  ThéAtre- 
Français,  et  qui  fut  alors  offerte  par  M"»»*  Denis 
à  l'Aradémii*  française.  Sans  parler  de3  gra- 
vures nnédior.res  de  Folkema,  de  Saint-Aubin, 
•l'.i  a  repro<lnil  un  buste  «le  J.-B.  Lemoyne,  et 
di*  lleiiriquez,  d'après  un  portrait  |H)S!sèdé  |)ar 
d'Ar^ental,  ou  doit  citfr  h*s  nombreux  dessins 
du  peintre  siii<(se  Iliiber,  lesquels  donnent  une 
idi'o  <;aisissanle  tie  l'expression  satirique  de  VoU 
tiiire. 

Au  |>oint  de  vue  littéraire.  Voltaire  a  été  ap- 
pnkié  par  La  Harpe,  Palissçl,  Geoffroy,  de 
IVinalI,  Villemain,  Nisard,  A.  Vinet,  Sainte- 
Beuve,  elr.  (1,1.  Gci'the  adit  de  lui:  «  Génie,  ima- 
gination, profondeur,  étendue,  raison,  goût, 
philosophie,  élévati<»n,  ori<:inalité,  naturel^,  es- 
prit et  l>el  esprit  et  bon  esprit ,  variété,  justesse, 
finesse. chaleur,  rharme,  gr/ïce,  force,  instruc- 
tion, vivacité,  correction,  clarté,  élégance,  élo- 
quence, gaieté,  moquerie,  (>ath«>tique et  vérité  : 
voilà  Voltaire.  C'est  le  plus  grand  homme  en  lit- 
térature de  tous  les  temps ,  cVst  la  création  la 
plus  étonnante  de  l'auteur  de  la  nature.  »  Parmi 
ie-i(ruvres  |KHMiqncs  que  sa  mémoire  a  inspirées 
il  faut  citer  la  l)elle  Épitre  à  Voltaire  de  M.-J. 
Cliénier.  L'influence  philosophique  et  sociale 
df  Voltaire  a  »'lé  trê<-di versement  jugée  par 
VM.  Cousin,  L.  lUanc,  Rartliolmèss,  etc.  (2). 

'!)  f'nv.  Tt  l^^^r^  Cnmm.  tur  le thêàîrf  At  foNùirr^ 
n  te  I.Krre.  ~  Pa|i44f>t.  Mémotret,  et  h  Cenlê  4m  yék- 
tnfn  nrprcctr  'fan*  tes  ourmoet  ;  Pailf.  tSM,  la-S". 
—  r.pnffroT,  roi.Ti  de  titrer,  dram.  —  l»e  RootH,  Mé- 
Urrnet  tittrr.  -  VUi'*ni.iin,  Tahieande  taittter.  du  dtT' 
kmi  U'itf  n^rir.  ~  Mord,  lixti  de  ta  lltter, /rnnçaUt, 
t.  IV.  —  Viprt.  nt*t.  de  tn  Itrfer.  fr.  amdU-hmUém« 
jjr-.v.  -  (>,ii«px,  //i«r  Uf  ti  titrer,  de  la  France. 

:9-  /  oy.  r.Kuvin .  PhxlMoptiie  tenruaittte  du  dit- 
f.tttiime  strit-,  et  Iflxl.  dr  m  philosophie.  —  L  Blanc, 
itist.  d*  If  rrrotuticn.  t.  1.  —  nartholine*s  ftUt.  de 
r  feademir  d    Prutte,  !.  lî.  «-t  fH^t.  *'ri  dortnnet  rett- 
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réalité  que  pir  des  prefaoe«  et  des  notices  ftne- 
ineat  éerilét  ;  —  de  Desoer,  Paria,  I8t7  et  sui? ., 
n  f  cil.  UhSo,  aug^MOtée  de  ta  correspomUnee 
•fec  Beitiis  et  avec  d'Olkêt,  et  de  ceHe  poUiée 
CB  f808  par  Aofer;  —  de  Reoonard,  Paris* 
1819-33.  ce  Tol  10-8*,  arec  160  graT.  de  Morpau 
le  jcane,  el  des  notes  de  CloJtJBntôn;  —  de  Le- 
quien,  Paris,  1820  et  sui v.,  70  tiDl.  in-ft';  — 
de  Towiiiet,  Paris,  l831  el  saW.,7»Tol.  ln-13  : 
û  prenière  en  date  des  éditions  popolatres  de 


Mires  (Paris,  1802,  in-8o);  dans  \^  Lettres 
inéditek'dë  phniemts  hommet  céAkres,  pu- 
lllféeillir  GlrauN  (DQoii,  I8Ï9,  fairetin-i2); 
dans  HMXeffres  diverses  reeuéUlîesin  Suisse, 
par  teMiiMe  GMowkin  (Génère,  18121,  in  s*»  et 
ln-4*);  dan«  kjànthâl  te  Temps  (!*'  mal  184o;  ; 
dans  tei  dSten^'tferôlitforMf  (Paris,  1847- 
48,  tVtoC  1n-8*)^.'flafà^  la  Revue  française, 
fér.  1888;  etc.  Cit^s  eàetfre  ikn  recueil  intitula 
le  Derniéf  tolulM  dés  eeuvres  àe  YoUaire 


h 


Toltaire;^de  Dalibon,  Paris,  1)824  et  suiv.,  I  ( Paris,"  1*862,  K-'to^  coMenant,  avee  tfivmes 
9&  ToL  in-r,  a? ee  des  préfaces  et  des  notes  par  «  pièeea  Ittédliea;  éqo  testament  antosraplie,  tout» 
Ikuwoo.Ch.  Efodier,  Augols,  dognsonel  L.  Do-  i  lea  pièees  relaUfes  1  sa  mort,  él  rhiitoire  de  sou 
boisi  on  y  ijoate  la  UUe  analytique  rédigée  par  ,  eoiùr.  Eugène  Absè. 

Uiger,  ibid.,  1832,  2  fol.  ln-8*  :  ta  eorrespon-  ^ 
danoe,  aupnenlée  de  lettres  I  M"«  Qufaianlt,  à 
Talory,^  Vauienargoes,  y  est  pour  U  première 
fois  classée  dans  Tordre  chronologique  attsolu; 
— deRoox-puriort.  Paris,  1R25-32, 1  toI.  in-S», 
en  quatre  parties;  —  enOn  celle  de  Beudiot  (l) , 
Paris.  1829-34, 70  vol.  in-8*.  Justement  célèbre 
par  ta  pureté  de  son  texte  et  par  de^  notes  aussi 
noinlirettses  que  savante»,  cette  édition  se  fait 
remarquer  par  une  classillcation  différente  ilc 
celle  des  éditeurs  de  Kelil.  En  deiiors  des  poé- 
sies etdes  grandes  compositions  de  Voltaire,  tous 
ses  autres  écrits  y  sont,  sous  le  titre  de  Mélanges, 
classés  par  ordre  chnmologiqoe  (t.  XXXVIII 
àL);ilenestdemémedela  Correspondance, 

aucmentée  de  plus  de  cinq  cents  lettres.  C'est  sur  i  to-f.  -  F.- a.  Harei.  uueommm'  roUaire,  èwtrmùttpar 
r^tte excellente  édition  qi.a  été  faite  celle  de  '  tlSTl/^i •r^ îî^ *"^^^^^^ 
MM.  F.  Didot,  Paris  13  vol.  gr.  In-s»,  avec  table 


Ovin  In  «Mnam  cftUi  aa  corn  de  «H  i 
pcat  caMBllcr  :  Mimt&rt  H  amÊCàùlm  poifr  Mrrir  a 
rawair*  te  rtritalre  au  Temple  de  Im  Gioir*;  r.no 
t  VoL  te-S*.  "  iMtÊgÊ*,  Hitt  mtér,  ée  FUMirv;  Ca»»rt 
(Parte),  iTSi,  t  roi.  In-f .-  U  F.  Hard.  r9ltw^m:pai  ■ 
tieularitét  curtemeê  desmtieetéê  sm  Morts  Forcutnii. 
1711,  et  Parlt.  iiiT.  la-l*.  *  Chaudon .  àUmoé^s  pour 
Bervtr  à  rkMoire  ée  rtUtatre  :  AmI.,  ITSS,  In-ii.  - 
TalUefcr.  Tmètêo»  kM»  ée  tesprU  et  rfH  eatmeSêSv  en 
latéruteun  frmtfmU;  VanaWea.  ilSi.  la-a».  —  L'abbr 
Duvcrnet,  ru  de  foltaire  \  a.  1.,  f7Si,  «Q-IS.  —  <:oiidor 
réf.  yiede  Fàttain;  Gea«ve,  iTtr,  to-t*.  —  Le^an,  /  w 
potUifue,  UUér.  et  tmnrmie  de  rotteUn;  Pkria,  i»r. 
iiK-e*.  —  Uunieat.  Hut.  mter.  et  pkilBê,  ée  /'•ftoitv  ; 
l*aiif,  itlS,  In-S*  —  Masure,  yU  de  yottmirei  Parit. 
ISti.  tn-K«.  -  Palllet  de  Warer,  Hiit.  de  tm  wU  et  4e» 
emtrmfteM  de  roitmirei  Farta.  tSS\  t  foL  tm^,  —  A«.'rr. 
notice  tar  lavis  et  les  emcrunes  de  yottuirw  ;  Fafta»  iir . 
Bervllle.  Notice  kiU.  gmr  f^oUai^i  Pan*,  iir. 


yoUairei  Paria,  IS44.  ta-«*.  —Lord  Broarhaa.  S'oHatrt 
et  BMiiamu\  rahi,  ISU,  Id-I*.  —  Plk  ChaslM.  daoi  U 
Plutarque  /rmnçaU,  et  daoa  Vetwgrtopedie  dm  dU- 
hfiirléme  siiele,  —  P.  Leroui.  danc  l'Emepeêopeéie  hou- 
tette.  —  Bungmer.  yeitMire  et  §om  tewÊps\  nirta,ll5i. 
t  vol.  In-lS.  —  LeouauD- Leduc  Études  smr  te  âmmie  si  le 
nord  de  CEuropei  Parts,  tUS,  lo-<*  :  on  j  Irooaedn 
rraaeiRiwiiicatf  précieux  lur  la  iMblloIhéqiieet  Inaaou*- 
crtta  de  VoiUlre .  acbetca  de  M»*  I>nik  par  Calbcrtoe  II. 

—  iJi  NIaard,  ém  ennemis  de  f'odflirv.  Porta.  ISSX  !■•••. 

—  Nlcolardut,  Ménage  et  /iuamees  ée  yeêtaim  Harta. 


détaillée  et  figures.  Depuis  on  doit  citer  Tédîtion 
populaire  d*Hacliette  ;  Paris,  1880-61,  35  vol. 
in-l8. 

Sans  mentionner  les  recueils  de  lettres  anté- 
rieurs à  rédition  Benchot,  et  dont  cdle-d  s'est 
augmentée,  on  a  publié  plus  récemment  :  Cor- 
respondance inédtte  de  Voltaire  avec  Frè- 

Aârir  Ëf  le  nrésident  de  Brosses  et  autres  «»*•»"-•••-*•  "«««"K.  ^«»« ''•«•«»^îP*risii«i. 
OêrU  Mi,  '*  P^î"'''"  «^  .  fo,;  1  oc  l»»-«-.  -  Colliiil.  .Von  sejemr  muprds  ée  rwCmrv; 
personnages;  Dijon  et  Pans,  1836,  in-8";  p„^  im7.1o-««. -LooirciuMpattwaniÉn, Maa^vu 
et  sous  ce  titre  :  Voltaire  et  le  président  de     *vr  rnitaire  et  se»euvrage»i  Paria,  iau,t  ««l  !•-••.  - 

RmitM*  Ihid  18A0  m-È*'  —  Lettres  inë'  Mémoires  contemporains.  -  Lettres  de  Mata  dm  iMf- 
Brossa,  nia.,  law,  ™  ■  »         ,tl      !     J  /         '•"«'«  '•'*•.  >•«.  «  "•!  »»-••.  -  Mme  tmeeé,  fjrttra 

dites:  Paris.  18W,in-8*;  —  Lettres  inédites  i  .«r  «m  ropopa d«  femefi  Daapiem.  ii 

recueillies  par  M.  de  Cayrol,  et  annotées  . 

par  M.  Alph.  François;  Paris,  1850,  2  vol.  ! 

iii.g«.  ^  Voltaire  à  Ferney,  Sa  correspon-  '• 

dance  avec  la   Duchesse  de  Saxe-Gotha,  \ 

suivie  de   lettres   et  de  notes  historiques  ■ 

enliireaunt  inédiles ,  publiées  par  MM.  E.  , 

natoux  et  A.  F.;  Paris,  I8C0,  in-8*;  —  Let-  ■ 

très  inédites  sur  la  tolérance,  publiées  par  ) 

il.  Coquerel;  Paris,   1863.  in- 18.  On  trouve  , 

encore  des  lettres  de  Voltaire,  négligée^  par  ses  , 

éditeurs  ou  publiées  depuis,  dans  les  Mémoires  \ 

de   tji  Kaàn;  dans   les  Lettres  inéddes  de  , 

Henri  IV  et  de  plusieurs  personnages  ce-  j 


(1)  Cb  eiesplalre  de  crUr  édition  avait  élé  enrichi  par 
M.  de  Salnl-Mxorto  dr  mitte  kmU  cent  tùtrante  fUmres, 
9irt  M  M  avaient  pai  codté  aulBa  de  nnft  mUieJntmc$. 
Ceéé  i  U  «ort  de  cet  amateur  au  prix  de  4,  ISS  fr.,  U  a 
eu  revcadn  4,ISS  en  IIM. 


M>«  dr  (irafivny,  f'ie  privée  de  roitmire  et  éa  Mtme  eu 
CktUelet\  Pans  liW.  In-i*.  -  i>e■•ollC8taffre^  1rs  Imtr- 
rieur»  de  Voltaire,  dana  la  ilernir^  ^«rAf,  ISSÏ  - 
M—  !..  û»let,  dans  ta  Hevme  des  daum  mmdesm  iSiepi 
1I4S.  — >  Thièbault.  Stei  soueenirs  de  rlnfd  «Ma  dia  jr- 
foar  a  Berlin  i  Parta.  tilt,  4  voL  In-S*.  —  Ponscy.  Som 
renin  d'un  cttof/en  ;  tlit.  t  vol.  In-S*.  •  La  WnémseUe. 
yie  dm  Mamperimis-,  Parta,  tiia,  la-is.  —  4.  ^mmtOe^, 
/  riedrick  der  Crosse  nud  rottairei  laipsip,  ISSU,  tm-O». 

-  H.  Ilritnrr.  lÀteratwrpesckickte  des  eialUsaknîrn 
ya*rAafiufrrf«;Bnin>vtck,  1SM.S4,  4  voL  In-O».  —a  Hv- 
Dore.  yaltaàre  a  ljantanM»\  Parla,  18B,  !•-•».•*- 1».  iMi- 
prat,  yoltaire  tt  FEncveiopeéUi  Parta.  ISM^  lH<a^.  - 
Itecye  Suisse,  inln-Julllet  iSU.  -  Gabcrel,  ^oITalra  el 
le»  (ienerois-.  Parla,  isto.  In-lt.  —  Sayooa,  ije  étr  dwi- 
tteate  uécte  à  rrCmnoer;  Partai  tSti.  t  vnL  In-S".  - 
Saliitr-Heuve.  Causeries  du  lumdi,  t.  Il  el  XUÏ,  —  ^Mt- 
mariln.  Causeriet  du  ioatedl,  t  I  ri  !▼.  —  Eatend.  Jl«r- 
rm;  Van»,  IS...  In-lt.  —  A.  Coquerel,  Calm»  et  sm  /a- 
mttte'.  Pan*.  itSS.  tn-it.  —  lia  Manw.  fkÉerêeAiSL  des 
€^inediet.$  de  la  troupe  de  yotteérê;  Xyasw  1SH,in*4*. 

-  PtlKoot,  ilrdkercftaa  sur  Us  mmmm  tm  rat 
lH\oa.  isn,  !•-••.  -  Qnaffsrd.  «iimr.  nimfcla 
Tant.  ifii.  !»-«•.  -  Bruari.  .MdaaHéu  NSttaidKi 
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VOLTBmBft(09llMK).  K«9.  aiGGUMLU. 

TOLi/iK«iirt(M4iMi).  chftfaUvr  romain, 
lifaildaMle  prtaier  «ièdeataot  notre  ère.  U 
n^  le  iUiBO»  4l'jrii<rtiVMto<  (EùipinaXac). 
à  cipt  do  la  fBttUliite  de  «on  eafMit.  C'était 
rietiBM  iBÛ  d'AnloiM  et  le  conm^Kw  de  iea 
pblélfeiilBeaevaUricakri  reriuer.  et  lUajus- 
qo*!  m  dooMT  sa  propre  mattreMO,  la  belle 
CfUieria,  qol  t^aiipeleit  amaLVotomiila,  do  Bom 
de  aoo  pnnler  amant  Aprèa  la  flMNtda  CéMr, 
fl  defiat  dans  llut  âne  aorto  de  ipwioaaeff  ; 
00  le  fit  pralëfter  auprès  d'Antoine  Cioéren  et 
Atticui,  et  ce  Alt  à  la  prière  de  ce  dernier  ^*il 
rafo  dea  lialaa  de  proaeriplioB  le  nom  do  poète 
Julîot  Celidui.  DeoiL  kttna  de  Cicérou  sont 
adreiaèea  à  EsAiapetua,  el  Horace  Ta  weHiooné 
dans  «a  praenlère  Épiire, 
S«Hh,  ihet.  9t  tntk  mmd  rcwMu  àiovr, 

TOumiaMCS  {Caius  VibiusU  fiU  de  Tem* 
pereor  Gallua,  fut  décoré  dea  litres  de  césar  et 
de  prince  de  la  jeunesse  à  l'avènement  de  son 
père  (251).  L*année  suivante  il  tint  la  charge  de 
consul,  et  reçut  la  dignité  «raui^tte.  D'après  ce 
qu'on  peut  recueillir  chex  les  historiens  cîe  celte 
époque,  son  caractère  était  aussi  méprisable  que 
celui  de  son  père  ;  il  l'accompagna  dans  sa  marche 
contre  Émilien ,  et  fut  massacré  avec  lui  par  les 
soldats  de  son  armée,  è  Inleramna  (2â4). 

Aur.  Victor,  IH  CstUir.,  SO;  £fi(.,  M.  *  EiilfOfe,  IX. 
S.  -  Zo«lae,l,  t%  -  Zouarat,  XII.  tl. 

TONDBL  {Josse  VAif  oEN  ) ,  Célèbre  poète 
iiollandais,  né  ^  Cologue,  le  17  novembre  1687, 
mort  à  Amsterdam,  le  ô  février  I67tf.  Ses  pa- 
rents, de  paufres  anabaptistes  anverf ois,  persé- 
cutés k  cause  de  leurs  opinions  religieuses,  ne 
trouvèrent  un  refuge  auuré  qu'i  Amsterdam, 
où  ils  se  mirent  dans  le  commerce  de  la  txMine- 
terie.  Vondel  reprit  en  1610  la  boutique  de 
son  père.  Dès  ce  moment  il  ne  fit  plus  que  ri- 
mer, abandonnant  à  sa  femme,  qui.  par  bonheur 
n'y  entendait  fort  bien ,  la  conduite  de  ses  af- 
faires. Sa  Uagédie  d'Henri  IV,  asseiTaible  dé- 
but, date  de  1610;  celle  du  Pacha,  au  la  Sortie 
d^ Egypte  (1),  Tint  deux  ans  plus  lard;  ses 
progrès  étaient  si  sensibles,  son  talent  si  réel  et 
de  Hi  bon  aloi  qu'il  vit  toutes  les  portes  s'ouvrir 
devaat.ini.  Les  deux  chambres  de  rhétorique 
d'Amsterdam  et  U  pléiade  littéraire  d'alors  le 
reçurent  dans  leur  sein  et  lui  prodiguèrent  les 
conseils  et  les  escoaragements.  Par  malheur,  la 
|M>litique  et  la  religion,  ces  deux  choses  aux- 
qoeilea  d'ordinaire  les  poètes  s'cBlendent  fort 
mal,  le  préoccupaient  beaucoup  trop.  La  fin  tra- 
gique de  Bameveld,  par  exemple,  lui  inspira  sa 
tragédie  de  Palamède  (162&).  Voodd  fut  tra- 
duit derant  les  tribunaux  comme  calomniateur 

IH  aie  KtMUte  erd  à»  parUenUcr  qat  rastMir,  ne 
ImaC  fotai,  s  M  oall  fÊ»^\,  Im  tUaalMu  4t  •■  mvm 
MMSâ  tfan*aM«alct,  aloaU  •■  tttrtt  «e 
)  pMlbfY  hitUalee  :  •*  C— tpwili—  tatre 
et»  ralMtt  e^irad  et  rarfrMCtibiarfli^nl  des 
n«tU»cr«-l'Q|r8  dn  Payi-ftat.  • 

NOIiV.  BlOCa.  fiiMtSk,   —  T.    XLM 
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et  condamaé  i  une  ainei«le  df  m»  ÏWnw.  La 
pièee  ayant  été  déCoadue ,  %\  mUi  m  (m^  en 
peu  de  temp>s  jusqu'à  trente  é4iUon».  l[  (Krdil 
sa  place  de  diacre  de  la  cominunsDEé  ^n^hâ^tijite, 
à  cause  du  lèle  indiscret  avec  leqiid  II  avait 
épousé  U  querelle  des  remootranU  :  ceux- 
ci»  de  leur  oôté,  accucltltret»!  t\  froideroi^at  les 
f ère  qu'il  écrifit  en  leur  faveur,  qu^tl  \mv 
towM  le  dbâ»  cC»  de  dépit  sani  douk? ,  se  ûL 
&a  Uà   Q4)tivi<Uâ  lof  iQipira 

fait  allttsèoB  à  la  légeade  «le  uîntr  Utiule;  un 
autre,  beauooup  plûa  étendu ,  purte  pour  Ctfe  : 
l/^s  Mpstèreê  de  FauifL  Du  l«  odoinoia  è 
cause  de  son  diamemeiit  dt*  r^Ugiuu  ;  ou  lui 
intenta  dea  procès,  qu'il  imàii  ;  mai*  te  di^ili- 
ment  le  plot  cruel  de  ton  inc^jn^ittaoeii  ic  ren- 
contra ponr  lui  dans  sa  propn-  (mni)k*   S^i  liUfï 

Anne  le  quitta  pour  entrer  ao  couteat ,  et  son 
fils  Josse  le  ruina  si  oomplétemeot  qirll  aV»- 
tima  heureux,  en  1668,  derempÙr  on  emploi 
de  teneur  de  livres  au  mont  de  pMIé.  U  eeoti- 
nua  cependant  à  lUre  des  trafédlet.  On  en 
compte  jusqu'à  trente-deux,  dont  quelqaes-unea 
seulement  furent  représentées.  Tant  de  dignité 
dans  le  malheur  lui  ramena  des  sympathies,  et 
I  décida  le  sénat  à  lui  accorder,  en  1666,  la  dé- 
I  mission  honoraUedeson  emploi  au  mont  de  pieté, 
j  avec  pleine  et  entière  jouisMoce  de  son  traite- 
]  ment.  Les  services  rendus  par  Vondel  à  aa 
patrie  d*adoption  août  Incontestables.  Il  paaseà 
bon  droit  pour  le  père  de  la  poésie  néerlandaise 
et  le  restaurateur  de  la  langne  nationale  dea 
Pays-Bas.  La  postérité  vient  de  lui  rendre  jus- 
tice en  lui  élevant  un  monument  auquel  Uollan- 
daia  et  Belges  ont  contribué.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  lui  doit  une  traduction  des  Psaumes  de 
David  dédiée  à  la  reine  Christine  de  Suède,  dea 
traductions  en  vers  et  en  prose  de  Vinile,  d'O- 
vide et  d'Horace,  d'Euripide,  de  Sophocle  et 
même  de  du  Bartas.  Ses  tragp&dies  ont  été  pu- 
bliées deux  fois  à  Amsterdam,  en  1662»  Ip-S^ 
et  en  1720,2  vol.  in-4o.  Ses  poésies  dlTeraes  ont 
paru  en  1662 «à  Franeàer,  t  vol.  in-4o..  On 
avait  donné  en  1820  un  rscueil  de  ses  ouvras 
{Dichteli/Me  freriken; Amst.,t820.21  vol.inf»); 
mais  la  nouvelle  édition ,  publiée  par  J.  'van 
Lennep,  avec  une  viç  de  Tauteor  el  ((ee  re- 
marques (  ibid.,  18S0-61,  7  vol.  gr.  hi-6o,  %.), 
est  beaucoup  plus  complète.  Deux  trà0)diee 
de  Vondel,  Gisbert  d'Amstel  et  luciftr»  ont 
été  trad.  dans  les  Chefs-d'œuvre  du  i^l^res 
étrangers.  Ca.  ItuuniniCB. 

L..V.  OlteTea.  tercn  cm  /.  c«»tf«n  9^mS9tl 
ITSS.  I«-S«.  -  Van  drr  Aa,   KUms  «ToOn 
nedeH,  DieUêrt.  —  ZcttDaa,  f^U  H    ' 
iMi,  UHis.  -*  ajbfwdl,  yméM  €t  >a 
bon.):  Rarlrn,  1141,  ln-4«.  -  Miêéert.  3imt9um,  t.  I. 

TOflON  An  ler,  roi  des  Paribes,  de  la  dynaaiie 
dea  Araacidee,  tné  en  10  après  J.-O.  L'on  des 
quatre  fila  qoe  Plinalèa  IV  avait  emvnyéa  en 
tdagea  à  Rome ,  il  y  avait  pria  durant  un  aéioor 
de  trente  années  des  habitudes  iMcilIquêa ,  la 

16 
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goût  de»  arlR  et  de  la  ma^^ificeoce.  C'était  plu- 
t6t  un  Romain  qu'un  Parthe.  A  usai  à  peine  ses 
compatriotes  i'eurealrlls  donné,  avee  le  congé 
d*Angoflte,  pour  auceesaeur  à  Orodèa  II  (vers 
l'an  14)»  qulla  furent  cboquéa  de  ses  mœurs 
étrangères;  fl  te  Tonna  contre  lui  nn  poissant 
parti*  dant  le  peopfe,  qui  offrit  la  conronne  à 
Artaban,  roi  de  Médie.  Vononès,  après  une 
coorte  gnenre,  passa  en  Arménie»  et  de  là  en 
Syrie,  où  le  gouverneur  Siianns  loi  permit  de. 
résider  (16).  Deux  ans  pins  tard  il 'fut  éloigné 
d'Antioche  par  l'ordre  de  Germanieus,  et  trans- 
féré à  PompeiopoKs,  port  de  la  Cilicle.  En  es- 
sayant ^  s'échapper  de  cette  Tille  il  fut  assas- 
siné par  on  oflicier  de  sa  suite,  au  passage  du 
Pmmns. 

ToROfifts  II,  roi  des  Parthes;  succéda  en  50  à 
Gotarzès,  et  fut  presque  aussitôt  renversé  par 
Vologèsc  l". 

lo«epH.  ^rOtQ^  XII.  -  Tacite,  Jnn.,  11.  -  Soétone, 
TtMn,  a  M.  *  Mildolni,  liiU,  ttf  t^tnim. 

▼oeasT  (E9efard\k7^\  vn  latin  Vorstius, 
médedn  liollandais,  né  le  16  juillet  1565,  à  Ru- 
remonde,  mort  le  29  octobre  1624,  à  Leyde.  Il 
aptMrtenait  à  une  bonne  famille  de  la  Gueidre. 
Après  avofr  fréquenté  les  universités  de  Leyde, 
d'Heidelberg  et  de  Cologne,  il  passa  en  Italie, 
où  la  méiedne,  qu'il  se  proposait  d'étudier, 
floristait  plus  qu'ailleurs,  et  consacra  plusieurs 
années  è  suivre  les  cours  des  maîtres  les  pins 
célèbres.  En  1596  il  revint  dans  sa  |)atrie,  et 
obtint  en  1598.  par  Tinterraédiaire  de  Josepli 
Scaliger,  une  chaire  à  Leydë.  On  a  de  lui  quel- 
ques opuscules  en  latin. 

VooasT (il dolpAe  van),  médedn,  iils  dn  pré- 
cédent, né  le  2S  novembre  1597,  à  Del(l,mort 
le  8  octobre  1663,  à  Leyde.  Bien  qu'il  eât  dn 
penchant  pour  la  théologie,  il  céda  au  voni  de 
son  père  en  s'attachant  à  la  méderine,  alla  com- 
pléter son  (khication  en  Italie,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  16T2  à  Padouf .  Il  succéda  à  son  père 
dans  la  chaire  de  botanique  h  Leyde  et  dans  la 
direction  du  jardm  des  plantes,  et  fut  &  trois  re- 
prises recteur  de  racadémie.  Nous  citerons  de 
lui  :  Catalogut  planîarum  horti  acad.  Lng^ 
dunO'Batavi  (Leyde,  1643,  in-24^  et  Oratio 
funebris  Ci.  .Sa/iiui5ii(ibid.,  1652,  in-4o). 

Poppen^,  fiibl.  fte/çicd.  —  MiCCTon,  Mfm.X.  XXII. 

▼OPlScrs  (Flavius),  historien  latin,  né  à 
Syracuse,  vivait  à  Rome  à  la  fin  du  troisième 
Niècle.  Vn  des  six  compilateurs  de  VHistoire 
angutlf,  et  probablement  le  dernier,  il  a  écrit 
[MUT  ce  recueil  la  vie  d'Anrélieo,  de  Tacite,  de 
Mavianus,  de  Probus,des  quatre  tyrans  Finiius, 
Saluminus,  Proculus  et  Bonosui,  de  Canis,  de 
Nowerianus,  et  de  Carinus.  Quelques  mots  de 
celte  dernière  vie  prouvent  que  la  s'arrêtait  en 
effet  Ttpuvre  de  VupiscQ«.  Dans  la  vie  d'Auré- 
lien  est  annoncée  ime  notice  sur  Apollonius  de 
Tyane,  oUvtage  qui  ne  nous  est  point  parvenu» 
VopUcus  était  d*iine  famille  que  des  liens  d'ami- 
ti<^  iraisiiaient  .i  DiorliHien  ;  c'est  à  la  demande 
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deJuniits  TiberiaDus,  préfet  de  Rome  vers  291, 
et  au  moyen  des  pièces  officielles  dont  ce  magis- 
trat Ini  donna  communication,  qu'il  composa 
son  histoire.  D'ailleurs ,  tiien  qu'il  se  montre 
préoccupé  surtout  de  puiser  ses  renseignements 
aux  soorees  les  plus  sOres»  et  mmns  jaloux  de 
charmer  le  lecteur  que  de  l'iestriiife,  ses  bio- 
graphies se  distinguent  dn  resto  de  VHiêtoire 
aupuêtê  par  nn  ordre'  moins  déiectoeux  el  une 
meilleore  méthode.  L'histoire  4le  Vopiseua  et^l 
impr.  dans  les  diverses  éditions  des  Mistoriit 
auguHm  icriptores. 

PfeQly,  RetU-EtietttniÊÊdie.  -D.-O.Modler,  D»  f'iavlo 
y9piKo\  àX^rU  itiT,  ta-4p. 

T(HiA«i!iB  {Biûtwnoda  Varâgpio,  dit-  «n 
français  Jacques  oe),  liagiograplie  italien,  n*- 
vers  1230,  à  Varaggio,  près  de  8avoiH\  mort  \r 
14  juillet  1298,  à  Gênes.  Entré  dans  l'onirede; 
Dominicains  en  1254,  il  se  lit  remarquer  par  sa 
piété  autant  que  par  son  savoir,  et  fut  appelé  à 
professer  les  Écritures  dans  divers  couvents  de 
son  ordre.  La  pureté  de  son  élocotion,  ;  a  aeiente 
lui  acquirent  une  grande  réputation,  et,  apris 
avoir  été  quelque  temps  prieur,  il  fut  élu ,  en 
1267,  provincial  de  la  Lombaniie,  et  n'admi- 
nistra pas  moins  de  dix-hdlt  ans  cette  provinr^ 
ecclésiastique,  une  des  plus  vastes  de  son  ordre. 
Appelé  en  1288  aux  fonctions  dedéfinilenr,  il  re- 
çut de  l'empereur  Henri  IV  la  mission  de  fain* 
lever  llnterdit  qui  pesait  sur  les  Génois,  pour 
avoir  favorisé  les  Siciliens  révoltés  contre  le  roi 
de  Naples,  et  il  assista  au  concile  de  Lucquf.N 
(1288),  et  à  celui  de  Ferrare  (1290>.  Promu  en 
1292  au  siège  archiépiscopal  de  Gènes,  il  y  tint 
un  synode  où  furent  réglés  plusieurs  points  im- 
portants de  discipline.  Plein  de  douceur  et  de 
mansuétude,  il  se  montra  dévoué  au  saint-siége, 
et  désireux  de  faire  régner  la  paix  dans.  TÊglibe 
comme  dans  son  diocèse.  C'est  donc  à  tort  que 
quelques  écrivains  en  ont  fait  l'objet  de  cette  vio- 
lente apo;>trophe  de  IU>nifaoe  Vlil,  le  jour  de  la 
distribution  des  cendres;  Memenkiguia  gibel- 
linus  es  el  cum  gibellinis  luis  in  pulvcrtm 
reverleris.  Paroles  dont  l'authenticité  est  dou- 
teuse, mais  qui  dans  tous  les  cas  n'opt  pu  être 
adressées  qu'au  successeur  de  YorJigine  sur  le 
èiége  de  Gènes,  Spinola,  prélat  gibqlin^donl  les 
démêlés  avec  le  saint-siége  sont  connus.  Quant 
à  Voragine,  il  parvint  au  contraire  en  129J  à 
conclure  une  paix  entre  les  guelfes  et  les  ^bt- 
lins.  Malheureusement  elle  fut  de  courte  durée, 
et  il  dut  un  jour  se  précipiter,  au  risque  de  sa 
vie,  au  milieu  des  cumbattanls.  Ce  qui  lait  en- 
core aujourd'hui  la  célébrité  de  VuragiDe,  c*esi 
une  Vit;  des  saints  qu'il  écrivit,  et  qui  est  de- 
venue populaire  sous  le  titre  de  Lc^nde  dorée» 
Com(>osé  d  alMrd  en  latin  et  intitulé  dans  les 
iniuiUbcriU  Utstoria  lombardica ,  seic  U- 
genda  Sanc forum  ■'  litre  trop  restreint,  qui  ne 
convient  guère  qu'au  ch.  clxxvi),  cet  «ivnge 
reçut  de  Tenthottsiasme  defl  eopileinponiipt  le 
surnom  de  Legnulu  uMrtn,  Bépandu  d*abord 
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I^r  de  iiMibreaseidopiet 
un  deti  premfert  qoereproduidl  nmprhnerie.  De 
<;f  K  éditiool  mbltlplite  ft  lA  fin  <tn  quimième 
siècte,  les  plus  mdcmuis  paratasent  m  pcs'  n- 
monlcr  M  iletè  de  1470;  eUes  oToot  pts  de  dtto, 
(!t  le  (ormat  M  AI  iinfol.  U  première'^  Mit 
(lal^  est  celle  de  Parts  t475,  hnfof.,  golb., 
souft  le  titre  d*^trrea  le^enda,  TMdune  eo  flrat- 
çalu,  d'abord  par  Jean  Briet,  dtisl  IVeutre  eftt 
restée  maonsfrile ,  îa  Ùéfenëe  dorée  la  été 
ensiiHe  par  le.P.  Batelier,  qal  a  oorrifjé  une  aa- 
cienne  Tersîon  due  à  Jean  de  Vlgney  (Lyon, 
I47«,  m-Tol.).  Cette  traduction  a  ser^i  aux  édi- 
tions d'Antoine  Verard,  de  Pierre  Iiel)er,  de 
MHrnef ,  etc.  La  dernière  traductkM  et  éditien 
rrançâÎM  est  celle  de  M.  Gustave  Brunet  (  Paria» 
i8i3.  2  vol.  in-80).  Kn  Angleterre  rimprimeur 
Caxtnn  pnblia  la  première  édition  angiaiee  aoua 
le  tiln^de  Golden  legend  (Londres.  1483,in-roI.). 
J.  lie  Voragine  est  encore  l'auteur  de  Sermons 
en  btin,  iinpr.  en  148ir,  s.  I.  n.  d.Jn-rol.,{|Oth., 
et  Venise,  1457,  in-4v  ;  d'une  vie  de  Marie,  aous 
W.  titre  de  Marialis,  Venise,  1497,  in«4o,  et 
surtout  d'une  Chronique  de  la  ville  de 
C'(^/ir.T,  qui  sVtend  jusqu'en  1277,  et  que  Mura- 
ton  a  insérée  dans  ses  Rerum  itaHearam 
scripiores ,  \.  IX.  J.  M. 

l'u-harii  et  Qiiétir.  Seriptnreg  ord.  Prmdêc,  —  T^roa, 
mtt.  d«  tordra  69  S^imt- Dominique.  •>  TirtbOMM, 
storm  délia  IttUr.  Uai.,  t.  IV.  -  G.  Brunel,  lalrod.  à  m 
traduction. 

vono.^zop  (.)/ic/tf/, comte),  homine  d'État 
russe,  né  le  12  juillet  1714,  mort  le  15  février 
iTC7«  à  Moscou.  11  dut  sa  fortune  à  la  part  qu'il 
prit,  en  17  «1,  avec  i^stocq,  à  Tavéneinent  d'É- 
linabelli.  Cette  impératrice  l'en  récompensa  en 
lui  «tonnant  la  main  de  sa  cousine  la  comtesse 
.Skawronska  et  la  charge  de  vice-chancelier.  A 
la  mort  de  Bestoujef  (  1 7ô8),  il  fut  nommé  chan- 
celier. .Ministre  ile  Pierre  111,  en  1762,  il  tenta 
de  ramener  Catherine  à  3es  devoirs  ;  mais,  sé- 
duit par  le  charme  de  cette  princesse,  il  oublia 
bientôt  les  siens,  lui  prêta  serment  comme  les 
autres,  et  la  supplia  de  le  mettre  aux  arrêts  pour 
être  garanti  à  la  fois  contre  les  soupçons  de 
Pierre  lit  et  la  vengeance  des  partisans  de  Ca- 
therine. Il  réussit  à  la  dissuader  d'épouser  Grr- 
goire  Oriof  ;  celui-ci  le  sut,  et  lui  voua  une  haine 
mortelle.  Prevo>ant  une  disgrâce,  Voroozof  de* 
manda  à  voyager  à  l'étranger.  Panin  remplit  ses 
fonctions  en  son  absence,  et  ménagea  le  favori  ; 
aussi  quand  le  chancelier  revint  d'Italie  (1765), 
fut-il  reçu  froidement  par  l'impératrice,  qui  lui 
lit  insinuer  de  renoncer  à  sa  charge.  Voron/of 
avait  obtenu  de  rem|»ereur  Cluries  VU  le  titre 
de  comte. 

VoROMZOF  (Aleuandre,  comte),  neveu  du 
précédent,  né  le  4  septembre  1741,  mort  le  2  dé- 
cembre 18QS.  D'abord  militaire,  puis  diplomate, 

(I)  La  HbllotbèqiM  tni>4rfalede  Parte  ^tm  poaiMe 
H«  moku  dt  Mur,  qoelqnea-ancs  Meoréca  dt  atala- 
tam  remarquabkt  |iM»y.  P.  Parm.  MammâcrtUfratuMii 
de  lu  bibaûtk,  du  Hot,  t.  Il,  p.  ss-M). 
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(l>,  il  flbt  I  il  mnpHt  diven  postes  civils  sous  Catherine  U; 
il  se  diitingaa  k  sa  «mit  pat*  des  goûts  simples 
et  sévères  :  il  voyait  avec  peine  ses  compatrittes 
prendre  leseodlnmesdesétraDgers.  Mis-è  lar«- 
tmite  pendant  tout  le  règne  de  l'empereur  -Paal, 
il  fat  eomblé  de  bienfaits  par  son  fils»  qd  Télefn 
en  ia02  k  la  dignitë  de  chanoelîcr.  La  prtocesae 
Dachkof  était  sa  soenr,  ainsi  qa'Élisahsth  VnroD- 
sof,  qui  fat  enlevée  par  des  soMats  k  M  atautade 
Pierre  lli  et  loagtcMps  reléguée  à  inHle  ventes 
an  delà  de  Moscou. 

VoaoRxor  {Simon,  comte),  IMredu  ftfM- 
dent,  est  noit  à  Londres,  ea  1832*  à  •quatre- 
viagtHienf  an*,  après  y  avùir  rrpfifismté  •sdto 
pays  sons  trois  règnes.  A.  G— n»    ■ 

SaaUcb-KaRMnikl.Dicl.  AM.  ru$$€.  -  Caetera,  <tfM. 
dé  Caikqrim  IL  —  S^r  (  Ue  ^  prUMCMe  ,UMli|k9i;  Ma- 
moires. 

vonsT.  Voy.  Voobst. 

vonsTBEMASi  (  Lucas  ),  peintre  et  graveiir 
flamand,  né  vers  i&78,  à  Anvers,  où  il  est  mort, 
vers  1640.  il  fréquenta  d'abord  l'atelier  de  B|i- 
beos;  mais,  sur  le  conseil  même  de  ce  maître, 
il  abandonna  les  pinceaux  pour  i>e  livrer  à  l'é- 
tude de  la  gravure  ;  on  ignore  le  nom  de  l'ar- 
tiste qui  lui  donna  les  premières  notions  de  cet 
art.  Vers  1624,  il  se  rendit  k  Londres,  et  y  ré- 
sida une  dizame  d'années,  pendant  lesquelles  II 
grava  un  certain  nombre  de  planches  pour 
Charles  r*^  et  pour  le  comte  d'Arundel.  Mais  ce 
qui  fait  de  lui  un  artiste  distingué,  ce  sont  les 
nombreuses  estampes  qu'il  exécuta  d'après  Ru- 
bens  et  van  Dyck.  En  Angleterre  il  avait  gravé 
quelques  planches  d'après  Holbein  ou  quelque 
autre  maître,  mais  jamais  il  ne  se  montra  plus 
liabile  que  lorstiu'il  demanda  à  la  Flandre  ses 
modèles  :  la  Déposition  de  croix  (d'après  van 
Dyck),  les  Sepf  péchés  capitaux  (Adrien 
Brauvver)»  V Adoration  des  Rois  (Rubens),  et 
de  nombreux  portraits  d'après  van  Dyck,  parmi 
lesquels  nous  mentionnerons  ceux  de  Charies 
de  Mallery,  de  Jean  Livens,  de  Jacques  de  Ca- 
chopin  et  de  Corneille  de  Vos,  comme  des 
(iMivres  d'élite. 

Vorstennan  laissa  un  fils,  également  nommé 
Lucas,  et  qui  a  gravé  un  fort  petit  nombre  de 
planches,  mais  le  plus  souvent  avec  une  telle 
inexpérience  qu'ui>  examen  superficiel  suffit 
pourseconvainceque  Lucas  Vorstennan  le  père 
ne  peut  en  être  fauteur.  6.  D. 

Naffkr.  KenttUr-lMxikotL  -  Hober  et  Soat,  ATâMiief 
dn  nwudemrt  de  tari,  t.  V. 

T08  (Martin  de),  peintre  flamand,  né  en 
1031,  è  Anvers,  o6  il  est  mort,  le  4  décembre 
1603.  Après  avoir  reçu  les  premières  laçons  de 
dessin  de  son  père,  Pierre  de  Vos,  qui  était 
originaire  de  Leyde ,  il  travailla  plusiaars  an- 
nées avec  Ftoris ,  dont  il  est  resté  le  meilleur 
élève.  Sons  la  conduite  de  ce  maître,  qoi  es- 
sayait d'ennoblir  l'art  flamand  par  l'étude  des 
grandes  écoles  Italiennes ,  il  apprit  à  donner  à 
son  desaitt  plus  d'étéganoe  et  de  gont.  Bientôt 
il  partit  pour  rilalîc,  il  vH  Rome,  et  s'ari^ta 

16. 
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ioutfiUDp%  k  Veoise,  oà  il  fut  prit  co  «Cfedion 
par  le  TiolûroL  Bidolfi  usure  que  ce  deniler 
eoofia.  sMifeat  i  r^rtiite  flamaod  le  loin  de 
peiiidre  las  paysages  gui  servaient  de  fond  à 
ses  eompositkws  religieuses.  Après  une  absence 
de  sept  ou  huit  ans,  BUrlin  rentra  à  AiiTers^ 
et  41  lot  reçu  mcmlNre  de  la  gilde  de  Saint-Luc 
(1^69).  Dès  lors  il  ne  cessa  de  produire  »  avec 
une  égple  bdllté,  des  portraits,  des  allégories 
el  des  tableaux  de  uinteté.  Ppur  le  dessin ,  il 
resta  le  fidèle  élève  de  Floris,  mais  pour  le  co- 
lods  il  abandonna  son  S3rstèo»e,et,  ^t  qu'il 
eût  sous  ce  rapport  des  aptitudes  spéciales,  soit 
qoe  Pexempledu  Tintoret  eOt  surexcité  son  zèle, 
il  se  complut  aux  nuances  viTes*  aux  tons  écla- 
tasis  et  parfois  même  aux  notes  discordante». 
Martin  de  Vos  caractérise,  mieux  que  tout  autre 
artiste  du  temps,  l'école  intermédiaire  qui  régna 
k.  Anvers  pendant  la  période  comprise  entre 
Fions  et  Rubens.  Ses  œu? tes,  empruntées  pres- 
que toutes  à  la  légende  cbrétienne  ou  è  la  Tie 
des  saints,  ont  été  gravées  par  CoUaert,  Wierix 
et  les  Sadeler.  Le  musée  d'Anvers  possède  ses 
ptincipaux  ouvrages,  notamment  le  grand  trip- 
tyque du  Triompfêe  du  Christ  (1590),  U  De- 
nier de  César  <1601),  Saini  Luc  peignant  le 
par  irait  delà  Vierge  (1002),  et  onze  tableaux 
de  petile  dimension  qui  racontent  la  vie  du 
bienheureux  Conrad  d'Ascoli. 

Martin  de  Vos  a  formé  plusieurs  élèves,  entre 
autres  son  ils  Martin^  et  Wencaslàs  Kceber- 
ger.  P.  M. 

Dtietaps,  ym  ir«f  pHwtrês.  -  Naflcr.  MriMt  milfem. 
MtmUlêr  Uxtemi.  -  ca.  BUnc.  UUt.  éêê  ptHUrêS,  Uv. 
ISl.  —  C€iaUgu€  iu  rmi^  ^Anrtrt»  lUT. 

TOt  (  Corneille  oe  ) ,  peintre  flamand ,  né 
fera  I6g5,  à  Huist,  mort  le  9  mai  1651,  à  An- 
vers. Il  n'appartient  pas  à  la  lamille  du  précé- 
dent. Élève  de  David  Remeeiift ,  il  fut  reçu  en 
teOi  maître  de  la  corporation  de  Saint-Luc. 
Doyen  en  IA19,  il  prit  à  ca>ur  les  intérêts  de 
l'association,  el  plus  lard  il  >int  en  aide,  de 
ses  deniers ,  à  la  bourse  commune.  Il  fut  Taroi 
de  Snyders.  qui  épousa  sa  sœur  Marguerite,  et 
de  van  Dycit ,  qui  nous  a  laissé  son  portrait. 
Sa  manière  participe  è  la  fois  de  celle  de  Ru- 
bens  et  de  celle  de  van  Dyck.  11  excella  dans 
le  portrait;  un  grand  sentiment  de  la  vie  anime 
se»  figures;  les  visages,  délicatement  colorés, 
sont  lumineux  et  clairs.  On  a  aussi  de  C.  de 
Vos  quelques  tableaux  religieux,  tels  que  :  Saint 
Norbert  reeueUlunt  les  vates  sacrés  (uao;, 
el  è' Adoration  des  Mages  ^  au  mibée  d'Anvers, 
qni  oonlient  de  lui  les  portraiu  de  G.  van  Meer- 
lieecà  et  «le  m  fomme ,  et  celui  du  messager 
Aliraham  Grapbeus;  à  la  caihédrale,  le  Christ 
dmeendu  de  la  croix,  triptyque,  et  les  por- 
traita  da  Jean  de  Wad  et  de  sa  fi^nsM.  Les  mu- 
sées dt  Vienne,  de  Berlin  et  de  Madrid  possè- 
dent aussi  des  ouvrages  de  cet  artiste. 

Vos  (  Paul  of),  peintre,  frère  du  précédent» 
nr  TiT«  1^90,  à  llulst,  mort  vent  IfiM.  Il  entra 
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en  liOS  dans  Tateiier  de  David  Remeeus  ;  inai!i 
il  ait  surtout  Snydérs,  son  beau  frère,  puor  con- 
seiller et  pour  guide.  Sa  vie  est  pleine  d'obs- 
curités; il  eut  pour  protedear  ordinaire  le  duc. 
d*Aer8diolf,  im^s  H  travailla  anssi  poar  le  rûi 
d'Espagne»  et  t*eà  k  Madrid  que  sont  cunservéi* 
ses  prinicipi^ix  ouvrages,  ta  manière  de  Paul  se 
rapproche  beaucoup  de  ei^e  de  Snyders  ;  comme 
lui,  il  excelhi  dans  les  wjets  de  chaise,  mais 
son  dessin  est  mohis  nertenx  et  moins  étégant, 
ses  colorations  sont  phis  faibles,  bien  qu'elles 
soient  tonjjoon  barmonieuses.  On  petif  citer 
parmi  ses  meHIeurs  tableaux  :  «n  Tauretns 
poursuivi  par  des  chiens,  un  Létrier  btane, 
un  Combat  de  chats  (musée  de  Madrid),  et 
un  Cheval  décoré  par  des  loups  (innsée  de 
Caen).  P.  M. 

Raslrr,  Jtiçtm.  KûnUler-LuienL  -  Ch.  Blaac,  iWif. 
ée9  peintm.  Ht.  SIT. 

V08  (Simon  ne), peintre  fiamawt,  né  en 
lfi03,  à  Anvere,  oà  il  est  mort,  en  1076.  Des 
témoignages  authentiques  ne  permettent  plus  de 
le  confondre,  comme  on  l'a  lait,  avec  Corneille 
et  Paul  de  Vos;  il  n'était  même  pas  de  leur 
Hunille.  Fils  d'Herman  de  Vos  et  d'ÉKsabetli 
van  Oppen,  il  entra  en  1616  dans  TaleHerda 
portraitiste  Gomeille  de  Vos.  et  il  fut  reçu  miitie 
de  la  corporetioo  de  Saint-Lne  en  1010.  Il 
épousa,  en  1028,  Catherine  van  Utrecbt,  la««ur 
du  peintre  d*animanx»  et  vécut  jusqu'en  1676; 
mais  il  n'occupa  jamais  dans  l'éeole  d*Anvers 
qu'une  situation  secondahr,  et  si,  au  sIMe  der- 
nier, son  nom  a  paru  avoir  quelque  éclaf ,  c'est 
que  Descamps,  Reynolds  et  Mariette  lai- même 
ont  attribué  k  Shnon  de  Vos  des  portraMa  H 
des  tableaux  de  son  maître  OomeiHe.  Cépemtant 
Simon  a  été  mêlé,  par  ses  amitiés  et  par  son 
talent,  au  mouvement  qui,  grftee  É  Rohna, 
renouvela  l'art  flamand.  Llnscriptk»  gravée  an 
bas  de  son  portrait  nous  apprend  qnPB  pdgnsil 
des  figures  de  grande  el  de  petile  dimeniion. 
Ses  tableaux  sont  rares ,  on  dn  meina  Ils  sont 
catalogués  dans  les  galeries  sons  m  antre  Mm 
que  le  sien.  On  lui  attribue,  an  imnée  dn  LHte, 
une  Résurrection  du  Ckrisi.  P.  M. 

(  rowc  et  CivaloucUe.  FUrnUk  pmtaUrt. 

Toss  (  /ean-/reiiH).criUqoeet  poCte  aAmand, 
né  le 20  février  Pâl,  à  Sommeralorf  (M»cklwÉ- 
bourg),  mort  le  30  man  1826,  à  HeMèRwfg. 
Son  père,  d*abord  fermier,  derint  péagfr  te 
domaines  du  comte  Malsan.  et  il  babRiH  la  pe- 
tile ville  de  Penziin,  où  fl  avait  aussi  le  drail  de 
brasser  et  de  vendre  la  bière.  ToofcMs  ms 
ressources  étaient  si  bornées  qu'A  ne  |nIC  Mre 
donner  k  son  fils  qu'une  Instmelioa  ^MniciMàlra 
telle  qu'on  en  pouvait  recevoir  dans  rtanUe 
village  qu*U  babiUtt.  Mais  le  jeune  MaM  tfUR 
doué  d'une  mémoire  si  heureuse  H  modltiA'li 
tel  désir  d'apprendre  qu'il  bitérestt  If  adto 'nert 
des  parents  et  des  amis  généreux,  qdpMrvtvM 
aux  frais  de  son  éducation  b Técdte  dn-Méi^' 
Rrandenboorg.  Il  v  manifena  dès  lora  vm  §M 
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Avdk\é  pour  U  littérature  grecque  et  pour  ht 
po^AÎe  «Jlouoil^ft  et. ce  Ai(  §f^  à  .«m  iDîtia- 
iifaq«ft  «fB  focma  me  «ociéUde  doue  écoliers, 
dont  le  .ha, était  M  iMiure  en  commun  âe\ 
mriad$  éarifMM  <1«  U  Grèce,  ainsi  que  de  que I- 
t|ue«  4Micle^  alkmand»  contfmporaiiu  tels  que 
Kiop^tock,  JUmlcr.  ila0edoni,JlfiUer,et  où  cfaa- 
cun  ét«it  pvufesievr  à  ^  tour.  Oe  celte  époque 
datant  let|iremicrt  etêais  ^e  traduction  en  vers 
qoe  .fit  Vtfi«  des  poètes  de  ranliquilé.  Forcé 
d'interroDH^reses  éluder  par  û  fêae,  de  plus  en 
plus  grande,  de  sa  (amille»  que  U  guerre  de  Sept 
ana  avait  tout  à  fait  rainé,e.  il  entra  rommc  prt^ 
d^urehes  un  gentiilAtre  de  campagne  de^en- 
virooa  de  t^coilin  (i709).  Un  peu  moins  bien 
pa)é  et  à  peine  pluA  considéré  que  le  cuisinier 
de  U  maison,  il  troufa  dans  la  sociélé  ifun 
TJeiix  ministre  des  environs,  homme  d'inteili- 
{^eoce  et  de  savoir,  les  encouragements  néces- 
saire»  pour  supporter  les  ennuisde  sa  condition; 
il  lui  dut  aussi  de  omnalire  Shakespeare.  Quel- 
ques poésies  qu'il  adressa  a  VAlmanach  des 
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TûféM  des  anciens  (1780).  L*ortliographc  nou* 
velle  qu'il  voulut  appliquer  aux  noms  propret,  et 
oti  Tjf  grec  était  reodo  pir  r«gènnanique,rithmia 
alors  son  ancienne  querelle  avec  Beyne.  Il  s'en 
KiiivR  une  poT(*mI«]ue  '  ti^s-yf Te  entre  Voss  et 
Lichtenherg,  ]éune  et  ardent  dfsciple  de  Heyne, 
qui  à  des  critiques  ti^rlves  d'érodit  jo^iriK 
avec  moins  de  raison  des  attaques  toutes  per- 
sonnelles'contre  .<on  adversan^.  La  Tradme* 
tion  de  t Odyssée  parut  en  1781,  et  obtint  on 
grand  succès  parmi  los  amis  de  raofiqnHé. 

Le  climat  d'Otterndorf  n'étant  pas  flrrorrtlé 
à  sa  santé,  Voss  ohtint,  par  rinfluenoe  de  «M 
ami  Frédéric  de  Stolberg,  de  passer  en  17^' 
dans  la  même  qualité  an  collège  d'EntHi  (  Ol- 
denbourg}. L^  version  qu'il  fit  des  htitté  H 
une  KuUs,  d'après  Galfand  (178 1-85.  €  toi. 
nn-S*},  ne  fut  qu^m  pas^e- temps  dans  sa  irle' 
laborieuse ,  et  il  revint  bientôt  à  '  rantfqnffè 
grecque  et  latine,  qu'il  mit  son  homieor  à  vul- 
gariser parmi  ses  concitoyens.  Tel  ftit  en  effet  le 
principal  objer  de  ses  travaux  pendant  les  vfngt 


Muses  le  firent  connaître  <ie  IkMe ,  directeur  de  !  années  qu'il  passa  à  Eotîn.  C'est  là  qu'il  pnbtia 
ce  recueil,  et  par  son  entremise  il  reçut  une 
laUe  gratuite  k  l'université  de  Gœttingue  et  se 
pnicura  quelques  leçons  (1772).  L'intention  de 
Vuss  avait  été  d'abord  de  se  livrer  à  l'étude  de 
la  théologie  ;  mais  celle  de  U  philologie  l'emporta 
bientôt  dans  son  esprit,  et  il  s'y  aliandonna  tout 
entier.  Gœttingue  était  alors  un  des  fojrers  litté- 
raires leé  plus  brillants  de  l'Allemagne.  Admit 
daojk  le  séminaire  philologique  que  dirigeait  le 


une  traduction  latine  de  V Hymne  è  Ctrèn 
(t797),  récemment  découverte  et  publiée  par 
son  ami  Rnhneken,  trae  traduction  des  Ç^M-- 
giques  de  Virgile  (1789-1800,  3  vol.  in-8<').  Cn 
1793  parurent  ensemble  la  version  de  Viltûde 
et  une  édition  refondue  de  l'Oifyifée,  mais 
moins  simple  rt  moins  exacte  que  la  preinfière 
(4  vol.  in-4o  et  in- 8%  et  Tubingiie,  t8n,  4  vol. 
in-8*).  Mais  fidèle  au  double  goôt  de  sa  jen- 


celtibre  ilryne,  il  fai^ten  même  temps  partie  I  nesse,  Vo.^,  presque  à  la  même  époque,  dotaK  sa 


(le  celte  société  des  Amis  de  Gœttingue  (  llain< 
buml) ,  dont  l'obiet  était  de  répandre  le  goût  et 
U  culture  de  la  poétie  nationale.  Ardent,  pas- 
sioaDé«  il  contrilwa  l>eaucoup  à  donner  à  cette 
réunion  une  véritable  puitsance;mais  en  même 
lempt  cette  même  vit acité  amenait  entre  lui  et 
llcyne  une  divergence  d'opinions  et  une  animo- 
tité  f4chmte  qui  s'aggravèrent  encore  par  la 
mesure  que  prit  celui-ci  de  le  rayer  de  la  liste  dn 
séminairi!  et  par  le  bUme  qu'il  infligea  aux 
jeumes  bardes ,  comme  il  appelait  Voss  et  ses 
ami^,  pour  s'être  adonnés  à  des  parties  de  plaitir 
trop  fréquentes.  0|iendant  Vost  t'était  lié  avec 
Klopslock  et  Claudius,  et  en  1774  il  tncceda 
a  ton  ami  Bole  dans  la  direction  de  VAlmanaeh 
des  ÂiuseSf  qui  parut  bientôt  sous  le  tflre 
d* Anthologie  (  Blumenhse),  et  dans  lequel  II 
iaséra  jusqu'en  1800  d'excellentes  poésies  de  sa 
eoapositioo.  Ayant  quitté  Gœttingue  en  177&, 
U  résida  quelque  temps  à  llambonrg,  pois  k 
Wandabeck  auprès  de  Claudius,  épousa  en 
1777  la  saur  de  Boie,  et  fut,  en  1778,  nommé 
rcdcur  du  collège  d^Ottemdorf( Hanovre). C'est 
là  qu'il  commença  à  entreprendre  la  traduction 
éê  VOdgssée  en  vera  hexamètres,  et  qn'fl  flt 
purattre  d'abord  dant  le  Deutsche  Muséum  et 
daoa  Ir  Magasin  de  Gcetlingue  deux  des  nom- 
Iwwx  comiaealairet  dont  il  devait  enrichir  cette 
l'un  snr  l'//f  d'Ottggie,  Taolrr   *nr 


patrie  il'un  des  meilleurs  poèmes  de  la  littéra- 
ture allemande.  En  1796,  en  effet,  parut  isuise, 
charmante  pastorale,  divisée  en  troia  chants  on 
idylles ,  qui ,  avec  une  simplirité  digne  d'Ho- 
mère, retrace  la  vie  paisible  d'on  pnslear  de 
village  qui  marie  sa  fille,  et  qui  devait  plo*  tant 
être  imitée  par  Gmthe  dans  Hermann  et  D»> 
rofA^.  I)e  1771  à  1800  il  composa  encore  de 
remarquables  idylles,  au  nombre  de  div-hail, 
qui  ont  paru  avec  ses  antres  poésies  en  1801, 
4  vol.  inr,  et  en  t8l&,  4  vol.  in  go  (I).  Ces 
graves  ou  poétiques  travaux  ne  détournaient 
pas  Voss  de  la  polémique.  En  1791  il  répoadit 
aux  attaques  que  Heyne  avait  dirigées  contre 
lui  dans  plutienra  notes  de  son  Virgile, «lana 
une  brochure  sur  le  style  et  l'interprétation  don 
Églogues  et  des  Géorgîques  (  U^ber  ViffUM 
Ton  und  Auslegmig,  1791);  et  il  te  M  héen- 
tôt  l'adversaire  ardent  des  doctrines  qnêceliiM 
professait  sur  la  mythologie  antlqnt  dasa  le 
Manuel  de  mythologie,  publié  par  aoi  dis- 
ciple Hrrmann  Tel  fut  l'otijet  de  ton  g$md  tmt 
Apollon ,  bientôt  suivi  de  ses  lelfmt  m^iàê* 
logiques  (Mythologitche  Briefe;  Kcni%tberg, 

(1)  On  rcncrqoe  «vtool  <■■•  cr  rrcMll  Ict  «NircMax 
•MlTinU  :La  ntê  4m  ttphÊii9^iHnf9 ,  9n  CWSm  tfw 
fémnt,  en  Àwm  tm  pekf,  ê$  IMflftte  «MêooMf  !■< 
d«raim  Ml  pMtlIre  «a  tat  flM  êk^  csM  te  Ubti  • 
ntvm  ém  •emft  Hué%\,  ^i  rxtttatt  eii^orf  «-n   ATl''* 


4^1) 
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17U4,  2  Vi4.  iii-8"),  ouv|-a^es  dans  lusqueU  il 
«'«lève  Gootre  ia  tendance  à  Iroiivfr  des  dogmes 
lihitosopbiques  derrière  tous  les  in>llies  et  toutes 
labiés  de  J'antiquilé.  Pour  en  finir  avec  cette 
partie  belliqaeuse  de  la  vie  de  Voss,  disons  que, 
protestantséf ère  et  oonvaincu, il  fut très^laniié 
(le  i'amolUsseinent  que  ces  doctrines  siir  l'anti- 
quité raisaieotpéaétrer  dana  les  croyances  de  ses 
condloyens,  et  surtout  des  conversions  catho- 
liques qui  eurent  lieu  vers  cette  époque.  Tel  es>t 
le  sentiment,  respectat>le  mais  exagéré  dans  fou 
effet,  qui  lui  dicta  en  1819  un  article,  impr.  dans 
le  SophroHizcn,  sous  le  titre  de  WU  ward 
Fritz  Slotberg  ein  Un  fréter  (  Comment  Fr. 
de  Stulbei|(  est  devenu  ilUbéral),  et  le  pam- 
|)hlet  Bestatigung  der  Slolbergischen  Uni- 
/rie^(  Continuation  des  coupabici^  menées  <le 
Stolber^)  :  écrite  dans,  lesquels  il  attaqua  avec 
si  peudeméDageaieut  son  ancien  ami,  qui  s'é- 
tait converti  en  1800  au  catholicisme,  qu*il  passa 
pour  avoir,  par  la  violence  de  cette  polémique, 
abrégé  les  jours  de  celui-ci.  Enfin,  la  Symbo- 
li^e  de  Creuzer^dans  laquelle  était  développée 
la  doctrine  deUeyne,  ayant  paru  en  1819,  Voss 
écrivil,  pour  la  combattre,  son  Anlisymbolique 
(Antisymbolik,  1823,  t.  1*').  A  |)art  ces  luttes 
énidites  avec  Heyne  et  ses  disciples ,  Voss  con- 
tinuait avec  une  ardeur  incroyable  ses  travaux 
de  traduction  de  l'antiquité.  En  1797  parut  celle 
den  Églogufs  de  Virgile,  avec  un  ample  com- 
mentaire, do  nouveaux  choix  des  Métamor' 
p/uues  d'Ovide  (17^8),  et  un  au  après  celle  des 
Œuvres  complètes  de  Virgile  (1709).  L'afTai- 
blissement  de  sa  santé  l'ayant  forcé  à  se  démettre 
de  ses  fonctions  k  Eutin  (1802),  il  se  rapprocha 
du  midi  do  TAIlemagne ,  et ,  grâce  à  une  |ien- 
slon  de  600  tlialers  que  lui  accorda  Frédéric, 
doc  de  Holstein,  put  aller  passer  à  léna  deux  ou 
trois  années  de  cakne  dans  la  vie  privée. 

Sollicité  parTéleeteur  de  Bade  et  d'ailleurs  for- 
tifié parcelle  période  de  repos,  il  accepta  en 
180j  une  chaire  à  Heideiberg  avec  une  pension 
de  âOO  florins.  C'est  dans  cette  résidence,  où  il 
INissa  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  publia  successive- 
ment ses  traductions  à'Borace  (1806  et  1821), 
iV Hésiode  (1806),  de  Théocrite,  Bien  et 
MioscJius  (i808j,4le  Tibulle  et  de  JLydamus^ 
d«Mit  il  avait  le  premier  découvert  le  manuscrit 
(1810),  d'ilriitop/iaiie(lS2l)etd'^ra^ttS  (1824). 
Enfin,  revenant  à  ShaLes|)eare,  l'admiration  de  sa 
preniière  jeunesse,  il  en  commença  en  1819  une 
1raduciion,dans  laquelle  il  fut  aidé  par  ses  deux 
(ils,  et  qui,  malgré  une  valeur  très-réelle,  a  ce- 
|M>ndant  été  de  beaucoup  dépassée  par  celle  de 
Scblegel.  Cest  au  milieu  de  ces  immenses  tra- 
vaux que,  à  ia  suite  de  plusieurs  ëlourdisse- 
ments  qui  l'avaient  oNigé  de  garder  le  lit,  il 
mourut  d'aimplexie,  presque  entre  le«  bras  du 
docteur  Tiedemann,  son  ami,  avec  lequel  il  s'en- 
tretenait, le  29  mars  1826.  On  l'ensevelit  entouré 
d'on  lierre  qu'il  avait  lliabitude  de  cultiver. 
Outre  les  ouvrages  mnifionnés  d-dessus,  on  a 


encore  de  Voss  :  plusieurs  Dissertations  xur 
la  géographie  ancienne^  dans  Deutsche  Mn- 
senm,  1790,  et  la  Gaz.  lift,  d'/éna,  1805;  — 
Examen  de  Vèdition  de  l'fliade  pubfi(*e  pnr 
Heyne  (Ga7.  d'Iéna,  mai  1803};—  Lettres  cri- 
tiques sur  Gœtz  et  Ktxmler;  Manlicîm,  I80<i. 
Lç  poëme  de  Louise  a  été  traduit  en  français 
par  Gresset-Labaiime;  Paris,  1801,  in-t2. 

Comme  poète  et  comme  philologue,  Voss  a 
rendu  d'incontestables  services  à  la  littérature 
allemande,  et  malg^  les  défauts  qui  ternis- 
saient son  caractère,  d'ailleurs  franc  et  loyal, 
malgré  sa  vanité,  son  entéteriient  et  son  humeur 
querelleuse,  il  acompte  parmi  ses amfs  presque 
tout  ce  que  l'Allemagne  possédait  alors  iHionimes 
distingués.  Gœthe  et  Schiller  fufsaient  de  lui  le 
plus  grand  cas,  et  tout  en  plaisantant  sur  le 
vaillant  lion  d'Sutin,  A. -G.  de  Sdilegfl  lui 
rendait  pleine  justice  dans  la  critique  qu'il  fai- 
sait de  ses  ouvrages.  Voss  était  profondément 
verse  dans  les  antiquités;  il  connaissait  parfai- 
tement les  langues  savantes,  et  à  ce  mérite  il  a 
joint  celui  de  réformer  la  métrique  allamande. 
Personne  ne  peut  se  comparera  lui  comme  tra- 
ducteur dea  anciens  classiques;  on  serait  tenté 
de  dire  qu'à  cet  ég^rd  il  a  atteint  la  perfection. 
Il  faut  convenir  néanmoins  que  toutes  «ex  tra- 
ductions n'ont  pas  la  même  râleur  ;  de  plus,  on 
peut  lui  reprocher  des  inversions  trop  hardies: 
mais  la  facture  de  son  vers  est  irré|>rochaUe , 
et  malgré  quelques  défauts,  provenant  d'une  fidé- 
lité excessive  à  suivre  l'original,  son  Homère 
surtout  est  un  chef-d'œnvre.  Les  dernières  tra- 
ductions de  Voss  sont  les  moins  txtnnes  :  il  v 
règne  une  monotonie  fatigante.  Comme  poète , 
Voss  appartenait  à  l'école  de  KIopstock  ;  mai:« 
il  est  resté  au-dessous  de  ses  modèles,  surtout 
dans  l'idylle.  Lephis  célèbre  de  ses  |ioèmcs  est 
LouisCf  où  il  a  su  s'approprier  l'esprit  et  le 
style  de  Théocrite,  colorés  |iar  un  reflet  de  l'é- 
popée homérique.  La  dernière  édition  de  ses 
Œuvres  poétiques  est  celle  de  Leipzig  (I8.')â). 
Ses  opuscules  ont  été  publiés  sous  le  titre  de 
Feuilles  critiques  àStutigard,  1829,  2  vol.,  et 
ses  i>//res,  à  Hallierstadt.  1820-33,3  vol. 

Vaulut,  l.ebeng  wntf  Todetknntlen  ûber  J.'§i.  Kmj; 
HHdelbrrf,  l«v«.  tn-R*.  -  Th.  Selmld.  tjrbtu  ée$Dlrk' 
tert  J.'H.  /'OM.A  la  tète  des  OEmvrttpoeUqmt»  œ  1ms 
Lelpsiir.  itSL 

Tossirs  [Gérard- Jean) ^  célèbre  érndit 
liollandais,  né  en  avril  ou  mai  1577,  am  envi- 
rons d'IIeidelberg,  mort  le  17  mars  1649,  à 
AmMerdam.  Jean  Vossius,  de  Ruremonde,  son 
père,  s'était  retiré  dans  le  Palaf  inat,  après  avoir 
embrassé  la  religion  réformée,  et  y  exerça  les 
fonctions  pastorales;  son  refus  de  soaêcrire  lux 
sentiments  de  Luther  sur  l*Eticliaristle  rdbHgea 
de  revenir  en  Hollande.  Laissé  orphelhi  ft  huit 
ans,  le  jeune  Gérard  fut  élevé  cliez  la  Teore  d'un 
ami  de  son  père,  et  fit  ses  premières  fCddes  à 
Dordrecht,  oii  il  eut  pour  condisciple  Henri  du 
Puy  (Puteanus).  Ile  là  il  se  rendit  à  teyde 
(1595),  et  durant  un  a^our  de  (lot  et  i|iiatre 
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tUi  SiicU,  de  l'ierre  du  Moulin,  de  Fr.  du  Jon  et 
(le  Goroar  pour  le  ^reu,  les  matlM^matiqnes ,  la 
|)liiiosopliie,  l'hébreu  et  la  théologie.  Le  13  mars 
lô'.iS,  il  fut  reçu  docteur.  Afirès  avoir  cdscI^îdi^ 
quel<|ue  temps  comine  professeur  adjoint  à  côte 
de  éet>  maîtres,  iiful  appelé  en  1600  à  remplir  à 
l>t»rdrecbt  la  piact^  de  recteurdes  clauses.  Ce  fut 
la  qu'il  &e  maria  dt>ux  fois  et  qu'il  vit  naître  ses 
nombreux  enfants  Les  bons  offu^es  de  Grotiu<<, 
sua  ami,  lui  fu^ent  donner  à  Lejde  la  direction  du 
oolle4iede-s  Ltats(iaiâ).  A  peine  >  était-il  établi 
qu'on  lui  suscita  des  embarras,  à  cause  du  pen- 
chant qu'il  avait  montré  pour  la  cause  des  re- 
montrants. La  ({uerelle  des  ^omari^tes  et  dt's 
remontrants  on  arminiens  partageait  alor«  les 
Pa>s-iLa4.  Bien  qu'il  eût  tâché  d'y  demeurer 
étran({er,  il  s'y  trouva  engagé  malgré  lui,. et  ne 
put  tt'fuupéclier,  dans  le  commerce  épistolaire 
qu'il  entreienait  avec  Grotius,  Epigcopius  et 
l  teutMgaert,  de  témoigner  à  la  fois  de  >on  goiH 
pour  les  doctrines  d'Arminius  et  du  peu  d'es- 
time ou  il  tenait  la  plupart  des  théologiens  go- 
inaristes.  Dan»  Tintention  de  calmer  les  esprits, 
il  écrivit  une  histoire  exacte  et  sincère  du  |>éla- 
Kïanisme  (1618).  Cet  ouvrage,  bien  accueilli  de 
rKglii>e  anglicane,  irrita  les  gomaristes,  et  ce 
parti,  ioulopuissant  depuis  qu'il  avait  fait  con- 
(lanmer  ses  adversaires  dans  le  synode  de  Dor- 
drerht,  leussil  à  priver  Vossius  de  s«ui  emploi 
C16I9;.  On  alla  même  plus  loin  :  traduit  comme 
uu  ciHi|)able  devant  le  synode  de  Gouda,  il  fut 
Misitendo  de  la  communion  (1620),  et  celui  de 
Kottifrilam  ne  lui  permit  d'y  rentrer  qu'à  la  con- 
dition «le  ne  rien  publier  sans  l'approbation  de 
la  tnculte  de  tiieologie  (1621).  A  la  fin  de  1622, 
il  accepta  la  ctiaire  d'éloquence  et  d'histoire  à 
Le>de  (I)  ;  mais  le  Hlenceque  W.&  synodesa valent 
exigé  de  lui  sur  les  matières  ecclésiastiques  lui 
fiesait,  et  lorsqu'en  1^24  on  lui  offrit  une 
«liaire  a  Cambridge,  il  délibéra  longtemps  pour 
savoir  s'il  ne  devait  pas  quitter  la  Hollande. 
IMus  (anl  il  alla  faire  un  court  voyage  en  Angle- 
terre, y  re^ut  des  savants  l'accueil  le  plus  em- 
pressé, et  fut  même  |K>urvu ,  sur  la  recomman- 
dation de  l'archevêque  Laud,  d'un  canonicat  à 
Cantertniry.  Lors  de  la  fondation  de  l'académie 
d'Amsterdam  (1630) ,  Vossius  fut  un  des  pre- 
mi«'rs  invité  à  en  faire  partie;  il  s'y  rendit  en 
1631,  nuiis  le  prods  qui  b'eleva  a  ce  sujet  entre 
les  deux  cites  rivales  fut  cause  que  ni  lui  ni 
Uarlttsiik,  ({ui  y  avait  ete  aussi  appelé,  ne  purent 
oijviir  leur  cours  que  l'année  suivante.  Après 
avoir  vu  iierir  tous  ses  enfants,  à  l'exception  d*l- 
saac,  il  prolongea  sa  vie,  grâce  aux  consolation* 
qii'U  tro«ivait  dans  l'étude  et  dans  le  commerce 
de  seÀ  amis,  jubqu'a  l'Age  de  soixante-douze  aos^ 
et  mourut  d'un  ér)  si|tèle.  Vossius  fut  un  des  plus 
Miv«nt<«  lioromes  de  son  temps;  on  lecoualtait 
de  tous  cMés  comme  un  oracle.  Il  joignait  à  ses 

^}  lo  IMS  II  msplaça  Mevnln  diM  celle  de  grec. 
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une   grande   modestie, 

•    l>eaucoupde  sagesse,  des  mœurs  simples,  une 

I  piété  exemplaire  (1).  i^  plupart  «le  ses  livres 

sont  remplis  d'un  savoir  profond  et  de  remarques 

solides.  On  estime  surtout  ce  qu'il  a  écrit  sar 

l'histoire,  sur  Torigine  de  l'idolAtrie  et  sar  les 

historiens  de  Pantiquité.  On  lui  reproche  école- 

ment  d*avotf  trop  compilé  et  de  n'avoir  rien 

I  voulu  sacrifier  de  ce  qu'il  avait  amasaé. 

Voici  les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  : 

'  Or aiio  de  felki  expéditions  fxercHuM  fœdr.' 

rutx  belgicx;  Leyde,  1697,  in-4'*  :  c'est  le  pre- 

;  mier  qu'il  ait  mis*  «i  jour;  —  Commemiarii 

rhetorici,  sire   InstitMtionnm  oratariarwn 

lib.  VI:  ibid.,  1606. 1612,  in-S»,  et  1630,  1643, 

in-4°,  avec  des  addit.  considérablei  :  exeellent 

'  ouvrage,  d*où  Tauteur  a  tiré  sa    BheiotHça 

contracta  (  1606,  hi-8<i),  qoi  fut  longtemps  en 

!   usage  dans  les  écoles  de  Hollande  el  d*Alle- 

magne;  —  Thete$  theoloçicx  et  hi9toricr  de 

'  variis  doctrinx  ckrisUanM  capUilmê;  ibid., 

I   1615,  iB-4v;  Lia  Haye,  I6ûs,  in-4*»,  avet  des 

I  addit.  :  ce  sont,  au  jugement  de  Colonnes,  les 

j  tlièses  les  plus  modérées  qui  aient  été  faites  par 

les  protestants  ;  —  Hislorix  de  comtroverÂiix 

'  quas  Pelagius  e jusque  reUquim  moverunt 

!   Ub.   VU;  Leyde,  1618,  in*4o;  Amst.,  1655, 

in-4'',  augm.  de  près  d'un  tiers;  —  iMdolphi 

Lithocomi  Syntaxis  latîna;   Leyde,    1618, 

in- 8*,  et  plusieurs  fois  depuis  :  Vossius  a  tant 

remanié  l'ouvrage  original  et  il  y  a  tant  ajoute, 

qu'il  n'en  est  resté  presque  plus  rien  ;  —  De 

rhetoricx  natura  ac  consiilulione^  et  an- 

tiquii    rheloribus;  ibid.,   1623,    in-8%-  La 

Haye,  1658,  in-4';  —  Ars  historica;  Leyde, 

1623,  1653,  pet.  in^**;  —  De  Métoricis  grx- 

ciâ   lib.    IV;  ibid.,   1624,    1651,  pet.  in-4o; 

—  Dehistoricis  latimiM  lib,  III;  \M,,  1627, 
1651,  pet.  in-4o  :  cet  ouvrage  et  le  précédent 
contiennent  une  foule  de  reclierriies  curieuses  ; 

—  Comm,  de  rtbUM  gestis  Fabiani  a  Dhona, 
ibid.,  1628,  in-4»;— i4ri«tercA«f,  sive  Dearte 
grammatica  lib.  Vil;  Amst.,  1636,  1662, 
2  vol.  in-40  :  Saumaisc  a  fait  le  plus  grand 
éloge  de  cette  grammaire,  mais  selon  Laocelot 
elle  est  fondée  sur  celles  de  Sanchez  et  de  Sdop- 
pitis,  que  Vossius  a  suivies  presque  pas  i  pas  ; 
elle  a  été  réimpr.  avec  <les  notes  critiques  (  Halle, 
1833),  par  les  soins  de  MM.  Ffprfseh  etEckstein; 

—  De  cognifione  sut  ;  Leyde,  1640,  in-12;  — 
De  ikeologiagentiU  et  phgsiologia  cAiiilkma, 
sire  de  origine  ac  progressu  idolatriwHb.JV; 
Amst.,  1641,  2  vol.  in-4«,  et  1668,  3  TOf-in-fol., 

(I)  <t  Ararede  ton  temp«,  rapperte  NIetroa;  H  savait 
meure  à  proBt  le«  beuret  néme  et  ata  leikM,  t%  tn- 
levalt  i  ton  loawell  tout  ce  qu'il  n'éuil  pm  tatfîipeD- 
Mblrment  obllfé  de  lui  tceoriler.  Quand  ata  nris  re- 
naif^nt  le  voir,  U  ne  leur  dosnlt  JaMala  q«^  fwrt 
d%«ure,  et  Vtm  raeoate  q»c  carlatdjpbe  J^neder.  q«l 
Havali  aa  omitune,  rayant  on  Joof  vlalté.  et  m  levant 
apre«  le  quart  dlMure  pour  aVo  aller.  Vaaatai  le  retint 
encore  nn qoart  dlMare, après  le^nelll  pill  aonaaMIer, 
~  le  IntBMtntranl.  Mdlf  :  «  Voynt  eo«Men  )c  vwh  al 
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^  I X  iî/r^l'fé£'#^fê'4^^»éf^)f^,dédM  an  clergé 
an^liçaîi,  eii  Mtnpbs^  de  matériaux  trte-<N«en 
toucltadt  ïes'  tanmB  xi  Tarié«!4  de  la  tliéogoiite 
païenne  ^  ^sHl  ïiflf  r^ulte  <*e  tant  de  délaili  ae* 
cumulai  aucun  système  d*etj^f*MlHe,  ili  nenreal- 
du  mpm  à  lîtÊtf  ri^  sur  la  To<e  de  prMque toutes 
les  reetier<iïïi?fi  ;  —  De  tribus  trfmboiU  apoeto* 
liCQ,  ûthanûMiano  et  tonitentinopoiltam; 
mû,,  104Î,  ïGëïj  )(!-<*;  —  De  Jê^ù'CAtisti 
jenfii/o^ia;  jbfd.j  1643,  in-4?î'-^  Bê  VitiU 
âermonU  €t  qïossematts  Jatina' "tfarbarit 
/ifr.  iV;  \IU.,  ITmîS,  iM«;  Prandrort/  1666, 
iu^i, ftaiins  les  Opéra  Vossil, t.ll,é«  IX irrresi 
ce  ri^cuejt  i^on^Mt^  en  âéA  s^iie»  alphabétifoea 
de  li^rtiansmfs  et  à^  sû^éd^mes,  de  kientioliael 
il e  cdtirfi ry c tïo n  s  \ni roAmie^  \t^r  lea'ëcrifafiia  dm 
Tïïoyep  %e  ^ans  U  laïig;ir*i  IHSive;  da  Oange  y 
trouve  pTuA  fié  minirllfs  grammatfealea  que 
d*érijdîti;m.îitîïiorlqueî  —  /»  ûr<i#  poeiiex 
jia  /  M  r fl  ;  A  tn  st , ,  1 G4  7  »  în  - 1  *  ;  —  Poel icortcm 
inMiittiitomm  m.  fftî  Ma.,  1647,  in-4o  : 
tout  rad  [)o<^ii|nf^y  p*t  rèHtiil  co  aphorlemci  et 
evplîqiii  j  .  il  ..inmentaîrc;— De<mW«/io«e, 
tum  çrataria  tum  poetica,  et  ée  recUatiome 
vf(erutn;ïb\â.,  \t\7,  in-4o;—  De  baphsmo 
disputaliones  XX,  et  nna  de  tacramemiu; 
ibid.«  1648,  in-A^  :  ce  qall  y  a  de  bcm  danscei 
disàertatîoDs,  qol  avaient  tontes  paru  iMléraent, 
c'est  qae  l'aoteury  Joint  toujours  l*histoire  avec  la 
dofcme;—  De  tV  artitms  popularibus  ;  ibid.« 
1650,  in-4'*;  —  De  philologîa;  ibid.,  16S0, 
in-4**;  —  De  veterum  poetarum  temporibta; 
ilHd.,  t65î,  1664, in-4«;  —  In  epistolam  PlMi 
dechristianiMeommen(arftu;\bÊA,,\6bk,ïn»t7; 
—  jfarmonUe  evangellcr  de  pattione,  morte, 
revtrrectionê  ac  adscensione  Jesu-ChrisH, 
ni.  Ut;  ibid.,1656,  in-4<»;  -^  De  philo$opàki; 
de.philaMophorumsectls  ;  La  Haye,  I6&8,  in-4o  ; 
—  /ia^o^ecArono/0{^icr  sacra;  ;il>id.,  1659, 
jn.4«  ;  _  Et^mologlcon  Hngu»  latines  ;  Amst, 
1663,  tP-fol.;  Lyon,  1664,  In-lbl.;  et  dans  ses 
Œuvres  ^  avec  les  adilit.  d'Isaac  :  «  Voasioa,  Ut- 
un  dans  la  Quarterly  Review,  oct.  1855,  ignorait 
les  vrais  principes  de  la  science  étymologique  ;  il 
se  ^(uidait  sur  des  ressemManoes,  sur  de  pré- 
tendues analogies  ;  il  a  ramassé  tontes  les  cob- 
j(ikures  de  ses  prédécesseurs,  en  y  joignant  les 
siennes  ;  quelquefois  aussi  il  a  en  des  aperçus  lien* 
reiix;  »  —  Eplstolx;  Londres,  1690,  fn-fol.,  et 
<ians  les  Œuvres,  mais  moins  complètes  :  on  y 
voit  que  Vossius  entretenait  un  commerce  suivi 
avec  les  premiers  savants  de  l'Enrope  occiden- 
tale. Citons  encore  de  lui  des  Notes  sur  Livms 
Andronicus,  Ennius,  Pacuoius  et  Attius 
(  Leyde,  1620,  in-8*),  et  une  édît.  corrigée  des 
l^sfitufionet  tingux  grxc»  de  N.  Clénard 
(i^d.»  16^3,  in-80).  Les  écrits  de  G.-J.  Vosskrn 
onitété  réunis,  à  Texccplion  des  deux  gramroai» 
rti  (mil  a  refonèhées,  par  Mn  flHs  line,  Amat., 
i/(a5-|76!j;.6  vol.  hi-fol. 

\yvv*  se  maria  deux  roîs,  etde  tes  éen 
fernireii,  h^lioMli  Corpiif  et  fJfMhHh  du  Jmi. 
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oelle-d  fHte  de  Fr.  Junius,  H  eut  six  fiU ,  qui 
suivent,  et  deux  ûUes,  Cornélie  et  Jeanne.  Il 
nvait  donné  à  oc4  dernières  une  instruction  aussi 
nourrie  qu.*Ji  leurs  Irères  :  elles  se  distinguaient 
fMr  lenr  habileté  et  par  leurs  progrès  dans  les 
langnca  et  les-  iciences^  Comé4ie  se  noya  à 
Leyfle,  le  28  janvier  1636  ^  Jeanne  moqnit  de  U 
petite •  vérole,  •»  1640.  P.  Lolisy. 

Meunta».,  jnketim  baknm,  ^  Valère  André,  Bibi. 
beifUtti^  ->  WItti;.  itf«M.  pUiofopkorum,  -  avrmami . 
Trmjedum  ermd.  —  Millet.  fÊuiem.  4e»  smmmfÊ.  — 
Crcahât,  jiftimêéi>,  pkUol^p.  «•  N teeroa ,  JftMOire^ . 
t.  XIII.  -«ClMBfQvté,  Ifwvtmu  Dtet,kist.  -  JVomi elles 
éelmnp,4a  igUrei,  joat  i  oct.  nof .  -  Mémùim  de 
Trévoux,  Jaav.  nit.  '-  0.  Tôlftwi,  Ofirtto  in  ^tatwm 
fi.-J,  f'otM  :  lîiMt.,  IMS.  M-4*.  —  GvteaiMi.  m  rir,k 
U  tête  écs  EpUSaUr, 

Tossics  {Jean),  fils  aîné  de  Gérard-Jean, 
né  à  Dordieclit,  mort  en  1636,  dans  les  Indes. 
D'im  esprit  cliangeaat  et  léger,  il  étudia  tour  à 
tour  la  jurisprudence,  la  théologie  et  la  médecine. 
L'amitié  de  Tardievèque  Land  ponr  son  père  lui 
procura  une  place  d*agregé  dans  un  des  collèges 
de  Cambridge  (16M);  mais  en  1633  fl  revint 
dans  son  pays,  et  (bt  nommé  fiscal  aux  Indes. 

Vossics  (  François),  ftère  dn  précédent ,  né 
à  Dordrecht,  mort  en  1646.  Reçu  docteur  en 
droit  en  1630,  il  pratiqua  le  barreau  avec  lion- 
neur  à  La  Haye.  On  a  de  lui  :  Carmen  de 
Victoria  navali  dnctu  M.-/f.  Trompii  porta; 
Amst.,  1640,  in-fol. 

Vossits  (  Matthieu  ) ,  frère  du  précédent ,  né 
à  Dordrecbt,  mort  le  20  mars  1646,  à  Amster- 
dam. Il  s'appliqua  à  Tétude  des  annales  natio- 
nales, et  devint  historiographe  des  États  de 
Hollande  et  bibliotliécaire  d'Amsterdam.  Ses 
ouvrages  sont  :  Annotes  Jioitandix  Zetan- 
dixque;  Amst.,  1645-46,  4  pari.  in-4o,  et  1680, 
in  4»:  cette  histoire  s'étend  jusqu'en  i486;  elle 
a  été  trad.  en  hollandais  par  N.  Borremans 
(Goraim,  I6T7,  in-4"). 

Vossics  (  DenU),  frère  des  précédents,  né  le 
11  mars  1612.  ^  Dordrecht,  mort  le  25  octobre 
1633,  è  Amsterdam.  «  Né  avec  on  génie  beu- 
reux  >,  fait  observer  Chanfepié,  il  fit  de  grands 
progrès  avec  des  maîtres  tels  que  son  père, 
D.  Heinshis ,  Meursius ,  L*Empereur,  Golius.  Le 
grec  lui  était  si  fimilier  ainsi  que  l'iiébreii  qu'a 
l'âge  de  quatorxe  ans  il  en  connaissait  les 
principaux  auteurs  et  qu'il  avait  lu  denx  ftiis 
tout  l'Anden  Testament  dans  TorigiMil;  il  apprit 
aussi,  et  comme  en  se  jouant,  la  ptapart  îles 
idiomes  de  l'Orient  et  des  laipBea  modernes. 
Après  avoir  refusé  la  chaire  qu'on  hd  offrait 
dans  Tacadémie  de  Dorpat,  H  allait  visiter  ta 
Suède  lorsqu'il  mourut,  à  l'âpe  de  vteg^d^^  ans. 
De  tou<<  les  fils  de  Vossiiis  c'était  penl-élreceliii 
qui  avatt  donné  les  plus  grandes  eapéranees;  sa 
mort  hispira  dans  le  monde  anvnnt  des  mgreta 
unanimes.  On  a  de  lui  :  Pffnef  fiieiis  ntf  Frtd,- 
Henricum,  Armtsionensiumpritieipfm;AMùsL , 
1633,  in-4o.  Il  a  trad.  de  l'espa^Ml  de  Me- 
nasses ben  Israël  CoiidUofer,  gkm  4*  Con- 
Vf  ment  m  lref*nim  S.  Xcripfnr»  { l 
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in-4»)y  Ha  hctlindais  «n^Terartf  dèReM  Belga-  t  d*aToir  donné  MlUlactioii  à  Saumaiie.  PCotre  «•• , 
rum  ùtiarumque  çrmtiMm  anmétet  ^Leyde»  |  vaotM  paut  par  ce  go*eUe  foulut  de.îoi;  mala/ 
1633,  In  fot.),  et  de  rhébren  <fe  MaimoniileB  A0  '  bien  qut  rentré  en  gràca  auprèa  de  Chrialtoep  II 
tftoloiatria  (1611),  tniHé  inséré  à  la  iHi  de  Vmt-  1  ne  revint  eo  Sitède  lyi^aprèa  le  départ  de  apo 
Traffe  de  aon  père  nef  re  at^et  Lea  remarqveft  '  ennemi  et  aiir  le  déair  fiarticulier  de  k  reine 
qu'il  avait  préparée*  xnr  César  font  fiertie  d'une  |  <aept.  1653).  11  la  aniviten  Hollande  aprèa  aori 
édition  dea  Cammenfoirrt  (1^97,  In-fol.)-  1  «ibdicatlon,  et  ae  défiommagea  comme  il  pot  de 

Voasfva  (Gérard),  frère  deii précédents,  né  le  '  œ  qu'elle  lui  défait,  en  Uvrea«  tableaux,  ma- 
28  janvier  U!tO»  à  Leyde, mort  le )7  mars  1  «40,  '  naacriu«efe.  £Bt«70  {la*établitàLoadrea,et  y , 
à  Amsterdam.  A  beaucoup  d'érudition  il  joignait  |  passa  In  reste  de  sa  viedana  l'aisance,  |;rlce  à  ' 
un  jnvnnent  au-deM«s  de  aon  àffe.  Il  mourut  i  \  un  rieKe  héritage  de  bmille  et  aux  litéréffléa 
vin^aas,  de  la  i>etlte  vérole,  après  avoir  dimné  i  du  mi  Cbarlas  llsQui  l'avait  pourvu  d'un  eabo« 
une  borne  édition  annotée  de  T'ie/teltci  Pater-  '■  nicat  à  Windsor;  il  recevait  aussi  depuis  1063 
culttg  (Amst.,  1639.  tn-l2>.         P.  L— T.         |  une  pcMion  de  1,200  livres  de  Louis  XIV.  Il' 

cbaufrp»^,  Nowvtau  Met.  ktst,  •  caaM»t .  Biêgr,  •'  mouTut  à  Soixante  et  onze  ans,  n'ayant  fait  pa* 
'^oénienboek,  ralti»  aocM  sentiment  de  piété.  Sa  biWlothè«|oé, 

vossirs  (  fsortr),  célèbre  émdit  cinquième  ,  ^ne,^^  n^eux  composées  de  rKuropc,  pasàa 
fils  dt'  r...J.  Vossins  et  frère  de^  préeédeoUi.  né  ■  pour  ta  somme  ile36,000  Aorins  dana  l'uftW 
en  I«IH,  il  Leyde.  mort  le  21  février  1689,  à  ^j,^  ^  te|de.ls.  Voaslus  navait  rien  en  lui  des 
l^)iidrM.  Il  eut  aon  père  pour  maître  dans  ses  ,  ,^„„  iimple»,  de  U  aolidité  d*esprit  et  de  l'é- 
Hudes,  outre  on  précepteur  doroesUque,  qu'il  ;  ^^n,^  d'humeur  qu'on  remarquait  chex  son 
avdii  avec  Gérard,  ran  frère  cadet.  Avec  de  pa-  ,  p^  Quoique  tiberUn ,  c'est-idire  Ubre  pen- 
rrils  setours  ioint»  an  génie  naturel,  à  une  roé-  .  ^^^  ,|  ^  mqniriit  d'une  crédulité  enl^tlne 
moire  H  lune  farlHté  extraonlinalres,  il  6t  en  |  5^^  lea  cboeea  singulières,  ce  qui  fit  qnll  s'en- 
f)eu  de  temps  des  progrès  rapides.  Il  y  a  fort  j  (éu  ai  fort  de  la  Cliine  et  de  ses  merveUles.  On 
l»e.i  d'événements  dan*  sa  vie,  qu'il  passa  tout  ,  rapporte  que  Cliarles  II  l'entendant  un  jour  dé- 
tnlière  à  étudier  et  à  travailler.  A  dix  neuf  ans  ;  yj^  ,1^^  ^^^^^  Incroyables  de  ce  pays,  s'écria  : 
il  |)féparait  une  édition  du  Pénpie  de  À'cy/ax,  :  ,  y^j^  ^  étrange  savant!  il  croit  tout  hors  la 
avec  une  version  latine  et  des  notes.  Les  espé-  ^  Rjy^  ^  g^  ouvrages  ont  été  jugés  sévèrement 
rances  qu'il  donnait  lui  avaient  valu  les  enoou-  .la^,  |^  parallèle  que  les  journalistes  de  Trévoux 
ragemenlslesplusnaltenrsdeSaumaise,deGro-  ont  fart  entre  son  père  et  lui;  ta  plupart  ont  été 
noTius  et  de  N.  Heinsins.  Il  compléta  «on  ,  ^^.^  ^  11,,^^^  p^r  I,  co„r  de  Rome,  notamment 
éducation  par  de  longs  et  fructueux  voyages  à  ;  ceux  qui  concernent  ta  version  des  Septante,  taa 
travers  ta  France,  l'Angleterre  et  l'Italie,  d'où  U  .  ^p^^e*  de  S.  Iffiace,  les  orades  sibyllins,  et  les 
rapporta  un  grami  nombre  de  manuscnls,  qu  il  ,  ^,,«^140011  de  physique.  Mais  tout  en  reprochant 
augmenta  encore  dans  ta  suita.  Apiès  ta  mort  ^  |«Hir  auteur  de  sacrifier  à  ta  nwiveaoté,  d'avoir 
de  son  frère  Matthieu,  il  obtint  de  loi  auccèder  je»  opinioM  préconçues,  de  ne  se  piquer  point 
dans  ta  double  charge  dliistoriograplio  des  ^^^^^  fldélité  exacte  dana  les  citations,  il  taut 
Ktals  de  Hollande  et  de  bibliothécaire  de  ta  |„|  reconnaître,  avec  Daunou,  une  imaginatioa 
lille  d'Amstenlam  (1646).  Invité  par  ta  reine  ^i^e,  n«  esprit  pénétrant,  des  connaissances 
Christ'me  à  venir  à  aa  cour,  Isaac  s'y  rendit  en  f^^  étendues,  une  énidilion  ingénieuse  et  son- 
I6W  et  reçut  un  accueil  très-favoraWe;  la  reine  ,  ^^^t  originale.  On  a  d'Is.  VoMius  les  écrita  snl- 
lui  accorda  un  appartement  au  i^tais,  «  iNHirhe  j  ^ants  ;  Periplu»  ScylacU,  ei  anonymi  perî- 
en  co*ir,  w  ft  5.000  Horins  dégages;  en  outre,  |  ^^^  p^^^j  t'vxini,  gr.  et  latin.,  eum  noil»; 
rlle  fui  acheta  ta  bibllolhèquc  de  son  père,  et  lui  !  ^,^^1  ^  ,539^  in^o;  i«a  notes  ont  été  reprodulles 
donna  en  1650  commission  d'acquérir  dans  les  .  rfans  Geofr.  onfi^tia  (1697),  de  J.  Gronovtua; 
Pays  Bas  en  France  et  en  Allemagne,  des  livres  :  _  j„j/j„|  mstwiarumlib.XUV.amnotU; 
ri  des  manu«nl»  (I).  A  son  retour  Vossius  fut  i^^^^  ,540,  jn-ia;  -  s.  IçnaHi  BpiMtoIxtt 
nommé  bibHotliécaire  royal,  à  ta  place  de  Frein-  5.  Barnabx  Bpatola;  Amst,  1646,  fa.4*;  Lon. 
sliemius.  Il  venait  de  revoir  sa  patne  (1652)  I  jrwi,  1680,  In-f  :ta  venioa  taUne  est  celta 
lorsqu'il  se  brouilta  avec  Saumaise.  Celte  que-  i  attribuée  à  Robert  de  Lincoln;  on  a  inséré  lea 
relie,  qui  causa  un  grand  bruit  parmi  l«  sa-  (  notes  dans  l'édil.  des  Patres  apattaUci  de  Co- 
%ants,  nVut,  selon  Ménage,  d  autre  motif  que  j  t^^jer;  -  PompomiuM  Meta;  La  Haye,  165S, 
l'intérêt  :  Vossius  avait  prêté  1,S00  Oorins  an  :  ln^»;  Franeker,  1701,  in-IT  :  les  erreurs  échap. 
fils  de  Saomaise;  il  en  réclama  le  payement  à  «ies  à  Sanmaise  dans  aes  Exercit.  piMênm 
ce  dernier,  qui  s'y  refusa.  Ils  échani^èfent  àce  !  «,  £otiiNcmy  sont  riyrisea  ea  beenenop  d'en- 
Mijef  des  propos  irèsvifset  des  lettres  remplies  j  ,,,^ms;  -  De  wa  Mtaie  mundi;  U  H^e, 
de  récriminations.  U  reine  (ht  imlée,  délendtt  ,^59,  iiM*  :  cette  disaertatioii,  où  Voaaioi  aon- 
â  Toaahis  de  reparaître  en  sa  préaeM  avaol  |  tienttosnpprtaliwidtaWie  par  le  texte  des  Sep- 

mv^iSMi  tnm  tiar»  i  Parti  Se  la  Mk  UMoUièeM 
rMMumaafar  l«  eoairtUcv  ^i«l   frtaa.  aa  prit  4^       ^  ..      .  -        .  .       ^     ^ 

lïMMiwrrn  •  Penront  Vossm  nppnya  son  opwion  de  de«x 


tante,  fut  attnqoée  par  pkiaieara  tbéolûi^  • 
GeM^ea  Hem  entra  aotreaf  cl  défeadnn  par 
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autre»  opuscolet  intitulée  Castigaiiones  ad 
scriptum  JJornii  <U  Hay^  16d9,  m-4o),  et 
Âw:tariumca$tigaiiontun  (ibid.,  l6â9,ia-4°); 
il  revint  $«r  celte  quesUoa  avec  plus  de  détails 
dans  l'ouvrage  suivant;  -—  De  IXX  inUrpre- 
tibut  9orumqme  trari$l<Uion€  et  ehronoloçia; 
La  Haye,  1661»  \jtk4»;  Londres.,  1665,  Ja-4^; 
avec  110  Appendix,  La  Haye,  1.663,  ia-4n;  il  en- 
treprit encore  de  réfuter  ce  que  &.  Siinon  avait 
dit  aur  ces  uatièreB  en  écrivant  sa  Responnoad 
objecta  nuperm  crU\cm  Mcrx  ;  Leyde ,  .1680 , 
in-aa;  ce  savant  jolgpit  à  ses  Disquisiliones 
crUiCM  (1664)  une  réplique  i  l'adresse  de  Vos* 
sins;  —  De  Lucie  nahura;  Arn&t,,  166'^  in-4o; 
suivi  d*une  Retponsio  ad  objecta  J.  deBruyn 
et  P.  Pe<i^*LaHaye,i66),in-4oi—  Demotu 
tnarium  etventorum;  La  Haye,  1663.  in>4<'  : 
on  y  voit  que  l'action  du  soleil  produit  le  flux  et 
le  reflux,  et  que  les  navigateurs  peuvent  infail- 
lit)lenient  prévoir  les  tempêtes  au  moyen  d'un 
instrument  nommé  aéroscope  ;  ^  De  Aili  et 
altorum  fiuminum  origine;  La  Ha>e,  1666, 
in-4o  :  dédié  à  Louis  XIV  ;  —  De  poematum 
cantuei  viribue  rhjfthmi  ;  Oxford,  1673,  in-8o  : 
c'est  un  traité  curieux,  rempli  d'observations  hoes 
et  savantes  aur  les  vers  et  les  citants  des  Grecs, 
des  l^ins  et  des  modernes;  •—  De  Sibyllinis 
aliisque  oraculù  ;  Oxford,  1679,  in-S»;  Leyde, 
1680,  in-13  :  Vossius  ajoutait  foi  à  ces  oracles 
païens  et  prétendait  y  cberdier  des  preuves  de 
la  vérité  du  christianisme  ;  --Catullus  ;  Londres, 
168%,  in-4o  :  «  il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  le 
commentaire,  dit  Niceron,  mais  la  pudeur  n'y 
est  guère  épargnée;  »  on  y  trouve  la  plus 
grande  partie  du  traité  Deprostibulis  veterum, 
de  Beverland  ;  l'impression,  commencée  en  Hol- 
lande et  défendue,  fut  aciievée  en  Angleterre  ;  — 
Variarum  observât ionum  liber  ;  De  sibyllin 
nisoraculit;  Ad  objectiones  E.  Simonii  res- 
pomio;  Londres,  168S,  in-4"  :  Yossius  y  a 
fkmné  libre  carrière  à  son  imagination  en  pré- 
tendant que  rancienne  Rome  était  vingt  fois 
l>lns  grande  que  Paria  et  Londres  réuni»,  et 
qu'elle  contenait  quatone  millions  d'babitanU, 
et  en  exagf  ranl  encore  davantage  la  population 
de  la  Chine,  ses  sciences  et  arts,  son  histoire, 
sa  religion  ;  il  parte  plus  sainemeot  de  la  coos- 
truclion  des  galères;  —  Oftierra^ioaum  ad 
Pomp.  Melam  appendix;  Londres,  1686.  !n-4o. 
Il  a  a|mité  beaucoup  de  remarques  à  VEtymo- 
tonicon  de  son  père.  I*.  L— y. 

V:.i«r4*  aiidréi  Foppcat,  ItM.  beigUm  -  (Àtlomlet, 
DO'i  rhuuir,  -  Dm  Maixraiii.  /'ir  de  Snint-Érremnnd. 
—  .^tninqluna  —  Nlceron.  M^moir^s,  t.  XIII.  —  Oiao- 
rccir,  TotfiraM  Mrt.  kiMt.  —  CbilBot,  Mofr.  M'ow- 
tienbofk. 

TOOET  (.Simon),  peintre  français,  né  le 
9  janviiH- 1590,  à  Pari«,  où  il  est  mort,  le  30  juin 
ir.19.  KiH  d'un  peintre  médiocre,  Antcrrfff ,  qui 
fol  MKi  firemier  maître ,  il  lit  prmve  de  biinne 
lieiire  d'un  talmt  et  auflsi  d'un  certain  entregent 
qui  fni  ar/|nirpnt  la  liienveillance  de  la  soci^H^ 
aaglaifle  ta  milien  de  laquelle  on  Tavaii  appelé 


fr-  VOUET  468 

ponr  faire  le  portrait  d'une  dame  française  iô> 
fugiée.  Harlay  deSancy  l'emmena,  en  1611»  avec 
lui  .dans^,  son  ambassade  à  Con^tantinople.  L»^ 
portrait  du  sultan  Ahmed  l*',  que  les  mcpurs 
rousiulmaDes  l'avaient  contraint  à  peindre  san< 
modi^  et  de  souvenir,  avait  iléjà  singulière- 
ment augmenté  sa  i;éputation,  lorsqu'il  se  rendit 
en  Italie,  où  il  ne  devait  pas  séjourner  moins 
de. quinze  ans  (1612- 1627).  Fixé  d'abord  h 
Venise,  où  il  prit  b  manière  du  Vé^on^<e,  il 
alla,  vers  la  fin  de  1613,  à  Rome.  Protège  par 
les  personnages  tes  plus  illustres  de  cette  ville, 
et  rival  heureux  du  Dominiquîn  et  du  Oufde ,  il 
fut  cliargé  delà  décoration  de  plusieurs  églises, 
fit  du  cardinal  Barberini  un  portrait  remaniiiab^p 
qui  a  été  gravé  par  Claude  Meflan,  et  fut  nommé, 
en  1624,  princede  l'Académie  de  Saint-Luc.  Apros 
une  excursion,  en  1620,  à  Gènes,  où  Savait  ap- 
pelé l'admiratioB  diss  Doria  pour  son  talent^  et 
où  il  peignit  un  Christ  en  Croix,  qui  orne  encore 
aqjourd'hui  Téglise  Saint -Ambroise,  il  sVtaif 
marié  à  Borne,  vers  1625,  avec  \1i*ginia  da  Ve7zo. 
native  de  Velletri,  et  habile  peintre  au  pastel  ellt>< 
même,  lorsque,  deux  ans  après,  les  sonicitation< 
du  roi  Louis  Xlll,  dont  il  recevait  déjà  une 
pension  de  400  livres ,  le  rappelèrent  en  Franre 
(1627).  Plus  adroit  imitateur  que  grand  matin*, 
Youet,  dans  ce  long  séjour  à  Rome,  avait  tour  â 
tour  reproduit  U  manière  du  Caravage,  vigou- 
re«ise  jusqu'à  Texagération,  et  celle  plus  calme 
et  plua  claire  du  Guide.  Nommé  premier  peintre 
du  roi ,  logé  au  Louvre  et  pourvu  d  une  gros<;e 
pension,  il  devut  en  quelque  sorte  le  surinten- 
dant des  beaux-arts.  Louis  XIII,  qdi  aimait  et 
pratiquait  la  peinture,  le  prit  pour  professeur  r\ 
fit,  sous  sa  direction,  quelques  poriraits  au  p;istel. 
Biais  le  succès  même  de  Vouet  et  la  prodigieuse 
quantité  de  travaux  qui  lui  furent  commandt^s 
furent  plus  funestes  que  favorables  à  son  talent. 
La  facilité  et  le  savoir-faire  eurent  dès  lors  plus 
de  part  à  ses  œuvres  que  Tétude  et  l'inspiration. 
Outre  les  nombreux  dessins  de  tapisserie  qu*il  fit 
pour  la  cour,  il  exécuta  de  grands  travaux  aux 
résidences  royales  du  Louvre,  du  Luxembourg, 
de  Saint- Germain,  de  Fontainelileau ,  de  Ver- 
sailles et  de  la  Muette,  ainsi  que  pour  les  cliâ* 
teaux  de  Chilly,  où  il  peignit  un  plafond  repré- 
sentant r Assemblée  des  dieux ,  de  Yiderilte, 
de  Cheoy ,  de  Croissy ,  propriétés  de  MM.  d*Efllat, 
de  Biillion ,  de  Fourcy  et  de  Calière.  Pour  Ri- 
chelieu, il  peignit  en  1632  la  chapelle  du  cliâteau 
de  Rueil ,  celle  du  Palais-Cardinal  ainsi  que  la 
galerie  dite  des  hommes  illustres  avec  P.  de 
Champagne,  et  un  Martyre  de  saint  Eustaehe, 
donné  à  l'église  de  ce  nom  ;  et  pour  le  chance- 
lier Seguier  la  chapelle  de  son  bôtd ,  devenu 
pins  tard  l'hôtel  des  fermes  ^  dont  le  plafond 
représentait  une  Adoration  des  mages,  qni  a 
été  gravée  par  Duriguy.  Enfin  un  grand  nombre 
des  églises  de  Paris  furent  ornées  des  œuvres  d** 
Vouet  '.  Notre-Dame,  l'o^o^e.  tfc  jiain(  Pierre 
et  saint  Paul,  Saint  Pierre  diUvré'fi^.wt 
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nn^^;  Saint-Germain-le* Vieux»  Lavement  de$  , 
pieds;  ronitoire,  Adaraiion  des  Mages;  les 
Feuillants,  une  fiatipUé,  Saint  Michel  terras- 
sant tes  démamt  ;  Saint-Merry,  IlÉvéque  d'Àu- 
(un  venant  ckercher  ce  saint  dans  sa  re- 
IraUe;  les  CarmâKes  de  la  roe  Chapon,  une  ' 
Nativité,  grarte  par  Doriffiy  ;  Saint-Nioolas  -des- 
Cliannps,  nae  Assomption,  en  deux  tableaux;  • 
SainM^ouis,  quatre  sujets  tirés  de  la  vie  de  ce 
n)i  ;  les  Génovérains  de  It  rue  Culture-Sainte* 
Catherine,  Apothéose  dé  saint  Louis;  les  Mi- 
nimes, Saint  François  de  Poule  ressusci- 
tant un  enfant ,  l'une  des  meilleures  eomposi- 
tiouft  «lu  maître,  gravée  par  J.  Boulanger,  etc. 
Simon  Vonet,  qui  avait  d*abord  rencontré  un 
rlTal  passager  dans  Blanchard ,  chargé  avec  lui 
(If  dôcor^rrhAtel  Bullion  (IA3S),  ne  fut  pas  aiisBÎ 
heiirtMix  avec  Poussin,  s'il  est  vrai,  comme  on  Ta 
(lit ,  (lu'en  le  voyant  appelé  k  Paris  le  triste  sen- 
timent de  Tenvie  ait  attristé  ses  dernières  années. 
Jeune  encore,  mais  atteint  d'inlirmilés  qui  s*ag- 
;>ravaient  de  jour  en  Jour,  ne  pouvant  plus  même 
tenir  le  pinceau,  il  s'éteignit,  à  Tàge  de  cinquante, 
neuf  ans,  Robert  Dnmesnil  a  caUiogué  l'œuvre 
gravée  de  Vouet.  Le  musée  du  Louvre  postale 
de  lui  :  la  Présentation  au  Temple,  qui  e«t 
n'gardée  comme  son  chef-d'œuvre  et  qui  fut 
donnée, en  1641,  par  Richelieu  à  l'églisedes  Jé- 
suites k  Paris;  la  Vierge,  Veinant  Jésus  et 
saint  Jean;  le  Christ  en  croix,  le  Christ  au 
Tombeau,  la  Chanté  romaine.  Portrait  de 
lA>His  Xllt,  en  pied;  Allégorie  à  ta  richesse^ 
la  Foi.  \^  musées  départementaux  sont  riches 
en  UMeaux  de  Vouet  :  citons  à  Strasbourg  une 
Vtrrge  et  le  Christ;  à  Nantes,  la  Paix;  à 
Houen,  V Apothéose  de  satnt  Louts;  à  IXijon,  le 
Christ  étendu  sur  un  linceul,  et  la  Présent 
talion  au  Temple,  autrefois  à  rtotra-Dame;  à 
Lyon,  un  Christ  en  croix;  à  Grenoble,  la  Ten- 
tation de  saint  Antoine,  et  le  Repos  en  Egypte^ 
pn>venant  de  TOratoire;  h  Toulouse,  V Inven- 
tion de  la  croix,  et  le  Serpent  d^airain ,  im- 
menses compositions. 

Ce  qui  devait  faire  la  véritable  célébrité  de 
Vouet,  c'e^t  la  grande  école  de  peinture  qu'il 
fonda,  et  qui,  succédant  après  un  kmg  intervalle 
a  celle  de  Fontainebleau,  forma  les  plus  grands 
peintres  dont  slionora  le  dix-septième  siècle. 
Suivi  en  France  par  deux  de  se<«  élèves  de  Rome, 
Jacqot^  Llioinme  et  l'Italien  J.-B.  Mola,  il  ouvrit 
presque  aussitôt  un  atelier  d'où  sortirent  Penier, 
déjà  habile  lorsqu'il  y  était  entré;  Michel  Cor- 
neille, A.  du  Fresnoy,  M.  Chaperon,  les  deux 
Testelin,  R.  Wuiberi,  Ch.  Merlin,  le  frère  Joseph, 
Ch.  Poerson ,  L.  Beaurepère,  et  avant  tous  Le 
Sueur,  Le  Brun  et  Mignard.  Aussi  les  prenait-il 
souvent  pour  collaborateurs,  et  c^est  ainsi  que 
Mignani  et  Le  Bran  peignirent  sur  ses  dessins 
on/e  sujets  religieux  de  la  chapelle  de  l'hôtel 
Seguier.  Sa  famille  elle-môme  comptait  dans  son 
sein  de  boas  artisles;  lans  parier  de  sa  feàime, 
dont  ses  Vierges  reproduisaient  souvent  les  traits  I 
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et  qu*il  perdit  en  octobre  1638,  il  avait  mai  lé  ses 
deux  filles  à  deux  peintres  graveurs ,  l'aînée  à 
François  Tortebat,  et  la  seconde  à  Mlcliel  I>o- 
rigny,  qui  a  reproduit  un  grand  nombre  des  corn- 
potitiotts  de  son  l)eau-père. 

De  deux  Hls  qu'il  eut  encore,  un  seul,  Jacques, 
fut  peintre ,  et  oo  le  retrouve  agru<'!  de  l'Aca- 
démie royale  en  1604. 

VouiT  (Aubin  ) ,  frère  de  Simon ,  mort  le  V 
mai  1641,  k  Paris,  fut  un  peintre  assez  médiocre. 
Le  musée  de  Rouen  possède  de  lui  Ananie  et 
Saphire ,  celui  de  Mantes  un  Moine  ressusci- 
tant un  mort,  et  celui  de  Toulouse  un  Saint 
Pierre  délivré  de  prison, 

Vlllol,  NoUee  é£t  tableavr  du  l/mvrê.  —  PéllUCD, 
l£*  ÂftiiUt  frmuçau.  —  Archives  de  fûrt  /ronfals^ 
t.  \  et  VI.  -  Qénent  de  RU,  Musétg  de  propincr,  - 
nevuêWÊtv.  deiorti,  t.  VI.  -  Ch.  Blaoe,  HUU  det 
peintrtu,  écol»/runçaite. 

TOULLAMD  (  Henri  ) ,  conventionnel ,  hé  h 
Tzès,  en  1750,  mort  à  Paris,  en  160?-  Avocat 
à  Nîmes,  il  fut  envoyé  aux  états  généraux  par  le 
tiers  état  du  Languedoc.  Protégé  par  Rabaut  Saint- 
Etienne,  son  compatriote  et  protestant  comme 
lui,  il  fut  membre  du  comité  des  recherches,  fit  un 
grand  nombre  de  rapports ,  et  dénonça  le  clefgé 
de  Carpentras  et  le  maire  de  filmes.  En  1791, 
il  fut  élu  juge  suppléant  au  tribunal  de  cassation. 
tAn  représentant  du  Gard  ^  la  Convention,  il  se 
rangea  dans  le  parti  le  plus  avancé,  vota  la  nnort 
de  Louis  XVI,  concourat  de  tontes  ses  forces  à 
la  chute  des  girondins,  et  présida  l'assemblée 
du  7  au  11  décembre  1793.  Il  siégea  une  année 
entière  au  comité  de  sûreté  géjiérale  (14  sept. 
1793-r'  sept.  1794),  et  s'y  fit  remarquer  par  ses 
rigueurs,  par  ses  emportements,  et  par  Pexubé- 
rance  de  ses  gestes,  qui  lui  donnaient  l'air  d*un 
furieux.  Comme  Vadier,  il  était  de  cej  gens  d^ex- 
pédition  •  qui  s'étaient  voués  sans  réserve  au 
génie  de  la  terreur.  Bien  que  dans  la  séance  du 
9  thermidor  an  II  il  eOt,  d'accord  avec  les  ther- 
midoriens ,  fait  décréter  la  mise  hors  la  loi  de 
Robespierre,  il  fut  obligé  de  quitter  le  comité  et 
n'eut  plus  aucune  hifluenci^  Dénoncé  plusieurs 
fois,  il  fut  décrété  d*arrestation  le  28  mai  1795, 
et  amnistié  en  octobre  suivant.  Dès  lors  il  vécut 
obM*.ur  et  dans  la  misère.  Un  humble  Kbralre  du 
Palais-Royal,  nommé  Maret,  Thébergea  et  par- 
tagea cordialement  ses  minces  profits  avee  lui. 
On  a  dit  que  Voulland  était  mort  dans  la  piété 
et  repentant  de  sa  conduite;  mais  on  n'a  donné 
de  ce  fait  d'autre  preuve  qu'une  assertion. 

Thler«,  I.  Blanc,  Uist,  dé  la  r^cof./hm^  -  mogr. 
eonrentionnêlle. 

TOTBR.  Vog,  Arceiison. 

▼OTSiai  (Daniel- François),  chaaeeSer  de 
France,  né  vers  1654,  k  Paris,  oA  il  eut  mort, 
le  l^r  février  1717.  Issu  d'une  famille  originaire 
de  la  Touraine,  il  était  petit-flls  de  Daniel, gref- 
fier criminel  en  chef  du  pariement,  et  fils  de  Jean- 
Baptiste  Voysin,  intendant  de  Picardie,  de  Nor- 
mandie et  de  Touraine.  Allié  aux  Verthaimm , 
aux  LamoigMD  et  aax  Tak»,  on  le  destina  de 
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béilife  tieure  à  la  carrière  parlementaire.: Reçu  à 
▼i^l^aps  qiMMeiUer  au  ^rleokent  (20aTril  1674), 
il.fiii  noirâué  m^Ure  des  requêtes  te  3  aoM  1M9;' 
et  iotefHiaAfc  da  Hàîoaut  en  ié^.  Son  marla^ 
ei)  i6Mi.aTec.Ml!<^.Tmdaine,  qui  comptai!  tie 
nowlweux  pareôts  dans  )é  grand  conseil ,  ron- 
iriim  «aiM  doute  à  diriger  son  atnbffion  de  f<f 
cM^.jQuoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  à  seifroiM^iolis  d'in- 
ten^t  qttll  dut  «retre  mU  eif  fappoH  avec 
l^de  Pfaiatenon»  qui  deWnt  l'^titeur  de  M' 
Ii4#e  Ipirtune.  aiârm^e  par  tes  grâces  ^fHprH 
4<i  M™«  Vtiyilrî,  qu*elle  avait  pu  apiti^ér  Ipiîrt-' 
diat  |©49i>hle  et  tiîtltïttix  voyage  où  eïtle  a^clWn-' 
fj^^n^Jjt  toi  eja  i'Ian^reen  IcOl  et  U91,'hi"eé- 
iç^e  iav^tté,  trou  Tant  âanâ  doute  ri.ifn*  Votsfn 
tH|.|h«iiirne  dont  i'anibjlioa  était  le  g^^  dW 
^veu^l^il^ToqcifV^Q^  le  fît  norniiifT^  fH  sefvtemtnT 
iûWt^  c^a£(îUJ{^r  rrÉtdt  ffe  sf^mej^tre^  et  tiii  confia 
!»(;'« r/)|  rifliendance  *I«?  b  maison  tic  Saîtft-Cyr. 
^,suf:f(îd^  à  Cluimnbft^  en  ftoi,  rfans  la  dirrc- 
t|f)fî  de ,  Sainl-Cjr.  Il    remplaça   enbore  Cfia* 
inflînrt  rt>TnTr»(^  ininï'^i'rr  «^t-rri^'lriir**  «l'État  de  la 
guerre  (9  jnjn  1709).  Três-apptiqué  inx  aflMres, 
il  parvint ,  sinon  à  faireïaca  aux  diORcultés  que  la 
gttftrer  de  la  soocesiHott  d'l!;spagne  et  l'épuisement 
delà  KraocemiiltiptiafentdéTant  Itti,mal8 an  moins 
à  faire  tout  ce  que  le  zèle  et  rintégrlté  pouvKiént 
accomplir.  Le  2  joillet  I7i4  il  fut  revêtu  de  la  di- 
fffùU  de  chancelier,  I  ta  place  de  Pontdiartrain. 
C'est  alors  que  Voysin»  trop  zélé  ou  trop  recon* 
aaismly  compromit  son  caractère  en  se  prêtant 
serfilmcnt  aux  plus  mauvais  actes  des  der- 
oièrts  années  du  règne  de  IiOuis  XIV.  D'atmrd  il 
sVmploya  activement  à  obtenirdu  parlement fVn- 
ceg|<»trenient  de  TiHlit  qui  déclarait  te»  tittards 
du  roi  aptes  i  succéder  i  la  conroBM  (i  aoftt 
1714),  et  86  prêta  à  la  déclaration  du  )3  mal 
I7J5,  qui  l^r  accordait  le  titre  de  (ils  de  Flrance. 
Son  r^lo  dans  les  tristes  démêlés  relatifs  k  h 
bulle  lnigfnHu$  et  aux  jansénistes  ne  fut  pas 
moins  empreint  de  liasse  olMéquiosHé  et  de  rf- 
Kueor.  La  bulle  ayant  été  acceptée  dans  l'assem- 
Mée  du  clergé,  il  prépara ,  d*après  la  Tolonté  dn 
roi,  un  Bouvei  édlt,  dont  le  but  était  de  déposer 
tous  ka  évéques  jansénistes  qui  ne  se  soumet- 
traient pas  immédiatement ,  et  chercha  par  la 
crainte  à  intimider  le  jeune  Dagnesseau,  procu- 
reur général,  et  un  des  chefs  de  l'opposition  dans 
le  parlement.  Les  derniers  jours  de  la  vie  du  roi 
niaient  été  l'objet  de  nombreuses  Intrigues,  aux- 
qiKlles  Yoysin  prit  la  plus  triste  part.  Défooé 
M  eflet  à  M"«  de  Maintenon,n  entra  arec  Yilleroi 
d  Le  Tellicx  dans  les  menées  qui  amenèrent 
Louis  XIV,  après  une  lutte  de  six  mois,  à  écrire, 
It36  août  1714,  le  testament  qui  ne  laissait  au 
dbed*Méans  que  le  raJn  titre  de  régent  et  créait 
M  cooaeil  de  régence  dont  le  cbaMelier  faisait 
pnrileu  Ce  Ail  lui  encore  qui  rédigea  le  codicille 
da  la  avril  I7I^  par  lequel  ViUeroi  étaH  chargé 
dn  prendra  les  dlsfiositioas  militaires  propres  à 
assMur  in  reooonaisaanoe  dn  teatamenL  Main  m 
Mène  tiHDps  ii  TPiHiait  au  duc*  d'Orléan^K  If  ^cret  i 


|de^  deryuères  volontés  du  roi ,  en  échange  de  la 
'  promesse  qu'on  fit  de  lui  laisser  les  sceaux  et  de- 
le  niMutenir«*  ddptrICMcot  da  la.guecm.  Le  3ô 
aoQt  sirtvatil,  H  «Miiroiiaiqttflémlenenlau  mtoe 
prhiêè  nn  Meomt^pdidlleque  Loiiii  menait  de  lui 
réMelt^.  Lé  M,  toinf  ^'obt£nipérer  au  noble  d^Mr 
durMdesë¥é6e«dUervnmleoardinaldeX«ofûlle>:, 
jusque-là  tenw  dans  laidisgriee»  il  »'4iisocta  au 
P.  Le  Teittor  cl  an',  ondtaaux/  dt  B«iay  et  d« 
Rolian  polar- tt*y  epposer.-    • 

Aprè4  afQ<r,  dans  le  lit  de  jttsticadii  llscy»^ 
lèmbre  !|7l  5,  demandé  U  publication  de.  rmêl 
du  2  septettilMW<|ui.caasait  les.|râdfialea  dispo- 
sUfens  teltaimentaiiresdu  icn  roi,  VAysio  aeMçut 
cependant  qn'Uiie  pirtiedn  prix  de  ses  services. 
Obligé,  au  ..mois  de  juillet  17 le,  de  se  démietlre 
des  fonctions  de  secrétaire  d*État  de  la  giMrée ,  il 
ne  conserva  que  les  sceaux.  Frappé  à  table  HHmé 
attaque  violente  d*apoptexie,  il  mourut  au  bout 
de  trois  tieures,  à  l'âge  de  soixante- trois  ans.  Le 
lendemain  il  était  remplacé  par  Dagoessean. 
Saint-Simon  a  tracé  ainsi  son  portrait  :  <«  Set , 
dur,  sans  politesse,  et  pleinement  gâté  comme 
le  sont  presque  tous  les  intendants,  il  n'en  eut 
pa.4  même  le  savoir-vivre,  mais  tout  Torgaeil,  la 
hauteur  et  Hnsolence.  Aussi  excella-l-il  dans 
toutes  les  parties  d'one  Intendance  ;  grand ,  facile 
et  appliqué  travailleur,  d'un  grand  détail,  et 
voyant  et  faisant  tout  par  lui-même.  D'auteurs 
bronche  et  fans  aucune  société...  Un  homme  à 
peine  visible  et  fâclié  d'être  tu  ,  refro^,  éfsen* 
duiseur.  D'ailleurs  il  n'était  jamais  ni  injuste  pour 
l'être  ni  mauvais  par  nature,  mais  il  ne  connut 
jamais  que  Tautorité  du  roi  et  de  M">«  de  I 


De  son  mariage  atec  Charlotte  Tmdaine,  qui 
mourut  le  10  avril  1714,  Voysin  n'avait  en  que 
des  filles,  entre  autres  Marie- Madeielne.  mariée 
à  Charles-Guillaume,  marquis  de  Broglie,  et 
CharMte^  femme  d'Alexis,  comte  de  ChastHlon. 

SaInt-SlaM ,  lerwlck.  MaraU.  BoTtt,  mémêhrm.  — 
Datfcaa,  Jomnal.  —  L  norei,  Çêmmu  mmi  ém  n§m  et 
Lomi*  Xir.  —  Uvallée.  Hitt.  éê  Smint-Cpr.  -  O.  de 
ValMo.  Le  âme  4'OrUmms  «f  /«  ektmtetter  D^gwutêaM, 
—  aaaelme.  Crmuég  ^f,  de  ta  eomnmme. 

TRATinLAS.   Vof.  WRATISL48. 

TBiBBOBT  (Emo'Lueiui).  philologue  hol- 
Undais,  né  en  1699,  à  Rmbden,  mort  le  17  jnhi 
1760,  à  Franeker.  Admis  en  1722  an  minislèie. 
il  fut  ministre  à  Lœnen  et  à  Harltegne,  obtint 
en  1730  U  cliaire  âti  langues  orientales  à 
Franeker,  et  y  joignit  depuis  1731  celle  des  an- 
tiquités hébraïques.  Il  avait  été  élu  quatre  Ma 
recteur  de  cette  académie.  On  a  de  hil,  ootre 
quantité  de  dissertations  phllologiquea,  les  ou- 
vrages solvants  :  i4rii6ifHiKS;  Franeker,  î7Xt, 
in-4o  :  ce  reaicil,  qui  a  mérité  les  éloges  de  Sacy. 
contient  une  grammaire,  des  extraUs  et  nn  glus- 
sahre  de  la  langne  arabe;  —  TketHtm  es  mumi 
pkiiolcgia  sacra  âpeeimina  lY;  ibid.,  173S-17, 
in-4«;  —  Oteerfa/ioan»  mlseelldiMnrMI  ii' 
ber;  Lemwavdcn,  1740,  in-4«;  —  TlfMf|«ni 
hebriinmi;  Franeker,  1741,in>tt  :  tnvrk^a». 
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Mme,  fOaçtfMlaMle 

tttm  K,  f\  JeteUd,  admoUàL  phUaLgia^tÂto- 
loglemimk,  tY4>67»  »  vot  ia- AS  »  -r-  ThiH* 
neieetm  de  maxlmi»  MUrûO^nU  û^tignUa- 
tnm  itraeMUarum^  i\ÂA^  I747,  M**;  — 
AthênarwmJfiUùtarmÊL  liè^  Ifi  Umiwarden» 
1798,  1763,  11^4*:  l*hifttoèrc  ^  l'uoJTemté  Ue 
Kvmdiep  Mt  pao  éteddiM,  «Mit  «n  revxnclie 
Kaalmr  Mire  (tMM^  le«  ploa  «nMdf  détails  lur 
THM  tes  pfolinMurf  qui  y  4»!  cotdgné* 

t.  va  -  Nêueê  Hitkrtê  £urop9,  U  VU  et  XVU.  - 
llbwtMUf^  tlanébuek. 

VEiEXOT  (  François  dc).  diC  frans  Ffo- 
t  j<  (i),  iM^utre  flamand,  né  Ter»  f  5M,  I  An- 
tern.oti  il  est  mort,  1«  1"  octobre  1570.  Fils  de 
Claiide  de  Vrieiult,  qui  était  tailleur  de  pierre  et 
sàuê  doute  quelque  peu  imagier,  H  étiHlfa  d'à- 
l)ord  la  sculpture;  mais  ses  aptitudes  de  peintre 
k'éiaot  révélée»  de  bonne  beure,  il  entra  à  l'école 
de  Lambert  Lombard,  qui  habitait  alors  Liège. 
D'après  les  conseils  de  son  maître,  Il  partit  pour 
ritaiie.  On  ignore  combien  dura  son  voyagr. 
De  retour  À  Anvers,  il  fut  reçu  d«ns  la  corpora- 
tion de  Saint- Luc  (1540),  et  pendant  les  trente 
aunées  qui  suivirent  il  Tut  le  peintre  le  plos  cé- 
lèbre do  l'éoole  flamande.  Son  atelier  fut  telle- 
iiient  rréqueaté  qu*il  aurait,  dit-on,  formé  cent 
vingt  élèfes.  De  grands  seigneurs  se  déclarèrent 
les  protecteurs  de  Frans  Floris,  qui  travallU  no- 
tauuneat  pour  le  prince  d'Orange  et  les  comtes 
d'iflgmond  et  de  Horn.   Ses  travaux  lai   étant 
grassement  payés,  il  devint  riche,  et  se  fit  tons* 
tniire  à  Anvers  une  maison  .«plemlîde,  dont  il 
décora  Uu-méme  la  façade.  Des  dépenses  exagé- 
rées ne  lui  permirent  pas  de  continuer  longtemps 
sa  vie  luiueuae;  mais,  devenu  pauvre,  H  n*en 
conserva  pas  moins  comme  artiste  une  situation 
hoaorée.  Sa  réputation  était  coiuddérable,  non- 
seulement  en  Fhmdre  mais  en  Italie,  et  Ton 
peut  en  voir  une  preuve  dans  les  éloges  que  lui  ac- 
r4>rde  Vasari,  dans  son  curieux  chapitre,  Dedi- 
tersi  or  le/ici  fiamminghi,  C*est  Vasari  qui 
nous  apprend  que  Floris  avait  été  surnommé  U 
Raphaël  flamand.  La  singularité  de  ce  sur-  j 
nom  est  bien  faite  |N>ur  étonner  la  critique  mo-  | 
lieme.  Tontes  les  ori{;incs  de  Floris  sont  i  Flo-  ' 
rence  :  son  œuvre  est  celle  d*un  artiste  qui  a  | 
vu  Michel- Ange  sans  le   bien  comprendre,  et  \ 
qui  s'est  épris  de  la  manière  d'André  del  Sarto 
et  du  si) le  des  rnaltre»  florentins  de  IS30.  Dans  I 
de   grands   tableaux    décolorés   et    froMs,  il  I 
cliercbe  les  formes  élégantes ,  les  attitudes  eoa-  j 
trastées  et  parfois  violentes  ;  il  cherche  aussi  le  | 
sentiment,  et  Vasari  le  loue  d'atoir  •avanmanH  ' 
tiprimé  <«  la  doulror,  ta  joie  et  kes  Mtm  pas- 
sions ».  Ces  qualités  et  ces  défauts  se  rtlnMveat 
dans  les  principaux  tableaux  de  Floris,  Kéni»  ' 
€t  UdfM  (1547), do  musée  de  Berite;  ta  Ckmit  | 

:\)  Ce  Mroov  a«j|t  el<  porte  parkperc  et  r#le«l    ' 
4c  Françots. 


VRIRMOKT  —  VUF7.  .    4ï.i; 

pli»  fie  VArahU-  dû  Anges  {15p4).  du  mnaée  d'Anveri;  Til^ 
raU^n  des  kergers  et  le  Saint  £ke^  dé  fa 
raémt  galerie;  Adam  et  tv^  (  1^60)  »  âts  Mkjtê 
de  Florence;  le  Jugement  dernier  (15M),  du 
musée  de  Bmxell^',  et  bien  d'autres  rnivres  qàe 
nova  ne  aayrjons  cit^r  ici.  L'exécullOA  «Mè 
Fnu|s  Floris  est  attentlre  el  caressée;  msh  aét 
peinUiref  sont  froides,  comme  tontert  eeUe» 
qu'iospice  rimilation  d'un  art  étriiîgef.  Tàf 
s'efforçant  de  devenir  italienne,  recelé  ft»*' 
mande  faisait  lausse  route;  elle  n*ntiiî  jflua 
conscience  de  son  génie  et  de  tes  dèithiéeé; 
Cette  erreur  fui  surtout  celle  de  Pt-atis  FloHtf;! 
mais,  pour  peu  qu'on  étudie  soQ  (iritnt;iià 
recoonattra  qu'il  ^t  impossible  de  se  IrMnpêr 
avec  plus  de  sincérité  et  de  Mliïttt.  PUrml- wm 
nombreux  élèves,  on  remarque  iti  MtoÊr^âé 
Martin  de  Vos ,  Lucas  dp,  Meere;  Ahi^liÀ  ¥a»' 
Cleef,  Fr.  Pourbua,  Crispîn  van  den  ftroecàe,'c# 
deux  fils,  dont  l'un,  François ^  a  Ibnitlntipi^ 
Uavaillé  en  Italie.  P^.  M.     ' 


DcicafRpt «  f^U$  éet  peintrtt.  *  VmwI.  ITUê.  -^  "WliM^ 
Srn,  Mammêi  éê  rkUloir^  de  ta  feimtmn.  ^  €Mû- 
ktfu0  eu  mtigée  éT^men,  ^  Nagter,  ^itgem,  t^ûfÊst/tr-: 
Lêxiktm,  -  Cfc.  BlaM.  /f  M.  49$  pHmln$,  Uvr.  SM. 

TniLLiàftB  (.La).  Voy.  La  VaiLUèint  et 

SiMNT-FLOnfilITIN. 

TUEZ  (Arnould  dk),  peintre  n-ançais,  né 
vers  1643,  à  Saint-Omer,  mort  le  18  Jnhi  i710^ 
à  Lille.  Il  se  forma  k  Sahit-Omer  sous  là  eon* 
duite  d'un  peintre  oublié,  et  à  Paris  dana  Kate- 
lier  du  frère  Luc.  En  1660  il  partit  pour  lllalie. 
A  Rome  il  obtint.  d*après  D^scamps,  de  très» 
grande  succès  ;  mais  provoqué  par  un  de  ses-  ri» 
vaux,  il  dut  mettre  Fépée  à  la  main,  et  U  ént  te 
malheur  de  tuer  son  adversaire.   Dès  lors  II 
accepta  la  proposition  que  lui  avait  faite  Le  Bmn 
de  venir  travailler  i  Paris.  |1  y  fut,  dit-on,  fort 
bien  reçu  :  Louis  XIV  lui  fit  une  pension,  et  FA- 
cadémic  royale  de  peinture  l'admit  au  noml)re 
de  hts  membres,  le  20  décembre  1681.  De  Viw« 
donna  pour  sa  réception  une  Atlégofie  reUtiiwê 
au  mariage   du  dauphin^  tableau  dont  la 
trace  s'est   perdue.    Un  nouveau  <fuél,  aussi 
malheureux  que  le  premier,  força  le  peintre  A 
quitter  Paris.  Descamps  prétend  qu'il  atta  pnsaéf 
un  an  à  Conslantinople,  i  la  suite  de  Tambisiiè* 
deur  dc  France.  A  son  retour,  il  reprit  ses  tra- 
vaux, et  Louvois  l'ayant  envoyé  i  Lille  pour 
peindre  un  tableau  dont  il  voulait  faire  fiféiiettt 
à  l'hOpilal,  l'artiste  s'y  trouva  si  Uen  «luH  gr 
demeura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  tHÎ  é^Mea  et 
les  couvents  firent   d'Amoold  de  Yùcx  leér 
peintre  ordinaire,  et  son  caractère  nNHéit  pu 
moins  estimé  que  son  talent,  H  etft 'Irais  anA 
llionneur  de  siéger  parmi  les  éellef  !■•  de  ti 
ville.  Son  mariage  arec  Anne  Degiré,  iifo  à*am 
ancien  gouverneur  de  Calais,  lui  avait  d^aM^ws 
créé  des  rçlations  atee  les  loeillenrM  IsAUllas 
du  pK|s.  Son  ttuvre  eat  trèfeoniMMIite-:  \m 
églises,  rbôtel  de  viRe  et  nribta  ta  «inaén^ 
une  poaaèdent  set  tÉMëtèv^te*  ^utiraniên» 
quables.  Ce  sont ,  pour  la  plupart ,  de  grandes 
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béililc  lieare  à  U  carrière  parlemeDUire.^ileçu  à 
▼i^l^âDii  cmA&iUtt  au  pariinient(20avril  1674), 
il.fiit  n&rrLiiié  maître  de*  n^ijuèles  le  3  août  1W3;"* 
et.iaimiiani  du  Hainaul  en  1688.  Son  marla^' 
ei)  itU  arec  M^^"*  Tru>TAinf ,  qbi  comptai!  tie 
noy^reuï  pareQls  dans  li^ |ç;rAnii  conseil,  con- 
trit)^ #ana  doute  h  tïulgtr  ^n  atnblficrti  de  e0 
cMé.,Quot  qu^il  en  ^it^  œ  Tut  à  âesTonctiolia  ff'kK* 
t«iMlant\u*il  dut  «retrê  mU  eif  rapport  avfc 
1^  de  màinteiion,  qui  devint  l'auteur  de  M' 
liawfe  Ibrtufie.  Cï»armce  par  lei  grflcea  rf  IVèprtI 
dq  M***^  V%v3àii,  qu'elle  avait  pu  apprécier  pttl - 
dâ&tjftiimjbte  t\t  ùslucux  v(îyag«  oti  c'ie  aCcMn»' 
p^%t^  rw  cp  i^laadrcén  t6ÛL  et  lGOl,'hl'Çé- 
l^j^^^orilet  trotivant  ^(ïi  rtouTe  dan^  Voy«în 
lift  ïwforfie  fhnt  ranibit^ou  était  1«  ga^  d*un' 
a.ii'eJi|i;k<déî'Ouemt!Dt,  h  îil  nornnierf  tn  ^é^etntire 
KÎ94t;Ccp5«JJ(erd^Etal  (f€  spmesîrc»  et  Jni  confia 
l^pBMt  t'jutfniianec  J«  la  maison  fie  Saîilt-Cyr. 
li^ut^^S^îaa  Cliamillarf  j  C31  1701,  dans  11  dirrc- 
tiun  ik  Samt*Cjr  11    rémplaça   ehbïrc  Cfia- 
millarl  f^omT^f^  ^i^mî^^lr*'  ^fvr^inirt  rï'ttat  de  la 
Kuerre  (9  juin  1709).  Très-appliqué  inx  allMres, 
il  parvint ,  sinon  à  faire  face  aux  diCficoltés  que  la 
guerre'  de  la  succesidott  d'Ëapagne  rt  l'épviseinent 
delà  France TniiltîpHafentdérant  tnf,nNilsao moins 
à  faire  fout  ce  que  le  zèle  et  rintégrlté  pouTuFent 
accomplir.  Le  2  juillet  17 1 4  il  fut  revêtu  de  la  di- 
fffùU  de  dianceJier,  I  la  place  de  Pontdiartrain. 
&pêt  alors  que  Voysin,  trop  zélé  ou  trop  recon« 
BaisM^ly  compromit  son  caractère  en  se  prêtant 
serfîlmcnt  aux  plus  mauvais  actes  des  der- 
oièrtà  années  du  règne  de  Louis  XIV.  D'atmrd  il 
sVmploya  activement  à  obtenirdu  parlementfVn- 
cegjéitrenient  de  TiHlit  qui  déclarait  Icy  lifttards 
du  roi  aptes  ^  succéder  i  la  couronne  (i  août 
I7l4)t  et  86  prêta  à  la  déclaration  du  t3  mal 
I7J5,  qui  l^r  accordait  le  titre  de  Ois  de  France. 
Son  r^le  dans  les  tristes  démêlés  relatifs  k  h 
bulle  Inigfnilus  et  aux  jansénistes  ne  fut  pas 
moins  empreint  de  basse  olMéquiosité  et  de  rf- 
ffueur.  La  bulle  ajant  été  acceptée  dans  !' assem- 
blée du  clergé,  il  prépara,  d*après  la  volonté  do 
roi,  un  nouvel  édit,  dont  le  but  était  de  déposer 
tous  ka  év^ues  jansénistes  qui  ne  se  soumet» 
Iraient  pas  immédiatement,  et  chercha  par  la 
crainte  à  intimider  le  jeune  Dagnessean,  proen- 
neur  gémirai,  et  un  des  chefs  de  l'opposilion  dans 
le  parlement.  Les  derniers  jours  de  la  vie  du  roi 
nvaient  été  Tobjet  de  nomtireuses  Intrigues,  aux- 
qiKlles  Voysin  prit  la  plus  triste  part.  Dévoué 
M  eflet  à  M"«  de  Maintenons  il  entra  avec  Ville  roi 
cl  Le  Tellifx  dans  les  menées  qui  amenèrent 
Louis  XIV,  après  une  Intte  de  six  mois,  à  écrire, 
kSft  août  1714,  le  testament  qui  ne  laissait  au 
dned^Orléans  que  le  vain  titre  de  régent  et  créait 
ni  conseil  de  régence  dont  le  cbancelier  faisait 
pnrilêu  Ce  Ail  loi  encore  qui  rédigea  le  codicille 
èfà  la  avril  171^  par  lequel  Villeroi  étaH  chargé 
dn  pramlrB  lea  dispositions  mHHairea  propres  à 
r  In  rcooonaisaanoe  dn  testamenL  Main  m 
}  tcHnptt  U  vpiHiail  au  duc  d'Orléan^^  le^^ecret 
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■d^  deryvères  volontés  du  roi ,  en  échange  de  la 
promesse  qn*on  fit  de  lui  laisser  les  sceaux  etde^ 
le  mMotMiirj*  ddptrIcMcot  dn  la.guecfn. Le  3ô 
août  sffh'atil^  H  «MNrouaiqttflégaleineAlau  même 
prince  un  leèomf  flodloillBque  Loiiii  menait  de  lui 
rémetlfe.  La  M,  lainf  ^*obt£rapérer  au  noble  dé^ir 
durMdefië¥éfloneiiieraEfimieoardinaldeX«ofaileiE» 
josque^ll  ten»  diiia  iaidisgriee»  il  »'4tiaoci^  au 
P.  Le  Vêlltor  et  an  casdtnaux-  dt  B«iay  et  d« 
Rolisn  ponf-a'y  epposer.'   • 

Aprè4  avoir,  dMs  le  lit  de  jnsljca. du  11. sep- 
tembre 171  s«  ëcmandé  U  pubttealion  de  ren«i 
du  2  septemlMwqui  caasaU  ies.priaci|iaJ^  d»Ji|io-* 
sUfens  teltaMentaîresda  icn  roi,  ViOy«io  sej^çut 
cependant  qo*Uiie  partie  do  prix  de  ses  ser vioe^ 
Obligé,  au  ..mois  de  juillet  1716,  de  se  démettre 
des  fonctions  de  secrétaire  d*État  de  la  giïAfe ,  il 
ne  conserva  que  tes  sceaux.  Frappé  à  table  dhmé 
attaque  violente  d*apoplexie,  il  mourut  au  bout 
de  troia  tieures,  i  l'âge  de  soixante- trois  ans.  Le 
lendemain  il  était  remplacé  par  Dagoessean. 
Saint-Simon  a  tracé  ainsi  son  portndt  :  f  Sec , 
dur,  sans  politesse,  ft  pleinement  gMé  oonnme 
le  sont  presque  tou«  les  inlendams,  ft  n'en  eut 
pax  même  le  savoir-vivre,  mais  tout  TorgoeH,  la 
hauteur  et  llnsoleoce.  Aussi  excella-t-il  dan» 
toutes  les  parties  d'one  intendance  ;  grand ,  facile 
et  appliqué  travailleur,  d'un  grand  détail,  et 
voyante!  faisant  tout  par  lui-même.  D'aîllenn 
bronche  et  fans  aucune  société...  Un  homme  à 
peine  visible  et  fâclié  d*être  vu ,  refro^ ,  éeen* 
duiseur.  D'ailleurs  il  n'était  jamais  ni  injuste  pour 
l'être  ni  mauvais  par  nature,  mais  il  ne  oonnat 
jamais  que  Tantorité  du  roi  et  de  M">«  de  Main- 


De  son  mariage  avec  Chariotte  Tmdaine,  qni 
mourut  le  20  avril  1714,  Voysin  n'iavait  en  qne 
des  filles,  catre  autres  Marie-Madeieine^  mariée 
à  Charics-Guillaume,  marquis  de  BrogKe,  et 
CharMte»  femme  d*Alexls,  comte  de  Chastlllon. 

SalDt'Slni«a ,  Benrtek.  MaraU .  Bartt ,  mémêim.  - 
DaBfcaa,  Jommmi.  —  L  Itoref ,  Çêmmu  mmg  ém  ri§m  et 
L0wU  Xir.  *  Uvallét.  Hitt  éê  Smtmt-Ctfr.  -  O.  de 
ValMo.  U  duc  d'OrUmms  tt  le  ekanether  Dmgwtstêau, 
—  AMflae.  Crmméê  ^f.  de  ta  eomroime, 

TRATItLAS.   Toy.  WRATISL48. 

TBiBJiOBT  (EmO'LHciui),  pbilolegne  bol- 
landais,  né  en  1699,  à  Kmbden,  mort  le  17jnfai 
1760,  à  Franeker  Admis  en  171)  no  mioitttre, 
il  fut  ministre  à  Lcmen  et  k  Hartingoe,  obUai 
en  1730  la  cliaîre  des  langues  orientales  à 
Franeker,  et  y  joignit  depuis  1731  celle  des  an- 
tiquités hébraïques.  Il  avait  été  élo  quatre  Ms 
recteur  de  cette  académie.  On  a  de  loi,  notre 
quantité  de  dissertations  pbilologiqoea,  les  eo- 
vrages  suivants  :  AraiHimus;  Franeker,  |7]3, 
in-4o  :  ce  reaieil,  qui  amérilé  les  éloges  de  Saey. 
coolieat  une  grammaire,  des  extraili  et  on  gins- 
saife  de  la  langoe  arabe;  —  TketHtm  es  eMuN 
pkihlcgia  sacra  âpecimina  lY;  ibM.,  1735-37, 
io-4«;  —  OteerioftoJimi  mitcMatêmrum  ii- 
ber;  Lefovfardeo,  1740,  lB-ê«;  •«-  TIfMfliM 
hebrii'nmi;  Franeker,  t741,lo>ll  :  tovrk^êft- 
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limé,  cOaçn'ilaMle 

ftne  K  f\  Himiù^  otimotaL  pMàitiagicQtAeih 
io9ietf:ÎUfkt  rn^bli^fnL  ktt'kUr-ntUM 

tnm  itrmeiitUamm;  iïÂA^  ATi?*  ii|4<*;  — 
Âthênùfwmjn»Ut€Qr¥m,  liè^  ifg  Lamwarden» 
I7às,  1763,  iii-4*:  l*histoirt  ^  J'iioifenilé  de 
Kvaacliei*  «st  pao  éCedA»,  mêi$  «Dreu^olie 
PaaiMr  ^Ire  dâi*  iMplna  fTwiif  dàUik  sur 
nnw  les  |>rolBtMiirs  qui  y  «oi  imiigné» . 

t.  vu.  i»  iir«aMi  f</r*rf«  £i(rP|w,  <.  VU  et  XVU.  - 
WU«clMPf^  l/aiiil6iic*. 

VEiEsiiyr  {FrauçoU  dk).  dir  frani  Fto- 
rU  (i)»  Induire  flamand,  né  Tem  f5M,  I  An- 
liUTji.où  il  est  mort,  le  1*'  octobre  1570.  PIts  de 
Claiulfl  de  Vriendt*  qui  était  tailleur  de  pierre  et 
Mua  doute  quelque  peu  imagitr^  il  étu<lia  d'à- 
l)ord  U  MMiJplure;  niait  ses  aptitudes  de  peintre 
k'étaal  révél<^è  de  tionne  heure,  il  entra  &  l'^le 
de  Lamhert  Lombard,  qui  habitait  alors  Liège. 
D'aprèt  les  oooseila  de  son  maître,  il  partit  |KMir 
rtlaJie.  On  ifioore  combien  dura  son  voya^.  , 
De  retour  à  Anvers,  il  fut  reçu  duns  la  corpora-  1 
lion  de  Saint-Luc  (1540),  et  pendant  les  trente 
années  qui  suivirent  il  Tut  le  peintre  le  pla«  cé- 
lèbre de  l'école  flamande.  Son  atelier  fut  telle- 
ment Tréquenté  qu'il  aurait,  dit-on,  formé  cent 
viu^t  élèves.  De  grands  seigneurs  se  dédarèrent 
les  protecteurs  de  Frans  Kloris,  qui  travailla  no- 
tammenl  pour  le  prince  d*Orange  et  les  comtes 
d'iiigmond  et  de  Hom.  Ses  travaux  lui  étant 
f^raiLsement  payée,  il  devint  riclie,  et  se  flt  eom- 
tniire  à  Anvers  une  maison  .«pleniTIde,  dont  il 
décora  lui-roêiiie  la  façade.  Des  dépenses  exagé* 
réea  ne  lui  permirent  pas  de  continuer  longtemps 
sa  Tie  Ittiueuae;  mais»  devenu  pauvre,  il  n'en 
conserva  pas  moins  comme  artiste  une  situation 
iMNwrée.  Sa  réputation  était  considérable,  non- 
seulement  en  Flandre  mais  en  Italie,  et  l'on 
peut  en  voir  une  preuve  dans  les  éloges  que  hii  ac- 
corde Vasari,  dao«  son  airieiix  chapitre.  De  di- 
tersi  wrlfjiei  fiamminghi.  C'est  Vasari  qu! 
noua  apprend  que  Fions  avait  été  surnommé  h 
MpÂaêl  flamand.  La  singularité  de  ce  sur- 
nom  est  bien  faite  |M>ur  étonner  la  critique  mo- 
lieme.  Toutes  les  origines  de  Floris  sont  à  Flo-  { 
rence  :  son  œuvre  est  celle  d^un  artiste  qui  a  I 
vu  Michel-Ange  sans  le   bien  comprendre,  et  | 
qui  s'est  épris  de  la  manière  d'André  del  SaHo  i 
et  du  st)le  des  malt rea^ florentins  de  t530.  Dans  I 
de   grands  tableaux    décolorés   et   frol^,  |]  ! 
cherche  les  formes  élégantes ,  les  attitudes  eoa-  > 
trastées  et  parfois  violentes;  il  cherche  aussi  le  | 
sentiment,  et  Vasari  le  loue  d*aToir  savamment 
eiprimé  <»  U  douirnr,  la  joie  et  k»  antres  pae-  i 
sions  ».  Ces  qualités  et  ces  défauts  se  retroiiveal 
daqs  les  principaux  taMeant  de  Pforit,  Véntu  \ 
tt  SfQfs  (1547) ;dn  musée  de  Berilus  la  Ckmie  i 


.11  Ce  Mroon  awlt  été  porté  parlep^rc  cl  r 
ée  Fraocoi». 
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f^  n$e  VAraJus^     du  Anges  (îà^h  du  masée  d*Anvert;  rA4i 

roUQH  des  lUr<ger$  et  le  Saint  £kè.  de  I 

même  galerie;  il</am  e/ j!^tf<  (  ii^eo) /des  Omei 

deFloreaoe;  le  Jugement  dernier  [\hWl)\  d 

musée  de  Bmxell^^  et  bien  dantres  tpwttà  q« 

;  noua  ne  saurions  cit^r  îd.    L'exécutien  tft^ 

;  Frans  Horis  est  attentive  et  caressée;  mab  û 

paintnruaont  froides,  comme  tonteri  'efiflé 

qu'iaspice   Hinilation    d'un  art  étranger  T 

«'efforçant  de  devenir  italienne,   Vééiilt  lu 

mande   faisait  fausse  route;  elle  aViiiif  jAu 

conscience  de  son  génie  et  de  ses  dè^thiéM 

Cette  erreur  fui  auHout  celle  de  Phafts  FtoHtf 

mais,  pour  peu  qu'où  étudie  son  «totlife;éi 

;  reconnaîtra  qu'il  est  impoastble  de  se"li'«mpei 

'  avec  plus  de  sincérité  et  de  {alMit.  PArMI-'M 

;  nombr^u^  élèves,  un  rerparque  tes  àitMir^ai 

;  Martin  de  Vus,  Lucas  de  Heere;;iAaHiA' ¥ai 

Cleef,  Fr.  Fourbus,  Crisphi Van  den  ÀrtMfde,'^ 

deux  61s,  dont  Fun,  François,  a  léngiedim 

travaillé  en  Italie.  P^.  M. - 

liMCimpi^A'iU  ées  peintres.  -  VMarl.  «W.  -  Wa»^ 
fn.  Mantui  et  rAiifoiiw  de  ta  petmtmrw.  •»•  ««Hi* 
aigM  ifM  mum  rjtner»,  -  Nagier,  ^llgem  XênH/er- 
•tMikm,  -  ça.  BlaM.  HM.  d€$  pHntr0$,  Uvr.  S4f .  " 

TBiLLi&ftft  (La).  Yoy,  U  VwLUÉirt  et 
Saint-Fumlsmtir. 

TliE£  (Arnould  m),  peintre  français,  né 
vers  1642,  à  Saint-Omer,  mort  le  18  Johi  i7», 
à  Lille.  Il  ae  forma  k  Saint-Omer  sous  la  cota- 
djiile  d'un  peintre  oublié,  et  à  Parin  dans  Kate- 
lier  du  frère  Luc.  En  1660  il  partit  pour  llUfle. 
A  Rome  il. obtint,  d*après  Descamps,  de  h^s- 
grande  succès;  mais  provoqué  par  un  de  ses^ri* 
vaux,  il  dut  mettre  Pépée  k  U  main,  et  Q  eut  le 
malheur  de  tuer  son  adversaire.   Ùéê  lors  A 
accepta  la  proposition  que  hii  avait  faite  Le  Bmn 
de  venir  travailler  i  Paris.  |1  y  fut,  dit-on,  fort 
bien  reçu  :  Louis  XIV  lui  flt  une  pension,  et  fA- 
cadémic  royale  de  peinture  l'admit  au  aomb(« 
de  ses  membres,  le  20  décembre  1681.  De  Viiei 
donna  pour  sa  réception  une  il/Zi^^of^e  reiati^n 
au  mariage   du  dauphin,  tableau  dont  la 
trace  s'est   perdue.    Un  nouveau  <fuél,  ^uéêk 
malheureux  que  le  premier,  força  le  peintre  A 
quitter  Paris.  Descamps  prétend  qu'il  alla  pesaéf 
un  an  à  Cooslantinople,  k  la  sotte  de  TamliiMia* 
deur  de  France.  A  son  retour,  il  reprit  ses  tra- 
vaux, et  Louvois  l'ayant  envoyé  à  Lille  pour 
peindre  un  tableau  dont  fl  voulait  falra  pistent 
k  l'hôpital,  l'artiste  s'y  trouva  si  bien  t|u*H  y 
demeura  jusqu'à  la  An  de  sa  vie.  Lés^lseeet 
les  couvents  firent   d'Amouîd  de  Vviex  leir 
peintre  ordinaire,  et  son  caractère  nMitént  pas 
moins  estimé  que  son  talent, M  entlreis  itè 
rbonneur  de  siéger  parmi  les  écHevike  «le  b 
ville.  Son  mariage  avec  Anne  Degré,  ttle  d'na 
ancien  gouverneur  de  Calais,  lui  arait  d^aHleuiy 
créé  des  relations  arec  les  meilleures  bAdlla 
du  p^^a.  sod  (euvre  est  IrèMoosMénible  t  Im 
églises,  rbôlel  de  viHe  eC  snribtil  le  .ttinsë*^ 
Ulle  possèdent  ses  tiMÉèv'*teS'  plosmnêii» 
quables.  Ce  sont,  pour  la  plupari,  de  grandes 
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béififc  heure  à  II  carrière  parlemeDlaire.^Reçu  à 
Ti^avft  ^yunelUer  «a  iMirleoient  (20  avril  1674}^ 
ii.  fui  nominÀ mettre  des  requêtes  le  3  aoM  tMTSr/ 
eliotfyHiaiit  du  Haïuaut  en  1698. Son  mariait' 
eq  iê&3i.afec^Mi|c.Trudatne/<)âi  eomptatf  ffle 
n(N9piJ[>ceux  parebts  danÀ  1è  grind  conseil  «  fon- 
trilHMt  aani  doute  à  diriger  son  ambition  de  f0 
c04é,  Quûî qui eo  soit-ce fgU ses TonctiotiS d'Io- 
tenévit  qu'il  dot  d'êlrt*  inU  tn  r»piwrt  atec 
SHw^  de  S(ainteïii>n ,  qnî  clpvifil  raliteuf  ffc  sa- 
Ii4«le  fcrtune.  Cil  armée  pr  l*^  grâces  ^iVftj^rN 
iIq  Hl'ne  Vo^wn,  quMk  avait  pu  appr^WpW- 
d*«î  Je  douille  et  fdiiliïeux  voyagp,  oii  cfle  aecrtn»' 
)i^f)^^)^  roi  «jo  l'JaitilrcfTi  1C91  ci  r  691,' la' 'tié- 
ly^e  ^^ofite,  trou  Tant  Aans  douîe  fianS  Voysîn 
iiti  ;lKiiû|riif  tlûnt  r^mlMlion  é\ik\l  k  g^ge  dW 
ji«eii^ks  JiivoiieirM^uti  lefïtritmifiifT^  en  ^(itembre 
tfiOV,  ,ta?oseitJtr  irtUt  rîtf  si*meiitr<>,  fi  lui  confia 
^^«rô^  l^at^ndance  Je  la  m.-ïîson  de  Safclt-Cyr. 
jÉl.surx^iîa  *  ClianiiHaftj  en  î70l,  dans  h  dirpc- 
t^i>Ti  de   Sàînl'Cyf-   Il   rempTuça   encore  Cha- 
mtlliirl  cûintU'*  tnÎTn^itr*'  ^^rr^lsir*»  iVttat  de  la 
guerre  (9  juin  1709).  TrèsappHqué aux alM res, 
H  parvint ,  sinon  k  faire  face  aux  dilficullés  que  la 
guerre  de  la  snocesfdon  d'Kspagne  et  l'épnîsemfnt 
delà  France  nwjliipllaîentderant  Iu1,nials  au  moins 
à  faire  tout  ce  que  le  zèle  et  llntégrlté  pour^fent 
accomplir.  Le  2  juillet  17i4  il  fut  revêtu  de  la  di* 
gpiité  de  diancdier^  à  la  place  de  Pontchaftrain. 
C'^  alors  que  Voysin,  trop  zélé  on  trop  recort* 
B^ssaat,  compromit  son  caractère  en  se  prêtant 
serrîtement  aux  plus  mauvais  actes  des  der- 
nieras  années  du  règne  de  Louis  XIV.  D*abord  il 
s^èmploya  activement  à  obtenir  du  parlement  IVn- 
cegi^ktremfBnt  de  IV^dlt  qui  déclarait  le»  bâtards 
du  roi  aptes  à  succéder  k  la  couronne  (2  août 
17l4)t  et  se  prêta  à  la  déclaration  du  23  mai 
I71&J  qui  l^r  accordait  le  titre  de  fils  de  PVance. 
^01  rôle  dans  les  tristes  démêlés  relatifs  à  ta 
bulle  l/Vii^f  ni/Ni  et  aux  jansénistes  ne  fut  pas 
moins  empreint  de  basse  obséquiosité  et  de  ri- 
gueur. La  bulle  ayant  été  acceptée  dans  rassem- 
blée du  clergét  il  prépara»  diaprés  la  volonté  dn 
roi,  un  nouvel  édil,  dont  le  but  était  de  déposer 
tous  Ira  év^ues  jansénistes  qui  ne  se  soumet- 
traient pas  immédiatement,  et  chercha  par  ta 
crainte  à  intimider  le  jeune  Dagnessean,  proeu- 
neor  général,  et  un  des  chefs  de  l'opposition  dans 
le  parlement.  Les  derniers  jours  de  la  vie  du  roi 
avaient  été  Tobjet  de  nombreuses  Intrigues,  aux- 
quelles Voysin  prit  U  plus  triste  part.  Dévoué 
nnefletà  M««  de  Maintenon,i1  entra  avec  Villeroi 
ei  Le  Teilicr  dans  les  menées  qui  amenèrent 
liOuiftXlV,  après  une  lutte  de  six  mois,  k  écrire, 
l«36  aoât  1714,  le  teslament  qui  ne  laissait  an 
«hied'Oriéans  que  le  vain  titre  de  régent  et  créait 
M  cooseil  de  régence  dont  le  chamelier  faisait 
partie.  Ce  Aii  lui  encore  qui  rédigea  le  codicille 
dn  33  avril  171^  par  toqnd  Villeroi  étaR  chargé 
dn  preadn  Ica  dispositions  miKtalrea  propres  k 
aasawf  in  itconnaissanoe  dn  testament  Mais  en 
Même  tiHnps  U  vfmiail  au  duc-  d*Orléani(  le^erret 
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:df/i  der^ères  volontés  du  roi ,  en  échange  de  U 
promesse  qn*on  fit  de  lui  laisser  les  sceaux  et^ief^- 
le  ittafdtNiira»  dëpartenacnt  de  la.guecfn.  Ln  2â 
aoot  sir^aiit»  H  mmromHqonégaleineiit  au  même 
prhiee  tm  leéond^iDdiGillBque  Lo«it  ^lenait  de  lui 
rémeltfe.  Le  i«,  loi« ^'obtempérer  an  noble  d^^r 
durMde  sëtéeomiUer  ame  leoardinid  dePio^ku» 
josque-'là  tenw  daiia  laidisgrèee»  il  a*4tfS0ci«  au 
F.  Le  TelNer  et  anx'  oasdinanx.  de  May  et  4« 
Rolian  pottf-aV  ><n*<Mr. 

AprèH  avoir,  dans  In  lit  de  justice. 4ln.  is.aep- 
ferntii^  171  S,  demandé  la  puMication  de.  Jarret 
du  2  seplemlMin qui  cassait  les-priaoipalea  dispo- 
sUfîims  testamentaires  dn  fen  roi,  Voysan  B«j«çut 
cependant  qn*Uiie  partie  dn  prix  de  ses  services. 
Obligé,  au  ..mois  de  juillet  1716,  de  se  démettre 
des  fonctions  de  secrétaire  d'État  ât'tâgéérte, il 
ne  conserva  que  les  sceaux.  Frappé  à  table  dVmé 
attaque  violente  d^apoplexie,  il  mourut  au  bout 
de  trois  heures,  k  l'âge  de  soixante- trois  ans.  l^e 
lendemain  il  était  remplacé  par  Dagnessean. 
Saint-Simon  a  tracé  ainsi  son  portrsfit  :  «  Sec, 
dur,  sans  politesse,  et  pleinement  gJkté  comme 
le  sont  presque  tous  les  intendants,  il  n'en  eut 
pas  même  le  savoir-vivre,  mais  tout  l'orgnefl^  la 
hauteur  et  l'insolence.  Aussi  exeella-t-il  daa» 
toutes  les  parties  d'une  intendance  ;  grand ,  fadie 
et  appliqué  travailleur,  d'un  grand  détail,  et 
voyant  et  faisant  tout  par  lui-même.  D'aillenn 
iaroudie  et  fans  aucune  société...  Un  homme  à 
peine  visible  et  Hclié  d'être  vu ,  refrogné ,  éeen- 
duiseur.  D'ailleurs  il  n'était  jamais  niiqjostepour 
l'être  ni  mauvais  par  nature,  mais  il  ne  oonaat 
jamais  que  Tantorité  du  roi  et  de  M"m  de  Main- 


De  son  mariage  avec  Charlotte  Tmdaine,  qui 
mourut  le  20  avril  1714,  Voysin  nlavait  en  qae 
des  filles,  entre  autres  Uarie-MadeUîne^  mariée 
à  Charles-Guillaume,  marquis  de  BrogHe,  et 
CharhtU^  femme  d'Alexis,  comte  de  Chastlllon. 

Salnt-Sl«oa .  ierwtek .  MwrtU .  Burtl ,  Mêmêkrm.  - 
Daogcao,  Jcmntûi.  —  i.  Iloret»  Qmmte  mrng  ém  ri§m  â» 
lomU  Xir.  -  Uvallée.  UUt  éa  Saimt'Cwr.  -  (l.  Se 
ValMo.  U  dme  4'€)rtéamt  et  U  ekancÉhtr  Dmçwumëu, 
—  SBnehie.  Crtmét  pff.  d*  ta  evmnnuiê, 

▼  RATIILAB.   l'oy.  WRATISL4S. 

▼MBBOBT  (Emo'Lvcius),  philologue  bol- 
landais,  né  en  1699,  à  Embden,  mort  In  17  jahi 
1760,  à  Franeker.  Admis  en  1722  an  nioisière, 
il  fut  ministre  k  Lomen  et  k  Harlingiie,  oUiM 
en  1730  la  cliaire  des  langues  orientales  à 
FranelMr,  et  y  joignit  depuis  1731  celle  des  an- 
tiquités hébraïques.  Il  avait  été  élu  quatre  IWs 
recteur  de  celle  académie.  On  a  de  tai,  ootra 
quantité  de  dissertations  philologiqoeny  i»  on* 
vrages  suivants  :  itm^isniici;  FranelMr,  1723, 
in -40  :  ce  recueil,  qui  a  mérité  les  éinges  de  Saey. 
oMtient  une  grammaire,  des  extraite  et  «  gins- 
saire  de  la  langye  arabe;  —  Tketium  es  onwi 
pkilolcgia  sacra  ipecimiBa  lY  i  ibid.,  I73&-37, 
iB-40;  —  Oênervaf ioaiMi  «isctffnit— mm  II- 
ber;  Lemwnrden,  1740,  ii-4«;  ^  VifPH^nm 
hefn-Hismi;  Franeker,  174t,hHl) 
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limé,  cAaçM' ilaMle  MlaM  piM  ^ijie  i*ArûlUs^ 
tnnàf  -^Aé  éêeim^  f  Inirica^  ikt^pgkm  4i9gm^ 
fttie  K,  fl  MlMta,  admotaL  fUé/o2o^ii»  (Am>- 

tnm  itrmHinearmm;  iïÂA^  A7«i7«  iq^**;  — 
^f A«iiai*Ml>fNs4MonMm  /ik  /#;  Lamwarden, 
I7âs,  17ft3,  iii-4*:  l*histoirc  ^  J'unifenilé  de 
^*Mmcllel•  «8t  pao  éCedA»,  «Ai»  «d  reundie 
PaaiMr  Mire  dnÉH  lee  pluâ  irwKit  dàUik  sur 
^Hllr  les  |>fofneeurs  qui  y  «oi  emuigné* .. 

t.  vu.  ^  Kwê  ftitktU  Emropo,  t,  VU  et  XVIL  - 
lilniciauf^  Uandàueà. 

VEiEsiiyr  {fran^oii  dk).  «Hr  frant  Fh- 
ris  (i),  itdutre  flaniaiid,  né  ftn  15)0,  I  An- 
i4ur«,où  il  est  mort,  le  1*'  octobre  1570.  Fils  de 
Claude  de  VrieoJt«  qui  était  tailleur  an  pierre  et 
juua  doute  quelque  peu  imagier,  il  étudia  d*a- 
l)ord  U  KCttJplure;  mais  ses  aptitudes  de  peintre 
k'élaal  révél<^è  de  bonne  beure,  il  entra  h  l'école 
de  Lambert  Lombard,  qui  habitait  alors  Liège. 
D'après  lea  conseils  de  son  maître,  Il  partit  pour 
rtlaiie.  On  ifioore  combien  dura  son  voya^. 
De  retour  i  AnTers,  il  fut  reçu  dnns  la  corpora- 
tion de  Saint- Luc  (1540),  et  pendant  les  trente 
années  qui  suivirent  il  Tut  le  peintre  le  plus  cé- 
lèbre de  recule  flamande.  Son  atelier  fut  telle- 
ment fréqueaté  qu'il  aurait,  dit-on,  formé  cent 
viu^t  élèf es.  De  grands  seigneurs  se  dédarèrent  j 
les  protecteurs  de  Frani  Floris,  qui  traTailla  no- 
tamment pour  le  prince  d*Orange  et  les  comtes  j 
d*i^gmond  et  de  Hom.  Ses  travaux  lui   étant 
f^rassement  payés,  il  devint  riche,  et  se  fit  com- 
tniire  à  Anvers  une  maison  ^plemllde,  dont  il 
décora  lui-même  la  façade.  Des  dépenses  exsgé* 
réea  ne  lui  permirent  pas  de  continuer  longtemps 
sa  Tie  Ittiueuae;  mais,  devenu  paifTre,  tt  n'en 
cooserra  pas  moins  comme  artiste  une  situation 
iMworée.  Sa  réputation  était  considérable,  non- 
seulement  en  Flandre  mais  en  Italie,  et  Ton 
peut  en  voir  une  preuve  dans  les  éloges  que  hii  ac-  j 
corde  Vasari,  dans  son  curieux  chapitre,  De  di- 
teni  wrifjici  fiamminghi.  C'est  Vasari  qui  | 
nous  apprend  que  Floris  avait  été  surnommé  le  1 
Baphael  flamand,  La  singularité  de  ce  sur-  ' 
nom  est  bien  faite  |M>ur  étonner  la  critique  mo-  1 
ileme.  Toutes  les  origines  de  Floris  sont  à  Flo-  ' 
rence  :  son  œuvre  est  celle  d*un  artiste  qui  a  | 
vu  Michel-Ange  sans  le   bien  comprendre,  et  ' 
qui  s'est  épris  de  la  manière  d'André  del  SaHo 
et  du  st)le  des  maître»  florentins  de  t530.  Dans 
de   grands   tableaux    décolorés   et   froids,  il 
cherche  les  formes  élégantes ,  les  attitudes  con- 
trastées et  parfois  Tiolentes;  il  cherche  aussi  le 
sentiment,  et  Vasari  le  loue  d'aroir  savamment 
aiprimé  <«  la  douirur,  la  joie  et  k»  antres  pas- 
sions ».  Ces  quantés  etces  défauts  se  retroo?eal 
dans  les  principaux  taMeaut  de  Pforit,  Véntu 
tl  yfgrs  (1547) »dn  musée  de  Berllat  ta  Ckmlt 
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.11  O  Mroon  a%jlt  été  porté  par  k  p«rc  et  l'iiieal 
ée  Franco*». 


du  À^ffes  (15A4;.  du  masée  d'Anvtrt;  VAéê 

roii^n  des  Her^ers  et  le  Saint  Cke^  de  I 

même  guérie;  Adam  et  Èv^  (  li^eo) ,  et»  Office 

de  Florence;  le  Jugement  dernier  (15M)^  di 

musée  de  Bmxel^s^  et  bien  d'autres  tpwrteà  q« 

noua  ne  saurions  citer  ta.    L'exécutien  «Jbèl 

Fnns  Floris  est  attentive  et  caressée;  mab  aè 

painturuiont  Croides,  comme  tonteé   eefl«i 

qu'iaspice   Hmilalion    d'un  art  étranger,  n 

s'efforcent  de  devenir  italienne,   V^edtt  Ift 

mande  faisait  fausse  route;  elle  nVitâit  jAui 

conscience  de  son  génie  et  de  ses  dèsthiétié 

Cette  erreur  fui  surtout  celle  de  Frani  VMekh 

mais,  pour  peu  qu'on  étudie  son  tttavt^vekE 

reconnaîtra  qu'if  est  impossible  de  se  tMpnpei 

!  avec  plus  de  sincérité  et  de  talent.  Paribi-  ta 

!  nombreux  élèves,  on  remsrque  tés  Àèrne^'d! 

;  Martin  de  Vus,  Lucas  de  rteere^rtlaHiA  ¥aa 

,  Cleef,  Fr.  Fourbus,  Crisphî  Tan  den  ftrtMicle,'d 

;  deux  61s,  dont  Ton,  François,  a  léngieinpi 

!  travaillé  en  lUlie.  ^.  Al'.  ' 

litacêmçÊ^f^U»  Met  pHntrtt.  -  Vâgari,  «W.  -  WSM 
tn.  Manmêt  H  rkUloirê  de  ta  petmtmr^.  -^  OOn* 
kteuê  eu  mugég  rjnver»,  -  Nagter.  ^tlgem  XûmtUrz 
I  'Urikm,  -  Cil.  BlaM.  Hitt.  des  pHntnt,  U?r.  S4C. 

TBiLLiMft  (La).  Voy.  La  VwLUÉfrt  et 
Saint-Fumluitir. 

TCWC  (Arnould  db).  peintre  français,  né 
Ters  1642,  à  Saint-Omer,  mort  le  18  Juin  !?«>, 
à  Lille.  Il  se  Ibrroa  i  SaInt-Omer  sous  la  con- 
duite d'un  peintre  oublié,  et  à  Paris  dana  Kate- 
lier  du  frère  Luc.  En  1660  II  partit  poor  llUlie. 
A  Aome  il  obtint,  d*après  Descamps,  de  h^- 
grande  succès;  mais  provoqué  par  un  de  ses^  ii* 
vaux,  il  dut  mettre  Fépée  k  la  main,  et  il  eut  le 
malheur  de  tuer  son  adversaire.  Dèt  lors  A 
accepta  la  proposition  que  hii  avait  faite  Le  Bmn 
de  Tenir  travaiUer  i  Paris.  |1  j  fut,  dit-on,  Ibrt 
tiien  reçu  :  L.ouis  XIV  lui  fit  une  pension,  et  FA- 
cadémic  royale  de  peinture  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  le  20  décembre  1681.  De  Vhm 
donna  pour  sa  réception  une  il //«^orle  reiaUen 
au  mariage   du  dauphin,  tableau  dont  *li 
trace  s'est   perdue.    Un  nouveau  duel,  ^mêH 
malheureux  que  le  premier,  força  le  peintre  A 
quitter  Paris.  Descamps  prétend  qu'il  alla  pÊUét 
un  an  à  Cooslantinople,  à  la  suite  de  l'ambissa* 
deur  de  France.  A  son  retour,  il  reprit  ses  tra- 
vaux, et  Louvois  l'ayant  envoyé  à  Lifte  pour 
peindre  un  tableau  dont  il  Toulait  faire  présent 
à  riiOpital,  l'artiste  s'y  trouva  si  bien  tpiH  y 
demeura  jusqu'à  la  An  de  sa  vie.  Lea  é|^iSes  et 
les  couvents  firent   d'Amoufd  de  Yiiex  leir 
peintre  ordinaire,  et  son  caractère  nHMiNit  pas 
moins  estimé  que  son  talent ,  N  ent  frôla  itè 
Ilionneur  de  siéger  parmi  les  éciierine  de  b 
Tille.  Son  marixge  avec  Anne  Degré,  ttle  d'un 
ancien  gouverneur  de  Calais,  lui  avait  d'aiUeuei 
créé  des  relations  aTee  les  meiilenree  fsAdlias 
du  pi^t*.  Son  (feUTre  est  Irèe^eomldénibie  r  l« 
églises,  rhôlel  de  Tifle  eC  fnrlbni  le  'ttinaën^ 
Lille  possèdent  set  tiMiinc  "teS'  ploi.irsmên» 
quables.  Ce  sont ,  pour  la  plupart ,  de  grandct 
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tuife»  religiâuses,  composées  avec  fracas ,  (tan- 
vrement  dessinées,  et  colorées  de  ces  tons 
bruns  ou  rougeâtres  qne  les  élèves  de  Le  Brun 
ont  tant  aimés.  On  retrouve  dans  son  talent 
lâché  «t  dans  son  abondance  stérile  tous  les 
caractères  d'une  école  qui  va  flnfr.       P.  M. 

Rcjnartt  (Malogue  du  musée  de  IMU,  186t.  —  Ar- 
chives de  Cari  français, 

VOILLBMAIN.  Voy.  GqILUMàH. 

▼CLCAXiuB.  Koy.  Smet. 

▼VL80N  ou  WLSON ,  famUle  de  robe,  qui  se 
prétendait  originaire  d'Ecosse,  mais  qui  était 
établie  dans  le  Danphiné  dès  la  fin  du  seizième 
siècle  et  à  laquelle  B|>partiennent  les  dent  per- 
sonnages suivants  : 

VuLsoN  {Marc),  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  moit  en  1040.  Suivant  Gui  Allard, 
c'est  lui ,  et  non  Vulsun  de  la  Goloinbière ,  qui 
tua  sa  première  femme  et  son  amant,  qu'il  avait 
surpris  en  flagrant  délit  d'adoltère.  ■  Il  eut  sa 
^rftce ,  ajoute  Allard ,  malgré  toutes  les  opposi- 
tions dos  dames  de  la  cour  d'Henri  IV.  »  Il  a 
publié  :  Traité  des  élections  ;  Grenoble,  1623, 
in-4'';  riHmpr.  sous  le  titre  de  Questions  sin- 
gulières  de  droit,  sur  les  élections  d'héri^ 
tiers  contractuelles  et  testamentaires;  Paris, 
IC59,  in-12;  Bordeaux,  1696,  in-12;  Toulouse, 
1753,  in-4*,  avec  des  notes  de  Sodre;  ^  Delà 
Puissance  du  pape  et  des  libertés  de  V Église 
gallicane;  Genève,  1635,  in -4**. 

Vdlson  {Marc)j  sieur  de  ta  Colombière, 
célèbre  herald Iste,  parent  du  précédent,  mort  en 
1658.  Petit-fils  d'un  gentilhomme  huguenot,  qui 
fut  gouverneur  de  Die,  il  embrassa  le  parti 
d'Henri  IV,  fit  six  campagnes  consécutives  dans 
un  régiment  de  cavalerie ,  reçut  plusieurs  bles- 
sures, et  Ait  fait  deux  fois  prisonnier.  Il  acheta 
plus  tard  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  il  s'occupa  de  recherches  historiques,  et  sur- 
tout de  blason.  Il  devint  chevalier  de  Tordre  de 
S;iin(-Michel.  !llons  citerons  de  loi  :  Recueil  de 
plusieurs  pièces  et  figures  d'armoiries  ob- 
mises  par  les  autheurt  gui  ont  escrit  Jusques 
ici  sur  cette  science;  Paris,  1639,  in-fol.,  très- 
rare;  ce  recueil  est  tiré  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  de  Sautereau  ;  —  La  Science 
héroïque  traitant  de  la  noblesse,  de  Forigine 
(tes  armes,  de  leurs  blazun  et  symboles,  etc., 
avec  la  généalogie  de  la  maison  de  Rosmadec, 
en  Bretagne;  Paris,  1644,  1669,  in-fol.,  fig.; 
—  De  VOffice  des  roys  d'armes,  des  hérautts 
et  poursuivons ;Vwn^,  1645,  in-4*;^  Carte 
méthodique  et  introduction  à  ta  connaissance 
des  premières  règles  et  termes  du  blazon,^c.\ 
Paris,  1645,  in-fol.;  —  Le  vray  Théâtre  d'hon- 
neur et  de  cfievaterie,  ou  te  Miroir  héroïque 
de  la  noblesse,  contenant  les  combats  ou 
jeujç  sacrez  des  Grecs  et  des  Romains,  tes 
triomphes,  les  fournoys ,  tes  joustes ^  les 
pas, tic;  Paris,  iCiS,  2  vol.  in-fol.  :  ouvrage 


plein  de  reehefchea  eorieoses  ;  •—  Les  Par tr (tifs 
des  hommes  ithuires  français  qui  sont  petnfs 
dans  la  çaliêriê  du  Palais* Cardinal  de  Ri- 
chelieu; ensemble  les  abrégez  historiques  de 
leurs  vies;  Paris,  1650,  1655,  1664,  in-fol., 
réimpr.  sous  divers  titres.  Ses  autres  écrits  sont 
anjonnlliai  attribués  an  président  Salvain^  d<* 
Boissieu,  qui,  dans  le  bot  de  faire  plus  facileiiunt 
admettre  ses  rêveries  sur  l'antiquité  de  sa  mai.«oii, 
prit  le  parti  de  les  insérer  dans  des  ouvrages  qui 
ne  paraissaient  pas  sous  son  nom.  Voici  eu  ctïet 
te  qu*on  lit  dans  la  vie  de  ce  magistrat  par 
Chorier  :  Sx  immensa  caligine  latentem 
eduxit  arfem  heraldicam.,.  neglectam  et 
quasi  squalore  sordida  purgavit.,.  Nec  ex 
eo  gloriam  aueupatur  quam  omnem  uttro  in 
Columberium  Irons fudit  :  et  acceptam  hujus 
artis  cfMnitionem  vir  ingenius  qui  ingrat i 
crimen^rrebat ,  Bœssio  palam,  cum  rêve- 
rentia  et  gaudio  Cotumberius  referebat 
(Boessii  vita,  p.  41,  42).  C'est  aussi  l'opinion 
soutenue  par  M.  de  Terrebasae.  E.  Reckard. 
Gui  Allard.  Bibi.  4u  DmupMué.  —  HMff,  Fram-é' 
proUst.  —  RoGliu,  Biàçr.  4u  Dauphin».  —  A.  de  Tern  - 
iMMe,  riê  de  Sulcaù»§  de  BoUsieu ,- Lyon,  ISM,  lu-S- 
-  J.  Gulfird,  BiM.  ktrald.  de  la  France. 

YUOBADBN  {Michel- Ange,  baron  ne),  di 
plomate  belge,  né  àCbièvres  (Hainaut),  en  1629, 
mort  à  Lille,  le  3  août  1699.  Fils  du  Inilli  gou- 
verneur de  Chièvres,  après  avoir  terminé  avec 
succès  ses  études,  il  fut  choisi  par  la  dudiesse 
d*Havré  ponr  accompagner  en  Espagne  son  fils, 
le  marquis  de  Renty,  qui  bientôt  renonça  au 
monde  pour  entrer  en  religion.  Il  prit  alors  du 
service  dans  l'armée  espagnole ,  et  fit  les  cam- 
pagnes des  Pays-Bas.  Attaché  plus  tard  au  comte 
de  Fuensaldagne ,  il  le  suivit  à  Milan,  et  dans 
son  ambassade  à  Paris,  en  1660  et  1661.  Il  aida 
de  ses  connaissances  diplomatiques  le  marquis 
de  La  Fuente,  successeur  de  Fuensaldagne,  mais, 
trompé  dans  les  espérances  que  lui  avaient  fait 
concevoir  les  ministres  espagnols,  il  se  retira  a 
Tournai  pour  y  exercer  la  cliarge  de  grand -bailli. 
D^abord  exilé  lors  de  l'invasion  des  Français,  il 
fut  rappelé  à  hi  demande  de  la  reine,  ne  tarda  pas 
à  être  en  faveur  auprès  des  vainqueurs,  et  devint 
grand -bailli  des  états  de  Lille,  puis  chevalier 
d'honneur  au  parlement  de  Flandre.  Il  avait  été, 
en  1679,  Pun  des  commissaires  envoyés  à  Cour- 
trai,  pour  le  règlement  des  limites,  eo  exécution 
du  traité  de  Nimègue.  On  a  de  lui  :  Journal 
historique  contenant  les  événements  les  plus 
mémorables  de  Chisteire  sacrée  et  profane  ; 
Lille,  1684,  2  vol.  in-8*  :  espèce  d'éptiéroérides. 
ou  se  trouve,  à  la  date  de  chaque  jour,  une  série 
d'événements  qoe  termine  on  trait  de  la  vie  mi- 
litaire de  Louis  XIV.  U  a  laisité  en  oatre  divers 
ouvraiges  manoscrits,  conservés  i  la  bibliotlièque 
de  Cambrai,  entre  antres  :  Journal  de  Vam' 
bassade  du  comte  de  Fuensaldagneen  France  ; 
Journal  du  baron  de  Vuoerdem  pendant  son 
voyage  de  Flandre  en  itaHe  par  l'AUemagne, 
commencé  sortant  de  Bmxellèê  U  Hè  inim 
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IGJG,  uML,  QOiiteiiaDt  cneon  qm  MéXhoAt  i>otjr 
I.i  coDverealioiip  de»  poéUes  et  autres  opusculet  s 
Mémoires  depuis  I6â3  fusgtten  ie6s»,  2  vol. 
iii-fol.;  Utirês^  mémoires  et  ^ffisires  depuis 
ir»r>s>  jusqu'en  1698,  11  toI.  iii4bl.  St  tUb, 
Mane-Louiitet  a  écrit  les  Mémcires  du  baron 
de  Vuoerden,  coHlenant  ce  quHi  a/aU et  écrit 


—  WACE  4f8 

de  plus  important  depuis  sa  naisfsonte,  intô. 
in- fol.,  cnnMTfé  à  la  MMiotbèque  de  Cambrai. 
Cinq  lettres  inédites  de  Vâuban,  adressées  à 
Yuoerden,  sont  impr.  dans  les  Archives  du 
nord  de  la  franice ,  t.  I**.  E.  R. 

Ftllot,  Nul.  Uu  parlement  de  Flandre,  t.  J.  —  A.  Le 
Giajf,  CataUtguc  des  mss.  de  ta  ttibl.  de  Campai. 
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WAâST  OU  WA8T  (Saint),  en  latin  Vedastus, 
Dé  sur  les  limites  du  Périgonl  et  du  Limousin 
selon  les  frères  Sainte-Marthe,  ou  selon  d'autres 
à  Toul ,  mort  le  6  février  mO,  à  Arras.  Après 
avoir  mené  la  vie  de  solitaire  aux  environs  de 
Toul ,  il  f«it  ordonné  prêtre  par  Tévêquc  de  celte 
ville;  le  mémo  prélat  ledési^pia  ensuite  pour  ca- 
ti^histe  à  Clovis,  qui  avait  fait  vfpu  k  Tolbiac 
d'embrasser  le  chriitianisme  (496).  Clovis  Tenj- 
iiit-na  avec  lui  à  Reinus,  et  le  recommanda  à  Rémi. 
Waasl  fut  nommé  par  ce  dernier  évé«iue  d'Arra», 
vers  ilW,  puis  de  Cambrai,  vers  510.  Ayant 
trouvé  dans  l'une  et  l'autre  ville  toutes  les  su- 
perstitions pdiennes ,  il  bàlit  de<  oratoires  et  or- 
donna des  mliiisires;  des  iiloUlres  allèrent  en 
^rand  nombre  lui  demander  le  tiapléme,  et  il  re- 
construisit les  enlise*  brûlétrs  par  les  liarbares. 
SeH  foiictioiiK  |»a!itorales  durèrent  quarante  ans, 
ri  on  l'inhuma  à  .Notre  Dame  d'Arras,  d'où  il  fut 
Iransfere  dans  un  petit  oratoire  hAti  sur  les  bords 
du  Crinclion  et  choisi  par  lui  pour  sa  sépultnre. 
On  y  éleva  dans  la  suite  rabba}e  qui  porta  son 
nom,  abba>e  moins  célèbre  |iar  le  tombeau  de 
Tliierri  III,  roi  de  Bourgogne  et  de  Neustrie,  que 
par  ses  moines,  laborieux  copistes  au  moyen  âge 
«le»  précieux  monuments  de  la  littérature.  Ulmar, 
reli;peux  de  ce  monastère,  a  écrit  une  histoire 
(li>  l'élévation  de  ce  saint,  <iue  des  poètes  ont 
chanté,  et  qui  fit,  dit-on,  des  miracles  nombreux. 
Alcuin,  charge  par  l'abbé  Radon  de  retoucher 
le  manuscrit  d'Ulmar,  en  composa  une  nouvelle 
hi>loire. 

lU-ulD,  rtta  3.  redatU.  -  Fulbert.  Trantlatio  S. 
rvéaiîL  —  G4/et.  ru  de  A.  ira<f  ,•  Valenflnoe».  Itff. 
ln-«i*.  et  noi,  iD-it.  —  Roilanduf.  Àeta  eauctorum» 
«  Irv.,  t.  I.  —  RatUft,  f'ies  det  Mlntl,  U  11.  -  Caitia 
chrattana. 

W ACB  (  Robert  ) ,  ()oéte  anglo-uonnand ,  né 
vers  1120,  dans  l'Ile  de  Jersey,  mort  en  Angle- 
terre, entre  1174  et  1184.  Appelé  tantdt  Vaee, 
Wace,  Waoce,  Waice,  Wage,  ou  encore  Guace, 
GasM,  Guasoo,  ce  qui  n'est  qu'une  forme  diffé- 
rente eu  même  nom ,  celui  de  Wistaoe,  d'Huit- 
lace^  d'Eustace.  ou  d'ËusIaclie  lui  e»t  encore 
donné  dans  divers  manuscrits  de  ses  poèmes. 
Dana  loua  du  reste  U  n'est  connu  qoe  sous  te  noin 
de  maiêtre  Wace^  irt  le  prénom  de  Robert  loi 
fut  appliqué  |K>ur  la  première  fois  par  Huel,  sans 


qu'on  sache  sur  quelle  autorité  (1).  II  est  fr^- 
probable  que  le  nom  de  Wace  n'était  autre  ihô^ 
qu'un  nom  de  bapfème,  seule  désignation,' /{ui 
serrtt  alors  à  <]lstinguer  leé  liomihes  dé  roture. 
En  efTet  sa  famille ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  lui- 
mênne,  n*avait  aucune  prétention  arîslpcraliqiie, 
et  M.  du  Ménl  le  suppose  fils  d*un  de  ces  cliar- 
pentiers  que  le  duc  Guillaume  avait  réunis  en  >i 
grand  nombre  à  Saint- Valcry  pour  construire  la 
flotte  qui  devait  le  conduire  en  Angleterre  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  aucun  doute  du  moins  n'est 
possible  stir  le  lieu  de  sa  naissance  : 

En  l'iile  de  Ucrtul  fu  nei, 
dit-il.  Venu  jeune  à  Caen,  il  fit  probablement 
ses  premières  études ,  passa  ensuite  en  if'.rance , 
[:*est-à*dire  dans  l'Ile  de  France,  sans  doute  a 
*aris,  où  il  étudia  assez  longtem|ks,  et  revint  à 
Caen  sans  qu'on  saclie  quels  furent  les  motifs  jet 
les  circonstances  de  ce  \0}a;;eet  de  ce  retour  (3j. 
Les  nombreux  termes  de  (>rocé<hire  dont  il  ^e 
sert  dans  ses  écrits  |)euvent  faire  supposer  qu'il  fut 
employé  dans  quelque  cour  de  justii:e.  Ce  qui  e»t 
certain,  c'e^t  qu'il  s'exerça  dès  lors  à  écrire  des 
traductions,  des  servanlois,  |iaraphrases  poé- 
tiques dans  lesquelles  on  expliquait  alors  an 
peuple  la  raison  des  fêtes  et  les  mérites  dii  saint 
que  Ton  cidebrait  (4;.  C^est  à  celte  première 
ciMNpie  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter  le  poùine 

(n  Orig.  de  CttêH,  cb   xxiv. 

(1)  Ce  paMaire  du  Howuut  de  Rou  fient  à  l'a^ptii  ae 
cette  tiypotbéne  : 

Mail  Jo  01  dire  à  son  p«re 

(Bien  «'en  «ovient,  nuii  rarlet  ere|. 

Ke  irt  eeit  oet,  gnaire  neliM ,  rurrat. 

Quant  ëe  Saint- vali^ri  «VtmnreiK 

He  nas  ke  tMlelii,  ke  esqiieh 

A  portrr.araei  e  berori^. 

(3)  A  Caen  tu  petu  portez. 
Illlquea  fa  a  lettre»  nli. 

Paia  ru  innfea  m  Knnae  appria. 
Quand  de  France  ju  rtpatral 
A  Caen  tungea  cunverMt. 
De  romanx  tere  nVatrenli; 
Malt  en  eerla  et  muU  en  fls. 

(  Bommn  de  Botul 

(4)  Cett  aur  ee  (ondeBent  que  l'abbé  Le  Boenf  loi  a  al» 
trlbué  une  f^le  de  saint  Ceorge»,  anonyme  (Mem  de 
VAeaé,  des  imtrr^  U  XVII ^  et  H.  du  Mérll  une  ^e  de 
sainU  Mar^mrUê,  conaervea  A  la  bàblloUi.  de  Tou/« 
^n*  fS7),  et  dont  le  nanuaeiit  indique  pour  anteur  un 
eerlJàa  Gaarc,  oorrupUon  laoa  donte  deGoace  ou  Wjce. 
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d«  kf  CoMêfiiOM ,  éoni  il  ettoerUiMneai  l'êu- 
iêiir,  HdiM  leqod,  trtdoiuiit  €■  pirtfe  le  Mi- 
rgeuimm  de  eûnetpHûnê  $anetm  Marim  de 
Miat  AMelMie,  il  rteosto  rétaMiiteiMftt  île  la 
Mê  de  la  CMMeptioB.  Ér«dM,  Mils  dépeunru 
dltiijlBiHoe,  eoewneto  filiifMirt  dee  chnNiiqee^irs 
de  Mi  tempe,  Il  s'oeeepa  à  BMttre  le  paaeé  ea 
vm  et  è  tridoited'aBcliDBM  ciwroiilnaM  tetines. 
CTetl  ainsi  qull  eeesposa  le  Xsmam  de  Rou, 
adwvé  en  1160  et  ^H  dédia  à  Hewi  il,  roi 
d'AngleteiTe  cl  doc  de  Nemandie.  Ce  prince  le 
rfaeewpensa  de  cette  ewfre,  dans  liqnells  était 
relaiée  lldsloire  de  «m  aneêlree,  par  va  csbo- 
■ieat  dans  l'é|^  de  Baycu,  di^pdlé  dont  il 
Bcaoble  sToir  été  reiréla  de  1 161  à  1171  <1).  Mais 
BeaiinsH  sedoane  dans  ses  écrits  le  litre  de  el$rc 
ttaon/,  on  suppose  i|n*il  Ait  ésslcfloent  allaclié  à 
la  ehapeile  particolike  de  Hcari  11.  Tonte  âiitre 
eoateetnre  sor  la  vie  de  Waoe  est  ineertaine, 
et  l^aée  même  de  sa  mort  n'est  pas  encore 
Ixée;  on  pent  penser  cependant^  d'après  la  der- 
nière charte  où  on  le  Toit  fiipirer,  qnll  mourut 
vers  tt74.  Les  onTrages  de  Waoe  sont  les  sui- 
vants :  I*  U  Btmam  du  Brut ,  qoi  dans  les 
manuscrits  porte  la  date  de  1 1  &5.  et  qnll  présenta 
à  la  reine  Eléonore.  Brut  ou  Bruit  avait  alors 
le  sens  de  tradition,  et  en  eflet  ce  poème  n*est 
qu'une  version  romane  des  traditions  bretonnes 
qui  racontaient  la  fondation  d'un  royaume  d'Ao- 
Kleterrepar  BrntuK,  filsd'Ascagne.  il  est  probable 
que  Waœ,  pour  la  composition  de  cet  ouvrage, 
avait  consulté  les  vraies  traditions  du  peuple, 
dont  l\  eiistait  déjà  au  moins  deuiL  versions 
kimris,  celle  de  Walter,  ardiidiacre  d'Oxford 
(rof .  le  Mfvrrian  archaiolog^  of  Walet)^  et 
eelle  de  GeolTroi  de  Monmouth.  On  naît  d'ailleurs 
par  le  témoignage  de  Wace  lui-même  qnll  était 
dié  en  Armorique,  oè  les  traditions  bretonnes 
étaient  très-populaires.  Quant  au  talent  du  poète , 
ses  qualités  habituelles  «ont  la  netteté  de  pensée, 
une  sdupletse  de  style  que  ta  rime  n'embarrassa 
Jamais,  de  l'éléganoe,  de  la  sobriété  et  même  une 
certaine  concision.  La  première  édition  de  ce 
poème,  qui  ciimpte  15,300  vers  «le  boit  «yllabrs, 
a  été  donnée,  avec  notes,  iwr  M .  Le  Roui  de  Lincy , 
Rouen.  1836-38.  )  vol.  in-8*,  d'après  les  maous- 
cpils  d«s  biMiolhèqoes  de  Paris  (2).  1*  Le  Ro- 
man de  Rou  (Rollo),  contenant  l'histoire  d» 
diics  de  Normandie  depuis  llnvasion  de  Rollon 
jusqu'à  la  huitième  année  du  règne  d'Henri  I", 
fid  divisé  en  quatre  partie!»,  qu'on  ne  trouve 
réunies  dans  aucun  manuscrit  :  ta  première ,  en 
vers  de  huit  syllabes,  est  le  récit  des  incursions 
dcA  Normands  ;  ta  deuxième  et  ta  troisième,  toutes 
deux  en  vers  ataxandrins,  comprennent,  l'une 
lliisloire  de  RoUon,  l'autre  celle  de  Guillaume- 

(g      Me  fnt émaé  (Dtei  U  reade) 
A  iUes  nae  prot aoSe. 

îf)  Sir  FrM.  Ma4dM  a  pablW  poor  U  pmniêrr  îoU 
Nll4vilMieiil  M«  trè<-Mrteine  rfathnne  poéU^ve.  ru 
eialMl*  MMB,  Sa  aral  t  iJÊMmm'ê  Mnt,  ar  CMr^ 
mtrtf  wf  arttala.-  liMdrri.  is».s  vol.  la-r,  arec  fcrttea 
ansta-jf .  s:oftA3tre  et  aulc*. 


tongnn-tpée  et  de  Richard  i";  ta  qi 
plus  longue  è  elle  seuta  que  les  trois  aul 
Rpanritîa  mèlrede  huit  syllabes,  s'étenc 
1 106.  Le  poëne  entier  e*i  composé  d( 
f  6,000  ma.  Toutefois,  des  difTéreooes 
Irès^oMldénMes,  le  changement  de  rh 
surtout  tenr  dhpenkw  dans  diflerent 
crits,  ont  fut  penser  avec  beaucoup  d4 

'  quelques  émdRs  que  ta  première  et  la  < 
partie  de  ce  poème  pouvaient  seules 
certitude  attribuées  à  Wace.  Les  mani 
JtoNuin  de  Rou  sont  nombreux  ;  le  Br 

'  se»»  en  possède  un,  qui  parait  le  plu!i 
est  du  treizième  siède,  et  ne  contient  qi 
trième  partta;  cekii  de  ta  Bibliothèque 
(0**  7567)  est  du  quatorzième.  Sans  pai 
version  en  prose  française  de  ce  poème,  • 
an  treiiième  siècle,  et  impr.  en  1487 
titre  :  Cronl^sie  de  Normandie ,  Roue 
ni  des  extraits  publiés  par  de  La  Roqui 
togle  de  ta  maiton  d'Harcouri),  d 
(HiMt.  de  Pformandie),  par  du  Can| 
faire),  etc.,  la  première  édition  tomp 
été  donnée  par  Pluquet,  Rouen,  182 
ni-8«  (1),  trad.  en  anglais,  Londres,  18: 

—  3*  Chronique  ascendante  des  dua 
mandie,  poème  rimé  en  314  vers  de  d 
labes,  qui  s'étend  en  remontant  d'H* 
Rollon,  et  mta  au  jour  en  1825,  par  Plue; 
les  Mémoires  de  ta  Société  des  antiqx 
Cnen,  t.  V\  M.  du  Méril  n'hésite  pa* 

V  jeter  du    nombre  de^  écrits  authent 

!  Wace.  La  langue  et  Torthographe  de  c 
position  pourraient  plutôt  le  taire  attri! 
trouvère  picard.  —  4*  Cest  comment 
ceptiom  Noire- Dame  fut  établie,  \foèi\ 
huit  cents  vers  de  huit  syllabes,  dont  a 

;  âéià  parlé  et  qui  a  été  publié,  |»ar  MM.  l 
Trébutien,  sous  ce  titre  :  L'Etablisse 
la /Me  de  la  Conception  Notre  Dm 
ta  /éie  aux  Normands;  Caeii.  1S4: 

I  —s*  riedetoln/iVico/iis,  publiée  (*ltr» 
un  manuscrit  d'Oxford  par  N.  Deiiu 
1850,  hi-8*;  M.  de  Monmerqiié  avait  d( 
uneédition  gr.in-8*  de  ce  pocme  fMiur  1 
des  bibliophiles  français;  ^  6*  Vie  de  i 
Marie,  suivie  de  ta  Vie  de  S.  Georon 
hiédits;  Tours,  1869,  fai-11.  C'«^t  san 
espèce  de  fondement  qu'on  a  quelquefoii 
Wace  pour  auteur  du  Roman  du  chev 
Uon,  qui  est  de  Chrestien  île  Troyes,  i 
mon  d* Alexandre,  œuvre  de  Lainber 
et  d'Alexandre  de  Ihrrnay.  Eug. 

Brcqalff«7,  daa«  k^  Koîtn»  éts  viatiHicri/ 
ma.  Miter,  df  la  Frmnee,  t.  XllI.  -  Mvqu 
MIT  ia  Bit  rites  rrritf  ée  H.  fTmcf  ;  Homii.  i 

—  Lr  RcHii  de  L4ncj.  Descriptéom  dci  manu 
■  eontitnmemt  le  ham»n  dP  Bniih  —  Mfmoire$ 

éês  amUq.  et  flormaméi»,  t.  I.  *  ne  la  Ri 
àéiC.  ffvr   hi  borée».  —  U  Bvwl,  daos  les 


II)  ray.  a  ca  Mlct  lai  CMaarptftoiu  pèUol 
fTMuaalMaiej  tmr  la  UaaMa  Se  a«a  (loa 


rm^d  ^t  l»K'V  t  %  fil   '  K   ilu  Mw^K  ii'idtê  d'ar  ■ 

tvà€ii7K«  {jfeM'Qeùr0*i}^  pliiblogue âlle- 
mitktK  iïÀ  ^^  7  iriAfft  1A7^  à  Mcmimngku,  mort 
ea  17^7,  I  Lï^prig.  D'abord  *iii(4ov(^  au  abinct 
dit,i{iti(|uçft  iW  Uetih^  û  mi  Ii4  cono'aiiie  par 

t«Hir  a  I«ftiiifti%  ail  il  tut  ikOimné  c<>a«t.Tvateur 
4l  Ia  u>JMioii  d«  in«il4iUc»  et  de  b  hibli«>tbèqiie 
|l»  ItilUi'.  Ou  a  de  Jid  ;  ÙtùMmn un:  yr:mani- 
CVM»  ctfN/iMJM  «ri^taM  e/  aiilifiiî/aXes  to- 
iiui  lin§9u:  fmrmamic»  $1  omMium  €iu*  voca- 
hilomm  vigtnlium  €i  dtsUorum;  Leipzig, 
1736-37*  2  vol.  ki-(bl.  :  ce  savant  ouvnMS,  qui 
soutient  la  comparaison  avec  le  Qloêêaire  de  du 
Cange.  et  qui  a  (aciiité  let  travaux  de  Grinm  et 
d'aiilrcs  liaKuiftlea  inoderne«,  tU  encore  con- 
wlté  aujoiird'bui  avec  fruit,  bien  que  lea  parties 
ayaoi  trait  à  la  philologie  comparée  ne  soient 
plus  à  la  liauteur  de  la  ncieoce:  —  Arehxologia 
vummaria:  ibid.,  1740,  iii-4**  :  étude  sur  les 
plus  anciennes  monnaies  usitées  cbez  les  dilTc- 
rents  peuples  ;  ^  Naturëi  et  Scripturx  con- 
€ordia,  commeniarto  de  lUteris  ae  numerU 
prinue0is  illusirata;  ibtd.,  1752^  in-4%  fig.; 
—  plusieurs  Mémoires  ^  dans  les  MUcellanca 
beroUitensia  et  les  .\ova  aela  erudU,  lifuen- 
sia^  tds  que  Dû  alphaheto  naturx^  JM  Un- 
gua  coUias  argentei,  etc. 

MeawU  Uxilêm,  —  ZeOler,  t'nivtrtnl  LexUam. 

WADOtXG  {Luke)t  historien  et  th<k>log:eD 
anglais,  né  le  16  octobre  1^8,  à  Waterfonl, 
mort  le  18  novembre  I6&7,  à  Rome.  Il  était  de 
famille  noble  e(  catholique.  A  quinze  ans  il  aulvit 
en  PortuRal  Mattliew,  son  frère  atné,  qui  avait 
dirigé  jusqu'alors  ses  étwles,  et  let  adieva  dans 
un  séininairB  irlamiais  à  Lisbonne.  Admis  en  160& 
chez  les  Franciscains,  sous  le  nom  de  Mivbel- 
Anfte  de  Saint-Romule,  il  continua  avec  beau- 
coup d'assiduité  de  s'instniire  en  théologie  et  en 
histoire  dans  les  maisons  de  son  ordre,  à  Liria, 
A  Lisbonne  et  ^  Coimbra ,  fut  envoyé  ensuite  à 
Salamanqoe ,  et  y  eut,  outre  la  surveillance  des 
étudiants ,  une  chaire  de  théologie.  Ses  laleuts  le 
firent  remarquer  de  ses  Mipérieurs,  et  Tun  d'eui, 
Antonio  de  Trejo ,  qui  venait  d'être  élevé  à  l'é- 
véclié  de  Carthagène ,  le  clioisit  pour  chapelain 
lorsqu'il  fut  chargé  par  le  roi  Philippe  III  d'aller 
prendre  part  à  la  cour  de  Rome  à  une  sorte  de 
loumoi  tccJésiutique  dont  l'immaculée  Coocep* 
tien  éUit  l'objet  (1618).  L'ordre  des  CoffYleliera 
s'était  déclaré  en  quelque  sorte  le  champion  de 
la  Vierge,  et  soutenait  depuis  longtemps  des  que- 
relles aus»i  vives  que  scandaleuses  à  ce  sujet 
contre  celui  des  dominicains.  Wadrfing  déploya 
un  lile  extrême  à  reunir,  soit  à  Roroe^  soit  dans 
Us  bibliothèques  d'Assises,  de  Péroose,  de  Naples  [ 
€t  d'autres  lieux  de  Tltalie,  tout  ee  qu'il  pot  de  '. 
documents  en  faveur  de  son  opinion,  et  il  com- 
post lliittoire  ffétalllée  de  cette  querelle,  laquelle  { 
fut  mise  au  jour  par  un  gentillioinme  bdgp,  sous 
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on  titra  :  Ugaiio  JPMUgipkÂUiM^hK^UUp. 
rêçumt  ad  P^uhm  V^.GrûgçfhumjXy  et 
VrUmum  Vm  jmv  é^n^emia  amitfimrsia 
ctmeêpii^néê  B.  Marim  Klrf*ii«^  jMfiU.  a 
Tr^os  Uni«i%l624,4A49l«Cett«ditpQl%idont 
on  peut  dira  «in'tt  nnppoiU  tont  J«  mMii»  ft'em- 
péohnpaeWêddi^deJt  livrar  M'Mlra»  tra- 
VMK4I de nmànmik étndai  WflléiiiiliqMi  des 
•ervhM  phn  utilnk  C'est  shni  qn'il«lrt|lfit  de 
publier  Mix  fraia^du  pipe  et  de  BéMgnijdiifitaee, 
son  général,  l'wnellente  «>nccrdinH|fiHîle  P. 
Cainâo  avait  laissée  maMMcrile  (  €êmmtëtmiim 
JiiMiormm  Aeàroécff/AeaMt  lfl2l|4fik4»lbl..V 
en  l'dMQompagpMBtd'yn  savMt  trailé  9.-B$  Ae- 
braicsi  Hmçtœ  oriplne  tt  uHUiatê.  Sm^pu- 
talion  de  savoir^  de  piété  lai inbitdeiiibelMrges 
éndnentes  dans  sen  ordre,  «tUende  praetn-eur 
(1030-1614)  etde  viGe-0MBmltanire<l«4&*lé48)  ; 
mais,  par  un  scrupule  d'humilité,  il  ntAiMi^l'étre 
ééçjoré  de  la  pourpre  romaint.  On  lui  dnit  à 
Rome  dcN  foadations  utiles^  commeie  twrildgr  de 
Saint-Isidore,  pour  l'éducation  de  lenjeuniicom- 
patriotes.  «  Son  influence,  rapporte  Cbalmers, 
paraît  avoir  été  très-grande;  la  seule  tnelie  qui 
soit  sur  sa  vie  est  l'encouragement  qu'H  donna 
au  soulèvemeut  de  l'Irlande  en  16M.» 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de 
Luc  Wadding  :  Apologeticu%  de  pnztenso  mo- 
nachatu  augustiniano  S.  Fran€uci{  Madrid, 
1625,  10-4";  trad.  en  es|>agnol  dans  la  même 
année,  ibid.,  in-4*' ;  réimpr.  k  Lyon,  1641,  |n-8*, 
avec  une  ré|»onse  de  Th.  Herrera,  l'un  des  con- 
tradicteurs de  l'auteur  sur  cette  question;  — 
Annale*  ordinis  Minorum;  l^on  et  Rpme, 
1628-64,  8  ¥ol.  mfol.  :  cette  hietoire,  tnès-dé- 
taillée ,  ne  va  pourtant  que  juaqu^ea  IHû;  les 
erreurs  qui  s'y  étaient  glissée*  ont  été  ooreigées 
dans  un  Supplément  du  P.  IlelisMoif.  Turin, 
1710.  in- loi.,  et  Sabunanque,  1728, 2  vol,  ifi-lbl.  : 
elle  a  été  refondue,  rectifiée  et  augmeptée.par  le 
P.  J.-M.  Fonseca,  Rome,  1731-45, 19  voL  Ja-fol.; 
cette  édition  nouvelle  a  été  continuée  en  ^/Uks  par 
G.  Michelesi(Roroe,  1794,  t.  XX),  et  pncW  P. 
Melchiorri  (Ancône,  l844<-60,  L  XXI  à  XXfV); 
mais  elle  n'en  est  encore  arrivée  qu'aïu.,  pre- 
mières années  du  dix -septième  siècle  (voff  à  co 
sujet  le  Serapeum^  I8à4,  p.  49).  L'onvnge  ori- 
giiuU  de  Wadding  avait  été  abiégé  par  deus  cor- 
deiiers  :  l'un,  Fr.Uarold,  l'a  mis  en  latin,  9ome, 
1662,  2  vol.  in-lbi.,  etrautre,  Sylf.  Gaa4et,  en 
français,  Toulouse,  1680-83,  4  vol.  in-ir^  — 
Vila  B,  Pétri  Thomx  carme litM,  paMrimrchm 
C.  P.;  Lyon,  1687,  in-i^";—  VàiaJ^.Punt 
Scoti;  Lyon,  1644,  iA-12;  —  Scriplmreiijord, 
mnorum;  Rome,  1650,  û-foL  ;  cct,pii|rrage 
utile,  malgré  de  nombreuses  emissioiii^ndié  re- 
fondu dans  la  Bibl.  univerta/ramcîscana  (Ma- 
drid, 1732,  3  vol.  in-fblO»  ^"^^  Jeén  de  Saint- 
Antoine,  et  réhnpr.  à  Rome,  iSdô.  to-M^t  *^cc 
des  Gorrecliona  du  P.  Shniaglia  ;  -—  immoctf- 
iatm  etmcepiiomit  Kifftnit  Mmrix  wpmscu- 
tum;  Rome,  1655,  hi-8«  ;  rare.  Enfin,  ce  labo- 

10 


-•W  WADDIiNG  - 

rieux  ^iavarit  a  enc4Mv  nlilt^  les  Sermoncs  de  saint 
Antoiae  de  Padoue  (1624),  les  Opuscula  de 
«aînt  François  d'ARBises  (Lyon,  1637,  in-24),  les 
Opéra  omniaJ.  Duns  Scoti  (ibid..  iô39,  12 
▼ol.  in-fol.),  la  Jacobiade  OUd.,  1641,  in-8**), 
poème  latin  de  J.-B.  de  Petrocul;  des  Offices  de 
plusieurs  s^nU  {Rome,  1649,  In- 4*),  etc.  P.  L. 
Sm  yu,  par  Harnid,  à  la  tête  dra  jtnnates^  édit.  I78i. 
—  Antonio,  BibL  hUp,  nova,  préface.  —  BalUeL  Jvgem, 
dêi  uvantt,  t.  II.  >.  Jean  <le  S.  Antn>ne,  BM.  frandS' 
eanm.  —  Cbalmen,  General  biogr.  dtetUnutrf, 

WArrLABD  { Alexis- Jacques-Marie) ,  au- 
teur dramatique  français,  né  le  20  jolu  1787,  à 
Venailles ,  mort  le  12  janvier  1824,  à  Paris.  H 
fêtait  fils  d'un  marclund  papetier.  Après  avoir 
fréquente  les  éoole.H  élémentaires,  il  apprit  le 
métier  de  doreur  sur  porcelaine ,  et  vers  l'âge  de 
dix- huit  ans  il  s'enrôla  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  où  servait  son  frère  atné.  Mais 
il  ne  pot  faire  campagne,  et  fut  réformé  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  De  retour  à 
Paris,  il  obtint  un  emploi  de  surnuméraire  dans 
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cieuiics,  le  français,  l'anglais  et  rallemantl  lui 
étant  familières,  il  commença  à  l'Age  de  vingt  ans; 
à  publier  des  traductions.  C'est  ainsi  qu'il  lit 
passer  en'  lioliandaU  les  Sermons  de  Tillotson 
(1730-32,  6  vol.  in-8*),  VHisloire  des  papes, 
de  Bruysy  et  les  Institutions  philosophiques , 
de  Martyn.  Ces  travaux  lui  ayant  donné  le  goût 
de  la  polémique  religieuse,  il  écrivit,  en  1740. 
une  Dissertation  sur  le  baptême  des  petits 
enfants,  par  un  ministre  remontrant  (Amst., 
in-4*},  et  se  ti-ouva  jeté  dans  une  dispute  au.<si 
irritante  que  fâcheuse;  il  s'en  tira  par  le  silence. 
Il  retourna  à  ses  études  hi.Htoriques.  pour  ne  plus 
les  quitter.  Il  termina  en  1748  rÊtat  présent 
des  Provinces-Unies  (De  tegenwoordige  Stind 
der  vereeoigdeNederlanden);  Amst.,  1738- iS, 
11  vol.  in-8»).  Le  stathouder  Guillaume  V  tenait 
cet  ouvrage  pour  un  chef-d'œuvre,  et  en  faisait  a 
tout  propos  l'éloge.  Ce  succès  engagea  W-agoiinai 
à  entreprendre  son  Histoire  nationale,  à  la- 
quelle il  travailla  dix  ans;  elle  parut  sous  le  titn> 


le  ministère  de  la  guerre,  le  perdit  bientôt  par.^  <'^  Vaderlandsche  Historié  (Amst.,  1749-r»lj 


suite  d'une  réorganièation  des  bureaux,  et  se  mit 
alors  à  écrire  pour  le  théâtre.  Il  mourut  à  trente- 
six  ans  et  demi ,  d'une  maladie  de  poitrine.  Ses 
ouvrages  dramatiques,  au  nombre  de  dix,  se  dis. 
tinguent  par  Tobservation,  par  des  effets  bien 
amenés,  et  par  un  dialogue  spirituel  ;  à  l'excep- 
lion  d'un  seul,  V Écolier  d'Oxford  (1824), 
joué  après  sa  mort  et  qui  est  faible,  il  les  com- 
fiosa  en  oulUboration.  Ainsi  avec  M.  de  Bury 
(Fulgence),  il  a  donné  à  l'Odéon  trois  comédies  : 
un  Moment  d'imprudence  (i"  dCc  1819)  ;  le 
Voyage  à  Dieppe  {!*'  mars  1821),  une  des  plus 
jolies  pièces  de  l'ancien  répertoire  ;  et  le  Céliba- 
taire et  V Homme  marié  (29  juill.  1824  )  ;  et  avec 
le  même  et  Picard,  les  Deux  ménages  (21  mars 
1822).  Toutes  ses  pièces  ont  été  imprimées. 
Mabnl,  jémnuain  nterd.,  IR^ 


22  vol.  in-8o),  fut  traduite  en  allemand  (  Leipzii:. 
1756-65),  et  en  français  (Paris,  1757-72,  S  vol. 
in- 4**),  et  réimpr.  par  Tauleur,  mais  avec  dos 
corrections  importantes,  1752  et  suiv.  Plus  anna- 
liste qu'historien,  Wagenaar  doit  être  loné  [wur 
l'étendue  des  recherches,  la  clarté  du  style,  la 
variété  des  détails;  mais  il  se  montre  d'une  (mi- 
tialité  choquante  pour  la  maison  d'Orange.  Sa 
ville  natale  lui  accorda,  en  1758,  le  titre  dliisto- 
riographe,  et  loi  demanda  une  Descripdoyt 
d'Amsterdam ,  dont  il  fit  un  livre  de  luxe  vn 
3  vol.  in-fol.,  publié  de  1760  à  1767,  et  souvi  i.t 
réimpr.  depuis  en  différents  formats.  QuanJ  il 
mourut,  le  meilleur  historien  de  la  Ilollanle 
n'était  encore  que  premier  commis  an  secrotdriat 
d'Amsterdam.  Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  Ue 
lui  :  De  Patriot  of  politische  bedenkinçen 


WAQBNAAB  (Luc),  géographe  hollandais ,  né  j  ^^^^  ^^^^  Staat  der  vereenigde  Nederlanden 


à  Enkhuisen,  vers  1540.  Il  servit  dès  son  enfance 
dans  la  marine  marchande,  et  devint  l'un  des  plus 
habiles  pilotes  de  son  pays.  On  manque  d'ailleurs 
do  détails  sur  sa  vie.  Il  est  auteur  du  Trésor  du  na- 
vigateur, ou  Itinéraire  pour  toutes  les  mers, 
avec  cartes  (en  holL);  Leyde,  1584-8  >,  2  part., 
in-4'';  trad.  en  latin,  sous  le  titre  de  Spéculum 
navficum(ibid..l586,in-fol.).  en  français  sous  ce-  j 
lui  de  Miroir  ie  la  navigation  occidentale  (An-  j 
ver»,  1590,  in-4o,  obl.,etl600,in-fol.  ),  et  en  an-  | 
glais.  avec  des  augmentations,  par  Ant.  Ashley  j 
(  f  &8R).  Wagenaar  a  ptibliédescartesdu  port  d'EiH  , 
khuisen,  et  de  différentes  contrées  qu'il  avait  par-  | 
courues.  Ses  caries  eurent  une  grande  utilité  à  . 
répo«pie  de  leur  publication. 

Walt,  Biblkogr,  brUannica. 

WAGR.\AA A  I  Jean  ),  historien  hollandais,  né  ! 
le  31  oclobre  1709,  à  An^terdam.  où  il  est  mort,  . 
le  1«'  mars  1:73.  Coînim*  il  appartenait  à  la  , 
bourgeoisie  tisêe,  il  put,  de  bonne  heure,  m»  li-  : 
vrer  entièrement  aux  travaux  lilléraires.  vers  . 
lesquels  il  s^  oentait  entraine.  U-r  langues  an-  \ 


in  1747  (Le  Patriote,  ou  Considérations,  etc.)  ; 
AmsL,  t748,  in-8*;  —  T  verheugt  Amstir- 
dam  { Amsterdam  en  réjouissance  à  rucca.<ioo 
de  la  visite  solennelle  de  Guillaume  d'Oranj;e  •  ; 
iWd.,  1768,  in-fol.,  ûg.;  —  Zeven  Lessen  ovèr 
het  verhaudelen  der  heilige  Schr'\fl  (  Sept  le- 
çons sur  la  manière  d'entendre  les  Écritures  ) , 
ibid.,  1770,  1771,  in-8»  ;  —  De  Geschiedenissen 
der  christelycke  Kirke  in  de  eerste  Ecuw 
(  Histoire  de  TÉglise  chrétienne  pendant  le  pre- 
mier siècle  );  ibid.,  1773,  in-$«;  —  De  Kervor^ 
ming  te  Amsterdam  (La  Réforme ea  1578)  ;  ibid., 
1778,  in-8»;  —  Betchrgving  der  Stad  Berfgen 
op  Zoom  (  Description  de  la  ville  de  Berg-op- 
Zoom  )  ;  ibid..  1780,  in-8o  ;  —  Historiche  Ver- 
handehngocer  de  waardigheid  van  Stadkou- 
der  i  Du  Pouvoir  du  SUtboudérat  )  ;  ibid.,  1787, 
iD-8^.  Ch.  Bablkxbsol 

L^ksanf  np  het  afitertm  vnn  J.  ff^Ofenaar  ;  An»!., 

Jt:^  In-f.  -  Dr  Wtm.  BlbiMknk  dernedert.  çnchyd- 

frhrifi'trt.  -   Hol.  ^mdert.   ft'oardmibaêk.  —  n»«îti 

Rakke*-,  i^eren  ron  J  ifaoenaar:  Atmt.,  iTii,  ta^. 

WAURXSKiL  (  Jean  -  Christophe) ,  on^il 
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.•.ll.'inaml,  n<!  Ir  26  novembre  1633,  à  Nuremberg, 
mort  le  9  octobre  1705,  à  AlMorf  (Bavière).  Il 
fiait  tilii  (Tun  marchand.  Son  éducation ,  confiée 
jitix  soins  d'un  précepteur,  se  fit  à  Greifswald, 
.1  Rostock  et  à  Altdorf.  En  1654  il  entre  chez  le 
(?i)mte  Henri  de  Traun,  et  mena  à  bonne  fin  les 
études  de  ses  fils;  puis,  en  1659,  il  passa  dans  ia 
inalfoa  du  comte  Kmest,  son  frère,  et  tat  chargé 
<l*accompagner  le  fils  de  ce  seigneur  dans  se<i 
voyages.  Il  parcourut  ainsi  avec  lui  l'Italie,  la 
France,  rEs|)agne,  les  Pays  Bas,  TAnglcternï  et 
l'Allemagne,  revint  en  1667  dans  sa  patrie,  et 
obtint  alors  k  l'académie  d'Altdorf  la  donblo 
rliaire  de  droit  public  et  d'histoire;  au  bout  <lc 
huit  ans  il  changea  cette  dernière  contre  celle  des 
langu^'s  orientales,  et  pour  ce  qui  est  de  la  piT- 
inière,  il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort.  En  1676 
l(*  prince  Adolphe-Jean,  comte  palatin  du  Bliin, 
iiii  donna  la  conduite  de  deux  de  ses  (ils,  avec 
l<*  titre  de  conseiller.  Sa  ville  natale  lui  conféra 
iiussi  des  marques  de  son  estime  en  le  choisis- 
>ant  pour  bibliothécaire  (  IC99),  emploi  que  les 
incommodités  de  l'Age  l'obligèrent  à  résigner  en 
1 700.  Wagenseil  acquit  i]es  connaissances  éten- 
dues; il  avait  de  l'honnêteté,  du  savoir,  un  es* 
prit  doux  et  tolérant,  mais  il  était  enclin  à  la  cré- 
dulité, et  mancpiait  de  discernement  dans  ses 
recherches.  Plusieurs  académies  étrangères  loi 
iiiiroyèrent  leur  diplôme;  il  fut  reçu  docteur  en 
droit  à  Orléans  en  1665,  et  il  resoenlit  jusqu'à 
trois  fois  les  effets  de  la  libéralité  de  Louis  XIV, 
unkc  aux  bons  offices  de  Chapelain.  Nous  cite- 
iMUs  de  lui  :  Decœna  Trimalcionis ;  Nurcm- 
iHTg,  1667,  in-80;  Paris,  1687,  in-S"*:  il  combat 
l'authenticité  de  ce  fragment  attribué  à  Pétrone; 
-  Sota,  hoc  est  liber  Misfinictu  de  uxore 
adultéra  suspecta;  Altdorf,  1674,  in-4**  :  les 
nombreux  extraits  de  la  Misdma  y  sont  tradaits 
en  latin  et  longuement  interprétés;  --  Tela  ignea 
sntanœ;  ibid.,  1681,  9.  vol.  in-4o  :  recueil  des 
cTîts  composés  par  des  juifs  contre  la  religion 
(Iirétienne;  Wolff  et  J. -B.de  Rossi  en  ont  tà\X 
Vilo^fii  —  Exercitationes  VI  varii  argwnenti; 
ihtd.,  16S7,  1697,  in-4":  —  De  hpdraspide; 
ihid.,  1690,  in-4*  :  description  d'one  machine, 
que  l'auteur  dit  avoir  inventée,  c-t  par  le  moyen 
de  laquelle  une  armée  entière  peut  passer  l'eau 
sans  anctm  pont  ;  —  De  re  monetali  vetemm 
Rnmanonim  ;  \b'u\.,  1691,  in*4'';  —  Fera  H- 
brorum  juvffiilium';  ibid.,  1695,  in^l^  :  c'est 
un  cours  abrégé  d'études  classiques;  —  De  ci' 
vifaff  norimbergensi  ;  ibid.,  1697,  ln-4*;  — 
Itelehrung  von  der  Jûdisch-Deutschen  Red- 
und  Schrribart  (De  la  manière  de  lire  les  écrits 
dis  Juifs  );  Kœnigsberg,  1699,  Id-4'*  :  livre  ré- 
digé en  allemand  et  impr.  en  carectèrea  lié- 
breux;  —  Ankûndignng  u^egen  der  JÛden 
Lrsterung  (Dénonciation  à  tous  les  magistrats 
chrétiens  pour  les  engager  I  empêcher  les  Uas- 
lihèmesdes  juifs  contre  Jésus- Christ);  s.  I., 
1704.  in-fol.;— Der  AdHatUche  Utwe{he  fJon 
de  Venise);  Altdorf,  1704,  I738,  în-8",  fig.  : 
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dictionnaire  héraldique  des  principales  familles 
nobles  de  Venise;  —  Von  der  ErzteJning  eines 

.  Prinzen  (De  l'éducation  d'un  prince);  T^ipalg, 
1705,  in-'i**.  Parmi  ses  nombreuse^  disserta- 
tions on  remarque  celle  De  Joanna  papissa, 
reproduite  dans  lesAmœnit.  litter,,  de  Schel- 
liom,  t.  !*'.  Le  recueil  épistolairc  de  Magfia- 
becchl  (Florence,  t.  \^f,  17  î<')  contient  trente  • 

!  deux  lettres  delVagenseil  adressées  à  ce  savant. 

RotlwctiolU.  ff^aitenseitU  iHta  ;  NnreDb«nr.  ITtt,  Hi-M. 
'   —  delà  cn«fir,  /ipi..  ana.  ITOC  —  Nleeivn,,  Mémukr^t 
t.  H  cl  X.-^  111.  Mtrnberg.  Ctl.Uxic.,1.  i\.-^  WW- 
«chinir,  Ilanébuck. 

WA6.XBA  {Jean-Jacques),  naturaliste  suisse,  '■ 
né  le  30  avril  1641,  près  de  Zurich,  mort  le  14 
décembre  1 695,  dans  celte  tille.  Reçu  docteur  en 
médecine,  ilpiirtagra  son  temps  entre  la  pratique 
do  son  art  et  la  botanique,  et  devint  t)ibliotliécaire 
de  Zurich.  Son  goût  pour  l'observation  lé  lit  ad- 
mettre, sous  le  nom  de  Pxon  If,  dans  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature,  à  laquelle  il 
communiqua  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
moires. On  a  de  lui  :  Ifistorin  naturalls  Uel- 
retix  curiosa;  Zurich,  1680,  in-12  :  ouvrage 

■  qui  mérite  encore  d'él  re  consulté  ; — Mercurium 
helveticum  ;\Ynd.^  1688,  in-12. 

llaUrr,  fiMioth.  bntaniea. 

-mxGnikmwiiJeanljouis),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1739.  en  Suisse,  mort  après  1787. 
À  l'âge  de  (|uînze  ans,  il  entra  au  service  de  Vol- 
taire, qui  habitait  alors  le  |)ays  de  Vaud,  et  il 
montra  de  si  bonnes  disponitionn  que  le  philo- 
sfiphe  s'intéressa  à  lui,  travailla  à  son  instroc- 
lion  et  le  mil  en  état  de  devenir  son  secrétaire, 
dès  la  fin  de  1756,  lor<(que  Collini  eut  renoncé  à 
cette  place.   Wagnière  la  conserva  jusqu'à  la 
mort  de  Voltaire;  il  eut  toute  sa  confiance,  et 
s'en  montra  digne  par  une  discn^tion ,  un  dé« 
vt)uement  à  toute  épreuve.  C'est  sous  son  nom 
que  Voltaire  publia  le  Commentaire  historique 
sur  les  Œuvres  de  Fauteur  de  la  Henriade. 
.  Cette  position  aurait  pu  donner  l'aisance  à  Wa* 
gnière;  mais  sa  délicatesse  nuisit  à  ses  intérêts. 
!  Mme  Denis  lui  donna  en  177S  on  logement  à 
'  Ferney,  avec  la  place  de  gérant  ;  mais  lorsque 
;  le  château  eut  été  vendu,  trois  mois  après,  an 
1  marquis  de  Villette ,  Wagnière  fut  oMîgé  d'en 
I  sortir,  n'ayant  que  les  8,000  livres  portées  dans 
:  le  testament.  Heureusement  pour  lui,  rirapéra* 

■  trice  de  Russie,  Catherine,  qui  avait  acheté  la 
bibliothèque  de  Voltafre .  l'appela  à  SaiBt-P6- 
tersbourg  pour  disposer  les  livres  dans  le  ménM 
ordre  où  Ils  éUient  à  Ferney.  11  s'y  rendit,  la 
milieu  de  1779,  et  reçut  de  rimpératrloe  une 
pension  viagère  de  1,500  livres.  On  ne  sait  pins 
rien  sur  le  reste  de  sa  vie,  que  ses  récriminattons 
contre  Mb«  Denis,  à  propos  d'une  rente  de  cin- 
quante louis  qu'elle  lui  avait  promise,  et  d'one 
somme  de  6,000  francs,  que  Panckoueke  devait 
payer  à  Wagnière,  à  ce  que  celni-d  assure,  et 
qu'elle  s'appropria.  Les  écrits  de  Wagnière  qot 
été  publiés  avec  les  mémoires  de  Longehamp , 
sons  ce  titre  :  3f(* moires  sur  Voffniro  rt  tm* 

iti 
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ses  ouvrages,  par  Longchamp  et  Wagniire 
(Paris,  1825,  2 vol.  iJi.-8*);  ils  suottu  nombre 
de  quatre,  et  contiennent  deg  détails  intéres- 
sants et  de  curienses  anecdoctes. 
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VolUlre,    Grimm,    Carresp.   —  Rtvut    enewclop., 
I.  XXVIII. 

WACftAM  (Prince  de).  Voy,  Beitbier. 

WAIFBB,  duc  d'Aquitilne,  ne  vers  726,  as- 
sassiné en  Périgord ,  le  2  juin  768.  Il  était  fils 
d*Hunald,  et  lui  succéda  en  745.  Héritier  de  la 
haine  de  son  père  contre  Pépin  le  Bref,  et  ayant 
des  droits  présumés  à  la  couronne,  il  donna 
asile  en  751  à  Griiïon,  Trëre  et  ennemi  de  Pepin, 
et  refusa  de  le  lirrer  aux  ambassadeurs  qui 
Tinrent  le  réclamer.  Ce  refus  fournit  prétexte  k  ! 
la  conquête  de  TAquitaine,  que  firent  ajourner  ! 
les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne.  En  759,  Pe-  ; 
pin  se  mit  à  TœuYre.  Pour  susciter  des  ob-  ! 
stades  à  son  adversaire ,  il  intéressa  le  clergé  à 
sa  querelle,  accusa  Waifer  d'avoir  spolié  les  ; 
églises,  et  le  somma  de  restituer  ce  qu'il  avait  I 
pris,  tant  lui  qu'Hunald.  Puis  il  convoqua  au  | 
champ  de  mai  les  grands  du  royaume,  prélats  ■ 
et  guerriers,  leur  fit  partager  son  ressentiment, 
et  déclara  la  guerre  (760).  Il  passe  alors  la  Loire, 
et  entre  brusquement  en  Aquitaine.  Surpris  |)ar 
la  célérité  des  Francs,  Waifer  demande  à  traiter, 
consent  à  tout  ce  qu'on  a  exigé  de  lui,  prête  ser- 
ment de  maintenir  ies  promes^ies,  et  donne  en 
otage  ses  cousins  germains  fctier  et  Artalgaire, 
fils  d'Alton.  Le  roi  des  Francs  rompt  alors  son 
année;  mais  cela  fait,  Waifer  rompt  bon  traité.  ■ 
Se  croyant  dégagé  d'une  promesse  arracliée  par 
la  violence,  il  lève  des  tioupes,  dont  il  donne  le 
commandement  à  Huml)ert,  comte  de  Bourges, 
et  à  Blandin,  comte  d'Auvergne ,  et  envahit  la 
Boorgognejosqu'à  Cliàlonsur-Saône,  dont  il  bi  ûle 
les  faubourgs.  A  la  nouvelle  de  cette  Invasion, 
Pepin  accourt  du  fond  de  l'Allemagne ,  tombe 
sur  l'Aquitaine,  et  y  met  tout  k  feu  et  à  sang  :  de  ■ 
761  à  763,  il  ravage  le  Berri,  l'Auvergne,  le 
Poitou,  le  Limousin,  le  Périgord,  s'empare  des 
cb&tcaux  de  Bourbon,  de  Chantelleet  de  Cler- 
mont,qu*il  brûle,  de  la  citéd'Aveme,  qu'il  rase 
et  où  il  fait  prisonnier  Blandin  et  plusieurs  sei- 
gneurs gaMX)ns,  de  Bourg(*s,  où  il  fait  prisonnier  i 
le  comte  llumbert,  de  Limoges,  qu*il  détruit,  s'en  , 
retournant  à  chaque  hiver  au  delà  delà  Loire, 
chargé  d'un  riche  bulin.  Waifer  essaye  en  vain 
de   l'arrêter  dans  ces  excursions  lointaines  et  ' 
pério4liques.  Avec  les  Aquitains  et  les  Gascons,  il 
se  présente  vers  tssoudun  pour  lui  livrer  ba- 
taille et  la  perd.  En  764,1a  trahison  deTassillon, 
duc  de  Bavière,  suspend  le  cours  de  ces  guerres 
effroyables.  En  765,  elles  recommencent.  Man- 
doo,  cousin  de  Waifer,  marche  vers  Narbonne;  , 
tes  troupes  sont  taillées  en  pièces  |)ar  les  Francs  - 
et  lui-même  est  tué  dans  i;action.  Waifer  perd 
Pun  après  l'autre  ses  lieutenants  ei  ses  alliés.  A   - 
voir  tant  de  défaites  racontées  par  tes  historiens  i 
d'Anstrasie ,  sans  ane  victoire  remportée  par 
les  Aquitains,  il  est  difficile  de  ne  pas  recon-  ' 


naftie  leur  partialité  en  faveur  de  Pepin.  Quoi 
qu*il  en  soit,  Waifer,  au  désespoir,  travaille  lui- 
même  à  la  grande  œuvre  de  destruction  en  Aqui- 
taine :  Poitiers,  Saintes,  Angoalême,Périgueu\, 
Limoges,  et  one  foule  d'autres  places  sont  dé- 
mantelées. Pepin  proltte  de  cet  acte  insensé , 
repasse  la  Loire,  fait  relever  les  ronrs  des  villes 
et  reçoit  leur  hommage  (766).  Quant  h  Waifer, 
il  se  réfugie  dans  les  châteaox  forts  de  l'Au- 
vergne et  du  Querci ,  ne  cessant  de  combattre 
et  toujours  battu.  Un  instant  son  oncle,  Re- 
mîstan,  parvient  à  rallumer  la  guerre,  maisi:  est 
pris  du  côté  de  Saintes  et  pendu  (768).  La  mère, 
la  sœur  et  les  nièces  <ie  Waifer  sont  elles- 
mêmes  prisonnières  et  conduites  devant  Pepin, 
qui  ordonne  de  les  traiter  avec  honneur.  Waifer 
errait  alors  dans  la  forêt  du  Ver,  en  Périgord. 
Pepin,  ne  pouvant  l'avoir  vivant,  le  fit  assassi- 
ner. L'Aquitaine  fut  réunie  à  la  couronne.  Ainsi 
finit  cette  guerre,  où  la  force  et  le  crime  forent 
opposés  au  droit,  où  un  duc  combattit  glorieu- 
sement,  jusqu'à  la  mort,  pour  l'indépendance 
de  son  pays,  et  où  un  roi,  sous  le  masque  de 
la  religion,  combattit  pour  l'agrandissement  de 
ses  États.  Des  outrages  furent  prodigués  à  la 
inémoiredu  vaincu.  Ilunald,  après  la  mort  de  son 
fils,  sortit  de  son  cloître,  et  tenta  de  disputer 
TAquitaine  à  Chariemagne.  Loup,  fils  de  Waifer 
et  d'Adèle,  essaya  aussi  de  recouvrer  ce  patri- 
moine :  après  avoir  battu  à  Roocevaux  l 'arrière- 
garde  de  Chariemagne  (778),  il  fut  pris  et  pendu. 
Martial  Audoi5. 
Ptédégalre,  C'oNfiR.  —  Adoo.  C'Aroii.—  Éfinhard.  .-iu- 
nales.  —  Slfebcrt,  Almoln.  —  St'Gall^  Cknn.,  1. 1.  — 
Baluze.  mueetlanta,  p.  kik.  -  Valia«le,  HUt.du  Imu- 
çuedoe,  t.  I.  p..tn.  —  Haateferrr.  Des  Ckotet  d*Â%mi. 
taine^  llr.  Vil,  ch.  1t.  -  VeiratU  Ou»,  mr  Gma»fn\ 
p.  114.  —  Dcveraellh-PnlffaMaD.  HM.  d'Âtmiîaim,  t.  Il 
p.  Ti.  —  Mlchelet.  HUt.  de  FroMce,  1. 1.  —  SiMBondi. 
nut.  des  Français,  t.  II.  -  Faurlel,  HUt,  d»  la  Cmyte 
mtrid, 

WAILLT  [Noël-François  ob),  grammairien 
français,  né  à  Amiens,  le  31  jailtet  1724,  mort 
à  Paris,  le  7  avril  1801.  11  eot  pour  maîtres 
dans  les  langues  andennes  et  modernes  l'abbe 
Valart  et  Philippe  dePrétot;  la  comparaison  des 
différents  idiomes  développa  lepenchaiit  naturel 
qu'il  avait  pour  les  études  grammaticales.  Après 
avoir  porté  le  petit  collet  jusqu'en  1768,  Il  le 
quitta  pour  se  marier,  et  mena  dès  lors  une  exis- 
tence paisible,  consacrée  à  l'éducation  de  ses 
entants  ou  à  la  culture  des  lettres ,  et  aortoot  à 
de  nombreux  travaux  sur  la  grammaire,  il  fut 
modéré  dans  ses  goûts,  sans  aigrenr  dans  les 
discussions,  exempt  de  jalooiie.  Il  fit  partie  de 
l'Institut,  dès  sa  création  (1795).  Son  principal 
ouvrage  est  une  grammaire  Irapr.  cTafaionl  «ms 
le  litre  de  Principes  généraux  et  parUcM- 
tiers  de  la  tangue  française  (l^ris,  I7M, 
in-12  ),  et  réimpr.  une  vingtaine  de  Ibit  Jntqn'à 
nos  jours.  La  grammaire  île  Walllj  ft(  oublier 
celle  de  Restant,  et  fut  adoptée  par  ruoivenllé.  Il 
introduisit  d'iienrenses  innovationt,  qn^tnienl 
prépara'»  les  travaux  de  d'OliveC,de  DncinaeC  de 


483  WAILLY  490 

Girard  ;  elles  rureol  presque  loutcA  accueillies  fa-  (  duit  que  Utraducfion  en  Tcrs  de  l'ode  de  J.  Go* 


Torablement,  maUon  ne  m  rangea  pas  à  son  ai is 
danscequllcrutdevoir  inooTer  re)ativeroeDlaux 
▼erbes.  Nous  dUroos  encore  de  lui  :  Abrégé  de  ! 
/a  Grammaire yrançoise; Paris,  1764,  I7ô9,  | 
in- 12;  —  De  V Orthographe;  Paris,  1771,  in- 12;  , 

—  V Orthographe  des  dames,  ou  Vorthographe 
fondée  sur  la  bonne  prononciation  démon- 
trée  la  seule  raisonnable;  Paris,  1782,  in-12  :  I 
c*s deruiers  écrits  pKsenfent  les  idées  de  Tau-  ' 
leur  sur  U  Décessité  d'une  réforroe  qui  consis-  | 
tfr«t  à  écrire  comme  on   prononce;  —  A'ou-  ' 
veau  Vocabulaire,  ou  Abrégé  du  Dictionnaire  ■ 
de  r Académie;  Parb,  1801,  gr.  in-S"*  (l);8ou* 
vent  réimpr.,  corrigé  et  augmenté  d'abord  par 
Drevei,  puis  par  Alfred  de  Wailiy.  Il  a  traduit 
Vlutroduction   à  la  syntaxe  latine,  de  J.  ' 
Clarke  (Paris,  1773,   in- 12),  et  a  édité,  en  y 
fjijiant  des  corrections ,  des  retouches  ou  des 
afidilioDS  :  Commentaires  de  César,  trad.  par  , 
Perrol  d'Ablaocourt  (I7rt7,  2  vol.  in -12),  Prin^  ! 
cipes  de  la  langue  latine,   du    P.  Saugier  ' 
(l7G8,inl2). /Ir^  de  peindre  à  Vesprit,  par 
Sansaric  (1771,   3  vol.   in- 12),  Dictionnaire  ' 
portatif  de  la  langue  française,  par  Goujet 
(.Lyon,  1775,  2  vol.  in-8'').  Dictionnaire  des  \ 
rimes,  par  Richeict  (Paris,  1800, in-S"),  etc.  lia 
concouru  au  Dictionnaire  de  V Académie  de  ' 
1798,  et  aMirveillé  la  publication  des  classiques  i 
<ie  Bart>ou.  | 

Il  avait  deux  frères,  Pierre-Joseph,  élu  su- 
périeur K<-néral  de  la  congrégation  des  Lazaristes  ' 
en  1827,  mort  te  23  octobre  1828,  à  Paris;  et 
Charles,  architecte  {roy.  plus  loin). 

strar.l.  îVotirti  tnr  N.-F.  de  t^aUlg,  dans  les  fie- 
moirts  éê  riHitUmt,  l.  V.  —  Stagtuin  9nc§elop.,  IÈ»1, 
t.  VI.  —  Biogr.des  hommes  célèbres  dé  la  Somme,  t.  11. 

-  Rabbr,  ttiogr  unir,  et  portât,  des  eonttmp. 

WAILI.Y  (Etienne-  Augustin  ne),  littérateur,  , 
fils  du  précédent,  né  le  l^r  novembre  1770,  à  ! 
Paris,  où   il  est  mort,  le  fS  mai  1821.  Après  ■ 
avoir  terminé   ses   études  <lans   la  maison  de  : 
Sainte-Barbe,  il  entra  chez  un  notaire.  La  réqui-  i 
KJtion  de   1793  Tenrùla  forcément  dans  Tétat  i 
militaire,  quMl  abandonna  pour  revenir  à  Paris  1 
dès  qu'il  le  put.  Rangé  au  nombre  des  suspects,  | 
il  fut  emprisonné ,  et  recouvra  sa  liberté  aprèa  ' 
une  captivité  de  neuf  mois,  que  termina  la  ré- 
volution de  Uiennidor.  Il  s^adonoa  alors  à  l'é* 
tude  des  mathématiques,  et  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  pol) technique.  D'abord  chef  de  rensei- 
gnement mutuel  au  prytanée,  puis  censeur  d'un 
des  quatre  lycées  de  Paris,  il  dut  à  Fourcroy, 
directeur  de  l'instruction  publique,  avec  lequel 
l'unissaient  des  liens  de  parenté ,  sa  nomina- 
tion au   poste  de  proviseur  du  lycée  qui  prit 
bientôt  le  nom  de  Napoléon  (collège  Henri  IV). 
Son  administration  sag«9  et  lieureuse  ent  de  bril- 
lants réftultats.  Avec  quelques  articles  dans  U 
Mercure  de  France  (1802-1810),  il  n'a  pro- 

(1)  CrX  oavrafc,  derraa  claMlq«^,  eot  jmqm'es  l*Sf 
«rlze  HH.  McreMlTff  ;  chaîne  édit.  rapptMia  aoUbralre 
esncar  ••  beoetcr  de  tff,oos  tr.,Pài  tm  coat  im,mo  fr. 
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bert,  ISapoleone  al  Danubio  (Pàm,  1805, 
in-S"),  et  des  trois  premiers  livres  des  Odes 
d'Horace  (ibid.,  1817-18,  3  part.,  in-18).  Il  a 
édité  deux  ouvrages  de  son  père.  Il  a  laissé  trois 
fils,  dont  les  articles  suivent. 

Wailly  { AlJred'Barthélemi  oe),  fils  aîné 
du  précédent,  né  le  10  décembre  1800,  à  Paris. 
Après  de  brillantes  études  au  collège  Henri  IV, 
études  couronnées  en  1817  par  le  prix  d*hon- 
neur  de  rhétorique,  îl  embrassa  la  carrière  d^ 
renseignement,  et  professa  les  humanités  (1820}, 
puis  la  rhétorique  (1828)  à  Henri  IV.  Nommé 
proviseur  de  cet  établissement  en  mai  1838.  il 
Tadministra  avec  honneur  pendant  seize  ans, 
et  siégea  «le  1845  à  1849  dans  le  rx>nsefr  royal 
de  Puniverslté.  Le  22  aoAt  1854  fl  devint  ins- 
|)ecteur  général  de  renseignement  secondaire,  et 
en  1862  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux.  Il 
est  officier  de  la  Légion  dlionneur.  Il  avait 
épousé  une  Glle  du  géomètre  Poisson ,  laquelle 
est  morte  en  1845,  à  vingt-six  ans.  On  à  de 
lui  :  ÉpUre  à  (lousseau  sur  les  fondations 
Montgon  ;  Paris,  1826,  in-4*  :  elle  a  obtenu  la 
prix  de  poésie  en  1 826  à  TAcadémie  fVançaise;  — 
Nouveau  Dictionnaire  latin- français  ;  Paris, 
1829,  1832, 1844,  gr.  in^";  —  isouveau  Dic- 
tionnaire français  latin;  Paris,  1832,  1838, 
gr.  in-8*  :  ces  deux  lexiques  ont  été  adoptés 
pour  l'usage  des  classes  ;  —  Nouveau  Diction- 
naire de  versification  et  de  poésie  latines; 
Paris,  1839, 1844,  in•8^  On  lui  doit  aussi  quel- 
ques <^dit.  classiques  d^auteurs  latins. 

;  Wailly  (Gabriel-Gustave  ne),  frère  du 
pr<^c(^dent,  né  le  13  juin  1804,  à  Paris.  Au  con- 
cours général  de  1821  il  remporta  le  prix  d'hon- 
neur de  rhétorique.  Sous  la  restauration  il  s'a- 
donna au  théâtre,  et  fit  jouer  cinq  comédies  :  Le 
Mort  dans  rembarrai  (182 5),  en  vers,  iTec  son 
cousin  Léon;  Amour  et  intrigue  (1826),  en 
vers,  imitée  de  Schiller  ;  la  Folle,  ou  te  Testa- 
ment'd*une  Anglaise (1977),  en  prose;  POncte 
Philibert  (1827),  Ma  place  et  ma  femme 
(1830),  ces  deux  dernières  en  prose,  et  en  so- 
ciété avec  Bayard.  En  1830  il  fut  nommé  raattre 
des  requêtes  au  conseil  d'État,  et  chef  do  se- 
crétariat général  à  l'intendance  de  la  liste  civile, 
emploi  qu'il  a  perdu  en  mars  1848.  On  en- 
core de  lui  :  C Attente  (1838),  drame  en  vers, 
et  la  traduction  du  livre  V  des  Bienfaits,  de 
Sénèque,  dans  U  Bibl.  lat,-fr.  de  Panckoncke. 

Waiixt  (  Augustin- Jules  ne),  frère  dea 
précédents,  né  le  12  septembre  1806,  IParis» 
où  il  est  mort  le  12  juillet  1866.  Il  fit  avec  lea 
frères  ses  études  au  collège  Henri  TV,  et  entra 
au  ministère  de  Pintérienr,  où  il  devfaitchef  du 
bureau  des  affaires  dé(>arteraentales  (janv.  1840). 
Depuis  l'empire  il  est  passé  comme  sons-chef  dans 
le  ministère  d'État.  Il  a  aussi  enlUfé  la  litténture 
dramatique,  et  U  a  une  part  de  collaboration 
dans  qnelqoes-unes  des  plut  jories  pièces  du 
nouveau  répertoire;  celles  par  exemple  de  Moi- 
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roud  et  compagnie  (183ri),  a^ec  Ba\arJ  ;  du 
Comité  de  bienfaisance  (1839),  avec  Diivey- 
rier;  du  Mari  à  la  campagne  (1844),  avec 
Uayard,  etc. 

Mabul.   Anmakrt  né(trol.,    ann.  18tl.  —  Qaénrd, 
t'ranee  Uttér. 

WAiLLT  (  Charles  de)  ,  ardiitecte  et  dessi. 
Dateur,  frère  de  Noèl-François,  né  le  9  novembre 
1729,  à  Paris»  où  il  est  mort,  le  2  novembre 
1798.  Élevé  par  un  de  ses  oncles,  il  fut  placé  j 
clie£  l'arcliitecle  Blondel,  puis  à  Técole  de  Lejay  | 
id  de  Servandoni.  En  1752  il  remporta  le  grand 
prix  d'architecture,  et  alla  pasjier  trois  ant;  à 
Roiue.  A  son  retour  il  exposa  ses  nombreux  ; 
dessins,  écoota  les  critiques  auxquelles  ils  don-  > 
naient  lieu,  et,  chose  rare,  en  proâta  pour  les  i 
corriger.  En  17G7,  il  fut  reçu  membre  de  l'A-  i 
cadémie  d'architecture,  et  ok  1771  de  l'Aca- 
démie de  peinture  comme  dessinateur,  ce  qui 
n*était  arrivé  à  aucun  arcliitecte  avant  lui.  Tra- 
vailleur infatigable,  il  éveillait  ses élèvis avant  le 
jonr,  et  la  nuit  était  venue  qu'il  les  tenait  en^re 
le  crayon  à  la  main.  11  laissa  une  énorme  quantité 
de  dessins  et  de  plans ,  (lui  la  plupart  ont  trait 
à  l'ornementation  ;  on  lui  doit  les  intérieurs  de 
riidtel  d'Argenson  à  Paris,  du  cli&teau  des  Ormes, 
du  palais  Spinola  à  Gènes.  Il  présida  au  rétablis- 
sei»enl  de  Port- Vendre,  et  dressa  un  magnifique 
projet  pour  Tembellissement  de  Cassel  et  dos 
enviftms.  On  en  conserve  à  la  bibliotlièque  de 
cetCa  ville  les  dessins  reliés  en  2  vol.  iu-fol.  De 
concert  avec  Peyre,  il  construisit  la  salle  de  l'O- 
déon.  Plusieurs  de  ses  compositions  sont  (gravées 
dans  V Encyclopédie  et  dans  la  Description  de 
la  France,  de  B.  de  Laborde.  Il  n'aimait  que  son 
art;  aussi  refusa-t-il  la  place  de  président  de 
l'Académiede  Saint-Pétersbourg,  que  Catherine  11 
lui  avait  fait  offrir.  Charge  de  visiter  la  Belgique 
et  la  Hollande  après  la  soumission  de  ces  deux 
pays  pour  rassembler  les  monuments  les  plu.N 
estimés  des  arts,  il  rapporta  une  fouie  de  tu- 
Meaux  que  Ton  plaça  au  Aliiséuin,  dont  il  fut 
uuiniité  couservateur.  Il  fut  membre  de  l'Institut 
lors  de  sa  fonuation  et  le  principal  fondateur  de 
la  Société  des  amis  des  arts. 

UvaUëe,  NotUe  Aiit.  iur  CkMe  iraiUm  Paris.tT»»,la-8*. 

WAILLY  (iirmand'/Vançoi^-jLeoit  DE),  lit. 
térateur,  petit- lils  du  précédent,  né  le  28  juillet 
1H04,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  25  avril  l86;t. 
Son  père,  Léon  de  Waiixy,  fut  peintre  du  Mu- 
!;énm  d'histoire  naturelle  (6  juill.  1803),  puis 
professeur  de  dessin  au  Conservatoire  des  arts 
l't  métiers,  et  depuis  1825  ins|)ecteur  en  chef  du 
matériel  ii  l'Opéra.  Le  jeune  ijéon  fut  élevé  au 
collège  Henri  IV,  et  débuta  dans  les  lettres  en 
(Privant ,  avec  son  cousin  Gustave,  une  comédie 
en  vers,/e  Mort  dans  Vembarras  (162ô).  Il 
s'adonna  ensuite  particulièrement  à  l'étude  de 
l'anglais,  et  publia  dans  la  Rerne  des  deux 
mondes  de  bons  articles  sur  la  tragédie  avant 
Shaketipeare,  sur  Robert  Boms,  etc.  En  18^7,  il 
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littéraire,  qu'il  a  rédigée  jusqu'à  sa  mort.  Sou 
esprit  juste,  sa  modération  dans  le  blâme  comme 
dans  l'éloge,  sa  parfaite  convenance  dans  Tex- 
presslon  des  critiques  les  plus  méritées  lui  avaient 
valu  l'estime  des  gens  de  lettres.  Son  style,  sim[»lt^ 
et  élégant ,  a  peu  d'éclat ,  mais  point  de  fausse, 
rhétorique.  Outre  deux  opéras,  Ivanhoe  (1S2G:, 
et  Benuenitio  CelHni  (1834),  écrits  en  rolla- 
boration ,  il  a  publié  trois  romans  :  Antjelica 
Kauffmann  (Paris,  t838,  2  vol.  in-8*),  Stella 
et  Vanessa  (iMd.,  I84e,  in-l$),  et  les  Deux 
filles  de  »r  DK&reui;(ibid.,  1860,2  vol.  in-18  . 
H  a  traduit  :  Le  Moine  de  Lewis  (1840,  2  vol. 
in-18),  Tom  Jones  de  Fielding  (1841,  2   vol. 
in- 12),  le  Voyage  sentimental  de  Sterne  (ts  1 1 , 
in-i2),Poé5iescom;)/è^e5deBums(l84l,in-i-2  , 
Simple  histoire^  de  miss  Inchbald  (1842,  in-l?.\ 
Bvelina,  de  miss  Bumey  (1843,  in-i2),  //m- 
toire  d'Angleterre  y  de  Lingard  (1843-44,  6  v.l. 
in-12),  Trislram  Shandy,  de  Sterne  (i^i>, 
in-12),  Œuvresde  \V.  Scott,  1. 1  à  V  (1848  41*  . 
Henry  Esmond  (1857),  Mémoires  de  Barrai 
Lindon ,  de  Thackeray,  etc.  11  a  collaboré  à  l;i 
liibliothéque  de  poche ^  à  V Instruction  pn iu- 
le peuple,  aux  Femmes  de  Shakespeare ,  uw 
Journal  pour  tous,  etc. 
Quf  rard,  France  iUter.  <->  Vapcma,  Dtet.  des  conte»,  r  ■ 
Jl  WAILLT  {Joseph'Noêl  OU  Katalis  m:   , 
érudit,  frère  du  précédent,  né  à  Mézières,  le  l' 
mai  1805.  Après  avoir  fait  son  droit  îk  Paris,  il 
entra  aux  Archives  en  1830,  comme  chef  de  la 
section  administrative,  et  consacra  dès  lors  tout 
son  temps  i  l'étude  des  chartes  et  des  anciens 
diplômes.  Se*  Éléments  de  paléographie (Vnri^, 
1s:J8,  2  vol.  in-4*)  lui  valurent  d'être  élu,  :*- 
14  mai  1841,  membre  de  l'Académie  des  inscri|»- 
tiuii.^.  Un  grand  nombre  de  ses  dissertation^»  sur 
des  points  de  paléographie  et  d'histoire  de  Fran,  •• 
ont  été  insérées  dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie, dans  la  Bibliothèque  de  V École  fies 
chartes,  ti  dans  \e  Journal  des  sapants,  telles 
que  :>ur  des  fragments  de  papyrus  écrits  vu 
latin  et  déposés  à  la  bibliothèque  et  au  m»tu  r 
de  Uude  (1842),  Sur  une  collection  de  sceattr 
des  rois  et  reines  de  France  (1843),  Sur  unr 
chronique  anonyme  du  treizième âièelê(t$^ô  , 
yolice  sur  Guillaume  Guiart  (184e),  Bxame.i 
de  quelques  questions  relatives  à  Vorigme 
des  chroniques  de  Saint^Denis  (1647),  .Sur 
Geofjroy  de  Paris  (1849),  Sur  des  iableitrs 
de  cire  conservées  au  Trésor  des  chartes 
(  1 8  i9 •  ô  1  ) ,  Sur  le  système  wkonétaire  de  satnt 
Louis  (1857),  Sur  la  date  et  le  Ueu  de  nais- 
sance de  saint  Louis  (1866),  etc.  Il  a  publié 
des  yotiees  sur  MM.  Daonou  (1840),  Lctronn<r 
(1849),  Gaérard  (1855),  ti  des  articles  de  cri- 
tique. On  lui  doit  une  édition  de  V  Histoire  de 
'  saint  Louis,  parJoinvilU,  texte  rapproché  du 
français  mu4leme  (18  lô,  in- 12),  et  les  t.  XXI  et 
'  XXli  de  Iri  grande  collection  des  Historiens  dr 
France.  M.  de  Wailly  a  donné  quelques  antres 
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df  la  Socielc  tVktstùirt  de  France,  il  a  rem- 
placé M.  Guéranl  comme  cooMurvateur  au  dé- 
(lortement  des  toaouscriU  de  la  Bibliolbèque  im- 
périal (23 août  1808).  Uest  membre  delà  Légion 
d'itonueur  depuis  1830^ 

DoeumêMU  jiûrtiaUien. 

WAftBOi  {Moàamrnedal),  bistoneo  arabe, 
uéeii747,àMédi«e»moneD  822,  pré» de  Bagdad. 
C'était  un  eaclaTe  affraoebi  des  Beui-lLidiiiii, 
ou  selott  d'autres  des  Beni-SemKslein.  il  app^ir- 
tenait  à  la  secte  des  cbliles.  Appelé  à  Ua^iM  par 
lecalifoMamouo,  il  lut  nommé  juge  dausun  def 
faulKiurgs  de  cette  fille,  et  traité  par  ce  priu(Mi 
pendant  toute  sa  vie  arec  la  plus  grande  consi- 
dt'nition.  Il  possédait  unfi  vaste  iD:itruction  dans 
riiistoire  et  dans  le  drftit  arabes,  et  il  laissa 
une  roule  d'ouvrages  iroporisnts.  Les  principaux, 
réunis  par  les  soins  de  son  secrétaire  Moliaiinned 
B(>nSa<l  et  de  quatorze  autres  savants ,  sont  ; 
Les  Classes  des  compagnons  et  des  succes- 
seurs du  prophète,  15  vol.;  les  Campagnes 
du  prophète  ;  les  Chroniques  de  La  Maque; 
la  Conquête  de  la  Syrie  ;  la  Conquête  d'Irak  ; 
la  Vie  d'AboU'Bekr;  la  Composition  des 
tribus  et  leurs  généalogies  ;  V Histoire  des  lé- 
qistes ,  etc.  Ewald  en  a  publié  un  sous  ce  titre  : 
De  Mesopotamta:  expugnatx  hïstoria;  Gœt- 
linRue,  1827,  in-4'*. 

Haaimer.  Hut.  de  la  titter.  arabe. 

WAKEFiKLD  {Gilbert),  critique  et  tbéologien 
anglais,  ué  le  22  février  1766,  à  Nottingbam, 
mort  le  9  septembre  1801.  à  LiOndres.  Étudiant 
de  Tuniversité  <le  Cambridge  «  il  obtint  le  titre 
d'agrégé  dans  l'année  où  il  publia  son  premier 
e^sai  littéraire  :  Poemala  lattna  partim  scripfa 
parttm  reddita;  quitus  accedunt  quidam 
in  Horatium  Flaccum  observationes  criiicjc 
(Und.,  1776,  in-4*).  Le  22  mars  1778,  il  fut 
ordonné  prêtre;  il  déclara  phis  tard  «  qu'il  était 
&i  peu  .«satisfait  des  articles  de  foi  auquel  il  lui 
avait  fallu  souscrire  qu'il  regardaitcet assentiment 
comme  l'acte  le  moins  loyal  de  sa  vie  ».  11  entrait 
déjà  dans  cette  voie  d'idées  qui  lui  inspira  en  1791 
."on  Enquête  sur  l'utilité  et  la  convenance  du 
culte  public  ou  social  (  An  i^quiry  into  tlie 
expediency  and  propriety  of  public  worsliip  ; 
L<mhI.,  in-80) ,  où  il  condamne  tonte  es|M>ce  de 
cérémonies  religieuses.  Il  accepta  néanmoins  à 
Stockport,  puis  à  Liverpool,  une  cure,à  laquelle 
d  renonça  de  lui-même.  11  se  montrait  de  moins 
en  moins  satisfait  des  doctrines  de  l'Église  établie, 
bn  1779  il  se  maria,  et  accepta  la  (Hjsition  de 
profeifseur  du  collège  dissident  de  Warrington. 
Il  remplit  les  devoirs  de  sa  cliarge  avec  un  zèle 
exemplaire  ;  mais  l'établissement  déclinait  déjà, 
et  il  ne  réussit  pas  à  le  relever.  Ce  fut  alors  qu'il 
se  lança  dans  les  controverses  religieuses  avec 
une  amertume  qui  lui  créa  tuen  des  ennemis.  La 
nouvelle  version  critique  qu'il  donna  de  la  pre- 
ruière  hpUre  de  saint  Paul  aux  Tbessaloni- 
oiens(Lond.»  1780,in-4<»)  et  de  l'Évangile  sdon 
Mattbieu  (ibid.,  1781,  in-4o)  se  distiogne  par 
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(  une  très-grande  émdittou.  Vers  Iam6mt  époque, 
;   U  trouva  assez  dt  loisir  |iour  apprendre  pliiaienrs 
î   dialectes  orientaux.  Après  avoir  entrepris  .une 
Enquiry  into  the  opinions  of  the  eluitiian 
.  writers  concerning  the  persan  q/  Jésus  (Lood., 
'   I78'i,  in-8°),  ouvrage  inachevé,  il  donna  des 
éditions  annotées  de  Virgile  et  de  Gray/'ainsi 
.  que  la  SplDa  critica^  sive  in  auetores  sacras 
pro/anosque  commentarius  philologus  (Cam- 
bridge et  Londres,  1789- 95,  I»  part,  in-8»),  le 
idiis  savant  de  eeê  écrits  et  le  plus  reeberebé. 
De  1790  à  1791,  il  dirigea  â  Uackney^  près  de 
!   Londres^  un  autre  collée  de  dissidents.  Sn  tra- 
.  «luction  annotée  du  Nouveau  Testament  parut 
.  à  la  lin  de  1791  (Lond.,  3  vol.  in-8o),  et  /ut  /a- 
1  vorsMement  accueillie.  Après  avoir  publié  d'ex- 
!  oellenles  réimpressions  d^Horaœ,  de  Virgile,  de 
Bion,  de  Moscbus  et  de  Lucrèce,  aecompagnées 
■  de  commentaires,  Wakefield  se  lan^aimprudem- 
:  ment  dans  la  politique.  Ses  Remaràs  on  the 
gênerai  orders  of  the  duke  of  York  (Lciid., 
•   1797,  in-8*)  durent  irriter  le  ministèreanglais, 
I  et  par  sa  Replff  to  some  parts  of  the  àiskop 
'  of  Uandaffs  address  (ibid.,  1798,  in^o),  H 
I  s'attira  des  poursuites  judiciaires,  fut  accusé  de 
I  sédition,  et  condamné  à  deux  ans  de  prison.  Ses 
î  amis  vinrent  au  secours  de  sa  famille  en  ouvrant 
I  une  souscription,  dont  le    montant  a'eleva  a 
.  5,000  liv.  st.  (125,000  fr).  Durant  sa  captivité, 
\  Wakefield  rédigea  divers  pamphlets,  projeta  plu- 
i  sieurs  grands  travau\,qu'il  ue  devait  jamais  réa- 
I  liser,  et  publia  des  mélanges  intitulés  Koctes 
;  carcerariv  (1799,    in-8^).  .A  peine  eut-il  été 
;   remis  en  libert«>  qu'il  succomba  h  une  fièvre  ty- 
>  phoide.  "  WaWetield  recherchait  sincèrement  l.-i 
I   vérité,  a  dit  un  de  ses  biographes;  par  malheur, 
j  il  avait  le  caractère  fait  de  telle  sorte  qu'il  ne 
i  pouvait  guère  trouver  ce  qu'il  cherchait.  Sagace, 
I  intègre,  il  se  croyait  capable  de  trancher  toutes 
'  les  questions  sans  se  laisser  influencer  par  aucun 
préjugé,  tandis  qu'il  avait  au  contraire  des  pré- 
<  jugés  contre  les  opinions  établies  pour  cela  seul 
!  qu'elles  étaient  établies.  » 

Memotrs  of  tkê  lij9  of  G.  rfakeHêld^  wriUm  6y 

kimtetf  :  Und  ,  1M4,  I  vol.  ln^«.  —  ChaUMra,  Biogr. 
'  diettonary.  —  Knlght,  Engllsh  ctciopmdia ,  bioçr.  — 
i  Corresp.  of  C.  trakefield  wUh  Cli,  For;  Lond.,  itis, 
i    in-S*.  —  BriOêk  eritUs.,  t.  XXVI.  -  Lownlea,  Sibiio- 

çrapher's  manuai^  t.  X. 

WALA,  abbé  de  Corbie,  mort  en  octobre  835. 
à  l'abbaye  de  Bobbio.  Il  éUit  fils  de  BemanI, 
frère  naturel  de  Charlemagne,  et  d'une  Saxonne. 
Les  biens  de  son  père  étaient  situés  à  Huise,  près 
d'Oudenarde,  et  c'est  probablement  ik  qu*il  na- 
quit, vers  765.  Il  étudia  à  l'école  pilaline  avec 
son  frère  Adalbard  et  ses  sœurs  Théodr^le  et 
Gontrade,  et  y  reçut  le  nom  d'Arsène  (mAle),  à 
cause  de  l'énergie  de  caractère  que  son  maître 
Atcuin  remarquait  en  lui.  Le  tudesque  était  sa 
langue  maternelle,  mais  il  entendait  Uen  le  latin 
et  le  grec.  Soit  que  sa  vivacité  ait  déplu  à  son 
royal  oncle ,  soit  tout  antre  motif,  Charlemagne 
le  négligea  d'abord,  on  m  l'employa  qu'à  d'oba- 
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curs  Jira.vuux.  Tour  à  tour  économe  de  la  maison 
deChâriciinagoe,  général  d^année,  duc,  il  montra 
toujo.ûf » . une  âme  loyale,  Yi?e,  généreuse;  il 
soumit  les  Ot)otrites  et  les  Normands.  Il  recher- 
chaii  beaucoup  l'amiliê  du  peuple  et  des  nobles, 
et  n^  fut  pa&  étranger  au  capitutaire  de  811,  où 
Charlemagne  reproche  avec  tant  de  Tivacité  bien 
des  y|c«'S  au  clergé,  dont  il  a?ail,  parfois  en  vain, 
Touiu  'se  servir  pour  instruire  et  éclairer  les 
Fraiiks.  Il  fut  Tuu  des  trente  dignitaires,  et  le 
preinier  («armî  Ic^  comtes, .  qui  signèrent  le  tes* 
tamçtit  4p  Cl^i^iemngne  (814).  Alors  Wala 
se  tropya  i  ta  tète  d*un  grand  parti.  Louis  le 
IMeux,  ^ui  redoutait  beaucoup  ses  talents  et  son 
inflii^ënce,  fit  la  faute  de  le  négliger.  Se  retrouvant 
isolé  e|  ne  sachant  rien  faire  à  demi,  il  revêtit 
le  fioç  dans  le  monastère  de  Corbie  (SIC),  où 
son'  frère  Adalhard  était  abbé.  Exilé  presque 
aussitôt  et  rappelé  en  822,  il  devint  abbé  de  sa 
communauté  en  828,  et  se  déclialna  avec  beau- 
coup d^énergie  contre  les  ministres  de  Louis, 
entre  autres  Uernard  de  Septimanie,  qu'il  accusait 
de  tous  les  maux  qui  accablaient  Tempire.  A  la 
suite  de  la  lutte  qu*il  soutint  alors,  il  tomU  ma- 
lade^ et  pendant  quMl  était  au  lit  les  événements 
se  précipitèrent  avec  rapidité.  Tous  les  partis  se 
coalisèrent  tout  à  coup  pour  renverser  Bernard, 
réunis  seuh'inent  par  une  haine  commune.  Wala 
se  rendit  au  palais,  es^^aya  d'engager  Louis  à 
changer  son  ministre,  vit  Bernard  lui-même,  qui 
était  son  beau-frère  :  tout  fut  inutile.  Tous  les 
partis  en vo\  aient  des  messagers  dans  le  monas- 
tère de  Corbie,  alors  tout  plein  de  soldats.  Alors 
Wala,  de  concert  avec  Pépin  et  Louis  le  Germa- 
nique, <lonna  le  signal  de  la  révolte.  L.es  fautes 
de  Lolhairc  i:t  les  intrigues  du  moine  Gondbaid 
ayant  ramené  Louis  sur  le  trAnè  (830),  sa  pre- 
mière mesure  fut  encore  d'éloigner  Wala,  au 
lieu  de  chercher  à  l'attirer  à  lui  ;  il  Texila  d*a* 
lv)rd  sur  le  lac  Léman  ;  mais  il  le  trouva  trop 
près  de  LoUiaire ,  puis  à  l'Ile  de  Noirmoutiers, 
uii  il  le  trouva  trop  près  de  Pépin,  enfin  en 
(W'rjnanie.  lorsque  Wala  put  revenir  à  Corbie, 
il  se  vit  dépouiller  de  sa  dignité  d'abbé.  Après 
la  réconciliation  de  Lothaire  et  de  Louis  l",  on 
le  força  <le  rentrer  dans  les  attaires.  Des  soldats 
vinrent  l'arracher  à  son  monastère ,  pour  qu'il 
arrangeât  un  différend  survenu  entre  le  ftape 
Grégoire  IV  et  l'empereur.  11  s'éleva  avec  énergie 
ronlre  le  partage  de  l'empire  entre  les  trois  (ils 
du  roi,  et  réussit  à  ramener  Lolliaire  dans  les 
bras  de  son  père.  Cette  réconciliation  passagère 
0|>érée,  il  quitta  la  France,  et  se  relira  en  Italie, 
dans  le  monastère  de  BobiNO,  où  il  mourut  avec 
le  Ulre  d'ahlic.  Francis  Mox.nier. 

BpemHl  deâkUtêrinu  fronçait,  t.  Vi.  -.  Jeta  S.  Ben., 
t.  IV,  |'«  part.  —  Perl/.  Uist.  fiermanim  monumenta.  -> 
lUuily,  IP'mla  et  IjovU  le  Débonnaire;  Paris  I9t>i  l»-*'. 


WAIXEE.XAEE  (CharUs-Àlhanase,  baron), 
célèbre  érudit  français,  né  le  2ô  décembre  1 771, 
à  Paria»  où  il  est  mort»  le  28  avril  1862.  Resté 
rrpMîn  dt  bonpa  b«ve,  il  fui  élevé  chez  son 
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oncle  maternel,  Duclos-Dnfresnoy,  notaire  royal, 
qui  à  une  fortune  considérable  joignait  un  esprit 
très-cultivé.  Entouré  des  meilleurs  maîtres ,  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude  des  scienres 
et  des  langues,  e^  alla  passer  deux  années  à  Ta- 
niverslté  d'Oxford.  Il  venait  d'être  fiancé  avec 
sa  jeune  consine  Félicité  Marcotte,  lorsqu'il  ob- 
tint, par  r influence  de  son  oncle,  l'emploi  d  Ins- 
pecteur général  des  transport  militahres  àl'àrmôe 
des  Pyrénées  orientales  (1793).  La  création  d'un 
club  où  il  tfvait  réuni  un  assez  grand  nombre  de 
ses  amis ,  qui,  comme  lui,  avec  plus  de  tèie  qne 
d'adresse ,  cherchaient  à  donner  le  change  sur 
leurs  sentiments  républicains,  lui  fit  counr  de 
grands  périls.  Sommé  |fir  le  conventionnel  Ca- 
vaignac  (Képurer  le  curfvs  d'employés  aux  sub- 
sistances qu'il  avait  sous  ses  ordres,  il  ré|)ondit 
en  donnant  sa  démission.  Peu  rassuré  sur  \v% 
suites  de  cette  conduite ,  il  se  décida  à  gagner 
l'Espagne  au  moment  même  où  il  apprit  à  la  fais 
la  mort  de  son  oncle  sur  l'écliafaud  (Tt  fér.  iTOi) 
et  l'ordre  qui  venait  d'être  donné  de  rarrèti>r  lu:- 
mème  à  Bayonnc.  Mais  la  rencontre  impré\ue 
qu'il  fit  du  général  Dugommier,  à  Saiut  Jean- 
Pie<l  de-Port,  et  le  sauf-conduit  qu'il  obtint  de 
lui  ainsi  que  de  Tailien,  lui  permirent  de  retenir 
en  cachette  à  Pari*.  Après  la  révolution  de  ther- 
midor, il  épousa  sa  cousine,  et  suivit  les  cours  de 
l'École  dm  ponts  et  chaussées,  puis  ceux  de 
l'École  polytechnique.  Compris  dans  la  promo- 
tion de  l'an  m,  Walr.kenaer  n'entra  ce|>cndant 
dans  aucune  des  carrières  publiques  qui  lui 
étaient  ouvertes  ;  assez  riclie  de  la  succes^^ion 
opulente  de  son  oncle  pour  pouvoir  ne  c^Misultor 
que  ses  goùLs  il  préféra  rester  indépendant,  alin 
de  se  livrer  à  sa  passion,  on  peu  encyclopédique, 
pour  l'étude.  Un  premier  article  qu'il  pulilia  sur 
V Esprit  des  lois  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  17U7,  ainsi  qu'un  Essai  sur  l'his- 
toire de  Vespèee  humaine  (Paris,  17*J8,  in-H*), 
semblaient  annoncer  d'heureuses  aptitudes  pour 
la  philosophie  de  l'histoire.  Mais,  prenant  touti 
coup  possession  des  régions  les  plus  opposées 
du  domaine  de  l'intelligence,  il  fit  paraître  peu 
après  deux  romans  VHe  de  Wight,àu  Charles 
et  Angelina  (Paris,  1799,  3  voL  ln-12),  et 
V Histoire  d^ Eugénie  (ibid.,  1803,  hi  12),  et 
des  travaux  d'entomologie,  tels  qu'une  Faune 
parisienne  (ibid.,  1805, 2  vol.  in-8« ,  pi.)  et  une 
Histoire  naturelle  des  aranéides  (ibid.,  1805, 
in-12,  fig.  col.).  Philosoplie,  naturaliste,  ro- 
mancier, Walckenaer  était  encore  un  aroatrar 
érudit  des  arts  plastiques,  et  en  1805  II  otMint 
une  mention  honorable  dans  un  coneonr«  que 
l'Institut  avait  ouvert  sur  les  causes  de  la  fier- 
fection  de  U  sculpture  antique.  C'était  comme 
géograplie  qu'il  devait  acquérir  des  titres  aupiès 
de  la  postérité.  Sans  parler  de  quelques  voyages 
et  traités  généraux  de  géographie  qu'a  traduisit 
d'abord  de  l'anglais,  le  preinier  oQmgn  de  ce 
f^enre  qui  attira  sur  lui  ralfention  dn  inonde 
savant  fut  i'é<iition  du  liber  dt  witniwfu  wàls 
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(Paris,  1807,  in-fi*),  manoKcrit  inédit  de  Dîcoil,  in-K"  :  ouTng<*  qal  résumé  foute»  Im  conoti»- 
K"ogra|Ujiciiaooi$duliuitièine  siècle.  Un  Mémoire  sanci*.^  que  l'un  Mvait  alors  sur  ces  contrit,  et 
.s  ur  les  anciens  peuples  de  la  Gaule,  couronné  !  (|ui  abonde  en  conjectures  que  de  récentes  décou* 
rn*  1310»  par  rin^ti^ut»  iui  ouvrit  les  |)ortes  de  ;  vertes  ont  justifiées;  —  Recherches  sur  la 
cette  compagnie  (6  pet.  1813),  <*t  devint  le  i^int  géographie  ancienne  et  celle  du  moyen  dge; 
de  départ  du  grand  tjavail  qu*il  devait  publier  Paris,  1 822*23:  Aecueil  de  plusieurs  Mémoires 
plus  tard.  j  lus  à  TAcadémie;  ^    U'utoire  générale  des 

Le  retour  des  Bourbons  fit  accepter  à  W'alcke-  ,  voyages;  Paris,  1826-31,  21  vol.  InS'  :  vaste 
naer  des  fonctions  administratives  dans  un  pou-  entreprise,  qui  aurait  eu  du  succès  si  l'aoleur 
vrrnenient  qui  avait  toutes  ses  sjinpathies.  Che-  '  avait  su  se  renfermer  dans  des  limites  raison- 
valier  île  la  Lé^on  d'Iionnf  ur  depuis  le  9  juillet  \  nables  ;  mais  elle  est  restée  inachevée,  et  ce  qui 
1814,  il  fut  nommé  ma'uT  du  cinquième  arron-  |  en  a  pani  (rédigé  pour  les  t.  XVIII  A  XXI  par 
dissctnrnt  de  Pari*  (9  janv.  18 16),  secrétaire  j  £y ries)  ne  traite  que  de rAfrique.;—y?rrAfrcA« 
C<^nrral  de  la  préfeclure  de  la  Seine  (j  mai  1816),  sur  Vhisloïre  de  la  partie  de  C Afrique  sep» 
pr<^fot  de  la  Mèvre  (21  Juin  1K16)  et  de  l'Aisne  .  tenfrionale  connue  sous  le  nom  de  Régence 
(12  oov.  l»2H}.  Les  événements  de  juillet  1830  !  d'Alger,  et  sur  l'administration  de  ce  pays 
ron;:aî;èrent  à  donner  sh  démission.  11  avait  été  à  Vépoque  de  la  domination  romaine;  Paris, 
nVélKironen  1823.  Ce  passa;;c  de  quinze  années  impr.  roy,,  1835,  in-8'*  :  ouvrage  Inachevé;  — 
aux  affaires  n'avait  en  rien  ralenti  l'activité  lîtté-  |  Géographie  ancienne  historique  et  comparée 
faire  et  sricntilique  tie  \V;ilckenaar.  Ce  fut  même  '  des  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  suivie 
IKiiilant  r^:te  |M*rio<le  qu'il  fit  paraître,  en  1820,  '  de  V  analyse  géographique  de%  itinéraires  an* 
n'itc  Histoire  de  la  Vie  et  des  ouvrages  delà  ciens;  Paris,  1839,  3  vol.  ln-8*»  et  atlas  in-4»; 
Foniaine^  d.in^  laquelle  il  créa  en  quelque  sorte  |  il>i«l.,  1862,  2  vol.  gr.  in- 18  :  le  plus  important  et 
te  genre  d'hintoire  littéraire  où  la  bioi;ra|)tue  de  \  le  plus  célèbre  ouvrage  de  géographie  de  Walcke- 
I  écrivain  s'enri(  hit  «le  tout  ce  que  l'étude  ap-  n^er.  En  outre  il  a  collaboré  à  la  traduction  de 
proroudie  de  ses  ouvra^e-i  a  pu  révéler.  Rentré  '  la  Géographie  moderne  de  Pin kerton  (1806), 
dans  la  vir  privée,  W'aickenaer  ne  fut  plus  dé-  j  piiblié  le  Voyage  ttAzara  dans  l'Amérique 
connais  qu'au  stT vice  de  la  science.  Élu,  en  1840,  méridionale  (1809,  4  vol.  in-8**),  et  a  fourni 
>>«'rretaire  perpeluel  de  PAcadéinie  des  inscrip-  !  tU*Mrl\cie$  aux  Souvelles  Annales  des  voyages, 
lions,  en  reinptarement  de  Daunnu,  il  acx^epta,  *  à  V Italie  pittoresque,  k  la  continuation  de 
lors  de  i.i  réorganisation  de  U  bibliothèque  du  '  VArt  de  vérifier  les  dates,  etc.  —  CRrrit^'E  kt 


roi  les  fonctions  de  trésorier  (  mars  1839),  puis 
criiez  de  conservateur  adjoint  au  département 
des  rartes  et  plans  (juil*.  1839).  l>oiié  d'une  santé 
coureuse,  {los^es.senr  d'une  riche  bibliothèque 


iirsToiiiF.  UTTKniiRR  :  Histoire  de  In  vie  et  des 
ouvrages  de  J.  de  La  Fontaine;  Paris,  1820, 
1824,  in-8",  et  2  vol.  in  18;  —  t.ettres  sur  les 
contes  de  fées;  Paris,  1826,  in-12:  —  Vies  de 


ei  d'une  grande  fortime,  il  consacra  les  dernières  plusieurs   personnages  célèbres  des   temps 

ann»'es  de  .si  vie  a  l'un  de  ses  plus  utiles  ou-  anciens  ef  mo/fernes;  Laon,  1830,  2  vol.  in-8**: 

vrages,   les  Mémnirex  sur  ,1/"^  ffe  Sévigné,  \  recueil  d'articles  publiés  d*abord  dans  U  Rio- 

Apré.<  avoir  as^istr^  en  1819  à  la  mort  de  sa  I  graphie  universelle  ;  ^  Histoire  de  la  vie  et 

f«nnme,  il  succomba  trois  ans  plus  tard  a  une  !  </rf;M)é5iei  (TZ/orace;  Paris,  1810, 2  vol.  in-S^; 

lliuion  de  (wilrine,  caiis(^e  par  un  travail  trop  '  —  Mémoires  touchant  la  vie  et  les  écrits  de 

prolonge*  dans  sa  bibliotlM-qne  de  Brunoy,  oh  il  '  .v»»  de  Sévigné ;  Parin,  1842-52,  5  vol.  In-ll  : 

.s'dait  rendu  pendant  l'hiver.  travail  resté  inachevé;  —  Recueil  de  notices 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  la  rislo.  exacte  historiques  sur  la  rie  et   les  ouvrages  de 

et  a)mpl«^le  des  nombreux  écrits  d*un  savant  :  membres  décédés  de  l'Académie  des  inscrip^ 

qui,  marchant  sur  les  traces  des  <^rudits  d'un  autre  !  tionit,  suivi  de  Vexamen  critique  des  ouvrages 

An»*,  a  touché  dans  .SCS  recherches  à  tant  de  ma-  de  Fréret  ;  Paris,   1850,  gr.  in-S**.  C'est  un 

l'ères,  si  diverses  et  si  op|>osées   entre  elles,  j  rectiell  des  éloges  qu'il  prononça  dans  cette  as- 

.Nous  mentionnerons  .seulement  les  princi|iaux,  ;  semblée,  sur  Daunou,  RenndI,  Dupuy,  Miot  de 

mitre  nux  qui  ont  été  déjà  cités  en  les  divisant  '  Melito,  Kmeric  David,  Mionnet,  de  Ptstoret, 

par  calp;;orifs.  (;i'»r.r.4pniK  :  ISotes  critiques  î  C4>lebrooke,Mongez  et  luronne;  en  ce  qui  reganle 

x'tr  les  voyages  d'Ènre,  h  la  suite  de  V Enéide,  !  Fréret,  il  y  établit  que  cet  énidit  n'est  pas  Tau* 

|Mr  Delille,  i^lit.  de  1813;  —  Cosmologie,  ou  '  teur  des  ouvrages  irréligieux  que  d'Holbach  fit 
Description  de  la  terre  considérée  dans  ses 
rapports  astronomiques,  physiques,  histo» 
liques  et  ctvifs;  Paris,  1815,  in-8*;  —  Le 
Monde  maritime,  nu  Tableau  géographique 
et  historique  de  Carchipel  d'Orient,  de  la 
Polynésie  et  de  r Australie;  Paris,  1818,  4  vol. 
in-8*,  et  1819,  12  vol.  in- 18  :  compilation  d'ou- 
vrages anglais;  —  Recherches  sur  Cintérieur 
de  t Afrique  septentrionale:  Paris,    I8ir, 


|iarattre  sous  son  nom.  On  lui  doit  aussi  des  édît. 
estimées  de  La  Fontaine  (1820,  18  vol.  in-IS^  et 
1822-73,  6  vol.  in-8*),  de  La  Sablière  «it  Mau- 
croix  (1825,  in-8*),  et  de  La  Bruyère  (\^h, 
in-8*).  Enfin  V  encyclopédie  des  gens  dumonde, 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation ,  le  Plu- 
torque  Français  oontleonent  lossi  des  articles 
de  lui.  Qiielqiies  antres  odvmges  de  Walckemer 
mérHeot  encore  d'être  meaUonnéi,  tels  que  : 
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Mémoirts  pour  servir  à  V histoire  naturelle 
des  abeilles  solitaires  qui  composent  le^enre 
halicte;  Paris,  lSI7,in>8'»  :  la  description  qu*il 
fhit  des  mœurs  de  ces  abeille»  minetises  est  re» 
gardée  comme  un  petit  chef-d'otuvre;  —  Re- 
cherches statistiqnes  sur  la  ville  de  Paris; 
Paris,  1821,  in-8«,  et  1823,  in-4**;  —  Histoire 
naturelle  des  insectes  ;  Vàrié^  1836-44,  3  vol. 
i'A-8*.  On  a  réimi  ses  ineilieura  écrits  litléraireH 
sous  le  titre  &Œuvres  choisies  ;  Paris,  J862. 
gr.  in- 18.  Walckenaer  a  laissé  une  bonne  bi- 
bliothèque, dont  la  Tente  s'est  faite  en  1853, 
après  la  publication  d'un  catalogue  in-8<>. 

0.  Sanmt  et  Salnt-Edim*.  biogr.  ée*  hommêt  éujomr. 
t.- ni,  !'•  parUc.  -  Le  ëiograpké  et  U  fféeroloçe, 
t,  \^'.  —  Querard,  France  litter.  -  ITaudet,  IVoUe^  hUt. 
sur  fratekenaer'fPàtii,  IMI,  IB-V.  —  Cortanbert,  dins 
k  BuUetin  de  te  Soc  dmçèoftrapkée,  isu.  —tialote- 
leuve.  CauMrieê  du  lundis  t.  VI. 
.  ygkhU^OL  {Georges-Frédéric,  grince  de), 
Ij^néral  alleinaiid,  né  le  8  mars  1620,  mort  le 
19  novembre  1692,  à  Arolsen.  D'une  illustre 
Uinille  d'origine  saxonne,  et  qui  faisait  remon- 
ter son  origine  à  Wilikiod ,  il  était  fils  de  Vol- 
rath  /r,  fondateur  de  la  branche  des  comtes 
de  WiUluogen.  Il  entra  au  service  de  IVmpc- 
reur  Léopold  1er,  et  en  qualité  de  maréchal  de 
camp  se  distingua  à  la  bataille  de  Saint- Golliard 
(1664)  Élevé  au  {;rade  de  feld- maréchal,  et  mis 
à  U  tête  de  Tarmoti  impériale  destinéti  à  secou- 
rir les  Hollandais,  il  prit  position  sur  le  RlUu, 
et  tint  vaillamment  tête  à  Turenne  et  à  Coudé; 
mais  il  fut  repoussé  partout.  Léopold  récom- 
pensa néanmoins  si's  services  par  le  titre  de 
prince  (17  juin  1G82).  L'année  suivante  il  prit 
part  à  la  ih  fcnse  de  Vieuic,  assiégée  par  les 
Turcs.  Sur  l'apiMsl  des  États-généraux,  il  prit  le 
commandement  des  troupes  hollandaises,  et 
obtint  un  avantage  assez  important  sur  le  maré- 
chal d'Humières  à  W'alcourt  (27  août  1689), 
mais  il  fut  battu  par  son  successeur,  Luxem- 
bourg, à  Fleurus  (Kc  juillet  1690).  De  huit  en- 
Uots  qu'il  avait  eus,  drnx  filles  seulement  lui 
survécurent,  et  la  ligne  de  NVildungen  s'éteignit 
dans  sa  personne. 

MéUcMOt.  Jef s/«6en  des  Europ*,  t.  V.  —  Zedicr.  Uui- 
rtrtal-l^xienn. 

WALDEG n A VB  (yames,  comte),  diplomate 
anglais,  né  en  1684,  mort  en  1741,  à  Londres.  11 
appartenait  ^  une  ancienne  famille  catholique 
originaire  du  Morlhamplonshire.  Son  père, 
Henry,  qui  avait  épousé  une  fille  naturelle  de 
Jnrques  II  et  d'Arabella  Churchill ,  suivit  ce 
prime  dans  l'exil,  et  mourut  en  1689,  k  Paris. 
Ramené  dans  son  pays,  James  rentra  en  pos- 
si'iisfon  de  ses  biens,  et  se  convertit  à  la  religion 
:m^Hcanp.  \Val|iole,  qui  avait  grande  confiance 
en  lui.  rfnvo>a,de  1725  à  1740,  en  ambassatle  à 
Paris  et  à  Vienne.  Il  siégeait  comme  baron  dans 
ta  rhamhre  des  |»airs,  et  fut  nommé  comte  en 
1729. 

W.\LDEGR.\VR  f  James,  cumte) ,  iHimme  d'L- 
taf,  fils  du  précédent,  né  le  14  mars  l7IS,inort 
le     8  livril  1763,  à   Londres.  11  s*.iftaclia  de 
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bonne  heure  à  la  cour,  et  devint  un  drs  îaNoi  ix 
de  Georges  il,  qui  le  prit  en  1743  pour  j^t^n- 
tilbomme  de  sa  chambre.  Plus  tard  ce  mo- 
narque lui  donna  la  direction  des  mines  d'étain , 
et  à  la  fin  de  1752  les  fonctions  de  gsouvenifur 
du  jeune  prince  de  Galles.  Dans  ce  poste  diftiriU' 
il  eut  à  lutter  à  la  fois  contre  la  mère  du  primé, 
contre  les  eourtisans  avides  et  contre  les  irii- 
contentaqui  voulaient eolraineri  au  profit  de  leur 
ambition,  l'héritier  de  la  cooronne  dans  leurs 
projets  de  révolte  contre  le  souverain.  D'un  ca- 
ractère droit  et  ferme,  il  mit  à  néant  ce  lojer 
dlntrignes  en  informant  Georges  11  de  tout  <  f 
qui  se  tramait  contre  lui.  En  echanige  des  foiM - 
tions  qu'il  résigna,  il  fut  nommé  scrutateur  Wf 
l'échiquier  (1756).  Lors  de  la  retraite  de  loni 
Chatam(juin  17ô7),  il  fut  charge  de  composii 
une  administration  nouvelle,  qu'il  devût  pré- 
sider, n  Cette  missiou  politique ,  dit  WalpoU- , 
n'étonna  personne  autant  que  lui-même.  »  EJir 
n'aboutit  pas  du  reste,  et  Waldegrave  se  cot:- 
tenta  d'un  siège  au  conseil  prive  et  de  l'ordi' 
de  la  Jarretière.  Quelques  jours  avant  d'êiiv 
attaqué  de  la  petite  vérole.à  laquelle  il  succomtu, 
on  lui  proposa  d'accepter  un  portefeuille  dans 
le  cabinet  de  lord  Bute.  Ses  Mémoires^  ri-di- 
gés  dans  l'intention  d'être  livrés  à  l'impression , 
furent  publiés  en  1821  {Memoirs  from  i7ji 
to  1758;  Londres,  in-4®;  trad.  en  fr..  Pari., 
182â,  in-S'');  ils  offrent  un  tableau  intéressât:! 
des  dernières  années  du  règne  de  George^  12, 
tableau  présenté  avec  beaucoup  de  frandiise  tt 
d'impartialité.  Lord  Waldegrave  avait  épuu»- 
en  1759  la  secMide  des  trois  filles  naturelle^i  «ic 
sir  Edward  Walpole  et  d'une  modiste;  cette  dair.c, 
aussi  distingnée  par  sa  beauté  que  par  ses  vertu>, 
se  remaria  en  1766  avec  le  duc  de  Gtoucester, 
frère  de  Georges  III,  et  mourut  en  1807,  à  rà;:e 
de  soixante-douze  ans. 

Walpole,  StnMirt,  l.  II.  —  Lora  Staabt^,  BiU.  or 
EnfimméL  -   Oe  Remuât,  le  //ix-AtOliôM  MiéUt  en 

Angtcttrr€.  —  Oebrett,  Peerage. 

WALDB9IAR  r^  dit  le Grand^ToiJit  Vw*-- 
mark,  né  ^  Sleavi^^  le  15  janvier  1131»  mort  a 
I  Ringstedt  (Seeland),  le  12  mai  1182.  Il  t-Uit 
'•  fils  du  roi  Cannt,  que  l'Église  a  mis  nu  rang  «les 
j  saints,  et  d'une  princesse  moscovite,  Ingetjurne; 
;  il  naquit  huit  jours  après  l'assassinat  de  ion  père, 
î  et  reçut  au  baptême  le  nom  de  Wladimir,  son 
I  grand- f)ère,  nom  que  les  Danois  changjèrcnt  eu 
•  Waldemar.  Sa  mère  parvint  à  le  dérober  à  ses 
'  ennemis,  et  l'envoya  en  Russie,  on  ce  prince 
'  passa,  dit* on,  ses  premières  années.  Le  Uane- 

-  mark  fut  ensuite  livré  à  toutes  les  hoiTMiu  de 
l'anarchie;  les  partisans  de  Waldemar  toagèient 
à  en  profiter  pour  le  placer  sur  te  trOoe;  nuù  k  la 
mort  des  rois  Magnus  (1134),  Eric  11(1137). 
et  Éric  111  (1147),  sa  jeunesse  le  fil  écarter.  A 
cette  époque,  le  royaume  fut  dîspoté  catre  ômx 
concurrents ,  Suénon  111  et  Canut;  Waldemar 
intervint  dans  hi  lutte,  et  soutint  la  eanie  de  ton 
cousin  Suénon  contre  Cawil,  fils  dsmpitikr 


<li*  m:\  pire,  qui  ét»U  ref,\é  en  possession  du 
sicsviic,  (k^poiitlle  de  sa  fictiine.  Waldemar 
contribua  piiUsaminent  aux  défaitea  successives 
que  canut  éprouva  et  à  la  suite  desquelles  celui- 
<-i,  forcé  de  qui(ter  le  royaume,  alla  invoquer  la 
protection  de  Frédéric  Bartterouwe.  L'empereur 
ayant  appelé  le»  princes  rivaux  à  Mersebourg, 
s*7  érigea  en  arbitre  de  leurs  différeBils,  et  rendit 
nn  arrêt  |nu-  lequel  Siiénon  devait  gardep  U  cou- 
ronne, Canut  rester  en  possession' du  fieelaud, 
et  Waldemar  dn  Jutlana.  Malgré  les  efTorts  de 
ce  dernier  pour  maintenir  une  paix  dont  il 
était  garant,  la  guerre civilo  eonunença  bientôt, 
H  Suénon  ne  tarda  pas  à  se  rendre  odieux  par 
se»  vif  es  et  sa  cruauté;  Waldemar  ayant  k  se 
plaindre  de  mm  allié,  et  loi  attribuant  des  pro- 
jets perlideit  à  son  égard,  accueillit  les  avances 
de  Canut,  et  épousa  sa  soRur  Sophie  (1163).  L^in- 
limilé  de  Waldemar  et  de  Canut,  leurs  relations, 
amicales  avec  le  roi  de  Suède  et  l'empereur 
portèrent  ombrage  a  Suénon ,  qui  tenta  de  les 
faire  |HTir  par  trahison.  Cela  n*abeutit  qu^àhAter 
la  proclamation  de  ces  detix  princes  comme  rois 
par  les  Jutlandais  (llâ'i).  La  gnerre  se  serait 
ronlinuée  avec  les  mêmes  vicissitudes  lorsque 
Waldemar  s'employa  activen^ent  pour  la  termi- 
ner par  une  transaction.  A  la  suite  d'une  confé- 
rence qui  eut  donc  lieu  entre  les  trois  princes,  le 
7  août  1 1 67,  dans  l'Ile  de  Laaiand,  on  décida  que 
le  SIesviget  le  Jutland  appartiendraient  à  Wal- 
demar, la  Scanie  k  Suénon ,  les  lies  à  Canut. 
Trois  jours  après,  Suénon  profita  de  la  confiance 
de  ses  rivaux  pour  leur  tendre  un  piège  odieux. 
Au  milieu  d'un  festin,  il  fit  égorger  Caout; 
Waldemar  aurait  eu  le  même  sort  sans  sa  pré- 
sence dV^prit  et^on  agilité;  il  éteignait  les  Oam- 
beaux  et,  malgré  une  blessure  reçue  à  la  cuisse 
parvint  à  se  glisser  fiarmi  les  meurtriers  et  à 
gagner  lu  campagne.  La  guerre  se  ralluma  aus- 
sitôt, mais  elle  ne  fut  t>^s  longue;  après  quel- 
ques engagements  sans  importance,  Suénon  fut 
vaincu  sur  la  bruyère  de  (irathe  (23oct.  11S7}, 
et  tué  dans  sa  fuite. 

Ijf.  Danemark  tout  entier  se  rallia  autour  du 
nouveau  souverain,  et  espéra  toucher  sous  ce 
firince  habile  au  terme  de  ses  longues  épreuves  ; 
il  justifia  ces  espérancen ,  et  adopta  un  système 
de  conciliation  et  de  clémence  qui  ramena 
la  prospérité  dans  ses  Ktats  et  qui  l'entoura 
d'une  légitime  popularité.  Les  soins  d'un  gou- 
vernement habile  ne  lui  firent  pa.)  oublier  ses 
goûts  belliqueux.  Les  Vendes  avaient  profité 
des  embarras  du  Danemark  |K>nr  y  faire  dei 
incorsions  incessantes.  Dans  le  double  but  de 
les  soumettre  et  de  leur  imposer  le  christia- 
nisme ,  il  fit  contre  eux  des  préparatifs  formi- 
dat>les  ;  ses  premier.^  efforts  ne  furent  pas  heu- 
reux, rten  lljS  la  tempête  et  la  résistance  des 
Rugéniens  lui  firent  éprouver  des  perles  seji* 
sIMes;  mais  emnite,  secomlé  par  son  frère  Ab- 
salon ,  évê<|ue  de  Rœskild,  et  par  son  poissant 
Tolsla  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe,  il  Infligea 
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aux  Vendes  des  défaites  répétées,  «Los  l'Haie 
«lesquelles  péril  leur  roi,  et  il  leur  impu.^a  ia 
paix.  La  gloire  de  set  armes  s'accrut  encore  p^r 
la  conquête  de  Stettin  (1(>71)  et  de  Julin  (i  iJâ^*, 
et  par  plusieurs  guerres  heureuses  coutre.  les 
|K>pulationa  .voisines  de  la  Baltique.  A  l'intérieur 
il  sut  faire  respecter  son  autorité.  Quoique  tr^- 
religieux,  il  arrêta  les  empiétements  du  (^ergié, 
répriiatt  sévèreuMint  la  tenta tiic  iu-su^recti^- 
nelle  de  Tévêque  de  Lund ,  et  lit  restituer  4  la 
couronne  un  grand  nombre  <le  domaines  que 
l'épisoopat  lui  avait  enlevéa  à  la  faveur  des.  dU- 
oordes  civiles.  £n  1 162  il  se  laissa  entralnef  à 
une  démarolie  ieaprudente,  qui  faillit  lui  cof^ler 
cher.  Denx  papes,  Alexandre  111  et  VictovilY, 
se  disputaient  le  inonde  clirétien,  et  Frédéric 
ftarberousse,  prétendant  trancher  la  question 
entre  les  deux  compétiteurs,  invita  Waldemar 
à  s'associer  à  cette  entreprise.  Contre  Wkih  de 
ses  conseillers,  ce  prince  se  rendit  en  Franche- 
Comté,  h  Saint- Jean  de  Losne,  où  la  diète  était 
réunie.  L'empereur  exigea  de  lui  uu  hommage 
pour  tous  ses  États  ;  mais,  voyant  qu'il  ne  l'ob- 
tiendrait pas,  il  se  contenta  d'un  acte  de  vassa- 
lité pour  les  terres  enlevées  aux  Vendée.  Après 
avoir  refusé  d'intervenir  dans  la  querelle  des 
deux  papes,  Waldemar  retourna  dans  son 
royaume.  Ce  fut  dans  cette  même  année  qu'il  fit 
relever  la  grande  muraille  du  Oanewirk,  que  ses 
prédécesseurs  avaient  b&tie  d'une  mer  i  l'autre. 
Dès  1161  il  était  intervenu  dans  les  troubles  de 
la  Norvège,  en  protégeant  l'un  des  prétendants  au 
trône  et  en  réclanvint  ensuite  la  cession  de 
quelques  provinces;  mais  après  plusieurs  expé- 
ditions infructueuses ,  il  fut  force  de  renoncer  à 
ses  prétentions,  et  conclut  la  paix  (1170).  Afin 
de  repousser  de  nouvelles  attaques  des  Vendes, 
il  fit  à  la  même  époque  des  préparatifs  immenses, 
ol>tint  àeA  secours  des  ducs  de  Saxe,  des  Obo- 
trites,  de  Poméranie,  et  après  un  long  siège 
força  la  ville  d'Arcona,  refuge  des  Vendes,  à 
capituler.  Les  vaincus  s'engagèrent  à  bri.ser  leurs 
idoles,  à  fiayer  tribut  et  à  servir  dans  les  troupes 
danoises.  Après  cette  brillante  expédition,  dont 
le  pape  Alexandre  11!  témoigna  sa  reconnais- 
sance il  Waldemar  en  canonisant  son  père,  ce 
prince  fit  la  guerre  aux  Conrlandais  et  aux  £s- 
thooiens.  Henri  le  Lion,crDyant  avoir  à  se  plaindre 
du  roi  de  Danemark,  souleva  contre  lui  les 
Vendes,  qu'il  battit;  toutefois,  il  crut  devoir.se 
réconcilier  de  nouveau  avec  le  duc  de  Saxe,  dont 
l'alliance  lui  était  indispensable  contre  eux. 

S'iV  fot  à  peu  près  tranquille  de  ce  çùH  $ 
Waldemar  eut  jusqu'à  la  fin  de  son  Higne  des 
guerres  à  soutenir  contre  les  antrea  peuples 
slaves  de  la  Baltique  méridionale,  païens  fana^ 
tiques  et  pillards  infatigaUea.  Une  réfaltn  des 
Sranieas  ne  préoccupa  paa  moine  la  roi  que  les 
guerres  extérieures.  Ce  peuple,  irrité  dn  despo- 
tisme de  l'évêque  Absakm,  chassa  ce  prélat  et 
réclama  la  suppression  des.  dîmes.  Waldeaoar, 
répugpMnt  à  combattre  tes  sujets»  épuisa  dV 
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Mémoires  pour  servir  à  V histoire  naturelle 
des  abeilles  solitaires  qui  composent  le  ^enre 
halicte;  Paris,  i%i7,\n-S^  :  la  description  qu*il 
(à\X  des  monjrs  de  ces  abeille»  minetises  est  re» 
gardée  comme  nn  petit  chef-d'wuvre;  —  Re- 
cherches statistiqrtes  sur  la  ville  de  Paris  ; 
Paris,  1821,  iii-8«,  et  1823,  iii-4*;  —  Histoire 
naturelle  des  insectes  ;  Vhr\é^  1836-44,  3  vol. 
i't^ê*.  On  a  ri^trai  ses  meilleurs  écrits  iitléraires 
sous  )e  titre  A'Œuvres  choistes  ;  Paris,  J862. 
gr.  in- 18.  Walckenaer  a  laissa  une  bonne  bi- 
bnolhëque,  dont  la  Tente  s'est  fuie  en  1853, 
après  la  publication  d'un  catalogae  in-S**. 

0.  Sêtmt  et  Salnt-EdfDc.  Biogr.  ée»  homma  émjomr, 
t.- ni,  !'•  parllc.  —  Le  biographe  et  le  fUcroioçe, 
U  \".  —  Querard,  France  litter.  -  ITaudet,  Ifolicê  hi$t. 
sur  n'alck€naer\  Ptrls,  IMI,  In-V.  —  CorUnbert,  dm» 
\ff  Bulletin  de  èa  Soe.  d0  géographie,  isu.  ~  Sainte, 
leuve.  CauMries  du  lundis  t,  VI. 
,  yg khUBCK  {Georges-Frédéric,  grince  de), 
général  allemand,  né  le  8  mars  1620,  mort  le 
19  novembre  1692,  à  Arol&en.  D'une  illu.stre 
Uinille  d'origine  .saxonne,  et  qui  Taisait  remon- 
ter son  origine  à  WilikinJ ,  il  était  fils  de  Vol- 
rath  /V%  fondateur  de  la  branche  des  comtes 
de  Wilduogen.  U  entra  au  service  de  lVmp(>- 
reur  Léopold  l^r,  et  en  qualité  de  maréchal  de 
camp  se  distingua  à  la  bataille  de  Saint- Gotliard 
(1664)  Élevé  au  grade  de  feld-maréchal,  et  mis 
à  U  tête  de  rarinée  impériale  destinéii  à  secou- 
rir les  Hollandais,  il  prit  position  sur  le  Rliin, 
et  tint  vaillamment  tète  à  Turennc  et  à  Condé; 
mais  il  fut  repoussé  partout.  Léopold  récom- 
pensa néanmoins  ses  services  |)ar  le  titre  de 
prince  (17  juin  1G82).  L*année  suivante  il  prit 
part  à  la  d(  fense  de  Vienne,  assiégée  par  les 
Turcs.  Sur  Tapi^el  des  États-généraux,  il  prit  le 
commandement  des  troupes  hollandaises,  et 
obtint  un  avantage  assez  important  sur  le  maré- 
chal d'Humières  à  Walcourt  (27  août  1689), 
mais  il  fut  battu  par  son  successeur,  Luxem- 
bourg, à  Fleurus  (l^  juillet  1690).  De  huit  en- 
tants qu'il  avait  eus,  doux  lilles  seulement  fui 
survécurent,  et  la  ligne  de  Wildungen  s'éteignit 
dans  sa  personne. 

MéUsMDt,  Jef s/«6en  des  Europa,  t.  v.  «  Zedicr,  Ctti- 
reruil-l^xicnn. 

WALDEG RAVB  (yames,  comte),  diplomate 
anglais,  né  en  168^,  mort  en  1741 ,  à  Londres.  Il 
appartenait  it  une  ancienne  famille  catholique 
orijîinaire  du  Morihamittonshire.  Son  père, 
Henry,  qui  avait  épousé  une  tille  naturelle  de 
Jacques  II  et  d'ArabeHa  Churchill ,  suivit  ce 
prinre  dan»  Texil,  et  mourut  en  1689,  k  Paris. 
Ramené  dans  son  pa)s,  James  rentra  en  poa- 
iïi'ssion  de  ses  biens,  et  se  convertit  à  la  religion 
:m^lican<*.  >Valpole,  qui  avait  grande  conliance 
en  lui.  l>nvo>a,de  1725  à  1740,  en  ainbassaiie  à 
Paris  et  à  Vienne.  Il  siégeait  comme  baron  dans 
ta  f  hamhrv  des  |»airs,  et  fut  nommé  comte  en 
1729. 

Waldcgravk  (  James,  cumte) ,  homme  d*L- 
tat,  fils  du  précédent,  né  le  14  mars  171», mort 
le     8  livril  1763,  à   Londres.  Il  s'attacha  «le 
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bonne  heure  à  la  cour,  et  devint  un  dts  ia\oits 
de  Georges  U,  qui  le  prit  en  1743  puur  };en- 
tilbomoM  de  sa  chambre.  Plus  tard  ee  mo- 
narque lui  donna  la  direction  des  mines  d'étain , 
et  à  la  fin  de  1752  les  functions  de  gsouveriiour 
du  jeune  prince  de  Galles.  Dans  ce  poste  diflicilc 
il  eut  à  lutter  à  la  fois  contre  la  mère  du  priniv, 
contre  les  courtisans  avides  et  contre  les  iiu-- 
contentaqui  voulaient  enlraiaeri  au  profit  de  leur 
ambition,  Théritier  de  la  couronne  dans  k:ui> 
projets  de  révolte  contre  le  souverain.  D'un  t^- 
ractère  droit  et  ferme,  il  mit  à  néant  ce  loyer 
dlntrignes  en  informant  Georges  11  de  tout  <  i' 
qui  se  tramait  contre  lui.  £n  échange  des  fonc- 
tions qu'il  résigna,  il  fut  nommé  scrutateur  li** 
récbiquier  (17&6).  Lors  de  la  retraite  de  loi«i 
Cliatam(juin  1767),  il  fut  charge  de  compoM-r 
une  administration  nouvelle,  qu'U  devût  prt'. 
sider.  «  Cette  mission  politique,  dit  Walpoli-, 
n'étonna  personne  autant  que  lui-même.  •  hàU- 
n'aboutit  i)as  du  reste,  et  Waldegrave  se  co<î- 
tenta  d'un  siège  au  conseil  prive  et  de  l'ordr* 
de  la  Jarretière.  Quelques  jours  avant  d'etiv 
attaqué  de  la  petite  vérole,à  laquelle  il  siaccombs, 
on  lui  proposa  d'accepter  un  portefeuille  dan> 
le  cabinet  de  lord  Bute.  Ses  Mémoires  »  nnli- 
gés  dans  l'intention  d'être  livrés  à  l'impression , 
furent  publiés  en  1821  {Memoirs  /rom  Kôi 
to  1758;  Londres,  in-4'';  trad.  en  fr.,  Pan. , 
1823,  in-8^)',  ils  offrent  un  tableau  intéres>ât:i 
des  dernières  années  du  règne  de  Georges  n. 
tableau  présenté  avec  beaucoup  de  franchise  rt 
d'impartialité.  Lord  Waldegrave  avait  épou>  • 
en  1759  la  seconde  des  trois  filles  naturelU^s  iw 
sir  Edward  Walpoleetd*unemodistc;cette  dair.c, 
aussi  distingnée  par  sa  beauté  que  parses  vertus. 
se  remaria  en  1766  avec  le  duc  de  Gtoucester, 
frère  de  Georges  lll,  et  mourut  en  1807,  à  i'i-^t: 
de  soixante-douze  ans. 

Walpole.  MewMin,  t.  II.  -  Lora  StaslMye,  Bist.  of 
Emgl&mé.  -  Ue  RcMUsat.  le  iHa-^kmUieMte  aàéUe  en 
Angleterre.  —  Oebreti,  Peerage. 

WALDB9IAR  l«^  dit  le  Grand.  WkAt  Dan«- 
marfc,  né  ^  SIesvig,  le  16  janvier  1131»  mort  a 
Ringstedt  (Seeland),  le  12  mai  1182.  Il  était 
;  fils  du  roi  Canut,  que  TÉghae  a  mis  nu  rang  «les 
j  saints,  et  d'une  princesse  moscovite,  Ingeljurgf  ; 
'  il  naquit  huit  jours  après  l'assassinat  de  ion  père, 
I  et  reçut  au  baptême  le  nom  de  Wladimir,  son 
'  grand- père,  nom  que  les  Danois  changjèrcnt  en 
>  Waldemar.  Sa  mère  parvint  à  le  dérober  à  se< 
!  ennemis,  et  l'envoya  en  Russie,  où  œ  prime 
'  passa,  dit-on,  ses  premières  années.  Le  Dane- 
mark fut  ensuite  livré  à  toutes  les  hofTenu  de 
'  l'anarchie;  les  partisans  «ieWaldemar  songèrent 
I  à  en  profiter  pour  le  placer  sur  le  trtae;  nuû  k  la 
mort  des  rois  Magnus  (1134),    Éric  11(1137), 
et  Éric  111  (1147),  sa  jeunesse  le  fil  écarter.  A 
cette  époque,  le  royaume  fut  disputé  entre  d«u\ 
eoncurrenU ,  Suénon  III  ei  Canut;  Waldemar 
intervint  dans  hi  lutte,  et  soutint  la  cansn  de  son 
couHtn  Suénon  contre  Canut,  fils  dn.niMlricr 
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«If*  ^«>:i  ptTi*,  qui  était  resté  en  possessioD  du 
sleiivtg,  dépottiUe  de  sa  fictiine.  Wtldernar 
cofitrilHia  imiitumnient  aux  défaite»  soccesgtves 
que  Caout  prouva  et  à  la  suile  desquelles  celui- 
ci,  forcé  de  quitter  te  royaume,  alla  invoquer  la 
protectkMi  de  Frédéric  Bartteronaee»  L'emiiereur 
ayant  appelé  les  prhMîes  rtTaux  à  Mersebourg, 
8*7  érigea  en  arl>itre  de  leuradifféreBils,  et  rendit 
on  arrêt  par  lequel  Siiënon  devait  KanlePl«eou- 
ronne.  Canut  rester  en  possesahm  du.  Seekiud , 
et  Waldemar  du  Jottam».  Malgré  les  eflorts  de 
ce  dernier  pour  mainteuir  une  paix  dont  il 
étan  garant,  la  guerre  ci vilo  oonmiença  bientM, 
et  tSuénon  ne  tarda  pas  à  se  rendre  odieux  par 
ses  Tfces  et  sa  cruauté;  Waldemar  ayant  à  se 
plaindre  de  son  allié,  et  loi  attribuant  des  pro- 
jets perfides  à  son  égard,  accueillit  les  avances 
de  Canut,  et  épousa  sa  sorar  Sophie  (1153).  L*in- 
liinité  de  Waldemar  et  de  Canut,  leurs  relations, 
amicales  avec  le  roi  de  Suède  et  l'empereur 
portèrent  ombrage  à  Suénon,  qui  tenta  de  les 
faire  périr  par  trahison.  Cela  n*abeutit  qu*àhflter 
la  proclamation  de  ces  detix  princes  comme  rois 
par  les  Jutlandais  (1154).  La  guerre  se  serait 
continuée  avec  les  mêmes  vicissitudes  lorsque 
Waldemar  s'employa  activement  pour  la  termi- 
ner par  une  transaction.  A  la  suite  d'une  confé- 
rence qui  eut  donc  lieu  entre  les  trois  princes,  le 
7  août  J 1 57,  dans  111e  de  Laaiand,  on  décida  que 
le  SIesvig  et  le  Jutland  appartiendraient  à  Wal- 
demar, la  Scanie  à  Suénon ,  les  Iles  à  Canut. 
Trois  [ours  après,  Suénon  profita  de  la  confiance 
de  ses  rivaux  pour  leur  tendre  un  piège  odieux. 
Au  milieu  d'un  festin,  il  fit  égi>rger  Canut; 
Waldemar  aurait  eu  le  même  sort  sans  sa  pré- 
sence d^esprit  etf^on  agilité;  il  éteignait  les  Oam- 
beaux  et,  malgré  une  blessure  reçue  à  la  cuisse 
parvint  à  se  glisser  parmi  les  meurtriers  et  à 
gagner  la  campagne.  La  guerre  se  ralluma  aus- 
sitôt, mais  elle  ne  fut  pas  longue  ;  après  quel- 
ques engagements  sans  importance,  Suéuon  fut 
vaincu  sur  la  bruyère  de  drathe  (23oct.  1157), 
et  tué  dans  sa  fuite. 

Le  Danemark  tout  entier  se  rallia  autour  du 
nouveau  souverain,  et  espéra  toucher  sous  ce 
prince  habile  au  terme  de  ses  longues  épreuves  ; 
il  justifia  ces  espérances ,  et  adopta  on  système 
de  conciliation  et  de  clémence  qui  ramena 
la  prospérité  dans  ses  États  et  qui  l'entoura 
d*une  légitime  popularité.  Les  soins  d'un  gou- 
vernement habile  ne  lui  firent  pas  oublier  ses 
goûts  belliqueux.  Les  Vendes  avaient  profité 
des  embarras  du  Danemark  |)onr  y  faire  des 
incursions  incessantes.  Dans  le  double  but  de 
les  soumettre  et  de  leur  imposer  le  christia- 
nisme ,  il  fit  contre  eux  des  préparatifs  formi- 
dalHes  ;  ses  premiers  efforts  ne  furent  pas  heu- 
reux, et  en  1158  la  tempête  et  la  résistance  des 
Rugéniens  lui  firent  éprouver  des  pertes  sen* 
•IMes;  mais  ensuite,  secondé  par  son  frère  Ab- 
salon ,  évêque  de  Rœskild,  et  par  son  puissant 
Toisia  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe,  il  inlli^a 
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aux  Vendes  des  délaites  répétées,  «l^os  Ih^h 
desquelles  péril  leur  roi,  et  il  leur  ifupo.'nx  Ja 
paix.  La  gli^e  de  set  armes  s'accrut  encorn  pif  r 
la  conquête  de  SteUin  (1071)  et  de  Juljn  (i  \J^\ 
et  par  plusieurs  guerres  heureuses  contre  les 
populations  .voisines  de  la  Baltique.  A  l'iplérieiir 
il  sut  faire  respecter  son  autorité.  Quoique  trè^i- 
religieux,  il  arrêta  les  empiétements  du  <4arg|é, 
réprina  sévèrement  la  tentatiie  iu.<vurrectiw- 
nelle  de  l'évéque  de  Lund,  «t  lit  restituer  4  la 
couronne  un  grand  nombre  <le  domaines  que 
l'épisoopat  lui  avait  enlevés  à  la  faveur  d^.  tUs- 
oordes  civiles.  £n  1162  il  se  laissa  entratôef  à 
une  démarolie  imprudente,  qui  faillit  lui  cof^ler 
cher.  Denx  papes,  Alexandre  lit  et  VictoV'lV, 
se  disputaient  le  monde  chrétien,  et  Frédéric 
Barberousse,  prétendant  trancher  la  question 
entre  les  deuxconripétiteurs,  invita  Waldemar 
à  s'associer  à  cette  entreprise.  Contre  lliffs  de 
ses  conseillers,  ce  prince  se  rendit  en  Franche- 
Comté,  h  Saint- Jean  de  Losne,  où  la  diète  était 
réunie.  L'empereur  exigea  de  lui  uu  hommage 
pour  tous  ses  tXhU  ;  mais,  voyant  qu'il  ne  l'ob- 
tiendrait pas,  il  se  contenta  d'un  acte  de  vassa- 
lité pour  les  terres  enlevées  aux  Vendes.  Après 
avoir  refusé  d'intervenir  dans  la  querelle  des 
deux  papes,  Waldemar  retourna  dans  son 
royaume.  Ce  fut  dans  cette  même  année  qu'il  fit 
relever  la  grande  muraille  du  Oanewirk,  que  ses 
prédécesseurs  avaient  b&tie  d'une  mer  À  l'autre. 
Dès  1161  il  était  intervenu  dans  les  troubles  de 
la  Norvège,  en  protégeant  l'un  des  prétendants  au 
trône  et  en  réclamant  ensuite  la  cession  de 
quelques  provinces;  mais  après  plusieurs  expé- 
ditions infructueuses ,  il  fut  forcé  de  renoncer  à 
ses  prétentions,  et  conclut  la  paix  (1170).  Afin 
de  repousser  de  nouvelles  attaques  des  Vendes, 
il  fit  à  la  même  époque  des  préparatifs  immenses, 
obtint  des  secours  des  ducs  de  Saxe,  des  Obo- 
trites,  de  Poméranie,  et  après  un  long  siège 
força  la  vUle  d'Arcooa,  refuge  des  Vendes,  à 
capituler.  Les  vaincus  s'engagèrent  à  bri.ser  leurs 
idoles,  k  payer  tribut  et  à  servir  dans  les  troupes 
danoises.  Après  cette  brillante  expédition,  dimt 
le  pape  Alexandre  111  témoigna  sa  reconnais- 
sance À  Waldemar  en  canonisant  son  père,  ce 
prince  fit  la  guerre  aux  Conrlandais  et  aux  £s- 
thoniens.  Henri  le  Lion,cn)yant  avoir  à  se  plaindre 
du  roi  de  Danemark,  souleva  contre  lui  les 
Vendes,  qu'il  battit;  toutefois,  il  crut  devoir  se 
réconcilier  de  nouveau  avec  le  duc  de  Saxe,  dent 
l'alliance  loi  était  indispensable  contre  eux. 

S'iV  fut  à  peu  près  tranquille  de  ce  çêté , 
Waldemar  eut  jusqu'à  la  fin  de  son  ràgfùi  des 
guerres  à  soutenir  contre  les  antres  peuples 
slaves  de  la  Baltique  méridionale,  païens  fana- 
tiques et  pillards  infatigables.  Une  refaite  des 
Scaniens  ne  préoccupa  pas  moins  le  roi  que  les 
guerres  extérieures.  Ce  peuple,  irrité  du  despo- 
tisme de  l'évéque  Absalun,  chassa  ce  prélat  et 
réclama  la  suppression  dee.  dîmes.  Walde^^ar, 
répugnant  à  combattre  tes  aiMetf^  épuisa  dV 
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^M  les  voies  de  la  conciliation;  la  rcbeHfon 
apaisée,  H  céda  sur  l'article  des  dîmes.  L*(einpe- 
resr  Frédérie,  qui  s*éfaik  brouillé  avec  Henri  k 
Lion,  réclama,  ea  leHu  de  l'alliance  autrefois  aîp 
l^né»,  les  seooors  de  Waldemar  contre  la  Tille  de 
Ldbcek  (1  iSO).  Il  équif»  une  flotte  considérable^ 
et  contribua  au  soooès  de  Texpéditioa.  Daiu 
l*eiitreTtte  qu'il  eut  à  l4ibeck  avec  Frédéric 
(118f),  oo  put  voir  de  quel  prestige  son  nom  était 
entoui^daiu  la  chrétienté  :  Umw  les  regarda  se 
iMmaient  Ttr»  hii;  oo  ae  pressait  avec  enlbou- 
siasineiattr  soa  passage  pour  rendre  hommage 
ansonterain  qui,  grand  guerrier,  grand  admi- 
ms^nteur,  prince  bumainetbieaCaisant,  se  dis- 
tinguait encore  par  «ne  taille  majestueuse  et 
pvr'Ioiis  les  dons  eKténeurs.  De  retour  dans 
«M  États,  Waldemar  fut  arrêté  au  miliea  de 
noaveavx  projets  guerrier»  par  une  dangereuse 
•maladie,  qui  le  conduisit  en  peu  de  temps  au 
tombeau.  On  prétend  que  sa  mort  fut  hâtée  par 
tin  breuvage  que  lui  donna  un  abbé  ignorant 
pour  activer  la  transpiration, 

Waldemar,  guerrier  et  administrateur  à  la 
fois,  auteur  ée\M  loi  de  Scanie  et  de  la  ijoi 
«le  5ff/aiid,est  un  des  plua  grands  princes  du 
Nord  ;  on  lui  a  cependant  reproché  l'excès  des 
impôts,  des  faveors  trop  grandes  accordées  au 
clergé,  dont  il  prépara  aiusi  les  empiétements 
ainsi  qu*à  la  noblesse.  De  sa  femme,  Sophie,  il 
eut  deux  fils.  Canut  VI  et  Waldemar  II,  qui 
lui  succédèrent  Tun  et  l'autre,  et  six  filles,  dont 
aikitsa,  femme  d'Éric  X,  roi  de  Suède,  et  In- 
^burge,  mariée  à  Philippe-Augostc,  roi  de 
France.  Louis  Coll\s. 

Albert  de  Sr»<l^,  Saio  Gramm.-itlcas.  Eric  d'Cpul, 
HelMoM.  —  DahliMna,  Ceich,  ron  Ùmnemurk.  —  K)nè», 
/«  IHuumark. 

WALDBnaRii,  fe  Fictort>t<x,  roi  de  Dane- 
mark, fils  du  précédent,  no  le  29  mai  1170, 
mort  le  28  mars  1 24 1 ,  à  Wordingborg  (  Seeland  ). 
loTcsIi  par  son  frère  aîné,  Canut,  du  duché  de 
Sloflvig  à  titre  viager,  il  lui  avait  prêté  un  puis- 
sant concours  contre  rarislocratie  turbulente  du 
Danemark  et  contre  les  villes  de  Hambourg  et 
de  Lubeck.  Aussi  lorsque  Canut  VI  mourut,  sans 
enfants  (12  nov.  1202),  son  élévation  au  trône 
ne  rencontra  point  de  résistance.  A  peine 
sacré,  il  s'empara  de  Lauenbourg,  ville  contre 
Uqiielle  il  avait  échoué  autrefois ,  et  rendit  la 
liberté  au  comte  de  Holstein,  qui  avait  été  re- 
tenu en  iHTisoo  sous  son  prédécesseur.  11  étendit 
son  inlluenca  en  apfmyant  les  prétentions  d'Er- 
ling,  roi  de  Norvège,  qui  paya  ce  service  en  se 
reconnaissant  son  tributaire  (1204).  Son  inter- 
vention en  Livooie,  où  il  fit  de  grands  efforts 
IMHir  imposer  par  la  force  le  christianisme  au\ 
populations  païennes,  fui  moins  heureui^e  ;  mal 
secondé  par  ses  compagnons,  que  rebutait  cette 
|{uerre,  il  fut  obligé  à  la  retraite  en  abandonnant 
l'Ile  d'Ovsel.  L'avènement  à  Icropire  d'OlbonlV 
UlOft),  prince  auquel  l'unissaient  des  rdatioos 
4  amitié,  te  délivra  d'un  dangereux  prétendant,  ; 
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l'évéquc  Waldemar,  fils  naturel  de  Canut  V,  et 
Hii  permit  de  faire  d'importantes  acquisitions 
sur  les  côtes  de  la  Baltique,  où  il  reprit  Dantxig, 
qui  avait  déjà .  fait  partie  des  possessions  da- 
noires.  Uee.  année»  suivantes  furent  marquées 
par  la  publication  du  Code  de  ScaMie^  resté  en 
vigueur  jusqu'à  nos  jours,  par  la  reconstruction 
de  Lttbeck,  incendié),  et  la  fondation  de  Stral- 
sund.  Puis,  irrité  de  la  ligue  formée  contre  lui 
par  Othon  II  et  l'électeur  de  Brandebourg,  son 
eunemi  naturel,  il  favorisa  de  tous  ses  efforts 
en  1212  la  candidature  à  Tempire  de  Frédéric  11, 
qui  hii  reconnut  la  possession  de  tous  les  pays 
par  lesquels  le  Danemark  s'était  étendu  en  Alle^ 
magna.  Toujours  préoccupé  du  soin  de  propager 
le  christianisme,  Waldemar  se  mit  en  1219  à  la 
tète  d'une  Hotte  considérable  pour  aller  en  Es- 
thonie  punir  les  habitants  de  leurs  hostilités 
contre  les  nouveaux  convertis  de  la  Livonic. 
Ceu\-ci  n'opposèrent  aucune  résistance,  et  con- 
sentirent même  à  recevoir  le  baptême;  ayant 
endormi  par  cette  feinte  soumission  la  vij*^- 
lance  du  roi,  iU  tombèrent  à  l'improviste  sur 
!es  Danois,  et  les  auraient  peut-être  exterminés 
si  les  auxiliaires  allemauils  ne  les  avaient  aides 
à  repousser  le  choc  de  ces  barbares  (i). 

Cette  puissance  formidable  du  roi  de  Dane- 
mark, obtenue  |»ar  la  défaite  de  puissants  ennemis, 
succomba  devant  un  prince  qu'il  semblait  pou- 
voir dédaigner.  Waldemar  avait  une  vive  affec- 
tfon  pour  le  fds  d'un  de  ses  b&lards,  Nicolas, 
qu'il  créa  comte  d'Halland  et  auquel  il  donna, 
sans  y  avoir  aucun  droit,  une  partie  des  biens 
d'Henri  de  Sdiwerin ,  qui  était  à  la  croiitadf . 
Celui-ci,  à  son  retour,  revendiqua  en  vain  son 
domame,  et  il  en  conserva  contre  Waldemar  un 
implacable  ressentiment,  qu'il  résolut  de  satis- 
faire par  une  noire  perfidie.  11  le  surprit  endormi, 
pendant  la  nuit  du  6  au  7  mai  1223,  dans  la  pe- 
tite Ile  de  Zyde,  le  fit  charger  de  clialnes,  ainsi 
que  son  lils,  emltarquer  sur  un  bâtiment  et  con- 
duire dans  le  Mecklembourg,  au  château  de 
Dannenber;;.  Le  Danemark  protesta  contre  celte 
trahison,  et  par  r«)r};ane  de  M)ii  sénat  réclama  le» 
bons  offices  île  Frédéric  II;  celui-ci,  peu  sou- 
cieux de  replacer  ëur  le  tn'ine  un  voisin  qu'il 
redoutait,  n'intervint  que  pour  réclamer  la  remise 
entre  ses  mains  des  prisonniers,  qui  lui  fnt  repo- 
sée par  le  comte  Henri.  L.es  sollidtations  pres- 
santes du  pa|>eHonoriuslll  furent  infmdoetises; 
et  si  quelques  princes  se  réunirent  à  son  appel 
pour  réclamer  l'eiargisseincnt  de  Waldemar,  ils 
y  mirent  des  con<litioos  si  dures  que  celni-d  crut 
devoir  les  repouàser.  Son  neveu  prit  vainement 
les  armeii  pour  le  délivrer^  et  n'aiNHilit  qu'à  «ne 
défaite  (122j),à  la  suite  de  laquelle  il  partagea 


(t)  C>%t  à  crtir  tiUUIe  qoe  rnaonte  nae  irasnioa 
Mbrr  é'ëprt*  Uqiiellr,  i  la  place  tf  t  la  ha— Ura 
éam  U  laite,  le  ctel  en  envoya  «ne  antre, 
une  croix  bbnclic  •«  détachant  uir  m  feoë 
l'ortgloe  tfu  tfamebnç,  f  «I  Iff ort  en 
ltt«  nwn  ém  imnewarft,  et  SmC  raNvii 
ntm  a  cooiacte  le  loavealr  popatem . 
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la  raptitité  do  roi.  Toatfibis  Henri ,  onriKoaiit 
ifecre  Mcritié  k  rambition  ciiiiid«  de  remperenr, 
86  décida  à  trirtter  avec  sa  vittlme.  Kr  lerto 
d'un  traité  signé  le  17  nor.  11)5,  Waidemar  fot 
rradu  à  ia  liberté  et  renonça  à  tontes  tes  poa* 
sessions  allemandes.  En  1)26,  «léKé  de  ses  en- 
gagenoents  parla  mauraise  foi  du  eonite,  <|«ii  re- 
fasait  de  tenir  les  sjens,  il  tenta  la  ehance  des 
nrtnes  :  il  échoua  aux  sièges  de  Segeberg  et 
«Vrtzehoe,  fut  abandonné  par  les  Dilfimarses, 
et  essuya  une  désastreuse  défaite  (22juill.  1127), 
uii  iT  perdit  un  œil  et  faillit  retomber  aux  mains 
de  son  ennemi.  Cet  échec ,  auquel  se  Joignit 
plus  tard  la  ruine  d*nne  partie  de  la  flotte  da- 
noise, fut  suWi  du  démembrement  de  la  monar- 
(liie.  Lubeclc  se  rendit  indépendant,  et  Lauen* 
hourg  passa  au  duc  de  Saxe.  Waidemar, 
.'it)atlu  par  la  mauvaise  fortune,  consentit  en 
i  229  k  un  nouveau  traité  par  lequel  il  renonça 
au  Holstein  et  au  Meckfembourg;  il  recouvra  il 
cnI  vrai  Revel  et  une  partie  de  U  Livonie  en 
1238,  mais  sans  pouvoir  faire  reprendre  au  Da- 
nemark le  rang  qiril  avait  perdu.  Aussi  renonça- 
til  aux  ambitieux  projets,  et  quand  le  pape 
(irégoiie  IX  proposa  à  son  fils  Abel  la  couronne 
impériale,  enlevée  à  Frédéric  II,  il  refusa  de  se 
lancer  dans  cette  aventureuse  entreprise.  Il 
renferma  désormais  son  activité  dans  des  pions 
de  réformes,  et  promulgua  le  code  du  Jutland. 
Marié  trois  fois,  ce  prince  eut  de  sa  seconde 
femme,  Margiierile,  fille  d'Otfokar ,  roi  de 
Bohême,  Waidemar  III,  qui  suit,  et  Canut, 
et  de  sa  troisième,  Bérenfière,  fille  de  Sanchez, 
roi  de  Portugal,  Eric  VI,  Àbel  et  Christophe^ 
qui  régnèrent  successivement  après  lui.    L.  C. 

Langcbcck.  Ckron.  Datu  —  Suhm,  Cesck.  von  Ùmn- 
mark. 

WALDEXAR,  fils  du  précédent ,  dit  Waide- 
mar Itl,  mort  le  28  novembre  1231.  fi  prit 
part  k  plusieurs  des  expéditions  de  son  père; 
celui-ci  l*avait  fait  couronner  en  1218,  et  il  ve- 
nait d'épouser  Éléonore,  fille  d'Alphonse  II,  roi 
de  Portugal,  lorsqu'un  accident  arrivé  k  la 
chasse  provoqua  sa  mort.  Quoiqu'il  n'ait  jamais 
régné ,  plusieurs  historiens  lui  font  prendre 
place  dans  la  série  des  rois  de  Danemark. 

WALDEMAR  IV,  roi  de  Danemark,  né  en  1315, 
mort  le  23  o<:tobre  1376,  au  diâtean  de  Gurr 
(Seeland).  A  la  mort  de  Christophe  II,  son  père 
(1333),  le  pays  lomlta  dans  l'anarchie.  11  ne  lui 
restait  plus,  k  lui  etk  Otlion,  son  frère  aîné,  que 
le  Laaland  et  TEsthonie,  tandis  que  les  Suédois 
étaient  maîtres  de  la  Scanie,  du  Halland  et  de  la 
Blekingie,  le  comte  Gérard  de  Holstein  du  Jut- 
land ,  de  Fionie  et  des  Iles  voisines,  et  que  les 
seigneurs  danois  se  partageaient  lés  domaines 
de  la  couronne.  Othon  tenta  de  reconquérir  ses 
droits  par  la  voie  des  armes,  fut  battu  près  de 
Viboiig  par  le  comte  Gérard,  et  jeté  en  prison 
(1334).  Waidemar,  demeuré  le  aeut  représen- 
tant des  droits  de  sa  famille,  les  fit  raloir  arec 
activité,  et  fut  secondé  par  les  dispositions  de 


ses  sujets,  ainxi  que  par  l'eropemir  Ltmi»  de 
Bavière,  près  duquel  il  avait  été  élavé.  La  inurt 
de  Gérard  le  délivra  d'an  eoncurreot  redotitahit 
(1340);  il  s'empreaaa  de  rentrer  en  Dmmt 
mark ,  signa  av«o  le  fils  de  Gérard  et  WaMet 
mar,  doe  de  Slesvig,  «n  traité  parleqnd  il  éiaiii 
reconnu  ro<  et  épousait  Hedvigo»  fiila  de  et 
dernier,  et  inaugura  son  règne  en  pradamul 
trae  amnistie  générale.  Puis  il  s'occopt  de  liih« 
rentrer  dan»  le  domaine  tes  teiresqui  eanveàint 
été  détachées;  il  apporU  une  grawle  sellieitude 
k  l'administration  ù^  la  justice*  et  montia  aoii» 
vent  par  sa  présence  dans  tes  tribunau.x  è-lm#ar^ 
tance  qu'il  lui  attribuait;  M  vUitait  les  pnavtMH 
pour  accomplir  les  réfurmea  qu'il  ju^iait  oenvA* 
nables .  L'influence  quil  accordait  aux  AUemandt 
qui  avalent  favorisé  son  avésement  provoqua  l'iiiv 
ritation  des  Danois,  et  il  en  résulta  des  Irooliks 
qui  ensanglantèrent  le  rojaume.  Par  uifirailé 
conclu  avec  Magnus,  roi  de  SoMe,  il  nenonça.k 
la  possession  du  Halland,  de  la  Scanie  et  do  la 
Blekingie  contre  une  somme  de  49,000  -marcs 
d'argent  et  la  eession  de  Copenhague  (1343),  et 
consacra  cette  somme  à  racheter  plusieurs  placea 
en  Seeland,  l*lle  de  Laaland,  et  la  partie  du  Jut« 
land  qui  lui  avait  échappé.  Une  révolte  ajant 
éclaté  en  l^llionie  sous -l'inspiration  du  iana» 
tisme  païen  (1345),  Waidemar  s'avança  pour  la 
réprimer;  mais  la  paix  ayant  été  établie  avant 
son  arrivée  par  les  soins  de  Perdre  Teutonique, 
il  voulut  expier  sa  lenteur  par  un  pèlerinage 
en  Terre  sainte;  il  l'accomplit  en  compagnie  d'E- 
ric, duc  de  Saxe,  et  fut  frappé  des  censures  ecdé- 
siasUques  par  le  pape  Clément  VI,  pour  n'a- 
voir pas  sollicité  sa  permission.  A  son  retour, 
il  fit  en  Ëstlionie  deux  nouvelles  expéditions , 
mais  il  préféra  de  se  débarrasser  de  cette  pos- 
session onéreuse  en  la  cédant  pour  19,000 
mnrcs  d'argent  k  Tordre  Teutonique  (24  juin 
1347),  et  racheta  avec  cette  somme  Tile  de  Fio- 
nie et  d^autres  domaines. 

Au  sortir  <ies  malheurs  que  la  peste  noire  lit 
essuyer  au  Danemark ,  Waidemar  reprit  ses  négo- 
ciations, et  tennina  pacifiquement  les  différends 
qui  existaient  entre  lui ,  le  Mecklembouin  et 
la  Pologne.  La  sévérité  excessive  avec  laquelle 
il  réprima  les  violateurs  de b  paix  publique,  ses 
empiétements  sur  les  privilèges  de  Taristocratié, 
l'introduction  d'usages  étrangers,  notamment 
delà  poudre  k  canon,  le  poids  des  impôts  pro- 
voquèrent une  révolte  contre  son  autorité)  ta 
prudence  et  sa  modération  l'en  firent  triomfiber. 
Après  de  longues  hostilités,  interrompuesipirdes 
paix  passagères.  Il  prit  avec  les  méoontêM  =des 
arrangements  définitif^  (1360).  Il  ■'«Vftit  iédé 
le  Halland,  la  Scanie  et  It  BM[higie  qtTirfM  la 
pensée  de  les  reprendre;  il  profita  ponr'Oèln  de 
la  rivalité  de  Magnus  et  d'&ie  poor  eUenfr  du 
premier  Pabandon  de  ces  provioèeBeorotteprik 
des  secours  qu'il  lui  donna.  Ce  ftal  entoré  ÉAis 
prétexte  de  founifr  k  Magnas  oae  aide  fbtérek- 
eée  qu'il  s'empara  en  1800  des  lies  de  Gothiand 
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ot  lî'ŒIanjî;  La  SaMe,  ta  Norvèpo,  le  comte  de 
IloUtein,  le  dm  de  Mecltlembourg,  les  villes 
Hnns^atiq^iffl,  effrayésdes  progrès  de  Wafdemar, 
rornièrent  une  Irgiie  contre  hil.  Il  eut  g(*nc*rale- 
ment  Tavantage  dans  cette  hitte,  en  a|i|)arenee 
disproportionnée ,  et  profita  do  d^^rfiuragement 
et  de  la  jalousie  qo*}l  remarqoait  paniil  ses  ad- 
versaires pour  dissoudre  leur  alliance;  en  13C2 
il  conclut  une  trêve  d'un  an  avec  les  villes  Han- 
séatiques ,  pois  il  se  réconcilia  avce  Haquid  VIII, 
roi  de  Suède,  auquel  il  accorda  ta  maîn  de  sa 
fiNe  Marguerite  {vop.  ce  nom).  t>eu  de  temps 
après,  la  mort  ^e  Christophe  (1 1  JoId  1363),  fils 
unique  de  Waldemar,  donna  ime  nouvelle  im- 
portance h  ce  mariage,  qui  devait  exercer  une  sf 
grande  iniliience  sur  les  destinées  de  l'Europe 
septentrionale.  Le  30  septembre  1363,  le  roi  se 
rendit  chez  le  dnc  de  Poméi^ole,  son  parent ,  et 
contribua  è  faire  conclure  le  mariage  d'Elisa- 
beth, fille  de  ce  prince ,  avec  l'empereur  Char- 
les IV,  pois  il  alla  h  Crarovie  et  à  Prague,  et 
de  là  à  Avignon ,  où  il  détermina  le  pape  Ur- 
bain y  à  agir  auprès  des  évèqucs  danois  pour 
qu*il8  prêtassent  leur  concours  à  l'autorité  royale. 
Ayant  renoncé  à  son  projet  de  visiter  Paris ,  il 
retourna  dans  ses  États  en  l3Ci;  il  y  reçut 
soixante-dix- sept  déclarations  de|,uerre  d'au- 
tant de  villes  Hanséatiques,  pressées  de  prendre 
leur  revanche;  mais  son  habile  politique  en 
triompha  encore,  et  II  s'en  tira  par  des  conven- 
tions iHirticulières.  Pendant  qu'il  s*occup.iit 
d'intervenir  dans  les  troubles  de  la  Suède,  une 
nouvelle  ligue  se  forma  conire  lui  (1368).  I>é5cs- 
péranl  cette  fois  de  lulter  avec  avantage,  il  prit 
le  |Kirt{  de  quitter  son  royaume ,  et  se  rendit  en 
1)randelM)urg,  en  Misnie,  en  Bavière,  puis  à 
Prague.  Son  royaume  fut  livré  aux  agressions 
virforienses  des  villes  Hanséatiques,  qu'on  ne  dé- 
sarma qu'au  prix  de  concessions  mineuses  et  de 
pnvih^es  exorbitants.  W'aldemar  ratifia  en 
1371  riiumiliant  traité  de  Stralsund,  s'enga- 
gea k  reconnaître  le  fils  du  duc  de  Meckleni- 
l>ourg  pour  son  successeur,  et  rentra  en  1372 
dans  ses  États.  11  se  préparait  à  envahir  leSles- 
vig,  lorsque  la  mort  arrfla  SOR  |>rojets.  Il  eut 
OUiï^  V  pour  successeur.  Avec  lui  s'éteignit  la 
ligne  masculine  des  rois  eslhritides.  Sa  bra- 
voure ,  son  activité  ,  ses  talents  de  politique  et 
d'administrateur,  sa  générosité  étaient  gâtés  {tar 
une  politique  peu  scrupuleuse,  et  ses  sujets,  |>eu 
reconnaissants  des  services  qu'il  leur  rendit 
et  des  linireuses  innovations  de  son  règne ,  nu 
se  souvinrent  que  de  la  violence  de  son  carac- 
tère et  du  dérèglement  de  ses  moeurs.     L.  C. 

fiflotze  ,  Diplomatlseke  Gesck.  de»  éjtmitrhen  A'<r- 
fil/;i  If^aiaemar  Itl  ;  l.etpzlff.  nil.ln-S*.  ^SaUm,Hut. 
du  Danemark^  l.  XIII.  —  Oahireaan,  Ctsch.  ron  D»n- 
mark.  —  Ejrri<^,  le  Danemark. 

WALDBMA»,  roi  de  Suéde ,  né  en  1242,  mori 
en  1302.  Fils  aîné  du  puissant  jarl  Birger,  il  fut 
élu  roi  en  l'absence  <1e  ce  dernier,  et  succéda  ^ 
Éric  Rricsson,  son  grand-père  maternel  (1250). 
Comme  il  cM.iit  enrorp  enfant ,  ce  fui  en  réalité 


Birger  qui  exerça  le  pouvoir  su|»rômo.  La  fa 
mille  des  Foikungar,  à  laquelle  appartenait  le 
jeune  prince,  fournît  un  grand  nombre  de  pré- 
léndailts,  qui  replongèrent  la  Suède  dans  les 
maHieurs  de  la  j^erre  civile,  et  y  appelèrent  les 
étrangers,  surtout  des  mercenaires  allemands 
et  danois.  Birger  proposa  la  paix  è  là  plupart 
d'entre  eux,  et,  aprè»  avoir  endormi  leur  de- 
fiRnce,  profita  de  leur  sécurité  pour  les  faire  dé- 
capiter. Il  agrandit  Stockholm,  et  fut  l'auteur 
d'un  grand  nombre  de  lois  dont  les  plus  célè- 
bres sont  celles  qui  appelaient  les  filles  au  |>ar- 
tage  des  successions ,  et  qni  abolissaient  IV- 
prêdve  par  le  fer  rouge  et  le  servage  volon- 
taire. Son  pouvoir  se  maintint  intact  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  21  octobre  r26C.  Waldemar 
prit  alors  les  rênes  du  gouvernement ,  mais  il 
dot  laisser  à  ses  frères  Magnns,  Éric  et  Benoit 
des  fiefs  que  leur  avait  destinés  son  père.  Lé»or 
de  caractère,  adonné  aux  plaisirs,  11  s'éprit  d'un 
violent  amour  pour  sa  belle-sorar,  et  nooa  avec 
elle  une  liaison  dont  on  fils  fut  le  fruit.  Cet  évé- 
nement appela  sur  lui  le  mépris  da  peuple  et  les 
anatlièmes  de  l'Église  ;  il  fut  obligé  d'expier  sa 
faute  pr  un  pèlerinage  à  Rome.  En  1275  la 
guerre  civile  éclata  entn*.  le  roi  et  ses  frères.  Les 
troupes  suédoLses  essuyèrent  une  déroute  com- 
plète k  Hofva ,  en  Westrogolhîe  ;  le  roi  s'enfuit 
en  Norvège,  et  Iorsqu*il  reparut  dans  ses  États, 
il  fut  fait  prisonnier  et  obligé  d'en  passer  par  les 
conditions  que  lui  imposa  Magnus  ;on  ne  lui  res- 
titua que  la  Gothîe,  et  Magnus  fut  proclamé 
en  1279  à  sa  place.  Waldemar  tenta  de  recou- 
vrer sa  puissance  par  la  médiation  de  la  Nor- 
vège, et  avec  le  seconrs  du  Danemark;  il 
échoua  encore,  et  se  consola  dans  les  bras  d'une 
nouvelle  maîtresse.  On  le  voit  quitter  sa  femme 
et  en  prendre  successivement  trois  antres,  re- 
nouveler plusieurs  fois  ses  prétentions  et  son 
abdication ,  et  enfin  emprisonné  an  château  de 
Nykœping  (1288).  Sa  captivité  n'était  pas  dure  ; 
elle  devint  eneore  plus  douce  après  It  mort  <l<* 
Magnus.  Il  termina  ses  jours  en  prison. 
Grjrer.  ffitt  deSuèd». 

WALDIS  (Burkhard),  bbuliste  allemand,  ne, 
vers  lâ05,  à  Allendorf  (Hesse),  mort  vei< 
làjj,  à  AI)terode.  Les  détails  de  sa  vie  sont 
l>eu  connus.  Il  est  certain  qoll  se  fit  religieux 
de  iMune  heure.  Puis  il  erol»rassa  la  réfonm*, 
dont  il  devint  un  zélé  défenseur,  et  mena  pen- 
dant longtemiK  une  vie  errante,  parfois  dan« 
la  misère  et  très-souvent  en  butte  aox  persécu- 
tions des  catholiques.  Après  ses  pérégrinatioDs , 
il  devint  chapelain  de  Marguerite,  seconde 
femme  du  landgrave  de  Hesse,  et  pasteur  du 
village  d*Abterode ,  voisin  de  sa  ville  natale.  On 
a  de  lui  :  Etûpus  gantz  nettw  gemaehf  und  In 
Reimen  gefasst  (Ésope  complètement  ehnaniè 
et  mis  en  vers);  Francfort,  1&4B,  1555,  19t&, 
I5H4  ,  ln-4*  :  c'est  un  recueil  de  faMes^dc 
narrations  et  d'anecdotes,  dont  les  sajdt  sont 
empruntés  h  Ésope  et  k  dlantres  fSihiiNsIto  an* 
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im\< ,  avec  cent  fàUes  originatet*  Ce  genre  dtt 
cofnpositioD  lui  était  tellement  familier,  qu>D 
imitant  même  il  A^élevait  à  la  hauteur  de  l'ori- 
usinai.  Ses  productions  brillent  par  l'imagination 
jotQteà  la  simplicité,  par  an  tour  plaisant  mêlé 
de  naïveté ,  et  par  un  style  facile  et  coulant, 
«îellert,  Zacliariœ,IIa^edom  lui  doivent  le  sniel 
v\  trè^-souveot  la  forme  même  de  pliisiein-s  de 
It'itrs  fables.  Une  édition  annotée  des  Fables 
r/tohies  de  Waldis  fut  publiée  par  £schen- 
Inirg;  Brunswick,  1777,  In-»*;  —  Der  Psalter 
in  newe  Gesangtceise  und  kûnslUche  Rei- 
men  gebracht  (le  Psautier,  mis  en  cantiques); 
l'rnncfort,  1553,  in-8*  :  paraphrase  composée 
«tans  1a  prison  oft  la  francbise  de  ses  ofMnioiis 
n>ii;;;ieuses  PaTait  conduit.  Il  a  trad.  aussi  en 
vers  allemands  le  Regnum  papixtlcum^  de 
Kirriimaicr  (s.  I.,  1565,  in-8°),  et  donné  une 
nouvelle  édition  du  Theuerdanck,  de  Melclilor 
IMinl/in^  (Francfort,  1553),  poëme  où  il  a  in- 
troîiiitdes  changements  arbitraires. 

/acharic,  jénmerkungen  ûber  B.  ^aldi»\  iTTl.  in-t*. 
-  Jrrrdrn* .  Arriron  der  dêuttehen  Diehter.  —  Urrvl- 
tiii«,  Geteh.éer  dtuticken  Dicktmnf,  I.  II. 

WALDRADB,  concubine  de  Lothaire  II,  vi- 
x.'iit  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle. 
On  n'a  aucune  donnée  positive  sur  répo(|uc  de 
^a  naissance  ni  sur  celle  de  sa  mort.  Klle  ap- 
l'ii'tenait  À  une  famille  considérable  ,  d'origine 
;:allo-rumaine  ;  plusieurs  de  ses  ancêtres  avaient 
I  «  inpli  des  fonctions  importantes  soas  les  der- 
iiier s  Mérovingiens.  La  protestation  présentée  à 
Koine  en  son  nom  par  son  oncle  Gontliier,  ar- 
tiie\^quc  de  Cologne ,  constate  que  Lothaire 
avant  de  se  résoudre  (sans  doute  par  Aen  consi- 
dérations |)olitiques)  à  épouser  une  femme  d'o* 
ri^ine  franke  avait  contracté  avec  Waldrade 
une  sorte  d'accord  ou  de  promesse  de  mariage. 
Klle  fut,  avec  Gontbier,  l'Ame  de  toutes  les  intri- 
;.iii>$  ourdies  pour  perdre  Teutberge,sa  mallieu- 
liMise  rivale,  et  de  la  procédure  ignominieuse 
«iirlgéc  contre  elle  au  concile  d'Aix-la-Chapelle 
'  j'inv.  860),  |)our  la  faire  condamner  comme  cou- 
pable (Padultère  et  obtenir  le  divorce.  Quand 
1  ■  (>ape  ^icolas  l'**,  soupçonnant  déjà  quelque 
(iiose  de  ce my5;lère d'iniquité ,  envoya  au  delà 
des  monls  deux  légats  pour  prendre  des  Infor- 
mations  plus  exactes  sur  toute  rafTalre,  ces  lé-  . 
;.nts,  circonvenus  par  Waldrade,  agirent  ao  re- 
l^urs  de  leurs  instructions,  et  confirmèrent  pu- 
I  l'inent  et  simplement  la  condamnation  de  Teut- 
b  rge  au  concile  de  Metz  (juin  863).  Deux  ans 
l'ius  tard,  quand  le  pape  envoya  un  nouveau  lé* 
^at,  Arsenius,  pour  contraindre  Lothaire  are- 
\  ti^ndresa  femme  (8Gj),  celui-ci  se  laissa  char- 
mer à  son  tour.  H  conseilla  à  Lothaire  de  dé- 
.sarroer  le  pontife  par  une  soumission  apparente , 
sauf  à  contraindre  plus  tard  Teutherge  à  sollici- 
ter, comme  d'elle-même,  une  séparation  nou- 
velle. Après  une  comédie  de  réconciliation  so-  , 
k-nnelle  entre  Lotliaire  et  Teutherge,  le  I^t  ' 
était  reparti  pour  Reme,  et  il  emmenait  avec  i 
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*  lui  Waldrade,  conformément  aux  inatructions 
.  du  pape.. Mais  W^aldradeavait  à  peinefrancbi  les 
!  Alpes,  qu'elle  s'échappa  de  gré  ou  de  forée  pour 
aller  rejoindre  Lothaire.  Cette  évasioa  Inî  Taliit 
I  une  sentence  d'excommunication ,  et  démasqui 
d'avance  la  rose  conseillée  par  le  iégtt  àumI 
quand  Tentberge  en  vint  effectivement  à  sollici- 
ter elle-roème  le  divorce  et  à  excuser  sa  rivale, 
le  pape  répondit  de  manière  à  faire  comprendre 
qu'il  ayait  bien  deviné  d'où  partait  ce coup<  Las 
deux  oonpables  entrent  enfin  remportera  la 
mort  de  Nicolas  (13  nov.  867)  ;  son  soooesseur 
Adrien  consentit  à  relever  conditionBeUenMfit 
Waldrade  de  l'excommunication,  et  autorisa  le 
voyage  de  Lothaire  à  Rome,  auquel  KiooUs  s'-é- 
tait  toujours  refusé  (voy.  Lotuaise).  Pendant 
cette  absence ,  Waldrade  se  tenait  à  J*abbaye  lîe 
Ludre,  sa  résidence  favorite;  Oe  fut  là  que,  vou- 
lant neutraliser  Pinfluence  des  scrupules  roU* 
gieux  sur  l'Ame  de  son  amant,  elle  recourut  à  un 
artifice  sentimental,  qu'on  mit  sur  le  compte  de 
la  magie,  en  envoyant  à  Lothaire  les  vêtements 
qu'elle  avait  portés  lors  de  leur  dernière  entre- 
vue. Là  aussi  elle  apprit  la  mort  subite  de  son 
amant  (8  août  869),  se  retira  au  monastère  de 
Remircmont,  et  y  éleva  pour  la  lutte  et  la  ven- 
geance ses  trois  enfanta,  désliérités  comme  bâ- 
tards. Le  fils,  Hugues  dit  le  Loherain,  suc- 
comba mi.«.érablement  en  di.<putant  un  lamlN^aii 
de  riiéritage  paternel.  On  ne  sait  ce  que  devint 
l'une  des  tilles,  Gisie  ou  Gi>cile,  mariée  à  l'un 
des  plus  terrible.^  rois  de  mer  northmans, 
qui  périt  assassiné;  mais  l'autre  tille,  Bcrtbe, 
dite  la  grande  comtesse,  mariée  d'abord  à  Thi* 
haut,  comte  d'Arles,  puis  au  marquis  de  Tos- 
cane Adelbert  le  Riche,  eut  une  orageuse  et  tml- 
lante  destinée.  (  voy.  BEtiHE).  Baron  Ën.Noor. 
Jnnates  metetues  et  fuldentei.  —  Regitioet  itcginoali 
rouf.  —  LiiUprand,  UUtoria.  •  MuntnrI,  jinn,  et  Dis», 
auttq.mtdU  tni.  —  Saint-Mare.  Hùtoire  chron.  d'Italie. 
-  Ernouf.  HUt,  de  ffaldrade;  Parl%  1SS8.  In-I*. 

wald8BBx€llbr  (àlartin),  en  latin //y/a- 
comîlus ,  compilateur  allemand,  né  vers  1470.  à 
Fribourgen  Rrisgavr,  mort  après  1521.  Inscrit 
comme  étudiant  au  gymnase  de  Saint-Dié  en  Lor- 
raine (déc.  1490),  il  ne  tarda  pas  à  y  professer 
la  géographie.  11  tenait  en  même  temps  un  ma- 
gasin de  librairie,  ce  qui  s^alliait  fort  bien  alors 
avec  le  professorat.  Le  texte  grec  de  Ptolémée 
avait  réclamé  d'abord  -tous  ses  soins,  et  sous 
ce  rapport  il  n'avait  fait  qu'aider  dans  ses 
doctes  travaux  Ringmann,  le  protégé  des  doci 
de  Lorraine,  qui  cdilait  le  géograidie  grec 
Bientôt  WaldseemfiUer  se  voua  tout  entier  è  la 
cosmographie,  et  publia,  cinq  ans  environ  avtnC 
la  mort  de  Vespuoci,  le  livre  intitulé  :  OamO" 
mograpMx  introduclio,  cnm  quibusdam  geo- 
metrix  ùc  astronomix  prineipiis  ad  eam 
rem  necessariis,  insuper  IV  Americi  Ker« 
pttcii  navigationes  ;  s.  1.  (Sain^Dié;,  1507, 
in-4";  Strasbourg,  1511,  ln-4*.  Dans  ce  malen- 
contreux Tolume,  dédié  à  l'empereur  Maximi- 
lien ,  fl  est  dit  hautement  qn*au  navigateur  flo- 
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rentin  «pparlieat  le  droit  de  donner  mm  mata  à 
h  qoÉtrième  partie  du  monde.  Poor  être  juste, 
WffldiieeniiHer  n'était  mAme  pas  l'avtenrde 
cette  idée,  consacrant  par  t'ioipriroerie  naissante 
nne  léritable  iniquité.  On  sait  qu'elle  était  cou- 
tenue  dans  un  mince  fai-4*  de  quatre  feuilles  in- 
tMnIé  MundUB  nwiu  (Vieence,  ISM).  Il  n*est 
pis  bien  sttr  que  ce  livret  rarissime  aujourd*iiui, 
cC  dont  l'expaiMion  dut  avoir  Heu  en  Italie,  ait 
été  connu  de  Waldseemikller;  omIs  ce  quil  y  a 
de  liien  positif,  c'est  que  notre  professeur  alle- 
mand vit  lésion  réimprfané  nombre  de  (ois  en  peu 
d'années.  Son  livre,  devemi  populaire,  con- 
somma bientM  l'in|ttstice  fiiile  à  la  gloire  de 
Oolomb.  Quant  à  l'auteur  de  ces  bruits  meni^>n- 
gers,  et  qui  les  avaK  répandus  sans  passion  au- 
cune, il  quitta  Sainl-Dié,  parcourut  l'Allemagne, 
menant  gaiement  la  vie.  Son  dernier  travail  fut 
probablement  on  manuel  de  scénograpbie  et  de 
perspective  appliquée  au  tliéfttre,  qa'il  publia  à 
l'aide  du  P.  Grégoire  Reisch,  dans  l'une  des 
réimpressions  de  U  âiargarita  philosophica. 
IlliMboldt,  fie&çrap.  -  llani«te,  BM.  ru. 
WSI.DSTRIN  (t)  {Alberi'WenceslaX'EU' 
ièàe,  comte  de),  duc  ne  MECSLCMBoonc,  De 
FaiEDLAKD  et  DE  Sacan,  célèbrc  capitaine  alle- 
mand, né  su  tliâteau  d'Hermanic,  en  Bohême, 
le  ïj  septembre  1583,  assassiné  à  Egra,  le 
S5  février  1634.  La  maison  de  Waidsteto,  qui 
empruotslt  son  nom  d'un  cliàteau  voisin  de  la 
ville  de  Tumiiw,  appartenait  à  la  hante  no- 
blesse de  Bohême  et  avait  une  origine  commune 
avec  relie  de  Wartenberg.  Fils  de  Guillaume, 
baron  de  Waldstein,  et  de  Marguerite  Smirrika, 
il  montra  de  lionne  heure  un  caractère  indépen- 
dant et  belliqueux.  «  Que  ne  suis^je  un  prince! 
disait- il  un  jour  qu'une  correction  lui  était  en- 
iig^,  personne  n'oserait  aimd  me  toucher!  » 
Privé  de  ses  parents,  il  fut  pUoé,  par  son 
oncle  et  tuteur,  catholique  zélé,  sous  la  dhrection 
des  Jésuites  d'Olmatz ,  bien  qu'il  apparthit  à  la 
sede  protestante  des  utraqnistes.  L'éducation 
qu'il  reçut  dans  leur  maison  Hufnt  sans  doute  à 
expliquer  sa  conversion  au  catiiolicisme,sans 
qu'il  soit  nécessaire ,  comme  on  l'a  fait,  de  l'at- 
faibuer  à  une  chute  qu'il  lit,  sans  se  blesser, 
d'une  fenêtre  très -élevée.  Ses  études  finies, 
il  se  rendit  en  Italie,  accompagné  de  son  gotiver- 
srur,  Pierre  Verdungas,  ami  de  Kepler  et  aussi 
tKm  mathématicien  qu'astrologue  renommé  (3). 
Après  s'être  arrêté  quoique  temp^  à  l'université 
d'Altflorf,  où  il  se  fit  remarquer  par  des  aven- 
tures de  jeunesse  que  ta  légende  a  beaucoup 
amplifiées,  il  fréquenta  les  écolrs  de  Padooe  et 
de  Bologne.  Les  mathématii|ues  et  tontes  If  s 
sciences  qui  se  ratlaclient  à  l'art  de  la  guerre, 
les  langues  ancicimes  et  la  plupart  de  celles  de 

|l)  Cc«t  alDvl  qa'll  tlunalt  lol-m«me  md  duib.  Toate- 
Mt  cctal  de  irtillensUtn  ■  prévalu. 

(I)  Ctattaoi  doute  *  llnSurnce  de  ce  premier  mattre 
ntm  ta«t  attribuer  cette  pa«ton  ât  WaMttelu  p«ur 
Taatrolofle  qui  Joua  dans  sa  «le  no  rOle  il  conaMerable.    > 


rCoropa^  cl  jnequlNK  nyMneidnia  Cabnl^^ue 
loi  d««oUn  Paatfolognt  Affoli,  fureat  sOon 
Mijet  de  a6tél»lea.I.e4étlr  4e  porter  les  ar- 
mes  kd  nyint  filt  gainer  PltaHc  poor  ae  rcwlre 
«0  liongrio,  oà  les  oiméca  io^iMales  luttaient 
coBire  les  Vorcs,  il  se  comporta  d  vaillam- 
neatwaMiedoOfaaqa'il  M  Bonnaé  capUaioe 
sar  IcarsinpartaMÉneaéalaiMaoe  (UKNI).lk 
Kloor  «a  Bahèmo,  Il  y  époaaa  m  1610  aae 
iklw  ^aava»  Laerèee  IWIiliiia,  hamae  de  Laa- 
deefc,  qol  a^éCaitpaaalMiaémait  éprise  de  M,  et 

trop  Jalouse»  loi  laiaaa  ea  noornai  4a  gnaés 
Ueas  (1614).  Aprfti  qartqaes  aaaés  faaaées 
dans  les  soiaa  à*vu  propriétaire  éSâ§mk^  il  se 
trouva  à  même  en  1617,  avec  lee  gniooii 
sommes  qu'il  avait  plecéeo  daaa  lea  fcaaqnei 
des  FOgger  et  des  Welaer  d'AogabooffK,  4e  le- 
ver un  corps  de  deox  eeats  dragoas  qaMI  eia 
offrir  à  l'arehlduc  Ferdioand,  duc  de  Styiie,  alon 
en  guerre  avec  les  Véaitieas.  Le  alége  de  Ort- 
disca,  quil  contribua  à  fsire  lever,- sa  Inavoore, 
sa  générosité  envers  les  officiers  et  Isa  soldais 
qu'il  traitait  aouveat  ii  sa  table,  la  rcadirent 
lldole de  l'armée,  et  à  la  fia  de  cetta  campagne 
reropereur  Matthias  le  récompeasa  de  ses  ser- 
vices en  le  nommant  cokmel,  pnio  comte  rt 
chambellan.  Un  nouveau  mariage  qa'il  coatnela 
alors  avec  la  fille  do  comte  Harracli  vint  eacore 
accroître  son  importance.  Il  venait  d'être  rlu 
par  les  états  de  Moravie  commandaat  des  ad- 
lices ,  lorsque  les  dissidents  de  ce  pajs  firent 
cause  commune  avec  les  rebelles  de  Boliême; 
mis  en  demeure  de  se  déclarer  contre  l'ardiiduc 
Ferdinand,  successeur  de  Matthias,  H  loi  de- 
meura fidèle ,  sauva  au  profit  de  ce  prince  aae 
grande  partie  des  sommes  contenaes  daas  les 
caisses  publiques,  et  lui  amena  à  Vieaae,  au 
oioment  même  où  il  se  trouvait  pressé  par  les 
bourgeois  et  les  seigneurs  prêts  à  se  réoair  aai 
insurgte,  on  secours  de  miHe  cavaliers,  qoi  le 
délivrèrent  (1618).  La  goerrede  IVeate  aaaal* 
lait  commencer.  Nommé  qoartier  maître  gêaé- 
ral  et  envoyé  en  Bohême,  Waldsteia  coatribaa 
beaucoup  à  la  victoire  que  Bocqooy  remporta  à 
Budweiss  amtre  ManstUd  et  La  Téar  (la  Jota 
1619);  mais  il  n'assista  pas  à  la  bataille  4e  Pnfue 
(8  nov.  1620),  où  sa  cavalerie  se  sipMUpardes 
diarges  Impétueuses.  Le  triomplie  de  FcnHasad 
hit  marqué  par  de  grandes  confiscalioos,  et 
Waldstein  eut  dans  ces  riches  déiiooilles  tai 
seigneurie  de  Friedland  et  plua  de  sia  i 
encore,  dont  les  revenus  ne  s'élevalcal  pas  à 
mohis  de  24  millions  de  florins.  Malgré  tasaa- 
mission  de  la  Boliême,  Mansfeld,  CMstfna  4e 
Brunswick  et  le  prince  de  Transylvanie,  MMoa 
Gabor,  tenaient  encore  la  campsgaa.  Ce  M 
contre  ce  dernier,  prêt  à  Csire  ea  Sttéste  as 
jonction  avec  le  margrave  de  Brandeboatib  #se 
Waldsteia  fut  envoyé  eo  icil,  eC  il  déisMal 
bien  leur  projet  en  les  bs 
ment  que  Bdhlea  Gabor  fol  ( 


WALDSTEIN 


ùtS 


'^  (sept.  1633),  reprit  le^  armes  an  mois 
et  bittit  prèft  de  Steinau  sur  l'Oder 
«mmandës  par  le  comte  de  Thum 
T. a  liberté  qull  accorda  h  ce 
i^riaonnier,  fat  habilement 
•ûjt  de  Waldsteio    qui 
irmi  lesquels  on  re- 
■acnt,  les  jésuites 
:\iliaires.  Pour 
.  iiti-nt  ses  teU'  ' 
■  i\  l'Ucleurs,  il 
:  'iiiidort  et  Lands- 
Miiils  ju!%qu'en  Po- 
•  .itir    coips  de  ses 
..   sur  ces  entrefaites  la 
l;liiti  it  la  navière  étaient 
•  11111  lit  par  Iforn  et  Oer-  ; 
i>  >  pliures  de  Ferdinand  11,  ' 
-.i:i  lie  se  |>orter  à  leur  secours.  > 
..'■  ,  <|ui  a  ét(' considéréH |)ar  presque 
.i^i'irifus,  comme  le  signe  manifeste 
•  !•  t^  iiinbitieux  de  Waldsteln  et  de  sa 
.:  xn,  trouve  dans  sa  Correspondance  une 
.  ijixation  que  les  faits  stratégiques  fortifient 
•  :.<  itiv.  Ainsi  Waldstein  au  commenctunent  de 
^«  ptriiibre  1633  fait  «Iffense  au  général  AIdrin- 
;:rr«  (Iicf  des  truu|»es  l)avaroises,  de  se  joindre 
:ui  iluc  de  Feria,  qui  roulait  opérer  une  diver-  ; 
sion  en   Lorraine  ;   le  résultat  immédiat  de  la  ' 
désobéissance  d'Aldringer  fut  la  prise  de  Ra- 
tisbonne  par  les  Suédois  (5  noT.).  On  comprend 
que  Waldstein,  h  la  suite  de  cet  événement,  et 
ft<inl  |)arvpna  du  reste  par  une  liabile  démons- 
tration à  faire  rentrer  Bernard  dans  le  Palati- 
nat,  ait  persisté  à  ne  pas  quitter  la   Boliéine,  ! 
<roii  il  couvrait  les  États  tii^ré<litaires  de   TAu- 
trirlie,  et  surtout  à  ne  pas  s'affaiblir  au  firoilt 
de  Siroizi  et  de  Jean  de  W'erth ,  ou  du  cardinal 
infaut.  Au  reste,  les  raisons  de  sa  conduite  fu- 
rent expliquées  à  Pempereur,   et  celui-ci  les 
approuva,  sinon  de  bonne  grâce  du  moins  très- 
explicitement  {Leiires  des  27  nov.,  3  et  24  déc. 
1GJ3)  (1). 

D*après  la  relation  orTicielle  de  KheTenhûller, 
au  moment  même  où  Waldstein  semblait  tout  \ 
occupé  des  intérêts  île  l'empereur,  il  était  ré- 
solu à  mettre  à  exécution  le  complot  qu'il  tra- 
mait depuis  longtemps  contre  lui.  La  preuve  en 
serait  dans  la  confidence  qu'il  en  lit  au  général 
Piccolomini  ;  preuve  bien  faible,  puisque  Tauteur 
du  rapport  dans  lequel  est  racontée  cette  con- 
versation aiTUsatrice  est  Piccolomim  lui-même, 
qui  dirigea  les  assassins.  Un  fait  plus  grave  est 
l'assemblée  tenue  le  1 1  janvier  1634  à  Pîlsen, 

(1}  t'n  hnmmr  qol  devait  vvotr  bleo  des  Mcr<U  poli- 
tique. RIclwUni,  a  dit  «ur  celte  période  de  la  vir  de 
U'aidtleia  -  •  Les  rourtiuos  et  1rs  adhérents  d'Espagne 
tuterprcièrent  mal  loutes  tes  actions;  Ite  attribuèrent 
1rs  mauvais  rtenements  i  ta  faate  et  A  ta  naitee;  s'il 
en  arriva  de  boas.  Ih  suppr>«»ereiil  qu'il  le»  avait  Olnlaués 
et  qa'iUeuatcBi  ete  meUJenrs  encore  s'il  edt  voulu  ;  »  et 
Il  elle  a  l'appui  kt  faits  m^rnr  que  l'on  i  le  plus  repro- 
dies  1  Waldsteio. 


et  dans  laquelle,  en  présemu*  <ii>  titim  les  colo- 
nels de  l'armée,  le  feld-maréelnl  Illo,  confident 
de  Waldstein  et  portant  la  parole  en  ion  nom, 
leur  annonça,  après  les  avoir  Arit  se  prononcer 
sur  rimpossibililé  de  se  porter  en  Bavière,  que 
le  duc  de  Friedland,  las  des  tracasseries  qu'on 
lui  suscitait,  était  résolu  à  donner  sa  démission. 
L*on  envoya  à  Walstein  une  députation  pour  le 
prier  de  rester  à  la  tète  de  l'armée.  Il  ne  céda 
qu'après  des  sollicitations  réitérées  et  a  la  oon- 
ililion  que  tous  les  chefs  jureraient  de  rester 
onis  et  de  promouvoir  avec  lui  tout  ce  qui 
concernerait  la  sûreté  de  sa  personne  et  le  bien 
de  l'année.  Ce  fut  alors  qne  les  colobela  s'enga- 
gèrent par  l'acte  du  I2  janvier  à  ne  pas  quitter 
leur  général;  mais  on  avait  eu  riiabilelé,  dit-on, 
de  substituer,  lors  de  la  signature,  à  l'acte  ori- 
ginal dans  lequel  était  écrite  celte  formule  res- 
trictive :  tant  que  le  duc  de  Friedland  sera 
au  service  de  S,  M,  /.  e4  les  empMeraU  à 
ce  service,  une  copie  dans  laquelle  cette  phrase 
si  im|K>rtante  avait  dispani.  Tel  est  le  récit  or- 
dinaire des  historiens,  sur  lequel  il  faut  remar- 
quer r  que  Waldstein,  ayant  reçu  le  3  janvier 
1B34  la  lettre  de  Ferdinand  II  qui  approuvait 
son  refus  de  se  porter  en  Bavière  (1),  n'avait 
plus  besoin  de  traiter  le  il  une  question  réso- 
lue le  3  ;  2*  que  l'omission  criminelle  de  la 
clause  restrictive  n'est  mentionnée  que  dans  U* 
récit  officiel,  et  que  ce  fait  devient  très-douteux 
si  l'on  considère  le  silence  qu'ont  ol>servé  à  cet 
égard  les  signataires  de  L'acte  auxquels  on  fit 
le  procès  :  déclarer  l'altération  de  l'acte ,  c'au- 
rait été  se  justifier.  Cependant  les  généraux  Gai- 
las,  AldriAgeret  Colloredo  étaient  absenta  è  l'acte 
du  12  janvier;  Waldstein,  qui  tenait  h  leur 
concours,  les  invita  à  venir  5  Pilsen.  Gallas  seul 
se  rendit  à  son  invitation,  mais  après  avoir  averti 
Tempereur  de  tout  ce  que  Piccolomini,  trahis- 
sant la  confiance  de  Waldstein  ou  Hiventant 
pour  le  perdre,  lui  avait  révélé.  En  consé- 
quence le  24  janvier  Ferdinand  11  adressa  à  ce 
général  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  le 
nommait  chef  de  l'armée,  avec  ordre  d'arrêter 
Waldstein,   Illo  et  Terezky. 

Telle  était  la  conhance  du  duc  de  Friedland, 
entretenue  du  reste  par  des  lettres  alTectueuses 
(}ue  l'empereur  lui  adressa  jusqu^au  26  janvier, 
qu'il  prêta  sa  propre  voiture  à  Gallas  pour  aller 
chercher  AIdringer,  et  à  Piccolomini  ponr  se 
rendre  auprès  de  cet  deux  généraux,  qui  ne 
revenaient  ni  l'un  ni  l'autre.  Piccolomini. ne  se 
montra  pas  ilavantage ,  mais  rejoignit  Gallas  à 
Linz,  où  celoi-ci  publia,  le  13  février,  ta  dé- 
chéancede  Waldstein.  Le  18  l'empereur  signa  une 
seconde  proscrii}tlon  de  Waldstein,  beaucoup 
plus  positive  qne  la  précédente.  Jusque-14 
Waldstein  n'avait  rien  fait  pour  s^allier  aux 
Suédois  ;  une  lettre  d'Oxenslierna  du  20  prouve 

(I)  On  7  lisait  œtle  phrase  :  «  Vu  la  lahon  ivancée  et 
le  clisttceawnt  de  clreonstaneet ,  nont  icqultsçons  pov 
le  mooMat  à  votre  bon  avis.  • 

17. 


.-»1.^  WALDSTKIN 

o^ikux  a  l' AlUinaj^iie  ;  loais  reiopereur,  inuins  ;  impériales  (15  «vrii  1632] 


prudent  que  jaloux  d'atteiodre  au  pouvoir  ab- 
M>lu,  ordonna  inénie  à  la  Ligue  catliolique,  dont 
il  redoutait  Tindépendance ,  de  licencier  ses 
troupes  et  de  laisser  le  champ  libre  aux  sol- 
dats de  Waldstein.  C'est  alors  que  Ricbelieu , 
non  content  de  susriter  contre  l'empereur  le 
génie  de  Gustate-Adolplie,  cherclia  encore  à  le 
prifer  de  Tappui  de  Waldstein.  Kn  effet  Léon 
linilart  et  le  P.  Jonepli,  qu'il  envo>a  à  la  diète 
de  Ratisbonne  (juill.  1C30),  surent  si  bien  s'em- 
parer de  l'esprit  de  cette  assemblée ,  qu'à  leur 


51t; 

Parmi  lescouditiou- 

2u*il  avait  imposées  figurait  la  proiue.^Si*  d'un 
lat  souverain  créé  à  la  paix  en  sa  Taveur. 
Avant  dVntrer  en  campagne,  \Vald>tein  lit 
négocier  une  paix  avec  l'électeur  de  Saxe;  mai> 
celte  tentative  resta  sans  succès.  Alors,  pénétraot 
en  Bohême,  où  s'était  établi  l'électeur,  il  s'em- 
para de  Prague,  d'Égra,  et  força  Arnim  à  se  re- 
tirer sur  Pima.  La  Bohême  reconquise,  il 
marclia  au  secours  de  l'ôlecteor  de  Bavière,  qur* 
Gustave- Adolphe  venait  de  chasser  de  Mnnicb, 
se.  joignit  aux  Bavarois  près  d'Egra,  cl ,  bien 


instigation  elle  demanda  le  renvoi  de  \Vald.stein  !  qu'il  se  trouvât  alors  à  la  tête  de  soixante  milli' 


et  le  lionciement  de  sestruupes,  et  qu'elle  dé- 
clara qu'elle  se  séprerait  à  I  instant  si  Tempo- 
reur  ne  brisait  «  la  verge  sanglante  qui  flagel- 
lait l'Allemagne  ».  Fenlinand  céda  sur  les  deux 
points.  Pn^que  au  mAme  moment  Gustave- 
Adolphe  débaniuait  dans  Ttle  île  Riigen,  et 
voyait  bientôt  son  armée  se  grossir  des  débris 
de  ces  bandes  licendéea.  Quanta  Waldstein,  il 
reçut  cette  nouvelle  avec  le  plus  grand  calme , 
et  se  retira  dans  ses  terres  de  Moravie  et  de 
fioliême,  où  il  mena  la  vie  la  plus  Tastueuse. 

Quelle  fut  alors  la  conduite  de  Waldstein? 
Jnsqu'ici  les  historiens,  suivant  pas  à  pas  le  ré- 
cit des  Annales  Ferdinandei  de  Khevenhulter, 
ont  représenté  ce  général ,  dévoré  du  désir  de 
la  vengeance,  liant  des  négociations  avec  Gus> 
tave-Adolphe,  rompant  avec  lui  |>ar  suite  d'une 


hommes,  se  contenta  de  prendre,  près  do  Nuroin- 
berg,  une  formidable  position  à  ZimdorT  sur  In 
Reiinitz  (6  juill.).  Pendant  plus  de  deux  mi«:>, 
il  tint  son  adversaire  en  éclioi!,  et  lorsque  Gui- 
tare, renforcé  par  Bernard  de  Saxe-Weîmar. 
Tattaqua,  le  3  septembre  1632,  avec  soixant(v<li\ 
mille  hommes,  il  soutint  le  combat  |)endjnt  phi< 
de  cinq  heures  sans  pouvoir  être  forcé  dans  so 
retranchements.  Sans  se  laisser  attirer  en  B.t- 
vière  à  la  suite  des  Suédois ,  il  se  jeta  sur  Id 
Saxe,  s'empara  de  Leipzig  (f  nov.},  et  obli- 
gea Gustave  à  revenir  sur  set»  pas  pour  ilf- 
fendre  l'électeur.  Attaqué  à  LUtz^n  par  ile^ 
forces  supérieures  et  au  moment  même  on  ii 
venait  de  se  séparer  de  Pappenheim,  il  ^\\\ 
prendre  du  moins  une  excellente  position.  Bi<'n 
que  vaincu,  la  mort  du  roi  de  Suéde  fit  presqm- 


méprise  qui  lui  fit  croire  que  ses  avances  avaient  .  de  cette  défaite  une   victoire  pour  Waldstein 


été  repoussées,  mais  favorisant  cependant  l'in 
vasion  des  Saxons  en  Bohême,  et  ayant  ainsi 
préparé  en  quelque  sorte  la  ruine  de  l'empereur 
pour  la  faire  servir  à  sou  élévation.  La  corres- 
pon<lance  de  Waldstein  a  lurtement  ébranlé  les 
hases  de  ce  récit.  Il  eu  réiiulte  en  effet  que 
Waldstein  traitait  avec  le  plus  grand  mé- 
pris le  bniit,  déjà  répandu,  de  sa  liaison  avec 
(;ustave-Aiiolphe;  qu'd  s'entremit,  sur  Tordre 
de  l'empereur,  auprès  de  Christian  IV  (  mars 
ic:it }  pour  remi-êcher  de  faire  cause  com- 
mune avec  le  roi  de  Suède,  et  que  ce  fut 
encore  sur  Tinitiative  de  Ferdinand  qu'il  en- 
tama avec  le  maréchal  d'Arnim  ces  conlérences 
qu'un  lui  a  depuis  reprochées  comme  une  trahi- 
son. Quoi  qu'il  en  soit,  les  rapides  succès  de 
(iustavt'-Adolphe,  la  mort  deTilly  eurent  bien- 
tôt it'duit  Ferdinand  II  aux  dernières  extrémi- 
tés, et  ce  prince  ne  vil  alors  de  salut  que  dans 
Waldstein.  La  première  ouv<*rture  fut  rcpous- 
see  v'nov.  103 1;.  Dans  une  conferenci*  qui  eut 
lieu  à  Znaiin  (j.inv.  103?),  Waldstein  con<«entit 
a  lover  en  trois  mois  une  armée,  mais  sans 
xoujuir  la  commnndfr,  et  iHIe  était  la  puis- 
sance de  son  nom  que  dans  le  délai  convenu  il 
eut  réimi  quarante  mille  homines.  Ce  ne  fut  toute- 
fois qu'après  de  nouvelles  negoi-iations  entamées 
par  le  P.  Quiniga,  par  l'evéqiie  de  Vienne,  |)ar 
Eggenberg,  tou<  mandataires  de  rern|ieretir, 
que  fut  conclu  le  traité  par  lequel  Wal^lstein 
acceptait  lecommanilitnrnt  .suprême  des  années 


(6  nov.).  Profitant  de  la  nuit,  qui  avait  mis  lin 
!  au  combat,  il  opéra  sa  retraite  en  Bohême. 

A  partir  de  cette  époque  une  certaine  inaction 
j  oîi  Wald.<tein  sembla  s^e  tenir,  et  surtout  de% 
■  négociations  qu'il    entama  avec  l'électeur  ili- 
I  Saxe,  ont  rendu  ta  conduite  suspecte  à  la  plu- 
!  t>art  des  historiens.   Laissant  en  efTet  Bernai.! 
de  Saxe  et  liurn  (larcourir  la  Souabe  et  la  B.i- 
viére,  Waldstein  avait  négocié  avec  la  Saxe  un 
premier  armistice  de  quinze  jours  pour  la  Siit- 
sie  (7  juin  1633),  puis   un  second  à  la  fin  ilf 
juillet.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  son  anure 
avait  grand  besoin  de  repos ,  et  qn'Oxenstierna 
ne  vit  dans  les  avances  qu'il  fit  comme  dans  \f^ 
,  ftaroles   «le  mécooteotement  qull    proféra  au 
.  sujet  de  l'empereur,  qu'une  ruse  et  des  men- 
son;:es  contre  lesquels  il  conseilla  k  Bernant 
de  se  tenir  en  garde  (1).  Les  Mémoires  de  Ffu- 
quières  pailentdu<si  de  propositions  que  Wald- 
stein aurait  laites  à  cette  époque,  et  par  l'entre- 
mi>e  de  son  bt'au- frère,  le  comte  de  Kinsky,  au 
cardinal  de  Richelieu,  et  dont  le  but  aorait  et^ 
de  se  faire  ai<ler  d.ms  >es  projets  personnels  sur 
la  couronne  île  Ikdième;  mais  Feuquières  lui- 
iiiènie  n»>  les  ngarda  jamais  que  comme  on  ar- 
tilicH  ayant  pour  bnt  de  bnniiller  les  alKéa.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Waldstein,  après  aroir 
.  vainein.'ul  engagé  les  électeurs  de  BaTÎte  et 
de  Saxe  à  s'unir  à  l'empereur  pour  fhaaiff  le^ 


m  Tel  nt  le  rMt  d«  Chenatti.  téaola  laputliL 
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"^up.ltiis  (!iept.  1633),  rein-it  lo»  armes  aa  mois 
«i  uclubre,  et  bilCU  |>rèft  de  Steinau  sur  TOder 
Wi  Saédoii  commandé»  par  le  comte  «le  Thum 
(iM  oct.  1633).  La  lilKrtë  qu'il  accnnlA  à  ce 
•  gihi^ral,  devenu  aoa  prisonnier,  fat  habilement 
exploitée  par  les  ennemU  de  WaMsteIn  qui 
entouraient  Temperertr,  et  parmi  lesquels  on  re- 
marque, avec  quelque  étonnement,  les  jésuites 
qu'il  avait  eus  jusque-là  pour  auxiliaires.  Pour 
lut ,  après  avoir  renouvelé  inutilement  ses  ten- 
tatives de  paix  auprès  des  deux  électeurs,  il 
entra  dans  les  Marches,  prit  Francfort  et  Lands- 
berg,  et  envoja  des  délschemenls  jusqu'en  Po- 
inéraoie,  pendant  qu'un  autre  corps  de  ses 
troupes  menaçait  Berlin.  Sur  ces  entrefaites  la 
Soual)e,  les  bonis  du  Rhin  et  la  Bavière  étaient 
parcourus  viclorieusenienl  par  Hom  et  Ber- 
nanl,  et  malgré  les  prières  de  Ferdinand  II, 
Walilsloin  refusait  de  se  |)orter  à  leur  secours,  i 
Ct'tte conduite,  quia  été consiilérée |>ar  presque 
tous  1rs  historiens,  comme  le  signe  manifeMc 
lies  projets  ambitieux  de  Watdstein  et  de  sa 
trahison,  trouve  dans  sa  Correspondance  une 
ju^tilication  que  les  faits  stratégiques  fortifient 
encore.  Ainsi  Wald^tein  au  commencement  de 
^rpteml)re  1633  fait  defen^^e  au  général  Aldrin- 
giT,  chef  deK  trou|>es  bavaroises,  de  se  joindre 
au  duc  de  Feria,  qui  voulait  opérer  une  diver- 
sion en  Lorraine  ;  It*  résultat  immédiat  de  la 
désobéissance  d'Aldring«*r  fut  la  prise  de  Ra- 
tisbonne  parles  Suédois  (:>  nov.).  On  compreml 
que  Waldstein,  h  la  suite  de  cet  événement,  et 
ttant  parvenu  du  reste  par  une  liabilc  démons- 
tr«ition  a  faire  rentrer  Bernar.l  dans  le  Palali- 
nat,  ait  persisté  à  ne  pas  quitter  la  IMiéine,  ' 
li'iiii  il  rouvrait  les  f.tnts  tiêréditaires  de  TAu- 
trii  he,  et  .surtout  à  ne  pas  s'alTaiblir  au  |»roiit 
lie  Stro/jLi  et  de  Jean  de  W'erth ,  ou  du  cardinal 
inraiit.  Au  reMo,  les  raisons  de  sa  conduite  fu- 
rent Impliquées  à  l'empereur,  et  celui-ci  les 
approuva,  binon  de  bonne  grâce  du  moin4  très- 
explicitement  {Lettre*  des  27  nov.,  3  et  2i  déc. 
1G.)3;  (1).  ; 

D'après  ta  relation  orTirielle  de  Klievenhûller, 
au  moment  même  où  Waldstein  semblait  tout  , 
occupé  des  intérêts  île  l'empereur,  il  était  ré- 
solu À  mettre  à  exécution  le  complot  qu'il  tra- 
m;àil  depuis  longlem|is  contre  lui.  La  preuve  en 
serait  dans  la  eoniklence  qu'il  en  lit  au  gt^uéral 
Picculomini  ;  preuve  bien  luible,  puisque  l'auteur 
du  r.ip|M>rt  dans  lequel  e^t  racontée  cette  con- 
ver>ation  a(Tu<«atrice  est  Picc4»lomini  lui-même, 
qui  ilirigea  les  assassins.  Un  fait  plus  grave  est 
l'asai-mblée  tenue  le  1 1  janvier  163 i  à  Pilsen, 

(i;  t-n  hnmmr  qal  drTiit  vvolr  blni  dn  Mcr«ts  poli- 
tiques, RIchrUm,  j  dU  «ar  crite  période  dr  la  vir  de 
U'aliltlein  ■  •  l.n  ruurti%ans  et  l<*s  adhcreaU  d'Espagne 
tiiterprcicrent  mal  toulcx  m  acUons;  lia  aUrtbuérmt 
In  niaiiralt  rvenemenU  j  «a  faute  ri  a  ta  naitee;  a'Il 
en  arriva  de  boos.  ll%aiippii^ereiil  qu'il  le»  avait  Olnlauét 
et  ^e'ilt  ruascBi  ete  metllean  encorr  i*il  eût  voulu;  •  et 
U  rite  j  l'apnai  lr«  faits  m^nif  que  l'on  a  le  plu«  repro- 
diet  1  Waldstein.  i 
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et  dans  laquelle,  en  ftrôsent  ■*  <ti>  hms  les  colo- 
nels de  l'armée,  le  feld-maréelnl  illo,  eunfi.1ent 
de  Waldstein  et  portant  la  parole  en  son  nom, 
leur  annonça,  après  les  avoir  Arit  se  prononcer 
sur  rimposslbililé  de  se  porter  en  Bavière,  que 
le  duc  de  Frieilland,  las  des  tracasseries  qu'on 
lui  suscitait,  était  résolu  è  donner  sa  démission. 
L'on  envoya  à  Walstein  une  députation  pour  ie 
prier  do  rester  à  la  tète  de  l'armée.  Il  ne  cé<la 
qu'après  des  sollicilations  réitérées  et  ii  la  om- 
dition  que  tous  les  chefs  jureraient  de  rester 
unis  et  de  promouvoir  avec  lut  tout  ce  qui 
concerneriiit  la  sûreté  de  sa  personne  et  le  bien 
de  l'année.  Ce  fut  alors  que  lies  colobels  s'enga- 
gèrent par  l'acte  du  12  janvier  à  ne  pas  quitter 
leur  général;  mais  on  avait  eu  riialHIelé,  dit-on, 
de  substituer,  k>rs  de  la  signature,  à  l'acte  ori- 
ginal dans  lequel  était  écrite  celte  formule  res- 
trictive :  tant  que  le  duc  de  Friediand  sera 
au  service  de  S.  M.  I.  et  les  emploierait  à 
ce  service,  une  copie  dans  laquelle  cette  phrase 
si  im|K)i  tante  avait  dispani.  Tel  est  le  récit  or- 
dinaire des  historiens,  sur  lequel  il  faut  remar- 
quer r  que  Waldstein,  ayant  reçu  le  3  janvier 
1634  la  lettre  de  Ferdinand  II  qui  approuvait 
son  refus  de  se  porter  en  Bavière  (1),  n'avait 
plus  besoin  de  traiter  le  M  une  question  réso- 
lue le  3  ;  2*  que  l'omission  rriminelle  de  la 
clause  restrictive  n'est  mentionnée  que  dans  W 
récit  ofliclel,  et  que  ce  fait  devient  très-dout«!ux 
si  l'on  considère  le  silence  qu'ont  observé  h  c«^t 
égard  les  signataires  de  L'acte  auxquels  on  lit 
le  procès  :  déclarer  l'altération  de  l'acte ,  c'au- 
rait été  se  justifier.  Cependant  les  généraux  Gal- 
las,  AldriAgeret  Colloredo  étaient  absents  è  l'acte 
du  12  janvier;  Waldstein,  qui  tenait  h  leur 
concours,  les  invita  à  venir  5  Pilsen.  Gallas  seul 
se  rendit  à  son  inviLition,  mais  après  avoir  averti 
l'empereur  de  tout  ce  que  Picoolomini,  trahis- 
sant la  conliance  de  Waldstein  ou  inventant 
pour  le  perdre,  lut  avait  révélé.  En  consé- 
quence le  24  janvier  Ferdinand  11  adressa  à  ce 
général  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  le 
nommait  dicf  de  l'armée,  avec  ordre  d'arrêter 
Waldstein,   Illo  et  Terexky. 

Telle  était  la  conhance  du  duc  de  Friediand, 
entretenue  du  rei«te  par  des  lettres  affectueuses 
<|ue  l'empereur  lui  adressa  juFqu*au  26  janvier, 
qu'il  prêta  sa  propre  voiture  à  Gallas  pour  aller 
chercher  Aldringer,  et  à  Piocolomini  |)onr  se 
rendre  auprès  de  ces  deux  généraux,  qui  ne 
revenaient  ni  l'un  ni  l'autre.  Picoolominl.ne  se 
montra  pas  davantage ,  mais  rejoignit  Gallas  à 
Linz,  où  celui-ci  publia,  le  13  février,  là  tlé- 
cheancede  Waldstein. Le  18  l'empereursigna  une 
seconde  proscription  de  Waldsteiu,  l)e3UCoup 
plus  positive  que  la  précédenle.  Jusque-là 
Waldstein  n'avait  rien  fait  pour  s'allier  aux 
Suédois  ;  une  lettre  d'Oxenslierna  du  20  prouve 

(I)  On  7  lisait  celte  phrase  :  «  Va  la  Miiioo  avancée  et 
le  chanceaunt  de  cuwinitaiieet ,  nont  ■c^ulcscnoc  poar 
le  montât  à  votre  bon  ;iVi«.  • 
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en  eiïet  quMI  n'était  pas  en  liaison  avee  loi. 
Ouvrant  enfin  les  yeux  ft»r  la  situation»  il  en- 
tiroa  alors,  mais  sealemeet  alors,  des  négocia- 
tions arec  le  duc  de  Saxc-Weimar  par  Tinter* 
médiaire  du  duc  de  Lanenbourg.  11  avait  dono« 
rendez-vous  à  son  armée  pour  le  24  près  de 
Prague,  lorsqu'il  apprit  que  le  baron  de  Suys 
s*en  était  emparé  et  Tavait  déclaré  traître.  Le 
22  février  il  quitta  Pilsen,  après  avoir  congédié 
left  colonels,  et  suivi  seulement  par  cinq  cscn- 
druns  et  cinq  compagnies;  il  aEri\a  le  04  à  £{;<a 
h  qoatre  heures  do  soir,  et  se  logea  chez  le 
bourgmestre.  Le  jour  même  il  reçut  la  visite 
du  lientenaot-coionel  Gordon»  commandant  de 
la  citadelle,  du  lieutenant-colonel  Butler,  tous 
deux  Écoivsais  et  protestants,  et  du  major  Leslie« 
Irlandais  catholique;  ces  trois  liommes,  tentés 
pur  la  récompense  promise  à  ceux  qui  délivre- 
raient l'empereur  du  duc  de  Friediand,  avaient 
résolu  de  le  tuer.  Le  2ô  Gordon  proposa  à  lilo, 
à  Kiusky  et  à  Terezky,  de  passer  la  soirée  riiez 
lui  dans  lu  citadelle.  C'est  la  que  le  major  Ge- 
raidino  (  qui  avait  été  gagné  une  heure  seule- 
ment avant  Texécotlon)  et  le  major  Deveroux, 
qui  avaient  été  cachés,  le  premier  avec  six 
dragons,  le  second  avec  vingt-quatro.  autres, 
dans  deux  pièces  adjacentes  à  la  salle  à  man- 
ger, firent  tout  à  coup  invasion  parmi  les  con- 
vives et  tuèrent  les  malheureux  amis  de  Wald- 
atein  à  cou{)S  de  mousquet.  11  était  huit  heures 
du  soir.  Restait  Waldstein ,  mais  seul  et  sans 
défiance.  Aoi«silôt  sa  maison  est  cernée.  Deve- 
roux  avec  six  hommes  y  entre  sans  éveiller 
Kattentiondu  garde,  qui  croit  qu'il  s'agit  do  ser- 
vice. Waldstein  venait  de  se  coucher;  averti 
par  le  bruit,  il  se  lève  et  s*approclie  d'une  fe- 
nêtre d'où  lui  parviennent  les  cris  des  com- 
tesses Terexky  et  Kinsky.  Dans  le  moment 
même  Deveroux  enfonce  la  porte  de  sa  chambre, 
et  s'écrie  :  «  Meurs,  toi  qui  veux  livrer  à  l'en- 
nemi l'armée  et  l'empereur  !  **  Waldstein,  sans 
proférer  une  parole,  étendit  les  bras  et  reçut 
dans  la  |H>itrine  un  coup  de  perluisane,  qui  le 
tua.  Silencieux  d'ordinaire,  il  conserva  jusque 
dans  la  mort  ce  caractère,  qui  fait  encore  de 
lui  un  des  personnages  \t^  plus  mystérieux  de 
rbistoire.  Le  corps  Tut  chargé  sur  une  voiture 
et  conduit  à  la  citadelle,  et  de  là  transporté  à 
Mies  avec  les  cadavres  des  autres  victimes.  En 
1636  sa  veuve  obtint  la  permission  de  ledépo- 
ser  dans  la  chartreuse  de  >ValUlz,  près  île  Git- 
chin^  où  il  demeura  jusqu'en  1785,  époque  à 
laquelle  le  eomte  de  Waldstein-W^rtemherg  fit 
solennellement  transporter  les  restes  «le  son  il- 
lustre ancêtre  à  Munchengraeti,  dans  l'église 
de  Sainte-Anne.  Une  Ibis  délivré  de  ce  trop 
puissant  serviteur,  Ferdinand  II  iherdia  à  jus- 
tifier l'exécution  qu'il  avait  onloonée  par  un 
maaifeste  dans  lequel  il  établit  en  principe 
qu'aucune  législation  ni  aucune  loi  de  l'Empire 
n'exigeaient  de  procédure  ni  de  sentence  for- 
melle in  critninibus  proditionis ,  perdutUIth 


riis  Vil  Uum  majtstatis,  noloriis.  Doctrine 

fort  expéditive  sans  doute,  mais  qui  n'en  lai.<.se 

paa  moins  subsister  la  qnestioa  :  Waldstein 

était-il  coupable?  Or  c'est  ce  qu'il  fallait,  ce 

semble,  démontrer  avant  d'exécuter.  Quoi  qu'il 

en  soit,  les  auteurs  du  meurtre  n'eurent  pas  à 

se  plaindre  de  Ja  générosité  de  l'empereur  ;  les 

dépouilles  de  Waldstein  furent  distribuées  à 

Gallas,  à  Piccoiomuii  et  k  AIdrioger,  Les  autres 

reçurent  de  l'argent  et  dt;s  grades  ;  Butler  (ni 

;  présenté  à  Ferdinand  il,  qui  lui  serra  Ut  loaiu. 

;  Il  est  juste  d  ajouter  que  l'empereur  fit  dire  trois 

■  mille  messes  pour  le  repos  de  l'âme  de  Walil. 

;  stein. 

VTaldsIe'm  était  d'une  taille  élevée ,  le  front 
i  haut,  les  clieveux  roux,  ou  noirs  suivant  d'au- 
j  très.  Il  parlait  peu,  et  toujours  d*une  manièi-e 
'  très-concise.  «  Avec  cela,  dit  R'ichelieUy  il  était 
de  bon  sens,  écoutait  un  rhacun  patiemment, 
.  avait  bon  jugement,  n'était  point  méchant,  était 
grand  économe,  tenu  vaillant  de  sa  personne, 
'  au  reste  simplement  vêtu,  toujours  d'une  façon, 
I  collet  de  bulfie,  pourpoint  de  toile  et  cbausses 
;  de  camelot,  mais  libéral  au  dernier  point...  ;  ce 
'  qui  le  faisait  aimer  des  siens ,   bien  qu'il  idt 
extrêmement  rigoureux,  dînant  qu'autrement  il 
ne  se  fût  pas  maintenu  parmi  eux.  »   De  son 
8econ<l  mariage  avec  la  comtesse  d*liarracli,  il 
avait  eu  un  fils,  mort  en  bas  Age,  et  une  fille. 
:  Marie- Elisabeth^  qui  épouu  Rodolphe  de  Kau- 
i  niU.  )ùa  1828,  M.  Fred.  Foerster  découvrit  dans 
'  les  archives  de  la  famille  d'Amim,  au  cliâleau 
'  de  Uolzembarg.  une  correspondance  très-im- 
I  portante  de  Waldstein,  qu'il  publia  sous   le 
î  Utrede  Waidttein*s  Briefe {htrUu^  1828-29, 
i  3  vol.  in-8»).  F^  A. 

I  KhrvcobDlIrr.  jénumUi  F€rdinmMéêi.  -  Carre.  /TiM- 
:  rarium.  -^  QirmaUî ,  Bélimm  tuedeo  gtrmuntemm.  - 
AdUrcntrr,  Tkeatrmm  êttrepmimt  et  ÂmtaU»  kUtm 
j  gnitis.  —  Borgo,  D9  beUo  «mcIco.  —  ftoMtftkr,  C'Aro 
.  ^iqwM,  —  Uobocr.  MonmTÊMnta  MU.  MokfWU»,  —  ai- 
chellro,  Mémoires,  et  Corrtip  —  Scblllcr,  (s'uerrt  d^ 
,  Trente  ans,  —  Mbelttoite  e  wtorte  éei  P^almtmtm  .•  Ve- 
nise, lui,  ln-«*.  -  Gualdo  Prtoralo,  laorimdrjélà. 
f^alttaui;  Lyon,  ICiS,  ln-4*.  —  ijeben  des  Gemermis  roN 
Waliensteini  Buoibu.  m.  la-t*.  -  HerebeBhatan. 
(;e9eh.  Âib,  non  XT.  des  frUdUenders  ;  AUcMfeoanr. 
iTWtt.  S  vol.  In-S*.  —  c;revrDtti,  if^mkre  Mekerhmmer 
xerJtHeekte  i^^ensçesch.  A  ton  9§\  <;  Berlla,  17V7. 
lo-S*-.  —  Marr,  Die  Ermordung  Herzogs  roii  ftiigé- 
land;  Halle,  iSOt.  lo-S*.  —  llellcr,  ijeben  der  Crmftn 
ton  /r  ;  MoBtcli.  1S14,  !»-•■.  -  F.  Firnler,  Mf^aHm 
Ètetn.  as  Fetdàerr  und  Landesfrt-,  PoUSam.  1SS«,  ta  f. 
-  J.  MUtchelU  Life  of  n'altetuteimi  LoMret.  SMT, 
ilif.  In  ••.  .  MeDold.  r.uitar  Âdttl/nnd  frmUensteimi 
StotlKar4,  ISSS-iS,  1  vol  tn-S*.  —  Ar4ta,  frmUemstmtt. 
IteUrttoei  Munich,  fSW.  la  8*.  -  Hrlb«,  timitnuUàH 
MudMrnUH  ;  OreMle,  laM.  la-l*.  —  Ed.  Cuti,  tke  Tkirig 
ffrar»'  trer,  iai,l  vol.  IB-S*  —  l>e  llurlCT.  ter  qmsitre 
dernières  ofinées  de  la  rie  de  //'.  (en  aUca.)!  VIOHe . 
IMS.  1  vol.  lo-S«. 

WALEFF  {Biaise-Henri  ot  Coetb,  baron 
DE ),  poète  bdge.  Dé  en  1863,  à Liéfie,  où  ilesl 
mort,  le  22  juilia  1734.  D'abord  capitaiM  au 
service  du  prince-évéque  de  Li^  U  catra  dans 
l'armée  française  lors  de  la  guerre  et  1672. 
Après  bi  paix  il  se  rendit  k  Paris,  et  fat  ni»  par 
riotermédiaire  de  Dangeaii  en  reUtkm  avec  plu- 
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i\ear$  griiidft  seigneurd  et  aussi  av«e  Boikau , 
auquel  \t  adreMà  uita  épttre,  et  qui  répondit 
par  une  lettre  (1),  où  il  déclare  que  let  rers  de 
WalefT  hri  ont  paru  «  merrettteux  m.  Notre  poète 
pasM  en  t67d  au  sertiee  (f Espagne,  puis  en 
1687  dans  le  régiment  de  La  Salle,  qui  élait 
en  Catalogne  sous  les  ordres  du  marécfial  de 
^Toailles.  En  revenant  de  la  Hongrie,  oii  il  avait 
fait  un  séjour  de  deux  on  trois  ans,  il  obtint 
une  compagnie  dans  un  régiment  étranger  au 
service  de  France  (1687),  et  en  fit  partie  jus- 
qu'en 1699;  il  assista  à  la  tmiaille  de  rcenwinde, 
qui   lui  a  ini^piré  la  moins  faible  de  ses  odes. 
Fn  1700,  on  le  retrouve  avec  le  grade  de  colonel 
dans  les  trotipes  angto- hollandaises,  et  il  se  dis- 
tingua tellement  à  Ramillies  qu'il  fut  mis  à  Tordre 
du  jour  de  Tarmée,  et  nommé  maréchal  de  camp 
(1706).  Après  la  paix  d'Utreclit,  il  revint  à  Pa- 
ris,  et  ftit,  en  1717,  t*un  des  agents  subalternes 
de  la  conspiration  des  princes  français  légitimés 
et  des  Espagnols  contre  le  duc  d*Orléans,  régent. 
Il  ohthit,  en  1719,  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral des  armées  dY.spagne,  et  remploi  de  gon* 
vrmeor  militaire  du  royaume  de  Valence.  En 
1728  il  se  démit  de  ces  charges,  pour  cause 
de  santé,  et  t^  retira  à  Liège,  oii  il  reçut  le  hre- 
vpt  de  feld-maréchal  lieutenant  de  TEmpire.  Sa 
vie  privée  est  peu  connue.  Son  mariage  (1679; 
avec  Marie  de  Sualar  ne  fut  pas  heureux,  et 
AValcfT  a  laissé  contre  cette  damo  une  satiro 
d'une  violence  extrême.  Un  Placet  présenté 
a  Joseph-Clément,  éréque  et  prince  de  Liège, 
placet  où  Waleir  cherche  à  se  disculper  d'une 
accusation  de  rapt  qui  avait  amené  une  condam- 
nation prononcée  contre  lui  par  les  échevinsde 
Liège,  donne  k  penser  qu'il  excitait  souvent  les 
traBS|K)rts  jaloux  de  sa  femme.  Il  avait  publié  : 
Let  Titans,  ou  PAmbitUm  punie,  et  les  y«- 
meaux :JMge,  1725.  2  vol.  in-8*  :  le  premier 
de  ces  poèmes  parut  à  Paris  sous  le  titre  les 
Géants;  1725,  in-ll;  —  Œuvres  nouvelles^ 
Liège,  1731,  5  vol.  in^*"  :  ce  recneil  contient 
des  Odes  sur  les  affaires  du  temps,  une  Des- 
criptwn  de  la  Hollande,  des  Réflexicns  jiom- 
velles  sur  V Iliade,  la   Tragédie  d^ Electre 
(réimpr.  À  part,  Liège,  1734,  in- 12),  le  Siècle 
r/«!  Louis  le  Grand,  poëme  en  VIII  chants, 
rhèmire,  |K>ême  en  XII  chants,  les  Rues  de 
Madrid,  (loërne,  V Histoire  de  la  porcelaine, 
en  vers  mé\^s  de  prose,  et  les  Échasses,  poéose 
héroïque  en  IV  chants,  par  lequel  fauteur  avait 
débuté  en  1 6C9  ;  —  Catholicon  de  la  Basse  Ger- 
tnanie;  Oilogne,  1731,  ln-8**;  recueil  de  pièces 
satiriques  et  morales  ;  —  Les  Augures,  ou  ia 
Conquête  de  V Afrique,  poème;  Liège,  1734, 
in-99  :  •  ony  remarque,  dit  M.  Polaia,  let  nèntè 
qualités  et  les  mêmes  défauta  quo  dans  ses  autres 
ouvrages  :  de  la  facilité,  de  l'originalilé  dans  la 
pensée,  beaucoup  d'imagination  et  de  venre 
lioétiqne;  mais  une  grande  lacorrection  delan- 

(|)  OEnrrft  Ar  BnUr  i».  éi\l  Berrlil-Salnl-Pm,  l.  IV. 
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gage,  des  images  forcées  et  trop  hanlies,  des 
négligences  et  dea  trivialités  sans  nombre,  u 
M.  de  Villenfage  a  donné  au  public  les  ŒU" 
rres  choUies  de  VPafo/ (sic);  Liège,  1779,  pet. 
ln-8«.  E.  R. 


MM  de  SCaat,  Mémoiret.  -  De  Tilirttfaf  w,  Metauça, 


'  p.  «t.  -  Polaia,  aaM  lea  Ituttetint  M  l'Âcmd.  rof.  Hc 

I  Belgique,  t.  XV,:«^rt.,  p. 70.  — Kuborn,  SUréei  bruxti» 

,  toUei,  p.  91.  -  Hf  Iblg .  dant  VÀnnuairt  âê  ta  SacUte 

I  4'émutatiùn  de  Liéf/t,  1S69.  p.  U, 

l'WktsW.viBfil  {Alexandre^Fîorian'Jœepk 
CoLON^iA,  comte),   homme  fK>lilique,  né  le  4 
mai  18 10,  au  cliâteau  de  Walewice,  en  Pologne. 
;  Après  avoir  perdu  la  comtesse  Walewska,  sa 
mère ,  if  alla  terminer  ses  études  à  Genève.  Lora 
;  des  événements  de  i830,  il  se  rendit  à  Varsovie, 
;  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  rimlép«i>- 
I  dance  polonaise,  assista  à  la  iMtaUle  de  Gro» 
!  chovr,  et  fut  envoyé  à  Londres,  en  compagnie 
I  de  MM.  Zamoyski  et  Wielopolski,  avec  mission  ^ 
I  de  négocier  llnterve ntion  de  l'Anglelerre.  Apièa 
i  la  paix  de  Varsovie,  il  passa  en  Franoe,  emtwBsaa 
j  la  carrière  militaire,  et  servit  snccessivenieiit 
avec  le  grade  de  capitaine  dans  la  légion  étran- 
,  gère  (10  août  183S),  dans  le  2*  cbasaeurs  d'A* 
î  friqoe  (  24  sept.  1833),  et  dans  le  4*  hna#anls 
(1*'  fév.  1835).  Il  avait  été  naturalisé  français 
I  par  ordonnance  du  3  décembre  1833.  Après 
■  avoir  rempli  à  cette  époque  une  mission  confia 
j  dentlelle  près  d'Abd-et-Kader  et  les  fonctions 
!  de  directeur  des  affaires  arabes  è  Oran,  il  quitta 
I  le  service  en  1838,  et  se  fit  connaître  à  la  fois 
comme  puMiciste  et  comme  auteur  dramatique. 
Ayant  cédé  à  M.  Thiers  la  propriété  du  Meua^ 
ger,  il  partit  en  1840  pour  l'Egypte,  pour  dé- 
terminer le  vice- roi  Méhémet-Ali  à  consentir 
aux  concessions  que  les  puissances  coalisées  lui 
demandaient.  Sous  le  ministère  de  M.  Guizot,  il 
fut  envoyé  dans  diverses  capitales,  et  en  dernier 
lieu  à  Buenos-Ayres.  Ses  relations  avec  le  prince 
Louis-Napoléon,  qui   venait  d'être  élevé  à  la 
présidence,  lui  valurent  d'être  nommé  ministre 
plénipotentiaire  è  Florence  (1849),  puis  à  Na* 
pies.  Il  venait  d'être  d<^signé  pour  ramfaaasade 
de  Madrid  lorsqu'il  fut  appelé  à  remplir  le  méoiô 
poste  k  Londres,  où,  malgré  les  eCTorta  d'un 
parti  nombreux  et  puissant,  il  parvint  à  obtenir 
du  gouvernement  de  la  reine  la  reconnaiiaaiice . 
immédiate  de  l'empire  français.  Nommé  ministre 
des  affaires  étrangères  à  U  place  de  M.  Dronyo 
de  Lhoys  (avril  1855),  il  régla  nos  relationa 
avec  les  différentes  puissances  de  l'Europe  pc»> 
dant  la  première  période  de  la  guerre  d'Orient, 
présida  comme  plénipotentiaire  de  la  Fraoon  In 
congrès  de  Paris,  et  signa  le  traité  du  10  man 
1850.  Il  assista  à  l'entrovue  de  Stuttgard  entre 
h's  empereurs  des  Français  et  de  Rnsaie.  Ren- 
placé  le  4  janvier  1880  par  M.  Tbouvenel,  Il 
passa  an  ministère  d'État,  quil  oonserva  jus- 
qu'au 23  juin  1863.  Membre  du  oonseil  privé 
depuis  1880,  grand'croix  de  l'ordre  de  la  Lé- 
gion d*tM>nneur  depuis  le  30  avril  1858  et  sé- 
nateur depuis  le  26  du  même  mois,  il  renonp 
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à  cette  dignité  le  30  août  1866  pour  accepter 
les  fuDcUonsde  président  du  Corps  législatif,  od 
Fâvaieit  envoyé  à  l^unairiDilté  les  électeurs  d'an 
arrondisement  des  Landes.  Quelque  temps  au- 
paravant il  avait  présidé  la  commission  chargée 
de  préparer  un  projet  de  loi  sur  la  propriété 
littéraire.  Il  a  épousé  en  secondes  noces  à  Flo- 
rejice  M'ie  Bicci,  nièce  du  prince  Poniatowski. 
Nous  avons  de  lui  :  Un  mot  $ur  la  question 
d'Afrique;  Paris,  1837,  in-8*;  —  l'ii/rtancf 
anglaise;  Paris,  1838,  ln-8';  —  Z*if cote  du 
monde  y  ou  la  Coquette  sans  le  savoir,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  prose,  représentée  avec 
succès  au  Théâtre-Français,  le  8  janvier  1840. 

VapercRU,  Dlct.  trniv.  det  amiemp- 

WALiD  ler  (Aboul'Àbbas),  calife  ommiade, 
né  vers  669,  mort  le  23  février  715.  L*alné  des 
quatre  fils  d*Abd-el-McIek,  il  était  jeune  encore 
lorsqu'il  lui  succéda,  en  705.  Il  n'apporta  sur  le 
trOne  que  mollesse  et  indolence;  mais  il  eut  la 
bonne  fortune  d'avoir  à  la  tête  de  ses  armées 
de  vaillants  capitaines.  Ainsi  l'Arménie,  la  Cilicio, 
la  Cappadoce  >furent  subjuguées  par  son  frère 
Mosletiiab,  qui  |>énétra  jusqu'à  la  mer  Noire; 
Kotaibali  envahit  la  Transoxiane,  le  Turkcstan, 
le  Khowarestn ,  et  menaça  les  frontières  4le  la 
Chine.  En  Occident  les  succès  des  Musulmans  ne 
furent  {ms  moins  brillants,  et  Musa,  secondé  par 
Tarik,  s'empara  de  TEspagne  presque  entière,  à 
U  {wssession  de  laquelle  il  ajouta  celle  des  lies 
l]aléares ,  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigoe.  Les 
zélés  musulmans  reprochaient  à  Walid  de  s'é- 
carter dos  traditions  du  Koran  |>ar  son  |^t  pour 
la  magnificence  et  pour  les  monuments  somp- 
tueux. Sou<i  lui  le  temple  de  Jérusalem  fut  agrandi, 
et  à  Médine  de  nouvelles  constmctuMis  furent 
substitu<^es  à  celles  qui  dans  leur  simplicité 
étaient  l'objet  de  la  vénération  des  lidèles.  11  or- 
donna que  sur  l'emplacement  de  Péglise  de  Saint- 
Jciin- Baptiste  à  Damas  on  élevât  une  magnifique 
iiiosquée.et  des  sommes  considérables  (56  millions 
de  fr.,  dit-on)  forent  consacrées  à  ces  travaux. 
Ce  luxe,  l'innovation  des  minarets,  la  folle  ma- 
gnifie ence  que  Walid  étalait  à  la  cour  contri- 
buèrojit  à  préparer  la  décadence  du  califat.  Peu 
habile  politique,  il  compromit  sourent  son  auto- 
rité par  des  accès  de  colère  ou  la  rendait  odieuse 
l>ar  sa  cruauté  ;  il  fit  cependant  quelques  innova- 
tions houreuses,  telles  que  l'établissement  de 
caravansérails  et  d*b6|Mtaux,  et  la  substitution  de 
la  langue  arabe  dans  les  actes  publics  à  la  langue 
grecque.  Il  se  préparait  k  attaquer  Constantinople 
lorsqu'il  mourut,  laissant  dix-huit  flis,  dont 
deux,  Yéztd  1ÏÏ  et  Ibrahim,  parvinrent  dans 
la  Kuite  au  califat.  Ce  fut  son  frère  Soliman  qui 
lui  sufc«^la. 

WAi.iD  II  {Aboul-Abhns\  surnommé  Al- 
t'aisik  (  l'impudique  ),  calife  ommiade,  né  en  703, 
à  Damas,  où  il  fut  massacré,  le  16  avril  74  i.  Il 
étiit  M^  de  Yérid  11  ;  mais  ce  prince,  connaissant 
se5  vices,  Tavail  écart*»  du  trône  et  avait  désigne 
pour  lui  «ncréitpr  >An  fr*re  Hesrham  ;  pondant  le 
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règne  de  celol-ci,  il  vécut  dans  l'isolement,  à  As- 
rak  ;  mais  à  sa  mort  (janv.  743)  il  se  lit  proclamer, 
à  Damas*  Une  révolte,  proropteraent  étouffée, 
de  l'allde  Yahia;  et  nne  incursion  des  musulmans 
sur  les  terres  de  l'empire  grec  forent  les  seuls 
événements  dn  règne  de  Walid,  qui  se  désbooora 
dans  des  scandales  de  toutes  aortes.  Sn  seule 
qualité,  la  générosité,  défjénérait  en  profusion 
insensée,  et  les  trésors  de  l'empire  furent  gas- 
pillés pour  faire  des  distributions  de  vivres, 
d'habits,  d'argent  aux  soldats,  et  pour  Kratiticr 
les  femmes  d'esaenees  et  de  bijoux.  11  ne  savait 
refuser  aucune  faveur,  surtout  aux  compagnons 
de  ses  débaudies,  qui  avaient  sur  lui  une  in- 
I  fluence  toute-puissante;  il  bravait  publiquement 
i  avec  eux  la  décence;  on  le  voyait  parcourir  les 
I  rues  avec  un  indigne  cortège,  au  bruit  des  in»- 
!  truments,  outrager  les  femmes  et  surpnsser  |»ar 
I  ses  déportements  les  actes  des  monarque»  Us 
I  pins  licencieux  que  cite  l'histoire.  Il  insultait  po- 
\  bliqoementà  la  religion  de  Maliomet;  et  si  on  le 
I  rappelait  au  respect  du  Koran ,  il  le  déchirait 
;  avec  fureur.  Le  mécontentement  qne  ses  dé- 
bauches excitèrent  ne  tarda  pas  à  éclater.  Yeziil. 
son  cousin  germain,  marclia  contre  lui,  l'attaqua 
dans  son  palais,  et  se  fit  proclamer  par  ses  troupes 
victorieuses.  Quant  à  Walid,  il  périt  après  s'être 
vaillamment  défendu,  et  fut  massacré. 

Abonl-Feda,  jiunaltt  mmsiemiei,  —  Gibbon,  ttUi.  dm 
BasEmptrê.  -  Weil.  G€$ck,  der  r/taf^cn. 

WAi.KBE(yoAA),  grammairien  anglais,  ni* 
le  18  mam  1731,  à  Colney-Batch  (Middiesex). 
mort  le  f  août  1807,  à  Londres.  Ses  parcBt^, 
vu  leur  pauvreté,  ne  purent  lui  douer  une 
éducation  libérale,  el  il  dut  s'instruire  sans 
maître.  Comme  il  n'avait  aucun  goOt  pour  les 
humbles  métiers  auxquels  on  le  deirtinnit,  il  an- 
brassa  de  bonne  heure  la  carrière  dramatique, 
qu'il  suivit  jusqu'en  1767,  sans  parvenir  à  se  faire 
remarquer.  A  cette  époque,  il  quitta  le  IhèAtre 
pour  fonder,  de  concert  avec  Janscs  Uslier,  une 
école  à  Kensington.  Cette  entreprise,  qui  ne 
réussit  pas,  fut  abaudonnée  au  bout  de  denv  ans. 
Walker  s'établit  alors  comme  proCessenr  d'élo- 
cntion ,  et  obtint  beaucoup  de  suceès»  tant  à 
Londres  que  dans  les  grandes  villes  de  I'Ëccam 
et  de  ririande.  Élevé  dans  la  religion  presbyté- 
rienne, il  devint  vers  la  fin  de  sa  vie  un  calbo- 
lique  fervent.  Avant  loi ,  personne  n'avait  tente 
d'établir  les  règles  de  la  prononciatioo  anglaiw 
sur  des  bases  aussi  logiques.  Les  recherches  de 
la  philologie  moderne  ne  doivent  pas  condamner 
à  l'oubli  les  travaux  d'un  savant  qui  a  rendu  de 
grands  services  k  cette  branclie  de  la  littérature. 
Du  reste,  un  pareil  oubli  n'est  guère  à  craindre, 
car  le  Dictionnaire  de  Walker ^  publié  ea  I77^ 
se  réimprime  en  1865  |MNir  la  trentième  fois»  et 
fait  toujours  autorité  surtout  en  ce  qui  conoeme 
la  prononciation.  Nous  citerons  de  lui  :  .1  Dit- 
tionar^  of  the  mglish  languaqe,  answering 
at  once  the  purposes  of  rhgming^  speilimg 
and  prononncing  ;  Lwdres,  1775,  ia-8*;  D  a 
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«Ml  au^si  de  fri^uentes  éditions  sou»  le  titre  de 
Hhyminy  Dietianur^;  —  £lements  of  elocu- 
fiv»;  IXMidret,  1781, 1799,  1624,  1838,  iD-8°  : 
<:'L'st  l«*.  pn>micr  écrit  spécial  coinposé  en  anglais 
sur  Part  depvier;  —  Rhelorical  grammar; 
Londres,  1786,  1801,  in-»»;  —  Cntical  pro- 
noHMclng  Dictionarf;  Londres,  17i»l,  in-^*"  : 
il  pt<\  encore  clasj^ique  en  Angleterre  et  eu  Amé- 
rique, et  ploitieiirs  criliqiios  en  ont  donné  des 
édil.  augmentées  on  remaniées;  —  h'ey  lo  ihe 
cianticai  proiiunciadon  of  greek,  latin  and 
ScHpfnre  profter  namex;Lon<lres,  1791,  iu-S^; 
^  The  Melody  of  spêahing  dflinetUed; 
l.rf>ndreâ,  1791.  1797,  in-1",  et  1810,  in-8';-. 
The  Académie  speaker;  Londres,  1798,  1801, 
in-12;  —  Ont l mes  of  english  grammar; 
I^ondret»,  1803,  in-8*. 

f>ntlfmttn't  Ittaqaiine,  t.  LXXVII.  —  Chalincrs, 
(ienrrui  bv^çr,  dirt. 

WALLACE  (Sir.  ir///jVim),  fameux  «(iicrrier 
«cossais  ne  vei'i  IVJO,  à  Paisley.  près Glascow, 
mort  le  *i3  août  13()j,  à  Londres.  D'une  bonne 
lainile,  il  était  fiUdi»  sir  Malcolui  Wallace,  d*KI- 
liiThlie.  JusqnVn  1297  sà  \'w.  reste  purement 
h'^f  nJaire,  et  n*est  racontée  que  dans  le  récit  rimé 
•ietturr)  le  Ménestrel.  i>('lon  ce  dernier,  qui  pré- 
t'H-i  traduire  une  chronique  latine  laisst^  par 
.iohti  Hiair,  rlia|)elain  di>  NVallace,  le  liéroN  «icos- 
-.!!>  fut  t'Ieve  avec  suin  au  collège  de  Dundoe. 
is'if  pour  xenger  une  insulte,  il  tua  d'un  coup  de 
'<()i;;iMrd  le  lils  de  Selby,  gouverneur  anglais  du 
(  h.Ueau  de  Dundee.  Mis  hors  la  loi,  il  se  réfugia 
•  iauN  les  bois  ;  comme  il  joignait  à  la  fom^  phy- 
>H]ut'  «Ik  brillantes  qualités  morales  el  sVxprt- 
iiuit  a\ecelo(|uence,  il  se  \it  bientM  à  la  télé 
ii'uue  trou|>e  d'Iionunes  résolus  qui ,  sous  sa 
(oiiduite,  liarcelèrent  les  Anglais  dans  de  nom- 
breuses rencontres.  On  ignore  jiis(iu*à  que)  |M)int 
cette  guerre  de  partisans  contiibua  à  répandre 
l'esprit  de  révolte;  mais  elle  prépara  certaine- 
ment riDsurrection  générale  qui  éclata  en  1 297. 
Les  détails  qui  uous  sont  |»arvenus  sur  ce  mou- 
vement représentent  Wallace  agissant  à  la  tête 
de  forées  considérables  et  entretenant  des  rela- 
tions avec  quelques-uns  des  personnages  les  plus 
disiiogués  du  royaume,  tels  que  NVishait,  évéque 
«le  Glaseow,  sir  William  Douglas,  etc..  Il  ne 
tarda  pas  a  être  n- joint  par  le  jeune  Kol)ei  t  Itruce, 
(fui  (lins  taid  de«>ait  régner  sous  le  nom  de  Ko- 
b<Tt  \*f.  Cette  ligue  cependant  ne  fut  pas  durable. 
Lorsque  les  lrou|>es  e\|HMliées  par  Edouard  l^r 
arriveieul  en  (iresem-e  de  l'armée  écossaise,  cam- 
pée près  d'lr\ine  (AyrAliire),  les  chefs  des  in- 
surges, mt-tujiiiiaissant  Tautorité  de  Wallace,  ne 
surent  pliiN  à  qui  obéir,  de  .sorte  que  Bruce, 
Douglas  et  les  autres  prolitérent  de  l'adresse  di- 
plomttii(|ue  de  I  e^éque  de  Glascow  (lour  conclure 
UD  traité  |Kir  lequel  Us  offiirent  leur  soumission 
au  roi  l-^uanl,  ()u*iU  déclarèrent  leur  roi  légi- 
iime.   Ch.icun  areeda  à  cette  transaction  (1). 

(l)LetraUe  d'irtloe,  qui  sr  trouve  û»w  lc\  t'trdera 
"lé^ym^r,  ett  proiMblement  le  flasaïKlfa  document  his- 


Qumt  à  >Vallace,  il  se  retira  vers  le  nord,  re- 
cruta de  nombreux  adhérents,  et  ne  tarda  pas  à 
recommencer  les  hostilités.  Se  dirigeant  vers  la 
côte  nord -ouest,  il  surprit  la  forteresse  de  Du« 
Dollar,  débarrassa  Aberdeen,  Forfar,  Rrechln  et 
d'autrej  villes  des  garnisons  anglaises,  at  oaTrit 
le  siège  de  Dundee.  A  la  nouvelle  que  le  comte 
j  de  Surroy  avançait  sur  Stiriiog,  il  s'empressa 
d'aller  à  sa  rencontre,  et  le  mit  en  déroute  à  Stir^ 
liog-Kridge  (11  sept.  1297), bataille  qui  délivra 
rÉcosse.  Ijùr  Anglais  furent  obligés  d^abandoane f 
toutes  les  places  fortes  qu'ils  occupaient  dèns  le 
pa)8,  y  compris  Berwîck.  Profitant  de  la  panique 
des  ennemis  et  de  Téliin  <te  ses  compatriotes , 
Wallace  pou I suivit  les  fugitifs  au  delà  des  flron- 
tières^  et  pénétra,  le  18  octobre,  à  la  tète  de 
forces  considérables  en  Angleterre ,  d*où  il  ne 
revint  que  le  11  novembre,  après  avoir  ttiis  le 
pays  à  feu  et  à  sang  d'une  côte  à  Tautre  jus. 
qu'a  Newcastle  (1). 

A  son  retour,  Wallace  se  donna  on  se  laissa 
donner  le  titre  de  gardien  du  royaume,  au 
nom  du  roi  Jean.  Mais  il  ne  conserva  pas  long* 
temps  cette  haute  position.  Tétant  pas  allié  avec 
les  grandes  familles,  sans  autre  soutien  que  son 
propre  mérite  et  l'admiration  du  peuple,  il  aurait 
eu  beaucoup  de  peine  à  conserver  la  suprématie 
quand  même  il  nVût  pas  eu  à  lutter  contre  des  ja- 
lousies et  des  rivalités  sans  nombre.  Fordun  ra^ 
conte  que  les  nobles  répétaient  fréquemment  : 
<•  Nous  ne  sourfrirons  pas  qu'un  homme  de  rien 
uous  gouverne.  »  Sur  ces  entrefaites,  Étionardler^ 
qui  se  trouvait  en  Flandre  lorsque  la  bataille  de 
blirling-Britlgc  lui  avait  enlevé  I  Ecosse,  se  retn- 
barqua  à  la  liÂte,  et  n*.  dirigea  vers  la  fronli^re 
à  la  léte  de  cent  nulle  hommes.  Un  corps  de 
troupes,  débarqué  au  nord  du  comté  de  FIfe, 
BOUS  les  ordres  du  comte  de  Pembroke,  fut  défait 
(au  dire  des  écrivains  écossais)  par  Wallace, 
le  12  juin  1298,  dans  la  forêt  de  Blackironslde; 
mais  quand  les  deux  armées  principales  se  ren- 
vootrèreot,  le  22  juillet  suivant,  dans  le  voisinage 

torique  ou  l'on  rencontre  le  nom  de  Walliee  :  It  est 
reJiKc  en  français  et  on  y  a  ajouté  ce«  mots  «  Mcrit  a 
%\r  WlUlaume  ».  Le  «leni  de  relte  phrne,  lelon  lord 
Halles  i^nnalt  of  SeotUmd,  i77«-70,  serait  «  que  les 
tMront  avalent  prévenu  Wallace  qu'ils  venaient  de  te 
houmetlrc  ».  Klle  Indique  d'alllrurt  qa*i  celte  date  il 
avjlt  nbtenu  le  illre  de  chevalier,  bonifor  qml  lui  tut 
%»n%  doute  Conféré,  selon  la  coatume  de  l'cpoqae,  par 
un  de  se»  compagnons  d'armes. 

(1)  Ce  fut  durant  cette  Incursion  que  le  prieur  de 
lieiham  obtint  de  lui  un  acte  desUne  à  sauvegarder  son 
roiivent  ;  cet  «eie,  qu'on  a  ronservé,  est  date  du  7  nnv. 
Il*:  cl  rédigé  au  i»om  û*jmdreiude  Moravia  et  JTUkei' 
mma  ff'aUeusis,  iluce»  errrcUui  .Scotur,  nomine  prw- 
ctari  princtpiÈ  Joannts,  Pft  çratid,  reçu  Sfùttm.  Ijc 
roi  mentionne  dans  eetleetlation  était  John  Baltol,  alors 
prisonnier  *  la  Tour  de  Undrcs,  et  le  chef  qui  partageait 
1  ■  roiiniiandrmeot  avec  WaUaci*  était  leJeaMSir  Andrew 
MnrriT.  On  a  découvert  dans  1rs  arclilvi-s  de  Uiberk  un 
docuinent  de  la  méroe  époque  (dn  11  oct.  tlt7),  et  signe 
drs  mènes  noms.  <:'i*st  une  lettre  écrite  en  latin,  rt 
adressée  ans  autorités  de  Lubeck  et  do  llambourf  pour 
leur  annoncer  que  leurs  uégoclanls  auraient  désormais 
un  libre  acres  dans  ka  porU  du  royiome  d'Iîicosse,  dclt- 
vrét.  par  In  tavenr  de  Dieu,  da  |oug  de  rAnglt lene. 
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,  .dQ  ralkuk,  le^  ÉcossAis,  coroniandéf  par  Wal- 
liy:iSi  fureat  inU  ca  déroute  par  Edouard  et  sii- 
bireat  Jcs  pertes  énormes*  Cette  défaite  ne  te r- 
.  ..i|iioa  pas  la  guerre;  la  noblesse  en  profita  toute- 
.  ^is  pour  renverser  Wailace.  Certains  auteurs 
,,.j)rjél£iident  qu*il    renonça .  volontairement   au 
pouvoir  suprême.  Quoi  qiiMI  en  spit,  Bruce,  Comyn 
,'.  .«(.Lamberton,  évéque  de  Saint-Andrews,  Turent 
.,  i)omro^  gardiens  de  V Ecosse  au  nom  Uo  Baliol. 
..;!  jPiendant  quelques  années  l'existence  de  Wailace 
demeure  ;^ez  obscure;  U  paraît  avoir  repris 
, ,  ^vec  une  bande  de  partisans  attachés  à  sa  fortune 
'  eette  luUe  dn  partisan  par  laquelle  il  avait  com- 
mencé à  tt  distinguer.  Les  réeits,  plus  on  moins 
'.iégenàaire8,lui  attribuent  une  foule.de prouesses 
.accomplies  au  détriment  des  Anglais;  on  lui  fait 
,  .'inéine  rendre  deux  visites  à  la  France,  la  pre- 
.  .',mière  en  1300,  la  seconde  en  1302.  Ce  qui  est 
;,' pliis  certain,  c'est  que  le  9  février  1304,  lorsque 
;   lés  chefs  écosiiais  se  soumirent  à  Edouard,  Wal- 
,.1ace  ne  Ait  pas  compris  dans  la  capitulation;  la 
(glause  qui  le  concernait  porte,  «  qo*il  se  mette 
i*n  la  votunté  et  en  la  grâce  de  nostre  seigneur  le 
Roy  si  luy  semble  que  bon  soit  >*.  Il  fut  bientôt 
après  sommé  de  comparaître  devant  un  congrès 
tenu  à  Saint-Andrews  |)ar  les  nobles  anjîlals  et 
écossais;  il  ne  se  montra  pas,  et  on  te  déclara 
hors  la  loi.  Pendant  longtemps  sa  retraite  demeura 
inconnue,  bien  qu'il  se  livrât  à  de  nombreux  actes 
d'iiostililé.  Un  des  principaux  personnages  char- 
g(*s  de  le  poursuivre  fut  Ralph  de  ilaliburten  ; 
mais  on  ignore  comment  il  fut  pris.  Sir  John 
.Monteith,  que  Ilarry  le  Ménestrel  accuse  d'avoir 
ii\ré  Wailace,  parait  n*avoir  commis  d'autre 
crime  <le  lèse- nationalité  que  d'envoyer  en  An- 
gleterre Wailace  amené  prisonnier  au  château  de 
bumbarton,  dont  il  était  gouverneur.  Conduit  à 
Londres,  Wailace  fut  le  lendemain  de  sonarrivée, 
le  23  aoftt  1305,  mené  à  cheval  à  Westminster, 
uti  n  on  lui  mit  sur  la  tMe  une  couronne  de  lau- 
rier, parce  qu'il  avait  Jadis  prétendu  se  faire 
couronner  dans  la  grand'  salle  de  l'abbaye  ». 
Accusé  de  haute  trahison,  déclaré  coupable  et 
ronitamné  à  mort,  il  fut  le  Jour  même  attaché  â 
U  queue  de  plusieurs  chevaux  et  traîné  au  lieu 
du  supplice,  dans  West  Smithfield,  pour  y  être 
t»endu  et  écartelé.  Son  bns  droit  fut  «fxposé  â 
Newcaslle,  son  bras  gauche  à  Berwick,  et  ses 
jnrnlvs  sur  les  places  publiques  de  Perth  et  d*A- 
berdeen;  quanta  sa  tète,  elle  fut  expulsée  sur  le 
|)ont  de  Londres.  W.  IIuchis. 

Kordaa,  Scotickrcnieon.  -  Wynlonn,  i:hmHfk  nf 
Seotland  —  JamIrMn.  John  Barbour^i  Brun,  and 
Itarm  ihe  MiiutrTs  Mr  fruîknm  trntlmet  ;  tdlnb  , 
lIMu  I  ^o^.  ln-4*.  —  Hooic,  Uneard.  Hul.  of  Engtund, 
—  Carrick,  Ute  ot  Sir  tt'.  Italtace;  l.ondre«.  iftM. 
\nJ%*.  -  R.  UKprealk,  .irti»  and  ItHdU  of  W.  ffal- 
iMë  ;  Bdinib.  iWH,  l«-i*  :  le  wnl  eieaplalre  cobh  e<t 
•B  Hiiliili  Mttwuni.  -  rtalliaOn*,  îêm  de  Cf»ti$  Cml, 
luUx,ûMii%  Colitrtanea  rarin  ;  Ëdimb..  roi,  lii-lt.  - 
tfocumenU  Wmttrattve  «f  iir  tf.  ffallace.  Lift  amd 
riHicf  ;  iMd  .  IMi.  in>l*.  >-  Tjrtirr.  Hui.  of  seotland, 

WALLC^STEI».  Voy.  WalostciX. 
WAIXRK  {Bifmund),  poéti»  angIMf.  n^  le  3 


mars  leoâ,  àColeshill  (comté  d'Herifbrd),  mort 
le  2 1  octobre  1 687»  k  Beasoon6eld.  Par  son  père 
il  se  rattachait  à  U  Caqnille  d'Essex,  et  par  sa 
mère  à  ceUedupa(rioteHamp4enetdeCromwelI. 
A  peine  a«ait-il  Iferminé  sei.  é^de»  à  £toQ  ot  à 
Cambridge  qu'il  fut  aornoté  memba^de  la  chambre 
des  communes^ i  dix-huit  ans,  sinon  à  seize, 
comme  il  raffirme  lui-oifime.  La  vie  politique  rt 
la  vie  littéraire  commencèrent  pour  lui  en  même 
temps.  En  1623  U  est  admis  à  la  cour  de 
Jacques  r^  et  publie  sa  première  pièce  «le  vers 
k  l'occasion  d'un  naufrage  essuyé  sur  les  côte» 
d'Espagne  par  le  prince  royal.  Mais  notre  poëte 
n'oublie  pas  les  intéréla  iKKÙtifs.  Déjà  ridie  de 
patrimoine,  il  avait  encore  accru  sa  fortune  par 
son  mariage  avec  une  liéritière  de  la  Cité,  qui  l« 
laissa  veuf  vers  1629  ou  1630.  Il  ne  tarda  guère 
à  profiter  de  sa  liberté  pour  adresser  d'ambition  \ 
liommages  A  Dorolhée  Sidiiey,  fille  aînée  du 
comte  de  Leicester.  Repoussé  par  cette  déiai- 
gneuse  beauté,  qu'il  a  immortalisée  soos  le  nom 
de  SacharissOf  il  contracta  une  union  plus  bour- 
geoise, avec  Mary  Bresse  on  Rreanx,  dont  il 
eut  treize  enfanU  ;  mais  continua  d'être  reclierrhé 
dans  les  cercles  littéraires  et  aristocratiques.  En 
1640,  lorsque  après  une  interruption  de  douze 
ans  on  revint  au  régime  pariementaire ,  Walirr 
se  retrouva  dans  la  cliambre  des  communes,  rt, 
malgré  ses  liaisons  avec  la  cour,  parla  et  vot.) 
souvent  avec  l'opposition.  Mais,  éloigné  desexcéi 
par  position  et  par  caractère,  il  s'éclipsa  au  mo- 
ment de  la  cTîse,  et  ne  reparut  que  pour  prendre 
la  défense  de  la  royauté  menacée.  Son  nom  reste 
I  même  atladié  à  une  espèce  de  complot  royalisir 
I  (\Waller^s  plot  )  assez  olMCiir,  où  se  IrunTèrenl 
'  compromis  avec  lui  son  beau-frère  Tomkins  rt 
un  nommé  Clialloner,  qui  furent  peiuhis,  qndqurs 
grandes  dames  et  deux  lords,  qui  s'en  lirèrent  à 
meilleur  marché.  Quant  A  Waller,  il  sauva  sa  vie 
en  réclamant  dans  un  discours  (4  jnill.  1M3)  !e 
droit  d'être  Jugé  par  la  chambre  des  communes. 
Il  resta  un  an  en  prison ,  paya  une  amende  de 
10,000  L  st.,  et  fut  invité  à  quitter  rAnglelerre. 
Ses  dix  ans  d'exil  se  passèrent  partie  A  Rouen , 
oii  naquit  sa  fille  Marguerite,  son  enfast  de  pré- 
dilection ;  partie  à  Paris,  où  ses  biographes  nous 
le  représentent  menant  grand  train,  tenant  labl«f 
ouverte,  mêlé  â  la  société  des  grands  et  des  beaux 
esprits.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  en  FVince  qui* 
fut  {Hibliée  A  Londres  la  première  édition  de  se» 
poésies  (16i:>,  in-S'').  En  1653,  la  pitmissinn 
de  rentrer  en  Angleterre  lui  fut  accof«^e  par 
Cromwell,  qui  était  son  parent  et  dont  il  recomiut 
le  bienfait  par  plusieurs  pièces  de  rtn  dont  U 
f)lus  connue  et  la  plus  digne  de  l*être  rsl  in- 
titulée :  A  Panegyric  to  mfi&rd  Proieclor, 
Malheureusement  elle  est  immétHatcweit  mmie, 
dans  les  iinivres  de  l'aoteor,  dNiue  autre  pièce 
a>ant  pour  titre  :  CongreMaiion  te  tkêktmg 
vpon  Mis  Majfsif*s  happp  refnm,  qui  msm%  le 
montre  aussi  adulateur,  ainoe  ausai  hnrc«««* 
ment  TBS)Hré,  envers  la  realaunliou  ^Vvrera 
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U  rc'pubti'qnr.  On  sait  qae  ChArle»  II  ^e  plai. 
I^nt  i  toi  de  ISnférioHtë  de  cette  «econde  pièce, 
Walirr  hii  répondît  :  «  Sire,  à  non»  «itif  res  poètr s 
la  liction  r^stdt  mieux  que  la  rérité.  » 

Cependant  Walïcr  n'avait  dû  h  Cromwell  que 
le  retour  dan»  sa  patrie  ;  Il  dut  h  la  re.<tauration 
d*êlre  rendn  à  la  position  politique  et  Mciale 
dont  il  aralt  joui  aatrerois.  Plus  que  jamais,  fi  m 
Tït  rectterch^^  k  la  cwir  et  4  la  TÎIÏe,  et  si<*'^a  dans 
divers  parlements  de  fCCt  à  IM^.  -  A  quatre- 
vingts  ans,  dit  Burnet,  fl  charmait  U  chambre 
des  communes  par  les  grâces  dr  son  esprit.  » 
IVun  autre  c^té,  on  écrivait  à  La  l'ontame  en 
France  que  Waller  était  encore  amoureux  et  Iwn 
|)orIe  à  quatre- vingt -deux  ans  :  aussi  le  bon- 
homme ne  dé<Iaignait  pas  d'associer  ce  nom  au 
sien  <Iaos  <i4*s  vers  oii  il  disait  : 

Qui  n'admettrait  Anacr^on  rhex  soi? 
nm  hanr.lralt  Wallî-r  ri  I ^  Kontalne  f 

Kt  lors(|u«*,  |H^u  après,  dans  le  salon  de  M^^  d*IIer- 
vart,  il  apprenait  lu  mort  du  poëte,  comme  on 
«liM:utait  pour  savoir  si  le  défunt  serait  reçu  aux 
Cluiiiprï  Ù)>ées  par  les  philosophes,  les  |K)ètes 
t  u  les  amants  ,  ce! te  (.onversation  inspirait  i 
raiiU-iir  tViUivai^i  une  pièce  de  \ers  qu'il  envojait 
aSaint-ÉTicmond,  lourami  commun.  C«>lui-<ti,  de 
vin  côti', adressait au\  màues  de  NYallcr  cet  hum- 
ina;:e  poétique  : 

lioonrur  dm  c«pri:s  d'Aiiuit'ti'iTr, 

\\.inrr.  Il»  b.iiii  tvrli<i  «.r  Tcrrjî'nt  admlrr* 
D'un  bout  à  l'autre  dr  la  Irrrr. 

SI  dan«  t»  prApn*  laniiue  iK  iiViaicnt  rmscrret. 

la  juur  clic  Unit  éUe  eu  U>\i%  llcui  euU'Udur.  ric. 

I^»s  meilleures  éditions  di-s  iruvreu  de  Walirr, 
«anH  parier  des  réimpressions  motlernes  de  Lon. 
dres,  ltij3,  l^limlHKiig,  IK.'):».  etc.,  «ont  celles 
de  l^imlres,  172U,  gr.  in-4  ,  lig.,  et  <le  1629, 
?.  vol.  ia-l?.  K.-J.-U.RuHkUT. 

Wnod.  Âîhfnte  oronimtei.  —  Clarrndon,  Hist.  f/thé 
rfèeltkm,  liv.  V||.  —  fotms  on  1A«  memorjf  t\f  tttm, 
//liUcr;  UiDdret.  UM,  Iql".  —  Johnu)a.  l'orts.  — 
r.hjiiripte.  your^au  Dlrt.  hM.  —  ynticei  â^t  ntitCHrs. 

WALLIA,  roi  des  WiMgofhs,  né  au  cin- 
quième si(ï(:l(>.  mort  en  4 1 9,  &  Toulouse.  Après  l'as- 
fed^sinat  de  Sigeric,le  stifTragedes  Goths  se  |)orta 
sur  le  vaillant  Wallia(4tj),  que  quelques  histo- 
riens regardent  romme  un  |Mrent  du  roi  Atauir.  Il 
continua  avix  vigueur  les  (x>nqu6tes  commencées 
en  ËsfMgoe  par  ce  dernier,  et  subju;;ua  tout  le 
IMiys  jusqu'au  détroit  de  Cadix.  llesM)a  môme 
de  fonder  un  nouvel  empire  en  Afrique,  mais 
une  temiM'^tc  dispersa  sa  (lotte  et  la  repoussa 
hur  les  côtes.  La  oouielle  de  ce  désa>tre  se  ré- 
pan<iit  firomptement  dans  les  Gauler.  Constance, 
générai  d'Ilonorius,  s'avança  ^frsle.«  Pyrénées 
avec  Ai'i  forces  iiiqMisaateà ,  et  Watlia  se  porta 
rapidement  à  sa  rencontre;  mais,  après  avoir 
ounaolté  aea  soUlats ,  il  écouta  les  propositions 
de  paix  que  lui  fit  Constance,  lui  rendit  sa  royale  , 
captive,  Piacidie,  dont  la  main  avait  été  promise 
à  ce  général  par  l'empereur*  contre  six  cent  mille 
MMoret  d€  blé,  sauva  d^  cette  manière  son 
peuple  d'une  grande  disette,  et  t'engag-  a  ii  re* 


conqtM'rir  l'Espagne  pour  Honoriut.en  mtrdiant 
contre  les  Siièves  et  les  antres  peupladet  qui 
occupaient  la  péninsule  (4 17).  AoasitAt  H  s^ 
mit  en  campagne,  rejeta  1rs  Alains  et  les  Van- 
dales dans  les  montagnes  de  la  Galice,  re^ut 
la  soumission  des  Siiéves,et,  TKspagne  rederentie 
province  romaine,  il  alla,  en  419,s*éUb1{ra\ec 
son  |)eiiple  dans  TAquitaine,  et  devint  ainsi  le 
fondateur  de  Pemplre  totitousain  des  Wlsigotlis. 
Wallia  ne  laissa  qu'nne  fille,  qui  fut  la  mère  de 
Rfcimer.  Tbéodoric  I"  lui  succéda. 

Olynplodorr,  Ap.  Pkùnmm.  —  Oros^,  MHnre.  —  Ma- 
riaiia,  //tjt  et  Ktpttka.  —  PsquH  et  Ihiehez.  HUt  é^Es^ 
p«pa«.  —  AarblMch.  C^ick  éér  ifeitgolhtn. '^  Wk\ér^ 
ner.  tH  tribus  tutreit  nmmmUrtçti  fê'allm;  I7S%  lt-4*. 
WALLIS  f/oAn),  célèbre  mathématicien  an- 
glais, né  le  23  novembre  1616,  à  Asbford  (Kent), 
mort  le  28  octobre  170.1,  à  Oxford.  Kilt  d'un 
ministre  anglican ,  qui  le  laissa  orphelin  à  TAge 
de  six  ans,  il  fréquenta  d'abord  deux  écoles 
pariiculières,  tenues  Tune  et  Paulre  par  un  excel- 
lent maître,  puis  entra  à  Cambridge  dans  le  col- 
lège d'Emmanuel,  d'où  il  passa  dans  celui  de  la 
Reine.  Ses  progrès  furent  très- rapides  dans  clia- 
cune  des  sciences  auxquelles  il  s'appliqua  ;  outre 
les  langues  savantes  rt  Hiéhreii.  Il  posséda  en 
peu  de  temps  le  français,  la  mtfslque,  la  lo- 
gique ,  la  théologie,  la  philosophie ,  et  surtout 
les  mathématiques,  dont  il  fit  de  Ixmne  heure  son 
élude  de  prédilection.  Sa  façon  «l'appremlre  dé- 
notait en  lui  un  esprit  rénëehi  et  indépendant. 
•  Dès  mon  enfance,  ilit-il ,  j'ai  toujours,  dans 
toutes  sortes  de  sciences,  voulu  savoir  les  choies 
non  |)ar  routine,  CJd  qui  (es  fait  oublier  bientôt, 
triais  par  raiiion  et  par  principes,  afin  de  former 
mon  jugement.  »  Après  a«oir  pris  la  maîtrise 
es  arts,  Wallis  fut  ordonné  ministre  (1640),  et 
demeura  deux  ans  en  qualité  de  chapelain  près 
de  la  Vfuve  de  lord  ll<iralio  Vere.  En  1643  il 
s'établit  k  Londres ,  s'y  maria ,  et  y  administra 
surcessivcment  deux  |>aroi«ses ,  celle  de  Fcn- 
church  et  celle  de  Saint- Martin.  Sou  talent  pour 
les  mathématiques  lui  procura  en  1649  la  cliaire 
de  géométrie  à  Oxford,  et  depuis  1667  il  y  joi- 
gnit la  gante  des  archives  de  l'université.  Au  lé* 
tahlissement  des  Stiiarts,  il  fut  mis  an  nombre 
drs  chapelains  du  roi,  et  fit  fiartie  de  la  commi»- 
sion  chargée  de  réviser  la  liturgie  anglicane.  Il 
devint  l'un  des  premiers  membres  de  la  Société 
royale  de  Londres,  à  la  fondation  de  laquelle  il 
C4)ntribua  beaucoup.  Wal:is  mourut  à  quatre- 
vingt-sept  an*;  passés ,  ayant  joui  jtisqu'à  ses 
derniers  moments  d'une  santé  vigoureuse»  d*nn 
esprit  serein ,  calme  et  plein  de  force.  Ce  «avant 
embra^M  trop  d'objets ,  et  n'eni  une  réputation 
jusU>ment  méritée  que  dans  les  mathématiques. 
Il  prit  une  part  active  aux  querelles  religieuses 
de  son  temps,  mats  sans  s'écarter  des  règles  d'une 
sage  noodération.  Comme  Vlète  il  avait  acquis 
à  un  rai«  degré  l'art  de  déchiffrer  les  écritores, 
quelque  compliquée  qu'en  fût  la  cJef.  Ses  tra- 
vaux sur  U  grammaire  le  conduisirent  à  exami- 
ner comment  se  forment  les  sons  dans  tootct 
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Icà  langues,  ot  <lo  là  à  enseigner  la  parole  à  des 
sourds-muete  (1).  Il  était  doue  d'une  mémoire 
si  prodigieuse  qu'il  lui  est  arrivé  une  nuit  d'extraire 
de  tôte  la  racine  carrée  d'un  nombre  de  cin- 
quante cliiiïres ,  et  d'être  en  état  de  le  dicter  ou 
de  l'écrire  le  lendemain.  «  II  fut  toujours  peu 
Tavorable  aux  Français  et  à  Descartes  en  par- 
ticulier, raiiporte  Montucla.  Cette  disposition 
parait  venir  des  querelles  qu'il  avait  eues  tant 
avec  Pascal  qu'avec  Fermât  et  d'autres  géomè- 
tres français,  qui  n'y  avaient  pas  mis,  à  dire  vrai, 
cette  honnêteté  que  méritait  le  rang  qu'il  tenait 
déjà  parmi  les  géomètres.  »  Dans  l'histoire  des 
sciences  aiusi  que  dans  Tordre  des  temps  Wallis 
doit  être  regarde  comme  le  prédécesseur  immé- 
diat de  Newton.  11  se  distingue  par  une  snga- 
cilé,  un  esprit  d'invention,  et  surtout  par  un  ta- 
lent singulier  de  généralisation  qui  le  placent  au 
premier  rang  des  savants  contem[K)rains.  De  son 
ÀrithmeMca  inftnitorum  on  date  le  cominen- 
cemont  des  progrès  remarquables  de  cette  partie 
de  la  géométrie  moderne.  Cet  ouvrage  est  une 
application  plus  spéciale  du  calcul  à  la  méthode 
<les  indivisibles  de  Cavalieri,  et  l'on  peut  dire 
que  l'auteur  y  a  jeté  les  Tondements  de  plusieurs 
découvertes  analytiques  faites  après  lui. 

Les  œuvres  de  Wallis  ont  été  recueillies  de 
son  vivant,  sous  le  titre  d* Opéra  mathana^ 
«ca  (Oxford,  1693-99,3  vol.  in-fol.);  les  prin- 
cipales sont  :  Grammaticalingux  anglicans^ 
cui  prxfigilur  de  loquela  iractatus;  Oxford, 
1«5S,  1664,  in-8*,  et  l674,in-8°,  avec  des  ad- 
ditions :  c'est  un  travail  très-estimé;  —  De  sec- 
tioniàus  conicis;  ibid.,  1655,  in-4*;  ■—  Art- 
thmelica  infinilorum^  ûve  nova  methodus 
inquirendi  in  curvilinearum  quadraturam 
a  liaque  problemataf  ibïd.f  1656,  in-4*;—  De 
angulo  coniactus  et  semicirculi;  ihid., 
1656,  ia-40  ;  —  Mathesis  universalis,  sive 
Arithmeticorum  opus  integrum;\bU\.,  I6j7, 
2  i^art.  in-4*:  manuel  à  l'usage  des  étudiants,  et 
qui  renferme  des  dissertations  étendues  sur  des 
questions  fondamentales  d'arithmétique,  d'al- 
gèbre et  de  géométrie;  —  InstUutio  logica ; 
ibid.,  1657,  in-8*;  —  Commercium  epistoli- 
cum;  ibid.,  1658,  in-4**;  —  Tracfalux  //, 
phor  decycloideet  corporibus  inde  genids, 
posterior  epistolaris  de  cissoide  ;  ibid.,  1659, 

(i;  «  J'il  f  «aminé,  dit-U.  coonnent  we  forarnC  tout  kt 
sons  qui  entrent  dm»  l'arliculaliun;  par  qurU  orgaiiM 
et  dans  qurlli*  position  rhjque  son  .se  fonnc  ;  quelles  «ont 
1rs  plu»  linm  dUféienCfs  de  rinciiii  d'eux,  ce  qui  tsl 
nniiTent  lr*4-lnipereeptiblp  dan»  le«  leitre»  du  n»éme 
iirKane  ;  en  «ortn  que  le  M»ufle  pout%é  hors  di>«  pouoioni 
ûnii  par  le  moyen  de  tri  on  tel  organe,  dan^  telie  f>u  telle 
poMtinn,  fftriiirr  l'h  «on*,  «ntt  t\at  la  personne  entende 
im  n'rnirnde  p«ilni  ee  qttVIle  prononce,  n  C'est  proba- 
Ltrmenl  la  iiK'tlio4e  iiiif  i'rreira  appliqua  avec  trarren  un 
%\icW  plus  tari.  W  4lli«  apprit  ainM  a  Ire  et  à  parl'-r  a 
un  pUiie  scMiM  murt,  nnnini^  Whallry,  slmin  rlemn- 
ment,  dn  fn<itn«  d'unr  façon  intrllieible:  Il  le  présenta 
le  91  mal  Ifft  a  %rt  cnnfr^ri's  de  U  Siciete  rovalc.  Mais  11 
fjlt  ob4rr\er  qn"  U.iiis  •!•■«  r  i^  «rmtiljNW  la  yiirvcillanre 
dn  OMllre  dotl  a'excrrcr  san\  n-licnv  pjrce  que  1  el^te, 
n'èjênt  pu  U  secourt  de  l'oreille  poor  se  diriger  en  par 
bnt,  ooblie  rtie  ce  qui!  a  appris. 


\n-^";^Mcchnnica;  Londrei*,  1669-71,3  part. 
in-4*  :  on  ne  possédait  pas  alors  d'ouvrage  su- 
périeur à  celui-là  sur  le  mouvement,  ni  pins 
travaillé;  il  y  a  snr  le  centre  de  gravité  un  vo- 
lumineux traité,  qui  montre  à  chaque  pa^e  com- 
bien >yalli3  approchait  du  calcul  différentiel  ;  — 
De  gravitale  et  gravitations;  Londres,  167ù, 
in-i* ;^ On  algebra;  Londres,  1685,  in-fol.; 
trad.  en  lattn,  avec  desaddit.,  dans  le  L  II  des 
Of/era  :  c'est  le  'premier  ouvra^  spécial  on 
rhistoire  de  la  sdence  se  mêle  à  la  théorie.  Lv. 
t.  III  de  ce  recueil  est  coDsaeré  aux  éditions  et 
traductions  d'anciens  mathématiciens,  tels  «lUi* 
Ptofémée  avec  le  commentaire  de  Porphyn-, 
Archlmède,  Aristarque  de  Sarao«  et  Pappus. 

Wallis  a  encore  publié  d'autres  ouvrages,  qu'il 
n'a  pas  réunis  h  ceux  que  nous  venons  de  citer  ; 
par  exemple  :  Elenchus  geometrix  Hoùbianx  ; 
Oxford,  1655,  in-8*:  cette  réfutation  du  traiti 
De  cor  pore  philosophico  At  Hobbes  piqua  vi- 
vement ce  pliilosoplic;  une  dispute  littêrain' 
s^en  suivit  entre  eux ,  laquelle  donna  lieu  a 
Wallis  de  défendre  ses  sentiments  dans  cinq 
autres  opuscules,  oubliés  aojoonl'hui  ;  —  Jere- 
mix  fforroccii  Opéra  posthuma:  Londres, 
1072,  ln-40;—  Leiler  lo  Th.  Smith  ^  espèce 
d'autobiograuhie ,  insérée  dans  la  préface  de  U 
Chroniqutf  de  P,  Langtoft;  Oxford,  172:>, 
in-80,  p.  140-170  ;  —  cinquante-trois niémoire.s, 
articles  ou  pièces  diverses,  impr.  de  KiCO  à 
1702  dans  les  Philosopha  Transactions,  v{ 
dont  Niceron  a  donné  la  liste  complète.    1\  L. 

ijctur  to  Th.  Smith.  -  Wood ,  Fatti  oron..  t.  II.  - 
jirta  ervétt,  ann.lTo*.  —  Riceron.  Mémoires,  t.  Xl.li:. 

—  rjiaufept^,  mmveau  Met.  hitt,  "Biogr.  tn^tannir:i. 

—  Thompson.  Hist.  of  tke  roj/al  Soeietf.  —  .Mootue.a. 
Mit.  de»  matkèm, 

WALLIS  (  Samuel)^  navigateur  anglais,  nuirt 
en  1795.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  naib- 
sanc^,  de  même  que  la  condition  de  ses  parent». 
Lieutenant  en  1755  ,il  devint  capitaine  du  Port- 
Mahon  le  8  avril  1757,  et  accompagna  Hoiboume 
à  l'Amérique  du  Nord  dans  l'expéflilion  contre 
Lotiisbourg.  Après  avoir  eu  en  1760  un  com- 
mandement naval  dans  le  Canada,  il  futdiarp' 
de  continuer  et  d*étendre   les  découvertes  do 
Byrondans  le  Pacifique,  et  il  partit  de   Pl>- 
mouth,lc  22  aoAt  1766,  Il  Inrddu  Dolphin  y  qu'il 
commandait,  ayant  sous  ses  ordres  le  iiwallow, 
capitaine  Cartoret.  Près  du  détroit  de  MagclLm, 
le  Dolphin  se  sépara  du  Swallow.  R«*st«  sru), 
Wallis  découvrit,  le  3  juin  1767,  l'Ile  de  la  Peii- 
teccte  fiuis  celle  de  la  reine  Cliarlolle,  et  le  1 7  juin 
Taiti,app(*lë  ainsi  pnr  Co<ik,  mais  à  laquelle  il  iivait 
donné  le  nom  d7/e  du  rot  Gforga.  Wailis  re&ti 
à  Taiti  jusqu'au  27  juillet,  arriva,  après  avoir 
dtk-ouvert  une  autre  Ile  à  laquelle  il  donna  «un 
!  nom.  le  30  novembre,  à  Batavia,  ot  se  trouva  iW 
\  retour  ex\  Angleterre  le  17  mai  t768,  tandis  que 
I  le  .^wnlloïc  n'.'itMrda  à  Spitlieail  que  le  20  mars 
j  1769.  Kn  1771,  il  obtint  le  nnnmandcment  du 
I  Torbag,  et  se  retira  dn  service  en  1772.  Eii 
.  1780  il  fnl  nommé  rommissaire  eitraordiBaire 
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<i(*  la  iiiariDe.  Le  voyage  de  Wallis  a  paru  dans 
b  collection  de  llawkeswortli  soos  le  titre  : 
An  Aecouni  0/  the  voyages  underiaken  for 
making  discoverks  in  ihe  tout  Mer  n  hemi' 
sphère;  Londres,  1773,  3  vol.  in-4*  ;  Irad.  en 
français  par  Suard",  Paris,  1774,  4  vol.  in-i*, 
cartes  et  tig.  Cette  relation  est  une  copie  exacte 
(lu  journal  du  navij^ateur.  On  y  trouve  entre 
aulreu  choses  une  rectilication  de  Tidée  exagérée 
f]u*on  s'était  formée  de  la  taille  |;ig9nte8que  des 
Patafsons,  une  description  du  misérable  état 
des  habitants  des  Uck  près  du  détroit  de  Magel- 
lan, et  un  tableau  de  l'Ile  deTaïti.  Ce  Tut  Wallis 
qui  recomman<la  Taiti  comme  station  pour  y  ob- 
server le  paj^sage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil  en  17G0. 
Eugitsh  cgrlDitKdUz  (Mofr4,«dlt.  Knigbt. 

w  ALPOLB  {Koberi)y  comte  d'Orford,  homme 
d'I^ltal  anglais ,  né  le  26  août  1A76,  à  Hough- 
ton,  mort  le  18  mars  1746,  h  Londres.  Il  était 
|i^  troisième  fils  de  Robert  Walpole,  d'une  an- 
cienne Tamilie  du  Norfolk.  Après  avoir  fréquenté 
l'trole  récemment  fondée  d'Eton ,  il  terminait  à 
Cambridge  une  é<lucation  classique  aussi  régu- 
lière que  le  com|)ortail  son  peu  de  goût  pour  les 
études  spéculatives,  se  destinant  à  l'Église,  lors- 
(|uVn  1GU8  le  décès  de  ses  frères  aînés  lui  fit 
(piiiter  Tuniversitc  |H)ur  vivre  près  de  son  père 
et  le  .seconder  dans  l'exploitation  de  ses  biens. 
Le  34^  juillet  1700,  il  éiH)usa  Catherine,  fille  de 
bir  John  Shorter,  lord   maire  de  Londres.  Le 
28  novembre  suivant,  la  mort  de  son  père  le  mit 
en  |>oss€S«ion  d'un  patrimoine  considérable,  et, 
œmioe  le  dit  lord   Stanliope,»  c'était  avec  un 
double  avantage ,  la  fortune  d*un  aîné  et  l'ap- 
plication d'un  cadet,  que  ce  jeune  liomme  de 
vingt-quatre  ans  débutait  dans  la  vie  active  à 
laquelle  il  était  merveilleusement  préparé  ».  11 
entra   aussitôt  au  parlement,    où  il  remplaça 
son  père ,  et  ne  tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'at- 
tention des  whigs,  dont  il  épousa  résolument  les 
opinions.  A  la  faveur  de  leur  influence  crois- 
sante, il  devint  conseiller  du  prince  Georges  de 
Danemark  (mars  1705),  alors  grand  amiral,  puis, 
en  1708,  secrétaire  de  la  guerre  et  chef  de  son 
p.irti  <ldns  la  chaml>re  des  communes.  Mais  son 
opposition  au  ministère  tory  et  son  attachement 
|K>ur  Marlboruu^h  lui  attirèrent  non-seulement 
la  porte  de  tous  ses  emplois,  mais  une  condamna- 
tion politique  pour  cause  d'abus  de  confiance  et 
de  corruption  (  1 7  janv.  171 1)  ;  il  subit  une  capti- 
vité de  six  mois  à  la  Tour.  A  Tavénement  de 
Georges  l'c,  le  poste  de  payeur  générai  de  l'armée 
(sept.  1714),  puis  ceux  de  premier  lonl  do  la 
trésorerie  et  de  chancelier  de  l'échiquier  (10  oct. 
17 1&),  furent  la  récompen&e  du  zèle  déployé  |)ar 
ST  Robert  pour  la  diicression  de  Hanovre.  Il  prit 
une  part  des  plus  actives  aux  poursuites  |>ar 
lesquelles  le  parti  whig,  vainqueur  aux  récentes 
élections,  fit  expier  aox  tories  les  pert^ëculions 
auxqnelles  il  avait  été  en  butte,  en  même  temps 
que  les  intrigues  jacobites  auxquelles  ce  parti 
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s'était  notoirement  livré  pendant  les  quatre  der- 
nières années  du  règne  de  la  reine  Anne.  Vers 
la  même  époque,  Walpolefut  atteint  d*une  ma- 
ladie assex  grave,  suite  deê  fatigues  extraordi- 
naires que  nécessitèrent  de  sa  part  la  tentative 
du  Prétendant  en  1715  et  le  bill  de  septenna- 
lité  qui  fut  voté  à  cette  occasion.  En  1717,  la 
division  s'introduisit  dans  le  cabinet  à  profiofi 
d'un  vote  de  subsides.  Waipole  et  les  principaux 
whigs  se  retirèrent  des  affaires  (10  avril),  mais 
pour  y  revenir  au  houi  de  quelques  années,  plus 
puissants  que  jamais,  surtout  quand  ta  retraite  de 
lord  Sunderiand  eut  ramené  leur  chef  au  poste 
de  premier  Ion)  de  la  trésorerie  (4  avril  1721). 
L'influence  de  sir  Robert,  désormais  sans  rivale, 
se  révéla,  à  la  cour,  par  les  dignités  prodiguées  h 
sa  ))ej*sonne  et  à  sa  famille  (1),  par  les  pouvofi^s 
extraordinaires  dont  il  fut  investi  lors  des  fré- 
quents voyages  du  roi  dans  le  Hanovre  ;  an 
parkment,  par  une  majorité  tellement  compacle 
que  l'opposition  fut  quelque  temps  comme  an- 
niliilée. 

liOrsque  Georges  11  succéda  à  son  père  (1727), 
Waipole,  dès  lors  en  butte  à  de  vives  attaques, 
eut  le  bonheur  de  trouver  un  appui  dans  lu 
reine  Caroline.  Les  réformes  réalisées  00  ten- 
tées par  lui  en  matières  de  taxes  et  de  comnierce, 
son  plan  pour  convertir  les  droits  d'excife  lors 
de  l'importation  en  droits  |»ayables  seulement 
au  Fortir  de  l'entrepdt ,  montrent  un  esprit  en 
avance  sur  son  siècle.  Cependant  on  vit  peu  à 
peu  s'organiser  une  coalition  formidable  com- 
posée des  tories  et  des  whigs  dissidents  avec 
des  chefs  tels  que  Windham,  Pulteney,  Carte- 
ret  el  Cbatham  ;  en  même  temps  il  avait  contre 
lui  les  plumes  incisives  de  Bolingbruke,  Clies- 
terfield,  Swift,  etc.  La  paix  k  tout  firix,  l'alliance 
française,  le  droit  de  visite  exercé  par  l'Espagne 
sur  les  vaisseaux  anglais ,  tels  furent  les  princi- 
paux griefs  articulés  contre  le  premier  ministre. 
Enfin,  la  majorité,  si  longtemps  fidèle  à  Wai- 
pole, l'abandonna,  et  le  1 1  février  1742  il  donna 
sa  démission  après  s'être  fait,  l'avant-veille, 
conférer  la  pairie  sous  le  titre  de  comte  d'Or« 
ford.  l\  mourut  trois  ans  après,  poursuivi  dans 
sa  retraite  par  une  motion  d'accusation  qui  n'eut 
{las  de  suites.  A  ta  nouvelle  de  Pinvasion  «lu  Pré- 
tendant (juin.  1745),  le  roi  manda  Waipole,  qui 
souffrait  alors  d'une  maladie  d'entrailles;  il  vint 
à  Londres  à  petites  journées,  et  appuya  dans  un 
discours  habile  U  {wlitique  du  gpuvemenienf. 
Cet  effort  l'aclieva  :  son  mal  s'aggrava  au  point 
qu'il  n'en  |X)uvait  soulager  les  intolérablee  tor- 
tures qu'avec  de  fortes  doses  d'opium.  Il  moamt 
dans  son  liôtel  de  Londres,  k  soixante-neuf  ans 
et  demi. 

Sans  être  plus  corrompu  que  ses  contempo- 
rains et  ses  adversaires,  Waipole  eut  le  tort  d'é- 
riger U  corruption  en  système  de  gouvemeiaent. 

(I)  n  reçnt  pour  son  flii  k  Otre  de  baron  Qvla  ivts),  et 
pour  Inl-néae  Vorin  dn  Ma  (mi)  et  celol  de  li  Jar- 
retière UTt«). 
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Gerïcrairant  ce  qu'il  avait  dit  ilc  ceilaliis  per- 
soniidgeii  eà  particulier,  on  lui  attribue  U  fa- 
meuse maxime  ;  «  Tout  homme  &  mn  Urif  i*,  et 
on  Taccuse  d*avolr  agi  en  c^oséqucDce.  A  tes 
témoignages  hostiles,  on  peut  opposer  riionnnane 
que  lui  rend  Burkeeii  «lisant  de  lui  :  «  La  pru- 
d^'çp  ^  h  Terme  lé,  ta  vif^ilanee  de  cet  homme 
ffEiJit,  Joint e.<(  à  La  plus  ^niade  doOoeoT'  dairî 
iop  yriMflère  et  dm»  s^  potitiqtïet  oouseîrvèrpnl 
iùi  prince^  qui  notisgouvemc-ot  leur  coiiroitnep 
d,  avpiî  epe,  au  jwiyA  ma  Mh  et  m^b  libertés,  ■ 
0|i  a  dt^  Robert  Waipolc  pîlifvîcura  écrits  po- 
liÏÏqiiei ,  dont  aucun  n'a  «ttrréeû  ani  étt^mi* 
taocMqui  les  afèimt  înapiré*. ZS   % BATUEUt- 

»«r#  5  UiKWS,  llii*  ■  v*L  I»  l-,  el  tii«.    **1.  In-S».  - 

WAt.l>0tJ|  iSToroc*  ),  coin  te  D'OBTonn,  troi- 
sième fi  ks  du  pT codent,  né  à  Lrmdrei,  led  oc* 
lobrc  71Î,  moftdaîu  la  miime  ville  le  1  mars 
1797.  Au  loriir  di!  l'ujiîferHté*  il  vo\a|:ea  sur  le 
tontine  nt»  *f«  1739  à  1741,  nceompisné  lUns  la 
plus  grande  L^arlie  de  ce  Toyage  |Nir  le  poète 
Gra;,  son  £ondK<M-iple  d*Eton  et  de  Cambodge. 
A  son  retour  U  prit  pJac«  d^ns  la  eliambi^  àm 
csommn'neA  pour  n'en  sortir  qu'en  1768;  mais 
inal;;ré  la  haute  position  quVtccupflIt  encore  son 
père,  peut  être  par  celle  raison  rtiémc  ef  paree 
qu*il  avait  tu  de  trop  \^rè%  par  Toxemple  de  celui* 
a  ce  que  la  TÎe  publiqtie  entraîne  de  «yueU(l), 
il  s*inléressa  à  U  politique  comme  Âpectaleor 
pîolôl  que  cofrtme  acteur  Pendant  cette  période 
de  vtngtsix  ans,  on  ne  cite  guère  de  lui  quMpe 
motion  d'adresse  en  1751,  un  4i^(i:itir«  en  iTse 
sur  remploi  des  r<^ments  soisses  dans  les  oo- 
Fonîes,  et  en  17^7  d'honorat»le^  mais  infruc- 
tueux eflbrts  en  hveurdc  rartiirai  B^np.  Co«- 
fuitnémeiit  k  tes  tradiiliinf  de  famille,  SI  se  pi- 
quait d*ètre  un  wliîf;  par  «ang,  etTonltll  même 
uarToî»  prriEua lier  aux  autres  et«e  pr^wider  i 
ruî-mernf*  qu*Tl  était  quelque  thùne  *\t  plu*. 
ff  Me^  prii)ci[>t^:4  ne  pourront  ja nuls  devenir  mo- 
nardiiques  ••,  écrivait-il  en  1^^^  <^t  ri>na  «ou> 
Tcnt  cité  ce  qu'il  raconte  avec  complâi^nce  h 
sir  Grarges  Mootagu  :  «  i^  vous  croi«  atsci 
H'htgpeur  me  pardonner:  des  dent  câté«  démon 
lit  j'ai  suspend  0  la  Magna  Char  ta  et  la  sen- 
trore  de  Charte  I<^,  au  bas  de  laquelle  j'ai  érril 
Mtrj&r  €ha  ta  Mais  le  repu  h  li  (an  i*  me  rhez 
WaJi^lu  élàit  un  objet  de  parade  qiiM  exhibait 
4aiu  Foccâ^ton ,  comme  la  hache  de  Wat  Tvier 
nu  le  gantelKt  de  Crom^vell.  Ce  puritain  jouit 
toute  sa  fie  de  trois  sintHiurrs  lucratives ,  et  il  ne 
lft*I^^-.■i:.  ^lir;.;  un  lever  du  >■  de 

l^iogton  r^lnre  ou   de  Carlton-House.  Ses 
peuctunts  aristocratiques  perçaient  dans  la  ma* 

(D«Olil  vm  air  ••b«Tt,  •'«rrtt.l-Uavec  cfTHston  «im 
■M  et  Ml  poa»ltt.  Je  Micfcle  le  cl'l  a  dt  ai  jr^Mui  ûr 
n'avoir  pê%  ^le  uimm^  t«l.  » 


nière  dédaigneuse  dont  il  traita  les  artistes  et 
les  gens  de  lettres  Cbdtlerton  enlm  autre»  dont 
on  eut  tort  du  reete  de  lui  repri>c:lipr  la  mort \  e4 
jusque  dans  ses  prt«<litertitroi4  HMérdire^  pour  le 
siècle  et  la  cour  de  Louis  Xiv  pour  tes  nohiet 
etrofaux  auteurs  dont  il  dicHâ^U  ta  M  (i). 
Se$  tjpî nions  révololbunaireiî  pijren*ent  relro*.* 
pectives,  ne  tinrent  pas  contre  la  terrible 
épreufe  d'une  révolution  actuelle  et  vivante 
comme  la  nèlre  LVsprft  furl  politique  devmt, 
vers  la  (In  de  sa  carrière,  sa  correspondance 
nous  l'atteste,  un  tremblant,  un  alarmiste ,  un 
réactionnaire  décidé. 

En  toutes  choses,  Horace  Walpole,  comiii*' 
l'a  dit  M.  de  Kemu^at^fuL  en  qo'on  peut  afrpeUT 
un  amateur.  Possesseur  d*im  nom  fameux,  d*ime 
IwîTe  fortune,  it  cultiva  les  lettres  et  les  arts  en 
granff  î^îgtieur.  SoncliâîcaudeStrawhprri-liHI, 
prèji  Londredj  renfcrmuit  ime  magnifique  col- 
JccCkon  de  1i  re*,  de  t4ibli'aux^  de  curiosités,  et 
jusqu'à  une  imprimerie  pirlieiiîiiW  ."^  L  6*avi!ia 
te  ppemiir  de  raviver  ver*  le  milieu  du  di 
liuilième  sïèi'le,  le  goôl  du  golliique  etdn  moyen 
à^i\  si  rëitându  depnb.  Son  roman  du  Château 
rf'{1/rari^f  (Castel  of  Oïrante  Londre>,  761, 
in-S*";  trad.  en  1767  en  français  fut  eji  litière- 
ture  ce  qu'avait  été  en  .^re iHtectuic  ta  coofttriK^ 
tion  de  son  caifeî  «  avec  ses  créneaux,  ses  lou^ 
relies  et  ^e*  mârhieouUfi.  Son  iièstmj  nfthe 
modeTn  gardening^  ïmpr  en  1771,  à  Straw- 
lierryllîtl,  d'*b0rd  comme  addition  aux  ^ner- 
tfofe*  J[Hr/«  pt^intitrr  puis  avec  la  traditeilon 
du  due  lie  Nivernais  1785,  iB-4''),  fontribuM 
i^galfmrnt  à  |M>p^J|JlTt^,  r  t  r^  J^rjinc^î  lï-s  inncrra- 
tion^  que  Kent  avait  introdulle^  dans  In  jardini 
anglais.  Le  livre  que  nous  venons  de  men- 
tionner (  Anecdotes  nf  painting  in  Kngtand, 
with  a  Catatogue  ofengrarers^  etc.;  Slraw- 
berry-Hill,  I76î-71,4  vol.  ln-4*;  réimpr.  en 
1765-70,  5  vol.  iu-4*,  et  cinq  fois  depuis  par 
diffeTents  éditeurs,  qui  l'ont  annoté  ou  augmenté  ; 
Londres,  1782,  1780,  IS2A-28,  5  vol.  in-»*: 
1849,  3  vol.  tn-8%  et  1SG3,  3  vol.  in- 18),  est  ui 
modèle  fie  ces  ouvra;;tr  si  à  la  mode  aujour- 
d'hui, où  Tari  et  la  curiosité  sont  mis  à  la  iiorlét* 
des  amateurs  et  des  gen!«  du  monde. 

En  1T66,  Horace  Wjiljwle  intervint,  jiom- 
l'envenimer,  dans  la  querelle  entre  son  comiM- 
Iriote  Hume  et  J.- J.  Rousseau ,  en  écrivant  au 
second  une  lettre  fiançaise  où  il  dfpl(A>^it  pti*« 
«ii^^prri  if  m-  iir  hirnuni  ance.  Ce  fut  vers  la 
m^rnc  éïMi4|ae  qu'il  connut  à  Paris  M*«du  IVf- 
fand,  areîiîîTf  aîors  et  ftgi^.  du  *.^\.iiiit-4î^  an*, 
et  que  se  forma  entre  ces  ileux  penomes  nn 


,'P  Catnioçné  of  mf-il  nnd  noble  OMtkan  (^(n«- 
a«Tr.v.Htil.  rs«,  'vdL  lB»t*',«iif«««iieeie«aUa^p4ir 

Timmm  rwk^i^EUdriH^  iMt.     im.  lit  a*.  Ag.^ 

{11T1.  ti»-«*.  Wt;.  m4,  In-t-^  ôft  »  #w«t  Ir  cMMimg^it  «p 
n  wtatf^\  tm  Itol  |ait«  en  AiHI  tfcl«  a«m4.,lBxH|-t  ^af. 
*  ce  tulef  ttCablnK-t  <f-  ramatewr,  iM»,  L  I*. 
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altMlienittt  qui  diiiti  iusqn*k  ta  mort  de  celle- 
ci.  ci  qiM  tout  wtiMiÂi  exclura  «  à  commencer 
pM*  le  caractère,  en  giaéral  peu  sympaUiique, 
«le»  deux  iniéresiés.  Kn  l79t,  Walpole  hérita, 
IMr  U  im>rC  de  ron  pevcu,  du  titre  do  comte 
«rorford,  c|u'av»U  porté  «on  i)ère,  maw  il  tn  jouU 
|Nïu»  el  BWMirut  quelques  années  aprètu 

L'bisroirc  tetiU  aa$i\  c*A  ei^prit  curieux  de 
tontes  cliotes ,  iitaiii  surtout  par  son  côté  |)ara- 
iloBUl  ei  anecUoUque.  sea  iliuoric  Doubts  on 
Me  i^ê  amd  deatk  o/king  Richard  lil  {X^ti 
lires,  I7fi8,  in-*»),  dont  il  a  paru  en  françaw 
(Londres,  1800,  in  8»)  une  traduction  attntHK^ 
a  Uiuis  XVI,  ont  mieux  démontré  le  tilent  de 
t  auteur  que  m  thétf,  et  n^oat  pu  prévaloir  contre 
If  lype  r4MiMcre  |iar  la  tradition  ;  mais  cVst  un 
iiHMièle  de  diMîustion  el  d*in((éuieuse  réfuta- 
tion des  opinions  reçues  en  liistoire.  Quant  aux 
ktémoires  d«^  Walpote ,  on  peut  les  divis«>r  eu 
troÎA  séries  La  dernière  écrite,  publiée  avec  les 
lettres,  et  qui  comprend  les  n^iisdeplu»  fieille 
(Ute,  se  compose  des  amusants  souvenirs  re- 
oueiliis  pour  les  deux  stpurs  iierry,  amies  de 
raotenr  :  Reminiscencet  o/  the  amrts  of 
George inndl/; Londres,  180 jjn  M.,  et  1818, 
in-l2;trad.eo français  (Paris,  t82r.Jii-l2).  Vien- 
iieut  eniiiiile  les  Mtmotrs  oj  the  tast  Un  yrari 
ofihe  reiçn  of  George  II,  |Mibliés  par  lonl  Hol- 
land;  i^ondres,  1812.  in-4**,  et  1»46.  3  \ot. 
in-§*;  trad  en  français  par  Colicm  (Paris,  UTA, 
7  vol.  in  8o).et  les  Aiemoirs  ofthe  reign  of 
Âéng  George  111^  Jrom  his  accession  /o  1771, 
publiés  avec  des  notes  par  sir  Denis  Le  Mar- 
clianl;  Londrrs,  1843,  4  vol.  in-8'.  Voici  com- 
ment Tauteur  a  caraclérité  lui-même  ses  écrits 
(•■  ce  penre  :  •«  Je  ne  suis  pas  un  historien  :  j'é- 
cris à  l'occasion  des  mémoires,  je  trace  des  ca- 
ractères, je  consigne  des  anec«lotes.  Tout  ce  qui 
tend  à  faire  connaître  les  mvurs  du  siècle,  la 
physionomie  des  liommes  du  jour,  rentre  «lans 
OKM  plan.  **  Mais  de  tous  les  ouvrages  d'Uorace 
Walpote,  aucun  n>isale ,  pour  Tintérèt  historique 
H  anecdotique,  sa  Correspondance^  qui  em- 
brasse une  périoile  de  plus  de  soixante  ans 
(I73à-I797),  et  qui,  publiée  d*sbord en  1S20, 
IR31  et  1837,  par  fractions  et  par  séries  de 
correspondants,  MiM.  Montagn,  Cole,  lord 
llertfktrd ,  sir  Horace  Mann,  la  comtesse  d*Os- 
sory,  W.  Mason,  etc.  (I),  a élé  réunie,  aujpnentée 
et  mise  en  ordre  chronologique  par  IP.  Cun- 
ningliam  (Londres,  l8à7-59, 9  vol.  in-8'');  Téilit. 
de  I8G1,  ibid.,  9  vol.  in-8*,  est  la  plus  complète. 
Sans  établir  entre  ces  lettres  et  celles  de  M">«  de 
Sévigné  un  parallèle  contre  leq«iel  l'écrivain  an- 
glais, dans  son  culte  pour  celte  qu'il  appelait 
Kotre-Dame  des  Rochers,  aurait  protesté  lui- 
Méroe,  on  peut  dire  que  pour  l'intérêt  du  fond, 
sinon  pour  la  grftce  de  la  forme,  TAngleCerre  n'a 

(O  IM  IMtrtt  dé  MmM  eu  Df/fand  à  Horace  //'«i- 
P9lë  «m  eu  p«bUe««  à  Loodrc*.  Uio,  4  vol.  Ui-lS.  Mal- 
liMrevMacRi  Irs  rSyimse»  de  Walp«lc  M'oel  pntttrt- 
truavctt  jU4qu*ii  ec  jour. 
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r'eu  qui  s\»  rapproche  davantage.  Ajoutons  que 
l'auteur,  soit  par  le  cours  des  événements  poli-  ' 
tiques,  soit  même  par  suite  de  ses  prëo<>cupa- 
lions  personnelles ,  est  souvent  amené  h  s'oc- 
cuper de  U  France,  et  que  ses  liaisons  avec  la. 
plupart  de  nos  célébrités  aristocratiques  et  In- 
tellectuel le:^,  le  commerce  actif  qu'il  entretenait 
lie  ce  cOtc  ci  de  la  Manrhe,  enfin  ses  propre, 
observations  fiendant  les  voyagc.4  qu'il  y  fit  i 
,  pluificurs  reprises,  donr.rnt  à  cette  {Nirtie  deia 
I  correspondance  un  intérêt  tout  paKlculler  [tour' 
nous.  Les  Lettres  à  sir  George  Mtonlaçu 
(trail.  parCb.  Malo;  Parii*,  1818,  in-8*}  foimiéu,t 
à  peine  le  dixième  du  recueil  total.  "  \ 

Horace  \Yal|M>le  a  encore  publié  :  JfdfJ^ 
■  HVi//iofiaii.r(i759,  in-4*),  qui  ont  eu  depuis. 
I  phiJKieuri  éililionsi;  The  Mfxtenemê  flnoTArr, 
a  /royedy  (Slrawberry-Hill,  1768, In  8"),. Vl*-; 
:  ce//aneoHsoit/i9ui/iei(ibid.,  i772,iu-4'*),  cic» 
!  K.-J.-B.  KATHcavj 

i      Short  notf>  of  mf  iift,  i  l«  fln  dn  Ifrw  /..rfflpnM- 
•    Mamn  ;  iMS-44,  tn-t*.  —  frmtpoUaum  (  c*/l«tlt4  ^ff/J. 
'    I>tnk0rtm\;l.om4„t'n.  IMV,S  voL  lo-IS.  — Lora  IHI- 
ver,  SMrk  nf  tk*  Hf  ^  tir,  lior.  ff^atpole,  S  U  IMe 
d«i  Uttfrt  to  Horutio  Mann.  ts».  —  Eliot  Warburton, 
Utmoirt  or.  H.    It'ulpolt  mmd  hU  eomtwmpormrhês  { 
,    haodrr».  lUt.  t  v«l    to-n*.  -  Ui.  de  Remuât,  L'An^h- 
t0rr0  audix-Muttume  $itcU,  i.  II.  —  M^Céulij^  Eua^»^ 

WALaiXGHAM  (rAoNtas }.  chroniqueur  an- 
glais, né  vers  14 10.  dans  le  Norfulk.  Il  embraxica 
la  r^le  de  Saint- Benoit,  devint  hlstoriographi; 
royal,  et  enseigna  l'histoire  dsoit  le  monastère  de 
Saint-AIbsDS.  Il  est  l'auteur  de  deux  chroniques 
intitulées  ;  ihstoria  brevis,  ab  EdvardoJ  ad 
Henricum  Y  (de  1273  à  1422),  et  Ypodigmû 
iY<fttj/riar,  tel  Sormaunix,  ab  irruptione 
yormannorum  usgue  ad  annum  8  regni 
Uenrici  V  (1U8;,  et  qui  ont  été  publiées  en- 
Minble  par  l'archevêque  Parker;  tendres,  1574, 
in  fol.;  elles  figurent  également  dans  les  Anglica 
deCamden  (ie03).  VHistoria  brevis  reprend 
les  faits  où  Matthieu  Paris  les  avait  laissés,  nirii 
qu'on  ne  puisse  louer  le  style  de  l'auteur,  il 
nous  a  conservé  dans  ses  deux  écrits  bien  des 
faits  qu'on  cherrlierait  en  vain  ailleurs. 

yt,  NIcoUao,  tSnantk,  Seotek  mttd  IrUk  kistorlcat 
llbrariet  ;  Und..  ITT*,  In-l*. 

WALSI9IGIIAM  (Sir  Francis),  homme  iTE- 
tat  anglais,  né  en  1536,  h  ChisJehorst  (Kent), 
mort  le  6  avril  1690.  à  lANidres.  lun  d'une  an- 
cienne famille  du  Norfolk,  il  fit  de  fortes  études 
à  Cambridge ,  passa  ensuite  sur  le  continent,  et 
mit  à  profit  ses  nombreux  voyages  pour  s'ins- 
truire des  intérêts  politiques  dt^  difTérenfes  M- 
lions  de  l*Kurope.  et  pour  en  appren<lra  Im 
lingues,  qu'il  parla  presque  toutes.  Il  ne  larda 
pas  il  attirer  l'attention  du  minière  WilHairi 
Cecil,  qui  en  fit  son  principal  agent  polit))que. 
La  première  mission  importante  qui  lui  Ait  ran- 
fiée  fut  celle  d'ambassadeur  en  France;  H  y  sé« 
jouma  è  deux  reprises,  d*abord  en  I56f,  |nirt 
d*ao(kt  1570  à  avril  1573.  Ayant  en  apparence 
ponr  but  de  négocier  le  mariagedn  la  reine  Eli- 
sabeth avec  le  doc  d*Aii|oa,  il  s'occupa  biao* 
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]c>luii{;ues,  A  lio  là  à  cnsciguerla  parole  à  des 
sounU-rouete  (i).  Il  était  <luuc  d\\m  mémoire 
si  prodigieuse  qu'il  lui  ast  arrivé  une  nuit  d*extrairc 
de  tôte  la  raciDe  carrée  d'un  nombre  de  cin  • 
quante  cliiiïres ,  et  d'être  en  état  de  le  dicter  ou 
de  récrire  le  lendemain.  «  II  fut  toujours  peu 
favorable  aux  Français  et  à  Descartes  en  par- 
ticulier, rai^porte  Montucla.  Cette  disposition 
{tarait  venir  des  querelles  qu'il  avait  eues  tant 
avec  Pascal  qu'avec  Fermât  et  d'autres  géomè- 
tres français,  qui  n'y  avaient  pas  mis,  à  dire  vrai, 
cette  tionnéteté  que  méritait  le  rang  qu'il  tenait 
déjà  parmi  les  géomètres.  »  Dans  l'histoire  des 
sciences  ainsi  que  dans  Tordre  des  temps  Wallis 
doit  être  regarde  comme  le  prédécesseur  immé- 
diat de  Newton.  Il  se  distingue  par  une  saga- 
cité, un  esprit  d'invention,  et  surtout  par  un  ta- 
leot  singulier  de  généralisation  qui  le  placent  au 
premier  rang  des  savants  contemporains.  De  son 
Àrithmetica  infinitorum  on  date  le  comnwn- 
cément  des  progrès  remarquables  de  cette  partie 
de  la  géométrie  moderne.  Cet  ouvrage  est  une 
appliration  plus  spéciale  du  calcul  à  la  métliode 
des  indivisibles  de  Cavalieri,  et  l'on  peut  dire 
que  l'auteur  y  a  jeté  les  fondements  de  plusieurs 
découvertes  analytiques  faites  après  lui. 

Les  œuvres  de  Wallis  ont  été  recueillies  de 
son  vivant,  sous  le  titre  à* Opéra  mathema^ 
«ca  (Oxford,  1693-99.3  vol.  in -fol.);  les  prin- 
cipales sont  :  Grammalica  linguœ  anglicanx, 
cui  prxfigilur  de  toquela  traclalus;  OxfonI, 
1«5S,  1664,  in-8',et  1674, in-8*»,  avec  des  ad- 
ditions :  c'est  un  travail  très-estimé;  —  De  sec- 
tïonihtis  conicîs;  ibid.,  1655,  in-4';  ■—  Ari^ 
thmeiica  infinilorum,  sivé  nova  methodus 
ènquirendi  in  curvilinearum  quadraturam 
aliaque  problemata;  ibid.,  1656,  in-4*;  —  De 
angulo  coniactus  et  semicirculi;  ibid., 
16&6,  ia-40  ;  —  Mathesis  universalis,  sire 
Anlhmeticorum  opus  integrum ;\h\i\,,  I6j7, 
2  t^art.  in-4*:  manuel  à  l'usage  des  étudiants,  et  | 
qui  renferme  des  dibsertations  étendues  sur  des 
questions  fondamentales  d'arithmétique,  tl'al- 
gèbreetde  géométrit:;  —  Insiifuiio  logica  ; 
ibid.,  1667,  in-8*;  —  Commercium  epistoli^ 
cum;  ibid.,  1658,  in-4**;  —  Tracfatux  //, 
phor  decycloideet  corponbus  indegenitis, 
poslerior  epistolaris  de  cissoide  ;  ibid.,  1669, 

(I)  «  V»\  Piimlné,  dit*U.  cooiinent  at  fonnrnt  looi  k« 
MKis  qui  entrent  6»a%  l'articulatiun;  par  qurU  orgaiir» 
el  dans  quellr  po^t'U)n  rhaque  «on  .<»r  forme  ;  quelles  sont 
IM  plus  flnn  dirféirncPY   de   rh-iCuii  d'eux,  ce  qui  est 
jtniirent   I  revint  perceptible   dan«  te*  ieilre*  du  même 
orKane:  en  wrie  que  le  Mufle  pout\t  liurs  di>^  poumons 
dftil  par  le  moyen  de  tri  on  Ici  organe,  dan«  telle  ou  telle 
position,  fftrinrr  lih«oiw.  «oit  que  la  personne  enlendc 
ou  n'enirnde  p«ilni  ce  i|ttVlle  prononce,  n  C'est  proba- 
blemeiil  la  iiirlhiide  i|iir-  Tereira  appliqua  avec  mucc^  un 
klécK-  plas  t.if-l.  \V4lh4  .ippnt  aiHM  a  i.re  el  à  parli-r  a 
un  Jrune  «ourd  nr.uet,   nomme  Wnallej,  idnon  ek'cain-    { 
ment,  dn  m>»in<  iTnne   façon  intrlli^bie:  Il  le  pre«mta    I 
le  91  mal  1«tt  a  v^  confrères  de  h  Society  ro.vale.  Mais  U    { 
fait  nb«ertrr  qii"  d:ii'S  ■]•  ^  r  ih  <>^enibl.itit<^  la  «iincillaiiee    | 
do  OMllre  doll  s'excrcr  t>»n%  rcUrhc  wrce  que  1  elete,   I 
•*a7«nt  p»ê  U  secourt  de  r<ireille  pour  se  dlrî^r  en  par     I 
bnt,  oabilc  rlie  ce  qall  a  appris.  . 


in-i**  ;  —  M(chnnica  ;  Londres.  1009-71, 3  p.>rt. 
in-4*  :  on  ne  possédait  pas  alors  d'ouvrage  su- 
périeur Il  celui-là  sur  le  moavement«  ni  f>liis 
travaillé;  il  y  a  sur  le  centre  de  gravité  un  vo- 
lumineux traité,  qui  montre  à  chaque  pa^^e  com- 
bien AVallis  approchait  du  calcul  différentiel;  — 
Degraviiate  et  gravitatione ;  Londres,  167.'>, 
in-i^;  —  On  algebra;  Londres,  1686,  in -fol.; 
trad.  en  lattn,  avec  des  addit.,  dans  le  t.  II  des 
Opéra  :  c'est  le  ' premier  ouvrage  s|)ccial  (iii 
l'histoire  de  la  science  se  m61e  à  la  théorie.  Lr 
t.  III  de  ce  recueil  est  consacré  aux  éditi<ins  et 
traductions  d'anciens  matliématiciens,  tels  quo 
Ptofémée  avec  !e  commentaire  de  Porphyre, 
Archimède,  Aristarqiie  de  Saraos  et  Pappus. 

Wallis  a  encore  publié  d'antres  ouvrages,  qu  il 
n'a  pas  réunis  à  ceux  que  nous  venons  de  citer  ; 
par  exemple  :  Elenchus  geometha:  Hobbiann  ; 
Oxford,  1656,  in-8*:  cette  réfutotion  du  trait« 
De  cor  pore  philosophico  àt  Holibes  piqua  \i- 
vement  ce  pliilo.«ophe;  une  dispute  littérain' 
s^en  suivit  entre  eux ,  laquelle  donna  lieu  a 
Wallis  de  défendre  ses  sentiments  dans  cimi 
autres  opuscules,  oubliés  aujounl'hui  ;  —  Jerc- 
mise  fforroccU  Opéra  post huma;  Londres, 
1072,  ln-4«;—  Uiter  to  Th.  Smith  y  C8|>èce 
d'autobiogranhie ,  insérée  dans  la  préface  de  la 
Chroniqiitf  de  F,  Langto/t;  OxfonI,  172'>, 
in-80,  p.  140-170  ;  — cinquante-trois  mémoire>, 
articles  ou  pièces  diverses,  impr.  de  IGCO  n 
1702  dans  les  Philosoph.  Transactions,  rt 
dont  Niceron  a  donné  la  liste  complète.    P.  L. 

Mter  to  Tk.  SmUh.  —  Wood ,  Patti  oron.,  t.  II.  — 
jérta  eruéU  ,  ana.lTQ*.  —  Riceron.  Mémoires,  t.  \l.li;. 

—  r.haufepie ,  Pltmveau  Dict.  hUt.  -'Bioçr.  britannin. 

—  Thompson,  HUt.  of  the  ropat  Soeietf.  —  Bdootuca, 
HM,  des  matkem, 

WALLIS  (  Samuel)^  navigateur  anglais,  mort 
en  1795.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  naisi- 
sance,  de  même  que  la  condition  de  ses  pareols. 
Lieutenant  en  1765  ,il  devint  capilaÎM  du  Port- 
Mahon  le  8  avril  1767,  et  accompagna  Holboume 
à  l'Amérique  du  Nord  dans  Texpédition  contre 
Louisbourg.  Après  avoir  eu  en  1760  un  com- 
mandement naval  dans  le  Canada,  il  fulfliar^:'' 
de  continuer  et  d'étendre  les  découvertes  iK* 
Byrondans  le  Pacifique,  et  il  partît  de  ri>. 
mouth,le  22  aoAt  1766,  Il  liorddu  Dolphin  ^  qui! 
commandait,  ayant  sous  ses  ordres  le  Swallow, 
capitaine  Carteret.  Près  du  détroit  de  Magellan. 
le  Dolphin  se  sépara  du  Swallow.  Rrste  sru), 
Wallis  dérouvril,  le  3  juin  1767,  l'Ile  de  U  Pen- 
tecôte puis  celle  de  la  reine  Cliariotte,  et  le  17  juin 
Taiti,  appelé  ainsi  |»ar  Cook,  mais  à  laquelle  il  «ivait 
donné  le  nom  d'f /e  du  roi  Georges.  Wallis  resLi 
à  Taiti  jiis(|u'au  27  juillet ,  arriva,  après  a\oir 
docouvort  une  autre  lie  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  le  30  novembre,  à  Batavia,  et  se  trunva  de 
retour  en  Anizieterre  le  17  mai  i7A8,  tandis  que 
te  .Swallow  n'aborda  À  Spithead  que  le  20  mars 
1709.  Kn  1771,  il  obtint  le  nmmnaDdcincnl  du 
Torbay,  et  se  retira  do  serriee  en  t77t.  Eii 
1780  il  fut  nommé  commissairf 
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(ic  la  marine.  Le  voyage  de  Wallis  a  paru  dans 
la  collection  de  llawkeaworih  soos  le  titre  : 
An  Account  of  the  voyages  underiaken  for 
viaktng  discwthes  in  the  ioutkern  hemi' 
sphcrr;  Londres,  1773,  3  vot.  in-4*  ;  trad.  eo 
français  par  Siiard',  Paris,  1774,  4  vol.  in-i*, 
cartes  et  lig.  Celte  relation  est  une  copie  exacte 
(la  journal  du  navigateur.  On  y  trouve  entre 
autres  choses  une  rectilication  de  Tidée  exagérée 
(|n*on  s'était  formée  de  la  taille  gigantesque  des 
Pdta^Eons,   une  description  du  misérable  état 
des  habitants  des  lies  près  du  détroit  de  Magel- 
lan, et  un  tableau  <le  l'Ile  deTaitl.  Ce  fut  Wallis 
qui  recommanda  Taïti  comme  station  pour  y  ob- 
server le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
solt'il  en  1769. 
Engitah  r^rlopmdia  (btofrj.édlt.  Knlgbt. 
WALPOLB  {Robert),  comte  d'Orford,  fiomme 
d'I^tal  anglais ,  né  le  26  août  1676,  à  Hough- 
ton,  mort  le  18  mars  1746,  à  Londres.  Il  était 
|i^  troisième  fils  de  Robert  Walpole,  d'une  an- 
(ieime Tamille  <lu Norfolk.  Après  avoir  fréquenté 
l'école  récemment  fondée  d*Eton ,  il  terminait  à 
Cambridge  une  é<lucation  classique  aussi  régu- 
lière que  le  com{H>rtail  son  peu  de  goût  pour  les 
études  spéculatives,  se  destinant  à  l'Église,  lors- 
(juVn  1698  le  décès  de  ses  frères  aînés  lui  fit 
quitter  runiversitc  |)0ur  vivre  près  de  son  père 
et  le  seconder  dans  l'exploitation  de  ses  biens. 
Le  .10  juillet  1700,  il  é|H)usa  Catherine,  fille  de 
sir  John  Shorter,  lord   maire  de  Londres.  Le 
7.8  novembre  suivant,  la  mort  de  son  père  le  mit 
en  possession  d'un  patrimoine  considérable,  et, 
(x>mme  le  dit  lord   Stanbope,«  c'était  avec  un 
double  avantage ,  la  fortune  d'un  aîné  et  l'ap- 
plication d'un  cadet,  que  ce  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans  débutait  dans  la  vie  active  à 
laquelle  il  était  merveilleusement  préparé  ».  Il 
entra   aussitôt  au  parlement,    où  il  remplaça 
son  père ,  et  ne  tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'at- 
tention des  v^'higs,  dont  il  époti&a  résolument  les 
opinions.  A  la  faveur  de  leur  influence  crois- 
sante ,  il  devint  conseiller  du  prince  Georges  de 
Danemark  (mars  1706).  alors  grand  amiral,  puis, 
en  1708,  secrétaire  de  la  guerre  et  chef  de  son 
parti  dans  la  chaml>re  des  communes.  Mais  son 
opposition  au  ministère  tory  et  son  attachement 
fH)ur  Marlboruusîh  lui  attirèrent  non-seulement 
la  porte  de  tous  ses  emplois,  mais  une  condamna  • 
tion  politique  pour  cause  d'abus  de  confiance  et 
de  corruption  (17  janv.  171 1)  ;  il  subit  une  capti- 
vité de  six  mois  à  la  Tour.  A  l'avènement  de 
Georges  l'^  le  poste  de  payeur  général  de  l'armée 
(sept.  1714),  puis  ceux  de  premier  lord  de  la 
trésorerie  et  de  chancelier  de  Téchiquier  (10  oct. 
171&),  furent  la  récompense  du  zèle  déployé  par 
ST  Robert  pour  la  succession  de  Hanovre.  Il  prit 
une  part  des  plus  actives  aux  poursuites  |)ar 
lesquelles  le  parti  tvhig,  vainqueur  aux  récentes 
élections,  fit  expier  aux  tories  les  peniëculions 
anxqnelles  il  avait  été  en  botte,  en  même  temps 
que  les  intrigues  jacobites  auxquelles  ce  parti 
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s'était  notoirement  livré  pendant  les  quatre  der- 
nières années  du  règne  de  la  reine  Anne.  Vera 
la  même  époque,  Walpole  fut  atteint  d*uoe  ma* 
ladie  assez  grave,  suite  deê  fatigues  extraordi- 
naires que  nécessitèrent  de  sa  part  la  tentative 
du  Prétendant  en  1715  et  le  bill  de  septenna- 
lité  qui  fut  voté  à  cette  occasion.  En  1717,  la 
division  s'introduisit  dans  le  cabinet  à  propoa 
d'un  vote  de  subsides.  Walpole  et  les  principaux 
whigs  se  retirèrent  des  affaires  (10  avril),  mais 
pour  y  revenir  au  bout  de  quelques  années,  plua 
puissants  que  jamais,  surtout  quand  la  retraite  do 
lord  Sunderland  eut  ramené  leur  chef  au  poste 
de  premier  lord  de  la  trésorerie  (4  avril  1791). 
L'influence  de  sir  Robert,  désormais  sans  rivait*, 
se  révéla,  à  la  cour,  par  les  dignités  prodiguéeé  à 
sa  personne  et  à  sa  famille  (1),  par  les  pouvofi^s 
extraordinaires  dont  il  fut  investi  lors  des  fré- 
quents voyages  du  roi  dans  le  Hanovre;  an 
parkment,  par  une  majorité  tellement  compacté 
que  l'opposition  fut  quelque  temps  comme  an- 
nihilée. 

liOrsque  Georges  II  succéda  à  son  père  (1727), 
Walpole,  dès  lors  en  butte  à  de  vives  attaques, 
eut  le  bonheur  de  trouver  un  appui  dans  la 
reine  Caroline.  Les  réformes  réalisées  ou  ten- 
tées par  lui  en  matières  de  taxes  et  de  commerce, 
son  plan  pour  convertir  les  droits  tVexcUe  lors 
de  l'importation  en  droits  |»ayables  seulement 
au  sortir  de  l'entrepdt ,  montrent  un  esprit  en 
avance  sur  son  siècle.  Cependant  on  vit  peu  à 
peu  s'organiser  une  coalition  formidable  com- 
posée des  tories  et  des  whigs  dissidents  avec 
des  diefs  tels  que  Windham,  Pulteney,  Carte- 
ret  ei  Cbatliara  ;  en  même  temps  il  avait  contre 
lui  les  plumes  incisives  de  Bolingbroke,  Clies- 
terfield,  Swift,  etc.  La  paix  à  tout  prix,  l'alliance 
française,  le  droit  de  visite  exercé  par  l'Espagne 
sur  les  vaisseaux  anglais ,  tels  furent  les  prind- 
paux  griefs  articulés  contre  le  premier  ministre. 
Enfin ,  la  majorité ,  si  longtemps  fidèle  à  Wal- 
pole, l'abandonna,  a  le  il  février  1742  il  donna 
sa  démission  après  s'être  fait,  l'avant-veille, 
conférer  la  pairie  sous  le  titre  de  comte  d'Or- 
ford. Il  mourut  trois  ans  après,  poursuivi  dans 
sa  retraite  par  une  motion  «l'accusation  qui  n'eut 
pa.^  de  suites.  A  la  nouvelle  de  Tinvasion  du  Pré- 
tendant (juin.  1745),  le  roi  manda  Walpole,  qui 
souffrait  alors  d'une  maladie  d'entrailles;  il  vint 
à  Londres  à  petites  journées,  et  appuya  dans  un 
discours  halHle  la  politique  du  gpuverneroenf. 
Cet  effort  l'acheva  :  son  mal  s'aggrava  au  point 
qu'il  n'en  pouvait  soulager  les  intolérablet  tor- 
tures qu'avec  de  fortes  doses  d'opium.  Il  moomt 
dans  son  hôtel  de  Londres,  à  soixante-neuf  ans 
et  demi. 

Sans  être  plus  corrompu  que  ses  contempo- 
rains et  ses  adversaires,  Walpole  eut  le  tort  d'é- 
riger la  corruption  en  système  de  gouveraeiuent. 

(1)  Il  reçut  pour  soo  flit  k  Otre  4e  baron  Qalii  iTtt),  et 
p<rar  Int-Béac  Vorêrt  dv  Btia  (ITtl)  et  celol  4e  le  Jar- 
retière {vmu 
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G^ci(Taîi;ant  ce  qii^il  avait  dit  de  certains  per- 
sonD^ge«  en  particulier,  on  lui  attribue  la  fi- 
meusc  maxime  ;  «  Tout  homme  â  son  tarif  »,  et 
on  raccusê  d*avotr  agi  en  conséquence.  A  ces 
t^rnoîfjnages  hostiles,  on  peut  opposer  Phonimai^ 
qpe  lùj  rend  Burke  en  disant  de  luf  :  •  C^  pru- 
dence, la  fenneté,  la  yigilance  de  cet  homme 
d^Éiat,  jointes  à  la  plus  grande  dooœur  <lans 
son  caractère  et  dans  sa  politique,  conservèrent 
aux  princes  qni  nous  gouvernent  leur  couronne, 
et,  avec  elle,  au  pays  ses  lots  et  ses  libertés.  • 

"Qn  a  de  Robert  Walpotc  plusieurs  écrits  po- 
litiques, dont  aucun  n'a  survécu  aux  circons* 
tanc«»8qui  les  avalent  inspirés.  E.-J.-B.Ratherv. 

W.ttuigrave,  Brir/ antt  trtui  ki$tor§  t^  ilr  M.  ^at- 
p6lè  and  àU /amttif ',  lAmirtff  l'SS,  la-t*.  —  Hut,  du 
rtttttÈtwrn  tin  t/wr,  ^'afptttf ,-  Amx'..  l'BS,  Ir-  il.  —  rr«- 
tiimfut  politique  4m  chtp.  tratpolii  Amat.,  17<7,  i  vol. 
In-js.  —  ff^alpùliana\  Uindirt.  1789.  tn-4*.  ->  C.nxr, 
Memoin  om  îht  tih  and  admlnittratim  of  Miril,  ff'at- 
poie  ;  Uwirta,  i:m,  s  «•!.  it  i*.  rt  tlll.  k  roi.  ln-8*.  — 
IjhA  SUnhopc,  tlUtqf  Ençlanâ,  L  I,  c.  S. 

WALPOLK  (tfomce),  comte  n'OnroRO,  trui- 
sjèmeflls  do  précédent,  né  à  Londres,  les  oc* 
tobre  1717,  mort  dans  la  même  ville,  le  2  mars 
1797.  Au  sortir  de  roniversité,  il  voyagea  sur  la 
continent,  dSe  1739  II  1741,  accompagné  dans  la 
pluft  grande  |»artie  de  ce  voyage  |Nir  le  poète 
Gray.  son  condisciple  d*Eton  et  de  Cambridge. 
A  son  retour,  il  prit  place  dans  la  chambre  de» 
commnnes  pour  n'en  sortir  qu*en  176S;  mais 
inaUré  ta  haute  position  qu*uecupiiit  encore  son 
pèrr^,  peut-être  par  cette  raison  même  et  parce 
qu*il  avait  vu  de  trop  près  par  l'exemple  de  celui* 
d  ce  que  la  vie  putiliqiie  entraîne  de  s«yods(t), 
il  s*intéressa  à  la  politique  comme  spectatenr 
plutôt  que  comme  acteur.  Pendant  cette  période 
de  vingt- six  ans,  on  ne  cite  guère  de  loi  qu*npe 
motion  d'adresse  en  t75t,  on  discours  en  1756 
snr  l'emploi  des  régiments  suisses  dans  les  oo* 
lènles,  et  en  1757  dlionorables  mais  infruc- 
tueux eflbrts  en  faveur  de  l'amiral  Ryng.  Cou- 
foimément  à  ses  traditions  de  famille.  Il  se  pi- 
quait d'être  un  whig  pur  sang,  et  voulait  même 
parfois  persuader  aux  antres  et  se  persuader  à 
nii-mêrne  qu'il  était  quelque  chose  de  plus. 
«  Mes  principes  ne  pourront  jamais  devenir  mo- 
nardiiques  ••,  écrivait  il  en  17A6,  et  l'on  a  sou- 
vent cité  ce  qu'il  raconte  avec  complaisance  «n 
sir  Georges  Montagu  :  «  Je  vous  crois  assez 
whigpour  mepanlonner:  des  deux  côtés  démon 
lit  j'ai  suspendu  la  Magna  Charta  et  la  sen- 
trnre  de  Charles  1^,  au  t»as  de  laquelle  j'ai  érrit 
Major  Charta.  »  Mais  le  républicanisme  rlie/ 
Waipolc  était  un  objet  de  parade  qu'il  exhibait 
daos  l'ocrasion ,  comme  la  hache  de  Wat  Tyler 
nu  le  gantelet  de  Cromwcll.  Ce  puritain  jouit 
toute  sa  vie  de  trois  sinécures  lurratires ,  et  il  ne 
manquiiit  guère  un  lever  du  roi ,  une  soirée  de 
Kensîngton-Palare  on  de  Cariton-House.  Ses 
penchants  ai  i«tocratiqiies  perçaient  dans  la  ma- 

(!)•  OUI  vm  air  ««bcrt,  t'<rrte-t-Ua«ce  efTaslMi  «lu 
«M  et  Ml  poétltt.  Je  fticfcie  le  cl'l  a  d*  vi  jr^Mul  4r 
«*avAir  fê%  t\t  L.>iiiiii'  lui.  > 


nière  dédaigneuse  dont  il  tralU  les  artistes  et 
les  gens  de  lettres ,  Chatterton  entre  autres  (dont 
on  eut  tort  du  reste  de  hii  reprocher  la  mort),  e4 
jusque  dans  ses  prédilections  Kitéraires  pour  le 
siècle  et  la  coor  de  Louis  XIV,  pour  les  nobles 
ttrof^aux  auteurs  ^wA  fildrettsaitla  liste  (1). 
Ses  opinions  révolnUonnaires ,  purement  retroK- 
pectives,  ne  tinrent  pas  contre  la  terrible 
épreuve  d'une  révolution  actuelle  et  viirante 
comme  la  nôtre.  L'esprit  fort  politique  devint , 
vers  la  (In  de  sa  carrière,  sa  correspondant* 
nous  l'atteste,  un  tremblant,  un  alarmiste ,  un 
réactionnaire  décidé. 

En  toutes  choses,  Horace  Wal|M>le,  comnir 
Ta  dit  M.  de  Remusat,  fut  ce  qu'on  peut  appeler 
un  amateur.  Possesseur  d'im  nom  fameux,  d'iinr 
belle  fortune,  il  cultiva  les  lettres  et  les  arts«fn 
grand  seigneur.  Son  château  de  Strawherrj-^HiH, 
près  Londres,  renfermait  ime  magnifique  col- 
lection de  livres,  de  tableaux,  de  curiosités ,  rt 
jusqu'à  une  imprimerie  partlcunère  (2).  Il  s'avisa 
le  premier  de  raviver,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  le  goôt  du  gothique  et  du  moym 
âge,  si  réfiandu  depuis.  Son  roman  du  Cfidliau 
d'Otranle  (Cà%M  of  Otrente;  f^ondres,  1764, 
in-S*";  trad.  en  1767  en  français  )  fut  en  littéra- 
ture ce  qn'avait  été  en  architecture  la  ooostnio- 
tion  de  son  caste! ,  avec  ses  créneaux,  ses  tou- 
relles et  ses  mftchicoulls.  Son  Bistor^  o/the 
modem  gardening,  Impr.  en  1771,  à  Straw- 
berry-IIill,  d'abord  comme  addition  aux  ^ner- 
dotes  sur  ta  peinture^  puis  avec  la  traduclion 
du  duc  de  Nivernais  (1785,  in-é*"),  contribua 
également  k  populariser  en  France  les  innova- 
tions que  Kent  avait  introduites  dans  les  janNus 
anglais.  Le  livre  que  noua  venons  de  men- 
tionner (  Anecdotes  o/  painting  in  Knçtand^ 
with  a  Catatogue  ofengravers^  etc.;  Straw- 
berry-Hill,  1762-71,4  vol.  ln-4»;  réimpr.  en 
1765*70,  6  vol.  in-4*,  et  cinq  fois  depuis  par 
difTérents  éditeurs,  qui  l'ont  annoté  ou  augmeaté  ; 
Londres,  1782,  1780,  1S26-28,  5  vol.  hi-8*: 
184D,  3  vol.  în-8*.  et  1802,  .3  vol.  in-18),  est  ut 
modèle  de  ces  ouvrages ,  si  à  la  mode  aujonr- 
d'lHu\  011  l'art  et  la  curiosité  sont  mis  à  la  portée 
des  amateurs  et  des  gens  du  monde. 

En  1766,  Horace  Walpole  intervint,  pom- 
l'envenimer,  dans  la  querelle  entre  son  cora|«- 
IrioteHumert  .f.-J.  Rousseau,  en  écrivant  ati 
second  une  lettre  française  où  H  déployait  pliM 
d'rsprit  que  de  l)ien\eillance.  Ce  fut  vers  la 
même  époque  qu'il  connut  à  Paris  M"*e  do  Pef- 
fand,  aveugle  alors  et  âgée  de  ioixanle-dix  ans, 
et  que  se  forma  entre  ces  deux 


(tt  r.atntoçnê  of  mf 'il  nnd  noble  authon  (Sirav- 
bTrv.Hlil.  rit.  S  f oL  lo-«%  -"irrm'f  ri  rMUiN  Mr 
Tbonua  mk  (Undres  IBM.  S  «M.  ki  ••,  ig.). 

(XI  lia  liii-m^me  décrit  Ir  tout  :  ji  DeteripUmoftke 
riHa  or  .1/.  //or.  i^alpolc,  atS*rawbernf-HtU,  watà  am 
inxtntarf  oj  rJkc /krmitirfv,  ^frtvre».  rsrfotMto,  etc. 
(n:i,  la-»*.  HTi.  t7s«,  to-ti).  Oo  a  aaM  te  Citelna<aii 
la  reole  qui  en  ta!  Mie  e«  wnn  IStt  lUnC.  Ia-H9L  Âf . 
à  ce  »ulr»  teCatHnKl  <f^  lamotewr,  iMt,  I.  1». 
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alteclienittt  qui  dura  iu9qit*k  ia  mort  de  celle- 
ci,  ci  qiM  totti  tei^aliliiit  exelura*  à  commencer 
p»  IQ  caractère,  en  général  peu  sympaLhique, 
«le»  deux  intéressés,  bi  l79t,  Walpole  hérita, 
|iar  U  tnurC  de  ron  pevcu,  du  titre  de  comte 
dOrford,  qu'avatt  |)orté  «on  |)ère,  mais  11  in  jouit 
IMMi»  et  ntMirut  quelques  années  après, 

L'bisroirc  tetiU  au»«i  eut  esprit  curieux  'le 
tontes  cliot<*s ,  iitais  surtout  par  son  c^^té  para- 
«luBial  «i  auecJoUquc.  Ses  Ilistoric  Douhis  on 
Ihê  i\fê  aièd  deatk  o/ king  Richard  III  (Lun- 
«très,  I7fi8,  in-4»).  ilonl  il  a  paru  en  français 
{l^ondres,  1800,  in  8»)  une  traduction  attribu<^ 
a  Luuis  XVI,  ont  mieux  démontré  le  talent  de 

1  auteiur  que  m  thétf,  et  n'ont  pupréraluir  contre 
It*  lype  cooMcré  |iar  la  tradition  ;  mais  cVst  un 
iiHMiàle  de  diM^utsion  et  d'ingéuieuse  réfuta- 
tion des  opinions  reçues  en  histoire.  Quant  aux 
Mémoires  <1«^  Walpole ,  on  peut  les  divis«>r  en 
troÏA  séries  La  dernière  écrite,  publiée  avec  les 
Ifttres,  et  qui  comprend  les  ri^iisde  plu»  vieille 
lUte,  se  compose  des  amusants  souvenirs  re- 
oueiliis  pour  les  deux  sirurs  tierry,  amies  de 
i'aotenr  :  Heminiscences  of  the  courts  of 
George I  and  II ;\jMàTt*^  180j.in  fol.,  et  1818, 
iu-l 2  ;lrad.  en  français  (Paris,  IS^AjVn).  Vien- 
nent enhuite  les  Memoïrs  q/  the  tast  ten  yeari 
ofihe  reign  of  George  II,  publiés  |Mir  loni  Hol- 
land;  tendres,  1832,  in-4**.  et  1846.  3  vol. 
in-8*;  trad  en  français  par  Cohen  (Paris,  1823, 

2  vol.  in  8o). et  les  Alemoirs  ofthe  reign  o[ 
Aing  George  111^  Jrom  his  accession  to  1771, 
publiés  avec  des  notes  par  sir  Denis  Le  Mar- 
cliant;  Londres,  1845,  4  vol.  in-S-.  Voici  com- 
ment Tauteur  a  caractérisé  lui-même  ses  écrits 
«•■  ce  genre  :  n  Je  ne  suis  pas  un  historien  :  j'é- 
cris à  l'occasion  des  mémoires,  je  trace  des  ca- 
ractères, je  consigne  des  anecdotes.  Tout  ce  qui 
tend  à  faire  connaître  les  mœurs  du  siècle,  la 
physionomie  des  hommes  du  jour,  rentre  «tans 
mon  plan.  **  Mais  de  tous  les  ouvrages  d'Uorace 
Wsipole,  aucun  n*égale,  pour  Tintérèt  historique 
et  anecdotique ,  sa  Correspondance,  qui  em- 
brasse une  périoile  de  plus  de  soixante  ans 
(I73â-I797),  et  qui,  publiée  d*abord en  1S20, 
1K31  et  1837,  par  fractions  et  par  séries  de 
correspondants,  MM.  Montago,  Cole,  lord 
llertl«»rd ,  sir  Horace  Mann,  la  comtesse  d'Os- 
sory,  W.  MaKon,  etc.  (I),  a  été  réunie,  augmenlée 
et  mise  en  ordre  chronologique  par  P.  Cun- 
nmgham  (Londres,  1857-59,  9  vol.  in-8'*);  Tédit. 
de  I8G1,  ibid.,  9  vol.  in-8*,  est  la  plus  complète. 
Sans  éUblir  entre  ces  lettres  et  celles  de  M"»  de 
Sévigné  un  parallèle  contre  kupiel  l'écrivain  an- 
glais, dans  son  cuite  pour  celle  qu'il  appeUit 
Kotre-Dame  des  Rochers,  aurait  protesté  lui- 
Méroe,  on  peut  dire  que  pour  l'intérêt  du  fond, 
shK)n  pour  la  grftce  de  la  forme,  TAngleterre  n'a 

(O  IM  tWfrvâ  u  .If «M  au  Dfffand  é  Horace  /f'di- 
P9l*  «m  eu  p«Mieet  s  Loodrc*,  Uio,  4  vol.  la-is.  Mal- 
licvrcMeacBl  Irs  rSynnse»  de  Waip«lc  M'oat  Qèêtttrt' 
truarnt  juiqu*«  ce  jour. 
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r'eu  qui  s'oji  rapprodie  davantage.  Ajoutons  que 
l'auteur,  soit  par  le  cours  des  événements  poli-  ' 
tiques ,  soit  niéme  par  suite  de  ses  préoccupa- 
tions personnelles  ,  est  souvent  amené  b  s'oc- 
cuper de  U  France,  et  que  ses  liaisons  avec  la 
plupart  de  nos  célébrités  aristocratiques  et  In- 
tellecluelieii,  le  comiuerce  actif  qu*il  entretenait 
de  ce  cOtii  ci  de  la  Manrlio,  enfin  ses  propr^ 
observations  inrudant  Irs  vojagci  qu'il  y  fit  i 
,  ptuifieurs  repriscii,  donnnit  à  cette  (lartie  de '^ 
i  correspondance  un  intérêt  tout  particulier  (iouf 
nous.    Les    Lettres  à  sir  George  Montagû 
(trad.  parCh.  Malo;  Pari>i,  1818,  in-8*}  formèbt 
'  à  peine  le  dixième  du  recueil  total.  '  '' 

Horace  \Val|M>le  a  encore  publié  :  Jfdfà* 
I  H'a//iofian.r(l752,  in-4*),  qui.  ont  eu  deptt:s. 
i  ptujtienri  éilition»;  The  Mfxtenemê  motkm^- 
i  a  /rayec/y  (&trawbe.rry-Hill,  I7c8,tn  8'),. Viit*. 
:  cêttaneons  antiquitées  (ibid.,  I772,iii<4'*),  éÀc* 

K.-J.-B.  RATHcnv.) 

j      Short  notes  of  mf  life,  i  ta  fln  dn  Ntw  IsettenJ» 

I    Mann  ;  IMS-II,  In-t*.  —  frmtpotiaum  (  c*/l«tft4  éiffJ, 

!    lHnkêrtm\ ;  l.oa6.,  î'n.  IMV,S  vol.  lo-lS.— Ur4  iMi- 

ver,  SMck  nf  tk*  Hf  ^  ilr,  //or.  f^atpole^  S  U  léte 

de«  UttfTs  to  norutio  Mann,  tlifl.  —  Ellol  Warbitrtnn, 

!    àitmoirt  of.  H.    ff'u/pottmnd  hii  co^tmpêfuriés  . 

,   haodrrm  im:.  t  vol    In-n*.  .  ch,  de  Rrinuat.  L^An^h-' 

ttrrfaHdtX'kuitiémesi('cU,t.ll.  —  Mnciuliy,  jÇua^i^ 

WALklMCHAM  (rAoïiias },  chroniqueur  an- 
glais, né  vers  14 10.  dans  le  Norfulk.  Il  embraitsa 
la  règle  de  Saint- Benoit,  devint  historiographe 
nijal,  et  enseigna  l'hiitoire  dsni  le  monastère  de 
Saint-Altksns.  Il  est  l'auteur  de  deux  chroniques 
intitulées  ;  llistoria  brevis,  ab  Edvardo  I  ad 
.  Henricum  V  (de  1273  è  1422),  et  Ypodigmû 
Naustriit,  tel  Kormannix,  ab   irruptione 
;  yormannorum  usgue   ad  annum  8  regni 
'.   Ilenrici  V  (1U8;,  et  qui  ont  été  publiées  en- 
!  semble  par  l'archevêque  Parker;  Londres,  1574, 
in  fol.;  elles  figurent  également  dans  les  Anglica 
'  deCamden  (1603).  V llistoria  brevis  reprend 
.  les  faits  où  Matthieu  Paris  les  avait  laissés.  Rtrii 
'  qu'on  ne  puisse  louer  le  style   de  l'auteur,  il 
nous  a  conservé  dans  ses  deux  écrits  inen  des 
faits  qu'on  cherclierait  en  vain  ailleurs. 
I       w.  NIcoUao.  enatiik.  Scotch  mnd  triih  kMorie«i 
titrariet  :  Und.,  V'i,  In-l». 
WALfiL^GNAM  (Sir  Francis),  homme  dli- 
:  tat  anglais,  né  en  1536,  à  Chislehnrst  (Kent), 
I  mort  le  6  avril  1590,  à  lANidres.  Issu  d'une  ftn« 
I  cienne  famille  du  Norfolk,  il  fit  de  fortes  études 
■  à  Cambridge,  passa  ejisuile  sur  le  continent,  et 
mit  k  profit  ses  nombreux  voyages  pour  s'Ins- 
truire des  intérêts  politiques  des  dîfTérenfes  M-' 
j  lions  de  l*Kurope,  et  pour  en  apprendre  Im 
I  langues,  qitll  pîaria  presque  toutes.  Il  ne  larda 
I  pas  à  attirer  l'attention  du   ministre  WilHam 
;  Cedl,  qui  en  fit  son  principal  agent  polit^ue. 
I^a  première  mission  Importante  qol  lui  Ait  con- 
fiée fut  celle  d'ambassadeur  en  France;  H  y  sé- 
journa à  deux  reprises,  d*abord  en  I56f,  purs 
d'aoAl  1570  à  avril  1573.  Ayant  en  apparenen 
ponr  but  de  négocier  le  mêciagede  la  reine  Éli- 
sabetli  avec  le  doc  d*Aii|oa,  il  t'occupa  Uan* 
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Gfci('ra:i;ant  ce  qiHt  avait  dit  de  certains  per- 
sonii^gea  éà  particulier,  on  lui  attribue  la  fi- 
meuse  maxime  ;  «  Tout  tiomme  a  son  tarif  »,  et 
on  raccii»e  d*avo{r  agi  en  conséquence.  A  ces 
témoignages  hostiles,  on  peut  opposer  Hionimai^ 
qpe  liii  rend  Burke  en  disant  de  Inf  :  •  I^  pru- 
dence ,  la  fermeté,  la  vigilance  de  cet  liomme 
d^Éiat,  jointes  à  la  plus  grande  donœur  dans 
son  caractère  et  dans  sa  politique,  conservèrent 
aux  princes  qui  nous  gouvemeot  leur  couronne, 
l't,  avec  elle,  au  pays  ses  lois  et  ses  liliertés.  • 

On  a  de  Robert  Walpolc  plusieurs  écrits  po- 
litiques, dont  aucun  n'a  survécu  aux  drcons- 
tances  qui  les  avalent  inspirés.  E.-J. -B.  Rathert. 

W.  ttuftsrave,  Brir/  mtt  trtui  hi$tor§ûftlr  B.  ^al- 
pnteand  AU/éMU/r;  Uiurfr»,  l'SS,  lo-t*.  -  HuU  du 
KtttttÈtwrn  ilH  thec,  f^'*tpi}tf ,-  Am^t..  ITU,  in-  is.  —  Te»- 
tamttit  pcdUiçMc  4m  chtp  /raipulê;  MMt.,nfJ,i  vol. 
ln-)S.  '—  tf^atpôlianai  tnndirt,  1189.  tn-4*.  ->  Cnxr, 
Mftmoirs  ctt  the  fife  and  admlnittraUm  af  §ir  it,  ff'at- 
pôle  :  U»lm«  lits,  s  ««t.  it  i*.  rt  iltl.  k  vol.  ln-8*.— 
L^rd  SUnhopc,  HUtqf  Ençland,  1. 1,  c  S. 

WA  LPOI.B  (  Horace  ),  comte  n'Oni-oBO,  trui- 
fûèmeflls  do  précédent,  né  à  Londres,  le  à  oc- 
tobre 1717,  mort  dans  la  même  ville,  le  2  mars 
1797.  Au  sortir  de  l'uBiversîté,  il  voyagea  sur  le 
continent,  dé  1739  II  1741,  accompagné  dans  la 
plus  grande  partie  de  ce  voyage  |Nir  le  poète 
Gray,  son  condisciple  d*Eton  et  de  Cambridge. 
A  son  retour,  il  prit  place  dans  ta  chaml>re  et» 
oommnnes  pour  n'en  sortir  qu*en  1768;  mais 
malj^ré  la  haute  position  qu'occupait  encore  son 
père,  peut-être  par  cette  raison  même  et  parce 
qu'il  avait  vu  de  trop  près  par  Tcxemple  de  celui* 
ùceque  la  vie  publique  entraîne  de  8«yueU(l), 
il  s'intéressa  à  la  politique  comme  speetaleor 
plutôt  que  comme  acteur.  Pendant  cette  période 
de  vingt* six  ans,  on  ne  cite  guère  de  lui  quMpe 
motion  d'adresse  en  I75i,  on  discours  eu  t7&6 
sor  remploi  des  régiments  suisses  dans  les  oo* 
lOnîes,  et  en  1757  dlionorables  mais  infruc- 
tueux efforts  en  faveur  de  l'amiral  Ryng.  Cob- 
foitnément  à  ses  traditions  de  famille.  Il  se  pi- 
quait d'être  un  whig  pur  sang,  et  voulait  même 
parfois  persuader  aux  antres  et  se  persuader  k 
lui-même  qu'il  était  quelque  chose  de  plus. 
«  Mes  principes  ne  |>o»rront  jamais  devenir  mo- 
nardiiques  »,  écrivait -il  en  1766,  et  l'on  a  sou- 
vent cité  ce  qu'il  raconte  avec  complaisance  à 
sir  Georges  Montagu  :  «  Je  vous  crois  assez 
whigpour  mepanlonner:  des  deux  cOtés  de  mon 
lit  j'ai  suspendu  la  Magna  Char  in  et  la  sen- 
ti'ore  de  Charles  !<▼,  au  t»as  de  laquelle  j'ai  êrrit 
Major  Chorta.  »  Mais  le  républicanisme  chez 
Walpolc  était  un  objet  de  parade  qu'il  exhibait 
dans  l'ocrasion,  comme  la  hache  de  Wat  Tyler 
ou  le  gantelet  de  Crom^vHl.  Ce  puritain  jouit 
tiMte  sa  vie  de  trois  sintH:urfS  lucratives ,  et  il  ne 
manqmiit  gu^re  un  lever  du  roi,  une  soirée  de 
Kensiogton- Palace  on  de  Cariton-House.  Ses 
penchants  aristocratiques  perçaient  dins  la  ma- 

(D«Olit  vm  ilr  llob«Tt,  »'êrrte-t-Ua«ec  tttmAni  «ini 
■M  et  M»  poa»ltt.  Je  Micfcle  le  d'I  a  (k  Di  «v-mui  4r 
B*aToir  pê%  tte  L.>mraf  lot.  ■ 


nière  dédaigneuse  dont  il  traita  les  artistes  et 
les  gens  de  lettres ,  Chatterton  entre  autres  (dont 
on  eut  tort  du  reste  de  hil  reprocher  la  mort),  et 
jusque  dans  ses  préililections  Hltéraires  po*ir  le 
siècle  et  la  cour  de  Louis  XIV,  pour  les  nobles 
et  royaux  auteurs  dont  fil  dressait  la  liMe  (1). 
Ses  opinions  révoInUonnaires ,  purement  rétror- 
pectives,  ne  tinrent  pas  contre  la  terrible 
épreuve  d'une  révolution  actuelle  et  vivante 
comme  la  nôtre.  L'esprit  fort  politique  devuit , 
vers  la  (In  de  sa  carrière,  sa  correspondance 
nous  l'atteste,  un  tremblant,  im  alarmiste ,  un 
I  éacHonnaire  décidé. 

En  toutes  choses,  Horace  Walpole,  comme 
l'a  dit  M.  de  Remusat,  fut  ce  qu'on  peut  afrpetir 
un  amateur.  Possesseur  d'un  nom  fameux,  d*iinc 
belle  fortune,  il  cultiva  les  lettres  et  les  arts  en 
grand  seigneur.  Son  château  de  Strawherry^flflt, 
près  Londres,  renfermait  ime  maf^ifiqne  €t>I- 
lection  de  livres,  de  tableaux,  de  curiosités ,  rt 
jusqu'à  une  imprimerie  particulière  (V.  Il  s'avisa 
le  premii:r  de  raviver,  vers  le  milieu  du  dix» 
huitième  siècle,  le  goôt  du  gothique  et  da  moyen 
âge,  si  répandu  depuis.  Son  roman  du  Cfidlèau 
(f'O/rante  (Castel  of  Otrante;  f^ondres,  1764, 
in-S*";  trad.  en  1767  en  français  )  fut  en  littéra- 
ture ce  qu'avait  été  en  arctiitecture  la  oonstnio- 
tion  de  son  caste! ,  avec  ses  créneaux,  ses  tou- 
relles et  ses  mftchicoulis.  Son  B'ntory  o/the 
modem  gardening^  impr.  en  I771,à  Straw- 
berry-Hill,  d'abord  comme  addition  aux  ^ner- 
dotes  sur  la  peinture ^  puis  avec  la  trailnclloii 
du  duc  de  Nivernais  (1765,  iB-4*),  contribua 
égalenrtent  k  populariser  en  France  les  innova- 
tions que  Kent  avait  introduites  dans  les  janinu 
anglais.  Le  livre  que  nous  venons  de  meu- 
tionner  (  Anecdotes  o/  painting  in  Jfnçlamd, 
with  a  Catalogne  ofengravers^  etc.;  Straw- 
berry-Hill,  I76î-71,4  vol.  ln-4»;  réimpr.  en 
1766*70,  5  vol.  in-4*,  et  cinq  fois  depuis  par 
différents  éditeurs,  qui  l'ont  annoté  ou  augmealé; 
Londres,  1782,  1780,  1826-28,  5  vol.  in-g*: 
1849,  3  vol.  ra-8*,  et  1HG3,  3  toi.  in-18),  est  ui 
modèle  de  ces  ouvrages ,  si  à  la  mode  anjonr^ 
d'hui,  ofi  l'art  et  la  curiosité  sont  mis  i  la  purtév 
des  amateurs  et  des  gens  du  monde. 

En  1766,  Horace  NValpole  interviat.  ponr 
Tenvenlmer,  dans  la  querelle  entre  son  oompii- 
IriotcHume  rt  J.-J.  Rousseau,  en  écrivant  an 
second  une  lettre  fiançaise  où  H  déployatt  fàxts 
d'rsprit  que  de  bienveillance.  Ce  fut  vers  I» 
même  époque  qu'il  connut  à  Paris  M"^  du  Drf- 
fand,  aveugle  alors  et  âgée  de  soixante-dix  aiH, 
et  que  se  forma  entre  ces  deux  persooMS  ua 


(n  Vataloçwf  0/ rop'tl  and  noble  autkan  (!Uriv- 
b«Trv-mtl.  n«,t  voL  lo-8»-,aii|r«iciitécC<«MlBBiyw 
TbOfiuft  mk  (Umires  Itss.  S  «M.  ki  ••.  ig.). 

(X^  lia  lui-mrnie  4ecrlC  Ir  font  :  J  ntêtrjfUm ^ l^e 
rilia  nf  M.  Ilor.  frmlpolc,  atS'rmwberm-HW.utIM  m 
invtnfarf  o/  thr  fwrmtturf,  ,ptrtmret,  rsrfotMSn,  rflr. 
(tm,  tn-4*.  m.  iiis.  IfKt^.  Oo  a  nwm  te  ciMaiM*' 
la  Tfotr  qui  en  tal  Mte  eo  ovrH  fitt  |1«i«..I»-H9l  Hf. 
à  et  %u\rf  te  Cabim  1  d"  l'amatrwr,  iSlt,  1. 1». 
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altecliMittit  qui  dura  jusqu'à  U  mort  de  celle- 
ci.  el  qiM  tout  tar^i^iiit  exclura,  à  commencer 
pM*  le  etraetère»  en  général  peu  sympathique, 
fie»  deux  mléresié^  Kn  1701,  Wâlpole  liériU, 
|iar  U  tikurt  de  koo  pevvu,  du  titre  de  comte 
ilOrford,  qu'avMt  porté  «on  i»ère,  mais  U  en  jouU 
|Mitt,  ol  BWMirut  quelques  années  après. 

L'hisfoirc  teuU  wm  ai,  esprit  curieux  <Ie 
tontes  diotfMi ,  ntais  surtout  par  son  eù\é  para- 
•loBUl  «i  BuecJoliqu^.  Set  iliuoric  Doubis  on 
Ikê  ^fê  and  death  o/king  Richard  III  (Lun 
ilie»,  1768,  in-4»),  «lonl  il  a  paru  en  français 
{LxNidres,  1800,  in  8»)  uue  traduction  attnbu<^ 
k  Luuis  XVI,  ont  mieux  démontré  le  talent  de 
i  autour  que  sa  thèse,  et  n'ont  po  prévaluir  contre 
If  type  consacré  |iar  la  tradition  ;  mais  c'est  un 
iiHMièle  de  discussion  et  d'in^séuieuse  réfuta- 
lion  des  opinions  reçues  en  histoire.  Quant  aux 
klémoirfs  <1«^  Walpole ,  on  peut  les  diviser  en 
iroÏA  séries  I^  dernière  écrite,  publiée  avec  les 
lettres,  et  qui  comprend  les  r^^nsdepius»  vieille 
(Ute,  se  r4>mpose  des  amusants  souvenirs  re- 
(cueillis  pour  les  deux  s<purs  tierrj ,  amies  de 
Tautenr  :  Reminiscencet  o/  ihe  cmtris  of 
George I  and ll;\jjaiàreff  180j,in  fol.,  et  1818, 
in-12  ;lrad.  en  français  (Paris,  182^.  iii»l2).  Vien- 
tieut  ensuite  les  Memoirs  qf  the  iast  ten  yeari 
ofihe  reign  of  George  II,  publiés  par  lonl  Hol- 
land;  l^ondres,  1832,  in-4**,el  U46.  3  toI. 
in-§*;  trail  en  français  par  Cohen  (Paris,  U23, 
7  vol.  in  8o).  et  les  Memoirs  ofthe  reign  ojf 
Âing  George  111^  from  his  accession  /o  1771, 
publiés  avec  des  notes  par  sir  Denis  Le  Mar- 
chant; L^Midres,  1845,  4  vol.  in-8'.  Voici  corn- 
ment  l'auteur  a  caractérisé  lui- môme  ses  écrits 
en  ce  isenre  :  «  Je  ne  suis  pas  un  historien  :  j'é- 
cris à  l'occasion  des  mémoires,  je  trace  des  ca- 
ractères, je  consigne  des  anecdotes.  Tout  ce  qui 
tend  à  faire  connaître  les  mœurs  du  siècle,  la 
physionomie  des  hommes  du  jour,  rentre  «tans 
OKM  pUm.  **  Mais  de  tous  les  ouvrages  d'Uorace 
Walpole,  aucun  n'égale ,  pour  Tintérèt  historique 
H  anecdotique,  sa  Correspondance,  qui  em- 
lirasse  une  période  de  plus  de  soixante  ans 
(1733-1797),  et  qui,  publiée  d'abord  en  1S20, 
1831  et  1837,  par  fractions  et  par  séries  de 
correspondants,  MM.  Montago,  Cole,  lord 
llertford ,  sir  Horace  Mann,  la  comtesse  d'Os- 
sory,  W.  Mason,  etc.  (1),  a  été  réunie,  augmentée 
et  mise  en  ordre  chronologique  par  P.  Cuo- 
aingham  (Londres,  1857-59, 9  vol.  in-S**);  l'éilit. 
d«  1861,  ibid.,  9  vol.  in-8*,  est  la  plus  complète. 
Sans  établir  entre  ces  lettres  et  celles  de  M"»  de 
Sévigné  un  parallèle  contre  lequel  l'écrivain  an- 
glais, dans  son  culte  pour  celle  qu'il  appeUit 
Kolre-Dame  des  Rochers,  aurait  protesté  lui- 
Méroe,  on  peut  dire  que  pour  l'intérêt  du  fond, 
sUkni  pour  la  grftce  de  la  forme,  TAngleterre  n'a 

(O  Ut  tWffVâ  u  Mwtê  eu  Df/fand  à  Horace  irai' 
99f  «m  eca  p«bUM«  à  Loodre*.  itio,  4  vol.  lo-is.  Mal- 
Kc«re«e»CRl  les  rSynnse»  de  Walp«lc  m'osI  »•■  eit  re- 
truavces  juiqu*»  ec  jour. 
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'  r'eu  qui  s'eji  rapproclie  davantage.  Ajoutons  que 
l'auteur,  soit  par  le  cours  des  événements  poli-  ' 
tiques,  soit  niéme  par  suite  de  ses  préoccupa- 
tions personnelles  ,  est  souvent  amené  b  s'oc- 
cuper de  U  France,  et  que  ses  liaisons  avec  la. 
plupart  de  nos  célébrités  aristocratiques  rt  In- 
leUecluelie:^,  le  commerce  actif  qu*il  entretenait 
de  ce  cOté  ci  «le  la  Man<;he,  enfin  ses  propres' 
observations  iH'udant  les  voyage.^  qu'il  y  fit> 
,  plusieurs  reprises,  doiicnit  a  cette  partie  de  'âa 
)  correspondance  un  intérêt  tout  particulier  |iour' 
nous.    Les    UUres  à  sir  George  MtonlàgU 
(trail.  parCh.  Malo;  Paris  1818,  in-8*}  foirmènt 
'  à  peine  le  dixième  du  recueil  total. 

Horace  \Val|M>le  a  encore  publié  :  4f^^* 
I  H'a//iofian;r(i759,  in-4*),  qui  ont  eu  depuis. 
{  ptiisienrii  éilitions;  The  Myxierum»  mothm^- 
\  a  /royedy  (SlrawberryHill,  1768,  In  8")..VK 
I  celianeons  aniiquities  (ibid.,  I772,i4i*4'*),  cïc»: 
K.-J.-B.  KATHcavw 
Short  note»  of  mw  Htf,  i  Is  fln  dn  rtne  IsHXenft^- 

•  mumn  ;  iS^ll,  tn-s*.  —  frmtpotiaum  (  c*A«tft4  éifJJ. 
:    féRifrtanijl.imd.,  rts.  ISOl,S  voL  lo-IS.  — LorSlio- 

ver,  SMck  qf  Ih*  t^f  ^  ilr,  Hor.  iratpole^  S  la  IMe 
des  Uttrr$  /o  Horatio  Mann.  ts».  -  Eliot  Warbitrtnn, 
âitmoirs  of.  H.  U'ulpolt  mmd  hU  co^tmpêfmriés . 
I  haodrra.  lUt.  t  vol  io-t*.  .  (ji.  œ  Hemuat,  L'éin^k"' 
Urrf  aHdtx^uttutme  sitcU,  t.  If.  —  Maciulij,  Eua^»^ 

WALaiXGHAM  (rAoNtas).  rhroniqueur  an- 
glais, né  vers  14 10,  dans  le  Norfolk.  11  embrassa 
la  règle  de  Saint- Benoit,  devint  historiographe 
royal,  et  enseigna  l'histoire  dans  le  monastère  de 
Saint-Albaos.  Il  est  l'auteur  de  deux  chroniques 
intitulées  ;  Utstoria  brevis,  ab  EdvardoJ  ad 
,   Henrïcum  V  (de  1273  è  1422),  et  Ypodigmû 

•  A<fttj/riar,  tel  Sormannix,  ab  irruptiong 

•  yormannorum  usgue   ad  annum  8  regni 
;   llenrici  V  (U18),  et  qui  ont  été  publiées  en- 
semble par  l'archevêque  Parlier;  Londres,  1574, 

;  in  fol.;  elles  figurent  également  dans  les  Anglica 

'  deCamden  (1603).  VHistoria  brevis  reprend 

'.  kss  faits  où  Matthieu  Paris  les  avait  laissés,  nirii 

qu'on  ne  puisse  k>ucr  le  style   <le  l'auteur,  il 

nous  a  conservé  dans  ses  deux  écrits  bien  des 

faits  qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs. 

w.  NlcoUao,  EndIUK  Scotch  mnd  triih  kiitorical 
Hbraries  :  l^nd..  HT*,  In-i». 

WALSK^GNAM  (Sir  Francis),  homme «TK- 
tat  anglais,  né  en  1536,  è  ChisJehorst  (Kent), 
;  mort  le  6  avril  1590,  à  lANidres.  Issu  d'une  an- 
i  cienne  famille  du  rVorfolk,  il  fit  Ae  fortes  études 
a  Cambridge,  passa  ensuite  sur  le  continent,  et 
mit  à  profit  ses  nomtireux  voyages  ponr  s'ins- 
truire des  intérêts  politiques  dt's  différentes  na- 
tions de  l*KurDpe,  et  pour  en  apprenilre  In 
langues,  qiill  paria  presque  toutes.  Il  ne  tarda 
pas  à  attirer  l'attention  du  minière  WIHIam 
Cecil,  qui  en  fit  son  principal  agent  politique. 
La  première  mission  importante  qnl  lui  Ait  con- 
fiée fut  celle  d'ambassadeur  en  France;  il  y  M- 
jouma  à  deux  reprises,  d*abord  en  I56f,  |Hiit 
d'août  1570  à  avril  1573.  Ayant  en  appafenea 
ponr  but  de  négocier  le  mariage  dn  la  reine  £li« 
sabeïh  avec  le  duc  d*Aii|oa,  il  s'occupa  Inaa* 
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co'.i|)  pluâ  en  réjiliti;  «le  fomenter  la  révolte  des 
kiut^enoU  eo  Fiance  et  celle  des  Gueux  des 
Pays-Bas,  afin  treinfiéclier  riinion  de  Charles  IX 
et  de  Philippe  II  contre  rAnghîtçrre.  Teiti  furent 
toutefois  Ihabilelë  et  le  secret  de  ses  maownvres, 
quMl  n'inspira  aucune  détiance  à  ces  deux 
princes  (1).  A  son  retour,  il  fut  nomihé  l'un  des 
principaux  secrétaires  d'État  (mai  1573),  et 
bienlfVt  après  membre  du  conseil  privé,  et  die- 
'?alier.  Faisant  de  l'espionnage  le  ^rand  resôort 
/de  la  politique,  «  il  entretenait,  dit  Lloyd,  un 
grand  nombre  d'agents  secrets  dans  les  cours 
étrangières ,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de 
faire  surveiller  quelqu'un  pendant  plus  de  trois 
ans  à  chaque  heure  du  jour  ».  Rien  ne  conve- 
nait mieux  à  la  politique  souterraine  d'Llisabeth  ; 
aussi  Walsingiiani  fut-il  C4*lui  auquel  elle  oontia 
«le  préférence  la  conduite  des  négociations  les 
plus  délicates  de  son  règne, En  là/ S,  il  fut  envoyé 
ilans  les  Pays-Bas  pour  hâter  la  conclusion  de  la 
ligue  d'Ulrecht,  qui  fut  formée  entre  les  divers 
États  (23janv.  1379),  et  en  1583  il  chercha  à  ré- 
tablir à  la  cour  d'Ecosse  la  faction  anglaise  qui 
venait  dVn  être  chassée,  mais  il  fut  assez  cavaliè- 
rement éconduit.  Malgré  le  dévouement  de  Wal- 
singliamaux  intérêts  de  son  pays,  il  est  impossible 
de  le  justilier  du  rOlc  odieux  qu'il  joua  dans  la 
lugubre  tragédie  qui  se  tennina  par  le  supplice 
de  Marie  Stuart.  D'une  habileté  merveilleuse  à 
ourdir,  pour  le  besoin  de  sa  politique,  des  com- 
plots dont  il  tenait  dans  sa  main  tous  les  fils,  et 
dans  lesquels  à  un  moment  donné  il  envelop- 
pait tous  les  auteurs,  «  il  aimait,  dit  Lloyd,  à 
prolonger  ces  terribles  jeux  ».  Tel  fut  exacte- 
ment le  caractère  de  la  conspiration  de  Babing- 
ton,  ounlie  contre  la  vie  d'Elisabeth  et  dans  la- 
quelle il  eut  Taudace  d^envelopper  la  royale  cap- 
tive elle-même,  bien  qu'elle  n'en  eût  pas  eu 
connaissance.  A  cet  effet,  il  se  servit  d'un  nommé 
GifTord ,  élevé  chez  les  jésuites  de  France,  et 
fort  avancé  dans  la  confiance  de  Marie,  qui 
l'avait  accrédité  près  de  Châteauneuf ,  l'ambas- 
sadeur de  France.  De  là  une  correspondance 
active  entre  Marie  et  ses  amis,  i  l'aide  de 
firétendus  subterfu{{es  inventés  par  Gifford ,  et 
dont  Walsingham  était  le  véritable  instiga- 
teur. Toutes  les  dépêches  lui  étaient  communi- 
quées a\ant  d'être  portées  k  l'ambassade.  Aus-  j 
sitôt  après  l'exécution  des  conjurés  (29  sept.  ; 
lj86),  Marie  Stuart  fut  déférée  à  la  haute  cour.  . 
Sa  participation  au  complot  de  Babington,  et  la  ; 
rurrespondance  dans  laquelle  on  l'avait  si  as-  ; 
tiicieustnuent  impliquée  devint  la  principale  ; 
pn-uve  ilunt  on  se  servit  contre  elle.  Mais,  s'cie-  j 
vaiït  avec  indignation  contre  les  inductions  i 
qu'on  en  lirait,  elle  sembla  uième  porter  contre 
Walsingham   l'accusation    d'avoir   altéré    feu 

ci:  Sm  n<^ffoctatlon«  i  erite  époque  ont    eié  publi^n 
par   «Ir  Iiii4lcy  l)if||e<  »    Tke  CompUtt    Âmbo»$aéor\ 
Londres,  is&s,  in-fol, ft  u-ad  m   (ranç.iba  Am^L^roo,    ' 
In-i».   U<  Cottoni  Posthumi  ir:»,  ln-k«)  contirnnent    : 
df  WaUlnRham  un  prtit  ^rU  inmaK  ÂnatomUinn  of    ■ 
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chiffres  (1).  Quoi  qu'il  en  soii,  ou  wc^  pont  dou- 
ter de  l'acharnement  avec  lequel  Walsinghnm 
cliercba  à  hâter  l'issue  fatale  de  ce  procès.  Pt  u  d<> 
temps  après  il  fut  nommé  chancelier  du  ducln*  dt* 
Lancastre.  Lamêmeadresse  dont  il  venait  de  faire 
un  si  odieux  usage  contre  la  reine  < l'Ecosse ,  il 
l'employa,  et  plus  légitimement,  à  déjouer  les 
plans  d'invasion  de  Philippe  H.  On  raconte  q'i'il 
parvint  à  avoir  connaissance  des  projets  relatifs 
à  X'invincible  Armada  ^  en  se  procurant  l.i 
copie  d'une  lettre  de  Philippe  II  au  pape  par  !«• 
moyen  d'un  secrétaire  infidèle,  qui  pénétra  dart> 
le  cabinet  du  souverain  pontife  à  Taide  d'une 
fausse  clef,  et  qu'ensuite  il  réussit  à  retarder 
d'une  année  cette  menaçante  expédition  en  fai- 
sant protester  les  lettres  de  change  des  Es|ia- 
gnols  sur  la  banque  de  Gênes.  La  tempête  fit 
le  reste  (lâSS).  En  deliors  des  pratiques  de  h 
diplomatie,  dans  lesquelles  il  dépassa  la  dupli- 
cité onlinaire  de  son  siècle,  Walsingluim  était 
d'un  désintéressement  et  d'une  probité  à  toute 
épreuve.  Ami  des  lettres,  il  seconda  les  travaux 
d'Hackluy t ,  et  fonda  la  bibliothèque  du  colline 
du  roi  à  Cambridge  et  une  chaire  «le  théologie 
k  Oxford.  Drake  et  Gilbert  lui  durent  aussi  des 
encouragements  pour  leurs  découvertes  mari- 
times. Porté  vers  les  doctrines  du  puritanisme, 
il  se  tint  <lans  les  derniers  temps  de  sa  vie  éloi- 
gné des  plaisirs  de  la  cour,  et  se  confina  dans 
une  solitude  austère.  Les  dépenses  cons'idérableN 
qu'il  avait  faites  de  sa  propre  bourse,  pour 
surveiller  et  déjouer  les  desseins  des  catholiques 
l'avaient  si  fort  endetté  que  ses  funérailles  eurent 
lieu  de  nuit  et  tans  aucune  solennité. 

Walsingham  avait  été  marié  deux  fois  ;  de  sa 
seconde  femme  il  laissa  une  fille,  Marie,  qui 
épousa  successivement  trois  hommes  célèbres . 
Philip  Sidney,  Robert  Devereux.  comte  d't^• 
sex,  et  Richard  de  Burgli,  comte  de  Clanricarde 
Uoyd,  l4/f  €/  tord  Bolàngbrote.  —  Ca^dco,  jimmule». 

—  jklelvUl.  .Vemoérs.  — Cliftieauueur,  JVeMoiTM.  —  T>Utr 
HUt.  oj  Scotland.  -  Ubanoff.  Uttrttit  Mmrie  Stmarf, 

—  Fruude.  HiMt.  oJ  EnqXanà.  —  Ladtt,  ft/rtrmiU  t^  ii- 
lustrious  pertonaçes.  —  Bioçr.  bnt. 

WAI.TER  SCOTT,   loy.  SCOTT. 

WALTOX  {Isaac)^  littérateur  anglais .  né  le 
9  août  i:>U3,  à  Staiïord,  mort  le  15  décembr'* 
1683,  à  Winchester.  Fils  d'un  petit  fermier  qui 
le  laissa  orphelin  à  trois  ans,  il  devint  Tapprenti 
d'un  de  ses  parents,  qui  tenait  à  Londres  une 
boutique  de  mercier  ou  de  bonnetier,  et  fit  en- 
suite des  affaires  pour  son  propre  compte.  En 
1626,  il  épousa  une  nièce  de  l'archevêque  Cran- 
mer,  et  vers  1643  la  Mcur  coosanguiae  de  l'e- 
vêque  Ken.  Par  suite  de  ses  deux  mariages,  il 
s'était  identifié  avec  le  parti  royaliste.  Après  la 
bataille  de  W'orcester,  Chartes  1 1  lui  confia  une 
mission  particulière.  Ce  ne  fut  qu'à  soixante  ans 
qu'd  publia  l'ouvrage  auquel  il  doit  sa  répu- 
tation :  The  complet  Angler,  or  ike  Contem- 

?l}  MU.  Tytkr  et  LatunoIT  nnt  i 
ncBlt    trta-forta    I*acciisalim 
N.  Mif nel  eléve  erprndant  4wK 
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platire  man*s  récréation ,  being  a  discovrse  '  <^loRiPux,  la  proteetiott  qu'il  afalt  eue  4e  Crom- 

011  fish  àndJUhtng  (Lonctres,  IC53,  lo-iô,  llg.).  '  wcll  |)our  ta  mènera  bien.  La  Bible  de  Wallon, 

«  Ce  poème,  en  prose,  dit  HaiMit,  est  |»eut.*lre  <litc  aussi   la  Polyglotte  de  Londres,  a  paru 

la  meilleure  pastorale  que  |K>SF;èile  la  littérature  dan;*  cette  ville,  de  16&4  à  1657,  en  6  voi. 

anglaise.  M  a  une  beauté  et  un  intérêt  romanesque  Rr.  in-fol.  Le  texte  de  quelques  parties  a  été 

qu'il  iloit  en  grande  partie  ii  sa  simplicité.  Dans  '  donné  synoptiquement,  en  sept  langues,  mais 

la  description  d'un  attirail  de  pèche  on  recon-  |  nulle  part  on  n'en  voit  neuf  À  la  fols.  Les  1. 11 

naît  la  piété  et  Thumanité  de  Taiiteur.  »  Le  ;  K  VI  se  composent,  l'un  de  seize  dissertations 

livre  de  Wallon  a   été  traduit  dans  ptusîeors  '  préliminaires,  Taulre  de  variantes,  de  notes 

Unjiups,  et  il  rn  existe  tant  de  réimpressions  '  critiques,  etc.  Le  t.  1«r,  qui  est  loul  entier  de  la 

qu'il  a  été  l'objet  d'une  bibliographie  spéciale,  main  de  Walton,  a  été  réimpr.  à  part  à  Zarldi , 

Les  mellleurra  $ont  les  btflics  éditions  lllu!«trées  '   1073,  in-fol.,  à  Leipzig  1777,  in-8^  et  k  Cam- 

publiées  l'une  par  sir  Barris  Nicolas  (Lon< ires,  '  bridge,  182H,   2   \oI.  in-8°,  et  il  Cambridge, 

I83s-3fi,  2  vol.  ln-4*',  fig.),  l'autre  avec  notes  :  1828,  2  Tol.  In-S";  ces  Protégomènee  ont  clé 

variât  um  (ibid.,  1850).  Durant  l'époque  agitée  !  trad.  en  français,  en  169î»,  parle  P.  Émery. 

qui  avait  précéflé  le  rétahlîwîMnent  delà  royauté,  \  Sous  le  rapiwrt  typographique  la  BiWe  de  "Wal- 

n  W  père  de  la  |>éclie  à  la  ligne  ■*,  ainsi  qu'il  a  été  ;  ton  ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  les  po- 

surnommé,  s'était  lié  avec  les  docteurs  Morley,  '  lygtottes  d'Anvers,  d'Aleala  et  de  Parhi ,  mais 

Sanderson  et  King,  qui  ftjrent  promus  aux  évé-  |  elle  les  surpasse  toutes  trois  au  point  de  tue 

chés  de  Worcesler,  de  Lincoln  et  de  Chichester.  de  l'érodition  et  de  l'otililé.  On  y  joint  d^erdi- 

Kn  1G02,  devenu  veuf  pour  la  seconde  fols,  il  '  naire  le  Lexicon  heptaglotton  (1669,  2  vol. 

alla  «leiiieurer  chez  le  second  de  ces  prélats.  En  '  in-rol.),  œuvre  particulière  de  Castell,  nu  des 

1675,  Charles   Cotton,  qui  avait  collaboré  au  '  collaborateurs  de  Walton.  L.a  restauration  rendit 

Complète  Anglcr  en  y  ajoutant  un    chapitre,  '  à  ce  dernier  son  emploi  de  chapelain  royal;  il  fut 

('oii<^truisit  un  pavillon  de  pèche  sur  les  bonis  de  i  nommé,  en  1661,  évéque  de  Chester,  et  mourut 

la   Uove,  prèft  de   son  manoir  de  Beresford-  <  deux  mois  après  la  cérémonie  de  son  installa- 

Hall  (  StafTordïihire).  Ce  fut  dans  cette  paisible  '  tion.  Il  est  au^si  l'auteur  d'une /nrrorftic/io  ad 

retraite  que  s'écoula  une  partie  de  la  vieillesse  !  lectionem  linguarum    orientaliwn  (Li>n<l., 

de  Wallon.  On  a  encore  «le  hn  :  Hfeio/"/.  Donne,  î  1653,  1655,  in- 12),  et  de  quelques  écrits  reii- 

ff.  Wallon,   R.   Hooker  and   (?.   Herbert;  '.  gicux.                                               M.  N. 

Lon.lres,  ir,70.  in-8*';  la  ô'  éilition  de  ce  recueil  ■      /,„<..  hm.  sur  les  Bibles  foifçMte».  p.  fw-re.  - 

estimable  est  de  1671»;  nous  citerons  en  outre  '  Bioor.bnt.  -  \i.  toûû,  Memoirs  of  tkê  n/e  «ndirri- 

celles  d'York,  1795.  in.4%  et  1807.  18t7,  ln-8«.  tlnç»  <^  b,  traitons lx>nA„  isii.  t  voL !«-••. 

et  de  Londres,  1825,  1847,  pet.  in-8',  fig.:  trois  WAMBA,  roi  des  Wisigotbs  d'Espagne,  mort 

de  ces  notice.s  avaient  paru  isolément,  Wottou  en  683.  Il  était  d'une  famille  noble,  et  fut  élu 

en  ir.i'i,  Hooker  en  I6C5,  et  Herbert  en  167»;  >  roi  après  la  mort  de  Receswinde  (sept.  672). 

-  Life  of  Robert  Sanderson;  Londres,  1677,  !  Ayant  appris»  que  les  Vascons  refusaient  de  le 

in-8*.  Walton  a  aussi  édité  les  Reliquir  Wot-  \  reconnaître,  et  que  Hilderic,  comte  de  Nîmes, 

tonianx  {Lond.^  1651,  in-8*^).   W.  Hrones.  avait  pris  les  armes  pour  se  créer  un  poirvoir 

rraiton't  Complet»  Angirr^  wifh  life  bf  tir  j.  Haw-  :  indépendant ,  il  envoya  contre  ce  dernier  un 

4iM«,UndMiios.  isji,  in««:  witk  n  bibUnorapktral  I  noble  d'oriffine  urecnue  nommé  Paul  etsem^- 

préface,  bt.  f:.-fr.  Betkune;  Nrw-York,  i8k7,  in-8*;  ;  "«"'e  n  ongine.  grecque,  nomme  laui,  ei  wpre- 

iri/*  a  iiew  bioyraphical  introduction;  Lond.,  iiii.  •  par*  a  Combattre  luimème  Ics  Vascons.  Paul, 

in-if.  —  T.  zouch,  ufe  of  !.  traiton:  Lond.,  mil,  in-8.  |  à  peine  arrivé  à  Narbonne ,  se  déclara  pour  les 

WALTO?!  (/?rj/f/n),  orientaliste  anglais,  né  rebelles,  qui  à  leur  tour  le  proclaroèrnit  roi 

en   1600,  h   Cleveland  (York^hire),  mort  le  (673).  Après  avoir  rapidement  soumis  les  Vas- 

70  novembre  IC6I,  à  Lomlres.  Après  avoir  pris  cons,  W*amba  passa  les  Pyrénées,  prit  d*assaot 

à  Cambridge  ses  degréii  littéraires ,  Il  alla  s'éta-  Narbonne  et  Nîmes ,  et  fit  grâce  de  la  vie  à  son 

hlir  à  Londres,  fut  |)ourvu  de  plusieurs  béné-  lieutenant,  qui  fut  condamné  à  la  prison  perpé- 

lires.el  devint  à  la  fois  chanoine  de  Saint-Paul  tuelle.  Il  régna  ensuite  paisiblement,  occupé  de 

et  cha|>elain  du  roi.  Dès  le  commencement  des  ranimer  par  des  lois  et  des  règlements  fesprit 

troubles  civiU,  il  défendit  avec  beaucoup  d'ar-  militaire    des    Wisigoths.    Un    seul    MC   de 

di  ur  la  cau<%e  du  trOne  et  de  l'Église  établie;  '  guerre  troubla  ces  travaux   :  les  Arabes  d*A- 

.niKsi   les   puritains    exercèrent-ils    plus   tard  frique,  ayant  traversé  te  détroit  sur  nn  grand 

contre  lui  de  dures  représailles.  Traduit  à  la  nombre  de  barques ,  tentèrent  de  prendre  Algé- 

hsrre  du  parlement  et  condamné  par  défaut,  il  siras;  Wamba,  informé  d'avance  de  lenr projet, 

fut  dé|>ouillé  do  ses  lyénéfices,  et  se  réfhgia  à  '  le  ruina  en  détruisant  deux  cent  soKante-dix 

Oxford.  Ce  fut  là  qu'il  conçut  l'idée  de  sa  Bible  '  des  petits  navires  aralies.  Son  règne  te  termina 

polyglotte  et  qu'il  fn  assembla  les  premiers  ma-  •  par  la  trahison  d'un  Grec,  le  comte  Erwig,  allié 

têri'aux  ;  lorsque  après  la  mort  du  roi  il  loi  fut  per-  par  sa  mère  à  la  famINe  da  roi  ChindeawiMle. 

raia  de  rentrer  h  Londres,  il  acheva,  avec  l'aide  |  Ayant  donné  à  Wamba  un  breorage  qni  le 

de  phisfeurt  savants,  cette  vaste  entreprise,  et  plongea  en  léthargie,  Erwlg  hii  coupa  les  che- 

reconnut  dans  hi  préface,  en  termes  des  plus  '  veax,lerevètitd*anembc  de inofne, et Inl  enleva 
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cii'.ip  |)iu&  en  réaiitû  de  fointniter  ia  révolte  des 
liuf^it^notA  en  Fiance  et  celle  de»  Gueux  des 
Pay8-Ba8,  afio  d*em|)êcher  riiokm  de  Charles  IX 
et  de  Philippe  11  contre  l'Angleterre.  TeU  furent 
touterois  riièbilelé  ellesecretde  &«  manœuvres, 
quMl  n'inapin  aucune  défiance  à  ces  deux 
princes  (1).  A  son  retour,  il  fut  nominé  l'un  des 
principaux  secrétaires  d'État  (mai  1573),  et 
bientf)t  après  membre  du  conseil  privé,  et  che- 
valier. Faisant  de  res|Monnage  le  grand  re&ôort 
de  la  politique,  u  il  entretenait,  dit  Lloyd,  un 
grand  nombre  d'agents  secrets  dans  les  cours 
étrangères ,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de 
faire  surveiller  quelqu'un  pendant  plus  de  trois 
ans  à  chaque  heure  du  jour  ».  Rien  ne  oon\e- 
mit  mieux  à  la  pohtique  souterraine  d'Liisabelh  ; 
aussi  Walaingliani  fut-il  celui  auquel  elle  confia 
de  préférence  la  conduite  des  négociations  les 
plus  délicates  de  son  règne.  Kn  là78,  il  fut  envoyé 
dans  les  Pays-IUs  pour  lidter  la  conclusion  de  la 
ligue  d'L-trecht,  qui  fut  formée  entre  les  divers 
États  (23]anv.  1379),  et  en  tâ83  il  chercha  à  ré- 
tablir à  la  cour  d'Ecosse  la  faction  anglaise  qui 
venait  d*en  être  cliassée,  mais  il  fut  assez  cavalii^- 
rcrnent  éconduit.  Malgré  le  dévouement  de  VYal- 
singliamaux  intérêts  de  son  pays,  il  est  impossible 
de  le  justilier  du  rOlc  odieux  qu'il  joua  dans  la 
lugubre  tragédie  qui  se  termina  par  le  supplice 
de  Marie  Stuart.  D'une  habileté  merveilleuse  à 
ourdir,  pour  le  besoin  de  sa  politique,  des  com- 
plots dont  il  tenait  dans  sa  main  tous  les  fils,  et 
dans  lesquels  à  un  moment  donné  il  envelop- 
pait tous  les  auteurs,  «  il  aimait,  dit  Lloyd,  à 
prolonger  ces  terribles  jeux  ».  Tel  fut  exacte- 
ment le  caractère  de  la  conspiration  de  Babing- 
ton,  ounlie  contre  la  vie  d'Elisabeth  et  dans  la- 
quelle il  eut  Taudacc  d*envelopper  la  royale  cap- 
tive elle-même,  bien  qu'elle  n'en  eAt  pas  eu 
connaissance.  A  cet  effet,  il  se senit  d'un  nommé 
r,iffur4l ,  élevé  chez  les  jésuites  de  France,  et 
tort  avancé  dans  la  confiance  de  Marie,  qui 
l'avait  accrédité  près  de  Châteauneuf ,  Tambas- 
saileurdc  France.  De  là  une  correspondance 
active  entre  Marie  et  ses  amis,  à  l'aide  «le 
prétendus  subterfuj^es  inventés  par  Gifford,  et 
dont  VValsingliam  était  le  véritable  instiga- 
teur. Toutes  les  dépéclies  lui  étaient  communi- 
quées avant  d'être  portées  k  l'ambassade.  Aus- 
sitùt  après  l'exécution  des  conjurés  {VJ  sept. 
Ij86),  Marie  Stuart  fut  déférée  à  la  haute  cour.  ' 
Sa  partii'i|>ation  au  complot  de  Babington,  et  la  ; 
r()rri's|M>ndance  dans  laquelle  on  l'avait  si  as-  . 
tucii>us(Mm>nt  impliqu<'e  devint  la  principale  ; 
fui-uve  ilunt  on  se  servit  contre  elle.  Mais,  s  ele- 
varit  avec  indignation  contre  les  inductions 
qu'on  en  tirait,  elle  sembla  même  |K)rter  contre 
Walsingham   l'accusation    d'avoir   altéré    ses 

(I.  S'*^  n<^Koctatlon«  t  celte  époqae  ont    été  publtfM 
par   «tr  iMidley  DivgfHi    fke  Complet*    ^mbatModor; 
tondre».  I6U,  In-fol ,  rt  trad   rn   franç.ilsa  Am<t.,roo,    ' 
ln-l«.   Li»*  Cottoni  Poithumi  irr».  in-i«J  contiennent 
de  Walfinirham  un  pHit  écrit  Inlitale  jénatomUint/  of    -. 
ktmitftêmbitiim  anû  fêrUtude.  j 
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chiri'i'es(l).  Quoi  qu'il  en  soii,  ou  n.^  pont  dou 
ter  de  rachamemeat  avec  lequel  Walsingham 
chercha  à  h&ter  l'issue  fatale  de  ce  procès.  P«ni  dt; 
temps  après  il  fut  nommé  chancelier  du  ducliti  dt* 
Lancastre.  La  même  adresse  dont  il  venait  de  fain- 
un  si  odieux  usage  contre  la  reine  d'Kco.^sc ,  il 
remploya,  et  plus  légitimement ,  è  déjouer  If > 
plans  d'invasion  de  Philippe  II.  On  raconte  q>i'il 
parvint  à  avoir  connaissance  des  projets  relatif 
à  riiit;inci&/e  Armada ,  en  se  procurant  l.i 
copie  d'une  lettre  de  PhiUppe  II  au  pape  par  I** 
moyen  d'un  secrétaire  infidèle,  qui  pénétra  ilaii> 
le  cabinet  du  souverain  pontife  à  Taide  d'une 
fausse  clef,  et  qu'ensuite  il  réussit  à  relarder 
d'une  année  cette  menaçante  expédition  en  fai- 
sant protester  les  lettres  de  change  des  Esiia- 
gnols  sur  la  banque  de  Gênes.  La  tempête  (it 
le  reste  (lâbS).  En  deliors  des  pratiques  de  Ii 
diplomatie,  dans  lesquelles  il  dépassa  la  dupli- 
cité ordinaire  de  son  siècle,  W'alsiiigliam  était 
d'un  désintéressement  et  d'une  probité  à  toute 
épreuve.  Ami  des  lettres,  il  seconda  les  travaux 
d'ilackluy t ,  et  fonda  la  bibliothèque  du  colle^^ 
du  roi  à  Cambridge  et  une  chaire  de  théologii' 
à  Oxford.  Drake  et  Gilbert  lui  durent  aussi  dt» 
encouragements  pour  leurs  découvertes  mari- 
times. Porté  vers  les  doctrines  du  puritanisme, 
il  se  tint  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  éloi- 
gné des  plaisirs  de  la  cour,  et  se  confina  dans 
une  solitude  austère.  Les  dépenses  considérableN 
qu'il  avait  faites  de  sa  propre  bourse,  pour 
surveiller  et  déjouer  les  desseins  des  catholiques 
l'avaient  si  forten<letté  que  se»  funérailles  eurent 
lieu  de  nuit  et  tans  aucune  solennité. 

Walsingham  avait  été  marié  deux  fois;  de  s.k 
seconde  femme  il  laissa  une  fille,  Marie,  qui 
épousa  successivement  trois  hommes  célèbres , 
Philip  Sidney,  Robert  Devereux,  comte  d'l>- 
sc\,et  Richard  de  Burgli,  comte  de  CUnncarilc. 

Uojd,  IV  4/  '^'''^  BoUngbroU.  —  Caaaden,  Junalei. 

—  MctvUi.  MemMn.  —  Cliftieauueuf,  Mémoins.  —  T)  tlrr 
Hist.  0/  Scolland.  -  Labanorf.  Mtre9  O  Mmrie  Stmarf. 

—  Fruade.  Hut.  of  England.  —  Ladgt,  i'ortmU  of  l^ 
luUrioMs  pertonaget.  —  Bioçr.  ftrit. 

WALTBRSCOTT.   loy.  .ScOTT. 

WALToa  (  Isaac)^  littérateur  anglais,  ne  !f 
9  août  liiU3,  à  Stafford ,  mort  le  15  décembr" 
1683,  à  Winchester.  Fils  d*un  petit  fermier  qui 
le  laiÀsa  orplielin  à  trois  ans,  il  devint  Tapprenti 
d'un  de  ses  parents,  qui  tenait  à  .Londres  une 
boutique  de  mercier  ou  de  bonnetiier,  et  fit  en- 
suite des  affaires  pour  son  propre  compte.  En 
1626,  il  épousa  une  nièce  de  l'archevéqne  Cran- 
mer,  et  vers  1646  la  ktrur  consangoioe  de  IV- 
vêque  Ken.  Par  suite  de  ses  deux  minages,  il 
s'était  identifié  avec  le  parti  royaliste.  Après  ia 
bataille  de  Worc«'ster,  Cliarles  11  lui  confia  une 
mission  particulière.  Ce  ne  fut  qu'à  loiianle  ans 
qu'il  publia  l'ouvrage  auquel  il  doit  sa  répu- 
tatiou  :  The  complet  Angler,  or  ike  Coniem- 

Il  )  MM.  Tyllcr  et  Latanorf  ont  sooten  pu  itf  im- 
ncBla  irta-forU  l'accoiatloa  eoolrc  WtiÊ$f0Êm 
H.  Mlffncl  èl«vc  orprnUanI  ^ 
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f /tuf ire  man*s  récréation ,  Oeinç  a  discovrse 
on  fish  àndJUhing  (LonfTrcs,  1C53«  in-io,  iig.)* 
«  Ce  poème,  en  prose,  dit  HazHit,  est  peut-être 
là  meilleure  pastorale  que  |K>s^Ie  la  littérature 
anglaise.  Il  a  unet>eauté  et  on  intérêt  romanesque 
qu'il  iloit  en  grande  partie  à  sa  simplicité.  Dans 
la  description  d'un  attfrail  de  pèche  on  recon- 
naît la  piété  et  Thumanité  de  l'auteur.  »  Le 
livre  de  Wallon  a  été  traduit  dans  plusieurs 
lanuucs ,  et  il  en  existe  tant  de  réimpressions 
qu*fl  a  été  Tobjet  d*one  bibliographie  spéciale. 
Les  meilleures  sont  les  bttlles  éditions  Illustrées 
publiées  Tune  par  sir  Barris  Nicolas  (Lon«lres, 
1833-3G.  2  vol.  iD-4*',  flg.),  l'autre  avec  notes 
varlorum  (ibid.,  1856).  Durant  l'époque  agitée 
qui  avait  précédé  le  rétablissement  de  la  royauté, 
«  le  père  de  la  |)éche  à  la  ligne  »,  ainsi  qu'il  a  été 
surnommé,  s'était  lié  avec  les  docteurs  Moriey, 
Sanderson  et  King,  qui  furent  promus  aux  évô- 
cliés  de  Worcester,  de  Lincoln  et  de  Chichester. 
Kn  1602,  devenu  veuf  pour  la  seconde  fois,  il 
alla  demeurer  chez  le  second  de  ces  prélats.  En 
1675,  Charles  Cotton,  qui  avait  collittMré  au 
Complète  Angler  en  y  ajoutant  un  chapitre, 
construisit  un  pavillon  de  pèche  sur  les  bonis  de 
la  i)ove ,  près  de  son  manoir  de  Beresford- 
Ilall  (StafTordidiire).  Ce  Tut  dans  cette  paisible 
retraite  que  s'écoula  une  partie  de  la  vieillesse 
de  Wallon.  On  a  encore  de  lui  :  Lives  ofj.  Donne, 
H.  Wotton^  R.  Hooker  nnd  G.  Herbert; 
Londres,  1670,  in-8'';  la  ô*  édition  de  ce  recueil 
estimable  est  de  1679;  nous  citerons  en  outre 
celles  d'York,  17î):i,  in-4%  et  1807,  1817,  ln-8«, 
et  de  Londres,  182:>,  1847,  pet.  in-8',  fîg.:  trois 
deres  notices  avaient  paru  isolément,  Wottou 
en  lOi'i,  llooker  en  1GC5,  et  Herbert  en  1670; 
-  i.ifr  of  Robert  Sanderson;  Londres,  1677, 
in-8».  Waiton  a  aussi  édité  les  Retiqui»  Wot- 
tonianx  (Lond.,  1651,  in-8*).   W.  Hicnes. 

tf'altotCt  Complet^  ^ngter,  irl'A  life  bf  tir  J.  Haw- 
iiiii;  Lond.,ltos,  ini.  lns«:  wkth  a  bWioorapkiral 
tfrffaee.bf.  C.-jy.  Hethune;  Nrw-York,  I8i7,  |n-B*; 
%rith  a  new  bloyraphlcal  introduction,-  Lond..  li&i, 
in-is.  —  T.  ZoucI),  Ufe  of  I.  ft'alton:  Lond..  ibi4,  ln-8. 
WALTO?f  (  Ar^an ),  orientaliste  anglais,  né 
en  1600,  à  Cleveland  (Yorkshire),  mort  le 
•>0  novembre  1661,  à  Londres.  Après  avoir  pris 
à  Cambridge  ses  degrés  littéraires ,  Il  alla  s'éta- 
blir à  Londres,  fut  pourvu  de  plusieurs  béné- 
tires, et  devint  à  la  fois  chanoine  de  Saint-Paul 
et  chapelain  du  roi.  Dès  le  commencement  des 
troubles  civils,  il  défendit  avec  beaucoup  d'ar- 
d.ur  la  cause  du  trône  et  de  l'Église  établie; 
;iii«si  les  puritains  exercèrent- ils  plus  tard 
contre  lui  de  dures  représailles.  Traduit  à  la 
b.irre  du  parlement  et  condamné  par  défaut ,  il 
fut  dé|H>uillé  de  ses  bénéfices ,  et  se  réfugia  à 
0\ford.  Ce  fut  là  qu'il  conçut  l'idée  de  sa  Bible 
polyglotte  et  qu'il  f  n  assembla  les  premiers  ma- 
tr-rfaux  ;  lorsque  après  la  mort  do  roi  il  lui  fut  per- 
mis de  rentrer  à  Londres,  il  acheva,  avec  l'aide 
lie  plusieurs  savants,  celte  vaste  entrepriae,  et 
reconnut  dans  la  préface,  en  termes  des  plus 
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'  élogieux,  la  proteetion  qu'il  avait  eu«  4e  Crom- 
wcll  i)our  la  mener  à  bien.  La  Bible  de  W^iHon, 
dite  aussi  la  Polyglotte  de  iAmdres,%  paru 
dan.s  cette  ville,  de  1054  à  1067,  en  6  vol. 
gr.  in-fol.  Le  texte  de  quelques  parties  t  été 
donné  synoptiquement,  en  sept  langues,  nais 
nulle  part  on  n'en  voit  neuf  à  la  fols.  Les  t,  il 
et  VI  se  com|)osent,  l'im  île  seize  dissertations 
préliminaires,  l'autre  de  variantes,  de  notes 
critiqoes,  etc.  Le  t.  \^,  qui  est  tout  entier  de  la 
main  de  Wallon,  a  été  réimpr.  à  part  à  Zuricfi , 
1673,  in-fol.,  à  Leip/ig  1777,  in-8",  et  à  Cam- 
bridge, 182H,  2  vol.  in-8'*,  et  à  Cambridge, 
1828,  2  TOI.  in-8*;  ces  Prolegominei  ont  été 
trad.  en  français,  en  1699,  parle  P.  Émery. 
Sous  le  rap|M)rt  typographique  la  BiMe  de  Wal- 
lon ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  les  po- 
lyglottes d'Anvers ,  d'Akala  et  de  Pariia ,  muis 
elle  les  sur|)asse  toutes  trois  au  point  de  tue 
de  l'érudition  et  de  rutilité.  On  y  joint  d'ordi- 
naire le  lexicon  heptaglotton  (1669,  2  «ol. 
in.fol.),  œuvre  particulière  de  Castell,  on  des 
collaborateurs  de  Wallon.  La  restauration  rendit 
à  ce  dernier  son  emploi  decliapelain  royal  ;  îl  l'ut 
nommé,  en  1661 ,  évèque  de  Cbester,  et  mourut 
deux  mois  après  la  cérémonie  de  son  installa- 
tion. H  est  aussi  l'auteur  d'une  Introductio  ad 
lecllonem  linguarum  orirnlalium  (Uim]., 
1653,  1655,  in- 12),  et  de  quelques  écrits  reli- 
gieux. M.  N. 

Pitc.  hitt.  sur  tes  Bibles  folyglottes.  p.  f04fl7C.  — 
Blogr.  brit.  —  IL  Todd,  Memoirt  of  tkê  ti/t  and  if n- 
tinçi  of  B.  ff'atton  ;  lx)nd.,  iBli,  t  vol.  la-S*. 

WAMBA,  roi  des  Wîsigoths  d'Espagne,  mort 
en  683.  Il  était  d'une  famille  noble,  et  fut  élu 
roi  après  la  mort  de  Recesvrinde  (sept.  672). 
Ayant  appris  que  les  Vascons  refusaient  de  le 
reconnaître,  et  que  Hilderic,  comte  de  Nîmes, 
avail  pris  les  armes  pour  se  créer  un  pouvoir 
indépendant ,  il  envoya  contre  ce  dernier  un 
noble  d'origine  grecque,  nommé  Paul,  et  se  pré- 
para à  combattre  lui-même  les  Vascons.  Paul, 
à  peine  arrivé  à  Narbonne ,  se  déclara  pour  les 
rel)elles,  qui  à  leur  tour  le  proclamèrent  roi 
(673).  Après  avoir  rapidement  soumis  les  Vas- 
cons, Wamlta  passa  les  Pyrénées,  prit  d'assaut 
Narbonne  et  Nîmes ,  et  fit  grâce  de  la  vie  à  son 
lieutenant ,  (pii  fui  condamné  è  la  prison  perpé- 
tuelle. Il  régna  ensuite  paisiblement,  occupé  de 
ranimer  par  des  lois  et  des  règlements  Pesprit 
militaire  des  Wisigoths.  Un  seul  fliit  de 
guerre  troubla  ces  travaux  :  les  Arabes  d'A- 
frique, ayant  traversé  le  détniit  sur  un  gnmd 
nombre  de  barques ,  tentèrent  de  prendre  Algé- 
siras  ;  Wamba,  informé  d'avance  de  leur  projet, 
le  ruina  en  détruisant  deux  cent  soixante-dix 
des  petits  navires  arabes.  Son  règne  se  termina 
par  la  trahison  d'un  Grec,  le  comte  Erwig,  allié 
par  sa  mère  à  la  famille  du  roi  Chindeswinde. 
Ayant  donné  à  Wamba  un  breuvage  qui  le 
plongea  en  léthargie,  Erwig  lui  coupa  lea  che- 
veux, le  revêtit  d'une  robe  de  moine,  et  lui  ealeva 
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4lu  loéme  coup  la  puissance  royale  (680). 
C'est  eo  Tain  que  Wamba  réclama  ses  droits,  il 
yH  sacrer  son  indigne  rival  par  les  évéques»  de- 
venus SCS  ennemis  depuis  les  efforts  qu*il  avait 
faits  pour  rétablir  Taocienne  discipline,  et  il 
alla  s^enfermerdans  un  cloître,  où  il  mourut. 

Romfy.  HM.  d'Espagne.-  MarUna, //iit.  d^Espafia, 
—  CktoHiguet  dr  s»lnt  JoUeo  et  de  Lucas  de  Tujr. 

WARDALBERT     OU     \V\NDEIJ1EUT,     haK^O- 

graphe,  né  vers  813,  mort  aprèii  870.  Tritlicim 
le  dit  Allemand,  et  il  est  du  moins  certain  qu'é- 
crivant en  Belgique  Wandalbert  se  .regardait 
comme  éloigné  de  son  pays  natal.  Jeune  encore, 
il  se  retira  i  Tabltaye  de  Prum  (diocèse  de 
Trêves),  où  ii  se  fit  moine,  et  fut  élevé  dans  la 
suite  au  diaconat;  on  ignore  s'il  parvint  à  un 
ordre  sup<^rieur  dans  l'Église.  L'étude,  et  sur- 
tout celle  de  la  poétique,  était  m  principale  or- 
mpation;  il  entretenait  une  correspondance 
épistolaire  avec  les  plus  savants  de  son  siècle, 
nolamn^ent  avec  Florus,  de  Lyon;  enfin ,  il  rem- 
plissait les  fonctions  d'écolàtre  de  son  monastère. 
Il  est  auteur  d'une  Vie  de  sQini  Goar,  ermite 
et  confesseur f  divisée  en  deux  livres,  dont  ii 
ne  lit  que  rctouclicr  le  premier,  écrit  plus  de 
deux  siècles  avant  lui.  Le  travaU  de  Wandal- 
bert, d'abord  imprimé  à  Mayence  (1489,  in-4% 
goth.),  fut  inséré  dans  le  recueil  de  Surius,  au 
0  juillet.  Mabillon  en  ayant  découvert  un  texte 
plus  complet,  le  publia  avec  des  notes  an  t.  Il 
de  ses  Acta  Sanctorum.  Les  successeurs  de 
Bollandus  en  ont  donné  le  second  livre,  revu 
sur  les  trois  éditions  précédentes.  L'ouvrage  le 
plus  connu  de  NVândalbert  est  un  Martjfroioge, 
en  vers  liexamètres  ou  lyriques,  composé  vers 
K&O,  et  qui  renferme  trois  cent  soixante  pièces, 
dont  cliacune  contient  la  vie  des  saints  rangés 
par  les  martyrologes  sous  le  même  jour  de 
l'année.  Des  fragments  de  ce  livre  avaient  été 
donnés  par  les  éditeurs  de  Bède,  en  1563,  et  par 
Molanus,  éditeur  d'Usuard,  en  1568,  qui  è 
l'article  de  chaque  jour  ont  joint  le  récit  poé- 
tique de  Wandalbert.  Il  a  été  reproduit  en  entier 
par  Luc  d'Acbery,  dans  le  t.  V  de  son  Speci- 
lége,  Wandalbert  avait  aussi  composé  àe%  Poé- 
sies diverses  et  un  Hexameron^  ou  poëme  sur 
la  création  du  monde  en  six  jours  ;  mais  on 
ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 

TrUheim.  Ite  Script,  ecctes.  -  Hut.  Mt.de  la  France. 

\v  A  3S  «K  OCTLI  (  Mohammed  -  ben  -  Mousta- 
pha),  le\tcoKraphe  turc,  né  à  Van,  en  Arménie, 
d'où  lui  virnt  le  fumom  d'ilMKani,  mort  <i 
Médine,  dans  leseirJème  siècle.  Il  fut  proresscur 
au  collège  de  Mahmoud  Ali-paclia,  mufli  à 
Rhodes  et  à  Magnesia,  et  juge,  d'abord  à  Ku- 
taicli,  puis  à  Méiiino.  Il  est  connu  par  quel- 
ques traitëà  politiquen,  par  une  traductioo  d'un 
poème  persan  sur  la  béatitude,  et  surtout  par  la 
belle  version  qu'il  fit  en  turc  du  dictionnaire 
arabe  de  Djclieveri,  intitulé  Sihah  al  log/tat 
(la  Pureté  de  langage).  Ce  dictionnaire  fut  le 
premier  litre  «|ui  ^cUt  des  presses  ottomanes 
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élabiies  par  Ahmed  lU,  sous  la  direction  du  re- 
négat hongrois  Ibrahim;  Coostintînople (janvier 
1719,  1  vol.  in-(61.)  La  première  édition,  tirée  à 
mille  exemplaires,  s'épuisa  bientôt.  L*ouvrage 
'  fut  réimpr.  en  1757  et  en  1803. 
I       Sehoomr,  JUblMk.  orabkM.  -  ElchlMrn.  UUratur- 
*  9€$ekiehU,  t.  m. 

i       WAKSLEBBH     {Jean -Michel )  ^    voyageur 
allemand ,  né  le  1*'  novembre  1635 ,  à  Som- 
menla,  près  d'Erfurt,  mort  le  12  juin  1679,  à 
:  Bouron ,  près  de  Fontaioeblean.  Fils  d'un  mi- 
!  nistre  protesUnt,  il  étudia  les  belles-lettres  et 
I  la  théologie,  et  devint  précepteur  d*un  jeune 
1  gentilliomme.  Il  s*engpgea  en  1657  comme  soi- 
'  dat,  fit  une  campagne,  et  passa  ensuite  en  Hol- 
lande. Oe  retour  à  Jîrfnrt  en  1658,  il  s'attacha 
à  Job  Lndolf ,  auprès  duquel  il  apprit  l'étliio- 
.  pien,  et  qui  l'envoya  en  1660  surveilier  à  Lon- 
I  dres  rimpression  de  son  Lexicon  aethiopicum. 
;  Dans  cette  ville  il  se  Ka  avec  Castell,  qui  leiu- 
I  ploya  comme  aide  pour  son  Lexicon  hepta- 
j  gloUon.  En  1663,  il  fut  chargé  par  Ernest,  duc 
I  de  Saxe-Gotha,  d*aller  en  Abys&inie  pour  décider 
!  quelques  Uiéologiens  de  ce  pays  à  venir  en  Ku- 
;  ro|)e  afin  de  conclure  une  alliance  entre  leur 
Église  et  celle  des  protestants.  Mais  il  ne  dé- 
passa point  le  Caire,  et,  n'osant  retourner  eo 
Allemagne,  partit  pour  Rome,  où  il  abjura  le  lu- 
théranisme |N)ur  entrer  dans  Tordre  des  domi- 
nicains (1666).  Envoyé  à  Paiis  en  1670,  il  fut 
présenté  à  Colbert,  qui  le  cliargea  d'aller  en 
Orient  acquérir  des  manuscrits  pour  la  bibUu- 
tlièque  du  Roi.  Ayant  repris  l'habit  séculier, 
Wansleben  visita  d'abord  plusieurs  contrées  du 
Levant,  et  arriva  au  printemps  de  1672  en 
Egypte,  qu'il  explora  pendant  vingt  mois  a\ec 
plus  de  soin  que  la  première  ibis.  Il  expédia  rn 
France  près  de  trois  cent  cinquante  manuscrit» 
arabeSp  turcs  et  persans;  mais ,  empêché  par  la 
jalousie  des  musulmans  de  s'en  procurer  encore 
;  d'autres,  il  se  rendit  à  Constantinople,  et  y  o')- 
!  tint  des  passeports  pour  l'Ethiopie.  Au  moment 
i  d'entreprendre  ce  voyage,  il  se  vit  rappelé  en 
1  France  par  un  ordre  de  Colbert,  irrité  sans 
;  f toute  de  ce  qu'il  avait  refusé  d^aller  au  mont 
•  Athos,  sous  le  prétexte  que  L.  AUaoci  en  avait 
enlevé  les  meilleurs  manuscrits  et  que  les  morne» 
,  pourraient  bien  les  livrer  aux  corsaires.  Il  ar- 
I  riva  à  Paris  le  22  avril  1676.  An  lien  des  bril- 
'  Unies  récompenses  qu'il  attendait,  il  apprit  qu'd 
■  u^avail  rien  à  espérer  de  Colbert,  qui  avait  été 
informé  dans  l'intervalle  de  la  vie  peu  édifiante 
qu'il  avait  meaée  en  Orient.  Après  avoir  vemlu 
à  vil  prix  les  manuscrits  coptes  qu'il  avait  rap- 
'  |H>rtés,  il  se  retira  an  village  de  Booron  comme 
:  simple  vicaire  de  paroisse.  On  a  de  lui  :  Conv- 
{  pectus  opemm  mlktopUorum  quM  ad  excu- 
:  dendum  parafa  ha bebat  WansUbtus;  Paris, 
I  1671,  in-4*;  —  Relazione  dello  étala  pre- 
I  tente  delV  Egitto;V^ns,  I67i,in-12  :  nbrï^, 
\  souvent  infidèle,  du  Journal  dt  vogaga  qu'd 
!  avait  envoyé  au  doc  Ernest,  et  qui  se  conserve 
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en  inanatorii  i  la  bibîiollièque  lie  Gotha  ;  »  Piou- 
velU  Relation  tVun  voyage /oit  en  Egypte  en 
1671  et  1673;  Pari8,l677,  in-n;  tnd.  enuigltb, 
Londres,  1 678»  in^*  :  outrage  intéressant  ; — His- 
toire de  VÊgtUed* Alexandrie  fondée  par  saint 
SiarCf  que  nous  appelons  celle  des  Jacobites 
copies;  Paris,  1677,  in- 11  :  ce  livre,  fruit  dé 
eoosdencieusea  recherches,  contient  des  détails 
nôoTeaax  sur  les  doctrines  et  les  cérémonies 
religieuses  des  coptes  ainsi  qu'une  liste  des 
hommes  remarquables  de  cette  nation  et  de  leurs 
outrages. 

MIceroo,  Méwtotrêi.  t.  XXVI.  .  Échard,  Bibt.  ord, 
Prtedie.^  t.  II.  -  Zedier.  Univ^nsU-Lexleon.  -  Vocke- 
rodt,  Dé  J,'M.  fTantUb;  Gotlu.  STM,  In-i*. 

WARBBCK  {Perkin)^  aTenturier  anglais, 
pendu  le  16  novembre  1497,  à  Londres.  Vers 
1490,  la  duchesse  de  Bourgogne  Marguerite 
dTorli,  sœur  d'Edouard  IV,  reçut  dans  son  pa- 
lais un  jeune  homme  d'une  beauté  et  d'une  dis- 
tinction remarquables ,  et  à  qui  les  courtisans 
trouvèrent  une  grande  ressemblance  avec  le 
frère  de  cette  princesse.  Envoyé  par  elle  à  la 
cour  de  Portugal ,  il  fut  à  son  retour  reconnu 
pour  son  neveu,  Richard, duc  d'York.  Peu  de 
temps  après  un  vaisseau  marchand  le  déposait 
dans  la  baie  de  Cork.  Le  maire  de  cette  ville  en- 
gagea les  liabitants  à  se  déclarer  en  sa  faveur, 
et  les  comtes  de  Kildare  et  de  Desmond  suivi- 
rent cet  exemple  (149'i).  De  là  le  prétendu  prince 
se  rendit  à  la  cour  de  Charles  Vllt ,  qui,  alors 
en  guerre  avec  TAngleterre ,  le  reçut  avec  tous 
les  lionneurs  dus  à  une  royale  infortune.  D'a- 
près le  rapport  des  émi-isaires  d'Henri  Vil,  ce 
n'était  autre  qu'un  juif  de  Tournai ,  nonimé  l*er- 
kin  Warbeck.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  duchesse  de 
Bourgogne  lui  fournit  même  des  secours  d'ar- 
gent pour  essayer  sur  la  côte  de  Kent  une  se- 
conde tentative,  qui  du  reste  ne  fut  point  heu- 
reuse (3  juillet  1495).  Tous  les  captifs  furent 
pendus,  par  l'ordre  d'Henri,  et  Warbeck  re- 
tourna désespéré  en  Flandre.  Après  s'être  pré- 
senté inutilement  devant  Cork,  il  passa  en  Ecosse, 
auprès  de  Jacques  IV,  qui  le  reçut  royalement 
et  lui  donna  en  mariage  sa  proche  parente  Ca- 
therine Gordon,  fille  du  comte  de  Huntley. 
Bientôt  le  roi  d'Ecosse  pénétra  deux  fois  avec 
lui,  mais  sans  aller  loin,  à  la  tète  d'une  armée 
dans  le  Northumberland.  Les  négociations 
qu'Henri  VII  engagea  avec  Jacqoes  IV  le  for- 
cèrent è  se  réfugier  en  Irlande  arec  sa  jeune 
femme.  Kn  1498  il  se  joignit  aux  insurge  de  la 
Cornouaille,  prit  le  titre  de  Ricluird  IV,  et  se 
porta  sur  Exeter,  quMl  essaya  vainement  d'em- 
porter par  un  coup  de  main.  Il  s'avançait  sur 
Taunton  pour  livrer  bataille  à  l'armée  royale, 
lorsque  l'abandon  des  siens  ne  lui  laissa  d'autre 
parti  que  de  se  jeter  dans  l'abbaye  de  Beaulieu  ; 
se  confiant  dans  les  promesses  d'Henri  Vil,  il 
en  sortit  pour  être  conduit  à  la  Tour  de  Londres. 
Étant  parvenu  k  s'évader  après  une  année  de 
détention,le  prétendu  Richard  gagna  le  pays  de  , 
Roof.  MocR.  cÉnéa.  *  t.  xlvi. 


Kent;  mais  traqué  par  les  émissaires  du  roi, 
puis  arraché  au  monastère  de  Bethléem,  il  fut 
exposé  publiquement  k  la  croix  de  Cheapside 
et  réintégré  dans  la  Tour.  Un  |>rojet  d'évasion 
qu'il  forma  avec  le  comte  de  Warwick,  fils  du 
dernier  duc  de  Clarence  et  prisonnier  comme  lui» 
fournit  au  roi  l'occasion ,  qu'il  sTait  préparée 
peut-être,  de  mettre  fin  à  une  existence  qui  lui 
avait  fait  craindre  plus  d'une  fois  pour  sa  cou- 
ronne. Jugé  k  Westminster  comme  un  étranger 
coupable  de  trahison ,  il  fut  condamné  au  sup- 
.  plice  des  malfaiteurs,  c'est-k-dire  à  être  pendu. 

Ungard,  Hiit.  <^  Sngland.  —  Rey,  Essais  kist.  sur 
Richard  111. 

WARBCRTON  {William),  savant  prélat 
anglais,  né  le  23  décembre  1698,  k  Newark, 
mort  le  7  juin  1779,  k  Gloucester.  Sa  famille 
tirait  son  origine  du  Cheshire,  et  il  était  l'aloé 
des  deux  fils  d*un  procureur,  qui  le  laissa 
orphelin  k  l'âge  de  huit  ans.  Destiné  k  la  pro- 
fession paternelle,  il  suivit  les  cours  d'une  école 
privée  k  Okeham ,  et  fut  placé  chez  un  procu- 
reur d'Ëast-Markham  pour  y  faim  l'apprentis- 
sage du  droit.  Au  bout  de  quatre  ans  il  s'éta- 
blit pour  son  compte,  dans  sa  ville  natale  (17l9> , 
mais  la  chicane  lui  avait  toujours  inspiré  un  vif 
éloignement  :  passionné  dès  l'enfance  poui  la 
lecture  et  l'éturle  des  lettres,  il  en  fit  ses  dé- 
lassements favoris,  et  pour  s'y  livrer  en  toute 
liberté  il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique. 
Ordonné  diacre  en  1723  et  prêtre  en  1726,  il 
eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  protec- 
teur généreux,  sir  Robeii  Sutton,  k  qui  il  dédia 
son  premier  livre  (JUiscellaneous  translations, 
in  prose  and  verse;  1723,  in-12),  et  qui 
le  mit  sur  la  voie  des  honneurs  en  le  faisant 
pourvoir  du  rectorat  de  Gryesly  (1726),  et  de  la 
cure  de  Orant-Broughton  (1728).  Avant  d'aller 
s'établir  dans  ce  dernier  endroit,  situé  près  de 
Newark,  et  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie,  il  était  venu  k  Londres;  là  un  hasard 
malheureux  le  mit  en  rapport  avec  Theot>ald , 
Coocanen  et  quelques  autres  littérateurs  de  ba^ 
étage,  que  leur  mé<liocrité  commune  avait  rap- 
prochés encore  moins  peut-être  (|ue  leur  haine 
contre  Pope,  qui  n'avait  épargné  k  aucun  d'eux 
les  traits  de  la  satire.  11  entra  dans  cette  cabale, 
en  épousa  toutes  les  colères,  et  alla  jusqu'à 
(^crire,  en  1727,  k  Concynen  une  lettre  où  il  trai- 
tait Pope  de  plagiaire;  cette  lettre  fut,  k  son 
grand  dépit,  mise  au  jour  en  1766  par  un  poète 
qu'il  avait  froissé,  Akenside,  et  reproduite  par 
Maione  dans  son  Supplément  à  Shakespeare. 
Ce  fut  par  son  traité  De  V Alliance  de  t Église 
et  de  VÈlat  (1736)  que  Warburton  attira  sur 
lui  l'attention  publique;  ce  traité,  que  Tévèque 
llorsley  regarde  comnte  un  des  plus  parfaits 
modèles  de  la  manière  dont  il  convient  d'appli- 
quer la  rigueur  du  raisonnement  aux  matières 
politiques,  ne  satisfit  d'abord  aucun  des  partis 
qu'il  prétendait  rapprocher,  ni  le  haut  clergé, 
dont  il  limitait  les  prétentions,  ni  les  di^sidents^ 
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du  loéme  coap  la  puissance  royale  (680). 
C'est  eo  Tain  que  Wamba  réclama  ses  drcHts,  il 
fit  sacrer  son  indigne  rif m1  par  les  évéques^  de- 
venns  ses  ennemis  depuis  les  efforts  qu*il  a? ait 
faits  pour  rétablir  l'ancienne  discipline,  et  il 
alla  s'enfermer  dans  un  cloUre,  où  il  mourut. 

Romfy.  UUt.  d'Espagne.-  MarUna, //iit.  lUBspaUa. 
—  Ckroniques  dr  s»lnt  Julleo  et  de  Lucas  de  Tujr. 

WARDALBERT     OU     WANDtIJlEUT,     haK^O- 

graphe,  né  vers  813,  mort  aprè.4  870.  Tritlieim 
le  dit  Allemand,  et  il  est  du  moins  certain  qu'é- 
crifant  en  Belgique  Wandalbert  se  .regardait 
comme  éloigné  de  son  pays  natal .  Jeune  encore, 
il  se  retira  i  l'abltaye  de  Prum  (diocèse  de 
TrèTes),  où  il  se  lit  moine,  et  fut  élevé  dans  la 
suite  au  diaconat;  oo  ignore  s*il  parvint  à  un 
ordre  supérieur  dans  l'Église.  L'étude,  et  sur- 
tout celle  de  la  poétique,  était  m  principale  oc- 
nipation;  il  entretenait  une  correspondance 
épistolaire  avec  les  plus  savants  de  son  siècle, 
notamment  avec  Florus,  de  Lyon;  enfin ,  il  rem- 
plissait les  foaetions  d'écolàtre  de  son  monastère. 
Il  est  auteur  d'une  Vie  de  sQint  Goar,  ermite 
et  confesienty  divisée  en  deux  livres,  dont  il 
ne  lit  que  retoucher  le  premier,  écrit  plus  de 
deux  siècles  avant  loi.  Le  travail  de  Wandal- 
bert, d'abord  imprimé  à  Mayence  (1489,  in-4% 
gotb.)»  fut  inséré  dans  le  recueil  de  Surius,  au 
0  juillet.  Mabillon  en  ayant  découvert  on  texte 
plus  complet,  le  publia  avec  des  notes  an  t.  Il 
de  ses  Acta  Sanctorum,  Les  successeurs  de 
Bollandus  en  ont  donné  le  second  livre,  revu 
sur  les  trois  éditions  précédentes.  L'ouvrage  le 
plus  connu  de  Wandalbert  est  un  Marijfrotage, 
en  vers  liexamètres  ou  lyriques,  composé  vers 
K&O,  et  qui  renferme  trois  cent  soixante  pièces, 
dont  cliacune  contient  la  vie  des  saints  rangés 
par  les  martyrologes  sous  le  même  jour  de 
l'année.  Des  fragments  de  ce  livre  avaient  été 
donnés  par  les  éditeurs  de  Bède,  on  1563,  et  par 
Molanus.  éditeur  d'Usuard,  en  1568,  qui  à 
l'article  de  chaque  jour  ont  joint  le  récit  poé* 
tique  de  Wandalbert.  Il  a  été  reproduit  en  entier 
par  Luc  d'Acliery,  dans  le  t  V  de  son  Speà- 
lége.  Wandalbert  avait  aussi  composé  deê  Poé- 
sies diverses  et  on  Hexameron,  ou  poème  sur 
la  création  du  monde  en  six  jours  ;  mais  on 
i^UÈOTe  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Trithelm,  ht  Script,  ecctes.  •  tént.  Mt.de  la  France. 

w  A3S  •KOCTLi  (  Mohammed'ben  •  Mousta» 
pha),  l«*\icoKraphe  turc,  né  à  Van,  en  Arménie, 
d'où  lui  virnt  le  fumom  d'ilMKani,  mort  à 
Médine,  dans  Iesei7.ième  siècle.  Il  fut  professeur 
au  colU^e  de  Mahmoud  Ali-paclia,  mufli  à 
Rliodes  et  à  Magnesia,  et  juge,  d'abord  i  Ku- 
taicli,  puis  à  Méiiinc.  Il  est  connu  par  quel- 
ques traitée  politiques,  par  une  traduction  d'un 
poème  persan  sur  la  béatitude,  et  suriout  par  la 
belle  version  qu'il  ftt  en  turc  du  dictionnaire 
arabe  de  Djclieveri,  intitulé  Sihah  al  loghat 
(la  Pureté  de  langage  ).  Ce  dictionnaire  fut  le 
pranier  livre  \fi\  sortit  des  presses  ottomanes 
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élabiies  par  Ahmed  llî,  aous  la  direction  du  re- 
négat hongrois  Ibrahim;  Coostantinople (janvier 
1719,  1  vol.  in-fol.)  La  première  édition,  tirée  à 
mille  exemplaires,  s'épuisa  bientôt  L'ouvrage 
fut  réimpr.  en  1757  et  en  1803. 

'       Setmamr,  MMMh.  arabiem,  -  ElchlMrn.  lÀieratur- 

*  getekiehU,  I.  III. 

I  WAKSLEBBH  {Jean- Michel) y  voyageur 
,  allemand,  né  le  !*'  novembre  1635,  à  Som- 
merda,  près  d'£rfurt,  mort  le  12  juin  1679,  à 
;  Bouron ,  près  de  Fontaineblean.  Fila  d'un  mi- 
,  Bistre  protesUnt,  il  étudia  les  belles-lettret  et 
I  la  théologie,  et  devint  précepteur  d'un  jeune 
i  gentilliomroe.  Il  s'engpgea  en  1657  cooHne  sol- 
dat, fil  un«  campagne,  et  passa  ensuite  en  Hol- 
lande. De  retour  à  £rfort  en  1658,  il  s'attacha 
à  Jub  Ludolf ,  anprèa  duquel  il  apprit  l'étliio- 
-,  pien,  et  qui  l'envoya  en  1660  surveiller  k  Lon- 
,  dres  l'impression  de  aon  Lexicon  xthiopicum. 
:  Dans  cette  ville  il  se  lia  avec  Castell,  qui  l'em- 
;  ploya  comme  aide  pour  son  Lexieon  hepta- 
glolton.  En  1663,  il  fut  chargé  par  Ernest,  duc 
de  Saxe-Gotha,  d'aller  en  Abyssinie  pour  décider 
quelques  Uiéologiens  de  ce  pays  à  venir  en  Ku- 
ro^  aiin  de  conclure  une  alliance  entre  leur 
Église  et  celle  des  protestants.  Mais  il  ne  dé- 
passa point  le  Caire,  et,  n'osant  retourner  en 
Allemagne,  partit  pour  Rome,  où  il  abjura  le  lu- 
théranisme |N)ur  entrer  dans  l'ordre  des  domi- 
nicains (1666).  Envoyé  à  Paiis  en  1670,  il  fut 
présenté  à  Colbert,  qui  le  cliargea  d'aller  en 
Orient  acquérir  des  manuscrits  pour  la  bibliti- 
tlièque  du  Roi.  Ayant  repris  l'habit  técuïivr, 
Wanslebea  visita  d'abord  plusieurs  contrées  du 
Levant,  et  arriva  an  printemps  de  1672  en 
Egypte,  qu'il  explora  pendant  vingt  mois  a\ec 
plus  de  soin  que  la  première  fois.  Il  expédia  en 
France  près  de  trois  cent  cinquante  manuscrit» 
arabeSp  turcs  et  persans;  mais ,  empêché  par  la 
jalousie  des  musulmans  de  s'en  procurer  encon* 
d'autres,  il  se  rendit  k  Coostantinople,  et  y  ob- 
tint des  passeports  pour  l'Ethiopie.  Au  moment 
d'entreprendre  ce  voyage,  il  se  vit  rappelé  en 
France  par  un  ordre  de  Colbert,  irrité  san^ 
doute  de  ce  qu'il  atait  refusé  d*aller  au  mont 
Alhos,  sous  le  prétexte  que  L.  Allaod  en  avait 
enlevé  les  meilleurs  manuscrits  et  que  les  moine» 
pourraient  bien  les  livrer  aux  corsaires.  H  ar- 
riva à  Paris  le  22  avril  1676.  Au  lien  des  bril- 
Unies  récompenses  qu'il  attendait,  il  apprit  qu'il 
u'avait  rien  à  espérer  de  Colbert,  qui  avait  été 
informé  dans  l'intervalle  de  la  vie  peu  édifiante 
qu'il  avait  menée  en  Orient.  Après  avoir  vemlu 
à  vil  prix  les  manuscrits  coptes  qu1l  avait  rap- 
portés, il  se  retira  au  village  de  Bouron  comme 
bimple  vicaire  de  paroisse.  On  a  de  lui  :  Coiif- 
pecf la  operum  stihiopicontm  qux  ad  excu- 
dendum  parata  habebat  IFansiefrttu;  Paris, 
1671,  in-4*;  —  Relazione  dello  êtaio  pre- 
unte  delV  E9itto;Vêm,  I67l,in-12  :  abr«^, 
souvent  infidèle,  du  Journal  de  vogaga  qu'il 
avait  envoyé  au  doc  Ernest,  et  qui  se  conserve 
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en  manutorii  i  la  bibiiollièque  île  Gotha  ;  »  Pfou- 
velU  Relation  d^un  voyagtfoU  en  Éçffpie  en 
1671  ei  1673;  Pari8,l677,  in-ll;  trid.  enanglib, 
Londres,  1 678»  in^*  :  ouTrage  intéressant  ;  —  His- 
toire de  VÊglUod' Alexandrie  fondée  par  saint 
MarCf  q%u  nous  appelons  celle  des  Jacobites 
copies;  Paris,  1677,  in- 12  :  ce  livre,  fruit  de 
oonsetencieuses  recherches ,  contient  des  détails 
nooTeaax  sur  les  doctrines  et  les  cérémonies 
religieuses  des  coptes  ainsi  qu'une  liste  des 
hommes  remarquables  de  cette  nation  et  de  leurs 
oofrages. 

MIceroii,  MéwMim,  t.  XXVI.  .  Éehard,  Bibl.  ord. 
Prtedie.,  t.  11.  -  Zedier.  Univ^nsU-Uxicon.  -  Vocfce- 
rodt.  Dé  J,'M.  fTanslebi  Gotha.  S'M,  tn-4*. 

WARBBCK  (Perkin),  aTenturier  anglais, 
pendu  le  16  novembre  1497,  à  Londres.  Vers 
1490,  la  duchesse  de  Bourgogne  Marguerite 
d'York,  sœur  d*£douard  IV,  reçut  dans  son  pa- 
lais un  jeune  homme  d'une  beauté  et  d'une  dis- 
tinction remarquables ,  et  à  qui  les  courtisans 
trouvèrent  une  grande  ressemblance  avec  le 
frère  de  cette  princesse.  Envoyé  par  elle  à  la 
cour  de  Portugal ,  il  fut  à  son  retour  reconnu 
pour  son  neveu,  Ricliard,duc  d'York.  Peu  de 
temps  après  un  vaisseau  marchand  le  déposait 
dans  la  baie  de  Cork.  Le  maire  de  cette  ville  en- 
gagea les  liabitants  à  se  déclarer  en  sa  faveur, 
et  les  comtes  de  Kildare  et  de  Desnu>nd  suivi- 
rent  cot exemple  (149 1).  De  là  le  prétemlu  prince 
se  rendit  à  la  cour  de  Charles  VIII ,  qui,  alors 
en  guerre  avec  PAngleterre ,  le  reçut  avec  tous 
les  honneurs  diiA  à  une  royale  infortune.  D'a- 
près le  rapport  des  émi^isaires  d'Henri  VU,  ce 
n'était  autre  qu'un  juif  de  Tournai ,  nonrimé  Per- 
kin Warbeck.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dut  hesse  de 
Bourgogne  lui  fournit  même  des  secours  d'ar- 
gent pour  es.sayer  sur  la  côte  de  Kent  une  se- 
conde tentative,  qui  du  reste  ne  fut  point  heu- 
reuse (3  juillet  1495).  Tous  les  captifs  furent 
pendus,  par  l'ordre  d'Henri,  et  Warbeck  re- 
tourna désespéré  en  Flandre.  Après  s'être  pré- 
senté inutilement  devant  Cork,  il  passa  en  Ecosse, 
auprès  de  Jacques  IV,  qui  le  reçut  royalement 
et  lui  donna  en  mariage  sa  proche  parente  Ca- 
therine Gordon,  fille  du  comte  de  Huntley. 
Bientôt  le  roi  d'Ecosse  pénétra  deux  fois  avec 
lui,  mais  sans  aller  loin,  k  la  tète  d*nne  armée 
dans  le  Northumbertand.  Les  négociations 
qu'Henri  VII  engagea  avec  Jacqnct  IV  te  for- 
rèrent  a  se  léfugier  en  Irlande  arec  sa  jeune 
f<rmme.  En  1 496  il  se  joignit  aux  insorgét  de  la 
Cornouaille,  prit  le  titre  de  Richard  IV,  et  se 
porta  sur  Eieter,  qu*il  essaya  vainement  d'em- 
porter par  on  coup  de  main.  Il  «^avançait  sur 
Tauntoo  pour  livrer  l»laille  à  l'armée  royale, 
lorsque  l'abandon  tlts  siens  ne  loi  laissa  d'antre 
parti  que  de  se  jeter  dans  l'abbaye  de  Beaohen  ; 
se  coo&aat  dans  1rs  prorocsses  d'Henri  Vif,  il 
en  forlit  pour  être  coodait  à  la  Toar  deLoadres. 
Étant  parvenu  i  s'évader  après  une  année  de 
détention, le  prétendu  Richard  gagna  le  pays  de 
imcT.  asnca.  otnin.  *  t.  ilvi. 
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Kent  ;  mais  traqué  par  les  émissaires  du 
puis  arraché  au  monastère  de  Bethléem,  il 
exposé  publiquement  à  la  croix  de  Cheap 
et  réintégré  dans  la  Tour.  Un  |>roj«t  d'éva 
qu'il  forma  avec  le  comte  de  Warwick,  flh 
dernier  duc  de  Clarenee  et  prisonnier  comme 
fournit  au  roi  l'occasion ,  qu'il  arait  prépi 
peut-être,  de  mettre  fin  à  une  existence  qui 
avait  fait  craindre  plus  d'une  fois  pour  sa  c 
ronne.  Jugé  à  Westminster  comme  un  étrai 
coupable  de  trahison ,  il  fut  condamné  au  i 
plice  des  malfaiteurs,  c'est-à-dire  à  être  pei 

Ungard,  Hitt.  ^  Ençland.  -  Rey,  RiwU  kiêt, 
Richard  111. 

WARBCRTON   (William),  savant    pr 

anglais,  né  le  23  décembre  1698 ,  à  Newi 

mort  le  7  juin  1779,  à  Gioucester.  Sa  fan 

tirait  son  origine  du  Cheshire,  et  il  était  l'i 

des   deux    (ils  d'un  procureur,   qui  le  la 

orphelin  à  l'âge  de  huit  ans.  Destiné  à  la  | 

fession  paternelle,  il  suivit  les  cours  d'une  éi 

privée  à  Okeham ,  et  fut  placé  chez  im  pn 

reur  d'East-Markham  pour  y  faire  l'apprei 

sage  du  droit.  Au  bout  de  quatre  ans  il  &'( 

blit  pour  son  compte,  dans  sa  ville  natale  (17 1 

mais  la  chicane  lui  avait  toujours  inspiré  un 

I  éloignement  :  paHsIonné  «lès  l'enfance  |kmii 

I  lecture  et  l'étude  des  lettres,  il  en  fit  ses 

'  tassements  favoris,  et  pour  s'y  livrer  en  te 

liberté  il  embrassa  la  carrière   erxlésiastic 

I  Ordonné  diacre  en  1723  et  prêtre  en  172< 

;  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  pro 

I  leur  généreux,  sir  Robeii  Sutton,  à  qui  II  d< 

■  son  premier  livre  (JUiscellaneous  translatic 

I  in  prose  and  verse;  1723,    in-12),  et 

I  le  mit  sur  la  voie  des  honneurs  en  le  fali 

!  pourvoir  du  rectorat  de  Grye^ly  (1726),  et  d 

cure  de  Orant-Broughton  (1728).  Avant  d'i 

s'établir  dans  ce  dernier  en<lroit,  situé  prèi 

Newark,  et  où  il  passa  la  plus  grande  partli 

sa  vie,  il  était  venu  à  Londres;  là  un  hai 

malheureux  le  mit  en  rapport  avec  Theoba 

Concaoen  et  quelques  autres  littérateurs  de 

étage,  que  leur  médiocrité  commune  avait  r 

proches  encore  moins  peutétre  que  leur  h^ 

contre  Pope,  qui  n'avait  épargné  à  aucun  d' 

les  traits  de  la  satire.  Il  entra  «lans  cette  cab 

en   épousa  toutes  les   cotères,  et  alla  juic] 

écrire,  en  1727,  à  Concynen  une  lettre  où  il  ti 

tait  Pope  de  plagiaire;  cette  lettre  fol,  à 

grand  dépit,  mise  an  jour  en  1766  par  un  pi 

qu'il  avait  froissé,  Akenside,  et  reprodnile 

MaÂKie  dans  son  Supplément  à  Sh^àêêpeû 

Ce  fut  par  son  traité  De  f  Allumée  de  ei§i 

et  de  rÉtat  (1736)  que  Warborfoa  Htkn 

lui  l'altenfion  poUiqne;  ce  traité,  ^pie  i'évè 

llursley  regarde  comme  na  des  pUsê  port 

modèles  de  ta  manière  dont  il  eimikni  d'apj 

quer  la  rigueur  do  rtiionnemait  m%  matié 

politiques,  ne  satbil  d'abnrd  aocno  des  pni 

qu'il  prétendait  rapproclier,  ni  le  haut  eler 

dool  illinitait  Ici prétcalioos,  ni  k%  tU*%itks 
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qui  voulaient  s'affranchir  pleinement  de  TÉgKse 
et  de  l'État.  A  la  fin  de  cet  ouf  rage  Warbor- 
ton  annonçait  le  plan  de  7a  Divine  mission  de 
Moïse,  dont  les  diflëretites  parties,  corrigées, 
remaniées  et  augmentées,  forent  données  au  pu- 
blic de  1737  à  1765.  Il  en  résulta  aussitôt  entre 
lui  et  ses  ennemis,  Stebbing,  Sykes,  Pococke, 
n.  Grey,  Middieton  et  beaucoup  d'autres,  une 
dispnle  littéraire  qui  dura  plusieurs  années; 
on  l'alireuva  d*outrages,  oo  ne  l'eût  pas  autre- 
ment accueilli,  suivant  sa  propre  réflexion ,  s'il 
s'était  avisé  de  célébrer  la  divine  mission  de 
Mahomet.  Au  reste,  il  leur  tint  tête  à  tous,  leur 
rendant  coup  pour  coup ,  violence  pour  violence, 
les  traitant,  Middieton  excepté,  avec  la  morgue 
d'un  pédagogue  qui  morigénerait  des  écoliers 
ignorants  et  présomptueux.  Voici  quel  était  son 
point  de  départ  :  une  doctrine  aussi  importante 
que  celle  de  la  vie  future,  doctrine  qui  est  à  la 
fois  le  fondement  naturel  et  le  lien  des  sociétés 
humaines,  ne  peut  pas  avoir  été  Pœuvre  d'un 
simple  législateur  ;  et  si  elle  est  absente  du  texte 
de  la  Genèse ,  c'est  par  la  volonté  de  la  Pro- 
vidence ,  qui  a  voulu  en  faire  la  condition 
essentielle  de  la  mission  de  Moïse ,  et  qui 
Ta  maintenue  dans  le  monde  par  une  in- 
fluence toute  miraculeuse.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  hypothèse,  elle  a  au  moins  le  mérite  d'être 
ilouTelle,  et  elle  est  conduite  avec  un  art,  une 
abondance  et  une  variété  d'érudition,  une  vivacité 
entraînante,  fortifiée  de  développements  ingé- 
nieux, qu'on  n'avait  pas  encore  rencontrés  dans 
un  livre  de  théologie.  £n  réalité  la  controverse 
religieuse  y  tient  peu  de  place,  et  n'est  en  quel- 
que sorte  qu'un  prétexte  à  l'auteur  de  faire  de 
fréquentes  excursions  dans  les  champs  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie.  Il  venait  d'être 
nommé  chapelain  du  prince  de  Galles  (1738) 
lorsqu'il  entreprit  (  on  ignore  si  le  motif  en  fut 
tout  à  fait  désintéressé)  la  défense  de  V Essai 
sur  Vhomme  de  Pope,  au  point  de  vue  de 
l'orthodoxie  religieuse.  Le  poète,  vivement  tou- 
ché d  avoir  trouvé  dans  un  anden  ennemi  un 
champion  si  zélé  de  ses  intérèhf  et  un  commen- 
tateur plus  instruit  de  ses  propres  idées  que  lui- 
même,  lui  voua  une  sincère  amitié  et  le  combla 
des  témoignages  de  sa  reconnaissance.  Docile 
à  ses  avis,  il  retoucha  sa  Dunciade,  substitua 
pour  héros  du  poème  Cibber  à  l'obscur  Théo- 
bald,  et  l'augmenta  d'un  nouveau  chant,  dirigé 
contre  les  faux  savants  et  les  esprits  forts;  il 
l'associa  à  ses  derniers  travaux,  et  en  mourant 
(1744)  il  lui  légua  la  moitié  de  sa  bibliothèque, 
la  propriété  de  ceux  de  ses  ouvrages  imprimés 
dont  il  n'avait  pas  disposé,  et  le  bénéfice  de 
toutes  les  éditions  à  venir,  à  la  cliarge  de  veiller 
à  ce  qu'on  n'en  altérât  point  le  texte.  Mais  te  pins 
ntite  service  que  lui  avait  rendu  Pope  avait  été 
de  l'iatroduire  chei  Ralph  Allen,  riche  proprié- 
taire» dont  Warburton  épr.usa,en  1745,  te  nièce 
et  nuque  héritière.  Malgré  sa  hante  réputation, 
et  peut-être  à  cause  «te  te  versatilité  de  son 


1  caractère,  il  ne  parvint  que  tard  aux  honneurs 
j  ecclésiastiques.  Après  avoir  été  choisi  à  l'unani- 
mité  pour  prêcher  devant  te  corporation  de  Ltd. 
oohi's  Inn  (1746),  il  devint  en  très-peu  de  temfkS 
'  chapelain  de  Georges  n  (1754),  chanoine  de  Dur- 
ham  (1755),  doyen  de  Bristol  (1757),  eté>êqii(* 
de  GlooGester(1759).  Environ  dix  ans  plu}*  tard, 
ses  brittentes  et  énergiques  facultés  s'altérèrent, 
et  il  tomba  dans  un  étet  de  torpeur  intellectoelie, 
qui  ne  fil  que  s'accroître  jusqu'à  sa  mort. 

«  C'était,  dit  Johnson,  un  homme  aux  facultés 

vigoureuses,  une  Ihtelligence  ardente  et  active, 

fortifiée  par  un  travail  incessant,  d'un  amas  pro- 

!  digieux  et  d'une  variété  de  connaissances,  qui 

!  pourtint  n'avaient  pas  étoufTé  son  imagination 

ou  obscurci  sa  perspicacité.  Dans  chacun  de  ses 

livfes  n  déployait  une  mémoire  ioépuisa1>Ie  en 

!  même  temps  qu'une  invention  fertile  en  combi- 

;  naisons  originales,  mettant  ainsi   en  reltef  le 

!  triple  talent  de  rérudit ,  du  penseur  et  dn  hel- 

'  esprit  :  mais  son  savoir  était  trop  multiple  pour 

'  être  toujours  exact,  et  ses  recherelies  trop  hâ- 

j  tives  pour  être  toujours  bien  dirigées.  Impatient 

j  de  l'oppositioa  que  son  orgueil  provoquait,  il 

traitait  ses  adversaires  avec  une  supériorité 

I  dédaigneuse,  qui  changeait  jusqu'à  ses  lecteurs 

1  en   ennemis.  Méprisant   les  artifices  du  beau 

langage,  il  s'Inquiétait  plus  en  écrivant  de  vaincre 

■  que  de  persuader;  son  style  est  abondant  sans 
j  goût,  et  éneiigiqne  sans  netteté.  »  Les  nom- 
!  breax  écrits  qn'a  laissés  Warburton,  et  qui 
i  sont  d'un  mérite  très-mégal,  ont  été  recueillis 
I  deux  fois,  l'une  en  178S,  par  l'évêque  Hurd, 
t  Londres,  7  vol.  in-4*,  l'autre  en  1811,  ibid., 
:  12  vol.  in-S''  ;  nous  citerons  les  ssivants  :  Cri- 
I  iieal  and  philosophieal  enquir^  inCo  the 
j  cmisesof  prodigies  and  miracUs;  Londres, 

1737,  in-12  ;  —  Légal  judieature  in  chancery 
stattd;  ibid.,  1717,  in-11,  anonyme;  —  The 
Alliance  between  Church  and  State;  ibid., 
i  1736,  iD-8**;  réimpr.  quatre  fois,  et  trad.  en 
I  français  par  Silhouette  (  Londres,  1742,  2  vol. 
I  in-12);  —  Vie  Divine  Légation  of  Moses,  de- 
I  monstrated  on  the  principles  of  a  religion 

■  deist;  ibid.,  1737-41,  2  toI.  in-12;  1755-58, 
;  4  Tol.  in-12,  et  1765,  &  vol.  in-12  :une  partie 
I  de  cet  ouvrage,  reteti veaux  recherches  sur  les 
I  hiéroglyphes  et  l'écriture  peinte^a  été  trad.  eo 
I  français  (Paris,  1744,  2  vol.  iii-12),  par  Lé<>- 
I  nard  des  Malpeines;  —  Letters  in  defence 

ofthe  Kssay  on  man,  against  the  rmiorJb 
of  Bt.  deCrouâoZt  impr.en  1739  et  1740  dan.i 
les  Works  of  the  leamed,  gazette  littéraire; 
—  A  critical  and  philosophieal  commentary 
on  PopeU  Essay  on  man;  Londres,  1742, 
in-8*  ; — Julian,  or  a  Discourse  cancer rning  the 
earthquake  and  /fcry  éruption  whkh  d^ea* 
ted  the  emperor's  attempt  to  rebuild  the 
temple  al  Jérusalem; ibid.,  1750- 1751, k-r; 
trad.  en  français  (Paris,  1754,  2  vol.  ia-ll)  : 
morceau  remarquable,  où  il  s'efiorça  de  pnw* 
ver,  contre  Mkldteton,  racttoa  iwMrfdiMi  4e 
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la  Providence  dans  cette  drconsUnce  de  la  yw 
de  Julien;  —  Frineipleê  of  natural  and  rt- 
vtaUd  reliiion  txplained^  teniMiDi;  ibid., 
1753-54,  2  vol.  in-g<';  —  View  of  lord  BoUng- 
brokers  phUosophg,  in  i\leUers;\M.^  17&4- 
5â,  2  part.;  —  The  Doctrine  of  grâce;  it>id., 
1762,  2  vol.  in- 12  ;  contre  le  méthodisine.  War- 
burlon  a  encore  donné  ses  soins  à  deux  éditions, 
Tune  de  Slialiespeare  (Lond.,  1747, 8  vol.  in-S"*}, 
qui  a  peu  de  valeur,  l'autre  de  Pope  (itiid., 
1751,  9  vol.  in- S*"),  avec  un  commentaire  et  des 
notes.  Outre  un  volume  de  Lettres  à  un  de 


!  moriQlity  of  ihe  soul^  etc.;  Oxford,  16&2, 
in-8*' ;  —  De  cornette;  ibid.,  1653,  in*4*,  avec 
une  dissertation  critique  sur  lliypotlièie  de 
BouUiaud  relative  au  mouvement  elUplique  dea 
planètes  ; — Idea  trigonométrie  demonUratm  ; 
ibid.,  1664,  in-4<'  ;  —  Vindicia  Academiarmm; 
ibid.,  1664,  in-40  :  courte  réplique  à  Jolm 
Webster;  —  In  Th.  Hobbesii  phitasophiam 
exercitatio  ;  ibid.,  1666,  in-8^  ;  —  Âstr4mo- 
miageometrica;  Londres,  1666,  in-8«  :  repre» 
nant  la  thèse  de  l'ellipticité  des  orbites  plané* 
làires  proposée  par  fiouliiaud,  et  sans  sinqniéter 


ses  amis  (Hurd),  qui  date  de  1809,  on  a  donné  I  quelle  pouvait  en  être  la  preuve,  il  établii  15* 


un  choix  de  ses  écrits  inédits  {Literary  Re- 
mains;  Loo<l.,  1841,  in-8<»).         P.  Looisv. 

Hurd.  PfotUe.  —  Alfcln,  (iêtural  biographe.  -  Uial- 
mer*.  Ato^r.  gênerai  éicf.  —  Johnton,  JA/ê  of  P»pe,  — 
\>ats(in,  r^ûTbmrton's  Life,  with  remariki  ;  Lond.,  ISC), 
\n-H: 

WARD  {Set h  ),  savant  prélat  anglais,  oé  le 
15  avril  1617,  à  Buntingford  (comté  de  Hert- 
ford  ),  mort  le  6  janvier  r589,  5  Knightbridge, 
prèft  Londres.  11  était  fils  d'un  procureur.  Agrégé 
(hi  collège  de  Sydney  Snssex,  à  Cambridge, 
dont  il  avait  été  l'on  des  plus  brillants  élèves, 
il  refusa,  lors  des  trouble»  civils,  de  souscrire  5 
la  ligue  qui  8*était  formée  contre  Tépiscopat  et 
autres  privilèges  de  la  haute  Église,  et  fut  privé 
de  ses  fonctions.  Obligé  de  quitter  runiversité, 
il  alla  passer  quelque  temps  dans  le  Surrey,  cliez 
Oiightred  (1643),  et  poursuivit  avec  ce  savant 
l'élude  des  mathématiques  ;  puis  il  se  chargea 
d'élever  les  lils  d'un  propriétaire  de  sou  comté 
natal,  et  devint  en  1649  chapelain  de  lord  Wen- 
inan.  Lorsqu'il  fut  question  de  restaurer  5 
Oxford  les  deux  chaires  scientifiques  fondées 
par  Savile,  Ward  fut  désigné  pour  celle  d^astro- 
nomie  par  Greaves,  celui-là  même  5  qui  on  Ta- 
vait  ôtée  (1649),  et  il  l'occupa  avec  beaucoup 
«riionoeur,  s'appliquant  surtout  5  remettre  en 


dessus  sa  méthode  d'approximation,  qni  resta  en 
•  faveur  jusqu'en  moment  où  fut  clairement  dé« 
I  montrée  la  fausseté  du  point  de  départ  ;  —  Ser* 
'  mons;  Londres,  1694,  in-8*. 

'  W.  Pope.  Uft  of  Sêtk  frmrd.  Hihop  of  SalMmy  ; 
j  Londres.  iSffr,  ln-l«,  atee  an  appendice.  ~-  Word« 
I    Âtktnm  oztm.  —  Oelambre.  Hist.  do  taUrpu,  wiod,,  L  II. 

WARB  (Sir  James),  antiquaire  anglabi,  né 
;  le  26  novembre  1694,  à  Dublin,  où  il  est  mort, 
!  le  1*'  décembre  1666.  Il  était  fils  de  James 
I  Ware,  natif  do  Yorkshire,   et  qui  fut  nommé 
I  chevalier  et  auditeur  général  pour  l'Irlande.  Son 
I  éducation  terminée  au  collège  de  la  Trinité,  il 
se  maria,  et  consacra  ses  travaux,  d'après  le 
conseil  do  savant  Usiier,  à  l'étude  des  antiqui- 
tés irlandaises.  Un  séjonr  de  quelques  années  en 
Angleterre  lui  permit  de  lier  des  rapports  d'a- 
mitié avec  Selden  et  Cotlon,  de  tirer  on  fhic* 
tueux  parti  de  leurs  collections ,  et  d'enrichir 
la  sienne  de  nombreux  manuscrits.  A  sèta  retour 
à  Dublin  (1629),  il  reçut  le  titre  de  chevalier, 
et  à  la  mort  de  son  père  (1632),  il  lui  snocéiia 
à  la  fois  dans  ses  riches  domaraes  et  daoa  la 
charge  d'auditeur  général.   En  1633  il  déviai 
membre  du  conseil  privé,  et  en  1639  député  au 
parlement  d'Irlande.  Lorsque  la  rébellioB  éclata. 


réputation  un  cours  qui  avait  été  longtemps  j  Ware  vint  en  aide  au  gouvernement  noa*iea- 


n^ligé.  Elu  principal  dn  collège  de  Jésus  (1667) 
et  président  de  celui  de  la  Trinité  (1669),  à  Ox- 
ford, il  résigna  l'un  et  l'autre  emploi  à  l'époque 
de  la  restauration.  Mais  bien  qu'il  eût  exercé 
sous  Cromwell  des  fonctions  actives,  on  n'igno- 
rait pas  que  tous  ses  sentiments  étaient  en  fa- 
veur de  la  monarchie,*  aussi  les  laveurs  qu'il 
reçut  par  l'intermédiaire  d'Albemarie  et  de  Cia- 
rendon  ne  causèrent  aucune  surprise  :  nommé 
recteur  de  Saint-Laurent,  5  Londres  (1660), 
doyen  de  la  catltédrale  d'Exeter  (1661),  évèque 
de  cette  ville  (1662)  et  transféré  au  siège  de 
Salinbory  (1667),  il  fut  (Ut,  le  26  novembre 
1671,  chancelier  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  di- 
gnité qui  n'avait  été  remplie  depuis  un  siècle  et 
demi  que  par  des  laïques.  Sage,  pieux,  bienfai- 
sant, ce  préUt  fonda  un  collège  à  Safisbury  et 
•m  bNftpital  à  Buntingford  ;  il  passait  pour  hm 
des  hommes  de  son  temps  les  plus  savants  en 
astronomie.  Il  fut  un  des  membres  fondateurs 
de  la  Société  royale.  On  a  de  lui  :  An  Besof  on 
/Ae  Miif  emd  attributes  of  Gody  on  the  im* 


lement  par  ses  serrices  personnels,  mais  en  se 
portant  garant  de  sommes  d'aii^ent  qu'on  hil 
prêta.  Son  aptitude  aux  affaires,  son  dévoue- 
ment, son  caractère  impartial,  égalemeot  éloigné 
des  préjugés  protestants  on  catlioliqnes,  le  firent 
choisir  à  la  fin  de  1644  pour  informer  le  roi  de 
la  situation  exacte  de  l'Irlande.  Il  alla  le  voir  à 
Oxford,  et  y  reçut  en  récompense  le  diplôme 
honoraire  de  docteur  en  droit  de  cette  nniver* 
site.  Le  bâtiment  qui  le  ramenait  ay^Qt  été  prie 
par  la  marine  pariementaire,  Ware  fût  eaferjiié 
dans  la  Tour  de  Londres  et  Mangé  après  éix 
mois  de  captivité.  Lors  de  la  eapituhitien  de 
Dublin  (1647)  il  fut  privé  de  sa  charge,  et  on 
f)«'u  plus  tard  le  nouveau  gouverneur,  ayant  en 
urnbrage  de  sa  présence,  lui  intima  Tordre  de 
sVxpatrier.  Il  s'embarqua  pour  la  France,  et 
Ita^sa  deux  ans  è  Paris ,  où  il  eonnnt  Beeiiart. 
Kn  1661  il  obtint  la  permission  de  s'établir  dans 
les  environs  de  Londres,  et  en  16&3  il  pot  rêve* 
nir  enfin  k  DnMin.  Il  y  continuait  tranquillement 
ses    recherebes   historiques,   dont   le 

18. 
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n'avait  pas  été  interrompu  par  tftDt  de  Ticissi-  . 
iiuïe»,  lorsqu'à  l'époque  de  la  restauration  il  fut 
nommé  <le  nouveau  auditeur  général  (i€60).  11 
refusa   le  titre  de   vicomte;  mais  il  accepta 
l'honneur  de  représenter  l'université  de  Dublin 
M  parlement,  ainsi  que  l'emploi  de  premier  l 
eoromisaatre  des  douanes.  On  a  tlonné  à  \Vare  le  ; 
surnom  de  Camden  de  V Irlande,  surnom  qu'il 
mérita  par  sa  patience,  par  ses  longs  et  cons-  , 
ciencieux  travaux,  et  aussi  par  le  généreux  usage  i 
qu'il  fit  de  sa  fortune  ;  il  lui  manquait  toutefois 
la  connaissance  de  la  langue  irlandaise.  Ses  ou- 
vrages, au  jugement  de  Vallancey,  ne  sont  que 
les  esquisses  ou  les  matériaux  d'un  vaste  plan, 
qu'il  n'eut  ni  le  loisir  ni  le  talent  de  mener  i 
fin;    en  voici  les  titres   :    Arehiepiscoporum 
CassUlentium  et  Tuamensium  vitx  ;  Dublin, 
1626,  in-4**  ;  —  De  Prxsulibu*  Lagenix  sive 
provincix  dubUniensis;\iÂâ.,  1628,  in^";  — 
De  Scriptoribus  Hibernix;  ibid.,  1639,  1C54, 
in-4"  ;  Londres,  1658,  in-4'*,  avec  addil.; — 
De  Hibernïa  et  antiguitatibus  ejus  disquisi- 
iiones  ;  Londres,  1654, 1658.  in-8o  :  on  y  trouve  i 
le  i>etit  traité  des  Cœnobia  cislertientia  Hi- 
bernix,  qu'il  avait  public,  vers  1628;  —  Herum  . 
hibernicarum    annales;    Dublin,    166i-65, 
in-fol.  :  ce  recueil  embrasse  seulement  les  règnes 
d'Henri  Vil,  Henri  YllI,  Edouard  VI  et  Ma- 
rie;  —  De  PrxsuUbus  Hibernix ;\}ù\i\.^  1666, 
in-fol.  Ces  différents  écrits  ont  été  Tobjet  de 
deux  publications  complètes,  l'une  par  le  second 
fils  de  Ware,  Robert,  qui  les  traduisit  en  an-  • 
glais  (Dublin,  1703,  in-fol.),  l'autre,  plus  ample 
et  plus   complète,  par  W.    Ilarris,  qui  avait 
épousé  i'arrière-pelite-tille  de  l'auteur  (Dublin,  • 
1739  45,  3  vol.  in  fol.,  fig  )  ;  cette  seconde  edit.,  ^ 
aussi  en  anglais,   a  été  réimpr.,   ibid.,  1764. 
3  vol.  in-fol.  On  doit  encore  à  James  W'arc  l«  s 
éditions  suivantes  :  Spenser^s  Dialogue  on  the 
State  of  Ireland   (  1633,   in-8''),   Hanmer's 
Chronicle  qf  Ireland{\ù33,\n'ïo\.),  Campian^s 
Uistory  oj  Ireland  (1638,  in-fol.),  Opuscula 
S.  Patricio  adscripta  (I6ô6.  in-S'},  et  Venera- 
bilis  Bedx  epistolx  II,  npcnon  Vitx  abba- 
tum  Wireinuthensium  (1664,  in-8*). 

Wkke  (Robert),  fils  du  précédent,  mort  en 
mars  1696,  à  Dublin,  jouit  de  son  temps  d'une 
certaine  réputation  littéraire,  qu'il  devait  à  l'ar- 
deur de  son  zèle  contre  le  caUiolicisme  et  ses 
tendances,  r^ous  citerons  de  lui  :  foxes  and 
firebrands  (Londres,  16H2-89.  8  part.  in-S"*), 
etPopeJoan  (ibid.,  1689,  in-4'*},  histoire  de 
la  prétendue  papesse  Jeanne.         P.  L—t. 

narrfi,  AMire  4e  ton  édiU  t.  II.  -  niogr.  britûnnira. 
—  Clialincr»,  General  bioçr.  dtettnnarg. 

WAiiGB?iTi!i  (Pierre-Guillaume),  astro- 
nome suédois,  né  le  22  septembre  17 1 7,  à 
Slockliolm,  où  il  est  mort,  le  13  décembre  17K3. 
Il  était  fils  d'un  pasteur.  La  vue  d'une  éclipse 
de  lune  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de 
l'astronomie.  11  lis  des  relations  avec  Klingens- 
iiema  et  Celsius,  et,  suivant  le  conseil  de  ce  der-  ' 


nier,  se  mit  à  étudier  les  lois  du  n^ouvement  de.«« 
satdUtes  de  Jupiter.  Il  prit  ces  observations 
pour  sujet  de  st  thèse  lorsqu'il  prit  à  UpfaI 
le  degré  de  maître  es  arts  (1741).  11  consacra 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  rectifier  la 
théorie  des  satellites  en  général ,  et  k  détermi- 
ner les  équations  de  ceux  de  Jupiter.  La  dé- 
couverte de  ces  équations  empiriques  constitue 
le  titre  légitime  de  sa  gloire.  Ses  premières 
tables  furent  publiées  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  royale  d'Upsal  (1741)  et  réimpr.  dans 
la  seconde  édition  de  VAitronùmie  de  Lalande. 
Aucun  de  ses  devanciers  n'avait  atteint  une  telle 
exactitude.  En  1744  il  fut  élu  correspondant  de 
l'Académie  de  Paris,  et  en  1749  succéda  à  £1- 
vins  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
fie  Stockholm.  Dans* le  but  de  déterminer  avec 
exactitude  la  parallaxe  de  la  lune,  il  convint 
avec  La  Caille  de  faire  une  observation  simul- 
tanée sur  les  deux  points  opposés  Je  l'hémis- 
phère. Stockliolm  et  le  cap  de  Bonne- Espérance 
furent  choisis  \  cet  égard;  un  compte  rendu 
en  fut  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Suède  (17.'>6).  En  1759  il  devint  direc- 
teur de  l'observatoire  qui  venait  d'être  fondo 
Il  Stockholm,  et  y  vécut  jusqu'4  sa  mort.  Son 
dévouement  à  la  science  lui  fit  négliger  ses  afTaires 
privées,  de  sorte  qu'il  tomba  dans  une  situation 
critique,  d'où  ses  amis  s'empressèrent  fie  le 
tirer  ;  l'Académie  se  hAta  aussi  de  lui  venir  en 
aide,  et  accorda  une  pension  i  ses  enfants.  Les 
tables  concernant  les  éclipses  des  deuxième  et 
troisième  satellites  de  Jupiter,  furent  commu- 
niquées par  lut  11  Maskelyne,  qui  les  publia 
dans  le  Aautical  Almanac  pour  1771  et  1779. 

fk-atio  In  memoriam  p.  irarçentin,-  CrmI,  rr. 
I0-4-.  —  Lalande.  tibltoçT'  astnm.  -  Con6vrtet,Êlo9et. 

WAB9iAGUAiRB(lFariiacAaritu),  maire  du 
palais,  mort  en  626.  Ce  leode  puissant,  dont  le 
nom  gennaoique  était  sans  doute  Warn-Haar, 
après  s'être  élevé  11  de  hautes  d^ités  pendant 
les  disconles  qui  suivirent  le  règne  de  Clo- 
taire  l"",  se  trouvait  maire  du  palais  en  612,  sous 
Thierri  11,  roi  de  Bourgogne.  Après  la  mort  dece 
flemier  (613),  Brunehaut  crut  pouvoir  régner  en 
Austrasie  et  en  Bourgogne  sous  le  nom  de  ses 
arrière-petits-fils.  Établie  à  '^'orms,  et  se  défiant 
de  Wamacliaire,  elle  lui  donna  une  mission  en 
Thuringe»et  écrivit  en  même  temps  à  un  de  ses 
fidèles ,  Alhoin,  de  le  saisir  et  de  le  tner.  Alboin 
déchira  la  lettre  et  en  dispersa  les  lambeaux.  Ils 
furent  portés  11  Wamacliaire,  par  son  fils,  qui  les 
avait  trouvés  en  jouant,  et  celôf-d,  après  en  avoir 
eu  connaissance,  n'hf^ita  plus  11  prendre  le  parti 
de  la  révolte  et  à  seconder  secrètement  les  pro- 
jets de  Clotaire  II,  roi  de  Soissons.  Par  ses  me- 
nées les  Tliuringjens  refu>èrent  les  secours  quil 
était  venu  demander,  et  il  prépara  dans  Tannée 
de  Bruneliaut  la  défection  qui  décida  la  virtoire 
en  faveur  de  Clotaire  à  la  bataille  de  Cbâ!ons, 
et  qui  fut  sui\ie  du  su{iplîce  de  Brunehaut  elle- 
même  (613).  Les  leuifrsd'AusIrasie, assez  forts 
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|M>ur  die^cr  ^^^  luis  il  Clotaire  II«  stipulèrent  en 
fav^r  de  Warnachaire  que  la  mairie  du  palais 
de  Bour|CO|De  pe  lui  serait  jamais  retirée.  Il  jouit 
U)n^tenp6  de  cette  haute  fortune ,  et  mourut 
après  atoir  contribué  à  la  bonne  administration 
qui  signala  les  dernières  années  du  règne  de  Clo- 
Uire.  Frédégaire  Taccuse  cependant  d*avoir  ac- 
cepté mille  pièces  d*or  des  Lombards  pour  leur 
faire  obtenir  la  remise  du  tribut  qu'ils  |>ayaient 
au  roi  des  Francs.  Sa  dignité  ne  fui  pas  héré- 
ditaire dans  sa  famille.  Son  fils  Gadin  ayant 
épousé ,  malgré  les  canons  et  les  é<lits,  Berthe, 
veuve  de  son  père,  on  Tobligcade  la  quitter,  et  il 
obéit.  Berthe,inritéc,  l'accusa  de  conspirer  contre 
Ja  vie  de  Clotaire,  qui  le  fit  assassiner,  à  Tours. 

Grégoire  de  Tourt,  Krédegalrr. 

WARRBK  HASTI.^GS.    Voy.  lUSTlKGS. 

WART03S  (Joseph),  littérateur  anglais,  né  en 
1722.  à  Dunstord  (Siirrey),  mort  le  23  février 
1800,  à  Winchester.  Il  «tait  le  fils  aîné  d'un  pro- 
fesseur de  poi'sie  à  Oxfonl.  Après  avoir  achevé 
ses  études  dans  cette  université,  il  entra  dans 
\t»  ordres.  Kn  1T48,  il  obtint  du  duc  de  Bolton 
la  cure  de  Winiïlade.  Parmi  ses  camarades  au 
collège  de  Winchester  se  trouvait  le  |K)ëte  Col- 
lins  dont  il  avait  suivi  Pexemple  en  envoyant 
des  vers  au  GentlrmarCi  Magazine.  Kn  1746, 
il  publia  une  mie  intitulée  la  Super tition,  in- 
sérée dans  le  Muséum  de  Dodstey,  et  un  volume 
de  vers  (Odesandother  poems,  in-S*»),  qui  lui 
valut  de  nombifux  encouragements.  Yj\  17âl 
il  accepta  l'invitation  du  duc  de  Bollon,  qui  l'a- 
vait engagé  à  se  rendre  avec  lui  dans  le  midi  de 
la  France,  et  k  son  retour  il  s'occupa  d'une  é<li- 
tion  de  Virgile  avec  un  ample  commentaire  et 
accompagnée  d'une  nouvelle  traduction  en  vers 
(Lond.,  1748-J3.  4  vol.  in-S*");  il  s'était  lui- 
même  cliargé  des  Êgtoçues  et  des  Géorgiques, 
laissant  à  Christoplie  Pitt  le  soin  d'interpréter 
V Enéide.  Cette  version  sans  valeur  était  destinée 
i  remplacer  celle  de  Dryden;  si  mauvaise  qu'elle 
soit,  elle  valut  pourtant  à  Warton  le  diplôme 
de  maître  es  arts,  que  lui  décerna  l'université 
d'Oxford  (17&U).  En  1754  il  fut  promu  à  la 
cure  de  Tunworth;  l'année  suivante  il  fut  élu 
M)us-directeur  du  collège  de  Wincliester,  et  en 
1 7  jG  son  ami  sir  George  Lytielton  le  nomma 
un  de  ses  chapelains.  Ce  fut  à  cette  époque  qu  il 
commença  son  Estati  on  the  writings  and 
geniui  of  Pope  (Lond.,  17â6-82,  1806,  2  vol. 
in-8''  ),  le  seul  ouvrage  de  lui  qu'on  lise  encore. 
Quoique  l'auteur,  loin  de  nier  le  génie  de  Poi>e , 
se  bomAt  à  soutenir  que  cet  écrifain  n'a  pas 
abordé  le  genre  le  plus  élevé,  ses  critiques  of- 
fensèrent les  admirateurs  du  poète,  et  le  livre , 
dont  le  second  volume  ne  parut  qu'en  1782,  fut 
mal  accueilli  à  son  début.  Plus  tard  on  rendit 
justice  à  l'exactitude  et  k  la  nouveauté  des  aper- 
çut de  Warton ,  dont  Johnson  fut  un  des  pre- 
miers à  reconnaître  le  mérite.  En  1766,  il  fut 
élu  principal  du  collège  de  Wiodiester.  En  1782, 
Lowth,  évèque  de  Londres,  le  nomma  ft  une  des 
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prébendes  de  Saint-Paul,  et,  grAce  à  lord  Sbannoii  % 
il  obtint  d'autres  bénéfices.  En  1793,  il  renonça 
à  la  direction  du  collège  de  "Winchester,  et  profita 
de  ses  loisirs  pour  préparer  une  excellente  édi- 
tion annotée  des  œuvres  de  Pope  (  Lond.,  1797, 
9  vol.  in- 8").  Il  commença  ensuite  la  publication 
des  ouvrages  de  Dryden,  lorsque  la  mort  l'inter- 
rompit au  milieu  de  son  travail.  Warton  était 
un  homme  du  monde  accompli,  plein  dlirbinité 
et  d'obligeance  ;  sa  mémoire  était  très-omée. 
Comme  poète  il  manque  d'imagination  et  de 
force,  mais  il  se  distingue  par  lar  pureté,  par 
l'élégance  et  par  la  simplicité.  Critique  éclairé  et 
d'un  goût  sûr,  il  contribua  à  ramener  la  poésie  à 
l'étude  de  la  nature. 


J.  Wool.  Dioçr.  Memoirs  of  J.  If^arton,  avec  on 
rlioix  de  t-ts  ccrtts  et  de  m  curre«p.;  f^ond..  1806,  ln-4*.  — 
Mcliol*.  tMerary  aMcdotes,  t.  iv.  -  dialmen.  DietUm. 

WARTO.x  (Thomat),  littérateur,  frère  du 
précédent,  né  en  1728,  à  Basingstoke,  mort  le 
21  mai  1790,  à  Oxford.  Après  avoir  fait  de 
l)onnes  éludes  sous  la  direction  paternelle,  il 
fut  admis  au  collège  de  la  Trinité  (Oxford),  et  y 
devint  maître  es  arts  et  :ign''gé.  Le  reste  de  son 
exii^tence  s'écoula  dans  l'irnivorsité,  où  il  con- 
sacra aux  belles- lettres  les  loiMrs  que  lui  lais- 
sèrent Ie3  soins  du  professorat.  Ses  premières 
c()m|)ositions  imprimées  sont  des  pièces  de  vers 
insérées  en  1745  dans  le  Muséum  de  Dodsley; 
mais  celui  de  ses  écrits  (jui  fixa  l'attention  pu- 
blique fut  son  Triuvtph  of  Isis  (1749),  réponse 
à  la  satire  politiiiue  que  Ma&ou  venait  de  lancer 
contre  l'université  d'Oxford/ous  le  titre  d'Isis, 
Kn  1754  parurent  ses  Observations  on  the  Fae» 
rie  Queene  of  Spenser  {LmA,,  in»8*,  et  1767, 
1807,  2  vol.  in-s"),  qui  contribuèrent  à  établir 
sa  réputation  comme  critique  et  comme  érudit. 
En  1757  il  fut  nommé  professeur  de  poésie,  et 
dans  la  série  de  leçons  qu'il  improvisa,  il  inter- 
cala ses  traductions  de  VAnthotogie  grecpte 
insérées  dans  le  recueil  de  ses  poésies.  Il  obtint 
en  1768  la  curedeKiddingtun  (comté  d'Oxford  ), 
rten  1782  celle  de  llill  Farranre  (Somerset); 
ce  sont  les  seuls  bénéfices  ecclésiastiques  dont 
on  disposa  en  sa  faveur.  Sans  doute  H  aurait  pu 
aspirer  à  de  plus  grands  honneurs,  car  le  lits 
de  lord  Morih  figurait  parmi  ses  élèves;  mais  sa 
modestie  et  son  caractère  peu  ambitieux  Tem. 
fléchèrent  de  remplir  le  r6le  de  sdHciteur.  Il 
avait  d'ailleurs  peu  de  go()t  pour  les  études 
théologiques.  En  1774,  Warton  publia  tke  ffisto* 
ry  of  englUh  poetry  (L^nd.,  1774-81,  3  vol. 
in-4'0>  ouvrage  inachevé,  qui  s'arrête  an  règne 
d'Elisabeth,  et  où  l'auteur  a  répandn  les  trésors 
accumulés  d'une  érudition  aussi  profonde  que  va- 
riée. Il  est  il  regretter  que  son  savoir  Pait  poussé 
à  entrer  dans  des  détails  minutieux  :  ils  nuisent 
à  l'effet  d'ensemble  d'un  livre  qui  renferme 
de  précieux  renseignements  sur  les  origines  de 
la  littérature  anglaise.  Il  n'est  que  juste  toutefois 
d*aioQter  que  le  bon  ffoùt  et  le  sentiment  poé« 
tique  de  Warton  ont  donné  à  ses  pages  un  attrait 
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que  ne  saurait  avoir  une  simple  connpilation.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  R.  Taylor  (Lood., 
1840, 3  vol.  in-8«),  qui  comprend  les  notes  ajou- 
tées ()ar  Price  à  celle  de  1824.  Warton  (ut  nommé 
poëte  lauréat  à  la  mort  de  Wtiitehead,  en  1788  ; 
la  même  année ,  il  remplaça  W.  Scott  dans  la 
chaire  d'histoire  à  Oxrord.  Nous  citerons  encore 
de  lui  :  The  Pleasures  of  melancholy,  poëme  ; 
Oxford,  1747,  in-8**;  —  Newmarket ,  sàitre  ; 
ibid.,  1751,  In-S**;  —  The  Union,  or  Select 
scots  and  english  poems;  Edimbourg,  1763, 
îo-8^  :  quelques-uns  de  ces  morceaux  sont  de 
sa  composition  ;  —  Imcriptionum  romanarum 
metricarum  delecttu  ;  Oxforâ,  1758,  m-4*;  — 
A  Description  of  the  city,  collège  and  cathe- 
dralof  Winchester ;lAinàTt&,  1760, iii-12;  — 
A  Companion  lo  the  guide,  or  a  Guide  to  the 
campanion,  being  a  complète  supplément  to 
ail  accounts  of  Ox/or(i;  Londres,  s.  d.  (1760), 
in-n,  et  1806,  avec  fig.  :  hadinage  ingénieux, 
qui  eut  du  succès;  —Life  and  remains  of 
Ralph  Bathurst;  Londres,  1761,iii-8*;— 7Ae 
Oxford  sausage;  Oxford,  1764,in-12  :  recueil 
de  facéties  en  vers,  qui  a  eu  quatre  ou  cinq  édi- 
tions; —  Theocritus;  Oxford,  1770,  2  vol. 
in-4^  :  magniliqueédit.,  précédée  d'une  disser- 
tation savante  sur  It  poésie  bucolique  chez  les 
Grées;  —  Life  of  sir  Th.  Pope;  Londres, 
1772,  1780,  in-8*;—  Histoty  of  Kiddington  ; 
Oxibrd,  1781, 1782, 18l5,in-8'*;  —  Milton's  Ju- 
vénile or  minor  poems;  Londres,  1785,  1791, 
in-8**,  avec  des  notes  critiques.  H  avait  rassemblé 
lui-même  celles  de  ses  poésies  qu'iljugeait  dignes 
d'être  préservées  {Pœms;  Londres,  1777, 
in-8*),  et  ce  recueil,  très-favorablement  ac- 
cueilli, a  été  réimpr.  en  1778,  1779, 1789,  in-8''; 
en  1802,  Londres,  2  vol.  in-8*,  avec  Vinscrlp- 
tionum  delectus,  et  en  1854,  Edimbourg, 
in-a*".  Les  poésies  descriptives  et  bumouristi- 
ques  de  Warton ,  qui  est  loin  de  n*être  qu'un 
froid  versificateur,  lui  méritent  une  place,  sinon 
à  côté,  du  moins  à  U  suite  de  Collins et  deGray . 
Pour  rharmonie  du  style  et  le  charme  des  des- 
criptions, on  a  pu  cxxnparer  son  Ode  to  the 
first  of  April  à  VAlUgro  de  Miiton.  Il  faut 
feuilleter  les  œuvres  de  Prior  ou  de  Swift,  a  dit 
un  critique,  pour  trouver  un  morceau  du  même 
genre  qui  soit  comparable  au  Progress  of  Dis- 
content,  et  la  ballade  de  Warton  intitulée  the 
Crusade  est  supérieure  à  toutes  les  tentatives 
qu'on  avait  faites  avant  lui  pour  imiter  les 
chants  nationaux  des  vieux  ménestrels  anglais. 

nitaon.  O^êtrcatums  m  fFmrtoiCt  llistorf  af  ençtish 
poetrti  Und.,  1781,  Id-4«.--  Jobnaon.  £iifli«*  potU.  — 
H.Bfant,  DottcedM  PmtUal  umrks,  edJt.  ISM.-  GlUillao , 
NoUtê,  n^me  ooTrage,  MU.  1SS4.< 
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WARWICK  (Richard  de  BEucBànp , comte 
ne),  surnommé  le  Bon,  célèbre  guerrier  anglais, 
né  le  28  janvier  1381,  mort  le  30  avril  1439,  h 
Rouen.  Issu  de  la  maison  de  Beauchamp  qui  aTait 
hérité  en  12(^7  dn  comté  de  Warwick,  fl  élait 
fH^  de  Tlioma^,  onzi^mc  comte  de  ce  nom,  mort 
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en  1401.  11  se  signala  à  la  bataille  de  Slirews- 
bury,  Hvréc  contre  les  Gallois  (i'i03),  et  dans 
rincarsion  que  la  garnison  de  Calais  (it  dans  le 
Boulonnais  (1412).  Très-aimé  du  jeune  roi 
Henri  V,  il  fut  choi<;i  pour  être  le  chef  de  la 
brillante  ambassade  qui  représenta  la  couronne 
et  TÊglise  d'Angleterre  au  concile  général  de 
Constance  (nov.  1414).  Il  prit  |)art  ensuite  à  la 
seconde  invasion  de  la  Normandie  (1419),  .«('em- 
para de  La  Roclie-Guyon ,  et  assista  à  la  signa- 
ture du  traité  de  Troyes.  Nommé  alors  gouver- 
neur de  Paris  (mai  1420),  il  figura  dans  la  plu- 
part des  combats  que  les  Anglais  eurent  à  livrer 
contre  les  partisans  do  dauphin.  Henri  V  mou- 
rant le  nomma  à  Yincennes  tuteur  de  son  fils, 
qui  devait  lui  succéder  sous  le  nom  d'Henri  VI. 
Cependant  Warwick ,  retenu  par  la  guerre  qu'il 
fallait  soutenir  et  par  les  fonctions  de  la  ré. 
gence,  qu'il  exerça  de  1425  à  1428,  en  l'absence 
de  Bedford ,  ne  prit  qu*à  cette  dernière  date  ik)s- 
session  de  cette  charge  importante  ;  il  l'oc^tipa 
jusqu'en  1437.  Cette  époque  fut  celle  des  mer- 
veilleux succès  de  Jeanne  Darc,  et  on  doit  re- 
gretter de  compter  Warwick  parmi  les  plus 
acharnés  persécuteurs  de  cette  héroïne.  Les  re- 
yers  des  armées  anglaises  ayant  forcé  Henri  VI 
h  se  réfugier  à  Rouen,  et  la  Pucelle  y  ayant  étr 
conduite  prisonnière  après  la  trahison  de  Com- 
piègne  (2i  mai  1430),  Wanvick  s'associa  à 
tontes  les  iniquités  de  la  procédure  entam^'e 
contre  elle,  et  fut  complice  des  ruses  indigne > 
par  lesquelles  on  essaya  d'entendre  la  confession 
de  Jeanne  au  faux  confesseur  qu'on  lui  avait 
donné,  et  de  cette  substitution  de  Têtemenls 
qui  la  contraignit  à  s'habiller  en  homme.  La  mort 
de  Jeanne  ne  rétablit  pas  cependant  les  affaires 
des  Anglais,  et  Warwick  lui-même  échoua  au 
siège  de  Lonviers,  dont  il  avait  vonhi  s'emparer. 
Après  avoir  assisté  an  couronnement  d'Hejiri  VI 
k  Saint-Denis  (déc.  1431),  it  retourna  avec  ce 
prince  en  Angleterre,  et  y  resta  jusqn 'en  1437, 
époque  à  laquelle  il  fut  choisi  pour  remplacer 
le  duc  d'York  dans  la  régence  des  quelques  pro- 
Tinces  françaises  qui  restaient  encore  aux  An- 
glais. En  vain  réussit-il  par  ses  efforts  à  secourir 
le  Crotoy,  k  surprendre  Pontoise,  et  k  retarder 
pour  un  moment  la  ruine  complète  de  la  domi- 
nation anglaise  en  France  (1438),  les  revers  al- 
laient bientôt  contraindre  Henri  VI  à  traiter  avi^c 
Charles  Yll.  Mais  la  mort  empêcha  Warwick 
d'assister  k  ce  spectacle. 

De  son  mariage  avec  Isalidle,  fille  du  comte 
de  Glocester,  il  laissa  Henri,  comte  de  Warwk*.K, 
lequel  après  a  voir  été  oomMé  d'honneurs  extraor- 
dinaires par  Henri  VI,  qui  le  créa  premier  comte 
d'Angleterre  et  due  de  Warwick  en  avril  1444, 
et  le  couronna  lui-même  roi  de*  Iles  de  Wigtit, 
Jersey  et  Guemesey  en  1445,  mourut  sans  pos- 
térité mile,  le  11  juin  de  la  même  année;  et 
Anne,  qui,  par  son  mariage  avec  Ricluird  Ilevil, 
qui  suit,  transporta  dans  cette  maison  le  titre  de 
comte  de  Warwick, 
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Moiistrelet,  Chroniques.  —  Wawrin ,  Anciennes  ehro- 
ntqveê  d*JngkfUrr§.  *  l>o  Baraote,  HUt/des  dues  de 
Bourgogne.  -  VaUet  d*  VlrtvilJc,  HisL  de  Ckmrits  y  il. 
^Goodwlo,  Hitt,  of  tkê  reign  0/  Hemri  V,  1604.  —  TjUer, 
MttHoiTS  of  tke  Uft  of  Hemri  y,  SSS8.  -  ColUns,  Pm- 
raf«  of  Ençkmd, 

WARWiCK  (i?icAartf  Netil,  comte  db),  6ur- 
Doimné  le  Faiseur  de  rois^  oé  vers  1420,  tué 
le  14  avril  1471,  à  la  tMtaille  de  Baitiet.  il  •{h-  | 
parteoait  à  la  puissaote  famille  des  NeYîl,  el  était  | 
fils  atnë  de  Richard ,  comte  de  Salisbury,  et  pe- 
tit-fila  de  Ralpli,  comte  de  Westmoreland.  Siii- 
Taat  l'exemple  de  son  père  et  aussi  de  ses  on- 
des, >Villiam,  Edward  et  Georges  Mevil,  il  1 
épousa  une  riche  héritière,  Anne,  fille  de  Richard  1 
Beaocharop  (roy.  d-dessos)  et  fut  à  cette  occa-  | 
sion  créé  comte  de  Warwick.  Mais  ce  qui  le  , 
destinait  en  quelque  sorte  à  jouer  le  rôle  prin-  ' 
cipal  dans  la  lutte  engagée  entre  les  maisons  | 
d'York  et  de  Lancastre,  c*était  l'alliance  qui, 
par  le  mariage  de  sa  tante  Cedly  Nevil  avec 
Richard,  duc  d^'ork,  et  descendant  du  duc  de  { 
Clarnice,  second  (ils  d*Êdouard  III  (1),  unis-  ! 
«ait  les  Nevii  à  la  famille  royale,  et  rendait  le 
nouveau  corn  le  de  Warwick  cousin  germain  de 
ce  fils  aîné  du  duc  d'York  qui  parvint  au  trône 
sous  le  nom  d'Edouard  IV.  Aussi  bien  doué  par  la 
nature  que  par  la  nais(»ance,  Warwick  joignait 
encore  à  cette  parenté  illustre  et  nombreuse,  où 
figuraient  aussi  les  Talbot,  des  qualités  person- 
nelles qui  faisaient  de  lui  l'homme  le  plus  remar- 
quable de  son  temps.  Le  courage,  la  résolution, 
un  air  de  grandeur  el  d'affabilité  rdevaient  encore 
on  lui  l'éclat  de  la  puissance  et  de  la  richesse. 
Il  s'éUit  déj^  signalé  en  1448  dans  riocursion  que 
le  comte  de  Northumberland  fit  sur  les  fron- 
tières de  l'Ecosse,  lorsque  la  faiblesse  d'Henri  VI, 
les  rivalités  du  cardinal  de  Winchester  et  du 
ducdeGlocester,  l'impopularité  de  la  reine  Mar- 
guerite d'Anjou,  et  enfin  la  perte  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Guienne  firent  éclater  la  guerre 
entre  le  roi  et  le  ifhc  d'York,  soutenu  par  le 
peuple.  Ce  dernier  ayant  pris  lesarmes  en  1435, 
il  fut  rejoint  par  le  comte  <le  Salishury  et  par 
son  fds  Warwick,  qui  à  la  tète  d'une  troupe  de 
Gallois  contriboa  beaucoup  par  son  impétueuse 
valeur  au  gain  de  la  bataille  de  Saint-Albans,  où 
llonri  VI  fut  fait  prisonnier  (77  mai).  Legoiiver'* 
nement  de  Calais  et  le  commandement  de  la 
flotte  furent  la  récompense  que  Warwick  reçut 
du  doc  d'York,  devenu  protecteur  du  royaume, 
tandis  qne  son  père  était  nommé  chancelier  par 
le  parlement  lui-même.  Lors  de  la  nouvelle  ré- 
volte du  duc  d*York  (1469),  il  ae  joignit  à  son 
père,  qui  venait  de  gagner  la  bataille  de  Blore- 
HedUi.  Mais  la  journée  de  Ludk)W  ayant  ramené 
la  victoire  du  côté  des  troupes  royales,  les 
»vilsclierclièrent  un  refuge  sur  leoontineot,  et 
Warwick  rentra  avec  le  fils  di^ doc  d'York  dans 
son  gouvernement  de  Calais,  «  place  dont  la  poa- 

(f)  U  maUM  de  Uneattre  deseendalt  tevleiient  do 
tretoléme  flb  d*Éao«ard  III,  Jeaa  de  Gdod  ;  4e  li  la  re- 
vcBdlcatloB  do  trOM  par  la  mtÊÊom  d*Têrk  eoalrr  celle 


session,  dit  Comminos,  mettait  alors  plus  de 
force  qu'aucune  autre  dans  les  mains  d'un  prince 
chrétien  ».  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  lutte. 
Remplacé  dans  son  gouvernement  par  le  duc  de 
Somerset,  il  accueillit  celni-d  à  coups  de  canon,  et 
Tobligea  à  la  retraite.  Bientôt  le  duc  d*York  re- 
parut tout  à  coup  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et 
Warwick  débarqua  de  nouveau  dans  le  Kent, 
amenant  avec  lui  d*imporiants  secours.  Marchant 
aussitôt  sur  Londres,  que  le  roi  venait  d'abandon- 
ner, il  fit  dans  cette  ville ,  aux  acclamations  du 
peuple,  une  entrée  triomphale.  Peu  de  jours  après 
les  forces  réunies  du  parti  d*York  rencontrèrent, 
à  Northampton ,  l'armée  royale ,  la  battirent  et 
firent  le  roi  prisonnier  (10  juill.  1400).  Malheu- 
reusement ,  pendant  que  Warwick  se  voyait  pré- 
()osé  avec  le  duc  de  Norfolk  k  la  garde  du  roi,  le 
duc  d'York  était  battu  et  tué  k  WakefleM-Green, 
défaite  qui  fut  suivie  du  supplice  d'un  grand 
nombre  de  prisonniers,  parmi  lesqoes  figurait  le 
comte  de Salisbury  (30  déc.).  Warwick  lui-même 
ne  fut  pas  plus  heureux  à  Bernard -Heath,  où  la 
reine  Marguerite  remporta  la  victoire  et  reprit  la 
|)er8onDe  de  Henri  VI  ;  mais,  prenant  les  devants 
sur  l'armée  victorieuse,  il  entra  dans  Londres,  et 
par  une  résolution  hardie  fit  proclamer  roi  par 
l'armée  et  le  peuple  assemMés  le  jeune  duc 
d'York,  sous  te  nom  d'Edouard  IV.  Rappelant 
Pacte  du  testament  de  1460,  il  demanda  à  cette 
assemblée  si  les  conditions  n'en  avaient  pas  été 
violées  ?  *  Oui,  oui,  s'écria-t-on  en  tumulte.  — 
Voulez- vous  avoir  encore  pour  roi  Henri  de  Lan- 
castre? —  Non,  non,  répondit  le  peuple.  —  Ne 
choisissez-vous  pas  pour  roi  Éflouard  d'York  ?  » 
L'acclamation  fut  unanime  (4  mars  1461  ).  A  la 
bataille  de  Towton,  qui  eut  lieu  le  7.2  mars,  et 
qui  affermit  la  couronne  sur  la  tète  du  nouveau 
roi,  Warwick  commandait  le  prindpal  corps 
d'armée.  Dans  cette  action,  où  plus  de  «oixante 
mille  hommes  en  vinrent  aux  mains,  et  qui 
dura  deux  jours,  il  montra,  comme  d'ordinaire, 
la  plus  grande  ténacité;  au  commencement  de 
la  lutte,  il  avait  tué,  d'après  le  rédt  de  Mods- 
trelet,  son  cheval  d'un  coup  de  pistolet,  comme 
pour  s'interdire  i  lui-même  tout  espoir  de  sahit 
dans  la  retraite.  La  fuite  de  Mar^guerite  en  France, 
le  couronnement  d'Edouard  IV  à  Londres,  et  la 
troisième  captivité  d'Henri  VI  forent  les  résul- 
tats de  cette  victoire.  Les  charges  et  les  hon- 
neurs ne  manquèrent  pas  à  Warwick ,  qui,  par 
lui  ou  les  siens,  semblait  gouverner  le  royaume  : 
il  ajouta  alors  à  son  titre  de  gouverneur  de 
Calais  ceux  de  grand  chambdian,  de  lieute- 
nant d'Iriande  et  de  gardien  des  -marches  de 
l'ouest  (1),  tandis  que  son  frère,  lord  Montagu , 
recevait  le  titre  de  comte  de  Northumberland 
et  les  vastes  domaines  confisqués  sor  les  Percy, 
et  son  plus  jeune  frère,  Gemrges,  rtrdievêcbe 
d^ork  avec  la  charge  de  grand  ebancdier.  Le 

ri)  Coaintiics  évalua  à  Si^MS  eowaMMt  par  ao  le 
pradKit  de  aaa  Mi^Ma,  aana  eoaiplai  las  \m 
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que  ne  saurait  avoir  une  simple  compilation.  La  i 
meilleure  édition  est  celle  de  R.  Taylor  (Lood., 
1840, 3  Tol.  in- 8*),  qui  comprend  les  notes  ajou- 
tées [ïàT  Price  à  celle  de  1814.  Warton  (ut  nommé 
poëte  lauréat  à  la  mort  de  Whitehead,  en  1788  ; 
la  même  année ,  il  remplaça  W.  Scott  dans  la 
chaire  d^histoire  à  Oxford.  Nous  citerons  encore 
de  lui  :  The  Pleasures  of  melancholy,  poëme  ; 
Oxford,  1747,  in-8**;  —  JVeirmnrAe^ ,  satire  ; 
ibid.,  1751,  In-S"*;  —  The  Union,  or  Select 
scoti  and  english  poems;  Edimbourg,  17ô3, 
in*8**  :  quelques-uns  de  ces  morceaux  sont  de 
sa  composition  ;  —  Inseriptionum  romanarum 
metricarum  deleetîU;OxÎ0Tâ,  1758,  in-4';  — 
A  Description  of  the  city,  collège  and  eathe- 
dralof  H'inc^M^er;  Londres,  1760,  in-H;  — 
A  Companion  to  the  guide^  or  a  Guide  to  the 
campanion,  being  a  complète  supplément  to 
ail  accounts  of  Oxford; Londres,  s.  d.  (1760), 
m-12,  et  1806,  avec  fig.  :  badinage  ingénieux, 
qui  eut  du  succès;  — Lt/îs  and  remains  of 
Ralph  Bathurst;  Londres,  1761,Ui-8*;»7Ae 
Oxford  sausage;  Oxford,  1764,  in-12  :  recueil 
de  facéties  en  vers,  qui  a  eu  quatre  ou  cinq  édi- 
tions; —  Theocritus;  Oxford,  1770,  2  vol. 
in-4**  :  ma|i;niliqaeédit.,  précédée  d*une  disser- 
tation savante  sur  It  poésie  bucolique  chez  les 
Grées;  —  Life  of  sir  Th,  Pope;  Londres, 
1772,  1780,  ia-S'';^  HUtoryofKiddington; 
Oxibrd,  1781, 1782, 18l5,in-8«;  —  Milton's  Ju- 
vénile or  minor  poems;  Londres,  1785,  1791, 
in-8**,  avec  des  notes  critiques.  Il  avait  rassemblé 
lui-même  celles  de  ses  poésies  qu'il  jugeait  dignes 
d'être  préservées  (Pœms;  Londres,  1777, 
in-8*)v  et  ce  recueil,  très-favorablement  ac- 
cueilli,  a  été  réimpr.  en  1778,  1779,  1789,  in-8*'; 
en  1802,  Londres,  2  vol.  in-8*,  avec  17nicrip- 
tionum  delecius,  et  en  1854,  Edimbourg, 
in-6**.  Les  poésies  descriptives  et  bumooristi- 
ques  de  Wartoo ,  qui  est  loin  de  n*être  qu'un 
froid  versificateur,  lui  méritent  une  place,  sinon 
à  côté,  du  moins  à  U  suite  de  CoHint  et  deGray . 
Pour  rharmonie  du  style  et  le  cliarme  des  des- 
criptions, on  a  pu  cxxnparer  son  Ode  to  the 
first  of  April  à  Y  Allegro  de  MiHon.  Il  faut 
feuilleter  les  œnvres  de  Prior  ou  de  Swift,  a  dit 
un  critique,  pour  trouver  un  morceau  du  même 
genre  qui  soit  comparable  au  Progress  of  Dis- 
content,  et  la  ballade  de  Warton  intitulée  the 
Crusade  est  supérieure  à  toutes  les  tentatives 
qu*on  avait  faites  avant  lui  pour  imiter  les 
chants  nationaux  des  vieux  ménestrels  anglais. 
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WARWICK  (Richard  de  Béai ch4Mp, comte 
Bc),  surnommé  le  Bon,  célèbre  guerrier  anglais, 
né  le  28  janvier  1381,  mort  le  30  avril  1439,  à 
Rouen.  Issu  de  la  maison  de  Beauchamp  qui  avait 
hérité  en  12(^7  du  comté  de  Wanvick,  fl  était 
fils  de  Tliomas,  onzième  comte  de  ce  nom,  mort 
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en  1401.  Il  se  signala  à  la  bataille  de  Sbrews- 
biiry,  Kvréc  contre  les  Gallois  (  i  i03),  et  dans 
Kincursion  que  la  garnison  tle  Calais  Ut  dans  W. 
Boulonnais  (1412).  Très-aimé  du  jeune  roi 
Henri  V,  il  fut  choisi  pour  être  le  chef  de  la 
brillante  ambassade  qui  représenta  la  couronne 
et  TÊglise  d'Angleterre  au  concile  général  de 
Constance  (nov.  1414).  Il  prit  part  ensuite  à  la 
seconde  invasion  de  la  Normandie  (14 19),  j^^cm- 
para  de  La  Roche -Guyon ,  et  assista  à  la  signa- 
ture du  traité  de  Troyes.  Nommé  alors  gouver- 
neur de  Paris  (mai  1420),  il  figura  dans  la  plu- 
part des  combats  que  les  Anglais  eurent  à  livrer 
contre  les  partisans  du  dauphin.  Henri  V  mou- 
rant le  nomma  à  Vincennes  tuteur  de  son  fils, 
qui  devait  lui  succéder  sons  le  nom  d'Henri  VI. 
Cependant  Warwick ,  retenu  par  la  guerre  qu'il 
fallait  soutenir  et  par  les  fonctions  de  la  ré- 
gence, qu'il  exerça  de  1425  à  1428,  en  l'absence 
de  Bedford,  neprit  qu*à  cette  dernière  date  |k)s. 
session  de  cette  charge  importante  ;  il  Tocctipa 
jusqu'en  1437.  Cette  époque  fut  celle  des  mer- 
veilleux succès  de  Jeanne  Darc,  et  on  doit  re- 
gretter de  compter  Warwick  parmi  les  plu>» 
acharnés  persécuteurs  de  cette  liéroîne.  Les  re- 
Ters  des  armées  anglaises  ayant  forcé  Henri  VI 
à  se  réfugier  à  Rouen,  et  la  Pucelle  y  ayant  éti' 
conduite  prisonnière  après  la  trahison  de  Conv 
piègne  (2i  mai  1430),  Wanvick  s'associa  à 
tontes  les  iniquités  de  la  procédure  entamée 
contre  elle,  et  fut  complice  des  ruses  indigne ^ 
par  lesquelles  on  essaya  d'entendre  la  confession 
de  Jeanne  au  faux  confesseur  qu'on  lui  avait 
donné,  et  de  cette  substitution  de  vêtements 
qui  la  contraignit  à  s'habiller  en  homme.  La  mort 
de  Jeanne  ne  rétablit  pas  cependant  les  affaires 
des  Anglais,  et  Warwick  lui-même  échoua  au 
siège  de  Lonviers,  dont  il  avait  vonhi  s'emparer. 
Après  avoir  assisté  an  couronnement  d'Henri  VI 
k  Saint-Denis  (déc.  1431),  il  retonma  avec  ce 
prince  en  Angleterre,  et  y  resta  jusqu'en  1437, 
époque  à  laquelle  il  ftot  choisi  ponr  remplacer 
le  duc  d'York  dans  la  régence  des  quelques  pro- 
Tinces  françaises  qui  restaient  encore  anx  An- 
glais. En  vain  rénssit-il  par  ses  elTorls  à  teconrir 
le  Crotoy,  à  surprendre  Pontoise,  et  k  retarder 
ponr  un  moment  la  rnine  complète  de  la  domi- 
nation anglaise  en  France  (1438),  les  revert  al- 
laient bientôt  contraindre  Henri  VI  ii  traiter  avec 
Charles  Vil.  Mais  la  mort  empêcha  Warvrick 
d'assister  à  ce  spectack. 

De  son  mariage  avec  Isalielle,  fille  dn  comte 
de  Glocester,  il  laissa  Henri,  comte  de  Warwfck, 
lequel  après  avoirétécombléd'honnenrs extraor- 
dinaires par  Henri  VI,  qui  le  créa  premier  comte 
d'Angleterre  et  duc  de  Warwick  en  avril  1444, 
et  le  oooronni  lui-même  roi  de*  Iles  de  Wight, 
Jersey  et  Guemesey  en  1445,  monmt  sans  pos- 
térité mâle,  le  1 1  juin  de  la  m^me  Année;  et 
Annff  qui,  par  son  mariage  avec  Richard  Heril, 
qui  suit,  transporta  dans  cette  roalMMi  le  tftrede 
comte  de  Warwick, 
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Monstrelcl.  Chroniques.  -  Wa«rin ,  Âncientut  chro- 
mqvei  d'JngirUrrÊ,  -  Do  Baraatc  HUt/iei  dua  de 
Smroopmt,  -  VaUet  4ê  Vlrttllk,  JiHL  de  Ckarle*  y  il. 
-Goodwln.  Htsi,  oftk»  rêiçn  <tf  Hemri  y,  ieo4.  -  TiUcr. 
attmoiri  of  tkê  H/0  of  Henri  y,  itM.  -  CoIUim  pw- 
raf«  «r  EnqiÊmé. 

WAEWicft  (i7icAartf  Netil,  comte  db),  sur- 
Dominé  le  Faiseur  de  roâ,  oé  vers  I4J0,  lue 
Je  14  avril  1471,  à  It  iMtaille  de  Baitiet.  il  ap. 
partenait  à  la  puistaate  famille  des  NeYil«  et  était 
Ms  alnë  de  Ricbard ,  comte  de  Salisbary,  et  ixs 
tit-aia  de  Rat|ih,  comte  de  We«lmoreland.  Sui- 
Taat  Texemple  de  son  père  et  ausai  de  ses  on- 
cles William,  Edward  et  Georgea  Ncvil,  il 
#ooM  une  riche  héritière,  Anne,  ttlle  de  Richar*) 
Beanchamp  (roy.  d-deaaus)  et  fut  i  cette  oaa- 
sion  créé  comte  de  Warwick.  Mais  ce  qai   Je 
destinait  en  quelque  sorte  à  jouer  le  rôle  prin- 
cipal dans  la  lutte  engagée  entre  les  maisofi;» 
d'York  et  de  Uncastre,  c*éteil  l'aUiance  qui,  i 
par  le  mariage  de  sa  tante  Cecily  Nevil  aY»<r  ' 
Richard,  duc  d'York,  et  descendant  dn  duc  <1if  i 
Clamice,  second  (ils  d'Edouard  III  (i),  uni^-  1 
sait  les  Nevil  à  la  fomille  royale,  et  rendait  \e  \ 
nouveau  comte  de  Warwick  cousin  germain  de  j 
ce  fils  alnë  du  duc  d'York  qui  parvint  au  trùnn  | 
sous  le  nom  d'Edouard  IV.  Aussi  bien  doué  par  la  | 
nature  que  par  la  nais(»ance,  Warwick  joignait  | 
encore  à  cette  parenté  illustre  et  nombreuse,  on  I 
figuraient  aussi  les  Talbot,  des  qualités  person 
nellcs  qui  faisaient  de  lui  Thomme  le  pluarenai 
quable  de  son  temps.  Le  courage,  la  résolution, 
un  air  de  grandeur  et  d'alTabilité  relevaient  encore 
en  lui  TécUt  de  la  puitisance  et  de  la  richoiis^^ 
Il  s'éteit  déj^  signalé  en  1448  dans  Hncurtioa  qu<.'  | 
le  comte  de  Northumberland  fit  sur  les  fron 
tièresde  PÉfiosse,  lorsque  la  faiblesse  d'Henri  VI, 
les  rivalités  du  cardinal  de  Winchester  et  dii  i 
duc  deGlocester,  l'impopoUriti^  de  la  reine  Mar-  1 
guérite  d'Anjou,  et  enfin  la  perte  de  la  Nor-  ' 
mandie  et  de  la  Goienne  firent  éclater  la  guerre  î 
entre  le  roi  et  le  dbc  d'York,   soutenu  par  le 
peuple.  Ce  dernier  ayant  pris  les  armes  on  1455, 
il  fut  rejoint  par  le  comte  de  Salisbory  et  par 
son  fils  Warwick,  qui  à  la  tète  d'une  troupe  de 
Gallois  contribua  beaucoup  par  son  impétueuse 
valeur  au  gain  de  la  batailte  de  Saint-Albans,  on  1 
Hpnri  VI  fut  fait  prisonnier  (77  mai).  Legouver- 
moment  de  Calais  et  le  commandement  de  la 
flotte  furent  la  récompense  que  Warwick  reçut 
du  duc  d'York,  devenu  protecteur  du  royaume, 
taudis  que  son  père  était  nommé  chancelier  par 
lo  parlement  luiméme.  Lors  de  la  nouvelle  ré- 
volte du  duc  d'York  (1459).  il  te  joignit  à  son 
père,  qui  venait  de  gagner  la  bataille  de  Blorvî- 
HwUi.  Mais  la  journée  de  Ludk)w  ayant  nmené 
la   victoire  du  côté  d<;s   troupes  royales,  les 
»vilscliercl»èrent  un  refuge  sur  leconthient,  et 
Warwick  rentra  avec  te  fils  di^ doc  d'York  dans 
s<»n  gouvernement  de  Calais,  «  place  doat  la  poa> 


Jîlilfîl'^JÎLÎ^"*"*'*  éweendilt  lenleaeot  da 
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session,  dit  Comininos,  mettait  alors  plus  do 
force  qu'aucune  autre  dans  les  mains  d'un  prince 
clirëtien  ».  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  lutte. 
Remplacé  dans  son  gouvernement  par  le  duc  de 
Somerset,  il  accueillit  celui-ci  à  coups  de  canon  et 
Tobllgca  à  la  retraite.  Bientôt  le  duc  dTork  re- 
parut tout  à  coup  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et 
Warwick  débarqua  de  nouveau  dans  le  Kent 
amenant  avec  lui  dlmporlants  secours.  Marchant 
aussitôt  sur  Londres,  que  le  roi  venait  d'abandon- 
ner, il  fit  dans  cette  ville,  aux  acclamations  du 
peuple,  une  entrée  triomphale.  Peu  de  jours  après 
les  forces  réunies  du  parti  d»York  rencontrèrent, 
à  Northampton ,  Tarmée  royale,  la  battirent  cl 
firent  le  roi  prisonnier  (10  juill.  1460).  Malheu- 
I  rcusement ,  pendant  que  Warwick  se  voyait  pré- 
iwsé  avec  le  duc  de  Nortbik  à  la  garde  du  roi  te 
I  duc  d'Yorii  était  battu  et  tué  à  WakefleW-Green 
I  défaite  qui  fut  suivie   du  supplice  d'iin  grand 
nombre  de  prisonniers,  parmi  lesqoes  figurait  le 
1  comte deSalisbury  (30  déc.).  Warwick  lui-même 
^  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Bernard- Heath,  oA  la 
reine  Marguerite  remporta  la  victoire  et  reprit  la 
(  |)er8onne  de  Henri  VI  ;  mais,  prenant  les  devante 
sur  l'armée  victorieuse,  il  entra  dans  Londres,  et 
1  par  une  résolution  hardie  fit  proclamer  roi  par 
I  l'armée  et  te  peopte  assemMés  le  jeune  duc 
d'York,  sons  le  nom  d'Edouard  IV.  Rappelant 
Pacte  du  lestement  de  1460,  il  demanda  à  cette 
assemblée  si  les  conditions  n'en  avaient  pas  été 
violées  ?  «  Oui,  oui,  s'écriat-on  en  tumulte.  — 
Voulez- vous  avoir  encore  pour  roi  Henri  de  Lan- 
caître?  —  Non,  non,  répondit  le  peuple.  —  Ne 
choisissez-vous  pas  pour  roi  Éflouard  d'York? » 
L'acclamation  fut  nnanime  (4  mars  1461  ).  A  la 
bateilte  de  Towton,  qui  eut  lieu  le  77  mar»,  et 
qui  affermit  la  couronne  sur  la  tête  du  nouveau 
roi,  Warwick   commandait  le  principal  corps 
d'armée.  Dans  cette  action,  oti  plus  de  soixante 
mille  hommes  en  vinrent  aux  mains,  et  qui 
dura  deux  jours,  il  montra,  comme  d'ordinaire, 
la  plus  grande  ténacité;  au  commencement  de 
la  lutte,  il  avait  tué,  d'après  te  récit  de  Mons- 
Irelet,  son  cheval  d'un  coup  de  pistolet,  comme 
pour  s'interdire  i  lui-même  tout  espoir  de  sahit 
dans  la  retraite.  U  fuite  de  Marguerite  en  France, 
le  couronnement  d'Edouard  IV  à  Londres,  et  la 
troisième  captivite  d'Henri  VI  furent  tes  résnl- 
Uls  de  cette  victoire.  Les  charges  et  les  hon- 
neurs ne  manquèrent  pas  à  Warwick,  qnl,  par 
1  ai  ou  les  siens,  semblait  gouverner  te  royaome  • 
ri  ajouta  alors  à   son  titre  de  goiivemear  de 
Calais  ceux  de  grand  chambellan,  de  Iteute- 
nant  d'Irlande  et  de  gardten  des  -marches  de 
I  {Miest  (1),  tendis  que  son  frère,  loni  Montagu 
r.icevait  le  titre  de  comte  de  Northumberland 
et  les  vastes  domaines  confisqués  sor  les  Percy, 
et  son  plus  jenne  frère,  Georges,  rtrcherêcho 
dTTorit  avec  la  charge  de  grand  ebancelter.  Le 
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mariige  d*£douard  lY  t\tc  Elisabeth  Grey^ 
xeart  d'uo  simple  cberalier  iMcastneo  (1464), 
alors  qu6  \Ysrwick  négociait,  <lit*oa,  l'uiiioii  de 
ce  piiooeavoc  Bonne  de  Savoie,  nièce  de  LouiëXI, 
et  surtout  la  forinne  rapide  des  parents  de  la 
nouveHe  reioe,  Gommeâcèreol  à  détacher  les 
Mevils  de  la  «aiiso  dont  ils  Tenaient  d'assnrer 
le  triomphe.  Peut-être  aus^i  Éilouard  IV, 
prince  astucieux ,  supportait-il  impaliemroent 
l'espèce  «ie  Ititetle  dans  laquelle  le  maintenait 
ce  trop  puissant  siget  Soit  conviction  politique, 
soit  influence  moins  avouable  d'une  riche  pen- 
sion quo  lui  payait  le  roi  de  France,  Warwick 
s*oppoM  à  00  protêt  de  mariage  entre  la  sœur 
du  roi,  Marguerited'York,  et  k  comte  dcCliaro- 
lai.«,  fUsilu  duc  de  Bourgogne,  qui  aurait  i-u  ce- 
pendant ravantagededétacher  celui-ci  dt^  Tailiance 
avec  IcsLancastre.  Sous  prétexte  ie  négocier  un 
traité  de  commerce,  U  serendit  mémo,  en  1467,  à 
Rouen,  auprès  de  Louis  XI,  fut  revu  par  lui  avec 
Je*  hooneurs  extraordinaiies  et  traité  en  public  à 
i*égal  d'uo  souverain.  Peut-être  le  bruit  des  ns 
talions  cachées  qu*il  entretenait  avec  ce  prince 
parvint^il  jusqn'è  Edouard ,  et  motiva -t- il  une 
aorte  de  disgrâce,  qui,  rendue  déjà  sensible  par 
U  reprise  des  sceaux  à  Georgies  Nevil  (1467), 
devint  encore  plus  maniTeste  après  le  mariage 
de  Marguerite  avec  le  comte  de  Charolais, 
devenu  duc  de  Bourgogne  (1468).  C'est  alors  que 
>Varwick,  cherchant  à  se  créer  un  appui  contre 
le  roi  lui-même,  donna  sa  fille  au  diic  de  Cla- 
renco,  ftère  d'Edouard  IV  (juin  1468),  alliance 
conclue  contre  le  gré  du  roi  et  malgré  sa  dé- 
fense. Presque  aussitôt  une  insurrection  éclata 
dans  le  comté  d*Yoik,  et  on  y  vit  figurer  deux 
membres  de  la  famille  Nevil  qui  gagnèrent  la 
victoired'Edgecote.où  fut  pris  lord  Ri rers,  père 
de  la  n>ine  (70  juillet).  Wartiick  accourut  au- 
près du  roi  à  Olncy  pour  se  justifier;  mais  le 
voyant  mal  accompagné,  il  s*assura  de  sa 
l>ersonnc,  et  fit  son  entrée  à  Londres  ayant  à  ses 
rt^tes  deux  monarques  captifs,  Henri  VI  et 
Edouard  IV.  Toutefois  H  n'avait  pas  encore 
cmbramé  la  cause  de  la  rose  Rouge ,  et  même , 
tout  en  laissant  à  Middhïham  Edouard  sous  la 
garde  de  son  frère  Tarclievêquc  d*York,  il  alla 
étouffer  une  insurrection  lancaatrienne  qui  avait 
éclate  dans  les  marches  d^Écosse.  Ces  nouveaux 
services  furent  suivis  d'un  intervalle  de  paix, 
pendant  lequel  le  roi  prodigua  aux  Nc\ils  les 
honneurs  et  les  dignités. 

Peu  de  temps  après,  Édouar*!  IV  s*étsnt  sou^ 
trait  è  la  surveillance  dans  laquelle  on  le  tenait, 
il  est  probable  que  Warwick,  redoutant  le  res- 
sentiment de  ce  prince,  devint  l'insti^teurde  la 
rt'vulle  qui  éclata  en  mars  1470  dans  le  comté  de 
Lincoln.  Mais  les  rebelles  ayant  été  dispersa, 
Warvfick  et  le  duc  de  Clarence,  qui  se  dispo- 
saient à  ae  joindre  à  eux  et  que  certaina  aveux 
avaient  rompromis,  s'enfuirent  vers  le  nord, 
d^îRi,  poursuivis  par  le  rai  «  ils  furent  bientôt 
oMi^  et  redesceidre  vers  Excter  et  de  a*ciD- 
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barqoer  pour  Calais.  Warwick  comptait  3  êlre 
reçu  comme  dana  ses  propres  domaines  ;  mais, 
trahi  par  nn  (vaaoon  nommé  Vauclerc,  qu'il  avait 
choisi  pour  lieutenant  gouverneur,  et  qui  tourna 
cependant  contre  lui  1^  canons  de  la  place,  il 
fit  voile  pour  Harfleur,  et  y  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs  par  raroiral  de  France.  Louis  X I, 
en  liaine  dn  duc  de  Bourgogne,  allié  d'E- 
douard IV,  embrassa  ardemment  la  querelle  du 
fugitif,  et  grêce  à  sa  médiation  une  réconcilia- 
tion, qui  paraissait  impossible  eut  lieu  entre  le. 
comte  et  la  nMÛson  de  Lancastrc.  S'étant  en  effet 
rencontré  à  Amboise  avec  Marguerite  d'Anjou , 
il  conclut  avec  elle  un  traité  portant  que  le 
jeune  prince,  fils  d'Henri  VI,  épouserait  Anne  Ne- 
vil,  fille  de  Warwick,  qu'ils  joindraient  leurs 
forces  pour  rétablir  Henri  sur  le  trône,  et  qu'à 
défaut,  de  descendants  de  ce  prince  le  duc  de 
Clarence  hériterait  ('«3  la  couronne.  Aidé  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent  que  lui  fournit 
LiOuis  XI  ,1  Warwick  saisit  le  moment  où  une 
tempête  avait  dispersé  la  flotte  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  envoyée  dans  la  Manclie  pour 
s'opposer  à  son  passage,  et  débarqua  è  Dart- 
moulh  avec  le  duc  de  Clarence ,  les  comtes 
d'Oxford  et  de  Pembroke,  et  un  petit  corps  de 
troupes  (13  sept.  1470).  Le  roi  ÉdouanI  avait 
été  adroitement  attiré  dans  le  nord  par  une  ré- 
volte excitée  par  lord  Fitz-Uugh ,  beau-frère  de 
Warwick.  En  moins  de  onze  jours  ce  dernier 
entra  dans  Londres  aux  acclamations  du  peuple, 
et  conduisit  à  Saint- Paul  triomphalement,  et 
couronne  en  tête  le  pauvre  roi  Henri  VI,  tire  4le 
la  Tour  (13  ocL),  tandis  qu'Edouard  IV  gagnait 
à  grand'peine  les  côtes  de  la  Hollande.  Les  Ne- 
vils  rentrèrent  dana  tous  leurs  liooneurs,  et 
même  lesaccmrent  encore.  Warwick  reprit 
l'exercice  de  ses  charges  de  grand  chambellan 
et  de  gouverneur  deCalaia,  auxquelles  on  ajouU 
celle  de  grand  amiral  et  le  litre  de  protecteur, 
qu'il  partagea  avec  son  gendre,  le  duc  de  Cla- 
rence. Mais  ce  triomplie  ne  fut  |ias  de  longue 
durée,  liien  qu'il  n'eAl  été  marqué,  à  la  louange 
de»  vainqueurs,  par  aucun  supplice.  Le  14  mars 
1471  Edouard  débarqua  dans  le  comté  d'York , 
et,  par  une  singulière  mollesse,  Montagu  nes*o|»- 
posa  pas  à  ses  progrès.  Warwick,  laissait  der- 
rière lui  Londres  sous  la  garde  de  son  frère 
rarclie%êque,  s'avança  à  la  rencontre  du  roi  et 
l'attendit  à  Coventry  ;  inais«  sans  a'arrêrer  à 
cointiattre  ce  territ>le  adversaire  •  ÉdouanI  se 
présenta  en  toute  liAte  devant  Londres,  ilont 
la  trahison,  ou  plutôt  peut-être  l'affection  de 
l'archevêque  d'York  pour  son  ancien  parti 
lui  ouvrit  les  portes  (  1 1  avril).  Pen  de  jour« 
après  il  allait  a  U  rencontre  de  Tannée  de 
Warwick,  qui,  sans  attendre  les  aeoours  que 
Marguerite  d'Anjou  lui  amenait  de  France,  lui 
livra  bataille  dan»  la  plaine  de  Bamet  La  vic- 
toire était  encore  iodécise  loraqna«  le  détordre 
s'étant  introduit  parmi  ses  soldats,  U  loi  entraîné 
dans  la  déroute  et  tué  ao  pins  IdK  de  ractiofi 
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(14  avril  1471).  Artc  foi  «^éTanooUla  grandeur 
de  la  rtiaisoo  de  T^nrfl.  «  Son  aeHTîté  désor- 
donnée, dit  Mac-Intosh ,  sod  besoin  d'agitation, 
ont  été  exprimés  par  le  snroom  de  Faiseur  de 
rois,  que  le  peuple  loi  donna,  et  qui  indique  plus 
d^ardeur  poor  la  raine  posMision  du  pouvoir 
que  pour  la  poursuite  d*un  noble  but,  et  un 
empressement  presque  égal  à  élever  un  roi  sur 
le  tr(yne  et  h  Ven  précipiter  selon  les  caprices  du 
moment.  » 

De  son  mariage  avec  Anne  de  Beauchamp, 
qui  lui  survécut,  Warwick  avait  eu  deux  fliles, 
Isabelle,  morte  en  1477,  femme  du  due  de 
Clarence,  dont  elle  eut  un  fils,  tdouard,  qui 
Ruil;  une  flile,  mère  du  célèbre  cardinal  Pôle; 
et  Anne,  qui  fut  le  gage  d'alliance  entre  son 
Itère  et  la  maison  de  Lancastre ,  en  épousant 
hMouard,  prince  de  Galles,  fils  d'Henri  Vf,  puis 
If.iliirdf  Glocester,  roi  lui-même  sous  le  nom 
Je  Ilicliard  ITI.  Eug.  A^se. 

UiiffHKle.  Enyliik  baronog*.  —  Coalne»,  Mimoim.  — 
WaMasiiam,  ^eia  rtgis  HtnrUi  k'I.  —  Malkira  d'E*- 
t  nuclix,  Chronique.  —  Linirard,  llumr.  hUt.  d'Jngte- 
(rrrf.  —  Ilablogton.  tHit.  ofking  Edward  ir. 

WARWICK  (Edouard  d'York,  cotnte  dr  ), 
pplit-flls  du  précédent,  né  vers  1475,  décapité 
en  décembre  1499,  à  Londres.  Il  était  fils  du 
iluc  de  Clarence,  frère  d'Edouard  IV,  et  d'l»a- 
l»elle,  fille  aînée  du  grand  comte  de  Warwick. 
Reste  orphelin  après  la  mort  de  sa  mère,  amvée 
le  77  janvier  1477,  non  sans  soupçon  de  poi- 
son, et  la  fin  tragique  de  son  |)ère(18  févr.  1478), 
il  fut  élevé  avec  8oin  par  Edouard  IV,  et  mis  en 
f»osso»8ion  d'une  partie  de»  biens  de  «on  aïeul 
ainsi  que  du  litre  de  comte  de  Warwick.  Mais 
Richard  lit  se  garda  bien  de  laisser  en  liberté 
un  prétendant  dont  les  droits  à  la  couronne 
élairnt  sufiérieun^  aux  siens  (l).  Toutefois  quand 
la  mort  l'eut  privé  de  son  fils  unique  (avril 
I  i8i\  il  alla  jusqu'à  lui  conférer  les  honneurs 
d'hènlier  pn*somptif;  mais  ensuite,  on  ne  sait 
sur  quel  soupçon,  il  le  fit  conduire  à  Sheriff- 
llutton,  chAtean  éloigné  du  Yorkshire.  Le  mal- 
heureux prince  vit  sa  situation  s'aggraver  en- 
corc  par  l'avènement  au  tr6ne  d'Henri  VII, 
descendant  «les  Uncastre  et  par  sa  mère  seu- 
lement, et  fut  transféré  dans  la  Tour,  lieu  de 
plus  firanile  sOreté.  Pendant  sa  longue  captivité, 
Ifs  nombreux  partisans  de  la  maison  d'York, 
«lont  il  était  le  seul  représentant  mâle,  firent 
plus  d'une  tentative  pour  lui  rendre  la  liberté  et 
la  couronne.  Le  premier  complot  de  ee  genre 
fut  celui  de  Rirbard  Simons,  prêtre  d'Oxford, 
qui,  au  commencement  de  1587,  se  présenta 
aux  Irlanilais  accompagné  d*un  jeune  enftnt,  fils 
de  Thomas  Simnel ,  qn'H  voulut  faire  passer 
ptMir  le  comte  de  Warwick.  dont  il  racontait  la 
mort  dans  sa  prison.  Il  est  probaMe  que  le 
projet  était  de  placer,  en  cas  de  réussNe, 
It*  véritable  Warwick  snr  le  trOne,  mais 
d'éviter  de  compromettre  sa  vie  en  le  remplaçant 

m:  Ce  n»|  D'élali  qae  le  tr«>ltl«BM  Us 4e  Blcbaré,  dM 
d'YorI  ;  le  dae  de  Clarence  était  le 
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pendant  la  lutte  par  an  Warwick  snpposé.  U 
premier  soin  d'Henri  VII  fut  en  effet  de  tirer 
le  véritable  Warwick  de  sa  prinm,  K  de  la 
faire  voir  au  peuple  à  Saint-Paul  et  au  palais 
de  Shene.  Cette  vue  enleva  tout  crédit  aux  im- 
posteurs dlriande,  qui  forent  vaincus  pca  après 
à  Stocke  (16  juin;.  Vers  la  fin  de  I498  un  pro- 
jet d'enlèvement  échoua,  par  rignorance  des 
conspirateori^qul  se  trompèrent  sur  le  lieu  pré- 
cis où  était  enfermé  Warwkk.  En  1499,.  un 
nouveau  comptot  fut  concerté  avec  le  roi  de 
France,  qui  cliercliait  à  détourner  Henri  VII 
de  renouveler  la  guerre,  et  qui  offrit  <le  l'argent 
et  des  troupes  aux  Yorkistes.  Ces  profels  n'a- 
boutirent pas ,  mais  ils  furent  repris  avec  um 
nouvelle  énergie  après  la  défaite  de  Perkin  War- 
beck,  qui  avait  voulu  se  faire  passer  poor  le 
second  fils  d*Édouard  IV.  Un  autre  hnposteiir, 
Ralph  Wulford,  aidé  par  un  moine  augusiin,  fui 
pris  et  mis  à  mort  (mars  1499).  Pendant  oe 
temps  Warvrick  se  liait  d'amitié  avec  Wartieek, 
devenu  son  compagnon  de  captivité  dans  la 
Tour.  Soit  qu'on  le  leur  suggérât  ou  qu'ils  ne 
prissent  conseil  que  d'eux-mêmes,  ils  formèrent 
un  plan  d'évasion  (2  aoftt).  Quatre  des  gardiens, 
gagnés  par  eux,  promirent  d'assasshier  le  goo* 
verneur  et  de  conduire  les  captifs  dans  une  place 
où  le  comte  de  Warwick  ferait  proclamer  roi 
Warbeck,  à  l'origine  duquel  II  avait  ajouté  loi. 
Mais  le  compk>t  fut  découvert ,  et  sans  doute 
tout  avait  été  prévu  pour  qu'il  en  fût  ainsi. 
Avant  l'exécution  de  W^arbeck,  rinfortuoé  War^ 
wick  fut  cité  à  la  barre  de  la  chambre  des  lords, 
et  déclaré  coupable  sur  ses  propres  aveux  (  28 
nov.  ).  Peu  de  jonrs  après  Henri  signa  Tordre 
d'exécution  du  dernier  descendant  légitime  des 
Plantagenels. 

Buck.  ftUL  o/  thê  llfê  •/  Hêekard  111,  •  Reste,  JTI- 
ekard  III  and  kit  time${  loodre»  ,  lS4i.  -  Fterlwaod, 
ttcnckys  annmlmm,  tit?.  —  Bacoo,  Hist,  rêçni 
Utmrici  m. 

WASA.  Voy.  Gustave. 

WASMisQTOii  (  Georges),  rni des  principaux 
fondateurs  de  l'indépendance  des  États- Unis d' A* 
mérique  et  leur  premier  président,  né  dans  la 
Virginie,  le  77  février  1731,  mort  à  Mont-Vernun 
(même  État),  le  14  décembre  1799.  Il  apparte- 
nait à  une  ancienne  fomille,  dont  on  sait  la  trace 
presque  jusqu'au  temps  de  I1nvask>n  des  I<(or- 
mands  en  Angleterre.  Un  eertain  Guillaume  de 
Hertbum ,  descendant  d'un  des  compagnons  dé 
Guillaume  le  Conquérant ,  échangea  vers  1 180 
son  domaine  de  Hertbom  dans  l'évédié  de 
Durham,  contre  le  domaine  de  Wessyngloa 
ou  Wassengtone  dans  le  roên>e  dioeèse.  Les  sd* 
gneurs  de  Wessyngton  se  distinguèrent  dans  les 
interminables  guerres  de  fnmtières  entre  les 
Anglais  et  les  Écossais.  La  brandie  prinefpaie, 
cdie  qui  occupait  le  manoir,  s*éleignit  vers  la  fin 
dn  quatorxièine  siècle,  et  le  domaine  passa  aux 
Blaykeslones;  mais  des  brandies  eoHatérales 
oontloQèrent  bonortbleMeBl  le  Bonn,  qui,  par 
la  sniiffesskm  dt  ilf  «t  et  léfors  diangoMnts 
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d  orthographe  ilevint,  Wassingliton ,  WassUiog- 
Ion  et  enliii  Washingtoo.  Celle  àUquelle  se  rat- 
loclie  directement  le  litiérateur  américaio  eut 
pour  chef  Laurent  Woêhington^  qui  reçut  en 
1038  du  roi  Henri  VIU  le  manoir  de  Sulgrave. 
Les  descendants  de  Laurent  se  niootrèrent  fi- 
dèles à  la  cause  royale  dans  les  guerres  ciTîles 
du  divseptièine  biècle,  et  après  le  triomphe  du 
|)arlfment  ses  deux  arrière-petits-fils,  John  et 
André,  trouvant  peu  sûr  de  vivre  sous  la  répu- 
blique, émigrèreat  dans  la  colonie  de  Virginie, 
refuge  (avori  des  royalistes.  Les  deux  frères 
arrivèrent  en  Virginie  en  1667,  et  achetèrent 
des  terres  dans  le  comté  de  Westmoreland, 
entre  le  Fotomac  et  le  Rappahanock.  John 
établit  sa  résidence  sur  le  Bridges -Creek, 
près  du  Potomac  11  acquit  de  l'influence 
comme  riche  planteur,  devint  membre  de  la 
chambre  des  bourgeois  et  colonel  de  la  milice 
locale.  Son  petit-fils  Augustin^  père  de  Georges, 
fut  deux  fois  marié  :  de  son  premier  mariage  il 
eut  quatre  enfants,  dont  deux,  Laurent  et  ilti- 
gustin^  lui  survécurent;  de  son  second  mariage, 
a\ec  Mary,  fille  du  colonel  Rail,  il  eut  quatre 
fils  et  deux  filles.  Georgjcs  fut  l'aîné  des  enfants 
du  second  Ut  11  naquit  dans  la  résidence  de  «a 
famille  sur  le  Bridges-Crcek  ;  mais  son  père  ne 
tarda  pas  è  se  trans|)orter  à  quelques  lieues  de 
là,  sur  le  Rappalianock.  Ce  fut  dans  cette  rus- 
tique demeure  que  Washington  reçut  sa  pre- 
mière éducation,  plus  propre  à  fortifier  encore  sa 
constitution,  saine  et  vigoureuse,  qu*à  orner  son 
es|»rit ,  mais  empreinte  de  la  gravité  morale  et 
religieuse  de  la  race  anglaise  de  ce  temps. 
Son  père  moorut  le*  12  avril  1743,  laissant  de 
vastes  propriétés.  Laurent  eut  le  domaine  de 
Potomac,  Augustin  la  propri<^lé  de  Bridges- 
Creek;  les  enfants  dn  second  lit  furent  éga- 
lement bien  pourvus  :  Georges  dut  avoir  pour 
sa  part  la  maifx>n  et  les  terres  du  Rap|»ahanock. 
Il  trouva  un  appui  et  un  modèle  dans  son  frère 
Laurent,  brillant  officier  de  vingt-cinq  ans,  qui 
avait  d^à  fait  campagne  avec  rarairal  Vemon. 
Ce  dernier  épousa  Anne  Tairfax,  en  juillet  1743,  et 
s'établit  aux  bords  du  Potomac,  dans  la  résidence 
à  laquelle  {ldonDa,en  souvenir  de  son  chef,  le  nom 
de  Mount-Vernon,  L'alliance  avec  les  Fairfax 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'avenir  de  Georges, 
qui  en  ce  moment  complétait  près  d'un  maître 
d'école  de  Briilge^-Croek  son  instruction  élé- 
mentaire. Il  n'apprit  ni  les  langues  classiques 
ni  de  langue  \ivante  autre  que  la  langue  natk>- 
nale.  On  ne  songeait  pis  à  faire  de  lui  autre  chose 
qu'un  bon  planteur,  ca|)ablc  de  bien  gérer  sa 
proprit'té.  Liii-nit^me  ne  montrait  \^à%  la  moindre 
tendance  vers  la  rhétorique  et  le<  lielies-lettres. 
On  conserve  encore  dans  h^  archives  de  Mount- 
Vernon  ses  cahiers  d'écolier;  ce  simt  des  modèles 
de  netteté  et  d'exactitude ,  mais  il  n'y  faut  clier- 
rher  aucun  élan  d'imagination.  Cet  écolier  de 
douze  ans  copie  tout  un  formulaire  d'actes  1^ 
gau\  et  eommerrianx  :  lettres  de  cliange,  Nl- 
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lels  à  ordre,  aftct^,  obligation».  U'  idUMÏ  vi  U 
tenue  des  livres  sont  ses  éludes  de  prédiicciion. 
Le  feu  de  la  Jeunesse  ne  se  manifeste  que  dans 
les  exerdeet  athlétiques,  oii  il  excelle.  Courir, 
sauter,  lutter,  soulever  et  lancer  des  poids,  sont 
aes  jeux  favoris;  dès  l'enfance  il  est  un  cavalier 
accompli,  et  peut  monter  et  diriger  le  clieval  W. 
plus  fougueux.  Ainsi  se  préparait,  à  la  manière  de.s 
anciens,  le  liéros  de  rindé|»endancc  américaine. 

Chez  son  frère  Laurent  il  fit  la  connais5anc«- 
du  beau-père  de  celui-ci,  William  Fairfax,  «jui 
habitait  Bel  voir,  au-dessous  de  Mount-Veroaii. 
Ilans  Ks  pa|iiers,  tenus  avec  un  ordre  parfait,  itn 
a  découvert  les  traces  d'une  passion  amoureuse 
qui  l'aurait  pris  vers  l'Age  <le  quinze  ans,  et  dont 
l'objet  est  resté  inconnu.  Le  romnn  tient  si  peu 
déplace  dans  la  vie  de  Washington  qu'on  trouvt> 
piquant  de  relever  cet  incident  et  de  dire  qui! 
lui  inspira  des  vers  où  il  gérait  sur  «  son|Kiiivn> 
C4iMir,  blessé  par  le  dard  de  Cupidon  »  et  n  sai- 
gnant pour  une  qui  n'a  nulle  pitié  de  ses  cha- 
grins et  de  ses  maux  ».  On  est  heureux  de  voir 
dans  les  mêmes  manuscrits  que  cette  terrihU* 
passion  ne  l'empêchait  pas  de  calculer  à  son  or- 
dinaire et  de  s'exercer  à  l'arpentage,  M^iem e 
des  plus  importantes  dans  ces  immenses  ctea- 
dues,  oii  les  propriétés  n'étaient  encore  que  va- 
guement limitées. 

A  llcl  voir  il  fit  aussi  la  connaissance  de  lord  T  hu- 
mas Fairfax.  cousin  de  William,  personnage ori^i  • 
nal ,  de  rang  et  dïnlucation distingués,  qui ,  a  la 
suite  d'une  déception  amoureuse,  avait  quilh- 
le  graml  inonde  de  Londres  pour  les  régions  a 
demi  désertes  de  la  Virginie,  où  il  possédait  If 
vaste  territoire  compris  entre  le  Rappalianock 
et  le  Potomac  jusqu'aux  monts  Alleghanies.  Lonl 
Fairfax  se  prit  d'amitié  pour  ce  grand  et  ru- 
buste  jeune  homme  de  ceiie  ans,  cavalier  si 
intri'piile  et  calculateur  si  exact,  ardent  etgra\e, 
donnant  déjà  l'idée  d*une  probité  è  toute 
épreuve.  Il  fit  de  lui  son  compagnon  dans  kes 
chasses  an  renard ,  et  le  chargiea  d'aller  lever  le 
plan  d'une  partie  encore  inexplorée  de  ses  do- 
maines, celle  qui  était  située  au  delà  des  mon- 
tagnes Bleues.  Au  mois  de  mars  I74tt  Georges 
Washington  se  mit  en  route,  et  pénétra  dans  la 
vallée  traversée  par  la  rivière  que  les  indigène> 
appelaient  Shenandoah  (la fille dea étoiles).  JVn- 
dantcinq  semaines  II  parcourut  cette  région,  d'une 
magnifique  fertilité,  que  silkHinaient  dekûn  en  loin 
des  Indifnsetdesémigrants  allemands.  A  son  re- 
tour, tord  Fairfax, enciianté  de  son  rapport,  alla 
s'établir  au  delà  des  roonlagnea  Bleues,  et  ce  fut 
sans  doute  à  la  recnmman-lation  de  ce  lord  que 
Washington  re^t  le  titre  d 'arpenteur  public  li 
remplit  ces  fonctions  pendant  trois  ans.  Elles  lui 
liermirent  d'étudier  p.irfaitement  le  pays,  de  re- 
connaître les  terrains  h'S  plus  propres  à  la  cul- 
ture, ceux  dont  Facquisition  serait  la  pins  avan- 
tageuse. Un  biograplie  américam  a  remaniii^ 
que  betnooup  des  plus  belles  parties  de  la  vallée 
de  la  SheuBdoah  Mot  tmoott  b  praprlélé  de 


i%& 


WASilINGTON 


466 


in«inbreH  de  la  faidUlc  ôe  Waiibinglon.  Sen  i 
coanet  le  ramenaieBl  loa? eot  à  la  réaideiioe  de  ' 
lord  Eairfox.  Cette  société  luifut  trèA-profital>le;  ' 
les  «ntretieoa  du  noble  lord  lai  firent  ooonaltre  i 
l'Angleterre  do  paasé  et  dn  présent.  Ainsi  son 
CKprit  se  développait  en  même  temps  que  son  '■ 
corps  s'endurcissait  à  la  fatigne. 

Tandis  que  Georges  Washington  parcoorait  i 
Ml  arpenteur  les  deux  versants  des  montagnes 
Bleues,   pkisieurs  «le  ses  compatriotes,  entre 
autres  son  frère  Laurent,  songeaient  k  étendre 
la  colonisation  anglaise  an  delà  des  Alleglianies  i 
jusqu'à  robio,  et  formaient  une  compagnie  dans  ; 
ce  b>it.  Les  Français,  de  leur  côté,  réclamaient  la  , 
▼allée  de  l'Oliio,  et  le  gouverneur  du  Canada  y  : 
envoya  en   1749  quelques  cenlaincs  de  soldats  ! 
pour  y  gêner  les  progrès  dos  |>ionnicrs  anglais.  ' 
Les  deux  nations,  en  paix,  en  lùirope,étaientsur 
le  point  d'en  venir  aux  mains  dans  les  déserts 
du  Nouveau  Monde. 

Kn  prévision  des  hostilités  prochaines,  la  Vir- 
ginie fut  divisée  en  districtsmilitaires,  dont  cha- 
cun avait  à  sa  tête  un  adjudant  général,  avec  rang 
de  major,une  paye  de  1 SO I.  s. , et  la  mission  de  veil- 
ler à  l'organisation  de  la  milice.  Sur  la  recomman- 
dation de  Laurent,  Georges,  quoiqu'il  n'eût  que 
dix-neuf  ans,  reçut  une  de  ces  places  (1751);  il 
se  prépra  aussitôt  à  la  bien  remplir.  L'adjudant 
MuÀe,compagnon  de  son  frère  dans  une  expédition 
contre  Carthagène,  lui  donna  des  leçons  d'art  mili- 
taire. Un  autre  oom|>agnon  de  Laurent ,  un  Hol- 
landais de  naissance,  Jacob  van  Braam,  lui  apprit  | 
l'escrime,  lies  maîtres  étaient  plus  que  médiocres, 
mais  rélève,  méthodique ,  assidu ,  travailleur, 
suppléait  par  l'exercice  artif  à  l'imperfection  de 
l'enseignement.  Ses  études  militaires  furent  in- 
terrompues par  une  maladie  de  son  frère,  qu'il 
accompagna  aux  Barbades  dans  l'hiver  de  17&1- 
ô^,  et  qiii  revint  mourir  plithisique  à  Mount- 
Vernon,  le  36  juillet  17â2.  Laurent  laissait  sa 
femme  et  une  fille  poor  héritières  de  ses  vastes 
propriétés.  Dans  le  cas  où  la  fille  mourrait  sans 
postérité,  Mount- Vernon  et  d'antres  terres  de- 
vaient revenir  à  Georges,  qui  était  nommé  nn  des 
exécuteurs  testamentaires,  et  qui  malgré  sa 
jeunesse  eut  bientôt  toute  la  gérance  des  affaires 
dn  défunt. 

Sur  ces  entrefaites  la  situation  s'était  aggra- 
vée au  delà  des  Alleghanies.  Les  Français  et  les 
Anglais  se  disputaient  Talliance  des  trilms  in- 
diennes, et  les  premiers,  qui  réussissaient  mieux 
à  l'obtenir,  faisaient  de  plus  dans  les  vallées  de 
roiiio  et  de  ses  afllnents  âts  progrès  inquiétants 
pour  les  provinces  de  Virginie,  Maryland  et  Penu; 
^ylvanie.  Dinwiddie,  gouverneur  de  la  Virginie, 
résolut  d'envoyer  dans  ces  sauvages  régions  nn 
homme  de  confiance  pour  s'assurer  des  disposi- 
tions des  Indiens  et  examiner  les  établissenents 
des  Français.  Cette  mission  exigeait  autant  de 
force  physique  que  de  vigueur  morale,  autant  de 
safMité  que  de  ooorage.  Kul  n*y  parut  phis 
propre  que  Washington.  Il  partit  à  la  fin  d'oc^ 


tobre  1753;  Jacob  van  Braam,  qui  savait  quel- 
ques mots  de  français,  l'accompagna  eommo  in- 
terprète. Avec  van  Braam,  un  intrépide  pionnier 
nommé  Gist  et  quelques  hommes  habitoés  à 
trafiquer  dans  ces  forêts ,  il  descendit  la  vallée 
de  la  Mooongabela  jusqu^au  confluent  de  eette 
rivière  avec  l'Allegliany .  Les  deux  cours  d*eau  en 
se  réunissant  forment  TOhio;  leur  point  de 
jonction  parut  à  Washington  éminemment  faf  o- 
rable  pour  la  construction  d'un  fort  Après  di- 
verses négociations  avec  les  Indiens,  il  atteignit 
le  poste  français  de  Venango ,  et  quelques  jours 
plus  tard  {7  déc.  17&3)  un  établissement  plus 
important,  à  quelques  milles  du  lac  Erié.  La 
lettre  qu'il  apportait  de  la  part  de  Dinwiddie  fut 
lue,  et  on  lui  remit  une  réponse  pour  le  gouver- 
neur. Cet  échange  de  notes  ne  pouvait  aboutir 
à  rien.  Washington  savait  que  les  Anglais  n'ob- 
tiendraient les  régions  de  l'Obio  que  par  les 
armes,  et  il  venait  de  voir  sur  quels  points  ils 
devaient  diriger  leurs  efTorts.  11  avait  hâte  de 
faire  son  rapport  à  Dinwiddie.  Aussi  an  retour, 
ennuyé  des  lenteurs  d'une  noarche  en  troupe,  il 
prit  les  devants  à  pied  à  travers  bois  avec  Gist, 
échappa  non  sans  peine  au  scalp  des  Indiens,  et 
arriva  au  bord  de  l'Alleghany,  trop  imparfaite- 
ment gelé  pour  qu'on  le  passât  sur  la  glace,  tn 
traîneau  que  les  deux  voyageurs  se  construi- 
sirent fut  brisé  par  les  glaçons  vers  le  milieu 
de  la  rivière;  ils  se  réfugièrent  dans  un  Ilot, 
et  y  passèrent  toute  une  longue  nuit  de  la 
fin  de  décembre. 'Gist  eut  les  pieds  et  les 
mains  gelés.  Heureusement  le  froid  de  la  nuit 
acheva  de  faire-  prendre  la  glace.  Wasliington 
et  son  compagnon  purent  atteindre  le  bord  op- 
posé, et  le  «soir  ils  arrivèrent*à  un  établissement 
anglais  sur  la  Monongahela.  Le  16  Janvier  1754 
il  était  de  retour  à  Williamsburg,  capitale  de  la 
Virginie,  et  remettait  à  Dhiwiddié  la  réponse  de 
ToOicier  français. 

Cette  mission ,  si  audacieusement  acoom* 
plie,  lui  fit  le  plus  grand  honneur.  Sur  son 
rapport  Dinwiddie  prit  quelques  mesures  de 
précaution.  Un  certain  capitahie  Trent  fut  en- 
voyé sur  l'Ohio  avec  une  compagnie  de  cent 
hommes.  Washington  fut  autorisé  à  lever  le 
même  nombre  dliommes  avec  la  même  des- 
tination. Un  peu  plus  tard  le  gouverneur  porta 
à  six  le  nombre  des  compagnies,  et  en  offrit  le 
commandement  à  Washington,  qui  le  déclina,  le 
contentant  de  commander  en  second ,  avec  le 
titre  de  lieutenant-colonel.  Il  trouva  bien  des 
soldats  en  leur  promettant  des  terres  aux  bords 
de  rohio;  il  fut  plus  difficile  de  trouver  des  of- 
ficiers. Van  Braam  lui  servit  de  lieuteamt. 
Avec  ses  recrues,  il  se  mil  en  route  le  2  avril; 
mais,  longtemps  avant  d'avoir  atteint  le  fleuve,  il 
apprit  que  les  Français  avaient  occupé  rétablis- 
sement militaire  des  Anglais  sur  POhlo  etcliassé 
la  compagnie  do  Trent.  Il  se  trouvait  avec  cent 
soixante  hommes  dtas  une  régmo  montagneuse 
couverte  de  bois  et  de  marécages,  exposé  àren- 
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(xNiirer  mi  eflMini  Mipériour  en  nombre;  ccpen* 
dant  il  cootimift  sâ  marche  avectoutei  letpr^ 
cautions  iTun  chASWur  qui  est  sur  la  trace  d'un 
gibier  dangereux.  Le  2S  mai,  près  de  la  rifière 
Yoiighioj^cny,  il  apprit  que  les  Français  rôdaient 
aux  envfronfl,aa  nombre  de  huit  cents,  disait- 
on.  Il  s^établit  alors  dans  une  clairière  appelée 
les  Grandes  Prairies (GrealAfea</oto«),  et  s'y  re- 
trancha. Le  25  0ht  arriTdy  et  lui  apporta  des 
renseignements  plus  positifs  sur  la  force  des 
Français;  ils  n*étaient  guère  qu'une  trentaine. 
Washlhgton  résolut  aussitôt  de  tomber  sur  eux 
à  llmproviste,  de  les  détruire  ou  de  les  prendre. 
Il  partit  dans  la  soirée  du  25,  arriva  au  point  du 
jour  dans  un  campement  d'Indiens  auxiliaires^, 
et ,  guidé  par  eux ,  surprit  la  petite  troupe 
française.  La  fusillade  s'engagea  de  part  et 
d'autre,  mats  cette  lutte  mégale  ne  se  prolon- 
gea que  quelques  minutes.  Dix  Français  avec 
le  chef  du  détachement  Jumonville,  jeune  ofli- 
der  de  mérite,  furent  tués,  vingt-et-un  furent 
faits  prisonniers  ;  on  seul  s'échappa  pour  porter 
au  fort  de  TOhio  la  nouTclle  de  cette  rencontre. 
Lt»  Anglais  n*eurent  qu'un  homme  tué  et  trois 
blessés.  Les  prisonniers  essayèrent  de  s'abriter 
sous  le  titre  d'ambassadeurs  f  prétendant  qu'ils 
\cnalent  sommer  les  Anglais  de  quitter  le  terri- 
toire appartenant  &  la  couronne  de  France.  Les 
Instructions  trouvées  sur  Jumonville  ne  justi- 
fièrent pas  tout  à  fait  cette  prétention,  et  mon- 
trèrent qu'il  s'agissait  réellement  d'une  recon- 
naissance. Le  procédé  expéditif  de  Washmgton 
n'en  était  |mis  moins  en  dehors  drs  lois  de 
la  l^iêrre  ordinaire;  mais  on  était  dans  les 
bois,  où  quelques  centaines  d'Européens,  accom- 
pagnés d'indiens  auxiliaires,  rftdaient  à  la  piste 
lésons  des  autres;  la  moindre  hésitation  pouvait 
être  fatale,  et  le  vaincu  courait  grand  risque 
rFétre  scalpé.  Washington  ne  se  fit  aucun  scru- 
pule de  devancer  l'ennemi  :  il  venait  de  tirer  les 
premiers  coups  defuMI  d'une  guerre  qui  s'élen» 
dit  aux  deux  mondes,  anéantit  la  puissance 
française  en  Amérique,  et  |»ar  une  conséquence 
plus  lointaine  amena  l'émancipation  des  colonies 
aiiglaii^es.  AVasIiington  envo)a  ses  prisonniers  à 
Dinwiildie  en  lui  demandant  des  renforts.  Il 
s*attendait  k  être  attaqué  dans  sa  position  des 
Grandes  Pratrifs  par  le«  Français,  qui  avaient 
conAtniit  on  fort,  le  fort  Duquesne,  au  confluent 
fie  l'Alleghany  et  de  la  Monongahela,  précisénnent 
à  l'endroit  que  Washington  avait  désigné  comme 
éminemment  propre  à  un  établissement  mili- 
taire ,  là  où  s'élère  aujourd'hui  la  riche  ville  de 
Pittsburg. 

Il  rrçut  *\eÈ  renforts  qui  portèrent  son  régi- 
ment à  plus  de  trois  cents  hommes;  et  comme 
son  colonel  était  mort  dans  Pintervalle,  B  en  eut 
le  commandement.  Il  n'eut  d'abord  à  lutter  que 
contre  la  famine.  Les  prof  isions  étaient  si  rares 
aux  Grandes  Prairies  que  les  Virginlens  don- 
nèrent à  re  camp  retranché  le  nom  de  fort  rté- 
c€t»itc.  Cinq  cents  Français,  partis  du  fort  Do* 


quesne  et  commandés  par  le  cafulaino  de  Vil- 
liera,  beau-frère  de  Jumonville,  vinrent  les  y 
attaquer  le  3  juillet  Après  une  résistance  as«ez 
vive,  qui  coûta  une  vingtaine  de  morts  au\  a*»- 
iiégés  et  un  peu  plus  aux  assaillaats ,  AYa- 
shingloo capitula.  11  devait  rentrer  libremeol  avec 
ses  troupes  e-n  Virginie,  s'engageant  à  ne  pao 
pas  servir  d'an  an  contre  les  Français  et  a 
rendre  U  liberté  aux  )>risonniers  faits  dans  h 
rencontre  avec  Jumonville.  Un  passage  de  r^tte 
capitulation  causa  aul  autorités  supérieures  un 
singulier  étonnement.  La  mort  de  Jumonville  y 
était  qualifiée  d'assassinat.  Il  est  impossible  que 
Washington  eAt  apposé  sa  signature  k  cet  actt^ 
s'il  eût  compris  le  sens  du  tonne  qu'il  contenait  ; 
mais  il  ne  savait  pas  le  français,  et  van  Braam, 
qui  lui  servit  d'interprète,  l'entendait  et  le  par- 
lait fort  mal.  On  Mippose  qu'il  traduisit  assas- 
tinai  par  death  (mort),  ce  que  Washington 
ne  devait  pas  faire  difliculté  de  signer.  La  capi- 
tnlatioo  fut  liootensement  violée  par  le  gouver- 
neur Dinwiddie,  qui  garda  les  prisonniers  fran- 
çais; Washington  en  éprouva  du  cliagrin,  et 
comme  en  même  temps  on  supprima  dans  la  mi- 
lice virginienne  les  grades  au-dessus  de  capi- 
tame,  il  ne  voulut  pas  atcepter  cette  diminution 
d'emploi.  On  lui  oITrait  bien  de  ganlcr  le  titrr  ci<> 
colonel,  mais  il  refusa  dédaigneusement  de  re- 
tenir un  titre  honorifique,  et  donna  sa  démission 
(nov.  1754);  il  se  retira  à  Mount-Vernon,  on 
il  s^occupa  de  l'exploitation  des  vastes  proprièles 
de  sa  famille,  avec  l'activité  régulière  qui  était 
dans  ses  habitudes. 

Malgré  l'échec  des  Grandes  Prairies,  Wasliing- 
tun  avait  doimé  i  ses  compatriotes  une  liaute 
idée  de  ses  qualités.  Le  géoéral  Braddock,  en- 
voyé d'Angleterre  avec  des  troupes  pour  agir 
contre  les  Français,  désira  l'avoir  dans  son  état- 
major.  Washington  accepta  une  proposition  qui 
lui  permettait  de  voir  la  guerre  faite  k  l'euro- 
péenne.  Il  suivit  Braddock  comme  aitle  de  c«ii>p, 
obtint  son  estime,  sans  lui  faire  agréer  ses  con- 
seils, essaya  vainement  d'activer  la  marche  ilu 
inétiiodique  géoéral  et  de  le  metire  en  garde 
contre  les  embûches  des  sauvages,  et  asKîsta  au 
désastre  complet  que  les  Anglais  éprouvèrent 
sur  la  MonongalieU ,  près  du  fort  Duquesne,  le 
9  juillet  1755.  Dans  cette  terrible  journée,  où  les 
iMllesd'ennirmis  presque  invhtibles  sous  le  cou. 
vert  des  bois  jetèrent  par  terre,  morts  ou  bles- 
sés, soixante-douze  ofiiclers  sur  quatre-vingt- 
six,  Washington  montra  une  calme  et  infatigable 
intrépidité,  et  écltappa  sans  blessures;  dans  la 
retraite  précipitée  qui  Hrivlt  il  prodlgnt  les  soins 
à  Braddock ,  mortellement  blessé.  c>  général 
expirTi  le  13  juillet,  dans  ces  mêmes  Grandes 
Prairies,théètre  de  l'échec  de  l'année  précédente. 
On  dit  qu'en  nnoiirant  il  exprima  le  regret  de 
n'avoir  pas  suivi  les  ronsdls  de  WasMnglon.  et 
quil  hil  légua  comme  umwttàn  son  cbtval  fa- 
vori et  son  lldète  servftenr  Bishop.  En  aimant 
an  fort  ComtieflaBd»  qui  prolétnît  li  ftwtflère. 
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WjKlitngton  écritît  à  ton  frère  Johii-Aiif(QttiB  : 
M  Xou»  avonk  été  trèt-MândtleuseineBt  b»ttii8 
jMt  noe  inAignifiinte  poignée  d'hommes.  »  En 
l'R^t^  troîit  mille  bomme^i  de  bonnet  troupes  an- 
i;la(ies  forent  mis  m  pleine  déroute  par  un  dé- 
tachement de  soiiante^ouae  soldats  réguliers, 
«ent  quarante-six  Canadiens  et  six  cent  trente- 
sept  Indiens.  Cet  événement ,  outre  sesconsé- 
fpienees  immédiates,  en  eut  une  antre,  plus  im- 
portante et  imprévue  :  «  Il  nous  donna,  dit 
Franklin,  le  premier  soupçon  que  nos  iilées  exaU 
l<^  des  prouesses  des  troupes  régulières  an- 
glaises n'étaient  pas  tiien  fondées.  » 

La  défaite  de  Braildock  ouvrait  la  Virginie  aux 
incursions  des  Imliens  et  des  Français.  La  co- 
lonie, mal  défendue  par  les  réguliers,  dut  pour- 
voir etie-méme  k  sa  défense.  Elle  leva  des  milicen, 
dont  le  commandement  en  chef  Hit  conâé*  à  Wii- 
^liinglon  (aont  i7ôS).  Il  porta  son  quartier  à 
Winchester,  dans  la  vallée  de  la  Slienandoab,  et 
pendant  les  deux  années  suivantes  il  s'appliqua, 
avec  un  succès  douteux  et  sans  aucun  éclat,  î 
mettre  un  yeti  d'ordre  dans  ses  recrues  indisci- 
plinées et  à  préserver  les  colons  contre  les  bandes 
ennemies.  Heureusement  pour  lui,  les  iTsnçais 
n'avaient  que  des  forces  insignitiantes  dans  la 
vallée  de  l'Oliio.  En  I76ft,  les  succès  des  Anglais 
dans  le  Canada  amenèrent  l'évacuation  du  Tort 
Duqiiesno,  et  Washington  occupa  sans  coup  fé- 
rir celte  forteres»*»,  le  25  novembre.  Cette  prise 
de  possession  mettait  Hn  aux  dangers  de  la  Vir- 
ginie; elle  termina  |K>ur  le  moment  la  carrière 
militaire  du  jeune  commandant  des  milices  qui 
n'eitpéraît  pas  oMenir  de  grade  supérieur  dans 
Tarmée  régulière.  Il  s'étaitdejà  fait  élire  membre 
de  la  chambre  des  bourgeois ,  et  le  C  janvier 
1769  il  épousa  M"  Martlia  Curtis,  jeune  veuve, 
belle,  agréable  et  très-riche. 

M.  Curtis  le  premier  mari  de  Mn  Wasliing- 
ton,  avait  laissé,  outre  de  vastes  domaines, 
4&,000  I.  st.  i-n  argent,  dont  un  tiers  revenait 
h  la  veuve;  les  deux  tiers  appartenaient  par  par- 
ties égales  à  ses  deux  enfants,  un  garçon  de 
six  ans,  une  fille  de  quatre.  Washington  eut  la 
gestion  de  cette  fortune,  et  s'en  acquitta  avec  sa 
probité  et  son  jugement  ordinaires.  Il  vivait  à 
Mount-Veroon ,  au  milieu  de  nombreux  es- 
claves, traités  humainement,  mais  sans  mollesse, 
menant  la  large  exiMence  d'un  gentilhomme  opu- 
lent, avec  de  beaux  clievaux  et  un  grand  train 
de  chasse.  Ses  princi|>ales  relations  étaient  avec 
les  Fairfax  de  Belvoir,  et  de  temps  en  temps  il 
IMNissait  jusque  dans  la  vallée  de  la  Shenandoah, 
che?  hiHk  vieil  ami  lord  Fairfax.  Les  visites  aux 
riches  xoisins,  l'ample  hospitalité  de  Mount- 
Vcrnon,et  <laBs  ks  villes,  à  Annapolis, à  Wil- 
Uamsburg ,  les  réunions  sociales ,  dont  il  ne  dé- 
daignait pas  les  plaisirs,  car  il  était  danseur 
infatigable  autant  qu'intrépide  chasseur,  une 
immense  exploitation  agricole  conduite  avec  un 
ordre  parfait,  set  devoirs  de  nembre  de  la 
dMonbrv  des  bourgeois  pooctoellcment  remplis. 


I  de  grands  projets  d'uUHté  publique,  eoinnie  le 
I  dessédiementdet  mardis  de  la  Vinpiiie(DJraui< 
!  SuNitiip),  occupèrent  suffisamment  eetle  période 
■  de  sa  rie,  et  ne  hii  laissèrent  pas  même  désirer 
un  emploi  plot  haut  <le  set  facultés. 

A  peine  la  paix  avait-elle  été  concilie  entre  la 
Franeeet  TAngleterre,  en  1763,  que  le  méconten- 
tement contre  la  métropole  qui  couvait  depuis 
I  quelques  années  éclata  en  Amérique,  Dès  1760 
la  perception  de  droits  sur  le  sucre  avait  excité 
I  des  troubles  à  Boston.  Ue  tout  temps  les  peu* 
vinces  d'Amérique  avaient  maintenu  le  princi|M 
qu  elles  ne  pouvaient  être  taxées  que  par  une  lé- 
gislature dans  Uquelle  ellesétaient  représentée». 
Ce  principe,  plus  d'une  fois  méconnu  par  ïtn  mi- 
Bistres  et  les  parlements  d'Angleterre,  fut  ou  ver* 
tement  violé  par  une  décision  générale  du  parle- 
ment, déclarant  qu'il  avait  hs  droit  de  taxer  l'A- 
mérique (mars  1763), et  deux  ans  après,  malgré 
les  urgentes  pétitions  et  remontrances  des  colo- 
nies, parla  loi  du  timbre,  stomp  oc/ (mars 
1765).  Tous  les  actes  authentiques  devaicsat 
être  dressés  désormais  sur  du  papier  timbré 
acbeté  des  agents  du  gouvernement  anglais  ;  toute 
oflense  contre  cette  loi  pouvait  être  jugée  par 
I  toute  cour  royale  ou  de  l'amirauté  dans  tonte  l'é- 
tendue des  colonies.  Cet  acte,  qui  blessait  les 
Américains  dans  leurs  intérêts  et  leur  honneur,  et 
qui  leur  retirait  même  le  droit  le  plus  sacré  de  la 
race  anglo-saxonne,  le  jugement  par  jury,  excita 
une  indignation  générale, et  il  fut  facile  de  pré* 
'  voir  que  la  force  serait  nécessaire  pour  le  faire 
exécuter.  Patrick  Henry  donna  le  signal  de  la 
résistance  dans  l'assemblée  de  Virginie,  qui  fut 
dissoute.  A  l'instigation  de  l'averol^  de  Âlassa- 
chusetts,  un  congrès  se  tint  à  New-York  en  oc- 
tobre 1765,  composé  des  délégués  de  Hassacliii- 
setts,  Rhode-Island,  Connecticut,  New -York, 
New-Jersey,  Pennsylvanie,  Delaware.  Maryland, 
Carolhie  du  Sud.  Washington  ne  prit  point  une 
part  active  à  ce  mouvement,  et  il  se  réjouit  sin- 
cèrement du  rappel  de  U  loi  du  timbre  (mars 
1766).  Mais  en  renonçante  maintenir  cette  loi 
les  Anglais  n'avaient  pas  renoncé  à  taxer  leurs 
coloniei,  et  celles-ci  étaient  bien  décidées  à  ne 
pas  se  soumettre  à  ce  prétendu  droit.  En  1768  il 
y  eut  un  accord  entre  les  mardiands  de  plusieurs 
colonies  du  Nord  pour  ne  pas  importer  let  ar- 
ticles freppés  de  taxes.  Wasbhigfon  approuva 
cette  mesure.  «  A  une  époque,  écrivait-il  k  un 
ami  (i  avril  1769),  où  nos  seigneurs  et  maîtres 
de  la  Grande-  Bretagne  ne  seront  satisfaits  dé  rien 
moins  que  de  la  suppression  de  la  liberté  amé- 
ricaine, il  semble  liautement  nécessaire  que  quel- 
que diose  soit  lait  pour  détourner  le  coup  et 
maintenir  la  liberté  que  nous  avons  reçue  de  nos 
ancêtres.  Mais  la  manière  de  le  faire ,  pour  ré- 
pondre effectivement  h  ce  propos ,  est  te  point 
en  question.  Qu'aucun  homme  n*ait  de  scrupule 
ou  n'hésite  un  moment  dans  la  défente  d'un  Uen 
si  prédeux  ett  daireroeatmon  opinion  ;  et  pour- 
tant lesannet  doivent  ^U^  dernière  re^sourcei 
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le  derater  ressort.  Nous  ivons  déjà  éprouvé  Tin- 
efBcacité  des  adresses  au  trône  et  des  remon- 
trances  tu  parlement.  Jusqu'à  quel  point  nous 
éveillerons  ou  alarmerons  leur  attentiba  sur  nos 
droits  et  intérêts ,  en  afTamant  leur  commerce 
et  lenrs  manuraclures ,  reste  à  être  essayé.  » 
Un  nouveau  ministère  se  forma  en  Angleterre 
8008  la  présidence  de  lord  Nortti ,  et  une  de  ses 
premièns  mesures  (  mars  1770)  Tut  de  révoquer 
toutes  les  taxes  établies  en  1767,  excepté  celle 
sur  le  thé.  Cette  exception,  faite  exprès  pour  af- 
firmer le  prétendu  droit,  irrita  plus  les  Ainéricains 
qoe  les  concessions  ne  les  calmèrent.  Vers  le 
même  temps  arriva  Tincident  connu  sous  lenora 
de  massacre  de  Boston ,  conflit  entre  la  popula- 
tion de  cette  ville  et  la  garnison  anglaise  qui 
coûta  la  vie  k  quatre  habitants.  Il  fallut  retirer 
la  garnison.  Une  i>areille  situation  devait  abou- 
tir à  une  rupture  ouverte;  mais  de  part  et 
d*autre  on  ne  se  souciait  pas  d'en  prendse  la 
responsabilité.  Ce  fut  de  Boston  que  vint  l'acte 
décisif.  Une  cargaison  de  thé  envoyée  dans  cette 
ville  fut  Jetée  à  la  mer  par  les  habitants  (dé- 
cembre 1773).  Le  (Mriement  anglais  répondit  à 
f^tte  provocation  en  votant  la  fermeture  du  port 
de  Boston.L'assembléede  Virginie  protesta  contre 
le  vote  du  parlement,  qui  devait  avoir  son  effet 
à  partir  du  1*"  juin;  elle  résolut  le  24  mai  1774 
«  que  ce  jour  du  ]<r  juin  serait  un  jour  de  jeûne, 
de  prière  et  d'humiliation,  dans  lequel  on 
prierait  Dieu  de  détourner  U  calamité  qui  mena- 
çait de  détniire  leurs  droits,  et  de  donner  au 
peuple  un  ccpur  et  un  esprit  pour  repousser  fer- 
mement toute  atteinte  aux  libertés  américaines». 
I/assemblée  fut  dissoute  parle  gouverneur,  lord 
Duomore  ;  mais  ses  membres  avant  de  se  séparer 
proposèrent  un  congrès  général  des  colonies 
américaines.  Wasliîngton,  quoiciue  en  très-bons 
termes  avec  lonl  Dunmorf ,  s'associa  activement 
aux  votes  de  l'assemblée.  C'était  son  opinion  que 
l'Amérique  devait  protéger  ses  droits  même  par 
les  armes.  Dans  la  convention  des  représentants 
de  la  Virginie  qui  se  réunit  le  f  août,  il  se 
montra  des  plus  ardents,  décUrant  qu'd  était 
prêt  à  lever  vingt  mille  hommes ,  à  les  entrete- 
nir à  ses  frais  et  à  marcher  à  leur  tête  au  se- 
cours de  Boston.  11  fut  nommé  un  des  délégués 
de  ta  Virginie  au  congrès  général  qui  se  réunit  à 
Pliiladel|>l)ie,  le  5  septembre  1774.  Cette  assem- 
blée proclama  la  célèbre  déclaration  des  droits , 
et ,  sans  rompre  ouvertement  avec  la  Grande- 
Bretagne,  elle  jeta  les  bases  d'une  confédéralioD 
indépendante.  Les  colonies  levèrent  des  milices 
et  rassemblèrent  des  armes.  Le  général  Gage, 
qui  commandait  à  Boston  avec  quatre  mill« 
hommes,  inquiet  de  ces  préparatifs,  résolut  d'ef- 
frayer les  opposants.  Dans  la  nuit  du  18  au  19 
avril  1773,  il  envoya  une  colonne  pour  s'emparer 
d'un  magasin  militaire,  à  dix- huit  milles  deœtte 
ville,  à  Concordia.  La  petite  troupe  anglaise, 
après  une  escarmouche  assez  vive  dans  le  village 
de  LexiDgIon ,  atteignit  Concordia ,  dont  elle  dé- 


truisit le  déjjât  d'armes  et  de  munitions  ;  mais 
ao  retour  elle  fut  assaillie  par  tes  milices  locales, 
et  eut  beaucoup  de  peine  à  rentrer  dans  Boston. 
Dans  cette  affaire ,  qui  reçut  le  nom  de  combat 
de  l^exington,  les  Anglais  eurent  soixante- treize 
morts,  dont  dix-huit  officiers,  cent  soixante- 
quatorze  blessés  et  vingt-six  manquants;  les 
Américains,  quarante- neuf  morts,  trente-neuf 
blessés,  et  cinq  manqnanis.  Ce  fut  le  commen- 
cement de  la  guerre  entre  les  colonies  et  la  mé- 
tropole. 

A  la  nouvelle  de  l'affaire  de  Lexington,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  vétérans  des  guerres  contre  les 
Français  et  les  Indiens  dans  le  Massachusetts  et 
les  provûices  voisines ,  New-Hampshirc,  Rhode- 
Island,  Connecticut,  entraînant  les  mîliies  na- 
tionales, se  prédpita  vers  Boston.  Les  trou|>eN 
anglaises  s'y  virent  assiégées  par  une  force  irie- 
gulière  mais  vaillante,  que  commandaient  Put- 
nam  et  Wani.  En  même  temps  deux  soMats 
d'ayenture,  Ethan  Allen  et  Arnold ,  imaginèrent 
de  s'emparer  de  Ticonderoga  et  Crown-Foint , 
forts  situés  sur  le  lac  Chaniplahi  et  comman- 
dant ta  route  du  Canada  ;  ils  réussirent  dans  te 
projet  audacieux  (mai  1775). 

La  seconde  session  du  congrès  général  s\-lait 
ouverte  le  10  nui  1775,  sous  la  présidence  île 
Hancock,  du  Massachusetts.  L'assemblée  eut  h 
s'occuper  aussitôt  de  l'armée  qui  a«sié}:eait 
Boston;  sans  munitions , sans  armes,  sans  ro>- 
tunie  et  sans  paye, elle  allait  se  dissoudre.  Il  loi- 
lait  avant  tout  lui  donner  un  conmiandant  en 
chef.  Après  quelques  hésitations  assez  naUireltes. 
le  congrès  à  l'unanimité  choisit  Washin^stou. 
>Vard,  qui  commandait  devant  Boston,  fut  général 
en  second;  Lee,  brillant  officier  qui  avait  long- 
temps servi  en  Kurope,eut  le  commandement  en 
troisième.  Putnam  et  Pliilippe  Schnyler  furent 
faits  majors  généraux.  Parmi  les  brigadiers  on  re- 
marque Montgomery,  Gates  et  Natbaniet  Green. 
Washington  reçut  sa  commission  le  20  juin , 
et  le  lemlemain  11  partit  pour  Boston.  L'armée 
assiégeante,  forte  de  quinze  mille  hommes,  avait 
occupé  un  moment  les  hauteurs  de  Bunker's 
nill,qui  dominent  la  place,  et  les  Anglais  avaient 
eu  la  plus  grande  peineà  les  eo  déloger.  Cette  jour- 
née du  19  juin,  quoique  malheureuse,  fit  beau- 
coup d'honneur  aux  nnilices  américaines.  Le 
nouveau  général  l'apprit  à  quelques  lieues  de 
Philadelphie,  et  il  s'écria,  dit-on  :  «  Les  libertés 
du  pays  sont  sauvées!  « 

Washington  prit  le  oommandement  le  3  juil- 
let, et  l'exerça  aussitôt  avec  Pautorité  qui  loi 
était  naturelle.  Aidé  de  l'expérfeocede  Lee,  il  mil 
un  peu  d'ordre  dans  l'armée,  et  fortifia  ses  lignes 
de  siège,  trop  étendoei  et  qu'bn  ennemi  entre- 
prenant aurait  facilement  forcées.  Malheureuse- 
ment les  provisions  de  guerre  manquaient  au  point 
que  peuilant  près  de  d^x  mois  (juillet  et  août ) 
les  assiégeants  n'eurent  de  pondre  que  celle  qui 
se  trouvait  dans  les  urtoochesdes  siildati.  Avec 
des  moyens  auri  fUMea  Wnhhigloa  ne  povfait 
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enlefer  BoAton  <>e  vive  force;  il  se  contenta  de 
roatotenir  le  blocus ,  et  comme  Topinion  pu- 
Mfqae  eût  été  mécontente  d'ane  inaction  trop 
prolongée,  il  favorisa  l*idée  d'une  invasion  du 
Canada.  CÎette  expédition,  conduite  par  Montgo- 
inery  et  Arnold ,  et  entreprise  avec  des  moyens 
insnfllsants,  se  traîna  péniblement  pendant  la 
saison  rigoureuse.  Montréal  tomba  au  pouvoir  des 
Américains  le  12  novembre;  mais  Québec  leur 
échappa  après  un  violent  assaut  dans  lequel  Mont- 
gomery  fnttué  et  Arnold  blessé  (3  i  décembre }.  Au 
printemps  les  Anglais  reçurent  des  renforts,  et 
rejetèrent  les  envahisseurs  au  delà  de  la  frontière 
(juin  1776).  Pendant  ce  temps  Washington  lut- 
tait moins  contre  l'ennemi  que  contre  les  difli* 
cultes  de  tous  genres  qu'offrait  l'organisation  de 
Tarméc  américaine.  Formée  de  miliciens  engagés 
l>our  un  temps  restreint,  elle  sembla  près  de 
se  dissoudre  au  mois  de  décembre;  le  général 
en  ciief  la  %it  s^en  aller  pièce  à  pièce  sans  savoir 
comment  la  remplacer.  II  resta  pourtant  attaché 
à  ses  lignes  en  face  d'un  ennemi  renforcé,  sur- 
veillant les  intri};nes  des  partiMins  de  l'Angleterre, 
fies  tories,  qui  s'agitaient  surtout  à  New- York,  la 
plus  importante  ville  du  littoral  après  Boston, 
exposé  au\  murmures  impatients  du  public,  et 
réduit   à  dissimuler    sa  profonde  pénurie  en 
liommes  et  en  munitions, de  peur  de  donner  con- 
fiance aux  assiégés.  Lui-même  était  impatient 
d'obtenir  un  succès,  non  pour  lui,  mais  pour  la 
cause  de  son  pays.  Dès  qu'il  se  fut  procuré  Tin- 
di&pensabte  en  fait  de  munitions,il  lit  occuper  les 
hauteurs  de  Dorcliester  qui  commandent  la  ville 
etje  port  (4  mars  1776).  Les  Anglais  ne  tentèrent 
même  pas  de  les  reprendre,  et  le  10  mars  ils 
évacuèrent    Boston.    C'était  un  grand  succès 
pour  la  cause  des  insurgés ,  et  qui  devait  avoir 
un  immense  retentissement  en  Europe;  mais  les 
embarras  des  Américains  n'en  furent  guère  dimi- 
nués. Les  Anglais,  maîtres  de  la  mer,  pouvaient 
jeter  leur  armée  sur  le  point  qu'il  leur  plairait 
de  l'iromense  httoral  américain.  Lee  dans  la  Vir- 
ginie ,  les  Carolines  et  la  Géorgie ,  Putnam  à 
New-York,  Washington  lui-même  dans  le  New- 
York,  le  New  Jersey,  la  Pennsylvanie,  le  Oela- 
ware  et  le  Maryland  pourvurent  k  ce  danger. 
Les  Anglais  commandés  par  l'amiral  lord  Howe 
et  le  général  Howe,  et  renforcés  par  dix-sept 
mille   Allemands  (Heasois  et  Brunswickois), 
avaient  pour  principal  but  maintenant  de  s'em- 
parer de  New- York  et  de  THudson,  et  d'en  faire 
leur  base  d'opérations.  Tandis  que  leur  formi- 
ilable  armement  menaçait  déjà  New- York,  le 
congrès,  avec  une  héroïque  décision,  à  Tunani- 
mité, le  2 juillet  1776,  déclarait  qne  «  lescolonies, 
unies  sont,  et,  de  droit,  doivent  être  des  États 
indépendants.  »  C'était  U  rupture  définitive  avec 
TAngleterre. 

Washington  accueillit  cette  déclaration  avec  i 
joie;  le  9  juillet  il  lannonça  à  son  armée,  dans  | 
un  ordre  du  jour.  «  Le  général,  disait^U,  ctpère  j 
que  chaque  oflicier,  chaque  soldat,  trouvera  | 


f  dans  cet  hnportant  événement  une  excitation 
I  noQTdIe  à  agir  avec  fidélité  et  courage,  sachant 
I  que  maintenant  la  paix  et  le  salut  de  son  paya 
,  dépendent,  après  Dieu,  du  succès  de  ses  armes , 
,  et  qu'il  est  maintenant  au  service  d'un  État 
pourvu  d^un  pouvoir  suflisant  pour  récompenser 
son  mérite  et  l'élever  aux  plus  hauts  honneurs 
1  d'un  pays  libre.  »  L'enthousiasme  causé  parla 
proclamation    de    l'indépendance   fut   bientôt 
,  obscurci  par  l'apparition  de  l'armement  anglais 
devant   New- York  (12  juillet).    Washhigton, 
,  n'ayant  à  opposer  aux  trente  mille  soldats  enqe- 
j  mies  que  vingt  mille  hommes ,  pour  la  plupart 
'■  sans  expérience  et  sans  discipline ,  ne  garda  pas 
;  avec  assez  de  soin  les  ligne.<  de  Brooklyn.  Cette 
position,  qui  couvrait  la  presqu'île  de  Lon;;-I&- 
land,  fut  surprise  et  enlevée  le  27  août,  avec  une 
perte  pour  les  Américains  de  plus  de  deux  mille 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Par  une 
retraite  admirablement  conduite,  Washington  dé- 
gagea ses  troupes  de  Long- Island,  oii  elles  étaient 
comme  enveloppées;  mais  New-York  n'était  plus 
tenabic,  et  il  l'évacua  le  14  septembre.  Sans  se 
laisser  abattre  par  ces  désastres,  il  continua  de 
tenir  la  campagne,  reculant  pas  à  pas  devant  les 
Anglais,  qui  le  suivaient  lentement.  Cette  attitude 
ne  fut  pas  liien  comprise  par  ses  officiers;  quel- 
ques-uns, et  des  plus  dévoués,  pensèrent  qu'il 
manquait  des  qualités  d'un  général  en  chef,  et 
tournèrent  leurs  regards  sur  Lee,  qui  venait  de 
faire  une  heureuse  campagne  dans  le  Sud;  mais 
ce  général  se  laissa  surprendre  par  une  patrouille 
ennemie,  et  Washington  fut  débarrassé  de  ce 
rival.  Rejeté  au-delà  de  la  Delaware ,  réduit  à 
cinq  ou  six  mille  soldats,  il  ne  perdit  pas  cou< 
rage,  et  attendit  l'occasion  de  ressaisir  la  fortune. 
Les  Anglais  la  lui  fournirent.  Depuis  leurs  suc- 
cès ils  se  gardaient  négligemment.  Il  franchit  la 
Delaware  le  25  décembre,  se  jeU  au  milieu  des 
ennemis,  beaucoup  plus  nombreux,  mais  surpris 
par  cette  brusque  irruptioo,  et  s*empara  de 
Trenton,  où  il  fit  un  millier  de  prisonniers.  Après 
cette  journée  il  acheva  de  porter  le  trouble  dans 
les  troupes  anglaises  par  une  suite  de  mouve* 
ments  rapides  et  de  oonps  bien  frappés,  dont 
celui  de  Princeton  (3  janvier  1777)  fut  le  princi- 
pal, et  reconquit  en  dix  jours  la  région  des 
Jerseys  qu'il  avait  rois  trois  mois  à  |>erdre. 

Cette  campagne,  peu  importante  par  le  nombre 
des  troupes  engagées,  eut  un  grand  retentisse- 
ment en  Europe.  En  janvier  on  y  regardait  la 
cause  américaine  comme  perdue;  à  la  nouvelle 
des  combats  de  Treotoo  et  de  Princeton ,  on  la 
regarda  comme  sauvée.  L'opinkm  publique  s'é- 
mut très-vivement  en  France ,  et  sous  son  impul- 
sion le  gouvernement  commença  à  hieliner  vert 
la  guerre  avec  l'Angleterre.  De  nombreux  vokMi> 
taires  accoururent  de  divers  pays  de  FEnrope, 
souvent  plus  gftnanta  qu'utiles,  à  Parmée  améri- 
caine, qui  avait  phia  besoin  de  soldati  que  d'offi- 
ciers, mais  que  le  congrèa  n'avait  garde  de  décou- 
rager, car  Us  repréientatet  pour  hii  l'opinioa 
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il«  TKurope.  Washington  avait  reçu  en  décembre 
de  pleiDs  pouvoin  dam  tout  ce  qui  coneeriuît 
te  départemeat  et  les  opéralioos  militaires;  il 
a'efl  sertii  pour  mettre  on  pcodediacipliiiedaiii 
MM  année,  qui, sans eesie  affaiblie  par  le  départ 
des  engagés,  et  recrutée  par  des  miliciens,  n'of- 
frit jamais  la  cohésion  ni  même  l'apparence  de 
troupes  régolières.  Heureusement  les  cadres 
formés  par  deux  campagnes  étaient  bons. 

La  guerre,  suspendue  pemlant  l'hiver,  recom- 
mença au  mois  de  juin  1777.  Deux  armées, 
l'une  au  noiil,  sous  les  ordres  de  Burgoyne, 
l'autre  au  sud,  commandée  par  le  général  Howe, 
s'avancèrent  contre  les  Américains ,  édidonnés 
sur  THudiion  et  la  Delaware.  Après  quelques 
e^carmouclies ,  Howe  quitta  brusquement  les 
Jerseys,  et  se  transporta  par  mer  au  fond  de  la 
liaie  de  Cliesapeake,  d'où  il  menaça  Philadelphie, 
située  à  70  milles  de  là.  Pour  sauver  cette  capi- 
tale du  congrès,  Washington  livra  la  bataille  de 
Brandy wine-Creek.  Il  la  perdit  (11  septembre 
1777);  mais,  grâce  h  la  lenteur  habituelle  des 
Anglais,  il  put  traverser  Us  Schuyikill  et  se  reti- 
rer à  Germantown,  dans  une  bonne  position. 
Dans  le  combat  et  la  retraite  se  distingua  parti- 
culièrement un  jeune  oflider  français  récemment 
arrivé  de  France,  le  marquis  de  La  Fayette.  Le 
congrès,  à  cause  de  sa  grande  naissance  et  de 
son  dévouement  à  la  cause  américaine,  l'avait 
nommé  major  gériéral.  Washington,  d'abord 
surpris  d'une  telle  faveur,  n'avait«4>as  tardé  k 
prendre  le  jeune  marquis  en  grande  afleclion. 
La  Fayette  servait  pour  le  nnoment  en  volontaire 
dans  rétal*Tiiajor  du  général,  en  attendant  qu'il 
eAt  le  commandement  d'une  division.  Wa- 
shington quitta  bientôt  sa  position  de  German- 
town pour  tenter  une  attaque  de  flanc  sur  les 
Anglais  ;  Howe  déjoua  cette  manœuvre,  et  oc- 
cupa Pliiladelphie  le  26  septembre.  Le  général 
américain  revint  alors  sur  Germantown,  où  Howe 
s'était  établi,  et  lui  livra  hardiment  bataille. 
Aprèsavoir  cru  un  moment  saisir  la  victoire,  il  y 
fut  encore  repoussé  (3  octobre).  Loin  de  se  tenir 
pour  battu,  il  vint  campera  While-Marsh,  à  quel- 
ques milles  de  Philadelphie ,  de  manière  à  pa- 
ralyser l'armée  qui  gardait  cette  place  et  à  l'ein- 
pècher  d'aller  au  secour»  de  l'année  de  Bur- 
goyne, aventurée  dans  ta  vallée  de  l'Hudscn.  Ce 
secomi  corps  expéditionnaire,  après  avoir  fierdu 
près  de  la  moitié  de  son  effectif  (quatremille  sur 
neuf  mille)  dans  une  marche  en  avant  fort  pénible 
et  une  retraite  désastreuse ,  capitula  à  Saratoga 
devant  le  général  Gates  (17  octobre).  Ce  succès 
faisait  plus  que  compenser  la  prise  de  Philadel- 
phie, mais  il  nVtait  pas  Tœuvre de  Washington, 
et  le  commandant  en  chef  vit  recommencer 
contre  lui  l'intrigue  de  l'année  précédente;  cette 
fois  c'était  Gates,  liomme  aimaMe,  vaniteux  et 
médiocre ,  qu^on  voulait  mettre  à  sa  place.  L'in- 
trigue ie  prolongea  pendant  presque  tout  l'hiver, 
et  fut  déjouée  par  la  fermeté  de  Washington  et 
U  confiance  qnll  Decesaaitdlnspirar  à  «es  sol- 


dais, malgré  ses  revers.  Ne  voyant  pour  le  mo- 
ment aocane  possibIHIé  de  reconquérir  Phiia- 
deipide,  il  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Valle)- 
Forge,  à  vingt  milles  de  cette  ville,  et  s'occupa 
de  refaire  son  armée.  Elle  était  mal  nourrie , 
mal  équipée,  et  toujours  peu  solide ,  à  cause  du 
manque  d'organisation.  Un  ofHcier  allemand, 
Steuben,  arrivé  à  Valley-Forge  au  mois  de  fé- 
vrier 1778,  rendit  h  cet  égard  des  services  es- 
sentiels. Nommé  inspecteur  général  des  troupes, 
il  les  façonna  à  l'européenne  et  enseigna  les  ma- 
noeuvres aux  officiers. 

Pendant  ce  laborieu\  hivernage,  un  événe- 
ment  décisif  pour  la  cause  américaine  s'accom- 
plit sur  le  continent.  Le  G  février  1778,1a  France 
reconnut  l'indépendance  des  États-Unis,  et  con- 
clut avec  eux  un  traité  d'alliance  défen^ive  et 
oflensive.  Au  même  moment,  le  parlement  an- 
glais se  décidait  à  faire  les  plus  larges  conces- 
sions aux  insurgés;  il  était  trop  tard,  et  c'est  à 
peine  si  le  congrès  daigna  prendre  connais- 
sance des  communications  que  lui  transmirent 
des  commissaires  envoyés  d'Angleterre.  La 
guerre  continua  donc,  mais  elle  prit  dès  lors  un 
caractère  différent  Les  Anglais  n'étant  p!ui 
maîtres  absolus  de  la  mer,  et  se  voyant  exposes 
à  une  attaque  de  la  flotte  française ,  durent  se 
concentrer  a  New- York  et  renoncer  aux  grantUs 
expéditions  dans  l'intérieur  du  pays.  Une  dfs 
premières  mesures  de  Henri  Clinton,  qui  snc- 
céila  à  Howe  dans  le  commandement  de  l'armée 
britannique,  fut  l'évacuation  de  Philadelphie 
(18  juin).  Sa  retraite  h  travers  les  Jerseys  eia  t 
pleine  de  difficidtés,  et  si  l^ee,  récemment  éclian;;*^ 
et  réintégré  dans  son  commandement,  eût  mienv 
secondé  Washington,  peut-être  Clinton  eût-il  eu 
le  sortde  Burgo)ne.  Lee  nesut  pas  ou  ne  put  pas 
empéclier  nn  mouvement  rétrograde  de  sa  divi- 
sion, et  les  Américains,  an  lieu  d'un  soccèt  déci- 
sif, n'obtinrent  que  le  combat  Indécis  de  Mon- 
mouth  (28  juin  ).  Washington,  irrité,  traduisit 
Lee  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  le  suspen- 
dit de  son  commandement  pour  un  an.  Le  gé- 
néral en  clief  se  montra  bien  sévère  pour  cet 
utile  compagnon  de  ses  premières  campagnes  ; 
mais  il  n'était  pas  d'un  caractère  k  tolérer  la 
moindre  insubordination ,  et  il  n'oubliait  pas 
qu'on  avait  vouhi  lui  ilonner  Lee  pour  sneces- 
seiir. 

La  flotte  française,  arrivée  en  juillet,  ne  réus- 
sit pas  à  s'emparer  de  Rhode-fsland .  comme 
Washington  l'espérait,  et  n'empêcha  pas  les  An- 
glais d'envoyer  des  détachements  sur  divers 
points  du  littoral  et  de  s'emparer  de  Savannah 
et  de  toute  U  Géorgie  (déc.  1778  et  janv.  1779'. 
Kn  même  temps  les  Indiens  commellaicnt 
iriiorribles  ravages  dans  la  vallée  de  Wyoming. 
L'année  1779  se  terrama  donc  asseï  tristement 
IMHir  les  Américains,  et,  ce  qui  était  plot  Adieux, 
les  États  ne  craignant  pins  pour  leur  hidépen- 
dance,  montrèrent  des  sympltact  de  dèi—iin. 
L'mlluenoe  de  Washington  i'cnpioya  énargpqiM- 
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Wui  iMMir  lu  dim\ifÊf  «l  pour  obtenir  que  le 
09«i»tèâ  ft'o€eu|»ài  Ha  peu  piM  de  t'ârmét.  Ce 
a!iM  pat  qu'il  tMisrâi  à  prendre  Tofleoiive. 
him  décidé  à  éf  ikr  toute  efTuêioo  de  sang  inu- 
tile, il  TOiilaH  laiiiier  les  Anglais  ae  (aiiguer  les 
prcjpDif  ra  d'une  guerre  qui  ne  leur  proinetlait 
piua  de  réanltat  avantagieux.  Il  a'établit  solide- 
ment à  West  Point,  de  manière  à  tenir  en  écliec 
l'année  de  New- York ,  et  attendit  patieinnient. 
Lee  ÀngUis,  moins  patients,  prirent  l'offensive 
contre  les  États  du  Sud.  Cbarleston  tomba  en 
leur  pouvoir  le  12  mai  1780,  ce  qui  amena  la 
perte  de  toute  la  Caroline  du  Sud.  Peu  de  temps 
après ,  un  incident  singulier  leur  fit  trouver  un 
auxiliaire  dans  un  des  plus  hardis  généraux  de 
l'indépendance.  Arnold ,  réprimandé  par  le  con- 
trés pour  quel<|ues  actes  commis  dans  son  corn- 
iiunilement  de  Pliiladel^lile,  résolut  de  se  venger, 
ou  plutôt  il  se  lit  de  cette  réprimande  un  pré- 
texte» paur  se  vendre  aux  Anglais.  Washington, 
(|iii  (ai&ait  grand  cas  de  ses  talents  militaires,  lui 
a^ail  cuoUé  le  poste  essentiel  de  WcAt-Point. 
Arnokl,  criblé  de  dettes,  et  qui  avait  vainement 


«78 
.  flotte  française  qui  portail  six  mNle  soldats 
I  ooeaiMMléa  par  le  comte  de  RoehnmtieMi  était 
i  arrivée  en  Juillet  Le  coognès,  areem  éfsisme 
i  tout  américain,  ne  demandait  pas  miens  que  de 
i  mettre  tonte  la  guerre  k  la  charge  de  la  France; 
:  on  attendit  donc  pour  agir  qn'il  en  vint  plus 
'  d'hommes  et  surtout  pins  d*aii|ent.  L'armée 
:  américaine,  «  pauvrement  babiMée,  niai  Mvrrie , 
!  mal  payée,  »  uaàAê  anr  le  point  de  an  dissoudre 
j  complètement.  Le  1er  janvier  17S1,  les  régfmenta 
I  campés  sur  la  frontière  de  Pennsylvanie  mar- 
!  clièrent  sur  Ptiiladelphie  pour  obtenir  d«  con- 
grès le  redressement  de  leurs  griefli.  Le  congrès 
céda  ;  mais,  quelques  jours  après,  un  petit  eor)» 
de  troupes  du  Jersey  ayant  voulu  imiter  la  Penn- 
sylvanie, Wasidngton  fit  un  exemple  sévère,  qui 
empêcha  le  désordre  de  se  propicer.  Denx  des 
principaux  mutins  furent  fbsillés.  Dès  que  la 

>  saison  fut  plus  avancée,  les  opérations  reeom- 
I  mencèrent  dans  le  sud.  Comwallis  lâcha  «le  foire 
i  sa  jonction  par  la  Caroline  du  Nord  avee  Ar- 

>  noid,  qui  était  en  Virginie.  Son  projet  fut  déjoué 
par  Greene,  qui,  bien  que  battu  à  Gniirord 


es<a\é  de  se  faire  adieter  par  la  France,  offrit  i  (mars  1781), continua  de  tenir  la  campagne,  et 

*'  '  •- -^ "-^ ' tv...  n.:...  j  parLaFayetle,qulfitenVlrglnieuncpetiteguerre, 

!  prudente,  hardie,  digne  de  Washington.  Qoand 
I  la  jonction  se  fit  à  Pétersbourg,  le  20  mai,  N  était 
I  trop  tard  pour  qu'elle  eût  les  résultats  qu'en  at- 
j  tendait  Comwallis.  La  Fayette,  renforcé    par 
!  Wayne  et  par  Steiihen,  l'obligea,  après  ali  ee- 
I  tnaines  d'escarmouches,  à  rétrograder  sur  Rieh- 
inond  et  Williamtburg,  puis  sur  ForlmiOQth , 
!  et  Henri  Clinton ,  qui  se  voyait  serré  de  près 
!  dans  Nevir-York  par  les  Américains  et  les  Fran- 
çais, ne  put  pu  lui  envoyer  de  renforts.  La  po- 
sition de  Comwallis  inspira  à  Wasbfaigtoa  lidée 
'  d'une  opération  décisive.  La  flotte  françaiaa  du 
comteUe  Grasse,  attendue  d'un  moment  à  l'antre, 
allait  être  pour  quelque  temps  an  rooina  maî- 
tresse de  la  mer.  Washington  résokit  de  se  por- 
ter rapidement  en  Virginie  avec  les  anxiliahres 
français,  de  s'y  joindre  à  La  Fayette  el  d'acea- 
hier  par  cette  concentration  de  forces  Comwallis, 
à  qui  la  flotte  française  fermerait  la  mer  en 
même  temps  qu'elle  trancportereit  et  protége- 
rait les  troupes  alliées.  Ce  mouvement,  dont  le 
but  fut  tenu  en  grand  secret,  pour  tromper  Clin- 
ton ,  commença  le  70  aoAt.  Les  2  et  3  septembre 
les  alliés  traversèrent  Philadelphie;  le  5  ils  ap- 
prirent que  le  comte  de  Grasse  était  arrivé  dans 
la  baie  de  Cliesapeake,  et  le  6  ils  commencèrent 
à  s'embarquer.  Une  partie  de  l'armée  avec  les 
deux  générauxenchef  continua  sa  route  par  terre. 
Washington  en  profita  pour  passer  quelqiiei 
joore  à  Mount«Vemon ,  qu'il  n'avait  paa  revu 
depuis  six  ans.  Il  y  arriva  le  9  au  sohr,  y  jjpçut 
le   10  Rochambeau  avec   beaucoup  d'offieiera 
américains  et  fonçais,  et  en  re|»rtit  le  12. 
Comwallis,  croyant  n'avoir  à  craindre  que  les 
troupes  peu  nombrcwea  de  La  Payette,a'étaittnn- 
qnilleinentélaMi  dana  la  petite  ville  de  Yorttown, 
qn'il  s'occupait  à  fortifier  de  ir.:inière  à  com- 

19 


(le  hvrer  pour  une  grosse  somme  West-Poiut 
aux  Anglaii.  Les  négociations  durèrent  plusieurs 
mois.  En  septembre  1780,  un  jeune  officier  an* 
glais,  André,  vint  très-secrètement  dans  le  voi- 
sinage de  West-Puiut  apporter  et  recevoir  les 
propositions  définMves;  mais  au  retour  il  tomba 
dans  un  parti  de  miliciens,  qui  l'arrêtèrent  et 
saisirent  sur  lui  les  papiers  les  plus  compromet- 
tants. Arnold,  prévenu  à  temps,  s'enfuit  a  New- 
York;  le  malheureux  André  fut  pemlu,  le  2  oc- 
tobre. Ce  je<ine  officier,  aimable,  spirituel, 
personoelîement  intéressant,  avait  demandé 
comme  grâce  d'être  fusillé.  Washington  refusa. 
On  lui  a  reproché  cette  rigueur.  Sans  doute  sa 
mémoire  n'en  serait  que  plus  honorée  quand  il 
aurait  étendu  sa  cléntence  jusque-là  et  même 
plus  loin.  Des  considérations  très- sérieuses  l'en 
einpêclièrent.  Dans  l'état  de  trouble  et  d'incerti- 
tude où  se  trouvaient  les  affaires  américaines, 
des  actes  comme  ceux  d'Arnold  étaient  du  plus 
dangereux  exemple.  En  les  provoquant ,  en  fai- 
sant appel  à  la  trahison,  les  Anglais  usaient  d'une 
|iolitH|ue  que  le  général  américain  voulut  exprès* 
sèment  flétrir  pr  le  genre  de  supplice  dont  il 
punit  leur  agent.  Ajoutons  qu'Antlré  a\ail  été 
jutié  par  un  tribunal  d'officiers  générjux  dont 
faisait  partie  La  Fayette,  et  que  Washington  ne 
lit  que  sanctionner  la  sentence. 

Tandis  que  Washington,  réduit  à  trois  ou 
quatre  mille  liommes  que  l'incurie  du  congrès 
laissait  sans  argent,  sans  vivres  et  sans  muni- 
tions, soutenait  une  guerre  d'avant- postes  contre 
l'armée  de  New- York ,  une  expédition  anglaise, 
ouaamandée  par  Comwallis,  s'avançait  dans  la 
Caroline  do  Sud,  battait  Gales  4  Camden  le 
le  aoAl,  et  pénétrait  dans  la  Caroline  du  Nord. 
IjC  trait re  Arnokl  s'apprêtait  à  ravager  la  Vir- 
ginie. Ileureu<einent  fioiir  les  l^lats-rnis   une 
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mander  l'entrée  du  York-River.  Il  ne  fut  tirt^  dt' 
sa  sécnrité  qne  par  l'apparition  de  la  flotte  de 
l'amiral  de  Grasse,  qui  bloqua  les  embouchures 
des  riTières  York  et  James.  Il  voulut  alors  se 
retirer  dans  les  Carolines ,  mais  11  était  trop  tard  ; 
La  Fayette  lui  coupait  la  retraite  sur  tous  les 
points.  De  Grasse  et  le  marquis  de  Saint-Simon, 
commandant  d'un  corps  auxiliaire  de  trois  milita 
trois  cents  Français,  voulaient  qu'on  donnât  immé- 
diatement l'assaut  à  l'armée  anglaise.  La  Fayette 
s'y  refusa  avec  un  loyal  bon  sens;  il  ne  Youlait  ni 
prodiguer  sans  nécessité  la  vie  de  ses  soldats,  ni 
ravir  à  Washington  l'honneur  de  porter  le  coup 
de  grâce  à  l'eniièmi.  Le  général  américain  arrivu 
le  14  à  Williamsburg,  et  le  18  il  eut  une  en- 
trevue avec  le  comte  de  Grasse  à  bord  de  la  Ville 
de  Paris.  Le  1«'  octutire  l'investissement  de 
Yorktown  était  complet  sur  les  deux  rives  du 
York.  Les  alliés  ouvrirent  le  feu  le  9,  et  enle- 
vèrent  dans  la  nuit  du  14  deux  redoutes  qui  pro- 
tégeaient la  place.  Comwallis  capitula  le  19  avec 
sept  mille  hommes.  L'armée  assiégeante  se  com- 
posait de  sept  mille  Français,  cinq  mille  cinq 
cents  Américains  de  troupes  continentales  (  ré- 
gulières )  et  de  trois  mille  cinq  cents  miliciens. 
Toute  la  garnison  de  Yorktown  devait  être  pri- 
sonnière de  guerre. 

La  capitulation  de  lord  CornwalUs  termina 
virtuellement  la  guerre.  .\près  être  restés  enfer- 
més trois  ans  dans  New- York,  les  Anglais  avaient 
transporté  la  guerre  dans  le  sud.  Ce  changement 
d'opérations,  d'almrd  couronné  de  succès,  venait 
d'alMutir  à  un  désastre  ;  il  ne  leiir  restait  plus 
qu'à  quitter  la  partie.  Washington,  fortifié  par 
son  succès ,  obtint  du  congrès  des  mesures  pour 
le  recrutement  et  le  payement  de  l'armée.  Dans 
ses  quartiers  de  l'Hudson,  où  il  était  revenu  après 
la  prise  de  Yorktown,  il  apprit,  au  mois  de  mai 
1782.  deGuiCarieton,  successeur  de  Henri  Clinton, 
que  des  négodations  pour  la  paix  étaient  ouvertes 
en  Kurope.  Ces  négodations  marchèrent  lente- 
ment, et  New -York  ne  fut  évacué  qu'en  novembre 
1783  ;  mais  les  hostilités  de  fait  avaient  cessé 
deux  ans  plus  tM.  Ces  doux  années  ne  forent  ni 
les  moins  difliciles  ni  les  moins  gtorieuses  de  la 
vie  de  Washington.  L'armée,  qui  n'avait  jamais 
eu  à  se  louer  du  congrès  et  qui  se  voyait  près 
d'être  dissoute,  était  pleine  de  mécontents.  Quel- 
ques ofliciers  imaginèrent,  dans  le  printemps  de 
17S2,  de  substituer  à  la  fonne  républicaine,  cause 
de  tout  le  mal,  disaient- ils,  la  tonne  monarchique. 
Washington  devait  être  naturellement  élu  roi.  Le 
colonel  Lewis  Nicolas  se  chargea  de  lilî  commu- 
niquer ce  pn)jet.  La  réponse  de  Washington  fut 
d*un  honnête  homme  et  d*uo  iMHnme  sensé, 
encore  plus  surprit  quindigné,  car  la  chose  lui 
paraissait  si  ahsunle  qu'à  peine  daîgni-t-il  la 
prendre  aux  sérieux  : 

c  Avec  on  mélange  de  grande  sorpriM  et  de  itupé- 
fM^lion,  j'ai  lu  les  wntimentsqoe  vous  m'aves  cooi- 
raoDiqnéa.  So>ex  amiré ,  monsieur,  qu'aucune  dr- 
OMittann*  dam  l*î  cours  de  la  guerre  ne  m*a  caa^ 


d'impressions  plus  pénibles  que  la  nouvelle  que  vou^^ 
me  donnez  qnll  existe  dam  Tannée  de  telles  idée!*, 
qœ  Je  dois  voir  avec  borrenr  et  réprimer  avec  sé- 
vérité. Poor  le  moment  la  coomionication  que  voih 
OMfaitet  restera  un  lecret,  k  moins  qu'en  («untmuant 
d'agiter  cette  matière  on  n'en  rende  la  révélation 
néœHaire.  J'ai  beaucoup  de  peine  à  conct'voir 
qneUe  partie  de  ma  conduite  peut  avoir  doimé  de 
renoouragement  ï  nne  adresse  qui  me  parait  pleine 
des  plus  grands  malheurs  qui  puissent  tomber  sur 
mon  pays.  Si  Je  ne  sois  pas  deçà  dans  la  connaissance 
de  mot-même,  vous  ne  pouviez  pas  trouver  nne  per- 
sonne k  qui  vos  prqiets  fnswnt  plus  désagréables.  En 
même  temps,  pour  rendre  justice  à  mes  propres 
sentiments.  Je  dois  ajouter  qu'aucun  bomme  ne 
possède  un  pins  sincère  désir  de  voir  une  ample  jus- 
tice rendue  à  l'armée;  et  anUnt  que  mes  pouvoirs 
et  mon  inHnence  S'étendent  dans  une  voie  constitii- 
tionnellc,  ils  seront  employés  dans  ce  bat  au  plus 
haut  degré  de  mes  forces  dès  que  l'occasion  m'en 
sera  foomie.  Laissez-moi  donc  vous  conjurer,  si 
vous  avez  quelque  considération  pour  votre  pays, 
quelque  égard  pour  vous-même  et  pour  la  postérité 
quelque  respect  pour  moi,  de  bannir  ces  penséi's  di; 
votre  esprit  et  de  ne  jamais  commoniqiier,  ni  iio 
votre  part  ni  de  celle  d'un  autre,  un  sentiment  de 
cette  nature.  • 

Washington  fit  mieux  que  d'écrire  ces  belles 
paroles,  il  y  conforma  loyalement  sa  conduite. 
Loin  d'exploiter  l'impopularité  et  tes  fautes  du 
congrès  et  le  mécontentement  de  l'armée,  il 
s'efforça ,  sans  zèle  bruyant  et  sans  impatience , 
d'amener  le  congrès  i  tenir  ses  promesses  envers 
l'armée,  et  l'armée  à  n'en  pas  demander  l'exécu- 
tion d'une  manière  impérieuse  et  à  trop  couit 
délai.  Le  15  mars  1783,  il  assembla  tes  officiers, 
et  dans  un  admirable  discours  il  let  adjura  d'a- 
voir conllance  dans  le  congrès  et  d'attendre  de  la 
légalité  seule  le  redressement  de  leurs  griefs;  il 
les  supplia  «  d'exprimer  la  plus  profonde  horreur 
et  exécration  pour  riiomme  qui  désirerait,  sons  li* 
prétexte  de  servir  Tannée,  renverser  les  liberti'-^ 
de  leur  pays,  et  tenterait  d'ouvrir  les  écluse!^  de 
la  discorde  dvile  et  de  noyer  dans  le  san^  l«ui 
empire  naissant  ».  Ce  discours  remplit  d'un  ^ravi* 
enthousiasme  les  vétérans  de  la  guerre  de  Pindé 
})endance,  qui  proclamèrent  par  un  vote  solennel 
leur  parfait  acconi  avec  le  général  en  dief  et  leur 
confiance  dans  le  congrès.  Si  l'on  excepte  uut- 
nouvelle  mutinerie  des  régiments  de  Pennsy  I  vanie , 
promptement  réprimée  et  sans  effusion  de  sang, 
le  liiencieinent  di* l'armée  victorioise  s'accomplit 
avec  ordre.  Washington  s'en  occupa  dès  qn'tl 
eut  reçu,  le  17  avril  1783,  l'avis  ofBdel  de  In 
|)ai\.  II  voulut  que  ses  soldats  congédiés  gar- 
dassent leurs  armes,  en  souvenir  des  oomints  li- 
vrés poor  la  liberté.  I^s  ofliders  vuuhirent  aussi 
avoir  leur  souvenir,  et  ils  fonderait  une  asao- 
dation  fratemellc,  qu'ils  appelèrent  la  Sociéié  des 
Cincinnati ,  "  en  mémoire  de  Flllustre  Romain 
L.  Q.  Cindnnatus,  qui  se  retira  de  la  guerre  dans 
les  padfiques  devoirs  du  citoyen  ».  Cette  société 
avec  sa  décoration,  son  titre  béréditatre,  son 
organisation  en  société  génénle,  •odélés  itlÊlat, 
sodétés  de  dialrict,  n'aurait  pu  été  taas  lacon- 
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véiiieaU.  >Vashiii^oo,  qoi  en  accepta  la  prési- 
dence, en  devina  le  dangier,  et  il  la  réduisit  à  ce 
qu'elle  détail  élit,  un  gk>rieux  souvenir  et  une 
8oeiétéd*a8sistance  fFatemelle.  Le  8  juin  iladressa 
une  lettre  aux  gouverneurs  des  divers  États  au 
sujet  de  la  dissolution  de  ramée.  Bien  décidé  à  | 
rtïotrer  dans  la  vie  privée,  et  croyant  pouvoir  y  j 
rester.  Il  regardait  cette  lettre  comme  une  sorte  > 
de  testament  politique.  Il  y  déclarait  que  quatre  i 
choses  lui  paraissaient  indispensables  à  la  prospé-  > 
rite  et  même  à  l'existence  desÉtaU-Unis  :  l<>  une  i 
indissoluble  union  des  États  ttous  une  tète  fédérale 
et  nn  parfait  acquiescement  des  différents  États  à 
b  prérogative  dont  la  constitution  investirait  cette 
tAtt^  fédérale;  S*"  un  respect  sacré  de  la  justice 
]>abliqoe,  en  acquittant  les  dettes  et  remplissant 
ieii  enf^agements  contractés  par  le  congrès  pour 
nonduire  la  guerre  ;  3**  l'adoption  d*une  armée  sur 
!e.  \im\  de  paix,  composée  de  la  milice  régulière- 
ment organisée  ;  4°  une  di4|)osition  parmi  le  peuple 
des  États-Unis  à  sacrifier  les  préjugés  et  intérêts 
Iurau\  aux  intérêts  de  la  communauté.  C'est  sur 
ns  quatre  piliers  que  devait  reposer  le  nouvel 
iMlilirp  dont  «  la  liberté  est  la  base.  Et  quiconque 
uuTait  saper  la  fondation,  ou  renverser  l'édifice, 
souii  quelque  spécieux  prétexte  qu'il  ose  le  tenter, 
utéritera  la  pluii  amère  exécration  et  la  plus  sévère 
punition  que  puisse  infliger  son  pays  outragé  ». 

Le  2  novembre  il  adressa  à  l'armée,  déjà  en 
grande  partie  licenciée,  sa  proclamation  d'adieu  ; 
le  2â  il  entra  dans  New- York;  le  4  décembre  il 
prit  cou^ê  de  ses  officiers;  le  13  il  présenta  le 
rouipte  de  ses  dépenses  pendant  buit  ans  de  guerre  : 
(Ih'sse  montaient  à  14,500  1.  s.  (363,000  fr.), 
H  c'est  tout  ce  quil  réclamait  du  trésor,  n'ayant 
j.iiuais accepté  d'appointements  ;  le  23,  il  remit  so* 
lennt^llement  ses  pouvoirs  au  congrès,  à  Annapolis, 
viW  lendenoin  il  put, simple  particulier,  célébrer 
lu  fête  de  Noël ,  k  Mount- Vemon ,  en  famille.  On 
ïuit  avec  beaucoup  de  (iiarme  dans  la  corres- 
|K)n(lanr';  de  Washington  le-joyeux  contentement 
qu'il  éprouva  en  se  sentant  débarrassé  du  far- 
deau des  affaires  publiques,  en  redevoiaot  le 
grand  propriétaire  d'autrefois.  11  y  a  surtout  une 
lettre  exquise  à  M^c  de  La  Fayette,  où  il  l'invite  à 
venir  visiter  sa  villa  de  Mount- Vemon.  Wasliing- 
ton  v%i  presque  toujours  réservé  jusqu'à  la  froi- 
deur ;  mais  dans  ses  rapports  avec  La  Fayette  il  y 
a  une  tendresse  virile,  qui  adoucit  son  raractère. 
H  rt'vit  ce  précieux  ami  en  t7M,  le  garda  quel- 
ques jours  à  Mount- Vemon ,  et  an  départ  l'ac- 
compagna jusqu'4  Annapolis. 

Washington  s'était  donc  remis  à  l'agriculture 
et  a  la  chasse,  charmé  de  son  intérieur,  qu'é- 
ga>  aient  les  enfants  de  Parker  Cnrtis,  lils  de  sa 
femme  (le  général  lui^^nêmen^avait  pas  d'enfants;, 
et  parfaitement  heureux  s'il  avait  reçu  moins 
de  \i8iteurs  et  moins  de  lettres.  Il  eut  ïitatùt  des 
soucis  plus  sérieux.  L'Union  à  peine  établie  sem- 
blait sur  le  point  de  se  dissoudre  devant  les  riva- 
lités provinciales,  et  chaque  État  lui-même  était 
tournu-nte  de  passions  révolutionnaires.  Une  in- 
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surrection,  qui  mettait  le  pouvoir  et  même  la  pro- 
priété en  question,  éclata  dans  le  Massachusetts 
eu  1786.  De  tous  cdtés  on  tournait  les  yeux  du 
cùié  de  Washington,  et  on  lui  demandait  d*user 
de  son  influence  pour  rétablir  l'ordre.  11  répondit 
que  rinfluence  n'est  pas  le  gouvernement,  et  que 
ce  qu'il  fallait  ce  n^étail  paslecrétlit  d'un  homme, 
mais  un  gouvernement  qui  assurât  les  vies ,  les 
lil)ertés  et  propriétés  des  citoyens.  Pour  cons- 
tituer ce  pouvoir  central,  une  convention  se  réunit 
à  Philadelphie,  le  25  mai  17S7.  Washington,  dé- 
légué de  la  Virginie,  en  fut  nommé  président  i 
l'unanimité.  Après  une  session  de  quatre  mois, 
cette  assemblée  vota  la  constitution  qiil,  avec 
quelques  amendements ,  régit  encore  les  États- 
Unis.  Le  pouvoir  exécutif  devait  être  confié  à  un 
président  élu  pour  quatre  ans.  Personne  nlma- 
ginait  que  ce  président  pût  être  un  autre  que 
Washington  ;  et  malgré  sa  profonde  répugnance  à 
rentrex  dans  les  affaires,.il  dut  sacrifier  encore  son 
repos  au  bien  public.  Élu  à  l'unanimité  en  février 
1788,  il  prit  posse^ion  du  pouvoir  à  New-York, 
le  30  avril. 

Il  n'avait  pas  seulement  k  exercer  le  pouvoir, 
il  avait  à  le  créer.  11  se  mit  à  l'œuvre  politique 
comme  il  avait  fait  pour  la  guerre ,  sans  éclat  et 
sans  [fracas,  tirant  par  sa  régulière  activité  bon 
parti  d'éléments  mé<liocres  ou  insuffisants.  Il 
trouva  des  conseillers  et  <Ies  auxiliaires  dans  des 
hommes  distingués,  conservateurs  à  Idées  pre.sque 
monarchiques,  Adams,  Hamilton,  Jay,  Madison  ; 
mais  il  sentait  bien  que  le.s  tendances  de  l'Amé- 
rique n'allaient  |»as  de  ce  côté,  et  il  tint  toujours 
grand  compte  du  parti  démocratique,  dont  Jeffer- 
son  était  le  chef.  Quehiues  fidèles  compagnons 
de  ses  guerres,  comme  li.  Knox,  lui  furent  aussi 
très-utiles.  £n  septembre  le  congrès  Institua  un 
ministère  des  affaires  étrangères  ou  ministère 
d'État,  un  ministère  des  finances,  un  ministère 
de  la  guerre.  Washington  réserva  la  première  dé 
ces  places  à  JefTcrson,  alors  ministre  d*Amérique 
à  la  cour  de  Versailles  ;  il  api>da  Hamilton  aux 
finances,  et  Knox  À  la  guerre.  Jay  eut  la  premièa' 
place  dans  la  magistrature  fédérale  ;  il  fut  nommt'; 
président  (cAie^>i<«/ice)  de  la  cour  suprême  des 
£tats-Uniâ.  Cette  première  présidence  de  Wa- 
sliington  fut  tranquille  et  prospère.  Des  expédi- 
tions contre  les  Indiens,  plus  ou  moins  heureuMs, 
mais  dont  l'issue  n'était  pas  douteuse,  quelques 
tiraillements  inévitables  avec  le  congiès  ne  pou- 
vaient trou  Mer  le  vieux  général  de  l'indépendance. 
Ce  qui  le  préoccupa  le  plus,  ce. fut  un  événement 
étranger,  la  révolution  française,  où  son  anù  Xa 
Fayette  était  si  ardemment  engagé.  U  conçut 
assez,  vite  des  craintes  sur  l'issue  de  rentreprise; 
cependant,  comme  il  n'était  pas  prompt  au  décou- 
ragement, il  pensa  encore  après  Tacceptation  de 
la  constitution  par  Louis  XVI,  qu'un  ^uveme- 
ment  libre  et  stable  pouvait  s'établir  en  France. 
Les  fautes  des  bommea  et  U  force  dea  événe- 
ments déjouèrent  ses  prévisions  A  Philadelphie, 
où  était  alors  le  siego  du  gouveri:.'i:ir:it,  fa  riva- 
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lité  politique  ci'H&iuilUm  et  Je  Jeffersoo  s'acctso- 
tiiait  chaque  jour  dâfanlage  et  aboutissait  k  deux 
parlia,  les  (édéraliites,  qui  voulaient  fortifier  te 
poufoir  central,  les  démocrates,  qui  sunreiJIaient 
sévèrement  tout  ce  qui  pouvait  porter  atteinte  à 
l'indépendance  des  États  et  des  citoyens.  La  lutte 
entre  eux  fut  particulièrement  vive  sur  la  ques- 
tion d*ttne  banque  des  États-Unis.  Hamilton,  qni 
la  proposait^  remporta  an  congrès  et  dans  le  ca- 
binet. Wasliiniston,  après  avoir  demandée  chacun 
de  ses  deux  ministres  ses  raisons  par  écrit,  sanc- 
tionna la  loi  (1791).  Le  grave  et  impartial  arbi- 
trage qu'il  maintenait  entre  eux  empêchait  une 
rupture;  Biais  le  vice- président  John  Adamsu*i- 
mitait  pas  sa  prudence  :  il  marquait  trop  nette- 
ment Fes  prédilections  pour  les  fé<iéralistes ,  au 
point  d'écfîre  dans  leur  journal,  la  Gazette  des 
États-Unis^  à  quoi  Jeflerson  répondait  |)ar  la 
(rasef/e  nafioNafo,  que  rédigeait  un  des  employés 
de  son  département,  Freneau.  Les  dissidences 
éclatèrent  surtout  quand  Washington  annonça  à 
ses  amis  son  intention  de  ne  pas  accepter  une  se- 
conde fois  la  présidence.  Jefferson  déclara  que 
dans  ce  cas  II  se  retirerait  lui  aussi  fies  allai re.*, 
Washington  lui  offrant  les  seules  garanties  contre 
le  parti  d*Hamilton.  Hamilton  ne  le  pressait  pas 
moins  de  rester  au  pouvoir,  comme  une  garantie 
contre  le  parti  de  Jeflerson.  Retenu  par  tout  le 
monde,*  et  sentant  que  seul  il  pouvait  empêcher 
la  dissolution  du  |p>uvernement,  il  consentit  à  sa- 
crifier encore  quatre  années  de  sa  vie,  et  fut  réélu 
à  l*unaiiniité.  11  entra  pour  la  seconde  fois  en 
fonctions  le  4  mars  1793. 

Sa  seconde  présidence  fut  plus  pénible  que  la 
première.  La  déclaration  de  guerre  entre  la  France 
et  TAagletcrre  avait  ranimé  en  Amérique  \o& 
paaslons  bdliqnenses  de  1770.  Le  parti  détnucra- 
tiqne  voalait  qa*oa  s'alliât  avec  la  France  et  qu'on 
recommeaçâl  la  lutte  contre  les  Anglais.  Wa-  \ 
shingtoa  ne  voyait  pu  ce  que  son  pays  pouvait  '■ 
gagner  À  une  pareiUe  conduite,  et  quoique  tou-  . 
jours  disposé  à  tenir  grand  compte  de  l'opinion 
publique,  U  était  résolu  à  lui  résister  cette  fols. 
Par  nne  proclamation  du  mois  d'avril,  il  enjoignit 
k  tons  les  citoyens  des  ÉtaU-(Jnis  d'observer  la 
neutralité.  En  même  temps  arrivait  le  ministre 
de  krépublique  française,  le  citoyen  Genêt,  avec 
les  instructions  et  le  désir  de  pousser  l'Amérique 
aux  hostilités/ Tous  les  démocrates  et  tous  les 
adversaires  de  Wasliington ,  et  beaucoup  auftsi 
de  braves  Américains  qui,  sans  esprit  de  parli, 
détestaient  cordialement  l'Angleterre,  loi  tirent  un 
acoadl  enthousiaste.  De  Charles  ton,  où  il  débar- 
qua et  où  il  délivra  aussitôt  des  lettres  de  marque 
aux  Américains  disposés  à  courir  la  mer  contre 
les  Anglais,  jusqu'à  Philadelphie,  oïi  il  arriva  le 
16  mai,  son  voyage  fut  un  triomphe,  que  l'oppo-  ; 
sition  tâchait  de  naârt  le  plus  désagréable  pus*  ; 
sible  au  président.  Washington  l'accueillit  bien;  , 
mais  bi(»U>t.  Genêt  mit  si  peu  de  discrétion  dans 
sa  eondwte»  prêchant  la  guerre  et  la  faisant  pré-  \ 
cher  par  les  jounMax,  protégaaiU  les  coraairai  à  j 


qui  il  avait  donné  des  lettres  fie  manque,  qu'a 
moins  de  rompre  avec  rAngleterre,  il  fallut  de- 
mander à  la  France  de  rappeler  ce  compromet- 
j  tant  diplomate.  En  attendant  qu'on  eût  une  n^- 
i  ponse  de  Paris,  le  décluiincment  provoqué  par 
:  Genêt  contre  Washington  redoubla.  JclTerson , 
ennuyé  de  ce  tracas,  où  il  ne  savait  comment  con  • 
;  ciiier  ce  qu'il  devait  au  président  et  ce  qu'il 
i  croyait  devoir  au  parti  tiéinocratique,  flunna  sa 
,  démission,  le  31  décembre  1793,  non  sans  avoir 
.  écrit  à  Genêt  une  lettre  sévère.  Celui-ci,  étourtli 
;  par  les  applaudissements  des  journaux  et  du 
peuple,  alla  jusqu^à  recniter  «  de  braves  républi- 
cains »  pour  une  expédition  conire  la  Nouvelle. 
Orléans.  C'était  un  acte  d'hostilité  tlirecte  contre 
l'Espagne.  Washington  jugea  dangereux  poui  la 
paix  et  la  sûreté  des  États-Unis  de  laisser  aller 
les  choses  plus  loin  :  il  résolut  de  faire  arrêter 
Genêt  ;  mais  jnste  au  moment  où  l'ordre  déliU-i  è 
en  conseil  allait  être  transmis  au  congrès,  on  a|»- 
,  prit  que  Genct  était  rappelé  et  remplacé  par  Fau- 
chet(  février  17»4). 

L'Angleterre,  par  ses  mesures  vexatoires  rontro 
les  marines  des  neutres,  rendait  fort  difliciit'  U 
poltlifiue  fie  neutralité  adoptée  par  Wajthiogtun. 
Après  le  départ  de  Genêt  et  l'envoi  de  Jay  à 
Londres  avec  une  mission  conciliante,  Texcitatiun 
■  populaire  continua;  elle  aboutit  â  une  insurree- 
tiondaos  la  partie  occidentale  delà  Pennsylvanie. 
Ce  mouvement,  qui  dura  près  de  quatre  inuin 
(juillet-octobre  1794),  prouva  combien  la  masse 
de  la  population  était  peu  disposée  à  la  révolte. 
.  Sur  l'appel  de  Washington,  quinae  mille  liomiues 
arrivèrent  îles  Etats  voisins,  et  devant  celte  force 
accablante  les  insurgés  rendirent  leurs  armes 
.  sans  combat.  En  même  temps  le  général  Wayne, 
s'enfonçant  dans  les  déserts  de  l'ouest,  inlIiKeait 
une  sévère  leçon  aux  tribns  indiennes,  et  coin- 
'.  menait  la  conquête  des  vastes  régions  au  tiela 
:  de  rohio.  L'année  1794  finit  donc  bien  |»our  le 
,  présifient  ;  mais  à  la  fin  de  cette  année  et  au  com- 
mencement de  l'autre,  il  fut  privé  de  deux  fie  ses 
ministres,  Knox  et  Hamilton,  qui  se  retirèrent 
|iour  des  motifs  privés,  emportant  les  regrets  Je 
Washington,  dont  ils  avaient  été  â  des  degrés  di- 
vere  les  fennes  et  |>rudents  auxiliaires. 

Dans  l'année  179j,  la  lutte  entre  les  partis 
continua  aus^  vive,  et  fut  alimentée  parle  traité 
que  Jay  avait  conclu  avec  l'Angleterre.  Ce  traité, 
avec  une  modification  qu'accepta  te  cabinet  an- 
glais,  reçut  la  sanction  du  sénat  et  la  ratification 
de  Washington  le  18  août  179».  Une  négociation 
fut  également  ouverte  avec  l'Espagne  pour  la  na- 
vigation du  Mississipi.  Avec  la  France  seule  les 
relations  restèrent  tendues  ;  le  traité  anglais  ne 
pouvait  pas  les  rendre  plus  ûàln^  et  le  rappel  fie 
Monroe,  ambassadeur  personnellement  agrvahie 
au  gouvernement  françiis,  aciievade  les  enveni- 
mer. Washington  en  fut  attristé,  sans  se  laisser 
détourner  de  sa  politique  de  neutralité,  qni  a%ait 
Ini  par  réunir  Timmense  mérité  de  U  nation. 
JeSéraoB  oouétattit  avec  dépit  qu*uM  iKHome 
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rcmf>3riait  en  influence  Mir  loiit  le  congrès  et 
qo^  potiTait  mener  le  peuple  où  II  lui  plai«iit. 
Au  nriRen  de  ce  triomphe  de  sa  politique,  il  ne 
manquait  pas  de  personnes  qui  demandaient  qu'il 
bc  eonlinnât  à  la  présidence  jusqu'à  la  fin  de  la 
^-4ierre  européeiine.  >Yasliinftton  se  refusa  nette- 
ment k  one  nouvelle  élection.  Outre  qu'il  avait 
beMtn  et  désir  de  repos,  il  sentait  que  cette  pro- 
longation de  pouvoir  eût  été  d'un  mauvais  exemple 
et  d'une  conséquence  dangereuse  |NHir  les  insti- 
tutions républicaines.  Afin  de  ne  laisser  aucun 
doute  sur  sa  résolution ,  il  prépara  avec  l'aide 
dUamillon  une  adresse  d'adim  dans  laqiielle  il 
déclinait  nue  nouvelle  candidature,  et  il  la  publia 
en  septembre  1796.  Le  congrès  se  réunit  lo  5dé- 
riMnbre.  Kn  réponse  au  message  de  Washington, 
l('  sénat  et  la  chambre  lui  exprimèrent  la  plus 
ftympathique  admiration.  Knlin  le  jour  impatiem- 
ment attendu  par  lui  arriva.  J.  Adams  avait  été 
nommé  président  et  JpfTerson  vice-préslilent. 
Le  \  mars  1797.  Washington  déposa  ses  pouvoirs 
dans  le  congrès;  il  fut  reconduit  k  sa  demeure 
par  le  peuple  tout  entier,  ému  et  enthousiaste; 
lui-même,  malgré  sa  fermeté,  ne  contint  pas  son 
«•motion,  et  ce  fut  les  larmes  aux  yeux  qu'il 
adressa  à  la  foule  ses  derniers  saints. 

Il  partît  aussitôt  pour  .Mount-Vemon,  où  il  se 
mit  à  jouir  de  la  vie  de  famille  ;  il  en  aurait  mieux 
joui  si  un  grand  nombre  de  visiteurs,  sous  pré- 
texte de  lui  présenter  leurs  respects,  ne  fussent 
venus  satisfaire  leur  curioHité.  Les  affaires  po- 
bli()iiert  aussi  ne  le  lais^ient  i>as  aussi  tranquille 
qu'il  l'aurait  désiré.  Tandis  qu'il  ne  songeait  qu'à 
marier  son  neveu  Le^is  avec  sa  petite*fille  adop* 
tive,  miss  Nelly  Curtis,  le  différend  entre  la 
France  et  les  États-Unis  prenait  des  propot lions 
alarmantes ,  malgré  la  politique  conciliante  de 
J.  Adams.  Les  États-Unis,  blessés  par  les  mau- 
vais procédés  du  Directoire,  durent  se  préparer 
à  la  guerre.  Washington  fot  nommé  général  en 
rhef  de  toutes  les  troupes  américaines  levées  on 
à  lever  (3  juillet  1798).  Mais  les  hostilités  n'eurent 
f»as  lieu,  et  l'organiMtion  de  l'armée  occupa 
plutôt  qu'elle  ne  troubla  la  dernière  année  de 
Washington.  Il  avait  gardé  toute  son  activité, 
faisant  tous  les  jours  de  longues  promenades  i 
cheval:  Le  12  décembre  17^,  il  sortit,  comme  à 
lordinaire,  malgré  le  mauvais  temps,  et  rentra 
après  avoir  reçu  pendant  plusieurs  heures  la 
neige  et  la  pluie.  Comme  l'heure  du  dîner  était 
déjà  sonnée ,  pour  ne  pas  faire  attendre  sa  fa- 
mille, il  se  mit  à  table  sans  avoir  changé  de  vête- 
ments. Le  lendemain  il  se  sentit  de  l'enrouement, 
et  y  fit  peu  d'attention.  Dans  U  nuit  il  souffrit  de 
la  fièvre  et  d'une  grande  difficulté  de  respirer  ; 
ce|)endant  il  ne  voulut  pas  que  M*"*  Washington 
se  levât  pour  appeler  une  servante,  et  alteadit 
qu'il  nt  jour.  A  ce  moment  il  pouvait  i  pdnc 
parier.  Une  saignée  qu'on  pratiqua  aussitôt  ne  Hil 
procura  aucnn  soulagement.  Le  docteur  Crailc , 
son  vieux  compagnon  des  campagnes  de  l'OIdo 
et  des  guerres  de  IHodépendance,  acooiimt  avec  i 


d'autres  médecins.  Lea  remèdes  qu'ils  tentèrent 
forent  sans  effet.  Le  malade  fit  alort  appeler  m 
femme,  et  se  fit  apporter  par  elle  deux  te^Mnentê, 
dont  l'un  fut  brûlé  sous  ses  yeux  ;  l'autre  eontesait 
ses  dispositions  définitives.  Ce  devoir domestiqae 
accompli  vers  cinq  heures  du  soir,  il  aittMMit 
patiemment  la  fin,  qu'il  prévoyait  Vers  dix  heures 
il  fit  effort  pour  parier,  et  dit  à  son  secrétaire, 
M.  Lear  :  «  Je  m'en  vais.  Faites-mol  enterrer 
i  convenablement,  et  ne  laissez  mettre  reoa  corpn 
dans  la  voûte  que  trois  jours  après  mi  nnrt.  » 
Comme  Lear,  incapable  de  parier,  Msait  un  dgne 
,  d'assentiment,  Washington  le  regarda,  et  dit  : 
i  «  Me  comprenez- vous?  >-  Oui,  répoadtt  le  9^ 
'  crétaire.  —  C'est  bien  »,  dit  le  monrant  ;  ee  ftirent 
ses  dernières  paroles. 
Lear,  à  qui  nous  devons  ce  récit,  contianeanisl  : 
;  «  Environ  dix  minutes  avant  qu'il  expirât  (c'est-à- 
dire  entre  dix  et  onze  heures)  sa  respIratioD  de- 
vint plus  facile.  Il  était  étendu  tranquillement; 
il  retira  sa  main  de  la  mienne,  et  se  tftta  le  ponte. 
Je  vis  sa  contenanco  clianger.  Je  le  dte  ao  doo- 
,  leur  Craik,  qui  se  tenait  près  du  feu.  Il  vint  à  ' 
:  côté  du  lit.  La  main  du  général  retorabn.  J«  It 
;  pris  dans  la  mienne,  et  la  pressai  sur  nom  oopur. 
'  Le  docteur  Craik  se  couvrit  les  yeux  de  sas 
,  mains,  et  il  expira  sans  effort  et  sans  soupir. 
I  Pendant  que  nous  étions  fixe*,  dans  une  douleur 
I  silencieuse,  M»«  Washington,  qui  était  assise  su 
I  pied  du  lit ,  demanda  d'une  voix  femne  et  re- 
I  cueillie  :  «  Est- il  ])arti?  «Je  ne  pus  pas  parler, 
j  mais  j'élevai  la  main,  comme  on  signe  qnH  n'é- , 
>  tait  plus.  «  C'est  bien,  dit^lle  de  la  même  vol». 
j  Tout  est  maUitébant  fini  ;  je  le  suivrii  bieatM  :  jn 
.  n'ai  plus  d'épreuves  à  traverser.  » 
!      Le  is  décembre  le  corps  de  WsshiBgtoo  fut 
iléposé  dans  le  tombeau  de  sa  famille,  ao  rnlHen 
du  concours  de  U  population  voisiae,  et  aven 
le  modeste  appareil  militaire  que  purent  déployer 
les  autorités  locales.  Ses  obsèdes  thrent  sisofilre 
et  convenables  commo  il  l'avait  désiré, 

Washington  n'avait  jamais  eu  d'enfants.  Sa 
fortune,  dont  sa  femme  eut  en  grainie  partie  l'u- 
sufruit, passa  à  ses  neveux  einièosset  anx  petits- 
enfants  de  M*Be  WasIHngton.  Son  principal  hé« 
ritier  fut  Buihrôd  Washington,  ftls  de  son  Mn 
John-Augustin.  Par  une  des  premières  et  des  pies 
remsrquables  dispositions  de  son  t^^tameat,  il 
ordonna  d'affranchir  ses  eseia? es  à  la  mort  de 
sa  fenune.  On  est  touché  du  soin  qu'il  pread  de 
pourvoir  à  la  subsistance  des-affrandiis  vieux  et 
infirmes  et  à  l'éducation  des  eafànts.  Ce  testa- 
ment de  Washington,  d^une  prédsioa  et  d'we 
simplictté  pariaites,  est,  comme  tons  les  antres 
actes  de  sa  vie,  un  modèle  d'ordre  et  de  boa  asu. 
En  apprenant  U  oMrt  de  Washiailoo»  la  nao- 
grès  décerna  à  sa  mémoire  des  iiOHMQre  béai 
mérités  (23  décembre)  ;  tonte  laMtioBdnt  prendre 
le  deuil  pour  trente  Jours ,  et  les  esembres  des 
deux  chambres  le  gardèrent  pendant  toute  la 
session.  En  France  le  premier  consnl  voulut  s'as- 
socier sux  regf^  dis  Etats-Vnis  :  Il  ordonna 
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que  |)enfl()iit  dit  jonrs  im  crêpe  noir  serait  sus- 
|)endu  k  tous  le?  drapeaux  de  la  république  ;  et 
il  fit  célébrer  aux  Infalides  une  fête  funèbre  oti 
Fontanes  prononça  l'éloge  de  Washington  (9  fé- 
Trier  ISOO;. 

De  tous  les  honneurs  rendus  à  Washington,  et 
parmi  lesquels  il  faut  citer  son  nom  donné  à  la 
capitale  fédérale  des  États-Unis,  le  plus  durable 
est  encore  le  Tolumineux  recueil  de  sa  corres- 
pondance et  de  ses  papiers  officiels,  publié  par 
M.  Jared  Sparks  :  The  Writings  0/  George 
Washington  f  being  his  correspondenee ,  ad- 
dresses  ;  messages  and  other  papers  officiai 
andprivate;  seleeied  and  published  from  the 
original  manuseripis,  with  a  life  of  the  au- 
tfior,  notes  and  illustrations;  Boston,  1834- 
1837,  12  Tol.  in-8*;  1858,  8  ?ol.  Les  éditeurs 
américains  prièrent  en  1838  M.  Giiizot  de  choisir, 
dans  ce  vaste  recueil,  les  lettres,  les  pièces  les 
plii!(  propres  à  intéresser  le  publie  français  ci 
dVn  surreiller  la  traduction.  M.  Guizot  afcef)ta 
cette  mission,  et  sous  ses  auspices  parurent  :  Vie, 
correspondance  et  éerits  de  Washington, 
publiés  d*après  Védition  américaine  et  pré- 
cédés d'une  introduction  sur  Vinfiuence  du 
caractère  de  Washington  dans  la  révolution 
des  États-Unis  de  r Amérique;  Paris,  1839- 
40,  8  vol.  in-8**!  Dans  cette  belle  introduction, 
M.  Guizot  a  très-Men  caractérisé  «  ce  grand 
liAmme  par  force,  pour  ainsi  dire,  et  contre  son 
p)At,  qui  8*est  trouvé  au  nîTeao  de  toutes  les  si- 
tuations et  de  tontes  lestAches,  sans  en  avoir  re- 
cherché ni  désiré  aucune,  qui  ne  ressentait  aucun 
besoin  naturel  et  ardent  des  grandes  choses  dont 
il  était  capable  et  qu'il  a  faites ,  et  qui  eftt  pu 
▼fvre  propriétaire,  agriculteur,  chasseur  liabilc 
et  Ignoré  si  la  nécessité  et  le  devoir  n'avaient  fait 
de  Ini  un  générât  d'armée  et  un  fondateur  df.- 
tnt.  »  «  Deux  traits,  ^nte  M.  Guizot  (Mé- 
moires, t.  IV,  p.  319),  dominent  dans  le  carac- 
tère de  Washington  :  un  profond  attachement  à 
h  cause  de  son  pays,  une  ferme  indépendance 
de  jugement  et  de  condnite  dans  le  serrice  de  son 
S^ays.  C'était  un  vrai  planteur  anglo-américain , 
fortement  imbu  des  traditions  anglaises  et  des 
mopurs  américaines ,  en  parfSite  sympathie  avec 
le  sentiment  et  le  vfpu  général  de  ses  compa- 
triotes ,  mais  dont  l'esprit,  invinciblement  sain, 
restait  étranger  aux  {tassions ,  aux  préventions, 
aux  fantaisie:^  piibliiiurs,  et  les  jugeait  avec  au- 
tant de  lîl)erti>  que  de  calme  quand  elles  appa- 
raissaient devant  lui,  ne  leur  rompant  jamais 
brusquement  en  visière ,  mais  toujours  décidé  à 
leur  résister  dès  qu'elles  compromettaient  la  po- 
litiqut*  que,  dans  sa  conviction,  l'intérêt  poblic 
lui  prescrivait  de  maintenir.  En  même  temps 
qu'il  avait  l'instinct  elle  don  naturel  de  l'autorité, 
il  |M)rtait  dans  le  gouvernement  beaucoup  de 
prudence  et  de  scrupule.  Il  était  plein  de  rps|»ert 
poor  les  hommes  en  général  et  pour  les  droits 
de  tons ,  mais  sans  nul  goût  ni  laisser-aller  dé- 
mocratique, et  en  gardant  an  tonte  circonstance 


'  nne  dignité  presque  sévère.  Admirable  mél.mae 

de  grand  sens  et  de  tempérance  intellectuellp , 

comme  de  fierté  sans  ambition,  ce  qui  coinniMn- 

dait  à  la  fois  le  respect  et  la  confiance,  et  faisait 

de  lui  le  chef  incontesté  du  peuple,  qui  Toyait  «mi 

Ini  son  plus  désintéressé,  plus  sûr,  plus  capahic 

et  plus  digne  serviteur.  «Deux  choses  distin^u(*nt 

Washington  parmi  la  plupart  des  autres  (grands 

hommes  :  l'honnêteté  et  le  succès;  et  l'on  peut 

=  dire  que  par  Tune  il  mérita  et  obtint  Tautriv  Sa 

.  condiute,  toujours  simple  et  vraie,  absolument 

exempte  de  desseins  tortueux,  de  complications 

et  d'arrière-pensées,  le  mena  sûrement  à  un  \mi 

légitime.  Il  ne  fil  jamais  que  ce  qu'il  avait  h  fairr, 

et  il  le  fit  bien.  Quand  on  songe  à  la  grandeur  et 

Il  la  durée  de  son  œuvre,  et  aux  maux  inlini^ 

'  qu'un  caractère  moins  loyal  aurait  sttirés  sur  Ir 

imys  et  sur  lui-même ,  le  précipitant  dans  d< -^ 

>  convulsions  sanglantes  qui  auraient  abouti  au 

;  despotisme,  et  se  réservant  une  fin  inist>raiiit 

;  après  d'éphémères  succès,  on  arrive  h  placer  an- 

=  dessus  de  l'éblouissant  génie  d'antres  graii«I>^ 

I  hommes  la  vertu  et  la  sagesse  de  George  Wa-  - 

i  hington.  Léo  Joi'bert. 

t       J.  Sparks,  iAfeof  G.  f^ûskinotcn,  en  tétc  de  rediiti.ii 

j    éck  Writinç».  —  Gatiot,  Èlmde  $ur  ff'a$hinçton .  en  iHr 

de  la  V9rre»poHHan€ê  et  eerits.  —   Dnbroca.  AVœr  -i. 

ff  aikintrtoH  ;  Parit,  lift,  tn-l*.  —  Fontanes  (I>e),  idrtn  . 

;    Pirh.  iwo,  In-S».  —  J.  Corr?,  /-*/«  «/  çen.  W.  ;  Lonirr«-s 

,   iaoo,in-ft«.  -  W.  Unn.  Fwuerai  eutoçff  of  /r..-  Xiw 

York.  SNK).  In^*.  -  J.  Maraball,  lÀf€  of  Ceo.  //'  ;  1  on- 

dret,  180V-07,  I  voL  In-i*  ;   Phllad..  1SQ7,  i  toI.  In-a'  ; 

,    trad.  en  fr.  par  Henry,  Par1<(,  lS(n-08.  i  vol.  In-K«.   - 

Weem»,  ^it.  0/ rae  l</^  0/  /#'.;Rew.Tork,  isos.  \n-^'\ 

i    pl«s.  édtt.  —  It.  Mnnay,  i4fe  ^  çen.  ff.;  Lund  .  IM)-, 

'   tn-9*  ;  RaUlmore.  1S18,  In-lt.  —  A.  Bancrofl,  Essaf  o  i 

'    the  Hfe  of  G.  fr.;  Worceiter.  1107,  ln-li«;  Bouon,  i*;;, 

:   t  ToL  In-lt.  "  GMeh,  ff\  tmd  diê  B^rrirnn^  der  unrd' 

I   mmerikoHiteken  FreUtamifUi   CieMcn,  lsl8,tTol.l»-a*. 

I    -  Neal  et  Walklns,  I4fe  0/  fK  ;  New- York.  tsit.  t  «ol 

in-8*.  Roas  le  non  d'Allen.  —  Glaia,  f0'a$k$ngtoHu  rira; 

I    New-York,  IBtt,  \n-9e.  —  Reildinv.  Ltfe  qf  ff'.;  Un<f.. 

1SU.S  Tol.  in-S*.  —  Parley,  I4»m;  New. York,  IMT,  ln-8*. 

-  Obbi.  Memoirt  <^  ihe  adminMroUoii  ttf  rr,  and 

J.  Mdams;  New-Tork,  ISU,  fl  ToL  ln-8*.  —  W.  Ir»lnjr. 

iAfê  of  /f^.;  Lnnd.,  ISSS-n,  S  vol.  In- S*.  —  C  de  Wttt, 

HUt.  dÊ  fr.  et  .é€  ta  fmdatim  de  la  république  det 

États-Mnis:  Parta.  1SS9,  ln-8*.  -  Bancroft.  //Uf.  de  ta 

rép.    des  ktatS'Vnis.  —  Jmerieam  Stale  paperu  — 

jéwterican  cpcinpmdim, 

Vfknmvrn  (Matthias),  orientaliste  alle- 
mand, né  le  29  juin  1025,  à  Kld,  où  il  est  mort, 
te  IS  novembre  1688.  Reçu  maître  è*  arts  à 
Wittemberg,  en  1651,  il  alla  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  langnes  orientales  à 
Leipzig,  puis  en  Hollande,  où  il  suivit  lea  leçons 
de  Golius .  Coccejiis  et  Gentins.  Il  fréquenta 
anssi  à  Bâie  les  cours  <le  Baxtorf.  De  retour 
dans  son  pays,  il  fat  en  1657  nommé  professeur 
de  logique  à  Rostock  ;  en  1665  il  reçut  la  chaii  t> 
de  langues  orientales  à  la  nouvelle  oniversil*> 
de  Kîel,  où  il  fut  en  1675  cneore  charte  d'une 
chaire  de  théologie.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il 
composa  un  tableau  de  chronologie  astronomique, 
correspondant  aux  soixante- dix  semaines  de 
Daniel  ;  mais  il  ne  pot  terminer  ce  travail ,  basé 
sur  les  pins  M^anltt  recherches,  fi  dont  qod- 
qnes  parties  ont  été  iapriaée*  par  ordre  4e  It 
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mm  Cliriitinc.  On  a^ile  lui  :  Grammadca 
arabica;  Ainsi.,  1654,  m-4*;  —  Vindieix  ht" 
brxx  Schpturx;  Rosfock,  t604,  in-**;  — 
Grammatica  heln'xa:Kît\,  16M,  1669,  in-4*; 
-^  Jleàraismus  restitutus;\\ÀiA,,  1666,  1671, 
iii-4";  —  Smegma  hebrxum;  Ibid.,  1666, 
ia-i'>;'~  HeautontimoraumenoM  hebrxo-mas- 
ilx;  ibid.,  1669,  in-4*';  ^Janua  hebraismi; 
iM.t  1670,  in-4*';—  idea  astronomicx  ehro- 
noloçix  restitutx;  ibid.,  1678,  lii-4'^;  —  i4ii- 
nalium  cœii  et  temporum  restitutomm  scia- 
graphia;  ibid.^  1686,  in-M.  ;  —  ^euer  astro- 
nomUcher  Hauptschlûssel  aller  Zeiten  der 
YKW/ (Nouvelle  clef  astronomique  de  tous  les 
terop^);  ibid.,  1686,  in-fol.;  —  Breviarium 
t^niversx  reslituiionis  calendalU;\b\A.,  1687, 
in-fol.,etc. 

Plpplnff,  Memorite  theologorum.  —  Witte.  Dtartum. 
"  MfltIIrr.  nmbria  lUenUa.  —  Zedler,  Uxikon . 

WA8SR  (Mb«  nE).  Voy,  Yasse. 

WASSPJIBBRGH  {  Hveratd  de),  historien 
allemand,  né  en  1610,  à  Emmerich  (duclié  de 
Clères),  mort  après  1672.  Après  avoir  étudié 
1rs  boJles-lcttres  et  la  théologie  à  Louvain,  il 
publia  divers  ouvrages  sur  Tbistoire  de  aon 
temps,  oii  il  exaltait  la  politique  de  rAutrichr, 
en  attaquant  on  même  temps,  souvent  avec  in- 
justice, la  conduite  des  protestants.  Il  reçut  en 
récompense,  outre  divers  présents,  l'office  d'his- 
turiograplie  auprès  de  trois  souverains  k  la  fois , 
l'empereur  Ferdinand  lli  et  les  rois  d'Espagne 
et  de  Pologne  ;  il  devint  aussi  bibliothécaire  de 
rurchiduc  Léopold-Guillaume.  On  a  de  lui  : 
Humanx  vitx  schéma;  Louvain,  1636,  Id-8^; 
—  Ftorus  germanicutt  sive  De  belle  inter  imp, 
ferdinandum  II  et  III  et  eorum  hoMtes, 
1627-40;  Francfort,  1640,  in-16  :  cet  ouvrage; 
.souvent  réimpr.,  futtrad.  en  allemand,  Amst., 
1647,  in-13:  cette  traduction,  à  laquelle  le  comte 
de  Furstemberg  ajouta  des  notes ,  où  il  relevait 
les  erreurs  de  l'auteur  au  sujet  des  protestants, 
«'st  deven«ie  extrêmement  rare  ;  —  De  rébus  gestis 
Vladislai  IV,Pohnix  re^li ;  Dantzig,  1643, 
\t\'%*;  —  Joh.  Casimir i ,  Poloniarum  régis, 
carcer  gallicus  ;  ibid.,  1644,  in-4*;—  Paneggriei 
selecti;  1648;  —  Embrica^  seu  CivUatis  em- 
hricx  descriptio;  Clercs,  1667,  lo-fol.  On  attri- 
bue à  Wassenbergh  plusieurs  pamphlets  contre 
1.1  France,  tel  que  Marobodus  redivivus  in  Ludth 
vico  XIV  (1673):  certains  bibliographes  suppo- 
sent cependant  que  ces  écrits  émanent  du  baron 
de  Lisola.  Wassenbergh  a  lai^  en  nianuscrit 
Ralisbonensis  dicecesis  illustrata,  7  vcL  In-fol.» 
eonservés  au  couvent  des  Écossala  de  Saint- 
Jacques  h  Ratisbonne. 

Onrinf,  Cûmm.  de  tnipiêfièm,  -  Fo^pcM.  MM. 
bêlfiem.  —  r.rtoe.Otf  PlU  H  tcréptU  E9,  «rm  M^mmu- 
bergk;Vnnck€T,  itts,la-t«. 

WAST.   VO^.  WaaST. 

WA8TBLAi!f  (CharUs%  historien  belge, né 
À  Marinent  (Hainaot),  le  22  septembre  1696, 
morti  Lille,  le  24  liécembre  1783.  Admis  en 
171S  dans  la  Sodété  de  Jésos,  il  professa  les 


belles-lettres  à  Tournai  et  à  Lille ,  puis  exerça 
pendant  vingt  ans  dans  cette  dernière  ville 
l'emploi  de  répétitenr  des  novices.  Lors  de  Tin- 
cendie  de  la  bibliothèque  du  collège  de  Lille, 
en  1740,  il  fut  chargé  d'en  former  une  nou- 
velle. Ce  collège  ayant  été  supprimé  en  176â. 
Wastelain  se  retira  chez  les  chanoines  régu- 
liers de  Saint -Augustin  à  Loo  (Flandre-occi- 
dentale). Nous  citerons  de  lai  :  Description 
de  la  Gaule  belgique  selon  les  trois  âges  de 
rhistoire,  avec  des  cartes  de  géographie  et 
de  généalogie;  Lille,  1761,  ln-4*»;  nouv.  édit., 
augmentée  de  remarques  de  Tabbé  Jos.  Ghes- 
quière;  Bruxelles,  1788,  in-8o  :  ouvrage  très- 
recommandable  et  qui  a  exigé  de  grandes  re- 
cherches. Wastelain  a  donné  une  nouv.  édit. 
de  Tilrspoeflca  du  P.  du  Cygne  (Lille,  1734, 
pet.  in-13). 

Paqoor,  Mémoirei,  -  Goethal«,  Hitt,  det  lettres  en 
Betffi^tiet  t.  I.  p.  410. 

WAT  TTLER(l),  rebelle  anglais,  tué  le  31 
ou  le  23  juin  1381,  à  Londres.  C'était  un  humble 
tuilier  du  comté  de  Kent,  que  son  courage  et 
les  événements  mirent  tout  à  coup  à  la  télc 
d^une  des  plus  menaçantes  révoltes  qui  pendant 
le  moyen  âge  éclatèrent  dans  les  campagnes.  Les 
prédications  de  WiclefT,  et  surtout  celles,  plus 
violentes,  d'un  de  ses  successeurs ,  John  Bail , 
avaient  déjà  singulièrement  préparé  les  esprits , 
lorsque  les  rigueurs  apportées  dann  la  percep- 
tion d'une  capitation  qui  frappait  toute  per- 
sonne âgée  de  quinze  ans,  devinrent  l'occasion 
d'un  soulèvement,  dont  la  tyrannie  des  seigneurs 
était  la  cause  première  et  véritable.  Un  des  col- 
i  lecteurs  ayant  eu  l*idée ,  odieusement  ingénieuse, 
de  cliercher  sur  la  personne  même  des  contri- 
buables les  marques  de  cette  espèce  de  virilité 
et  de  nnbilité  pour  l'impôt,  Wat,  outragé  ainsi 
dans  la  pudeur  de  sa  fille,  tua  l'homme  qui  avait 
essayé  de  porter  la  main  sur  elle.  Ce  fat  le  si- 
gnal de  la  révolte,  qui  du  Kent  s'étendit  btea- 
tOt  aux  comtés  d'Essex,  de  Sossex,  de  Snrrey, 
et  de  Cambridge  (mai  1381  ).  Bien  aecuetilis  à 
Canterbury,  où  ils  tirèrent  John  Bail  de  prison, 
les  insurgés  s'élevèrent  au  nombre  de  eoit  mille 
sous  les  ordres  de  Wat  Tyler,  de  Jonh  Bail  et 
de  Jack  Straw.  Disant  qu'il  y  avait  trop  de 
rois  en  Angleterre,  et  qnlls  n'en  voulaient 
qu'un  seol,  ils  juraient  de  ne  se  point  sépa- 
rer qu'ils  n'eussent  exterminé  tons  les  sei- 
gneurs; toutefois,  un  fSiit  remarquable,  c*eit 
qu'ils  prétendaient  n'agir  qu'au  nom  du  roi. 
Sortis  de  Canterbory  le  1 1  juin,  ils  entrèrent  à 
Rochester,  où  ils  forcèrent  un  cheviKer,  John 
Newton,  à  se  mettre  à  leur  tête,  pds,  se  diri- 
geant sur  Londres,  ils  s'arrêtèrent  snr  la  eothie 
de  Blackbeath,  à  qoelqnes  milles  de  la  capitale 
(  13  juin  ).  Cherchant  à  suppléer  i  la  fbroe  par 
la  temporisatioa,  le  jeune  Richard  II  ne  crai- 
gnit pas  de  se  rendre  è  l'invitaMon  qne  les  ré- 

(t)  Ba  rirmiifislt  GtaHkkr  le  tnUier,  Wat  nt  le  dlB4- 
oaur  éê  WiNir. 
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Tpltiis  lui  aTai€ot  faite  de  Tenir  les  troaTer; 
mais  ses  paroles  n'ayaut  produit  aucun  effet  sur 
celle  multitude  (13  juin),  elle  se  rua  sur  Lon- 
dres. Plus  avide  de  vengeance  que  de  pillage^ 
elle  saccagea  le  palais  du  duc  de  Lancastre^ 
et  mit  à  mort  l'archevêque  de  Canterbury,  chan- 
celier d'Angleterre»  John  Leg,  principal  com- 
missaire de  l'impôt,  et  le  trésorier  Robert  Haies. 
Wat  lui-même,  s'il  faut  en  croire  Froissartet 
Knigliton,  se  souvenant  qu'un  homme  riche, 
nommé  Richard  Lyons,  dont  il  avait  été  le  valet,, 
l'avait  battu  autrefois,  entra  chez  lui  avec  ses 
gens,  et  lui  fit  couper  la  tête.  Trop  peu  sûr  de 
la  fidélité  du  peuple  de  Londres  pour  risquer 
un  combat  contre  les  insurgés ,  Richard  eut  l'a- 
dresse d'engager  une  grande  partie  d'entre  eux  à  se 
retirer  horS  de  la  ville,  et,  après  s'être  rendu  de 
nouveau  auprès  d'eux,  les  apaisa  en  promettant 
qu'il  leur  délivrerait  à  chacun  un  acte  d'affran- 
diissement  scellé  de  son  sceau  pour  «  eux,  leurs 
hoirs  et  leurs  terres  »  (15  juin).  Moins  confiants 
en-  la  promesse  royale,  Wat  Tyler,  Straw  et 
J.  Bail  profitèrent  de  l'absence  du  roi  pour 
s'emparer  de  la  Tour,  sans  toutefois  s'y  établir. 
'Wat  était  alors  résolu  à  appliquer  les  doctrines 
égalitairas  de  Bail,  et  k  anéantir  les  droits  féo- 
daux, en  un  mot  À  supprimer  tout  intermédiaire 
entre  le  menu  peuple  et  le  roi.  Il  se  trouvait 
avec  les  siens  k  Smithfield,  lorsque  Ricliard 
vint  lui-même  le  trouver  avec  quelques  hommes 
d'armes.  Mais  "Wat,  prenant  les  devants,  s'avança 
à  aa  rencontre  :  «  Roi,  lui  dit-il,  penses-tu  que 
ce  peuple  qui  est  là  et  autant  ii  Londres,  se 
doive  partir  de  toi  sans  emporter  leurs  lettres.' 
Nenni,  noos  les  emporterons  devant  nous.  »  Ayant 
alors  aperçu  près  du  roi  un  écuyeravec  lequel  il 
s'étaitd^i^  pris  de  paroles,  il  voulut  lui  arracher  des 
maint  V^pée  royale.  Le  maire  de  Londres,  qui 
accompagnait  le  roi,  ayant  reçu  de  lui  l'ordre 
d'arrêter  Wat  Tyler,  le  frappa  k  la  tête  d*un 
grand  coutelas,  et  l'abattit  aux  pie<is  de  Ri- 
chard II  ;  un  écuyer  mit  pied  k  terre,  et  l'a- 
cheva d'un  coup  d'épée.  Après  lui  tes  derniers 
restes  de  l'insurrecticm  Turent  facilement  dé- 
truits. Augustin  Thierry,  qui  a  raconté  ton- 
gueroent  l'hisurrection  de  Wat  Tyler,  s'est 
trop  préoccupé  d*y  voir  une  conséquence  natu- 
relle de  la  lutte  latente  entre  la  race  vainrue 
des  anciens  Bretons  et  la  race  conquérante  des 
Normands.  On  montre  encore  k  l'hAtel  des 
Poissonniers  de  Londres  l'arme  qui  servit  k 
tuer  Wat  Tyler. 

WaltinghaiB.  KDlgblon,  le  moine  tfEveshani,  F  rote- 
urt,  CkrontqMet.  —  A.  Tlilerry.  ftitl.  de  ta  congvite 
de  rjtngUL,  L  IV.  —  Wallon,  Hirhard  II  ;  Paris.  iMl, 
tu.—  ixfaucooprel,  ff'at  Tf/fr,  ronuo  hM.;  Taris 
inS.  S  vuL  l«-lt. 

WATKLKT  {Claude-Henri),  littérateur  et 
dessinateur  français,  né  en  1718,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  12  janvier  1786.  Fils  d'un  receveur 
général  des  finances  de  la  généralité  d'Orléans, 
il  succéda  k  fon  père  dans  cette  charge  k  l'âge 
de  vingt- deux  ans.  La  grande  fur  tune  qui  accom- 
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pagnait  presque  toujours  ces  sortes  (rofficcs  ne 
fut  pour  lui  qu'un  moyen  de  se  livrer  plus  la- 
cilement  à  ses  dispositions  naturelles  pour  le<i 
arts.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  développa  a 
la  (dis  et  la  sArete  de  son  gpût  et  rhabikli;  qu'il 
possédait  déjA  dans  la  pratique  de  presque  tous 
les  arts  d'iroitetion.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie 
entouré  d'artistes  et  d'écrivains,  qu'il  nunid&ait 
dans  une  charmante  liabitation,  appelée  fe  Hou- 
Un-Joli,  et  située  sur  les  bords  de  la  S<*tne. 
C'est  là  qu^'l  introduisit  un  des  premiers  en 
France  le  genre  ùitf^  jardins  anglais.  Dessina- 
teur facile  et  spirituel,  il  recueillait  dans  sc^ 
voyages,  comme  dans  celui  de  Lorraine  en  iTco, 
de  nombreuses  vues  pittoresques,  et  };raTAit 
encore  de  charmantes  vignettes  pour  lesaMivrrs 
littéraires  qu'il  composait  Ses  premiers  essais 
<lans  les  lettres  furent  quelques  romans  dans  U\ 
goAt  de  l'époque  et  une  comédie  que  Catiusac 
mit  plus  Urd  en  vers.  Son  poème  sur  VArt  de 
peindre,  sujet  qui  n'avait  encore  inspiré  que 
la  muse  latine  de  Du  Fresnoy  et  de  l'abbt^  i<e 
Marsy,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  fran- 
çaise, où  il  remplaça  Mirabaud  (juillet  1700). 
Fruide,  bien  qu'écrite  avec  élégance,  cette 
amvre  poétique  était  précédée  de  Ré/lexians 
sur  la  peinture,  écrites  avec  autant  de  goAt 
que  de  connaissances  pratiques ,  et  les  artistes 
vantèrent  beaucoup  les  gravures  d'après  Pierre 
qui  ornaient  le  frontispice  de  chaque  chant  et 
que  Watelet  avait  exécutées  lui-même.  Aussi 
Diderot  disait-il  :  «  Si  le  poème  m'appartenait, 
je  couperais  toutes  les  vignettes,  je  les  mettrais 
sous  des  glaces,  et  j«  jetterais  le  reste  au  feu.  » 
Lié  avec  tout  le  parti  philosophique,  avec  D'A- 
lembert  surtout,  Watelet  écrivit  pour  Vàncy- 
elopèdie  de  nombreux  articles  sur  les  arts. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  perdit  presque  toute  sa 
fortune,  par  l'infidélité  d'un  liomme  d'affaires  ; 
ntais  sa  sérénité  n'en  fut  pas  altérée,  et  les  ami- 
tiés que  son  caradère  aimable  et  généreux  lui 
avait  faites  lui  restèrent  fidèles  dans  la  mau- 
vaise Corinne.  On  a  de  lui  les  ouvrai;es  sui- 
vants :  Sylvie,  roman;  Londres  (Paris),  1743, 
in-8*,  fig.  ;  —  Zénéide; Paris,  1744, 1764,  in-8  : 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mise  en  vers 
par  Cahusac;  —  La  Vallée  de  Tempe;  s.  I., 
1747,  in-12;  —  Vie  de  Louis  de  Boulnngnc, 
peintre,  impr.  dans  le  Becueil  des  vies  des 
peintres  du  roi;  1753,  hi-8*;  —  l'Art  de 
peindre,  poème  avec  des  réflexions  sur  les 
différentes  parties  de  la  peinture;  Paris, 
1760,  gr.  hi-4*  et  pet.  in-8^,  fig.;  Amst.,  1761, 
gr.  in- 12,  avec  les  poèmes  latins  de  Du  Fres- 
noy et  de  Marsy  ;  —  Discours  prononcé  à  VA- 
cadémie  française;  Paris,.  1761,  in-4*;  — 
Deucalion  et  Pyrrha,  trai^ie  lyrique;  s.  I., 
1768,  in-4*,  et  1772,  in.4';  --  Essai  sur  les 
jardins  ;  Paris .  1774,  in-S*; —  Phaon^drame 
lyrique,  représenté  devant  IL.  MM.  à  Ckoisy; 
Paris,  1778,  in-8o;  —  La  Maison  de  campagne 
a  la  mo(2e, comédie  cadeux  actes  et  en  prase; 
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Faiis,  1781,  iii*S*;  —  IHcUonncdre  dts  beaux- 
nrls^  extniii  ilc  rCncyclopédle  méthodique, 
KuitI  <la  Supplément  sur  la  pratique  des 
àeauX'Orts;  Paris,  I78ft,  1  toi.  in-4*:  cet  ou- 
trage, augmenté  par  L'Étèque,  a  été  réé<fité.  Pa- 
ri», 1792,  5  toi.  in-8o,  sous  le  titre  Je  Recueil 
de  quelques  ouvrages  de  M,  Watelet  (  Paris, 
I7»4,  in- 80 };  on  y  a  réuni  le  roman  de  Sylvie  et 
cinq  pièces  inédites.  Quelques  Lettres  de  Wa- 
telet ont  été  putliées  dans  VHxsloïie  des  ama- 
teurs français^  par  M.  Dumcsnit.         E.  A. 

Bjchauninui .  MarniODlrl .  Morellet,  Mémoires,  — 
Grinm.  Im  Harpe,  Corrtsp.  ~  smainr.  Di$e,  de  rec€p- 
fum  a  rjcaâ,  franc.  -  vicq  d'Ayr.  iCtogtt. 

WATERLOO  (i4n^oine),  |)eintre  «t  grateur 
iollandaiA,  né  vers  1600,  mort  à  Ulredit,  en 
ir»G2.  On  ignore  les  détails  de  sa  vie.  Il  fut 
reçu  on  1619  dans  la  corporation  des  peintres 
«nireciit,  et  fixa  sa  résidence  aux  environs  de 
nMt«^  xIIIk,  entre  Masrsscn  et  Breukélen.  Les 
iiiotifs  qu'on  reconnaît  dans  ses  paysages  et 
(l,i[is  8CA  oaut-fortes  sont  empruntés  pour  la 
plupart  aux  campacnes  hollandaises;  il  y  ace|)en- 
dant  introduit  quelquefois  des  «apins  et  des  cas- 
cades, et  on  a  cru  iMHivoir  en  conclure  qu'il  avait 
xisité  les  régions  du  nord.  Il  faisait,  à  ce  qu'on 
|H!D<e,  |MMndre  les  ligures  de  ses  tableaux  fur 
;ion  V()i>in  J.-H.  NVeenix.  Waterloo,  devenu 
xieux,  se  retira  à  rin^pital  Saiut-Job  k  Utreclit, 
et  c'est  la  qu'il  mourut.  Ses  peintures  sont 
extrêmement  rares.  On  cite  de  lui,  au  musée 
des  Offices  à  Florence,  les  Pécheurs ^ei  des 
l»a>>.i';ps  a  Rerlin,  à  Munich,  à  Dresde  et  à  Rot- 
tenlaiii.  »  \Vaterl<H>,  a  dit  M.  Hurger,  n'est  |>as 
^i  Ihhi  avec  le  pinceau  qu'avec  la  pointe.  »  Il 
.semble  avoir  eu  C4>n&cience  <le  Piné^alilé  de  iye% 
aptitudes,  rar  il  a  volontiers  négligé  la  fieinturc 
|M)nr  l'eauforte.  D'après  Uartscli,  l'ieuvre  gravé 
de  Waterloo  comprendrait  cent  trente-six  pièces, 
siins  compter  quelques  morceaux  douteux.  Ce 
!^)nl  des  intérieurs  de  forêt,  des  prairies  sil- 
|i)imi-es  de  canaux,  des  clairières.  Waterloo  est 
un  excellent  dessinateur  ;  il  a  un  goOt  véritaMe, 
le  sentiment  des  solitudes  et  l'instinct  poétique. 
Se.;  meilleures  eaux- fortes  sont  celles  qui  sont 
le  moins  chargées  de  travaux  :  il  les  a  |»arfuis 
allourdies  en  les  retoucluint  au  burin.  11  est 
sans  doute  inutile  de  faire  observer  que  pour  se 
rendre  compte  du  mérite  singulier  de  Waterloo 
il  faut  l'étudier  dans  les  premières  épreuves  de 
se3  gravures,  qu'il  parait  avoir  éditées  lui- 
même  :  au  dix-huitième  siècle,  ses  cuivres  tom- 
h<'rent  entre  les  mains  de  Uasan,  qui  en  fit  faire 
un  nouveau  tirage  après  les  avoir  (ait  réparer 
par  Watelet.  Les  épreuves  de  ce  tirage  sont 
lourdes,  fatiguées.  Indignes  en  tous  points  de 
l'excellent  graveur  Waterloo.  P.  M. 

Ch  RUne.  mu.  dts  petntnt,  Hrr.  U.  -  Barticli,  Mm- 
nmfl  dm  çrarevr. 

WATHEK  .  BILLAH  (Abou  -  Dja/ar  Ha- 
roun  ir.al),  calife  abbassided*Orient,  néen  811, 
mort  le  11  aoOt  8(7,  i  Bagdad.  Il  monta  snr  le 
Irone  le  i  janvier  8i2,  après  la  mort  de  son 
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:  père  Motassem.  Son  règne  fbt  inauguré  par  une 
violente  révolte  à  Damas,  qui  fat  accompagnée 
de  grands  excès;  il  la  réprima  durement,  et  fit 
exécuter  quinze  cents  des  rebelles.  L'empire 
arahc,  arblhli  par  le  luxe  des  souverahis,  par  les 
divisions  religieuses ,  par  les  révoltes  des  pro- 
vinces et  parrinfluence  croissante  des  Turcs, 
était  en  dt'rcadence.  Le  calife  voulut  cependant 
'  reprendre  la  guerre  contre  les  Grecs  :  en  845  il 
,  envo\a  une  «innée  dans  l'Asie  Mineure;  mats 
-  l'entreprise,  mal  dirigée,  échoua  compléteroeut 
et  coûta  beaucoup  de  monde  aux  musulmans. 
'  Watliek  ctmtinua  la  tradition  des  successeurs 
d'Iiaroun-alRaschid,  qui  oubliaient  dans  les 
'  plaisirs  et  le  luxe  les  soucis  du  gouvernement; 
fastueiisement  généreux ,  il  gaspillait  les  res- 
I  sources  de  l'empire  en  folles  prodigalités  ;  Il  les 
,  répandait  surtout  sur  les  poètes  et  les  savants , 
et  s'efforça  de  maintenir  la  splendeur  littéraire 
I  qui  avait  régné  à  Bagdad  sous  Al  Mamoun, 
qu'il  prenait  |)our  mo<lèle  ;  il  scandalisa  comme  lui 
les  orthodoxes  musulmans  par  la  faveur  dont  il 
entoura  les  fatimites  et  par  la  protection  qu'il 
accorda  k  la  secte  des  motazelltes.  Dans  le<;  ques- 
tions religieuses  il  se  montrait  cruel,  et  se  li- 
vrait k  des  emportements  qui  réjiandaient  la 
terreur  autour  de  lui.  l'n  traité  i>our  l'échange 
des  prisonniers  ayant  été  signé  en  845,  il  en  In- 
terdit les  avantages  k  tous  ceux  qui  ne  vouhi- 
rent    |>as   reconnaître    solennellement    que  le 
Koran  était  créé  et  que  les  fidèles  ne  devaient 
pas  jouir  après  leur  mort  de  la  vue  de  Dieu.  Il 
.ve  lit  plus  d'une  fois  le  bourreau  de  ceux  qui 
l>er.sistaient  .^  repousser  sa  doctrine.  Celte  in- 
tolérance souilla  son  règne,  et  diminua  la  popu- 
larité qu'appelaient  sur  lui  sa  générosité  et  les 
avantages  physiques  dont  II  était  doué.  Wafliek 
eut  pour  successeur    Motawakkel ,  son  frère  ; 
quant  à  son  fils  Mohtady^  exclu  du  trône  k  cause 
de  sa  jeunesse ,  il  y  parvint  en  869. 

Wcil,  Hist.  du  califat^  en  alicm.  -  Nol'l  des  \crs<trt, 
V Arabie,  dan^  VVnirert  pitt. 

WATSO?!  (Sir  William),  pliysîcicA  anglais, 
né  en  1715,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  10  nui 
1787.  Fils  d'im  négociant,  il  passade  l*Écolede8 
marchands  tailleurs  dans  Poffieine  <run  apothi* 
caire.  Dès  l'enfance  II  montra  un  goOt  marqué 
fK)ur  l'histoire  naturelle,  et  surtout  i>our  la  bo- 
tanique ;  cette  passion  le  porta  à  faire  de  fré* 
quentes  herborisations  autour  de  la  capitale. 
Admis  en  1741  dans  la  Société  roxale,  il  se 
distingua  par  son  habileté  et  par  son  lèle,  rem- 
porta en  1745  la  médaille  d'or  de  Copley  pour 
les  l>caux  travaux  qu'il  fit  sur  l'électricité,  ob- 
serva le  premier  les  diffén^nces  de  couleur  de 
l'étincelle,  suivant  qu'elle  se  dégage  de  corps 
différents,  et  eut  beaucoup  de  part  aux  expé- 
riences accomplies  en  1747  et  en  1748  sur  la 
Tamise,  et  qui  étalent  relatives  k  la  vitesse  du 
fluide  électrique.  Chargé  en  1777  d'examiner 
l'état  des  ]>oudrières  de  Purlleel ,  il  s*UDÎt  k 
Franklin,  à  Cavcndlsh  et  k  Robcrlson  i>our  con- 
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setller  Tusage  des  paratonnerres  à  verges  poin-  |  né  en  aoAl  1737,  à  Herenham  (WestinonlaïKl), 
taea.  Ses  recherches  étendirent  sa  réputation  en  mort  te  4  join  1814,  à  CalgarthPark  (  hm^ido 
Europe,  et  Ils  uniTersités  de  Halle  et  de  Wit-  |  comté).  Il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ^iiU; 
temberg  lui  conférèrent  le  diplôme  de  docteur  en  :  natale,  que  son  père  avait  dirigé  de  I69s  à  i:a7. 
médecine.  En  1759  il  quitta  la  pharmacie,  se  fit  £n  1754  il  obtint  une  bourse  à  Carnhrid^r,  y 
agrégicr  au  collège  des  médecins ,  et  fut  attaché  prit  ses  degrés  littéraires,  et  entra  dans  le  corps 
en  1762  à  l'hospice  des  Enfants  trouvés.  Depuis  |  des  agrégés.  A  la  mort  de  Hadley  (l7r>4,,  il  tut 
longtemps  il  avait  obtenu,  par  Tintermédiaire  j  élu  à  Tunanimité  professenr  de  chimie.  Ce  choix 
de  Sloane,  une  des  placer  de  conservateur  au  :  semble  d'autant  plus  étrange  qu*il  ne  [M)ss<^luit 
British  Muséum.  La  noblesse  à  vie  lui  fut  ac-  1  alors  que  des  notions  élémentaires  sur  celle 
cordée  en  1786.  Outre  de  nombreux  mémoires  1  science;  mais  il  ne  trompa  point  la  cx>nfianc<; 
qu'il  a  fournis  aux  Philosophical  Transac-  qu'on  lui  témoignait.  Avec  l'aide  d'un  propm  a - 
(tons,  au  Gentleman's  Magazine  et  aux  Ion-  leur  qu'il  fit  venir  de  Paris,  et  en  s'enftMinant 
don  médical  observations,  Watson  a  publié  :  .  dans  un  laboratoire ,  il  se  mit  en  mesure  t\o 
Account  oj  a  séries  of  experiments  upon  .  commencer,  quatone  mois  après  sa  nommât  ion. 
the  most  successful  method  of  inoculating  un  cours  qui  fut  très-suivi.  Il  occupa  sa  chaire 
thesmallpox;  Londres,  1768,  in-8**;  —  On  pendant  plusieurs  années,  toujours  avec  le 
time;  ibid.,  1785,in•8^  i  même  succès.  En    1768  il  publia,  sous  le  titre 

PuitcncT,  Sk9ieke»,  -  Bose,  àioçr.  diet.  \  tV InstUutiones  metallurgicâs {Londres,  in-8*'), 

WATSON  (/{o6erO,  historien  anglais,  né  vers  |  un  résnioé  de  ses  leçons.  Devenu  \nembre  de  U 
1730,4  Saint-Andrews  (Ecosse),  où  il  est  mort,  ,  Société  royale  (1769),  il  enrichit  les  Phifoso- 
en  1780.  Il  était  fils  d'un  commerçant  qui  joi-  phical  Transactions  d'un  grand  nombie  de 
gnait  U  profession  de  brasseur  à  celle  d'apothi-  ,  disseriations  estimables.  Entre  autres  ouvrages 
caire.  Après  avoir  fait  ses  classes  dans  sa  ville  .  scientifiques,  on  lui  doit  des  Chemical  Essays 
natale,  il  étudia  la  théologie  dans  les  univer-  I  (Lond.,  1781-87,  5  vol.  in- 13),  excellent  recueil, 
sites  de  Glasgow  et  d'Edimbourg;  en  même  j  dont  il  y  a  eu  sept  éditions.  En  octobre  1771, 
temps,  et  sur  lis  conseil  de  lord  Kames,  il  donna  j  Watson  avait  été  nommé  professeur  de  tli(k>li>- 
chaque  hiver  depuis  1751,  d'abord  à  GUsgpw,  '  gie  à  Cambridge,  bien  qoe,  de  son  propre  a^  eu,  il 
puis  à  Edimbourg,  un  cours  de  rhétorique  et  j  ne  fût  pas  alors  plus  apte  à  remplir  ces  fonctions 
de  belles-lettres,  en  suivant  le  plan  qu'Adam  j  qu'il  ne  Pavait  jadis  été  k  enseigner  la  chimie. 
Smith  venait  de  tracer.  Dès  qu'il  eut  passé  les  ;  Du  reste ,  il  aimait  k  s'entendre  appeler  n  le 
examens  de  licence  (1758),  il  concourut  pour  •  professeur  aùroiidcuixéc  »,  et  se  vantait  de  ne 
Peipploîde  ministre  d'nnedes  paroisses  de  Saint-  devoir  ses  connaissances  ni  aux  hommes  ni  aux 
Andrews  ;  mais  n^ayant  pas  réussi  4  l'obtenir,  il  .  livres.  Son  tempérament ,  à  ce  qu'il  dit  lui- 
entra  dans  l'enseignement,  fut  pourvu  d'une  '.  même,  le  rendant  impropre  an  célibat,  il  épousa 
ebaire  dans  l'université,  et  professa  soccessi-  en  177S  la  fille  d'un  riche  propriétaire,  et  le  len- 
▼eroent  la  logique,  la  rhétorique  et  les  belles-  |  demain  de  son  noariage  alla  prendre  possession 
lettres.  Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il  devint  •  d'une  sinécure  ecclésiastique  que  l'évèque  de 
principal  des  collèges  unis  de  Saint-Sauveur  |  Saint-Asaph  lui  avait  accordée  à  la  demande  du 
etdeSaint-Léonard.  On  a  de  lui:  History  of  j  duc  de  Graflon.  En  1781,  après  avoir  obtenu 
ihe  reign  of  Philip  II  of  Spain;  Londres,  j  divers  autres  bénéfices,  il  fut  pixMnuà  Tévëché 
1777,2  vol.  gr.  in-4'^;  réimpr.  une  dizaine  de  ,  de  LIandaff  par  le  premier  ministre,  lord  Shel- 


fois  jusqu'en  1839,  cft  trad.  en  français  (Amst., 
1778,  4  vol.  in-12)  par  Mirabeau  et  Durival;  — 
Hkstory  of  ihe  reign  ofPfàUp  iti  ;  Lon<lres, 
1783,  gr.  in-4^;  réimpr.  plusieurs  fois  jusque 


hume,  qui  espérait  ainsi  se  concilier  le  duc  de 
Butland,  protecteur  et  ancien  élève  du  nouveau 
prélat  ;  mais  ce  dernier  se  montra  récalcitrant. 
La  première  chose  qu'il  fit  après  avoir  coiffé 


en  1862,  et  trad.  en  français  (Paris,  1809,  3  vol.  i  la  mitre  fot  de  publier  une  Leiler  io  the  arch 

10-8";  par  Bonnet  :  ouvrage  complété  pour  les  !  bishop  CornwoUis  on  ihe  Church  revenues 

V*  et  Vie  livres  par  W.  Thompson.  L'auteur  a  j  (1783,  iii-8^),  oà  il  cbercÉie  à  établir  que  les 

pris  dans  ses  compositions  historiques  Robert-  ,  évèqoes  ne  doivent  pas  être  plus  riches  les  uns 

^n  pour  modèle,  mais  il  n'est  point  parvenu  à  .  que  les  autres.  Dans  la  chambre  des  lords ,  il 

l'égaler.  Sa  réputation,  jadis  surfaite,  est  bien  ré-  ;  parla  asses  rarement,  biei  qull  sdt  se  faire 


duite  aujourd'hui,  et  ses  écrits  n'ont  que  peu  de 
valeur;  c'est  4  peine  si  l'on  y  peut  voir  un  re- 
cueil de  matériaux,  puisqu'ils  n'ont  point  pour 
base  les  sources  originales.  On  a  reproché  avec 
raison  à  Watson  nn  style  lourd  et  uniforme, 
ua  vain  étah^ce  de  science  militaire,  peu 
d'exactitude  et  l'absence  de  tout  esprit  philo- 
sophique. 
Bkm'  *r«r«fin.—  a.CbMibcn,  IHmitritmâ Se^Uau», 
WATHOll  (^tichardU  savant  prélat 


écouter,  et  se  prononça  presque  toujours  en  fa- 
veur des  wbi|^  Ce  flougucux  partisan  de  IV- 
fialilé  acquit  une  fortune  considérable,  et  ajouta 
aux  nombreux  revenus  qu'il  tiraitderÊgll^  une 
propriété  qu'il  vendit  plus  d'un  demi-flUllion  «le 
francs  et  que  lui  avait  léfpiée  un  de  ses  anciens 
élèves.  Il  passa  les  dernières  annéea  de  sa  vif* 
dans  le  Westmorf land ,  k  Calyvth,  oii,  loin  tU 
son  diooèse,  il  partageait  son  teropa  entre  les 
ilélasscnicnts  de  l'esprit  et  la  survcUlanee  d'un 
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fiLign:!!  (uc  domaine.  Outre  Ws  ouvragrs  citi^s, 
Watson  a  laisse  :  Apotogy  1w  Ckristianitff; 
Cambridge,  1776,  1794,  in-12  :  suite  de  iettrc8 
adressées  à  Gibbon  aa  sujet  des  principes  qu'il 
avait  émis  dans  son  Histoire  de  Vempire  ro' 
main;^  Collection  of  theological  tracts; 
ibid./l785,  1791,  6  Tol.  in-S*;  —  Considéra- 
tions on  the  expediency  of  revising  the  Li- 
furgy  of  the  Church  of'Bngland  ;  ibid.,  1790, 
In-Ro  :  projet  de  réfonne  qui  sonleYa  de  grandes 
colères  contre  l'auteur;  »  A  Charge  to  the 
Clergy  ;  ibid.,  1791,  in-8*  :  mandement  où  il 
porte  aux  nue«  la  rérolution  française.  Sur  ce 
dernier  point,  Watsen  ne  tarda  pas  à  changer 
(i'avîA;  car  en  1793  il  fit  imprimer  un  sermon 
[The  wisdom  and  goodness  of  God  in  having 
mode  both  rich  and  poor  ),  où  il  parie  de  la 
tournure  bizarre  qu'avait  prise  ce  grand  mou- 
vement, et  s'efforce  de  prouver  que  ses  prévi- 
sions étaient  justes,  mais  que  les  événements  se 
sont  trompés;  —  Apology  of  the  Bible ^  in  a 
séries  of  letters  to  Thomas  Paine;  Londres, 
17%,  in- 12  :  celui  de  ses  écrits  dont  on  se  sou- 
vient le  plus;  —  An  Addressto  the  people; 
Londres,  1798,  in-8*'  :  appel  énergique  en  fa- 
veur de  la  guerre  contre  la  France ,  qui  pro- 
duisit une  vive  sensation  et  n'eut  pas  moins  de 
quatorze  éditions  successives;  —  Thoughts  on 
the  intended  invasion;  Londres,  1803:  opus- 
cule conçu  dans  le  même  esprit  que  le  précédent 
(*t  ilont  le  succès  fut  presque  égal  ;  —  Miscel- 
ianeous  Tracts  on  religions, poHtical and agri- 
ndturalsuhjects;  Londres,1815,2vol.  in-8';  — 
Anecdotes  ofihe  llfe  of  K.  TFa/son  ;  Londres, 
1S17,  in-4^:  mémoires  écrits  par  lui-même. 

Critical  êxamin^Um  cf  the  biâhop  of  LIandttffs 
.tnfcdotft  0/  kU  Uf«\  I.nQdrf«,  1818,  lD-8«.  —  Cbalmers. 
fJentral  bioçr.  diet.  —  KBlght,  Ençtish  cyelop.,  bl«fr. 

WATT  (Joachim  ne),  en  latin  Vadianus, 
l'niiiit  suisse,  né  le  30  décembre  1484,  à  Saint- 
Gall,  où  il  est  mort,  le  A  avril  1551.  D'une  fa- 
mille noble,  il  fit  de  bonnes  études,  et  fut  en- 
voyé en  1508  à  Vienne  \\o\\x  achever  son  édu- 
cation. Après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  la 
Polo^e,  la  Hongrie  et  l'Italie,  il  obtint  la  chaire 
dos  aris  libéraux  à  Vienne,  et  reçut  de  Maxi- 
iiiiiien  l^rie  double  titre  de  poëte  et  d'orateur  im- 
ftériat  (12  mars  1514).  Il  s'appliqua  aussi  à  la  mé- 
decine, et  dès  qu'il  eut  pris  son  diplôme  (1517), 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça , 
le  plus  souvent  au  pro6t  des  pauvres.  En  1526 
il  fut  élu  bourgmestre.  Jouissant  d'un  grand 
créilit  sur  ses  compatriotes ,  il  l'employa  à  ré- 
pandre la  réforme,  qu'il  avait  embrassée  avec 
ardeur,  et  à  concilier  les  différends  qui  8*éle- 
vaient  dans  la  confédération  helvétique.  Parmi 
ses  ouvrages  nous  dteroos  :  EUqks  exegetiea 
de  Vadianorum  familix  insiynihui;  Yfenne, 
1517,  in-4';  —  De  poetiea  et  carminit  ra- 
thne;  ibid.,  1518,  in-8*;—  ConiMMlaria  tu 
/*omp.Jletom;lbid.,  1518,  in-fol.;  BMe,  1522, 
in-fol.;  .  Scholla  in  Plinii  historiam  nain- 


r/7 /cm /Zurich,  1534,1538,  in-fol.;  Ajiho- 
rismorum  Hb,  Vi  de  Ewharistia;  ibid., 
1 539,  1585,  lo*  8*  ;  —  plusieurs  disseriations  his- 
toriques impr.  dans  Script,  rerum  alleman.  db 
Goldast.  Vadianus  a  laissé  en  manuscrit  :  DeS' 
cription  de  Torgau ,  Chronique  de  Saint' 
Gall,  <fe  1200  à  1491,  et  Histoire  du  amtfent 

'  (fe  Sflrin/.Ga//,  le  tout  en  allemand. 

Ilnber,  BhrençedmehtmUs  Joaek.  ron  /mif;  Salnt- 

'  OalMsa,  in-r.  -Srakesb^rf,  Prmfmtfsd  Gtéat- 
tum.  —  Haltme/er,  BeMCkr.dtr  Stadt  dtu;aUtn.  —  Leu, 
IMvetische»  Lêxieon. 

I  WATT  (James),  célèbre  inventeur  anglais,  né 
à  Greenock  (Ecosse^,  le  19  janvier  1736»  mort 
le  25  aoAt  1819,  k  Heathfleld,  près  Birmingham. 
Son  grand-père,  Thomas,  ayant  perdu  ses  biens 

I  dans  les  troubles  civils,  enseignait  les  mathéma- 
tiques appliquées.  Thomas  eut  deux  fils,  John, 
l'atné,  qui  suivit  ik  Glasgow  la  profession  de  son 
père,  et  James,  qui  fut  le  père  de  celui  dont  nous 
allons  tracer  la  vie.  Trésorier  du  conseil  mu- 
nicipal, James  était  à  la  fois  fournisseur  d'ins- 
truments nécessaires  à  la  navigation ,  entrepre- 
neur de  l>âtisses  et  négociant.  Il  moorut  en 
1782,  à  rage  de  quatre-vingt-qnatre  ans.  James 
Watt  eut  pour  premiers  instroctenrs  son  père 
et  sa  mère ,  et,  à  cause  de  sa  constitution  mala- 
dive, ses  parents  ne  se  hâtèrent  pas  trop  de  l'en- 
voyer à  l'école.  Un  ami  do  père  vit  un  jour  le  petit 
James  tracer  avec  de  la  craie  toutes  sortes  de  li- 
gnes. «  Pourquoi  n'envoyez- vous  pas,  s'écrla- 
t-il ,  cet  enfant  à  l'école ,  an  tien  de  lui  laisser 
gaspiller  ainsi  son  temps?  »  —  «  Mais  vons 
pourriez  bien,  nnonsieur,  répliqua  le  père,  tous 
être  trompé  dans  votre  jugement  ;  voyez  ne  qui 
occupe  mon  fils.  >*  L'enfant  de  six  ans  ctar- 
chait  à  résoudre  un  problème  de  géométrie.  Le 
jeune  Watt  passait  pour  un  rnfant  paressent 
et  incapable,  parce  qu'il  s'amusait  à  démonter  et 
à  remonter  les  jouets  qui  tombaient  soos  sa 
main.  Sa  tante  Mirirhetd  surtout  lui  reprochait 
d'employer  son  temps  h  ôter  et  à  remettre  le  enu- 
vercle  de  la  théière,  à  examiner  les  gouttelettes 
que  la  condensation  de  la  vapeur  formait  à  la 
surface  d'un  métal  poli.  Une  curiosité  insatiable, 
secondée  par  une  excellente  mémoire ,  portait 
Watt  k  vouloir  s'initier  à  presque  toutes  les 
branches  des  oonnalssaaces  humaines.  Les  ou- 
vrages d'histoire  naturelle  et  de  médecine,  de 
chimie  et  de  physique,  notamment  l«i  Éléments 
de  philosophie  naturelle,  de  S'Oraresande 
avaient  pour  lui  autant  d'attrait  que  les  tradi- 
tions populaires  et  les  vieilles  ballades  de  PÉ- 
cosse.  C^pmdant  peu  à  peu  sa  vocatloB  se  des- 
sina. Kn  juin  1755,  il  entra  dans  les  ateUers  de 
John  Morgan,  construeteur  d'histnnncots  de  aia- 
thématiques  k  Londres;  il  n'y  resta  qu'Mi  in. 
De  retour  en  Ecosse ,  il  eut  quelques  contesta- 
tions avec  des  corporations  ouTrières ,  jalouses 
de  leurs  privilèges  surannés ,  et  ftit  attaché  i 
l'université  de  Glasgow  en  qualité  diogéuieur. 
On  montre  eaeorede  M,eomme  datant  «ie  eette 
époque ,  les  prewifères  Apures  de  m  tmctrine  à 
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\upeur,   remarquables  parla  Jélicaiesse  et  la  |      Depuis  1790  Walt  résidait  dans  nne  tcno  \oi. 

|)ri^ision  du  trait.  QrAco  h  son  intelligence  et  k  sine  de  Solio,  Dommée  Heatiideld.  Ce  fut  \h  rju'il 

sa  dextérité  inanuelle,  il  s'acquit  bientôt  une  telle  charmait  ses  amis  par  ses  causeries  intimes ,  <•( 

réputation  que  les  plus  illustres  professeurs  de  j  que  le  vit,  en  1816,  Walter  Scott.  Le  célèhic 

Tuniversilé  recherchaient  son  intimité.  Kouscitc-  romancier  en  a  donné  le  portrait  suivant ,  <iajK'. 

rons  en  première  ligne  Black,  que  Lavoisier  a ppe-  la  préface  du  Monatîèrt  :  «  Walt  n*était  pas 

lait  son  maître,  Robison.Simson,  et  Adam  Smitli.  seulement  le  sarant  le  plus  profond ,  il  était  en- 

La  diversité  de  ses  aptitudes  se  fit  aussi  re-  corele  meilleur,  le  plus  aimable  des  hommes.  I^ 
marquer  dans  ses  travaux  d'art.  Ainsi,  quoi-  seule  fois  que  je  Taie  rencontré ,  il  était  entouré 
qu*il  fût  étranger  à  la  musique,  il  entreprit  et  d'une  petite  réunion  de  littérateurs....  Dans  sa 
mena  à  bonne  fin  un  orgue ,  qui  devait  résoudre  quatre-vingt  et  unième  année,  le  vieillard,  alerte, 
certaines  difficultés  de  son  connues  sous  le  '  aimaMe,  bienveillant,  prenait  un  vif  intérêt  à 
nom  de  tempérament.  Mais  son  Invention  ca-  toutes  les  questions;  sou  savoir  étaitàladisposi- 
pitale  eut  pour  point  de  départ  la  possibilité  de  tion  de  quiconque  le  réclamait.  Il  répandait  sur 
condenser  la  vapeur  d'eau  dans  un  vase  entière-  |  tous  les  sujets  les  trésors  de  ses  talents  et  de  son 
ment  séparé  du  cylindre  où  s'exerce  l'action  imagination.  Il  y  avait  panni  les  personnes  pré- 
mécanique; elle  date  de  1765.  D'importants  j  sentes  un  profond  linguiste;  Watt  discutait  javec 
travaux  de  localité ,  relatifs  au  canal  Calédonien,  '  lui  sur  Torigine  de  l'alphabet  comme  s'il  avait 
mirent  Watt,  dès  1767,  en  relations  avec  des  ca-  été  contem|N>rain  de  CadmuF,  Un  célèbre  critique 
pitalistes  et  des  entrepreneurs  considérables.  '  s'étant  mis  de  la  paitie ,  vous  eussiez  dit  que  le 
Au  commencement  de  1774  il  se  lia  d'une  amitié  !  vieillard  avait  con.sacré  toute  sa  vie  à  l'étude  des 
sincère  avec  Boulton,  homme  de  bon  conseil  et  ;  l)elles-lettres  et  de  l'économie  politique.  Inutile 
toujours  prêt  à  encourager,  par  sa  fortune ,  j  de  parler  des  sciences  :  c'était  sa  carrière  bril- 
l'cspHt  de  découverte,^.  Cette  liaison  fait  époque  ,  lante  et  spéciale.  Nous  découvrions  enfin  qu*au- 
dans  la  vie  de  Watt.  Boulton  fit  venir  son  ami  j  ciiii  roman  du  plus  faible  renom  ne  lui  avait 
à  Soho,  près  de  Birmingham,  oii  il  résidait.  ;  échappé,  et  que  la  passion  de  l'illustre  savant 
D'amis  ils  devinrent  associés.  Compkmt  parmi  |)our  ce  genre  d'ouvrages  était  ausi>i  vive  que 
les  habitants  du  voisinage  Priesiley,  Keir,  Darwin,  {  celle  qu^ils  inspirent  aux  jeunes  modistes  de  dix- 
ils  fondèrent  une  société  savante  sous  le  nom  de  !  huit  ans.  «  Watt  |>artageait  avec  les  liotnmes 
Lunar  Society,  parce  qu'on  se  réunissait  chaque  ,  de  génie  cette  souplesse  de  l'esprit  qui  se  montre 
soir  de  Ui  pleine  lune.  Beaucoup  d'idées,  qui  ne  j  apte  à  tout  et  se  prête  à  toutes  les  inspirations, 
se  trouvaient  encore  qu'à  l'état  embryonnaire ,  .  Lord  Jeffrey  comparait  cette  organisation  rner- 
furent  dès  lors  promptemenl  inAries.  i  veilleuse  de  son  «mi  à  la  trompe  de  l'élèplLint 

Watt  avait  épousé ,  en  17C4,  M-''*  Miller,  sa  ,  qui  |H;ut,avec  une  égale  facilité,  saisir  une  pnille 
cousine.  Ce  mariage  exerça  la  plus  heureuse  et  déraciner  un  cliéne.  Sa  santé  s'était  fortifiée 
influence  sur  son  caractère,  qui  depuis  une  ma-  |  avec  l'âge.  Fidèle  à  la  devise  de  son  cachet  (  un 
ladie  nerveuse  menaçait  de  tourner  à  la  inélan-  |  œil  entouré  du  moto^serrare),  il  essaya  de  tou<( 
rolie.  De  cette  union  naquirent  quatre  enfants,  |  les  genres  d'étude,  et  se  mît  enfin  à  étudier 
deux  garçons  et  deux  filles.  Au  grand  chagrin  |  l'idiome  anglo-saxon  (1).  Il  conserva  la  puis- 
de  son  mari ,  M"*^  Watt  mourut  en  amclies  d'un  '  sance  de  ses  facultés  jusqu'au  moment  suprême , 
troisième  garçon.  Quelques  années  après  il  se  I  et  s'éieîgnit  dans  sa  quatre-vingt-quatrième 
remaria  avec  M»''  Mac-Gregor,  et  se  rtiira  des  |  année.  Il  fut  enterré  à  Heatbfield.  Sa  statue  en 
affaires,  au  commencement  de  IROO,  à  l'expira-  ;  marbre,  chef-d'opuvre  de  Cliantrey,  est  au 
tion  du  privilège  qu^'l  avait  obtenu  du  parle-  1  nombre  des  monuments  qui  ornent  l'abbaye  de 
ment.  Ses  deux  fds  s'associèrent  à  Boulton  fils  t  Westminster.  Ltnscriplioo  mise  au  piédestal  a 
pour  continuer  l'exploilation  de  la  fabrique  de  ,  été  composée  par  lord  Brougliam;  elle  esttiop 
Soho,  qui  occupe  eucorc  aujourd'hui  en  Angle-  |  longue  pour  être  simple, 
terre  le  princi|»al  rang  parnd  les  ateliers  de  tons-  Un  mot  maintenant  sur  la  déeoQverte  qui  a 
truction  des  grandes  machinen  à  va|)eur.  En  ■  immortalisé  le  nom  de  Watt. 
1S04,  il  perdit  le  second  de  ses  fils,  Gregory,  '  L'emploi  delà  vapeur  comme  forte  locomotrice 
qui  s'était  fait  remarquer  par  quelques  Ira-  est  une  de  ces  idées  qui  mûrissent  lentement  et 
vaux  de  géologie  et  de  littérature,  cêt  événe- 
ment inattendu  remplit  ses  dernières  années  jour  l'idée  de  tlicr  para  de  U  soMMé  de  la  qneoe  du 
<runc  profonde  tri>tcsse.  Rien  no  pouvait  le  faire  crartac*  pour  b  roottraeilda  d*»  laytv  de  coadiite 
«.rtir  de  joo  apalUio,  et  iUemWait  vouloir  ré.-  r.^:*-»'::^?:?^^^^:^.*^^^'^:::: 
liser  ce  qu  d  avait  un  jour  écrit  a  un  ami  :  «  Je  ne  «  une  ce  ruine  dwaoee. 

connais  que  deux  plais^irs,  la  paresse  et  le  som-  0    C»  «otre  exrapie  di  aêwe  fewvcrt  à  «otre  een- 

meil.»  Paroles  assez  étranges  pour  un  homroede  '  ^^^^^1^ ,  f|^,T^',  l^l.lîr  J^tirtiTt- — *?* 

génie,  attentif  aux  moindres  faits,  devant  les-  '  •edctoiaaojoor  deiaotBowdeoetfwveriMoaiairt 

queUleTulgairedesliommcspasseindifrérentfl).  '  *»erire  pcmnon  etpm.«Hiioa«eiia»iiea.  «a»t  depai- 

^                 ^^                          '                               '  ;  aafeàG«ltMrw{«aaclairetS4a),dctalcafiayfrdcrafla 

(I)  Oi  ellB  a  ee  t^|et  Me  antedota  aaiet  cvrleatc.  L'a  lea  «avraft*  mwairaa  pMtf  appfwdia  It  f 

koaurd,  qo*li  vojali  serti  vu  la  Ubie,  Ivl  doqua  uo  clait  alor»,  cuiaat  Watt,  pkMqw  i 


Watt  éùi 

deini,  c*eâl  à-dire  que  te  riu'lange  aura  fa  tem- 
pérature moyenne  des  liquides  composants  : 
lK>ur  se  mettre  au  même  niveau  de  température, 
l'un  a  gagpé  ce  que  Tautrc  a  perdu.  Ce  fait  est 
tellement  simple  que  Ton  ne  comprendrait  point 
qu'il  pût  en  être  autrement.  Mais  en  toîcI  la 
contre-partie.  Mêlez  un  kiloi^rome  de  glace 
i  0°,  cVst-à-dire  de  Peau  à  l'état  solide,  avec  le 
même  kilogramme  d'eau  à  79"  ;  la  glace,  baignée 
dans  l'eau  cliaude ,  ne  manquera  pas  de  fondre^ 
et  comme  de  part  et  d'autre  le  poids  de  là 
matière  est  le  même,  vous  aurez  deux  kilo- 
grammes d'eau.  Mais  il  y  a  ici  quelque  cbose 
qui  n'existait  pas  dans  la  première  expérience  : 
c'est  le  changement  de  la  glace  en  eau.  Ce  petit 
fait  se  lie  intimement  i  un  autre,  qui  vous  frappera 
davantage.  Plongez  un  thermomètre  dans  le  mé- 
lange ainsi  ohtenu  :  il  ne  marquera  plus  la  tem- 
pérature du  mélange  précédent  ;  la  température 
ne  sera  cette  fois  que  de  zéro.  Que  sont  devenus 
les  79°  du  kilogramme  d'eau?  Ils  ont  disparu. 
Or,  comme  rien  ne  se  peni  dans  la  nature,  il  ftint 
que  cette  cliateur  se  retrouve  quelque  part» 
sous  n'importe  quelle  forme.  £h  bien,  elle  a  été 
employée  4  désagrtfger  les  molécules  de  la  glace , 


qiû  ne  sont  jamais  Tunivre  d*ua  seul  homme. 
Voyez  aux  articles  fféron  (T Alexandrie ,  Caus 
(Salomonde),  Papin^  Roger  Bacon,  etc.,  la 
part  qu'eurent  ces  esprits  inventifs.  Les  forces 
naturelles ,  dont  l'étude  scientifique  ne  date  pour 
ain^i  dire  que  d'hier,  ne  servirent  d*abord  aux 
hommes  qu'à  se  terrifier  ou  qu'à  s'entre-détniire. 
On  a  trouvé  dans  le  pays  des  Cattes  une  idole 
on  métal,  appelée  le  Husterich,  que  les  prêtres 
lie  la  Germanie  employaient,  Mîlon  toute  appa- 
Hucc,  dans  leurs  cérémonies  religieuses.  La 
ttMe  de  cette  idole  était  en  métal  et  creuse  en 
detlans.  Ils  la  remplissaient  d'eau  par  uneou- 
viTtUre  circulaire ,  pratiqui>e  au  sommet ,  qu'ils 
formaient  ensuite  ainsi  que  la  boudie,  avec  des 
tampons  de  l>ois.  Des  charbons  incandescents, 
placés  dans  te  tronc  du  dieu ,  échaulTaient  invi- 
Niblement  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  crâ- 
nienne, et  bientôt  la  vapeur  produite  faisait 
sauter  les  tampons  :  elle  s'échappait  avec  bniit 
par  des  jets  qui  formaient  un  épais  nuage  de- 
vant les  adorateurs  stupéfaits.  Ce  fait  physique, 
fort  simple  pour  nous ,  ne  pouvait  être  alors 
qu'un  miracle.  Personne  ne  songeait  à  ce  que 
l'eau ,  occupant  à  l'état  de  vapeur  un  es|>ace 

beaucoup  plus  grand,  devait  nécessairement  j  À  faire  passer  l'eau  de  l'état  solide  à  l'état  liquide, 
chasser  devant  elle  les  obstacles  qu'on  lui  op-  •  Le  changement  c'est  du  mouvement  ;  le  mou- 
|H)sait.  La  |)Ou<lreà  cjnoii,  par  les  gaz  qui  s'en-  j  vement  c'est  de  la  chaleur  transformée;  et  cette 
gendrent  pendant  sa  combustion ,  agit  d'une  ma-  ,  transformation  peut  se  mesurer  par  équivalents, 
nière  tout  à  fait  analogue. —Rivault,  précepteur  >  Elle  a  encore  lieu  lorsqu'on  fait  passer  l'eau  de 


de  Louis  XIII,  découvrit,  en  1605,  qu'une 
twmbe  pleine  d'eau  ne  tarde  pas  à  faire  explo- 
sion ,  quand  on  la  met  sur  le  feu  après  l'avoir 
boucliee,  en  d'autres  tennes,  lorsqu'on  empêclie 
la  va|>eur  d'eau  de  se  dégager  librement  à  me- 
sure qu'elle  se  proiluit.  Examinez  maintenant 
ce  qui  se  passe  dans  cette  expérience  :  au  bas 
de  la  bomlie  se  trouve  de  Teau  très-cliaude,  mais 
encore  liquide  ;  tout  le  reste  est  rempli  de  va- 
peur. L'un  i\es  principaux  caractères  de  la  va- 
peur, comme  de  toute  matière  gazeuse  ou  aé- 
nTorme,  c'est  d'exercer  la  même  action  dans 
tous  les  sens.  Elle  pres>era  donc  avec  la  même 
intensité  l'eau  du  bas  et  les  parois  du  globe 
métallique.  Sup|)osons  celui-d,  à  sa  partie  in- 
ft^rieure,  garni  d'un  robinet.  Dès  que  le  robinet 
sera  ouvert,  l'eau,  pressée  par  la  tapeur,  en 
jaillira  avec  une  violence  extrême.  Rien  n'em- 
()érlie  de  diriger  ensuite  ce  jet  verticalement  ;  il 
suffit  pour  c«Ia  d'adapter  le  rolùnet  à  un  tuyau 
lec^Mirbé.  L*eau  montera  d'autant  plus  que  sa 
température  sera  plus  élevée,  ou, ce  qui  revient 
au  même,  son  mouvement  est  proportionnel 
à  V élasticité  de  ta  vapeur,  et  ce  rapport  n'a 
pour  limites  qoe  la  rèsistmce  des  parois  de  l'ap- 
INireil.  A  la  place  de  la  bombe,  mettez  unecbau- 
dière,  et  vous  aurez  la  première  machine  à  va- 
peor,  une  machine  à  épuisement.  Tout  dépend 
de  la  manière  de  voir  ou  de  concevoir  les  choses. 
Si  vous  mêlez,  pur  exemple,  un  kUograffirot 
d'Mu  à  0*  avec  un  kilogramme  d'ean  à  79»,  vont 
aurez  deux  kilogrammes  d'eau  i  39  degrés  et 


son  état  liquide  h  l'élnt  de  vapeur.  —  La  trans- 
formation de  la  chaleur  en  mouvement,  voilà  une 
nouvelle  manière  d'expliquer  les  faits;  elle  a 
depuis  peu  remplacé  avec  avantage  l'ancienne 
doctrme  des  physiciens ,  qui  nommaient  dialeur 
latente  ce  que  nous  appelons  aujourd'ho!  cha- 
leur transformée.  En  se  plaçant  au  premier  point 
de  vue,  on  se  rend  pins  facilement  compte  de 
beaucoup  de  phénomènes  autrefoisinexplicables. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  le  fonc- 
tionnement d'une  machine  à  vapeur,  c*est  le 
mouvement  de  va  et  vient  d'ime  tige  de  fer 
ou  du  |)iston.  Ce  fut  aussi  le  point  de  départ  de 
toute  l'invention.  Pour  soulever  le  piston  mo- 
bile dans  un  corps  de  pompe ,  on  fait  arriver  la 
vapeur  d'eau  sous  la  face  inférieure  do  piston , 
et  pour  le  faire  redescendre,  on  condeote  la 
vapeur  dans  le  corps  de  pompe  par  rfaijeclion 
d'eau  froide ,  de  manière  à  former  un  vide  aa- 
dessoos  du  piston,  qui  s'abaisse  alore  parla 
seule  force  de  ta  pression  atmosphérique.  Tels  fu- 
rent les  prindpes  de  construction  de  la  machinn 
de  Newcomen,  dit  machine  atmosphérique.  Ce 
fut  là-dessus  que  Watt  exerça  son  esprit  inven- 
tif, et  parvint  ainsi  à  résoudre  d'fanporianfs 
prolilèmes. 

Un  des  prindpaux  titres  de  Watt  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité,  c'est  d'avoir  décou- 
vert le  moYeo  d'opérer  la  oondensatioD  de  la  va- 
peur dans  un  vase  séparé ,  totalement  disthict 
do  corps  de  pompe,  et  ne  ee«inunk|iiant  avec 
/uiqo'à  ralded'uD  tobe'étnrit.  Ainsi,  le  vase  se- 
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paré  du  corps  tk  pompe,  et  daiis  lequel  II  Ta- 
pear  vient  par  intervalleii  ee  précipiter^  eo  d'au- 
tres termes,  le  condensateur^  voiU  la  plus 
précieuse  iiifentJoa  de  Watt.  Dans  la  macbine 
qui  porte  le  Dom  de  ce  grand  iogiénieur,  et 
qu'oo  appelle  machine  à  double  effet ,  Tat- 
inosptière  n*a  plus  d'action.  Le  corps  de  pompe 
c«t  fernié  dans  le  haut  par  un  couTercle  métal- 
lique ,  percé  seulement  à  son  centre  d'une  ou- 
verture garnie  d'étoupc  grasse  et  bien  serrée ,  à 
travers  laquelle  la  tige  cylindrique  du  piston  se 
meut  librement,  sans  pourtant  donner  passage 
à  l'air  ou  à  la  vapeur.  Le  piston  partage  ainsi 
le  corps  de  pompe  en  deux  capacités  fermées  et 
distinctes.  Quand  il  doit  descendre ,  la  vapeur 
de  la  diaudière  arrive  librement  à  la  capacité 
supérieure  par  un  tube  disposé  à  cet  eflet,  et 
|K>usse  le  piston  de  haut  en  bas,  comme  le 
fait  l'atmospbère  dans  la  machine  de  Ifewco- 
inen.  Ce  mouvement  n'éprouve  pas  d'obstacle, 
attendu  que  pendant  qu'il  s'effectue  le  dessous 
du  corps  de  pompe  est  en  communication  avec 
II*  condensateur.  Dès  que  le  piston  est  entière- 
ment descendu ,  les  choses  se  trouvent  complè- 
tement renversées  par  le  jeu  de  deux  robinets. 
Alors  la  vapeur  que  fournit  la  diaudière  ne 
l»cut  aller  qu'au-dessous  du  piston  qu'elle  doit 
soulever;  et  la  vapenr  supérieure,  qui  l'instant 
d'avant  déterminait  le  mouvement  descendant, 
va  se  résoudre  en  eau  dans  le  condensateur,  avec 
lequel  elle  se  trouve  à  son  tour  en  libre  com- 
munication. Le  jeu  contraire  des  mêmes  robinets 
replace  toutes  les  pièces  dans  l'état  primitif, 
dès  que  le  piston  est  arrivé  an  haut  de  sa  course. 
La  machine  marche  ainsi  indéfiniment  avec  une 
puissance  à  peu  près  égale,  soit  que  le  piston 
monte,  soit  qu'il  descende;  mais  la  dépense  de 
vapeur  est  précisément  le  double  de  celle  qu'une 
machine  atmosphérique  ou  à  simple  e/Jel  au- 
rait occasionnée.  Si  la  chaudière  est  en  libre 
communication  avec  le  corps  de  pompe  pendant 
tout  le  temps  dn  roonvement  alternatif  du  piston, 
il  se  produira  une  vitesse  nuisible  aux  limites 
des  excursions  du  piston.  Peur  obvier  à  cet 
inconvénient.  Watt  imagina  de  fenner  le  robinet 
|Mr  le<|iiel  arrive  la  vapeur  quand  le  piston  est 
aux  deux  tiers  de  sa  course,  et  de  lui  faire  par- 
cqurir  le  tiers  restant  par  la  vitesse  acquise.  Les 
elfels  d'une  vitesse  nuisible  sont  ainsi  préve- 
nus ou  affaiblis,  et  en  même  temps  il  y  a  éco- 
nomie de  combustible.  Ce  fut  U  le  Imt  de  la 
machine  à  détente.  11  serait  inopportun  d'en- 
trer ici  dans  de  plus  longs  détails. 

Nous  avons  encore  à  signaler  la  part  qui  re- 
vient à  Watt  dans  la  découverte  de  la  compo- 
sition de  l'eau.  C'est  à  Cavendish  qu'on  attribue 
généralement  la  découverte  de  la  composition  de 
l'eau.  Mais  avant  ce  physici^ ,  W^ritire  avait 
constaté,  en  janvier  178t,  qu'on  obtient  de  l'eau 
en  fusant  passer  une  étincelle  électrique  dans 
)un  mélange  d'oxyitène  et  d'hydrofoène.  PriesC- 
ley,  répétant  la  même  expérience  en  avril  de  la 


même  année,  démontra  que  le  poiiU  de  Tcau 
qui  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  métallique 
au  moment  deladétonnation  des  deux  gaz  explo- 
siUes,  est  la  somme  des  poids  de  ces  deux  gaz. 
Watt,  à  qui  Priestley  communiqua  ce  résultat,  y 
fit  aossitôt  la  preuve  que  Teau  n'est  i^s  un 
corps  shnpie.  «  Quels  sont  les  produits  de  votre 
expérience?  écrivit-il  à  son  ami  :  de  l'eau,  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur.  Me  sommes-nous  pa*-- 
dès  lors  autorisés  à  en  conclure  que  l'eau  est  uu 
composé  des  deux  gaz  oxygène  et  liydrugène , 
privés  d'une  partie  de  leur  dialenr  latente;  que 
l'oxygène  est  de  l'eau  privée  de  son  hydrogène 
mais  unie  à  de  la  chaleur  et  h  de  la  lumière 
latente  ?  v  —  Ce  passage,  cité  par  F.  Arago,  est 
extrait  d'une  lettre  de  Watt  en  date  du  26  avril 
1783  et  insérée  dans  le  t.  LXXIV  àesPhiloso 
phical  Transactions, 

Watt  n'a  pas  écrit  d'ouvrage  sdentifiqur 
proprement  dit  :  on  n'a  de  lui  que  des  lettres  et 
des  extraits  d'une  espèce  de  mémorial  où  il 
avait  consigné  les  principaux  faits  et  gestes  de  sa 
vie;  mais  tant  que  le  monde  durera ,  le  nom  de 
Watt  restera  indissolublement  assodé  à  l'his- 
toire de  la  machine  à  vapeur.  Tune  des  plus  belle.^ 
conquêtes  de  l'esprit  humain.    F.  Hoefer. 

Playfalr,  dans  JTonCJUf  magazkne,  1S19.  —  Jerfrry. 
daaa  Edinbmrçk  rtvUw,  itlff.  —  Peinif  Cfctopvdla.  — 
i.  Forbct,  Dift.  o«  tkê  prûgrut  of  iciêmee,  ch.  IV,  tfan« 
U  ••  édU.  (le  VBnctel.  britmnmtcm.  —  fr.  An«o.  fié  de 
J..ffaU\  Partt,  1838,  iD-t*.  -  J.  Mulrhead,  CorrMpon 
denee  of  J,  H^att  on  kU  disrortrf  of  the  theorf  o/ 
e9mpoiitUmt(f  tcaiêr;  Load.,  184«.  tn-t*;  le  niéMr. 
Tkê  OnçiH  and  tk»  proçreu  (^  tàê  WÊÊchanicat  «hma* 
lions  tf  J.  ffatt,  ittuUrated  àr  hu  corretp.;  ibl.s.. 
ISli,  S  YOl.  io-S*. 

WATTBAV  {i)l  Jean- Antoine),  peintre  fran- 
çai6,né  le  10  octobre  1684,  à  Valenciennes,  mort  le 
18  juillet  1721,  à  Nogent-sorMamc ,  près  Paris. 
On  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  faits  po- 
sitifs sur  sa  vie.  Il  était  fils  d'un  maître  couvreur, 
qui  le  plaça  chez  un  mauvais  peintre  de  la  ville. 
A  cette  école  insuffisante,  Watteau   n*apprit 
presque  rien;  mais  il  avait  la  flamme  sacrée  : 
pendant  ces  premières  années  d'étude,  il  mar- 
cha seul,  dessinant  sans  cesse  d'après  nature,  et 
reproduisant   avec    une  naïveté  flamande  les 
scènes  de  la  campagne  et  de  la  me.  Son  maître 
lui  étant  inutile,  il  le  quitta  et  lit  ooonaissanc*' 
:  avec  un  autre  artiste,  dont  le  métier  était  de 
I  peindre  des  décorations  de  théâtre  (2).  Ils  ar- 
'  rivèrent  ensemble  ^  Paris  m  1702.  Watteau  ne 
'  travailla  avec  lui  que  pendant  quelques  mois  : 
î  l'ayant  quitté,  «  faute  d'ouvrage  »,  Il  se  mit  à 
I  la  solde  d'un  marchand  qui  avait  cliez  lui  une 

(1)  Bien  q«*ll  aolt  4e  a«de  «olovdlMrt  d'ertlMHrnpMcr 
aloftl  son  D0«.  on  a«ratt  Kn^-^tR  le  droit  dlietller  iw 
ce  point,  f«>*4Be  Mnrlelic  llippeUe  ordinalrenent  ff'a- 
team,  et  pniaqne  l'artHte  a  «Ifâe  rmieam  on  reçn  dont 
les  jircM9ei  de  r^ft  ftmnçaU  nom  ont  coaaerve  l« 
ttite. 

(t)  En  rapprocteat  le  rtelt  de  M.  ée  Jolkmc  «e  ccisi 
tfeGenatnt,  nont  aonawa  nutoilsé  ft  penacr  qor  or 
palnire  «'appclilt  HéCiyer,  et  qn'ca  prnaetuata  WM- 
iHn  de  te  Mre  caplojrrr  na»  rt<MmWnai  4c  rOpira , 
U  avait  tapradmment  engagé  m  parole. 
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«loaaioe  d*é)èf  et,  et  qn!,  exeKuiYemait  occupé 
de  soo  commerce,  leur  fiiMit  faire  tantôt  des 
oupies  d'après  dea  faUeaux  andcD»,  tantôt  des 
peintures  dedétotlon  pour  les  églises  de  village. 
Cette  situation,  qui  était  celle  d*un  manoeuTre, 
ne|K)UYait  ni  convenir  i  l'ambition  de  Watteau, 
ni  à  son  humeur  changeante.  Il  entra  chez 
Claude  GiUot,  un  vrai  maître  celui-là.  C*est 
chex  lui,  écrit  Gersaint,  qu'il  «  se  débrouilla 
totalement  ».  C'est  là,  on  peut  l'assurer,  qu'il 
prit  du  goût  pour  les  sujets  empruntés  aux 
scènes  de  la  comédie  italienne,  car  Gillot  dessi- 
nait des  costumes  pour  le  théâtre;  il  peignait 
des  décorations  pour  les  ballets ,  il  faisait  des 
patrons  de  tapisserie,  et  Watteau  trouva  dans 
son    atelier    l'occasion  d*essayer    ses    forces 
presque  en  tous  les  genres.  Bien  qu'ils  parussent 
laits  pour  se  comprendre,  le  maître  et  l'élève 
ne  tardèrent  pas  ik  se  séparer.    Celui-d  passa 
«ilors  cliez  un  antre  peintre  d'ornements  et  de 
»  grotesques  »,  Claude  Audran,  qui  était  «  gar- 
dien du  Luxembourg  ».  Audran,  qui  était  habile 
homme,  le  fit  travailler  avec  lui  k  la  Muette  et 
dans  plusieurs  résidences  princières;  mais  il  lui 
rendît  un  bien  autre  service,  en  lui  ouvrant, 
dans  le  palais  dont  il  avait  ta  garde,  cette  galerie 
fameuse  où  Rubens  avait  peint  l'histoire  allégo- 
rique de  Marie  de  Médicis.  Watteau,  dont  les 
origines  étaient  presque  flamandes,  reconnut 
dans  Rub«*ns  son  véritable  modèle;  il  l'étudia 
avec  passion ,  il  donna  plus  de  liberté  à  son 
pinceau,  il  débarrasi^a  peu  k  peu  son  coloris 
(les  tons  bruns  et  rougeAtres  dont  on  faisait 
abus  dans  Tccole  de  Gillot  Lorsqu'il  sortit  de 
cliez  Audran,  Watteau  était  un  maître  (1709). 
Il  était  depuis  longtemps  tourmenté  du  désir  de 
voir  l'Italie ,  et ,  dans  l'espoir  d'y  être  envoyé 
aux  frais  du  roi ,  il  prit  part  au  concours  aca- 
démique. Deux  sujets  ayant  été,  selon  l'usage, 
donnés  anx  concurrents,  il  peignit  David  ac- 
cordant à  Abiçtul  le  pardon  de  Nabal  ;  mais 
il  n'obtint  que  le  second  prix,  le  premier  ayant 
été  décerné  à  un  artiste  inconnu,  Antoine  Grisou. 
Cet  écliec  parait  avoir  provoqué  chez  Watteau 
un  accès  de  décoorafQeuient.  Il  voulut  retourner 
à  Valenciennes  ;  comme  il  n'avait  pas  la  bourse  as 
sez  bien  garnie  pour  faire  le  voyage,  il  peignit  un 
Départ  de  troupes^  cliarmant  tableau  que  Co- 
cliin  a  gravé  plus  tani ,  et  que  Sirois ,  le  beau- 
père  de  Gersaint,  lui  paya  60  livres.  Watteau,  qui 
ne  s'était  jamais  vu  si  riche,  partit  pour  Valen- 
ciennes  :  il  revit  sa  famille;  mais  à  peine  arrivé, 
il  se  sentit  comme  dépaysé  dans  sa  patrie  ;  H  re- 
gretU  d'avoir  si  vite  abandonné  le  combat,  et 
bieiitAt  il  était  de  retour  à  Paris. 

A  djler  de  cette  époque  la  fortune,  longtemps  I 
contraire,  commença  à  sourire  à  Watteau.  Le  ! 
marchantl  Sirois  lui  ayant  demandé  une  seconde 
peinture  pour  faire  |u*ndant  à  sa  première,  il  pei-  | 
0ût  une  Halte  d'armée ,  dont  le  prix  fut  ûxé  I 
è  700  lîvfM.  Knfin,  en  171)  (c'est  Caylus  qui 
nous  l'apprend),  rartiste,  qui  ambitionnait  fou-  i 


jours  d'obtenir  la  peation  dn  roi,  se  hasarda 
à  envoyer  ces  deux  tableaux  à  l'Académie. 
Agréé  sur  la  recommandation  du  vieux  La  Foeae, 
il  fVit  définitivement  reç4i,  le  28  août  1717  :  il 
donna  pour  son  morceau  de  réception  sa  Uh 
meiise  esquisse  l^ Embarquement  pour  Cyihère 
(musée  dn  Louvre),  se  fit  inscrire  sur  les  re* 
gistres  académiques  sous  le  titre  aouveao  de 
x  peintre  des  fêtes  galantes  ».  Des  amitiés  illnstret» 
d'ardentes  sympathies  s'étaient  groupées  lotonr 
de  Watteau.  On  lui  pardonnait  l'irrégularité  de 
son  humeur,  sa  mélancolie,  son  amour  de  la 
solitude,  parce  qu'on  le  savait  malade  et  qu'on 
le  traitait  comme  un  grand  enfkuL  11  était 
de  ceux  qui  aiment  à  cacher  leur  vie.  Une 
inquiétude  constante  le  poussait  à  changer 
souvent  de  logis  et  à  se  dérober  à  Tennu!  des 
visites  importunes.  Watteau  demeura  successi* 
vement  chez  Sirois ,  chez  le  financier  Crozat, 
chez  VIeughels ,  son  collègue  à  l'Académie,  et 
chez  Gersaint,  qui  fut  le  plus  fidèle  de  ses  amis. 
Les  connaisseurs  tenaient  son  talent  en  grande 
estime.  En  1719,  Watteau  peignit  nn  tableau 
pour  le  régent;  mais,  en  deiiors  des  p^n* 
tures  décoratives  qu'il  exécuta  à  la  Muette  avec 
Audran,  il  ne  parait  pas  avoir  travaillé  pour  le 
roi. 

Cependant  la  santé  de  l'artiste  s'altérait  Des 
témoiîgnages  contemporains  prouvent  que  le 
peintre  qui  a  mis  dans  son  œuvre  tant  de  gaieté, 
d'esprit  et  de  lumière  était  atteint  de  plilhisle. 
Il  résolut  de  faire  on  voyage  en  Angleterre  pour 
consulter  le  docteur  Mead,  et  aussi  parce  qn^ 
savait  que  son  talent  était  très-goûté  à  Lomlres. 
Il  quitta  Paris  pendant  Taiitomnede  1720.  lifeadf, 
grand  amateur  d^  arts,  le  logea  cliez  lui  ;  des 
personnages  de  la  conr  et  le  roi  Georges  1^  lui- 
même  employèrent  son  pinceau.  Mais  te  dimat 
de  l'Angletenre  était  contraire  au  tempérament 
de  Wattenu,  la  saison  était  mauvaise,  et  bientôt 
il  (ht  pris  d'un  redouMeinent  de  tristesse.  Le  s^ 
jour  de  Londres  lui  devint  intolérable,  et  au 
commencement  de  février  1721  il  était  de  re> 
tour  en  France.  «  Le  1 1  février,  écrit  Rosalba 
dans  son  Journal ,  j'entrepris  de  fifre  pour 
M.  Crozat  le  portrait  de  M.  Vatenu.»  De  grands 
travaux  attendaient  l'Artiste  k  son  arrivée  à  Pt* 
ris.  Crozat  l'assoda  à  Nattier  dans  Texécutli» 
d'une  série  de  dessins  d'après  les  tableaux  du 
roi  qu'il  se  proposait  de  taire  gfnver;  Gersaint 
obtint  de  lui  une  enseigne  pour  sa  boutique  da 
pont  Notre-Dame.  Mais  le  mal  faisant  def  pro- 
grès, Watteau  voulut  se  retirer  ii  la  campagne. 
Un  intendant  des  Menus,  Philippe  Le  Pelrvre, 
lui  ofTrit  un  asile  dans  sa  maison  de  Nofioit 
Watteau  s'y  installa;  il  travailla  eneore  d^tane 
main  languissante,  il  eut  même  la  force  de 
donner  quelques  conseils  à  son  élève  Pater; 
mais  les  sources  de  la  vie  étalent  épuisées  cbei 
lui,  et  il  mourut  doucement,  dans  les  bras  de 
Gersaint,  le  18  juillet  172t.  Itn*avaitpas  trente- 
aeptans. 
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Watleau  occupe  dans  notre  éuole  une  plice  ' 
k  part ,  HOC  place  qai ,  les  temps  de  la  justice  • 
étant  Tenus,  s*agnindit  et  derient  de  jour  en  jour  ; 
meilleure.  Les  origines  de  son  talent,  nous  fa- 
Tont  dit ,  doivent  être  clierchées  du  cAté  de  la 
Flandre,  et  l'adrotration  qu'il  a  constamment 
professée  pour  Rnbens  montre  qu'il  le  recon- 
naisuît  pour  son  Téritable  maître.  Les  études  : 
qu'il  fit  diez  Crozat  d'après  les  tableaux  de  l'é- 
cole vénitienne  exercèrent  aussi  sur  son  coloris 
une  influence  heureuse,  et  réctiaulTèrent  sa  pa- 
lette. C'est  U  sans  doute  qu'il  a  pris  le  secret  de 
ses  carnations  chaudes  et  dorées.  Mais  pour  la 
gr4ce,  pour  l'esprit,  pour  la  composition,  Wat- 
teau  est  absolument  français.  Sen  ligures,  pleines 
d'élé|;ance  et  de  finesse,  brillent  par  la  vérité 
de  l'attitude ,  par  la  justesse  du   motivément. 
«  Watteau ,  a  dit  Dubois  de  Saint -Gelais ,  s'est 
attaché  aux  liabilleroents  vrais;  en  sorte  que  ses 
tableaux  peuvent  être  reganlés  comme  l'histoire  , 
des  modes  de  son  temps.  »  Mais  il  n'a  pas  écrit  ; 
seulement  l'histoire  du  coslume  à  la  fin  du  ; 
règne  de  Louis  XIV  et  sous  le  régent  ;  il  a  com- 
pris, il  a  exprimé  le  caractère  de  l'époque  aussi 
bien  que  l'eût  pu  faire  l'observateur  te  plus  in- 
génieux. Dans  les  quelques  portuils  qu'il  a 
laissés,  notamment  dans  le  Cilles  (  de  la  collée-  , 
tion  de  M.  Lacaze),  il  se  montre  exact,  intelli- 
gent, passionné  |X)ur  la  vérité.  Paysagiste,  il  a 
réagi  avec  une  spirituelle  audace  contre  les  mé-  ■ 
thodes  glacées  des  peintres  de  l'Académie,  et  il  \ 
a  créé  des  horizons  bleus ,  il  a  mêlé  les  feuil- 
lages aux  tons  roux  avec  cette  liberté,  quelque  | 
peu  décorative,  dont  le  principe  est  dans  les  ta- 
bleaux de  Rubens.  Graveur  à  l'eau-forte,  il  est 
Incisif  et   mordant.   Knfin ,  lorsqu'il  manie  le  ' 
crayon  noir  ou  la  sanguine,  il  fait  paraître  un 
respect  pour  la  forme  vraie,  un  sentiment  de 
la  lumière  et  de  l'ombre ,  une  élégance  de  tra- 
vail qui  justifient,  dans  une  certaine  mesure,  le 
mot  enltMHisîaste  de  Gersaint  :  •>  Watteau  pas- 
sera toi^jours  pour  un  des  plus  grands  et  des 
meilleurs  dessinateurs  que  la  France  ait  don- 
nés. »  En  un  temps  où  la  notion  de  l'art  sV- 
tait  altérée,  l'étoile  de  Watteau  a  pu  p&iir  ;  mais 
dès  le  joiiroii  le  fil  rompu  de  la  tradition  a  été 
renoué  |>ar  des  mains  savantes,  dès  que  la  cri- 
tii|ue  a  reconquis  le  sentiment  de  la  peinture 
colorée,  fine,  spirituelle,  Watl4>au  a  été  apprécié 
À  sa  valeur,  et,  désormais   à  l'abri  des  injus- 
tireii  de  la  mode ,  il  demeurera  toujours  Tune  ; 
de  no:i  plus  chères  gloires.         Paul  Ma>tz. 

Mereurt  et  France,  août  ITfl.  —  Ger«aint.  Cata 
Utçnr  dm  V.^ineii^ei%t%n  dt  hêrançere .  1T4*.  —  Ov- 
ins hl**çfd9  /^'atUaUt  lu  a  l'Aeadeuile  di:  pt-liiture  rn 
I74«  et  pubilf  par  MM.  de  (;nnc(Mirt  dan«  lr<  l'ortraiU 
UtiiMi  du  diT-kuiUémr  tirrle.  —  Slarirttr .  .4brerda- 
rio,  -  Lecar^ratirr,  ?iotie4  sur  //  atteami  Bouen.  itli, 
l«-a*.  —  A.  IHiMUi.  jrckirts  du  nord  de  tu  /'rouer. 
IS3S.  —  P.  llriliiuln,  Motatqne.  ISM.  —  Lr«iD  Ouimifif, 
Jnt.  t0attmu:  Parlt,  ItM.  lo-««. -  Ch.  Blanc,  //ut.  de$ 
ptinim,  Uv.  I. 

WATXPLTTB  (  William  ne  ),  chascelier 
4'Attgletorre,  né  à  Waynilete  (comté  de  Lin-  ; 
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eolB),  mort  le  11  aoôt  148fi.  FiM  atné  d'un 


certain  Richard  Patten  ou  Barbor,  Il  prit  de 
bonne  heure,  suivant  la  oontume  de  l'époque,  ie 
nom  du  lieu  de  sa  naissance,  étudia  à  l'école  de 
Winchester,  puis  à  rnniversité  d'Oxford.  o<i  il 
lit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres  et  sciences. 
Bien  que  les  premières  années  de  sa  vie  soient 
assez  oliscures,  il  est  probable  qu'il  fut  nommé  en 
1429  directeur  de  l'école  de  Winchester,  et  en 
1438  de  l'hdpital  de  Sainte-Marie-Madeleme. 
Henri  VI  ayant  fondé  en  1440  un  nouveau  colli^ge 
i  Eton,  WaynAete  en  reçut  la  direction.  Il  fut 
encore  en  1447  pourvu  de  l'évèché  de  Winclie:y- 
ter.  Une  fidélité  à  toute  épreuve,  autant  que  >on 
habileté  et  son  sa^'oir,  l'ayant  rendu  rlier  au 
mallieureux  Henri  Vf,  il  fut  souvent  emplo>f'  à 
des  missions  de  confiance  pendant  le  courx  de 
ce  règne  orageux.  En  1450  il  traita  avec  les  re- 
belles, qui  avaient  pris  pour  chef  Jack  Cade  it 
qui  remirent  leur  destinée  entre  ses  main»,  et 
chercha,  mais  inutilement ,  à  s'inlerpos4*r  entie 
Richard,  duc  d'York,  et  le  ror,  qui  consentit  alor» 
au  renvoi  du  duc  de  Somerset.  Nommé  grand 
chancelier  en  octobre  1456,  il  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'en  juillet  1460.  Après  ravëne- 
ment  d'Edouard  IV,  Waynflete  se  consacra  tout 
entier  aux  fondations  qu'il  avait  projetées.  I^ 
création  du  collège  de  la  Madeleine,  à  l'univer- 
sité d'Oxford, celle  d'uneécole  libre  à  WayntiHe , 
les  libéralités  dont  il  enricliit  le  collège  d'ktou 
et  la  calliédrak:  de  Windiester  ont  surtout  i-e- 
commandé  son  nom  ii  la  postérité. 

Chandler,  t^ê  t^  f^a^n/lete.  -  WoimI,  CoUnjri  nnd 
llalU.  ~~  Cbalmcrt.  Uist.  qf  Ox/ord,  -  Cjmpbcil.  /.i- 1 1 
0/  tkt  ekancetiors, 

WEBER  (  Gui  ),  poète  suisse  du  qutn/iètne 
siècle ,  natif  de  Soleure.  Après  avoir  exerce  lis 
fonctions  de  greffier  au  tribunal  de  Berne,  il  alla 
rejoindre  l'année  envoyée  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  il  prit  les  exploits  dont  il  fut  témuin 
|)our  le  sujet  de  ses  citants  guerriers,  {:enre  île 
composition  qu'il  essaya  le  premier  de  rultivrr 
en  Allemagne.  On  n'en  connaît  que  cinq,  et  \U 
se  trouvent  dans  le  recueil  de  son  contem|>orain 
Dicbokl  Schilling  :  Beschreibun^  der  liurgun- 
dischen  Kriegen  (Description  des  giiern-s  avec 
la  Bourgogne);  Berne,  1743,  in-fol. 

J<rrdcni.  Uxinm  Uulscker  Diekter. 
WEBER  (  Emmanurl,  comte  ),  juriMnnsutte 
allemand,  né  le  33  septembre  ICVJ,  à  Ihilien- 
heide,  près  Leipzig,  mort  le  7  mai  1720,  à  Him- 
sen.  Reçu  en  ICSt  maître  en  phil«iS4>|4iie  à 
I^ipzig,  il  quitta  l'étude  de  la  théologie  |»our 
celle  du  droit,  et  eut  pour  maîtres  Chr.  Thoina- 
sîus  et  Car|izov.  Après  avoir  élê  depuis  1G64 
précepteur  des  jeunes  princes  deSchwarzbuurf!- 
Sonder»hausen ,  il  devint  archiviste  de  i-e(t«* 
famille  (IbST;,  par  le  cre^lit  de  laquelle  il  oUInt 
la  chaire  d'histoire  à  Giess«-n  (I('>*J8).  A  celtr 
chaire  il  joignit  dans  la  suite  rdie  de  druit  et 
■es  cliarges  de  Iribliothécaire  et  de  vice-chan- 
celier lie  l'nnivenité;  il  fut  ansii  élevé  à  la  dt- 
gpitcdccumie  palatin.  Parmi  kt  enl  et  quel- 


^Ù^  \Vi- 

4|urft  uuv  ra^tiS  (le  Welier,  rcinpIU  tréi  uUiliou,  et 
«lont  pkifikïu»  odt  écUirci  ua  grand  nombre  <te 
poinlft  «lu  droil  poblic  <la  rAHeroagne,  nous  rtp- 
l>cOeroBft  :  De  Kigello  Wireckero;  Leipiig, 
1879,  ifl-i*;  —  De  nçiM^atioL;  ibid.,  1681- 
82«  3  iiarl.  in-4^;  *  De  poUlia  ante  lapsum  : 
\M.,  1883,  in-4*;  —  Apoloçia  pro  Pufen- 
doriù  ;  Ldpsîg,  1C88,  in- 4**;  —  PoeCische  Lusi- 
k'mder  (Facétie  |M)étique8};  Gotha,  1G96, 
ln-8";  —  Poetische  Schmerzenskinder  (Tris- 
leMCi  poétiques);  ibkl.,  1893,  ïa-^'^i^  Exa- 
men rei  heraldicjr  ;  Fnncïorif  1096,  1C99, 
in-8'*;  troiA  autrr»  éilitions;  —  De  Gtistavo 
Adolpho,  germanicx  liber tatis  vindice; 
c;ie6Ren,  1703»  10-4";  —  De  erudilis  Hassia- 
princtpibus;  ibiil.,  1707, 10-4";  —  De  ruslico 
sfditioso;  ibid.,  1707,  in-4*  :  sur  les  révoltes 
(Ic!(pa)Mn8  en  Allemagne  depuis  le  quinzième 
M«!le;  —  De  Rudolpho  U  imp,;  ihid.,  1707» 
in  i";  —  Emblemata  hassiaca  :  ibid.,  1711, 
iii-4*'  ;  —  Singularia  quxdam  anecdoia  ad 
hisioriam  Erici  Xl\\  Suecùrum  régis;  ilml., 
I7il,  1719,  in-4';  —  De  jure  monstrorum ; 
ibiil.,  1712,  in  4";^  De  socielale  leonum 
qiiit  circa/innn  saculi  XV  in  liavaria  in- 
notiiit;  (iiesM'n,  1713,  in-4*;  —  Paramiu' 
hisloricjc  ad  rei  Germanix  illustrandas; 
ibid.,  17l5l8,a|>art.  in^";—  PusUrus  vêtus 
Gennanorum  ir/o/i/m;  ibid.,  1716,  1723,  in-4°; 
—  Papa,  quid/ncis  .>  Dissertaiio  de  ponti/i- 
cum  circa  elecfiones  imperalorum  tnolimi' 
nibus;  ibiil.,  1719,  in-4°;—  De  investituris 
et  servittis  fr.udorum  ludicris;  ibid.,  i72i, 
17^5,  in-4".  Weber  atrad.  en  allemand  le.*  prin- 
cipaux ouvrages  philosophiques  de  Purendoi  f, 
au  sujet  desquels  il  a  publié  quelques  disserta- 
tions. E.  G. 

Jiifler.  Ite^trmçê  tur  jurUt,  Jlioçr.^t.  III.  —  nira- 
diiug,  Handbuch,  -  SUieder,  UetUtckê  {seUhrteii' 
çetchiektr. 

WEBRR  {Godffroi),  musicographe  allemand, 
né  le  \*'  mars  1779.  à  Freinsheim  (Bavière 
rhénane),  mort  le  2  septembre  1839,  à  Kreulz- 
nach.  Fils  unique  d'un  magistrat,  il  Tut  destiné 
au  iMirean,  et  étudia  le  droit  k  Ileidelberg  et  à 
Gd'ttingue.  Il  plaida  sa  première  cause  en  1802, 
à  .M.innlieiin,  et  ses  succès  d'avocat  le  firent  ap- 
|Hrler  au  poste  de  procureur  fiscal ,  qu'il  occupa 
de  1804  h  1814.  Nommé  à  cette  dernière  date 
juge  à  Mayence,  il  |>assa  en  1K08  à  Darmstadt 
en  qualité  de  con.H'ilier  de  justice,  participa  à 
la  rédaction  d'un  nouveau  code  civil  et  crimi- 
nel |M>iir  la  liesse,  et  tint  depuis  1832  le  Mégc 
de  procureur  général  dans  la  coUr  suprême  de 
ce  |»ays.  Quoique  habile  jurisconsulte^  Weber 
a^eht  principalement  fait  connaître  par  ses  ou- 
vrages théoriques  sur  la  musique.  Vayant  reçu 
d'autre  éduialion  spéciale  que  celle  d'un  ama- 
teur, il  se  livra  seul  à  des  études  persévérantes 
sur  la  compoi^ition.  Choqué  des  contradictions 
qn'U  a|icrce\ait  dans  les  systèmes  si  difliérents 
ftlors  en  %ugiie,  il  en  Tint  à  se  persuader  que 
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les  luincipei  générateurs  des  accoiiU  «i  de 
leur  encbalnemeut  n'étaient  que  de  pures  iilu- 
sions,  «  et  poussant,  dit  Félis,  le  scepticisme  jus- 
qu'4  ses  dernières  limites,  il  alla  jusqu'à  dé- 
clarer qu'il  ne  pou? ait  rien  exister  de  sembla- 
ble, et  que  l'analyse  des  laits  de  pratique  était 
le  seul  moyen  d*enseignetnent  profitable  qu'on 
p6t  employer  ».  Ayant  puisé  ses  connaissances 
dans  la  lecture  des  partitions  des  maîtres ,  U  re- 
garda l'analyse  des  cas  particuliers  dt  la  com- 
position comme  la  clef  véritable  de  U  science. 
Cette  Uiéorie  du  scepticisme  en  musique,  exposée 
par  Weber  dans  de  nombreux  ouvrages,  pro- 
duisit par  sa  nouveauté  même  une  sorte  d'en- 
gouement en  Allemagne,  lequel  n'a  pas  tardé  à 
faire  place  à  Tindifférence.  Weber  était  memltre 
I  d'un  grand  nombre  d'académies.  Nous  citerons 
!  de  lui  :  Versuch  einer  geordneten  Théorie  der 
!  Tonseizkunsl  (Essai  d'une  théorie  coordonnée 
t  de  la  musique  pour  s'iostniire  soi-même  )  ; 
i  Mayence,  1S17-2I,  3  vol.  in-S",  et  1824,  1830- 
i  32,  4  vol.  in-8*  :  si  l'on  ne  peut  accepter  ce 
<  livre  comme  l'exposé  d'une  théorie  sérieuse ,  il 
I  se  recommande  par  l'esprit  d'analyse  appliquiî  à 
i  Icxamen  d'une  multitude  de  cas  particuliers; 
I  —  ii^/^emeines 3/MstA/eAre  (Science  de  la  mu- 
!  si(|ue,  à  l'usage  des  professeurs  et  des  élèves}; 
i  DarmsUdt,  1822,  in-8*',  pi.;  Mayence,  182&, 
I  1831,  in-8°  :  extrait  du  précédent;  —  Vcbcr  die 
\  Eclitheit    des   MozarVschen   Requiem  (  De 
l'authenticité  du  Requiem  de  Mozart);  Mayence, 
1826-27,   in- 8";    —   Die    Gentralbasâlehre 
zum  Selbstunterrichle  (  Doctrine  de  ja  basse 
continue  pour  s'instruire  soi-même);  Bfiyence, 
li(33,  in-s*",  pi.;  —  Versuch  eimer  prakU- 
ichen  Àkuslik  der  BlasinstrumenU  (  Essai 
d'une  acoustique  pratique  des   instrunienta  à 
vent)  :  la  meilleure  production  de  l'auteur,  qui 
Ta  fait  insérer  dans  AUgem,  Kncgàlopaidie 
d*£rsch  et  Grubcr,  t.  X,  et  dans  la  GauUie 
musicale  de  Leipzig,  t.  XVlll  et  XIX.  En  1824 
Weber  entreprit  la  publication  d'un  excellent 
ré|)ertoire  musical,  intitulé  Cxcilia^  et  en  fit 
paraître  les  vingt  premiers  volumes.  Il  est  aussi 
l'auteur  d'un  assez  grand  nombre  de  morceaux 
de  musique  religieuse  et  instrumentale;  les  meil- 
leurs d'entre  eux  datent  de  l'époque  de  set  rap- 
ports avec   Vogler,   Meyerbeer  et  CI1.-M.  de 
Weber. 
FtfIN,  Btoçr.  de»  mu$ie,  —  Com9er$»'Ux, 
WEBBR  (CAnr/fs-Jlarie,  baron   o«),  cé- 
lèbre compositeur  allemand,  né  le  18  décembre 
1786.4  Eutin  (llolstein),  mort  le  5  juin  1826,  à 
Londres.  Fils  d'un  père  qui  avait  dans  les  ar* 
mées  allemandes  le  grade  de  majore!  qui  était 
lui-même  un  violoniste  distingué,  il  reçut  de  lui 
une  éducation  tout    artistique,  qui  le  porta  à 
étudier  le  dessin  et  la  pdntare  aussi  bien  que  la 
musique.  Toutefois,  son  goût  s'étant  surtout 
prononcé  pour  celle-ci,  il  en  apprit  les  élémcata 
de  Heuschel,  profeaseur  à  liildhurvhanara,  et 
acquit  auprès  de  lui  lu  talent  remarquable  sur 
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là  pîaoo  (1790-1797).  Placé  on  iosUant  sous  la 
ùirecCioD  de  Michel  Haydn ,  pendant  le  séfour 
que  saCunille  fit  à  Salzbourg  en  1798,  il  épruuTa 
peu  de  sympathie  pour  ce  inaltre,  et,  s'inapi- 
raot  de  lui-mdme,  débuta  dans  la  canière  de  la 
composition  musicale  par  m\  petites  figures  poor 
le  ciaYecin.  Il  avait  alors  douze  ans.  A  Municli 
il  devint  TélèVe  de  Kaiclier,  organiste  de  la  cha- 
pelle royale,  et  dont  il  a  dit  :  «  A  ses  excellentes  et 
lumineuses  instructions  je  suis  re<levable  de  la 
connaissance  des  procédés  de  l'art  et  de  la  fa- 
cilité  k  les  employer.  »  Ce  fut  en  efTet  sous  sa  di- 
rection qu*à  treize  ans  il  composa  son  premier 
opéra  :  Die  Macht  der  LUbt  und  des  Weins 
(La  Force  de  Tamour  et  du  vin),  et  plusieurs 
morceaux,  messes,  sonates  et  variations  que  plus 
tard  il  jeta  au  feu.  Un  instant  emporté  par  une 
sorte  de  dilettantisme  artistique  qui  le  passionna 
pour  la  lithographie,  dont  Sennefelder  venait  de 
découvrir  le  prdcédé,  il  revint  cependant  à  Tart 
musical ,  et  donna  l'opéra  das  Waldmxdchen. 
(La  Fille  des  bois),  qui  fut  représenté  avec  succès 
sur  le  théâtre  royal  de  Munich  (  nov.  1800  ),  et 
qui  passa  de  là  sur  les  scènes  de  Vienne,  de 
Prague  et  de  Péterabourg.  La  lecture  d*un  ar- 
ticle de  la  Gazette  musicate  de  Leipzig  lui  ayant 
suggéré  lldée  de  remettre  en  vogue  les  anciens 
instruments  de  musique,  il  composa  dans  ce 
dessein ,  et  lors  d'un  nouveau  séjour  qu'il  fit  à 
Salzbourg,  en  1801,  un  opéra- comique  intitulé 
Peter  Schmotl  und  seine  Nachbarn  {Pierre 
Schmoll  et  ses  voisins  ).  Cette  œuvre,  qui  ne 
réussit  pas  sur  le  thé&tre  d'Augsbourg,  où  elle 
fut  représentée,  n'empêcha  pas  le  jeune  maître 
de  se  livrer  encore  à  l'étude  des  théories  musi- 
cales pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  1802  à 
travers  le  Bolstdn.  Un  guide  kûr  était  ce  qui 
jusque-là  lui  avait  surtout  fait  défaut,  et  la  di- 
versité des  maîtres  et  des  méthodes  qu'il  avait 
suivis  se  faisait  senthr  dans  ses  premières  et 
précoces  compositions.  Mais  s'étant  rendu  à 
Vienne  au  comirieocement  de  1803,  et  s'étant 
placé  sous  la  direction  du  célèbre  abbé  Vogler, 
dont  il  devint  l'élève  favori,  il  renonça,  sur  les 
conseils  de  celui-d,  à  la  composition  pour  se  li- 
vrer tout  entier  pendant  deux  ans  à  l'étude 
des  grands  maîtres  et  à  l'analyse  de  leurs  chefs- 
d'onivre.  Quelques  variations  pour  le  piano 
lurent  tout  ce  qu'il  composa  dans  cette  période. 
Un  nouveau  cliamp  s'ouvrit  devant  lui  lorsqu'il 
fut  appelé,  en  1804,  à  Breftlaii  comme  directeur 
de  la  musique  du  théâtre  de  cette  ville.  Outre 
l'expérience  pratique  de  Torchestration,  qu'il  y 
acquit,  il  réorganisa  les  choeurs ,  retoucha  ses 
anciennes  partitions, et  composa  la  majeure  partie 
de  Rûbezahl,  opéra  qu'il  ne  voulut  pascependant 
faire  représenter  sous  son  nom.  Déjà  maladif  et 
irritable,  il  ne  sut  peut-être  pas  assez,  dans  ses 
nouvelles  fonctions,  se  ménage  l'affection  des 
aitfttei  et  en  particulier  de  Schnabel,  à  regard  de 
qui  ii  montra  trop  de  hauteur.  En  1806  le  duc 
Engène  de  Wurtemberg,  protecteur  éclairé  des 


arts ,  l'ayant  attiré  dans  ses  terres  de  Silébic,  il 
demeura  auprès  de  lui  jusqu'aux  événements  qui 
suivirent  la  bataille  d'iéna.  Oblige  alors  de  se 
séparer  de  ce  prince,  il  accepta  ra>ile  qu'uu 
antre  membre  de  la  maison  de  \\  urtemberg,  le 
prince  Louis,  lui  offrit  à  Stuttgard,  et  compuaa 
dans  cette  retraite  l'opéra  de  Sylvana,  qui  n'est 
autre  que  das  WaUUMcdchen  reinaoié,  (*t 
une  sorte  de  drame  intitulé  Dtr  erste  Ton 
(Le  premier  son).  S'étaut  établi  en  I8u9  à  Darin- 
stadt,  auprès  de  Vogler,  il  s'y  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Meyerbeer,  Gaosbactier  et  Godefroi 
Weber,  et  composa  pour  le  tliéâtre  du  grand- 
duc  un  nouvel  opéra,  Abou- Hassan  (1810). 
Après  quelques  pérégrinations  à  Francfort,  Mu- 
nich, lierlin,  il  se  trouvait  à  Vienne  en  1813, 
lorsque  commença  ce  grand  réveil  |)atrioti(iue 
qui  allait  être  si  funeste  à  la  domination  de 
Napoléon  en  Allemagne.  Weber,  malgré  ses 
wuvres  nombreuses,  éuit  encore  pres(|ue  in- 
connu, et  ce  qu'on  pourrait  appeler  ses  diverses 
manières  avaient  même  jeté  quelque  discrédit 
sur  son  talent  ;  la  musique  qu'il  accommo<la 
aux  chants  guerriers  de  Kœmer  rendit  tout  à 
coup  son  nom  populaire  en  l'associant  à  l'élan 
entlioosiaste  de  ses  compatriotes.  Ces  clianL», 
au  nombre  de  douze,  étaient  intitulés  Leier  und 
Schwert  (La  Lyre  et  l'Épée).  Nommé  en  181 J 
directeur  de  musique  à  l'opéra  de  Prague,  il  en 
exerça  liabilement  les  fonctions  pendant  trois 
ans,  et  écrivit  pour  ce  théâtre  sa  grande  can- 
tate KampJ  und  Sieg  (Combat  et  vidoire», 
composée  à  l'occasion  de  la  bataille  de  Water- 
loo', mais  dont  cette  origine  ne  peut  nous  em- 
pêcher de  constater  les  admirables  b(>atitês. 
Ayant  donné  sa  démission  en  181C,  il  «  vécut, 
a-t-il  dit,  sans  occupations  fixes,  \isitant  divers 
lieux  >.  En  1816  nous  le  trouvons  à  Berlin,  ou 
il  publia  trois  de  ses  plus  belles  sonates  ^n'*  2-«, 
49,  70  de  son  oeuvre).  L'année  suivante  il  ac- 
cepta l'offre  d'aller  fonder  à  Dresde  un  opéra 
allemand  ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à 
éaire  po>jr  la  capitale  de  la  Prusse.  C'est  eu 
effet  sur  le  théâtre  de  Kwnigstadt  qu'il  donna, 
le  18  Juin  1821,  der  Freysehùti  (Le  Franc*tt- 
reur),  dont  le  succès  fut  immense  (l). 

Llieure  de  la  gloire  était  enfin  venue  pour 
Weber.  Avec  moms  de  netteté  et  de  finesse 
que  Mozart,  et  moins  de  force  que  Meyerbeer, 
Weber  dans  cet  opéra ,  qui  est  resté  son  chef - 
d'œnvrc,  leur  est  en  effet  peut-être  supérieur 
par  le  clianne  rêveur  et  en  quelque  sorte  poé- 
tique de  ses  mélodies,  auxquelles  ajoute  encore 
Toriginalité singulière  de  l'instnimentatiiM).  Aprè> 
le  <lraiiie  de  Preciosa,  pour  lequel  11  fit  une 
ouverture,  une  scène   mélodramatique  et  un 

(1)  Ce  Glier-tf'œavrc  Se  Wrbcr  (■!  prcM|*e  autittOt 
José  co  FriDcr,  a  rodcoo .  mmm  le  Ulre  Oe  JbSta  âea 
Mi .  mab  apnt  de  Dumbreiuc»  niabtaUont.  ce  ue  lui 
qiTH  1S49  qa*il  fat  repreacaU  à  ropcri  a  pca  pr^  irl 
q M  ravicar  TavaU  cortl,  mat  tm  rtfUtVh,  ^1  ■'cuieAl 
pM  Se  lai. 
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ch4i^ur  (  182)),  Weber,  que  se  disputaient  dès 
lurs  les  directeurs  de  théâtre ,  fat  chargé   de 
omnposer   pour  celai  de  Vienne  la  partition 
d'Surffanihe.  Mais  il  avait  le  travail  lent,  ou 
plutôt  il  attendait  l'inspiratioa ,  et  il  mit  dix-huit 
mois  à  composer  cet  opéra,  qui  (at  représenté 
le.  25  octobre   1823.    Accueirtie  d'abord   assez 
froidement,  cette  œuvre,  qne  le  p«u  d'intérêt  du 
poème  avait  compromise  à  l'avance,  a  depuis  re- 
conquis  ra<fmiiatioft  des    Allemands.  L'anove 
suivante  Weber  ayant  reçu  la  demande  d'un 
opéra  pour  le   théâtre   de   Covent-Gardeu  de 
Londres,  il  adppta,  apitîs  beaucoup  d'hésita- 
tions, riieureux  sujet  d'06eron.  depuis  quelque 
temps  déjà  sa  santé  était  profondément  atteinte 
lors<|ue,  avec  de  tristes  pressentiments,  il  se 
sépara  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  pour  aller 
eu  Angleterre  diriger  lui-m<^me  la  mise  en  scène 
de  cet  opéra  (16fcv.  1826).  Après  avoir  passé 
par  Paris,  où  il  4'ut  reçu  avec  un  enthousiasme 
qui  lui  faisait  écrire  k  sa  femme  «  que  s'il  es- 
sayait de  le  lui  décrire,  le  papier  serait  forcé 
d'en  rougir  «,  il  arriva  à  Londres  le  6  mars.  Le 
12  avril  suivant  eut  lieu  la  première  représen- 
tation iVOberon,  Le  succès  en  fut  moins  grand 
que  les  beautés  de  cet  opéra  pourraient  le  faire 
|>enser  aujourd'hui.  La  fatigue,  Témotion  peut- 
être,  le  climat  enfin  avaient  singulièrement  ag- 
gravé la  maladie  <le  poitrine  dont  il  était  atteint. 
i*o(ivunt  à  peine  marcher  et  parler,  il  voulait 
cependant  diriger  lui-même  une  refirésentation 
du  FreyschUtz.  La  mort  l'en  empêcha;  il  mou- 
rut la  veille,  le  5  juin  1826,  dans  sa  quarantième 
année.  Comme  il  était  catholique,  il  fut  enterré 
avec  U>aucoup  de  solennité ,  dans  la  chapelle  de 
Mo«)rlields,  d*oJ),  eu  décembre  1844,  ses  restes 
furent  transportés   k  Dresde,  à  la  suite  d'une 
souscription  nati«male  ouverte  en  Allemagne. 
Une  statue  lui  a  été  élevée   dans  cette  ville  et 
maujiurce  le  11  octobre    1860;  elle  est  due  au 
ci.M-au  de  Rietschel.  Créateur  à  bien  des  égards, 
NVeber  a  su   faire  concourir  les  instruments  à 
atteindre  un  but  uni(|ue  et  à  produire  un  effet 
plus  profond.  Les  chants  des  Elfes  dans  Oberon 
sont  |)eut-être  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  idéal; 
et  il  règne  dans  la  plupart  de  ses  compositions 
une  grâce  tendre  et  mystérieuse  qui  leur  donne 
un  charme  inexprimable.  On  a  publié  après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Hinlerlassene  Schriften 
(Dresde,  1828,  3  vol.  in-8"),  un  recueil  intéres- 
sant qui  contient  les  fragments  d*nn  roman ,  la 
Vit  d'artiste,  que  Weber  avait  ébauché  et  qui 
devait  être  une  sorte  d'autobiographie ,  des  let- 
tres à  sa  famille,  et  quelques  pensées  détachées 
sur  la  musique.  Parmi  les  nombrenses  œuvres 
musicales  de  Weber  nous  citerons  encore  :  JVû- 
tur  utidLiebe{lA  Nature  et  l'Amour),  cantate; 
les  ouvertures  du  Beherrscher  der  GeisUr 
(Le  Roi  des  Génies),  et  de  Turandot ,  pièce 
de  .Scliiller  ;  les  scènes  et  airs  d'Athalie  et  d7- 
nàs  de  Castro.  Mais  on  doit  surtout  regretter 
qu'il  ait  laissé  inachevé  un  opéra-comique, /es 
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I  Trois  PintOf  auquel  il  travaillait  depuis  phiaieurs 
:  années. 

j  Son  (Vère  atné,  Edmond,  né  à  Eutin^en  1782, 
fut  d'at)ord  premier  violon  de  la  chapelle  de 
Salzbourg,  et  dirigea  plus  tard  la  musiqws  des 
théâtres  de  Kœnigsberg,  de  Dantzig,  et  de  Co- 
logne. Il  composa  deux  0|>éra8,  der  Transport 
tm  Kof/er  (  le  Transport  dans  la  malle)  et  die 
I  Zwillinge  (les  Jumeaux). 

Nachricktm  ans  dem  Leben  und  Uber  dtê  Mutik' 
Mfirk»  Cari' Maria  von  ffeber'»  ;  ficrlia.  itiS,  gr.  ts-*». 
—  FéUs,  Béogr.  univ.  des  Musiciens.  —  Rêvuê  des  deux 
mopdes^li  )ulU.  iSiS.  —  Rarbedettc,  f^eber,  estai  dn 
crUtqne  musicale,'  Pana,  il6t,  ln-l«. 

WBBSTBR  (  mtliam) ,  écrivain  et  théologien 
anglais,  né  en  décembre  1 689,  mort  le 4  di^embre 
'  1758.  Après  avoir  terminé  sea  études  i  Cam- 
i  bridge,  il  obtint,  eu  1 7 1 5,  la  cure  deSaint-Dunstan 
à  Londres.  En  1725,  il  é<lita,  d'après  les  manus- 
!  crits  laissés  par  le  docteur  Skinner,  la  biograpliie 
'  du  général  Monk,  qu'il  dédia  à  la  comtesse 
'  Granville  et  à  lord  Gower,  descendants  de  la 
,  famille  <lu  général.  Il  publia  ensuite  divers  ou- 
I  vrages  théologiques.  En  1731,  il  perdit  la  cure 
de  Saint- Dunstan  ;  mais,  ayant  passé  son  examen 
de  docteur  en  théologie,  il  fut  nommé,  en  août 
I  1 732,  à  celle  de  Saint- Clément  Eastchapel,  et  de- 
vint ,  au  mois  de  lévrier  de  Tannée  suivante , 
recteur  de  Deptden ,  dans  le  comté  de  Sufibik. 
En  1733,  il  commença  la  publication  d'un  recueil 
périodique,  le  WeeAty  Miscellany,  qui  fut  peu 
goAté  et  cessa  bientôt  de  paraître.  En  1740  il 
rédigea,  d'après  les  notes  que  lui  avaient  fournies 
un  négociant ,  une  brochure  anonyme  touchant 
la  manufacture  des  tissus  de  laine,  dont  il  se 
vendit  plus  de  huit  mille  exemplaires.  A  dater  de 
cette  époque  il  publia  une  foule  d'opuscules  d'nn 
intérêt  é|)hémère  et  des  sermons  peu  remar- 
quables. Ses  nombreux  travaux  ne  l'enrichirent  . 
pas;  car  en  1767  on  le  trouve  implorant  la  cha- 
rité des  arclievêqueset  des  évêques.  Le  révérend 
docteur  Webster  ne  méritait  guère  pins  de  res- 
pect que  ses  contemporains  ne  semblent  lui  en 
avoir  accordé.  Il  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de 
savoir  ;  mais  il  ne  s'inquiétait  pas  assez  des  moyens 
lors(pi'il  s'agissait  d'obtenir  de  l'avancenoent  ou 
de  gagner  de  l'argent.  Par  exemple,  il  raconte 
lui-même,  <lans  l'ouvrage  autobiographique  cMé 
plus  bas,  que  la  brochure  dont  nous  avons  parlé 
obtint  tant  de  succès  qu'on  déclara  que  «  Tanteor 
méritait  qu'on  lui  dressât  une  statue  dans  tontes 
les  villes  manufacturières  de  la  Grande*  Bn- 
tagne  »  ;  puis  il  ajoute  que  lorsque  la  vente  baissa, 
il  réfuta  lui-même  son  ouvrage  dans  un  antre 
opuscule,  qui  eut  plusieurs  éditioiif. 

Webftter,  Â  plain  starratite  of/aeis,  or  tkê  asÊikm^s 
cote  fairl^tUUed;  iii-8s  Lood..  17SS.  -  Nldioli,  litMVry 
Anecdotrsi  ilit-lll3.~  Qulnieri,  Biogr.  dUL 

WEB8TEB  {Noé),  grammairien  américain, 
né  le  16  octobre  1768,  à  West-Hartford  (ConnfiC- 
ticut),  mort  le  28  mai  1843,  à  New-Uaven.  Fils 
<run  fermier,  il  interrompit  le  cours  de  ses  études 
au  collège  d*Yale  pour  aller  combattre  avec  son 
l'ère  contre  les  froopes  de  Burgoync;  Tiadépcn- 
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danre  conquise,  il  reTÎnt  prendre  ses  grades  aca- 
démiques.  Forcé  de  se  suffire  k  lui-même  et 
n'ayant  que  vingt  francs  en  pocbe,  il  ouvrit  une 
école,  s'appliqua  au  droit  à  ses  heures  de  loisir, 
et  fut  admis  au  barreau  en  17K1.  Mais,  au  lieu  de 
suivre  celte  profession,  il  préféra  d'enseigner  la 
jeunesse ,  et  fonda  à  Gosben ,  près  de  New- 
York,  un  pensionnat  «qu'il  nomma  the  Formeras 
hall  academy  (1782).  Ce  fut  là  qu'il  comf>osa 
ce  manuel  d'éducation  primaire  (  Grammatical 
Jmtilute  of  the  english  language;  Hartford, 
1783  et  suiv.,  3  part,  in- 12),  comprenant  un  syl- 
labaire, une  grammaire  et  un  livre  de  lectures, 
manuel  si  sagement  ordonné  et  d'une  utilité  si 
incontestable,  que  l'on  en  a  publié  jusqu'à  nos 
jours  de  nombreuses  éditions.  Sans  cesser  de 
travailler  au  progrès  et  à  la  réforme  de  l'instruc- 
tion du  peuple ,  Webster  se  mêla  avec  activité 
au  mouvement  politique  et  littéraire  du  temps  : 
tandis  que  d'un  côté  il  écrivait  les  Sketches  of 
american  policy  (178)),  et  les  deux  brochures 
intitulées  Examination  of  the  leading  prin* 
ciples  ojthe  fédéral  constUtUion  (1787),  et 
Révolution  in  France  (1794)  il  édita  à  New- 
York,  où  il  était  venu  s'établir,  V American  Ma- 
gazine (1787),  et  depuis  1794,  la  Minerva  et  le 
Herald,  En  1798,  il  renonça  à  la  direction  de 
ces  joumani ,  se  retira  à  New-Haven ,  puis  à 
Amherst,  qu'il  habita  de  1812  à  1822,  et  fixa  à 
cette  époque  sa  résidence  définitive  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes.  La  renommée  de  Webster 
repose  principalement  sur  ses  travaux  de  gram- 
maire, qui  sont  recommandables  par  la  netteté, 
Tordre  et  la  logique  ;  son  Dictionnaire  de  la 
langue  anglaise  f  la  seule  autorité  reconnue 
aujourd'hui  dans  les  grandes  écoles  des  États- 
Unis,  tient  une  place  honorable  à  côté  de  celui  de 
Johnson.  Les  mots  y  sont  en  plus  grand  nombre 
qu'ailleurs  (on en  a  compté  42,000),  lesdéfim'lions 
exactes  et  concises.  Ce  qu'on  a  reproché  à  l'au- 
teur, c'est  la  faiblesse  de  la  partie  étymologique 
et  sa  préoccupation  constante  de  réformer  l'or- 
thographe d'après  des  motifs  qui  ne  manquent 
pas  de  justesse,  mais  qui  ont  jeté  quelque  trouble 
parmi  les  productions  littéraires  de  ses  contem- 
porains. Webster  n'était  ni  un  érudit  ni  un  écri- 
vain ;  soutenu  par  une  volonté  ferme,  par  l'amour 
du  travail,  et  aussi  par  un  esprit  droit  et  réfléclii, 
il  a  rendu  un  véritable  scr\icc  à  son  |)ays  en 
élevant ,  dès  le  moment  où  il  s'est  organisé ,  un 
monument  durable  k  sa  langue  et  à  sa  littérature. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
Dissertations  on  the  english  language ,  with 
noies;  Boston,  1789,  in-S**  :  le  rêve  de  Webster 
c'était  de  protluire  dans  la  grammaire  une  révo- 
lution semblable  à  celle  qui  avait  politiquement 
affrandii  ses  compatriotes  du  joug  de  la  métro- 
pole, et  de  créer  une  langue  américaine  à  l'aide 
d'une  série  de  changements  exposés  dans  l'ou- 
vrage ci-dcssos  et  qui  auraient  porté  sur  l'or- 
thographe; ^  iiistory  o/jpidemie  and  pesti- 
Untial  diseases;  Hartford,  1799,  2  vol.  io-8<>i 


I  —  Dictionary  o/the  english  language  ;  New- 
Haven,  1806,  in-8o;  —  American  Dicfionni  y 
of  the  english  language;  New-Y'ork,  1h2S, 
2  vol.  ln-4*;  Londres,  1830-32,  2  vol.  in-4*'  : 
l'auteur  y  consacra  dix- huit  années  d'un  laboui 
sans  relAche,  sans  parler  d'un  voyage  qu'il  lit  en 
1824  à  Paris  et  k  L/>ndres  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques, et  des  nombreuses  améliorations 
qu'il  apporta  jusqu'à  sa  mort  aux  éditions  nou- 

I  vcUes  de  son  œuvre  ;  il  en  a  été  fait  plusieurs  abré- 
gés; ^  The  lloly  Bible,  in  common  version, 
with  amendements  of  language  ;  New-Haven, 
1833,  in-S"*  :  essai  de  mettre  la  Bible  à  la  portée 
du  vulgaire,  et  qui  n'eut  aucun  succès;  —  Col- 
lection o/papers  on  politicat,  litcrary  and 
moro/ 5(i6;ec/s;  New-York,  1843.      P.  L. 

Naiionai  portrait çattcrg^  t.  II.—  Atl^n.  .imerican 
binçraphg..-^  Uu/cklnck,  Cpctop.  of  amer.  Uteraiure. 

WKBSTBR  {Daniel),  homme  d'État  amé- 
ricain, né  le  18  janvier  1782,  à  Salisbury  (Ne\v- 
Hampshire),  mort  le  34  octobre.  18à2,  à  Marsli- 
field,  près  Boston.  Il  descendait  d'un  émigraiit 
écossais  établi  en  1636  sur  la  côle  du  New- 
Hampshire.  Son  père  Ebenezer,  soldat,  pui.s 
colon ,  liabitait  vers  la  source  du  Merrimac  et 
sur  les  limites  extrêmes  du  désert  une  ferme 
isolée.  C'est  U  que  le  jeune  Daniel  passa  uiit> 
partie  de  sa  jeunesse ,  travaillant  pour  la  fernu' 
en  été,  l'hiver  obligé  de  faire  deux  ou  trois  milles 
dans  la  neige  pour  se  rendre  à  l'école  la  plus 
voisine,  rude  apprentissage  où  se  sont  fonncs  la 
plupart  df^  hommes  appelés  à  la  vie  publiqiio 
aux  Etats-Unis.  En  1796,  il  commença  à  l'aca- 
démie d'Exeter  ses  études  classiques  et  littéraires, 
qu'il  poursuivit  pendant  quatre  ans  au  collège  de 
Darmoulh.  Jusqu'en  juillet  180),  il  exerça  a  Sa- 
lisbury la  profession  à^attorney^  puis  il  alla  tra- 
vailler à  Boston  dans  le  cabinet  de  M.  Gore  «ju- 
risconsulte distingué.  H  y  approfondit  la  théorie 
et  la  pratique  du  droit,  et  reprit  ses  fonctions 
d'attomey,  auxquelles  il  se  livra  pendant  neuf 
I  ans  à  Portsmoutti ,  en  y  joignant  celles  <le  con  - 
I  seilter  de  la  cour  supérieure,  et  plaidant  avec  plus 
'  de  succès  que  de  profit  matériel  près  des  cvurs 
de  circuit.  Cependant  sa  réputation  de  juriscon- 
sulte et  d'orateur  le  fit  nommer,  en  18i3,  reine- 
sentant  au  congrès  par  le  parti  fédéraliste  de  la 
province.  Placé  par  M.  Clay  dans  le  comité  (!e> 
affaires  étrangères,  il  y  prononça,  le  10  juin  iftia, 
son  premier  discours  à  l'appui  d'une  série  de 
motions  sur  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan. 
;  Envoyé  de  nouveau  au  congrès  les  années  sni  - 
vantes,  il  y  sièges,  sauf  une  courte  interrnptioii, 
jusqu'en  1826;  mais  ayant  acquis  en  1817  une 
propriété  k  quelque  diUance  de  Boston ,  il  y  de- 
vint, à  partir  de  ce  moment,  représentant  fie 
'  celte  cité  importante,  et  partagea  fon  temps  enln» 
.  ses  devoirs  dMiomme  public ,  les  soins  de  son 
cabinet, toujours  fort  suivi,  et  l'exploitatiott  de  son 
domaine.  An  nom  de  la  l^lature  du  Ma^sachu- 
letU,  il  prit  piMx  au  iént  m  janvier  IS28.  Dans 
le  pitetempc  de  1899, 0  vWla  l'Borepe.  et  par- 
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ooarut  luoceftSiTement  TAngleterre,  TÊDOsse  et 
la  France.  Secrétaire  d'État  en  1841,  sous  la  pré- 
sidence du  général  Harrison,  il  négocia  en  celte 
qualité  avec  lord  Ashbamham  le  traité  de  déii- 
inHation  de  i'Oregon.  En  1843  il  résigna  sa  place, 
a?ec  rintention  de  rentrer  dans  la  vie  privée, 
inais  il  fut  de  nouveau  élu  sénateur  en  184â. 
L'antté«  suivante,  il  comlMttit  l'annexion  du 
Texas  ainsi  que  la  guerre  avec  le  Mexique ,  et 
lorsque  la  CaUromie,  en  1860,  demanda  à  être 
admise  au  nombre  des  États  avec  une  constitution 
host'de  à  Tesclavage,  il  prononça  à  ce  sujet,  le 
7  mars,  un  discours  qui  fut  fort  remarqué.  Au 
mois  de  juillet  suivant  il  fut  nommé,  par  M.  Fill- 
roore,S€crétiiirc  d'£tat,  et  occupa  ce  posfclm|)or- 
tant  jusqu'à  sa  mort.  Deux  fois,  en  183G  et  en 
1848,  il  fut  candidat  à  la  présidence  des  États- 
rnis,  mais  il  lui  manqua  ce  suprême  honneur,  et 
SCS  adversaires  prétendirent  que  les  dernières 
années  de  sa  vie  publique  s'étaient  ressenties  de 
cette  préoccupation,  trop  visible. 

Daniel  Webster  fut  sans  contredit  le  premier 
orateur  américain  «le  sou  temps.  Ses  discours  se 
recommandent  par  la  clarté ,  la  logique ,  la  soli- 
dité des  arguments;  l'élégance  et  l'émolion  ne 
lui  font  pas  d(^faut  k  l'occasion.  En  politique,  ce 
fut  un  fédéraliste,  un  dirait  aujourd'hui  un  unio- 
niste décidé.  On  a  à  cet  égard  sa  profession  de 
foi  :  M  Tanl  que  l'union  subsistera,  dit-il,  l'Ame- 
rif|ue  résistera  à  toutes  les  épreuves  qui  peuvent 
lui  être  réservées;  mais  si  jamais  le  faisceau 
venait  à  se  rompre,  la  paix  intérieure,  la  crois- 
sance vigoureuse  du  corps  fédéral ,  la  pros{>erité 
des  États,  et  le  bien-être  de  leurs  habitants  se- 
raient compromis  |K)ur  toujours.  >*  Sous  ce  titre  : 
Works  of  Z>.  Webster  (IJoslon,  1851,  6  vol. 
in-80;  1*  édit.,  1853) ,  on  a  réuni  ^es  discours 
au  congrès ,  au  barreau ,  dans  les  meetings  pu- 
blics ,  aux  anniversaires ,  ses  pupiers  diploma- 
tiques ,  et  une  partie  de  sa  correspondance. 

Kvrrctr,  Nolier,  k  ta  Kle  de  l'cdlt.  des  oenvns.  - 
G.  Ttcknor,  Atemorial  of  D.  tFeb$ier\  BoNton,  IBSS. 
in.g«  —  Knapp.  Life  and  public  carrer  of  D,  /Webster; 
Ncw-Ynrk.  lUi,  iD-lt.  —  UunaD,  Prtwtte  Hfe  of 
l),  trebiUr;  Rostoo,  IMI.  ln-8*.  "  J.  ftauYird,  The 
ftmerican  Statttman^  or  Ittustrationt  qf  the  l'/e  itntt 
rharurier  (/  />.  fFebiler  ;  Botton,  ItU.  In-ll  -> 
\iirrrkrr,  D.  Ifebiter^  der  jémeriàaniuke  Staatsmann , 
Bcrlio,  l^M.  iD-l». 

WFXHBL  (Chrétien),  imprimeur  français, 
ori;iinaire  d'Allemagne,  né  vers  1485,  mort  vers 
loô4.  Venu  jeune  k  Paris  pour  s*y  livrer  aux 
travaux  typographiques,  il  devint  en  1522  l'un 
de^  vingt-quatre  imprimeurs  de  cette  ville.  Sur 
quelques-unes  de  ses  premières  Impressions  on 
voit  au  frontispice  un  arbre  avec  (feux  éc4ireuils 
et  ces  mots  :  Unicum  arbustum  non  alit  duos 
enthacos  ;  c'était  la  marque  de  SiiiH>n  Dubois, 
lequel  imprima  pour  le  compte  de  Wecbel  jus- 
qu'en  1517.  Ce  dernier,  qui  demeurait  rue  Saint- 
Jacques,  prit  ensuite  pour  armes  VÉCU  de  Bdle, 
ville  dans  laquelle  il  était  peut-être  né.  Il  adopta 
plus  lard  la  devise  Sti6  Pegaso,  II  mit  an  jour 
\ii\  gran  1  nombre  de  livres  grecs,  et  il  fut  l'un 
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des  premiers  qui  fiient  paraître  des  ouvrages  eo 
grec  et  en  latin  sur  deux  colonnes,  et  qui  pa- 
blièrent  séparénnent  les  diverses  parties  des  ou- 
vrages  des  auteurs  classiques.  Il  imprima  la 
rroisième  partie  du  /'an/agrtie/ de  Rabelais.  Un 
opusctde  intitulé  :  Bxactissima  infantium  in 
limbo  clausorum  querela  adversus  divinum 
iudicium  (janv.,  1531,  in-4o,  de  37  p.),  fut  sup- 
primé avec  tant  de  soin,  qu'on  n'en  connaît  que 
peu  d'exemplaires.  Le  traité  d'Érasme,  son  ami. 
De  Usuinterdicto  carnium  (1534),  que  la  fa- 
culte  de  théologie  avait  censuré,  fut  aussi  pour 
Wecliel  la  cause  de  beaucoup  de  désagréments. 
Il  imprimait  encore  en  1554.  Le  catalogue  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  publié  à  Paris, 
1544,  in-8°,  a  été  inséré  par  Ck>nrad  Gesner  dans 
le  livre  XIII  de  ses  Pandectes.  qu'il  lui  dédia; 
ce  catalogue ,  avec  des  corrections  et  additions, 
par  Maittaire,  se  trouve  aussi  dans  les  Annales 
typographicit  t.  11. 

Wëchel  (André),  fils  du  précédent,  né  k 
Paris,  vers  1510,  mort  à  Francfort,  le  1^  no- 
vembre 1581.  Reçu  libraire  en  1535,  il  succéda 
à  son  père,  comme  imprimeur,  en  1554,  et  fut 
secondé  dans  ses  publications  par  François  Syl- 
burg  et  Jean  Opsopœus,  ses  savants  correcteurs. 
En  1560,  il  acheta  le  fonds  de  l'imprimerie 
d'Henri  F^tienne.  Deux  ans  après.  Il  mit  au  jour 
la  Gramére  de  Ramus ,  pour  laquelle  est  adop- 
tée l'orthographe  shnpiifiée  conformément  à  la 
prononciation.  Bientôt,  les  démêlés  de  Wecbel 
avec  la  Sorbonne,  et  les  dangers  que  lui  fit  courir 
son  attachement  aux  principes  de  la  réforme, 
lors  du  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  auquel 
il  n'échappa  que  par  les  efforts  d'Hubert  Langoet, 
alors  à  Paris,  le  déterudnèrent  à  transporter  son 
établissement  à  Francfort.  Après  lui,  Claude 
Marin  et  Jean  Aubri,  ses  héritiers  Institués, 
continuèrent ,  en  société,  Texercice  de  l'impri* 
merie,  à  Francfort,  puis  à  Hanau.  Les  ouvragei 
sortis  de  leurs  presses  portent  sur  le  frontispice 
la  marque  de  Wecbel  et  ces  mots  :  Ex  fffpis 
Wechelianis,  E.  R. 

Baylr.  Met.  kiH.  et  erU.  *  Gesner,  Panéeetet,  llv.  XIII. 
->  BaUtct,  Jugements  det  Savants,  t.  I,  p.  lis.  ^  u 
Caille.  Hiit.  de  timpr,,  p.  II.  -  A. -F.  Wdot,  Esusi 
iur  la  typographie. 

w  ECK  H  ERLIN  (  Georges  Rodolphe  ) ,  poète 
allemand,  né  le  15  septembre  1584,  àStnttgaitl, 
mort  le  13  février  1A53,  à  Londres.  Destiné  par 
son  père  i  la  magistrature,  il  alla  faire  ses  études 
à  Tubinguc;  mais  la  poésie  et  la  littératare  eurent 
plus  d'attraits  pour  son  esprit.  Depuis  1504  II 
visita  l'Allemagne,  la  France,  l'AngleterrB  et 
l'Espagne,  et  ses  Voyages  exercèrent  une  grande 
influence  sur  son  talent  |)oétiqoe.  La  mort  de  ton 
père  (1610)  le  rappela  à  Stuttgard,o6  fl  devint 
bientôt  secrétaire  du  duc  régnant  Jean-Frédéric. 
En  1620  il  fut  attaché  à  la  chancellerie  alle- 
mande de  Londres,  instituée  pour  servir  d'Inter- 
médiaire dans  les  relations  entre  Peropereur  et 
les  princes  de  FAlIemagne,  et  depuis  ce  moment 
il  ne  revit  plqs  sa  patrie.  Il  sut  attirer  sur  lui 
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flanre  conquise,  il  reTlnt  prendre  ses  grades aca-  i  —  Diclionary  o/the  english  language  ;  ^i\v 
démiques.  Forcé  de  se  suffire  à  lui-même  et  j  Haveo,  1806,  in-8o;  —  American  Dicftouai  y 


n'ayant  que  vingt  francs  en  pocbe,  il  ouvrit  une 
i^cole,  s'appliqua  au  droit  à  ses  heures  de  loisir, 
et  fut  admis  au  liarreau  en  1781.  Mais,  au  lieu  de 
suivre  cette  profession,  il  préféra  d'enseigner  la 
jeunesse ,  et  fonda  à  Gosben ,  près  de  New- 
Vork,  un  pensionnat.qu'ii  nomma  (he  Formeras 
hall  academy  (1782).  Ce  fut  là  qu'il  com|>osa 
ce  manuel  d'éducation  primaire  (  Grammatical 
Jnitiluie  of  the  english  language;  Hartford, 
1783  et  suiv..  3  part,  in- 12),  comprenant  un  syl- 
labaire, une  grammaire  et  un  livre  de  lectures, 
manuel  si  sagemrnt  ordonné  et  d'une  utilité  si 
incontestable,  que  l'on  en  a  publié  jusqu'à  nos 
jours  de  nombreuses  éditions.  Sans  cesser  de 
travailler  au  progrès  et  à  la  réfonne  de  l'instruc- 
tion du  peuple ,  Webster  se  mêla  avec  activité 
BU  mouvement  politique  et  littéraire  du  tem|>8  : 
tandis  que  d'un  côté  il  écrivait  les  Skelches  of 
american  policy  (178)),  et  les  deux  brochures 
intitulées  Examinalion  of  Ihe  leading  prin^ 
ciples  ojthe  fédéral  conslilulion  (1787),  et 
Révolution  in  France  (1794)  il  édita  à  New- 
York,  oii  il  était  venu  s'établir,  V American  Ma- 
gazine (1787),  et  depuis  1794,  la  Minerva  et  le 
Herald,  En  1798,  il  renonça  a  la  direction  de 
ces  joumani ,  se  retira  à  New-Haven ,  puis  à 
Amherst,  qu'il  Imbita  de  1812  à  1822,  et  fixa  à 
cette  époque  sa  résidence  délinitive  dajis  la  pre- 
mière de  ces  villes.  La  renommée  de  Webister 
repose  principalement  sur  ses  travaux  de  gram- 
maire, qui  sont  recommandabics  par  la  netteté. 
Tordre  et  la  logique  ;  son  Diciionnaire  de  la 
langue  anglaise,  la  seule  autorité  reconnue 
aujounrhui  dans  les  grandes  écoles  des  États- 
Unis,  tient  une  place  lionorable  à  côté  de  celui  de 
Jolinson.  Les  mots  y  sont  rji  plus  grand  nombre 
qu'ailleurs  (onena  r4>mpté  42,000),  les  définitions 
exactes  et  concises.  Ce  qu'on  a  reproché  à  l'au- 
teur, c'est  la  faiblesse  de  la  partie  étymologique 
et  sa  ttréocriipation  constante  de  réformer  l'or- 
thograplie  d'après  des  motifs  qui  ne  manquent 
pas  de  justesse,  mais  qui  ont  jeté  quelque  trouble 
l»amii  les  productions  littéraires  de  ses  contem- 
porains. Webster  n'était  ni  un  érudit  ni  un  écri- 
vain ;  soutenu  par  une  volonté  ferme,  par  l'amour 
du  travail,  et  aussi  par  un  esprit  droit  et  réfléchi, 
iJ  a  rendu  un  véritable  Fer\icc  à  son  |)ays  en 
élevant,  dès  le  moment  où  il  s'est  organisé,  un 
fiionuu)ent  durable  à  sa  langue  et  à  sa  littérature. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
Dissertations  on  the  english  language ,  uilh 
noies;  Boston,  1789,  in-8"  :  le  rêve  de  Webster 
c'était  de  pro«luire  dans  la  grammaire  une  réso- 
lution semblable  à  celle  qui  avait  politiquement 
affrandii  ses  compatriotes  du  joug  de  la  métro- 
pole, et  de  créer  une  langue  américaine  à  Taide 
d'une  série  de  changements  exposés  dans  l'ou- 
vrage ci-dessus  et  qui  auraient  porté  sur  l'or- 
thographe; —  Hisfory  ofjpidemic  and  pesti- 
lential  diseases;  HartHud.  1799,  2  vol.  in-S*»; 


of  the  english  language;  New-York,  1H2.S 
I  2  vol.  in-4''i  Londres,  1830-32,  2  vol.  in-4''  : 
;  l'auteur  y  consacra  dix- huit  années  d'un  labeur 

■  sans  relâche,  sans  parler  d'un  voyage  qu'il  lit  eu 
*  1824  à  Paris  et  à  Londres  pour  visiter  les  bi- 
j  bliothèques ,  et  des  nombreuses  améliorations 

qu'il  apporta  jusqu'à  sa  mort  aux  éditions  nou- 
,  vellesdeson  œuvre  ;  il  en  a  été  fait  plusieurs  abré- 
I  gés;  ^  The  iloly  Bible,  in  common  version, 
i  wilh  amendements  of  language  ;  New-Haven, 
!  1833,  in  •8*'  :  essai  de  mettre  la  Bible  à  la  portée 
!  du  vulgaire,  et  qui  n'eut  aucun  succès;  —  Col- 
\  leclion  o/papers  on  political,  litcrary  and 

moral  5u6;ec/s  ;  New-York,  1843.      P.  L. 

I      national  portrait  çatterg,  t.  11.  —  A  tien,  ^imenean 

■  bioçraphg..-'  Uu/cklnck,  Cyclop.  of  amer,  literature. 

WEBSTER  {Daniel),  homme  d'ÉUt  amé- 
ricain, né  le  18  janvier  1782,  à  Salisbury  (Ne^- 
Hampshire),  mort  le  24  octobre  1862,  à  .Marsl»- 
field,  près  Boston.  11  descendait  d'un  émigraiit 
écossais  établi  en  1636  sur  la  côle  du  Nev>- 
Hampshire.  Son  père  Et)enezer,  soldat,  pui> 
colon ,  habitait  vers  la  source  du  Merrimac  et 
sur  les  limites  extrêmes  du  désert  une  ferme 
isolée.  C'est  là  que  le  jeune  Daniel  passa  uui- 
partie  de  sa  jeunesse ,  travaillant  pour  la  fenne 
en  été,  l'hiver  obligé  de  faire  deux  ou  trois  milles 
dans  la  neige  pour  se  rendre  à  l'école  la  plus 
voisine,  rude  apprentissage  où  se  sont  formés  la 
plupart  des  hommes  appelés  à  la  vie  publique 
aux  Etats-Unis.  En  1796,  il  commença  à  Taca- 
démied'Exeter  ses  études  classiques  et  littéraires, 
qu'il  poursuivit  pendant  quatre  ans  au  conéi;e  de 
Darmoulh.  Jusqu'en  juillet  180i,  il  exerça  a  Sa- 
lisbury la  profession  A'attorney^  puis  il  alla  tra- 
vailler à  Boston  dans  le  cabinet  de  M.  Gore ,  ju- 
risconsulte distingué.  11  y  approfondit  la  tliéorie 
et  la  pratique  du  droit,  et  reprit  ses  fonctions 
d'attomey,  auxquelles  il  se  livra  pendant  neuf 
ans  à  Portsmouth,  en  y  joignant  celles  de  con- 
seiller de  la  cour  supérieure,  et  plaidant  avec  plus 
de  succès  que  de  profit  matériel  près  îles  cours 
de  circuit.  Cependant  sa  réputation  de  juriscon- 
sulte et  d'orateur  le  fit  nommer,  en  18 1 3,  re|»re- 
sentant  au  congrès  par  le  imrti  fédéraliste  de  la 
province.  Placé  par  M.  Clay  dans  le  comité  f)e> 
affaires  étrangères,  il  y  prononça,  le  10  Juin  1S13, 
son  premier  discours  à  l'appui  d*une  série  de 
motions  sur  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan. 
Envoyé  de  nouveau  au  r^ngrès  les  innéfs  sui- 
vantes, il  y  siégea,  sauf  une  courte  fnterroptiuir, 
jusqu'en  1826;  mais  ayant  acquis  en  1817  me 
propriété  à  quelque  distance  de  Boston ,  il  y  de- 
vint, à  partir  de  ce  moment,  représentant  de 
celte  cité  importante,  et  partagea  son  temps  eatr^ 
SOS  devoirs  d'iïomme  public ,  le.^  sofas  de  son 
cabinet, toujours  fort  suivi,  et  t'exploltntiao  de  son 
domaine.  Au  nom  de  la  législature  da  Massadm- 
setts,  il  prit  place  au  sénat  en  janvier  iSSS.  DMt 
le  printemps  de  1839,  il  risits  rBorope,  cf  ptr* 
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courut  suoe^ssifement  fAogleterre ,  TÉbosse  et 
là  France.  Secrétaire  d'État  en  1841,  sous  la  pré- 
8idcnre  du  général  Harrisoo,  il  négocia  en  cette 
qualité  arec  lord  Ashburnliam  le  traité  de  déli- 
raHation  de  TOregon.  En  1843  il  résigna  sa  place, 
avec  Tintention  de  rentrer  dans  la  ?ie  privée, 
mais  il  fut  de  nouveau  élu  sénateur  en  184â. 
L'année  suivante,  il  oomt>attit  l'annexion  du 
Texas  ainsi  que  la  guerre  avec  le  Mexique,  et 
lorsqne  la  Catiromie,  en  1860,  demanda  à  être 
admise  au  nombre  des  États  avec  une  constitution 
hostile  à  Tesclavage,  il  prononça  à  ce  .sujet,  le 
7  mar»,  un  discours  qui  Tut  fort  remarqué.  Au 
mois  de  juillet  suivant  il  fut  nommé,  par  M.  Fill- 
roore,secrétiiire  d'État,  et  occupa  ce  poste  Imiior- 
tant  jusqu'à  sa  mort.  Deux  fois,  en  183G  et  en 
1848,  il  fut  candidat  k  la  présidence  des  États- 
Tnis,  mais  il  lui  manqua  ce  suprême  honneur,  et 
SOS  adversaires  prétendirent  que  les  dernières 
années  de  sa  vie  publique  s'étaient  ressenties  de 
cette  préoccupation,  trop  visible. 

Daniel  Webster  fut  sans  contredit  le  premier 
orateur  américain  de  sou  temps.  Ses  discours  se 
recommandent  par  la  clarté ,  la  logique ,  la  soli- 
dité des  arguments;  l'élégance  et  l'émotion  ne 
lui  font  pas  défaut  k  l'occasion.  En  politique,  ce 
fut  un  fédéraliste,  un  dirait  aujourd'hui  un  unio- 
niste décidé.  On  a  à  cet  égard  sa  profession  de 
foi  :  N  Tant  que  l'union  subsistera,  dit-il,  l'Ame- 
rii|ue  résistera  à  toutes  les  épreuves  qui  peuvent 
lui  être  réservées;  mais  si  jamais  le  fai^M^eau 
venait  à  se  rompre,  la  paix  intérieure,  la  crois- 
.«>ance  vigoureuse  du  corps  fédéral,  la  prospérité 
des  États,  et  le  bien-être  de  leurs  habitants  se- 
raient compromis  |>our  toujours.  »  Sous  ce  titre  : 
n'ork.%  of  D.  Webster  (Boston,  1851,  6  vol. 
in-80;  7'  édit.,  1853) ,  on  a  réuni  êes  discours 
au  congrès,  au  barreau,  dans  \esmeelings  pu- 
blics ,  aux  anniversaires ,  ses  papiers  diploma- 
tiques ,  et  une  partie  de  sa  correspondance. 

Kvrreir,  Notier,  à  U  télé  de  l'edlt.  des  OEmvrt.  » 
r..  Ticknur,  Mémorial  of  D.  /Febster;  Boulon,  18S8. 
In-a«  —  Knapp.  Li/e  and  pt^iic  carter  of  D.  ff-'ebstêr; 
New-York,  tlli,  tn-11.  —  Uuman,  Privait  Hfê  o/ 
l).  irebiUr\  Rotton,  IttI,  ln-8».  —  J.  Bauvard,  TA» 
American  Statetman,  or  lUustrationt  t^  tkê  hfe  and 
rhararter  of  D.  fFebiter  ;  Boslon,  1811,  In-ll  — 
Mirrrkrr.  D.  ff^ebtt§r,  der  Jmerikaniukê  StaaUmann , 
llffrlin.  l^J8.  I0-8-. 

WKCUBL  (Chrétien),  imprimeur  français, 
ori;;inaire  d'Allemagne,  né  vers  1485,  mort  vers 
1554.  Venu  jeune  À  Paris  ponr  s'y  livrer  aux 
travaux  typographiques,  il  devint  en  1522  l'un 
des  vingt-quatre  impriroears  de  cette  ville.  Sur 
quelques- ones  de  ses  premières  impressions  on 
voit  au  frontispice  un  arbre  avec  deux  écureuils 
et  ces  mots  :  Unicum  arbusium  non  alU  duos 
p.nthacot  ;  c'était  la  marque  de  Simon  Dubois, 
lequel  imprima  pour  le  compte  de  Wechel  jus- 
qu'en 1527.  Ce  dernier,  qui  demeurait  rue  Saint- 
Jacques,  prit  ensuite  pour  armes  VÉcu  de  Bdle, 
ville  dans  laquelle  il  était  peut-être  né.  Il  adopta 
plus  lard  la  devise  Sub  Pegaso,  Il  mit  au  jour 
un  grau  I  nombre  de  livres  grecs,  et  il  fut  Tun 
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des  premiers  qui  fiient  paraître  des  ouvragea  eo 
grec  et  en  latin  sur  deux  colonnes,  et  qui  pa- 
blièrent  séparément  les  diverses  parties  des  ou- 
vrages des  auteurs  classiques.  Il  imprima  la 
troisième  partie  du  Pan^aj/rue/ de  Rabelais.  Un 
opusc«ile  intitulé  :  Bxaclissima  infaniium  in 
limbo  clausorum  querela  advenus  divinum 
iudicium  (janv.,  1531,  ln-4o,  de  37  p.),  fut  sup- 
primé avec  tant  de  soin,  qu'on  n'en  connaît  que 
peu  d'exemplaires.  Le  traité  d'Érasme,  son  ami, 
De  Usu  interdicto  carnium  (1534),  que  la  fa- 
culte  de  théologie  avait  censuré,  fut  aussi  pour 
Wechel  la  cause  de  beaucoup  de  désagréments. 
Il  imprimait  encore  en  IS54.  Le  catalogue  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  publié  à  Paris, 
1544,  in-8'',  a  été  inséré  par  Conrad  Gesner  dans 
le  livre  XIII  de  ses  Pandectes^  qu'il  lui  dédia; 
ce  catalogue ,  avec  des  corrections  et  additions, 
par  Maittaire,  se  trouve  aussi  dans  les  Annales 
typographici,  t.  II. 

Wechel  (André) t  fils  du  précédent,  né  k 
Paris,  vers  1510,  mort  à  Francfort,  le  1^  no- 
vembre 1581.  Reçu  libraire  en  1535,  il  succéda 
à  son  père,  comme  imprimeur,  en  1554,  et  fut 
secondé  dans  ses  publications  par  François  Syl- 
burg  et  Jean  Opsopœus,  ses  savants  correcteurs. 
En  1560,  il  acheta  le  fonds  de  l'imprimerie 
d'Henri  ICstienne.  Deux  ans  après,  il  mit  au  jour 
la  6 ram ère  de  Ramus,  pour  laquelle  est  adop- 
tée l'orthographe  simplifiée  conformément  à  la 
prononciation.  Bientôt,  les  démêlés  de  Wechel 
avec  la  Sorbonne,  et  les  dangers  que  lui  Ht  courir 
son  attachement  aux  principes  de  la  réforme, 
lors  du  massacre  de  la  Saint-Barihélemi,  auquel 
il  n'échappa  que  par  les  efforts  d'Hubert  Langnet, 
alors  à  Paris,  le  détermiiièrent  à  transporter  son 
établissement  à  Francfort.  Après  lui,  Claude 
Marin  et  Jean  Aubri,  t^es  héritiers  institués, 
continuèrent ,  en  société,  Petercice  de  l'impri^ 
merie,  k  Francfort,  puis  à  Hansu.  Les  ouvrages 
sortis  de  leurs  presses  portent  sur  le  frontispice 
la  marque  de  Wechel  et  ces  mots  :  S3f  fffpit 
Wechelianis,  E.  R. 

Baylf .  DM.  kitt.  H  eril.  -  Gesner,  PanéêcU»,  Ht.  XIII. 
—  RaUlct,  Jagementi  des  Satanti,  t.  I.  p.  SW.  —  U 
Caine.  Hitt.  de  Cimpr,,  p.  U.  -  A. -F.  IMdot,  Euai 
sur  la  topographie. 

w  ECK  H  BELin  (  Georges  Rodolphe  ) ,  poêle 
allemand,  né  le  15  septembre  1584,  k  Stnttgard, 
mort  le  13  février  1653,  k  Londres.  Destiné  par 
son  père  à  la  magistrature,  il  alla  faire  ses  études 
à  Tubingue;  mais  la  poésie  et  la  littérature  eurent 
plus  d'attraits  pour  son  esprit.  Depuis  1504  II 
visita  l'Allemagne,  la  Frnnce,  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  et  ses  voyages  exercèrent  une  grande 
tnlluence  sur  son  talent  poétique.  La  mort  do  son 
père  (1610)  le  rappela  à  Stuttgard,  oè  fl  devint 
bientôt  secrétaire  du  duc  régnant  Jean-Frédéric. 
En  1620  il  fut  attaché  à  la  chancellerie  alle- 
mande de  Londres,  instituée  pour  servir d'hiter- 
médiaire  dans  les  relations  entre  l'empereur  et 
les  princes  de  l'Allemagne,  et  depuis  ce  moment 
il  ne  revit  piqs  sa  patrie.  Il  sut  attirer  sur  lui 
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l'alttiitiim (iii  Jacquos  i*' et  Charles  I"",  et diargé 
par  ces  princes  de  plusieurs  missions  diploma- 
tiques, il  juAtifia  pleinement  leur  confiance.  On 
a  de  lui  .  Oden  und  Gesxnge  (O'des  et  can- 
tiques); Stuttgard,  1618,  in-8'';  —  Ebenhild 
Gustata  Adolf$  {VovirHX  de  Gustave- Adolphe), 
poème;  1633,  in-8o; Halle,  1 806, in-S» ;—  6e<5/- 
itche  und  treltliche  Gedichte  (Poésies  sa- 
crées et  profanes);  Amst.,  1641,  t648,  in-12. 
La  vigueur  de  la  pensée,  la  nouveauté  de  la  com- 
f>osition ,  Tessor  de  la  fantaisie  jointe  à  la  dé- 
licatesse du  sentiment  constituent  les  qualités 
dominantes  de  ers  |)oésies.  Ses  dernières  pro- 
ductions sont  pleines  d*anglicismes,  et  portent 
l'empreinte  d'une  ironie  amère.  Il  était  non-seule- 
ment ))oëte,  mais  aussi  prosateur.  Pendant  son 
séjour  à  Stuttgard,  il  fit  par  ordre  du  duc  des 
descriptions  de  plusieurs  (êtes  C(''lébréesà]aD)ur. 
Malgré  tout  cela,  bientôt  aprc^^  sa  mort  il  tomba 
dans  un  profond  oubli ,  d'où  llenler  le  tira  en 
1779.  Millier  publia  un  choix  de  ses  poésies,  dans 
>a  Bibtiothek  dnitscher  Dichter,  en  y  joignant 
une  esquisfc  biographique. 

Sa  fille  unique  épousa  William  Trumbull ,  et 
fut  la  m^re  du  protecteur  de  Pope. 

roni,  fjgben  vntt.Srkriftm  ïreckherHn's  ;  Loul^boarf;. 
IhOI,  In-fl*.  —  Jrrnlt^A,  l/iximn.  —  Uervlnu%  Geick. 
der  deuUcken  IHchlunç,  t.  !▼.  —  ;Kiïttner,  Charaktc- 
ren.  —  Rye.  Engtand  ai  teen  by  fnreignrrs;  l.onrt., 
1MI,  in-9». 

WEiiBLL  {Charles-Henri  de),  général  prus- 
sien, né  en  1712,  dans  llTckermarck,  mort  le 
2  avril  1782,  près  de  Prenziow  (  Brandebourg). 
De  famille  noble,  il  fut  admis  de  bonne  heure 
panni  les  gardes  du  roi.  En  1743,  il  obtint  une 
compagnie  dtns  le  régiment  dt*  Kleist,  et  devint 
successivement  major  (17)3),  lieutenant  colonel 
(1751)  et  colonel  (l756).  En  cette  deniière  qua- 
lité il  donna  des  preuves  manifestes  d*un  talent 
militaire  supérieur  pendant  les  premières  années 
de  la  guerre  de  5>ept  ans ,  ce  qui  lui  valut  le 
gradi'  de  géni'ral  major  (1758).  Chargé  d'arrêter 
la  m.'irrlip  des  Sué<)ois,  qui  envahissaient  le  terri- 
toire d<' r>randel)ourg ,  il  s*arx]aitta  brillamment 
de  sa  mission,  et  signala  son  intrépidité  à  la  ba- 
taille de  l-'elirbellin  (28  sept.  1758).  Nommé  lieu- 
tenant général  (1759),  il  remplaça  Dohna  dans 
le  commandement  de  Tarmée  envoyée  contre  les 
Russes ,  et  perdit  contre  fvoltikofT  la  sanglante 
liataille  de  Crossen.  Malgré  r^t  insucrés,  le  roi 
l'honora  constamment  de  sa  confiance,  et  après 
l'avoir  emplojé  dans  lis  campagnes  suivantes, 
il  lui  confia  h*  poMe  de  ministre  de  la  guerre 
(1761).  W'cdHI  s'y  maintint  jusqu'en  1779,  nii 
ses  infirmités  Ip  drtermincrent  »h  l.i  retraite. 

Wf.nFi.L  \GeorgfX  de),  fï^re  du  précédent,  se 
distingua  dans  la  guerre  de  Sept  an^  par  d»\s 
actions  du  plus  brillant  C()iirag*'  :  à  la  tête  d'un 
Itataillon  de  grenailii»rs,  il  disputa  pen<lant  cinq 
lieuresau  prince  d«'  Lorraine  le  passade  d«*  l'FJlv», 
près  de  Sulowit7.  Nommé  lieutcnant-cnloncl,  il 
fut  tué,  à  la  iKdaille  di'  S>rr  (30  sept   I7i5). 


-  wi:dg\nood  G20 

WËUGWOOD  (  Josiah) ,  manufacturier  an- 
glais, né  le  12  juillet  1730,  à  Bursiem  (comté 
de  Stafford),  mort  le  3  janvier  1795.  à  Etruria. 
Les  Wedgwood  appartenaient  à  cette  classe  in- 
telligente qui  hftta  le  nnouvement  de  riodustrie 
renaissante.  Son  père  parait  avoir  été  un  très- 
habile  potier,  prompt  à  accepter  les  innovations 
progressives  que  suggère  la  longue  pratique  d'un 
métier  quelconque.  Sa  mère  descendait  d'une 
vieille  famille  d'ecclésiastiques  non-conformisies. 
Josiah  était  le  plus  jeune  de  treize  enfants.  IK's 
l'enfance  il  montra  un  goAt  très-vif  |)our  le» 
j  arts  d'imitation;  du  reste,  son  éducation  fut  très- 
restreinte.  A  l'âge  de  onze  ans,  resté  presquiî 
I  sans  ressources  à  la  mort  de  son  |>ère ,  il  entra 
I  commt  tourneur  dans  la  poterie  de  son  frère 
I  atné.  En  1742,  il  fut  atteint  de  la  petite  vémie, 
!  qui  hii  laissa  une  infirmité  incurable.  Quelques 
I  années  plus  tard ,  les  suites  de  cette  maladie  né- 
cessitèrent l'amputation  de  sa  jambe  droite ,  ce 
I  qui  l'obligea  à  renoncer  au  métier  dans  lequel  il 
I  avait  débuté.  Peut-être  sans  cet  accident  serait-il 
resté  un  ouvrier  actif  et  laborieux,  au  lieu  de 
devenir  uninventair  (i).  Il  ne  tarda  pas  è  quitter 
Bursiem,  et  s'associa  avec  un  nommé  Harrison, 
établi  à  Stoke  (comté  de  StafTord).  Ce  fut  pen- 
dant cette  association ,'  qui  dnra  peu  de  temps . 
que  se  révéla  le  talent  industriel  de  Wedgwood 
j  et  qu'il  commença  ces  essais  qui  devaient  per- 
I  fectionner  l'art  de  la  poterie,  tout  en  dél>arra>sant 
I  l'Angleterre  du  tribut  qu'elle  payait  à  la  France, 
j  à  la  Hollande  ou  à  l'Allemagne  ponr  l'importation 
de  la  vaisselle  de  ménage.  Ta  1749,  Josi.ih, 
!  avfc  le  concours  d'un  négociant  nommé  Thomas 
I  Wlieildon,  fabriqua  des  assiettes  k  fruit  en  forme 
I  de  feuilles,  des  manclies  de  cmiteta  imitant  à 
I  s't  méprendre  l'agate  ou  l'écaillé,  et  d'dutres 
I  objets  du  même  genre.  Après  avoSr  profité  d'une 
I  maladie  qui  le  retint  au  lit  pendant  plusieurs  mois 
!  |>our  étudier  des  ouvrages  ayant  trait  à  Part  cé- 
ramique, il  retourna  en  1759,  à  Borsiem,  et  s'y 
I  établit,  avec  son  cou«in  Thomas,  dans  on  petit 
I  atelier  oii  il  fabriqua  sans  relAdie  des  ol>jef  s  d'un 
I  goAt  irréprocliable ,  inventant  chaqoe  jour  de 
i  nouveaux  modèles  et  des  procédés  pins  écono- 
{  miques.  Il  se  trouva  liientôt  en  mesure  de  fonder 
,  une  seconde  manufacture  de  poterie  blandie, 
puis  une  troisième,  d'où  sortit  la  célèbre  Caieooe 
café  au  lait  qui  jtorte  son  nom.  La  perfectioB  de 
ses  produits  lui  attira  des  patrons  qu'il  n'avait 
pas  chercliés.  L.a  reine  Charlotte  donna  Peiemple 
en  lui  commandant  un  service  qnl  Talnt  an  ma- 
i  nufarturirr  Ip  titre  de  potier  de  Is  couronne. 
Wedgwood  ouvrit  dès  lors  à  Londres  on  magnsii 
I  où  furent  exposés  les  plus  k)ean\  prodoits  de  sno 
I  industrie.  I^s  collectionneurs  lui  confièrent  des 
statues,  des  vases,  descaméi'S,  des  cachets,  dont 
il  donnait  d'admirables  fac-similé.  Il  eut  aossi  k 
sa  disposition  de  riches  collections  de  porcelaines 

(r>  Ainsi  que  Ir  fiU  rcmarqnrr  M.  Gb<fttoar,  ce  tmt  vn 
.icrtiirnt  du  m^mt  txnrr  qut  tramliDnM  «i  latfutcT  h* 
T'irbrc  njfcanldrn  Jmirph'  Braaaii. 
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orientales.  Le  safaot  archéologue  W.  Hamllton 
lui  préU,  oomme  modèles,  de  beaox  édiantiU 
Ions  de  poteries  antiques  provenant  des  fouilles 
(1'H«Mrcolanuni ,  et  la  dochesse  de  Portiand  en  fit 
autant  pour  le  fameux  Tase  de  Barberini,  dont 
chaque  eopie  fut  Tendue  plus  de  12,000  fr. 
Flaxman  fut  un  des  artistes  que  Wedgwood 
chercea  de  dessiner  les  modèles  dont  il 'avait 
besofn.  Grèce  k  dMnnombrables  expériences  sur 
diverses  espèees  d'argile  et  sur  les  matières  co- 
lorantes, il  réooftit  à  reproduire  des  statuettes, 
des  camées,  des  médailles  de  la  plus  grande  dé- 
Itcatcsge  dans  une  substance  capable  de  résister 
aux  influences  destructrices  du  temps.  Outre  le 
pyrnmètre,  invention  dont  les  verriers  apprécient 
l'utilité,  on  doit  à  Wedgwood  une  autre  décou- 
verte im|iortante  :  Part  de  peindre  la  terre  cuite 
sans  lui  laisser  cette  apparence  de  vernis  qui 
distingue  la  porcelaine  ordinaire.  C*est  là  un  art 
<|ue  possé<laient  les  Étrusques,  mais  dont  le  se- 
cret avait  été  perdu.  La  force  de  résistance  de 
quelque^uns  de  ses  produits  les  rend  très-pré- 
cieux pour  les  o|>érations  chimiques,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'employer  un  acide.  Les  résultais 
positifs  de  ses  travaux  lui  acquirent  bientôt  une 
telle  renommée  que  les  ateliers  de  Bursiem, 
ainsi  que  ceux  qu'il  établit  plus  tard  à  Etruria  (1). 
\ilUge  fondé  par  lui  non  loin  de  Newcsstle- 
under-Lyme  et  où  il  se  fixa  en  1771,  attirèrent 
(le  nombreux  visiteurs. 

Le  talent  et  l'énergie  infatigable  de  Wedgwood 
lui  assurèrent  une  fortune  considérable.  Ses  ef- 
forts ont  aussi  beaucoup  contribué  à  la  prospé- 
rité commerciale  de  sa  province  natale.  La  nou- 
veauté, l'élégance  et  la  solidité  de  ses  produits , 
le  bon  goût  des  artistes  qu'il  employait  ou  qu'il 
formait ,  causèrent  non-seulement  une  réaction 
industrielle,  mais  contribuèrent  à  former  le  goût 
(le  ses  compatriotes.  Un  rapport  que  Wedgwood 
lut  en  I7ft5  à  la  chambre  des  communes  cons- 
tate qu'à  cette  é|)oqoe  vingt  mille  ouvriers  étaient 
i*mployés  dans  le  district  du  Staffordshire  qu'on 
nommait  les  Poteries^  Un  autre  fait  prouve 
t'iinportaoce  de  l'industrie  renouvelée  par  W'edg- 
wood  :  en  dépit  des  droits  d'exportation,  on  ex- 
pédiait alors  i  l'étranger  environ  cinq  sixièmes 
tl<>s  mardiamlises  fabriquées  dans  les  poteries 
anJaisei.  Outre  les  progrès  que  Wedgwood  fit 
faire,  à  l'industrie  à  laquelle  son  nom  reste  dé- 
sormaÏK  attaché,  il  prit  l'initiative  dans  une  foule 
«II*  pn»jets  otites.  C'ei^t  surtout  à  ses  efforts  que 
ion  doit  le  canal  qui  a  étak>li  .une  voie  de  com- 
munication entre  les  poteries  du  StalTordshire  et 
lt\s  comtés  de  Devon,  de  Dorset  et  de  Kent.  Jl 
fut  aussi  le  fondateur  de  l'association  formée,  en 
1 786,  pour  régulariser  les  relations  commerciales 
entre  l'Angleterre  et  l'Irlande.  Wedgwood  étajt 

(V  Bappelofit  M  «fv'an  point  de  mt  fréolofftoc  >» 
poirneu  do  stafTonMiiiT  MMt  aatal  UnnMmtrmi  iNaéct 
qiir  retaknt  !<•»  pins  fArocniea  poterlm  <tt  ranUqnlté, 
retira  do  SamoA.  d'Ath^nn  H  de  f^trorlr ;  ffle*  ocenpfnt 
la  baae  d'une  looffiie  diaiiie  de  eoUtnea  dwit  leaol  foomlt 
ant  «Monfactarlera  nm  RramI  choix  de  mstdrUax. 


membre  de  la  Société  royale  de  Londres  ainsi  que 
de  la  Société  des  Antiquaires,  au  boîietin  de  la- 
quelle  il  a  fourni  quelques  travaux  remarquatrfes. 
On  cite  de  lui  divers  traits  de  générosité  qui 
prouvent  qn'il  méritait  les  sourires  de  U  for- 
tune. W.  HUCBES. 

J.  Marryat,  CotlêctUm  toieardê  a  hisUn^  of  pêttêrt 
and  porrtlain,  vritk  a  description  of  the  mmnufaeto- 
ritt;  Londres,  ino.  In  •••.  —  W.  Gladstone,  PTêdpwood. 
An  addreu  dellv^red  at  Bmnlem .  ibtd.,  im4,  Ib-s*.  -. 
Ellza  Metpyard,  /4/f  of  J.  f^edfftttiod  from  kls  priratr 
ccrretpondenee  ;  Ibid.,  1S64,  ln-8*.  -  I«  Jewitt,  Tke 
rredçwoodt ,  Ibid.,  1S«I,  in-S*.  —  nttbiin  fJHiffêratp 
A/«fas4nf ,  )aln  1881.  —  SkiUlnç  Maçatlnê^  Jnin  et JolUet 
1888.  -  iUaekHfOêdri  MagaUne^  aoAt  1888. 

WBBifix  (Jean- Baptiste),  peintre  hollan- 
dais, né  en  1621,  à  Amsterdam,  mort  en  1660, 
prèsd'Utrecht.  Elève  de  BloemaertetdeMoeynart, 
il  a  cultivé  tous  les  genres.  £n  1643,  il  quitta  sa 
jeune  femme  pour  aller  passer  quatre  mois  en 
Italie;  mais  il  s'y  trouva  si  bien  qu'il  y  demeura 
quatre  ans.  Son  talent  était  très-goûté  à  Rome; 
le  cardinal  Pampliile,  qui  avait  attaché  Weenix 
à  sa  maison,  lui  -fit  peindre  plusieurs  tableaux. 
A  son  retour  en  Hollande,  Weenix  habita  Ams- 
terdam, puis  Utrecht,  et  finit  par  se  fixer,  dans 
les  environs  de  cette  ville,  au  cliAteau  de  Ter- 
meyen.  Il  paraît  avoir  vécu  heureux ,  riche  et 
estimé.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  sont  d'une 
exécution  attentive  et  achevée;  il  peint  large- 
ment, sa  touche  est  libre  et  hardie  ;  ses  colora- 
tions sont  riches  et  énergiques.  Dans  tes  Cor- 
saires  repousses,  toile  qui  est  au  musée  du 
Louvre,  il  s'est  complu  à  réunir,  d'une  façon 
plus  pittoresque  pour  le  regard  que  satislaisante 
pour  l'esprit,  les  éléments  de  tous  les  genres  de 
peinture  qu'il  avait  étudiés. 

Weenix  {Jean)^  peintre,  fils  du  précédent, 
né  en  1640,  ou  1644,  à  Amsterdam ,  où  il  est  mort, 
le  20  septembre  1719.  Comme  son  père,  il  a  tra- 
vaillé dans  tous  les  genres,  mais  il  a  surtout 
réussi  dans  les  sujeU  de  chasse.  Il  habita  long- 
temps Utreclit,  où  il  avait  été  conduit  pendant  sa 
jeunesse,  et  une  ancienne  liste  des  membres  de 
la  gilde  de  Saint-Luc  nous  apprend  qu'il  y  de- 
meurait encore  en  1688.  L'Électeur  palatin, 
Jean-Guillaume,  l'appela  à  sa  cour,  et  lui  fit 
lieindre  pour  décorer  un  de  ses  châteaux  une 
série  de  tableaux  représentant  des  chasses.  Jean 
Weenix  revmt  ensuite  à  Amsterdam,  et  il  y  tra- 
vailla avec  le  plus  grand  succès.  Le  Louvre  pos- 
sède de  lui  trois  tableaux  iroportanU  :  Gibier 
et  ustensiles  de  chasse  (1671),  les  Produits 
de  la  chasse  (1696),  Port  de  mer  (1704).  Les 
musées  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne  et  même 
de  l'IUlie  conservent  aussi  de  cet  artiste  des 
œuvres  d'un  coloris  vigoureux  et  d'one  exécu- 
tion qui,  sans  négliger  l'expression  du  détail, 
demeure  toujours  intelligente  et  magjistrile.  P.  M. 

Oescarops  Fié  de»  peintres.  -  Nafîer,  JDaMUar- 
I/'Xîkon.  -  Oi.  manc,  Hlst.  des  peintres,  Mvr.  IM. 

WEGELIN  { Jacques) f  historien  et  pnbKdste 
suisse,  né  à  Salnt-Gall,  le  19  Juin  1721,  mort  à 
Beriin ,  le  8  septembre  1 791 .  Desfiné  à  IVtat  ec* 
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clesiustique,  il  reçut  au  gymnase  de  Saint-Ga)! 
une  iostniction  assez  g^erale,  mais  peu  appro- 
fondie; il  la  compléta  seul  pfodant  les  deux 
années  qu'il  passa  à  Berne  comme  précepteur. 
Admis  au  ministère  évangélique,  il  détint  pas- 
teur adjoint  de  l'église  française  de  Saint-Gall 
(1747},  puis  bibliothécaire  et  professeur  de  phi- 
losop^  (1759).  Il  usa  de  Tautorité  que  son  sa- 
voir«  son  patriotisme,  la  noblesse  et  la  douceur  de 
son  caractère  lui  valurent  auprès  de  ses  con- 
citoyens pour  faire  anoéliorer  considérablement 
l'organisation  de  Pinstniction  publique.  Accusé 
dMndifTérence  religieuse,  à  cause  des  sentiments 
de  tolérance  qu'il  ne  cessait  de  conseiller  aux  di- 
verses communions  chrétiennes,  les  désagré- 
ments qu'il  éprouva  lui  firent  accepter  la  place 
de  professeur  d'histoire  h  l'Académie  des  nobles 
(1765),  fondée  nouvellement  à  Berlin  par  Fré- 
déric  le  Grand  ;  cet  emploi  lui  fut  procuré  par 
Sulzer,  avec  lequel  il  était  lié  ainsi  qu'avec  Bod- 
mer  et  Zollikofer.  Il  se  concilia  bientôt  l'estime 
du  roi ,  qui  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  et  qui 
l'appelait  un  second  Montesquieu;  dès  1766  H 
fut  élu  membre  de  l'AcadémieTle»  sciences.  Dans 
1rs  écrits  que  Wegeiin  paUia  en  Prusse,  on  doit 
surtout  louer  ses  efforts  pour  constituer  la  phi- 
losophie  de  Tliistoire  ;  cette  science  n'était  pas 
pour  lui  une  sèche  nomenclature  de  faits,  mais  le 
tableau  d'ensemble  du  développement  de  l'hu- 
manité. On  a  de  lui  •  Die  letzten  Gespr-xche 
Sokratis  und  seiner  Freunde  (Derniers  en- 
tretiens de  Socrate  et  de  ses  amis  )  ;  Zurich,  1 760, 
in-8®  ;  —  Polltische  und  moralixche  Befrach- 
tungen  ûber  die  Gesetzgebung  des  lykurgtts 
(  Considérations  politifpies  et  morales  sur  la  lé- 
gislation de  Lycurgue);  Lindau,  1763,  in-8'';  — 
Religiœse  Gespnrche  der  Todlen  (  Dialopies 
des  morts  aur  la  religion);  ibid.,  1763,  in-8''; 
—  âfémoirex  sur  les  principales  époques  de 
rhistùire  d'Allemagne;  Berlin,  1766,  in-8'*;  — 
Considérations  sur  les  principes  moraux  des 
gouvernements  ;  ibid.,  1766,  in-8'*;  —  Carne  ' 
ières  des  empereurs  depuis  Auguste  jusqu'à 
Hfaximin;  ibid.,  1768,  2  vol.  in-8";  —  A//«- 
toire  unirerxelle  et  diplomatique  ;  \b\f\.,  I77G- 
80,  G  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage,  dont  l'auteur  tra- 
duisit lui-même  les  1. 1  et  II  en  allemand  (Berlin, 
1788) ,  est  un  essai  remarquable  de  recherrlier 
lofr  lois  de  la  civilisation;  il  ne  s'étend  que  jus- 
qu'à l'époque  carlovingienne  ;  —  Brie/e  iiber 
den  Werthder  GMcAicA/e  (Lettres  sur  la  va- 
leur de  l'histoire);  ibid.,  1783,  in-8». 

Veto,  AtoçrapAte  freçetins;  Sainl-Gall,  I7ts.ln-N*.  - 
Schiiclitrirnill,   yrkrotog.  -  nirschlnj.  Handbuck.  — 

WEiDEX  ouWiRD  ( l/ermann , comte  de), 
aixhevéque-électeur  de  Cologne,  né  en  1472,  à 
\Vie<l  (:fas>au),  mort  le  15  août  là52,  dans  le 
comté  de  Wied.  Il  était  fils  de  Guillaume,  comte 
lie  Wieil.  A\nnt  «Mnbrassé  la  carrière  ecclésias- 
tique, il  ili>\int  bientôt  administrateur  de  Tévé- 
(hé  de  Pa  It'ii*otp,  et  fut  eu  1515  élu  à  l'unani- 
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,  mité  archevêque  de  Colugne.  Il  fit  son  cnlrte 
j  solennelle  en  1518,  et  prit  part  à  Pclectioii «e 
I  l'empereur  Charles-Quint,  qu'il  couronna  roi  d.  s 
:  Romains,  le  23  octobre  1520,  à  Aii-la-ClMpel!*. 
I  Kn  1521,  il  assista  à  Ta  diète  de  Worms,  dr 
manda  et  ot>tint  de  l'assemblée  la  condamnation 
de  l'hérésie  de  Luther,  et  en  vertu  de  ce  décret 
il  expulsa  les  sectaires  de  son  diocèse,  en  fit  jt^- 
ter  un  grand  nombre  en  prison,  et,  dans  la  fer- 
veur de  son  zèle,  il  en  fit  même  monter  deux 
sur  le  bûcher  (1529).  La  confession  de  foi  pré- 
sentée à  l'empereur  par  les  princes  luthériens  i 
la  diète  d'Augsbourg  (1530)  souleva  de  sa  part 
une  violente  protestation.  11  joignit  ses  efforts  à 
ceux  des  princes  catholiques  pour  réfuter  orale- 
ment et  |)ar  écrit  la  doctrine  du  grand  réforma- 
teur. Il  retourna  avec  Charles-Quint  et  son  frère 
Ferdinand   à    Cologne,  et    sacra   ce    dernier 
comme  roi  des  Romains  (  11  janv.  1531).  Ayant 
\  succédé  à  Éric,  évêque  de  Paderbom  (13  juin 
j  1532),  il  entra  dans  ce  diocèse  k  main  armée 
I  (22  oct.  ),  et  inaugura  son  administration  par  un 
décret  de  proscription  lancé  contre  les  lutlie- 
ricns.  L'évêque  de  Munster  reçut  aussi  de  lui 
des  secours  en  hommes  et  en  argent,  pour  faire 
la  guerre  aux  analnptistes ,  et  en  1534  il  vint 
lui-même  prendre  part  an  siège  de  cette  ville. 
Doux  et  pacifique  envers  ses  sujets  orthodo\rs 
il  se  montrait  inexorable  dans  sa  haine  contre 
IMiérésie.  Il  travailla  sans  relftctie  k  la  conversioa 
des  princes  protestants,  et  les  invita  à  cet  effet 
à  Haguenau  (1540);  mais  la  conférence  se  ter- 
mina tout  autrement  qu'il  ne  s'y  attendait.  Faible 
de  caractère ,  sans  instruction ,  céilant  prrsqur 
toujours  à  l'impression  du  monnent,  il  se  laissa 
entraîner  aux  subtilités  de  Martin  Buter,  un  des 
théologiens  réformés  qui  se  trouvait  dans  l'ax* 
semblée.  Devenu  un  de  ses  ardents  prosélytes, 
il  permit  aux  protestants  d'exercer  librement 
leur  religion  et  d'ouvrir  des  temples,  et  charp>a 
Bucer  de  propager  à  Bonn  la  nouvelle  doctrin**. 
Melanctithon  et  Pistorius  furent  appelés  dam  le 
même  but.  Le  clergé,  l'université  et  le»  magis- 
trats de  Colo-^e  se  pronoooèrent  contre  cet  ré- 
fonnes,  et  s'en  plaignirent  au  pape.  L'empereur 
lui  enjoignit  de  comparaître  devant  lui  poor 
donner  des  explications  sur  sa  coodaîte  et  de 
rétablir  l'ancien  tHat  de  choses  dans  le  «Ma*  df 
trente  jours.  Le  pape  Paul  III  lai  fit  d'aliord  ^e 
graves  remontrances,  et  finit  par  rexeommanirr 
(16  avril  1546);  son   coadjutair,  Adolplie  de 
Schaumberg,  fut  désigné  pour  prendre  la  place 
du  prélat  rebelle.  Celoi-d  résista,  et  demanda 
des  troupes  aux  princes  de  Saxe  et  de  Hense , 
(lui  lui  en  envoyèrent  ;  mais  après  la  dédite  de 
cette  armée  parles  Impériaux  il  se  démit  de  son 
archevêché,  le  25  fi^vrier  15^7,  et  se  rriln  dans 
son  comté  héréditaire,  oii  il  passa  le  reste  de  §» 
jour».  C'eût  été  un  excellent  prinee,  si  soa  éner- 
gie et  ses  lumières  avaient  é^é  les  hiutes  qua- 
lités de  son  C4i'ur.  Comme  le  landgrave  parlait 
à  l'empereur  de  ce  nouveau  réfonnalcor  :  ■  Qm 


Oir,  WEIDEN 

rotoriiKTa  et  bon  honiine?  lui  rëpondit-il.  A 
peine  entend-il  le  latin.  Kn  tonte  sa  vie  il  n'a 
jamais  dit  que  troi«  fois  la  messe.  Je  l'ai  m- 
tendu  deux  Tots;  il  n'en  savait  pas  le  com- 
mencement. » 

Iwit.  HUi.  MU  Colonifntii  ;  CjoVtKnt ,  tS8i,  ln-8*. 
—  Mcnanii,  De  orîç.  et  $ucceu,  mreMep.  C»len*  ;  Ibkl.. 
ITM.  tn-l«.  "  Eraeh  ei  Gnbtr,  ÀU§emêinê  Enercl, 

WBiOLBR  (Jean-fi'éUéric),  agronome  al- 
lemand, né  le  23  avril  1601,  â  Gross-Neuhau- 
S'n  (Thurin^e),  mort  le  30  novembre  1735,  à 
Willemberg.  Il  était  fils  d'un  minisire  protes- 
tant. Après  avoir  duUië  à  léna  et  à  AViltem- 
bt'n;  les  lettres  et  surtout  les  sciences  mathéma- 
tiques, il  visita  la  France,  la  Suisse,  la  Hol- 
'  mde  et  rAof;lf  terre.  A  Paris,  il  fut  accueilli  par 
i'ontrnelle,  Cassini,  Touroeroine,  et  autres  sa- 
\antjs  avec  lesquels  il  établit  depuis  une  corres- 
ftondHnre,  ainsi  qu'avec  de  Lisle.  Maraldi,  Ma- 
rinoni,  Maupertuis  et  Mortimer.  Nommé  en  1715 
professeur  adjoint  de  mathématiques  à  Witteiii- 
bfrg,  il  surcéda  en  1721  au  célèlire  Wolf  dans 
la  chaire  des  mathématiques  supérieures,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  de  TAcadémie  royale 
«!c  Berlin.  Parmi  ses  soixante-dix  et  quelques 
ouvrage»,  nous  citerons  :  Instilutiones  maihe- 
f«a/icA';Wittembi»rg,  J718,  1725, 17jO,in-«''; 
6**  édit.,  augmentée  parLbort,  Leipzig,  1784, 
2  vol.  in-8*;  —  De  probabilitate  hypolheseoi 
qnx  recursum  comrtarum  lueiur;  ibid.,  1719, 
in-i"  ;  —  De  vêler is  et  novx  astronomix  dit- 
crimine;  ibi<l.,  1720,  in-4"; — Dexquatione 
temporis  observa Itones  selecl.r;  ibid.,  1722, 
inV;  —  Explicaiio  Jovilabu  Cassinianii; 
ibid.,  l727,in-4°;  — J)emachinis  /itjdraulicii 
loto  terrarum  orbe  Tnaxlmis^  MatUensi, 
Londinemi  et  ahis  rarionbus;\iÀi\.^  1728, 
1 733,  in-4*  ;  —  Observattones  meteorologiae 
ef  astronomicx  ann.  1728  el  1729;  ibid., 
1729,  in-4*»;  —  De  veleris  astronomix  me- 
chanica;  ibid.,  1731,  in-4'';  —  Uelioscopia 
emendata  et  illuttrata;  ibid.,  1734,  in-4'';  — 
Hiitoria  astronomix;  ibid.,  1 74l,in-4».  «  C'est 
la  seule  histoire  compk'le  de  l'astronomie  qu'on 
ait  eue  juviu'à  présent,  disait  Laiande,  avant 
qut'  celle  de  Oelambre  eût  pani  ;  elle  est  rem- 
plit>  tl'énidilion  et  i\t  reclierclies  ;  »  ~  De  mecha» 
iiica  astronomix medii  xvi;  ibUU,  1742,in-4";  , 
—  tiistttulionesçeometrixiubterranex;i\ni\,,  ; 
1751,  in-i';—  Instilutiones  astronomicx;  j 
ibid.,  1754,  in-4*»;  «  Bibliographia astrono^  ; 
mtca;  accédant  Historix  astronomix  sup- 
plementa;  ibid.,  1745,  in-8».  , 

Mfutil,  UxikoA,  —  UUI14C.  Bibliogr.  astrmt. 
WKiUBL  (ra/en/tn),  théologien  mystique 
allomami,  né  en  1533,  à  Hayn  (Thuringe),  | 
mort  le  10  juin  15S8,  à  Tx.H:hoppau  (Saxe).  | 
Après  avoir  consacré  treize  années  à  Télude  de  : 
la  phdosophie  et  de  la  théologie,  il  exerça  de-  i 
puis  1567  jusqu'à  sa  mort  le  ministère  évangé-  1 
tique  dans  la  petite  ville  de  Tzsclioppan,  près  j 
de  Dres<ie.  Il  mena  constamment  la  vie  la  plus  i 
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I  désintéressée  et  la  plus  exemplaire.  Mais  bien 
!  qu'opposé  à  Torthodoxie  Inlhérienne,  il  n'eut 
pas  le  courage  d'exprimer  ouvertement  ses  opi« 
;•  nions,  et  alla  même  en  1580  jusqu'à  siiuierle 
formulaire  exigé  par  les  théologiens  ofRciels  de 
I  la  Saxe.  Il  ne  publia  de  son  vivant  qu'un  opus- 
I  eule  en  allemand.  Sur  ta  manière  d'arriver  à 
comprendre  VEcrlture  (1571);  mais  il  laissa 
en  manuscrit  une  cinquantaine  d'ouvrages,  dont 
la  moitié  environ  panit  après  sa  mort,  et  où  il 
manifestait  des  doctrine.^  contraires  an  luthéra- 
nisme. S'appuyant  d'un  cOté  sur  le  principe  du 
libre  examen  absolu, et  de  l'autre  sur  les  idées 
des  anabaptistes  et  des  paracelsistes ,  Il  arriva, 
comme  Schwenkfeld,  dont  il  partage  plusieurs 
opinions,  à  admettre  que  la  vérité  est  révélée 
directement  à  chacun  par  une  illumination  in- 
térieure, à  laquelle  on  doit  se  préparer  par  la 
prière.  Il  rejetait  tous  les  sacrements,  et  mé- 
prisait entièrement  la  science  humaine.  Ses  doc- 
trine.<<,  fortement  empreintes  de  panthéisme  et 
mêlées  de  rêveries  cabalistique.*,  trouvèrent  un 
certain  nombre  de  partisans.  Une  foule  de  théo. 
:  logiens    orthodoxes,    entre    autres   Hunnius, 
Schelhammer,  Gerhard,  Thumm,  Zapff,Crociuft, 
y  signalèrent  aussitôt  du  ton  le  plus  violent  des 
hérésies  dangereuses ,  el  firent  persréuter  tous 
ceux  qui  s'y  montrèrent  attachés;  aussi  au  bout 
<Ie  vingt  ans  la  secte  (ut-elle  entièrement  étouf- 
:   fée.  Les  ouvrages  de  W'cigel,  qui  |K)rtent  en  par- 
tie les  pseudonymes   <\'Udatrich   Wegweiser 
rtopiensis   ou   â'Ulric    Wachenbach^  con- 
tiennent aussi  de  fausses  indications  de  lien 
d'impression  ou  d'é.liteur  kvoy.  Vnschuldige 
;  ynchrichten^  ann.  1709,  p.  550)  ;  nous  clle- 
rons  :  De  vita  beata  in  summo  bono  qnxrendo; 
'  Halle,  1609,  in-s';  —  De  vita  xterna;  iWd., 
1609,  in-S*»;  —  Postule  ûber  die  Sonntags- 
.  und  Fest'Evangelien  (Sur  les  Évangiles  dta 
dimanches  et  fêtes);  Magdebourg,  loil,  1618, 
in -8*»  :  ce  livre  contient  les  priiicii>au\  points 
des  doctrines  de  l'auteur;  —  Tractât  von  der 
Gelassenheit  (Delà  Patience);   s.  I.,   |612, 
in-8';  Francfort.  1093,  in-s";—  Dos  Bûchlein 
l'om  Gebet  (Le  Livre  de  la  prière);  Halle,  1612, 
in-»*»;   —  Informatorium  oder   Vnterricht 
wie  man  den  schmalen  Weg  zn  Christo  sich 
kanfûhren  lassen  (Instruction  aurla  manière 
de  se  laisser  conduire  sur  le  sentier  étroit  vers 
le  Ctirist);  Francfort,  1616;  Magdebourg,  1618, 
1695, in-8";  —  Der  gûldene  Gri(f  {Lm  Clef 
d'or);  Halle,  1616,  in-é**;  —  Theologia ; HUg- 
dehourg,  1618,  in-4'»  :  on  présume  que  ce  livre 
n'cbt  qu'en  partie  de  Weigel  ;  —  Studium  uni' 
rer5a/e;ibid!,  1C18,  in-é»  ;  —  Aos ce  ie  ipsum^ 
seu  Astrologia  theotogizata  ;  s.  I.,  1618;  — 
Die  ausfuhrliche   Enceisung  (  L'Instruclk» 
complète);  ibid.,  1618;—  Philosophia  mgs' 
tica;  ibid.,  1618,  in-4o;   etc.  Weigel,  qui  a 
aussi  donné  une  traduction  alleroande  du  Vellus 
aurrum  d*AugureIlo  (Hambourg,   1716,  in-8*l, 
a  encore  composé  une  trentaine  d'ouvrages  res- 
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t(  .s  iuciiitâ  et  dont  une  partie  se  trouve  h  la  bi- 
bliatbèque  d'Helinslaedt.  £.  G. 

Ililllger,  yua  y,  //W<7#^tt;WUtemb«Tg,l7il^ln-4«.- 
rmehuléiof  Sachrirhten,  ann.  1711,  p.  «-W.  —  Mi»' 
cêUanfa  UptienHa,  l.  X,  p.  171.  -»  J.  Sebelhaoïifirr, 
fFiederlftrtnt'j  érr  l'OêiU  f'ûL  frHg4li,  -  Wilch,  Ite- 
liatons  sirtiUgkeiten,  t.  IV.  ~  Colberg,  Ptatonisck- 
hermetucket  Ckristenthum.  -  kno\û  ^  Kireken  und 
Ketzerhistorif.  -  Mlcnelfut,  HM.  eceteHatUem,  p.  IJW. 
-  BnickcT,  PhiUa.  HisUrU,  l.  VI.  -  Zedler«  Lniwr- 
jff»-f^<to«.  -  Diet,  de$  $eience»  philos. 

WBiGBL  (  Erhard),  astronome  allemand, né 
le  16  décembre  t625,  à  Weida  (  Saxe-Welmar), 
mort  le  21  mars  1699,  à  léna.  Pendant  qu'il 
était  au  colléfçede  Halle,  l'astronome  Schimpfer, 
témoin  de  ses  dispositions  pour  Tétude  des 
sciences,  Tauiorisa  à  faire  usage  de  sa  bibliothèque 
et  de  ses  instruments,  et  l'employa  plus  tard  à 
dif  ers  travaux.  Avec  le  produit  de  quelques  le- 
çons particulières  Weigd  alla  continuer  son  édu- 
cation à  Leipzig.  Quelques  écrits  et  le  succès 
des  cours  qu'il  avait  ouverts  aux  étudiants  de 
l'universitéi'ayant  fait  connaître,  il  fut  en  1663 
appelé  à  léna  comme  professeur  de  mathéma- 
tiques. Le  duc  Guillaume  de  Saxe-Weimar, 
auquel  il  apprit  en  quinze  jonrs  à  distinguer  et 
à  nommer  toutes  les  constellations ,  lui  conféra 
encore  les  emplois  de  mathématicien  de  la  cour 
et  de  surintendant  des  biltiments.  Ses  nombreux 
écrits  (on  en  énumère  plus  de  cinquante),  qui 
répandirent  en  Allemagne  le  goût  des  sciences 
mathématiques,  lui  valurent  la  dignité  de  con- 
seiller impérial;  la  diète  de  Ratisbonne  le  char- 
gea d'or^iniser  une  commission  chargée  de  cor- 
riger le  calendrier.  Parmi  les  instruments  ingé- 
nieux de  son  invention,  et  sur  lesquels  il  a  donné 
des  détails  dans  sa  Philosophia  mathematica, 
nous  citerons  une  machine  qui  représente  le 
mouvement  du  soleil  et  de  la  lune,  le  Pan- 
oo$mtp  et  un  cadran  astronomique  de  moins 
d'un  pied,  mais  qui  ne  marqirait  pas  moins  avec 
exactitude  les  minutes  et  les  secondes.  Nous  ci- 
terons de  lui:  De  comefa  anni  1652;  léna, 

1653,  in-4**;  —  Geoscopia  selenitarum;  ibid., 

1654,  in-i";  —  Philosophia  mathematiea; 
ibid.,  1657,  in-4";  —Sphxrica  Euctidea :\\ni\., 
1657,  1688,  in-40;—  Astronomia  sphxrica; 
ibid.,  1657,  in.4'';  —  Anal§9is  aristotelico-eu- 
clidea;  ibid.,  1658,  in-4**;  —  Spéculum  ura- 
njci/m;  ibid.,  1661,  in-4»;  —  Zeit-Spiegel 
(Miroir  du  temps);  ihi-l.,  1664,  in-4*;  —  Spé- 
culum terrx  seu  geographia  generalis ;  ibid., 
1665,  171.3,  in-4*;  —  Idea  matheseos  uni- 
cerj,r;il>id.,  1669. 1687,  in-4";  —  Pnncnsmus 
xthrreus  et  sublunaris,  quo  omtiia  mundi 
phjrnomena  clarissimis  ideis  exprimuntur; 
ibid.,  1670,  in-4*;  —  Jiydrosterium;  ibid., 
1670,  in-4'*;  —  Idea  encyclopédie  mathcma- 
ticx;  Francfort,  1671,  in-8*;  —  Pancosmus, 
seu  machina totius  mundi;  léna,  1671,  in-fol.; 
—  Kunsf'Weisheit  (Science  des  arts);  ibid., 
1673,  in-4'';  —  Physica  pansophica;  ibid., 
lfl73yiii-4';  "^  Arithmeiische  Beschreibting 

der  Uoral'Weisheit  (Exposé  aritlimétique  de 
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'  la  morale);  ibid.,  1674,in-4o;  —  Cosnwhgin  ; 
'  ibid.,  1680,   1695,  in-4*';  —  Vnterschledliche 
:  Schri/Cen  (Mélanges);  ibid.,  1685,  în-4**;   — 
Der  europxische  Wappen-Himmel  (Le  Ciel 
héraldique  de  l'Europe);  ibid.,  1688,  in-4**;  — 
Mathematische  Vorschlxge  einiger  Grund- 
j  stûcke  des  gemeinen    Wesens  (Propositions 
■  mathématiques  sur  quelques  points  essentiels  de 
;  l'administration  |Hiblique)  ;  ibid.,  1CS8,  in-4*' ;  — 
Globorvm    carrectorum    descriplio  ;    ibid., 
1690,  in-4*;  —  Rechenschaftliches  Prognos- 
I  ticon  au/  kUnflige  Zeiten  (  Prognosticn  calcu- 
lés pour  les  temps  futurs);  ibid.,  1698, in-4^ 

Doppelmajr,  Fon  Nûmbentitchen  Mathewuttiktirn. 
!  —  MonatUeker  StMrts-Spleoft  ^  ann.  ICM.  —  Zedier, 
;    Untuenal-Lerikw.  ^  JtKher^  LexUum. 

I      WKISE  (  Chrétien  ) ,  pédagogue  et  poète  al- 
lemand, né  le  30  avril  1642,  à  Zittau  (Saxe), 
mort  le  21  octobre  1708,  dans  la  métot  ville. 
Son  père.  Elle,  helléniste  distingué,  exerça  pen- 
dant quarante  ans  les  fonctions   de  redeor 
dn  gymnase  de  Zitlau.  Il  eut  un  grand  soin  de 
l'éducation  de  son  fils,  et  en  16601  envoya  ache- 
,  ver  ses  éludes  à  Leipzig.  Selon  l'usage  pratiqué 
alors  dans  l'université  de  cette  ville,  qui  soa- 
[  mettait  pendant  la  première  année  tons  les  nou- 
j  veau-venus  à  l'autorité  des  anciens  étudiants, 
j  il  fut  assujetti  h  un  Lusacien ,  qui  lui  imposa  la 
I  tâche  de  composer  des  vers  en  l'honneur  de  ses 
compatriotes.  Ces  produits  de  son  Imaginatioa 
k  juvénile  furent  réunis  en  deux  volâmes ,  sons  le 
titre  de  Parerga/tcoeni/ia.Aflhinchf  de  ce  joog 
I  pénible,  il  donna  un  libre  cours  à  son  désir  de 
!  s'instruire,  et  suivit  avee  profit  les  leçons  de 
.  Jacques  Thomasins ,  d*Alberti  et  de  Carpzow. 
Après  avoir  obtenu  le  dipMme  de  maître  es  art» 
(1663),  il  devint  secrétaire  dn  comte  de  Leinin- 
gen.  En   1670  il  alla  professer  à  WeissenfeU 
l'éloquence  et  la  poésie,  et  en  1678  il  sacrédaà 
son  père  dans  la  direction  dn  gymnaae  àe  sa 
Tille  natale.  Weise  fut  compté  au  nombre  des 
pédagogues  les  plus  célèbres   de  ion  temps, 
composa  des  ouvrages  scolaires  très-ettiinés, 
et  la  méthode  d'enseignement  qnll  aTiit  iaren- 
tée  a  été  longtemps  snivie  dans  les  éeoles  de 
l'Allemagne.  Comme  poète  et  romuder,  ilexerfi 
de  l'influence  sur  le  développement  de  la  poésie 
au  dix-septième  siècle,  mais  plutôt  par  l'âéva- 
tion  de  la  pensée  que  par  la  puisstnee  du  style. 
^efi  romans  satiriques,  publiés  sous  des  DOOM  de 
guerre  et  souvent  réimprimés,  sont  ;  IM«  érei 
I  Nauptverderber  (L(>s Trois  grands  ccMiupteBii)-. 
Leipzig,   1671,   in-8*;  —    Die  drti  jrryjffii 
!  Erznarren  in  der  ganzen  Weli  (Les  Trois  plus 
méchants  fous  firffés  de  l'univers)  ;iNd.,  fS71. 
in-12  ;  —  Die  drei  klilg$ten  lente  (LesTroî« 
seuls  sages  de  l'univers);  Ibid.,   1673,  to>i2. 
Son  théâtre  renferme  une  vingtaine  de  Ira^Mis 
sacrées  ou  historiques,  de  comédies  et  depièees 
morales;  ellr^  ont  été  impr.  i  part  çn  riWÊJv 
par  rauteiir  dans  les  recueils  sôtnats  :  Ztfte- 
uisches  Theatrum    (Leipiig,  ltt3,  iM*)f 
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Jugendlusl  (ibul.,  16R4,  în-B**),  lustund 
(DreMie,  1690,  in-8').  der  Redner 
ig,  1690,  ÎD-lî),  Comœdien probe (\b\â., 
in*!  2),  etc.  La  composition  de  ces  fravres 
titilles  est  |»redqiie  nulle,  et  n^offre  le 
nu  vent  qu'un  canevas  commode  aux  inler- 
les  di{;res&ions  de  Tauteur.  Ses  poésies 
M  et  relipVuses,  d'une  valeur  plus  lîtté- 
Aont  rontrnu»'s  dans  trois  recueils  :  7u- 
ieJer  (Budi!48in,  1719,  in-8"),  Troti'Und 
*-Andachten{\bu\.,  1720,in-8«>),et  Buss- 
eit'Andnchten  (ibid.,  1720,  in-8").  Il  se- 
npossible  dVnumt^rer  tous  les  ouvrages 
)f;iquos  de  W'eisr;  nous  n'indiquerons  que 
nGii)aux  et  la  date  de  leur  publication  :  Po- 
ler  Redner  (L'Orateur  politique);  Lcip- 
077,  iii-8°;  —  De.  Pofsi  hodiernorum 
'orum;  Weissonfels,  1678,  in-8*;  — 
ma  logica;  Leipzig,  1681,  in-8*;—  In- 
iones  oratorix;  ibid.,  1687,  in-8*;  — 
3  christinna;  ibid.,  1089.  in-4'»  ;— A'm- 
logicx;  ibid.,  1691,  in-8";  —  KucUus 
vr;  ibid.,  1691, in-8'*;  —  Tabulx chro- 
ca';  ibid  ,  1691,  in.4";  —  Gelehrter 
T  (l'Oratt-ur  savant)  ;  ibid.,  1692,  in-B"; 
chtridion  grammattcum  ;  Dreide,  1706, 

—  StaatS'Gcoyraphie  (G<k)grapbie  sta- 
-);  Leipzig,  1700.  in-8";  —  Oratori- 
Systema  (Sjstèine  oratoire);  ibid.,  i707, 

-  Epistolx  selectiorcs  ;  Budi.nsin ,  1716 , 
ouvrage  |)osUiunK\ 

rrmann,  jid  memonam  rfnornnénm  Ch.  If'éi- 
au,  rw,  tn  «•.   -  r,r<H«er.  f'Ua   Ckr.  If^eMi  : 
no  »n-S".  —  Jflrrtfni4,  Uriknn  der  dimttclien 
.   -Otto,  (Jb0r- iMysUzitrhes  Uxikon, 

ISHATPT  (Adam) ,  fondateur  de  la  secte 
irniiiés,né  à  Ingolstadt,  le  6  février  1748, 

Gotha,  le  18  novembre  1S30.  Tlacc  très- 
lu  s<'minaire  dos  Jésuites  de  sa  ville  na- 
(SoiMapou  leur  enselji^nement,  et  les  quitta 
»e  faire  inscrire  à  runiversité.  Il  fut  reçu 
r  n  drut  en  176H,  et  bientiU  après  nommé 
2  professeur  suppléant  de  jurisprudence. 
I  de  la  chaire  de  droit  canon  qui  jusque 
it  ^'té  oc.cu()ée  par  les  jésuites  (177ô),  il 

naturellement  pour  adversaires,  et  con- 
'nt-«'-tr<'  |K)iir  les  comliattre,  la  première 

d'une  asso^iati«)n  secrète  et  puissante, 
t  faire  pour  les  progrès  de  IVsprit  humain 
1  fraternité  humaine  ce  que  c«t  ordre  était 

accomplir  (lour  la  défense  du  christia- 

et  |K)iir  .ses  intérêts  particuliers.  Très- 
•>  elr\os  dt»  runiversité,  auxquels  pUisait 
endance  de  ses  id«^s,  il  profita  de  cette 
thie  |)our  réaliser  le   projet   qu'il  avait 

Wii^haupi  avait  à  fM'ine  vingt-huit  ans 
en  1770  il  jeta  les  bases  de  Tilluminisme. 
it  que  la  franc-maçonnerie  était  insuffisante, 
qu'elle  manquait  d'unité  et  qu'elle  ne  se 
it  pas  a>se/  sous  le  joug  de  rol)éissance 
* ,  Sun  but  fut,  |>ar  l'attrait  du  mystère  et 
force  d«'  l'as^iociation  ,  de  .<K)umettre  h  la 
•  unique  de  chefs  invisibles  de^  miniers 
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d'associés  recnités  en  Allemagne  et  en  France. 
K  Tout  engagement,  ditait-il ,  est  one  sonroe 
d'enthoaslasme  ;  il  est  inutile  d'en  rectiercher 
les  causes  \  le  fait  eiiste ,  cela  snlTBt.  »  Le  suc- 
cès du  curé  Gtssoer  indiquait  assez  que  les  cs« 
prits  étaient  alors  singulièrement  enclins  au 
menreilleux ,  et  que  le  moment  était  favorable 
ponr  réaliser  les  desseins  de  Weishaupt.  Ceux 
qui  reçurent  ses  premières  confidences  à  cet 
é^rd  s'appelèrent  aréopagites.  Weistiaupt, 
connu  d'eux  seuls,  devait  être  le  chef  inconnu  et 
tout- puissant  de  la  nouvelle  secte  qui  se  divise- 
rait en  deux  classes  :  celle  ùc%  préparations  ^ 
comprenant  les  grades  de  novice,  de  mïnerval, 
âHUunUné  mineur,  àHlluminé  majeur;  et 
celle  des  mffsières,  renfennant  les  grades  de 
prêtre,  de  régent,  de  philosophe  et  é'hommc 
roi.  «  Ces  divisions  et  subdivisions,  dit  M.  Louis 
Blanc,  avaient  pour  objet  premièrement  de  me- 
surer l'importance  de  Tadepte  à  ses  progrès  dans 
la  science  de  l'égalité,  et  puisdVxalter  son  ima- 
gination en  lui  faisant  espérer  la  commtmication 
d'un  secret  précieux  dès  qu'il  aurait  atteint  le 
grade  supérieur.  *  Les  illuminés  des  hautes 
classes  devaient  s'apfiliqner  à  approfondir  toutes 
les  sciences,  à  connaître  l'art  d'expliquer  les 
écritures  en  chiffres  et  h  enlever  les  empreintes 
des  cachets.  Ils  juraient  encore  de  ne  rechercher 
les  emplois  publics  que  pour  servir  les  intérêts 
de  l'ordre.  Élève  des  jésuites,  Wetsliaupt,  comme 
eux,  regardait  le  but  plutôt  que  les  moyens. 
Comprenant  toute  l'influence  que  l'adjonction 
des  femmes  pouvait  donner  à  la  nouyelle  secte, 
il  avait  d'abord  voulu  établir  une  école  de  miner- 
vales,  mais  certaines  difficultés  d'exécution  firent 
abandonner  ce  projet.  Le  soin  de  recruter  les 
initiés  était  confié  à  des  frères  insinuants, 
choisis  parmi  les  plus  habiles,  et  qui  devaient 
ne  s'adresser  qu'aux  lK>mmes  d'une  réputation 
irréprochable,  graves  dans  leurs  manières, 
bien  que  d'un  extérieur  agréable.  *  Les  yeux, 
disait  Weishaupt,  examinez  bien  les  yeux  ;  et 
ne  négligez  pas  même  dans  vos  obsenatlons  le 
maintien,  la  «lémarche  et  la  voix.  *  Après  un 
certain  temps  d'épreuve,  le  minerval  passait 
illuminé  mineur,  et  apprenait  alors  que  le  but 
de  l'ordre  était  «  de  faire  du  genre  humain,  sans 
distinction  de  nation,  de  rang  ni  de  profession, 
une  famille  bonne  et  heureuse  ».  Quand  il  était 
appelé  à  faire  partie  des  illuminés  majeurs,  il 
prétait  d'abord  un  serment  redoutable,  et  on 
confrontait  la  confession  générale  de  sa  vie,  qu'il 
avait  préalablement  remise  cachetée,  avec  un  code 
scrutateur  dans  leqnH  on  avait  inscrit  jour  par 
jour  les  renseignements  que  Vinsti tuteur  avait 
dé|>osés  sur  lui.  Admis  À  ce  nouvean  grade,  il 
promettait  de  se  consacrer  au  développement  de 
la  puîsMnc^  commune  et  de  procurer  aux  adeptes 
tous  les  emplois  dont  il  pouvait  disposer.  Le  but 
de  la  société  et  tous  ses  mystères  n'étaient  con- 
nus que  des  initiés  an  grade  supérieur,  c'est-à- 
dire  des  prftres  on  époptet,  dont  la  réecfition 
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tvail  lieu  au  miliea  de  solemnités  imposantes 
et  terribles.  Telle  était  Tassociation  conçue 
par  Weitfhaupt,  et  qui  a  fait  dire  de  lai  qu'il 
était  le  plus  grand  oiiganisateor  de  coaspi  ra- 
tions des  temps  modernes.  Il  pensa  d^abord 
à  rëuuir  la  secte  des  illaminés  à  celle  des 
francs-maçons ,  et,  après  s'être  lié  dans  ce  des- 
sein avec  le  romancier  Knigge,  qai  recrota  un 
asses  grand  nombre  d*adepte8,  il  se  rendit  lui- 
même  au  congrès  maçonnique  qui  se  rassembla 
en  1782  à  Willielmsbad,  et  se  ?it  secondé  par 
les  effets  de  Dode,  franc-nnaçon  très- influent.  Ses 
eflbrts restèrent  cependant  sans  succès;  en  1783 
Knigge  se  sépara  de  Weisbaupt.L'année  suivante 
rélecteur  de  Bavière  ayant  supprimé  dans  ses 
Éliits  4oute8  les  sociètf^s  secrètes,  Weishaupt  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  de  professeur 
(t7H5),  et  alla  s'établir  à  Gotlia,  où  le  duc  ré- 
gnant lui  conféra  le  titre  de  conseiller  aulique. 
Il  passa  dans  cette  ville  le  reste  de  sa  vie,  uni- 
qnement  occupé  de  travaux  scientifiques. 

.  Weishaupt  n'était  pas  un  révolutionnaire, 
mais  nn  esprit  passionné  {tour  Tliumanitéet  pour 
les  progrès  qu'il  rêvait  iraar  elle  :  son  but  fut 
de  trouver  un  moyen  paissant  pour  les  réaliser. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Jns  civile  pri- 
vatum  et  dtterminatiojuris  Boici  ;  Ingolstadt, 
m  3, 2  lol.;-^  Apologie  der  Illumina  ten  (Apo- 
logie des  illuminés);  Francfort  et  Leipzig,  1786, 
in-8*;  —  Dat  verbesserlr. System  der  illumina- 
ten  (Syalèine  amélioré  des  Illuminés);  ibid., 
1787 ,  in-S»;  3*  édit.  1818,  in-S";  —  Pythago- 
ratfOder BetrachtunyiJLber die  geheime  Welt- 
uni  Regierungskunêt  (Pytliagore,  ou  Réflexions 
sur  Tart  secret  do  monde  et  de  la  politique); 
ilnd.,  1700.  in-8**;  —  Materialien  %ur  Befœr* 
derunfder  Ifelt^und  Menschenkunde  (Ma- 
tériaux pour  servir  à  la  connaissance  du  monde 
et  de»  hommes  );  Gotha,  1810,  3  vol.  in- 8**  ;  — 
rtter  Sfaatstnugaben  (  Dt»  problèmes  de  l'É- 
tat );  Landshot,  18S0,  in-S";  —  Vber  das 
neMteuerungayttem  (Du  Système  de  l'impôt)  ; 
ilHd.,  IftSO,  in-S«.  K.  A. 

GdlliM -bllnf .  trtlskaupt'i  Sehicksalr  { la  DnUnée  de 
UetohaD^<;  Ihrna,  lllt,  ln-8*.  —  Uttreâe  Mirabeau 
à  V^.imr  C^lkutroi  Btrlin.  178<.  ln-8*.  ->  Luchet, 
£s$ai  sur  la  secte  des  illniHlnës;  l*art«,  ITSt,  tn-S*.  -> 
Mnanlrr,  ite  riuHmemre  mttrtbuée  aux  philost^kes  et 
aux  illumines  sur  Us  rttclmUan  —  Rnhiniion,  Prntres 
des  coH%piratui%s  contre  toutes  les  religions,  etc.  — 
BjrruH,  Mémoires  pomr  servir  n  tkist.  du  JacobitOsme. 
—  L.  Btonc,  ihsl,  ëê  la  rerot.  française,  t.  I. 

*  WBIS8  (Siegfried) ,  publiciste  allemand,  né 
à  Danlzi)!.  le  8  mai  1H22.  Après  avoir  fait  ses 
(Hudos  à  Deriin ,  il  suivit  les  cours  de  l'écoh*  de 
droit  à  Paris ,  et  fut  reçu  docteur.  Fils  d'un 
négociant  is^raélite,  il  embrassa  le  christia- 
nisme en  1845.  De  bonne  heure  il  se  Tit  en 
tMitte  aux  iiersécutions  du  gouvernement  prus- 
sien, qui  ne  pouvait  lui  pardonner  les  sentiment.^ 
libéraux  exprimés  dans  les  ouvrages  qu^il  publia 
soit  en  Allemagne,  soit  à  IVt  ranger.  Exilé  en 
1846  ^  r^use  de  ses  sympathies  déclarées  ponr 
la  France,  il  se  réfMp;ia  ilans  re  pa>s   1^  résolu- 


tion de  1848  lui  permit  de  repn>scr  le  Aiim. 
Pendant  quelques  mois  en  1849  il  fat  atlaclié  s 
la  commission  qui  s'occupa  de  pacifier  In  Slesvig. 
Lorsqu'à  trois  reprises,  en  1849,  en  f  8il  et  en 
1859,  le  parti  rétrograde  a'eflbrca  de  soalevcr 
toute  la  confédération  germanique  contre  b 
France,  M.  Weisa  conlribaa  par  ses  brochores 
et  par  ses  articles  À  ramener  sur  ce  s<4eC  l'opi- 
nion publique,  qu'on  voulait  égarer.  Depuis  1864 
il  est  revenu  se  fixer  à  Paris.  On  a  de  loi  une 
quarantaine  d'ouvrages  en  latin,  français,  alle- 
mand, et  anglais,  qui  se  recommandent  par  l'é- 
tendue des  connaissances  ;  voici  les  principaux  : 
Studien  ;  Dantzig,  1844,  in-8**  ;  —  MemoritH 
ûber  das  neue  politlsehe  Deutschland^  dédier 
à  Bettina  d'Amim;  Vienne,  1850,  in-8'*;  — 
Preussen,  Danemark  und  Schteswiff-UoUtein: 
ibid.,  1850,  in-8**;  ~  Die  polilische  Œcomh 
mie;  Leipzig,  1852,  in-8";  —  Der  Âiensek 
und  die  JLslhetik  der  Religiomen;  ibid., 
1853,  in-8o;  ^^  Principes  Juridique*  et  polt' 
tiques  d'un  Etat;  Vienne,  1853,  in-S";  — 
Code  des  droits  et  devoirs  d*une  puissance 
neutre;  Paris,  1854,  in-S**;  —  La  Civilisûtùm 
politique  en  Prusse;  l*aris,  1858,  in-8*;  — 
Code  du  droit  maritime  international  tel 
qu'il  existe  chez  les  peuples  depuis  Us  tempt 
les  plus  reculés,  et  tri  quHl  devrait  exister; 
Paris,  18:>8,  a  vol.  in-8*';  —  Mémoire  diplo- 
matique sur  la  Prusse^  r Autriche  et  la 
succession  en  Sleswtg,  Holstein  et  LaniH' 
burg;  Bruxelles,  1865,  in-8*.  Il  a  «usai  puMir 
un  Journal  de  la  science  diplomatique  et  ée 
la  jurisprudence ,  ttk  allemand ,  français ,  an- 
glais, et  latin,  à  Berlin  depuis  18G1. 

Weiss  (  Léon),  frère  du  précédent ,  né  à  Dan- 
tzig,  le  22  décembre  1819,  tué  à  Berlin,  le  18 
mars  1848  dans  les  rangs  de  la  légion  universi- 
taire. Nous  citerons  de  lui  :  Jean  Ronge,  ou  It 
I  Réjormateur  (Berlin,  1845),  et  I/rir/  AcosIq 
(ibid.,  1847,  in-8°),  traduit  d'an  maoïucrit  latin. 

I       Document»  particutiers, 

WKiss.  Joy.  ALni>xs. 
WBisfffe  (C^fï'fiett-Fé/Jx),  poète  cl  auleor 
.  dramatique  allemand,  né  le  8  février  1726,  à 
;  Annaberg  (Saxe),  mort  le  16  décembre  IS04,  a 
!  Stfftteritz,  près  Leipzig.  Ayant  perdu  de  bonne 
•  lieare  son  père,  Clirétien*Henri,  recteur  de  i'e- 
cole  latine  d' Annaberg,  il  dut  aax  tendres  «oins 
«le  sa  mère  sa  première  éducation.  Puis  il  fot 
envo>é  au  gymnase  d'Altemhoor|c,  et  en  174&  a 
l'université  de  Leipzig,  où  il  se  vonnà  i'étoiiede 
la  philologie,  tout  en  suivant  son  penfJiinf  poor  Is 
poésie.  Les  liens  <ramitié  qui  l'unirenl  nion  àLes- 
sing  ne  furent  jamais  brisés,  et  les  deux  jeunes  étu- 
diants conçurent  ensemble  le  projet  de  Iravaillcr 
pour  la  scène  allemande.  Les  défaainde  Wcisse 
dans  ce  genre  ne  furent  que  det  ki||latioM  on 
des  traductions.  Il  montra  plaa  de  tnimt  «lan< 
les  morceaux  lyriques  qo'il  inaëni  dans  àt%  le- 
coeils  littéraires.  En  1756  U  devii 
du  jeune  comte  Geyeraberg,  ci 
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Um^%  «nire  leâ  dcfolrs  de  sa  plac^.  ei  Tiati- 
mitti  iltf  Getlert,  de  Rabener,  de  €ronegk  et 
a*Ui.  Eo  17S8  tt  pobiii  tes  Chanmnê  badina 
(Leipzig»  io-8**  ),  qui  fondèrent  sa  réputation  de 
poêle.  Au  retour  d'an  toya^e  à  Pari*  (17d9),  il 
alla  passer  denx  ans  au  diàteau  du  comte  de 
SchalemboorK.  en  Thoringe;  puis  il  se  rendit  à 
la  eour  de  Gotha,  où  il  écrîTit  les  Chants  des 
AmasontSf  qui  passent  pour  tes  meilleures  de 
ses  productions  poétiques.  Revenu  à  Leipxig 
(1762),  il  se  livra  avec  ardeur  à  des  travaux 
dramatiques,  dont  ne  purent  le  détourner  les 
<ii*voirs  d*une  place  de  collecteur  des  coutrihu- 
lions,  qu'il  venait  d'obtenir  et  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  A  partir  de  1774,  il  abandonna 
presque  entièrement  le  théâtre,  pour  consacrer 
M  plume  à  Tenfance,  et  ses  compositions  en  ce 
^enre  obtinrent  un  grand  i^uccès  de  vo.::::fc.  Les 
(Urrérents  ouvragfs  de  Weisse  ne  sont  plus  À  la 
hauteur  des  exigences  modernes.  Bien  que  son 
talent  dramatique  ne  porte  aucune  trace  d'ori- 
uinalité ,  il  ne  surpassa  pas  moins  tous  ses  de- 
vanciers par  les  beautés  remanfoables  du  style, 
In  facilité  de  la  vfrsificalion ,  et  l'art  de  créer 
lies  situations  heureuses.  Au-dessus  de  lui  on  ne 
voit  que  Lessing ,  dont  le  génie  dramatique  s'é- 
veilla simultanément  avec  le  sien.  Weiiise  fut 
pliiA  heureux  dans  ses  comédies  et  bien  plus 
encore  dans  ses  opérettes  imitées  du  français,  et 
dont  le  goAt  loi  fut  inspiré  par  les  pièces  de  Fa- 
vart.  La  musique  de  Hiller  contribua  beaucoup 
.i  leur  Kuccè.4.  Ses  poésies  lyriques  sont  légères, 
pleines  tie  grâce  et  correctes  ;  aussi  passèrent- 
fllrs  dans  la  bouche  du  peuple;  mais  an  point 
<le  vue  de  l'art  elles  manquent  de  profondeur, 
lie  |>en8ée,  de  force  |)oétique  et  d'esprit  de  suite. 
Il  puisa  ses  inspirations  dans  le  spectacle  de  la 
nature,  dans  l'étude  des  mœurs  du  peuple  et  de 
ses  sentiments,  en  un  mot,  dans  le  réalisme. 
Comme  instituteur  il  acquit  une  réputation  bien 
méritée.  Basedow  et  \Veis5^  ont  inauguré  une 
époque  importante  |>our  la  pédagogie  en  Allc> 
magne.  Celui-là  tiva  son  attention  sur  l'instruc- 
tion publique  et  \e*  méthodes  d'enseignement, 
celni-ci  traça  une  nouvelle  route  k  l'éducation 
domestique.  Toutefois  les  écrits  pédagogiques 
de  Weisse,  malgré  tout  leur  succès  dans  le 
ti-mps,  ne  sont  maintenant  que  des  documents 
vieillis,  qui  témoignent  des  vues  bornées  qu'on 
avait  alors  en  twit  ce  qui  concerne  le  grand 
problème  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

I^s  ouvrages  de  Weisse  sont  trop  nombreux 
pour  en  dresser  la  liste  complète  ;  il  nous  suffira 
de  mentionner  les  suivants  :  Beitrag  znm  deut- 
schen  TAen/er;  Leipzig,  1765-69,  5  vol.  in-6*: 
c'est  le  titre  de  son  théâtre  ;  les  pièces  qvi  compo- 
sent ce  recueil  ont  été  réimpr.  sons  lei  titres  par. 
ticnlier5i  de  TrauerspieU  (Tragédies)  ;  ibid.,  1 776- 
HO.  5  vol.  in  8*,  et  de  Lustspiele  (Coroédiet); 
ibid.,  1783,  3  vol.  ht-S"*;  àméHe  est  jugée  la 
meilleure  de  ses  comédies;  ^Ktekmt  lyrisehe 
f;*'r/frA^e(Petites  poésies  lyriques);  ibid.,  1772, 


3  vol.  in-go  ;  •—  KomUehe  Opéra  (Opéras-coini- 
ques)  ;  ibid.,  1777,  3  vol.  in-ti«  ;  —  Der  Kinder^ 
/rcttitcf  (  L'Ami  des  enfanta,  fe  uUle  hebdomadaire); 
ibid.,  1775-84,  24  vol.  in-8»  ;  —  JBrif/ireeAae/ 
der  FanUlie  des  KiMder/reundes  (Gorres|io»- 
dance  de  la  famille  de  Timi  des  en^nts);  ibid,, 
1784-92,  12  vol.  in-S**;  trad.  en  parUecn  fraa» 
çais  par  Lacfaaise,  ibid.,  1799,  in-8'*;  —  Sehau- 
spiele/ur  Kinder  (Comédies  pour  les  enfaott); 
ibid.,  1792,  3  vol.  in-s*^;  trad.  en  françata  par 
Naudé,  Halle,  1795,  2  vol.  ia-8'*;  ^  lieder 
und  Fabeln  Jùr  Kinder  und  junge  lieuU 
(Chants  et  Fables  pour  les  enfants  et  In  jeonease); 
L.eipzig,  1807,  in  S®.  Weisse  dirigea  aussi  l'im- 
ftortante  pulriication  du  recueil  commencé  par 
Nicolai:  Bibliothek  derschanen  WinenschaJ- 
(en  (1760-66,  8  vol.),  et  la  continua  sout  le 
litre  de  Neue  BibHothek  (1765-71,  12  vol.  gr. 
in-8°).  On  lui  doit  encore  des  traductions  du 
(rançais  et  de  l'anglais,  en  général  des  romans  et 
des  pièces  de  théâtre ,  qui  forment  cent  quarante 
volumes.  Il  collabora  à  plusieurs  recueil»  litté- 
raires du  temps,  et  enlio  publia  les  Lettres  de 
Jiabener  (Leipzig,  1772,  Ui-8«>)et  les  Œuvres 
ptyetiques  d'I/s  (Vienne,  18«4,  2  vol.  In-»"). 

D«oer.  V9ber  Ck.-F.  ff-wisu  ;  ijHpxia,  SMS.  fr.  In-S*..» 
.v>/ftif6io^apSi«  i  AatobloRrapblel,  puUlicc  par  «on  fliji 
ChrcU.-Ernrst  rt  Frl>chi  Ibid..  1T0<:.  g r.  lo-S*. ->  D|k, 
iî»MAeti«  mbiéotkrk  iet^tekan.  If'istemek.,  X.  \.X\, 
—  ilir»cblBff,  Haitëbuek,  —  JttrdcM,  Luicm  éâmtêektt 
DUkter  %nd  throtauttn.  t  V/oU,  Une^etopanliê  érr 
druttcken  IMeratur,  x.  Vlll.  -  Schiuldl.  Gtâek.  d«i 
peisti^tn  Ubemin  DtutteMûnd;  telpilf ,  ISIS*SI,  s  v»l. 
io-t*.  —  GerriBut,  Gf9eh.40r  deutteken  Dlchtmnt,  t.  tV. 

WEiTBNAVRR  (ignoce) ,  philologiM  t^^ 
mand,  né  le  1"  novembre  1709,  à  Infohillult, 
mort  le  4  février  1783,  au  couvent  de  Solmans- 
weil  (Bade).  Admis  à  quinze  ans  dans  In  Société  de 
Jésus,  il  se  voua  à  la  carrière  de  f  enseignement, 
et  professa  d'abord  la  rhétorique  dans. diveit 
collèges ,  puis  {tendant  vingt  ans  les  langues 
orientales  à  l'université  d'Inspruek.  Lors  d«-  bi 
suppression  de  «on  ordre^  il  sa  retira  dans  le 
monastère  de  eisterciem  à  SaUnansweil.  Unvnit 
acquis  une  connaissance  approfondie  des  princi- 
pales langues  de  l'Kurope  et  de  TOrienL  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Corona  Ma- 
riana  XII  lingvis  exornatafColhffktf  1751, 
in-8°  ;  —  Miscella  liUerarum  htimaniorum  ; 
Augsbonrg,  1752-53,  2  vol.  in  8*  ;  «-  Histarim 
provincix  Germaniœ  Superioris  $oeietah$ 
Jrs r<  ;  ibid. ,  1 7  54 ,  in-8o  ;  —  HexagMttm ,  seic 
MoHus  addiscendi  intra  brevissimum,  fem- 
pHt  linguam  gallicam,  ilalicam,  hisp^nh 
cam,  griccam,  kebraicam  et  ehaldaieami 
Francfort,  1756,  in-4";  augmenté  d'nnsecmid 
volume,  et  intitulé  Hexaglotton  gemiautfi 
doeens  XII  Hngnas  ;  Angsbourg,  1762,  1776, 
in-4*;  —  Liber  Psalmorumexplicalns;  AMffh 
bourg,  1757,  in-8*;  —  SgmboUca,  epigram' 
mata,  lapidetria;  ibid.,  1757,  !■•&'';  —  Cmh- 
mina  selecia  ;  ibid.,  1757,  pet.  iii-8o;  ^  i^xi- 
ton  blblieum;  ibid»,  1758,  1780,  in-S"*;  ^ 
Thetttntmpûrtkenfcum^  S9U  dramata  ÂfQr 
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avait  lieu  au  miiiai  de  sotemnités  imposantes 
et  terribles.  Telle  était  Tassociation  coaçae 
par  Weishaopt,  et  qui  a  fait  dire  de  lai  qu'il 
était  le  plus  grand  oiiganisateor  de  coaspira* 
tioiis  des  temps  rooderaes.  H  pensa  d*alM>rd 
à  réunir  la  secte  des  illotninés  à  celle  des 
francs-maçoiis ,  et,  après  s'être  lié  dans  ce  des- 
sein avec  le  romancier  Knigge,qai  recruta  un 
asses  grand  nombre  d^adeptes,  il  se  rendit  lui- 
même  au  congrès  maçonnique  qui  se  rassembla 
en  1782  à  Willielmsbad,  et  se  vit  secondé  par 
les  effets  de  Dode,  franc-nnaçon  très-influent.  Ses 
efTorts restèrent  cependant  sans  succès;  en  1783 
Knigge  se  sépara  de  Weishaupt. L'année  suivante 
l'électeur  de  Bavière  ayant  supprimé  dans  ses 
États  4oute8leK  sociétés  secrètes,  Weishauptfut 
obligé  de  donner  sa  «lémission  de  professeur 
(t7H5),  et  alla  s'établir  à  Gotba,  où  le  duc  ré- 
gnant  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  auiique. 
il  passa  dans  cette  ville  le  reste  de  sa  vie,  uni- 
qnennent  occupé  de  travaux  scientifiques. 

.  Wdshaupt  n'était  pas  un  révolutionnaire, 
maison  esprit  pastionnîé  pour  l'humanité  et  pour 
les  progrès  qu'il  rêvait  pour  elle  :  son  but  fut 
de  trouver  un  moyen  paissant  pour  les  réaliser. 
On  a  de  lui  les  ouvragessuivants  :  Jns  civile  pri- 
vatum  et  (ieterminaliojurU  Boici  ;  Ingolstadt, 
1773, 2  vol.; — ilpoto^ff  c^er ///nintna/en  (Apo- 
logie des  illuminés);  Francfort  et  Leipzig,  1786, 
ln-8*;  -  Dos  verbeutr te.  System  der  Illumina' 
ien  (Système  amélioré  des  Illuminés)  ;  ibid., 
t787 ,  iB-8*;  3*  édit.  I8l8,  iB-S';  —  Pythago- 
raêfOder Betrachtunffûber  die  geheime  IVelt- 
uni  Regierungskunit  (Pytbagore,ou  Réflexions 
sur  Tart  secret  du  moftde  et  de  la  politique); 
ibid.,  1700.  iB«8'';  —  Materialien  %ur  Befœr- 
dêrunfder  V^elt^und  Menschenkunde  (Ma- 
tériaux pour  servir  à  la  connaissance  du  monde 
et  des  hommes  );  Gotha,  ISIO,  3  vol.  in-8**  ;  — 
CbfT  Sfaalsausgaben  (  Dt»  problèmes  de  l'É- 
tat );  IfSndshot,  1820,  in-S";  —  Vber  das 
n€steuerung»i9»i€m  (Du  Système  de  l'impOt)  ; 
ilMd.,  1820,  in-8«.  K.  A. 

GoUftrblInf.  If't iska upVt  Sehi€lMUr  {  l*  Dnllnée  de 
Udshanpt?;  rirna,  ITII,  In-I*.  —  UttrtU  Mirabtau 
à  M^.sur  (UigHastroi  Btrlto.  17tt.  tn-l*.  —  Luchet. 
Essai  sur  la  secU  des  itiMnUnés;  t^rlt,  iTSt,  In-S*.  — 
Moanler,  De  rtnUmenct  mltnànée  nux  pkiiosopkes  et 
mnx  Wnmines  sur  te  revoMhm.  —  Robinaoo,  Prntves 
des  compiraCioM  contre  toutes  les  religions,  etc.  — 
BjrrurI,  Mémoires  poer  servir  à  rkist.  4u  Jacobtuiswte. 
-  L.  Btonc,  Hisi,  ie  la  rërol.  française,  t.  I. 

;  WBISS  {Siegfried) ,  publiclste  allemand,  né 
à  Dantzi):,  le  8  mai  1H22.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Deriin ,  il  suivit  les  cours  de  l'école  de 
droit  à  Paris ,  et  fut  reçu  docteur.  Fils  d'un 
négociant  Israélite,  il  embrassa  le  christia- 
nisme en  1845.  De  bonne  heure  il  se  vit  en 
I)ut1e  aux  persécutions  du  gouvernement  prus- 
sien, qui  ne  pouvait  lui  panlonner  les  sentiments 
liliéraux  exprimés  dans  les  ouvrages  qa*il  putilia 
soit  en  Allemagne,  soit  à  l'étranger.  Exilé  ca 
1846  à  cause  de  «es  sympathies  déclarées  pour 
la  France,  il  se  réf*igia  dans  re  pays  La  révolu- 


tion (le  1848  lui  permit  de  Tepa>scr  le  AIma. 
Pendant  quelques  mois  en  1849  il  fut  atlaclié  à 
la  commission  qui  s'occupa  de  pacifier  le  Slesvig. 
Lorsqu'à  trois  reprises^  en  1849,  en  18i2  et  en 
1859,  le  parti  rétrograde  s'efforça  de  soulever 
toute  la  confédération  germanique  contre  la 
France,  M.  Weiss  conlriboa  par  ses  brochures 
et  par  ses  articles  À  ramener  sur  ce  sujet  l'opi- 
nion publique,  qu'on  voulait  égarer.  Depuis  1864 
il  est  revenu  se  fixer  à  Paris.  On  a  de  loi  une 
quarantaine  d'ouvrages  en  latin,  français,  alle- 
mand, et  anglais,  qui  se  recommandent  par  re- 
tendue des  connaissances  ;  voici  les  principaux  : 
Sludien  ;  Dantzig,  1844,  in-S**;  —  Memonen 
ûber  das  neue  polilische  Deutschland^  dé<iié.s 
à  Bettina  d'Amim;  Vienne,  1850,  in- 8**;  — 
PretisseUf  Dxnemark  und  Sehleswig-  Holstein; 
ibid.,  1850,  in-8^;  —  Die  poUlisehe  (Econo- 
mie; Leipzig,  1852,  în-8";  —  Der  Afenseh 
und  die  j£sihelik  der  Religionen;  ibid., 
1852,  in-80  ;  —  Principes  Juridiques  et  poli- 
tiques (fini  Etat;  Vienne,  1853,  in-S**;  — 
Code  des  droits  et  devoirs  d'une  puissance 
neutre;  Paris,  1854,  in-d**;  —  i/i  Civilisation 
politique  en  Prusse;  Taris,  1858,  in-8*;  — 
Code  du  droit  maritime  international  tel 
qu'il  existe  chez  les  peuples  depuis  tes  temps 
les  plus  reculés,  et  tel  qu'il  devrait  exister  ; 
Paris,  1858,  2  vol.  in.8*;  —  Mémoire  diplo- 
matique sur  la  Prusse^  V Autriche  et  la 
succession  en  Sleswtg,  HoUtein  et  Lauen- 
^ur^  ;  Bruxelles,  1865,  in-8*.  Il  a  aussi  publié 
un  Journal  de  ta  science  diplomatique  et  de 
la  jurisprudence,  eli  allemand ,  français ,  an- 
glais, et  latin,  à  Berlin  depuis  1861. 

Weish  (  Léon),  frère  du  précédent ,  né  i  Dan- 
tzig, le  22  décembre  1819,  tué  à  Berlin,  le  18 
mars  1848  dans  les  rangs  de  la  légion  universi- 
taire. Nous  citerons  de  lui  :  Jean  Ronge,  ou  le 
Réformateur  (Berlin,  1845),  et  Vrnl  Acosta 
(ibid.,  1847,^-8**),  traduit  d'un  manuscrit  latin. 

DoewmenU  peviiemUers, 
YTKlSn/ypff.  AUUNCS. 

YTEisniChrétien- Félix),  poète  et  auteur 
;  dramatique  allemand,  né  le  8  février  1726,  à 
j  Annaherg  (Saxe),  mort  le  16  décembre  I8()4 ,  a 
I  Stcptteritz,  près  Leipzig.  Ayant  perdu  de  bonne 
!  heure  son  père,  Chrétien«Henri,  recteur  de  Té- 
cole  latine  d'Annaberg,  il  dut  aux  tendres  «oias 
tie  sa  mère  sa  première  éjlucation.  Puis  il  fut 
envoyé  au  gynuiase  d'Altembourg,  et  en  1745  a 
l'université  de  Leipzig,  où  il  se  voua  à  i'étuilede 
la  philologie,  tout  en  sijivant  son  penchant  pour  la 
poésie.  Les  liens  d'amitié  qui  l'unn^ut  alors  k  Les- 
singne  furent  jamais  brisés,  et  les  deux  jeunes  étu- 
diants ooaçorent  ensemble  le  projet  de  travailler 
pour  la  scène  alleniande.  Les  débats  de  Weisse 
dans  ce  genre  ne  forent  que  des  Miytations  ou 
des  tradoetkN».  Il  montra  plus  de  talent  dan« 
les  morceaux  lyriques  qo'il  tatéra  daos  des  re- 
eiMils  litMfaires.  En  t7M  il  devint  foonvemenr 
du  jeune  onnle  Geyenberg,  et  parUgra  son 
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Um^%  entre  le«  drfoirs  de  «a  placft  ei  riatt- 
mite  de  Gellert,  de  Rabener,  de  €ronegk  et 
a*Ui.  Eo  17S8  tt  publia  tes  CkaniMM  badines 
(Leipzig»  io-8**  )•  qui  fMidèrent  sa  réputation  de 
poêle.  Au  retour  d'un  toya^e  à  ParÎA  (17à9),  il 
alla  passer  deux  ans  au  château  du  comte  de 
ScholembonrK.  ea  Tharinge;  puis  il  se  rendit  à 
ta  eour  de  Gotlia ,  où  il  écrivit  les  Chants  des 
Anuisonts,  qui  passent  pour  les  meilieures  de 
ses  productions  poétiques.  Revenu  à  Leipzig 
(t762),  il  se  livra  avec  ardeur  à  des  travaux 
dramatiques,  dont  ne  purent  le  détourner  les 
«ievoirs  d'une  place  de  collecteur  des  contribu- 
tions, quit  venait  d'obtenir  et  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  A  partir  de  1774,  il  abandonna 
presque  entièrement  le  théâtre,  pour  consacrer 
M  plume  à  t>nfance,  et  ses  compositions  en  ce 
^enre  obtinrent  un  grand  i^uccès  de  vo.::::fc.  Les 
(lifTérentâ  ouvrages  de  Welsse  ne  sont  plus  à  la 
hauteur  des  exigences  modernes.  Bien  que  son 
talent  dramatique  ne  porte  aucune  trace  d'ori- 
ginalité ,  il  ne  surpassa  pas  moins  tous  ses  de- 
vanciers par  les  beautés  remanpintiles  du  style, 
la  facilité  de  la  versification ,  et  Tart  de  créer 
lies  situations  heureuses.  Au-dessus  de  loi  on  ne 
voit  que  Lessing ,  dont  le  génie  dramatique  s'é- 
veilla simultanément  avec  le  sien.  Weiiise  fut 
plus  heureux  dans  ses  comédies  et  bien  plus 
encore  dans  ses  opérettes  imitées  du  français,  et 
<iont  le  go6t  lui  fut  inspiré  par  les  pièces  de  Fa- 
vart.  La  musiqt:e  de  Hiller  contribua  beaucoup 
à  leur  succès.  Ses  poésies  lyriques  sont  légères, 
plt*tnes  de  grâce  et  correctes  ;  aussi  passèrent- 
files  dans  la  bouclie  du  peuple;  mais  an  point 
<le  vue  de  l'art  elles  manquent  de  profondeur, 
lie  |iensée,  de  force  f)oétique  et  d'esprit  de  suite. 
Il  puiua  ses  inspirations  dans  le  spectacle  de  la 
nature,  dans  l'étude  desmnpurs  du  peuple  et  de 
ses  sentiments,  en  un  mot ,  dans  le  réalisme. 
Comme  instituteur  il  acquit  une  réputation  bien 
méritée.  Basedow  et  Welsse  ont  inauguré  une 
époque  importante  |>onr  la  |)édagogie  en  Alle- 
magne. Celui-là  tiva  son  attention  sur  l'instruc- 
tion publique  et  les  méthodes  d'enseignement, 
celui-ci  traça  une  nooveile  route  k  l'éducation 
domestique.  Toutefois  les  écrits  pédagogiques 
de  Welsse,  malgré  tout  leur  succès  dans  le 
temps,  ne  sont  maintenant  que  des  d«)€uments 
vieillis,  qui  témoignent  des  vues  bornées  qu'on 
avait  alors  en  tout  ce  qui  concerne  le  grand 
l>rot>lème  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

LcÈ  ouvrages  de  Weisse  sont  trop  nombreux 
pour  en  dresser  la  liste  complète  ;  il  nous  suffira 
de  mentionner  les  suivants  :  Beitrag  znm  deut' 
scken  7%ea fer;  Leipzig,  1 765-69,  5  vol.  in-6*: 
r'ett  le  titre  de  son  théâtre  ;  les  pièces  qui  compo- 
sent ce  recueil  ont  été  réimpr.  sons  les  titres  par- 
ticnliers de  Trauerspiele (Tragédies)  ;  ibid., 1 776- 
80.5  vol.  in  8*,  et  de  Lustspiele  (Comédies); 
ibid.,  1783,  3  vol.  hi-r*;  Amélie  est  jugée  la 
mef Heure  de  ses  comédies;  ^Klekw  lyrisehe 
O^^k'AfefPetilcs  poénles  lyriques);  ibid.,  1778, 


3  vol.  in*8o  ;  —  Kamisehe  Opern  (Opéras-comi- 
que»)  ;  ibid.,  1777,  3  vol.  in-Ji'»  ;  —  Der  Kinder^ 
fi'eund  (L'Ami  des  enfanta,  h  uille  hebdomadaire); 
ibid.,  1775-S4,  24  vol.  in-S"  ;  —  JBrif/ired^ae/ 
(1er  FanUlie  des  Kitkderfreundu  (Gorres|io»- 
dance  de  la  famille  de  VAmi  des  enfitnU)\  ibid,, 
1784-92,  12  vol.  in-8*»;  trad.  en  partie  en  fraa- 
çais  par  Lacbaise,  ibid.,  1799,  in-S"*;  —  SekoU' 
spiele/ur  Kinder  (Comédies  pour  les  eiifaata); 
ibid.,  1792,  3  vol.  in-s*^;  trad.  enfrançata  par 
Naudé,  Halle,  1795,  2  vol.  in-H"*;  ^  liedêr 
und  Fabeln  Jûr  Kinder  und  junge  lienU 
(Chants  et  Fables  pour  les  enfants  et  la  jeonesse); 
Leipzig,  1807,  in  8o.  Weisse  dirigea  aussi  l'im- 
|)ortante  publication  du  recueil  commencé  par 
Mcolai:  Bibliothekdersckœnen  WinenschaJ' 
ten  (1760-66,  8  vol.),  et  la  continua  soua  le 
litre  de  Neue  Bibilothek  (1765-71,  12  vol.  gr. 
in-8°).  On  lui  doit  encore  des  traductioaa  du 
français  et  de  l'anglais,  en  général  des  roinaua  et 
des  pièces  de  théâtre ,  qui  forment  cent  quarante 
volumes.  Il  collabora  h  plusieurs  recueil»  litté- 
raires du  temps,  et  onlio  publia  les  Lettres  de 
Habentr  (Leipzig,  1772,  in-8«>)et  les  Œuvres 
pf>eiiques  d*Ui  (  Vienne,  18o4,  2  vol.  în8f), 

B»otr,  Vtber  Ck.'F.  If-'9i$%*  ;  ijHpxta.  SMS.  fr.  In-t*... 
StlbttbtogropkiÊ  i  AatubloRrapble),  pul*Jiuc  par  «on  flto 
Chrét.-Ernrst  rt  Frl>ch;  Ibid..  170<:.  g r.  lo-S*. ->  Dyk, 
daiisi  A>M«  mbiéotktk  itf  $ekitn,  f/'UsemeH.,  t.  I.XX. 
—  Hir»cbioff,  Haitëbuek.  —  JttrtfcM,  Luiùm  éâmitcktr 
DUkttr  %nd  J*rosaut€m.  -  Wolf,  Enc^clopttdiê  érr 
UeitttckeH  IMeratur,  l  Vlll.  -  Schuildl.  Getek.  dêt 
ifeistigen  Ubentin  DtuftcMûnd;  l^ilf ,  ISIS*SI,  S  t^l. 
io-t*.  —  GerriBut,  Cfteh.dmrdeuUekén  Dlchtmmt,  t.  tV. 

WEiTBNAVRR  (igHoee) ,  philologaft  aNe- 
niand,  né  le  l*'  novembre  1709,  à  logohitadt» 
mort  le  4  février  1783,  au  couvent  de  Salmans* 
weil  (Bade).  Admis  à  quinze  ans  dans  la  Société  de 
Jésus,  il  se  voua  À  la  carrière  de  f  enteignenient» 
et  professa  d'abord  la  rliétorique  dans  divett 
collèges ,  puis  |»endant  vingt  ans  le»  langue» 
orientales  à  l'université  d'Inspruck.  Lors  d«'  la 
suppression  de  son  ordre^  il  se  relira  dans  le 
monastère  de  cistercien»  à  Salmanaureil.  U  avait 
acquis  une  connaissance  approfondie  de»  princi- 
pales langues  de  l'Kurupe  et  de  l'OrienL  Ses 
principaux  ouvrages  ^ont  :  Corona  Ma- 
riana  Xll  lingvis  exornata;  ColhffMf  1751, 
in^g**  ;  —  Miscella  lUierarum  htimaniorum  ; 
Aogsboorg,  1752-53,  2  vol.  In  8*  ;  «-  Historia 
provincix  Germaniœ  Superioris  Soeietatif 
Jrs ri  ;  ibid . ,  1 7  54 ,  in-S»  ;  —  HexagMton ,  teii 
Modns  addiscendi  intra  brevissimum.  tem* 
pus  lînguam  gallicam,  Ualicam,  hisp^nh 
cnm,  grxcam ,  kebraicam  et  ehaldaicajm; 
Francfort,  1766,  In-i";  augmenté  d'nnaecmid 
volume,  et  intitulé  Hexaglotton  §emiMum 
docens  XII  linguas  ;  Augsbourg,  1762,  1776, 
in-4**  ;  —  Uber  Psalmorum  explicatns  ;  AMffh 
bourg,  1757,  in-8*;  —  Spmbalica,  epigran^ 
mata,  lapidûria;  ibid.,  1757,  !■•&'';  ^  Cmh- 
mina  selecia  ;  ibid.,  1757,  pet.  iii-8o;  ^  i^xi- 
ton  bièlieum;  ibid»,  1758,  1780»  in-r;  ^ 
Theatntmpûrtkenicumf.s9u  dramaia  itfor 
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riuna  X;  ibt4i.,  1758,  in-B^;  *—  Uierolexicon 
linguarum  arïenialium  hebratcx^  chai- 
daicx  et  syriacx;  ibki.,  1759,  in-So;  — 
Zweiftl  von  der  deutschen  Sprache  (Doutes 
sur  la  languo  allemande  )  ;  ibid.,  1764,  1766, 
1774,  iii'S'';  —  Subsidia  ehquentix  saerœ; 
ibid.,  1764-09,  19  part.  in-So  :  recueil  dans  le 
geore  de  la  Bibliothèque  des  prédicateurs  du 
P.  Houdry  ;  ~  Hunderi  Berge;  Sinnbilder  in 
26  Spracken  (Cent  montagnes  :  emblèmes  en 
Yiugtsix  langues);  Fribourg,  1765,  in-8o;  — 
Compendium  scientiarum  et  omnigenx  eni- 
dilionis  ;  Augsbourg,  1767,  2  vol.  in-8o;  ^  De 
modo  legendi  et  excerpendi;  ibid.,  1775, 
in-S*^;  ^  Apparatus  eloquentix  catechetïcx 
libri  VI,  quitus  historiœ  MD  coîUinentur ; 
ibid.,  1775,  in-8*.  Le  P.  Wetlenauer,  auquel  on 
doit  aussi  une  édition  de  la  Bible  vulgate,  avec 
commentaire  (Augsbourg,  1769-73,  6  vol.  in-S»), 
a  trad.  en  allemand  V Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  (ibid.,  1779-83,  U  vol.  in-8''),  avec 

liOtCS. 

Meti«el,  UxUcMy  et  Gelehrtu  TentscMand.  -  Cabal- 
Icro.  Suppl.  à  là  Bibi.  de  la  Sœiett  de  Jésus.  —  l)e 
Daekker,  Us  ÉerinUns  de  ia  Compagnie  de  Jésus. 

WELLK&BJitt  (Jean-Baptiste),  poète  belge, 
né  à  Alost,  le  13  Tévrier  1658,  mort  à  Amster- 
dam, le  14  mai  1726.  Cédant  à  son  goût  |K)ur 
h  peinture,  il  prit  les  leçons  d*Antoine<le  Greb- 
ber,  et  se  rendit  en  Italie,  où  pendant  un  séjour 
de  onze  années  se  révéla  son  talent  poétique. 
Les  cliants  des  bergers  et  des  pécheurs  italiens 
semblent  surtout  l'avoir  frappé,  et  c'est  dans  la 
poésie  pastorale  qu'il  a  particulièrement  réussi. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  la  goutte 
et  la  pierre  le  tourmentèrent  presque  sans  re* 
Iddie.  U  était  catholique  et  avait  adu|4é  les  opi- 
nions des  jansénistes.  On  a  de  lui ,  en  société 
avec  P.  Vlaming,  et  sous  le  titre  de  /JichUié- 
vende  Vitspanningen  (Récréations  poétiques) , 
Amst.,  1710,  in-tt**,  un  recueil  de  ses  plus  jolies 
liastorales.  Ea  1715  II  fit  paraître  une  traduction 
de  VAminte  du  Tasse. 
Waffcuaar,  jMuterdam  Oeschrevem,,  t  XI. 

WKLLBSLEY  (Richard  Coll£i-\Vellesl£v, 
marquis),  homme  d'État  anglais,  né  à  Dublin,  le 
21  juin  1760,  mort  à  Brompton  (comté  d'York), 
le  26  septembre  1842.  La  Tamille  Colley  ou 
Cowley  à  laquelle  il  appartenait,  ancienni» 
en  Irlande,  n'acquit  de  riuiportance  politique 
qu'au  dix-huitième  siècle.  Kicliard  Collev,  grand- 
père  du  marquis,  et  premier  baron  MorninKton, 
prit  le  nom  de  ^Ve^ley  (  que  son  petit- (ils  chan- 
gea en  celui  de  Wellesley  )  en  héritant  des  Uens 
de  son  cousin  Garrett  Wesley.  Le  tils  do  Ri- 
cliard,  comte  Mornington,  homme  de  mérite  et 
qui  se  tlislingua  comme  compositeur  musical , 
mourut  en  I78l,  laissant  de  son  mariage  avec 
Anne,  fille  du  vicomte  Dungannon,  cinq  tils: 
Rktiard,  marquis  Wellesley  ;  lord  Maryborou^îli  ; 
Arthur,  duc  de  Wellington;  lord  Cowley,  et  le 
rév.  Gérard  Wellevley.  Tous  œs  enfants  furent 
élevés  au  collège  d'Kton,  et  Tatné  3*y  fit  remar- 
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quer  par  des  aptitudes  philologitiucs  et  uo  guût 
des  belles  icllres  qui  auraient  fait  de  lui  un  sa- 
vant accompli  si  la  politique  n'avait  bi<}nUM  ré- 
clamé la  plus  grande  partie  de  son  tenip6.  De- 
venu, par  la  mort  de  son  père,  ntiembre  delà 
cfiambre  des  lords  d'Irlande  (1781),  il  trouva  le 
parlement  de  Dublin  un  trop  petit  théâtre  pour 
ses  talents  et  son  ambition.  Lti  relations  de  m 
famille,  les  liaisons  personnelles  forinée»  à  Eton 
lui  ouvrirent  le  parlenoent  anglais ,  où  il  entra 
comme  représentant  du  iMHirg  de  Beeralstou. 
Dans  la  crise  politique  amenée  par  la  di-mencf 
de  Georges  111  (1788-89),  et  dans  les  longs  de 
bats  sur  la  régence  qui  en  furent  la  suite,  les 
deux  cliambres,  conformément  à  l'avis  de  Pitt, 
ne  conférèrent  le  pouvoir  de  régent  au  prince 
de  Galles  qu'avec  certaines  restrictkius.  La 
législature  irlandaise,  an  contraire,  d'act-onl  en 
cela  avec  ro|>position,  voulut  donner  au  lisent 
les  pleins  pouvoirs  de  la  couronne.  Momingluu 
combattit  avec  beaucoup  de  vigueur  celte  doc- 
trine, et  soutint  les  restrictions,  dont  le  but  réel 
était  d'empêcher  Fox  et  ses  amis  de  s'établir  m- 
lidement  au  pouvoir.  Georges  III,  rendu  à  la 
raison  et  à  l'exercice  de  la  royauté,  conçut  de 
la  bienveillance  pour  cet  actif  homme  d'£tat 
irlandais  qui  avait  si  bien  soutenu  son  ministre  ; 
Pitt  le  remarqua  encore  plus,  et  lui  voua  uo 
attachement  qui  ne  se  démentit  pas.  Il  fut 
nommé  un  des  lords  de  la  trésorerie  (1787). 
puis  membre  du  conseil  privé  (1793),  et  pair  de 
la  Grande-Bretagne  avec  le  titre  de  barou  .Mor- 
nington (20  oct.  r797).  Il  conserva  son  litre 
irlandais  de  comte  Mornington,  auquel  il  substi- 
tua celui  de  Wellesley  quand  un  marquisat  ir- 
landais y  eut  été  attaciié(2  déc.  1799).    . 

Désigné  le  4  octobre  1797  pour  remplacer  lund 
Cornwallis  comme  gouverneur  général  de  l'Inde, 
il  atteignit  Calcutta  en  mai  1798,  prc>que 
à  la  même  époque  où  Bonaparte  envahissait  l'L- 
gyple.  Cette  e\pé«lilion  semblait  menacer  l'Iode, 
qui  conservait  les  souvenirs  et  les  vivaces  ves- 
tiges de  la  domination  française,  et  qui  n'était 
pas  encore  liabituée  au  joug  anglais.  Devant  ce 
danger  lord  Wellesley  prit  de  promplen  réto- 
lutions.  Il  obligea  le  ^izam  à  renvoyer  les  Fran- 
çais qu'il  avait  à  son  service ,  et  voulut  im|)o- 
ser  la  même  condition  à  Tippou-Saïb.  Celui-ct 
s'y  refusa,  et  la  guerre. echita  entre  lui  et  les 
An;ilais.  Vigoureusement  poussée  par  le  gouver- 
neur général,  elle  dura  à  |»eiue  quelques  mois , 
et  se  termina  par  la  prise  de  Seringa|»atam 
(i  mai  1799).  La  chute  de  Tippou-Saib  assura 
pour  quelques  années  la  tranquillité  de  Trospire 
anglais;  Wellesley  en  profila  pour  accomplir 
(l'importantes  mesures  intérieures;  il  favorite  le 
cuiiimerce  et  apporta  île  Tonlre  et  do  l'équité 
dans  le  S)stème  financier,  plus  vexahiire  que 
pro«luctif,  des  conquérants.  Les  revenos  de  la 
Compagnie  s'élevèrent  de  7  à  15  nillinaa  de 
liv.  st.  On  a  reprocké  an  marquis  WelMc; 

,  d'avoii  emp^Djé  dam   son   gpuvemcnMnt    ta 
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poinpe  ot  Taulori té  absolue  d^iin  sultan;  maïs 
la  représentatiao  e&térieure  est  indispensable 
dans  ces  pays,  et  on  ne  cite  à  sa  charge  aucun 
(le  ces  actes  odieusement  arbitraires  que  Ton 
blâme  justement  chex  Hastiogs.  On  lui  reproclie 
à  meilleur  droit  d*avoir  voulu  étendre  trop  rapi- 
dement les  domaines  britanniques.  A  peine  en 
avait-il  fini  avec  le  Maïssbur  qu'il  s'occupa  du 
royaume  d'Oude.  Il  résolut  de  placer  entre  les 
mains  de  la  Compagnie  toute  rautoritéd\il6  et 
militaire  de  ce  vaste  |Kiys  ;  mais  la  Compagnie  se 
montra  pt*u  empre:»sée  d'accepter  cette  nouvelle 
charge,  et  le  gouverneur  dut  se  contenter  d'im- 
poser eu  1801  un  traité  au  nabab  d'Oude  par 
\in\\w\  celui-ci ,  à  condition  de  céder  une  partie 
(le  >un  territoire  aux  Anglais,  conservait  le  reste. 
AprèftOude  les  Malirattes  eurent  leur. tour.  Ils  se 
«k'fondireot  vaillamment,  et  il  ne  fallut  pas  moins 
(|uele  génie  militaire  d'Arthur  Wellesley,  frère  du 
gouverneur  pour  les  obliger  à  se  soumettre.  Les 
\  ictoires  d'Assayeel  de  Lassawaree,  la  conquête 
de  tout  le  pays  entre  la  Juinna  et  le  Gange,  jus- 
tiiièrent  cette  politique  belliqueuse,  que  les  di- 
recteurs de  la  Compagnie  trouvèrent  pourtant 
compromettante  pour  leurs  intérêts. 

Mécontent  d'être  traversé  dans  ses  desseios, 
Wcllesley  demanda  et  obtint  son  rappel  (1805). 
ïn  arrivant  à  Londres  il   se  trouvait  sous  la 
uu'nace  d*une  accusation  pour  son  gouvernement 
d(>s  Indes  ;  mais  Taccusation  portée  contre  lui  i>ar 
M.  Paull  (avril  ISOfi),  et  qui  après  un  premier 
(•ciiec  fut  transforuiée  en  motion  de  censure , 
expira  sans  bruitdans  la  chambredes  communes. 
La  charge  la  plus  grave  élevée  contre  lui  se  | 
rapportait  au\  affaires  d'Oude.  S'il  ne    crut  ' 
pas  devoir  entrer  dans  le  cabinet  du  duc   de  ! 
Purtland,  il  refusa  de  suivre  Grenvilledans  l'op-  j 
l»osition,  et  reçut  la  jarretière  pour  prix  de  son  j 
adhésion  au  nouveau  ministère.  En  1808  il  eut 


Perceval  se  reforma  avec  lord  Lfverpool  pour 
chef.  Wellesley  fit  une  opposition  modérée  au 
cabinet  Liverpool,  qui  dut  sa  longue  durée  aux 
victoires  de  son  frère,  et  quand  ce  cabinet  pafut 
disposé  à  suivre  à  llntérieur  une  politique  p\m 
libérale,  il  ne  lui  refusa  pas  son  concours.  £n 
décembre  1821  il  accepta  la  place  de  lord  lieu- 
tenant d'Irlande,  avec  Tintention  de  prénarer 
cette  émancipation  des  catliob'ques  qui  était  res- 
tée le  principal  objet  de  sa  carrière  politique.  Il 
remplit  ces  fonctions  avec  une  ferme  impartia- 
lité ju.tqu'en  mars  1828.  A  cette  époque  la  for- 
mation d'un  cabinet  aoti-catliolique  soo«  le  doc 
de  Wellington  le  décida  à  donner  sa  démission. 
Quand  les  wliigs  revinrent  au  pouvoir  à  la  fin 
de  1830,  Wellesfey  fut  pourvu  d'une  chaiige  de 
Oûur,  celle  de  grand  intendant  ,  qu'il  qnitta 
en  septembre  1833,  pour  reprendre  la  phce  de 
lord  lieutenant  d'irlan^.  Il  ne  cmt  pas  devoir 
la  conserver  sous  la  courte  administration  de  son 
frère  et  de  sir  Robert  Peel  (1834-1835).  CJn 
nouveau  cabinet  whig  s'étant  formé  avec  lonl 
Melbourne  (avril  1835),  il  y  figura  en  qualité  de 
grand  cliambellan;  mais  il  résigna  cet  office 
dans  l'année  même,  et  dès  lors  U  ne  remplit 
plus  de  fonctions  publiques  (1). 

Le  marquis  Wellesley  se  maria  deux  fois. 
De  sa  première  femme,  Uyacinthe-Gabrielle 
Roland ,  Française  d'origine,  il  eut  plusieurs 
enfants,  qui  moururent  jeunes.  Ce  mariage  » 
contracté  le  29  novembre  1794,  ne  fut  pas  heu- 
reux, et  quand  lady  Wellesley  mourut  (5  noT. 
1M16),  les  deux  époux  étaient  séparéi  depuis 
longtemps.  Il  se  remaria,  le  29  cet.  1823,  k 
soixante-cinq  ans,  avec  une  veuve  américaine. 
Son  titre  et  sa  pairie  s'éteignirent  avec  hii. 

Nous  avons  dit  que  lord  Wellesley  avait  été 
un  brillant  écolier  ;  il  tournait  élégamment  les 
vers  latins.  Quelques-unes  de  ses  productions 


une  mission  en  lùspagne.  Ce  pays  venait  de  se  i  juvéniles  furent  réimprimées  plus  tard.  11  avait 


suulever  contre  l'occupation  française.  Le  mar 
(|uis  Wellesley  se  convainquit  que  c'était  là 
que  l'Angleterre  avait  le  plus  de  chances  d'at- 
taquer avec  succès  la  puissance  napoléonienne, 
mais  que  pour  cela  elle  devait  agir  énergique- 
inent ,  comme  partie  principale.  Cette  politique, 
<|iic  son  frère  lit  triompher  parles  armes,  lui- 
utêiiie  la  soutint  dans  le  cabinet  Perceval,  où  il 
fulia  ik  la  tin  de  1809,  en  qualité  de  ministre 
des  alùires  étrangères.  L'établissement  de  la  ré- 
gence du  prince  de  Galles,  qui  avait  toujours 
été  en  Iwns  termes  avec  les  whigs,  semblait  de- 
voir amener  un  remaniement  ministériel  ;  mais 
le  prince  ne  fit  pas  ce  qu'on  attendait  de  lui, 
et  Wellesley,  impatient  et  de  plus  en  brouille 
avec  Perceval ,  offrit  sa  démiasion  (janv.  1812). 
A  peine  les  arrangements  du  nouveau  cabinet 
étaient-ils  achevés  que  l'assassinat  de  Perceval 
(It  mai  1812)  vint  obliger  à  en  prendre  d'autres. 
Wellesley,  à  qui  fut  confié  le  soin  de  fonner  on 
nûustère,  ne  put  faire  agréer  an  régent  les 
lords  Grcnville  et  Grey,  et  radmUilstration  de 


le  talent  d'écrire,  et  il  l'appliqua  naturellement 
à  justifier  les  actes  de  son  administration;  c'est 
ainsi  (|u'il  publia  :  l(oiff$  relative  to  tkt  peaee 
concluded  wUh  tke  Mahratltu  (1802,  in-12); 
Utters  to  the  directors  of  the  Sait  India 
Company  on  the  India  trade  (1804).  Eb  1836 
M.  Montgomery  Martin  publia ,  aux  frais  de  li 
Compagnie  des  Indes  l'Despatches  and  Cor» 
respondence  of  the  marquis  Wellesley  dU' 
ring  his  administration  in  India  i  Londrea, 
1836,5  vol.  in-8".  Le  même  éditeur  a  donné  : 
Despatches  and  Correspondence  ofthe  m«r> 
quess  Wellesley,  during  Ms  mission  to  Spain  ; 
ibid.,  1838,  in-8**.  Ces  publications  noot  font 
connaître  les  talents  supérieurs,  les  vues  larges  de 
lord  Wellesley.  On  s'étonne  de  ceqn'ainrès  avoir 

(1)  Set  affalret  fiticvhtttê  éUient  aucx  ea^naf- 
««e«.  Il  n'avaU  reça  de  soa  pèrt  qu'une  succeailou  cri- 
blée de  Settea,  et  U  n'avait  vm  rapporté  de  mhi  goaver- 
neaeot  des  ladei  lae  fortuM  dt  MMab.  Les  dlrecteora 
de  U  Coflipaffiiid  loi  payaieat  une  peuloii  de  S,ooo  I.  at. 
(iiS,ooo  tr.  )  qui  M  M  trouvali  paa  «ofattate;  II*  j  lijoe- 
têrent  CD  18«T  une  doniUoa  de  to,too  liv.  (uo.cto  fr«). 
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duttiM  dc.U'Uoft  |>r4>u\c.s  ile  iiienic  il  u'ait  pas 
obtenu  ea  Angleterre  une  position  politique 
cocor*  plui  oûftûiléraUe,  inai$  daiw  ce  pays  le 
goufcmemeiit  ilc»  Indes  n'est  pa*  reganlé 
uoname  une  tKinne  préparation  à  Texercice  du 
pouvoir  GonHtitutionnel  ;  de  plus  son  attaclie- 
meat  à  k  cauM  catlioUque  l'enveloppa  dana  le 
diacrédii  du  fiarti  wliig  :  sa  gloire  et  son  im- 
portance s*eàacèrent  un  iieu  devant  la  gloire 
cl  l'importance  supérieures  de  son  Trère  le  duc 
de  Wellington ,  qui  fut  tant  d'années  Tlionneur 
cl  la  Torce  du  parti  tory.  L.  J.  .. j 

W'iNfffif  iU^Uttr,  —  Ttiornton,  Niât,  u/  Britisk  India, 
t.  VA.  -  Sir  G  -C.  t  rwh,  Etsa^t  on  tkt  adminUfra- 
tuim  o/  tirtat'Britain.  —  Tht  Ençlish  C^elop., edit. 
bf  Kaiftil. 

WKLLi!EttTOX  (ilr//(i/r  \Vellesu:\  (l;>,  doc 
DB),  général  et  hoiniiie d'Etat,  frère  du  précédent, 
Bé  en  mars  (1)  1769,  à  DuMin,  mort  le  14  septem- 
bre ISA  à  WalmerCasUe  (Kent).  Il  était  le  qua- 
trième dc«  neuf  enfants  du  comte  Momington, 
mort  en  1 781.  I^l^icé  d'almrd  au  collège  d'Eton  , 
dont  il  fut  un  éiève  afwez  médiocre,  il  continua 
se«  études  à  Rrigliton  avec  un  professeur  particu- 
lier. Aprèf  a^oir  suivi  quelque  temps  en  Franreles 
cour*  de  l'école  militaire  d'AngerFy  alors  dirigée  par 
l'ingénieur  Pijsiierol,  il  entra  comme  enseigne  au 
73«  de  ligne  (7  mari»  1787),  et,  grftce  à  la  forturtc 
et  au  crédit  de  sa  fainillt» ,  il  parrint,  en  six  ans, 
au  grade  de  lieutenant-colonel  (sept.  1793).  De- 
|mis  1790  il  était  membre  du  parlement  d'Irlande, 
et  u*y  brillait  pas  |>ar  le  talent  oratoire.  Rien  ne 
faisait  prévuir  encore  son  importance  future;  sa 
lortune  entière  fut,  comme  cliacim  de  ses  succès 
pris  isolément ,  une  œuvre  de  détail  et  de  pa- 
tience. Il  fit  ses  preimèn*8  armes  en  1794,  sur 
ce  même  territoire  belge,  on  il  devait  rem- 
porter sa  dernière  victoire.  I^e  33*ne>  du  ligne,  son 
régiment,  faisait  partie  de  la  garnison  d'Ostendo, 
qui  alla  rejoindre  par  mer  le  reste  de  l'armée 
anglo-hollandaise  à  Anvers.  Quand,  un  pt*u  plus 
tant,  cette  armée  se  replia  définitivement  sur  la 
Hollande ,  Welleslev  se  fit  remarquer  dans  une 
rencontre  d'Hrrière-ganlc  à  Roxlel  :  sa  conduite 
lui  valut  b  misMon  diffîclle  de  couvrir  la  retraite  ; 
il  s'en  acquitta  avec  la  ténacité  pnidentc  qui 
devait  être  l'une  des  grandes  qualités  de  sim  âge 
mûr,  et  contribua  puissamment  au  salut  des 
troupes  anglaises.  Kn  lT9â  il  s'embarqua  |)uur 
les  Antilles,  mais  les  vents  d'équinoxe  le  repous- 

(t)l.e  non  patronymique  niH  Cnltry^  rrlin  At  Wrl- 
lulcv  141  piulôl  ût  Wrsiry  oeil  qa'Nn  ii«in  d'^iduptioD, 
rt  11  ronUnua  dVire  rcrU  aia«l  ju%qu't-n  i~t7,  ou  li:  frère 
atae  de  Wfliln.'Ion  le  riiaiif;ra  m  l^'rlle<lrjr.  U  rliin^fton 
iHl-némr  a  flinirp  quelque  temp«  kur  le«  elatt  itrnclel* 
mm\  ee  nom  ne  Wenlej.  ^jael^uc»  fKnealoffatcs  pré- 
tendent qu'il  y  a  comuianauttf  d'orlKlnr  rntre  la  noble 
timuie  Irbndaise  et  celle  du  fond.>teur  du  mrthodlfme . 
Jntm  Wenley. 

il-  Ploileurt  auteurt  le  font  n^Ure  Ir  f'  lujl,  a  l«an- 
gan  Ca«tle  (comte  de  Meallii;  nui^  rrlti-  d;ile  est 
riintredlie  par  lln«ortp(lon  dn  rrp1«trr«  de  h  {iirirft«e 
dr  saint-inf rre ,  a  mibtm  .  ou  Wellinron  «-«t  pArle 
cnoimc  «yaol  ele  bapiUe  l*  M  avril.  Stioo  loutrt  plk»- 
iMbllItc^.  Il  doit  être  né  Uxiê  le  0Ok  de  ■•».  S  l'Mtel 
Hornlogion,  a  Dabtio. 


Wellington  «^ 

gèrent  vers  l'Angleterre.  Promu  tu  gunJe.d^  co- 
lonel (mal  179e),  il  reioigpit quelque»  nioj.s.pkis 
tard  son  régiment  au  Cap  de  Boone-EypérMiM, 
et  le  conduisit  à  CalcuHa  (fév.  179;>.  A  peine 
arrivé,  il  fut  désigné  pour  une  «xpédUion 
sur  Manille;  mais  ce  projet  fut  oontntjiumt)*^ 
juste  au  moment  où  son  frère  aîné  RUhard 
arrivait  coimne  gouverneur  général  (mai  17981. 
Ce  fut  en  grande  partie  grâce  à  an  vigilance 
que  l'expédition  dirigée  contre  Tippou-jiaâo 
(1799)  se  trouva  équi(^,  approrisionnée»  et 
prête  à  agir  avant  la  saison  dea  pluies.  I>ans 
celte  guerre  mémorable,  le  général  ea  chef  tiarrii 
confia  à  Wellesley  le  commandement  supérieur 
de  Imfanterie  du  Nizain.  Il  conduisait  la  i^audie 
à  la  bataille  de  Maliavelly  (27  mars),  et  décida 
le  succès  de  la  journée  en  prenant  vigoureu- 
sement roffensive  de  ce  côté,  contrairement 
à  la  première  impression  du  coinmandaut  m 
cbef.  Le  siège  de  Seringapatam  oonimenva 
dans  les  premiers  jours  d'avril;  le  début  en 
fut  marqué  par  un  écliec  de  Wellesley  dan» 
une  attaque  île  nuit  coutre  un  poète  avancé; 
mais  le  lendemain,  au  jour,  il  |>rit  une  éclataMle 
revanche  (6  avril),  et  tbrça  Tennemi  de  se  r«- 
fenner  dans  la  place.  Pendant  le  «ége,  il  rempKt 
les  fonciitms  de  directeur  des  trancliéva,  et  il 
fut  nonuné  gouverneur  de  la  ca|>itale  conquise 
(juin  I7<J9\  On  admiia  la  vigueur  et  Tactivitr 
dont  il  lit  preuve,  eu  1800,  pour  la  répression 
d'une  sorte  de  chouannerie  indienne,  orHaniàéc 
sur  une  grande  échelle  |iar  le  maliratte  Dlioun- 
diah.  'Après  avoir  noblement  refusé  de  conclure 
un  iKicte  secret  pour  s*en  défaire,  il  lui  enleva 
pius;eurs  |N)stes  fortifiés,  le  poursuivit  Kant  ny 
Urlie  pendant  deux  mois,  Tatleignit,  le  délit  et  le 
tua  à  Conahgull  (10  sept.).  Kn  1801,  \Vell«alt-> 
fut  d'alNuvI  désigné  comme  le  clief  d'nne  e«|ir- 
dition  destinée  à  seconder  Aliercromhy  dans  U 
reprise  tie  l'Egypte,  mais  on  lui  préféra  cette  foi« 
Daviil  Bainl.  Demeuré  dans  Tlnde,  il  fut  nommé 
major  général  (avril  1802),  v\  se  trouva  dispo- 
nible pour  la  guerre  contre  les  Malirattes,  plus  re^ 
floutables  encore  que  Ti|)pou.  Après  l'évectiation 
de  l'Egypte  |»ar  les  Français,  PAngietem!  jugfNi 
i|ue  le  moment  ébiit  venu  d'intervenir  à  son  profit 
d^ins  les  di^scordes  sons  cesse  renaissantes  do  pet* 
cliwali  (premier  ministre  ou  maire  du  |ialafs  d« 
Grand-Mogol,  et  e^ei^nt  en  fait  tonte  non  aulo- 
rilé)  et  des  principaux  chefs  ntalirattes,  le  rMljah 
«lo  Berar,  llolkar,  et  Scindiah,  lephoFredoutalite 
des  trnifi.  A  la  fin  de  t802,  h*  pesdiwsili  Bndgvw 
Rao ,  chasse  de  sa  (vipitale  \\w  HoHtar,  vint  im- 
plorer l'appui  de  la  Grande-Bretagne,  dontH devint 
rinstrument  fiar  le  traité  de  Baïutein  (iSdéc,?. 
Investi  du  rommandoment  en  ctief  du  oonHagnifl 
auxiliaire  promis,  Wellesley  ouvrit  la  campagne 
par  im  cou;i  «le  maître  ;  instruit  que  le  rlief  mali- 
ratte qui  (M  rti|>ait  Potmali,  capitale  de  Bndge- 
Rao,  se  préparait  ft  la  détruire  à  l'approche  ûr% 
Anglai»,il  se  lança  arec  quatre  ulllechet  au\  «boa 
i!u  pnvs  ilifflHle,fit  soixante  OHUes  en  trealc 
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[(IdâtrU  1803),  d  y  réins- 
talla ■adyUM.  P«i^  imoatHit  vert  le  nord,  il 
•*«n|Niri  d'AlHMAiiiflBir,  rmM  te  placei  les 
pim  mfohÊmiH  «le  BcMiah  (l-n  août).  La 
)o«niée  «lu  sa  seplciiibre  itoa  compte  parmi  les 
plus  glorieuset  de  la  ¥ie  de  Wellesley.  Trompé 
par  de  fous  rapports,  H  yhM,  avec  une  seole  di- 
viiloBy  moins  de  huit  mille  homoMS,  dont  quinze 
eaila  Knropéens  à  peine,  se  heartereontrenne  ar- 
mée de  céaqoanle  mille  lioBMnes,  qu'il  attaqua  et 
batUt  eompiétemenlà  Assaye.  Cette  baUille,  Tune 
des  pins  étonnantes  de  ce  siècle,  qui  en  a  vu  tant 
de  roéflooraMcs,  n'est  pas  assci  connue  en  France. 
Pour  en  apprécier  le  mérite,  H  faut  se  rendre 
compte  que  les  Maliraltes  étaient  les  plus  brares 
combattants  de  l'Inde,  que  dix  mille  d^entre  eux, 
c'est-à-dire  un  nombre  supérieur  À  la  totalité  des 
forces  de  l'adrersaire,  étaient  armés  et  discipli- 
DéA  à  l'enropéenne.  enfln  que  leur  artillerie  était 
servie  par  des  ofliciers  français.  En  présence 
d'un  ennemi  si  supérieur,  la  victoire,  le  salut 
n'étaient  plus  que  dans  un  excès  d'audace,  et 
Wellesley,  si  cireooKpect  depuis  dans  les  grandes 
Knerresdu  cwntineni  europ^,  attaqua  cette  fois 
avec  une  vi^picur,  un  élan,  dont  on  trouve  peu 
d'exemples  dans  les  fastes  militaires.  La  bataille 
d'Assaye  fut  lonj^emps  et  vivement  disputée  ;  la 
victoire,  déjà  conquise,  Csillit  être  arrachée  aux 
Anglais  par  le  stratagème  des  artilleurs  franoo- 
mahrattes,  qui  se  coiiclièreot  sous  leurs  canons 
ou  tirent  les  morts  au  paf  sage  des  cipayes,  et  les 
prirent  ensuite  k  revers  dans  le  désordre  de  la 
poursuite.  Soun  ce  feu  imprévu  et  terrible,  celte 
fioignée  de  vainqueurs  flottait  déjà  plus  près  de 
la  tiestructionque  de  la  victoire,  parmi  les  inaMes 
ennemies  qui  commençaient  à  se  rallier,  quand 
Wellesley  ressaisit  l'avantage,  en  se  mettant  à 
la  télé  de  deux  régiments  d'élite,  dont  la  charge 
accablante  éteignit  pour  tout  de  bon  cette  fois 
l'artillerie  ennemie.  Malgré  ce  prodigieux  succès, 
la  guerre  n'était  pas  finie.  I>eiix  mois  après, 
Wellesley  rencontra  à  Argoum  une  armée  com- 
binée des  de  bris  de  Scindiah  et  des  forces  du 
rajali  de  Berar  (29  nov.  1803)  ;  mais  le  souvenir 
d'Assaye  exerçait  un  tel  prestige  que  cette  armée, 
forte  de  quarante  mille  hommes,  s'enfuit  pres- 
que sans  oombittre.  Cette  nouvelle  défoite,  et  la 
prise  d'assaut  dn  fort  de  Gawilglior,  consiiléré 
jusque-là  comme  imprenable,  décidèrent  de  la 
soumission  des  chefs  maliraltes  (17  et  30  déc.). 
Après  avoir  rendu  encore  à  la  Compagnie,  dans 
le  cours  de  1804,  des  services  de  détail  impor- 
tants ,  il  demanda  et  obtint  de  repasser  en  An- 
gleterre, tous  prétexte  de  soigner  sa  santé,  gra- 
vement altérée,  mais  en  réalité  parce  qu'il  esti- 
mait avoir  liréde  l'Inde  tout  ce  qu'elle  pouvait  lui 
donner  de  gloire  (1).  Pendant  les  derniers  temps 

(i)  Oatre  \rt  aafiHSqiiM  prHenH  que  M  flmU  In 
IwauittU  Se  CakuUa  et  Ici  omcien  tft  l'anaér,  €9m 
cpé«  rarldite  de  S lanaato  et  d'un  aenrlee  es  valMcUt 
pbir  qal  avait  coAlé  plu  de  lO.ost  fr^  U  raçat  «i  ré- 

fWlrirrnt  briiinMq.ic  cl  la  eroU  Ce  fwûn  du  Mn. 
XOl'V.    ail.GK.   CtMti.  —  T.   Xf.VI. 


lie  son  séjour  dansrinde,  il  donoaà  tes  eollèjjtues 
Manxdiredears  de  la  Compagnie  desageseolÉMttB 
pour  la  gestioB  des  aflUrea  drflea  elmflitaiN», 
conseils  qu'ils  eurent  le  tort,  parfoii  «hèR 
expié,  de  ne  pas  suivre  toujours.  Il  «nrall  i 
surtout  qu'on  laissât  aux  Indoos  lenr  i 
dans  une  plus  large  mesure,  qu'ion  eberdiât'à 
les  civiliser  plutôt  qu*à  les  exploiter.  H  repMft 
pour  l'Europe  le  10  mars  1805.  Son  retour  eofJBh 
cidait  avec  le  renouvellement  de  la  guerre  eonire 
la  France.  Dès  le  mois  de  norembre  illM  dff- 
signé  pour  faire  partie  d'une  expédition  confine 
le  Hanovre,  contremandée  par  suite  de  la  trtc- 
toire  d'Austerlitx.  Élu  député  du  bourg  de  Rye 
en  1800,  il  eut  l'occasion  de  défendre  an  parle- 
meut  Tadministralfon  de  son  frère  (foy.  Wel- 
lesley). L'année  suivante,  il  retourna  m  mo* 
ment  en  Irlande  en  qualité  de  secrétaire  dn  loed 
lieutenant,  duc  de  Richmond.  Puis  il  commanda 
une  division  d'infanterie,  aous  les  ordres  de  lord 
Calbcart ,  dans  l'expédition  de  Copenhague.  Dé- 
barqué dans  l'Ue  de  Seelsnd,  Wellesley  battit 
sans  grande  prine  l'armée  danoiae,  composée 
principalement  de  jeunes  soldats,  à  Kioge  (  7» 
août  1807  ).  On  lui  doit  cette  justice  de  recon- 
naître que  pendant  celle  lutte  humiliante  du 
tort  contre  le  faible,  il  atténua  de  son  mieux  les 
maux  de  la  guerre. 

Sir  Arthur  Wellesley  venait  d'être  nommé 
lieutenant  général  {2b  avril  1808),  quand  la 
guerre  de  la  Péninsule  lui  ouvrit  une  arène 
digne  de  lui.  Il  fut  d'abord  mis  à  la  tUn  dn 
corps  auxiliaire  aogUis,  sans  autres  Instmo- 
lions  positives  que  d'agir  en  Portugal  contre  l'ar- 
mée de  Junot,  et  de  venir  en  aide  à  rinaurrection 
espagnole.  11  choisit  avec  beaucoup  de  sagKité, 
comme  point  de  débarquement,  remhoucbum  du 
Mondego,  mais  il  n'avait  paa  encore  opéré  aa  dob^ 
cente  quand  il  reçut  l'avi*  qu'il  aurait  à  servir 
sous  les  ordres  de  Dalrymple.  Cette  mesure  l'af* 
fligea  sans  le  décourager.  Ses  troupes  n*étaiflBl  pas 
encore  débarquées  qu'il  avait  déjà  recomui  qn'il 
ne  devait  compter  que  dans  une  très-laibic  mesure 
sur  l'appui  du  pays  et  des  milices  inaniyiesy  et 
que  pour  les  mesures  d'organisation  et  les  opé- 
rations militaires  il  lui  faudrait  se  wfAre  à  hift- 
même.  Après  avoir  obtenu  à  Roliçâ,  eontra  le 
corps  d'observation  du  général  Ddaborde»  ua 
premier  sucoètcliaudementdisputé  (1 7  août  180t)» 
Wellesley  concentraà  Vimiero  toutes  ses  troupes, 
grossies  des  renforts  qu'amenait  le  général  Aaa- 
trutheri  II  se  préparait  à  prendre  l'offensive  avec 
seize  mille  hommes  contre  Junot»  poalé  ifnc 
duuie  mille  seulement  à  Torrès-Vedraa ,  quand 
des  ordres  supérieurs  rohligèrent  de  anapendre 
ce  mouvement,  jug^  trop  téméraire,  et  ce  Ait  hil, 
au  contraire,  qui  eut  à  repousser  l'atlnqne  de 
Junot  sur  Vhniero.  Junot  s'imaginait  Jeter  du 
premier  coup  ces  Anglais  à  la  mer;  il  oon- 
mettait  déjà  une  premièra  imprudence  en 
venant  assaillir  on  wwfmi  supérieur  un  foram 
et  fHMté  tvaiilafnMcmeiit;  il  aggrava  cnoora 
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e«tte  iii.|irii(ience  en  difiiuit  ms  troupei  pour 
ïàirë  «U^K  attaques  séparées,  fwecMftiveft,  qui 
fuKftt toorà  tour repousséea avee perte,  malgré 
la  valeur  adcoirableile  ses  soldats  (21  août).  Bien 
qoe  WeUesley  eût  gagné  en  quelque  sorte  malgré 
lai  eette  première  bataille  dérensive,  puisqu'il 
avait  aa  contraire  voulu  d'abord  attaquer,  elle 
.lui  fut  fort  profitable.  Il  reconnut  que  dans  ces 
eooditiofls  la  aoUdtté  anglaise  avait   plus  beau 
ieu  contre  Timpétuoeité  fsaoçaise;  aussi  s'ar-  ■ 
rangea •  Ml  preaque  toujours  depuis  pour  recevoir  ! 
la  bataille  au  lieu  de  roffrir.  Après  Vimieru,  les  i 
ordres  absolus  d*un  supérieur  incapable  l'empè 


jeter  dans  k»  montagnes  Ayant  ainsi  mis  Koul: 
hors  de  isombat,  au  moins  peur  quelque  temps . 
Welleslejr  se  retourna  contre  Victor,  et  entra  cm 
Espogne  par  la  vallée  du  Tage,  dans  le  moment 
même  où  le  roi  Joseph  songeait  è  l'attaquer  en 
Portugal.  La  série  d'événements  qui  suivit, 
coonne  sous  le  nom  de  campagne  de  Talavtrd, 
a  donné  lieu  aux  apprédalloos  les  plus  ton 
tradictoirea  de  la  part  des  généraux,  et  des  his- 
toriens. Limpression  générale  qui  s'en  àé^»*- 
est  que  Wellesley,  qui  croyait  pouvoir  s'ouvrir 
de  haute  lutte  le  chemin  de  Madrid,  s'exagérait 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  insurgés  e»pa- 


cbèrentde  recueillir  les  fruits  immédiats  de  cette  i  gnols,  qu'il  n*avait  pss  non  plus  une  idée  parfaite- 


journée,  en  devançant  Junot  dans  les  détilés  de 
Torrès-Vedras  et  par  suite  à  Lisbonne.  Cette 
inaction  imposée  sauva  Junot ,  et  lui  permit  de 
négocier  la  convention  de  Cintra,  pour  l'éva- 
cnation  (Jn  Portugal  (31  août),  non  avec  Welles* 
ley,maia  avec  Dalrymple,  qui  n'était  arrivé  qu'a- 
près Vimiero.  L'ofùnion  publique  anglaise  s/o 
souleva  ënergiqucment  contre  cette  convention  : 
la  conduite  det  généraux  de  l'année  de  Portugal 
fut  soumise  à  une  cour  d'enquête  (nov.).  Sir  Arthur 
n'eut  pas  de  peine  à  prouver  qu'il  n'avait  pas 
tenu  à  lui  de  pouninivre  ses  avantages  ;  mais 
en  même  temps  il  prit  généreusement  la  d«^- 
trnse  de  Dalr>inplc,  démontra  que  la  posi- 
tion de  Junot ,  quoique  battu ,  était  loin  d'être 
aussi  dé^spéréc  que  celle  de  Dupont  à  Uay- 
Icoy  et  qu'après  tout  cette  convention,  qui 
avait  complètement  dégagé  le  Portugal  apr^  une 
campagne  de  moins  d'un  mois,  n'était  ni  si  dé- 
aavaatageuse  pour  ce  pays  ni  si  déiliooorantr 
pour  l'Angleterre.  11  l'ut  acquitté ,  cumplimenln . 
et  reprit  aes  fonctions  de  secrétaire  d'Irlande 
ainsi  que  ion  tiege  au  parlement 

Mais  on  fut  trop  heureux  de  recourir  de  nou- 
veau à  ses  services,  après  la  catastrophe  de  sir 
Jolui  Moore,  et  cette  fois  sir  Arthur  fut  invfAti 
du  commamlcuent  en  chef,  qu'il  ne  devait  plu  a 
quitter.  Contrairement  à  l'opinion  de  son  gouver- 
nement, de  la  plupart  de  ses  collègues,  et  surtout 
do«  Portugais,!!  assit  sur  le  Portugal  sa  base  d'u- 
pérationn,  et  tes  événements  lui  donnèrent  cons- 
tamment raison.  A  l'époque  où  il  parut  à  IVin- 
boudiure  du  Tage(22  avril  1809),  la  situation 
des  insurgés  et  des  Anglais  dana  hi  Péninsuli* 
empirait  chaque  jour.  L'armée  de  Cuesta  avait 
été  presque  détruite  à  Medellin  par  Victor;  Soull, 
chargé  de  reconquérir  le  Portugal ,  avait  cuin* 
roencé  la  rampagne  avec  autant  de  hardicisr 
que  de  bonheur  on  s'emparant  d'Oporto,  ou 
il  séjourna  tn)p  longtemps.  Quoique  le  «lue  de 
Bellune  menaçAt  Lisbonne  de  pins  près,  \VH- 
iestey  résolut  iro|)érer  d'abord  contre  Soull,  qm 
on:upait  la  seronde  ville  et  la  contrée  U  |>ln« 
riche  du  royaume.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
(vey.  SoiiT)  di;  la  surprise  d'Oporto  (13  inai^  ; 
nons  avons  vu  comment  le  maréchal  se  tira 
a? ee  quelque  honneur  d'âne  position  désespérée 
en  Mcrifiant  son  artillerie  et  ses  bagases  poor  ac 


ment  exacte  de  hi  force  des  différents  cori»^ 
français,  de  la  possibilité  de  les  concentrer  à  un 
moment  donné,  et  que  cette  double  erreur  lui  eût 
été  fatale  s^il  y  avait  eu  de  notre  part  unitr 
de  commandement.  Heureusement  pour  lui,  ^a- 
poléon  n'était  pas  là  ;  et  ses  instructions,  venaut 
de  trop  loin,  arrivant  trop  tard ,  donnaient  lieu 
à  des  contestations  et  à  des  lenteurs  nouvelles. 
Au  drlmt.  l'Espagnol  CueMa,  après  avoir  fait 
roanquiT  à  Wellesley,  par  son  indécision ,  l'oc- 
casion lie  prendre  Victor  en  flagrant déht,  trouva 
moyen  de  se  faire  battre  isolément  à  Alcabon,  et 
se  tit  rejeter  sur  l'armée  anglaise ,  postée  a  Ta- 
lavera.  Kntralné  |iar  sa  bouillante  ardeur,  ei^pe- 
rant  renqiortera  lui  seul  la  victoire,  le  duc  de 
JBellune  tit  ï^ur  cette  position  trois  attaques  in- 
fructueuses sans  attendre  le  roi  et  Jourdan,  H 
oeui-ci,  répétant  la  même  même  faute,  livrèrent 
bataille  sans  attendre  l'arrivi^  de  Soult  (  27  1 1 
28  juin.).  Cette  fois  encore ,  Wellesley  con- 
serva ses  positions ,  mais  la  lutte  lui  coAta  cIh>i  . 
le  centre  de  l'armée  anglaise  fut  un  moment 
enfoncé,  et  Wellesley  dut  employer  là  ^es  der- 
nières réserves.  Cette  rékistance  heureuiie  a 
des  troupes  d'élite  est  néanmoins  d'autant  piu*^ 
méritoire  que  les  vivres  commençaient  a  manque i 
aux  soldats  anglais.  Konobstint  ce  succi's ,  \'a\*- 
parilion  de  Soult  sur  ses  derrières  plaçait  WH- 
lesley  dans  une  situation  presqoeausMdés«'.4>pere- 
que  s'd  eût  été  vaincu.  Avec  quaranten^pt  inii;. 
liommes,  dont  plus  de  la  moitié  Espagnol»,  il  <r 
trouvait  pris  entre  quatre- vingt-cinq  mille,  luiis 
bons  sol<lats.  Il  s'en  tira  en  capitaine  habile. 
Refiassnnt  leTage  par  le  pont  de  ^A^zubi!L|^^ 
(4  août),  seul  point  fiar  lequel  il  pût  déftomiai« 
se  retirer  impunément,  il  eut  encore  la  cliance . 
gràc4>  à  l'activité  de  son  lieutenant  Crawfurd,  d.* 
détruire  à  temps  le  pont  d'Almaraz,  qui  allait 
servir  à  Si)ult  \hwt  lui  roii|ier  sa  retraite. 

Ct^tle  campagne  valut  à  Wt* llesley  le  «loul»!»- 
titre  df-  baron  Doiiro  et  de  vicomte  Wellington 
de  Talavera  (4  sept.  1809),  ainsi  qu'une  rente 
viagère  de  ôO.OOO,  fr.,  et  de  la  [«ri  de  la  junte 
centiale  d'insurrection  cf'hii  de  g^oéraliasioiede 
l'armée  espagnole,  qu'il  considéra  fort  sagement 
à  cette  époque  comme  une  sin^ire.  11  savait  a 
qwÀ  a*en  tenir  sur  lei  tlspagnols,  «i  jusquVn 
181  a  il  eomhattil  pour  eux.  iamais  aver  eux. 
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Mnl^ra  les  infUncM  tieto  jonle  ooilnile,  malgré 
ceHm  «le  MU  ftrtfn  frère ,  aKMH  ambasMileur 
nu|nrèft  d*dtc;  WeHIiixtcMi  ««  «'occupa  qo'À  for- 
liHer  M  poaUkm  en  Podugil.  Dèa  le  mois  «l'Oc- 
tobre IMD,  pn^foyant  une  nouvelle  et  terrible 
attaque ,  il  commença  à  faire  traTailler  à  V\n\» 
même  camp  retrancbë  de  Torrèi-Verlraa.  Aprèft 
avoir  laisM  tomber,  malgré  le*  »  clabauderieft  » 
#les  inMirfEéi  ettpaffnoliietde  te*  propres ofliciem, 
Ifii  place»  de  Ciitdiid-RodriKO  et  d'Almetda, 
|«ree  qnll  aurait  compromis  son  système  k^ 
nfral  diï  iMense  en  esuyani  de  les  secourir,  il 
jugea  cependant  nécessaire  d'accepter  une  nou- 
velle balaille  défensive  aTant  de-  se  renfermer 
dan^  ses  W^e*.  L'attaque  de  RuMco(nojr.  Mas- 
sp>\)  n'eut  |»aâ  un  meilleur  succès  que  celle  de 
Tulavera  (27  sept.  I8i0)  ;  mois  le  lendemain  Mas- 
Henn ,  tourna cille  iwsition,  qu'il  n'avait  pu  for- 
cer, et  contraignit  son  adversaire  à  la  retraite. 
Wellington  rentra  le  8  octobre  dans  son  camp  re- 
tranclié,  et  quarante- buit  lieures  après  l'avant- 
garde  deMassena|>araissail  en  vue  de  ces  lignes 
f<irmidahles  de  Torrès-Vedras,  composées  de 
trois  enceintes  fortifiées,  ap|)uyées  d'un  cAté  à 
l'Océan,  de  l*autre  à  l'einboucbure  du  Tage,  que 
gardait  une  llutte  nombreuse.  «  Toutes  les  res* 
souuTS  de  l'art,  dit  llrialroont,  avaient  été  mises 
à  contribution  pour  rendre  oc  vaste  camp  re- 
tranché digne  du  rAle  qu'il  devait  jouer;  des 
re<loiites  occupaient  les  terrains  abruptes;  les 
|»entes  des  hauteurs  étaient  taillées  verticalement; 
des  lignes  redoublées  d*;il>atîs  obstruaient  les  vai- 
lles; des  retranchements  continus  défendaient 
les  onirs  d'eau;  une  nombreuse  artillerie  com- 
mandait les  différentes  approches;  les  routes 
fjvorables  è  l'ennemi  avaient  été  détruites,  les 
liulresélargieA;  les  ponts  minés;  ii  n'existe  |nis 
d'i'xempte  d'une  position  si  habilement  et  si  for- 
tement retranchée.  •  Enfin,  ces  lignes  étaient 
iléfendncs  par  soixante -dix  mille  hommes  «le 
truu|ies  régulières ,  sans  compter  les  milices.  En 
présence  de  ces  imlications,  on  a  peine  d'abord 
a  comprendre  la  longue  et  excessive  circons- 
pection du  vainqueur  d'Assaye  devant  un  assié>  < 
gennt  l)eaucoup  moins  fort  que  lui.  Mais  cet  étoii- 
nement  cesse  quand  on  examine  sa  situation.  De 
l'aveu  de  ses  panégyristes,  Wellington  avait  com- 
mencé par  «  ruiner  te  Portugal  pour  le  sauver  >, 
et  ce  royaume  porte  encore,  a|irè8  plus  d'un 
ili'mi  •  siècle  econlé ,  les  stigmates  de  ce  nule 
sauvetage.  Il  avait  à  lutter,  dans  Lisbonne  même, 
contre  les  préjugés  et  le^  rancîmes  d'un  puissant 
fkarti  clérical ,  puis  contre  les  fausses  mesurer 
do  la  junte  espagnole,  et  contre  le  découragement 
visible  du  gouvernement  anglais  loi-même ,  qui 
pendant  un  certain  temps  n'attendit  qne  le  pré- 
texte du  moindre  échec  poor  rappeler  Tarmée. 
Wellington,  d'ailleurs ,  avait  nn  sens  militaire 
trop  droit  pour  s'exagérer  la  portée  des  succès 
purement  défensifs  quil  avait  obtenos  jusqoe- 
là ,  et  ne  se  souciait  point  de  se  commettre  en 
rase  campagne  avec  les  vieilles  troupes  de  Mas- 


sena.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  pen- 
dant la  période  du  bloeus  <oct.  lëlû-nara  isii) 
les  préoecupations  poUliques  et  adaHniiAntif es 
nuisirent  à  sa  perspioadtë  ordinaire  ;•  «ir  Mat- 
sena  réussit  à  lui  dissimnler  d'abord  nn  elian- 
gemeot  de  position  important,  pais  sa  retraite 
détinilive,  quand  il  eut  perdu  l'espéranoe  de 
recevoir  des  secours  suftisants  pour  forcer  l'en- 
nemi. Wellingtoa  le  suivit  sans  obtenir  d'avan- 
tage décisif,  grâce  à  l'éneinique  résistance  que 
lui  opposa ,  h  Redinba  et  è  Fons  de  Arronce 
(12  et  15  mars  181 1),  l'arrière-garde  condoile 
parNe>.  Dans  ces  deux  cironstances  il  trouva 
dans  ce  marédial  un  digne  adversaire;  il  aurait 
dû  s'en  souvenir  en  181  !>.  Après  quelques  jours 
de  repos  indispensable,  il  reprit  l'offensive, 
tenant  absolument  à  reconduire  jusqu'au  delà  de 
la  frontière  portugaise  cette  armée  qui  devait  «  le 
balayer  dans  la  mer  »».  Après  un  dernier  et  très- 
vif  combat  d'arrière-garde,  honorablement  iou- 
tenn  par  Reynler  à  Sabugal  (2  avril),  Massena 
jugea  néi-fssaire  de  repasser  sur  le  territoire 
espagnol.  Au  début  de  cette  retraite,  son  adver- 
saire avait  montré  quelque  lenteur;  il  se  releva 
singulièiement  vers  la  fin,  et  nos  troupes  eurent 
besoin  de  toute  leur  fermeté  pour  éviter  de 
grands  mallietirs.  Jaloux  d'effacer  jusqu'au 
moimlre  vestige  de  la  dernière  attaque  contre 
le  Portugal,  Wellington  passa  à  son  tour  en  Es- 
pagne, et  investit  la  forteresse  d'Alineida,  prise 
l'année  précé<lente  par  son  adversaire.  Celai-ci 
répondit  à  cette  provocation  avec  une  prompti- 
tude et  ime  ^  loueur  înattemlues.  Wellington  oc- 
cupait à  Fuentes  d'Onoro  une  positioa  assez 
forte,  mais  adossée  au  vallon  escarpé  de  la 
Coa,oti  totite  s<ui  armée |)ouvaitMre culbutée, 
si  elle  perdait  à  la  fois  sa  position  et  sa  ligne  de 
retraite  unique,  ce  qui  tut  bien  près  d'arriver. 
Kn  étudiant  les  diverses  |Miri|iéties  de  cette  ba- 
taille, on  H'ste  convaincu  que  jamais,  si  ce  nVst 
le  18  juin  au  soir  à  Mont -Saint -Jenn,  Wellington 
ne  fut  plus  voisin  d'un  complet  désastre  ;  que  les 
premiers  progrès  de  Mnssena  furent  moins  para- 
lysés par  la  rési>tance  énergique  des  Anglais  que 
par  la  mnuvaisi*  vt>ltmté  île  plusieurs  généraux, 
et  ik  la  fin  par  le  manque  de  munitions.  Il  fallut 
tout  cela  pour  transfoi  mer  en  un  engagement 
indécis  la  victoire  commencée  de  Massena  (&  mti). 
Avant  de  s'engager  en  Espagne,  le  générallssiroe 
anglais  jugea  indispensable  de  reprendre  les 
placer  de  Ciudad-RiNirigo  et  Hwlajoy,  pour  as- 
surer ses  communications  avec  le  Portugal. 
Wellington ,  qui  ne  connaissait  encore  que  lc<i 
citadelles  indiennes,  éprouva  de  terribles  dit- 
Acuités  dans  ce  genre  d'opérations.  Il  lui  fallait 
constamment  donner  bt'aiicoup  au  basant ,  pré- 
férer les  attaques  promptes,  souvent  infructueuses 
et  sûn>ment  meurtrières,  aux  attaques  méthu- 
diqui*s,  qui  ne  sont  possibles  qu'avec  un  matériel 
et  un  personnel  convenables.  Aussi  deux  tenta- 
tives dirigées  successivement  sur  Badajox,  Tune 
par  son  lieutenant  Beresford,  Tcutrc  par  lui- 
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irWHne,  furent  repoussées  a\ec  perle  (mai  1811), 
et  il  ÛJt  coalraiot  de  lever  le  nég^  par  l'arriTée 
«les  armées  combinéet  de  Soult  et  de  Marmont , 
soeoesscor  de  Masseua.  Un  mouvement  tenté  en 
août  sur  Ciudad- Rodrigo  ne  réussit  pas  mieux. 
Prévenu  un  peu  tard  de  rapproche  du  duc  de 
Raguse  avec  des  forces  supérieures ,  Wellington 
n'ent  que  le  temps  de  repasser  la  Coa,  aprèis 
avoir  honorablement  soutenu  à  £Ibodon  un  com- 
bat (fio  sept.)  qui  aurait  pu  lui  élre  funeste  si  le  i 
général  français  avait  été  infonné  en  temps  utile  i 
de  la  disséroination  des  Anglais  et  s'était  mis  en  j 
mesure  de  percer  leur  centre. 

Le  début  de  la  campagne  de  1812  lui  flt  beau- 
coup d'honneur;  il  tira  parti,  avec  une  habileté 
remarquable,  de  raffaiblisscment  îles  année.-; 
françaises  d'Espagne  au  profit  de  la  grande 
expédition  que  Napoléon  préparait  contre  la 
Russie,  de  la  division  des  commandements,  du 
défaut  d'entente,  plus  grand  que  jamais,  entre  les 
commandants,  de  l'arrivée  tardive  et  de  Texé- 
cution  imparfaite  des  instructions  de  l'empe- 
reur. Muni  enfm  d'un  matériel  de  siège  à  peu 
près  suffisant ,  il  entra  brusquement  en  cam- 
pagne (ejanv.  1812),  et  se  rendit  maître  cette 
fois  en  sept  jours  de  Ciudad-Roiirigo  (Ujanv.) 
Ce  premier  exploit  fut  suivi  d'un  autre  bien  autre- 
ment dif licite  et  glorieux,  ta  reprise  de  lladajoy 
(6  avril).  Wellington  tut  fort  habilement  abuser  et 
contenir,  par  des  démonstrations  judicieusement 
calculées,  les  deux  maréchaux, qui  auraient  |hi 
et  dû  secourir  la  place.  «  Il  combattit  chacun 
d'eux  selon  sa  manière  de  faire  U  guerre,  trompa 
la  précipitation  de  Marmont  par  une  lenteur  af- 
fectée, et  prévint  Soult  par  une  grande  promp- 
titude »  (Brialmont).  Néanmoins,  au  moment  | 
du  dernier  assaut,  Soult  était  déjà  assez  rap- 
prodié  de  Badsjoz  pour  qu'un  général  ordinaire 
se  crût  obligé  de  lever  le  siège.  Wellington  j 
montra  là  sa  téBadlé  indomptable;  il  savait,  il 
sentait  qu'un  troisième  échec  devant  cette  place 
compromettrait  l'œuvre  laborieuse  de  plusieurs 
années,  décourajîerait  à  la  fois  les  insui^gés  espa-  | 
gnols  et  les  ministres  anglais.  Il  réussit,  mais  i 
grâce  au  hardi  coup  de  main  du  colonel  Ridge, 
qui  s'empara  du  ch&teau  par  escalade.  On  a  ac- 
cusé Wellington  d'une  tolérance  coupable  fKMir  ' 
les  excès  de  tous  genres  qui  déslionorèrent  sa 
victoire;  cependant  l'historien  Toreno,  générale-  , 
ment  sévère  pour  le  général  anglais,  dit  qu'il 
faillit  se  faire  tuer  par  ses  propres  soldats  en 
s'efforcant  de  réprimer  leurs  «iulences. 

La  prise  de  ces  deux  places  mit  Wellington 
dans  la  (losition  la  plus  favorable;  il  se  trouvait 
en  mesure  de  menacer  à  la  fois  le  nord,  le  centre 
ft  le  midi  de  l'Espagne.  Pour  mieux  profiter  de 
cet  avantage,  il  s'efforça  de  donner  le  ctiange  aux 
maréchaux  sur  ses  véritables  projets,  et  y  roussit 
au  delà  de  toute  espérance.  En  réalité  ^  c'était 
la  Castitle  qu'il  se  proposait  d'atta«]uer.  Le  17 
juin,  il  eotra  dans  Salamanque ,  et  contraignit 
Marmont  à  se  retirer  sur   le  Douro.  Quelques  .     (i.  Le«  j 


jours  après ,  ce  dernier,  ayant  concentré  ses  (U- 
Tisions  et  reçu  un  premier  renfort ,  prit  l'offen- 
sive  sans  attendre  Tannée  du  centre,  qui  venait  à 
son  secours»  donna  à  son  tour  le  change  à  Wel- 
lington sur  ses  réritables  intentions,  et  le  &ui\it 
pas  à  pas  dans  sa  retraite,  s'efTorçant  toi^ours 
de  déborder  sa  droite  pour  le  couper  de  Ciudad- 
Rodrigo.  Une  série  de  manceuvres,  exécutées  de 
part  et  d'autre  avec  une  précision  magistrale, 
les  conduisit  jusqu'aux  deux  coUinea  des  Ara- 
piles.  Pendant  ce  mouvement  rétrograde,  Wel- 
lington faillit  un  jour  être  fait  prisonnier  à  l'ar- 
rière-garde,  et  dut  mettre  i'épée  à  la  main  pour 
se  dégager.  Enfin,  Wellington,  vovani  sa  ligne  de 
retraite  sérieusement  menacée,  profita  avec  un 
à  propos  remarquable  d'un  écart  trop  considérable 
de  l'aile  gauclie. française  |)Our  la  faire  assaillir 
par  des  forces  supérieures,  en  même  temps  qu'il 
dUrig^it  lui-même  une  vigoureuse  attaque  sur  le 
centre  et  la  droite  (22  juill.).  Tout  d'abord,  un 
éclat  d'obus  mit  le  duc  de  Raguse  liors  de  com- 
bat; il  s'éloigna  avec  la  conviction,  assez  mal 
fondée,  que  sa  blessure  était  Tunique  cause  de 
sa  défaite.  Bientôt  le  succès  dédsif  obtenu  contre 
notre  aile  gauche  permit  à  Wellington  de  prendre 
en  flanc  toute  l'armée  française,  dont  le  désastre 
aurait  été  complet  sans  la  fermeté  de  Clauzel , 
successeur  de  Marmont.  Celle  bataille,  dite  des 
Arapiles  (1),  valut  au  vainqueur  le  titre  de  mar- 
quis (18  août)  et  une  récompense  nationale  de 
2,500,000  fr.  Elle  eut  pour  conséquence  im- 
médiate la  retraite  précipitée  de  Tarmée  du 
centre,  arrivée  trop  tard  au  secours,  et,  pacsuite, 
l'occupation  de  Madrid,  où  Wellington  fut  ac- 
cueilli en  triom|4iateur  (  12  août).  Mais  l'effet 
moral  qu'avait  produit  U  prise  de  la  capitale 
une  fois  produit,  il  s'empressa  de  la  quitter 
(  r*'  sept.)  pour  se  mettre  à  la  poursuite  de 
l'armée  du  nord  ;  ses  progrès  furent  arrêtés  cette 
fois  par  le  cliâteau  de  Cargos  »  dont  il  fut  con- 
traint de  lever  le  siège  (21  oct).  D'un  cOté, 
Tarmée  du  nord  revenait  menaçante;  de  Taulit; 
toutes  les  diversions  sur  lesquelles  il  avait 
compté  pour  paralyser  nos  mouvements  dans  le 
midi  avaient  échoué ,  et  les  armées  combinées 
du  centre  et  d'Andiêlouaie  s'approcliaieiit  du 
Tage.  Wellington  accomplit  sa  retraite  |iar  TEs- 
tramadoure  avec  une  fermeté  et  un  sang- froid 
dignes  d'éloges.  Noo-sealementil  n'éprouva  aucuu 
échec  important,  mais  il  sauva  et  rallia  le  corps 
de  Iliii,  qui  se  trouvait  graTentent  compromis. 
Le  3  novembre  toutes  ses  forces  étaient  de 
nouveau  réunies  sur  la  Tomes,  de  même  qu'au 
début  de  la  campagne;  mais  il  avait  sur  les 
bras  quatre-vingt-dix  nulle  hommes,  auxquels 
il  ne  pouvait  en  opposer  que  soixante  mille. 
Jourdan,  cUel  d'élat  mijor  du  roi«  proposait 
d'attaquer  vigourru^ment  par  le  centre  celte 
armée  fatiguée,  faiterieure  en  nombre,  dissémi- 
née sur  une  étawtaedc  ciaq  Ucuea  ;  mais  Soull, 
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auquel  Joseph  avait  déféré  le coMiniaiideinent  su- 
l^Timr,  préféra  tourner  la  position  de  rennemi, 
f(Tnao<HiTra  de  maaièrc  à  intercepter  tout  &  fait 
sa  çoniimniicatfon  atec  le  Porlujsal.  Alors  Wel- 
linj^oa  se  décida  à  une  retraite  des  plus  hasar- 
deuses ,  faisant  défiler  m  plein  Jour  son  armée 
parallèlement  A  la  ligne  de  bataille  de  Sonlt.  Ce 
mouvement  fut  favorisé  |)ar  un  brouillard  épais 
et  par  de  violentes  averses ,  qui  retardèrent  la 
poursuite  des  Français  et  permirent  à  Welllng- 
Ion  de  regagner  le  Porlu;;al.  De  son  propre 
aveu ,  Wellington  s'était  trouvé  dans  •  une 
des  pires  situations  militaires  qui  fût  jamais  », 
«>t  dont  il  ne  se  serait  pas  tiré  à  si  bon  marché 
sM  avait  eu  en  tête  Na|ioléon  ou  même  Massena. 
Cet  échec  aurait  exercé  une  grande  iniluence 
sur  les  destinées  de  la  Péninsule  si  l'impression 
nVn  avait  été  efTacée  aussitôt  par  la  nouvelle  des 
désastres  de  la  grande  armée  on  Russie. 

1^  campagne  de  1813  s'annonçait  pour  Wel- 
lington sous  i\i^ii  auspices  plus  favorables.  Il 
résolut  cette  fois  d'agir  sur  la  grande  ligne  de 
conununic^tion  avec  la  France,  jugeant  qu'il 
^unirait  d'un  avantage  décisif  obtenu  de  ce  r.ôté 
p.'>ur  n'jeter  la  mass^  des  forces  françaises  sur 
li's  Pyrénées.  Suivant  son  habitude,  il  ne  négligea 
lii-n  |>our  donner  le  change  sur  ses  véritables 
intentions  et  faire  croire  que  son  ottjectif  était  en- 
core Madrid.  Pendant  r«  temps  il  prenait  toutes 
ses  dispositions  véritables  pour  tourner  la  droite 
française  à  travers  le  Tras-os-Montès,  tandis  que 
le  reste  de  l'armée  forcctait  le  passage  de  la 
Tormès.  Le  mouvement  qu'on  a  nommé  depuis 
«  la  marche  de  Vittoria  »  commença  dans  les 
derniers  jours  de  mai  1813  (1).  lie  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  des  dispositions  de  Wellin;;- 
ton,  c'est  que  napoléon  à  sa  place  n'aurait  pas 
agi  autrement.  Ceci  est  dénu)ntré  par  les  ins- 
tructions adressées  à  Joseph ,  qui  prescrivaient 
de  point  en  point  les  mesures  nécessaires  pour 
contrecarrer  celles  auxquelles  on  devait  s'at- 
tendre de  la  part  de  l'eanemi.  Le  roi,  ayant 
ramené  prédpitamment  ses  troupes  fur  l'ÈbrCy 
s'attendait  à  fttre  attaqué  de  front;  mais  Wel- 
lington trompa  ce  dernier  espoir  en  tournant 
notre  droite  vers  les  sources  du  fleuve,  mouve- 
nient  hardi  qu'il  n'aurait  ftas  même  songé  à 
entreprendre  si  l'on  avait  pris  à  temps,  confor- 
mément aux  ordres  de  l'empereur,  der»  mesures 
V  i^oureuses  pour  comprimer  Tinsurrertion  récente 
du  nord  de  l'Espagne.  Le  21  juin  18 13  les  troupes 
fiançaises,  amoncelées  dans  le  bauinde  Vitto- 
ria, y  furent  attaquées  et  vaincues,  f^  valeur 
héroïque  de  nos  soldats  eot  peine  à  les  préserver 
d'une  destruction  complète;  les  bagages,  les  mu- 
nitions, les  canons,  restèrent  à  la  merci  du  vain- 
queur, l'évasion  des  débris  de  t'armée  D*ayantëté 
possitÂe  que  par  un  chemin  de  montagnes  im- 

tl)  On  dit  qne  Welllnctoa.  pretvnUnt  qat  le  wrt  tfei 
ir«M  ne  !•  naiéoer^lt  pitui  ro  arriére,  •'ecrta  avf« 
émotton ,  en  rranrbUMnt  le  ralMean  qui  nrfn  les  deoi 
rnyaumet  :  Àâim,  Potntçal^  «dUu  ! 
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praticable  |K)ur  r.irlilitric.  Celle  journô*.  mit  hn 
a  la  domination  française  en  Espagne,  et  exerça 
aussi  une  infloence  marquée  sur  les  affaires 
d'Allemagne,  en  triomphant  des  dernières  lié- 
sitations  de  l'Autriche.  Les  faute«  commises 
|uir  le  généni  français  furent  sans  doute  pour 
beaucoup  dans  cette  défaite  mais  il  serait  aussi 
puéril  de  nier  le  mérite  de  Wellington  que 
les  aberrations  de  son  adversaire.  En  moins 
de  six  semaines,  avec  quatre  vingt-dix  mille 
hommes,  il  avait  fait  deux  cents  lieues  dans  un 
pays  difficile ,  traversé  six  grandes  rivières, 
repoussé  de  l'Espagne  cent  v{ngi|mille  Français. 
Sa  marche  de  concentration  sur  le  Douro ,  son 
mouvement  décisif  vers  les  sources  de  PÈbre, 
testeront  comme  de  mémorables  applications 
des  principes  de  la  stratégie.  Ces  manœuvres 
sontîd'autant  plus  méritoires  que  l'élite  de  ses 
troupes  se  composait  de  soldats  anglais ,  solides 
au  feu,  mais  marcheurs  méitiocres.  Cette  con- 
sidération l'excuse,  dans  cette  circonstance 
comme  dans  bien  d'autres ,  de  n'avoir  pas  mis 
plus  d'activité  dans  la  |K>ursuite. 

Sotilt,  qui  venait  de  remplacer  Joseph,  reprit 
promptement  l'offensive.  îtous  avons  déjà  in- 
diqué ailleurs  (roy.  SocLT)les  diverses  pé- 
ripéties de  la  lutte  mémorable  entre  Wellington 
et  Soult.  Malgré  les  succès  remportés  à  Sauro- 
ren  (28-30 -juill.)  et  la  prise  de  Saint-Sébastien 
(31  août),  Wellington  refusa  de  s'avancer  hors 
du  territoire  espagnol  tant  qu'il  n'eut  pas  la 
certitude  de  la  nipture  des  négociations  de 
Prague.  •»  Il  y  a  des  gens,  écrivait-il  k  cette 
occasion,  qui  s'imaginent  que  dans  un  moifs 
nous  serons  à  Paris;  mais  remarquez  donc 
qu'il  i^agii  de  Pinvasion  de  ta  France!  n 
Enfin,  l'Europe  entière  ayant  pris  décidément 
parti  contre  nous,  11  se  décida  après  plus  d'un 
mois  d'inaction  à  prendre  l'offensive.  Le  7  et 
le  8  octobre,  il  surprit  et  enleva  les  retranche- 
ments  de  Soult  sur  la  Bidassoa,  avec  tant  de 
célérilé  et  de  vigueur,  que  les  généraux  fon- 
çais n'eurent  pas  même  le  temps  d'engager 
leurs  réserves.  Soult  fe  replia  et  se  retrancha 
*inr  la  Nivelle,  où  Wellington  ne  le  laissa  pas 
longtemps  en  repos.  Il  tint  en  échec,  par  d'ha- 
biles démonstrations,  la  majeure  partie  das 
forces  françaises,  tandis  qu'il  concentrait  et 
lançait  quarante  mille  hommes  sur  le  point  le 
plus  faible  de  notre  ligne  de  défense.  Par  cette 
énergique  attaque  (10  nov.  1813),  il  entra  en 
France  comme  par  une  brèche. 

En  même  temps  la  situation  politi<ine  de  la 
Péninsule  continnait  à  lui  donner  de  grares  in- 
quiétudes. Le  parti  libéral,  prépondérant  dans 
les  Cortès.^s'y  montrait  plus  hostile  anx  An- 
glais qu'aux  Français.  Ses  rapports  avec  la  ré- 
gence espagnole  étaient  si  tendus  qn'^près  la 
bataille  de  Vittoria  il  demanda  l'antorisation  de 
faire  une  contre*févolntion  en  se  déchirant  en 
faveur  du  parti  serviie  (ennemi  de  la  constitu- 
tion de  ist2).  Jusqu'en  novembre  t8l3,  il 
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avait  iitouU'c  tant  d'égards  au  |iarti  servile, 
qu*oii  Tavait  accusé  de  vouloir  8>n  servir  pour 
se  faire  nommer  vice-roi  ou  iii6me  roi  d'Espagne. 
Tout  à  coup  il  changea  de  politique,  et  fit  aux 
libéraux  les  avances  les  plus  marquées.  11  Te- 
nait en  effet  d'ôtre  informé  (  par  une  ind.scré- 
tioo  coupable,  émanant,  dit-on,  d'un  baut 
fonctionnaire  de  Tempire  )  que  Napoléon,  à  son 
retour  de  Leipzig,  avait  manifesté  l'intention  de 
rétablir  Ferdinand  Vil  sur  le  trùnc  d'Ët^pagne 
et  de  conclure  avc'C  lui  un  traité  de  paix  et 
d'alliance.  Wellington  jugea  qu'en  présence 
d'un  tel  danger  il  fallait  d'urgence  faire  table 
rase  de  tou«  les  griefs  antérieurs,  et  pacti- 
ser roomentanéineot  avec  les  libéraux.  Il  lit 
entrer  le  ministère  anglais  dans  ses  vues,  et  par 
ce  revirement,  prépara  Técbec  complet  que 
devait  éprouver,  six  semaines  plus  fard,  la 
mission  du  duc  de  San- Carlos,  expédié  i  Ma- 
drid pour  soumettre  à  la  ralilication  de  la  ré- 
gence le  traité  de  Valençay  (  1  ). 

Déjà  un  |>eu  rassuré  de  ce  côté ,  Wellington 
reprit,  en  décejnbre,  ses  o|>érations  contre  Soult. 
Le  9  il  fit  faire  une  fausse  attaque  dans  la  di- 
rection de  Bayonne,  et  en  même  temps  força 
{lar  sa  droite  le  passage  de  la  Mve.  Soult , 
voyant  deux  ailes  de  l'armée  anglaise  fort  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  et  séparées  par  la  Nive, 
tenta  de  les  accabler  l'une  après  l'autre  dans 
une  série  d'engagements  meurtriers  et  indécis 
(10,  Itet  12déc.  1813  ),  qui  firent  le  plut  gra»! 
honneur  à  la  folidité  des  troupes  anglaises,  sur- 
tout le  dernier,  connu  foiift  le  nom  de  bataille 
de  Saint-Pierre.  Pendant  les  deux  nnois  d'inac- 
tion forcée  qui  suivirent,  Wellington  fut  en  butte 
à  des  préoccupations  militaires,  financières,  po- 
litiques, qu*on  retrouve ,  vues  en  quelque  sorte 
au  microscopot  dans  sa  correspondance.  Sans 
doute  il  avait  à  ne  plaindre  de  la  pénurie  d'ar- 
gent, de  matériel,  des  actes  compromettants 
de  pillage  des  troupes  espagnole» ,  quil  cbàtia 
quelquefois  sévèrement  11  avait  raiion  de  n'être 
pas  pleinement  rassuré,  même  après  le  reiu«  de 
ralificalion  de  la  régence  espagnole,  sur  les 
conséquences  possibles  du  traité  4e  Valençay. 
Néanmoins ,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  cer- 
taine impatience  en  voyant  cet  liomme,  «i 
oon«tamment  heureux  à  nos  dépens,  so  tour- 
menter aini^i  |»ar  des  npprebensions  toujours 
démenties  pir  révén«»ment .  L'argent  et  le  ma- 
tériel finirent  par  arriver;  le  défaut  de  ren- 
forts fut  largement  a>mpenié  par  Taffaiblis- 
sement  de  Soult ,  obligé  d'envoyer  k  Napoléon 
une  |>artic  de  se»  meilleurt^s  troupes,  et  par  le 
refun  de  coopération  de  SucbeL  En  dix-huit 
jours,  Wellington  effectua  le  passage  de  cinq 
rivières  et  de  plusieurs  ^orei,  s'empara  de 
deux  têtes  de  pont  et  d'autres  ouvrages,  livra 
avec  succès  la  baUilled'Orthei  (?7fév.  1814)  et 

(1)  On  tronvera  de«  renvIgncnirnU  curkui  «ar  cet 
iMMent  dtplomatlqiie  dans  Tnavrafe  de  M.  Hffn.on, 
t.  XIII,  p.  rr-iii. 


deux  combats,  fit  environ  mille  prisonniers, 
■s'empara  de  magasins  considérables,  jf:ta  un 
pont  sur  l'embouchure  de  l'Adour,  investit 
Bayonne,  obligea  enfin  son  adversaire  k  dé- 
couvrir Bordeaux.  A  la  suite  de  la  joumcc 
d'Orthez,  cédant  aux  instances  du  duc  d'An 
goulême,  arrivé  depuis  le  commencement  de  fe 
vrier  à  son  quartier  général,  il  détacha  Beresford 
avec  douze  mille  hommes  pour  occuper  Bor- 
deaux, que  l'on  disait  prêt  à  se  déclarer  en  fa- 
veur des  Bourbons.  Jusque-là  il  avait  conseillé 
et  observé  nne  réserve  extrême  vis- à  -  vis 
des  royalistes ,  jugeant  plus  qu'inutile  de 
provoquer  de  telles  manifestations  tant  qu'il 
resterait  des  chances  d'arrangement  avec  l'em- 
pereur. Ces  chances  n'avaient  pas  encore  dis- 
(Miru  entièrement  lors  du  mouvement  sur  Bor- 
deaux; aussi  Wellington  recommandait  à  son 
lieutenant  d'agir  encore,  nonobstant  la  présence 
du  prince,  avec  une  grande  circonspection, 
d'inviter  de  sa  part  les  habitants  à  bien  peser 
leurs  démarches,  de  s'abstenir  et  au  btucin 
de  refuser  de  donner  à  la  municipalité  l'ordre 
de  proclamer  l«oois  XVIII  (  Instructions  tlu  7 
mars).  Cependant  Soult,  i^rant  encore  la  prise 
de  Bordeaux,  s'était  reporté  en  avant;  mais 
dès  qu'il  apprit  cet  événement,  il  rétrograda  sur 
Toulouse,  où  Wellington  le  suivit.  Y  eut-il  vrai- 
ment on  vainqueur  dans  la  célèbre  bataille  de 
ce  nom?  Cette  question,  si  souvent  controversée, 
ne  sera  peot-être  jamsis  résolue.  Soult  avait 
penlu  la  iMMition  capitale  du  mont  Rave  ;  k  la 
suite  de  U  bataille  du  10  avril,  il  évacua  Tou- 
louse dans  la  soirée  du  11,  et  Wellington  y  en- 
tra le  lendemain.  Il  parait  démontré  aujour- 
d'hui qu'il  n'aurait  pas  occupé  Toulouse ,  si , 
dans  ce  nr*oment  suprême,  Suchet  avait  ré- 
pondu k  l'appel  de  Soult.  On  a  fait  k  Wel- 
lington un  reproche  tout  à  fait  injuste ,  celui 
d'avoir  combattu  sachant  déjà  l'abdication  de 
Napoléon.  Le  jour  de  la  bataille  il  ignorait 
même  encore  l'entrée  des  alliés  dans  Pariit. 
Pendant  cette  longue  et  terrible  guerre,  Wel- 
lington fit  sans  doute  des  fautes;  bien  des  cir- 
constances qnll  n'avait  \n  prévoir  coocon- 
rurent  à  ses  succès ,  mais  set  fautes  mêmes  lui 
profitèrent ,  et  il  fit  preuve  d'une  fermeté  de  ca 
ractère  et  d'une  perspicacité  remarquables. 

Après  les  événements  de  1814,  son  rôle  poli- 
tique devint  aussi  important  que  Tavatt  été 
jusque-là  son  rôle  militaire.  Le  30  avril  il  par- 
tit pour  Paris  avec  nne  mission  de  lord  Castle- 
reagh.  Le  13  mai  il  était  de  retour  à  Toulouse, 
et  se  rendit  peu  de  jours  après  à  Madrid ,  ou 
la  violence  de  la  réaction  abeoluliste  dépas- 
sait toutes  ses  prévisions.  Il  donna,  dit-on.  à  ce 
sujet,  «le  sages  conseils,  dont  on  ne  Ifait  guèiv 
com|>te,  et  prit  avec  le  nouveau  govvemement 
des  ariangements  propres  à  indemniser  l'An- 
gleterre des  sacrifices  qu'elle  avait  faiU  pour  U 
délitranct  de  l'Espagne.  Après  avoir  paase 
quatre  jours  à  Bordeaux  (11-14  jwu),  oii  il  prit 
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(on;{tî  de  ses  soldats,  il  alla  itrcueillir  dans  sa 
patrie  les  ttiDioigDagM  officiels  de  la  recon- 
naissance nationale.  Arrivé  le  11  jnin  à  r^ndrCA, 
il  n'çut  le  28  les  remerdemeots  des  deux 
chambres.  Le  prince  régent ,  qui  lui  avait  «>n- 
vo>(ï  après  la  journée  de  Vittoria  le  bÂton  de 
feld-maréclial  et  Tordre  de  la  Jarretière,  lui  con- 
féra ru  outre  les  titres  de  marquis  de  Douro  et 
de  duc  de  WelliniUon  (11  mai  1814),  et  de-  ! 
manda  pour  lui  au  parlement  une  pension  ile  j 
10,000  liv.  ht.  (350,000  fr.).  A  Paris,  où  il  fut 
accrédité  comme  amlassadcur  extraordinaire 
{7\  août),  il  reçut  un  accueil  nécessairement  | 
beaucoup  muius  entlM>usiaste,  et  ce  fut  avec  une 
vive  satisfaclion  qu'd  s'en  éloigna,  le  2i  janvier 
l»i:>,  (tour  aller  remplacer  Castlereagli  au  con- 
grès de  Vienne.  I 

\Vt'llinj;lon  Tut  un  île  eeu\  qui  dUsimulèrent 
!•>  mieux  leur  émotion  à  la  nouvelle  du  re-  j 
tour  lie  nie  d'KIbe,  et  devint  l'un  des  plus 
iitiirs  auxiliaires  de  la  no<ncllc  coalition.  Dès  ! 
le  .»  .ivril  il  était  it  HniNeiles,  et  s'occupait 
arti veinent  des  mesures  militaires.  Rien  n*allait 
i^^vi  >i!e  et  assez  bien  au  j;ré de  ses  désirs,  et  as- 
MUtinent  c'était  le  cas  ou  jamais  de  faire  dili- 
^enre.  Suivant  sa  coulume,  Wellington  n'éiiar* 
^nait  pas  les  li)perlM)les  |H)ur  stimuler  le  zèle 
lie  ^o^  gouvei  nement  ;  le  8  mai ,  il  se  plaignait 
encore  d'avoir  *<  une  abominable  armée  »  (infa- 
vinus  army),  dont  il  n'eut  pourtant  pas  trop  à 
s'en  plaimlre  au  moinent  décisif.  Sa  correspon- 
dance prouve  que  dès  le  10  juin  il  était  au 
courant  de  la  coiiq)osit:on  et  de  la  force  réelle 
de  l'armée  française;  elle  prouve  aussi  qu'il 
m*  fut  pa<  rensri^nir.  sur  W  plan  d'oixTations 
pn'féré  par  Nn|K)l«nm,  et  qu'il  ne  Pavait  pas 
même  d«>viné.  Jugeant  des  dispositions  de  l'em- 
percnr  parce  que  lui-même  aurait  fait  à  sa  place, 
il  înc.inait  à  penser  que  l'anni^  française  se 
tiendrait  sur  la  défeu.Nive.  Il  admettait  ce|>en- 
dant,  à  la  rigueur,  la  |M)ssibilité  d'une  surprise  ; 
n.ais,  'i;ins  cette  liypotbèse,  c'était  par  .«a  <Iroite 
qu'il  s'attendait  à  être  attaqué;  aussi  prit-il 
iraN)ril  le  mouvement  sur  Cliarleroi  pour  une 
-simple  (léiiKmHtration.  Cela  est  si  vrat ,  «pie  le 
l.'i  juin  au  soir  il  envoyait  au  prince  d*Orange, 
qui  <e  trouvait  à  portée  de  fournir  le  premier  des 
di'frn^iMirs  à  la  |H)sition  des  Quatre- Rras,  l'orilre 
de  concentrer  les  dif  i*ions  Chassé  et  I»er|M»n- 
ih  r  Mir  Nivtlle.  mouvement  qui  eût  laiss«'  la 
rh  iu<^«^*  de  Bruxelle*  entièrement  h  dét^ouvert. 
Napo]i*on  n'aurait  pu  rien  demander  de  mieux  ! 
Mais  la  fortune  veillait  pour  réjiarer  les  fautes 
de  \Vcliint;ton  ;  un  simple  chef  de  brigade,  sans 
iuslnictions  et  par  une  inspiration  de  tmn  sons, 
^e  |)orta  de  Nivt-lle  aux  Quatie-Bras ,  a^ec 
«piatre  mille  liommes  d'infanterie  médiocre. 
Tel  était  l'olistacle  devant  le«piel  s*arrèla  le 
rnaréelial  ?fpy,  croyant  cette  pi>sition  gardéi*  par 
de-i  forces  supérieure*.  Le  lendetnain  même,  rni 
n'attaqua  les  Quatre- Rras  qu'à  trois  hi'urfs, 
-ilors  que   WellinKtnn,  romprenant  «^fin  hm-  i 


portance  de  ce  |>oste,  y  ctait  accoisru  c;i  {hïi- 
sonne ,  et  y  faisait  aflluer  de  toutes  parts  des 
renforts.  A  la  (in  de  la  journée,  il  aTait 
sous  la  main  quarante  mille  hommes  pour  ep 
repou<.>er  seize  niille,  et  ce  ne  fiit  pas  sanK 
IHîine  qu'il  en  vint  à  bout.  La  vigueur  de  cette 
attaque  malheureusement  si  tardive  Tempécha 
du  moins  de  débouclicr  au  secours  des  Pnis- 
siensr,etpermità  NapoUU)n  de  gagner  .snr  renv-ci 
la  bataille  de  Fleurus.  Instruit  dans  la  matinée 
du  17  juin  de  la  défaite  des  Pnissîens,  Wel- 
lington replia  en  bon  ordn*  ses  troupes  sur 
la  position  de  Monf-Saint-Jean ,  cii  il  aralt  ré- 
>()lu  d*accepter  la  bataille.  Il  savait  que  Blii- 
i-her,  battu  mais  non  détruit ,  manonvraft  pour 
s(;  joindre  à  lui  au  moment  décisif.  Toat  en 
conservant,  suivant  un  témoin  oculaire,  t  une 
ligure  aussi  impassible  que  si  les  Français 
eussent  été  à  cent  lieues  »,  il  sentait  profondé- 
ment que  cette  épreuve  allait  être  décisive 
pour  sa  renommée  et  pour  son  pays,  et  réglait 
avec  une  minutieuse  précaution  jusqu'aux 
moindres  détails  de  la  défense.  Une  bataille 
de  ce  genre  coov(>nait  fort  à  ses  aptitudes  et  au 
tempérament  de  ses  soldats  :  il  n'avait  qu*à 
tenir  ferme  jusqu'à  l'arrivée  des  Prussiens. 
Leur  coopération  lui  semblait  d'autant  plus 
sAre ,  qu'il  croyait  avoir  devant  lui  la  presque 
totalité  des  forces  françaises.  Il  le  croyait  en« 
corc  le  lendemain  de  la  bataille ,  son  rapport 
en  fait  fol;  Tliéroîsme  des  adversaires  qui 
avaient  si  bien  failli  le  vaincre  lui  avait  fait 
illusion  sur  le  nombre.  Il  parvint,  non  sans 
|)eine,  à  se  maintenir  avec  soixante-dix  mille 
hommes  de  troupes  en  grande  partie  excellentes, 
contre  un  nombre  à  |mhi  près  égal  d'assaillants, 
pris  eux-mêmes  en  flanc  dès  le  débat  de  l'ac- 
tion (  par  le  corps  de  Bûlow,  débouctiant  snr 
Planclienoit),  et  ne  passa  h  Toffensive  qu'k  l'ar- 
rivée du  reste  de  Tannée  de  Bldcher,  qui  lui 
assurait  une  supériorité  irrésistible.  Voi|à,  en 
résumé,  à  quoi  se  réduit  cette  iMtaille,  la  plos 
imporiante  à  coup  sflr  |Hir  les  résultat!,  maia 
non  pas  la  plus  )>elle  de  Wellington.  Lea  pa- 
négyristes les  plus  enthonsiastes  ne  aanraient 
nier  que  le  sucrés  de  Waterloo  ne  «oit  une 
teuvre  mixte,  h  laquelle  participèrent,  dans 
une  large  pro|K)r1ion ,  le  retour  offensif  des 
rru>siens  et  le  défaut  de  coopération  de  Grou- 
chy.  Toutefois,  sans  la  fermeté  héroïque  de 
Wellington ,  Blùcher  serait  arrivé  trop  tard. 
Dans  les  terribles  charges  de  Ney  et  de  Kel- 
lermann  sur  le  plateau  de  Mont-Saint-Jean,  la 
première  ligne  anglaise  fut  broyée,  la  .seconde 
renversée,  la  troisième  seule  résista ,  tontemie 
par  la  présence,  l'impassibilité  «le  son  chef.  Te- 
n  ne/  ferme,  my  boys  !  leur  criait- il;  si  nous  Ifl. 
rhnns  pied  d'ici,  qoe  dira  de  nous  rAngIêtarre?  » 
On  Niit  que  les  Anglais  payèrent  chèrement 
leur  p>rt  de  victoire;  jamais  vainqueurs  n'a- 
vaiont  été  si  près  non  pas  seulement  d*Qne 
di'faile.  mais   d'une  destruction  entière.  Wei- 
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avait  ii!OuU'c  tant  d'éi;ards  au  |iarti  servile, 
qu*oii  l'avait  accusé  de  vouloir  s'en  servir  pour 
se  faire  nommer  vice-roi  ou  méiDe  roi  d'Espagne. 
Tout  à  coup  il  changea  de  politique,  et  fit  aux 
libéraux  les  avances  les  plus  marquées,  li  ve- 
nait en  effet  d'ôlre  informé  (par  une  indiscré- 
tion coupable,  émanant,  dit-on,  d'un  haut 
fonctionnaire  de  Tempire  )  que  Napoléon,  »  son 
retour  de  Leipiiig,  avait  manifesté  l'intention  de 
rétalkiir  Ferdinand  Yll  sur  le  trône  d'Espagne 
et  (le  conclure  avec  lui  un  traité  de  paix  et 
d'alliance.  Weilinglon  jugea  qu'en  présence 
d'un  tel  danger  il  fallait  d'urgence  faire  table 
rase  de  tous  les  griefs  antérieurs,  et  pacti- 
ser roomentanémeut  avec  tes  libéraux.  11  lit 
i-ntier  le  ministère  anglais  dans  ses  vues,  et  |»cir 
ce  revirement,  prépara  l'écliec  romplet  que 
devait  éprouver .  six  scm<iines  plus  fard ,  la 
mission  du  duc  de  San  Carlos,  expédié  à  Ma- 
drid pour  s«)umeltrc  à  la  ralilication  de  la  ré- 
gence le  traité  de  Valcnç^iy  (  1  ). 

I>éjà  un  |>eu  rassuré  de  re  vaAv.  ,  Wellington 
reprit,  en  déce4nKH*e,  ses  o|)érAtions  contre  Soidt. 
Le  9  il  lit  faire  une  fausse  attaque  dans  la  di- 
rection de  Bayonne,  et  en  même  tenip»  força 
l>ar  sa  droite  le  passage  de  la  Nive.  Soult, 
voyant  deux  ailes  de  l'armée  anglaise  fort  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  et  séparées  par  la  Nive, 
tenta  de  les  accal^ler  l'une  après  l'antre  dans 
une  série  d'engagements  meurtriers  et  imiécis 
(10,  11  et  12déc.  1813),  qui  firent  le  plus  gra»! 
honneur  à  la  folidilé  des  troupes  anglaises,  sur- 
tout le  dernier,  connu  .«oiis  le  nom  de  bataille 
<le  Saint-Pierre.  Pendant  les  deux  mois  d'inac- 
tion forcée  qui  suivirent ,  Wellington  fut  en  butte 
à  des  préoccupations  militaires,  financières,  po- 
litiques, qu'on  retrouve ,  vues  en  quelque  v>rte 
au  microscope V  dans  sa  correspondance.  Sans 
doute  il  avait  à  se  plaindre  de  la  pénurie  d'ar- 
gent ,  de  matériel ,  des  actes  compromettants 
de  pillage  des  troupes  espagnoles ,  quil  diàtia 
quelquefois  sévèrement.  Il  avait  raison  de  n'être 
lias  pleinement  rassuré,  nnènne  après  le  refu«  de 
ralificalion  de  la  régence  espagnole,  sur  les 
conséquences  possibles  du  traité  de  Valençay. 
Néanmoins ,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  cer- 
taine impatience  en  voyant  cet  homme,  si 
constamment  heureux  à  nos  dépens ,  se  tour- 
menter ainsi  par  des  ;i|>prehensions  toujours 
démenties  pir  révén»»menl .  l/argent  et  le  ma- 
tériel finirent  par  arriver;  U»  défaut  de  ren- 
forts fut  lar,:ement  compensé  par  Taffaiblis- 
sement  de  Soult ,  obligé  d'envoyer  à  Na|)oléon 
une  |>artic  de  ses  meilleures  troiqies,  et  par  le 
refus  de  coopération  de  Suchet.  En  dix-huit 
jours,  Wellington  cfftTtua  le  passage  de  cinq 
rivières  et  de  plusieurs  ^orei ,  s'empara  de 
deux  tèles  de  pont  et  d'autres  ouvrages,  livra 
avec  succès  la  baUllled'Orthex  (?7fév.  1814}  et 


(1)  On  trouven  de^  r^n<u'lxncnirnt«  riiri^iii  «ar  ret 
iQddeiil  dlplnmauqiif  dans  l'nuTrafe  d^  M.  tisnon , 
t.  XIII,  p.  rr-iti. 
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deux  combats,  fit  environ  mille  prisonnlerb, 
s'empara  de  magasins  considérables,  jeta  un 
pont  sur  l'embouchure  de  l'Adour,  investit 
Bayonne,  obligea  enfin  son  adversaire  h  dé- 
couvrir Bordeaux.  A  la  smte  de  la  joumco 
d'Orthez,  cédant  aux  instances  du  duc  d'An 
gouléme,  arrivé  depuis  le  commencement  de  fe 
vrier  à  son  quartier  général,  il  détacha  Beresford 
avec  douze  mille  hommes  pour  occuper  Bor- 
deaux, que  l'on  disait  prêt  à  se  déclarer  en  fa- 
veur des  Bourbons.  Jusque-là  il  avait  conseiDé 
et  observé  une  réserve  extrême  vis-à-vis 
des  royalistes ,  jugeant  pins  qn*inutile  de 
provoquer  de  telles  manifestations  tant  qu'il 
resterait  des  chances  d'arrangement  avec  l'em- 
pereur. Ces  chances  n'avaient  pas  encore  dis- 
IMiru  entièrement  lors  du  mouvement  sur  Bor- 
deaux ;  aussi  Wellington  recommandait  à  soo 
lieutenant  d'agir  encore,  nonobstant  la  présence 
du  prince,  avec  une  grande  circonspection, 
d'inviter  de  sa  part  les  habitants  à  bien  peser 
leurs  démarches,  de  s'abstenir  et  an  beMtn 
de  refuser  de  donner  à  la  municipalité  l'ordre 
de  proclamer  Louis  XVI II  (  Instructions  da  7 
mars).  Cepemiant  Soult,  i^rant  encore  la  priàe 
de  Bordeaux ,  s'était  reporté  en  avant  ;  mais 
dès  qu'il  apprit  cet  événement,  il  rétrograda  sar 
Toulouse,  où 'Wellington  le  suivit.  Y  eut- il  vrai- 
ment on  vainqueur  dans  la  célèbre  bataille  de 
ce  nom  ?  Cette  question,  si  souvent  oontroveraée, 
ne  sera  peut-être  jainits  résolue.  Soolt  avait 
perdu  la  iMwition  capitale  du  mont  Rave  ;  à  la 
suite  de  û  bataille  du  10  avril,  il  éyacna  Tou- 
louse dans  la  soirée  du  11,  et  Wellington  y  en- 
tra le  lendemain.  Il  parait  démontré  aujour- 
d'hui qu'il  n'auraM  pas  occupé  Toulouse,  si, 
dans  ce  nrrf)ment  suprême,  Suchet  avait  ré- 
pondu à  l'appel  de  Soult.  On  a  fait  à  Wel- 
lington un  reproche  tout  à  fait  injuste ,  cdai 
d'avoir  combattu  sachant  déjà  l'abdication  de 
Napoléon.  Le  jour  de  la  bataille  il  ignorait 
mên>e  encore  l'entrée  des  alliés  dans  Pari«. 
Pendant  cette  longue  et  terrible  guerre,  Wel- 
lington fit  sans  doute  des  fautes;  bien  des  cir- 
constances qu*il  n'avait  \m  prévoir  concon* 
nirent  à  ses  succès ,  mais  set  feutet  mêmes  lui 
profitèrent ,  et  il  fit  preuve  d'une  fermeté  de  ca 
raclère  et  d'une  perspicacité  remirqmblee. 

Après  les  événements  de  1814,  aoB  rAle  poli- 
tique devint  aussi  important  que  Faml  Ht 
jii«que-là  son  rôle  militaire.  Le  30  •vriin  par- 
tit pour  Paris  avec  une  mission  de  lerd  CasUe* 
rea*;!!.  Le  13  mai  il  était  de  retonr  à  Tonloott, 
et  se  rendit  peu  de  jours  après  à  3ladrid,oo 
la  violence  de  la  réaction  abaolntisle  dépas- 
sait toutes  ses  prévisions.  Il  donna, dK-ea,  àtt 
sujet,  de  sages  conseils,  dont  on  ne  Ilot  fièie 
compte,  et  prit  avec  le  nouveau  9n««eiMnMBt 
des  arrangements  propres  à  indemniser  l'An- 
gleterre des  sacrifices  qu'elle  avait  ^^s  pnnr  U 
délivrance  de  l'bspagne.  Apre»  nnnir  piSM 
quatre  jours  à  Bordeaux  (11-14  i«iB)v  ne  flfnt 
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(  on;;i';  «le  ses  soiilats  ^  il  alla  n;cueiilir  dans  sa 
(latric.  les  témoignage  officiels  de  la  recon- 
naissance nationale.  Arrif é  le  11  juin  k  Londres, 
il  rvçiit  le  IS   les   remerciements   des  deux 
chambres.  Le  prince  régent ,  qui  lui  avait  v.n- 
To)o  af)rès  la  journée  de  Vittoria  le  bâton  de 
feld-mardctial  et  Tordre  de  la  Jarretière,  lui  con- 
fiira  co  outre  les  titres  de  marquis  de  Doiiro  et 
de  duc  de  Wellington  (it   mai  1814),  et  de- 
manda |iour  lui  au  |>arlement  une  pension  de 
10,000  liv.  st.  (350,000  fr.)-  A  Paris,  où  il  fut  ; 
accrHité  comme  amla&sadeur  extraordinaire  : 
(7i  août),  il  reçut  un  accueil  nécessairemeul  < 
beaucoup  moins  entlionsiaste,  et  ce  fut  avec  une  ' 
vive  .satisfaction  quMl  sVn  éloigna,  le  24  janvier 
1813,  |M)iir  aller  remplacer  Castlereagli  au  con-  ; 
lîW's  de  Vienne.  j 

\Vrllini;ton  fut  un  de  ceux  qui  dUsimulèrenl  | 
l<>  mieux  lour  émotion  à  la  nouvelle  du  re- 
t4iur  de  nie  d'Elbe ,  et  devint  Tun  des  plus 
ii(il(>s  auxiliaires  de  la  nouvelle  coalition.  Dès 
le  *  avril  il  était  M  Hnixelles,  et  s'occupait 
artivoment  des  mesures  militaires.  Rien  n'allait 
.foNcz  NÎle  et  assez  Nen  au  gré  de  ses  désirs,  et  as- 
Mircmetit  cVtait  le  luis  ou  jamais  de  faire  dili- 
i^rncv.  Suivant  sa  coutume,  Wellington  n'é|)ar* 
gnalt  pas  les  hyperboles  pour  stimuler  le  zèle 
do  son  gouvernement  ;  le  8  mai ,  il  se  plaignait 
cnrore  d'avoir  «  une  atwminabic  armée  »  (in fa- 
mous  army),  dont  il  n'eut  pourtant  pas  trop  à 
s'en  plnin<fre  an  moment  décisif.  Sa  correspon- 
dance prouve  que  dès  le  10  juin  il  était  au 
courant  de  la  comiwsition  et  de  la  force  réelle 
de  l'armée  française;  elle  prouve  aussi  qu'il 
ne  Tut  pas  rensi'ij^é  sur  If  plan  d'opérations 
pn^féré  (lar  Na|}oléon,  et  qu'il  ne  l'avait  |>as 
même  dt^viné.  Jugeant  des  dispositions  de  l'em- 
(M*n'iir  |»ar.c<*  que  lui-même  aurait  fait  à  sa  place, 
il  inr.inait  à  |>enser  que  l'anni^  française  se 
tiendrait  sur  la  défensive.  Il  admettait  cepen- 
dant, à  la  rigueur,  la  possibilité  d'une  surprise  ; 
iiiaîs,  dans  cette  hypothèse,  c'était  par  sa  «Iroite 
qu'il  s'attendait  II  être  attaqué;  aussi  prit-il 
d'abord  le  mouvement  sur  Charleroi  pour  une 
<imple  démonstration.  Cela  est  si  vrai ,  (pio  le 
1 .')  juin  au  soir  il  envoyait  au  prince  d^Oran^e, 
qui  se  trouvait  à  portée  de  fournir  le  premier  des 
(iefen-ieiirs  k  la  fiosition  des  Quatre- Bras,  l'ordre 
de  concentrer  tes  <livisions  Chassé  et  Per|)on- 
rhfT  <ur  ?iivelle,  mouvement  qui  eftt  laissé  la 
c  haussée  <!«•  Bruxelles  entièrement  à  découvert. 
Napo|(K>n  n'aurait  pu  rien  demander  de  mieux  ! 
Mais  la  fortune  veillait  |M>iir  réfiarer  les  fautes 
de  Wellington;  un  simple  chef  de  brigade,  sans 
instrnrtions  et  par  une  inspiration  de  bon  sens, 
'c  porta  de  Nivelle  aux  Qiiatre-Bras ,  a^ec 
quatre  mille  tiommes  d'infanterie  médi<>cre. 
Tel  était  Tolistacle  devant  lequel  s'arrêta  le 
inaréelial  ?ley,  croyant  cette  position  cardée  par 
des  forces  supérieures.  Le  lendemain  rnAme,  oii  1 
n'attaqua  \f*  Quatre- Bras  qu'a  trois  heures,  | 
^Irtfs  que   Wellington,  comprenant  «»nKn  Hm-  l 


portance  de  ce  poste,  y  ctait  accoiuM  c:i  imïi- 
aonne ,  et  y  faisait  affluer  tie  toutes  parts  <<es 
renforts.  A  la  fin  de  la  Joomée,  il  avait 
sous  la  main  quarante  mille  hommes  pour  ep 
repous.MT  seize  mille,  et  ce  ne  fut  pas  sann 
peine  qu'il  en  vint  h  lx>ut.  La  vigueur  de  cette 
atta(iue  malheureusement  si  tanlive  l'empêcha 
du  moins  de  débouclier  au  secours  des  Prus- 
siens, et  permit  à  Napoléon  de  gagner  snr  ceoT-ci 
la  bataille  de  Fleurus.  Instruit  dans  la  matinée 
du  17  juin  de  la  défaite  des  Prussiens,  Wel- 
lington replia  en  t)on  ordre  ses  troupes  sur 
la  position  de  Mont-Saint-Jean ,  cù  il  avait  ré- 
solu d'accepter  la  l>ataille.  Il  savait  queBlù* 
(lier,  battu  mais  non  détruit ,  manœuvrait  pour 
se  joindre  à  lui  au  moment  décisif.  Tout  en 
conservant,  suivant  un  témoin  oculaire,  t  one 
figure  aussi  impassible  que  si  les  Français 
eussent  été  à  cent  lieues  »,  il  sentait  profondé- 
ment que  cette  épreuve  allait  être  décisive 
pour  sa  renommée  et  pour  son  pays ,  et  réglait 
avec  une  minutieuse  précaution  ju.squ*aax 
moindres  détails  de  la  défense.  Une  t»talllc 
de  ce  genre  convenait  fort  à  ses  aptitudes  et  au 
tempérament  de  ses  soldats  :  il  n'avait  qu'à 
tenir  ferme  jusqu'à  l'arrivée  des  Prussiens. 
Leur  coopération  lui  semblait  d'autant  plus 
sAre,  qu'il  croyait  avoir  devant  lui  la  presque 
totalité  des  forces  françaises.  Il  le  croyait  en> 
corc  le  lendemain  de  la  bataille ,  son  rapport 
en  ttùi  foi;  Tliéroisme  des  adversaires  qui 
avaient  si  bien  failli  le  vaincre  lui  avait  fait 
illusion  sur  le  nombre.  Il  parvint,  non  sans 
l>eine,  à  se  maintenir  avec  soixante-dix  mille 
hommes  de  troupes  en  grande  partie  excellentes, 
contre  un  nombre  à  \mi  près  égal  d'assaillants, 
pris  eux-mêmes  en  flanc  dès  le  défont  de  l'ac- 
tion (  par  le  corps  de  Billow,  débouchant  snr 
Planchenoit),  et  ne  passa  h  l*offensive  qu'k  l'ar- 
rivée du  reste  de  Tannée  de  Bliicher,  qui  lui 
assurait  une  supériorité  irrésistible.  Vol|à,  en 
résumé,  à  quoi  se  réduit  cette  bataille,  la  plos 
im|)oriante  à  coup  sAr  fiar  les  résultat!,  mais 
non  |>as  la  plus  l>elle  de  Wellington.  Lea  pa- 
négyristes les  plus  enthousiastes  ne  sauraient 
nier  que  le  suc^tès  de  Waterloo  ne  «oit  une 
«euvre  mixte,  h  laquelle  participèrent,  dans 
une  large  pro|)or1ion ,  le  retour  offendif  de« 
Prussiens  et  le  défaut  de  coopération  de  Grou- 
(iiv.  Toutefois,  sans  la  fermeté  héroïque  de 
Wellington,  Blûcher  serait  arrivé  trop  tard. 
Dans  les  terribles  charges  de  Ney  et  de  Kel- 
lermann  sur  le  plateau  de  Mont-Saint-Jean,  la 
première  ligne  anglaise  fut  broyée,  la  seconde 
renversée,  la  troisième  seule  résista,  touteime 
par  la  présence ,  l'impî^ssibilité  de  ^on  chef.  Te- 
«  ne/  ferme,  ifty  boys!  leur  criait-il;  si  nous  Ifl. 
rhons  pied  d'ici,  que  dira  de  nous  rAnglAf^rre?  » 
On  >i»it  que  les  Anglais  payèrent  chèrement 
leur  p<rt  de  victoire;  jamais  vainqueurs  n'a- 
vaient été  si  près  non  pas  seulement  d'une 
di'faiie .  mais   d*une  destruction  entière.  WH- 
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Uaglon  écrivait  lelemlcflaain  :  «  La  gbire  de  pa- 
reil» eoBihafa»  ai  clièrewttt  adietée,  p^est  point 
vue  €oiiM>l»tion  pow  mot.  Qoe  Dieu  in*aooordis 
Jn  KtAm  4a  n*avoir  plosde  bataiUea  à  soatentr  !  » 
YëritablaBnHit  H  s'aTait  ploa  rien  à  désirer 
es  fait  de  gloire,  ayaat  e«  cette  chance  aapréme 
de  ae  meaiirer  «toc  avastaii^.  contre  un  tel  ad- 
veaair«.  Apfèt  la  capitulation  de  Paria  il  reçut 
un^Qftde  10«,000  liv.  at.  (S«OUO,000  fr.}.  Tous 
lea  açQveraina  le  décorèrent  de  leurs  ordres  et 
hil  oonfiérèroit  de  hanlea  dignités  :  Alexandre 
lui  donna  l'ordre  de  Sainte-Anne  de  1*^  classe,  en 
y  ajotitant  on  cadeau  d'un  million  de  francs  ;  le 
roi  dea  Pays-Baa  le  titre  de  prince  de  Water- 
loo ,  arec  oie  dotation  de  200,000  florins. 

Après  avoir  été  plus  que  tiède  à  l'égard  des 
Bottrtwns  en  1814»  Wellington  fut  entraîné  par 
lea  drooasiancea  à  devenir  en  1815  un  des 
principaux  auteurs  de  la  seconde  restauratioD. 
Dès  ia  première  conférence  tenue  au  sujet  de 
l'arroiatlce,  il  écarta  la  combinaison  du  main- 
tieo  de  la  dynastie  impériale  et  celle  du  duc 
d'Orléans,  et  se  prononça  nettement  ]xmt  le 
rappel  de  Louis  XVIII,  tout  en  reconnaissant 
iei  fautes  commises  pendant  la  première  restau- 
ration. Ce  rappel  était,  sekm  lui ,  le  seul  moyen 
d*éfiterun  démembrement.  Il  se  joignit  è  M.  de 
Talleyrand  pour  décider  Louis  XVIII  k  retirer 
rimprudente  proclamation  de  Cateau-Cambrésis, 
et  a  y  substituer  celle,  plus  conciliante,  de  Cam- 
brai. Les  instructions  violentes  des  souverains 
alliée  firent  de  Blûclier  l'arbitre  de  la  situation, 
«t  mirent  à  sa  remorque  son  collègue,  plus  cir- 
eoivpect.  Ce  fut  néanmoins  Wellington  qui  porta 
presque  constamment  la  parole  dans  la  disctis- 
aion  des  articlea  de  la  convention  du  3  jin'llet. 
Il  dit  nettement  aux  commisfiaires  français  que 
cette  convention  n'était  qu'une  mesure  prélimi- 
naire de  la  rentrée  de  Louis  XVIll,  et  ce  fut 
dans  cet  eaprit  qu'il  fit  d'importantes  modifica. 
tiens  an  projet  préparé  par  M.  Bignon,  qui  s'r- 
t^t  efforcé  de  réserver  la  question  dynastique. 
Or  l'artide  13  du  projet,  accepté  |)ar  loi  sans 
obœrvalion  auame .  sauvegardait  tous  le:*  indi* 
vidus  qui  avateni  pris  |»arti  pour  Napoléon. 
Néanmoins  le  gouvernement  royal,  cr«>yant  avoir 
iMsoin ,  pour  se  consolider»  de  proscriptions  et 
de  vengeances,  refusa  publiquement  fie  rrcon- 
nallre  cette  oonvenl ion,  refus  d'autant  ping  inique 
que  lm**méme  s'en  était  d'abord  prévalu  en  se- 
cret ponr  empécber  la  destruction  du  ptmt  d'Iéna 
par  lea  Prussiens.  Ce  fut  cette  réclamation  qui 
les  arrêta,  et  non  l'insistance  menaçante  de  WeN 
lington,  qni  suivant  quelques  biographes  aurait 
fait  fdacer  une  senlinelle  sur  le  pont  menacé. 
L*liistoire  loi  reprocliera  la  distinction  sophis- 
tique dont  il  étaya  son  refus  de  secours  au  ma- 
réchal }(ey,  prétendant  que  par  l'article  11  do  la 
convention  les  alliés  n'avaient  entendu  s'engagt  r 
que  pour  leur  compte  (l).  Après  avoir  laissé 
« 


violer  Ul  convention  par  le  gouvernement  loya', 
il  participa  directement  à  oalle  violation,  en  aotn- 
riaant  et  s'elforçant  de  justifier,  au  mépris  d^ 
autre  article  de  cette  convention,  la  apolinlieB 
dea  rauséea  françait.  Nous  ne  pouvions  dissi- 
muler ces  faite,  qui  jettent  une  onbre  fâdinhe 
sur  quelques  pages  de  la  vie  du  héros  ée  l' An- 
gleterre, i^r  contre,  nous  devons  dter  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Bincber,  au  moment  oà  celtti<i 
se  préparait ,  disait-on,  à  pousser  une  fbrte  rr- 
connaissance  do  côté  de  la  MalanaiM>n,  pour 
«  débarrasser  le  monde  »  de  l'homme  qui  s'y 
trouvait  encore.  «  La  personne  de  Kapoféon 
n'est  ni  à  vous  ni  à  moi,  rcrivit  Weiiingloa; 
elle  est  è  nos  souverahis,  qui  en  disposeront  au 
nom  de  TEurope.  Si  par  hasard  il  leur  hHait 
on  bourreau,  je  lea  prierais  de  choisir  un  aotrr 
que  moi,  et  je  vous  conseille,  dans  Tintérèt  île 
votre  renommée,  de  suivre  mon  exemple.  •  La 
connaissance  de  cette  lettre  eût  sans  doute  ma- 
diffé  les  jugements  trop  sévères  de  Napoléon  ntr 
le  caractère  et  même  sur  les  talents  de  son  aa- 
tagoniste.  il  est  également  juste  de  reconnaflre 
que  dans  les  négociations  du  traité  du  20  no- 
vembre 18 1 5  Wellington  se  montra  opposé  aa\ 
prétentions  des  puissances  allemandes  sur  la  Lor- 
raine et  sur  l'Alsace;  que  malgré  de  nomhreii«f« 
insultes  et  même  deux  tentatives  de  meurirp  ilent 
il  fut  l'objet  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  modératioB 
dans  les  fonctions  difficiles  de  commandant  ni 
chef  des  cor|>R  d'occupation  ;  enfin  qu'en  tsi8, 
au  congrès  d'Aix-la  Chapelle ,  il  se  prononça 
pour  l'évacuation  immédia te«  jugeant  avec  rai- 
son que  le  prolongement  de  l'occupation  était 
plus  propre  è  aigrir  qu'à  calmer  les  esprits 
N'oublions  pas  non  plus  qu'en  1821,  nommr 
plénipotentiaire  au  OHigrès  de  Vérone,  il  blânu 
sagement  l'intervention  armée  de  U*  Fï'anoe  ai 
profit  de  l'absolotisme  espagnol. 

1^  carrière  militaire  de  Weillngfon  étant  dé- 
sormais finie  ;  sa  carrière  ministéfiiélle  et  paHe- 
mentaire  commençait  ;  elle  devait  être  plus  kNigof, 
mais  souvent  moins  heureuse.  Nous  devons  now 
borner  à  en  relater  sommairement  let  inddfuli 
principaux.  Par  ses  antécédents  et  aea  incKaa- 
lions,  il  appartenait  au  parti  tory,  et  ce  n*étiil 
qu'après  avoir  disputé  pied  k  pied  le  temin,  ft 
avec  une  répugnance  marquée,  qn*il  Mtsalt  par 
se  rallier  aux  innovations  dont  la  rectitude  nafi- 
relie  de  son  jugement  lui  avait  démontré  kn^- 
teinps  la  nécessité.  Ainsi,  sur  la  grande  qoeatioB 
de  l'émancipation  des  catlioUques»  WeHingloii. 
ahquel  son  titre  de  commandant  général  de  ^a^ 
tilierie  donnait,  depuis  le  I*' janvier  f  819»  ledroR 


par  •Dite  d'on  ordre  de  son  aooTerBeaenC,  <n>Bet  Aiv 
■oe  lettre  de  kird  BaOïvnt,  da  7  jaHIel,  ««Il  jiMiB  • 
l'Acle  du  s  celle  lalcr»rctatlM  rcftlrtattr*.  JtoM  vmsmh 
de  plui.  «la'U  aanU  pa,  Mené  um  rcofn  a  .la  ••■- 
TeaUon,  «aiiTcr  l*hnaae  daiu  Ir«iirl  U  avait  iieti^îr^ 
d»iM  tiBtde  drcoMbiiiees  na  al  vbUmI  ■aviwMw.t^, 
qai  avait  «lé  «mci  fort  pour  laipater  a  Lmto  iviute 
iDomtnieflfle  aUUnce  d«  Foiielif ,  ponvalt  a  ptet  nrla 
ralmn  lai  Impcarr  Ir  «al.il  de  Xéy, 
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fMtiMirdg.it  Béplinii  Hé»U  féprmfim  •!»•» 
4tei»;  pirit  Mi  Mm  se  modiièrait  gfidMlli- 
'OTMÉvtt-loradelt  ralraite  deloni  Uferpool, 
demier  ckcr  do  Tiem  parti  tory  {Hf.  18^7),  il 
t»  Ctâit  voM  à  aduHftre  coriom  am  néreMilé 
élfii^A^l'émaaeipBtioûMui  kif«  que  >â  réfome 
do  ftysIèfM  commercial.  Mais  GeorRn  IV  ayaat 
i«l|é  à  firopot  de  coBTérer  la  reoonitilafioB  du 
cabiml  à  Canniog,  WelKngloB  «a  relira  avec 
toos  Ica  membres  cooaenratears  (10  avril  1817), 
cl  devint  un  dM  ciirf^  hi  pins  marquants  de  l'op- 
pittiUon.  Après  la  iiiort  prémalurée  de  Canning 
et  la  retraite  de  lord  Goderieb ,  il  accepta  la  pré- 
«iJence  d'no  ministère  de  traouctioa  (8  janv. 
1828),  dimt  Peel  devint  l'ftme.  Un  premier  pro- 
grès fut  accompli  soiis  ce  ministère  par  le  Tote 
du  tull  des  céréales  d'HuskiMoo,  que  Wellington, 
di^ninsioonaire»  avait  fait  rejeter  comme  préma- 
turé, mais  qui  loi  parut  devenir  opportun  après 
•on  avènement  à  la  présidence.  Enfin,  convaincu 
qu'un  nouvel  ajournement  du  bill  d'émancipation 
serait  le  signal  d'une  guerre  civile  dans  laquelle 
on  ne  &eniit  même  passAr  des  troupes,  il  sedévona 
a  réussit  à  le  faire  agréer,  par  une  majorité  de 
217  contre  112,  à  la  cbamttre  qui  l'année  pré- 
cédente encore  avait  déclaré,  h  la  mérité  de 
4&  voix,  <i  que  Témancipation  ferait  trop  ma- 
nifestement brèclie  A  la  constitution  pour  être 
jamais  discutée  ».  Le  contraste  de  ces  deux  ré- 
sultats donne  la  mesure  de  l'influence  personnelle 
do  noble  duc,  mais  cette  campagne  parlemen- 
taire (I829)iui  donna  plus  de  peine  que  celles  de 
l'Jnde  ou  de  la  Péninsule.  L'année  suivante,  les 
révolutions  de  France  et  de  Belgique  vinrent  in- 
fliger coup  sur  coup  de  rudes  dérrientis  à  sa 
peri«ptcacité, jusque-là  si  vantée;  et  eonoppositioo 
obstinée  à  toute  réforme  parlementaire  acheva 
de  le  compromettre  comme  homme  politique. 
Ayant  tout  à  la  foia  contre  lui  les  rancunes  des 
ullrë-conservateuract  des  protestants  zélés,  qui 
ne  lui  pardonnaient  pas  le  bill  d^émancipation,  et 
celles  des  libéraux,  auxquels  il  refusait  de  nou- 
velles concessions,  de  plus  en  plus  uiigentM,  sa 
t»ituation  n'était  plus  tenahie;  il  se  retiraà  la  suite 
de  queJqnes  insultes  publiques  (18  nor.  1830). 
Sa  démission  ne  suffit  pas  pour  calmer  le  ressen- 
timent populaire ,  qui  lui  imputait  avec  raison 
une  forte  part  d'influence  dans  l'oppositioo  de  la 
chambre  des  lords  aux  projets  du  nouveau  ca- 
binrt  réformiste.  A  denx  reprises,  les  fenêtres 
(lu  duc  de  ftr  (iron  dnke)  furent  briséM  à  coups 
de  pierres.  Il  fut  forcé  de  s'enfermer  dans  son 
hùtel  d'ApsIey  comme  dans  une  redo«ite,  et  d'y 
faire  poser  des  volets  en  fonte  qu'on  y  voit  encore, 
triste  monument  de  lloconstance  dM  maiset. 
Enfln,  après  avoir  échoué  dans  la  mission  qui 
loi  fiât  un  moment  confiée  de  former  on  caMncC 
ultra-conservateur,  Weniogtoo  et  im  «mis, 
ne  vnnlaat  ni  doMier  leur  assentiment  à  la  ré- 
forme ,  ni  forcer  w^  ministrM  a  créer  de  nôo* 
TMux  pair?,  prirrtic  le  parti  de  s*abftmlr,  et  \t 


bdi^ réforme  fut  adepté-pso*  I»  diamontilM 
fords  (7  jnin  1833).  Cettt  'enneessfott  Mm  di'8l 
ntwvaJM  grAce  «e  suffit  pM  A  lui  rendre  «m 
aneieinie  popnlaHté;  Le  18  luhi  twi? am  Wellfng- 
tott,  étant  toril  pour  aHer  visiter  Infenr  4e 
Londm,  foi  inenlté  et  serré  de  kl  pràs ^lé  aà  fit 
même  parut  on  moment  eompromtee/  De  M 
janvier  I83t  il  fut  éHi,  à  runanhnitd  dès  Mif- 
frages,  cfaaaeelier  de  l'uni versHé  #0\lbré;  M'M 
réception  donna  lien  à  une  manifMtatfon  popn- 
laire  d'un  caractère  ahaolnment  opposé  à  eelledè 
1832.  -.  ..  •  ...I 

Dans  le  premier  ministère  de  Peel;  Wel^ 
lington  se  contenta  dn  portefeuille  deè  alAiirei 
étrangèTM  (8  déc  1834-8  avril  188S).  lia  1838; 
le  couronnement  de  la  reine  Victoria  mit  en 
présence,  sur  un  terrain  pacifique,  fleni  tiomMeà 
qui  avaient  appris  à  se  connaître  et  à  v'Mtimer 
sur  plus  d'un  champ  de  bataille,  Soult'jat 
Wellington,  et  cette  rencontre  eontribna  lingn» 
lièrement  à  raviver  le  souvenir  dm  anciens  ter* 
vices  du  vieux  duc.  L'année  suivante,  dM  dWU 
cultes  in^rieurM  ayant  amené  la  déraisaion  de 
loiti  Melbourne,  Peel  et  WeUington  allaient  être 
rappelés  aux  affaifM;  cette  combinaison  échoua 
par  suite  d'une  exigence  asseï  fiuérile  du  due, 
qui  voulait  que  le  changement  de  système  se  (It 
sentir  jusque  dans  la  composition  du  personnel 
de  la  maison  de  la  reioe.  Cependant  le  cabinet 
Peel  fut  définitivement  organisé  (30  aofit  t841\ 
et  Wellhigton  y  figura  en  qualité  de  minbtre 
sans  portefeuille.  Il  joignit  k  ce  titre,  le  10  dé» 
cembre  1842,  celui  de  ooromandant  en  chef  de 
l'armée,  devenu  vaeant  par  hi  mort  deseii  vievt 
camarade  sir  Rowlaod  Hill  (t).  Le  denier  et 
le  plus  mémorable  incident  de  aa  vie  parie- 
mentaire  fut  cehd  oii,  se  déjugeant  à  l'enempli 
de  Peél,  et  oonrbant  ^oos  U  raiso»  d*Étal>«l 
volonté  de  fer,  il  fit  passer  à  hi  chaiAbrr  dei 
fords  le  rappel  dM  fols  sur  ksa  eéféate»,  W18 
mai  1848.  Sa  conduite  dans  cette  dreoofttAftèe 
décisive  Ini  reconquit,  pour  toujours  et  Hïm 
toute  sa  plénitude,  son  ancienne  poputorffé.  l>é|lî 
la  postérité  commençait  pour  lui  ;  le  30sepl<«(ibiie 
de  la  même  année  on  fit  llnaugnratkm  de  u  pre« 
mière  statue  équMtre  qu'on  peut  voir,  inilt  ifon 
admirer,  dans  Green-Park.  Kn  1847,  fopinhNi 
publique  fut  mise  en  éaK>i  par  la  pobNeatiMi  In^ 
discrète  d'une  lettre  eonfidentiefle  du  viMx  dne, 
dans  laquelle  il  M  plaignait  avec  auiertuine  tfn 
l'état  de  l'armée  et  de  l'hNufliMnce  dM  aocieanes 
fortifiMtions  dM  cOtM,  en  présence  dn  progrft 
des  moyens  offensifs.  Tout  en  regrettant  In  pN^ 
blicité  donnée  à  im  observalfons,  WeUiaglNi 
Im  maintint  à  la  chambre  dM  tocds,  et  «ni** 
tribua  à  faire  passer  hi  loi  snr  hi  iuIIIbb,  qui 
n'était  autre  choM  qnela  mise  en  œavn  d*one 
dM  idéM  expriméM  dans  tn  lettre.  Le  18  atvrM 
1848,  tt  rendit  vn  dernier  aervice  è  eos  pays  en 

If)  n  avait  d4|i  oempé  ee  poiCt  afrét  la  «art  4m4m^ 
d'Tork.  crnt-àdtrt  d«p«ta  le  M  Janvier  1SV7  Juq«*aa  t 
)aorltr  Itlt,  •*  N  It  il  Mmifr  S  HIII. 
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paralysanl,  avec  sept  nulle  liomines  seulement  ' 
(le  troupes  dévouées,  la  manifestatioa  des  nj^itâ* 
leurs  chartisles. 

Wellington  a  Técu  assez  |)our  Mre  U>inoin  de 
la  restauration  de  la  dynastie  napoléonienne,  et  : 
des  premiers  écroulements  de  cette  or^ni&a- 
tion  de  1815  à  laquelle  il  avait  tant  contribué. 
Jamais  vieillesse  ne  fut  plus  eiitourée  de  resi>ect 
et  presque  d'adoration  que  celle-là  ;  il  était  luiAsé 
à  l'état  de  monument,  de  relique  vivante.  La 
riine  !e  traitait  comme  un  membre  de  sa  famille.  ' 
Dans  teft  grandeit  cérémonies ,  il  avait  une  place 
à  part.  Nous  avons  pu  juger  nous-méme ,  à  l'ex- 
position universelle  de  Londres  (I8âl),  du  féti-  ' 
chismr,  respectable  après  tout,  dont  le  vieux  duc 
était  Tobjet.  Malgré  ses  quatre-vingt-deux  ans 
révoluj:,  sa  taille  était  aussi  cambrée,  son  esprit 
aussi  lucide  que  jamais.  Il  ne  siirvik*,iit  qu'une 
année  à  cette  grande  solennité  nationale ,  et  s'é- 
teignit, sans  souffrance  ap|)arente,  le  1 4  septembre 
1852.  Marié  le  10  avril  1806,  à  Callierine 
l^akenliam,  tille  de  lonl  Longford,  morte  en  1831,  > 
il  en  avait  en  deux  fils,  Arthur,  né  le  3  février 
1807,  à  Londres,  présent  duc  de  Wellington,  et 
Charles,  né  le  16  janvier  1808,  à  Dublin,  héritier 
des  titres  de  son  frère  atné,  qui  n'a  point  d'enfants. 

Nous  ne  saurions  nous  associer  aux  insultes 
dont  Wellington  fut  longtemps  l'objet  en  France, 
et  qu'excusait  à  peine  le  souvenir  encore  ré-  > 
cent  de  maliieurs  auxquels  il  avait  eu  tant  de  ! 
iwrt,  et  de  sa  conduite  ihsii  généreuse  au  début  | 
de  1.1  seconde  restauration.  Nous  ne  devons  pas  ' 
oublier  qu'après  tout  sa  gloire  ne  nous  est  pas  '' 
absolument  étrangère,  puisqu'il  n'est  et  ne  res-  .' 
tera  grand  que  pour  être  venu  péniblement  à  < 
bout  de  nous  vaincre  à  l'aide  de  la  fortune.  Nous 
pouvons  done  saluer  sans  nrpugnance  en  lui  le  | 
second  et  le  plus    lieureux  capitaine  de  son  '• 
siècle.  Pendant  bien  des  années  on   n'a  guère 
oonnn  en  France  que  des  caricatures  de  Wel- 
lington, et  l'Angleterre  elle-même  ne  possède  ' 
de  lui  que  des  statues  et  des  portraits  d'un 
goût  douteux.  Sa  physionomie,  •  moitié  aigle  et  ' 
moitié  mouton  »,  sa  longue  et  maigre  encolure  ne 
cadrent  nullement  avec  le  costume  héroïque  \ 
dont  on  l'a  presque  toujours  affublé.  Mais  nous 
l'avons  bien  retrouvé,  tel  qu'il  nous  était  ap- 
pani,  dans  cette  strophe  célèbre  de  Bulwer  :  •<  Le 
voilà  qui  passe  son  chapeau  bien  serré  sur  son 
front  ferme ,  la  taille  roide  dans  son  habit  bou- 
tonné. Il  n'a  point  le  trésor  des  riclies  nations, 
ni  le  généreux  soleil  des  âmes  exubérantes.  Au 
!not  du  commandement  ses  passions  font  halte; 
en  lui  cliaqiie  vertu,  cliaque  faute  est  également 
disciplinée.  Quand  il  s'échauffe ,  il  raisonne  en- 
core. A  ses  yeux,  l'État  est  encore  un  camp,  le 
monde  un  charnp  deman<puvres.  »  Baron  ERhoiF. 

U.irie,  lÀfa  of  the  marfmU  of  IFfllinoton;  I^nd., 
tlli.  iii.4*.  -  G.  Rlllot,  l.tfe  ùf  A^  irelUstew,  duke  of 
ir.  ;  iblil..  MU,  mis  in-ii*.  /'ifa  e  eampaonr  dtl  dura 
di  ty,\  Milan.  iSlf,S  vol.  in-r.  —  inatlieT.  t.tft  nfW.\ 
I^ni.,  14*1.  In-V».  -  •thtTKr,  .Vi/i/(iry  mrmtnri  ofàuàe 
^  /r.  :  ibid..  IMI.  t  T«l.  lns>.  -  W.  Maiwfll,  /4/c  i/ 
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flflii-murska/l  duke  of  ff  .;  ibid.,  l&39-4i,d  vul.  iii-<;  .  n 
in».  -  JackMin  et  Scott,  MiMearif  life  of  fr.%  ibM.. 
isia,  9  ToL  fn-S*.  -^  Franefa,  Maxim$  and  opiuoiia  0/ 
tké  dtike^tf  ff^'P  t€lected  from  kis  wrtunçs  and  sprt- 
ckts;  Ibid.,  ISWt.  in-80.  —  Stocqueler.  I.i/r  of  fid-f. 
marshutiduke  of  ir.\  Ibid.,  iwit,!  ya\.  In-S*..-  Wlhon, 
iéem\  Ibid.,  ISIS-SS,  t  ToL  Ui-8*.  —  ilomte  <le  Grcy. 
ChuracUristUi  ofthê  duke  <tf  ff^.  ;  apartjrofn  Mu  mi- 
Utarg  tatentt;  IMd.,  IttS,  In-ê».  —  GIcI?,  Ai/tr  0/  tr.: 
ibid..  IMt,  1n-S*.  -  Brlaimnnt  lOf).  f^i*  du  duc  dK  rr.  ; 
Braxcllrii,  isn,  I  vol  irr.  in-t*  :  l'ouvrafe  le  plua  Kaib> 
rainant  qui  aU  é\à  publié  sur  Wellington.  —  Dispatt/ft 
an-t  eorrêip.  o/duke  0/  /fT.;  Lond.,  ISII.  is  vni.  in-**', 
publia  par  le  colonel  GurwoAd.  —  Supptewunttity  dta- 
IMrfrArt ,  eorreêp.  and  mtmorandm,  pabliea  pur  «un  bLi 
alQè;  IMd.,  liMO-M,  t.  1  à  XI V,  in^*.  -  Thkrs,  itist.  /h 
contulat  et  de  Fempire,  —  Borke,  Peeraçe.  -  Et  i-ia- 
sleurs  dersource*  citées  h  l'arU  ?lAPOi.io!r. 

WEÏJiBRy  ancienne  famille  patricienne  d*Au;:5- 
bourg ,  que  des  généalogistes  ont  voulu  faire 
descendre  d'un  fils  de  Bélisaire.  An  seizième 
siècle  BarlhéUmi  JVelser  était  conseiller  <Ie 
Charics-Quint;  il  possédait  des  richesses  com- 
parables à  celles  des  Fûgger;  comme  eux,  il 
prêta  un  jour  à  son  maître  douze  tonnes  d'or. 
En  1 528  il  envoya  en  Amérique  une  flotte ,  qui 
(it  la  conquête  du  Venezuela  ;  cette  contrée  de- 
meura dans  la  possession  des  Welser  jusqu'en 
lââ6,  oti  elle  leur  fut  enlevée  par  TEspagne. 
Une  nièce  de  Barlhélemi,  Philippine  WcLstR, 
était  d'une  merveilleuse  beauté  ;  en  1 560  l'ar- 
chiduc d'Autriche  Ferdinand,  second  fils  du  roi 
des  Romains ,  l'épousa  à  Tinsu  de  son  père ,  qui 
ne  ratifia  le  mariage  qu'en  1558. 

Welser  (âtarc)^  historien  et  philologue,  ne- 
veu de  Barthélemi»  nék  20  juin  1558,  à  Aui;is- 
hourg,  011  il  est  mort,  le  13  juin  1614.  Envoyé 
à  dix-»ept  ans  à  Rome  et  confié  à  la  direction  da 
célèbre  Muret»  il  ae  perfectionna  dans  la  con- 
naissance du  latin  et  dn  grec;  il  étudia  aussi  les 
antiquités,  et  se  familiarisa  avec  la  langue  ita- 
lienne. De  retour  à  Augsbourg»  il  pratiqo<i  la 
profession  d'avorM  ;  en  1592  il  entra  au  sénat, 
et  fut  élu  consul  en  1600.  Tous  ses  loisirs  étaient 
consacrés  à  U  culture  des  lettres;  et  il  aidaH 
généreusement  de  son  crédit  et  de  an  fortme 
les  savants  auxquels  il  pouvait  rendre  serrioe. 
Il  était  en  c<jrrespondance  avec  les  bommes  les 
plus  éminents,  tels  que  Scaliger,  Peiresc,  Jvtc 
Lipse ,  Gruter,  auquel  il  communiqua  beaoooop 
de  matériaux  pour  son  recueil  d'inscriptioM,  et 
Galilée,qui  lui  dédia  son  livre  5ur  ie$  taches  du 
soleil.  Les  ouvrages  de  Welser  ont  été  réunis  1001 
ce  titre  :  Opéra  historica  et  philoiogica;  No- 
remberg,  1682,  in-fol.,  lig.  On  y  reinarqK 
les  suivants  :  Fragmenta  tabuim  amttftut 
in  quîs  aliquot  per  romanas  provînetas  ith 
nera,  ex  Peutingerormm  MMIo/Aaea  ciun 
explicationibus ;  Venise»  1691,  in-4*  :  preonère 
édition  de  ce  document  si  importiat  pour  la 
8tH>grapliie  antienne  ;  —  Conversio  et  poatis 
martynim  Afrx,  Hilarix^  Dign^,  fuMMtf, 
Eufropiic,  cum  eommentnrio;  ibid^  ISft, 
in-^:  —  Rertim  Àugusfanarum  Vàmâêlk^ 
rum  Itb.  ViH;  ibid.,  16:»4,  in-(oL,  dg.;  tnâ. 
en  allen<:in<1,  AUji^bourg,   l&8'j,  in-M.:  h  b 
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suite  (le  oel  ouvrage  Wel&er  a  réimpr.  rëditioa 
augmentée  rfu  double  qu'il  avait  donnée  à  Ve- 
nise, U90,  in-4*de8  Imcriptiones  antiqux  Au- 
guitx  rincfe/iearttmpulriiéespar  Peutinger;— 
Vita  S.  Udatrïei ,  Angwtanmmm  episcopi  ; 
AiiR&boiirg,  1&95,  in  4**;  —  Hiitorin  ab  Bugip- 
pio  anttt  annas  circiter  1110  icripta,  cum 
schotiit  :\\Ad.,  !595,in-4*;  —  Narrât io  eorum 
qux  contigeruni  ApoUonio  7>ro;ilrid.,  1595, 
in -4°  :  traduction  latine  d'un  roman  grec  dont 
l'original  est  perdu;  —  Rerum  Boicarum 
lib.  V  ;  ibid.,  1602,  in-4*;  trad.  en  allemand  en 
1605,  et  rétmpr.  avec  un  livre  de  plus,  qui  a  été 
retrouvé,  Augftb.,  1777,  in-S":  cette  histoire  des 
anciens  Ravaroi*  est  très-eslimée  ;  ^  Virgilius 
Proleus,  dans  le  t.  H  des  Tenfones  de  Meiborn  : 
c'est  rhistoire  des  empereurs  d*Ailemagnt>  en 
T«*rH  de  Virgile.  Welser  a  aussi  édile  le  traité 
d(»  IVinpcreur  Fn^léric  II  De  arte  venandi 
mm  avibus  (Augsb.,  1596,  in-B»),  ainsi  qire 
plusieurs  ouvrages  grecs,  la  plupart  jusqu'alors 
inpilils,  tels  que  Plirynichu^,  les  Ittyrica 
dWppien,  des  ofiuscules  de  Philon.  On  lui  at- 
tribue avpclicjiuroupde  vraiseml>lance  le  S(/tiU' 
tinio  délia  Itber ta  veneta,  1617,  in-4'.  E.  G. 

Arnold.  M  rte  à  U  Wte  dm  Feltert  Operm.  —  Adam, 
/  Ur  jurrconsultorum.  —  Freiirr,  TkeatrHm.  —  Raylr, 
niel.hUt.  et  crit.  —  Mceron ,  .l/rmoires,  I.  XXIV.  - 
l.^mn,. Sintjularitei  Mst.  » Zedkr.  Unlrersul-ùrtkon. 

WB>iCiuiLAS  ICI  (Saint),  doc  de  Bohême,  né 
en  908,  mort  le  28  septembre  935,  à  Boleslaw. 
Il  était  fils  du  duc  Wrallslas  et  de  Drahomira , 
|innce6se  de  Lutitx,  chrétienne  du  rite  siave  in- 
tnxiuit  |)ar  Methodius.  L'influence  de  Ludmila , 
son  aïeule,  le  fit  remettre  tout  enfant  entre  les 
mains  dt^  fvrétres  allemands  qui  référèrent  dans 
le  ruite  romain  au  collège  de  Budecz.  D'un  ca- 
ractère faible,  né  plutôt  pour  la  vie  ascétique 
du  couvent  qu*>  pour  le  trône,  il  apprit  mieux  à 
obéir  qu'à  gouverner.  Il  succéda  k  Wratisla^, 
sous  la  régence  de  sa  mère  (926);  quanta  Lud- 
mila, immolée  à  la  haine  populaire,  elle  fut 
étranglée,  en  927.  Quelques  historiens  ont  at- 
tribué les  actes  de  Drahomira  à  un  acharne- 
ment aveugle  contre  le  catholicisme  loi- même, 
mais  on  doit  plutôt  les  reganler  comme  une  op- 
(msition  aux  empiétements  du  germanisme  et 
des  missionnaires.  Tandis  que  Wenceslas  se  li- 
vrait aux  pratiques  de  la  dévoti«iny  Henri  T', 
sous  prétexte  que  DralK>mira  avait  envoyé  des 
secours  aux  Slaves  des  bords  de  rEll>e ,  avec 
le*i<|iieU  il  était  en  guerre,  envahit  la  Bohème 
(92H',  sous  les  auspices  du  parti  catholique. 
WencrslaH,  fidèle  aux  principes  qu'il  avait  reçus, 
se  rrndit  à  la  merci  de  l'empereur  malgré  les 
suppliralions  de  Dralioinira  et  des  anciens  de 
la  nation  :  il  lui  ouvrit  les  portes  de  Prague, 
sans  avo  r  e>i^à\t  la  moinilrc  résistance;  il  re- 
connut sa  Nouveraineté,  et  s'engagea  à  lut  payei 
un  tribut.  En  outre ,  il  eut  la  faiblesM  de  consen- 
tir à  éloigner  sa  propre  mère  (1).  Si  complète 

;i)  1^  pioiaiirk'nnc  It'L-fntIc  sut  Wcncc»!^*,  rrtrunvrc 
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soumission  à  l'empereur  et  I  l'Église  tuûcon- 
tontn  le  partt  national  :  un  complot  fut  tramé 
contre  sa  vie  ;  Boleslas,  frère  do  duc,  le  diri- 
geait. Wencelas  tomba  percé  de  coupa  an  mlHeu 
d'une  cérémonie  religieuse.  Il  fut  mi*  au  norobrei 
des  saints  martyrs,  et  pins  tani  la  Boliéme,  de- 
venue catholique,  le  prit  pour  S4)n  patron.  Comme 
il  ne  laiitsait  ancnn  successeur,  son  frère  Ro- 
lestas  monta  sur  le  trône.  J.  Fmry. 

Iknbner.  nonmwtentii  hUt.  Bùhem,,  t.  VI.  —  Conuf 
Trax.  -  liobrowiky,  M'eiuel  mnd  tioinimwi  PrsfM, 
1819.   -  ivnz.  .érchiv,  V.  —  Palacky.  //u/.  deBoMéwu. 

WK.NCKSLAS  II,  duc  de  Bohème,  mort  en 
1 193.  Il  était  fds  d^  Sobieslas  r'  et  d'Adélaïde, 
filUMle  Coloman,  roi  dellongrie.  Élu  duc  après  la 
mort  de  Conrad,  son  oncle  (1 191),  il  eut  à  lutter 
amirc  Prxemi&las,  fils  du  roi  Wladislas,  adver- 
saire d'autant  plus  re<loutable  qu'il  était  ai»- 
puyé  par  l'évèque  de  Prague.  Celui  ci  se  rendit 
auprès  de.  l'empereur,  et  moyennant  une  somme 
d'argent  il  obtint  la  couronn«>  de  Bohônoe  pour 
son  protégé.  Alors  Przomi&las ,  Mxouru  j>ar  Ai- 
liert,  margrave  de  .Misnie ,  dont  il  avciit  épousé 
la  S4i*ur,  envahit  la  Bohème  :  Wenceslas  s'en- 
ferma dans  Prague,  résolu  à  défendre  ses 
droits  par  les  annes.  Mai^  bientôt,  laasë  de 
combattre  sans  obtenir  aucun  résultat  satislai- 
sant,  il  cé<la  le  trône  à  son  rival,  et  éc  retira 
liors  des  frontières.  U  venait  d'entrer  eu  Lusace, 
lor.<qu'il  fut  arrêté  par  les  ordres  du  margrave 
Albert,  et  jeté  en  prison  :  il  ne  tarda  pas  à  > 
finir  ses  jours.  J.  F. 

l'ertz,  Stript.rer.  bohen. 

WE.\CF.8LAS  1'^,  roi  de  Bohème,  né  en  1205, 
mort  le  22  septembre  1253.  II  était  fils  de 
Przemislas  Ottocar  T**  et  de  Constance,  fille  de 
Bêla  III,  roi  de  Hongrie.  Couronné  roi  du  vi- 
vaut  de  son  père,  il  lui  succéda  le  15  décembre 
1230.  C'était  un  prince  d'un  esprit  cultivé,  ami 
des  arts  et  des  lettres,  afTable,  généreux  jusqu'à 
la  prodigalité,  se  plaisant  aux  exercices  cheva- 
leresques, et  passionné  surtout  pour  la  chasse. 
Ce  dernier  plaisir  lui  coûta  un  œil ,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  borgne,  U  introduisit 
l'usage  des  tournois,  fit  venir  à  sa  cour  des 
minnesxMçers,  et  composa  lui-même  des  clum- 
sons  d*amour  en  alU^mand.  Sous  son  règne  une 
grande  reforme  s'opéra  dans  les  idées  et  dans 
les  mo-urs,  grâce  à  de  fréquents  contacts  avec 
la  civilisation  de  l'occident.  L'anti(|ue  simplicité 
fit  place  à  un  faste  presque  oriental  ;  de  nom- 
breux châteaux  s'élevèrent,  les  villes  furent  cons- 
truites à  l'instar  de  celles  de  l'Allemagne  et  de 
la  France.  Wenceslas  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  les  affaires  de  l'Allemagne  en  se 
déclarant  l'ami  de  l'empereur  Frédérie  II.  Pen- 
dant plusieurs  années  il  fut  constamment  aax 
prises  avec  Frédéric  11,  duc  d'Autriche.  Frédéric 
fut  défait  en  1233  et  en  1535,  et  s'en  vengea  en 

k  Saint  Pétfnbovrg  pir  Wofttokoff,  anore  qim  Draho- 
■tra  fat  plu  Utâ  rappelée  à  U  coor,  et  qa'eMe  k'atlacbi 
M  kioeerracat  k  «nn  tU,  qu'elle  <trflBt  même  Mupecte 
au  parti  nattonal. 
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raTÎt};(>aiit  la  Moravie  à  plusieurs  reprises.  Sur 
cts  cntMiiitei  les  Aulrichiatt ,  ao«qiUîlfl  il  s'é* 
UiC  reiido  odkttx  par  toulssflortet  de  veittioii«, 
sa  plalgDifHit  à  Tempereur,  M  lui  deroandèrent 
unâvlre  sMVcram.  L'emperear  lança  contre 
M  on  déeret  de  proseription,  et  ohargea  Wen- 
oeftias  de  Peiéaiter.  Ce  dernier  a*enipara  de 
Vienae  (1936),  et  força  le  due  à  se  sonmetire. 
Mais  pea  après  il  diangca  de  politique,  et  se 
laisra  oonYdlncre  par  sa  soeur  Agnès,  abbesse 
d'mi  cottTent  de  Clirisees ,  qui  Tennafsea  à  quit- 
ter le  parti  de  l'empereur  pour  celui  du  pape. 
Docile  aux  injooctions  de  Grégoire  IX,  non-seu- 
lement il  se  Ka  d'amitié  af ee  Frédéric  (l'An- 
triclie,  et  s'engagea  à  le  rétablir  dans  ses  Éiattfy 
mafft  encore  il  se  mit  è  la  tète  de  la  ligue  alle- 
mande formée  contre  Frédéric  .11,  dans  le  but 
avoué  de  le  déposséder  du  trône.  Mais  au  mo- 
ment d'enlrer  en  campagne,  il  se  vit  obligé  de 
songer  à  la  défense  de  son  propre  royaume ,  me- 
nacé p^r  les  Tartares,  qui  aTsient  enralii  la 
Moravie.  La  courageuse  défense  de  Jaroslas  de 
Sten>b»r^  danA  Olmutz  sauva  les  États  liérédi- 
taires,  et  forçalesTartaresà  se  rejeter  sur  la  Hon- 
grie. Après  la  mort  <hi  duc  Frédéric  (124C), 
SVenceslas,  sur  le  vosn  de  la  nobles^  autri- 
chienne, occupa  le  trtae  vacant  au  nom  de  son 
fils  Ladfslas.  Les  Bohémiens,  à  l'instigation  de 
rempereor,  se  révoltèrent  alors  contre  lui,  et 
mirent  à  leur  tête  soo  profire  fiis  Praemislas , 
margrave  de  Moravie.  Wenccslas,  obligé  de  ce* 
A^r  an  nombre,  abandonna  momentanément  sa 
ca|iltale  ;  mlin  les  rebelles  excommuniés  par  le 
pape,  se  rendirent  à  merci,  et  Pnemislas,  après 
me  oourfc  captivité,  obtint  son  pardon,  épousa 
NargMerite,  nièoe  de  Frédéric  «  et  lot  proclamé 
par  la  diète  soiiTerain  d'Autrklie.  La  guerre 
allait  se  mlbinser  entra  ta  Bohême  et  la  Hongrie 
loraqiie  Wenceslaa  mourut  d'un  refroidissement 
à  la  suite  d'une  partie  de  chasse.  Przemislas  II 
lui  soocéda. 

DalliBit,  CarMifM.  —  Pokiwr,  M^nimenta  kùt. 
JtoAfM,  —  ^etm  Mb^rti  ânàtm.  -  ContiBuatears  de 
CUxaic  de  l'ragiir,  dans  les  Script,  rer.  SoAcm.  de  Prrtz. 
-  Pabrky.  HUt,  tf«  Bohème. 

WBSCnLAS  II,  roi  de  Boliéme  et  de  Po- 
legMi,  né  en  tl7t,mort  le  12  jnin  \yOb.  Petit- 
ais  du  précédent  et  fils  de  Pnemislas  H,  il  fut 
proclamé  roi  après  la  mort  de  son  père(127S), 
et  sons  la  tutelle  d'Othon  le  Long ,  électeur  de 
Brandeboarg.  Ce  dernier  abusa  de  son  pouvoir 
(fune  fliçon  déplorable.  Il  emmena  son  pupille 
ainsi  que  la  reme  Cunégonde,  sa  mère,  en  Alle- 
magne, et  les  tint  encbartre  privée,  pendant  que 
ses  satellites,  Adèles  an\  instructions  qui  leur 
avait  été  données,  accablèrent  le  pavs  d'im- 
pôts et  de  veiations.  A  doofe  ans,  Wcnceslas 
fat  couronné  roi  (1383),  mais  il  n'obtmt  cette 
bveor  qn*en  cédant  è  l'empereur  Rodolphe  I*' 
rAiitrtrhe  et  la  Styrle  et  en  se  reconnaissant 
vassal  de  TCmpire.  Entooré  de  moines  et  de  eus* 
selliers  allemands,  qni  loi  étaient inpoeéa  par  Bo* 
d«dphe,  trahi  par  sa  femme,  Il  mt  fr|»endant 


écarter  les  dangers  et  étendre  sa  puiNsaïur-.  Il 
soumit  Albert  d'Autriche,  qui  élisait  «le  lic- 
qiientes  incursions  dans  aesi  Ûats.  Le«  PoloaaU 
qui  avaient  déposé  \Vladisi<«s  Lokielek ,  voyant 
la  sagesse  et  le  courage  de  >Vea4;iMUs,  lui  of- 
frirent la  couronne.  Il  l'accepta  (1300),  éptMisa 
en  «ecoodea  noces  Élisabi^lh,  lille  de  prxeini*- 
las  H,  roi  de  Pologne,  et  fut  couronné  à  Gnexoe. 
L*année  suivante  les  députés  de  la  Hongrie 
vinrent  lui  ofTrir  la  couronne  de  saint  Ëlienne; 
mais  il  y  renonça  en  faveur  de  son  fils  W'enc*^- 
las.  L'empereur  Albert,  jaloux  de  voir  lamatiion 
dç  Bohème  prendre  tant  de  prépondérance ,  ré- 
solut de  s'y  opposer;  il  était  en  cela  d'accord 
avec  le  pape  Bonitace  VHI,  qui  revendiquait 
en  faveur  du  salnt-siége  le  droit  de  di»po>er 
des  trônes  vacants.  Wenceslas ,  qni  se  vovait 
menacé  sérieoseroent ,  conclut  une  alliance 
avec  Philipiie  le  Bel,  roi  de  France.  Boni- 
face  dut  se  sonmetire  en  1300,  et  Albert,  qui 
avait  envahi  la  Bohème  en  1304,  fut  mis  en  dé- 
route k  Kuttenherg  et  rliaMé  des  frontières. 
Wenceslas  mourut  subitement ,  à  trente-quatre 
ans;  suivant  ses  contemporains,  il  fut  empoi- 
sonné. Son  lils  Wenccslas  111  lui  succéda.  J.  F. 

DaUaU ,  Chroniqmt.  —  rerlt,  ScripU  rer  boktm,  - 
Oobncr,  JfonMm.  hi»t.  hohetn.  —  Meoeke,  Seript.  rer. 
germ.  —  l*ahrky,  HM.  de  Bokéme. 

WB3ICKSLAS  III,  roi  de  Bolième,  de  Hon- 
grie et  de  Pologne,  né  en  1289,  nKirt  le  h  aodt 
1306,  à  Olmûtz.  Il  était  fils  du  précédent  et  dn 
Judith  de  Habsbourg,  fille  de  Bodolplie  1".  Appt> 
à  douze  ans  au  trône  de  Hongrie  (1302),  anqoH 
son  père  avait  renoncé  en  sa  faveur,  il  se  lais» 
entièrement  guider  par  Conrad  de  Poeseaatein  cl 
d'autres  chevaliers  allemands,  etdonm  on  Kkrc 
course  ses  luussions,  ce  qui  lui  aliéna  ranédiea 
de  ses  sujets.  Son  compétiteur,  Rolxit  d^Anjaa, 
profita  du  mécontentement  gteéml  pour  aoa- 
iever  le  peuple  contre  soo  Jeune  souverain ,  qri 
fut  obligé  de  se  renfermer  dans  la  dtndelle  de 
Bude(1304),et  dépasser  bientôt  après  ea  BoMnif. 
I  Ayant  suc(^  à  son  père  (1305)»  il  conlinnade 
f  mener  une  vie  oisive  et  dissolue.  H  eût  renoncé  m 
:  trône  de  Pologne,  dont  il  hérita  en  mêmefemp*. 
;  si  un  vieux  conseiller  de  son  père  n*avait  rénssi  h 
\  réveiller  son  esprit  de  la  torpeur,  en  lui  rappelai 
I  les  devoirs  que  lui  im|K)ftail  la  dignité  royale.  H 
j  marcha  donc,  à  la  tète  d*une  année ,  runfn* 
!  AVladUlas  Lokielek  :  mais  sVtant  arrtlé  k  (N- 
I  Hiùtz.  il  y  fut  assassiné  à  coups  de  po^nard,  pm 
;  Conrad  de  Possenstein,  nagnère  son  fareri.  Ce 
meurtre  ne  saurait  être   alIrilMté  qn^v  Ml* 
gâtions  secrètes  de  l'empereur,  ce  qu'on  pcnl 
aisément  conclure  de  toutes  les  tenlatf  tm  qal 
fit  dans  la  suite  afin  «le  s'emparer  «le  In  tenwnar 
de  Bolième.  Wenceslas,  qni  fui  le  dernier  vf^rfea 
maie  de  la  dynastie  de  PrzemitUa,  vaonrnl  saM 
postérité.  Henri ,  duc  de  Carintliie«  matl  de  a 
sfpur  Anne,  Inisoccoéda.  i.  P. 

OaHoH.  Chnnt^m.  -  PaUcfcjr.  Mm.  Jefaltoi^r.  HL 
-tap.  carwiifs  wrgro  bokimp  <fn  fcpM— V 
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rour  fl*AHtimaKnê,  né  le  26  TérriiT  13C1,  à  Na- 
rrinherg.  mott  le  16  août  1419,  prêt  de  Pngoe* 
Il  éUlt  ith  de  remperewr  Chiiiee  IVde  Lvxem- 
\Kmr%,  Coaroniié  roi  de  Bohème  à  l'âge  «le 
t\enx  am  (IS  juin  1363),  il  fut  eatoiiré  des  ploe 
tendre*  iioin«  par  s<m  père,  qni  cbargea  de  aoo 
éflucatk»  loi  ploa  MtanU  maître*.  Ctiarlee  IV 
*>nbrça  d'ansarer  à  son  snccesiieiir  le  aceptre 
de  l'Empire,  et,  ayant  gagné  le«  raffragce  des 
«^lectenn  k  force  d'argent,  ille  it  proclamer  roi 
de*  Bomain«(lO  juin  1376).  Le  6  juillet  >ui- 
vnnt,  Wenoenla*  fnt  rouronné  avec  aa  femme, 
Jeanne  de  Bavière,  à  Aix-la-Cliapelle.  Aprèa  la 
tnort  de  son  père  (29  nov.  1378),  il  prit  po&set- 
kUhi  de«  cooronnes  de  Bohème  et  d'Allemagne, 
et,  en  exécution  do  testament  de  Cliarlea  IV,  il 
|uirtagea  le  reste  de  ses  États  entre  ses  finères  : 
sipjismond  et  Jean  eurent,  celui-là  le  marquisat  de 
hr^ndebourg  et  le  titre  d'électeur,  cehii-ci  le 
Hoché  de  Greriitz  et  une  partie  de  la  Lusaœ;  la 
Moratie  échut  à  Josse  et  à  Proeope,  ses  cousins 
germains.  Ces  deux  derniers,  ainsi  que  Sigis- 
moml ,  ne  tardèrent  pas  à  porter  envie  h  Weo- 
reslas  et  à  se  quereller  entre  eux.  «  Ce  fut 
roritdnc  <les  discordes  intestines  et  de  tous  les 
m.ilheurs  qui  accablèrent  Wenceslas.  Charles 
avait  recommandé  à  son  fils  de  re3|)ecter  le  pape 
et  le  dergé  et  d'être  l'ami  des  Allemands;  mais 
celui-ci,  étant  avant  tout  prince  lioliémieo, 
n'accomplit  |x>int  la  dernière  volonté  de  aou 
père  ;  c'est  pourquoi  il  eut  tant  d'ennemis  et  de 
calomniateurs.  Tout  instruit  et  plein  de  talents 
qu'il  était,  il  manquait  d 'énergie  pour  conjurer 
l'orage  qui  grooilait  sur  lui.  Il  convoqua  une 
diète  à  Francfort  (17  fév.  §379)  :  on  y  vota 
pour  la  concorde  (  land/ried  )  et  une  alliance 
générale ,  afin  de  garantir  TAIlemagne  contre  le^ 
ligues  des  villes  et  de  la  noblesse.  En  outre,  ou 
y  reconnut  le  pape  Urbain  VI,  ce  qui  provoqua 
le  soulèvement  d'Adolphe  de  Nassau  et  de  Léo- 
pold  «rAutriche.  Malgré  ces  mesures,  l'anarchie 
durait  toujours, et  Wenceslas,  découragé,  re- 
nonça k  conduire  lesafEiiresde  l'Alleuiagne.  liai- 
mail  à  r«>nl retenir  avec  des  bourgeois  et  des  gens 
de  (Milite  noblesse  ;  il  y  a  même  des  motifs  de  fien- 
ser  qu'il  s'était  mis  h  la  tète  d'nne  espèce  de 
franc-maçonnerie  appelée  fraternUé  du  cercle 
et  du  marfeau.  Le  clergé,  composé  en  grande 
paitie  d'étrangers,  refusait  de  se  plier  aux 
autonleii  ro)ale4  et  opprimait  le  peuple,  qui  ne 
trouvait  de  protection  que  chez  son  souverain. 
Lej»  seigneurs  allemands  se  soulevaient  sou- 
v**nt,  et  coMpiraient  avec  Sigismond.  Cependant 
W'enceiilas  lit  de  nouveaux  eilbrta  à  la  diète  de 
Mergeotheim  (13tt7>  pour  rétablir  la  concorde 
entrt*  les  princes  et  les  v  il  lesdc  l'Empire;  mais  ces 
tentative;»  restèrent  iurructueusea  etméuke  une 
pi4MTet*clata,qui  linit  par  la  di^faitede  la  ligue  bour 
geuiteà  DttHiageu(24aoât  tJ68).  Perdant  alors 
tout  espoir  de  |iacifier  l'Allemagne,  Wenœetas 
résolut  d'abdiquer  en  faveur  d'un  nwratirrde 
sa  m;ii8on,  et  proposa  aux    élocte4irfl  d'élire 
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Josse  de  Lvxemboorg.  Plus  taM  il-feiOBçn  à  ee 
projet  Sa  femme,  Jcnnae,  étant  mort*  le  di  «kf 
cemhre  1386,  il  épousa  en  1369  SopUe,  ille^ 
JcM,  duc  de  BavièfCL  Jean  Une  éiiit  In  nmirt 
•ear  de  It  reine.  I>ans  cette  même  iiiaéc^pf 
dant  la  semaine  uhite,  le  clergé  de  Prague  aofl- 
leva  le  bas  peuple  contre  les  juifs.  YivMMkt 
étouffa  celte  émeute,  et  ordonna  sous  peine  dt 
mort  de  restituer  aux  juifs ,  dans  un  déifti  ftnéw 
tous  les  okdets  qui  leur  avaient  été  Toléft.  L*ar« 
chevèquede  Prague  vivait  en  inimitié  «tee  ses 
souverain;  il  était  en  outre  stiBMilé  daaa  sn 
haine  i^ar  son  vicaire ,  Jean  NéporoucèiMp  dont 
les  Uitrigues  ne  ces«aient  de  trouUer  la  Iraa- 
qoillité  publique.  Afin  d'y  mettre  un  terme» 
Wenceslas  le  força  de  remettre  à  tes  officiers  le 
château  royal  de  Rudnice,  qu'il  détenait  sans  au« 
cun  droit,  et  fit  jeter  en  prison  Népomuoène.  A  la 
snite  d'un  procès,  ce  dernier,  compromis  par 
les  aveux  d'un  de  ses  complices,  fut  condstnné 
à  mort  comme  traître  à  la  patrie,  mis  daua 
un  sac  et  jeté  dans  la  .Molilau  (20  mars  1393^  . 
A  la  fin  de  1394,  un  certain  nombre  de  sei- 
gneurs bohèmes,  ayant  k  leur  tête  Sigiamond, 
Josse,  et  Alliert  d'Autriche,  tramèrent  à  Znaim 
un  complot  contre  Wenceslas,  et  a'emparèrent 
traîtreusement  de  sa  personne  (  6  mai  139»).  Une 
dièle  convoqnée  par  eux  nomma  Joase  fféfiHit 
de  la  Boliême.  Les  partisane  du  roi,  commaiidée 
par  ses  frères  Jean  Proeope,  rasaemblèfettt  dea 
troupes  et  entrèrent  dans  PrsgnOt  où  toute  U 
bourgeoisie  se  rangea  do  lair  cêté.On«B  vint 
aux  mains;  mais  les  rebelles  parvinrent  à  9mr 
mener  Wenceslas  à  Wildberg  en  Autriche.  CeM 
le  signal  d'nn  soulèvement  général,  q«i  finit  par 
triompher  et  rendM  le  roi  à  la  liberté  0*'  aeM 
1396).  Dès  lora  Wenceslas  tomba  dan«;  une 
méUmcolie  noire,  et  s'adonna  à  l'ivrMae  pour 
élancher  nne  soif  intolérable,  causée,  tiit*on,  par 
un  poison  qu'on  lui  avait  a<lministré  pendant  «■ 
captivité.  Cependant  il  comprima  let  restes  de  la 
rébellion,  punit  hïs  perturbateurs  de  la  pah^ki* 
blique,  et  conclut  une  trûve  de  dix  ans.  Piiû  H 
se  rendit  en  France,  et  eut  une  entrevue  eirec 
Charies  VI  à  Reims,  dane  i'inteitionde  rappro- 
cher la  France  et  l'Angleterre  pour  mettra  fin 
au  grand  acliisme  de  l'Ègiiœ.  Lu  prinota  alle- 
mands traversèrent  ses  démarches,  et  le  â*'  fé^ 
vrier  1400  ils  déclarèrent  Wenceaiaa  et  tmm 
les  Luxembourg  déchus  du  pouvoir  soaveraiii« 
en  déférant  la  couronne  impériale  à  leur  chef  Rop 
bert,  comte  paUtin  du  Rhin.  Robert  se  ino9tn 
devant  Prague  à  U  tête  d'une  armée;  maiate 
peuple  aoulevé  le  força  de  battre  en  letmile. 
Sur  œa  entrefaites  Sigismomi  fût  eropriconoépar 
ses  sujefs  hongrois.  Wenceslas,  oubliant  toutes 
le«  frahisons  de  son  frère,  acheta  sa  liberté*  li 
ne  tarda  pas  à  être  payé  de  ce  bienfait  p«r  nn 
nouvel  acte  d'ingratitude  de  Sigismond,  qui  ee 
saisit  de  t'empereor  et  le  fit  jeter  dans  ki 
prisons  de  Vienne.  WeneeiU»  6'évMU»  et  Ji^alliâ 
avec  Wladislas  Jagelkm,  roi  de  tH>logne,  contre 
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u)n  porfide  frère.  A  la  mort  de  Robert  (1410), 
l'Empire  préMnta  le  singulier  spectacle  de  trois 
Bouveraios  élus,  Wenceftûs,  Josie  et  Sigisinoncl, 
toiu  troi4  de  la  inéme  maison,  comme  rÉKli«e 
avait  trois  papes.  MTenceslas,  Mir  riotercesséon 
<ie  Jean  XXUl ,  acquiesça  cnlio  à  rélection  de 
Sigismoiid  (141 1),  et  se  contenta  du  rojauine  de 
Bohême.  Là  encore  il  rencontra  de  nooYeaux 
otistades  et  de  noufetux  emliarras.  FaToraUe 
aux  doctrines  que  Jean  Hns  avait  ^ises  au  prix 
de  sa  vie,  il  les  laissa  se  propager;  mais  menacé 
fi*une  croisade  européenne  par  Sigismond ,  ef- 
frayé  d'ailleurs  de  la  violence  d'un  mouvement 
qni  prenait  le  caractère  d'une  guerre  sociale ,  il 
cei»sa  de  le  protéger,  iean  Zizka  (  voy,  ce  nom  ), 
chef  des  linssites,  résolut  alors  de  le  détrôner. 
Wenceslasàcette  nouvelle  fut  frappé  d'apoplexie, 
et  mourut  à  Page  de  cinquante-huit  ans.  Sa 
mort  fut  le  signal  d'une  guerre  sanglante,  qui 
aglla  l'Europe  jusqu'en  1434.  Ses  mariages  ayant 
été  stériles ,  son  «frère  Sigismond  hérita  de  la 
couronne.  Joseph  Fricz  (de  Prignt). 

Palacky,  tiUt.  de  BoMtM.  -  Zap,  Chnmiqme  mnra" 


WBBDBA  (  7/iierH  Dfi),  capitaine  et  poète 
allemand,  né  le  17  janvier  1584,  à  Werdershan- 
sen  (  Hesse-Cassel)»  mort  le  18  décembre  1657, 
à  Reinsdorf.  Élevé  par  le  gouverneur  de  Caiisel , 
son  proche  parent,  il  fut  admis  parmi  les  pages 
dn  landgrave  Maurice ,  continua  ses  études  à 
Marbourg,et  parcourut  Tltalieet  la  France.  A  la 
tête  d'un  escadron,  il  assista  an  siège  de  Ju- 
liers  (1610),  et  la  campagne  terminée,  il  devint 
intendant  supérieur  de  la  cour  de  Casse!  et  con- 
seiller d'État;  c'est  en  cette  dernière  qualité 
f|tt*il  fut  chargé  de  plusieurs  mis:iions  diploma- 
tique».  Pendant  la  guerre  de  Trente  anSjCf  ustave-- 
Adolphe  hil  confia  le  commandement  d'un  régi- 
ment d'iofanterie.  Après  quatre  ans  de  service, 
il  fut  forcé  de  donner  n  démission ,  sur  l'ordre 
de  la  cour  impériale  (1635).  En  1646  il  négochi  le 
mariage  de  son  jeune  souverain,  Guillaume, 
avec  la  princesse  Sophie  de  Brandebourg.  On  lui 
doit  des  traductions  estimées  de  Tasse  et  iPA- 
rioste.  La  première  parut  d'abonl  sous  le  titre 
de:  Glûtklieher Hterzng  in  dat  fieylig  Landt 
(Heureuse  campagne  dans  la  Terre-Sainte); 
Francfort,  1626,  in-4*,  et  ensuite  sous  ci'lui  do  :  | 
(iottfrUd  Oder  erlœsefes  Jerutaiem:  il«d.,  ! 
1651,  in -40.  La  traduction  de  Roland  furtntx  ! 
parut  à  Leipzig,  1632,  1636,  in-4*;  celte  der- 
nière édition  est  devenue  très-rare.  Thierri  de 
Werder  a  composé  <les  sonnets  et  des  poésies 
r«'li{>ieuses,  depuis  longtemps  oubliés. 

Zedier,  Cnirertal'  Lexieon.  —  Jsrdeni ,    LexUon    j 
âtuiacher  Ditkter. 

WBKKMBBKT,  savant  moine  suisse,  né  k  -. 
Coirr,  mort  le  24  ou  le  29  mai  S84,  à  Saint-Gail. 
Il  embrassa  la  vie  monastique,  après  avoir  fait 
ses  premières  études  è  Fulda,  sous  la  direction 
de  Raban  Maur.  Les  connaissances  solides  et 
variées  qu'il  acquit  dans  la  suite  hii  méritèrent 


!  une  légitime  célébrité ,  et  lui  valurent  le  |u>t< 
d'éoolitre  au  monastère  de  Saint-Cail,  ou  i 
enseigna  avec  honneur  jusqu'à  sa  mort.  Onarli 
kii  :  Ùàer  de  muiica  ;  —  D€  arie  metronnu 
liber  II ,  l'unique  ouvrage  sur  l'art  poétiqui 
qui  ait  été  fait  au  neuvième  siècle  ;  —  Cmainf  a 
tariUM  in  librum  ro6i«;  — Conunen/.  deli 
bro  praoerb,  Salomonis;  —  Commeutalu 
de  Threnis.  On  loi  attribue  anasi  des  coouneo 
taires  sur  les  Évangélistes,  sur  l'Apocalypse  e 
sur  la  Genèse,  un  recueil  de  Lettres ,  dû  ser 
inons.  des  épigrammes,  des  hymnes  et  det 
poésies  sacrées,  et  une  histoire  de  l'abbaje  de 
Saint-Gall,  depuis  sa  fondation. 

Trttbrlm.  Catatogiu  Uitutr.  Carmmmormm.  —  J.  Mrr 
ieriM.  De  virU  itlMêtr.  S,-(iuUU,  —  UiU.  lUiêr.  de  .j 
Fi-anee^  t.  V.  —  Leu,  ffatcetUeket  Lexicon. 

WBRBXFBLS  ( Samuel) ^  théologien  suisse, 
né  le  tw  mar»  1657,  à  Bàle,  où  il  est  mort,  ie 
jerjuin  1740.  Fils  d'un  ministre  réfonné  et  mi- 
nistre lui-même  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  fit  d^ 
fortes  études,  et  renonça  aux  travaux  évaag^ 
liques  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  santé,  poar 
se  tourner  vers  l'enseignement.  D'abord  profe»- 
seur  adjofait  de  logique  k  l'Académie  de  Bllr 
(1684),  il  y  obtint  en  1686  la  chaire  de  grec, 
et  en  1687  celle  d'éloquence,  qui  lui  conve- 
nait le  mieux.  Après  l'avoir  occopée  neuf  aai 
avec  honneur,  il  passa ,  du  clioix  unanime  de 
ses  collègues,  dans  celle  de  théologie  pratique, 
dite  alors  des  lieux  communs  et  des  controverMii 
(1696).  Il  s'attacha  aux  cootroversci  véritable- 
ment essentielles,  prenant  surtout  les  athées  H 
les  incrédules  pour  adversaires;  mais  en  hoasav 
qui  avait  bien  démêlé  la  nature  des  disputes  de 
mots,  il  les  évita  avec  soin,  et  l'on  voit  par  ses 
ouvrages  que  ce  n'est  pas  le  défaut  où  il  c«l 
tombé.  Appelé  en  1711  à  professer  le  ICouveau- 
Testament,  il  fut  dispensé  depuia  1717  tte  dus* 
ner  des  leçons  pubUques,  et  tial  diei  lui  de* 
cours  «  à  huis  ouverts  ».  En  1721  O  remptita- 
oore  les  fonctions  de  recteur.  Werealda  monnit 
à  quatre- vingt*-trois  ans,  avec  la  idpotation  mé- 
ritée d'un  savant  théologien,  d'na  mloistn  ver- 
tueux et  tolérant,  d'un  citoyen  défOMé  au  kifl 
public.  11  était  meonbre  des  Sodéiét  n^alcs  de 
Londres  et  de  Beriin.  Il  avait  det  rapporta  snim 
avec  beaucoup  de  savants  étrange»»  et  coftnt 
Ostervald  et  Alpl>.  Turrettin  poi 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
eruditorum;  Bâie,  1692,  in-4*  ;  AaaM.,  1702, 
in-8*^  :  dissertation  excdiente  et  qui  nafeme, 
outre  des  exemples  bien  choisie  de»  diapalw  de 
mots  entre  savants  et  tliélogieM,  dea 
utiles  k  suivre  pour  la  logique  et  U  i 
l'esprit;  —  Jttdicium  de  arçumêmtm  OtrMÉ 
pro  existentia  Dei  petite  ab  efue  idem;  I 
1699,  in-4'';  —  Diisertationmm 
rum  sylloge;  ibid.,  1709,  ia<9e  :  I  y  Ma 
douie,  qui  se  recommandeat  anlaal  fwnn- 
dition  que  par  le  bon  sensctladMlé;  — Av- 
«Mnf  des  vérités  imponemi€$  é»  to  t 
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ilm!.,  1715, 1720,  \n-9f,  T^u«  «ïonrraRW  la-  i 
tins  «ni  élë  rends  |iar  luI-tnffiM»  (UbMmiw  et 
Conèvp,  1T39,  7  toi.  ln-4'»). 

.Vi»rir.  0«ftf.  çprmamquf,  t.  !.  «•  part  —  Chtnrepl*. 
Snm*  ihcr.Mist. 

WRRPr  {Adrien  vas  oer>,  peintre  liolUn- 
«fais  n^  |p  îl  jan\hT  1659,  au  village  <ie  Kra- 
Ihiiser-Ainbacht,  |»fè<  RoMerHam,  mort  le  21  no- 
TPmhrc  1722,  danatHlp  dernière  fille.  Lenoin 
ili'  rel  artiitte,  si  estimé  an  «lernier  aiècle,  rap- 
pelle les  pliiA  mauvais  jourH  fie  la  décadence  de 
IVcole  hi)llandaise.  Aucun  iM'intre  pourtant  n'eut 
un  plu»  Rrand  succès  et  ne  vit  ses  œuvres 
auAsi  ch^ninent  payi^».  Son  père,  qui  éUit 
meunit-r,  le  plaça,  à  l'âne  de  dix  ans,  diez  Cor- 
neille Pirolel ,  ikMntre  de  |)ortraits  à  Rotterdam. 
Adrien  entra  |)eu  après  dans  l'atelier  d'Eglon 
van  der  Seer,  et  il  y  fit  preuve  d'un  talent  pré- 
roee.  Kn  t«7«,  c'est-à-dire  à  dix-sept  ans,  il 
avait  de>à  une  sorte  de  renommée,  qu'il  dut 
l>artirulièremt»nt  à  la  déliratesse  de  son  piooetu 
et  à  une  certaine  recherche  de  la  grâce.  L'extrême 
fadeur  que  la  critique  nnodeme  lui  reprodierait 
aujAurdliui  ne  fut  pas  étrangère  à  son  succès. 
Il  iteignait  de  petits  portrtiU,  des  scènes  mytho- 
logiques, des  épisodes  de  l'histoire  sainte,  et  il 
montrait  en  toutes  choses  plus  <ic  patience  que 
d'inspiration.  L'électeur  palaUn  Jean*GuilUuroo, 
étant  venu  à  Rotterdam  en  1696,  visita  l'atelier 
«le  van  der  WeHf ,  et  fut  pris,  pour  Tartiste  et 
pour  ses  œuvres,  d'une  passion  qui  ressemble 
à  de  U  inauie.  Van  der  WeriT  reçut  de  lui  une 
penfiion  de  6,000  florins ,  à  la  condition  qu'il 
irait  chaque  année  passer  neuf  mois  à  Dufsel- 
dorf.  L'électeur  le  combla  de  présents  et  le 
créa  chevalier.  Le  peintre  partagea  désormais 
son  temps  entre  Du«seldorf  et  Rotterdam,  tra- 
vaillant sans  cesse  et  pouvant  k  peme  stiflire, 
iiinlgre  l'Aide  que  lui  prêtait  son  (Vère  Pierre, 
aux  commandes  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
parts.  l^)r!tqo'il  mourut,  la  Hollande  crut  avoir 
|i4*rdu  Inm  d4*  ses  plus  grands  artistes.  Van 
der  Werfr  e»t  un  peintre  fade  et  sau!»  accent; 
li*b  ligures  nues  qu'il  aime  à  introduh-e  dans 
ses  Isbleaux  ont  la  fermeté  et  les  tons  de  l'i- 
voire ;  il  leur  manque  la  vérité  et  la  vie.  Nulle 
trace  de  sentiment  d'ailleurs,  aucune  notion  du 
•jmnd  art,  dans  ces  mythologieR  trop  vantées. 
lotK  les  musées  |HM8èdeiit  des  tableaux  d'A- 
drien van  der  Werff,  dont  l'œuvre  «t  oon^idé- 
raHe. 

Il  eut  (Mur  eleve  et  ponr  collaboratenr  son 
frère  cadet,  Pierre,  né  en  1665,  à  Knlinger- 
Amlwirtit,  et  mort  en  1718,  à  Rottenlam.  l^es 
ou\  rages  de  Pierre  ress<*mblent  lieaucoup  à 
ceux  d'Adrien  :  on  (leut  cependant  les  recon- 
naître à  certaines  défaillances  dans  le  dessin  et 
dans  le  maniement  du  pinceau.  P.  M. 

cil.  RIanr,  i/iiC.  éet  pelnlrtf,  ihr.  itJ. 

WBK?(RR  i  Abrahnm-rioitlob  ),  rilèbre  mhié- 
ralngiMe  allemand,  né  le  25  septembre  1750,  à 
WHiran  (  Silène  ),  mort  le  30  juin  1  m 7. 1  l>resde . 
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Son  père  était  inspeflettr  des  forges  des  comtés 
de  Solms.  Il  ent  pour  premiers  jouets  des  miné- 
raux brtllants  de  diverses  sortes ,  et  «  avant  de 
pouvoir  articuler  leur  nom,  dit  Cuvier,  il  s'exer- 
çait à  les  rapprocher  et  a  les  reoonnattro  |)ar 
leurs  apiMirences  les  pHis  marquées  ».  Il  reçut 
sa  première  éducation  dans  réc4>le  des  orphelins 
de  Bunclau,  d*oik  son  père  le  fit  sortir  en  1764, 
po«ir  le  placer  anprès  de  lui  en  qualité  de  te- 
neur «le  livres.  En  <769 ,  il  fut  envoyé  à  l'école 
des  mines  de  Preiberg;  pois  en  1771  à  l'imi- 
versilé  de  Leipzig ,  o«i  il  s'appliqua  d'abord  à 
l'étude  de  la  jnrisp^dence,  qu'il  abandonna  plus 
tard  ponr  celle  des  sciences  naturelles.  En  17''4 
il  puMIa  un  petit  traité  Sur  les  cùTûclèrts  ex- 
trriettrs  des  min^raux^  dans  leqnH ,  rendant 
à  la  science  qu'il  aimait  un  service  k  peu  près 
semblable  è  celui  que  Linné  avait  rendu  à  ta 
botanique,  il  proposait  un  langage  exaet  et  mé- 
thodique |)oor  décrire  les  propriétés  apparentes 
des  fobstances  minérales.  Il  dut  h  ee  premier 
essaf ,  qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  favem-, 
les  doubles  fonctions  de  professeur  do  roiaéra- 
logte  k  l'école  de  Freiberg  et  d'inspectenr  des 
collections  (1775).  Ce  fut  là  que  s'écoula  le  reste 
de  sa  vie,  à  rexceptioii  des  deux  seuls  voyages 
qu'il  Ht,  le  premier  en  1802,  à  Paris,  ofa  H  reçut 
&  la  fois  le  brevet  d'associé  étranger  de  l'Insti- 
tat  (classe  des  sciences)  et  celui  de  ciloyen 
français;  le  second  en  11117,  à  Dresde,  dans 
res|>oir  de  trouver  quelqne  soulagement  aux 
.souffrance»  de  sa  tleniière  maladie.  On  compte 
parmi  les  disciples  de  berner  une  f«mle 
d'hommes  distingués,  entre  autres  Hnmholdt, 
<'e  Durh,  l>aubnis.<H)n ,  Jameson,  Brochl,  Na- 
pione,  Freisleheti ,  Raumer,  Karsten ,  Herder, 
Steiïens, d'Andrade,elc.,  accourus  è  Freiberg 
de-^i  contrées  les  plus  tointatnet.  Dès  le  délnit  de 
son  professorat.  Wemer  sépara  l'art  du  mhienr 
de  la  minéralogie,  et  bientôt  après  II  dislingna 
également  l'oryctognosie  de  la  9^n0i<e,à 
laquelle,  le  premier,  il  donna  une  forme  seien- 
tiffqne.  Saisir  d'une  manière  complète  l'image 
des  objets  et  la  rendre  par  la  parole  aussi  claire 
que  possible,  tHte  étant  sa  méthode  d'enseigne- 
ment. Il  rejetait  d'ailleurs  les  secnnrs  qne 
d'autres  tiraient  de  sciences  plus  hautes,  mais 
hypothétiques,  K  sons  ce  rapport  son  oryctè- 
giîosie  était  subordonnée  à  une  minéralogie 
scientifique  plus  générale,  telle  qu'on  ta  conçoit 
à  présent.  Sa  méthode,  pour  ainsi  dire  iotni- 
tive,  produisit  une  sensation  profonde,  et, 
comme  son  oryctognosie ,  sa  géognosie  eiieHa 
l'attention  de  tous  les  Mvants.  Avant  'Weroer, 
on  ne  connaissait  que  la  géogénie,  c'eal-è-dire 
la  théorie,  l'histoire  de  la  formation  de  la  terre; 
et  cette  science  ne  consistait  qu'en  mie  série 
d'hypothèses.  Wemer  fonda  sa  géognosie  sur 
l'observation  de  la  croûte  du  gfobe;  il  en  At  une 
science  de  plus  en  plus  expérimentale.  La  base 
co  est  U  connalsaaaee  des  rapports  d'étendw^ 
entre  les  différentes  nasses  qni  constituent  la 
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I  d9  U  Itrre^Jâ  co—iiwnce  de  lair  na- 
tal* M  «kot  qê*m  tteomdé  lig»e.  U  eUvté  et 
Ib  tiniplidlé  4t  Mt  «pUcêlmM,  U  tolIdRé  de 
ict  faHioelloiu  intpérènat  à  ae*  partisiM  une 
c—iaBoc  si  alMoltie  qn'aoïeurd'hui  eoeore  il 
ft'cit  pat  facile  de  lea  convaincre  4|ue  le  maître 
s'cal  trompé  qoelqueCDia;  et  cepeadant  les 
aciCDcet  natorelles  uot  lait  de  leU  progrèa  qu*il 
m'têH  pliia  permis  de  dooter  qu'il  ne  poisse  y 
aTeIr  et  quîl  n'y  ait  en  effet  tl'autres  rapports 
f«t  n'ont  point  encore  troufé  place  dans  ie 
aystème  de  Wemer.  La  cause  de  toute  forma- 
tion oottToUe  et  de  toute  mot>ilité  doit  être  cher- 
diée  selon  lui  dans  l'eau  :  delàee  nq^iuRésme 
général  d'après  lequel  l'Océan  est  en  déliaitiTe 
b  source  de  toute  formation.  A  se»  yeux  les 
volcani,  cause  qui  cependant  continue  À  agir 
MNis  nos  yeux,  n'avaient  pas  d'importance  réelle» 
«t  U  n'en  tenait  aucun  compte  :  il  lui  aurait  suffi 
cependant  de  visiter  les  contrées  volcauiques  du 
BIdn  on  dn  midi  de  la  France  pour  sentir  l'im- 
pouibilité  d'attribuer  à  un  dépôt  d'alluvions 
aquatiques  U  formation  du  basalte  et  d'autres 
Matières  seniblaMea.  Mais  si  plusieurs  des  opl- 
■ioM  de  Wemer  doivent  aujourd'hui  être 
abandonnées  comme  erronées,  la  gloire  d'avoir 
créé  la  géognosie  ne  lui  en  appartient  pas  moins. 
On  ne  peut  Ini  contester  non  plus  les  Mrvices 
quil  a  rendus  à  l'exploitation  des  mines  et  k  la 
métallurgie.  Il  %*tst  occupé  aussi  très-sérieu- 
sement d'Mstoire.de  géografiliie ,  de  linguistique, 
d'ardiéologie  et  de  numismatique. 

Les  ouvrages  de  Wemer  sont  plus  reinar- 
qnat>les  que.nombreux(l);  ils  ont  pour  titre  : 
Ion  den  mutser lichen  Kennzek:hen  der 
iVMl/ie»  < Caractères  extérieurs  des  fossiles); 
Leipiig*  t774,in-4*;  traduit  en  français  psr 
M«M  Guyton-Morveau;  Paris,  1790,  in-r;  — 
Kurzê  ClmutfUatiom  und  Beêchreibung  der 
Gebirpêorten  {  Courte  classHIcation  et  des- 
cription des  espèces  de  montagnes);  Dresde, 
1787,  in-S*;  —  Ame  Théorie  von  der  Ent- 
stêhunf  der  Gxnge  (Nouvelle  tliéorie  sur  la 
formation  des  Nions);  Freibeit;,  1791,  in-8''; 
traduit  en  français  |iar  Daubuisson  ;  Paris,  1803, 
ia-S*;  —  Ver%eiekniMÊ  des  MineralkencobineU 
dei  Berghaupimanns  Pabsi  von  Ohain  (Ca- 
talogue du  caliinet  de  minéralogie  do  capitaine 
général  des  mines  Pabst  de  Oliain  )  ;  ibid.,  1791- 
91,  2  vol.  in-i**;  —  Orgktognosie  (Orydogno- 
sle ,  ou  Livre  dt*sliné  k  l'uMge  des  amateurs  de 
minéralogie);  ibid.,  1793,  in-ft**;  —  LeiUes 
MimeraUgitem  (  Dernier  système  de  minera - 

II)  •  Il  rauMlt  tant  qaien  tonUll.  dit  Cuvlrr,  et  ta 
CMnerte  était  ixtle  de  rhomme  ilr  ftnW,  non  nolnt  que 
rctte  de  riioniae  alnable;  uali  on  ne  pouralt  lui  (aire 
yreadreime  plane.  Ilatalt  neme.  ponr  facie  n^ca* 
ni^ve  d*»crlre  noe  aoUpathIe  drrenar  plalaaote  à  forer 
aiMre  eieentfc.  Rle«  de  plat  rare  qae  *^  lettres... 
Pmp  pa—fT  h  ciMae  Jaaqa'an  buat,  Il  n'a  pat  mémr 
répwidv  *  rAcadenle  lorsqu'elle  k  pUça  daui  la  Ibte 
de««aoelé8  etraBfrnu.  et  peut-être  ■'■•Ml  JanaU  n 
^H  SfSIt  obtcOT  cet  iMaHear,  à  voln  qnll  ne  Talr 
apprit  par  quelque  alBanacto.  •• 


logie);  Freilwrg,  Itit,  In-r.  41  k  ti'^dâil  aa 
suédoh rBntU  éèmiméniogêè,  «o  erooftiérit. 
dont  iln*a  paru  qu'un  seul  ▼Ol.  (1i6lpilg;178o. 
in-8»).  il  est  Inhumé  ft  Freib^g:  U'«Miétc 
minéralogique  de  Dresde,  dont  il  nviit  été  un 
des  fondateurs  et  le  premier  pfésMénl,  lui  fil 
élever  un  monument  surla  ronte  deîVeibpiig.  Cn 
de  ses  élèves,  Rob.  Jameson,  établit  à  Êilimboiirx 
ime  société  qui  prit  le  nom  de  WemeirUin 
nalural  hittorg  Socieig, 

Frlrch.  Ubeiubet€hretbuH9  À. -G.  irVmaf'j;  LeipK« 
mn.  la't*.  —  Coaiirltaeiil .  Jtfraioritf  toforiM  «//Mv«r« 
réaUe  optrt  éei  àm9  tnUmrmiUti ,  Ur'mtwn  t  iénut, 
Fvdiiue.  un.  lA-S*.  —  llmaie.  ÛetUueAr^t  iMr  tnt>- 
nerung  an  Â.-C,  l#'erNcr;l^pzt|r.  ISU,  la-f.  -  Wait, 
SnegtL  éer  éeuîtekta  LHtmrmUtr,  —  EvUftmtuea, 
t*  «cric,  t.  V.  -  Cuvlrr.  Êloeeu 

WBMIBA  (Joseph)^  peintre  suisse,  né  n 
1637,  à  Berne,  où  il  est  mort,  en  1710.  D'ahord 
élève  de  son  père ,  il  reçut  ensuite  les  leçons  de 
Blattbiett  Merian  pendant  le  séjour  dn  eelni-d  i 
Francfort.  Emmené  en  Italie  par  m  riebe  ann- 
leur  nommé  Millier,  qui  l'aida  de  an  bourse  rt 
de  ses  conseils,  il  se  fixa  à  Rome,  où  il  étudia  In 
grands  maîtres  avec  la  plus  vive  nrdenr,  et,  ^»- 
donnant  tour  à  tour  à  U  peinture  à  l'huile  H  t 
la  peinture  à  fresque ,  aciieva  deuil  eomposilisai 
importantes,  Diane  découprant  ia  grouem 
de  Caigpto,  et  Europe  ,prélte  à  panier  le 
taureau  divin ,  dans  lesquelles  il  s'était  inspif^ 
du  Guide.  Mais  bientôt,  porté  vers  le  genre  de  b 
miniature  par  le  fini  et  la  délicalease  de  son  pis- 
ceau,  il  s'y  adonna  exclusivemeat  et  acquit  ne 
réputation  auitsi  étendue  que  rapide.  Appelée  b 
cour  de  Louis  XIV,  il  reproduisit  ptuMcurs  kn 
le  portrait  du  roi ,  et  peignit  à  an  louange  «s 
certain  nombre  de  sujets  allégoriqoea  qui  ptaraal 
infiniment  k  ce  prince.  S'étant  Hé  étrnitenMBt 
avec  le  poète  Qulnault,  il  exécntn  pour  lui  tme 
quantité  de  jolis  petits  tableaux»  tela  quefri 
MuseM  sur  le  Parnasse ^  Diane ^  flore,  ts 
Mort  de  Didon,  Artémise  et  Cotfuittf  •  cl  dosl 
on  trouve  la  description  dans  un  Hvra  atsa  rarr, 
intitulé  :  les  Peintures  peéHquee  de»  estel- 
lents  tableaux  de  mignature  faits  par  VU- 
lustre  et  incomparable  J,  de  Wermer  pev 
M.  Quinault  nroje*,  1608,  {■-«•). Très-aniiMe 
en  France,  IVemer  avait  llramear  voyajwue. 
et  c'est  ce  qui  esipliqne,  bien  mieux  qoe  là  pé- 
tenrlue  jalousie  de  Le  Bnm ,  son  dépvt  pair 
l'Allemagne  vers  1667.  ÉtabH  d'kborri-è  A^ 
boun;,  Il  y  épousa  Suzanne  Meyer,  et  pdfelilpAr 
une  princeftM  de  Bavière  sept  tâMeMix  regHâm 
tant  la  Vie  de  la  Vierge,  Aprèf  m  iQéar'i 
Munich,  pendant  lequel  il  composa  pour  ffUt- 
leur  un  Triomphe  de  Thétis^  U  se  nééi  à 
Vienne,  où  il  peignit  Pemperenr  tÀùpMV^.'J^^ 
relourà  Berne  en  in82,  U  ouvrit  dpie'MilM 
t\e  dessin,  et  fil  pour  HiOtrl  de  vOlé  un  )fftÊA 
tableau  repr<*sentant  rirnion  de  la  JmtifiV 
de  la  Prudence,  ainsi  qu'un  AdmmeiÈmiMi 
le  Paradis  terrestre^  qui,  aprèi  aMrM  M* 
serve  longtemps  à  Bile,  est  pmé  «KpMb^'ii- 


MU 


^Vl;^QlKA 


i\$U 


è^^jmânkmtim  mum^  praCautur  de  la 
«MpnlN  ApMMi  <lf  MitMic  ;  iMit  il  perdit  sa 
piMOFitl  «  piiiaioa  à  k  dkgrAea  do  BMiUtre 
Diiiilninnw  (IM7)t  «lui  Pavait  appelé,  H  re- 
gi^MBenw.  Lta  aotna  laMean  de  Wener  font  : 
$mUt  fÂmmomtiatkm^  la  NatùÊUé^  Sainte 
Mar^MadêUénê ,  deme  auieU  emprunté*  aux 
Méiamùrphoset  d*  Ovide ,  ci  un  Ubieau  allégo- 
rique à  Poccasion  du  Couronnemeni  de  Fré- 
déric r\  roi  de  Prusse  (1701). 

Ittufakrtbtmtt  éer  KûntUêrgeMtliekart  in  ZnrUrk. 
nu.  —  flatler.  KUnstler-Lerikon. 

WB  AURA  (  Frédéric  -  Lùuis  -  Zacharie  ) , 
poêle  dramatique  alletnaiid,  né  le  IS  uoTembre 
17C8,  k  KcBQifpiberg  (  PrusM).  mort  daoa  U  nuit 
du  17  au  18  janvier  1813,  à  Vienne.  La  mort  de 


tlMMrede eelle capiUie ea  ttatÉdiede .iMviMm 

//«iMer(1809),QiiiiadéMtnfé  lldiliNaefMitea 

rtteffloi  nyM^nai.  Wemevviiia  aMtti^fra||ne, 

:  VieMM«  âliiaieh«  FraMlaft^CûêQ^Mvfielha  el 

.  Wcîmar^efriâ  vitpavr  la  pwmièfe Inia Clhe, 

en  ia07.  De  reloar  à  Berlin  (1108)^  U«a  npartit 

bientôt  poor  la  Suîtie«  et  7  ût  Ja.aonnëaaaoce 

de  ur*  de  Slaèl;  de  là  il  vint*.Mria>(flMii  U 

.  n'y  léjoama  que  quelques  semaineii  Miprince 

primat  de  Francfort,  Dalberft,  lui  Macnoiiarttne 

pension  dans  le  même  temps-  à  peurfi^a  iqipe  le 

•  grand-duc  de  Hease-I>amistadt  le  n(>moiaH«>n- 

,  seiller  de  cour  (1809).  Danè  un  tayana.<pi^  fit 

1  à  Ooppet,  le  commerce  d'A.»0.  SeklafiH'ent  pour 

î  hii  on  puissant  attrait,  et  M"»  de  Slaèl  lui  apla- 

i  nit  les  abords  de  Tltalie.  Arrivé  à  Rnma>  il^em- 

!  brassa  secrfeteroent  la  religion  catholique  <  19  aivril 

1811),  et  se  mit  à  étudier  la  théologie.  £n.  1914 , 


MMi  père,  prolessenr  d'histoire  à  runiferaité  de  1  ilentraauséminaired'Aschaflembourg,  et  bientôt 


sa  ville  natale,  le  laissa  orphelin  en  bas  Age  et 
sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  (emme  d'une  intelli- 
gence peu  commune,  qui  dirigea  son  éducation. 
Iji  1784,  il  suivit  un  cours  de  droit  et  les  leçons 
de  phikMophie  de  Kant.  Rien  n'annonçait  à  celle 
époque  la  tendance  religieuse  qu'il  manifesta  de- 
puis. A  vingt-quatre  ans  il  s'esquiva  de  Kcenigs- 
herg,  emmenant  avec  lui  une  fille  publique,  qu'il 
époUsa  il  Varsovie,  après  avoir  couro  avec  elle 
de  ville  «n  ville,  et  dont  il  se  sépara  quelques 
années  plus  tard,  trouvant  mauvais  qu'elle  con- 
servât quelque  habitwle  de  son  ancien  métier. 
£n  1793  11  entra  en  qualité  de  secrétaire  il  la 
<  liëinbre  de  guerre  et  de  domaines  à  Piotrkow 
(Pologne),  et  en  1796  obtint  une  place  dans 
l'administration  à  Varsovie;  mais  ayant  étérap-  | 
pelé  à  IC«nigsberg(i801)  par  une  maladie  de  sa  ; 
mère,  il  resta  près  d'elle  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
arriva  le  24  lévrier  1804,  le  même  jour  que  celle 
d'un  de  ses  amia  btimes  ;  et  dès  lors  ce  jour 
nuirqne  profondément  dans  sa  vie.  Vers  le  même 
temps,  il  épousa  la  fille  d'un  juge.  «  Elle  a  eu , 
dit-il.  une  légion  d'amants,  mais  elle  possède 
quelques  milliers  de  florins  :  triste  mariage  sans  . 
amour  et  sans  haine.  »  Après  avoir  recueilli  un  j 
modeste  héritage ,  il  retourna  avec  sa  femme  à  ; 
son  poste  à  Varsovie,  où  il  se  lia  avec  Hoffmann  '.. 
{ roff.  ce  nom }.  Son  second  mariage  ne  fut  pas 
plus  durable  que  le  premier  :  au  bout  de  deux  • 
ans,  le  divorce  était  prononcé.  Bientôt  il  rencontra 
U  Aile  d*un  tailleur  polonais  :  «  Elle  avait,  dit-il, 
one  imagination  si  ardente,  que,  tout  poète  que 
je  me  croyais,  je  n'étais  que  gjace  auprès  d'elle.  » 
•  Heureusement  cette  troisième  union  dura  peu 
aussL  La  faveur  du  ministre  de  Schrœtter,  qui 
s'intéressait  aux  affaires  de  la  religion  et  «le  la 
franc- maçonnerie,  dont  >Vemer  était  adepte,  le 
lit  appeler  à  Beriin,  en  i80à,  en  qualité  de  se- 
crétaire eipéditionnaire.  Déjà  connu  par  la  pre- 
mière partie  du  poème  maçonnique,  les  Fils  de 
lit  vallée  (1803).  et  par  un  poème  religieux, 
la  Croix  sur  Us  bords  de  la  Baltique  (1800),  > 
mis  en  musique  par  HofOnaon,  il  écrivit  pour  le 
Kovv.  aiocR.  cÉMÉa.  —  t.  xlm. 


après  il  reçut  la  prêtrise.  Il  se  rendit  k  Vienne 
en  t8l&,  pendant  le  congrès,  a  y  prêcha  aiVec 
beaucoup  de  succès  ;  après  quoi,  il  se  retira,  en 
Podolie  dans  la  famille  dn  comte  Oholookwaki, 
qui  le  fit  nommer  chanoine  honoraire  de  Kamie- 
nieç.  Mais  il  retourna  à  Vienne,  et,  à  l'é 
ment  général.  U  quitta  l'ordre  dea 
ristM,  dans  lequel  il  étaK  entré  en  1831  ;  il  n'en 
continua  pas  moins  à  prêcher  jusqu'à  ta  nMNt; 
il  fut  enterré  dans  lea  environs  de  Vienne.  Ses 
tragédies  olTrent  de  grandes  beauléa,  mnla  en 
même  temps  une  tendance  mystique  depina  en 
plus  prononcée,  laquelle  avait  peut-être  aa  seifrce 
dane  une  vanité  eneesflire  aussi  bien  que -dans 
une  imagination  mal  réglée.  De  to«ilea  iea  firo- 
ductions  de  Wemer,  ce  sont  ses  hymnes  qai  ont 
le  moins  de  prix.  An  reste,  quelaque-aoientves 
défauts,  un  ne  peut  lui  refuser  le  iténie  poéttqhe. 
11  excelle  quelquefois  à  peindre  lea  namelàfes  ; 
souvent  les  situations  qu'il  invente  olIreni.'Min 
attrait  irréaistibWs,  et  ses  récits,  loujoufa  pMna 
de  vie  et  d'énergie»  présentent  conatammait  de 
l'originalité.  Comme  orateur  de  hi  chaire,  fl  se 
montra  fort  inégal  :  si  ses  sennoos  aonooeant  de 
l'imagination  et  nn  taleat  resarqnaMe  ëlntar- 
prétation,  on  y  rencontre  trop  souvent  de  frahia 
jeux  de  mots ,  dea  pUisanteries  peoiinea  et  «ne 
fausse  humilité  (I). 
Les  ouvrages  que  WeruiM*  a   laàtséa  sont  : 

(I)  P«Hir  mettre  m  rellrr  rneeairtalu  et  mm  ovto- 
lére,  noM  extrtjr«M  l«  pMMf«  ««Ivsal  d«  wm  C«|ta- 
«iOM  iOrtSMia,  lS4t,  1  fol.  Ui-tn  :  <•  Js  rfgwit  Hm^ 
CbrUl,  dll-U,  eoamc  M  «cal.  comne  le  piM  fraM  tosRr* 
deto  wfonacrte.  Je  cosrtdère  to  ■•çoiitiis  USit  ni- 
Umeacnt  Ué«  S  Tart  et  à  ta  rtUc«om  rrtli  si  eiMtt  Is 
aère,  et  les  dent  aotret  dtaat  frért  et  wmÊir,  J«  crele 
qmt  lete  d*éclalrer  dafantas*  ra«saaUé.  Il  %mêX  ta  éê- 
séelalrtr  par  U  coannoattU  aoa  aatsia.  I— ira,  aa  S^rtl 
rettgteux  A  l'hunanlid,  al  profoodéaieal  «rtsi.  «sHa  ta 
leol  but  00  doU  viser.  oo«-ac«taMCBt  loiK  aafta 
aoaal  tout  citoyen,  toat  aataur.  C^  SifrU  «saitai 
uDe  espèce  de  poisk.  U  plut  soMlae  tt  ta  phM 
aalre  :  personne  ne  peut  sen  piaaer  t  ta  mêmêt 
devra  s'en  pénétrer  lOt  o«  tant  »  Ou  tmnU  p« 
powaoB  épUnpàiuBttMilfe  anime  in  ilnwWiMf^éecte  z 
Wenier  était  en  iM.UsimnIsoa;  aatairii  4suiti|iiai 
était  on  eoqnto,  U  ncottri*  •  ' 
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(iêdichie  (Poésies);  Kœuigsber^  1789,  in-S»; 

—  Die  Sœhne  des  Thaii  (  les  File  de  la 
Vallée)»  en  deax  parties  :  Dût  Templer  au/ 
Cppem  (les  Templiers  en  Chypre),  Berlin, 
1803,  in-S";  et  die  Kreuzbrûder  (les  Frères 
de  la  Croix  ) ,  iMd..  1 823 ,  in*8*.  Cette  Taste  com- 
position dramatique  en  Ters  se  distingue  par  la 
hardiesse  des  |)ensées,  la  peinture  vigoureuse 
des  caractèrcji  et  la  pureté  du  style.  Selon  ses 
propres  paroles,  Wemer  s'y  proposa  de  ranimer 
le  zèle  des  francs- maçons  et  de  lui  imprimer  une 
direction  relifçieuse;  —  Da.%  Kreuz  an  der 
Ostsee  (la  Croix  snr  les  bords  de  la  Baltique)  ; 
Berlin,  1806,  in-H";  3*ddit.,  ibid.»  1823,  in-S**; 

—  Martin  Luther;  ihid.,  1807,  in-8**;  drame 
imité  par  Léon  Halevy,  Paris,  1866,  in-18;  — 
Attila^  tragédie;  ibid.,  1808,in-8%-.  Wanda, 
tragédie;  Tubingne,  1810,  in-8*;  »  Klage.n  vm 
Louise  ton  Preussen  (Complainte  de  Louise  de 
Prusse);  Rome,  ISlOyin-S*";  —  Kuniçundf.  die 
Bfeilégé  /Sainte  Cunégonde,  tragédie);  Leipzig, 
1815,  in»«';  —  Der  vier  itnd  zwanzigste 
Februar(\e  Yingt-qaatre  féfrier)  ;  ibid.,  1810, 
1819,  in-8*  ;  ce  drame,  ainsi  que  celui  tleluther, 
a  été  trad.dans  les  Chefs-d^auvre  des  thédtres 
étrangers;  —  Die  Mutter  der  Makkabacer  (la 
Mère  des  Maccabées,  tragédie);  Vienne.  1820, 
in-S";  —  Predigten  (Sermons);  ibid.,  1836, 
in-8".  Ses  trai'édies,  sauf  la  drmière  citée ,  se 
trouvent  aussi  dans  son  Theater  ;  Vienne,  1817- 
18,  6  vol.  in-a^.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à  Orimma,  1839-41,  14  vol.  in-8". 

Itiofir.  ron  X.  ff'tmrts  l.»ndfhat,  istl,  fn^*.  _ 
Z.  ff'emêr'ÈMzteUbmsfafevnd  Testament;  Vienne, 
18U.  In-S».  -  nilzlff,  Z.  ffyrner's  I.ebentabriss ,-  Berlin. 
IMJ,  In-I*.  —  SchitU.  7.  fremef*s  Biotiraphie  ;  Grinma, 
IBII.  t  vol.  In-S«.  "  Brittal,  Gesek.  der  katkotUehen  l.l- 
têfMîmr  Devtsehiands  ;  Lr Iptiff.  18»,  in-8*.  —  Schroldt, 
fietek.  der  deutichen  iJteratvr;  Lcipzlir.  1459,  s  %i)i! 
In-S*.  —  Crr^lnaii,  Ceteh.  der  deutfrkrn  Dicktung. 
t.  V.  »  Mfnzfl,  Deutsche  IHektMwp,  l838-f»,  8  vol.  n* 
ln-8*.  -  >l-«  de  staei.  De  tAUemaçme,  t  II. 

WBAXRft  ne  IIovBouRC.  Voy,  Ho.xberc. 

WBENicRB  (  Chrétien  ) ,  poète  allemand,  né 
vers  1670,  en  Pmsse,  mort  entre  1710  et  1720, 
à  Paris.  Arrivé  en  1685  à  Tnniversité  «le  Kiel. 
il  essaya  ses  forces  dans  la  poésie  en  traduisant 
les  épigrtmmes  de  Sannazar  et  d'autrei*.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  Il  connut  une  «lame  du 
grand  monde,  qui  aimait  beaucoup  la  poésie  et 
avait  lu  ses  produits  littéraires.  Durant  trois  ans 
il  dut  souvent  lui  tenir  compagnie  à  sa  maison  «le 
campagne,où  11  put  donner  un  libre  coursa  sa  verve 
poétiqne.  Les  sujets  de  ses  nombrenseii  compo- 
sitions lui  furent  inspirés  par  cette  dame,  qu*il 
chanta  sons  le  nom  d'Amaryllis  et  dont  le  vrai 
nom  reste  inconnu.  Après  avoir  visité  la  Hol- 
lande, la  France  et  TAngleterre,  il  revint  À  Ham- 
bourg ponr  y  vivre  en  retraite  ;  mats  le  roi  de 
Danemnrk  ayant  reconnu  ses  aptitudes  diploma- 
tiques le.  nomma  son  confieiller  d*État  et  repré- 
sentant à  la  cour  de  France.  C'est  dans  ce  poste 
que  la  mort  vint  le  surprendre.  On  a  de  loi  ;  Vf- 
berschriften  (Épigrammes);  Amsterdam,  1697; 


r    Hambourg,  1701  ;  —  Hans  Sachs,  ein  Uelden- 

gedicht  (  Hans  Saelis,  poème  épique  ) ,  traduit  «le 

î  l'anglni?  ;  Altona,  1703,  in-fol.;  3"  édit.,  Ham- 

;  bourg,  1704,  in-8'*.  Ses  épigraromes  «ont  pleine» 

dVsprit  et  de  vigueur.  Il  y  montre  une  gramle 

I  connaissance  du  monde  et  de  sévères  priiidpe<t 

'  de  morale.  Cependant  on  lui  reproche  la  rudesse 

!  du  langage,  les  tournures  provinciales  et  le 

manque  d'harmonie.  Hans  SocAs,  écrit  en  vert 

alexandrins,  occupe  une  place  honorable  panni 

les  productions  satiriques  de  l'Allemagne.  Les 

poésies  de  Wemicke  tombèrent  dans  l'oubli,  et  le 

mérite  de  les  avoir  rappelées  à  la  vie  npi»artient 

à  Bodmer,  qui  en  donna  une  nouvelle  édition  soi» 

le  titre  de  :  Poetische  Versuche  von  Werner 

(Essais  poétiques  de  Wemer);  Zuridi,   174!i, 

in-8'';  ibid.,  1763,  in-8''.  Ramier  publia  auf^ 

ses  épigrammes,  en  y  ajoutant  la  vie  du  |ioétr 

(Leipzig,  1780,  in-8*). 

Boômer,  K^ckrUhten  rom  Urtjarmnç  und  fraekrmttlk 
der  KrUik  bel  den  Deutseken.  —  KMiUier,  C/iaraktem 
deutteker  DieMer.  —  JVekroloQ  der  dewtscker  Diekter. 

—  HaneU  GefcMchte  der  kùmiiehtm  Ucero/ar.  —  licf • 
vlniift,  CeseklckU  der  deutiehen  DiclUmng,  1. 111. 

WBRNSDORP  (Gotttieb)^  théologien  alle- 
mand, né  à  Schcracwalde  (Saxe),  le  25  février 
1608,  mort  k  Wittemberg,  le  r'  juillet  1729.  H 
était  d'une  famille  noble  mais  pauvre,  originaire 
de  Bohême,  et  61s  d'un  ministre  protestant.  Oblige 
dès  le  collège  de  pourvoir  à  sa  sul>sistance,  il 
parvint  en  donnant  des  leçons  particulières  à 
gagner  à  AVittemberg  le  grade  de  maître  en  phi- 
losophie. Après  avoir  été  précepteur  dans  cettt 
ville,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  professa 
dans  Tuniverslté  d'abord  la  philosophie  (1695), 
puis  la  théologie  (1698).  Il  devint  en  1719  sur- 
intendant général  de  l'Église  luthérienne.  Défi»- 
seur  zèle  de  l'orthodoxie,  il  attaqua  avec  pasMoo 
ceux  qui  voulaient  amener  la  fusion  des  divene^t 
sectes  protestantes ,  entre  autres  dans  son  Ent- 
deckung  der  Àreani  regil;  Wittemberg,  1703. 
in-4°.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  disser- 
tations recueilles  pour  la  plupart  à  Wittember;;! 
(G.  fVernsdorfii  disputationes)  ;  1736,  2  vol. 
in-40;  les  plus  intéressantes  sont  :  De  indifft- 
rentismo.  De  termina  vitx  non  faîaH^eaù\n 
les  astrologues;  Augustanx  confessionis  his- 
toria;  Becen  tiares  de  Cœna  eontroversise; 
Summa  sanje  doctrïn»  de  polygamia^  etc. 
Sa  /'ie.  A  la  tête  des  DitptUatiaim,  -  C«i«r.  Or 
r^emtdorjii  nta;  Wlttrwbcrff.  1711, 1».|«,  rt  TkÊth- 
çtÊche  Bibitothek,  t.  iv.  »  Raslt.  Itfkm  tf«r  rterwrè- 
«i«c*e«  Cottes  gelfkrten,  LU.-  HlncMos.  «•UftvrS. 

-  >Voken.  ÂnaîOQim  vktte  et  fatermm  JV.  fMtkrri  et 
a.  rrernsdûrâii  WHirmber»,  1119,  l*-ML  •>  Bffr*. 
Jn9vttame  eonfesrlomh  tkêotofm  to  G.  ITliintw^ 
spertatms  ;  WlUrinberff.  1110,  ln-4*. 

WBn.\SDonF  (GottliebU  philologiie,  fikdu 
précéilent,  né  à  Wittemberg,  en  1710,  mort  a 
Dantzig,  le  24  janvier  1774.  Ktça  docicnr  en 
philosophie,  il  enseigna  la  littératnre  fi/aét  d 
ensoitc  l'éloquence  et  l'histoire  aa  gymwua  4f 
Dantzig,  dont  il  devint  plui  tard  dincteor.  pa  a 
«le  lui  :  De  tonstitutionum  apoi^ieqifij^ 
origine;  Wittembenu  1719^  iM*l  -<  if^/^ 
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verio  et  ¥igUiQ  poHiéf.  majt,^  ibid.,  1739, 

fèfurai6iedprùprè€  iHteiligeniiui  ibid,»  1741» 
Hh^^";  —  Dê^râgé&uê  cràuiiis  Franccrum Aile- 
rû99m9iem  Jitrpa  ;  ibkl.,  1742,  in-4'';  — Z)e 
repuèlèea  Ouladamm  jNiireinkwra,  174J,  in-i"  ; 
il  y  a  bcÉlicoup  (le  reclicrclie8  et  «rérufiitiiMi  ;  — 
De  ûde  Msioriea  lààrorum  Uaecabttorumi 
Brr^laii,  1747,  iii-4*'t  contre  leiobjectMmft  élevées 
par  le  I*.  Frœhlfrh  ;  —  Fabuiarkt  hislorin  de 
/tticcho  ex  Mosaicn  haud  eon/fc/ft;  Wiltem- 
Iwirp,  1753,  in-î».  \\>m».1orf,  eoquel  on  doit 
une  Ixmiii;  M\l.  des  Carmina  ffrscca  de  Philé; 
en  avâil  préparé  ime  de«  Oratlonei  d'Ilhnerhis, 
publiée  en  iTUOparson  (Vère  J.  Chrétien. 

Wernsdorf  {SrnBfit'Frédtric),  «vant  tliëo- 
lo-iion,  frère  dii  précédent,  ne  le  18  décembre 
ITIH,  ii  WittcniberR.  où  il  Mt  mort,  le  7  mai 
:7k?.  Admis  an  ministère  évangéllque,  il  occupa 
à  Wittcinberf;  la  chaire  de  philosophie  (1740;, 
\ï\\\ik  celle  d^antiqoltés  ecclésiastiques  (1752),  et 
lie  rtiéoloii^ie  (1760).  Xous  citerons  de  loi  •  IM 
ri/fi  sternntantibus  bene  precandi ;  Mpmf^ 
1741,  in-4";  —  De  Zenobia  Patmfrénorum 
mifjmta;  ibid.,  r42,  in-4';  —  Ub  statua 
Memnntiis  voeati;  Hambourg,  1745,  ln-4'»;  »— 
De/ontibtts  historhr  Syrix  in  tibrU  MaecO' 
ba  ont  m  :  LoipzJK,  1746,  in-4**  ;  —  HMoria  Itr» 
time  Imgux  in  xacfis  pnblicls;  Ibid.,  1750, 
in-4**;  —  De  veteris  eccUsfse  diebui  festis 
anniirrsariis  libérât ionU  a  perieuto  ;  iïÀti., 
1767,  in-i";  —  ffistoria  temptl  mercâotymi- 
tam  a  Constantino  exstructi;  ibM.,  1770, 
in-  '»«  ;  —  De  anliquitate  consecratkonis  eu» 
chnhsticr  per  orationem  dominieam;  IWd., 
1 7*2-7  j,  in4»;  —  De  originibus  sofemnium 
S.  MichaelU;  ibtd.,  1773,  in-4». 

\VKR\snoRP  {Jean-Chfétieny,  philologue, 
fr^ro  dos  précédents,  né  le  II  novembre  1723,  à 
Wittpmberg,  mort  le  !>5  août  1793,  à  llelmstttdl. 
Il  étudia  à  AMttemberg  la  philologie  sons  Berger, 
et  reçut  en  1752  la  chaire  d'eloqoenre  et  de 
poésie  à  Holm^tœdl.  H  s*adonna  à  Pinterprétâ- 
tion  des  poètes  anciens,  pt  sinitia  danic  ce  Imtà 
Tan  hrologip  et  à  la  numismatique.  Ainnipréparé, 
il  publia  Pexcrllente  é<1it!on  des  ^oe/»T  tatlni 
f;ii/i()r«;  Altcmhourg,  1780-88,  t.  I-V,  in-8*; 
HHmstadt,  t.  VI,  1791-99,  en  3  part,  ln-8^;  ce 
rfcueil,  muni  de  nolet  critiques  et  etpHcatîTeft, 
n'a  (tas  encore  été  remplacé.  Si  les  travaux  de 
W.  msilorf  se  distinguent  par  une  latinité  pore 
vl  élégante,  une  érudition  bien  digérée  et  une 
saine  critique,  en  revanche  aeA  court  étaient  peu 
lriMiuentés,à  cause  de  son  débit  embarranaé  et 
p4>nible,  qualités  produites  par  son  caractère  ti- 
luide  et  méfiant.  On  a  encore  lU  \m  i  De  Hy- 
pathia  philowpha;  Wiltemberg,  1747-48,4 
part.  m-4«;  —  De  vtêtigiù  rketorieei  inpo€iès 
veieris  LntH  satyrieis;  HelmstaBdt,  17M, 
in.40;  -.  Deantéçuitatiinis  ^a/eoricis;  Bnina- 
witk,  1760,  hi-4»;  —  De  regibtts  et  popuiis 
d^tXfoi;;  Helmstadt,  1764,  io4«;  —  des  dis- 
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sertations  dans  les  t.  I  et  11  <lu  Mu<pum  cr/- 
ticum.àc  F..Stosch. 

nnltM,' f'itx  phUolonorum.  —  Schll<jhle^on'."iVi*n). 
lot).  -  nir«errtnfr.  Hnnâhwh,  —  Mmiftfl.  LiMtMmm.  — 
>VicdebarK,  (inirHi  •»  oininm  J.-t;,  flTi  H«lBftaO(t 
iTtt,  ta-4*. 

WBATH  (  Jean,  baron  de  ),  général  allieinand, 
né  en  1594»  À  NVecidt  (Limbourg),^  mort  le 
6  septembre  1652,  à  Bedaunei  k  (Bobèi/^).  Issu 
d'une  rainilled'assvz  inédiocre  condition  pôur'qu'il 
ait  emprunté  son  noiu  au  lieu  de  $a  naissance, 
il  enibratta  la  proTefesi'on  des  armes  et  en  .fit  Tap- 
prentissage  sous  Spinola,  «lans  Tarmée  duquel  il 
assista  au  siège  de  Juliers,  en  1621.  Étant  passe 
en  1631  au  service  de  l'électeur  Maximillen  dr 
liavière,  il  prit  part  à  la  période  suédoitie  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  et  succéda  au  feld-mart- 
chal  Aldripger  lians  le  commandement  des  troupe  > 
iiavaroiaes  (1634).  il  ^'empara  alors  de  Neubourg, 
Assista  à  la  prise  de  Ratisbonne  et  à  la  baïaillt 
ile  ^lordlingen,  dans  laquelle  fut  battu  Bernard 
de  Saxe-W'eimar.  Kn  1635,  après  avoir  enlevt- 
Spire  aux  Suédois,  il  se  joignit  au  duc  Charles 
de  Lorraine,  et  remporta  quelques  avantages  sui 
Tarmée  française  commandée  par  le  mareclial  di- 
La  Force.  A  Touverture  de  la  campagne  de  163C, 
il  vint  <les  bords  du  Rhin  joindre  <leyant  Liège 
le  général  impérial  Piccolomini;  mais,  au  lieu  dr 
s'arrêter  k  assiéger  cette  ville,  il  traita  avec  elle, 
unit  ses  forces  à  celles  du  càrdinal-infant  et  <Iu 
prince  Thomas  de  Savoie,  et  envahit  la  Picardie 
à  la  tète  de  dix-huit  mille  cavaliers,  de  quiniie 
mille  fantassins  et  de  trente  piètuis  d*ar|illerio. 
Cette  frontière  était  dégarnie,  et  Jean  de  Wcrtli, 
avant  que  le  comte  de  Soissons,  rappelé  de  Cham . 
pagne,  eût  rejoint  le  duc  de  cliaulnes  et  le  maré- 
clialde  Brezé,  s'empara  de  La  Ca|)elle  (10  juillet), 
et  entra  dans  Royc  sans  coup  férir.  L'arntée 
française  se  retira  h  Coinpiègne,  et  les  bandes 
fiéroces  des  Croates  et  des,  Hongrois  mirent  Itor- 
riblement  à  ctmtribution  tout  le  paya  entre  la 
Somme  et  l'Oise.  U  terreur  fut  extrême  dans 
Paris  (1),  qui  fil  mine  «le  se  révolter  oontre  Ri- 
chelieu, et  tremblait  au  seul  nom  de  Jeaii  de 
Werth.  Mais  Jean  de  Werlli  commit  la  faute  de 
perdre  un  temps  précieux  au  siège  de.Çoibie, 
qui  capitula  le  15  août,  et  alors  la  ri^rganisatiun 
d'une  armée  française  derrière  roisc,  l'attitude 
menaçante  de  Beauvais  et  de  Saiiit-Quentin,  Té- 
lan  extraordinaire  qui  succéda  à  un  abatteroeot 
passafer  des  populations,  enfin  les  mouvements 
inquiétants  des  Hollandais  sur  ses  derrières ^  le 
contraignirent  à  se  mettre  en  retripteL  Mais  il 
reffectua  en  bon  ordre  pendant  <|uf  Tarmée  fran- 
çaise s'arrêtait  au  siège  de  Roye  (16  sept.),  et  il 
rentra  dans  Arras  avec  un  immense  buUa.  L'année 
suivants  il  s'empara  de  la  redoutable  forteresse 
d'Khrenbreitstoio,  qui  citait  bloquée  depuis  deux 
ans  (21  juin  1637),  et  bientôt  après  <i9  Uanau. 
la  seule  place  que  la  ligue  protestante  occupât 

(1)  L$  Mtrture  gâtent  de  nal  ITM  raconte  qve  •  «en 
nos  éevM  il  terrible  f «m  Bc  hUalt  que  le  pronmerr 
le*  f  nfanh  ». 
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eaoore  sur  le  hïén  et  qui»  Hemtrd  de  Saxe^ 
Weinar  atsaya  eo  tain  de  lecourir.  Aa  eooi' 
ineDeamaiitde  163«,  Bernard,  secouru  poitsam- 
meat  par  la  France,  ayant  de  ncmveau  passé  k: 
Rhin  eatro  Bile  et  SchafTouse,  Jean  de  Wertli 
lui  Hvn  on  premier  combat  près  de  Laiiffenbourg, 
dans  lequel  il  Ait  blessé  sans  pouvoir  l'empêcher 
de  mettre  le  siège  devant  Rhinfeld.  Rejoint  pai 
trois  antres  généraux,  il  ne  tarda  pas  à  se  porter 
au  secours  de  cette  place,  et ,  après  un  combat 
acharné,  força  le  camp  de  tkniié  et  Tobligea  à 
se  retirer  sor  Lanirenbourg  (28  fér.  1638).  Ce 
succès  devait  être  suivi  d*un  prompt  revers. 
Weimar  en  eiïet,  avec  une  ténacité  admirable, 
attaqua,  truis  jours  après,  l'armée  impériale  vic^ 
toriense,  la  délit  complètement  (3  mars),  et  en- 
voya prisoaner  à  Paris  «  le  fameux  Jean  de 
Werth  ».  t^  Parisiens.se  vengèrent  à  leur  laçon 
«le  tout  refrroi  que  ce  partisan  leur  aurait  causé  : 
ils  firent  contre  lui  force  épigrammes  etchansons. 
1^  roi  réclama  le  prisonnier  dit  pour  son  compte 
par  un  général  qu'il  payait,  et  l'envoya  à  Vin- 
rennes,  où  sa  captivité  ne  fut  pas  du  reste  bien 
rigoureuse  (1).  Échangé  en  1642  contre  le  gé- 
néral  suédois  de  Hum,  il  reprit  le  commandement 
des  troupes  bavaroises,  et  Ait  opposé  à  l'armée 
française  conduite  par  Guébriant  Battu  d*abord 
par  celui-ci  (36  sept.  1642),  il  prit  sa  revandie 
t*n  te  contraignant  à  se  retirer  dans  l'Alsace  et  le 
lirisgao  i  puis  il  gagna  avec  Mercy  la  brillante 
Iwtaille  de  Detttingen  contre  Rantxau,  qui  se 
rt*ndit  à  lui  avec  six  généraux  et  sept  mille  sol- 
dats (24  nov.  1643).  Ce  fut  encore  lui,  à  la  tête 
de  sa  redoutable  cavalerie,  qui  décida  la  défaite 
de  Tureone  à  Marientlial,  en  tombant  sur  le  flanc 
de  l'infanterie  française  (5  mai  1645),  et  qui,  à 
NordKngeo,  après  avoir  commencé  par  faire  plier 
la  droite  des  Fraaçaht,  prit  le  commandement  de 
rarmée  lorsque  la  mort  de  Mercy  et  l'impétuoi^té 
de  Condé  eurent  diangé  ce  commencement  de 
victoire  en  défiite.  L'Électeur  de  Bavière  ayant 
runcln  avec  la  France  la  trêve  dlJlm  (  14  mars 
11.47),  Jean  de>¥erth,  que  ses  habitudes  deguerre 
et  d'aventures  disposaient  peu  au  repos,  com- 
plota avec  le  général  Spork  pour  livrer  à  l'em- 
iwreur  plusieurs  régiments  de  l'armée  bavaroise 
dont  les  coloiels  étaient  d'accord  avec  lut.  Un 
liasard  trahit  U  oonspiratioo  ;  mais  Jean   de 
Werth  et  Spork  eurent  le  temps  de  se  réfugier 
auprès  de  l'empereur.  Une  pareille  conduite  n'a- 
vait rien  d'extraordinaire  à  cette  époque  ;  aussi, 
après  quelque  temps  passé  au  service  de  Fer- 
dinand fil,  Jean  de  Werth  rentra-t-il  à  celui  de 

ri)  m  Oètqo'il  CQtdoooé  sa  parole.  dU  te  Mercurm,  uo 
M  lit  un  plaUlr  de  lut  lal«ser  une  enlltfre  liberté;  tl  alla 
filre  la  cour  au  roi.  qui  lui  Ht  milkeareurt;  Il  fut  rtrfale 
par  les  frlyorurt  Ira  plot  cofMideraMet«  et  alla  *  ton  len 
«pceCjcti^  <2uaQd  II  raitoll  A  viaeeaDca,  ou  lai  falaolt 
une  chère  maRniAque,  et  les  dainea  lt%  plus  qualiflcrs  de 
Paris  te  fuiiolrDt  un dl*eni8«einini  derallrr  vulr  manirrr. 
Il  leur  raikoil  a  toutes  niUlr  honnrstetet  qui  eepen(]:tnt  w 
re^ientolrnt  toujoura  de  I  AUensnd  et  du  soldat.  Il  bu  voit 
•  iiDiratolciMBtetnVxcelloil  pasinolotâ  prendre  da  tabse,  ] 
1  n  poudre,  ca  cordon  et  es  IdBée.  >  * 


l'Électeur  lorsque  ce  prince  eut  signé  un  nou  vea& 
traité  d'alli«nce  avec  les  Impériaux  (7  sept.). 
Condamné  au  repos  par  la  paix  de  WestpÉialM 
(34  oct  1648),  il  se  retira  alora  dans  sa  terre  d< 
Bedauneck,  en  BohèoM,  qui  lui  avait  été  donnée 
pour  prix  de  ses  services,  et  y  mourut,  à'um 
hèvre  cliaude,  à  cinquante-huit  ans.  Marié  deui 
fois,  il  ne  laissa  aucune  postérité.  Eqk.  Assc. 
■asaoaplerre.  MontgUl,  FontcMy-Mareall,  JUcIhImmi, 
Jlfeanoires.  -  Bajk,  Dict.  kist.  et  ait, 

WBSLBT  (Samue/)»  V^^^  anglais,  né  à  Pres- 
too,  en  1662,  mort  le  30  avril  1735.  Desthié 
au  ministère  évangélique.  Il  fut  élevé  dans  les 
collèges  de  Stepney  et  de  Newington-Green.  De 
bonne  heure  il  se  rallia  à  l'Église  anglicane,  et 
fut  renié  par  les  siens,  qui  étaient  dissidents; 
mais  il  ne  s'en  rendit  pas  moins  à  Oxford,  où  il 
se  fit  inscrire  en  qualité  d'étudiant  pauvre.  XAà 
qu'il  fut  bachelier,  il  se  rendit  à  Londres ,  oibll 
fut  ordonné.  Aprèi  avoir  servi  comme  aumônier 
à  bord  d*un  bâtiment  de  guerre,  puis  officié  1 
Londres  pendant  deux  ans,  il  se  fit  connaître 
par  ses  écrits,  et  prêcha  contre  les  tendances 
de  Jacques  II  au  catholidsme  devant  im  audi< 
toire  composé  de  courUsans,  de  soldats  eC  d'es- 
pions. Lorsque  la  révolution  éclata,  Wesley  écri- 
vit, dit-on,  en  faveur  du  mouvement  ;  mais  os 
ne  donne  ni  le  titre  ni  la  date  de  son  livre.  Connue 
on  ajoute  que  ce  livre  était  dédié  à  la  reine  Marie 
qui  avait  récompensé  l'auteur  par  le  don  de  la 
cure  d'Epworth,  il  s'agit  peut-être  non  pas  d'un 
écrit  révolutionnaire,  mats  d'un  poôme  liéroiqiie 
{The  L\ft  of  Jésus  Christ;  Londres,   1693, 
1  ti97,  u-fol.),  imitation  de  la  Chrisiiadeàe  Yidi. 
On  lui  doit  d'autres  volume»  de  vers  intitiilés  - 
MaggolSf    or  Poems  on  seperai  suùjecU; 
Londres,  1685,  in-S**;»  Elégies  on  queen 
Marji  and  archbishop    TUhison;  Londres, 
1695,  in-fol.;  —  The  iiistorp  o/lhe  New  Tes- 
tament;  Londres,  I70l,in-12,  fig.;—  The  ha- 
torgo/  theOld  Testament;  Londres,  1704, 
in-12,  fig.  En  1705,  il  publia  sur  la  bauîlte  de 
Blenbeim  im  poème  que  Marlborougjh  réoon* 
pensa  en  nommant  l'auteur  aumAnier  d'ns  Ré- 
giment, et  il  aurait  peut  être  obleno  une  pré- 
bende sans   l'opposition  des   dissidents,  qv 
{Kirvinrent  même  à  lui  faire  retirer  sa  plsor 
d'auménier.  Sous  le  règne  suivant  il  ot^int  U  p^ 
tite  cure  de  Wroote  (Lincobistiire).  L'anaés  de 
sa  mort,  son  (ils  Sanmel  fit  parattrt  :  DÙmr* 
tationes  in  librum  Jobi,  auioreS-  Weslei 
(Londres,  1736,  in-fol«). 

Clarke,  .Vemoirt  of  thé  ff^esleg  fmmUg  i  Ijamé^  IW» 
In-S*.  -  Dove.  Bioçr. hUt.  oftàê  W./ammf  %  IMd.illS 

WB8LBT  {John),  célèbre  véformatnira^Uh, 
fiift  du  précédent,  né  à  Kpworlli  (eomlé  4e  Uh 
coin),  le  17  jofn  1703,  mort  à  Londres,!» tau» 
1 791 .  Son  éducation  IMcommeseée  pur  an  mèR^ 
Suzanne  Annesley,  femme  de  grud  «rfrlle, 
Irès-versée  dans  les  questions  r^gtensêÉ.  9ii« 
ta  direction,  il  fit  de  rapides  progrès,  â  éit' 
sept  ans,  il  entra  dans  l'aûverrité-ii'<folaiL  ' 
Son  caractère,  [nsqn^-U  4^^if,  dètfiirilÉN 
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côvp  9éH6Qi;  aabMdeniia  la  poéMe,  quM  arait 
cdllhrée  a?6e  qiwlquc  taoeès,  et  te  |ir^ra  k 
prmêtfi  les  erdres  fn  Usant  avec  ardeur  la 
IHble  el  les  aoteurs  aitoélkftiee.  L'Imitation  de 
Jtt$m$'Chri9i  et  let  omrri^  ^  Jeremy  Tiylor 
nifênt  à'mtte  époque  ws  principales  lecture».  Il 
reçot  lei  or^tmea  1736.  C'est  vers  1730,  à 
0\iér4,  qo*il  forma  avec  son  frère  cadet  Ciiarlef, 
la  pf  Nte  sod^é  qui  fut  Torigine  de  la  secte  mé- 
tliodiate.  Quelques  étudiants,  parmi  lesquels 
WliUelield  (u>y.  ce  nom),  le  futur  prédicateur, 
se  nfunirent ,  soua  sa  présidence,  dans  le  but 
de  régler  saintement  leur  ?ie  et  de  s'édifier  mu- 
tuellement dans  les  exercices  de  religion  et  de 
charité.  Une  association  si  singulière  leur  valut» 
entre  autres  quolîl>ets,  le  surnom  de  m^/Ao- 
disUs^  dont  ils  se  firent  tionneur  et  qu'ils  gar- 
dèrent. En  1732  Wt>le)  eU  h  I^ndres,  élu- 
liiant  assidûment  les  écrivains  mystiques,  et 
fui^iant  partie  d'une  société  pour  la  propagation 
<lt>s  connaissances  clirétiennes  parmi  le  peuple. 
Kn  1735  il  se  remiit  en  Géorgie,  avec  son  frère 
fi  quelques  compagnons  d'Oxford ,  pour  prêcher 
i'Kvangile  aux  rolons  et  aux  Indiens.  Il  y  resta 
environ  deux  ans,  pendant  lesquels  sa  sévérité 
et  m^me  sa  birarrerie  excitèrent  contre  lui  le 
inf^contentement  général.  H  >  avait  vu  de  près 
les  frères  Moraves ,  et  revenait  fortement  frappé 
de  leur  vie  calme  et  révère.  A  son  retour,  il 
rencontra  à  Londres  un  membre  remarquable 
lie  celte  secte,  Peter  Bœhler,  <lont  les  entretiens 
turent  une  grande  influence  sur  son  esprit,  et 
avec  l'appui  duquel  il  commença  à  répandre  le 
inélhodisine,  déjà  prèclié  avec  sucxès  par  Wlii- 
tefield.  Il  passa  en  Allemagne  en  1738  pourétu- 
< lier  à  la  source  même  les  principes  des  frères 
Moraves ,  et  en  revint  encore  plus  saisi.  Il  avait 
déjà  à  cette  époque  quelques  adhérents.  A  Bris- 
tol, où  Whitefield  l'avait  précédé,  son  succès 
fut  immense.  Mais  ses  prétentions  effrayèrent 
le  clergé  national ,  qui  lui  ferma  ses  églises. 
Wesley  prêcha  alors  en  plein  air  ;  ces  prédica- 
tions, suivies  par  de»  multitudes  considérables, 
excitèrent  un  enthousiasme  qui  se  signala  par 
«les  faits  birarres  et  extraordinaires,  attaques 
d*épilepsie,  convulsions, etc.  Revenue  Londres, 
il  se  sépare  des  Moraves,  dont  peut-être  il  ne 
voulait  pas  subir  ta  suprématie.  En  1741,  une 
réparation  plus  sérieuse  eut  lieu;  Wesley  et 
Whitefield  ne  purent  s'accorder  au  sujet  de  la 
«loctrine  de  la  prédestination.  Déjà  Wesley  avait 
fait  constniire  à  Londres,  à  Nevrcaslle,  à  Bristol 
et  dans  d'autres  villes  de  vastes  salles  de  réu- 
nion (inee^n^  Aoiijm).  11  s'occupa  ao&si  de 
l'organisation  définitive  de  sa  société.  Voici  ce 
qu'il  imagina  pour  unir  ses  adhérents,  répandus 
dans  toute  l'Angleterre.  La  première  divisioa 
de  la  société  est  la  cloête,  dont  les  luerobrei, 
au  nombre  de  douze,  font  profession  de  cher- 
cher le  salut  Le  leader,  directeur  de  la  classe» 
en  est  la  personne  la  plus  expérimentée.  Sea 
foncUoBs  tout  de  visiter  chaque  niembi^  nne 


foia  au  muiiis  par  semaine  (1^  s'informer  de 
l'état  doa  amea,  conseiller»  blâmer»  oonsoier  on 
exhorter,  selon  l'occasion  ;  reeevoir  l'aïKMit  <lea- 
tiné  aox  pauvres  et  à  l'assodalion»  eonférer 
avec  le  ministre  et  les  économes.  Ltn  femmes* 
les  tionmiea,  lee  membres  mariés  et  les  mem- 
bres non  mariés  se  réunissent  séparément.  Ut 
division  supérieure  est  celle  des  ielfctfd  bandé 
(groupes  élus).  Leur  organisation  eat  la  mémo 
à  peu  près  que  celle  des  clasteê,  mais  la  con- 
fession des  péchés  et  des  tentations  y  est  plus 
complète,  et  l'admission  hnpliqiieches  les  mem« 
bres  un  plus  haut  degré  de  perfection.  Il  y  a 
aussi  les  waich-nighii  (nuits  de  veille)  et  les 
lovê'/easis  (fêtes  d'amour)»  qui  sont  des  réit* 
nions  pour  le  chant  et  la  prière  en  commun ,  et 
les  exhortations.  Une  conférence  a  lieu  annuel- 
lement, dans  laquelle  les  afTaire*  génépales  sonl 
examinées,  les  fonds  recueillis  et  les  abos  cor- 
rigés. C'cKt  dans  ces  réunions  que  Wesley 
dé^^ignait  les  endroits  où  les  prédicateurs  de* 
valent  s'établir  jusqu'à  la  conférence  suivants. 
Par  ces  changements  annnela  de  résidenoe, 
Wesley  empècliait  ses  prédicateurs  de  gaipMf  mm 
popularité  dangereuse  pour  lui  et  pour  l'unité  de 
sa  secte,  et  s'assurait  une  autorité  durable.  Ces 
prédicateurs  furent  d'abord  des  laïques;  Wesley 
n'ordonna  des  ministres  pour  sa  secte  qu'aprte 
de  longues  hésitations»  en  1764.  La  première 
conférence  annuelle  eut  lieu  en  1744.  Wesley  vé- 
cut assez  pour  en  présider  quarante-sept.  Après 
sa  mort,  la  société  a  été  administrée  par  des  onn- 
seillcrs  clioisis  parmi  les  membres  notables.  Les 
pré<licaUons  nomades  et  en  plein  air  ont  été 
aussi  généralement  abandonnées. 

Les  travaux  que  nécessita  k  Wesley  l'organi- 
sation de  sa  société  sont  incalculables  et  aaas 
précédent.  Pendant  les  cinquante  annéea  qna 
dura  ce  qu'un  de  ses  biographes  a  appelé  «  son 
règne»,  il  voyagea  continuellement»  et  fit  «o 
moyenne  quatre  mille  cinq  cents  milles  par  an» 
ce  qui  donne  pour  ces  cinquante  années  un  total 
de  deux  cent  vingt*cinq  mille  milles.  Pendant  phis 
de  cinquante- deux  ans  il  prononça  au  n^oins  deux 
ou  trois  sermons  par  jour.  Pour  sulfire  à  cet 
immense  labeur,  il  observait  dana  ses  travaux 
une  grande  exactitude  et  avait  depuis  sa  jeo- 
nesse  adoptéune  division  régulière  de  son  temps. 
dont  il  ne  se  départit  jamais.  Wesley  était  d'un 
extérieur  agréable»  oà  la  douceur  se  joignait  à  la 
gravité;  dans  sa  vieillesse»  sa  fifpiraprit  on 
aspect  des  plus  vénérables.  Sa  vie^fut  d'une 
vertu  exemplaire.  Sa  charité  et  son  désiolérasr 
sèment  n'ont  été  niés  par  personne.  Il  vivait  de 
peu,  et  mourut  pauvre,  il  était  de  manières  af- 
fables et  douces»  quoique  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  de  controverse  semblent  s'opposer  nn 
peu  à  cette  réputation.  Les  pratiqoea  duras  et 
quelquefois  Mxarres  quil  demande  de  ses  sec- 
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fatenre,  les  miracles  prélendns  qui  signalaient  i 
ses  pré^tfons  (  miracles  que  le  méthodisme  a  j 
depuis  abandonnés  )  ont  Atiré  à  Wesley,  de  son  | 
vivant  même,  de  tItcs  critiques;  mais'personne  j 
n*a  Jamais  mis  en  dontjBla  pureté  de  ses  inten-  | 
lions  et  son  entière  boédê  foi.  Jas(tu*aa  dernier  ; 
)oor  H  eut  la  confiante  soumission  et  l'amour  de  I 
tonte  sa  société.  11  s*éiait  marié  en  1^49,  ii  qua- 
rante-sSi  ans,  avec  une  veuve,  mais  il  tiit  obligé  ! 
en  f  771  de  se  séparer  de  sa  femme ,  dont  i(  n'eut  ; 
pas  d'enfant.  ! 

Sa  parole  était  claire  et  abondante,  et  son  ; 
argumentation  pleine  de  force.  Il  cbérchalt  sur-  : 
tout,  dans  ses  sermons,  à  émouvoir  fortement  : 
les  esprits  des  gens  du  peuple,  auxquels  il  s'a-  ; 
dressait  de  préférence.  On  a  dit  que  dtasccs  . 
circonstances  sa  parole  était  de  soufré. 

Homme  d'une  instruction  très-étendue,  écri-  ■ 
vain  distingué  et  travailleur  infatigable,  Wesley  i 
a  laissé  de  nombreux  écrits^qui  ont  été  réunis  | 
en  32  vol.  in-8*,  Londres,  1774  (1).  Ils  coin-   j 
INmhent  un  grand  nombrâ  de  sermons,  des  ! 
hymnes,  des  traités  de  controverse,  les  règle  ! 
ments  delà  société,  un  ap|)el  aux  hommes re-  ! 
ligieux  et  raisonnables,  des  ouvrages  d'éduca-  | 
tion,  des  notices    biographiques,  etc.  Jamais,  | 
dans  la  pensée  de  Wesley ,  le  méthodisme  ne  i 
fut  une  nouvelle  religion  ;  c'était  plutôt  une  re- 
naissance, une  vie  nouvelle  donnée  k  l'Église,  i 
qui  dépérissait.  Les  points  sur  lesquels  il  se 
troisve  en  désaccord  avec  l'Église  nationale  an- 
glaise (il  fit  tout  pour  empêcher  une  séparation) 
ne  sont  pas  des  points  fondamentaux ,  et  ne  lui  | 
apfiartiennent  pas  en   propre.  Aini^i  c'est  aux  j 
écrivains  mystiques  qu'il  avait  pris  l'idée  du  i 
salut  par  la  foi  seule  ;  il  avait  trouvé  chez  les  j 
frères  Moraves  la  conversion  instantanée  et  la  j 
certitude  de  la  réconciliation  avec  Dieu,  et  dans  j 
les  livres  de  Taylor  la  rédemption  universelle;  | 
Arminins  hii  avait  fourni  ses  sentiments  sur  la  ! 
liberté  humaine.  Du  reste,  excepté  le  dernier,  ; 
ces  points  particuliers  de  doctrine  n'ont  pas  i 
pour  Wesley  une  importance  capitale.  Il  insiste 
avant  tout  sur  une'  vie  pure  et  sévère,  toute 
lionnée  à  Dieu ,  et  sur  une  observation  exacte 
des  pratiques  religieuses.  Il  exige  de  ses  adhé- 
rents une  présence  assidue  à  tous  les  exercices 
du  cuHe  ;  il  leur  défend  le  jeu ,  les  spectacles , 
les  parures,  les  bals,  les  liqueurs  et  le  tabac, 
et  tout  cjpi  qui  peut  les  distraire  du  del. 

Le  méthodisme ,  maintenant  si  répandu ,  ne 
s'établit  pas  sans  de  grandes  difKcultés  et  quel- 
quefois même  de  grands  dangers  pour  ses  pré- 
dicateurs. En  Angleterre,  où  les  extravagances 
de  quelques  nouveaux  sectateurs  avaient  iléjii 
in«Yis|N>sele  peuple,  on  excita  contre  eux  le  seiili- 
mênt  jioiilîque,  en  les  accusant  de  travailler  à 
ra>èneini>ntdu  prétendant  Charles>£douaid.  En 
ITCC,  Coke  et   A>bur>    propagèrent  le  niéllio» 

0)  Ce  rccttHl  3  rte  r«iivprUi(^.pltt*l<iirs  loU  a  LoQ4re«i 
noUmmpnt  rD  1111.  Il  «ol.  là-8*;  IQtl],  ttTol^l^-S*, 
l«it.  livol.  In-t«,  ftlftfT.  l««ol.  tn-lt. 


dismedans  l'Amérique  du  Nord,  oib  il  oompie  i 
présent  plus  de  dnq  cent  raille  Adhérents, 
A.  BEXjuit. 
Soalbey,  Lifê  9f  H^eOê^  ;  UMirca,  ISM,  1  ««I.  lo  n* 

—  Cpke  et  Moore,  IM*  ^  •/•An  lf'%ût^  ;  told. .  I7»i,  bi-s- 
^  tVhiteliead,  Lifz  oS  J.  /feilnr;  IbM..  17S«.  t  vol 
ln-«*.  -  HanpMMi,  MemoUrt  of  tlu  iaU  J,  f^ttUy 
Sunderiani,  nil.SvoL  tn-lt.  —  lioiet,  Uf»  and  «ri 
tinçsofj,  XPMff/LoMdres  iTti,  ln-8*.  —  PriextlM 
UUen  0/  J.  H^esl€9  «"tf  *<<  /riemd»  ;  IM4^  lltl.  In-S* 

-  Moorr,  1^  of  /.  fFeUt^,  iurimdtmg  tàe  H/e  tf  Au 
brotiiêr  Ckarteâ  fTêsUg  ;  Loodrec,  Itti,  lo-l*.  - 1.  Wai- 
un,  l4/er/j.  rr§Éte9  Ibkl^  iMi.  iss».  In-ii;  trad.rn 
françala,  IBM.  S  vol.  —  Narratiw$  of  «  mtmrkatUt 
transaction  in  tÂe  aorly  Hfeof  /.  ff^*sle§i  Icmûte* 
lS4t,  In-S*.  ^  Schmidt,  Des  Jok.  M^ec/ay  Ubem  uni 
trir1un\  Halle,  mi,  lo-t*.  —  BreclUM« 5tr»0M  «Mt 
l^fê  ofJ.  /^êilêifi  Ijonûm.  1S47,S  fol.  ta  tt.-  «taiiib, 
'//isf.  ûf  nuthodUm,  -  iMae  Taylor,  iéam,  lUl .  • 
J.  KIrk.  Tke  Motkeritf  tkê  ^«tlegi:  Lood^lSti,  lo-it. 

WBSLBY  {Charles  ),  frère  du  préeôlen!,  nëa 
Epworth,  en  1708,  mort  à  Londret,  le  29  man» 
17Sa.  Il  fit  ses  études  à  l'école  de  Westmins- 
ter. Il  obtint  la  cure  <le  Chrislcburcb  en  1736, 
et  à  partir  de  ce  moment  sa  vie  se  lie  étroite- 
ment à  celle  do  son  frère  John,  doat  il  partageait 
presque  toutes  les  idées  religieuses.  11  comptail 
se  fixer  à  Oxford  en  qualité  de  profeaaeor;  mais 
en  1735  il  se  décida  à  suivre  son  frère  aux  ÉUtv 
Unis.  A  leur  retour  d'Amérique,  il  s'éleva  entre 
eux  quelques  discussions  sur  diverses  questions 
tliéologiques  qu'ils  n'envisageaient  pas  de  la 
même  manière,  mais  dont  leurs  relations  frater- 
nelles ne  souffrirent  en  rien.  Ses  prédications  ^ 
distinguaient  par  une  éloquent  convaincue.  Il 
avait  le  talent  de  présenter  les  vérité»  toi  p!n> 
frappantes  avec  autant  de  cUrté  que  de  bcir- 
velé.  11  avaK  montré  de  fort  bonne  heore  m 
oeriain  talent  pour  la  versification,  et  c*cit  loi  qui 
composa  presque  toutes  les  hymnes  dea  recoeiii 
publiés  par  John  Wesley.  Beaucoup  de  cescaa- 
tlques  annoncent  un  vrai  poète. 

\<rh(trlirad,  ^oiiia  aenowU  ùf  ikm  life  •/  Ch.  H'ttit». 
Lood.,  xim,  In-i*.  —  JtmmÊU  of  Vm  rm.  CA.  irt*k^, 
Lond^  ll4t«  t  YoL  Jn-l«.  —  JaekBOn,  £i^  urttt  rcr. 
CA.  JfètUg  ;  IXMid.,  1741,  s  vol.  U-S". 

WBSSBL(yean),  théologien  bollaiidâis,BéTcr< 
1419,  à  Groningue ,  oh  il  est  mort,  le  4  odobn 
1489.  Fils  d'un  boulanger,  et  orpiaelm  debaoïi 
heure,  il  fUt  élevé  par  la  géaéroaité  d'une  dasir 
qui  le  fit  étudier  avec  son  fila.  Ils  cntrèreal  tuo» 
deux  au  collège  de  Zi^oU,  oà  Wessel  fit  de  te!» 
progrès  qu'avant  la  fin  de  set  claasM  il  icçul 
l'autorisation  de  faire  des  cours  putUloa»  A  Gr 
lognc,  oîi  il  se  rendit  ensuite,  H  aeqsfi  bk 
grande  réputation  comme  tbéolosieD  etcoHM 
philosoplie;  maison  le  soupçooM  d'AfoIrdet 
opinions  peu  orthodoxes.  Il  viailà  iiaçcenive- 
ment  Heidelberg,  Louvain  et  Pariai,  Dws  li 
querelle  des  réalistes  et  des  BonlHuuLa  qar 
compliquait  alors  celle  des  fonnawx,  ■jfèurnr 
compté  |»amii  les  diefs  des  deux  Mtrat  parti», 
il  se  prou'jDça  pour  le  nominaHiBii,  «a*^ 
ébranla  dans  la  suite  oar  de  ipnavea 
et  enfin  il  parut  tomber  dans  aa  ^ 
complet  Ses  critiques  et  ses  " 
tuelle«Iu}  nient  'l't:iuiT  lu  surnom  de  , 


(i:  :,  Wi^SSliL 

conUadictionis.  François  delta  Rovere,  depuis 
Si\te  IV,  IVinmau  vert  1441  ao  eouciie  do 
Kàle ,  et  lai  offrit  en  vain  qnoIqMe  dignité  ttvkt- 
:>iastique.  QuHfiac  temps  après  il  retourna  «Lins 
sa  ville  natale.  11  laissa  en  mourant  de  num- 
brtiux  inanuscrils,  dont  la  plus  grande  paitie 
iul  brfth»  par  des  moines  ignorants.  Son  o|)po- 
silion  â  di% erses  doctrines  de  l'ÉgUse  romaine 
)  4" toit  assez  prononcée  pour  que  les  protes- 
tantM  l'aient  considéré  comme  le  précurseur  de 
Lutlior.  Plusiours  dr  ses  écrits  écliappvs  au  feu 
funuit  imprimés  a  Leipzig  (  Farrogo  rerum 
thcoloijtcarnm;  lâ22,  in-4*  )  avt^  une  préface 
de  LnlliiT,  et  reproduits  en  là23  à  Bâie,  |»ar 
Adam  Pétri.  Une  édition  complète  a  été  publiée 
il  Groiiiogue,  1614,  io-4",  et  k  Amsterdam, 
1617,  in-4^ 
\.  Andrr.  BW.  behj\e:-  Uayle,  DM.  hiUHerU. 

WKSSBLiNi»  (Pierre),  célèbre  philologue  al- 
lemand, né  le  7  jan\ier  1692,  à  Steinfurtli,  mort 
le  U  novembre  1764,  à  Utrecht.  11  était  d'une 
ancienne  famille  de  Westpbalie,  dont  trois  mem- 
bres, lietmann,  Jean  et  Andréa  s'étaient  déjà 
k  divers  titres  fait  connaître  dans  la  république 
dos  lettres  {voy.  Opiti,  De  tribus  doctis  Wes- 
selingiis;  Minden,  1748,  in-B').  Son  père,  qui 
|N)s^<)ait  une  fortune  considérable,  le  litéle- 
ver  avec  soin  et  Tenvoya  à  l'université  de  [«eyde. 
Apris  y  avoir  suivi  les  leçons  de  Grooov,  de 
|Vri/.onius  et  de  Fat>ricius ,  il  alla  passer  deux 
autnv-  années  à  Kranoker,  où  II  fut  en  1718  reçu 
candidat  au  ministère  évangélique.  Nommé  en 
1719  pro-recteur  de  l'école  de  Middiebourg, 
el  en  !7?1  recteur  du  gymnase  de  Deventer,  Il 
fut  ap^M'Ie  en  1723  à  la  cliaire  d'éloquence  et 
d'bistoire  a  Franeker;  il  y  demeura  douze  ans, 
pendant  lesquels  il  eut  à  donner  des  leçons 
d'Iilstoirt*  nu  jeune  atathouder,  qui  lui  acconla 
depuis  uni^  constante  faveur.  En  1736  il  rem- 
plaça Duker  coimne  professeur  d'éloquence, 
d'bt>t<jiiT  et  de  grec  à  Utreclit,  et  joignit  en 
l7-4<*>  a  C4>s  triples  cours  ceux  du  droit  naturel 
et  du  droit  public,  et  en  1749  l'emploi  de  biblio* 
thecaire  de  l'uniTersilé.  Wesseling  avait  une 
connaifij^nce  approfondie  de  l'antiquité  profane 
et  sar.n^e ,  et  se  distinguait  par  une  vaste  éru- 
dition et  par  une  sagacité  critique  des  mieux 
exercées.  Plusieurs  de  st^s  travaux,  notamment 
ses  éditions  de  Diodore  et  d'Hérodote,  ont  fait 
epixpic  dans  la  science.  On  a  de  lui  :  Observa' 
ttonum  variarum  Itb,  H  ;  Amsi.,  1727,  in-8*: 
r.buix  de  remarques  ingénieuses  sur  divers  pas- 
sives des  principaux  écrivainsgreca  et  latins;  — 
Ed.  SimsonuchroniconhisioriamcatkoUeam 
ah  exordiomundi  eompleeteni^eumamimutd' 
venionibus;  Leyde,  17)9,  lo-fbl.;  Amat.  1762  : 
\ei  nombreuses  corrections  de  réditeur  ont 
éclatrei  beaucoup  de  pointa  de  l'Iiisloire  et  de 
la  chronologie  ancienne  ; --  Ile  Svamçêiiisab 
Annstatio  imperatore  non  mUatitf  Frane- 
ker, 1733,  in.4''  ;  —  ProbahiUnmlièêr  stngu- 
lorii;  ibM.,  1733,  in-8*:  les  oftiservaliona  phi- 
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lologîques  roulent  sur  diffôrenls  i^inls  de  la 
Uttéralure  sAcrée  et  proCana ,  et  noUmmeni  sur 
Ieouminenoeineat4e  l'Évangile  de  idûnt  Jean  ;— 
Vêlera  Romanorum  Uin^rario^  Àntonini, 
Uieroêolymàtauma.  et  .ilicroclts  ê^ntcde- 
mu$;  AiDsL«  173&,  in-8**  :  exceUente  édition, 
aocomiMgnée  d'un  conunentaire  étendu  ;  —  j)t 
archontibus  Jud^Éortun  et  de  Mpan^eliis 
jwau  imperalorU  Anattasii  non  emendatU; 
UtreclU,  1738,  ia^"*;  —  Diodori  SicuU  Bi- 
bliotheca  historica ,  gr.*lat.;  AmsL,  1746-46, 
2  vol.  in-fol.  :  très«bonne  édition ,  pour  laquelle 
Wesseling  avait  fait  collationncr  ptuaieurs^niss. 
de  Paris,  du  Vatican,  de  Venise,  etc.,  et  qn*il 
accompagna  des  notes  des  roeiUeura  commen- 
tateurs et  des  siennes  proptea;  le  texte  donné 
par  lui  a  été  reproduit  dans  les  édiL  de  Deux- 
Ponts  et  de  Strasbourg;  — *  De  origène  et  pro- 
gressu  religionit  chriêtian»  in  veteri  Persa- 
mmregno;  Utrecbt,  1744,  in-A^'i—Disputatio 
critiea  ad  marmor  vettu  in  quo  de  centu 
Syrim^  de  Iturmis,  e/c,  cgitur;  ibid.,  1746, 
in-4°  ;  —  De  Aqmlœ  in  ecriptis  Phàloni* 
fragmentis  et  de  Jipittola  XI li  Platôuis; 
ibid.,  1748,  io-8*  ;  —  De  origine  aigus  umu 
nummorumapud  Uebrmosi  ibi<l.,  1760,  in-4''; 

—  In  Kpiitolam  Jerewidc  ;  ibid.,  l762,iii-4o; 

—  /N  obituni  Ai'amionensiuvk  prineipis 
Wilhelmi  Caroli;  Utrecbt,  1762,  in-fol.; — 
De  Corneliù  centurtone  et  Sergio  Paulo  pro- 
consule;  ïM^  1762,  in-4^  ^  De  Asiarchiis 
eorumque  munere;  La  Haye,  176S,  ia-4o; 

—  Herodoti  UistonarMin  lib,  IX  ^  gr.-lat.; 
Amst.,  1763,  in*fol.  i  cette  édition,  enrichie  des 
leçons  de  plusieurs  manuscrits  importants,  con- 
tient des  notes  de  Gale,  de  Grooov,  de  Valke- 
naer  et  de  Wesseling;  elle  fut  de  beaueoop  la 
meilleure  de  toutes  jusqu'à  la  publicatk»  de 
celle  de  Schwetghwiser;  —  plusiearsâfeinotres 
dans  le*  Symbolm  Utterarix  de  Brème  et  au- 
tres recueils.  Wesseling  a  encore  publié  la  re- 
lation historique  de  Jean  Gbaries  De  rebux 
Ca$p.  a  Roblet  in  FrMa  feêtU  (Leeuwarden, 
1731.  1760,  in-4<*),  et  Leyes  atticm  {Leyde ^ 
1741,  in-fol  ),  de  Sam.  Petit. 

VrtriDoet.  Âthenm  fritiatm.  ^  Mftf .  dn  ^tlmoet  et 
de»  b«um9-art»,  t.  XXXii.  -  mnchliw,  liamàtwh.  - 
llewcl,  lAxUum, — Saxe,  OMMeiCétM. 

WBtT  (Gilbert),  Uttérateur  aagiaU,  né  en 
1706,  mort  le  26  mars  1766,  à  Londres.  H  était 
Hls  du  révérend  Weit,  auquel  ondoit  labelleédi- 
tion  de  Pindare  publiée  à  Oxford,  1697,  in-fol. 
Destiné  d'abord  à  llgiiae,  il  étudia  à  Eloa  et 
à  Oxford  ;  mais  ayant  obtenu,  par  rcatramise 
de  son  onde,  lord  Cobham,  nn  brevet  de  sous- 
lieutenant,  il  se  décida  à  embrasser  la  carrière 
des  armes.  Il  ne  tarda  guère  à  donner  fà  <iémis- 
sioa  pour  enirerdana  lea  iMireaax  de  lord  Town- 
sliend,  alora  secrétaire  d'État.  Ce  dcriier  le  ré- 
compensa de  ano  lèle  ea  le  Dommantinos-se- 
crétaire  àm  ooaaeil  pri^é  (mî  1729);  peu  de 
tempe  apièi,  il  Mmaria  et  e'élabHt  dans  um» 


fatenre,  les  miracles  prélendns  qui  signalaient 
ses  pré<ficatfons  (  miracles  que  le  méthodisme  a 
depuis  abaadoDDés  )  ont  Atiré  à  Wesle^,  de  son 
TlTantmérae,  devises  critiques;  mais'pèrsoime 
n*a  Jamais  mis  en  dootela  pureté  de  ses  inten- 
tions et  son  entière  bonbë  foi.  JosituVa  dernier 
|oor  II  eut  la  confiante  soumission  et  i*amour  de 
tonte  sa  sodélé.  Il  s*était  marié  en  1^49,  ii  qua- 
rante-sli  ans,  avec  dne  veuve,  mais  il  fût  obligé 
en  f  771  de  se  séparer  de  sa  femme ,  dont  il  n'eut 
pas  d*enfant. 

Sa  parole  était  claire  et  abondante,  et  son 
argumentation  pleine  de  force.  Il  clièrchalt  sur- 
tout, dans  ses  sermons,  à  émouvoir  (brtement 
les  esprits  des  gens  du  peuple,  auxquels  il  s'a- 
dressait de  préférence.  On  a  dit  que  dansées 
drconstances  sa  parole  était  de  soufre. 

Homme  d'une  instruction  très-étendue,  écri- 
vain distingué  et  travailleur  infatigable,  Wesley 
a  laissé  de  nombreux  écrit8,qoi  ont  été  réunis 
en  32  vol.  in-8*,  Londres,  1774  (1).  Ils  com- 
prennent un  grand  nombrâ  de  sermons,  des 
hymnes,  des  traités  de  controverse,  les  règle- 
ments delà  société,  un  appel  aux  hommes  re- 
ligieux et  raisonnables,  des  ouvrages  d'éduca- 
tion, des  notices  iMographiques,  etc.  Jamais, 
dans  la  pensée  de  Wesley ,  le  méthodisme  ne 
fut  une  nouvelle  religion;  c'était  plutôt  une  re- 
naissance ,  une  vie  nouvelle  donnée  k  l'Église, 
qui  dépérissait.  Les  points  sur  lesquels  il  se 
trouve  en  désaccord  avec  l'Église  nationale  an- 
glaise (il  fit  tout  pour  empêcher  une  séparation) 
ne  sont  pas  des  points  fondamentaux ,  et  ne  lui 
apfiartiennent  pas  en  propre.  Ainsi  c'est  aux 
écrivains  mystiques  qu'il  avait  pris  l'idée  du 
salut  par  la  foi  seule  ;  il  avait  trouvé  chez  les 
frères  Moraves  la  conversion  instantanée  et  la 
certitude  de  la  réconciliation  avec  Dieu,  et  dans 
les  livres  de  Taytor  la  rédemption  universelle: 
Arminins  hii  avait  fourni  ses  sentiments  sur  la 
liberté  humaine.  Du  reste,  excenté'le  dernier, 
ces  points  particuliers  de  doctrine  n'ont  pas 
pour  Wesley  une  importance  capitale.  Il  insiste 
avant  tout  sur  une'  vie  pure  et  sévère,  toute 
donnée  k  Dieu,  et  sur  une  observation  exacte 
à^  pratiques  religieuses.  Il  exige  de  ses  adlié- 
rent4  une  présence  assidue  i  tous  les  exercices 
du  culte;  il  leur  défend  le  jeu,  les  spectacles, 
les  parures,  les  ImIs,  les  liqueurs  et  le  tabac, 
et  tout  ce  qui  peut  les  distraire  du  del. 

Le  méthodisme ,  maintenant  si  répandu ,  ue 
s'établit  pas  sans  <le  grandes  dinicultés  et  quel- 
quefois même  de  grands  dangers  pour  set»  pré- 
dicateurs. En  Angleterre,  où  les  extravagances 
de  quelques  nouveaux  sectateurs  avaient  déjà 
indis|H>i^le  peuple,  oo  excita  contre  eux  le  neuli- 
ment  iMjliriqu**,  en  les  accusant  de  travailler  à 
ra\eueinentdu  prétendant  Charles-Edouard.  En 
1706,  Coke  et   Asbun   propagèrent  le  niêtho> 

It)  O  rccueU  a  rtO  reuvprhaè  pUUkurs  UU  k  ijaqfirtê, 
notamment  rn  ISII.  17  vol.  la-i*;  IQtil,  Ufolvâî-;!** 
Itif.  ti  vol.  In-ta,  cl  i«r.  \\  «ei.  tn-tt. 
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dismedans  l'Amérique  du  Nord,  où  il  cx)mpic  à 
présent  plus  de  cinq  cent  raille  adhérents. 

A.  BEU4ML. 

Soatèey,  Lifê  of  dT'eOê^  ;  LoMirca,  laM,  1  Vol.  ta  itv 
i»  Coke  et  Moore,  I4f«  <^  •/•*«  //'«aley  ;  Ibkt. .  I7»i,  la-x- . 

—  tVUteliead.  Lif€  df  J.  f^eslew;  ibM..  17M.  t  vol 
fn-«*.  -  HaiDpaoB.  3lew»olrs  of  tk»  iaU  J.  /^ei/«y; 
Somlerlaiii,  ntl,SvoL  tn-lt.  -  (:olrt,  UfB  «atf  vri- 
timotofj,  H^e$Ut ,' IjornArm^  I7ti,  lo-s».  —  PrlMtifv, 
UUen  0/  J.  iretlgff  mnd  Ma /Hemé$  ;  iM4.,  ilti.  I.i-S-. 

—  Moorr,  1^  of  /.  fTattp,  imcUding  tàe  Ufe  of  h\i 
broikt  Ckarhi  fTosUg  ;  Londrra,  ttti»  lo«s*.  -  a.  Wa i- 
con.  i4fe*\/J.  iroaUn  WA^  m\.  ISSt.  In-ll;  trad.  en 
français,  IBM.  S  toL  —  Varratlm  of  m  rrmarkabie 
transaetîon  intÂe  oarif  Ufeof  J.  Ff^eslcf  i  \Muûre^ 
isis,  In-S*.  ^  Schmidt,  Des  Joh.  ff^etU^  Uàm  und 
trirkem;  Halle,  1S41,  la-t*.  —  Rredian, Sanaoïu  and 
1^0  ofJ.  r^oilt^i  ladres.  1S47.S  fol.  ta  if.—  Xaiih, 
Mist,  Pf  mttkodUm,  -  iMae  Taylor,  Idem,  iSii .  • 
J.  Klrk,  Tkê  Motkorqf  tkê  f^esleft;  Lood^  1M4,  In-is. 

WBSLEY  (Charles  ),  frère  du  préoéilent,  né  à 
Epworth,  en  1 708,  mort  à  Lonires,  le  29  mars 
I7sa.  Il  fit  ses  études  à  l'école  de  Westmins- 
ter. Il  obtint  la  cure  de  Cbristcburch  en  172(;, 
et  à  partir  de  ce  moment  sa  vie  se  lie  étroite- 
ment à  celle  de  son  frère  John,  dont  il  partageait 
presque  toutes  les  idées  religieuses.  Il  comptait 
se  fixer  à  Oxford  en  qualité  de  professeur  ;  mais 
en  1735  il  se  décida  i  suivre  son  frère  aux  États- 
Unis.  A  leur  retour  d'Amérique,  il  s'éleva  entre 
eux  quelques  discussions  sur  diverses  questions 
tliéologiques  qu'ils  n'envisageaient  pas  de  la 
même  manière,  mais  dont  leurs  relations  frater- 
nelles ne  souffrirent  en  rien.  Ses  prédictions  8^ 
distinguaient  par  une  éloquence  convaincue.  Il 
avait  le  talent  de  présenter  les  vérités  les  pins 
frappantes  avec  autant  de  clarté  que  de  briè- 
veté. Il  avait  montré  de  fort  bonne  heure  un 
certain  talent  pour  la  versification,  et  c'est  lui  qui 
composa  presque  toutes  les  hymnes  des  recueils 
publiés  par  John  Wesley.  Beaucoup  de  ces  can- 
tiques annoncent  un  vrai  poète. 

^'bllrliead,  ^«a  «eoovtil  o/  tln»t^êo/rk.  f0t*ier, 
tonà^  vm,  In-i*.  —  JtmrwU  ofVm  rev.  Cà.  t^air^ . 
Load.,lSiS,  s  toL  lD*t*.  —  Jackaon,  l^o  tftht  rtr. 
Ch.  fFittUv  ;  liond..  1741.  S  vol.  Ul-Ss 

WBSSBL  (Jean)^ théologien  hollandais,  né  ver^ 
1419,  il  Groningue ,  oii  il  est  mort,  le  4  oclobrt 
1489.  Fils  d'un  boulanger,  et  orplidin  de  bonn.- 
heure,  il  fut  élevé  par  la  générosité  d'une  dami* 
qui  le  fit  étudier  avec  son  fila.  Ils  entrèrent  tou> 
deux  au  collège  de  Zi^oll,  oà  Wessel  fit  de  te:> 
progrès  qu'avant  la  fin  de  set  classes  il  reçut 
l'autorisation  de  faire  des  cours  public*.  A  Co- 
logne, oi'i  il  se  rendit  ensuite,  il  acquit  uiir 
grande  réputation  comme  théologien  etcoDum; 
philosophe  ;  mais  on  le  soopçonna  d'avoir  de^ 
opinions  peu  ortliodoxes.  Il  visita  successive- 
ment Heiddheiig,  Lonvain  et  Paris.  Dans  la 
querelle  des  rtelistes  et  des  nominaux,  qut* 
compliquait  alors  cdle  des  fbrroaux,  après  avoir 
compté  i»amii  les  cliefs  des  deux  autres  partis, 
il  se  prononça  pour  le  nuininalisine ,  qu'î: 
ébranla  dans  la  %uite par  de  graves  objections, 
et  enfin  il  parut  tiwiner  dans  on  pyrrhoaisiiM* 
complet  Set  critiques  et  se*  ofaîpcljott»  perpr- 
tuelle«hii  fiiinl  d-moT lu Mimoin  de  Hfagistcr 


C.\.>  WLSSliL 

coniradictionis,  François  délia  Rotere,  depuis 
Sivt0  IV,  l'emmeni-  ven  1441  an  eoucite  do 
Bâle  «  et  lai  offrit  en  tain  qseiqM  dignité  eeoh^ 
!»la«tjiq«ie.  Qoekine  temps  après  il  retourna  dans 
sa  tille  natale.  Il  laissa  en  mourant  de  notn- 
breux  manuscrits ,  dont  la  plox  grande  partie 
rui  brfth»  par  des  moines  ignorants.  Son  oppo- 
sition k  diverses  doctrines  de  l'Église  romaine 
y  é\9ii  assez  prononcée  pour  que  les  protes- 
tants raient  considéré  comme  le  précurseur  de 
Luther.  Plusieurs  de  ses  écrits  échappés  au  feu 
furent  imprimés  à  Leiptig  (  farrago  rerum 
IhtolQQicarum;  Iô22,  in-4* }  avec  une  prélace 
lie  Lullirr,  et  reproduits  en  là23  à  Bâle,  par 
Adam  Pétri.  Une  édition  complète  a  été  publiée 
à  Groniogue,  1614,  io-4%  et  à  Amsterdam, 
I6t7,  in-4^ 
V.  André,  MM.  belfftem,-  Uayle,  Did,  MUHtrU, 
WKSSKLiNe  (Pierre),  célèbre  phitologoe  al- 
lemand, né  le  7  janvier  1692,  à  Steinfurth,  mort 
le  9  novembre  1764.  k  Utrecht.  Il  était  d'une 
ancienne  famille  de  Westpbalie,  dont  trois  mem- 
bres,  Uermann,  Jean  et  Andréa  s'étaient  déjà 
k  divers  titres  fait  connaître  dans  la  république 
de*  leltres  (voy.  OpiU,  De  tribus  dociis  Wes- 
seiingUs;  Minden,  1748,  in-S").  Son  père,  qui 
|)ossé(tait  une  fortune  considérable,  le  fit  éle- 
ver avec  soin  et  l'envoya  à  l'université  de  Leyde. 
Après  y  avoir  suivi  les  leçons  de  Gronov,  de 
Pcrizonius  et  de  Fabricius ,  il  alla  passer  deux 
autres  années  à  Kraneker,  où  il  fut  en  1718  reçu 
randidat  au  ministère  évangéiique.  Nommé  en 
1719  pro-recteur  de  l'école  de  Middlebourg, 
et  en  1721  recteur  du  gymnase  de  Deventer,  il 
fut  appelé  en  1723  à  la  clMii-e  d'éloquence  et 
d^istoire  à  Franeker;  il  y  demeura  douze  ans, 
pendant  lesquels  il  eut  à  donner  des  leçons 
d'histoire  au  jeune  slatliottder,  qui  lui  accorda 
depui.s  une  constante  fovenr.  En  1736  il  rem- 
plaça Duker  comme  professeur  d'éloquence, 
d'histoire  et  de  grec  à  Utreclit,  et  joignit  en 
174G  à  ces  triples  cours  ceux  du  droit  naturel 
et  du  droit  public,  et  en  1749  l'emploi  de  biblio- 
thécaire de  l'université.  Wesseling  avait  une 
connaissance  approfondie  de  l'antiquité  profane 
et  sacrée,  et  se  distinguait  par  une  vaste  éru- 
dition et  par  une  sagacité  critique  des  mieux 
exercées.  Plnsieors  de  ses  travaux,  notamment 
ses  éditions  de  Diodore  et  d'Hérodote,  ont  fait 
époque  dans  la  science.  On  a  de  lui  :  Observa' 
tionum  variarum  lib.  Il  ;  Amst.,  1727,  in-8*: 
choix  de  remarques  ingénieuses  sur  divers  pas- 
sages des  principaux  écrivains  grecs  et  latins;  — 
Bd,  Simionii  ehronicon  hUioriam  caihoiieam 
ab  exordio  mundi  eompleetens,  eumanimuui' 
versUmibus;  Leyde,  17)9,  io-fbl.;  Amst  1762  : 
lei  nmntyreuses  corrections  de  l'éditeur  ont 
édahnci  beaucoup  de  points  de  l'histoire  et  de 
la  chronologie  ancienne  ;  —  Ile  Bvtmçêliis  ab 
Anmtatio  tmperatore  non  wiiéatUf  Frane- 
ker, 173S,iiM<';  —  ProbabêHnm  lièêr  singu- 
Imréi;  IhM.,  1733,  in-8*:  les  observations  phi- 
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lelogiques  roulent  sur  diflërenls  points  de  ta 
UtéraUure  sacréo  ot  profane ,  et  notamment  sur 
l«ooinmenG«meat4ei'£vangilede8aint  Jean;— 
Vetêra  R^moMorum  Uin^raria,  Anioninir 
UUrosolgmUauum,  ^t  .UieroclU  s^ngcde- 
fttttf  ;  Amst»  1736,  iftrë**  :  exceUeote  édition, 
accompagnée  d'un  conunentaire  étendu;  .*  j)e 
archonlibus  Ju4Uorum  et  de  £vangeUi% 
jussu  imperalorU  Anattasii  nouk  emendtUis; 
L'trecht ,  1738,  in*^^  —  Diodori  SicuU  U^ 
blioiheca  hiêlorica ,  grêlât;  Amst^  1746-46, 
2  vol.  in-fol.  ;  très-bonne  édition  «  pour  laquelle 
Wesseling  avait  fait  oollationner  plusieurstniss. 
de  Paris,  du  Vatican,  de  Venise,  «te.,  et  qn*il 
accompagna  des  notes  des  metUeura  commen- 
tateurs et  des  siennes  propres;  le  textn  donné 
par  lui  a  été  reproduit  dans  les  édit.  de  Deux- 
Ponts  et  de  Strasbourg;  — *  De  origine  ei  pro- 
gressu  religioni$  chriêtian»  in  veieri  Persa- 
mmregno;  Utrecht,  1744,  ivtA'^i—DitpuUiiio 
critica  ad  marmor  veiut  in  qno  de  censu 
Syri»,  de  Iturseis,  e/c,  agiiur;  ibid.,  1746, 
in-4''  ;  —  De  AquUœ  in  scriplit  PhUonii 
fragmentés  et  de  Jipistola  XI li  Piatouis; 
ibid.,  1748,  in-8*  ;  —  De  origine  oique  usu 
nummorumapud  Hebretos;  ibid.,  1760,  in-i""; 

—  In  Epistolam  JertaiidB  ;  ibid.,  1762,  iii-4o; 

—  In  obitum  Aremsionensimn  prineipis 
Wilhelmi  Caroli;  Utrecht,  1762,  in-fol.;  — 
De  Cornelio  eenturione  et  Sergio  Paulo  pro^ 
coitiiite;  ibid.,  1762,  in4i^;  ^DeAsiarchiis 
eorumque  munere;  La  Haye,  1761,  ia-4o; 

—  Herodoti  HistoriarMin  lib,  IX  ^  gr.-lat.; 
Amst.,  1763,  in*fol.  i  cette  édition,  enrichie  des 
leçons  de  plusieurs  manuscrits  Importants» con- 
tient des  notes  de  Gale,  de  Graoov,  de  Valke- 
naer  et  de  Wesselkag;  elle  lut  de  beaoeoap  la 
meilleure  de  toutes  jusqu'à  la  publicalioa  de 
celle  de  Schwetghwiser  ;  ^plusianrsâf  èineires 

j  dans  les  SgmJbalm  litltrarue  de  Brème  etau- 

j  très  recueils.  Wesseling  a  encore  publié  la  re- 

I  lation  historique  de  Jean  Charles  De  rébus 

Casp.  a  Robles  in  Frisia  festis  (Leeuwarden, 

173t,  1760,  in-4<*),  et  Leyes  atticmiUyée^ 

1741,  in-fol.),  de  Sam.  Petit. 

Vrlemoet,  Âtkenm  fr*ûaem,  —  BUI.  Om  «eiMon  «t 
dês  bemM9-art$,  t.  XXXil.  -  «Inehliv,  ttaaébMeà,  - 
IleuMl,  IsxUUm, — SftM,  OMSMiCétM. 

WB8T  (GUbert)^  littérateur  aagiaU,  né  en 
1706,  mort  le  26  mars  1766,  à  Londres.  H  était 
fils  du  révérend  Weil,  auquel  on  doit  la  belle  édi- 
tion de  Pindare  publiée  à  Oxford,  1697,  In-fbl. 
1  Destiné  d'abord  à  llgiiae,  il  étudia  à  Elon  et 
;  6  Oxford  ;  mais  ayant  obtenu,  par  Vcatramise 
'  de  son  onde,  lord  Cobham ,  nn  brevet  de  sous- 
t  lieutenant,  il  se  décide  à  embrasser  la  «arrièro 
des  armes.  Il  ne  tarda  guère  à  douer  fà  démis- 
sion pour  enirerdana  lea  bureau  de  lord  Tuwn* 
.  shend,  alors  secrétaire  d'État.  Ce  dcriier  le  ré- 
compensa de  aoo  lèle  em  le  DonouBtinos-se- 
i  crétaire  an  onaseil  privé  (mii  1729);  peu  de 
V  temps  apièi,  Il  aiMiria  et  e'élabm  deas  une 
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jolieiMinni  4<  Wfokham (Kent), ^  U  tMm 
Mn^QÉt'  piér  tes  1«ttraft.  Il  y  reçnt  iMvwl  It 
▼istlBfl»  ÉêipiraDtt,  te  prMnier  lord  LjttMon 
«t  IfMné  4left  Pm;  On  iN-éMiMl  qull  IM  qom^Hm 
un  nwiwK  d»  lui  «miter  rédveiIlM  ém  jeuar 
priât»  ie. 'Gailêr,  le  f otor  Georget  III,  main 
qu'il  <i«AiM  09ti»tâclie  parée  qtfna  ne  ▼ovlail  pi» 
lai  iiiHer  It  dhvctioA  alMoloe  du  rD^tl  élèwe. 
Ce  iw  Mt  qu'fA  17S)  ifill  exerça  aetlTement 
kft-tfBDCtiêM  de  secrétaire  do  conaeil  priTé. 
Bieolêt  Piilf  aterff  payeur  itéoéral,  le  Bomma 
tréfariec  vie-  rhépital  de  Ctielsea.  Il  ne  jouit 
pas  ^kfigleiiipfi  ^  eet  accroitseroeot  de  for* 
tuoe;<?eii'  4756  il  perdit  son  fils  unique,  et 
Tannée  lAihfianle il  OMarat  lui-même,  à  la  mite 
d*une  atteque  de  paralysie.  Gilbert  West  a  laisdé, 
outre  Une  tradoctiou  de  Pindare  et  autres  poètes 
grecs  (I7ls,  in-8^),  estimée  de  ion  temps  :  Tkê 
InsMuUonof  ihe  Gartêr,  adramatie  poem 
(Londres,  1741,  iii-4''),  et  deux  poèmes  écrits 
dans  le  style  de  Spenser,  qui  ne  méritent  d'être 
cités  que  pour  mémoire.  Sa  répotalion  littéraire 
repose  surtout  sur  ses  Observations  on  ihe 
MtÊterf  and  BvMênce  of  the  Ressurectiom 
o/Jesui  Christ  (Lomires,  t730,  in-S"),  80u« 
vent  réimpr^  et  Irad.  en  fran^le  (Paris,  1757, 
in- If)  par  Tabbé  Gnénée;  cette  thèse,  qui  lui 
valttl  le  diplème  de  doetéur  d'Oxford  en  mars 
1 748,  parnaH  alors  pour  la  défense  la  plus  babile 
qu'en  eOt  encore  rédipQ^  sur  nn  point  contro- 
versé du  dlirlsfianiiinie,  et  on  la  comparait  au 
traité  Svt  In  eon9€rsUm  de  Saint  Paul  de 
lord  Lyttéiton,  qni  avait  dédié  son  ouvre  à 
Wéiff.  8es  poésies  ont  été  réunies  en  1786,  Lon- 
«Irei,  i  vol.  in-n. 

âKMmtm^tÂtfeidiftkêpêtii.  —  Cktlacrt,  Général  àêoçr. 

wmrr  (Benjamin)^  célèbre  peintre  améri- 
cain, ^  àSpringffeld  (Pennsylvanie),  le  10  oc- 
tobre t738,fneTt  à  Londres,  le  1 1  mars  18)0.  Issu 
d'une  nmillle  originaife  de  Buckinghamsldre,  et 
qui  comptait  pnnni  ses  membres  le  colonel  James 
Weftt ,  ami  et  compagnon  de  J.  Hampden,  il  était 
le  dixième  enfant  d^m  (|anker,  né  en  Angleterre. 
Tout  enfant  il  révéla  pour  ledessin  un  goètextraor. 
dimlre»  et  sur  le  ecMMèil  de  quelques  personnes 
éclaii^es.  Il  futeonduK  à  nenf  ans  à  Phiiadelpliie 
(1747),  oH  fi  fréquenta  l'atelier  d*un  peintre  mé- 
diocre nommé  Williams.  Tout  en  favorisant  sa 
vocation,  sa  famille  était  cependant  trop  atlaehée 
aux  doctrines  des  qnnkers  pour  ne  pas  consul- 
ter MS  corefigionnnlres  sur  une  carrière  qui  sem- 
IJait  bien  mondaine,  et  ce  fut  dans  une  assem- 
blée générale  des  quakers  de  SpringAeld  que 
le  jeune  Wesl  reçut  la  permission  «  de  suivre 
une  voie  k  laquelle  le  Seigneor  l'avait  lui-même 
appelé  ».  Maître  désormais  de  lui-même,  il  re- 
tourna à  4Hiiladelpbie,  où  le  directeur  du  cn|. 
lége  s'étaéC  chargé  de  diriger  son  éducalioa.  Un 
Saiwi  Hmace  de  l'école  de  MniiNo,  qu'il  put 
étudier  ebei  un  amateur,  eut  use  graîide  in* 
flucMU  inr  Je  développenMnt  de  tes  talent,  H 
lui  innira  piflMtm  In  édrnnm  dtmmt  an 


jygÊSy  -qiAI  peignit  alors.  L^Hnitié  géoéreute 
de  diin  riches  négaoiantB  tai  permit  de  réaliser 
son  pnjetd^ler  en  lUIie.  Arrivé  è  lUmMs  le 
10  jnMet  1700,  il  y  ftit  d*nutant  micnx  aconeilli 
que  ce  premier  pèlerin  des  arts  que  ^Amérique 
envoyait  à  l'Ilalie  n'avait  ftts  été  sans  éveiller 
un  certnki  sentiment  de  enriosité.  Présenté  par 
lord  Gmtham  au  cardinal  d'Albani,  et  dans  les 
meilleures  soeiélés,  il  (H  du  grand  seigneur  an- 
glais nn  portrait  assez  remarquable  pour  qu'il 
'  pAt  être  pris  pour  une  enivre  de  Nengs.  Après 
avoir  visHé  Livoume,  Florence,  Bologne,  Venise 
et  Parme,  il  revint  ii  Rome,  et  peignit  deux  ta- 
bleaux, CimoA  et  Iphigénie,  et  Anfëlique  et 
Médor^  qui  établirent  sa,  réptitalkm.  En  1703 
il  se  rendit*  Londres.  Si  la  anort  de  Hogarili  et 
l'abandon  par  Reynolds  du  genre  historique  pa- 
raissaient favoriser  les  débuis  de  West  en  An- 
gleterre, il  avait  d*un  antre  cOté  un  obstacle 
assex  difficile  ft  vaincre  dans  le  singulier  pré- 
jugé qni  Aiisait  alors  de  la  (leintiirc  de  poriraiu 
la  senle  admise  dans  les  résidences  de  l'aristo* 
cratie.  Cependant  l'exposilion  qu'il  fit  de  ces 
précédents  tableaux  et  d'un  beau  portrait  «lu 
général  Monckton  Kii  acquirent  l'estime  du 
câèbre  critique  Johnson  et  de  Burke.  Le  <loc- 
teur  Newton  et  l'évêque  de  Worcester  lui  oont- 
mandèrent,  l'un  tes  Adieux  d'Hector  et  d*An. 
dromaque^  composition  pleme  d'élégance  et  de 
senthnent,  l'autre  le  Betemr  de  Ven font  pro- 
digue. Lord  Rockingham  hii  offrit  même  dr 
décorer  «a  réskience  du  Yorkshire,  moyennant 
700  Kvres  par  an  :  il  refusa  cette  mission,  qui 
l'aurait  trop  ékiigné  du  pnblicyet,  résolu  «lé- 
sormais  à  se  fixer  à  Londres,  U  épousa ,  le  2  f^p- 
tembre  1785,  une  jeune  Américaine  à  laquelle 
il  était  fiancé,  et  qui  était  venue  le  r^indrc  rn 
Angleterre.  Peu  après  l'archevêque  d'York 
Drummond  se  déclara  hanlement  son  mécèoe. 
et,  non  content  de  hd  fournir  le  sujet  ^'Aorép' 
pine  rapportant  les  cendres  de  Germam* 
eus,  prit  llnitialive  d'une  aonscriptkNi  qui  au- 
rait permis  à  West  de  se  Kvrer  désormais,san» 
aucune  des  préoccnpationa  des  nécessités  de  h 
vie,  à  la  pehdnre-  historique.  La  fmidenr  du 
public  ne  répondit  pas  aux  désan  du  prélat,  qui 
du  mohis  présenta  son  protégé  à  Georges  III ; 
ce  prince  loi  fournit  anssMét  le  sujet  de  Régn^ 
lus  ^itiant  Borne  pour  reêoumer  à  Car- 
(Hage,  et  ,charmé  du  talent  de  fartlsle,  il  »•. 
cessa  pendant  quarante  ans  de  hd  continuer  tt> 
fareurs.  De  graves  dimensions  intéricnres  s'e- 
tant  proénites  daaa  la  Seeiété  de»  etrtiêUh 
réunis,  West  eut  akirs  l'idée»  de  concert  avc« 
Reynolds,  de  fonder  une  nunvellc  caoïpngnie  aoos 
le  patronage  royal.  Telle  fut  l'origine  de  l'ilcu- 
demie  rogaie  de  peinture^  dont  GfOfves  111 
corrigea  hdmême  les  statuts,  et  à  la  première 
expoaUien  de  laquelle  figure  le  Béguùu  avesle 
pku  ^aMJ  aneoèn  (178&).  Aimé  d«  Ni»  pufmkdie 
par  an  tnlflil  ni  penl-èira  anaii  par  «ne  habi* 
Mé  dn  pnlinffff.^  Ida 
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aulanr  «la  M  le  faURê  de  Hyde^Peit,  WfAt  w  \  de  BajuoiAê,  <i*Ople  et  de  B«n>  UatiUe  dans 
sontvtora  avei  lart,  peur  feuler  dane  les  baW»  |  la  oomfeaHîon,  Weet  cepeidaiitjiècha,  par iv  - 
tudea  de  Moole  «mUiae  oiie  réroiolioii  <|iil,  t  monoloiiie  des  eipreeakNM  et  dea  allitniea; 
plui  cBcofe  pe«l*étre  qitt  M»  habilelé  féciMtde» 
doit  dtfa  agnaWe.  Jitfqiie  là  la  dio<|uaBte  uni- 
rorndlé  de  ceetimie  remaio  régaait  mba  par* 
tage  datte  la  peintore  èdttoriqne,  et  aoiie  ce 
rapperl  aocuBe  diffiérfnce  B*cxislait  entre  lea  su- 
jets  modemea  choisis  par  le  peintre  et  ccui 
foumia  par  rantiquitè.  U  Mort  du  général 
Woi/t  (1766)  fut  le  signal  de  cette  innovalion, 
et  Mit  le  comlile  à  sa  oélétHité.  De  1769  à  1801 
il  entreprit,  par  les  ordres  du  roi,  une  double 
série  de  grandes  compositions,  lune  historique, 
dam  laquelle  il  retraça,  pour  le  diAleau  de 
Windsor,  les  glorieux  événements  du  règne 
dli>touard  III;  l'autre,  toute  religieuse,  destinée 
à  retracer  les  Progrès  de  la  révélation  divine. 
Reproduire  sur  la  toile  les  sujets  de  l'Écriture 
sainte  était  une  innovatiiin  ronsidérable  dans  les 
m^purs  religieuses  de  l'Angleterre  ;  aussi  falhit- 
il  que  le  projet  et  même  les  cartons  de  West 
eussentélé  préalablement  appronvés  par  les  hauts 
dignitaires  de  TÉgliM  anglicane.  Des  trente-cinq 
talileaux  que  West  atait  esquissés,  pour  exécu- 
ter cette  grande  (putre,  il  n'en  exécuta  que  Tingt- 
liait,  pour  le.^quels  II  reçut  2I,70&  liv.sterl.  (près 
de  500,000  fr.  ).  Lor.-kfue  la  fblie  du  roi  lit  passer 
le  gfniTemement  entre  les  mains  du  prince  de 
(;alles,  West  se  Tit  brusquement  intimer  l'ordre 
de  discontinuer  ce  travail,  auquel  il  avait  consa- 
iré  près  de  trente  années  de  sa  vie.  Dix  ans 
auparavant,  en  1792,  il  avait  remplacé  son  ami 
Reynolds  comme  président  de  l'Académie  royale 
de  peinture;  mais,  fidèle  aux  principes  de  ses 
ancêtres,  il  avait  refusé  le  titre  de  dievalicr,  qui 
lui  nit  alors  offert.  Tombé  es  <IisgrAce,  il  profita 
de  la  pnx  d'Amiens  pour  se  rendre  à  Paris  et 
visiter  les  chefs-d'onivre  artistiques  rassemblés 
au  Louvre  ;  il  lut  bien  accueilli  par  le  premier 
consul ,  auquel  il  conseilla,  dit- on,  de  suivre 
rexem|>le  de  Washington.  De  retour  en  Angle- 
lerre ,  il  rencontre  dsns  l'Académie  certaines 
hostilités  qui  le  déterminèrent  à  donner  sa  dé- 
inisnion  de  président.  Wyatt  lui  fut  donné  pour 
siicresseur;  mais  en  1803  il  était  réélu  il  Tuna- 
niinité,  sauf  la  voix  que  lui  refusa  Fusdi.  Après 
avoir  lait  en  vain  d'assez  grands  efforts  pour 
fonder  une  Attociation  nationale  pour  l'encou- 
ragement âeé  arts  en  général ,  il  reprit  le  pin- 
ceau avfc  une  activité  nouvdie,  et  entreprit 
plusieurs  vastes  toiles,  pnnnl  lesqndles  il  faut 
citer  un  Christ  guérissant  les  malades ,  qui 
fut  exposé  à  Ptiiladdphie  avec  un  auecès  où 
Torgiieit  américain  eut  sana  doute  beanooup  de 
part.  Km  mil  il  acheva  un  sujet  tiré  de  l'Apo- 
calypse, ta  Mort  sur  un  eke^al  péle^  une 
de  ses  eeuvres  les  plus  vigooreusea.  Tonjonra 
passionné  pour  son  art ,  il  mounit  en  qnd^ve 
sorte  le  pinceau  à  la  main ,  à  l'Age  de  qwtre- 
TingMenx  ans.  H  fol  inhumé  en  griadn  pon^ie 
à  salnl-Paiil,  oè  eet  restes  repoeentprèi  de  otox 


Msntaia  coloriate»  mais  agréable  et  nanveit 

I  grand  noanioiitettr,  set  tableaux  gagnealton- 

j  coup  à  être  rtproduita  par  la  gravure.  Apitès^te 

1  31&ri  de  Welfe^  son  obeM'eBnTre,  il  CmC  «h 

.  core  dter  :  la  Bataille  dt  la  ifogme,  quA  p«aè 

I  pour  un  dea  rodlleurs  tableaux  de  Técoln  a»- 

>  glaise,  la  Mort  de  Ifelêon,  CromweU  ren* 

I  voyant  le  parlement  •  Pintériemr  de  ta  fa* 

milU  de  West,  la  Bataille  de  laBopte, 

grevée,  ainsi  que  la  Mort  de  Wolje,  par  J;  Hall* 

I^  portrait  de  West  a  été  peint  par  Lawrenceu 

La  France  ne  possède  ancune  toUe  de  Weat{ 

mais  phisieura  ont  été  reprodutlea  an  Irait  dana 

la  Galerie  de  Véeole  anglaise ,  publiée  pw  H»» 

milt4in;  Paris,  I8SO-1837,  4  vol.  in-12. 

J.  Oalt,  iAfe  of  a.  JTetf  :  Uadrcft,  tns,  itts.  Is  S».  - 
Lp«ler.  Tàê  .jrtUU  qf  ^mertea;  iSU.  -  Allen,  ^im*. 
riran  bioqrapkfi,  -  M\%fkCnnn\tt^Mvn,Briti$hpûM€r$ 
t.  II.  —  vumoi ,  mvsees  â^MngUttrrt.  —  Ch.  BlancI 
Hia.  des  p^intrei.  Ht.  t4»-tiS.  —  SanSSy,  Mit.  tftU 
roful  jécaémm  o/  mrtsi  lin. 

WBSTBAMAji!!  (François-Joseph),  général 
français,  né  le  6  septembre  1761,  à  Moisbeim 
(  Alsace),  exécuté  le  b  avril  1794,  à  Paria.  Son 
père,  diirurgien  à  Molslieim,  lui  fil  donner 
qudque  éducation.  A  qninrii  ans  il  s'engagea 
dans  le  régiment  d*K*terhaxy,  passa  à  dix-huit 
dans  la  petite  gendarmerie,  et  la  quitta  en 
1773,  avec  le  grade  de  sous-oflider.  Retiré 
en  Alsace,  il  devint  grand  bailli  du  dtredoire 
de  la  noblesse  et  édievin  de  Strasboucft  Cm 
fonctions  ayant  été  sup|»rimécs  en  1739,.  il  M 
nommé  membre  de  la  munidpalilé  de  Uague- 
nau,  et  insista  courageusement -avec  pkisieura 
de  ses  collègues  pour  obliger  lesadministrateura 
sortants  k  présenter  leurs  comptes.  Celle  pré- 
tention, toute  juste  qu'elle  était ,  donna  lien  4 
des  troubles  graves.  Westerroann  snbit  même  à 
Strasbourg  une  détention  passagère  (bot.  I7M)» 
et  sortit  du  conseil  municipal.  £n  mai  1792  II 
se  rendit  à  Paris.  Danton  trouva  en  lui  md  In^ 
trument  dévoué.  Au  10  aoOt,  il  se  mit  à  la 
tête  âe*  fédérés,  et  se  battit  avec  une  grande 
bravoure.  Le  conseil  exécutif  le  nomma  adlja. 
dant  général  (  14  sept  ).  ICnvoyé  à  Tannée  de 
Diimouriez ,  il  servit  dlntermédiaire  entre  ee 
général  et  Danton,  lioroesé  colonel  de  la  légioii 
<lu  rtord  (  27  sept.  ),  il  conduisit  ce  corps  en 
Belgique,  et  fut  déladié  en  janvier  1793  ptnr 
concourir  à  l'expédition  de  Hollande  avec  lea 
fonctions  d'adjuidant  général.  GrAee  à  mm 
activité,  il  força  les  places  de  Breda  et  de  Ger* 
truydenberg,  qui  se  rendirent  au  général  d'Ar- 
çon; irrité  de  ce  pasae-droit,  il  se  plai^ift  «Ivin- 
ment  à  Dumouriô,  qui  le  renvoya  à  Tnnihont 
avec  sa  légion.  Après  U  défaite  d*Aix-la-ClMpellf, 
il  arnta  à  trarere  mille  obstadee,  et  en  eoaa» 
battant  nnll  et  jonr,  aona  lea  ainra  d'Anvon; 
cette  pUenvrewdtdeenpilnler,  elfl  fotnmwié 
avec  net  lnNi|»s,  aum  IViscnrtn  de»  AwtrkWcna, 
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jusqu'à  la  rrontière  de  France.  Là  il  fut  arrêté 
et  conduit  à  Paris  (arril  1793).  La  Convention 
chargea  Lecoiotre  de  rédiger  aussitôt  un  rap- 
port, d*après  lequel  il  fut  décrété  qu'il  n^y  avait 
pas  lieu  à  fioursuivre  (4  mai).  Nommé  le  10  géné- 
ral de  brigade ,  il  partit  pour  la  Vendée ,  et  com- 
manda l'avant-garde  de  l'armée.  Le  20  juin,  il  sur- 
prit de  nuit  Parthenay,  et,  communiquant  à  sa 
petite  troupe  son  ardeur  et  son  activité,  marcha 
surChitillon,  et  rencontrantàdeux  lieues  enavant 
de  la  ville  Tannée  royaliste  commandée  par  La 
Rochejaqueleio  et  Lescure,  il  l'attaqua,  malgré 
la  grande  sui>ériorité  numérique  de  l'ennemi , 
et  la  tailla  en  pièces  (3  juillet).  Il  pénétra  en- 
suite dans  Chfttilion,  délivra  les  prisonniers,  et 
vint  s'établir  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
ville,  afin  d'attendre  les  secours  qu'il  avait  fait 
demander  an  général  en  chef,  Biron.  Mais  as- 
sailli peudant  la  nuit  par  les  Vendéens ,  il  fut 
obligé  de  suivre  ses  soldats,  saisis  d'une  terreur 
panique,  et  laissa  aux  mains  des  royalistes  ses 
canons  et  ses  bagages.  Si  les  autr»  chefs  avaient 
secondé  avec  la  promptitude  désirable  la  bouil- 
lante ardeur  de  Westermann,  il  n'est  pas  im- 
possible que  son  entreprise  hardie  et  imprudente 
tût  atteint  le  résultat  définitif  qu'il  se  pro|>osait, 
et  que  la  révolte  eOt  été  étoulTée  dès  sa  nais- 
sance. N*ayant  pas  réussi,  Westermann  fut  ac- 
cusé de  trahison  et  appelé  à  la  barre  de  la 
Convention;  il  y  présenta  l'eiplicalion  de  sa 
conduite  (  17  juillet),  et  fut  envoyé  devant  le 
tribunal  militaire  de  Niort  ;  il  fut  acquitté  avec 
honneur  (29  août  ),  et  rendu  à  l'armée  de  Ven- 
dée. Replacé  à  Tavant-garde ,  il  prit  CliAtillon  , 
après  avoir  grandement  concouru  à  la  bataille 
des  Aubiers.  Puis  il  entra  dans  Beaupréau  (  19 
oct.  )  ;  ses  soldats,  fatigués,  ne  purent  aller  au 
delà  ;  le  lendemain  les  Vendéens  avaient  passé 
la  Loire.  Westermann  la  passa  à  son  tour,  et 
les  poursuivit  sur  la  route  de  Laval  ;  mais  la 
défaite  àe&  républicains  ne  loi  |>ermil  |»as  de  les 
atteindre.  Il  ne  tarda  pas  cependant  à  reprendre 
sa  marche  en  avant ,  et  durant  toute  la  cam- 
pagne de  l'armée  royaliste  en  Poitou  il  ne 
cessa  de  l'inquiéter,  de  la  harceler,  de  lut  enle- 
ver ses  armes  et  ses  bagages.  Le  13  décembre, 
il  Tatlaqua  dans  la  ville  du  Mans;  trois  fois  il 
fut  re(K}usi»ô,  et  le  représentant  Bourbotte  lui 
fit  remettre  par  le  général  Marceau  un  billet, 
dans  lequel  il  lui  ordonnait  de  ne  plus  engager 
d'action.  Marceau  lui  indiqua  une  position  (*n 
avant  de  la  ville.  •  La  meilleure  position,  lui 
répondit  Westermann,  est  dans  la  ville  même  ; 
profitons  de  la  fortune.  »  L'attaque  recominença 
à  la  tombée  de  la  nuit  :  le  combat  fut  terrible; 
Westermann  fut  blessé  et  eut  deux  chevaux  I 
tués  hous  lui ,  mais  il  ne  quitta  pa^  un  moment 
l'avant-garde,  et  fiuit  |iar  mettre  en  fuite  l'en- 
nemi, qu'il  poursuivit  avec  vigueur.  Peu  de  jours 
après  (ladéc.  ),  il  attaqua,  avec  Kleber,  le 
reste  des  Vendéens  à  Savcnay ,  et  les  détruisit 
complètement.  La  guerre  termiiée,  WestiT- 


mann  retourna  à  Paris  (4  janv.  1794),  ou  IV- 
clat  de  ses  succès,  la  confiance  que  metUtit  trop 
hautement  en  lui  le  parti  de  Danton,  et  Us 
craintes  jalouses  du  comité  de  salut  public  hâ- 
tèrent sa  mhie  et  celle  de  ses  amis.  Westir 
mann  rit  le  dauf^r,  et  proposa  de  marcher  à 
la  tête  d'une  {lartie  du  peuple  contre  les  cumi- 
tts;  Danton  refusa.  Destitué  dès  le  C  jauvlcx, 
arrêté  seulement  le  2  avril ,  il  fut  amené  le  ;< 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  «  Moi,  coik^- 
pirateur!  s'écria  Westermann  ;  je  demande  a 
me  dépouiller  nu  devant  le  peuple,  j'ai  reçu 
sept  blessures  par  devant  ;  je  n'en  ai  qu'une  |iar 
derrière  :  c'est  mon  acte  d'accusation.  »  Condamm* 
à  mort ,  il  fut  exécuté  avec  Danton  et  Desinou- 
lins.  Bouillant ,  emporté  jusqu'à  l'imprudence, 
et  en  même  temps  d'une  ténacité  extiaonli- 
naîre  au  milieu  des  périls,  entraînant  les  trou|H's 
par  son  exemple,  et  pajant  toujours  de  sa  |)er- 
sonne,  le  sabre  au  poing,  Westermann  était  le 
vrai  général  révolutionnaire,  enthousiasmant 
des  soldats  novices  qui  ne  pouvaient  êire  en- 
core soutenus  par  les  liens  de  la  discipline. 

Thlm,  L.  Rianc,  Miehelet.  ilitt.  dé  ta  rtcot.  fr,  —  Mn- 
ret,  ma.  dei  guerres  <f«  roueit.  —  lUbte,  Biogr.  wxir. 
H  portât,  dei  eoul^mp. 

WBTSTBISf.    Votf.  WETTSTKm. 

WETTE  (Wtlhtlm'Martin'Uberfchf  ni), 
théologien  allemand,  né  le  14  janvier  1770,  a 
Ulla  près  de  Weimar,  mort  le  16  juin  18  «9.  à  BAle. 
Professeur  agrégé  de  théologie  à  léna  en  fsoT.  il 
devint  titulaire  en  1809  à  Hetdelberg.  ICn  1810 
il  fut  ap|)elc  à  l'université  de  Berlin  |KMir  remplir 
les  mêmes  fonctions.  En  1819  il  fut  obligé  de 
donner  sa  démission,  |N>ur  avoir  écrit  une  lettre 
de  consolation  à  la  mère  de  Sand,  que  le  fana- 
tisme politique  avait  poussé  à  assassiner  Kolzebiie. 
il  fut  nommé  professi'ur  de  théologie  à  BAie  en 
1821.  En  outre  des  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes et  sur  le  Nouveau  Testament,  d'une  édition 
remaniée  de  la  Synopûs  de  Griesbadi,  et  d'une 
excellente  traduction  allemande  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament ,  on  a  de  ce  savant  : 
Beitrxçê  zur  Einieitung  in  dos  iV.  T.  (Mi- 
moires  pour  servir  d'introduction  an  Nouveau 
Testament);  Halle,  180e,  in-A**;  —  Krit.l 
der  israeiilUche  Gesehichie  (Critique  *ie  l'Iiis 
toire  des  Juif»)  ;  ibid.,  1807,in-8o;—  Lehrbuch 
der  christl.  Dogmatik  in  ikrer  histor.  Eut- 
wickelung  dargestellf  (Manuel de  dogmatique 
chrétienne ,  présentée  dans  son  dévelopiicmenl 
historique };  Beriin,  1813, 2  vol.  in-8«  ;  plusieurs 
édit.;  —  I}e  morte  Christi  expiatorta;  Ber- 
lin, 1813,  in-4C|  —  Vet>er  Religion  und  Thei»- 
logie  (De  la  Religion  et  de  la  tliéoiogie)  ;  Berlin. 
1815,  1871,  in<8*  :  ouvrage  Irès-reinarqualik*  ; 
»  Lehrbuch  der  hebraiseh-fudisek.  arckeo- 
logie  (Manuel  d  archéologie  bébraiqne  et  juive)  ; 
Leipzig,  1814,  in-8%  réiinpr.  en  1830  et  en 
1842  :  —  Lehrbuch  drr  histor.  krititeh  Ein- 
teUung  in  dse  Btèet  (Itamiel  dlnlrodoction 
historiqite  el  erWque  à  la  BiMe):  Beriii.  1817- 
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1826.  2  vol.  in-«*,  Six  Mît.;  —  Zur  ehrua: 
Hflehrung  tindBrmahnnng  theotog.  Aufsa^Hé 
(  Mémoires  poar  l'iostroction  chrétienne)  ;  Ber- 
Nn,  \9W,  in-go;  —  Vorlesungen  ûber  die 
Sitt^nlehre  (Leçoin  sur  la  morale);  Berlin, 
f823-î4,  3  toi.  in-8*;  —  Theodor,  oder  des 
Zweiflen  Wtihe  (  Théodore,  on  la  Consécra- 
tloB  (la  sceptique^  histoire  de  Téducation  d'an 
ecclésiastique  de  rÉgKse  ëvangéHque  )  ;  Berlin, 
1S22,  lê28.  2vol.hi-8*!Tholuek écrivit, en  1823, 
contre  cet  ouvrage  celui  des  Uhre  von  def* 
Sùnde  und  vom  Versœhne  ;-^  Predigten  (Ser- 
mons); Baie,  1825-33,  3  vol.  iji-8<»;  —  Vorle- 
sungen ûber  die  Religion  (  Leçons  6ur  la  re- 
lifi^ion,  son  essence,  ses  formes  et  son  influence 
sur  la  vie);  Berlin,  1827,fin-8*;  —  Opuscula; 
Berlin,  lS3o,  in-8«;  —  Einige  BetracMungen 
iiber  den  Geisi  unterer  ZHi  (Quelques  consi- 
dérations sur  l'esprit  du  temps);  Bàle,  1834, 
in-8*;  —  Die  biblische  Geschichte  (l'Histoire 
biblique)  ;  Berlin,  1846,  iB-8".  DeWette  a  pu- 
blié avec  Sclileifrmacher  et  Lucke  le  recueil 
l»ériodique  intitulé  Theologisehe  Zeitschrifl 
(Berlin,  1819-22,  3  liv.  tn-S»).  M.  N. 

Dan.  Seh^nkrl.  De  f^elte  und  die  Bedeutunç  ifiner 
neùUçU  fkr  unstre  ZeU\  Scharfhouie .  \u%.  la-l*.  — 
Zur  Ennnerunç  mu  pr9f.  de  ffetU;  Bàle,  lUt,  ■■•••. 
.  l4irkr,  dan»  fkeotoç  StMd,  vnd  Kritik  ,  IBM.  —  Uer- 
xog,  Beal'Eitcyklnp.  fnr  profett.  Tkeotogie. 

WKTTSTBm  {Jean- Rodolphe)^  homme  d*É- 
tat  suisse ,  né  le  27  octobre  1694,  à  BAIe,  où  il 
eht  mort,  le  12  avril  1C66.  Il  appartenait  à  une 
anci«>nii(!  famille  f  1)  originaire  de  Kybourg  (can- 
ton de  Zurich).  Il  entra  en  1820  dans  le  conseil 
de  8a  ville  natale,  dont  il  fut  bourgmestre  en 
164 j.  Envoyé  en  1647  par  les  cantons  à  Osna- 
bnirk  p<Mir  défendre  les  intérêts  des  Suisses 
auprès  du  congrès  qui  signa  la  paix  de  West- 
plialie ,  il  s*acquitta  de  cette  mission  à  l'avantage 
de  sa  iiatrie ,  dont  l'indépendance  fut  reconnue 
dans  un  article  di»  traité.  En  1650  il  fut  député 
auprèit  de  Temporeur,  dont  il  se  concilia  l'estime 
et  qui  lui  conféra  en  1663  le  titre  de  noble  libre 
ef  immédiat  de  Vampire»  En  diverses  occa- 
sions, il  apaisa  les  troubles  intérieurs  qui  me- 
naçaient de  déchirer  la  Suisse.  Ses  compatriotes 
apprécièrent  hautement  les  services  qu'il  leur 
rendit  dans  ces  circonstances  ;  ils  se  plaisaient 
à  lui  donner  le  surnom  i\e  pacificateur,  tanflis 
(|ue  dans  plus  d'une  cour  étrangère  on  l'appelait 
le  roi  des  Suisses.  On  a  de  lui  :  Histoire  et 
actes  de  ses  négociations,  en  latin;  Bâle,  I65t, 
in -fui.  ;  ~  une  \ingtaine  de  rolumes  manuscrits 
relatifs  à  l'histoire  de  la  Suisse.  M.  N. 

Ilrut<lrr.  n'HWein't  ti'irken  in  den  Jakren  lift- 
1M€;   Mk,  isa.ln-S». 

WBTTBTBix  { Jeon-Rodolpke),  tbéotof(ien 
et  érudlt ,  fils  du  préoé<leBt ,  né  le  6  janvier 
1614,  à  BAIe,  où  il  est  mort,  le  II  décembre 
1684.  n  sedestmaà  la  théologie;  malt  H  se 

■U  caïaufrpiea  donw  U  penéatoffle^éCalIMBéaeelte 

iamllU,   4nBt   !«•    BWR    •   eiÉ    tfCflt    MOlM  CSactOVCnt 

//v/i.vm. 


I  liwrti  en  '  même  tnnps  à  l'étude  <lcs  langues 
;  elsffsiqnes.  Après  a\olr  exeVoé  quelttues  mois  It? 

■  ministère  évangélique ,  à  une  lieue  de  Bâlc,  il 
un  nommé  professeur  de  rhétorique  et  en  1837 
professeur  de  grec.  En  1644  il  passa  à  la  cliaire 
de  logique,  en  18S5  à  celle  de  théologie  et  en 
1656  II  fut  cliargé  du  cours  dlnterprétafioo  du 
!<to«iveau  Testament.  Ce  n'était  nâs  seulement 
un  grand  érudit;  Il  était  encore  ooué  dNio  ]u- 

.  gement  droit  et  d'une  haute  raison.  Quaud  il 
fut  question  dlntroduhv  dans  l'église  de  Bâle 
la  formula  consensns,  dressée  en  Snisae  contre 
les  ophiions  théologiques  des  profietsenrs  de 
Saumur,  il  fit  de  vains  efforts  pour  eropêciier 

•  cette  mesure  d'un  intolérant  dogmatisme;  il  re- 
I  fusa  de  U  signer,  et  ce  ne  fht  pas  sans  peine 
I  qu'il  parrint  à  s'en  faire  dispenser.  Pendant  un 
!  voyage  qu'il  avait  Ikit  en  Suisse,  en  France,  en 

■  Hollande  et  dans  une  partie  de  rAllemagne,  il 
'  s'était  lié  avec  U  plupart  des  savants  de  ces 
!  pays.  On  a  de  lui  :  Certutn  aninue  solatium, 

•  seu  Meditationes  theologico-praetiaB  in  /o- 
ciint  ad  Romanos  VIII,  14  ;  Bêle,  1638,  in-««  ; 
—  Marii  Diadœhi  sBrmo  contra  aritmos; 
ibid.,  1642,  in*8%  trad.  latine  avee  des  notes  et 

I  le  texte  grec  ;  —  quelques  Dissertations,  deve- 
nues entrèroement  rares;  —  une  Réfutation 
;  d'un  traité  de  Cromboeh  De  vita  S.  Ursulss 
'  et    soeiarum   nndecim   millium  virgittum 

•  (  Cologne,  1647);  mais  on  ignore  si  elle  a  été  nn- 
primée.  Enfin  il  communiqua  un  grand  nombre 
de  remarques  à  Suieer,  qui  était  son  ami ,  pour 
le  Thésaurus  ecclesiasticus,  qu'il  se  chargea 
luiinème  de  présenter  au  public.         M.  N. 

ChanfFplé.  DM.  kUt.  -  NIcenHi,  Mémoires,  L  II.  * 
I  J..II.  Wciuteia,  MemttÊi  kemdècta  Joan,^4tMd,  H^«tt- 
sUnU  i  MIr,  16SS,  lo-4*. 

WBTTSTB12I  ( /«ait -ITotfo/pAe),  théologien, 
fils  du  précédent,  né  le  i*'  septembre  1647,  à 
B4le,  où  il  est  mort,  le  24  avril  1711.  Il  fut  de- 
puis 1685  professeur  en  théologie  à  l'université 
de  sa  ville  natale.  11  est  surtout  connu  par  la 
publication  de  quelques  traités  d'Origène,  grec 
et  latin,  avec  des  notes  (  Râle,  1674,  in-4*  ).  On 
lui  doit  aussi  :  Pro  grstsca  et  genuina  linguœ 
grxcx  prouunciaiione  IX  orationes  (Bêle, 
1680,  in-8*'  ),  et  De  tiutoria  Susannx  (ibid., 
1691,  in.4*).  M.  If. 

Uelio.  OraUocoiUêcramdxmemorim  J.-R.  ff^etUUnU  ; 
Bâir,  nif.  In-*».  -  Denkmal  «W/  J.-R.  ff^ettMein; 
BAle,  iTtt,  In-I*. 

WBmTBiw  (Jean-HenH),  érudit  et  im- 
primeur, frère  puîné  du  précédent,  né  le  15  mars 
16(9,  à  BAle,  mort  le  4  avril  1726,  à  Amater- 
I  dam.  Il  alla  s'établir  dans  cette  dernière  ville, 
;  où  il  fonda  cette  fameuse  boutique  qui,  comme  le 
'  dit  Chaufepié,  «  fournit  pendant  plus  de  loixânte- 
!  dix  ans  à  l'Europe  entière  les  mdlleureB  édi- 
'  tions  de  tout  ce  quMI  y  avait  de  plus  curieux 
dans  la  littérature  ancienne  et  moderne  m,  il 
avait  pour  devise  :  Jogeux  en  espérance.  S1I 
!  hut  en  croire  Bayle,  il  avait  du  pencliant  pour 
i  tes  itiées  mystiques. 
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nuèrcBtf  i^fèi  lui,  le  même  ooninerco  «Teo  im 

é§A  auccès*  M.  N, 

«feavfrpté,  iNef .  MU.  «  iayto.  0£M»rM  ^iMnn. 
t.iv,.|i.7a« 

WBTTirrBUf  {Jean- Jacques)^  érudit  et 
théotogwn,  |^rnère*peUtriU  de  Jean-Rodolplier', 
né-  le  6  mtrt  1693,  à  Bile,  mort  le  23  mera 
17M,  k  AiMterdain.  Après  des  études  solides 
faites  (\êM  la  ville  nslale,  il  devint  ea  1716  au- 
mônier d'un  régiment  suisse  au  service  de  U 
Hollande.  En  17 1 7  il  fut  nommé  pasteur  à  Uâle. 
En  mal  1730»  il  fut  déposé  à  cause  de  ses  opinions 
religieuses^  qn'on  accusait  de  n*ètre  pas  conformes 
anx  doctrines  de  l'Église  réformée  et  de  se  rap- 
proclier  du  socinianisme.  Chaufepié  raconte  au 
long  toute  cette  afTaire ,  qui  nous  montre  com- 
bien à  cette  époque  les  véritables  priucip«'s  de 
la  réforme  étaient  peu  compris  parmi  la  plupart 
des  protestants.  Deux  ans  plus  tard,  le  sénat 
de  BAle  le  réliabilila  et  lui  rendit  le  droit 
d*exercer  toutes  les  fonctions  du  ministère  évan- 
gèliqoe  (1732).  Ko  1733  WetUtein  fut  appelé  à 
Amsterdam  pour  occuper  la  cbaire  de  philoso- 
phie a»  collège  des  Remontrants.  Nominé,  onze 
ans  plus  tard,  à  BAle  à  la  cbaire  de  langue 
i;recqi.e,  U  cé^a,  malgré  son  attachement  pour 
sa  ville  natale,  aux  sollicitations  des  remon- 
trants, el  il  continua  de  remplir  k  Amsterdam 
ses  fonctions  de  professeur.  On  le  chargea  à  la 
même  époque  de  l'enseignement  de  l'histoire 
ecclésiastique  (1744).  H  était  membre  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  et  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. CbauCepié ,  qui  l'avait  connu  personoHIe- 
raent,  fait  un  éloge  mérité  de  son  caractère  et 
de  ses  connaissances  étendues.  S'il  s'écartait  sur 
plusieurs  points  des  croyances  généralement 
reço«Ni  de  son  temps,  il  était  disposé  h  acconler 
k  ceux  qui  pensaient  autrement  que  lui  la  tolé- 
rance qu'il  réclamait  pour  lui-même;  il  fut  tou- 
jours l'ennemi  des  discussions  théulogiques,  qu*il 
mettait  le  plus  grand  soin  à  éviter.  Ces  senti- 
ments libéraux  en  tait  de  religion,  qui  étaient 
canx  des  arminiens ,  paraissent  avoir  été  héré- 
ditaires dans  tm  fWmHle.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Sovum  Te$tamentum  grjpcum  edi- 
têonit  rêcepiiCf  aim  ieciionilniê  rariis  codé- 
cuM  fRSS..  editioHum  aliarum,  vertionum  et 
Patrum;  Amst,  1761-52,  2  vol.  in-fol.  Il  tra- 
vailla pendant  de  longues  années  à  cet  ouvrage. 
11  avait  visité  les  bibliotlièques  de  rit«lie,  de 
l'Anglelerre  et  de  la  Hollande ,  pour  étudier  et 
comparer  les  manuscrits  et  en  recueillir  les  va- 
riantes. Il  eut  soin  de  décrire  avec  exactitude 
les  manuscrits  dont  il  se  serait,  et  dont  plusieurs 
n'avaient  pas  enoore  <^té  examinés.  Le  texte  ini- 
IHfimé  est  oduides  Elsevier  de  1624,  corrigé  seu- 
lement en  un  petit  nombre  de  passages  par  des 
leçons  d'Estienne.  Celte  publication  produisit 
une  grande  sensatioo  dans  le  monde  religieux, 
et  fat  pour  ploaienrs  théologieBS  an  sivet  4e 
vandale.  We ttstein  aurait  préféré  donner  use 
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autre  formée  son  enivre  et  (Mibiier  uue  étiftiim 
crittfoe  da  texte  du  Nouveau  Testament^au  it<Mi 
de  proposer  seulement  des  variantes  au  bas  des 
pages  :  mais  il  sentit  la  nécessité  de  compter 
avec  i»  préjugés  de  son  temps;  —  CUmeniu 
RowMni  II  efiùtoUs  ad  virgiius,  cum  rer- 
sione  laiina;  Leyde,  1764,  in-(dl.;  il  se  pro* 
nonce,  dans  rinlroduction,  pour  l'aulbenticili». 
de  ces  deux  lettres.  Cette  opinion,  qui  du  rt^te 
n'a  point  prévahi,  fut  attiquée  par  plusieurs 
érudits,  entre  autres  par  Lardner  et  par  Veno- 
ma;  WetUtein  répondit  aux  objections  de  cff 
dernier  dans  un  mémoire;  Amst.,  1754,  in-K"; 

—  ProUgamena  in  A'ovum  Tesiamentum  : 
notas  a4)9Cit  atque  appendictm  J.-S,  .Srm- 
ler;  Halle,  1764,  in-S**  :  ors  prolégomènes 
avaient  été  dfjà  publiés  k  Amsterdam,  17.10, 
in-4",  mais  sans  nom  d'auteur;  WeltMein  (it 
plusieurs  additions  à  cette  première  édition, 
et  c'est  sous  cette  forme  nouvelle  que  Semler 
publia  cet  ouvrage,  après  la  inuH  de  l'auteur; 

—  WettsUmii  libella  ad.  critin  et  tnterpwe' 
talionem  Ifo9k  TtstamenU:  Halle,  1766,  in-S*": 
ce  Tolnme,  publié  également  par  .Semler,  ren- 
ferme les  prolégomènes  et  quelques  petits  érrits 
de  WettsteJn  relatifs  â  la  critique  et  à  Tinter- 
prétalion  du  Nouveau  Testament. 

Chvufrpié,  Ifomveau  DM.  hi$t.~  llaRrnbicli,  //>||. 
«fciM  éer  Krittber  mnd  seine  (itgner,  dans  lllgen  s 
ZtitKhHfft^  17»,  p.  71  et  »ai?.  -  Erncufi ,  Spfrii».f» 
iUutigvtttmum  in  n'HUÎHn's  N.  T.\  reiprlir.  t7ib.  — 
Knft,  Itibl^  I.  Vlll,  ».  H.  I.  X.  p.  n.  -  BauoiBarlrn. 
^achrkkt,  1 11.  p.  iS;  L IV,  p.  lU  -  Majrr,  f.ttrh.  ,lrr 
Srhriflerklmr.  —  KrHthont,  Sermo  fun.  in  oh%t.  J.J 
IletittênU;  Anat,  17S^  ln-4*.  —  Frrr,  Fpistola  a4 
J.  hriiihouti  Bftie,  11B«.  ln-4^.  —  KrlKlmul.  J/tMorwi 
rrcttsteniana  vinéieata  adr.  rteg;  Anul.,  1714,  in-i'. 

WBTZftL  (JeaN-Gaspar<f),  énidit  allemand, 
né  U;  2?  février  1601,  àMeiningen,  mort  le  6  amU 
1765,  à  Rœmhild.  Fils  d'un  pauvre  conlonoier, 
il  fut  élevé  aux  frais  de  Bernard ,  duc  de  Saxe- 
Meiningen ,  et  fit  de  bonnes  études  à  Halle  et  a 
léna.  Après  avoir  été  précepteur  pendant  quel  - 
ques  années,  il  devint  U\  secrétaire  d'un  diplo- 
mate allemand  (1719).  a  la  suite  duquel  il  visila 
ritalieet  la  Suisse.  CliarRé  en  1721  de  rfdiication 
des  enfants  du  duc  £mest-Louis,  (ils  de  S4>n 
protecteur,  il  cumula  cet  emplui  avec  celui  d» 
firédicatenr  de  la  duclie.«se  douairière  (1724)  et 
la  cure  de  RrpmhiM  (1728).  On  a  de  lui: l#ym- 
nopatgraphia^  da»  ist  HMarische  Ubems- 
l  r%chreihungdfr  ber^kwUestfn  Léedfrdichtrr 
(  Vies  des  poêles  les  pins  célèbres  qui  ont  écrit 
di^s  cantiques);  Herrnstadt ,  1719-28,  4  part., 
in-A*;>-  Hsmnotogia sacra  ;  Nuremberg,  1 72H, 
in-S"*;—  Uf/mnologia  passianh;  ibid.,  IT.li, 
in-S^';  ^  Kirch'UMd  SchuihUiorie  dtr  Sradf 
Rœmkiid  (Histoire  ecclésiasiique  et  scolaire 
de  Rmnhild);  Rfmhild,  1736,  in-$*;-.  Hfm- 
noUgia  pùieuùea;  Amstcdt ,  1737,    in-K"; 

—  AnaUctm  hgmmica;  Gotha,  1762-56,  2  voL 
in-8*. 

HlRMif ,  Hmmiêmr*  -  Memi 
WBTXKI..  rof.  WiXKIi. 
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J  w«v  {Fraiteh'AlphoHMê),  HllérilHir 
rrancate^iié  le  »  aoèt  ISlt,  à  BetMs^on.  Su  fa- 
ihmeeat  orlKiiMrire  d'AHem^pw.  Il  At  «esHiuln 
Ml  colli^  «le  Polif^y,  et  fe  prépara  d'itiord  à 
l'iNsole  centrale;  mils  fena  à  Parié,  ve»  la  Hn 
de  i«30,  U  te  lahea  aller  à  son  goût  poiir  les 
«Ifs  et  iên  teltres,  fit  on  peu  de  peinture,  et 
«>«Hvlt  daoa  diTers  Journaux.  Son  compatriole 
Charlee  Nodier  Pinilia  aux  oonnaissaiices  philo- 
logiques.  Admitt,  eo  1S34,  à  l'éoole  des  Cbartes , 
il  se  disthifEua  |iar  de  bous  travaux  dans  le  jour- 
nal de  cette  école ,  fît  partie  du  comité  de  I.1 
bogue  et  de  l'histoire  au  ministère  de  rin»- 
tfuctioii  publique,  puis  du  comité  des  travaux 
liifttoriques,  el  fut  nommé,  en  1852,  inspecteur 
\!,^uénk\  des  ardiivM  nationales.  L'un  «les 
membres  les  plus  influents  de  laSociélé  des  geuM 
lit*  li>Ures ,  il  en  a  été  président  de  IS63  ^  IM5. 
(Vest  sous  sa  direction  qu'a  été  exécuté  le  Tré' 
%or  htUraèrê  de  la  France  (Paris,  liM, 
ur.  io-Ho  ),  recueil  d«  morceaux  en  prose  ex- 
traits de  fous  les  écrivains  remarquables  depuis 
le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  M.  Wey 
a  été  nonmié  chevalier  de  la  Légion  d'Iion- 
neur  en  I84A,  et  oflider  le  12  août  1860. 
Le  principal  mérite  de  ses  écrits  est  un  soin 
très. louable  de  la  forme  :  il  n'évite  pas  tou- 
jours la  recherctie,  mais  il  atteint  souvent  la 
concision,  l'élégance  tt  rorigiiialité.  Deux  ou- 
vrages ont  surtout  conlrilHié  à  établir  sa  réputa- 
tion; r^*  sont  les  Remarques  sur  la  langue 
française  au  dis-neuvtème  <iéc/e(  Paris,  184  j, 
2  vol.  in-8*  I.  M  VUittoére  dej  révolulkons  du 
tangage  en  France  (  Paris,  1848,  in-8o).  On  a 
em-ore  d<f  cet  écrivain  :  Les  Enfants  du 
marquis  de  GangeSf  roman;  l*aris,  1838, 
nï'So)-^  Romans  el  nouvelles  ;  Parin ,  1843, 
2  vol.  in-8»;  —  ScUla  et  Cariddi;  Paris, 
1843,  2  vol.  in-8u  :  récits  et  impressions  de 
voyages;  — Vte  de  Charles  Aotfier;  Paris, 
l844,in-8«;—  Manuel  des  eUogens ;  Diction- 
naire démocratique;  Paris,  1848,  in-8*;  — 
Manuel  des  droits  €t  des  devoirs;  Diction' 
naire  démocratique;  Paris,  1848,  in-18;  — 
i.e  Bouquet  de  cerises,  roman;  Paris,  1852, 
io-8o ,  —  Les  Anglais  cHeê  eux;  Paris,  1853, 
in-i8;^CAri6^aM.  roman;  Paris,  1859,in-18; 
—  6i/dtfj,  roman  ;  Paris,  18CI.  in-18;—  Dick 
Moon  en  France ,  journal  d'un  Anglais  à 
Faris;  Paris,  1882,  in-t8;  —  Trop  heureux, 
roman;  Paris,  1863,  hi-18;  —  La  Haute  Sa- 
voie,  récits  d'histoire  et  de  vogage;  Paris, 
1866,  in-l8:  etc.  Il  a  fait  représenter  au 
Tttf^àtre-Franrais,  en  1852,  Stella,  comédie  en 
quatre  acte^,  qui  eut  pen  de  succès.  Il  a  colbboré 
aux  Français  peints  par  eux-mêmes  ^  à  PAr- 
liste,  k  la  Phalange,  k  C Europe  littéraire,  au 
Globe,  au  Courrier  français,  h  l'Illustration, 
au  lyattonal ,  au  Musée  des  familles ,  etc. 

Querard.    t'runc^    lUter.  -    Vaperesa,     tHet,  des 
coHtemp.-  K.  de  Mlrecourt.  rr.  U^'ev;  l*»rlt;  t"»l.  In'st. 
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{Hogêr  VAM  DKft)»  iWi'Vamcèen, 
(«inlre  flamand,  né  probablement  *  BruiMIet, 
vers  1890,  mort  le  14  juin  1464,  dana  U  mémi 
viHe.  Élève  de  Jean  van  tyck,  il  mçul  direcm- 
ment  de  lui  le  secret  de  U  peinture  à  l'ftnile,  et 
fut  en  l436choisi  par  les  magistretide'BiWLalles 
pour  être  le  peintre  de  la  ville.  Il  aoraît  exé* 
enté,  si  l'on  en  croit  le  récit,  fort  difse  de  loi» 
d*Albert  Durer,  dans  la  Chemîbrt  étûr  é%  rii6- 
tel  de  ville  de  Bruxelles,  quatre  grandee  eom* 
positions,  qni  furent  détruites  en  1695,  tort  du 
bombardement.  On  sait  qu'il  profita  du  grand 
jubilé  de  1450  pour  aller  eo  Italie,  et  qnll  de- 
meura plusieurs  années  k  Rome,  oà  ta  répnta- 
lioo  l'avait  précédé.  M.  Wauters  veut  qu'il  soit 
revenu  dans  sa  patrie  en  passant  par  l^aris»  et 
qnll  ait  exécuté  pendant  son  séjour  dans  cetle 
ville  le  tableau  attribué  k  van  Eydt,  et  qui  se 
trouve  aujourd'hui  encore  au  Palais  de  Justice. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  16  juin  1455 
van  der  Weyden  passait  k  Cambrai,  avec  Tab» 
bé  de  Saint- Aubert,  un  traité  par  lequel  il  s'en- 
gageait à  exécuter  «  pour  le  bien  de  l'enivre  » 
un  triptyque  de  grande  dimension,  qui  lui  fut 
payé  quatre.vhigts  ridders  d'or.  En  1462  il  se 
trouvait  à  Bruxelles ,  et  était  chargé  de  faire 
Testimation  de  deux  statues  peintes  exécutées 
par  Pierre  Coustain  pour  le  palais  ducal.  Les 
tableaux  de  cet  artiste  sont  donc  de  la  plos 
grande  rareté.  I^e  musée  de  Berlin  acquit  k  la 
vente  du  prince  d*Orange  Guillaume  111  on 
triptyque  représentant  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ,  la  Descente  de  Croix,  eiVAppearition 
du  Sauveur  à  sa  mère,  tableau  qni  avait  ap- 
partenu originairement  au  pape  Martin  V.  La 
galerie  van  Ertbom ,  léguée  par  son  propriétaire 
à  la  ville  d'Anvers ,  contient,  seloa  naos,  la 
peinture  la  plus  authentique  de  Roger  van  der 
Weyden  :  c'est  un  panneau  sur  lequel  sont  per- 
sonnifiés les  Sept  sacrements  ;  il  possède^  outre 
un  coloris  harmonieux  et  |Niissant.  cMte  DMvelé 
qui  est  un  des  caractères  disthietifs  des  inaHrcs 
de  l'école  flamande  primitive.  G.  D. 

Alpa.  Waatcra.  Moht  mn  éersrtifém^  Sft«i»erw. 
»éi  clercs,  ms  descendants;  tnisslln,  iSMê,  IihS^  •- 
Cavaleaaelle  et  Crowe,  tUwUsà  pamurt.  -  Uk.  Biaac, 
aw.  des  peinires,  llvr.  k\%. 

WBYKnMA?!  (Jacques-Cûmpa) ,  pefaitre  H 
littérateur  hollandais,  né  à  Breda,  en  1679,  rnèrt 
à  La  Haye,  en  1747.  Afrfès  avoir  fermlné  ses 
éludes  classiques,  il  travailla  dans  l'atelier  de 
Ferd.  van  Kessel,  et  devint  un  habile  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits.  Malheureusement,  H  almall  la 
dissipation  et  U  déhanche,  et  selon  Deâcnnipt 
«  il  était  le  chef  des  libertins  de  tonte*  lee  éii- 
pèces  >.  Ayant  suivi  à  Londres  un  tnafchandde 
curiosités ,  il  lui  enleva  ses  effets,  en  disstpn  fe 
prix,  et  se  sauva  en  Hollande,  poar  éviter  tes 
poursuites  judiriaires  dont  il  était  menacé.  Il 
habita  alors  successivement  Anvers,  Lille,  Pa- 
ris ,  oii  il  fiféqnenta  tes  maisons  de  jeO,  et  se 
rendit  ensuite  en  ItaHe.  A  Rome,  oè  il  prit  le' 
nesn  de  f^mpô,  il  trouva  Philippe  vén  Djfc,  et 
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«lemeura  qnalre  moM  avec  lui  ;  mais  l'enlè veinent 
«l'une  femme  et  d'autres  aventures  ficandaleusea 
le  cmitraigoirent  à  sortir  des  États  du  pape.  Ea 
Allemsipie,  où  il  Alla  résider,  sa  conduite  ne  fut 
pas  meilleure.  11  s'oecupaît  non*8ealement  de 
pehilore  mais  aussi  de  travaux  littéraires ,  et  il 
avait  publié  i  La  Haye  quelques  opuscules  dont 
son  adresse  à  manier  la  satire  avait  assuré  le 
succès,  lorsqu^il  s'enfiiit  en  Angleterre  avec  une 
riche  veuve,  qu*il  abandonna  dès  qu'il  eut  dé- 
pensé Targent  qu'elle  avait  emporté.  De  retour 
en  Hollande,  il  attaqua  grossièrement,  dans  une 
pièce  de  vers,  les  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  et  fut  condamné;  en  1739,  à  une  réclusion, 
qu'il  subissait  encore  lorS(}u'il  mourut.  Ses  ou- 
vrages sont  fort  nombreux,  et  la  plupart  n'ont 
point  d'intérêt  aujoonl'hui  ;  nous  citerons 
les  suivants  :  De  Amsterdamsche  hermes 
(L'Hermès  d'Amsterdam,  tableau  historique 
poétique  et  satirique);  Amst,  1722*23,  3  vol. 
{n.4«;  —  De  Historié  des  Pausdonu  (His- 
toire de  la  papauté,  ou  Tableau  des  faussi*- 
tés  otdes  croyances  erronées  qui  ont  été  intro- 
duites peu  à  peu  dans  l'Église);  Amst,  1735-38, 
3  vol.  ln-4"  ;  —  De  Echo  de%  Veerelds  (  L'Écho 
dn  monde,  en  vers  et  en  prose);  Amst.,  1736- 
37,  3  vol.  hi-4*;  —  De  doorzigtige  Heremgt 
(Le  Subtil  ermite  épiant  du  fond  de  sa  cellule,  à 
l'aide  de  sa  Innette  qui  porte  fort  loin ,  les  dé- 
fauts cachés  des  hommes);  s.  1.  n.  d.  (1736), 
in-4«;  —  De  Levensheschrgvingen  der  ne- 
derlandsche  Konntsehildert  (Vies des  peintres 
hollandais);  La  Haye,  1739, t.  MH;  Dordrecht, 
1760,  t.  IV,  pet.  in-4»,  lîg.  :  ce  recueil,  qui  a 
joui  de  quelque  réputation ,  a  été  de  beanooup 
surpa^isé  depuis;  —  De  pers^annsche  Zidê- 
irewer  (Le  Tisserand  de  soie,  voyage  de  Démo- 
crite  et  d'Heraclite  en  Brabant,  accompagné  de 
la  clef  de  l'ouîrage);  s.  1.  n.  d.,  in-4%  ouvrage 
satirique.  C  RcciiAnn. 

tvveampf,  riei  ief  ptintrêw  ZëUamawu  Levemfe* 
9tUt€n  van  J.-Cam^  rrtftmumi  âimI..  I7M,Io-S*.- 
Nti€ê^  dans  an  UvtMMl^nrkr,,  t.  iv.  p.  4M. 

WBSBL  {Jean-Charles  ),  littérateur  drama- 
tique allemand,  né  le  31  octobre  1747,  à  Son- 
dershausen  (  principauté  de  Schwarizbourg  ),  où 
il  est  mort,  le  38  janvier  1819.  II  était  fils  du 
cuisinier  du  prince  reliant.  Après  avoir  achevé 
ses  étwles  académiques  à  L.eipug  (1769),  il  ac- 
cepta une  place  de  précepteur  auprès  du  fds 
d'un  comte  lusacien,  et  visita  avec  son  élève 
les  principales  villes  de  TEurope.  Il  fit  un  long 
séjour  à  Vienne,  où  Joseph  II  lui  prodigua  fes 
faveurs,  et  consacra  son  temps  à  composer  dos 
pièces  de  théâtre.  Revenu  k  Leipzig:  il  ne  cessa 
d'écrire  jusqu'au  moment  où  il  fut  atteint  d'une 
affeclion  mentale ,  qui  dégénéra  en  mooomanif 
consistant  à  se  croire  un  Dieu  (1).  Ce  fut  dans 
re  triste  état  qu'il  fut  ramené  dans  sa  ville  na- 
tale (1786)  ;  il  y  mena  une  vie  solitaire,  évitant 
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»  avec  soin  le  regard  ou  l'approche  àca  homroe>. 
!  Aiyant  la  clarté  dn  jour,  sans  feu  l'hiver,  san> 
I  lumière  la  nuit,  et  glissant  comme  tin  fantOmi* 
I  dans  les  bois  et  les  heox  les  |klns  sauvages. 
I  Malgré  tons  les  soins  qui  lui  furent  prodigue^ 
I  par  le  savant  Hufieland,  Une  recouvra  plus  i.-i 
:  santé,  et  rooumt  dans  sa  soiliante*douxième  an- 
née. WcMi  occupe  une  place  honorable  dan- 
la  littératnrealleraande.  Ses  comédies,  où  il  pa- 
rait avoir  pris  Marivaux  pour  moiièle,  eurent  du 
succès  dans  le  temps,  mais  c'est  plutôt  sur  si*s 
romans  que  repose  sa  réputation  littéraire.  Sa 
narration  est  pleine  de  verve  et  de  fantaisie; 
les  pertonna0Êaqn'il  meten  scène  reflètent  vive- 
;  ment  hi  société  d'alors;  une  satire  fine  donne  du 
'  mouvement  au  récit,  et  l'ensemble  atteste  un 
esprit  observateur  et  une  connaissance  profood«* 
:  dn  ccrar  honutia.  On  cite  de  lui  :  FUibert  und 
Tkêodasia ,  drame  en    vers;-  Leipaig,   1772, 
ta-8o;  —  LebensgeiCkichie  Tokia»  Knouis  des 
IKeiieji(  Vie  deTobieKnantle  sage);  ibid., 1774- 
:  75,  in-8»  ; — Der  Grafvon  Wickham^  traj^die  ; 
!  ibiil,  177^,10'%'';^  JHelphegor^  roman;  ibi<l., 
;  1776, 3vol.in-8*;  ---Peler Mark  unddie  nuUir 
{  Bett^f  roman  ;  ihid.,  1779,  in-8\  fig  ;  —  So/iri- 
'  sche  BrsA'Mungen  (Contes  satiriques);  ibid., 
;  1777-78,3  vol.  in  8o;—|.tfi/4pje/e(Comé«lies); 
!  ibid.,  1778-87, 4  vol.  in-8»  :  c'est  un  recueil  île 
;  quinte  pièces,  dont  une,  Wildheii  und  Gross- 
I  mtifA,  fut  représentée  k  Paris,  sous  le  titre  : 
j  Les  Ennemis  réconciliés  s -- Robinson  Kru- 
I  sœ,  roman;  ibid.,  1779-80, 1795,2  vol.  in-t2; 
I  ^  Hermann  und   Vlrike,  roman  comique; 
'  ibid.,  1780,  2  vol.  in-8o,  ftg.;  trad.  en  français, 
!  Paris ,  1792,  2  Tol.;  —  Veàer  Sprache,  H  m- 
sensekafien  uni  Gesckmack  der  Deulschen 
(  De  la  langue,  des  sciences  et  du  goût  dr.N  Allt*- 
mands  )  ;  ibid.,  1781,  in-Ko;  —  Der  Wellburger 
(  Le  Cosmopolite,  ou  Lettres  écrites  de  Londres 
par  un  pbilnaopbe  diinois);  ibid.,  17HI.  in-8  ; 
trad.  en  français  en  1782,  in-8o;—  WUUelmtuf 
Arends,  roman;  Desaau  et  Leipzig,  1782,  2  m>ï. 
in.80;  —  Zfoel  Gediehte  {Deux   poêttM's:  Mn 
dernière  volonté,  et  ma  Résurrection  )  ;  Leipzii*. 
1782,  in-8«;  —  Dèe  Koautdianlw  (Les  Co- 
médiens, tableau  des  ro(rara<le  théfttre);  l>i^s- 
sau,  1783,  in-6*;—  Kakerlak  (Kakerlak,  u:i 
Histoire  d'un  Rose-croix  du  siècle  dernier  / . 
Leipzig,    1784,  in-8*;  —   Primai  Sdmund , 
rédt  comique  en  vers;  ibid.,   1784,  in-8*;   — 
lernccA  ùher  die  Kenntnus  des  Mfnsch^n 
fE<:sai  sur  la  connaissance  de  l'homme);  ibid.. 
I78V85,  3  vol.  in-80;  _  G^t  Wezeiê  Zucài- 
ruthe  de*  Menschengesehleckt  (Verge  du 
dieu  Wefel pour  châtier  la  race  des  hommes)  ; 
Erfurt,  1804,4  vol.  in-8«  :  oavra^qui  a  ete 
écrit  pendant  safoKe. 

Hccicr,  /#'«s«l  JtM  atimem  ÂafenUalU  tm  Somien- 
kamten;  F.rfwt.  lTff9.ini'.  -  KùllDer.  Ckarakterwn 
éfuttrhen  nirkter.  —  iœrûtn;  Lnltm  éêmteker  ÊHek- 
ter.  -  Wm»  ZritfMmtn,  !•  frir,  t.  IV. 

WBABTO!!  ( Thomas^  marquis  ne),  lioninie 
d*ËUt  aBgliii»névcn  l640,nMirt1e  13avrn  171Û, 
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à  Londrfii.  Il  ^ait  le  fila  Atnrf  de  Philip,  lord 
Whartoii,  un  <l4»  rares  gentitshoimnes  qui  etu* 
braMèreot  le  parti  du  parlement  contre  Cbar- 
les  1*%  le  même  que  Ctarendon  appelle*  Thomme 
inébranlable  i*.  Élu  membre  du  parlement  50Uft 
Charlea  11 ,  il  te  rangea  parmi  lea  membres  du 
l»arti  wlrft,  et  fut  afec  son  père  un  des  premiers 
à  se  joindre  au  prince  d'Orange  (nov.  1788).  La 
famea<)e  cliaiison  de  LïllihurUro  (1),  dont  la 
IMMfsic  est  pins  que  médiocre,  mais  qui,  dirigée 
d'aboni  nmtre  Tyrconnel ,  lord-lfeidenant  d'Ir- 
lande, servit  plus  tard  do  ralliement  aux  oran- 
gistesy  lui  fut  alors  ntlribuée  avec  quelque  raison. 
.Nommé  par  le  nouveau  roi  contrôleur  du  palais 
(20  féT.  I0H9),  H  recueillit  en  1696  la  pairie  de 
son  père  décédé.  A  la  suite  de  l'acceptation  du 
testament  de  Charles  II  par  un  petlt-Hls  de 
Louis  XIV,  les  places  des  Pays-Bas  espagnols 
ayant  été  occupées  par  des  garnisons  françaises, 
Wliarton  ilénonra  au  parlement  avec  la   pins 
grande  énergie  cette  violation  du  traité  de  Rys- 
wirk,  et  conclut  quMI  (allait  rompre  toute  relation 
a^ec  la  rour  de  Versailles  ou  exiger  d'elle  de 
iio'.ivelleK  garanties.  Lorsque  sous  la  reine  Anne 
te  parti  whig  eut  été  appelé  aux  affaires,  Whar- 
ton  prit  une  part  importante  à  la  conclusion 
du   traitt^  qui  unit  TËrossi*  à  TAngleterre,   et 
riTiit  le   tiln^  de  comte  (déc.    1706).   Nommé 
en  1708   lonl* lieutenant  d'Irlande,  il  s'eflbrça 
xU".  faire  régner  dans  le  fuirlement  de  ce  pays  la 
politique   lH.'lliqueuse   qui  était  celle  du  minis- 
tère et  de  .MarII>orougli ,  et  lui  fit  voter  un  cer- 
tain  nombre  de  luis  dont  le  but  était  de  di- 
minuer l«i  puis<ancc  de  la  religion  c^dhuliquc  au 
profit  du  protestantiftme.  La  chute  du  minis- 
trre  whig  de  lord  Godolphin  è  la  tin  de  1710 
ayant  miM  lin  à  ses  fonctions,  Wliarton  redevint 
un  des  orateurs  les  plus  ardents  de  Topposition, 
et  fut  de  son  côté  en  botte  aux  attaques   non 
moins  violentes  de  ses  adversaires.  Parmi  eux 
on  iloit  nommer  SwiR ,  qu'il  avait  vu  autrefois 
sdilieiter  auprès  de  sa  personne  lea  fonctions 
de  chapelain ,  et  qui  alors  traçait  de  lui,  sous 
le  nom  de  Verres,  un  portrait,  resté  un  chef- 
d'œuvre  d'acrimonie  et  de  méchanceté  (2).  L'a- 
vénement  de  Geori^  1*'  changea  encore  une 
lois  la  fortune  de  Wharton,  qui,  comblé  de  fa- 
veurs ,  fut  cft«ip  sur  coup  nommé  lord  du  sceau 
privé  (sept.  1714)  et  marquis  (1«' janv.  17lî»). 
Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  nouveaux  hon- 
neurs; Mexsé,  dit-on,  profondément  dans  son 
ambition   |»atemelle  par  te  mariage  diapropor- 
tronné  «l'un  tils  sur  lequel  il  avait  placé  toutes 
ses  eypérances,  il  mourut  dans  la  même  année. 
Le  manpiis  île  Wharton  avait  été  marié  deux 
fois,  d'abord  à  Anne  Lee,  qui  mourut  en  168â,  puis 
a  Lury  Lodus ,  qui  lui  donna  un  fils  (  voy,  ci- 
aprè^  ).  L'une  et  l'autre  marquises  de  Wharton 
cultivèrent  la  poésie,  et  Nichols,daiis  sa  Collée- 

-.i;  0«  U  Uouvedani  ^ercf'i  IMiqua^L  IIUp.  $?!). 
t)  Fof.  ce  porfrau  é»w  «e»  Fomr  kut  fttfrt  i^qmm 
.4nn9,  et  vn  anlvetfcrlt  à  Lmudm  tm  Met  tm. 


iïon^  a  inséré  de  la  première  un  certain  nombre 
de  pièces  (t.  1"'),  parmi  lesquellea.ngure  une  tra- 
duclion  en  vers  dlsaie,  fort  louée  par  Waller; 
et  de  la  seconde  quelques  vers  d'anuHir  Inti- 
tulés ToCupid  (t.  X).  Du  reste,  lea  mœnra 
de  ces  deux  dames  lai^^sèrent,  à  ce  qu'il  seml>le, 
beaucoup  à  désirer»  et  les  infortunes  conjugales 
de  Wharton  fournirent  souvent  matière  anx 
sarcasmes  de  ses  ailversaires.  Quelques  bio- 
graphes lui  ont  attribué  une  Lettre  de  JUachia' 
vel  à  Bnondelmonti,  sorte  d'apologie  du  sys- 
tème du  politique  italien. 

r.larendon,  Memoir».  —  M acaalaj.  HUt,  f/  KnQlaiiàt 

—  Liinl  SLinhope,  nt$t.  of  Sngiawl  from  the  peact  of 
(  trecht.  —  Colllns.  Perroye. 

WHAATON  (Philip,  duc  de),  Hls  du  précé- 
dent» lié  en  décembre  1698,  mort  le  3i  mars 
1731,  àTarragone.  Son  père,  sous  la  direction 
duquel  il  fut  élevé,  mit  tous  ses  soins  à  faire 
de  lui  un  homme  politique,  dont  les  opi- 
nions fussent  celles  d'un  whig  et  d'un  pres- 
bytérien lélé.  L'avenir  ne  devait  pas  répondre  k 
ces  vues  paternelles ,  et,  sans  parier  d'un  ma- 
riage disproportionné  que  le  jeune  Wharton ,  à 
peine  âf^  de  seize  ans,  contracta  secrète- 
ment avec  la  fille  du  major  général  Holmes, 
Texistejice  de  cet  héritier  d'un  beau  nom  parle- 
mentaire ne  fut  qu'une  succession  non  inter- 
rompue des  actions  les  plus  contraires  et  souvent 
les  plus  bixarres.  Parti  pour  Genève,  en  compa- 
gnie d'un  précepteur  français  et  protestant,  il  ae 
dégoûta  bientôt  tie  la  vie  trop  austère  quil  me- 
nait, laissa  là  son  mentor,  et  s'en  vint  tout  droit 
à  Lyon  (i3  oct.  1710).  Là  sou  premier  soin  fut 
d'écrire  au  prétendant  une  lettre  qu'il  accom- 
pagna du  présent  d'un  cheval  de  race,  et  accepta 
même  de  ce  prince,  auprès  duquel  il  passa  quel- 
que jours,  le  titre  dd  duc  de  Northumberland. 
Très-assidu  à  Paris ,  chez  lord  Stalr,  l'ambas- 
sadeur de  Georges  r*",  il  n'en  fit  pas  moins  sa 
cour  à  1.1  veuve  de  Jacques  II,  à  qiilil  em- 
prunta une  somme  de  2,000  livres,  qu'elle  ne  se 
procura  qu'en  mettant  en  gage  ses  Injoox.  De  re- 
tour à  Londres  en  décembre  1716,  il  prit  presque 
aussitôt  place  dans  la  chambre  des  pairs  d'Ir- 
lande avant  l'âge  requis.  Il  montra  dans  les  dé- 
bats assez  de  talent  et  de  prudence  pour  qu'on 
le  créât  duc  (20  janv.  1718),  titre  conféré  très- 
rarement.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'à  sa  majorité 
qu'il  siégea  dans  la  chambre  haute  d'Angleterre. 
Jusque-là  il  avait  énergiquement  soutenu  le  mi- 
nistère, mais  il  passa  alors  du  côté  de  l'opposi- 
tion, qui  demandait  le  renvoi  du  Soulh-Sea  MU 
à  une  commission  (avril  1720);  ce  fut  en  ré- 
pondant à  un  de  ses  discours  pleins  de  violentes 
invectives,  que  lord  Stanhope  se  rompit  nn  vais- 
seau dans  la  poitrine,  accident  qui  détermina  la 
mort  decet  homme  d'État.  Cependant  le  désordre 
de  sa  fortnne,  réduite  de  16,000  Nv.  st.  ao  mince 
revenu  de  1 ,200,  par  suite  dn  séquestre  mis  par  ses 
créanciers  sur  aes  biens,  et  peut-être  aussi  des 
vues  politiques  pins  avouables,  le  portèrent  à 
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fooder,  MN»^  \ê  titr»  de  tkê  True  JriAm,  m 
journal  bi-lidKioinidaire  (3  Jofai  17)3).  L'tetie- 
priM  ne  réouit  pM,  faut-il  croire,  car  te  74* 
et  dernier  numéro  parut  le  17  férrler  1734. 
Presque  à  la  inêroe  époque,  Wharton,  que  tea 
nombreux  di«oount  dans  les  réunions  populaires 
n'avaient  pas  satisfait  davantage,  partit  pour  le 
continent.  Après  une  brillante  apparition  à  la 
i-our  de  Vienne,  il  se  rendit  à  Madrid,  où  sa 
présence  inspira  de  telles  craintes  au  gouveme- 
inent  anglais  qu'on  lui  intima  Tordre  de  reve- 
nir immétlialeroent.  Aussi  inconstant  dans  ses 
defineinsquedanssesopittionsjl  sembla  désormais 
mener  la  vie  d'un  aventurier.  Sa  femme  étant 
morte  le  i4  avril  1716,  il  épousa,  aveclootos  les 
démonstrations  de  la  plus  violente  passion ,  la 
fille  d'un  capitaine  iriandais  au  service  de 
r£spagne,  miss  O'Byme,  demoiselle  d'Iion- 
neor  de  la  reine.  Peu  après,  il  se  rendit  k  Rome, 
où  s'éUit  fixé  le  prétendant  ;  mais  sa  légèreté 
rayant  rendu  suspect,  il  ne  fut  pas  initié 
aux  pntjets  politiques  de  ce  prince,  et  reçut 
même,  après  At»  excès  qui  firent  scandile,  l'a- 
vis oTRcieux  de  s'éloigner  pour  quelque  temps 
de  cette  ville.  Ayant  alors  offert  ses  services  au 
roi  d'Espagne,  dans  la  guerre  qoe  celni-d  sou- 
tenait contre  l'Angleterre,  il  prit  part,  comme 
aide  de  camp  du  comte  de  La»  Torres,  au  siège 
de  Gibraltar,  et  s'y  comporta  avec  une  bra- 
voure mêlée  d'extravagances ,  que  la  cour  de 
Madrid  récompensa  cependant  du  grade  de  co- 
lonel dans  un  régiment  iriandais  (1727).  Presque 
au  même  moment  le  parlement  d'Angleterre  le 
déclarait  déclui  de  ses  titres  et  dignités  pour 
avoir  porté  les  armes  contre  sa  patrie, et  pro- 
nonçait la  confiscation  de  ses  biens.  Repoussé  par 
le  prétendant.  Wliarton  vint  à  Paris  (mai  1728), 
è  Rouen ,  où  il  repoussa  avec  noblesse  les  offres 
que  l'Angleterre  lui  fit  en  édiange  de  sa  sou- 
mission, k  Orléans ,  vivant  des  générosités  asi^ez 
minces  du  prétendant,  à  Nantes,  où  il  s'em- 
barqua pour  Bilbao.  De  là  il  rejoignit  son  régi- 
ment, et  se  querella  partout  avec  ses  supé- 
rieurs. Usé  de  corps  autant  que  d'esprit  par  tant 
de  courses  et  de  mécomptes ,  il  perdit  l'usage  de 
ses  jambes,  et  mourut  de  paralysie  dans  uu 
couveul  de  Bernardins  où  on  l'avait  recueilli.  Sa 
fenune  mourut  à  Londres ,  dans  l'obbcurité ,  en 
février  1777. 

Le  duc  de  Wliarton  est  un  exemple  de  ces 
natures  singulières ,  si  fréquentes  en  Angleterre, 
où  è  de  grandes  et  nobles  qualités  se  joint  une 
sorte  de  folie  et  d'activité  fiévreuse  qui  les 
fait  tourner  en  ruine.  Orateur  remarquable,  il 
est  encore  l'auteur  d'un  certain  nombre  d'écrits 
IMditiques,  qui  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  The 
tÀfe  and  writingt  of  PMUp,  dukeof  Whar- 
ton  (Londres,  1732,  2  vol.  in-a**).  On  a  aussi 
de  lui  plusieurs  pièces  de  vert  imprimées  avec 
d'autres  productions  poétiqMs  dea  membres  de 
sa  Uwille  ou  de  son  intimité  (  Pœfteo/ WorAi  ; 
Lood.,  1727,  2  Tol.  in.r>).  Cntu  HicMa,  itena 
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In  t.  y  de  ta  Collectiô»^  »  reraeilli  dent  puèuMS 
deWbntOR. 

is  ^X'à  11  taie  de  Mi  OAwrv*.  -  Mifr.  êrliMN. 
CtturtU  biogr.  ékcL 

WHBLKR  (Sir  G€orç€$)^  ^ay»§»r  anglais , 
né  en  1650,  k  Breda  (Hollande),  mort  le  18  fé- 
vrier 1724,  à  Houg^iton  (Norfolk).  llétaltfiUd'un 
colonel  que  son  attachement  k  la  causa  royale 
avait  forcé  de  fuir  en  Hollande.  U  alla  en  1667 
étuilier  à  l'université  d'Oxford,  et  n'attemlil  pas 
qu'il  eût  reçu  ses  degrés  pour  entreprendre,  vers 
1673,  de  long»  voyagea  sur  le  continent.  Après 
avoir  parcouru  poidant  deux  ans  la  France  et 
l'Italie,  son  zèle  pour  l'étude  des  monuments  de 
l'antiquité  le  porta  k  visiter,  en  compagnie  de 
J.  Spon  (poy.  ce  nom),  les  terres  classiques  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.  De  retour  en  An- 
gleterre (25  nov.  1681),  après  une  absence  qui 
avait  duré  dix  années,  presque  exclusivement 
employées  k  copier  les  inscriptiotts,  k  recueillir 
des  plantes,  ou  à  dessiner  les  monuments  et  le» 
monnaies  de  l'antiquité,  Wbeler  publia  U  rela- 
tion de  aes  voyages  :  Joumeg  inlo  Creeee; 
I^judres,  1682,  in-fol.,  fig.;  trad.  en  français, 
Amst.,  1689, 2  vol.  pet.  in-8*,  ou  La  Haye,  17  2:1, 
2  vol.  in -12.  Étant  entré  peu  après  dans  les 
ordres,  il  fut  successivement  poor\u  d'un  ranu- 
nicat  dans  l'église  de  Durbam  (1684),  du  vicariat 
de  Basingstoke  et  de  lacured^Hougliton.  Comme 
ecclésiastique,  Wbeler  a  publié  :  Account  of 
ihe  Churckes  and  places  of  auembtg  of  /he 
primitive  Ckristiaus  (1689),  et  the  Protn- 
tant  Monastery,  or  Christian  Œconomu%. 

Pttlteney,  SktUkei.  -  HotchbiMMi,  Dmrkam.  «  Qmi- 
■irn .  Gtnermt  Hoçr,  ëtet. 

WHISTON  (Wiltiam),  mathématicien  et 
théologien  anglais,  né  le  9  déeemlire  1667,  a 
Norton  (comté  de  l«icester),  mort  le  22  ai»iti 
1752,  k  Londres.  Jusqu'à  dix-sept  ans,  il  fut  ëleie 
par  son  père,  devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse, 
et  auquel  il  servait  de  secrétaire.  A  dix-neuf  il 
commença  à  Cambridge  l'étude  des  roathénu- 
tiques  et  de  la  philoaopiric.  Nouuné,  en  1090. 
maître  es  arts,  et  agrégé  de  son  collège,  il  reçut, 
en  1693,  la  contécratioe  évanffétiqoe  et  établit 
un  pensionnat  L'^ffchevéqoe  Tfllotson  lui  000114 
alors  l'éducation  de  son  neveo;  mais  Wliiaion 
fut  obligé  d'y  renoaeer  pour  raison  de  santé,  et 
devint  chapelain  de  révéqne  de  Norwich  (i694). 
Dans  cette  année  U  it  la  connatsaence  fie  Newiou, 
dont  il  avait  déjà  étudie  les  Frintipia.  Nuonme 
recteur  de  Lowestoa,  dans  le  Snilblk  il698).  il 
s'appliqua  avec  beaucoup  do  aèle  à  aon  ndnhlère 
et  à  l'inslmctk»  des  enfants.  Ayant  perdu ,  ^r 
son  mariage,  sa  place  d'agrégé  de  Cambrid^, 
Nevfton  le  choisit,  em  1701.  pour  adjoint  de  na 
diaire  de  mathématiques  k  la  même  univcraité, 
en  lui  cédant  les  lionoraires  de  œtle  place,  ci 
en  1703  Whiston  hii  saoeédn.  Il  continua  ce- 
pendant k  prêcher;  roaUaes  étude*  1heolog^uea 
k  conduiairinl  peu  à  peu  à  l'arianisnio,  ci  on 
reroarqno  htontOt  «  chingenirnl  d'idéoa  èsm  ara 
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,i|NWWfll|.«iiM»i.i|iMi.  lovto  dlëcritof  qpi'il  {HibJia  | 
ttur  (lifTéreatM  malières  religtauiM.  U  toului  , 
.«Ore.fMlreft  dMWt  sapfMiiMr  le  baptôme  de»  i 
«fiHHits  HBlMWgerte  litvrgie,  de  sorte  que  Té-  . 
▼êqaed'Ëly,  Patrick,  le  supplia  de  àuspendre  st^  , 
prédkAtifliiM  en  lui  coMerrant  la  jouls^tance  <le  . 
fcêft  appointements;  mais  Whiston  ne  voulut  |>as 
tfansigèr,  et  rmonça  h  sa  place.  Le  30  octobre 
1710,  H  fut  solenoeltement  expulsé  de  TunUer- 
silé  cmriine  hérétique,  et  en  17 il  sa  chaire  fut 
déclarée  tacante.Dès  lors  Whiston  se  considéra 
comme  irae  victime  de  Hntolérance  anglicane,  et 
exposa  avec  plus  tle  franchise  encore  qu'aupara- 
vant SCS  nouvelles  i«lées  religieuses,  en  vivant  à  . 
Londres  «Vun  i^elit  patrimoine,  du  produit  de  la 
vente  de  ses  livres  et  des  libéralités  de  quelques 
amis,  qui  admiraient  la  fermeté  de  ses  convictions  • 
et  de  son  (•aract^^^  le  clergé  prêcha  souvent 
contre  lui,  principalement  Sacheverel,  et  loi  re- 
tur^a  les  sacremenU.  En  1720,  Sloane  et  llalley 
pro()os^rent  Wlilston  comme  membre  de  la  So- 
ri«'té  ro\ale  ;  mais  Newton ,  qui  en  était  le  pnv- 
sident,  ne  voulut  fioint  l'admettre,  car  d'après 
ce  que.racunte  NVhibton  lui-même, leur  ancienne 
amitié  s'étnit  cliangôe  en  haine,  à  cause  de  cer- 
laines  objections  qu'il  avait  osé  lui  faire.  Dès  1715 
il  avait  tonné  une  société  religieube,  qui  se  corn- 
)M)Siiit  de  dou/e  disciples  et  se  réunissait  dans  sa 
propre  maison,  dan.s  le  but  de  rétablir  l'Kj^lise 
priniitivr.  Il  coutinua  ù  soutenir  |)ar  des  discours 
puMics  et  par  la  presse  ses  idées,  fort  souvent 
evtra^iiisantes,  surtout  quand  il  se  laissa  égarer 
pnr  les  profiliélies  île  l'Ancien  Testament  et  |>ar 
l'AfK)r.ilipse.  Il  croyait  |.ar  exemple  à  la  restau- 
rdion  <lo  io\aume  des  Juif»,  et  lixa  leur  rentrée 
dans  la  Juiiee  et  la  réé«lilîcation  du  Temple  en 
1766.  CV>  divagations  ne  Tempèdiaient  fiourtant 
pas  de  publier  de  temps  en  temps  des  disserta- 
tions scientiliques,  surtout  sur  les  difTérentes 
manières  «te  trouver  U  liMigitude  en  mer,  et  sur 
une  rec«innaissance  des  côtes  de  l'Angleterre  (1). 
A  quatre-vingts  ans,  en  1747,  il  se  lit  anabap- 
tiiile.  Malgré  ses  bizarreries  et  une  vanité  exces- 
sive, Wkislon  était  remarquable  pour  l'indépen- 
dance de  seb  idées,  |)our  sa  probité  et  pour  le 
désintéressement  avec  lequel  il  sacrifiait  son  bien* 
é.lre  à  ses  convictions  (2).  Voltaire,  qui  avait 
CAMinu  Whistun  en  Angleterre ,  lui  a  emprunte 
plusieurs  arguinenls  piMir  composer  quelque»-  ' 
uns  Ueit  ailides  du  Oaléonnairê  phUasophi-  . 
^ue,  ta  dus  lils  de  Whislon ,  John ,  devint 


(it  Ea  ntl,  anc  •wucrlylkMi  fat  CalU  pov  lui  vrnlr  en  { 

.iKi**  ri  pour  le  dedonmagrr  de«  dèpeniei  qu'il  aralt  j 

faitei  diinii  «es  rechrrchr*  •rlenllflqura.  Crtte  souscnp-  I 

UfMi  pMMiHUfr  plu*  a*  ft.oo«  fr.  | 

(t)  H  M  vil  ■Mvtnt  rMlcultae.  lartont  par  Pope  eC  par  i 

S«Ut  ;  iiinlt  11  Mit  trouver  quclqurftii*  dri  rrponacs  »|4rl-  i 

tiietlrt.  Co  Jour  S  Rlchmond  H  tVntreteoalt  avrc  la  reine  ] 

CaroMntfdosl  II  recevait  aw  pentien.  Gamme  elle  vottlalt  1 

uv«ir  oe  qa'ua  disait  d'elle  :  «  On  fiit,  aa^ae,  rtpondit  | 
Whuioa,  qwe  rouacauaez  dans  IVglue.  —  Ois  peut  être 
«  rai.  Quel  reproche  me  blt-on  encore  ?  «  Dés  que  vous 
«o«a  arvn  eorrlf^  Se  c«  premier  d^fiiot,  ft  vnm  dirai 
4«iAcst  la «acaaS.  • 
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IfbraiM,  «I  publia  betu^^up  d'4|g?ragiei(j(([(  son 
pêne.  Voici  les  prioçipauik  ;  A  ntm  iàftf^ff  of 
tàe  Earth/romilê  origifuil  io  Uu  en^nùmma  - 
tkom,  a/ailMikgâi  Londres,  l6SHi»  in-i^''  i  i'an- 
teur  s'est  prtpoaé  de  mettre  d'acoocd  û  sdence 
avecrËcritur«  dans  Tbistoire  delaçn^ation  ip  six 
joursy  du  déluge  et  de  la  conllagnUicm  g^i;ale  à 
la  fin  du  numde.  L'ouvrage  eut  six  étions,  et 
mérita  i'elogede  Bentley,  de  Wrenp^&Kcwton 
et  de  Locke  ;  —  À  short  view  0/  tht  ChronQlvgy 
qf  the  Old  Testament  und  oftfie  ^r^npfiy  of 
the/our  EvangelisU  ;  Cambridge,  1703,  in-4''; 

—  Tacquefs  Euclid^  wUh  selecl  tluqrtms  0/ 
Archimedes  and  practical  coroUaries^  en 
latin  ;  ibid. ,  1 703, 1 7 10,  in-4'' ;  tra^l .  en  au^UÎssous 
la  direction  de  l'auteur;  —  Essay  un  Uic  rrvf- 
iatton  ofSt'Jokn;  ibid.,  1707,  in-h*:  il  \i»ulut 
plus  tard  appli<|uer  quelques-unes  de  ces  pro- 
pliéties  au  prince  bugène;  ^  Prxiectioncs  as^ 
tronomicx;  ibid.,  1707,  in-4o;  —  Kssag  upon 
/heapostolical  conslitulkons;  s.  I.,  1708,  jn-8*  : 
Tauleur  ne  put  obtenir  du  clianeelier  de  i*uni- 
versiié  de  Cainbri<lge  l'autorisatiou  d'y  imprimer 
ai  livre,  qui  était  le  premier  dans  lequel  Whis- 
lon se  déclara  en  faveur  de  la  doctrine  jirienne; 
^  HermoMs  and  essays  ou  severat  subjects  ; 
Londres,  1709,  in-t»*"',  —  Proiiecfiones  phy- 
stco-maihematicj:,  su^  PàUosophia  ^'ew^oni 
mathematica  iUuslrntu;  ibid.,  1710,  ia*4o: 
cet  ouvrage  popularisa  leA  doctriues  de  Xewton, 
.surtout  en  Allemagne;  —  JJistoncat  préface; 
ibid..  1710,  iu-b*  :  contre  le  dogme  de  la  Trinité; 

—  Primitive  Cànstiantty  reuived  ;  ibid.,  171 1, 
4  vol.  iu-4  "  :  exposé  de  ses  doctrines  particu- 
lières; —  T/ie  Uteral  accomptisJnHêni  of 
Scriplure  propfiecàes;  ibid.,  1724  ;  —  Aiemoirs 
of  the  tt/e  qf  Samuel  Ciarke;  ibid.,  1232, 
in-8°:  Ciarke  était  l'ami  intime  de  Wliislon;  — 
7'he  astfOHomical  year  q/  I73u  (  Sur  Ja  ooisète 
prédite  |Mir  laaac  Kewtou);  lÙd.,  I7d7t'  — 
T/te  Genuine  works  oj  Fiavius  JoêepJàu, 
Irail.  du  grec,  avec  cartes  et  plans,  taUcn  chro- 
nologiques, et  buit  dissertations  tliéolugiques  ; 
ibid.,  1737,  in-fol.;  — -  Primitive  liew  Testa- 
ment; ibid.,  i74ô,  in-8";  ^  Secred  Uisêm-y 
of  the  Old  and  tiew  Testûment,  /rem  the 
création  of  the  wortd  tilt  Constantin  ;  iléd., 
17 18,  in-8";  —  Mémoire  of  hàs  own  life  and 
itri/i/i^i/ibid.,  1740-50,  3  vol.  in-8*;flt  I7ô3, 
2  vol.  in-s^*,  avec  des  changements  OMsûlé- 
rables  :  ouvrage  qui  donne  une  peinturo  exacte 
de  cet  liomme  singulier,  doué  d'une  grande  in- 
telligence,  d'une  lionne  foi  inalUÉrable  et  d'ane 
vaste  érudition,  mais  plein  de  bistrrtrtet  et 
d'exaltation.  Cb.  nt  6r-nv. 

Clialmer<.  C€mnU  èéofr.  dM.  -   Sfafr.  aritaMlM. 

—  EmtUêh  CtcdopMëta,  tdlt.  bj  KalgM. 

WHITAKBA  (yoAn) ,  UUératcnr  aiglalt,  né 
vers  i7aô,  à  Manctiester,  mort  In  30  octobre 
1806,  à  Ruan-Lanyhume  (ComwalM.  Set  éludes 
lerainéM  à  Oihrâ^  «  embrassa  l'étct  enuiésiÉft- 
tique,  d  obtint  IHinr  des  piMes  d'agrégé  do  ad- 
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lége  de  Corpuft-Chmti,  appartenant  à  cette  nni- 
veraité.  Profitant  des  loisirs  que  lui  laisnait  l'en- 
seignement, il  appliqua  aux  recherches  histo- 
riques les  rares  qualités  d'intelligence  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature;  son  premier  el  en  même 
temps  son  meilleur  ouvrage,  V Histoire  de  Mon- 
chester^  le  fit  connaître  avantageusement  du 
public.  D'un  caractère  bienveillant  mais  iras- 
cible, il  entretint  une  liaison  passagère  avec 
Johnson  et  Gibbon.  Après  avoir  été  pendant  deux 
mois  prédicateur  à  lac^hapelle  Berkeley,  k  Londres 
(1773),  il  fut  pourvu  vers  1778  de  la  riche  cure 
de  Ruan-Lanyhorne,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours.  On  admirait  chez  cet  écrivain  une  vive 
pt^nétration,  une  extrême  souplesse  de  talent, 
beaucoup  de  facilité  dans  la  composition,  et  une 
force  d'imagination  qui  s'exerça  souvent  aux  [ 
dépens  du  jugement.  Nous  citerons  de  J.  Whi-  I 
taker  :  Hislory  of  Manchester  ;  Londres, 
1771-72,  2  vol.  in-4*  :  le  1. 1"  a  été  réimpr.  en 
1773, 2  vol.  in-8**,  avec  des  corrections;  —  Gc- 
nuine  histary  of  the  Dritons  asserted  ;  ibid., 
1772,  in-8':  on  y  trouve  une  réfutation  des  théo- 
ries avancées  dans  Vlntrod.  to  the  hlst,  of 
Great'Britain  par  Macpherson;  —  Sermons; 
ibid.,  1783,  in-8»;—  Mary  queen  ofScots: 
ibid..  1787,  3  vol.  in-8";  l'édit.fle  1790 est  cor- 
rigée :  cet  ouvrage,  écrit  en  faveur  de  Marie 
Stuart,  est  rempli  de  matériaux  intéressants;  — 
Origin  of  Arianism;  ibid.,  1791,  in-8*;  — 
Course  of  Hannïbal  over  the  Alps;  ibid., 
1794,  2  vol.  ln-8^  :  les  vnes  de  l'auteur  ont  donné 
lien  à  un  Examen  critique,  réimpr.  en  1825; 
—  The  real  origin  of  government  ;  ibid.,  1 795, 
jii.go.  _  Supplément  to  Folwhele's  Antiqui^ 
ties  of  Comwall;  ^  Aneient  cathedral  of  I 
Cornwall:  Londres,  1808,  2  vol.  in-4*»;  —  Life 
of  Saint  Neot;  ibW.,  1809,  In-So.  Whitaker  a 
encore  foomi  sur  les  t.  IV  &  Vf  de  la  grande 
histoire  de  Gfbbon  des  articles  à  VEnglish  Re- 
viem  qui  ont  été  réimpr.  en  1791,  in-8«,  et 
d'autres  au  British  Critic,  Il  était  aussi  poêle, 
et  ses  vers  ont  été  recueillis  en  2  vd.  in- 12. 

BritUh  Crttic.,  JanT.  ISIO.  —  Ctntkmm's  Magazine, 
t.  I.XXVIII. 

WHiTB  (Henry-Kirke),  poète  anglais,  né  k 
Nottingham,  le  2t  mars  1785,  mort  à  Cambridge, 
le  19  octobre  1806.  Malgré  son  goût  précoce 
pour  l'étude,  il  fut  d'abord  condamné  à  porter  la 
viande  chez  les  pratiques  de  son  père,  qui  exer- 
çait le  métier  deboucher.fi  fréquentait  toutefois, 
en  qualité  d'externe,  nne  bonne  pension  de 
Nottingham.  A  treize  ans  il  composait  dé^  des 
vers  que  Sotithey  cite  avec  ék)gc.  Vers  1799,  il 
fut  mis  contre  son  gré  en  apprentissage  chez  un 
mercier;  Tannée  snivante,  il  entra  dans  une  I 
étude  d'avoué,  et  profita  de  ses  trop  courts  loi-  { 
sirs  pour  étudier  les  langues  classiques.  Il  apprit  j 
aussi,  sans  l'aMe  d'aucun  maître,  Titalien ,  l'es-  ' 
pagnol  et  le  portugais.  H  montra  de  grandes  dis-  j 
poaitioM  pour  la  mnsfc|ne,  quH  aimait  passion-  i 
némeaty  ainsi  que  pour  le  dôsfn;  mais  fl  Imposa  I 
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silence  à  ses  goOU  ariistiquea  pour  s'adonner  a 
des  travaux  phis  sérieux.  La  recommandation  dt* 
quelques  amis  le  fit  agréer  par  une  société  litté- 
raire de  Nottingham,  qui  l'avait  d'alwrd  repousst* 
à  cause  de  sa  jeunesse.  Désigné  par  ses  collègues 
pour  faire  nn  cours  de  littérature,  il  débuta  par 
une  improvisation  sur  le  génie  (1800),  et  parla 
pendant  près  de  trois  heures  sans  fatiguer  son 
auditoire.  Déjà  il  avait  adressé  un  grand  nonihn> 
de  oompositionii anonymes  en  proseau  Moiithly 
Magazine,  au  Mirror^  et  à  d'autres  revues.  A 
dix -sept  ans  il  publia  un  premier  recueil  de  vers 
{Cli/ton  Grove,  and  other  poems;  Londres, 
1802,  in- 12).  Il  espérait,  par  la  vente  de  ce  livns 
se  procurer  lei  moyens  de  poursuivre  ses  études 
k  Cambridge  ou  k  Oxford;  car  bien  qu'il  se  fi^t 
d'abord  destiné  an  barreau ,  une  surdité  croi»- 
santé  l'avait  engagé  à  entrer  dans  TÉglise.  La 
duchesse  de  Devonshire  accepta  la  dédicace  du 
livre;  mais  elle  ne  se  donna  pas  m^me  la  peine 
de  remercier  l'aotenr.  La  Monthly  Revieu.\  très- 
répandue  alors,  en  rendit  compte  dans  quelques 
lignes  dédaigneuses.  Southey  écrivit  à  Whilr 
pour  Tencourager.  Enfin,  grâce  &  des  protecteur» 
que  le  révérend  I>ashwood  sut  intéresser  en  fa- 
yeur  du  jeune  étudiant,  celui-ci  entrevit  la  possi- 
bilité d'aller  passer  quelques  années  k  Cambridge. 
Les  avoués  chez  qui  il  travaillait  consentirent  a 
résilier  son  engagement,  quoiqu'il  leur  rendit 
déjà  dHitiles  services.  Tout  k  coup  les  négocia, 
lions  échouèrent.  Wlrile  se  remit  alcrs  avec  ar- 
deur k  l'étude  du  droit.  Il  dormait  à  peine ,  ne 
se  couchant  qu'à  deux  ou  trois  heures  du  matin 
fionr  se  relever  k  dnq  heures;  pariois  même  il 
ne  prenait  aucun  repos.  Ces  excès  de  travail 
compromirent  sa  santé  d'une  façon  irréparable. 
Enfin,  en  octobre  1804,  une  pension  que  lui  firent 
des  amis  inconnus,  ajoatée  à  une  petite  rente 
que  son  frère  aine  put  Ini  assurer,  lui  pennit  de 
se  faire  inscrire  à  Cambridge.  Là  il  fit  des  pro- 
grès étonnants,  et  ses  sneoès  académiques  le 
poustèfent  à  de  nouveaux  efforts,  auxquels  sa 
santé  délabrée  ne  put  résister.  Lorsque  sa  famille 
fut  prévenue,  la  phthisie  avait  fait  de  tels  ra- 
vages qnll  mourut  au  bont  de  quelques  jours. 
Southey  devint  l'édltear  de  ses  opQvres posthumes 
{Remains  ûf  H,' K.  fKM/e;  Londres,  1807-22, 
3  vol.  in-8**),  souTentrérnipr.  jusqu'à  nos  jours, 
et  ses  éloges  valurent  une  gfoire  tardive  au 
jeune  écrivani,qne  la  mort  venait  dVnlever  aux 
lettres  avant  qu'il  eOt  atteint  sa  vingt-deuxième 
année.  L'espace  nous  manque  pour  reproduire 
id  les  beaux  vers  que  Byrou  lui  a  consacrés. 
Dans  la  vie  privée,  White  sut  eonqnérir  l'estime 
et  l'amftié  de  tous  ceux  avec  qui  le  hasard  le 
plaça  en  contact;  chez  tal, les  quaNtét  du  e^nir 
et  de  l'esprit  qui  distingoent  llionMDe  de  fQénie 
■'étaient  gâtées  par  anowe  exeeatrWIé  réelle  ou 
affectée.  Ses  poésies  hithnei,  tristes,  un  peu 
sauvages,  bréRulières,  mauquait  parfois  dliar- 
BOirie;  naisolleB  toi  toujours  vibrar  quelque 
corde  sympathique.  Pour  la  vl^BSur  ^  la  non- 


700  WIIITE  — 

u^ptk»,  certains  vert  de  la  Christiade  ont  mé- 
rité d*élre  oompirés  aux  p!as  beaoji  passages  de 
MiHon.  W.  HtCDBs. 

AMicv  é9  8mAb9j,  —  AWlM  de  tir  H.  Nleolai.  ëani 
redit  fte  IM9.  ta-ll.  —  Sommemtytr,  £«My  on  the 
It/tamd  tcritUiçt  of  H.  Vkue,-  Umàm.  Id-8*.  —  Coh- 
ivriotUMuat  Ikmbridçe,-  Lond.,  issa,  tn-f*.  -  Brlfatr, 
l*oêU,  -  CMMben,  Cfctop.  qf  enylUh  UUr,  </  fAe 
.Y/.V  liefNlMir,-  Uoa..  IMI,  lo-ll. 

WHITB.    Fojr.  ALBU8  et  ANGLC8. 

WHITBPIBLD  (Georges),  un  des  foodatiiurs 
du  méthodisme,  né  le  le  décembre  17 14,  &  Glo- 
ci»Hter,  mort  le  30  septembre  1770,  à  Newbury- 
Port  (Élats-Uois).  il  était  le  septième  enfant  d*ijn 
auliorgiste ,  qui  le  laissa  orphelin  au  berceau. 
Élevé  |)ar  sa  mère  avrc  la  plus  tendre  sollicitude, 
il  tourna  de  bonne  heure  sa  pensée  vers  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  acquit  dans  une  école  pri- 
maire une  connaissance  suriisante  du  latin  et  de 
la  littérature.  Admis  en  1733  3U  collège  de 
Pembroke  fOxford  ) ,  sa  dévotion  naturelle  jointe 
aux  lectures  fréquentes  qu'il  Ht  des  écrits  de 
Thomas  Kempis  et  crautres  mystiques  ravalent 
men  eilleusement  préparé  à  adopter  les  idées  de 
réforme  religieuse  que  Wesley  (vay.  ce  nom) 
commençait  à  répandre  panni  les  étudiants.  Or- 
donn«)  diacre  en  173C,  il  prèr4ia  son  premier 
sermon  à  Glocester  au  milieu  d'un  conc/)urs  ex- 
traonlinaire  d'auditeurs.  L'efTet  de  sa  parole  fut 
tel  qu'on  signala  à  l'éféquc  de  Glocester  les  pieux 
désordres  qui  en  étaient  résultés.  Aussi  puis- 
sante par  rélocution  que  |»ar  une  puissance  d'or- 
gane singulière,  son  éloquence  était  en  effet 
très -propre  k  émouvoir  les  grandes  reunions 
d'Itoiomes.  Se  pliant  à  tous  les  tons,  tour  à  tour 
tendre,  véliémenle ,  emportée  «  éclatant,  dit  un 
de  ses  biographes,  comme  un  tonnerre  sur  la 
foule  »,  elle  seinlïle  avoir  eu  beaucoup  d'analogie 
avec  ce  qu  on  rap|)orte  du  P.  Hridaine.  Il  prê- 
chait depuis  quelque  temps  à  Londres  à  l'église 
de  Uisliopsgate ,  et  avait  même  obtenu  la  petite 
cure  de  Dummer:(Hampsliire},  lorsque  Wesley 
l'invita  à  le  rejoindre  en  Amérique,  où  il  avait 
commencé  ses  missions.  Il  arriva  le  7  mai  1736 
à  Savannah,  où  sa  préilication  réussit  beaucoup 
nii«ux  que  n'avait  fait  celle  de  Wesley  lui-même, 
et  où  il  fonda  une  mai.soii  pour  les  orphelins.  De 
retour  en  Europe  à  la  fin  de  cette  année,  il  visita 
ririamle,  fut  onlooné  prêlre  à  Oxford  (1739), 
et  pour  la  première  fois  prôdia  en  plein  air  de- 
vant plus  de  trente  mille  personnes  qu'il  avait 
réunies  à  Kingswood,  près  de  Bristol.  Il  renou- 
vela souvent  ces  prédications  pour  les  classes 
laborieu.«es  et  misérables  de  l'Angleterre,  partl- 
culièremeiit  ^  Londres,  dans  les  quartiers  popu- 
leux de  Moortields  et  de  Kensiogton.  Après  im 
second  voyage  en  Amérique  en  t740,  voyage  qu'il 
devait  renouveler  sept  fois  dans  sa  vie,  il  se  se- 
para  de  >Vesley  sur  la  doctrine  de  la  Prédti- 
iination  (1741),  dont  il  était  partisan.  Toutefois 
lorsque  les  premières  ardeurs  de  cette  querelle 
théoiogique  furent  apaisées,  Wbitelield  retrouva 
son  ancienne  aoiitié  pour  Wesiey,  et  le  ctioisit 
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pour  prononcer  ^ur  ^on  corps  les  adieux  fu- 
nèbres. Cependant  depuis  cetto  époque  les  iné- 
thodisles  restèrent  divisés  en  deux  partis.  La 
réfuitation  de  Wliitelield  ne  s'était  pas  répandue 
seulement  parmi  1^:  peuple  :  les  liommesdu  monde, 
les  lettrés  et  même  les  pliilosophes,  Cbesteriield, 
Bolingbroke,  iiumo,  Franklin,  vinrent  aouvejit 
l'entendre,  et  une  de  ses  néophytes,  la  comtesse 
de  Huntingdun ,  le  dioisit  |>uur  chapelain  (1). 
Ayant  entrepris,  en  1769,  un  septième  voyage  en 
Amérique,  sa  santé,  déjà  affaiblie,  ne  put  sup- 
porter ces  nouvelles  fatigues,  et  il  mourut  presque 
en  déban]uant,  &gé  de  cinquante-six  ans.  D'une 
ligure  ouverte  et  aimable,  il  avait  le  corpA  bien 
proportionné  et  de  stature  moyenne.  Ik>n  et  ex- 
trêmement iMenfaisant,  ses  vertus  ont  été  célébrées 
par  le  poète  Cowper.  On  doit  remarquer  qu'il 
remit  en  faveur  cette  singulière  pratique  du 
moyen  âge  qu'on  appelle  stichomancie^  et  qui 
consiste  à  consulter  la  Bible  en  Touvranl  au  ha- 
sard. Un  recueil  de  ses  êermons^  traités  et 
iêttreSfh  paru  k  Londres,  1771,  ft  vol.  in-8^  Il 
avait  encore  publié  de  son  vivant  un  Journal  de 
sa  vie,  dont  la  seconde  édition,  très-augmentée, 
a  été  imprimée  à  part  en  1766,  in-8<». 

L\/e  and  particuUir  procredings  of  fi.  ff'hiUJMd: 
LonJ..  1789,  lu-»».  —  (ienuinr  and  secret  Memoirt  rela- 
ttutj  to  tkat  arch-mfthodltt  C.  frMteMd\  Oiford, 
ITM.  la-t*.  —  ScharMumen,  Comm,  hUtorêta  U  mt- 
tko4utarum  kistoria  et  vita  ft'hitf/Md;  llambourir, 
1741.  ïa-k:  —  J.  (iiltics  Mcmoirs  o/  the  UJe  ofC.  ff-'hi- 
tfHeld\  i.oiid..  irrt.  inis,  tn-R".  -  fjfe  of  f^kiteflHd  ; 
lUllBbourf ,  iSfC,  In-S*.  -II.  PliUip,  f^hite^fUid  amd  Mis 
Umte  ;  tblO.,  isSfi,  ia-8\  -  Grégoire,  Hiti,  éei  MCfM 
religieuses  —  Ubouilcrie,  Précis  hist»  du  métkoMimei 
Parts,  l«n,  In-H". 

wniTKHEAD  (Paul),  po«le  anglais,  né  le  6 
février  1710,  à  I^ndrrs,  mort  le  30  décembre 
1774,  à  Twickrnham,  près  Londres.  Il  était  fils 
d'un  tailleur.  Au  sortir  de  l'école,  il  fut  placé, 
comme  apprenti,  cheK  un  mercier.  Bientôt  il  put 
se  passer  d'une  profession  ;  car  il  épousa  en  1735 
une  riche  mais  fort  laide  liéritière  du  comté 
d'Essex,  qui  lui  apporta  une  dot  de  250,000  ft. 
Deux  ans  auparavant,  il  avait  publié  son  premier 
poème,  State  Dunces  (  les  Sots  d'ÉUt,  1733), 
et  dédié  k  Pope.  Cette  satire  politiqu.t  lui  attira 
la  faveur  de  l'opposition,  et  fut  suivie  d'une  se- 
conde intitulée  Manners  (  les  Modes  du  jour, 
1738),  dont  la  violence  était  telle  que,  sur  ta  pro- 
position de  lord  Delawar,  l'auteur  et  Téditeur 
Dodsiey  furent  cités  devant  la  liarre  de  ta  chambre 
des  lords.  Whitehead  jugea  à  propos  de  se  cacher 
pendant  quelque  temps.  A  dater  de  ce  jour»  il 
manifesta  son  zèle  non-«eulement  par  tes  écrits 
(qui  sont  tombés  dan»  l'oulili),  mais  comme 

(I)  Ce  fut  auMl  en  17(1  que  A^  tiUeflricf,  qui  avait  déj.i 
faU  a  une  Jrune  Américaine  cette  ilof  uRêre  denaode  rn 
nartage  i  m  que  certea  II  éUlt  enUèrcntot  êttutt  ée 
cette  foUe  qu'on  appelle  amour,  BAlaqv'Il  etperalt  qa*eUe 
voudrait  bien  <ilre  la  compain>e  aecoorable  de  aa  Tie  », 
se  maria  dani  le  paji  de  Oalle*  avec  «ne  veuve,  mlatrei!* 
Jamea,  pina  tfonée  de  fefvaar  méChodlal*  que  de  lenoeaac 
el-de  keanté.  Il  ne  parait  pa»  qoe  cette  union  ait  été  trèi- 
beoreue  pour  loi,  et  on  ami,  Indiacrel  aani  doute,  pré- 
tendu q«e  la  nort  de  ta  fMDMe.  arriTte  en  I7es,  nit  en 
irantf  repos  l'eaprtt  du  mart 
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courtier  d'élections  et  eotremetteiir  politique. 
Outre  la  Gffmnasiade (17^4),  poèmedir^cootre 
les  amateurs  de  la  boxe,  il  publia  deux  autres 
satires  aotigouvemetneoUles,  Hcnor  (1744)  et 
BpisiU  io  Dr  Thompson  (I7&5).  Il  prit  part 
avec  sir  Francis  Dashwood  (le  futur  lord  Le  Des- 
pencer),  SUpleton,  Wilken,  etc.,  aux  orgies  de 
Medinenliam^Abbey.  Par  le  crédit  de  Dashwood, 
il  obtint  à  la  cour  la  place  d'aide- trésorier,  qui 
rapportait,  dit-oo,  20,000  francs  par  an,  et  qu'il 
consonra  jusqu'à  sa  mort.  Edw.  Tbompson  a 
publié  tous  les  écrits  de  Wliitehead  sous  ce  Utre  : 
Poem»  and  mùcellaneou*  eompoêUitmi,  with 
noies  on  bis  wrilings  and  his  Ufe;  Londres, 
1777,  in-4». 
CbaliMn,  Ctmêrat  blogr.  4iet. 

WHiTEauMT  {John  ),  physicien  anglais,  né 
le  iO  avril  1713  (comté  de  Chesler),  mort  le 
18  féTrier  1788,  à  Londres.  Il  éUit  le  tils  d'un 
horloger,  et  après  aToir  reçu  une  éducation  in- 
complète, il  embrassa  la  profession  de  son  père, 
et  y  devint  d'une  grande  habileté.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  montra  un  ardent  désir  de  sa- 
voir et  un  esprit  investigateur,  surtout  pourle^ 
phénomènes  de  physique  et  pour  les  produits 
mécaniques.  £n  1737  il  s'établit  à  Derby,  et  y 
obtint  bientôt  une  réputation   méritée  pour  U 
construcUoo  d'instruments  de  physique,  comme 
thermomètres  et  baromètres,  et  pour  odle  de 
machines  hydrauliques.  En  17SS  il  fut  employé 
dans  l'hôtel  des  monnaies  à  Londres,  où  sa  mai- 
son devint  le  rendez-vous  des  premiers  mécani* 
ciens  de  son  temps.  U  continua  en  même  temps 
ses  éludes  ea  géologie  et  en  physique,  et  fut  élu 
membre  de  la  Société  royale  le  13  mai  1779.  En 
1783  il  fit  un  voyage  en  lilande  pour  y  visiter  la 
Chaussée  des  GéanU,  et  construisit  è  ceUe  occa- 
sion WM  machine  hydraulique  dans  le  comté  d« 
Tyrone.  Il  mourut  d'une  attaque  de  goutte. 
Whitehursl  était  d'un  caractère    franc,  loyal, 
modeste  et  géaéfeux.  Ses  connaissances  en  phy- 
^sique,  liasécs  en  grande  partie  sur  l'ubservation , 
'étaient  aussi  solhles  qu'exactes.  Ou  a  de  lui  : 
inquiry  into  the  original  slalé  and  forma- 
iion  0/  the  earth;  Londres,    1778,  iû-4"; 
réimpr.  en  1786  et  1792,  avec  addit.  :  il  y  con- 
clut que  la  terre  doit  avoir  été  originairement 
dans  un  éUt  de  fluidité;  —  An  Aiietnpt  io- 
foards    obîaining  invariable    measures   oj 
length^  capacitif  and  weight  from  the  men- 
suration of  time;  ibid.,  1787,  in-8o  :  fingé- 
nieuse  idée  de  Whitehurst  éUit  d'obtenir  une 
mesure  de  la  plus  grande  longueur  qu'on  poisse 
employer  des  vibrations  de  deux  pendules  dantt 
la  proporUon  de 2  à  i,  et  dont  les  longueurs 
coïncident  à  peu  près  avec  l'étalon  anglais;  — 
Treatise  on  chimneys ,  ventilation  and  the 
construction  of  gardensloves ;  iWd.,  1794, 
hl-8^  Dans  une  édition  complète  des  œuvres  de 
Whitehurst  (Londres,  1792),  on  a  inséré  éga- 
lement plusieurs  dissertations  qui  avaient  para 
dabord  dans  les  Philosophieat  Tramêaetioni. 
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J.  Hulton.  ViFie.k  U  t«te  des  OÊunu  con.pi.  - 
ClMlaera,  ùenêrtii  éUgr.  dkt. 

WHITRLOGKB  ( ^uls^rorfe ),  homme  d'État 
anglais,  né  le  6  août  160&,  k  Londres,  mort  I.- 
38  janvier  1876,  an  château  de  Chilton  (  Wilt- 
shire).  Issu  d*une  famille  très-honorable,  il  était 
fils  d'un  magistrat  distingué  (1)  et  d'ÉlUabetti 
Bulstrode.  Après  avoir  étudié  d'aboid  à  l'école 
des  marchands  tailleurs  de  Londres,   puis  à 
Oxford,  il  fit,  sous  la  direction  de  son  père, 
son  droit  à  Middie-Temple.  Envoyé,  en  1640,  au 
long  parlement  par  les  électeurs  de  Great> 
Marlow,  dans  le  Buckingbamshire,  où  il  possé- 
dait des  biens  considérables,  il  présida  la  coin- 
missiçMi  chargée  de  préparer  l'acte  d'accusation 
contre  lord  Strafford,  et  se  montra    pariisan 
des  mesures  qui  conciliaient  rhumanite  a\oc  la 
haine  et  la  défiance  de  la  tyrannie.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata,  il  accepta  du  service  dans 
les  troupes  pariementaires ,  et  contribua  à  U 
défense  de  Breottord  (oov.  1642).  Nommé,  en 
janvier  1643,  l'un  des  commissaires  envoyés  à 
Oxford  pour   traiter  de  la  paix  avec  le  roi,  et 
en  même  temps  député  laïque  de  i'asseinbltfe 
des  théologiens ,  il  parla  d'un  c6té  contre  les 
presbytériens ,  et  de  l'autre  en  faveur  d'une  ré- 
conciliation avec  la  royauté.  En  1G«4,  lorsque  dt» 
nouvelles  négociations  s'ouvrirent,  il  fait  chargé 
de  les  poursuivre  avec  Hottes  et  «l'autres ,  et  ce  nr 
fut  pas  sans  courir  quelques  dangers  (|u'il  traça 
au  roi  un  projet  de  réponse  au  parieinonl.  Mai.> 
l'avis  qu'il  donna  è  Crorowell  de  laccusaiioti 
qu'Essex  se  proposait  de  porter  contre  lui  l'a>ai:t 
sans  doute  placé  dans  la  confiance  de  ce:ui-d  , 
I  il  entra  dans  le  conseil  de  l'amirauté  (lC4d)    il 
fit  de  nouveaux  et  louables  eCtorls  pour  éviter  la 
{  guerre  civile,  se  prononça  k  U  chambre  den 
I  communes  pour  l'acœpUtion   du  traité  d'tx- 
bridge,  et  insisU  encore,  pendant  lesi^ged'Ox- 
I  furd,  pour  que  Fairftx  fit  k  Charles  l«rdes  pro- 
I  positions  acceptables.  Lorsque,  le  6  décembre, 
I  Crorowell  eut,  avec  l'aide  de  l'armée,  procéilé  à 
l'épuration  du  fiarlement,  il  protesta  contre  cette 
illégalité,  bien  qu'il  fût  an  nombre  des  dép^ités 
maiutenus.   Nommé  peu  après  membre  de   la 
commission  qui  devait  instruire  le  procès  du  roi, 
il  déclina  celte  mission,  que  sa  raison,  comm«* 
il  déclarait  tout  haut,  réprouvait  éoergiquement, 
et  il  s'éleva  avec  force  contre  le  droit  que  la 
cluimbre  prétendait  s'arroger  de  jui^er  le  roi. 
Nommé  presque  à  la  même  époque  commissaire 
Ju  gran<l  sceau ,  il  se  vit  Ibreé  en  cette  qualité 
le  préparer  un  bill  relatif  à  la  «appression  de 
la  chambre  hante.  Mais  Whiteioeke  était  de  ces 
!M>mines  qui  k  des  vues  de  modération  et  d'hu- 
manité ne    joignent  pas  la  fermeté  néoesiatre 
pour  y  conformer  exactement  leur  conduite,  et, 
tout  en  se  retirant  k  sa  campagne  le  jour  de 

{DJtmts  WatTBLoaui,  né  s  itmêru,  te  is  sot. 
IS-.S,  tiéffea  c«MUM  Sé»«le  Se  Wooëtfacft  Sam  le  parte- 
oient  Se  flfio.  ec  deviaC  juge  êm  kne  êm  ni.  \i  wtom- 
rat  le  tt  jaia  itsa.  km  Mn  lieGharlM  l^.  ff^aki  «  «a 
h— c  hirm,  pressai» et  »ta^  à  ^  Ii4e-w 
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lVx(^cul  on  de  Charles  l«r  (10  téf.  1649),  tout  ] 
ta  pfopountau  parlfineot,  en  décembre  le^f,  | 
d'entrer  en  négociatioD  atec  >e  prmce  de  Galles  \ 
ou  le  duc  d*Yo?k,  et  en  renouvelant  les  roétne» 
te»U«ive$  aiiprè«  île  Croinweîl,  il  ne  se  Répara 
pas  d'un  gouvernement  que  sa  conduite  nemblait 
«létapprouver.  Le  refus  qu'il  fit  d'être  envo>é  en  - 
Irlande,  et  plus  encore  sa  vive  opposition  au  i 
projet  que  Croinwell  exécuta  bientôt  de  dissoudre 
le  parlement  (20  «Tril  1653),  Payant  rendu  sus- 
|Hyl  B\\  futur  Protecteur,  il  fut  nommé  en  sep- 
li'inbre  suivant  ambassadeur  auprès  de  Chris- 
tine,   reine  de  Suèlo.  C'était  un    exil  hono- 
rable. De  retour  de  r4»tte  roissioi  iju'n  lf)>4),dont 
il  a  lai<isé  une  relation  intéressante,  il  alla  sié-  j 
{:er  iians   le  second   parlement  convoque    par  ! 
Cromwell.  Le  Protecteur  ayant  de  nouveau  cassé  ! 
roltc  assemblée,  Whitelotkc    résigna  ses  fonc- 
tions de  commissaire  du  grand  sceau,  et  reçut  k  , 
la  place  celles  de  commissaire  de  la  Trésorerie.  ; 
Cromwftil  n'ignorait  pas  qo*il  avait  dans  Whi- 
telocke  un  asseï  mauvais  auxiliaire  de  son  am- 
bition; mais  plein  de  confiance  dans  son  habileté  et 
ilans  ses  connais^^ances,  il  le  fit  entrer  au  conseil 
(lu  commerce  et  le  chargea  de  conclure  un  traité 
avec  la  Suède.  Appelé,  dans  le  troisième  parle- 
ment ,  à  remplacer  le  président,  ce  ne  fut  pas 
apparemment  sans  quelque  déplaisir  qu'au  nom 
de  la  chambre  il  vint  engager  Cromwell  à  prendre 
le  titre  de  roi.  et  que,  «lans  la  cérémonie  où  ce- 
lui-ci fut  installé  comme  protecteur  (juin  1657), 
il  figura  au  nombre  des  commissaires  qui   le 
rev<^lirent  de  la  pourpre  quasi- royale.  Pourtant 
il  refusa  les    litres  de  vicomte  et  de  pair,  que 
Cromv^ell ,  par  un  acte  qui  fut  on  des  dernier» 
desa  Tie,lui  avait  octroyé,  le?l  août  1658.  De- 
venu un  des  conseillers    intimes  de  Richard 
Cromwell ,  qui  lui  rendit  les  fonctions  de  com- 
missaire du  grand  sceau ,  il  s*opposa  en  vain  à 
la  dissolution  du   parlement.  Lorsque  le  rappel 
du  long  parlement  vint  compromettre  sa  sûreté 
personnelle,  il  aban«loDna  la  direction  des  afTatres 
p«ibliques.  Inscrit,  après  la  restauration ,  dans 
l'acte  d'amnistie ,  il  ne  sortit  plus  de  sa  maison 
de  Chilton,  dans  le  Wiltsliire,  où  il  s'était  mé- 
nagé une  agréable  et  studieuse  retraite. 

Whitelocke,  qui  s«mis  la  république  avait  pré- 
servé de  la  destruction  les  livres,  les  manus- 
rrits  et  les  médailles  rassemblés  àWhitehill  et 
il  Saint-Jam«s ,  rendit  à  l'histoire  un  service 
noi  moins  important,  en  consacrant  les  der- 
niers jours  de  sa  vie  h  retracer  les  évéaeroentê 
auxquels  il  avait  pris  part;  il  le  fit  dans  trois 
ouvrages  imprimés  après  sa  mort,  et  intitulés  : 
VemoriaU  oj  ihe  english  af/ain  ^  from 
the  beginning  of  ihe  reign  of  Charles  I 
to  ihe  happy  resioralionof  Charies  II;  Lon- 
dres, 1682.  infol.;  ibid.,  1732,  In-fol.,  avec 
un  grand  nombre  d'additions;  —  Memorials 
of  ihe  english  affairs^from  the  suppo- 
sée expediiion  oJ  Brute  to  fhis  Hland  to 
the  end  of  thê  reign  of /omet  i  ;  Londres, 
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1708,  in-fol.;  cet  ouvrage  et  le  précodent,  qui 
lui  fait  suite, ont  été  réunis  dans  l'édit.  d'OxfonI, 
1853,.4  vol.  in-8®;  ^  Journal  of  thé  swedish 
embassg  in  1653  and  1654;  Londres,  1772, 
2  vol.  in-^*";  réimpr.  en  1865.        Eug.  Assb. 

Si  l'iê,  par  W.  PeoD.  à  la  tétedrt  MtewtoriotSy  1109.- 
CUi  «ndon.  Memoirt.  -  M  «y,  HiU .  of  long  parlUmenL  — 

—  Cul/of,  Hlâ,  de  la  rëool.  tV Angleterre.  ^  CbaloierK. 
Central  uloçr.  Met,  —  Chaufrplé,  Nouveau  Dkt.  kW. 

wiBALD,  en  latin  Wibaldus  oiaGuibaldus, 
célèbre  religieux,  né  dans  la  principauté  deStave* 
lot,  en  1097,  mort  k  Butellia  { Paphlagonie),  le  11> 
août  1 158.  Il  fit  ses  études  et  ses  voRiixdans  les 
monastères  de  Wasor  (  Fa/cto<<ort{m),de  Liégeet 
de  Stavelot.DanscedernIer.oùles  sciences  étaient 
cultivées  avec  succès.il  se  distingua  tellement  qoM 
fut  élu  abbé  d*one  voix  unanime,  le  16  novefnbn; 
Il 30,  bien  qu'il  n*eût  alors  que  trente-trois  ans. 
Peu  de  temps  après,  l'empereur  Lothaire  II  étant 
venu  visiter  le  pape  Innocent  H,  qui  était  à 
Liège,  se  rendit  à  Stavelot,  et  y  passa  quelques 
jours.  A  la  prière  de  l'abbé,  dont  le  mé- 
rite le  frap|>a,  il  confirma  les  privilèges 
de  l'abbaye  par  la  bulle  d'or  (1),  qui  devint 
comme  la  grande  cliarte  du  pays  de  Stavelot  : 
puis  il  s^attacha  ce  religieux,  et  l'employa  dans 
diverses  affaires  importantes.  Il  s'en  fit  accom- 
pagner lorsqu'il  se  rendit  en  Italie  pour  s'oppo- 
ser aux  conquêtes  de  Roger  de  Sicile,  et  soute- 
nir Innocent  11  contre  l'anti-pape  Anaclet.  Pen- 
dant le  séjour  de  Wibald  en  Italie,  les  religieux 
du  Mont-Cassio  le  choisirent  pour  abbé;  mais 
n'ayant  pu  rétablir  la  paix  dans  leur  monastère, 
alors  en  proie  à  des  divisions  intestines ,  il  le 
quitta  secrètement  pour  rejoindre  l'empereor, 
qu'il  trouva  mourant  à  Bretten,  près  de  Trente, 
il  continua  d'être  employé  sous  Conrad  lit,  suc- 
cesseur de  Lolliaire;  son  crédit  grandit  même 
sous  le  règne  de  ce  prince,  et  l'on  voit  son 
nom  inscrit  sur  la  liste  des  vice-cbanceliers  de 
l'Empire.  Au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fiiit 
k  Rome,  il  fut  élu,  le  14  janvier  1147,  «bbé  de 
Corvey,  ou  la  Nouvelle-Curbie ,  célèbre  abbaye 
de  Westphalie.  Au  mois  de*inai  suivant,  lors  du 
départ  de  Conrad  pour  ia  croisade,  il  fnt  cbarRit 
de  l'éducation  de  son  fils,  récemmeotéla  roi  diés 
Romains.  Il  quitta  Corvey  en  1148,  pour  retour- 
ner k  Stavelot.  Sous  Frédéric  1er,  il  cootinna 
d'être  diargé  de  nésociations  importaotes.  En- 
voyé comme  ambassadeur,  en  11 57,  auprès  de 
Manuel  Comnène ,  empereur  de  Coostantinopte, 
il  revenait  l'année  suivante  dans  sa  patrie,  lors- 
qu'il mourut,  empoisonné,  selon  l'opinion  com- 
mune. Son  corps  fut  transporté,  en  1159,  à  Sta- 
velot, où  il  fut  tnhuroé  devant  le  nalIre-MteL 
Les  leUre t  de  Wibald ,  celles  qui  loi  ont  été 
adressées,  ou  qui  furent  écrites  à  son  sujet, 
forment  un  recueil  de  quatre  cent  quamte  et 

(t)  C«  dlpMmc,  alMl  nomoié  parée  qu'il  est  écrit  en 
lettres  d'or,  ae  tronve  aa)o«rtf1ral  aox  archives  Se  Dtta- 
■elSorf.  Il  tceorte  à  raMè  ém  «mRi  B«a  SfaHroqve» 
4a aoevmiasi*,  «t fait  valr««%  ttXU  épÊ^— H  wjt 
de  SUvelel  fonaatt  ^éjè  vae  frladpseté. 


715  WJBALO 

une  leHivs,  précieuses  pour  i*histoire  du  dou- 
zième iiècle,  et  que  Martène  et  Durand  ont 
insérées  dans  le  t.  fl  de  Irur  Amplissima  col» 
ifctio.  Le  manuscrit  original  de  ces  lettres  se 
conserve  aux  archives  de  Dusseldorf.     £.  R. 

n«en.  Flores  eceleiise  Uodiensis,  19  Jult.,  p.  vn.  — 
nertholet,  iHst,de  Lttxembourç.  t  IV, p.  4t.  —  l)e Marne, 
HUt.  du  cwM  de  Namur,  p.  88.  -  Hi$L  liU.  de  la 
France^  t,  XII.  —  Jansen.  mbald  von  Stabto. 

WIBOLD,  éTëque  de  Cambrai,  mort  en  9A5. 
Il  était  archidiacre  de  Noyon  lorsqo^il  Tut  élu  en 
964  évêque  d*Arras  et  de  Cambrai ,  ces  deux 
sièges  étant  alors  unis.  Sa  vie  fut  coude,  s'il 
est  vrai  qu'il  mourut  l'année  suivante,  au  retour 
d'un  voyage  en  Italie.  11  est  auteur  d'une  es|)èce 
lie  jeu  de  hasard,  appelé  |>ar  lui-même  Jeu  ré- 
gulier ou  clérical,  et  |Mir  Swcert  Mea  regu- 
laris  contra  Alenm  scccularem,  qu'il  a  com- 
posé sur  le  modèle  du  jeu  philosophique  de 
Pythagore.  Les  jetons  du  casier  sont  cinquante- 
six  vertus,  méthodiquement  distribuées  sous  la 
primatie  de  la  charité.  Wibold  explique  toute 
l'économie  de  ces  combinaisons  aléatoires  dans 
nn  petit  |)oême,  qui  a  été  impr.  dans  lé  Chroni' 
con  cameracense  de  Baudry,  p.  1^-153.  B.  H. 

Ilist.  lUter.de  la  France,  t.  VI,  p.  311.  -  Caltia 
vfirittianat  t   III,  col  17. 

vricAR  (  Jean •  Baptiste -Joseph)  ^  peintre 
français,  né  à  Lille,  le  2?  jarivier  1763,  mort  à 
Rome,  le  27  février  1834.  Fils  d'un  menuisier, 
il  Tut  jusqa*à  dix  ans  Tapprenti  de  son  père  ;  le 
hiisard  seul  décida  de  s<in  sort.  Ayant  eu  l'occa* 
sien  <le  voir  les  œuvres  d'art  que  contenait  le 
château  d'un  riche  propriétaire  des  environs, 
M.  d*Hes|)el,  il  se  prit  de  passion  pour  les  arts, 
et  finit  par  obtenir  d'être  envoyé  aux  écoles 
|)ublique8  de  dessin  ;  il  se  fit  promptement  re- 
marquer par  son  assiduité ,  et  obtint,  à  l'Age  de 
di\*huit  ans ,  une  fietite  pension  qui  loi  permit 
de  Tenir  étudier  à  Parts.  L'appui  de  son  corn* 
patriote  le  sculpteur  Roland  lui  facilita  l'entrée 
dnns  l'atelier  de  David,  et  le  maître  conçut 
bientôt  pour  son  élève  une  réelle  amitié.  II 
l'emmena  avec  lui  eVi  Italie,  et  l'initia  aux  se- 
crets du  grand  art.  Wicar  se  laissa  facilement 
convaincre,  et,  ayant  eu  Toccask»,  après  avoir 
visité  Rome  avec  grand  soin ,  de  se  rendre  à 
Florence,  il  entreprit  de  dessiner  toutes  les 
«piivres  d'élite  accumulées  dans  la  galerie  des 
l'ffizi  ;  il  pa<sa  plusieurs  années  à  exécuter  ces 
dessins,  qui  furent  reproduits  sous  les  yeux  de 
Hrrvic  par  tous  les  graveurs  du  temps.  Cette 
t Arhe  terminée,  il  revint  en  France,et  fut  nommé, 
grâce  à  la  recommandation  de  David,  memt>redn 
confervatoire  du  Muséum  national  (1794).  Cette 
place  lui  valut  l'honneur  d'être  désipié  pour  aller 
en  Italie ,  à  la  suite  des  conquêtes ,  faire  le 
choix  des  «puvret  d'art  qui  devaient  être  envoyées 
à  Paris.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche  délicate  avec 
succès;  mais,  au  lieu  de  revenir  en  France 
cliercher  une  rêcom|)eiise  qui  ne  lui  aurait  certes 
pas  fait  fléfaul,  il  préCprt,  par  attachemcul  aux 
idées  républicaines,  rester  en  Italie,  et  se  fixadé- 
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!  finitivement  à  Rome,où  il  mourut.  Wicar  n'avait 
comme  peintre  qu'un  talent  de  second  ordre ,  et 
dans  les  toiles  qu'il  a  laissées,  telles  que  Joseph 
expliquant  les  songes  (1784), /a  Charité  ro- 
maine. Pie  VI,  le  Concordat  (1806),  la  Re- 
\  sttrreetion  du  fUs  de  la   veuve  de  y  mm 
(\ue),VirgilelisantYtn€[àeà  Auguste  {{%{?.., 
'  on  reconnaît  un  disciple  consciencieux  de  Dnvi<t, 
'  mais  rien  de  plus.  Le  véritable  intérêt  qui  s'at- 
I  tache  à  Wicar  est  d'un  autre  genre.  Ayant  passr 
'  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie,  il  eut 
l'occasion  de  rassembler,  pour  sa  propre  satis- 
faction, une  admirable  collection  de  dessins  <1r> 
grands  maîtres ,  qu'il  donna  en  mourant   à   l<i 
société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  s.!  \ille 
natale,  legs  mappréciable,  qui  plaça  le  musée  de 
Lille  au  premier  rang  parmi  les  musées  de  |)ro- 
vince.  G.  D. 

J.-C  Oofay,  ffùtiee  sur  la  vie  et  les  ourrnQrt  île 
ff'icar  ;  LUle.  ISU,  ln-S*.-T1paldo,  Bioçr,  degh  Itat. .  t  .1 . 

WIGHBALBT.   Voy,  WyCHEIILEY: 

wiCHMAics  (  Augustin  ),  hagiographe  h«'lpe , 
,  né  vers  1592,  à  Anvers,  mort  en  1661,  à  Ton- 
gerloo.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Prémontré,  à  la 
célèbre  abbaye  de  Tongerloo,  et  y  fut  chargé  d.- 
l'enseignement  des  novices.  Il  fut  ensuite  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices  qui  dépendaient  de  l'a))- 
baye,  puis  devenu,  en  1642,  coadjuteur  de  l'ablV' 
WerbroecLen,il  lui  succéda  en  juillet  1644.  L'é- 
glise de  son  monastère  ayant  été  réduite  m 
cendres,  il  en  rebâtit  une  plus  belle  que  la  r)re- 
mière.  Il  cultivait  les  lettres  et  les  faisait  cultivrr 
à  ses  religieux.  On  a  de  lui  :  Rosacandida,  snt 
Marifprium  Pétri  Calmpfhavtani ,  cannuUi 
IVorbertini,  pastoris  in  Haren  (tué  en  i  ô72.  p.ir 
les  Gueux);  Anvers,  1625,  în-8";—  Apothecn 
spiritualium  pharmacorum  contra  lunn 
contagiosam^  aliosque  morlfos  ex  S.  Scrip- 
iura,  SS.  Patrilms  et  authenticis  historiis 
desumptorum;  Anvers,  1626,  in-4o;  —  Dia- 
Hum  ecclesiasticum  de  sanctis  contra  pes- 
tem  iutelaribus;  Anvers,  1626,  in-4*;  — 
—  De  origine  et  progressu  cœnobii  Postulant 
(Postel),  or(f.  5.  TVorfrer/t;  Anvers,  1628,  in-4*; 
^  Brabantia  Mariana  tripartita:  Anvers, 
1632,  in-4»;  Naplfs,  1634,  2  vol.  in  4^fig. 
Foppeni,  Biklsolhêea  bMflem. 
WICLEF  OU  WYCLiFPB  (John  DE  ),  un  des 
précurseurs  de  la  réforme,  né  en  1324,  â  Hî|k- 
vrell  (Yorkshire),  mort  le  31  décembre  I3ST, 
k  Lutterworth  (comté  de  Lelcester).  Il  était  du 
peuple,  et  originaire  du  bourg  de  Wydifle,  dont 
il  prit  le  nom.  Au  collège  de  Merton  (Oxford  ), 
il  étudia  avec  ardeur  la  soolastique.  Ses  connais- 
sances ne  tardèrent  pas  à  le  laire  dislingner. 
En  1361,  il  fut  Doronié  principal  du  colléf^  de 
Baliol,  flans  la  même  université,  sur  la  pi^sen- 
tation  de  la  couroane.  Quatre  ans  après,  Il  obtint, 
par  la  protedioB  d'Islep,  primai  d'Angleterre, 
la  place  de  directeur  de  l'école  qnll  veoait  de 
fooder  à  Oxfsrd,  sonate  non  de  eullége  de  Can- 
'  terbury  (1365);  è  crtte  époqoo  R  était  docteur 
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en  philosophie,  inaift  en  1367  il  fut  flestitué  par 
Simon  Langham,  raecesseur  d'Inlep^  Wielef  ea 
appela  an  pape  Urhain  Y,  qui  confinna  la  sen- 
tence du  nouvel  archevêque  (1870).  Ce  fut  à 
peu  près  alors  qu'il  commença  à  attaquer  les 
moines  mendiants,  qui  avaient  pris  un  si  grand 
empire  sur  l'esprit  superstitieux  des  populations. 
Penrfant qn*{l  poursuivait cettehilte,  Éilonard  ICI, 
ne  voulant  |>oint  payer  le  tribut  que  depuis 
Jean  sans  Terre  le  saint -siège  réclamait  comme 
hommage  féodal  des  souverains  de  l'Angleterre, 
porta  cette  affaire  devant  le  parlement.  Wielef 
fut  consulté  ;  il  émit  l'avis  que,quand  il  s'agit 
de  la  défense  du  royaume ,  il  est  permis  de  re- 
tenir la  redevance  demandée  par  le  pape,  et  cet 
avis  prévalut  dans  les  chambres.  £n  1374,  le 
roi  le  nomma  le  second  des  sept  ambassadeurs 
envoyas  à  Bruges  pour  conférer  avec  trois  com- 
missaires <lo  Rome  touchant  Taffaire  des  réser- 
vations. Il  lui  donna  en  même  temps  la  pré- 
hf^ndc  de  Lutterworlh  (  diocèse  de  Leiccster  ). 
Plus  tard  il  le  choisit  pour  chapelain.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (1377),  Wielef  fut  attaqué 
vivement  par  le  clergé.  Grégoire  XI  ayant  lancé 
contre  lui  une  bulle  en  date  du  31  mai  1377, 
l'archevêque  de  Canterhury,  Simon  Subder,  le 
cita  h  comparaître  devant  une  cour  ecclésias- 
tique (28  dëc.).  assemblée  k  Londres  dans  Té- 
çi}ifie  Saint-Paul.  Wielef  avait  encore  de  puis- 
sants protecteurs;  ils  ne  l'abandonnèrent  pas 


dation  des  monastères,  de.  Richard  II  aiconln  la 
|)enni8&ioii  d'arrêter  quiconque  soutiendrait  l*o- 
pininn  de  Wielef  sur  l'Eucharistie.  Celui-ci  adressa 
alors  une  ooiirte  exposition  de  sa  doctrine  à 
la  chambre  des  communc^^  qui  demanda,  mais 
>ans  succès ,  la  révocation  de  Pédit  du  roL 

Sur  ces  entrefaites,  les  <lémêlés  d'Urbain  Vl 
et  de  Clément  Vil  pour  la  possession  de  la 
tiare  détournèrent  l'attention  de  Wielef,  et  lui 
laissèrent  par  cela  même  une  plus  grande  liberté 
d'action.  Lutterwortli,  où  il  s'était  retiré,  devint 
un  centre  d'où  partaient  continuellement  des 
prédicateurs  pour  répandre  au  loin  les  opinions 
nouvelles.  Wielef  avait  groupé  autour  de  lui , 
sous  le  nom  de  pauvres  prêtres^  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  qui,  vêtus  d*une  étoffe 
grossière,  vivant  simplement  et  n'acceptant  ja- 
mais de  bénéfice,  s'i^taient  acquis  l'estime  et  les 
sympathies  du  peuple.  Ardents  propagateurs  de 
sa  doctrine,  ils  prêchaient  en  tous  lieux,  sans  s'in- 
quiéter des  interdictions  et  des  condamnations 
lancées  contre  eux  par  les  évêques.  La  nouveauté 
et  l'étrangeté  de  leurs  prédications,  la  hardiesse 
avec  laquelle  ils  attaquaient  les  privilèges  et 
les  prétentions  du  clergé  ne  manquaient  jamais  de 
i  produire  une  impression  profonde  sur  les  audi- 
teur.<.  Pendant  ce  temps ,  Wielef  achevait  une 
I  traduction  en  langue  vulgaire  de  la  Bible,  et  en 
j  faisait  faire  de  nombreuses  copies.  Ses  opinions 
religieuses  ne  disparurent  pas  avec  lui  :  elles 


<lans  cette  circonstance.  Le  duc  de  Lancasire,  |  furent  recueillies  par  un  grand  nombre  de  dis- 


régent  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Ri- 
chard II,  et  le  maréchal  d'Angleterre ,  Henri 
Percy,  vinrent  lui  faire  cortège  devant  les  juges. 
Le  duc  prit  hautement  sa  défense  ;  une  discus- 
sion des  plus  violentes  s'engagea  entre  les  par- 
tisans de  Wielef  et  ceux  de  l'archevêque;  l'as- 
semblée se  sépara  en  désordre,  fans  avoir  pu 
rendre  de  jugement.  La  lutte  qu'il  eut  ^h&  lors 
<i  soutenir  avec  le  clergé  le  força  en  quelque 
.sorte  à  manifester  plus  de  vigueur  dans  ses  prin- 
cipes. Jusque- là  il  n'avait  guère  attaqué  le  ca- 
tholicisme qu'au  point  de  vue  politique,  c'est-à- 
dire  comme  un  système  religieux  funeste  à  la 
liberté  et  à  la  prospérité  de  l'Angleterre  ;  à  par- 
tir de  1381,  il  l'attaqua  au  point  de  vue  dogma- 
tique, c'est-à-dire  comme  une  doctrine  contraire 
aux  déclarations  de  Jésus  et  des  apôtres.  Ce  fut 
surtout  contre  le  dogme  de  la  transsubstantiation 
qu'ildirigea ses  coups  :  l'Eucharistie,  prétendait-il, 
n'est  que  du  pain  et  du  vin.  A  l'ouïe  de  celle  propo- 
sition,qui  titl'effetd'un  blasphème,se8amismêmes 
se  troublèrent  et  l'engagèrent  soit  à  se  rétracter, 
soit  du  moins  à  se  modérer.  Il  ne  tint  nul  compte 
de  ces  conseils  d'une  prudence  égoïste,  et  poussa 
plu%  loin  ses  attaques.  Un  synode  tenu  à  Lon- 
lires  en  mai  1382  examina  son  enseignement,  et 
y  trouva  vingt-quatre  articles  à  oondanmer, 
(]ualor7e  comme  erronés  et  scandaleux  et  dix 
comme  hérétiques.  Ces  articles  se  rapportaient 
non- seulement  à  l'Eucharistie ,  nais  encore  an 
pouvoir  temporel  do  elerigé,  anx  dtmes,  à  la  fbn- 


cipies,  qui  sous  les  noms  de  wicl^fites  et  de  loi- 
lards f  continuèrent  à  faire  la  guerre  au  catholi- 
à^me.  Elles  trodvèrent  plus  tard  des  partisans 
dans  la  Bohême,  où  Jean  Hus  leur  donna  de 
nouveaux  développements,  et  en  Allemagne , 
où  ellf  s  préparèrent  le  grand  mouvement  de  la 
réforme.  Quarante  ans  après  la  mort  de  Wielef, 
en  1428,  par  suite  d'un  décret  du  concile  de 
Constance,  sa  tombe  fut  ouverte,  ses  restes 
furent  exhumés  et  brûlés,  et  les  cendres  jetées 
dans  un  ruisseau  voisin  de  Lutterworlh.  Ses 
livres  avaient  été  déjà  livrés  aux  flammes  en 
Angleterre,  en  1410. 

La  plupart  des  écrits  de  Wielef  ont  été  dé- 
truits; quelques  autres  existent  encore  en  ma- 
nuscrits dans  diverses  bibliothèques  d'Angle- 
terre ;  on  en  trouvera  la  liste  dans  le  Catalogue 
of  ihe  original  works  of  John  Wgclif,  par 
W.  Shirley  (Oxford,  1865,  ia^**).  Parmi  ceux 
qui  ont  été  imprimés,  on  peut  citer  :  JHalogO' 
rum  lib,  IV;  s.  1.,  1525,  in-4*';  la  suppression 
très-rigoureuse  de  ces  dialogues  les  a  rendus 
très-rares  ;  ils  ont  été  réimpr.  par  Wirth,  Franc- 
fort, 1753,  iB-4* ,  avec  U  vie  de  raoteor  et  des 
extraits  de  sesécriU;—  WickHffe's  Wicket; 
Nuremberg  (  ?  ),  1546,  in-12;  a.  L  n.  d.,  in-16; 
s.  I.,  1352,  in- 12;  Oxford,  1828,  pet.  m-4*  : 
traité  dirif^  eoatre  le  sacrement  de  I^ucha- 
ristie;  —  Against  tke  orders  of  ttie  begging 
/Hors;  Oifbrd,  1608,  in-So,  —  The  Aêtp  Tes- 
tament ttûnilatêd  omief  ihe  laie  vulgate; 
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Londres,  I78r,  iD-fol.;  —  7Ae  lest  Age  o/  the  f  Tiliiifr  a  relev<^  les  rombreiises  erreurs  de  e*. 


Church;  Dublin,  1940,  iR*8*;  —  Tracts  umd 
treatises  ofJûkn  de  Wieliffe,  witk  mleetUm 
an4-  translation  from  kis  wuMUicripts  and 
Intewxrks^  èf  S,  Vaugfmn;  Loadres,  1845, 
in-8ff.  Michel  Nicolas. 

tMtmien^9Umng  /oh.  ff^dtft  ;  If nrenbenr,  liM, 
loi*.  —  James,  ytpoiogv  for  /.  ff'icHJ/t;  Oxford, 
1601, 1n-4«.  '-  lÂfe  0/  J.  fFltief  ;  Oxford,  Ktt,  ln-8«.  ~ 
J.  UVlft,  HMorw  0/  tke  Ufe  and  gufftrUtgt  o/  in- 
rhf/€-i  Undren.  tTtû.  In-t*.  —  WUXh.  IfachriehUn  ron 
fl'icl^i  Uhen,  ijehrstetten  und  Srhiiften  ;  Rajrreulh, 
iTII.'ta-M.  —  Gnpin,  Livei  of  J^ielef  and  of  hi$  dhci- 
pits;  l^ndrcf,  1768.  In.8«.  —  Zllle,  Ceieh,  det  engl» 
Jteform.  J.  fVicl'ff\  i*ra(rae.  1788,  lii-8«.  —  Titcher, 
niihft  Uben\  Lelpxtg.  1809,  1q-8«.  -  Vaughan«  Jj/e 
and  opinions  of  J.  mcHJfe\  Londres,  1818.  ln-8«,  et 
ISSI.  9  voL  tn-8*.  —  Le  B««,  lifê  of  irielef;  Londre». 
i8St.  In- 8*.  -  Kngelhardt,  iyw:l>SJe  ali  Prediçer;  Er- 
laneen,  18SI,  in-4*.  —  Ruever-Gronemao ,  Diatribe  m 
fyielxA  vUam  et  tcripta;  Ulrechl.  1887,  ln-8».  -  Vln- 
crm,  rp^ielr/f  Montaiiàan.  1848,  1n-i*.  -  Hubert,  Bn^ 
tfland  in  tlte  dav»  of  1^itlif/e\  Thetfèrd,  I84t,  In  it  - 
Jasgcr,  IFtcle/et  sa  r^ortne,  en  aUen.;  Halle,  18U. 
ln-8*.  -  VartUas  fitst.  du  wiclé$anUwte.  —  Malmbourg. 
tdem.  -«   WordAworth,  Hfoçr.  eeefeyidpstiea. 

wiCQ^EFOST  (Abraham  os),  diplomate 
hoUandaiê,  né  en  1698,  k  Amsterdam,  mort  le 
23  février  1682,  à  Zell.  Étant  établi  en  France 
comme  néjsociant,  il  offrit  ses  services  ji  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  et  ftit  nommé  par  ce  prince, 
en  1826,  rtoo  résident  à  Paris.  Pendant  trente- 
deux  années  il  concem  ces  fonctions.  Mazarin, 
ayant  eu  à  ae  plaindre  de  Jnl,demanda  et  obtint 
son  reroplat;eiiieit<16S8);  mais,  au  mépris  du 
droit  des  gens,  U  le  6t  nettre  à  la  Bastille,  et 
l'y  retint  jirès  d'tin  an  atant  de  le  faire  con- 
duire à  la  froatière.  Wicquefort  pouvait  avoir 
été  indiscret,  maU  ce  n'était  pas  un  grand  cou* 
pable;  on  voulut  bien  le  recoonaltre*  Il  fut  rap* 
pelé  d'Angleterre  k  Paris,  et  reçut ,  en  manière 
de  ^flompensation ,  le  brevet  d'une  pension  de 
mille  écMS  qui  lui  fut  exactement  payée  JQ.«qu*au 
moment  où  la  guerre  éclata  entre  Louis  XIV  et 
les  Proivince^linies.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1659,  il  obtmt  de  son  ancien  ami  le  pension- 
naire dt  Wiit  16  Ulre  d'historiographe  des  États 
de  Hollande.  Le  duc  de  Brunswicà-LonetMnrg- 
Zell  le  nomma  bientôt  après  son  résident  à  La 
Haye.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fut  arrêté,  le 
25  mars  1675,  comme  traître  et  eomipirateur, 
et  non  f^ans  fondement,  à  ce  qn*H  partit,  car,  à  la 
.suite d'un  prucès  retentissant,  il  fut  condamné, 
le  10  novembre  suivant ,  à  une  prison  perpé- 
tuelle et  à  la  oooliscation  de  ses  biens.  Le  U 
février  1679,  une  de  ses  filles  eut  la  chance  de 
le  falre^évader  à  la  faveur  d'un  déguisement. 
Il  se  réfugia  en  Allemagne,  et  mourut  dans  les 
f.tats  du  duc  de  Brunswick,  qui  le  reçut  assez 
mal,  après  voir  refusé  de  s'employer  pour  lui. 
Void  U  li<tte  de  ses  ouvrages  :  Discours  his* 
torique  dr  trleetion  de  Cempereur  ei  des 
électeurs  de  CEmpkre;  Paris,  1658,  ni-4*; 
Rouen,  1711,  in*l2;  —  Thuanus  restUutuSy 
sim  SfUoçe  tocorum  variorum  im  historim 
J,'A*  Thuami  deMermtûrtm  ;  ftêm  J.  Mio» 
ciaréMPëtùlipom^fim;  Amst,,  1863,  ««n  : 


liyrti^ÀvisMdèleauxvéritaàies  Hollandais: 
8. 1.  (Arost.),  1673,  in-4<*  et  iB-i2;  l'édit.  in-4o 
est  trèa-recberchée,  à  cause  des  estampes  de  Ro- 
main de  Hooge  :  cet  écrit  contient  le  récit ,  exa- 
géré probablement,  des  excès  de  tous  genres 
commis  en  Brabant  et  en  Flandre  par  les 
troupes  de  Louis  XIV;  —  Mémoires  touchant 
les  ambassadeurs  et  les  ministres  publies^ 
par  L.  M.  P.  (le  ministre  prisonnier);  Cologne, 
1676-79,  3  part,  in- 11  :  ouvrage  plein  d'intérêt, 
et  dont  la  première  partie  a  été  réimprimée  en 
1677,  in-ll;  —  L'Ambassadeur  et  ses  fonc- 
tions; U  Haye,  1681,  1744,  1730,  2  vol.  in^"; 
trad.  en  allemand  et  en  anglais;  »  V Histoire 
des  provinces  unies  des  Pa^s-Bas  depuis  le 
parfait  établissement  de  cet  Élat  jyar  la 
paix  de  Munster;  la  Haye,  1719-4.1,  2  vol. 
in-lbl.;  —  Mémoire  sur  le  rang  et  la  prt^- 
séance  entre  les  souverains  de  V Europe; 
Amst.,  1746,  ln-4'*.  On  duit  ausM  quelques  tra- 
ductions à  Wicquefort,  telles  que  Relation  du 
voyage  de  Tartarie  (  Paris,  1656,  in-4"  ),  de 
l'allemand  d*Olearius;  Relation  du  voyage  de 
Perse  et  des  Indes  (ibid.,  1663,  in-4*'),  de 
l'anglais  de  Th.  Herbert;  et  l'Ambassade  de 
don  Gardas  de  Silva  Figueroa  en  Perse 
(ibid.,  1667,  in-4«),  de  l'espagnol. 

WiCQOEFORT  (Joachim  de),  frère  du  précé- 
dent, né  vers  1600,  à  Amsterdam,  mort  en  1670. 
Il  joua  un  certain  rôle  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans  en  qualité  d'agent  de  BemanI,  duc  de 
Saxe-Weiraar,  dans  les  Pays-Bas,  en  France  et 
en  Allemagne.  Sa  correspondance  est  conservée 
à  Gotlia  et  à  Weimar;  die  a  été  utilisée  par 
l'historien  Roese,  et  mériterait  sans  doute  d'être 
réunie  et  publiée.  Wioquetbrt  apprit  à  Amster- 
dam hi  mort  de  aon  maître.  «  Cet  événement, 
écrit-il,  m'a  jete  dans  une  consternation  ai  grande 
que  la  Tie  m*cst  k  diaiige  ;  »  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha point,  trois  mois  pkis  tard,  de  solliciter 
et  d'obtenir  le  titre  de  résident  de  Hesse-Cas- 
sel  auprès  des  États  de  Hollande  (  nov.  1639). 
Il  cottserra  pendant  près  de  vingt  ans  ces  fonc- 
tions, et  donna  à  la  culture  des  lettres  tous  ses 
loisirs.  On  a  de  lui  :  Lettres  de  J,  Wicquefort^ 
avec  les  réponses  de  G,  BarUe^  en  français 
et  en  latin  ;  kmsi.,  1696,in-13;  réimpr.  avec 
quelques  lettres  nouvelle*  en  17 11,  Vtrecht, 
in- 12.  A.  lUHLSAnEca. 

raqaot.  Mewtokrts,  i.  I**.  —  NIemia,  Mttmtoirrs, 
L  XXXVIU. 

wiDMAiiSTAST  {Jean- Albert),  orieoUliste 
et  homme  d'État  allem»d,  né  vers  lâoo,  à 
Vellingen,  près  dTkn,  mort  en  1559.  D'une  la- 
mille  obscure  et  pauvre,  il  fit  ses  limnanités  au 
milieu  de  beauconp  de  privationa,  et  suivit  à  Tu- 
bingue  le  ooun  an  langues  orientales.  Il  se  mit 
alors  k  voyager,  et,  se  trouvant  es  Espagne,  en- 
tra an  scnriee  de  Fr.  de  Mcndoca,  éWque  de 
Burgot.  ▲  Ttrin  H  reçut  dea  iaçMa  du  famcns 
^  DatvhM,  te  Mtlmdn  pteér  la  MinvUe.  En 
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iU  la  suite  de  Clnrlet-Qaiat  ;  Il  y  eoonot  le  m< 
vaiH  erientaKite  Tree<H  qui  lui  oommimiqQa  des 
iv>piee  de  ses  onrieux  ifianuftcrita.  Il  allait  partir 
pour  le  Maroc,  ala  d'y  entnMlre  Léon  TAfricaio, 
luraqull  fat  retenu  a  Kome  par  le  eardinal 
(.illM  de  YHerlw,  di«dple  de  Léon  ,  et  qui  1*1- 

II  lia  aux  diflicultéa  des  idiomes  de  TOrient. 
Après  la  mort  de  son  patron  (1532),  dont  la  t>i* 
bliolhèqne  loi  fut  abemlonnée  en  partie  par  le 
cardinal  Seripando.  il  ne  rendit  en  1533  à  Sienne, 
copia  dans  la  Nliliothèque  de  Laclance  Tolom- 
mei  plusieurs  maouscriu  syriaques,  et  retourna 
en  Allemagne.  Ayant  gagné  les  bonnes  grâces  de 
Maurice  Hutten.  éTèqued'Ëichstœdt ,  iirut  chargé 
par  ce  prélat  d*une  mission  auprès  de  la  cour 
de  Rorne.  Après  s'être  fait  k  son  passage  par 
Sienne  recevoir  docteur' en  droit,  WidmanstÎMit 
alla  rejoindre  Hutten  à  Gand,  où  se  trouvait  la 
rour  impériale,  qu'il  suivit  ensuite  k  Ratis- 
lM>nne.  Plus  tard  il  s'attacha  k  l'évèque  d'Augs- 
l)ourg.  En  1551  il  se  relira  dans  une  ferme  qu'il 
fH)fsédait  fur  les  bords  dn  Danube,  pour  prépa* 
rer  une  édition  du  Nouveau  Testament  en  sy-> 
naque;  mais  il  vit  bientôt  après  sa  maison  pil- 
i(^e  par  on  parti  de  soldat»,  et  fut  Irès^ieurenx 
d'obtenir  en  1652  une  place  déconseiller  auprès 
du  n>i  des  Romains  Ferdinand,  qui  le  nomma 
ensuite  son  chancelier  pour  l'Autriche  orientale. 
Il  reçut  en  1553  la  viMte  d'un  prêtre  de  Ma- 
drid, envoyé  par  le  patriarche  d'Antioche  pour 
faire  imprimer  une  traduction  en  nyriaque  du 
Nouveau  Testament;  il  obtint  de  Ferdinand  les 
fonds  nécessaires  pour  celte  entreprise,  dont  11 
surveilla  avec  Postrl  la  pul>iication  (Vienne, 
155.'),  in-4'').  Il  mourut  m  1559;  car  à  cette 
date  sa  bibliothèque,  riclie  en  manuscrits,  avait 
passé  entre  les  mains  de  G.  Sddius,  qui  la  céda 
plus  tard  an  duc  de  Ravière.  On  a  de  Widman- 
stadt  :  Mahomehs  theoloffia  eaplicata  ;  Nurem- 
berg, 1543,  in>4'*  ;  —  .SyriacdS  imgux  prima 
clementa;  Vienne,  1550,  in-4<*. 

Srtielhorn,  ÂmmniUit  liittr.X  XIII  et  XI v.  .  chao- 
tr^t.Nnuctan  Hiet.  kUt.  -  l-irbcr.  De  J.-âl,  frulma»- 
stadio,  iurUcontvUo \Hrlmi\mii,  |T7ijn-4*.  —  W^IJau, 
J.'jé.  mdmarutadt  ;  Gotha.  17««,  tn-t*. 

wiR€LKB  (Jean-Chrétien),  chimiste  alle- 
mand, né  le  21  décembre  i732,  k  Langensalza 
(Prusse),  où  il  est  mori,  le  10  janvier  1800.  Il 
s'appliqua  k  l'étude  de  la  chimie  sons  Sartorins 
à  Dresde,^ «de  retour  dans  sa  ville  natale, U  y 
ouvrit  une  oflicine  de  pharmacie.  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature.  On  a 
de  lui  :  ChimUche  Versuche  ûber  die  aikm» 
lUcken  Salzê  (  Essais  chimiques  sur  les  sels 
alcalins);  Rerlin,  1774,  1781, in-S»;  —  HHio- 
riseh'krUiscke  VnUrsuehvmgeu  in  der  Aiehê" 
mie  (Recherches  sur  l'alchimie);  Weimar,  1777, 
1793,  iB-8*;  — >  rAtmtacAe  Versueàtt  (Eiaait 
chimiques»  avec  quelques  espèces  artifieMles  de 
métaox  avec  lesqneHet  étaient  fâbri^oéê  let 
fnstnmicnts  desandeat);  EHîirt,  1779,  in-|P| 
—   iFandkneh  éer  alifêmeéneH  uiui  an§e- 


I  raie  et  appliqoée)  ;  Berlin,  1781,  in-8*,et  1786, 
1796,  3  vol.  In-r  :  abrégé  très-estimé;  —  Oe- 
schiehte  des  Waekêihums  nnd  der  grfindun^ 
I  in  dêr  C hernie  (  Histoire  de  la  diimie  )  ;  Berlin, 
!  1790-92,  2  vol.  in- 8«,  avec  un  Supplément; 
i  ibid.,  1792  in -8*  :  ouvrage  rempli  d'érudition» 
I  Wiegicb  a  traduit  et  continué  la  Magie  nalu* 
I  relie  de  Marthis,  1779  et  suiv.,  20  vol.  in-8". 
I  On  lui  doit  aus^i  plusieurs  traductions,  et  beau- 
coup de  mémoires  de  chimie,  consignés  dans  Ici 
I  recueils  périodiques. 
I      lllnching,  HmndVuch. 

I  wiELA?io  {Chrittophe-Marlln)^  poète  el 
i  littérateur  allemand,  né  le  5  septembre  1733,  à 
t  Oberiiolz  près  Biberach  (Souabe),  mort  le  20  jan* 
I  vier  1813. k  Weimar.  Ilctait  (ils  d'un  pasteurpro. 
testant,  humaniste  distingué,  qui  eut  une  grande 
pari  k  son  éducation.  A  l'âge  de  sept  ans,lc;jeunn 
Widand  lisait  déjà  les  auteurs  latins  ;  k  treize,  il 
composait  un  poëme  épique.  Il  était  dans  sa 
quatorxième  année  lorsqu'il  entra  au  gymnase 
de  KIosterberg,  près  de  Magdebourg,  et  plut 
lard  il  alla  faire  ses  études ,  surtout  en  juris« 
prudence,  k  l'université  deTubIngne  (fév.  I75I)* 
Mais,  peu  soucieux  de  suivre  les  cours,  il  com- 
|H>sait  des  poèmes  didactiques  et  moraux,  entre 
autres  cdui  De  la  Katwê  des  choses  (  Ueber 
die  Natur  der  Dinge).  Imitateur  de  Hagedom, 
de  Haller,  de  KIopstock,  admirateur  de  Xéno- 
phon  et  de  Platon,  il  comptait  réformer  le  monde 
par  ses  vers.  Son  séjour  dans  la  maison  de 
Bodmer,  k  Znridi  (1752),  devait  le  confirmer 
dans  cette  tendance  :  il  y  ht  de  la  poésie  pa* 
triarcale,  et  composa  VAnti-Oekie,  les  Épiires 
morales ,  Us  Contes  moraux  et  te  Soerijice 
d^ Abraham  i  le  voisinage  de  Gesaner  réagissait 
sur  le  jeiNie  poète.  En  1754,  il  fit  paraHre  Us 
Sympathies,  espèces  de  sermons  ascétiqnei,  et 
en  1755  les  Sentiments  d'un  chrétien.  Yen 
cette  époque,  il  demeomtt  k  Berne  dans  un 
cerde  un  peu  moine  puritain  qo'k  Znrieli.  Aussi 
la  réaction  contre  le  platonisme,  qui  n'était  point 
dans  sa  nature ,  ne  tarda-t-die  point  k  se  ma- 
nifester. Celte  réadion  fut  leate,  mais  progret- 
Kive  ;  sa  piété  exagérée  devait  ae  calmer  an  con- 
tact de  la  réalité.  Dès  I75fi  nous  trouvons  dana 
sa  correspondance  inliroe  d<s  allusions  peu 
fiatteuses  pour  Bodmer  et  KIopstock;  U  au 
moque  de  Young,  de  la  vie  de  sainte  Thérèse  « 
et  se  dédare  partisan  des  contes  de  Voltahru 
A  cette  époque  de  transition,  il  s'occupe  de 
drames,  d'épo|)ées;  il  veut  mettre  la  Cfrêpim 
die  en  vers;  mais  il  se  borne  à  poliKer  dnq 
chanta  de  oe  poème  (1757).  La  traneformation 
complète  de  Wiehind  flfopém  dana  là  sodélé  dn 
comte  de  Stadioo«  Ce  grand  aeigneur  résidUt 
an  château  de  Wartbausen,  près  de  Bibemeh, 
où  Widand  avait  sollidté  d  obtenu,  dès  1780, 
le  modeste  eB^>loi  de  seerélaire  gréficr  de  la 
ville.  Homme  dn  monde,  ennemi  de  loutn  aen- 
timentiHIé,  partisan  dit  poètes  d  des  pliihiT 
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sophes  (lu  (lix'huitièine  siècle ,  Stadion  exerça  * 
sur  son  jeuDc  protégé  une  influence  salutaire  au 
point  de  vue  esthétique ,  pernicieuse  au  point 
de  vue  moral  ;  car  Wicland  passa,  corps  et  biens, 
dans  le  camp  de  ses  antagonistes.  Le  mouve- 
ment réactionnaire  qui  s*était  emparé  de  lui  se 
manifesta  timidement  d'abord  dans  son  Théa- 
gis  (1760),  puis  d*une  manière  patente  dans 
Nadine  (1762),  Diane  et  Endymion  (1765), 
le  Jugement  de  Péris  (1764),  etc.,  contes  en 
vers,  où  règne  un  sensualisme  brutal,  qui  sera 
plus  tard  corrigé,  voilé  par  la  main  des  Grâces. 
En  1764  il  publie  le  roman  Don  Sylvio  de  Ho- 
salva  (1)«  persiflage  du  monde  romantique, 
tableau  fidèle  des  illusions  et  de  l'enthousiasme 
du  jeune  âge.  Pour  retracer  Ténergie  prestigieuse 
de  ces  sentiments  naïfs,  Wieland  n'avait  qu'à 
puiser  dans  ses  souvenirs  et  à  peindresa  propre 
jeunesse.  Un  autre  roman,  Agathon  (2),  ren- 
ferme aussi  l'histoire  de  la  métamorphose  opé- 
rée en  lui  par  l'étude  de  Voltaire,  de  Shaftes- 
bury,  et  par  le  contact  journalier  avec  un  grand 
seigneur  disciple  de  ces  philosophes.  Agathon 
est  un  jeune  homme  pur,  enthousiaste,  oppose 
i  un  sophiste  (Hippias),  qui  représente,  sous  son 
costume  pseudo-grec,  la  pliilosophie  anglaise  et  ' 
française,  en  d'autres  termes,  le  mauvais  prin- 
cipe. Or,  ce  mauvais  principe  remporte  la  vic- 
toire :  Agathon  perd  son  innocence ,  tout  eu  ' 
restant  fidèle  au\  idées  de  sa  jeunesse.  Dans  • 
Idris  et  Zénide  (1768),  l'auteur  fait  contraster 
Tamour    platonique   avec  amour  sensuel,  et  . 
place  entre  les  deux  un  sentiment  qui  participe 
à  la  fois  du  monde  matériel  et  du  monde  éihérc. 
Le  poëme  de  Musarion  (3)  est  une  nouvelle  ' 
expression  «le  cet  amour  juste-milieu  que  Wie-  ' 
land  aspirait  à  peindre  et  à  prôner.  L'héroïne, 
coquette    peu  impressionnable,    ramène    son  | 
amant  d'un  platoôisroe  exalté  à  une  manière  : 
de  voir  plus  rationnelle,  en  le  faisant  assister  ! 
à  la  chute  de  quelques  disciples  de  P)thagore  ! 
et  de  Zenon.  De  1769  à  1771   paraissent  les  ! 
Grâces^  Diogène,  le  Nouvel  Amadis.  Wieland  i 
y  fait  la  guerre  à  l'ascétisme,  à  la  morale  chré-  | 
tienne;  on  dirait  qu'à  cette  époque  il  voulait  ; 
se  venger  aveuglément  du  fanatisme  spiritua-  1 
liste  dont  il  avait  été  épris  dix  ans  auparavant. 
Une  défection  aussi  flagrante  ne  devait  point  ' 
rester  impunie.  On  vit  s'élever  contre  lui  une  ' 
véritable  tempête  :  les  prédicateurs  tonnèrent  [ 
du  haut  de  la  chaire;  les  journaux  l'accablèrent 
d'injures;  l'école  de  KIopstock  biôlait  ses  ou- 
vrages; Voss  lui   lançait  des  épigrammes  acé- 

{D  Mf  Abentejier  de»  don  S9M0  ton  Ilo$atrm\  Ulm.  . 
n«4,  t  vol.  tn(»*i  md.  CD  (rançab  par  M*«  dXisteus  i 
(  BoaUlon,  ITTO.  f  vuU  ). 

(1)  Utchichtt  det  Affothnn  ;  Zahch,  iTct^,  t  vol.  irr. 
lR.t«:  IbM  .  I7TI,  k  ToI.  taf  :  trad.  en  français  (  fans  | 
nu.  4  part,  la-iti  rt  ISM,  8  vol.  In-itt   ef  tmilé  par   > 
LadoucrUe.  mus  le  titre  d«  PhUocUt  (  l'arH,  iwc,  t  «  ol.\ 

(S)  Mutarinn,  oétr  die  PUloiopkie  der  Crazien;   ' 
Lripxkg,  tTM,  t7n,  gr.  ln-8*;  \  Italie,  int,  ta^fal.,  Èg  : 
tn<.cB  IraBffNpar  Rcrbde  (ntf),  JMekcrOTinU-   ■ 
VMU  (1711),  Ban  dt  Salamore.  etc.  I 
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rées,  et  le  bon  Ciaudius  (le  messager  deWaïK..- 
beck  )  plaignait  le  poète  qui  se  sentait  le  cou- 
rage d'outrager  ra  de  beaux  vers  la  pudeur  d(*s 
femmes  allemandes.  A  ces  attaques  des  puri- 
tains, des  dévots  et  des  idéalistes  nationaux, 
Wieland,  un  peu  déconcerté,  Oftpofait  sa  vie 
irréprochable,  son  ménage  exemplaire  ;  car,  ma- 
rié depuis  1705  et  père  d'une  nombreuse  la- 
mille,  il  démentait  ses  écrits  par  ses  actions. 
Aussi  une  femme  de  tête  et  de  cœur,  la  du- 
chesse Amélie  de  Saxe-Weimar,  ne  se  laissâ- 
t-elle point  arrêter  par  cette  réprobation  (1rs 
pharisiens  :  vers  la  fin  de  1772,  elle  confia  IV. 
ducation  de  ses  fils  à  l'auteur  â^Agathon  ;  l'un 
des  disciples  de  Wieland  fut  le  grand^luc  Char- 
les-Auguste, l'ami  de  Gœthe. 

Wieland,  d'ailleurs,  était  loin  d'avoir  dit  son 
dernier  mot;  dans  l'atmosphère  de  Weimar, 
son  talent  allait  encore  une  fois  se  transfonner, 
en  8'é|)urant.  Il  venait  de  déposer  dans  un  ou- 
vrage purement  didactique^  le  Miroir  d*or(f::'i  , 
le  résumé  de  ses  études  sur  Voltaire  et  sur  Rous- 
seau. Sous  le  titre  de  Deutscher  i/erctir  (1773', 
il  publia,  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  on  jour- 
nal littéraire  mensuel,  dans  lequel  il  inséra  (san<% 
parler  de  nombreux  articles  de  critique  ) ,  une 
série  de  gracieux  contes  de  fées  ou  de  cheva!i'- 
rie,  tels  que  Giron  le  courtois,  la  Cuve  d>nu^ 
Pervonte,  le  Conte  d'hiver^  le  Conte  d'e/r. 
Gandalin ,  ou  Amour  pour  amour.  Les  mal«- 
riaux  de  ces  charmants  poèmes  étaient  emftrui  - 
tés,  il  est  vrai,  soit  aux  fkbiiaox,  soit  aux  contre 
du  moyen  flge  ;  nniis  Wieland  sot  jeter  sur  r«'S 
sujets  un  inimitable  coloris  ;  il  en  fit  des  créma- 
tions originales.  La  plus  remarquable  de  ces 
compositions  est  sans  doute  Oheron  (  1780  • , 
l>oème  romantique  en  ottave  rime  (I),  qui  a 
popularisé  le  nom  de  WieUind,  et  qui  demeuie 
le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  poétiqt:(>. 
«  Aussi  longtemps  que  l'or  sert  réputé  de  l'or, 
et  le  crystal  du  crystal,  a  dit  Gcethe,  Oberon 
sera  lu  et  admiré  comme  un  cheM'œuvre.  »  Le 
grand  charme  A^Oberom ,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté au  Huon  de  Bordeaux^  réside  dans 
l'heureuse  fusion  du  monde  des  fées  avec  lo 
monde  réel  ;  c'est  la  grftce  et  llronie  d'Ariosio, 
jointes  aux  couleurs  vives  et  aux  sentiment* 
de  la  poésie  oootemporaine.  Tout,  dans  ce  poème 
romantique,  se  réunit  pour  captiver  le  lecteur, 
l'intérêt  du  rédt,  l'originalité  des  personna<<«*s , 
la  pureté  de  la  diction,  le  charme  d'une  ven^i. 
fication  harmonieuse  et  fMile.  On  s'attaclie  aux 
amours  étliérét  de  Titanic  et  d'Oberon  oomn;e 
aux  aventures  de  Huon  et  d'Amanda  ;  oo  ^e 
promène,  entraîné  par  le  poète,  dnit  les  troi> 
parties  du  monde  alors  oonnu  et  dans  les  rr- 
gions  invisibles  aux  regards  des  rtmplea  mortels, 
sans  secousse  et  sans  faicrédulité.  L'Meur  d*0. 

n)  \mttt  dUor«  cfl  tiv  rtaala  4iM  tp  mer€nn>,  tt- 
énil  a  Xll,y« el«  Uad.  ro  Iraoçala  par  BoaCoa  | ltarttl^ 
ni».  !■-••  }.  Bo«k  I  tHF*  «^  >»••».  feway  (  Paru, 
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bfron  l\it  salué  par  les  frères  Seblegel  comme 
}«  créateur  (hi  genre  romautiqoe  ;  plu»  lard  les 
inénM>8  criliqiien,  intkièfes  à  leor  enthousièsine, 
accablèrent  (t'on  mépm  |»eu  juate  et  peti  rai- 
sonné ce  poêle  gracieux,  qui,  sans  aspirer  au 
premier  rang,  avait  su  le  conquérir  |>ar  une  heu- 
iiUM  inspiration.  Oberon  fit  éclore  pendant 
longtemps  une  foule  de  iioëines  romantiques; 
mais,  à  l'exception  de  Cécile  de  ScUulze,  toutes 
cea  productions  restèrent  à  une  incommeiisu- 
rattle  distance  de  leur  mo<ièle. 

Il  faut  rapporter  aux  premiers  temps  du  séjour 
de  Wieland  à  Weimar  le  roman  comique  intitulé 
les  Abdérites  (1773),  dont  la  première  parlie 
est  écrite  avec  une  verve  admirable.  C'est  l'op- 
position do  monde  bourgeois  et  du  monde  ro- 
mantique; le  tableau  d'un  honime  formé  par 
les  grands  mo^lèles  aux  prises  avec  des  conci- 
toyens à  l'esprit  étroit,  partisans  et  admira- 
teurs de  la  médiocrité  ;  c'est  le  contraste  entre 
la  raison  et  le  préjugé,  I  intelligence  et  la  folie, 
les  |)etites  passions  du  rlochor  et  le  cosmopoli- 
tisme généreux  ;  c'est  le  sage  iKwni  par  les  sots. 
Et  les  effets  de  ce  contraste  n'affectent  point  le 
lecteur  d'une  manière  pénible;  car  le  pliilosopbe, 
quoique  vaincu  |>ar  la  masse,  maintient  cepen- 
dant, à  Taide  d'une  raillerie  incisive,  sa  supé- 
riorité sur  le  vulgaire. 

Au  moment  oti  la  révolution  française  éclata, 
WieUnd  avait  depuis  plusieurs  années  déjà  re- 
noncé au  monde  enchanté  de  la  cbevalerie,  qui 
lui  avait  valu  de  si  bridants  succès.  Il  se  fatiguait 
dff  U  lutte  aniue  avrc  la  rime  altemande,  et  se 
l)ornait  pres(|ue  exclusivement  k  des  travaux 
littéraires  sur  quelques  auteurs  classiques.  Il  tra- 
duisait Lucien  (1788-89),  comme  il  avait  traduit 
Sliakspeare  (l);  il  imitait  librement,  en  vers 
blancs,  les  satires  elles  épitres  d'Horace (1782- 
8t»)',  il  dotait  le  monde  savant  d  une  traduction 
des  lettres  de  Cicéron  (1808-13),  avec  un  com- 
mentaire qui  atteste  l'homme  de  génie  à  cliaque 
fiage.  l)e  tous  ces  travau\,  celui  sur  Lucien  était 
le  plus  conforme  à  la  tournure  d'esprit  île  Wie- 
land ;  lui-même,  il  composa  des  Dialogues  des 
dieux  :1789},  dans  lesquds  il  examine  avec  un 
véritable  talent  de  pnbliciste  les  grandes  ques- 
tions polilitfues  et  religieuses  du  jour.  Sa  préoc- 
rupaliou  des  idées  religieuses ,  si  remarquable 
dans  le  sixième  et  le  huitième  de  ces  dialogues, 
se  manifeste  aussi  dans  son  Pertgrinus  Pro- 
teus  (1791),  roman  «lettiné  à  l'examen  d'un 
problème  psyclK)logique.  L'histoire  nous  parie 
de  Peregrinns  comme  d'un  charlalan  avide  de 
renommée,  et  qui  mourut  i  Olympie,  de  mort 
volontaire.  Wieland  en  a  fait  un  noble  eolbou- 
siaste/qui  aspire  à  l'union  intime  avec  les  dieux 
et  les  démons ,  avec  Vénus  Uranie ,  l'idéal  de 
toute  beauté.  Si ,  dans  Agatlion,  Wieland  s*est 
peint  lui-même,  il  a  mis  en  scène,  dans  Pere- 
grinus ,  un  caractère  Incorrigible ,  use  nature 

•'!)  C'est  to  première  traduction  alleaaadede  ee  ^oCte; 
•Ile  a  paru  à  taricb,  nat-M.  t  vol. 
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anormale,  oii  prédomine  l'élément  myslcrieux, 
démoniaque,  qui  ne  cède  point  un  pouce  de  ter- 
rain au  monde  des  sens.  Un  roman  analogue 
au  Perrgrinus  est  Agathodemon  (17U8).  Ici  le 
héros  se  montre  Tennemi  de  l'entliousiasme 
aveugle  et  de  toute  surexcitation  mystique  ;  mais 
il  reste  philanthrope,  et  clierche,  dans  un  ordi*e 
fondé  par  lui ,  à  propager  l'idée  d'un  cosmopo- 
litisme qui  ferait  de  toutes  les  nations  du  globe 
une  seule  et  même  famille.  Il  doit  nécessaire- 
ment échouer,  et  il  tinit  par  reconnaître  que 
cette  mission  de  transformer  le  inonde  avait  été 
celle  du  Christ ,  qui  agissait  souk  Tempire  d'une 
conviction  sincère. 

On  a  souvent  comparé  WieUind  au  grand 
génie  qui  domina  la  France  littéraire  do  dix- 
biiitième  siècle.  Cette  comparaison  manque 
d*exactitude.  Voltaire  avait  au  moins  foi  en 
quelque  chose  :  il  avait  la  foi  du  pionnier  qui 
renverse  des  troncs  séculaires  pour  nettoyer  le 
terrain  ;  et  l'on  sait  si  sa  bâche  était  tranchante. 
NVieland  est  un  philosoplie sans  principe  absolu; 
chez  lui,  tout  se  résume  en  une  tolérance  qui 
espère  capter  même  ses  ennemis  et  obtenir  d*cnx 
une  place  an  soleil  pour  la  doctrine  épicurienne. 
Chez  Voltaire,  rien  qoi  annonce  ime  lutte  inté- 
rieure :  toute  l'existence  de  W^ieland  est ,  an 
contraire,  une  lutte  constante;  sa  natnre  genna- 
nique  se  roidit  en  toute  occasion  contre  la  na- 
ture franco* britannique  qu'il  avait  empruntée  à  • 
l'étude  des  auteurs  du  dix-huitième  siècle;  son 
âme  allemande  fait  toujours  la  guerre  k  sa  rai- 
son ,  formée  sur  les  imnlèles  français.  Ce  fut 
pourtant  À  ce  titre  de  Voltaire  allemand  que 
Wieland  dut  d*être  présenté  à  Tempereiir  Napo* 
léon,  en  1808,  et  de  recevoir  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur.  La  Tieillesse  de  Wieland 
n'avait  pas  été  exempte  d'amertnme.  Sans  parier 
des  attaques  indécentes  de  TécoTe  de  Schleget, 
et  du  voisinage  écrasant  de  Schiller  eC  de  OflPfhe, 
il  avait  vu  mourir  son  ami  Herder,  et  la  guerre 
ravager  la  ville  de  Weimar  (1806);  antérien- 
rement  dé]^,  un  revers  de  fortune  Tarait  forcé 
de  vendre  une  petite  propriété,  fruit  de  ses  éco- 
nomies. Cependant  l'égalité  de  son  humeur  pa- 
rait ne  point  s'être  démentie  ;  il  moomt  le  )0 
janvier  1813,  presque  octogénaire,  et  chai^  de 
gloire,  quoi  qu'en  eussent  dit  ses  déf  ractenrt.  De 
sa  femme,  morte  en  1801,  il  avait  eu  qoatorxc 
enfants,  dont  trois  garçons  et  ooie  filles. 

La  poésie  exclusive  de  KIopstock,  qui  n'ad- 
mettait d'inspiration  qu'autant  qu'elle  descendait 
de  l'empyrée,  devait  provoquer  one  réaeliM  : 
Wieland  assuma  sur  lui  cette  misaioB;  fl  fit 
rationaliste,  didactique,  sensualiste,  tandia  que 
le  chantre  de  ia  Messfade  est  idéaliste,  lyri^, 
transcendental.  Si  Klopatock  a  la  prMcnlion 
d'être  constamment  sublime,  s'il  l'est  quelque- 
fois, Wieland  est  presqoe  Un^oan  gracieux  et 
plein  d'une  admirable  ironie.  Si  M  premier 
cbercbfl  à  peindre  la  nalvre  liéraique  et  divine, 
l'autre  raeoote  de  préléittioe  les  faiblesses  ha* 
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iiijnnfR,  quMl  fshiTclie  k-  isMSOfter,  en  ramelMUit 
les  mibiMiséMtts  prétentfeax  aux  principes  im- 
pea.humiManlftde  la  physiologie.  L'AUemagne 
aie^roif  dt  reproehrr  à  Wtoland  aon  mattqiie 
de  fiatPwtiafDe  3  il  n'est  point  on  poète  natio- 
nal; 'il  a  trop  sonveni  froiaié  l'estËnce  au  ca* 
rnctère  allemand,  la  porelé  des  monira,  les  él^ns 
idéÉlûttea,  pour  qu'il  puisse  aspirer  à  la  con- 
renae  de  ciSéne  placée  par  TAllemagiie  recon- 
mdasante  aiir'des  fronts  moins  larges  que  le  sien. 
Mais  l'Allemagae  le  nommera  toujours  après  ses 
deux  coryphées  ;  la  femme  timide  n'avouera  point 
avoir  rôvé  sous  les  bosquets  de  Tilaale,  mais  le 
jeune  Iwinme  et  le  vieillard  chercheront  toujours 
dans  les  vers  de  Wieland,  l'un  des  espérances, 
Taulrc  dea  souvenirs;  et  Thomme  mûr  ira  sou- 
vent demander  à  ce  Lucien  moderne  des  traits 
de  verve  satirique  contre  les  sot9,  les  hypocrites 
et  les  charlatans. 

Wieland  a  publié  lui-même  la  collection  com> 
plète  de  ses  œuvres  :  SmmmUèchê  Werke; 
Leipzig,  1794-1802,36  vol.  in-4*,et  Mippl.,  ibid., 
1996,  ft  vol.  in«l*,  tig.  :  cette  collection  a  paru 
en  même  temps  dans  les  formats  in-ft"*  et  in- 16. 
Une  nouvelle  édition,  avec  des  lettres  de  Wie- 
land,  des  notes  critiques  et  une  vie  très- étendue 
par  J.  Gruber,  a  été  publiée  à  Leipaig,  1816- 
27,  53  vol.  in-S^*  et  hi*16,  et  reproduite  dans 
la  inêtneville,  1839»iO»36vol.  in-16.[L.SpACH, 
dans  VEnefd.  deê  G.  du  !#.,  «▼«c  addit.  ] 

Gr»fter«  C^M.  9n»Umdi  Ui^m,  fsr*ts.  4  vol.  ta-^. 
— .  tUnwtWit,  imicê  $mr  I»  vie  H  le$  owvni^e*  éë 
i^ietaad;  P»rt«,  IMO.  In -S*.  -  Ocerliif,  trukmd,  èiogr, 
Denkmat:  SangerahiuMV.  IttO,  In-t*.— Cintn,  XPirlontf. 
eâ  I  i«iH  emUmporamrt  ;  Mtten,  f  ili,  !■-«•.-.  TollMdira . 
ir/«f  K0Cà.  Utnug  miul  /^iekmd,  treatUe  «1»  Oermmm 
iUerMturêi  tontfres,  18M,  In-lt.  -  Jsrd^m.  Lerico» 
(ûr  âeutâcher  Diehter,  — OenrInQ*,  Gêêck.  êer  âemtKhen 
iMehttmo  f  t  IV.  -  J.  SdiOTNIt.  Cnek.  éet  getiOUekm 
Isà9m  4»  O&uîwiammd,  et  Gê»eh.  Ur  éemUchtm  tM»- 
rûUar.  *  Qv€rard,  Frmne*  Mtér. 

«im^aïc»;  Foy.  GmuaiHBvs. 

WtBB  ou  ▼^STBB  (JM»),  SUTBOmmé  PU' 
dn«réi/f ,  médcdn  belg^  né  en  1&15,  à  Grave 
(Brabant) ,  moK  le  7i  février  1668, 4  Tecklem- 
bourg  (WestpteUe).  Il  appartenait^  une  famille 
noble  de  la  Zélande.  Aplrèa  avoir  terminé  ses 
étodes  classiqoes ,  il  reçut  les  leçons  do  célèbre 
GomelUe  Agrippa ,  étudia  ensuite  la  médecine  k 
Paris,  et  gagna  l'esthne  de  lioél  Ramard,  mé- 
decin de  François  I*',  qui  le  chargea  de  Tédiica- 
tion  de  ses  detix  fils  et  de  son  neveu.  Kn  1534  il 
alla  passer  quelques  mois  à  Oriéans  avec  ses 
élèves,  puis  rrvint  avec  eux  à  Paris,  où  Ton 
croit  qu'il  prit  le  grade  de  docteur.  Il  entreprit 
alors  plusieurs  voyages,  visita  les  côtes  de  l'A- 
frique rt  rUe  de  Candie,  et,  de  retour  dans  sa 
pairie,  fut  nommé,  en  1656,  premier  nédedn  de 
GuiMaome,  duc  de  Clèves ,  emploi  qnMI  occupa 
jusqu'à  la  Ande  savicSon  babilelédaMl'artde 
guérir  le  taisait  rechercher  des  princes  et  des 
granda,  et  U  se  trouvait  près  do  ooante  de  Ben- 
tbfliasà  Tadrlaaibowf,  loraqo'il  wmmUé*»^ 
plixit.  ■  SoB  graad  mérite»  Ut-oa  daBs  la  Biù' 


çraplkie  médéeatêf  est  dVrvoir  cuinî  at!ii  1«  s 
préjugés  da  sied»  avec  le»  armes  «le  h  raisoti.  Il 
Mtacba  surtout  à  démaf^quer  les  afTmix  me n- 
songea  qu'on  débitait  sur  le  compte  de*  préten- 
dus sorsiers ,  et  à  montrer  l'horrible  crnanté  den 
traitements  qn*on  leur  faisait  endurer.  Ses  con- 
temporains, aveugles  ou  ignorante,  le  oonf^ide- 
rèrent  lui-même  comme  un  sorcier,  parce  qu'if 
prit  la  défense  de  ces  malheureux,  et  qu'au  début 
de  son  livre  Immorteliil  emptoya  même  Tari i tire 
d'admettre  l'influence  du  malm  esprit,  et  do 
rapporter  des  anecdotes  à  la  vérité  desquelles  il 
était  bien  éloigné  d'ajouter  foi.  Mais  on  lui  doit 
une  reconnaissance  étemelle  pour  avoir  proovi^ 
qu*0Q  avait  tort  d^attribuer  une  foule  de  plie- 
nomènes  nafnrelsft  la  pm'ssance  du  diable,  que 
les  prétendus  miracles  sont  le  résultat  de  la  sou|>- 
ple«;e  et  de  Itiabileté  des  chariatans  ,  sans  que 
le  démon  y  prenne  aucune  part,  et  que  les  pos- 
sédées sont  pour  la  plupart  des  femmes  hystéri- 
ques ou  mélancoliques,  dont  l'esprit  est  aliéné.  » 
Les  ouvrages  de  Wieront  pour  titres  :  De  prx* 
MtigHs  dâemûnutn  etineamtationibvs  ae  rene- 
ficii»  Ub.  Vi;  Bêle,  1564, 1566,  in-8*,  et  1577, 
in-4*;  trad.  en  français  par  Grevin  (Parts, 
1567,  in-8*),  et  par  Shnon  Goulart( Genève, 
1 579,  fn-8'*  )  ;  les  premières  édtt.  de  cet  excellent 
ouvrage  ne  contiennent  que  dnq  livres;  — ife- 
diearum  obtervatiomim  rararum  liber  utius  ; 
Bâie,  1567,  in4*;  Amst.,  1657,  pet  in-12  :  les 
observations  de  Wier  sur  la  scorbut  sont,  sui- 
vant Sprcngel,  un  véritable  chef-d'œuvre,  et  ont 
été  tr^souvent  reproduites;  —  Uber  apolo^ 
çeticuSf  et  psemlo-momarehla  dxmonum; 
BâIe,  1577,  ln-4*  :  l'aoteor  y  trace,  d'après  lea 
écrivains  les  phn  sérieux ,  un  tablean  île  Ten- 
fer,  et  rapporte  les  noms  et  les  fonctioBs  de» 
princesdea  démons,  au  noosbrede  soixante-neuf, 
et  ayant  aona  leurs  ordres  six  millions  six  cent 
aoixantMix  mille  légioBS  ;  —  De  iamiiM  iiber^ 
et  de  eomiMmtitHt  frfuMU;  ibid.,  1577, 
1582,  in-8*;  —  Du  ir«  wu>rbo  ejusque  cura'- 
tione  pMlùiepMea ,  mediea  et  tkeoloçica  ; 
ibid,,  1577,  lu-4»;  —  De  Varenit,  morbo  en- 
demico  Westpkalùmm  perwu>lestûf  travail 
inséré  par  Smet  dans  les  MiteeUanea  médita. 
Les  œuvres  (  Opéra  ommia)  de  Wier  ont  été 
réunies,  Amst,  1660,  iB-4«,  avec  son  portrait 

E.  R. 
FUmUainàt  fTêtH.  calMe  êcvGucra.  —  F«pfra«, 
ajM.  àc/fteo.  —  Sprenfel.  UM,  et  ta  médeeUtê,  iraa. 
par  JoardAi,  I.  III.  -  Éloj,  tHrt.  kist.  ée  te  mué.  - 
Teift«lrr,  Él09t9.  —  Moyr.  wtéêttale. 

wiLBBBB^BCB  (  WiUiom  ),  ptrilaBtbiope 
anglais,  né  le  34  août  I7&9,  à  Hnll  (YorhslMrr), 
mort  le  29  juHlut  1833,  à  Londrea.  EBfsat  délicat 
et  intelligent,  il  n'avait  que  neuf  ans  lors  de  la 
mort  de  son  père  Robeil,  qui  dirigeaN  une  dea 
principales  maiioBi  du  commerce  de  sa  ville 
natale.  U  fut  alora  mia  k  Véotàt  de  WimbledoB 
par  les  soins  d'une  tante  fervente  naétliodiste,  qeà 
voQliitluitiUrepirtafV  sc6  idteipfeBaes.  mais 
étroites.  Sa  mère  te  héU  du  fcB  rcTircr  poor 
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le  pliorr  4*Abonl  Uais  im  pfi»ioii»«t  à  Pock- 
liBgUw,  poU  à  l'MiferMié  de  Cimbndgf  (177«). 
Là,  lef  pltiiira  ée  son  l|$e,  la  jouiasaDoe  d'we 
rurtaM  coBiMérablf »  Tiareiit  coBtre-balancer, 
Toait  iMNi  détruire  (es  teodaoces  religieuêes  qui 
oMMCirèreDl  toujoar*  fur  lui  beaucoup  «rem- 
liire.  Il  parait  même  que.  tan*  néidiçer  ses  élu- 
ilei»  il  €QOtracta  des  habitudes  d'iroprévoyaoce 
ei  d'irré^arité  dont  il  ne  parvint  jamais  à  sa 
déiaire  complètement.  Elu  membre  des  corn- 
iQUoei  en  i7ho,  il  vint  k  Londres»  et  y  retrouva 
PItt, soncoadisclple,  avec  lequel  illit  un  tour  sur 
le  continent  dam  les  derniers  mois  de  1783  (1). 
Lorsque  ce  dernier  devint  mfaiistre ,  Wilberforce 
lui  donna  Tappui  de  son  vole  désiitéressé  et  de 
sa  parole  déjà  remarquée.  Non  content  d'appuyer 
la  réforme  parlementaire  proposée  par  Pitt,  les 
Uià  destinées  à  assurer  la  sincérité  des  élections, 
il  prenait  l'initiative  de  mesures  pour  l'amélio- 
ration des  moeurs,  et  demandait  une  proclama- 
tion royale  contre  le  vioe  et  l'immoralité.  Bientôt 
ces  aspirations  vagues  et  ulopiques  revêtirent 
une  forme  précise.  Une  question  qui  dès  l'école 
avait  passionné  notre  jeune  enlhousiasle  (1),  et 
sur  laquelle  des  relations  récentes  avaient  ra- 
mené l'attention  en  même  temps  que  l'indigna- 
tion publique ,  l'abolition  de  la  traite,devint  pour 
Wilberrorce  une  de  ces  idées  fixes  qui  décident 
de  Pexisteoce  d'un  liomme.  Comment  redire  ce 
qu'avec  une  santé  des  plus  frêles  il  apporta  d'é- 
nergie dans  cette  lutte  île  quarante  années?  Il 
cberclka  tl'abord  k  s'aséurer  le  concours  d'une 
société  dont  Clark  son  était  l'agent  principal , 
provoquant  des  meettngt^  des  enquêtes,  des 
correspondances.  Au  sein  du  psrlement,  il 
plaida  sa  cause  dans  des  discours  où  il  s*eleva 
souvent  jusqu'à  la  plus  haute  éloquence.  Re- 
poussé maintes  fois  par  des  voles  contraires , 
tantôt  aui  communes ,  lanlùt  à  la  chambre  des 
lords ,  il  en  api»elait  au  public  et  aux  individus. 
Ministres  de  cabinet,  membres  de  l'opposition, 
clergé  de  toutes  les  communions,  journaux  de 
toutes  les  couleurs ,  il  ne  négligeait  aucun  appui, 
ne  repoussait  aucun  auxiliaire.  Imiépendamment 
de  la  ré sintance  qu'il  rencontrait  dans  les  pro- 
prirtaiivji  d'e»clav«s,  le  triompliede  ses  idées, 
tiMites  clirétiennes,  fut  retardé  psr  les  excès  des 
uoiis  de  Saint- Domiiigiie.  Les  »ym|»athiea  des 
negropliiles  IrançaJs  lui  tirent  obtenir  de  l'As- 
ftembiee  légi&lativ**,  par  un  décret  du  36  août 
1792,  le  titre  de  citoyen  français.  En  jan- 
vier 1807  il  publia  sous  le  titre  :  À  Leiier  on 
the  abolition  ofthêtlav€  /rade  (LQnd.,in-8**) 
un  éloquent  manifeste  contre  le  commerce  des 
esclaves,  ao  moment  même  où  la  question  se  dis- 

(I)  A  l*art«  lU  farvnl reçus  at«c  dltUoeUoo  par  l'krvlie- 
Téquc  dr  Rf ins  Tallfjraod  de  Peiiyord  ;  pui»  ils  fureot 
pr^^Ptéf  à  la  cour,  rt,  «1  Ton  en  croit  lejuuraat  de  Wil- 
berforce. la  retoe  nills  agréablenKQt  Pttt  um  mm  mm* 
r^fieitr, 

ilj  K  qattOTM  «as  •  U  afalt  aSreaaé  au  juuriiiil  4' York 
nne  letue  poar  eondaisrr  «  redirai  \r*Ûe  4e  U  chair 


I  ciHaîI  devant  les  k)rds.  U  bilt  d'aboliUno  y  réraiK 
!  e«linlaniiûorité(38intnl807),etinftr«toiiràia 
I  chambredescomMHNiydoanaliMià  «Icamani- 
î  feslalionseallHNiaiasIetenfaveordeWilberforee. 
I  Cette  grandt  préoccupation  n'avait  pat  empêché 
i  ce  dernier  de  prendre  part  li  'la  diacusainn  de 
;  toutes  les  questions  importantes  du  moment.  Il 
:  n'avait  pas  craint  de  se  séparer  de  Pitt  suroeile 
I  de  la  dédaratiml  de  guerre  à  la  Franoe.  f)èt 
!  fO?  il   avait  publié*  PractUal  View  of  ikê 
prevailinç  religiouà  S9item  (Lond.v  ib*8")  :' 
ouvrage  qui  eut  un  grand  nombre  d'éditions,  et 
qui  fut  traduit  dans  presque  tontes  les  Inngnes, 
notamment  en  français  {U  Chris ièmnitme  de$ 
gens  dm  monde,  mu  en  oppositkm  avec  U 
véritable  Christianisme  ;MwiUuhem,   18l«, 
2  vol.  in-8*  ).  L'organisation  de  Ttiglise  angli- 
cane dans  l'Inde ,  la  Société  des  mlssionnairea 
anglais  et  d'autres  points  touchant  à  des  qnes* 
tions  religieoses  et  philanthropiques  oocupèreot 
aussi  son  activité ,  soit  dans  le  sein  dn  pade* 
ment,  soit  au  dehors. 

Cependant  son  fpuvre  principale  n'était  paa 
terminée  :  il  fallait  décider  les  autres  nations  à 
suivre  la  Grande-Bretagne  dans  la  voie  de  l'a* 
boiition  de  la  traite.  Pour  arriver  à  ce  bot , 
toutes  les  occasions  lui  furent  bonnet  :  la  restau* 
ration  des  Iknirbons  en  France ,  la  visite  des 
i^Miverains  alliés  en  Angleterre,  le  congrès  de 
Vienne,  etc.  Il  adressa  tour  k  loiir  des  prières  et 
des  a|)fNïls  énergiquen  4  l'empereur  Alexandre , 
au  roi  de  Prusse,  kTalleyrand ,  au  ducde  We|. 
lington,  à  lord  Castlereagli ,  et  au  pape.  Jusqu'en 
1822, ses  efTorts  Vêtaient  bornés  à  la  suppret* 
sion  universelle  du  commerce  det  esclaves; 
mais  k  partir  de  ce  moment, on  le  tit  s'atta- 
quer a  IVsclavage  même.  Cependant  le  dédia 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  eontacrrr  à 
cette  seconde  |>ai  tie  de  sa  tâche  la  même  énergie  ' 
qu'k  la  première.  En  1825  il  se  retint  du  pirte- 
nienL  Lorsqu'il  mourut,  k  prêt -de  aoivnle- 
quatorze  ans,  le  bill  pour  l'abolition  de  l'escU- 
vage  venait  d'être  lu  pour  la  seconde  toit  dani 
la  diambre  des  communes.  Les  restes  île  Wil* 
berfbrce  reposent  dans  l'abbayede  Wtttninsiv. 
Les  his  de  Wilberforce,  RDberMsamc eA  Sm^ 
muet,  ont  publié  la  vie  et  la  corretpeedanœ 
de  leur  père  :  Life  o/  WiUiam  Wilber/orce; 
Londres.  1838,  5  vol.  in-8*;  et  Correspon" 
denee  of  W,  Wilber/orce;  ibid.,  1840,  2  vol. 
in-8*.  E.-J.-B.  RATHBnf. 

Cb.  rjarksoo,  StrieturêH^  tkê  1%/t  of  IT,  9r^  Umâ^ 
isss,  la -S*.  -  J.  Colquboun,  /r.  fniber/orcei  LoaS., 
IMS.  lo-S*.  -  San.  Stcphens,  Euoift  in  eeeteilad,  èto- 
çrtÊpkt,  i«M. 

wiL»(yean),  en  latin  Férus,  théoloffteit'  eà*' 
lemand ,  né  vert  t48â,  dant  let  envlnmt  de 
MaycBce,  mort  le  8  septembre  l&6ê,  daot  ccHe 
ville.  Ayanterobratsé  la  règle  de  Saint- Praaçtif, 
il  hit  nommé  enl&tsprêdittteor  de  la  cathédrale 
deMayence.  La  réputntioBC|ii^U  s'ftaét  acquise  par 
son  étogutoet  tliRtet  ■■hnét  kà  wdat  dt  pouteir, 
en  1&62,  VBUer  k  MayêDM,  iMidIa  que  loua  lee 
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autres  membres  du  clergé  catholique  en  étaient 
expulsés  par  Albert  de  BrandebourK;  par  consi- 
dération pour  lui,  âon  oou?eat  fut  préservé  du 
pillage.  Wild,  qui  avait  fait  une  étude  approfondie 
des  Pères  de  l'Église,  a  écrit  sur  plusieurs  par- 
ties de  la  BiUe  des  coramentaires  qu*il  avait 
poor  la  plupart  déjà  exposéii  sous  forme  de 
sermons,  «i  Ce  ne  sont  pas  des  notes  sèches,  dit 
Du  Pin,  mais  des  discours  étendus  et  éloquents, 
où  il  ne  néglige  pas  cependant  d'expliquer  le 
sens  littéral.  >  Sans  accepter  les  opinions  des 
réformateurs ,  il  a  souvent  relevé  avec  franchise 
les  abus  qui  avaient  occasionné  le  scliivne  de 
l'Église,  ce  qui,  joint  à  certaines  propositions 
hétérodoxes  introduites  après  sa  mort  dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  par  les  protes- 
tants, a  fait  mettre  à  Pindex  plusieurs  de  ses 
écrits.  Nous  citerons  de  lui  :  In  Evangelium 
secundum  Joannem  etejusdem  aposioii  épis- 
tolam  I  enarrationes  :  Mayence,  1650,  in- 
fol.;  Paris,  1553,  1569,  in-8*,  etc.  :  cet  ouvrage 
fut  attaqué  comme  contenant  des  opinions  lu- 
thériennes par  D.  Solo  et  défendu  par  le  P.  Mi- 
chel do  Médina,  dans  son  Apologia  /.  Feri , 
Alcala,  1658,  ln-6*;  —  Annotationes  in  Ec- 
c/tfiios^en; Mayence,  1650, 1556,  in-8**;  — Pw- 
tillx  lire  coneiones  in  Evançelia  et  Epis- 
tolas  dominiealia;  Mayenœ,  1554, 7  vol.  in-8% 
et  en  allemand,  ibio.,  1568,Hi-fol.;— i7ts/oria 
dominiez  patsionis;  Lyon,  1655,  in-8*;  trad. 
en  allemand,  Mayence,  1658,  in-fol.;  —  Enar- 
rationes in  Evangelium  Afo/^Aai;  Mayence, 
1359.  in-fol.;  —  Enarrationes  in  Genesim; 
Louvain,  1564,  in-8<>;  trad.  en  allemand,  1671, 
in-fol.;  —  Enarrationes  in  Aeta  Apostolo- 
TKm;  Cologne,  1667,  in-fol.;  —  Opuscula  va- 
ria ;  Lyon,  1667,  in-8»;  —  Commentarius  in 
Epiitoias  eahonicas;  Alcala,  1570,  in-fol.;  — 
Annotationes  in  Exodum,  Numerum,  Deu- 
teronomium,  librum  Josuœ^  et  iibros  Judi' 
cum  ;  Cologne,  1571,  1674,  in-8<»;  —  Buss- 
Predigten  (Sermons  de  pénitence);  Mayence, 
157j,  in-fol.;  etc. 

fMcirridi,  De  J.  fero  mh  tk'Ud  emeimatcre.  teste 
veritatis:  AliorI,  I7U,  tn-4*.-  Bayle.  Oéct.  àist.et  crU. 
-  Telssier,  Éloqt».  -  Nicrron.  M^moirei,  t.  XXVI.  - 
I). Clément.  BM,  curieuse,  t.  VIII. 

WILDR5I8  {Jean)t  peintre  flamand,  né  en 
1584,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  en  1063.  A 
douze  ans,  il  entra  dans  latolier  de  Verhuist,  et 
il  reçut  en  1604  son  brevet  de  maîtrise.  Rnhens 
était  alors  en  Italie.  Lorsque,  de  retour  en 
Flamlrp,  le  grand  artiste  imprima  à  Part  fla- 
mant! une  direction  nouvelle,  W  jldens  se  rangea 
panni  ses  adhérents,  et  peignit  des  fonds  de 
paysage  dans  ses  tableaux  d'histoire  ou  de  my- 
tliologie.  Il  était  Tami  de  van  Dyck,  qui  a  fait 
son  portrait,  et  de  Rombouts,  avec  lequel  il  a 
|)eint  la  Sainte- Famille,  du  musée  d'Anvers. 
Rubens,  à  la  veille  de  sa  mort,  le  désigna  pour 
présider,  avec  Snyders  et  J.  .Meermans,  à  la 
Tente  des  tabletax  et  des  objets  d'art  qui  rem- 
plissaient son  atelier.  Lo  manière  de  Wihlais 


est  large,  robuste,  et  quelque  pou  (Ié(*oiati\o. 
Ses  peintures,  que  Wenceslas  HoUar  et  J.  Ma- 
tham  n'ont  pas  dédaigné  de  graver,  se  reiicon- 
trent  assez  rarement.  On  peut  considérer  comme 
son  chef-d'œuvre  le  paysage  qui  fait  partie  de 
la  galerie  Brideewater  à  Londres,  et  qui,  f)ar  la 
puissance  de  ses  colorations  et  la  hautaine  li- 
berté du  faire,  ne  serait  pas  indigne  de  RuIn*iis. 

P.  M. 

Catalogue  du  mutée  d'Anven,  iSfT. 

wiLFmm  (Saint),  ap6tre  des  Frison*; ,  ne 
dans  le  Nortliumberland,  vers  634,  mort  le  24 
avril  709,  au  moaaslère  d'Undalou  Oundie,  petite 
ville  du  comté  de  Morthampton.  Ses  pareiit.< 
étaient  nobles.  Ayant  perdu  sa  mère,  il  em- 
brassa à  l'aigu  de  quatorze  ans  la  vie  religieuse 
dans  le  monastère  de  Lindisfnme ,  s'instmi 
sit  dans  les  lettres  sacrées  et  profane^ ,  et 
passa  quelque  temps  i  Canterbury.  Dans  le  but 
de  connaître  les  usages  de  l'Église  romaine,  il 
partit  vers  653  poor  l'Italie  avec  Benoit  Bisco|). 
son  compatriote.  11  s'arrêta  une  année  entière  prè» . 
d'Enncmond ,  évéqoe  de  Lyon ,  qui  Tavait  pris 
en  affection  au  point  de  lui  offrir  sa  nièce  en 
mariage  avec  un  emploi  considérable.  A  Rome 
Il  se  lia  d'amitié  avec  le  secrétaire  du  pape , 
l'archidiacre  Boniface,  qui  acheva  de  rinstniire 
sur  divers  points  de  la  discipline  eccléf  iasUque. 
De  retour  k  Lyon,  il  reçut  la  tonsure,  et  Eooe- 
mond  se  proposait  de  le  faire  déclarer  pour  son 
successeur,  lorsque  ce  prélat  fut  assassiné  à  Cliâ- 
lon-sur-Saône  par  ordre  d'Ebroïn  (28  sept.  057;. 
Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  WsN 
frid  se  rendit  en  Angleterre,  oùAlcfrid,  roi  de 
Nortbnmtwie,  lui  donna  àtf^  terrains  k  Stanilitni 
pour  bâtir  un  monastère  et  le  nonuna  abU*  de 
ftipon  (661).  En  664  il  fut  ordonné  prêtre, 
etassistaà  la  conférence  de  Whitby  (^'orkshiro}, 
qui  avait  pour  but  de  déterminer  l'époque  de  la 
eélébratioo  de  la  pAque.  Dans  la  même  année, 
désigné  pour  l'évéché  dTork,  il  se  rendit  à  Coin- 
piègoe  pour  ae  fSdre  sacrer;  mais  pendant  son 
absence,  Ceadde^  abbé  de  Lestingbe,  fut  place 
sur  le  siège  de  cet  évèché.  Wilfrid  se  retira  au 
nnonastère  de  ftipon,  fit  divers  voyagts  pour 
rinstrudion  des  peuples  du  royaume  de  Mercie, 
et  fut  remis  en  669  en  possession  de  l'evéclte 
dTork.  Il  aida  puissamment  le  roi  Dagobert  II 
à  remonter  sur  le  trône 'd'Austrasie,  et  fot 
défiosé  lui-même  en  677  par  la  reine  Erinen- 
burge.  Il  quitta  l'Angleterre  avec  £ddi  Stephani 
(67h),  passa  dans  la  Frise,  dont  il  convertit 
presque  tous  les  habitants,  refusa  révécbé  de 
Strasbourg,  que  lui  offrait  Dagobert*  et  se  rtrudit 
à  Rome  en  679,  où  il  assista  au  eoBcile  de  La- 
tran.  Dans  un  synode  rassemblé  à  cet  effet, 
k^  pape  Agathon  le  rétaUit  sur  le  tiége  d^York  ; 
mais  à  son  arrivée  en  Angleterre,  WilArid  fut 
jeté  en  prison.  Remis  en  liberté,  il  alla  innoocer 
l'ÉvangUe  dans  le  Sussex  et  dans  le  Wett-ee\. 
En  68611  remooU  encore  wr  ion  iMgei  usais, 
obligé  de  le  quitter  en  691,  H  ae  rtlin  près 
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<)*E'.ii(*Up<i,  roi  de  Merde,  gouverna  pentlant 
douie  BOft  le  diœèfe  de  Ltchlield  »  et  fit  en  703 
un  «lernier  voyage  à  Ron>e.  Il  raourot  dans  le 
tnoniistère  d'Oui^le,  où  il  «'était  retiré.  En  9^9 
on  traasférB  tes  dépouilles  dans  la  catliédrale 
(le  CantertNiry,  et  on  fixa  au  12  octobre  ta 
(é\e,  qui  jusqu'alors  avait  été  célébrée  le  24  a?  ril. 
On  a  attribué,  sans  aucune  preuve ,  quelques 
érritsà  Wilfrid  :  De  catholico  celebrandi  pas- 
chatis  ritu.  De  regulis  monachorum ,  etc. 

Mablllon.  ^etm  satutorum  ordUUt  Bêned.  -  Tanner, 
iii6/.  miiçUca.  -  Wright,  Btogr^kia  ^riUwica  lU^ra- 
ria,  t.  !•'. 

wiLHRLM  (/antf5),  philologue  allemand,  né 
à  Lubeck,  en  1564,  mort  à  Bourges,  en  juillet 
1684.  Après  avoir  fréquenté  les  universités  de 
son  pays ,  celle  de  Cologne  entre  autres  pendant 
quatre  ans,  il  demeura  quelque  temps  i  Paris , 
et  se  rendit  à  Bourges  pour  y  entendre  Cujas. 
Mais,  à  peine  arrivé,  il  fut  emporté  par  une 
lièvre  ardente ,  à  l'âge  de  trente  ans.  Ses  travaux 
dénotaient  une  vaste  lecture,  une  grande  saga- 
cité critique  et  une  maturité  de  jugement  sur- 
pn^nante.  Voici  l'appréciation  que  p<irtait  sur  lui 
lie  Tliou ,  dont  il  s'était  concilié  Tamitié;  elle  est 
coiirorme  à  celle  de  Juste  Lipse  :  Tanta  erat 
in  eo  morum  probitas,  lantum  in  lUerit 
judicium,  tanta  in  sermocinando  suavitas, 
ut  alium  vix  meminerim  qui  latine  timili 
ntm  facilitate  et  puritate  loqueretur,  ut 
omittam  raram  in  poetica  facultatem,  sive 
grxca  verteret,  sive  versus  ex  ingenio  fa- 
ctret.  On  a  de  'Wilhelm  :  De  niagistratibus 
rcipublicx  romanm;  Bostock,  1577,  in-S", 
et  (tans  le  Thesaxtrtu  de  Saltengre  ;  —  Ferif i- 
milium  tib,  III;  Anvers,  1582,  in-8®;  — 
Plautinarum  quastionum  commentarius ; 
Paris,  1583,  in-S";  reproduit  ainsi  que  l'ou- 
vrage précéflent  dans  la  Lampas  de  Gniter; 
—  Adversus  Sigonium  assertio  non  esse  Ci- 
ceronis  eam  qux  illius  nomine  vendidetur 
Consolât ionem  ;Vèm,  1584,  in-8"  :  l'opinion 
soutenue  dans  ce  livre  a  été  depuis  entièrement 
confirmée;  —  quelques  Poésiej  latines  dans  les 
Delieix  poet.  german.,  t.  III;  —  des  ?iotes 
sur Cic<^ron, dans  l'édition  deGruter,  Hambourg, 
IfilS;  dans  celle  de  Sclirevelius ,  1661,  etc.;  — 
deux  Lettres  à  J.  Lipse,  dans  EpUtolarum 
Sijlloge  <Ie  Bunnann. 

Klrfckcr,  Bibl.  eruditorum  prtKoeimm,  —  Adan  , 
f'itêe  pkitotopk<nrum.  —  Tels«ler,  Eloçet.  —  Pope 
(Uount.  C€Hsmra,  —  MoUer,  Cimbria  lUerat^  —  Seekn, 
De  J.  (jUiUlmi  In  tUeras  merUisi  luibeck.  tltt,  ln-4*. 

wiLHRM  {Guillaume " Louii  Bocquillom , 
dit  ),  com|>ositeur  français,  né  le  18  décembre 
1781,  k  Paris ,  où  il  est  mort,  le  26  avril  1842. 
A  dix  ans,  il  suivit  François  Bocquilion,  àou 
père,  à  l'année  du  >Qrd,  et  servit  successi- 
vement dans  la  légion  t>atave  organisée  à  Amiens, 
dans  le  cinquième  bataillon  de  tirailleurs  et  dans 
le  dixième  bataillon  des  sapeurs  voltigeurs.  Kn 
récompense  de  sa  belle  conduite  à  Fumes  et  à 
Zutpheo,  il  reçut,  le  5  avril  1794,  les  gakmt  de 


souit-ofticier.  Ce  fut  J  cette  époque  qu'au  risque 
de  sa  vie, il  ne  voulut  point  se  séparer  de  son 
père,  qui,  devenu  suspect,  fut  retenu  quelques 
semaines  en  prison.  A  la  lin  de  juillet  1795,  il 
entra  à  Tlnstitut  national  fondé  par  le  due  de 
Lianoourt,  et  s'y  livra  avec  succès  à  l'étude  de 
riiistoire,  des  mathématiques«et  surtout  de  la 
musique.  On  le  destinait  à  l'industrie ,  mais  les 
succès  qu'obtinrent  f^es  premières  composiMons, 
exécutées  par  les  élèves  de  l'école,  décitièrent 
de  sa  vocation,  et  le  firent  nommer  élève  au 
Conservatoire  (déc.  1799).  Il  ne  profita  point  de 
cet  avantage,  et  continua  ses  études  à  Compiègpe 
et  à  Saint-Cyr,  où  l'école  fut  suocessivemeot 
transférée.  Nommé  répétiteur  de  mathématiques, 
puis  chargé  de  l'enseignement  de  la  musique ,  il 
quitta  le  prytanéede  Saint*Cyr  pour  s'établir  défi- 
nitivement à  Paris.  M.  Jonuird  le  fit  admettre  en 
1806  au  ministère  de  l'intérieur  pour  travailler 
à  la  relation  de  la  campagne  d'Egypte.  De  cette 
é|)oque  date  sa  liaison  avec  IR^ranger,  alors 
simple  expéditionnaire  comme  lui.  En  1810 
Wilhem  obtint  la  place  de  professeur  d'harmonie 
au  lycée  Napoléon.  Frappé  des  avantages  que 
présentait  l'enseignement  mutuel  d'après  la  iné- 
tliode  de  Lancaster,  il  conçut  le  projet  d'en  ap- 
pliquer les  principes  à  l'enseignement  du  cbant 
dans  les  écoles ,  et  s'occupa  pendant  toute  une 
année  de  la  création  de  tableaux  analogues  à 
ceux  employés  pour  la  lecture ,  et  de  divers  es- 
sais sur  des  élèves  de  tout  âge.  Les  résultats 
dépassèrent  son  attente,  elle  1*^  octobre  1818 
le  chant  fut  introduit  dans  les  écoles.  Une  mé- 
daille d'argent  (1821)  et  la  grande  médaille  d'or 
(1826),décernées  k  Wilhem  par  la  Société  pour 
Tinstniction  élémentaire,  témoignèrent  des  suc- 
cès obtenus.  Mais  une  idée  heureuse  vint  donner 
un  nouvel  éclat  à  sa  renommée  lorsqu'il  imagina 
des  réunions  périodiques  des  élèves  de  toutes 
les  écoles  en  un  seul  chœur,  qu'il  désigna  sons 
le  nom  d'Orphéon,  Le  premier  essai  de  cette 
méthode/ut  fait  en  octobre  1833,  et  Texécution 
en  fut  si  parfaite  qu'elle  excita  le  plus  vif  en- 
tlionsiasme  parmi  l'auditoire.  En  1834  la  mé- 
thode Wilhem  gagna  les  départements,  et  l'an- 
née suivante  le  conseil  municipal  de  Paris  vota 
l'adoption  du  chant  dans  toutes  les  écoles  oom- 
munales ,  et  fit  accorder  à  Hauteur  le  titre  de 
directeur  inspecteur,  au  traitement  annuel  de 
6,000  fr.  (6  mars  1835).  En  1838  le  chant  fut 
compris  dans  l'enseignement  universitaire.  Les 
étrangers  voulurent  connaître  le  nouveau  mode 
d'enseignement  du  chant;  M.  Hullab,  membre 
délégué  du  conseil  d'éducation  de  la  Grande- 
Bretagne,  assista  aux  cours  d'adultes  en  1840,  et 
fit  imprimer  dès  l'année  suivante,  à  Londres,  la 
traduction  de>  tableaux  et  do  corps  de  la  mé- 
thode. Dans  ses  dernières  années  Wilhem  se 
retira  à  Cbaillot.  Ayant  appris  la  mort  dç  Cbe- 
rubini,  son  protecteur  et  son  ami ,  il  en  fut  pro- 
fondément affligé  ^  et  eomposa  k  cette  occasion 
un  Requitm  quil  ne  devait  jamais  Aûre  chanter. 
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car^  aUeint  d'une  fluxion  de  iMitrine»  il  expira  le 
M  avrH  t849,  à  l'^de  soixante  et  un  ana.  On 
doit  ik  Wnbeni  :  Guide  de  la  méthode  été* 
meniaire  et  analifiique  de  musique  et  de 
chant^  en  deux  parités  f  Paris,  l»21-23,ia-8**; 
—  Tableaux  de  lecture  musicale  et  d'exéeu^ 
tiou  vocale;  Paris,  l8'i7-32,  in- Toi.;  —  Manuel 
musical;  Paris,  ih3G,  in- 8*.  Outre  la  musique 
lie  queiqiies-uneA  des  pluA  jolies  chansons  de 
Dêrani^er,  la  Bonne  vifil/f  eiilreauhen,  Wilhein 
a  laissé  un  Choix  de  psaumes,  à  trois  ftarties 
(l^ris,  1836,in*12),  et  l'Orphéon,  répertoire  de 
musique  vocale  en  chœur  (ibid.,  1837-40,  5 
Tol.  in-8*).  Aiïahle,  ot>lig(>anl ,  plein  de  dévoue- 
ment et  de  cirur,  il  ne  rechercha  (H>int  lafortuue, 
et  n*aitna  i*art  que  pour  le  servir. 

Jomard,  IHtecmrg  sur  Im  vie  et  iei  travaux  de  fi.-l^ 
n.  /f'itkem  ,  Part»,  t«4l,  ln-8*.  -  M*«  Mboyrt.  IMice 
Alil.  f«r  tune  0t  l€i  ouermifes  4e  Wilhrm  ;  Paris.  ISU, 
lii-tS.  •  A*  de  l^bffr,  Kfitice  f wr  tf-'ilhem  ;  Paris,  ISU, 
la-ii«.—  Fetlt,  Biogr,  unit*,  dei  musiciens, 

WILHBM.    l'oy.  GtlLLKlMC. 

WiLKBn  (yoAii),  célèbre  patriote  anglais, 
né  te  17  octobre  1727,  à  Liondres,  où  il  est 
mort,  le  27  décembre  1797.  Fils  d*iin  riche 
distillateur,  il  m:  trouva  de  bonne  heure  placé 
au  ndiieu  d'une  société  d  homines  de  lettres 
qui  fréquentaient  la  maison  de  son  |)èie,  et 
qui  éveillèrent  ses  instincts  littéraires.  Après 
de  bonnes  études,  il  fut,  sons  la  conduite  d'un 
préoepteur,  envo>é  à  TuniviTsité  di*  l.pvde,  où 
ses  talents  lui  acquirent  une  rertaine  !•  pulation. 
De  retour  en  Angleterre,  il  mena  à  la  ToiS  une 
tie  studifuse  et  dissifiée,  donnant  une  trailuc- 
tion  d'AnMt-réou,  tt  de  l)onnes  iHlitions de  Théo- 
idiraste  1 1  de  Catulle,  et  rié4)uentant  la  société 
elépnte  de  son  temps,  «ni  um  i*sprit,  sa  couver- 
aation  pleine  d'agréments, lui  gagnaient  Tamitié 
de  k)rd  Tefii|)le  H  du  premier  Pilt.  t'n  maria;;e 
qu'il  contracta,  en  t749  ,  avec  miss  Mead,  qui 
avait  dix  années  de  plus  que  hii ,  ne  le  rauieoa 
pas  à  un  genre  de  vie  |)lus  grave,  et  une  sépa- 
ration, nécessitée  par  rincompatibilité  d'humeur 
des  époux,  Tut  proiionrée  en  17&7.  Nommé  en 
17:>4  sheriiï  du  comte  de  Rucliingliam  |>ar 
rinflnence  fie  loni  Temple,  qui  le  fit  choisir  plus 
tard  poura>lonel  de  la  milice,  il  fut  élu  en  17  57 
député  du  bourg  d*A>iesbury.  En  1 76 i.le déran- 
gement de  sa  fortune  hit  fit  postuler  de  Tadmi- 
nistruiion  de  lord  Bute,  le  poste  d'amluiMadeur  a 
Constant i nople ,  puin  celui  de  gouverneur  du 
Canada.  Wilkes  ne  léu.ssit  pas  p.us  dnn!%  l'une 
que  dans  l'autre  de  ce*  demandes,  (t  quelt^ues 
passager  lie  se^  lettres  peuvent  faire  croire  que 
le  dépit  qu'il  en  connut  ne  fut  pas  étranger  à  la 
conduite  |N)lîtii|UP  qui  allait  bientiM  jeter  sur  lui 
un  si  grand  éclat.  Peu  après  en  elTet  il  putilia, 
sou.)  le  >oite  de  ranon>mc  son  premier  pamphlet 
(Observations  on  the  rupture  with  Spain; 
Londres,  fêv.  1763,  iuH»),  et  il  adressa  à  lonl 
Bute  une  dédicace  ironique  du  drame  de  Ben 
Jonion,  la  Chute  de  .l/or/imer  (1763). 

Un  intrigant  fameux,  Bubb  Ooddington,a\ait 


1  iuoàé  pour  défendre  Jn  poiiliqiie  d«  ku:*\  Buti- 
un  joufBal  ayant  piNir  titre  IkcBrilon,  \Viike< 
y  répondit  en  faiiant  i^raitre,  le  S  juin  1763.  le 
premier  noméro  du  Aor/A  BrittNH.  D*ua  talent 
«asez  médiocre  comme  écrivain,  il  t*y  montra 
du  moins  d*une  hardiesse  sans  égale  dans  ses  at- 
taques contre  le  ministre.  «  11  savait,  dit  M.  do 
Kemusat ,  aiguiser  l'injure,  la  mêler  à  la  bouf- 
fonnerie, et  compenser  a'uihi  ce  qu'il  manquait  a 
sa  polémique  d'élévation,  de  force  et  de  fécou* 
dite.  «  Le  cabinet  tomba,  et  Wiilies  se  vanta  d  \ 
avoir  contribué  pour  une  ix>une  part.  Son  au- 
dace ne  devait  pas  s'arrêter  là.  Quinze  'y^u:> 
après  parut  le  n**  45  du  î^'orlh  Briton,  tui  i>* 
roi  Georges  II  était  accu.^é  d*avoit  proféré  un 
mensonge  (infamous  fallacff)  dans  son  dis- 
cours pour  la  prorogation  du  parlement  (21  aM  il 
1763).  Sur  l'ordre  de  lord  Grenville,  chef  du 
nouveau  cabinet,  un  mandat  d'arrestation  fut 
lancé;  mais. contrairement  à  Tusage  et  à  la  li- 
galité,  ce  mandat  était  général  {gênerai  wnr- 
rant),  c'est-knlire  qu^il  n'était  pas  nominatif  et 
atteignait  quiconque  serait  reganlé  comme  au- 
teur ou  complice  de  la  publication  incriminée. 
Dénoncé  par  Téfliteurdu  Sort  h  Briion,  VTxWr^ 
fut  conduit  à  la  Tour  (30  avril  ).  A  la  requête  de 
lord  Temple,  un  writ  iVhabeas  corpus,  c'est-à- 
dire  une  autorisation  de  faire  juger  si  Taccu^sation 
était  légale,  ouvrit  à  Wilkes  k'S  portes  de  f^a 
prison,  et  le  renvo>a  devant  la  cour  des  plaids 
communs;  lii  un  verdict,  précédé  des  com.'u- 
sions  très-frrmes  du  dief  delà  cour,  sir  Charies 
Pratt  (plus  tard  lord  Camden),  pnmonça  miu 
élargissement,  en  se  fondant  à  la  fois  et  sur  l'il- 
légalité d'un  gênerai  varrant  et  sur  la  qualité 
de  membre  du  |Mirlement  du  prévenu  (6  mai 
1763).  A  cet  arrêt,  resté  célèbre,  le  gmiveme- 
ment  répondit  en  destituant  Wilkes  et  son  pro- 
tecteur lord  Ti^mple  de  leurs  fonctions  de  cokmel 
de  la  milice  et  de  lord  lieutenant  du  comté  de 
Buckingham.  Quant  à  Wilkes,  h  peine  r«ntié 
chez  lui,  il  écrivit  aux  secrétaires  d*Ëtat  une 
lettre  qui  se  tenninait  ainsi  :  •<  Je  trouve  à  mon 
retour  que  mi  maison  a  été  idllée,  et  je  suis  in- 
formé que  les  objets  voles  Mint  en  la  possession 
d'une  ou  de  deux  de  vos  seigneuries.  J*insi»te  en 
conséquence  pour  que  vous  les  fassiez  rendre 
sur-le-champ  à  votre  hnmble  serviteur  »  En 
même  lem|»s  il  entamait  un  procès  contre  les 
ofliciers  publics  qui  ravalent  illégahrmeiit  arrêté, 
procès  fameux,  qui  est  une  partie  de  lliislotre 
du  droit  rA>nslilutîonnel  de  l'Angleterre,  et  qui 
fit  de  Wilke<,  malgré  ses  mu'urs  décriées,  un 
des  champions  les  |du<  impnlaires  des  tniertes 
anglaises. 

A  la  rentrée  du  |>ariemenl,  tord  Granville  saisit 
la  chambre  des  communes  du  délit  de  lil)elle 
(nov.  1763).  Après  lecture  du  n*4d  du  Aorth 
Briton,  une  majorité  de  273  voix  ronlre  !  1 1  dé* 
cida  que  cet  écrit  devait  être  brttlé  fiar  la  main 
du  bourreau.  En  même  leiii|ift.  lord  Sanilwich 
déférait  k  In  chambre  des  loitls  ui  porme  Nir- 
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,  attritaé  à  WOkei»  et  latSlulé 
Oone  dëMaditioa  éUit 
i  ^  riAeale«l  odteue  qoeeet  ëcrit,  en 
I  Wilkct  CB  (ùî  ranleor,  n'avait  été 
eonpoié  qat  pour  égayer  certaine  sodété  de 
plaiiir  dOBt  lord  Saadwicli  avait  faH  partie  lui- 
même.  Une  grave  blesuire  qoe  Willies  reçut 
«tant  on  docl  auquel  il  avait  été  provoqué  par 
raadca  Mcrétaire  de  la  trésorerie  Samuel  Mar- 
tin, vint  ajouter  encore  à  sa  popularité.  Il  était 
encore  retenu  au  lit  lorsque  fut  dii»cutée  devant 
le»  communes  la  question  de  savoir  si  comme 
député  il  pouvait  être  poursuivi  pouc  publica- 
tion séditieuse  sansTautorisation  de  lacliambre. 
Malgré  un  discours  admirable  de  Pitt  (lord  Clia- 
tam),  la  majorité  se  prononça  pour  la  poursuite 
immédiate.  Le  3  décembre  le  A\orth  Briton 
était  livré  au  feu  ;  mais  ce  fut  le  signal  d'une 
terrible  émeute.  Le  peuple  arracha  du  bûcher  le 
livre  enflammé,  et  le  porta  en  triomphe  à  Temple 
liar.  Trois  jours  sVtaienl  à  peine  écoulés  que 
Willies  obtenait  une  nouvelle  sAtisfaction  par  un 
jugement  de  la  cour  des  plaids  communs  qui 
condamna  le  secrétaire  d'État  Wood  h  lui  payer 
?00  liv.  st.  (5,000  fr.  )  à  titre  de  dommages 
intérêts  pour  l'aire&lation  illégale  qu'il  avait  or- 
donnée. Après  avoir  refusé  de  recevoir  les  mé- 
decins que  la  chambre  lui  avait  envoyés  pour 
constater  l'état  de  sa  santé  et  prononcer  le  dé- 
lai qu'il  avait^demandé  pour  comparaître  de- 
vant elle,  il  se  rendit  de  nouveau  en  France,  où 
la  société  du  temps  lui  fit  une  espèce  d'ovation. 
Il  y  était  encore  lorsque  la  chambre,  procédant 
comme  s'il  était  présent,  déclara,  à  la  majorité 
de  2.39  voix  contre  102,  «  le  n*  45  du  North 
Briton  coupable  des  phu  graves  délits  imputables 
à  la  presse  »,  prononça  l'expulsion  de  l'auteur, 
et  ordonna  qu'il  fAt  procédé  par  le  t>ourg  d'Ay- 
lesbury  à  l'élection  de  son  successeur  (18-19 
anv.  1764).  A  peu  de  jours  de  là,  la  cour  du 
Une  du  roi  déclara  Wilkes  coupable  d'avoir 
publié  le  IS'ortà  Briton  et  VEstay  on  woman. 
L'administration  de  Rockingham,  qui  succéda 
à  celle  de  Gren\ille  (juill.  1765),  parut  de- 
voir rallier  Wilkes  au  gouvernement.  Retiré 
toujours  en  France,  il  fit  deux  fois  inco- 
gnito le  vovage  d'Angleterre  pour  négocier  avec 
ce  ministre,  puis  avec  ^on  successeur,  le  duc  de 
(;rafton  :  il  demandait  la  remise  entière  des 
condamnations  qu*il  avait  encourues,  le  paye- 
ment de  ses  dettes,  et  une  pension  de  1,500 
livres.  Les  tentatives  qu'il  fit  auprès  de  lord  Cha- 
laro,  son  ancien  ami,  n'eurent  pas  plus  de  succès, 
mais  il  s'en  vengea  cette  fois  en  publiant  en 
France  une  lettre  amère  contre  ce  minisire,  qu'il 
accusait  d'abandonner  le  parti  qu'il  avait  au- 
trefois servi  (1).  Après  plusieurs  années  passées 
m  Fraoce  (1764)    et  en    IUlie  (1765-1766), 

(1)  Celle  lellre  «»t  rrmarqiublf  en  ce  qu'elle  dertat. 
p«r  M«ttc  4e  la  r<po«ig  «iv'y  il  ilr  W.  Draper,  la  eaaae 
ffC  rortiUM  éei  fameuiM  Uttru  ëê  Jmmtu$  ,  poMIcfs 
aaaa  le  S'ubUe  Âévtrtt$er  (U  mal  ITCTj. 

skh;v.  Biovn.  c£M.a.  —  t.  xlti. 


Wilkes  revint  en  Angleterre  pour  les  éleellons 
générales  de  1768.  Accneilti  dani  les  mèa  de 
Londres  par  les  plus  broyantes  acclamations,  il 
se  présenta  comme  candidat  aux  électeurs  de 
Brentford  (  Middiesex  ).  Une  émeute  de  joie' 
célébra  sa  victoire  (28  mars).  Ayant  alors  pré- 
senté à  la  cour  do  banc  du  roi  une  requête,  qui 
ne  fut  pas  admise,  pour  se  faire  relever  <te  la 
condamnation  par  contumace  qui  pesait  sur  lui, 
il  allait  être  conduit  en  prison  lorsque  li  multi- 
tude, assaillant  la  voilure  dans  laquelle  il  était 
déjà  placé,  le  reconduisit  en  triomphe  à  sa  maison 
de  Spitalfield  (10  mai).  Le  soir  il  se  rendit  vo- 
lontairement à  la  prison  ;  mais  le  lendemain  une 
nouvelle  émeute  é<;iala.  Un  même  temps  la  cour 
du  banc  du  roi,  tout  en  relevant  Wilkes  des  in- 
capacités qui  résultaient  de  sa  position  de  con- 
tumace, le  condamna  à  une  amende  de  1,000 
liv.  st.  (25,000  fr.)  et  à  un  emprisonnement  de 
vingt-deux  mois. 

Cependant  sa  nouvelle  élection  allait  être 
dans  le  parlement  l'otijet  d'orageux  débats. 
Aprètt  avoir  d'abord  ajourné  toute  discussion  à 
cet  égard  (mai  1768),  la  cliambre  décida,  le 
2  février  1769,  que  son  expulsion  pour  libelle 
le  rendait  indigne  de  siéger,  et  que  son  élection 
était  nulle.  Le  mois  suivant  il  fut  réélu,  et  pour 
la  troisième  fois  expulsé.  Après  une  nouvelle 
annulation  de  l'élection  de  Wilkes,  le  ministère 
crut  trouver  un  expédient  pour  sortir  de  cette 
situation  emltarrassante ,  en  obtenant  du  co- 
k>neJ  Luttrell  qu'il  donnerait  sa  démission  de 
membre  des  communes  pour  fe  porter  candiilat 
devant  les  électeurs  de  Middiesex.  Cette  fois 
encore  Wilkes  fut  élu  à  une  immense  roijorité; 
mais  la  cliambre,  ne  se  bornant  plus  à  repousser 
Wilkes  de  son  sein,  déclara  son  concurrent 
membre  du  pariement  Mais  alors  la  lutte 
fut  entre  le  parlement  et  la  nation ,  tout  en- 
tière exaspérée  d'une  parei||e  illégalité.  La  la- 
veur populaire  s'attacbaot  plus  que  jamais  au 
député  ainsi  persécuté ,  de  nombreuses  sous- 
criptions s'ouvrirent  au  profit  de  Wilkes,  et 
ne  s'élevèrent  pas  i  moins  de  20,000  liv.  st 
(500,000  fr.  )  en  quelques  jours.  Sorti  de  prison 
en  avril  1770,11  remplit  succesàivement,  et  par 
le  choix  populaire,  les  fonctions  à^ald^rman  de 
la  cité,  de  sherifr(1772)  et  de  lord  maire  (1774). 
Le  10  octobre  de  la  même  année ,  il  fut  envoyé 
au  pariement  par  les  électeurs  du  Middiesex, 
et  le  gouvernement,  renonçant  enfin  à  une  lutte 
impopulaire,  le  laissa  tranquillement  prendre 
séance  dans  la  chambre  des  communes.  Il  s'y 
montra  très-opposé  aux  mesures  qui  amenèrent 
bientât  la  nipture  définitive  des  colonies  d'A- 
mérique d'avec  la  mère  patrie,  et  obtint^  le  3  mal 
1782,  après  en  avoir  plusieurs  fois  renouvelé  la 
motion,  que  le  vote  qui  en  i769  avait  admis 
à  sa  place  le  colonel  Luttrell  fût  rayé  des  re- 
gistres des  délibérations  du  parlement  Mais  à 
cette  époque  Wdkes  avait  vu  dimlnner  peu  à 
peu  la  popularité  l>rayante  qui  l'avait  entouré. 
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Honore  en  1 779  de  l'office  de  chambellan  de  Lon- 
dres, il  (bt  encore  réélu  au  parlement  en  1784. 
Mais  en  1790  il  se  retira  dans  la  vie  privée,  et 
mourut,  k  peu  près  oublié,  le  27  décembre  1797.  Il 
avait  publié  de  son  vivant  un  choix  de  Lettres  et 
de  discours,  1769,  3  vol.  in-12,  et  deux  antres 
recueils.  Discours,  1787, 1  vo!.  in-8*.  Depuis  on 
a  publié  de  lui  de  nombreuses  et  intéressantes 
lettres,  sous  les  titres  de  LeCters  to  his 
daughter  (Londres,  1804, 2  vol.  in-»*),  et  Cor- 
respoiidence  with  his  friends  {\bM,,  1805, 
2  vol.  in- 8").  E.  AsSE. 

J.  Almon,  M  f'if,  k  II  tète  de  ta  Corresp.;  IMI.  - 
J.  Sojfjirt,  f;esehiehte  WtUus  ;  Francfort,  ITCI,  lii-S*.  - 
Cradock,  lÀIttit  i.  If^Wtei;  Lood.,  17T3,  lD-8*.  -  Uftf 
Malion,  Hitt.  of  tngtand.  —  Junivs't  Utters.  —  De  Re- 
inusat.  L'Angleterre  au  dix-huitième  tiéele. 

wiLKiE  (Sir  David),  peintre  anglais,  né  à 
Cuits  (Fife^hire),  le  18  novembre  1785,  mort  sur 
un  paquebot,  en  vue  de  Gibraltar,  le  1"  juin 
1841.  Fils  du  pasteur  de  Cuits,  il  se  forma  h 
Tacadémie  d'Edimbourg ,  où  il  obtint  le  prix  en 
1803  pour  son  tableau  de  Diane  et  Calisfo. 
Mais  il  ne  s'attarda  pas  longtemps  dans  les  sujets 
mythologiques.  Arrivé  k  Londres  en  1805,  il  sui- 
vit les  leçons  de  l'Académie  royale,  et  dès  Tannée 
suivante  il  exposait  les  Politiques  de  village. 
En  quelques  jours,  Wiikie  ftassa  de  l'obscurité 
à  la  gloire.  On  ne  dit  pas  par  quelle  inspiration 
heureuse  il  adopta  ce  uienre  familier,  où  tant 
d'esprit  et  parfois  tant  de  sentiment  .se  lient  k  la 
plus  patiente  observation  de  la  nature;  mais 
lorsque  nous  songeons  ii  Taccentuation  qu'il  donne 
aux  physionomies  de  ses  humbles  personnages , 
à  la  coloration  vigoureuse  dont  il  revêt  ordinai- 
rement ses  travaux,  et  au  caractère  singulière- 
ment significatif  de  ses  gravures  à  l'eau-forte, 
nous  sommes  autorisés  à  penser  que  Witkie 
s'est  surtout  formé  par  l'étude  «les  œuvres  d'A- 
drien van  Ostade.  11  exposa  successivement 
V  Aveugle  qui  jou^du  violon  {i  SOI),  le  Pape - 
ment  des  fermages,  le  Doigt  coupé,  la  Fête 
devillaqe  (1811),  le  Colin- Mail  lard,  les  Rac- 
commodeurs  de  porcelaine,  et  quelques  autres 
tableaux  dans  lesquels  le  sentiment  de  la  co- 
médie se  précise  par  une  exécution  spirituelle- 
ment attentive  à  l'expression  du  moindre  déttiil. 
Associi*à  l'Académie  ro\al»  en  1809,  il  en  de- 
vint membre  titulaire  en  1811.  Cette  première 
période  du  talent  de  Wiikie  se  prolonge  jusqu'en 
1825,  et  ses  meilleures  pnnluctions  sont  anté- 
ricure.i  à  celte  dernière  date.  Un  voyage  sur  le 
continent  modifia  .son  idéal, et  mallieureusement 
aussi  ses  méthodes.  Wiikie  visita  la  France,  l'Ai 
lemagne,  l'Italie  et  l'Espagne ,  et  lorsqu'il  revint 
à  Londres  (juin  1828),  après  une  absence  de 
trois  années,  il  substitua  à  son  ancienne  ma- 
nière, si  «oignée  et  si  incisive ,  un  procédé  de 
peinture  plus  large,  un  dessin  plus  Iftché,  une 
recherclie  moins  loyale  de  l'esprit  et  du  carac* 
tère.  La  Prédication  de  John  iTnox  (1839), 
la  Jeune  Fille  de  Saragoue,  la  Première 
Jkmele  d'oreillp  MS.rO  disent  combîeo  nae- 
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I  oonde  manière  est  an^lessoua  de  celle  qui  lui 
avait  valo  ses  fMremiers  succès.  Après  la  mort 
de  Lawrence  (18S0),  il  fut  nommé  peintre  ordi- 
naire du  roi,  et  en  1836  il  reçut  des  lettres  do 
noblesse.  Pendant  l'automne  de  1840,  il  partit 
pour  rorient  ;  il  visita  Constantinople,  la  Terri* 
Sainte  et  rÉgypte.  A  son  retour,  il  tomba  nna- 
lade  à  Alexandrie;  il  s^emliarqua  néanmoins 
.  sur  un  paquebot  qui  devait  le  ramener  à  I^on- 
dres;  mais,8on  mal  s*étant  aggravé,  Il  mourut 
h  quelque  distance  de  Gibraltar,  et  son  corps 
fut  le  même  jour  jeté  à  la  mer.  Une  statue  lui 
a  été  élevée  dans  la  Galerie  nationale. 

Deux  paris  doivent  être  faites  dans  l'ii^uvr»? 
de  Wiikie  :  l'histoire  négligera  sans  donte  le^^ 
peintures,  inconsistantes  et  Iflchécs,  ({u'il  a 
exécutées  pendant  les  dernières  aimées  de  sa 
vie;  elle  se  rappellera  toujours  les  tableaux 
intimes,  sérieux,  cliarmants,qu'il  peignit  de  18o:> 
h  1825.  Elle  n'oubliera  pas  uon  plus  ses  eaux- 
fortes,  où  revit,  avecmoins  de  largeur  sans  doute, 
quelque  chose  de  la  spirituelle  liberié  fie  \an 
Ostade.  Mais  bien  qu'une  parenté  inconscient»* 
runis.«e  au  maître  hollandais,  Wiikie  ne  l'ut 
nullement  un  imitateur.  Il  a  été  de  son  temps , 
il  a  surtout  été  de  son  pays.  Étudier  son  «ruvre 
familière,  c'est  étudier  un  des  aspects  les  plus 
curieux  de  la  vie  anglaise.  P.  Mantz. 

A.  Cunninsham .  I.ifê  cf  sir  D.  ff^tlkie;  Umdr  ,  iKi.t. 
3  vol.    ln-8*.   —  Sanndert,  ùiet.  ef  painters.  —  W. 

!  Sandby,  Hitt,  f/  the  rogal  Acod.  o/  arU,  xi^t.  ~  i'ti. 
Cbasles.  dan^  Vmit.detpetntret,  Itvr.  lis-lte. 

wiLKi?cs  (  John  ),  prélat  anglais,  né  le  14  fé- 
vrier ICI 4,  à  Fawsley,  près  Daventry,  mort  I»* 
19  novembre  1672,  à  Londres.  11  était  filt  d'un 
orfèvre  et  avait  le  théologien  John  Dodd  pour 
grand-père  maternel.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
à  l'université  d^Oxford,  il  entra  dans  les  ordres,  et 
fut  chapelain  de  Charles-Louis ,  comte  palatin 
du  Rhin.  Lorsque  éclata  la  guerre  civile,  il  se 
rangea  au  parti  du  parlement,  et  épousa  uno 
smir  de  Cromwell.  nommé  en  1659  princifial 
du  colleuse  de  la  Trinité  à  Cambridge,  il  perdit 
ce  poste  h  Tépoque  de  la  restauration,  fut  pourvu 
d'une  des  cures  de  Londres.  En  1668  il  obtint , 
par  le  crédit  du  duc  de  Buckingham ,  Tévèche 
de  Chester.  Au  jugement  de  Wood,  cVtait  un 
homme  qui  avait  de  rares  talents,  critique  cu- 
rieux à  divers  égards,  aussi  versé  dans  les  tna- 
tliématiques  et  la  philosophie  nouvelle  que  dans 
les  matières  de  la  religion.  On  lui  attritiue  l'inven- 
tion d'une  roue  5  mesurer,  ou  j9eram6tr/o^or.  Il 
fut  l'un  des  premiers  membres  de  la  .Société 
royale  île  Londres.  On  a  de  lui  :  Difcorery  ofa 

;  new  trorld  ;  Londres,  1 638,  in-  f *,  et  1640,  in-S"  ; 

•  trad.  en  français  par  Jean  de  la  Montagne  (le 
Monde  dans  la  lune;  Rouen,  1655-56,  in-6<*l  : 
dans  re  traité  curieux,  qui  n'est  qu'un  badînage 
d'esprit,  dans  le  genre  ite  celui  que  FonleitHIi* 
publia  phis  tard,  l'auteur  rlierclie  à  prouver  que 
U  Inné  est  un  monde  habité,  et  qall  cat  pos- 
sible (TétabKr  on  coouneree  avec  elle  ;  tl  s'appuie 

,  entre  autres  moUraisr  toi  auivaaU  :teetaebe« 
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observées  dam  la  Jane  soat  des  ineri,  «les  con- 
tinents, des  montagnes,  de  ¥aste&  plaines;  elle  a 
one  almosplièrr  propre,  et  pour  s'y  transporter 
il  snflt  de  construire  un  cUariot  volant  dont  la 
palssanoe  motrice  soit  proportionnée  à  la  gran- 
,leiir  ;  —  Diseovrse  coficerntnf  a  newplanet  ; 
itiifl.,  1640,  in-8^  :  avec  la  même  liardiesse  d'o- 
piuions,  ^ilkin!)  démontre  que  la  terre  n*est 
qu'une  planète;  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison,  ti- 
rée des  paroles  de  la  Bible,  dos  principes  de  la 
nature  ou  des  observations  astronomiques,  qui 
prouve  la  fausseté  du  système  de  Kopemik;  — 
Mercury  y  or  the  secrei  and  $w\ft  meuen- 
ger;  ibid.,  1641,  1694,  in-8'*  :  la  lecture  du 
^'Htitius  inanimaius  de  Godwin  lui  suggéra 
ridée  de  proposer  ses  vues  particulières  sur  la 
pos!(ibilité  d'établir  un  caractère  universel;  -> 
t'ccleniûstes ,  or  a  Discount  of  the  gifi  of 
preaching;  ibid.,  1646,  in-80;9*  édit.,  1718, 
in-S**;  —  Mathematical  magie;  ibid.,  1648, 
1080,  in-8"  :  c'est  un  traité  de  l'invention  des 
iiiaclnncs  en  deux  livres;  —  Discourse  cor* 
cerning  the  beautyof  Providence;  ibid.,  I6'i9, 
in-H";  —  Discourse  concerning  the  gïft  of 
prnger;  ibid.,  1653,  in-S**;  trad.  en  français;  — 
An  Hssait  toward  a  real  character  and  a 
phitosophical  language;ïM.,  1668,  in- fol.  : 
Nodier  ran};e  notre  savant  évéque  ««  parmi  les 
eiïrontés  plagiaires,  *  parce  qu'il  aurait  em- 
prunté, sans  le  nommer,  les  bases  de  son  livre 
h  celui  de  rÉcosisais  Dalgarno,  inlitulé  Ars  si' 
gnorum^  1661,  in-8*.  Mais  il  est  évident,  si 
l'on  veut  bien  lire  le  cli.  XIU  du  Mercury^  or 
thv  secret  messenger  (16'«l),  que  Wilkins  avait 
conçu  le  plan  d'un  caractère  universel  vingt  ans 
avant  que  Dalgamo  eût  publié  le  sien  ;  —  Of 
the  principles  and  duties  of  natural  reli- 
yinn;  ibid.,  167j,  in-H*;  8*  édit.,  ibid.,  1734, 
iii-8°;  —  Sermons;  ibid.,  1C82,  in-S»  :  cet  ou- 
Wiisfi  et  le  précédent  ont  vu  le  jour  |Mir  les  soins 
de  Tiliotson.  Les  quatre  plus  singuliers  opus- 
cules de  Wilkins  ont  été  réimpr.  ensemble  sous 
le  titre  de  Mathematical  and  philosophical 
trr}rir5;  Londres,  1708,  in-8o,  et  1802,  2  vol. 
in*8o,  fi|f.  P.  L. 

W.  LIotJ.  Oraison  funèbre  de  J  trUkint  ;  ifTt.  - 
—  Biugr,  kritannica.  — >  Wood,  MÂmue  anm..  t.  II.— 
Hircii,  K^eo/T motion.  ~  NIctron.  Jf^MOirei,  t.  IV.  - 
(.hilnifr*.  iieufral  6«ogr.  4ut.  —  Chaufepl^,  Nouveau 
àiict.  *u(.—  Modier,  àleia»ge$  extr.^mne  pettUbibUoi., 
p.  tu.  —  FlaoïiDarluo,  iei  Momie*  imagimatrts^  tstt. 

wiL&ias (Sir  C/iar^j), orientaliste  anglais, 
m:  en  17 'i9,  kFrome(  Somerset),  mort  le  13 mai 
t83G,  à  Londres.  Issu  de  la  famille  du  précédent, 
il  entra  en  1770  au  service  de  la  Compagnie  des 
In<lrs.  Simple  empk>yé  dans  la  forteresse  de 
Malda  (Bengale),  il  parvint»  sans  négliger  ses 
devoirs,  à  acquérir  assez  de  connaissance  dans 
les  langues  de  l'Arabie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
l>«)ur  pouvoir  en  1778  réaliser  la  publication 
de  la  Grammaire  bengali  de  Hallied,  que  la 
Compagnie  avait  jusque- là  vainement  tenté  de 
faire  impiiiner  à  Londres.  Pour  obtenir  ce  ré- 


sultat, Wilkins  dut  se  (aire  à  la  fois  fondeur,  gra- 
veur et  imprimeur,  et  ce  fut  grice  a  mi  science 
et  à  son  babileté  mécanique  que  la  Compagnie 
furvint  à  posséder  ce  livre,  si  utile  pour  ses 
rapports  avec  les  peuples  de  l'Inde,  et  bientôt 
après  une  série  île  caractères  persans,  qui  lui 
servent  encore  aujourd'hui.  Cependant  Wilkins, 
au  milieu  de  ces  travaux,  s'était  de  plus  en  plus 
convaincu  de  Timportauce  du  sanskrit  pour  la 
connaissance  des  divers  idiomes  de  la  péninsule 
indienne.  Encouragé  |)ar  le  gouverneur  général 
W.  HasUngs  et  par  sir  William  Jones ,  il  fit 
do  rapides  progrès  dans  cette  diffîcile  élude, 
traduisit  en  1781  un  document  écrit  dans  cette 
langue  (  Royal  grant  of  land  by  one  of  the 
ancient  rajas  of  Ilindostan  ;  Calcutta,  ln-4"), 
et  contribua  beaucoup,  en  1784,  À  la  fondation 
de  la  Liierary  Society  of  Calcutta,  La  même 
année  il  acheva  la  première  traduction  du 
Bhagavad  Guita,  épisotlc  du  Mahdbhdrata» 
et  en  obtint  l'impression  par  rinterinédiaire  de 
W.  Hastings  »  aux  frais  de  la  Compagnie  (  The 
Bhagvat'Geela,  with  notes;  Londres,  1783, 
gr.  in-4*;  trad.  en  français  en  1787  par  Par- 
raud).  Rentré  en  Angleterre  en  1786,  ptmr  se 
soustraire  à  Tinlluence  pernicieuse  du  climat 
de  rinde,  Wilkins  employa  les  loisirs  de  son 
séjour  à  Bath  en  donnant  une  traduction  an- 
glaise de  VHiiopadesa  (Batb,  1787,  in*8o).  Sa 
passion  pour  la  science  ne  te  rendit  pas  ingrat 
pour  W.  Hastings,  sou  premier  protecteur,  et  il 
lui  donna  des  témoignages  constants  de  son  dé- 
vouement pendant  le  long  procès  que  celui-ci 
eut  à  soutenir  au  sujet  de  son  administration. 
Après  avoir  traduit  du  sanskrit  VHistoire  de 
Doushmanta  et  de  Sucon/a/d,  autre  épisode  du 
Mahdbhârata  (I79S),  il  s'occupa  avec  ardeur 
d'une  grammaire  sauskrite,  dont  il  grava  et 
fondit  lui-même  les  caractères,  mais  <lont  un 
incendie,  qui  dévora  une  grande  partie  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  péniblement  amassés,  recula 
la  publication  jusqu'en  1808  (il  Grammar  oj 
the  sanskrit  language  ;  Londres,  iD-4*).  Dans 
rintervalle,la  Compagnie  des  Iniles  l'avait  placé 
en  1801  à  la  tête  de  sa  riche  bibliothèque,  et 
nommé  bientôt  après  examinateur  pour  les 
langues  orientales  au  collège  civil  d'Haileybury 
et  au  collège  militaire  d'Addiscombe ,  qu'il 
venait  de  fonder  (1806).  Les  études  sanskritea, 
que  sa  Grammaire  avait  déjà  rendues  plus  fa- 
ciles, lui  durent  encore  un  nouveau  service  par 
la  publication  d'un  recueil  de  racines  sanskrites, 
{ Dhdtoumandjart ;  Londres,  1815,  in-4*). 
Il  avait  encore  surveillé  une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  arabe  et  persam  de  Richardson 
(1806-10).  Élu  associé  étranger  de  l'Institut  de 
France,  il  reçut  en  1826  de  la  Royal  Society 
o/Uterature  une  médaille  d'or  frappée  en  ton 
honneur  aveccette inscription:  Carcio  Wilkins^ 
literaturx  sanscrite  principip  et  en  1833 
Georges  IV  lui  conféra  le  grade  de  comman- 
deur de  l'ordre  dos  Guelfes.  L'unn  de  ses  filles 
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a  épousé  William  Marsdea,  orientaliste  dis- 
tingué. 

T/f  BngUik  qfciop.,  blogr. 

wiLLABi  (Bobert),  médecin  anglais  »  né  lu 
Il  novembre  1757,  à  Hill,  près  Sedburgh  (  York- 
shire),  mort  le  17  aTril  U12,  à  Madère.  Élevé 
dans  les  doctrines  de  la  secte  des  quakers,  il 
Alt  destiné  à  la  carrière  médicale  par  son  père, 
Rutiert,  qui  exerçait  lui-même  l'art  de  guérir, 
acheva  ses  études  k  ÉdirotxMirg,  et  y  obtint  en 
17S0  le  grade  de  docteur  sur  satlièse  Dejeei- 
norit  iifflammatione.  En  1781,  il  s'établit  è 
Darlington  (comté  de  Durham  ),  et  analysa  les 
eaux  sttlfureujtes  de  Crofl,  qu'il  signala  comme 
exce/lentes  pour  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau.  En  1783  il  vint  à  Londres,  Tut  presque 
aussitôt  nommé  médecin  du  dispensaire  public 
qui  venait  d'être  fondé  dans  Carey-Street,  et  fit 
de  cet  établissement  le  modèle  de  ceux  du  même 
genre  établis  dans  la  capitale.  Le  collège  de  mé- 
decine rayant  admis  en  17 85,  Willan  donna 
quelques  leçons  publiques  sur  la  théorie  et  la 
pratique  médicale.  Mais  cet  essai  dans  la  car- 
rière du  professorat  ne  lui  réussit  pas,  et,  reve- 
nant k  l'exercice  de  son  art,  il  eut  l'heureuse 
idée  d'ouvrir  dans  son  dispensaire  une  sorte 
d'école  pratique  oîi.  sous  sa  direction,  se  for- 
mèrent au  lit  même  du  malade  la  plupart  des 
jeunes  médecins  qui  plus  tard  se  firent  un  nom 
dans  la  science.  En  1803,1a  faiblesse  de  sa  santé 
le  détermina  à  en  résigner  la  direction.  Son  état 
s*élant  aggravé,  il  partit  le  10  octobre  1811  pour 
l'Ile  de  Madère,  dont  le  climat  lui  paraissait  fa- 
vorable; nie  amélioration  passagère  dans  son 
état  lui  avait  fait  concevoir  Tcspérance  de  re- 
tourner bientôt  en  Angleterre,  lorsqu'il  mourut 
dans  sa  «nquante-ciaquièine  année.  Il  était 
membre  de  U  Société  royale  et  de  la  Société  des 
antiquaires.  Comme  médedn,  la  réputation  de 
Willan  est  due  ssrtout  à  l'étude  particulière 
qu'il  ttt  des  nalauUes  cutanées.  Le  premier  en 
effet  il  prit  pour  base  de  leur  cbssification  la 
forme  élémentaire  des  éruptions.  Telle  fut  l'idée 
prindptle  du  bel  ouvrage  qu'il  publia  sous  le 
titre  de  DescH^i^iAn  4Md  treatment  of  eu- 
ianeous  diseasês;  lûoàrtip  171M-1808,  4  part., 
in-4o,  fig.  col.,  et  consacré  aux  éruptions  dar- 
treuses,  aux  maladies squammeiises  delà  peau,â 
la  rougeole,  à  la  fièvre  soariatine  et  aux  affections 
vésicnlaires.Lamortempéclui  l'auteur  d'adiever 
ce  grand  travail ,  qui  devait  comprendre  encore 
quatre  ordres  de  maladies,  caractérisées  par 
l'apparilkm  des  pustules;  des  vésk^iles,  des  tu- 
bercules et  des  taches.  Les  matériaui  considé- 
rables qu'il  avait  rassemblés  sur  ce  sujet  furent 
remis  à  Bateman,  un  de  ses  élèves,  qui  les  uti- 
Uu  dans  ses  Delineatiom  of  the  cutaneous 
diMOses  (Londres,  1815),  gr.  In4%  pi.).  On 
doit  encore  à  Willan  :  Observalwns  on  the 
nUpMur  waiersof  Crofl;  Londres.  1782,  in  8*; 
—  Bistorif  oftht  ministry  of  Jesus-Chhst  : 
ifaid.»  I78S»  in-8*;  réimpr.  ca  1786,  avec  dfs 


notes;»  Beports  on  (Me  diseoies o/London, 
1796-1 800 ;ibid.,  1801,  in-i3;  —  On  vaccine 
imoculaiiom;  ibid.,]806,  iu-4«>;  ainsi  que  de."* 
artkies  nombreux  dans  plusieurs  recueils  spë- 
dam.  On  a  réuni  ses  difTérents  écrits  médicaux 
sous  le  titre  de  àlUceUaneous  tcorki;  Londres, 
1821,  in-8>. 

SMeteh  ^tkêl^fécf  B.  f^^UUn  ;  Êdlmb..  tSlt,  In-;* 
->  DexdnerU,  Diet.  hiU.  de  la  méd. 

wiLLAUMBZ  {Jean  -  Baptiste-  Philibert , 
comte),  marin  français,  né  le  7  août  1763,  è 
Belle-lle-en-Mcr,  mort  le  17  mai  1845,  k  Su- 
resnes,  près  Paris.  Fils  d'un  ancien  chef  canon - 
nier  garde-côtes,  il  s*instruisit  dans  les  matliéina- 
tiques,  l'hydrographie,  la  science  des  construc- 
tions navales  et  même  Tastronomie.  Embarqué, 
en  1777,  en  qualité  de  mousse,  il  assista  k  plu- 
sieurs combats  contre  les  Anglais,  et  futemplo}é, 
en  1783,  comme  premier  pilote  sur  la  frégate 
VAmasone^  commandée  par  M.  de  Vaudreuil. 
An  retour  d'une  navigation  de  plusieurs  années, 
U  reçut  du  roi,  en  récompense  de  ses  services, 
le  présent  d'un  cercle  de  réflexion,  auquel  «*l;iit 
jointe  une  lettre  du  ministre  de  la  marine  (1 788: . 
Parti  comme  enseigne  avec  d'Entrecasteaux,  qu'il 
accompagnait  dans  l'expédition  entreprise  pour 
recherclier  les  traces  de  la  Pérouse,  ce  fut  en 
mer  qu'un  ordre  caclieté,  ouvert  seulement  k 
une  certaine  hauteur,  lui  conféra  le  grade  de 
lieutenant  et  la  croix  de  Saint- Louis  (l790^ 
Après  la  mort  d'£ntrecasteaux,1es  deux  frégates 
placées  sous  ses  ordres  revenaient  en  France, 
kirsque,  k  Batavia,  elles  faillirent  être  séques- 
trées par  le  gouvernement  bollandaiic.  Wîliau- 
mez  fut  du  nombre  des  ofSders  qui,  fidèles  k  la 
France  encore  plus  qu'à  la  nouvelle  répuMique, 
luttèrent  énergk|uement  contre  cet  acte  de  vio- 
lence. Arrêté  lui-même  un  instant,  il  fut  cepen- 
dant relAcbé,  et  parvint  àgagner  IHe  de  France. 
Appelé  au  commandement  en  second  de  la  Pru- 
dente^ une  des  %1eux  frégates  qui  étaient  à  l'ancre 
dans  le  Port-Louis,  il  prit  part  au  glorieux  com- 
bat qui  força  les  vaisseaux  anglais  k  rompre  le 
bk>cus  lie  notre  colonie  (22  oct.  1794).  Reutré  en 
France  sur  le  brick  le  Léger ^  il  fut  appelé  comme 
capitaine  de  la  frégate  la  Hégénérét  kîkirt  partie 
fie  l'escadre  du  contre- ambrai  de  Sercey,  et  se 
distingua  dans  le  combat  naval  livré  le  8  sep- 
tembre 1796  dans  le  détroit  de  Malaoca.  il  renit 
dans  la  grande  expédition  de  Saint- Domfngur  Ir 
commandement  du  vaisseau  le  Dvguof-  Trouin. 
Passé  sur  la  Puursukvante,  frégate  délabnV,  il 
naviguait  dans  les  mers  du  Antilles,  lorsqn'e«it 
lieu  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  (mat  18U3). 
Attaqué  à  l'improvisle  par  C Hercule^  Talssran 
anglais  de  74,  il  se  défendit  avec  une  telle  én«*rgie 
qu'il  le  mit  hors  de  combat  et  le  força  k  prendre 
la  fuite.  Nommé  contre -amiral  en  I80«.  rmi 
énergie  et  son  habileté  le  firent  afors choisir  |»ar 
Napoléon  pour  commander  Peseadre  légère  for^ 
mant  l'avant  prde  de  la  fkitf^  d<*  Ganteniime 
(1805).  Dans  une  des  Mpimtes  i«i1M  «pie  c«>t 
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adiirâl  fârsaît  éxëénter  du  port  de  Brest  à  eehii 
«le  'narlIiHAiime,  Withiimez,  lAonté  sur  VA 
lezandre  rt  suit i  des  falsseaox  le  Pàudrûyant 
v{  impétueux  et  de  d^ux  (Végale^,  reçut  le  feo 
<tc  U  noUe  de  Pamiral  Comwallis ,  et  toi  tint 
bravement  tète  (22  aoAt  1805>.  A  la  An  de  cette 
année,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  escadre  de  six 
vaiMeanx  et  de  deux  frégates  avec  ordre  de  se 
rendre  an  cap  de  Bonne- Espérance  et  de  faire  le 
plus  de  mal  possible  au  commerce  ani;lai s.  Parmi 
ses  oOicicrs  se  trouvait  le  jeune  Jérôme  Bona- 
parle,  capitaine  du  Vétéran,  p<iur  lequel  IVmpe- 
renr  avait  recommandé  de  n'avoir  aucun  égard 
particulier.  Mais  les  Anglais  venaient  en  ce  luo* 
ment  roéine  de  s'emparer  du  cap  de  Bonne-lis- 
pérance,et  NYil'aumez,  aprè<  avoir  enlevé  de 
nombreux  convois  dans  les  parage:*  de  TAfrique, 
de  rAroérique  et  de  U  Jamaïque ,  et  s'être  em- 
fiaré  de  l'Ile  dn  Monsarrat,  fut  assailli,  dans  la 
nuit  du  19  au  20  août  I80G,  par  une  terrible 
tem|)ête  qui  jeta  trois  de  ses  vaisseaux  sur  les 
c<)te.«  des  États-Unis  et  le  força  à  regagner  le 
|K)rt  de  Brest.  Sur  sa  roule ,  à  la  hauteur  de  It 
Havane ,  il  avait  rencontré  et  mis  en  fuite  la 
frégate  anglaise  CAruon  (15  sept.  180G;.  Con- 
damné à  l'immobilité  par  le  blocus  rigoun-u\  que 
les  flottes  de  l'Angleterre  exerçaient  eur  les  ports 
de  France,  il  ne  fut  placé  qu'en  1811  à  la  tête  de 
la  flottille  réunie  au  Zuyderiée  ;  mais  les  funestes 
campagnes  de  1812  et  de  1813  l'empêchèrent  d*y 
rendre  aucun  important  service.  Nommé  par 
Louis  XVI  II  commandant  de  la  Légion  d'honneur 
(18  août  1814),  et  vice^miral  (i8aom  1819),  Il 
cmp'ova  les  loisirs  que  la  paix  lui  avait  faits  à 
la  ré<Iaction  d*un  Dictionnaire  de  marine 
(Paris,  1H20.  1825,  1831 ,  in  8%  pi.),  ouvrage 
devenu  classique*  et  refondu  par  M.  Ed.  fiouet. 
1^  gouvernement  de  Juillet  l'appela  à  prendre 
une  i>art  plus  active  à  l'administration  de  la  ma* 
rine  en  lui  confiant  les  fonctions  d'inspecteur 
général  des  ports  (22  juill.  1833)  et  de  président 
du  conseil  des  travaux  de  U  marine  (Mjanr. 
1834).  Il  fut  élevé,  le  3  octobre  1837,  à  la  dignité 
de  |Mir  de  France  et  admis  à  la  retraite,  le  20  no- 
vembre suivant.  A  cette  époque,il  fut  choisi  pour 
donner  au  prince  de  Joinville  les  premières  no- 
tions de  la  science  navale.  Ce  fut  probablement 
|)our  reconnaître  le  zèle  quil  avait  apporté  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  délicates  que  Louis- 
Philipi»  lui  contera  le  titre  héréditaire  de  comte 
(7  avril  1S43}»  qui  a  été  transmis  après  sa  mort  à 
Jean -Edouard  Bouët-Willaumez,  son  fils  adoptif. 

Rabbfv  Mo^r.  mHv.  4e$  e»mtemp.,  luppL  —  Sarrut  et 
Salnt'Ëiline.  Mioçr.  4êt  komwtei  dmjnmr^  t  III,  t«  |wrUe. 
-  Rojf  r,  son  Êtoœ,  dant  te  MûntUur,  is«s,  p.  itis. 

wiLLDEXOW  (ChorUs-iAuis)^  botaniste 
«llemand,  né  en  1765,  à  Berlin,  oA  U  est  mort, 
U 10 juillet  I SI 2.  Fils  d'un  pbAnnacten,  it  montra 
4ès  TcBlancc  beaucoup  de  goôt  pour  lliistoire 
nâtorelk,  et  coosoiença  même  à  nteiir  lue  col- 
lectioa  d'iuectes  et  d'oiteiax  ;  mais  c'était  Vé- 
tilde  des  plantes  qui  l'attirait  surfont  Après  avoir 


étudié  la  médecine  à  Halle,  et  la  cldiuio  à  Lan- 
gensalza  sous  la  direction  de  Wiegleb,  il  fut  reçu 
docteur  en  1789,  et  s'établit  k  Berlin.  Élu  membre 
de  TAcadémie  des  sdences  en  1794,  il  professa 
d'abord  Thistolre  naturelle  au  coll^  vojêï  de 
médedne  (1798),  pois  la  botanique  h  l'uni versilé 
(1801).  Quelqnes  années  après,  il  devint  directeur 
du  jardin  botanique;  cet  établissement,  alora 
presque  insignifiant,  fut  entièrement  transformé 
par  ses  soins,  et  s'enrichit  de  plus  de  cinq  mille 
plantes  de  toutes  Ica  contrit  du  globe.  Après 
avoir  fait  diverses  excursions  scientifiques,  wu 
tamment  en  Autriche  et  dans  te  nord  de  l'Italie, 
il  vint  en  1811  à  Paris,  où  l'appelait  Horoboldl, 
qui  lui  confia  le  classement  des  plantes  qu'il  avait 
rapportées  d'Améiiqiie.  Il  mourut  h  son  retour 
dans  sa  patrie ,  âgé  de  qoarante-sept  ans.  Son 
herbier,  qui  comprenait  plus  de  vingt  mille  es» 
pèces,  fut  acquis  pour  la  bibliothèque  de  l'Uni* 
versiié.  Wiildenovi',  qui  était  membre  de»  prin« 
ctpales  sociétés  savantes  de  l'Europe,  mérite  une 
place  parmi  ceux  qui  ont  hAté  les  progrès  de  la 
botanique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  x  FIotm 
l>erolinentis  prodromus;  Beriin,  1787,  in*8*; 

—  De  ûchilleis  ;  Halle,  1789,  in-8*  ;  —  Historia 
amaranthorum  ;  Zurich,  l790,{n-iDl.,  fig.  col.; 

—  Phytographia  ;  Eriangen,  1794*95,  2  livr., 
in-fol.,  fig.;  -^  nerhmsche  %Vitde  Bamm%ueAi 
(  les  Arbres  cultivés  à  Beriin  en  plein  air); 
Berlin,  179A,  1811,  in-8o  :  Tauteur  en  déerit, 
dans  la  2«  édit.,  790  espèces;  —  Speciei  plan* 
iarum;  Berlin.  1797-1810,  5  vol;  eo  9  part, 
in-8o  :  ce  répertoire,  beaucoup  trop  déraloppd, 
embrasse  k  peu  près  tontes  les  plantes  eonmiea 
jusque  alors;  rauteor  y  a  déployé  une  immeaae 
érudition  et  une  critique  éclairée  ;  —  Orundrin 
der  Krxuterknndë  (Éléments  de  botaaiqua); 
Berlin,  1798,  in-8*;  5«  édit.,  1810  :  onvragaqoi 
a  été  longtemps  classique,  et  dont  Uok  adoonë 
deux  édit.  augmentées,  en  1821  et  en  1829; -«^ 
Hortus  berotinensi»  i  Bertto,  1903-10,  10  Kvr. 
in^'',  arec  110  pi.;  —  AnlMttmçtum  Seiài^ 
studium  der  Botanik  (  Gnlile  pour  étudier  seul 
la  botanique);  Beriin,  1804,  1822,  1831,  iB*8«; 

—  Enumeratio  plantarnm  korii  regii  ber(h 
linensis;  Beriin,  1809.  in*8*,  suivi  d'un  Suppléa 
ment  de  Schleclitendahl,  1823,  oh  sont  expo» 
st^cj  les  améliorations  que  ce  jardin  doit  à  WHI- 
denow.  On  doit  encore  i  ce  dernier  direra 
opuscules,  des  mémoires  dans  le  recueil  da  l'A- 
cadémie de  Berlin,  des  éditions  annotéea  de  la 
Phtlasophia  botanica  de  Linné  (BerUn,  1790, 
in-S**),  de  ta  Flora  cochtnehinentiit  deLnuraira 
(ibid.,  1793,  2  vol.  in-8<*),  une  tradnclm  alle- 
mande de  VmstoUre  des  ehampigmons  de  Baltoo 
(ibid.,  1795-97,  2  roi.  In-»»),  etc. 

.sehieebiendabi,  NoUcê^  dans  le  Mmçtalm  êtr  Cernn- 
scha/l  der  Natwrfrtumde^  L  VI.  •  MimMrei  éê  VAcoA. 
éêBerhn,  «M.  ISIS. 

WILLB  (Jean-Georges),  graveur  aHemaad, 
né  le  5  novembre  I7IS,  daaa  les  esTiroiia  de 
Konilgsberg  (Hesae-Darmitidt),  mort  le  »  tfTil 
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1808,  à  Paris.  D  était  fils  d*iin  bourgeois  de 
K(miif(8berg,  et  rttoé  de  six  garçons  et  d'une 
fille.  Tout  enfanfil  montra  de  grandes  dispofti- 
ttons  pour  le  de«sin,  en  apprit  les  éléments  chez 
on  peintre  nommé  Kiihn,  et  se  rendit  en  1736 
à  Paris.  Largillière,  chez  qui  il  se  présenta,  i'ac- 
cueillit  favorablement,  ci  lui  permit  de  faire  de 
quelques-uns  de  ses  tableaux  des  copies  dont  il 
se  montra  satisfait.  Mais  Wille  abandonna  bientôt 
les  pinceaux  pour  se  consacrer  à  la  gravure. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps  pour  un 
orféf  re  nommé  Leiièvre ,  il  entra  chez  le  mar- 
chand d'estampes  Odieuvre,  qui  lui  commanda 
un  certain  noml>re  de  portraits  des  rois  de 
France,  quMI  lui  payait  vingt  livres  la  pièce.  Ri- 
gaud ,  qui  reconnut  en  lui  un  artiste  d*avenir, 
lui  donna  quelques  travaux.  Wille  exécuta  en 
1741  avec  son  camarade  Schmidt  le  portrait  de 
Charles  de  Saint' Albin,  archevêque  de  Cam* 
hrat;  en  17  'i2,  d'après  son  propre  dessin,  celui  de 
Tarchitecte  Briseux.  Sa  réputation  s'établit 
<rune  façon  complète  lorsqu'il  eut  mis  au  jour 
les  portraits  du  maréchal  de  lielle-Isle  (1743) 
et  du  maréchal  de  Sajce  (1745).  Pendant  assez 
longtemps  encore  il  ne  grava  guère  que  des 
(mrtraits ,  parmi  lesquels  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  ceux  de  liieolas  Lecat,  d'après  Tho- 
micrs;  du  maréchal  de  Lowendal,  d'après 
iè  Tour,  du  comte  de  Saint-Florentin  et  du 
marquis  de  Marigny^  d'après  Tocqué.  Ce  fut 
seulement  en  1754  qu'il  entreprit  de  graver  des 
compositions.  La  Mort  de  Cléopdtre ,  d'après 
G.  Netscher,  fut  sa  première ,  et  elle  obtint  un 
succès  qui  l'encouragea  à  suivre  cette  voie;  car, 
à  dater  de  cette  époque,  il  ne  publia  guère  que 
des  sujets  dont  il  emprunta  les  modèles  à  Adrien 
van  Ostade,  Terburg,  Metzii,  Gérard  Dow, 
Scbcnau,  Dietricb,  ou  même  à  son  fils.  Plusieurs 
de  ces  estampes  sont  aujourdliui  fort  reclier- 
cliées  :  elles  rendent  avec  une  fidélité  louable  les 
œuvres  qu'elles  reproduisent,  et  quelques-unes, 
comme  V instruction  paternelle ,  les  Musi- 
ciens ambulants,  la  Gazetière  hollandaise, 
et  le  Petit  Physicien,  ont  le  pririlége  de  jouir 
parmi  les  amateurs  de  la  plus  grande  estime.  Si 
l'on  compare  toutefois  rel  artiste  à  ses  devan- 
ciers ,  on  est  contraint  de  regretter  l'aspect  trop 
métallique  de  ses  ceuvres.  Les  accessoires  sont 
traités  avec  la  même  précision  que  les  parties 
importantes,  et  il  résulte  de  cette  uniformité  de 
travail  une  monotonie  regrettable  et  une  dureté 
gi^nérale,  qui  atténue,  en  le  disséminant,  l'intérêt 
de  l'œuvre.  Wille  forma  un  grand  nombre  d'é- 
lève», entre  autres  Schuitze,  Schmutzer,  J.-G. 
MuUer  et  Berwic. 

Son  fils,  Pierre-Alexandre ,  fut  on  pemire 
de  talent ,  et  il  a  laissé  queUpus  aquarelles  es- 
timables. G.  D. 

MtMHtirei  H  JourtuU  de  J  -C.  /rUlê  ;  Parit,  1SI7.I  fd. 
IQ-I*,  publie*  par  G.  liaplcaita.  -  CK.  Le  Rtanc,  O 
4e  rmurrt  de  /.-C'.  fTiOe,-  Lelpilf .  ia«T,  l»4*. 

WILLBBROD.  Voy.  BosscaABftT. 
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WILLBHBT  {  Pierre- Jtemi) ,  nalumliste 
français,  né  le  13 septembre  1735,  à  Norrovsor- 
Moselle,  mort  le  îl  juin  1807,  à  Nancy.  Ses  pa- 
rents étaient  d'origine  suédoise;  trop  pauvres 
pour  lui  donner  une  éducation  libérale,  iU  l^» 
confièrent  à  son  oncle,  apothicaire  à  Nancy.  €<• 
fut  dans  cette  officine  qu'il  apprit  la  bota. 
nique  et  l'histoire  naturelle,  et  il  en  eut  à  son 
tour  la  direction  après  avoir  été  agrégé  en  ITfr? 
au  collège  de  pharmacie.  Pendant  la  révolution  il 
professa  k  l'école  centrale  de  Nancy,  et  il  fut 
mis  è  la  tète  du  jardin  des  plantes  de  cette  ville. 
Lié  d'amitié  avec  Haller,  Yicq  d'A/yr  et  Linné , 
il  fut  élu  membre  ou  associé  d'un  grani 
nombre  d'académies  en  France  et  à  l'étran- 
ger. On  a  de  lui  :  Etxais  botaniques ,  chi- 
miques et  pharmaceutiques  sur  quelqvex 
plantes  indighies  substituées  à  des  végélmix 
exotiques;  Nancy,  1778,  in-8*  :  ce  mémoire, 
rédigé  avec  Coste,  avait  été  couronné  en  17T6 
par  l'Académie  de  Lyon  ;  il  reparut  avec  des 
addit.  et  le  titre  de  Matière  médicale  indigène: 
Ibid.,  1783,  in-8*;  —  Phytographie  écono- 
mique de  la  Lorraine;  Ibid.,  1780,  in-8"; 
réimpr.  sous  le  titre  de  Phytographie  encyclo- 
pédique, ou  Flore  de  Vancienne  Lorraine; 
ibid.,  1805,  1808,  3  vol.  in-8*  :  c'est  le  meilleur 
ouvrage  de  l'auteur,  qui  fa  écrit  d'après  le  sys- 
tème sexuel;  —  Lichenogrophie  économique  ; 
Lyon,  1787,  in-%*;^  Monographie  des  plantes 
étoilées;  Strasbouig,  1791,  in-8'';  —  Ornitho- 
logie abrégée  de  la  France;  Neiiwied ,  i79.s, 
in-4*,anonyme;— Ca/o/o^tis  p/on/orvm  ^or/i 
botanici  nanceiensis;  18(13.  Willemet  a  fourni 
beaucoup  d'articles  au  Dictionnaire  de  phar- 
macie de  P Encyclopédie  méthodique,  9u  Jour- 
nal de  physique,  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
une  Bibliographie  des  écrivains  naturalM es. 
WiLLEVET  (  Pierre  -  Femi  •  François  de 
Paule),  fils  da  précédent,  né  le  2  avril  17G2,  à 
Nancy,  mort  en  août  1790,  à  Seringapatam.  Il 
montra  pour  l'étude  les  dispositions  les  plus 
brillantes,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1783,  dans  sa  ville  natale,  où  il  s'établit.  S'é- 
tant  emlMrqné  pour  l'Indt  avec  les  ambassadeurs 
de  Tippou-Saib  (1789),  il  essaya  à  Pondichér\ 
dételles  persécutions  de  ia  part  dn  gonvemeur 
anglais  qne  sa  santé  en  fut  gravement  altérée,  et 
qu'il  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Seringapatam.  Ce  jennt^  savant  a  laissé  des  tra- 
ductions de  l'anglais  et  quelques  écrits  de  peu 
d'importance. 

A.  de  BaMat,  Éloge  de  f.-fi,  9ruUmtSi  Nancy,  imt. 
ia-4*.  —  j.  Laaonretti,  Itolice  bioinr.  tmr  WUUmet  ; 
JlniiHtM.  liss,  In-I*.  -  MllUn,  jrofie»  MIT  fnuewut 
tUs  ;  Parlu.  17M,  to-«*. 

WILLBMIB  (Meolas-Xaviêr)^  antiquaire 
firançais,  né  à  Nancy,  le  5  août  1763«  mort  à 
Paris,  le  23  janvier  1833.  Amené  fort  jeune  a 
Paris,  il  y  apprit  la  gravure  es  UiBe4lonce ,  et 
eut  pour  maîtres  àe  dcsain  TaillaiiOB  et  La^ 
Bée.  Il  ae  tanlt  pat  à  BMWlnr  bb  «aOt  déeidé 
pMf  IVtBile  et  la 
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C  ivit  principnlenQent  sur  nos  aniiquitéâ  uaiionalcs 
que  |)ortèren(  st$  tra? aux  ;  des  recherches  dans 
les  hibUothèqiies ,  des  voyages  dans  un  grand 
nombre  de  dé^rtementstle  mirent  à  môme  de 
faire  connaître  beaucoup  d'objets  ignorés.  11  se 
forma  une  belle  collection  de  meubles  et  d*u!<- 
tenÀiles  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  En 
1825,  il  reçut  de  Charles  X  une  médaille  d'or. 
La  Société  royale  des  antiquaires  Tavait  admis 
en  1821  parmi  ses  membres.  Les  événements 
politiques  de  1830,  en  lui  enlevant  une  partie  de 
se~s  f^onscripteurs,  avaient  épuisé  ses  ressources 
pécuniaires,  et  il  se  vit  obligé  de  vendre  sa  col- 
lection, qui  fut  dispersée.  Après  deux  années  de 
souffrance  et  de  langueur,  il  succomba  k  une  at- 
taque de  paralysie,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 
Les  publications  de  Willemin,  dont  il  fit  les 
dessins  et  les  gravures ,  ont  été  exécutées  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  go(1t  ;  en  voici  les  titres  : 
Choix  de  costuma  civils  et  militaires  des 
peuples  de  Vantiquité,  leurs  instruments  de 
musique,  leurs  meubles^  etc.  (  texte  par  l'abbé 
de  Tcrs,in);  Paris.  1798-1802,  2  vol.gr.  in-fol.; 
—  Monuments  français  inédits,  p<mr  servir 
à  V histoire  des  arts ,  des  costumes  civils  et 
militaires,  armes  et  meubles,  etc.;  Paris, 
1806-33-39,  50  livr,  in-fol.;  le  texte  est  d'André 
Potlier;  cette  magnifique  collection  rendit  on 
émincnl  service  aux  arts  et  à  Tindustrie;  — 
Collection  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'an- 
tiquiti*,  statues  ,  bustes,  groupes,  etc.;  Paris, 
s.  d.,  2  vol.  in-4";  —  Monuments  de  l'anti- 
quité  et  du  moyen  âge  de  la  France  et  de 
V Unité  (texte  par  Fs.  de  Saint-L<^ger};  l**  li- 
vraison (et  unique);  ibid..  1825,  in-fol. 

Gtihcrt,  ffotUe,  dans  les  .Vein.  de  la  Société  des  anti- 
quaires, oouf .  ter.,  t.  il. 

wiiXBBAM  OU  WALiLi.ii,  savant  moine 
all(>mand .  natif  de  Franconie ,  mort  le  7  mai 
1085,  à  Ebersberg  (  Bavière).  A  son  retour  de 
Paris,  où  il  était  allé  étudier  la  philosophie  et  les 
belles-lettres  sous  des  maîtres  habiles,  il  fut 
nommé  chanoine  à  Bamberg;  mais  bientM  il 
prit  rbabit  religieux,  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent à  Fulda.  Le  bruit  de  sa  piété,  de  ses  mérites 
et  de  son  savoir  parvint  jusqu'à  l'empereur 
Henri  III,  qui  loi  donna  l'abbaye  d'£l>ersberg 
(1048),  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  On  lui 
doit  une  double  paraphrase  du  Cantique  des 
rantiques,  l'une  en  vers  hexamètres  latins, 
l'autre  en  prose,  dans  la  langue  des  anciens 
Frnncs.  Ce  double  travail  se  conserve  en  manus- 
crit, à  lleidelberg,  à  la  bibliothèque  de  Rhediger 
à  Dreslau,  à  Vienne  ;  la  plus  ancienne  copie  est 
à  l'abbaye  d'Eberst>erg.  La  paraphrase  latine  a 
été  mise  au  jour  pour  la  première  fois  par  Menrad 
Molther,  d'Aug^bourg,  sous  ce  titre  :  Wilrami 
nbbatis  in  Vantica  Salomonis  mystica  expia- 
natio;  Hagoenau,  1528,  pet.  in-8\  Paul  Merula 
publia  à  son  tour  les  deux  textes  avec  des  notes 
et  ane  tradoctioo  hollandaise  :  Willerami 
Pnrapkrasis  gemima  in  Canticum  eantica- 
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rum,  prUnr  rhythmis  lalinis,  attira  rcteri 
lingua/rancica:  Leyde,  1598,  pet.  ln-8'.  Mais, 
malgré  tout  son  mérite,  son  édition,  faite  d'après 
un  mauvais  manuscrit,  reste  incorrecte  et  peu 
fidèle.  Celle  qo'a  donnée  eji  allemand  Marquard 
Frcher,  d'après  le  manuscrit  de  Heidelberg,  est 
pîus  estimée  :  Vhralte  Verdolmetschung  des 
hohen  Liedes  Salomonis;  Wornw,  1831,  in-8*. 
L'auteur  du  Thésaurus  antiq.  teuton.,  Srhil- 
ter,  eut  l'idée  d'y  renfermer  l'ouvrage  de  Wilte- 
ram  ;  mais  il  mourut  avant  quMI  eAt  eu  le  temps 
de  réaliser  son  projet;  son  travail  cependant, 
trouvé  dans  ses  papiers ,  vit  le  jour  grâce  aux 
soins  de  Scherz,  qui  s'imposa  la  lâche  de  le 
compléter  (Ulm,  1726,  in-fol.).  Depuis  lia  paru 
en  allemand  une  autre  édition  de  cet  ouvraoe 
(Breslau,  1827,  in-8^),  par  les  soins  de  M.  de 
Fallersiehen.  n  La  paraphrase  franciqne,  dit 
Kiittner,  aun  grand  mérite  |>our  ceux  qui  veulent 
étudier  notre  langue  dans  ses  5ources.  Willeram 
noijs  est  parventi  par  d'excellents  manuscrits , 
qui  nous  ont  transmis  sa  pensée  dans  toute  sa 
simplicité,  sa  force  et  sa  hardiesse.  » 

F.  JonloH,  Spécimen  observât,  in  ff^ilferami  Para- 
pkrasin  ;  Amst..  IMI,  In-ê*.  -  Trttbelm.  Catal.  tirur. 
ittuttr.  Cerman.  -  Aeta  eruditorum,  178».  —  KUttner. 
Ckarakteren  deuttcher  Dichter.  ^  Jrrrdcn*.  Uxicon. 
]  —  Cilpy,  Ixtnfjne  et  littér.  det  anciens  Frmtcs. 
WILLIAM.  Voy,  Guillaume. 
WILLIAMS  (/oAn).  prélat  anglais,  né  le  25 
mars  1582.  au  château  d'Abcr-Conway  (comté 
de  Caemarvon),  où  il  est  mort,  le  25  mars  1650. 
Admis  en  1599  au  collège  de  Saint- Jean  (Cam- 
bridge), il  y  montra  une  facilité  particulière  pour 
apprendre  les  langues,  et  fut  reçu  en  1605 
maître  es  arts.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1609, 
et  obtint  en  1611  la  cure  de  Grafton-Regis 
(Norihumberland),  et,  ce  qui  devait  bien  davan- 
tage contribuer  à  sa  fortune,  la  place  de  chape- 
lain do  cliancelier  Egerton.  Ces  dernières  fonc- 
tions lui  ouvraient  en  effet  l'ar^^  de  la  coar, 
et  il  en  profita  pour  se  faire  bien  venir  du  roi 
Jacques  Vf,  qui  du  reste  l'avait  préoédetnment 
remarqué  â  Toccasion  d'un  démêlé  survenu  entre 
lui  et  l'université  de  Cambridge,  dont  Williams 
avait  été  chargé  de  défendre  les  hitéréts.  En 
même  temps  il  acquérait  si  bien,  par  aoo  lèleet 
son  savoir,  la  confiance  de  ford  Egerton,  que 
celui-ci  lui  légua  à  sa  mort  tous  ses  manuscrits, 
fruii  d'un  travail  de  cinquante  années  (1617). 
Deux  ans  plus  tard  il  devint  chapelam  ordinaire 
du  roi  (1619),  puis  doyen  de  Salisbury.  Il  obtint 
la  protection  du  tont-poissant  Buckingliam  en 
aidant  à  son  mariage  avec  la  riche  héritière  des 
Rutland,  à  laquelle  il  avait  fait  abjorerle  catho« 
licisme  pour  entrer  dans  le  sein  de  l'Église  an- 
glicane (1620).  Pourvu  à  cette  date  da  doyenné 
de  Westminster,  Williams  travailla  hidirecte- 
ment  k  la  haute  fortune  qui  lui  était  réservée , 
en  conseillant  k  Bockingham  de  sacrifier  lord 
Bacon  k  l'indignation  publique,  qui  commençait  à 
le  menacer  InUnêiAe;  et  telle  fut  la  reconnais- 
sance qne  lui  ea  eut  le  premier  ministre  qn'il 
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nWsila  pas  à  le  donner  ponr  succesneur  au  chan- 
ceffer  (lOîiiill.  1621).  Dans  le  même  moi8,W«- 
l^ms  fat  promu  à  rëvArhë  de  Lincoln,  avec  au- 
torisation de  coni^erTcr  tous  les  bénéfices  dont  il 
jonfssait  (1).  Ilnblli*  autant  qu'ambitieux,  il  em- 
ploya une  grande  partie  de  ses  immenses  revenus 
à  se  Faire  à  la  cour  de  nombreux  partisans  qui  Tins- 
trdisaienl  de  tout,  et  Ht  de  grands  efforts  pour 
|)erdre  Varchevéque  Abbot,  accusé  d*avoîr  tué  à 
la  cbasse  un  valet  de  lonl  Zouch ,  et  dont  il 
conroHait  l'opulente  succession.  Mais  lui-même 
ne  tirda  pas  à  inspirer  des  craintes  à  Buckin- 
0\nitt,  qnl,  Jaloux  de  son  influence ,  conspira  sa 
ruine  de  concert  avec  Laud.  Toutefois  Williams 
s«  marhtfnt  jns(|u*a  l'avènement  de  Charles  I*'', 
époque  k  laquelle  le  crédit,  plus  fort  que  jamais, 
de  Ruckinghnm  lui  lit  retirer  les  sceaux  (oct. 
1C26).  Dès  lors  il  devint  dans  la  chambre  haute, 
oft  il  continua  à  siéger  au  banc  «les  évéques 
malgré  la  défense  qu'il  en  avait  reçue  du  roi,  un 
de«  membres  les  plus  ardents  de  l'opposition,  et 
un  des  promoteurs  de  la  pétUion  des  droits 
(27  mars  1628).  Son  lival  acharné,  Laud,  l'ac- 
cHsa  devant  la  chambre  étoilée  d'avoir  révélé 
les  secrets  de  la  couronne  et,  après  la  voir  con- 
\ainca  de  i^ubomatlon  de  témoins,  le  fit  con- 
damner, en  leift,  à  une  amende  de  10,000  liv.  st. 
à  la  suspension  de  toutes  ses  charges,  et  à  un 
emprisonnement  dont  la  durée  n'aurait  de  limite 
que  le  lK>n  plaisir  royal.  Enfermé  à  l.i  Tour, 
Williams  sa  refusa  ii  tons  les  accommodements 
qnl  lai  fbrent  proposés,  et  ne  recouvra  la  liberté 
qo^m  novembre  1640,  sur  rinterveniion  mena- 
çante du  long  parlement.  Les  événements  avaient 
alors  fait  sentir  à  Chartes  1*'  la  nécessité  de 
s'entourer  d'hommes  qui ,  sans  être  hostiles  k 
lamyaaté,  éfaient  rus  favoraMementdc  la  nation. 
Devenir  alors  un  des  conseillers  du  mi,  Wil- 
liams coritribna  à  lever  les  scni|>ules  qui  l'avaient 
jiHiqae-lè  em|iéché  de  signer  la  sentence  de  mort 
portée  contre  Strafford  (10  mai  1641).  >'ommc  la 
même  année  à  l'archevêché  dTork ,  il  défendit 
énergiqaement  le  droit  pour  les  évéques  de  siéger 
ilans  le  parlement,  et  subit  une  détention  passa- 
gère k  la  Tour  pour  avoir  été  l'instigateur  d'une 
pn>testatfon  des  autres  évéques  contre  le  bill  qui 
les  excluait.  Il  suivit  ensuite  le  roi  k  York  et  à 
Oxford.  Mais  aussi  versatile  dans  sa  conduite  que 
facile  sur  1m  moyens  de  gouvernement,  Wil- 
liams, après  avoir  fortifié  pour  le  roi  son  château 
d'Aber-Conway,  où  il  s'était  retiré,  refusa,  en 
16^,  de  le  remettre  au  colonel  Owen,  et  s'unit 
même  aux  troupesdo  pariementpourle  reprendre 
sur  ce  chef  royaliste.  Depuis  lors  il  disparut  de 
la  scène  politique,  et  mourut  au  milieu  des  pra- 
tiques de  la  plus  rigoureuse  dévotion.  Clarendon 
l'a  accasé,  non  sans  quelque  raison,  de  s'être 
montré  vain,  perfide  et  vindicatif.  On  a  de 
WmUms  :  The  Holy  Table,  nameand  thing; 
1637, ln-4o. 
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ll:irkcl,  .VcmTial  ofJ*reà  to  thegrcat  dci'i\  iw;*  nf 
J,  ff^ittiami;  Und..  ms.  hi<Iul.  -  IMilHipt,  L»/f  <^ 
/.  lymiamt;  Cambridge,  ITOI.  ln-8*.  -  CamptM>U.  /.iir« 
oftke  tord»  ckancftlon,  \^  «érie. 

WILLIAMS  (Sir  Charles  ÏTanbl-rt),  diplo- 
mate et  poète  anglais,  né  en  1709,  mort  le  2  no. 
vembre  1759.  Fils  de  John  Hanbury,  un  des  di- 
recteurs de  la  South  Sea  Company,  il  adopta 
le  nom  de  son  parrain  Ctiarles  Wilh'ams.  Après 
avoir  terminé  ses  étudies  à  Eton,  il  vo>agea  \yon- 
dant  quelques  années.  Élu  membre  du  pirloinrnt 
en  1733,  il  fut  un  des  partisans  les  plus  zélés  de 
Walpole ,  et  le  servit  moins  par  ses  vote»  que 
par  les  chansons  politiques  qu'il  improvisait  avec 
une  grande  facilité.  En  1739,  il  obtint  l'emploi 
de  trésorier  de  la  marine.  Nommé  chevalier  en 
I  1746,  il  occupa  l'ambassade  de  Dresde,  et  en  1 749 
I  celle  de  Berlin.  Il  était  revenu  depuis  i:.si  à 
Dresde  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Saint-Péter>lK)ur;î 
avec  mission  de  décider  rimpératrice  à  tonner 
avec  l'Autricbe  et  PAnglelei  re  une  triple  alli.incr 
contre  la  France.  Ses  premières  tentatives  furent 
couronnées  d'un  plein  succès;  mais,  en  <l<fini- 
tive,  lanégpcmlion  éctioua.  Cet  écliece> erra  une 
influence  fftcheuse  sur  la  santé  morale  et  phy- 
sique de  Williams.  Déjà  mala<le  en  quittant  la 
Russie  en  l7ô7,  il  avait  complètement  perdu  la 
raison  k  son  arrivée  en  Angleterre.  Williams 
était  un  des  plus  brillants  causeurs  de  son  temps  ; 
il  vécut  dans  l'intimité  d^Horace  Wal[K)le ,  de 
lord  Ilolland,  de  Littleton  et  de  Fielding.  Il  existe 
plusieurs  recueils  de  ses  |M>ésies  sous  les  titres 
de  Poems  (Lond.,  1763,  in-8°) ,  d'Orfe i  (ITTô, 
in-12),  et  de  Works  (1822,  3  vol.  in-8*).  Celt« 
dernière  publication,  faite  par  H.  Walpole,  a  été 
l'objet  d'une  critique  sévère  dans  la  Quaterly  Re- 
vieu\  où  il  est  dit  :  «  Dansaucim  ouvrage  nous  n'a- 
!  vons  trouvé  rassemblés  autant  de  passages  d'une 
I  obscénité  et  d'une  impiété  aussi  révoltantes.  • 


(U  Ob  ifourfiia  4«'U  rriuilt  «Ion  ta  lai 
covpléta  4r  touini  Ift  dl^Qltci  ecd6te«Uq«er. 


Eualish  Cgclop.  —  II.    Walpole.   \otice  en  téir   de« 
ff'ork*. 

WILLIAMS (/>flpi(f),  littérateur  anglais,  né 
en  1738,  dans  un  village  voisin  de  Cardigan 
(pays  de  Galles), mort Ie29  juin  18 16. à  Londres. 
La  pauvreté  de  sa  famille  l'ayant  décidé,  con- 
trairement k  ses  goAts,  k  entrer  dans  les  ordres, 
il  n'en  sentit  que  plus  vivement  la  contrainte  et 
la  gravité  froide  que  lui  imposaient  les  habi^ldes 
de  son  ministère.  Attaclié  aox  dissidents,  il  di- 
rigea d'abord  une  de  leurs  congrégations  à  Frome 
(Somcr«et),  puis  une  autre  k  Exeter,  ofi  l'élo- 
quence  passionnée  de  ses  sermons  le  fit  mettre 
en  intentit  par  l'évêqac,  enfin  k  Highgate,  près 
de  Lonilres.  Trois  ans  plus  tard  il  se  fixa  dan< 
j  cette  ville,  et  attira  sor  lui  l'attention  puHiqne' 
aussi  bien  par  ses  écrits,  dans  lesquels  on  rr- 
marquait  une  tendance  très-marquée  ver^  le 
déisme ,  que  par  les  sermons  qa'fl  y  prêcha ,  la 
plupart  d*rii!és  contre  l'Hitolérance  et  la  fauss** 
piété  du  deiigé  snglicaa.  DanaoB  Traité  sur  />- 
ducùtiûn,  oii  il  s*etait  Inspiré  des  idées  de  Cém- 
mcBÎuft,  de  Locke,  de  J.-J.  Rooaeaa et  d'IH. 
T«ta«,  il  posa  les  toet  é'vm  réforme  radicnlr. 
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pasiunt  presque  auHsîlôt  de  la  théorie  à  la  pra- 
tiqué, il  fbiHta  à  Clietsea  uaa  ^orle  de  callé^tt  où 
H  TnétUode  s\ péri menl aie  était  appliquée  aux 
diTcr*r>  parties dti  iVtteeigofTnenl  C'cil  ainsi  que 
ïm  glotM^s  et  Ita  CArlc!5i  élmmi  non  pa  arlietéSy 
vmu  ciïïïfef  Uûnnt^s  par  les  é]è.\es  eu^*rneme«. 
La  réputation  qoe  Williams  s'était  3€'iiiiâe  donna 
beaucoup  de  vogue  k  cet  étahilssement ,  et  il 
était  rn  pleine  pmspt^rilé  lor^^qut;  là  mort  de  «a 
jeune  Temmc  et  U  douleur  profonde  qu'il  en  res- 
sentit le  Turcèreut  à  Tabandonner.  H  avait  donné 
un  nouvel  ^ a^^op  à  «i*s  pensée*  du  rélormti  reli- 
gieuse en  fondant  une  ai^ocUlion  dû  libres  pfn« 
seurs ,  parmi  le^quel»  on  rencontre  le  nom  de 
Franklin.  En  e(Tet  il  avait  ofTert  chez  lui  un 
a^ile  à  ce  ^rand  citoyen  lorsque  la  rupture  des 
fi^lonies  am<^ncamc3  avec  là  mère  ^Im  ne 
rfndit  pai  ponr  c«)ui-d  le  séjour  de  1* Angleterre 
&in&  à^açj^^.  EcvcDu  à  Londres,  il  j  ouvrit  dans 
Cavendbli- Square  itnc  chapelle  (1776),  où  il 
prêcha  avec  beanr^mp  de  zèle  le  nouveau  culte 
déiste  qu'il  cherchait  à  établir  «t  qu'il  appelait 
ie  (aiîr  lits  pt ri rtt  d&  la  nature,  U entrete- 
nait en  même  tempi^  une  corrpjtpondancc  ^^ec 
Tcllrr,  tliéolo!;ipn  de  Berlin^  Bode,  Ra^^pe ,  le  roi 
d  P rusée  et  Voltaire  dt^nt  il  cherrltait  à  dé- 
velopprr  len  doctrine*  en  An^çtcterre.  €(>pendAnt 
les  succès  quM  av^irt  «râkinl  obtenus  furent  de 
courte  durée,  et  la  tbaj^lle  de  MarKart't-SIrfTt 
était  fermée,  faute  fl*audlt«urs,  quatre  ans  aprè^ 
son  ouverture.  C'est  s^ns  don  le  I  «a  double  r^^ 
pufation  4e  îbéral  et  de  philosophe  qu'il  fautât- 
idlnu^r  le  vntdKP  qu'il  fit  à  Paris,  en  1792,  sur 
rinvitation  du  ministre  Roland,  et  les  relations 
intimes  qu*il  eut  alors  avec  In  parti  girondin. 
Honoré  du  titre  de  citoyen  français  par  un 
décret  de  la  Législative  junoiM  797),îlnequîlta 
laFraïKc  i^ii  apif^^  i  ■  Niort  de  Louis XVI  (1).  Ason 
retour, vl  s  ofctï|s^i  surtout  à  réaliser  un  projet 
qu'il  ntéditatt  dcpmf^  non  séjour  à  Clielsea,  et 
dont  l'objet  était  de  venir  en  aide  à  U  détresse 
trop  fréquente  des  gens  de  lettres.  Telle  fut  l'o- 
rigine de  rinst'tulîon  si  bie0riiij»nut<!  itti  Fondt 
iiitéraire  tbe  Ltterar^  i  oud  ).  lie  premier 
«liai  en  atait  éié  tenté  en  1789;  le  succès  fut 
rapiile,  et  bientôt,  grâce  k  de  fiombreusi»  sous- 
criptions lauouvi?U«  fcuidation  fut  en  posi^tsii>n 
d'un  local  cunvenâblf!  et  de  retenus  importants. 
Sans  abandonner  ses  idées  giènéreuseK,  WiiJbms 
tni^ttjit  alors  beai]£fiup  plus  de  modération  dans 
ieurexpre^^iuii  aussi  un  nouveau  royagiï  qu'il 
rit  en Frau:»!  Après  la  pais  d'Amiens  (laralt  a\iiir 
eu  piiur  cause  une  mission  seerHe  qui  lui  VA 
contiée  par  le  mioifttère.  Atti'mt  par  uoe  paralv  >iie 
tpii  Tcnvaliit  graduellement  frrT\Hiitr^  tout  entier 
Williams  re^ut  dans  cet  état  les  aoioa  assidus  de 
sa  nièce,  et  mourut  dans  la  maifon  waèmt  du 


m  11  svaU  été  eharffé  p»r  •  t  MUi  4e  h  Otnaàtruae 
lettnt  aeUlDée  è  lord  t^nnwim,  rt  dSM  lH«tUa  iMr 
«erttabic  peojiée  tur  k  p^oUtJque  tiitrieiin  ée  la  Franee 
éUn  eummée  S  è«  nlnUtrtr  maii  II  »e  rvc«t  tf«  M 
annae  rtfme.  ¥û^..  lur  r«tl«  elr<o«*4aBc«  dt  |t  vit 
de  WUllam^  BlsMt,  IMK.  ^f  Gwrçti  lit. 
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r  Fends  Htléraire  qu'il  avait  fondé»  et  où  aet 
amis  avaient  exigé,  en  raison  di^  la  modkité  de  m 
fortune,  qu'il  allât  demeurer  Son  dëslaléresse- 
ment  et  sou  «iitiour  de  J'iiuruanilti  f^lai^ut  êAUi 
homes.  Kn  jiSippltquniit  k  èludier  les  pruUèmet 
iJt:  gouvernement  ut  d'educatton  ce  quil  cber- 
c tu itf c'était  le  bien-iUre  des  [>euplcs  et  des  indi- 
yidoi,  Vïé\n  d'été^nce  dan*  If^  ypinii  rr^  ^  «le 
|H>!ileMe  et  ilVinsUi  lé  d^ns  le  monde,  de  dou- 
ceur dauii  la  vb  privée,  1  avait  encore  beaucoup 
d'^l^rénienl  dans  la  conversation. 

Mous  eileroni  de  cet  écrivain  :  A  Utter  io 
/>.  Garrick;  Londres,  1770,  in-S^;  — >  The 
Philosopher;  ibid.,  1772,  in-8*;  —  in  £$iOjf 
on  publie  vorship,  pairiotism  and  projecU 
ofreform;  ibid.,  1773,  in*  12,  suivi  d'un  ap- 
pendice, 1774;  —  Sermons  on  religions  Ay- 
fTocrijy;  ibid.,  1774,  2  vol.  in-S";  —  Treaiisê 
on  éducation;  ibid.,  1774,  in-l2;  —  Wurg§ 
on  iàe  ttfiiversat  principles  of  religion  and 
m  ora  U  /  ^  i  bid  1 7  7 1  >  u  i  -  a  h^tX^  de  manifeste 
de  ses  doctrines,  complété  par  des  leçons  sur  le 
même  sujet  Lectutfi  ibid  779,2  vol.in-4*; 
—  Leiters  on  potî  kal  libeify;  ibid..  1782* 
in-8o  :  le  [iltis  imiiortant  de  i^e.^  écrits  politiques, 
et  qui  fut  trad.  l^u  français  \w  Urj^Mjt;  —  Hogal 
recollections;  ibid.,  2c  édIU,  1788,  in 8»;  — 
Lectures  oneducadon  ibid.,  17..,  3  vol.  in -S"*: 
bien  qu'il  s'exprime  asbci  légèrement  sur  le  sys- 
j  téfue  de  Rousseau  il  lut  emprunte  plus  d'une 
observation  et  d'un  raisonne t^eut  Leuons 
toa  young  prince;  ibid.,  1789,  in-S**;  —  I.ec- 
tures  on  polilicai  principles;  ibid.,  1789» 
in-80;  —  HiUory  of  J/oJt m nw/AiA ira  ibid., 
1796,  in-io,  fig.;  —  The  Clom  of  tttetature i 
ibid.,  1803,  1816,  in-8o  :  écrit  de^ïtieé  à  exftU- 
quer  rorii^tne^  tes  motifs  d  l'objet  il^M»  société 
pour  rétabli sscrneji  dit  fonds  iiU^ruUti 
Hegttiations  of  parochiat  police  ibid.,  1803, 
ïts-a"  K^erka^  or  Blemmfnttf  studies  of 
fhe  progrfsx  af  itatioHi  ibid.,  1804,  in-8'  : 
recueil  p^^riofiique  qui  n'a  point  dépassé  uo 
volume;  —  Prépara  ter  y  siudtfi/or  poliiical 
reformers;  Mil,  la..,  io-Hii<*, 

Tb.  M  Ami,  U/m  avé  rriiinat  0/  D.  n'miamê\  hmS^ 
1791,  iD't*.      Cnitntert.  CtJxêtfÈl  Uogr.  éict. 

witLiRilAi»  Saini}  pôtre  des  Frisons, 
né  en  657,  dans  le  ^orlliumbcrtand,  nnort  le  6  ou 
le  7  novembre  738,  à  Eplemacb.  Son  père 
nommé  Widgib,  embrassa  la  m  tnona&lique,  se 
rttirii  ensuite  dans  un  ennilni^E,  et  dirigea  dant 
sa  vieillesse  une  petite  comniunaulù  qt«'il  avait 
{  fondée  entre  l'Humber  et  J^Océan.  â  sept  ans 
Willibrod  entra  su  monastère  de  Ripoo,  OÙ  il 
étudiâtes  faïences «ccîèsi ^tiques,  A  vingt  a«sil 
ItAss;^  en  Jrlaufle  (677),  et  m?  joij^iit  à  Egjbert  et 
à  Wtgbert  pour  ^è  perfectionner  dAn«i  Texerdoe 
de  la  verlo.  Ln  t'Qù,  il  s'embtritua  pour  la  Friike 
avec  onze  autres  moines  sngbi»  [*our  contiraier 
l'ceovre  que  Wiltrid  avait  commencét;  dans  ce 
pays.  Après  avoir  r«çu  I  Utreclit  un  •ecoefl  fa- 
ToraUe  de  Pépin  (rHérÎHial.  il  *e  rendit  I  Roan 
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afin  i)e  demander  ao  pape  Serge  I*'  les  poavoirs 
n<¥c(>8saires  pour  8a  mission.  A  son  retour,  il 
prficlia  danft  tout  le  pays  occupé  par  les  Francs, 
et  accrut  tellement  le  nombre  des  chrétiens  que 
Pépin  l'envoya  une  seconde  fois  k  Rome.  Serge 
le  reçut  avec  empressement,  chanf^  son  nom 
en  celui  de  Clément,  et  le  sacra  évéqne des  Fri- 
fions  (22  nov.  «96).  Willibrod  fixa  sa  résidence 
à  Utrecht ,  et  ftt  construire  Téglise  du  Sauveur. 
Kn  69S,  il  fonda  PaMlaye  d*Eptemach,  qu'il  gou- 
verna jusqu*à  sa  mort.  On  croit  que  ce  fut  sur 
les  représentations  de  ce  prélat  que  Pepin  ren- 
voya Alpaîde ,  sa  concubine ,  dont  il  avait  eu 
Ctnrles  Martel,  et  qu'il  se  réconcilia  avec  sa 
femme  Plectmde.  Il  passa  ensuite  dans  les  antres 
parties  de  la  Frise  pour  combattre  l'idolâtrie; 
mais  en  Danemark  il  rencontra  des  obstacles  in- 
surmontables.La  mort  du  roi  des  Frisons,Radbod, 
lui  permit  d'achever  la  conversion  de  ces  peuples. 
Ses  exemples,  son  zMe  infatigable,  et  surtout  la 
ilouceur  et  l'aménité  do  son  caractère,  eurent 
surenx  la  plus  heureuse  innuënoe.  Quelques  his- 
toriens lui  ont  attribué  plusieurs  ouvrages;  mais 
il  n'en  est  resté  ancon  vestige.  L'Église  eélèbre 
sa  fête  le  7  novembre. 

Alculo,  Alfa  s.  f^Utibrodl.  rn  proM  et  en  ver*.  — 
nette,  //M.  ecel.  —  Hùt.  lUtér.  4ê  Im  France,  L  IV.  * 
Th.  Wrtfflit,  BiOfr,  ërU,  iUmrarUi,  t  H'. 

wiLLis  (Thomas),  médecin  anglais,  né  à 
Great-Bedwin  (Wiltsliire),  le  37  janvier  1621, 
mort  à  Londres,  le  11  novembre  1675.  Issu  d'nne 
famille  distinguée.  Il  fît  ses  études  à  Oxford,  et 
prit  avec  ses  camarades  les  armes  pour  défendre 
la  cause  royale,  en  1642.  Pourvu  du  grade  de 
bachelier  en  médecine  (16^6),  il  se  livra  k  l'exer- 
oiee  de  sa  profession  à  Oxford ,  jusqu'au  réta- 
blissement des  Stuaris  où  il  fut  nommé  A  la  chaire 
de  philosophie  naturelle  (1660),  en  même  temps 
qu'il  obtenait  le  grade  de  docteur.  L'année  pré- 
cédente 11  avait  publié  son  premier  ouvrage  : 
Diaîrihx  II  :  de  fermentatione  ;  de  fehrihvs 
(  la  Haye,  1659,  in-12;  Londres,  1660,  1665. 
1677,  iD-8<»).  Adoptant  les  doctrines  professées 
par  Sylvius,  il  soutenait  que  les  phénomènes  de 
notre  économie  sont  purement  chimiques.  Il  ne 
se  contenta  pas  d'expliquer  les  sécrétions,  le 
mouvement  musculaire  et  Jusqu'à  la  circulation 
par  la  fermentation ,  il  voolot  encore  introduire 
la  théorie  chimique  dans  la  pathologie.  Un  ser- 
vice ntoins  contesté  que  lui  dot  la  thérapeutique 
fut  la  découverte  et  l'emploi  médicinal  des  eaux 
minérales  d'Alstrop,  près  Brackley  (166i).  Appelé 
à  faire  partie  de  la  Société  royale,  il  s'établit  è 
Londres  (1666).  Bientôt  sa  clientèle  fut  nom- 
breuse, et  il  devint  médecin  ordinaire  do  roi. 
Levé  de  très-grand  matin ,  il  assistait  au  service 
divin  avant  de  commencer  ses  visites,  et  consa- 
crait une  partie  considérable  de  ses  honoraires 
an  soulagement  des  pauvres  Lr<  autres  écrits 
de  WîlKs  sont  :  Cerebri  anatome,  cvi  aeeestii 
nervorum  deseripfio  et  tutis  ;  Londreu,  I6M, 
KM*,  et  1670,  in-Bvvecfig.,  dessinées  par  W»en, 


le  célèbre  architecte  :  onvrap(e  remarquable,  et 
qui  lui  assure  on  rang  honorable  |»ani)i  les  ana- 
tomistes.  Non-seolement  il  y  donnait  du  cerwaii 
une  description  assez  exacte,  mais  encore  il  in- 
troduisait dans  la  dissection  de  cet  organe  une 
nouvelle  metbode,oonsistant  à  couper  les  prties 
tantôt  de  haut  en  bas,  tantôt  de  bas  en  haut  ; 
enfin,  il  y  développait  des  vues  qu'on  peut  con* 
sidérer  comme  le  point  de  départ  des  doctrines 
modernes  sur  la  phrénoiogie.  Une  théorie  moins 
contestable,  et  qu'il  établissait  également,  était 
celle  qui  faisait  du  cerveau  le  point  de  départ  des 
mouvements  volontaires  de  l'homme,  et  du  cer- 
velet  celui  des  mouvements  involontaires;  — 
Pathologim  cerebri  et  nervosi  generis  speci^ 
mina;  Oxford,  1667,  ni-4*;  Londres,  1668, 
in-12;  il  rangeait  avec  raison  l'épHepsie  et  l'hys- 
térie parmi  les  maladies  résultant  de  troubles 
dans  les  organes  cérébraux.  Cette  tbéoHe  fut 
vivement  attaquée  par  Highmore,  auquel  WilHs 
répondit  par  l'écrit  intitulé  :  Affeetionvm  çux 
dicuntur  kystericx  et  kffpoeondnacâP  pa- 
tkologia  spasmodica  vindicata.  Accesserunf 
exercitationes  il  de  samguinis  atcensione  et 
de  motu  museulari;  Londres,  1670,  in-s»;  — 
De  anima  bnttorum;  Oxford,  1672,  in-4o; 
Amst.,  1674,  in- 12  :  soivant  Willis,  Pâme  des 
hètes  participe  du  principe  vital  de  l'homme .  et 
tous  deux  sont  choses  mortelles  et  périssables  ; 
ce  traité ,  dans  lequel  on  trouve  la  description 
complète  de  l'huître  et  de  l'écrevisse,  contient 
aussi  des  traces  d'anatomie  comparée  ;  —  Phan 
maceutica  rationalii;  Oxford,  1673-75.  2  vol. 
in-4n.  Les  ouvrages  de  Willis  ont  été  réunis  sons 
le  titre  d'Opéra  mediea  et  pkgsiea;  Genève. 
1676,  2  vol.  in-40;  AmsI.,  1682,  in-4o;  Venise, 
1720,  in-fol. 

TbonMn,  tUtt.  of  tkê  rù§al  Soeletif.  *  Blrrh,  /,tr^/. 
—  W'ood  .  Mkenae  0X4».  —  Eioy,  Met.  km.  de  mtét- 
eine.  —  BUtfr.  mediemlê. 

WILLOT  (Amédée,  comte  ne),  général  fran- 
çais, né  en  1757,  à  Saint-Germain  en  Laye,  mort 
le  17  décembre  1828,  à  Choigny  (Scine-et-Oise). 
Issu  d'une  famille  noble,  il  it,  en  1769,  la  cam- 
pagne de  Corse  dans  le  régiment  de  M  aillebois. 
Ayant  embrassé  les  principes  de  la  Révolution , 
il  fut  employée  l'armée  des  Pyrénées  orientales 
(déc.  1792),  où  il  obtint  rapidement  les  grades 
de  colonel  et  de  général  de  bri^Mle.  Un  échec 
qu'il  éprouva  dans  une  rencontre  avee  les  Espa- 
gnols entre  Ceret  et  le  Tech  (20  avril  179 
l'ayant  rendu  suspect,  il  fnt  snspendo  de  ses 
fonctions  et  même  emprisonné.  Le  f  thermidor 
le  rendit  à  la  liberté.  Plaoé  dans  l'année  des 
Pyrénées  occidentales,  il  se  distingoa  suoœrni- 
vement  à  la  prise  dn  camp  dit  de  Louis  XIV 
(9  mai  1795),  devant  Pam|iehme,oè  il  défp^tea 
le  général  Harispe,  anqnel  les  Eapaipots  lAdMient 
de  couper  la  rHraite(6i«ill.).  et  dans  les  eom- 
bets  qoi  amenèrent  ta  reddition  de  Rilbao.  Élevé 
«n  grade  de  général  dedivirin  <9  jidU.  i79A>« 
et  envoyé  dna  In  W»lét,  il  fat  dwié  pnr 
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Hoche  lie  sunreMler  StofOct ,  qui  semblait  prêt  à 
reprendre  les  armes  en  Adjou.  Bienlôt  il  devint 
très'suspect  au  général  en  chef,  qni  le  croyait 
réactionnaire  et  royaliste,  en  quoi  il  ne  se  trom- 
pait point.  Ayant  traité  avec  trois  oTRciers  ven 
d#ens,  il  fut  déiUivoiié  par  lni,et  reçut  Tordre  de 
quitter  Tarmée  (mars  1796).  An  mois  d'aoât  le 
Directoire  lui  confia  le  commandement  de  la  di- 
vision militaire  de  Marseille,  dans  la  pensée  que, 
raient  qu'aucun  autre,  il  pourrait  l'imprimer  la 
réaction  jacobine  que  Fréron  avait  fait  succ<Mer 
à  la  réaction  titennidorienne.  Wilk>t  fit  preuve 
d'énergie  en  attaquant  et  en  dissipant  une  émeute 
jacobine,  qui  paraissait  assex  re<loutablc  (janv. 
1797).  Malgré  Tintervention  de  Bonaparte,  qui 
se  rit  dans  cette  circonstance  Tinterprète  des 
plaintes  du  parti  jacobin  auprès  des  Directeurs, 
il  fut  maintenu,  et  lorsque  arriva  IVpoqne  des 
élections  générales,  il  fut  nommé  député  de  Mar- 
seille (mai  1797).  11  ne  tarda  pas  à  figurer  panni 
hîs  coryphées  du  parti  clicliien  ;  toutefois,  les 
diverses  mesures  qu'il  proposa,  et  dont  Time 
tendait  même  à  prendre  l'initiative  en  arrêtant 
les  Directeurs  au  palais  du  Luxembourg,  ne  fu- 
rent pas  adoptées.  Lors  du  coup  d'État  du  18 
fructidor,  Willot,  alors  inspecteur  des  Cinq- 
cents,  fut  frappé  de  déportation  et  embarqué  pour 
Sinamary.  Au  bout  de  huit  mois  de  captivité, 
Willot  parvint  à  s'échapper  avec  Pichegru,  Bar- 
thélémy et  quelques  autres  (3  juin  1798).  Réfugié 
d'abord  à  la  Guyane  hollandaise ,  puis  en  An- 
gleterre, il  fut  porté  en  France  sur  la  liste  des 
émigrés  romme  un  royaliste  des  plus  dangereux. 
Il  pèsASk  pins  tard  aux  États-Unis.  Rentré  en 
France  lors  de  la  première  Restauration,  il  reçut 
la  croix  de  commandeur  de  Saint-Louis  en  1814, 
et  le  commandement  de  la  Corse  (10  janv.  1816); 
il  l'exerça  jusqu'en  juin  1818.  Il  avait  été  gratifié 
du  titre  de  comte  le  2  mars  1816. 

MonUfnr  unir.  —  narante .  HiU.  de  la  convention  et 
dm  Directoire.  -  Cretlneaa-Jolf,  U  k'enéét  mUitaire . 
—  Mahol.  jéwnunire  necrol.,  lltS. 

wiLLorCHBY  (Sir  nugh),  navigateur  an- 
glais, né  à  Risley,  mort  vers  I55t,  en  mer.  D'une 
ancienne  famille  du  romté  de  Derby  et,  à  ce 
({u'on  |>ense,  fils  d'un  baronnet,  il  avait  déjà  ac- 
quis la  réputation  d'un  excellent  marin  à  l'é- 
(H>que  où  il  fut  mis  à  la  tète  d'une  expédition 
entreprise,  s<ma  le  fiatronage  de  plusieurs  mar- 
rhnnds  d'Angleterre,  pour  cherclier  ira  passage 
menant  au  Catliay  par  le  nonlouest.  Cette  expé- 
dition, dont  Cabot  rédigea  les  instructions,  se 
comp<»sait  de  trois  bâtiments ,  la  Buona  Spe- 
rojiza ,  que  montait  AVilloughby,  et  de  deux 
autres,  commandes  par  Diirforth,  Burrongh  et 
Chancellor  (voy,  ces  noms).  Partie  de  Deptfbrd, 
le  10  mai  15:>3,  en  présence  de  la  conr  et  d'un 
grand  concours  de  monde,  la  petite  flotte  fut 
jusqu'au  33  juin  retenue  en  vue  des  cotes  par 
les  vents  contraires.  A  la  hanlenr  de  Wardhus, 
die  fut  dispersée  le  2  ao6t  par  une  tempête,  et 
«■parée  désormais  du  navlra  monté  par  Chan- 
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cellor,  qni  ne  put  la  rejoindre.  Après  s'être 
avancées  dans  ù  mer  du  Nord  jusqu'à  cent 
soixante  lieues  plus  au  nord-est  et  avoir  atterri 
probablement  à  la  Nouvelle-Zemble ,  les  deux 
autres  vaisseaux  furent  forcés  par  les  glaces  de 
redescendre  au  sud-ouest,  et  le  18  septembre 
ils  entrèrent  dans  le  port  forn>é  par  l'erahouchure 
de  l'Arzina,  rivière  de  la  Laponie  orientale.  De- 
puis on  n'eut  plus  d'eux  aucune  nouvelle,  et 
l'année  suivante  les  cadavres  de  Willougfaby  et 
de  ses  compagnons  furent  découverts  par  des 
|iêchenrs  russes.  La  date  du  testament  de  Wil- 
loughby,  trouvé  dans  sa  cabine,  fait  présumer 
qu'il  mourut  defroid,  vers  janvier  1554.  Un  jour- 
nal de  cette  maltieureuse  expédition ,  probiable- 
ment  écrit  par  Willoughby  lui-même,  a  été  im- 
primé dans  la  collection  de  Hakluyt. 

Cl.  Ad«mi,  Account  of  Chaneellor'g  adcênturêt,  —  Ptal- 
1er.  §rorthiet  of  England.  —  Kr.  Ucroli,  MçUm$  cir» 
cumpolabreg,  dans  rUniven  pittor. 

WILMOT.  Voy.  ROCHESTER. 

wiLSOïc  (Richard),  peintre  anglais,  oé  en 
1713,  à  Pinegas  (comté  de  Montgomery),  mort 
en  1782,  à  lx>ggerheads  (comté  de  Denbigh). 
Fils  d'un  pauvre  ministre  gallois,  il  montra  de 
bonne  heure  un  goOt  prononcé  pour  le  dessin, 
et  fut  placé  à  Londres  en  1729  par  un  ami  de  la  fa- 
mille, sir  George  Wynne,  auprès  d'un  peintre  fort 
obscur,  du  nom  de  Thomas  Wright.  On  manque 
de  détails  sur  sa  jeunesse  et  sur  ses  débuts  ar- 
tistiques. Tout  ce  qu'on  en  connaît,  c'est  qu'il 
s'occupa  de  peindre  le  portrait,  et  qu'en  1748  II 
exécuta  ceux  du  prince  de  Galles  et  du  duc  de 
Cumberland,  son  frère.  Tu  voyage  qu'il  entre|)tit 
en  Italie,  en  1 749,  lui  révéla  sa  véritable  vocation, 
et  en  fit  un  grand  peintre  de  paysage.  Préférant 
Tétude  de  la  nature  à  celle  des  maîtres,  il  lui 
dut  cette  vérité  saisissante  qui  fait  le  charme  de 
ses  compositions  ,  et  se  mit  en  peu  de  teinpa 
en  état  de  mériter  les  éloges  de  J.  Vemet  et  de 
Mengs.  De  retour  en  Angleterre  en  1756,  il 
exposa  successivement  la  Mort  de  Kiobé  (1760), 
une.  Vut  de  Rome  prise  de  la  villa  Madama 
(1765),  deux  de  ses  plus  lielles  amvre»;  la  So- 
litude, Vue  de  BaiOy  la  Villa  d* Hadrien^  U 
Temple  de  Bacchu.^,  le  Lnc  de  Nemi,  Cicéron 
àsavilla,  Apollon  et  les  Saisons,  Méléagreei 
Atalanle,  Sion-House,  le  Cftdleau  de  Caer* 
narron,  la  Tour  de  Pembroke,  etc.  Son  ta* 
lent  ne  fut  cependant  jamais  très- populaire,  et 
il  ne  trouva  pas  toujours  facilement  à  placer  set 
compositions.  Il  avait  une  réserve  qui  Ihntta 
tieaucoup  ses  relations  avec  les  amateurs,  et  il 
faut  dire  quil  eut  aussi  plus  d'un  démêlé  avec 
ses  confrères.  Reynolds  et  lui  vécurent  dans 
une  froideur  réciproque  qui  tenait  dn  dédain. 
Wllson  n^en  fut  pas  moins  un  des  première 
membres  de  l'Académie  royale  de  peinture  lors 
de  sa  fondation  (1768),  et  en  1770  il  devint 
bibliothécaire  de  cette  compagnie,  position  plus 
iKHioraMe  que  lucrative,  mats  que  son  peu  de 
fortune  le  força  k  accepter.  La  difflcnlté  avec 
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la()iie)1e  il  frendaU  ses  œuvres  Tamcna  lomTeat 
h  reproduire  plusieurs  fois  la  même  eowipositimi. 
En  somme,  il  meoa  une  vie  misérable ,  qui  ne 
cessa  que  quelques  années  avant  sa  mort .  par 
l'héritage  que  lui  laissa  un  de  ses  frères.  On  a 
publié  un  portefeuille  de  Wilson  intitulé  :  Stu» 
dies  and  designs  dont  at  Berne  in  i7&0-&l 
(Oxford,  1811,  in-4''),  et  ses  plus  belles  toiles 
ont  été  gravées  par  Woollett,  Stiarpe  et  autres; 
elles  ont  donné  lieu  au  recueil  suivant  :  Etchings 
from  ihe  voorks  of  R,  Wilson^  wiih  memoirs 
of  his  Hfe  bg  P.  Hastings  (Lond.,  1825,  in-4*'). 
Sandbj.  liUL  of  ropai  Aead.  t^  mrtt,  —  Ch.  Blanc. 
ttUt.  du  pttntrei,  llv.  is. 

W1LS05  (Alexandre),  ornithologiste  aeglais, 
né  le  6  juillet  1766,  à  Painley  (Ecosse),  mort 
le  33  aom  1813,  à  Philadelphie.  Il  éUit  Als  d'un 
pauvre  tisserand  chargé  de  famille,  et  apprit  le 
même  métier.  Tout  en  maniant  la  navette,  il  rima 
quelques  ballades  dans  le  goût  de  ceUeideBunw, 
et  les  fit  insérer  dans  les  Journaux  du  pays.  Las 
d*mie  profession  qu'un  esprit  d'aventure  lui  Ht 
prendre  en  dégoût,  il  se  fit  colporteur,  et  parcou- 
rut l'Ecosse  en  compagnie  de  son  beau-frère, 
en  débitant  indienne  et  moasseline,  et  aus^i  plus 
d'une  chanson  qu'il  avait  composée  cliemin  fai- 
sant. Ce  nouveau  métier  ne  lui  réussit  guère, 
et  il  rentra  dans  l'^eller.  En  1790,  à  l'aide  de 
quelques  souscriptions,  il  publia  un  recueil  de 
ses  vers  {Poems  kumaraus,  satirical  and 
seriùus;  Paislej,  in-11),  et  en  donna  une  se- 
conde édition  augmentée  (ibid.,  1791  ),  au  re- 
tour d*nn  court  voyage  è  Edimbourg,  où  il 
avait  hi  devant  une  société  littéraire  un  poème, 
the  i/mrel  disputed,  qui  fut  imprimé.  Sa 
mdKeura  pièce  est  celle  de  Wattg  and  Meg, 
qui  panil  en  179),  et  dont  cent  mille  exem- 
plair!» fbrent  vendus  en  quelques  semaines;  il 
est  vrai  que  le  public  croyait  aciieter  une  ceuvre 
de  Borns.  Une  satire  qu'il  dirigea  contre  des 
fkbricants  de  sa  ville  nalale  le  fit  condamner  à 
trois  jours  de  prison  (fév.  1793).  Cette  mésa- 
venture, jointe  à  ses  sentiments  démocratiques, 
ne  fut  pas  étrangère  à  sa  résolution  d'émigrer 
aux  États-Unis.  Débarquée  Newcastle,  le  14  juil- 
let 1794,  il  gagna  à  pied  Philadelphie,  et  après 
avoir  été  gpaveor  en  taille^ouce,  tisserand,  colpor- 
lenr,  il  s^établit  maître  d'école.  Du  village  de  Mi- 
lestown,  oh  il  demeura  plusieurs  années,  il  fut 
appelé  en  1802  à  diriger  un  pensionnat  à  Gray's 
FcÎt}',  dans  les  environs  de  Philadelphie.  La  ooo- 
naissance  qu'il  y  fit  de  William  Bartram,  natura- 
liste distingué, et  du  graveur  Lawson,  qui  lui 
enseigna  le  dessin,  lui  révéla  sa  véritable  voca- 
tion. Il  était  ainsi  assez  bien  préparé  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  lorsqu'en  ortobre  1804  il 
entreprit  avec  ses  deux  amis  une  excursion  aux 
cataractes  du  Niagara,  et  l'acheva  seul,  malgré 
le  troM  et  la  neige,  à  pied  et  le  funil  sur  ré- 
paule,  à  travers  un  pays  inliabilé  et  d'immenses 
forêts.  En  1806  il  abandonna  renscigneoMnt,  cC 
se  tixa  I  Ptiiladriphie ,  où  le  libraiie  Bradfonl 


le  chargea  de  revoir  une  nouvelle  édition  dn 
la  CgchpwdUi  de  Rees.  Pui^»  il  s'entendit  avec 
lui  pour  la  publication  d'une  vaste  omithologio 
américaine  dont  il  avait  conçu  Pidéo.  Ce  Ait  eo 
septembre  180B  que  parut  le  1. 1*'  de  VAuètri- 
can  omîthoiogg  (Philad.,  très-gr.  in-4°,  fi|u 
col.  ).  AecueHU  avec  une  véritable  admiration 
par  les  Américains,  Wilson  ne  pot  tontefoia» 
pendant  un  voyage  asseï  long  qu'il  fit  à  cet  eAet, 
obtenir  qu'un  nombre  très-restreint  de  sous- 
criptions. Ce  résultat  ne  le  découragea  pas,  et  à 
peine  le  t.  II  avait-il  paru  (janv.  1810),  qu'il 
partit  pour  une  longue  excursion  (24  fev.)  dans 
laquelle,  après  avoir  gagné  Pittsbnrgh,  il  des* 
cendit  l'Ohlo,  sur  un  l^er  esquif,  qu'il  dirigeait 
seul ,  atteignit  ainsi  Louisviile,  et  s'cuharqua 
ensuite  sur  le  Miasiwipt  po«ir  visiter  le  pays 
des  Natchex.  Sa  vie  était  tout  à  la  fois  cdie 
d'un  eoin'eur  des  bois  et  d'un  savant  :  une  poire 
à  poudre  au  côté ,  un  fusil  en  bandoulière,  et 
un  carton  à  dessin  sur  le  dos,  il  dessinait  chaque 
oiseau  qu'il  avait  tué  au  lieu  même  où  il  l'avait 
tiré.  Toujours  poète,  il  rimait  en  mémo  temps 
un  poème  intitulé  ihe  Pilgrim.  De  retour  à 
Philadelphie  (  2  août  ),  il  s'occupa  avec  une  ar- 
deur incroyable  de  la  continuation  de  son  grand 
ouvrage,  dont  les  volumes  se  succédèrent  jus- 
qu'au septième  (1813)  avec  autant  de  rapidité 
que  de  succès.  Élu  en  1812  membre  de  la  Pht- 
losopkieal  Soeietg  de  Philadelphie,  il  préparait 
la  publication  du  t.  VIII,  lorsqu'il  mourut  d'une 
attaque  de  dyssenterie,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-huit ans.  n  n'avait  jamais  été  marié. 

Aussi  remarquable  par  l'honnêteté  de  son  carac- 
tère et  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par  son  éner- 
gie et  son  intelligence,  Wilson  est  du  nombre 
des  savants  dont  la  carrière  offre  le  plus  d'o- 
riginalité piquante.  Aprè^  sa  mort,  G.  Oïd,  qui 
l'avait  accompagné  souvent  dans  ses  explorations, 
publia  les  t.  VllIetlX  de  V American  ornttho- 
logy  (Philad.,  1814).  Plus  tard  le  prince  Charles 
Bonaparte  fit  paraître  quatre  vol.  de  supplément 
(ibid.,  1825-33).  Le  recueil  de  Wilson  a  eu 
plusieurs  éditions  »  entre  aotrra  :  New- York , 
1828-29,  3  vol.  pet.  in-4%  avec  les  73  pL 
originaires  retoochées  par  Lawson  ;  Londres, 
1829,  8  vol.  in-8%  avec  97  pi.  représentant 
trois  cent  soixante-trois  oiseaux  ;  Edimbourg. 
1831,4  volJn-12,  s.  pi.;  Londres,  1832,3  vol. 
in-8%  avec  97  pi.  ;  Boston,  1840,  &n-8*  ;  ^ew- 
York,  1852,  pet.  in-8%  avec  26  pL  Outre  son 
mérite  scientifique,  cet  ouvrage  est  encore  re- 
marqnable,eomma  oeavre  Ktléraire,  par  ses  des- 
criptions plehies  de  vivacité,  de  scntimeat,  et 
souvent  de  grandeur. 

G.  CM.  jroCiev,  dms  le  t.  Il,  !*•  Mil.  •  JaHte,  MatUe, 
4aM  fëàVL  de  Looi.,  itM.  —  PMœ.  ;#'«lfM  tkê  orni- 
thotofut.  UaSrcM.  lia,  bi-l*.  -  TU  jitkentewm, 
iscs,  a*  ISIS.  -  Ch  BMaparte,  ONcfreflmw  wmtkfwo- 
mmtcimturt  «f  IT.'f  «rMlAsIaff  ;  MUaé.,  ISM.  l«-f. 
-  OBycklacfc.  Cydop.  ^  mmâr.  UUr.,  i.  !•'.  —  !>••■• 
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gltis,  b6  en  1777«  à  Lottilrei,  où  U  e&l  morU  le 
9  mai  1849.  Til*  <i'on  piiBtre,  B«^ianiîa  Wil- 
Mt,  Mort  ea  17S6»  il  61  •€•  étii4e«  a«x  écolei 
4e  Weftmniler  d  de  Wiachtitcr.  Kagagé 
coiMM  volontaire  à  leise  aoa»  il  fit  U  vainpa|(iie 
de  FUndre,  et  obtint  en  1794  un  brevet  d'of- 
•der  dana  le  1&'  drigooa.  A  Taflaire  de  Vlllera- 
«hCOBcbe,  l'cmpcreor  d'AllemagM  ne  dut  qu'au 
cowage  de  Wilton  d'échapper  au%  ennemis^qui 
d^  l*eMoaraient  (I).  Aprfea  avoir  Hé  employé 
m  1796  dana  la  répreaiion  dea  troubles  de  l'Ir- 
lande, et  en  1799  en  Hollande,  où  il  Kagiia  les 
épaulettet  de  maior,  U  suivit  Abercroinby  en 
^4!ypte,  et  n*en  revint  qo*aprè»  U  priM  d'A- 
lexandrie (31  août  1801).  Plus  tard  il  passa  au 
Brésil,  puis  au  cap  de  Bonne-Kspérance ,  que  les 
Anglais  venaient  d'occuper,  et  revint  sur  le  eon- 
linent  pour  prendre  part  à  une  mission  délicate 
confiée  a  lord  Hutdiinson  (iSOi).  Animé  d'un 
esprit  généreux  et  indépendant,  Wilson  était 
rempli  de  haine  contre  Napoléon»  qu'il  regardait 
comme  l'oppresseur  de  Tlùirope  :  aussi  •  lors- 
que l'Angleterre  eut  résolu  de  secourir  le  Por- 
tugal envahi ,  ce  fut  lui  qui  en  1808  organisa 
la  légion  dans  laquelle  entrèrent  tous  les  réfo- 
gféA  de  cette  nation.  Nommé  peu  après  com- 
mandant d'une  brigade  espagnole  placée  sous 
les  onires  de  Wellington,  il  débarqua  aux  envi- 
rons de  Lisbonne  avec  un  renfort  de  douze  mille 
hommes  (avril  1809).  Après  la  surprise  d'Oporto, 
Wilfton,  qui  avait  déjà  porté  ses  avant-postes  jus- 
qu'à Nava-el-Camero ,  dans  l'espérance  de  fan-c 
éclater  une  insurrection  à  Madnd,  où  il  entre- 
tenait des  intelligences,  fut  obligé  de  se  replier 
snrTalavera,  eut  une  part  importante  à  U  ba- 
taille qui  y  fut  livrée,  et  protégea  la  retraite  en 
arrêtant  plusieurs  jours  le  maréchal  Viclor  dans 
les  gorges  de  Banos.  Accrédité  auprès  des  armées 
russe  et  prussienne  comme  représentant  mili- 
taire de  l'Angleterre ,  il  assista  à  presque  tous  les 
combats  qui  se  livrèrent  de  1812  à  1814. 

Entré  è  Paris  avec  les  alliés,  Wilsoo  ne  vit 
pas  sans  indrgnation  les  persécutions  dont  étaient 
alors  frappés  les  bonapartistes,  et  le  même  sen- 
timent de  générosité  qui  t'avait  porté  à  s'armer 
contre  les  vain<|ufurs  de  l'Kurope  le  poussa  à 
protéger  ceux  qui  en  étaient  alors  les  vaincus, 
l'ne  tentative  qu'il  lit  pour  sauver  le  maréchal 
Ifey,  qu'il  avait  connu  en  Kspagne,  ne  réussit  pas, 
mais  servit  <lu  moins  à  amener  les  ouvertures 
qui ,  par  l'intermédiaire  de  M.  Bruce,  lui  furent 
faites  au  sujet  de  M.  de  la  Valette  (  roy.  ce 
nom),  que  sa  ftmmt  et  sa  Aile  venatent  de 
faire  évader  de  la  Conciergerie  { 20  déc  1815  ). 
Ai<lé  d'un  autre  officier  de  ses  amis,  le  capi- 
taine Hntchinson,  il  parvint  k  conduire  en  Bel- 
gique M.  de  la  Valette ,  revêtu  d'un  «niforme 
augUis.  Mais  ^rtis  de  la  capltife  le  7  janrîer 
181  G,  ce  ne  fut  qu'api  es  les  plue  vives  péri- 
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(i.r.ist  a  crtlr  ocra«tfin  qu'il  rpfvt  da  l'CNHtarrur 
.ont  QKdalile  d'or, et  ciumlie  U  cruU  de  Marie- rhérèicb 
avrt*  te  tlve  de  baron. 


péties  que  le  fugitif  et  ses  deux  giuidet  att^igpi* 
r«At  trois  jours  après  le  territoire  hkgfi  {1)1  Cet 
ade,  coroinis  aiir  le  territoire  françaii^  roidait 
WiJsoD  justiciable  des  tribunaux  français;  aussi 
f(it-il  prévenu  •  avec  Bruce  et  HntcliinJoa«  de 
«  complot  teodaut  à  détruire  le  gouvemeincotdu 
roi  en  arrachant  un  condamné  à  la  vindicte  dea 
lois  •,  et  an  été  k  son  retour  en  France,  te  ca- 
binet de  Londres  ne  crut  pu  devoir  interveoir, 
et  se  borna  à  prendre  acte  de  U  promesse 
faite  par  le  duc  de  Riclielieu  qu'en  aueua  cas 
la  peine  capitale  ne  serait  appliquée.  Lie  22  avril 
les  accusés  comparurent  devant  la  cour  d'assises. 
WilKon  avait  pour  défenseur  M.  Dupin;  mais, 
prenant  la  parole  après  lui,  il  protesta  qq  ij  était, 
••  non  pas  un  révolutionnaire ,  comme  on  ('avait 
dit,  mais  un  ami  de  la  liberté  et  de  llndépen- 
daAce,  dont  il  désirait  voir  jouir  tous  les  hommes 
et  loua  les  États,  et  se  félicita  d'avoir  pu  servir 
la  cause  de  l'humanité  en  aidant  les  eflbrts  d'une 
femme  vertueuse  et  à  jamais  illustre.  »  Après 
cet  aveu  d'un  fait  que  la  loi  fraoçaiae  considé- 
rait comme  un  délit,  Wilson  et  ses  amis  furent 
condamnés,  mais  à  trois  mois  seulement  d*em- 
prisonnement.  C'était  presque  un  acquiltcment.  • 
De  retour  dans  son  pays  (juillet  1816), 
Wilson  y  fut  accueilli  avec  une  faveur  gé- 
nérale. En  1817  il  s'associa,  dit-on,  à  un  mou* 
vement  politique  dont  le  but  était  de  faire  du 
Royaume-Uni  une  république  (cdérative.  £lu  en 
1821  député  d'un  des  quartiers  de  Londres,  il 
siégea  jusqu'en  1831  dana  la  cliambre  des  com- 
munes, et  se  montra  l'un  des  plus  zélée  défen- 
seurs des  libertés  nationales.  La  reine  Caroline 
étant  morte  (7  août  1821  ),  et  ses  funéraiilea 
ayant  été  l'occasion  d'une  émeute  dana  Jaqiu^e 
le  peuple  manifesta  ses  sympathies  pour  cette 
princesse,  Wilson,  qui  n'avait  pas  cadié  qu'ail 
les  partageait,  s'interposa  entre  les  citoyens  ft 
les  soldats  pour  arrêter  l'effusion  du  sâni^  Ses 
edforta  ne  furent  pas  inutiles  :  mais  il  '  ne  tarda 
pas  à  recevoir  une  lettre  du  duc  d*)'ork,  qui,  en 
qualité  de  généralissime  des  armées  britanniques, 
lui  annonça  que  le  roi  n'avait  plus  besoin  de  ses 
services  (  17  sept.).  Une  souscription  nationale, 
ouverte  spontanément»  et  qui  pnoduisii  une 
somme  de  0,000  liv.  at.  (160,000  fr.},  avait 
liautement  prouvé  qu'il  conservait  toute  la  fa- 
veur de  l'opinion  publique,  lorsqu'il  se  rendit 
en  Espagne  pour  prendre  part  à  l'insorrection 
qui  venait  d'éclater  contn!  Ferdinand  VII.  Mal- 
gré celle  absence,  les  électeurs  de  Soutbwarfc 
lui  conservèrent  son  mandat  DétMirqnd  en  Es- 
pagne le  10  mai  1823,  il  entra  imn»édiateroent 
dans  les  rangs  de  la  milice  de  Vigo  comme  simple 
grenadier.  Koinmé  lieutenant  général  par  les 
Cortès  (l*'juill.),  il  se  jeta  avec  quelques 
troupes  dana  la  Corogne,  it  fut  blnsé  dAna  une 
sortie  de  la  garnison.  Il  était  sur  le  point  fHrt 
fait  prisonnier  à  Vigo,  où  il  avait  été  transporté, 

(t)  On  ^Mt  Ifrt  le  rMI  lfèa-ifiH«lllè4e  cacte  faltt  dant 
k  teille vMA'ff  Jfrrffliaéiif..  t  I.XXKVI.  «v*  pafC«p.,in. 
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lorsqu'il  partint  h  t'échapiMir  sur  une  frêle 
embarcation  qui  le  conduisit  à  Lisbonne  (1),  et 
de  là  à  Gibraltar  (  14  août  ).  Il  était  allé  à  Cadix 
dans  l'intention  de  reprendre  les  armes,  lor^Miue 
la  prise  du  Trocadcro  le  décida  à  retourner  «n 
Angleterre  (  Il  uov.).  Pendant  son  absence, les 
empereurs  de  Russie  et  d*Autriche  et  le  ixh  de 
Prusse  l'avaient  privé  du  droit  de  porter  les 
décorations  qu*ils  lui  avaient  accordées.  En  re- 
prenant son  siège  dans  la  Chambre,  Wilson 
vota  successivement  pour  diverses  me;»ures  li- 
l)érales,  et  en  particulier  (tour  rémancipation  de 
rirlaude.  Le  parti  v^iug  étant  parvenu  au  |m>u- 
voir,  il  fut  rétabli  dans  son  grade,  et  en  1841 
nommé  lieutenant  générai.  De  1842  à  184<J,il 
occupa  le  poste  de  gouverneur  de  Gibraltar. 

Ofiicier  plein  d'activité,  de  mérite  et  de  courage, 
esprit  généreux  et  libre,  Wilson  est  un  des 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  honorer  et  respecter 
le  nom  anglais  à  Tétranger.  Bon  écrivain,  quoi- 
que médiocre  orateur,  il  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Hiitortf  of  the  british  expédition 
to  Egtjpl;  Londres.  1807,  gr.  in- 4%  et  1803, 
2  vol.  iD-8^,  cartes;  —  An  Inquiry  inlo  the 
military  forces  ofthe  britUh  Empire;  ibid., 
1804  ,  in- 80;  —  Campaigns  in  Potand,  with 
remarks  on  the  russian  armif;  ibId.,  1811, 
in-8*;  —  Sketch  of  the  military  power  of 
Rttssia;  ibid.,  1817,  in-8**;  —  Récitées  évé- 
nements survenus  en  1812,  tors  de  tHnvasion 
de  ta  Russie  et  de  ta  retraite  de  Carmée 
frc.nçnise;  ibid.,  1860,  in-8";  —  Journal  de 
voyage  et  événements  accomplis  durant  sa 
mission  au  quartier  général  de  la  coalition 
de  1812  à  1814;  ibid.,  1860,  2  vol.  in^"*  :  ces 
deux  ouvrages  sont  en  anglais.       Eug.  Asse. 

rtfcurit  des  piiees  rt  documents  o/HcMs  relatifs  aux 
Services  cirils  et  milUaires  de  sir  il.  Wilson,  par  un 
«an»  de  te  justice \  ParU,  llll.  tD-fl*.  —  Jaj,  Jooy.  eic^ 
Bioçr,  Notir.  des  coniemp.  —  English  Cnclopecdia. 
WIMPFBLIXG  {^Jacques),  puëte  et  érudit 
allemand,  né  le  27  juillet  U&O,  à  Sclielestadt , 
où  il  est  mort,  le  17  novembre  1328.  Comme 
ses  ressources  étaient  bornées,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  terminer  ssi&  études  régulières,  qu'il 
fit  à  Fribourg,  à  Erfurt  et  à  Heidelberg;  plu- 
sieurs fois  hi  iHfste ,  la  maladie  et  la  misère 
l'obligirent  à  en  interrompre  le  cours.  Ayant 
pris  le  grade  de  bachelier  en  théologie  (1483), 
il  accepta  peu  après  l'emploi  de  prédicateur  à 
Spire.  Lo  travail  étant  au-dessus  de  ses  forces , 
il  (itce  qu'il  put  pours'en  faire  décharger  ;  mais 
l'évéque,  qui  l'ainnait  lieaucoup,  «  l'amusa  telle- 
ment par  de  belles  paroles,  dit  Niceron,  qu'il  le 
retint  |M'ndant  quatorze  ans  ■*.  La  vie  de  ce  sa- 
vant est  remplif*  de  tribulations  semblables  ;  il 
ne  panint  jamais  à  satisfaire  son  goût  prononcé 
pour  te  recueillement  et  l'étude.  En  149^^11  oc- 
cupa la  chaire  funilée  à  Heidelber;;  pour  ren- 
seignement de  l'éloquence,  de  la  fioé&ie  el  «le  la 

(1)  Tarant  pa*  obleun  la   pi  rmiMion  dit   drbar^ucr 

dan*  celle  vUie.  U  rrntaya  »a  rni  Tordre  de  la  Tmf  et 

'  de  l'Kpec,  dont  il  a\  ait  aiilrefoti  ete  dccure  par  ce  prtnce. 
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langue  grecque.  En  1502  il  se  rendit  auprcs  di. 
révèque  de  Bâle,  Christophe  d'Uttenliefm,  roi; 
ami.  Puis  il  reçut  à  Strasbourg  nne  préhen?*' . 
que  la  crainte  de  n'en  pas  rester  le  paT':;^^> 
possesseur  lui  fit  abandonner  presque  am^^i*" 
Il  surveilla  alors  l'éducation  de  quelques  j^iiri'^  ■ 
gens,  entreprit  et  mena  à  bien  une  négociali*' 
politique  auprès  du  comte  paUtin,  et  revirt? 
Bâle  pour  y  diriger  un  monastère  de  filles.  Ar>r' 
avoir  cherclié  longtemps  à  se  retirer  du  mrir  * 
sans  avoir  pu  y  réussir,  il  alla  vivre  aupr^*: 
s»a  sœur,  dans  sa  ville  natale.  Les  ouvrage^  •■■ 
Wimpfeling,  écrits  d'un  style  embamss««.  <•• 
voir  (|ue  c'était  un  esprit  libre,  qni  repr^i 
vivement  lea  vices,  et  qui  souhaitait  la  refoi 
des  impurs  et  de  l'Église.  Nous  citerons  il*- 
Adolescentia  ;  Heidelberg,  1492,  in-8*'  ;  n'u 
avec  des  additions  à  Strasbourg,  1605.  in  ^ 
1515,  in-4''  :  choix  de  règles   pé4ta;!0i:> 
—  Stylpho;  s.  L,  1494,  in.4o  :  pièce  \\ 
tique  ;  —  Philippica,  $eu  Dialogi  VI  ; 
stitutionefiliorum  PhiUppieUctons  pu 
Strasb.,  1493,    in-4*  ;— Ci«  A AeMit;>z 
Nia;  ibid.,  1501,  1649,  m-4'*;  ~  /y* 
tate\  ibid.,  1505,  in-4"  :  un  des  pin. 
traités  de  l'auteur;  —  EpUome  ren:. 
I  nicarum;  ibid.,  1505,  iii-4^;  liait 
'■  in- 12  :  abrégé  qui  renferme  des  del.i- 
'  wnU\^Catalogus  episeoporum  u» 
;  5itxm;ibid.,  150S,  1051,  1660,in-4u; 
1  lium  llquerulosa  excusatip;  s.  1.  •  < 
in^**  :  cité  devantia  cour  de  Rome  |- 
religieux  augusUns,  pour  avoir  a  van 
de  ses  ouvrages  que  saint  Augustin 
ni  moine  ni  frère  mendiant,  Wimpre! 
tenta  de  se  juj^tiller  en  adressant  av. 
;  épitre  en  vers;  —  De  vita  ei  mori 
j  porumet  principum;  Strash.,  Iji 
;  Hymni  de  tempore  et  saneiU;  i 
in-4o,impr.  avec  un  opasciile  De  hy. 
sequentiarum  auetorilnu  (  1499, 
même  ;  —   Ejrpurgatio  contra  d 
Vienne,  1514,  in-4o  :  il  y  raeoBtc  !• 
rites  de  s:i  vie  pour  se  défeadre  de 
d'instabilité  qu'on  avait  portée  oonti  ^ 
Germamcx  nationis  et  imperii  . 
bus  contra  curiam  romanam ,  tru 
l'ordre  de  l'empereur  Maxnnnien  ei 
la  Gennania  de  Sylvius;  Slrub., 
et  dans  German,  script,  de  Frelie 
a  édité  Leopoldi  Bebenburgtnii* 
pum  germanorum  fide  (  Bftie,  '■ 
P,  Schotti  Lucubratiuneutac  {>• 
in-4o),  Gersonii  Opéra  (Spire,  i 
et  Rabani  MauriDelaudibmsetu 
1503,  in  fol.). 

Son  jâpotogiê.-  Adaa,  rum  théoêog 
Btbltotk.  -   Trithrlo.  De  seripL  etfl' 
MemotrfS,  I.  XXXVIU. 

WIMPPBJI  (  Louis- FramçoU,  h. 
Déral  français  né  en  1733,  à  Deii' 
le  24  mai  l8uu,  à  Paris.  Issad'àM  i. 
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wais.  pauvre»  il  était  rainé  des  dix-huit  enfants 
d'un  dkarobellaadu  roi  Stanislas.  Entré  au  ser- 
vice flans  un  régiment  français,  il  lit  ioutcs  les 
campagnes  de  la  guerre  de  Sefit  ans,  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  bienttU  après,  |)ourvu 
(Pun  régiment  allemand  au  service  de  la  France, 
il  fut  uoinmé  maréchal  de  camp  en  1771.  Très- 
lié  avec  le  comte  de  Saint- Germain,  il  Taida 
dans  SCS  projets  de  réforme  militaire.  Promu 
au  grade  de  lieutenant  général  en  1790,  il  com- 
mandait la  place  de  Neu-Brisach  lorsque  les 
princes  émigrés  s'efforcèrent  de  le  gagner  à  leurs 
desseins;  il  repoussa  loyalement  les  pro|>osi- 
lions  de  défection  qui  lui  furent  faites  (  nov. 
1791).  Placé  en  1792  à  la  tète  d'une  division  de 
l'armée  du  Rhin,  il  fut  dénoncé  par  Ruhl  à  la  Con- 
vention, deslitué  et  emprisonné.  Rendu  à  la  li- 
berté apn^'s  le  9  thennidor,  il  vécut  depuis  dans 
la  retraite.  Il  ebt  l'auteur  des  ouvrages  suivants  ; 
Commentaires  desMémoiresducomlede  Saint 
Germain,  ministre  de  la  guerre;  Londres, 
1780,  in-80,  sans  nom  d'auteur;  —  Refonte  de 
l'économie  de  l'armée  française;  Paris,  1787, 
in- 80;  —  rie  privée  du  général  F.-L,  de 
Wimpfen;  Paris,  1788,  in-S»  :  désa\ouée  par- 
l'auteur; — Loisirs  du  général  Wimpfen  depuis 
trente  jours  qu^il  est  à  Paris,  ou  Indices 
sur  l'Empire  d'Allemagne;  Paris,  1798,  in-8o; 
—  le  Militaire  expérimenté,  ou  Instruction 
à  SCS  fils;  Paris.  1798,  in-12. 

WiMFFE.<<i  {Félix,  baron  de),  général,  frère 
du  précédent,  né  en  l74j,  mort  à  Bayeux,  en 
181  i.  Capitaine  au  régiment  de  la  Marck,  il  fit 
en  17G8  laram|)agne  de  Corse,  et  en  revint  lieu- 
lenant-culonel.  Il  commanda  un  régiment  dans 
la  guerre  d'Amérique,  et  assista  aux  sièges  de 
Mnhon  et  de  Gibraltar  (1781-1782).  La  belle 
défense  qu'il  fit  des  lignes  françaises  devant  cette 
dernière  place  lui  valut  une  pension  de  l  ,000  écus 
et  le  grade  de  brigadier.  Choisi  pour  député  aux 
états  généraux  par  la  noblesse  du  bailliage  de 
Caen,  il  adopta  modérément  les  nouveaux  prin- 
cipes,  et  fit  au  nom  du  comité  des  pensions  et 
ilu  comité  militaire  plusieurs  rapports  impor- 
tants. Employé  à  l'armée  dès  l'ouvertnre  des 
lio<«tiiités.  il  fut  chargé  du  commandement  de 
Thiunvillc.  Ce  fut  la  première  ville  que  les  Prng- 
>iens  a:»Àiégèrent.  Investie  le  24  août  1792,  elle 
résista  pendant  un  mois,  et  lorsque  Brunswick 
essaja  de  séiluire  Wimpfen  par  l'offre  d'un  mii- 
ion  :«*  J'accepte  le  milliont  répondit  celui-ci,  si 
Ion  consent  à  en  passer  l'acte  par-devant  no- 
taire. >*  Trois  jours  après,  la  victoire  de  Valmy 
délivrait  la  place  (20  sept.  ).  La  Convention  dé- 
c4ara  que  Wimpfen  avait  bien  mérité  de  la 
l>atrie.  Ce  glorieux  souvenir  le  protégea  contre 
les  dénonciaticms  qui  plus  tard  ne  manquèrent 
pas  d'être  dirigées  contre  lui.  Après  avoir  re- 
fuse le  ministère  de  la  guerre,  Wimpfen  reçut 
le  commandement  de  l'armée  des  cdtes  de 
Cherbourg.  A  la  snite  du  31  mai,  il  offrit  son 
épée  aux  girondins  (juin  1793),  mak   sans 
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toutefois  dissimuler  ses  sentiments,  plutôt  favo- 
rables à  une  monarchie  constitutionnelle  qu'à  hi 
république.  Les  girondins  acceptèrent,  et  ce  fut 
une  faute  de  leur  part.  On  put  ainsi  croire  à  une 
trahison  (1).  Plusieurs  députés  de  la  Gironde 
s'étant  rendus  à  Caen,  et  une  coalition  s'étant 
formée  entre  huit  départements,  cinq  de  la  Bre- 
tagne, trois  de  la  Normandie,  la  Convention  en- 
voya ilans  le  Calvados  Prieur  et  Romme.  Wimpfen 
les  fit  arrêter  et  renfermer  au  château  de  Caen. 
Décrété  d*ac<:usaUon,  il  répondit  à  cette  mesure 
pur  une  proclamation  dans  laquelle  il  disait  : 
«  Les  méchants  vous  disent  :  Félix  Wimpfen 
marche  contre  Paris;  u'en  croyez  rien  :je 
marche  vers  Paris,  pour  Paris,  et  pour  le  sa- 
lut delà  république  une  et  indivisible.  »  Cepen- 
dant les  habitants  du  Calvados,  après  avoir 
montré  t)eaucoup  d'ardeur  i>our  la  cause  des 
girondins,  s'étaient  peu  à  peu  refroidis  par  la 
crainte  du  royalisme.  Wimpfen  ne  comptait 
parmi  ses  huit  bataillons  que  très-peu  de  volon- 
taires, et  il  fut  obligé  de  tirer  de  la  Bretagne 
cinq  ou  six  cents  hommes  (|u'il  envoya,  sous  la 
conduite  du  royaliste  Puisaye,  à  la  rencontre  des 
troupes  de  la  Convention.  Cette  avant-garde 
s'étant  di.<(persée  à  Pacy-sur-Eure  sans  même 
I  livrer  de  combat  (14  juillet),  Wimpfen  tenta  de 
I  fortifier  Caen  et  d'y  créer  un  papier- monnaie. 
j  Dans  up  entretien  qu'il  eut  alors  avec  les  gi- 
!  rondins,  il  proposa,  au  dire  de  Louvet,  afin 
d'avoir  sûrement  et  promptemrtit  des  Itoromes 
et  des  armes,  de  négocier  avec  l'Angleterre.  Les 
girondins  ayant  repousiié  avec  énergie  une  pa- 
reille proposition,  il  cherciia  à  i  allier  à  Llsieux 
les  débris  des  bandes  insurgées  ;  mais,  après  être 
revenu  un  instant  à  Caen ,  sentant  que  la  lutte 
était  impossible,  il  se  rendit  secrètement  à 
liayeux,  où  il  se  tint  caché.  A  peu  près  oublié 
jusqu'au  18  brumaire,  il  reprit  k  cette  époque 
son  rang  parmi  les  généraux  de  division,  et 
exejça  depuis  le  24  juillet  1806  le»  fbncUons 
d'inspecteur  général  àes  haras.  Il  fut  créé  ba- 
ron de  l'empire  en  1809.  Véritable  type  de  l'of- 
ficier élégant,  spirituel  et  brave  do  dix-hnitième 
siècle,  il  exerça  par  son  esprit  vif  et  aimable  une 
véritable  influence  sur  les  hommes  de  son  époque, 
et  c'est  ce  qui  explique  le  rOle  important,  quoi* 
que  éphémère,  quMI  fut  appelé  à  jouer  dans  l'é- 
pisode girondin.  Il  est  l'auteur  du  Manuel  de 
Xepholius  (Paris,  1788,  in-8*),  publié  sans 
nom  d'auteur,  et  de  Mémoires  manuscrits. 

l^uvel,  Buiot,  MeiUan.  Ijevatteur,  Mémôirm*  — 
LouH  Bline,  Itist.  delà  révot» Jranfmt$e, 

wixcRELMAXJf  (Jean'Joachim)t  oélèinre 
archéologue  allemand,  né  à  Stendal,  en  Pnuae, 

(lt  n  Je  demandai  à  Bsrliaroax  et  à  Butot ,  npporte 
l.o«fet,  ce  qn'lU  pouvileat  •(tendre  d'us  tel  boiMe. 
Crlnl-d  me  itpoudlt  que  Wlioffm  éUII  aa  IwaiHie 
(l'tionnear,  royalbte  a  la  vérité,  aait  tneaptble  de  trahir 
MrH  eniraffenratt.  Je  trouvai  que  Taotre  était  eoUére- 
mini  téduil  par  Itt  qaahlét  tréa-aisablea  de  Wlmplen. 
Giiadrl  et  retton.  qui  venaient  d'arriver,  oe  coneevalrnt 
p»  mes  alarrecM..  Déflora  )e  vti  q«e  laot  allait  aller  à 
Caen  conme  tout  avait  été  S  farlt.  n 
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le  9  décembre  i7l7,  assjAftiiié  à  Trieitte,  le 
ajain  17«ft.  H  éUK  AU  d'un  saietier,  et  a'U  oe 
retU  pat  illettré*  ce  M  ptr  TefTet  d'une  vocation 
décbrée  et  d*iiae  volooté  opinièlrtf.  Son  eoboce 
est  tout  une  légende.  On  nouA  le  représente, 
cnwnin  aukrcIbU  Luther,  allant  cbaoter  de  porte 
en  porte  pour  gagner  aon  pain  et  pouvoir  étu- 
dier, puU  entrant  cliex  un  vieux  maître  d*école 
aveugle  pour  lui  servir  tour  à  tour  de  guide  et 
de  lecteur.  Ce  maître  d'école,  qui  lui  enseigna  les 
languos  andenoes,  se  noinnuit  Tappert.  £n 
1736,  à  dix-liuit  ans,  Winckelmann  se  rendit  à 
Uerlin,  oiiil  étudia  au  Kallnische  Gymuasium. 
La  même  année  il  alla  à  Hambourg,  pour  as- 
sister à  la  vente  des  livres  du  célèbre  Fabricius 
et  acheter  de  bonnes  éditions  des  auteurs  clas- 
siques. Le  louf  de  la  route,il  recueillit  chez  des 
ecclésiastiques  et  des  gentilshommes  l'argent 
nécessaire  k  cette  acquisition  et  à  sa  subsistance. 
En  1737  on  le  retrouve  à  Stendal  ;  en  1738  il  était 
à  l'université  de  Halle,  étudiant  ou  plutôt  ayant 
l'air  d'étudier  la  théologie,  pour  plaire  à  ses 
protecteurs.  Sa  vocation  était  ailleurs.  H  avait 
déj^  la  tète  pleine  de  la  mytliologic  grecque.  Ses 
connaissances  à  cet  égard,  recueillies  dans  des 
compilations,  dont  l'une,  le  Theatrum  genea- 
loçicum  de  Henning  lui  resta  toujours  chère, 
ne  pouvaient  être  ni  exactes  ni  profondes.  Un 
peu  plus  tartl,  la  lecture  du  Dictionnaire  de 
Bayle  l'initia  aux  procé<lés  de  la  critique  histo- 
rique» et  lui  fournit  un  grand  nombre  de  no- 
tions utiles.  Il  portail  déjà  en  lui  Tidée  de  son 
grand  travail  sur  l'art  dans  l'antiquité»  et  il  sen* 
tait  bien  que  ce  n'était  pas  à  Halle  qu'il  pouvait 
l'e&écuter.  En  1738  il  trouva  moyen  de  se  rendre 
à  Dreatte,  où  se  formait  une  des  plus  belles  ga- 
leries artistiques  de  l*Europe.  Enflammé  |>ar 
oette  vue  et  par  la  lecture  des  Commentaires 
de  César,  il  veut  aller  jusqu'à  Rome  en  traver- 
sant la  France  :  il  mendiera  son  pain  de  couvent 
en  couvent,  et  il  gagnera  la  protection  de  pré- 
lats romains  en  se  convertissant  au  catholicisme. 
I«a  guerre  qui  éclata  en  1740  l'empéclia  de 
pouuer  au  deU  de  Francfort.  L'année  suivante 
il  est  à  Osterbourg,  précepteur  chf7  un  capitaine 
de  cavalerie;  et  aussitôt  après  on  le  voit  à  léna 
étudier  la  médecine  et  les  mathématiques.  La 
misère  l'oblige  à  quitter  l'université  et  à  prendre 
encore  une  foison  emploi  de  précepteur  à  Hei- 
roerslebën,  près  d'Halberstadt  (1742).  En  1743 
rorientalibte  Boysen  (1)  lui  procura  la  place  de 

(1)  Une  lettre  de  ce  uvait,  ittjeard'bui  oublie,  contient 
•sr  eclnl  qnl  elUlt  être  le  prrnler  •rdieoloffue  ce  m>o 
leape  det  déUlto  bon»  à  rrcnelUlr.  «  Ba  retonroant  i  Mait- 
dcbooff ,  ecrit-tl  à  Gleln .  )r  trouvai  à  reubcrge  de  llet- 
«Mr«leben  ma  candidat  nooine  Winckelnaou.  Il  a  été  etu< 
eiuit  avecniint  a  Halle,  et  voot  devez  l'avoir  vu  plot  d'une 
fob  daot  le*  bibllotliéqoe*  publique*.  l4)nu|ue.  contre  to  .t  ; 
aitcvte,  lete  rcncwiUvt  oà  Je  voua  dit.  Il  Stiltai  mal  vétu. 
■I  ebangt  par  reflet  de  la  uiHére,  qu'a  pdne  al  Je  le  lecuo- 
mH.  Il  nie  Ot  part  de  aa  altoatton  avec  «ne  truteaae  dont 
ftua  le  caur  navré... .  Apre*  m'étre  convaincu  par  dr« 
prenvé*  indnMtablea  de  aea  rira»  talenta  et  de  «a  forre 
dtM  It  Httératore  grcoquc.  je  Bliiléftaaal  A  toi.  et  |e 
«'apfmnnl  ttnt  qoc  Je  pmt  A  le  aertir.  Bref,  ]'al  re«ul 


co  régent  du  collège  de  Seehausen.  C«4te  placi*. 
misérableinent  rétribuée  et  comportant  les  pliu 
ennuyensci  fiMctiona ,  il  dut  la  girder  cinq  ans. 
En  1748  il  réusait  à  obtenir  un  eospkii  de 
sooa-bibliottiéGaire  cbei  la  comte  de  Bunau ,  à 
NcBthenttz,  aux  appointements  de  quatre-vingts 
thalers  par  an.  Celait  encore  bien  peu  ;  mais  il 
avait  sous  la  main  beaucoup  de  livres,  quelque 
loisir  pour  les  étudier,  et  dana  le  voisinage 
Dresde  avec  ses  artistes  et  ses  splendides  gale- 
ries. En  les  parcourant  sans  cessent  fit  la  con- 
naissance du  peintre  Œser  et  de  deux  amateurs 
très-distingués,  Lippert  et  Hagedom.  Le  nonce 
du  pape,  Archinto,  le  remarqua,  et  frappé  à  la 
fois  de  l'étendue  et  des  lacunes  de  son  éducation 
artistique.  Il  offrit  de  lui  fournir  les  moyeaa  i\o 
la  compléter  par  un  voyage  à  Rome.  C'était  le 
rêve  de  toute  sa  vie  ;  mais  le  nonce  et  le  P.  Raucli, 
confesseur  du  roi,  mettaient  à  leur  protection 
une  condition  absolue  :  Winckelmann  se  ferait 
catliolique.  Le  pauvre  archéologue  eut  quelques 
scrupules,  sinon  de  conscience,  du  moins  de 
dignité  ;  pendant  plus  d'un  an  et  demi  il  hésita. 
Enfin  les  Muses,  comme  il  dit,  l'emportèrent  sur 
Busebia  (  la  piété  ) ,  et  il  se  fit  catholique,  afin 
de  pouvoir  étudier  à  l'aise  l'antiquilé  grecque. 
Sa  conversion  est  du  8  jtilllet  I7ô4.  La  pension 
promise  se  fit  attendre  ;  mais  le  temps  que  Win- 
ckelmann ,  désormais  libre  de  ses  fonctions  de 
iMbliotliécaire,  pasxa  à  Dresde  avec  Œser  ne  fut 
pas  penlu.  Il  publia  en  1754  (\e&  Réflexions  sur 
Vimttation  de  Vart  grec  (Gedanken  ùber  die 
Nachalimung der griech.  Kunstsvterke )  ;  Dresde, 
in -40;  réimpr.  en  1750  avec  addit.,  opuscule  a 
l'adresse  des  dilettanti  de  Dresde,  qui  aujour- 
d'hui a  perdu  pour  nous  beaucoup  de  son  sens 
et  de  son  intérêt.  On  sait  où  en  étaient  alors 
les  beaux -arts ,  et  pour  l'exécution  et  pour  la 
théorie.  1^  milieu  du  dix-huitièine  siècle  fut  le 
triompliedela  vulgarité  emphatique  et  maniérée. 
Winckelmann,  un  des  premiers,  comprit  et  pro- 
clama que, pour  se  tirer  de  cette  décadence,  il 
fallait  revenir  à  limitation  des  anciens;  c'est 
ehex  eux  en  effet  que  Ton  trouve,  dans  une  per- 
fection incomparable,  la  noblesse,  la  grandeur, 
la  simplicité;  il  le  sentait  d*instinct ,  bien  quM 
n'eût  pas  encore  cette  ceriltiide  qui  résulta  de 
l'étude  des  œuvres  antiques  dans  les  galeri*'» 
italiennes.  Son  goût  naturel,  soutenu  par  le  sa- 
voir pratique  d'Œser,  le  préserva  de  la  conta- 
gion régnante.  La  vue  de  la  Madone  de  Saînf^ 
Sixte,  cette  enivre  divine  de  Raphaël,  lui  tit 
apprécier  à  leur  valeur  les  taUeaax  et  les  statue» 
dont  les  élèves  de  Maratla  et  de  Remlnf  en- 
combraient les  paUis  et  les  églises  de  Dresde. 

à  lui  faire  donner  na  place.  Mali  le  croIrléff-Tout  * 
ptualeun  de  met  aaU  n'en  Mt  fait  lea  ptnt  vU«  re- 
prochea.  Le  nonvcau  rdtent  ne  taàl  fam  préciNT;  U  te 
peut  qu'il  n'ait  pu  davantage  ee  qn'll  faut  pour  en- 
aeltner;  pnit-éire  la  aeène  evt-ellt  ttop  «trolle  pour 
hil;  lonjonn  ett-ll  qne  le  «««bre  d«i  diévoa  n  tamtX- 
arraMencal  dtelniié,  et  Wlncll— —  m^  ptld  *er- 
bnlcacai  et  pnr  letuevdek  pUccr  nUicv*  .. .  » 
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'  ^hfnmtm.  de  17M»  Augnlê  III,  étedeyr 
ë6(  8Mtf;  wtoff^  à  WiMiwImuM  hm  petiiwi 
«e  'MO  HMterlK.  Il  parltt  ausiitdt,  traversa  le 
IjrfUi  Vealw,  Belopie,  ABcône,  LorHto,  et 
le-'IB  aotemftre  U  «rrim  è  Rome.  G*e«t  «te  cette 
époqM!  que  plus  tant  il  datait  soo  existence.  Il 
ëfiit  lAdul  ile  lettres  de  reeoromandation  pour 
RapliaelMeiigBetpoor  Lanrenti.inédectodu  pape. 
Oale  préfcnta  à  Benoit  XIY,  et  soo  ancien  pro- 
teetcor  Arehhito  ne  VoaïÀ'uL  pat.  Mengs  surtout 
M  fbt  utile;  Il  le  prit  dans  sa  maison,  et  lui  scr- 
yU  de  guide  à  travers  les  trésor»  artistiques  de 
Rome.  Il  est  facile  de  distinguer  dans  le  grand 
ouvragede  Winckelmann  la  trace  du  goût  et  deb 
idées  de  Mengs.  Peut-être  même  rillustre  ar- 
chéologue fut -il  un  disciple  trop  fidèle  do  son 
compatriote,  plus  jeune  que  loi,  mais  kiien  au- 
trement familier  avec  les  œuvres  d'art.  Il  arrivait 
un  peu  tard  à  l'étude  directe  des  antiques  pour 
attein<lre  à  une  appréciation  originale  de  leur 
beauté.  Sa  supériorité  est  d'un  autre  ordre; elle 
est  dans  cet  instinct  sûr,  qu'on  peut  appeler  du 
génie,  qui  lui  fit  discerner  Tdge  des  précieux 
restes  de  Tantiquité;  elle  est  aussi  dans  ce 
sincère  et  noble  entlioiisiaRme  qui  allait  donner 
l'âme  et  la  vie  à  la  science,  jusque-là  aride,  de 
Tarchéologie. 

En  175K  il  visita  Naples  et  les  fouilles  com- 
mencées à  Herculaoum ,  à  Pompéi,  à  Pœstum. 
On  connaissait  dès  lors  son  désir  d'écrire  une 
histoire  de  Tart  antique ,  et  Ton  savait  aussi  que 
la  maigre  pension  pa>(tî  par  l'électeur  de  Saxe 
ne  lui  assurait  |>as  l'indépendance  nécessaire  à 
l'exécution  de  ce  projet.  11  reçut  des  présents 
en  argent  du  graveur  \Ville  et  du  peintre  Fusj>li. 
Le  canlinal  Archinfo  lui  donna  un  logement 
chez  lui.  La  même  annrc  il  se  rendit  à  Flo- 
rence |)Our  faire  le  catalogue  des  pierres  gravées 
du  baron  de  Sloscli.  A  M>n  retour  à  Rome,  le 
cardinal  Albani  le  prit  |K)ur  bibliothécaire  et 
ganlien  de  sa  galerie  d'antiques,  avec  le  loge- 
ment et  un  salaire  mensuel  de  dix  écus.  C'était 
la  place  qui  convenait  le  mieux  à  Winckelmann. 
Il  put  <lès  lors  travailler  en  lil>erté ,  et  ses  ou- 
vrages se  succédèrent  rapidement.  Le  principal 
l>arut  à  Dresile,  en  176i.  V Histoire  de  Vart 
dans  l'antiquité  est  une  «ruvre  de  génie,  qui 
après  un  siècle  garde  Iteaucoup  de  prix,  quoique 
eu  iHen  des  points  elle  ait  dn  être  rectifiée  et 
complétée.  Sans  doute  on  y  retrouve  trop  l'ami 
et  à  quelques  égards  le  disciple  de  Mengs.  Il 
l>art  d'une  certaine  conception  de  la  beauté  dont 
il  cherche  la  réalisation  dans  les  (PtivrLS  d'art 
des  anciens,  chez  les  Égyptiens,  les  Étrusques, 
les  Grecs  et  les  Romains,  et  qui  lui  sert  de  ' 
criierium  |iour  apprécier  ces  œuvres;  mais 
cette  conception  est  étroite  jusqu'à  être  fansse.  { 
U  tait  consister  le  beau  dans  l'idéalisation  des  | 
fÎMtneSv  dans  ce  qu'il  appelle  éneigiqueiDeDt  | 
ïènappropriation ,  c'est-indire  «  dans  uae  , 
forme  qui  n*est  ni  propre  à  telle  ou  telle  per-  ! 
sonne,  ni  l'expression  d'un  état  de  l'Ame,  ou 
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d'nn  senlimeiit  paseiomid,  ée  qui'NkaerjM  I  la 
beauté  des  traits  étrangers  eCéi'tlIéMitritru- 
Bité  ».  Avec  cette  théorie,  an  Ue*  de  produire 
d^  ûlres  réds,  vivante,  on  «bouAftlt  I  des 
types  généraut,  abstraits ,  de  pore  ooiiwilon, 
co  qui  serah  nwrUH  pour  Tart.  L1i6n«ur- pro- 
fonde de  Winckelmann  pour  la  vnlprité  la  je- 
tait dans  l'excès  contraire.  Depliii<l0i4Nm«ge8 
antiques  qu'il  admira  le  plus,  «i  ^H  algMla 
à  l'admiration  des  autres  avec  un  éloquent  en- 
thousiasme, devaient  le  confirmer  âtm  ^atle  er- 
reur; ils  appartiennent  en  effet  àeetleépéque 
où  Tart  grec  se  copiant  lul-m«me,  K  penluit  de 
son  originalité  à  chaque  copie,  aboutlssdl  ft  des 
formes  élégantes  sans  donte.  mais  frokfcaetsans 
caractère.  Depuis  cette  époque  on  a  exploré  la 
Grèce  et  découvert  les  véritables  cliel(B<l'œiivre. 
Les  marbres  d'Égine,  les  inoomparablea  aoulp- 
turcs  du  Parthénon,  quelques  bas- retieTs,  quel- 
cfues  statues,  parmi  lesquelles  II  ftat  citer  la 
Vénus  de  Mito,  nous  ont  révélé  une  beauté 
bien  autrement  grande,  vivante,  persowMlleque 
l'élégance  de  V Apollon  du  Belvédère  ou  iMme 
le  charme  exquis  de  la  Vénus  de  MédMi.  J'ai 
dit  ce  qui  explique  Terreur  de  Winckelmann; 
il  est  juste  de  dire  ce  qui  la  répare  :  c'est  d'à- 
bord  cette  clialeur  qui  le  saisit  devant  les  belles 
ouvres  qu'il  interprète  et  relève  Au-dessus  de 
son  sysième;  c'est  ensuite  la  clairvoyance  ad- 
mirable avec  laquelle  il  les  classe,  détermine 
leur  pUce,  leur  caractère,  leur  époque;  c'est 
enfin  ce  goût,  naturellement  pur,  noble,  grand, 
qu'il  porte  dans  tous  ses  jugements.^  Pouff ap- 
précier à  toute  sa  valeur,  il  faut  le  romparérM  ses 
prétlécesseurs.  Llustoire  de  Tart  antiqOe'aVant 
lui  était  un  chaos  ténébreux  ;  il  y  porte  roirYre  et 
la  lumière.  LMnfluence  de  son  livre  ne  fut  pas 
limitée  au  domaine  dos  beaux-arts,  oO, if  lit  une 
révolution  en  portant  un  coup  mortel  mf'lttau- 
vais  goût  du  temps  ;  tWe  s'étendit  mètne  M  delà 
de  l'archéologie,  qu'il  créait ,  à  la  connattéence 
tout  entière  de  l'antiquité,  où  il  introdrfiit  lai  no- 
tion (les  époques,  chacune  ayant  ses  condHIons 
générales,  ses  caractères  particuliers.  A  ce  titre 
Wolf  et  Bfrckh  ne  sont  pas  moins  les  disdples 
de  Winckelmann  que  Visconti,  Welckér  et 
Ottrricd  MùUer. 

Kn  1703  Winckelmann  fut  nommé  antiqdaire 
de  la  diambre  apostolique,  aux  appointements 
de  dix  écus  par  mois.  En  1765  le  roi  de  Pmss(> 
lui  fit  offrir  la  surintendance  de  la  bititlotliè(|ue 
et  du  musée  des  antiques  de  Berlin;  mafs  Win- 
ckelmann demandait  un  traitement  de  2,006  thé- 
iers, et  l'économe  monarque  ne  voulut  en  donner 
que  la  moitié.  Winckelmann  resta  à  Ronie,  où 
il  fit  paraître,  en  17G0,  ses  Atonumenlê  an- 
tiques inédits,  et  en  1767  un  sepplément  à 
X Histoire  de  Vart,  Eu  17G8  il  céda  au  désir  de 
revoir  l'Allemagne  après  une  absence  de  douze 
ans.  Il  partit  avec  le  seolpteor  Cavaceppi  (10 
avril)  ;  mais  à  peine enf-il  franchi  le<i  Alpes  qu'il 
se  plaignit  que  tout  était  glacial  anNur  de  lui, 
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et  il  voulut  retourner  en  Italie.  Cavace|vpi  eut 
beaucoup  de  peine  à  rentrainer  jusqu'à  lUti8. 
bonue.  Là  il  refusa  d'aller  plus  loio,  et  prit  le 
diemiii  de  Vienue,  où  il  arriva  le  t2  mai.  Les 
prévenanceA  dont  il  fut  comblé  par  les  premiers 
()ersonnage8  de  l'État  ne  purent  le  retenir.  Au 
commencement  de  juin  il  se  mit  en  route  pour 
Trieste.  Il  fit  la  dernière  partie  de  ce  voyage 
avec  un  certain  Francesco  Arcangeli ,  qui ,  s'a- 
percevant  de  sa  simplicité,  gagna  «a  confiance, 
«;t  se  fit  montrer  par  lui  une  médaille  d'or  et  des 
cadeaux  de  prix  qu'il  avait  re^us  à  la  cour  de 
Vienne.  Le  8  juin  Winckelmann  était  assis  dans 
une  diambre  d'auberge,  attendant  le  départ  d'un 
vaisseau  pour  Ancône,  quand  Arcangeli,  qui  se 
rendait  en  Yénétje,  vint  lui  faire  ses  adieux,  et 
lui  demanda  ù  revoir  les  médailles.  Tandis  que 
l'archéologue  les  tuf  montrait,  Arcangeli  se  jeta 
sur  lui  et  le  perça  de  cinq  coups  de  poignard 
dans  la  poitrine.  Le  bruit  d'un  enfant  frappant  à 
la  porte  le  fit  fuir  sans  son  butin  ;  il  fut  arrè'.é 
peu  après  et  exécuté.  Winckelmann  ne  survécut 
que  quelques  heures  à  ses  blessures;  il  légua  ses 
collections  au  cardinal  Albani. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Win- 
ckehnann  :  Description  des  pierres  gravées  du 
baron  de  Sioschlen  français);  Florence,  1700, 
in-4%ûg.;  trad.  en  allemand ,  Nuremberg,  177â, 
in-é*';  —  Anmerkungen  ùber  die  Baukunst 
der  Allen  (Remarques  sur  rarcliitecture  des 
anciens);  Leipzig,  17(il,  grand  in-4*;  trad.  en 
français  par  Jansen,  Paris  I78S,  in-b";  — 
Sendsekreïben  von  den  herculanischen  Enl- 
deckungen  (Lettres  sur  les  découvertes  d'Her- 
culanum);  Dremle,  1762,  in-4*;  trad. en  fran- 
çais |>ar  Jansen,  Pans,  1784,  in-S**  :  elles  sont 
adressées  à  M.  de  Brulil,  à  Ftissli,  à  Biamioni,  etc.; 
■^  Abhandlung  von  der  Fxhigheit  der  Emp- 
findung  des  Schanen  in  der  Kunsl  und  dem  ! 
Unlerrichtin  derselben  (De  la  Capacité  de  1 
sentir   le  beau  dans  les   ouvrage»  de   l'art);  j 
Dresde,  1763,  in-é"*;  —  Geschichle  der  Kunst  I 
des  Alterthums  (  Histoire  de  l'art  dans  l'anti-  | 
quité);  Dresde,  1764,  2  vol.  in-4%  fig.;  Vienne,  i 
1776,  2  vol.  in-4*,  fig.;  parmi  les  traductions 
étrangères  de  cet  ouvrage,  les  plus  estimées  sont  î 
celle  de  C.  Fea  (Rome,  1783-84,  3  vol.  in^"),  i 
eji  italien,  et  celles  d'Uuber  (Leipzig,    I78i,  j 
3  voL  in-4^)  et  de  Jansen  (Paris,  1798-1803, 
3  vol.  in-4°).  Tune  et  l'autre  en  français;—  { 
Versuch  einer  Allégorie  (Allégoiie  pour  les 
artistes);  Dresde,  1766,  in-4®;  —  Anmerkun- 
gen ûber  die  Geseà.  der  Kunsl  (Remarque.^ 
sur  V Histoire  de  Vart);  Dresde,  1767,  m-4*; 
-    Monumenti  antichi  inediti,  spiegati  ed 
tlittstrali  :  Rome,  1767,  2  vol.   in-fol.,  fig.; 
édiL  rt'proiluite  en  1821,  tbid.;  traduit  en  alle- 
mand. Kcriin.  1791-92,  2  vol.  in-fol.,  et  en  fran- 
çais, Paris,  1809,  3  vol.  in-h»,  par  Fantin  des 
Odoards;   —  hrie/e    an  tieyne  (Lettres  à 
Heyae);  Lnpiig,   1776,  in-8*;  —  Bràe/e  an 
seine  freuudv  (LHtros  k  W!%  amis):  Dr*»*'''*. 
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1777-80,  2  vd.  in-8";  —  Briefe  an  setnc 
Freunde  in  der  Schweiz  (Leltres  à  ses  amis  de 
Suisse); Zurich,  1778,  in^**;  —  Briefe  an  einen 
sêinervertrauten  Freunde  (Leiireiîk  un  de  m'.k 
amis  intimes,  le  baron  de  Muzelstcsch)  ;  lît'rltn, 
1781,  2  vol.  în-8*;  —  Briefe  an  einen  Fnuud 
in  Liejland  (  Lettres  à  un  ami  en  Livuuic  )  ; 
Cobourg,  1784,  in-8'*.  La  correspondance  de 
Winckelmann  n'a  été  traduite  qu'en  |)artie  par 
Jansen,  sons  le  titre  de  Lettres  famUierts 
(Amst.,  1781,  2  vol.  in-S*").  —  L'édition  com- 
plète des  oeuvres  de  Winckelmann  a  été  publiée 
par  Feniovr,  H.  Blayer  et  J.  Schub^î  (  Dresde , 
1808-20,  8  vol.  in-8o,  p|.);  on  y  joint  d'ordi- 
naire un  recueil  de  ses  lettres  (  Berlin ,  i82i-'2  j, 
3  vol.  in-8*).  Cette  édition  a  été  reproduite  avtrc 
|)eu  d'exactitude  dans  celle  de  J.  Eiseleiu  (  Do- 
naoescliingen,  1825-29,  12  vol.  in-8*,  et  atlas;. 
Une  très-bonne  édition  italienne  a  |Niru  à  Prato, 
1831-35,  12  vol.  gr.  in^"*,  et  atlas  de  200  pi. 
in-fol.  Citons  aussi  Pédition  populaire  de  Dre^> le 
1846, 2  vol.  gr.  In.r*,  fig.       Léo  Joublht. 

lleyse,  Lobschrift  attf  f^htckelmann  ;  Cas»cl,  iTTs, 
ln-««  et  !»-••;  trad.  fr..  GœtUoRue.  ITU.  In-S*.  -  J.  Our- 
ntt,  Biovr.  umd  lUer,  NackrUkt  ron  J.-J.  //'.;  MjisiJc 
bourg,  i7flT.  In-^  llamlMurs.  iSiO-ll.  ln-4».  —  Mur- 
gens  lern.  fnnekehnann:  leïpMXg,  IMI.  In-i*.  -  G<ribc, 
//'.  und  setn  Jahrkundert;  Stutigard,  lios.  Iii-s».  .- 
O.  de  RoMeUi,  fFs  letzU  Ijtbenttwoekfi  brctdi*.  i8im, 
ln-«*.  —  Felenen,  biographie  If'ti  l«ipxii;.  MU,  !»-»«•. 

—  O.  Jitan,  J^J.  IF^eiM  iMe.-Gretfiwakl,  UU.  lu-s*. 

—  Schsmaan.  ir,  wtd  die  Arckaktgie  ;  tbid.,  itu,  iii-s- 

—  HirfChlng,  l/oMlditcA.  ~  Der  Biographe  180«,  t.  vil. 

—  M»*  de  Staei.  De  rjllema§M.  —  Hfcne  nuHirrue^ 
laiiv.  1866. 

WIXCRBLBIBD.  Yoy.  AH?tOLl». 

wiXDUAM  (  William),  liommc  d'État  ;m. 
glais,  né  le  3  mai  1750,  à  Londres,  oii  il  (•>! 
mort,  le  3  juin  1810.  Il  était  (ils  d'un  coluuil. 
Sa  famille  était  ancienne  et  ridie.  II  aurait  pu 
en  sortant  d'Oxford,  où  il  avait  brillamment  ter- 
miné en  1771  ses  études,  commencées  a  ht.>n, 
entrer  dans  la  carrière  politique.  Lord  Towu- 
shend,  ami  intime  de  son  père  et  lord  li<*u  te- 
nant d'iriande,  voulait  l'avoir  pour  secri-taire  ; 
mais  W^indham  était  timide,  nerveux  jusqu'à  la 
manie;  il  aima  mieux  voyager.  £u  1773  il  s'as- 
socia au  voyage  d'exploration  du  oommodoit* 
Pliipps  vrrs  le  pôle  Mord,  et  poussa  jusqu'en 
Norvège.  La  première  fois  qu'il  parla  en  public, 
ce  fut  à  Norvricli,  en  1778 ,  pour  approuver  la 
(.onduite  du  gouvernement  dans  la  guerre  contii: 
les  colonies  américaines.  Il  était  membre  du  iAte- 
rary  club,  dont  faisaient  aussi  partie  JohuMMi 
et  Burke,  ses  amis.  En  1783  il  accepta  la  pla(« 
de  principal  secrétaire  d'Irlande;  mais  au  bout 
de  quelques  mois  il  doima  sa  démission  ,  san» 
autre  motif  probable  que  ce  mal  imaginaire 
qui  Se  révèle  d'une  manière  cnrieute  dans  le 
Journal  âe  sa  vie,  qu'il  comntença  à  tenir  a 
cette  époque.  Il  fù\  élu  député  de  Xorv^ich  en 
1784.  AlalgfÉ  son  élégants  et  pénétrante  élo- 
quence, qui  brilla  surtout  dêus  la  fameuse  accu- 
sation contre  W\  llaslinga  (rof.  ce  nM:n),  il 
n'.m-iva  que  bini'pliia  lard  à  une  |iu«iliun  ofli- 
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rft'lle.  En  1794  U  entra  daoft  le  mini  stère  do. 
Pitt  :  ta  place  de  Mcrétaire  h  la  j^erre,  qui  lai 
Oit  flonnée,  lai  eunviot  mieux  qu'on  ne  l'aurait 
cru.  Il  passait  jusque-là  pour  uu  '  homme  du 
inonde ,  spirituel  et  délicat  af ec  quelques  ma- 
nfe9,  pour  un  amateur  distingué  des  lettres  et 
un  orateur  accompli  :  il  se  tn)uva  être  un 
patriote  ardent  et  tenace,  un  habile  admintstra- 
t(»ur.  L'année  anglaise;  qui  avait  si  médiot^rement 
ili'buté  dans  les  guerres  de  la  révolution,  dut 
beaucoup  à  ses  soin».  L'adminislnition  de  Pilt 
se  retira  devant  le  refus  du  roi  d'accorder  IVman- 
cipation  des  catholiques  (1801).  Addin<^ton,  suc 
cesseur  de  Pitt,  se  hftta  de  conclure  la  pdtx  avec 
la  France  ;  Fox  et  Pitt  l'approuvèrent.  Au  con- 
traire, deux  des  merolMres  du  précédent  minis- 
tère, lord  Grenville  et  Windham,  blâmèrent  sé- 
vèrement la  fiaix,  et  formèrent  l'un  dans  la 
rbambre  des  lords,  l'autre  dans  la  cliambre  des 
communes ,  une  opposition  importante  par  le 
talent,  quoique  insignifiante  par  le  nombre. 
La  |Kii\  d'Amiens  Tut  rompue.  Pitt  et  Fox  avec 
leurs  adhérents  joignirent  leurs  forces  à  la  pe- 
tite opposition  conduite  par  Windham,  et  de- 
vant cette  coalition  Addington  se  retira  (avril 
1804).  Pitt,  appelé  à  former  le  nouveau  minis- 
tère, demanda  au  roi  et  ue  put  pas  obtenir  que 
Fox  en  (It  partie.  Lord  Grenville  et  Windham 
déclarèrent  alors  que  la  coalition  contre  Adding- 
ton s*était  faite  dans  le  but  de  réunir  au  sein 
ile  la  même  administration  tous  les  hommes 
d'État  ('min(>n(s  dont  les  services  fiouvaient  èlre 
utiles  au  pays;  ils  n'admettaient  part  l'exclusion 
di^  Fox. Ils  refusèrent  donc  (rentrer  dans  le  fail>le 
cabinet,  qui  vécut  péniblement  par  le  talent  seul 
d''  5on  chef,  et  qui  dut  se  dissoudre  auv<;ilôt 
après  sa  mort.  (janv.  180G),  Windham  (it  partie  du 
ininihtère  Grenville-Fox  en  qiialitii  df  secrétaire 
d'i:tut  aux  départements  de  la  ^iierre  et  des  co- 
loniis.  Il  s'occupa  aussitôt  de  ron;auisalion  de  l'ar- 
inre.  qui  avait  besoin  d'être  au^inenlétr  pour  faire 
face  .1  la  guerre  contre  la  France.  Une  clause  in- 
troduite dans  le  bill  sur  l'année  â  l'effet  d'auto- 
riser le  roi  à  conférer  les  grades  militaires  à  tous 
srs  sujets,  sans  distinction  de  religion,  anima  la 
ntraite  du  ministère  (mars  1H07).  Wiudham, 
rcnlré  dans  l'opposition, s'éleva  avec  forc«contre 
le  boniltardement  de  Copenhagne  et  l'expédition 
(le  Walcheren.  Fn  Juillet  1809,  dans  un  incen- 
die ,  tandis  qu'il  s'efforçait  de  préserver  des 
flammes  la  précieuse  bibliothèque  de  son  ami 
I  rédéricNorth,  il  fit  une  chute,  et  se  blessa  h  la 
Ii.'inclie.Onze  mois  plustard  il  monrut,  dessuites 
«.<;  cet  accident.  Sur  son  talent  et  son  caractère  il 
n'y  a  qu'une  voix  parmi  ses  contemporains; 
tou%  s'accordent  à  dire  qu'on  ne  pouvait  pas 
être  plus  aimable ,  plus  franc ,  plus  loyal.  Ses 
opinions  libérales  dans  les  hmites  de  la  consti- 
tution anglaise  n'allaient  pas  au  deiè,  et  aucun 
homme  de  son  temps  ne  détesta  pins  que  lui 
\fi  JacoHnIsme.  On  a  dit  qu'il  était  le  modMe 
du   vrai  Qenttfman   ioclaii.   Fant-U  ijooler 
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I  qu'en  cette  qualité  sans  doute  il  aimait  passion- 

I  nément  les  luttes  des  boxeurs  et  les  eombata 

I  d'animaux  T  Ses  discours  ont  été  puUiéseo  3  vol. 

I  in-18,  par  son  secrétaire,  Amyot.  On  a  donné 

récemment  son  Journal,  tntituté    IHarp  of 

W.  Windham  ;  Londres ,  1 866 ,  in•8^      L.  J . 

Amjrot,  Lifê  of  ly.  fFindham,  m  t6l«  <tet  OUûêmri, 

—  !!••  BarUiff,  lotrod.  et  aoC««  de  «ou  éittL  da  Okur^  ^ 

Hrottgbâiu.  British  Statetmen    "  Hoiland,  àltmoirt  of 

thê  whigparty.  (  Pour  les  détalU  de  son  admfolttratton, 

contultex  les  ouvraffe»  Indiqué!  i  l'art.  PiVT.I 

wiSKLBR  {Char les- Godef roi* Théùdùre), 
dit  Théodore  Hell,  poète  et  musicien  allemand, 
né  le  9  février  1775,  ii  Wakienbourg  (Saxe), 
mort  le  24  septembre  1866,  à  Dresde.  U  était  fils 
d'un  pasteur,  qui  s'occupa  lui-même  de  son  édu- 
cation. Envoyé  à  Witteml)erg,  il  s'appliqua  À 
l'étude  du  droit  et  de  l'histoire ,  et  consacra  aes 
loisirs  à  composer  des  poésies.  Ses  étodes  ter- 
minées, il  obtint  un  emploi  au  tribunal  muni- 
cipal de  Dresde  (1796);  puis  il  remplaça  Laog- 
bein  aux  archives  secrètes  (1801).  En  1611,  il 
parcourut  l'Italie  et  la  France,  et  à  son  retour  on 
lui  confia  la  rédaction  du  journal  officiel,  il  de- 
vint secrétaire  de  la  direction  générale  destbéitres 
et  de  l'Académie  royale  des  arts  (1616).  Ko  1835, 
il  fut  appelé  aux  fonctions  de  directeur  de  l'Opéra 
italien,  et  en  1841  il  y  joignit  celles  de  viœ- 
direrteur  de  la  cliapelle  do  roi.  Ses  nombreux 
travaux  poétiques  sont  écrits  dans  on  style  plein 
de  charme,  mais  ils  manquent  d'élévation  et 
d'originalité.  Nous  citerons  de  lui  :  Bianea  ton 
Toredo  (  1 806),  drame  ;  Pénélope  (1 8t  1  ),  poème  ; 
deux  recueils  de  vers,  Asrra/a*nf  (Dresde,  1821, 
2  vol.)  et  Neu^n  Luratœne  (Brunswick,  18:w, 
in-S"),  et  la  traduction  en  vers  des  Lvi$Uidas 
(1807),  faite  avec  F.  Kuhn,  et  de  Mazepfm 
(1820).  Il  a  publié  aussi  quelques  journaux,  tra- 
duit pour  la  scenu  allemande  des  drames  frau- 
çais,  et  écrit  en  prose  un  essai  biographique  pour 
les  Œuvres  posthumes  de  Weber  (1828). 

Conrersationf-ij'Tieon. 

wi.N'SLow  (  Jacques  WiNSuev),  koatomist*» 
danois,  né  le  17  avril  1069,  à  Odensee,  mort 
le  3  avril  1760,  Jk  Paris  II  était  petit-neveu  du 
célèbre  Sténo.  Sa  famille  était  d'origine  suédoise, 
et  la  plupart  de  ses  membres  avaient  suivi  la  car 
rière  ecclésiastique,  à  laquelle  il  fut  destiné  lui- 
même  par  son  père.  Après  avoir  suivi  des  cours 
de  théologie  ii  Copenhague,  il  s'adonna,  à 
l'exemple  d'un  de  ses  amis ,  à  l'étode  de  la  mé- 
decine. Les  progrès  qull  fit  dans  cet  art  loi  va- 
lurent une  pension  du  roi ,  à  la  durge  d*aUer 
s'instniire  dans  les  principales  noiveraitéa  île 
l'Europe.  Il  passa  l'année  1697  en  Hollande,  et 
de  là  vint  à  Paris  pour  ne  plus  revoir  aa  patrie. 
Ses  heureuses  dispositions  pour  Panatomie  n'é- 
chappèrent point  à  Diivemey,  qoi  almposa  la  tâoiie 
de  les  développer.  Un  livre  célèbre,  VExposiUau 
de  la  doctrine  de  VÈgUie,  par  Boasoet,  qu'il  lot 
par  hasard,  ébranla  son  attachement  anx  doc- 
trinea  hrtiiérienBea,  et  II  m  tarda  paa  à  attirer 
entre  lea  maloa  de  l'iMasIrtérèqoe  (6  oct.  169I^ 

35. 
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qui  hii  imposa  âa  baptême  son  propre  prénom 
de  Bénigne,  Ce  changement  de  religion  lui  atlira 
Ja  disgrâce  de  ses  parents,  qui  lui  refusèrent  tout 
secours.  Mais  l^éféqiie  de  Meaux  se  chargea  de 
les  remplacer.  La  mort  de  ce  prélat,  arrîTée  an 
moment  où  Winslow  allait  prendre  ses  grades  k 
la  faculté,  le  mit  dans  une  position  fâcheuse; 
mais  l'antorité  nnirersitaire,  appréciant  son  zèle, 
le  dispensa  de  tous  les  frais  d'étode.  Après  SToir 
été  reçu  docteur  (1705),  il  fut  admis,  sur  la  pré- 
sentation do  Doremey,  dans  l'Académie  des 
sciences  en  qualité  d*élèfe  (13  mai  1707).  Il  en 
devint  plus  tard  associé.  Chargé  temporairement 
par  Duremey  de  le  remplacer  à  la  chaire  d*ana- 
tomie  et  de  chirurgie  au  Jardin  do  roi,  Winslow 
ne  parvint  pas  cependant  à  lui  succéder  en  titre, 
et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Huoault  qu'il  fut 
nommé  professeur,  après  avoir  rempli  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  d'interprète  de  la 
langue  teiitonique  à  la  Bibliotlièque  du  roi.  Ses 
infirmités  ToUigèrent  d'abandonner  sa  chaire,  et 
il  mourut  à  l'ftgede  quatre-vingt-onze  ans.  Il  avait 
épousé,  en  171 1,  Catherine  Gilles,  dont  il  eut  un 
fils  et  une  fille.  «  il  a  surtout  été  utile,  dit  la 
Biographie  médicale ,  en  rassemblant  les  dé- 
couvertes anatomiques  qui  étaient  éparses  dans 
diverses  ouvrages,  ou  noyées  dans  des  détails 
physiologiques  étrangers  à  l'art,  les  présentant 
avec  toute  la  clarté  et  la  précision  dont  elles  étaient 
susceplibleav  et  joignant  aux  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs  les  résultats  des  siens  propres.  Ce- 
pendant ses  écrits  ne  sont  pas  de  simples  compi- 
lations. Winslow  n'oublia  jamais  de  consulter 
la  nature,  et  il  a  donné  phitdt  l'exposé  succinct 
de  ses  propres  observations  que  celui  de  ses  lec- 
tures. Ordre,  méthode,  clarté,  précision,  telles 
sont  les  qualités  qui  les  distinguent,  et  qui  font 
oublier  les  défauts  qu'un  œil  exercé  y  reconnaît 
dans  les  détails.  Winslow  fut  le  créateur  de  l'a- 
natomie  descriptive,  et  son  nom  fait  époque  dans 
l'histoire  de  l*anatomie.  »  On  a  de  lui  :  />e  ma- 
ehinx  plantanimahs  aconomia  analogéca; 
Copenhague,  1694,  fai-4*;  —  De  alvi  soluiione 
ex  ira  et  marbre;  ibid.,  1695-6, 2  part,  in-4o; 
—  An  ex  anatome  subtiléori  an  medkea  cer- 
Harf  Paris,  1717,  in-4»;  —  i>f/ref  à  Morand 
lur  Vopération  de  la  taille  au  haut  appa- 
reil; Paris,  17M,  in-H;  —  An  in  cognoseen- 
dis  morbis  errores  funestos  vitare  possit  ana- 
tomes  parum  duntaxat  gnarut?  Paris,  1732,  j 
In- 4*  ;  — •  Exposition  anatomique  de  la  struc- 
ture du  corps  humain;  Paris,  1732,  in-4**,  fig., 
et  5  vol.  inl2;  Amst.,  1743,  4  vol.  in-12,  tig.; 
Ibid.,  1752,  3  vol.  in-8*;  Paris,  1766,  1776. 
4  vol.  in-13:  ce  recueil,  qui  a  placé  son  aute<ir  au 
rang  des  premiers  anatomistes  de  son  temps,  a 
été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope; —  An  mortis  inctrtx  signa  minus  in- 
eerta  a  chirurgicis  quam  ab  aliis  experé* 
mentUt  Paris,  1740,  in-4'*;  tnML  et  conoMiilé 
par  i.  Bruhier,  ibid.,  1742,  ûi-12;  '^  dm  md 
sei^fandam  prx  fatu  matrem,  obstetricium 
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hwmatile  minus  aneeps  et  xgue  insons,  quam 
ad  ieroandum  ciin  matre/œtum  sectio  ex- 
sarem;  Paris,  1744,  in-4'';  ^  An  ad  extrahen- 
dum  eaUulum,  dUsecanda  adpubem  vesica  ; 
Paris,  1752,  in-4o;  —  Bemarques  sur  le  Mé- 
moire de  Ferreàn^  conoernant  le  mouvement 
de  la  mdehoire  inférieure;  Paris,  1755,  in-i2  ; 
^  plusieura  Mémoires  imprimés  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  sciences. 

Rycnip  a  Knft,  LMeraturUxiam,  —  Grandjeaa  dr 
Foacbj.  ÉI9Q€  de  fnnslow,  dant  le*  Mém.  tfc  rjcad. 
des  êcienees,  a».  l7eo.  -  fitoy,  DUt.  hUt.  de  la  wud.  - 
39ogr.  M^diMlf.  -  JHàtiet,  daat  rédiL  d«  VMxposii. 
onaL,  nu,  —  Sprtogel,  HUt.  de  lu  med. 

wiRTBR  (/ean-Gtclf/atime  de),  comte  de 
Hdbssbn,  marin  hollandais,  né  en  I750,  au  Texel, 
mort  le  2  juin  1812,  à  Paris.  11  montra  de  bonne 
heure  une  vive  inclination  pour  la  vie  de  marin. 
En  1787  il  comptait  déjà  vingt- cinq  ans  de  ser- 
vice, et  avait  mérité  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau  dans  la  marine  militaire  de  la  Hollande. 
Il  embrassa  alors  avec  ardeur  la  cause  du  parti 
qui  fit  de  si  nobles  eflbrts  pour  opérer  une  ré- 
votption  dans  les  provinces  néerlandaises  et  pour 
y  renverser  Tautorité  du  stathouder.  Ce  mouve- 
ment ayant  été  comprimé,  Winter  se  réfugia  en 
France ,  où  il  prit  du  service  dans  l'armée  de 
terre,  et  où  il  fit,  comme  officier  supérieur,  les 
campagnes  de  1792  et  de  1793,  sous  les  ordres 
de  Dumouriez  et  de  Pichegru.  Son  courage,  son 
lèle  et  son  activité  le  firent  nommer  général  de 
brigade,  puis  général  de  division.  En  1795,  tou- 
jours au  service  de  la  France,  Il  rentra  dans  son 
pays  avec  Parmée  de  Pichegru  ;  il  y  fut  accueilli 
avec  empressement  par  les  patriotes  hollandais, 
et  les  ÉUtagénéraux  ne  Urdèrent  pas  à  loi  dé 
cerner  le  grade  de  vice-amiral,  avec  le  comman- 
dement de  la  flotte  réunie  au  Texd.  Ce  ne  fut 
qu'après  deux  années  de  patience  et  d'attente 
que  Winter  parvint  à  se  frayer  nn  passage  k  tra- 
vers la  ligne  de  blocus  formée  par  le«  forces  su- 
périeures des  Anglais.  Sorti  le  7  octobre  1797, 
avec  vingt-neuf  bâtiments  de  guerre,  dont  seize 
vaisseaux  de  haut  bord,  il  se  trouva,  le  1 1  au 
matin,  en  présence  de  l*armée  navale  commandée 
par  l'amiral  Ouncan.  Quoique  celle-ci  se  com- 
posât de  vingt  vaisseaux,  de  qnmze  frégates  et 
de  plusieurs  bâtimenU  l^prs,  il  n'hésita  pas  à 
l'attaquer;  mais  la  fortune  ne  seconda  point  son 
courage,  et  cette  ioumée.  comme  il  récrivit  lui- 
même  aux  États  généraux ,  fut  la  plus  malheu- 
reuse  de  sa  vie  Après  un  combat  acharné,  la 
victoire  se  déclara  pour  Dtincan.  Monté  sur  le 
vaisseau  la  lÀberté^ée soiianle-quatorze  ânons, 
Winter  lutta  héroiqueroeot  contre  les  efTorts 
eombiaés  de  trois  vaisseaux  anglais,  jusqu'au 
moment  où  ayant  perdu  tous  ses  mâts  et  plus  de 
U  moitié  de  son  équipage,  il  se  vit  forcé  de  se 
rendre  â  l'ennemi.  U  marine  hollandaise  av^i  eu 
daaa  ce  combat  neuf  bâtiments  de  haut  Iwrd  pri» 
nneonki,  cl  mille  quatre  cents  hommet  tués  ou 
Misaéa.  Un  coaaei  de  gncrra,  d^aigé,  qoetgaes 
mois  plot  laid,  d'examiner  la  eoadoite  de  Winter 
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dans  cette  halaille,  lorfiqu'il  fat  échangé  et  rendu 
à  fUi  patrie,  dédltrâ  k  roÉtaimité  qa*it  aTail  glo- 
riénsement  MMitenu  llMnneiir  de  ton  patiHon. 
AU  mois  de  mai  1798,  Winler  Ait  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  répQt>liq«ie  batave 
près  du  goavememeat  français.  Kn  1803,  il  quitta 
cette  liaute  position  ponr  prendre  le  commande* 
ment  de  Tescadre  lioliandaise,  qui  fut  diargée  de 
réprimer  les  actes  de  piraterie  de  la  régence  de 
Tripoli ,  et  qui  imposa  on  traité  de  paix  à  cette 
puissance,  après  avoir  pris  ou  coulé  bas  tous  ses 
corsaires  sur  la  côte  d'Afrique.  Louis  Bonaparte, 
deveoii  roi  de  Hollande,  créa  Tamiral de  Winter 
maréciial,  comte  de  Huessen  et  commandant  en 
chef  de  ses  années  de  terre  et  de  mer  (1810). 
Knfln,  Napoléon  le  nomma  succesairement  grand 
oflicier  de  la  Légion  d'honneur,  inspecteur  gé- 
néral (les  c6(es  de  ta  mer  du  Nord,  et  comman- 
dant en  chef  des  forces  navales  réunies  au  Texel. 
Napoléon  ordonna  que  ses  olMèques  fussent  faites 
aux  dépens»  du  trésor,  et  que  son  corps  fût  dé- 
|H)^  au  Panthéon. 
CtUerie  df$  Conttmp. 

wiMTBRBViiuER  {Jean),  imprimeur  alle- 
mand, né  vers  1450,  k  Winterliurg  (  Bas-Palall- 
nat),  mort  en  1619,  à  Vienne.  Après  avoir  appris, 
à  Majence  trèsprotMblement,  l'art  de  Timpri- 
merie,  il  alla  en  1492  sVtablir  k  Vienne;  depuis 
1482,  où  un  imprimeur  inconnu  y  avait  fait  pa- 
raître trois  ouvraj^cs,  aucun  livre  n'avait  été  pu- 
blié dans  celte  ville  par  les  procédés  typogra- 
phiques. Winterburger  y  fonda  un  atelier,  et  le 
munit  d'une  grande  variété  de  caractères  grands 
et  )>etits,  gothiques  et  romains,  qu'il  gravait  lui- 
iiM'inc  ainsi  que  ses  planches  en  bois.  Parmi  les 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  la  plupart  relatifs 
à  la  liturgie,  et  devenus  extrêmement  rares, 
nous  citerons  :  Flacci  salyrx  (1492,  in*4*):  on 
nVn  connaît  qu'un  seul  exemplaire;  Paneçy- 
ttcitm  Maximiliani  impero/orii  (1403,  in-fol.), 
avec  tig.  sur  bois  enluminées  ;  Missale  atomu- 
censé  (1505),  avec  planches  d'une  très-belle  exé- 
rjition;  Missale  salzburgense  (t&06,  in-fol.}, 
Opusculum  musices  (1509),  un  des  plus  anciens 
ou\rag<>.s  impr.  en  plain  chant;  T/ibulm  ecHp- 
stum  magistri  C.  Peurbachii  (1514,  infol.)  : 
rct  ouvrage ,  le  plus  remarquable  de  ceux  pu- 
bliés ftar  Winterburger,  fut  corrigé  par  le  maihé- 
inaticien  Jean  Michaelis. 

f'inier.Jnnaiet  tgpogr,  —  lïenls,  ff'lrns  Buehdruekêr- 
çetchichte. 

wiXTKRPELD  {Jean-Charles  ne),  général 
prussien,  né  le  4  avril  1709,  à  Vanselow,  mort 
le  8  septembre  1757,  à  Gœriitz  eu  Silésie.  D'une 
famille  noble ,  il  quitta  le  gymnase  de  Giistrow 
pour  s'engager  dans  un  régiment  de  cuirassiers, 
commandé  par  son  cousin.  Sa  haute  taille  fixa 
sur  lui  l'attention  de  PrédéricGuiltaume l«r,  qui 
le  fit  passer  dans  la  garde.  Son  zèle  et  sea  con- 
naissances militaires  ne  tardèrent  pas  à  être  ap- 
préciés du  prince  royal,  qui,  à  son  avènement 
ap  trône,  le  choisit  |K>ur  aide  de  camp.  Lorsque 
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la  ^erre  de  Silésie  éclata,  il  fut  en%o)é  à  Saint* 
Pélerafaoorg,  pour  y  détmire  le  crédit  de  la  cour 
d'Autridie  et  obtenir  la  neutralité  de  la  Ruasie. 
Après  avoir  réussi  dans  aa  mission,  il  revint  en 
Prusse ,  et  se  distingua  dans  la  bataillo  de  Moll- 
vritz,  où  ii  fut  blessé.  Nommé  colonel  et  adju- 
dant général,  il  rempoda  un  avantage  signalé  à 
Rothscblost  (22  juin  1741),  et  délit  complète- 
ment le  général  Nadastià  Landshut(a2  mai  174&). 
En  qualité  de  général  major,  il  contribua  à  la 
victoire  de  Hohenfriedberg  (3  juin),  pourautTÎt 
l'ennemi  jusqu'en  Bohême,  et  dispersa  plusieurs 
régiments  de  cavalerie  saxonne  k  Hennersdorf 
(23  nov.).  Après  la  paix  de  Dresde,  il  fut  nommé 
lieutenant  général  d'infanterie  et  gouverneur  de 
1  la  forteresse  de  Colberg  (21  mai  1766)  en  réoom- 
,  pense  du  service  qu'il  avait  rendu  au  roi  en  dé- 
I  couvrant  les  intrigues  de  la  cour  de  Saxe.  Enl757, 
I  sous  les  ordres  de  Scliwerin,  il  fut  grièvement 
'  blessé  au  cou  dans  la  sanglante  affaire  de  Prague 
'  (8  mai),  et  assista  à  la  désastreuse  bataille  de 
'  Collin.  Dans  l'automne,  Winteriekl  reçut  l'ordre 
■  d'occuper  avec  quatorze  mille  liommes  les  défi- 
lés de  la  Bolième  ;  attaqué  à  Gœriitz,  le  7  sep- 
tembre, par  quinze  mille  Autrichiens,  il  fut  atleiiU 
'  d'un  coup  de  feu  dans  la  poitrine ,  et  expire  le 
jour  suivant.  Frédéric  11  rehsentit  vivement  la 
perte  d'un  si  brave  générai*  et  lui  tit  élever  une 
statue  sur  la  place  Guillaume ,  à  Berlin. 

fk'interfelé;»  Ubtni  ScrUo,  1MI.  -  \arnliaKen,  Uben 
I   du  çen.  irinter/eldi  fterlln.  lUC.  -  M.-A.  de  AVinter- 
'    Mâjjtben  des  generaUUulet.ant-  ron  frUtter/eté  ;  tèM., 
1809,  ln-8*.  -  Mim»rUehet  Hmntheon,  t.  IV,  p.  tSt. 

wiNTZiHOKnouB  (  Ferdinand ,  baron  de), 
I  général  russe,  né  en  i770,  à  Bodenstein (  Wur- 
temberg), mort  le  17  juin  1818,  à  Wiesbaden. 
Il  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  des  arme^, 
entra  au  service  de  la  Hesse ,  combaltit  sur  le 
Rhin  contre  les  Français,  et  olfrit  ensuite  aon 
épée  à  TAutriche,  qu'il  set  vit  jusqu'à  la  paix  de 
Campo-Formio  (1797).  Ce  fut  alore  qu'il  entra 
dans  l'armée  russe  avec  le  grade  de  n^jor.  Ce- 
pendant sa  haine  violente  contre  la  France  le 
poussa  à  combattre  encore  dana  les  rangs  des 
Autrichiens,  et  il  donna  des  preuves  signalées  de 
bravoure  i  la  sanglante  bataille  de  Stockacli 
(25  mara  1799).  Depuis  1802  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aide  de  camp  auprès  ff  Alexandre  1*',  et 
en  1805  il  se  rendit  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  à  Berlin.  Il  ne  négligea  rien  poar 
déterminer  le  roi  de  Prusse  à  faire  partie  de  la 
coalition  formée  contre  Napoléon.  Ensuite  U  paisa 
à  Vienne,  et  hAta  la  conclusion  de  l'alliance  entre 
l'Angleterre,  la  Russie  et  TAutriche.  A  U  reprise 
des  hostilités,  il  se  signala  dana  le  combat  de 
Dieretein(ll  nov.  1806),  et  à  la  bataille  d'Aoï- 
teriiti,  où  il  faillit  être  fait  prisonnier.  Il  lignra 
aussi  dans  les  campagnea  de  180«  et  de  1807  et 
accompagna  Alexandre  l«r  à  Menel  et  à  Koen^n- 
berg.  Dans  la  tiataUle  d'Aspera  (21  mai  1809), 
il  eut  la  jambe  droite  emportée  ptr  un  boulet»  et 
reçnt  le  bâton  de  fekt-marédial  anr  le  champ  de 
bataille.  L'cnvalpsaenent  dt  la  Ruasie  en  1812 
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ne  lit  que  i  tMioublor  son  activité,  et  il  avait  déjà  i 
pris  une  part  importante  à  cette  campagne  lors- 
qu'il fut  fait  prisonnier  par  le  corpg  du  maréchal 
Mortier.  Napoléon,  devant  lequel  il  fut  conduit, 
s'emporta  contre  lai  en  des  récriminations  aussi 
violentes  qu'inj  ustes,  Taccusant  d*étrc  son  ennemi  \ 
fiersonnel  ;  et  il  l'aurait  peut-être  fait  fusiller  si  : 
les  maréchaux  français  ne  te  fussent  vivement 
interposes  en  sa  faveur.  Le  convoi  qui  l'escortait 
à  Metz  ayant  été  attaqué  par  le  général  russe 
Tchemischeff»  il  réussit  à  se  sauver.  De  retour 
auprès  d*AlexandrcIe%Wintzingero(ie  fut  nommé 
général  de  cavalerie,  et  après  la  iMtaille  de  Leipzig; 
il  alla  prendre  possession  de  la  Hollande  à  la 
sollicitation  des  députés  de  ce  pays.  Son  entré» 
à  Amsterdam  eut  lieu  le  23  novembre  1813,  et 
il  ne  tarda  pas  à  forcer  les  Français  à  évacuer  le 
pays.  Chargé  peu  après  d'occuper  la  Belgique , 
il  s'empressa  d'y  détruire  deux  établissements 
qui  avaient  particulièrement  fait  abhorrer  le  ré  • 
lûme  impérial  dans  ce  royaume:  celui  de  la  coas- 
cription  et  celui  des  droits  réunis.  Cette  mesure, 
qui  lui  concilia  l'afTection  des  habitants,  ne  pou- 
vait étreque  transitoire,  et  les  droits  réunis  Turent 
bientôt  rétablis  (27  octobre).  Au  mois  dt*  février 
de  l'année  suivante,  il  entra  de  nouveau  en  cam- 
pagne, s*empara  d'Avesnes  et  opéra  sa  icuf  tion 
avec  le  corps  du  général  Tchemischifl*.  I$i-nlôt 
après  il  prit  Soissons  (3  mars)  et  se  réunit  aux 
débris  de  Tarmée  de  Blûcher,  battue  a  Craonne. 
Pendant  la  bataille  qui  eut  lieuà  Laon  (to  mars), 
il  se  distingua  à  la  tète  de  sa  cavalerie.  Plus  tard, 
il  fut  cliargéde  suivre  Napoléon  aur  Saint-Dizîer, 
mais  il  fut  Itattu  près  de  cette  villedans  un  combat  ■ 
qni  fut  le  dernier  livré  par  l'empereur  avant  son 
abdication  (26  mars  ;.  Après  le  retour  de  Napo- 
léon, il  joignit  les  Auslro-Russesà  la  Fère-Cham-  < 
penoise.  Le  second  traité  de  Paris  ayant  mis  (in 
aux  hostilités,  il  se  rendit  aux  eaux  de  Wiosba- 
den,  on  II  mourut  d'un  anévrisme. 

Cmv.'Lex.  —  Rabbe,  Biùgr»  éet  eontemp. 

wiox  (Arnould)^  érudit  français,  né  le  15 
mai  Ijji,  à  Douai,  mort  vers  1610,  à  Mantoue.  < 
Il  était  fils  d'un  procureur  fiscal  à  Douu.  Après 
avoir  achevé  ses  études  dans  cette  ville,  il  eni-  ' 
brassa  la  vie  religieuse,  et  fit  profession  dans 
l'onlre  de  Saint-B^nolt.  Les  troubles  politiques 
et  religieux  qui  agitaient  alors  les  Pays-Bas,  et 
dont  l'abbaye  d'Ardemhourg,  où  il  résidait,  eut 
particulièrement  à  souffrir,  Tayant  contraint  à 
abandonner  sa  patrie,  il  se  réfugia  en  Italie.  • 
Admis  dans  le  couvent  de  Saint-Benoit  de  Man- 
toue, qui  appartenait  aux  religieux  du  Mont- 
Cassin,  il  y  vécut  de  longues  années,  oc(>u|ié  de 
travaux  historiques  et  littéraires.  Il  est  surtout 
connu  pour  avoir  publi«'  le  premier  la  fameuse  • 
prophétie  attribuée  à  saint  Malarhie  (  voy.  ce 
nom  ),  et  qu'on  suppose  avoir  été  rx>uiposee,  lors 
de  l'élection  du  pape  Grégoire  XIV,  par  le<  {ar- 
tisans du  oardinaUérômeSimonceUi.  Nonot)stant 
cette  publication,  qui  a  donne  à  Wion  la  réputa- 
tion d'esprit  crédule  et  défioiirvu  dfi  rriiique.  on 


78') 

peut  dire  que  ce  bénédictin  était  aussi  instruit 
que  laborieux.  On  ade  lui  :  Brève  dichiaraiione 
àelV  arbore  monastieo  benedilCino  intitointo 
Legno  de  la  vita;  Venise,  1594,in-8*';  — /.r^nu/zi 
vitx,  omamentumet  decus  Ecclesix;  Venise. 
1595,  2  voL  in-4'^;  trad.  en  allemand.  C'est  !•' 
corollaire  de  Toavrage  précédent,  mais  avec  des 
choses  fabuleuses,  qui  ôt3nt  beaucoup  de  valeur 
historique  à  cet  ouvrage.  Cependant  il  a  ét*^  ii):> 
à  profit  par  le  P.  Mabillon,  dans  ses  Annnity 
ord,  S.  lienedicfi.  C'est  dans  le  t  I^r  que  figure 
la  prophétie  dont  nous  avons  parlé;  ^  Vif  a 
S.  Gerardi,  martyris  et  Hungarorum  apos- 
tolii  Venise,  1597,  in-*". 

P.nquot,  .Wmo<rM,  t.  IV.  -  Mnréri.  Diet.  kist .  vrrb  i 
Malacuii:.  ~  Sanden,  Seriptores  Flandriae.  ->  lui- 
thtUnol.  Biogr.  dauaisienne, 

wiBTH  (Jean),  Voy,  Hospitcirti. 

wiscHEB.  Koy.  ViscnER. 

wiSRMAX  ( SicolaS'Patrick' Etienne),  car- 
dinal, né  à  Séville,  le  2  août  1802,  mort  à  Lon- 
dres, le  15  février  1865.  Il  était  fils  d'un  coin- 
mercant  iriandiis  originaire  de  Waterford.  Aprè^ 
avoir  fait  ses  humanités  dans  une  école  voisin<' 
de  Durliam,  il  fut  envoyé  au  collège  qui  venait 
d'être  fonde  h  Borne  pour  ses  coreligionnaires 
(1818),  el  reçut  en  1824  la  prêtrise  et  le  doctorat 
en  théologie.  Telle  était  déjà  l'étendue  de  son  savoir 
qu'on  lui  confia  k  la  fois,  en  1827,  la  chaire  df 
littérature  orientale  à  l'université  romaine  et  !«' 
vice-rectorat  dn  collège  des  bancs  duquel  il  ve- 
nait à  peine  de  sortir.  La  publication  du  t.  It 
des  Horoi  tffriaae,  seu  Commenta  (ione s  ef 
anecdota^res  vel  titteras  syriacas  spectanfin 
(Rome,  1828,  ifl-8*>),  annonçait  une  brillant*' 
carrière  dans  le  domaine  de  l'érudition  lor.<^ue 
rémancifiation  d^  catholiques  en  Angleterre  vint 
appeler  tous  ses  efforts  vers  la  régénération  d'uni* 
croyance  jusque-là  opprimée.  Mû  par  un  senti- 
ment anlent  de  prosélytisme,  il  chercha  à  lutter 
contre  l'Église  anglicane  sur  le  terrain  même  du 
raisonnement  et  de  la  discussion ,  et  s'efforça  de 
réconcilier  la  foi  et  la  science.  Telle  fut  la  pen<:èo 
qui  lui  inspira  les  conférences  que,  pendant  \o 
carême  de  1835,  il  Ht  dans  les  salons  du  cardinal 
Weld.  Soit  i  Londres,  où  les  discours  qu'il 
prononça  en  1836  parurent  sous  le  titre  dp 
Lectures  on  the  principal  doctrine»  and 
prncticrs  o/the  catholic  church  (1837,  2  vol. 
in-8n) ,  soit  à  Rome,  où  il  retourna  en  1 838,  il 
continua  avec  un  tel  sucrés  le  cours  de  ses  pré- 
dication«  savantes  que  l'évêque  d'Ely,  Taunton, 
crut  devoir  engager  contre  lui  une  polémique.  Le 
IMpe  a}ant  porté,  en  1840,  de  quatre  à  huit  le 
nombre  des  évêques  anglais,  donna  pour  road- 
juteur  à  M.  Walsh,  chargé  du  district  rentrai, 
Wrseman  avec  le  titre  d'evêque  de  Mellipotamos 
(8  juin  1840).  La  fondation  de  la  Hevue  ca- 
tholique de  Dnl>lin ,  dans  laquelle  il  écrivit  de 
DomlHTiix  nitirles  (  K^sa>is  on  varions  subjects  ; 
Lonilre^,  IHi3,  JnHo),elIa  direction  dn  collège 
de  Saint' -Marie  d'Ascolt.  inarquèrmt  les  débuis 
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do  8a  carrière  apo8toli<|oe.  ffominéen  1847  pm- 
vicaire  apostolique  de  Loodre»,  il  succéda,  le 
\%  féTrier  1849,  au  docteur  Walah ,  comme  Ti- 
ceire  apostolique  titulaire.  Ce  neftit  pas  sans  un 
sentiiiieni  de  surprise  que  le  monde  apprit,  le 
30  septembre  I8i0»  que  raucieane  hiérarchie 
romaine  était  rétablie  en  Angleterre  par  on  bref 
de  Pie  IX,  et  que  Wiseman  était  à  la  fois  nommé 
ardiefèque  de  Westminster  et  cardinal  (1).  L'é- 
motion fiit  profonde  en  Angleterre.  Aux  jour- 
naux, aux  meetings f  dont  refferrescence  crois- 
sait chaque  jour,  le  nouvel  archevêque,  débarqué 
le 4  décembre,  répondit  par  trois  discours  sur 
la  hiérarchie  catholique,  qu*ll  prononça  à  Saint- 
Georges,  dans  le  quartier  de  Soutbwark.  Cepen- 
<lant  un  bill  contre  les  titres  ecclésiastiques  fut 
adopté  (12  juin  is&i);  mais  déjà  Topinion  pu- 
blique ,  par  suite  d'un  singulier  progrès  dans  la 
voie  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  religieuse, 
s'était  beaucoup  calmée.  Le  caractère  de  Wise- 
man ,  son  patriotisme  sincère  et  reconnu  de  tous, 
Sun  savoir  et  son  éloquence,  dont  ses  adversaires 
mêmes  ne  pouvaient,  comme  Anglais,  s*empécJier 
«l'être  flattés,  contribuèrent  beaucoup  à  ce  ré- 
sultat. Bientôt  ses  succès  apostoliques  s*étendi- 
rent  aux  protestants,  qui  vinrent  en  foule  entendre 
ses  sermons.  On  comprendra  la  renommée  dont 
il  jouit  dans  toute  TAngleterre  si  l'on  songe  à 
l'attrait  que  pouvait  avoir  pooriles  hommes  aussi 
pratiques  que  les  Anglais  des  aisooors  où  étaient 
traitées  au  point  de  vue  religieux  les  questions 
les  plus  nouvelles  de  la  science  et  de  Téconomie 
politique.  La  visite  qu'il  fit  en  Irlande,  en  1858, 
kii  une  continuelle  ovation ,  dont  l'enthousiasme 
s'accrut  encore  par  les  nombreux  discours  qu'il 
y  prononça.  Il  mourut  à  soixante-deux  ans  et 
demi,  au  moment  où  la  santé  cliancelante  de 
Pie  IX  taisait  tourner  à  quelques-uns  les  yeux 
vers  l'Angleterre  pour  y  trouver  un  successeur 
éventuel  au  pontife  dont  la  pensée  avait  toujours 
été  en  harmonie  avec  la  science,  et  qui  l'avait 
eu  pour  collaborateur  dans  l'une  des  oravres  les 
plus  marquantes  de  son  règne.  M.  L.  Blanc  a  tracé 
de  lui  ce  portrait  :  m  La  variété  de  ses  connais- 
sances,  rétendue  de  son   savoir  profane;  sa 
parole  onctueuse,  fleurie,  et  rarement  agressive; 
le^  dehors  de  modération  sous  lesquels  son  ul- 
tramontantisroe  avait  coutume  de  s'effacer  à 
demi  ;  l'intérêt  qu'il  paraissait  prendre  à  des 
questions  qui  n'avaient  rien  de  tbéologiqœ;  ses 
excursions   dans   le  domaine  des  lettres;    le 
imuvoir  qu'il  possédait  de  gagner  comme  lec- 
turer  les  bonnes  grAoes  d*on  public  sur  lequel 
comme  prédicateur  il  ne  pouvait  espérer  d'avoir 
prise;  les  qualités  d'Iiomme  du  monde...;  tout 
cela  recommandait  le  cardinal  Wiseman  sinon 
aux  s)mpathies,  du  moins  an  respect  des  ad- 
versaires de  la  religion  dont  il  était  ici  le  repré-  ' 
sentant  le  plus  élevé.  » 

(DlleUit  le  boniAme  eartflMljmdtlii  dcfolt  la  r«-  ! 
r<*nDe  :  Pôle,  Allen,  loward,  Twk,  Enklnc,  WeM  et  i 
Aclop  ét.itent  fes  pred<cencwt.  i 


WISEMAN  —  WITHER 


782 


Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  i^e  lui  : 
Fabiola,  roman  chrétien  ;  Londres,  1854,  in- 8"; 
souvent  réimpr.  et  trad.  en  français  ;  —  Se' 
collections  qf  the  last  four  Popes  and  o/ 
Rome  in  their  Urnes;  ibid.,  1858,  in-8o;  trad. 
en  français;  ^  The  Hidden  gem^  drame  reli- 
gieux; ibid.,  1860,  in-80. 

Men  4tf  tkê  tiatê,  —  Tkê  EnçlUk  egclop.,  blogr.  - 
VOnion^Uiéw,  1861.—  U  BUnc.  Lettres  «vr  rAnçkterm. 

wiTBBR  (Georges),  poète  anglais,  né  le  U  juin 
1588,  à  Bentworth  (Hampshire),  mort  le  2  mai 
1867.  Il  quitta  l'université  d'Oxford  sans  avoir 
obtenu  aucun  diplême,  et  partit  pour  Londres, 
1  où  il  suivit  quelque  temps  des  cours  de  droit.  De 
nombreuses  pièces  de  vers,  qu'on  se  passait  de 
'  main  en  main ,  loi  avaient  déjà  valu  une  répu- 
tation de  bel  esprit,  lorsqu'il  publia  un  volume 
de  satires  politiques  (Abuses  stript  and  whipU 
or  Salirical  Essayes  ;  LfHkâres,  1613,  in-8*  ), 
qui  loi  attira  un  emprisonnement  de  plusieurs 
mois.  Une  autre  satire  (ibid.,  1614,  in-8^},  celle- 
ci  adressée  au  roi,  contribua  à  loi  faire  rendre 
;  la  liberté.  La  nature  de  ses  poésies  et  les'mauvais 
traitements  qu'il  avait  subis  lui  valurent  ta  fa- 
veur du  parti  libéral.  Wither  ne  se  contenta  pas 
de  dénoncer  les  abus  dans  des  improvisations 
rimées,  il  publia  aussi  un  grand  nombre  de 
■  pamphlets  plus  ou  moins  mordants.  Au  début 
'  des  troubles  civils ,  il  servit  comme  capitaine  de 
I  cavalerie  dans  l'expédition  que  Charles  l*'  di- 
!  rigea  contre  tes  rebelles  écossais  (1639).  Trois 
I  ans  plus  tard,  il  leva  un  régiment  pour  soutenir 
le  parlement  (1642).  Tombé  entre  les  mains  des 
royalistes,  il  dut;  dit-on,  la  vie  à  un  bon  root  de 
Denham,  qui  pria  le  roi    de  ne  pas  pendre  le 
prisonnier,  «  parce*  tant  que  Wither  vivrait, 
on  ne  pourrait  pas  Paccuser,  lui  Denham,  d*être 
le  plus  mauvais  poète  de  l'Angleterre».  Crom- 
well  le  nomma  major  général  de  toutes  les 
troupes  du  Surrey ,  et  même,  à  ce  qu'on  croit,  con- 
servateur des  archives  I^les.  A  la  restaura- 
tion, Wither  (ht  non-seulement  obligé  de  res- 
tituer tout  le  butin  qnll  avait  accumulé,  mais 
un  vote  du  pariement  l'envoya  en  prison  sous 
l'accusation  d'être  l'auteur  d'un  libelle  diffamatoire 
intitulé  Vox  vulgi.  Toutefois  on  ne  le  jugea 
point,  et  on  lui  rendit  sa  liberté  quelques  années 
avant  sa  mort.  Les  bibliographes  dteot  cent 
dou7«  écrits  de  Wither,  en  vers  et  en  prose.  Jus- 
qu'à nos  jours  on  aréimprimé  ses  chants  religieux. 
«  Ses  poésies,  dît  Hazlitt,  se  distinguent 4)ir  la 
tendresse  des  sentiments  et  un  certain  charme 
pastoral  ;  elles  renferment  des  passages  d'une 
beauté  hors  ligne.  »  Larob,  Percy,  Ellis,  Camp- 
bell et  Southey  ont  aussi  rendu  une  justice  tar- 
dive au  mérite  poétique  de  Wither.  Noos  cite- 
rons de  lui  :  The  Sphepheard's  pipe; Londres, 
1614,  in-8*  ; — The  Sphepheard's  hunting,  egUh 
^îies;  Londres,  1615,  1814,  in-g";—  Pidelia; 
ibid..  16l7,in-8«;  —  Wiiher's  moUo:  Nec  ha- 
beo^  nec  careo^  née  cum;  ibid.,  1618,  fn-8''  : 
30,000  exemplaires  de  ce  po#me  furent  vff»du<  rn 
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quelqoea  mois;  —JuvenUia;  ibid.,  1622, m-8% 
et  1633,  in-12  ;— /'air«  Virlue,  theàfistresseof 
PhàlareU;  ibid.,  1622,  iD-8<»;  —  Hymns  and 
songsof  the  Chureh;  ibid.,  1625,  iii-12,aTec 
la  moiîqiie;  réimpr.  en  1825,  iD-12,  et  en  1856, 
in-12;*^  Btit4iÀn's  RemembroHcer,  contai- 
ninf  a  relation  of  the  plague;  ibid.,  1628, 
in-12;  —  Co/tec^tono/  emblems  ancient  and 
modem;  ibid.,  1635,  in-fol.,  avec  des  grav.  de 
Criafrin  du  Pa»  i  trèf«rare  ;  ^Campo  Bitisx,  or 
the  Field  Uuêings  of  captain  WUher  tou- 
chïn^  hit  miUtarg  engagement  /or  the  king  ; 
ibid.,  1643,  in-S**  ;  —  The  great  assiseg  hotden 
in  Parnassus;  ibid.,  1645,  m-4o;^  Respu- 
blita  Ànglioana,  or  the  Historié  o/the  Par» 
iiament;  1650,  in-4o;  —  The  Protector^  a 
poem  ;  ibid.,  1655,  iQ-8^  On  a  fait  un  choix 
de  ses  poèûes(Poems;  Bristol,  1820,3  toI. 
in-8»).  W.  H-«. 

Wood ,  Jilun.  oxon.  —  Gentleman* s  AtaçatiM  , 
annu  llf^.  —  EW^^Specimens  qfenglisk  poetrif.  —  Canp- 
bfll.  Spécimens  ofbrUUh  poets.  —  English  egclop,,  éd. 
bj  KnUtht. 

wiTiRiSD,  né  vers  750,  mort  en  807.  Il 
était  fils  de  Wemeking,  chef  saxon.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  dans  des  luttes  de  tribu  à  tribu. 
Il  ne  fnt  point  mêlé  aux  premières  guerres  de 
Charlemagne  contre  les  Saxons.  En  775,  ce  prince 
ayant  tourné  ses  armes  contre  le  troisième 
|)enplede  la  confédération  saxonne,  les  West- 
phaliens,  il  vint  camper  à  Lodbad  sur  le  We- 
ser.  Une  troupe  de  Weslpbaliens  déguisés  se 
mêla  aux  fourrageurs  franks ,  entra  avec  eux 
dans  le  camp,  tua  des  hommes  et  lit  du  butin. 
C'était  le  premier  exploit  de  Witikind.  En  776 
il  s'empara  d'Heresbourg,  <^  n*éclioua  au  siège  de 
Siegberg  que  par  suite  d'une  panique  supersti- 
tieuse des  Saxotts,  qui  crurent  que  des  esprits  cé- 
leste» dêfeodaient  la  place.  Le  roi  des  Franks  les 
lit  baptiser  par  mlllien  aux  sources  de  la  Lippe. 
«  Tous  se  soumirent  au  roi  Charles»,  dit  un  chro- 
niqueur, excepté  Witikind,  qui,  se  sentant  cou- 
l»able  de  beaucoup  de  forfaits,  s'enfuit  avec  ses 
compagnons  dans  les  contins  de  la  Normandie.  » 
11  s'agit  Uidu  pays  des0anoi&,  dont  le  principal 
chef,  Sigfrie<l ,  était  parent  de  Witikind.  Saxons 
et  Normands  |)arlaient  encore  la  même  langue ,  | 
avaient  encore  la  même  religion ,  taudis  que  les  \ 
Franks,  leurs  frères  ahiés,  voulaient  même  les 
priver  du  désert  oii  s'abritait  Icurindéitendance. 
Witikind  ayant  appris  que  Charlemagne  était 
liasse  en  Espagne  (778)  se  précipita  en  Saxe 
avec  des  bandes  de  Normands  et  en  annonçant 
qu'il  allait  porter  la  guerre  dans  le  |>ays  même 
des  Franks.  Toute  la  jeunesse  saxonne,  Augra- 
iiiens,  Dstphaliens,  Westphaliens  accourut  avec 
onttMusiasiue  se  ranger  sous  ses  élcmianls.  Witi- 
kind brOla  le  fort  qui  commandait  le  cours  de  la 
Lippe,  où  Charles  avait  laissé  une  garnison  ;  il  fit 
(.iHivrir  la  Saxe  de  forteresses ,  puis  sans  s'ar- 
rêter aux  siégea  des  villrs,  il  marda  droit  au 
Rhm.  Le  trouvant  gardé, il  se  replia  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  et   ravagea  tout  k»  pay«  de  > 
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'  Auxerre,  en  s'en  revenant  de  Roncevaux.  Il  de- 
I  tacha  de  ton  armée  un  corps  considérable  corn- 
j  posé  de  Franks  Austrasiens  et  d'Allemands,  et 
aussitôt  Witikind  se  reporta  sur  la  Hessc ,  en 
détournant  ses  compagnons  du  pillagt  de  l'ab- 
baye de  Fulda  et  des  trésors  de  Saint-Boniface. 
Les  Saxons  traversaient  à  gué  la  petite  rivière 
d'Ademe,  près  du  vfllage  de  Badenfield  lors- 
I  qu'une  charge  subite  de  la  cavalerie  fraoke  les 
I  mit  en  déroute.  Ils  éprouvèrent  une  nouvelle 
i  défaite  à  Bokholz  (779),  où  ils  furent  eHrayés  par 
I  l'immense  supériorité  numérique  de  leurs  ad- 
j  versaires.  On  ne  sait  si  Witikind  assistait  à  cette 
I  bataille.  Après  cette  brillante  campagne,  Charles 
I  se  crut  maître  de  la  Saxe,  et  la  divisa  en  pa- 
i  roiues  épiscopales ,  sa  politique  étant  de  gou* 
I  verner  par  le  clergé,  parce  qu'il  redoutait  l'hu- 
meur turbulente  des  seigneurs  austrasiens. 
I      Réfugié  de  nouveau  chez  son  cousin  Sigfiicd , 
I  Witikind  lit  alliance  avec  les  Sorabes,  qui  en- 
,  trèrent  dans  les  cantons  saxons.  A  la  nouvelle 
j  apparition  de  Witikind,  la  Germanie  entière  se 
I  souleva.  Envoyé  pour  arrêter  Witikind,  le  comte 
j  Théodoric  chercha  à  rejoindre  les  trois  comtes 
I  Adalgise,  Geito  et  Woiad,  qui  avaient  fait  eux- 
I  mêmes  un  mouvement  ràrograde  pour  comhi- 
ner  leurs  forces  avec  les  siennes;  les  deux  ar- 
mées frankes  étaient  campées  sur  les  deux  ver- 
I  sants  opposés  du  mont  Sonthal.  Mais  les  trois 
j  comtes,  an  lien  d'envelopper  Witikind  en  opé- 
.   rant  leur  jonction  avec  Théodoric,  résolurent 
I  d'attaquer  seuls  les  Saxons  pour  ne  partager 
I  avec  personne  la  gloire  de  la  victoire.  Witikind, 
!  qui  vit  cette  faute,  rangea  ses  troupes  en  forme 
;  de  coin,  mais  de  manière  à  leur  présenter  le 
triangle  par  la  base.  Les  Franks  s'y  étant  jetés  aver 
,  fureur  et  y  trouvant  de  la  résistance,  il  fit  replier 
,  les  deux  autres  cdtés  du  triangle  ;  et  les  Franks, 
enveloppés,  furent  taillés  en  pièces.  Presqoeaussi 
seul  après  une  victoire  qu'après  une  défaite,  Witi- 
kind, privé  des  troupes  nécessaires  pour  tenir  la 
camiMgne,  alla  chercher  de  nouvelles  bandes 
normandes.  En  même  temps  le  roi  des  Franks 
entrait  avec  fureur  dans  la  Saxe,  menaçant  de 
tout  dévaster  si  on  ne  lui  livrait  •  les  complices 
du  crime  de  Witikind  >•.  I^es  Saxons  lui  en  ame- 
nèrent  quatre   mille   cinq  cents,  croyant  qu'il 
pardonnerait  à  un  si  grand  numtire  :  il  les  lit 
tous  décapiter  le  même  jour  ^  Werdly  (782). 
La  Saxe  se  releva  Tannée  suivante  (783)  :  Wi- 
tikind   venait  de  faire   alliance  avec  la  Frise. 
Mais  Chariemagne,  bien  loin  de  céder  en  rien,  se 
mit  de  sa  personne  à  la  tête  de  l'armée,  œ  qu'il 
n'avait  |ias  encore  fait  jusque-là,  et  gagna  les 
deux  batailles  de  Detuiokl  et  de  la  Haro,  et,  ne 
voulant  pas  laisser  respirer  la  Saxe  Dièine  en  hi- 
ver, il  s'établit  dans  la  forteresse  d'Himbourg 
avec  sa  jeune  femme  Fastrade  et  sa  cour.  De  là 
il  se  précipitait  sur  les  rampagûes,  ren\er«ant 
les  toderessM,  eberchant  les  malheureux  Saxons 
dans  les  hameaux,  dans  les  forêts  où  erraient 
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U&  daoA  dispenéf  et  presque  détruits,  dans 
Ifes  caveniest  n'épargnant  ni  l'âge  ni  le  sexe,  et 
promenant  partout  le  pillage  et  Hncendie.  Au- 
cun eof oyé  fiaxon  ne  lui  denuinda  la  paix.  Alors 
il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  tant  de  constance 
«t  de  courage,  et  envoya  lui-même  des  députés 
taire  des  propositions  à  Wittkind  et  à  son  ami 
Abbion.  Ces  deux  chef:»,  ayant  reçu  des  otages, 
vinrent  avec  le  comte  Amalwm  à  Attigny,  où  Ils 
furent  reçus  avec  admiration  (785).  Witikind 
abandonna  la  religion  d'Odin ,  parce  que  le  roi 
avait  dit  :  «  11  faut  que  la  Saxe  soit  chrétienne 
ou  détruite.  »  Par  sa  résistance  de  cinq  années, 
il  avait  établi  une  sorte  de  fédération  entre  les 
l>euples  d'outre-Rhin,  Frisons,  Saxons,  Souabes. 
Charlemagne  allait  achever  cette  œuvre  en  don- 
luint  à  a»  peuples  de  bonnes  lois,  qui  seraient 
|H)ur  eux  un  second  progrès.  Il  fut  le  parrain 
de  Wilikind,  qui  conserva  en  Saxe  sa  dignité  de 
chef  de  clan,  et  contribua  à  y  établir  le  fameux 
capituUire  de  793,  qui  organisa  le  pays  pour  la- 
première  foiâ.  Il  fut  tué  en  807,  dans  un  combat 
contre  un  duc  deSouabe,  et  enterré  avec  de  grands 
honneurs  à  Ratisbonoe,  où  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui son  tombeau.        Francis  Moiiiiip.n. 

Reloeeclui,  fP'UUkindi  M.  reçt$  Sasonum  effigiet, 
imlçnla,  etc.;  Francfort.  liSt,  In-fol.—  Redsoer,  ôttmma 
frutekiniêumi  léoa,  IHS,  lo-roi.  -  Baeler.  D«  ff'UU- 
kindo;  Slrutwurg,  U71.  lo-»*.  -  Crutlut,  ff^itUkindut 
.yagnmsi  Manden,  Ifi'Tt,  In-fol.  —  Leben  rP^tltekind»  tf« 
firoisen;  Dresde,  17Ti.  In-S*.  —  Grimler,  f^itUkinds 
(>>bourg,  ISIT,  la-8^.  -  Bouquet,  Mecy^a  dêt  kUt,  fran- 
çais.  L  VI. 

WITIZA,  roi  des  Viftigoths  d'Espagne,  mort 
en  709.  11  était  fils  du  roi  Egiza,  qui  de  son  vi- 
vant l'associa  au  trône  et  lui  confia  le  gouver- 
nement de  la  Galice.  A  la  mort  de  son  père,  il 
8e  fit  sacrer  sans  demander  à  l'élection  la  confir- 
mation de  son  pouvoir  (701).  Les  dironiqueurs 
contemporains  le  |)eigncnt  comme  un  monarque 
doux,  paternel,  et  faisant  par  ses  qualités  le 
bonheur  de  ses  sujets;  les  historiens  posté- 
rieure, d'accord  avec  les  contemporains  pour  le 
commencement  de  ce  règne ,  en  représentent  la 
fin  comme  un  assemblage  de  vices  et  de  crimes. 
Au  milieu  des  obscurités  qui  enveloppent  cette 
é|X>que,  on  ne  sait  quelle  part  on  doit  faire  à  la 
mérité  ou  à  l'exagération  parmi  ces  accusations, 
dont  plusieurs  sans  doute  sont  le  résultat  de  la 
haine  du  clergé  contre  un  prince  qui  fit  ses 
efforts  pour  rétablir  l'ancienne  discipline  ccclé-  i 
siasUque.  Witiza  périt  dans  une  conspiration  qui 
donna  le  trùne  à  Roderic.  Ses  enfants ,  dont  le 
nouveau  roi  épargna  la  vie,  eurent  leurs  parti- 
sans, au  nombre  desquels  se  trouva  le  comte 
Julien  (ooy.  cenom). 

Rouruw  Salot-HIUIre,  ItiU.  ^Etj^agne, 

WIT8E?I  (iMcolas)^  poète  hollandais, né  rers 
1610,  à  Enlhuysen.  Contemporam  du  célèbre 
Cats,  qu'il  accepta  en  toutes  choses  pour  mo- 
dèle, il  est  auteur  d'un  recueil  de  vers  religiettx , 
intitulé  SUchteljfcke  Bedenckinge;kintt,  1639, 
in-t2,  et  qui  a  eu  neuf  édUioni  jusqu'en 
lfii9.  Ce  succès  était  mérité  par  le  ton  popu- 


laire que  Fauteur  avait  su  prendre  et  roiigiaalit<i 
qu'il  avait  su  conserver.  Ses  concitoyens  lui 
témoignèrent  leur  confiance  on  rappelant  dans 
le  conseil  et  à  la  tête  de  leur  commune. 

WrrsEjf  (Herman),  en  latin  TFirsiiii,tliéohH 
gien,  fils  du  précédent,  né  le  13  février  1636,  k 
Ënkhuysen,  mort  le  12  octobre  I70S,  à  Leyde. 
Il  étudia  hi  philosophie,  la  tliéologie  et  les  lan- 
gues orientales  à  Utrecht ,  à  Leyde  et  à  Gro» 
ningue.  En  1666  il  devint  pasteur  dans  un  vil» 
lage  aux  environs  de  sa  ville  natale.  Il  changea 
souvent  de  résidence,  prêchant  parfois  et  avec 
succès  en  français.  Il  accepta  en  I67ô  la  ebaira 
de  théologie  à  Franeker;  en  1680  il  passa  en  la 
même  qualité  à  Utrecht,  mais  avec  la  charge  de 
remplir  en  outre  les  fonctions  pastorales.  Il  ac- 
compagna en  1685,  en  qualité  de  chapelain» 
l'ambassade  envoyi'e  par  les  éiat<  généranx  à 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre.  L'université  d'U- 
treclit  le  vit  bientôt  reprendre  ses  leçons»  et  la 
ville  entière  courut  à  ses  sermons.  En  1698  il 
remplaça  Spanheim  à  Leyde,  et  en  1699  il  y  fat 
mis  à  la  tête  du  collège  Ihéologlque.  C'était  un 
homme  d'un  immense  savoir  et  d'un  eiicellent 
caractère;  il  se  mêla  sans  acrimonie  aux  que- 
relles Ihéologiques  de  son  époque;  on  lui  fit  un 
crime  de  vouloir  garder  un  juste  milieu,  à  quoi 
il  aurait  pu  répondre  en  citant  sa  devise,  qui 
est  fort  belle  :  In  necetiariU  unitat ,  in  non 
necessariit  libertas,  in  omnibHM  pnidtntia 
et  charitas.  Outre  plusieurs  ouvrages  de  piété 
écrits  en  hollandais ,  on  a  de  Witsen  :  Judxut 
chriitianizans  circa  principia  fidei  ei  S. 
Trinttattm:  Utrecht,  1661,  inU;  —  Prak' 
tyke  des  Christendonu  (  Pratique  du  christin- 
nisme  );  ibld  ,  1665,  in-12;  plusieurs  édit.;  -* 
De  œconomia  fœderum  Dei  cum  kaminibuM 
îib,  IV;  Leuwarden,  1677,  in-4*;  dnq  autre» 
édit., dont  la  dernière  est  de  1716;  —  De  VU 
epïstolarum  apocalypHearurnsemu  hittoricù 
acprophetico; Franeker,  1678, in  il;  —  Exer* 
citationes  tacrx  in  sfmbotum  quodapoitù^ 
lorum  dicHur;  ibid.,  1681,  in-4*  :  pins.  MU^ 
dont  les  dernières  ont  été  revues  et  corrigées 
par  l'auteur  ;  —  jKgyptiaca  ;  Amst.,  1683,  in-4''; 
3«édit.,  Bâie,  1739,  in-4'';  réhmpr.  dans  le  TAe- 
laurus  anliq.  sacr,  d'UgolIni  :  dirigé  contre 
Marsham  et  Spencer,  cet  ouvrage  soutient  cette 
thèse  paradoxale  :  que  ce  ne  sont  pas  les  Hé- 
breux qui ,  dans  leurs  cérémonies  religietiaeti 
ont  fait  des  emprunts  aux  Égyptiens,  mais  an 
contraire  les  Égyptiens  qui  ont  emprunté  tenta 
rits  sacrés  aux  Hél>reux  ;  —  BlisctUanea  êo» 
cra;  Amst.,  1692-1700,9  vol.  in-4*  :  tel* édit. 
dut.  I*MLey<ie,  1695,in-4%fig.)conHeirttrMte 
dissedationsde  plus  que  te  première;  —  MsftT' 
cilaiionum  academicantm  duodeea;  Utrcohl, 
1694,  in- 11  ;  »  MtleUmata  Leideiêiia ;  Ujé%, 
1703,  in-4*.  On  a  nn  recueil  des  cnvrescbné- 
sies  de  Witsint,  Bâte,  1739, 1  voL  fo-4%cl  vn 
recueil  des  CBOfms  eomplèles ,  Hcrbom,  t711- 
17,  6  vol.  te-4». 
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^  «,.       ,-^  ..-M..  ..  «-_ j^  Tromp.  La  déMte  navale  de  Lowe^toft  (  14 

I  join)  aurait  sans  doute  porté  un  coup  fatal  à  «on 
!  parti  s'il  n'eût  tout  réparé  par  une  constance*  «*t 
:  ooe  actÎTité  admiraUes.  Montant  lui-mémo  fiur 
1  la  flotte  commandée  par  Tromp,  il  parvint  .i 
la  faire  sortir  du  Texel,  où  elle  était  retenue  par 
des  Tents  contraires,  en  déoonrrant  un  nouveau 
passage,  et  alla  avec  elle  délivrer  la  flotte  des 
Indes,  que  Tescadre  anglaise  bloquait  dans  le 
port  neotre  de  Bergben  (sept.).  Par  ses  ordres, 
Tromp  alla  ensuite  insulter  rAngleferre  jusque 
surses  côtes  et  dans  ses  ports.  L'année  suifante, 
il  enleva  son  chef  an  parti  orangiste  en   faisant 
adopter  le  jeune  prince  de  Nassau  par  la  ré- 
publique,  en  même  temps quMI  faisait  destituer 
Tromp,  accusé  d'être  la  cause  du  désastre  ma- 
ritime de  Norfolk's  land.  Puis  il  monta  lui- 
même  Due  seconde  fois  snr  la  flotte ,  et  le  â  oc- 
tobre IMA  offrit  la  bataille  anx  Anglais,  qui  la 
refusèrent.  II  fit  hftter  la  conclusion  de  la  paix 
à  Breda  (26  janvier  1667),  et   rendre  un  arrêt 
qui  fut  qualifié  d*édit  perpétuel,  par  lequel  on 
statua  que  la  charge  de  capitaine  général  ne 
serait  jamais  conférée  à  quiconque  serait  revêtu 
du  stathoudérat.   Le  brosque  oommenrement 
de  la  guerre  de  dëeolutton  et  les  conquêtes  ra- 
pides de  Louis  XIV  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols alarmèrent  à  bon  droit  les  Provinr^^- 
Unies,  et  surtout  le  parti  répoblicalu,  qui  jns- 
que-là  avait  été  protégé  par  la  France.  J.  de 
Witt,  à  son  lionneur,  n'hésita  pas  entre  Tavenii 
de  son  parti  et  cehii  de  sa  patrie,  et  il  devint 
le  principal  antear  de  ce  traité  de  la  triplr 
alliance  qui,  conclu  entre  TAngleterre,  la  Suède 
et  les   Provincef-Unies  (23  Janv.  166S),  arrêta 
Lonls  XIV  au  milieu  de  ses  conquêtes  et  le  força 
à  accepter  la  paix  de  Nimègoe  (2  mai). 
Mais,  obéiflsaiit  k  son  ressentlmeot  pins  qu*a 
I  une  politique  prudente  et  sa^e,  ee  prince  Ira- 
!  vailla  dès  lors  k  isoler  la  Hollaiide,  et  prépara 
'  tout  pour  hii  faire  une  guerre  heureuse.  J.  de 
Witt,  malgré  toute  son  habileté,  ne  pat  cm- 
'  pêcher  l'An^eterre,  on  plutôt  Charles  il,  de  se 
:  prêter  à  la  politique  de  la  France,  et  tout  cr 
qu*il  put  faire  fut  de  néfeoder  nue  alliance  *\er 
rKsfiagne.  Kn  même  temps  il  appuya  la  propo- 
sition de  nommer  le  prince   d'Orange  capitaine 
général  pour  une  campagne sealeBMnt(fév.  i672;. 
La  guerre  étant   désonnais  inévitable,  J.  de 
Witt  proposa  encore  des  mesnres  énergiques 
aux  états  générant.  Lever  une  armée  considé- 
rable, prendre  roffessive  en  détruisant  sur  le 
Rhin  les  approvisionnements  que  Louis  XiV  > 
ras«(emblait  depuis  longtemps ,  tel  avait  été  son 
.  avis.  Le  désaccord  des  orangisles  et  des  répu- 
^•blicains  empêcha  qu*il  ne  fôt  suivi,  H  Ton  ï^e 
l>oma  à   mettre  des  garnisons  dans  les  forte, 
resses  dn  Rhin  et  k  envoyer  le  prince  d'Orange, 
avec   vingt-cinq  mille    hommea,  derrière    le< 
lignes  de  l*Ys«el.  Ce  denier  avait  proposé  d'à. 
I  bandonner  les  plaoit  let  piM  fUMcs,  et  J.  de 


Colrl.  Notice  sur  y.  fntsm  (en  boll.);  U  Haye,  ISSI, 
ln-8*.  —  Chalmot,  Bioçr.-IVoordenboek. 

WITT  (Jean  ob),  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande, né  le  25  septembre  1632,  à  Dordrecht, 
massacré  le  20  aoôl  1672,  k  La  Haye.  Son  père, 
Jacob  de  Witt,  qui  devait  lui  survivre,  avait 
fait  preuve  de  patriotisme  comme  bourgmestre 
de  Dord redit,  et  ent^uite  comme  député  au  con- 
seil des  éiats  de  Hollande  et  de  Frise.  Devenu 
un  des  chefs  du  parti  bourgeois  H  fut,  en  1650, 
emprisonné  au  château  de  Loevestein.  Jean  se 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ses  conci- 
toyens, qni  le  choisirent  en  1650  ponr  pension- 
naire. £n  février  1653  il  succéda  k  Pauw  dans 
la  charge  de  grand  pensionnaire,  et,  comme  tel, 
il  prit  en  main  la  direction  du  gouvernement  de 
aon  pays.  La  guerre  venait  d*éclater  entre  les 
Provinces-Unies  et  Cromwell.  De  Witt  fit  preuve 
de  talent  et  d'énergie  :  tout  en  refusant  les  se- 
cours des  royalistes  d'Angleterre  et  de  Charles  II 
qui  voulaient  prendre  du  serTice  dans  Parmée 
hollandaise,  il  sut   faire   face  aux    succès  de 
Blake  et  de  Monk ,  et  ne  se  prêta  à  des  ouver- 
tures de  paix  qu'avec  l'assentiment  des  états. 
Cromwell,  en  haine  de  la  maison  de  Stuart,  alliée 
k  celle  de  Nassau ,  exigea,  par  un  article  secret, 
son  exclusion  perpétuelle  du  stathoudérat;  la 
paix   fut  signée  k  celte  condition ,  le  i  5  avril 
1654.  Toutefois  l'acte  d'exclusion  de  la  maison 
d'Orange  n'ayant  été  consenti  que  par  les  états 
de  Hollande,  J.  de  Witt  dut  répCMidre  par  un 
mémoire  à  la  protestation  faite  k  cet  égard  par 
la  province  de  Zéelamle  ;  il  y  employa  beaucoup 
d'art  pour  justifier  une  conduite  que  l'impartia- 
lité historique  est  obligée  de  Ùàmer  comme 
contraire  k  la  constitution    d'une  confédéra- 
tion. A  la  même  époque,  une  querelle  philoso- 
phique s'étant  élevée  contre  G.  Voet,  professeur 
k  Utrerht  et  zélé  orangiste ,  et  Coccejus ,  grand 
partisan  de  Descaries,  J.  de  Witt  prit  sous  sa 
protection  ce  dernier,  qui  »  en  prêchant  la  sou- 
mission au  souverain  de  l^it,  sans  entrer  dans 
les   recherches  du  droit,  sympathisait  davan- 
tage avec  les  adversaires  du  prince  de  Nassau. 
Quelques  ministres  voétiens  ayant  prié  en  1657 
pour  ce  dernier,  il  en  profita  pour  faire  proclamer 
comme  maxime  que  la  souveraineté  réside  dans 
l'assemblée  des  états,  et  on  décida  sur  sa  pro- 
proposition  qu'aucune  prière  publique  ne  serait 
faite  que  |K>ur  les  états  (mare  1663).  Cependant 
la  restauration   des  Stuarts  (1660)  ayant  fait 
sentir  au  gran«l  pensionnaire  la   nécessité  de 
resserrer  entre  les  Provinces- Unies  et  la  France 
l'ancienne  union,  il  envoya  auprès  de  Louis  XIV 
Conrad  van  Beuningben,  qui  négocia  un  traité 
de  commerce,  de   garantie  et  de  défense  (27 
avril    l(J62K  Les   ressentiments  personnels  de 
Charles  II ,  ^on  désir  de  rétablir  le  statboa- 
dêrat  en  faveur  de  son  neveu  Guillaume  d'O- 
nnge,  ayant   rouvert  la  lutte  entre  les  deux 
pays  (janv.  1665),  J.  de  Witt  plaça  une  flotte 
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WiU  commit  une  faute  eapréfiéraot les  défendre 
toutes,  afia  de  maltipUer  les  okMtac.li's  devant 
l'invasion  française.  Aussi,  malgré  la  trempe 
fnerpque  de  son  âme,  ne  pot-il  s'empêcher, 
apprenant  la  reddition  subite  d'Orsay,  de  filiin- 
borg,  de  BUrick  et  de  Wesel,  de  s'écrier  :  «  La 
république  est  perdue.  »  Malgré  la  belle  Tic- 
loire  navale  de  S.tlebay,  il  songea  à  négocier,  et 
obtint  des  états  qu'on  enverrait  une  députa- 
tion  au  roi  de  France  {16  juin  1672).  DauRTîn- 
torvallp,  les  ministres  calvinistes,  presque  tous 
attachés  k  la  faction  orangiste ,  le  dénonçaient  en 
chaire  comme  complice  de  l'invasion,  et  la  mul- 
titude aveugle  n'avait  pas  honte  d'accuser  de  con- 
cussion cet  lM>mine,dont  l'intégrité  était  la  moindre 
des  vertus.  Quelques  fanatiques  tentèrent  d'assas- 
siner le  même  jour  le  grand  pensionnaire  à  La 
Haye,  et  son  Trère  i  Dordrecht  (3i  juUi).  J.  de 
Witt  venait  de  quitter  vers  minuit  la  salle  des 
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ennemis,  qui  craignaient, avec  raison  peut-être, 
un  retour  de  l'opinfon  publique.  Tramant  sa 
perte  en  même  temps  que  celle  de  son  frère, 
qu'nn  homme  soudoyé  venait  d'accuser  d'avoir 
voulu  faire  assassiner  le  stathouder,  ils  cher- 
chèrent à  le  foire  périr  dans  le  même  orage  po- 
pulaire qu'ils  avaient  soulève^  contre  Corneille, 
de  Witt  Depuis  le  16  aodt,  la  populace  s*ameu- 
tnit  devant  la  prison  où  celui-ci  avait  été  en- 
fiTmé.  Le  20,  un  geôlier,  complice  d'une 
odieuse  perfidie,  manda  par  deux  fois  k  J.  <le 
Witt  que  son  frère  désirait  le  voir.  En  vain  ses 
amis  et  sa  fille,  se  traînant  à  ses  genoux,  le  dis- 
suadèrent de  se  rendre  à  cet  appel,  qui  cachait 
un  piège,  il  partit  après  avoir  embrassé  les  siens 
pour  la  dernière  fois.  Le  premier  mot  de  Cor- 
neille en  l'apercevant  fut  :  «  Ah!  mon  frère, que 
venez- vous  faire  ici  ?  •  Quand  Jean  voulut  sortir, 
le  tumulte  était  déjà  si  grand  qu'il  dut  rentrer 


f^tats.accompagné  d'un  seul  serviteur,  lorsque  les  i  en  entendant  la  foule  crier  :  «Tirez  sur  lui!  m 


meurtriers  fondirent  sur  lui  l'épée  k  la  main. 
Frappé  h  la  tête  et  renversé,  il  essaya  de  se 
relever  et  de  se  défendre;  mais,  accablé  sous 
le«irs  coups ,  il  tomba  de  nouveau ,  et  ses  agres- 
<:eurs,  croyant  l'avoir  tué,  prirent  la  fuite. 
(;rtèvement  blessé ,  J.  de  Witt  put  se  traîner 
jusqu'à  sa  maison,  où  le  lendemain  il  écrivit  aux 
i^ats  une  lettre  auàsi  calme  que  digne.  Dt» 
quatre  assassins,  un  seul ,  van  der  Graef ,  fut 
pris  et  exécuté  ;  les  autres  trouvèrent  un  asile 
.<Ar  auprès  du  prince  d'Orange.  Le  grand  pen- 
sionnaire était  encore  retenu  au  lit  par  ses  bles- 
sures ,  lorsque  les  exigences  inacceptables  par 
lesquHles  I.ouis  XIV  répondit  aux  envoyés  des 
ét.its  généraux ,  excitèrent  dans  les  Pays-Bas  une 
émotion  patriotique  dont  profitèrent  les  partisans 
du  prince  d'Orange.  A  la  suite  de  manifestations 
tumultueuses,  les  états  généraux  s'étant  déliés 
du  serment  d'abolition  du  stathoudérat,  Guil- 
laume fut  nommé  stathouder  (Sjnill.  1672). 
Sans  récriminer,  J.  de  Witt  se  contenta  de 
repousser  par  une  lettre  les  absurdes  accu- 
sations de  trahison  qu'on  avait  répandues 
contre  lui.  Dans  cette  justification,  il  appelait  le 
nouveau  stathouder  lui-même  en  témoignage.  Ce 
n'est  pas  trop  dire  que  ce  prince  ait  en  l'infamie 
de  ri'pondre  à  cet  appel  par  des  rétioenees  et  des 
insinuations  presque  accusatrices  (1).  Cependant 
rinfluenre  du  grand  pensionnaire  était  encore 
ns^ez  f;rande  pour  que  Guillaume  ne  cherchât 
pas  à  le  rattacher  à  lui  :  il  lui  offrit  donc  de  lui 
conserver  son  ancienne  autorité  et  de  S4  con- 
duire par  ses  conseils.  J.  de  Witt  repoussa  ces 
avances,  et,  le  4  août,  il  résigna  sa  charge,  ne 
conservant  que  son  siège  au  grand  conseil.  Cet 
éloignement   volontaire  ne   désarma  pas    ses 

(1)  il  ne  rrpnndU  à  uà  lettre  qae  dix  loun  après  Varolr 
reçue.  Il  oe  lui  avait  p«i  rté  pontlbie,  SlttU-ll,tfe  s'en- 
gaiiûrian%  Ir^  rveberrhet  (MMcéc»,  «t  de  aavoir  ce  qui  man- 
quatt  à  Tarmee  rt  a  qui  rn  eta't  la  faute,  m  C'est  pourquoi, 
a|out3lt>JJ,  V0U4  trouverei  bi«n  ml^ax  la  juMiflcation 
qnr  voos  attendez  de  mnl  dans  les  <icMwii«  da  prudrnrc 
que  ^on*  :»f^?  f  .Hr*   ».  m«n»C-.    4'.y*n'-t^  f.  III. 


Pendant  quelque  temps ,  le  comte  de  Tilly,  à  la 
I  tête  de  trois  compagnies  de  cavalerie ,  maintint 
'  le  peuple  et  la  garde  bourgeoise ,  mais  les  cou- 
!  seillers  députés  lui  ayant  donné  l'ordre  pusil- 
•  lanime  de  se  retirer,  le  sort  de»  deux  prison- 
'  niera  se  trouva  ainsi  abandonné  à  la  fnreor 
I  aveugle  de  la  multitude.  La  porte  de  la  prison 
I  ayant  cédé  sous  la  décharge  d'une  compagnie 
'<  bourgeoise  que  l'échevin  Bankhem  excitait  hau- 
{  tement  au  meurtre  des  deux  frères,  le  peuple  se 
!  rua  dans  leur  chambre.  Corneille ,  brisé  |>ar  la 
'  torture  qu'il  avait  subie  la  veille ,  était  couché 
I  sur  son  lit.  Jean,  qui  lui  lisait  la  Bible,  fut  frappé 
'  le  premier  à  la  tête,  au  moment  où  il  tentait 
'  d'intercéder  pour  son  frère,  qu'un  violent  coup 
'  porté  à  la  nuque  précipitait  dans  le  même  mo- 
'  ment  an  t»as  de  l'escalier  de  la  prison.  Poussés 
tons  les  deux  dans  la  rue,  où  les  attendait  une 
foule  furieuse.  Corneille  succomba  le  premier. 
Quant  à  Jean ,  blessé  de  nouveau  an  visage  par 
on  coup  de  pique  qui  lui  fut  porté  par  un  no- 
taire, abattu  enfin  par  un  coup  de  crosse,  il 
tendait  les  mains  vers  le  del  quand  un  des  as- 
sassins lui  tira  un  coup  de  pistolet  à  la  tête  en 
criant  :  «  Voilà  l'édit  perpétuel  à  terre!  »  Leurs 
cadavres  ne  furent  même  pas  respectés  :  dé- 
!  pouillés,  traînés  dans  les  mes ,  ils  furent  suspen- 
'  dus  à  l'cchafaud ,  dos  à  dos ,  U  tête  en  bat. 
Pendant  la  nuit,  leur  famille  leur  At  donner  la 
'  sépulture.  Lenr  père,  après  cette  liorribla  ca- 
tastrophe ,  se  démit  de  sa  charge  à  la  wur  des 
comptes, et  survécut  peu  de  temps  k  ses  fils. 
Pendant  que  lés  partisans  des  de  Witt  échap- 
paient avec  peine  au  même  sort,  les  principaux 
'  acteurs  de  cette  sanglante  tragédie  étaient  l'objet 
des  honneurs  populaires.  Van  Bankhem  devtet 
bailli  de  La  Haye  (1).  Jean  de  Witt,  k  sa  mort, 

(f  )  Qaaot  à  OolIladiM  d'Oni«ae*  q«t  ^^It  «101»  an 
camp .  a  II  a«  ri  pondit,  racooio  GoorvlUe,  qu'U  pou- 
vait m'aivurcr  en  toute  rérite  qu'il  n'avatt  donné  aacan 
ordre  ppur  faire  toer  le  gnmA  penalenoalre ,  mais 
qa'ayant  apprit  m  mort  tans  y  nvolr  cootriboé.  Il  D*a- 
%  lU  f»%  |q|«nc  i!c  Vrn  vntlr  nn  pen  «Mlage.  » 
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aTail  à  |v:iae  atlciot  sa  quaranlc-^cptièmc  année. 
«  Il  avait, dit  M.  Mignel.deia  soupleâée  dans 
la  force  et  de  raménité  dans  la  Tertu.  Sobre , 
simiUe,  intègre,  infatigable  au  travail,  il  avait, 
suivant  une  expression  de  W.  Temple,  beau- 
coup de  soin  de  sa  sanU^  et  peu  de  sa  vie.  Savant 
«lu  premier  ordre  «t  politique  profond ,  H  s'cn- 
Iretenait  avec  Huygens  et  Spioosa,  et  lultait  en 
Europe  d'Uahileté  avec  Lionne  et  d'influence 
avec  Louis  XIV.  Il  exervait  sur  les  hommes 
rasocndant  d^une raison  puissante,  d'une  sincé- 
rité habile,  d^une  modération  soutenue  et  d'une 
gravité  lionnôte.  »  On  a  de  J.  de  Witt  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Ele- 
menia  Unearum  curvarum;  Leyde,  1650; 
~  Mémoires  de  7.  de  }ViU;  U  Haye,  IC07, 
in>8**;  trad.  en  français, ibid.,  1 706, 1709, in-12: 
c'est  à  proprement  parler  un  traité  de  politique; 
une  édit.  subrepticc  en  avait  été  faite  en  1662: 
—  Lettres  et  nigncialions  entre  Jean  de  Wttt 
et  Ut  plénipotentiaires  des  Provinces-Unies 
aux  cours  de  France,  d'Angleterre,  de 
Suède t  de  Danemark  et  de  Pologne;  Amst., 
1725,  6  vol.  in- 12. 

Wrrr  {Corneille  ue),  Irèrc  alué  du  précé« 
dent,  né  le  26  juin  1623,  à  Dordrecht,  massacré, 
lo  20  aotU  1672,  à  La  Haye.  Élevé  dans  les 
mêmes  doctrines  politiques  que  celles  de  son 
père,  il  fut  l'auxiliaire  le  plus  ferme  et  le  plus 
actif  du  gouvernement  de  «on  (Vère.  En  1660 
il  Alt  éia  bourgmestre  de  Dordrecht ,  et  dé- 
puté de  celte  ville  aux  états  de  Hollande  et 
de  Wesl-Frise.  Bien  qu'il  eût  d'abord  étudié 
la  jurisprudence,  ce  fut  cependant  sur  les  flottes 
de  la  république  qu'il  devait  acquérir  la  ré- 
putation qui  entoure  encore  aujourd'hui  son 
nuro.  Par  une  habitude  ou  plutôt  une  insti- 
tution que  depuis  la  république  française  a 
semblé  imiler  dans  la  nomination  des  corn- 
mUsaires  aux  armées,\eh  états  généraux ,  dans 
les. circonstances  difficiles,  plaçaient  auprès  de 
leurs  amiraux  un  représentant  investi  de  leurs 
pleins  pouvoirs.  Nul  doute  que ,  par  ses  con- 
naissances morales,  et  surtout  par  son  courage 
opiniAlre,  Corneille  n'ait  souvent  contribué  à  la 
victoire.  Ses  concitoyens  pensèrent  ainsi  lors- 
qu'ils placèrent  son  portrait  ii  Pliôtel  de  ville  de 
Dordrecht  et  firent  frapper  en  llionneur  dtA 
deux  frères  cette  médaille  |)ortant  pour  légende  : 
Hic  armis  maximus  ,iUe  toga.  Dans  les  Jour- 
nées du  8  octobre  16j2,  de  Sclieveningen  (lOaoOt 
1653),  de  Soleltay  (7  juin  1672),  il  fit  preuve  du 
plus  calme  et  du  plus  héroïque  courage.  On  l'a- 
vait vu  dans  cette  dernière  bataille  demeorer 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  assis  sur  on  fauteuil, 
entouré  th  gardes  et  la  hallebarde  à  la  main.  Il 
nVn  fut  pas  moins  accusé  d'avoir  empêché  de 
continuer  la  bataille  (l).  Son  retour  à  Dordrecht 
fut  le  ^igllaI  d'une  émeute  dans  laquelle  le 
peuple  pilla  la  maison  de  son  vieoi  père.  Le 

(1)  tmlttr  le  Jiutlfla  CMrafvvrnrat  éàm  m 
»4rrt«rr  ans  r'afs  gtntnnx  i  k  a«-Ûi  Itn). 


21  juin,  quatre  assassins  essa>èrent  de  forcer  sa 
maison  pour  lui  faire  sobir  te  même  sort  qu'à  la 
même  heure  éprouvait  son  frère.  Malgré  cc8 
menaces,  ComeiHe  demeura  tnéhranlaùe  dans 
ses  opinions  politiques,  et  il  refusa  d'adhé- 
rer ï  rabrogation  de  VÉdit  perpétuel  et  i 
l'élévation  du  prince  d'Orange  an  stathoudérat. 
Le  Hipidications  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
seules  le  touchèrent,  et  il  signa  enfin  facte  de 
révocation  en  ajoutant  à  son  nom  les  lettres  V.  C. 
(ri  coaetus),  que  le  peuple,  instruit  {lar  le  mi- 
nistre fie  leur  signification ,  le  força  encore  d'ef- 
facer. Accusé  de  complot  contre  la  vie  du 
prince  d'Orange,  il  fut  arrêté  le  2i  juillet,  et 
transporté  à  La  Haye.  Dieu  qu'aucime  preuve 
n'existât  contre  lui,  la  cour,  réduite  à  trois 
juges,  ordonna  qu'il  serait  appliqué  h  la  torture. 
Il  suMt  la  question  du  brodequin  ;  on  lui  attacha 
on  poids  de  cinquante  livres  à  chaque  orteil  ;  on 
lui  serra  la  tête  avec  quatre  dievilles  de  for  : 
mais,  an  milieu  de  ces  atroces  souffrances,  il  ré- 
dla  d'une  voix  forte  la  célèbre  strophe  d'Horace  : 
Juslum  et  tenacem  propositi  virum... 

Vainqueur  de  la  torture,  il  ne  fut  pas  ce|)endant 
acquitté  par  ses  juges,  qui  le  déclarèrent  «  déchu 
de  toutes  ses  chiurges  et  dignités  et  banni  à  per- 
pétuité I*  (lOaoOt).  Cette  sentence,  en  laissant 
planer  des  doutes  sur  son  innocence,  donna  car- 
rière à  la  fureur  du  peuple.  On  a  vu  dans  l'ar- 
ticle précédent  comment  il  fut  le  lendemain 
massacré  avec  son  frère.  ■  Corneille  de  Witt , 
a  dit  M.  Mignet,  avait  quelque  cliose  d'allier 
dans  sa  simplicité,  de  dur  dans  son  énergie  ; 
mais  il  portait  le  dévouement  à  ses  devoirs  Jus- 
qu'au sacrifice  de  lui-même,  la  patience  dans  les 
maux  jusqu'au  mépris  de  la  douleur,  et  il  avait 
une  intrépidité  héroïque.  »  Eug.  Asse. 

M-*  de  Zoatetandt.  rie  ée  C.  tt  àê  J.  et  f/itt; 
Utrrchi,  ITH,  t  v«l.  lo-lt.  —  Ooelkasp,  Uren  r«n 
C.  Je.  iruti  Defeotrr.  ISSI,  Int*.  -P.  SImm*.  JeoM  dm 
trut  et  ton  «pnqw  (m  holl.),  AMt..  iUS-S«.  «  «ol. 
bi-i*.  —  Gourrtllt»  .VewotrM.  —  Ixttrtt  du  cher. 
GmUU  Temple,  -  Basiwgr,  Ânmaltê  ées  Prortner*- 
Vm%et,  -  Le  CIrrc ,  Ui$t.  ée$  i»ronmeet'tm»eê.  — 
Saouoa,  HM.  ée  CuUlavme  III  i  U  llavr.  ITOS.  In-ii. 
-  Wlcqwfert.  Hiat.  ^^edite,  MfM  dn  alTalrr*  «tran- 
g^ea,  B«  tt.  -  Mifiiet,  Kéwodmtioui  reMim  ù  ia 
iveeettitm  €Eapm9M,  t  l-IV. 

wiTTB  (Beinming) ,  biographe  livonien ,  né 
le  26  février  1034,  à  Rig^,  où  il  est  mort  W 

22  janvier  1696.  Sa  famille  était  allemande.  Il 
étudia  les  belles-lettres  en  Allemagne ,  et  par- 
courut ensoite  le  nord  de  cette  contrée.,  s'alla- 
chant  à  recueillir  des  notices  et  des  renseigDe- 
ments  relatifs  aax  savants  et  aux  lettrés.  Reçu 
maître  es  arts,  il  retounia  à  Riga  et  j  remplil 
au  gymnase  jusqu'à  sa  mort  la  diaire  de  pro- 
fesseur d'éloqueuce  et  d'histoire.  On  a  de  loi  : 
HemorUg  tkeologarum  clarisséauntm ,  dé- 
cades XVI;  Fraoefort,  1672,  1674*  I61&,  in-6*  ; 
^MemorixJurUamsultorum  nosiri  eseemti  ; 
ibM.,  1676,  ii»4*;  ^  MtmohM  Mctfietfrvm 
nostrk  MrctOé.-ibU.,  1676*  in-T s—  jreaMriai 
phllM^kùnÊm99rmê9nm.fmtûnm,  hutû- 
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râcoruM  al  pkilûiùçorum  notiri  ixculi^  ibid., 
t677-7S9  M79»  ift-fl"  (I)  s  -*  Reperlorium  bi- 
bliatmt  Rifi.  têSO,  1690,  îb-4*;  —  £>iaritim 
ftio^roiiAùnii»»'  Oistxig  «i  Riga,  1688-91  « 
2  vol.  iB*é*:aécrolege  de*  principaux  écrifains 
etaftnaU  da  dix-êaptièroe  ftiècle. 

OdM,  g<éfl«.-Ztékr.  f/irfPTi^M^aritoii.-  Cade- 
tiiMCii,  tMfUmdùckêSekrirtsUlUr,  -  J.  FabrtchM,  Hiif. 
bUtHotAêC»,  !•  ptrOe,  p.  tn-Mt. 

wrm(P.  de).  Fosf.  Candido. 

WlTTGBHSTBiii  { ImUs-Àdolphê' Pierre, 
[)riiice  DE  Sat!(-),  fdd-maréclial  roMe,  mé  le 
0  jaiiTler  I769,à  Pcretasla?  (gouT.  de  Tchenil-  i 
;:(if),  mort  le  il  juin  1843,  à  Lemberg.  Il  des-  ■ 
rendait  en  ligne  directe  de  Jean,  comte  Move-  | 
rain  de  Sponheim ,  qui  en  1346  hérita  det  &<}•  ; 
inaines  de  Sayn.  Son  père,  an  senioe  de  Fré*  i 
déric  le  Grand ,  fut,  à  la  suite  de  la  capitulation  j 
(le  Kolberg,  en  iTfil,  emmené  prisonnieir  en  i 
Russie,  y  épousa  une  petite-fille  de  ta  princesse 
Irène  Dolgorouki ,  et  s'y  fixa  (2).  Il  entra  encore  | 
adolescent   au  fiervlce  militaire.  A  trente  ans 
il  éiait  mijor-général  et  colonel  des  hussards  j 
de  Marioupol.    Ses   talents    militaires    furent  ■ 
appréciés  dans  la  courte  campagne  de   1805,  I 
et  lui  valurent   la  croix  de  Saint-Georges.  Kn  ■ 
1807,  il  remporta  à  Ostrolenka  un  avantage  si-  I 
gnalé,  et  a<<siKta  à  la  bataille  de  Friediand.  Il  ' 
participa  en  1809  à  l'expédition  de  Finlande;  • 
mais  une  fracture  au  bras  ne  lui  permit  pas  d'y  : 
jouer  un  n)le  important ,  et  le  confina  dans  on  ' 
poste  d  observation  à  Riga.  Rn  juin  1812,  il  fut 
cliargé,   à  la  tète  du  premier  corps  de  l'armée 
de  Barclay  de  Tolly.  fort  de  diY*huit  à  vingt 
mille  hommes,  de  défendre  le  passage  de  la 
Dwina ,  c>st-i^-dire  de  protéger  Pétershourg. 
Pour  em|)écher  que  Mac<lonald  ne  joignit  Ondinot 
sur  la  route  de  Pskof,  Wittgenstein  se  jeta  sur 
ce  dernier,  lui  livra  k  Kliastitzy  une  bataille  qui 
ne  dura  pas  moins  de  trois  jours,  et  en  sor- 
tit victorieux.  En  reconnaissance  de  ce  service, 
les  marchands  de  Pétershourg  lui  offrirent  nne 
somme  de  150,000  roubles  argent  (600,000  fr.). 
qu'il  employa  k  l'érection  d'un  majorât.  Attaqué 
le  14  novembre  à  Smolaia  par  les  maréchaux 
Gouvion-Saint  Cyr   et  Victor,  il    résista  avec 
succès  au  choc  de  leurs  forces  rénnies,  et  ne 
donna  pas  beaucoup  de  repos  aux  Français  jus- 
qu'au passage  de  la  Bérésina.  Dans  la  marche  qui 
Fui vit  ce  désastre,  c'est  plutôt  Wittgenstein, 
récemment  promu  au  grade  de  général  en  chef, 
que  le  général  York  qui  dirigea,  le  5  avril  1813, 
le  combat  de  Mœckern,  en  Saxe.  Reconnu  seul 
digne  de  remplacer  Koutouzof ,  il  commanda  les 
alliés  dans  les  journées  de  Lutzen  et  de  Baut- 

11)  Vold  le  JaffrweKt  l>leii  ■wHté qsc  Stnn«  porte  »ar 
cet  recvellt  bloffraphlque* t  MttUiibi  mnt  riri  ctlt- 
ètrrimi  fwoniM  plant  nulla  tH  mentio,  iptomm  Htam. 
quos  ëdducit,  rita  $atit  adhue  nt  Impnfeeta,  tW  /Tof- 
rn/lff  $anim  orotoriiê  deiineaU.  (  Slrata ,  Inifd,  ad 
XoiU,  VM  /4/ter..  en.  VU,  p.  9U\. 

(t)   U  «vaU  110  (r^rr.  le  comte  Cforçes-Enuft,  mare 
chai  de  camp  au  «errlce  de  Fraoec,  qqI  tat  éforfè  datt^   . 
la  pri*on  rtp  l'Abbaye,  le  f  «lepteiBbre  iTtf.  i 


zen.  Les  plans  de  ces  batailles  étaient  exeel- 
knts,  dit  M.  Thiers,  mais  il  veut  qulls  tient  été 
conçus  par  DleWlch  (1).  «  Il  n'y  a  en,  écrivait 
J.  de  Malstre  à  son  gouvernement,  dépoli  le 
premier  moment  de  la  guerre  qu'une  voix  sur 
Wittgenstein,  l'un  des  pins  beaux  caractèrea 
militaires  qui  se  soient  présentés  depoia  long* 
temps;  puisqu^il  réunit  k  tous  les  taleati  dt 
son  état  on  caractère  excellent  etooe  osoraMté 
parfaite.  '*  Après  Bantzen,Schwarzemberg  prit  In 
comnnandement  général  des  armées  alliées; 
Wittgenstein  conserva  celui  des  divIsîMis  rosses 
à  Dresde,  Nollendorf  et  Leipzig;  il  soutint  par* 
tout  l'honneur  de  ses  troopes  avec  la  répvtitisB 
d'un  général  aussi  habile  qu'humairf,  ainsi  qo'eo 
font  foi  ses  ordres  du  jour,  où  II  ne  cesse  die  re- 
commander  à  ses  officiers  des  procédés  qoi  n'é- 
taient pas  encore  dans  les  mceors.  Il  passa  le 
Rhin  à  Fort-Louis,  le  2  janvier  1814;  blessé  à 
Barsur- Aube ,  il  fut  contraint,  le  13  mara,  de 
quitter  l'armée.  Rentré  en  Russie,  il  demenrai 
la  léte  d'un  corps  d'armée  dont  le  quartier  gé- 
néral fut  d'abord  à  Mittau ,  puis  à  ToultchlBS. 
Là,  il  eut,  en  18)5,  un  devoir  pénible  à  rem- 
plir :  ce  fut  d'arrêter  plus  de  douze  comman- 
dants de  régfment,  notamment  le  colonel  Pestel, 
son  ancien  aide  de  camp,  sous  la  prévention 
d'une  conspiration  dont  la  première  condition 
était  la  sauvegarde  du  général  populaire.  Nommé 
feld-maréclial  en  juin  1816,  Wittgenstein  fut 
chargé  en  1828  d'entrer  dans  les  provinces  danu- 
biennes. Il  traversa  le  Pruth  le  7  mai  avee  une 
année  de  quatre-vingt  mille  bonmies;  le  13  il 
était  maître  de  Bukharest ,  le  19  de  Krttswa , 
mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  teiminer  cette 
campagne.  Moins  épuisé  par  ses  travaux  que  Ci- 
tigué  des  intrigues  du  général  Diebitoh,  il  avnit 
déjà  maintes  fois  offert  à  l'empereur  NioolM  la 
démission  de  ses  charges;  l'empereorn'aeqoleiça 
à  son  désir  qu'en  le  mahitenant  dans  le  conseil  de 
l'empire  et  en  entourant  d'honneurs  sa  retraite  : 
il  lui  fit  présent  de  vingt  canons  tores,  dont 
chacun  provenait  d'un  des  forts  qoe  le  maré- 
chal venait  de  prendre;  on  les  voit  eoeore  à 
Droujnoselié.  Dès  lors  le  maréchal  résMa  presque 
constamment  dans  sa  terre  de  Kainenka,  en  Po- 
dolie. 

Son  fils  aîné,  Umis-Adolphe-FrédérU,  est 
membre  de  la  cliambre  des  seigneurs  en  Prosse. 
P<^«  Augustin  G— N. 

Mmanack  de  Cotka,  18M  et  IS4S.  >  HkHtHteker 
jntiqwtrlHt,  1. 1*',  itis.  —  Delane.  ltwitl9cM9  HpfigeP' 
ctucktem,  L  tu.  «-  SdisHxler.  hist,  intimé  éê  tm  mtHe, 
1 11.  *  Thlen.  Hitt.  du  eomsulat  et  de  fgmpttê,  t.  Xl\ , 
XV  et  XVI.  -  Corrtip,  dlptom.  deJ.  de  MmtÊttu. 

WLADISLAS  I*'  {Benman  ),  roi  dePstagne, 

H)  L'éminent  biatoriea  t'eat  rétalé  lttl-M«ine  en  «tirl- 
buant  le  toceèi  da  wénénl  à  «M  ebet  d^éUI-waJdr,  oar  il 
déclare  pina  loin  qm  eel«l-e1  d«iMMlt  tou|— w  ■•«  avN 
aaaa  fanrtiitr  S  lelattt  aalvrc.  Pc«t-4lfe  iea  docaiiMBta 
rvaeca  n'oot-tla  pa«  été  prt«  aatct  en  cosaldérailoa  dao^ 
le  réeH  de  la  ipMfre  deSSlt  f  Ils  apportrrHeiit  la  ocnaude 
«ut  ee  «'eac  paa  UteMtdi  qal  a  (ait  la  be«ofoe  de  Wlit- 
ftTMleln.  M«N  qM  c'est  blet  eelal-d  qdl  a  formé  te 
béroa  êm  Baïkaa. 
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ne  en  104y,  mort  en  1102.  FiU  de  Caftimir  !•',  il 
succéda  en  1081  à  son  tk-ère  Boleslas  II,  qui  Tenait 
d'être  déposé.  D*un  caractère  Taible  et  indolent , 
il  n*osa  réprimer  les  empiétements  du  clergé,  se 
conteuta  du  titre  de  duc ,  et  consentit  à  payer 
un  tribut  au  roi  de  Bolième,  que  Tempereur 
avait  gratiflé  en  108G  de  la  diî*nité  nominale  de 
roi  de  Pologne.  Grâce  à  la  bravoure  deSiedech, 
palatin  de  Crncovie,  il  conserva  intactes  les  pro- 
vinces héréditaires  contre  les  agressions  inoe»- 
santés  des  Moscovites ,  des  Bohémiens  et  des 
Poméraniens.  Lorsqu'eii  1090  son  lils  naturel , 
Zt^gpiew,  leva  contre  lui  l'étendard  de  la  révolte, 
il  dut  encore  la  victoire  à  Sieciech,  qui  battit 
les  rebelles  près  de  Kruswiça.  Apr^  s'être  dé- 
lait  de  son  neveu  Mieczyslas  par  le  poison,  il 
partagea  de  son  vivant  les  États  entre  Boleslas, 
son  fiU  légitime,  qui  lui  succéda  sur  le  trùne ,  et 
Zbîgniew,  à  qui  écliut  la  Maio\ie.  Wladislas  I*** 
eut  deux  femmes,  nommées  également  Judith, 
l'une  fille  de  Wratislas  11,  roi  de  Bohême,  et 
Tautre  soeur  de  l'empereur  Henri  IV. 

Wladislas  II ,  roi  de  Pologne,  né  en  1104, 
mort  le  4  juillet  1169,  à  Altembourg  (Saxe). 
Fils  aîné  de  Boleslas  III,  il  lui  succéda  en  1 139  ; 
mais  il  n'eut  en  propre  que  le  quart  du  royaume 
avec  le  titre  de  roi  et  nne  autorité  précaii-e  mir 
se»  trois  frères,  entre  lesquels  le  reste  avait  été 
partagé  h  titre  d'apaaage.  Cet  arrangement  ren- 
dait l'anarchie  inévitable.  Poussé  par  sa  femme 
Agnèfl,  Aile  de  l'empereur  Henri  IV,  il  parvint 
à  dépouiller  deux  de  ses  frèrea,  non  sans  exciter 
un  vif  mécontentement.  Les  barbares  traitements 
qu'il  infligea,  à  l'instigation  de  sa  femme,  à 
Pierre  Uuniii ,  comte  de  Skrxynno,  provoquèrent 
la  révoitt'.  qui  éclata  dans  le  palatinat  de  San- 
domir  (1 144).  Le  roi  se  fortifia  d'abord  à  Posen, 
puis  à  Cracovie;  mais  après  une  lutte  désespé- 
rée, il  abandonna  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
Fc sauva  auprès  de  l'empereur  Conrad  III  (i  14A% 
Boleslas  IV,  son  frère,  s'empara  alors  de  la  suze- 
raineté. Les  trois  lila  de  Wladtslas,  nommés 
Boleslas,  MiecKysiaa  et  Conrad,  obtinrent  en 
apanage  la  Siléaie. 

Wladislas  III,  dit  Laskonogi  (aox  Jambes 
déliées),  roi  de  Pologne,  né  en  1168,  mort  le 
17  mars  1231,  à  Posen.  Second  tils  de  Mieczys- 
las III,  il  fut  élu  à  la  place  de  Leszek,  son  frère 
(1203),  qui  renonçait  volontairement  à  la  ron- 
ronne. 11  tenta  de  corriger  les  abus  du  clergé 
et  de  l'aristocratie  ;  mais  il  n'y  réussit  pas,  et  fut 
excommunié  deux  fois.  D'un  autre  oOié,  le  puis- 
sant palatin  de  Cracovie,  Nicolas,  qui  avait 
<létenniiié  sou  élection,  lui  retira  son  appui ,  se 
rangea  au  parti  de  Leszek,  qui  venait  de  s'illus- 
trer par  la  victoire  de  Zawichost,  et  le  dumia 
pour  successeur  k  Wladislas.  Ce  dernier  abdi- 
qua sans  djfliailté,  et  se  retira  à  Poaen,  où  il 
liait  ses  jours. 

Wladislas  IV,  dit  Lokieiek  (le  Bref),  roi  de 
Pelogn^,  né  en  1260,  mort  le  2  mars  1333,  k 
Craoovk.  Fila  de  Casimir,  doc  de  Kidavie,  et 


frère  du  roi  Leszek  le  Noir,  il  devint,  h  la  mort 
de  celui-ci  (1288),  duc  de  Siéradie.  Il  dut  son 
élévation  au  trOne  an  clergé  et  à  la  noblesse 
du  palatinat  de  Cracovie  (1290);  mais  il  eut 
trois  compétiteuri,  Henri,  duc  de  Br^slao,  Wen- 
ceslas,  duc  de  Bohême,  et  Przein>slas,  duc  de 
la  Grande-Pologne.  Il  réussit  à  s*emi>arer  de 
Cracovie,  et  en  fut  tûentôt  chassé  par  les  Silé- 
siens.  A  sa  place  on  pioclama  Przemjalas  I". 
Mais  Grilline,  veuve  de  Leszek  le  Noir,  était 
aussi  coutraire  à  Wladislas  qu*à  Przemyslas  V"^, 
et  par  ses  intrigues  elle  parvint  à  élever  an 
trône  son  neveu  Wenœslas,  duc  de  Bohême. 
Wladislas  combattit  l'usurpateur  avec  autant  de 
courage  que  d'opiniâtreté;  ce  dernier,  ayant 
épuisé  ses  ressources  en  argent  et  en  hommes , 
se  retira  en  Bohème,  et  remit  sa  royauté  à  Prze- 
myslas V^f  qui  fut  couronné  (1295).  Apri's  l'as- 
sassinat de  ce  prince  (févr.  1296),  Wladiela^ 
fut  ra|)pelé  au  trône.  H  commença  par  châtier 
les  Siiésiens,  marcha  ensuite  contre  les  Po- 
méraniens révoltés,  et  fut  battu  par  eux  à  Re- 
genswalde.  La  noblesse,  jalouse  de  conserver  se^ 
privilèges,  prit  ombrage  de  sa  conduite,  et  sou.<> 
de  vains  prétextes  le  «lépoba  pour  prodamer  de 
nouveau  WcncesUa  (1300).  Le  roi  exilé  se  ren- 
dit a  Rome,  assista  an  )ubilé,  remplit  avec  la 
plus  grande  ferveur  les  iiénitences  imposées  |)ar 
l'Église,  et  sut  ainsi  gagner  les  bonnes  grAce< 
de  Boniiace  Vlll,  qui  se  déclara  en  sa  laveur. 
Appuyé  |iar  le  aaiat-siége,  il  revint  en  Hongrie, 
puis  en  Pologne,  oii  il  battit  les  partisans  de 
Weoceslas.  A  la  mort  du  roi  de  Boliên^  (  i  305\ 
il  lut  pour  la  troisième  fois  prodamé,  et  en  se 
faisant  couronnera  Cracovie,  en  1319,  il  prit  le 
nom  de  Wladultu  /<'(!).  Il  eutk  lutter  à  la 
fois  contre  les  Poméraniens,  les  Teutons  et  li> 
Lithuaniens;  mais  ces  derniers  tinireut  fiar  sVn- 
tendreavec  les  Pok)nais,et  Oed)uiitt,  lenr  grand- 
duc,  donna,  en  132&,  sa  fille  Anne  en  niariH;:!* 
k  Casimir,  (ils  de  Wladislas  (2).  Leschevaiiorv 
teotoniques,  alannés  de  cette  union,  re.sitli:riUt 
une  nouvelle  guerre.  Wladislas, aflaibli  par  i'ù^e, 
avait  fait  un  eObrt  presque  surhnmaiii  en  di- 
rigeant la  campagne.  Afin  de  faire  partici|>er  la 
nation  à  cette  lutte,  il  convoqua,  en  i.Til,une 
assemblée  générale  a  Clirnciny.  Ce  fut  la  pn- 
mière  diète  vraiment  nationale;  on  }  ptj^a  W> 
bases  fondamentales  de  la  république  {loiouaise 
et  de  l'aristucralie  nobiliaire.  Wladislas ,  vieil- 
lard septuagienaire,  sentit  renaître  ses  forces  au 
moment  du  danger  ;  après  avoir  clos  la  diète . 
il  monta  à  clM\al  pour  guider  les  l*olonais,  it 
le  27  septembre  1321  les  chevaliers  teutonique^ 
furent  Itattus  à  Plowcé.  Puis  il  se  retourna 
contre  les  Siiésiens  et  les  Bohémiens,  et  les 

(Il  U  mre  de  rok  de  PotOfne  ««aU  tté  rtUM  ^r  U 
pap«  Bonifier  Vlll  tort  eu  Mrre  éa  Frsrnyttot  (  Join 
IMSV  lie*  touvrrilni  poionaU  l'avslrat  perdu  en  ivt*« 
rp(M|ue  ou  BolcsiM  11  atatt  Ht  neammanU  pjr  (irr 
goirr  «II. 

;t;  A  l'occai-oa  «cer  MSitags»  H  ImMm  I'omtc  de 
rxifle  Maac. 
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vainquit.  Son  làk  Casinùr  lU  lui 
\ViAi>i»LAS  V  on  U.  Voff,  Jacsuon. 
\Yi«4i>i&LAS  VI  ou  Uly  le  Wamenienf  roi  de 
Pologne,  né  en  1423,  mort  le  11  novembre 
1444,  à  Wjurna.  FUt  de  Wladi«ia«  V  Jagellon 
ei  deSopbie,  duchesse  de  Kiiovie,  il  n'avait  que 
dix  ans  à  la  mort  de  son  père  (1434),  et  lui  suc- 
céda, non  sans  quelque  opposition ,  sous  U  ré- 
gence d*un  conseil,  composé  de  sa  mère  et  de 
plusieurs  dignitaires  religieux  et  séculiers.  Par- 
veau  à  sa  majorité,  il  fit  de  louables  efrorts  pour 
apaiser  les  dissensions  civiles.  A  la  mort  de 
IVmpereur  Albert  11 ,  roi  de  Hongrie  (1439), 
\cs  Hongrois,  désirant  se  soustraire  à  riolluence 
aulridiienne,  rappelèrent  au  trône.  Wladislas 
quitta  U  Pologne  pour  n'y  plus  rentrer,  et  fut 
couronné  à  Bude ,  le  17  juillet  1440.  Voff,  JU- 

D1&LÀ&  IV. 

Wlàuulas  Vil  ou  IV,  roi  de  Pologpe»  né  le 
au  mai  lâ9j,  à  Cracovie,  mort  le  10  mai  1648, 
à  Uerecz,  sur  le  Niémen.  11  était  fils  de  Sigis- 
laood  111  et  d'Anne  d'Autriche.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans  il  fut  appelé  par  le  choix  des  Mosco* 
viles  à  remplacer  Vasili  V  (27  août  1610),  ren* 
ver:ié  du  trône  des  tsars.  Malgré  le  mauvais 
\ouloir  de  son  père,  qui  était  d'un  caractère 
ombrageux  et  jaloux,  il  s'avança  avec  une  ar- 
mée presque  sous  les  murs  de  Moscou,  et  ga- 
gna par  ses  victoires,  sinon  une  couronne,  du 
moins  une  paix  avantageuse  à  la  Pologne,  k 
laquelle  furent  cédés  les  duchés  de  Smoleosk 
et  de  Czerniecbow  (1619).  Il  se  distingua  aussi 
dans  la  guerre  contre  les  Ottomans.  Bien  dif- 
férent de  son  père  par  les  nobles  qualités  du 
cii'ur  et  de  Tesprit,  il  lui  succéda  (1632),  a 
riumiense  minorité  des  suffrages.  A  peine  let  cé- 
rémonie;» du  couronnement  furent-elles  achevées 
qu'il  alla  faire  lever  le  siège  de  Smolensk  aux 
Moscoviteb.  Par  ce  premier  succès,  qu'il  ap- 
puya d'autres  tout  aussi  décisifs,  il  força  le 
tsar  Michel  à  implorer  la  paix, 'qui  fut  signée 
à  Polanow  (lô  juin  1634),  à  renoncer  à  jamais 
à  tous  droits  et  prétentions  sur  la  Livonie, 
TL^tlionie,  la  Courlande,  et  à  supporter  les  frais 
do.  la  gueri-e.  Après  avoir  ch&lié  les  Turcs,,  qui 
avaient  envahi  ses  États  du  midi ,  Wladislas 
voulut  ou  finir  avec  les  Suédois,  qui  occupaient 
encore  plusieurs  places  fortes  dans  la  Pnisse 
poluuaise.  A  la  suite  des  négociations  diplo- 
matiques, on  finit  par  conclure,  le  12  septembre 
lb3j,  une  trêve  pour  vingt-six  ans.  Kn  1637, 
Boguslas  XIV,  dernier  duc  de  Poméranie,  étant 
mort,  les  starosf  ies  de  Lauenbourg  et  de  Butow 
revinrent  à  la  Pologne.  Tout  semblait  favoriser 
tes  virux  du  souverain,  lorsque  les  abus  de 
l'aristocratie  et  Tinfluence  des  jésuites  jetèrent 
les  germes  de  la  guerre  chez  les  cosaques  de 
l'Ukraine.  Mais,  si  d'un  côté  ces  abus  sont  con- 
damnables, il  faut  cependant  dire  que  les  in- 
trigues des  Moscovites,  qui  cherchaient  à  s*at- 
tirer  les  cosaques,  furent  la  principale  cause  de 
ces  guerres  civiles.  De    sa  femme  l'archidu- 
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succéda,  chesse  Cécile,  qu'û  avait  épousée  en  1637,  Wla- 
dislas eut  deux  fils,  morte  en  bas  âge.  En  1645, 
il  demanda  la  main  de  Marie-Louise  de  Goh- 
zague,  et  les  fiançailles  furent  célébrées  par 
procuration  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Son  fitre 
jean*Casimir  lui  succéda.         L.  Cnonzxo. 

Moraetewikl,  HM,  ée  la  rép.  de  Pologne^  ea  pol.  — 
I^ewel,  HUt.  dt  l^oloçne.  L  II-V.  _  WroMewtki,  Idmn, 
t.  ML 

WLADISLAS  1er,  duc  de  Bohème,  né  vers 
1066.  mort  le  12  avril  I12ô.  11  était  fils  du  roi 
Wratislas  II.  Après  le  meurtre  du  duc  Swato* 
pluk,  son  cousin  (21  sepL  1109),  il  fut  élu  à 
une  grande  majorité,  malgré  l'opposition  passa- 
gère que  l'empereur  Henri  V  fit  au  choix  de  la 
diète.  H  trouva  parmi  ses  proches  des  concur- 
rents, entre  autres  Borziwoi,  son  frère  ahié, 
qui ,  soutenu  par  Boleslas,  roi  de  Pologne,  vhit 
à  U  tète  d'une  armée  revendiquer  ses  droits 
sur  la  Bohème ,  et  s*empara  de  Prague  et  de 
Wyszehrad  (24  déc.);  mais  en  llio  il  avait 
perdu  ces  conquêtes.  Après  une  sanglante  .ba- 
taille, et  sur  l'ordre  de  l'empereur,  il  fut  empri- 
sonné à  Hammerstein.  Wladislas  eut  à  soutenir 
de  nouvelles  luttes  contre  ses  fïères  ou  leurs 
partisans,  mais  il  parvint  à  adermir  son  auto- 
rité. En  1117  il  donna  une  preuve,  bien  rare  à 
cette  époque,  de  sa  magnanimité  en  résignant 
le  pouvoir  en  faveur  de  Borzivoï.  Celui-ci,  lut* 
tant  de  générosité  avec  son  frère  „  déclina  cette 
offre,  et  se  réserva  seulement  la  souveraineté 
d'une  partie  de  la  Bohème.  Cependant  il  fut' 
privé  de  ses  États  (  10  août  1120),  et  quitta 
même  le  pays,  pour  des  causes  sur  lesquelles 
les  chroniqueurs  se  taisent  compléleoient.  H 
mourut  en  exil  le  2  février  U24.  Son  frère  le 
suivit  bientât  dans  la  tombe,  au  milieu  de  l'af- 
fliction de  ses  sujets.  Il  eut  un  fils,  qui  régna 
sous  le  nom  de  Wladislas  II,  mais  seulemesl 
après  la  mort  de  son  oncle  Sobieslas. 

WLAUiSLas  II,  nÀ  de  Bohème ,  fils  du  pré- 
cédent, mort  le  18  janvier  1174,  enThuringe.- 
Conformément  au  vceu  de  son  oncle  Sobieslas, 
il  lui  succéda,  le  17  février  1140.  U  chercha 
d'abord  è  s'assurer  la  protection  de  Teropereur 
Conrad  lU  en  épousant  sa  sseur  utérine  Ger- 
trude.  Il  ne  tarda  pas  à  en  avoir  besohi.  Vaincn 
dans  la  Journée  de  Wysoàahora  (25  avril  1142) 
par  Conrad  II  de  Moravie,  qui  avait  rallié  à  sa 
cause  tous  les  princes  du  sang,  il  ne  put  prendre 
sur  son  rival  une  éclatante  revanche  qu'aveo 
l'appui  des  troupes  impériales.  En  1147,  il  prit 
part  à  la  croisade;  mais  une  maladie  l'obligea, 
à  son  grand  regret,  de  revenir  sur  ses  pa«, 
avant  d'avoir  atteint  la  Terre  Sainte.  Quelques 
années  plus  tard ,  Frédéric  Barberousae  promit 
à  Wladislas  le  titre  de  roi  s*il  vouhdt  s'alUer 
avec  lui  contre  les  Milanais.  Cette  proposition 
fut  acceptée,  mais  elle  n'eut  d'effet  qn'après  l'a* 
paisement  des  troubles  qui  avaient  éclaté  «n 
Pologne.  Ce  fut  dans  la  diète  de  Rati»bonne 
que  l'empereur  conléra  à  son  allié  la  dignité 


790  WLADISLAS    -  WORPCKE  800 

royale  (Il  juin  1 158).  Jusqu'alors ,  en  Bohême,  |  tai  de  Saxo;  Fribourg,  1608,  in-8°;  Coittince, 

1631,  !■-«■;—  Of/icium  S.  Vinceniii  mat- 


eeite  dignité  n*aTait  été  que  personoelle.  Wla- 
dislas,  s'acquittant  de  son  engagement,  ae  mit 
en  marclie  vers  l'Italie ,  à  la  tête  de  dix  mille 
aoldaf«,  rejoignit  Frédéric  à  Bresciat  et  seconda 
dignement  tes  efforts  viclorietix.  Lorsque  les 


/yria;  Bile,  1517,  in-8*. 

Léo,  JMMt.  Uxkeam,  -»  Haltef,  MM.  étr  iekW€ux0r 
Cneh ,  U  IV. 

WOBPCKB  (  Franz),  mathématidea  et  orien- 
Milanais,  assiégés,  demandèrent  à  capituler,  il  ,  taliste  allemand,  né  te  6  mai  1826,  k  Dessau , 
contrilNia  le  plus  au  rétatUissement  de  la  paix  |  près  I.eipzig,  mort  le  25  mars  1864,  à  Paris.  Il 
(23  sept.  1158),  et  en  régla  les  principales  con-  ,  élait  fils  d'un  directeur  des  postes  i  \V1ttem- 
ditions.  I>eux  fuis  encore,  en  1161  et  en  1162,  i  berg.  Après  avoir  fait  sea  éludea  in  gymnase 
il  fournit  des  troupes  auxiliaires  à  l'empereur  de  cette  ville,  il  alla  suivre  les  cours  de  l'uni- 
pour  réduire  les  Milanais ,  qui  avaient  manqué  j  vérité  de  Berlin ,  se  vona  presque  entière- 
à  letirs  promesses.  Après  la  mort  de  Geisa  II,  |  ment  aux  sciences  matliématiqoes,  et  fut  reçu 
roi  de  Hongrie  (1164),  il  marclia,  à  la  tête  de  ;  docteur  en  1847,  avec  une  savante  thèse  Circn 
nombreux  volontaires,  au  secours  d'Etienne  III,  i  salaria  ve/erirm  ( Berlin,  in-4';.  Il  quitta  cftie 
cnga{!é  dans  une  guerre  terrible  avec  trois  pré-  |  ville,  le  1^**  mars  1848,  pour  se  rendre  à  Bonn, 
tenilantH ,  rafTennit  sur  le  trône,  et  conclut  uu  i  où  il  étudia  pendant  deux  ans  Tastronomie 
traité  d'amitié  avec  Tempc/eur  grec  Manuel  I",  sous  Argelander,  et  rarat>e  sous  Freytag.  L\  - 
qui  soutenait  le  vieux  Etienne.  Les  bons  mp-  ;  tude  des  sciences  mat lu^maliquesdiez  les  Orien- 
ports  entre  Frédéric  Barberousse  et  W'IadisUs  j  taux  était  déjà  Tobjet  de  ses  constantes  préoc- 
s'afTaiblirent  i)eu  à  |>eu.  Celui-ci,  sentant  sa  fin  |  cupations.  £n  avril  1850,  après  un  court  séjour 
s'approcher,  et  vo>ant  que  l'empereur  protégeait  [  à  l«eyde,  il  vint  à  Paris,  et  se  mit  à  expions 
Sohie.^las,  voulut  assurer  la  couronne  à  son  fils  ;  la  riche  collection  de  manuscrits  orientaux  de 
Frédéric,  en  favetir  duquel  il  abdiqua,  sans  j  la  Bibliotlièque  impériale.  Ces  recherches  la- 
avoir  consulté  Barberousse  (1173).  Puis  il  m  i  horieuses  lui  permirent  de  puldier,  en  18.'>i, 
retira  d.tns  laThuringe,  oii  il  mourut  au  bout  :  V Algèbre  d^Omar  Àlkhayydmi  (Paris,  iD-8'*;, 
de  quatre  mois.  Durant  sod  règne,  de  nombreux  .  dont  il  donna  le  texte  accompagné  d'une  tra- 
couvents  avaient  été  élevés.  Wladislas  eut  de  |  duction  et  <ie  nombreux  extraits  d*autres  al- 
sa  première  femme  Gertrude,  morte  le  4  aoAt  i  gébristes ,  dans  le  but  de  montrer  ce  que  le ^ 
1151,  trois  U\%  :  Frédéric,  Swatopluk  et  Adal'  ,  Arabes  avaient  ajouté  aux  résultats  obtenus  par 
bert,  et  de  la  seconde,  Judith,  fille  de  Louis  III ,  i  Diopliaate,  de  prouver  qu'ils  étaient  parvenue 
landgrave  de  Thuringe,  deux  fils  :  PrzemyslaSf  ',  k  la  démonstration  régulière  des  équations  du 
qui  régna  plus  tard,  et  Wladislas,  qui  suit,  i  troisième  degré ,  et  plus  loin  encore,  et  qu'ils 
S4MI  i^nccrïseur  fut  Sobieslas  H,  fils  de  Solries-  {  ont  été  les  premiers  à  appliquer  l'alg^-bre  à  la 
las  1'%  Frédéric  n'ayant  pas  été  reconnu  par  ;  géométrie,  et  rice  versa.  Il  compléta  ce  travail 
rem|»ereur.  I  par  la  publication  d'un   Extrait  du  Fakhri 

\VL\nisi.\s  III9  duc  de  Bohême,  fils  du  .  (Paris,  1853,  in- 8^),  traité  d'algèbre  compose. 
précé<lent ,  mort  le  12  août  1222,  i  Olmiitz.  Il  ^  aussi  au  onzième  siècle,  par  Al-Karkhi,  et  le  lit 
succéfla,  le  22  juin  1197,  à  son  oncle,  Henri  |  précéder  d'un  mémoire  sur  l'algèbre  indétermi- 
Brzetislas.  évêque  de  Prague,  qui  le  retenait  de-  |  née,  dans  lequel  il  prouve  que  les  Arabes  con- 
|Miis  lon^^emps  en  prison.  Son  frère  aîné,  Pnee-  I  naissaient  cette  partie  de  la  science,  qu'ils  avaient 
mystas,  accourut  de  l'étranger  pour  Ini  <lispii'-  !  ajoutée  aux  travaux  des  Grecs  de  leur  pro|>ri* 
ter  ime  couronne  qu'il  avait  déjà  penlue  en  fonds  et  sans  connaître  à  cette  époque  les  mé- 
1193.  Les  deux  frères  avaient  réuni  chacun  sous  j  tiiodes  indiennes,  et  que  les  tliéorèmes  donnée 
ses  drapeaux  une  année  considérable;  mai»  plua  tard  par  Fibonard  sont  empnmtés  en 
lliorreur  de  Ui  guerre  civile  arrêta  Wladislas,  j  grande  partie^  aux  Arabes.  A  la  fin  ite  iS-'m, 
qui  résigna  l'autorité  souveraine  (6  déc  1197),  \  W'œpcke  quitta  Paris  pour  des  raisons  de  fa- 
et  Mt  contenta  de  la  Moravie  pour  apanage.       ,  mille,  et  se  chargea,  l'année  suivante,  de  Wn- 

J.  Fhicz.        ,  seigneroent  des    mathématiques   au  g>mna»e 
paiackr,  iiist.  de  Bok4mê,i.  !  français  de  Beriin;  mais,  ces  fonctioDs  ne  lui 

WfBi.Fi.Bi3i  {ifenrt),  en  latin  Lupulu»,  \  laissant  que  trop  peu  de  temps  pour  lui-même, 
liagiograplie  suisse,  né  vers  1470,  à  Berne,  où  '  il  donna  sa  démission  en  1858,  et  revint  a  Pa- 
il  est  nit>rt,  en  mai  1532.  Il  fut  directeur  du  ;  ris,  où  il  reprit  avec  une  nouvelle  artivité  ses 
gymna^'  tU*  sa  ville  natale,  et  chanoine  du  cha-  ,  iwblications  interrompues,  et  fit  paraître,  dans 
pitre.  L«>s  doctrines  de  Zwingli,  qui  avait  été  ;  les  années  suivantes,  tant  sur  Itf  mathémati- 
son  disciple,  le  séduisirent  :  il  propagea  avec  ar-  .  ques  pures  que  sur  l'histoire  de  la  science,  de 
deur  la  reforme  religieuse,  se  maria  en  1524,  et  •  nombreuv  écrits,  parmi  lesquels  on  distingue  le 
fut  nomm<^,  en  1527,  secrétaire  du  consistoire.  ,  Âiémoire  sur  la  propagation  des  ckt^fres 
Lnpulus  rontnbua  ln^aucoup  à  ranimer  le  goût  indiens  (Paris,  1863,  in-S"). 
des  lettres  parmi  :ies  compatriotes.  On  a  de  lui  :  1  La  dérouverte  que  Tit,  il  y  a^  une  dizaine 
Vita  Mcolai  Subsilvani,  1501  ;  reproduite  par  .  d'aMées,  M.  Buoacowpaipi  du  célébra  Traité 
J.  Ekhhom,  sous  le  titre  d'/Vii/orla  F.  Mco-  !  dm  nm&rti  torré§  4e  UoMnl  de  Pise, 
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qu'on  croyait  perdo»etde  deot  aulr<^  écrits 
do  même  aoleur»  ivaK  été  poor  Wn^ke 
ùoe  occasion  ftédofsante  de  recherches  ;  il  pu- 
blia, à  propos  de  ces  traités,  un  certain  nombre 
de  tradnctioos  et  de  dissertations  dans  lesquelles 
fl  ^ait  ressortir  avec  sa  sagacité  et  sa  sAreté 
bibitoelles  les  rapports  qui  existent  entre  les 
ouvrages  de  Léonard  de  Pise  et  ceux  des  ma- 
ttiématlciens  arabes  qui  Tont  précédé,  en  cons- 
tatant que  les  solutions  de  celoi-ci  en  diffèrent 
souvent  d'une  manière  esttentielle.  En  novembre 
1863,  Wœ|)cke,  qui  avait  déjà,  sur  Tinitiative 
de  M.  Buoncompagni,  exploré,  deux  ans  aupara- 
vant, les  bibliothèques  d'Angleterre  et  d*Éoosse, 
flt  un  nouveau  voyage  à  Londres  et  à  Oxfonl, 
d'où  il  rapporta  des  notices  et  des  extraits  de 
manuscrits  orientaux  relatifs  à  des  points  spé- 
ciaux de  mathématiques.  Il  avait  à  fieine  com- 
mencé à  coordonner  ses  matériaux  et  h  mettre 
au  jour  la  traduction  des  premiers  fragments 
iniand  la  mort  est  venue  interrompre  celte  pu- 
blication (1). 

Wœpckc  vivait  seul,  modestement,  et  avec  la 
plus  minutieuse  régularité.  C'était  un  homme 
plein  d'honneur,  de  délicatesse  et  d'égards 
pour  les  autres.  Aussi  consciencieux  comme 
homme  que  comme  savant,  il  avait  horreur  de 
tonte  intrigue.  Il  avait  toujours  été  d'une  santé 
délicate;  il  n*a  pu  supporter  le  travail  excessif 
auquel  il  se  livrait ,  poussé  également  par  son 
ardeur  scientifique  et  par  les  circonstances  de 
sa  vie,  et  il  est  mort  de  fatigue  et  d'épuisement, 
avant  l'âge  de  trente-huit  ans.  La  mort  de  ce 
travailleur  infatigable,  réunissant  la  connais- 
sance approfondie  des  mathématiques  à  celle 
non  moins  parfaite  des  langues  orientales  et  des 
principales  langues  de  l'Europe,  est  une  perte 
presque  irr^raUe  pour  la  science.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  Notice  $ur  des  tra- 
ducttouM  arabet  de  deux  ouvrages  perdus 
d^Eucltde,  Journal  asiatique,  1851;  —  Note 
sur  l'expression  ((  (a»  )•)•)•  er  les  fonctions 
inverses  cnrrespondantes.  Journal  de  Crelle, 
1851  ;  —  Notice  sur  une  théorie  ajoutée  par 
T habit  Ben  Korrah  à  Carithmétique  spécu- 
lative des  Grecs ^  Journal  asiatique,  |852; 
—  Aofice  sur  des  notations  algébriques  em- 
ployees  par  les  Arabes;  Ibid.,  1854;  —  Sur 
un  essai  de  déterminer  ta  nature  de  la  ra- 
cine d'une  équation  du  3*  degré,  contenu 
dans  un  ouvrage  de  Léonard  de  Pise,  Jour- 
nal de  Lioovllle,  18&4;  »  Note  sur  une  pro- 
priété d'un  système  de  quatre  coniques; 
ibid.,  1854  ;  —  Discussion  de  deux  méthodes 
arabes  pour  déterminer  une  valeur  appro- 
chée de  Sin.  I  ;  Ibid.,  1864;  — 5irr  te  mot 
Kardaga  et  sur  une  méthode  indienne  pour 


ru  N.  Buonconpaffst  bit  coiitlnacr  cet  tradoctiont. 
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M.  Vi'mptkm  m  ftlt  preuve  4aM  !•  eMi  4e  se»  ntralts 
q«e  coaime  eipret^loa  da  sca  regreto  et  de  m  recna- 
•alMaBce  p«iir  ee  tavant  •• 
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cateukr  ta  «lutii »  tfonv.  Ann,  de  natli., 
1854;— TAdarèmes  reMifs  mus  intersec- 
tions d^un  eertain  sysième  de  e&urbn  mc  de 
swfaceâ.  Journal  de  LionvUle,  lêM^fS;  — 
Intersection  de  coniques,  Noov.  Ann.  d«  iMth., 
1855;  —  Solution  de  la  question  30t;lbid., 
1855;  —  Analyse  et  extrait  d'un  reemeil  de 
constructions  géométriques  patAboui  Wqfd^ 
Journal  asiatique,  1 855  ;  —  Note  sur  ia  J^aité 
des  nombres  carrés  de  Léonard  ée  Pise, 
Journal  de  Liou ville,  1855;  —  Sur  unedon^ 
née  historique  relative  à  Remploi  des  chif- 
fres indiens  par  les  Arabes,  Anm  des  sciences 
math.  deTortolini  ;  Rome,  1855;  —  Traduction 
d'un  chapitre  des  Prolégomènes  d'Ibn^Khal- 
dounj  relatif  aux  sciences  mathémaiiques^ 
Atti  dcir  Accademia  de'  Niiovi  Lincei;  Rome, 
1856  ;  ~  Essai  d'une  restitution  de  travaux 
perdus  d'Apollonius  sur  les  quantités  irru- 
tionnelles,  Acad.  des  se.,  Mém.  des  savants 
étrangers,  1856,  t.  XIV;  —  Propriétés  géné- 
rales des  courbes  algébriques  et  théorèmes 
sur  les  coniques,  homathétiques^  Joomal  de 
Crelle,  1857;  —  Propriétés  d'ttn  système  de 
courbes  algébriques  ayant  en  «otmiitm  un 
certain  nombre  de  points;  ibid.,  1857;  — 
Propriétés  de  certains  systèmei  de  sur/ace 
du  second  ordre;  thid.;  —  Veber  ein  in  der 
àœniglichen  Bibliothek  su  Berlin  befUtdUches 
arabisches  Astrotabium,  Abhandhiogea  der 
Académie  der  Wissenschaften  zu  BerilSy  1858  ; 

—  Sur  l'introduction  de  Varilkmétiqm  in- 
dienne en  Occident  et  sur  deuM  doâtments 
importants  publiés  par  B.  Buoneosnpagni; 
Rome,  1859,  in-fol.;  —  Sur  l'équation  géné- 
rale du  9"M  degré  à  deux  vanabtee^  dans 
laquelle  on  fait  varier  un  des  eoef/leients. 
Journal  de  Liou  ville,  1859;  —  Sur  uneatasse 
de  fonctions  qui  peuvent  s'exprimer  ra/ion- 
neilement  tes  unes  par  tes  amtrm^  ibid., 
1859;  —  Traduction  du  traité  dTarithmé- 
tiquetFAboui  ffaçan  AH-Ben-Mohammatt-Ai- 
kalçadi,  Atti  dHI'  Aecad.  de'  Nnovi  Uncd,  1859  ; 

—  Sur  une  mesure  de  ta  dreanfêrenee  du 
cercle  due  aux  astronomes  araàee  ei  fon- 
dée sur  un  calcul  d^About  Wafâ ,  Journal 
asiatique,  1860  ;  —>  Sopra  la  teoHea  dei  nn- 
mericongrui ,  Journal  de  Tortolini,  1860;  — 
Sur  la  multiplication  des  nombres  con- 
gruents;  ibid.,  1861;  —  TradueHon  d'un 
fragment  anonyme  sur  ta  formation  des 
triangles  rectangles  en  nonUfres  entiers  et 
d'un  traité  sur  le  même  sujet  par  Abou  DJa» 
far  Mohammed  BenAlhoçain,  Atti  dé'lfuovi 
Lincei,  1861  ;  —  Notice  sur  qu^uês  manuê" 
crits  arabes  relatifs  aux  mathématiques  ^ 
acquis  par  ta  Bibliothèque  impériale.  Jour- 
nal asiatique,  186)  ;  ^  Sur  quelques  anciennes 
méthodes  de  mutiplication;Rotne9\9e9,in-f(A.; 

—  Note  sur  te  cadran  solaire  phénicien  de 
M,  Renan,  Joonial  tsiat.,  1863;  -^  Sur  ta 
construction  des  équations  du  4'  degré  par 
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Us  géomètru  arabes^  Joamal  de  Lioaillte, 
1M3  ;  —  PoMsagei  reiaiifs  à  des  tommatitms 
de  séries  de  cubes  ^  extraits  de  manuscrits 
arabes  inédits  ^  JootndX  de  Tortolini,  1963; 

—  Ueber  ein  in  der  kaiserliehen  Bibliotfiek 
%u  Paris  benfidliches  Astrolabittm,  Mélanges 
asiatiques  tirés  da  Balietin  de  l'Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbom^  IM4,  t.  V;  —  Pas- 
sages relatifs  à  des  sommations  desériesde  cu- 
bes extraits  de  trois  snanuserits  arabes  de  la 
Bibliothèque  imp,  de  Paris;  Rome,  1864,  in-4*  ; 

—  Passages  relatifs  à  des  sommations  de 
séries  de  cubes  ^  extraits  de  deux  manuscrits 
arabes  du  British  Muséum;  Rome,  1864, 
in-4**.  E.  Janin. 

J.  Notai,  Rapport  d  ta  Soetété  «uiatique,  tt  juin  it(4. 

—  H.  Talne,  Journal  des  Débats^  14  mal  18M.  -  Nar- 
doed,  hUorno  atla  vUa  ed  agU  $eriiti  di  Pr.  ffmpckê; 
Rome,  1M4.  ln-8*.  —  MU  delT  Aead.  de'  Nuoci  Lincei, 
t.  X.  -  PomcBdorfr.  etoçr, Mer  Uandvœrtenmrch,  t.  II. 

—  Docwmêdts  paHUuHen, 

woBLOBMcnrfl  (  Miehel),  peintre  et  graveur 
allemand,  né  en  1434,  à  Nuremberg,  où  il  est 
mort,  en  1&19.  Il  était  fils  dW  peintre,  Albert ^ 
qui  fut  son  premier  maître.  Après  avoir  assez 
long;temps  voyagé  à  l'étranger,  il  revint  dans  sa 
ville  natale,  probablement,  vers  1474,  car  c'est 
seulement  à  cette  époque  qu'on  le  trouve  inscrit 
parmi  les  citoyens  de  Nuremberg,  imitateur  de 
van  Kyck,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  en  Allemagne 
une  grande  réputation  comme  peintre  et  comme 
dessinateur  sur  bois.  Dans  ce  dernier  genre  on 
lui  doit  les  quatre-vingt-quinze  gravures  qui 
ornent  on  abrégé  de  la  BiMe  impr.  par  Kobur- 
ger,  sons  le  titre  de  lier  ScAa/s6eÂa//fr  (Nu- 
remberg, 1491,  in«fol.),  celles  de  la  Chronique 
de  Nuremberg  de  Hartmann  Schedel  (ibid., 
1493,  in-fol.},  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
et  probalrfement  aussi  celles  ÀtHrosvitha  (ibid., 
1501,  in-fol.)*  On  peut  douter  que  Wohigemuth 
ait.  gravé  lui-même  les  sujets  qu'il  fournissait 
pour  œs  ouvrages;  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
point,  et  sans  parler  des  mérites  du. dessin,  la 
taille  de  ces  estampes  est  encore  rode  et  ne  dif- 
fère guère  de  ce  qu'elle  était  à  l'origine  de  la  gra- 
vure sur  bois.  Peintre  habile  et  vigoureux  autant 
quti  graveur  renommé,  Wohlgemnth  exécuta  un 
grand  nombre  de  retailles,  dans  lesquefs  il  fut 
aidé  par  ses  élèves,  el  fut  diargé  de  décorer  un 
nombre  considérable  d'églises  en  Allemagne. 
Aussi  voit-on  encore  aujourd'hui  plusieurs  de  ses 
compositions  dans  les  églises  de  Notre-Dame,  à 
Zwickau,de  Satait- Jacquet  à  Rotbembourg,  et 
dans  celles  de  Hersbruck,  d'Heilbronn,  de  Hof 
et  de  Scbwabach  ;  mais  la  ville  de  Nuremberg  est 
partir4ilièreroeot  riche  en  tableaux  de  ce  peintre. 
On  voit  aussi  plusieurs  de  ses  enivres  dans  les 
musées  d'Aogsbourg,  devienne,  de  Berlin,  de 
Munich,  et  de  Uvêrpool.  Gomme  les  maîtres  ori- 
mitUs,  il  s'inquiétait  peu  de  la  vérité  pittoresque, 
et  les  personnaices  de  TÊcriture  sainte  n'ont  pat 
àam  tes  tableaax  d'antres  costumes  que  oenx 
qa'oB  portait  de  ton  tempe.  Un  des  titres  de 


WohIgenHith  au  toaveniF  de  la  postérité  est  «ra 
vo^  été  le  maître  d'Albert  Durer,  qui  rai<ta , 
ditron ,  dans  l'exécution  de  plusieurs  de  ses  ^i-n- 
vures. 

a.  Marfimfr,  ErUuurun/gm  «n  Âtbr.  Dûrrr  und 
min»n  Lsfirtr  M,  if^ohiçtmmtk;  Nurembcrf.  l»40.  io-»». 
—  Naglrr,  Âltg.  Kenstler-Lexicon.  —  Uuairsnil,  Le 
Peintre-Craetmr.  —  A.-F.  Wdot,  Eitai  sur  rMtt.  de 
la  çravmrê  unr  *oit. 

woi DE  (  Chartes  -  Godefroi  ) ,  orieutaliste 
polonais,  né  en  1725,  dans  la  Grande- Pologne, 
mort  le  9  mai  1790,  à  Londres.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Francfort-sur-l'Oder  et  à 
Leyde,  il  devint  ministre  de  la  oonfession  soci- 
nienne  à  Lissa  (Grande-Pologne),  puis  fut  attaché 
à  la  cliapelle  hollandaise  de  Saint -James  à 
Londres  (1770),  et  fit  ensuite,  aux  frais  du  roi,  on 
voyage  à  Paris,  pour  y explorerles  bibliothèques. 
Depuis  1778,  il  fit  partie  de  ta  Société  des  anU- 
qnaires,  et  fut,  en  1782,  nommé  sous-bibliothé- 
caire au  British  Muséum,  Les  universités  de 
Copenhague  et  d'Oxford  lui  conférèrent  le  di- 
plôme (le  docteur  en  théologie  et  celui  de  docteur 
en  droit  En  1788,  il  fut  admis  dans  la  Société 
royale  de  Londres.  Il  ent  Ui  réputation  d'un  sa- 
vant orientaliste,  et  Ait  surtout  très-versé  dans 
la  langue  copte.  On  a  de  lui  :  Novum  Teslamen- 
tum  grœcum,  e  codiee  manuscripto  alexan- 
drino,qiti  Londini  asservatur  ;  Londres,  1786, 
in-fol.  :  la  savante  préface  qui  accompagne  cette 
précivnse  édition  fut  réimpr.  sous  le  titre  de  : 
Aofilia  eodicis  alexandrini(Miiec  des  notes  de 
G.-L.  Spohn);  Leipzig,  17S8,  in-8«  (1).  On  doit 
à  ses  soins  l'édition  du  Lexicon  «gypHacola- 
riJiumdeVeyssièrede  LaCroie  (Oxforf,  1775, 
in-4*)  ;  il  remania  le  manuscrit,  qui  avait  déià  été 
revu,  abrégé  dans  plusieurs  eadroito  et  complété 
par  Schoitz.  Il  fit  aussi  paraître  Grammattca 
xgyptiaca  de  Chr.  Schoitz,  qo'U  avait  réduit  de 
quatre  vol.  en  un  sênl,  et  enrichi  d^additions. 
Hlnefahif,  HMMM,  Hmadbmk.  -  Riefaolf ,  Uterarw 
anœdoUi,  t  IX. 

wmmGAfto.  Vog,  BEacaecAan. 

woLG«nT  (John),  poète  anglais,  dit  Peter 
Pindar,  né  en  1738,  à  Dodbrooke<  Devonshire), 
mort  le  14  janvier  1819,  à  Somerstown.  En  sor- 
tant de  pension,  il  alUi  passer  quelque  temps  en 
Normandie,  pois  retourna  en  Oomouaille,  où  il 
étudia  la  chirurgie.  En  1767,  il  obtint  un  diplôme 
de  docteur,  et  accompagna  tir  W.  Trdawney, 
qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de  la  Ja- 
maique.  Un  des  ministres  protestants  de  la  oo- 
lonie  étant  tomkié  mahide,  le  gouvemeor  suggéra 
à  son  protégé  fidée  de  Ihire  son  chemin  dans 
la  carrière  cléricale.  Woksott  retourna  donc  à 
Londres,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  ordonner  |uu* 
l'évéqne.  Par  malheur  il  apprit,  à  son  reloorà  la 
Jamaïque,  que  cehii  dont  il  comptait  prendre  la 
place  se  portait  è  merveille,  et  il  dot  se  oontent^r 
d'une  cure  peu  hicrative.  Du  reste,  il  parait  s'être 
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fort  peo  occupé  de  mi  devoirs  cléricaux;  ton 
véritable  emploi  semble  SToir  été  celui  de  maître 
des  cérémoDies  du  gouverneur.  En  1768,  il  ra- 
mena en  Angleterre  la  feuve  de  Trclawney,  et 
ne  aong^  plut  h  quitter  ton  pa)8.  I^ndant  les 
douze  annéet  qui  suirirent,  il  tenta  de  vaint  ef- 
forts pour  te  Ibrmer  une  clientdle  à  Truro,  à 
Uelstono  et  dans  d'autres  villet  de  la  Comouaille. 
Il  est  probable  que  son  amour  de  la  raillerie  et 
les  épigrammes  qu'il  n'éparpiait  à  personne  ef- 
frayèrent son  entourage;  mais  on  peut  aussi  at- 
tribuer son  insuccès  au  peu  de  confiance  qu'ins- 
pirait son  savoir  médical.  Ce  fut  durant  son  séjour 
4  Truro,  en  1778,  qull  publia  son  ÉpUre  aujp 
Critiques  iSpUiU  to  the  Rwiewen),  la  pre- 
mière <ie  ces  satires  qui  devaient  bientôt  devenir 
si  populiàires.  L'ann<^  suivante,  il  rencontra  le 
jeune  Opîp,  alors  ouvrier  mineur,  dont  les  es- 
quisses lui  révélèrent  le  talent,  et  qu'il  aida  de 
ses  conseils.  En  1780,  Use  rendit  à  Londres  avec 
son  protégé,  a  Comme  je  renonçais  à  un  revenu 
de  trois  à  quatre  cents  livres,  dit-il  plus  tard,  il 
fut  convenu  que  nous  partagerions  les  profits  de 
rassociati4Mi;  la  première  année,  mon  élève  rem- 
plit ses  engagement:»;  mais  il  m'annonça  ensuite 
que  je  pouvais  m'en  retourner  iTruro,  attemlu 
qu'il  n'avait  plus  besoin  de  moi.  *•  11  eût  été  sur- 
prenant que  son  élève  S4î  fût  conduit  autrement  ; 
car  Woloott  ne  gagnait  rien  et  n'avait  rien  perdu 
à  changer  de  résidence.  Déses|)éraot  de  gagner 
M  vie  soit  roinmt^  médecin ,  soit  comme  cler- 
gyman ,  il  résolut  de  tirer  parti  de  sa  facilité  à 
improviser  des  vers.  Ses  goûts  adistiques  et  sa 
verve  railleuse  lui  inspirèrent  son  second  ou- 
vrage :  Odes  lyriques,  adressées  aux  mem- 
bres de  VAead.  roy,  de  peinture,  par  Peler 
Pindar^  tsq.t  parent  éloigné  du  poète  the- 
bain.  La  justesse  du  ses  critiques,  l'audace  de 
ses  personnalités,  Toriginalité  comique  de  son 
style ,  attirèrent  sur  le  nouveau  Pimiare  (pseudo- 
nyme qu'il  avait  clioisii  l'attention  do  public  En- 
couragé par  ce  pn^nier  succès,  il  revint  à  la 
diarge  en  1783,1786  et  1788;  mais  cette  fois  en 
attaquant  avec  une  au.lace  peu  commune  le  roi, 
les  ministres,  U»  chefs  de  l'opposition  et  la  plu- 
part des  écrivains  en  renom.  Grâce  à  un  talent 
souple  et  £Mile  et  aussi  à  de  scandaleuses  person- 
nallUîs,  ses  ouvrages  continuèrent  à  être  lus  avec 
avidité  pendant  plus  de  vingt  ans.  On  les  a  réim- 
primés ensemble  en  181 2  (Londres,  5  vol.in-18); 
mais  cette  édition  est  très-incomplète.  Les  écrits 
de  M'olcott  sont  si  nombreux  que  loi -même  se 
trouva  dans  l'impoftsibiiité  de  les  indiquer  tous. 
VAnnuat  B^ography  de  1820  donne  une  li^te 
de  plusdesoixante-quatre  ouvrages  de  cet  auteur, 
qu'on  ne  lit  plus  de  nos  jours.  L'exemple  de 
Wolcott  prouve  une  fois  de  plus  qu'un  poète  qui 
se  borne  à  fair»  rire  ses  contemporains  ne  sau- 
rait obtenir  qu'une  vogue  éphémère,  si  spiri- 
tuelles que  soient  ses  raillerit»».  Le  caractère  de 
l'écrivain,  d'ailleurs,  n'était  rien  moins  qu'ai- 
mab|^.  On  a  vu  comment  il  avait  voulu  vivre  aux 
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dépens  du  peintre  Opie.  Plus  lard ,  après  avoir 
tourné  en  ridicule  le  roi  Georges  III  et  les  parti- 
sans de  Pitt,  il  accepta  une  pension  de  ce  minittre, 
et  s'engagea ,  non  pas  à  louer  ceux  qull  venait 
d'attaquer  (  la  louange  ne  fut  jamais  de  son  goût), 
mais  à  vilipender  leurs  adversaires  politiques. 
On  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir  oflidé  comme 
pasteur,  bien  qu'il  fit  profession  d*mcrédoIIté.  Il 
se  vantait  d'avoir  toujours  vécu  en  égoiste  et  cédé 
à  ses  penchants;  mais  grâce  à  la  vigueur  de  son 
tempérament ,  il  ne  nnourut  qu'à  quatre-vingt-un 
ans,  très-sourd  et  presque  aveugle.     W«  H— s. 

.énnmal  biograpkf^  isio.  -  Noîicti  de»  éJtt.  de  ISis  et 
de  1816. 

WOLF  (Jérôme),  en  latin  Wolfius,  érudit 
allemand,  né  le  13  août  ISIG,  dans  la  principauté 
d'Œttingen  (  Souabe),  mort  le  8  octobre  lôSO,  à 
Augsbourg.  Sa  famille  était  noble  et  ancienne. 
Jusqu'à  l'âge  de  onze  ans  il  lut  élevé  par  un  curé 
de  campagne ,  qui  ne  lui  apprit  qu'à  lire  et  à 
écrire.  Envoyé  à  Nordlingen,  jHiis  à  Nuremberg, 
il  y  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues  an- 
ciennes, sous  la  conduite  de  maîtres  habiles. 
I>our  adoucir  la  miiianthropic  à  laquelle  if  m  li- 
vrait, son  père  le  plaça  au  service  de  Christophe 
Julius,  cliancelier  du  comte  d'Œttingen.  Mais  son 
humeur  sombre  et  capricieuse  l'empédia  de 
réussir  dans  cette  petite  cour,  et  il  aima  mieux 
letoumer  sur  les  bancs  de  l'école.  A  Tubingue, 
où  il  passa  deux  ans,  on  le  vit  s'assecir  avec  les 
enfants  pour  recommencer  ses  humanités ,  puis 
se  mettre  au  service  de  la  communauté  et  se  ré- 
duire au  pain  et  à  l'eau  plutôt  que  d'accepter  un 
emploi  à  la  cour  du  roi  Ferdinand.  La  inurt  de 
son  père  le  laissa  maître  de  suivra  sou  peucliaut 
pour  l'étude  (1&36).  La  réputation  de  Melauchtliou 
l'attira  à  Wittemberg,  où  il  eut  occasion  de  suivre 
aussi  les  leçons  de  Lutlier  et  d'Ainerbach.  Il  fut 
clargé  de  diriger  une  école  protestante  dans  sa 
patrie,  à  Mulliausen  (Thuringe),  à  Nuremberg 
(1546),  mais  par  <les  traits  de  folie  il  quitta  tous 
ces  emplois  après  de  courU  intervalles.  Dès  lors 
il  séjourna  chez  ses  amis  à  Tubingue  et  à  Stras- 
bourg, et  consacra  son  temps  à  traduire  les  au- 
teurs grecs  en  latia  Ces  ouvrages  lui  donnèrent 
quelque  répittation.  On  lui  confia  l'éducation  de 
plusieurs  jeunes  Augsbourgeois,  avec  lesquels  il 
se  rendit  à  Uâle  et  à  Paris.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  se  lia  d'amitié  avec  VascoMu,  Barons, 
Tumèbe  et  d'autres  savants;  mais  Jean  Strazel , 
professeur  royal,  s*étaot  déchaîné  avec  acharne- 
ment contre  ta  version  de  DémosthènCi  ledégoûln 
tellement  de  Paris,  qu'il  s'éloigna  brusquement, 
à  pied  et  au  fort  de  l'hiver,  et  revint  à  fiâle,  où 
tes  amis,  indignés  de  son  inconstance,  le  reçurent 
assez  mal.  Antoine  Fikgger  le  prit  alors  dant  ta 
maiton  à  AugsiMMirg,  lui  confia  le  soin  de  sa  bi- 
bliothèque, et  l'employa  à  sa  correspondance  la- 
tine. S'étant  lassé  de  cette  situation,  il  obtint  la 
direction  du  collège  d' Augsbourg  et  celle  de  la 
bibliothèque  (1657),  et  oonaerva  ce  poste  jutqu'à 
sa  mort  11  mourut  de  la  pi.  ne ,  à  soixante- 
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quatre  ans ,  f^u&  avoir  été  rnarié.  On  a  de  Wol- 
lius  ;  De  vero  ei  licilo  usu  asiroiogix  (s.  t., 
1558,  m-4<*);  De  expedita  uMusque  Un- 
gux  discendx  ratione;  Judicium  de  poetU 
legendis  ;  De  chrUtianx  classis  Victoria,  etc. 
Il  est  plus  connu  par  ses  traductions  latines  ac- 
compagpées  de  notes,  et  publiées  à  Bâie,  d'Iso- 
cra(e(i549, 1670, in-fol.),  de  Démostbène  (1549, 
5  part,  in-fol.),  de  Nicetas  (1557,  in-fol.),  de 
Zonaras  (1557,  in  Toi.),  d*Êpiclète(1560),  de  Ni- 
céphore  Gregoras  (1562),  de  Suld.is  (1564),  etc. 

TeUiler,  Éloges.  —  Adam,  Fltœ  çerm  pkUoiophorum. 
—  Zedirr,  Unicertal-lAxie.  -  ClMorcple  .  Aouivau 
Diet.  Mit.  ~  DroiMr,  (Pralio  de  //.  //'«//lo;  Ulpsttf» 
ISM.  in-8«.  -G«rUcb,  De  vita  II.  Ifoljki;  ZttUu,  17U, 
In-Tol.  -  WilU  PlùrnbergUchê»  Lexlcùn. 

WOLF  (Jean-Christophe),  en  latin  Wotfius, 
célèbre  érudit  et  théologien  allemand,  né  le  21 
février  1683,  à  Wemigerode  ( haute  Saxe),  mort 
le  25  juillet  1739,  à  Hambourg.  Fils  d*un  surin- 
tendant ecclésiastique ,  il  Ht  ses  humanités  dans 
cette  dernière  ville,  sous  la  direction  du  célèbre 
Fabricius.  A  Wittemberg.  où  il  se  rendit  en  1703, 
il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  à  Tâge  de  vingt 
ans.  En  1707,  il  fut  nommé  corecteor  de  Técole 
deFlensbourg  L*aunéc  suivante,  il  fit  un  voyage 
dans  les  PaysIVas  et  en  Angleterre.  A  Oxford,  il 
recueillit  dons  les  manuscrits  grecs  de  la  bit>lio> 
thèqueBoillt'yenoeuu  grand  nombre  de  variantes 
et  de  fragments  inédits  des  écrivains  classiques 
et  ecclésiastiques.  £b  17 10,  il  fut  appelé  à  Wit- 
temberg en  qualité  de  professeur  agrège  de  plii* 
losophie.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  memt>re 
de  la  Société  royale  de  Berlin  et  pourvu  de  la 
chaire  de  langues  orientales  à  racadémie  de 
Hambourg;  il  en  devint  recteur  en  1715,  et  joi- 
gnit à  cette  place  celle  de  pasteur  de  Téglise  ca- 
tliédrale.  En  1724  il  fil  un  nouveau  voyage  poor 
examiner  les  manuscrits  hébreux  des  biblio- 
thèques de  Leyde  et  d'Amsterdam ,  et  en  rap- 
porta de  nombreux  documents,  qu'il  mit  en  œuvre 
dans  sa  Bibliothèque  héhraiqtu.  Wolf  avait 
amassé  une  magnifique  collection  de  livres  et  de 
manuscrits  précieux,  dans  laquelle  étaient  en- 
trées  deux  bibliotlièques,  fort  riches  en  livres  et 
en  manuscrits  rabbiniques  et  orientaux ,  qu'il 
avait  aciietées  aux  héritiers  d'Unger,  pasteur  de 
la  Silésie,  et  à  ceux  de  Hinckelmann,  pasteur  à 
Hambourg,  et  la  magnifique  collection  de  lettres 
autograplies  formée  par  UfTenbadi.  Il  légua  A  la 
villede  Hambourg  cette  liibliothèque,  renfermant 
près  de  30,000  volumes,  parmi  lesquels  s'en 
trouvaient  700  de  dissertations  théologiques  et 
philosophiques,  devenu*  fort  rares. 

Des  nombreux  ouvrages  de  Wolf,  les  plus 
remarquables  sont  les  suivants  :  De  mythica 
moralia  tradendi  ratione;  Wittemberg, 
1704,  in-^"*  ;  —  Historia  lexicorum  hebrai- 
conm;  ibid.,  1705,  in-8";  —  Dits,  contra 
Jo.  Speneeri  hgpothesin  deZabiis;  ibid.,  1706, 
in-4*  ;  —  Origenis  çtXotfo^oûtavs  recognita  ei 
notis  illustrata  ;  Hambourg,  1706,  in- 8*  :  la 
tradncUon  latine  est  de  Gronovios,  malt  elle  a 


été  retoodiée  par  Wolf.  Les  notes  dont  U  a  ac- 
compagné cet  Ottvrage  portent  sur  des  points  im- 
portants de  11  philosophie  ancienne;  il  a  publié 
ce  qu'on  en  omnaissait  alors,  c'està-dire  le  pre- 
mier des. dix  livres  (le  second  et  le  troisième 
manquent  encore)  publiés  ponr  la  première  fois 
par  M.  Miller  (Oxford,  18S1,  in-r"),  et  attribués 
aojoardliui  par  on  grand  nombre  de  savants  à 
saint  qjppolyte.  Wolf  était  dégà  d*avi«  que  cet 
écrit  n'est  pas  d'Origtoe;  il  sootint  cette  opinion 
dans  deux  dissertations,  qu'il  Cuit  joindre  à  cet 
ouvrage,  anssi  t>ien  qu'un  supplément  de  1716, 
contenant  les  variantes  des  manuscrits  de  Flo- 
rence et  de  Turin;  —  Oratio  de  prxcocibus 
eruditU;  Hamboorg,  1707,  in-4''  :  réiropr.  avec 
deux  autres  disconre  De  mece$siiate  et  utUi- 
taie  exercitii  deelmiuindi^  sous  le  titre  de  Pri- 
mitix  /temburgenses ;  ibid.,  1713,  10-4"*;  ^ 
Manicheismus  ante  HaMchxos  et  in  chris- 
tianismo  redivivue;  ibid.,  1707,  in-S^*  ;  —  Dit- 
sert,  episiotica  gua  Hieroclis  in  aurea  Pg- 
tkagorx  carmina  eommentarii  nuper  a 
Needhamo  editi  pariim  iUusinmlw,  partim 
emendantur;  Leipxig,  1710,  in-8^;  —  De 
atheismi  falso  suspectis;  Wittemberg,  1710, 
in-4*;  — -  Casauboniana  ;  Hambooiig,  1710, 
in-8^  :  recueil  curieux,  anqoel  Wolf  a  joint  une 
dissertation  sur  les  Ana;  —  De  carcere  erudp- 
torum  mtaeo,'ibid.,  1710,  i  7 18,  in^*:  catalogue 
des  ouvrages  composés  en  captivité  ;  —  Historia 
i^ogomilomm;  Wittemberg,  1712,  in-4*  :  cette 
histohne  d'une  secte  religieitte  du  oniième  siècle 
a  été  rédigée  en  partie  d'après  Eothyme  Liga- 
bèoe  ;  —  De  Catenis  patrum  grxeùrum^  iisçue 
potissimum  fnanuscripiis ;  Ibid.,  1712,  in-4**; 
—  Bibliotheca  hebrxa;  Hambourg  et  Leipxig, 
1715-35,  4  vol.  te  4*  :  reeneU  excellent,  aussi 
riche  d'émdition  que  odoi  de  Bartoloed  sur  le 
même  sujet,  mais  écrit  nvee  pins  de  critique  ;  il 
a  été  continoé  par  KcedMr ;  léna,  1783-84, 2  vol. 
iQ.40.  .  Motitia  ICnrronMS,  ex  iraelaiu 
Mardochcei  Karxt;  Hmbonrg,  1721,  in-4*.  On 
trouve  à  la  soile  le  traité  De  eeeta  Karxorum 
de  Trigland;  —  Anecdoin  grxta  Mitm  et pro- 
/ana;  iMd.,  1722-24,  4  vol.  fa-r  :  reenett  estimé 
de  pièces  inédtlea,  aœompngnées  d'une  traduc- 
tion latfaie  et  de  notes  ;  —  Thiopkm  A  niioehemi 
M.  IV  ad  AutotfOim,  gr.  ei  iai.;  Md.,  1724, 
in-8*,  avec  des  notes;  —  Cvrar  pkîioi^gicx  et 
critiex  in  Kotnm  Tesimnamtmm;  HM.,  1726- 
35,4  vol.  fo-4*;  phnleiirs édKioM, dont  la  der- 
nière est  de  Bile,  1741,  S  vol.  I»4*;  —  Bé- 
blioiheca  aprosiana;  Ibid.,  1734,  iu-r  i  il  n'a 
potat  traduit  la  premièrepirtle,  qui  loi  parai  inin- 
telligible; —  Cvnspeeius  êmpHleetUU  episto- 
licx  ei  iitterariamanm  erom/jr;IM.,  1736, 
in-8*  :  notice  des  lettrci  autograptae  qnll  avait 
ncquijies  des  héritiers  dllirenbadi.  Le  tifeanrms 
epistoUau  de  La  Ckone  renfcnne  ns  lettres  de 
Wolf.  Ajoutons  que  depnla  f  70t  II  ne  cessa  de 
ooUaboffcr  aux  Acia  emAleraon.  M.  Rioous. 
▼m  ladUH  Commuée  I.-C.  Ittm  rtta  tf  «erUrftf  # 
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Siailr,  1717.  In-l*.  —  Rlereker,  Bibi,  êrudUùr.  prcro- 
HMN.  -  Jnclirr.  CftehrUn-Uriem»,  -  Fabrlelu»,  ItiàL 
grmcmti.  XIII.*  Saie,  OjiMia«<IC(m,  I.  VI. 

WOLT  (/Mii-CAr^i0R),  énidit,  frère  du  pré« 
cèdent,  oéte  S  tfril  IMf,  à  Weraigerode,  mort 
le  9  férher  1770,  i  HambourK.  Après  avoir 
étudié  h»  bellex' lettres  ainsi  qiie  les  fcieaces  phy- 
siques et  rnathéfnatiqoes,  il  visita,  à  l'exemple 
de  800  frère,  la  HuUande  et  l'Angteteire.  De  re* 
tour  en  Allemagne  en  17 id,  il  fit  des  cours  libres 
de  physique,  science  qu'il  fut  en  i735  clian^ 
d'enseigner  en  même  temps  que  la  |>oétif|ue  au 
gymnase  de  Hamlmurg.  Dan^  l'mtervallp,  il  avait 
été  cliargé  de  rédiger  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  G.  Srhrsedter  à  Glucksladt.  Il  laissa 
sa  riche  bibUothèqite  i  la  ville  de  Hambourg,  à 
laquelle  il  avait  déjà,  en  1749,  fait  don  d'une  pré- 
cieuse collection  de  maouscriti  qu'il  avait  achetée 
de  la  succession  d't'ffenbacli.  On  a  de  lui  :  Sap' 
phûs  poetrix  Leshix  /ragmenia ,  pr,  lat.; 
Hambourg,  1733,  in-4-;  —  Poeiriarum  ocio^ 
Myrûs,  M^rlidii,  Erinnx,  Corinnx^  Telô' 
sillar,  IS'osiidiM  t  Anyix,  Elrphantidis  frag- 
meii/a,9r. /al.;  ibid,  1735,in-4**;—  iMtciàertii» 
grxcarum  qvx  oratione  prota  vsx  sunl 
fragmenta^  et  elogia,  gr.  lai.;  G<Htingue,1739, 
in-4"  ;  —  Monnmênla  iypographica  qux  ariii 
hujus  prxstantisiimx  origtnem^  laudem  et 
abutum  poiterit  prodiint;  Hambourg,  1740, 
4  vol.  in-8^  :  imiioilant  ouTrage,  qui  contient 
aussi  une  bibliographie  des  écrits  se  rapportant 
à  lliistoire  de  l'imprimerie. 

MrmH,  Lejcikon. 

yKOLV  {FredériC'Augwtte) ,  célèlve  philo- 
logue allemand ,  né  le  l&  février  1759,  à  Ila>n* 
rode  (Saxe),  mort  le  8  août  lH24,à  Marseille. 
Sa  première  éducation  fut  soignée  par  sa  mère , 
femme  d'esprit,  et  par  son  père,  cliantre  orga- 
niste de  Haynrode,  qui  enseignait  la  musique  à 
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chaelis,  Mciners,  Fe<ler,  Heyne;  mais  il  s'y 
montra  peu  assidu,  et  passait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  à  étudier  seul  dans  la  riche  bi- 
bliothèque de  riinivcrsité,  ou  à  donner  des  leçons 
particulières  de  grec  et  d'anglais.  Il  publia  même, 
en  1778,  une  édition  du  Macbeth,  de  Shake- 
spMre  avec  des  notes  en  allemand.  Le  peu  de  cas 
qu'il  semblait  faire  du  savoir  et  des  directions 
des  professeurs  de  l'université,  et  en  particulier 
de  lleyne,  qui  paissait  pour  le  premier  philologue 
de  l'Allemagne ,  le  priva  de  l'appui  et  des  res- 
sources auxquels  ses  rares  connaissances  et  son 
ardeur  {wur  l'étude  lui  auraient  donné  d'ailleurs 
tant  de  droits.  A  sa  sortie  de  Tuniversité,  il  pu- 
blia, conformément  à  l'usage,  une  dissertation 
où  il  exposait  ses  nouvelles  idées  sur  les  poèmes 
d'Homère.  Heyne,  à  qui  ce  travail  était  dédié, 
no  racciieillit  pas  favorablement;  cependant  il 
procura  à  l'auteur  une  placi!  de  professeur  au 
gymnase  alors  florissant  d'ilfeld  (1779).  Wolf  y 
passa  près  de  trois  années,  et  employa  ses  loi- 
sirs à  préparer  une  édition  grecque  du  Banquet 
de  Platon  (Leipzig,  1782,  1828,  in-S^),  enrichie 
de  notes  allemandns  et  d'une  introduction,  éga- 
lement remarquable  par  la  sagacité  des  vues  et 
Télégance  Au  style,  et  qui  lui  mérita  le  suffrage 
des  juj;es  les  plus  éclairés.  Rn  1782,  Wolf  quitta 
llfeld,  011  il  venail  de  se  marier,  et  se  rendit  à 
OshTode,  dans  le  Harz,  pour  y  diriger  l'école 
latine.  L'année  suivante,  on  lui  offrit  en  même 
temps  la  place  de  directeur  du  gymnase  de  Géra 
et  une  chaire  de  philo.<«ophic  à  l'université  de 
Halle,  avec  la  direction  de  l'institut  pédagogique. 
Quoique  le  traitement  de  c«tte  seconde  place  fAt 
plus  mo<lique,  il  l'accepta  de  préférence  (1783), 
|)arcc  qu'elle  lui  ouvrait  une  carrière  plus  active 
et  un  enseignement  plus  relevé.  Cependant  son 
début  ne  fut  pas  heureux.  Les  auditeurs  aux- 


Nonihansen ,  ville  voisine.  Wolf  entra  au  g> m-     quels  il  s'adressait  n'étaient  pas  préparés  à  sa 

innnièrede  voir  indépendante,  ni  à  ses  vues  larges 
et  nouvelles;  et,  pour  rallier  les  étudiants  tuteur 
de  sa  chaire,  il  dut  descendre  à  un  enseignement 
plus  pratique.  Il  transforma  l'institut  pédagogique 
en  un  séminaire  philologique;  il  s'attaclia  à  sou- 
mettre l'élude  de  l'antiquité  i  une  métliode  moins 
circonscrite,  à  lui  donner  une  existence  propre, 
à  en  faire  l'objet  de  Tocations  s,.éciales  :  aussi, 
au  bout  de  quelques  années ,  s'était-il  formé  un 
auditoire  capable  de  le  comprendre  et  de  l'ai»- 
précier  ;  les  élèves  qui  rentoiiraient  suivaient  avec 
ardeur  la  voie  quil  avait  ouverte ,  et  sa  renom- 
mée attirait  à  Halle  tous  ceux  qui  aspiraient  à 
faire  de  bonnes  études  philologiques. 

Wolf  mettait  plus  d'importance  à  l'enseigne- 
ment oral  qu'à  la  publication  de  manuels  on  de 
traités  élémentaires,  et,  durant  les  vingt- trois 
années  qu'il  professa  dans  cette  irolversité,  il  fit 
cinquante  cours  différents,  sans  compter  les 
exercices  et  les  leçons  du  séminaire  philoiogique. 
Les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  de  pni- 
fesseur  étaient  principalement  consacrés  à  dru 
recl|f/çbe8  sur  te  tex^e  et  Thistoire  des  po^cs 


naso  de  cette  mémo  ville  à  l'âge  de  sept  ans 
environ,  et  commença  ses  études  httéraires  sous 
U  direction  de  deux  maîtres  habiles ,  dont  l'un , 
Hake,  lui  ins|>ira  le  goût  de  l'antiquité,  tandis 
que  l'autre,  Frankenstein ,  lui  enseignait  lej 
langues  modernes  ;  l'un  et  l'autre  exigeaient  de 
lui  des  travaux  profires  à  exercer  à  la  fois  S4)n 
intelligence  et  sa  mémoire,  et  lui  donnèrent  ainsi 
(■«  goAt  pour  les  recherches  eX  cette  indépen- 
dance <le  jugement  qu'il  déploya  dans  toute  la 
suite  de  ses  études  et  dans  le  reste  de  sa  car- 
rière. Son  père  vouhit  qu'il  étudiAt  aussi  la  mu- 
M(\\\t  et  qu'il  en  possédit  au  même  d«'gré  la 
lliéorie  et  la  pratique.  A  cet  cfTet,  après  I  avoir 
iaslniit  lui-même  |>endant  quelques  années,  il 
lui  donna  pour  maître  un  savant  organiste.qui  fit 
connaître  k  Wolf  tous  les  secrets  de  cet  art, 
même  les  écrits  des  anciens  sur  ce  sujet,  sans 
réussir  néanmoms  à  lui  en  inà|Mrer  le  goût.  A 
dix-neuf  ans ,  Wolf  se  rendit  à  l'université  de 
G<i'Uingiie,  et  se  présenta  s«>us  le  titre,  alois 
inusité,  d'étudiant  en  philologie;  il  s'inscrivit 
pour  suivre  les  coufs  de  Gatterer,  Scblœzer,  Mi- 
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dHomëre.  £a  1783,  il  publia  une  édiUon  ôeVO-  I 
dh/isée  (Halle,  pet.  in-8o},  accompagnée  des  petits  | 
poëmes  attribués  à  Homère»  et  en  particulier  de  | 
l'hymne  à  Cérès  et  du  fragment  de  l'hymne  h  \ 
Baoclius,  récemment  déconrerts  à  Moscou  par  1 
Matthœi.  L'année  1785  vit  paraître  l* Iliade 
(ibid.,  pet  in-8*),  dont  le  texte  avait  été  soumis 
à  une  révision  sévère.  Dix  ans  plus  tard ,  Wolf 
mit  au  jour  ses  savants  et  fameux  Prolégo- 
mènes (Prolegomenain  Homerum  ;  Halle,  1795, 
t.  r**  et  unique,  in-8o),  dans  lesquels  II  exposait 
l'histoire  des  poëmes  d'Homère,  la  suite  des  tra- 
vaux auxquels  ils  avaient  donné  lieu  depuis  Ly- 
curgue  jusqu'à  l'école  d'Alexandrie,  et  les  nom* 
breuses  altérations  qu'ils  avaient  subies.  Wolf 
assignait  pour  cause  à  un  tel  phénomène  la  forme 
primitive  de  ces  poëmes ,  qui ,  suivant  lui ,  n'é- 
taient point  l'œuvre  d'un  poëte  unique,  mais 
avaient  été  composés  par  divers  clianteurs« 
axdes  ou  rhapsodes,  collectivement  désignés 
sous  le  nom  A'Uomérides^  qui  célébraient  de 
préférence  les  principaux  événements  de  la  guerre 
de  Troie,  ou  les  exploits  des  chefs  grecs  qui  s'é- 
taient distingués,  soit  pendant,  soit  après  le 
siège,  comme  d'autres  avaient  chanté  la  guerre 
de  Tbèbes,  celle  des  Amazones,  l'expédition  des 
Argonautes  et  les  autres  faits  de  la  Grèce  hé- 
roïque. Wolf  s'efforçait  de  prouver,  en  signabnt 
certaines  incohérences  du  récit,  quelques  répé- 
tition» etcontradictions,  que  V Iliade  et  V Odyssée 
avaient  été  formées  par  la  réunion  de  plusieurs 
chants  distincts;  et  même  U  signalait,  dans  l'em- 
ploi des  mots,  dans  la  construction  des  phrases, 
des  variations  particulières  à  certains  chants,  et 
qui  ne  se  retrouvaient  pas  dans  d'autres.  Un 
semblable  système  causa  dans  le  monde  savant 
une  vive  sensation.  Il  séduisit  les  uns  par  sa 
hardiesse,  par  sa  nouveauté,  par  les  étonnantes 
et  curieuses  recherches  dont  il  était  le  résultat; 
il  excita  chez  les  autres  une  surprisé  pénible  en 
enlevant  à  leur  admiration  ce  grand  poëte,  qui 
depuis  tant  de  siècles  recevait  les  hommages  de  ' 
tous  les  amis  des  lettres  L'attention  des  savants 
et  des  littérateurs  une  fois  éyéWét  sur  œ  si^et, 
rhypotlièiie  de  Wolf  fut  soumise,  pendant  plu- 
sieurs années ,  à  un  examen  toujours  plus  ap- 
profondi. On  reconnut  une  grande  analogie  dans 
les  premiers  monuments  po<*tiqiies  des  diverses 
nations  ;  on  distingua  l'épopée  primitive  ou  Iié- 
roique  de  l'épopée  savante,  et  l'on  admit,  en 
conséquence,  que  les  Grecs  avaient  â(i  avoir, 
comme  les  Hindous ,  les  peuples  du  nord ,  les 
Germains,  les  Espagnols,  des  chants  épiques 
dont  r//ûi de  et  rOc/yjjf'e  renfermaient  sansdoute 
des  restes  précieux.  Mais ,  d'autre  part,  plus  on 
étudia  ces  deux  grands  poëmes  sous  le  rapport 
de  la  composition,  de  la  marche  du  récit,  de 
l'accord  des  caractères,  des  qualités  du  style , 
plus  on  fut  obligé  de  reconnaître  qne,  malgré  les  i 
altérations,  les  interpolations  »  les  variations  si- 
cndées,  ils  prc.'tentiient  l'un  et  l'autre  on  en- 
semble si  harmonique,  si  mijestueux,  une  ri-  i 
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ehesse si  soutenue  dans  les  images,  les  figures , 
une  si  grande  vérité  dans  les  caractères,  dans  la 
peinture  des  moura,  en  un  nM>t,  l'empreinte  si 
eonstanted'm  grand  génie,  qu'ils  ne  pouvaient 
être  l'œovre  de  phisienre  chantres  dilTérenls ,  et 
néme  que  raotear  de  l'on  des  deux  poëmes 
avait  dft  être  cehii  de  l'antre.  An  reste,  l'opinion 
de  Wblf  n'était  pat  si  noovelle  qu'on  l'avait  cru 
d'abord.  Vieo,  mcoBuncncenenl  da  dix-huitième 
sièGle,  avait  d^  exprimé  des  doutes  sor  l'exis- 
tence d'Homère  (poy.  ee  Mmi). 

Wolf  interrompit  qnelqnefbie  ses  recherches 
sor  Homère  ponr  des  travaux  philologiqaea  d'une 
grande  importance.  Il  puMia,  par  exemple,  en 
1790,  une  édition  de  la  harangue  de  Démosthène 
Contra  £eplé)iefn(  Halle,  in-8'';  Zurich,  1831), 
qui  a  oaveri  ose  en  nouvelle  dans  l'étude  des 
oratenrs  grecs,  en  Bsontrant  combien  serait  fé- 
cond en  résnltata  propres  à  éclairer  les  lois, 
l'administration,  l'économie  pahUqiie  d'Athènes, 
un  examen  attentif  des  chefe-d'eeuvre  de  l'élo- 
quence attiqne.  Les  prolégomènes  et  les  notes 
de  cette  édition  offrent  d^  nne  récolte  abondante 
de  renseignements  de  ee  genre.  L'année  I80l 
vit  paraître  une  antre  poblieation  de  Wolf  qui 
souleva  de  vives  diseussions  parmi  les  philo- 
logues :  nous  voqiens  parler  de  l'édition  des 
quatre  disconrs  prononcés  par  Cioéron  après  son 
retour  de  l'exil  {Oraiiones  IV;  Berlin,  in-S"*  ), 
an  si^eC  desquels  le  professeur  de  Halle  déclarait 
adopter  l'opinion  émise  par  Marfcland  en  1745, 
et  U  corroborait  par  de  nouvellet  preuves  qui 
rendaient  douteuse  l'authenticité  de  ces  discours. 
Il  y  Joignit,  en  1902,  la  harangue  ponr  Marcellus 
(ibid.,  in-8*),  dontil  attribuait  la  composition  à 
un  rhéteur.  L'opinion  de  Wolf,  qui  s'appuie, 
d'une  part,  sur  les  erreurs  de  llûts  signalées  dans 
ces  discours,  sur  des  jugements  contradictoires, 
sur  des  pensées  différentee  énoncées  par  doéron 
dans  diverses  parties  de  ses  œuvres,  et,  d'autre 
part ,  sur  des  expressions ,  des  locutions,  des 
tournures  qui  ne  lui  semblent  pas  appartenir  au 
style  de  l'orateur  romain,  cette  opMon,  disons- 
nous,  a  été  généraleeaeni  adoptée  en  Allemagne, 
oii  ron  se  montre  même  dispnsé  à  aller  phis  loin 
que  Inl;  mais  elle  a  rencontré  en  France  et 
ailleurs  des  contradicteurs,  juges  compétents  (1), 
qui  n'accordent  pas  au  savant  critique  allemand 
une  connaissance  aseei  sAre,  un  eenthnent  assez 
délicat  des  ftnesses  de  hi  langue  de  Cicéron,  pour 
se  soumettre  sur  ee  point  à  son  autorité,  sur* 
tout  lorsqu'il  s'agtt  de  disoonrs  qui  portent  le 
cachet  d'une  hante  antiquité ,  et  qui  étaient  re- 
connus comme  authentiques  par  tes  rhéteurs  et 
les  grammairiens  des  deux  praniera  siècles. 

En  1807,  les  événements  politiques  forcèrent 
Wolf  de  quitter  Halte  et  d'abandonner  as  chaire 
de  professeur;  il  nat  se  fixera  Berlin, oh,  malgré 
les  ollires  brillantes  qui  lui  forent  adressées,  soit 
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par  le  nH  tït  Bavière,  soit  par  celui  de  Wcat- 
phalie,  Jérôme  Bonaparte,  il  reaU  joMiue  ter»  la 
liD de  sa  Tîe.  Il  y  lot  d'abord  daaa  la  fltee;  mais 
le  roi  de  Prusse ,  instruit  de  son  patriotisme  et 
de  sa  position,  lui  accorda  le  titre  de  oonseilier 
privé  avee  un  traitement  considérable,  sao»  autre 
oMiiQition  que  celle  de  continoer  ses  tra^'aux  lit- 
téraires. Wolf  rendit  de  grands  services  lors  de 
la  fondation  de  Tuniversité  de  Berlin;  il  proposa 
des  plans  qui  Turent  floAtés  et  dont  Pexécution 
lui  fbt  conliétf.  Kn  particulier,  Il  établit  un  sé- 
minaire pliilolofpque ,  qn*il  dirifoea  loi  -  même 
quelque  temps.  Il  publia,  de  concert  avec  Butt- 
mann,  un  Mus(^md*antiquiié(B&r\in,  1807-10, 
2  vol.)i  qu'il  enrichit  de  savante  articles,  et  où  il 
inséra  son  Iwau  mémoire  sur  la  sdence  de  l'an- 
tiquité et  les  branches  dont  elle  se  compose.  Il 
lit  iiarAlIre,  «le  1817  à  1820,  les  AnalektentjiMT' 
nsl  litt4^raire  dont  il  n'existe  que  4  vol.,  et  s'oc- 
cupa ilc  quelques  traductions  en  prose  latine  et 
en  vorR  allemands.  Woir  habitait  Ikrlln  depijis 
|)r^  de  sehf  e  ans,  lorsque  les  médecins  lui  con- 
sfillèrf'nt  de  i^  remire  dans  le  midi  de  la  France, 
dtmt  le  rlimat,plu%  doux, soulagerait  sa  poitrine 
affaiblir.  Arrivé  depuis  peu  de  temps  à  Marseille, 
il  y  fut  atteint  d'une  maladie  catarrhaie,  dont  il 
mourut,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

La  renommée  que  Wolf  avait  acquise  lui  don- 
nait sur  les  jf  unes  gens  qui  s'empressaient  autour 
lie  lui  un  grand  ascendant.  Sa  conversation  était 
vive,  animée,  et  il  se  plaisait  souvent  à  énoncer 
des  paradoxes ,  soit  pour  juger  de  l'intelligence 
di^  SOS  auditeurs,  soit  pour  piquer  leur  curiosité 
ou  les  exciter  à  des  recherches;  cependant  il  ne 
se  montrait  pas  toujours  assez  scrupuleux  sur 
le  choix  des  sujets  qu'il  sonmettait  k  leur  cri- 
tique, et  leur  inspirait  ainsi  des  doutes  sans  avoir 
pour  cela  des  motifs  suffisamment  fondés. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Wolf 
cent  qui  suivent  :  Theogonia  Hesiod»v;  Halle, 
I7S3,  in-8*;  —  Homeri  npera  ad  unim  scho- 
larum  ;  ibid.,  1783-85,  1794,  l80ft-6, 2  vol.  pet. 
in- 80;  Leiprig,  1817,  4  vol.  gr.  in-12;  —  EpU- 
tola  in  Antimachi  Coioph.  relignias;  ibid., 
1786,  in-8";  —  G^ichichte  der  ramiachen  lA^ 
trratur  (Histoire  de  la  littérature  romaine); 
ibId.,  1787,  in-S*;  —  Grundrésai  zur  grU' 
chischen  Lit^ratnrgeschicktê  (  Élémenta  d'his- 
toire de  la  littérature  grecque);  ibid.,  1787, 
in-8o;  —  Tefralogia  dramatum  grjteontm  ; 
ibid.,  1787,  in-H";  --  Progr,  adhea  Plaionii, 
Apol.,  Socr,  cap.  /.Y;  ibid.,  1790,  in.4»;  — 
M.  A.  Murtti  Vanor«miecitonumlib,  XVtlt; 
1791,  t.  I,  in-S^*;  —  Luciani  libelli  quidam; 
ibid.,  1791,  in-8*;  —  Cieeronis  Tiueuiaiue 
çuastlonfs;  iMd.,  1792, 1825,  in-8o;  ^  Hero- 
dinni  Historia;  ibid.,  1792,  in-ft*; —  Aueta- 
rium  ad  animadveniones  et  leetUmet  Ari»to^ 
tflis  ;  ibid.,  1794,  in-8°;  —  Brkife  oji  Ifeyjie, 
cinr  lieilage  zu  den  neuesten  Untersuchun-  , 
gen  ùber  Homer  (  Lettres  4  Heyne  relatives  i 
aux  nouvelles  recherdies  sur  Homère);  Rerlia,  I 


1797,  in-«";  -^  SueiMii  Opéra,  cum  comtnêHi. 
Ca$aiiboni  tt  noiis  Ernestii,  Ruhnàenii.etci 
Letpaig,  1802,  4  vol.  io-8";  —  Vermi$cJUeH 
AufsMitie  in  laU  und  deutteher  Sprache  (Mé- 
!  langea  en  btin  et  en  allemand  )  ;  Halle,  1802, 
;'  iQ.g*  ;  ^  Homeri  tt  Homeridarum  opéra  et 
reliquiXf  grxee;  Leipzig,  1804-1807,  4  toI. 
in-8'*;ibid.,  1808,  in-fol.,  t.  I'**  seulement;  — 
Altueum  antiquitatis  studiorum;  Berlin, 
1808-11,  in-8*;  —  Aristophane^  les  Nuées  et 
une  partie  des  Aekarniens,  trad.  en  vers  allcm,, 
ayecle  lexte;  ibid.,  181M2,  pet.  ^-4**;  —  Zu 
Platon's  Phxdon  (Sur  le  Phidon  de  Platon); 
ibid.,  181 1,  in-4''  i—  Platonis  Butpphro,  Apol. 
Socr.,  Crito,  gr,  et  lat.;  ibid.,  1812,  1820, 
in-4*'.  et  in-12;  —  Uoraz'  erster  Satire  (  La 
première  satire  d'Horace);  ibid.,  1813,  in-4^ 
Depuis  la  mort  de  Wolf,  quelques-nns  de  ses 
cours  ont  été  livrés  à  l'impression,  à  savoir  : 
Anmerkungen  zu  Cicero's  Quâutiones  tuscu- 
lanx^  par  les  soins  d'Orelli  ;  Zurich,  1829,  in-8v; 

—  Consitia  scholastica,  par  Fœhliscfa  ;  Wer- 
theim,  1829,  2  toI.  in-8*;  —  Encyeloptcdie der 
Philologie  t    par  Stockmann;  Leipzig,    1830, 

I  1845,  in-80;  —   Vorlesungen  ûber  die  véer 

I  ers^fJi  Gesmnge  von  ilomer's  lliat  (Leçons 
sur  les  quatre  premiers  clunts  de  Y  Iliade),  par 
Usteri;  ibid.,  1831, 3  vol.  in- 12  ;—  ror^esim^eJi 
uber  dte  AUerlhunuwissenschaft  (Leçons  sur 

;  l'antiquité),  par  Gûrtler;  ibid.,  1831-35,  5  vol. 

;  in-8*'  ,*  —  Darstellung  der  Alterthuntswissen- 

I  schaft  (Tableau  de  ranliquité),  par  Hoffmann  ; 
ibid.,  1833,  in-8";  —  Ideen  iiber  Brziechung, 
Schule^  und  Universitxt  (  Idées  sur  l'éduca- 
tion, l'école  et  l'université),  parKœrte;  Qued- 
limbourg,  1835,  in-8*;  —  Anmerkungen  zu 

\  Hesiod's  scutum  i/ercuUs  (  Observations  sur 
le  bouclier  d'Hercule),  dans  l'édition  de  Ranke; 

i  ibid.,  1840,  in•8^  L.  Vaicher. 

I      G.  Mttller,  Uomeriseke  Ffnchule  ;  l^ptlg,  itu.  In^*. 

-  HaolMit,  EHnniTUHQen  «n  t\'Â.  tro{f  {  Mie,  ists, 
ln-8".  —  K«rrtr,  Uèen  nné  Stméim  fr^ifn  B^aen.  istl. 
t  Tol.  In-S*.  —  Frilvcte,  ff'otf  aU  Prêdig^;  Grtaaia, 
isis.  ln-8».  —  /tltgmosun,  !•  ttrie,  t.  V.  —  Henu  4e» 
deux  mande*^  t«'  mata  I84S. 

WOLF.   Vog,  WOLFF. 

I  WOLFE  (James),  général  anglais,  né  le 
2  janvier  1726,  à  Westerham  (Kent),  tué  le 
13  septembre  1759,  devant  Quél>ec.  Filsd'Ed« 
ward  Wolfe,  lieutenant  général ,  qui  avait  servi 
avec  distinction  (1),  il  fit  quelques  étodes  chez 
un  ecclésiastique  de  Greeuwlrb  ,  où  II  eut  pour 
condiscjple  le  futur  lord  Saint- Vincent ,  s'en- 
gagea à  treize  ans  comme  rolontaire,  et  fut  sous- 
lieutenant  à  quinze.  Après  avoir  fait  la  campa- 
gne de  1743  en  Flandre  et  celle  de  1745  contre 
les  jacobites  d*£cosse ,  il  fut  renvoyé  sur  le  con- 
tinent, et  fut  blessé  à  Lawfeidt(2  juill.i747).La 
paix  ne  fit  que  montrer  sous  un  Donvera  joar 
les  qualités  millUires  de  Wolfe.  Travaillant 
sans  relAche  à  maintenir  la  plus  exacte  disci- 
pline parmi  les  troupes  que  sa  nomination  au 

(1)  Il  Boarat  Is  atSM  aoMt  f  ue  «on  flia,  en  ntt. 
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gréôt  dé  major  dinfenteife  (janv.  1749),  puit  de 
colonel  (oct.  1757),  avait  mîMe  sous  sca  ordree, 
il  s'efforça  encore  de  lea  rompre  à  loatea  Ici 
ihîMiaiOTres  de  la  gaerre.  Ce  fut  aurtoulà  la  ao- 
lidHé  des  troopea  formées  par  loi  et  à  la  pré- 
ctsioD  de  leors  éfoloCioQS  que  fut  attribué  le 
sneeès  de  la  ioumée  de  Minden.  Quant  à 
WOtfe,  il  servit  en  qualité  de  quartiermaltre 
général  9  soos  le  commandement  de  sir  J.  Mor- 
dafant,  qui  derait  attaquer  le  port  de  Rochefort 
(f757).I/Mnée  suivante  il  fut  attacliéà  Texpé- 
dftkm  dirigée  contre  le  Cap  Breton»  et  eut  la 
pfns'  grande  part  à  la  prise  de  Louisboorg 
(K^hiilt.  17&g).  Rappelé  en  Angleterre  par  Pitt» 
qui  atait'songéà  loi  pour  nne  entreprise  bien 
pfns  importante,  il  reçnt,  avec  le  grade  de  ma- 
jor général ,  le  commandement  dn  corps  d*armée 
prineipel  qui  devait  opérer  an  Canada  pour  en 
expulser  les  Français  (1).  Placé  à  la  tète  de  vingt* 
Inilt  mille  hommes,  dont  dix-huit  mille  marins, 
Wolfé,  qui  s'était  réservé  l'attaque  de  Québec , 
tandis  que.  les  généraux  Amherst,  Prideaux  et 
Stanwine  devaient  opérer  contre  Montréal  et  le 
sud,  débarqua  le  24  mai  dans  Ttle  de  Rié ,  s'é- 
tablit le  8  juin  dans  celle  d'Oriéans,  et  y  cons- 
truisit des  batterien.  Presque  au  même  moment 
Montealm  (voy.  ce  nom),  dans  l'impossibilité  où 
il  était  de  se  défemlre  dans  Québec,  mal  fortifié, 
se  retranchait  dans  la  forte  position  de  BeauporI, 
située  sur  la  rivegaudie  dn  Saint-Laurent  Après 
avoir  essayé  en  vain  de  bombarder  Québec , 
WoITe  traversa  te  fleuve,  et  assaillit  vigoureu- 
sement le  camp  français;  malgré  une  grande 
snpériorité  numérique,  il  fut  repoussé  et  perdit 
environ  six  cents  hommes  (31  juill.).  Ayant  re- 
passé dans  nie  d'Orléans,  il  conçut  le  projet 
téméraire  d'aller  déliarquer  en  avant  de  Québec , 
afin  d'attirer  Montealm  en  dehors  de  ses  retran- 
diementa,  fil  filer  ses  troupes  sur  la  rive  droite 
do  saint-Laurent ,  et  remonter  dans  la  nuit  le 
fleweà  sa  petite  flotte  sans  attirer  l'attention  des 
Français  jusqu'à  une  pelitecrique  abandonnée  (2), 
d'oé  partait  un  sentier  eonduisant  sur  le  pla- 
teiQ  d'Abraham.  Ce  passage  n'était  pas  gardé,  et 
les  Anglais  commencèrent  à  gravir  vits  les 
hauteurs  avant  les  premières  lueurs  du  jour. 
Ils  avaient  dçja  atteint  le  sommet  du  platL^au 
lorsque  Montialm,  sans  atteudre  l'arrivre  de 
Boogainville ,  tenta  de  les  déloger  d'une  |M)si- 
tion  si  dangereuse  pour  lui.  Mais  les  Anglais, 
protégés  par  des  haies  et  des  ravins,  réfistè- 
rent  avec  beaucoup  de  fermeté.  Dans  la  lutte 
acharnée  qui  s'engagea,  les  deux  généraux  en 
chef  tombèrent  mortellement   blessés  :  avant 

(1)  D'après  le  rèdt  de  lord  Mahon.  PItt  fnr  anr  le  Mot 
ée  ae  ref  mtir  de  l'avoir  appelé  a  cette  difficile  nrtuloa. 
L'ajut  en  effet  lnvll«  â  dU>rr,  U  le  vil  «élever,  Urer  Km 
épée,et  faire  toute*  iorte«  de  bra«*'te«  :  «  Bonté  divine; 
m  aeralt-ll  écrM ,  m  peut-Il  que  j^le  livré  à  cet  écerveln 
le  aort  de  radahiUtratlott  et  du  pava  !  >•  Mah  ce  n'clail  U 
que  l'eultatloa  jMusaccre  d'nu  rtpril  que  la  grandror 
ntmc  de  IVntn-prisr  «v^n  iiDgulléremrDt  excite. 

W  RWrpoitall  alon  Ir  nom  t'amteaur  fomhnt,  qiVlle 
»  qeNté  four  ccim  de  irof/rc  eow. 
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'  de  rendre  l'Ame,  Wolfe  put  doimer  qui  Iqucs  t>r 
dm  et  assister  k  la  victoire  de  ses  soldat»  ; 
i  «  0ieu  soit  loué,  dil-il ,  je  meurs  contenu  » 
,  Quatre  jours  après,  le  I7  septembre,  Qiéb  c 
.  capitulait,  lin  seul  combat,  qui  coûta  un  millier 
:  d'hommes  aux  deux  partis,  avait  décidé  ilu 
'  sort  du  Canada,  qui  fut  définitivement  perdu  pour 
I  la  France. 

I  Ramenés  en  Angleterre,  les  restes  de  W'olfe 
I  furent  inhumés  à  Greeiiwich,  et  U  chambre  d^ 
I  communes  vota  l'érection  d'un  monument  com- 
i  mémoratif  daM  \Yestminster.  Depuis  une  colonne 
:  hante  de  soixante  pieds  a  été  élevée  par  le  gou- 
vernement du  Canada  à  l'endroit  même  où  il 
mourut 

tord  Mahon  i  mu.  qfEnglamd,  —  Poallln  de  Lomlna, 
UisUée  la  guerre  contre  tet  M mplais  ;  denétv,  i7if-fo. 
-  a.  WrtffM,  U/eofmëjor§en.  /.  /MK/é  ;  Lood..  im. 
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wolpbhbCttel.  Voy,  BniiKswicx. 
WOLPF  00  WOLF  {Jean-Chrétien ,  baron 
ns),  célèbre  philosoplie  allemand,  né  le  24  jan- 
vier 1679,  à  Breslau,  rooit  le  9  avril  ITôi,  à 
Halle.  Son  père,  homme  instruit  mais  que  les 
ciroodstances  avaient  forcé  à  exercer  la  profes- 
sion de  braiseur,  ne  négligea  rien  pour  sun  édu- 
cation, et  fut  singulièrement  secondé  par  son 
intelligence  précoce.  Il  iai^ait  avec  succès  ses 
études  au  collège  Marie-Madeleiue  de  Itreslau, 
lorsque  la  lecture  des  œuvres  de  Descartes  le 
détermina  à  s'appliquer  avec  ardeur  à  la  phi- 
losopliie  et  aux  sciences  exactes.  Après  avoir 
suivi,  de  1699  à  1703,  les  cours  de  l'uiiiversilé 
d'Iéna,  il  alla  prendre  ses  degrés  â  Leipzii;,  et 
s'y  annonça  par  une  dissertation  De  philosophia 
praetica  universalit  uuthodo  mathemalica 
eonscripia.  En  même  tem|»s  il  commençait  des 
cours  publics,  qui  attiraient  autour  de  lui  un 
grand  nombre  d'audileois.  Lié  Uontùt  avec  les 
hommes  les  plus  savants  de  cette  ville,  il  ac- 
quit du  géomètre  Tschimhausen  cette  préciuon 
de  style  et  celte  rigueur  de  déduction  qui  firent 
de  lui  le  véritable  foodatenr  du  laugage  ntéme 
de  la  spéculation  allemande.  BnrkhanI  Munkcn 
le  mit  en  rapport  avec  LeîtMiiz ,  et  l'influence 
I  que  ce  grand  philosophe  exerça  sur  son  esprit 
;  fut  assez  considérable  pour  qu'il  soit  considéré 
I  par  la  postérité  comme  le  continuateur  des  duc- 
'  trines  leibniziennes.  L'entrée  des  Suédois  dan^ 
la  Sixe,  en  I70ri,  l'ayant  forcé  de  quitter  Leip- 
i  zig ,  il  avait  obtenu  une  chaire  à  Giessen,  lorsque 
le  loi  de  Prusse,  Fre«léric  1**^,  Tappela  à  celle 
de  malhénia tiques  vacante  depuis  douze  ans  à 
l'université  de  Halle  (1706).  Ceat  U,  de  1707  k 
17 23, qu'il  composa  une  grande  partie  de  *efi  ou- 
vrages et  surtout  ses  Pensif  s  ^  écrites  en  langue 
allemande,  et  qui  sont  a  la  fois  et  l'exposition  de 
sa  tlocirine  i>hiloftopiiique  et  le  premier  ouvrage 
'  de  ce  genre  djins  lequel  on  ait  abandonné  l'usage 
.  du  latin.  Sa  réputation  ttait  tdli:qn*ildut  refuxi-r 
pluMCurs  chaires  de  philosophie  qoi  loi  furent 
alors  proposées  à  Lcipzig«  k  Saint  Pétcrsbourg, 
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et  danf;  Un  États  de  Wurtembeiig.  Cepradant  se« 
doctrines  philosopliiques  anlent  rencontré  une 
vivf.  opposition  p4rmi  les  |tiétistes.  Bientôt  même 
des  attaques  aussi  dangereuses  qoe  rldirulct 
furent  dirigées  contre  lai.  Onl*accnsa  d^athétsme, 
et  l'on  prétendit  que  ses  doctrines  tendaient  à 
renterser  tes  preuves  de  Texiatence  de  Dieu. 
Une  leçon  dans  laquelle  il  parla  avec  de  grande 
éloges  des  maximes  de  Confudus,  récemment 
révélées  à  l'Europe  parles  missions  de»  Jésuites 
en  Ctiine,  ne  fit  qu'augmenter  contre  lui  l'ani- 
mojtltéde  ses  adversaires,  et  les  choses  en  arri- 
vèrent à  ce  point  que  le  roi  de  Pm^e  »  trompé 
par  les  Intrigues  du  professenr  Joaclitm  Lan|$e 
et  par  les  écrits  de  SUhler,  enleva  à^Yollrsa 
cluiire  de  pliikMopliie  et  loi  intima  l'onlre  de 
ftortir  de  tes  États  (nov.  |713).  Pendant  que 
Lan(;e,  Breitliaupt,  Biiddée,  célébraient  mn)  dé« 
part  de  Halle  par  de  nouvelles  aménités  philo- 
sophiques, Woirr  se  rendait  auprès  du  langrave 
de  Heftse-Cassel  et  recevait  de  lui,  avec  le  titre 
de  conseiller  aulique,  les  fonctions  de  profes* 
f^eurdc  pliiloMpliie  à  Marbourg.  Depuis  1710 
il  était  membre  asM)cié  de  la  Société  royale  de 
Londres;  il  reçut  alors  de  rimpératrice  Catherine 
de  Russie  le  titre  et  la  pension  de  professeur 
honoraire  ^  Saint-Pétersbourg  (1726),  et  en 
1733  il  lit  partie  de  l'Académie  des  acienc^. 
Dans  le  séjour  de  dix-huit  années  qu'il  fit  à  Mar- 
bourg, WolIT  composa  son  grand  corps  de  pliiio- 
sopliic ,  dans  lequel  il  dévelop|)a ,  en  latin  cette 
fois,  les  principes  philosophiques  qu'il  avait  po«cs 
dans  ses  Pensées,  Par  ses  nombreux  écrits,  par 
la  multitude  de  ses  élèves,  on  peut  dire  qu'il 
fonda  l'opinion  élémentaire  de  la  philosophie  sep- 
tentrionale. Ses  manuels  latins  portèrent  même 
ses  doctrines  au  loin ,  en  Italie  aussi  bien  qu^en 
Suè<le.  La  lutte  entre  sa  philosophie  et  l'ancien 
système  aristotélique,  après  avoir  continué  avec 
beaucoup  d'ardeur,  finit  par  cesser  peu  i  peu. 
Le  roi  de  Prusse ,  revenu  de  ses  préjugés,  le 
rappela  même  à  Halle;  mais  Wolff  refusa, 
quoiqu'une  commission ,  nommée  exprès  k  Ber- 
lin pour  examiner  ses  doctrines,  se  fût  prononcée 
en  sa  faveur.  Ce  ne  fut  qu'en  1740,  sur  l'invita* 
tation  pressante  du  nouveau  roi  Frédéric' II,  son 
admirateur  et  son  disciple,  qu'il  consentit  i 
remonter  dans  sa  chaire  de  Halle.  Les  souverains 
ri' Allemagne  semblaient  vouloir  l'honorer  i 
l'envi  :  nommé  ronseiller  privé ,  vice-chancelier, 
puis  cliaocelier  de  l'université,  et  professeur  de 
droit  naturel  et  des  gens  par  Frédéric  II,  il  fut 
encore  créé  baron  par  l'électeur  de  Bavière  en 
1743.  Aussi  pur  de  mœurs  qu'il  était  savant, 
plein  d'aménité  et  de  calme  philosophique, 
\Voirr  mourut  avec  la  réputation  d'un  grand 
penseur  et  d'un  grand  homme  de  bien.  Marié  en 
1716  avec  Catherine- Marie  Brandisin ,  il  en  ent 
plusieurs  enfants,  dont  un  seul  lui  survéeut. 
Comme  pliilosophe,  il  développa  eC  popularisa  les 
dorirines  de  Leibniz;  comme  écrivain,  il  fit  de 
ta  langue  allemande  une  langne  scientifique  et 


littéralre,ei  la  tcadantphu  claire  et  plus  logique* 
MetUnt  tonte  la  force  de  la  philosopliie  dans  la 
raison  humaine,  il  avait  pour  principe  que  la 
pensée  n'a  qu*à  partir  de  notions  oertafaies,  de 
définitions  incontestables,  et  à  passer  ensuite 
du  simple  au  oo;'.iposé,  pour  arrivera  des  suin- 
tions vraies.  Cependant  à  côté  de  la  connaiasanee 
rationnelle  il  place  la  connaissance  expérimen- 
tule,  et  en  déduit  une  double  Ihéolo^e,  l'une 
rationnelle,  c'est-à-dire  une  analyse  de  Pidée 
abstraite  de  Dieu,  l'autre  empirique,  fondée  snr 
les  faits  qui  instruisent  nos  sens  de  l'exlstenee 
et  de  la  nature  de  Dieu.  De  leur  réunion  nitt 
la  théologie  naturelle,  qui  fait  connaître  Dieu 
soio  /tcmine  naturali.  Selon  lui,  les  leçons  de 
la  nature  s'accordent  en  ce  point  «vee  les  ora* 
clés  de  l'Écriture  sainte;  en  un  mot,  le  rationa- 
lisme wolOen  s'attache  à  prouver  l'accord  de  la 
sdenoe  et  de  la  révélation.  Disdpleet  oonlinna* 
leur  de  Ldbnix,  WolfT  se  distingue  cependant 
de  son  maître  en  ce  que  son  argument  fonda- 
mental pour  prouver  rexistence  de  Dieu  est 
celui  de  ta  contingence ,  ou  de  la  raison  suffi- 
sante. Tout  ce  qui  existe,  le  monde  et  l'Ame, 
dit«tl,  doit  a\oir  une  raison  suflùsante  :  or  ni  le 
monde  ni  r&mc  ne  peuvent  avoir  en  eux-mêmes 
une  raison  pareille.  Ce  fondement  indlspensabla 
ent  donc  hors  d'eux;  c'est  l'être  nécessaire.  In- 
contingent,  c'e»t  Dieu.  Au  point  de  vue  aoclal 
et  |>olilique,  la  philosophie  de  Wolff  est  à  la  fois 
conservatrice  et  libérale.  Selon  lui,  l'état  parfait 
eii  celui  qui  pourvoit  le  mieux  au  Men-êlrc  de 
tous  et  de  chacun,  («a  monarchie  limitée  est» 
selon  lui,  le  meilleur  gouvernement.  Il  autorise 
bien  les  sujets  à  désobéir  à  des  onlres  injuste» 
ou  illégaux,  mais  il  leur  refuse  ledroitd'exami* 
ner  et  de  discuter  les  questions  d'intérêt  géné- 
ral. «Le  grand  mérite  de  WolU,  dit  Wilm,  c'est 
tfavoir  |i05é  toute»  les  questions  et  d'avoir  es- 
sayé d*assi};ner  leur  place  h  chacime.  Il  t  peu 
d'originalité  pour  le  fond  des  idées,  qui  sont  odlci 
de  Leibnia,  quelquefois  celles  de  Dei^cartes  :  aoo 
originalité  rst  dans  son  esprit  encyclopédique  et 
systématique.  ••  Wolff  a  eu  de  nombreux  dis- 
ciples qui  continuèrent  à  développer  la  plilloao- 
phie  leibnlzienne  jusqu'au  jour  où  elle  fut  dé- 
trônée par  le  système  de  Kant.  Ludovici  a  cité 
cent  sept  écrivains  appartenant  h  son  école,  et 
parmi  eux  il  faut  citer  Tliiimming ,  qui  publia 
un  abrégé  de  cette  philosopliie ,  sous  le  litre  de 
InslUuiiones  pMlasophix  Wotfianx  (172&, 
7  vol.  in-8*),  Bilfinger,  Baumeistcr,  Fr.  Meyer, 
et  surtout  Baumgarten ,  qui  appliqua  la  métliode 
à  la  lliéorie  du  beau  dans  les  arts. 

Les  principaux  ouvrages  de  WolfT  sont  les 
suivants  :  An/angsgriinde  aller  maikemaH' 
schen  Wissenscha/ten  (  Éléments  .le  toutes  les 
sciences  mailiématiques) ;  Halle,  1/09,  1717, 
1725, 1730,  etc.,  in-4*  ;  trad.  en  français,  Paris, 
1747. 1767,  3  vol.  in-8»;  —  Vornikn/tige  Ge- 
danken  von  don  KvMfUn  des  mftnschlkkeH 
Vcrstandes  (Pensées  raisonnables  sur  les  Umm 
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de  IVsprit  humain ,  ef  leur  juste  emploi  dans  la 
connaissance  de  laTérité)  ;  ihid.,  1712,  1 1'  édit.» 
1749,  in-8'*  ;  trad.  en  françab  par  J.  Deschamps, 
Berlin,  1736,  in-8^  Sons  le  même  titre  de 
Pensées  raisonnableSf\\o\(T  sl  donné  toute  une 
série  de  traités  philosopliiqnes ,  écrits  en  alle- 
mand ,  et  qui  tous  ont  eu  un  prodigieux  débit  ; 
ils  ont  pour  objets  :  Dieu,  le  monde  et  Vdme 
humaine;  Francf.  et  Leipzig,  1720,  in-8**;  trad. 
en  français,  Amst.,  1745,  in-12;  les  Mobiles 
de  Chomme  dans  la  recherche  du  bonheur]; 
Halle,  1720.  in-S»;  la  Société;  ibid.,  1721, 
in-ft°;  les  Opérations  de  la  nature;  ibid., 

1723,  in^S"*;  le  But  des  états  naturels;  ibid., 

1724,  in-8*;  le  Corps  humain,  les  ani- 
maux et  les  plantes;  ibid.,  1725,  in*8°;  — 
Elcmenta  matheseos  universx;  Halle,  1713- 
15,  2  part,  in•4^  et  1730-36,  1741,  in-4'';  Ge- 
nève, 1732-38,  1743-52,  4  vol.  in-So;  Vérone, 
1791-08,  5  vol.  in-4%  fig.;  ~  Vollstrndiges 
mathcm,  Lexikon  {  Dictionnaire  complet  de 
matliématiques  )  ;  Leipzig,  1716,  1732,  1742, 
1747,  gr.  10-8";  —  Aller hand  nûtzliche  Ver- 
suche,  dadurch  zu  genauer  Erkenntniss  der 
iiatur  und  Kunst  der  Weg  gebahnt  wird 
(Essais  utiles  conduisant  à  une  connaissance 
complète  de  la  nature  et  de  Tart)';  ibid.,  1721- 
23,  3  vol.  în-8**;  —  Kachricht  von  seinen  ei- 
genen  Schri/ten  (  Récit  de  ses  propres  ouvra- 
ges); Francfort,  1726,  1733,  in-8»;—  Philoso- 
phia  rationalisa  sive  Loaica;  ibid.,  1724, 
in-4«;  «—  Horx  subsecirx  Marburgenses; 
ibid.,  1729,  3  vol.  in-8*;  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage a  été  trad.  en  français  par  J.  Deschamps, 
sous  le  titre  :  le  Philosophe  roi  et  le  roi  phi- 
losopliê;  Berlin,  1740,  in -4^;  —  Philosophia 
prima,  sive  Ontologia;  ibid.,  1730,  in-4o;  — 
Cosmologia  generalis  ;  ibid.,  1731,  in-4^;  — 
Psychologia  empirica;  ibid.,  1732,  in-4o;  •- 
Psychologia  ro/tona^;  ibid.,  1734,  in-4'';  — 
Theologia  naturalis;  ibid.,  1736-37,  2  vol. 
in-4'';  —  Philosophia  practica  univer salis  ; 
îbid.,  1738-39,  2  vol.  in-4";—  Jus  naturx; 
Halle,  1740-49,  8  vol.  in-4^;  —  Propositiones 
philosophiez  ex  phtfsiea  recentiori;  ibid., 
1746,  in-4'';  —  Jus  gentium;  ibid.,  1749, 
ifl!-4**  :  crt  ouvrage  ainsi  que  le  Jus  naiurx  ont 
été  trad.  en  abréj^é  par  Formey  ;  Amst.,  1758, 
in-8'',  et 3  vol.  in-12;  —  Philosophia  moralis; 
ibid.,  1750-53  5  vol.  in4**  ;  —  Institutiones 
juris  naturx et  gentium ;\ïAà.,  1750,  in-8o; 
trad.  en  français  avec  des  notes  d'£lie  Luzac  ; 
Leyde,  1772,  6  vol.  iR-12  et  2  vol.  in-4®;  un 
grand  nombre  d'articles  dans  les  Acta  erudito- 
rtifit  de  Leipzig.  E.  A. 

Lndovlcl.  Etdtnir/  einer  rolUUtudige»  Historié  4ër 
U^otJUehe»  PhUotophéei  Leipzig.  i73T-Sê,  S  vol.  ln-9*.- 
U  B«iDe.  SamMUm»9  ««^  ÂuMzlttf  der  immmtlêcken 
Stre^tehr^Un  Ktçtn  der  if^olUehen  fhUoMopkU  ;  IbUL. 
ITT-SS,  t  vol.  Ki-ft«.  -  U  in«ine,  AferktcûrdigkfUen 
éw  Uibnit^U  (^/Licken  /rtUteeishrit  ;  Ibid.,  r», 
IB^.  -  riU.  faeta  H  êcrifta  Car.  //'o^ié;  IMd.,  ITI» 
IMI*.  *  StIeMtt.  nmêàrtekt  tm  if'offê  Istm  mmd 
Ende;  Halle,  17»(,  \o-k;  -  Goitidted,  HutorUeMê  Lob- 


sekrifl  avf  C,  irolf;  ibid.,  1755.  la-4*.  -  BaamrUter, 
dans  les  nwoa  ^tcttt  tmdiL^  1769.  p.  ut.  —  RUiciiinir, 
L€b€tua€$ehiekU  denkwUkrdigrr  Personen;  lUIlc,  r.n\ 
gr.  iD-fl*.  —  Wtittke,  Chr.  tfolfs  eigtne  Lebr-nste. 
sthrtibnno  :  Ulptif.  IS«1,  la  ••.-  Erdmino.  f;r*€h.  dtr 
NMwm  thiloMiphit',  Leipzig,  lut-»,  •  voU  hi-a«.  ^ 
Fonlendle,  Éloges.  -  Uiet,  des  sciences  pktlos^  t.  vi. 
—  Hincbing.  Hlst.  Mt  Handbvrh.  —  Bartholmevi.  Dor. 
trinet  d§  la  philos,  moderne,  t.  |cr. 

woLvwuAm  (Conrad),iï}iLycosthènf  S  (i\ 
philologue  allemand,  né  le  8  août  1518,  à  Riif- 
faeh  (Alsace),  mort  le  25  mars  1561,  à  Bàle. 
Ifeven  de  Conrad  PelKcao,  il  embrassa  comme 
lui  les  principes  de  la  réforme,  et  fit  ses  études 
à  Heidelberg,  où  il  reçut  en  1539  le  grade  do 
maître  es  arts.  Après  avoir  assisté  en  compagnii* 
de  Stoll  an  colloque  de  Ratisbonne,  il  alla  sV- 
tablir  à  Bâie,  et  y  fut  chargé  d'enseigner  la 
grammaire  et  la  dialectique  (1542);  trois  ans 
plus  tard  il  y  devint  diacre  de  Téglise  de  Sainl- 
Léonard.  Il  mourut  d'apoplexie  à  qoaranto^lotiv 
ans  passés.  On  «  de  Lycosthènes  :  Elcnchus 
scriptomm  omnium;  BAIe,  1551 ,  in-4^  : 
abrégé  de  la  Bibliotheca  de  Gesner;  Simier 
en  a  donné  deux  édit.,fbrt  augmentées,  en  i;oj 
et  1574  ;  —  Qnomologia  ex  ASnex  Sglvii  oper, 
collecta;  ibid.,  1551,  1555,  în-4'';  ^  Apoph^ 
thegmatum  sive  responsorum  memorabtlium 
loci  communes;  ibid.,  1555,  hhfol.;  huit  édit. 
séparées  jusqu'en  1613  :  extraits  d'auteurs 
grecs  et  latins,  rangés  par  ordre  alpliabétique  ; 
^  Parabolx  seu  simititudines,  ex  auctonbus 
collectx;  Berne,  1557,  în-4*;  BâIe,  1575,  1602, 
in-S**;  —  Prodigiorum  et  ostentorum  chroni^ 
con  ;  Râle,  1557,  in-fol.,  et  dans  le  Chronicon 
ehronicorum  de  J.  Groter;  —  Repita  inves- 
tigationis  omnium  toeorum  in  tabula  Hel- 
vetix  contentorum  ;  Bâte,  IMO,  in-4o  ;^  Théâ- 
tre vitx  humanx  farrago  injlnita  ;  ibid.,  t  :>65, 
in-fol.  :  ouvrage  achevé  par  Zwinger,  et  con- 
damné en  1571  par  la  Sorbonne.  Herzog  et  Leu 
mentionnent  encore  du  même  auteur  plusieui s 
autres  écrits,  mais  sans  indiquer  s'ils  ont  été 
imprimés  on  non.  Lveosthènes  t  publié  à  B.'ile, 
avec  des  notes  :  De'viris  illustribus  d'Au re- 
tins Victor  (1547,  in-8*),  qu'U  attribue  fausse- 
ment  à  Pline;  /.  ObsefismUis  prodigia  (i:i:>2. 
{■•8*),  première  édition  oorreda;  /.  Barisii 
TextorU  of/lcina  (1552,  in-4<*),  Epifome  Sfo- 
bxi  Sententiarum  (1557,  ln-8o),  h  Dom, 
Brusonii  Faeetkamm  lih,  VU  (  1559,  in-4*  ). 
On  lui  doit  aussi  la  préCMe  et  les  deox  imiex 
de  redit,  de  Ptolémée,  hnpr.  en  1552. 

Pnit*le«.  Proêùpofrmpkim,  t«  part.—  ASaa.  rUr 
tkeoloQ.  germon.  -  Freker.  Tàfmirum,  p.  is».  -  Hier- 
na^  Mémoires,  l.  XXXI.  -  Uo^  Uetvet,  Lexicon, 

WOLPIV8.    Vof.  WOLF. 
.  WOLPBAM.    Voy.  EsCHClVBACn. 

WOLGBMt'TB.    lOf.    WOHLT.EnCTB. 

WOLLA8T02I  (  miliam)^  philosophe  an- 
glais, né  le  26  mars  1659,  à  Coton-Clamiord 
(  btafrord&hire),  mort  le  29  octobre  1724,  à 

ii)  TndecUoB  sneVK  tfe  lea  ■«■  •  qal  iigniOe  Igmp 
itgomtux. 
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Londres.  Il  ap|Mirtenait  à  aoe  très-ancienne 
famille,  mai»  fort  déchue  dans  m  fortune.  Sce 
prcmièreit  études,  poursiiiviet  4  Shensfone,  puis 
a  Liclifield,  eurent  un  caractère  d'indépendance 
qui  eonfenait  très-bien  à  la  nature  songcuM  de 
son  esprit.  Sept  années  passées  ensuite  à  Cam* 
bridge  n*ayant  pu  le  faire  agréger  à  cette  uni* 
▼ersité,  il  se  ?il  contraint  i  accepter  les  humbles 
fonctions  de  sons-maltre  dans  une  école  de  Bir- 
mingham. Il  Tenait  d'entrer  dans  les  ordres 
lorsque  la  mort  d'un  parent  riche  (19  août  16M), 
qui  l'avait  institué  son  liéritier,  le  fit  passer  su- 
bitement de  la  pauvreté  i  l'opulence.  Dès  lors 
il  se  livra  en  toute  liberté  à  son  goAt  iwur  la 
l>liilosophie  et  TÉcriture  sainte.  La  connaissance 
du  latin,  du  grec,  de  l'hébren  et  de  l'arabe, 
langues  dans  lesquelles  il  était  prorondéinent 
versé,  le  rendait  particulièrement  propre  à  Texa- 
meii  approfiMuii  des  livres  saints.  Étant  venu 
s*étahlir  à  Londres,  il  s'y  maria  et  vécut  partagé 
entre  l'étude  et  quelques  amis,  hommes  d'esprit 
et  de  savoir.  Il  nnourut  à  soixante-cinq  ans,  des 
suites  (l'une  fracture  qu'il  s'était  laite  au  bru. 
Il  venait  de  publier  l'ouvrage  qui  fait  encore 
aujourd'hui  sa  célébrité ,  et  qui,  à  son  insu  peut- 
être,  fut  un  des  écrits  .qui  servirent  le  plus  à 
répandre  le  déisme  ;  il  est  intitulé  The  Religion 
oj  nature  delineated  (Londres,  1732,  in-&%et 
8"  édit.,  1750);  imprimé  d'abord  pour  quelques 
amis  seulement,  il  fut  vendu  en  peu  d'années  à 
dix  mille  exemplaires.  L'auteur  clierche  à  y  éta- 
blir, en  dehors  de  toute  révélation,  une  morale 
universelle  qui  ne  relève  que  de  la  raison. 
M  Wollaston,  lit-on  dans  le  Diet.  des  sciences 
phiios.,  doit  être  rangé  parmi  les  pliiloso|>hes 
qui  fondent  la  morale  sur  la  base  immuable  de 
la  raison,  et  non  sur  un  vague  instinct  de  sen- 
sibilité, comme  Adam  Sroitli ,  on  sur  l'intérêt, 
comme  Épicure  et  Hobbcs.  Il  tente  de  définir 
ridée  du  bien,  et  établit  qu'elle  peut  se  résoudre 
dans  la  notion  <lu  vrai.  Tel  est  le  critérium  de 
la  morale  :  agir  conformément  h  la  vérité,  c'est 
bien  agir  ;  toute  mauvaise  action  est  un  men- 
songe. On  altère  la  vérité  |>ar  des  actes  comme 
par  lies  paroles  •.  On  a  une  traduction  française 
de  cet  ouvrage ,  sous  ce  titre  :  Ébauché  de  la 
religion  naturelle  (La  Haye,  1726,  in-4°,  et 
17  j6,  3  vol.  in-t2),  laquelle  est  l'œnvrede  Gar- 
rigue. Citons  encore,  de  Wollaston:  The  Design 
ofthe  book  of  Kcctesiasles,  or  the  Vnreaso- 
nableneu  of  man's  restleês  eonten lions  for 
the  présent  enjogments;  Lomlres,  1690,  in-6*  : 
dans  la  suite  il  s'efforça  de  supprimer  tous  les 
exemplaires  de  ce  poème.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs autres  ouvrages ,  mais  il  en  brûla  la  plus 
grande  |»artic  quelques  années  avant  sa  mort. 

Bioçr.  hritann,  "  rhaimrrt,  Crverat  blogr.  éietiO' 
nary.  -  Nferroti,  MtmMrês,  t.  XUI.  — loaliroy.  Ctmrs 
de  drtUt  naturei,  i.  II.  -.  Diet,  dut  aeimKêê  fkUo». 

WOLLAITO?!  i  William' ffgde),  célèbre 
chimiste  et  pliysicicn  anglais,  né  le  6  loOl  I76A, 
à  Londre»,  où  il  est  mort,  le  M  décembre  1818. 


U  était  le  troisième  des  dix-sept  enfants  d'un 
pasteur  de  Londres,  Francis  (i),  arrière- petit- 
tils  dd  précédent.  Il  puisa  dans  $h  famille  le  goût 
des  sciences  naturelles,  et  fil  ses  études  à  Cam- 
bridge, où,  s'étant  de^oé  d'abord  à  lii  prufés- 
.sion  médicale,  il  prit  en  1793  le  diplôme  de 
docteur.  La  même  année  il  était  reçu  membre 
de  la  Sodété  royale.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  à  Bury-Saint-Edmond,  il  revint  ft  Londres, 
où  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'emploi  de  mé- 
decin à  riidpHal  SaintGeorges.  La  préférence 
qui  fut  accordée  au  docteur  Pemberton ,  peut- 
être  aussi  un  goût  prononcé  pour  l'étude  théo- 
rique des  sciences,  le  déterminèrent  à  sa  con- 
sacrer tout  entier  à  la  chimie  et  à  la  physique. 
Dès  lors  la  vie  de  Wollaston ,  comme  celle  de 
beaucoup  de  savants,  plus  en  rapport  avec  le 
monde  des  idées  qu'avec  celui  des  faits,  manque 
de  ces  grands  événements  que  l'histoire  enre* 
gistre.  Il  fut  élu  par  la  Société  royale  secrétaire 
en  1806  et  président  en  1820,  après  la  mort  de 
sirJ.  r.anks,  membre  de  la  Société  de  géolo- 
gie et  plus  tard  du  bureau  des  longitwles.  Mort 
dans  sa  cinquante-troisième  année,  à  la  suite 
d'une  efliision  sanguine  au  cerveau,  il  fut  in- 
humé, suivant  son  désir,  dans  le  cimetière  de 
Cliiseihurst  (Kent). 

Ce  qui  distingue  Wollaston  des  savants  de 
son  époque,  c'est  le  Init  pratique  vers  le- 
quel il  dirigea  ses  recherches.  Ne  roulant  ad- 
mettre que  des  résultats  de  la  pins  grande  préd- 
sion  et  d'une  entière  certitude,  il  expérimentait 
bien  plus  qu'il  ne  cherchait  à  généraliser  les  faits 
imrticuliers  qu'il  avait  constatés.  Aussi  ménager  de 
son  temps  que  soigneux  de  ne  pas  laisser  pénétrer 
avant  l'heure  ses  découvertes ,  il  défendait  son 
laboratoire  contre  presque  tous  les  visileors. 
Enrichi  cependant  par  l'application  faidustriene 
de  ses  découvertes.  Il  n'était  pas  avare,  et  II 
n'Iié&ita  pas  à  donner  un  jour  10,000  livres  à 
un  ami  malheureux  qui  le  solKdiait,  et  à  em- 
ployer une  pareille  somme  à  fonder  im  prix 
destiné  à  l'encouragement  des  expériences  phy- 
siques. Les  prindpaux  travaux  de  Wolbiston 
|K)rièrent  sur  l'analyse  des  sécrétions  nrinaircs 
et  goutteuses  (juin  1797),  sur  le  palladium  et 
le  rliodium  (1803),  deux  nouveaux  métaux  qnll 
trouva  dans  le  platine,  etqull  isola  de  l'osmium 
et  de  l'iridium,  précikiemment  découverts  par 
Tennant,  sur  le  tentallutn ,  dont  il  prouva  Tiden- 
tité  avec  le  columbiun  (1809).  Mais  son  trarail 
le  plus  considérable,  celui  dont  il  s'occui»  Jus- 
qu'à sa  mort,  fut  cHuI  sur  les  moyens  propres 
à  accroître  la  malléabilité  du  platine  (l812}.Xe 

(  Il  H  euttlf ait  rastroaomie ,  et  a  psblM  :  Spectmen  qf 
gênerai  astronomlcai  êâtaloguê ,  arranted  in  zcmet  qf 
vorth  polar  éittitnte  (  Loadm,  iTtt,  te-M  >,  fatHen- 
Ims  ttstronomiew  coNfciiriiif  oftffrroMdns  •/  IS*  morià 
cireuwipoimr  rtgUm  (  IM4.,  isoo,  lfi-4*),  et  PortrmUurê 
of  the  hêavent  ilbid.,  itu,  !n*rol.  ).  il  moiiriil  en  isii, 
à  qnatre-Ttii|t>4«atre  ans. 

Son  AlA  Blie,  rrancie'Jokn-Htée,  q«l  devint  ardrt- 
dlaere,  est  riovaUcar  drmm  baromètre  thcTMMietriqM 
destine  S  metercr  U  luateer  ta  aioatafMs  (  ittT-iiwî. 
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l»rocé<lé  employé  par  lui  était  celui-d  :  on  cooTre 
<rune  mince  Itme  ri*aitcent  un  fil  de  plaline  »  qnê 
l'opéralf-ur  tire  ftimnttanément  à  la  filière,  psr 
une  pramle  chalenr;  puis  od  eulère  l'ai^enl  au 
moyen  de  l'acide  nitrique.  Ayant  le  premier 
appli(|ué  les  vaseb  de  pUtine  à  la  concentratiofi 
de  Tacide  MilAinque  par  la  di«tillation.  il  fiit 
ctuirçéen  1809  par  un  grand  iiidnatriel,  R.Far- 
tnrr,  de  présider  à  la  construction  d'un  ▼•»« 
tiece  métal»  plua  considérable  que*  tous  ceux 
qM*on  avaH  eoRfeetionBés  (usqu'alor*.  La  miné- 
ralogie doit  encore  à  Wollaston  le  goniomètre  à 
réflexion  (1809),  instrument  précieux  ponr  la 
eristallo^rafiltie.  SolTant  Huyghens  et  Yoong 
dans  leurs  tentatives  pour  découvrir  un  moyen 
de  fliirc  senrir  l'optique  au  dessin  des  oti^eti 
soumis  au  microscope ,  il  parrint,  grftce  à  un 
nouvel  instrument  qu'il  inventa,  la  Caméra  <«- 
Ma  (1811),  à  transporter  les  olijfts  sur  le  pa- 
pier du  dessinateur,  q^i  n'a  plus  qu'à  en  suivre 
les  oontom-s  avec  le  crayon.  Tel  fut  le  but  qo*il 
se  proposa  dans  le  mémoire  intitulé  :  On  ikt 
oblique  refiraetion  o/  Iceland  chr^sial  (dans 
les  Phil.  Trans.,  1803).  Ken  qne  Wollaston 
ait,  en  1801,  soutenu  que  le  dé.gageroent  élee- 
triqoe  avait  toujours  une  origine  chimique, 
abstraction  farte  de  toute  espèce  de  frultemient, 
Il  n'en  étudia  pas  moins  pfoCDndément  l'appa- 
reil de  Voha,  et  y  lutroduisit  un  pertectlon- 
nement  qui  porte  son  nom  et  qui  augmente  la 
rapidité  de  la  circulation  électrique.  Ses  plus 
Importants  mémoires,  au  nombre  de  trente-huit, 
àe  trouvent  dans  les  P/Hios.  Trantaetions  ; 
nous  citerons  Irs  suivants  :  De»  iwui^$ 
douâtes  causées  par  la  r^acHom  atmosphé- 
fUjue  (1800),  Expérientês  sur  la  production 
cMtnique  tt  Vaeiian  de  VëlecMcité  (18oi), 
MéHiodépour  tesamen  de  la  puUsance  ré- 
fractàire  et  dispersiee  par  la  réflexhm  pris- 
maligne  (1802),  De  la  Perte  de  percussion 
(1806),  Des  Anneaux  lumineux  (1807),  Des 
Sels  suracidulés  et  acidulés  (i808),  De  C  Ac- 
tion musculaire  du  mal  de  mer  el  des  effets 
salutaires  de  Vexerciee  durant  la  gestation 
(1810),  DeVOxf'de  Cffstique^  noueelle  espèce 
de  calcul  urinaire  (1810),  De  la  non-exis- 
tence du  sucre  dans  le  sang  des  personnes 
atteintes  du  diabète  mellitus  (181 1),  Éckelte 
synoptique  des  équivalents  chimiques  (I8i4), 
Des  Sont  insaisissables  pour  certaines  oreilles 
(1820),  D'un  Baromètre  différentiel  ii$70). 

W.  Ilmry.  Eléments  t^  rkemistrf.  -  TboaH*n,  Httt. 
^  ckemUify.  —  Ficaier.  HM.  det  prUteiptUeê  éttom- 
mwUè.  —  tmglUk  Cfclapxdta,  btaffr. 

WOLSRT  (  Thomas  ),  homme  d'Élat  anglais, 
né  en  mars  1471,  à  Ipswicli,  mort  le  29  no- 
vembre I&30,  à  l'abbaye  de  Leicester.  Une  tra- 
dition adoptée  par  Sbalkei|ieare,  par  Luthrr  et 
•  antres  vent  qu'il  hâ\  fils  d'un  boucher.  On  a 
le  testMhvnt  de  son  père  (1)  cl  ks  Icgi  qu'on 

m  n«arrt  nmleif,  U  car4lB«l  «Ifn*»  ala*i  »oo  i 


y  rencontre  prouvent  une  certaine  aisance,  il 
put  du  moins  faire  étudier  son  fils  à  Oxford, 
et  ttvce  sneeès,  pnisqu'à  qnaloine  ans  V enfant 
bachelier^  douane  on  l'appelait,  ciMint  le  pre- 
mier grade  aeadémique,  auquel  vinrent  rapide- 
ment s'ajoulcf  tous  les  autres.  Welsey  conserva 
toujours  nn  souvenir  reconnaissant  pour  la  vie 
et   les   travaux  universitaires.  M'étaol  encoir 
que  boursier,  il  fit  construire  la  tour  de  la  dia- 
pelle  du  eoll^  de  la  Madeleine,  qui  porte  encore 
son  nom,  et  pins  lard,  en  1&29,  au  milieu  des 
fonctions  éminentes  qui  semblaient  devoir  ab- 
sorber tout  son  temps,  il  voulut  iaire  acte  de 
savant  en  rédigeant  hii-méme  le  programme 
latin  des  études  pour  Técole  fondée  par  lui  dans 
sa  ville  natale.  Le  hasard  lui  avait  donné  pour 
élèves  les  troîs  fils  du  marqfiis  de  Dorset»  qui, 
frappé  des  bonnes  manières  en  même  temps  que 
des  connaissanoei  variées  du  jeune  précepteur, 
lui  fit  obtenir  le  fodorat  de  Lyminglon ,  en  So- 
merset (l&OO).  Un  iDentillKNnme  du  pa)s  Tin- 
troduisità  son  tour,  en  qualilé  de  clupdain,  à 
I  U  cour  d'Henri  VU.  Ce  prince  reconnut  bientôt 
^  en  lui,  pour  nous  servir  des  paroles  du  plus 
I  Mûf  et  du  mieux  informé  de  ses  biographes  (l), 
I  m  le  don  spécial  d'une  éloquence  naturelle  et 
d'une  Ungue  Uen  affilée  pour  lui  servir  d'or- 
gane, en  sorte  que  personne  ne  pouvait  résister 
à  la  séduction  de  sa  parole,  »  et  le  chargea  près 
de  l'emperonr  d'une  négociation  délicate,  dont  il 
s'acquitta  avec  tant  de  pruilence  et  de  céiérilé 
que  le  doyenné  hicralif  de  Lincoln  devint  m  ré- 
[  compense  (fév.  1508).  Placé  auprès  du  nouveau 
roi,  Henri  VIII,  avec  le  litre  d'aumônier,  |ur 
I  Fos,  évêque  de  Winchester,  il  |iarvint  bientôt 
,  ^  éclipser  le  crédit  de  son  patron  et  à  occu|)er 
le  premier  rang  dana  les  bonnes  gricrs  du 
I  souverain,  qui  trouvait  toujours  en  iui  un  |H-é- 
deux  auxilian«  sur  le  terrain  des  allaires   et 
I  des  plaisirs.  Les  récompenses  s'accumulèrent 
tur  sa  tête  :  il  fut  en  très^-^iru  de  temps  nommé 
recteur  de  Torrington(t&iO)« chanoine  de  Wind- 
sor et  greffier  de  l'ordre  de  la  Jarretière  (tâl  1), 
doyen  d'York  et  évéque  de  Toumay  en  France 
{t&l3),  évèque   de   Lincoln  (3G  mars  ISU), 
archevêque  d'York  (sept  i SU), cardinal  (7  sept. 
1SI5),  chancelier  d'Angleterre,  à  la  place  de 
Wariiam,  un  de  ses  patrons  (23  déc.  l»l&).  Hc. 
A  la  mort  de  Maiiniilien  l'^,  quand  François  1" 
K  Qiartes- Quint  se  disputèrent  le  titre  d'empe- 
reur, les  deux  rivaux,  jaloux  de  s'assurer  l'ap- 
pui du  puissant  ministre,  promirent  À  Tenvi  de 
servir  son  ambilfcm.  H  y  eut  même  un  momcnl, 
à  la  mort  de  Léon  X  (l&li),  et  à  celle  d'A- 
drien VI  (I&23),  où  Wolscy  ne  se  cacha  ps^ 
'  d^spirer  à  la  tiare.  A  l'entrevue  du  camp  du 
,  Drap  d'Or,  puis  kMS   de  son  ambassade  en 
Franoe  (juki  I&27)  pour  néfsocier   nn  traii<* 
d^ianee  avee  l'Angletene,  enfin  bnq«*il  reçut, 
dans  aon  palais  de  Hamptoncourl  «  les  ashas- 

^      (Il  C^ore«^  rav««il«li.  ««Ucké  à  U  »er«Mi«c  Se  Wvl- 
i  irTcavumestteaUftMacIMM^wtnr. 
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uilfiira  fraaçait  tem»  pour  la  rectfintkm  du 

traité,  H  dépîoya  tint  maipiJliMBoe  tonte  pria» 

rière,  qoi  excHt  bienlôt  l'envie*  La  chute  de 

Wulsey  M  Ile  i  deux  éféoementa  défà  eonnexen 

rntreeuirla  réroHitkNi  reHgieiise  qui  sépara 

TAnxIeterre  de  Rume»  et  le  diviirce  d'Heu* 

ri   Vlil.   Le  cardioal,  qui  venait  de  réMgiier 

pour  le   siéfte  de  Winclie«ter  (l)  réTéché  de 
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t&93.  reste  jmqo'à  lafin  fidète  àTÉRlise  callio. 
lique  romaiiM  ;  mafi  sa  haute  position  ccclésias- 
\U\w,  ces  liouBears,  ces  richeoes,  ces  nombreux 
fxHiéfices  concentrés  entre  les  mains  d'un  seul 
hoimne,  l*aMf(e  que  tuât  récemment  il  avait  fait 
i?e  stMK  pouToirs  âf  légat  (il  en  atait  éte  invcAti 
<!«*>9»  1516),  dans  la  question  de  te  suppression 
ili's  monastères,  foomisMient  des  annca  aux 
l'nncmis  de  U  papauté.  Dans  celle  dn  divorce» 
Wûl!<ey  conseilla  au  roi  de  répudier  Catherine 
d'Aragon,  mais  de  ne  pas  épouser  Anne  de  Do- 
lc>n  :  il  mécontenta  ainM  la  reine  présente  et 
Ia  rfine  future.  La  puissante fiimille  <le  celle-ci, 
IcA  ducs  de  Iforfolk  et  de  Suffolk,  lord  Rochford» 
Anneelle-méme,  réunirent  leurs  eftortu,  et  exploi- 
tèrent contre  lui  d'une  manière  terrible  la  posi* 
lion  Fausse  on  il  se  trouvait.  Accusé  devant  U 
cour  du  Biinc  du  roi  d'avoir  reçu  des  bulles  de 
la  cour  de  Ronie  et  d*en  avoir  fait  usage  sans  le 
consentement  du   souverain,   il  n'essaya  |»aii 
même  de  se  défendre,  rt  vit  prononcer  contre 
lui  la  roiifiM^alion  de  tous  ses  biens  et  honneurs 
(18  oct.  15)9).  Retiré  dans  la  modeste  retraite 
d*R«lier  (Surrey),  ce  prélat  naguère  si  fastueux 
et  si  puissant  y  vivait  Hans  un  abattement  pro- 
fomi,  avec  une  simplicité  qui  resM^mblait  pres- 
que au  dénùment,  lorsque,  en  lévrier  1530, 
quelques  rares  amis  qu'il  avait  conservés  mi- 
rent à  profit  un  retour  d'afTedion  de  la  part  du 
capricieux  monarque;  on  lui  rendit  quelques 
épaves  de  sa  fortune  passée  :  l'évéché  de  Win- 
rliester,  l'abbaye  de  Saint-Alban  et  même  Par* 
chevêche  dTork .  Déjà  l'on  préparait  tout  pour 
son  insUllation  dans  cette  prélat ure  où  il  devait 
désormais  résilier  ;  mais  la  détermination  prise 
par  le  roi  de  rompre  déflniti ventent  avec  la  cour 
de  Rome  vint  ranimer  les  espérances  de  ses 
ennemis  et  favoriser  une  réaction  contre  un  pré- 
lat encore  trop  puissant.  Arrêté  à  Cawood .  sur 
rmculpation  vapie  de  haute  trahiaon  (4  nov.). 
Il  s'acheminait  vers  la  eapliate  sous  te  garde 
du  pomte  de  Northomberiand,  loraqu'en  route 
il  Alt  pris  de  dyssenterie  et  transporté  te  M  à 
l'abbaye  de  Leicester,  od  il  moorat,  trois  jours 
plus  tard,  à  près  de  soixante  ans,  en  répétant 
à  sir  William  Kingston,  ganlien  de  la  Tonr  de 
Londres,  ces  paroles  :  •  Dieu  n'aurait  pas  aban- 
donné mes  cheveux  btencs  ai  je  l*avate  servi 
avec  autant  de  lète  que  j'ai  servi  te  foi.  ■ 
£.-J.-B.  Batherv. 


\i)  u  l'avait  oMcAO  rs  coamcAde  (  avril  IStt),  alstl 
que  cctti  Ct  Worcrsier.  ée  Batb  et  «'llercford. 


r      Th.  Stofcr,  i.i/ê  qf  TA.  I^timff,  po««ie{  Uaé^  lÎM, 
;    ID- 1*.  *  G.  Ca  vrudikk,  /.</«  </  rarrfUuil  I^Mmf  .•  \Mttà,, 
liM.  HM^;  1bl4..ISr7. 1  «•!.  Hl.r.  awflMilm^l^^tfftl 
;    dâmik  tr  /''•fMir;  IMd..  isf7.  ta-ii.  ^  Fimm,  l^r  oi 
tmré,  U^oU4f  ;  lt>M  .  USA.  IISS,  In-rvl.  -  I.  Grovs,  Uut, 
o/tMe  iifm  and  limn  of  tard,  /rodry;  IbUI.,  fMt-ftl, 
4  vnl.  liHS*.  ~  j.  Gall ,  A4/«  «Md  •émàmiMtrmtlom  ^ 
\    'f^a/ary;  ibM..  iBii,  m-i*.  et  tcii,  it«ft,  loa*.—  K.  Ulrd, 
;    Caréinal  ff^oUrf  and  hU  ttmts  ;  Ibltl.,  in4,  te-S*.  — 
i    flampbell.  lÀvei  qf  th»  chaneelton.  ~  Lodfr,  forirêltt 
€if  iIttutrioMi  pmi,Hagt$.  -  Ha«ie.  UnfarS.  fMif.  iTjiw 
gintrre.  —  A.  éa  ncyoMn*.  tFoù»9  a  ta  umtu  mf, 
I    aaoa  V^tfckUiù  itorlco,  t.  IX,  i**  a<rlf. 

woLTMAM  {C/tarUS' Louis  m),  bistoriea 
altemand,  né  te  9  février  1770,  à  Oldeulioniig, 
mort  te  19  juin  18i7,  A  Prague.  Il  alte  en  1789 
étudier  te  droit  à  Gffittiugue.  Il  y  renoonira 
Alf  \amlre  de  Humboldt  et  Frédéric  Schlegel, 
avec  lesquels  il  se  lia   d'une  amitié  étroite» 
mais  de  coude  durée.  Pourvu  dans  te  même 
ville  d'une  chaire,  il  chanoa  son  nombreux  au- 
ditoire par  l'éloquence  entraînante  de  sa  parole. 
Ses  savantes  critiques,  publiées  dans  les  Gai- 
tmger  Auufkyer^  lui  valurent  te  litre  de  pro- 
tesMur  agrégé  «le  pliiloaopliie  A  léna  ;  mais  il 
abandonna  bientôt  sa  place,  et  se  rendit  A  BerUa 
(t  799).  0^1  n  ionda  le  recueil  intitute  Cesehichte 
HM</  PoiUik  (1800-1905).  Nommé,  en  1800»  r^ 
aident   du  landgrave    de  flesse-Unaîiouig  à 
iteriin,  il  devint  en  1804  cliargé  d'afTaires  de 
la  cour  <te  Casael  »  et  en  1806,  après  avoir  ob- 
tenu des  tettres  de  oobtesse,  fut  chargé  dea 
mêmes  (onctions  au  nom  dea  villes  de  lirèine» 
de  Itembourg  et  da  Kurenbeq^  Admirateur  de 
Bonaparte,  il  se  tourna  contre  lui  lorsqu'il  vit 
sa  patrie  subjuguée,  et  s'assocte  aux  géoéreuies 
teniatives  de  Stein  pour  secouer  te  joug  étran- 
ger. Après  la  bateille  de  Lutzen,  il  ê'okUix  k 
Prague  (1813),  craignant  te  persécuUpn  dagÎMi- 
vemement  uupérial  ,■  et  y  mourut,  A  TJ^c^de 
quarante-sept  ans.  Nous  dteruns  de  |ui  :  (Qe- 
jcAicA/e  Frankrêkàs  (Histoire  de  France)  ;  Bir* 
lin,  1797,  3  vol.  te-S*;-- A/fine  Àiifori#cA« 
Sekrifiên   (Petite  Écrite  historiques  ).;  .Iàia« 
1797,  3  vol.  ;  —  Gtsehichte  dtr  M^ormùiiQH 
(  Histoire  de  te  Réiorme ,  considérée  au  poTnt  de 
vue  de  son  inilucnce  poUlique);  Altona«  1800  et 
soiv.,  a  vol.  in-8'';  —  GeschichU  des  wtsiM. 
FriedêHi  (Histoire  de  te  paix  de  WestphaUe); 
Leipzig,  1808-09, 3  vol.  te-r*  ;  —  Ja/umnes  non 
MtHlUr  (Jean  de  Militer);  Beriîn,  1810.  hi-8*: 
critique  sévère  mais  juste;  —  GescMicàU  Bah^ 
mens  (Histoire  de  Boliêmt);   Pragœ,  1815, 
3  vol.  in-8**  ;  *  Die  Memmrtn  des  fnihfinm 
von  S-a  ( Mémoires  <hi  baron  de  S-a)  ;  Pragfit, 
1815,  3  vol.  in-8*  :  dans  cet  ouvrage,  remar- 
qnahte  par  te  correction  du  styte,  l^iitenr  m- 
présente  sous  dea  nams  supposés  tes  huronea 
qui  jooaient  atera  des  rOles  importante  dans  te 
vte  publique.  Ses  Œmeres  compléiee  parvmt 
par  les  soins  <te  an  femme  (Berlte,  1818*37, 
15  vol.  in-8*}. 

WOLTM47I  (CaroHnt  9rosci),  temUie  dn 
précédent,  née  en  i783,  morte  te  18  novembre 
1847,  à  Prague.  Elte  était  fille  duo  médecia 
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prassfcn.   Elle  éponu    en   fwtmières  noces  f 
Charies  Mûchler,  consdner  militaire  <1799),  et  . 
après  la  mort  de  ce  dernier  elle  devint  femme  ! 
de  Woltroan,  dont  elle  partagea  les  gottts  lit-  i 
USratres.  Ses  principaux  onrragessont:  Schrif'  \ 
ien  (  Mélanges)  ;  Berlin,  1806-07, 5  toI.  :  recndl  ; 
contenant  des  écrits  en  prose  et  en  yctb  com-  | 
posés  par  dle-méme  et  par  son  roarl,  et  pla-  ; 
sieurs  romans  et  nouTelles,  tels  que  Spiegtl  : 
der  grbssen   Welt  (  Miroir  do  grand  monde)  ;  | 
Pragoe,  1814,  fahS*;  —  Volkuagen  der  Bah- 
flien   (Légendes  de  la  Bohème);  ibid.,  1815, 
T  Tol.;  —  Marie  vnd  WaljnirgU  (Marie et 
Walpurgis);  Leipzig,  1817,  3  vol.;  —  Aetie 
Volkssagen  ({Confies  légeodes  populaires); 
Halberstadt,  1820,  iu-S*;  —  Die  Bildhauer 
(les  Scotpteors);  Berlin,  1829,  S  vol.;  —  Vas 
Brbe  (l'Héritage)  ;  Géra,  1831  ;  —  2>er  Vitra  und 
der  lAberalt  nmd  die  weisse  Frau  (ruitra  et 
le  libéral,  et  la  Femme  sage);  Hambourg,  1832, 
in-s». 

DU  Xeitçenosten,  !'•  série,  t  I.  —  JfHtroloç  der 
Deuucktn,  X,  XXV.  «  Cmtmrê^Lix. 

WOOD  { Anthony  \  biographe  et  antiquaire 
anglais,  né  le  17  décembre  1632,  à  Oxford,  où  \ 
il  est  mort,  le  29  novembre  169$.  Son  père,  { 
qui  possé<lait  une  fortune  considérable,  loi  fit  ; 
faire  de  très*bonnes  études.  En  octobre  1647,  j 
Il  (ùt  admis  dans  l'université  d'Oxford.  Il  y  cui-  { 
thra  la  musique  et  la  pefaitare,  et  prit  en  1655 
le  diplôme  de  naître  es  arts.  La  lecture  des 
Antiquités  du  Warwiekshire  de  Dugdale,  qui 
venaient  de  paraître,  lui  inspira  l*idée  de  rédi- 
ger un  ouvrage  du  même  genre.  Il  commença  à 
transcrire  les  inscriptions  monomentales  et  à 
copier  les  armoiries  qui  décoraient  les  églises 
paroissiales  on  les  chapelles  de  la  ville  et  de 
l'université  d'Oxford.  Après  la  restauration,  il 
ent  à  sa  disposition  le«  archives  universitaires , 
lés  manuscrits  de  la  Cotton  Library  et  les 
archives  de  la  Tour  de  Londres.  Wood,  ayant 
terminé  son  History  ef  Oxfàrd^  consentit  à  la 
céder  moyennant  une  somme  de  cent  livres  (7  ou 
8,000  fr.  de  notre  monnaie)  an  conseil  de  l'u- 
niversité (1669),  qui  la  fit  traduire  en  htin,  sous 
la  direction  de  l'évèque  Fdl.  Wood  se  plaignit 
amèrement  de  la  manière  dont  son  ceuvre  avait 
été  rendue,  et  Wharton,  qu*on  peut  regarder 
comme  un  juge  plus  impartial,  lui  donne  raison. 
«  La  version  fourmille  de  contre-sens,  dit  ce  cri- 
tique ;  elle  est  d'ailleurs  écrite  dans  un  style  lourd 
et  désagréable,  et  agace  sans  cesse  le  lecteur  par 
une  phraséologie  pleine  d'afTectation.  »  En  1691, 
Wood  publia  ses  Athense  oxoniemes ,  recueil 
biographique  qui  renferme  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux,  choisis  avec  beaucoup  de  soin, 
sinon  avec  jugement  et  impartialité. -L'auteur, 
poursuivi  par  le  vice-diancelier  d'Oxford  à 
cause  de  certaines  remarques  peu  favorables 
an  comte  de  Clarendon,  fut  expulsé  de  IHini- 
versllé.  L'évèque  Bumel  le  prit  awsi  a  partie. 
Wood  lahsa  sa  bîUiolhèque  et  ses 


à  l'université  d'Oxford,  où  ils  sont  conservés^ 
dnns  VAshmoUan  library.  On  a  de  lui  :  /fij- 
lorin  et  antiquitates  universUatls  Oxonien- 
sis;  Oxford,  I674'7â,  2  vol.  hifol.;  le  texte  an- 
glais, que  l'on  croyait  perdu,  a  été  publié  par 
J.  Gotch;  Oxfordi  1786-90,  2  vol.  in-4%  et 
1792-96,  3  vol.  iB-4*;  — -  Athenx  oxonienses, 
an  exact  hUtery  ofall  the  wriiers  and  bi- 
ihopt  wko  havê  reeeived  their  éducation  in 
the  univerHtyof  Oxford^  front  1500  to  1696; 
Londres,  1691-92,  2  vol.  m-fol,,  rare;  ibid., 
1721,  in-fbl.,  et  1813-20, 4  vol.  in-4%  avec  une 
oontinoalloaet  beaucoup  d*addiL  par  Ph.  Bliss  ; 

—  I4fe  of  A,  Wood,  impr.  dans  le  t.  II  des 
VindiciM  antiq.  aead,  omn,  (1730),  et  dans 
LivesofLetandandHearne  (1772).  W.  H— s. 

n.  RawUuoa,  L^eqfÂfUk.  ff^ood;  LobiI.,  ITll,  tn-s^. 

-  A'oUee  de  PtL  BIIh.  -  fri«nelt  CnUmUiet  of  au- 
tkon.  -  duorepté,  JVommmi  DieL  kUi. 

WOOD  (Robert)t  archéologue  anglais,  né  en 
1716,  à  Riverstown,  en  Irlande,  mort  le  9  sep- 
tembre 1771,  à  Putney,  près  Londres.  En  sor- 
tant de  Tuniversité  d'Oxford,  Il  s*appliqua  avec 
ardeur  à  l'étude  des  classiques,  et  surtout  à  celle 
de  la  littérature  grecque.  U  visita  l'Italie  è  plu- 
sieurs reprises)  et  en  1742  s*avança  jusque  dans 
111e  de  Chio;  mais  ce  ne  fut  qu'en  17ôO  qu'il 
entreprit,  avec  ses  amis  Bouverie  et  Davikins, 
la  célèbre  expédition  archéologique  è  travers 
l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  où  rarchîterte  ita- 
lien Borra  l'iicoompagna  en  qualité  de  dessina- 
teur. Avant  d'arriver  à  Paimyre ,  Bouverie  mou- 
rut de  fatigue;  mais  Wood  et  ses  deux  autres 
compagnons  continuèrent  avec  succès  leurs  rc- 
cherrhes.  Fort  peu  de  temps  après  son  retuur 
en  Angleterre,  Wood  en  publia  le  résultat  dans 
les  ouvrages  suivants,  rédigés  è  la  fois  en  an- 
glais et  en  français,  et  remarquables  surtout  par 
une  grande  exactitude  :  ThêRuins  ofPalmyia, 
otherwiMê  Ttdm&r  in  the  désert  (Londres, 
17ô3,  in-fbl.,  avec  S7  pi.;  texte  français,  Paris, 
1819,  in-4*y  pi.),  et  Tke  Ruine  of  Balhec, 
otherwise  Beliopotii  in  Cœio-Sjfria  (Lon- 
dres, 17&7,  gr.  in-fol..  pi.).  Il  a  paru  en  1827 
une  autre  édition  de  ces  deux  ouvrages  réunis 
(ibid.,  2  vol.  in-fol.,  110  pi),  qui  font  époque 
dans  rhistoire  de  l'architectwe  classique.  En 
1759,  Wood  fut  nommé  sous-feeréUire  d'État 
par  Chatam,  et  dut  suspendre  le  cours  de  ses 
travaux  litléralrea.  L'ouvnge  afaisi  interrompu 
(  An  Etsay  on  the  original  $eniu$  and  irrU- 
ings  of  Nomer^  milh  a  view  of  the  uneient 
andpreêenistaieof  Troad;  Lond.,  177^,  gr. 
in-4*,  fig.,  et  1824,  in-S*),  ne  fkit  publié  qu'a- 
près la  mort  de  rantenr,  car  la  première  édition 
(ibid.,  1709,in-4*),fort  incomplète,  n'a  élé  tirée 
qu'à  sept  exemplaires.  Celte  savante  diasOTtation» 
trad.  en  français  (1777,  ui-b*) ,  en  allemand,  ci 
italien  et  en  espagnol,  traite  de  la  patrie  d'Ho- 
mère, de  ses  voyages,  de  son  système  de  my- 
thologie.  ainsi  que  de  la  géographie  el  de  l'clh- 
nographie  ^Pltkule  et  de  i'Oêytt^ 
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MictauU  et  Bovycr,  UUrwm  tmêc4ùUê,  -  LjrtoM, 
fsHrofuqf  londo», 

wootàUOVMml  Robert),  raathématiden  an- 
glais, né  le  2%  avril  1773,  à  Norwich,  mort  le 
23  (léceinbre  1827.  à  Cambridge.  Il  éUit  fils 
d'un  A^Rpciant.  Après  avoir  pris  ses  degrés  i 
Cambridge»  il  Ait  agrégé  à  cette  université,  de- 
vint en  1795  aide- préparateur  du  profesMur 
Smith,  et  partagea  son  temps  entre  ses  cours 
et  b  composition  de  divers  ouvrage  mathéma- 
tiques. Nommé  en  1820  à  la  chaire  de  mathé- 
matiques, il  réchangea  en  1822  contre  celle 
d'astronomie  et  de  physique  expérimentale.  La 
construction  d'un  ohservatoireà  Cambridge  ayant 
été  achevée  en  1824,  Woodhouse  eu  fut  aussi- 
tôt nomuié  directeur,  et  déploya  dans  ces  nou- 
velles fonctions  une  ardeur  fort  au-dessus  de 
ses  forces.  Le  mérite  de  Woodhouse  est  d'a- 
voir le  premier  initié  l'Angleterre  aux  progrès 
quo  l'analyse  avait  faits  depuis  Newton  sur  le 
cuntincnL  Une  grande  rectitude  de  jugement 
vi  un  grand  sens  scienUGque  le  rendirrat  par- 
ticulièrement propre  à  cette  u>uvre.  Il  apparte- 
nait à  la  Société  royale  de  Londres.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Principleso/analytical 
calculation;  Cambridge,  1803,  in-4o  :  il  y 
expose  les  difTérents  systèmes  suivis  depuis 
Newton,  signale  rinsuCiisance  des  anciennes 
méthodes,  combat  énergiquement  celle  de  La- 
grange;  —  Treatise  on  plane  and  spherical 
(rigonometry;  ibid.,  1809,  in-8*  :  livre  qui 
o|>éra  une  révolution  dans  les  études  anglaises, 
en  )  introduisant  le  calcul  différentiel;  ^ 
Treatise  on  isopcrimetrical  problems  and 
the  calculus  o/  variations  ;'ihïâ.,  1810,  in-4o: 
sorte  d'histoire  du  calcul  des  variations,  depuis 
Bernoulli  jusqu'à  Lagrange,  et  dans  laquelle  il 
adopta  l'ordre  à  la  fois  général  et  individuel 
Miivi  depuis  par  Dclambre;  —  Treatise  on 
astnmomy;  ibid.,  181218,  2  vol.  in-S*";  plu- 
sieurs éditions. 

HlimtMt  Muça^lme,  aan.  itM. 

wooDTiLLR  (  Wiltiam),  médecin  anglais, 
né  en  1702,  à  Cockermoutli,  en  Ecosse,  mort  le 
2Gmars  i80ô,  à  Lomlnts.  Il  étudia  la  médecine 
à  Edimbourg,  où  il  reçut  ses  grades  en  l77â. 
Après  avoir  complété  ses  études  dans  plusieurs 
«'>eoles  du  continent,  il  retourna  à  Cocltermoutli, 
et  y  commença  Texercice  de  aa  profession.  Cinq 
ou  six  ans  plus  tard  il  se  transporta  à  E^ondres, 
et  fut  attadié  d'abord  au  dispensaire  du  Middle- 
sex,  et  en  1792  à  Tliôpital  de  la  petite  vérole. 
Apits  la  découverte  àt  la  vaccÏDe  par  Jenoer, 
AViH)d ville,  qui  était  à  même  de  faire  de  nom- 
lireuses  olti^ervations  sur  cette  nouvelle  méthode, 
se  déclara  conbre  elle;  mais  après  un  examen 
plus  apf  irofondi ,  il  en  devint  un  des  pina  ardents 
partisans.  On  a  de  lui  :  Méditai  Botany; 
lA)ndres,  1790,  4  vol.  in-4*  :  collection  de  dif- 
ft'rentetf  planches,  représentant  des  plantes  me- 
dicinairs  avec  leur  liistolre  naturelle  et  leurs 
applications  médicales;— If iffnry  ofthêimail 


I  poz  in  Great'Britain;  ibid.,  1796,  in-8^  « 
;  ouvrage  non  terminé. 

ftect,  L'tctopxdia, 

WOOD  VILLE.  Voy.  ÉusàBcrn. 

wooLLETT  (  William),  graveur  anglais,  né 
le  27  août  17:s,  à  Maidstone(Kent  ),  mort  le 
13  mai  1785,  à  Londres.  D'une  famille  origi- 
naire de  Hollande,  il  était  tils  d'un  ouvrier  tisse- 
rand. Ses  essais  juvéniles  ayant  attiré  l'attentloa 
du  graveur  John  Tinney,  celui-ci  le  prit  dans  son 
atelier.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  l'art  àt  la 
gravure,  et  excella  surtout  à  reproduire  le 
paysage.  Interprète  liabituel  du  pehitre  Wilson, 
la  plu()art  des  planches  qu'il  exécuta  d'après 
lui  passent  pour  les  chefs  -  â'œuvre  de  la 
gravure  anglaise;  citons  celles  de  Phaétont 
Mobé,  Céladon  et  Amélie ,  Ceyx  etAUyoue, 
Méléagre  et  Atalante,  Apollon  et  lei  Saisone^ 
Ckéron  à  sa  vi/ia,  la  Solitude.  11  reproduis  t 
encore  plusieurs  paysages  d'après  Claude  Lor- 
rain, Zuccarelli,  les  Smith  de  Chichester,  et' 
Stubb.  Vers  le  milieu  de  sa  carrière  il  aborda 
même  le  génie  historique,  et  reproduisit  la 
Mort  du  général  Wolfe,  et  la  Bataille  dà  la 
Boy  nef  d'après  West.  11  a  gravé  aussi  le  Por* 
trait  de  Rubens^  d'après  van  Dyck.  Aucun 
artiste  angUis  ne  le  surpassa  dans  l'emploi 
de  la  gravure  à  Teau-forte  mêlée  au  travail  du 
burin,  et  il  rend  ainsi  avec  ime  fraldieur  et  une 
.  vérité  incomparables  les  eaux,  le  feuillage  et  les 
masses  de  rochers.  Un  monument  funèbre  lui 
fut  élevé  à  NVestminster. 

Slrult,  DU  t.  of  tttgiacgrt, 

woRDswoBTH  (  William^  célèbre  poêle 
anglais,  né  le  7  avril   1770,  il  CockermouUi 
(  Cumberland),  mort  le  23  avril  UâO,à  Rydal- 
Mount  (Westinoreland).  Il  était  le  second  des 
quatre  (ils  d'un  homme  de  loi  (1).  Sa  mèn 
'  était  fille  d'une  mercier.  Le  poëte  se  plaisait  à 
:  rattacher  sa  famille  i  des  Wordswortb  établis 
;  très-anciennement  4  Penistone,  près  de  Doncas- 
!  ter.  Il  fut  élevé  d'une  manière  libre  et  rustiqoe. 
j  L'école  de  village  où  il  fut  rais  à  l'âge  de  cinq 
ans  ne  changea  gMère  ses  habitudes.  Dans  aa 
.  neuvième  année  il  fut  envoyé  è  Uawkabead,  dans 
le  district  le  plus  pittoresque  de  LMicashire*  Le 
régime  de  cet  établisiemeat  n'était  pa»  sévère. 
Les  étudiants,  logés  cliez  ks  villagpis ,  avaient, 
en  dehors  des  heures  de  travail,  toute  liherté 
d'aller  et  de  venir.  Si  Woniswortii  acquit. mé- 
diocrement de  grec  et  de  Utin,  il  lut  pour  son 
pUisir  beaucoup  d'anglais.  La  lecture  des  âiiUe 
et  une  nuits  et  des  romans  de  Ficlding,  Swift, 
'.  Cervantes  et  Le  Sage  lui  ouvrit,  dtt  trésors 
d'observation, de  gaieté  et  de  bon  sens.  La  forme 
.  versifiée  avait  dès  lors  beaucoup  d'attrait  pour 

i  (1)  Il  aralt  troU  frèret  :  AlcAcri,  né  ci  IlSS,  devtit 
>  aMomfy  *  LiMdrct,  et  Boerui  €••  iStS;  Jokm,mt  en 
177»,  fui  offlelcr  de  martac.  et  pt-rU  en  isot  Sant  aa 
BJufrafe;  C*r(f(ojia«r«  oé.ea  1774  et  mort  t»  itu. 
aireiKiilt  UM  potlUoB  évineste  d«ni  raDlvertlté  de 
Caabrtdffe.  Il  iTilt  nhI  we  MMr.  Dmrotkv,  ade  ca 
1111,  qal  Mcapaeae  grande  ptaee^BM  aa  vie. 
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M.  Il  eomiiMaça  ptr  pimàn  po«r  Modèles 
des  poètes  qu'H  dédi%M  trop  phM  tard  : 
Popf,  GoMtniith,  Gray.  Sa  férRible  source 
d*iospiratioii  fot  la  nature,  dont  cet  éeolier,  er- 
raal  bpK  et  Jour  à  trarers  des  sites  grandioses 
et  yariés,  admirait  passioanément  les  beautés. 

En  178S,  son  père  moomty  laissant  une  më- 
dioere  fortune  à  ses  enbnts,  qui  furent  confiés 
MX  soins  de  leurs  oncles.  William,  envoyé  à 
rnnhrerstté  de  Cambridge  en  1787,  s'y  distingua 
fort  peu ,  quoiqu*fl  eût  ai»porté  d*Uawkshead 
quelques  connaissances  en  inalliématiques.  En 
revanche ,  sa  irocation  |>oétlquc  se  fortifia ,  et 
son  goôt  se  porta  vers  des  modèles  plus  élevés , 
Ctiaocer,  Spmser,  Milton  et  Siink^peare;  les 
trois  pretniers  surtout  devinrent  l'objtt  de  t^on 
étude  assidue. 

Eo  juillet  1790  il  fit  arec  un  de  ses  amis  un 
voyait  à  pie<l  en  France ,  en  Suisse,  dans  le  nord 
de  ritalie.  Diftposé  d'ailleurs  aux  idées  nouvelles, 
Il  se  prit  d'eiilbou9tasme  pour  la  révolution 
française  Après  avoir  pris  le  grade  de  badielier 
à  Cambridge ,  il  rcpaitsa  le  détroit  dans  Taii- 
lorone  de  1791.  Son  pins  long  séjour  fut  à  Or- 
léans; il  passa  auisi  quelque  temps  à  Bluis.  Il 
ne  revint  à  Paris,  qu'H  n'avait  guère  lait  que 
traverser,  qu'après  la  révolution  du  lO  ai»ût  et 
les  niasiacres  de  septembre.  Pour  un  ami  de 
la  liberté,  ce  dernier  événement  était  une  terrible 
éprenve.  La  foi  du  jeune  Anglais  y  résista.  Non- 
•enleroent  il  ne  |>erdit  |ias  sa  confiance  dans  la 
hiBté  de  l'espèce  humaine,  sa  tendre  symiialhte 
pour  les  classes  souffrantes,  mais  il  continua  de 
croire  que  la  royauté  et  l'aristocratie  étaient  les 
phis  grands  obstacles  au  boolieurde  rimmaniti^ 
qnl  devait  se  réaliser  psr  la  révolution.  De  re- 
tour en  Angleterre  (déc.  1792),  l'intérêt  poli- 
tique  remportant  sur  son  amour  des  cliamps. 
Il  se  fixa  à  Londres.  Il  publia  en  1793  deux 
petits  poèmes,  ihe  Svenïng  ifa/l,  production 
sans  ori^lité,  elles  Dncrïptiwê  Sketckes^ 
•omrenlrs  versifiés  de  son  voyage  pédestre.  Vers 
la  fin  de  Tannée,  il  commença  le  poème  de  Gttilt 
ùnd  Sorrow ,  qui  ne  parut  qu'un  demi-siècle 
pins  tard,  mais  dont  il  publia  en  1798  nn  extrait 
tous  le  titre  de  tkê  Female  vap-ani, 
Wordsworth  avait  enfin  trouvé  sa  veine  origi- 
Mle  i  n  s'agisiait  de  la  faire  agréer  du  public. 
Malheureusement  ce  n'était  pas  la  poésie  qui 
pouvait  lui  donner  de  quoi  vivre,  rt  il  allait  se 
trouver  dans  un  grand  embarras  qusnd  un  ami, 
R.  Calvert,  qu*il  avait  tendrement  soigné  dans 
une  maladie,  Ini  légua  en  mourant  (janv.  1795) 
oae  somme  de  900  liv.  (1),500  fr.  ).  Ce  legs  hd 
permit  de  s'établir  à  Racedown  (  Dorsetshire) 
avec  sa  sonir  Dorothée,  et  de  vaquer  tranquil- 
lement à  la  poésie.  Maigre  ses  premières  enivres, 
H  était  encore  incertain  de  sa  voie,  songeant  à 
bnlterJovénal,  écrivant  la  tragidie  des  Bar- 
derers  (179fi).  lor^qn'il  fit»  en  jnia  1797,  la 
coMMlssnnce  de  Goteiîdge^  poitn  «iqnia»  piôdi- 
Bkm  canseuri't  l'espritle  plos  original  datanpa. 


Us  Word8wonh  aUèreil  en  1797  s'élal4ir  a 
ANbiden,  dans  le  vnisinaffs  de  Kether-Stuwi:} , 
on  demeurait  Colerldge.  Le  premier  résolut  <ic 
oeUe  amilié  fut  les  Lpical  baUads  (Bristol , 
1798,  in-13).  ColerideB  fournit  à  ce  recueil  «on 
émouvante  ballade  do  Vieux  Marin,  Dans  la 
distribution  du  travail,  le  surnaturel  hii  avait  été 
réservé.  Il  devait  prendre  pour  point  de  départ 
des  superstitions  et  en  déduire  les  mêmes  eii*o- 
lions  qui  naîtraient  d'événements  réels.  Words- 
worth devait  au  contraire  partir  de  la  réalité  la 
plus  exacte  et  en  tirer  les  émotioos  que  l'on 
demande  ordinairement  à  des  fictions.  Tou» 
deux  s'acquittèrent  supérieurement  de  leur 
ticfae,  mais  ne  réussirent  pas  à  obtenir  l'assen- 
timent du  public.  La  vente  du  livre  fournit  au 
moins  aux  deux  amis  le  moyen  de  laire  un 
voyage  en  Allemagne  (1798-1799).  Quelques 
mois  après  leur  retour,  ils  firent  une  excur- 
sion à  travers  le  Comberland  et  le  Westmo- 
rdand,  et  Wordsworth  lut  si  endianté  de  la 
petite  ville  de  Grasmere  qu'il  s*y  établit  avec  sa 
sœur  (déc.  1799).  Rien  n'était  plus  uni  et  plus 
shnpie  que  la  vie  du  frère  et  de  la  sonir,  tous 
deux  admirateurs  fervents  de  la  nature  et  roar- 
clicurs  infatigables.  De  leurs  courses  au  bord 
dts  lacs,  à  travers  les  bols,  sur  les  collines  et 
dans  les  vallées,  ils  rapportaient  une  poésie  que 
la  serar  ressentait  merveiltenseroent  sans  pou- 
voir lui  donner  la  lorme  du  vers,  que  le  frère 
exprimait  dans  nne  versification  parfois  pénil>te, 
tourmentée ,  disgracieuse ,  souvent  neuve,  forte, 
délicate,  jamais  vide,  quoiqu'elle  fût  parfois  mi. 
nutieose  jusqu'à  b  puérilité. 

La  seconde  édition  des  l$rUat  Bailadt 
(1800,3  vol  in-13), augmentée  de  plusdudouMe, 
et  contenant  quelques  récits  qui  sont  des  chefs- 
d'oRuvre  d'observation  et  de  sentiment ,  obtint 
dn  succès.  Wordsworth  compta  dès  lors  parmi 
les  poètes  de  son  époque.  £n  même  temps  m 
vie  se  fixait  d'une  manière  henrense.  L'héritier 
dn  comte  de  Lonsdale,  dont  son  père  avait  gét  é 
les  propriétés,  payait  aux  Wordsworth  en  1803 
8,500  liv.  (313,000  fr.).Us  deux  dnqnièmes  de 
cette  somme  revenaient  anx  denx  solitahrcs  de 
Grasmere,  et  en  leur  assurant  Palsanoe  pour 
l'avenir,  Hs  pennircnt  à  Wordsworth  de  réali- 
ser son  vinn  le  phis  cher  :  fl  éponsa  nne  Jeu:ie 
fille,  Mary  Untchinson  (4  cet.  1803),  qm'U  a^ait 
eannne  tout  enbnt  à  l'école  de  Fenrith  et  qui 
était  ramie  In  phis  hitine  de  stamnr.  Sa  liaison 
avec  Southey,  commencée  en  1803,  la  mort  de 
son  frère  John  (I80S),  In  nsiunnre  de  dnq  en- 
buts,  dont  deux  «lonmrent  en  bas  âge,  nn 
changement  dedomidin  et  l'étahlissenent  défi- 
nitif  du  poète  à  Rydal-Monnt,  dans  la  mêaan  ré- 
gion (1813),  sa  nomination,  par  la  protoelion 
de  hnrd  Lonadale,è  U  place  dn  distributeur  du 
timbre  do  Westmordnnd  (1813),  qni  valait  de 
S  à  MO  liv.  par  an,  divan  vnrnges  nn  Ecosse 
(1814  H  1833^  8W  In  nBalhMnt(i8iO),  m  Hol- 
elBc|#fn8(l8iD;te8l8 
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(1824),  sur  Ut  Rhin  (1828),  en  Irlande  (181^,  1  ik  l'OOfrage,  c'est  le  solitaire,  c*eaÀMlira mi- 
en Mie  (1837) ,  le  «raito  de  «aetanr  en  dreit  |  mémt;  U  défait  ee  oorapew  d».  troia  parlM)» , 
«lUe  hif  conMrt  Fimiferaité  d'Oxiord  (1839),  la  j  qui  auraient  offert  un  ex|iosé  ooroplet  de  pfiire 


pension  qui  M  fat  eccordéeen  18»,  bdifpiilë 
de  poêle  lauréat  dana  laquelle  il  tooeéda  à  8ou« 
tliey(f843),la  mertdefe  fille  ebérie  Dora(l847), 
peraonnede  beaucoup  de  diatinctionet  de  talent, 
teht  ftirent  lea  éTéDementa  de  cette  di^e  et 
simple  exiatence.  Elle  ae  termina  quelques  jours 
après  que  le  poète  eut  atteint  sa  quatre-t ing* 
fiètne  année.  Il  fut  enscfeli  à  c^  de  ses  enfants, 
dans  le  cimetière  de  Grasmere.  Sa  swur,  incu- 
rablement  infirme  depuis  1833,  sa  femme  et 
deux  fils  lui  surtécurent. 

lians  M  retraite  de  Grumere  et  de  RydaN 
Monnl,  Wordsworthne  cessa  pas  de  cultiver  le 
terrain  poétique  quil  s'était  tracé  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  ne  Ae  permit  guère  qu'une  eicuraion 
sur  le  domaine  de  la  prose ,  et  ce  fut  sous 
l'influence  d*im  sentiment  patriotique.  Nous  l'a- 
vons vu  en  l7i»9  libéral  ardent,  et  très-opposé 
à  la  guerre  avec  la  France  et  la  politique  deFilt: 
nous  le  trouvons  en  1809  conservateur  déclaré 
et  ne  ruprocliaot  aux  disciples  de  Pitt  que  de 
ne  pas  pousser  avec  assez  de  vigueur  la  guerre 
contre  la  France.  Tel  est  le  sens  du  pamphlet 
qu'il  publia  Sur  la  capitulatU>n  de  Cintra. 
Ce.  chaoiseinent  a  été  quelquefois  reproché  à 
Wordsn^'orth  ;  il  s'explique  facilement  quand  on 
en  suit  dans  ses  œuvres  les  lents  profp^.  Les 
violences  de  la  révolution  ne  pouvaient  que  por- 
ter atteinte  aux  illusion»  du  poète  ;  mais  ce  qui 
leur  donna  un  coup  plus  sensible ,  ce  lut  l'éta- 
blissement du  pouvoir  consulaire  et  la  suppres- 
sion de  toute  liberté  en  France.  En  voyant  ce 
peuple  naguère  si  violemment  émancipé  se  | 
soumettre  au  pouvoir  despotique,  il  ressentit  une 
douloureuse  indignation.  La  série  des  sonnets 
dirigés  contre  les  guerres  conquérantes  de  l'em- 
pire est  intitulée  :  Sonnets  à  ta  tiberté.  En 
syinpalhisant  avec  André  Hofer  et  les  défen- 
seurs de  Saragosse,  il  était  fidèle  à  la  cause  qui 
poussait  les  Français  de  1793  à  la  défense  de 
leurs  frontières.  Le  spectacle  de  ce  grand  effort 
p^)ur  la  liberté  aboutissant  au  despotisme  le 
raltacliA  fortement  aux  institutions  établies; 
tout  ce  qui  (XHivait  y  porter  atteinte,  émancipa- 
tion (les  ralboliqnes,  réforme  électorale,  lui  pa- 
nit  dani;ereux.  Mais  en  devenant  un  aélé  con- 
servateur, il  garda  toute  sa  sympathie  pour  les 
classe*  intérieures;  H  resta  par  le  dioix  de  aea 
sujets  le  poète  du  peuple,  de  la  vie  simple  et 
hunnéte. 

En  1807,  Wofdswortli  publia  un  nouveau  re- 
cueil {l^ems,  7  vol.),  qui  contenait  la  Chan» 
son  à  tfi  fête  de  Brougham  Castle  et  plu- 
sieurs de  ses  meilleures  pièces.  Ce  recueil  fut 
fort  maltraité  par  le  critique  JalTrey.  I^  puèti: 
des  lacs  ne  s'étonna  pas  de  cette  rigueur,  en- 
core moins  se  laissa>t-il  détonmer  de  aa  voie 
liabituelle;  il  s'y  lia^rda  p!us  avant  que  jamais 
par  le  poème  de  fSxcurtkm  (1814).  Le  sut  et 
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nature  naorala.  UExenrsion  fbnnait  la  seqpiide 
partie  d«  vaaie  roonuaaant  qne  \V^d«vp|th 
n'acheva  jamais.  Un  aolîtaire,  ua. ancien,  inar- 
chand  arabnlaat,  un  prêtre  de  viUag%  tiQa  «ont 
les  personnages  de  œ  poème,  qui  «e  ii^afe  en 
oonversationa  morales,  au  milieu.  iV^m  l^yiage 
pittoresque,  et  qui  est  diversifié  aeuliment  par 
quelques  é|)isodea  dont  Tua,  riiistûire4f  Mfir* 
guérite,  est  dana  sa  simplicité  un  ch«(vd'«nTre 
de  pathétique.  L'Bxeursion,  aévèremeot..criti- 
quéed'abonl,  a  fini  par  être  regardée  ouQiipe  un 
des  principaux  titres  de  Wordsworth  à  une 
gloire  durable;  mais  c*est  dana  sea  courtes  j>i&es 
lyriques  que  l'on  continue  de  chercher  Tcxpr^- 
sion  la  plus  exquise  et  la  plus  agréable  de  ion 
génie  :  Tke  White  Doe  of  R^lstonê  (1815)  est 
une  touchante  liistoire  gâtée  par  des  iavenliens 
puériles  et  d'ennuyeuses  longueura.  PtUr  Bell 
et  /Ae  Waggoner  (  I819)  sont  encore  plus 
faibles.  L'invention,  qui  avait  toigours  été  mé- 
diocre chei  W'ontsworth,  lui  ntanquait  de  |^us 
en  plus.  Le  poète  n'avait  plus  assez  de  sotuna 
pour  un  longnicit;  mais  lea  courtes  pièces»  le 
sonnet  surtout,  pour  lequel  il  avait  une  prédilec- 
tion marquée,  lui  réussissaient  encore.  Le  recueil 
intitulé  Yarrow  revisitêd,  and  otàer  poems 
(1835)  en  contient  de  cliarmants.  Eal842, 
Wordsworth  |Mjbiia  une  édition  complète  de  ses 
poésies,  réimpr.  pUisieum  fois,  notanunciat  en 
1849, 7  vol.  in-18,  et  en  18M,  6  vol.  ia-8".Âvrès 
sa  mort  on  y  ajouta,  en  I8â0t  le  Prélufie^ 
poème  autobiographique»  cuinpoaé  de  17^9  à 
1805.  .... 

Worilsvforth  eut  plus  d'originalité,  dàiil  le 
caractère  que  dans  le  génie»  et  pent-êtra.'i^-U 
plus  grand  comme  homme  que  comme  po^te. 
On  ne  peut  donner  trop  d'ékîgas  à  la  h|uité  et 
pure  moralité  deaesoNivrea;  maia  oa  neaaîirait 
approuver  sans  réserve  ni  le  genre  qull  choisit 
ni  hi  manière  dont  il  le  traita.  Il  y  a  tràp  de  prose 
dans  sa  poésie,  c'eat-à-dire  tro^ 4'^M<>Mats  que 
l'imagination  et  les  agrémenta  de  la  vcnlàca- 
tion  ne  peuvent  vivifier  et  embellir.  Ce  défiut, 
qui  se  sent  à  peine  dans  aes  courtes  pièoee  ly- 
riques, n'est  que  trop  lisible  dana  aea  pièeqa  de 
longue  haleine,  où  lea  passagea  eiquia  aont  pou- 
pes par  desespaœs  arides,  temea,  qui  ljit|g|ient 
et  rebutent  Aussi  Wordsvrorth  p*a-t-il  jamais 
obtenu  ni  le  plein  assentiment  des  esprita  dKifi* 
cites  ni  radmiratioo  du  grand  nombre;  l«i  le 
poète  de  la  vie  commune ,  il  n'a  paa  été  popu- 
laire. 11  a  eu  cependant  une  influence  ié^\f. 
L'école  des  lacs,  ou  lakUU.  doat  il  étatt  l«» 
chef,  et  à  Uquelle  on  rattache  CoieridHB»  Sou- 
Ihey  et  quelquea  autrea»  a  laissé  non  empreinte 
sur  la  poésie  anglaiae  contemporaine.  A  i'étrao- 
ger,  en  Praaoe,  an  Allemagne  elle  n'A  paa  été 
tout  ê  iêiC  éctipaée,  même  pat  Tédat  supérieur 
delà  po^ie.dnPiciiM.  OfneoreCU  ppésiç.,4e  U 
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vieluRiible  et  noyons)  «  terité  mi'^  nof  éeri« 
▼aini  le»  pla»  distiagaési  M.  fiaiot^BeoTe, 
ijvf  y t-Msa  réiui  poor  moBtrer  ce qoll  tu- 
ra(t  pv  Mre-,  s'il  n'avait  Irmnré  dans  laciitiqne 
un  plas  fteile  et  p¥am  brillani  emploi  de  sua 
talent  Sur  ce  genre  poëtiquèi  sur  Wordswotth 
liH-nième,  ce  serait'  Ifop  peot-étre  que  de  too- 
loir  dès  à  présent  porter  un  jagemeat  déflaitif. 
La  postérité  fera  son  ehoir  plus  ou  moins  ré- 
vère parmi  les  asmtNreoses  productions  du 
grand  solitaire-  de  Rjrdal-Moont,  et  ce  qu'elle 
conservera  de  lui  suffira  poor  honorer  la  mé- 
moire dèr  ce  poète,  dVMto  iatellIgNioe  fi  pore  et 
d'un  si  noMe  earactère .  L .  i. 

Ch.  Wordt%k'oHb,iVflNo<r«qf  /T.  frùrdswntrtk  :  Lood., 
itsi.  I  ««L  lw«n  —  J.Scarta,  Mtmotrmf  ff".  ff^orés» 
moHh,  cMipéM  frp/n  autÂêmtie  loaircef  ;  U»td.,  ItU, 
ln.ll.  -  J.  WrIgLt.  (^tmiùs  of  fT.;  tMd.,  ISU.  ln-«*.  - 
Edw.  H0od.  rrordsttortk,  a  bioçruphts  IbM.,  IHC. 
lo*M. .  H.  Tttae,  UUt.  âé  ta  HJIdr.  m^IcIm.  t.  III. 

wom«  (0/a«j),  en  latin  H^orminf,  médecin» 
historien  et  anCIqnalre  danois,  né  le  13  mai  1M8, 
à  Aariius ,  mort  le  7  iepttombre  1054,  4  Copen- 
hague. Fils  du  boui^nestre  d'Aarhus»  et  tosQ 
dHine  ancienne  famille  de  la  Gueidre ,  il  taniina 
ses  humanités  à  Emmerich,  et  alla  eémtte  à 
Harbooi^  et  à  Giesten  étudier  U  théolofpe,  pola 
la  médechif ,  à  laquelle  il  s'appliqua  depuis  1607 
à  Strasbourg  sons  Pister,  Bauhin  et  Zwfaiger. 
A  te  Un  de  1608,  il  alla  faire  un  séjour  de  six 
mois  è  Padoue;  11  visita  ensuite  le  reste  de  ri- 
talie  et  la  France,  s'krrêtant  dsns  les  villes  où 
il  trouvait  des  médecins  de  mérite  et  auprès  des- 
quels il  s'instruisait.  En  1611,  il  se  fit  recevoir 
docteur  à  Bile,  se  rendit  à  Londres,  et  y  pra- 
tiqua  son  art  jusqu'au  milieu  de  1613.  A  cette 
époque,  il  fut  nommé  au  collège  de  Copenhague 
professeur  de  iMlles-lettres,  et  en  1615  profes* 
seiir  de  grée  ;  en  1624,  il  snccéda  à  G.  Bartholin 
dan»  la  chaire  de  médecine.  Il  cootinaa  aussi 
rexerrice  de  la  médecine,  et  eut  pour  cHeots  le 
roi  Chrétien  T,  qui  Kii  donna  une  prébende  à 
Lnnden ,  afaiii  que  les  prindpaiix  Migneura  du 
pays.  19Vorm  a  découvert  les  petits  os  qui  se  ren- 
contrent parfois  aeddeniellement  le  long  de  la 
suture  lambdoMe,  et  qui  ont  gardé  «m  nom.  Il 
avait  des  connaissances  approfondies  en  hirtoire 
naturelte,  et  possédait  surtout  très-bien  les  an- 
tiquités et  l'histoire  du  Daaemarlc ,  dont  ses  ou- 
vrages ont  éclaird  beaucoup  de  points.  Il  avait 
réuni  un  vaste  musée  d'objets  de  toutes  espèces, 
rassemblés  avec  soin  et  méthode,  mais  inté- 
ressants surtout  sous  le  rapport  de  lliistoire  na- 
turelle ;  il  en  avait  rédigé  une  description  rai- 
sonnée,  qui  fut  publiée  par  son  fHs  GuHtaume, 
sous  le  titre  de  Muséum  Wormianum  (Leyde, 
1655,  in-fol.),  et  qui  a  exercé  une  heureuse  In- 
lluenee  sur  le  progrès  des  sciences.  Cependant 
l'kniear  s'est  montré  assez  souvent  d'une  grande 
erédnUtd  au  sujet  des  effIMs  de  aertains  méilica- 
moits  alors  en  vogue;  de  plus,  on  peut  lui  re- 
prodMT  avec  Haller  d'avoir,  par  suite  de  son 
esprit  extf^m^m(*nt  \  if.  fM>Hé  «jénéraleme nt  sur 


les  autres  un  jugement  trop  sévère.  Mous  cite- 
rons de  ce  savant  :  Selêcta  eomiroversiarum 
medUarum  centuria;  BAle,  1611,  in-4*';  — 
Quxsiiones  Besiodiem  ;  Copenhague,  1616-17, 
3  part  in-4*  ;  —  XMaespCaltones  oosmoto^ica-  ; 
ibid.,  16IS-3t,  4  part  hi-4*  ;  —  ProbUmatum 
philùiogieantm  ei  philoêophieorum  déca- 
des II;  Ibid.,  1619,  in-4*;  —  Çiuestùmum 
miscellarum  deeas;  ibid.,  1631,  in-4'';  — 
i?xarciCa<ionespAfste«;  ibid.,  1623,  ia-4'';  — 
Con/roaersiamnimecllcartcmexerctfa/ioNrj  ; 
ibid.,  1634-53, 18 part,  ln-4o;  ^  Uber  ArUto. 
telis  de  mundiJaàrieUt  cum  eommeutams; 
Rostock,  1635,  in-8o  ;—  Fasti  daniei;  Copen- 
hague, 1636,  1643,  in-fol.;  -^7V/fAotf>,  strr 
Jtfontcmenfiiiii  Siroense  in  Scania;  ibid.,  1638, 
in-4o;  —  insMutiones  medkc»;  ibid.,  1636- 
40,  5  part,in-4*  :  —  De  comu  aureo;  ibid., 
1641,  in-fol.  ;  cette  explication  des  figures  sculp- 
tées sur  une  corne  d'or  trouvée  en  1639  fut 
attaquée  par  Lieeti  ;  une  réponse  de  Worm  pa- 
rut en  1676,  è  Amsterdam,  à  la  suite  du  De  ar- 
miilis  Mlernin,  de  Th.  BartlMlfai  ;  —  Begum 
Danim  séries  duptes  et  iinUium  inter  De- 
niameiSue^am  deseriptio;  ibid.,  1643,in-fot.; 

—  Danica  Mteratura  aniiquissima  vulgo 
çothiea;  ibid.,  1643,  hi-4o,et  1651,  infol.;  — 
Daniearum:  tnonumentarum  tib,  17;  ibid., 
1643, in-fol.; suivisd*i4d</i/ameRfa,  1651,  in-fol.; 
^Spécimen  lexiei  runM;  ibid.,  1651,  in*fol.; 

—  Hisiùrla  animalis^  quod  in  Korvrgia 
quandoque  e  nuMus  deektii;  ibid.,  igj3, 
in-4*  ;  —  De  rerum  officio  in  te  venerea ,  à  la 
suite  du  De  usuyîaqrorum  (1670),  de  Th.  Bar- 
tholin. Beanconp  de  lettres  de  Worm,  auquel  on 
doit  encore  une  édition  de  la  Chronique  de 
ïforvége  (1633,  in-4*),  de  Snorro  Sturlesori, 
avec  cootiouation,  se  trouvent  dans  les  01.  Wor- 
mii  et  docterum  virorum  ad  eum  epistodv 
(Copenhague,  1736, 1751, 3  vol.  in-8*). 

Tb.  airfh«aa,  ifrmtk»  *i  «Nlv»  JTwjMtf.  ^  witii*. 
Meatorim  fméuiwmm.  —  Wlaëtaf  •  ^cmâemta  kuw- 
aiflutf,  p.  Uk,  —  KkccTM,  âtémUru,  t.  IX.  -  Njcrup, 
£4f(«rofiir^Lrxitofi. 

woMM  (G«i/la«me) ,  savant  danoi:*,  fîis  ilu 
précédent,  né  le  11  septembre  1633,  â  Copen- 
hague, où  il  est  mort,  en  1704.  Après  avoir  com- 
mencé l'élude  de  la  médedne  sons  son  père  et 
sous  Th.  Bartholhi,  il  visita  pendant  onie  ans 
les  principaux  pays  de  l'Enrope.  Reçu  en  I6à7 
docteur  è  l^doue,  il  enseigna  depuis  1663  la 
physique,  puis  la  médedne  à  Copenhague;  il  de- 
vint par  la  suite  bîbliothécaire  du  roi  et  historio- 
graphe, et,  en  1690,  président  du  tribunal  mj- 
préme.  On  a  de  hii  :  Defluidi  etjlmd  natura  ; 
Copenhague,  1664,  in-l*;  —  Orafio  in  Th.  Bar- 
thoHnumilM.,  1681,  in-4*. 

Wonn  (CAr^/ieir),  théologien,  fils  du  précé- 
dent, né  le  10  jom  1673,  à  Copenhague,  mort 
en  1737.  Après  aroir  Toya|é  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  Alleroagne.-fl  reçut  une  chaire 
de  philosophie  è  Copenhague,  oè  il  Ibt,  en  1698, 
nommé  pasteur  è  l'égP^S-M-llleulas;  en  1711 
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il  HevM  éféque  àé  Beelawl.  On  a  de  lui  :  De 
vtMtifiii  corrupiU  anUquitaium  hêtraica- 
rum  ùftul  Taeilum  et  Martialem  ;  Copeo- 
liague,  lffin-94,  4  part,  io•4^  et  daod  le  Tkê- 
sauna  dlJgoliai;  —  De  veri$  eausis  car  de- 
Uetaioê  humaniê  carnilms  et  promiseuo  con* 
cuMu  ekritiianos  ealummaii  sini  etknM; 
ibid.,  1«96.  in-4*;  —  BUtoria  Sabeiiiana; 
Ldpiig,  1696,  iB-80.     . 

Vlatflnff.  iMMf.  /un  U  oètt.  tf^Uh.  frwmU;  Copta- 
bagM,  ITM.  Is-foL  -  Hyerap,  UiUnUuT'Uxikotu 

WOKM  {Jens),  Bavant  bioKraphe  danois, 
arrière>petit-ftl8  du  célèbre  OlaUs  Worm,  né 
le  24  août  1714,  à  Aarbus,  mort  en  1790.  Aprè« 
avoir  été  succesûvement  corecteur,  vice-recteur 
et  enfin,  en  1752,  recteur  de  l'école  de  sa  ville 
natale,  il  reçut  plus  tard  remploi  de  eooseiUer 
(le  justice.  Avec  lui  s'éteignit  la  ligne  mMe  de  la 
famille  Worin,  qui  avait  encore  foami  plntieurs 
autres  bomuies  de  mérite.  On  a  de  lui  :  D0  me- 
tii  in  curheulo  Romanorum;  Copenhague, 
1735,  in-4*;  —  De  analogia  inier  sacrificéa 
levilica  ei  Romanorum;  it>id.,  17M-I739, 
4  parties,  in-4**;  —  Prodromuê  iexici  litte^ 
rarii  dano»norvegici  ;  Sorœ,  1768,  in-4*;  — 
Animadoersionts  modeiix  in  Lexicon  liite- 
rariacmyoecAeri;  ibid.,  1769-1771,  2  parties, 
ia-Àf^l^Forzœg  til  et  Lexikon  overdanske, 
nonke  og  iilandske  larde  Hêand  (Essai  d'un 
dictionnaire  des  savants  danois ,  norvégiens  et 
islandais),  3  parties,  in-S**,  dont  la  première  parut 
en  1771,  à  Helsingor,  et  les  deux  autres  à  Co- 
penhague, 1773-1764  ;  —  Forsœç  (il  en  damk 
Skolehiiiorie  (  Essai  d'une  histoire  des  écoles  en 
llaoemarli  ),  dans  le  t  XI  des  Mémoire»  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Copenliague. 

Taaber.  HiMtorim  9ekêim  markusiensitt  sariiat,  iliT. 
-  Njrerop,  LUteratur-IjexUon. 

W0R02IZ0FF.  KOf.  VOBONZOT. 

WOTTOH  (Sir  Henry) ^  diploroale  et  littéra- 
teur anglais,  né  le  9  aTril  1568,  à  Boetoo-Hall 
(Keiit),  mort  en  décembre  1639,  à  Londres.  Il 
appartenait  è  une  famille  considérable.  Après 
avoir  eommeacé  ses  études  au  collège  de  Win- 
cliester,  il  fut  envoyé  à  Tuiiiversité  d'Oiford,  et 
y  composa,  en  1585,  une  tragédie  Intitulée  Tan^ 
credOf  uHivre  trèt-admirée,  dit-on,  mais  qui  ne 
vit  jamais  le  jour.  Vers  1588,  il  obtint  le  diplôme 
de  maître  es  arts»  et  à  cette  occasion  il  lut  avec 
beaucoup  de  succès  trois  thèses  latines  De  oeuio. 
S'étant  lié  avec  le  savant  italien  Albéric  Gentili, 
professeur  de  droit  civil  à  Oxford,  il  dut  i  ce 
maître  des  eonnaissancet  éleodoes  sur  le  droit. 
If  s  mathématiqnes  et  la  Hltérature  italienne.  Sort 
pèi-e  étant  mort  en  1589,  Henri  «  a  abandonné  ses 
livres,  dit  Wallon,  pour  consulter  cette  utile 
bibliothèque  qu'on  nomme  le  voyage  ».  Il  sé- 
journa principalement  à  Genève,  logé  chez  Isaac 
CasauboQ  et  fréquentant  Théodore  de  Bèie.  Il 
visita  aussi  l'Allemagpe  et  l'Italie,  où  it  reclier* 
cliait  la  société  des  artistes  et  des  lettrés.  A 
son  retour,  après  one  al»ence  de  sept  ou  huit 


ans,  il  devint  l'un  des  secrétaJrts  d'Kssex.  Lors 
de  la  seconde  arrestation  dn  comte  (fev.  1601), 
il  se  réfogni  en  France.  Il  n'y  a  pas  lieu  tnotefois 
de  supposer  qu'il  ftit  compromis  dans  la  trahison 
de  son  maître,  ainsi  que  son  collègue  Cuflb,  qui 
fut  pendu.  En  1602.  on  le  retrouve  à  Florenee,  où 
û  rédigea  le  traité  intitulé  :  Tke  State  of  Chrit* 
tendom,  givinç  a  per/ect  and  eaaet  éiêcoreri/ 
0/  mamy  poUtieal  intrigues  practieed  ik 
mott  t^ihe  courts  0/  Europe  (Loodrei,  1657, 
1677,  in-lbl.).  Peu  de  temps  après  la  dernière 
visite  de  Wotton  à  Rome,  Ferdinand  I«^  grand- 
duc  de  Toscane ,  intercepta  diverses  lettres,  révé- 
lant un  complot  contre  la  vie  de  Jaoqoes  VI,  roi 
d'Ecosse,  et,  d'après  les  conseiU  de  son  secré» 
faire,  ami  intime  de  WoUon,  il  résolut  da charger 
ce  dernier  de  prévenir  It^  souvendn  menacé. 
Wotton  se  rendit  auprès  dn  roi,  porteur  de 
lettres  et  d'antidotes  (  car  il  s'agissait  d'un  em- 
poisonnement). Cette  mission,  dont  l'ambassadeur 
s'acquitta  avec  beaucoup  de  prudence.  Ait  l'ori- 
gine de  sa  fortune.  QiMiques  mois  après  le  retour 
de  Wotton  à  Florence,  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Éliubetli  loi  parvint,  et  il  s'empressa  de  rega- 
gner TAngteterre.  Le  roi  Jacques  le  créa  ausMl6t 
baronet  (1603),  et  l'envoya  en  ambassade  a 
Venise  (1604).  De  passage  à  Augsbourg,  il  avait 
écrit  sur  l'album  d'un  ami  sa  fanx^use  définition 
d'un  ambassadeur:  Ugatus  vir  est  bonus  per- 
egre  missus  ad  mentiendum  r^publicr 
causa.  La  publication  de  cette  malencontreose 
définKioa  par  Scioppius  motiva,  dit-on,  le  rappel 
du  mmlstre.  Toujours  est-il  que  depuis  1610  il 
demeura  plusieurs  années  sans  emploi.  Il  parait 
cepeodaint  avoir  siégé  dans  le  pariement  qui  fut 
disitoos  le  5  juin  1614.  Réintégré  dans  l'ambas- 
sade de  Venise  en  1615,  il  retourna  en  1618  à 
Londres,  dans  le  vain  espoir  d'obtenir  une  place 
de  secrétaire  d'Élat.  Après  avoir  rempli  d'antres 
missions,  il  fut  nommé  en  1623  provisenr  dn 
collège  d'Elon.  Se  voyant  obligé  par  les  statuts 
d'entrer  dans  les  ordres,  il  s'i^tait  tsâi  nommer 
diacre.  Il  rasta  {iroviseur  jusqu'en  1639.  Wallon 
fournit  des  détails  très-intéressants  sur  la  façoâ 
dont  il  employa  ses  loisirs  durant  ses  dernières 
années.  Sans  renoncer  tout  è  fait  aux  plaisirs  du 
monde ,  il  consacra  la  plus  grande  |itrtie  de  um 
temps  à  l'étude  et  à  hi  dévotion.  L'ambition  po- 
litique qui  l'avait  si  longtempe  animé  sembla 
s'être  apsltée  lorsqu'il  entra  dans  Tasile  où  de- 
vait s*écouler  sa  vieillesse.  Les  ouvrigei  de 
Wotton ,  outre  oehii  que  nous  avons  indiqué , 
sont  :  The  Etements  t^ architecture:  Lowlrei, 
1624,  ni-4*  :  ce  traité,  fort  estimé  par  les  eon- 
teinporains  de  l'auteur,  fhttrad.  en  latin  par  J.  de 
Laet,  Amst.,  1649;  ~  il  phUosopMeat  survey 
qf  éducation,  or  Moral  archàteeture;  Loadres» 
1630,  in-4é  :  dédié  À  Charles  l*r;^Àd  regem 
e  Seotia  redmem  Benriei  WottanH  plaueut 
et  vota  ;  Ibid.,  1633,  ta-fbl.;  —  Paneggriek  of 
king  Charles; ibid.» a.  d.,  In-S*;  —  Aparailêl 
between  Robert  tari  of  Essex  and  George 
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dukê  of  Buckingham;  ibid.,  1641»  ia*^»;  — 
A  short  View  of  thé  lije  and  deaih  ofG.  VU- 
liert.dukeof  Buckingham ;\[Hd,,  1642,  in'4*; 
—  Poemst  b^  sir  U.  WoUon  and  sir  W,  Ra- 
lêigh;ibià.,  1645,  m-8*.  Us  principaux  écriU 
de  ^olton  ont  été  réiropr.  dans  le«  Reliquids 
Wottonianx  (L^nd,.  1651»  1664,  1672,  1685, 
in-8*).  U  répotation  littéraire  de  Wotton  repose 
surtout  sur  ses  poésies,  qui  se  distinguent  par  la 
correction  du  style  et  par  la  noblesse  des  senti- 
ments. De  son  vivant,  il  était  admiré  à  cause  de 
la  finesse  de  ses  réparties,  qui  ne  suffiraient  pas 
de  nos  jours  pour  établir  sa  renommée  de  bel 
esprit.  En  effet,  il  n'y  à  rien  de  très-ingénieux 
on  de  profond  dans  sa  saillie  favorite,  qu'il  clioisit  ' 
pourépitaphe  :  Hic  jacet  uujos  SErrraNtiiE  pri* 

■us  AUTBOR  :  DlSPOTANDl  PRURITUS  ECCLESURUM 
SCARieS.  NOHEN  AUSS  QU£BE.        W.   HUGUES. 

Wood,  ÂtMena  oram.  -  Wallon.  U/ét^UrH.  FTot- 
ton.-Lond.,  H70,lii-8».-  Hlogr.drltiiimir*.  -  ClUMrft- 
pl^.  DM.  hUt.  -  Brydfes,  BrUUh  Bmutffrupkmr,  - 
Knlgbt,  Ctdopmd.  qf  Biographe. 

WOTTOH  (  William)^  philologue  anglais,  né 
le  13  août  1606,  à  Wreotbam  (SufTolk),  mort  le 
13  février  1726,  à  Buxte<l  (Essex).  Dès  Tâge  de  ! 
cinq  ans,  par  les  soins  de  son  père,  qui  était  , 
pasteur,  il  lisait  et  traduisait  avec  une  certaine 
facilité  le  latin,  le  grec  et  l'Iiébrcu.  Sir  Ph.  Skip- 
pon  écrivait  à  ce  propos  au  naturaliste  Ray  :  | 
«  Cet  enfant  extraordinaire  ne  connaît  aucune 
langue  grammaticalement;  c'est  grâce  à  sa  mé-  ; 
moire  prodigieuse  qu'il  accomplit  ces  toura  de  , 
force.  »  En  avril  1676,  avant  d'avoir  atteint  sa  •• 
dixième  année,  Wotton  fut  ailmis  à  l'université 
de  Cambridge,  où  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
la  pliilosopliie,  les  mathématiques,  l'histoire  el 
la  géographie.  En   1680,  W.  Lloyd,  évéque  de 
Saint- Asaph,  fut  tellement  frappé  d'un  tour  de 
force  que  l'enfant  accomplit  en  répétant  mot  pour 
mot  un  sermon  qu'il  venait  de  prêclier,  qu'il  ' 
l'emmena  dans  son  diocèse  et  le  chargea  de  ré-  1 
diger  le  catalogue  de  sa  bibliothèque.  En  1691,  - 
il  le  pourvut  de  hi  cura  de  LIandrillo  (Den-  I 
bif^shire)  ;  bientôt  après ,  Wotton  devint  un  des  \ 
chapelains  du  comte  de  Nottingham,  pois  recteur  \ 
de  Middleton-Keynes  (Buckinghamshira).  En 
16U4,  il  publia  ses  Refleciions  upon  ancieni  ! 
and  modem  learning  (Londres,   in.8*),  U  | 
plus  savante  des  thèses  qu'ait  provoquées  la  îê-  | 
meuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Ce  [ 
livre  était  une  réponse  aux  essaisoù  sir  W.  Temple  ' 
défendait  ta  cause  des  modernes;  Tauleur  a  été  . 
vivement  attaqué  par  Swift  dans  le  Conte  du  I 
Tbnneauetdans  la  Bataille  des  livres.  Wotton,  \ 
dans  cet  écrit  comme  dans  ceux  qui  nous  citons  • 
plus  loin ,  se  distingue  plutôt  par  retendue  et  la  ; 
▼iriété  que  par  la  profondeur  des  connaissances 
ou  la  sûreté  du  jugement.  Bien  qu'il  possédât  ; 
quelques  sinécuresassez  bien  rétribuées,  Oacoor-  : 
dait  si  peu  d'attention  à  ses  propres  afCÎires  quil  ' 
se  créa  de  grands  embarras  pécuniaires.  Il  a  ! 
laissé  les  ouvrages  suivante  :  ilistory  of  Rome 
from  the  death  of  Antoninus  Pius  to  the  \ 
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death  of  Severus  Alexander;  Londres,  1701, 
in-8*  :  elle  oontieol  des  détails  très-utiles  pour 
l'histoire  des  médailles;  —  lÀnguarwn  vête- 
rum  septentrionalium  Thesauri  comspec- 
tuif  ibid.,  1708,  in-8''  :  abré|^  d'un  traité  de  W . 
Hickes,  et  irad.  en  anglais  em  i73&,  in-4'';  — 
Miseettaneous  discourus  on  thê  traditions 
and  usages  of  the  Scribes  and  Pharisees  ; 
ibid..  1718,  2  vol.  ln-8**  t  curieux  recueil  ;  — 
Discourse  on  the  confusion  of  languages  at 
Babel;  ibid.,  1730,  in-8*;  *  Cgsreithjeu  Uy- 
wel  DDa  ac  Brailla  seu  leget  Wallicx  eccle- 
siahticm  et  civiles  Uoeli  Boni  el  aliorum 
Walliœprtncipum;  ibid.,  1730,  i«-fol.  :  étude 
sur  les  lois  et  les  institutions  de  l'ancien  pays  de 
Galles. 
JU^or,  krlianm,  -  ClMU^plé.  Dtet.  kitU 

WOOWBRMAM  (Philippe),  peintre  hollan- 
dais, né  en  1620,  à  Harlem, où  il  est  rnort , 
le  19  mai  1668.  Ses  débnts  dans  la  carrière  furent 
très-pénibles.  Après  avoir  appris  de  son  père, 
Paul,  les  première  éléments  de  l'art,  il  suivit  les 
conseils,  fort  proitaUes  pour  lui,  «ie  Jean  Wy- 
nants  et  de  Pierre  Verbeck.  La  ville  qu'il  habi- 
tait, la  plus  pittoresque  de  la  Hollande,  hii  permit 
de  faire,  sans  sortir  de  sa  patrie,  des  études  sé- 
rieuses. Ce  ne  futd'aillenre  que  lorsqu'il  se  sentit 
asseiinstruit  qu'il  se  hasarda  à  montrer  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  L'admiration  exclusive  quA 
les  Hollaodais  aeeordaientaux  bambochades  de 
Pierre  de  Laar  les  empèdu  de  donner  aux  ta- 
bleaux de  Wonwerman  toute  l'estime  qu'ils  mé- 
ritaient, et  U  Cilhit qu'une  oeeasion  fortuite  attirât 
la  faveur  sur  les  oeuvres  du  jeune  artiste.  Pierre 
de  Lsar  s'obstinant  à  danander  nn  prix  fort 
élevé  d'une  toile  que  hii  avait  commandée  un 
mareliand  nommé  Jean  de  Witle,  cehii-ci  rompit 
le  marché  et  chargea  Wouwemian  de  représen- 
ter le  même  sujet.  Le  lahlenn  exposé  poMique- 
roent  fut  trouvé  digne  d'éloges,  et  è  dater  de 
cette  époque  la  réputatioa  du  peintre  se  répamlit 
an  lofai.  Malgré  une  aptitude  surprenante,  il  put 
â  peine  suffira  aux  oonunandes  qui  lui  étaient 
Cutes.  Son  existence  se  passa  loot  entière  ^ 
Hariem.  H  n'est  guère  de  muée  ^sà  nt  possède 
quelques  toiles  de  Wonwcnnao;  «•  ca  compte 
soixante-troisdana  U  gilerie  de  Dresde,  quarante- 
neuf  au  palais  de  l'Hensitata  à  Saint-Péters- 
bourg, treixe  au  Louvre,  Mof  an  «osée  d'Ams* 
terdam,  neuf  à  La  Haye*«t  trais  seulement  à 
Rotterdam.  Smith  est  pnrvemi  à  en  décrire  cinq 
cent  vingt-denx,  et  BilrgBraaaora<|nt  le  nombre 
s'élève  à  près  de  Mille.  Les  qnaUlés  qui  dis- 
tinguent ses  œuvres  sont  le  fiai,  la  précision  des 
di^tails  et,  pour  niaé  dire,  la  inimitié  poussée 
quelquefois  insqn'à  l'cxcèa.  H  font  admettre, 
pour  justifier  cette  quanâilé  prodigieiise  de  toiles 
estimables,  que  Wonvennan  travaittiiisans  re- 
lâche ,  et  qu'il  avatt,  outre  celte  assiduité,  une 
focUité  nVJIe  qoerexameaattaUif  deseslaMenox 
ne  semble  fias  annoncer.  G.  D. 

Dttcuvpi.  rin  en  r^bii^,  -  ^'*«  Caimittmê 
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rttmnne  r/  th«  trorhs  oj  dtutck,  pémUk  and  frênek 

p^itntgn.  -  Httffer.  Uwttm  U  M  Uot^ndê. 

WOTBilftX  {Jean  oe),  en  latin  IVoverim^ 
pliiiolofiM  allewMKl,  néte  lO  roam  1A74,  à  Ham- 
bourg,  mort  le  30  mare  iftH,  à  GoUorp.  Iwo 
d'onc  andeno*  famille  des  Pay^Ba»,  et  fils  d'un 
gmtilbomme  qui  avait  embrassé  le  prote^tan- 
lism<î,il  fit  «e«  liawanilé»au  collège  de*a  Tille 
natale,  dirigé  pM"  W.  Rolcwinck,  puU  il  pa««i 
cinq  ans  à  Uyde,  où  il  vécut  dans  l'intimité  de 
J. Scaligfr.de  Gruterct  d'aiilre*  «avanU.  Il  com- 
pléta ses  étudea  à  Paris,  et  |iassa  en  Italie,  «ii,  i 
grâce  à  la  bienveillance  du  pape,  il  put  recueillir  i 
dans  le» .  archive*  du  Vatican  d«s  documents  | 
précieux  pour  les  lettres.  La  faveur  dont  il  jwilt  | 
à  la  cour  de  Rome  donna  lieu  à  l'assertion  qu'il  | 
8'élait  converti  au  catliolicisme  ;  mais  il  s'en  dé-  j 
fendit  vivement  dans  une  lettre  adressée  k  Iteu- 
lîius.  Nommé,  en  1602,  conseiller  du  comte  d'Ost- 
FriM ,  il  fut  cliargé  par  lui  d'une  mission  à  la 
ronr  de  La  Haye  concernant  la  pacification 
d'Ifjnbden,  ainsi  que  d'une  autre  auprès  de  Jean- 
Adol|»he,  duc  de  Holstetn.  En  1608.  il  visita  de 
nouveau  Paris,  où  le  cardinal  de  Joyeuse  fit  de 
vains  efforts  pour  le  garder  auprès  de  lui.  A  son 
rHour.  le  duc  de  HoUtein ,  qui  l'avait  engagé  è 
son  service  par  des  promesse»  brillantes,  lui 
confia  le  poste  de  gouverneur  de  Gottorp.  Wo- 
veren  mourut  d'une  maladie  de  la  vessie.  Il  ne 
manquait  ni  d'érudition  ni  de  bonnes  qualités, 
mais  il  aimait  passionnément  le  luie,  et  ne  se 
lasMit  jamais  de  flatterie  ;  il  légua  même  une 
nomme  de  soixante  éciis  à  cliacun  de  ceux  qui 
vo«idraient  prononcer  son  éloge  funèbre.  Il  s'était 
fait  beaucoup  d'ennemis,  LImlenbrog  entre  autres, 
qui  le  harcelèrent  sana  cesse,  et  qui  raccosèrenl 
sans  aucun  fondement  d'avoir  pillé  les  travaux 
de  Casaabon.  Ses  ouvrages  sont  écrits  dans  un 
style  élevé  et  orné  ;  mais  on  lui  reproche  une  trop 
grande  affectation  à  imiter  les  anden*.  On  a  de 
lui  :  De  Polgmathia;  Hambourg,  1603,  in-4-; 
B4le,  1604,  iné^;  Leipzig,  166Â,  in-r,  et  dans 
ks  Thesamr.  amiiq,  grmc,  de  Gronoviu»,  t.  X  ; 
-.  Panfçyrieui  Christiano  IV  Danim  régi 
dietvs;  Hambo«irg,  1603,  in-g*»;—  De  cogni- 
ttone  vfferum  novi  orWi;  Francfort,  1605, 
in  tr  ;  —  Die$  xsiiva,  $iv€  de  umffra  PmgnUin  ; 
ibid.,  1610, ln-8*;  Oxford,  1636,  In-H;  — Syn- 
tagma  dé  grxca  et  lûtinn  Biàléarum  inUr^ 
prtiatione:  Hambourg,  1618.  in-8*;  réimpr. 
avec  la  disserUtioa  de  Wallon  De  linguU  onen- 
(allbuti  1658,  in-n;  —  SpUiolantm  centu* 
hx  II:  Hambourg.  1618,  In-g*.  il  poblia  aussi 
avec  de*  remarques  quelques  écriU  de  Pétrone, 
de  Félix  Minatins,  de  Jalios  Fimicos,  d'Apolée, 
de  Sidonius  Apollioaris  akisi  que  des  Mies  sur 
Tertulliei,  qn'il  avait  troovées  sur  la  marge  d*im 
exemplaire  de  la  biWiothèqoe  du  Vatican. 

iftmt^DtoHmmbfçr^  1. 1.  -  Maller,  amkHmH'Ur. 
-  Èntkmer^HMmkmrp.'UrieoiL  -  MIccroa,  M«si«ùvt. 
t  ¥1.  -  8«yle.  Mef.  Md,êt€nL 

WOVBftBil  {Jean  taw  imw),  mtérateor  belge, 
né  le  W  mal  1576,  à  Anver^i  où  U  est  mort,  ' 
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le  23  septembre  1636.  Il  éfait  de  la  famille  dn 
précédent.  Pendant  qu'il  étudiait  ^  Lonvain,  ii 
demeura  chez  Juste  Lipse,  qui  conçut  pour  lui 
une  grande  affection,  et  qui  lui  légua  une  partie 
de  ses  médailles.  Il  voyagea  ensuite  pendant 
trois  années,  devint  conseiller  d'Anvers,  et  plus 
tard  il  entra  au  conseil  des  finances  et  an  conseil 
de  la  guerre.  Ayant  été  chargé  d'une  mission  k 
la  cour  d'Espagne,  il  reçut  de  Philippe  IV  le  titre 
de  chevalier.  Nous  citerons  de  lui  :  Eucharis- 
ticon  J.  Lipsio;  Anvers,  1603,  1606,  in-4«;  — 
Asserlio  Lipsiani  donarii  adversus  gelasto- 
rum  tugillationes  ;  ibid.,  1607,  in-4*  :  LIpse 
avait  légué  sa  robe  fourrée  à  Notre-Dame  de 
Halle,  près  Bruxelles  ;  la  singularité  de  ce  legs 
ayant  été  l'occasion  des  railleries  des  protestants, 
Woveren  prit  dans  cet  opuscule  la  défense  de 
son  maître;  —  Panegyrieus  Amtri»  archi- 
ducibus  Bclgicx  tcriptus;  ibid.,  1609,  in-8**; 
—  Vita  B,  Simonis  Valenlini  saeerdotis; 
ibi<l.,  1612,  in-8«;—  De  eomotalione  ad  P.-P, 
Rubienum  (Rubens),  super  Philippi  frairis 
ejus  morte;  ibid.,  1615,  ln•4^CeRavanta  donné 
des  éditions  de  Tacite  et  de  Sénètiue  avec  les 
notes  de  Lipse. 

Foppenn.  DiM.  belgica.  -  Fr.  Sweert.  Jthenm  6e/- 
çicm.  —  NIceron.  Mémoires,  X,  Vf.  —  De  Relfffnbcrff, 
De  J.  lAptH  9iia  et  scripUs. 

WRANGBi*  (  Hermann  ),  général  suédois,  né 
en  1587,  en  Livonie,  où  il  est  mort,  en  1644. 
D'une  ancienne  famille  noble,  il  embrassa  la 
carrière  des  armes,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Kockenhusen  (1607).  En  1609,  il  servit 
sous  les  ordres  de  La  Gardie,  et  la  bravoure  qu'il 
montra  durant  le  siège  d'Ivanognxl  lui  valut  le 
commandement  de  cette  forteresse,  (\h&  qu'elle  se 
rendit  au  vainqueur.  Nommé  feld- maréchal  par 
GusUve-Adolphe  (1621),  ii  futcliargè  d'assi^ 
Riga,  dont  la  garnison  mit  bas  les  armes  après 
une  vigoureuse  résistance  (16  sept.).  H  ne  se  si- 
gnala pas  moins  dans  les  campagnes  soivantes 
contre  les  Polonais  ;  mais  il  échoua  dans  le  siège 
deTliom.  Devenu  conseiller  d'État  (16S0),  il  fat 
employé  dans  les  affaires  publiques,  et  slçia  U 
|)ai\  conclue  avec  la  Pologne  à  StamsdorfC  1635). 
Investi  Tannée  suivante  du  commandement  de 
l'armée  envoyée  en  Poméranie,  il  y  prit  plosieurs 
villes,  et  poursuivit  jusqu'en  Silésle  le  général 
aotricliico  Marzin ,  qui  était  accouru  avec  des 
renforts.  Ayant  appris  que  Baner  éUit  sur  le 
point  d'être  cerné  par  les  troupes  impériales,  il 
s'empressa  de  lui  porter  son  secours;  mais  peu 
après,  par  suite  de  vifs  démêlés  qu'il  eut  avec 
ce  général ,  il  fut  rappelé  k  Stockliolm,  et  obtint 
le  gouvernement  de  la  Livonie. 

WBAHcrx  { Charles -Gustape),  comte  ok 
StLrRinnotiic,  général,  fils  do  précèdent ,  né 
le  13  décembre  161S,  à  Skokloster  (Upland), 
mort  en  juillet  1676,  dans  l'Ile  de  Kugen.  Dès  S9 
jeunesse  il  montn  on  gpM  invioidble  pour  It 
carrière  mllitalw,  A  tssIMi  à  plwleurs  batailles 
à  cOlé  de  son  père.  Après  avoir  pi?$é  un  an  c» 
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Hollande  |KHir  étuHier  la  Davigation  et  la  oons- 
Iractioii' des  vaisseaux,  il  fat  rappelé,  en  1629, 
auprès  de  Gustave-Adolphe,  qui  Temmena  en 
Allemaf^ie  avec  le  titre  d'officier  de  ses  ^rdes. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  servit  sous  les 
ordres  de  Bernard  de  Saxe- Weimar  et  de  Baner, 
et  avec  ce  dernier  prit  part  au  siège  de  Torgau 
(1037),  où  il  reçut  plusieurs  blessures.  Promu 
au  grade  de  major-général  d'infonterie,  il  con- 
tribua à  la  victoire  de  Chemnilz  (4  avril  1639). 
II  partagea  avec  Pfnel  et  Wittenberg  le  comman- 
dement en  chef,  jusqu'à  Tarrivée  deTorstenson; 
puis  il  accompagna  ce  dernier  en  Allemagne  et 
dans  IMnvasion  du  Ilolstein.  Le  2G  juillM  1644, 
il  succéda  à  Fleming  dans  la  chaiige  d^amiral  de 
la  Hotte,  et  porta  aux  Danois  un  coup  terrible 
entre  les  lies  Laland  etFemem  (13  oct.).  La  paix 
ayant  été  signée  k  Brœmsebro  avec  ces  derniers 
(13  août  1645),  Wrangd  rentra  dans  le  ser- 
vice  de  terre, et  alla  remplacer  en  Allemagne 
TorstcQson,  dont  il  suivit  du  reste  les  avis  avec 
dérérence.  Ain^i,  après  s*ôtre  retiré  en  Bohème, 
il  prit  roTTensive  dans  le  btit  d'opérer  sa  jonction 
avec  les  Français  et  de  rejeter  Tennemi  au  delà 
du  Danube.  Il  se  porta  sur  le  Weserpar  la  Thu- 
rinjj(e,  afin  de  se  joindre  aux  Hessois,  occupa 
Hœxster  et  Paderbom,  Lemgau  et  d'autres  places, 
et  revînt  dans  ta  liesse.  Le  28  avril  t646,  il  fut 
promu  au  grade  de  fold-maréchal.  Sa  jonction 
avec  Tiirenne  eut  lieu  à  Giessen  (30  juillet),  et  les 
armées  réunies  s'assurèrent  de  Hanauet  d*Aschaf- 
fcratfonrg,.et  assiégèrent  Aug9bonrg,  mais  sans 
résultat  Quelques  expéditions  lianliracnt dirigées 
par  Wran}^  sur  les  points  faibles  de  la  Bavière 
et  de  la  Boltémc  signalèrent  la  campagne  de  1647. 
Forcé  de  se  replier  sur  la  Wesiphalie,  il  donna 
de  nouveau  la  main  à  Turenne,  et  Ils  rempor- 
tèrent ensemble  sur  les  Bavarois  la  sanglante 
victoire  de  Zdsmarshausen,  non  lohi  d'Augsbourg 
(17  mai  1648).  Satongue  participation  à  la  guerre 
de  Trente  ans  fut  récompensée  par  le  titre  de 
comte  et  par  des  dons  de  terre  en  Suède  et  en 
Finlande.  Dans  la  guerre  de  Cliaries-Gnstavc 
contre  la  Pologne  (ift.'îS),  Wrangel  bloqua  d'a- 
bord avec  la  flotte  te  port  de  Dantxig,  puis  battit 
C7iimleçkl  près'  de  Gnezne,  et  commanda  l'aile 
puche  dans  la  Cimeuse  bataille  de  Varsovie,  qui 
dura  trois  jours  (19-21  jiiill.  1656).  Sur  ces  entre- 
faites, le  Danemark  déclara  la  guerre  I  la  Suède. 
Wrangel  se  porta  rapidement  dans  !e  duché  de 
Brème,  y  dispersa  les  troupes  danoises,  pénétra 
dans  le  Jutland,  et  emporta  d'assaut  la  forteresse 
de  Fredcricsodde,  le  boulevard  du  Danemark 
(1657).  Cette  courte  etgtoriense  campagne  valut  ' 
au  vainqueur  le  litre  de  grand  amiral  du  royaume,  j 
Les    hostilités  continuèrent  avec   vigueur,  et  ! 


'  Il  flotte  liollandaise,  commandée  par  Painiral  op- 
dam  (9  oct.  1658),  et  soumit  les  Iles  de  Lange- 
land ,  d'Alsen  et  de  Flonie.  Lorsque  le  traité  de 
Ropskild  eut  terminé  cette  guerre  (  1 660),  Wrangel 
fut  nommé  général  en  chef  et  président  du  co- 
mité de  la  guerre.  Le  roi  le  désigna  par  son  testa- 
ment comme  nn  des  régents  de  son  fils  Charles  X I . 
En  1666,  il  réprima  la  révolte  du  duché  de 
Brème,  et  en  1674,  quoique  vieux  et  infirme,  il 
fut  encore  chargé  du  commandement  de  l'armée 
on  Poméranie.  A  peine  fut-il  entré  en  campagne, 
qu'il  tomba  malade,  et  n'eut  plus  aucune  part 
aux  opérations  des  Suédois,  qui  subirent  un  grave 
écliec  ù  Fehrhellin  (18  juin  1675).  Wrangel 
donna  sa  démission ,  et  se  retira  dans  sa  terre 
de  Spiker,  située  dans  111e  de  Rugen. 

Po/rendorr,  De  rrtw  tmee.  —  Geyer,  HM.  du  SurHr. 
^  jéUpemieinê  CArontt,  L  IX  eC  Xk 

WRATISLAS  i*',  dnc  de  Bohème,  mort  le  M 
février  976,  à  Prague.  Il  était  fils  de  Borziwm  et 
de  sainte  Ludmila.  Il  était  encore  mineur  lor<(- 
quil  succéda,  vers  912,  à  son  fVère  aîné  Spiti- 
gnew  1*^.  Comme  son  prédécesseur,  il  s'occ4i|»a 
bien  plus  h  étendre  le  catholicisme  qu'à  augmen- 
ter sa  puissance.  Cest  tout  ce  qu'on  peot  dim 
de  certain  snr  ce  prince,  la  plupart  des  faits  dr 
sa  vie  étant  controversés.  Il  eut  de  st  femme 
Drahomira ,  princesse  de  Lniitx,  trois  fils,  dont 
deux,  WeneesUu  et  Boietiat,  régnèrent  apre« 
lui.  L'épitaphe  du  tombeau  de  Wratislas,  dan!« 
l'église  de  Saint-Georges ,  qnll  avait  élevée ,  W 
qualifie  de  bienheureux. 
Palacky.  Hm,  4e  B&him», 

wmATiSLAS  II,  premier  roi  de  Bohème,  mnrt 
le  14  janvier  1092.  Il  était  fils  de  Brzeti5las  V\ 
Chassé  par  son  ft-ère,  Spitignew  II,  du  oomtr 
d*OImatz,  quil  avait  pour  apanage,  il  chereha  un 
asile  chez  André ,  roi  de  lionne  (1056).  Après 
la  mort  de  Spitignew  (1061),  W  hii  succéda  par 
droit  d*alnesse,  et  partagea  la  Moravie  entre  st^ 
deux  frères  Conrad  et  Othon.  Le  troisième,  Ja- 
romîr,  entra  dans  les  ordres,  et  devint  en  f06R 
évèque  de  Prague;  mais  H  troubla  l'Étal  par  des 
excès  de  toutes  sortes.  Depuis  1075,  WralîsUft 
se  rangea  du  cOté  de  l'empereur  Henri  IV,  com- 
battit k  diverses  reprises  I  ses  côtés,  et  lui  de- 
meure fidèle.  Seul,  il  remporta  une  victoire  écla- 
tante à  Mauerberg  (17  mai  1082)  sor  Léofiold 
le  Bel,  margrave  d'Autriche,  qui  s*était  révolte 
contre  l'empereur.  Ce  dernier,  en  récompense 
des  secours  dliommes  et  d'argent  qve  son  allii^ 
lui  avait  envoyés  pour  se  soutenir  en  Italie ,  le 
proclama  rof  de  Bohême,  à  la  diète  de  Mayene^ 
(1086),  et  lui  confirma  en  même  temps  la  posses- 
sion de  la  Lusace.  A  la  mort  de  son  frère 
Othon  (9  juin  f089),  Wralfsias  entra  à  main 


Wrangel  s'y  distingua  à  la  fois  comme  marin  et  |  armée  en  Moravie,  et  après  en  avoir  eliassé  les 


comme  ca|)itaine.  A  la  tète  de  l'avant-garde  de 
l'armée  royale,  il  traversa  le  petit  Beit  snr  la  glace, 
et  mit  les  Danois  en  déroute.  11  s'empara  ensiu'Ie 
de  la  forteresse  de  Kronborg  (Seeland),  rejoignit 
le  roi  sons  les  murs  de  Copenhague,  dispersa 


enfants  d^i  défunt.  Il  donna  leur  sneeesslon  à  son 
fils  Bolestas,  qui  moonit  au  bout  de  qnelqncs  se- 
maines. Bientôt  après  son  fih  Brf  etMas  mareba 
anr  Prague,  k  la  tète  de  trois  mille  i^évoHés.  Le 
rol,lndigtté,coMX|naladièt^«lyMi^Ooil^Kt 
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|K)ur  M)n  Auc4:es8eur,  au  pn'judice  <leH  i\ro\U  de 
nnetifttaf.  Deux  ans  plut  tard,  Wratislas  mourut 
ino|yinémcnt,  pirvaite  d'imeehotc  de  cheval  qu*il 
lit  à  la  €tias»e.  Conrad  le  remplafk.  Wratislas 
compte  parmi  les  souverains  remarquatries  de  son 
ti*mps.  Il  avait  ra,  par  sa  râleur  et  par  sa  sagesse, 
iMorer  à  son  pays  une  place  lionorable  entre  les 
imissanees  eoropéennés. 

Malgi^  ses  libéralités,  il  laissa  les  finances  du 
royaume  dans  on  état  excellent^  et  riodostrie  et 
le  oomroeree  prirent  de  Tessor  sous  son  règne. 
Il  avait  été  marié  trois  fois.  De  sa  seconde  femme, 
Adélaïde  de  Hongrie,  moite  le  97  Janvier  1062, 
il  eut  Br%eti$la$  tï  ;  de  U  troisième,  Swien- 
tochna ,  fille  de  Casimir  1er,  roi  de  Pologne ,  Bor- 
zivoïll,  WUuiisUiM  fr,  Sobiesku  I^.J.Fua. 
CoMM  de  PrasM,  Chrtm.  —  HoffMaDO.  Script  ter, 
t.uimttc.  —  PaUckj,  UUL  4e  Bohême^  1. 1.  -  1^  même 
ff'UnUçung  der  alten  bahmUrhen  GneMehtsehMber; 
lYairue.  IRSO. 

WRBDE  (Charles^' Philippe,   prince  dr}, 
feld -maréchal  allemand ,  né  le  39  avril  1707,  h 
Heidelberg,  mort  le  12  décembre  1838,  à  Kllingen 
(Bavière).  D*nne  famille  noMe,  il  était  fils  de 
Ferdinand- Joseph»  baron  de  Wrede,  conseiller 
intime  et  secrétaire  de  lacoiir  suprême.  Il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale.  Destiné  i  l'adminis- 
tration forestière,  il  préféra  la  carrière  de  U 
magistrature,  et  fut  d'aliord  conseillera  Manlieim, 
|Niis,  en  1792,  aMesseor  à  la  hante  cour  dUei- 
delberg.  La  guerre  qui  édata  entre  la  France  et 
l'Autriche  rayant  fait  appeler  par  le  prince  de 
Hohenlohe  aux  fonctions  de  commissaire  civil 
'lans  le  Palattnat ,  il  suivit  en  cette  qualité,  de 
1793  à  1798,  les  armées  de  Wurmser,  du  duc 
Albert  et  de  l'archiduc  Charles  en  Italie  et  en 
Allemagne,  et  prit  souvent  une  part  directe  aux 
opérations  militaires.  Ses  services  Tavaieiit  fait 
élever,  en  179.>,  an  grade  do  colonel  lorsqu'en 
1799  il  conduisit  à  l'archiduc  Chartes  un  corps 
de  volontaires  bavarois ,  à  la  tète  duquel  U  coo« 
péra  brillamment  k  toute  cette  campagne  et  à  la 
suivante,  terminée  par  la  bataille  d'Hohenlinden, 
oïl  il  protégea  la  retraitedes  troupes  Impériales.  Sa 
conduite  lui  avait  valu ,  le  15  mai  1800,  le  grade 
de  major-général.  Après  la  signature  de  la  paix,  | 
il  se  consacra  à  l'organisation  île  l'armée  iMva-  j 
rui.«e,  et  se  trouva  bienlAt  appelé  à  devenir  un  | 
(Ips  meilleurs  lieutenants  de  Napoléon ,  lorsque  | 
relui-ci,  détachant  la  Bavière  de  l'alliance  antri-  I 
chienne,  en  eut  fait  son  fidèle  anxiliah-e  jusqu'en  | 
1H13.  Placé  ii  la  tète  ées  troupes  bavaroises,  il 
rut  k  soutenir,  k  la  fin  de  1805,  la  première  at- 
hiqtie  de  l'Autriche.  Promu  an  grade  de  lieute- 
nant général  (28  sept  1804),  il  se  joignit  au  corps 
fie   Bemadotte,  commanda  l'avant-garde  à  la 
bataille  de  Memming»,  et,  lancé  à  la  poursuite 
^eA  Autrichiens,  leur  fit  qninse  cents  prisonniers. 
Récompensé  en  1808  par  le  titre  de  grand  officier 
de  la  Léipoo  d'honneur,  il  coopéra  en  1807  aux 
sièges  de  plusieurs  places  prassieones,  et  en 
particulier  de  Dantxig,  et  en  1808  ii  la  pacifica- 
tion dn  Tyrol,  récemment  cédé  k  la  Bavière.  T^es 


bôrdlités  s'étanl  nllumrcN  l'n  1K09,  Wmle  se- 
conda le  prince  royal  dans  le  comtMt  Jivré  en 
avant  de  Munich ,  assista  à  la  bataille  ï'Abens- 
berg,  et,  poursuivant  les  Autrichiens  sur  l'Ina» 
atteignit,  le  27  avril,  Parrière-garde  k  Laufen»  et 
la   [>attit  complètement.  Deux  jours  après,  il 
chassait  l'ennemi  de  se^  positions  en  avant  de 
Salzbourg  et  occupait  cette  ville.  Après  avoir 
assuré  les  derrières  du  principal  corps  de  Parmée 
françaiae,  en  occupant  le  Tyrol  révolté,  il  rqoi- 
gnit  Napoléon  assex  â  temps  pour  prendre  une 
part  glorieuse  h  la  journée  de  Wagraoi,  où  II  fut 
blessé  (6  jnin).  Revêtu  |>ar  Napoléon  du  titre  de 
comte  de  l'empire ,  il  parvint  k  rétablir  la  paix 
dans  le  Tyrol,  qui  avait  pris  de  nouveau  les  armes. 
A  la  tête  de  la  cavalerie  bavaroise,  il  lot  attaclié 
en  1812  au  corps  d'àriR^c  du  prince  Kiuène. 
puis  k  celui  d'Oudinot;  il  combattit  k  Polots](^ 
la  mort  du  général  Dfrpy  dans  cette  .journée 
l'ayant  placé  à  la  tête  des  troupes  bavaroises,  il 
eol  avec  Gouvioni-Saint-Cyr  quelques  dânêléa 
qui  laissèrent  dans  son  Ame  un  profond  iiefl^en- 
timeoat,  et  subit  toutes  les  misères  de  la  retraite* 
Revenu  à  Munich,  il  fit  d'abord  cal^e  com- 
mune avec  la  reioe  at  le  prince  de  Bavière, 
toujours  hostiles  k  Talliance  avec  la  France.  Les 
victoires  de  Lutaen  et  de  Bautzen  ayant  un  instant 
ralenti  ces  intrigues,  il  se  rapprocha  de  Napoléon 
et  lui  dévoila  même  le  secret  de  la  défection  k 
demi  consommée  de  la  Bavière.  L'ambasàadeur 
de  France  denumda  même  alors  pour  lui  la  grand' 
croix  de  la  Légion  d'hooneur,  et  le  refua  que  fi( 
Napoléon  réveilla  le  mécontentement  de  Wrede. 
Profitant  de  sa  position  à  la  tête  de  l'armée  bar 
varoise,  postée  sur  l'Inn  en  face  d^  l'année  au- 
trichienne du  prince  de  Reuss,  il  entra  en  pour- 
parlers avec  celui-ci,  et  reçut  de  |ui  la  promesse* 
en  cas  de  défection,  d'obtenir  le  commandement 
des  deux  armées.  Ces  précautions  prises,  ii 
contribua  beaucoup  k  faire  signer  au  roi  de  Ba- 
vière le  traité  du  8  octobre  1813,  par  leqnel  ce 
prince  se  joignit  k  la  coalition.  Dans  le  dessein 
de  coupera  Tarroée  f rançaiee  la  routede  Mayeoce, 
il  occupa  avec  soixante  mille  hommes  U  forte 
position  de  Hanan.  Attaqué,  le  30  oetobrCi  par 
Napoléon,  qui  n'avait  guère  plus  de  dix-sept  mille 
hommes,  il  avait  rangé  son  armée  dans  ime 
plaine,  le  dos  appuyé  à  la  Kinzig.  Cette  manvalse 
disposition  fit  dire  k  l'empereur  :  «  Pauvre  de 
Wrede f  j'ai  pn  le  faire  comte,  je  n'ai  pu  le  lairr 
général.  »  De  Wrede  fut  oMigé  de  repasser  la 
Kinzig  en  désordre,  laissant  aux  maina  des 
ennemis  dix  à  onze  mille  hommes,  morts  ou 
prisonniers;  le  surlendemain  il  recommença  le 
combat  avec  une  grande  fermeté,  échooa  cnoore  ■ 
une  Ibis,  et  reçut  au  bas-ventre  une  blessure  qui 
le  fit  supposer  mort,  tant  elle  était  grave.  Il  tUt 
cependant  assez  tdt  rétabli  pour  pouvoir  prendra 
le  commandement  des  Bavarois  destinés  k  former 
le  quatrième  oorpa  de  Tarmée  de  Schirarienberg 
(21  déc.).  Il  pénétra  en  AlsaM,  jeta  des  bombe!' 
dans  Huninguê,  assista  k  la  tenrlMe  bataille  df> 
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la  Rotbiëre  (1»  fér.  1814),  et  essaya  en  Tain 
â^ûqméitr  le  petit  oorp«  de  Mannoot,  laUsé  pour 
pÂiCéger  la  retraite  de  Napoléon  anr  Tro)e8» 
franeiiit  la  Seine  à  Bray,  où  il  ne  trouva  que  des 
gardes  nationaux,  et  s'établit  à  Nangis  (14  fér.). 
Delà  Mcherohait  àenlereraui  marécliaux  Victor 
et  Oodinot  les  bords  de  l'y  ères ,  lorsque  Napo- 
léon ,  se  retournant  brusquement  contre  l'armée 
de  Sohwarzenberg,  arriva  le  16  à  Guignes  et, 
après  avoir  culbuté  Wittgensteia  à  Mormant 
(17  fér.)f  chassa  les  Bavarois  de  Nangis,  et  battit 
une  de  leurs  divisions  à  Villeneuve.  De  Wrede 
refut  alors  de  Schvraraenberg,  contraint  de  ré- 
trograder jusqu'à  Cliaumont,  l'ordre  de  se  porter 
i  Bar*sor- Aube  afin  de  couper  la  route  de  Troyes 
à  Napoléon.  Bîeo  qo'trrêté  devant  cette  ville 
par  la  vigoureuse  résistance  de  Gérard  (27  fév.), 
il  poussa  en  avant»  conduisît  à  Arda  la  princi- 
pale attaque  dirigée  contre  Ney»  et  fut  laisué  à 
Meanx  avec  le  corps  de  Sacken  pour  couvrir  la 
marche  des  alliés  sur  Paris.  Ses  services  mili- 
taires furent  récompensés  par  les  dignités  de 
feld-maréchal  et  de  prince  (7  mam  et  9  juin 
1814).  et  par  le  don  du  domaine  d'Ellrngen.  Le 
retour  de  Ttle  d'Elbe  ayant  de  nouveau  mis  sur 
pied  les  Ibroes  de  la  coalition,  de  Wrede,  placé 
à  la  tète  de  l'année  bavaroise,  avait  franchi  la 
Sarre  pour  envahir  la  Lorraine  lorsque  la  journée 
de  V^aterloo  mit  fin  aux  hostilités.  Depuis  lors 
il  (ut  chargé  de  plusieurs  missions  importantes, 
et  appelé ,  après  la  révolution  de  1830,  à  répri- 
mer les  troubles  qui  éclatèrent  dans  la  Bavière 
rtiénane. 

H  laissa  deux  fils,  CharUi-Théodare,  né  en 
f797,  connu  par  ses  tendances  libérales  »  et 
BÛfènêf  né  le  4  mara  180A,  président  de  la  cour 
d'appel  de  la  haute  Franconie,  mort  le  l'r  inai 
184&. 

W.  Illcdcl,  Cmri^Ph.  von  t^rtde,  nmch'tHnem  Ijrktn 
«f»d  M^irAm;  Dlm,  Itsa,  In-it.  -  DU  Zeitgenoiiwn.  - 
Tlitert,  Htit.  du  emuulal  et  4ê  Pêmpirt.  —  EaMe, 
AiofT.  Miio.  tt  ftêrtat.  éêi  €omiemp. 

-WBKB  (O/épier  db),  historien  belge,  né  le 
ts  septembre  1696,  à  Bruges,  où  il  est  mort, 
le  )t  mars  1661.  Éleva  des  jésuites,  il  entra  en 
iai4  dans  leur  société,  et  la  quitta  avant  d'avoir 
terminé  son  novidat.  Il  étudia  alors  le  droit,  et 
otHint  le  graile  de  licencié.  De  retour  à  Bruges,  il 
cultiva  d'abord  la  poésie  flamande,  dans  laquelle 
il  obtint  de  grands  succès.  De  bonne  heure  il  fit 
liartie  de  la  magistrature  de  Bruges,  et  en  1643 
il  fut  élu  bourgmestre.  Il  était  échevin  lorsque, 
le  1*''  juin  1631,  le  prince  d'Orange  tenta  de  sur- 
prendre celte  ville;  la  défense  fut  si  habilement 
improvisée  par  de  Wree  et  quelques  autre»  per- 
sonnes ,  que  le  prince  abandonna  son  projet  et 
a'élotgna.  Vers  cette  époque ,  de  Wree  entreprit 
sur  riiistoire  de  son  pays  des  recherdies  que 
seconda  son  ami  Lambert  Vosshis.  Parmi  ses 
ouvrages  nous  citerons  :  Sigiila  comlium 
Flandrix  et  imscriptiones  diplomatum  abiis 
êditorum,  cum  expotitione  Aisloricn  ;  Bruges, 
1639,  hi-rol.;  trad.en  flamand  par  l'aulfiir.ibid.. 


1640,  in-fol.»  et  en  français  par  L.  V.  R.,  ibi>1., 
1641,ia-fol.,  —  Geneoio^eomi/um  Flandrir 
a  BtUdukno  Ftrrto  usquead  Philipjmm  IV, 
Hisp,  regem;  ibid.,  1642-43, 2  vol.  in-fol.;  Irad. 
en  français  par  l'auteur;  ibid.,  t64!k*44 , 1  vol. 
in-fol.  :  on  y  trouve  on  grand  nombre  de  preuves 
tirées  des  chroniques  et  des  diplômes  ;  «  c'est 
dans  ce  genre,  dit  If.  Warkfrnig,  un  ouvrage 
de  premier  ordre;  »  —  ifistoria  comitum 
Flandrix  pars  /•:  Ftandria  eihuica;  ibid., 
1660,  in-fol.  :  la  mort  de  l'auteur  l'empêcha  de 
mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  qui  fut 
reproduit  sous  le  titre  iVUistoria  Flandrix 
chriitianx,  âOO-767  ;  ibid.,  s.  d.  (1652),  in  fol. 
Ces  travaux,  auxquels  de  Wree  employa  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  l'ont  mis  au  nombre 
des  historiens  les  plus  érudfts  et  les  pluK  judi- 
cieux des  Pays-Bas.  E.  R. 

Foppens.  MM.  èelçica.  -  WaroknttUr.  HUt,  de  ta 
riamdn,  irad.  par  Gheldofr,  L  IV,  p.  u  et  1«.  -  Oo«thal«, 
mu.  des  lettres,  t.  II.  -  Miogr,  det  k9m.  remarq.  de  Im 


wnsif  (  Maiihew)^  prélat  anglais,  né  le  3  dé- 
cembre 1565,  à  Londres,  oà  il  est  mort,  le  24 
avril  1667.  D'une  famille  originaire  du  Dane- 
mark, il  était  fils  d'un  marrJiand  mercier.  Il  lit 
ses  études  à  Cambridge,  où,  parla  protection  de 
révèque  Andrews,  il  fut  reçu  au  collège  de  Pem- 
broke.  Après  avoir  passé  l'examen  de  maître  en 
aris(l608),  il  entra  dans  les  ordres  (IGIO},  et 
devint  en  1611  chapelain  de  son  patron  et  rec- 
teur de  Feversliam.  Nommé  chapelain  du  prince 
de  Galles  (1621),  il  l'accompagna  dans  le  roma- 
nesque voyage  de  ce  prince  en  Espagne  (1013^ 
et  acquit  sur  son  esprit  une  influence  qui  plus 
tard  se  manifesta  d'une  façon  fAcheuse  sui  les 
matières  religieiisf^.  Les  dignités  ecclésias- 
tiques s'accumulèrent  rapidement  sur  t«  tôte. 
Recteur  de  Binghain  et  clianoine  de  Winclie:»ter 
en  1624,  principal  de  Peteriiouse,  à  l'université 
de  Cambridge  en  juillet  162j.  doyen  de  Windsor 
et  de  Wolverhamplon  en  1628,  il  fut  dans  la 
même  année  nommé  secrétaire  de  Tordre  de  la 
Jarretière,  et  composa  à  cette  occasion  un  con*- 
mentaire  latin  des  statuts  de  cet  ordre.  C<'p4*n- 
dant  Charles  l^r  était  monté  snr  le  trône  depuis 
1625,  et  Wren  ne  devait  pas  larder  i  prendie 
part  aux  événements  oragieux  de  ce  règnr. 
Nommé  membre  de  lacliambre  étoilée  en  1629. 
il  accompagna  le  roi  en  Ecosse,  et  fut  un  do 
ceux  qui  rédigèrent  la  liturgie  imposée  à  ce 
pays  (1637),  et  qui  «levint  <«  le  brandon  qui  mit 
les  detix  royaumes  en  flammes  ».  Pruniu  en 
1634  au  siège  épisoopal  de  llereford,  il  fut 
transfère  en  1636  sur  celui  de  5orwidi,  et  \r 
a  mai  1634  sur  celui  d'Ely.  Le  19  décembre 
16i0,  llaropden  vint  au  nom  des  communes  te 
dénoncer  devant  la  chambre  des  lords,  comme 
clierchant  a  établir  les  pratiques  de  la  supersti- 
tion dans  son  diocèse.  Il  parait  que  Wren  était 
eovptbie  en  effet  d'avoir  réUbli  l'usage  des  ha- 
lustradet  devant  rantel  et  de  s'être  rapproché 
es  heaoeonp  de  point»  des  usages  extérieurs  du 
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r.uiiulirJïiinc.  Coadamn^,  à  te  suite  de  cette  ae- 
ciisatioQ  et  malgré  nne  défense  anssi  énergique 
que  spiritoenf ,  à  demeurer  en  prison  aossi  kmK- 
temps  que  le  parlement  le  trooTerait  utile,  il  ne 
resta  pas  moins  de  dix-hoit  ans  à  la  Tonr  dé 
Londres.  C'est  là  que,  cherchant  une  consoU- 
tioo  dans  Tétude,  il  composa  quelques  ouTrages 
de  controverse,  aujourdlioi  t>ien  oubliés.  En 
Tain  Crorowell  luioiïrit-il  te  liberté,  il  refusa  de 
reconnaître  le  gouvernement  du  Protecteur,  et 
ne  sortit  de  captivité  qu'au  moment  où  te  res- 
tauration devint  imminente  (mars  1659;.  Il  fut 
rétabli  en  1060  i  Ely.  Prétet  savant  et  très- 
atUdié  à  TÊglise  anglicane,  il  montra  un  grand 
courage  dans  te  persécation,  et  fut  avec  Laud , 
auquel  il  ressemUe  par  plus  d'un  cAté,  un  des 
liommes  qoe  les  puritains  eurent  particnlière« 
ment  en  liaine. 

CMêlmen^Cenerat  Mogr.  Diet.  -  Ke^U  Uitt.  of  thê 
purUant.  —  aareaSon,  Hiêt,  o/  (A«  reMtlon. 

WRBX  (Sir  CAri<lo/)Aer), architecte  angteis, 
neveu  du  précédent,  né  le  ?0  octobre  1631,  k 
East-Knoyle  (  Wiltshire  ).  mort  le  25  février  I7î3, 
à  Londres.  D*une  intelliféraee  médiocre,  Il  montra 
dès  Tâge  le  plus  tendre  nne  singulière  aptitude  ^ 
pour  les  sciences  exactes.  A  Tuniversité  d'Ox- 
ford, il  attira  tnr  lui  Tattention  des  docteurs  i 
Wilkins  (  t  )  f  t  Setbwood;  il  assiste  dès  1647 
Scarborough   dans   ses  démonstrations  d*ana- 
toinie,  et  entreprit  la  traduction  d'nn  ouvrage 
(iur  la  géométrie,  publiée  en  latin  |*ar Ouglitred. 
En   1661   il  publia  un  traité  d'algèbre ,  et  en 
1653  il  reçut  le  grade  de  maître  es  arts,  et  fut 
agrégé  an  collège  tVAll   SouU.  En  1657  il  fut 
nommé  professeur  d'astronomie  au  collège  de 
Gresham,  à  Londres.  S'étent  déji  teit  connaître 
par  ses  tliéorirs  et  par  ses  inventions  dans  le  | 
inonde  scientifique,  ses  cours  furent  très-sui* 
vi.<,  surtout  ceux  où  il  proposa  plusieurs  per- 
fectionnements aux    télescopes  et    aux  baro- 
mètres, et  où  il   exposa   une  description  de 
Saturne.    Sous  le  pseudonyme  de   John    de 
Montfort,  il  résolut  un  problème  proposé  par 
rnscal  aux  mathématiciens  anglais,  et  en  pro- 
posa un  autre  à  ceux  de  te  France  en  leur  en  | 
envoyant  plus  terd  la  solution.  En  1660  il  re-  I 
tourna  a  Oxfonl  pour  y  occuper  te  chaire  d*as* 
tronoinie.  Quand,  après  la  restauration,  te  So-  ; 
ciété  royale  fut  fondée  par  Charles  II,  Wren  en  i 
devint  membre  (1663),  et  contribua  beaucoup  I 
à  la  réputetion  de  ce  corps  savant  (1).  En  1663  ' 
il  fut  cliamé  de  faire  les  dessins  poor  te  restau- 
ration de  te  cathédrAle  de  Saint-Paul  ;  mais  fl 
rencontra  une  vive  opposition  de  la  part  du 
clergé,  et  rien  ne  fut  fait  alors.  En  1665  Wren 

(1)  Lejeone  Wren  IM  prétetttS  ptr  WllàlM  àTélee- 
tew  patelin  diarie*.  aaqoel  II  «Matra  pimiteart  latlra- 
iMolii  de  MéeaDl^tie  4«  m  propre  «ala. 

(t) Sprat,  datts  YHUlûrt  mf  tkê  rofml  S«€iet9,%  Imtré  • 
plosleun  tntiea  S*  Wren  rclallli  à  fastfommle,  à  te  . 
phyat^oc,  à  te  laécaBl^M  et  à  tf*a«lrei  acteaeea.  U  ■»•  j 
ttenae  aoial  «■  glob«  hMMlre,  fort  carlett  et  rvM 
prandr  riartltadr,  fait  par  le  fm—  savant  aar  te  I 
comm^adr  du  roi,  avrc  «or  «^leoofraphle  complétr.         • 


fit  no  voyage  à  Paris,  où  Ton  IraTaillail  aloraaf 
tivement  an  Lonvre,  et  il  prit  des  notes  sur  l'étet 
de  l'àrchitectvre  française  à  celle  époque,  notesqvi 
cependant  n'ont  Janate  été  publiées.  An  commen- 
cement de  1666  il  revint  à  Londres,  où  un  ter- 
rible incendte  avait  consumé  une  grande  partie 
de  la  vilte,  et  avec  elte  l'église  cathédrale.  Il 
proposa  alors  un  ptan  pour  te  réédification  géné- 
nérale  de  te  capitele,  avec  de  larges  rues,  eon- 
pées  à  angles  droit,  avec  des  places  spadeuset, 
avec  des  qnais  sur  les  deux  rives  de  te  Tamise, 
avec  des  portiques  et  des  itoints  de  vue  artisti- 
quement combinés;  mais  ce  plan  (i),  dans 
sa  grandiose  simplicité,  était  trop  au-dessus 
des  idées  générales  de  l'époque  pour  qu'il  pût 
être  adopté ,  et  Londres  manqua  l'occaaion  de 
devenir  dès  lors  ime  des  plus  belles  villes  dn 
monde.Wren  dut  se  borner  à  te  reconslruction  de 
quelques  édifices.  Il  remplaça  Denham  (1668), 
comme  architecte  de  te  ville,  et  construisit  d'à. 
bord  le  magnifique  théâtre  de  Sliddon  à  Ox- 
fonl,  le  collège  de  te  Trinité  à  Cambridge,  cl 
plus  terd  &  Londres  la  Bourse  et  te  Douane  (dé- 
truites par  un  incendie),  Tem|de-Bar  et  l'église 
de  Saint-Étienne.  Il  proposa  également  Green- 
wich  comme  un  endroit  propre  à  éteUir  an 
observatoire  (1).  En  1671  il  fut  fait  chevalier, 
et  en  1673  il  donna  sa  démission  de  professeur 
à  Oxlbrd.  Depuis  longues  années  il  préparait  des 
plans  poor  la  nouvelle  cathédrale.  Son  plan  fa- 
vori ne  fut  cependant  pas  adopté,  et  même  dans 
celui  que  te  commission  approuva,  il  fut  obligé 
d'introduire  plusieurs  modifications  contrairet 
à  son  goût  artistique.  Le  21  juin  1676  il  put  Je- 
ter les  fondemente  de  Saint-Paul,  et  endécembre 
1697  l'église  fut  ouverte  au  culte.  La  deraière 
pierre  de  te  tonr  fut  posée  par  son  fils  en  1710. 
Ce  monument  est  un  des  plus  remarquables  de 
Londres,  et  te  cou|)o1e  snrtoot  est  d'nne  incom- 
parable beauté.  L'intetigabte  architecte  eoiis. 
tniisit  à  Winchester  le  pateis  royal  et  te  patete 
épisGopal,  te  teçade  de  l'appartement  du  roi  h 
HamptonCourt ,  le  Monument k  Londres,  tes 
hôpitaux  de  Chelsea  et  de  Greenwich ,  les  bO- 
tels  de  Ruckingham  et  de  Mariborough,  les  tours 
et  te  façade  occidentale  de  l'abbaye  de  Weslmias- 
ter,  Vég\\»  de  Sainte-Mary.le-  Bone,  et  cinqnanie 
autres  dans  les  comtés.  En  1660  il  fat  éla 
président  de  te  Société  royale.  A  deox  reprises, 
en  16S5  et  en  1700,  il  occupa  an  siège  dans  te 
pariement.  Après  te  mort  de  te  reine  Amw, 
Wrentombaendisgràce,et  futprivé en  avril  1711 
par  Georges  !«'  de  sa  ptece  d'arehitecte  royal. 
Il  supporta  celte  injustice  avec  te  modèrntten 
qui  était  te  trait  saillant  de  soa  caradèro,  ft 
passa  les  dernières  années  de  M  Tte  dans  te 
retraite.  Sa  mort  tûi  fort  paisible  :  il  s*cador- 
mit  un  jour  pour  teire  te  steste,  cl  ne  se  ré- 
veilla plus.  Son  corps  fut  enterré  dans  te  catbé- 

(1)  Il  a  été  irn«é  em  rrsk 

(i>€rtoè«er«iMr«naiiaa4éktaaoat  tfTi^«tc«n^ 
unit  aoofl  ta  dlreclkHi  et  Wrea. 
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dralo  4I0  Saint- Paul,  et  sur  Ni  tombe,  dépourvue 
(le  tout  ornement,  on  ne  lit  que  ces  moto  :  Si 
moHumentum  requiris  ,  circumspice.  Quel- 
qiie&*uiui  de  ses  écrits  sont  insérés  dans  les  Phi' 
losophical  TYansactions  ;  qaelqoes  antres  ont 
été  .puUiés  par  Wallis  et  par  des  amis  de  l'an- 
tcur;  d*autres  enfin  se  trouvent  en  manuscrit 
avec  une  nombreuse  collection  de  dessins  et  de 
plans  dans  la  bibliothèque  du  collège  Ail  SmUs. 

Chalmen,  Cm.  bioçr,  dicL  «  BnçHsk  cyehpmdUi, 
-  MontueU,  HUt.  de«  mûthém.  -  QMtremère  de 
QnlDcy.Mtit.  dti  ûTchUêcm  ttiikrei.  -  IFrtteiPn» 
nntMha.  -  Elroet,  MemtÀr»  0/  Otf  /IT*  md  trorJki  0/ 
Chr.  if^ren  ;  Loculres.  isiS,  lii-4«. 

WRBR  (  Sir  Chriitopher)^  fils  du  précédent, 
né  le  16  février  1675,  à  Londres,  mort  le  24  aoôt 
1747»  à  Wroxall (comté  de  Warwtck).  H  siégea 
au  parlement  dans  les  sessions  de  1711  et  de  1714. 
Il  avait  fait  de  l'antiquité  son  étude  de  prédi- 
lection. On  a  de  lui  :  JS'umismatum  antiquo' 
rum  iy/fo^e; Londres,  1708»  in-4^  flg.;  — Pa- 
rentalia^  or  Memoirs  of  the  family  of  the 
Wrens^  complété  et  publié  *après  sa  mort  par 
ftonliIsStephen;  Londres,  1750,  in-fol.,  fig. 

Onlmen.  Cen,  béoç.  dict. 

WBiCHT  (Edward  ),  mathématicien  anglais, 
né  vers  1560,  à  Garveston  (Norfolk  ),  mort  en 
1615,  à  Londres.  Il  lit  ses  études  à  l'université 
de  Cambridge  et  en  devint  agrégé.  D'après  But- 
ton,  il  se  distingua  par  son  habileté  dan«  la  mé- 
canique. Ce  fut  lui  qui  eut  Pidée  de  têfrf.  venir 
l'eau  à  Londres  de  la  petite  rivière  de  Ware, 
dans  un  canal  qu'on  appelle  encore  the  New  Ri- 
ver, à  l'aide  d'une  machine  hydrauNque;  mais  il 
ne  réalisa  pas  ce  projet,  parce  qu'il  se  vit  dé- 
possédé par  des  intrigants  du  privilège  qu'il 
avait  obtenu.  Wright  fbt  le  précepteur  du  jenne 
prince  Henri  de  Galles,  et  il  fit  construire  en 
Allemagne  pour  son  élève  nne  grande  sphère  qoi 
représentait  non-seulement  tous  les  mouvements 
célestes,  et  en  particulier  ceax  dn  soleil  et  de 
la  lune,  mais  qui  indiquait  encore  toutes  leurs 
éclipses  à  venir  pendant  une  période  de  dix- 
sept  mille  cent  ans.  En  1589  il  accompagna  aux 
Açores  le  comte  de  Cnniberiand,  et  rectifia  par  de 
nouvelles  caries  la  géographie  de  ces  parages. 
Le  mérite  de  Wri^t  consiste  snrtoot  à  avoir 
trouvé  une  méthode  rationnelle  de  dresser  des 
cartes  d'après  le  système  de  Mercator,  par 
Taugmentation  des  degrés  des  méridiens ,  pro- 
blème qu'il  sut  résoudre  sdentHIquement.  Dans 
son  ouvrage,  resté  célèbre  :  Certain  errors  in 
navigation  deteeted  and eorrected  (Londres, 
1599,  1610,  1657,  in-4'*),  il  expliqua  kmgne- 
ment  la  théorin  de  la  levée  de  caries  hydrogra- 
phiques, et  il  montra  qu'en  supposant  le  méri- 
dien fliviiM^  en  petites  parties ,  par  exemple  de 
dix  en  dix  minutes ,  il  fallaft  que  ces  petites 
parties  s'agrandissent  de  plus  en  phis  en  s'é- 
loignant  de  l'équatenr,  dans  le  même  rapport 
que  les  sécantes  de  leurs  latitudes.  La  deuxième 
édition  (I6l0)est  augmentée  de  plusieurs  noo- 
veltos  imrcBtioni  de  l'auteur,  comina  edfo  du 


procédé  à  suivro  pour  déterininor  la  |;r;tii'i»'nr 
de  la  terre,  des  conseils  sur  la  nécessité  dp 
prendre  pour  base  de  Tunité  de  mesure  une  lon- 
gueur en  rapport  avec  le  méridien  terrestre ,  et 
de  la  correction  des  erreurs,  dues  II  l'exci^ntricité 
de  l'œil  dans  les  observations  par  l'alidade.  On 
a  ajouté  à  la  troisième  (1657)  une  traduction 
faite  par  Wright  dn  traité  de  Stevin  intitula 
t^rtuum  invetiigandorum  ratio.  Wright  fut 
encore  avec  Briggs  un  des  promoteurs  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  des  logarithmes,  et  il 
traduisit  en  anglais  la  Logarithnumim  dncrip- 
tio  de  Napier;  mais  ce  travail,  corrigé  et  au»;- 
mente  par  Napier  lui-même,  ne  fut  publié  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur  (Londres,  1616,  in-4<*). 

HattoB,  Matkem.  Diet.  -  Monlveta.  ffUt.  en  mmtkem. 

WROS8KI  (HooiB) ,  mathématiciett  et  phi- 
losophe polonais,  né  en  1778,  à  Poses,  mort  le 
9  août  1853,  à  Neuilly,  près  Paris.  Destfaié  à  U 
profession  des  armes,  il  était  k  selie  ans  oflicier 
d'artillerie,  et  combattait  bientôt  après  sous  les 
ordres  de  Kosclnazko.  Fait  prisonnier  par  les 
Russes  à  la  bataille  de  Maeléiowice  (10  oct 
1794),  il  accepta  du  service  dans  leur  armée  et 
y  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Mais 
ayant  donhé  sa  démission  en  1797,  il  se  livra 
désormais  avec  une  grande  ardeur  à  l'étude  des 
sciences.  Après  un  séjour  de  deux  années  en 
Allemagne,  il  se  rendit  en  France  où,  tout  en  fi- 
gurant dans  les  rangs  de  la  légkm  pokmaise  qui 
se  formait  à  Marseille (1800),  il  continuai  pour- 
suivre ses  spéculatkms  sdentMques  et  phik>M>- 
phiqnes.  Protégé  d'abord  par  un  riche  banquier 
du  midi ,  M.  Arsen ,  qui  s'était  faK  vokHilain*- 
ment  son  élève  pour  être  initié  à  la  cenn^is- 
sance  de  Vab$olu  et  de  l'in^ni ,  il  se  brouilla 
ensuite  avec  lui,  et  cette  liaison  entre  le  maître 
et  le  disdple,  pent-élre  aussi  exaltés  l'un  que 
l'autre,  se  termina  par  un  procès  dans  lequel 
Wronski  réclamait  les  honoraires  véritaMemi^nt 
princiers  de  200,000  francs.  Il  va  sans  dire  que 
Wronski  n'obtint  pas  ce  quil  demandait  (1818). 
Depuis  lors  il  mena  une  vie  précaire ,  mais  où 
l'indépendance  et  l'amour  de  It  science,  sinon 
une  grande  prévoyance  et  un  iolMe  jugement, 
se  firent  honorablement  remarquer.  Novateur 
en  re1igkMi,en  potHIque  et  en  mutliénuitiques , 
II  se  disait  k  la  fois  le  Meiude  et  le  Newton  des 
temps  noovetux,  et  annonçnit  la  eréation  d*one 
«  théorie  définitive  des  nombres,  de  la  solution 
d'une  théorie  de  la  matière  dans  ses  trois  état* , 
de  solidité, de  liquidité  et  de  fluide  aériforme  ». 
A  l'obscurité  des  Mées  s'ajoute  dana  sen  nom- 
breux ouvrages  une  obscurité  de  ityle  qui  en 
rend  la  lecture  très-diffieile.  Void  In  liste  de 
ses  principaux  ouvrages  :  Pkitosopkiê  criiique 
décoHrerte  par  Kamt^  /ondée  sw  le  daméer 
principe  duiovoér;  Marneille,  I8tl,  in-8«;  — 
Réfutation  de  la  tkémrie  énfeme^mmê  «m- 
iytiqWM  de  Laçrmnge;  Paris,  1813,  faH4*;  — 
Philotophiede  Hi^iH;  Paris,  ini4,iB-4*;  -* 
PkUoiophkde  la  tfcMiie  mi§9Htkmiqmê^  em 
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?*pr.lioiài;  ParU,  181317,  m-V;  —  CrUèque 
Ut  la  Théorie  des  Jonctions  générales  de  la 
Place i  Pâf»,  1819,  iii-4'';  —  MeuianUme, 
union /U^ale  de  ta  philosophie  ei  de  la  reli- 
gion conslituani  la  philosophie  absolue; 
Pari»,  1831-39»  a  toi.  io-4»;  —  Nouveau 
s^sième  de  machine  à  vapeur^  fondé  sur 
la  découverte  des  vraies  lois  des  forces 
mécaniques:  Paris,  1835,  in-4';  --Secret 
polUique  de  Napoléon^  comme  base  de  fave- 
Nir  moral  du  monde;  Paria,  1837,  iii-8°;  — 
MessianUme^  ou  Réforme  absolue  du  savoir 
humain ;PstnSf  1842-46,3vol.  in-V" ;--' Théo- 
rie rigoureuse  des  marées  ;  Paria ,  1 847,  iii-8<*  ; 
—  Urgente  réforme  des  chemins  de  fer;  Pa- 
ris, 1849,  iii-4». 
Btvm  «nto.,  ta  pol^  DreMl^  I8M,  t»  livre. 
WrR  STEFAHOTIGH.  Vog,  KJUkAJICH. 

wcBMftBR  (  Dagobert-Sigismandy  comte 
i>K>,  fanerai  autrichien ,  né  le  23  septemlnre 
1724,  en  AlMce,inortle  23  août  1797,à  Vienne. 
Ik5u  d'une  famille  riche,  il  reçut  une  éducation 
Foignée.  Passionné  pour  la  philosophie  et  les 
sciences,  il  voulut  d'abord  s'y  consacrer,  mais 
«ensuite  il  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  fit  au 
Mrvicede  la  France  les  campafTiesde  1746  à  1747  ; 
plof^ipurs  traits  d'intrépidité  lui  Talumt  le  bre- 
vet de  capitaine  de  cavalerie.  En  1750  il  suivit 
son  père  en  Autriche,  où  Marie-Thérèse  le  nomma 
à  la  fbis  gentilhomme  de  sa  chambre  et  chef 
d'escadron  de  hussards.  Il  prit  part  à  la  guerre 
de  Sept  ans,  et  gagna  dans  chacune  des  batailles 
auxquelles  il  assista  un  grade  de  plus.  En  1773 
il  était  major  «général  et  colonel  d'un  régiment 
de  hussards  qui  porta  son  nom.  Lors  de  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière  (1778),  il  fut  nommé 
lieutenant  général;  le  18  janvier  1779  il  battit 
les  Prussiens  à  Habelscliwerdt«  et  leur  fit  douze 
cents  prisonniers.  Après  la  paix,  conclue  dans 
la  même  année,  il  commanda  la  Gailide,  où  il 
se  fit  aimer  des  habitants,  et  en  1787  il  devint 
général  d'artillerie.  La  révolution  française  dé- 
pouilla sa  famille  fie  tous  les  Mens  quVIle  pos- 
sédait en  Alsace,  et  il  essu>a  lui-même  des 
pertes  considérables.  Lorsque  la  guerre  contre 
ia  France  fut  décidée  (1792),  Wurmser  reçut 
l'ordre  de  rassembler  on  corps  d'armée  dans  le 
Rrisgan.  Après  avoir  passé  le  Rhin  à  Ketsch , 
entre  Manheim  et  S|»ire,  le  31  mars  1793,  il  se 
jeta  le  Ien4iem;iin  sur  l'arrièie-garde  française  de 
Costine,  et  la  poursuivit  jusqu'à  Landao,  dont  il 
exigea  vainement  la  reddition.  Il  établit  son 
quartier  général  à  Spire ,  où  le  (orpa  de  Condé 
vint  se  réunir  avec  loi.  La  prise  de  Landau  était 
d'une  grande  importance;  mais  pour  y  arriver 
il  fallait  forcer  les  lignes  de  Weissembourg. 
Wurmser,  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  \t 
duc  de  Bninswick,  les  attaqua  le  13  octobre  et 
força  les  Français  de  battre  en  retraite.  Les  re- 
vers qn'il  suliit  plus  tard  le  déterminèrent  à 
repasser  le  Rhin  (dée.  1793).  Remplaoé  par  le 
prince  de  Wahtcck  (janvw  t794),  U  reprit  son 


commandement  au  mois  d'aotU  1796,  cl  <Iéfit les 
Français,  le  28  et  le  29  octobre,  prèsManlieim.  La 
'  ville  se  rendit  au  vainqueur  (21  nov.).  L'année 
suivante,  i!  succéda  i  Beaolieu  à  la  tête  de  l'ar- 
mée d'Italie,  et  fut  chargé  d'aller  au  secours  de 
Mantoue,  bloquée  par  Bonaparte.  Mais  oelni-d, 
'  profilant  de  la  division  des  troupes  autrichiennes, 
I  qui  voulaient  le  cerner,  marcha  è  leur  rencontre 
I  et  les  battit  successivement  à  Lonato,  à  Casti- 
I  glione,  à  Roveredo ,  et  à  Bassano.  Wnrmser,  à 
travers  mille  dangers,   parvint  à  s'enfermer 
dans  Mantoue.  La  défaite  d'Alviozi  à  Aroole,  le» 
échecs  de  Rivoli  et  de  la  Favorite,  ie  manque 
de  vivres  et  les  maladies  décidèrent  de  la  desti-^ 
née  de  la  place,  qui  capitula  le  2  février  1797.  tw 
conditions  furent  très-honorables,  et  Wurmser 
ol>tint  liberté   complète.  Arrivé  à  Vienne,  il 
fut  nommé  commandant  des  troupes  en  Hon- 
grie, mais  il  mourut  avant  de  se  rendre  à  son 
poste,  à  rige  de  soixante-treize  ans,  sans  s'être 
jamais  marié. 

Schiller.  Galleriê  intertuanter  Pertonen,  —  Baor, 
CmtUriê  hitt.  aemKklde.-HlnehHin.HUt.'Mt.  Ummé- 
bueh.  -  TWcr»,  llUt.  de  ta  républ.  fr. 

wrRTZRornG  (  Conrad  de  ).  Vog.  Corrad. 

WURZBLBAU  (Jean-Philippe  db),  astro- 
nome allemand ,  né  le  28  se4)tembre  1651 ,  k 
ffnremberg,  où  il  est  mort,  le  21  mars  1725. 
Après  avoir  terminé  ses  études  de  collège,  il  fut 
obligé  d'entrer  comme  employé  dans  la  maison 
de  commerce  de  son  beau-père  ;  mais  cej  oc- 
cupations ne  le  détournèrent  pas  de  l'étude  des 
mathématiques ,  science  pour  laquelle  il  avaM 
beaucoup  de  goût  et  qui  lui  avait  été  enseignée 
par  André  Alexandre.  Les  observations  qu'il  pu- 
blia en  1884  et  1685  sur  les  éclipses  de  lune 
survenues  dans  ees  deux  années  lui  valurent  en 
1687  le  titre  de  correspondant  de  la  Société 
royale  de  Londres.  En  1691  il  renonça  entière- 
ment au  commerce,  et  se  livra  jusqu'à  sa  mort 
à  l'observation  quotidienne  du  ciel,  de  l'aiguille 
aimantée  et  d'autres  pliénomènes  physiques  et 
astronomk|ues.  Nommé  en  1699  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  en  1706 
membre  de  celle  de  Berlm,  il  entretenait  nn 
commerce  de  lettres  avec  Leibniz,  Caasini,  La 
Hire,  Ropmer,  Hevelius,Tschinihausen,ete.  En 
1692  il  avait  été  anobli  par  l'empereur  Léopold, 
qui,  au  lieu  du  nom  de  Wurielbauer^  qnll 
portait  jusqn^alors,  lui  avait  donné  celui  de 
Wurzelbau.  Il  avait  réuni  une  belle  bibliothèqne, 
qui  fut  en  1807  aciietée  par  le  baron  de  Zach. 
On  a  de  lui  :  Draniea  tforicx  basis  astrono- 
miex;  Nuremberg,  1728,in-fol.;  résultat  d'un 
travail  de  révision  fait  dans  l'espace  de  trento- 
f ix  ans  sur  les  observations  faites  pendant  trofs 
siècles,  et  qui  contient,  outre  beaucoup  de  tablas 
exactes  pour  les  calculs  concernant  le  auldl ,  la 
détermination  de  la  latitude  de  Nnremberig  et 
l'obliquité  de  l'édiptique  et  des  rêfradioBs. 

wm.  nmmherqlmhiê  tMêkrlwLesikM»  H  le  Smppl. 
Se  IfopItMh.  -  HIrMMag,  Utmikmek, 

WTATT  (Sir  ntoMM»),  poète  anglais,  né  en 
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1503,  au  château  (I*AlHngton  (Kent),  mort  le 
1 1  octobre  1642 ,  à  Sherboroe.  Jl  était  fils  de 
air  Henry  Wyatt,  représentant  d*one  noble  fa- 
mille du  Torkahire ,  etnpriaonaé  à  la  Tour  de 
Londres  par  Richard  III,  et  qui  devint  sous 
HenH  TIl  intendant  du  trésor  et  membre  du 
conseil  prÎTé.  Admis  en  1513  dans  l'unifersité  de 
Cambridge,  où  il  obtint  en  1520  le  diplôme  de 
maître  es  arts,  il  fut  im  des  genlilsboromea 
de  la  diambte  d*Henri  VIII,  et  épousa  une 
fille  de  lord  Cobham.  En  1533,  il  servit  en 
fjualitë  d*échanson  au  couronnement  d'Anne 
noleyn.  «  Il  encourut,  dit  Foller,  la  colère 
du  roi.  à  cause  de  cette  princesse;  mais  son 
innocence  et  sa  discrétion  le  tirèrent  d'embar- 
ra5.  •  La  disgrâce  qu'il  subit  fut  passagère  :car 
oiilrc  le  titre  de  chevalier  qu'il  reçut  en  1536, 
rt  la  cliarge  de  grand  sherifT  de  Kent,  en  1 537, 
Wvalt  fut  enroyé  comme  ambassadeur  à  Ma- 
drid, et  y  resta  d'avril  1537  à  juin  1539,  tenant 
1c  roi  au  courant  des  intrigues  espagnoles,  et 
consacrant  aux  lettres  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  devoirs  diplomatiques.  Vers  la  ûo  de 
1539,  il  remplit  la  mission  d'envoyé  extraordi- 
naire auprès  de  la  coar  de  France,  et  revint  en 
Angleterre  en  mai  1540,  après  avoir  secondé 
les  efTorts  de  Cromwell  pour  bAter  l'union 
do  Henri  VIII  avec  Anne  de  Clèves.  Malgré  l'ac- 
cueil amical  qu'il  reçut  du  roi,  Wyait  fut  arrêté 
à  l'instigation  de  Donner,  qui  reprochait  à  l'an- 
ctea  ambassadeur  d'avoir  agi  contre  les  intérêts 
de  son  MMiverain;  mais  l'accusé  se  défendit  avec 
tant  d'éloquence  et  d*babileté  qu'il  fut  acquitté 
(Juin  1541).  Puis  il  se  retira  i  Allington,  dier- 
chant  des  distractions  dans  la  citasse  et  dans  la 
poésie.  Ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Fal- 
inonlii  poor  recevoir  l'ambassadeur  de  Charles- 
Qufnt,  il  mit  tant  de  tèle  à  remplir  sa  mission, 
qoll  contracta  une  fluxion  de  poitrine  dont  il 
inonrut  avant  d'avoir  atteint  le  but  de  son 
voyage.  Wyatt,  nn  des  cavaliers  les  plus  spiri- 
tuels et  les  plus  accomplis  de  son  temps,  se  dis- 
tingnait  à  bifbiapar  la  douceur  et  la  dignité  de 
son  caractère.  Ses  connaissances  politiques  H 
la  sûreté  de  ion  {ugetnent  lui  valurent  une 
grande  réputation  comme  diplomate.  Comme 
lioète,  on  peut  reprocher  à  Wyatt  de  manquer 
d'originalité;  il  n'a  pas  toujours  su  éviter  les 
eoneetti  des  écrivains  italiens  qn'ii  prenait  pour 
modèles.  En  général ,  ses  satires  ont  plus  de 
mérite  que  ses  poésii^  amoureuses;  mais  quel- 
ques-unes de  ses  pièces  fugitives  sont  des  mo- 
dttes  de  grâce  et  d'Héganae.  Ce  qui  nous  reste 
a  été  puMié  avec  celles  de  Surrey  en  1557, 
lA>ndres«  in-4*,  puis  en  1815,  ibid.,  7  vol.ni-4*, 
enfin  en  1850,  Edimbourg,  in-8*,et  isolément, 
l^ondres,  1831,  in-8*,  rt  1851,  in- 12. 

J«hMOD,  iârtt  »f  tkê  p^rts.  «  Notleet  dci  ééUev. 

Wf  ATT  <Sir  Tkomas)^  fils  du  précédcnC« 
né  en  janvier  1521,  mort  le  11  avril  1554,  à 
Londres.  Il  n'avait  puplnt  dt  selieant  lonqne 
son  père  le  maria ,  dans  l'espoir  de  donner  pins 


de  stabilité  à  un  caractère  qui  menaçait  de  :»e 
laisser  entraîner  â  des  excès.  En  1543  il  subit 
une  eonrte  détention  pour  avoir  brisé,  en  com- 
pagnie de  son  ami  lord  Surrey,  les  vitres  des 
bourgeois  de  Londres.  Ayant  équipé  À  ses  frais 
une  compagnie  de  soldats,  il  se  distingua  au 
siège  de  Landredes,  et  commanda  de  1545  à  1550 
la  garnison  de  Boulogne-sur-Mer.  Le  rOle  qu'il 
joua  immédiatement  après  la  mort  d'Edouard  VI 
n'est  pas  clairement  constaté.  Cependant,  en 
1554.  il  se  mit  à  la  tête  des  mécootcnU  du  Kent 
et  prit  parti  pour  le  duc  de  SiilTolk.  Les  autres 
conspirateurs  furent  arrêtés  avant  d'avoir  pu 
agir;  mais  air  Ttiomas  remporta  des  avantage» 
considérables  sur  les  royaliMcs,  et  poussa  jus- 
qu'aux faubourgs  de  Londres.  Une  tentative  qu'il 
fit  pour  surprendre  Lndgate  ayant  échoué,  le 
7  février,  il  se  trouva  séparé  des  siens  et  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  fut  jugé  le  15  man 
et  condamné  k  mort.  Au  dire  de  Stow,  les  aveux 
du  prisonnier  auraient  compromis  la  princesse 
Elisabeth  et  d'autres  personnages.  Il  fut  décapité 
à  la  Tour. 

Uofard,  lluoM,  «M.  é^Jm§ieUrr»^ 

WTCHBRLBT  (  Wiiiktm),  auteur  dramatique 
anglais,  né  vers  1040,  mort  en  1716.  Il  appar- 
tenait à  une  riche  famMle  du  comté  de  Saiop. 
Il  avait  environ  quinze  ans,  lorsque  son  père, 
resté  fidèle  k  la  cause  royaliste,  l'envoya  en 
France  pour  achever  son  éducation.  Il  résida 
presque  constamment  à  Angoulême,  et  se  vit 
très  bien  accueilli  par  le  gouverneur,  M.  df 
Montausier,  et  par  sa  femme,  la  célèbre  Julie 
d'Angennes.  Avant  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il 
se  fit  catholique  ;  mais  cette  conversion  eut  peu 
de  durée,  puisqull  alla  passer  quelques  mois  k 
Oxford  afin  de  se  réconcilier  avec  TÉglise  an- 
glicane (1600).  «  La  gloire  d'avoir  transformé 
pour  un  temps  un  mauvais  catholique  en  nn 
mauvais  protestant,  dit  Macaolay,  est  revendi- 
quée  par  l'évèqne  Barlow.  -  Il  est  difficile  de 
retrouver  des  détails  certains  sur  la  jeunesse  de 
W>eherley.  A  la  auita  d'une  intrigue  qu'il  eut 
avec  la  dodiesse  de  develand  (i),  une  des 
nombreoaes  maîtresses  de  Charlea  II,  il  figura 
à  la  coar,  oè  il  se  lia  avec  Bucfcingbam  et  Ro- 
cliester.  La  première  de  ses  pièoes,  Lwe  é»  a 
woodf  fut  jouée  Ters  la  An  de  1007  et  obtint  nn 
succès,  qui  permit  à  l'anteur  de  prendre  rang 
parmi  les  beaux  esprits  du  jour.  Ses  autres  co- 
médies réussirent  éfpdement.  Le  GentUman 
dancing  master^  imité  de  Caldenm,  fnt  repré- 
senté en  1671  ;  les  sqjeta  do  PlaU  deaiêr  et 
de  la  Countrff  wife^  qui  snivirant  en  1674  et 
1078,  sont  empruntés  an  HisonlAm^el  à  VÉ- 
eoU  lies  femmÊ»,  Dana   la  secondo  de  ces 


te 
■■ëetes 


(I)  0«  ncouls  qae  U  SBCIie»ie. 
Wyckcricy  Saiu   «■•  prmtMSg 
kca«  cavaHrr,  M  NI  crU  :  «  " 
«Ml,  «■  BbinMc.  mhÊVtnê 
MOIS  dMS  elle,  cl  aeflU  tM  •■■•i  m 
••Hift.lcpertntt««eUly  sintiftfci 
«M  la  ««e|ieiaeivaMa«Mlw  ftM  faOl. 
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pièces  oa  retrouve  en  outre  uie  loèiie  eoUère 
fie  la  Critiqua  de  l'Ecole  dee  femmu  fk  le 
rôle  de  ia  coinle«se  des  PULkéemrt.  U  y  a  beau- 
coup  d'eaprit  et  beaucoup  d'obeervalkm  daoa 
ces  cofuédiet,  mais  leur  inmioralité  les  enipè- 
cbera  de  jaoïaia  redeveair  popoUifcs.  Quelques 
auées  apièa  la  repréMmtaUoa  du  Plaïn  deaUr^ 
Wydierley  rcoooQlra  cliea  un  libraire  la  jeune 
et  joUe  coiatesse  de  Drogbeda  qui  venait  juste- 
ment deinander  cette  comédie.  Celle-d  se  laissa 
cbarmer  par  la  bonne  miue  et  Tesprit  du  poète, 
et  ne  tarda  pu  à  lui  accorder  sa  main.  Le  ma- 
riage eut  lieu  vers  167tt  ;  mais  ii  ne  fut  pas 
lieureux.  Du  reste,  la  comtesse  mourut  au  bout 
de  peu  d'années»  léguant  tous  ses  biens  à  son 
mari  ;  la  Camille  attaqua  le  testament,  et  Wy- 
rherley,  ruiné  par  les  frais  du  proc^  fut  jeté 
m  prison.  Il  y  passa  plosioirs  années.  On  pré- 
tfnd  qu'il  fut  enfin  secouru  par  Jacques  11,  qui, 
ayant  assisté  à  une  représentation  du  fmnc 
Parleur,  avait  donné  ordre  de  payer  les  dettes 
de  i*auleur  et  de  lui  servir  une  4)ension.  Il  est 
plus  probable  que  ce  fut  la  seconde  conversion 
de  Wycberley  au  catbolicisme  qui  motiva  cet 
acte  de  générosité.  Quoi  qu'il  en  suit ,  l'obligé 
ne  profita  paît  autant  qu'il  aurait  pu  de  la  bonne 
volonté  du  roi,  car  il  n'osa  avouer  le  cliiffre  de 
ses  dettes,  et  la  révolution  loi  enleva  sa  peu- 
sion.  Bientôt  après  il  bérita  dei^  propriétés  pater 
nelles;  mats  il  n'en  avait  que  l'usufruit,  et  le 
revenu  fut  saisi  par  ses  créanciers.  Une  géné- 
ration plus  amie  des  contenances ,  hinon  plus 
vertueuse,  avait  grandi  autour  de  lui ,  et  son 
genre  d'oprit  n'était  plus  i  la  mode.  Deux  se- 
maines environ  avant  de  mourir,  le  vieillard 
épousa  une  jeune  et  riche  héritière ,  et  il  eut 
encore  le  temps  de  dépenser  une  partie  de  la 
doL  Le  théâtre  de  Wycberley  a  pani  d'abord 
en  1713,  Londres,  in-8*  ;  réimpr.  en  1730, 1731, 
1736  et  176H,  il  a  été  réuni  aux  enivres  dra- 
matiques de  Congre ve,  Vanbmgh  et  Farqnbar 
(ibii).,  1840).  On  a  aussi  de  lui  deux  recueils 
de  vers  médiocres,  intitulés  Mucellaneout 
poemM  (Londres,  I704,  in-lT',  avec  portraits), 
eiPoilkumous  works  (ibid.,  1738,  io-8*).  Le 
Plaim  dealer  a  été  trad.  en  français  dans  les 
Chefs-d'ctuvre  dee  théâtres  étran9er$, 

Wood.  Mhtnm  oxon.  *  licsnte,  ÊAUtn.  -  Bakrr. 
Blogr.  dramatiea.  -  Hioçr.  èrUmnmiem.  »  ViUmmIji, 
Êtmdft  de  tlttér.  —  F.dinhurgk  ilcvtev.  jaaT.  lUl,  art. 
Se  MaCBUlay.  -  T/U  jitkenmum,  S  ocl.  t«T. 

WTGLBr.  Vo^.  Wicurr. 

WTBRMaXR.    Vey.  WCTUUiail. 

WTRKHAM  {William  ne),  chancelier d*AB- 
gleterre,  néenl334.  à  Wykebam  (Hampsblre), 
mort  le  37  septembre  1404,  k  Soath-Waltbam, 
près  Londres.  Ses  parents  étalant  pauvres,  et 
on  ne  connaît  que  leur  nom  de  baptême.  Ce 
fut  sous  le  patronage  du  seigneur  même  deAVyke- 
ham  qu'il  entra  i  l'école  de  Winchester.  Pié- 
senté  au  roi  Edouard  lit,  il  suivit  probablement 
U  cour  dans  qiielque  modeste  emploi,  et  fut 
nommé,  en  1366,  cUmg  des  travaux  du  roi  et 


inspecteur  du  chAtcan  de  Windsor  ;  ses  con* 
temporaina  lui  ea  attribuèrent  la  reconatructiott, 
è  laquelle  il  présida.  Bifft  qu'ft  cette  éppqiie  U 
n'eût  encore  pris  que  les  ordres  mineurs  (U  re- 
çut la  prêtrise  en  1363  ),  la  protection  royale 
lui  fit  obtenir  la  cure  de  Pulham  (ftortolk  ),  en 
1369  une  prébende  à  Licbfield,  et  en  1360 
le  doyenné  de  Saiat-Marlin-le-Crand,  à  Loa* 
drea.  Wykeham  ne  tarda  pu  ft  s'éleVer  à  des 
fonctions  plus  Importantes.  Après  avoir  aocom- 
pagné  Edouard  à  Calais,  pour  assister  eo  qoa* 
lité  de  notaire  royal  à  la  signature  du  traité  de 
Brétigny  (oct.  1360),  il  fut  nommé,  le  11  mal 
1364,  gardien  du  sceau  privé,  et  presque  aus- 
sitôt secrétaire  du  roi.  Désormais  la  part  prise 
par  Wykeham  aux  alfaires  de  l'État  fut  Impor- 
tante, et  le  devint  plus  encore  lorsqu'il  fut 
fait  évèquc  de  Winchester  (oct.  1366)  et  grand 
cliancelier  (  17  sept.  1367).  Il  remplit  ces  der- 
nières fonctions  jusqu'au  14  mars  1373.  sans 
donner  prise  aux  partis,  qui  s'agitaient  déjà  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  s'il  résigna  les  sceaux, 
ce  fut  seulement  à  la  suite  de  la  pétition  pré* 
sentée  au  roi  par  les  lords  et  les  communes 
pour  se  plaindre  du  tort  que  le  gouvernement 
des  gens  d'Église  faisait  k  l'État  et  pour  deman- 
der leur  ékiignrment  des  affaires. 

Les  dissensions  qui  attristèrent  la  dernière 
année  du  règne  dtiiouard  111  eurent  leur  con- 
tre-coup dans  Texistence  de  Wykeliam.  Nommé 
membre  du  conseil  du  gouvernement,  il  ae  trouva 
en  butte,  après  la  mort  du  prince  Noir,  aux  at- 
taques du  duc  de  Lancastre  et  de  son  parti. 
Accusé  d'un  déficit  dans  les  finances,  ahisl  que 
de  l'emploi  de  mesures  tyranniques,  et  renvoyé 
devant  une  commissioa  particulière,  il  fut  con- 
damné au  séquestre  de  ses  bénéfices;  mais  II 
fut  remis  en  possession,  grâce  k  l'interveqtioa 
du  haut  clergé,  et  sous  l'unique  coqdUion  «Té* 
quiper  k  ses  frais  trois  vaisseaux  de  guerre  (18 
juin  1377);  il  fut  même  entièrement  rel^vii  de 
cette  amende  k  l'avènement  de  Richard  II.  Ce 
prince  le  força  même  de  reprendre  le  grand 
sceau,  et  Wykeham  le  conserva  jusqu'au  37  sep- 
tembre 1391,  après  avoir  cooiribué  k  replacer 
le^uc  de  Glocesler  k  la  télé  des  aHaires.  |te- 
tlré  dans  son  diocèse,  il  se  consacia  tout  entier 
aux  établissements  d'instruction  qu'il  avait  fon- 
dés, principale&Mïut  k  un  nouveau  collège  à  1*0- 
nitersilé  d'Oxford,  et  k  une  grande  école  k  Wio- 
cliester  qui  en  serait  comnie  la  pé|»inière.  Celle- 
ci  fut  ouverte  en  1393,  et  celui-lk,  placé  sous 
le  vocable  de  Sainte-Marie,  fut  terminé  en  1386. 
Wykebam  vécut  assez  pour  assister  an  conpiel 
développement  de  ces  deux  grandes  éooleis  i^ 
qnand  il  mourut,  il  leur  fit  des  legs  destinés  k  en 
assurer  la  splendeur. 

HUiarUa  dtteriftio  cowtptecteiu  ritam  me  rtt  §estét 
a.  fficami  i  Oxfors.  iNT.  itio,  la-4*.  -  Uvlh,  U%  nf 
9r.  <^ m9Uium\  uasfn, rrss,  ma*. - HttMv. «tm. 
^  t^imehêiur.  -  Chalom,  MM.  V  Oaf^ré,  -  Camp- 
bell. Iir«f  V  tk9  Ckmme$thtM, 

WTHAvn  (/eon),  peintre  hollandais,  né  à 
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Harlem,  tehï  1600/ mort  ftprès  1679(1).  Om  ne 
poMèdeaucuM  dMnés  certaine  nr  «â  vie.  Dans 
le  eours  d'une  Tie  longue  et  laborieuM,  la  ma- 
flière  de  Wynants  s'est  plusieurs  fois  inodifiée, 
et  Ton  s'accorde  aojouril'hul  à  reconnaître  que 
son  style,  tres'fin  au  débat  et  très-détaiUé«  s'est 
élargi  à  mesure  <|ue  l'artiste  avançait  en  Age. 
Alors  que  Tan  Goyen  peignait  largement,  s'at- 
tadiant  k  rendre  llmprmsion  et  l'effet  d'ensemble 
plutôt  que  le  détail ,  Wynanis  apporta  dans  le 
paysage  hollandais  l'exactitude  graphique  d'un 
dessin  amoureusement  attentif  i  la  forme  des 
arbres  et  des  brins  d'herlw.  Il  y  a  pen  d'fana- 
gination  dans  son  ceorre;  Wynants  n*invente 
pas  y  II  copie,  mais  il  met  dans  son  imitation 
l'enthousiasme  d'un  ouvrier  intelligent.  Si  at- 
tentif qu'tt  soH  au  déUil,  il  ne  perd  Jamais  de 
v«e  l'unité,  et  ses  paysages  sont  admirables  sous 
ce  rapport  en  même  temps  qu'ils  sont  baignés 
par  une  atmosphère  limpide.  Wynants  n'était 
pas  peintre  de  figures.  Les  personnages  et  les 
animani  qai  animent  ses  paysages  sont  rœovm 
de  Ph.  Wouwerman,  de  Thnlden  d'Ostade, 
d'Adrien  van  de  Velde  et  de  Lingdbach.  On 
oonaatt  environ  deux  cents  tableaux  de  Wy- 
nants :  ce  nombre,  qui  n'est  pas  considérable 
ti  l'on  songe  à  la  durée  de  sa  vie ,  prouve  que 
l'artiste  apportait  à  son  travail  des  soins  extrê- 
mes. On  doit  citer,  parmi  ses  œuvres  les  plus 
significatives,  mi  Partage  baUé  (16&9),  au 
musée  de  La  Haye;  les  Fauconniers ,  eu  palais 
de  Bnckingharo  ;  le  paysage  du  mnséede  Dresde 
(1665),  la  lisière  de  forêt  (1666),  au  musée  du 
Louvre,  et  dans  la  même  galerie  le  tableau  ca- 
pital dfk  à  to  coBaboration  de  Wynants  et  d*A. 
van  de  Velde,  et  dont  les  deux  artistes  ont  été 
si  satisfaits  qulls  y  ont  apposé  l'un  et  l'autre 
leur  signature.  P.  M. 

WiitCD,  JVomMl  d0  r*M.  de  ta  peinture,  1H9. 

"WTNTOM  (Andrew  na),  chroniqueur  an- 
glais, vivait  au  quinzième  sièclel  II  était  prieur 
du  monastère  de  111e  de  Saint-Serf,  sur  le 
lac  Lomondy  en  Ecosse.  Il  est  Tauteur  d'une 
chronique  rimée  en  neuf  livreSi  et  qui  s*étend 
depuis  le  onzième  jusqu'au  commencement  du 
quinzième  siècle  ;  elle  a  paru  pour  la  première 
fois,  mais  Incomplète,  sous  ce  titre  :  Tke  ory- 
gpnal  eronykil  of  Scotland,  wiià  noies,  a 
glossary,  elc.^  ediied  bw  D.  Macpherson;  Lon- 
dres, 1795,  2  vol.  in-8^.  Wynton  est  un  narra- 
teur prolixe  et  peu  méthodique;  mais  les  évé- 
nements peu  connus,  les  curieuses  traditions 
nationales  dont  il  a  C4)nservé  le  souvenir  et  ses 
descriptions  souvent  animées  prêtent  un  grand 
intérêt  à  sa  chronique. 

ftoiglit,  CycfofMNUa  ^f  btogrtipkf. 

WYKSGH  (Jean'Melchior-Joseph)y  peintre 


(Il  Bo  le  falual  Bourtr  en  ifis,  Im  éerWaiM  ém  Sis- 
tMlttèse  «lèelc  m  toat  nwapét,  piiliqu*U  caMi  4i  m 
luln.  au  aiuée  de  SftlDlpPetcniKMirf ,  uo  ^»jUÊt  date 
de  ifTt. 


sviftse,  Bêle  21  aoAt  1732»k  BuoGhs(UBterwald), 
mort  le  9  septembre  1798,  à  Sain.  D\ine  famille 
de  cultivateurs  aisés.  Il  étudia  la  peinture  diez 
un  peintre  de  Lncerne,  Jean  Suter,  puis  diez 
F.-A.  Krause,  et  partit  ponr  Htalie.  A  Rome, 
il  reçut  les  leçons  de  Gaetaao  Lapi ,  et  se  lit 
admettre  à  l^teole  française ,  dirigée  par  If aloire  ; 
à  Naples ,  il  fréquenU  l'atelier  de  l'Espagnolet. 
Le  résultat  de  ces  études  diverses  fut  on  genre 
très-individuel,  heureux  mélange  du  coloris  ita- 
lien et  de  la  naïveté  allemande.  De  retour  en 
Suisse  vers  1754,11  s'êUblità  Zurich,  où  il  pei- 
gnit un  grand  nombre  de  portnita,  entre  antres 
cdni  de  Fûssli.  Après  avoir  mené  quelques  an- 
nées une  vie  errante,  il  s'établit  à  Soleure^  où 
il  a  laissé  d'importants  travaux.  Le  désir  d'é- 
tendre sans  doute  sa  réputation  Tamena  en  1703 
à  Besançon.  Pendant  vingt  années  qu'il  habita 
cette  ville,  Wyrsch  ne  fut  passeulement  le  peintre 
le  phis  occupé,  il  fonda  encore,  de  concert  avec 
le  statuaire  Breton,  une  académie  particulière 
(  17  fév.  1773).  Parmi  les  ouvrages  qu'il  exé- 
cuta atore,  on  dte  V Apothéose  de  sainte  O^ 
leite  (1772),  qui  existe  encore  dans  le  couvent 
des  Clarisses  de  Poligny,  et  que  M.  Wey  iw 
met  pas  au-dessoos  des  compositiotts  de  Le 
Sueur;  un  Christ  en  eroto,  le  Chanoine  Qui- 
rot  visitant  les  malades  (HMdDieu  de  Sa- 
Hns;,  et  les  portraits  du  conseiller  de  Gros- 
bois,  de  Mufard  de  Votsglans^  du  médedu 
ftancCf  etc.  De  retour  en  Suisse  (1764),  il  fut 
placé  à  la  tête  de  l'école  de  peinture  de  Luceme. 
L'excès  de  travail  causa  sans  doute  la  cédlé 
dont  il  fut  frappé  en  1766.  Il  se  retira  en  1794 
près  de  Buochs,  sa  ville  natale.  Lorsque  la  SuîMe 
I  fut  occupée  par  les  troupes  françaises,  il  refuM 
de  se  réfugier  dans  les  montagnes.  Son  logis  fut 
envahi  par  les  soldats,  et  l'un  d'eux  lui  tira  à 
bout  portant  un  coup  de  fusil  qui  le  tua«  Ci- 
tons encore  de  Wyrsch  :  Nicolas  deFlue  (1774) 
à  VMtek  de  ville  de  Saarnon  ;  les  UÀs  de  Moise^ 
k  Lucene  ;  une  nuie  en  Egypte,  à  Beggried  ; 
et  au  musée  de  Besançon  la  Vierge  enfant , 
la  Ik'atieité,  et  quatre  portraits,  dont  celui  du 
pdntre.  Nagler  lui  attribue  un  trailé  de  hi  Pein- 
ture de  portrait ,  dont  rexistenoc  cependant 
est  incertafaie. 

F.  Wey.  l^fTtch  et  lu  peiutree  bUentbu;  Beuaçoo, 
IMl.  In-t*.  '  L.  StawBd.  ^of  af«  em  J^mUm.  «  If agter. 
JVeues  mllçem.  A'Aiuli«r-I«xitaK.  -  FuitU,  Jltgem. 
KûnUler-Uxiam. 

wvTTBSBAca  (  Daniel),  humaniste  liollan 
dais,  né  le  7  aoét  1746,  à  Berne,  asort  le  i: 
janvier  1826,  à  Ocsgecst  Son  père,  Danid, 
professeur  de  théologie  et  prédicateur  à  Berne, 
surveilla  lui-même  ses  premières  études.  AdmïA 
dani  runivenité  de  Marbonrg,  il  s'appliqua  avec 
zèle  aux  bdles-lettres ,  et  particulièrement  à  U 
connaissance  des  auteun  grecs.  En  1766  il  se 
rendit  à  Gcettiogne,  où  les  leçon  de  Heyne 
achevèrent  de  développer  sou  fsii  et  SCS  talenb». 
Le  désir  de  se  pèrfeclliMmer  sous  la  direction  de 
Ruhneken  lui  insp**'*  IV*^  d'adresser  à  œ  der- 
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nier  uue  Epiitola  critica  super  nonnullis 
iocis  Juliani  (Gcettingue,  1769,  in-S»};  ce 
premier  eiisai  d'érudition  eut  un  plein  succès. 
Les  éluges  que  lui  en  fit  Vaickenaer  l'encoura- 
gèrent à  xe  rendre  à  Leyde,  et,  après  un  séjour  ' 
d'un  an  dans  cette  ville,  il  obtint  par  l'entremise 
de  ses  savants  protecteurs  la  chaire  de  langue 
grecque  et  de  pliilosophie  à  TAtbénée  d'Ams- 
terdam (1771).  Stimulé  par  l'enthouaiasroe  a?eG 
lequel  ses  leçons  furent  accueillies  dans  sa  pa- 
trie adoptive,  il  conçut  l'idée  de  lui  laisser  comme 
gd^e  de  sa  reconnaissance  une  ccuvre  impéris- 
sable, par  une  édition  critique  de  l^lutarque.  A 
cet  effet,  il  entreprit  une  loi^e  série  de  travaux 
préparatoires  en  compulsant  les  manuscrits  des 
bibliothèques  de  la  Hollande  et  de  Paris.  En  1779, 
il  fut  chargé  de  professer  la  philosophie  àfAihé- 
aée  de  Leyde.  Invité  en  1785  ^  occuper  U  chaire 
de  Valckenaer,  il  la  refusa  pour  remplacer  Toi- 
lius ,  comme  professeur  de  leilres  grecques  et 
latines f  d'histoire  universelle  et  nationale, 
d'éloquence ,  de  poésie  et  d'antiquités  k  l'A- 
thénee  d'Amsterdam.  Après  la  mort  de  Ruhne- 
ken  (1798),  il  consentit  à  passer  à  Leyde.  L'u- 
nique raison  qui  le  détermina  à  cette  résolution 
fut  le  pieux  devoir  qu'il  s'était  imposé  de  proté- 
ger la  famille  de  son  ami  défunt.  On  lui  laissa 
la  faculté  de  choisir  dans  l'enseignement  entre 
|)l(isteurs  branches  d'histoire  et  de  littérature,  et 
il  devint  en  même  temps  bibliothécaire.  £■  1S08 
il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  royal  qui 
venait  d'élre  créé,  et  en  1814  il  fut  un  des  as- 
fcocii's  étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions 
de  Paris.  La  réorganisation  de  l'université  de 
I^>de  restreignit  son  enseignement  à  la  littéra- 
ture grecque  et  latine;  cependant  il  fut  autorisé 
à  ouvrir  des  cours  particuliers  d'histoire  et  d'an- 
tiquités. Privé  de  la  vue  et  afTaibli  par  l'Age,  il 
obtint  sa  retraite  en  1818,  et  deux  ans  plus  tard 
il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie.  On  l'en- 
terra dans  le  jardin  de  sa  maison  de  campagne, 
peu  éloignée  de  celles  qu'avaient  habitées  Dea- 
cartes  et  Boeriiaave.  Jusqu'à  soixante  et  onze  ans 
il  avait  vécu  célibataire  :  en  1817  il  avait  épousé 
sa  nièce.  Wyttenbach  marque  une  époque  dans 
l'histoire  des  études  des  savants  en  Hollande. 
Au  milieu  de  l'anéantissement  intellectuel  pro- 
duit par  les  guerres  de  l'empire,  il  avait  su  ra- 
mener 1rs  esprits  de  la  jeunesse  à  la  culture 
(les  i:lassiques.  Profondément  Tenté  dans  toutes 
les  bramlie»  de  la  science  de  l'antiquité ,  il  a 


donné  plusieora  éditions  estimées  d'auteurs  an- 
ciens, et  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
originaux  écrits  dans  un  latin  d'une  remar- 
quable élégance.  Nous  citerons  notamment  :  De 
sera  A'iiminii  vindieta;  Leyde,  1771,  in-8«; 
—  De  phitosophia;  Amst.,  1779,  in-4*';  — 
Prœcepta  phUosophim  logicx;  Amat.,  1783, 
in-8<*;  Halle,  1794,  1831,  in-B**;  -^  Seiecia 
principumGrxcix  kistoricorum;  Leyde»  I7y4, 
^820,  in-8'';  Amst,  1808,  in-8«>  ;  Leipsig,  1827, 
in-8<*;  —  Moralia,  de  Plutarque;  Oxford»  nyft- 
1802,  5  vol.  01-4*^,  gr.  et  pet.  in-8'' ,  auxquelles 
il  faut  s^owXidT  Animadversiones  ;  ibid.,  1810-31, 
3  vol.  m-8''  et  un  Index  grxciiaiiSf  ibiil., 
1830,  2  vol.  in- 8'';  cette  édit.  a  été  réimpr.  a 
Leipzig,  1829,  6  Tol.  in-16,  et  à  Paris,  1841- 
5j,  5  Tol.  gr.  ln-8**,  dans  l'édit  de  Plutarque  de 
M.  Dûbner;  —  Vita  RuhnkenU^Ujâ»,  1799, 
1824,  in-80;  Fribourg,  184A,  in-8*  :  vériUble 
liistoire  littéraire  de  cet  liellénlste  et  de  son 
temps ^  —  Phxdon^  de  Platon;  Leyde,  18i0, 
in-8*';  Leipzig,  1835,  in-8'';  —Oput€ula  varii 
argumtnii,  oratùria^  historica^  criOca: 
Leyde,  1821,  3  vol.  in-8'';  Brunswick,  183&-38, 
2  vol.  h^8''  ;  —  Brevis  descriptio  instiiulkt- 
num  metaphysicarum ;  Cand,  1820,  in-8';  — 
Epistolm  seUcUe:  Gand,  .18)9-32,  in-8''.  On  a 
encore  de  lui  deux  recueils  fort  importants  |M>ur 
la  science  de  PantiquiLé  :  Ribliotheca  critica 
(Leyde,  1777-1808,  13  part,  en  3  vol.  in-8*), 
et  Philomathia^  sive  Misceilanex  doctrinx 
lib.  III  (Amst.,  1809-17.  3  part.  iB-8<').>Vyt<w 
tenbach  a  fourni  aussi  des  notea.  \  Boiaso- 
nade  pour  l'édition  d'£unape,  à  Cfeuzer  pour 
le  traité  de  Cicéron  Dis  naiura  deorump  i 
Reynder  pour  l'édition  du  Banqusl  do  PUton, 
et  &  beaucoup  d'autres. 

Wytteniach  (Jeanne  GAUEii),Xeinin9  dp. 
précédent,  née  à  Hanau,  vécut  apn^  sa  nort 
k  Paris,  reçut  le  28  juillet  1827  le  diplOme^de 
docteur  en  philosophie  de  l'université  de  llârT 
bourg,  et  mourut  en  1830,  dans  les  environs  de. 
Leyde.  £lle  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  français,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Théa* 
9éne;  Paris,  181&,  1825,  in- 13;  —  Amquci 
de  Léontis;  Paris  1^17,  in-12;—  âUxis  ; 
Paris,  1833,  in-12;  trad.  en  grec  moderne,  ibid., 
in-12  ;  —  Symposiaques,  ou  Propos  de  table; 
Paris,  1823,  in-12. 

M«bae.  ^itu  Dmn.  ff'ittmbackU  ;  Oaad ,  ISM^  lo-a*. 
-  Journmt  ée$  unenUt  1MS>  p.  Ml. 
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Harkm,  Tefs  16Ô0,  mort  hpirèft  1679(1).  Om  ne 
possède  aticuM  à&nnét  certaine  nr  st  Vie.  Dans 
le  eoian  d'une  Tie  longue  et  laborieuM,  la  ma- 
nière de  WynanU  s'est  plusieurs  fois  imnlifiée, 
et  Ton  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  que 
son  style,  tres^n  au  débnt  et  très-détaiUé«  s'est 
élargi  à  mesure  <|ue  l'artiste  avançait  en  Age. 
Alonque  van  Goyen  peignait  largement,  s'at- 
tachant  k  rendre  rimprôsion  et  l'effet  d'ensemble 
pItttAt  que  le  détail ,  Wynanis  apporta  dans  le 
paysage  hollandais  l'exactitude  graphique  d'un 
dessin  amoureusement  attentif  à  la  forme  des 
arbres  et  des  brins  d'herbe.  Il  y  a  peu  d'hna- 
gination  dans  son  œuvre;  Wynants  nHnvente 
pas»  Il  copie,  mais  il  met  dans  son  imitation 
renthousiisme  d'un  ouvrier  intelligent.  SI  at- 
tentif qu'il  soH  au  déUil,  il  ne  perd  jamais  de 
vue  Tonité,  et  ses  paysages  sont  admirables  sous 
ce  rapport  en  même  temps  qu'ils  sont  baignéM 
par  une  atmosphère  limpide.  Wynants  n'était 
pas  peintre  de  flgnres.  Les  persôinages  et  les 
anlmani  qui  animent  ses  paysages  sont  l'œu^m 
de  Ph.  Wonwerman,  de  Thniden  d'Ostade, 
d'Adrien  van  de  Velde  et  de  Lingdbach.  On 
oouiatt  environ  deux  cents  tableaux  de  Wy- 
nants :  ce  nombre,  qui  n'est  pas  considérable 
ti  l'on  songe  à  la  durée  de  sa  vie ,  prouve  que 
l'artisle  apportait  à  son  travail  des  soins  extrê- 
mes. On  doit  citer,  parmi  ses  œuvres  les  plus 
significatives,  mi  Partage  baUé  (16&9),  au 
musée  de  La  Haye;  ies  Fauconnier$,  au  palais 
de  Bnckingharo  ;  le  paysage  dn  musée  de  Dresde 
(1665),  la  liMière  de  forêt  (1666),  au  musée  du 
Louvre,  et  dans  la  même  galerie  le  tableau  ca- 
pital dfk  à  la  coBaboration  de  Wynants  et  d*A. 
van  de  Velde,  et  dont  les  deux  artistes  ont  été 
si  satisfaits  qu'ils  y  ont  apposé  l'un  et  l'autre 
leur  signature.  P.  M. 

WtttCD,  Mamiêt  iê  rkUt,  de  te  peinture,  1H9. 

'WTNTOM  (Andrew  de),  chroniqueur  an- 
glais, vivait  ail  quinzième  sièclei  II  était  prieur 
du  monastère  de  111e  de  Saint-Serf,  sur  le 
lac  Lomond,  en  Ecosse.  Il  est  l'auteor  d'une 
chronique  rimée  en  neuf  llvrety  et  qui  s*étenil 
depuis  le  onzième  jusqu'au  commencement  du 
quinzième  siècle  ;  elle  a  paru  pour  la  première 
fois,  mais  Incomplète,  sous  ce  titre  :  The  ory- 
gpnal  cronykil  of  Scotland,  wUh  noies,  a 
glouary,  elc.^  ediied  bp  D.  Maepherson;  Lon- 
dres, 1795,  3  vol.  in-8^.  Wynton  est  un  narra- 
teur prolixe  et  peu  méthodique;  mais  les  évé- 
nements peu  connus,  les  curieuses  traditions 
nationales  dont  il  a  ctwservé  le  souvenir  et  ses 
descriptions  souvent  animées  prêtent  un  grand 
intérêt  à  sa  chronique. 

ftDiflit,  CtcîopKdia  ^f  btograpkt. 
WYB8GH  {Jean-Melckior- Joseph),  peintre 


(I)  Bo  le  fakual  Bourlr  en  ifis,  Im  ecrIvaiM  a«  du- 
kuttlèac  Httkt  M  loat  nwapAt,  pBliqii*U  caMi  4»  m 
lutn.  aa  Biuée  de  SftlDlpKlcnbourg,  uo  pajnie  date 
deirït. 


sviftse,  néleil  loAt  1731,à  Buochs(UBterwald), 
mort  le  9  septembre  1798,  à  Sain.  D*uoe  famille 
de  cnltivateurs  aisés ,  Il  étudia  la  peinture  diez 
un  peintre  de  Lnceme,  Jean  Suter,  puis  cliez 
F.-A.  Krause,  et  partit  pour  Tltalie.  A  Rome, 
Il  ffçnt  les  leçons  de  Gaetano  Lapi ,  et  se  lit 
admettre  à  l'école  firançalse ,  dirigée  par  Natoire  ; 
à  Naples ,  il  fréquenU  l'atelier  de  l'Espagnolet. 
Le  résultât  de  ces  études  diverses  fut  nn  genre 
très-individuel,  heureux  mélange  dn  coloris  ita- 
lien et  de  la  naiveté  allemande.  De  retour  en 
Suisse  vers  1764,11  s'éUbliti  Zurich,  où  11  pei- 
gnit un  grand  nombre  de  portnita,  entre  autres 
celui  de  Fùsali.  Après  avoir  mené  quelques  an- 
nées une  vie  errante,  il  s'établit  à  Soleure,  où 
il  a  laissé  dimportantf  travaux.  Le  désir  d'é- 
tendre sans  doute  sa  réputation  ramena  en  I7t^:) 
à  Besançon.  Pendant  vingt  années  qu'il  habitai 
cette  ville,  Wyrach  ne  fut  passeulement  le  peintre 
le  phis  occupé,  il  fonda  encore,  de  concert  avec 
le  statuaire  Breton,  une  académie  particulièu* 
(  17  fév.  1773).  Parmi  les  ouvrages  qu'il  exé- 
cuta alora,  on  cHe  V Apothéose  de  sainte  Os- 
téite (177)),  qui  existe  encore  dans  le  couvent 
des  Clarisses  de  Poligny,  et  que  M.  Wey  ne 
met  pas  au-dessoos  dei  compositions  de  Le 
Sueur;  un  Christ  en  croix,  te  Chanoine  Qut- 
rot  visitant  tes  malades  (Hôtel- Dieu  de  Sa- 
lins;, et  les  portraits  du  eonstiller  de  Gros- 
bois,  de  Mugard  de  Votsgtans,  du  médeciu 
France f  etc.  De  retour  en  Suisse  (1784),  il  fut 
placé  à  la  tête  de  l'école  de  peinture  de  Luceme. 
L'excès  de  travail  causa  sans  doute  la  cécité 
dont  il  fut  frappé  en  1766.  Il  se  retira  en  1794 
près  de  Buochs,  sa  ville  natale.  Lorsque  la  Suisse 
[  fut  occupée  par  les  troupes  françaises,  il  refurui 
de  se  réfugier  dans  les  montagnes.  Son  logis  fut 
envahi  par  les  soldats,  et  l'un  d'eux  lui  tira  à 
bout  portant  nn  coup  de  fusil  qui  le  tua.  Ci- 
tons encore  de  Wyrsch  :  flieotas  de  Fine  (1774) 
à  l'hûtel  de  ville  de  Saarnon  ;  les  UÂs  de  Moise^ 
k  Luceme  ;  une  FnUe  en  Egypte,  à  Deggried  ; 
et  au  musée  de  Besançon  ta  Vierge  enfant , 
la  Piati9ité,  et  quatre  portraits,  dont  celui  Ju 
peintre.  Nagler  lui  attribue  un  Irailé  de  la  tein- 
ture de  portrait ,  dont  rexistenoc  cependant 
est  inceitahie. 

F.  Wey.  fP^wreek  et  Us  petuire»  MmiKIiu;  Beuaçoo, 
IMl.  ta-a».  —  L.  StawBd.  f^o§a$$  em  Smtite,  —  2Ca«ler. 
JVeues  aiigem.  Ktiulter-Lextàam,  —  lùitU,  JUgem. 
KùnsUer-  Uxtcom. 

wvTTBSiBAca  (  Daniel),  humaniste  liollan 
dais,  né  le  7  août  1746,  à  Berne,  mort  le  17 
janvier  1826,  k  Oesgeest.  Son  père,  Daniel, 
professeur  de  théolo^e  et  prédicateur  à  Berne, 
surveilla  hd-même  ses  premières  études.  Admi» 
dans  runiversHé  de  Marbonrg.  il  s'appliqua  avec 
zèle  aux  beHes-lettres ,  et  particulièmnent  à  la 
connaissance  des  autenn  grecs.  En  1768  il  se 
rendit  à  Goettingne,  où  les  leçon  de  Heyne 
achevèrent  de  développer  aon  fait  et  SCS  talenu. 
Le  désir  de  te  perfectionner  sons  la  direction  de 
Ruhneken  lui  inspira  lldée  d'adreaaer  à  œ  der- 
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nier  uue  Epiitola  critiea  super  nonnullis 
locis  Julianl  (Gœttingue,  1769,  in-S»};  ce 
premier  ensâi  d'érudition  eut  uo  plein  succès. 
Les  éluges  que  lui  en  Ht  Vaickenaer  Tencoura- 
gèrent  à  se  rendre  à  Leyde,  et,  après  un  séjour  ' 
d'un  an  dans  cette  ville,  il  obtint  par  l'entreroise 
de  ses  savants  protecteurs  la  chaire  de  langue 
grecque  et  de  philosoplite  à  l'Atbénée  d'Ams- 
terdam (1771).  Stimulé  par  l'enthousiasme  a?eG 
lequel  ses  leçons  furent  accueillies  dans  sa  pa- 
trie  adoptive,  il  conçut  l'idée  de  lui  laisser  comme 
gage  de  sa  reconnaissance  une  ccuvre  impéris- 
sable, par  une  édition  critique  de  Plutarque.  A 
cet  effet,  il  entreprit  une  loi^e  série  de  travaux 
préparatoires  en  compulsant  les  manuscrits  des 
bibliothèques  de  la  Hollande  et  de  Paris.  En  1779, 
il  fut  chargé  de  professer  la  philosophie  à  f  Al  bé- 
ni^ de  Leyde.  Invité  en  1785  ^  occuper  la  chaire 
de  Valckenaer,  il  la  refusa  pour  remplacer  Toi- 
lius ,  comme  professeur  de  leUres  grecques  et 
latines 9  d'histoire  universelle  et  nationale, 
d'éloquence ,  de  poésie  et  d'antiquités  k  l'A- 
thénee  d'Amsterdam.  Après  la  mort  de  Ruhne- 
ken  (1798),  il  consentit  à  passer  à  I^yde.  L'u- 
nique raison  qui  le  détermina  à  cette  résolution 
fut  le  pieux  devoir  qu'il  s'était  imposé  de  proté- 
ger la  famille  de  son  ami  défunt.  On  Inî  laissa 
la  faculté  de  choisir  dans  l'enseignement  entre 
plusieurs  branches  d'histoire  et  de  littérature,  et 
il  devint  en  même  temps  bibliothécaire.  £■  1808 
il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  royal  qui 
voiiiiit  d'élre  créé,  et  en  1814  il  fut  un  des  as- 
sociés étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions 
de  Paris.  La  réorganisation  de  l'université  de 
Le>de  restreignit  son  enseignement  à  la  littéra- 
ture grecque  et  latine  ;  cependant  il  fut  autorisé 
à  ouvrir  des  cours  particuliers  d'histoire  et  d'an- 
tiquités. Privé  de  la  vue  et  afTaibU  par  l'âge,  il 
obtint  sa  retraite  en  1818,  et  deux  ans  plus  tard 
il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie.  On  l'en- 
terra dans  le  jardin  de  sa  maison  de  campagne, 
peu  éloignée  de  celles  qu'avaient  habitées  Dea- 
cartes  et  Ek)erliaave.  Jusqu*ji  soixante  el  onieans 
il  avait  vécu  célibataire  :  en  1817  il  avait  épousé 
sa  nièce.  Wyttenbadi  marque  une  époque  dans 
riiistoire  des  études  des  savants  en  Hollande. 
Au  milieu  de  l'anéantissement  intellectuel  pro- 
duit |iar  les  guerres  de  l'empire,  il  avait  su  ra- 
m<ifier  les  esprits  de  la  jennosse  k  la  culture 
(les  classiques.  Profondément  Tenté  dans  toutes 
les  braoclle^  de  la  science  de  l'antiquité ,  il  a 


donné  plusieora  éditions  estimées  d'antenrs  an- 
ciens, et  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
originaux  écrits  dans  un  latin  d'une  remar- 
quable élégance.  Nous  citerons  notamment:  De 
sera  I^'uminis  vindicta;  Leyde,  1772,  in-8«; 
—  De  phitosophia;  Amst.,  1779,  in-4*^;  — 
Prxcepta  phUosophiœ  logiae;  Amat.,  1783, 
in-8<*;  Halle,  1794,  1821,  in-8<';  -^  détecta 
principumGrxcix  kistoricorum;  Leyde»  1794, 
^820,  in-8'';  Amst,  1808,  in-8o  ;  Leipsig,  1827, 
in-8'*i  —  Moralia,  de  PluUrque;  Oxl0rdp.l7y6- 
1802,  5  vol.  in-4**,  gr.  et  pet.  in-8'* ,  auxquelles 
il  faut  ajouter  Animadversiones  ;  ibid.,  1810-3 1 , 
3  vol.  in-S**  et  un  Index  grxcUaiis  ;  ibiil., 
1830,  2  vol.  in- 8'';  cette  édit.  a  été  réimpr.  a 
Leipzig,  1829,  C  Tol.  in-16,  et  à  Paris,  1841- 
ô  j,  6  Toi.  gr.  in-8**,  dans  l'édit  de  Plutarque  de 
M.  Dubner  ;  --  VUa  RuhnkenU^  Leyde,  1799, 
1824,  in-8'';  Fribourg,  184A,  in-8*  :  Téritable 
histoire  littéraire  de  cet  liellénlste  et  de  son 
temps;  ~  Phxdan^  de  Platon;  Leyde,  1810, 
in-8''  ;  Leipzig»  1825,  ûi-8'';  —  Opus€ula  varU 
argumtniif  oratùria^  historica,  critiea: 
Leyde,  1821,  2  vol.  in-8''s  Brunswick,  182&-28, 
2  voL  h^8'';  —  Brevis  descriptio  institutio- 
num  metaphysicarum  ;  Gand,  1820,  in-8*;  — 
Epistolm  setecta;  Gand,  .1829-32,  in-8''.  On  a 
encore  de  lui  deux  recueils  fort  importants  pour 
la  science  de  PantiquiLé  :  Ribliotheca  critiea 
(Leyde,  1777-1808,  13  part,  en  3  vol.  in-8*), 
et  Philomathia^  sive  Miscellane»  doctrinx 
m.  III  (Amst.,  180917,  3 part  iB-8<').^Vyt^ 
teobach  a  fourni  aussi  des  notée.  \  Bomso- 
nade  pour  l'édition  d'£unape,  à  Creuzer  pour 
le  traité  de  Cioéron  /Xe  nalwra  dmrum^  k 
Reynder  pour  l'édition  du  Banquet  de  PUton, 
et  k  beaucoup  d'autres. 

Wytteniach  {Jeanne  GAUEii),lHnine  dp. 
précédent,  née  à  Hanau,  vécut  apnèf  se  nort 
k  Paris,  reçut  le  28  juillet  1827  le  diplûme.^ 
docteur  en  philosophie  de  l'uniTersité  de  filâri 
bourg,  et  mourut  en  1830,  dans  les  esTiront  de, 
Leyde.  £lle  est  auteur  de  plusieurs  oaTrages 
en  Irançais,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Théa- 
^éne;  Paris,  181&,  1825,  in- 12;  —Banquet 
de  Léontis;  Paris,  I8l7,  ln-12;—  Alexis; 
Paris,  1823,  in- 12;  trad.  en  grec  moderne,  ibid., 
in-12  ;  —  SymposiaqueSf  ou  Propos  de  table  ; 
Paris,  1823,  in-12. 

Mabae.  ^Um  Dmn.  ff'itttm^ackU-,  Osad,  ISM,  liHt*. 
-  Journmt  4e$  unenUt  iMt,  p.  Ml. 


XAIllTftAILLKfl.  Foy.  SaMTBAILLES. 
XkUTUlWPK,  Yoff.  SOCRATC. 

XAKTHIPPITI  (Zivetnico;),  général  atiiénien, 
Ti?ait  dam  la  seconde  moitié  du  cinquième  f  ièels 
aY.  J.-C.  Il  éUit  nu  d'Aripliron.  Durant  les 
guerres  médiques»  il  rendit  d'importants  serrîces 
à  ta  patrie.  En  490  il  dénonça  Miltiade  au  re- 
tour de  son  infructueuse  expédition  à  Paros.  En 
479,  il  prit  le  commandement  de  la  flotte,  et  con- 
Iribna  à  la  victoire  navale  de  Mycale,  remportée 
•arbc6!ed'lonie.  Après  la  retraite  de  Léotyclildès 
•I  des  contingents  du  Péloponèse,  il  fit  ToUe  Ters 
la  Chersonèse,  dan!i  la  vue  de  soumettre  ce  pays, 
où  les  Atliéniens  avaient  acquis  Jadb  de  grandes 
richesses.  Les  Perses  essayèrent  de  défendre  ta 
Tille  de  S^tos  ;  mais  Xanthippe  la  força  de  ca- 
pituler.au  printemps  de  478,  et  en  lirra  le  gou- 
verneur à  la  colère  des  habitants  d*Élée,  qui  le 
crucifièrent.  Ce  fut  le  terme  de  la  campagne.  Do 
temps  de  Pausanias  on  voyait  encore  dans  Ta- 
cropole  d'Athènes  la  sUtue  de  Xanthippe  auprès 
de  celle  de  son  illustre  fils,  Périclès. 

Hérodoir.  Vl«  ISl,  tM;  VIII,  Itl;  IX,  IIMM.  -  PM- 
torqw,  TkémUtntlm,  !•. 

XAHTHOt  (SovO*;),  historien  grec,  né  en 
Lydie,  vers  500  av.  J.-C.  Prédécesseur  d'Hé- 
rodote, qui,  suivant  un  témoignage,  d'ailleurs 
obscur  et  suspect,  d'Éphore,  lui  aurait  dû  sinon 
des  matériaux  pour  sa  propre  histoire,  du  moins 
lldée  de  la  composer,  il  parait  avoir  vécu  jus> 
qu'an  temps  de  Thucydide.  On  lui  attribue  une 
BUto\Tê  de  Lydie  en  quatre  livres,  flous  avons 
quelques  fragments  ou  extraits  partiels  de  cet 
ouvrage,  empruntés  par  Strabon  à  Ératosthène. 
Les  critiques  regardent  comme  supposés  deax 
ouvrages  dtés  par  des  auteurs  anciens  comme 
éUnt  de  Xanthus,  l'un  concernant  les  Mages  et 
rautre  Elmpéilocle.  V Histoire  de  Lydie  avait 
été  abrégée,  suivant  Diogène  fie  Laerte,  par  un 
écrivain  du  nom  de  Ménippe.  MM.  Ch.  et  Th. 
Mûller  ont  rt^ueilli  tout  ce  qui  re»te  des  écrits 
attribués  k  Xanlhus,  ainsi  que  tous  les  ténioi- 
»;nages  anciens  et  les  opinions  des  critiques  mo- 
dernes touchant  sa  vie  et  l'authenticité  de  ses 
ouvrages. 

Voulut,  Dt  hUt.  çrtKts.  -  Padridm,  BW.  grmta.  -> 
Fragmenta  klstor.  grtrc^  éân.  MAUer.  dai»  ta  eoUcr- 
ilon  INdot,  t.  f.  «  BeaiBMt,  Memoria  topra  Xamiù; 
nimar.  liu.  hH«*. 

Xkvn  (JoMeph)^  littérateur  français,  né 
le  t6  mars  I6M,  à  Perpignan,  mort  le  7  ilé- 
cefnbre  I77t,  à  Paris.  D'une  famille  noble  et 
riche,  il  consacra  tous  ses  loisirs  à  la  culture  des 


lettres.  Il  était  entré  de  bonne  heure  dans  les 
ordres,  et  fut  pourvu,  outre  l'abbaye  de  Samt- 
André  de  Jare,  des  dignités  de  chanohie  et  d'ar- 
cbidiacre  de  l'Oise  de  Perpiçian.  Dans  ta  suite 
il  alla  s'établira  Paris,  prit  le  diplôme  de  doc- 
teur en  Sorlwnne,  et  devint  doyen  de  ta  faculté 
de  théologie.  Ses  douces  veHus,  sa  bienUsance, 
ta  sûreté  de  son  commerce,  le  rendirent  cher  a 
ses  nombreux  amis,  surtout  à  M"»  DoaMet  de 
Persan,  dont  il  était  on  des  bûtes  assidus.  On  a 
de  lui  :  OnitaoR  fanèbre  de  Louis  XiV;  Per. 
pîgnan,  1716,  in-4*;  —  Dissertation  sur  Védi- 
fice  de  Végtlse  primatiale  de  Saint-André 
de  Bordeaux;  Bordeaux,  1751,  in-4*;  —  Re- 
cherches  historiques  sur  la  noblesse  des  ci- 
toyens nobles  de  Perpignan  et  de  Barcelone: 
Paris  et  Perpignan,  t763-74,  in- 12  et  {n-4*  :  cefi 
deux  parties  ont  été  réimprimées  ensemble  avec 
addit.,  Paris,  1776,  3  vol.  fai-12. 

•MhaiMOQt,  Miémotru,  t.  XII.  »  Quérard.  Franct 
UiUraÊrt. 

XATIM.  Foy.  Fa Aiiçois( Saint). 

XAXOCRATB  (ScvfmpdnK).  philosophe  grec, 
né  vers  39C,  à  Chaloédome,  mort  vers  314  av. 
J.-C.  (I)  Venu  à  Atliènes,  il  s'aUacha  d'abord  a 
Eschine,  puis  à  Platon,  et  accompagna  ce  dernier 
en  Sicile.  Après  la  mort  de  Ptaton,  il  se  rendit,  en 
compagnie  d'Aristote,  auprès  d'Uerroias,  t>ran 
d'Atamée,  et  depuis  son  retour  à  Athènes  il  fut 
envoyé  plusieurs  fois  en  ambassade  au^s  de 
Philippe  de  Macédoine,  et  en  dernier  lien  à  la 
cour  d'Antipater,  vers  313.  Xénocrate  avait  un 
extérieur  très-sévère  :  il  rachetait  ta  lenteur  «it» 
son  entendement  et  ta  manque  de  grâces  natu- 
relles par  une  activité  persévérante,  un  gran  1 
fonds  de  bienveiltanoe,  ta  pureté  de  ses  monirs, 
son  abnégation,  et  une  bonne  foi  ù  entière,  qup, 
quoique  personne  k  Athènes  ne  fût  admis  à  rendre 
témoignage  sans  le  confirmer  par  serment,  on  le 
dispenra  de  cette  loi.  Il  soooéda  è  Speosippe 
dans  la  direcUon  de  l'école  académique  <339),  et 
y  fut  maintenu  pendant  vingt-chM|  ans,  c'est -i- 
dire  jtisqn'è  sa  mort.  Aucun  des  nombreux  ou- 
vrages de  Xénocrate  n'e^t  venu  jusqu'à  nous.  A 
en  jugf'r  par  leurs  titres,  ta  plupart  mutaient  sur 
des  .«iijets  de  morale.  L'un  d'eux,  llipl  ^aoiltiou, 
était  dédié  à  Alexawlre.  M:ilgré  ta  renommée  d^ 
Xénocrate,  les  Athéniens  le  vendirent,  parer 
qu'il  ne  pouvait  payer  te  tribut  imposé   «ux 
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étranf>ert.  Démétriiis  de  Phalère  Tacheta,  paya 
Ifi  triiiul  qu'il  derait,  et  lui  rendit  la  liberté.  La 
doctrine  de  ce  pliilotoplie  paratt  afoir  consisté 
principaieineat  à  traduire  les  idées  platoniciennes 
par  les  formules  inatbémaliqoes  do  Técol»  de 
PythafBore.  A^ant  tout,  Xénocrate  Tut  moraliste, 
aément  d'Alexandrie  (Strom,^  I.  Il)  dit  qu'il 
cherchait  à  concilier  le  bonheur  avec  la  vertu, 
K|9irdaBt  celui-là  comme  une  conséquence  de 
celle-d;  mais  en  même  temps  il  croyait  que 
le  boobear  parfût  ne  saurait  exister,  et  qu'il 
faut  savoir  choisir  entre  les  biens  de  Tâmo  et 
ceux  du  corps.  C.  M. 

Oloff^e  de  LAcrte,  f^ies  des  pkitosophet.  -  Dict.  dtt 
scUHCti  phtios.  —  Vio  de  Wynpcrtee,  /Je  Xemcruh' 
4kalcnt<mii> i  \jtjie,  181t,  In-t*.  -  Smith.  Ihct.  ù/ 
çrerk  mnd  rommi*  bioQr. 

XB.^OPMANB  (Ecvo^âvY);),  philosopliA  {;ref, 
n«'  vers  020fà  Coloplion ,  mort  presque  cente- 
nain*,  vers  520  av.  J.C.  obligé,  à  un  Age  il6]h 
très-avancé,  de  s'expatrier,  il  se  relira  à  Zancle 
en  .Sicile,  de  li  à  Catanp.  C*est  tout  ce  qu'on 
c'unnall  de  sa  vie.  H  est  généralement  regardé 
comme  le  fondateur  de  l'école  d'Élée,  bien  qu'au 
point  de  vue  des  doctrines  le  véritable  ctief  de 
cette  école 'soit  Pannénide,  qui  lui-même  y  eut 
pour  successeurs  Mélissus  et  Zenon.  Les  <ioc- 
trines  philosophiques  de  Xénopliane  sont  très- 
indécises.  Ionien  d'origine,  Éléate  d'adoption,  ce 
pliiioM)|)iie,  ainsi  quu  le  fait  observer  Tenneinann, 
semble  avoir  flotté  entre  les  deux  systèmes  de 
l'empirisme  et  du  rationalisme.  Il  parait  tuùme 
avoir  penché  vers  le  scepticisme.  Le  peu  que  l'on 
sait  de  ses  doctrines  se  rapporte  soit  à  Dieu , 
soit  il  l'univers  matériel.  Adversaire  du  poly- 
tliéisme,  Xénophane,  autant  qu'il  est  possible 
d*en  juger  par  le  peu  qui  nous  reste  de  lui,  et 
notamment  par  un  texte  d'Aristote  {Meioph., 
I,  3,  5  ),  professait  te  panthéisme.  »  Tout  est  un 
(  disait-il  ) ,  et  cette  unité ,  c'est  Dieu ,  cv  clvat  vô 
nâv,  êv  toOto  xaî  icàv  tov  Oiôv  iXeycv.  »  Auissi, 
altribae*t-il  à  Dieu  la  forme  spliérique  (Aristole, 
iJe  Xénophane,  Zenone  et  Gorgta,  et  Sextus 
Emp.,  Hypotyp.  pyrrh.,  fil.  U8-22â),  qui  est 
la  fonne  apparente  de  l'univers,  et  cela,  non 
point  par  inêtapliore,  ainsi  qu'on  l'a  pensé  <iuel- 
quefois,  mais  bien  parce  qu'il  confontl  Dieu  avec 
l'ensemble  des  <  lioses  et  en  fait  ainsi  une  sorte 
<riine  du  monde,  à  laquelle  il  attribue  l'éternité, 
l'intelligence,  lu  sagesse,  la  propriété  de  tout 
voir  et  de  tout  entendre.  Quant  à  la  formation 
du  inonde  matériel,  il  l'explique  par  l'action 
combinée  des  quatre  éléments,  Teau,  la  terre, 
l'air,  le  feu  :  système  à  peu  près  identique  à  celui 
d'lùn|ié<locle ,  contemporain  de  Xénopluine,  et 
qui  constitue  ime  sorte  de  syncrétisme  entre  les 
opinions  de  Tlialès,  Je  Phérécyde,  d'Anaximèoe 
et  d'Heraclite.  Xénopliane,  selon  Diog^ne  de 
Inerte,  avait  composé  deux  mille  vers  sur  la 
fondation  de  Coloplion  et  sur  la  colonie  envoyée 
à  Élêe.  Il  composa  aussi  des  poésie*  éiégpaquet, 
ainsi  que  des  iaml)es  contre  Hésiode  et  Hom^, 
qu'il  critique  sur  ce  qu'ils  ont  dit  des  dieux.  On 
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fui  attribue  généralement  aussi  un  poëme  philo- 
sophique intitulé  Ilcpi  çuoecoç  (De  la  Natore), 
titre  qui  ensuite,  dans  toute  la  période  phUoso- 
phlque  qui  précède  Socrate,  devint  oonnoo  à  la 
plupart  des  ouvrages  dn  même  genre ,  soit  en 
vers,  soit  en  prose.  Ce  poëme  était  composé  en 
vers  hexantètres.  Il  n'en  reste  que  quelques 
fragments,  qui,  ainsi  que  les  passages  desancicBs 
auteurs  qui  ont  rapport  h  la  philosophie  de 
Xénopliane,  ont  été  réunis  et  expUqui^/etf  Alle- 
magne, par  Brandis  {Commentatiotnim  elea- 
ticarum  pars  /«;  Altona,  1819.  .ln-8*),  eo 
Hollande,  par  Karsten  {PhilotophoruiH  grx- 
cortim  veteres  reliquix  ;  Amst.,  1830,  iB*8»], 
en  France,  par  M.  Cousin  dans  les  Frùffinenis 
pour  servir  à  l'hist.  de  laphilosopMi  fi8S8). 
C.  Mallet. 

Dlogène  de  Laerir.  yus  des  pkUosùphet.  -  Feoerlln. 
De  Xénophane:  AUurf,  tiM,  la^«.  -  Buble.  Cémmen- 
tatio  de  ortH  et  progrestu  pa^tkeUmi  indê  •  JEfno- 
phmne  toque  ad  Spimuim  ;  Gœttiogue,  nw.  lii-4*.  — 
Failetrarn,  Ds  Xénophane.  Zenone  et  Corgia;  llllle, 
tTtf .  ln-4*.  -  Diet.  det  teienret  phttos. 

XÉxopuox  (Sivoçûv),  historien,  philosoplie 
et  général  grec,  né  vers  445,  à  Athènes,  mort 
vers  335  av.  J.-C.  h  Corinthe.  Il  eut  pour  père 
un  certain  Gryilus,  et  il  était  fort  |eune  encore 
lorsque  Socrate,  le  rencontrant,  fot  frappé  de  sa 
beauté  et  de  sa  moilestie.  Le  sage  lui  barra  le 
passage  avec  son  bAton,  et  lui  demanda,  arec  son 
ironie  habituelle,  où  l'on  |)00va{t  acheter  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  :  «>  Au  marché,  ■  répondit 
le  jeune  homme.  Socrate  reprit  :  «  Ob  peot-on 
apprendre  à  devenir  lionnéte  homme  ?  »  Xéno- 
phon  hésitait  :  «  Suis- moi,  lui  dit  Socrate,  et  tu 
l'apprendras.  ■  Il  l'apprit  en  eiïeC  dané  lèi  en- 
tretiens de  ce  grand  maître  de  l'art  de  bien  tlvre, 
dont  il  nous  a  laissé  un  tableau  si  fidèle;  Il  t'at- 
I  taclia  désormais  à  lui  comme  à  on  galde  aossi 
I  dévoué  que  sûr,  et  combattit  à  ses  côtés,  ett  424, 
au  combat  de  Déliuin ,  oîi  Socrate  loi  sauva  la 
vie.  Plus  tard,  prisonnier  des  Béotiens,  Il  aorait, 
si  l'on  en  croit  Philostrate ,  reçu  les  leçons  du 
célèbre  so|>biste  Prodicus  de  Céos.  Ce  qni  est 
plus  certain ,  c'est  qu'il  continua  de  servir  son 
pa\s  dans  le  cours  de  la  guerre  du  Pâoponèse, 
et  qu'il  acquit  à  cette  rude  école  cette  expérience 
'.  profonde  de  Part  militaire  dont  il  donna  des 
!  preuves  si  éclatantes  lors  de  la  fameuse  retraite 
i  des  Dix  mille.  Il  y  a  Heu  de  penser  que  dorant 
cette  première  moitié  de  sa  vie,  qui  s'étend  jns- 
I  qu'à  son  départ  pour  l'expéfiition  dont  cette  re- 
I  traite  fut  la  suite,  et  jusqu'à  l'année  qui  préeéila 
!  la  mort  de  Socrate,  arrivée  en  400,  Xénoplion, 
déjà  connu  comme  liomme  d'action  et  de  savoir, 
1  commença  également  à  se  prodoire  comme  écri- 
!  vain.  On  rapporte  avec  assez  de  vraliwnWance 
;  à  sa  jeunesse  et  aux  premières  inepintionB  de 
son  commerce  avec  Socrate  laeompoaition  ou  du 
'  Irions  Tébaucfae  da  dialogue  intitulé  U  Banquei, 
I  où  sont  exposés  avec  tant  de  grâce  et  de  ctôrme 
'  les  principes  dn  maître  sor  rameur.  Un  antre 
I  dialogue,  VHiérM^  ouvrage  d'un  style  si  excraé, 
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ai  habiio,  qui ,  par  la  bouche  da  tyran  de  Syra- 
cnat»  net  encoDtraate  lesiaquiétudeadu  pouvoir 
et  le  oalme  de  U  vie  privée, qui,  par  celle  du 
poète  SiiBOoide,  dooae  le  boolieur  du  peuple 
connue  la  condition  indispeuMble  de  cdui  de  son 
chef,  peut  bien  être  le  double  fruit  et  d'un  voyance 
que  doit  avoir  fait  Xénophon  à  la  cour  de  Denys 
Panoien,  et  de  renseignement  d'isocrate»  qu'il 
parait  avoir  suivi  peu  de  temps  avant  son  départ 
pour  Tarmée  de  Cyrus  le  jeune.  C'est  auasi  vers 
la  fin  de  cette  même  périotle  de  son  existence 
queXénopboB  dut  publier  Thistoire  de  Thucydide 
(ooy.  ce  nom),  son  illustre  prédécesseur,  mort, 
seioo  tonte  apparence,  avant  401 ,  en  laissant  son 
ouvrageimpariaiLPent-étre  même  entreprit-il  dès 
lort  la  cootinoation  de  cet  ouvrage,  et  rédigea-t-il 
les  deux  premiers  livres  des  Helléniques,  qui 
font  suite  immédiate  au  dernier  livre  de  Thucy- 
dide et  terminent  la  guerre  du  Péloponèse. 

Xénophon  interrompit  bientôt  ces  premiers 
travaux  littéraires  pour  reprendre  la  vie  active , 
la  vie  des  camps,  et  pour  la  reprendre  au  service 
d*ttn  prince  étranger,  de  ce  second  Cyrus  qui , 
sous  prétexte  d'une  guerre  contre  les  Pisidiens, 
incommodes  à  son  gouvernement  d'Asie  Mineure, 
conduisit  les  mereenaires  grecs,  principale  force 
de  ton  armée,  contre  son  frère  et  son  roi,  Ar- 
taxerxès  Mnémon(vof  .cenom),dclamain  duquel 
il  périt  à  la  bataille  de  Cunaxa,  en  40  t.  Socrate 
avait  consenti  avec  peine  k  cette  démarche  de  son 
disciple  ;  elle  témoignait  déjà ,  chfz  Xénoplion , 
d'one  froideur  pour  sa  patrie  que  le  temps  ne  fit 
qu'augmenter  ;  mais ,  dans  les  graves  circons- 
tances on  se  trouvèrent  placés  les  Dix -mille, 
après  la  perte  de  la  bataille  el  leur  victoire  par- 
tielle, elle  devint  pour  lui  roccasion  d'une 
gloire  hnpérissable.  Ce  fut  lui  surtout,  simple 
volontaire,  qui  par  son  éloquence,  aussi  ferme 
que  persuasive ,  releva  le  moral  de  cette  petite 
armée,  privée  par  la  trahison  d'une  partie  de 
ses  chefs,  entourée  d'ennemis,  et  qu'il  s'agis- 
sait de  ramener,  par  des  routes  inexplorées,  des 
bords  du  Tigre  à  ceux  ilu  PontEuxin,  à  travers 
tous  tes  obstacles  de  la  nature  et  des  iKMnmes. 
Cette  retraite  si  périlleuse  fut  opérée  en  moins 
de  huit  mois,  grAce  aux  conseils,  k  l'énergie, 
aux  plans  sagement  comtmiés,  fortement  pour- 
suivis, de  Xénophon,  nommé  l'un  des  généraux, 
et  qui,  comme  le  plus  jeune,  voulut  être  toujours 
an  poste  du  danger.  Enfin,  les  Di&- mille  arri- 
vèrent, tant  par  terre  qne  par  mer,  k  Chryso- 
poHs,  vis-è-vis  de  Byzance,  mais  dénués  de  tout, 
ce  qui  détermina  Xénophon  à  accepter  les  pro- 
positions de  Seuthès,  roi  d'une  partie  de  la 
Thrace ,  et  à  passer  en  Europe  avec  ses  troupes 
pour  le  rétablir  sur  le  troue,  d'où  il  avait  été  ex- 
pulsé. Bientôt  il  revint  en  Aaie,  appelé  par  Tbim- 
broD,  général  des  Spartiates,  qui  ratsemblajtdes 
forcesdetoutes  parts  pour  reprendre  les  hostilités 
contre  le  roi  de  Perse ,  et  il  ne  revit  AtbèaM 
qu'tprèt  avoir  lui-même  rerois  tes  eompagnoua 
aauuéa  et  victorieux  entre  lue  roaint  du  chef  grec 
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On  peut  croire,  €0  effet,  qu'après  sa  iiiii»^ioii, 
remplie  jusqu'à  la  lin  avec  uu  (iévoueiiicnt  égal 
aux  talents  militaires  qui  lui  ont  valu  la  r<lputa- 
tion  d'un  dc^  plus  grauds  capitaines  de  Tanti- 
quité,  Xénophon  retourna  dans  sa  patiie  vtrs 
l'année  399.  Il  y  trouva  tout  bien  clian(;é.  .So- 
crate avait  bu  la  ciguë,  et  le  disciple  fidèle  de  ce 
martyr  de  la  vérité  devint  doublement  suNfkect 
aux  Athéniens,  soit  comme  tel,  soit  comme  ami 
des  ennemis  d'Athènes  qu'il  venait  de  servir,  au 
moins  indirectement.  Cela  ne  l'empêcha  f)oint  île 
se  joindra  k  Platon  |>our  défendre  la  mtimMre 
de  leur  maître  commun  contre  les  préjuges  po* 
polaires  et  contre  les  calomnies  intéressées.  C'est 
probablement  à  cette  époqoe  qu'il  dut  rédiger 
les  notes  prises  par  lui ,  au  rapport  de  Diogène 
de  Laerte,  du  vivant  de  Socrate,  sur  les  entre- 
tieui»  du  sage,  qui  étaient,  comme  l'on  sait,  tout 
son  enseignement.  Ces  Souvenirs  ou  ces  il/e- 
nunres ,  ainsi  qu'ils  sont  intitulés ,  remis  àuus 
les  yeux  du  peuple  athénien,  avec  tant  «lautrt'S 
écrits  apologétiques  des  principaux  disciples  de 
Socrate,  étaient  bien  faits  pour  provoquer  le 
repentir  tardif  de  la  grande  iniquité  dont  il  fut 
victime.  D'autres  écrits  socratiques  de  Xéuo|»liun, 
sinon  ceux  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut, 
aumoina  V Économique,  suite  évidente  îles  Me 
moires  ou  Mémorables,  peut-être  aussi  le  Gc' 
néral  de  la  cavalerie,  développenifut  d'un  des 
entretiens  attribués  au  maître,  et  résultat  de 
l'expérience  militaire  acquise  |>ar  le  di>cip:e, 
doivent  appartenir  à  la  même  époque  de  sa  \\t. 
On  ignore  dans  quelle  occasion  Xénoplioii, 
anssi  susceptible  de  l'entraînement  de  ramitié. 
aussi  enthousiaste  des  hommes  et  des  choses  de 
l'étranger  que  peu  attaché  à  sa  patrie,  à  ses  foyers, 
du  moins  en  apparence,  fit  la  connaissance  d*A- 
gésilas,  connaissance  qui  n'exerça  pas  moins 
d'influence  sur  sa  destinée  que  celle  de  ce  Tlié- 
bain,  du  nom  de  Proxène,  par  lequel  il  avait  ele 
jadis  attiré  à  la  cour  de  Cyrus  le  jeune.  Ce  que 
l'on  sait,  c'est  qu'il  fut,  jusqu'à  la  fin  de  ses  juurs, 
l'ami  et  l'admirateur  passionné  du  roi  fie  SiKirtr, 
et  que,  ce  dernier  étantparti  pour  son  expéilitimi 
d'Asie,  en  39S,  Xénophon  ne  tarda  pa>  à  i  y 
joindre.  Ce  fut  alors  que  ses  compatriotes,  outr«*s, 
le  frappèrent  de  cet  exil  qui  dura  près  de  trente 
années  et  dont  sa  conduite,  il  faut  le  dire,  jus- 
tifia la  rigueur,  puisqu'il  se  trouvait  à  la  bataille 
de  Coronée ,  où  il  combattit  contre  eux  et  leurs 
alliés,  aux  côtés  d'Agésilas,  après  le  rappel  de 
celui-ci.  L'accusation  fie  locoNifme  fut  alors  irofi 
prouvée.  Aussi  les  Spartiates  reconnais sant^ 
voulurent-ils  le  déflomniager,  en  lui  conférant  le 
droit  de  proxénie  dans  leur  ville  et  eu  lui  flou- 
UÉUt  k  Sdlloute  en  Élîde,  non  loin  d'Oi)hipie, 
une  maison  et  des  lerrca  considéraUea.  Las  tie. 
la  guerre  et  des  agitaliotts  d'une  vie  errante, 
Xénophon,  d'ailleurs  sur  le  retour,  ae  fixa,  vers 
391,  dans  cette  délicieuse  retraite,  dont  il  a  lui- 
Bêine  tneé  la  liUeau,  avec  sa  fmme  Plnlé«ie 
«I  lei  deux  «•  quil  eu  avait  eus.  Il  y  passa  de 
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hmsties  années,  parUpïé  entre  Télude,  le«  pUi&irs  r  un  mortel.  »  Cette  Ame  forte ,  qiioit|iie  oàlme  et 
An  la  rlia&sf,  qu'il  nlmait  betucoup,  et  IN'xercice  '  douce,  reMeotit  profondëment  ce  cnup  lerriliitf, 
d*unehii8pitiilit<^  pleine  «le  granrlcur.C*eatU  que,  I  mais  nVn  fut  point  alnttue.  Malgré  sa  douleuf, 


rfcoelllaot  les  impressions  d'une  vaste  et  diverse 
expérience,  il  en  déposa  les  fruits  dan«  les  plus 
im|K>rtants  de  ses  ouvrages,  dans  ses  Histoires 
pn>prement  dites,  à  savoir  VAnaitase  ou  le  ro- 
lour  des  Di\-mille,  rlie(-d'œuvre  de  sa  plume 
romme  de  son  talent  militaire  ;  les  Hellénigues, 
dès  toiHCt^nips  commencées,  et  terminées  plus 
lard;  enfin,  la  Cyropédie  ou  l'Éilucation  de 
Cyrus  l'ancien,  si  l'on  peut  appeler  du  nom  d'his- 
toire ce  beau  roman  didactique,  moral  et  |m>Iî- 
tique ,  dont  la  composition  l'occupa  également 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  parait  naturel  aussi  de 
l»lacer  à  ré|)oque  de  son  séjour  à  Scillonte  la  ré- 
<ldct)on  des  deux  traités  politiques  Kur  les  Ré' 
publiques  de  Sparte  et  d'Athènes,  où  éclate 
si  forteriit-nt  sa  préililectiun  pour  la  première,  et 
qui  iloivent  être  de  lui  en  dépit  des  doutes  d'un 
ancien,  adoptés  par  quelques  mo<iemes.  Les  deux 
traités  didactiques  des  Cynégétiques  ou  de  la 
Clia^^e,  et  de  VÉqui/ation,  ce  dernier  bien  dis- 
tinct de  V Hipparchique,  ou  du  pénéral  de  la  ca- 
Valérie,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se  rap- 
|K>rlent  encore  à  la  même  époque,  puisqu'ils  ont 
ét«»  érrits  sous  Tinfluence  «les  mAles  divertisse- 
ments auxqneU  Xénoplion  se  livrait  dans  sa  re- 
traite, et  pour  l'instruction  de  »  ses  jeunesamiM  »• 
Mais  relie  retraite  qui  lui  était  si  douce,  et  qu'il 
occupait  si  noblement,  ii  fallut  la  quitter.  Les 
l^léens ,  «pii  voyaient  d'un  œil  jaloux  la  colonie 
lacéilémonienne  de  Scillonte,  protitèrent  des  em- 
barras «le  Sparte  daits  la  guerre  contre  les  Tlié- 
iKiins,  )>eut-étre  même  de  rin\asion  d'Kpami- 
nonilan  en  Laconie,  vers  3GH,  )H>ur  faire  une 
incur^ion  de  leur  côté  et  pour  s*em|>arer  du  pays 
(|u'ils  C4>n voilaient.  Les  fils  de  Xénoplion  Turent 
oblisés  de  fuir  h  Lépréurn,  et  lui-même  il  les 
suÎMl  bientôt  après  des  ré(^lamations  infnic- 
tueiises,  à  Élis.  Il  alla  enfin,  dans  un  A^edéjà  fort 
avancé,  s'établir  à  Corintlie.  où  il  résida  vrai- 
semblablement jusqu'À  sa  mort,  quoique,  dans 
l'intervalle,  les  Athénien^,  sur  la  pro|>osition  de 
l'orateur  Ktibiilus  (  non  pas  Tarclionte  Kiibiilus 
ou  Kubiiliile  qui  l'avait  fait  bannir),  eussent  levé 
la  sentence  d*e\il  \wr\w.  contre  lui.  Il  n'en  ap- 
précia |>as  moins  c«  retour  sfiontané  de  sa  patrie, 
et  il  lui  donna  des  gages  bien  chers  du  sien, 
puisqu'il  envoya  ses  fils  s'enrOler,  à  Atliènes, 
dans  le  corps  d'armée  qui  marclia  au  secours  de 
S|>arte  et  C4>mbattit  à  .Mantinée,  en  362.  Il  avait 
alors  |>lus  de  quatre-vingts  ans,  ce  qui  explique 
stitlisamment  qu'il  soit  demenré  de  sa  per<onne 
à  Corinthe.  L'illustre  vieillard  y  offrait  un  sa- 
crifice, la  couronne  sur  la  tète,  lorsqu'on  vint 
lui  dire  que  son  fils  Gryllns  avait  été  toé  à  la  ba- 
taille. Il  6ta  sa  couronne;  mais,  eomme  on 
ajouU  que  Gryllus  avait  péri  en  brave  et  qu'il 
avait  même  blessé  mortellement  Épaminondas, 
il  la  remit  sans  verser  une  larme,  et  se  contenta 
de  dire  :  »  Je  savais  bien  qne  j'avais  |KHir  fils 


malgré  ses  fatigues,  et  |>ar-dessiu  tout  loa  grand 
Age,  Xénoplion  ne  voulut  laisser  inachevées  ni 
la  Cyropédie  ni  les  Hellénique*  :  il  tramilUdt 
encore  à  ce  dernier  ouvrage  en  357;  et  l'année 
suivante,  la  dernière  ou  l'avant-demièra  de  sa 
longue  carrière  de  quatre-vingt-dix  ans,  si  l'on 
en  croit  Lucien ,  il  trouva  la  force  de  cocn|KMter 
son  petit  traité  des  Retenus  de  VAttique,  un 
de  ses  meilleurs  écriU  et  des  plus  iastruotifa,  où 
se  lisent  ces  touchantes  fiaroles  :  «  Avant  de 
descendre  dans  la  tombe ,  qne  je  voie  m  moins 
ma  patrie  tranquille  et  florissante  !  »  Ainsi  té- 
moignait-il qu'au  fond  du  cceur  il  n'avait  pas 
cessé  de  la  diérir,  cette  patrie,  malgré  sa  préfé- 
rence pour  les  institutions,  pour  les  mœurs, 
pour  les  grands  hommes  de  Sparte  ;  préférence, 
ilu  reste,  assez  naturelle  chez  le  condisciple  de 
IMaton,  chez  celui  qui  avait  sucé  de  bonnç  lieore 
les  principes  de  Socrale,  qui  avaifr  vu  tant  de 
malheurs,  tant  de  fautes,  tant  de  crimes  produita 
par  Torageuse  mobilité ,  par  la  corruption  crois- 
sante de  la  démocratie  et  du  caractère  athàiien. 
La  vie  de  Xénoplion,  telle  que  nous  venont  de 
l'esquisser,  tant  d'après  l'insuflisante  biographie 
de  Diogène  de  Laerte  que  d'après  les  autres  té- 
moignages de  l'antiquité,  éclairés  par  les  hidioet 
que  fournissent  les  nombreux  ouvrages  de  Xé- 
noplion lul-inéme,  ofirc  en  effet  limage  d'un 
homme  né  avec  le  liesoin  de  l'action  et  avec  celui 
tie  l'ordre,  doué  d'un  rare  équilibre  des  fiusultét 
intellectuelles  et  morales,  épris  en  outre  de  bonne 
heure  de  cet  idéal  du  bien ,  du  vrai ,  du  t)eaa , 
que  Socrate  savait  dévclofiper  flans  l'Ame  de  tea 
disciples  ;  d*un  homme  enfin  que  ne  pouvait  tn- 
tisfairc  rien  de  ce  qui  se  passait  de  son  tempa  à 
Atliènes,  qui  lui  préféra  S|»arte,  parce  que  Sparte 
lui  semblait  meilleure,  et  qui  rêvait  quelque 
chose  au-dessus  de  Sparte  elle-même,  en  fait  de 
grandeur  et  de  verto.  Poussé  en  Orient  par  le 
désir  de  voir,  d'agir,  de  sMnstruire,  rexfiérience 
qu'il  y  acquit  Mes  hommes  et  des  choses,  la  ma- 
jestueuse simplicité  des  traditions  et  des  insli* 
tutioos  asiatiques,  ne  fit  qu^ajouter  à  cette  dispo- 
sition. LMiorizon  de  la  Grèce  se  trouva  trop 
étroit  pour  lui,  et,  tout  en  demeurant  Grec,  ton! 
en  s'attachant  à  la  discipline  lacédémonienne 
comme  à  l'énergique  ressort  qui  devait  non-senle* 
ment  remonter  la  puissance  helléniqoe,  mait 
réagir  contre  l'Orient  dégénéré,  il  eut  llnstinet 
de  l'avenir,  et  entrevit  dans  un  lointain  obecnr 
Alexandre  et  les  Macédoniens.  Tout  an  moine  le 
patriotisme  borné  de  la  cité  fit-il  ph^e,  dana  ion 
Ame ,  au  patriotisme  plus  large  dn  fiays.  Et  œ 
caractère  de  largeur  dans  les  sentiments,  dans  lea 
idées,  que  révèlent,  en  dépit  de  la  snperstition 
qu'on  lui  a  rrprocliée,  aussi  bien  qu'a  Socrate, 
les  événements  de  sa  vie  et  les  démarches  de  •■ 
conduite,  nous  le  retrouvons  dans  l'esprit  même 
et  jusque  dans  la  variété  de  ses  écrits.  h\  aussi 
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riiorizon  de  la  pen^  sN*(rnd  a?ec  celui  de  i*ex- 
jicrience,  et  la  littérature  grecque  coinmeooe  à 
se  généraliser  chez  Xi^noplioii  |)ar  le  fond  comme 
par  la  forme.  En  ne  généralisant,  elle  s'enrieliit, 
elle  se  popularise;  il  applique  m  plume,  il  ap- 
plique la  prose  attique,  plus  simple,  plu:i  claire, 
plus  transparente  que  jamais,  à  la  pliilosophie, 
à  riiistoire,  à  la  politique,  à  la  morale  pratique, 
aux  arts  dîTers  de  la  Tie  publique  et  priTée, 
comme  on  peut  en  juger  par  Ténumération  que 
nous  avons  faite  de  ses  ouvrages,  rapportés  aux 
époques  protMbles  de  leur  composition.  Peu 
d'entre  eux  se  sont  perdus,  peut-être  pas  un 
seul,  quoique  Diogène  de  Laertc  compte  environ 
quarante  limts  de  Xénoplion,  et  que  nous  n'en 
ayons  que  quinze,  y  compris  V Apologie  de  So- 
erate  et  la  V\e  d'AgésHas ,  indignes  du  talent 
de  leur  autour  supposé,  et  très-prol»blement 
apocryphes,  ainsi  que  cinq  lettres  qui  nous  restent 
encore  sous  le  même  nom.  Les  livres  Ae  Diogène 
ne  sont  pas  les  ouvrages ,  comme  on  l'a  cru , 
mais  leurs  divisions.  Parmi  ces  ouvrages,  l'an- 
tiquité elle-même  a  suspecté ,  non  pu  ceux  que 
nous  venons  de  dire,  mais,  indépendamment  des 
petits  traités  sur  la  réfiuhlique  de  S|)arte  et  sur 
celle  d'Athènes ,  l'histoire  même  de  la  retraite 
des  Dix -mille,  titre  immortel  et  caractéristique 
de  l'homme  non  moins  que  de  l'écrivain  chez 
Xénoplion.  Xénophon  en  «Ifitt,  au  troisième  livre 
des  Helléniques,  semble  l'attribuer,  de  sa  propre 
boaehe,  à  un  certain  Thémistogène  de  Syracuse, 
soit  que  ce  Thémistogène  eût  réellement  écrit , 
avant  lui ,  un  livre  sur  le  même  sujet  et  que  la 
rédaction  des  Helléniques,  comme  nous  l'avons 
admis,  ait  été  successive,  qu'elle  ait  à  la  fois 
précédé  et  suivi  celle  de  VAnabase,  soit,  et  plus 
probablement,  que  Xénophon,  comme  le  pense 
Plutarque ,  eôt  jugé  h  propos  de  voiler  sa  \mr- 
aonne  sous  un  pseudonyme.  Dans  tous  les  cas , 
quiconque  a  lu  attentivement  ÏAnabase  recon- 
nattra  avec  nons  qu'un  rédt,  en  même  temps  si 
complaisant  et  si  fidèle',  si  vivant  et  si  intime, 
ne  saurait  être  que  de  celui  qui  y  rapporte  avec 
tant  de  soin  toutes  ses  aetioas ,  toutes  ses  pa- 
roles, qui  y  met  à  chaque  instant  le  lecteur  dans 
la  confiflence  de  ses  pensées,  et  qui,  du  moment 
qu'il  paraît  sur  la  sctee,  ne  ces^e  pas  d'y  occufier 
le  pn*mier  plan;  Les  Heilénu/ues  fiâlissent  sin- 
gulièrement à  o'>té  de  oe  beau  récit,  qui  n'a  île 
eomfiarable  dans  l'antiquité  que  les  Commen- 
taires de  César,  supérieurs,  il  est  vrai,  à  leur 
modèle,  et  de  toute  la  distance  peut-être  qui  sé- 
pare les  deux  hommes.  Quant  aux  Helléniques, 
oonlinualion  de  l'histoire  de  Thucydide ,  et  qui 
n'étendent  en  outre  jusqu'à  la  Itataille  de  Mau- 
tmée,  Hlet  fonnentavec  cette  histoire  un  fra|>- 
pint  contraste;  elles  lui  sont  bien  plus  inférieures 
«core  qu^à  VAnabase.  C'est  une  sorte  de  milieu 
entre  Thistoire  proprement  dite  et  les  mémoires, 
qui  a  les  difauts  plu>i  que  lesqualitéA  de  ceux-ci, 
où  Tanleur,  préoccupé  surtout  de  ses  imprei- 
siun^  personnelles,  n'apprécie  à  leur  juste  valeur 
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ni  les  hommes  ni  les  choses  de  son  temps ,  m- 
saii  pas,  comme  sotf  prédécesseur,  .«aisir  le  sccivt 
enchaînement  des  cfTets  étales  cau^s,  et  manque 
fie  portée  aussi  bien  que  d'impartialité,  de  force 
aussi  t>ien  que  de  couleur.  A  considérer  cet  ou- 
vrage, si  imparfait  de  tous  points,  et  VAnabaie 
elle-même,  si  parfaite  en  son  genre,  on  ne  saurait 
s'empéclier  d'avouer  que  Xénophon  ne  |>euf  se 
comparer,  comme  historien,  ni  à  Thucydide  ni 
à  Hérodote,  qu'il  n'a  ni  la  profondeur  du  premier, 
son  énei^pe,  son  éclat  voilé,  ni  la  brillante  imagi- 
nation ,  la  conception  vaste ,  la  poétique  et  sa- 
vante naïveté  du  sec4)ud.  Sou  talent,  quant  à  la 
forme,  est  plutAt  encore  celui  de  narrer  que 
celui  de  peindre;  quant  au  fond.  Ton  est  forcé 
de  dire  qu'à  bien  des  éganis,  le  vrai,  le  grand 
sentiment  historique  lui  a  fait  défaut.  Kt  n'est  ce 
'pas  pour  cela  même  qu*il  a  surtout  excellé  dans 
un  genre  mixte  dont  on  est  fondé  â  le  regarder 
comme  le  créateur,  dans  le  genre  du  roman  po- 
litique et  moral,  dont  la  Cyropédienout  présente 
le  premier  modèle?  Là  se  ré\èle  dans  toute  sa 
vérité,  dans  toute  sa  liU'rté,  le  géni«%  mixte  aussi 
en  quelque  sorte,  de  Xénophon,  heureux  mé- 
lange de  qualités  diversfs,  pi-atlques  et  Sfiécula- 
Uves,  qui  répond  à  cet  é>pii libre  de  facultés  que 
nous  u\ons  signalé  pIuN  haut  comme  le  trait  do- 
minant de  sou  caractère.  L^i  vie  de^Cvrus  n'est 
pour  lui  qu'un  cadre  qui  lui  sert  h  mettre  en 
lumière,  dans  une  suite  de  récits,  de  dialogues  et 
de  discours,  l'idéal  qu'il  s'est  fait  d'un  l)on  i;oii- 
vemement ,  d'un  grand  prince ,  idéal  dont  le^ 
éléments  sont  puisés,  non  |)as  tant  dans  la  traili- 
tion,  dans  l'histoire  réelie,  que  dans  l'expérience 
de  l'auteur,  dans  ses  opinions  ou  ses  préjugés  ; 
non  pas  tant  dans  l'Orient  et  chez  les  Per>e:4 
que  dans  la  Grèce,  et  principalement  à  Sparte. 
La  laconomanie  •  si  souvent  r4  prochée  à  Xéno- 
plion, et  qui  l'entraîna  dans  de  graves  fauti-s  de 
conduite,  se  fait  jour  dans  la  Cyropédie  aus>i 
bien  que  ilans  les  Helléniques,  et  quelque  cIiom 
de  plus  encore  que  ses  préililections  aristocra- 
tiques et  militaires,  quelque  chose  qui  semble 
lui  avoir  été  suggéré  par  les  grands  souvenirs  de 
l'Orient ,  à  savoir,  un  |»encliant  secret  pour  la 
monarchie  fomlée  sur  les  mcrars  non  moins  que 
sur  les  lois.  Et  pourtant,  dans  l'épilogue  qui  ter- 
mine (-«  he\  ouvrage,  le  plus  accompli  de  t'Mis 
ceux  de  l'auteur,  et  celui  qu'il  parait  avoir  le  plus 
afTectionné,  il  montre  lui-même  combien  les 
Perses  étaient  dégénérés  depuis  le^  temps  hé* 
roiques  de  Cyrus,  et  quelle  proie  facile  ils  of- 
fraient à  l'esprit  entreprenant  des  Grecs.  On  a 
prétemlu  que  cet  épilogue  était  une  addition  d'^n 
faussaire,  mais  sans  preuve  suffisante.  C'e«t  la 
conclusion  naturelle  et  comme  le  passeport  de  ce 
tableau  idéal  d'un  passé  qu'il  fallait  bien  mettre 
en  accord  avec  la  conicieiice  du  présent ,  avec 
tes  pressentiments  de  Tavenir. 

Si  Xénophon  historien  est  tvant  tovf  on  aar- 
ralcur  et  un  moraliste  politique,  Xénophoo  phi- 
losoplu!  est  encore ,  &  bien  ries  é|E*rd« ,  m  mun- 
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liste  et  un  liUtoriea.  Te4  il  parait  dans  les  Mé- 
viQires  de  Socràfe,  ilans  YÉcoMmiqtte,  dans 
le  Banquet t  dans  Vffiéron,  ùh  il  met  en  seèiw 
(«on  maître  et  se  borne  k  exposer  fidèlement  tes 
opinions  sous  la  forme  animée  du  dialogue ,  qui 
est  aussi  Tréquemment  celle  de  la  Cyropédiê. 
Kocore,  quand  nous  disons- fidèlement,  s*agit-il 
d'une  fidélité  relative;  car  Socrate  se  livrait  a  ses 
disciples  «lans  la  mesure  des  forces  de  chacun , 
et  il  n'est  pas  sAr  que  Xénophon,  esprit  tempéré 
et  surtout  pratique,  ait  compris  aussi  bien  que 
Platon,  génie  sublime  et  profondément  spécula- 
tif,  les  grands  c^tés  de  ses  doctrines  ou  même 
de  son  caractère.  D'ailleurs ,  il  n'a  point  d'ori- 
ginalité propre,  il  n'est  ni  un  chef  d^école  ni  un 
philosopiie  «le  profession  ;  sa  sphère  est  moins 
rrlle  de  la  pensée  que  celle  de  l'action ,  et  Hn- 
flépcndance  qui  manque  à  son  esprit  manque 
aussi  à  son  àme.  Voilà  pourquoi ,  sous  l'inspi- 
ration des  hommes  qui  le  dominent,  ou  celle  des 
circonstances  qui  l'entourent ,  il  met  sa  plume  an 
service  des  sujets  les  plus  divers ,  comme  il  a 
mis  son  épée  au  servira  de  toutes  les  causes. 
Mais  pour  toutes  les  causes  il  combat  avec  dé- 
vouement ;  sur  tous  les  sujets  il  écrit  avec  la 
même  solidité,  la  même  simplicité,  la  même 
clarté.  Ses  |)etits  traités  didactiques  et  statis- 
tiques, que  nous  avons  déjà  mentionnés,  sont 
des  trésor-i  d'cxi>ériencc  et  des  modèles  d'ex- 
fwsition.   Les  anciens  ne  tniissent  pas  sur  la 
^ràce  et  la   douceur   du  kI\Ic  de  Xénophon  : 
cest)le  est  plus  doux  que  le  miel;  les    Muses 
elles-mêmes  s'expriment    |Wir  sa  bouche  (  Ci- 
céron  )  ;  les  (traces  semblent  avoir  |H.>tri  son 
langage ,  et  la  |>ersna>ion  s'être  assise  sur  ses 
lèvres   (Quintilien).   En    un   mot,  c'est    CA' 
beiUe    aCtigve,  surnom   qui    lui    est   resté. 
Toutefois,  Denis    d'Halicarnasse  distingue,  et 
avec  raison  :  lui  accordant    toute  la  douceur 
imaginable,  il  ne  lui  leconnatt  pas  la  beauté  à 
un  degré  égal  ;  par  où  il  entend  sans  doute  que 
la  pro^e  de  Xénophon  n'a  ni  l'éclat  de  celle  de 
Platon,  ni  l'énergie  de  celle  de  Démosthène.  Pour 
nous  autres  nuxiemes  et  Français,  elle  a  quel- 
que diose  de  celle  de  Féncion,  quelque  chose 
aussi  de  r4>llc  de  Voltaire ,  moins  la  chaleur  de 
l'un,  moins   la  finesse  spirituelle  de  l'autre. 
On  (>e«it  dire  de  celle  prose,  miroir  de  la 
|iensée  de  son  auteur,  comme  celle-ci  IVt  des 
laits,  des  clioses  de  son  tem|»s,  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  de  l'esprit  de  Xénoplion  comparé  à 
son  caractère  :  c'est  un  rare  assemblage  <le  qua- 
lités diverses  dans  une  certaine  ntesnre  et  dans 
un  parfait  équilibre,  sans  rien  d'émlnent,  de 
laissant,  d'entraînant.  D'où  nous  serions  tenté 
de  conclure  que  Xénophon ,  en  tenant  compte 
de  tout,  est  un  homme,  un  écrivain  de  seconde 
ligne,  que  l'harmonie  et  aussi  l'universalité  de 
•tes  facultés ,  de  ses  talents  et  de  ses  ouvrages 
ont  justemeat  pUoé  au  premier  rang. 

On  ne  compte  pas  moins  de  vingt  érfilioR^,  plus 
pu  moins  complètes,  des  (rqyres  de  Xér.O)>hon. 


Sans  parler  des  HeUéniques,  qui,  sous  le  titra 
de  Paratipomèneê ,  ou  suite  à  l'histoire  de 
TlHicydide,  ae  produisirent  pour  la  première 
foi»  an  grand  jour  de  l'imprimerie,  en  lâ03» 
cliea  Aide  l'anden ,  à  Venise,  Pb.  Giunla  publia 
à  Florence,  «a  1516,  la  véritable  édition pri/i- 
cepi  de  notre  auteur,  complétée,  quoique  in- 
complète encore,  par  les  héritiers  de  Giunta, 
dans  une  réimpression  de  1537,  d'après  la  se- 
conde édition  prince/n ,  donnée  par  André  d'A- 
Kola,  beau-père   d'Aide,  à  Venise,  en  1525 
(in-fol.,  comme  les  précédentes),  édition  bien 
meilleure  que  celle  de  Giunla ,  et  à  laquelle  il  ne 
manquait  que  V Apologie.  La  2^  édit.  des  Giunla 
fut  réimprimée  à  son  tour  à  Halle  en  Souabe, 
en  1540,  |Mr  les  soins  de  Pierre  BrulMch ,  avec 
une  préface  de  Ph.Melanclithon,  qui  y  ajouta  l'il- 
pologie^  de  sorte  que  celte  édition  en  3  toro.  in-8* 
fut  la  première  réellement  complète.  Cependant 
elle  est  peu  correcte  et  mal  imprimée.  Toutes 
ces  éditions  sont  grecques  L.a  pn>mière  grecque- 
latine  parut  à  |]àle,eu  1545,  in-fol.,  chez  Nie. 
nr>linger,  qui  U  repro<luisit  en  1555,  d'après  le 
texte  corrigé  qu'avait  publié ,  probablement  en 
1553,  Séb.  Casialio  ou  Chàliilon,  chez  Isingrin, 
à  Bàle,  2  vol.  in-H**.  Une  nouvelle  ère  s'ouvrit 
|H>ur  le  texte  de  Xénophon  par  les  deux  recen- 
sions qu'en  fit  successivement  le  grand  hellé- 
niste et  le  grand  imprimeur  II.  Ksticnne,  et  par 
les  deux  éditions  qu'il  donna  en  1561  et  en  1581, 
in-fol.,  celle-là  plus  belle,  celle-ci  meilleure  et 
à  laquelle  se  joint  la  version  latine,  impr.  à  part. 
Le  travail  de  H.  Estienne  servit  de  base  aux 
quatre  éditiona  de  Jean  Lœwenklau  (Leuncla- 
vius),Bàle,  1569 et  1572,  Francf.,  1594  et  1590» 
in-fol.,  avec  la  trad.  lat.  revue  et  de^  notes  peu 
intelligentes  ;  la  dernière  de  ces  édit.  fut  réinip. 
à  Paris,  tff pis  régies,  en  1625.  Pas  d'autre  édi- 
tion critique ,  dans  tout  le  cours  du  dix-septième 
siècle,  jusqu'à  celle  d'Ed.  Wells,  Oxford,  1703, 
5  vol.  in-S** ,  qui  altéra  le  texte  plus  qu'il  ne 
Taméliora,  en  y  introduisant,  aoit  les  correctioaa 
d'H.  Kstienne,  soit  les  conjectures  de  Lœwen- 
klau.  Cette  édition  fut  réimpr.  en  1762-67, 12  voL 
pet.in-8*,  |»ar  les  Foiilis  de  Glasgow,  et  en  1763 
(Leipzig,  4  vol.  in-S**)  par  les  soins  de  Thieme,  qui 
la  corrigea  et  y  joignit  les  travaux  ealimablea 
d'Hutchinson  sur  la  Cyropédie  et  VAnabase^  naia 
ne  put  donner  les  2  toI.  d'index  et  de  notca 
qu'il  avait  en  partie  préparés.  Ua  ont  été  rem- 
placés depuis  avec  ayantage  par  le  Lexicon 
Xenophonteum  de  Sturz,  Leipzig,  t801*1804» 
4  vol.  in-8*,  qui  fait  suite  anx  4  vol.,  repro- 
duits  sous   la    même  date,  de    l'édition  de 
Tliieme.  Dans  l'intervalle,  Benj.  Weiake  liait 
entrepris  un  nouveau  travail  sur  Xénophoo, 
dont  il  publia  le  texte  tans  reeension  nouteUe!, 
mais  avec  des  yarlantes  et  dee  remarques  cri- 
tiques provenant  de  VilloisoQ ,  et  surtout  avee 
des  introduetions  et  des  obeervatioiis  qui  loi 
sont  propres,  destinées  à  éclairdr  les  choses 
avssi  bieB<|oe  les  ino(s  (Leipzig,  1796-1804, 
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0  vol.  in-S").  Cette  édition,  quoiqu'elle  ait  été  sé- 
vèrement jugée,  vaut,  sous  certains  rapports, 
la  plus  considérable  de  toutes,  au  moins  par  la 
masae  et  par  le  Inxe  de  Tiiuprcssion  »  c'est- 
à-dire  celle  que  J.-B.  Gail  commença  dès  1797, 
et  qo'il  poorsuivit  avec  plus  de  lal)eur  que  do 
critique,  avec  plosde  savoir  que  de  goût,  d'abord 
jusqu'en  1804,  en  6  vol.  in-4o,  intitulés  :  Œuvres 
tompièies  de  Xënophon ,  IrcLduUes  en  fran- 
çais, aceompaçnées  du  texte,  de  la  version  la- 
tinê  (de  Leunelavius)  et  de  notes  critiques  ;  puis, 
de  1808  à  1815,  7e  vol.  divisé  en  3  parties,  y 
compris  on  atlas  de  cartes  et  de  plans.  Li  traduc- 
tion française  n'est  nouvelle  qu'en  partie;  car  celle 
de  la  Cyropédie,  des  Mémorables  et  de  VAna- 
base,  est  simplement  le  travail  de  Dacier,  Levâque 
et  Larcher,  repris  avec  des  modifications  légières. 
Nous  devons  mentionner  encore  les  divers  traités 
de  Xénophon  publiés  par  Zeune,  de  1778  à  1785, 
revus  et  complétés  par  Schneider,  de  1791  à 
181  :>,  avec  des  commentaires  justement  estimés. 
Us  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  en  Angle- 
terre, notamment  h  Oxford,  de  1810  à  1817, 
6  vol.  io-8**.  La  dernière  édition  complète  que 
nous  eonnansions  est  celle  que  M.  Diibner  a 
soignée  pour  la  collection  grecque  de  F.  Didot, 
Paris,  I8S8,  gr.  in-8",  et  où  le  texte,  la  version 
latine  et  l'index  ont  reçu  de  nombreuses  amé- 
liorations de  la  main  de  ce  critique  exercé.  — 
Quant  aux  éditions  partielled ,  si  nombreuses , 
nous  nous  contenterons  de  citer  comme  un  mo- 
dèle de  la  constitution  du  texte  d'après  les  ma- 
nuscrite ,  et  aussi   un  modèle  de  traduction , 
celle  Du  Commandement  de  la  cavalerie  et 
de  Féquitationj  en  grec  et  en  français,  i^ar 
P.*L.  €k)ortfr(  Paris,  1813,  in-8«):  celles  de  la 
Cyropédie,  par  Em.  Poppo  (  Uipjip,   1821, 
in-8^);  de  VAnabase,  par  le  même  (1827, in-8*'), 
et  par  Krtiger  (Halle ,  1826,  in-S");  «les  Mémo-  \ 
râbles,  par  Ruhneken  et  Valckenaer  (Leipzig,  | 
1772,  in-8«),  et  par  Coray,  avec  le  Gorgkis  de  ; 
Platon  (  Paris ,  1825),  etc.  Les  meilleures  traduc-  | 
lions  françaises ,  dont  la  plupart  laissent  encore  , 
beaucoup  h  désirer,  ont  été  réuuies  en  2  vol  gr.  i 
in- 18.  par  H.  Trianon,  Paris,  1842.  Trois  plus 
anciennes ,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
l'avaient  été  déjà  en  7  vol.  in-12,  Amst,  1745, 
savoir  :  la  Condition   des  rois ,  c'est-à-dire 
VBiéron,   par  Goste,  la  Retraite  des  Dix- 
mille,  par  Perrot  d'Ablancourt,  et  les  Choses 
mémorables  de  Socrate,  par  Charpentier.  La 
dernière  est  celle  de  Talbot  (  Paris,  Hachette , 
1859,2  vol.  gr.  in- 16).  Leswuvres  de  Xénophon 
ont  été  traduites  :  en  italien  par  Gandini  (A'enise,  i 
1588,  in-4";  Vérone,  1733-37,  2  vol.  in-4'»),  i»ar  i 
VîvîanI  (Rome,    I79l-9i,  3  vol.   in-4''),  et  la  , 
Cyropédie  spulo  par  Régis  (  Milan,  1821,  2  vol.  j 
in- 8*,  fig.  )  ;  en  e<«pagnol  |)ar  Diego  Garcian  (Sa-  î 
lamanque,  1552,  in-fol.;  Paris,  1781,  2  vol.gr.  : 
ln-4*);  en  allemand  par  Dorheck  (Lemgo,  1778-  . 
1808,  6  vol.  pet.  in-s")  et  en  anglais  :  la  Tjfro- 
jtcdie  par  Couper  (  Londres,  1778, 1770,  2  vol.  | 
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Uh8'';  ibid.,  1811,  in*8''),  VAnabase  par  Spet- 
man  (Londres,  J742,  1749,  1776',  2  vol.  in  8°; 
ibid.,  1811,  in-S"),  les  Helléniques  par  Smith 
(Londres,  1770,  in-4<';  ibid.,  1812,  in^**),  les 
Mémorables  par  Fielding,  le  Banquet  par 
Welwood , /'jETt^on  par  Graves,  eiV Écono- 
mique |)ar  Brâdley.  Ces  quatre  derniers  opiiN- 
coles,  complétant  la  collection  des  traduction  m 
anglaises  de  Xénophon,ont  été  réunis  sous  le 
titre  de  Minor  Works  (Londres,  1813,  in-B"  ]. 
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XBBxfes  vr  (Khsaydrsd),Tol  de  Perse, 
mort  en  472  av.  J.-C.  Il  était  fils  de  Darius  I^ 
qui,  avant  de  monter  sur  le  trône  »  avait  eu  trois 
autres  enfants  d'une  première  femme.  Néan- 
moins, grâce  à  l'influence  de  sa  mère,  Atossa,  fille 
de  Cyrus»  Xerxès  fut  désigpe  par  Darius  lui- 
même  pour  lui  succéder.  Son  premier  soin  en 
montant  sur  le  trône  (485)  fut  de  pacifier  l'E- 
gypte révoltée.  Puis  les  Instances  de  son  beau- 
frère,  Mardonius,  qui  avait  à  ocrar  de  venger  la 
défaite  de  Marathon,  celles  des  fils  de  Pisistrate, 
et  d'une  puissante  famille  de  Thessalic ,  les 
Aleuades,  ég9lement  exilés»  le  décidèrent  à  re- 
nouveler la  tentative  de  son  père  contre  la  Grèce. 
Aprèaquatreannées  employées  à  faire  des  prépa- 
ratifs immenses,Xerxès  se  mit  en  marche  à  la  t£te 
d'une  innombrable  armée  (480).  Pendant  qu'il  en- 
voyait des  hérauts  sommer  les  Grecs  de  se  sou- 
mettre, il  faisait  exécuter  deux  gigantesques 
travaux,  auxquels  la  légende  grecque  rattache 
plusieurs  anecdotes  d'une  vérité  suspecte  :  le 
percement  de  l'Athos,  et  l'établissement  d'un 
pont  pour  faciliter  le  passage  de  l'armée  en 
Europe  à  travers  l'HellesiMnl.  Parvenu  à  Doris- 
cos,  sur  les  bords  de  l'Hèbre ,  il  fit  dore  de 
murs  une  enceinte  qui  oontenait  dix  mille 
liommes  bien  serrés,  et  réussit  par  ce  moyen  a 
dénombrer  ou  plutôt  à  mesurer  son  armée.  Hr- 
rodote  avoœ  qu'il  manque  de  renseipiemeiits 
certains  touchant  le  Dombre  des  envahisscnir  :;  : 
son  évaluation,  probablement  exagérée ,  donne 
un  total  de  phis  de  cinq  millions  d'hommes.  Il 
faut  pareillement  n'accorder  qu'une  demi-con- 
fiance à  tout  ee  que  le  même  historien  raconte 
des  impiétés,  des  cruautés,  des  folies  de  Xerxè». 
avec  une  sorte  d'effroi  superstitieux  qui  avertit 
la  critique  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  En  Piérie. 
Xerxès  fut  rejoint  par  ses  liérants,  et  apprit 
d'eux  qu'une  (Urtic  des  Grocx  se  préparait  à  lui 
résiiiler.  t'a  <iésaslre  suivit  de  près  cette  mauvais*? 
nouvelli*  :  à  la  hauteur  de  Séjpias,  en  Magnésie , 
une  violente  temiiéte  engloutit  quatre  cent.% 
vais>eau\  de  la  flotte  perse.  Xcraès,  à  U  télc 
des  troupes  de  terre,  n'en  oonthMM  pi*  moins  sa 
TtMile  et  arriva  aa  défilé  des  Themopyles .  que 
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^anlait  Lconidas  (  voy.  ce  nom),  roi  de  Sparte, 
iivw  cinq  mille  Grecs  environ.  Il  essaya  vaine- 
ment de  forcer  ce  passage ,  mais  réussit  à  le 
!ounn»r,  grâce  à  la  trahison  du  Grec  Ephialte. 
rendant  qne  Léonidas  succoinltait  à  la  ruse  et 
au  nombre,  la  flotte  per:<e  os8ii>ait  coup  sur 
ctiup  une  défaite  et  unetem|)£Ie,  dans  le  bras 
de  miT  Toisin  nommé  Artémision.  Mais  ce  n'é- 
tait que  le  prélude  du  grand  désastre  qui  allait 
refouler  pour  jamais  les  Perses  en  Asie.  Sur 
terre ,  tout  fuyait  devant  Xerxès,  qui  pouvait 
impunément  brAler  toutes  les  villes,  les  temples, 
et  jusqu'à  la  citadelle  d'Athènes.  C'est  sur  mer 
que  les  Grecs,  inspirés  par  Thémistocle  (  voy,  ce 
nom),  l'attendaient.  Xerxès  ne  craignit  pas  de 
renouveler  une  épreuve  qui  lui  avait  été  funeste, 
et  ordonna  h  sa  flotte  de  se  ranger  devant  Sala- 
inin«\  Vn  avis  que  lui  fit  fiasser  Tliémistocle, 
résolu  de  couper  court  aux  hésitations  des 
Gre<'s,  \e  détermina  à  essayer  d'envelopper 
IVnncmi.  Ce  fut  le  si<^l  d'une  mêlée  terrible; 
li*s  Perses,  resstTrés  dans  un  détroit,  n'avaient 
ni  In  di«fN)siti(>n  de  toutes  leurs  forces,  ni  la  li- 
berté de  leurs  mouvements;  d'ailleurs  la  désu- 
nion régnait  dans  leurs  équipantes ,  composés  en 
partie  d'Ioniens ,  en  partie  de  Phénieicna.  Cette 
journée  |>orta  im  coup  mortel  à  la  puissance  des 
Perses.  Tout  d'abord  Xerxès  parut  décidé  à  ten- 
ter encore  une  fois  la  fortune  :  il  donna  même 
des  ordres  ()oiir  la  réunion  de  Salamine  au  con- 
tinent au  moyen  d'uiie  chaussée.  Mais  Manlo- 
nius  le  pressa  i\<^  partir,  s'offrant  à  rester  lui- 
même  dans  la  Pénin^^ule  grecque  avec  trois  cent 
mille  hommes  pour  en  achever  In  conquête. 
Xerxi^s  suivit  ce  conseil,  et  se  liAla  de  l'egagner 
l'A.^ii'  fUir  la  Thes<^lie,  la  Macédoine  et  la 
Thrace,  tandis  que  sa  flotte  voguait  vers  l'Hel- 
IesiK)nt ,  |K)ursulvie  par  les  Grecs,  qui  ne  purent 
la  rejoindre.  BientAt  la  bataille  de  Platée  et  celle 
de  Mycale,  perdues  le  même  jour  (479),  la  pre- 
mière par  MardoniuH  ,  la  seconde  par  la  flotte 
ptTSP ,  anéantirent  les  dernières  ressources  de 
Xerxès,  mais  non  peut-être  ses  dernières  e8|)é- 
rances  :  car  il  parait  avoir  tenté  de  corrompre 
le  roi  de  Sparte,  Pausania*,  |)ar  l'entremise  du 
«intr.i|)e  Artabarc.  Knhn  les  succès  maritimes  de 
Cirnon  fnin*nt  le  comble  à  l'humiliation  de  ce  roi 
tnnt  de  fois  vaincu  ;  une  conspiration  se  forma 
mntre  lui  parmi  ses  sujets,  et  l'Ilyrcanien  Ar-  | 
t-ilan  l'a^a^sina'l).  | 

XriîXKs  II,  roi  de  Perse,  mort  en  452,  près-  i 
-;iie  ;iu<>it(>t  après  son  avènement.  II  avait  suc-  ! 
rr.lc  a  son  père  Artaxerxès  I*».  Un  de  ses  frères, 
Sn;;ilien  ,  le  tna  pour  prendre  sa  place,    i*:.  T. 

niToiliitr.  I,  ^^^.  VII  fl  «iiIt.  -  Riwhrle,  let  Prrui.  — 
l'iiii.iriinr.  fkfmiUoelt,  ^rtttHe,  dmon.  —  t..  Ne  pot, 
1'iituaniftr.^  rhurlwjU.  Grote,  Uunijr, //irt  grecque. - 
r.  Uni.  //i*t.  /i'i<-i«'iiiii'.  ->  ArtopariiM,  Disi.  Il  qui- 
bHi  tirmun-^tratnr  Xerxen  eumdem  es$eeum  Nmàucko- 
doHOiore;  Stratbourf,  iMt .  in-4«,  et  IH  Xerze;  ibIcJ., 

m  M.  Oppert  a  établi,  as  noyea  Ses  iMcrlptlons  cu- 
orlfonnM,  que  Xerxès  n'ei t  aatre  qœ  VKmaérnn  dont  II 
'•<t  quentlon  daos  le  tJtre  €Btiker. 
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tSSff,  III-4*.  —  Roteiit»erg.  De  Cambuse ,  Dario  Nfttapô 
et  Xerxe;  Raatzea,  1690.  Uf*4*.  •-  Il unel,  Xrrxei  <{«« 
Cnmen  Ijeben,  TAaten  und  Ende;  Leipzig,  iBll,la-s* 

ximeifÈs  (  FranciMco),  cardinal  et  réfient 
d'iCspagne,  né  en  1496,  à  Torrelaguna  (CasIiUe), 
mort  le  8  novembre  1517,  à  Tolède.  D'une  la- 
mille  de  petite  noMesce,  il  était  fils  d'an  rece- 
veur des  dîmes ,  et  a  fait  reçu  an  baptême  le 
prénom  de  GoDzalès.  A  Salamanque.  il  suivit 
les  cours  ordinaires  d'humanités,  de  philosophie, 
de  droit  civil  et  de  droit  canon,  pais  4  em- 
brassa la  carrière  eccléstastique.  Ses  parents 
l'envoyèrent  en  1455  à  Rome.  Là  il  réussit  à 
attirer  Tattention  de  SUte  iV,  en  plaidant  les 
causes  des  Es|>agnols  devant  les  tribuotux  ec- 
clésiastiques :  le  pape  lui  accorda  une  bulle 
d*expectative  pour  le  premier  béoéioe  vacant 
dans  le  diocèse  de  Tolède.  Rappelé  eo  Caatillc 
par  la  mortde  sod  père  (1461),  il  saisit  l'occa- 
sion que  lui  offrit  la  vacance  de  Tardiiprfttrt; 
d'Uoeda.  Mallieureusement  Alouso  Carrillo, 
alors  archevêque,  destinait  cette  place  à  l'on  de 
ses  serviteurs.  Il  voulut  obliger  Ximeoès  à  se 
désister;  sur  son  refus,  ce  prélat,  d'un  carac- 
tère dor  et  ardent,  le  fit  enfermer  dans  les  ca- 
chots de  San-Tofcaz,  d*oii  il  ne  sortit  qu'au  bout 
de  six  ans,  sur  les  instances  multipliées  de  la 
comtesse  de  Buendia,  nièce  de  l'archevêque. 
Ximenès  échangea  alors  son  titre  contre  celui  de 
chapelain  majeur  de  Siguenia  (1480).  liientôl 
après,  le  cardinal  Mendoza,  évêque  de  cette  ville, 
le  nomma  son  vicaire  général  ;  le  comte  de  Ci- 
fuentes,  prisonnier  des  Grenadins,  le  chargea 
de  l'administration  de  ses  biens  (1483)  ;  tous  re- 
couraient à  ses  consette  et  voulaient  recevoir  des 
directions  de  sa  prudence.  Pour  échapper  au 
monde,  qui  le  détournait  de  ses  études»  Xime- 
nès chercha  la  solitude  du  cloître.  Il  choisit 
l'ordre  de  Saint*Fnmçois»  et  en  prit  Tbabit  en 
1464.  Peu  de  temps  après,  sur  l'indicatioa  du 
cardinal  Mendosa,  la  reine  Isabelle  alla  lecher- 
cherdans  ledésertdu  Castanar,  povr  en  faire  son 
confesseur  et  son  plus  intime  conseiller.  Les  af- 
faires du  royaume  de  CastiHe  fureot  ainsi  lechamp 
ouvert  à  Ximenès  pour  y  d^yer  à  loisir  les 
grandes  qiuilités  de  son  génie.  A  pehie  investi 
de  la  confiance  de  la  reine  (1492),  il  détermina 
les  cordeliers  à  le  choisir  pour  provincial.  On 
le  vit  alors  entreprendre  à  pied  la  visite  de 
toutes  les  maisons  de  l'ordre.  Cette  viaite  lui 
ayant  révélé  les  abus  qui  régnaient  dans  la  vie 
monastique,  il  rébolut  de  les  extirper.  On 
jtif(e  des  obstacles  qu'eut  k  surmonter  sa  per- 
sévérance. Il  falhit  seize  ans  de  lutte  pour  y 
parvenir.  Lorenzo  Baca,  son  général  «  aollicita 
t\&i  bulles  contre  lui  ;  l'intrigue  parvint  un  ins- 
tant à  ébranler  la  confiance  des  rois  catholiques , 
et  telle  fut  la  rage  des  attaques  dirigées  contre 
Ximenès,  dans  cet  intervalle,  que  son  propre 
frère,  profèsdu  même  ordre»  tenta  de  le  tuer, 
en  l'étonfEiBi  daM  son  Ut.  Cependant  Men- 
doia,q«i  avait  loqiowt  conservé  pour  Ximenès 
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0  To).  in-S").  Cette  édition,  quoiqu'elle  ait  été  sé- 
vèrement jugée,  vaut,  sous  certains  rapports, 
la  plus  coosidërabie  de  toutes,  au  moins  par  la 
masae  et  par  le  ln\e  de  riioprcssion  »  c'est- 
à-dire  celle  que  J.-B.  Gail  ooiDinença  dès  1797, 
et  qo'il  poursuivit  avec  plus  de  labeur  que  de 
critique,  avec  plusde  savoir  que  de  goût,  d'abord 
jusqu'en  1804,  en  6  vol.  in-4o,  intitulés  :  Œuvres 
tomplèies  de  Xënophon,  traduites  en  fran- 
çais, accompagnées  du  texte^  de  la  version  la- 
tine (de  Leunelavius)  et  de  notes  critiques  ;  puis, 
de  1808  à  1815,  7e  vol.  divisé  en  3  parties,  y 
compris  on  atlas  de  cartes  et  de  plans.  Li  traduc- 
tion française  n'est  nouvelle  qu'en  partie;  car  celle 
de  la  Cyropédie,  des  Mémorables  et  de  l'i4na- 
base,  est  simplement  le  travail  de  Dacier,  Levâque 
et  Larcher,  repris  avec  des  modifications  légères. 
Nous  devons  mentionner  encore  les  divers  traités 
de  Xénophon  publiés  par  Zeune,  de  1778  à  1785, 
revus  et  complétés  par  Schneider,  de  1791  à 
1815,  avec  dos  commentaires  justement  estimés. 
Us  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  en  Angle- 
terre, notamment  k  Oxford,  de  1810  à  1817, 
6  vol.  in-8**.  La  dernière  édition  complète  que 
nous  connaissions  est  celle  que  M.  Diibner  a 
soignée  pour  la  collection  grecque  de  F.  Didot, 
Paris,  18S8,  gr.  in-8",  et  où  le  texte,  la  version 
latine  et  l'index  ont  reçu  de  nombreuses  amé- 
liorations de  la  main  de  ce  critique  exercé.  — 
Quant  aux  éditions  partielles,  si  nombreuses , 
nous  nous  contenterons  de  citer  comme  un  mo- 
dèle de  la  constitution  du  texte  d'après  les  ma* 
nuscrits ,  et  aussi  un  modèle  de  traduction , 
celle  Du  Commandement  de  la  cavalerie  et 
de  réquitationj  en  grec  et  en  français,  i^ar 
P.*L.  Conrier( Paris,  1813,  in-8«);  celles  de  la 
Cyropédiê,  par  Ern.  Poppo  (  Uiprig,  1821, 
ln-8^);  de  VAnabase,  par  le  même  (1827, in-8"), 
et  par  KrUger  (  Halle ,  1826,  in-S**);  des  Mémo- 
rables, par  Ruhneken  et  Vaickenacr  (Leipzig, 
1772,  in-8»),  et  par  Coray,  avec  le  Gorgias  de 
Platon  (Paris,  1825),  etc.  Les  meilleures  traduc- 
tions françaises,  dont  la  plupart  laûsent  encore 
beaucoup  h  désirer,  ont  été  réuuies  en  2  vol  gr. 
inl8,  par  H.  Trianon,  Paris,  1842.  Trois  plus 
anciennes ,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
l'avaient  été  déjà  en  2  vol.  in-12,  Amst,  1745, 
savoir:  la  Condition  des  rois ,  c'est-à-dire 
VBiéron,  par  Coste,  la  Retraite  des  Dix- 
mille,  par  Perrot  d'Ablancoort,  eiles  Choses  I 
mémorables  de  Socrate,  par  Charpentier.  La 
dernière  est  cvlle  de  Talbot  (  Paris,  Hachette , 
1859,2  vol.  gr.  in- 16).  Leswuvres  de  Xénophon 
ont  été  traduites  :  en  italien  par  Gandini  (Veni^,  î 
1588,  in-4";  Vérone,  1735-37,  2  vol.  m-k""),  i»ar  I 
VîvîanI  (Rome,  l79t-94,  3  vol.  in-4«'),  et  la  , 
Cyropédie  seule  par  Régis  (  Milan ,  1821,  2  vol.  i 
in- 8*,  tig.  )  ;  en  espagnol  |»ar  Diego  Garcian  (Sa-  l 
lamanque,  1552,  in-fol.;  Paris,  i781,  2  vol.gr.  • 
ln-4*};  en  allemand  |»;ir  llorlierk  (Lemgo,  1778*  . 
1808,  6  vol.  pet.  in -H")  et  en  anglais  :  la  Tjfro- 
iwdic  ï»ar  Couper  (  Londres,  I7?R,  1770,  2  vol.  j 


876 
in-S**;  ibid.,  1811,  \n-V*),  VAnahase  par  Spel- 
man  (Londres,  J742,  1749,  1776',  2  vol.  in^"; 
ibid.,  1811,  in-S**),  les  Helléniques  par  Smith 
(Londres,  1770,  in-4'^;  ibid.,  1812,  in-8*'),  le& 
àlémorabUs  par  Fielding,  le  Banquet  par 
Welwood , /'jETi^on  par  Graves,  eiV Écono- 
mique par  Brâdley.  Ces  quatre  dem:ers  opn^i• 
cules,  complétant  la  collection  des  traductions 
anglaises  de  Xénophon,ont  été  réunis  sous  le 
titre  de  Minor  Works  (Londres,  1813,  in-8"  ). 
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Fabrleliu.  BM,  Qntca.  —  DodweU,  CArono/opAi  Xt- 
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XBBxfes  vr  (Khsapdrsd)trm  de  Perse, 
mort  en  472  av.  J.-C.  II  était  fils  de  Darius  I^ 
qui,  avant  de  monter  sur  le  trtoe ,  avait  eu  trois 
autres  enfants  d'une  première  femme.  Néan- 
moins, grâce  àl'influcnce  de  sa  mère,  Atossa,  fille 
de  Cyrus ,  Xerxès  fut  désigpe  par  Darius  lui- 
même  pour  lui  succéder.  Son  premier  soin  en 
montant  sur  le  trône  (485)  fut  de  pacifier  TE- 
gypte  révoltée.  Pois  les  instances  de  son  beau- 
frère,  Mardonius,  qui  avait  à  oœnr  de  venger  la 
défaite  de  Bfarathon,  celles  des  fils  de  Pisistrate, 
et  d'une  puissante  famille  de  Thessalie,  les 
Aleuades,  également  exilés  y  le  décidèrent  à  re- 
nouveler la  tentative  de  son  père  contre  U  Grèce. 
Après  quatreannées  employées  à  (aire  des  prépa- 
ratifs immenses,Xerxès  se  mit  en  marche  à  la  tète 
d'une  innombrable  armée  (480).  Pendant  qu'il  en- 
voyait des  hérauts  sommer  les  Grecs  de  se  sou- 
mettre, il  faisait  exécuter  deux  gigantesques 
travaux,  auxquels  la  légende  grecque  rattache 
plusieurs  anecdotes  d'une  vérité  suspecte  :  le 
percement  de  l'Athos,  et  l'établissement  d'un 
pont  pour  faciliter  le  passage  de  l'armée  en 
Europe  à  travers  l'HellesiMnl.  Parvenu  à  Doris- 
cos,  sur  les  bords  de  l'Hèbre,  il  fit  dore  de 
murs  une  enceinte  qui  contenait  dix  mille 
liommet  bien  serrés,  et  réussit  par  ce  moyen  à 
dénombrer  ou  plutôt  à  mesurer  son  armée.  Hé- 
rodote avoœ  qu'il  manque  de  reBseignemcnts 
certains  touchant  le  nombre  des  envahisseurs  : 
son  évaluation,  probablement  exagérée ,  donne 
un  total  de  plus  de  cinq  millions  d'hommes.  Il 
hni  pareillement  n'accorder  qu'une  demi-con- 
fiance à  font  ce  que  le  même  historien  raconte 
des  impiétés,  des  cruautés,  des  folies  de  Xerxè>, 
avec  une  sorte  d'effroi  superstitieux  qui  avertit 
la  critique  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  £n  Piérie, 
Xerxès  fut  rejoint  par  ses  Itérants,  et  apprit 
d'eux  qu'une  |i3rtie  des  Grecs  se  préparait  à  lui 
résilier.  Un  «lésaslre  suivit  de  près  cette  mauvaise 
noiivelfi»  :  a  la  Itauteur de Sépias, en  Magnésie, 
une  violonte  tem|»ête  engloiitit  quatre  ceniN 
vais>eau\  de  la  flotte  perse.  Xemès,  à  U  tête 
des  troupes  de  terre,  n*en  continua  pas  moins  sa 
route  et  arriva  an  défilé  des  Tbennopyles .  qoe 
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^anluit  LcoQÎdas  (  voy.  ce  nom),  roi  de  Sparte, 
av(T  cinq  mille  Grecs  environ.  Il  essaya  valne- 
iiHUit  de  forcer  ce  |ias8a«ft ,  mai»  réussit  à  le 
tounifr,  grâce  à  In  trahison  du  Grec  Kphialte. 
rendant  qne  Léonidas  sucroinltait  à  la  ruse  et 
an  nombre,  la  flotte  |>erse  es8ii\ait  coup  sur 
coup  une  dôraite  et  une  tempête,  dans  le  bras 
iU\  miT  voisin  nommé  Artémision.  Mais  ce  n'é- 
tait que  le  prélude  du  grand  désastre  qui  allait 
refouler  pour  jamais  les  Perses  en  Asie.  Sur 
terre ,  tout  fuyait  devant  Xerxèii,  qui  pouvait 
impunément  biAler toutes  les  villes,  les  temples, 
et  jusqu'à  la  citadelle  d'Athènes.  C'est  sur  mer 
que  les  Grecs,  in*(pirés  par  Thémistocle  (  voy,  ce 
nom),  l'attendaient.  Xer\ès  ne  craignit  pas  de 
renouveler  une  épreuve  qni  lui  avait  été  funeste, 
et  ordonna  h  sa  flotte  de  se  ranger  devant  Sala- 
min«\  Un  avis  que  lui  fit  passer  Tliémistocle, 
résolu  de  couper  court  aux  hésitations  des 
Grets.  1p  d«'termina  à  essayer  d'envelopper 
IVnncmi.  Ce  fut  le  signal  d'une  mêlée  terrible; 
les  Perses,  resserrés  dans  un  détroit,  n'avaient 
ni  la  dis|)ositi(>n  de  toutes  leurs  forces,  ni  la  li- 
berté de  leurs  mouvements;  d'ailleurs  la  désu- 
nion régnait  dans  leurs  équipages ,  ooroposés  en 
partie  d'Ioniens ,  en  partie  de  Phénidciis.  Cette 
journée  (>orta  im  coup  mortel  à  la  puissance  des 
Perses.  Tout  d'abord  Xerxès  parut  décidé  à  ten- 
ter encore  une  fois  la  fortime  :  il  donna  même 
des  ordres  (>oiir  la  réunion  de  Salamine  au  con- 
tinent au  moyen  d'uiie  chaussée.  Mais  Manio- 
nius  le  pressa  de  partir,  s'offrant  à  rester  lui- 
même  dai»s  la  Péninsule  grecque  avec  trois  cent 
mille  hommes  |M>ur  en  achever  la  conquête. 
Xer\ês  snivit  ce  conseil,  et  se  hâta  de  i-egagner 
l'Asie  |»ar  la  Thessalie,  la  Macéiloine  et  la 
Thrace ,  tandis  que  sa  flotte  voguait  vers  l'Hcl- 
les|K)nt ,  poursuivie  par  les  Grecs,  qui  ne  purent 
la  rejoindre.  Bient/^t  la  bataille  de  Platée  et  celle 
de  Mycale,  perdues  le  même  jour  (479),  la  pre- 
mière' par  .MardoniuH  ,  la  seconde  par  la  flotte 
Itérée ,  anéantirent  les  dernières  ressources  de 
Xervès,  mais  non  petit-être  «es  dernières  espé- 
rances :  car  il  p.iralt  avoir  tenté  de  corrompre 
t(>  roi  de  Sparte,  Pausania«,  |>ar  l'entremise  du 
•^ntr.){)e  Artabare.  Knhn  les  succès  maritimes  de 
Cinion  mirent  le  comble  à  l'humiliation  de  ce  roi 
t.-uit  de  fois  vaincu  ;  une  conspiration  se  forma 
(('ntre  lui  parmi  ses  sujets,  et  Tllyrcanien  Ar-  i 
talan  riT««îa5SÎna  '  t).  | 

Xriixt'î  11,  roi  de  Perse,  mort  en  452,  près-  I 
■-;ue  aussitôt  après  son  avènement,  il  avait  suc-  | 
n-.lr  a  son  père  Artaxerxès  P».  Un  de  ses  frères,  ! 
Snudien ,  le  toa  pour  prendre  sa  place.    E.  T. 
Hrr.Mlf»r»',  I,  i«i.  VII  el  «iIt.  -  Riielijle.  /et  Prrui,  — 
iMiil.-irqno.  Tltemiatoclf,  initiée,  Crnton.  —  i'..  N>pot, 
l'uiuantnf.^  tiutlMàil,  Grote,  Duruy, //M  grecque.— 
i\-lliii.    //i«f.    liurtrniif.    -.  Artoparuf,   Diis.    Il    qul- 
hut  iifiHonftratnr  Xerim  euméem  etseemm  flmbucko- 
âonotort:  Stnitbourv«  IMS  ,  ln-4*,  et  IH  Xerxe;  ibIcJ., 

m  M.Opperta  établi,  aa  noyeaies  iMcrlpUons  cu- 
orlfonneii,  que  Xerxés  n'eit  aatre  qœ  VKwmtms  dont  II 
r<t  qnrstlon  dans  le  lÀtre  €Btiker. 
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tMf ,  III-4*.  —  Roaenberg.  De  Camàji»*  »  Dario  H^sttrp« 
et  Xtrxet  Raiitzea,  1690,  Uf'4*.  •-  llund,  Xerxes  des 
tinmen  /x6eB,  Thaten  und  Ende,-  Lclpilg,  ill6,tn-s* 

xiMKNÈs  (  Prancitco),  cardinal  et  régent 
d'ICspagne,  né  en  1496,  à  Torrelaguna  (CasIiUe), 
mort  le  8  novembre  1517,  à  Tolède.  D'nne  la- 
mille  de  petite  noMeste,  il  était  fils  d'iu  rtoe- 
veur  des  dîmes,  et  a  fait  reçu  au  baptême  le 
prénom  de  GoDzalès.  A  Salamanque.  il  suivit 
les  cours  ordinaires  d'humanités,  de  philo6ophie, 
de  droit  civil  et  de  droit  canon,  pais  4  em- 
brassa la  carrière  ecclésiaRtique.  Ses  pamts 
l'envoyèrent  en  1455  à  Rome.  Là  il  réussit  à 
attirer  l'attention  de  SUte  iV,  en  plaidant  les 
causes  des  Espagnols  devant  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques :  le  pape  lui  accorda  une  bulle 
d'expectative  pour  le  premier  bénéfice  vacant 
dans  le  diocèse  de  Tolède.  RappeJé  en  Caatillc 
par  la  mort  de  son  père  (1461),  il  saisit  l'occa- 
sion que  lui  offrit  la  vacance  de  l'arcbiprêtre 
d'Uoeda.  Malheureusement  Alonso  CarriUo, 
alors  archevêque,  destinait  cette  plaça  à  l'un  du 
ses  serviteurs.  Il  voulut  obliger  Ximenès  à  se 
désister;  sur  son  refus,  ce  prélat,  d'un  carac- 
tère dnr  et  ardent,  le  fit  enfermer  dans  les  ca- 
chots de  San-Torcaz,  d'oîi  il  ne  sortit  qu'au  bout 
de  six  ans,  sur  les  instances  multipliées  de  la 
comtesse  de  Buendia,  nièce  de  l'archevêque. 
Ximenès  échangea  alors  son  titre  contre  celui  de 
chapelain  majeur  de  Siguenia  (1480).  Bientôt 
après,  le  cardinal  Mendoza.  évêque  de  cette  ville, 
le  nomma  son  vicaire  général;  le  comte  de  Ci- 
fuentes,  prisonnier  des  Grenadins,  le  chargea 
de  l'administration  de  ses  biens  (1483)  ;  tous  re- 
couraient à  ses  consette  et  voulaient  recevoir  des 
directions  de  sa  prudence.  Pour  échapper  au 
monde,  qui  le  détournait  de  ses  études»  Xime- 
nès cliercha  la  solitude  du  cloître.  Il  choisit 
l'ordre  de  Saint-François,  et  en  prit  l'habit  en 
1484.  Peu  de  temps  après,  sur  l'indicatioa  dn 
cardinal  Mendosa,  la  reine  Isabelle  alla  lecher- 
cherdans  ledésertdu  Castanar,  pour  en  faire  son 
confesseur  et  son  plus  intime  conseiller.  Les  af- 
faires du  royaume  de  Castitte  furent  ainsi  lechamp 
ouvert  à  Ximenès  pour  y  déployer  à  loisir  les 
grandes  qualités  de  son  génie.  A  pehie  investi 
de  la  confiance  de  la  reine  (1492),  il  détermina 
les  oordelicrs  à  le  choisir  pour  provincial.  On 
le  vit  alors  entreprendre  à  pied  la  visite  de 
toutes  les  maisons  de  l'ordre.  Cette  viaite  lui 
ayant  révélé  les  abus  qui  régnaient  dans  la  vie 
monastique,  il  rébolut  de  les  eitiiper.  On 
juge  des  obstacles  qu'eut  à  surmonter  sa  per- 
sévérance. Il  falhit  seize  ans  de  lutta  pour  y 
parvenir.  Lorenzo  Baca,  son  général*  lollicita 
des  bulles  contre  lui  ;  hnlrigue  parvint  un  ins- 
tant h  ébranler  la  confiance  des  rois  catholiques , 
et  telle  fut  la  rage  des  attaques  dirige  contre 
Ximejiès,  dans  cet  intervalle,  que  son  propre 
frère,  profèsdu  mêroe ordre,  tenta  de  le  tuer, 
en  Vétouffui  diM  son  Ut.  Cependant  Men- 
doia,q«i  avait  toqioqn  conservé  pour  Ximenès 
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ia  plus  haute  estime,  Tavait  désigné  en  mourant 
|)oui^toD  saceessem-ao  siâi^de  Tolède.  Xime< 
Dès  là'fta  pendant  six  mois  contre  les  prières 
de  la'rèfnè/des  grands  et  de  ses  amis;  tl  ne 
céda'^u'i  ôîi  ordre  du  pape,  et  ftit  sacré  k  Ta* 
ragotia)  le'  11  octobre  1495.  n  ne  Tallut  pas 
moiff^'<ltiëTâdtorisation  de  la  rdne  jointe  à  celle 
du  pafpe  (Alexandre  VI)  pour  l'obliger  h  renon- 
cer dans  ce  poste  éminent  h  la  rigidité  de 
IhabH'de  Saint-François,  qn'MI  conserva,  dans 
ia  retraité  dË  sa  r^lluie,  jasqu*aujour  de  sa  mort. 
Il  coiiVoqtia  deux  synodes,  le  premier  à  Alcata 
(149?],  le  second  à  Talavera  (1498).  Entre 
autreft'^dfjtpbsittons  excellentes,  le  synode  d*AI- 
cala  éfâblUla  règle  des  registres  de  paroisse,  qui 
est  entibre  aujourd'hui  en  Espagne  la  seule  base 
de  rétat  cîiil.  En  même  temps ,  il  composait  des 
catéchismes,  multipliait  les  livres  de  piété,  qu'il  1 
diàtnbuaîl  généreusement  aux  églises  pauvres,  1 
et  rétablissait  dnns  une  des  chapelles  de  la  ca-  ' 
thédrale  de  Tolède  l'antique  rite  de  l'Espagne,  le  < 
rite  mozarabe.  Il  considérait  les  études  pro- 
fanes comme  le  meilleur  auxiliaire  des  éludes 
ecclésinsfiques.  Lui-même  travailla  A  une  édition 
des  «ruins  d'Aristole  et  d'Aph.  Tostat,  et 
conlribua  À  la  publication  des  travaux  d'Herrera 
sur  l'agriculture.  Il  protégea  Antonio  fie  I^- 
brija  contre  la  rage  de  ses  ennemis,  fonda  la 
bibliothèque  do  chapitre  de  Tolède,  favorisa 
l'établissement  do  collège  de  Siguenza,  et  enfin 
créa  runiver£itéd'AlCa1a(i  500),  l'iionneur  del'Es- 
pagne  au  seizième  siède.  Nous  ne  ptirleroos  pas 
i\e&  détails  de  la  construction  de  l'édifice,  au- 
jourd'hui transformé  en  caserne  de  cavalerie; 
des  magnifiques  dotations  pour  les  différentes 
chaires,  de  l'hAtcl  réservé  aux  étudiants  pauvres, 
de  l'hôpital  destiné  aux  étudiants  malades  ;  nous 
préférom  signaler  la  beauté  du  plan  d'études, 
011  les  lettres  humaines  étaient  admirablement 
combinées  avec  les  lettres  saerées.oti  les  sciences 
tenaient  nm^  plaCf»  beaucoup  plos  considé- 
rable qu'on  ne  l'espérerait  pour  le  temps,  en  un 
mot,  o(i  tout  était  sagement  prévu,  jusqu'aux 
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Le  trésor  de  l'État  étant  épuisé  par  les  ;;iicrres 
précédentes,  il  offrit  de  diriger  et  de  solder  lui- 
même  l'expédition,  à  la  seule  condition  du 
remboursement  de  ses  frais,  lorsque  la  con- 
quête serait  assurée.  On  vit  alors  une  armée 
réunie  sous  les  ordres  d'un  prêtre  septuagénaire. 
Ximenès  la  conduit  sous  les  murs  d'Oran  ;  il 
se  mêle  à  tous  les  périls,  dés^e  lui-même  le 
moment  favorable  de  Tassaut,  se  rend  maître 
de  la  ville ,  et  rentre  vainqueur  à  Carthagène , 
le  23  mai  1 509,  six  jours  seulement  après  avoir 
quitté  les  cêtes  d  Espagne  (1). 

Comme  conseiller  içtime  d'isaliellc,  Xime- 
nès prit  part  à  tous  les  actes  principaux  de 
ce  règne.  Sur  sa  désignation  étaient  choisis 
les  principaux  évêques  et  magistrats.  C'est  Ini 
qui  ent  l'idée  de  la  réunion  en  un  seul  droit  des 
impdts  divers  connus  sous  le  nom  d*Aicabala, 
bienfait  immense  pour  le  commerce  et  pour 
les  peuples.  Sans  lui ,  il  est  probable  que  les 
propositions  de  Colomb  n'auraient  jamais  été 
écoulées.  Sa  ferme  volonUî  affranchit  le  pouvoir 
royal  de  la  tyrannie  des  grands.  Après  la  mDrt 
d'Isabelle  (t  504),  il  sut  par  sa  fermeté  miner  les 
Inbigues  des  grands,  quies|)éraientarraclier  des 
concessions  au  faible  mari  de  Jeanne.  Telle  fut 
aussi  la  prudence  du  cardinal  (il  obtint  le  cha- 
peau le  17  mai  ]/>07),  qu'il  réussit  non-seule- 
ment à  réconcilier  le  beau- père  et  le  gendre, 
mais  à  capter  l'entière  confiance  de  ce  <lemier 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arrita  peu  de  temps  après 
(1506).  Lorsque  Ferdinand  mourut,  dix  ans 
plus  tard  (1516),  il  confia  la  régence  des  deux 
royaumes  d'Aragon  et  de  Castille,  désormais 
réunis,  au  cardinal  Ximenès.  Il  avait  alors 
soixante -dix -neuf  ans.  Les  intriguea  de 
Bruxelles  avaient  réussi  à  placer  à  cdté  de  lui , 
avec  des  pouvoirs  égaux, Adrien  d'Utrecht;  inaÎH 
l'ascendant  de  Ximoiès  l'emporta.  Il  l'employa 
aussitôt  à  assurer  le  trAne  à  l'archiduc  Chaile*, 
à  l'exclusion  de  Ferdinand,  son  puîné,  qui, 
élevé  en  Espagne,  avait  la  faveur  des  grands  et 
du  iteuple.  Il   manda  auprès  de  lui  ce  prince 


arts  d'agrément.  La  publication  de  la  célèbre  i  sous  prétexte  de  veillera  sa  sécurité  «et  clian^ea 


BiblA  polfffffotte  révéla  hientAt  au  monde,  et  la 
force  des  études  à  Ateala ,  et  le  liant  libéra- 
lisme de  l'esprit  de  Xhitenès. 

L'occupation  de  Grenade  par  les  Castillans  ne 
tarda  pas  h  être  suivie  de  symptômes  de  ré- 
volte  parmi  les  habitants  de  cette  cité.  La  phi- 
losophie moderne  a  reproché  avec  raison  à  Xi- 
menès la  violence  des  moyens  employés  pour 
faire  rentrer  les  Maures  dans  l'obéissance,  et 
pour  opérer  leur  conversion.  Il  fit  brAler  puNi- 
quement  tons  les  exemplaires  du  Coran  que,  de 
gré  ou  de  force,  il  a? dit  pu  se  procurer,  et  le 
tribunal  de  l'Inquisition  ne  fit  que  trop  de 
victimes  dons  ce  lieaii  royaume.  Pour  détourner 
les  musulmans  d'Afrique  de  l'idée  de  secou- 
rir les  Grenadins ,  l'archevêque  connut  le  des- 
sem  de  porter  la  guerre  chez  eux.  Un  premier 
coup  de  mafn  le  reodil  maître  de  Mer«-H-ICebir. 


sans  hésiter  les  officiers  qui  composaient  sa 
maison.  Quelques  seigneurs  lui  demanilant  raisin 
de  ces  actes  d'autorité ,  Ximenès  les  conduisit 
sur  un  balcon ,  lair  montra  des  détachements  de 
sa  garde ,  et  après  avoir  ordonné  une  dédiarge 
d'artillerie  :  «  Voilà,  dit^il,  la  demièra  raison 
âes  rois  (  Ha-c  est  uUima  ratio  te^um  )  » 
Puis,  agitant  avec  sa  main  son  cordon  de  Saint- 
Franrois  :  •«  Cela  me  suffit,  ajouta-t-il,  |H>ur 
mettre  à  la  raison  des  sujets  rebelles.  •  Tant  dn 
prudence  et  de  dévouement  furent  au  moment 
d'être  rendus  ioutilen  par  le  caprice  de  l'arrhiduc 
Charles,  qd  prétendit  antHrede  roi,  du  vivant 

(r  C)n  r^iit  lire  dam  »n  Ifltrp*  re«fil(*t  a«  rolciru» 
nafor  H'AlCJla  Ira  oa«l*ele«  q*^  lai  Mtdierait  la  |a. 
lo«tie  êm  ckH  ■ulHairr,  Pierre  Navarm.  ei  la  isf  I  cli^ 
it  FrrShUAd.  qoi  rcrt^alt  a  Kat«rro  <te  retroir  le 
6oii*oMm««li  Jfrtqnf^aHm  d'tutr  »%  pfrt**nn^  et  fon 
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ce  sa  ll;^re.  Ximenès  esMyades  repréienUUoos; 
tuais,  lei  voyant  mutiles,  et  redoutant  les  dan- 
gers d'une  ^erre  cÎTile,  il  concilia  les  préten* 
lions  du  fils  avec  la  dignité  de  la  mère, 
ri  fit  proclamer  Charles  roi ,  malgré  la  vive 
opIKtfition  dté  grands.  Dans  fa  touchante  sol- 
ricitude,  il  alla  jusqirà  es^yer  de  pénétrer 
1rs  causes  de  la  maladie  de  la  reine;  et,  à 
Tadmiralion  de  toute  la  cour  et  de  la  na- 
tion entière,  il  parvint  à  persuader  la  mallieu- 
rtnise  Jeanne  de  sortir  de  Toliscure  retraite  où 
«•lie  se  tenait  obstinément  renfermée ,  et  à  se 
montrer  en  public  dans  le  costume  convenable 
à  sa  dignité. 

Nous  résumerons  les  deux  années  de  la  ré- 
gence de  Ximenès  en  disant  qu'il  put  offrir  au 
jKune  monarque,  à  son  arrivée  dans  ses  Étals, 
une  noblesse  obéissante,  des  peuples  soumis , 
une  nrmre  réorganisée,  une  Hotte  puissante,  un 
Ire.sor  allégé  de  sa  dette,  et  possé<lant  des  res- 
^(>urces  puissantes  pour  l'avenir.  Charles  ré- 
r()in|Muisa  le  dévoueuicut  de  son  ministre  en 
t-\  liant  de  le  renrunlier  quand  il  entra  en  Es- 
pagne, et  en  se  t)oi-nant  à  écrire  qu'il  le  dé- 
cliargeait  tli^s  soins  de  la  régence.  Il  craignait 
sans  doute  l'ascendant  de  r^tte  àmequc  la  vieil- 
l<>s<e.  n'avait  pu  llérliir;  d'ailleurs,  ce  n'était 
(MA  le  compte  de  CUièvres  et  des  autres  con- 
seillers flamands  que  Ximenès  demeurât  à  la 
t»Me  des  affaires. 

Ximenès  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-un 
ans,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'expliquer  cette 
mort  par  l'ingratitude  de  son  jeune  souverain. 
Eug.  Bar  ET. 

noble*,  f'idathatahas  del  rard.  A'ém^n» ; Tol<ïd^, 
lft04,  in-s*.  —  Flrchier.  Hist.  du  eard.  Ximenè»\  Pa- 
ns iCM.In-**  —  rasTo.  DtrUa  F.  Xvmênii;  Franc 
fort.  lut.  In-fol.  —  Uist.  du  tard.  Xtmunéi  ;  ParU,  IMI, 
tn-8i>.  —  Haiidler,  Uist,  de  r»dm%uittr.  dn  card.  Aé- 
meurt:  Part*.  l«U, ln-i«.  — >  Mendoza.  rida  de  Xime' 
néi;  Palrrmr.  1619.  Infol.  -  PnneçfrieoM  del  card,  de 
Ci$nertu\  Rome.  1U».  la-4*.  —  Martolller.  Hitt.  dn 
winitièrr  du  car»!,  de  Ximené*  ;  Toninu^e,  lOl.  —  .l/flr- 
tnliirr  ëertiurert  et  ron/ondu  dans  ses  ronlradiftêom 
erriran/  i'hUtnirt  du  eurd.  Ximenès;  %.  I.  r Paris), 
roK.  ln>1t.  -  RIrhard,  Parallèle  du  card,  Ximenès  et 
du  rard.  lie  Htcktitent  Trévoux.  t'Oi.  In-lf .  —  HisL 
ron  dem  Staalsministerio  des  rard.  Ximenès;  Ilam- 
iKMirir.  1T19.  In.««.  —  P<m  t',  Ximenet;  l^pilir,  rss, 
lnx«.  —  Barret  ,  t,*fe  o/ card.  Mmenet ;  tendres. 
lAia,  In-M*.  •  llrfrlr,  Der  Card.  Ximeneâ;  Tubingnet 
nu.  In  8»;  Irad.  m  françaU,  Part*.  i^M,  In-»».  -  Ha- 
^eniann,  F.  \tmeift:  OïUllngne.  1S4S, !»•••.  —  E.  Ar- 
nao.  Flooio  hist,  del  card.  Xim*ne$,  dans  les  Mem.  4e 
r.^cad,  dktst.de  Madrid,  t.  IV.  *  Prcscott.  Hiii,  de 
l-rrdtnaud  et  d'Isabelle.  —  RobcrUoo ,  #fM.  tfM  rdime 
de  Charles  Quint.   -   Rerue  des  deux  wumdeSt  It  mal 

XIMRXK8  (fAonardo)^  ftéomèlre  et  astro- 
nome italien,  né  le  37  flécemhre  t7lft,  àTra- 
pani,  mort  le  3  mai  1786,  à  Florence.  D'one 
famille  noble  originaire  d'Espagne,  il  entra  chef 
les  jésuites,  professa  pendant  quelques  années  la 
rhétorique  et  la  philosophie  en  Sicile,  puis  il  en- 
seigna la  littérature  à  Florence  et  à  Sienne,  et 
fut  appelé  ^  la  cliaire  de  lliéologre  au  collège  de 
la  Sspienxa.  Désigné  par  ses  supérieurs  pour 
enceigner  les  mathématiques   aux  enfants    du 


8ft) 
I  marquis  V.  Riccardi,  de  Florence,  il  se  livra 
.  avec  succès  à  cette  étude.  Ses  premières  pu* 
,  blications  lui  valurent  le  litre  de  mathémalicien 
de  l'emiMTeur  et  la  chaire  de  géograplile  k  TA* 
cadémie  «le  Florence.  On  s'occu|>ait  beaucoup  à 
[  cette  é|M>que  des  moyens  de  prévenir  les  ravagea 
,  causés  par  les  débordements  du  Pô  et  de  ses  af- 
,  fluents.  Ximenès   étudia  cette  question  à  son 
tour  :  il  dressa  des  plans  et  les  appuya  de  notra 
I  explicatives  où  il  développait  ses  vues  avec  tant 
j  de  force  et  de  vivacité  que  l'emiiereur  le  dé- 
;  signa  pour  régler  le  différend  qui  s'était  élevé 
;  entre  l'État  de  Liicques  et  la  Toscane.  Son  opi- 
nion fit  dès  lors  autorité   en  Italie;  de  foules 
parts  on  lui  demandait  des  conseils.  Le  pape 
s'adressa  à  lui  |)Our  le  dessèchement  des  marnu 
■■  Pontins  et  la  régiilarisation  du  Reno;  les  Véni- 
:  tiens  le  consultèrent  sur  la  Brenta  ;  les  Génois  aor 
la  construction  d'aqueducs ,  de   ponts  et  de 
routes.  Nommé  inspecteur  du  grand -dite  Léo- 
l'old ,  il  présida  k  la  oonstrudion  de  divers  ou- 

■  vrages  qui  ont  perdu  de  leur  importance  depuis 
.  ceux  qu'a  nécessités  rétablissement  des  chemina 

de  fer.  11  était  associé  des  Académies  des  sciences 

;  de   Paris  et   de  Saint-Pétersbourg.  Il  mourut 

d'apoplexie,  instituant  par  son  testament  une 

;  diaire  d'astronomie  et  une  cliaire  d'hydraulique 

.  qui  devaient  être  remplies  par  des  religieux 

piaristes,  auxquels  il  laissa  sa  bibliothèque  et  son 

!  cabinet,  k  la  condition  de  les  remettre  aux  jé- 

:  suites  dans  le  caa  où  cet  ordre  serait  rétabli  en 

.  Toscane.  Ses  manuscrits   passèrent  entre  let 

:  mains  deG.-B.Nelli,qui  |)04Sédait  déjà  eeuxdn 

j  Galilée.  Nous  citerons  de  Ximenès  les  écrilt 

suivants  :  /\'otizin  de'  tempi;  Florenee,  1751^ 

•  in-8°  :  cet  almanath  ne  fut  continué  que  ponr 

;   1752  et  1753;  —  Primi  elftnenti  deila  g€<h 

i  me  tria  piana;  Venise,  1761,  in-»";  —  Déêser^ 

tnzionemeccanica  di  due  ètronienliche  poê* 

son  servire  alla  gèusla  stimo  del  piaçfio 

:  mahtimOf  e  delta  velocifà  detV  orque  e  de" 

venti;  Florence,  17M,  in-S";  —  De  maris 

xstu,  ac  prxse.rlim  de  virilms  Innm  9ùU$qnê 

,  mari  nioiTii^i6(ii;  ibid.,  i7&3,  in4«;  —  Det 

vecchio  e  ntiovo  gnemone  fUmentine  Hb.  tV; 

ibid. ,  1757,  gr.  in -4*  :  cet  ouvrage  est  précédé 

d'une  histoire  de  Tastronomie  en  Toscane,  et 

contient  une  loule  d'observations  curieuses  aor 

l'astronomie,  la  physique  et  rarchitecture;  — 

.  Ostervaûoni  del  pauaggio  di  Venere;  ibM., 

17C1 ,  in-40;  ^  tHsiertazione  intomo  elle 

I  oiserrasioni  MoUtiziali  del  1775;  Lifonrne, 

;  1776,  in-4*.  L'auteur  y  donne  quelques  eorree» 

i  tiens  à  son  traité  Del  veeehio  gnonume,  et 

I  trouve  que  la  diminution  séculaire  de  robKqnité 

de  l'édiptiqne  est  d'environ  36'',  et  non  M",  ainsi 

■  que  le  supposaient  la  plupart  des  astronomes; 
—  yuovesperienuidraulicke  faite  ne*  eanali 
e  ne*  fiumi  per  verificame  ieprineipmii  Ugçi 

;  e  fenomeni  deile  acqme  torrtmti;  Sienne, 

\  1780,in-4*:de  r«fiadelloBlade,eeCo«Traiia 

contient  ce  qu'il  y  a  de  meillcnr  anr  l'bydratt- 
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liqiie  ;  «^  Teoria  e pratica  délie  resistenze  d^ 
solidi  ne'  loro  aitriti;  PlseelFJoreiicfu.l7Q2, 
2  voL.ia^";  -r-  MaccoUa  di  perizie  ci  optu- 
coU  i^rav^ict;  Flocmce,  1781-86,  t.  I  et  lî, 
iiM^fig»  S.  B. 

£iaçiû  del  P.  L.  Ximenét,  daot  le  Ciornule  di  Pisa, 
t.LXlV,  91,  et  dantles  Memorie  délia  Societa  Ualiana, 
1790.  —  Supplem.  bUtUoth,  Soe.  Jêsu,  p.  tM  etnilr.  — 
Montuefa,  am.dnmatMm,,  t.  Ill.-UlftD4e,  Bibtioifr. 
oêtronom. 

xiMmNks{i)Uugustin*Marie,tn&T(\uisïiE), 
littérateur  français,  né  le  26  février  1726»  à  Pa- 
lis, où  il  est  mort,  le  31  mai  1817.  Sa  famille 
était  originaire  d'Aragon.  H  embrassa  Tétat 
militaire,  et,  après  Fontenoy,  devint  mestre  de 
camp  (1745);  mais  aussitôt  que  la  mort  de 
son  père  le  laissa  libre  de  suivre  its  pencbants, 
il  quitta  l'armée  (1746),  et  vint  à  Paris,  dans 
l'intention  de  se  mêler  au  monde  des  lettres,  des 
théâtres  et  des  cafés.  11  fit  des  vers  médiocres, 
joua  aux  échecs,  fréquenta  les  coulisses,  et  eut 
des  intrigues  avec  les  actrices  à  la  mode,  entre 
autres  avec  MU«  Clairon.  Sa  liaison  avec  Voltaire 
fut  plus  utile  au  désir  qu'il  avait  de  briller,  et 
lui  créa  des  relations  parmi  les  écrivains.  11  osa 
même  aborder  la  scène,  et  se  fit  illusion  jusqu'à 
porter  ses  prétentions  sur  la  muse  tragique. 
Ses  insucc^,  les  railleries  auxquelles  il  était  en 
butte,  ne  le  guérissaient  pas  de  la  rage  de  versi- 
fier; il  acceptait  même  avec  si  peu  d'humair 
les  traits  les  plus  mordants,  que  Ton  pourrait 
douter  qu'il  les  comprit.  La  rigueur  de  Voltaire 
lui  fut  sensible.  Il  avait  dérobé  un  manuscrit 
infonne  de  Voltaire,  V Histoire  de  la  guerre 
cftf  1741,  etle  publia  sans  en  demander  la  per- 
mission de  l'auteur,  qui  enjoignit  à  Ximenès  de 
quitter  les  Délices  où  il  vivait  auprès  de  M>ne  De- 
nis, dont  on  le  disait  l'amant.  Le  marquis  fit 
tout  pour  être  pardonné;  il  ne  rentra  en  grâce 
que  six  ans  après,  à  la  condition  qu'il  signerait 
les  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloise  (1761); 
la  première  porte  en  effet  la  signature  Ximenès. 
Dès  1754,  Ximenès  s'était  présenté  à  l'Académie 
française;  il  poursuivit  ses  tentatives  infruc- 
tueuses jusqu'en  1804.  Rien  ne  le  dérangeait  de 
ses  vaines  occupations  littéraires;  il  était  tou- 
jours prêt  à  publier  des  vers  de  circonstance  : 
■ous  la  République,  il  prenait  le  titre  de  doyen 
des  poètes  sanKulottet^  et  plus  tard  mettait  ses 
rimes  au  service  des  tbéophilanthropes  ;  il  ver- 
sifia pour  l'empire  et  eut  une  pension  ;  il  versifia 
pour  le  rétablissement  des  Bourbons,  et  eut  la 
croix  de  Saint- Louis.  Il  vécut  jusqu'à  sa  quatre- 
▼ingt-dou7Jèine  année,  sans  avoir  jamais  rien 
changé  à  ses  habitudes.  Ximenès  était  chevalier 
non  profès  de  l'ordre  de  Malte ,  ce  qui  n'était 
point  un  obstacle  à  ce  qu'il  se  mariât,  et  il 
épousa,  en  1768,  Angélique -Honorée  Jourdan 


(1)  On  proDonçalt  ce  nom  m  fnnçata,  ChiwÊéM.  —  Son 
aïeul.  Joseph,  coinle  de  Xlnenét,  prit,  en  l6fT,  du  ter- 
▼Içe  en  Kranrc,  drvlnt  llrnlenxnt  général,  et  nonnit  en 
I7M.  ^n  père,  ^uytiMn,  narqiiH  de  Xlmflite,  Movrat 
IMrécbal  de  camp,  en  ITM. 


88 1 

(|e  Marseille,  qui  mourut  à  Paris,  en  1825.  Il  a 
fait  jouer  trois  tragédies,  deux  ati  Théâtfe-Frar  • 
çais^  Êpicharis  (2  janv.  1753),  Amafazôvfr 
(30  mai  1754),  et  une  sur  le  théâtre  de  Lvoii. 
Éon  Carlos  (5  mai  176t  ).  Ses  àufr^  duvra^f  > 
sont  :  Programme  de  Séitm,  tragédie;  Parts. 
1748,  in-12;  —  Lettre  sur  la  (ragédif  d'o 
reste;  Paris,  1750,  ln-12;  —  Les  Lettres  wif 
autant  contribué  à  la  gloire  de  Louis  A7» 
qu'il  avait  contribué  à  leur  progrès;  Paris. 
1750,  1755,  in- 8';  —  lettre  à  Rousseau  sn.- 
Veffet  moral  du  théâtre  ;  Pèrii,  1758,    in-8*: 

—  Lettres  portugaises  en  vers  libres,  par 
i//'«  d*Ol.;  Paris,  1759,  in-12;  —  César  ok 
sénat  romain,  poème;  Paris,  1759,  in-8'';  — 
Essai  de  quelques  genres  divers  de  poésie  ; 
Paris,  s.  d.  (1761),  tn-S»;  —  Examen  impar- 
tial des  meilleures  tragédies  de  Bacine;  Pu- 
ris,  1768,  in-8*;  —  Poème  sur  Vamour  df> 
lettres;  Paris,  1771,  ln-8*  ;  —  Aux  mânes  rf* 
rof/fltre;  Paris,  1779,  ln-8*,  réimpr.  en  17K4: 

—  Influence  de  Boileau  sur  Vesprit  de  soh 
siècle;  Paris.  1787,  in-8*:  —  iton  testament, 
en  vers  et  en  prose;  Paris,  1787,  in-8";  — 
Codicille  d'un  vieillard,  ou  Poésies  nouvelles; 
Paris,  1792,  in-8*;  —  Nunc  dimittis  d'un  vieil- 
lard; Paris,  1810,  in-40.  II  adonné  deux  édi 
lions  d'une  partie  de  ses  écrits  sous  le  titre 
d'Œuvres  (Paris,  1772,  in-8"),  et  de  Choix  df 
poésies  anciennes  et  inédites  (ibid.,  180C, 
in-8**).  Il  a  collaboré  au  Journal  encyclopé- 
dique, au  Journal  de  Paris,  au  Moniteur,  a 
la  Décade,  etc.    >'l  J.  M. 

Parfalct,  Dict.  des  thédtrti,  addtt.  et  correcte  L  M 

—  Voltah-r,  Ctrlmni.  Corresp.  —  Bachaunont,  Memoim 
terrett.  —  Paltssot,  Jliem.  de  lUter,  —  Qucrard,  froTt' 
liUéralre. 

XIMRXÈS.  Voy.  CAItMO^iA. 

XIPHIL19I  (Jean), 'ItDâvvriCo  SiçiXrvor,  pa- 
triarche de  Constantinople,  mort  le  2  aoAt  1073. 
11  appartenait  à  une  famille  noble  de  Trébisnnde. 
De  moine  au  mont  Olympe,  il  devint  sénateur  à 
Constanlino(>le,  et  fut  élu  patriarche  le  12  jan- 
vier 1064.  Si  son  savoir  parait  digne  d'éloges, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  son  caractère.  Voin 
un  trait  qui  peint  sa  duplicité.  Après  avoir 
juré  de  ne  jamais  permettre  qu*Eadoxle,  veavf 
de  Constantin  X,  .^  remariât ,  il  sotlicfta  le  pre- 
mier les  sénateurs  qui  s'étaient  engagés  comme 
lui  à  violer  leur  serment.  L'impératrice  avait 
en  effet  promi<%  d^épouser  le  neveu  du  patriarche; 
mais  à  peine  munie  de  l'acte  nécessaire  à  se» 
secondes  noces,  elle  plaça  sur  le  trône  Romain 
Diogt'ne  (1067).  Xiphilin  a  écrit  sur  des  ma- 
tièrrs  ecclésiastiques  quelques  constitutions,  re- 
produites dans  le  Jus  gra'co-romanum  de  Leon- 
ciavius.  ot  des  sermons  publié*  avec  ceux  de 
saint  Basile  par  C.-P.  Matthari  (Moscou,  1775, 
in-'»"  ;. 

Xii'HiLi.N  (Jean),  neveu  du  précédent,  était 
moine  dans  un  couvent  de  Conslantinople,  où  il 
a  probablement  passé  sa  vir.  Il  est  coonn  pour 
avoir  fait,  sur  l'ordre  de  rempereor  MfcM  VII. 
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XÏPHILIN 


un  Abrégé  des  XLV  derniers  livres  de  Dion 
Cassius,  qui  comprennent  l'histoire  romaine  de- 
puis les  temps  de  César  et  de  Pompée  jusqu'au 
règne  d'Alexandre,  (ils  de  Mammée.  Il  n'a  point 
conservé  la  division  primitive  en  livres;  de  plus, 
il  a  omis  les  noms  des  consuls,  et  s'est  souvent 
permis  de  corriger  l'original ,  d'une  façon  qui 
n'est  pas  toujours  heureux.  On  peut  s'assurer 
des  lacunes  et  des  omissions  considérables  de 
cette  compilation,  en  la  rapprochant  de  celle  de 
Zonaras,  qui  rapporte  beaucoup  de  passages  de 


XYLAN  DER  s$6 

1>ion  Cassius  laissés  de  c6té  par  Xipliilin.  VA- 
hrégé  de  ce  dernier  a  eu  pour  premier  éditeur 
Robert  Ëstienne  (Paris,  155J,  in-4^),  qui  y  a 
joint  la  version  latine  de  Guill.  Blanc;  il  a  été 
rcimpr.  à  Paris,  1592,  in-fol. ,  et  depuis  avec 
Dion  Cassius.  Eu  Trançais  il  a  été  trad.  par 
BoiS'Guilliert  (Paris,  1674,  2  vol.  in-f2),  et  par 
le  président  Cousin  (ibid.,  1678,  in-4*',  et  1696, 
2  vol.  in-12^ 

OiTr.  Hitt.  têtt,  -  Frrytag,  Jppar.  Ittt,  t.  IL 
XTI.A5DKII.  Voy.  HOLTXMAN. 


¥  vcoiB  (  lbnUil2$),  fontlaleur  de  la  i]y- 
ndbtûi  dcâ  SofCiiri(le«,  mort  en  juin  879 ,  naquit^ 
flMO«  la  province  <)e  Seistan .  où  son  p^re  exer- 
çai! la  profession  de  chaudronnier,  qui  Tut  aussi 
la  M«one,  d'oii  le  surnom  â'al  Soffnr,  que  lui 
doonèrent  ses  contemporains.  Dès  son  jeune  âge 
il  montra  un  esprit  entreprenant,  une  volonté 
éoeniique  et  Tanuiur  da  commandement.  Il  pré- 
luda à  son  rôle  de  conquérant  par  celui  de  ban- 
dit, et  devint  avec  ses  frères  la  terreur  de  la 
cisntrée,  quoiqu'il  mèlAt  au  brigandaf^e  des  sen- 
timents de  générosité.  Un  certain  Salih ,  ayant 
usurpé  le  gouvernement  de  la  province,  réclama 
le  secours  d'Yacoub  pour  repousser  les  agrcs- 
aiona  des  TabérUes.  Il  se  distingua  tellement 
dana  cette  guerre  (852)  que,  Salih  étant  mort» 
son  frère  el  successeur,  Dariiam,  le  mit  à  la 
tète  de  son  armée.  £n  861  ce  dernier  quitta  le 
pouvoir  de  bon  gré  ou  de  force,  on  ne  sait,  et 
Yacoub  prit  sa  place,  après  avoir  reçu  l'inves- 
titure de  Uicour  de  Bagdad.  A  partir  de  ce  jour, 
il  déploya  une  activité  infatigable,  vaillant,  don- 
nant Texiimple  de  ta  sobriété  et  des  habitudes 
•impies.  Le  calife  croyait  avoir  désarmé  l'ambi- 
tion de  Yacoub  ;  mais  celui-ci,  après  avoir  triom- 
phé- dana  ses  KlaU  de  quelques  complots  diri- 
l^a  contre  ïnt,  résolut  d'enlever  encore  quelques 
lambeaux  à  Tempire.  f^  calife,  effrayé  d'une 
noqvclle  invasion  des  Soffarides  dans  le  Farsia- 
tan,  lui  atendcnna  Balkb  avec  des  territoires  con- 
sidérablea.  Ce  fut  un  aciiemineroent  vers  d'au- 
tres tonqnêtes  ;  après  at oir  augmenté  son  ar- 
mée, il  s'avança  vers  l'est  et  soumit  les  princes 
de  Caboot  et  de  Rekba«lje  (S70).  Dans  U  même 
année,  il  prit  llérat,  et  s'avança  contre  Nisclta- 
pour,  capitale  du  Khorassan.  LVmir  Moliam- 
med,  dernier  rejeton  île  la  famille  de  Taher,  fut 
cooslamoMsnt  battu,  et  tomba  au  pouvoir  de  son 
ennemi,  qui  le  retint  ca|>tif  (873).  La  domination 
des  Tahérile8dis|»arttt,  et  fut  remplacée  par  celle 
des  Soffarides.  En  874  Yacoub  conquit  le  Ta- 
faarislan  ;  mais,  à  la  suite  de  pluies  torrentielles 
et  de  maladies  épidémiqiies,  il  fut  obligé  de 
mmener  dans  le  Khorassan  son  armée,  diminuée 
de  40,000  hommes  environ.  Le  calife  Mota- 
med  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  renverser 
Yaeouh,  et  eidta  tons  les  princes  <le  son  em- 
pire à  tourner  leurs  cflbrts  amlre  lui.  Les  Sof- 
lltfidn,  attaqués  par  une  multitiide  d'ennemis, 
ëvienèraK  Balkli  et  une  partie  de  leurs  oon- 
quêtes  (875).  Yaroub,  pour  relever  le  prestige 
de  son  nom,  «e  jeta  sur  le  FarkiMan,  et,  à  la 
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suite  d'une  grande  victoire  où  périt  le  sourereia 
du  pays,  il  s'en  empara.  Croyant  alors  sa  poi^^ 
sance  sufltsamment  raffermie,  il  s'avança  vers 
Bagdail,  rêvant  d'établir  sur  les  ruines  iHi  cali- 
fat la  domination  des  Soffarides  dans  toute  l'Asie 
occidentale.  Motamed  essaya  de  le  désarmer 
par  roffre  du  Khorassan ,  dn  Farsistan  et  dn 
Tabaristan  ;  il  fut  inflexible.  Il  lui  en  eoOla  cher; 
car  en  876  il  penltt  contre  les  Abnssides  une 
grande  bataille,  et  fàt  obligé  de  sVIdgner  crMé 
de  blessures ,  abandonnant  son  camp  an  vain- 
queur. 11  leva  une  nouvelle  armée,  et  il  eimi* 
battait  contre  Bagdad,  lorsqu'en  route  il  mouiul 
de  maladie.  La  domination  des  SofTaridex,  qei 
pa^sa  aux  mains  de  son  frère  Amroii,  ne  devait 
pas  lui  survivre  longtemps.  «  Les  anteum  pe^ 
sans,  dit  M.  Dubeut ,  s'accordent  tous  à  kmer 
les  vertus  et  le  grand  caractère  de  ee  chef; 
mats  leur  témoignage  doit  nous  paraître  siispert. 
En  effei,  Yacoub,  sectateur  d*Ali,  porta  une 
atteinte  terriMe  à  la  puissance  des  caKfes  sun- 
nites. Cette  conduite  doit  avoir  influé  beaucoup 
sur  le  jugement  que  portent  de  lui  ses  compa- 
triotes. » 
Malcdai,  HUt.  qf  Ptnia,  -  Dabeas,  Lm  ftne. 

TA€OrB  1*'.  Voy,  MàNSOTB. 

TAGOrS   II    AL-MANSOUR-BlLLaa   {Âbn- 

Yousouf)^  roi  de  Maroc  y  né  vers  1309,  mort 
le  20  mars  1186,  à  Algesiras,  fut  le  dnquiênie 
et  le  plus  illustre  prince  de  la  famille  des  Me  ri- 
nidcs.  11  avait  près  de  cinquante  ans  lorsqu'il 
succéda  à  son  frère  Abon-Bekr  sur  le  IrAne 
de  Fei  (1258).  Après  avoir  repris  la  ville  die 
Salé  sur  les  chrétiens  (1160),  il  continua  la 
guerre  commencée  par  se«  prédécnseurs  rontrr 
les  Almoliades,  et  mit  le  siège  devant  Maroc. 
II  avait  pour  auxiliaire  la  puissante  et  nom- 
breuse tribu  des  Zenatas,  à  laquelle  il  apparte- 
nait dn  cAté  de  sa  mère.  Ayant  entraîné  |»ar  une 
ruse  habileté  sultan  Abou-Dal>boussurun  champ 
de  hataitledésavantagpux,  il  le  défit  complètement 
(  8  sept.  1269).  et  entra  en  vainqueur  dans  la 
capitale  de  la  Mauritanie ,  qui  se  soumit  fout 
entière  à  ses  armeâ.  La  modération  de  son  gwi- 
vememenl ,  ses  efforlH  |iour  assurer  le  repos  et 
le  bonheur  «le  ses  sujets ,  contribuèrent  autant 
que  SCS  victoires  k  le  faire  considérer  comme  le 
véritable  repré^tentanl  de  rislamlsine  dans  l'Or- 
cillent.  Aussi  ce  fut  à  lui  que  s'adreasi  le  roi  de 
Grenade  pour  obtenir  un  appui  eoolre  la  puls- 
wnce  envahissante  des  souveraim  dirélima 
d'Espagne.  Il  eotnacaca  pèr  s'cmprer  de  Tj^ 
888 
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gi*r,  afin  de  s'assarer  le  libre  pusige  dans  la 
IMMiiDKule  ;  puis  il  y  débarqua  avec  cinquante 
mille  fantasHlns  et  dix-sept  mille  caTaiier*  (1275), 
et  6'avança  san*  résistance  iasqu*aux  bords  du 
(;iia<ialquif  ir.  Nuno  de  Lara,  goii?emeur  d'An- 
dalousie, attaqua  Tenvabisseur  avec  des  troupes 
«le  beaucoup  inférieores  en  nombre;  à  la  ba- 
taille d*Ecija,  il  renta  snr  le  terrain  ainsi  que 
dix-huit  mille  des  siens,  dit-on ,  morts,  blessés 
ira  prisonniers  <8  sept.  I37ô).  Vacoub  continua 
Ka  marclie  victorieuse  ;  mais  les  contrées  qu'il 
avait  ravagées  sans  pi  lié  ne  pouvaient  plus  faire 
subsister  son  armée»  et  il  n'avait  plus  d'illusions 
sur  t'incnraUe  faiblesse  des  nnuulroans  d'Es- 
iwifcne  ;  découragé  par  ce  qu'il  voyait,  et  craignant 
(Je  voir  son  |»assage  intercepté,  il  signa  une  trêve 
de  deux  ans  avec  Alplionse  X,  rui  de  Castille, 
¥i  quitta  l'Espagne  après  un  séjour  de  six  mois. 
Il  n'avait  cependant  pas  renoncé  à  la  conquérir, 
et  après  avoir  consacré  quelque  temps  en  Afrique 
à  réprimer  des  révoltes  et  à  surveiller  la  cons- 
truction de  Fex,  dont  il  voulait  faire  une  ville 
splendiile.  il  repassa  le  détroit  en  1277.  Cette 
nouvelle  expédition  fut  marquée  par  la  victoire 
de  Séville  (13  août),  par  la  prise  d'Alcala  et  de 
quelques  autres  villes.  11  obtint  ensuite  du  wali 
d^  Malaga,  ennemi  du  roi  de  Grenade,  la  cession 
de  cette  cité,  qui  devait  être  la  base  de  ses  opé- 
rations contre  les  chrétiens  et  les  musulmans  à 
la  fois.  Celte  ambition  efTraya  tout  le  monde. 
A  peine  était-il  arrivé  en  Afrique  quM  apprit 
que  Malaga  était  tombé  aux  mains  du  roi  de 
Grenade  et  qu'Alphonse  X  assiégeait  Algésiras. 
Kn  attendant  qu'il  pùl  quitter  l'Afrique,  il  en* 
voya  à  sa  place  son  lils  Yousouf,  qui  dégagea 
Algésiras  à  la  suite  d*une  éclatante  victoire  na- 
tale gagnée  Kur  la  flotte  dirétienne,  le  23  juillet 
1279.  Yacoub  engagea  alors  le  roi  de  Grenade 
a  lenniner  nue  rivalité  compromettante  et  à 
joindre  ses  efforts  aux  siens  contre  Tennemi 
commun  ;  mais  celui-ci,  qui  le  redoutait  plus  que 
les  chrétiens,  chercha  au  contraire  à  le  retenir 
i*n  Afrique  en  excitant  contre  lui  son  vieil  en- 
nemi, le  roi  de  Tletncen.  Le  prince  MériniJe 
s'empressa  de  se  débarrasser  de  cet  adversaire, 
et  après  avoir  remporté  sur  lui  une  victoire  dé- 
cisive (1281),  revint  à  son  rêve  favori  de  con- 
quérir l'Espagne.  Les  circonstances  étaient  pro- 
pices :  l'infant  don  Sanclie  s'était  révolté  contre 
son  père  Alphonse  X  et  avait  fait  alliance  avec 
le  roi  de  Grenaile.  Le  malheureux  souverain  de 
Castille  se  tourna  dans  sa  détresse  vers  Y'acouh, 
qui  venait  de  débarquer  à  Algésiras,  et  eut  une 
entrevue  avec  lui  4  Zahra.  Le  roi  de  Maroc  lui 
promit  son  appui ,  et  de  concert  avec  lui  assié- 
gea don  Sanclie  dans  Cordoue  ;  mais  II  échoua 
et  fut  forcé  d  abandonner  son  entreprise  à  l'ap- 
proche du  roi  de  Grenade,  qui  venait  au  secours 
de  son  allié.  Yacoub  reparut  une  troisième  fois 
en  Espagne  (I28d),  et  y  renouvela  ses  rivages 
accoutumes.  Ce  Tut  dans  cette  campagne  quH 
ii'iourut,  h  Page  d'environ  soixante-dix -sept  ans, 
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I  laissant  d'immenses  États  à  Yousouf ,  son  filf. 
VACOUT  it)iAb(m' Abdallah),  géographe 
aral)e,  né  vers  1 178,  en  Grèce,  mort  eaaoOt  1 227, 
à  Alep.  Encore  enfant,  il  fut  vendu  comme  es- 
clave à  un  négociant  de  Bagdad,  qui  lui  lit  doui<T 
quelque  éducation,  i^lus  tard  il  lui  confia  la  di- 
rection d'une  partie  de  ses  affaires  commerciales. 

'  Yacout  entreprit  plusieurs  voyages  dans  le*  pays 
voisins,  et  montra  un  tel  dévouement  aux  inté- 
rêts de  son  maître  que  celui-ci  lui  rendit  la  li* 
berté.  11  fit  alors  le  négoce  pour  son  propi^etAmpfr, 

.  et  s'occupa  padiculièrement  du  trafic  dei  livrés. 

;  l>epuis  1216  il  parcourut  plusieurs  des  contrées 

;  de  l'Asie,  fut  surpria  dans  le  Klmrwareim 
|>ar  l'invasion  des  Tartares  (1219),  qui  le  dépouil* 
lèrent  de  tout  ce  qu'il  posssédail,  et  s'avança 
jusqu'aux  confins  de  l'Inde.  Malgré  une  fie  sf 
agitée,  Yacout  ne  cessa  jamais  de  cultiver  les 
lettres,  et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrage!  aralie!! 
qui  prouvent  sa  vaste  érudition.  Ifous  ctterom 
les  suivants  :  Irschad  eUalïbba  (Manuel  dea 
lettrés),  4  vol.  :  c'est  une  sorte  d'hiatoire  Ktté* 
raire  avec  des  extraits  et  des  notices  Mogri^ 
phiques  ;  —  Mooddschem  el-Schoara  (Diclian* 
naire  des  poètes)  ;  —  Moaddschem  tUoâttba 
(Dictionnaire  des  philologues  )  ;  —  Moaddschem 
el'boldan  (Dictionnaire  de  géographie  )  ;  il  est 
très-rare,  et  oan^en  oonnatt  que  trois  exem- 
plaires; un  abrégé  fort  utile,  et  attribué  à  Sojutf 
ou  à  Safi-ed-din,  a  été  pobllé  par  les  soh»  de 
MM.  Jnynboll  et  Gaul  (Leyde,  1 849-e  i,  9  Ifrr. 
et  suppl.  ),  et  trad.  en  français  par  M.  Barbier 
de  Meynard  (Paris,  1881,  in-8«)  ;  -<  MuctBdkeè 
(Généalogie  des  Arabes);  —  Kitab  el'dùmai 
(Histoire  des  dynasties  arabes). 

Frnhn.  Itm  Fotitan's  und  anéertr  ^rmbér 'BêHektè 
ûber  diê  Rmssen  tttterer  Zeit;  Suint  PtUfifcauff,  lafL 
lii-4*.  -  lbn-Kh»Htkan,  Fie  de  ratait,  irO,  .McHiht 
Maker,  dans  mu  Spêctmêm  eatatoçi  Si^i.  ^codL  Lmpé.' 
Batarr;  Lrvdr.  iSiO,  In-i".  —  n<Hftl,  INzftm.  deçlfim» 
tari  arabU  -  Ersch  H  Grvker.  jéilvmm,  fagyH ., . 

TAHIA  BEffGâvu,  ci^Uàne  ahnonaiida^ 
mort  en  décembre  1148,  kGnnade.  U  était  go» 
Temenr  de  Valence  lorsque  AITonse  l**,  roi  tf>A» 
ragon,  mit  le  siège  dennt  h»  ville  forte  de  Pn^i; 
réunissant  alors  les  troupes  d'Aidaloiiaie  et  et 
Valence,  il  marcha  an  seeunrades  aselégés,  et 
remporta  sur  les  chrélienii  un«  victoire  eompftète 
(7  juin.  1134).  Sa  répatation  d'Iiabiielé  al  da 
courage  grandit  encore  lorsqoe  Tacbfo,  roi  det 
Almoravides ,  lui  eut  eonHé  le  gouvernement  île 
rEspagne  (1143).  De  tous  cdtés,  les  etii^itn, 
mettant  à  profit  l'éloi^nement  de  Tachfia,  a^in- 
surgèrent  pour  secouer  le  joug  dea  Almoravidaa. 
Ben  Gamia,  réilnit  à  ses  propre  Ibraos^^l»- 
manda  l'alliance  d'Alfonse  Vif,  roi  dt  CMtiiln. 
Avec  le^  troupes  qn*il  en  reçut,  il  auiigen  Cér- 
doue,  dont  il  se  rendit  maître;  mala  en  Même 
terni»  il  perdit  Sévilla,  nè^atra  l'armét  dea  Al- 
moliaites,  qui  tenait  de  débarquer  ei  Eapagae 
(1 148).  AlpAionse  VII,  payé  par  le  poaeesaio»  de 

i.nCenf«èéflV(e(iu'krce'r(H(tvee;,in|)M'.     - 
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Baeza  du  fecoare  qall  avait  prêté  anx  AInUH 
ravMes,  rappela  ses  Irouples,  et  Ben  Gamia  es- 
saya (le  lutter  seul  contre  la  puissance  cixms- 
sante  de  aes  ennemis.  D*atx)rd  il  tint  la  cam- 
pagne, puis,  forcé  de  s'enfermer  dans  Cordoue, 
il  soutint  le  siéçe  jusqu'au  moment  où,  jugeant 
impossible  une  longue  défense ,  il  s'échappa  la 
nuit  avec  Télite  des  siens  (1148).  Réfugié  dans 
Grenade ,  Î1  eut  encore  recours  à  Alfonse  Vllf, 
qui  lui  fournit  un  corps  de  cavalerie.  Peu  après, 
une  bataille  eut  lieu  sous  les  murs  de  la  ville; 
Ben  Gamla  y  périt,  percé  de  plusieurs  coups  de 
tance. 

Roiiwiiw  Salnt'IIilalre .  Hist.  iPEtpagne.  —  Mariant, 
HUt  4»  StpalUi. 

TAHIA.    VOf.  BUHABTLtHA. 

TABT  {Antoine),  littérateur  français,  né  le 
16  décembre  1709,  à  Rouen,  mort  en  1791,  au 
Sauisay  (Seine-Inlérieare).  11  occupa  d'abord  la 
cure  de  Saint-Martin  du  Vivier,  puis  celle  du 
Saussay,  toutes  deux  voisines  de  Rouen.  Homme 
aimable  et  Instruit ,  il  cultiva  avec  quelque  suc* 
ces  la  littérature  et  la  poésie,  et  fournit  divers 
mémoires  intéressants  aux  Académies  de  Caen 
et  de  Rouen,  dont  il  était  membre.  On  a  de  lui  : 
Idée  de  ta  poésie  anglaïMe;  Paris,  1749-71, 
8  vol.  in-12  :  il  fut  un  des  premiers  qui  essayè- 
rent de  faire  connaître  au  public  français  les 
beautés  de  la  littérature  anglaise;  mais  sa  tra- 
duction n'est  pas  exempte  de  reprocliea,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  fidélité;  —  Mémoire  con- 
cernant la  translation  des  fêtes  aux  di- 
manckes;  Philadelphie  (Rouen),  176d,  in-12: 
écrit  anonyme  plein  de  bon  sens  et  de  douce 
ironie.  L'abbé  Yart  a  aussi  travaillé  au  Mercure. 

Gnllbert.  A/fm,  blogr,  nrr  la  ^eine-/»/.,  t.  II.  -  Ou 
Ilalllrt,  frMs  de»  travaux  d#  fÂead.  de  Houen,  t  V. 

tbkrtillb(d').  Voy.  Lbmoy>e. 

TBLTRRTOX  (Sir  Henry),  jurisconsulte  an- 
glais, né  le  5  juillet  1562,  à  Isliogton  (comté  de 
Nortliampton  ),  mort  le  24  janvier  1630,  à  Lon- 
dres. Renommé  pour  sa  connaissance  profonde 
dej(  lois  municipales  de  l'Angleterre ,  il  dut  à  la 
protection  du  comte  de  Somerset  les  fonctions 
de  solicitor  gênerai  et  l'honneur  île  la  cheva- 
lerie (1613).  Moins  bien  vu  de  Buckfaigliam,  ou 
peutétre  moins  souple  envers  ce  nouveau  favori, 
il  encourut  son  inimitié  :  accusé  d'actes  illégaux 
devant  la  chambre  étoiléc ,  il  fut  condanmé  à  la 
perte  de  sa  cliarge,  à  une  forte  amende  et  à  la 
prison.  Appelé  un  peu  plus  tard  à  comparaître 
devant  la  chambre  haute ,  il  tint  contre  le  roi 
et  ses  favoris  un  langage  si  hardi  qu'on  pro- 
nonça contre  lui  une  nouvelle  amende  de  15,000 
livres.  S'étant  réconcilié  avec  Burkingham ,  il 
siégea  à  la  cour  du  Banc  du  roi ,  puis  à  celle  des 
plaids  communs.  On  a  de  lui  :  Reports  oftpe^ 
cial cases  in  the  king*s  Bench  from  Elizabeth 
to  James  i;  Londres,  1735,  in-fol.  :  l'original 
avait  paru  en  français,  1661  et  1674;  ^  Thé 
rights  of  thepeople  concerning  impositions  ; 
Londres,  1679,  in•4^ 

Wood,  Jtàmm  MON.  «  Fo«,  Jmdçes  t^  Aiylntf. 


I      YBHiTBt  (n*).  roy.  Biun  (La). 
j      YK9RS (Antonio  oe),  historien  espagnol,  mt 
I  à  Yepes  (Nouvelle-Castille),  mort  avaat  U2i. 
j   II  appartenait  à  la  eongrégatioa  des  béoédfetins 
I  de  Valladolid ,  se  distingua  par  son  éroditim, 
j  et  fut  nommé  historiographe  de  son  ordre.  De 
I  nombreux  voyages  qu'il  fit  hii  aenrirent  à  ras- 
I  sembler  de  précieux  documents  historiques  qu'il 
I  sut  mettre  habilement  en  ceuvre  dans  aa  Coro- 
I   nica  gênerai  de  la  orden  de  S.'BemUo.  Cet 
important  recueil,  divisé  en  sept  parties,  parut 
à  Pampehine  et  à  Valladolid  de  1609  à  1621, 
7  Tol.  in-fol.  Il  ne  s'étend  que  jusqu'au  douiiène 
'   siècle,  et  a  été  traduit  en  latin,  sooa  forme  d'à- 
^  brégé,  par  Bueelin,  et  en  fran^  dans  ton  inté- 
grité par  MartinRelhelois,  1647-84,7  vol.  in-M. 
Antonio,  Bibt,  kUpama  nota, 
TKRMAK.  Voy.  JbIIKAE. 
TBRMOLOP.  Voy,  JCRMOLOF. 

I  TBZDBDJBBD  i*',  roi  de  Perse,  de  k  dynas- 
I  tic  des  Sassanides,  mort  en  420  aprèa  J.-C.  Fito 
de  Sapor  III,  il  succéda  en  399  à  son  frère  Va- 
ranes  IV,  et  se  maintint  en  bonne  intelli|geoce 
avec  l'empire  romain.  A  Favéneinent  de  Théo- 
dose II,  il  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'affection, 
conclut  une  trêve  pour  cent  ans,  et  lui  envoya 
un  eunuque  grec  nommé  Antiocfaus  pour  Pins' 
truîre  dans  les  lettres.  Cette  bien  veilla  oee  d'an 
prince  qui  semblait  être  l'ennemi  naturel  de 
l'empire  donna  lieu  sans  doute  à  une  (ahle  cé- 
lèbre ,  rapportée  par  Procope,  et  qui  présente 
Yezdedjerd  comme  le  tuteur  désigné  par  Arca- 
dius  mourant  pour  son  fils.  Bien  qu'élevé  dan» 
la  religion  des  mages,  il  se  montra  d'abord  fa- 
vorable aux  «hrétiens;  mais,  Tévéque  Alidas 
ayant  détruit  un  temple  à  Suie  et  sVtant  refuse 
à  le  rebâtir,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du  roi. 
Ce  prince  périt  des  suites  d'une  chute  de  che- 
val, et  eut  Varanes  V,  son  fils,  pour  soecesseur. 
YEtDUMEiiD  II,  roi  de  Perse,  petit-fils  du  pré- 
cèdent,  mort  en  458.  Il  succéda  en  441  à  Va- 
ranes V,  son  père,  et  fut  comme  hii  d'un  carac- 
tère généreux  et  brave.  Dès  son  avènement  U 
envahit  TAnménie,  et  se  rencontra  an  delà  du 
Tigre  avec  l'armée  d'Anatolius,  général  île 
Tliéodose;  mais  à  la  demande  de  œ  dernier,  il 
consentit  à  repasser  la  frontière,  et  eoodul  la 
paix  moyennant  le  partage  de  l'Aménie  entre 
les  deux  empires.  U  partie  qui  fut  alors  cèdre 
aux  Perses  prit  le  nom  de  Persarménie. 
YezdodjenI ,  qui  avait  publié  des  édita  cruels 
contre  les  chrétiens,  fit  en  même  temps  cesser 
la  persécution;  elle  n'en  continua  pas  moins 
toutefois  d'une  façon  indirecte.  Les  chrétiens 
furent  en  botte  à  toutes  sortes  de  vexations, 
surtout  dans  l'Arménie,  qui  ne  fut  jamais  eom- 
plétement  soumise.  Yezdedjerd  eut  aussi  à  re- 
pousser les  eontinnelles  atlaquet  des  Huna,  al 
afin  de  les  contenir  plus  sûrement,  U  fit  eona- 
trulre  une  grande  fbrtereaae  dans  le  lîiB  où  cet 
aujonrd'boiUTillede  Dcrwcnt  Barmiséoê  iil^ 
ton  fila,  loi  floecédi. 
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»Li)iF.RD  III,  roi  de  Perse,  né  en  Ot7, 
I  661.  Il  éUU  fils  de  Schakariar  et  petit- 
iwlMMToëii  II.  Après  la  mort  de  ce  grand 
I),  la  inonarcliie  persane  était  tombée  en 
lion  ;  aucun  des  sept  prince-i  qni  lui  »iic- 
il  aVut  assez  de  talt-nts  ou  de  force  pour 
les  conquêtes  des  Arabes  ou  mettre  fin 
«rdes  cÎTiles.  Yeide^ljerd  n'y  réussit  pas 
ij<e.  Lors(|u'il  fut  proclamé  rot ,  il  avait 
ans  (16  juin  r>32)  ;  le  règne  de  ses  trois 
'>8eurs  n*avait  pas  rempli  Tespace  d'une 
S'étant  refusé  à  embrasser  l'islamisme, 
Perse  envahie  par  Kliaied  et  |>ar  Mousa; 
nées  furent  battues  à  Cadesia  (630)  et 
autres  lieux  ;  ses  villes  fortes  et  ses  capl- 
inhèrent  l'une  après  l'autre  au  pouvoir  des 
lan!^;  cliaissé  deprovine^  en  province,  il 
é.luit  à  iinf  durer  l'appui  des  Tartares  et  do 
eiir  d(^  la  Chine,  dont  il  était  allié  (643}. 
rt  d'Omar  lui  donna  quelque  espérance 
il  reunt  en  Pcr>e,  et  s'enferma  dans  Is- 
l'ancieniie  Persê|)olis  ;  mais  à  |)einc  cut- 
is l'arrivée  du  lieutenant  d'Othman  qu'il 
dans  le  Sôist<m,  ou  il  re.sla  caché  près 
}  années.  Kn  031,  il  |>arvint  à  lever  un 
le  Turo,  et  reparut  dans  le  Kliorassan. 
dans  le>  environs  de  Merou,  il  fut  trahi 
soldats,  et  mis  à  mort.  En  lui  fmit  à  la 
ii:ien  royaume  d<>  Perse  et  la  dynastie 
saniiies.  Il  lais.sa  un  tils ,  Pcrosès,  qui 
U'Iivdii  service  fu  Chine,  et  ileu\  tilles, 
.  l'une  à  Hassan,  tils  d'Ah,  l'aulrc  à 
iiiel,  tiU  (i'Alxm-llekr. 
iiinl,  Ht'il.  orientons.  —  I.e  Dean ,  Ihst.  du 
itrr,  clir.  (îc  Saini-^îarlln,  t.  V.  VI  et  XI.  - 
.  Iti't.'f  /vrii/f.  —  KïcUter,  Htst.'kntlst'her 
iiNr  dtr  .irioctd*nuiid  Sustanidrn  Dynaitte. 

ID  r',  scc.<»n'i  ciilife  uminiade,  ué  en 
>rt  en  dcreinbif  C83,  près  d'Kmèse.  Il 
I  en  CSO  a  Moawiah.  .^on  père,  qui  avait 
rti>  !«'  si«H;e  de  l'empire  a  Damas.  Les 
es  qui  dans  les  dernières  années  avaient 
les  cunquëteh  des  musulmans  se  ravivè- 
1*0  une  nouvelle  ënergie;  elles  furent  en- 
l'S  par  le  rai  artère  du  souverain,  avare, 
■rant,  qui  froi>sait  les  oinvictionsde  ses 
n  bu\ant  publiquement  du  vin,  vivait  au 


(*tait  menacée  de  la  même  destinée  :  déjà  une  p&r(i6 
du  temple  de  la  Kaaba  était  en  ruint*s,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Yexid  lit  |Artir  préoi* 
pitamrnent  l'armée  assiégeante.  Le  calife  eut  pour 
sue(^sseur  Moawiah  //,  sou  fiU. 

ALuiiifcda,  4imale»motitmici,  -  N.  ilct Vergers,  T^- 
rabie. 

YBZiD  II  (  AbvU'Khaied  ),  neuvième  calife 
omminde,  né  en  684,  mort  en  février  724,  à 
Damas.  Petit-fils  de  \e7id  1"  et  lils  d'Abd*el 
Meiek,  il  succé<l.i  en  720  à  son  cousin  Omar  11» 
Il  apporta  sur  le  trône  un  caractère  iodoleiit,- 
l'amour  des  voluptés,  des  passions  effrénées, 
et  |iersécuta  avec  violence  les  sckiilea  et  les 
rhrètiens.  Sou  rè)me  fut  troublé  par  des  révoltes 
dont  rhabiletéde  son  frère  Monlemali  et  de  son 
neven  Abbas  le  tit  triomplier.  Il  mourut  du  dc- 
ses|Miir  d'avoir  causé  involontain>ment  la  mort 
de  la  plus  chérie  de  ses  femim'S.  Hescham,  son 
frèn»,  lui  succtMla. 

Noël  tfet  Vergeri.  fjrabie,  «Jabs  Vthiiu.  pitt. 

YRZ1D  m,  douzième  calife  ommiade,  né  en 
701,  mort  le  30  septembre  7)i,  k  Damas,  nis 
de  Walid  I*",  et  api»elé  à  sncrétler  à  son  cou- 
sin AValid  H,  que  ses  vices  et  ses  excès  avaient 
rendu  odieux ,  il  te  fit  assassiner,  et  parvint  an 
pouvoir  suprême  (16  avril  74  f).  Le  soulèvement 
de  la  Palestine  et  <lc  l'Arménie  Tut  l'éviiiement 
le  plus  saillant  de  ce  rè{*ne  de  nn(|  mois  et 
demi.  Yetld  mourut  de  la  peste,  et  eut  pour 
successeur  Ibraliim  son  frère. 

TEZ1D.   Voy.  MlLIÎT. 

YORCR  (  Jean  -  David- loitls),  comte  de 
WAiiTE.NBinG  ,  général  prussien,  né  le  50  sep- 
tembre 1759,  à  Kœnigslierg,  mort  le  4  octobre 
1830,  à  Klein  Œls  (Silésie).  Il  appartenait  h  une 
vieille  famille  anglaise  établie  en  Poméranie.  11 
entra  à  treize  ans  dans  l'armée  prussienne,  puis 
il  la  quitta ,  à  la  suite  d'un  duel  qui  lui  avait 
valu  un  emprisonnement,  |M)ur  |>asser  au  service 
de  la  Hollande  (1782).  On  l'envoya  aux  colonies 
des  Indes  orientales  (1783-1784),  où  il  gagna  le 
grade  de  capitaine,  qu'il  conserva  eu  rentrant 
dans  l'armée  prussienne.  Les  campagnes  contre  la 
France  ne  lui  fournirent  que  de  nu^liocres  occa- 
sions de  se  diàlinguer.  Sa  réputation  date  de  la 


es  dan>euses,  des  «biens  et  des  eunuques.  {  guerre  de  1806,  si  désastreuse  pour  la  Prusse. 

Nommé  colonel  de  cavalerie  en  1803,  il  servit  avec 
son  régiment  sous  les  ordresduducde  Sa\e*Wei- 
mar,  et  couvrit  avec  beaucoup  d'habileté  et  do 
résolution  la  retraite  au  delà  de  TKIbe.  Le  corps 
dont  il  faisait  partie  se  Joignit  ensuite  4  celui  de 
Blucher,  fut  cerné  dans  Lubeck,  et  capitula  des 
derniers  (7  nov.  1806).  Yorck  fut  nommé  major 
général  en  1807,  commandant  de  la  division  de 
la  Prusse  o€ci<lentale  en  1808,  et  inspecteur  de 
toutes  les  troupes  légères  on  1810.  11  était  dès 
lors  une  des  esjpérances  du  parti  national ,  bkn 
qu'il  eût  évité  de  se  lier  à  la  fameuse  associa- 
tion du  Tugend'Bund.  Ce  parti  obtint  qu'il 
eOt  le  commandement  en  seconii  du  corps 
d'armée  que  la  Prusse  mettait  an  service  de 


second  lils  d'Ali,  lui  dis|mta  le  trône; 
•ians  lis  [)  aines  île  kerbelah  par  un  gros 
lerie ,  il  |H'rit  en  comliattant.  Un  autre 
ant  le  rem|iiaç..i.  AlNlallali,  lils  de  Zotiéir, 
t  de  la  haine  mortelle  des  scliiites  contre 
iiiades,  les  rallia  autour  de  lui,  et>e  (it 
UT  calife  par  les  habitant^  de  la  Mirque 
••(fine  (681;.  Les  deux  villes  rebelles fu- 
aillies  par  hs  années  de  Yezid.  Après 
ist.mce  lie  trois  mois  Mé<line,  aban- 
I  elle-mtVne,  succomba,  et  les  sunnites, 

e|K»u vanter  leurs  aiiversaires  )Kir  un 
t  terrible,  passèrent  tous  les  habitants 
i*  ré|)ée  ou  lert  réilniairent  en  esclavage, 
(ition  des  descendants  d'Ali.  La  Mecque 
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Baraa  du  secoare  qall  avait  prêté  anx  Almo»  | 
rapides,  rappela  ses  Iroupës,  et  Ben  Gamia  es-  j 
saya  île  lutter   seul  contre  la  puissance  cixms-  ' 
santé  de  aes  ennemis.  D*atx)rd  il  tint  la  cam*  [ 
pagne,  puis,  forcé  de  s'enfermer  dans  Cordoue,  ' 
il  soutint  le  siège  jusqu'au  moment  où,  jugeant  ' 
impossible  une  longue  défense ,  il  s^échappa  la 
nnltavec  Télite  des  siens  (1148).  Réfugié  dans 
Grenade ,  il  eut  encore  recours  à  Alfonse  Vllf, 
qui  lui  fournit  un  corps  de  cavalerie.  Peu  après, 
une  bataille  eut  lieu  sous  les  murs  de  la  ville; 
Ben  GamIa  y  périt,  percé  de  plusieurs  coups  de 
lance. 

Rosseow  Salnt-llilafre ,  Hist.  tPEgpagne.  —  Mtrtaïui. 
HitL  4ê  StpalUi. 

TAHIA.    Koy.  BUHABTLtHA. 

TART  {Antoine),  littérateur  français ,  né  le 
16  décembre  1709,  à  Rouen,  mort  en  1791,  au 
Sauasay  (Seine-Inlérieare).  Il  occupa  d'abord  la 
cure  de  Saint-Martin  du  Vivier,  puis  celle  du 
Saussay,  toutes  deux  voisines  de  Rouen.  Homme 
aimable  et  Instruit ,  il  cultiva  avec  quelque  auc* 
ces  la  littérature  et  la  poéaie,  et  fournit  divers 
mémoires  intére&saDta  aux  Académies  de  Caen 
et  de  Rouen,  dont  il  était  membre.  On  a  de  lui  : 
Idée  de  la  poésie  anglaUe  ;  Paris,  1749-71, 
8  vol.  in-12  :  il  fut  un  des  premiers  qui  essayè- 
rent de  faire  connaître  au  public  français  les 
l)eantésde  la  littérature  anglaise;  mais  sa  tra- 
duction n*e8t  pas  exempte  de  reprodiea,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  fidélité;  —  Mémoire  con- 
cernant la  translation  des  fêtes  aux  dp- 
manckes;  Philadelphie  (Rouen),  1765,  in-12: 
écrit  anonyme  plein  de  bon  sen»  et  de  douce 
ironie.  L'abbé  Yart  a  aussi  travaillé  au  Mercure, 

Gnllbert.  n/em,  biogr.  ntr  la  Seine-lfi/,,  t.  II.  -  Ou 
Ilaillf t,  frMt  de»  travaux  d#  fÂead.  de  Houtn,  t  V. 

tbertillb(d*).  Voy,  Lehoyxe. 

TBLTRRTON  (  Sir  Henry),  jurisconsulte  an- 
glais, né  le  5  juillet  1562,  à  Islington  (comté  de 
Nortliampton  ),  mort  le  24  janvier  1630,  à  Lon- 
dres. Renommé  pour  sa  connaissance  profonde 
des  lois  municipales  de  TAngleterre ,  il  dut  à  la 
protection  du  comte  de  Somerset  les  fonctions 
de  solicitor  gênerai  et  l'honneur  île  la  cheva- 
lerie (1613).  Moins  bien  vu  de  Buckingliam,  ou 
peut-être  moins  souple  envers  ce  nouveau  favori, 
il  encourut  son  inimitié  :  accusé  d'actes  illégaux 
devant  la  chambre  étoiléc,  il  fut  condamnée  la 
perte  de  sa  charge,  à  une  forte  amende  et  à  la 
prison.  Appelé  un  peu  plus  tard  à  comparaître 
devant  la  chambre  haute ,  il  tint  contre  le  roi 
et  sen  favoris  un  langage  à  lianli  qu'on  pro- 
nonça contre  lui  une  nouvelle  amende  de  15,000 
livres.  S'étant  réconcilié  avec  Buckingham ,  il 
siégea  à  la  cour  du  Banc  du  roi,  puis  à  celle  des 
plaids  communs.  On  a  de  lui  :  Reports  ofspe^ 
cial  cases  in  the  king's  Bench  from  EHzabeth 
to  James  l;  Londres,  1735,  in-fol.  :  l'original 
avait  paru  en  français,  1661  et  1674;  ^  Thi 
rights  of  thepeopte  coneerning  impositions  ; 
Londres,  1679,  in-4*'. 

Wootf,  JtUmm  mon.  •  Fo«i,  Juéçff  ^  ^f  lw#. 


YBinrBS(n').  Foy.  Bâure  (La% 

TBPES (ilntonto  oe),  historirii  espagnol,  né 
à  Yepes  (Nouvelle-CastiNe),  mort  aviRt  têll. 
Il  appartenait  à  la  eongrégatioB  des  béoédfetins 
de  Valladolid ,  se  distingua  par  sod  éroditim, 
et  fut  nommé  historiographe  de  son  ordre.  De 
nombreux  voyages  qu'il  fit  kii  aenrirent  à  ras- 
sembler de  précieux  documente  historiqneB  qo'il 
sut  mettre  habilement  en  ceuvre  dana  an  Cor»- 
nxca  général  de  la  orden  de  S.'Benito,  Cet 
important  recueil,  divisé  en  sept  parties,  parut 
à  Pampelune  et  à  ValladolM  de  1609  à  1611, 
7  Tol.  in-fol.  Il  ne  s'étend  que  Josqa'aa  douiîêfnf 
siècle,  et  a  été  traduit  en  latin,  soos  forme  d'a- 
brégé, par  Bucelin,  et  en  francs  danssoa  inté- 
grité par  Martin  Retbelois,  1647-84, 7  vol.M-liil. 

Antonio,  BiM,  kUpma  imm. 

TKRMAK.  Voy,  JbRKAE. 

TBRBIOLOP.  Voy,  JCRMOLOF. 

TBZDBDJBBD  i*',  roi  de  Pêne,  do  k  dynas- 
tie des  Sassanides,  mort  en  4  20  après  J.-C.  Fib 
de  Sapor  III ,  il  soBCéda  en  3M  à  son  frère  Va- 
ranes  IV,  et  se  maintint  en  bonne  inteUiiteoce 
avec  l'empire  romain.  A  ravénemeot  de  Théo- 
dose il,  il  lui  écrivit  nne  lettre  pleine  d'afToctioi^ 
conclut  une  trêve  pour  cent  ans,  cl  ini  envou 
un  eunuque  grec  nommé  Antiocbus  pour  Tins' 
truire  dans  les  lettres.  Cette  bienveillance  d'os 
prince  qui  semblait  être  l'ennemi  naturel  de 
l'empire  donna  lien  sans  doute  à  une  (able  cé- 
lèbre ,  rapportée  par  Procope,  et  qui  présente 
Yezdedjerd  comme  le  tuteur  désigné  par  Arca- 
dius  mourant  pour  son  fils.  Bien  qu'élero  dans 
la  religion  des  mages,  il  tt  montra  d'ahord  fa- 
vorable aux  -dirétiens;  mais,  Tévêque  Abdas 
ayant  détruit  nn  temple  à  Suae  et  s'étant  nifusé 
à  le  rebâtir,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du  roi. 
Ce  prince  périt  des  suites  d'une  chute  de  che- 
val, et  eut  Varanes  V,  son  fils,  pour  soccesseur. 

YesDCMERD  II,  roi  de  Perse,  petH-fils  du  pré- 
cédent, mort  en  456.  Il  suoeéda  en  441  à  Va- 
ranes V,  son  père,  et  fut  comme  hii  d'ua  carw^ 
tère  géiMhrenx  et  brave.  Dès  son  avènement  U 
envahit  l'Arménie,  et  se  rencontra  an  delà  du 
Tigre  avec  l'armée  d'Anaiolius,  général  «le 
Théodose;  mais  à  la  demande  de  ce  dernier,  il 
consentit  à  repasser  la  frontière,  et  ooMiul  la 
paix  moyennant  le  partage  de  l'Arméme  entre 
les  deux  empires.  La  partie  qui  fut  alors  cédée 
aux  Perses  prit  le  nom  de  Persannénie. 
YezdedjenI ,  qui  avait  publié  des  édits  cruels 
contre  les  chrétiens,  fit  en  même  temps  cener 
la  persécution;  elle  n'en  cootinna  pas  moins 
toutefois  d'une  façon  indirecte.  Les  chrétiens 
furent  en  botte  à  tontes  sortes  de  vexations, 
surtout  dans  l'Arménie,  qui  ne  fut  janaais  com- 
plètement soumise.  Yezdedjerd  eutausai  à  ro- 
pousser  les  continuelles  attaques  des  Hum  ,  d 
afin  de  les  contenir  plus  sûrement,  il  it  com- 
lnih«  une  grande  forteresse  dans  le  li«  où  cet 
aujoard'bni  laTillede  Dcrwcat  BcrwUséag  iii, 
MBflle,hili 
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Vl/i)li)jerd  m,  roi  de  Perse,  né  en  017, 
iDorteo  061.  Il  éUit  fils  de  Sdiakariar  et  petH« 
(lU  de  KhosroèB  II.  AprèK  la  mort  de  ce  grand 
roi  (028),  la  iDonardiic  persane  était  tombée  en 
(liASoluUon  ;  aucun  des  sept  prioceâ  qui  lui  suc- 
cédèrent aVut  assez  de  talents  ou  de  force  pour 
arrêter  les  conquêtes  des  Arabes  ou  mettre  fin 
anxdiicordcs  driles.  Yezde^ijerd  n'y  réussit  pas 
davantage.  Lors(|u'il  fut  proclamé  roi ,  il  avait 
qninze  ans  (16  juin  632)  ;  le  rëffïB  de  ses  trois 
prédeciïsseurs  u*avait  pas  rempli  Tespace  d'une 
année.  S'étant  refusé  à  embrasser  l'islamisme, 
il  vit  la  Perse  envahie  par  Khakd  et  par  Mousa; 
ses  armées  furent  battues  à  Cadesia  (636)  et 
dans  <i'nutres  lieux  ;  ses  villes  fortes  et  ses  capi- 
tales tombèrent  l'une  après  l'autre  au  pouvoir  des 
iiiiisulmans;  chassé  de  province  en  province,  il 
«'Il  fut  rtsluit  à  implorer  l'appui  des  Tartares  et  de 
l'eiiiptinMir  de  la  Chine,  dont  il  était  allié  (643). 
La  mort  d'Omar  loi  donna  quelque  espérance 
(G4:>)  :  il  revint  en  Perse,  et  s'enferma  dans  Is- 
takhaz,  l'ancienne  Pcrsépolis  ;  mais  à  peine  eut- 
il  appris  l'arrivée  du  lieutenant  d'Othman  qu'il 
s'enfuit  dans  le  Séistan,  où  il  resla  caché  près 
de  cinq  anné^^s.  Kn  661,  il  parvint  à  lever  un 
corps  (le  Turcs,  et  reparut  dans  le  Kliorassan. 
Arrivé  dans  les  environs  de  Merou,  il  fut  trahi 
par  ses  soldats,  et  mis  k  mort.  En  lui  fmil  à  la 
fi>is  Taocien  royaume  de  Perse  et  la  dynastie 
(les  Sassanides.  Il  laissa  un  liis,  Perosès,  qui 
alla  prendre  du  service  en  Chine,  et  deux  lilles, 
mariceN  l'une  à  Hassan,  fils  d'Ali,  l'autre  à 
Moltaminel,  tiU  d'Abou-Bekr. 

\4t'innnDi,  Bihl.  oritHtalis.  —  l.e  Beau , /iùt.  du 
rat-r.'nitire,  cilir.  de  Saiol-MarUn,  t.  V.  VI  et  XI.  - 
M.ilt'f.lm.  Hitt.of  l'enia. -^  KlcUter,  ftitt.-krtti»ch»r 
y,rii:ich  HtH-r  die  Ariactdrnund  Saisaniden  Dftnattie. 

YKZID  i",  second  calife  ominiade,  né  en 
r.ri,  mort  en  dt^-einbre  G83,  près  d'Lmèse.  Il 
iturct^la  en  080  à  Moawiah,  son  père,  qui  avait 
transporté  le  sié{;e  de  l'empire  à  Damas.  Les 
(liNCordes  qui  dans  les  dernières  années  avaient 
arrêté  les  conquêtes  des  masuiroans  se  ravivè- 
rent avec  une  nouvelle  énergie  ;  elles  furent  en- 
couragées par  le  caractère  du  souverahi,  avare, 
intem(»érant,  qui  froissait  les  convictions  de  ses 
sujets  en  buvant  publiquement  du  vin,  vivait  au 
milieu  drs  danseuses,  des  chienset  des  eunuques. 
Iloci'in,  second  (ils  d'Ali,  lui  disputa  le  trône; 
surpris  dans  les  plaines  de  Kerbelab  par  un  gros 
<le  cavalerie ,  il  |N^rit  en  combattant.  Cn  autre 
prétendant  le  remplaça.  AlMlallah,  (ils  de  Zobéir, 
prolitanl  de  la  haine  mortelle  des  schiites  contre 
les  Ouimiades,  les  rallia  autour  de  lui,  et>e  (it 
pr<»clamer  calife  par  les  habitants  de  la  Mecque 
et  (le  M«Nline  (681).  Les  deux  villes  rebelles  fu- 
rent aiir^aiUies  par  les  armées  de  Yozid.  Après 
ime  ré<«i<tanc«  <le   trois  mois,  Médine,  abaa- 
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l'tail  menacée  de  la  même  destinée  :  déjà  une  partie 
du  temple  de  la  Kaaba  était  en  ruines,  lorsque 
la  Bouvelle  <le  la  mort  d'Yezid  lit  {lartir  préoi- 
pitaminent  l'armée  assiégeante.  Le  calife  eut  pour 
successeur  Moawiah  II,  sou  fils. 

Atoiiircda,  Mnnttietmottemici,  >  N.  des  Vergcrti  f^- 
radie. 

VBzm  II  (  Abmi-Khaled  ),  neuvième  calife 
omminde,  né  en  684,  mort  en  février  734,  à 
Damas.  Petit-fils  de  Ye7id  !«'  et  (ils  d'Abd-et 
Melek,  il  succé<ln  en  720  à  son  cousin  Onuur  iU 
Il  apporta  sur  le  trône  un  caractère  iodoient,' 
l'amour  des  voluptés ,  des  passions  effrénée» « 
et  |»ersécuta  avec  violence  les  scbiitea  et  les 
chrétiens.  Son  règne  fut  troublé  par  des  révoltée 
dont  Thahiieté  de  son  frère  Moslemah  et  de  son 
nevea  Abbas  le  (it  triomplier.  Il  mourut  da  dé- 
sesfioir  d'avoir  causé  involontairement  le  mort 
de  la  plus  chérie  de  ses  femmes.  Hescham,  son 
frère,  lui  succéda. 

Moel  tfet  Vergers,  f. Arabie,  dais  Vthiiv.  pUt. 

TBZiD  lit,  douzième  colife  ommiade«  né  en 
701,  mort  le  30  septembre  744,  à  Damas.  Fils 
de  Waiid  I*^',  et  appelé  à  succéder  è  son  con- 
sin  Waiid  If,  que  ses  vices  et  ses  excès  avalent 
rendu  odieux ,  il  le  fit  assassiner,  et  parvint  an 
pouvoir  suprême  (16  avril  744).  Le  soulèvement 
<le  la  Palestine  et  de  l'Arménh;  fut  l'événement 
le  plus  saillant  de  ce  règne  de  cinq  mois  et 
demi.  Yezid  monnit  de  la  peste,  et  eut  potir 
successeur  Ibrahim  son  frère. 

TEZID.   Voy.  MULF.Y. 

TORCR  {Jean-  David- Louis),  comte  oe 
Warte.nblrc  ,  général  prussien,  né  le  26  sep- 
tembre 1759,  à  Krenigsberg,  mort  le  4  octobre 
1830,  à  Klein  Œls  (Silésie).  Il  appartenait  à  une 
vieille  famille  anglaise  établie  en  Poméraaîe.  11 
entra  à  treize  ans  dans  Tannée  prussienne,  pais 
il  la  quitta ,  à  la  suite  d'un  duel  qui  liji  avait 
valu  un  emprisonnement,  |)our  |)asser  au  service 
de  la  Hollande  (1782).  On  l'envoya  aux  colonies 
des  Indes  orientales  (1783-1784),  où  il  gagtia  le 
grade  de  capitaine,  qu'il  conserva  cn  rentrant 
dans  l'armée  prussienne.  Les  campagnes  contre  la 
France  ne  lui  fournirent  que  de  mcHliocres  occa- 
sions de  se  distinguer.  Sa  réputation  date  de  la 
guerre  de  1806,  si  désastreuse  pour  la  Prusse. 
Nommé  colonel  de  cavalerie  en  1803,  il  servit  avec 
son  régiment  sous  les  ordres  du  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  et  couvrit  avec  beaucoup  d'habileté  et  do 
résolution  la  retraite  au  delà  de  Tlilbe.  Le  corps 
dont  il  faisait  partie  se  Joignit  ensuite  à  celui  de 
Bliicher,  fut  cerné  dans  Luheck,  et  capitula  des  . 
derniers  (7  nov.  1806).  Yorck  fut  nommé  major 
général  en  1807,  commandant  de  la  division  de 
la  Prusse  occidentale  en  1808,  et  inspecteur  de 
lotîtes  les  troupes  légères  en  1810.  Il  était  dès 


donnée  à  elle-même,  succomba,  et  les  sonniles,  {  lors  une  des  espérances  du  parti  national,  bien 
vidant  époinanter  leurs  adversaires  par  un  :  t|u'il  eût  évité  de  se  lier  à  la  fameuse  associa- 
exemple  terrible,  passèrent  tous  les  habitants  !  tion  du  Tugend-Bund.  Ce  parti  obtint  qu'il 
an  fil  <le  l'épée  on  lee  rédoMirent  en  esclavage,  |  eAt  le  commandement  en  second  du  cor|>s 
à  l'ex.^ption  des  descendants  d'AJi.  La  Mecque  i  d'armée  que  la  Pnuse  mettait  an  senice  de 
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Uqnei'^Teona  cpratica  délie  resistenzed^ 
scUidi  ne'  loro  aUriti;  Pise  et  FJorence,  17^2, 
2  ToL  10-4°;  —  Aaccolta  di  perizie  ed  opus- 
eoli  idraulici;  Flortsce,  1781-86,  t.  I  et  JÏ, 
io-4%  fifu  S.  B. 

Eiooio  del  P.  U  Ximenét^  daot  le  Giùrnule  di  Pua , 
t.L.XlV,  »l,  et  daot  les  Memorie  délia  Societa  Ualiana, 
ITfo.  —  Supptem,  blbliotk,  Soe.  Jen,  p.  tS4  ettulT.  — 
Mmluel»,  HUt.detmatkém,.  t.  lll.-LaUnte,  Biblioçr. 
Oitronom. 

X  iMsai  ES  (  1)  Uii^t<i/iii-3#ari<;,  marquis  dk), 
littérateur  français,  né  le  26  février  1726,  à  Pa- 
ris, où  il  est  mort,  le  31  mai  1817.  Sa  famille 
élail  originaire  d'Aragon.  Il  embrassa  Tétat 
militaire,  et,  après  Fontenoy,  devint  mestre  de 
camp  (1745);  mais  aussitôt  que  la  mort  de 
son  père  le  laissa  libre  de  suivre  ses  penchants, 
il  quitta  Tarmée  (1746),  et  vint  à  Paris,  dans 
l'intention  de  se  mêler  au  monde  des  lettres,  des 
théâtres  et  des  cafés.  Il  fit  des  vers  médiocres, 
joua  aux  échecs,  fréquenta  les  coulisses,  et  eut 
des  intrigues  avec  les  actrices  à  la  mode,  entre 
autres  avec  M"«  Clairon.  Sa  liaison  avec  Voltaire 
fut  plus  utile  au  désir  qu'il  avait  de  briller,  et 
lui  créa  des  relations  parmi  les  écrivains.  11  osa 
même  aborder  la  scène,  et  se  fit  illusion  jusqu'à 
porter  ses  prétentions  sur  la  muse  tragique. 
Ses  insuccès,  les  railleries  auxquelles  il  était  en 
butte,  ne  le  guérissaient  pas  de  la  rage  de  versi- 
fier; il  acceptait  même  avec  si  peu  d'humeur 
les  traits  les  plus  mordanls,  que  l'on  (wurrail 
douter  qu'il  les  comprit.  La  rigueur  de  Voltaire 
lui  fut  sensible.  Il  avait  dérobé  un  manuscrit 
infonne  de  Voltaire,  VBistoire  de  la  guerre 
de  1741,  et  le  publia  sans  en  demander  la  per- 
mission de  l'auteur,  qui  enjoignit  à  Ximenès  de 
quitter  les  Délices  où  il  vivait  auprès  de  M^nc  De* 
ois,  dont  on  le  disait  l'amant.  Le  marquis  fit 
tout  pour  être  paixlonné  ;  il  ne  rentra  en  grice 
que  six  ans  après,  à  la  condition  qu*il  signerait 
les  Le^/rei  iiir  la  Nouvelle  Héloise  (1761); 
la  première  porte  en  effet  la  signature  Ximenès. 
Dès  I7î>4,  Ximenès  sVtait  présenté  à  l'Académie 
française;  il  poursuivit  ses  tentatives  infruc- 
tueuses jusqu'en  1804.  Rieo  ne  le  dérangeait  de 
ses  vaines  occupations  littéraires;  il  était  tou- 
jours prêt  à  publier  des  vers  de  circonstance  : 
tous  la  République,  il  prenait  le  titre  âe  doyen 
des  poètes sanKulottes^  et  plus  tard  mettait  ses 
rimes  au  service  des  théophilanthropes  ;  il  ver- 
sifia pour  l'empire  et  eut  une  peoÂion;  il  versifia 
pour  le  rétablissement  des  Bourbons,  et  eut  la 
croix  de  Saint- Louis.  Il  vécut  jusqu'à  sa  quatre- 
▼ingt-douzièine  année,  sans  avoir  jamais  rien 
change  à  ses  liabitudes.  Ximenès  était  clievalier 
non  profès  de  l'ordre  de  Malte ,  ce  qui  n'était 
point  un  obstacle  à  ce  qu'il  se  mariât ,  et  il 
épousa,  en  1768,  Angélique- Honorée  Jourdan 

(1)  On  prononçxU  ce  nom  ni  fnnçilii,  CkUménê.  —  Son 
aïeul,  jMtpk,  conte  de  Ximenès,  pii^  en  16F,  du  ter- 
▼Içr  en  Kranrr,  (jrflnt  Ilrntenunt  général,  et  noamt  en 
I7M.  Son  père,  .4mjvttin,  marqah  de  XlmeoSt,  OMMnrnt 
«Mrèchal  de  eimp,  en  |7M. 
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de  Marseille,  qui  mourut  à  Parisien  1825.  II  .i 
fait  jouer  trois  tragédies,  deux  au  Théâtrr-Frat  • 
çais,  Épicharis  (2  janv.  1753),  Amalaznfif. 
(30  mai  1754),  et  une  sur  le  théâtre  de  Ltoii. 
Don  Carlos  (5  mai  176t  ).  Ses  autres  ou vra^'r- 
sont  ;  Programme  de  Sélim,  tragédie;  Pars. 
1748,  in-12;  —  Lettre  sur  la  tragédir  d'o 
reste;  Paris,  1750,  in-12;  —  Les  Lettres  m»' 
autant  contribué  à  la  gloire  de  Louis  .Y/'> 
qu'il  avait  contribué  à  leur  progrès  ;  ParÎN. 
1750,  1755,  in- 8';  —  Lettre  à  Bousseau  5v. 
Vef/et  moral  du  fA^d/re;  Paris,  1758,  in-8V 
-^  Lettres  portugaises  en  vers  libres,  par 
Mn«  d'Ol.;  Paris,  1759,  in-12;  —  César  ok 
sénat  romain,  poème;  Paris,  1759,  in-8**;  — 
Essai  de  quelques  genres  divers  de  poésie , 
Paris,  s.  d.  (1761),  in-S";  —  Examen  impar- 
tial des  meilleures  tragédies  de  Racine;  P;i- 
ris,  1768,  in-8**;  —  Poème  sttr  Vamour  dt> 
lettres;  Paris,  1771,  ln-8'  ;  —  Aux  mdnes  <i» 
ro//flirtf;  Paris,  1779,  in•8^  réimpr.  eu  178*; 

—  Influence  de  Boileau  sur  Vesprit  de  sov 
siècle;  Paris,  1787,  in-8*:  —  Mon  testament, 
en  vers  et  en  prose;  Paris,  1787,  in-S";  — 
Codicille  d'un  vieillard,  ou  Poésies  nouvelles  ; 
Paris,  1792,  in-8';  —  Nunc  dimittis  d'un  vtetl- 
lard;  Paris,  1810,  in-4*.  Il  adonné  deux  édi- 
tions d'une  partie  de  ses  écrits  sous  le  titrt* 
&  Œuvres  (Paris,  1772,  ln-8*),  et  de  Choix  df 
poésies  anciennes  et  inédites  (ibid.,  t80f), 
in'8*^).  11  a  collaboré  au  Journal  encyclopé- 
dique, au  Journal  de  Paris,  au  Moniteur,  a 
la  Décade,  etc.    il  J.  M. 

Parfalct,  Diet.  des  tketUres,  addlt.  et  correct.,  t.  \l 

—  VoUatrr,  Orlmni.  Corresp.  —  Rachaumvnt,  Memoirt  : 
terrets.  —  Palbsot,  Mém.  de  liUer,  —  Querard.  i'ran 
lUteraire. 

XiMRXès.  Voy.  CM\mo^k, 

XIPHILIN  {Jean),'ltùi\vr,z6  SiçiUvor,  pi* 
trisrche  de  Constantinople,  mort  le  2  août  1075. 
Il  ap|)artenait  à  une  famille  noble  de  Trébisontle. 
De  moine  au  niont  Olympe ,  il  devint  sénateur  à 
Constantinople,  et  fut  élu  patriarche  le  12  jan- 
vier 1064.  Si  son  savoir  parait  digne  d'éloges, 
il  n'en  est  pas  de  nnéme  de  son  caractère.  Voici 
un  trait  qui  |)eint  sa  duplicité.  Après  avoir 
juré  de  ne  jamais  permettra  qu*Eiidoxie,  vrave 
de  Constantin  X«  se  remariât,  il  softiciti  le  pre- 
mier les  sénateurs  qui  s'étaient  engagés  comme 
lui  à  violer  leur  serment.  L'impératrice  avait 
en  effet  promis  d'épouser  le  neveudo  patriardie; 
mais  à  peine  munie  de  l'acte  nécessaire  à  ses 
serondcs  noces,  elle  plaça  sur  le  lr6iM  Romain 
Diop'ne  (1067).  Xiphilin  a  écrit  sur  des  ma- 
tières «Tclésiastiques  quelques  ronstitiitîons,  re- 
produites dan^  le  Jus  (jrxco-romanum  &e  Lena- 
claviu-*.  ot  <lrs  sernion^  publiés  avec  ceux  «le 
saint  Basilo  par  C.-F.  Matthieî  (Mofooa,  1775, 
in-i",. 

Xii'uiLiN  (Jean),  neveu  du  préoédcntt  était 
moine  dans  im  couvent  de  Constantinople,  où  il 
a  probablement  passé  sa  vie.  II  est  coowi  pour 
avoir  fait,  sur  Tordre  de  remperear  MkM  VII. 
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XIPHIUN  - 


un  Abvégé  des  XLV  derniers  livres  de  DIod 
CassiuSy  qui  comprennent  Thistoire  romaÎDe  de- 
puis les  temps  de  César  et  de  Pompée  jusqu'au 
règne  d'Alexandre,  (ils  de  Mammée.  Il  n'a  point 
consenréla  division  primitive  en  livres;  de  plus, 
il  a  omis  les  noms  des  consuls,  et  s'est  souvent 
permis  de  corriger  Poriginal ,  d'une  façon  qni 
n'est  pas  toujours  heureuse.  On  petit  s'assurer 
des  lacunes  et  des  omissions  considérables  de 
cette  compilation,  en  la  rapprochant  de  celle  de 
Zonaras,  qui  rapporte  beaucoup  de  passages  de 
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Dion  Cassius  laissés  de  côté  par  Xfphilin.  VA' 
hrégé  de  ce  dernier  a  eu  pour  premier  éditeur 
Rot>ert  Estienne  (Paris,  15&I,  in-4*),  qui  y  a 
joint  la  version  latine  de  Gnill.  Blanc;  il  â  été 
rcimpr.  à  Paris,  1592,  in-fol. ,  et  depuis  avec 
Dion  Cassius.  Eu  français  il  a  été  trad.  par 
Bois-Gnilhert  (Paris,  1674,  2  vol.  in-t2),  et  par 
le  président  Cousin  (ibid.,  1678,  in-4^,  et  1696, 
2  vol.  in- 12^. 

Carr.  HUt.  titt,  -  Freytiff,  ^fpar.  Utt,  t.  H. 
XTLA.^DBB.  Voy.  HOLTZMAN. 


¥u;orB  llbn-Uitzi),  fon«la!cur  de  la  «îy- 
nublie  iJçâ  Sofforide*,  mort  en  juin  879 ,  naquit^ 
flMi*  I4  iiroTÎnce  <le  Seislan.  011  son  père  exer- 
çati  U  profession  de  chaudronnier,  qui  fut  aussi 
la  aienne,  d'oti  le  «urnom  d'al  Soffnr,  que  lai 
dooiiÀrent  ses  oonteroporains.  Dès  son  jeune  Age 
il  montra  un  esprit  entreprenant,  une  Tolonté 
éoendque  et  l'ainour  da  commandement.  Il  pré- 
luda k  son  rûle  de  conquérant  par  celui  de  ban- 
dit, et  devint  avec  ses  frères  la  terreur  de  la 
contrée,  quoiqu*il  mêlât  au  brigandage  des  5t?n- 
timeats  de  générosité.  Un  certain  Salih ,  ayant 
usurpé  le  (gouvernement  de  la  province,  réclama 
le  secours  d'Yacoub  pour  repousser  les  agrcs- 
aiona  des  Tahérites.  U  se  distingua  tellement 
daoa  cette  guerre  (853)  que,  Salih  étant  mort, 
son  frère  et  successeur,  Darham,  le  mit  à  la 
tète  de  son  armée.  £a  S62  ce  dernier  quitta  le 
popToir  de  bon  gré  oa  de  force,  on  ne  sait,  et 
Yacoub  prit  sa  place,  après  avoir  reçu  llnves* 
titiire  de  la.  cour  de  Bagdad.  A  partir  de  ce  jour, 
il  déploya  une  activité  infatigable,  vaillant,  don- 
nant Teiemple  de  la  sobriété  et  des  habitudes 
•Impies,  Le  calife  croyait  avoir  désarmé  l'ambi- 
tion de  Yacoub  ;  mais  celui-d,  après  avoir  triom- 
phé dena  ses  Ktats  de  quelques  complots  diri- 
gés contre  l«t,  résolut  d*enlever  encore  quelque! 
tamheeut  k  Tempire.  1^  calife,  cfTrayé  d*uDe 
nouvelle  invasion  des  Soffarides  dans  le  Farsis- 
tan,  lui  abandonna  Balkb  avec  des  territoires  con- 
sidér»blea.  Ce  fnt  tu  actieininement  vers  d'an- 
tres coaqnfitei;  après  avoir  augmenté  son  ar- 
mée, U  s'avança  vers  t'est  et  soumit  les  princes 
de  Cabonl  et  de  Rekbadje  (STO).  Dans  U  même 
année,  il  prit  lierai^  et  s'avança  contre  Nischa- 
pour,  capitale  dn  Khoraasan.  L'émir  Moliam- 
med,  dernier  rejrton  de  U  famille  de  Taher,  fut 
constamment  Inttu,  et  tomba  au  pouvoir  de  son 
ennemi,  qui  le  retint  captif  (873).  1^  domination 
des  Tahérilesdtffiarut,  et  fut  remplacée  par  celle 
des  Soffarides.  Kn  874  Yacoub  conquit  le  Ta- 
bnrislan  ;  mais,  à  U  suite  de  pluies  torrentielles 
et  de  maladies  épidémiques,  il  fut  obligé  de 
ramener  dans  leKhorassan  son  armée,  diminuée 
de  40,000  hommes  environ.  Le  calife  Mota- 
wed  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  renverser 
Yneoub,  et  eidta  tons  les  |>rinoes  de  son  em- 
pire à  tourner  leurs  eflbrts  coutre  lui.  Les  Sof- 
Itefcin,  altaquét  par  une  multitude  d'ennemis, 
ëvaenèreal  Bnikh  et  une  partie  de  leurs  oon- 
quêtes  (875).  Yacoub,  pour  relever  le  prestige 
de  son  nom,  se  jeta  sur  le  Far»ii4an,  et,  à  la 


suite  d'une  grande  victoire  où  périt  le  sounTsin 
du  paiis,  il  s'en  empara.  Croyant  alors  sa  poi4^ 
sancc  suflisamment  ralTermie ,  il  s'avança  vers 
Ragdad,  rêvant  d'établir  sur  les  ruines  du  cali- 
fat la  domination  des  Soffarides  dans  toute  l'Asie 
occidentale.  Motamed  essaya  de  le  désanner 
par  l'offre  du  Khorassan ,  du  Farsistan  et  du 
Tabaristan  ;  il  fut  inflexible.  Il  lut  en  eoOta  cher; 
car  en  876  il  penlit  contre  les  Abassides  une 
grande  bataille,  et  fut  obHgé  de  s'éloigner  criMé 
de  blessures ,  abandonnant  son  camp  an  vain* 
quetir.  Il  leva  une  nouvelle  armée,  et  il  eom* 
battait  contre  Bagdad,  lorsqu*en  ronte  il  mourut 
de  maladie.  La  domination  des  Soffarides,  qui 
|iassa  aux  mains  de  son  frère  Amrmi.  ne  devait 
pas  loi  survivre  longtemps.  «  Les  auteurs  pe^ 
sans,  dit  M.  Dubeux ,  s'accordent  tous  à  louer 
les  vertus  et  le  grand  caractère  de  ce  chef; 
mais  leur  témoignage  doit  nous  paraître  siispert. 
Kn  effet,  Yacoub,  sectateur  d'Ail,  porta  une 
atteinte  terrible  à  la  puissance  àe»  califes  sun- 
niteii.  Cette  conduite  doit  avoir  influé  tieaoeoup 
sur  le  jugement  que  portent  de  Ini  ses  compa- 
triotes. » 

•Ulcolm,  HUt,  <tr  Pergkt,  -  Dabeni,  Lit  Pêne. 
TACOUB  !•'.  Voy.  Mansocr. 

TAGOrB   II     AL-Mii!«S0UR-BlLL4a   (  if  ÔOV- 

Yousouf)^  roi  de  Maroc,  né  vers  1309,  mort 
le  20  mars  1186,  à  Algesirts,  fut  le  cinquième 
et  le  plus  illustre  prince  de  la  famille  «les  Meri- 
nides.  Il  avait  près  de  cinquante  ans  lorsqu'il 
succétla  à  son  frère  Abon-Rekr  sur  le  trtoe 
de  Fex  (1258).  Après  avoir  repria  la  ville  de 
Salé  snr  les  chrétiens  (1260),  il  conliniia  la 
guerre  commencée  par  ses  prédécesseurs  contre 
les  Almoliades,  et  mit  le  siège  devant  Maroc. 
Il  avait  iKMir  auxiliaire  U  puissante  et  nom- 
breuse tribu  des  Zenatas,  à  laquelle  il  apparte- 
nait du  cAté  de  sa  mère.  Ayant  entraîné  |iar  nr.e 
ruse  habile  le  sultan  Abou-Dabbous  sur  un  cliamp 
de  bataille  désavantageux,  il  le  défit  complètement 
(  8  sept.  1269),  et  entra  en  vainqueur  dans  la 
capitale  de  la  Mauritauie ,  qui  se  soumit  fout 
entière  à  ses  armes.  La  modération  de  son  gou- 
vernement ,  ses  efforts  |»our  assurer  le  repos  et 
le  tM)olicur  de  ses  sujets ,  contribuèrent  autant 
que  ses  victoires  ï  le  faire  considérer  comme  le 
véritable  représentant  de  l'islamisme  dans  l'Or- 
cillent.  Aussi  ce  fut  à  lui  que  s'adressa  le  roi  de 
Crenade  pour  obtenir  un  appui  eortre  te  pals- 
aance  envahissante  des  souverains  chrétlnît 
d'&pa{^.  Il  eotnacBça  ^lr  •Vnpnrcr  de  Ti4- 
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çLer,  afin  de  t'aisnrer  le  libre  passage  dans  la 
|M^uin»ule  ;  puis  il  y  débarqua  avec  cinquante 
mille  (antasKins  et  dix-sept  mille  cavaHer»  (127&}, 
«*t  6'avan^  san*  résistance  insqu^anx  bords  du 
Giiadalquif  Ir.  Nuno  de  Lara,  gotif  emenr  d'An- 
dai«>usie,  attaqua  TenTaliisseur  avec  des  troupeM 
«1»^  beaucoup  inférienret  en  nombre;  à  la  ba- 
taille d'Ecija,  il  rettta  sur  le  terrain  ainsi  que 
<li\-huit  mille  des  siens,  dit-on ,  mort»,  blessés 
tm  prisonniers  (8  sept.  1275).  Vacoob  continua 
M  marclie  victorieuse  ;  mais  les  contrées  qu'il 
avait  ravagées  sans  fiilié  ne  pouvaient  plus  (aire 
subsister  son  armée,  et  il  n'avait  plus  d'illusions 
sur  l'incurable  faiblesse  des  musulmans  d'Es- 
tiiigne  ;  découragé  par  ce  qu'il  voyait,  et  craigpant 
(Je  voir  son  passage  intercepté,  il  signa  une  trêve 
(le  deux  ans  avec  Alphonse  X,  roi  de  Castille, 
«t  quitta  riîspagne  après  un  s^our  de  six  mois. 
Il  n'avait  cependant  pas  renoncé  h  la  conquérir, 
et  après  avoir  consacré  quelque  temps  en  Afrique 
à  réprimer  des  révoltes  et  à  surveiller  la  cons- 
truction de  Fex.  dont  il  voulait  faire  une  ville 
splendiile,  il  repassa  le  détroit  en  1277.  Cette 
nouvelle  expédition  fut  marquée  par  la  victoire 
de  SévUle  (13  août),  par  la  prise  d'Alcala  et  de 
quelques  autres  villes.  11  obtint  ensuite  du  wali 
de  Malaga,  ennemi  du  roi  de  Grenade,  la  cession 
de  cette  cité,  qui  devait  être  la  base  de  ses  opé- 
rations contre  les  chrétiens  et  les  musulmans  à 
la  fois.  Celte  ambition  effraya  tout  le  monde. 
A  peine  était-il  arrivé  en  Afrique  qu'il  apprit 
que  Malagu  était  tombé  aux  mains  du  roi  de 
Grenade  et  qu'Alphonse  X  assiégeait  Algésiras. 
En  attemlaiit  qu'il  pût  quitter  l'Afrique,  il  en- 
voya à  sa  place  son  liis  Yousouf,  qui  dégagea 
Algésiras  à  la  suite  d'une  éclatante  victoire  na- 
tale gagnée  Kur  la  flotte  dirélienne,  le  23  juillet 
1279.  Yacoub  engagea  alors  le  roi  de  Grenade 
a  ienoiner  uoe  rivalité  compromettante  et  à 
joindre  ses  efforts  aux  siens  contre  Teunemi 
commun  ;  mais  celui-ci,  qui  le  redoutait  plus  que 
les  chrétiens,  chercha  au  contraire  à  le  retenir 
en  Afrique  en  excitant  contre  lui  sou  vieil  en- 
nemi, le  roi  de  Tleincen.  Le  prince  Mérinide 
s'empressa  de  se  débarrasser  de  cet  adversaire, 
et  après  avoir  remporté  sur  lui  une  victoire  dé- 
cisive (1281),  revint  à  son  rêve  favori  de  con- 
quérir l'Espagne.  Les  circonstances  étaient  pro- 
pices :  l'infant  don  Sanclie  s'était  révolté  contre 
son  père  Alphonse  X  et  avait  fait  alliance  avec 
le  roi  de  Grenade.  Le  malheureux  souverain  de 
Castillese  tourna  dans  sa  détresse  vers  Yacoub, 
qui  venait  de  débarquer  à  Algésiras,  et  eut  une 
entrevue  avec  lui  à  2^ra.  Le  roi  de  Maroc  lui 
promit  son  appui ,  et  de  concert  avec  lui  assié- 
gea don  Sanciie  dans  Cordoue  ;  mais  il  échoua 
et  fut  forcé  d  abandonner  son  entreprise  à  rap- 
proche du  roi  de  Grenade,  qui  venait  an  secours 
de  son  allié.  Yacoub  reparut  une  troisième  fois 
en  Kspagne  (1285),  et  >  renouvela  ses  ravages 
accoutumes.  Ce  fut  dans  cette  campagne  qpll 
ii'iourut,  h  Page  d'environ  soixante-dix-sept  ans, 


(  laissant  d'immenses  États  à  Yousouf,  son  fllr, 
YACOUT  ii)iAboU' Abdallah),  géographe 
arabe,  né  vers  1 178,  en  Grèce,  mort  oiaoât  1227, 
à  Alep.  Encore  en&int,  il  fut  vendu  comme  es- 
clave à  un  négociant  de  Bagdad,  qui  lui  lit  donarr 
quelque  éducation.  Plus  tanl  il  lui  confia  la  di- 
rection d'une  partie  de  ses  affaires  commerciales. 
Yacout  entreprit  plusieurs  voyages  dans  le^  pays 
voisins,  et  montra  un  tel  dévouement  aux  inté- 
[  rets  de  son  maître  que  celui-ci  lui  rendit  la  li- 
berté. Il  fit  alors  le  n^oce  pour  son  propi^iBdmpfr , 
et  s'occupa  particulièrement  du  trafic  des  livrés. 
;  Depuis  1216  il  parcourut  plusieurs  des  «ontrées 
:  de  l'Asie,  fut  surpris  dans  le  Kborwaresm 
j  |)ar  l'invasion  des  Tartares  (1219),  qui  le  dépouil« 
lèrent  de  tout  ce  qu'il  posssédait,  et  s*avaaca 
jusqu'aux  confins  de  l'Inde.  Malgré  une  vie  si 
agitée,  Y'^acoiit  ne  cessa  jamais  de  cultiver  les 
lettres,  et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  arabes 
qui  prouvent  sa  vaste  érudition,  ffous  citerons 
l«*s  suivants  :  [rtehad  el-atiàba  (Bbouel  des 
lettrés),  4  vol.  :  c'est  une  sorte  d'histoire  Rtté» 
raire  avec  des  extraits  et  des  noticts  Uogn- 
phiques  ;  —  Moaddschem  el-Scfioara  (Didloa* 
naire  des  poètes)  ;  —  Moaddschem  tUoânba 
(Dictionnaire  des  philologues  )  ;  —  Moaddickem 
ei'boldan  (Dictionnaire  de  géographie  )  :  Il  est 
très-rare,  et  on  n*eo  connaît  que  trois  exem- 
plaires; un  abrégé  fort  utile,  et  attribué  à  Sojuti 
ou  à  Safi-ed-din,  a  été  pobllé  par  les  sofais  de 
MM.  Juynboll  et  Gaul  (Leyde,  1849-01,  9  ffrr. 
et  suppl.  ),  et  trad.  en  français  par  M.  BirMer 
de  Meynard  (Paris,  1861,  ia-8*)  ;  —  Muctedheè 
(Généalogie  des  Arabes);  -.  Kltab  el'd&wai 
(Histoire  des  dynasties  arabes). 

Frnhn,  /frn  Foixian's  vn4  anâerer  ÂfiÊktr'BtHektk 
ûbtr  diê  Rms$m  miter^r  Zelt;  Salnt-PrMnèsuit,  tsn^ 
tm^h:  -  IbB-KhalMkan,  f'iede  Yaào^t,  lre4,..Mr,^a<r 
Hiaker,  dans  «on  SpÊCtmêm  cataloçi  bUfl.  JÊcad»  iMoéL- 
Batavr;  Lrvd^  iSiO.  In-i*.  —  niHut,  mtton,  'éé^lf^ 
tori  arabi,  -  Kridi  H  Or«ber,  ^/«pan.  fMytl ...  n  • 
TAHIA  BEfiGAVU,  capitaine  abnonnMe» 
mort  en  décembre  1148,  à  Grenade.  UélaH  gov 
Temenr  de  Valence  lorsqiie  ANonst- 1^,  roi  iPa* 
ragon,  mit  le  siège  devsnt  I»  ville  knfie  de  Fragi  ; 
réunissant  alors  les  troupes  cfAadtloiwie  eC  et 
Valence,  il  marcha  au  se«xinrs  des  assiégés ,  d 
remporta  sur  les  chréttens  une  vietoire  eoinpiètc 
(7  juin.  1134).  Sa  réputation  d'iiabileté  H  ds 
courage  grandit  encore  lorsque  Tacbfia,  ruines 
Almoravides ,  lui  eut  eonié  le  pMivemenient  de 
PEspagne  (1143).  De  tous  côtés,  les  clirétitm, 
mettant  h  profit  Téloi^nement  de  TSchfin,  n'ia- 
surgèrent  pour  secouer  le  jong  des  Almoravides. 
Ben  Gamia,  reluit  à  ses  propA.*s  fbross^^l»- 
manda  Palliance  d'Alfonse  Vif,  roi  du  GastiUe. 
Avec  tes  troopi'S  qu'il  en  reçut,  il  assIigeB  Oor> 
doue,  dont  il  se  rendit  nsaltre;  nais  en  nime 
tem|»s  il  perdit  Sëville,  oè«atra  l'armée  des  Al- 
noliaites,  qui  venait  de  débarquer  eu  ISspeg»R 
(1146).  AIplMMist  VII,  payé  par  kpoMessioii  de 

(nceii<>n<iéni«eiiu'trce'réktvOe;,«tt«a-.     - 
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Bacza  ilu  Mcoora  qall  vralt  prMé  anx  AIrkh 
ratMes,  rappela  ses  troupes,  et  Ben  Gamia  es- 
saya fie  lutter  seul  contre  la  puissance  crois- 
sante de  ses  ennemis.  D*abord  il  tint  la  cam- 
pagne, puis,  Torcéde  s'cnrermer  dans  Cordoue, 
ii  soutint  le  siège  jusqu'au  moment  où,  jugeant 
impossible  une  long^e  dércnse ,  il  s^échappa  la 
nuit  avec  Télite  des  siens  (1148).  Rérugfé  dans 
Grenade ,  il  eut  encore  recours  à  Alfonse  VIII, 
qui  lui  fournit  on  corps  de  ca? alerie.  Peu  après, 
une  bataille  eut  lieu  sous  les  murs  de  la  Yille; 
Ben  GamIa  y  périt,  percé  de  plusieurs  coups  de 
lance. 

Rossenw  Stlnt-llilnlre.  HM,  <PEtpagne.  >  Mariaoa, 
AM.  é§  EipaAm. 

TAHIA.    Foy.  BUHAHTL\HA. 

TAftT  {Antoine)^  littérateur  français ,  né  le 
16  décembre  1709,  à  Rouen,  mort  en  179i,  au 
Sanssay  (Seinfr-Inlérieare).  11  occupa  d*abord  la 
cure  de  Saint-Martin  du  Vivier,  puis  celle  du 
Saussay,  toutes  deuiL  voisines  de  Rouen.  Homme 
aimable  et  Instruit ,  il  cultiva  avec  quelque  suc* 
ces  la  littérature  et  la  poésie,  et  fournit  divers 
mémoires  intéressants  aux  Académies  de  Caen 
et  de  Rouée,  dont  il  était  membre.  On  a  de  lui  : 
Idée  de  la  poésie  anglaise;  Paris,  1749-71, 
8  vol.  in*12  :  Il  fut  un  des  premiers  qui  essayè- 
rent de  faire  connaître  au  public  français  les 
beautés  de  U  littérature  anglaise;  mais  sa  tra- 
duction n'est  pas  erempte  de  reprociiea,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  fidélité;  —  Mémoire  con- 
cernant la  translation  des  fêtes  aux  dp- 
manches;  Philadelphie  (Rouen),  1765,  in-12: 
écrit  anonyme  plein  de  bon  sens  et  de  douce 
ironie.  L'abbé  Yart  a  aussi  travaillé  au  Mercure, 
GnUbert.  Mem,  biogr,  tur  la  Seine^ln/.,  t.  II.  -  Dn 
llatllct,  i'récU  de$  travaux  de  P^cad,  de  Houen,  t  V. 

YBBIITILLE  (d*).  Voy.  LemOY.NE. 

TRLTBIITO?!  (  Sir  Henry\  jurisconsulte  an- 
Klais,  né  le  5  juillet  1^2,  à  Islington  (comté  de 
Nortliampton  ),  mort  le  24  janvier  1630,  à  Lon- 
dres. Renommé  pour  sa  connaissance  profonde 
des  lois  municipales  de  l'Angleterre ,  il  dut  à  la 
|)roteclion  du  comte  de  Somerset  1^  fonctions 
de  solicitor  gênerai  et  l'honneur  de  la  cheva- 
lerie (1013).  Moins  bien  vu  de  Buckinj^liam,  ou 
peut-être  moins  souple  envers  ce  nouveau  fjivori, 
ii  encourut  son  inimitié  :  accusé  d'actes  illégaux 
devant  la  chambre  étoilée ,  il  fut  condanmé  à  la 
perte  de  sa  cliarge,  à  une  forte  amende  et  à  la 
prison.  Appelé  un  peu  plus  lanl  à  comparaître 
devant  la  chambre  liaute ,  il  tint  contre  le  roi 
et  ses  favoris  un  langage  si  hardi  qu'on  pro- 
nonça contre  lui  une  nouvelle  amende  de  15,000 
livres.  S'étant  réconcilié  avec  Buckingham,  il 
siégea  à  la  cour  du  Banc  du  roi,  puis  à  celle  des 
plaids  communs.  On  a  de  lui  :  Reports  ofspe^ 
cial  cases  in  the  king's  Bench  front  Elizabeth 
to  James  i;  Londres,  1735,  in-fol.  :  Toriginal 
avait  paru  en  franrais,  IMt  et  1674;  —  Thé 
rights  of  thepeople  concerning  impositions  ; 
Londres,  1679,  in-4*'. 

Wood,  Jtkmm  «mu.  —  Fo»,  Jméçei  V  BngUmi, 


892 
(n*).  Vog,  BkvuE  (La). 
(Antonio  oe),  iustorirn  espagnol,  né 
à  Yepes  (Nouvelle-Castille),  nsort  avant  162K 
Il  appartenait  à  la  congrégation  des  bénédictins 
de  Valladolid,  se  distingua  par  son  érudition, 
et  fut  nommé  historiograplie  de  son  ordre.  De 
nombreux  voyages  qu'il  fit  lui  servirent  à  ras- 
sembler de  prédeux  documents  historiques  qu'il 
sut  mettre  habileroent  en  œuvre  dans  sa  Coro» 
nica  gênerai  de  la  orden  de  S.'Benito.  Cet 
important  recueil,  divisé  en  sept  |iarties,  parut 
à  Pampelune  et  à  Yalladolid  de  1609  à  1621, 
7  vol.  in-fol.  Il  ne  s'étend  que  jusqu'au  douzième 
siècle,  et  a  été  traduit  en  latin,  sous  forme  d'a- 
brégé, par  Bucelin,  et  en  français  dans  son  inté- 
grité par  Martin  Rethelois,  1647-84, 7  vol.in-ful. 

Anionk»,  Bibi.  kUftaia  luea, 

TEMMAR.  Vog,  Jermak. 

YEMMOLOF.  Foy.  JeRMOLOF. 

TBSDBDJBB»  !«',  roi  de  Perse,  de  la  dynas- 
tie des  Sassanides,  mort  en  420  après  J.-C.  Fils 
de  Sapor  III,  il  succéda  eo  399  à  son  frère  Va- 
ranes  lY,  et  se  maintint  en  bonne  intelligence 
avec  l'empire  romain.  A  Tavénement  de  Tliéo- 
dose  II,  il  loi  écrivit  une  lettre  pleine  d'affection, 
ooncint  une  trêve  pour  cent  ans,  et  lui  env<»\ji 
un  eunuque  grec  nommé  Antiodius  pour  Tins' 
truire  dans  les  lettres.  Cette  bienveillance  d'un 
prince  qui  semblait  être  l'ennemi  nature4  de 
l'empire  donna  lien  sans  doute  à  une  fable  i  é- 
lèbre,  rapportée  par  Procope,  et  qui  presente 
Yezdedjerd  comme  le  tuteur  désigné  par  Arca- 
dios  mourant  pour  son  fils.  Bien  qu'élevé  dan» 
la  rdigkm  des  mages,  il  se  montra  d'abord  ia- 
vorable  aux  «hrétiens;  mais,  Tévéque  Alidas 
ayant  détruit  un  temple  à  Suie  et  sVtant  refuse 
à  le  rebAtir,  il  fnt  mis  à  mort  par  ordre  du  roi. 
Ce  prince  périt  des  suites  d'une  chute  de  che- 
val, et  eut  Varanes  V,  son  fils,  pour  soecesseur. 

YEZDKMEnn  II,  roi  de  Perse,  petit- fils  du  pré- 
cédent, mort  en  458.  Il  suecéda  en  44i  à  Va- 
ranes Y,  son  père,  et  fut  comme  lui  d'un  carac- 
tère généreux  et  brave.  Dès  son  avènement  d 
envahit  l'Arménie,  et  se  rencontra  au  delà  du 
Tigre  avec  Tannée  d'Anatolius,  général  de 
Tliéodose;  mais  à  la  demande  de  ee  dernier,  il 
consentit  à  repasser  la  frunlière,  cl  eoodut  la 
paix  moyennant  le  partage  de  l'Araséme  entre 
les  deux  empires.  La  padie  qui  fut  alors  cédif 
aux  Perses  prit  le  nom  de  Persarménte. 
Yezdedjeni ,  qui  avait  publié  des  éiiits  cruels 
contre  les  chrétiens,  fil  en  même  temps  cesser 
la  persérutioD;  elle  n'eu  cuntinua  pua  moins 
toutefois  d'une  façon  indirecte.  Les  chrétiens 
furent  en  botte  à  tontes  rartes  de  vexations, 
surtout  dans  l'Arménie,  qui  ne  fut  jamais  com- 
plètement soumise.  Ye»ieiljerd  eut  aussi  à  re- 
pousser les  eontinnelles  attaques  des  Huoa ,  d 
afin  de  les  contenir  plus  sûmneal,  il  it  cooi- 
tnrire  une  grande  forteresse  dans  le  lien  où  cal 
aujourd'hui  la Tillede  Pentaot.  ÊÊormàséoê  ill^ 
MNifilB,lnii 
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VK/i)bujF.RD  m,  roi  de  Perse,  né  en  617, 
inorteo  ftôl.  Il  éUit  fils  de  Sdiakariar  et  petit* 
hU  deKhosroèe  II.  Après  la  mort  de  ce  grand 
roi  (628) ,  la  roonarGhie  persane  était  tombée  en 
iliMoluUon  ;  aucun  des  sept  princef^  qui  lui  suc- 
cédèrent s'eut  assez  de  talents  ou  de  force  pour 
arrêter  les  conquêtes  des  Arabes  ou  mettre  fin 
anxdiicordcs  ciTÎlefi.  Yeide^ljfrd  n'y  réussit  pas 
davantage.  Lors(|u'il  fut  prodamé  roi ,  il  avait 
quinze  ans  (16  juin  632)  ;  le  rèj^ie  tU»  ses  trois 
préiléo^sseur»  n'avait  pas  rempli  Tespare  d'une 
année.  S'étant  refusé  à  embrasser  l'islamisme, 
il  vit  la  Perse  envahie  par  Khaled  et  par  Mousa; 
ses  armées  furent  battues  à  Cadesia  (636)  et 
dans  <rautres  lieux  ;  ses  villes  fortes  et  ses  capl- 
talea  tombèrent  l'une  après  l'autre  an  pouvoir  des 
iiui<<ulmans;  chassé  de  province  en  province,  il 
en  fut  rtsluit  à  implorer  l'appui  de»  Tartares  et  de 
reiiipereiir  de  la  Chine,  dont  il  était  allié  (643). 
La  mort  d'Omar  lui  donna  quelque  espérance 
(Gif»)  :  il  revint  en  Perse,  et  s'enferma  dans  ïs- 
takliaz,  l'ancienne  Persépolis;  mais  à  peine  ent- 
)}  appris  l'arrivée  du  lieutenant  d'Othman  qu'il 
s'enfuit  dans  le  Séistjin,  où  il  resta  caché  près 
de  cinq  années.  Kn  631,  il  |)arvint  à  lever  un 
coT\\A  de  Turcs,  et  reparut  «lans  le  Klmrassan. 
Arrivé  dans  les  environs  de  Merou,  il  fut  trahi 
par  si*s  soUlaU,  et  mis  k  mort.  En  lui  finit  à  la 
fois  Tancien  rovaume.  île  Perse  et  la  dynastie 
(les  Sassaniiles.  Il  laissa  uu  tils,  Perosès^  qui 
alla  prendre  du  service  en  Chine,  et  deux  tilles, 
iiiahee.s  Tune  à  IIass»n,  fils  d'Ali,  l'autre  à 
Mohaiiunel,  tiU  «l'AlMm-Bekr. 

Ai4-muiial,  Hihl.  orientalit.  »  U  Beau ,  IJist.  du 
Vas'f.'ninrf.  cl»,  rie  Saiol-Varlln,  t.  V.  VI  et  XI.  - 
MnU'cIni.  liM.of  t'enia.  —  RIclitef, //«/.- »nM«'Atr 
FirMich  Hhvr  dit  .trsactd*nuud  Sassaniden  Dynattie. 

YKZID  i",  second  calife  ominiade,  né  en 
(iîi,  nmrt  en  (hTenibre  G83,  près  d'Lmèse.  Il 
>urce«ia  en  080  à  Modwiah,  son  père,  qui  avait 
tiansportt'  le  sit^ie  de  l'empire  à  Damas.  Les 
discordes  qui  dans  les  dernières  années  avaient 
arrête  les  conquêtes  des  masulmans  ae  ravivè- 
rent av(>c  une  nouvelle  éneri;ie;  elles  furent  en* 
courai^ées  par  le  raractère  du  souverain,  avare, 
intefnperant,  qui  frois.^ail  les  convictions  de  ses 
sujets  en  bu\ant  publiquement  du  vin,  vivait  au 
milieu  des  danseuses,  des  chienset  des  eunuques. 
Ihirein.  second  (ils  d'Ali,  lui  disputa  le  trône; 
surpris  dans  h's  plaines  de  Kerhelab  par  un  gros 
<le  ravalerie ,  il  iN'rit  en  combattant.  Un  autre 
prétendant  le  remplaçi.  Alnlallah,  lilsdeZot)éir, 
prolitanl  di?  la  haine  mortelle  des  schiites  contre 
les  Ouuniailes,  les  rallia  autour  de  lui,  et^e  (it 
proclamer  ealife  par  les  habitants  de  la  Mecque 
et  de  M«Hliiic  (681;.  Les  deux  \  illes  rebelles  fu- 
rent as^aillies  par  les  armées  de  Yezid.  Après 
une  ré^i<tanee  de  trois  mois,  Médine,  aban- 
donnée à  elle-mt^e,  succomba,  et  les  sonnitea, 
vo<dant  épou>anter  leur^  adversaires  par  un 
exemple  terrible,  passèrent  tou«  les  babitantâ 
an  fil  dol'épée  oo  lr«  rédatairent  en  esclavage, 
à  l'ex.'eption  des  descendants  d'Ali.  La  Mecque 


l'tait  menacée  de  la  mémo  destinée  :  dé}è  ui 
du  temple  de  la  Kaaba  était  en  ruines,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Yezid  fit  iiartir  préoi- 
pitaminent  l'armée  assiégeante.  Le  calife  eut  pour 
successeur  Moaw'mh  11,  son  fib. 

ALoiilfuda,  ^nnatetmoslemici,  -  N.  detVergcrt)  f^- 
rafne. 

VBzm  II  (  AboU'Khaled  ),  neuvième  calife 
ommiade,  né  en  68i,  mort  en  février  724,  à 
Damas.  Petit-fils  de  Ye7id  P'  et  lits  d'Abd-«t 
Melek,  il  succétia  en  720  à  son  cousin  Onuur  JJ» 
Il  apporta  sur  le  trône  un  caractère  indolent ,- 
l'amour  des  voluptés ,  des  passions  effrénées^ 
et  |)ersécuta  avec  violence  les  scbiitea  et  les 
chrétiens.  Son  règne  fut  troublé  par  des  révoltes 
<lont  rhahileté  de  son  frère  Moslemah  et  de  son 
neveu  Ahbas  le  fit  triomplier.  Il  mourut  du  dé- 
ses|)oir  d'avoir  causé  involontairement  la  mort 
de  la  plus  chérie  de  ses  femmes.  Hescham,  son 
frère,  lui  succéda. 
Koel  det  Vergeri.  f. Arabie,  dass  t'r/ii<i;.  pUt, 
TBZiD  lit,  douzième  colife  ommiade  «  né  en 
701,  mort  le  30  septembre  7ii,  à  Damas.  Fils 
de  Walid  I*^',  et  ap|>elé  à  succéder  è  son  con- 
sin  Walid  H,  que  ses  vices  et  ses  excès  avaient 
rendu  o<lieux ,  il  le  fit  assassiner,  et  parvint  an 
pouvoir  suprême  (16  avril  741).  Le  soulèvement 
de  la  Palestine  et  de  l'Arménie  fut  revirement 
le  plus  saillant  de  ce  règne  de  cinq  mois  et 
<lemi.  Yezid  monnit  de  la  peste,  et  eut  pour 
successeur  Ibrahim  son  frère. 

YEZID.   Voy.  MULP.Y. 

TORCK  {Jean- David- Louis),  comte  nE 
WAiiTF.>nLRC  ,  général  prussien,  né  le  26  sep- 
tembre 1759,  à  Krenigslterg,  mort  le  4  octobre 
1830,  à  Klein  Œts  (Silésie).  Il  appartenait  à  une 
vieille  famille  anglaise  établie  en  Poméraaie.  11 
entra  à  treize  ans  dans  Tannée  prussienne,  pals 
il  la  quitta ,  à  la  suite  d'un  dnel  qui  lui  avait 
valu  un  emprisonnement,  |)our  |)asser  au  service 
de  la  Hollande  (1782),  On  l'envoya  aux  colonies 
des  Indes  orientales  (1783-1784),  où  il  gagtia  le 
grade  de  capitaine,  qu'il  conserva  en  rentrant 
dans  l'armée  prussienne.  Les  camfMgnes  contre  la 
France  ne  lui  fournirent  que  de  méiliocres  occa- 
sions de  se  distinguer.  Sa  réputation  date  de  la 
guerre  de  1806,  si  désastreuse  pour  la  Prusse. 
Nommé  colonel  de  cavalerie  en  1803,  il  servit  avec 
son  régiment  sous  le^  ordresduducde  Saxe-Wei- 
mar,  et  couvrit  avec  beauconp  d'habileté  et  do 
résolution  la  retraite  au  delà  de  VVÀbt,  Le  corps 
dont  il  faisait  partie  se  joignit  ensuite  à  celui  de 
Blùcher,  fut  cerné  dans  Lnbeck,  et  capitula  des  . 
derniers  (7  nov.  1806).  Yorck  fut  nommé  major 
général  en  1807,  commandant  de  la  division  de 
la  Prusse  occidentale  en  1808,  et  inàpecteur  de 
toutes  les  troupes  légères  en  f8IO.  Il  était  dès 
lors  one  des  espérances  du  parti  national ,  bien 
qu'il  eût  évité  de  se  lier  à  la  fameuse  associa- 
tion du  Tugend'Bund.  Ce  parti  obtint  qu'il 
eAt  le  commandement  en  second  du  corps 
d'armée  que  la  Prusse  mettait  an  service  de 
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NapoUoA  pour  U  campaipie  de  Russie  (1812). 
U$  iMtriolet  ilétestaloit  rallianeis  de  U  Prusse 
avec  la  France,  ne  disaient  de  vœux  que  pour 
la  Bnaiie»  et  espéraient  bien  qu'au  premier  revers 
des  Français,  le  contingent  prussien  donnerait  le 
aigpMl  de  rinsurrcction  contre  Napoléon.  Le 
commandement  en  chef  du  corps  auxiliaire  fut 
donnéau  général  Grawert,  irieillard  respectable, 
qui  du  reste  ne  tarda  pas  à  se  retirer  pour  cause 
de  maiaiiie.  Les  17  à  19,000  lioinines  placés 
soua  ke  ordreii  d'Vorck  formèrent  avec  la  divi- 
aion  polonaise  Grandjean  le  corps  d^aruiée  du 
inarédial  Macdonald,  qui  occupa  la  Couriaiide. 
Les  Prussiens  restèrent  pendant  Tété  et  Tau- 
toinne  devant  Riga,  de  sorte  que,  de  toutes  les 
troupes  employées  dans  la  funeste  campagne  de 
Iftl2,  ils  eurent  le  moins  à  sonlTrir.  Dans  les 
premiers  jours  «le  décembre,  Macdonald  apprit 
que  la  grande  armée,  réduite  à  des  débris,  préci- 
pitait sa  retraite  vers  le  Niémen.  11  résolut  de 
ae  rapprocher  lui-même  de  ce  fleuve,  et  rétro- 
grada sur  Til>iit,  en  trois  colonnes,  Tune  coin- 
fiosëe  de  b  division  Grandjean,  l'autre  de  la  di- 
vision prussienne  Massenbach ,  et  la  troisième  de 
ia  division  Yorck  ;  celle-ci,  de  beaucoup  la  plus 
nombreuse,  foniia  Tarrière-garde.  Yorck  était 
d«^  en  correspondance  avec  les  représentants 
que  les  |iatnotcs  allemands  comptaient  dans  le 
camp  des  Kusses.  On  le  pressait  de  se  séparer 
de  Tannée  fi-ançaise ,  et  de  donner  ainsi  aux  au- 
tres Allemaniis  un  signal  impatiemment  attendu. 
Yorck  liésitait  dans  la  crainte  de  compromettre 
son  souverain  ;  il  fit  très- secrètement  consulter 
le  cabinet  de  Berlin,  et  en  attendant  une  ré- 
ponse, qui  ne  devait  pas  venir,  il  eut  l'air  d'obt'-ir 
«uix  ordres  de  Macdonald.  11  quitta  Millau  le 
30  décembre,  suivi  pas  à  pas  par  Diebitcli,  dief 
d'élat-major  du  général  Wittgenstein.  A  mesure 
qu'il  approchait  du  Niémen  les  instances  redou- 
blaient auprès  de  lui.  L'ancien  ministre  Stcin 
le  pressait  de  toutes  ces  forces,  et  enfin  son 
compatriote  le  général  Clause wita,  dépêché  du 
quartier  russe»  acheva  de  le  décider.  Le  30  dé- 
cembre 1&I2,  sous  prétexte  que,  i'avant-garde  de 
>Vitt)9enstcin  ayant  atteint  Memd,  il  se  trouvait 
cott(»é  de  Tilsit.  il  signa  une  convention  de  neu- 
tralité |)our  son  corps  d'armée,  avec  réserve  de 
la  ratificalion  du  roi.  Cette  réserve  et  le  mot  de 
neutralité  étaient  de  pure  forme.  Yorck  venait 
de  pas&er  <1ans  le  camp  des  ennemis  de  la 
France,  <|uoique  son  souverain  fût  l'allié  de  Na- 
poléon. Le  général  .Mansenbach,  infornne  de  celte 
convention ,  quitta  TiUit  pendant  la  nuit  avec  les 
troupes  placées  sous  ses  ordres,  et  alla  rejoindre 
Yorck.  Ainsi  s'accomplit  cette  défection  impor- 
tante, non  par  le  nombre  d1u>mme:!  qui  la  con- 
sommèrent, non  par  la  force  matérielle  qu'elle 
retira  k  l'armée  française,  mais  par  son  effet 
noral  en  Allemagne.  Pendant  trois  mois,  Yorck 
M  dans  une  étrange  situation.  OHiciellement 
désavoué  par  le  roi  Frédéric- Gidllaume,  qui  avait 
même  promis  de  le  traduira  devant  une  coro- 
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mission  militaire.  Il  n'en  resta  pas  moliB»'  a  ia 
fêle  do  contingisnt  pniseten,  uuiiJiit  lûMi{;!i- 
berg,  convoquant  Ici  Mats,  levaM  dns  mèA^u 
et  de  l'argent.  L'évacuation  de  Berll»  |nr  le< 
Français  (4  mars  1813)  et  U  dédarMÉnn  lie 
guerre  de  la  Prusse  à  U  France  (17  mars)  Ir 
tirèrent  de  cette  position  anonnak.  Il  conlinua 
de  marcher  avec  le  corps  de  WHlyaleti ,  i-i 
forma  la  droite  des  coalisés.  A  Lirtm,  il  eotn- 
battit  avec  acharnement.  Le  19  nni  H  se  lieurta 
à  Welssig  contra  les  forces  trois  fois  supérîeurfs 
de  Lauriston,  et  perdit  denx  mille  Immns .  cr 
qui  ne  lui  en  laissa  plus  que  six  mHte;  arec  cf 
faible  reste  il  assista  aux  denx  journées  de  Haut 
zen.  L'armistice  que  Napoléon  accorda  Impru- 
demment aux  alliés  leur  permit  dcréovganiMr 
leur  armée,  et  leur  procura  radjonction  de  l'Au- 
triche.  Yorck,  placé  à  la  tête  du  principal  cor|.^ 
de  l'armée  de  Silésie,  commandée  par  Mfkclier, 
prit  une  part  éclatante  aux  numbreax  combat» 
que  livra  ce  vaillant  chef  :  la  Katibach,  War- 
tenburg(3  oct  1818),  I^piig,  Montmirail,  où  il 
pré.*erva  Sacken  d'une  destruction  couplète; 
Laon,  oh  il  dirigea  avec  Kleist  l'attaque  de  nuit 
qui  mit  en  déroute  les  troupes  de  Marmoot 
(9-10  mars  1814).  Après  la  prise  de  Paris,  il  ac- 
compagna son  souverain  à  Londreft,  fut  cret 
comte  de  Wartenburg  avec  un**  doution  con- 
sidérable, et  nommé  commandant  de  l'anut^r 
de  Silésie  et  de  Poseo.  Kn  1815,  quand  le  retour 
de  Napoléon  ranima  la  guerre,  Yorck  fut  mis  a 
la  tête  des  troupes  assemblées  sur  rElbe  et  la 
Saaie  ;  mais  les  événements  marchèrent  si  visr 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  prendre  part  à  la 
campagne.  Son  fils  unique,  officier  dans  irs 
hussards  de  Brandebourg,  périt  dans  un  com- 
bat de  cavalerie  près  de  Versailles,  le  i**^  judiet. 
InconsoUble  de  cette  perte,  Yorck  quitta  le  S4*r- 
▼ice  actif,  et  |Mssa  le  reste  de  sn  vie  dans  >on 
domaine  de  Klein- Œls.  Il  fut  nommé  leld-inare- 
chalen  1821. 

Uavptmomrnttf  mm  étm  létbem  étM  Crqfeu  lorri. 
II«eiiaa,lSU,la-s«.-  Droyien,  I^Sfii  dtt  FHémmrBrkmUt 
yoreài  lerlln,  iHt,  s  vol.  in-r.  —  rrrti,  Liêen  en 
Freikerrm  ron  ^'Cein.  <—  TMen.  UlsL  dm  €êm$mlmt  et  d« 
r^mpirt. 

TOBK  (  Richard,  duc  n'),  prince  anglais,  ne 
en  1416.  tué  le  30  décembre  1480,  à  Wnhelic-M. 
Il  éttit  fils  de  Richard  dYork,  oomtc  de  Cam- 
bridge, décapité  en  1 416  pour  avoir  conspire 
contre  Henri  IV,  et  d'Anne  Mortimer.  Par  l'ua 
et  l'autre  de  ses  parents  il  descendait  directement 
d'Edouard  III,  c'est-à-dire  de  Lionel  «  second  fi:s 
de  ce  prince,  du  cOlé  materne!,  et  d'Edmond,  le 
quatrième. lils,  du  côté  paternel  (I).  11  n'avait 

;i)  Suhant  les  r^lei  de  tuccfM'.on  royalvae  asie  c^ 
■Sh>.  par  urtfre  de  j/timtt  «Umc.  ka  arolia  de  k  Mal- 
■oBdrLaaeaatrcctaieal  Hipértear«a  criiide  liaiaiMm 
dTori,  pubqoe  U  pmatère  ruK  l«*ae  de  Jeaa  de 
Oaad.  le  Irouièva  ^  d'bduiiard  liL  U«  tepl  hto  de  ce 
Booarque  clJicut  par  ordre  de  pals^ancc  :  Edouard, 
pfftaee  de  (•aile*;  GuiUaniDc,  oiort  dan  lVnr«oer; 
liSDCidacdr  ClarcMas  Jeaa,  doc  de  taaeaatrr;  Id- 
■mid,  dM  d'Tork,  fiUa  awate  de  l.itildn  S  G«a- 
Uwnedc  Wiadrtr.Mif  Jtaari  TIwmi^  «ne  te  Gif 
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,  tet  iwKtloti  de  réfeat  de  France 
itk  atpli  I4S»);  naift  aTaot  son  arrifée  Paris 
mmM  oMtert  Mi  porte*  aux  partisans  de  Char* 
tea  Vtl  (13  affU  1436).  Peu  après  il  débarqoaft 
a»llanMndieavcc  boit  mille  bonraiM»  réduisait 
IH  «iiica  de  celle  pro? ince  qui  s'étaient  soumises, 
el  a*emparait  roênie  de  Pontoise.  Après  la  reprise 
4»  eelle  place,  il  coodut  une  suspension  d'srmes 
indéiaie  (1443).  L'oUiKatioo  où  il  fut  en  \h\7 
de  céder  an  duc  de  Somerset,  son  rirai,  la  charge 
de  réffnt  de  France  excita  son  mécontentement. 
Pourvu  en  écliange  du  gooTemeroent  d'iriande , 
il  chercha  à  se  faire  des  partisans  dans  cette 
contrée,  tout  en  augmentant  le  nombre  de  ceux 
«|ue  ses  immenses  possessions  territoriales  lui 
donnaient  m  Angleterre.  Peut-être  ne  fut-il  pas 
étranger  au  meurtre  du  duc  de  SufTolk,  ministre 
trè«.dévoué  à  Henri  VI  (14M)).  Vetu  après  écla- 
tait la  révolte  de  John  Cade,  aventurier  irlan- 
«iaift ,  qui  prit  le  nom  de  Mortimer,  cousin  du 
duc  d'York  ;  il  fut  vaincu  et  tué  (1 1  juillet)  :  son 
projet,  dit-on,  était  de  donner  la  couronne  au  duc 
«l'York.  Ce  fut  sans  doute  pour  détourner  les 
S4iupçons  que  celui-ci  quitta  sans»  permission  son 
gouvernement,  et  se  présenta  devant  le  roi  avec 
ime  suite  menaçante  de  quatre  mille  hommes 
(25  sept.  1450).  Aprèft  avoir  arraché  à  Henri  VJ 
là  promesse  de  convoquer  le  parlement,  il  se  re- 
tira dans  son  château  de  Fotlieringay.  Ses  in- 
trigues n'eurent  pas  dans  les  communes  le  succès 
qu*il  en  attendait,  et  le  député  Young,  qui  avait 
proposé  de  le  déclarer  héritier  (iréfomptif  de  la 
couronne,  fut  enfermé  à  la  Tour.  Ce  ne  fut  qu'en 
ikbi  que,  prenant  ouvertement  le  parti  de  U 
révolte  (1),  il  souleva  len  marches  du  pays  <le 
Gallpjt,  et  iniUia  un  manifeste  dans  lequel  il  pré- 
tendait n'avoir  d'autre  but  que  de  soustraire  le 
roi  à  la  tyrannie  de  Somerset  (9  jaav.).  Mais 
l'année  considérable  rassemblée  par  Henri  VI, 
et  llnsuccès  d'une  tentative  qu'il  fit  pour  sur- 
prendre Londres^  le  déterminèrent  à  entrer  en 
négociations  :  il  se  soumit  au  roi,  et  lui  Jura  fidé- 
lité sur  une  hostie  consacrée.  Pendant  un  des 
accès  de  U  maladie  d'Henri  VI ,  il  fîit  rappelé 
dans  le  conseil  par  la  reine ,  qui  le  fit  en  même 
temps  déclarer  protecteur  du  royaume  (1454). 
fja  convalescence  du  roi  et  le  rappel  de  Somerset 
(fév.  1455}  précipitèrent  le  duc  d'York  dan«  une 
nouvelle  révolte,  qid  cette  fois  porta  une  funeste 
atteinte  h  Pantorité  royale.  Secondé  par  Warwick 
(  roy,  ce  nom  ) ,  et  vainqneur  à  la  bataille  de 
Sainl-Albans,  où  périt  Somerset,  el  qui  ouvrit  la 
sanglante  guerre  des  deux  Ro$e$,  il  imposa  à 
Henri  VI  une  amnistie  générale  en  fkveur  des 
rebelles,  et  se  fit  de  nonvean  décerner  le  titre  de 


ce»t«r.  U»\ê  d'ordiotlre  let  MilorkM  ae 
1m  deuk  Giiilbuiae,  norU  mu  poilértié. 

(ij  Dit  celte  époque,  %a  prlDdpMi  partiMM  étoleat  !• 
iae  Se  norfotk,  la  patannle  taaMUt  en  Wermoeteaitci 
ê»  SalUbury  et  de  Warwiek.  rt  lord  PaMMbtrg),  le 
cooiit  de  lietcRi .  et  Im  tords  CroMweM .  Beffivenoy, 
Latlmer  et  LoMiam. 

MGV.  tlOGR.  CMSa,  —  T.   XLVI. 


protecteur  (noY.  14fl4).  Il  fui  «MM  «nié  Ibis 
obligé  de  le  résigner  ( féf.  145^»  ^^  |*^rii 
pendant  deux  ans  k  nne  lutte  pina  énêfvfque. 
ATecl'appttf  de  Warwick.H  reprit  la  ame*îl458), 
et  remporU  d'abord  qoelqaea  atanlagea.  Il  se 
disposait  k  attaquer  le  roi  dans  son  «unp  de 
Woreester,  k>r8que  la  défedioB  de  ahr  A«drew 
Trolk>pe  et  des  vétérans  de  Calala  le  Itof^  à  se 
réfhgier  précipitamment  en  Irlande (1  neT.-|459). 
Après  s*être  concerté  k  Dublin  avee  Warwick 
(1*'  juin  I4C0),  il  en  appela  de  nooTeao  aux 
armes.  Le  débarquement  de  Warwiek  dins  le 
Kent,  la  déroute  de  Tarmée  royale  à  NortlNMapron 
(9  juillet),  mirent  de  nouveau  le  sort d'HMri  VI 
entre  les  mains  du  duc  d'York.  Il  ne  se  eontenla 
plus  du  simple  titre  de  protecteur.  A^^  être 
entré  à  Londres  (10  oct.),  il  revendiqua  luute- 
ment  la  couronne  (16  oct.)  comme  re|eton  du 
second  fils  d'Edouard  III  (I),  et  au  préjnfce  de 
la  maison  de  Lancastre,  issue  de  Jean  de  Gand, 
troisième  fils  de  ce  monarque.  Les  lorda,  tout  en 
proclamant  que  la  légitimité  de  set  droits  ne 
IMuvait  être  contestée,  rotèrent  nn  Irill  qof  le  dé- 
clarait seulement  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, au  détriment  do  fils  d'Henri  VI.  Mais  les 
Lancastriens,  exaltés  par  Ténergle  de  la  reine, 
Marguerited'Anjou,  se  rassemblaieni  dans  TEst. 
Obligé  de  marcher  contre  eux  avec  des  forces, 
inférieures,  le  duc  d*York  leur  livra  bataille  près 
de  Wakefield.  Il  fut  tué  dans  le  comlmt,  on,  selon 
d'autres,  pris  et  décapité  sur  le  lieu  m<me.  Sa 
tête,  après  avoir  été  présentée  k  la  rebe,  fut 
ornée  par  déribion  d'un  diadème  de  pftpier  et 
exposée  ainsi  sur  les  murs  d'York. 

De  son  mariageafecCécilèNevU,ilNe  de  Raoul, 
comte  deWestmoreiand,  laquelle  Ini  «ortécut 
jusqu'au  31  mal  1495,  il  avait  eu  :  Édonard^ 
comte  de  Mardi,  qui  devint  roi  Sons  le  nom 
d'Edouard  IV;  Edmond ,  comte  de  RnUnud , 
né  le  17  mai  1443,  et  tné  aussi  dans  hi  bataille 
de  Wakefield;  Georges^  due  de  Ctarenee,  mis 
k  mort  par  l'ordre  de  son  finère,  le  18  férrier 
1477;  Richard  ^  duc  de  Gk>cester,  rai  «dus  le 
nom  deRkliard  III;  itnne,  femme  d'Henri  Hd- 
Und,  duc  d'Exeter;  Éiisabeih,  femme  de  Jean 
de  Suffolk  ;  et  Marguerite ^  troisième  Annme  de 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  BooiigofPK. 

Ed.  Hall,  Tke  Vnkm  oi  tkg/amiUeÉ  ^f  UmiMtm  awt 
York;  Lond..  ISIS.  iMO,  li-fol.  -  BlMkH,  imc  éetlê 
fffitm  eiciu  élnçktlUrra,  ~  MlM  Robcffta,  àlmÊk0ir$  of 
the  ritai  hautes  ^  York  ontt  ljuneo»tr%  hiUêhg^  ami 
bioçraphtraii  Lond.,  IStT,  t  vol.  !•-••.  -  fiwae,  Llacari>, 
Uiêt.  €Àn9l9U 

YORK  et  n'ALBAi^v  (  Frederick  t  dne  wf)^  se- 
cond fils  de  Georges  III,  roi  d'Anglelerri^  et  dn 
Sophie-Charlotte  de  Mecklembourg-StreUtz,  né 
le  16  août  1703 ,  mort  le  5  janvier  fa27,  k 
Londres.  Bien  que  pourvu  dès  i'adolotoence  de 
l'évêché  d'OsnabrOek ,  Il  se  destina  k  la  carrière 
des  armes,  se  rendit  en  Pmsae,  eft  Frédéric  11, 
malgré  l'affedaUoA  de  son  aèle,  angora  mal  de 

II)  Il  iwsanSalt  da  aaeQOd  par  aa  Bére,  easu^e  nous 
ra^ooa  ta,  et  d«  qoatrléae  aevltnenl  par  hod  pdrt. 
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Mt  tekAti  niilltaMr«ft;(l779),  et  ne  retonrna  en  l 
Angleterre  t^*m  1791,  aprèi  avoir  époosé  la  i 
prf  ncAMe  Frédénque^iliartotte  -  Ulriqae  -  Cathe- 
rta  •  fille  aînée  en  prince  royal  de  Prnsse,  de- 
puis Frédérie-Girillaame  II.  L'Angleterre  ayant 
pris  part  à  la  coalition  contre  la  France^  le  duc 
dTork,  par  snite  de  raffeclion  que  lui  portait 
son  père,  fot  appelé  au  commandement  en  dief 
de  Tarmée  anglaise  destinée  à  coopérer  dans  les 
Pays-Bas  avec  celle  du  prince  de  Saxe-Cobourg 
(It  avril  1793).  Cliargé du  siégr  de Valenciennes,  I 
il  s*ea  empara  après  six  semaines  de  trancliée  | 
(28  jnillet);  il  fol  moins  heureux  devant  Dun-  . 
kerque,  dont  il  Tôt  obligé  de  ii*éloigner  après  avoir  \ 
été  battu  à  Hondschoote  par  Houcliard  (8  sept.  ).  . 
Poorsoivi  avec  vigueur  par  les  Français ,  il  fut 
obligé  de  battre  en  retraite  d'abord  sur  Anvers, 
tenta  Tainement,  malgré  les  se<-x)urs  que  lui 
amena  lord  Moina,  de  se  fortilier  sur  les  bords  de 
la  Meose  près  de  Grave  (10  sept.),  et  se  rembar* 
qaa  enfin  à  Cuxhavea  pour  TAngleterre.  L*issiie  ; 
malbeureuse  de  cette  expédition  ne  Tempéclia 
pas  d'être  nonnné  feld-maréclial  (18  Tév.  I79ô), 
et  placé  de  nouveau  à  la  tète  des  troupes  an- 
glaises envoyées  en  Hollande  en  1799.  Réuni  au 
général  russe  d'Essen ,  il  fut  encore  plus  inha- 
bile que  par  le  passé.  Battu  par  Rrune  aux  j 
joaniétfs  de  Bergen  (I9  sept.)  et  du  Kastricum 
(G  oct.),  il  quitta  précipitamment  la  position 
d'Alkroaar,  et  se  retrandia  sur  le  Zyp,  on  il  fut 
obligé  de  capituler  (tS  oct).  En  1809  l'adminis- 
tration de  U  guerre,  livrée  depuis  longtemps  k 
un  système  de  corruption  organisé  par  sa  mal- 
tresse,  mistriss  Clarke,  ayant  été  l'objet  d'un 
discours  sévère  k  la  diambre  des  communes, 
le  duc  d*Vork  (ut  réduit  à  donner  sa  démis- 
sion. Quoique  son  innocence  n'eût  été  reconnue 
danti  le  parieii^nt  qne  par  278  voix  cuntre  196, 
il  fut  ceiNïndant  reinsullé  dan»  ses  fonctions 
(inai,1811  )  qu'il  conserva  Jusqu'il  sa  mort.  Li- 
vré à  U  dissipation  et  à  la  débauche,  il  vit 
plus  d'une  foif^  ses  menhle^  saisis  par  ses 
créaodera.  Peu  aimé  de  l'armée,  il  jouissait  ce- 
pendant d'une  certaine  popularité,  gr«ce  à  ses 
opinions  bien  connues  contre  les  catlioUques.  Il 
mounitd*épDiseroent.  Vcof  depnis  le  6  août  1820, 
il  ne  laissait  aucun  enfant  issu  de  son  mariage. 

Ocbrett.  Ptermge,  --  Jnniml  rtnitifr. 

TOftK.  Voy.  IhDF.  (i4nnf). 

YORK  (Cardinal  d*).  Voy.  Stlakt. 

YOBKB.    Voy.  H4RDWICKE. 

Tor?iG  {Edward),  poète  anglais,  né  en  juin 
tesi.àlTpliam',  prè«df  Windiester  (Hamp^hire), 
mort  le  12  avril  1765,  à  Welviyn  (romté  de 
liertfbrd).  Son  |»^re,  recteur  d'Cpliam,  obtint  de 
la  réputation  roinme  prédicateur;  il  finit |>ar être 
rliapelain  de  Guillaume  et  Mario,  et  doyen  de 
Salisliory.  Yoiing,  élevt?  au  «ollége  de  Winrlies* 
ter,  entra  \  di\-ueuf  ans  dans  TuniTi^rsilé  d'Ox- 
ford eomMm  memlire  liln-e;  mais  il  y  obtint-  de 
l'ardievéque  Tenison.  en  1708,  une  place  d'à- 
gré<:é  pmir  It*  droit  {ftiw  felffi^ship).  11  s'orru- 


paK  beaucoup  moins  de  jurisprudence  que  de 
poétie,  qu'H  cultivait  avec  une  remarquable  fa- 
dlHé,  sans  goût  déterminé  pour  aucun  genre. 
Écrire  des  vers  et  en  tirer  bon  parti  pour  sa  for- 
tme  semble  avoir  été  sa  principale  vocation.  Vm 
1713,  il  publia  une  Epistle  to  George,  hrd 
lansdowne,  et  un  poème,  tke  Lasi  Day,  avec 
une  dédicace  à  la  reine  Anne,  écrite  en  termes 
ai  adulateurs  qu'on  supposa  qu'die  avait  été 
payée;  l'oovrageen  lui-même  était  fait  pour  plaire 
an  parti  de  la  liante  Église,  alors  au  pouvoir. 
Dans  la  même  année  il  lit  paraître  the  Force  of 
religion,  or  the  Vanquished  love^  dialopir 
versifié  entre  JaneGrey  et  son  mari,  lord  G<iii'l- 
ford,  tous  deux  à  la  vdlle  d'être  exécutés.  l)i»\< 
lu  sujet  aussi  patliêtique,  Young  n'a  su  troincr 
que  des  lieux  communs  de  morale  d  de  religion. 
Son  pocme  Sur  la  Mort  df  la  reine  Annv 
(Lond.,  1714,  in-fol.)  est  une  pièce  de  vers  of- 
ficielle et  a  tout  le  mérite  que  comporte  ccg<?nrf 
de  poésie.  Un  emploi  aussi  constamment  flatteur 
de  sa  plume  aurait  dû  valoir  au  poète  quelque 
faveur  de  la  cour  ;  il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait 
obtenu  aucune,  excepté  |)eut-ètre  une  pension 
secrète.  Les  grades  de  bachdier  et  de  docteur 
en  droit  dril,  qu'il  prit  en  1714  et  en  17 19,  ne 
forent  que  de  simples  titres  universitaires.  Sa 
tragédie  de  Buiiris^  jouée  avec  succès  à  Drury- 
Lane  en  1719,  sa  Paraphrase  on  part  oj  the 
Book  of  Job,  sa  Poetieal  Letter  to  Tickell  on 
the  death  of  Addison,  publiés  la  même  année, 
améliorèrent  assez  peu  sa  fortune  pour  qu'il  re- 
nonçât k  son  indépendance  et  s'attachât  entière- 
ment au  duc  de  Wliarton.  Ce  grand  seigneur,  qui 
mourut  jeune  après  une  étonnante  suite  de  folies, 
avait  une  généro9>ité  dont  Young  sut  très- bien 
profiler,  car  il  se  fit  donner  par  le  duc  une  pension 
de  200  I.  st.  (5,000  fr.),  garantie  sur  une  de  ses 
propriétés.  Sa  tragédie  de  la  Vengeance  (the 
Revenge),  imitation  d'0/Ae//o,  etledief-d'oiivre 
de  l'auteur,  quoique  supérieure  à  Busiris ,  eut 
moins  de  succès  (1721).  Ses  satires,  publiées  sé- 
parément ,  et  réonies  sous  le  titre  de  ijove  of 
fame^the  unipenal  paision  (Umd.,  1723-28, 
2  part.),  en  obtinrent  beaucoup  (1);  mais  au  ju- 
gement d  '  Swifi,  dies  manquent  à  la  fois  de 
colère  et  de  gaieté.  Quoiqu'il  oummençât  à  être 
asseï  ridie  pour  pouvoir  se  dispenser  de  flagorner 
les  grands,  il  continuait  par  liabitude.  D*ail!etir<« 
il  avait  perdu  de  l'argent  «lans  les  fameuses  spé- 
enlations  de  la  mer  du  Sud,  et  il  dierdtait  un 
dédommagement.  Uepuis  1727,  l'inEstigaUe  barde 
était  entre  «lans  les  ordres,  non  sans  doote  par 
ferveur  rHigiease.  mais  pour  ob'.enir  un  Uii'-lice 
ecdésiastique,  puisque  la  coiu-,  coolente  de  Int 
donner  quelques  gralificatioiis  obscures,  ne  rele- 
vait pas  à  un  eiiipl^ti  important.  Le  30  juiilrt 
173C,  en  effet,  le  collège  d'Ail  Snola  lé  désifDa 
pour  le  rectoral  de  Wdwyn,  qui  rapportait 

(Il  Elkt  loi  npporicrrnt  S^NO  I»  «t.  f  V^M  fr.*.  4mi1 
MSt.  U  Ml  vnl,  si  I M  «n  croM  ËfttiÊe,  M  Ivrcat  payer» 

pir  Ir  *m  Suc  de  Cnfloa. 
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300  k,  êL  par  M.  Uaeurleai  ^épisode  desa  fie 
à  cette  époque,  oefiituliaiBOo  avec  VoHeire,  alors 
ea  ABgliUm  :  il  lui  dédia  m  1730  àaoLX  ode« 
intitoiéea  Sim-figDê, 

Km  1731,  yowi«  ëpouaa  Elisabeth  Lee,  veuve 
d'uo  cokioel  et  iiile  do  comte  de  Lidifleld.  H  en 
eut  un  ûla,  Frédéric,  né  en  1733.  Lady  Young 
avait  de  son  premier  mari  use  tille,  qui  fut  unie 
«1 1735  à  Henri  Temple,  fils  de  lord  Palinerston. 
Cette  ieooe  dame  fut  atteinte  peu  après  d*one 
maladie  de  poitrine  qui  la  forva  à  cberdier  un 
climat  plus  doux.  Elle  se  rendait  en  Italie  awo 
son  mari ,  sa  mère  et  ion  kMan-père,  lorsqu'elle 
suecomtta  à  Lyon,  en  1736.  En  1740,  M.  Temple 
mourut  à  son  tour,  et  lady  Yooog  ne  lui  survé- 
cut qu'une  année.  Ces  coups  redoublés  frappés 
5ur  le  |N)ële  le  ielèrent  dans  une  disposition  roé* 
laocolique  et  lui  inspirèrent  ces  Pensées  noe- 
tHrnes  (Niglit  thoughts) ,  qui  ont  fondé  sa  ré- 
putation en  France.  AujounrUui  nous  avons  peine 
à  comprendre  comment  on  a  pu  admirer  à  ce 
point  une  boite  fastidieuse  de  déclamations  em- 
piiatiques  qui  par  raccumiilation  de»  images  lu- 
gubres produisent  sans  doule  un  certain  effet , 
mais  qui  manquent  de  véritable  sensibilité  et 
surtout  de  véritable  poésie.  L'auteur  veut  dé- 
montrer rimmortalité  de  TAme,  la  vérité  du 
christianisme,  la  nécessité  d'une  vie  religieuse 
et  morale;  il  développa  ces  tlièmes  un  peu  usés 
avec  un  grand  luxe  d'imagination ,  avec  esprit 
parfois,  et  de  manière  à  montrer  une  assez  fine 
l'onnaissauce  du  monde  ;  mais  ses  efforts  vers 
le  sublime  sont  rarement  beureux,  et  s'il  émeut, 
c'est  par  des  moyens  un  peu  vulgaires  que  l'art 
avoue  à  peine.  Il  a  fait  de  ses  cliagrins  domes- 
tiques des  épisodes  do  ses  méditations  morales; 
on  désirerait  qu'il  l'eiU  fait  d'une  façon  plus 
simple  et  sans  les  envelopper  d'un  voile  roma- 
nesque. Philander,  Narcis.sa,  Lucia,  représentent 
plus  ou  moins  exactement  M.  Temple,  sa  femme, 
Udy  Young.  Les  autorités  ecclésiastiques  de 
Lytm  n'avaient  pas  permis  que  M.^^  Temple,  qui 
était  protestante,  fût  ensevelie  dans  la  terre  con- 
sacrée. Cette  circonstance  pathétique  de  l'ense- 
velissement de  Narrissa  est  donc  réelle,  mais  que 
de  fiction  dans  tout  le  reste  !  Le  personnage  de 
Lorenzo,  où  l'on  a  voulu  voir  fort  absordemenf, 
comme  Croft  l'a  démontré,  le  propre  fils  dToung, 
est  assez  bien  tracé,  et  semblé  rappeler  par 
quelques  traits  le  duc  de  Wàarton.  Les  Pensées 
nocturnes,  divisées  en  JS'uits,  parurent  de  1742 
à  17iC  (I).  Ctiaque  Suit  est  dédiée  à  quelque 

(I)  Lr%  édit.  séparée!  des  Nuitt  te  font  maltlpH^ri;  If 
lorOra  dr  rappeler  cHlM  à9  LMdtca.  ITV»  H  titT,  itcc 
if., et  dÉdlaibnurf,  MSI, in-S*.  TUara  at  IMy  avait 
poblK  CB  fraoçata  let  deux  prcmléret  Nuits  dauf  /a 
Journat  étranger,  lorsque  Le  Tnoraetfr  entreprit  la  tra- 
doetlonde  toot  l'oerraic;»  parvi  a  Parts,  iHt»  s  ml. 
to-l*,  et  •  oacina  josqo'eo  a»t  qnr  etafatmalao  d« 
reimpreMtooA.  Le  Tourneur  traduUt  les  KmUi  en  prose 
pluf  mphatlqae,  plus  Imbrement  ereake  qne  les  wn 
de  ronirtnal  ;  aas«J  e«t-ll  un  ImneMe  tuee^a.  et  aaavra-t-H 
à  Toanir  en  Fraodc  ont  repotattna  anpértenre  à  celle 
dont  II  Jonl«ialt  en  Angleterre.  A  cette  f  erslon  II  fant 


grand  du  temps  ;  can  Yoong  à  travers  ses  lamen- 
tatkMM  ne  peut  se  déshabituer  de  la  Ûatterie.  Eir 
I7a3,  llfit  Jonarone  troisièrae  tragédif^iei  it^ 
(the  Brothers),  dont  il  destinait  le  produit  à  la 
société  pour  la  propagation  de  l'Évangilû;  Gomsae 
elle  n'cat  aucun  sucoài ,  il  dédommagea  la  ao* 
ciété  par  un  don  de  1 ,000 1.  st.  The  Ceniaur  j^f 
fabulous,  in  six  teiters  on  the  life  iu  vog^e 
i  17&8)  et,  dans  un  antie  genre,  sas  Thaugki* 
on  original  composition  (1769),  sont  desécrjli 
en  prose  où  l'on  retrouve  l'imaginatioo  qui  dis- 
tingue le  talent  d'Youi^.  Enfin,  le  4  janvier 
1761,  il  obtint  cette  place  de  cour  après  laquelle 
il  soupirait  depuis  plua  de  cinquante  ans  :  il  fut 
nomiiié  secrétaire  du  cabinet  de  la  princesse 
douairière  de  Galles  ;  la  laveur  était  bien  modique 
pour  une  aussi  longue  attente.  Le  poème  de  iïe- 
signation  (1702),  qui  par  le  ton  rappelle  les 
Nuits,  fut  son  dernier  ouvrage.  11  donna  en, 
même  temps  un  recueil  de  ses  Œuvres  (Londres, 
t7C2,  4  vol.  in- 13),  d'où  il  exclut  sagement  plu- 
sieurs de  ses  dédicaces  et  quelques-unes  de  ses 
moindres  pièces  (i).  11  mourut  à  l'Age  de  qiiatre- 
vingUup  ans,  laissant  à  la  femme  qui  tenait  sa 
maison  1,000  1.  st.,  avec  l'ordre  de  détruire  ses 
manuscrits,  et  le  reste  de  sa  fortune,  à  sou  fils 
Frédéric. 

Young  a  trouvé  dans  Croft  un  biographe  épi- 
grammatique  qui  n*a  fait  grAce  à  aucune  de  ses 
platitudes  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  été  amené  à  juger 
un  peu  trop  sévèrement  son  caractère.  Les  fla- 
gorneries de  ses  déilicaces  sout  comme  un  édm 
du  siècle  passé;  il  n'y  attachait  peut-être  et  ceux 
qui  les  recevaient  n'y  atlacliaicnt  sans  doute 
qu'une  médiocre  importance.  Dans  là  vie  privée, 
il  fut  honnête  et  bon.  Comme  poète,  il  tient  une 
place  lionorable  dans  cet  intervalle  entre  la  poésie 
classique  expirant  avec  Pope  et  la  renaissance 
inaugurée  par  Cowper  ;  ses  vers  ont  une  sorte 
de  pompe  et  de  sonorité,  et  dans  les  Nuits  une 
mélancolie  sauvage,  une  abondance  déréglée  dl- 
mages  qui  en  font  un  digne  accompagnement  de 
VOssian  de  Macpherson.  L.  J. 

R.  croft.  ta  yte  dana  Ira  EnçlUk  poeti  de  Johnaon. 
-  BSofT.  brUmnniea.  -  GIIMlan,  fMiet.  A  la  Mte  do 
r^lt.  dca  ilHtfj.  sut.  .-  frêttmiutêr  revitw,  %•'  Jsnv. 
lUS. 

TOVJiG  {Arthur)^  agronome  anglais,  né  hs 
7  septembre  1741,  à  Londres,  ofi  il  est  mort, 
le  12  avril  1820.  lléUltfiUd'unecclésiastique(2;, 
qui  l'envoya,  au  sortir  de  Técole  de  Laveoham, 

■Joater  du  néOM  aiitenr  eelli!  dea  OBwtrtt  êkm-êrt 
(Paria,  iTït,  fl  toi.  In -S*  )  ;  le  lout  a  repam  aona  k  Ulre 
û'OEvrret  campUtet  (Ib4d.,  1:»%  <  vol.  inlS).  Barèrt*  a 
donné  de  aon  c6té  qurltfues  ntt»\U  û'Joont  l  If^avttt 
poAiftfef;  Paria,  «SM,  tn-S*  i,  et  éH  nvi  m  écnroto 
snonjTBt  avait  «la  en  ver»  libres  lea  pia»  htamx  pasaagea 
dea  NvUs  aoua  le  titre  de  rérUe»  phUotophiqun  (Ibtd., 
fl  vol.  in-lf  ). 

(I)  n«s  €iÊmrt$  ont  été  rélmpr,  plnaleara  Ma  A  %/m» 
drea,  BoUnnent  ••  isn.  S  voL  gr.  la-s«,  en  itM  et  iist. 
t  TOI.  in-t*.  et  en  isii.  t  toU  tn-li. 

fl)  Àrf\mr  Tooito.  mort  en  rrif ,  IM  docteur  en  théo- 
lORle.  rentevr  dt  BradleM,  H  chanoine  4e  Cutorbwy. 
il  s  pnMM  jin  kiitwitiU  disMrtatim  on  tàoteirom 
cormpUont  in  religion  ilisv,  t  toI.  ). 
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«laas  une  maison  de  commerce  à  Lynn,  ivee 
l'espoir  d*eo  faire  un  négociant.  Mais ,  malgré 
ce  qu'il  y  avait  de  positif  dans  l'esprit  do  jeune 
homme,  là  n'était  pas  sa  véritable  vocation.  Il 
essaya  d'abord  de  la  littérature  par  la  publica- 
tion d*one  brochure  politique  Sur  la  guerre  de 
l'Amérique  du  Nord  (1758),  et  par  la  créatkm 
d*un  recueil  périodique  intitulé  Universel  mU' 
seutn.  Sa  mère,  restét  veuTe  en  1759,  le  mit  à 
la  tête  d*un  petit  domaine  rural  qui  lui  apiArte- 
nait.  Kn  1767,  il  entreprit  d'exploiter  pour  son 
propre  compte  une  ferme  dans  l'Esse!.  Sans 
connaissance  pratique  de  Tagriculture,  comme 
il  l'a  lui-même  avoué  depuis,  mais  la  tète  pleine 
de  plans  d'amélioration ,  il  était  là  dana  son 
élément,  faisant  des  expériences,  et  consignant 
le  résultat  de  ses  études  dans  le  Muséum  rus- 
ticum,  puis  dans  une  espèce  de  journal,  qui  ne 
parut  qu'en  1 770,  sous  ce  titre  :  A  Course  ofexpe' 
rimenlal  agricullure  (Londre»,  2  vol.  in-4*'). 
Au  bout  de  cinq  ans,  il  fut  heureux  de  remettre 
sa  ferme  entre  des  mains  plus  pratiques  ;  mais  de 
ces  essais  d'exploitation  personnelle  qu'il  renou* 
vêla  plusieurs  fois  sans  beaucoup  plus  de  succès, 
il  retira  dt^  moins  des  connaissances  solides 
dans  l'art  difficile  de  l'agriculttire.  Observateur 
sag^e,  il  savait  revêtir  d'une  forme  vive  et  pi- 
quante le  résultat  de  ses  remarques.  D'ailleurs 
les  écrits  des  philosophes  et  des  économistes 
avaient  donné  l'attrait  de  la  vogue  à  ces  ma- 
tières d'utilité  publique.  Un  succès  populaire 
accueillit  les  voyages  agronomiques  d'Young 
dans  les  diverses  parties  de  la  Grande-Bretagne  : 
.Six  veeks*  Tour  through  ihe  soulhern  coun- 
lies  of  £ngland  and  Wales;  Londres,  1768, 
I7C9,  1772»  in-8*;  —  A  six  monlhs*  Tour 
through  (fie  norlh  qfSngland;  ibid.,  1770, 
4  vol.  in-8*;  —  The  Faimtrs  Tour  through 
the  easl  of  England;  ibkl.,  1770,  4  vol. in-8"; 
—  A  Tour  in  Jreland,  with  gênerai  obser- 
vations on  the  State  of  that  kingdom;  Du- 
blin, 1780,  2  vol.  in-8'*;  trad.  en  français  par 
MiUon,  Paris,  i7»9,  1801,  2  vol.  in-8*.  Peu 
à  peu  il  avait  élargi  le  cercle  de  ses  observa- 
tions, et,  par  une  heureuse  extension  des  attri- 
butions diverses  de  l'économie  politique,  il  avait, 
«m  Irlande,  provoqué  l'alMlition  d'une  taxe  sur 
W.  transport  des  blés  par  terre ,  et  démontré  la 
fàcheu&e  influence  qu'exerçaient  sur  l'industrie 
du  pa>s  les  incapacités  légales  des  catholiques. 
11  avait  écrit  une  foule  de  brochures  sur  les 
questions  a;aiGolas,  économiques  et  politiques  ; 
il  avait  publié  en  1771  son  Farmcr's  Calendar^ 
encore  aujourd'hui  populaire  en  Angleterre;  il 
avait  fondé  la  grande  publication  :  Annals  o/ 
Agriculture  and  other  use/ul  Arts  (  1790- 
1804,  40  vol.  'ui<8o).  £nfin,  dit  M.  de  LaveiKne» 
«  c'est  dans  toute  la  maturité  de  l'Age  et  du  ta* 
lent  qu'il  entreprit  .son  excursion  en  France  ;  par 
un  liaurd  heureux ,  répo<|ue  de  ce  nouveau 
rouir  a  coïncidé  avec  le  cominencemeat  de  notre 
révolution,  et  il  n'existe  nulle  part  une  |M>rnluiie 


aussi  vivante  de  notre  grand  mouvement  natio- 
nal. Tout  se  réonit  donc  pour  faire  de  cette  re- 
lation un  véritable  monument,  sortoul  pour  nous, 
Français,  qui  ne  possédons  dans  noére  langue 
aucun  document  aussi  complet  sur  l'état  de  notre 
pays  en  1789  >*.  En  elfet,  c'est  à  l'ouvrage  d'Ar- 
thur Young  que  nos  économistes  les  plus  dis- 
tingués ont  demandé  les  éléments  tes  pins  sé- 
rieux de  leurs  études  sur  l'époque  qui  a  pré- 
cédé immédiatement  la  révolution  française,  sur 
la  condition  des  classes  agricoles,  etc.  En  voici 
le  titre  :  Travels  dwring  the  gears  1787-8  and 
9,  undertaken  more  partiCHlarlg  with  a  view 
of  (ueertaining  the  euttivation^  wealth,  re- 
sources  and  ntUional  prosperitg  of  Fronce 
(Londres,  1792, 1794,  gr.  in-4*',  et  phisieurs  fois 
depuis);  Il  a  été  traduit  en  français  par  Soulès 
(Paris,  1793, 1794,3  vol.  fai-8o),  et  plus  exac- 
tement par  M.  Lesage  filHd.,  1856,  2  vol. 
in-12).  Les  Voyages  en  Italie  et  en  Espagne 
pendant  les  années  1787  et  1789,  dont  une 
partie  seulement  avait  été  trad.  par  Soulès  (  Pa- 
ris, 1796,  in-8*),  et  dont  une  traduction  plo.^ 
complète  y  par  M.  Lesage ,  a  paru  en  1859  (ibid., 
in-12),  forment  une  suite  naturelle  aux  Voyages 
en  France.  Au  retour  de  ses  voyages,  Young 
avait  été  nommé  secrétaire  du  bureau  d'agricul- 
ture avec  un  logement  et  un  traitement  de  400 
liv.  st.,  10,000  fr.  Il  éUit  aussi  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  II  mourut  presque 
octogénaire,  d'une  maladie  de  hi  vessie.  Il  eut 
de  son  mariage,  contracté  en  1765,  avec  Martin 
Allen,  une  fille,  qu'il  perdit  en  1797,  et  un  fils, 
qui,  mandé  par  le  goovemcoient  rosse  en  1805, 
pour  dresser  U  statistique  du  gouvernement  de 
Moscou,  en  reçut  pour  récompense  10,000  acres 
de  terre  en  Crimée,  où  il  fixa  u  résidence. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités  d'Young,  nott<( 
rappellerons  encore  les  suivants  :  Letters  tt» 
the  landlords  of  the  Great'Britain  ;  Londres, 
1767,  in-8' ,  et  1771,  2  vol.  in-8*  ;  —  The  Expe- 
diencg  of  a  free  esport  qfeom;  ibid..  1769, 
in-8'';  —  Guide  in  hiring  and  stocking 
farms  ;  ibid.,  1770,  2  vol.  ln-8*  ;  —  The  For- 
meras CaUndar;  ibid.,  1770,  ln-8»;  trad.  en 
français  (  le  Guide  du  fermier;  Paris,  1770, 
1787,  in-i2  )  :  ce  petit  ouvnfa  est  devenu  pour 
l'agriciilteur  une  aorte  de  manuel  classique,  et 
jusqu'à  nos  jours  Q  en  a  pam  4ilna  de  deux  cents 
réimpressions;  —  RurtU  economg,  or  Essog 
on  the  praelical  parts  q/  kusbandrg;  ibid., 
1772,  1773,  hi-8»;  —  Political  arithmettc, 
containing  observations  on  the  présent  staJr 
of  Great-Britoin;  ibid.,  1774,  in-8*,  tnd,  en 
français  par  Fréville(U  Haye.  1775,  2  vol. 
in-8*),  avec  d'autres  écrits  du  raêoie.iinire  et 
du  même  auteur;  ^  Thé  Question  o/  «oot  es- 
tablished;  ibid.,  1787,  in-8*  :  mppeiona  à  ce 
scjet  qu'Yoong  a  été  le  premier  à  proptfteç  dans 
son  pays  riolroduction  des  moutons  mérinos;  — 
r  an  tdeaof  the  présent  state  i^ Fronce;  ibid., 
1795,  în.8»;  —  Gefurof  Hetc  of  agr^mOwrt 
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ttt  Su/ folk ^  ibid.»  1797»  iD-8**  :  tout  le  loéme 
titré,  îi  a  pisté  en  revue  b  tituation  de  lin- 
dutlrje  agricole  dant  les  comtét  de  I4ocolo  (  1799. 
iQ-8*),  de  UerUbrd  (1804,  in-8*) ,  de  IVorfolk 
(  1805.  m-8*),dli:ttex  (1806,  2  vol.  in-8<»),el 
d'Oi^ferd  (  1808»  iO'8o)  ;  —  JSnap  qh  ihe  ma- 
nuns;  ibid.»  1804,  iiH!»;.—  On  ihe  hus- 
bandrff  oftkt  ihret  eeUhratid/armers  ;  ibid., 
181 1,  in-80  :  critique  des  métbodet  de  Bakewell, 
d'ArimUiBotet  de  Ducket  ;  —  Baxttriana;  ibid., 
1815,  JQ-n  ;  choix  des  œuvres  de  Rich.  Baxter; 
—  Inquirjf  into  the  rite  of  priées  in  Europe; 
ibid.,  1815,  ia-8o.  Yoiiog  a  publié  également 
au  nom  du  bureau  d'agriculture  un  trèt-grand 
nombre  de  mémoires  et  <le  rapports.  Plusieurs 
de  ces  voyages,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  di- 
dactiques de  notre  auteur,  ont  été,  diaprés  les 
ordres  du  Directoire ,  traduits  en  français  par 
Lamare,  Benoist  et  Billecoq,  avec  des  notes  par 
Delalaiize,  et  publiés  sous  ce  titre  :  Le  CuUi" 
valeur  anglais ,  ou  Œuvres  choisies  dTagri' 
cullure  et  (Téconomie  rurale  et  politique 
(Paris^anlX,  18  vol.in-80).    E.-J.-B.  Ratbcrv. 

^ifumal  bioçrofhf,  istt.  —  Nùtitts  dêt  trudmeUmrt, 
rt/iifrod.deM.  Uvrrgne.i  la  téledn  rogaotêH  France* 
t*tê.  —  EnçlUk  ryc/ojMNll«,  blofr.  —  Dit  Zeitgenosisn, 
!'•  aérie.  t.  V|.  —  Mshul.  annuaire  néerot.^  ISii.  — 
Pict.  d'économie  potu..  t.  II.  -  HibUûth.  açronù&Uqw. 
"  Raudrtllart,  Publtrùtet  tnodemei. 

YOP5IG  (  Thomas),  savant  anglais,  né  le  13 
juin  1773,  à  Milverton  (Somerset),  mort  le  10 
mai  1829,  ï  Londres.  Il  était  fils  d'un  marchand 
quaker,  et  Tatné  de  dix  enfants.  Étant  jeune , 
ii  montra  pour  l'étude  une  précocité  singulière. 
Placé  dans  un  pensionnat  du  Dorsetshire,  à 
Tompton,  il  se  familiarisa,  outre  les  t^ri vains 
anciens,  avec  le  français,  Titalien,  l'hébreu, 
le  persan  et  Tarabo.  La  botanique  attira  aussi 
son  attention ,  et  telle  était  la  vivacité  de  son 
esprit  qu'il  se  construisit  un  microscope  tans 
autre  guide  qu'une  description  de  cet  instrument 
par  B.  Martin.  De  1787  à  1792,  il  exerça  au- 
près <lu  |>elir-nis  d'un  riche  propriétah'e  le  mo- 
deste emploi  do  répétiteur,  et  tira  un  grand 
profit  pour  sa  propre  éducation  des  conseils 
que  lui  donna  Hodgkin,  le  précepteur  de  la  mai- 
son. Après  avoir  refusé  la  place  de  secrétaire 
adjoint  que  lui  avait  ofTerte  le  duc  de  Richmond, 
grand-maltre  de  l'artillerie,  il  s'appliqua  à  la 
médecine,  et  en  commença  l'étude  sous  Baillie 
et  Cruickshank,  célèbres  praticiens  de  Londres, 
puis  à  I*h^ita1  de  Saint-Bartliélemy,  et  en  1794 
à  Edimbourg.  En  1795  il  alla  prendre  son  di- 
pMme  à  Gfpttingue.  La  mort  de  ton  oncle ,  le 
docteur  Brocklesby,  qui  lui  légua  10,000  liv.  tt. 
(  250,000  fr.  )  avec  sa  maiton  de  Londres  et  une 
précieuse  galerie  de  tableaux  formée  par  le 
pdntre  Reynolds,  lui  permit  de  te  livrer  font 
entier  à  son  goût  pour  let  tdencet.  Entré  en 
1797  à  runiversité  de  Cambridge  comme  agrétié, 
il  y  retU  jntqn'en  1799  (1),  époque  à  toquelle  11 

ri)  Im  délai!  réflenestalm   ne   M  prralrrBt   de 


vint  te  fixer  à  Londres.  Il  s'était  dès  lors  fai| 
connaître  dans  le  monde  scientifique  par  une 
note  relative  k  la  giomme  ladanum,  par  un 
mémoire  conceriiant  les  habitudes  des  araignées 
et  le  système  de  Fabridut  (ooy.  ce  bob),  et 
par  une  polémique  qu'il  toutint  contre  Beddoet 
au  s^jet  de  la  théorie  de  Crawford  sur  le  calo- 
rique. Il  n'avait  que  vingt-six  ant  lorsqu'il  fit 
insérer  dant  les  PhUosophical  Transactions 
un  mémoire  intitulé  Outlines  and  experiments 
respecting  sound  and  light  (1799),  et  dant 
lequel ,  approfondissant  les  phénomènes  de  la 
vision ,  il  soutenait  la  théorie  de  la  déformi- 
tion  du  cristallin.  Reprenant  une  théorie  en- 
trevue <léjà  par  Sauvages  et  Bourdelot,  il  prou- 
vait, par  l'étude  de  Tanatomie  et  par  des  expé- 
rience» directes,  que  le  criiftallin  était  doué  de 
la  propriété  de  changer  de  courbure,  ce  qof  expli- 
quait comment  l'homme  pouvait  voir  avec  une 
netteté  égale  les  mêmes  objets  à  difTérentes  dis* 
tances.  Un  moment  ébranlé  par  les  expériences 
inexactes  de  Home  et  de  Ramsden,  il  reprit  en 
1800  sa  démonstration,  et  triompha  de  toutes 
les  objections.  Nommé  en  1801  professeur  de 
philosophie   naturelle  k  l'Institut  i. royal  fondé 
l'année  précédente,  Toung  fit  jusqu'en  1803, 
avec  une  profondeur  qui  nuisit  à  la  popularité 
de  son  enseignement,  une  soixantaine  de  leçons, 
qui  ont  fonné  le  fond  du  Course  of  Lectures 
on  natural  philosophy  and  mcchanical  arts 
(  Londres,  1807,  2  vol.  fn-4**;  réimpr.  en  1845, 
et  trad.  en  partie  par  Hachette,  Paris,  1829, 
in-32).  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  développa, 
au  sujet  de  la  lumière  et  de  l'étude  des  rayons 
lumineux,   l'admirable   théorie  des   Merfi- 
rences,  dont  il  doit  être  considéré  sans  conteste 
comme  l'inventeur.  Cette  belle  découverte  hil 
fut  suggérée  par  les  phénomènes  de  coloration 
qu'on  remarque  sur  les  bulles  de  savon.  Atta- 
qué avec  violence,  dans  la  Revue  dCÉdhnbtmtg^ 
par  lord  Brougham,  Young  répondit  à  cet  atta- 
ques dans  la  Quarterly  Review.  Ces  études 
sur  la  lumière  l'avaient  conduit  à  Inventer  un 
nouvel  instrument  d'optique ,  Vériomètre,  avec 
lequel  on  mesure  facilement  les  dimensions  des 
plus  petits  corps  et   qui  donne  la  grandeur 
moyenne  des  innombrables  partk^ulet  âe»  objets. 
Il  s'en  servit  pour  mesurer  les  globules  du  sang 
des  différentes  dattes  d'animaux.  Vers  la  même 
époque,  la  célèbre  inscription  de  Rosette,  rtp- 
portée  en  Angleterre  après  la  capitulation  4a 
général  Menou,  lui  avait  fait  appliquer  flMlIvité 
de  son  esprit  à  l'étude  des  caradèret  hiérogly- 
phiquet.  Dans  ce  champ  de  vastes  eonjeelmt, 
il  formula  cet  deux  prfndpet  importants  :  f*  que 
let  tignetrenfermét  dant  detenetdremefltseiHp-  - 
tiquet  eorretpondaient  aux  nomt  propm  ;  )•  que 
letcartonehes  représentaient  non  dee  idées,  mais 
det  toot.  Totttefolt  le  firagment  d*alphabet  qo'ii 
pubUa  renfmnalt  tant  de  frai  et  tie  Itox,  que 

prcadra  le  grade  dt  btcMler  ea  «dderltc  qv'di  latt, 
et  CfMI  de  doemr  en  tt|T. 
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son  auUur  ne  peut  sérieusement  disputer  à 
Cbtmpoilion  la  gloire  de  la  belle  découverte  qui 
a  illustré  sob  nom.  La  connaissance  qu'il  avait 
des  langues  de  l'Europe  et  cîe  rorient  l'aTait 
fait  élire  en  1802  secrétaire  de  la  Sodété  royale 
pour  les  communications  étrangères  ;  en  1818, 
il  fut  encore  nommé  secrétaire  du  Bureau  des 
longitudes.  Ces  travaux  scientifiques  ne  Tempé- 
çh^ient  pas  de  se  livrer  à  Texercice  de  la  méde- 
cine. Après  avoir  Tait,  de  1809  à  1810,  à  rhdpi- 
tal  du  Middlesex,  des  leçons  sur  la  théorie  et 
la  pratique  médicale,  il  Ait  nommé,  en  janvier 
181 1 ,  l'un  des  médecinsde  l'hApital  Saint-Georges, 
fonctioDfi  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Après  un 
voyage  en  Italie  en  182 1,  Young  se  livrait  avec 
une  grande  ardeur  aux  soins  de  la  publication 
du  Hautical  almanaç,  lorsque  les  attaques 
injustes  dont  cet  ouvrage  devint  Tobjet,  et  la 
suppression  du  Bureau  des  longitudes  qui  en  Tut 
la  suite,  lui  occasionnèrent  des  dégoûts  qui  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  sa  mort  prématu- 
r<^e.  Il  succomba  à  une  ossification  de  Taorte. 
Deux  ans  auparavant  (aoi^t  1827),  il  avait  été 
élu  associé  par  TAcadémie  des  sciences  de  Paris. 
Young  ne  fut  pas  seulement  un  des  illustres 
buvants  de  ce  siècle,  il  a  encore  laissé  la  répu- 
tation (fun  homme  du  monde  plein  d'amabilité 
et  de  riiarme,  ami  des  arts  autant  que  des 
sciences.  Outre  les  ouvrages  indiqués ,  on  a  de 
lui  :  An  Introduction  to  médical  Hterature, 
including  a  syslem  qf  practical  nosology; 
Londres,  1813,  in-8'»;  —  Account  of  êomt  re^ 
cent  dUcoce ries  in  hierogiyphical  literature ; 
Londres,  1823,  in-8*;  —  Hieroglyphict  col- 
lected  by  Ihe  Egyplian  sociefy,  arranged  by 
Th.  Young;  Londres,  1823-28,  in-rol.,  100  pi.; 
—  de  nombreux  articles  pour  la  Quarterly  re- 
vicw,  |K)ur  le  Supplément  à  VEncyetopxdia 
hrifannicat  où  Von  trouve  de  lui  quarante-six 
notices  biographiques,  et  pour  le  Niehors 
Journal,  En  t865 ,  on  a  donné  on  choix  de  ses 
wM\rei{Mi$cellaneous  works;  Londres,  4  vol. 
in-8»). 

G.  Peai'ock,  I.^e  qf  Th.  Tovmff  ;  l.ondm.  ISSS,  In-S*.  — 
Memùtr  o/  r».  Youma  :  IMd.,  itSl,  Ib4».  -  4rafm  ^tapei. 

TOUlCG  (Brigliam).  foy.  Brigbav. 

Torsorp  ok:i  Abu  el  Rarvan  el  Ferri, 
dernier  émir  d'£s|>agne,  tué  en  759,  à  la  Im- 
taille  de  Lorca.  Arabe  koraïschite  de  noble  nais- 
sance, il  avait  été  gouverneur  de  Narbonne, 
et  s'était  montré  le  digne  adversaire  de  Charles 
Martel.  L'Espagne  dépérissait  au  milieu  des  dis- 
sensions et  des  rivalités  qui  la  déchiraient  de- 
puis plusieurs  années,  lorsque  lef  principaux 
chefs  inusulinans,  réunie  à  Conloue,  nommèrent 
Yousoufémir  unique  (déc.  746).  Celui-ci,  pour 
rétablir  l'ordre,  commença  par  destituer  les 
walis  qui  avaient  abusé  de  leur  pouvoir,  et  vou- 
lant en  même  temps  se  garantir  contre  Tambi* 
tioo  du  plus  puissant  de  ses  rivaux,  Ahiner  ben 
Amroii ,  il  supprima  sa  charge  d'émir  de  la  mer, 
et  le  lit  simplement  fcali  de  SévIIK  II  visita 


ënsnlfe  les  diverses  parties  de  l'Espagne,  fit  re- 
lever les  ponts,  réparer  lès  roi^es,  el,  afin  de 
faciliter  l'établissement  d*uneadihiDistration  uni- 
forme, divisa  l'empire  en  cinq  provinces  ■:  l'An- 
daloosie,  Tolède,  Merida,  Saragosse  et  Narboone. 
Le  gouvernement  sévère  de  Toosouf  excHa  des 
mécontentements.  Ahmer  ruiembia  des  parti- 
sans, et  déclara  la  guerre  à  l'émir.  Presque  aus- 
sitôt son  filé  Wahib  fut  vaincn  près  de  Cala- 
tagny  (753),  et  se  réfugia  à  Saragosse.  où  étah  son 
père;  cette  ville  assi^  par  Toasouf  ne  ré^Osta 
pas  longtemps,  et  le  vamquenr  emmena  prison- 
niers Ahmer  et  Wahib,  à  qui  il  fit  trancher  U 
tête.  Dans  l'automne  de  755,  un  ennemi  pins  re 
doutable  se  présenta  dans  la  personne  d>DB  des- 
cendant des  Ommiades,  Abd-el-Rahman  (voy. 
ce  nom  ).  Yousoof  lui  présenta  la  bataille  à 
Moussarah,  près  de  Cordoue,  le  15  mai  756; 
après  une  lutte  sanglante,  il  battit  en  retraite. 
Abd-ei-Rabman  se  mit  à  sa  poursuite,  et  le 
rencontra  sur  le  bord  de  la  mer,  près  d'Almu- 
necar,  oii  il  le  défit  complètement  Yousouf, 
obligé  d*acoepter  les  conditions  du  vainqueur, 
s'engagea  à  livrer  les  armes  et  les  places  fortes 
qu'il  possédait,  et  à  résider  k  Cordoue  (sept. 
756).  Son  s^oar  dans  cette  ville  ne  fut  |ias  de 
longue  durée;  il  la  quitta  secrètement  en  75S,  et 
alla  se  mettre  à  la  tète  des  partisans  qui  l'ap- 
pelaient. Abd-el-Rahman  envoya  contre  lui  le 
wali  de  Séville;  Yousouf,  attaqué  près  de  Lorca, 
périt  dans  la  mêlée  (759). 
■oœuw  Sainb-Hllaire,  Roawf,  HUt,  i^Espagne. 

T0IT80CP.  Foy.  Jocssoor. 

TMiLAsrri  {Constantin,  prince),  né  vers 
1760,  à  Constantinople,  mort  le  28  juillet  1816, 
à  Kiev  (Russie).  Issu  de  Jean  Ypailanti ,  syndic 
des  pelissiers  de  Constantinople ,  il  était  lîls  do 
prince  Alexandre  (I),  et  fat  instruit  de  très- 
bonne  heure  dans  la  connainance  de  l'arabe, 
du  persan ,  dn  français  et  de  l'italieB.  Une  tn- 
duction  des  œuvres  militaires  de  Vanban  qa'il  fit 
pour  le  snltanSelimlll  lui  valut  les  fonctions  de 
drogroan.  Placé  à  la  tête  de  radministration  de 
la  Moldavie  (1799),  pois  de  la  Valadiie  (1802), 
avec  le  titre  d'boapodar,  U  se  fit  remarquer  par 
nne  conduite  énergique  et  aaioeet  par  la  proninl- 
gation  d'nn  code  <|tti  porta  la  tunière  dam  le 
chaos  d'un  droit  eoutnmier  fort  obscnr.  Sea  sym- 
pathies  pour  la  Rnsain  l'ayant  cependant  rendu 
suspect  à  la  Porte,  oè  dominait  alon  nnflneociir 
française,  il  fut  destitué  en  1806»  d  obligé  de 
se  réfugier  en  Transylvanie.  Mais  létabH  UenlAt 
en  Valachie,  htrs  de  roccnpatftoo  de  cette  province 
par  les  armées  raases,  il  pnovn  sa  reconnais- 
sance enfiToriMnl  llnsarrection  de  U  Servie 
contre  la  Porte  (1607).  Nonobstant  lo  traité  de 
Tilsit,  qui  peo  aprèa  stipila  llndépendance  pro- 
visoire des  principautés,  iet  Rnssea  aUèrenl  jnK- 
qu'à  acheter  dTpeRanti  son  droit  piétndn  au 
gonvemeroent  de  la  VatoeMe.  Peu  npria  en  ellét 

(1)  Celte  toMUte  plwMrtote  yrtuméâkl  éttcemên  dc« 
aaclrat  Coomean. 
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ie  général  russe  Pruiorowski  prit  «a  place  avec 
le  titre  de  sénateur  général.  Trompé  dans  les 
espérances  qu*il  avait  conçues,  mais  ne  pouvant 
ni  comptar  sur  la  Porte  ni  lutter  contre  l'in- 
Quence  russe«  il  prit  le  parti  de  la  soumission 
envers  Alexandre  J'^  et  su  retira  à  Kiev,  où  il 
mourut.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  tels  que  : 
Anecdotes  sur  le  êérail,  lyouvraux  Déiaih 
tur  la  guerre  austro-turque,  une  traduction 
â'Anacréon  en  vers  italiens,  une  autre  âllésiode 
et  de  Pindare  en  vers  français,  et  quelques 
écrits  en  turc. 

YpsuLi^iTi   (^Alexandre) ^  second  Alsdii  pré- 
oéflent,  né  en  1783,  mort  le  31  janvier  183»,  à 
Vienne,  bntré  au  service  de  la  Russie ,  il  se  dis* 
tingua  à  Polutzk  et  à  la  bataille  de  Dresde,  où  il 
perdit  un  broH.  Il  était  major  général  et  aide  de 
camp  de  l'empereur  Alexandre,  lorsque  les  hé- 
tairisleSf  ou  aniliés   pour  l'indépendance  de  la 
Grèce,  songèrent  à  lui  pour  en  faire  leur  chef,  à 
défaut  de  Ca|*o  d'istria,  qui  avait  refuMÎ  (1820). 
On  prétend  qu'à  cette  époque  il  eut  à  Tzarslkoé- 
.Si!lo  une  conversation  avec  le  c/ar,  qui  l'encou- 
ragea dans  celte  entreprise.  Dès  lors  il  envo)a  des 
proclamations  secrètes  à  toutes  les  éphories ,  et 
(larconrut  la  Russie  en  recueillant  des  souscrii)- 
•  tions,  Auxquelles  il  joignit  lui-même,  ainsi  que  sa 
it€Pur,  de  fortes  sommes  d'argent.  Ayant  obtenu 
un  congé,  sous  prétexte  d'aller  premire  les  bafiL<, 
il  se  rendit  en  Bessarabie  ,  et  pénétra  les  armes 
à  la  main  en  Moldavie  (6  mars  1821).  Le  len- 
demain Jassy  se  soulevait,  et  le  2\  mars  Ypsi- 
lanti    appelait  tous  les  Hellènes  à  la  révolte 
dans  une  proclamation  où  il  prenait  le  titre  de 
rcgent  du  gouvernement,  A  la  même  éjwque, 
Soutzo,  bospodar  de  Valachie,  étant  mort,  la 
garde  de  ce  prince ,  après  avoir  fusillé  Ttiéodore 
Wladimiresko,  qui  négociait  secrètement  avec  la 
Porte,  se  joignit  à  Ypsilantl  (fév.  1821).  Homme 
médiocre,  celui-ci  s'entourait   d'intrigants,    et 
distribuait  les  emplois  sans  réflexion.  En  même 
temps    les    prome.<ses  qu'on   lui  avait    faites 
étaient  loin  de  se  réaliser,  et  l'ambassadeur  russe 
à  Constanlinople  le  désavoua  hautement.  Il  ve- 
nait d'établir  son  quartier  général  à  Targowiça, 
sur  les  frontières  de  l'Autriche,  lorsque  l'ap- 
proche de  l'armée  turque  le  força  à  livrer  ba- 
taille près  de  Galatz,  sur  la  rive  giiucbe  de 
roila.  Abandonné  par  une  partie  des  siens,  sauf 
par  le  bataillon  sacré,  que  composait  l'élite  de 
la  jeunesse  grecque,  et  qui  périt  presque  tout  en- 
tier, il  parvint  avec  peine  à  repasser  la  frontière 
09  juin  1821).  Arrêté  avec  son  frère  Nicolas, 
par  «)nlre  de  rAutriche,  qni,  tout  en  l'abste- 
nant de  le  livrer  aux  Turcs,  le  jeta  en  prison,  il 
fut  retenu  dans  la  forteresse  de  Munkacs,  puis 
interné  à  Ttieresienstadt,  en  Bohème.  Renda  alors 
k  la  liberté ,  mais  affaibli  par  le  chagrin  et  les 
privations,  il  mourut  à  Vienne,  l'année  suivante, 
«l'une  hydropisie  de  poitrine,   tl  avait  k  peine 
trente* six  ans.  I 

VPSII.4NTI  (Démétrius),  frère  du  prérwffnt.  • 


né  le  25  décembre  1793,  mort  le  te»  injùi  1832,  à 
Ifapoli  de  Romanie.  Kntré  dans  Pamiée  Msae, 
avec  laquelle  11  fit  la  campagne-  de  1814,  R  ^^i- 
socfa  adx  pi-ojets'  de"!ion  frère,  eC  «e  rMrilt  en 
Grèce  châfiig$'<)cs  ^uioirs  de  éelnî*èf.  'Vourvu 
d'un  cômmanderâent  en  f/H&ét  i  il  '  jooft  dNiiN! 
grande  faveur  tant  qne  l^iWùenes  msM  do- 
mina dans  les  conseils  de  1*Miurheelkm  tielll>- 
nique.  Malgré  la  rfvallté  qni  iTétaMiC  to^t  d*abort1 
entre  lui  et  Matirocorflalo ,  il  prit  une  part  glo- 
rieuse à  la  prise  de  Trfpoiitza  (oct.  tStO).  Mofds 
heureux  cette  année  intoie  devant  NapôU  de 
Romanie,  il  dirigea  la  campagne ittfnielMiitn de 
1821  pour  envahir  rilèd*Eubée;  mais,  s'eafer- 
mant  dans  Argos,  il  ai  rèta  la  marche  TiétoHeiiAc 
des  Turcs.  Nommé  soecessivement  présiâMt  «lu 
gouvernement  d* Argos ,  prince  du  Péloponèse , 
président  du  conseil  législatif,  et  sénateur  en 
1823,  il  donna  sa  démission  la  même  amiée, 
lorsque  rinlluence  anglaise  eut  pris  le  daaaus. 
Deux  ans  après,  les  succès  d*lbrahim  ayant  pour 
un  instant  fait  taire  les  dissensions  Inteatines 
qui  agitaient  les  Hellènes,  il  contribua  k  sauver 
la  Grèce  par  la  belle  résistance  qu'il  fit  k  Ntpoli 
avec  le  colonel  Fabvier  (1825).  Lors  de  ravéue- 
ment  au  pouvoir  de  Capo  disfria  (17  mai  1827), 
il  fut  nommé  commandant  supérieur  de  Pannée; 
mais  l'ingérence  du  fils  de  oeloinn  dans  la  direc- 
tion ihs  affaires  militaires  l'engagea  k  donner  sa 
démission  (l^janv.  1830).  De  chétive  apparence, 
mais  d'une  âme  héroïque,  sans  jactance  et  loyal 
jusqu'au  scrupule,  Démétrios  était  aussi  Indine- 
rent  aux  plaisirs  qu*k  l'ambition. 

Ypsilatti  {Mcolas  ),  frère  des  précédents,  ni>. 
vers  1797,  mort  le  3  avril  1832,  à  Odessa.  Après 
avoir  combattu  sous  les  ordres  de  son  f^n 
Alexandre,  il  partagea  sa  captivité,  et  se  retira 
ensuite  à  Kischeniew,  en  Russie,  où  «t  fliniille 
résidait. 

rptêkmti  Tkaten  und  wUktigê  SehUikiûlê;  Lripxli?, 
1797,  ln-8«.  -  rodqueTlile,  liitt,  âe  la  réçèmérmton 
iê  ta  Créée.  —  Créée  moderm,  eu»  VfJûiv,  fUL 

TBALA  (  Domingo- Martlnez  ne),  capitaine 
espagnol,  né  vers  i486,  à  Vergara  (Guipuseoa), 
mort  en  I6&e  ou  ]5'>7.  Il  était  de  noirfe  naissance. 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  sa  vie  jusqu'au  mo- 
ment où  il  s'embarqua  pour  l'Amérique  du  Sud , 
c'est-à-dire  un  peu  avant  1&34.  Il  assiste  pro» 
bablement  àla  fondation  de  Buenos-Ayres  (1&35)« 
ainsi  qu'aux  fréquents  combats  que  les  Espagnols 
eurent  ii  soutenir  sur  les  rives  du  Rio  de  le  Plata 
contre  les  belliqueuses  tribus  des  Guaranis.  On 
sait  qu*il  fut  laissé  parmi  les  Payaguts  itee 
cent  liommes,  tan<lis  que  Ayolas,  lieutenant  de 
Tadelantado  Mendoxa,  s'enfonçait,  à  la  tête 
de  trois  cents  soldats,  dans  les  soHlodes  où  il 
espérait  se  procuier  des  ridiesses.  Après  la 
mort  d'Ayolas,qni  arait  été  assMsiné,  norl  qui 
fut  suivie  de  celle  de  radetaafado,  ¥rala  IM  élu 
gouverneur'  de  la  petite  colonie  (1538)  ;  et  Ton 
peut  dire  que,  grice  à  ses  mesures  pleine  de 
liudeitcc,  de sagaHI^ «I de  lioarage, il  doit étie 
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€on^klL'tÉ  (onitî)<!  I«  tériliWe  fendatevr  de  ta 
purg&aoce  «fp3g|)o!e  dftns  m  coHtréei.  La  mnr 
d'Efpaitie  rporalt  l'aftittode  quH  avait  so 
pr^dre,  Ior«qu>We  ratoya  pour  remplaetr  ta 
premiff  a^etanf3<^<»  an  hotmat  d^è  célèbre  par 
$e^  explorations  r  NaneiL  Cabeça  de  Taea.  Celai* 
ci  g^éa,  le  pouTûrr  deux  ans,  de  f542  à  lM4y 
^poqoe  ob,  au  retour  d^une  expédiUon  loiatatae, 
iiu  Te  déposa  (1).  IYaU  reooinnra  l'aolorité  par 
réleçtion  \  ill  n'âraîl  pu  eaeooragé  la  sédition 
qui  crnkv^it  le  gouvernement  à  son  liTal,  il  n'en 
repou^"^  [H^înt  les  conséquences;  troÎM  mois 
«uf^reul  à  1^  faire  tomber  dans  un  discrédit 
absolu,  t'n  incident  inattendu  vint  clianger  sa 
po^'tlgn  ci  tA  consolliier.  L'un  des  soldats  qui 
aTaîéiit  ac^^oTupagné  Ayolas  dans  son  expédi- 
tioô  lîe  1 537  reparut  à  t'AsMMnpUon ,  et  indiqua 
la  réute  qntf  Allait  tenir  pour  se  rendra  au 
Pérou,  par  Santa-Cruz  de  la  Sierra.  Cet  immense 
voilage»  semé  alors  de  tant  de  périls,  Yrala  Ten- 
f  rebrit»  mais  il  s'arrêta  au  pied  des  montagnes. 
Lelicei>cîé  La  Gasca  tenait  alors  en  ses  mains 
les  destinées  du  Pérou.  lorsque  Yrala  fut  de  re- 
four à  rAssomplion,  où  il  eut  à  apaiser  encore 
une  réToite,  ce  l^it  la  recommandation  du  licencié 
qui  le  confirma  dans  le  pouroir  comme  gouver- 
neur élu.  Toujours  préoccupé  de  l'existence 
des  gisements  aurifies,  il  fit  en  15.V0  une  expé- 
dition qui  le  oonduisit  au  pied  de  la  Cordillère» 
dont  il  suivit  les  ondulations  pendant  des  cen- 
taines de  lieues.  Les  tristes  résultatH  de  ce 
voyage  auquel  prirent  part  quatre  cents  Espa- 
gnole et  quatre  mille  Indiens»  sont  du  reste  bien 
caractérisés  par  le  surnom  de  maia  jornada. 
Le  retour  des  explorateurs  n'eut  lieu  qu'en 
l^&l  (3t}.  Yrala  dut  encore  à  La  Gasca  le  titre 
d*adeIantado  (1554).  Durant  son  administra- 
tion^fl  sut  trouver  assez  de  ressources  dans  le 
vaste  territoire  qui  lui  était  soumis  pour  fonder 
pUi&ieur»  cités  et  pour  régler  par  des  onlon- 
nanoas  s[)éciales  ces  aggrégationx  d'Indiens 
connues  bOus  le  nom  dVncomien<fffi,  dont  ta 
colonie.  nais,«ante  tira  de  si  importantes  et  de  si 
injustes  ressources.  Ferd.  Des». 

MitrUn  àt  Mûas\v,  Deicr.  çéoçr.  et  »ta(lstlqwe  delà 
ronjeâiration  Jrgetitinf,'  turl^  tS»  Pl  su«v.,  s  toL 
In- S*.  —  FimfK.  £kUd|ro  a^  l«  kM^rin  rtcil  tUl  Pnra- 
<;»ay.  Bmmai'Jpfet  y  TkamMoa;  Bucoun-Ayres  .  1816, 
irr.tn-a*.~  Aura.  Dotctipcéon  «  kistoria  dei  i'ortÊÇMm§ 
H  Rio  de  ta  I'Ma\  Madnn,  iS».  I.  II.  -  R.irco  r>nte- 
iitra,  jrgenUna  o  eonquistm  del  Bio  de  Ifi  Hmta,  -> 

(f>  Cet  iKHBme  cilraordlMlre,  ttéanl  le  cmirair^  Irull 
dn  proSiffe,  fut  conduit  en  Espagne.  Aprén  un  e&ll  qui 
duM  tjroU  an».  Il  rentra  dans  ars  priTtlege^.  Malpré  ses 
ftol&ante-trelie  ans,  il  se  préparait  à  rrtournrr  au  ll>o  de 
la  Plata .  lors4|u'tl  mourut.  La  voyafe  «ni'll  ■  lait  rcdiffrr 
par  «an  tabeUkM  eUpcul-êire  l'écrit  qui  fait  le  oileoi 
eMMltre  l'elat  réel  de  ces  Tastes  régions  au  temps  ou 
Trala  eierça  le  poot olr. 

(H  Par  opposHIon  a  ces  talnea  rrcbercliet.  W  e«t  boa 
de  rappder  M  reatréo  daiM  lo  pajs  des  frrres  Uors; 
CMit-lfef  an  Qffeit  y  apportaient,  sans  eirorts  et  mhs  dé- 
pemMtlea  sources  réelles  d'usé  opoleneeqneletfarrm 
rt  lea  reT9ltftt«in«  n'oal  pa  tarir:  lia  snMnalent  da  m^ 
tR  aaH  vaaaot  ai  aa  taureau  «  doat  ruiaoabraMe  poa- 
li'hlé  lait  aajoaNlral  la  rIrheMP  ûem  Pampas. 


.  Commtmtaires  dî Mcar  IfuAez  Cabêça  dé  ruca  ,■  farts. 
.  isr,  t  vot    In-I*.  -  RaftrloM  Cn^antea,  BMmdioi 

aiflorlcw,  potUéeu  »  mUfei  aaSra  #<  JN»  ¥a.la  Pkda  4 

'Parii,  isii,  liMS. 

TEIARTB  (Juan  db).  érndft  espagnol,  né  le 
15  décembre  1702^  à  Orotava  (Oe  de  f  énériffe), 
mort  le  23  août  1771»  à  Madrid.  Il  était  fils  d'un 
ofTicier  lavarraU  qui  tenait  garnison  aux  Cana- 
ries, et  l'alné  de  huit  enfants.  Envoyé  k  PBfh  à 
la  6b  de  1713»  sous  la  conduite  de  M.  de  Héiy, 
consul  de  France,  il  suivit  ce  dernier  à  Rouen, 
et  fut  placé  en  1716  an  collège  de  Louis-le-Grand, 
où  il  fit  de  bonnes  études.  An  bout  de  huit  ans, 
et  après  une  courte  excursion  jusqu'à  Londres, 
il  retourna  à  Ténériffe  (1724).  Par  déférence 
pour  le  demtar  vœa  de  son  père,  qui  venaK  de 
mourir,  il  ae  rembarqua  pour  l'Espagne,  dans 
l'intention  d'embrasser  la  carrière  du  terreau. 
La  réputation  dont  jouissait  alors  ta  BiMIotlièqoe 
royata  Tattira  à  Madrid ,  et  il  y  trouva  tant  de 
commodités  pour  l'étude  des  livres,  sa  passion 
dominante,  qu'il  en  fit  en  quelque  sorte  sa  rési- 
dence habituelle.  Son  assiduité  frappa  deux 
iKMnmes  instruits,  le  principal  bibliothécaire, 
J.  de  Ferreras,  et  le  P.  Ctarke,  confesseur 
du  roi  :  ils  ta  prirent  sous  leur  patronage ,  et 
commencèrent  par  le  faire  admettre  cliex  ta 
duc  de  Bijar comme  précepteur;  puis  ils  lui  pro- 
curèrent l'emploi  de  secrétaire  de  l'Impri- 
merie royata  (19  avril  1729),  et  celui  de  UMio- 
tliécalre  (4  janv.  1732).  Yriarte  était  dès  lors  au 
comlita  de  ses  vonix  ;  il  se  renferma  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort  dans  ses  travaux  d'érudition 
et  dliistoire.  Les  vastes  connaissances  qu'il  avait 
acquises,  ta  sûreté  de  son  commerce,  son  es- 
prit d'ordre,  sa  probité  sévère,  lui  donnèrent 
une  réputation  méritée, et  dans  tas  fonctions  de 
secrétaire  inlerprète  des  langues  étrangères, 
qu'il  exerça  depuis  le  21  Janvier  1740,  il  rendit 
au  gouvernement  des  services  oonsidérabies.  Élu 
en  1743  membre  de  TAcadémta  royale,  H  prit 
une  part  active  à  ses  travaux;  ce  fut  hii  qui 
donna  la  plus  vive  impulstan  à  ta  réforme  de  la 
tangue  espagnota,  entreprise  par  celte  compagnie, 
et  il  compita  par  ordre  du  roi  un  Dictionnaire 
latin- castillan  9  dont  II  rédigea  toute  ta  lettre 
A.  Srs  principaux  ouvrages  sont  :  Megia  nut- 
/frit  f  mis  biblMkeca,  geographica  et  ckrono- 
logica:  Madrid,  1729,  w-4*;  —  Begia  madri- 
tensis  bibliolÂecawuitkematica;  ibid.,  1730, 
iii.49  ;  —  A'onfs  artium  orbis  a  rege  Ferai- 
nando  VI  repertus;  ibid.,  1754,  in-8*;  — 
Begix  bibliotfu  madrit,  codices  grxci  mu.  ; 
ibid.,  1769,  t  1",  in-fol.;  ta  L  II  n'a  potal 
l»aru  ;  —  Grammatica  latina^  en  verso  castet- 
lano:iïid  ,  1771»  in-4*;  S*édit,  ibid.,  1820, 
ta-8<».  Les  nevevx  d*Yriarte  ont  publié  après  sa 
mort  se»  Œuvres  cfioisies  en  frose  et  en  vers 
(Madrid,  1773,  3  vol.  itt-4*),  remefl  peu  taté- 
retsant,  composé  en  grande  partta  de  traduc- 
ttaiis  des  poètes  tatias,  d'épigrnmmei  tatises  et 
de  pioferbea  espagnota.  Ce  savant  a  donné  m^ 
sotaa  à  ta  Bibi.  arMca  de  CM«ri  ata»i.qn*Si  ta 
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IhhL  ÂiMpana  «l-JkiUMio,  el  ^  la  Coteccion  dé 
fralaâw  éepâv^  d*AliiYii.  Panni  «et  oa^ng^ 
inaquv^jit»  UB  remarque  une  Hittorla  de  las 
isfa$  de  Couaria^  et  une  Paleogrtf/ia  gritfa. 
rfMker,  k  !•  Mie  4«t  OEutru  ckoUiêt.  —  ântoiéo, 
bibl.  hirp.  notre». 

QUARTE  (TMoHuis  Dc},  poêle,  nevea  du 
(»réc6dciit.  né  en  17àO.  k  Orolava  (lie  de  Tëné- 
rifTe  ),  mort  en  1791,  à  San-Lacar,  prè«  Cadix. 
Il  Tînl  de  boase  lienre  k  Madriit,  et  fit  de  bonnes 
«•tiideii  sont  les  auspices  de  son  oncle ,  qui  «e 
ctiargea  aiisiU  de  Tédiication  et  de  Pavenir  de 
se»  deii\  frères.  Il  se  lit  connaître  dès  Tâge  de 
(li\-fleuf  ans  par  des  essais  dramatiques ,  des 
traductions  du  théâtre  français  »  et  une  ode 
excellente  m  latin,  à  Tocca^n  de  la  naissance 
iPun  infant,  petit-fils  de  Charles  III.  Il  dut  à  en 
talent  précoce  d*étre  chargé  sucoessiTement  de 
divers  emplois  au  ministère  d'État  et  à  cekU 
d«  la  guerre.  Rigoureux  représentant  fie  la  tra- 
dition littéraire ,  membre  assidu  de  la  tertuiia 
Ttindée  par  Moratin ,  il  eut  des  luttes  k  soutenir 
avec  quelques-uns  des  beaux  esprits  de  soo 
temps,  tels  que  Sedano,  Fomer,  Mdendez.  Ce 
dernier  lui  disputa  avec  succès  le  premier  prix 
de  l'églogue.  Tonde  en  1783  par  l'Académio  de 
la  langue.  La  controverse  à  laquelle  donna  lien 
la  décision  de  l'Académie  fournit  à  Yriartc  le 
sujet  d'une  de  ses  plus  belles  fables.  Kn  1786,  il 
rompanit  devant  le  tribunal  de  l'inquisition, 
accusé  de  suivre  les  doctrines  des  pliilosopbe^ 
français.  S'étant  retiré  k  San-Lucar,  il  y  mourut 
à  quarante  ans  passés,  d'une  attaque  d'épilepsie. 
Yriarte  est  diversement  jugé  dans  sa  patrie. 
Quelques-uns  censurent  la  sécheresse  de  sa 
verve,  et  lui  reprochent  d'avoir  créé  Técole  du 
prosaïsme  en  poésie,  en  sacrillaut  à  la  clarté 
et  à  la  simplicité  tous  les  autres  ornements. 
Des  épttres,  au  nombre  de  onze,  un  poème  di- 
dactique sur  la  musique,  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion (La  Musica;  Madrid,  1779, 1784,  1789,  pr. 
in-8'*,  tig.  ;  tra<l-  en  italien,  en  français  et  en  an- 
glais), prêtaient  surtout  à  la  netteté,  à  la  conve- 
nance, a  une  certaine  simplicité  éléfpinte;  et  Ton 
accorde  r^s  qualités  au  style  d'Yriarte.  Il  a  du 
moins  le  mérite  d'être  sans  rival  en  Espagne  dans 
l'apologue ,  genre  où  le  plus  souvent  il  n'a  puihé 
quedanft  sa  propre  imagination.  La  morale  de  ses 
fables  offre  c«tte  particularité  d'être  toute  lit- 
téraire, c'est-à-dire  que  l'auteur  s'attache  moins 
à  censurer  les  vices  de  l'homme  qn'à  prémunir 
l'écrivain  contre  les  erreurs  du  style  et  du  goût 
Aussi  portent-elles  pour  titre  :  Faimlas  htte- 
rarUîs  (Madri<1,  178),  pet.  in-4*);  elles  ont  en 
plusieurs  réimpression^,  et  ont  été  trad.  en  plu- 
sieurs langues,  notamment  en  ver«  français  par 
I^anos  (Paris,  f80l,in-12),  par  Ch.  Brunet 
(ibid.,  1838,  in-18) ,  et  par  Ch.  Lemesle  (ibid., 
1841,  in-18).  Yriarte  a  traduit  bearaueroenl 
VArt  poétiqttê  d'Horace;  il  amoint  bien  rénasl 
pour  celle  des  quatre  pfemtera  Nvrai  de  FA 
ntiâf.  Il  a  rontribué  hrainélioratiMidala  nàùit 


espagnole  par  des  tradndioos  de  pièces  fran- 
çalatafall  fit  pow  le  théâtre  de  la.  cour,  tOt- 
pheliM  dé  te  CAiNf ,  te  Pkéloiophê  mbri^  ^ci.» . 
et  par  des  comédies  originales,  el  5diorite  frt- 
modo  (l77S),et  te  SenotOa  malcriada  (iTM» 
qui  nn  manquent  pas  de  vivacité  et  de  oàhitra. 
Les  OBUvrea  complètes  de  cet  écrivain  ont  été 
recueilliea  deux  fois  à  Madrid ,  en  1787,  fi  roi. 
pet.  in-S*",  et  en  180»,  S  vol.  io-12  ;  la  deax&ène 
édition  est  plus  exacte  et  plus  méthodique. 

Yriarte  {Bernardo  uk  ) ,  frère  du  préoédeof , 
né  vers  1734,  à  OroUva,  mort  le  11  Juillet  1814, 
à  Bordeaux.  H  lit  son  chemin  dans  la  carrière 
politique,  et  fut  membre  du  conseil  d'État  et 
du  conseil  des  Indes.  Charles  IV  le  nomma  en 
179)  protecleur  de  l'Acailémie  royale.  S'Àant 
prononcé  pour  le  roi  Josepli,  il  conserva  ses 
emplois  jusqu'en  1813,  où  il  fut  obligé  de  paaier 
en  France. 

Yriartb  (Domitt^o  de),  frère  dts  précédents, 
né  en  1 746,  à  Orotava,  mort  le  23  novembre  f  795, 
à  Girone.  S'étant  engagé  dans  la  diplomatie,  H 
devint  ambassadeur  en  Pologne ,  et  se  rendit  de 
là  à  Bâie,  où  il  eut  l'honneur  de  signer  le  traité 
de  paix  coocla  le  23  juillet  1795  entre  l'Espagne 
et  la  république  française.  £.  Daret. 

ftotieet.  à  U  f«te  de*  nkroi  4e  Th.  de  Yriartt,  ITST 
et  iSSi.  -  C  PifMtelll.  Elogi9  ittorico  de  TriarUi  Ma- 
drid. iTf  1,  liK^*.  —  Srmpere,  Blbltoteea.  l.  VI.  »  vw»- 
iiufva.  Mtewtorius,  t.  1".  —  Uorenie,  Mit.  de  fin^mi» 
MitHm,  C  II,  p.  i4f.  —  BMicrwri.  Jtist.  de  to  Mtèr, 
r<p.  -TlckDor,  HUU  <^  spanith  lUêr,,  l.  III. 

T8ABRAI7  { Claude- A  ! cxandre  )  ^  conven- 
tionnel, né  le  14  juillet  17:1^ ,  à  Gien,  mort  le 
30  mars  1831,  à  Paris.  Prêtre  de  l'Oratoire,  Il 
devint  préfet  du  collège  de  Tours.  Partisan  de 
la  Révolution ,  il  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  fut  grand  vicaire  du  noavH 
évêque  de  Tours  (mars  1791),  et  renonça  à  la  prê- 
trise pour  se  marier.  Député  à  la  ConTenthin, 
en  1792,  par  le  département  d'Indre-et- Loire, fl 
siégea  sur  la  montagne,  et  vota  la  mort  du  roi 
san.H  appel  ni  sursis.  Envoyé  en  mission  à  Bor^ 
deaux  avec  Tallieo  (sept.  1793).  il  montra  d'à- 
boni  une  grande  passion  contre  le  parti  des  gi- 
rondins; mais  il  s'apaisa  bienlAt  au  pobit  d'ètra 
accJisé  de  modérantisme ,  et  fut  raptielé.  Apre» 
la  journée  du  9  Iheniiidor,  dont  il  fut  un  dM 
promoteurs,  il  fut  renvoyé  dans  la  Gironde,  et 
y  déploya  un  xèle  excessif  an  profit  de  la 
réaction.  Un  décret  do  29  novembre  1794, 
rendu  par  la  Convention  sur  la  motion  de  Le- 
cointre,  rappela  une  seconde  fois  Ysakieao.  Ce- 
pendant H  fut  encore  envoyé  en  mission,  nrgini^a 
rarmée  des  Pyrénées-Orientales  avec  lea  géné^ 
raiix  Servan  et  Dogommier,  prit  part  à  deux  cmq- 
pagnes ,  et  reçut  quatre  blessures.  A  aon  retonr 
il  entra  «lans  le  comité  de  sAreté  générale  { 3  aoôt 
1795).  n  fut  élu  membre  du  Conseil  det  an- 
ciens, et  au  18  fhictidor  se  prononça  ponrla 
majorité  du  Directoire.  Le  10  jnin  1798  II  (M  en- 
voyé k  Rooen  comme  aobstitnt  du  commUaaf re 
du  Directoire  près  l'adnilnittration  des  poatei 
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pour  les  vingMeux  déparlemenfs  de  l'Ouest.  Il 
obtint  ensuite  un .  modeste  emploi  dans  fèt»  bu- 
iY«i.ux.de  ceficrfice  à  Paris,  le  perdît  sons  les 
Boprtwns,  et  fut  compris  en  janvier  1810  parmi 
1p«  rcgiciàes  exilés.  H  passa  en  Belgique,  et  rciliit 
»n  prance  après  la  révolution  de  Juillet. 

Ribbc,  Bicgr,  univ.  et  portât,  dei  contemp.  -  Culerté 
e^Âfémp. 

'tver  {Jacques),  écrivain  français,  né  en 
lîiîO,  h  y\or^,  ofi  «  est  mort,  en  1573.  Il  était 
<l*iiiie  ancienne  famille,  et  seigneur  de  Plaisance 
et  db  la  BIgotière.  Son  père  avait  été  maire  de 
Xîort  en  1514;  il  occupa  hii-inême  cette  charge 
éh  1S56.  C*esl  pour  venger  la  France,  accusée 
pni-  ntalie  de  ne  savoir  rien  imaginer  et  de 
vlVre  uniquement  d'emprunts ,  qu'il  entreprit 
dVcrire  un  otivrage  tiré  de  son  propre  fonds.  11 
lui  donna  pour  titre  :  Le  Printemps  (TYner, 
contenant  plusieurs  histoires  discourues  en 
elàq  fournées  (Paris,  1572.  in-16);  mais  il 
mourut  avant  l«  publication  de  son  livre ,  qui 
rut  un  grand  succès;  Il  fat  réimpr.  anedouiaine 
de  fols  jusqu'en  161 8,  et  a  été  inséré  dans  tes 
Vieux  Conteurs  Jrançais  (ofM.  âa  Panthéon , 
1841,  gr.  in-8*).  Oo  y  trouve  des  contes  dans 
le  goût  de  ceux  do  Boccace.  Le  style  en  est 
naïf,  souvent  gradein  et  plein  de  fioesse.  Quel- 
queS  poésies,  surtout  des  Branles  de  Poitou, 
coupent  la  prose,  mais  ne  la  valent  pas. 

tj  Crois  da  Malae,  LW.  frtmçmiiê, .-  BrUiiirt,  HUf. 
de  Niort, 

Y  TAIT.  roy.  Ivan. 

TTRRXOI8.  Foy.  IVBaKOia. 

V¥BS  (Saint),  en  latin  Ivo,  évéque  de 
Chartrea,  né  vers  1040,  en  Beauvoisis,  mort 
Ifr  33  décembre  1116,  à  Chartres.  Son  père  se 
nommait  Hugues  d*Auteuil  (1).  On  ignore  où  il 
Ul  ses  éludes;  mais  il  est  certain  qu'il  les  perfec- 
tionna dans  l'âbbaye  du  Bec,  où  il  eut  Lanfranc 
pour  maître,  et  Anselme  de  Canterbury  pour 
condisciple.  Il  ctoit  clianoiue  de  Nesie,  en  Pi- 
rardic ,  lorsqu'il  fut  appelé ,  vers  107 :>,  à  diriger 
l'abbaye  de  Saint-Quentin  de  Beauvais.  L'exacte 
discipline  qu'il  sut  y  maintenir,  l'école  qu'il  y 
ouvrit,  et  dans  laquelle  il  enseignait  lui-raâme  la 
théologie ,  l'ont  fait  regarder  comme  un  des  pre- 
miers instituteurs  des  chanoines  réguliers.  On  le 
voit  en  1081  assister  au  concile  dMssoudun,  et 
sa  réputation  s'étendit  si  bien  qu'on  lui  donnait 
le  titre  de  «  docteur  des  plus  renommés  de  l'É- 
glise de  France  v.  Geoffroi,  évêque  de  Chartres,  . 
ayant  <'té  forcé  de  renoncer  à  Tépiscopal  k  la 
suite  de  ses  désordres,  le  pape  Urbain  11  exborU  . 
le  clergé  de  cette  ville  à  lui  donner  pour  succes- 
seur Yves,  dont  il  connaissait  le  mérite.  Yves  en 
effet  fut  élu,  reçut  du  roi  Philippe  1*^  le  bAton  • 
pastoral  en  signe  d'investitnre,  et  fut  consacré  à 
Rome  dans  la  même  année  (  nov.  1001).  Lorsque 
le  roi  répudia  Berthe  pour  épouser  Bertrade  de 
Muntfort  (i093),  non-seulement  le  nouveau  pré- 

(I)  Pinrieur*  paMuffn  de  m^  lettrei  prouveBl  ^ne  m 
tewHIe  n'ap^vrtriuit  ^s,  ammm  on  l'a  «I,  à  U  mMcmt.  . 
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lat  reftasJi  de  se  rendre  à  Paris  pour  awi^ter  a 
une  alliance  sur  laquelle  l'Église  ne  s'était  pas 
encore  prononcée  en  oondle  général,  mais  il  en- 
gagea vlvemenl  les  autres  évéques  à  s'abstenir 
comme  lui.  Le  monarque.  Irrité,  se  vengea  de  hii 
en  le  faisant  arrêter  par  Hugues  du  Puiaet,  vi- 
comte de  Chartres.  Yves  endora  cette  captivtté, 
qui  dura  près  de  deux  ans,  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  douceur  ;  il  persévéra  pourtant  dans 
sa  résolution,  et  ne  se  présenta  an  concile  de 
Beaugency  (1104),  dans  lequel  l'absolution  fut 
donnée  à  Philippe  ^^  que  sur  la  proraeise  for- 
melle de  ce  prince  de  ne  phis  se  rapprocher  de 
Bertrade.  A  l'avènement  de  Louis  YI  (  1 108),  il  lui 
conseilla  de  ne  pas  se  foire  sacrer  à  Reima,  4loBt 
Phrehevèché  était  alors  dispulé  par  deux  con- 
enrrents,  et  d'accomplir  an  plus  vite,  et  à  Orléans, 
cette  cérémonie  religieuse,  afin  de  d^ouer  le:» 
pr«>)efs  ambitieux  qu'avaient  conçus  les  deux  fils 
de  Bertrade.  Rendo  enfin  à  une  tranquillité  qu'il 
avait  souvent  regrettée,  Yves  favorisa  la  fonda- 
tion du  monastère  de  Tiron  (1109),  et  remplaça 
les  chanoines  du  monastère  de  Saint-Martin  par 
des  momea.  L'Église  latîM  l'a  placé  au  rang  des 
samts ,  et  célèbre  sa  fête  le  36  mai.  Yves  de 
Chartres  fut  un  protecteur  éclairé  des  letlrta. 
n  aœnit  la  célébrité  des  écoles  de  Chartres,  en 
y  appelant  d'habiles  professeurs,  et  fit  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  une  des  merveilles  de  l'art 
gothique.  Il  avait  composé  de  nombreux  ou- 
vrages; ce  sont  :  une  collection  de  canons ,  divi- 
sée en  deux  parties;  la  première  sous  le  nom  de 
Pannormïa  (nàv-Norma),  en  VIll  Uvres  iropr. 
à  Bêle,  1499,  fai-4%  et  à  Louvain,  16&7,  in-8": 
la  seconde,  sous  le  nom  de  Dearetum^esi  XVII 
Hvres,  Louvain,  1561,  In-fol.;  —  des  Uttrts, 
an  nombre  <le  289,  très-prédenaes  pour  l'histoire 
religieuse  et  civile  de  cette  époque;  Paris,  1&84, 
ln-4%  et  1610,  hi-8*;  une  édition  particulière  de 
la  lettre  LXXXIX  a  été  faite,  sons  œ  Hire  :  De 
consecratione  LudovM  régis;  Sens,  156i, 
in-4<',  et  trad.  en  français,  à  l'occasion  du  sacre 
d'Henri  IV,  Chartres,  IS94,  in.4«;  —  des  Ser- 
nions,  au  nombre  de  34,  fanpr.  d'abord  dans  le 
recueil  de  Melchior  Hitlorp,  Cologne,  1566, 
In-fol.;  —  un  Microlofue  sur  ies  rites  ecclé- 
siastiques, partie  d'un  ouvrage  pins  considérable 
intitulé  De  Of/kiis  ecctesiastieis;  Pari^  1510, 
ln•4^et  1537,  m -34;  Rome,  1590,  etc.  L'abhé 
Soochet  a  donné  une  édition  générale  de»  Œuvres 
de  saint  Yves;  Paris,  1647,  in-fol.  Les  maoos- 
crita  d'autres  ouvrages  de  Saint- Yves  existent 
dans  les  bibUothèqnes  de  Paris,  de  Vienne  et 
d'Angleterre.  t.  A. 

BtillH.  ^to  dt»  SuMi.  -  HàWim.  Jmmlerta,  p.  W>. 
"  Hiii.  tUtér,  de  la  fmcf.  t.  X.  —  Jttm  Smmctormm, 
t.  XV,  «7.  -  U  UBf,  BibL  de  ta  frMCf.  -  C«/ri« 
cAriiriAiM. 

T¥iM  t  Yves  niE  Ksr-Martii*,  conn  sous  h» 
nom  df  Saint),  né  le  17  octobre  1353,  an  manoir 
de  Ker-MartHi,  paroisse  de  Mcnefai  (Brelaine), 
mort  à  Lohanec,  le  19  mai  1303.  fan  d'nne  (Sa- 
mNle  noMe  dn  diocèse  de  Trs^iar,  4  était  fiU 
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<l*Hfclor  oa  Helori  el  d'Azo  da  Kenquis.  Envoyé 
à  Paris ,  il  y  contacra  Mx  iiméefl  à  s'instruire 
ilans  la  théolof^,  le  droit  ci? il  et  le  droit  canon 
(1267-1277).  PaKsant  ensuite  à  l'onivenité  d'Or- 
léans, il  suivit  les  leçons  de  Guillaume  de  Blaye, 
a  roc  lequel  il  approfondit  les  Décrétales.  A  Rennes 
enfin,  il  étudia,  sous  un  religieui  franciscain,  les 
Seniences  de  Pierre  Lombard  et  l'interprétation 
de  l'Écriture  sainte.  Ayant  reçu  dans  cette  Tille 
le.^  ordres  mineurs,  il  dut  à  sa  science  profonde 
thi  droit  autant  qu'à  sa  piété  d'être  appelé  suc- 
eesslTement  à  remplir  les  fonctions  d'official 
auprès  des  étèques  de  Rennes  et  de  Tréguler.  Le 
prf?mler  le  nomma  recteur  de  Tredrei  (1285),  le 
second  curé  de  Lohanee  (1293).  Adonné  au  soo- 
lagement  des  malheureux,  il  avait  con¥ertl  ea 
h(SpitaI  le  domaine  patrimonial  de  Ker-Martin , 
et  mettait  son  honneur  k  être  surnommé  l'oro- 
cnt  det  pauvres.  Les  jeênes  et  les  austérités 
aaxqoelles  fl  se  soumit  ne  l'empêchèrent  ee- 
prnflant  ni  de  se  livrer  activement  k  la  prédica- 
tion ,  ni  de  remplir  ses  fonctions  judiciaires  avec 
une  vigueur  et  une  équité  qui  le  firent  redouter 
des  mauvais  plaideurs.  La  royauté  même  ne 
trouvait  pas  grâce  devant  lui  pour  ses  prétentions 
fiscales  envers  le  clergé,  et  il  s*opposa  pins  d'une 
foiità  la  levée  des  impositions  royales  qu'il  croyait 
injustes.  Suivant  une  tradition  conservée  par  les 
historiens  franciscains,  Yves  aurait  pris  au 
couvent  de  Guingamp  l'habit  de  leur  ordre  ;  ce 
fait,  afRrroé  par  Albert  le  Grand,  a  été  nié  par 
Papobroch ,  Baillet  et  Godescard.  Sollicitée  par 
le  duc  Jean  de  Monlfort,  qui  lit  tout  exprès  le 
voyage  d'Avignon,  la  canonisation  d'Yves  fut 
déclarée  par  un  bref  de  Clément  YI  du  19  mai 
1347.  Sa  fête  se  célèbre  le  19  mai. 

Jeta  tanetonm,  t  V,  de  mal.  —  Pterre  de  la  Haye 
tftrlilBtairt,  rie  de  Min»  ïvei;  MorlaU.  IS»,  la-M.  - 
I.  rave.  Hi$t.  ée  saint  Yves  ;  Manca,  IMI,  lo-t*. 

rfOM  (  Claude),  théologien  français,  né  le  lô 
vril  1714,  à  Mamers,  mort  en  1791,  à  Paris.  Il 
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reçut  les  ordres,  et  vint  à  Paris.  Not\  hcuiement 
il  n'y  exerçft  aucune  fonction  ecclésiastique,  mais 
encore,  dans  les  clioses  de  la  foi,  il  se  montra 
rebelle  à  la  Sorbonne.  C'est  dans  V Encyclopédie 
qu'il  débuU;  il  y  rédigea  les  articles  Anu^  Athie^ 
Dieu,  et  quelques  autres.  A  vrai  dire,  H  n'y  mit 
aucune  hérésie  ;  il  y  soutint  même  les  vérités  de 
la  religion ,  mais  il  tenta  de  les  prouver  par  la 
métliode  des  philosophes.  Tandis  qu'il  s^  eom- 
promettait  ainsi  dans  le  commerce  de  D'Alembert 
etdeDiderol,  il  futsoupçonnéd'avoirprûparf^  la 
fameuse  thèse  que  l'abbé  de  Prades  i^noy»  ce  nom  ) 
soutint  le  18  novembre  t7âl  pour  ledoctont  Sous 
la  menaoe  d'une  lettre  de  cachet ,  il  s'enfbit  ,e;i 
Hollande  ;  mais  l'orage  s'apaisa.  Yvon  revint  en 
France,  et  malgré  les  tracasseries  auiiquellea  U  fe 
vil  encore  exposé,  il  obtint  un  canonicat  da  U 
cathédrale  de  Coutaaces  et  le  titre  dliittorio- 
graphe  dn  eomte  d'Artois.  Le  reste  de  sa  via  a*ér 
coula  dans  l'obscurité.  On  a  de  lui  :  iÀberié  de 
conscience  resurrée  dans  des  bornes  tégi' 
Urnes;  Londres,  17&4-&6,  3  part.  iû-V"  :  jf.  y 
conseille  à  l'Etat  de  se  montrer  indilTérent  en 
matière  de  religion,  et  à  l'Oise  de  lutter  avec 
vigilance  contre  les  ennemis  de  la  foi  ;  ->-  Lettres 
(deux)  à  Rousseau^  pour  servir  de  réponse 
à  sa  lettre  contre  Je  mandement  de  Tarcha- 
▼êque de  Paris)  Amst,  1763,  im'Br.-^JHsamrs 
^néraux  et  raisonnes  sur  Vàistoire  de  rJÉ- 
çlise:  Amst.  (Paris),  17(I8,  3  voi.  ia-12;  ~ 
Accord  de  la  philosophie  avec  la  religion, 
prouvé  par  une  suite  de  discours  relatifs  à 
treize  époques  ;  Paria,  1776,  in-12,  et  1782  ou 
1785,  2  vol.  in-S**  :  nous  peuions  que  cet  ouvrage 
est  le  même  que  celui -ci  :  Histoire  philth 
sophique  de  la  religion;  Liège,  1779,  2  vot 
inS*.  B.  a 

BacbiuinoDt.  .VrfjnMr«i  Morate,  t  IV,  p.  1S.  --  fee. 
noutà^ Bâtali  hiU.,  L  II,  p.  ifT.  -  Raureaa.  SftsL  imST, 
du  Maint,  t.  IV. 

TZAR?I.   Vog.   ISABN. 


^IfllÂ^iktUi  ou  lié  ZABAftRixis  (Praii- 
cûç»)t  ^k}e  cardinal  dé  Florence^  canoniste 
iUÏje»,  né  en  1339,  à  Padoue,  mort  le  26  sep- 
teinbo^  Ul7,  h  Constance.  Il  termina  ses  études 
à'Bpî^e^  et  s'y  appliqua  surtout  au  droit  ca- 
nooique/ qu'il  professa  ensuite  à  Florence  et  à 
Padoue.  François  II,  duc  de  Carrare,  le  chargea 
de  s<^citer  Tappui  de  Cliarles  Vf,  roi  de  France, 
coi^r«  les  Vénitiens,  qui  voulaient  le  dépouiller 
de  ses  États.  Le  roi  refusa  des  secours,  et  Padoue 
passa  au  pouvoir  de  la  république  (1406).  Son 
influence  et  sa  considération  8*accrurent  encore 
sous  la  domination  Tënilienne.  Peu  après  il  fut 
appelé  \  révèché  de  Nicosie.  Jean  XXIII  se  hâU 
de  l'appeler  à  sa  cour.  Le  15  aoQt  1410,  il  loi 
donna  révèclié  de  Florence  (I),  et  le  créa  cardinal 
diacre  en  1411.  Trois  pontifes  se  disputaient  à 
cette  époque  le  trône  pontifical.  Zabarella  fut  un 
des  plus  ardents  pour  le  rétablissement  de  la 
paix  dans  l'Église.  Il  se  rendit  en  1413  avec 
Emmanuel  Clirysoloras  et  le  cardinal  de  Cbalant 
aupiiis  lie  rem|M;reur  Sigismond,  qui  rédamail  la 
convocation  d*un  concile  général.  Après  de  longs 
débats,  il  fut  décidé  qu'il  se  réunirait  à  Cons- 
tance, où  il  s'ouvrit  en  effet  le  5  novembre  1414. 
Zai>arplla  en  dirigea  les  travaux,  et  y  tint  véri- 
tabîêgienl  la  place  du  pape,  qui  dès  la  deuxième 
s^aMpo  s^ét^it  évadé  dans  la  crainte  d'être  dé- 
posa! U  s^occupa  particulièrement  d'éteindre  la 
discorde  qui  existait  depuis  longtemps  entre  les 
Polonais  et  les  chevaliers  Teutonîqnes,  conseilla 
la  déposition  de  Jean  XXIII,  auquel  il  reprochait 
quarante  grkTs  grates,  et  fut  un  de^t  commissaires 
délégués  pour  interroger  Jean  Huss  et  pour  exa- 
miner sa  doctrine.  Il  prononça  divers  discours 
fort  remarquables ,  et  sa  parole  éloquente  eut 
une  grande  influenr^  sur  les  décisions  du  concile. 
Dans  la  trente  huitième  session,  il  mit  tant  de 
chaleur  à  combattre  le  sentiment  de  l'empereur, 
qui  voulait  que  Ton  procédât  imm^iateme nt  k 
réieclibn  d'un  nouveau  pontife ,  qu'il  sortit  de 
l'assemblée  gratemmt  indisposé.  Il  mourut  en 
effet  peu  de  jours  après.  On  lui  fit  rie  magni- 
fiques funérailles ,  auxquelles  l'empereur  et  le 
concile  entier  assistèrent.  Zabarella  se  distingua 
paf  la  clarté  de  son  enseignement  et  par  son  dé- 
vodement  pour  ses  élèves.  Il  était  sol>re,  ennemi 
du  Inxe  autant  que  charitabie.  Il  ent  pour  «Ha- 
ro HMifvn  ratent  dMMiit  i  ZaHrtlta  le  titre  «*«r- 
Llnii<i  a«  Flortaet.  CiMt  «m  fcrecr;  cette  ville  m 
fU  éruec  m  archcfecM  qM  *om  AMrrtgo  Ccnlol.  toa 


dple  Paolo  Yergerio  l'ancien.  Il  laissa  :  De  mcM$- 
maie;  Strasbourg,  1&45,  1609,  1618,  i»-fbl.; 
Bile,  1S55,  1587,  fai-fol.  :  Tanleur  y  attribue  l'o- 
rigine du  schisme  à  la  cessation  des  conciles,  et 
y  maintient  la  Juridiction  des  princes  sans  la  sou- 
mettre an  pouvoir  des  papes.  Ces  propositions, 
bien  venues  des  protestants,  tomb^ent  sous  le 
coup  de  la  ceoanre  de  Rome,  et  firent  mettre  pro- 
visoirement cet  ouvrage  à  l'index  :  ftrohibitms 
estf  domee  eorrigatur;  —  Coniilia  ;  Venise, 
158!l,  in-fol.;  —  De  horit  cnnotiMs;  —  De 
felMtaie  Hb.  Ut;  ^  Varix  Itgum  repeii» 
tkmes;  —  Ogmsemla  de  mrtibut  liberalibus; 
—  De  natura  rerum  divertamm  ;  —  Cinm- 
nuntarU  in  naiuralem  et  moralem  philoso' 
pMam;  —  Histeria  sui  temporis;  —  Actn 
in  eoneilHs  Pisano  et  Constantiensi  ;  —  /m 
Vetw  et  Novum  Tettamenlum  commentarii  ; 
^  Commentarii  in  Décrétâtes etCtementinai  ; 
6  vol.  in-fol.  ;  — >  Orationee  et  epistotm.  S.  It. 
POiglo.  ly.  Zabarellm  elinrimn.  -^  P.  Verfcrto,  EpUL 
de  t'r.  ZaberHtM  morte,  éMm%  lc«  Script.  iUl.  U  Hw 
nlorl,  L  X VI.  -  Hcdil,  F,  ZabareHa\  Gras.  ITTI.  lo  »•. 
*  Vedova,  Mewtoriê  iMormo  allm  riia  té  aile  oper*  del 
emrd.  F.  Zabartllm  ;  Padoue.  f  ttf .  «•-••.  —  ErImIII*  itahm 
Mcrs.  t.  III.  —  BcllarMln.  D0  taifttr,  êcelet.  —  PamU' 
roll.  De  elarii  lefwm  tmUrpr,  —  Oldolal,  Âtktwrmm 
TomumMm.  .->  Toaaslal,  Rtoçie-  —  ^J^%  IM't.  kUt.  ft 
ait,  ~  TkraboMM.  Storim  dMim  letter.  ito/. 

EABARKLLA  (Giocomo,  comte),  philosoplM 
italien,  né  le  5  septembre  1&33,  à  Padoue,  o<i  H 
est  mort,  le  18  octobre  lb89.  Il  éfait  d'une  fa- 
mille patricienne,  et  portait  le  titre  de  comte 
palatin,  concédé  à  l'un  de  ses  aieux  par  l'empe- 
reur Maximilien  1^.  Apre»  avoir  fait  ses  liuma- 
nités  sous  Faseoins  et  Robortello,  il  étudia  la 
philosophie  et  les  malliématiques.  Dodenr  i  \  ingt 
ans,  il  fîtt  appelé  en  1564  à  la  diaire  de  logiqae, 
qu'il  abandonna  en  1579  |Nmr  celle  d^  philo- 
sophie. Ses  fréquentes  disputes  avec  Fr.  Piecolo- 
romt,  son  collègue,  ses  nombrenx  oavrages  H 
même  son  engouement  pour  l'astrologie  Judiciaire 
oontriboèrent  à  étendre  sa  réputation.  Ses  pré* 
dictions  firent  grand  hmH,  et  nombre  de  per- 
sonnes le  prièrent  de  tirer  lenr  horoaenpe.  Ses 
idées  philosophiques,  et  snrtout  aa  méfliade  ap- 
pliquée à  la  logique  d'Arislole,  firent  aulorilé 
en  Allemagne.  Le  roi  de  Pologne,  SigNnond , 
chereha  par  les  offres  les  phis  avantaynsfa  A 
l*atth«r  dans  ses  États,  et  le  atfnal  de  VMee, 
devant  lequel  II  prononça  d'éloqncaCa  1 
llMOoca  en  pliiiienre  eireonitinera  ée  < 
tiontflatteoaea,  et  asanre  «laM  dewMe  1 
k  hnM  de  ses  fiNea.  Il  I 
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fVécrits,  parmi  iMquds  Bons  citeroiiA  :  Logica  ; 
l'adoue,  1587,  in  fol.;  plusieurs  édit.;  —  De 
rrhus  naiuraUàus  lib.  XXX ;  ibid.,  158V, 
151)4,  iD-4o;  —  Ph$iiea:ibid.,  1601,  in-fb(.: 

—  In  M.  ArisloielU  de  Amima;  ibid.,  1804, 
io-fol.;  —  Apoioçia  ad  objeetiones  Ptecolih 
mini  de  doetrinx  ordine  ;  ibid.,  1608,  in-fol. 
Cet  ouTra^es  scoUstiques  se  disUnfnient  par  une 
ccfiaioe  liberté  d*exainen  qui  lit  àcruser  Zaba- 
relia  d'athéisme.  L'auteur  o'admeltait  pas  mus 
coiOrdle  la  doctrine  d'Aristofe,  et,  pour  écliapper 
aux  cciUMiret  deTÉ^se,  il  lui  (al  lui  déclarer  quM 
àdmeUaitackMi  la  foi  les  férités  dont  l'éTideDce 
ne  peut  être  prouvée  par  la  raison  seule.  Les 
iruf  res  de  Zabarella  ont  été  recueillie*  à  Franc- 
fort, 1618,  in-4*. 

TAmatlnl,  Eloçta.  —  Papatepoll,  l#iif .  m/mm,  paiùdmL 

-  ImpertaU,  Mu$etim.  -  Tlrabotcht,  Stori^  éêU^  Ml. 
%tul.,  t.  Vil,  par»  I.  p.  Sts.  —  DUt.  des  idenett  pMitof, 

XACCARI4  (  f ninceico-i4Jitonto) ,  érudit  lla« 
lien,  né  le  27  UMrs  1714,  i  Venise,  mort  le  10 
octobre  1795.  à  Rome.  Il  était  lils  d'un  habile 
jurisconsulte ,  originaire  de  la  Toscane.  Élevé 
par  les  jésuites ,  il  donna  bientôt  des  preuves 
(le  ses  rares  talaits  et  de  ion  heureuse  mémoire, 
et  fut  admis  dès  Tàge  de  quinze  ans  dans  leur 
CompaRnie.  Après  avoir  passé  à  Vienne  le  temps 
d«*  son  noviciat,  il  professa  la  rhétorique  À  Go- 
riti,  et  traduisit  la  volumineuse  hisloiie  des 
PP.  Catrou  ei  Rouillé.  Ses  supérieurs  l'appelèrent 
bîMilôt  à  Rome;  il  y  reçut  les  ordres  en  i740,  et 
osa  la  même  année  adresser  des  observations  cri- 
tiques au  cardinal  Querini  sur  sa  Vie  de  Paul  IL 
Loin  de  s'en  offenser,  le  cardinal  en  conçut  de 
l'estime  pour  son  jeune  contradicteur,  et  lui  en 
donna  des  preuves  en  plusieurs  circonstances. 
2&accaria  publia  é|{alement  trois  lettres  anonymes 
contre  le  livre  De  superstiiione  thtanda^  du 
Muratori ,  qui  jugea  l'attaque  assez  importante 
ponr  y  répondre.  Il  parcourut  en  se  hvrant  à  la 
prédication  les  différentes  parties  de  l'Italie, 
s'acquit  une  liaute  réputation  d'éloquence,  et 
rassemMa  les  immenses  matériaux  de  son  His- 
toire liiiéraire.  Il  prit  U  défense  du  P.  Gliezzi, 
attaqué  par  le  dominicain  Coacinna;  mais  de 
tottleâ  les  quereller  littéraires  auxquelles  il  fut 
mêlé,  ancune  ne  ût  plus  de  bruit  que  sa  dispute 
avec  le  P.  Lami.  Sous  le  nom  d'Atroroo  Trasl- 
maoo.  Il  fit  imprinner  à  Venise  quelques  lettres 
contre  le  livre  De  eruditione  Aposiolorum  «le 
ce  dernier.  L'attaque  était  vive,  mais  Lami  ae 
ganta  dans  sa  réponse  aucune  mesure,  et  se 
laisaa  emporter  aux  invectives  les  plus  violentes. 
Malicré  la  protection  du  cardinal  Queriai,  Zac- 
raria  se  vit  refuser  ea  1752  la  directioa  de  la 
bibliothèque  de  firescia;  mala  en  1756  la  duc 
de  Modène,  François  III.  le  noroaia  coosepr^ 
leur  de  la  Inbliotlièque  d'£ste,  emploi  vacaBl 
depuis  la  mort  do  Muratori.  Avec  Taidadaa 
PP«  Gahardi  et  Trotti,  Zaccaria  agrandit  cet  éla« 
blJÉSMnfit,  et  en  drcasa  oa  catalogue  fart  coi» 
mode,  resté  iné<lit.  Au  milieu  de  ces  divers  tra- 


vaux, il  publiait  sous  forme  de  journal  l'histoire 
littéraire  de  son  temps,  et  ré|MMidai(  aux  criti- 
ques et  aux  réCTÎmfaiations  auxquelles  il  se  trou- 
▼ait  journellement  exposé.  Les  oposculet  et  les 
pamphlets  dirigés  contre  lui  se  multiplièrent  au 
point  que  le  P.  Ignaiio  Visconti,  général  des  jé- 
suites, suspendit  en  1757  U  publication  de  ce 
journal  ;  à  la  prière  de  François  111,  il  revint  sur 
cette  mesure,  mais  il  exigea  que  les  manuscrits 
fussent  dérionnais  soumis  à  son  examen.  Sa  so- 
ciété ayant  été  expulsée  de  Modènè,'  ft*^*  Mb 
à  Rome,  où  il  remplit  les  fonctions  dè'bibKtf-  ' 
lliécaire  et  d'historlogreplie  des  Jésuites.'  Il  étH«' 
vit  contre  les  prétentions  de  l'Église  gallicahe'ti' 
défendit  le  pouvoir  temporel  du  saini-siége:  Mais 
bientôt  après,  fors  de  la  suppression  de  rbrdre 
à  Roue,  il  se  vit  sur  le  point  d'être  enfermé  an 
château  Saint- Ange;  le  cardinal  MarefoscM  lui 
ouvrit  sa  bibliothèque  pour  y  poursuivre  le  coofs 
de  ses  travaux.  En  1775  Pie  VI  le  diargea  de  la 
direction  des  études  d'histoire  ecclésiasfiqoe  I 
rAcadétnie  des  nobles,  et  le  nomma  profetséiir 
émérite  à  la  Sapienza.  ZaccarU  mourut  Igé  da 
quatre-vingt-un  ans.  II  était  membre  de  dlx-nenf 
académies  italiennes  et  associé  à  plusieurs  iutrcs 
de  l'étranger.  Comme  critique,  il  le  mbalra 
éclairé,  sincère,  spirituel;  on  lui  reproche  ce- 
pendant d'avoir  prodigué  les  fouettes  en  cérlahi^ 
cas,  et  dans  d'autres  d'avoir  cédé  anx  caprices 
d'un  caractère  bilieux.  En  latin  son  slyte  a  plus 
d'élégance  et  de  pureté  quVm  italien.  Ontré  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  il  a  laissé  eenf' 
six  ouvrages  Imprimés,  qui  traitent  de  M  tha>- 
logîe,  de  rhisloire  profane  et  sacrée,  de  l^reÂéo- 
fogie,  etc.;  les  principaux  sont  :  Storià  UtU* 
varia  d'Ualia  ;  Modène,  1751-67, 14  toi.  hî^^ 
et  2  vol.  de  supplément  aux  t.  IV  et  T;  tUt-  ' 
ques,  1754,  in-8*  :  o«ivrage  considérable,  jiélMf 
à  l'histoire  littéraire  contemporaine, 'écrtt  tf'i-'  - 
près  un  plan  judicieux  et  contenant  fanalyia' 
des  puUicat'ions  importantes  ;  chaque  vûMiiM  ' 
renferme  un  nécrolofQe  détaillé  et  des  îabfet 
alpliabétiques  des  auteurs  et  des  faits.  Une  dea' 
attaques  les  plus  vives  auxquelles  elle  donna  HÀi 
est  celle  d'un  pseudonyme  intitulé  :  Ouervà" 
zioni  sopra  varii  punti  ^istoria  ieUeraria, 
upasle  in  akune  Itiiere  di  Susebio  J&a» . 
niste  ;  VeaÎMe,  1750,  2  vol.  Ui-»^.  Zaccaria,  qu'oit 
accusait  dans  cet  opuscule  d'ignorance,  da  mau-' 
V9is  goût  et  de  |>artialité,  répondit  par  una  DI*' 
fesa  délia  Storia  leUerarka;  Modène,  17&4» 
in-8*;  --  Annali  UtUrari  d'Ilalia;  Modèle  ^ 
1762-64, 3  vol.  in-8^:  continuation  da  Toui^rac^ 
l»ré(v^lent,  doat  la  publicatioa  avait  été  •uipg^". 
duc  en  1757  ;  —  Theologia  moralis  R,  P.  IVnn- 
burinii  Venise,  1755,  3  vol.  hi-8''  :  FiM^ar, 
présente  dans  des  prolégomènes  nnacntièce  apo- 
logie ^e$  tliéologiens  de  son  ordre,  et  cherche  k 
montrer  qya  las  points  da  leur  doctriaa  cenwréa 
parl'^ise  ne  IVmtéléquapar  snita  d'une  faiwaa 
interprétation;  — '  Ant^dotorum  unedil  ttr^y; 
moirimam  partem  ex  archlcis  pistoietisiMu,  '' 
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collectio  ;.TiMriii,  176&,  in^oL  ;  —  Bïblia  taera, 
nèêrrimit  pralegomenis  doqmaiicU  êiehro" 
noiogkis  itbutroia;  Venue,  1758,  3  ^. 
io-fol.;  •—  Z^.  Pelavii  PpUM  Ué  thêolo9ià»  dog-» 
nuiti&us:Vmm%,  1757»  7  vol.  iu*8*,  préeédé 
d'iun  vie  do  P.  PeUu,  et  tnÊwi  de  plusieura 
â^BiuUUom  fort  reni2irqt]able&  de  divers  Uiéo<p 
logiflHS  et'  de  Zaceaiia ,  et  d*un  Apparato  isto- 
rleo-witteo;  —  Jus  tanonicunif  auelore 
B,  P:  VU9  Piehier  ;  Pesaro,  175S,  2  vol.  in-fol., 
tvee  des  notes;  •«  Apologie  de  la  Théorie  tno- 
raie  des  PP.  Busenbaum  et  Lacroix^  jésuites, 
contre  les  arrêts  des  parlements  qui  ont 
condamné  cet  ouvrage;  1768,  in-ll,  en  iUlien 
avec  la  traduction  A-ançélie  et  an  avertissement 
par  Goujct  (f);  —  Insiltuîiones  numisma' 
tiex,  îvol.  ln-»o.  S.  R. 

OrUadl,  SHtrim  4tUm  MUr,  Ual.  -  OMxacot.  Blogio 
Uétrieo  éi  fr.'J.  Zmeearkii  Rome,  17N,  lo-t». 

ZXCB  {Antoine f  baron  de),  général  autrî- 
clûen»  né  le  14  juin  1747,  à  Pestli,  mort  le  22 
novembre  1826,  à  GrscLf.  Il  appartenait  i  une 
ancienne  iamille  hongroise.  Il  fit  ses  premières 
armes  dans  la  campagne  contre  la  Prusse  (1778- 
79),  et  fut  nommé  ensuite  proresseur  de  mathé- 
iiMUques  à  Tacadémie  .mibtairer  de  Wieoeriscli- 
Neusladt.  Promn  au  grade  de  capitaine  (1783), 
Il  abandonna  sa  cbaire  pour  assister  au  siège 
de  Belgrade  (1789)  «  nuiis  il  la  reprit  plus  tard. 
Son  lèle  fut  récompensé  par  le  brevet  de  nujor 
(1792)»  et  ensuite  par  celui  de  colonel  (1795).  At- 
tacUé  comme  quartier-maître  général  à  l'armée 
de.Melas(l798),  U  se  distingua  particulièrement 
à  Marengo,  et  y  fut  fait  prisonnier.  Créé  baron 
en  1801,  il  devint  successivement  feld-inaréclial 
lieutenant  (180S),  gouverneur  de  Trieste  (1800), 
commandant  de  la  forteresse  d'Olmùtz  (1813), 
et  foi  admis  à  la  retraite  en  1825,  avec  le  grade 
de  général  d'artillerie.  Oc  a  de  lui  :  Vorlesun- 
gen  Uèer  Feldbéfestigung  ^  Vertheidung  und 
AngriM  (Cours de  fortiOcation);  Vienne,  1783, 
1810,  in*8* ;  -«  Blametite  der  Mianœvrirkunst 
(Éléments  de  l'art  de  inanonivrer);  ibid.,  1812- 
14,  2  vol.  itt-8*  ;  —  plosienra  articles  de  matlié- 
matlques  et  d'astronomie,  publia  dans  la  Cor- 
respondance mensuelle  de  son  frère, 

iU-:»tfrreick.  natiotmi  Emqfch  -  AlcweU  IMS  Ceiekrte 
DeutscMuHd.  -  Pii^xendorr.  Biegr,  lUt.  ff'trterùuck. 
-  Rabb«.  Blogr.  dt»  ewtemp.,  Mppl.  —  Ctmv.'Ijtr, 

XACH  (  François- Xavier,  baron  ne  ),  matlié- 
maticien  et  astronome,  frère  du  précédent,  né 
le  4  juin  1754,  à  Prcshoiirg,  mort  le  4  septembre 
1837,  à  Parts  (2).  Après  avoir  fait  ses  étwUn 

(r  Ol  cfrtl  a  été  irad  par  ordre;  U  Ait  dénoncé  aa 
P»rtniient,  tans  rarerHuemetit,  le  10  m»n  ITM,  etco%- 
djainé  an  feu.  U  P.  Zacrarla  atall  travaillé  nnt  perrola- 
•Ion.  IMs  que  lei  supérieur»  e^rest  apprti  qu'il  «ongctlt 
A  juttiOrr  ButeobauiB,  Us  lui  envovérent  Tordre  de  n'ca 
rlr«  faire.  U  P.  %arearla ,  qui  avait  realu  ton  man werlt 
à  naiprlMeur.  rourat  k  redemasdcr  ;  miIr  il  euit  to- 
prtmé.  et  no  exemplaire  fut  aoutlralt  à  la  dlU^enee  ée 
l'auteur  par  une  nialn  ennciDli'.  qui  l'envoya  en  Kraaee, 
t>à  on  ne  tarda  pa«  ft  le  rélmprloNr.  {Catal.  mmunertU 
éermlàé  Ç9t4H,) 

(1)  Pofutcndorf  md  le  t;  aun^  le  corrlfeo»  êTêfTH  Iê 
Monttemr, 


dails  un  collège  de  jésuites,  il  a*engag^  sons  les 
drapeaux  de  rAutriche,  ef  consacra  ses  loisln 
à  rétnde  dea  matbé»atk|iie».  Nbomé  faigénienr, 
il  aa  démit  fafealM  de  aa  charge,  et  ?ialU  plu- 
sieurs contrées  de  rEorope  afin  d'en  eifamiaer 
les  musées.  Il  Qt  un  plos  long  séjour  à  Londres, 
en  qualité  d'instituteur  des  enfanta  du  comte 
Brûld,  ambsssadeor  de  Saxe.  En  1786  0  entra 
au  service  d'Ëmest  II,  duc  de  Sa\e-Gotba,  avec 
le  grade  de  major.  Le  duc,  très-versé  dans  U 
science  de  Tastronomie,  aoeoeilllt  cfaaieurense- 
ment  le  jeune  savant,  et  le  mit  Tannée  suivante 
à  la  tète  d'an  superlw  observatoire  qu'il  venait 
d'ériger  à  Seebe*g,  près  Gotha.  Zacb  justifia  plei- 
nement cet  honnenr.  Pour  donner  plus  d*exten* 
sion  à  ses  travaux,  il  entreprit  dès  1798  U 
publication  d'un  recueil  important,  intitulé  : 
Allgemeinegeographisehe  Epkemerideu  (Wei- 
mar,  1798-99,  in-8*);  il  y  fit  paraître  une 
foole  d'Importantes  observations,  des  notices  ei 
des  renseignements  précieux  pouvant  intilres- 
ser  les  astronomes,  les  géograplies  et  les  navi- 
gateurs, et  il  y  consigna  les  fruits  de  sa  vaste 
correspondance  avec  presque  fous  les  savants 
de  rEKrope>  La  snUe  de  ce  recueil  iiorte  le 
titre  de  Monatliche  Correspondenz  sur  fie- 
/œrderung   der    Erd-umd    himmeiskunde 
(Gotha,  180013,  28  vol.  in-8*).  La  ré|mUtioo 
croissante  de  Zadi  attira  à  Seeberg  un  assoi 
grand  nombre  de  Jeunes  gens  avides  tle  suivre 
les  cours  du  savant  professeur,  et  qw^lques-uns 
d'entre  eux  devinrent  phis  tard  des  astronomes 
distin^iés.  Après  U  mort  d'Ernest  il  (  1804), 
il  devhit  grand  maréchal  du  palais  de  sa  veuie 
k  Eisenbo'g,  et  l'aocompapu  dans  ses  voyages 
en  France  et  en  Italie.  En  traversant  ce  dernier 
pays,  il  assista  à  la  fondation  d'un  observatoire 
à  Elaplea,  et  fit  le  plan  de  cehii  qui  a  été  êiigé 
dans  les  environs  de  Lnnqnes.  La  mort  de  la 
duchesse  (1827),  qné  l'avait  oonstuMnent  lio- 
noré  de  sa  bienveillance,  fit  sur  lui  une  impres 
sîon  profonde.  A  celle  nOiiction  vinrent  liientAI 
se  joindre  les  soufliranoea  de  in  pierre.  L'opéra- 
tion qu'on  lui  fit  à  Paris  réufsit  com|plétanenl; 
mais  ses  farces  l'abandouièrent  peu  à  |ieu.  At- 
teint du  choléra,  le  26  aoôt  1832,  U  succomba 
quelques  jours  plus  tard,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Il  était  membra  de  plusieurs  acadé* 
mies,  et  correspondant  de  riMlitnt  de  France, 
lies  écrits  de  sfach,  reroarqnables  par  leur  mé- 
thode et  par  leur  clarté,  hii  ont  asaif^  one  place 
lionorable  parmi  les  astronomes  modnrnct.  On 
a  de  hii  :  JVdwr  et  carrectss  takuUs  motuum 
solis  ;  Gotha,  1792,  fai-4«;  nonv .  édit.  cviriiée , 
ibid.,  1804,  in-4*; .  Explkeatto  et  usus  tabet- 
larum  solis  et  eatalogi  stellarum  >bcaracm, 
iWd.,  1792,  ln-8b;  ^  De  vtra  Imtitudime  et 
tangitudine  Erfardise;  Erinrt,  1794,  in-4*; 
—  (avec  Wurm)  Nouveau  calemdritr  sécu- 
laire frangais;  Gotha,  1797,  fai-f»L  ;  —  Forà^ 
brrgang  des  Mercure  (Paisige  de  Mcrcore 
devant  le  Soleil ,  observé  le  7  mai  i799,  à  Src- 


ttid,,  .ilO^tTri.  f..TA  i»^.;i  ^  MdhrécAlm 
•an  4MiL  BfiÉiiAilci^B  IrMwniifriiaÉiii  tui^ 

(  AqHJiiii»  ^ Wjaiowéiiiqm.  nit.  «traaoniqiM 

apr^gép^.a.9ortM9ês..Én  /MeU  êi  4c  li 

vé^.'  laMi.iT^toTfllit».  .«I  ..^  miteliMi 
|)0fr  l,«O«dir«4te,flweiii|«l0Mi.p<iiitfrale 
«i'oèeyrcl^  jnvr  UêpUmèim-H  im  aimètêi; 

1813^  forS*;  —  i;'4<irflci<iwi  tffli  «MnTcfiief  il 
#ii  UfBUâmr  Im  A^à  piMiè  m  «tir  iat  iil* 

fpMNiy.lSU,  3  f«l.  itttlf .:  jtiimfa..totéccti|pt| 
—  C9rfetpwUMêê  ^tmmtdqnê^,  féogra- 
phiquê  9$  àgêr^mUque;  Gênes  el.  ItertMitte, 
1818-26»  16  toi.  te-S*". 

OEsterrtiek. maHimml  OÊttêL  —  Jhkmilumm  Mr 
lictkm.  Cê9$lUe»t(ft  4tr  01$êmuelu/tetnJha»w^  SH4- 
t«,  t  vot  te-ê*.  -  r«g)|tiiéorf,  Motr.  HU.  ^mrigrèmk^ 
--léêkroLétr  Deuitektn,  t  X.-^  Jnmmiti  et  tktmiu 
t.  Ui.  -  mMofr.  dt  i'jicad.  d»  trwtHkt^  -  UMw. 


XACBAKIJB  (Juil'fiédérk-Guaiaûm), 
|)Oète  allemand,  né  le  ]*'  mal  1728»  ik  Phuiken- 
ioutoiCTIkariage)»  mort  le  3Oja0vler  1777,  à 
BruDSwkk.  Sorti  dé  Técole  de  u  tUe  natale 
(1743},  il  ae  rendit  à  runlTersité  de  Leip^,  afin 
d'y  étudier  te  droit,  qu*il  ne  larda  paa  à  at^n- 
donner  poor  se  consacrer  à  la  poéélè  et  âax 
bfilles-lettres.  P'abord  II  s*atUcbâ'à  Fécolé  de 
Gbitsciied,  qui  enerçaît  alors  en  Allemagne  en 
quelque  sorte  une  dictature  iittéraira,  et  débuta 
rorotne  poète  |iar  un  poème  bérol-eoratqne,  der 
KènowuitU(i\t  Rodoroont),  impr.  dans  les  Be- 
lusHgnnaen  des  Veniandes  und  WUia,  k 
prerpier  de  ce  genre  qui  aft  paru  ea  IRetaoagn^ 
et  où  n  prit  Pope  pour  modèle.  Aprèk  ^s^ètre  ht 
frandil  çt  la  dominaUon.despoCique  deGotIscb'ed, 
TÀcbèiik  entra  dans  une  socfété  de  Jeonqs'  gw 
(lt44],  qui  préparaient  la  régénéraOon  diftôn 
goût  en  Allemagne,  en  mettant  sous  |ét  yeui  du 
pabUc  les  chefs-d'œuvre  de  littératotje  des  autlès 
nations.  Sn  l747  il  se  Tèûfii  k,Gàmiif^  pDipr 
y  achertr  ses  études,  et  en  1748  il  ftat  ponrni 
d'une  ctiaire  an  eoHége  du  duc  Otiariei  à  Brmt» 
wfek/Le  xèle  qall  apporta  âna  ronewioede 
088  Hmetloni,  ilnd  qn*  sa  réputaHon  Htlériirtf, 
qel  aMt  pfts  on  plus  grand  enor  pnr  aaa  non- 
▼ettes  pnbMcatiQiM,  le  firèrit  BûmmarprofiMaour 
de  puMe  an  Mme  éMUsaement  (1781),  pnis 
diredènr  de  rimprlnieHe  e!  de  U  Mtalria  de  ta 
mtfin'  des  ori^iellns.  ZadiarliB  brille  par  la 
ineSM  dto  IVaprit,  par  la  tlndU  de  to  teifaiaia 
inépuisable  en  conèeptions  hanHea  él  pleinende 
grâce,  et  par  l*édat  des  images.  Nalgié  fontes 
iui  qnaMMi,.  scf  poésies  n'étalent  pas*.  dsrtMes 
à  tlvie  JongtFiAps;  car  11  leur  manqne  la  pite- 
dpMe  eondittonr  de  Tie,  la  force  de  la  pennée. 


lUMi  ■  nHiinJMii8&'tlMM.bibjnMnt4le88fteâl8su 
ymM  iii4nn8  8iffi»iaiiilétnK^nnliéfMV 
pniagiis»  et  f  ^nlrnussi  des  wh»é  Un  unasii 
dn.aM^foéiies  p8inl4>*«Wfd.8q|y«il8-lito,d8 
iPMéac^  MunfUm;  Bmnswiak,  418»^t 
».¥eL.in*g*;  iW.»  1773*  X  Yel.Min-#\  Qn  y 
tranf 8 entfn.anlres  :  im  Henùmimài,  i»wmi:i 
budasqne  en  ai»  eiinoU  ï  ^  ût€  Veru^aniHi^ft 
p$m  (las  Mélamsrplioflwi),  ^m^  hérohcainti^ui!, 
trad.sP  Icanoals  im  d«:  Mulltr  (Fâri»,  iim, 
fa»d8)|  '^  JRhaéiQfi^  imme  lierai  C4Kni(|^«.  en 
siEclMnU,  tnd.  m  irmom  par  FalM  (i^ai^ 
1776,  in-8*V  tien  Utln  par  Reichiril  {  Ui|«ig, 
178n^in-81>;  ««-  iMt  Schnupfiiicft  (le  Moa- 
cÛn),  poèins  àorlêsqti«  en  cinq  cl»»nii;  -r 
Mwm$r  In  étr-Jimii^  (Eaton  aux  ciif«a4J^ 
poème  bniiesqne  en  cinq  cbanti.  traa*  «n  (ta^ 
çais  (Paris,  t774«  in-r  >,  en  Utin  el  «fi  iif)Kl^Mi|9 
—  Dk  Tagemêiê^n  (k^  Quutrp  PaiIéh»  di^ 
ionr),.  poème  an  «inatre  dunU  ;  trad.  m  Umn^in 
par  Mttller  (Paris,  î'm,  I75K  m-S'^);  --  Bir 
nier  8ttif$n  dm  nmMèiÂm  Aiims$  (Isi  Qna- 
tt«  AfM  de  U  CBmme  )  ;  poèms»  tracL  en  lal^  el 
en  italien.  Les  antres  onTraga^daSinbarie  8M  t 
^uterltsene  SMeAn  dm  bêtim  dmtUtktn 
jMchUr  (Momesn  ebdisis,  pris  da|ni>les  Hiril- 
leurs  poètes  allfnis»  depuis  QpHatjnsqn^  nos 
jours);  Branswicii,  1788,  a  ToLin-8*  :  Fi^en 
buiiya  aionlé  en  1778nn  «*vbL;^4pn. 
Msefm  f1tog<er(îhé8lreeniigMl);iiid^.lT7» 
71,  3  Tol.  in»8s;  ^  Mlnln und  Mratekktm^ 
pnn(  Fables  et  esntesjè  la  iHnièn  dt:0nrknrd 
WaldiS);  ttid.,  1771^  1777,  l»»»;  --•  OMHf, 
Oder  9Hk!kuH9$  imêè  (OlaiuU,  ou^niir  ibr- 
Innée);  IMd.,  1777,  in  8^  poème  en.  feit  Ipni- 
béqnes.  melMri»  Jsigait  M  talent  peéUnnebM 
do  la  composilisn  nMMieslo  f  on  a  dsWW  *n^ 
torio,  4Ue  IHJfrinie  M/ OnlfoMn  (les  MIsrins 
dn  Qol|9B(b8;  Bhmsvich,  1768,  >l»8»V«*«nirt 
nn  sueeès  sssiplst ,  ainsi,  qnn  den  S|.Siiti8n|M8? 
des  airs  el  des  «bansonsqni  psnnvil  snnnis' 
titre  de  AMunlnaftn  einfpnp  snsuOnlIaoÉfll 
Fersnetoi,  en  HnUin  «l*  nnt  aUsmadliamnèi' 
wlek,  1788, 1783,  biffriw).  11^  latasénnsri  nns 
ImdttsUsn  dn  J>UBWdif  jMfdsi dn  lflloni<AI* 
tombenig,  I980*83,  3  vol.  i»8e>»'fnl  njsl^d 
fidèle ,  ni  MfMsnlenBe*  Ses  sMmn  pssnnnMs 
foKot  pnbHées  par  Isa  aoins  dKarbanbnqi^ 
iTMsrtestiM  8ekr^ftM;.  BmnavWi^  I7II> 


jreMMè  la  tSI»  861  i 

—  KBttBcr,  ca«rpe(frtii  tf «r  tfariteAtu 
J«fdeM.  UHBÊm   êmÊt$ektir  DlHtSrr.  —  !■>■■»—, 
Gmck.  émr  êtwlêtktn  nnSfw^,  t  IV.  -  3UL  Snaipii, 
G^m^  été  §tkÊêH0k  UbtBÊi  I»  fiftdêtmg^âé    '  I ,  )i 

SACBAMdi  jCkmrim  BûlwÊÊOfi)^ , 
sidtn  etpoblieislenUenand^nékHr 
1789#>à  Maisisn  (8ai8>,inoffila99ii 
à  Heidelbeigi  Issu  d^HM  ftnnMe 
originairs  de  BoUrae,  i  l|8il  ils  «on  8in^« 
cl  ncbnvn  soa  édncstiBn  à  Uiptig^  MUé  àia 
dn  dfuil  psr-le  muÊft  Hanbsbl,  il 
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pr^pirait  an  prof6M0nt  toot  «i  < 
i|uei  KpéMtfoof ,  ioffM|w  1i  mooidlé  do  fi  §ot* 
tme  le  rMolaK  à  aeoepler  1*  place  île  précep- 
teor  #011  Jeu»  eomlede  Lfppe,qa1l  acoonpt- 
gM  à  l*tnifenité  de  Witlembtrg  <179S).  En 
1795  fl  eommença  des  ledoree  paMiqaet  sur 
den  meflèrH  Mea  diTernes.  le  droit  eeclésias- 
tiqw  eC  le  plaidoyer  de  Cleeroa  Pro  Qminetêo. 
Keftt  docteur  ea  1790*  il  Ait  nommé  dans  la 
même  vlHe  professear  adjoint  (1798),  et  profea- 
a«*ur  titulaire  (1802).  Aux  soins  du  professorat 
s'ajoutèrent  bientdt  des  fonctions  de  judicature  ; 
mais  son  acHTité  suffisait  à  tont,  et  il  put  en- 
core  composer  les  ooTrai;es  suîTaals  :  Manuei 
(tu  droit  féodal  de  la  Saxe  éUciorale  (Haod- 
biieh  des  Kurscdiidsclien  Lelinrechts  )  ;  Leip- 
lig,  1796.  1813,  in-8*;  —  VVnité  de  VÉtat 
tt  de  VÉglite,  avec  des  eontidiraiions  sur 
la  eonsMution  de  V Empire  germanique  (Die 
Einlieit  des  StaaUond  der  Kirche);  iMl.,  1797, 
in-a*;  _  Essai  d'une  herméneutique  univer* 
selle  du  droit  ;  Meinsen,  1805.  In-a»  Une  chaire 
lui  ayant  été  oITefte  à  HeidellierK,  Zachariae  se 
rendit  dans  celte  tille  (1807),  oA  il  détail  pres- 
que Ju«qu*à  M  mort  professer  atec  le  plus  grand 
éclat.  Obligé  d'enseigner  le  droit  fhinçais, 
c'est-à-dire  celoi  du  Code  Napoléon,  introduit 
dans  les  protinces  d'Allemagne  de  la  rite 
pnclie  du  Rliln,  réunies  à  la  France,  il  se 
pHa  à  cette  nootelle  étwle  atec  une  facilité  in- 
croyable, et  publia  dès  1 808  le  Manuel  du  droit 
civil  français.  En  outre  il  enseigna,  et  parfois 
aimultanémentf  le  droit  philoso|>hique,  le  droit 
public  de  la  confédération  du  Rhio,  le  droit 
ecclésiastique,  le  droit  féodal,  le  droit  pénal. 
Professeur  excellent,  sa  méthode  consistait  dans 
le  dételoppement  oral  et  rigoureusement  logique 
d'usé  courte  dictée  qui  était  comme  le  sommaire 
de  chaque  cours.  En  18)0,  Zachariae  fut  entoyé 
à  la  chambre  des  États  du  grand  duché  de  Bade 
eomme  député  de  l'unitersité,  et  il  la  lepré- 
scata  dans  la  seconde  chambre  de  1825  à  1829. 
Pendant  ces  neuf  années  de  législature,  il  s'était 
constamment  maintenu  dans  les  rangs  do  parti 
eonstitutionnel  modéré,  et  s'était  fkit  apprécier 
par  la  rédaction  d'un  projet  de  code  pénaL  Le 
proCiessorat  et  l'étude  élant  redetenns  ses  occu- 
pation* exclusites,  il  fit  de  1831  à  1838  un  cours 
sur  la  théorie  de  la  monarchie  constitntiowielle, 
et  se  litra  surtout  au  perfectioonement  de  l'ou- 
trage capital  de  sa  tie,  celui  dans  lequel  il  a 
réuni,  atec  une  étendue  et  une  méthode  admi- 
>|,bles,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  sciences  po- 
litiques, et  qu'il  fit  paraître  sous  le  tUre  de 
Quarante  Livrer  sur  VÉtat  (  YierUg  Bucker 
vom  Staale)  ;  Stuttgard  et  Hddeiberg,  1820-82, 
5  toi.  in-8*,  et  Heidciberg,  1839-43, 7  toi.  in^. 
flous  dterons  encore  de  lui  :  Handifueh  des 
Franzœsischen  Civilreekts  (  Manuei  du  droit 
fhinçais  );  ffeidelberg,  1808,  2  toi.  in-8«;  ibid., 
1827,  3  toi.  ln-80,  et  1852,  4  toi.  in-T.  Cet 
outrage,  dans  lequel  l'tateor  a  8aM  l'ordre  mé- 
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theiiqne ,  est  le  plua firtiM art -tam^Ê' «Ile phi» 
■igi^He^nsR^ns  uo^nis  i^ih»  pe^n-OTOOTeecm 
8vr  le  MMfttnn  droit  dvil  Umgdk^  Mué  cen- 
dskw  qu'on  ponmil  appelti  algiiriqnL*  9  a  le 
grand  atantage  de  moalrar  It  déwioppiMinl 
logiqne  de  la  adenee  da  droit»  et  d*  Mm  pen- 
ser, au  Heu  de  fournir  deaaiintlaaalMrtta'fMte:^. 
On  en  a  deux  tradnetiona  fnnçaiaea  ;  fnne  par 
MM.  Masay  et  Vergé  (StraahôUfK,  1tS8-4«»  5  toi. 
in-8*),  qui  ont  détruit  Tordra  aynthONque  de 
Zacharin  pour  suitre  la  classIfcnUon  du  Codt» 
Napoléon;  l'autre  par  MM.  Anbry  etltan(Pa. 
ris,  1854-00,5  toi.  fai-8«)«  qui  oatreapeetélteutre 
originale,  en  raccompagnant  de  nolea  antanteA 
et  d'une  table  de  eoaoordaneo;  —  L,  C.  SuUa, 
als  Ordner  des  Bmmitekem  Frêlstemtm  :  Hé- 
delberg,  1834,2  part  in-O* : adminMn étude , 
dont  l'unique  déflmt  peut-être  est  d'eiagérer 
l'excellence  des  réformes  poHUqwB  de  Sylla; 
—  beaucoup  d'articles  insérés  daaa  KHiische 
Zeittekrift  fur  BedUswissensekaft  ^  recueil 
qu'il  édiU  en  sodélé  atce  Mittermaier. 

C-B.  SMinrIe,  Curi^ml.  Zaeàmii^»  moftaph^: 
Heldeib.,  1S48,  ta-t*.  -  Htm*  mkrQU>§  dtr  ÛemUcà., 
t.  XXI. 

3UCBAR1B,  l'atant-demier  des  petits  pro- 
phètes hébreux,  titait  dans  le  aixième  siècle 
atant  notre  ère.  Il  était  fils  de  Barachias  et  pe- 
tit-fils d'Addo.  Le  temps  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance non  plus  que  de  sa  mort  ne  sont  connu». 
Emmené  en  captitité  à  Babylone,  il  en  retint 
atec  Zorobabel,  et  commença  à  prophétiser,  n'é- 
tant encore  qu'un  jeune  homme.,  c'est^-diredeo» 
la  seconde  année  du  règne  de  Darius ,  en  S20 , 
deux  mois  après  les  prophéties  d'Aggée.  On  toit 
par  lelitred'Esdras(V,  1  ;  VI,  14 )  que  U  reoonii- 
truction  du  temple,  qid  atait  été  snsiwndue  pen- 
dant deux  ana  par  le  roantaia  touloîr  des  Sy- 
riens •  fut  précisément  reprise  à  cette  époque , 
et  par  llnDuence  des  exhortations  d'Aggée  et  d<* 
Zacharie.  Les  prophéties  que  ce  dernier  a  liis- 
sées  sont  contenues  dans  qnalone  chapitres  ; 
rautbenlicité  n'en  parait  pas  douteuse,  mais  U 
phipart  sont  si  obMurea  qu'elles  ont  jusqu'à 
présent  défié  la  patiôice  et  l'imagination  des 
commentateurs. 

CalBetlMcf.tf0teMftk.-WiMr.MM:  Uxiam.  ^ 
tt.  SailUi,  Dtet.  tf  tké  ÊMê.  -  noMiaUi».  Sckolm 
imr.T.-  Fr.  B«rfcr.  Étutn  wxésêL  et  ertt.  tmr  le 


SAGBABiB,  rai  d'Isnel,  succéda  un  773  at. 
J.-C.  à  aon  père,  Jérobunn  II,  tsaia  aciilement 
api^nn  interrègM  detrstae  ana.  fieta  U  Bible, 
•  U  fit  le  mal  detant  le  Seignonr.»  et  fut  ren- 
tersé  au  bout  de  aix  mnla  par  Selhim,  qui  le 
tua  à  U  tue  dn  peuple,  et  prit  an  place.  On  ne 
possède  è  Tappié  des  foila  dn  cetU  époque  au- 
cun tcnoipage,  aucune  donnée  anihaîrtique  qui 
puiaae  en  dissiper  In  cu«fnsion 

l«iiMf.It.t. 

SACBAMB  {Zaekar^as)^  papn«  nnlif  de 
Orèoe.  aneeéda  à  Giégoira  Ilk  In  li  à»feaibr« 
741,  H  nuwrut,  le  14  non  7M»  à  taw.  Us 
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»i>b>t>.tiiiliét  ^r  la  revoit»  des  «luct  de  Bé« 
«iwai  «ft^ds-iiiolèto  «eilrt  UUpriMl,  roi  de* 
l^méMàt^  ftvi  tomirant  roœMkMi  de  déployer 
Kf  iflUdliiie  pottr  le  peuple  de  Rome  et  son 
ekrié.  H  alla  mèoM  en  743  visiter  ce  prince  à 
•l*ai«ie,  et  y  fyt  reçe  etee  de  grands  booneure. 
•  Jlec'eftlremll  eocore  auprès  d'ua  do  ses  succes- 
.  tcvrs,  JUcbis,  et  réiuftit  non-seuleroent  à  lui 
'  Wre  lever  le  siéite  de  Pavie  (744)»  mais  il  le  dé- 
ciAi  à  déposer  la  couroone  pour  s'etirermer 
ainsi  que  m  femme  dans  on  cloître.  Enfin  ce  fut 
à  ses  cfinsetls  que  céda  Carioman,  duc  d*Aus- 
trasie,  lorsqu'il  embrassa  la  règle  de  Saint- Be- 
noit sur  le  moot  Cassin  (747).  Eo  7al,  Pépin 
le  Bref,  ayant  jugé  nécessaire  de  solliciter  Pal- 
liante  de  TÊglise  pour  consacrer  riisurpation 
qu'il  incditail,  envoya  au  pape  Burkhard»  évèquc 
de  WurtJihourg,  et  Fulrad,  abbé  de  Saint^Denis  ; 
ils  devaient  le  consulter  sur  les  rois  qui  exis- 
taient alors  en  France,  et  qui  n'avaient  que  le 
nom  de  rois ,  sans  aucune  puissance  royale. 
-  Par  eux,  raconte  Eginhani,  le  pontife  répon- 
dit qu'il  valait  mieux  que  celui-là  (ùi  roi  qui 
posit^lait  la  puissance  royale,  et,  l'ayant  saoc- 
lloniic  de  son  autorité,  il  fit  que  Pépin  fut  cons- 
titué roi.  u  Quelques  mois  après  cet  événement, 
le  plus  important  de  son  règne,  il  mourut,  et  eut 
Etienne  IV  pour  successeur.  Il  commença  la  fa- 
meuse liibliollièque  du  Vatican .  On  a  de  lui  une 
trailuction  en  grec  des  Dialogues  du  pape  Gré- 
goire r^,  laquelle  a  eu  plusieurs  éditions,  et 
quelques  lettres  adressées  è  saint  Bonirace,  qui 
se  trouvent  dans  les  Conciles  du  P.  Hardouiii. 

riatiiM.  p-jn«lnlo.  Baronlut,  Ugbclli.  —  Fleur;,  Hitt. 
tcriés.  —  Kfflnhsrd,  ^tnnatet. 

ZAcnaiiiB,  en  lalin  ZacAariai,  lliéologten, 
né  à  Besançon,  vivait  au  douzième  siècle.  11  était 
chanoine  régulier  de  l'ordre  de  Prémontré,  et  avait 
fait  proreflAÎon  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Laon.  1^  nom  de  Zacharie  se  trouve  à  la  tète  d'un 
ouvra{;o  longtemps  célèbre,  et  dont  il  existe  dans 
tes  bibliothèques  de  nombreux  manuscrits  :  c'est 
une  concordance  des  quatre  Évangiles,  De  Cori' 
eordia  Erangelislarum,  impr.  d'abord  en  1473, 
in-fol.,  à  Strasbourg  ou  à  Nuremberg,  puis  en 
1535,  à  Cologne,  in-fol.,  et  dans  la  Bïblioth. 
Patrum  de  Cologne  et  de  Lyon.  B.  H. 

MUt,  iUtêr.  àê  la  France,  t.  XII.  p.  4S«. 

ZAGHARiR  {Pierre  Firmiai«,  dit  le  P.),  lit- 
lérateur  français,  né  en  1683,  à  Liaie4ix,  mort  le 
10  novembre  1660,  à  Évreox.  Il  se  fit  capucin ,  et 
se  distingoa  par  son  éloquence  dans  plusieurs 
graniles  villes,  et  même  à  Paris,  où  il  fut  admis 
à  prêcher  plusieurs  fois  devant  lA>uisXin.  Une 
nouvelle  direction  fut  donnée  ensuite  à  son  mi- 
nistère :  il  iH  partie  pendant  vingt  années  de  la 
mission  cattioKque  en  Angkterre.  Revenu  en 
France ,  il  consacra  ses  demièrea  années  à  l'é- 
tude dans  la  maison  des  capucine  d'Évreux.  Ses 
onvragm  témoifpient  de  l'éreditiaBy  la  pratique 
des  écrivains  latins,  quelque  philoiuptiie,  et  un 
esprit  parfois  mordant.  On  a  de  ini  :  Philouh 

M)L'V.   dio(;r.   CÉMÊR.   —  T.   XI.VI. 
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pkU  ekrétiemnt;  Faiia,  1637^  iB»^A\  ^t  lii«4, 
a  vol.  io-4«,  avee  dea  addiUoiia;^  iSbii^cAa' 
4ff<  ¥€rèê  ùieanUi  Paris,  164Mêt  %  r^iin-4<'; 
—  G$9fs  Butlus;  Paria,  16&9,  in^l^;  L}on, 
leeo,  ia.4»  el  in^*;  Batisboniie*  1730,'1o-8*', 
atec  des  nolea  du  P.  Gabriel  Leibhlt;  INdnit 
en  français  par  le  P.  Antotne  de  Paria.  1663. 
in-12  :  c'est  la  description  de  la  vie  jot^tate  des 
Français  au  dix-septièine  siècle,  dana  truelle 
l'auteur  suppose  qju'il  pénètre  à  l'aide  déranneau 
de  Gygès,  qui  lui  ouvre  les  maisons;  —  Sômnia 
sapientis;  Paris,  1659,  in-12;  —  Geilli»  sx- 
euH; Paris,  ip59,  in-12  :  satire  all^gornine  des 
vices  du  temps  ;  cet  ouvrage,  ainsi  que  hÀ  deux 
précédents,  est  sous  le  nom  de  Ptiria  Fir- 
mianus;  —  Relation  du  pays  de  Jànsénie; 
Paris,  1660,  1664,  in  8",  sous  le  nom  d»  'iAntis 
Fontaine,  sieur  de  Saint-Moreel ;  rtimpr. 
avec  le  titre  de  VAntiphaniéme  du  Jansé- 
nisme; ibid.,  1686,  in- 12  :  attaque  violente,  à 
laquelle  Ant  Arnauld  répondit  dans  la  Morale 
pratique  des  Jésuites,  t.  VII,  cb.  xv  ;^  Chris- 
tus  patièns,  sive  tota  Pauli  seientia;  Paris, 
1661,  in-4*;  —Sylva  saerorum  varli  argu- 
menti  multiplicém  theologiam  continens; 
Paris,  1662,  in•4^ 

Dcnh.  Bkbt.  teript-  orâ,  Mimorum,  -  Morcri,  t:rand 
DWt.  sut. 

EAciTTH  {Abraham  ben  Samuel),  savant 
juif  espagnol,  né  à  Salamanque,  mort  probable- 
ment à  Lisbonne,  vers  1&20.  Il  professa  Tastro- 
nomie  à  Caribagène  et  à  Salamanque.  A  la  suite 
du  décret  de  proscription  lancé  en  1492  contre 
tous  ses  coreligionnaires,  il  se  refuge  à  Lis- 
bonne, où  le  roi  Emmanuel  l'atlacba  i  aa  per- 
sonne en  qualité  d'âstrolog»ie.  II  dut  sa  célébrité 
à  sa  chronologie  Judaïque,  qui  porte  le  titre  de 
Sepfter  Juchasin  (Livre  des  lignages);  Cons- 
tantinoplejâ«6,  in-40;  Cracovie,  1580,  in-4*; 
Amsterdam,  1717 ,  in-4*.  Cet  ouvrage  curieux 
embrasse  la  période  depuis  la  créalkn  Jusqu*à 
l'an  1.Î00  de  l'ère  vulgaire;  il  a  été  traduit  en 
latin  par  Aaroo  Maqialitba,  rabbin  polonais. 
Non  moins  célèbres  sont  ses  travanx  astrono- 
miques :  Tabulse  motuum  cœlestium  (  Ve- 
nise, 1406,  in-4*), et  Almanach  perpeiuvm  so- 
lis  ;  trad.  en  latin  par  J.  Vizinus  (  Leiria,  1496, 
in-4<»;  Venise,  14f9, 1502, 1572,  in-4*);  mais  il 
est  très-probable  que  c'est  le  même  onvragn 
impr.  sous  deux  titres  différents.  Ou  attribue 
encore  à  Zacutb  un  opuscule  cabalistique.:  Ma- 
tok  Lannephesc,  ou  Dulcis  Anima  (Venis4\ 
1607,  in-8*);  il  a  pour  le  sujet  la  question  de 
l'état  de  l'Ame  dans  la  vie  future. 

ABtnolo.  Hibl.  kUp,  nora.  —  IVoIfl.^JMK  Ke^raun 
•  RoMl.  Ditionaria  deçH  Mlorl  eSfVl. 

ZAGANBLLI.   Tojf.  COTICTIOLi  et  tfllicnESI. 

ZAI  DOr 31 .  Voy,  TB!<-ZcID0U5. 

lAixBR  {Gunther)f  imprimeur  allemand. 
né  vers  1430,  i  Rentlingea  (Wurtemberg),  mort 
m  1478.  Ap^s  avoir  appris  les  seerela  de  l'art 
de  rimpriroeria  très-probablement  cbez  Fuit  et 
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SctofTer,  Il  Msoniit  établi,  ttlon  Zap^  et  heau- 
ooup  d*au(rts  bibliographes,  k  Craoovie,  oit  il 
aurait.  Ter»  146&,  édité  VBxpositio  super  toto 
psaltmio  de  Torqaei]nada,  livre  gotliique,  de- 
venu extrêmement  rare.  >fais  s'il  n*est  pas  exact 
de  prétendre,  avec  Bernhart,  que  cet  ouvrage  a 
été  imprimé  à  Greiz  par  Jean  Scbaucr;  il  n'est 
pas  non  plus  prouvé  qu'il  soit  dû  à  Tindustrie 
4le  Zainer;  il  est  plus  plausible  d'admettre  avec 
Fiilkenstein  qu'il  est  sorti  des  presses  de  Haller. 
Quoi  qu*ilen  soit,  Zainer  vint  en  1468  à  Augs- 
bourg  •  et  y  publia  en  cette  niéuie  année  le  pre- 
mier livre  imprimé  dans  cette  môme  ville ,  les 
Med\iatione$  de  saint  Uooavcntiire ,  in-fol. 
Pendant  les  sept  années  suivantes,  il  mit  au 
jour  une  série  d'ouvrages  rentarquablcs  par  la 
beauté  de  Texéculion,  et  dont  pltisietirs  sont  très- 
difGdles  à  rencontrer.  Ce  sont,  entre  autres  :  la 
première  édition  de  V Imitation^  de  1470  à  1472  ; 
le  Catholicon  de  Janua  (14G9)  d'une  aussi  belle 
exécution  et  aussi  rare  que  celui  de  Gutenberg; 
les  if/ymoto^lt-c  d'Isidore  (1472),  pour  lesquelles 
Zainer  employa  le  premier  en  Allemagne  le  ca- 
ractère romain  au  lieu  du  gothique;  la  Suma  de 
Sun-Concordio,  I47â,  le  dernier  ouvrage  connu 
qui  soit  sorti  de  ses  presses. 

Zainer  (Jean)^  imprimeur,  probalilement 
frère  du  précédent  (1),  né  à  Reutlin/^,  mort 
en  1500.  11  vint  en  1473,  peu  de  mois  après 
Louis  Holicowang,  qui  imprima  le  premier  à 
Ulm^  y  fonder  une  imprimerie,  et  fit  paraître 
phis  de  soixante  ouvrages  qui  attestent  les  soins 
qu'il  donna  au  perfectionnement  des  procédés 
de  son  art;  la  régularité  de  l'Impression  prouve 
qu'il  se  servait  de  caractères  fondus.  Nous  ci- 
terons parmi  eux  :  Op>u%  de  mysterh  missx 
d'Albert  le  Grand,  1473;  une  traduction  alle- 
mande du  De  Claris  mulieribus  de  Boocace, 
1473,  la  première  impression  de  luxe,  et  dont  les 
initiales  et  les  vignettes  qui  les  ornent  ne  furent 
l>as  tracées  après  coup  à  la  main,  comme  cela 
se  faisait  jusque-là»  mais  obtenues  par  des  gra- 
vures sur  bois;  £m  nûialich  Régiment  et 
Tutsche  Cnmica  de  Stdnhocwel,  et  autres  ou- 
vrages allemands.  A  ce  sujet,  notons  que  Zainer 
était  alors  avec  Pfister  et  Bamier  le  seul  qui  ne 
déiiaignât  pas  d'imprimer  des  I lires  écrits  dans 
sa  langue  maternelle.  E.  G. 

Panter.  ÂnnaU*  t§pogr.  ^  Falkcuttela,  6eicA.  der 
Buchilruekerkuntt  :  Leipzig,  ISM.  —  Ha^ler.  Ceuk. 
lier  Buchdmckerkunst  lu  C/'/m;  1S40.  ln-t«.  -  San- 
under.  Dict.  Mbliogr,  dm  qutnxUm*  sUelt-  -  BruBct, 
Manuel  d»  Itàrain,  —  A. -F.  Dldut,  Euai  twr  la  Ijpo' 
^apkié. 

ZAIOXCZB&  (yosepA),  général  polonais,  né 
à  Kamiéoiev-Podolski,  le  l«r  novembre  1752, 
mort  k  Varsovie,  le  28  juillet  1826.  A  seiie  ans 
il  entra  dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  com- 
battit sous  les  auspices  de  Draniçki  contre  les 
patriotes  de  la  confédération  de  Bar.  Capitaine 

n)  AMHl  «ae  Giinfher,  Jtan  écrivait  «m  aoa  trèa-él- 
:  M  irmive  TiaituTt  ZHnêt,  l^mtr  cC  wHtmm 


de  dragons  en  1774,  et  cokwel  en  1786,  il  Tut 
élonooceà  la  diète  de  1788-1792,  et  lorsque  la 
Russie  déclara  la  guerre,  il  servit  sous  les  ordreit 
du  prince  Joseph  IVMiUitowski,  et  assista  aux  ba- 
faîtios  de  Ziélence  et  de  Dobienka,  le  17  juillet 
1792;  après  cette  dernière  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  général.  Il  joua  le  rôle  d'un  chaud 
démagogue  dans  les  préparatifs  qui  préeÀfèrent 
l'insurrection  de  1794,  et  prit  part  aux  diffé- 
rents combats  de  celte  guerre;  après  la  défaite 
de  Kosciuszko,  il  prit  le  commandement  ilc<i 
troupes  qui  se  trouvaient  à  Praga:  mais,  jugeant 
inutile  de  résister  aux  forces  supérieures  de  Sou. 
vorof,  il  proposa  de  battre  en  retraite  sur  Varso- 
vie. Le  général  lasinskl ,  d'nn  avis  contraire , 
l'accusa  de  lâdieté,  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet 
qui  le  blessa  légèrement.  En  quittant  la  Po- 
logne, Zaionczek  fut  arrêté  par  les  Autrichiens 
et  conduit  à  la  forteresse  de  Josephstadt,  d'où  il 
sortit  à  la  fin  de  1796.  LA  il  écrivit  Vmstoire 
de  la  révolution  de  Pologne,  par  un  (ihnoln 
oculaire,  qui  fut  publiée  en  français,  à  Paris, 
1797,  in-8'*.  Sa  conduite  k  Praga  et  cet  ou- 
vrage rédigé  avec  partialité  avaient  tellement 
exaspéré  les  Polonais ,  qufl  ne  put  pas  faire 
partie  des  légions  polonaises  comnnandées  |>ar 
Dombrowski;  en  conséquence  il  obtint  chi  Di- 
rectoire d'être  admis  dans  l'armée  d'Italie 
comme  général  de  brigade ,  At  la  campagne 
\  du  Tyrol,  et  suivit  Bonaparte  en  Egypte.  Il  re- 
çut de  Menou  le  grade  de  général  de  division 
(7  mai  1801),  et  (bt,  avec  Uestainget  Deizoos , 
un  de»  trois  membres  du  conseil  militaire  qui 
s'opposèrent  à  l'évacuation  de  l'Êg)pte.  Rentré 
en  France,  et  soumis  aveuglément  aux  volont(*s 
de  Napoléon,  il  se  trouva  à  Austerlitz,  et  lit 
la  campagne  de  Prusse.  En  1807,  après  la  rréa- 
tion  du  duclié  de  Varsovie,  il  commanda  une 
des  trois  légions  polonaises;  en  1809  il  fut  em- 
ployé contre  les  Autrichiens.  Pendant  la  retraite 
de  Russie,  au  passage  delaBér^zina,  il  fut  Messe 
par  un  iMMilet,  et  Larrey  lui  fit  l'amputation 
d'une  jambe.  En  arrivant  à  Wilna,  il  y  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Russes.  En  1815,  Alexandre  \^r  h 
le  grand -duc  Constantin  firent  de  Zatonrzfk 
un  instrument  aveugle  de  leurs  volontés.  Aussi 
l'empereur,  en  éloignant  phistenrs  notatnlités  pa- 
triotes, le  créa  en  1818  prince  et  lieulenanl  du 
roi  dans  le  nouveau  royaume  de  Pologne. 

Il  avait  un  frère  cadet,  Ignace,  qui  avait  pri> 
part  aux  événements  de  |792  et  1794 ,  et  qui 
sons  tous  les  rapports  valait  mieux  que  hii. 

L.CB. 

Jajr,  oay,  etc.,  Mogr.  ées  contemp. 

XALCVCCS  (ZaUvxo;),  législateur  grec,  vivait 
an  sixième  ou  au  se|itième  siède  avant  J.-C.  I^^ 
dates  de  sa  nafssMCe  et  de  sa  mort  sont  toot  à 
Iliit  incertaines.  Les  auteurs  sont  dNfsés  :  suivant 
Séiièque(l),  Diogène  de  Laerte(2),  JamMiqop  (.1) 


(i)  SéBéqw.  BUtt ,  XC. 

Hî  Dlof .  de  Uertc.  rtta  P^hm§^  ^ML'** 

S)  JaaMIque,  fVa  l*9C*irf ..  SI.  W»*  >••• 
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et  Porphyre  (1),  UétiU  disciple  de  Pylbagwre;  il 
oe  poutait  dose  pis  è^  Mtérieur  à  â70» 
MMiée  pmbaUe  de  la  mûMJ^ce.  (}e«on.«i«Ure, 
Biais  t*il  éUi^vraip  comme,  le  prtùieod  Straixm« 
q»e  ZaUacus  HA  le  premier  auteur  des  lois 
«entes»  il  aurait  vécu  a^aot  pcacoa^  vers  Vi^ 
6â0  de.  Dotreère.  L'historien  Tuuée,  cité  pac  Cir 
céruQ  {%)  •  nie  complètement  l'existence  de  Za^ 
lenais.  D'autres,  sans  nier  l'existence  d'un  lé^ 
gpatateur  de  ce  nom,  le  présentent  comme  d'une 
naissance  fort  obscure.  Au  rapport  de  Suidas, 
il  aurait  été  un  esclave  préposîé.à  la  garde  des 
troupeaux.  Cependant  presque  tous  les  an- 
ciens, notamment  Aristole  et  Diodore,  a'acoor- 
(lent  à  dire  qu'il  avait  été  Jle  législateur  des  Lo- 
criens. 

Il  importe  de  rappeler  que  Ton  connaît  dans 
l'histoire  deux  tribus  de  Locrieos  :  les  Lo- 
crÎMis  Ozoléens,  qui  habitaient  le  littoral  do 
^oife  de  Corinthe,  et  que  commandait  Ajax  à  la 
guerre  fie  Troie ,  et  les  Locriens  Épiiéphjriens, 
qui  habitaient  la  Grande-Grëoe  ou  l'Italie.  hilA- 
rieure,  au  ooni  du  cap  Zephyrium.  Ces  derniers 
élaieot  une  colonie  des  premiers.  C'est  aux  Lo- 
criens Épiiét)hyriens  que  Zaleucua  donna  ses 
loi8.  Diodore  le  dit  originaire  de  l'Italie,  d'une 
naissance  illustre  et  admiré  pour  son  instruction 
Itartous  ses  compatriotes.  Pour  Cliarondas,  lé- 
gislateur de  Thurium ,  colonie  voisine  de  celle 
des  Locriens,  comme  pour  Zaleucus,  la  poli- 
lique  ou  le  gouvernement  d'un  État  devait  être 
essentiellement  fondé  sur  la  morale  et  sanc- 
tionné par  la  religion.  Aussi  leurs  lois  portaient^ 
eiles  à  peu  près  le  même  caraclère. 

Voici,  d'après  Stobée,  les  principales  disposi- 
tions du  code  de  laleucus  :  «  Tous  les  citoyens 
doivent  reconnaître  l'existence  des  dieux.  La 
vue  du  ciel  et  l'hannooie  de  la  nature  indiquent 
la  |>résence  de  r£tre  créateur  ;  car  ce  n'est  point 
là  l'ouvrage  de  l'Iiomme,  et  encore  moins  celui  du 
hasard.  Puisqu'il  y  a  tÏM  dieux,  il  faut  l«s  hono- 
rer comme  les  auteurs  de  tous  les  biens  qui 
nous  arrivent;  et  comme  ils  ne  sont  point  hoao- 
rés  par  la  prière  du  mécliant,  il  (aut  que  chacun 
veille  à  la  pureté  de  son  ime.  lis  ne  se  laiasent 
pas  gagner  par  de  pompeux  sacrifices  ou  par 
des  présents;  ils  demandent  pour  offrande  df» 
pensées  puces  et  des  actions  justes....  S'il  y  a 
des  mortels  qui  se  refusent  à  l'évidence  de  ces 
principes ,  qu'ils  aient  toujours  présent  à  l'es- 
prit l'instant  de  leur  mort.  A  ce  inoroent-là  ils 
seront  en  proie  à  de  terribles  remords,  et  ils  se 
repentiront  trop  tard  de  n'avoir  pas  vécu  sui- 
vant la  justice.  Mais  si  quelqu'un,  inspiré  par 
II»  mauvais  génies,  est  poussé  à  l'iopastice,  qu'il 
se  rende  aux  temples  des  dieux,  qu'il  embrasse 
leurs  sanctuaires  ou  qu'il  fréquente  les  bonimes 
connus  pour  leur  vertu,  qu'il  écoute  docilement 
leurs  discoure...  Après  le  culte  des  dieux,. des 
génies  (démons)  et  des  héros,  les  citoyens  bo- 
ni Porphfrr .  rUa  Pflk,,  fVI,  ts. 
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noreroot  les  parents ,  les  lois  et  les  magistrats. 
Nul  ne-  doit  préférer  son  lieu  natal  à  la  patrie 
entière;  une  telle  pensée  est  un  commence- 
ment de  trahison.  Nul  ne  doit  garder  une  haine 
irréconciliable  contre  aucun  des  citoyens  qui 
participent  avec  lui  à  la  chose  publiqiiê.  Vu 
tel  hqmme  serait  incapalrfe  de  commander  à 
ses  semblables  ou  de  juger  conformément  à 
l'équité,  puisque  la  passion  serait  plus  forte 
cbes  lui  que  la  raison...  Que  les  gouvernants  ne 
soient  jaBNÛs  iniques;  que  leurs  sentences  ne 
soient  jamais  accompagnées  d'outrages  ;  qu'ils 
ne  connaissent  dans  leurs  décisions  ni  amis  ni 
ennemis,  mais  la  seule  justice  :  ce  n'est  qu'ep 
agissant  ainsi  qu'ils  porteront  '  des  décrets 
.sages  et  se  montreront  %pes  du'  pouvdlf  qui 
leur  est  confié.  Les  esclaves  sont  Justes.  p%r 
crainte;  les  hommes  libres  le  sont  par  tionhenr 
et  par  vertu.  Les  gouvernants  doivent  se  con- 
duire de  manière  à  obtenir  de  leurs  gouvernés 
une  respectueuse  conflance...  Toute  k>l  défec- 
tueuse doit  ^re  modifiée  ou  abolie 'sans  délai; 
jnais  dès  qu'elle  a  été  décrétée  et  qu'elle  se 
trouve  être  en  vigueur,  que  tous  lui  obélsscot 
rigouretisement.  Aussitôt  qu'une  lola  été  portée, 
il  n'est  ni  bon  ni  utile  qu'tm  liomme  soit  phfs 
fort  et  plus  sage  qu'elle;  mais  il  est  bon  et  utile 
que  la  loi  soit  meilleure  et  plus  sage  que  Thomme. 
X^eux  qui  violentée  principe  doivent  être  ponis« 
parce  qu'ils  font  naître  le  désordre ,  qol  est  le 
l>lus  grand  fléau  des  États,  u 

Diodore  (JCII»  20)  mentionne  une  loi  de  Za- 
leucus ordonnant  de  traiter  l'ennemi  comme  si 
la  haine  (louvait  se  changer  un  jour  en  amitié. 
Le  contrevenant  devait  être  traité  |iar  ses  conci- 
toyens comme  un  sauvage  ou  un  homme  saiis 
culture.  Athénée,  au  livre  X  des  DelpnôsopAià- 
ta ,  cite  une  loi  du  même  législateur  ^ol  défen- 
dait, sous  peinede  mort,  de  boire  du' vin, à  mollis 
que  ce  ne  fût  comme  remède  et  par  l'onlre  du 
médecin.  Enfin,  au  rapport  de  Stobée,  Zaleociis 
avait  ordonné  que  celui  qui  voudrait  faire  abroger 
une  loi  en  vigueur  se  mit  une  corde  au  cou  et 
qu'il  fit, en  cet  état,  sa.propobîtiôfi  k  l'assem- 
blée; qu'il  s'en  retouniAt  sain  et  sauf  si  la  ma- 
jorité votait  en  faveur  de  l'abrogatlèn  ;  mais  que, 
dans  le  cas  contraire,  on  serrSt  la  corde  pour  l'é- 
trangler. Diodore  attribue  U  même  loi  àCharon- 
das,  dont  le  codea  été  fixé  par  Eusèbe à  la  pre- 
mière année  de  la  3«  olympiade  (  660  ar.  J.-C). 

Que  les  lioromea  sont  encore  loin  d'avoir 
atteint  le  perfectionnement  politique  et  moral 
que  s'était  proposé  Zaleucus  !  F. . Hosf^a. 

ArUtotr.  —  Dtodorr.  -  Sénèqoc  -  Sloliét.  -  Otiron. 
-  JambUqoe.  —  Porphyre.  -  fabrlctut,  MM.  Mm, 
t  II. -  Baitlry.  On  iU  M$Mt.  tf'PkaHirtt^  W.~  itayw. 
OfmmUm  ociid.»  I.  il.  -^  Or«l««  MM,  ^  i^WM,l,,IJl, 
c  ti.  -  C  BUtenbttli»  Dt  ZalmcQ  et  CMamda;  Attorf, 
iSft,  lo-i«.  -  Bngrlbreebt,  i^egtt  LottennMm  Zèlmteo 
ametùf  proSif«l^«te;  ijipifir,  itvt.  to-t«.  «-  Part*- 
lacar,  i^rmmmnAi  éêiim  Itf^i'M^tii*  4i  ign fwMOt 
Cause,  iivt.  iD-t*. 

SALLWBix  (Gi^oire  ),canûu'ate  alieroasd, 
né  le  10  octolMT  1712,  à  Oberwichtach  (Pahi* 

30. 
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Scbœfrer,  Il  M'sorait  établi»  ttlon  ZapC  et  heau- 
coup  d*au(rts  bibliographes,  k  Craoovie,  oit  il 
aurait,  fers  146&,  édité  Vèxpo$iUo  super  toto 
psaltmio  de  Tarqaei]nada,  livre  goUiique»  de- 
venu extrêmement  rare.  Mais  ft*il  n*est  pas  exact 
de  prétendre,  avec  Bernhart,  que  cet  ouvrage  a 
été  imprimé  à  Greiz  par  Jean  Schaucr;il  n'est 
pas  non  plus  prouvé  qu'il  soit  dû  à  Tindustrie 
4le  Zainer;  il  est  plus  plausiitie  d'admettre  avec 
Fa Ikenstein  qu'il  est  sorti  des  presses  de  Haller. 
Quoi  qu*ilen  soit,  Zainer  vint  en  1468  à  Augs- 
bourg  •  et  y  publia  en  cette  mèiiie  année  le  pre- 
mier livre  imprimé  dans  cette  môme  ville,  les 
ilediialiones  de  saint  Uonavcntnre,  in-fol. 
Pendant  les  sept  années  suivantes,  il  mit  au 
jour  une  série  d'ouvrages  remarquables  par  la 
beauté  de  l'exécution,  et  dont  plusieurs  sont  très- 
dilTiciles  à  rencontrer.  Ce  sont,  entre  autres  :  la 
première  é<Iitioo  <le  V  Imitation,  de  1470  à  1472  ; 
le  Catholicon  de  Janua  (14G9)  d'une  aussi  belle 
exécution  et  aussi  rare  que  celui  de  Gutenberg; 
les  if/ymoto^lt-c  d'Isidore  (1472),  pour  lesquelles 
Zainer  employa  le  premier  en  Allemagne  le  ca- 
ractère romain  au  lieu  du  gothi(iue;  la  Suma  de 
S<in-Concordio ,  1475,  le  dernier  ouvrage  connu 
qui  soit  Mrti  de  ses  presses. 

Zainer  (Jean),  imprimeur,  probablement 
frère  du  précédent  (I),  né  à  Reutlin/^,  mort 
en  1500.  11  vint  en  1473,  peu  de  mois  après 
l^uis  Hobenwang,  qui  imprima  le  premier  à 
Ulm^  y  fonder  une  imprimerie,  et  fit  paraître 
phis  de  soixante  ouvrages  qui  attestent  les  soins 
qu'il  donna  au  perfectionnement  des  procédés 
de  son  art;  la  régularité  de  l'impression  prouve 
qu'il  se  servait  de  caractères  fondus.  Nous  ci- 
terons parmi  eux  :  Opu%  de  mysterh  missx 
d'Albert  le  Grand,  1473;  une  traduction  alle- 
mande du  De  clwrU  mulieribus  de  Boocace, 
1473,  la  première  impression  de  luxe,  et  dont  les 
initiales  et  les  vignettes  qui  les  ornent  ne  furent 
\ïM  tracées  après  coup  à  la  main ,  comme  cela 
se  faisait  jusque-là,  mais  obtenues  par  des  gra- 
vures sur  bois;  Sin  nûtalich  Régiment  et 
Tutsche  Cronica  de  Stetnhocwel,  et  autres  ou- 
vrages allemands.  A  ce  sujet,  notons  que  Zainer 
était  alors  «vec  Pfister  et  Bamler  le  seul  qui  ne 
«lôdaignât  pas  d'imprimer  des  liires  écrits  dans 
sa  langue  oMtemelle.  E.  G. 

Panzer,  jinnaUê  tfpogr,  —  FalkMistela,  Cack.  der 
Buchttruekerkuntt  :  Leipzig.  ISM.  »  Ha^ler.  Ceuk, 
der  BmchdrtKkerkunst  tu  Vlm  ;  1640,  In-l*.  •>  San- 
Under,  SHct,  MbHoffr»  dm  quiniUm*  sUele.  ->  Bmaet, 
Manuel  du  ti&raire,  -  A. -F.  Dldut,  Es»ai  sur  /•  7jjpo- 
yapkie. 

ZAIOXCZB&  (yosepA),  général  polonais,  né 
à  Kamiéniev-Podolski,  le  |er  novembre  17à2, 
mort  à  Varsovie,  le  28  juillet  1826.  A  seiie  ans 
il  entra  dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  com- 
liattit  sons  les  auspices  de  Braniçki  contre  les 
patriotes  de  la  conféilération  de  Bar.  Capitaine 


H)  AMHl  fae  Gunther,  Jtan  écrivait  «m  m 
«■MOMOt  :  M  imave  TiaituTt  ZHnêt,  l^mtr  cC  wHtmm 


de  dragons  en  1774,  et  colonel  en  1786,  il  Tut 
étononceà  la  diète  de  1788-1792,  et  lorsque  la 
Russie  déclara  la  guerre,  il  servit  sons  les  ordres 
du  prince  Joseph  Poniatovrski,  et  assista  aux  ba- 
tailles de  Ziélence  et  de  Dobienka,  le  17  juillet 
1792;  après  cette  dernière  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  général.  Il  joua  le  rôle  d'un  diaud 
démagogue  dans  les  préparatifs  qui  préeàlèrent 
l'insurrection  de  1794,  et  prit  part  aux  diffé- 
rents combats  de  celte  guerre;  après  la  défaite 
de  Kosciuszko,  il  prit  le  commandement  «Ic<; 
troupes  qui  se  trouvaient  à  Praga:  mais,  jugeant 
inutile  de  résister  aux  forces  supérieures  de  Sou- 
vorof,  il  proposa  de  battre  en  retraite  sur  Varso- 
vie. Le  général  fasinskl ,  d'nn  avis  contraire , 
l'accusa  de  lâclicté,  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet 
qui  le  l)lcssa  légèrement.  En  quittant  la  Po- 
logne, Zaionczek  fut  arrêté  par  les  Autrichiens 
et  conduit  à  la  forteresse  de  Josephsiadt,  d'où  il 
sortit  à  la  fin  de  1796.  Là  il  écrivit  VHistoire 
de  la  révolution  de  Pologne^  par  un  (ihnoin 
oculaire,  qui  fut  publiée  en  fïvnçais,  à  Paris, 
1797,  in-8°.  Sa  conduite  à  Praga  et  cet  ou- 
vrage rédigé  avec  partialité  avaient  tellement 
exaspéré  les  Polonais,  quTl  ne  put  pas  faire 
partie  des  légions  polonaises  comnnamiées  i»ar 
Dombrowski;  en  conséquence  11  obtint  du  Di- 
rectoire d'être  admis  dans  l'armée  d'Italie 
comme  général  de  brigade ,  fit  la  campagne 
do  Tyrol,  et  suivit  Bonaparte  en  Egypte.  Il  re- 
çut de  Menon  le  grade  de  général  de  division 
(7  mai  1801),  et  Ait,  avec  Uestainget  Deizoos, 
un  deâ  trois  membres  du  conseil  militaire  qui 
s'opposèrent  à  l'évacuation  de  l'Êg)pte.  Ren1r<^ 
en  France,  et  soumis  aveuglément  aux  volontés 
de  Napoléon,  il  se  trouva  à  Austeriitz,  et  lit 
la  campagne  de  Prusse.  En  1807,  après  la  créa- 
tion du  duclié  de  Varsovie,  il  commanda  mie 
des  trois  légions  polonaises;  en  1809  il  fut  em- 
ployé contre  les  Autrichiens.  Pendant  la  retraite 
de  Russie,  au  passage  delaBérézina,  il  fut  blessé 
par  un  boulet,  et  Larrey  lui  fit  l'amputation 
d'nne  jambe.  En  arrivant  à  Wilna,  il  y  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Russes.  En  1815,  Alexandre  l^r  h 
le  grand -duc  Constantin  firent  de  Zaionrzfk 
un  instrument  aveugle  de  leurs  volontés.  Aussi 
l'empereur,  en  éloignant  plusieurs  notabilités  |m- 
Iriotes,  le  créa  en  1818  prince  et  lieutenant  du 
roi  dans  le  nonveau  royaume  de  Pologne. 

Il  avait  un  frère  cadet,  Ignace,  qui  avait  pri<> 
part  aux  événements  de  1 792  et  1794,  et  qui 
sons  tous  les  rapports  valait  mietit  que  hii. 

L.  Cb. 
Jajr,  oay,  etc.,  Mogr.  des  contewip. 

XALCVCCS  (ZdXrjxo;),  législateur  grec,  vivait 
au  sixième  ou  au  septième  slède  avant  J.-C.  I^s 
dates  de  sa  naissaMC  et  de  sa  mort  sont  tout  à 
ftit  incertaines.  Les  auteurs  sont  divisés  :  suivant 
Séaèque(l),  Dlogène  de  Laerte(2),  JamMiqopp) 


m  Séiiéqw.  BUit ,  XC. 

m  Dl0«.  de  Uerte.  rua  Pffihmf,,  ^IKi  **• 

.t)  Jaabllqw,  ma  f§tkaf.,  ai.lM.  tw. 
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ri  Porpliyre(l),  Uéteit  disciple  de  Pylbagm;  U 
ne  iMMirait  dose  pis  é(i«  Ud^time  à  &70« 
rni^r  iMnbaUe  de  la  neUsaj^oe.  <}Aaoni«iattre, 
Biais  a'il  éUi^vrai^  comme,  le  prtùeod  Stnlxm« 
q»e  Zalêiicus  Iftt  le  premier,  èaUfu.  des  lois 
écrites»  iiatiJMit  véc»  ^vant  VcaoiM^»  Ters  V^n 
69O  dOt  notre  ère.  L'historien  Tmé%M{é  pac  Cir 
oérw  (a),  nie  compiétynent  ViB^felcoce !de  Za^ 
lenevs.  D'autres*  sans  nier  inexistence  d'un  lé^ 
0alaleurde  ce  nom,, le  présentent  comme  d'une 
naissance  fort  obscure»  Au  rapport  deSuidas^ 
il  aurait  été  un  esclave  préposé  .à  la  garde  des 
troupeaox.  Cependant  presque  Iqus  les  an- 
ciens, notamment  Aristole  et  Diodore,  a'acoor- 
(lent  à  dire  qu'il  aV ait  été  Ia  létfilateur  des  Lor> 
criens. 

Il  iioporte  de  rappeler  que  l'on  connaît  dans 
l'histoire  deux  tribus  de  Locriens  :  k»  Lo- 
crienft  Ozoléeos,  qui  habitaient  le  littoral  dn 
golle  de  Corintlie,  et  que  commandait  Ajax  à  la 
Kuerre  de  Troie ,  et  les  Locriens  Épiiéphyriens, 
qui  habitaient  la  (îrande*Grëoe  ou  l'ItaKe.  InM^ 
rieure,  au  ooni  du  cap  Zepbyrium.  Qes-dernieM 
<^taieot  une  colonie  des  premiers.  C'est  aux  Lo- 
criens Épixéphyriens  que  Zaleucus  donna  ses 
ioii».  Diodore  le  dit  originaire  de  l'Italie,  d'une 
uaiâsance  ilhistre  et  admiré  pour  son  instruction 
p^rtous  ses  compatriotes.  Pour  Cliarondas,  lé- 
gislateur de  Thurium ,  colonie  voisine  de  celle 
des  Locriens,  comme  pour  Zaleucus,  la  poli- 
tique ou  le  gouvernement  d'un  État  devait  être 
essentiellement  fondé  sur  la  morale  et  sanc- 
tionné parla  religion.  Aussi  leurs  lois  portaient- 
eiles  à  peu  près  le  môme  caractère. 

Voici,  d'après  Stobée,  les  principales  disposi- 
tions du  code  de  laleucus  :  «  Tous  les  citoyens 
doivent  reconnaître  l'existence  des  dieux.  La 
vue  du  ciel  e|  l'harmonie  de  la  nature  indiquent 
la  présence  de  r£tre  créateur  ;  car  ce  n'est  point 
là  l'ouvrage  de  l'homme,  et  encore  moins  celui  du 
hasard.  Puisqu'il  y  a  des  dieux,  il  faut  les  hono- 
rer comme  les  auteurs  de  tous  les  biens  qui 
nous  arrivent;  et  comme  ils  ne  sont  point  hono- 
rés par  la  prière  du  méchant,  il  faut  que  chacun 
veille  à  la  pureté  de  son  ime.  lis  ne  se  Uissent 
pas  gagner  par  de  pompeux  sacrifices  ou  par 
des  présents;  ils  demandent  pour  offrande  ôt» 
pensées  puces  et  des  actions  justes....  S'il  y  a 
des  mortels  qui  se  refusent  à  l'évidence  de  ces 
principes ,  qu'ils  aient  toujoiuY  présent  à  l'es- 
prit l'instant  de  leur  mort  A  ce  moment-là  ils 
seront  en  proie  à  de  terribles  remords,  et  ils  se 
repentiront  trop  tard  de  n'avoir  pas  vécu  sui- 
vant la  justice.  Mais  si  quelqu'un,  inspiré  par 
les  mauvais  génies,  est  poussé  à  l'injustice,  quMI 
àe  rende  aux  temples  des  dieux,  qu'il  embrasse 
leurs  sanctuaires  ou  qu'il  fréquente  les  bonwies 
connus  pour  leur  vertu,  qu'il  écouta  docileçient 
leurs  discours...  Après  le  culte  des  dieux,. des 
génies  (démons)  et  des  héros,  les  citoyens  bo- 
ni Porphyre.  Plim  Pfftk,,  IM,  II. 


noreroot  les  parents  «  les  lois  et  les  magiatrats. 
Nul  ne.  doit  préférer  son  lieu  natal  à  la  pâtrîe 
entière;  une  telle  pensée  est  un  commence- 
ment de  trahison.  Nul  ne  doit  garder  one  hafaie 
irréconciliable  contre  aucun  des  citoyen^  qnf 
participent  avec  lui  à  la  chose  publique.  Vu 
tel  hqmme  serait  incapable  de  commander  à 
ses  semblables  ou  de  juger  conformément  à 
j  l'équité,  puisque  la  passion  serait  pins  forte 
chtt  lui  que  la  raison...  Que  les  gouvernants  ne 
soient  .îaaiaiif  iniques;  que  leurs  sentences  ne 
soient  jamais  accompagnées  d'outrages  ;  qu'lk 
ne  connaissent  dans  leurs  décisions  ni  amis  ni 
ennemis,  mais  la  seule  justice  :  Ce  n'est  qu*e|i 
agissant  ainsi  qu'ils  porteront  '  des  '  décrets 
.sages  et  se  montreront  %pes  du'  pouvdit  qai 
leur  est  confié.  Les  esclaves  sont  Justes.  pa[r 
crainte;  les  hommes  libres  le  sont  par  honneur 
et. par  vertu.  Les  gouvernants  doivent  se  con- 
duire de  maoière  à  obtenir  de  leurs  gouvernés 
nne  respectueuse  conflance...  Toute  lot  défec- 
tueuse doit  être  modifiée  ou  abolie 'sans  .délai; 
jnais  dès  qu'elle  a  été  décrétée  et  qu'elle  se 
trouve  être  en  vigueur,  que  tous  IdT  obéissent 
rigoureusement.  Aôssilôt  qu'une  loi'^  été  portée, 
.il  n'est  ni  bon  ni  utile  qu'un  homme  «kt  phfs 
fort  et  plus  sage  qu'elle;  mais  il  est  bon  et  utile 
que  la  loi  soit  meilleure  et  plus  sage  que  Thomme. 
jCeux  qui  violentée  principe  doivent  être  punis, 
parce  qu'ils  font  naître  le  désordre ,  qol  est  fe 
l>lus  grand  fléau  des  Étals.  » 

Diodore  (JCII»  20)  mentionne  une  loi  de  Za- 
leucus ordonnant  de  traiter  l'ennemt  coihme  si 
la  haine  pouvait  se  changer  un  jour  en  amitié. 
It  contrevenant  devait  être  traité  |iar  ses  conci- 
toyens comme  un  sauvage  ou  un  homme  saris 
culture.  Athénée»  au  livre  X  des  Delpnosoph'iÈ- 
/es,  cite  une  loi  du  même  législateur  çiul  défen- 
dait, sous  peine  de  mort ,  de  boire  ()u' vïn,  à  mollis 
que  ce  ne  fût  comme  remède  et  par  l'ordre  du 
médecin.  Enfin,  au  rapport  de  Stobée,  Zaleuctis 
avait  ordonné  que  celui  qui  voudrait  faire  abroger 
nne  loi  en  vigueur  se  mit  une  corde  au  cou  et 
qu'il  fit, en  cet  état,  sa. proposition  k  l'assem- 
blée; qu'il  s'en  retournât  sain  et  sauf  si  hi  ma- 
jorité votait  en  faveurde  Tabrogatlèn  ;  mais  qoe, 
dans  le  cas  contraire,  on  serrftt  la  corde  pour  l'é- 
trangler. Diodore  attribue  la  même  loi  àCharon- 
das,  dont  le  codea  été  fixé  par  Eusèbe  à  la  pre- 
mière année  delà  3«  olympiade  (600  av.  J.-C). 

Que  les  liommes  sont  encore  loin  d'avoir 
atteint  le  perfectionnement  politique  et  moral 
que  s'était  proposé  Zaleucus  !  F. . HOKrsa. 

Ariitotr.  -  Dtodorr.  —  Sioèqae.  -  .Slobéa.  -  Clçéroa. 
-  JambUqoe.  -  Porphyre.  -  Fabrlcliit,  MM.  ^ràem, 
i.  II.-  BaiUry,  On  tkê  MpUt.  tf'PhalmrU,  S».-  Itayw, 
Opttmmia  aemd.^  I.  II.  -  Or«l«,  AM.  ^  CrKC«,l,,in, 
c  U.  -  C  aittershuli»  Dt  £alweo  et  CMamitt;  AHorf. 
iSfl,  ln-4*.  -  Bngelbreebt,  i^egtt  Loerennum  '  Zèlmteo 
anetcTû  proteifl^âte;  ijipxiir,  iC9t.  fei-b«.  «-  Mrt*- 
gacar,  f^rmmmtnU  éêtêm  ltf<<'M4«ii«  4i  XnlmÊimi 
CatiM»  1S4I.  lD-t«. 

SALLWBI9  (Grd^oire ),canoniste  alleroasd, 
né  le  10  octoluY  1712,  à  Oberwlchtach  (Pnhi» 

30. 
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linat  ),  mort  le  9  août  176G,  à  Saliboui^  Kntré 
en  1733  au  couvent  de  bénéilictina  de  Wesse* 
brumi,  en  Bavière,  il  en  fut  en  1744  élu  prieur. 
Quelque  temps  après  Tévéque  de  Gurk  le  plaça 
à  la  tête  du  séminaire  qu'il  venait  d'ériger  à 
Strasbourg  en  lUyrie.  Kn  l749Zallweln  reçut  la 
chaire  de  droit  canon  à  runiversâté  de  Salzbourg  ; 
il  la  remplit  avec  succès  jusqu'en  1759,  où  il 
fut  élu  reeleor.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  se 
funt  remarquer  par  des  recherches  approfondies 
Rur  les  sources  de  la  législation  ecclésiastique  et 
sur  le  droit  public  de  l'Allemagne  ;  ce  sont  :  Fofi- 
te*  orij^inariiJtirU  canon  ici  ;  Salzbourg,  1751, 
175&,in-4*;—  Jut  ecclesiasticumparticulare 
Germanix;  Augsbourg,  1757.  3  part.,  in-40;— 
ColUctionesjuris  eeclesiasllciantiqui  et  novi  ; 
Salzbourg,  1759-60,  2  part.,  in-4'*;  —  Prin- 
cipiajuris  ecclesiastici  universalis  et  parti- 
cularit  Germanix;  Augsbourg,  1763,  1781, 
4  vol.  in-8^  :  recueil  estimé. 

GotraUi,  Trauerrede  àvf  ëtn  IHnirU  Zaliwein's; 
Niltbourg,  17M,ln-fol.  —  Wnetiing,  Handbuck, 

ZALUSKi  {André- Chrysostome),  chancelier 
de  Pologne,  né  en  1650,  mort  le  li  mai  1711,  à 
Gnltstadt  (Prusse  polonaise).  Il  était  fils  d'A- 
lexandre, palatin  de  Rawa.  Après  avoir  terminé 
ses  études  aux  académies  de  Vienne  et  de  Gratz, 
il  voyagea  à  l'étranger.  II  venait  d'être  nommé 
chanoine  de  Cracovie  (1674)  lorsqu'il  fut  chargé 
d'annoncer  aux  cours  de  France,  d'Espagne  et 
de  Portugal  l'élection  de  Sobieski,  et  en  même 
temps  il  ramena  le  corps  du  roi  Jean  Casimir, 
mort  en  France.  L'habileté  qu'il  déploya  dans 
cette  mission  lui  fit  donner  l'abbaye  de  Won- 
choçky  et  la  place  de  chancelier  de  Tarchevéque 
de  Gnezne.  En  1678,  il  devint  grand  secrétaire 
de  la  couronne,  et  en  1683  évéqne  de  Kiiovie 
et  «le  Czemiéchovie.  Dans  la  même  année,  il  fut 
l'nn  «les  plénipotentiaires  polonais  qui  négo- 
cièrent, entre  Varsovie  et  Vienne,  le  traité  au- 
quel rAulrlche  dut  son  salut  contre  les  Otto- 
mans. En  1688,  il  signa  la  condamnation  de 
Liszczynski,  accusé  d'athéisme.  En  1690,  il  né- 
gocia le  mariage  du  prince  Jacques  Sobieski  avec 
He<lwige ,  fille  de  Télecteur  comte  palatin  du 
Rhin.  En  1691,  il  fut  nommé  évequede  Ploçk.  En 
1694,  il  parvint  à  apaiser  les  querelles  intérieures 
en  Lilhiianie,  SHscilées  par  la  rivalité  des  Sa- 
pieha  et  des  Brzostowski.  Nommé  chancelier  de 
la  reine  Marie-Casimire,  il  se  trouva  en  butte 
aux  intrigues  de  la  cour,  et  résolut  de  s'en  éloi- 
gner; mais  le  roi  le  dissuada,  et  il  revint  k  Var- 
sovie*. Pondant  l'interrèsine  qui  suivit  la  mort 
de5îohieski,il  embrassa  le|»arti  français,  et  vula 
pour  le  prince  tie  Conti;  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  d'être  nommé  par  Auguste  11,  qui  fut  élu , 
évêque  de  Warmie  et  grand  chancelier  de  U 
couronne  (1699).  Il  se  montra  reconnaissant 
(^vers  ce  prince,  et  le  suivit  dans  sa  retraite  à 
Dresde  (1700).  Accusé  injustement  de  trahison, 
Zaluskl  fut  envoyé,  en  1705,  jusqu'à  AncAne. 
comme  prisonnier  d'I^t.i'.  Il  se  justifia,  rentra 


en  PologpM,  fol  bien  reçu  par  le  roi  Stanislas  1"'  ; 
mais  comme,  après  la  bataille  de  Poltawa,  Au- 
guste U  reprtt  sa  couronne,  Zaluski  reprit  aussi 
les  fondknis  de  chancelier,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  On  a  de  lui  :  DUeours  tenus 
dans  tes  conseils  d'Étal  ei  dams  les  ÏHètes  ; 
Léopol,  1689,  in-4*;  Varsovie,  1696;  Kalisz, 
1730,  in-fol.;  ^  Sermons  et  discours  pronon- 
cés à  Foccasion  des  fiançailles  on  de  la  moirt 
de  plusieurs  personnes  dUtin^fW^s  ;  Varsovie, 
1690»  in-40;  —  Epistolarum  historico-fami» 
liarium  emendatio;  Braunsberg,  1709-1711, 
0  vol*  in*fol.  I  ouvrage  prédcnx  pour  l'his- 
toire de  la  Pologne.  Ce  prélat  a  aussi  Irad.  en 
potonais  plusieurs  cnvrages  de  piété  d'anfears 
lâlins,  espagnols,  italiens  et  français. 

L.  Cbodzko. 
BiUM».  geratmiqve,  t.  IVIU.  -  Ifleemo.  Mémùirri, 
t.  XIII.  -  Zedier,  VniJxrtalUxUtOR,  —  Uotnwftkl. 
net  dêi  eriqna  de  Cra«DM#,  fin,  4  toI. 

ZALV8&1  (  Àndré'StanislaS'Kostka),  chan- 
celier de  Pologne,  neveu  du  précédent,  né  en 
1694,  mort  le  16  décembre  1758,  à  Cracovie. 
Élevé  sous  les  auspices  de  son  onde,  il  fut,  à 
l'Age  de  treize  ans,  nommé  chanoine  de  Cracovie, 
et  plus  tard,  doyen  prévôt  de  Ploçk  et  de  la 
principauté  de  Siéiun,  vacante  par  la  mort  d'un 
autre  de  ses  oncles,  Martin  Zaluski.  Protégé, 
comme  toute  sa  famille,  par  la  maison  élec- 
torale de  Saxe,  lui  et  son  frère  Josepli-An- 
dré  voyagèrent  à  l'élranger.  Ils  assistèrent  au 
sacre  de  Loais  XV  à  Reims,  et  passèrent  quel- 
que temps  auprès  du  roi  Stanislas,  à  Weiseem- 
bourg.  A  Rome  l'alné  soutint,  à  la  Sapienee.  nne 
thèse  sur  les  prérogatives  du  sahit-siége,  et  obtint 
le  grade  de  docteur  en  théologie.  Revenu  en  Po- 
logne, il  se  voua  à  la  chaire,  et  le  roi  Auguste  11 
le  nomma  évêque  de  Ploçk,  pois  président  «te  la 
cour  des  comptes  île  Radom.  En  1736,  H  presid» 
la  commission  chargée  da  jnger  les  querelles 
religieuses  qui  avaient  édaté  à  Thoni  entre  les 
jésuites  et  les  luthériens.  Après  la  seconde  élec- 
tion de  Stanislas  Leszczynski,  eo  1733,  il  resta 
fidèle  à  ce  prince,  et  raccompagna  à  Daatxig.  Mais 
lorsque  les  troupes  moscovites  renrersèrent 
Stanislas,  ce  dernier  le  délia  de  ses  serments ,  et 
Zaluski  fut  nommé  en  1735,  par  Augmle  ill, 
grand  chancelier  de  la  couronne.  En  1739  il 
devint  évêque  de  Ghehnno,  et  es  1747  il  rem- 
plaça Lipski  sur  le  siège  de  Craeovie,  en  rési- 
gnant sa  charge  de  chancelier  entra  les  mains  ile 
Jean  Malacliow^^ki.  Pralecteorédairédes  lettres, 
il  travailla ,  de  concert  avec  soo  Mre,  à  la  réo- 
nion  d'une  immense  hîMiothègne,  qni  Ait  m 
1791  transportée  de  Varsovie  à  Pétenboum. 

L.Cli. 

leSler.  Vmiftnmi'LnikÊÊk, 

SALrsKi  (Jofeph' André),  nmaU  pvéM, 
frère  du  prérédent ,  né  le  is  aoAt  I70f .  mort  le 
7  janvier  1774.  En  compagnie  de  no»  frira  As- 
(fréStanislas,  il  paraoomt  l'Earepa  nocidcstile, 
et  quand  il  vint  h  Riri:i,  if  prêdrf  qilqm»>arr» 


» 
iiH)iiJ(ii  Sainl-Sul|Nce  et  à  laSurbonne.  En  1733,  • 
il  fut  envoyé  k  Rome,  poor  y  nollflei?  rrtediun 
de  Stanislas  I^.  Eh  1736.  après  PalwUcalkm  de  ce 
pnncc,  il  te  »ulTilàNancy,ptol)tlnt  de  Louis  XV 
rablM)e  de  Foalanelte,  en  Boargofpie,  et  celle  de 
Vifiârs,  en  Lorraine.  En  1759.  il  monta  snr  le 
Ki<(gieépiKcopalde  KiioTÎe.  Défenseur  télé  del'ln-  . 
d^iiendance  nationale,  il  se  trouva  désigné  à  la 
liiine  des  Russes,  qui,  dans  la  nuit  du  13  au  U 
o'.tobrc  1767,  s'emparèrcnl  de  sa  personne,  vt  te 
dt^lwrtèrt'Jit,  ainsi   que  Tévéque  SoUyk  «»t  le 
palatin  Rzewuski ,  ilans  inie  province  éloignée 
de  la  Russie.  Zaluski  ne  rentra  qu*apr^  cinq 
ans  et  demi  de  captivité,  et  fut  rev"  *  Varsovie  ' 
«•nlriomplie(l773);mai*  il  nejotiil  pas  long- 
temps de  sa  popularité/car  il  mourut  l'année  sui-  j 
vante.  Son  activité  était  prodigîeuhe.  Tout  ce  qui 
|Miuvait  contrilMier  à  la  gloire  de  la  Pologne  ou 
.1  la  faire  connaître  à  Tétrangor  Tocctipait  sans 
r:'S}{«*.  Il  ne  fut  pas  étranger  à  la  fondation  de 
l'Acadéniie  de  Stanislas  à  ?ïanc>,ct  de  celle  de 
Jablono^fkiii  Leipzig.  11  aida  de  ses  conseils  et 
rie  sa  fortune  les  collections  liistnriques,  litté- 
raires ou  linguistiques  publiées  par  Mitrior  de 
Kolof,  Korarfki,  Dogiel,  Udowski ,  Naniszo- 
wit/,  Minasoif^icz,  Trotz,  Kola,  Solignac,  etc.  Il 
uTait  la  passion  des  livres,  et  pendant  toute  sa 
vie  il  s'omipa  dt*.  Tarliat  de  différents  ouvrages, 
et  surtout  de  ceux  relatifs  il  la  Pologne.  Il  en 
fonna  une  bibliothèque  qui  comptait  près  de 
(roi<  cent  mille   volumes,  imprimés,   mnnus-  ' 
rrits,  eslanqtes  ou  cartes  géographiques.  Il  était   ' 
aidé  en   cHa  par  son  frère  André-Stanislas,  et, 
en  I74j.  ils  offrirent  ce  trésor  littéraire  à  la  na- 
tion ;  il  fut  placé  dans  un*  palais  s|K^ial,  bûti  à 
Varsovie,  et  portant  pour  inscription  :  BihiiO' 
fkèque  nationale  polonnise.,  offerte  tmr  les 
Xaltuki.  En  1796,  lorsque  la  Pol«»gne  fut  par- 
tagée |iar  les  trois  puissanrrs.  les  Russes  occu- 
ltèrent Varsovie,  et  cette  précieuse  bil>liothèque 
lut  transportée  à  Pétersbourg.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  de  Zaluski    :  Analrc/a  historica; 
Varsovie.  1 72 ijn- 4*;  —  DnoglafiU  adversus  ; 
(Ituidemtes ,  alier  deffndfndo,  aller  offen-  i 
dendo;  ibid.,  irai,  3  vol.  m-k'' \  —  Programma  ! 
literarium  ad  bibliophUos,  lypothetns  et  6i-  ! 
Hiopego»^  tum  et  quosvis  liberalium  arlium  \ 
(tmatores  ;  itml.,  1732.  in-4"  ;  réimpr.  par  Sziilç,  : 
Itanfaig.  1743.  in-^";  —  Spécimen  Mstorix 
Rôtonir  critiex,  de  violenta  ttatuum  re.ipu'  i 
bl'KX  Con/ederationis  vulgo  i?oÀoss,  ad  Gli-  ; 
ni/rny,  anno  1361.  augusti   %ii;    Dantzig,  • 
1733.  et  Varsovie,  173^  itt-foh;  —  Conspectus  , 
Nooa;  cof /ecf ioiiii  tegnm  eccletkattiearum  /'o. 
/oniar;Varaovte,  1744,  in-4*;  —  Opéra  omnia 
PauliPotoçki;\\Àù,,  1747,  in-fol.;—  Aa  Pkar^ 
9naeie,ou  moyen  de  contervcr  la  santé  ;  ibid., 
17M>,  in-4*;  — •  BibUolheca  poetantm  potomù- 
mm;  HM.,  i7SS-66,  5  vol.  in-4*;  —  Àneedota 
siMf  M/oria  Jablonopiomum  domus  ;  IbM. ,  1 755, 
in>4*;  —  Genealogia  eomUnm  JunoMcUarum 
Ti»bûH'Zûl9Uàiorwm  et  de  ^aluskie  Hrotn 
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nowsdorum,  Bielintkziorum^  Radieiovwiufn 
et  «roloiiiiiii;ibid.,  i76d,in*4«;  —  Aîanuaiejuris 
publici  Potonix^n Miatu  reip,  aeephalo ;\b\A,^ 
1764,  in-8*;  trad.  en  fhinçaisparDuekM;itaid., 
1764,  in-8*;  ^  Événement*  qui  wtjrmppé 
J,'A.  Zahukif  évéque  de  Kiiooie, pendant  $a 
captivité  en  Atiisie,  en  vers  iiolonaia;  ibid., 
1773,  {n-8<*;  —  Bibliothèque  des  Ais/orieuf, 
des  diplomates,  des  jurisconsultes  et  autres 
auteurs  polonais  ou  étrangers  écrivant- sur 
la  Pologne;  Cracovie,  1832,  in-4''  :  publiée  fiar 
Muczkowski.  Enfin,  il  laissa  un  outrais,  fbr» 
mant  dix  énormes  vol.  in*fol.  mss.,  sous  le  titre 
de  Magna  bibliotheca  polona  «niversatis;  oo 
ignore  rc  qu'il  est  devenu.  L.  Cu. 

Brntliow^kl.  mu.  de  la  littér.  pot.  -  Chodynlçkl, 
yies  des  larantt  polonais. 

ZALV8KI  (JoffpA-/renri),  général  et  écri- 
vain ,  né  le  i\  juillet  1787.  au  château  d*Oyçow, 
près  Cracovie,  mort  le  ?A  avril  1866,  à  Craco- 
vie. En  t80'7,  il  entra  dans  les  chevao-légers 
|M)ionais  de  la  garde  impériale,  et  fit  avec  les 
Français  les  campagnes  d'Espagne,  d^Allemagne, 
de  Russie  et  de  Pranc4>.  Il  fut  créé  liaron  de 
l'empire.  En  1817,  il  devint  aide  de  camp  de 
l'empereur  Alexandre  le,  et  prit  |«art  à  la 
guerre  contre  les  Turcs.  En  1831,  il  ftt,  comme 
général,  la  campagne  de  Pologne.  Rentré  dans 
ses  terres  en  Oallicie,  il  s'oiieupa  d'agrionlture , 
et  écrivit  plusieurs  ouvrages  on  polonais  et  en 
français,  entre  autres  :  lu  Pologne  et  les  Po- 
lonais défendus  contre  lesetreurs^t  lesin^ 
justices  de  MM.  de  Ségur,  Thiers  et  Lamar- 
fine  (Paris,  18&C,  in-8*),  publié  par  Léonard 
ChiKlzko. 

Zauski  (CAar/es),  frère  du  précédent,  né  te 
25  janvier  1794,  à  Varsovie,  mort  en  1845,  eo 
Gallicie.  Jusqu'en  1823.  il  parcourut  la  carrière 
diplomatique  au  service  de  Russte,  à  Berne  et  à 
Berlin.  Il  était  maréchal  de  la  noblesse  du  dis- 
trict dTpita  dans  la  guubemie  de  Wilna ,  lor»- 
que  éclata  l'insurrection  de  1830;  il  embrassa 
alors  la  cause  nationale  avec  un  dévouement 
entier,  et  qui  fut  partagé  par  sa  femme,  la  prin- 
cesse Amélie  Oginska.  Après  la  roallieureose 
issue  de  cette  insurrection,  il  se  réfugia  en 
France,  y  résida  deux  ans,  et  rentra  en  Galli- 
cie. Léonard  CnooxKO. 

blraaxewlcz.  Ia$  i'olonais  dt  im  nvoMUm  do  ISSS. 

lAMBRi,  roi  d'Israël,  commandait  la  cava- 
lerie juive  lorsqu'il  se  révolta  contre  £la.  Pas* 
sassina  dans  un  repas  et  s'empara  du  trône 
(  918  av.  J.  C. }.  Son  rè^e  dura  sept  jour»,  et 
ne  fut  marqué  que  par  rexterminatioo  dea  des- 
cendants de  Baasa.  Assiégé  dans  ta  Tilte  de 
Thersa  par  Amri,  il  s'eaferma  dans  son  paUit 
avec  toutes  ses  richesses,  et  périt  au  milieu  des 
flammes. 

Aoù,  II,  ZT.  s».  ->  Joaèphe,  Amilt.  fmd.,  VIII. 

%k%w:t (Sébastien),  financier, né  vers  1549, 
4  toeqnes  mort  te  t4  juiUel  16t4»  à  Paria.  D'oot 
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basse  c&daction,  et,  à  ce  qu*oa  dit*  fiU  <)*un 
cordooDier,  il  vint  cberclier  Cortiine  en  France 
sous  la  protection  de  Catherine  de  Médids,  qui 
le  donna,  coanie  valet  de  chamkMre,  à  son  fils 
Henri  IIL  11  ne  tarda  pas  à  se  foire  Biner  dn 
roi  et  de  la  cour  par  ses  bons  inola ,  par  son 
talent  ^  moier  une  tntrif^ne  et  par  les  aenrioes 
de  tons  f^res  qu'il  cherchait  à  rendre*  et  qu'on 
lai  payait  largement.  Bientôt  il  fut  maître  des 
secret»  amonreox  des  plus  liants  personnages , 
et  s'en  fit  une  source  de  faveurs  et  de  ricbesse. 
Habile  à  profiter  de  l'occasion .  k  faire  fructifier 
son  argent  et  li  s'entremettre  dans  les  bonnes 
opérations  de  finance,  il  acquit  en  peu  de  temp« 
une  fortune  considérable.  DéA  1585  il  avait 
70,000  écns  dans  la  ferme  de$  sels,  et  on  le  voit 
qoelqnes  années  plus  tard  prêter  au  roi  df. 
très-fortes  sommes.  La  mort  d'Henri  III  pou- 
vait hd  (Mrter  no  coup  fatal  ;  mais  il  sut  preste- 
ment se  tounier  du  côté  de  ses  intérêts,  se  jeta 
dans  la  Ligue,  et  devint  le  caissier  et  le  confident 
dn  dnc  de  .  Mayenne.  Les  Mémoires  do  temps 
décrivent  les  festins  qu'il  donnait  au  duc  et  aux 
antres  chefs  de  la  Ligue;  on  s'étonne  h  première 
voe  des  sommes  qu'il  y  dépensait,  mais  on  re- 
eonnalt  bien  vite  qu'il  finissait  par  être  payé  en 
beaux  deniers  comptants,  et  que  ces  réceptions 
brillantes  n'étaient  qu'un  appât ,  dont  les  frais 
s'ajoutaient  aux  intérêts  de  l'argent  prêté.  Za- 
me(  sut  prendre  une  telle  influence  sur  Mayenne, 
qnecebii-d  le  cbainea  de  plusieurs  négociations 
anprès  d'Henri  IV,  et  c'est  de  là  que  le  financier 
reçut  le  snrnom  un  peu  ironique  de  M.  VAm^ 
boMsadêttr.  Raillerie  ou  non ,  Zamet  n'y  tenait 
guère,  pourvu  qu'il  se  donnât  accès  auprès  du 
roi ,  dont  11  prévoyait  le  triomphe.  Henri  IV  en 
effet  fat  si  satisfait  de  Ini,  qu'après  son  entrée  à 
Paris,  il  ne  cessa  de  l'admettre  dans  son  in- 
timité. C'était  Nen  le  confident  qu'il  fallait  à  ce 
n)i  Yert-gala"U  ^^^  mettait  dans  ses  liaisons  ga« 
lentes  plus  d'éclat  qne  de  délicatesse;  Zamet  lui 
prêtait  de  l'argent,  nouait  les  intrigues ,  concluait 
le-*  marchés,  et  ouvrait,  eomme  une  petite  mai- 
son .  son  bel  hAtd  de  la  rue  de  la  Cerisaie  aux 
maltreftses  en  titre  et  aux  maltresses  de  passage. 
Son  avidité  du  reste  ne  se  contentait  pas  des  re* 
vffnus  que  lui  procuraient  les  passions  du  roi  ;  il 
ne  formait  pas  sa  porte  aux  amours  des  grandis 
^oigneurs  qui  avaient  la  bourse  bien  garnie,  et 
même  il  reçut  MUc  d'Kntraigues  avec  Bassom- 
pierre  au  tem|>s  où  il  recevait  Henri  IV  avec 
Mii«  d'Entraigiies.  Zamet  pouvait  perdre  à  ce 
double  jeu  ;  il  fut  as.'^ez  fin  pour  y  gagner.  Le  roi 
lui  avait  confié  tant  de  secrets,  et  trouvait  en 
lui  de<t  rejisources  toujours  si  promptes  à  se 
plHT  à  se»  caprices ,  qu'il  ne  lui  était  pas  pos- 
sible de'  le  disgracier.  Jusqu'à  la  fin,  Il  lui  paya 
en  faveurs,  en  concession  d'impôts ,  même  en 
consi<lératian ,  les  service»  qu'il  en  avait  rerUR'i 
et  il  le  garantit  de  tontes  poursuites,  lorsqu'on 
fit,  m  1601,  à  des  porlif  ans  moins oonpables  que 
luilfnrooèA  qui  leur  ariarlia  une  partie  de  leura 
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!  rioiiesses  mai  acquises.  Henri  IV employa  aussi  le 

talent  de  Zamet  ponr  les  affaires  politiques  :  c'e>t 

I  Ini  qui  négocia,,  en  1600,  avec  le  duc  de  Savoie 

1  Charles-Emmanuel^  et  qui  en  1603  rapprocha 

Sully  et  la  comtesse  de  Spissons.  De  plus  granris 

;  honneurs  furent  accordés  à  Zamet  et  à  son  hôtel 

!  de  la  rue  de  la  Cerisaie  :  Henri  IV  y  tint  le  con- 

I  sell  qui  eut  à  décider  sur  le  refus  ou  l'accepta- 

I  tion du  concile  de  Trente;  Marie  de  Médicis,  a 

I  son  arrivée  à  Paris,  y  résida  pendant  quinze 

i  jours  avant  d'aller  habiter  le  Louvre.  Zamet  sot, 

,  après  la  mort  de  Henri  IV,  conserver  les  bonne< 

;  grâces  de  la  régente,  qn'll  reçut  plusieurs  fois  a 

!  dîner,  et  dans  l'esprit  de  laquelle  il  contre-balança 

j  l'influence  de  Concmi.  Il  avait  été  naturalisa- 

I  français  en  1581, et  lorsqu'il  épousa  samattresse, 

I  Madeleine  le  Clerc,  demoiselle  du  Tremblay,  il 

;  se  qualifia  baron  de   Murât    et  de  Billy,  &<-i- 

I  gneurde  Beauvoir  et  de  Cazahelle,  conseiller 

dn    roi,    et   surintendant  des   bâtiments  de 

Fontainebleau.  On  trouve  dans  le  catalogue  de 

deux  biblioUièqaes  la  mention  de  deux  ouvrages 

dont  les  titres  sont  relatifs  a  Zamet,  et  qui  sans 

doute  n'ont  jamais  existé. 

Il  laissa  deux  fils,  Jean,  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  mort  en  1620,  et  Sébastien,  lum^» 
nier  de  Blarie  de  Médicis,  nommé  évêque  de 
Langresen  1615,  et  mort  le  2  février  1665,  a 
Mussy.  J.  M— a— L. 

L'iisUiUe,.lé«nM<.— BjMoiaplerre,  Sally,  lU0w%oires 
-  Polrton .  HitL  (THenri  ir. 

XAMOTSKI  (  JeanSavivs  ),  chancelier  de 
Pologne,  né  le  1*' avril  1541,  à  Skokow,  dans 
la  terre  de  Chehn,  mort  le 3  juin  1605,  à  Zannosç. 
U  était  issa  d'une  des  pins  illustres  Tamilles  de 
la  Pologne.  Envoyé  à  l'âge  dedooxe  ans  à  Paris 
il  y  fit  ses  études,  et  fut  attaché  à  la  cour  du  dau- 
phin, depuis  François  IL  Puis  H  afla  à  Strass- 
bourg,  oti  il  suivit  le  coure  de  Jean  Sturm,  et  de 
là  à  Padone,  oà,en  1563,  il  mérita  le  surnom 
de  Prïncept  juventutU  HiieraiM.  Rentré  en 
Pologneen  1565,11  devint  secrétaire  dn  chancelier 
Mysxkowski,  et  durant  trois  ans  il  mit  en  ordre, 
à  Cracovie,  les  archives  de  l'Élit,  travail  com- 
mencé par  l'historien  Martin  Kromer.  Après  la 
mort  de  Sigbniond  II  (1573),  il  fut  un  des  plus  ac- 
tifs promoteurs  de  la  royauté  élective.  Puissant 
par  son  esprit  et  par  ses  richesses,  Zanio)>ki 
nourrissait  la  pensée  de  devenir  roi,  et,  pour 
arriver  à  ses  fins,  il  flattait  la  petite  no- 
blesse. Aussi,  à  la  diète  de  convocation,  émit-il 
l'avis  que  tous  les  nobles  devaient  sans  excep- 
tion participer  au  plus  essentiel  des  prirHéges, 
celui  de  l'élection  d'un  roi.  Vofyant  bientôt  qu'il 
n'avait  aucune  chance  d'arriver  an  trône,  il 
piôna  lui-même  un  candidat  étnin|{ar«  et  se 
joignit  à  ceux  qui  proposaient  le  dnc  4'Anjott. 
Mis  à  la  tête  de  U  dépotation  qui  devatt  offrir 
il  couronne  an  prince  français,  il  arriva  à  Paris, 
le  19  aodt  1573,  revint  avec  Henri  rVii  le 
choisit  ponr  chambdlan,  «I  mbIsU  é  son eoufon- 
nenwnt  La  fuite  do  nouveau  i«l(U74>  ayant  né- 


un 


ZAMOYSKI 


947 


«  i>aiU'  iiw.  iiouvrlli!  élt^ction,  Zaïnoyhki  mit  eii 
avant  \fi  uoin  de  deux  Polonais,  Kostka  et  TfJi- 
cxyoski ,  espérant  que  ta  diète  rejetterait  ces 
deux  candidats,  pour  l'élire  lui-même  ;  mais  son 
altMDie  fut  trompée,  et  alors  H  faYorisa  le  choix, 
d'Etienne  Bafory,  qui  fut  en  effet  proclamé 
(14  dec.  Iâ7£>).  Sous  ce  règne ,  ZamoyskI  M 
élc\c  aux  p1uî>  liautes  dignités  civiles  et  mili- 
taires, exerçant  à  la  fois  les  fonctions  de  grand 
général  et  de  grand  chancelier  de  la  ronronne. 
Il  se  distingua  dans  les  expéditions  de  1579  et 
li>81  contre  les  Moscovites.  La  mort  de  Batory 
causa  à  ZamoysVi  lapins  vive  douleur  (1586). 
Celte  mort  provoqua  une  nouvelle  élection. 
1/Autriche  présenta  alors  JuMju'à  trois  archiducs 
an  clioix  des  Polonais;  mais Zamoyslii  s*y  op- 
|)osa ,  et  ce  fut  Sigîsmond  Wasa ,  prince  royal 
de  Suède,  qui  fut  élu  roi  (19  août  1587).  L'ar- 
cliidiic  Maximilien  arriva  à  la  tète  d'une  armée 
|)our  appuyer  son  élection  ;  mais,  battu  par  Za- 
iiioyski,  il  fut  fait  prisonni«T.  Sous  le  règne  de 
Sigisniond  III,  Zamoyiiki  rendit  de  nouveaux 
sirrvicos  dans  ses  campagnes  contre  les  Turcs, 
les  Tatars  et  les  Siié^lois.  A  la  diète  de  1603,  il 
donna  au  rui  des  avertissements  sur  les  résul- 
tais que  pourrait  avoir  sa  conduite,  et  les  renou- 
vela avec  plus  de  force  en  1605.  A  ces  éner- 
giques paroles,  Sigistnond  ne  put  contenir  sa  co- 
lère :  il  répondit  avec  fureur,  et  posa  la  main 
sur  son  é|H'*e.  Les  murmures  éclatent  de  tous 
caMô».  «  >'e  touchez  pas  à  ^otre  épée,  sVcrie 
Zamoyhki,  |)Our  que  la  |>ostérité  ne  vous  appelle 
|>as  Cams  César,  et  nous,  Bnitus.  Nous  faisons  les 
rois,  mais  nous  écrasons  les  tyrans.  Régnez, 
mais  ne  gouvernez  pas  !  >•  Rentré  dans  ses  I erres, 
il  y  tennina  sa  carrière,  trois  mois  après  avoir 
prononcé  ces  paroles.  £n  1589,  il  avait  formé 
un  majorât  qui  a  subsisté  jusqu'à  présent,  et  qui 
est  le  plus  considérable  de  toute  la  Pologne.  Le 
15  mai  1594,  il  créa  l'académie  de  Zaïnosç, 
protégea  les  sciences  et  les  savants.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  De  senatu  romauo, 
hb.  Il;  Veni>e,  1563,  in  4';  Strasbourg,  1608, 
in-8";  et<lans  les  Antiq.  rom,  de  Gracvius;  — 
Df.  consiUutionibxis  et  immunitalibus  Aca- 
demijc  paiavma:;  Padoue,  lj6i,  în-4"  :  cVst 
un  code,  mis  en  ordre,  des  règlements  de  cette 
én'j(}]e.;  —  Deper/ecto  senatore;  ibid.,  1564, 
iti'h*;  —  De  Ubertate  suftragïorum  ;  Craco- 
\ie,  1572,  in-A**  ;  —  Orrt/io  qua  Henrkum  Va- 
Ifsium  regem  Polonix  renuntiarii,  dicta  Pa- 
nsiis;  Paris,  1573,  in-4'»;  Rome,  1574,  in-4*; 
Paris,  texte  latin  et  polonais,  1864,  in-fol.;  — 
Faci/icalwmU  Mer  domum  Àustriacam  ac 
regem  Polonuv  et  ordines  regni  tractatx 
script  a  aliquût;  1590,  in-4o;  —  De  transit  u 
Tatarorumper  Pacutiam,  anno  1593;  Cra- 
covie,  1594,  in^''.  L.  Caonzio. 

Hunltt».  rUa  J,  ZamouH;  Cracotlc,  istt.  In  S*.  - 
\|oiU)w>kl.  /V  de  J.  Xawu>9M,  m  pot.;  Vtrtovif,  IMS, 
l«^.  —  StMsye.  Remmr^metvir  l'oavrwe  precéd.;  IbM., 
iNtt,  iD-li.  •*  BtDikowat,  iHf4»ie  ie  J  /awMfrti; 
IbM.isil,  lo-r 


[       ZAMOTSKI   (Thomas),  (ils  du   pu-uMun! , 
I  né  en  1 595,  mort  en  fA38.  Héritier  dos  mérites 
!  et  de  la  fortune  de  ton  pèr«,  il  s'en  montra 
i  digne.  Il  eombattlt  vailtaimmeRt, wm  Zolkiewahi, 
{  les  Tatars,  et  pins   tard  les  Soédois.  li  avait 
!  obtenu  sous  Sigîsmond  III  les  pAlatlnrtB  de  IN>- 
dolie  et  de  Kiioiie  ;  mais  ce  fut  Wladislas  1 V  qui 
lui  confia  lesiceanx  dn  royaume,  en  f  635;  Marir 
k  Catherine  Ostrogska ,  il'iti  eut  une  lille,.  Conf- 
iance- Grizetde,  qui,  en  épousant  JérénUe  Wis- 
niowieçki,  devint  mère  de  Midiel  Wisniowieçki, 
élu  en  1669  roi  de  Pologne. 

Zakoiski  (Jenn),  (ils  ilu  précédent,  né  en 
(630,  mort  le  3  avril  1665,  à  Varsovie.  Se*  ser- 
vices militaires  lui  tirent  donner  le  palatinat  de 
Sandomir.  A  diverses  reprises  il  leva  des  tro^»es 
à  ses  frais,  et  alla  ravager  les  terres  des  cosaques 
de  rtîkraine.  En  1657,  il  avait  épousé  llarie<^* 
simire  de  La  Grange  dArquien,  fille  d'honneurde 
la  reine  ;  mais  il  n*en  etit  pas  d'enfants,  et  sa  veuve 
se  remaria  avec  le  grand  Sobteski.       L.  Ch. 

5imrçkl.  Armoriai  pnlonal». 

ZAMOTSKI  (Andrt^),  chancelier  de  Pologne, 
né  en  1716,  ^  Biezun  (|ialatinat  de  Ploçk),  mort 
le  10  février  1793,  ii  Zamosç.  Il  (it  ses  études  h 
Thom,  chez  les  jésuites,  et  h  Liegnitz,  enSi- 
lésie.  Ayant  mis  son  épée  au  service  de  la  Saxe, 
il  commanda  le  régiment  du  prince  Albert  (174  5), 
et  revint  en  Pokignc  (1754),  avec  le  grade  de 
major -général.  £hi  maréchal  du  tribunal  du  pa- 
latinat de  Lubiin,  il  y  exerça  une  heureuse  in- 
fluence sur  l'administration  de  la  justice.  Nommé 
par  Stanislas-Auguste  grand  chancelier  de  la 
c4)ui-onne  (1764),  il  réprima  des  alNis,  et  se  con- 
duisit avec  autant  de  zèle  que  d'intégrité.  Lors- 
qu*en  1767  s'accomplit  l'enlèvement  par  les 
Russes  des  évéques  Soltyk  et  Zalnski ,  et  au 
palatin  Rzewuski,  Zamoyski  déposa  les  sceaux, 
en  déclarant  quil  ne  les  reprendrait  point 
tant  que  ces  Illustres  victimes  ne  seraient  pas 
rendues  k  leur  patrie.  Dès  1760  II  avait  aboli 
dans  ses  terres  la  servitude  des  paysans; 
aussi,  pendant  la  diète  de  1776,  fut-il  chargé  de 
revoir  les  anciennes  loif  et  d'en  former  un  code, 
qui  fut  présenté  à  la  diète  de  1780.  Comme  il 
était  favorable  aux  paysans  M  aux  boun^eois,  et 
comme  il  tendait  surtout  à  établir  l'égalité  i\en 
droits  civils,  il  fut  combattu  avec  violence  par  la 
nobles^ ,  dont  cet  ouvrage  froissait  tons  les  in- 
térêts, rejeté  d'une  voix  presque  onaniine,  et 
condamné  même  à  être  brûlé  par  les  mains  du 
bourreau.  Cette  œuvre  fut  publiée  sons  le  titre 
de  Code  des  lois  judiciaires^  rédigi  en  vertu 
de  la  déciiion  de  la  diète  de  1776  (Variovie, 
1778,  infol.),ettrad.  en  allemand  par  Nikisc, 
à  Dresde,  1780,  in-fol.  Plus  tard  leeode  de  Za- 
moyskI devint  la  base  de  la  constitntioo  pok>- 
naise  promulguée  le  3  mai  1791.  Zamojaki  se 
trouvait  à  Bologne  lorsqu'il  reçut  celte  nou- 
velle; ii  ae  bâta  de  revenir  en  Pologne,  mais 
nenf  mois  après  II  avait  cessé  de  vivre. 

Sa  femmêy  Constance,  princesaa  Ciartoryska , 
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était  aaiinée  dfl  niâmes  li^nUibeuts  de  patdo^  :  exhortations  de  rAlbaoe,  atec  lequel  Zain|)ien 

tiftone  aidedéfoiMîUUUit  que  son  inari^eUepro-  ^  avait  déjk  oootracté  une  amitié  qui  ne  devaK 

tégea  les  paysans  et  les  savants,  ei  mourut  à  |  ùair  qu'avec  la  vie,  décidèrent  te  jeune  artiste  à 

Vienne^-le  19  février  1796.  De  ce  mariagibnaqui-  .  |iaAser  dans  Tateliec  des  Carrache.  Toujours 

rcnt  AtBûCimdrê^  grand  secrétaire  de  la  couronne,  j  mécontent  de  ce  qu'il  faisait,  Domenioo  eflaçait, 

mort  en  1800»  et  Sianiêlai,  qui  suiL  |  refaisait  sans  cesse;  ne  parvenant  pas  à  exéco- 

ZANOiaai    (SiaHislaS'Kostka^  François-  i  ter  ce  qu'il  avait  conçu,  il  s'aflligeait.  mais  ne 

tieinhffUlU  Tils  du  précédent,  né  le  13  janvier  |  se  décourageait  pas.  Enfm  son  esprit  se  déve- 

1 775,  à  Varsovie,  mort  le  2  avril  18^6,  à  Vienne.  •  loppa  peu  à  peu,  et  son  assiduité  au  travail  le  fit 

Ln  179»  M  devint  conseiller  intime  et  cliamt)el-  ;  parvenir  à  être  de  tous  ses  condisciples  le  deii- 

iau  dcia  cour  de  Vienne.  £n  1809,  le  prince  .  sinateur  le  plus  exact  et  le  plus  expressif.  Trois 

Joseph.  Poniatowftki  le  nomma  président  du  I  fuis  il  remporta  le  prix  dans  le  concours  Iriines- 

t;uuveriiei(ieDl  provûoire  des  deux  Gallicies,  puis  .  triel  que  Louis  Carraclie  avait  établi  parmi  ses 

bénaicur  |ia^atin.  En  i815,  à  la  suite  de  la  for-  élèves.  Sa  première  entreprise  de  quelque  im- 

iiiatioii  (dn  royaume  de  Pologne,  il  vint  à  Paris  |  portance  parait  avoir  été  la  décoration  de  la 

à  lu  im  d'une  dépuUtion,  pour  y  complimenter  j  cliapelle  Nolfi»  dans  la  cathédrale  de  Fano.  VaI- 


Tempcreur  Alexandre  L*^  En  1822,  après  la 
mort  de  Stanislas  Potuçki,  il  fut  élevé  à  la  pré- 
sidence du  sénat,  au  préjudice  des  do>ens  de  ce 
corps.  11  H\  laissa  persuader  que  l'opposition 
<tu\  voloulés  des  autorités  russes  .serait  nui- 
sible à  la  cause  polonaise,  et  que  par  la  soumis- 
sion ou  |>ourrail  arriver  à  de  bons  résultats. 
Ce  fut  sous  rinlluence  de  ces  illusions  qu^il  ac- 
cepta la  présidence  de  la  commission  exlraor- 
iiaire  qui  devait  ju|;er  et  condamner  les  mem- 
bres de  la  jiociélé  patriotique  polonaise,  accusés 
(io  conspiration.  Après  une  année  d'enquête  se- 
crète, la  commission  pré.senta  son  rap|H)rt  le 
.i  janvier  1827,  et  se  déclara  pour  la  punition 
«les  accusés.  Des  cris  de  ix*prohation  s'élevèrent 


hane  étant  parti  pour  Rome»  il  alla  le  rejoindre 
vers  1604,  après  avoir  étudié  les  maltn*s  de  la 
Lombardie«  et  il  fut  heureux  de  trouver  dans  la 
maUon  de  son  ami  une  liospitalité  dont  il 
profita  pendant  près  de  deux  années.  Il  fut 
également  bien  accueilli  par  Annibal  Carrache , 
qui  se  fit  aider  par  lui  dans  ses  travaux  dt>  U 
gaUirie  Famèse.  Vers  cette  époque,  il  fui  chargé 
par  le  cardinal  Scipion  Borglièse  de  peindre  dan< 
la  clia|)elle  attenante  à  Saint-Grégoire  du  Mont- 
Cu'lius  une  fresque,  la  Flagellation  de  snint 
Andréa  qui  a  beaucoup  souffert,  mais  dont 
les  groupes  sont  magnifiques  d'expression,  l'n 
autre  cardinal,  Agucclii ,  lui  commanda  <'nsiiil«» 
uu  tableau,  la  Délivrance  de  saint  rime 


«le  toutes  paris,  cl  McoUs  l*'  lui-même  dut  ren-  (auj.  k  Saint-Pierre  es  liens  ),  d'un  effet  de  lu 
trcriians  lu  voie  léj^le  en  faisant  réviser  l'en-  ^  mière  étonnant,  et  quatre  fresques,  qui  ornent  le 
quête  par  la  haute  cour  «lu  sénat ,  qui  acquitta  ;  portique  de  Saint-Onuphre;  trois  d'entre  elles  ont 
i.:s  prélemlus  conspirateurs.  A  la  nouvelle  de  la  :  |)our  sujets  des  traits  de  la  vie  de  saint  Jérôme, 
K^voluljpn  de  Varsovie  (nov.  1830),  il  accou-  [  (>t  la  quatrième  est  nne  Madone  d'une  beauté 
luldans  la  capitale  |K>ur  y  prendre  i^art;  mais  -  merveilleuse.  Par  malheur  pour  le  Dominiquin , 
Il  en  fut  détourné  par  les  siens,  et  fioussé  vers  ^  Agucclii  vint  à  mourir,  non  pas  cependant  avant 
retersbourg,  où.  il  devait ,  dit-on,  inter\enir  en  .  que  l'artiste  reconnaissant  eùi  eu  le  temps  défaire 
Uveiir  de  la  Pologne.  Il  rentra  à  Varsovie  en  .  son  portrait;  plus  Urd  il  donna  les  dessins  de  son 
1S32.  mais  il  alla  s'établir  en  1836  à  Vieime.      ,  tombeau.  Le  frère  du  cardinal  hii  eontlnoa  sa 

S<i  femme,  Sophie,  princesse  Czarloryska,  était  proteclion,  et  le  logea  cliez  hii.  Ce  fut  pendant  ce 
tin  modèU)  «le  vertus;  elle  était  née  à  Var:>ovie,  '  temps  que  te  Dominiquin  peignit  la  Suzanne  au 
en  1779,  et  mourut  à  l'ioreuce,  en  1837,  laissant  ^  />af;i  (  palais  Corsini),  ^«  RavttMement  de  saint 
sipt  i^rçous  et  trois  tilles.  Léonard  Cjionzso.  ;  pa  ni  {àiiljHitTe),ti  Saint  François  en  extase^ 

!..  (.boUzko.  lu  i'oiogne  pûtoresque.  -  Convers,-  ,  dont  il  fit  cadcau  k  Tégllse  des  CapOClBS ,  chef- 
<  «  ^<^<>»-  .  d'd-uvrr  d'expression  qui  a  été  reproduit  en  n»- 

ZAMPiERi  {Domenico)p  dit  le  Dominiquin,  ,  siiifue  dans  Saint-Pierre.  Pour  la  villa  du  Ucl- 
«-<  lebrc  pfintie  italien,  né  le  21  octobre  ij^i,  à  '  \  édère,  qui  appartenait  an  cardfaial  P.  Aldobnn- 
r>(»iogue.  mort  le  lôavril  1641,  à  >'aple>.  Il  était  '  «liiii.  il  fieignit  i  fresque  dix  paysages  avec  des 
.*\  second  fils  d  un  cordonnier  qui  avait  antassé  '  sujets  tirés  de  la  fable  d'Apolkm  (!}•  et  pour 
une  bunnêie  aisance.  Dès  l'enfance  iUe  m«»nlra  iineclia()ellederabbayedeGrotta-FerraUi(IG]o), 
plus  porté  à  réliiilede  la  peinture  qu'à  celle  îles  ,  à  Frascati,  six  grands  siqets  empruntés  a  lliis- 
ittres,  et  son  itère  lui  a>ant  |)ermis  de  suivre  !  toiredi!  saint  Nil,  fondateur  de  l'abbaye,  et  «d- 
M  vocation ,  il  entra  à  Tàge  de  douzi;  ou  treize  '  mlraliles  de  vigueur  et  de  variété.  Ceet  à  son 
ans  chez  le  |>cintre  tlaman«l  Denis  Calvart,  où  j  retour  de  Frascati  que  le  DomiaiqniB  exécuta 
sa  jeunesse*  et  sa  |»etitc  taille  lui  valurent  le  !  son  principal  cbef-d'siivre,  la  fiuôense  Coni- 
siirnom  de  petit  Dominique  (  Domenïehino)  '  munion  de  saint  /Mme (1614),  qui,  après 
qu'il  devait  iinmortuliser.  Cal\ art,  jaloux  de  la  !  avoir  tait  partie  du  mnsée  Napoléon,  est  au- 

répulation  «les  Carrache,  a\ant  un  jour  snrpri*  j  

s..n/l6vr  ...,.!...«....;>«  Irir.  .«««in.    te  ,n.t.     ,J:'^r:;r..'S.'*c.1Sî;'ri»*iïr«  ^.tît 
traita  <Iureti:cut.  Celle  roodiilte  brutale  r(  tes  '  ^i.èc. 
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jourdliui  l'un  de«  Joyaux  les  plus  précieux  do 
Vatican.  D^  l'eavie  sedéchalnaU  contre  loi ,  et 
ii.alhcureuieinciit  ae»  détracleora  eurent  id 
Ihhu  jeu.  La  aujct  de  la  Communion  avait  déjà 
I  ;é  traité  par  Augustin  Carraclie,  et  jusqu'à  un 
(  rrtain  point,  Unfranc,  en  faisant  graver  ce  ta- 
l.ieau  â  l'eau  forte  |»ar  Ptrrirr,  put  avec  Traixen^ 
lilance  accuser  le  Uominiquin  de  plagiat.  £vi- 
<!<*inmeni  celui-ci  A'e«t  inspiré  de  la  composition 
<!•'  M>n  prédi^ctfsseur.  Mais  quelle  supériorité  de 
iioIiIkssc  et  d'expression ,  quelle  unité  de  com- 
|H)Niiiou  dans  l'd'uvre  du  Dominiquin!  Aussitôt 
il  fut  cUargé  de  la  décoration  de  la  cliapelle 
Sainle-Cccile  à  Saint- Louis  des  Français,  et  il  y 
p«*i;;nit  deux  fresques  d*u»  admiral>le  dessin,  la 
sainte  distribuant  des  vêtements  aux  pau- 
vres, et  son  Martyre.  Cette  période  de  sa  tie 
»>>t  l<i  plirs  Tccondeen  belles  compositions.  Ainsi  il 
lit  alors  à  Rome  une  Madone  glorieuse  avec 
.saint  Jean-Uaptiste  et  saint  Pétrone  (au 
iiiii.s«^  de  Ure.ra),  V Assomption  (  Sainte-Marie 
<iii  TraostcTère),  aushi  remarquabiti  par  le  coloris 
que  |»ar  la  |M'.rs|)ecliTe;  ta  Chasse  de  Diane 
(ualene  Borghèse),  l'une  i\es  plus  cliarinantea 
roin|K)sitions  qui  soient  sorties  d'un  pinceau  ita- 
lien ;  le  Martyre  de  saint  Pierre  dominicain, 
l»eint  pour  les  religieuses  domini&iines  de  lirisi- 
uliella ,  tableau  frappant  qui  est  aujuurdliui  au 
musée  de  Bologne,  où  il  n'est  pas  écrasé  par  le 
voisinage  du  même  »ujet,  traité  par  le  Titieu.  En 
i:>19  il  retourna  à  Bologne,  et  fieignit  \wut  S.- 
(iio^anni  in  Monte  la  grande  page  mystique  dé- 
signée ious  le  nom  de  ta  Madone  du  Hosaire  (1). 
Klie  manque  d'unité;  mais  ce  défaut  est  aiuple- 
inent  compensé  par  l'énergie  de  certaines  figures, 
1*1  dégradation  et  la  venté  des  plans,  la  beauté 
gfuéraie  de  la  couleur.  Ce  fut  pendant  ce  séjour 
.1  Bologne  que  le  Dominiquiu,  àgéde  trente-liuit 
•lUs,  épousa  une  jeune  fille  d'une  grande  lieautc 
nommée  Marsibilia  Barbetti  (1619),  qui  souvent 
lui  servit  de  modèle. 

A  l'avènement  de  Grégoire  XV  (1621),  notre 
artiste  revint  à  Rome,  où  il  fut  lûen  accueilli  par 
le  nouveau  pontife,  qui  lui  donna  le  titre  d'ar- 
eliitecte  du  Vatican.  Son  retour  fut  signalé  par 
TexécutioD  de  fresques  à  Saint-Sylvestre  du 
Q'iirinal,  à  Saiol-Audré  du  Val,  à  Saint-Cliarles 
ai  Catignari,  conçues  d'une  manière  large  et  fa- 
cile et  dans  le  plus  grand  style  auquel  il  se  soit 
élevé,  ainsi  que  par  de  beaux  tableaux,  tels  que 
Timoclte  amenée  devant  Alexandre  (au 
Louvre),  le  Martyre  de  saint  Sébastien  (3)  et 
relui  de  Sainte  AçMs  :  cedenûer,  placé  au  musée 
de  Bologne,  paye  i  ,700  écu%  et  peut-être  le  seul 
qu'il  ait  eu  la  satisfaction  de  voir  apprécier  à  sa 
juste  valeur,  n'a  rien  perdu  de  ses  brillantea 
qualités;  sa  couleur,  toujours  l>elie  et  vigoureuse, 

(I)  Elle  fut  payrr  SM  ^cui  aa  DomUil^vln,  qal  y  cna- 
••cra  pfféide  «c«i  «ontn.Oa  U  vott  a«  mntùe  de  lU» 
loRoe. 

fl)  Prinir  pour  SalnUPlrrre,  cette  (mquc  ht  tfjn- portée 
t-Q  I7M  à  Noire-Uanc  des  An^ra. 
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rexpresaioB  de  cluu|ue  figure,  que  le  temps  n*â 
pas  altérée,  le  mettent  au  ring  des  plus  bciux 
ouvrage  du  maître. 

Malgré  les  cabales  des  cttvieox,  le  Domialquia 
commençait  à  être  apprécié  h  ta  jusis  valeor,  et 
et  H  eût  pu  terminer  tranquillement  ta  carrière 
à  Rome,  où  les  commandes  ne  lui  eussent  pas 
fait  défaut;  inallienreustement  il  céda  au  désir 
d'attacher  son  nom  i  ime  entreprise  consiileni* 
ble ,  et  il  accepta  la  charge  de  décorer  à  Naples 
la  cliapelle  de  la  cathédrale,  dite  /«  TVifor  tfe 
Saint' Janvier.  Les  avertissements,  les  exem* 
pies,  ne  lui  avaient  cependant  pas  manqué; 
mais  la  fatalité  sembla  le  pousser  k  sa  perte. 
Le  chevalier  d*Arpio,  le  Guide,  le  Gesai,  avaient 
été  successivement  forcés  de  s'enfuir  devant 
les  menaces  de  Belisario  Correnzio,  de  l'Es* 
IMgnolet  et  du  Carracdolo.  I.e  Dominiquin, 
arrivé  à  Naples  en  1629  avec  sa  famille,  ae  mit 
à  l'cptivre.  Après  avoir  longtemps  médité  ses 
compositions ,  il  prit  le  pinceau ,  et  un  jo«ir  de 
grande  fête,  il  découvrit  deux  des  pendentifs  de 
la  coupole  représentant  Saint  Janvier  reçu  an 
ciel,  et  Saint  Janvier  protfgrnnt  Kaple^ 
contre  ses  ennemis.  Cette  exposition  fut  le  signal 
d'un  nouveau  déchaînement  «les  ennemis  tlu 
I)omini(|uin  ;  les  critiques  faiju5t(*s»  les  calomnies» 
les  lettres  anonymes,  les  menaces,  redoublèrent, 
et  le  pauvre  artiste,  cédante  la  tein|)êtf, s'enfuit 
secrètement,  laissant  aux  soins  de  ses  amk  ses 
biens,  sa  femme  et  sa  fille,  et  an  ira  k  Rome  ac- 
cablé de  chagrins  et  de  fatigues.  Il  trouva  dans  la 
protection  du  cardinal  Aldobrnmlini  quelque 
soulagement  à  ses  {leioes ,  et  |N'ignit  h  sa  villa 
du  Belvéïlèrc  plusieurs  fresque*  et  un  assex  grand 
nombre  de  |K)rtrait8.  Cependant  les  directcun 
des  travaux  de  Saint-Janvier  sollicitaient  vive* 
ment  son  retour,  et  enfin,  rassuré  |)ar  leun  pro* 
messes  et  par  la  protection  de  KardieTêque  de 
Naples  et  les  lettres  de  recommandatkm  que 
lui  donna  Aldobrandini  |K>ur  le  vice-roi,  due  de 
Me<lina,  le  Dominiquin  se  décida  è  partir  poor 
Naples,  où  il  arriva  au  printemps  de  f03«.  Il 
commença  par  peindre  les  deux  autres  penden- 
tifs de  la  cou|K>Ie,  les  lunettes  et  fts  médaillons 
des  trois  grands  arcs ,  einprunbnt  tous  ses  sn* 
jets  à  la  vie  du  saint  protecteur.  Les  tableaux 
des  autels  sont  peints  4  l'huile  sur  aiivre  ar» 
genté  ;  l'un  d'eux,  représentant  le  Saint  sauvé 
des  flammes  d'un  bûcher^  fut  achevé  après  sa 
mort  par  TEspagnolet.  Quant  à  la  coupole,  quTil 
avait  à  peine  commencée,  elle  fut  ficinte  par  I.aa* 
franc.  Pendant  toute  cette  |>êrio<le  de  sa  vie ,  le 
DtMniniquin  n'eut  point  un  moment  de  repos. 
Ses  ennemis  avaient  été  jusqu'à  corrompre  les 
ouvriers  qui  préparaient  l'emluit  pour  les  firea* 
queit ,  les  engageant  à  y  mêler  de  la  cendre  pour 
lui  Oter  sa  solidité  ;  ils  détruisaient  la  nuit  ce 
qu'il  avait  fait  le  jour;  eo(hi,il  n'était  pu  Jusqu'à 
8e<  deu\  beaux-frères,  qui,  venus  de  BokjfpM,  ne 
l'accablassent  de  persécutions  et  de  roenaees. 
Craignant  sans  cesse  quelque  embOche,  y  «a 
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travaillait  que  la  dague  au  côté;  D^osant  se  fier 
à  personne,  pas  roéme  à  sa  femme,  il  apprêtait 
lui-même  sa  nourriture,  qu'il  achetait  également 
lui-mê(ne  et  variait  tous  les  jours,  et  pourtant, 
lorsqu'il  mourut,  peut'élre  seulement  de  cha- 
grin, à  cinquante-oeuf  ans  et  demi ,  Topinion  gé* 
nërale  fut  que  sa  fin  avait  été  hAtée  par  le  poi- 
son. Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Janvier, 

L*envie  dont  il  avait  si  cruellement  éprouvé 
les  effets  ne  Tépargna  pas  même  au  delà  du 
tombeau.  Lanfranc  fit  abattre  tout  ce  quil  avait 
fait  à  la  coupole  du  trésor  et,  par  une  injustice 
criante,  on  força  sa  fille  unique,  qui  avait  hérité 
de  2,000  écos  si  péniblement  gagnés  par  ses 
longs  travaux ,  à  restituer  une  partie  de  l'argent 
qu'il  avait  reçu  pour  les  peintures  du  trésor. 

AUX  ouvrages  du  Oominlquin  déjà  indiqués,  nous 
joindront  encore  les  suivants  :  Rome,  |)alais  Chigi, 
Conversion  de  saint  Pavl  ;  pal.  Rospiglioni,  Trîoni' 
phe  de  David,  Adam  et  Eve,  Sainte  Cécile  ;  pal.  du 
Quirinal,  Ecce  Aomo,  demi-flg.,  eiSaint  Ignace  en 
prière;  paL  Borghese,  Sibylle  de  Cumes,  et  un 
beau  Paysage  t  villa  Albani ,  divers  grands  cartons 
Gsqnisfés  an  crayon  noir.it  fort  altérés  de  plusieurs 
(le  sot  tableaux.  —  Ifaples,  musée,  CAnge  gardien 
défendant  r/nnoc«fift, délicieuse  composition.-- 
Florence,  galerie  publique,  Porfrartd»  peintre, 
portrait  de  Girolamo  jiguechi,  étonnant  d'expres- 
sion :  Baptême  de  Jésvs,  et  un  pa}'8age  avec  la 
Prédication  de  saint  Jean-Baptiste;  pal.  Pitli, 
deux  paysages  avec  Diane  au  bain  et  fénus,  rA- 
monr  et  des  Satgreâ.  —  Volterra,  cathMrale,  Con- 
vemonde  saint  Paul,  —  Fano^  collège.  David ^ 
aoperbe  fignre  qui,  dit  Lanzi ,  suffirait  pour  éterni- 
ser le  nom  d'un  artiste.  —  Gênes,  pal.  Dorazzo, 
Hoti  tP Adonis^  vantée  par  Lanzi;  |nl.  Brignole, 
Saint  Rock  priant  pour  ta  cessation  de  la  peste , 
petite  composition  pathétique  et  pleine  d'expres- 
sion. —  Hiisée  de  Turin,  Saint  Jér&me  écrivant. 

—  Musée  du  Louvre,  Dieu  reprochant  à  Adam 
m  désobéùaancê,  David  jouant  de  la  harpe ,  ia 
Vierge  à  la  coquille ,  Apparition  de  la  Fierge 
à  saint  Antoine  de  Padoue,  Sainte  Cécile  s^arcom- 
pagnantsur  la  basse  ;  deux  paysages  avec  le  Combat 
d* Hercule  et  d'AchéhûSt  et  Hercule  venant  de  tuer 
Cocus; le  Triomphe  de P Amour enXomé d'une  guir- 
lande de  fleurs  attribuée  à  Mario  de  Fiori,  Renaud 
chexArmide^  Herminie  chez  le  berger,  tableau  qni 
a  été  attrlboé  à  Ann.  Carracbe  ;  un  paysafcc  avec  des 
Musiciens  dans  une  barque.  —  (Ulerie  nationale 
de  Londres,  Tobie  et  fange  Raphaël,  Saint 
Georges  tuant  le  dragon^  paysage.  Lapidation  de 
saint  Etienne^  Saint  Jérôme;  galerie  Wil^ortb, 
Mort  de  Cléopâtre.  —  Musée  de  Munich ,  Hercule 
fiant  près  d'Omphate,  Hercule  furieux  tuant  .Vf  • 
gare  et  ses  enfants^  Suzanne  au  bain,  —  Musée  de 
ÎBeriin,  portrait  de  rarchilecte  Scamoszi,  le  Déluge, 

—  Mm^  de  Madrid ,  Sacrifice  d'Abraham^  Saint 
Jérôme  «•ritw»/.  —  Saint-Pétersboarg,  Musée  de 
l'Ermitage»  treize  tableaux  dont  peu  sont  autlienti- 
4|0ies;  les  meilleurs  sont  on  Amour  et  une  Sainte 
Hélène,  qui  pas^  |)0ur  être  le  portrait  de  la  fiUe  dn 
peintre. 

Le  Oominiquin    composait  diflicilein<'nt ,   et 
mMitAit  loogiemps  sen  sujeU  avant  de  lea  e&é- 
II  étudiait  sans  oeaae  la  nature;  il  allait 


dans  les  places,  dans  les  marchés ,  partout  où 
la  foule  se  réunissait  -,  c'est  ainsi  qu'il  arrivait 
à  la  vérité  d'expression,  qui  peut  être  plêcc«  au 
premier  rang  parmi  les  qualités  qui  le  distin- 
guent. Quelqu'un  lui  reprochant  cette  scrupu- 
leuse exactitude,  qui  lui  faisait  perdre  beaaçou|i 
de  temps  :  «  C'est  pour  moi  seul,  répondit-il,  et 
pour  la  perfection  de  l'art  que  je  travaille.  »  5>on 
coloris  tient  à  la  fois  de  la  délicatesse  du  Guido 
et  delà  force  du  Guerchin ;  seulement,  on  trouvf* 
généraleroentdans  ses  ouvrages  peu  d'entente  <Iu 
clairobscnr,  et  il  en  résulte  parfois  un  )»cu  de 
sécheresse.  Par  one  habile  combinaison,  les 
figares  sont  généralement  disposées  de  manière 
à  ce  que  la  Inmière  tombe  pins  prononcée  tt 
plus  vive  sur  les  visages  les  plus  beaux ,  afin 
qu'ils  soient  les  premiers  à  attirer  les  yeux  et  à 
exciter  l'intérêt  Le  Dominiquin  fut,  de  toute  son 
école,  le  dessinateur  le  plus  pariait  ;  en  cela ,  il 
égala  presque  Raphaël.  Dans  la  pose  de  ses 
ligures,  on  peut  reconnaître  une  imitation  sen- 
sible de  ia  manière  du  Corrége.  Enfin,  mettant  à 
profit  ses  connaissances  architecturales ,  il  em- 
bellissait presque  toujours  la  scène  de  quelques 
monuments  d'un  style  pur  et  noble ,  moins  pom- 
peux que  ceux  de  Paul  Yéronèse  et  se  rappro- 
diant  plutôt  de  ceux  de  Poussin.  Il  excella  dans 
la  peinture  de  portraits.  Ses  paysage  sont  dans 
le  goût  de  ceux  des  Carracbes ,  moins  légers 
de  touclie,  mais  d'un  ensemble  plus  complet. 
Quant  à  ses  dessins  et  aux  études  qull  a  faite:( 
k  la  pierre  noire  et  h  la  plume ,  le  travail  s'y 
fait  trop  sentir  ;  la  touche  en  est  pénible,  et  lenr 
médiocrité  ferait  quelquefois  douter  de  leur  au- 
teur. Il  ne  forma  qu'un  petit  nombre  d'élèves , 
tels  que  Antonio  Barbalunga  et  Giovanni  di 
Maria,  Siciliens  l'un  et  l'autre,  Andréa  Camassei 
et  le  Calabrais  Francesco  Coxza,  qui  aclieva  srs 
ouvrages  après  sa  mort 

Le  Dominiquin  pratiqua  aussi  Farcbitecture. 
Ses  flPiu  vres  en  ce  genre  sont,  h  Rome,  l'église  Sain  t. 
Ignace,  commencée  en  1626,  et  terminée  par 
l'Algarde;  l'un  des  casinos  de  la  villa  LndoviiM; 
le  mausolée  du  cardinal  G.-D.  Aguochi,  h  Saint- 
Pierre  es  liens  ;la  porte  du  palais  Laoctlolti,  etc. 
Le  Dominiquin  parlait  savamment  sur  toute  ma- 
tière; il  consacrait  tous  ses  loisirs  k  la  lecture 
des  saintes  Écritures  et  des  livres  d'histoin*  et 
de  mythologie.  Il  était  afbble  et  mesuré  dans 
ses  discours ,  et  il  est  difficile  d'expliquer  com- 
ment cet  artiste  doux,  modeste,  de  mururs  irré- 
prochables et  ne  disant  jamais  de  mal  de  per- 
sonne, put  s'attirer  par  son  seni  mérite  un  grao*! 
nombre  d'emiemis,  tandis  que*  tant  d'autres  ont 
joui  tranqnillemeot  de  leur  réputatîoo. 

K*  Bretoh. 

BafUMe,  rue  ds^  pMorl.  -  BHtorl,  rUe  de"  pM0ri. 

-  Maivstta.  Felstnm  pittriee.  -  OrlaadI.  ^bbeerémno. 

-  laldlnaccl .  BattUê  éf  prpfessarL  —  Uml.  JTotm 
pittorUv.  -  Nsftler.  jéttçetm.  KfhutUr-tjÊgikm.  -  (li 
Maac,  iiiMt.  dei  peintres,  liv.  isSlf».  — Quatrcmérc  d*- 
Q«1«ry.  riês  ées  arrh$t^es.  -  Plslolrri ,  HiparHrifi"^ 
et  Borna»  -  -  l.avirc  mmêes  fnaike,  —  viariot,  Mute^ê 
de  r  Europe,  ^  f^irpentlrr.  Batiee  sur  lai 
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Rourn,  1^11,  ia-S*.  -  Boloiroinl-imorlnl ,  Fitadi  Dom, 
Xtrmpifri  ;  BêUngne,  iMt,  In-t*. 

ZAHCai  (Girolamo),  théologien  protestant 
italfpn,  né  le  2  féfrier  1516,  à  Ahuno,  près  Ber> 
game,  mort  le  19  notembre  1590,  à  Neo9tadt 
(BsTlère  rhénane).  D*une  ancienne  et  noble  là- 
mille,  il  était  chanoine  régulier  de  Latran»  quanet 
il  adopta  les  principes  des  protestants.  En  1 550, 
il  s'enftait  en  Suisse  arec  Cel.«o  Martinengho.  Il 
se  disposait  k  sulTre  Pierre  Martyr  en  Angle- 
terre, quand,  en  1553,  il  fût  appelé  ft  StrastKNirg; 
l)endant  dix  ans,  il  y  enseigna  la  philosophie  el 
la  théologie.  Attaché  à  la  confession  de  foi  hel- 
vétique ,  il  résista  longtemps  anx  attaques  conti' 
noeltes  dos  partisans  d*nn  étroit  luthéranisme, 
dont  Marhach,  luthérien  intraitable,  échauffait  le 
zèle  intolérant.  Fatigué  de  ces  luttes,  il  quitta 
Strasbourg,  et  alla  remplir  les  fonctions  de  pas- 
teur à  Cliiavenna  (1563),  qui  appartenait  alors 
aux  Grisons.  Kn  février  i5A8,  il  aocept»  une 
chaire  à  Heidelberg  ;  mais  TuniTersité  de  cette 
ville  étant  passée  au  luthéranisme,  après  la  nnort 
de  rélecteur  Frédéric  llf,  son  bienfaiteur  (1576), 
/anchi  se  retira  à  Neustadt,  où  le 'comte  Jean- 
Casimir  Tenait  de  fonder  une  école  ;JI  en  fut  le 
premier  recteur.  Dans  sa  vieillesse,  il  devint 
aveugle.  Ses  écrits,  qui  traitent  des  matières 
théologiques,  ont  été  réunis  par  Sam.  Crispin, 
Genève,  1619, 8  tom.  In-S»;  les  principaux  sont  : 
JOf  natura  ùei,  tive  de  divinis  attribufis 
(Heidelberg,  1577,  in-fol.  et  1590,  in-4*);  De 
tribus  Elohim^  xterno  paire  ^filio  et  tpiritu 
sancto ,  uno  eodemque  lehova  (  Francfort , 
1573,  in-4°;  3  autres  édit.};  Epistolx  (Hanau, 
1609,  2part.  in-S*").  M.  N. 

UaUliloll,  JUemorie  Utoriehe  intorno  alla  rita  tli 
/;.  Zanchi;  Rerfimr,  17U.  In-t*.  -  Bayle,  DieL  ktst. 
tt  erU.  -  M'  Crie,  HUL  of  re/ormation  in  ltul$, 

KAXiiiACOMi  (Joseph ,  baron),  magistrat 
français,  né  à  Nancy,  le  19  mars  1766,  mort  k 
Paris,  le  12  janvier  1846.  Sa  famille  était  d'o- 
rigine italienne ,  et  son  |)ère  é4ait  venu  s'établir 
k  la  suite  du  roi  Stanislas  à  Nancy,  où  il  s'occu- 
pnlt  de  commerce.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  anx  collèges  de  Saint-Claude,  de  Toul  et 
de  Nancy,  il  fit  son  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Lorraine  (15  nov.  1785).  Il  exerça 
cette  profession  pendant  quelques  années,  et  k  l'é- 
poque de  la  Révolution  entra,  par  élection,  dans 
les  fonctions  pnlMiqiies,  d'abord  comme  substitut 
(15  nov.  I79t).  puis  fwmme  procm-eur  syndic 
k  Nancy  (9  juill.  1792).  Il  fut  élu,  à  Lottéville, 
membre  de  la  Convention.  D'opinion  très-mo- 
dérée, il  siégea  parmi  les  membres  de  U  plaine, 
fit  partie  du  comité  de  sûreté  générale  (9  janv. 
1793),  et  vota  dans  le  procès  du  roi  pour  la  dé- 
tention et  rappel  au  peuple.  Dn  reste,  il  passa 
prcs({ue  inaperçu  dans  l'orageuse  assenUée,  et 
ne  manifesta  son  activité  que  dans  le  aeîn  des 
comités  où  il  fut  appelé  ;  celui  où  il  rendit 
le  plus  de  services  fut  le  comité  des  secours 
pubKoSt  <iui  fit  admettre  sur  soq  initiative  l'é- 
tablissement des  bureaux  de  bienfaisance    à 


Paris  et  Tallocation  de  subsides  consiilt'rables 
aux  départements.  Dans  le  cooseil  des  Cinq- 
cents,  où  11  passa  ensuite,  il  fil  preuve  de  la 
I  même  prudence  de  condoite  et  du  même  esprit 
de  modération,  et  fut  compris  dans  le  Uers 
des  députés  sortants  (20  mal  1798/.  Api^s 
avoir  refusé  l'ambassade  de  Suède,  il  obtint 
sur  sa  demande  une  place  de  substitot  près  le 
I  tribunal  de  cassation  (25  janvier  1799).  Donc 
I  d'une  science  étendue  et  d'une  rare  lucidité  d'es- 
prit, il  ne  tarda  pas  à  y  fUre  apprécier  toutes 
ses  qualités;  il  en  devint  un  des  juges  par  le 
choix  du  sénat  (8  avril  1800).  Soos  l'empire 
et  la  restauration,  où  il  était  permis  de  cumuler 
les  fonctions  du  conseil  d'État  avec  celles  de 
l'ordre  judiciaire,  il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes, puis  conseiller  d'État  et,  commetel,  chaiigiÉ 
de  rapports  importants,  notammcmt  oeloi  qn1l  fit 
dans  la  demande  en  révision  d*un  proc^  cé- 
lèbre (Lesnrques).  Kn  1831  ,  Zanglaoomi  ftit 
nommé  président  de  la  cliambre  des  requêtes 
de  la  cour  de  cassation,  et  le  11  octobre  1832 
pair  de  France.  Il  avait  été  nommé  baron  par 
l'empire  et  grand  offfcier  de  U  Légion  d'IiODDeur 
sous  Louis- Philippe. 

Uelanirle.  DiMcourt  de  rentrée  4ê  la  cour  iê  easiU' 
Uon,  prononcd  le  4  nov.  ISM.  —  PaUlart,  Éloge  de 
Zatiffiaeomii  Riney,  issi,  In-l*. 

ZARiffOMi  { Giovanni' Battista)^  archéolgue 
italien,  né  le  29  mars  1774,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  13  août  1832.  Destiné  è  la  carrière  ec- 
clésiastique, il  étudia  la  théologie  sons  des  maîtres 
habiles,  en  se  livrant  en  même  temps  avec  ar- 
deur k  la  lecture  des  auteurs  classiques.  Ses 
connaissances  le  firent  nommer  d'abord  adjoint, 
et  pins  tard  sons-bibliotiiécaire  k  U  biUiotlièque 
de  Magliabechi.  Lanii ,  ayant  reconnu  en  lui  de 
sérieuses  qualités  et  l'amour  du  travail,  bu  ins- 
pira le  goAt  de  rarehéoiogie.  Le  premier  travail 
que  Zannoni  fit  dans  eette  voie  fut  une  Lêtlre 
sur  le  cheval  ailé  iCArsinoé,  Depuis  il  ae  voua 
complètement  k  l'étude  de  l'antiquité,  et  poblia 
une  longue  série  de  travanx  qui  lui  assurèrent 
un  nom  honorable  dans  le  monde  savant.  Après 
la  mort  de  Lanr.i  (1811),  il  Ini  succéda  dans  la 
cliargede  conservatenr  des  antiques  de  la  galerie 
de  Florence.  Depuis  1817  11  liit  seeréUira  de 
l'Académie  ddla  Crusca.  On  a  de  hii  :  Degli 
Etrusehi;  Florence,  1810,  ln-8*';  —  inserip- 
tionum  lib.  #l;ibid.,  1815-22,  2  vol.  in-s"*;  *- 
Storia  delC  Àcademia  délia  Crusca;  ibid., 
1818,  bi-40;  ^  Saggio  di  lingua  êirusea; 
Florence,  1829,  in-8*;  —  Dé*  denaH  eonselmn, 
et  di  famlglie  romane;  ibfd.,  1810,  {»-$•.  Il 
donna  aussi  une  édition  estimée  du  Tesorett9  et 
du  Favoletto  de  Brunetto  Latin!  (Florenee, 
t82t,  in-8*),  et  prit  nne  part  active  è  la  publi- 
cation de  la  Reale  galeria  di  Pirenze  (iMd,, 
1810  et  suiv..  13  vol.  10-8").  Beaucoup  de  ses 
dissertations  i        été  i       .  < 

le  Giornate  ftc»»  /i|»v,  ^'      -^■ 

rati,  le  Qimrnalê  an 
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TiM(lo..nf0r.4l^  §UU.  UittHrL  t.  v.  ~  JntoloçUt 
dl  f'ir§i%M9  «or.  ins.  —  CavNoBi,  âtogr.  di  fiton.-ikii. 
Xmu^Hi,  MiHtéQf ,  18U.  kh-ê»  —  BcccM,  J&Avio  tfl  <;..«. 
ZaRMoni;  Florcnre,  llSt,  Hh**. 

MNOÉl  <fa  srrofa.  littérateur  Halien,  né 
fD  1313,  k  Strata,  Tillage  Toisin  <le  Florence, 
inort.en  1361,  à  Avignon.  FIb  du  grammairien 
GiOTa.qni  àe*  Maz7iioli,  qui  avait  été  le  premier 
m^Drè  de  Boccace,  et  élevé  par  lui,  il  com- 
mença par  enseigner  obscurément  la  grammaire 
ei.lfs'jielles-letirei  k  Florence  (1332).  Sur  la  re- 
cofnn^andi^tioQde  Pétrarque,  qui  Paimait  et  faisait 
CM  Hè  son  savoir,  il  fut  appelé  à  la  cour  de  Naples 
pair  lé. grand  sénéchal  NlcooIôAcclajuoliel  nommé 
aen^aire  du  roi.  Bientôt  il  s*aTança  si  avant 
dans  Jes  Imnnés  grâces  de  son  protecteur  que  ce 
dernier  n'avait  point  de  plus  grand  plaisir  que 
son  entirdienoo  ses  lettres.  En  1355»  Aeciajuoli, 
s'étant    ren()u  à  Pise   auprès   de   l'empereur 
Cbarlea  IV,  y  condnisil  Zanobi,  et  ce  fut  là  qu'il 
obtint  pour  lui  la  couronne  de  laurier  et  Ita  hon- 
neurs du  triomphe.  Cet  hommage  extraordinaire 
causa  beaucoup  de  surprise  en  Italie,  et  Pé- 
Irarque  lui»méme,  qui  en  avait  été  jugé  digne 
Ireixft  ans  au|)aravant,  ne  put  dissimuler  son 
irritation  •  df  ce  qu'un  juge  allemand  n'a? ait  pas 
rralnt  de  pruttonoer  sur  les  beaux  esprits  ita- 
liens •.  Envef>é  en  1838  à  Avignon  comme  se- 
crÉtaireapostoliqiie  do  pape  InMceni  VI,  Zanobi 
y  moimit  de  U  pesta,  à  l'Age  de  quarante-neuf 
am.  CTéNiit  im  liooiiae  île  mceurs  douces  et  du 
commerce  le  f\v»  ahnahle.  La  |>lupart  de  ses 
«Ml»  se  sont  perdus,  et  Ton  <ie  connaît  de  ce 
|NN4e  couronné  que  cinq  vers  latins  publiés  par 
Mehtis  dans  la  Vie  de  Tnverâori,  On  a  de  lui  : 
7  JHûtaii  di  9an  Gm^orio  walganziaU  ;  Flo- 
rvinc^,  I4M,  1  vol.  in*f6l.  :  oelte  traduction  re- 
mârqwbli!,  rangfe  par  P Académie  de  la  Crusca 
M  wmrtirti  des  tes/l  di  lingua^  a  été  réimpr. 
deux  fokr,  maH  avec  peu  de  soin,  à  Rome, 
T?l4-)ni  4  vol.  fo-4*,  et  à  Naples,  1745-46, 
4'  ¥ol.  in-4*;  le  travail  de  Zanobé  ne  dépare  pas 
le  ch.  xviffi  du  livre  XIX;  le  reste,  jusqu'à  la 
fin  du  livre  XXXV,  est  Twuvre  de  Giovanni  da 
Tossignano,  évéqno  de  Fernre;  —  Registrum 
htî^rarum  apotiol^cm'um  innoccHtii  K/,  dans  ; 
le  Tkêtannu  tf neeifo/.,  de  Martèoe  et  Duraud, 
t.  If;  —  So^no  éi  ScipiOMe^  trad.  du  grvc;  ; 
Pii«e,  1816,  in-8o. 

fh  VfllanI,  rnê  dUluttH  PfrtnUni  ->  TinbfK^hi,    | 
5lorto  éelta  Mter,  iUi/.  -  Gamba,  Tetli  dl  Unçwa. 

ZAlio.^1  (Giacomo),  bidaniste  italien,  nérn 
mars  1615,  à  Montecchio  (duché  de  Rcggio), 
mort  le  14  aoôt  l«83,  à  Bolo^ie.  A  l'Age  de  trois  | 
ans  il  perdit  son  père,  qui  était  apothicaire,  et  ■ 
ftit  piaeé  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Caronzi.  : 
Tout  jeune  encore,  il  ne  cesaait  de  parcourir  les  ; 
mcttlagnes  voisines  à  la  recherche  des  simples,  et  1 
il  n'avait  pas  vingt  Mi  lorsqu'il  «e  rendit  à  Bo    ! 
logne  pour  étudier  la  botanique.  Ses  ta:«its  le  ' 
ftrent  appeler  à  la  chaire  de  botanique  devenue  j 
vacante  |iar  U  mort  de  11.  Ambrosini,  son  malhT 
(1057).  I!  fon'ia  dans  «a  |>atrie  ailoptivr  une  î 
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pharmacie  où  il  riunit  de  riches  collections  de* 
plantes,  d'aoun^ux,  de  mar|)res,  de  métaux  et 
d'autres  productions  naturelles.  11  enrïciu't  de 
plusieurs  plantes  nouvelles  le  jardin  botanique  et 
Taugmenta  d'une  annexe  pour  la  culture  de« 
plantes  rares  et  prcdeiiscs.  11  compU  de  nom- 
breux élèves,  et  parmi  eux  les  frères  Trionfelli, 
Ainadei  et  Cesi.  Il  mourut  de  d)ssenterie,  à 
soixante-sept  ans.  X)ulreuu  magnifique  Krbario 
miniaio  ai  naiuraiee  omata  ,Ui  fregi  d'oro 
et  un  volume  intitulé  :  Plantarum  imagines 
quai  {rater  Mait/usus  a  S.  Joseph  extraxU 
ex  lihio  Saladini  tu  urbe  Balsoro^  que  l'on 
conserve  au  musée  de  Bologne,  il  laissa  ;  Indice 
deUe  fiante  portait  nelV  anno  icjs  uel 
viaggio  di  Castigtione;  Bologne,  1651,  in-fol.; 
—  DeieriiioHe  di  ateunepïnnte  nuove;  ibid., 
1670,  infol.;  —  isioria  botanica;  ihiil.,  ig7ô, 
iu-fol.;  Irad.  en  latin  par  iMouLi  avec  des  corn- 
mealaires  et  un  précis  de  la  vie  de  Zauoni  ;  ibul. 
1742,  in-fol.;  Ruine,  1745,  m-lbl.  ' 

OrUBdl.Faaluui.j<Tttforifto/07iie«i..TfrabiiM:ia  iï*- 
bliot,  modenese. 

ZANOTTi  (  Giornniti  -  Pletro  Cavaizoi^i  ), 
peintre  cl  poêfc  italien,  né  le  3  octobre  lfi7i| 
à  Paris,  d'un  père  bolonais  (i),  mort  le  M  set»^ 
tembre  l7CJ,à  Bologne.  Il  fut  l'élève  favori  dr 
Lorenzo  Pasinelli,  et  épousa  sa  nièce,  en  169:.. 
Aux  brillantes  disiwsitions  pour  la  peinture  at- 
testées au  Corpus  Domini  de  Bologne  par  la 
Sainte  Catherine  de*  Vigri,  qu'il  peignit  à  dix- 
neuf  ans,  il  joignait  le  goût  des  lettres  et  surtout 
de  la  poésie ,  des  mceurs  excellentes  et  les  ma- 
nières les  plui  distinguées.  Sa  réputation  devint 
presque  sans  rivale  à  Bologne.  Parmi  ses  tal4eau\, 
qui  se  recommandent  par  ane  sage  composition, 
par  un  bon  coloris  et  par  la  vérité  lief^  figuras, 
on  remarque  V Incrédulité  de  saint  Thoma%\ 
à  Saint-Martin,  la  Résurrection  des  morts ,  a 
la  catliédrale ,  une  Ambauade  dt%  habitants 
de  la  Romagne  aux  Bolonais,  au  {«lais  public, 
et  une  Madone  entourée  d'anges ,  à  Phdpitai 
civil  de  Modène.Zanotli  pendant  la  seconde  moitié 
de  sa  vie  fut  distrait  de  ses  travaux  artistiques 
par  ses  études  littéraires,  et  par  la  controver^, 
à  laquelle  il  prit  une  fiart  active,  que  soulevi 
l'apparition  de  la  Fehina  pittrice  de  Malvasia 
Outre  la  paUication  des  Pitture  di  Bologna 
par  ce  denwr  (  Bologne,  1731,  ii-ll).  on  lui  doit 
quelques  ouvrage^  écrits  avec  beaucoup  île  pu- 
reté,  tels  qoe  :  Vita  di  L.  Pasinelli  ;  Bologne, 
l703,in-8>;-./>ii/oHe,  frA9e<fi4i ;  ibid.,  I7l8. 
1714,  hi-r;  ^StoriadetV  Àeeademia  de- 
mentina;  ibid.,  1739, 1  voi.  in-4*,  «g.  :  recueil 
utile;  —  Poésie;  ibid.,  1741-45,  3  vol.  hHÏ*; 

—  Vita  dà  MuU.  Mamfredi;  ibid.,  1745,  in-4». 

—  Â9vertimêmii  per  Vineamminam^nto  <fi 
w  yiopOM  aiia  pUlwra;  ibid.,  1756,  io-S»; 

11)  Il  M  aoaaalt  Ciormunê-Jném^  «i  Bo«mt  I»  m 
uepetmhn  ISM,  *  RM^rar.  U  imSataH  rirai  frurrii  ée 
P.  CarwMr  en  llallm.  ie  C*é  H  Mrrarttau.  f  .*éMt  wi 

cmadlf  habile  «■■  ..ti  itmp»,  cl  qai  ii  |>irne  Se  Ja 
Iroape  Itanraac  ic  r^rto.  » 


—  Descrlzione  delh  pittttre  di  PeUeghm 
Tïbaldi  i  iViccotô  àban;\tme^  1750,  iii-fbl., 
lig.,  avec  une  vie  de  chacon  de  et*  artistes;  —  il 
Clauiiro  dl  S.  Michèle  in  boiCô  da  Bologna 
dipinto  da  Lod.  Caraeet  ed  allri  ;  ISologne, 
|776,  in- fol.  :  cette  rèiroiMttssioa  d*iin  outrage 
<ti*  MalTasIa  a  été  presque  entièrement  relondue 
|iar  l'édHeur. 

Zanolti  (Vit  en  outre  un  excellent  proreMcur; 
le  plus  connu  de  ses  élèTes  est  Eroole  Lelti. 

E.  B— ji. 

Mnil,  Stwlm  fttforlctf.  —  TIcotzl,   Diiiottarie.  - 
CMïlaatft,  Trt  flùrni  m  Botoçmt. 

KANom  {  PranceacO'Maria) t  piiilosoplre, 
rl-^re  du  précédenl,  né  le  6  janvier  lesn,  à  Bo- 
hinne,  où  il  e«t  inort,  le  25  décembre  1777.  Sa 
mi're,  devenue  Yeuve,  dirigea  elle-même  kcs  prr- 
tnières  études;  il  prit  des  leçons  d'à l)j|èbre  avec 
Stancari.  Ses  premiers  estais  poétiques  lui  atti- 
rèrent les  félicitations  de  Morgaffni  et  de  Lazza- 
riiii.  Il  <^tudia  diverses  branches  des  oonnaiii- 
sauces  humaines ,  mais  il  revint  toujours  h  la 
pliiluM)pliicct  aux  mathématiques.  Il  venait  d'ob- 
tenir le  laurier  de  docteur  lorsqu'en  17l7  il  pré- 
para sur  la  doctrine  de  Descartes  une  tlièse  cpi'il 
soutint  en  public  avec  un  tel  succès  que  le  signât 
Tapiicla  l'année  suivanlu  à  la  chaire  de  philo- 
sopliie.  Le  preinierdans  Boloi^ne,  il  osa  suhfttituiT 
le  libre  examen  aux  traditions  surannées  de  IV- 
cole;  le  premier  il  propagea  les  découvertes  de 
Kewton.  Ce  fut  k  son  instigation  qu'Algarotti,  son 
élève,  entreprit  ses  belles  exp<Tiencos  sur  la  lu- 
mière. >'oinmé,  en  1720,  bit>liolhécaire,  puis  se- 
crétaire de  rjnstilul,  il  commença  en  1723  ^ 
écrire,  sous  le  titre  iVAUi  deU*  IstïtHto^  les 
mémoires  de  cette  académi**,  et  y  Inséra  nombre 
de  ses  propres  articles  sur  la  physique  et  les 
mathématiques.  Dans  son  voyagea  Rome  en  17)0, 
il  reçut  l'accueil  le  pKis  flatteur,  et  Renott  XIV 
le  clioisit  pour  prononcer  le  discours  d'usage  à 
l'occasion  de  la  distrihulion  des  prix  académiques 
au  Capitule.  Il  était  int>mbre  des  trois  académies 
royales  de  Montpellier,  de  tendres  et  de  Beriin. 
Parmi  ses  amis  étrangers  il  compta  Fontenelle  et 
Voltaire.  Le^  principaux  ouvrages  de  Zanotti 
sont  :  Poésie  volgari  t  latine;  Florence,  t734, 
in  8*;  Bologne.  t757,  gr.  in-ft";  —  Dtllaforzn 
nttrativa  délie  idée;  Naples  (Bologne),  17 W, 
in-8o;  Bologne,  1774,  avec  des  additions  ;~rre 
orazioni  sopra  la  pit titra ^  la  scultura  e  Car- 
chiteclurn;  Bologne,    1750,  in-8*;  —  Délia 
Jorza  de"  corpi  che  chiamano  viva;  ibid., 
1752,  in -4*  :  ouvrage  estimé,  écrit  en  forme  de 
dialogues;   —  Ftlosofia  morale;  ibid.,  175V, 
pet.  in-4»;  Venise,  1703,  in -8*  :  Zanotti,  démon- 
trant dans  ce  traité  que  les  stoicteiM  n'étalent  pas 
loin  du  christianisme,  souleva  eootre  lot  ime  vive 
opposition  de  la  part  du  P.  AnsaMi  et  do  quelques 
autre*  théologiens;  —  De  vîribut  centralibus; 
IbM.,  t7C1,  in-4*:  -  DeU'  Artêpoelicai  ibid., 
l768,.in-8''  :  Morgflgni  et  ParinI  faiiiaie«t  un 
grand  cas  de  cet  ouvrage,  et  ne  cetsajent  irèn 
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I  rei-ominander  la  kcture  aux  jeunrs  f^rns.  ToiM 
leg  écrits  dé  Zanotti  ont  été  réunit  pdr  les  soina 
de  L.  Palcani  (Bologne,  177»  et  sulv.;  9  toT. 
ia-4").  et  «  qu'il  y  a  de  meilleur  eo  I,,, 
les  leUres  et  les  sciences  a  été  impr.  sous  lé  I 
d'Opere  scelle  (Milan,  1818,  2  vol.  io-8"). 

ZAwnrri  {Ercole-Hiaiia)^  frère  du  préêé. 
dent,  né  en  1684, 4  Paris,  mort  le  13  septembre 
17C3.  à  Bologne.  Reçu  docteur  en  théologie  en 
1714,  il  se  fit  eonnallre  par  ses  talents'  pn^'U 
prédication.  Il  devint,  en  1741,cliano{nede^>Pé. 
Irooe  k  Bologne.  On  a  de  lui  :  Sloria  di  X.Ét^^ 
none;  Bologne,  t74l,  in-4*;  —  SToria  dl 
S.  Procolo,  soldato^  e  di  S,  Frocolo,  vPscùto 
di  Terni;  Ibid.,  1742,  in.4";  -«  Oraziohe dette 
lodi  di  S.  Filippo  Neri;  ibid.,  1753,  ln.4*;  — 
Vita  del  B,  Mccolà  Albergati;  itild.,  1757, 
in  4*. 

Kattued,  SerUtoH  bcfoqneii.  -  TlpiMn,  êtofff.  éepH 
tttitiMni,  t.  IV .-  QNill.  /n  «omr  éi  i^r.-it,  gmiêtH/ 
•.  L  B.  d.  (ITTII,  ln-4«. 

ZAïcOTTi  {EustacMo),  astronona,  fils  da 
peintre  Giov.-Pietro.  mé  le  27  noverolira  170», 
à  Bofogne,  oit  il  est  mort,  le  15  mai  1782^  Lea 
s^if ns  et  riastructlon  qu'il  reçu!  dès  m»  jeuMii 
années  dans  la  makon  paternelle  aiflèieot  sin- 
gulièrement au  développement  de  aes  faculléa 
naturelles.  Il  apprit  île  son  oaela  Pranceaco  Ica 
éléments  des  sciences ,  fit  en  «lènia  lempa  a«a 
humanités  sous  les  jéJuites,  pwa  étudia  tm  nom- 
pagnie  d'Algarottl  l'antroMimia  sons  MaaTredi. 
Son  mérite  et  la  rapidité  de  ses  progrès  lai  «a-* 
qiiirent  bientôt  l'estima  et  l'amitié  do  aon  mailla, 
qui,  souffrant  dej^  de  U  pierre,  se  à'a4ioigiii|.«i 
1729  en  qualité  de  suppléant.  Il  vesait. d'être 
nommé  professeur  de  mécanique  au-gymiMae 
de  Bologne  lorsqu'on  1739  le  sénat  de  cette  KUIe 
l'appela  à  la  cliaire  d'astronomie,  deveniif  «far 
cante  par  la  mort  de  Manfmdk  11  «taii  oujCarTM- 
pondance  avec  plusieurs  ■  princes  et  iinnibrq,4le 
savanU  de  TEnrope.  La  Caille  lui  tjransfnil.  lee 
observations  qu'il  avait  faitea  «u  capota  Bqiuif^ 
Espérance  poiir  déterminer  U  parallaxe  i|e  Ja 
lune,  en  le  priant  de  les  vérifier.  Pius  tienreux 
que  Maaf^edf,  il  parvint,  eu  I7;a»à  rastaïuv  le 
gnomon  construit  par  Casaini  à  r«^ise  de  Saiol- 
Pétrone,  et  remplaçs  son  oDcia  l'année  auifanle 
dans  la  présidence  lie  rim^itut.  11  était  correa- 
pondant  de  la  Société  royale  «h:  Londres  et  de 
l'Académie  de  Berlin.  On  a  d«*.  lui  :  Epheme- 
rides  motHum  cœlettium,  1 76 t-i7s6;  Bologne, 
1750-74,  6  tom.  en  3  vol.  in-4*>,  avec  «o»  in* 
troduction  et  des  tables  astronomiques;  «•  'fra/' 
iato   teoricù-praiico  di  prospettiwa;  ibid,, 
1766,  in*4*;  —  la  Ueridiana  del  tempi^d» 
S.  Petronio  rinnopata  tanno    1770;  ilmt., 
1779,  in -M.  On  tronve  dans  le  recueil  de  i'ins- 
titut  de  Bologne  un  grand  nombre  de  Bséinnii«s 
et  d'articles  ser  les  comèlaa  qui  parurent  en 
1799,  1741,  1744,  H  en  1769. 

rtbrmA,  rws»  IlelorMM,  t.  MU.  *.Oartl»Bl,  te  pym 
Kf.^uwMtii  6»i|i!C,,V)*>*.IM*.  -.  C  VaspcItL  ItUmg 

r)MaM.i7Kisr.,  .  ■  ■  ■     ■   '^"'  ■•"■ 
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TiM<io..nf0r.4l^  §UU.  UiusirL  t  V.  ~  Jntoloçin 
di-rirênu^  «or.  ins.  '-  CavNoai,  àiogr,  di  Oion.-âat, 
Xnn^pnU  MoOéQe,  18U.  kh-ê»  -  BcccM,  £IO0io  tfl  G.-â. 
Zoimoni;  Florenre,  lllf,  Hh**. 

MNOBI  da  Strata,  littérateur  Haiien,  né 
fn  131),  k  Strata,  Tf liage  Toisin  <le  Florence , 
inori  en  1361,  à  Avignon.  FIb  <ltt  grammairien 
Gioranni  de*  Maz7iioli,  qui  arait  été  le  premier 
mallrè  de  Boccace ,  et  élevé  par  lui,  il  com- 
mença j^r  enseigner  oliscarément  la  grammaire 
eilfsjielles-lettrea  à  Florence  (1333).  Sur  la  re- 
coinniandi^îonde  Pétrarque,  qui  Paimait  et  faisait 
CM  He  son  «avoir,  il  fut  appelé  à  la  cour  de  Naples 
paVlegraiid  sénéchal  NicoolôAcctajuoli  et  nommé 
aen^'ai^  du  roi.  Bientôt  il  s'atança  si  avant 
dans  Jes  Imnoes  grâces  de  son  protecteur  que  ce 
damier  n'avait  point  de  plus  grand  plaisir  que 
M)n  entretien  00  ses  lettres.  En  1365»  Aeciajuoli, 
s'étant   rendu  à  l*ise   auprès   de  IVmpereur 
Ctiarleè  IV,  y  conduisit  Zanobi,  et  ce  fut  là  qu*il 
obtint  pour  lui  la  couronne  de  laurier  et  les  Iiun- 
néors  du  triomphe.  Cet  hommage  extraordinaire 
caiisft  beaueoui»  de  anrprise  en  Italie,  et  Pé. 
trarque  lui*méme,  qui  en  avait  été  jugé  digne 
treize  ans  au|iaravant,  ne  put  dissimuler  son 
irritation  •  de  ce  qu'un  juge  allemand  n*avait  pas 
^.raint  de  pruttonoer  sar  les  beaux  esprits  ita- 
liens •.  Envfli)é  en  1858  à  Avignon  comme  se- 
critaira  apostolique  do  pape  Innocent  VI,  Zanobi 
y  fnovnit  de  la  peste»  à  l'Age  de  quarante-neuf 
atts.  CTéNiit  rni  liooiiae  fie  mceurs  douces  et  du 
commerce  le  fins  ahnafale.  La  |>lupart  de  ses 
«Ml»  se  sont  pcrdns,  et  l'on  ne  connaît  de  ce 
po^  eooronné  que  cinq  vers  latins  publiés  par 
Klehns  clans  la  Vie  de  Jiravetsari.  On  a  de  lui  : 
7  Mntaii  di  ton  Gre^orio  wolgariziati  ;  Y\o- 
r«nc^,  I4M,  1  vol.  in-fbl.  :  cette  Irdduclion  re- 
mArqtttWe,  rangée  par  TAcadémie  de  la  Crusca 
JHl  AWiilim  4es  têtu  di  lingua^  a  été  réimpr. 
deux  Ibia,  maH  avec  peu  de  aoin,  h  Rome, 
T?l4*Mi  4  vol.  in<*4*,  et  à  Naples.  17t6-4ft, 
4"Vol.  in'4*;  le  travail  de  Zanobi  ne  dépasse  pas 
le  ch.  xrm  du  livre  XIX;  le  reste,  jusqu'à  la 
fhi  du  livre  XXXV,  est  Twuvre  de  Giovanni  da 
Tossignano,  évéqno  de  Ferrare;  —  Reglstrum 
htf^rarum  apotiotitm^m  innocenta  K/,  daiu»  ; 
te  Thêiannu  antcdoLt  de  Martèoe  et  Duraud» 
t.  U;  —  Sogno  éi  Scipione,  Irad.  du  grvc; 
Piite,  1816,  hi-8o. 

fh  Vlllani,  rtM  d'UluttH  Pfrfmtiml  -  Tinba^rlil.    j 
5farto  érlla  tetter,  Uut.  -  Cimba,  Testl  dl  Ungaa.         \ 

ZARO.^i  (Gincomo),  botaniste  italien,  né  m 

mars  1613,  à  Montecchio  (duché  de  Reggio),  ! 

mort  le  14  aoAt  1682,  k  Bologne.  A  l'Age  de  trois  | 

ans  il  perdit  son  père,  qui  était  apothicaire,  rt  î 

fut  plaeé  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Caronzi.  : 

Teut  jeune  encore,  il  ne  cesaait  de  parcourir  les  ' 

mMrtagnes  voisines  4  la  recherche  des  simples,  et  j 

il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  se  tendit  A  Bo  ; 

logne  pour  étudier  la  botanique.  Ses  talents  le  ! 

firent  appeler  à  la  chaire  de  botanique  devenue  j 
vacante  |»ar  U  mort  de  B.  Ambrosini.  son  malhr 

(ia&7).  I!  fon'la  dans  «a  patrie  ailot4ivr  une  i 
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phariiucie  où  il  riunit  de  riches  coUtctiuns  de' 
plantes,  d'animaux ,  de  marbres,  de  métaux  et 
d'autres  productions  naturelles.  11  enriclift  de 
plusieurs  plantes  nouvelles  le  jacdin  botanique  et 
raugmenta  d'une  annexe  pour  la  culture  de< 
plantes  rares  et  prcciieuses.  il  compta  de  nom- 
breux élèves,  et  parmi  eux  les  frères  Trionfelli, 
Amadei  et  Cesi.  il  mourut  de  dyssenterîe,  à 
soixante-sept  ans.  X)ulreuu  magnifique  Srbario 
miniatoai  naturaltê  omato  ,di  fregi  d'oro 
et  un  volume  intitulé  :  Plantarum  imagtnei 
guas  frater  Malt/ueus  a  S.  Joseph  exlraxU 
ex  tibio  Saladini  iu  urbe  Balsora^  que  l'on 
conserve  au  musée  de  Bologne,  il  laissa  ;  indice 
délie  piante  par  taie  neW  anno  icôS  net 
vioggio  di  Cnâtiglione;  Bologne,  1651,  in-fol.; 
-- DticriUone  di  ateune pinnle  nuove  ;  ibid., 
1670,  in- fol.;  —  isioria  botanica;  ihiil..  IGTo, 
iu-fol.;  Irad.  en  latin  par  MouLi  avec  des  i-oiu- 
mealaircs  et  un  précis  de  la  vie  de  Zaïioni  ;  ibid. 
r  1742,  infol.;  Home,  1745,  in-fbl.  ' 

OrlaBdl.F«oCiuul..Senfforifto/09iieii.-TirabiiM:I»l  iJ*- 
bliot,  modenfu. 

ZANOTTi  (  Giovanni- Pietrn  CkXktzoyt}, 
peintre  et  poète  italien,  né  le  3  octobre  lf»7*| 
à  Paris.  d*un  |)ère  bolonais  (I),  moii  le  28  sei»» 
tcnibre  1766,  à  Bologne.  Il  fut  Pélève  favori  dr 
Lorenzo  Pasinelli,  et  épousa  sa  nièce,  en  1 69.«. 
Aux  brillantes  dis|N>sitions  {MMir  la  peinture  at- 
testées au  Corpus  Domini  de  Bologne  par  la 
Sainte  Catherine  de*  Vigri,  qu'il  peignit  à  dix- 
neuf  ans,  il  joignait  le  goût  âe*  lettres  et  surtout 
de  la  poésie ,  des  mcrurs  excellentes  et  les  ma- 
nières les  plu»  distinguées.  Sa  réputation  devint 
presque  sans  rivale  k  Bologne.  Parmi  ses  UI4eau\, 
qui  se  recommandent  par  une  sage  eompositio.i, 
par  un  bon  coloris  et  par  la  vérité  des  figura», 
on  remarque  CincréduHté  de  saint  Thomas] 
k  Saint-Martin,  la  Résurrection  des  morts,  a 
la  catliédrale ,  une  Ambauade  dt%  habitants 
de  ta  Romagne  aux  Bolonais,  au  palais  pnbHc, 
et  une  Madone  entourée  d^ anges ,  à  l'hôpital 
dvildeModèocZanotti  pendant  la  seconde  moitié 
de  sa  vie  fut  distrait  de  ses  travaux  artistiques 
par  ses  études  littéraires,  et  par  la  controverse, 
à  laquelle  il  prit  une  part  active,  que  souleva 
l'apparition  de /a  fe/iinapi/fricedeMalvasia. 
Outre  U  puUicalioB  des  Pitturt  di  Bologna, 
par  ce  denwr  (  Bologne,  1731,  ii-12),  on  lui  doit 
quelques  ouvrage^  écriU  avec  beaucoup  <le  pu- 
reté, tels  que  :  Vita  di  L.  Pasinelli;  IMo^, 
i703,in-f;~/>ii/offe,  tragedia;ibid.,  |718. 
1714,  In-r;  ^SloriadelV  Àecademia  de- 
mentina;  ibid.,  1739,  l  vol.  ln-4*,  fig.  :  reci^ii 
utile;  —  Pœsiei  ibid.,  1741-45.  3  vol.  ta4l*; 

—  Vita  dà  EmU.  Manfredi;  ibid.,  1745,  in.4». 

—  À99ertinÊêmii  per  rineammsnatMnto  <fi 
•M  yiopOM  alla  pUiura;  ibid.,  1756,  kht^; 

lU  11  t  mommall  Ctormimi-Jnéf^^  «i  Bo«mt  I»  n 
uepttmhn  ISM,  S  WÊllict.  N  inartHl  dm  frurrsi  éf 
P.  CprwMr  tm  iUUm.  le  CM  cl  iêermetimt,  f  .*«Mt  n 

CiQMdka  bstlle  «■■  •ni  irv^,  cl  q«l  il  i^rfle  et  U 
iroape  lUSraae  ic  T^rU.  • 
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—  Descrlsicme  dette  pittttre  di  Petteçtim 
iibàldi  i  iVicco/d  Àbaii  ;  Venise,  1750»  iii-fol., 
Ag.,  avec  une  vie  de  chacon  de  et*  artistes  ;  — -  il 
rtaùiiro  dl  S.  Miehelt  in  boiCô  da  Bologna 
dipinto  da  Lad,  Caraeet  ed  altri  ;  ISologne, 
|776,  {n-fol.  :  cette  réiinpressioii  d*ua  ouvrage 
(fn  Malvasia  a  été  presque  entièreineiit  refondue 
par  l'édHeur. 

Zanotti  (Vit  en  outre  un  excellent  profeMeor; 
le  plus  connu  de  ses  élèves  est  Eroole  I^elli. 

E.  B— n. 

l4Pil,  Stortm  ptttoriea.  —  TIcotzl,   DisioiiaHo.  — 
CMïlaatfl,  Tn  fiormi  m  Bologmt. 

ZANom  { PraneescO' Maria) t  phîlosoplre, 
rt-^re  du  précédent,  né  le  e  janvier  1693,  à  Bo- 
k);aie,  «il  il  e«t  mort,  le  35  décembre  1777.  Sa 
in«*re,  devenue  veuve,  dirigea  elle-même  ses  prr- 
inières  études;  il  prit  des  leçons  d'algèkire  avec 
Stancari.  Ses  premiers  essais  poétiques  lui  aiti* 
rirent  les  féllcttations  de  Mori^gni  et  de  Lazza- 
riiii.  Il  <^tudia  dÎTerses  brandies  des  ooonaU- 
sances  liumaines ,  mais  il  revint  toujours  à  la 
l»liilosopliicot  aux  roalliématiques.  Il  venait  d'ob- 
tenir le  laurier  de  docteur  lorsquVn  1717  il  pré- 
para sur  la  doctrine  de  Descaries  une  thèse  qu'il 
soutint  en  public  a? ec  un  tel  succès  que  le  s<^nat 
l'apiicla  l'année  suivanlu  à  la  chaire  de  philo- 
sopliie.  Le  premier  dans  Bologne,  il  osa  substitutT 
le  libre  examen  aux  traditions  surannées  de  IV- 
cole  ;  le  premier  il  propagea  les  découv cries  de 
Newton.  Ce  fut  i  son  instigalion  qu'Algarotti,  son 
élève,  entreprit  ses  belles  expériences  sur  la  lu- 
mière. >ommé,  en  1720,  bibliolhécaire.  puis  se- 
crétaire de  i'Jnstilut,  il  commença  en  1733  ^ 
écrire,  sous  le  titre  iVAtd  deir  fslUulo,  les 
mémoires  de  cette  académie,  et  y  Inséra  nombre 
de  ses  propres  articles  sur  la  physique  et  les 
mathéroatiquei.  Dans  mu  voyage  à  Rome  en  1 7>0, 
il  reçut  l'accueil  le  pKis  flatteur,  et  Benoit  XIV 
le  choisit  pour  prontmcer  le  discours  d'usage  à 
l'occasion  de  la  distriliulion  des  prix  académiques 
au  Capitule.  Il  était  membre  des  trois  académies 
royales  de  Monipellier,  de  l^ndres  et  de  Beriin. 
Parmi  ses  amis  étrangers  il  compta  Fontendle  et 
Voltaire.  Le^  principaux  ouvrages  de  Zanotti 
sont  :  Poésie  volgari  e  latine;  Florence,  1734, 
In  »•;  Bologne.  1757,  gr.  in-ft";  —  Delta  farza 
nttrativa  dette  idée;  Naples  (Bologne),  17'i7, 
in>8o;  Bologne,  |774.  avec  desaddHiottS;~rre 
orazioni  sopra  la  piltura,  la  scuttura  e  Car- 
chitecturn;  Bologne,    1750,  in-8*;  —  Delta 
Jorza  de*  corpi  che  cMamano   viva;  ibid., 
1752,  in -4*  :  ouvrage  estimé,  écrit  en  forme  de 
dialogues;   —  Fitosofia  morale;  ibid.,  175V, 
pet.  in-4»;  Venise,  1703,  In -8* :  Zanotti.  démon- 
trant dans  ce  traité  que  les  stoidena  a'élalent  pas 
loin  du  christianisme,  souleva  eootre  lirf  ime  vive 
opposition  de  la  pari  du  P.  Ansaldi  et  de  quelques 
autre»  théologiens  i  —  De  cinbut  centralibus; 
IbM.,  17C1,  in.4*;  —  DeW  ArUpoeticai  ibid., 
1768,  in-S*"  :  Morgaçni  et  Parini  faiaaiettt  un 
grand  cas  de  cet  ouvrage»  et  ne  cessaient  il>n 
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recomtnantler  la  kdure  aux  jeHnet  fpus.  Toiia 
les  écrits  dé  Zanotti  ont  été  réunb  par  lee  soina 
de  L.  Palcani  (Bologne,  1779  et  sulv.;  9  vdf. 
in-é").  et  «  qu*il  y  a  de  meilleur  en  I,  .  _ 
les  leUret  et  les  sciences  a  été  Impr.  sons  le  i 
d'O;»er0ace/^e  (Milan,  1818,  2  vol.  in-r). 

Zamith  { Ercole- Maria  )^  frère  du  préfé- 

deot«  né  en  1684,  à  Paris,  mort  le  13  sepleïnhre 

1763,  i  Bologne.  Reçu  docteur  en  théologie  en 

1714.  il  se  fit  connaître  par  ses  talents  pnttf'la 

prédicatioa.  Il  devint,  en  1741,dianoinedei:-Pé- 

trooe  Ji  Bologne.  On  a  de  lui  :  Storid  di  X!  lltHi' 

Mone:  Bok^,  174I,  in-4*;   —   5fori*  cfl 

$.  Procoto^  solda to^  e  di  S,  Procoto,  éifscùbo 

di  Terni;  ibid.,  1743,  ln-4";  —  Oraziohe dette' 

I  lodi  di  S.  Filippo  Neri;  ibW..  1753,  ln.4*;  — 

I  Vitadel  B.Mccotà  Albergatï;  ibid.,  1757, 

I  '"  *'• 

Kaatocd,  Scrmori  bofotjnetl.  -  TipaldA,  itOffT,  iff/li 
ttalimni.  t.  |v.  -.  ctmii,  tn  mwtt  êi  fr.-M.  immmH^ 
*  t.  L  B.  tf.  (mil,  lfi-4«. 

ZAïcOTTi  {Eustaehio),  astronone,  fils  da 
peintre  Giov.-Pidro.  aé  le  27  novembre  170»« 
à  Bologne,  oA  il  est  mort,  le  15  mai  1782.  Lea 
Sfiinx  et  l'instrudlon  qu'H  recul  dès  se»  jeuMii 
années  dans  la  maison  paternelle  aidèieot  sin- 
gulièrement au  développement  de  aes  faculléa 
I  naturelles.  Il  apprit  de  son  oncle  Praneesco  Ica 
I  éléments  des  sciences ,  fil  en  «lème  lempa  tes 
humanités  sous  les  jéjuitea,  pnii  étudia  en  oam- 
pagnie  d'Algarottl  rantronumie  sons  Mnfredi. 
Son  mérite  et  la  mpidîlé  «in  ses  progrès  lai  «<- 
I  quirent  MentOt  Teslimeet  l'aroilié  doaon  mailf«, 
qui,  snolTrent  déjà  de  U  pierre,  se  k'a4ioigiii|.«i 
I  1729  en  qualité  de  suppléant.  Il  v«Mit.d'iire 
nommé  proflesaeur  de  mécanique  nu  gymiMse 
de  Bologne  lorsqu'on  1739  le  sénat  dectlttuiUf 
Tappda  à  la  chaire  d'astronomie,  dovenna^ir»r 
cante  par  la  mort  de  Manfmdi^  U  élaiian^iprrM- 
I  pondanee  avec  plusieurs  princes  et  nnmbn^.ile 
I  saTants  de  l'Bttrope.  U  CniJIe  lui  tjransfnil  len 
;  observations  qu'il  avuit  Caiiea  «u  cap /dfk  Bopne- 
I  Espérance  pour  délenniner  U  paraUaM  i|e  Ja 
lune,  en  le  priant  du  W%  vérifier.  Plus  tiearâia 
que  Manf^edf,  il  parvint,  en  1776.  à  ratiaurer  le 
gnomon  construit  par  Caaaini  àr«^ise  Un  Saint- 
Pétrone,  et  remplaça  «on  onelo  l'année  auifanfe 
dans  la  présidence  de  rim^ilul.  11  était  correa- 
pondant  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
l'Académie  de  Beriin.  On  a  dr.  lui  :  Epheme- 
rides  molHum  cœlestium^  1 7 5 1  - 1 786  ;  Boiapne, 
1750-74,  5  tom.  en  3  vol.  in-4*>,  aveenii»in- 
troduction  et  des  tables  astronomiques  s  —  7V»/- 
tato   tearico-praiico  di  prospeUiwa;  ilnd,, 
1766,  in-4*;  -*  In  Meridtana  âei  (empi^di 
S.  Petronio  rinnovata  Fmnno    1776;  ilmt., 
1779,  in -M.  On  Ironve  dans  le  racnail  de  i'ins- 
titut  de  Bologne  on  grami  nombre  da  aiémaims 
et  d'artides  sur  les  comèlaa  qui  parurent  en 
1799,  1741,  1744,  H  en  1769. 

ral>ronl.  ^,tm  tt&lormm^  t.  Mil.  •  OtxatMl,  lf€  fUfi 
K,  ZmwâMi  Aoum;,  iTSi,  ta-l*.  -  C.  \anaftti,  tilrm; 
:.|7IS.  |qS». 
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ZAPF  iGeor§et'€MUlaunu)t  éndit  tlteniaiu]» 
Dé  à  Nordlingea»  le  3&  mars  1747,  mort  près 
d'Angiboiirg,  le  39  décembre  1610.  Après  iToir 
élécoaaeiHerdupriacedeHoheBlohe-^VâldbQoiiK, 
poil  de  Téleetear  de  lUyenee,  il  se  retira  à  la 
campagne  aux  environs  d'Augsboorff,ets*j  livra 
cntièrcroeot  k  des  recherclies  littéraires  et  hit-  i 
toriques,  dans  rinlértt  desquelles  il  avait  exploré 
les  bibUotlièqnes  et  archives  de  la  Baviètre.  de  la 
Souabe  et  de  la  Suisse.  Ses  nombreux  et  estU  . 
maMes  travaux  ont  éclairci  une  foule  de  points 
curieux,  et  particulièrement  les  premiers  temps 
de  rbisloire  de  riroprimerie.  Nous  citerons  de 
lui  :  Von  der  wahrtn  Loge  der  rctmisehen  , 
Siadt  Arx  Flamm  (Du  véritable  emplacement  ; 
<lePAniFlavia);Augsbourg,1774,  in-80;—  Ca- 
talogns  Ubrorum  rariuimorum  ab  arlis  /y-  \ 
pographicx  invtntorlbtu  exevuorum  et  in  ; 
ài6/io<Aeoa  Zap/Uma  exsiantium;  Pappen-  ; 
heim,   1776,  io-8*;  —  Uben  Hansel$nann$  I 
(Vied'Hanselmann);  Au^sbourg,  1776,  iO'S'*;  ! 
-"  ZauberMiioihek  (Bibliognpiiie magique);  | 
iliid.,  1776,  in-8^;  —  Annales  ijfpographiae  \ 
Àugustanx,  ab  ejut  origine  usfue  ad  ann.  i 
1530;  ibid.,  1776,  in4*;  ■—  Vermckê  zur  Er-  \ 
Ixuierung  der  Hokenlohiichen   GeschiehU  l 
(  Reclierobes  sur  l'bistoire  de  la  maison  de  Hoben-  j 
lolie);  ibid.,  1779,  iii-6*;  —  Veber  eine  neue 
Autgabe  der  Briêfe  des  ^neoê  Sglvius  (Sur 
une  nouvelle  éditioo  des  lettres  d'Enée  Sylvius)  ; 
ibitl.y  1781^  in-g*";  —  Literatur  der  alten  und 
neuen  Gesekickte  (  Bibliographie  de  Thistolre 
ancienne  et  moderne);  Lemgo,  1781,  in-8*;  — 
Ueber  eine  Beise  in  einige  KlœMter  Sehwaben, 
und  in  die  Sehweiz  (Sur  l'obiet  de  mon  vojage 
dans  les  couvents  de  la  Souabeet  dans  la  Suisse)  ;  ] 
AugsIxKirg,  1782,io>8*;  — LllerarûcAe  Jteijen  ' 
durck  Baiernt  FranUn,  Sckwaben  und  die  . 
Schweis   in   den  Jakrtn  1780-1783;  ibid.,  ' 
1783,  in-8<»;  •«  Monununia  anecdola  histo- 
riam  Germanix  illuttrantia  ;  ibid.,  1785, 
in-i"*  ;  -  Beiëe  in  ainige  Klœsier  Sehwabens 
(  Voyage  dans  quelques  couvents  de  la  Souabe)  ; 
Krlaogen,  1786,  iD-4';^-*  Merkwûrdigàeiten 
dêf  Zapfiscken  Bibliathtk  (Curiosités  de  ia  bi- 
iWiotbèque  de  Zapf);  Augsboorg,  1787,  2  vol. 
ia-8<^;  —  Aug$burgt  BuchdruckergesehiclUe 
(Histoire  de  Timprimerie  à  Augsbourg )  ;  ibid., 
1788-91,  2  vol.  in-8*;  —  Uben  Johannes  von 
Dalberg,  Bischof  von  Wornu  (Vie  de  Jean  de 
DaJberg,  évéque  de  Worms  )  ;  ibid.,  1789,  in-8o, 
s^uivi  d'un  autre  ouvrage,  plus  étendu,  sur  le 
même  sujet;  ibid.,  1790,  1803,  in^";  —   De 
codice  manuicripto   Casarum  vitas  illu%- 
iranle;  Ulm,  1790,  in-4o;  —  .HUeste  Buch- 
druckergesehichie  von  Maint  bis  auf  das 
Jahr  1499  (Histoire  des  commencements  de 
rimprimerie  à  Mayence  jusqu*en  1499);  Ulm, 

1 790,  in-H"  ;  —  MUute  Bueàdruckergesckichte 
Sehwabens  bis  làOO  (Histoire  de  Timprimerie 
en  Souabe  depuis  Torigine  jusqu*ei  1500);  ibid., 

1791,  in-8*;  —  Bibliotheca  hisiarico-liite- 


raria  Zapfiana;  Augitbourg,  17u3v  ia-8^;  — 
Augsburgische  Bibîiotkek  (Bibttograpliie  aogs- 
bourgeolse);  ibid.,  1795, 3  vol.  in-r*;  -*  Chris- 
toph  von  Sièdàon^  Bischof  van  Augsburg; 
Zurich,  1799,  iD-8o;  —  BibRographische 
Nachriekten  von  ehUgen  biblischen  Sellen- 
helten  aus  dem  XV  Jahrhundert  (Notices 
bibliographiques  sur  quelques  raretés  bibliques 
impr.  au  quinsième  siècle);  Augsbourig,  ISOO, 
in-8*;— /oAâiifiZofiker,  genannt  Philomu- 
sus;  Nuremberg,  1802,  in-S";  —  Ueinrich 
Bebei  naeh  seinem  Uben  und  Sehri/ten  (Vie 
et  écrits  d*Henri  Bebel);  Augsbourg,  1802, 
in-8*;  —  Veber  ehîige  tgpographiâcke  Sel- 
tenheiten  (De  quelques  raretés  typographiques  )  ; 
Nuremberg,  1803,  fai-4*;  —  Uben  Chr.»K,  Am- 
Ende(\\tA'Km-fjDàe)\  ibid.,  1804,  ln-8*;  — 
Biograpkien  der  merhwûrdigsten  GtlekrUn 
undKûnsilern  aus  alien  Zeiten  (Vies  de$ 
plus  célèbres  savants  et  artistes  de  tous  les 
temps);  Augsboorg,  1806,  fal-4*;  —  ATtrl, 
Grouherzog  von  Frank  fart  (Charles,  grand- 
duc  de  Francfort);  Francfort,  1810,  in-8*. 

MeiMd,CckArtes  TeuUektamé.-  Cmutmrjugièamrt. 

lAroLTA  (Etienne  de),  capitaine  hongrois, 
mort  en  janvier  1499.  Descendant  d'une  famille 
noble  et  puissante,  il  succéda  i  son  frère  Émeric 
dans  la  charge  de  palatin  de  Hongrie,  après 
avoir  déjà  rempli  les  fonctions  de  commandant 
supérieur  dans  la  haute  Hongrie.  Le  roi  Matthias 
Corvin  trouva  dans  sa  personne  un  partisan  dé- 
voué à  ses  intérêts  et  un  guerrier  redouté  de  ses 
ennemis.  Lorsque  les  mécontents,  profitant  de 
Tabsencedu  roi,  appelèrent  au  trône  Casimir, 
fils  de  Casfanir  IV,  roi  de  Pologne,  Zapolya  resta 
fidèle  à  la  cause  de  son  souverain ,  et  contribua 
puissamment  à  chasser  son  compétiteur.  Le 
comté  de  Trentchin  fbt  la  récompense  de  son  dé- 
vouement (1473).  Pendant  l'invasion  de  la  Hongrie 
par  lei  Turcs  (1479-1485),  Zapolya  leur  fit  subir 
des  pertes  considérables  dans  plusieon  ren- 
contres sanglantes.  Puis  il  se  tourna  contre  l'em- 
pereur Frédéric  III,  qui  n'avait  pas'renoncé  à  ses 
prétentions  à  la  couronne  de  saint  Etienne,  «e 
rendit  maître  de  Vienne  (1**  Juin  1483),  et  après 
avoir  conquis  les  pays  autrichiens,  H  réduisit 
Tempereor  à  mener  une  vie  errante.  Ce  succès 
éclatant  lui  valut  le  poste  de  lieutenant  royal  en 
Autriche.  Après  la  mort  de  Corvhi  (1490),  il  se 
déclara  pour  WUdislas  Jagelloa,  roi  de  Bohême, 
qui  fût  proclamé  roi.  Cependant  plus  tant,  voyant  ' 
la  fiiblesse  du  nouveau  prince,  il  n^hésita  potet  i  le 
blâmer,  et  très-souvent  daas  les  diètes  Use  pro- 
nonça hautement  contre  son  gouvernement.  Sa 
grande  influence  et  ses  richesses  engagèrent  Sl- 
gi^mond  !«',  roi  de  Pologne,  k  redwirdier  son 
alliance  et  ï  lui  demander  la  main  do  sa  lUe 
Barbe.  Cette  union  n*ent  lieu  que  le  38  flivrier 
1513.  Outre  cette  fille,  il  avait  eu  eneore  deux 
fils,  Georges ,  tné  ^  la  balaiDe  de  Hobacs  (39 
août  1536 ),  et  /eoji,  qol  soft.  G.  P. 

Malblh,  OfwA.  Or  JVcff «nm,  t  IV.  -  Un,  JHtf. 
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auMLTA  iJtan  !«''  w),  roi  de  Hongrie,  tili 
(lu  préc^'-dent,  né  le  31  juilt^  1487,  inort  le  21 
juillet  1540,  à  MUlilenbacli  (Saxe).  Le  dévoue- 
inent  de  £on  père  h  la  cause  du  roi  WladislaA 
le  m  nommer  voïvode  de  Tnn*ylvanie.  En 
1514  Ira  Ilongroift  furent  appeléa  aux  armes  par 
le  cardinal  Thomas  Krdod,  arcbefèque  de  Stri- 
Konie,  pour  aller  combattre  cuotre  les  Turcs. 
Les  paysans  protitèrent  de  cette  occasion  pour 
he  révuller  contre  leurs  seigneurs,  tX  déi^olaient 
le  pays  par  toutes  sortes  de  cruautés.  Zupolya 
rnarcim  contre  les  rebelles,  les  tailla  en  pièces 
près  de  Temesfar,  et  aprèi  avoir  cruellement 
cliAtié  les  coupables,  il  rétablit  un  ordre  parfait. 
Après  la  bataille  de  Moliacs  (août  1526),  où  le 
roi  Louis  II ,  successeur  de  Wladîslas ,  perdit 
la  vie,  Zapolya,  enhardi  par  la  haute  alliance 
de  sa  MiMir,  éleva  ses  vues  ambitieuses  jusqu'au 
trône  de  la  Hongrie,  demeuré  ^ans  héritier. 
Au  moyen  de  promesses  brillantes,  il  s'assura 
les  votes  d'un  certain  nombre  de  magnats,qui 
le  proclamèrent  souverain  de  Hongrie  k  l'as- 
semblée tenue  à  Stulilweissenbourg,  le  10  no- 
vembre 1520,  et  le  firent  couronner  par  Etienne 
Podmanitzki,  évéque  de  Xeutra.  Les  atlversaires 
de  Zapolya, à  la  tète  desquels  se  trouvait  Etienne  | 
Balori,  palatin  du  royaume ,  convoquèrent  une  . 
diète  à  Presbourg,qui  annula  l'élection  de  Za-  , 
polya,  onlonna  à  ses  partisans  de  l'abandonner 
dans  le  délai  de  quarante  jours,  et  déféra  la  cou-  j 
roniie  à   Fenlinand   f ,  archiduc  d'Autriche,  { 
beau- frère  du  roi  Louis,  auquel  le  trdne  devait  | 
revenir  diaprés  les  stipulations  du  traité  conclu  j 
en  1491  entre  l'empereur  Maximilien  et  le  roi 
Wladislas.   La    guerre  civile  était  inévitable. 
Sigismoiid,  roi  de  Pologne,  s'offrit  comme  mé-  j 
diatetir,  mais  le  congrès  tenu  k  cet  effet  à  01- 
iniitz  n'aboutit  point.  Ferdinand,  entré  en  Hon-  | 
grie  le  25  juillet  1527,  fut  reçu  partout  à  bras 
ouverts.  Ses  généraux  s'emparèrent  successive-  ; 
mont  des  places  fortes  occupées  par  les  parti- 
sans de  S4)n  compétiteur,  qui  fut  déclaré  traître  . 
à  Ja  patrie    Ce  dernier,  n*ayant  pas  assez  de 
forces  |>our  résister,  alla  se  réfugier  chez  Jean 
Tamowski  {voy.  vjb  nom),  grand  général  de  la 
couronne  de  Pologne.  Là  il  trouva  un  partisan 
dévoué  dans  la  personne  de  Jérôme  Laski,  pala- 
tin de  Sieradz,  qui  alla  en  qualité  d'ambassa- 
deur à  Contitantinople  implorer  la  protection  de 
Soliman  en  faveur  du  souverain  détrôné.  D'un 
autre  côté,  Georges  Martinuzzi  {voy.  ce  nom), 
alors  supérieur  du  couvent  de  Czenstocliova , 
se  rendit  secrètement  à  plusieurs  reprises  en 
Hongrie  pour  y  relever  la  cause  du  roi  Jean  I*'. 
Le  sultan  promit  son  intervention  eo  échange 
de  quelques  avantages ,  et  se  mit  en  marche. 
Les  Turcs  sVniparèrent  facilement  de  Bude, 
où  Soliman  l***^  rétablit  Zapolya  sur  le  trône, 
après  avoir  éclMNié  devant  Vienne,  qnil  voulut 
prendre  d'assaut.  Cependant,  après  son  départ,  i 
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la  guerre  ne  continua  pas  moîna  eiitrft  les  deux 
prétendants.  Les  troupes  ottomanes  oocupènnt 
de  nouveau  le  pays,  et  y  exercèrent  toutes  sortes 
de  vexations.  Ferdinand ,  après  avoir  vainement 
sollicité  la  paix,  envoya  le  baron  GuilhiumeRog- 
gendorf  assiéger  Bude,  où  le  roi  Jean  l'^  s'était 
enferroéavec  trois  mille  Turcs.  Pendant  h:  siège, 
un  Hongrois,  nommé  Hobordanszky,  s'introduisit 
dans  la  ville  dans  l'intention  de  tuer  le  roi,  mais 
il  fut  découvert  et  jeté,  cousu  dans  un  sac, 
dans  le  Danube  (  1531).  La  ville  Ut  une  rëals- 
taoce  héroïque,  et  Roggendorf,  k  la  ponveile  de 
l'approche  des  renforts  turcs»  dut  lever  le  siège. 
Le  traité  de  Weitzen  (1538),  concki  par  les 
soins  de  Charles-Quint  et  du  roi  Sigismond,  mit 
fin  k  cette  guerre  déplorable.  Ferdinand  et  Jean 
gardèrentce  qu'ils  avaientcoaquis  parlesannes,et 
le  dernier  conserva  le  titre  de  roi  de  Hongrie  et 
(ie  Dahnatie ,  k  condition  qu'après  sa  mort  sa 
|)art  reviendrait  k  la  maison  d'Autriche.  Le  fils 
de  Jean,  s'il  en  avait  un,  devait  recevoir  en 
apanage  le  duché  de  Transylvanie  et  épouser 
une  des  filles  de  Ferduiand,qui  s'engageait  de  son 
c^té  à  céder  le  reste  du  royaume  à  Jean,  en  cas 
qu'il  mourût  lui-même  sans  laisser  d'héritier. 
L'année  suivante  le  roi  Jean  se  maria  avec  Isa- 
belle, sa  nièce,  fille  de  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne. Le  jour  même  de  sa  mort,  il  eut  la  conso- 
lation d'apprendre  que  sa  femme  venait  de 
mettre  au  monde  vn  fils.  Jean  1^  était  un  mo- 
narque d'un  esprit  médiocre,  poussant  ses  visées 
plus  loin  que  ses  forces  ne  le  lui  permettaient. 
Brave  personnellement,  il  manquait  de  la  capa- 
cité militaire  imiispenaable  pour  diriger  nne 
campagne.  L'histoire  aura  toujours  k  lui  repro- 
cher d'avoir  sacrifié  à  son  ambition  personnelle 
le  bonheur  de  sa  patrie. 

Zapolya  (Jean-SigUmond  db),  prince  ëe 
Transylvanie,  fils  du  précédent, né  le  7  juillet 
1540,  à  Bude,  mort  le  12  mars  1571,  à  Albe- 
Royale  (StulUweissembourg).  Conformément  à 
la  dernière  volonté  de  son  père,  il  passa  sous  la 
tutelle  de  Tévèque  Martinuzzi  et  de  Pierre  Pe* 
trovich,  qui  sur  les  fonts  de  baptême  le  procla- 
mèrent roi  élu  de  Hongrie,  au  préjudice  des 
droits  de  l'empereur  Ferdinand  1*'.  Cependant 
le  nombre  des  partisans  do  nouveau  souverain 
imposé  à  la  nation  hongroise  par  l'arbitraire  de 
quelques  magnats  fut  très-restreint;  seul  le 
sultan  Soliman  II  le  prit  sous  sa  protection,  ear 
cette  mesure  favorisait  son  projet  ambitieux  de 
pousser  ses  frontières  jusqu'au  centre  de  FEn- 
rope.  Ferdinand  résolut  d'appuyer  k  main  ar- 
mée l'exécution  du  traité  conclu  entre  lui  et  le 
roi  Jean  1'%  et  il  ordonna  au  baron  Fels  de 
commencer  immédiatement  les  hostilitét.  La 
méfiance  et  les  divisions  survenues  entre  les 
corps  hongrois  et  allemands  paralysèrent  cette 
campagne^dont  le  succès  se  borna  pour  les  im- 
périaux à  la  prise  de  quelques  villes  de  peu 
d'importance.  L'inée  suivante  (1541),  le  géné- 
ral Roggendorf  se  porta  droit  sur  Bude,dans  le 
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but  (l'écra<or  d'un  seul  cou{)  la  pui.skaiicc  de  la 
reine  régente  iMbelle.  Les  assiégés,  ayant  à 
leor  té(e  Martinuzzi,  déployèrent  an  courage 
héroiq«ie,et  repoussèrent  tous  les  assauts  de 
ramée  allemande^  qui  fut  dans  la  suite  complè- 
tement dispersée  par  les  troupes  ottomanes  ve- 
nues an  secours  de  Zapolya.  Une  fols  maître  de 
Il  capitale  de  la  Hongrie,  dont  il  s*empara  par 
la  ruse,  Soliman  11  jugea  convenable  de  donner 
un  libre  cours  à  Texécutlon  de  son  projet  de 
conquête,  en  le  couvrant  toutefois  d'apitarences 
falUdeuses.  11  intima  donc  à  la  reine  Isabelle 
Tordre  de  se  retirer  dans  la  Transylvanie,  qu'il 
assigna  à  Zapolya  comme  un  domaine  provi- 
soire, en  s'engageant  sous  la  foi  du  serment  de 
lui  restituer  ses  États  aussitôt  qu'il  atteindrait 
la  miyorité.  Martinuzzt  fut  confirmé  en  qualité 
de  régent;  Petrovicli  devint  gouverneur  de 
Teroesvar.  Tandis  qu'une  guerre  i  outrance  se 
poursuivait  entre  Ferdinand  et  la  Porte  Otto- 
mane, Isabelle  attendait  avec  constance  le 
changement  de  sa  destinée  et  de  celle  de  son 
flis.  Son  habile  diplomate  Yeranzio  {voy,  ce 
nom)  implora  en  sa  faveur  Passistance  de  plu- 
sieurs cours  étrangères,  mais  en  vain.  L'his- 
toire de  la  minorité  de  Jean-Sigi$mon<l  est  celle 
de  Martlnutti  (vof.  ce  nom),  qui  paya  de  sa 
vie  M  politique  mercenaire  et  cauteleuse.  Za- 
polya, dépouille  de  ses  États,  vendu  par  le  ré* 
gent  à  Teuiperenr  Ferdhiand  Ur,  reçut  en  écliange 
les  principautés  d'Opole  et  de  Raciboren  Sile- 
iie,  qu'il  quitta  avec  sa  mère  après  un  court 
séjour  pour  se  retirer  chez  son  grand-|)èrr,  en 
Pologne.  Cependant  ses  adhérents  en  Transyl- 
vanie firent  des  efforts  pour  le  rétablir  dans  ce 
pays,  et  si  la  diète  de  Maros-Vasarliely  (1564),  il 
fut  rappelé  au  trône  de  cette  principauté.  Les 
Turcs,  sous  prétexte  d'apiniyer  cette  élec- 
tion» occupèrent  diverses  places  en  Transyl- 
vanie, et  y  firent  dans  la  suite  trop  sentir  leur 
présence.  Au  bout  de  quelques  années,  le  pou- 
voir ducal  devint  un  véritable  fardeau  pour 
Isabelle.  Lasse  de  gouverner  des  sujets  aussi 
turbulents  que  les  Transylvains  et  d'être  sou- 
mise k  la  dépendance  du  sultan,  elle  résolut 
d'entrer  en  |H>urparlers  avec  Ferdinand  1er  au 
sujet  de  la  déposition  entre  ses  mains  de  la  cou- 
ronne de  sou  fils.  Les  négociations  déjà  enta- 
mées furent  interrompues  par  suite  de  la  mort 
d'Isalicllc,  arrivée  le  20  septembre  15:i9.  Les 
nouveaux  ambassadeurs  envoyés  à  l'efTet  d'éta- 
blir une  entente  ainiealc  entre  l'emitereur  «t 
Jfan-Sigisinond  revinrent  désappointés,  car  ce 
dernier  ne  voulut  t)oint  renoncer  au  titre  de 
roi ,  ce  que  Fenlinand  |iosa  pour  première 
condition*  Le  nouvel  liéritiei  de  la  Hongrie, 
Maximilien,  ilut  soutenir  la  guerre  que  lui 
déclara  son  com|iétiteur,  toujours  sous  l'égide 
du  sultan.  Ceiuî-ci  conclut  cependant  la  pai\ 
avec  Maximilien  (1548]  à  Tinsu  de  Zapolya,  au- 
quel il  fit  déclarer  qu'il  était  libre  de  s'entendre 
avec  son  rival  sur  la  délimitation  des  frontière*. 


—  ZARATK  cc.> 
I  mais  qu  il  ne  devait  nen  décider  tant  son  agrr- 
^  ment.  Zapolya  ne  thit  pas  compte  de  ce  dernier 

ordre.  Les  négociations  qu1l  renouvela  avec 
Maximilien  aboutirent  à  un  traité  (1570),  es 
:  veriu  duquel  il  résigna  le  litre  de  roi,  po«r  le- 
•  quel  son  père  et  lui  avaient  versé  tant  «le  sang 
;  pendant  cinquante  ans,  et  se  contenta  de  celui 
I  de  prince  sérénissime.  H  conserva  la  Trans>l- 
!  vanie  intérieure  comme  son  patrinnohie,  tamib 
'  que  l'ultérienre  ne  lui  fut  donnée  qn'A  vie.  En 
!  casquM  mourôt  sans  postérité,  les  états  de 
]  Transylvanie  auraient  le  droit  d'appeler  au 
'  trône  un  volvode  de  leur  choix,  qui  devrait  cr- 
{  pendant  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  mai- 
!  son  d'Autriche.  Maximilien  s'engageait  en  ootrr 
!  k  proléger  Zapolya  contre  le  courrons  dn  sol- 

-  tan  et  k  lui  donner  les  principautés  d'Opole  ef 
I  de  Racibur  s'il  venait  à  être  chassé  de  ttt 
'  États  par  les  Turcs.  Bientôt  après,  le  deraier 

rejeton  de  la  maison  de  Zapolya  succomba  a 
une  attaque  d'apoplexie.  Etienne  Batori,  pro- 
clamé plus  tanl  roi  de  Pologne,  fut  élu  pour  mm 
successeur.  Gust.  Pawlowiii. 

Vrlln  •  De  bêllù  fanntmico  m  ferdtnandm  I  mu 
Joan,  Xapolta  9^0  i  Vlrnne,  17SS,  lii.4*.  —  IflVMk 
Hist.  Uung,  —  Hamner,  Cueh.  étiotmmn,  iUieàfi. 
L  III.  -  Hcthlea.  HUt.  de  rehus  transglnniris.  - 
Maltath.  Ceieh,  der  Alagftutn,  L  IV. 

ZARABBl!fl.  VOff.  FlAMIXIO. 

ZABATB  (Auguttin  UE),  historien  espagnol. 
mortvereiSôO.  D  abord  secrétaire  du  conseil  royd 
de  Castille,  puis  contrôleur  des  comptes,  il  rein- 
plifsait  ce  deraier  emploi  depuis  quinze  ans,  lors- 
qu'il fut  envoyé  par  Charies  V  an  Pérou  (  1643  ; 
pour  vérifier  les  comptes  de  cette  eokNiie,  rt 
pour  essayer  de  rétablir  sur  l'ancien  pied  les  rr- 
venus  qu'en  tirait  l'Kspagne  ;  ces  revenus  étaient 
fort  diminués  depuis  que  Gonzalo  Pizarro,  Irènr 
dn  conquérant ,  s'était  arrogé  en  fait  la  souve- 
raineté de  ce  paya.  Zarate  faisait  partie  de  b 
suite  du  vice-roi  Vêla ,  et  II  se  vil  Menlôt,  pai 
suite  des  fautes  de  ce  personnage,  engaisé  daa< 
les  luttes  d'une  guerre  dvUe.  Lorsque  Pizarrr 
mardia  sur  Lima  ,  il  fut  chargé  par  l'audiencr 
royale,  dont  il  était  secrétaire,  de  le  aonmer  de 
licencier  ses  troupes,  et  de  retourner  dans  son 
gouvernement;  il  s'acquitta  en  partie  maii  san> 
succès  de  celte  mission,  qui  hii  6t  eoarir  àv 
véritables  dangers.  Les  ctrcoDstances  a'éfairai 
guère  favorables  à  l'exécution  des  rélbnnr> 
financières  qui  l'avaient  amené  au  Pérou  ;  mai> 
il  fit  paraître  dans  sa  mission  assci  de  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  la  ronronne  pmir  que  rem- 
pereur,  après  son  retour,  lui  léaMNpUt  aa  sa 
tisfaction  en  le  nommant  surintendant  dca  finance* 
en  Flandre.  A  peine  arrivé  an  Péron,  Zaralc 
semble  avoir  conçu  lldée  d'écrire  le  rédt  des 
prodigieux  événements  qoi  s'y  étaieol  i 
Mais  bien  qu'il  recueillit  des  notes  et  des 
moires  dans  ce  but ,  il  n'osa  pu  en  tirer  parti 
avant  son  retour  en  Casiille.  •  Comneaeer  ibon 
histoire  an  Pérou,  c'eût  été,  dit-il,  vnuWr  jowf 
ma  vif,  •  Déintant  à  b  découverte  dn  Mnn, 
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)l*Mq^ftt.l14îloir•<leto  oûnqvMa  jDiqu*4  la  Ao 

àt  \%  nmkm  d^cbiffl  df  La  Qiioa.  Alcedo 

(ÈML  àafêrieana^  mt.)  lai  adritM  le  reproche 

^iiM^actitûcle.  Il  est  certoin  ^a^il  écrMt  avec 

qiwlqae  pataioa^maift  mm  voit  paa  que  l'esprit 

(W  ptrtt  Tait  Jamais  porié  à  altérer  la  vérilé.  Sa 

aarr^ Ikm  est  semée  de  réfleiiom  profondes  et 

de  oommeotaires  plelM  de  jugameat  qui  servent 

beaucoup  à  édalrdr  les  parties  obscures  d«  cette 

période  afptée;  mais  il  ae  faut  lui  demander  ni 

rélégaace,  ni  même  la  précision  du  style«  VHis^ 

toria  del  deteubrimientù  y  conguUia  del 

Périt,  parut  ^  Aavert,  par  les  soins  de  Taulcur, 

1565,  |)et.  in-8«;  elle  fut  réimpr.  Ji  Séville»  1577» 

in-fol.,  et  avec  celle  de  Xérès,  Madrid,  1729, 

1737,  io-fol.,  rt  trad.  eu  italien  par  Air.  Ulloa 

(Venise,  I5G3,  in-4o),  et  en  français  par  de  Broë 

(Atnst.,  1700,  3  vol.  in-12;  Paria,  1743,  3  vol. 

in-13,  et  IS3I,  3  vof.  in-8o).  E.  Oaret. 

H.  Antunio,  BW.  kUpana  nova.  -  PrtKOtt.  Hùt.  of 
tk»  nmquea  of  t*tru,  t.  Il,  p.  Ml.  -  Tkknnr,  MW.  de  la 
httér.  upatmole»  t  II.  f.  ttt. 

XARATB  (Francisco- l>)pes  de),  poète  espa- 
Rnol,  né  vers  1590,  à  lAwrono  (Vieille-Castilte), 
mort  le  5  mars  IA58,  à  Madrid.  Il  suivit  la  car- 
rière ries  armes,  et  parcourut  diverses  contrées 
de  l'Europe.  De  retour  en  Ecpagne,  il  se  con- 
cilia par  son  esprit  et  sa  bonne  humeur  la  faveur 
de  Rodrigue  de  Calderon ,  qui  se  l'attacha  d*a« 
bord  comme  secrétaire ,  et  le  fit  ensuite  entrer 
dans  la  cliancellerie  d'État.  Mais  Zarate  était  né 
poète;  il  renonça  bientôt  au  tracas  des  affaires 
pour  reprendre  sa  liberté ,  et  vécut  en  véritable 
pbilotoplie,  modeftte,  satisfait  de  peu,  occtipé  à 
revoir  et  à  perfcclionner  stns  cesse  ses  ouvrages. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  la  paralysie  le  rendit  perclus 
de  tous  ses  membres.  Son  cpuvre  capitale  est  un 
poème  lyrique, /a  Iniotncionde  la  Crus  (Madrid, 
1648,  in-4*),  composé  de  33  chants  en  strophes 
de  8  pieds,  et  surclurgé  d'éléments  romanesques, 
qui  en  rendent  la  lecture  fatigante.  Contemporain 
de  Cervantes,  de  Lope  de  Vega,  de  Silveyra.  de 
Montalvan,  il  s'exerça  comme  eux  dans  plusieurs 
genres.  Il  remporta  un  prix  de  poésie  au  con- 
cours qui  eut  lieu,  en  1620,  lors  de  la  béatifica- 
tion d'Isidore  le  Laboureur.  11  a  laissé  ausbi  des 
Églogues  et  une  tragédie  â* Hercule,  qu'il  esti- 
mait beaucoup.  II  réunit  ses  productions  sous  te 
titre  d'O^ras  variai  (Madrid,  1651,  in-4"}. 

N.  Aaionlo,  Bibt.  kisp.  —  Ttckoor,  HUL  nf  spmniik 
literaturt. 

zaaco  (JoâO'Gonçalvez) ,  navigateur  por- 
tugais, né  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  mort 
au  quinzième.  Il  appartenait  à  une  famille  nok>le, 
et  occupa  on  rang  distingué  Jk  la  cour  rie  Jean  \fr. 
Il  n'était  probablement  que  simple  écuyer  de 
nnfent  don  Henri,  loricqu'il  suivit  l'expédition 
de  Ceuta  (1415).  Il  avait  sans  doute  acqnis  une 
certaine  expérience  de  la  mer,  puisqu'il  fut  choisi 
par  don  Henri,  avec  Tristan  Vaz,  pour  aller  ex- 
plorer l'Océan  (Uf^).  Ils  naviguèrent  le  long  de 
U  côte  d'Afrique ,  et  restèrent  longtemps  sans 
preodre  la  haute  mer.  Lenr  frUe  embarcation 

NOVV.   IIOCR.   CilIBR.  —  T.   XLVl. 


fût  bieaiôl  ;e  jouet  rf^iae  tempête,  et  poussé 
par  les  vwls,  2areo  abordaà  uaefNlite  tie  dé- 
serte» voisine  de  Madère,  at  qui,  devaaaal  à  ses 
yeu«  un  lieacaoY  refuge,  prit  le  aora  de  Forio 
SmUa.  Lorsd'nn  second  voyaga  dansai Movdle 
oooqoéte  les  coloaa  loi  raeontèreat  qu'on  aper- 
cevait au  sodHMiest  ooelbraie  lénébi>BU8a  «t  im- 
mobile. Zaroo  s'embarqua  amiitôt  ivf  ua  léger 
barinel,  avec  Akafbrado,  et  l'espace  qui  |e  sé- 
parait de  la  tems  inoomme  Ait  bientôt  franchi. 
Ce  fut  ainsi  que  la  résolution  de  reotitpr^ant 
écuyer  donna  la  possession  de  Madère  à  la  cou- 
ronne do  Portugal  (8  julll.  1419).  Notre  marin 
se  maria  dans  la  aol>le  fanulle  de  Sa;  utoa  partie 
de  l'Ile  de  Madère  lui  fut  concédée,  avec,  titre 
de  donataire.  Ses  enfants  prirent  le  nom  4^  Ca- 
mara  en  souvenir  rie  cerlaine  grotte  peuplée  de 
loups  marins,  que  leur  père  avait  vMtée  tors  de 
ses  premières  explorations  de  nie  (1).  Cette  fa- 
mille s'est  perpétuée,  et  M">«  da  Camari»  l'insti- 
tutrice  de  la  reine  Maria  II,  en  descendait  direc- 
tement F.  D. 

Aiurara,  Coit^itîm  4ê  Cuiué.  —  Bsmt.tfa  MiUt, 
l^*  décade.  -  A.  de  SnozA,  MêmorUu  êUt,  €  frjMa/. 
ëos  armndêt  éê  RortM§ml, 

XABLL^o  IGiuseppe)^  savant  musidea  ita- 
lien,  né  en  1519,  à  Chioggia  (État  de  Venise), 
mort  te  14  février  1590,  à  Venise.  Il  avait  reçu 
les  ordres  sacrés  lorsqull  vint  habiter  Venise 
(1541),  où  il  eut  Willaert  pour  maître  de  contre- 
point. La  poUicatioB  de  ses  Instilutlôtis  har- 
moniques le  rendit  célèbre  :  Il  obtint  remploi 
de  maître  de  chapelle  à  Saint-Marc  (  S  jnlll.  1565), 
et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort.  En  outre  il- était 
chapelain  de  Saint-Sévère,  et  chanoine  de  sa  ville 
natale.  Plusieurs  écrivains  du  temps  ont  accordé 
des  louanges  enthousiastes  i  Zarlino;  aaâs  le 
rapport  rie  l'invention,  ces  louanges  ne  panbsent 
pas  justifiées.  Du  reste  on  ae  connaît  àb  lui 
comme  «nivre  d'art  pratique  que  le  reoMll  in- 
titulé Modulaiioneê  VI voeum  (Venise,  166C, 
in-40),  et  contenant  vingt-sit  morceaux,  qni  se 
distinguent  par  une  grande  habileté  de  Cidure. 
Toutefois  les  travaux  de  Zariioo  dans  la  théorie 
musicale  suffisent  4  le  placer,  suivant  Félia,  au 
rang  des  plus  grands  rousidens  de  PltiHa.  Kn 
voici  les  titres:  li^ifiuioiiiAarmoNicAe;  Venise, 
1558, 1563,  1578,  1588,  in-fol.  :  oe  répertoire, 
«  oîi  tous  les  théoriciens  ont  puisé  pentet  près 
de  deux  siècles  > ,  renferme  entre  antres  dwses 
un  bon  traité  du  contre^nt;  une  verrim  fran- 
çaise manuscrite  par  J.  Le  Fort  est  à  la  Bibl. 
imp.;  —  Dimostrazioni  karmonUkê;  Ibid., 
1571,  1573,  in-fol.  :  un  des  ot>iets  de  ce  livre, 
hérissé  de  calculs  et  écrit  dans  nn  ton  pédan- 


(I)  Uae  uvtfliloo,  dont  «om  m  Mqrtnw  itwiti  kl  le 
pl«a  Ml  omiUh  i'rucUliidc«  fMt  qoe  ïwm  «K  le 
prenlrr  qui  ait  tnu^uit  fuuge  de  rartiHerlr  è  bord  det 
naTtret.  Manuel  TbomM  a  dit  dtM  te  poe«c  #fiiMilajM. 
Uf.  I.  tu.  SS  : 
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tesquo,  est  de  démontrer  que  la  musique  avait 
pour  base  le  diatonique  de  Ptoiéinée;  Galilée,  on 
des  élèves  de  rauteor,  attaqua  cette  doctrine 
dans  le  Dlalogo  delta  musica^  et  Zarlino  ré- 
pondit à  ces  critiques  par  le  traité  solvant;  — 
Sopplementi  mûsieali;  ibid.,  158s,  in-rol.  :ce8 
suppléments,  divisés  en  huit  livres,  sont  remar- 
quables par  la  disposition  des  objets  et  par  la 
cfatté  de  la  discussion.  Galilée  répliqua  encore 
(  Diseor^  intorno  aile  opère  di  G,  Zarlino; 
Florence,  ISSO,  in-8*),  et  sans  garder  aucune 
mesure  :  «  Bfalgré  la  bonté  de  sa  cause  au  fond , 
«lit  PéUs.  tout  Tavanfage  resta  à  Zarlino,  et  cbuse 
singulière,  le  système  de  proportions  numériques 
adopté  par  celuî-d  d'aprèff  Fogliani  est  devenu 
la  base  de  la  théorie  mathématique  delà  musique 
jusqu'à  répoqiie  actuelle.  » 

Outre  lies  ^rits  d<|k  cités,  on  a  du  même  au- 
teur ;.  Tràtfato  d§Ua  paiiensa';  Venise,  1561, 
in-4*f;  —  Origine  délia  congregazione  dei 
Capubini;  ibid.,  1579,  pet.  in'4o;  —  De  vera 
anni forma;  ibid.,  1&80,  in-4^,  etc.  Tous  les 
ouvrages  de  Zarlino  ont  été  recueillis  à  Venise, 
1539,  .4  vol.  in^UA,.  P. 

Artutt,  tmpresa  di  G.  ZarUmi  Bologoc,  lt04,lii-4*.  — 
nn«.i8nan«  Elcçla  di  G,^arlino\  Venise,  iSlSi  In-is.  — 
i:a«i.  Jfàrraxiom  délia  ttta  ê  dette  &pert  di  G,  ZùrtUto ; 
iSnr;  smi,  lo-s*.  —  FéOs,  Md^.  «hIv.  dm  mmiictmu. 

jcavoMscvKK.  Vog.  Zàioiicm. 

XKDUTK  {Ckarles^Abraham^  baron  de), 
iNHnme  if  État  prussien,  né  le  4  janvier  1731,  à 
Sclàv^anm'aM ,  près  LaBdshut  (Silésie),  mori 
le  18  mars  1793,  à  Kapsdorf,  près  Scfaweidniti 
(même  province).  Après  avoir  terminé  ses étndet 
au  ooll^  de  Charles,  è  Bninswkk,  il  saivit  let 
cours  de  droit  à  Halle.  Frédéric  II  remarqua  ses 
henrenses  dispositions,  lui  conseilla  d'étudier  la 
philosophie  de  Locke ,  et  Tassora  de  sa  protec- 
tion. Ea  quittant  roaiversiié,  il  devint  référen- 
daire à  la  chambre  des  comptes  de  Berlin  (1755)  ^ 
il  fut  ensuite  envoyé  h  Breidaa  en  qualité  de 
conseiller  do-  régence  (1759),  et  obtint  en  1764 
le  poste  de  président  de  la  cour  suprême  de  Si» 
lésie.  Lerol,  qui  appréciait  son  intelligence  et  son 
intégrité ,  rappela  auprès  de  hd,  et  loi  donna  le 
ministère  de  la  jnstiee  (1770),  oeloi  des  affaires 
ecclésiastiques  avec  la  direction  des  caisses  dex 
pauvres,  celte  de  la  bibliothèqae  royale  et  des 
cabinets^  et  llnspeetion  des  universités  (1771), 
la  présidence  do  tribunal  des  donanes  (1772),  el 
la  direction  des  collèges  de  médecine  et  de  chi- 
ruigie  (1777).  Il  aborda  résolument  les  réformes 
qu'il  avait  jugées  convenables,  et  entre  autres  actes 
qui  prouvèrent  son  lèle  et  ses  himières,  il  faut 
compter  l'amélioratioa  do  régime  des  prisons  et 
l'introduction  en  Prusse  de  la  liberté  de  la  presse. 
Son  amour  pour  la  justice  se  manifesta  dans  le 
procès  du  meunier  Arnold,  et  U  refusa,  nsalgré 
les  menaces  do  roi,  de  signer  llniuste  sentenèe. 
Zedlllx  consacra  tous  ses  soins  au  dévelop|ieinent 
et  au  progrès  de  rinstruction  publique.  11  con- 
serva pendant  tonte  sa  vie  le  goôl  de  l'étude,  et 
étant  d^  ministre,  H  fréquenta  assMûmenf  les 


cours  de  pliilosophie  et  de  littérature  grecqu.-. 
A  Tavénement  de  Frédéric-Guillaume  H,  il  fut 
nominéchef  du  département  supérieur  des  écoIr> 
(1787),  lequel  sur  sa  demande  avait  été  séparé 
de  celuî  des  aflaires  ecclésiastiques.  Lorsque,  en 
1788,  Wœllner,  favori  du  roi,  arriva  au  pouvoir, 
Zedlitz  perdit  une  partie  de  ses  emplois,  et  ne 
partageant  point  les  vues  du  nouve<iu  ministre, 
il  donna  sa  démission  Tannée  suivante  (  1789 } , 
et  se  retira  dans  ses  terres.  Il  avait  été  admis 
en  1777  dans  l'Académie  de  Beriin. 

RIester,  Berliner  GHekrten.  —  Denloa,  Pnase  tutt- 
ndre,  -  BerIHur  UonaUékf^,  Juin  ms.'—  Meute'. 
C9lêkrtuT9MUeklMMd.  ->  HlracbUif,  at$t.  Utt.  Hmmdbuch, 

BBBHAll.  Fojr.  IfOOHS. 

zÉGASftnB  (Geor^ef),  auteur  byzantin, 
vivait  è  une  époque  incertaine.  H  est  connu  par 
un  traité  sir  les  lettres  de  l'alphabet  (Ilepl  tû/ 
iiTToc  9wvyï^fT80V  xtti  fccpi  tâv  clxootTCffcrâpftrv 
<rrocxcCcov),  traité  rimé  en  mauvais  vers,  qui  n'a 
pas  été  imprimé,  et  dont  le  manuscrit  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Il  y  fait 
dans  rintrodaeUon  le  plus  lamentable  récit  de 
son  état,  et  prétend  manquer  des  premières  né- 
cessités de  la  vie.  On  a  de  IttI  d'autres  ouvrages 
et  des  traductions,  mentionnés  les  uns  et  les 
autres  par  Fabrictus. 

Ahftelfli,  BIkL  §rmem,  t\  Xlf. 

ZBiDAir.  Vog.  MoLcv. 

BBIDOVR.  Vag.  iM-ZciDOtm. 

KBLL  (  riricA),  taiprimenr  allemand,  né  à 
Hanauy  vers  1430,  mort  à  Cole9ia,nn  peu  après 
1499.  Après  avoir  étudié  les  beiles^eltres ,  il 
exerça  la  profusion  de  copiste  et  d'enlumfnenr, 
et  alla  ensmte  travailler  dans  llmprimerfie  de  Fost 
et  SchalTer,  à  Mayence.  Vers  1465  II  vhit  établir 
h  Cologne  la  première  presse  fondée  dans  cette 
ville  ;  protégé  par  la  riciie  Amille  de  Lyskîrelien, 
il  obtint  d*elle  Ul  libre  disposition  d*une  maison 
qui  existe  encore  aujourd'hui,  li  se  servit  dans 
le  principe  des  mêmes  caractères  que  ceux  de 
Fust  et  de  SchoefTer,  ce  qui  a  fait  attribuer  h 
ces  Imprimeurs  plusieurs  opnseoles  latins  sortis 
de  ses  presses,  mais  qui  n*ont  pas  dlndicatkm  de 
lieu  d'impression.  Après  avoir  publié  en  1465  la 
bulle  derétractotioo  de  Piell  (in-4«),et  l'édition 
princeps  do  De  Menectuie  de  Cieéron  (fn-4«), 
il  fit  paraître  en  1466  Si^per  puilmo  quinqua- 
gesimo  de  sahit  Chrysostome  (fe-4o);  à  U  fin 
de  l'ouvrage,  devenu  rarissime  et  qui  m  paye  à 
un  très^aut  prix,  il  se  qualifie  de  clerieus  diœ- 
eesis  moguniiensu.  PÔidanl  longtemps  les  bi- 
bliographes ont  cru  qnll  n'avait  commencé  à 
imprimer  qu'en  1467,  année  où  parut  chez  lui 
Avgustinus^  de  vita  cÂrisHana.  item  de  siri' 
gularitate  cUricorum.  Pendant  les  années 
suivantes  il  publia  une  soite  de  livres,  dont  beau- 
coup sont  remarquables  par  une  belle  exécution, 
entre  autres  une  Bible  latine,  1470, 2  vol.in-f«i{. 
n  continua  à  exercer  son  art  au  moins  jusqu'en 
1499,  année  où  il  donna  à  Fauteur  de  la  Chro- 
nique d$  Coûgnê  des  rensdgnfmcaU  extrême- 
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i:i.  nt  piécii'ux  iiir  U  découverte  île  l'ait  «Icriin- 
piiinerie.  (  Koy.  Guttcubsiic.) 

Pâoicr,  jtmnmiês  fyyoffr,  —  FtULCMtelD.  C4sch.  der 
BuehdruekêrkMMti,  p.  il3. 

iBLorri  lGiovanni'BaUisia)^à\i  Battista 
de  Vérone,  pèiabre,  né  A  Vérone  Vers  1532, 
mort  vers  1S92.  A  Técole  d'Antonio  Badile,  il 
fut  condisciple  de 'F^aul  Véronèse,  dont  il  dotint 
l'ami.  Il  reçut  4' Venise  les  leçons  du  Titien,  et, 
^ur  U  présentation  de  ce  maître,  exécuta  doux 
plafonds,  Tiin  à  la  salle  du  condell  des  Dix, 
l'autre  à  la  bibliotbèque  Saint -Marc.  Comme 
<1es.Mnateiir,  il  fut  supérieur  au  Véronèse,  sur  le- 
quel il  remporta  aussi  souvent  par  IVlévation, 
surtout  dans  ses  fresques.  Il  avait  une  grande 
fécondité  d*idées,  une  légèreté  de  pinceau  très  • 
remarquable,  un  coloris  brillant  et  lumineux,  et 
M>A  rompositîotis  étaient  Judicieuses  et  savantes. 
Ses  outrages  ont  été  parifois  atnribnés  au  Véro- 
ne:^. Il  fut  en  généml  bien  loin  de  celui-ci  dans 
NOS  peintures  h  l'buite',  excepté  peiit-être  dans 
la  Conversion  de  taint  Paul  et  la  Pêche  mi- 
raculeuse de  la  cathédrale  de  Vieence.  Cet  artiste 
serait  plus  connu  s'il  n*eût  le  plus  souvent  peint 
a  fresque  loin  des  villes,  dans  des  châtetux,  des 
églises  do  village  et  des  couvents.  Ainsi  c'est  à 
Catajo,  \iI1a  des  Obizzi,  quil  faut  chercher  les 
plus  estimées  de  ses  fresques.  Nous  Indiquerons 
encore  de  Zelotti  :  Jésus  remettant  les  tlefs 
à  saint  Pierre  ^  k  Saint- Piefre  de  Vieence,  et 
près  de  cette  ville ,  à  la  Madonna  dl  Monte  ne- 
nco,  les  Misères  humaines,  fresqne  transportée 
sur  toile;  au  musée  de  Berlin,  la  Madone  avec 
sainte  Catherine  et  saint  Sébastien ,  et  au 
musée  de  Vienne,  le  Christ  mort  soutenu  par 
.^rt  mère,  E.  B— u. 

ZaDciil,  Delta  pUturm  renexUna.  ->  llldotfl,  rUf 
tiegli  pfttori  venrtt.  <->  Poiia,  Ftfv  df*  |Nlf«ri  rero- 
ufti.  -  Uotl,  AfortepUTorka.  •>  BctnatiiiU,  CuMa  éi 
;  eromi. 

XKLTNBR  (Gustave-Georges),  théologien  et  ; 
philologue  allemand,  né  le  16  septembre  1672,  ' 
à   Hilpoltstein,  près  Nuremberg,  mort  le  24 
juillet  J738,  à  Pop|»enreuth ,  village  voisin  de 
rette  même  ville.  Fils  d*un  ministre  protestant, 
1 1  suivit  aussi  la  carrière  de  TÉgltse,  et  fut  nommé,  . 
en  1695,  inspecleur  à  l'académio  d*Altdorf,  et 
eu  1698  professeur  de  métaphysique  à  Nurem- 
berg. Appdé,  en  170&,  k  remplir  à  Altdorf  la 
chaire  de  théologie  et  celle  des  langues  orien-  • 
t'iles,  il  occupa  ce  double  emploi  JnsquVn  !7.30,où  ! 
il  iio  retira  dans  le  village  de  Poppenreiith.  Parmi  ' 
sin  soixante-dix  ouvrages  et  dissertations,  nous  ; 
citerons  :  De  peccato  in  Spiritum  Sanctum  et 
de  descensu  Christi  ininferos;  XHAort,  1T0«,  ' 
in.40;  ~  De  novis   BibUorum   versionibiis 
germanicis  non  temere vulgandis ;ib\f\.,  170T, 
1 7 10,  in-4*  ;  —  De  piorum  desiderioruha  scrip- 
tonbus;  Nuremberg,  1707,  in'-4o;  —  De/emi*  i 
nis  ex  ebrxa  gente  eruditis;  Altdorf,  1708,  • 
in-4o;  —  De  Priscilla  Aquilx  uxore ;  IbîA.,  ; 
1709,  in-4";  —  De  Leont.  Culmanni  vita;  \ 
ihid.,  1710,  iB-40;  —  Sciagrapkia  historiée  \ 
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philosophie;  "Saiviuïuïiiy  17. i»,  iT.i*,  in-fol.; 
—  De  Àlesandra  Judxorum  regina  ;  Altdorf, 
l7ll,in>4o;  —  De  initiis  baptismi  initiatio- 
nis  Judxorum;  Ibid.,  1711,  in-4®;  —  Ve  mu- 
nimento  eapitis/opminei  contra  angelos;  ibid., 
1715»  in-4''  ; — Historia  ecclesix  l^'oribergensis  ; 
ibid.,  1715,  in-4*;  —  De  Rebecca  Polona;  Ihid., 
1719,  ia-4'';  —  Breviarium  controverMiarum 
cum  retnonstrantibusagilatarum  ;Nurember?y 
1 7 19,  in -4*  ;  —  Summa  theologim  dogmaticsr  ; 
ibid.,  1722,  in-4°;  —  Ef^gies  et  Wx  theolo- 
gorum  Altorjlnorum ;  ibid.,  1722,  in-4*;  — 
Breviarium  controversiarum  cum  enihusias- 
lis  et  fanatieis  habitarum;  LeipEig,  1724, 
in-8*;—  De  choreis  veterum  Sbrxorum; 
Altdorf,   1726,  ln-4*  ;  —  Beschreibung  des 
\  Lebens  Hans  Lufft  (Vie  de  Jean  Luflt);  Nu- 
\  remberg,  1727,  in4o,  avec  une  bibHogr«pliie 
des  écrits  de  Luther;  —  Historia  crgptosoci» 
;  îUsmi  Altorfinx  academix  quondam  infesti 
.  arcana  ;  Leipzig,  1729, 1744,  in-4o;  ^  Von  der 
I   yVormur  Bibel  (  De  la  Bible  de  Wormi  )  ;  Alt- 
dorf, 1734,   in-40;  —   Von  den  atten  und 
!  hachstraren  deutschen  Bibeln  (  Des  anciennes 
'  et  frès-rares  Bibles  allemandes);  iWd.,  1734, 
in-4*;  ^  Brevianun\  controversiarum  cum 
\  Ecclesia  grxca  ac  eu  m  ruthen  ica  agitatantm  ; 
I  Nuremberg,  1737,  ln-8';  —  Thésaurus  Mlio^ 
thecalis  ;  ibid.,'  1738,  2  vdl.  ln-8* ,  sous  le  voile 
I  de  l'anonyme;  —  Viermal  fùnfzig  Leichen- 
I  rc(feii  (  Deux  cents  oraisons  funèbres);  Altdorf, 
1747,  in-80;  —  Enneas  quxstionum  philolo' 
fjicarùm;  ibid.,  i747,  iB-4o.  Zeltner  a  aussi 
publié  une  traduction  allemande  de  la  Bible  avec 
un  commentaire  succinct  (Altdorf,  1730,  in-80, 
et  1740,  in-4»;. 

ZtLTTiBR  {Jean- Conrad),  frère  du  précédent, 
né  le  2  octobre  1687,  h  Nurembi»^,  mort 
le  10  atril  1720,  à  Altdorf  (Bavière);  Il  ftit 
en  1715  nommé  pas^teur  de  la  paroisse  d*AI« 
tenham  et  vicaire  à  Altdorf.  On  a  de  lui  : 
Correctorum  in  typographiis  erudit&rum 
centuria;  Nuremberg,  1/16,  in-8o;  réimpr. 
sous  le  titre  de  Theatrum  virorum  erudito- 
rum  qui  speciatim  typographiis  operamprx» 
stiterunt  (ibi<l.,  1720,  in-8"),  avec  une  Vie  de 
l'auteur.  E.  0. 

zeltner,  Pttm  tkeologornm.  -  HlfMrh.  ^ftnliNi-W 
ectUsim  ff^rimbtrftntii,  —  Colenu.  jeuÊêriamm 
tkeotog.  Mièimhek,  9UL  XXXVI.  p.  1147.-  Wlll. 
AUrnbtrg,  GelÊkrUii'l^xikon. 
SR2IALB.  Voy.  Brrnardiko  n\  Tncvicuo. 
iBif  DRINI  (  Bemardo  ),  hydrautiden  italien, 
né  le  7  avril  1679,  à  Saviore,  pr^  de  Breada, 
mort  le  18  mal  1747.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  docteur  à  Padoue  (1701),  il  exerça  quelqoe 
temps  la  médecine  dans  son  pays  natal;  mais 
il  ne  .tarda  pas  h  aller  à  Venise  (1704),  où  il 
poursuivit  avec  ardeur  les  études  quil  avait 
commencées  sur  les  mathématiques,  la  physique, 
la  mécanique  et  l'astronomie.  11  adopta  les  thé<^ 
ries  de  Newton  et  tle  Leibniz  sur  le  calcnl  in- 
finitésimal ,  ce  qui  le  rendit  bicnlAt  supérienr 
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aux  savants  ses  compatriotes,  qui  les  rejetaient.  | 
Le  premier  écrit  qui  commença  4  établir  sa  j 
réputation  comme  hydrauliden  parut  en  1715. 
A  cette  époque  venait  de  se  réveiller  une  que-  ' 
relie  déj^  ancienne  entre  les  villes  de  Bologne 
et  de  Ferrare  sur  la  direction  à  donner  au  cours 
du  Reno.  Zendrini  fut  chargé  de  soutenir  U 
cause  de  Ferrare;  ses  travaux  à  ce  sujet  lui  va- 
lurent le  litre  de  matematieo  (premier  ingé- 
nieur hydratilicien)  de  cette  cité  et  des  lettres 
de  noblesse  ;  le  duc  de  Modène  lui  donna  aussi 
le  même  titre  dans  ses  États,  et  Venise,  par  un 
décret  du  18  janvier  1720,  lui  con6a  la  surin- 
tendance des  eaux,  fleuves,  lagunes  et  ports  de 
la  république.  Il  remplit  ces  fonctions  avec  beau- 
coup de  zèle.  Sa  réputation  se  répandit  dans 
toute  ritalie  et  en  Europe  :  Tempereur  d*Au- 
triche  lui  fit  exécuter  des  travaux  en  1728  et 
en  1742;  la  république  de  Lucques  lui  confia, 
en  1735,  l'amélioration  du  port  de  Viareggio  et 
ra&sainissement  de  son  territoire;  le  pape  Clé- 
ment XII  le  chargea  de  contenir  le  Ronco  et  le 
Montone,  qui  menaçaient  sans  cesse  Ravenne  de 
leurs  débordements.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions multipliées  et  des  soins  qu'il  donnait  à  ses 
œuvres  écrites,  Zendrini  trouvait  le  temps  de 
s'occuper  des  mathématiques,  de  l'astronomie 
et  de  la  météorologie,  qu'il  avait  toujours  cul-  | 
tivées  comme  un  délassement.  On  a  de  lui  : 
Modo  di  ritrovare  nefiumi  la  linea  di  cor- 
rosione,  dans  le  GiornaU  de*  leUer.  d'Italia^ 
X.  XXI,  1715  :  élude  sur  le  problèroe  relatif  à  la 
forme  que  prend,  souh  l'actioD  d'une  masse 
flnide  en  mouvement,  li  surface  d'une  paroi 
suM^ptible  d'érosion  ;  —  Consideraxkonï  sopra 
la  seienza  délie  acque  correnti  e  sopra  la 
sloria  nalurale  del  Po;  Ferrare,  1717,  in-8o; 
—  Relazione  per  la  deviazione  di  Ronco  et 
Montone;  Venise,  1731, 1741  ;  —  Leggiefeno- 
mmï,  regulatkoni  ed  uti  délie  acque  correnti  ; 
Venise,  1741,in-4o;  réimpr.  dans  la  Raccolta 
di  autori  che  trattano  del  moto  deW  acque 
(Florence,  1765-74).  C'est  l'ouvrage  le  plus 
Important  de  Zendrini;  il  y  éfudie  Je  mouve- 
ment des  fluides  au  sortir  des  vases,  et  celui 
des  eaux  courantes,  ainsi  que  les  mélhodes  pour 
déterminer  leur  vitesse;  il  y  analyse  les  causes 
des  crues  et  des  décroissances  des  fleuves,  les 
moyens  de  prévenir  les  ruptures  des  digues,  et 
il  y  décrit  les  machines  hydrauliques  en  usage 
de  son  temps  ;  —  Memorie  storiche  dello  stato 
antico  e  moderno  délie  lagune  di  Venezia  ; 
Padoue,  1811,  2  vol.  in-4''  :  publiés  par  son  ne- 
veu, l'abbé  Attgelo  Zendrini ,  professeur  de  ma- 
thématiques à  Venise.  Zendrini  a  aussi  publié 
dans  les  recueils  scientifiques  de  Venise  divers 
Mémoires  sur  des  questions  de  mathématiqttes , 
d'astronomie  et  de  météorologie. 

A.  ZesdriDt,  Bioçio  dt  B.  ZendHni\  Vralte.  1807. 
lo-s*.  I 

zftno  (/ranéero),  doge  de  Venise,  mort  en  . 
Juhi  1268,  suoeéda  en  1252  à  Mariiio  Morosiiii.  i 


Il  avait  été  podestat  de  Perroo.  Son  règne  fut 
signalé  par  un  grand  revers,  la  perte  de  Cons- 
tantinopte ,  et  par  des  victoires  sur  les  Gésoû 
chèrement  achetées.  Ce  fat  vers  1256  qu'éclata 
entre  Gênes  et  Venitfe  cette  haine  née  de  la  con- 
currence du  commerce,  et  dont  les  effets  com- 
promirent plus  d'une  fois  l'existence  des  deui 
villes  rivales.  La  possession  d'une  église  à 
SaintJean  d'Acre  fut  le  prétexte  de  la  guerre  ; 
les  mers  de  l'Archipel  et  de  l'Adriatiqne  en  fu- 
rent le  tliéâtre.  De  concert  avec  l'empereur  grec 
Michel  Paléologue,  Gènes  lutta  avec  un  acharne- 
ment que  les  défiiites  multipliées  ne  calmèrent 
pas;  elle  chassa  de  Constantinople  la  colonie 
vénitienne,  ravagea  les  comptoirs  de  la  Syrie, 
détruisit  la  Canée.  Abandonnée  des  Grecs,  qui 
avaient  négocié  une  paix  séparée,  cUe  fit  une 
guerre  de  corsaires ,  ne  pouvant  plus  rassem- 
bler des  armées.  Une  trêve,  conchie  en  1269 
entre  les  deux  républiques,  ne  fit  que  suspendre 
cette  lutte  terrible.  Le  doge  était  mort  l'année 
précédente,  et  LoreuTO  Tiepolo  lui  avait  suc- 
cédé. 

OiDdoto,  CArmi.  -  SaMUcot.  Bgrmm  mmC.  hist,  - 
Daru,  UUt.  U  y»nit€. 

ZBNO  (Carlo)  f  grand  amiral  de  Venise,  né 
vers  1334,  mort  te  8  mai  1418,  à  Venise.  Il  éUit 
de  la  famille  du  précédent,  et  fils  de  Pietro  Zeno, 
qui  périt  en  1345  dans  l'expédition  contre 
Smyme.  Destiné  dans  son  enfance  i  l'état  ecclé- 
siastique, il  fut  envoyé  à  la  cour  du  pape,  qui 
lui  donna  une  prébende  à  Patras.  Comme  il  fai- 
sait ses  études  4  Padoue,  il  se  lia  avec  déjeunes 
libertins,  devint  joueur,  perdit  son  argent,  et  dis- 
parut pendant  cinq  années,  qu'il  employa  à  servir 
dans  les  diverses  parties  de  l'Italie.  Lorsqu'il  re- 
vint à  Venise,  sa  famille  le  fit  partir  pour  Pa- 
tras, alors  attaquée  paries  Turcs;  Zeno  se  mit 
au  premier  rang  des  combattants,  et  fut  atteint 
d'une  blessure  si  grave  qu'il  faillit  en  mourir.  H 
exerçait  depuis  sept  ans  le  commerce  dans  la 
mer  Moire,  lorsqu'il  reçut  de  l'empereur  Jeaa  VI 
Paléologue,  captif  dans  le  château  d'Anenaour, 
la  proposition  de  tenter  sa  délivrance,  et  un 
dipldn^e,  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  cédait 
aux  Vénitiens  111e  de  Tenedos.  Il  ue  put  réussir 
à  rendre  la  liberté  h  Jeaa  ;  cependant,  il  n'hésita 
pas  à  porter  le  dipkkne  à  Pamiral  Justiotani,  son 
beau-père,  et  tous  deux,  partait  à  hi  tête  de  dix 
galères,  prirent  possession  de  Tenedos  (1376). 
Attaqué  bientêt  par  Andronie,  qui  gouvernait 
l'empire  pendant  la  captivité  de  son  père,  il 
combattit  avec  aehahiemcnt,  et  reçut  trois 
blessures;  mais  ses  troupes  obligèrent  les 
Grecs  h  se  rembarquer  (no?.  1377).  Ce  fut 
dans  la  guerre  contre  Gênes  qu'il  se  rendit 
surtout  redouUMe.  Détaché  avec  huit  galères 
(1378),  il  ^Ublit  d^abord  sa  croisière  sur  1rs 
cMes  de  Sicile,  prit  et  brûla  un  grand  nombre 
de  vaisseaux ,  ravagea  ensuite  les  côtes  de  la 
Ugurie ,  et  répara  le  désastre  de  Chioggûi  en 
reprenant  celte  plaee  sur  les  Géndt  (  34  jnin 
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1350).  Nommé  grand  amiral,  le  2  septembre 
suivant,  à  la  place  de  Pisaoi,  il  m  porta  can- 
didat au  dogat  en  concurrence  de  Michel  Moro- 
Mni,  qui  fut  élu.  La  paix  faite  avec  Gênes,  Giot.- 
Galeazzo  Visconli  demanda  et  obtint  que  Zeno 
allât  servir  dans  son  armée,  et  lui  confia  le  gou- 
vernement de  Milan  ;  Tamiral  y  resta  cinq  ans, 
et  fut  ensuite  envoyé  auprès  des  rois  de  France 
et  d* Angleterre,  pour  les  exciter  à  prendre  la 
cause  de  Manuel  Paléologue  contre  les  Ottomans. 
Au  retour  de  cette  ambassade,  il  reçut  le  titre 
ô'avogador  du  commun ,  puis  celui  de  procu- 
rateur de  Saint-Marc.  En  1403  il  reprit  la  mer, 
et  rencontra,  le  7  octobre,  l'escadre  française 
de  Boncicault  sor  les  cOfes  de  la  Morée  ;  il  lui 
prit  trois  galères  et  mit  les  antres  en  fuite.  En 
14 Ci,  Zeno  Hit  envoyé,  en  qualité  de  provéditeur, 
à  Tarmée  qui  faisait  la  guerre  contre  François 
(Is  Carrare,  seigneur  de  Padoue:  celni-ei  ne  vou- 
lut pas  entendre  les  propositions  de  paix  que 
lui  fit  le  provéditeor;  il  continua  la  guerre, 
perdit  ses  Étals,  et,  bientôt  après,  la  fie.  On 
trouva  dans  ses  papiers  la  trace  d'un  payement 
de  quatre  cents  ducats  d'or  fait  à  Carlo  Zeno. 
Le  caractère  de  Zeno,  qui  était  certainement 
alors  le  plus  grand  homme  de  sa  nation,  devait 
repousser  tout  soupçon  de  corruption  ;  la  somme 
d'ailleurs  était  peu  importante  pour  on  patricien 
allié  aux  plus  riches  familles.  Dénoncé  au  con- 
seil des  Dix,  Zeno  déclara  que  vingt  ans  aupa- 
ravant il  avait  prêté  400  ducats  à  François  de 
Carrare,  alors  prisonnier,  et  que  la  note  trouvée 
dans  les  papiers  du  prince  ne  pouvait  être  re- 
lative qu'au  remboursement  de  cette  somme. 
Cette  explication  était  naturelle  ;  cependant,  il 
fut  déclaré  coupable,  flépouillé  de  toutes  ses 
charges  et  condamné  à  deux  ans  de  prison.  Il 
en  avait  alors  soixaute-dou7e  (  1406).  Dès  qu'il 
fut  rendu  4  la  liberté,  il  partit  en  pèlerinage 
pour  la  Terre  Sainte,  afin  d'accomplir  un  vceu. 
Ayant  ensuite  alwrdé  dans  l'Ile  de  Chypre,  il 
entreprit,  à  la  prière  du  roi  Jean  II  de  Lusignan, 
une  dernière  campagne  contre  les  Génois,  et  les 
força  à  signer  la  pai\.  De  retour  4  Venise,  il 
eut  «I  supporter  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de  vives 
douleurs  morales  et  de  cruelles  souffrances  phy- 
siques, la  goutte,  la  pierre,  la  cécité,  la  perte 
de  sa  femme  et  de  son  fils.  Il  mourut  à  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Zeno  avait  toujours  aimé  les 
lettres,  et  il  était  lié  intimement  avec  des  écri* 
vains  célèbres,  entre  autres  Emmanuel  Cluryso- 
loras  et  Vergerio  l'ancien. 

J.  3>no,  Dt  viia  Zeni,  dau  Script.  Hal,  de  Mnralorl. 
t  XIX  ;  «t  en  njUen,  Vente.  1144,  icot,  ittf.  In-t*.  - 
IMvIaro.  Comp€%*Mo  delta  vUa  di  C  Zeno;  Bcrgame, 
IMI.  ln-4*.  -  Dam,  Hist.  dé  Fenise.  l.  11  —  ;)Uii.on<il, 
HUt.  dêt  riimbi.  UtU.,  t.  Vil.  -  P.  Jiullolanl,  UUtoria 
vensta,  -  Sanuto.  yUedtT  DmcHL 

SKNO  (Apostolo),  littérateur  italien,  né  le 
11  décembre  1M8,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
11  novembre  1750.  Son  père,  Pietro,  issu  d'une 
antique  famille  qui  s'était  fixée  dans  nie  de 
Candie  dèa  1306,  vint  s'établir  k  Venise  en  1C66; 


à  la  UMirt  de  ce  dernier  (1670),  sa  veuve  eut  re- 
cours pour  elle  et  ses  enfants  à  son  beau-frère, 
Francesco  Zeno,  qui  était  évèque  de  Capo 
d'istria.  Celui-ci  commença  l'éducation  de  se» 
neveux,  et  les  mit  ensuite  au  collège  des  clercs 
réguliers  somasques.  Sous  la  direction  du  P.  Riz- 
zoUi,  humaniste  renommé,  mais  imbu  du  mau- 
vais goût  alors  régnant,  Apo»toIo  fit  de  rapides 
progrès  et  composa  trois  petits  poèmes  italiens, 
L* Incendie  de  Venise  (1684),  la  Conquête  de 
Navarin ,  la  Reddition  de  Modon ,  facilement 
écrits.  Il  puisa  dans  un  commerce  continoelavec 
les  poètes  latins,  avec  Dante  et  Pétrarque,  l'a- 
mour de  la  simplicité,  le  dédain  des  faux  orne- 
ments. Un  projet  de  réforme  germa  bientôt 
dans  son  esprit.  H  rassembla  ses  amis  dans  la 
bootique  du  libraire  Pavini ,  et  par  une  suite 
d^entretiens  où  11  développa  ses  idées,  eoncoumt 
k  fonder  le  séeentisme,  et  amena  la  création  de 
l'Académie  degti  Animoti  (1691).  Il  n'avait  alors 
que  vingt-trois  ans,  et  son  influenee  était  déjà 
considérable.  Les  opéras  n'étaient  alors  que 
d'extravagantes  bouffonneries,  sans  composition 
et  sans  style.  Zeno  y  apporta,  outre  ane  forme 
plus  étudiée,  des  intrigues  mieux  suivies  et  plus 
raisonnables.  Des  applaudissements  unanimes 
lui  prouvèrent  qu'il  s'engageait  dans  la  bonne 
voie,  lorsqu'il  fit  représenter  en  1695  sa  première 
pièce,  gC  inganni  /elici,  suivie  en  1696  de  Te- 
mistocle.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt  en 
Italie  et  en  Allemagne;  de  toutes  parts  on  lui 
demanda  des  drames,  et  pour  satisfaire  k  ces 
demandes,  il  s'adjoignit  la  collaboration  de  Pie- 
tro Pariati,  qu'il  chargea  souvent  de  versifier 
les  ouvrages  dont  il  avait  clioisi  le  sqjet  et  dis- 
posé le  plan.  Ces  nombreux  travaux  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  l'érudition  littéraire,  dont  il 
s'éUit  occupé  dès  sa  jeunesse.  Il  entretenait  des 
relations  suivies  avec  Magliabecchi ,  les  deax 
frères  Salvini,  Crescimbeni,  Fontanini,  Moratori, 
et  à  l'étranger  avec  Montfaucoo,  Wolf»  ete.  Après 
avoir  écrit  dans  la  Galleria  di  Minerva^ti 
s'être  convaincu  de  l'insuffisance  de  ce  médiocre 
recueil  de  compilation,  il  imagina,  pour  répandre 
les  notions  de  la  saine  critique,  le  célèbre  Gior- 
nale  de*  letterati ,  qu'il  fonda  avec  Maflei  el 
Vallisnieri.  Il  en  eut  U  direction  et  fit  paraître, 
en  1710,  le  t  I«r  qui,  sauf  les  attaques  des  Jour- 
nalistes de  Trévoux,  rencontra  partout  la  plus 
vive  approbation.  Zeno,  qui  vivait  uniquement 
jusqu'alors  dn  produit  de  ses  enivres,  obtint  eo 
1711  la  place  de  prieur  dans  le  vieux  lazaret. 
Nommé  en  1716  gouverneur  de  la  donane  de 
mer,  il  donna ,  l'année  suivante ,  sa  démissioB , 
et  sollicita  un  emploi  à  la  bibliothèque  de  Sahit- 
Marc.  Ne  l'ayant  pas  obtenu,  il  accepta  les  offres 
de  l'empereur  Charles  VI,  et  partit  pour  Vienne 
(juillet  1718).  Dansna  accident  de  voitore  qui 
lui  arriva  sur  la  route,  il  se  cassa  la  Jambe 
droite ,  et  demeora  boiteux.  Parfaitement  ac- 
cueilli par  l'empereur,  il  reçut  les  titres  de 
poète  et  d'historiDgrapho  ifnp^.  Jusque-là  H 
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avait  composé  vingt-sept  pièces  ;  il  en  fit  trente-six 
pour  la  cour  de  Vienne,  et  dans  ce  nombre 
quinze  oratorios.  JI  consacrait  à  rhisloire  et  à 
la  numismatique  tous  les  instants  qu'il  pouvait 
dérober  à  son  travail  de  composition.  Depuis 
longtemps  il  avait  conçu  le  projet  de  former  un 
recueil  contenant  les  écrits  relatirs  à  l'Iiistoire 
dltalie;  mais  sachant  que  Muratod  avait  eu  la 
même  pensée,  il  lui  remit  les  matériaux  qu'il  avait 
assemblés.  Après  onze  ans  de  séjour  à  Vienne, 
il  demanda  son  congé,  désigna  Metastasio  comme , 
son  successeur  (1729),  et  conserva  sa  pension. 
Le  reste  de  sa  vie  s*éconla  paisiblement  à  Ve- 
nise, dans  la  culture  des  lettres  et  dans  la  fré- 
quentation des  nombreux  amis  que  lui  avaient 
valus  sa  droiture  et  son  aiïabllité.  En  1747,  il 
vendit  sa  collection  de  médailles  à  un  couvent 
d'Autriche.  11  légua  sa  bibliothèque  aux  do- 
minicains <2e//e  Zattere,  près  de  Venise,  chez 
lesquels  il  fut  enterré.  Après  la  suppression  <fe 
Tordre,  cette  bibliothèque  fut  réunie  à  celle  de 
Saint-Marc.  Avant  Metastasio,  Zeno  fut  regardé 
comme  le  premier  poète  lyrique  de  Tltalie; 
mais  sa  réputation  sous  œ  rappor^  ne  se  sou- 
tint pas.  11  eut  le  mérite  de  soumettre  Vo\ién  k 
«les  règles  raisonnables ,  il  eut  le  sentiment  de 
Tart  dramatique.  Il  montra  une  rare  fécondité 
et  le  talent  de  Tinventlon;  mais  des  intrigues 
lentes,  embarrassées,  compliquées , nuisent  à  la 
plupart  de  ses  œuvres,  et  la  faiblesse  du  style 
accuse  trop  souvent  la  précipitation  du  travail. 
Les  Poésie  dramatiche  d'Apostolo  Zeno,  au 
nombre  de  soixante-trois,  ont  é\é  recueillies  par 
Gozzi  (Venise,  1744,  10  vol.  in-S^";  Turin,  1796, 
12  vol.  in-12);  huit  de  ces  pièces  ont  été  trad. 
en  français  par  Bouchawl  (Paris,  1758,  2  vol. 
in-12).  On  a  encore  de  Zeno  :  la  Resa  di  Ma- 
done; Venise»  1687,  {n-8";  —  la  Conçuista  di 
yavarino;  ibid.,  1687,  ln-8';  —  Mappe- 
mondo  istoricot  continnazione-  delV  opéra 
delP,  Foresti;  Ibid.,  17^-1705, 4  vol.in-4'; 
—  Lettera  al  Fonlanini  inlorno  la  grand* 
npera  délie  Medilazloni  Jiloso/iche  di  B,  Tre- 
visan;  ibid.,  1704,  ^-4*»;  —  Compendio  del 
Vocabolario  délia  Crusca;  ibid.,  1705,  2  vol. 
in-4*;  réimpr.  qnatre  fois  à  Venise,  eten  1741- 
1743,  6  vol.  in  4^  dont  un  de  supplément;  — 
Giornalede*  leWrati  d^ltalia;  ibid.,  171018, 
t.  I-XXVIII,  in-12;  recueil  continué  par  son 
frère  (I);  —  Vitadi  F,  Parula,  dans  l7i^o- 
ria  veneziana  de  ce  dernier;  ibid.,  1718,  3  vol. 
in-4'';  —  Vlta  di  Davila,  dans  VBistoria  di 

0)  ZKjro  [Pietro-Caterino) ,  né  1^  t7  )iiUlet  iMt,  i 
Veiitae.  ou  H  mt  luort.  le  M  juin  17».  Élevé  ehei  les 
Sonatquet.  U  rntra  dau  leur  congregjtioo,  et  eniclfin 
U  rhétorique  a  Breacia,  et  te  pblloMphle  à  Venter.  Il 
ftccnpalt  etXlf  rhalre  lorsque  aon  frère,  partant  pour 
Vienne,  lui  conla,  en  I7it,  te  direction  da  Gkommiê  tf«* 
Mterat%\  il  puMte  lei  t.  XXIX  a  XXXMIl  de  oe  recnctl, 
■jul  fut  roDtInué  tfepuh  1TS8  par  Ma«traca  cl  Palloni.  On 
Lu  dott  auaat  l'édU.  des  œuvres  de  Jean  fc!la  Casa  (  Ve- 
n.!ir.  nn-st,  i  vol.  In.««),  deax  notices  dans  les  Uist. 
H*-  f^enl**",  t,  Xt  une  traduction  Haller.nc  de  la  lno»T'^ 
d*Arn■«^l!^.  »lr. 


francia  de  ce  dernier;  ibid.,  1733 ,  '2  toî. 
gr.  in-fol.  ;  ^  Poésie  sacre  dramaiUhe;  ibi>l., 
1735,  in-4o,et  1742,  in-8»;  —  NoUzie  letlerant 
inlorno  a'  Manuzj,  dans  Tédit  des  Lettres  dt 
Cicëron,  trad.  par  Aide  Tanden;  ibid.,  1736, 
2  vol.  in- 8*";  -^ Disserlazioni  Vossiane;  ibid. 
1752-53,  2  vol.  in -4*  :  additloilfl  à  l'ouvrage  à- 
Vossius  sur  les  historiens  YéDitienâ;  —  Com- 
pendio délia  storia  delta  repubiias  di  Te- 
nezia;  ibid.,  1774,  in-8*.  Zeno  a  frad.  du  fraa- 
çais  les  Éléments  de  Vhistoire,  de  Villemoct 
(Venise,  1700, 2  vol.  in-8'').Ila  publié  les  Operr 
tU  /{e(fi(ilMd.,1712,3voI.  fal-4*).UtiBetiUUefi. 
ainsi  qu'une  excellente  édition  de  la  Biblioteca 
delV  eloquenza  italiana  de  FonUnini  (Ibid., 
1753,  2  vol.  in-4*).  Ses  Lettres  ont  été  publim 
d*abord  par  Fordellini  ;  Venise,  1762, 3  vol.  In-»', 
puis  plus  complètement  par  J.  Morelli  ;  ibi>l., 
1785,  6  vol.  in-8".  J.  M— B— L. 

¥r.  Negrl,  Fita  M  Jp.  r«RO;  Ventoe.  Itif.  te-«*.  - 
Kabrool,  f'itm  IMothm,  t.  IZ.  •*  TlpaMo.  Miôgr.  ^ 
gU  lUtL  iUuitH^  t.  VU.  -  lUaDMOU.  JtorM  tf&u 
Utter.  Ual.,  l.  IV. 

ZÉHOBIB  (ZenoMa),  rehie  de  Polmjre,  •!« 
266  après  J.-C.  à  273.  Seconde  Terame  d*Ode- 
nath  (voy.  ce  nom)»  qui  s*était  emparé  d\iiw 
partie  de  lOrient  et  avait  été  reoonno  par  Gai- 
lien  comme  son  collègue  dans  Pemplre,  elle  prit 
le  diadème  impérial  et  la  pourpre  après  la  mort 
de  son  mari,  en  266.  Elle  avait  d*un  premier  mi- 
riage  un  fils  nommé  Athenodonis  oa  Yabtllalb, 
qu'elle  décora  de  la  pourpnt  impériale.  On  i  rr- 
fend  qu'elle  donna  aussi  les  Insignes  impérialfs 
et  le  titre  d'auguste  aux  deux  flts  qu'elle  avait 
d'Odenatli,  Ilerennianus  etTimolaOs.  Elle  fixa 
sa  résidence  à  Palmyre»  dans  le  désert  de  Syrie, 
alors  le  siège  d'un  commerce  étenda  entre  TEu- 
phrate  et  la  Méditerranée;  mais  son  autorité 
s'étendait  sur  la  Syrie  et  une  grande  partie  de 
l'Asie  Mineure,  et,  sous  le  règne  de  Claude,  elle 
profita  des  embarras  de  l'empire  pour  ajouter 
TÉ^pte  à  ses  ÉUto.  Elle  fbt  Uen  réellement, 
comme  elle  s'intitulait  elle-même,  rdne  d'Orieat 
pendant  quelques  années.  Les  peuples  voisins. 
Arabes,  Perses,  Arméniens,  la  crafgnatent  et  la 
rei^pectaient.  Arabe  de  naissance.  Grecque  par 
son  éducation.  Romaine  par  l'amÛlion,  elle  réu- 
nissait en  elle  les  trois  nations  qni  oeeupaieni 
l'Orient.  Son  biographe  TrebelUus  Pollion  nous 
apprend  qu'elle  était  belle,  très-brune,  avec  des 
yeux  noirs  pleins  de  feu ,  des  dents  bUnclies 
comme  des  peries.  Elle  vivait  à  la  fois  en  prin- 
cesse orientale  et  en  empereur  romain;  tantôt 
suivie  d'un  cortège  d'eunuques,  tantAC  mar- 
chant à  pied  à  h  tête  de  ses  légionnaires.  EUe 
savait  un  |)eu  le  latin,  parlait  facilement  l'égyp- 
tien, le  syriaque  et  le  grvc.  Parmi  ses  ministres 
ou  iiecréidires  on  comptait  un  célèl>re  rhéteur 
grec,  Lon^n.  Lorsqu'un  des  plus  vaillants  sol- 
dats d«i  l'Occident,  l'empereur  Au réHeo^ tenta  de 
rcconstiluor  le  monde  romain,  il  trouva  devant 
hit  cette  femme  extraordinaire,  et  ce  ne  fut  pa^ 
sans  de  pi^nibles  efforts  qnll  hif  arracha  IM- 
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ricQt  (t'oy.  Acméuin).  Apres  t*èlre  euipaii 
crAncyre,  de  Tyia««  d^Aattoclw»  E  remporta  kui 
Zénobfe  eC  ioa  géoéraiaCabdM  nuft  fUtoire  dé- 
ciflite  à  ÉiiièM«  U  rtiM  s!MifiMngM  ikum  dam 
Palmyre,  où.«Ujb  aoQUiit  un  loag  siëge.  Aoi  pro- 
posttioos  d'Aifi4ttf&r^  hii  cdkmi  U  tie  êaavc 
arec  une  opulente. retraite,  dk  it^ponm  jiar 
une  lettre  iasultaale.  Cepeadtat»  vo)aal  qui!  \f^ 
secourt  qu'elle  atteudaii  dea  Fer^s  ei  Ji'^ 
Arabes  avaient  été  repooseés,  elle  diâe4(>érà 
d*oppo6er  une  phis  kMÎgnc  résiitanci!,  et  àier- 
cha  à  s'enfuir  au  delà  de  VEnpIiraie.  1^  cavale- 
rie rooMine  Talleigait  aa  bocd  du  flen? e»  Anie*> 
née  devant  l'empereur^  elle  aaontra»  dit-im, 
quelque  fsiUessa,  et  rejeta  la  respoasabniCé  de 
sa  lettre  sur  Loagln.,  qui  fut. mis  à  mort  F'al- 
inyre  se  lendtt  peu  après(373).  An^^ieR  res- 
pecta U  vie  de  Zénobie,  mais  U  ^^eUt  pas  la 
générosité  de  lui  épargner  rhumilialioQ  de  figpi- 
rer  dans  M>n  triomphe.  La  malheureuse  reine, 
surchargée  de  joyauxetde  chaînes  d^or»  précéda 
le  char  du  vainqueur.  Après  cette  oérénioole, 
elle  reçut  de  l'empereur  une  villa  à  l^r  (Ti- 
voli ),  non  loin  du  palais  d'Adrien,  et  elle  y  Vjé- 
eut  avec  ses  eaTants  en  dame  romaine*  Lé  son- 
venir  de  la  reine  de  Palmyre  subsista  longtemps 
à  Rome;  on  regrette  de  ne  pas  avoir  ,4a  détails 
authentiques  sur  ses  demiècta  années.  L,  J. 
Tr.  MU»,  TrM/Uitm  HrMMi.  -  Umm»  V^wi.  ,m 

ptrê.  —  TUleoMNit.  hUL  du  mlnpermih,  -i-  WerMdori; 
IH  5€9timim  ZemétUm,  Palmtfremorwm  iuamifti?  LiipiSi» 
fTM.  1o-««.  —  Joofe  «8  HaaIcvflM.  BUL  ÛÊ  ZdmMêt 
L«  Hayv.  ma.  to-lt.  ^  Caapella.  0$  Imt^m  n(redil, 

zAb«»obr  (ZijvédaipQc);  statuaire  grec,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  notre  ère.  Cet  ar- 
tiste, qui  semble  avoir  été  an  des  ph»  éminenta 
de  son  tempe,  ne  nonsesl  connu  que  par  un 
passage  de  Pline.  Comme  il  acquit  d'abord  sa 
réputation  en  Gaula»  on  suppose  qn'il  était  na- 
til  de  ce  pays,  peut-être  de  Marseille^  Il  fit  pour 
les  Arvemes  nn  Mercure  colossal^  qui  lui  coûta 
dix  ans  de  travail  et  dont  le  prix  s'éleva  k 
40,ooo/)00de  seaieroes  (8,000,000  de  francs). 
C'était  la  plus  grande  statue  qu'on  eût  encan 
vue.  L'auteur  de  cette  ouvre  gigantesque  ne  se 
distinguait  pas  moine  dans  des  snifl^  de  petite 
dimension.  Il  fit  pour Dubius  Avitos»  fonvemeur 
tle  U  province  des  Arvemea,  ose  copie  de  deux 
coupes  ci<elées  que  Germanicoa  avait  données  à 
son  précepteur,  Cassina  SUanua,  onde  d'Avitus  ; 
nimtation  était  si  parCaite  qo'è  peine  pouvait-on 
la  distinguer  de  l'original.  Sor  sa  réputation, 
l'empereur  Néron  le  fit  venir  à  Rome,  et  lé  char- 
gea d'exécuter  sa  statue  colosaaie,  qui  fut  placée 
dans  le  palais  ;  elle  avait  cent  dix  pieds  de  haut 
Pline,  qui  visita  l'atelier  du  sculpteur  presque 
au  début  de  son  travail,  (ut  émervenié  de  voir 
que  l'armature^même  de  bois,  dastiiiéaà  suppor- 
ter la  terre  glaise  oOirait  une  ressemblance  frap- 
pante avec  la  nsodèle.  Pina  tard,  Vespasien  dédia 
ce  cokwse  an  soleil,  et  substitua  une  tête  du 
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dieu  à  celle  de  rempert'UF.  PtinB  tldclu^B 
dans  cellÊ  iinivre  Zéoodore  s'était  montré  HI 
des  andeo?  pour  Tart  de  mouler  et  de  dti«ï« 
qp'fl  w  leor  eéflait  que  dans  la  compodlioQ  û 
inélaL  Pour  nUtenir  un  bronze  capable  de  MU 
avec  ieA  célèbre»  fomposîtionâ  de  D^^los,  ti'î 
gine  et  de  Coriolbe,'  ?léroD  aurait  prodigué  vi 
lonlierâ  Tor  et  l'argent  ^  mats  le  ^Hirti  au  fn«i 
veiWeu»  méUl  était  [terdu,  Aîn.^î,  au  juiçefniïnt  d 
Pllnef  il  n'j  avait  drcàtlencfe  que  iiiii'>  la  mi 
tièrù  lionl  iMâil  V^rUm ,  nous  pea^ons  qu'il 
avait  itêcjiilefice  dans  Tart  Itii  rn^oiê  :  dlÉ  0( 
losie^  comme  le  Mercure  et  l*;  ^éron  étaïei 
des  ri^uvrecs  plu.^  grandioses  que  |;rafidÊs  etrnoit 
belk^  qu'étûfioanl^â.  L.  S. 

Pline,  fJiit.  «<sL.   ÏXXiV»  T.   -   Tliierfch.  Ep^tAm 

jEta^nvra  (  2nvitocOç),ontiqiiafraa;^aiw 
daha  le  troMèmo  siècle  av.a..'€M  ]l'JUtataona4f 
debx  premiers  PtoMméeB,«t  fat  le  4isdp|a^  Ml 
letasj  Soldas  semble  lùdiqaer  qoll  aanflela|»M 
ceptemr'aux  enfants  de  Ploléméa»âla4i|jgH 
mais  cette  assertion  tisat  .probnbMmentfè»  na 
tenitolian  on  è  «n-otOtf.  na'y  apaa  apparanc 
qas  Zénodole,  «ondlMipia  de  PtnIéBMbjMdIa 
delplw^  aH  été  aott  wÉttn,  4t  cTeat  aaûajifauto 
oaaeeondPlotéméaqna  se  mpporlellBiidatio 
incomplèia daSuidaa.  ZéMdeletotao»;nttU 
Bséa  PMIadelpIia  dbredeor  4e  la  faibil|rtMqn 
d*Alaxa«Me.  Oé  prinpa  lé  cbaifHi»'  «va 
Alexaiidra  d'ÉlaMe  el  |.yaapfaton  ifeOU^  d 
raaaenbler  «I  «de  ravoir  (oua  les  pottia  fBBoi 
Alaitaadfs  aVMenpa  dea  tragiques,  I,|ioafèm 
deaeoaslqnaa,  lénodota  dea  poéteaéfiiniw»:e 
peol-èire  ansaidea  tpiqnes*  Son  prMfMit.|ni 
ni  ant  natweUsBsailpoar  aUet  laa  .poiaiiaki 
aiériqoaa;lafévkkNi  qiiniandoane  sansitdalwi 
à  eaieafri  anhrlraiit  et  anrpaasèiaid  la  i 
L'àanrre  ém  ai  dHAeila.qn^  p'ast  paa  < 
que  ZéwMlote  7  ait  aMiorié  de  ItMopéftonaa  a 
de  la  témérilé  et  qnV  ait  Ussé  è  AffislopiMa  a 
è  Arietarqoa  ie^sate  dala  paltiBetkMer  (aay.  Ao 
vint).  Laatmeeade  féditisa  de  aàwdata,  dis 
persées  dana  lea  aoalitttas,  ont  été  i 
flMBinKoaillias  par  H.  Diatnr  :  D$  ', 
aHMlUf  kommieit  (Gertti^gne»  Ifiéà^itf^). 

Bnidaa  parla  dte  ZÉMOoorad'iilejMdMa^u 
vivait  an  pan  apria  Zéaodole  dtpbèiat.el  qa 
a'occopa  egaieanani  4%  grammaire  al  de  aii' 
tiqna.  Paiwi  las  oomgttqnlllal  attrflboa^U  ei 
est  nnan  BMiiM,Siir  Im  TMéotoaiê  é'MéêMi 
qniaembla  piniat  appprlaoir  k  lénqdpta  4^^ 
pbèaa.  UJi.:, 

SnsaSi  Ml  MM  dfVOQVCOÇ»*  «MWOOt^^rwmkSBSID 

MarwR.  —  Hillis»  De  awwiafo  ^Mf a*  studiit  *aaM 
ridêi  BrasSeboaig.  taaSi,  Ui-^  -r  (Ir«MMMi,'c«wA 
4$r  itattitchm  IFkUêlogU.  r  .  i  •    - 

nfcsM  d'Eue  \Z^m^),  pimoboiflla  grec 
né  è  Û^  (GriMide-Girtài»),  vivait  ad^iiqAmi 
siècle  av.  S.-C.  On  paoV  fixer  èpprMdMttl^ 
mentkdatede  sa  nalaaanée. On  Mlfcir  effet 
i>arletéaM4gpMisdePlatÔÉ;qn*è  ri^edeqna 
rante  ans  il  vM  à  AfbèMs»  avec  son  maltn 
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ZEJNO  —  ZÉNOBIE 


ATait  composé  vingt-sept  pièces  ;  il  en  fit  trente-six 
pour  la  cour  de  Vienne ,  et  dans  ce  nombre 
quinze  oratorios.  11  consacrait  à  Thistoire  et  à 
la  numismatique  fous  les  instants  qu'il  pouvait 
dérober  à  son  travail  de  composition.  Depuis 
longtemps  il  avait  conçu  le  projet  de  former  un 
recueil  contenant  les  écriU  relatifs  à  l'histoire 
d'Italie  ;  mais  sachant  que  Muratod  avait  eu  la 
même  pensée,  il  lui  remit  les  matériaux  qu'il  avait 
assemblés.  Après  onze  ans  de  séjour  à  Vienne, 
il  demanda  son  congé,  désigna  Metastasîo  comme/ 
son  successeur  (1729).  et  conserva  sa  pension. 
Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  paisiblement  à  Ve- 
nise, dans  la  culture  des  lettres  et  dans  la  fré- 
quentation des  nombreux  amis  que  lui  avalent 
valus  sa  droiture  et  son  aiïabllité.  En  1747,  il 
vendît  sa  collection  de  médailles  à  un  couvent 
d*Autriche.  11  légua  sa  bibliothèque  aux  do- 
minicains «te/fe  Zattere,  près  de  Venise,  chez 
lesquels  il  fut  enterré.  Après  la  suppression  de 
l'ordre,  cette  bibliothèque  fut  réunie  à  celle  de 
Saint-Marc.  Avant  Metastasio,  Zeno  fut  regardé 
comme  le  premier  poète  lyrique  de  l'Italie; 
mais  sa  réputation  sous  œ  rapport  ne  se  sou- 
tint pas.  11  eut  le  mérite  de  soumettre  l'oftéra  k 
<les  règles  raisonnables ,  il  eut  le  sentiment  de 
l'art  dramatique.  Il  montra  une  rare  fécondité 
et  le  talent  de  Pinvention;  mais  des  intrigues 
lentes,  embarrassées,  compliquées, nuisent  à  la 
plupart  de  ses  œuvres,  et  la  faiblesse  du  style 
accuse  trop  souvent  la  précipitation  du  travail. 
Les  Poésie  dramatiche  d'Apostolo  Zeno,  au 
nombre  de  soixante-trois,  ont  été  recueillies  par 
Goizi  (Venise,  1744,  10  vol.  in-8*»;  Turin,  1795, 
\2  vol.  in-12);  huit  de  ces  pièces  ont  été  trad. 
en  français  par  Bonchauil  (Paris,  1758,  2  vol. 
in-12).  On  a  encore  de  Zeno  :  la  Resa  di  Ma- 
done; Venise,  1687,  in-8";  —  la  Canquista  di 
iXavarino;  ibîd.,  1687,  ln-8';  —  Mappe- 
mondo  istorico,  continnazione-  delV  opéra 
(tel  P.  Foresti;  ibid.,  I7(y2-1705,4  vol.in-i'; 
—  Letttra  al  Fonlanini  inlorno  la  grand* 
npera  délie  Meditazioni  JUosofiche  di  B,  Tre- 
visan;  ibId.,  1704,  In-*»*;  —  Compendio  del 
Vocabolario  délia  Crusca  ;  iMd.,  1705,  2  vol. 
in-4**;  réimpr.  qnatre  fois  à  Venise,  et  en  1741- 
1745,  6  vol.  in  4*,  dont  un  de  supplément;  — 
Giornalede*  MUrati  d^llalia;  ibid.,  1710-18, 
t.  I-XXVIII,  in-12;  recueil  continué  par  son 
frère  (I);  —  Vitadi  F.  Paruta,  dans  Visto- 
rka  veneziana  de  ce  dernier;  ibid.,  1718,  2  vol. 
in-4*;  —  Vita  di  Davila,  dans  ÏHUloria  di 

(l)Ztvo  (Pietro-Caterino),  né  1^  17  InllletlMt,  i 
VtttriM.  ou  II  mt  mort,  le  M  luln  17».  Élevé  ehei  les 
Sonanquet,  Il  rntra  daaa  Icar  congr^alion,  et  eosclgoa 
l^  rhétorique  a  Brescia,  et  te  pbllcMopble  à  Venter.  Il 
occupait  rette  chaire  lorsque  aon  frère,  partant  pour 
Vienne,  lui  conla,  en  I7it,  te  direction  éû  Glommiê  éê' 
Mt«rat%\  iIpubUa  lest.  XXIXa  XXXMIl  de  ce  recoeU, 
<)ul  fut  continué  depuh  \'n  par  Mastraca  et  Pallonl.  On 
Iji  doit  auaat  l'édlt.  ilet  œuvret  de  Jean  (^c!la  Cau  |  Ve- 
n.fr.  lin- St.  i  vol.  ln-««),  deux  notices  dan»  les  BUL 
Hr  9^eni%f,  t.  X.  une  traduction  lialler.nc  «Ir  In  lyfi^nr 
d'Arn.-'ijl'f,  »»•'. 


francia  de  ce  dernier;  ibid.,  1733, '2  to.. 
gr.  in-fol.  ;  ^  Poésie  sacre  dramatUhe;  ibid.. 
1735,  in-4o,et  1742,  in-8»;  —  l9otizie  UtUrant 
inlorno  a*  Manuzj,  dans  l'édit  des  Lettres  d^ 
Cicéron,  trad.  par  Aide  l'ancien;  ibid.,  17>:, 
2  vol.  in- 8*";  -^ Dissertazioni  Vossiane;  ibid. 
1752-53,  2  vol.  in-4*  :  additioiis  à  l'ouvrage  d- 
Vossius  sur  les  historiens  yâiilieiis;  —  Cor- 
pendio  délia  sloria  delta  repubtîea  di  Vf- 
nezia;  ibid.,  1774,  in-8*.  Zeno  a  frâd.  de  (ru 
çais  les  Éléments  de  l* histoire^  de  Vdlemoci 
(Venise,  1700,2  vol.  in-8*).lU  pobliélese^pm 
di  /teefi (ibid.,  1712,3vol.  in-4*),UtiaetiUIieD. 
ainsi  qu'une  excellente  édition  de  la  Biblioteca 
delV  eloquenza  ilallana  de  Pontanfaii  (ibid.. 
1753,  2  vol.  in-4*).  Ses  Lettres  oat  éfé  paUim 
d*abord  par  FôrcfelUni  ;  Venise,  1761, 3  vol.  io-9', 
puis  plus  complètement  par  J.  Mordli;  ibiil.. 
1785,  6  vol.  in-8".  J.  M— B— L. 

Fr.  Nerrl,  Fita  M  Jp.  Emtoi  Veslae.  latf.  Iii^.  - 
KabroDl,  f^itm  ttalormm,  t.  IZ.  -<  TlpaMo.  Mtêgr.  't^ 
pu  ItM,  iUmtttn,  t.  VU.  -  VnbMaM.  Siéna  ëe.»» 
UUer,  UaL,  t.  IV. 

ZÉHOBIB  (Zenobla),  rehie  de  Pafmjre,  dv 
266  après  J.-C.  à  273.  Seconde  flemiDe  dXM^ 
nath  (voy.  ce  nom),  qof  8*étalt  émigré  d^aoe 
partie  de  l'Orient  et  avait  été  reecuiHi  par  Gai- 
lien  comme  son  collègue  dans  Penipirei  elle  prit 
le  diadème  impérial  et  la  pourpre  après  la  mort 
de  son  mari,  en  266.  Elle  avait  d*0D  premier  »>• 
riage  un  fils  nommé  Athenodoms  oa  Yabillalh, 
qu'elle  décora  de  la  pourpre  impériale.  On  i  iv- 
tend  qu'elle  donna  aussi  les  InsifSes  impériaiff 
et  le  titre  d'auguste  aux  deux  Dis  qu'elle  avait 
d'Odenath,  Ilerennianns  et  Timotefis.  Elle  fiu 
sa  résidence  à  Palroyre,  dans  le  désert  de  Syrie, 
alors  le  siège  d'un  commerce  éteoda  entre  !*£■- 
phrate  et  la  Méditerranée;  mils  son  aiilorilp 
s'étendait  sur  la  Syrie  et  uilé  grande  partie  de 
l'Asie  Mhieure,  et,  sons  le  règoeda  Claude,  elle 
profita  des  embarras  de  l'empiré 
^       Elle  Ibf  Uc 


lÉgypte  à  ses  Étato.  Elle 
comme  elle  sintitulait  ede-mème,  leiM  dt>rieit 
pendant  quelques  années.  Les  peoples  voisiDs. 
Arabes,  Perses,  Arméniens,  la  crajgsaiwit  et  h 
respectaient.  Arabe  de  naissanee»  Greeqne  par 
son  éducation,  Romidne  par  ramUHon.  die  rea* 
nissait  en  elle  les  trois  natiOM  qui  oeeopaicrt 
l'Orient.  Son  biographe  TrebeUlas  Ntton  nov 
apprend  qu'elle  était  belle,  très-bran^  avec  dei 
yeux  noirs  pleins  de  feu ,  des  deala  Uucbes 
comme  des  perles.  Elle  vivait  à  la  Mi  en  pria- 
cesse  orientale  et  en  empereur  rantrin;  faaUl 
suivie  d*un  cortège  d'euraqoes,  UnMC  air* 
chant  à  (Med  à  la  tête  de  ses  légkNnalrca.  EUe 
savait  un  peu  le  latin,  parlait  fadiemcnt  Fégy^ 
lien,  le  syriaque  et  le  grec.  Parmi  ses  ndaiitirr 
ou  secréidires  ou  comptait  un  célèiire  iMear 
grec,  Longin.  Lorsqu'un  des  phia  TalBiMb  sol- 
dats de  rOcci<lent,  l'empereur  Aorflfci^tgnti  de 
reconstituer  le  inonde  romain,  il  trouva' devad 
lui  celle  femme  extraurdlnafra»  et.cttntatp»i 
sana  de  pénibles  efforts  qoTI  M  arracfea  fO- 
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lirrit  (l'oy.  Aurglieîc).  Apres  »*ètrc  einparo 
<!'Aucyre,(le  Tyana,  d'Antiocbe,  il  remporta  sur 
Zénobie  ot  soo  général  Zabdas  noe  victoire  dé- 
cisive à  Émèse.  La  reine  a'eolerma  alors  ddus 
Pitlinyre,  où  elle  soutint  un  long  siège.  Aax  pro- 
positions d'Aurélien,  qui  lui  offrait  la  vie  sauve 
arec  une  opulente  retraite,  elle  répondit  par 
une  lettre  insultante.  Cependant,  voyant  que  les 
secours  qu'elle  attemlait  des  Perses  et  des 
Arabes  avaient  été  repoussés,  elle  désespéra 
d'opposer  une  plus  longue  résistance,  et  cher- 
cha à  s'enfuir  au  delà  de  VEupbrate.  La  cavale- 
rie romaine  raltcignit  au  bord  du  fleuve.  Ame- 
111^0  <levant  l'empereur,  elle  montra,  dit-on, 
Mucique  faiblesse,  et  rejeta  la  responsabilité  de 
sa  lettre  sur  Longin,  qui  fut  mis  à  mort.  Pal- 
tnyre  se  rendit  peu  après  (  273).  Aurélien  res- 
[lecta  la  vie  de  Zénobie,  mais  il  n'eut  pas  la 
)(én<*rosité  de  lui  épargner  rhumiliation  de  figu- 
rer dans  fion  triomphe.  La  malheureuse  reine, 
surchargée  de  joyauiet  de  chaînes  d'or,  précéda 
le  char  du  vainqueur.  Après  cette  cérémonie, 
elle  reçut  de  l'empereur  une  villa  à  Tibur  (Ti- 
voli), non  loin  du  palais  d'Adrien,  et  elle  y  vé- 
cut avec  ses  enfants  en  dame  romaine.  Le  sou- 
venir de  la  reine  de  Paimyre  subsista  longtemps 
à  Rome  ;  on  regrette  de  ne  pas  avoir  de  détails 
authentiques  sur  ses  dernières  années.     L.  J. 

Tr.  Polllo,  Triginta  ttrauni.  —  Z«oani»  XU,  ST.  -- 
■/.'i^toe^  t.— Gibbon, Décline  and/all  i^tkê  roMon  cm- 
vire,  —  TlllemoQt.  UiU.  des  empereurs.  —  Wemidorf, 
iHt  septimia  ZenoMa,  Paim^renortim  ovsMCa;  Ltipsiff, 
I74S,  ln-4*.  —  JoiiTe  de  HaalcTlIM,  HisL  de  Zénobie  t 
1 .1  Haye.  ITM.  In-lt.  —  CapprUe,  De  Zepobkn  UlrechC, 
t<n,  il»-*». 

zÉxoDORR  (ZTjvo&ipoc)',  statuaire  grec,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  notre  ère.  Cet  ar- 
tiste, qui  semble  avoir  été  un  des  plus  éminents 
de  son  temps ,  ne  nous  est  connu  que  par  un 
passaf^e  de  Pline.  Comme  il  acquit  d'abord  sa 
réputation  en  Gaol#,  on  suppose  qu'il  était  na- 
tif de  ce  pays,  peut  être  de  Marseille.  Il  fit  pour 
les  Arvernes  un  Meraire  colossal,  qui  lui  coûta 
di\  ans  de  travail  et  dont  le  prix  s'éleva  k 
40,000,000  de  sesterces  (8,000,000  de  francs). 
C'était  la  plus  grande  statue  qu'on  eût  encore 
\  ue.  L'auteur  de  cette  onivre  gigantesque  ne  se 
<Iis(inguait  pas  moins  dans  des  sujets  de  petite 
(limeuiiion.  Il  fit  pourDubius  Avitus,  gouverneur 
ili^  la  province  des  Arvernes,  une  copie  de  deux 
coupes  ciselées  que  Germanicus  avait  données  à 
son  précepteur,  Cassius  Silanus,  onck  d'Avitus  ; 
rimitation  était  si  parfaite  qu'à  peine  pouvait-on 
la  distinguer  de  l'original.  Sur  sa  réputation, 
l'empereur  Néron  le  fit  venir  à  Rome,  et  le  char- 
gea d'exécuter  sa  statue  colossale^  qui  fut  placée 
d-ins  le  palais;  eJlc  avait  cent  dix  pieds  de  haut 
Pline,  qui  visita  l'atelier  du  sculpteur  presque 
au  début  de  *on  travail ,  fut  émerveillé  de  voir 
que  l'armature, même  de  bois,  destinée  à  suppor- 
ter la  terre  glaise  offrait  une  ressemblance  frap- 
pante avec  le  modèle.  Pins  tard,  Vespasien  dédia 
ce  roktase  au  soleil,  et  substftna  une  t^te   d«i 
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dieu  à  celle  de  l'empereur.  Pline  déclare  qut! 
dans  celte  œuvre  Zénodore  s*étalt  montré  l'égal 
des  anciens  pour  l'art  de  mouler  et  de  dseier, 
qu'il  ne  leur  cédait  que  dans  la  composition  du 
métal.  Pour  obtenir  un  bronze  capable  de  lutter 
avec  les  célèbres  compositions  de  Délos,  d*£- 
gUie  et  de  Corinthe,'  Néron  aurait  prodigué  vo- 
lontiers l'or  et  l'argent;  mafs  le  secret  dû  mer- 
veilleux métal  était  perdu.  Ainsi,  au  jugement  de 
Pline,  il  n*y  avait  décadence  que  dans  la  ma- 
tière dont  usait  l'artiste;  nous  pensons  qn'il  y 
avait  décadence  dans  Fart  hiS-méme  :  des  co- 
losses comme  le  Mercure  et  le  Néron  étaient 
des  œuvres  plus  grandioses  que  grandes  etmohis 
belles  qu'étonnantes.  L.  J. 

nine.  Hisi.  nat„  XXXIT,  T.  -  Tbler«!h.  Oodlm. 
p.  sr-BlS.  -  O.  Maiter,  Jreh.  der  Mueisti  itj, 

zteonoVB  (  Zr,votoro<  ),critiquegree,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  av.  J.-C.  Il 'vécut  sous  les 
deux  premiers  Ptolémées,  et  fèt  le  disciple  de  Phi- 
letas^  Suidas  semble  indiqaer  qu'il  servit  île  pré- 
cepteur aux  enfants  de  Ptolémée,  £ls  de  lagus; 
mais  cette  assertion  tient  .probablement' à  ime 
confusion  ou  à  un  oubli.  Il  n'y  a  pas  apparence 
que  Zénodote,  condisciple  de  Ptolémée  Phila- 
delphe,  ait  été  son  maître,  etcTest  sans  duuleà 
ce  second  Ptolémée  que  se  rapporte  l'indication 
incomplèle  de  Suidu.  Zénodote  fut  soos  Ptolé- 
méa  Philadelplit  directeur  de  la  bibllQthèqoe 
d'Alexandrie.  Ce  priace  le  chargea ,  avec 
Alexandre  d'Étoile  et  Lyoophron  de  Chalcis,  de 
rassembler  et  de  revoir  tous  les  poètes  gnstf . 
Alexandre  s'occupa  des  tragiqnes ,  Lyoopliron 
des  comiques,  Zénodote  des  poètes  épiqoee,  et 
peut-être  aussi  des  lyriques.  Son  prkidpU  Ini- 
vall  eut  natureltement  pour  objet  les  poÂuM  ho- 
mériques ;  la  révision  qu'il  en  donne  servit  de  base 
à  celles  qui  suivirent  et  surpassèrent  la  aienne. 
L'enivre  était  ai  difficile  qu'il  n*est  pas  étonnant 
que  Zénodote  y  ait  apporté  de  l'Inexpérience  et 
de  la  témérité  et  qiill  aK  laissé  à  Aristophane  et 
è  Aristarque  le  soin  de  la  perfectionner  (voy.  Ho- 
nèac).  Les  traces  de  l'édition  de  Zénodote,  dis- 
persées dans  les  scoUutes,  ont  été  soi^Muse- 
ment  recueillies  par  H.  Dfintzer  :  De  ZenodoU 
siudiis  komericii  (Gœttingue,  184a,  in-r ). 

Sui<las  parle  d'un  Zémodotb  (TAUsandré»  qui 
vivait  un  peu  après  Zénodote  d'Éphèse,  et  qui 
s'occupa  égaleaunt  de  grammaire  et  de  cri- 
tique. Parmi  les  ouvrages  qu'il  loi  attribue,  il  en 
est  un  au  moins,  Sicr  /a  Théogonie  à* Hésiode» 
qui  semble  plutAt  appartenir  ^  Zénodote  d'É- 
phèse.  L.  J. 

Saltef,  •«  Bol  ZnvéSotoc..  —  Wotf,  Prokf^mdUo- 
■MTMR.  —  Herne ,  De  Ztmodoto  ejusque  stmâUê  kome- 
ricUi  Brandebourg,  isst,  la-S*.  ->  Urœfenlian.  f.eseh. 
der  MUMisehtn  PkUùiogîe, 

z£?ioif  d'Élée  (Znv«»v),  philosophe  grec, 
né  è  Élée  (Grande-Grèce),  vivait  an  dnquièroe 
siècle  av.  J.-C.  On  peut  fixer  approxfanative- 
ment  la  date  de  sa  naissance.  On  saif  en  effet . 
par  le  témoignage  de  Platon,  qu'^  l'Age  de  qua- 
rante ans  il  vint  à  Athènes,  avec  >on  maître 
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Pdrméniile.  L*é|>oqua  précise  de  ce  voyage  cé- 
lèbre n*e»t  piM  connue;  mais  on  induit  de  di- 
verses circonsUnces  qu'il  s'accomplit  nn  pea 
avant  le  milieu  du  siècle,  vers  464  ou  453»  ce 
qui  place  la  naissance  de  Zenon  vers  494  avant 
J.-O.  Sa  ville  natale,  colonie  phocéenne,  ratta- 
chée par  son  orighie  à  Plonie,  avait  yu  se  pro- 
duire avec  Xénophane,  et  se  développer  avec 
Parménide,  une  école  phiiosophfqne  pleine  d'o- 
rigioalhé  et  d'élévation.  Zenon  en  fut  le  plus 
brillant  disciple.  Son  séjour  à  Athènes  exerça 
une  grande  influence  sor  l'avenir  de  la  philoso- 
phie grecque;  on  dit  qu'il  fut  le  maître  de  Péri- 
clés;  ii  fut  plus  certainement  l'initiateur  de  So- 
crate.  Celui-ci  n'avait  alors  que  quatorze  ou 
quinze  ans,  et  on  ne  saurait  regarder  comme  réel 
le  rdle  que  Platon  lui  fait  jouer  dans  son  dia- 
logue du  Parménide,  Socrate,  malgré  sa  préco* 
cité,  ne  pouvait  pas  avoir  à  quinze  ans  la  matu- 
rité d'esprit  que  supposent  ses  questions  et  ses 
objections.  Mais  il  a  très-bien  pu  voir  le  philo- 
sophe, l'entendre,  et  garder  un  durable  souve- 
nir de  ses  doctrines.  En  effet,  le  voyage  de  Par- 
ménide et  de  Zenon  ne  s'oublia  pas  de  longtemps  ; 
malheureusement  c'est  à  peu  près  tout  ce  que 
l'on  sait  de  la  vie  de  ce  dernier.  On  n'est  même 
pas  fixé  sur  le  nom  de  son  père,  que  les  uns  ap- 
pellent Pyrétès  et  les  antres  Teleutagoras.  La 
philosophie  était  pour  Zenon  nn  exercice  de  sa 
pensée  plutôt  qu'une  profession,  et  ne  l'empê- 
chait pas  de  prendre  une  part  active  aux  affaires 
de  U  ville  d'Élée.  C'était  une  opinion  très-ré- 
pandoechez  les  anciens  qu'il  périt  en  voulant  dé- 
livrer sa  patrie,  opprimée  par  le  tyran  Néarque. 
Cicéron,  Plutarque,  Diogène  Laerce,  Diodore 
de  Sicile  f  rapportent  ce  fait  avec  des  yariantes 
qui  autoriseraient  peut-être  une  critique  sévère 
k  le  révoquer  en  doute.  D'abord  le  nom  du  ty- 
ran est  incertain,  puisqu'on  le  trouve  diverse- 
ment appelé  Néarque,  Diomédon  ou  Démylos; 
ensuite  on  ne  dit  pas  si  Zenon  périt  dans  les 
tortures  que  lui  infligea  le  tyran,  ou  si,  délivré 
par  le  peuple  hidigné,  il  ne  survécut  pas  au  ty- 
ran lui-même.  Le  récit  circonstancié  de  Dio- 
gène, quoique  pui«é  h  de  nombreuses  sources, 
nous  laisse  dans  l'incertitude.  Sans  prétendre 
trancher  la  question ,  nous  pensons  que  Zenon 
périt  en  effet  dans  une  tentative  pour  émanciper 
la  ville  d'Élée,  et  que  sa  mort,  à  la  fois  obscure 
et  glorieuse,  fut  un  sujet  dont  les  rhéteurs  et  les 
historiens  peu  scrupuleux  sur  la  réalité  des  dé- 
tails s'emparèrent,  et  qu'ils  surdiargèrent  de 
circonstances  fictives.  Voici  le  récit  de  Diogène, 
qui  nous  dispensera  des  autres  :  «  2^on,  ayant 
entrepris  de  renverser  le  tyran  Néarque,  d'outrés 
(lisent  Diomédon ,  fut  saisi,  comme  le  rapporte 
Hérac4ide  dans  i^ Abrégé  de  Satyru.«.  Interrogé 
sur  ses  complices  et  sur  les  armes  qu'il  avait  à 
Lipara,  il  dit  que  tous  les  amis  du  tyran  étaient 
dans  le  secret  de  la  conjuration,  afin  de  le  pri- 
ver de  ses  partisans.  Knsuife,  sous  prétexte  d'a- 
voir quelque  clio^c  k  lui  dire  h  rorrille,  il  le 
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mordit,  et  ne  le  lAcha  pas  avant  d'avoir  été  percé 
de  traits,  se  conduisant  comme  Aristogiton  le 
tyrannicide.  Démétrius,  dans  les  Bonionjfmes^ 
dit  qu*fl  Ini  coupa  le  nez.  Antisfhène,  dans  les 
Successions,  raconte  qu'après  avoir  dénoncé  les 
amis  du  tyran,  celui-ci  lui  demanda  s'il  nV 
vai  t  plus  personne  à  dénoncer  ;  il  répondit  :  «  Te», 
fléan  de  ma  patrie  1  »  et  il  parla  ainsi  aux  assis- 
tants :  «  J'admire  votre  lAcheté'si,  k  cause  de  ce 
que  je  soulTre  maintenant,  vous  restez  lesesdaves 
du  tyran;  »  enfin  s'étant  coupé  la  langue  avec 
les  dents,  il  la  cracha  k  la  face  du  tyran  :  alors 
les  citoyens  se  jetèrent  sur  celui-ci,  et  le  tuèrent 
Voilà  ce  que  disent  la  plupart  des  auteurs. 
Hermippus  prétend  qu'il  fut  jeté  dans  un  mor- 
tier et  broyé.  »  Diogène,  malgré  tontes  les  au- 
torités qu'il  invoque,  n'a  pu  arriver  k  rien  de  cer- 
tain. On  peut  donc  regarder  seulement  comme 
une  tradition  très-répandue  chez  les  anciens  que 
Zenon  périt  en  voulant  délivrer  sa  patrie  de  la 
tyrannie. 

Il  ne  nous  reste  guère  des  écrits  de  Zenon  qne 
des  titres  d'ouvrages  :  Discussions  ("Epificc); 
Contre  lès  philosophes  naturalistes  (ITpo; 
Toùc  çuotxoO;  )  ;  Sur  la  nature  (  Ilepl  çûocak  }  ; 
Explication  des  vers  d'Empédocle  (*ECvi- 
Yi)ot{  Tâv  ToO  'Eiuce^xXcouç).  Tous  ces  livres 
étaient  déjà  perdus  pour  les  anciens.  Simplidns 
ne  parvint  à  se  procurer  qu'un  traité  de  Zenon, 
ou  plutôt  des  extraits  d'un  traité  qui  lui  ser- 
virent à  écUircir  le  passage  de  la  Phf/sique  d*A- 
ristote  où  sont  rappiortés  les  arguments  de  Ze- 
non contre  le  mouvement  La  polémique  de  Ze- 
non contre  les  philosophes  naturalistes  est  cé- 
lèbre. Ceux-ci  reprochaient  à  l'école  d'Élée  d'avoir 
adopté  un  principe  absurde,  celui  de  Punité  al>- 
solue,  qui  rendait  impossible  toute  explication 
des  phénomènes  physiques;  Zenon  essaya  de 
montrer  que  les  phénomènes  physiques  étaient 
tout  aussi  mexpUcables  avec  le  principe  de  la 
pluralité.  D'abord  le  princi^  de  la  pluralité  ou 
de  la  divisibilité  de  la  matière  implique  contra- 
diction ,  car  il  suppose  que  les  choses  sont  à  la 
fois  finies  et  infinies  :  finies,  car,  si  nombreuses 
que  soient  les  parties  de  la  matière,  elles  forment 
pourtant  un  certain  noml>re;  infinies,  car  chaque 
partie  doit  être  séparée  d'une  autre  partie  par 
un  intervalle  :  mais  Ul  matière  qui  forme  cet  in- 
tervalle doit  être  elle-même  séparée  de  ce  qui  pré- 
cède et  de  ce  qui  suit,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini. 

2*"  Les  choses  sont  à  la  fois  hifinhnent  pe- 
tites et  infinhnent  grandes  :  infinhnent  petites, 
puisqu'elles  sont  composées  d'éléments  indivi- 
sibles, donc  sans  aucune  grandeur,  donc  infini- 
ment petits;  infiniment  grandes,  car  elles  con- 
tiennent un  nombre  infini  de  parties,  chacune 
séparée  de  Pautre  |iar  un  intervalle. 

Nous  passons  quelques  autres  raisonnements 
également  destinés  à  prouver  que  les  enléa 
multa  discontinua  impliquent  eontradiction, 
et  nous  arrivons  aux  quatre  argnmettts  i«r  Ks 
montemenf  :  t*  Dans  l'hypothèse  de  U  plursUlé 
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et  de  la  dUcoatinùité  absolues,  diaque  ligne  oa 
|)orlioa  de  distance  est  diTiitible  en  une  infinité 
de  parties.  Or»  pour  qu'un  corps  se  meuve, 
c'est  à-dire  pour  que  dan»  un  temps  donné  il 
aille  d'une  extrémité  de  la  ligpe  a  l'autue,  il  faut 
que  dans  un  temps  fini  il  parcoure  un  nombre 
infini  de  points,  ce  qui  est  impossible;  donc  il 
n'y  a  pu  de  mouvement. 

2*  Argument  d^AcbiUe  et  de  la  tortue.  Suppo* 
8ez  riiomnM  le  plus  rapide,  Achille,  séparé  par 
un  certain  intervalle  de  Taniroal  le  plus  lent, 
la  tortue  :  jamais  Achille  n'atteindra  la  tortue  ; 
l'intervalle  qui  les  sépare  se  composant  d'une  in- 
finité de  parties  discontinues,  il  faudrait  que 
flans  un  temps  donné  il  franchit  une  infinité,  ce 
qui  ne  se  peut  concevoir  ;  de  plus,  les  parties  de 
l'espace  étant  discontinues,  et  la  tortue  se 
mouvant  toujours,  il  j  aura  toujours  entre 
Achille  et  elle  l'intervalle  de  deux  parties  de  l'es- 
pace. 

3^*  Argument  de  la  flèche.  La  fièche  est  en 
repos  quand  elle  est  en  mouvement.  En  effet, 
le  repos,  c'est  d'être  à  un  moment  donné  dans 
un  lieu  donné;  or  le  temps,  du  commence- 
ment k  la  fin  de  la  course  de  la  flèche,  consiste 
en  une  multitude  d'instants  successifs;  pendant 
chacun  de  ces  instants ,  la  flèche  est  dans  un 
lieu  donné  de  dimension  égale  k  elle-même:  elle 
est  donc  toujours  au  repos. 

K'*  Supposez  deux  corps  égaux  AB,  CD,  se 
mouvant  le  long  l'un  de  l'autre,  dans  une  direc- 
tion opposée  et  avec  la  même  vitesse.  Si  A B  est 
au  repos,  CD  ira  de  D  à  A  en  deux  minutes;  si 
AB  se  meut,  CD  ira  de  B  à  A  en  une  minute  : 
donc  avec  la  même  vitesse  il  aura  parcouru  le 
même  espace  en  moins  de  temps. 

A  ces  quatre  arguments  il  faut  en  ajouter  un 
plus  général,  puisqu'il  est  dirigé  contre  l'idée 
d'esiMce,  toujours  dans  l'hypothèse  de  la  plu- 
ralité discontinue.  L'espace,  disait  Zenon,  est  le 
lieu  des  corps;  mais  cet  espace,  s'il  est,  est 
lui-même  dans  un  espace  ,  et  ce  second  espace 
dans  un  troisième,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini  : 
donc  il  n'y  a  pas  d'espace. 

Cette  remarquable  argumentation  a  passé 
longtemps  pour  une  pure  sophistique,  et  l'on  a 
cru  y  répondre  assez  en  en  appelant  k  l'expérience 
qui  établit  victorieusement  tout  ce  que  mettait 
en  doute  l'école  d'Élée  ;  mais  celte  réponse  ne 
signifie  rien.  Zenon  ne  niait  pas  les  phénomènes 
physiques;  il  niait  qu'ils  pussent  être  démontrés 
logiquement  par  des  principes  absolus;  ce  qu'il 
voulait  établir  et  ce  qu'il  établit  en  effet,  c'est 
que  les  philosophes  naturalistes ,  les  partisans 
de  la  pluralité  absolue,  n'étaient  nullement 
fondas  k  arguer  des  phénomènes  physiques 
contre  l'hypothèse  de  l'unité  absolue,  puisque 
leur  propre  hypothèse  était  au  moins  aussi  con* 
tradictoire  avec  les  faits.  De  cette  polémique, 
qui,  dans  les  mêmes  termes  on  avec  des  formes 
un  peu  différentes ,  a  été  souvent  reprise,  il  n'y  a 
qu'une  chose  à  conclure:  c'est  que  l'onilé  abso- 


lue el  là  pluralité  absolue  sont  des  conceptiona 
abstraitea  sans  existence  réelle;  ce  qui  existe» 
c'est  l'unité  et  là  pluralité  relatives,  comme  at- 
tributs des  corps.  A  oe  titre,  l'unité  et  la  plora» 
lité  ne  s'excluent  pas  plus  l'une  l'autre  qu'elles 
ne  sont  en  contradictioo  avec  les  pliénomènes. 

L'originalité  de  Zenon  consista  k  placer  l'élé- 
ment négatif  critique  k  cM  de  l'étéinent  ooos- 
tructif  dogmatique  des  premiers  philosophes 
grecs;  Il  mérite  ainsi  d'être  regardé,  codmm 
le  créateur  de  la  dialectique  et  le  précoraenr 
lie  Socrate. 

Les  fragments,  peu  nombreux,  qui  nous 
restent  de  Zenon  ont  été  recueillis  par  M.  Mul* 
lacli ,  Phîloiophorum  grxcorum  fragmenta  ; 
Paris,  Didot,  t.  1.  L.  J. 

Dlogéne  Lacree.  IX,  ts.  -  Platarque,  Jév,  Co/.-  Pto- 
ton.  Parmênides.  —  ArtotoU.  tkf/$i€m,  VI.  —  SlnH^aa, 
/n  Jriit.  Pkti,  -  Bajric.  DM.  hM.  et  criL  -  V.  Cm- 
tln,  Nouveatix  fmgmenfM  pkUos.  —  Zellcr,  G^uh,  der 
Pkil.,  1. 1.  -  Groto.  Ptmton  «ii4  the  ofScr  eMmptu»kmt 
qfSokrmUs,  t.  I.  —  CrcU,  De  Ztnonti  Ulpilf ,  r», 
ln-4». 

zinoM  </e  Ci//ittm, célèbre  philosophe  grec« 
fondateur  du  stoiidsme,  né  k  Cittiuro,  dans  l'Ue 
deCliypre,vers  368  avant  J.-C,  mort  à  Athènes, 
vers  260.Lesdeux  dates  données  ici  ne  peuvent  être 
qu'approximatives;  elles  se  fondent  sur  l'asser- 
tion qui  fait  vivre  Zenon  quatre-vingt-dix-huit 
ans,  et  qui  lui  attribue  quatre- vingts  ans  à  l'é- 
poque où  Antigone  Gonatas  monta  sur  le  trêne 
de  Macédoine,  en  273  avant  J.-C.  Ces  deux  don* 
nées  chronologiques  sont  loin  d'être  solidement 
établies  ;  ce  qu'on  peut  affirmer  mus  crainte 
d'erreur,  c'est  que  la  vie  de  Zenon  s'étendit  de- 
puis le  milieu  du  quatrième  siècle  environ 
ju.sque  assez  avant  dans  le  troisième,  jnsqa'à 
278  au  moins.  Persée,  disciple  de  Zenon,  pié- 
tend  qu'il  mounit  à  l'Age  de  soixante-douze  ans. 
Les  renseignements  anecdotiques  ne  manquent 
pas  sur  le  Ibudateur  du  stoicisme  ;  ce  qui  fait  dé- 
faut, ce  sont  les  témoignages  sérieux  et  coneor- 
danls.  Il  était  le  fiU  d'un  marchand  de  Ciltium, 
colonie  phénicienne  où  U  culture  grecque  était 
très-répandue.  Son  père  Mnaséas ,  certainement 
Grec  d'origine,  eut  pour  son  commerce  souvent 
occasion  d'aller  k  Athènes,  et  il  en  rapporta 
quelques  écrits  des  philosophes.  Depuis  Socrate, 
la  philosophie  était  devenue,  k  Athènes  sorloot» 
le  grand  exercice  des  intelligences.  Il  s'était 
formé  dans  cette  ville  des  écoles  célèbres  dans 
tout  le  monde  grec  II  n'est  pu  étonnant  qae 
Zenon  se  soit  intéressé  aux  récits  qu'on  lui  faisait 
de  ces  philosoplies ,  qu'il  ait  hi  leurs  livres,  et 
désiré  les  connaître  eux-mêmes  de  plus  près. 
On  ne  sait  exactement  ni  h  quel  âge  ni  dans 
quelles  circonstances  il  vint  à  Athènes.  On  ra- 
conte qu'il  menait  dans  cette  ville  un  vaisseau 
cliargéde  pourpre  de  Phénicie,  que  ce  vaisseau 
fit  naufrage  près  du  Pirée,  et  que  le  jenne  roar^ 
chand,  ruiné  et  dégoûté  dn  commerce,  se  mit  à 
la  philosophie.  D'autre  part,  on  prétend  qu'il  avait 
1,000  talents  (i,800,ooo  fr.  U  fbrtoae  bien  in* 
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vraisemblable,  mais  assertion  qai,  p«r  son  exa- 
gération mémp,  nous  porte  à  croire  que  chex  les 
anciens  Zenon  ne  passait  pas  pour  pauvre,  et 
que  d'aolres  motifs  qu'on  désasfre  commercial 
le  déridèrent  à  s'occuper  de  spéculations  morales 
et  à  mener  une  vie  frugale. 
'  Son  premier  maître  fut  Cratès,  disciple  de 
Diog^ne.  Les  cyniques  étaient  les  ascètes  de  la 
Grèce;  pour  eux  la  philosophie  était  le  moyen 
de  a^affranchir  des  passions  et  des  besoins  fac- 
tices de  la  civilisatios.  On  ne  peut  contester  que 
dans  la  doctrine  et  surtout  dans  la  pratique  des 
cyniques  il  n'y  eût  mi  principe  moral  excellent 
en  lui-même  et  particulièrement  précieux  à  cette 
époque,  où  les  progrès  de  bien-être,  de  la  richesse 
amenaient  le  relâchement  des  mœurs  et  où  la 
décadence  des  États  libres  fairait  disparaître  les 
vertus  politiques.  Ce  principe,  le  renoncement 
aux  besoins  factices,  b  domination  sur  soi- 
même,  Tempire  sur  ses  passions,  fut  pleine- 
ment adopté  par  Zenon;  mais  ce  philosophe  re- 
poussa le  mépris  des  usages  reçus,  qui  caracté- 
risait les  cyniques,  et  leur  dédain  des  recherches 
intellectuelles.  Son  émancipation  des  doctrines 
de  Cratès  ne  Hit  pas  immédiate ,  et  il  était  en- 
core sous  leur  entière  influence  quand  II  écrivit 
sa  Politique  (IloXijcia);  il  s'en  dégagea  en- 
suite, et  alla  étudier  à  l'école  de  Mégare  et  à 
l'Académie.  Ces  deux  écoles,  qui  dérivaient  de 
Socrate  aussi  bien  que  les  cyniques,  avaient 
tourné  leur  attention  sur  le  côté  spéculatif  plu- 
têt  que  sur  le  côté  pratique  et  développé,  la  lo- 
gique ou  art  de  raisonner.  Quand  Zenon  se  fut 
suffisamment  formé  à  cette  gymnastique  de  l'es- 
prit, et,  si  l'on  en  croit  Diogène  Laerce,  celte 
préparation  ne  dura  pas  moins  de  vingt  ans ,  il 
commença  à  enseigner  publiquement.  11  choisit 
pour  donner  ses  leçons  un  des  endroits  les  plus 
fréquentés  d^Athènes,  le  beau  portique  situé  au 
nord-ouest  de  l'Agora  et  orné  des  peintures  de 
Polygnote  (Sioa  Poikile).  Ce  portique  ou 
sioa  avait  àé\i  servi  de  lieu  de  réunion  ii  deii 
|>oëtes  ;  mais  Zenon  et  ses  disciples  se  l'appro- 
prièrent pour  ainsi  dire,  et  le  nom  tle  stoïques 
fut  donné  aux  sectateurs  de  la  philosophie  zéno- 
nienne.  Zenon  Kquit  une  grande  réputation. 
Parmi  ses  admirateurs  il  compta  Antigène  Gona- 
tas ,  roi  de  Macédoine.  Bien  que  la  correspon- 
dance entre  eux  deux,  rapportée  par  Diogène 
Laerce,  dans  laquelle  Antigone  demande  à  Ze- 
non de  venir  à  sa  cour,  et  Zenon  refuse  ,  soit 
apocryphe,  cependant  les  relations  entre  le  roi 
rt  le  philosophe  ne  sont  pas  douteuses ,  et  l'on 
trouve  deux  dUciples  de  Zenon,  Persée  et  Phi- 
lonide,  dans  la  confidence  intime  d'Antigone.  On 
dit  aussi  que  Ptolémée  Philade Iphe  essaya  d'at- 
tirer le  philosophe  en  Egypte.  Plus  sage  que 
Platon,  Zenon  résista  aux  offres  séduisanles 
des  rois,  et  resta  dans  Athènes,  libre  encore  quoi- 
que déchue  de  sa  puissance.  Cette  ville,  qui  loi 
avait  offert,  sans  quil  TaceeptAt.  le  droit  de 
dté,  lui  vota  aprèff  sa  mort  une  couronne  d'or 


et  une  sépulture  publique  dans  le  Céraihiiiu  . 
Le  décret  rendu  à  cette  occasion  est  rappixie 
dans  Diogène  Laerce,  et  parait  authentique.  7.- 
non  avait  le  caractère  sérieux,  l*esprit  porté  à  u 
méditation;  il  évitait  la  foule,  préférant  IVn- 
tretien  avec  deux  ou  trois  disciples  ;  dans  >r- 
écrits  il  visait  à  la  brièveté,  et  dans  la  eunv«T. 
sation  il  avait  la  repartie  vive.  Tonte  Pantiqu't'- 
s'accorde  sur  la  pureté  de  ses  mceurs  et  la  fru- 
galité de  sa  vie. 

Il  ne  reste  rien  de  ses  écrits  nombreux  't 
variés,  à  eç  juger  par  les  titres  suivants,  qn- 
probablement  ne  comprennent  pas  toutes  tir-^ 
compositions  :  Sur  Véthique  de  Cratè9;Svr 
la  vie  conforme  à  la  nature;  5trr  nmttinct 
ou  la  nature  de  Vhomme  (Ibpl  êpfiiic  1^  ccc: 
&vOp«0irou  çuffettç);  Sur  les  pasgions  (Jliy 
TcoBûv);  Sur  lé  convenable  (IIcpl  toO  xz- 
Oi^xovtoc)  ;  Sur  la  /oi,  distinct  de  la  FûiUiqve 
déjà  mentionnée;  Sur  Véducalion  grecqur 
(Ilepl  '£XX7ivix?,(;  maSeCo;);  VArt  de  Famour 
(  Epbmx^  xéxrn)  :  titre  qu'on  ne  s'attendrait 
pas  à  trouver  dans  la  liste  des  ouvrages  de  Zi*- 
non,  et  qui  développait  peut-être  en  U  recli- 
tifiant  quelque  théorie  dn  Banquet  de  Platon; 
Sur  VVnivers  (Ilept  toC  6Xou);  Sur  Vitre 
(Ilcpi  Tii;  ov<rta;);  Sur  les  signée  (Htpl  cr- 
paiciAv);  Sur  la  vie  (ITepl  64^»;);  Sur  ia  rai- 
son (  lIcpl  ToO  XÔYou  )  ;  Sur  Vexpresiion  (  Ilr.: 
Xf^UDC)  ;  des  Traités  (Siorpt^at)  ;  des  SûUttiou* 
(Xuorcic),  et  des  Réfutations  *(  iXir/ei).  On  lui 
attribue  encore  âes  ouvrages  sur  la  poésie,  df<i 
Problèmes  homériques  ^  des  Commentaires. 
Ces  divers  ouvrages  n'avaient  ni  dans  la  forme 
littéraire  ni  dans  l'originalité  des  idées  cette  vn- 
leur  qui  assura  la  durée  des  écrits  de  Platon  rt 
d'Aristote;  ils  ne  survécurent  guère  à  Zenon,  fî. 
dans  son  école  même  ils  forent  effaoés  par  ceu\ 
de  Chrysippe  et  d'autres  stoidens.  Les  bio- 
graphes* et  les  oommentatenrs  andens  ne  les 
connaissaient  pas;  aussi  ce  qufls  nous  ap- 
prennent du  maître  est-il  sbseï  vagne  et  asseï 
dUlIcile  4  discerner  des  doctrines  de  set  disciples. 

Il  divisa  la  philosophie  en  trois  parties  :  U 
logique,  la  physique  et  la  morale.  La  logique 
est  Part  de  raisonner  ou  de  chercher  et  de  re- 
connaître la  vérité  par  le  raisoMiemeat;  pour 
raisonner  sur  les  idées ,  les  objets ,  il  faut  les 
définir,  les  classer.  L'école  stoideue  attribuait 
beaucoup  d'importance  aux  définitions,  aux  clas- 
sifications ;  mais  ce  qu'elle  offrit  de  pins  exact  en 
ce  genre  appartient  bien  phis  à  Cléantlie  et  à 
Chrysippe  (voy.  ces  deux  noms)  qu'à  Zéaon. 

Par  physique  les  sloSdeas  entendaient  le  sys- 
tème du  monde,  y  compris  la  connaisunce  du 
prindpe  des  choses.  Us  nedistiagoaient  pu  dan^ 
le  monde  deux  prindpes  :  l'esprit  et  la  matière; 
ils  ramenaient  tout  à  une  substanœ  unique,  et 
pour  eux  cette  substance  était  matérielle.  La 
substance  est  cette  matière  première  qui  n*e&l 
snsceptiMe  Hie-même  ni  d'aoemissemeul  ai  de 
diminution  et  qui  sert  de  support  i toutes  choses . 
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cilc  a  i'ii  elie  un  prÎDcipe  actif,  le  feu,  et  c'est  le 
leu  qui  donne  nai««ance  aui  phénomènes  phy- 
siques, qui  est  Partisan  du  monde  (texvTxov 
nOp).  En  cela  Zenon  revenait  au  système  d'He- 
raclite; il  s*en  séparait  en  ce  que  pour  lui  le  feu 
est  un  attribut  de  la  substance  première  et  non 
pa!i  ci'tte  substance  même  ni  le  principe  de 
ci^Ue  substance.  Cette  distinction  est  importante. 
Ijx  eflet,  le  système  d'Heraclite  peut  condnire  à 
celui  d'Anaiagpro  par  la  transformation  du  feu, 
premier  principe  des  clioses ,  en  esprit  ordon- 
nateur àeà  choses;  et  par  Anaxagore  on  arrive 
facilement  au  dualisme  platonicien,  Tesprit-dieu 
et  la  matière,  qui  est  encore  le  principe  du  spi- 
ritualisme moderne.  Zenon,  au  contraire,  identi- 
tiait  Dieu  avec  la  substance  première,  et  quoi- 
qu'il distinguAt  cette  substance  des  phénomènes 
physiques  auxquels  elle  sert  de  base,  il  est  évi- 
dent qu'il  ne  pouvait  aboutir  qu'au  panthéisme. 
Sa  substance  première  avec  le  feu  pour  attribution, 
pour  âme,  c'est  la  nature  uaturante  de  Spinoza  ; 
l'ensemble  des  êtres  et  des  phénomènes  pro- 
(luiU  |)arcc(te  substance, c'est  la  nature  naturée 
du  nïème  philosophe.  Spinoza,  il  est  vrai ,  es- 
s»a>a  de  concilier  son  panthéisme  avec  le  spiri- 
tualisme cartésien;  mais  les  différences  ne  sont 
guère  ici  que  dans  les  termes,  et  il  serait  facile 
de  montrer  que  tout  le  panthéisme  de  Spinoza 
est  en  germe  et  plus  qu'en  germe  dans  la  phy* 
sique  stoïcienne.  Comment  Zenon  parvhit  à  ac- 
corder l'unité  de  substance  avec  l'individualité 
humaine,  le  libre  arbitre,  la  responsabilité  mo- 
rale, il  nous  faudrait  pour  le  savoir  plus  de 
renseignements  que  ne  nous  en  ont  laissé  les 
anciens.  Ces  problèmes ,  abordés  déjà  dans  la 
physique .  se  représentaient  dans  la  troisième 
partie  de  sa  philosopliie ,  la  morale  ou  éthique. 
Dieu  n'est  pas  seulement  la  substance  des  choses, 
il  est  la  loi  universelle,  le  prindpe  delà  vie  mo- 
rale comme  v^\u\  de  la  \ie  physique.  L'homme 
ne  |)eut  possé<ler  le  bien  ou  le  bonheur,  qui  est 
le  tHit  de  la  vie,  que  s'il  est  en  parfaite  harmonie 
.ivec  la  nature,  c'est-à-dire  avec  Dieu  ( nature , 
dieu ,  les  dieux,  ensemble  des  choses,  sont  syno- 
nymes chez  les  stoïciens  ).  Comment  arriver  à 
cette  harmonie  ?  Kn  délivrant  en  nous  l'élément 
ré^^ulateur,  directeur,  la  raison,  des  circonstances 
extérieures  qui  l'obscurcissent,  l'oppriment; 
celte  raiaon  gouvernante,  une  fois  délivrée,  coïn- 
cidera avec  la  raison  universelle.  L'accord  de  la 
raison  individuelle  avec  la  raison  universelle  est 
ia  vertu ,  et  la  vertu  constitue  par  conséquent  le 
souverain  bien.  De  ce  principe  Zenon  dérivait 
les  règles  de  la  morale,  s'attadiant  plutôt  à  don- 
ner des  définitions  que  des  préceptes.  Nous  ne 
pouvons  pas  entrer  dans  le  détail  de  ses  dis- 
tinctions entre  les  différentes  actions,  qui  res- 
semblant trop  souvent  à  de  pures  subtilités  ver- 
haies.  Nous  remarquerons  seulement  que  le  lien 
logique  entre  sa  morale  et  sa  physique  est  très- 
faible.  Cette  remarque  peut  s'éteiidre  plus  loin. 
Zenon  n'est  pas  un  génie  oridn^l  et  compréhcn- 
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sir,  comme  Platon  ou  Aristote,  eapaltle  d'em- 
brasser dans  sa  pensée  tout  un  système  philoso- 
phique, c'est  un  esprit  plus  tenace  qu'étendu, 
plus  subtil  que  clairvoyant  II  prend  aux  cyniques 
leur  doctrine  morale,  k  Heraclite  sa  ptiysique, 
aux  Mégariens  et  à  l'Académie  leur  logique,  et 
il  juxtapose  ces  trois  emprunts,  sans  parvenir  à 
les  fondre.  Déjà  on  lui  repnichait  che£  les  an- 
ciens de  déguiser  sous  un  nouvel  habit  les  opi- 
nions des  autres,  et  d'inventer  phitdt  des  mots 
que  des  idées.  Le  reproclie  est  fondé  si  l'on  ne 
considère  que  la  partie  tliéorique  de  ses  œuvres  ; 
il  est  injuste  si  on  rapplique  à  la  partie  pra- 
tique. Le  cynfsYnc  chez  Diogène  est  une  doc- 
trine bien  autrement  originale  et  vigoureuse  que 
le  stoïcisme;  mais  cet  ascétisme  presque  oriental, 
ce  mépris  de  tout  ce  qui  cmbelltt  la  vie ,  de.s 
arts,  des  lettres,  des  hautes  spéculations  de  la 
pensée,  de  la  science,  choquait  trop  Fesprit 
grec  pour  pouvoir  sous  cette  forme  exercer  une 
influence  durable.  Zenon  lui  ai^sura  cette  hi- 
flueoce  en  l'adoucissant,  on  y  introduisant  une 
culture  intellectuelle  plus  large,  plus  de  préoccu- 
pation des  problèmes  physiques  et  métaphy- 
siques, et  il  en  fit  ainsi  cette  philosophie  qui, 
dans  la  décadence  du  monde  ancien,  devint  la 
religion  de  tant  d'ftmes  généreuses  et  de  nobles 
intelligences.  L.  J. 

DlogéDC  Laerce,  vil.  -  Stobée.  Eclog.  eth,  et  pkfM. 
—  Let  païuffet  des  ■utein  anelfiu,  et  ptrUoilléreneiit 
de  Oeéron  ei  de  Sénèqur,  rcUtlfi  à  Mata  «t  aa  •loi- 
etuse,  lont  trop  nombrevi  foor  élre  relevés  loi  ;  oo  1rs 
trouvera  indiqnés  daos  le  Diet.  of  çreek  ani  roman 
Mo^apAr.  de  W.  Smtlh.  ^  lutter.  m$t,  ëê  te  ^Uot. 
ancienne  ftrad.  TiMot).  t.  III.  -  PoreUw.  Zm»]^Uê$ù- 
pMm\  Dpsal,i7M,  i»-s«.  -  Jeokliea,  De  Zemom  CUtUo\ 
Lrlpilff,  l'U.  &a-4«.  —  TiedeBano,  Syitem  der  iUtUeàen 
Philosophie,  UIpz.,  iT7e,STol.  iD-s*. 

Z&X05  VIsaurien,  empereur  d'Orient,  mort 
en  avril  491. 11  était  fils  d^un  chef  isaurien,  et  il 
s'appela  d'abord  Trascalisseus ,  nom  qu^l  quitta 
pour  celui  de  Zenon  lors  de  son  mariage  avec 
Ariadne,  fille  de  l'empereur  Léon  1*',  en  468.  A 
cette  occasion  il  reçut  le  titre  de  patrice,c!t  Ait 
appelé  au  commandement  de  la  garde  impériale 
et  de  l'armée  campée  dans  l'Asie  Mineure. 
En  469  il  partagea  les  honneurs  du  consulat 
avec  Marcien.  Cette  élévation  r»\  prompte  donna 
de  l'ombrage  au  tout-puissant  favori  Aspar,  dont 
Léon  supportait  impatiemment  le  joug  :  il  sou- 
doya des  assassins  pour  tuer  Zenon  pendant  qun 
celui-ci  oomlMttait  les  barbares  en  Thrace;  mais 
Zenon  éctiappa  au  guet-apens,  et  désormais 
il  conspira  avec  son  beau- père  contre  la  vie 
d'Aiptr.  L'ayant  surpris  à  Chalcédoine,  il  se 
précipita  sur  lui  avec  one  bande  de  gardes, 
et  le  mit  à  mort  ainsi  qu'Ardaburius ,  son  fils 
(471).  Désigné  comme  le  successeur  de  l'empe- 
reur, il  se  vit  écarté  du  trône  par  les  violents 
murmures  du  peuple,  à  qui  sa  quahté  d'isau- 
rien,  et  plus  encore  sa  diflformité,  était  odieuse. 
Son  fils,  âgé  de  quatre  ans ,  fut  proclamé  à  sa 
place,  et  réffia  sooa  le  nom  de  Léon  II  (  janvier- 
nov.  17 'i).  La  mort  de  cet  enfant  le  laissa  seul 
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maître  de  Teinpire.  Le  règpe  de  Zenon  fut  mar- 
qué par  de  grands  désastres,  par  des  commotions 
intestines  et  par  des  guerres  étrangère:*.  Les 
liistorieos grecs  le  représentent  comme  un  tyran 
Iftche  et  cruel»  grossier,  ignorant,  esclave  des 
passions  les  plus  infâmes,  faisant  un  bizarre 
mélange  de  dévotion  apimrente  et  d'impiété 
réelle.  Au  bout  de  quelques  mois,  sa  vie  déré- 
glée le  rendit  si  impopulaire  que  Verina,  sa  belle- 
mère,  et  Basiltscus,  frère  de  Verina,  travail- 
lèrent k  le  détrôner.  Zenon  s'enfuit  en  Isaiirie 
avec  sa  femme,  et  Basiliscus  s'empara  de  la  cou- 
ronne (476);  mais,  plus  odieux  encore  que  celui 
qu*ll  avait  supplanté,  il  mécontenta  ses  parti- 
sans, entre  autres  Illus ,  qui  venait  débattre  les 
troupes  de  Zenon.  D'accord  avec  ce  dernier^ 
l'empereur  marcha  sur  Constanlinople ,  rencon- 
tra près  de  Nicée  l'armée  de  l'usurpateur,  ga- 
gna par  de  grandes  promesses  le  clief  Hanna- 
tins,  qu'il  lit  massacrer  plus  tard,  et  recouvra 
son  autorité  sans  avoir  tiré  !'épée(iuill.  477). 
Les  incursions  des  Goths  et  les  querelles  de  deux 
de  leurs  rois,  Tliéo<foric  le  Louche  et  Théodoric 
le  Grand,  remplirent  les  années  suivantes  jus- 
qu'en 481 ,  où  le  premier  périt  par  accident.  Zenon 
combla  le. second  de  dignit<^s,  et  triompha, 
grâce  à  son  concours,  de  la  révolte  d'Illiis,  son 
premier  ministre  (484),  de  même  que  l'habileté 
d'Jllus  lui  avait  pennis  d'étouffer  en  479  la  ré- 
bellion de  Marcien.  Lorsque  Théodoric  s'avança 
à  la  tète  d'une  puissante  armée  jusque  sous  les 
murs  de  la  capitale  (487),  Zenon  réu»sit  encore  à 
détourner  Voragie  qui  le  menaçait ,  et  autorisa 
les  Goths  k  se  j«'ter  Kur  l'Italie  (voff.  Tréodo-  I 
Ric).  En4S2,  sous  prétexte  de  rétablir  l'union 
parmi  les  églises,  il  avait  publié  le  fameux  édit 
connu  sous  le  nom  ô*Heno(icon ,  qui  ne  con- 
tenait rien  de  contraire  à  la  doctrine  catholique 
sur  l'incarnation ,  mais  où  l'on  ne  faisait  au- 
cune mention  du  concile  de  Chalcédoine.  Ce 
méprisable  prince  mourut  à  soixante-cinq  ans, 
soit  d'un  accès  de  dyssenterie,  soit  dans  une 
violente  attaque  d'épilepsie.  Il  ne  laissa  point 
d'enfants,  et  eut  pour  successeur  Anastase,  offi- 
cier de  sa  garde,  qui  épousa  Ariadne,  sa  veuve. 

Cedrenn»,  Zooar«« ,  Tbcophanfs.  —  Tlll4>moDt,  ffist. 
deg  empereurs.  -  Ix  Beau,  //M.  du  Dat'Emplrê,  édit. 
6alnl-Mar(tD.  t  V||. 

zÉrHiRiN  (Zephirinus  ) ,  pape,  Romain  de 
naissance,  fut  élu  le  26  septembre  197,  après 
Victor  l^c.  D'autres  auteurs  prétendent  qu'il  ne 
parvint  qu'en  202  au  siège  de  Rome.  On  n'a 
aucunes  données  certaines  sur  son  administra- 
tion, qui  dura  assez  longtemps,  ni  sur  le  genr« 
de  sa  mort.  L'I^glise  l'a  élevé  au  rang  des  saints, 
et  célèbre  sa  fête  le  26  juillet ,  jour  oii  Ton  pré- 
sume qu'il  e>t  mort»  l'an  217.  Calixte  l«r  loi 
succéda. 
Ftettfy.  H  ut.  eeeUs,  —  BaroBliu,  Jnmatês, 
ZKRBi  (Gabriele) ,  médecin  italien,  né  vers 
1440,  è  Vérone,  assassiné  en  1506,  en  Dalmatie. 
Il  professait,  en  1473»  U  philosophie  h  Padooe; 
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il  l'enseigna  ensuite  à  Bologne ,  d'où  il  se  rendit 
à  Rome;  mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  cette 
ville  pour  retourner  k  Padoue.  Selon  Valeriano, 
il  fuyait  la  colère  du  pa|)e  Sixte  IV,  qu^H  avait 
publiquement  traité  d'ignorant  ;  selon  Bérenger 
de  Carpi,  qui  parait  animé  contre  Zertn  par  l'envie 
et  la  haine ,  il  était  menacé  de  la  prison  pour 
avoir  volé  un  évèque  dont  il  était  le  médecin. 
Le  récit  de  ce  dernier  e^t  d'autant  moins  croyable 
queZerbi  retourna  à  Rome,  sous  Innocent  VIII 
(1489),  et  y  occupa  la  chaire  de  tliéone  médi- 
cale. En  1492  il  fut  rappelé  à  Padoue  avec  le 
titre  de  premier  professeur  de  médecine  et  un 
traitement  de  400  ducats»  qui  fut  porté  à  «00 
en  1496.  Un  pacha  turc  ayant  fait  demander 
k  Venise,  en  1606,  un  habile  médecin,  on  trans- 
mit cette  demande  à  Zerbi,  qui  accepta  et  partit 
avec  un  de  ses  fils  pour  la  Turquie.  Les  soins 
qu'il  donna  a:i  malade  eurent  de  prompts  eflvts; 
le  croyant  hors  de  danger,  il  reprit  le  chemin 
de  l'Italie,  après  avoir  reçu  de  riches  présents. 
Arrivé  dans  la  Dalmatie ,  il  se  voit  poursuivi  et 
bientôt  entouré  par  une  troupe  nombreuse  de 
cavaliers,  qui  saisissent  d'abord  son  fils,  reten- 
dent entre  des  planches  et  le  scient  tout  vivant  ; 
Zerbi ,  qu'ils  ont  forcé  d'assister  à  cet  horrible 
spectacle ,  est  à  son  tour  torturé  et  mis  k  mort. 
Ces  cavaliers  étaient  les  serviteurs  du  padia; 
leur  maître  était  retomtié  subitement  dans  sa 
maladie,  et  avait  expiré  peu  après  te  départ  de 
Zerbi.  On  a  de  lui  :  Quxstiones  mfttaphysicx  ; 
Bologne,  1482,  in-fol.;  —  Cautelx  medicù- 
rtim;  ibid.,  1482,  in-fol.  ;  Lyon»  1626,  in-fol.  ;  — 
Gerontoeomia;  Rome»  1489,  pet.  in-4*;  —  Li' 
ber  anatomix  eorporis  humani;  Venise» 
1602,  1633,  in  fol.  :  c'est  un  recueil  d'observa- 
tions quelquefois  erronées,  souvent  jnstes ,  et 
que  Ton  a  reproduites  plus  tard ,  sans  dter  le 
nom  de  Zerbi,  entre  autres  la  description  de  l'ap- 
pareil connu  sous  le  nom  de  trompes  de  Fallope; 
la  lecture  de  cet  ouvrage ,  écrit  en  un  latm  bar- 
bare, est  rendue  encore  plus  difficile  par  de  nom- 
breuses abréviations;  —  ÀnaiomUt infamiis  et 
porciextraditione  Cophonis;  Marbourg»  1639, 
in-4®. 

Valeriano,  De  infeliettale  HtUr,  -  Martat,  jérrMmlrt 
pnntifUi,  -  Spreogrl .  l^i$t.  à*  ta  méétciue.  -  lUtler, 
DM.  ammtomira,  -  Portai,  UÙL  ée  runutomie,  U  I, 
p.  S47.  "  BiOf/r-  mé4icak, 

ztsmni Philippe,  comte  or),  en  latin  Cxsntt, 
poète  allemand,  né  le  8  octobre  1619,  Ji  Prirao, 
près  C^ssau  (Saxe),  mort  le  13  novembre  1689, 
k  Hambourg.  Il  fréquenta  les  universités  de 
Halle,  de  Wittemberg  et  de  Leipilg,ets'bppliqM 
particulièrement  k  l'étude  de  U  phHologte  et  de 
la  poésie.  Il  reçut  le  titre  de  comte  pnlathi  et 
celui  de  conseiller  de  plusieurs  princes  de  Saxe. 
Cependant  il  ne  voulut  jamais  accepter  de  foM- 
tiuns  publiques,  et  parcourut  rAllemagne»  la 
Hollande  et  la  France.  L'idée  qui  PoccnpA  tonla 
sa  vie,  et  k  laquelle  il  consacra  sa  pHime  et  aa 
fiMiune,  fut  de  polir  et  de  perfectionner  la  JMgne 
tHeniande.  Pour  atteindra  phi»  farilamal  et 
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t>ut,  il  fooda  à  Hambourg,  es  1643,  uoe  Aociété 
philogeraiaoiqiia  »  connue  sous  le  nom  de  Rosen 
Orden  (l'Ordre  des  roses).  <  Cet  écriTSia,  dit 
KUttoer,  qui  a  laissé  un  si  grande  nombre 
<rotif rages,  s'est  surtout  fait  remarquer  par  la 
ré? olution  qu'il  a  voulu  introduire  dans  Tortlio- 
grapbe  allemande.  En  critiquant  notre  langue, 
en  cherchant  à  loi  donner  de  nourelles  for- 
mes, il  a  souvent  montré  des  vues  profondes, 
un  jugement  exact;  mais  en  bien  des  circons- 
tances il  s'est  laissé  entraîner  par  son  imagina- 
tion. »  Parmi  les  écriU  de  Zesen  nous  mention- 
nerons les  suivants  :  DeliciM  vernalei,  oder 
Loà'und'Liebes  Liedem;  Hambourg,  1624, 
in- 12  ;  Erfurt,  1647,  in-4o;  —  Melpomene,  oder 
gebundene  Traur-und  Klag^Rede  uber  das 
Uiden  unsers  Heylandes  (  Melpomène ,  ou 
Complainte  sur  la  passion  de  notre  Sauveur); 
Halle.  1638,  in-4*  ;  —  Uoch^euischer  Uelicon 
(riiélicon  allemand ,  ou  Introduction  à  U  poésie 
et  à  la  versification);  Wittemberg,  1640, 1641, 
1649,  in-8';  Berlin,  I6&6,  in-8";  ^Salomonis 
Hoheslied  (  Cantique  des  cantiques ,  en  vers 
dactyliques  ) ;  Wittemberg,  1641,  in-8*';  — 
ffoch'deutiche  Sprach-  Uebunç  (Exercices  sur 
le  Itaut  allemand);  Hambourg,  1643,  in-S**; 
Dantzig,  1645,  In-12;  —  Scala  Heticonis  ieu' 
tonici  ;  Amst,  1643,  in-8"  ;  iéna,  1656,  in-8<»  ;  — 
Die  Àdriatische  Ratemund;  Amst.,  1645, 
1657,  1664,  in-t2  :  dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
raconte  l'histoire  de  Tamoiir  que  lui  aVait  ins- 
piré une  jeune  blanchisseuse  de  Leipzig;  — 
Rosenmohnd  (  Entreliens  sur  la  langue  alle- 
mande); Hambourg,  1651,  in-12;  —  Moralia 
Horatiana  (  Morale  d'Horace,  prise  dans  les 
entretiens  des  anciens  philosoplies);  Amst., 
1656,  in*8®  ;  —  Beschreibung  der  Stadt  Ams» 
terdam  (  Description  d'Amsterdam  ,  avec  son 
histoire  jusqu'au  temps  présent);  Amst.,  1664, 
1668,  in^"^;  trad.  en  français,  en  latin  et  en 
hollandais;  —  Dichterïiches  Roun-und  Li- 
lienthal  (  La  Vallée  poétique  des  roses  et  des 
lilas);  HamlxMirg,  1 67 2, ln-8' ;  — i?eiie-Z4e- 
der  (Chants  de  voyage);  iMd.,  1677,  1687, 
jn-8»;  —  prirau,  oder  Lob  de$  Vaterlandes 
(Prirau,  ou  Éloge  de  la  patrie);  Amst,  1680, 
io-H"^.  Ce  poëme,  qui  est  en  partie  l'autobiogra- 
phie de  l'auteur,  est  un  des  meilleurs  qui  soient 
sortis  de  sa  plume;  —  DetUsche  Mythologie 
(Mythologie  allemande);  Nuremberg,  1688, 
in-8o;  Sultzbach,  1712,  in-8^  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  ouvrages  écrits  en  hollandais , 
et  des  traductions  de  dilTérenles  langues,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  Ibrahim,  ou  tilluiire 
Batsa  de  Scudéry  ;  les  Travaux  de  Mars^  de 
Manesson-Mallet,  le  Traité  des  fortifications 
de  G.  Foomier,  et  les  Odes  d'Horace.  Il  existe 
encore  de  lui  un  nombre  assez  considérable 
d'ouvrages  manuscrits. 

Mflriler,  ambria  tUteraU.  -  MtwX ,  Cetêkrtês  Dnt- 
êekland,  —  Jrrrdent,  Ijexiteom  deHttektr  DlckUr,'^  Ger- 
vlniu,  C4icK  der  deutscken  MeMunç,  t  ill.  -  KOttner, 


Curaetérm.  -  BeUurt,  Uitt,  HudU  c^yMoloftei  îi 
gerauÊtf.  •  Zcdier.  Vn^v*nai'lMrieon. 

SBVXif  (ZsOIk),  Célèbre  pefaitre  grec,  vf- 
valt  dans  !a  seconde  moitié  du  cinquiteie  fièele 
avant  J.-C.  Pline  nous  apprend  qnll  était  dllé^ 
raclée,  sans  dire  de  laquelle  des  trois  on  quatre 
villes  grecques  qui  portaient  ce  nom.  On  fa  re» 
veodiqué  pour  Héraclée  de  Macédohie,  parce 
qu'il  fut  le  protégé  d'Archélaûs ,  roi  de  ce  pays  ; 
pour  Héraclée  en  Italie ,  parce  qu'une  de  sea 
peintures  les  |»lns  connues  fut  exécutée  dans  me 
ville  voisine,  à  Crotone;  pour  Héraclée  du 
Pont,  parce  que  c'était  la  plus  célèbre  des  villcfl 
de  ce  nom.  Cette  dernière  hypothèse  est  dé  beau- 
coup la  plus  probable.  On  peut  supposer,  an 
moins  avec  vraisemblance ,  que  Zeuxis  né  dans 
l'Asie  Mineure  y  reçut  les  premières  leçons  de 
son  art  dans  une  des  écoles  qui  florissaient  alors 
sur  le  littoral  asiatique ,  à  Êphèse  sans  doute.  Il 
vint  ensuite  à  Athènes,  d*où  sa  réputation  s'é- 
tendit sur  tout  le  monde  grec.  On  ne  s'étonne 
pas  qu'il  ait  reçu  des  commandes  en  Italie  et  en 
Macédoine.  Ce»t  dans  le  récit  de  Pline  qu'il  tout 
chercher  les  seules  iiidicalions  qni  nons  restent 
sur  Zenxis,  et  ces  Indications  sont  si  eonlhset 
qu'on  ignore  même  à  quelle  époque  précise 
vivait  ce  grand  peintre.  Sans  entrer  dans  une 
discussion  chronologique  interminable,  noua 
plaçons  Zeuxis  dans  l'époque  imméiliatement 
postérieure  è  Phidias  et  à  Polygnote,  e'est44iire 
de  430  à  400  avant  J.-C.  Les  événements  qui 
firent  de  la  seconde  psrtie  de  cette  période  na 
temps  d'agitations  et  de  mallieurs  pour  Atliènes 
nous  expliquent  pourquoi  Zeuxis  ne  resta  pan 
constamment  dans  cette  ville.  Qu'il  y  resta 
longtemps  et  qu'il  y  acquit  une  grande  réputa- 
tion ,  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  divers  passages 
de  Xénophon  et  de  Platon.  Son  voyage  à  la 
cour  d'Arcliélaiis  eut  lieu  successivement  entra 
413  et  399 ,  dates  de  l'avènement  et  de  la  mért 
de  ce  prince.  Arcliélaûs  l'employa  à  décorer  son 
palais  de  peintures  pour  lesquelles  l'artiste 
reçut  400  mines,  environ  40,000  fr.,  qni  repré- 
sentent k  peu  près  120,000  tt,  d'aujourd'hui.  Le 
bruit  de  cette  libéralité  s'étendit  jusqd'à  Athènes, 
et  donna  lieu  h  un  noot  de  Socrate  cité  par  Éiien. 
«  Archélaiis,  disait  le  philosophe, a  consacré 
400  mines  è  l'ornement  de  son  palais  et  rien 
h  son  propre  perfectionnement  ;  aussi  lieaneoup 
de  voyageurs  vont  en  Macédoine  pour  TisHer 
son  palais ,  aucun  pour  le  visiter  lui-même.  • 
Était-ce  avant  ou  après  son  séjour  à  la  ooor 
d' Archélaiis  que  Zeuxis  visita  la  Grande  Grèce 
et  la  Sicile?  Nous  pensons  que  ce  fut  après, 
sans  en  trouver  cependant  d'autre  raison  qu'un 
renseignement  a^sez  douteux  de  Pline.  Cet  his- 
torien nous  apprend  que  Zeuxis,  an  comble  de 
la  richesse  et  de  la  gloire,  donnait  ses  taMeaux 
gratis ,  pensant  qu'on  ne  pourrait  jamais  les 
lui  payer  à  leur  véritable  valeur.  La  ville  d'A- 
gi Igente  en  Sicile  reçut  on  de  ces  cadeaux,  qui 
dot  venir  après  les  pemtores  richement  payées 
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maître  de  Teinpire.  Le  règpe  de  Zenon  fut  mar- 
qué par  de  grands  désastres,  par  des  commotions 
intestines  et  par  des  guerres  étrangère!».  Les 
liistoriens  grecs  te  représentent  comme  un  tyran 
lAclie  et  cniel»  grossier,  ignorant,  esclave  des 
passions  les  plus  infâmes ,  faisant  un  bizarre 
mélange  de  dévotion  apimrente  et  d'impiété 
réelle.  Au  bout  de  quelques  mois,  sa  vie  déré- 
glée le  rendit  si  impopulaire  que  Verina,  sa  belle- 
mère,  et  Basiltscus,  frère  de  Verina,  travail- 
lèrent à  le  détrôner.  Zenon  s'enfuit  en  Isaurie 
avec  sa  femme,  et  Basiliscus  s'empara  de  la  cou- 
ronne (476);  mais,  plus  odieux  encore  que  celui 
qu*il  avait  supplanté,  il  mécontenta  ses  parti- 
sans ,  entre  autres  Illus ,  qui  venait  de  battre  les 
troupes  de  Zenon.  D'accord  avec  ce  dernier^ 
l'empereur  marcha  surConstantinopIe,  rencon- 
tra près  de  Nicée  l'armée  de  l'usurpateur,  ga« 
goa  par  de  grandes  promesses  le  chef  Harma- 
tius,  qu'il  lit  massacrer  plus  tard,  et  recouvra 
son  autorité  sans  avoir  tiré  répée(iutll.  477). 
Les  incursions  des  Goths  et  les  querelles  de  deux 
de  leurs  rois,  Tliéo<foric  le  Louche  et  Théodoric 
le  Grand,  remplirent  les  années  sni vantes  jus- 
qu'en 4ftl ,  où  le  premier  périt  par  accident  Zenon 
combla  le. second  de  dignit<'*s,  et  triompha, 
grâce  à  son  concours,  de  la  révolte  d'Ilhis,  son 
premier  ministre  (484),  de  même  que  l'habileté 
d'Jllus  lui  avait  permis  d'étoufTer  en  479  la  ré- 
bellion de  Marcien.  Lorsque  Théodoric  s'avança 
à  la  tète  d'une  puissante  armée  jusque  sous  les  î 
murs  de  la  capitale  (487),  Zenon  réuesit  encore  à  ; 
détourner  Voragie  qui  le  menaçait,  et  autorisa  , 
les  Goths  è  se  j«'ter  mr  l'Italie  (voff.  Théodo-  ; 
Ric).  En4S2,  sous  prétexte  de  rétablir  l'union  ' 
parmi  les  églises,  il  avait  publié  le  fameux  édit 
connu  sous  le  nom  ô'Henodcon ,  qui  ne  con- 
tenait rien  de  contraire  h  la  doctrine  catholique 
sur  rincarnation,  mais  où  l'on  ne  faisait  au- 
cune mejilion  du  concile  de  Clialcédolne.  Ce 
méprisable  prince  mourut  à  soixante-cinq  ans , 
soit  d'un  accès  de  dyssenterie,  soit  dans  une 
violente  attaque  d'épilepsîe.  Il  ne  laissa  point 
d'enfants,  et  eut  pour  successeur  Anastase,  offi- 
cier de  sa  garde,  qui  épousa  Ariadne,  sa  veuve. 

Cedrenns  Zooan»,  Tbeophanfs.  —  Tilirmont,  //ht, 
du  emperettr$.  -  Ix  Dcao,  //M.  du  Dai-Empirt,  édit.   , 
&alnl-Mar(ta.  t.  VU. 

z&rniiilM  (Zephirinut) t pape,  Romain  de  j 
naissance,  fut  élu  le  2à  septembre  197,  après 
Victor  W.  D'autres  auteurs  prétendent  qu'il  ne 
(larvint  qu'en  202  au  siège  tie  Rome.  On  n'a 
aucime s  données  certaines  sur  son  administra- 
tion, qui  dura  a^sez  longtemps,  ni  sur  le  genre 
de  sa  mort.  L'I^glise  l'a  élevé  au  rang  des  saints, 
et  célèbre  sa  fête  le  26  juillet ,  jour  oîi  l'on  pré- 
sume qu'il  est  mort,  l'an  217.  Calixte  l'r  lui 
succéfla. 
Flrary.  //Ut.  ecdes,  —  Barootat,  Jnmates, 
ZBiiBi  (Gabritle),  médecin  italien,  né  vers 
1440,  à  Vérone,  assassiné CQ  1505,  en  Dalmatie. 
Il  professait,  en  1473,  la  philo£0|ihieà  Padoue; 


il  l'enseigna  ensuite  à  Bologne,  d'où  il  se  ren^ 
k  Rome;  mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  cet 
ville  pour  retourner  à  Padoue.  Selon  Valerian 
il  fuyait  la  colère  du  pape  Sixte  IV,  quM  avî 
publiquement  traité  d'ignorant  ;  selon  Béreng 
de  Carpi,  qui  parait  animé  contre  Zertri  par  l'env 
et  la  liaine ,  il  était  menacé  de  la  prison  po< 
avoir  volé  un  évèque  dont  il  était  le  niédecr 
Le  récit  de  ce  dernier  et;t  d'autant  moins  croyali 
queZerbi  retourna  à  Rome,  tous  Innocent  M 
(1489),  et  y  occupa  la  chaire  de  théorie  néd 
cale.  En  1492  il  fat  rappelé  à  Padoue  avec 
titre  de  premier  professeur  de  médecine  et  i 
traitement  de  400  ducats,  qui  fut  porté  à  6( 
en  1495.  Un  pacha  turc  ayant  fait  demandi 
à  Venise,  en  1505,  un  habile  médecin,  on  tran 
mit  cette  demande  à  Zerbi,  qui  accepta  et  pari 
avec  un  de  ses  fils  pour  la  Turquie.  Les  soii 
qu'il  donna  au  malade  eurent  de  prompts  effet) 
le  croyant  hors  de  danger,  il  reprit  le  diemi 
de  l'Italie ,  après  avoir  reçu  de  riches  présent 
Arrivé  dans  la  Dalmatie ,  il  se  Toit  poorsuîvi  i 
bientôt  entouré  par  une  troupe  nombreuse  d 
cavaliers,  qui  saisissent  d'abord  son  fils,  l*étn 
dent  entre  des  planches  et  le  scient  tout  Yivanl 
Zerbi ,  qu'ils  ont  forcé  d'assister  à  cet  borribi 
spectacle ,  est  ^  son  tour  torturé  et  mis  à  mor 
Ces  cavaliers  étalent  les  serviteurs  dn  pncha 
leur  maître  était  retombé  solntenient  dans  s 
maladie,  et  avait  expiré  peu  après  le  départ  d 
Zerbi.  On  a  de  loi  :  Quxstiones  mtftapkfsiae 
Bologne,  1482,  in-fol.;  -- Cauteise  medieê 
nfm,*ibid.,  1482,  in-fol.;  Lyon,  1525,  in-fol.  ;- 
Geronlocomia;  Rome,  1489,  pet.  in>4*;  —  li 
ber  anatomix  corporis  kumani;  Venise 
1502,  1533,  in-fol.  :  c'est  un  recueil  d'observa 
tions  quelquefois  erronées,  souvent  justes,  c 
que  Ton  a  reproduites  plus  tard ,  sans  citer  V 
nom  de  Zerbi,  entre  autres  la  description  de  l'ap 
pareil  connu  sons  le  nom  de  trompes  de  Fallope 
la  lecture  de  cet  ouvrage ,  écrit  en  nm  latin  bv 
bare,  est  rendue  encore  plos  dHRclle  par  de  nom 
breuscs  abréviations;  —  i4nalomialJ^ii/is  r 
porci  ex  traditione  Cophonis;  Marboorg,  1539 
in-4». 

vateriano,  0«  infeliettate  Hî/tr,  -  Mariai,  jirtÈâaîr 
pontifUi.  -  Sprragel,  //M.  ée  ta  miâteimf.  —  nokt 
ttihi.  anatimira.  -  Purtal,  UUt,  ée  rmmttùmte,  L I 
p.  S4T.  -  BiOf/r-  médicak, 

ZBSB2i(  />Ai/ippe,  comte  de),  en  latin  CaEsna, 
poète  allemand,  né  le  8  octobre  1619,  Ji  Prirau, 
près  bessao  (Saxe),  mort  le  13  novcnibn  IU9, 
à  Hambourg.  Il  fréquenta  les  nninnHto  di 
Halle,  de  Wittemberg  et  de  Leipzig,  et  a^ppH^ 
particulièrement  à  l'élude  de  U  pbHologPa  d  di 
U  poésie.  Il  reçut  le  titre  de  comte  pàilin  d 
celui  de  conseiller  de  plusieurs  princes  de  Sue 
Cependant  il  ne  voulut  jamais  aooepler  de  ta» 
tions  publiques,  et  parcourut  l'AUemanne»  h 
Hollande  et  la  France.  L'idée  qui  roccnpa  Mb 
sa  vie,  et  à  laquelle  il  consacra  sa  phnaa  il  ■ 
fortune ,  fut  de  polir  et  de  perfectionner  11  ti^pn 
allemande.  Pour  atleindro  phis  ddUmÊÊrii  « 
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but,  H  fonda  à  tfamboorg,  et  1A43,  uoe  iociélé 
pUilogemaokiiie ,  connue  sou»  le  nom  de  Rasen 
Ordtn  (l'Ordre  des  roses).  «  Cet  écrivain,  dit 
Kttttner,   qui  a  laiisé  on  ai  grande   nombre 
«l'oiifraf^,  t'ett  surtout  fait  remarquer  par  la 
révolution  qo*il  a  voulu  introduire  dans  l'ortho- 
graphe allemande.  En  critiquant  notre  langue, 
en  cherchant  à  lui  donner  de  nouvelles  for- 
mes, il  a  souvent  montré  des  vues  profondes, 
uo  jugement  exact;  mais  en  bien  des  circons- 
tances il  s'est  laissé  entraîner  par  son  imagina- 
tion. »  Panrii  les  écrits  de  Zesea  nous  mention- 
nerons les  suivants  :  DelUiM  vemalei,  oder 
lj*b'und'Liebe$   Liedem;  Hambourg,  1624, 
in-  Il  ;  Effort,  1647,  in-4o ;  —  Melpomene,  oder 
gebundene  Traur'Und  Klag^Rede  ûber  das 
Uiden  unsers    Heylandes  (  Melpomène ,  ou 
Complainte  sur  la  passion  de  notre  Sauveur  )  ; 
Halle.  1A38.  in-4®  ;  —  Uock-deutsekir  Uelicon 
(rHélicon  allemand ,  ou  Introduction  à  la  poésie 
et  à  la  versification);  Wittemberg,  1640, 1641, 
16(9,  in-8*;  Bi^rlin,  1666,  in-8";  ^Salomonis 
Hohfslied  (  Cantique  des  cantiques ,  en  vers 
dactyliques);   Wittemberg,   1641,   In-S*";  — 
ffoch'deutschê  Sprach-  Uebung  (Exercices  sur 
le  liaut  allemand);    Hambourg,  1643,  in-8*; 
Danizig,  t64à,  in-12;  —  Scala  Uelieonis  teu" 
ionici;  Amst,  1643,  in-8*;  léna,  1656,  in-8*;  — 
Di€  Adrialische   Rotemund;  Amst.,    1643, 
1657,  1664,  m- 13  :  dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
raconte  l'histoire  de  l'amour  que  lui  aVait  ins- 
piré une  jeune  blanchisseuse  de  Leipzig;  — 
Rosenmohnd   (  Entretiens  sur  la  langue  alle- 
mande); Hamiwurg,  1651,  in- 12;  —  Moralia 
Horattana  (Morale  d'Horace,  prise  dans  les 
entretiens   des  anciens   philosoplies);  Amst., 
1656,  in-8*  ;  —  Beschreibung  der  Stadt  Àms' 
ierdam  (  Description  d'Amsterdam  ,  avec  son 
histoire  jusqu'au  temps  présent);  Amst.,  1664, 
1668,  in^"";  trad.  en  français,  en  latin  et  en 
hollandais;  —  Dichteriscfies  Roten-und  li- 
litnthal  (  La  Vallée  poétique  des  roses  et  des 
nias);  Haml)Ourg,   i672,ln-8*;  —  Ifeiic-JUe- 
der  (Chants  de  voyage);  iWd.,  1677,  1687, 
in-8*;  —  Prirau,  oder  Lob  de$  Voter  landes 
(Prirau,  ou  Éloge  de  la  patrie);  Amst.,  1680, 
io-H*.  Ce  poëme,  qui  est  en  partie  Tautobiogra- 
pbie  de  l'auteur,  est  un  des  meilleurs  qui  soient 
sortis  de  sa  plume;  —  Deutsche  Mythologie 
(Mythologie   allemande);   Nuremberg,   1688, 
in-8o;  Suitzbach,    1712,   in-8*.   On   lui  doit 
aussi  plusieurs  ouvrages  écrits  en  hollandais , 
et  des  traductions  de  difTérentes  langues,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  Ibrahim^  ou  Cillustre 
Bossa  de  Scudéry  ;  les  Travaux  de  Mars^  de 
Manesson-Mallet,le  Traité  des  fortifications 
de  G.  Fonmier,  et  les  Odes  d'Horace.  Il  existe 
encore  de  lui  un  nombre  assez  considérable 
d'ouvrages  manuscrits. 

MflHler,  CiwUiTia  Htteratm.  -  Mratel .  CêUkrtn  Deut- 
#rSl0iiA  <— Jff  rdent,  Ijtxiam  deMttck^r  DtckUr.^  Ger- 
vlnos,  Césch,  étr  deuUektm  IHcktunç,  t  III.  -  KQltAer, 


!   CttrûtUrtn.  -  BeUMft.  UiH,  tludn  kfmoloHei  Umgmm 
;    çerwuÊW.  -  Zcdier,  VmiPenat'lMTkûii. 

iBVZis  (Ztoet;)*  caèbre  peintre  grée,  vf- 
vait  dans  Sa  seconde  moitié  du  cinquième  tièeto 
avant  J.-C.  Pline  nous  apprend  qnll  était  d*Hé- 
raclée,  sans  dire  de  huinelle  àe»  trois  ou  quatre 
villes  grecques  qui  portaient  ce  nom.  On  l'a  re- 
vendiqué pour  Héraclée  de  Macédoine,  piree 
qu'il  fut  le  protégé  d'Archélaûs ,  roi  de  ce  paya  ; 
pour  Héraclée  en  Italie ,  parce  qu'une  de  sen 
peintures  les  pins  connues  fut  exécutée  dans  ose 
ville  voisine,  à  Crotone;  pour  Héraclée  du 
Pont,  parce  que  c'était  la  plus  célèbre  des  vlllet 
de  ce  nom.  Cette  dernière  hypothèse  est  dé  beau- 
coup la  plus  probable.  On  peut  supposer,  an 
moins  avec  vraisemblance,  que  Zeuxis  né  dans 
l'Asie  Mineure  y  reçut  les  premières  leçou  de 
son  art  dans  une  des  écoles  qui  florittsalent  alors 
sur  le  littoral  asiatique,  à  Êphèse  sans  doute.  H 
vint  ensuite  à  Athènes,  d'où  sa  réputation  s'é- 
tendit sur  tout  le  monde  grec.  On  ne  s'étonne 
pas  qu'il  ail  reçu  des  commandes  en  llaHe  et  en 
Macédoine.  Ctti  dans  le  récit  de  Pline  qu'il  fiuit 
chercher  les  seules  indications  qui  nons  restent 
sur  Zeuxis,  et  ces  indications  sont  si  eonfosea 
qu'on  ignore  même  à  quelle  époque  précise 
vivait  ce  grand  peintre.  Sans  entrer  dans  nne 
discussion  chronologique  interminable,  noua 
plaçons  Zeuxis  dans  l'époque  imroéHatement 
postérieure  k  Phidias  et  à  Polygnote,  e'est4.dim 
de  430  à  400  avant  J.-C.  Les  événements  qui 
firent  de  la  seconde  partie  de  cette  période  un 
temps  d'agitations  et  de  mallieors  pour  Athènes 
nous  expliquent  pourquoi  Zeuxis  ne  resta  pas 
I  constamment  dans  cette  ville.  Qu'il  y  resta 
I  longtemps  et  quil  y  acquit  une  grande  répola- 
I  lion ,  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  divers  passâtes 
de  Xénoplion  et  de  Platon.  Son  voyage  à  la 
I  cour  d'Archélaiis  eut  lieu  successivement  entre 
413  et  399 ,  dates  de  l'avènement  et  de  la  niért 
de  ce  prince.  ArcliélaQs  l'employa  à  décorer  ton 
palais  de  peintures  poor  lesquelles  l'artiste 
reçut  400  mines,  environ  40,000  ft.^  qui  repré- 
sentent 4  peu  près  120,000  tr,  d'aujourd'hui.  Le 
bruit  de  cette  libéralité  s'étendit  jusqd'àAtbènes, 
et  donna  Heu  à  un  mot  de  Socrate  cité  par  Élien. 
«  ArchélaUs,  disait  le  philosophe, a  consacré 
400  mines  à  l'ornement  de  son  palais  et  rien 
k  son  propre  perfectionnement  ;  aussi  beaucoup 
de  voyageurs  vont  en  Macédoine  ponr  visiter 
son  palais ,  aucun  pour  le  visiter  lui-même.  • 
Était-ce  avant  ou  après  son  séjour  à  la  cour 
d'ArchélaUs  que  Zeuxis  visita  la  Grande  Grèce 
et  la  Sicile?  Nous  pensons  que  ce  fut  après, 
sans  en  trouver  cependant  d'autre  raison  qu'un 
renseignement  a<iKez  douteux  de  Pline.  Cet  his- 
torien nous  apprend  que  Zeuxis,  au  comble  de 
la  richesse  et  de  la  gloire,  donnait  ses  taMeanx 
gratis ,  pensant  qu'on  ne  pourrait  jamais  les 
lui  payer  à  leur  véritable  valeur.  La  ville  d'A- 
giigente  en  Sicile  reçut  un  de  ces  cadeaux,  qui 
dut  venir  après  les  peintures  richement  payées 
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du  palais  (rArchélaùs.  C'est  sur  ces  petits  faits 
qu'il  nous  faut  reconstrnire  la  ?ie  des  artistes 
<le  Tantiquité;  recueillons  donc  encore  dans 
Pline ,  à  défaut  de  témoignages  sërieox ,  quel- 
ques anecdotes  phis  ou  moins  authentiques. 

Zeuxis  était  le  contemporain  deParrtiasius,  on 
peu  plus  jeune  que  lui,  et  les  écrifains  aoclens 
n'ont  pas  manqué  de  supposer  entre  les  deux 
peintres  une  lutte  d'habileté.  Zeoxis,  dft-on,  pei- 
gnit une  grappe  de  raisins ,  si  parfaitement  repré- 
sentée que  des  oiseaux  se  jetèrent  sur  le  ta- 
bleau pour  les  manger.  Un  pareil  prodige  d'imi- 
tation semblait  impossible  à  surpasser;  aussi 
quand  Parrhasius  présenta  sa  peinture  GOQTerle 
d'un  rideau ,  Zeuxis,  assuré  du  triomphe,  le 
pressa-t-il  de  le  retirer;  mais  ce  rideau,  c'était 
toute  la  peinture ,  et  Zeuxis  dut  s'avouer  vaincu  : 
il  n'avait  trompé  que  des  oiseaux^  et  Parrhasius 
l'avait  trompé  tul-nnérae.  Dans  un  antre  de  ses 
tablaaux,  Zeuxis  éprouva  une  égale  déception. 
Il  avait  peint  un  enfant  portant  des  grappes  ; 
cette  fois  encore  les  oiseaux  volèrent  au  raisin , 
et  le  peintre  remarqua  que  si  son  petit  garçon 
avait  été  aussi  fidèlement  représenté  que  le« 
raisins,  les  oiseaux  n'auraient  pas  osé  en  ap« 
proclier.  Enfin  on  prétend  qu'en  regardant  un 
tableau  qu'il  venait  d'achever,  représentant  une 
vieille  femme,  il  fut  pris  d'un  tel  accès  de  rire 
qu'il  en  mourut.  Ces  historiettes  n*ont  qu'une 
bien  faible  valeur  bio^phique,  mais  elles  nous 
montrent  quel  prix  les  anciens  attachaient  à 
rinîltation  exacte  de  la  nature.  C'est  ainsi  qu'on 
raconte  que  Zeuxis,  ayant  à  peindre  Hélène,  fit 
poser  nues  devant  lui  les  cinq  plus  belles  jeunes 
filles  de  Crotone  (ou  d'Agrigente  d'après  Pline  ). 
Ce  f^it  était  extrêmement  célèbredans  l'antiquité, 
et  n'a  rien  d'absolument  invraisemUaUe;  mais 
il  est  raconté  avec  quelque  diversité,  et  pourrait 
bien  n'être  qu'un  conté  destiné  à  faire  ressortir 
la  beauté  de  ce  tableau,  qui,  suivant  une  anec- 
dote assez  peu  croyable  d'Élien,  aurait  reçu  le 
nom  d'Hélène  courtisane.  Heureusement  nous 
avons  sur  Zeuxis  quelques  détails  phis  authen- 
tiques. Un  de  ses  meilleurs  tableaux  était  une 
Hippocentaure  femelle.  Sylla  l'enleva  d'A- 
thènes pour  l'envoyer  h  Rome,  et  il  périt  dans 
un  naufrage  ;  mais  il  en  resta  une  copie  à  Atliènes  : 
Lucien,  qui  la  vit,  en  a  fait  une  charmante  des- 
cription. La  femelle  du  centaure  allaite  deux  ju- 
meaux ,  tandis  que  dans  le  fond  le  père  lève  de 
la  main  droite  un  lionceau,  qu'il  montre  en  riant 
aux  deux  nourrissons,  comme  pour  se  faire  un 
je<i  de  leur  frayeur.  Chez  tous  ces  êtres,  la  na- 
ture humaine  et  la  nature  bestiale  étaient  si  dé- 
licatement réunies  qu*on  ne  pouvait  dire  06  se 
faisait  la  séparation.  Ce  prodige  d'art  est  perdu 
pour  nous  ;  mais  nous  pouvons  nous  faire  une 
idée  de  la  manière  dont  les  anciens  entendaient 
un  pareil  sujet  par  quelques  pierres  antiques , 
dont  l'une  entre  autres,  celle  du  musée  de  Flo- 
rence, parait  imitéedu  tableau  de  Zeuxis.  A  ce  ta- 
bleau de  U  femme  oentanre  il  fautjoiadreqoelques 


autres  peintures,  qui  nous  sont  connues  par  des 
mentions  plus  brèves  :  la  fameuse  Hélène  citée 
plus  haut,  et  qui  passait  pour  son  cbef-d'cravre; 
un  Hercule  enfant  étranglant  les  serpents, 
où  le  courage  d'Hercule  contrastait  avec  la  ter- 
reur d'Alcraène  et  d'Amphitryon  ;  uo  Jupiter 
sur  le  trône,  entouré  des  autres  dieux,  pein- 
ture que  Pline  appelle  magnifique  ;  un  Marsfas 
enchaîné,  placé  à  Rotne  dans  le  temple  de  la 
Concorde ,  une  Hélène  k  Athènes ,  nue  autre 
à  Rome,  différentes  àeV Hélène  de  Crotone; 
une  Pénélope,  etc. 

Par  le  seul  énoncé  de  ces  tableaux,  on  voit 
que  Zeuxis  traitait  de  préférence  des  sujets 
mythologiques,  se  rapprochant  en  cela  de  son 
grand  prédécesseur  Polygpote,  dont  il  s'éloïgnait 
d'ailleurs  par  la  perfection  plus  minutieuse  dt 
son  art  et  par  une  imitation  plus  exacte  di*  la 
nature.  Il  gardait  pourtant  de  cette  école  précé- 
dente le  sentiment  de  la  grandeur,  qu'il  tradui- 
sait avec  moins  de  simplicité,  avec  plus  de 
préoccupation  de  l'élégance  et  de  l'agrément  ; 
c'est  cequ'Aristote  constate  en  lui  reprochant  de 
manquer  de  cette  qualité  que  les  Grecs  appelaient 
^9oc ,  c'est-à^ire  l'élévation  morale.  Il  semble 
qu'entre  Polygnote  et  lui  il  y.  eut  ta  même  difié- 
renee  qu'entre  Sophocle  et  Euripide.  Mais  si 
son  art  était  moins  noble,  il  était  plus  liahile, 
plus  riche ,  plus  complet.  Disciple  d'Apollodore, 
il  surpassa  encore  les  mérites  particuliert  de  ce 
peintre,  qui  consistaient  dans  l'emploi  harmo- 
nieux de  la  lumière  et  des  ombres.  A  cet  égard, 
Zeuxis  marque  la  transitiou  entre  Técole  de 
Polygnote,  qui  bornait  la  peinture  à  tracer  des 
lignes  et  des  contours  légèrement  rehanscés  par 
des  couleurs  et  l'école  de  Nioomaque,  de  Pro- 
togène et  d'Apdles,  qui  lira  d'un  usafie  plus 
savant  des  couleurs  des  effets  de  perspective 
et  de  clair-obscur  complètement  iaconnus  aux 
sévères  ariisles  de  l'âge  de  Péridès.  MoiMT 
simple  que  ceox-ei,  plus  pur  que  les  autres, 
Zeuxis  semble  avoir  atteint  dîois  des  figures 
isolées  on  dans  des  groupes  peu  compliqnés  une 
perfection  que  ne  put  égaler  Tart,  plus  rafOué, 
da  siècle  d'Alexandre.  L.  J. 

nine,  HUt.  MCI.,  XX XT,  S.  -  Fliton ,  Corgims,  i>rw. 
fafonu.  -  È\\en,  rar ,kUt.,  IV, il;  XIV.  17.  -  Xéao- 
pboo,  MtMor..  1.4,  f)Etûn.,  X,  1.  —  QatatlOco.  XII, 
l«.  -  Artilote.  Poa.,  VI.  s.  -  CIoérMi,  De  imweiO.,  Il, 
1  ;  Brutui,  it.  -  LiMlCB,  ZaïxU.  —  Bayle,  MA  Airt. 
€t  cru.  "  C  Ditl,  nu  de*  w*ttori  antteki.  -  Miller 
'jirchteoL  des  Kmut.  —  Smith,  Diet.  t^  gretà  mté  ro- 

ZBTio.  Voy.  Altichekh). 

ziANi  (Sebastiano),  doge  de  Venise,  nort  le 
13  avril  1179.  La  mort  violente  de  son  prédé- 
cesseur. Vitale  Micheli  II ,  poignardé  le  37  naai 
1 173.  dans  une  sédition  populaire,  servit  de  pré- 
texte au  parti  aristocratique  pour  htrodulre 
dans  la  constitution  de  l'État  des  dianfemairts 
devenus  nécessaires.  Jusque-là  rien  ne  contre- 
balançait la  volonté  du  doge,  qui  fQouveraiità 
son  gré,  ni  les  caprices  du  peuple,  (piiie  doa- 
nait  on  renversait  ses  maîtres,  souvent  um  anl 
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iiiulii  (1}.  Afin  d'éviter  le  retour  de  révolations 
trop  fréquentes,  U  quarantie  proposa  eC  fit 
adopter  l'établissement  d'un  grand  conseil  élec- 
tif, composé  de  quatre  cent  aolKjnte-dix  per- 
sonnes et  destiné  à  prononcer  sur  les  principales 
afTaires  ;  d'un  conseil  intime  sans  l'avis  duquel 
le  prince  ne  pourrait  prendre  aucune  décision , 
et  d'un  sénat  de  soixante  membres  rééligibles 
d'année  en  année.  Quant  à  Télectton  du  doge, 
au  lieu  d'être  laissée,  comme  auparavant,  au 
peuple  entier,  elle  fut  confiée  pour  cette  fois  à 
une  délégation  de  onze  citoyen^.  Ziani,  ayant  été 
élu  au  refus  d'Orio  Malipieri ,  ratifia  les  trois  rè- 
glements de  la  quarantie.  A  cette  époque,  Venise 
était  tombée  dans  un  tel  état  de  faiblttse  que 
d'une  part  elle  laissa  impuni  le  tuurbare  traite- 
ment qu'avait  souffert  à  Constantinople  son 
ambassadeur,  l'illustre  Henri  Dandolo;  que  de 
l'autre  les  pirates  d'Ancôoe  insultaient  ses  vais- 
seaux dans  l'Adriatique  et  qu'on  eut  bien  de  la 
peine  à  les  repousser.  Après  avoir  longtemps 
refusé  de  prendre  parti  dans  la  querelle  de  l'em- 
pire et  du  saint-siége,  elle  accéda  à  la  ligue  des 
villes  lombardes  et  reçut  dans  son  sein  le  pape 
Alexandre  III,  fugitif  (mars  1177).  La  guerre 
éclata  aussitôt;  mais  un  seul  combat  suffit  à 
y  mettre  fin ,  combat  heureux,  o<i  Ziani ,  qui 
commandait  en  personne,  s'empara  de  quarante- 
huit  galères  ennemies  et  du  pnnce  Otlion,  le 
propre  fils  de  l'empereur  (2).  Frédéric  Barbe* 
rousse  demanda  la  paix,  se  rendit  à  Venise,  et 
se  réconcilia  avec  le  |iape.  Le  l*"'  août,  un  traité 
fut  signé,  par  \t*  bons  offices  du  doge,  entre 
les  parties  belligérantes;  la  paix  de  Constance 
en  compléta  peu  de  temps  après  les  dispositions. 
A  la  fin  de  l'année,  Alexandre  III  rentra  dans 
Rome,  ayant  à  ses  oMés  Ziani,  Je  principal  ina* 
trament  de  ce  retour  triomphal  (3).  Le  doge  fit 
construire  à  Venise  l'abbaye  de  Saint-Georges, 
agrandit  lapla^  Saint-Marc,  et  la  déeara  de  deux 
obélisques  de  granit.  H  eut  pour  successeur  Orio 
Malipieri.  P.  L. 

DmkSoIo,  Ckrmiiea,  —  SabelUcoc,  Hem»  venêUarum 
AUf.,lib.  vil.  -  SanuU,  FiU  d^  âuchi.  -  DnflioDl, 
Hiit,  ventUana,  lib.  II.  -  Dara.  Hitt.  de  Fenite,  t.  !«'. 

ZIANI  {Pletro),  do{;e  de  Venise,  fils  do  pré- 
cédent, mort  en  1229.  Chef  de  la  colonie  véni- 
tienne à  Constantinople  et  comte  de  l'Ile  d'Arbo, 
il  fut  élu ,  le  6  août  1205 ,  en  remplacement 
(l'Henri  Dandolo.  Pendant  son  règne,  un  des 

(I)  Sur  trente-oeur  di»fes,  dlxHieif  avatest  été  chat- 
on 4a  trône  par  la  Ytolenoe. 

(ti  Cette  victoire,  remportée  le  Joar  de  rAsc«nii1oni 
.1  lirait  donné  Mea  à  la  cérémonie^  al  tnafcmt^  dea  époo» 
«ailles  du  doge  et  de  la  mer.  Slfoslo.  BaronI  et  MvalorI 
i>nt  traité  cette  blitolre  de  table  et  prétends  mégie  qu'il 
n'y  eut  point  de  ropturr,  encore  moltt«  de  bataille,  entre 
Veolae  et  rcmpereur  an  a«)et  dn  pape.  Daro,  qae  Bona 
avoaa  lalvl,  n'a  pat  adopté  cette  oplokw. 

(S;  Kntrv  aatrea  témolffnag ea  de  aa  recoanataupcc,  le 
pape  lui  donna  an  annean  en  disant  :  «  Receret-te  de 
nol  coBo*  «ne  marque  de  l'empire  de  la  mer  ;  vom  et 
voa  aacce»acQrB,épooaea-lf  loua  lea  m»,  afa  q«e  U  pw- 
térlté  aaetie  que  la  mer  vona  appartient  par  le  droK  de 
la  victoire .  et  doit  être  aoomlae  à  votre  république 
feomme  l'épooae  Feat  à  aon  éponz.  » 


plus  prospères  de  cette  é|>uque,  Venise  acheva  la 
conquête  de  la  Grèce  et  des  grandes  Iles  qui  en 
dépôidaient;  les  seigneurs  français  qui  s'étaient 
emparés  de  Négrepont  et  de  l'Achaîe,  l'accq»- 
tèrent  pour  suzerain  ;  elle  prit  Corfou ,  Malte,  et 
en  1207  Candie,  dont  l'occupation  devait  Ten- 
tratoer  dans  plus  d'un  siècle  et  demi  d'expédi- 
tions ruineuses.  Gènes,  jalouse,  essaya  d'entraver 
le  cours  de  ces  conquêtes;  Venise  détroisit  les 
flottes  de  sa  rivale,  et  la  força  de  demander  la 
paix.  «  Telle  était,  dit  Dam ,  son  ambition  de 
former  de  nombreux  établissements  dani  l'O- 
rient qu'elle  prit  part  à  une  sixième  croisade, 
qui  se  dirigeait  sur  FÉgypte.  »  Elle  prêta  ses 
vaisseaux  à  André,  roi  de  Hongrie,  qui  lui  céda 
en  retour  tous  ses  droits  sur  les  villes  de  Dal- 
matie ,  dont  elle  était  alors  en  possession  (1317). 
P.  Ziani  mourut  chargé  d'années,  im  mois  après 
avoir  abdiqué  le  dogat.Son  successeur  fut  Jaoopo 
Tiepolo.  P.  L. 

Dam,  aut.  de  F€nUe,  t  I*'. 

ZiCLOP.  Koy.  Ctclops. 

ziBGBLBACBn  (Magnwild) ^  émdit  aUl».. 
mand,  né  en  1696,  à  Elwangen  (Souabe),  mort 
le  4  juin  1750,  à  Olmatz.  Entré  en  1707  dans 
la  congrégation  des  bénédictins ,  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  au  couvent  de  Zwfe- 
falten  et  à  celui  de  Reichenau.  Après  avoir  ré-- 
sidé  quelque  temps  auprès  du  savant  abbé  de 
Gottevich,  Bessel ,  qui  l'avait  appelé  pour  ins- 
truire ses  jeunes  religieux,  il  passa  plusieurs 
années  à  Vienne,  et  de  là  à  Braunau  en  Bohême 
et  à  Prague,  où  il  contribua  à  la  réorganiatk» 
du  collège  académique.  En  1747  il  alla  occnper 
remploi  <le  secrétaire  de  TAcadémie  des  inoo»» 
nus  à  Olmfitz;  il  y  prépara  un  livre  où  il  voo- 
lait  signaler  au  pape  de  nombreux  abus  intro- 
duits parmi  le  clergé  de  ces  contrées.  Des  per- 
sonnes faitéressées  à  en  prévenir  la  pabUcation 
loi  firent,  dit-on,  remettre  par  on  médedn  nnn 
poudre  qui  l'empoisonna.  On  a  de  Ziegelbaners 
Historische  Kochriekt  von  der  S.  Gaor^en- 
fahne  (De  l'étendard  de  S.  Georges);  Vienne, 
1735,  in-4*;  —  Àeia  S.  Siepbani  froiomar^ 
tffrii  (en  allem.);  îbid.,  1736,  io-6«;  —  No9u$ 
rei  Utterarim  ard.  S.  Bentdieii  coMpedui; 
Ratlsbonne,  1730,in-lol.  :  proepectns  d'un  vaste 
et  excellent  recueil,  qui  a  été  publié  après  sa 
mort  sous  le  titre  &Bi$ioria  rei  litier.  ord. 
S.'Benedkti  (Augshoorg,  17&4,  4  vol.  i»l6L)» 
par  dom  Légipont,  qui  y  avait  travaillé;  — 
BjÂtomt  kiêtoriea  manasterU  BreumoviaiiU 
prope  Pragùm;  Cologne,  1740,  in-fol.;  — 
Spmualim  Virginis ;  Komiphoten^  1740,  io^; 
—  Hisioria  didacHca  de  Crueii  cuUu.im 
ord.  S.'SênedUti;  Vienne,  1746,  in-4*;  — 
CenUfolhm  camalduleiue ;  ibid^  1750, 
in -fol.:  ce  n'est  que  le  prospectus  d'une  biblio- 
thèque historique  sur  les  religienx  camaldules. 
Ziegelbauer  a  laissé  en  msa.  plusieurs  ouvrages, 
tels  que  0/omtrehim  iiwrimi,  et  Bibliofheca 
b^hemieOf  9  toI.  in-fol. 
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lllnchlnf,  tkmAèuck,  "  Hom  ieia  Prançoto,  M6I. 
çén,  dtt  éeriVQtnâ  éê  Porén  de  jr«iiil-ifnioC(. 

IIBCLBE  (Jacquet),  tbéologieQ  et  mathë- 
maticieii  «Ikmand,  né  Tern  I4ft0,  à  Landsbul 
(Btvière  ),  mort  ep  août  1549,  à  Passau.  Apre» 
afoir  fait  ses  éludet  à  loicolatadt,  il  se  mit  à 
voyager,  ▼iaita  les  bibliothèques  les  plus  célètires 
et  entretint  oommerce  avec  les  savants  de  dif- 
férents pays.  Arrivé  à  Rome,  il  recueillit  des  ma* 
tériaux  pour  servir  à  Thistoire  des  papes  Léon  X 
et  Clément  Vil,  et  entra  en  relations  avec  Olaf, 
évêque  de  Drontheim,  Jean  Magniis,  archevêque 
d'Upsal,  et  Pierre  d'Arosen,  évéque  de  Yesteros, 
qui  loi  communiquèrent  des  renseignements  et  j 
des  mémoires  relatifs  à  la  Scandinavie.  Puis,  en 
qualité  de  i^ecrétaire,  il  suivit  le  glanerai  de 
Charles-Quint,  Georges  de  Frundsberg.au  siège 
de  Rome  (1526),  «*t  après  sa  mort  il  vint  à  Fer- 
rare  ,  où  il  vécut  dans  une  étroite  amilié  avec 
Calcagnini,  qu'il  avait  connu  en  Hongrie.  Sa  haute 
intrlli'^cncp  t* t  son  caractère  doux  et  affable  lui 
gaun^ri'nt  IVstiine  générale.  On  lit  de  vains  efforts 
pour  le  retenir  en  Italie;  Ziegter,  brûlé  du  désir 
de  revoir  sa  patrie ,  refusa  les  cliaires  de  ma- 
thématiquei)  qui  lui  furent  ofTertes  à  Padoue  et 
à  Venise  »  et  retourna  en  Allemagne.  Il  enseigna 
à  Vienne ,  mais  la  terreur  des  armées  ottomanes 
l'ayant  obligé  de  quitter  cette  ville  en  1529,  il  se 
retira  auprès  de  Wolfgfing ,  comte  de  Salon, 
évéque  de  Passau ,  et  ce  fut  dans  cette  retraite 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrasses.  La 
lecture  de  plusieurs  de  ses  écrits  fut  prui libre  par 
nnqiiisition,  et  il  reste  évident,  d'aprè^c  sa  cor- 
respondance aviT,  Luther,  qu'il  favorisa  la  ré- 
formation ,  bien  qu'il  mourut  dans  la  religion 
catholique.  On  loi  doit  :  Contra  Waldenset 
lib.  V;  Leipzig,  1512,  in  12;  —  Libetlut  ad- 
wrsus  J.  Stunicx  matedicendam  pro  Ger- 
manis  ;  Bâie,  ]523,in-8o:  c*e8l  à  proprement  par- 
ler une  défense  de  la  version  du  Nouveau  Testa- 
ment d'Érasme,  avec  qui  Ziegler  était  lié;  — 
In  Plinn  de  natural'iBistorta  Ubrum  seeun- 
dum  comment.,  quo  difficultates  prxsertim 
astronomie^  tolluntur  ;  Bile ,  1 53 1 .  in-i*  ; 
Leipzig,  1573,  in-40;  —  Sjfria  ad  Ptoleineici 
operis  raiionem ,  prxterea  Strahone,  Plinio 
et  Antonino  auctoribus  locuptetata.  Arabia 
Petrea,  tive  itinera  filiorum  Israël  perde- 
sertum  iisdem  auctoribus  ae  J.  Leone  arabe 
iUustrata  Schandia{seu  Scandinavia) ;Sir&^ 
bourg,  1532, 1536.in-fol.;  Francfort,  1575, 1683, 
in- foi.;  ces  dernières  é<]itions contiennent  en  outre 
la  Description  de  la  Palestine  par  Wolfgang 
fie  Weissemboiirg;  la  description  de  la  Scandi- 
navie se  trouve  aussi  dans  Albert  Kranti,  Chro- 
nica  regnorttm  Aquiloniaram  ;  —  Chris- 
tierni  //,  régis  Danmarchue,  cmdelitax  in 
proeeres  Svecix  et  populum  Uolmensem; 
Raie,  1536,  in- fol.,  et  dans  Script,  hist,  çerm, 
fie  Scbard  ;—  De  constructione  solidx  spherr, 
Bt  de  eam^nica  per  spkanram  opérât ionCf  et 
de  kemiqfclo  Bereti  ;  BâIe,  1536,  tii-4«  ;  ^  Sn» 


comia  Germanix,   liant  te 

Germ,   hietor.  Hiuêiraiàoi  MTtinif  ^  m:. 

io-8«;  —  Conceptionum  im  BttÊëMèmei  E»- 

dum  commentarH,  etc.  ;  Bêle»  l64t,  iA-M:- 
Clementis  VII  vUa,  knpr.  dan  le  t.  II.  é»  | 
Amœmitates  de  Schelhom. 

SfïhHborn,  Dt  ritm  et  nriplU  /.  XU$HH,  Um  Jm.- 
alos.  De  xieniUt  matkematieiu 

ziBTHBM  (Jean-Joachim  bc>.  célèhiv  is^- 
néral  prussien ,  né  le  §8  mai  ifiso*  à  Wntrni 
(  comté  de  Rnppin  \  mort  le  27  jearler  1714,  a 
Berlin.  Ses  parents  étaient  noblea»  mais  poHe- 
daient  une  fortune  médiocre.  Une  ▼ocatioa^ 
ddée  pour  la  carrière  dea  armea  le  poam  i 
s'engager  à  quatorze  ans  dans  im  régimcatéli- 
fanterie  ;  niais  au  bout  de  quelque  teropa  il  dosu 
sa  démission  et  se  retira  à  Wnatrow  »  oè  il  sV 
cupade  remettre  en  ordre  lea  affaires  de  BafauHe. 
La  vie  monotone  de  la  campagne  ne  pouvait  md- 
venir  longtemps  à  un  jeune  liomrae  plein  d'ardcv  : 
aussi  Ziethen  entra  en  1726  comme  lieutfairf 
dans  les  dragons  de  Wutbenow.  Injurié  pr 
son  capitaine ,  il  lui  demanda  en  Tain  aaliilk- 
tion  ;'  par  ordre  supérieur,  Il  fut  cnfenné  àau 
la  forteresse  de  Friedrichsbourg.  Itlargi  aprts  n 
an  de  détention,  il  reprit  soo  poste»  mais  as 
nouveau  duel  fut  la  cause  de  aoo  renvoi  et 
l'armée.  Sur  l'intercession  île  quelques  ffénérwi, 
il  fut  rappelé  dans  un  régiment  de  butsaids 
(1730),  et  Tannée  suivante  reçnt  le  brevetée 
capitaine.  Il  eut  l'occasion  de  nrKmtrer  pour  U 
première  fois  ses  talents  militaires  dans  la  gurm 
contre  la  France  (1735),  à  laquelle  il  prit  part 
sons  les  onires  du  général  autrichien  Baronsv. 
Lorsque  Ui  guerre  de  Silésie  éclata  (1741),  £ê> 
then  devint  lieutenant-colonel ,  et  quelques  joars 
plus  tard  il  remporta  on  brillant  avantaf^e  daas 
l'affaire  de  Rotlischloss.  Nommé  oolonel.  il  fat 
placé  à  la  tête  du  régiment  qui,  sous  le  oem  de 
hussards  de  Ziethen ,  fbt  longtemps  eelèbrr 
dans  les  fastes  de  l'armée  pnissknme.  Il  assisU 
à  toutes  les  batailles  livrées  par  Frédéric  II  daa* 
cette  campagne,  et  se  distingua  plus  particulière 
ment  dans  la  journée  de  Moiwitz,  à  la  prise  d'OI- 
miïtz,  et  à  Chotusitz  (  17  mai  1743),  où  il  con- 
tribua puissamment  à  la  victoire.  Mon 
général  (5  sept.  1744  ),  il  couvrit  Vm 
vante  la  retraite  de  Bohême.  Plus  tard  »  < 
de  rétablir  les  communications  avec  le  eorpi  èa 
margrave  Charles,  séparé  du  roi  par  vingt  niillf 
Autrichiens,  il  s'acqnitta  d'une  manière  brillante 
de  sa  mission.  Il  eut  part  à  U  victoire  de  Robcn- 
friedberg  et  à  celle  d'Hennertdorf  (  4  juin  ri 
28  nov.  1745);  mais,  blessé  grièvement  dmii 
ceUe  dernière  bataille,  il  fut  obligé  de  qniller  Je 
théâtre  de  la  guerre  pour  le  reste  delà  nmp^py 
Créé  lieutenant  général  (août  1756).  B  pritpart 
à  b  campagne  de  Saxe,  et  se  siipuila  par  une 
bravoure  peu  commune  à  Reidienbag  (anil 
1757).  Dans  la  rencontre  qdi  eut  lien  mw  1^ 
n urt  de  Prague ,  il  mit  en  déraille  lé  coTfft  da 


M3  ZlfiîHEN  — 

général  IfatUstl»  et  i^pari  ée0  magasftnt  de 
reaiiMii.  Il  iMtlil  le  mêoM  géaéral  prM  K«IKii, 
06  il  reçut  ose  Doorelle  blemire.  Après  la  défaite 
de  Breelau,  Zietlien  rempiiça  Berern  dan»  le 
eofnTnaDdeinettt  du  oorpa,  rejoignit  le  roi  dana  le 
village  de  Lfnihen,  au  moment  eb  la  bataille 
allait  être  livrée  aui  Autrichiens,  et  y  prit  à  la 
t£te  de  la  caralerie  de  l'aile  droite  une  part  glo- 
rieuse. Dans  la  joamée  de  Torgan  (3  nov.  1760), 
il  fat  chargé  de  tomber  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi, tandis  que  le  roi  lui-même  devait  l'atta- 
quer de  face.  Un  bois  qall  rencontra  sur  son 
chemin  Tempêcha  d>xécnter  ces  ordres  avec 
ct^lcriié.  Déjà  le  roi,  repoussé  dans  plusieurs  at- 
taques avec  des  pertes  sensililes,  pensait  que  tout 
était  perdu  ;  déjà  le  général  Daun  avait  envoyé 
à  Vienne  un  courrier  pour  annoncer  la  défaite 
des  Prussiens ,  lorsque  Zieitien  se  montra  sur 
les  hauteurs  de  Siptitz,  et  se  jeta  sur  l'ennemi 
arec  tant  de  force  qu'il  décida  de  la  victoire. 
Nommé  général  de  cavalerie ,  il  revint  à  Berlin, 
apr^s  que  la  campagne  eut  été  terminée  et  se 
maria,  à  l'âj^e  de  soixante-cinq  ans.  Tant  que  ses 
forces  le  lui  permirent,  il  assista  à  toutes  les 
revues  et  commanda  avec  une  ardeur  juvénile. 
t'ne  mort  presque  subite  l'enleva  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  Frédéric  II  lui  fit  ériger  un 
monument  sur  la  place  de  Guillaume  à  Berlin. 

Àpothente  da  çfn.  /WA<n#  Leipzig,  l'SI ,  In-S».  — " 
Rbrrt,  f.edanken  am  r.rahe  ton  Zietheu\\h\û,^\',%%,\n-%; 
—  Griller.  i^6«n  dti  t,euerai$  von  ZietÂen;  l^rtpxlg, 
IT8T.  ID-S".  .  Blufuenthal  (M-'}.  Fie  de  Ziethtn  ;  trad. 
de  l'allrniand  ,  npriin  «  1M3. 1  vol.  ln-8*.  —  MaaA«nbach, 
l.ù&rrdf.  auf  Zietheni  ibW..  ISOi.  In-S».  —  Hahn,  Z<«- 
iken'i  Ijebtn  :  Ibid.,  ttfS,  ln-8*. 

zi.«iscàs  [Jean  /«•;,  empereur  d'Orient,  né 
en  925,  en  Arménie,  mort  le  fO  janvier  976,  à 
Constantinoplci  Issu  d'une  illustre  famille  d'Ar- 
ménie, et  surnommé  Zimiscès  à  cause  de  sa 
petite  taille,  il  servit  de  bonne  heure  dans  Tarmée 
grecque,  et  se  rendit  ce^lèbrc  par  de  nombreux 
exploits  dus  à  sa  force  prodigieuse  et  à  sa  vail- 
lance. Dévoué  à  Nicéphore  Phocas ,  à  qui  il  avait 
révélé  le  complot  de  l'eunuque  Bringas,  il  l'aida 
en  9C3  à  s'emparer  du  trAne ,  et  partagea  avec 
lui  le  commandement  militaire.  I^s  Arabes 
étaient  alors  les  maîtres  de  la  Syrie  entière  et 
de  la  Cilicle.  A  la  bataille  d'Adana,  Zimiscès  les 
mil  en  pleine  déroute,  et  en  fit  un  grand  carnage. 
L'année  suivante  (  96i  )  il  conquit  la  majeure 
partie  de  la  Cilicie,  traversa  le  mont  Amanus, 
rntra  en  Syrie,  et  répandit  la  terreur  dans  la 
vallée  de  l'Oronte.  Mopsueste»  alors  nommée 
Massissa,  que  Nicéphore  avait  désespéré  de  ré- 
duire, ne  résista  point  à  l'ardeur  de  ses  troupes, 
et  il  sVn  empara  d'assaut  La  plus  noire  ingra- 
titude récompensa  les  services  de  celui  qu'on 
regardait  comme  le  premier  capitaine  de  l'O- 
rient. Par  les  intrigues  de  Léon*,  frère  de  l'em- 
pereur, il  ftit  privé  de  son  commandement  et 
envoyé  en  exil.  L'impératrice  Théophano,  avec 
toqoelle  il  entretenait  des  relations  adultères', 
entreprit  à  la  fois  et  de  le  venger  et  de  se  défaire 
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d'un  époux  qu'elle  luKisalt  Elle  oordit  une  c 
juration  dont  le  chef  secret,  ZMscèt,  dirigeait 
les  fils  de  Cheioédoine,  où  il  se  teadl  «clié. 
Dans  la  nuitdn  11  an  12  déeenbre  9e8,  «ini^ 
se  lit  descendre  dans  une  oorbeHle  avec  qnel|ttes 
conjurés  vis-à*visde  l'appartement  deNioëphere, 
et  y  pénétra  par  ans  fenêtre.  On  le  tronvi  en- 
dormi et  couché  par  terre  sur  une  peau  d'ours. 
Il  fut  percé  de  coups  anseitAt,  et  Ximiscès  lui 
brisa  la  mAclu>ire  avec  le  pommeau  de  ion  épée. 
Le  premier  acte  du  nouveau  souverain  fut  de 
bannir  Léon,  son  ennemi,  et  Tbéophane,  sa 
complice;  le  second ,  de  distribuer  tons  ses  Mens 
aux  pauvres.  Bien  qu'il  fût  monté  sur  le  trtee 
par  un  crime ,  il  gouverna  glorieasement«  et 
remporta  par  lui-même  ou  par  ses  lieateaants 
Nicolas  et  Bardas  Sclerus  des  victoires  signalées 
sur  les  Arabes,  les  Bulgares  et  les  Russes.  Il 
guerroyait  en  Syrie  et  retournait  en  Europe  lors- 
qu'il fut  prévenu  par  la  mort.  En  passant  par  la 
Cilicie ,  il  fut  frappé  d'étonnement  ,à  la  vue  de 
quantité  de  maisons  magnifiques,  et  ayant  ap- 
pris qu'elles  appartenaient  à  l'eunuque  Basile, 
son  grand  chambellan,  il  s'écria  :  «  £st*ce  donc 
pour  de  telH  hommes  que  combattent  et  souf- 
frent tant  de  braves  soldats. >  »  Basile,  craignant 
que  son  maître  ne  s'en  tint  pas  à  des  plaintes  de 
sa  conduite,  fit  verser  du  poison  dans  le  brenvage 
de  ce  prince.  Zimiscès  eut  deux  femmes,  Marie, 
sœur  de  Bardas  Sclerus,  et  Théodore,  fille  de 
Constantin  Porpbyrogénète;  mais  aucune  d'elles 
ne  lui  donna  d'enfants.  Il  eat  pour  successeur 
Basile  II,  son  meurtrier. 

Cedrenun,  Zonarat,  l^éon  DIaere.  —  Le  Beto«  iiHiC  du 
BaS'Empire.éAït,  Salnt-MarUn,  t.  XIV. 

ziMMERMANN  ( /eau •  Geof^es  itt).  Célèbre 
médecin  suisse,  né  le  8  décembre  172ây  à  Brigg 
(canton  d'Argovie),  nnort  le  7  octobre  179&,  à 
Hanovre.  Sa  mère  était  fille  d'un  avocat  an  parle- 
ment de  Paris  ;  son  père  avait  occupé  les  pre- 
miers emplois  dans  son  pays.  Élevé  dans  la 
maison  paternelle  jusqu'à  l'âge  de  quatorse  ans, 
il  alla  termina*  ses  études  à  l'université  de  Berne, 
où  il  consacra  cinq  années  à  la  philosophie  et  aux 
lettres.  Orphelin  de  bonne  heure,  et  forcé  de  se 
détenniner  pour  la  carrière  qu'il  devait  parciwrir, 
il  opta  pour  la  médecine.  Reçu  en  1747,  dans 
la  propre  maison  de  Haller,  qui  professait  alors 
l'histoire  naturelle  à  Gœttingue,  il  fit  ses  études 
médicales  sous  le  patronage  de  ce  maître,  dont 
il  reçut  même  l'honorable  tâche  de  défendre  la 
doctrine  nouvelle  de  l'irritabilité,  lort  de  sa  ré- 
ception an  doctorat,  en  17ôl.  De  retour  à  Bemc^ 
après  un  voyage  scientifique*  en  Hollande  et  en 
France,  il  y  épousa  une  jeune  veuve,  parente  de 
Haller,  et  il  alla  peu  de  temps  après  se  fixer  à 
Brugg,  avec  le  titre  de  médecin  penskniié  de  la 
Tille.  Il  y  vécut  plus  de  seize  ans,  en  butte  aux 
froisseroenU  et  anx  mortifications  qu'on  homme 
supérieur  comme  loi  devait  éprouver  an  «HIca 
d'une  société  vofgahv,  cherchant  dans  l'étape, 
dans  les  aspirations  les  pins  élevées  de  rime,  m 

32 


905 


ZIMMKRMANN 


^9€ 


-remède  à  cette  pénible  situation  morale,  dont  il 
a  8i  bien  dépekrf  Tamertaroe  dans  son  traité  de 
la  SolitmdB.  CeftC  «n  effet  dans  cette  modeste 
résidence  que  Ziromermann  composa  les  ou- 
vrages qui  ont  fondé  sa  renommée  :  le  Traité 
de  Fexfférience^  celui  de  la  Difisenterie ,  et, 
dans  on  autre  ordre  d'idéies,  les  traités  de/'Or- 
^ueil  national  et  de  la  Solitude»  Ces  centres 
remarquat)leA  le  firent  nommer,  en  1768,  médecin 
do  roi  d'Angleterre  pour  l'électorat  de  HanoTre, 
a  la  recommandation  de  Tissot,  stoc  lequel  il 
s'était  étroitement  lié  par  correspondance.  Obliiçé 
de  se  rendre  à  Berlin,  en  177 i,  pour  s'y  faire 
opérer  par  Meckel  d'une  hernie  congénitale  d'un 
caractère  anormal ,  il  y  reçut  l'accueil  le  plus 
flatteur- de  seft  confrère!»,  et  de  Frédéric  H^  qui 
te  rappela  même  quinze  ans  plus  tard  pour  avoir 
son  avis  sur  la  maladieà  laquelle  il  devait  biejutât 
snecomher»  Lorsque  parut  le  traité  de  la  Soli- 
tiidëf  rimpératrice  Catherine  envoya  à  l'auteur 
une  bague  en  diamants  et  une  médaille  d'or  à  son 
effigie,  et  l'engageait  à  venir  se  ûxer  à  Péters- 
bourg.  Ce  fut  même  là  l'origine  d'une  correspon- 
dance entre  ces  deux  personnages,  qui  dura 
quelques  années.  Dans  cette  position  brillante  et 
plus  conforme  h  son  mérite,  Zimmermann  ne 
trouva  pas  cependant  le  bonheur.  A  peine  était-il 
arrivé  h  Hanovre  que,  par  suite  de  cette  mélan- 
colie profonde  qui  faisait  le  fond  de  son  carac- 
tère, il  regrettait  ses  montagnes.  De  cruels 
malheurs  de  famille  vinrent  aggraver  ses  souf- 
frances :  il  perdit  sa  femme  et  sa  fille,  et  vit  son 
fils  frappé  d'aliénation  mentale.  Les  amis  de 
Zimmermann  avaient  cherché  à  le  tirer  de  l'état 
de  consomption  morale  dans  lequel  il  était  tombé, 
en  lui  faisant  contracter,  en  1782,  une  nouvelle  i 
union  ;  mais  les  événements  politiques  qui  agi- 
tèrent la  France  et  l'Europe  réagirent  de  la  ma- 
nière la  plus  fâcheuse  sur  son  esprit.  Partisan  de 
la  révolution  à  son  début,  il  eut  bientôt  horreur 
de  ses  excès,  et  il  se  jeta  dans  une  polémique 
ardente,  où,  prenant  à  partie  les  savants  de 
l'Allemagne,  quMl  enveloppait  sous  la  dénomi- 
nation iVilluminéSt  il  adjurait  les  souverains  de 
mettre  nn  frein  aux  excès  d'une  philosophie  qui 
menaçait  selon  lui  d'engloutir  l'ordre  social 
tout  entier.  En  hutte  dès  lors  à  de  nombreuses 
hostilités,  et  à  des  critiques  passionnées  aux- 
quelles il  ne  pouvait,  avec  un  caractère  tel  que 
te  sien,  rester  {nsensil>le,  Zimmermann  tomba 
dans  nn  état  de  misanthropie  dont  sa  raison  reçut 
nn  contre-coup  fatal  (1).  En  proie  aux  pins  pé- 
nibles hallucinations,  il  se  croyait  menacé  d'être 
expulsé  de  sa  maison  par  le^  soldats  français , 

(1)  Gœthe.  4Ql  a  parlé  loagaeneat  da  ZlainenianD 
dam  att  Ntmoiru»  noua  donne  nne  trbte  Mée  de  aon 
ttracU(e.  ^loknt  et  abaolu  Jiuqa'aa  deapoltuée,  dans 
aa.  famMle ,  cet  lUuitre  méderlD  passait  pour  f»lre  le 
maDiewdes  slenv;  et  ie<  rlgiiean  n'auraient  m^oir  pas 
Hé  dtrnnitrta  i  la  trUte  ëestiBèe  de  m  fille  et  de  son 
iliw  Lca  Mofrapbes  m*  font  pas  RéOLYalement  mentUm 
d«  cca  graves  ImputaUoni,  dont  II  but  laisser  la  va- 
•bWté  an  pnnd  po«>te  aiirmairi. 


sans  asile,  et  réduit  h  la  mendicité.  Ce  fut  thï\^ 
ce  déplorable  état  mental  qu'il  termina,  à  l'âge 
de  soixante-sept  ans ,  sa  vie,  depuis  lon^teinii'; 
languissante. 

Zimmermann  parlait  et  écrivait  avec  U  mente 
f£cilité  le  français  et  l'allemand.  Parmi  ses 
ffuvrea  médicales,  lapki«;importante,  aon  Traite 
de  l'expérience  est  un  traité  philosophique  de 
séméiotique  écrit  dans  les  principes  de  lliippo- 
cratisme,  et  où  l'auteur  traite  aoocessivement  de 
l'expérience  en  général,  et  dans  ses  rapporU 
avec  l'érudition  ;  de  l'art  d*observer,  de  l'étio* 
logie',  et  de  Tinfluence  des  agents  hyt^iéniques 
considérés  comme  causes  de  maladieà.  L'idée  qui 
lui  sert  de  point  de  départ,  c'est  qu'aussi  long- 
temps que  le  mécanisme  de  la  vie  et  de  ses  dé 
rangements  ne  sera  pas  parfaitement  connu ,  les 
efforts  tentés  pour  généraliser  les  faits  médicaux 
n'enfanteront  que  des  systèmes  défectueux  ;  qu'en 
conséquence  il  y  a  jusque  là  nécessité  pour  les 
médecins  de  s'en  tenir  4  l'observation  des  plu- 
nomènes,  à  l'expérience.  Le  livre  sur  la  So- 
litude n'eut  pas  moins  de  retentissement  dan> 
le  monde  philomphiqiie.  Quoique  peignant  avec 
enthousiasme  les  avantages  de  la  solitude  pour 
l'esprit,  pour  l'imagination,  pour  le  cœur.  Fauteur 
n'en  reconnaît  pas  moins  qu'elle  peut  avoir  des 
inconvénients;  que  Thorome,  né  pour  la  société, 
a  des  devoirs  que  les  charmes  de  la  solitude  nt* 
doivent  pas  nous  faire  oublier.  Peut-être  tombe- 
Ml  dans  quelques  exagérations  quand  il  décrit 
les  périls  et  les  ennuis  du  monde;  mais  il  n*e>t 
personne  qui  ne  reconnaisse  avec  lui  le  vide  im- 
mense que  ses  plaisirs  laissent  dans  l'âme,  sur- 
tout dans  les  jours  d'épreuves;  personne  qui  ns 
puisse  lire  avec  une  douce  et  salutaire  éinotioo 
les  pages  atttendries  qu'inspirent  à  Fauteur  les 
grandes  scènes  de  la  nature  et  les  douces  joies 
d'une  vie  paisible  passée  loin  des  agMations  de 
la  foule.  Voici  les  titres  des  écrits  de  Zimmer- 
mann :  De  irritafnlitate  ;  Gcettinguey  I75i, 
hi-40  ;  trad.  en  italien  ;  —  Leben  des  von  Haller 
(Vie  de  Haller);  Zurich,  175S,  in-8<';  —  £€- 
trachtungen  ûber  die  Sinsamkeit  (Médita- 
tions sur  la  solitude }  ;  Zurich,  1756,  in-8«  :  cV&t 
une  ébauclie  de  Fouvrage  pnblié  plus  tard  sur  le 
même  sujet  ;  —  Von  der  Einsamkeii;  Leipzig:, 
1773-86,  4  vol.  in-8*  ;  on  a  de  ce  livre  une  tra- 
duction abrégée  par  Mercier  (Paris,  1788, 1790, 
in-12);  une  seconde  par  Jourdan  (ilud.,  1825, 
1H40,  in-80);  une  troisième  par  X.  Marmier 
(ibid.,  IMô,  in-18);  les  digresaioiis,  les  lon- 
gueurs, les  répétitions  fastidieuses  dont  l'original 
allemani  est  rempli  n'ont  pas  permis  à  sea  tra- 
ducteurs de  le  faire  passer  in  integro  dans  la 
langue  française;  ^  Von  NationaUtolse  (l>e 
FOrgueil  national);  Zurich,  17&I,  hi-^S  a  17C0. 
J768, 1779, 1789,  in-8*;  trad.  en  français  (Paris, 
-17G9,  in-12);  —Von  dêr  Sr/akmmg  in  der 
Arznegkunsi  (  De  FEipérienee  ea  roédecine  )  ; 
Zurich,  1763-07,  2  vol.  in-13,  et  1787,  io-So; 
trjl.  vu  français  par  Lefebm  de  VUMnM 


997 


ZtMMERMAJil)  --r  SINKGREP 


(Psa^  t774,  3  Tol.  ta<ia)»  et  imt  Prunelle 
(Montpellier,  tS20,  3.foï.  uk-èo);  —  Von4er 
Ruhnmter  dem  VolkeimJahrê  Ueâ  (De.U 
Dyssenterie  épidéaiiqoe  en  1766);  Zpricli»  1767, 
1785,  1789,  in-8c(  trad.  françaiiç  par  LefebTre 
4c  Villebrane  (Piris,  1776,  t788«  In-iaj;  _ 
Veber  Friedrich  den  Grauent  und  tnei/ie 
Unterredungen  mU  (km  kun  var  seinem 
TMiê  (Sor  Frédéric  le  Grand ,  et  mes  entretiena 
a?ee  toi  peu  de  temps  avant  sa  mort)  ;  Leipzig, 
1788,  ui-do;  trad.  fr.,  Lausanne,  1790,  in-8o; 
•—  Fragmentât  ûber  Friedrich  den  Grossen 
(  Fragments  sur  Frédéric  le  Grand ,  son  gpuver* 
Bernent  et  son  caractère);  Leipiig,  1790, 3  vol. 
ln-8^;— •  Hea  articles  dans  les  Aeta  helveiiea^ 
Isa  Mémoire»  de  la  Société  d^liisloîre  naturelle 
de  Zurich^  le  Magasin  de  Hanovre,  le  Muséum 
allemand  f  tic  D''C.  Sauc^otte. 

Zlmmermonn't  ëiçtnê  Uàenêbtteàrtêbmng  { avtoèlo- 
graphie);  Hanovre,  |79l,  lii-S*.  —  Marcard,  BHtrag  zur 
ttiographUdesJ.'C.  von  Zimaurmann.  Ilamboarg',  1706, 
In -s« .-Tlsftot,fi0  ae  Zimmermami  ;  Lantainie,i7f7,lii-B». 
<-  Wlehnaim,  ZIvmmtvmiim.*  KranMheUiiucàieMtêi 
Hanovre.  17M,  ln<4*.  •>  GœUie,  atémoiru,  <-  Ua,  ifel- 
véiUcheê  Lexlcon,  et  toppléjo.  »  Die  ZeWtênafsën ,  — 
Sprengel,  Hist.  de  la  méd.  ^  NùtUee  4e  MM.  ioantan 
et  Namler,  daM  leara  tradoction».  —  Jlopr.  wetdicale. 
—  Salnle-Beave,  Cmueriet  du.  lundi. 

zmeAmBLLi  (Nicoolà-Antonio),  composi- 
teur italien,  né  le  4  avril  17ô2,  à  fiaples,  où  il 
est  mort,  le  6  mai  1837.  Fils  d'un  professeur  de 
ehant,  qui  le  laissa  orphelin  de  bonpe.  heure,  il 
fréquenta  les  coun  du  Conservatoire  deLoreto, 
et  y  apprit,  outre  le  violon,  raccompaspemeot  et 
le.eontre^nt  Sa  pauvreté  l'obligea  à  accepter 
ua  modique  emploi  à  Torre  deir  Annunziata,  et 
à  y  donner  plusieurs  années  des  leçons  parti- 
culières. La  dudiesse  de  Castelpagano,  qu'il  eut 
la  txmne  fortune  de  rencontrer  à  N aptes,  le  prit 
chez  elle,  et  contribua  beaucoup  à  sa.renoouDée. 
Par  llntermédiaire  de.sa  protectrice  et  par  l'effet 
de  ses  pressantes  reoominaodalions,  il  parvint  à 
faire  jouer  ifoit/esKnia(178i),  son  premier  ou- 
vrage, qui  fut  mal  accueilli  à  Saint-Cbarles,  puis 
VAUinda  (1786),  opéra  bouffe  qui  eut  du  succès 
à  Blilan.  Dès  lors  il  écrivit  successivement  pour 
cette*ville  TeUmacco (1786),  Ifigeniain  AuUde 
(1787),  laMorledi  Césure  (1791),  Pirro  (1793), 
la  Secehia  rapiia  (1793),  GiuUeita  e  Rowteo 
(1796),    Meleagro  (1798),  Inès  de  Castro 
(1803),  etc.  Sa  réputation  l'ayant  fait  .appeler  à 
Paris,  il  y  donna  Antigone  (1789),  froide  com- 
position, qui  ne  réussit  pas.  Maître  de  chapelle  à 
ta  cathédrale  de  Milan  depuis  1793,  Zingarelli 
occupa,  de  1794  à  1804,  un  poste  semblable  à 
Loretlo ,  et  remplaça  à  cette  dernière  date  Gu- 
gliehni  à  Saint-Pierre  de  Aome.  Lors  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Home  (1811),  il  ^usa  de  dure 
chanter  le  Te  Deum  prescrit  par  l'empereur, 
allé^iant  qu'il  ne  reconnaissait  d'autre  souverain 
que  Pie  YII;  arrêté  aussitôt  et  eoToyé  à  Paris, 
il  Alt  traUéa? ee  beaucoup  de  bonté  par  Napoléon, 
qui  Doo-aeuleneat  lui  lit  remettre  S^OOO  fr.  à 
Htcade  firais  de  yoyage,  mais  lui  detnanda  one 


908 

messe  solennelle  pour  le  service  de  sa  chapelle.  Li 
maîtrise  de  Saint- Pierre  ayant  été  donnée  à  Fio- 
ravanti,  il  retourna  à  Naples  (1813),  et  succéda 
à  PaisleUo  en  1816  comme  maître  de  èbapeilc 
de  la  cathédrale.  Ce  fnt  un  événement  funeste 
pour  le  progrès  des  études  musicales  qœ  le  ehoh 
de  ce  maître,  ignorant  des  ouvrages  qvf  s*étaieii1 
produits  à  l'étninger,  n'ayant  ni  méHiode  ni  plan 
d'enseignement,  d'un  esprit  étroit,  rempli  de 

Sréventions  et  de  préjugés,  et  livré  aux  exeMces 
'une  dévotion  exagérée.  Les  élèves  qo*il  a  for- 
més, tels  que  Mercadante,  Moriaoehf ,  Belltaii, 
Carlo  Conti,  les  frères  Ricci,  sont  mohia  rede- 
vables k  ses  leçons  qu'à  lenr  nature  d'élite.  0n- 
garelU  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans  passés.  Il 
avait  été  élu  associé  de  l'institnt  de  France  » 
1804.  Outre  les  opéras  cités,  il  a  Mssé  one 
immense  collection  de  musique  reN^eose,  ai 
général  d*un  style  monotone  et  plefai  de  oégli- 
genees.  «  Sa  renommée  comme  compositèiir,  dit 
Fétis,  a  été  plus  grande  que  son  mérite.  Il  n*é- 
tait  pas  dépourvu  d'un  certain  sentiment  délkat 
dans  la  mélodie;  mais  il  avait  peu  dldéea,  peu 
de  force  dramatique...  Son  opéra  religiaix  de  la 
Distruzzione  di  Gerusalemme  (1810)  est  le 
seul  de  ses  ouvrages  où  l'on  remarque  qoèk|ue 
énergie  de  sentiment.  »  P*  L. 

Uberatore ,  Nèerotogia  di  Jf.  Zinçmrem;  (Taplei.  ISST, 
lo-f«.-  viiiaroM.  Eîoniottor,  di  Me,  ZittgereUi;  ibkt.» 
IStT.I»4».-  MeiiUebio9ra$€kediNic,ZiugarelU  ^bkU 
SS».  ki-e*.  ^Selintd,  Jo»,  Hapdn  und  Nie.  ZinoerelH  ; 
Vienne,  1S47,  Ui-«*.  -  Fétit,  Bioffr,  unie,  éet  mwielmf. 
1I5GÂRO  (Le).  Voy.  Solari  {Andréa). 
ZIKK6EBF  (Jules-Guillaume),  poète  alle- 
mand, né  le  3  juin  1591,  à  Heidelbei^  mort  le 
l«r  novembre  1635,  à  SaintGoar  (Pnnse  Rhé* 
nane).U  étudia  le  droit  à  l'université  de  sa  vUle 
natale  sous  la  direction  de  son  savant  père,  et 
après  sa  mort  (1611)  il  visita  pendant  diq  ans 
la  Suisse,  la  France,  TAnftleterre  et  1er  Piiya-llas. 
A  son  retour  il  obtint  le  dIplOme  de  àoAmt  en 
droit  Durant  la  guerre  de.Trente  ane,  il  occupa 
différents  emplois  à  Heidelberg,  à  Kreoianch 
et  à  Aizel.  Devenu  secrétaire  Interprète  de  Tarn- 
bassadeur  français  Marescot,  il  eut  oecasioa  de 
séjourner  dans  les  différentes  coors  d'Allemagne. 
Puis  il  fut  attaché  au  service  de  l'éleelear  pala- 
tin; mais  après  la  bataille  de  Nordlini^Hl  il  dot 
chercher  son  salut  dans  la  ftdte.  Daot  It  vooCe  il 
reçut  une  blessure  et  tomba  entre  lesuttas  dea 
gens  de  Bernard,  doc  de  Saxe-Wdraar.  Après 
avoir  recouvré  sa  liberté ,  il  passa  aaprèa  de 
aon  beau-père  à  Saint-Goar,  et  y  deviit  Tidiroe 
de  la  peste,  n'étant  âgé  que  de  quarante  goatre 
ans.  Comme  po^e  et  littérateor,  il  œeiipe  m» 
place  honorable  dans  la  littératore  allemaiide.  Il 
joiguit  une  vaste  érudition  et  un  goOt  fin  et  sdr 
à  l'énergie  et  à  la  délicatesse  de  son  style.  Il  véeot 
dans  une  étroite  amitié  aver  Opiti,  q|Qi  exerça 
sur  lui  une  grande  InBoenoe.- Parmi  ses  poésiee, 
la  plus  remarqoaUe  est  noe  imitation  de  lyrlée, 
btitulée  Jflb^e  du  soldat  (SoMateolob;  Fï-ane- 
têt%t  1633).  Set  autres  ouvrag'^s  sont  :  Em^U* 
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•reinède  à  cette  pénible  sitoatioii  morale,  dont  il 
«  8i  bien  dëpekK  Tamertame  dans  son  traité  de 
la  SolitudB.  C'est  en  effet  dans  cette  modeste 
réiidence  que  Zimmermann  composa  les  oii- 
Trageâ  qui  ont  fondé  sa  renommée  :  le  Traité 
de  Vexpérience,  celai  de  la  Dffssenterie ,  et, 
dans  on  autre  ordre  d'idées,  les  traités  de /'Or- 
guêil  natiûnal  et  de  la  Solitude,  Ces  ceuTres 
remarquat)leA  le  tirent  nommer,  en  1768,  médecin 
do  roi  d'Angleterre  pour  Télectorat  de  Hanovre, 
à  la  recommandation  de  Tissot,  avec  lequel  il 
s'était  étroitement  lié  par  correspondance.  Obliiçé 
de  se  rendre  à  Berlin,  en  1771,  pour  s'y  faire 
opérer  par  Meckel  d'une  hernie  congénitale  d'nn 
caractère  anormal ,  il  y  reçut  l'accoeil  le  plus 
flatteoT'de  se<t  confrères,  et  de  Frédéric  H,  qui 
te  rappela  même  quinze  ans  plus  tard  pour  avoir 
son  avis  sur  la  maladieà  laquelle  il  devait  bientôt 
snccoBiher»  Lorsque  parut  le  traité  de  la  Soli- 
ttMde,  rimpératrice  Catherine  envoya  à  l'auteur 
une  bague  en  diamants  et  une  médaille  d'or  à  son 
effigie,  et  l'engageait  à  venir  se  fixer  à  Péters- 
boorg.  Ce  fut  même  là  l'origine  d'une  correspon- 
dance entre  ces  deux  personnages,  qui  dura 
qnelqoes  aMM^es.  Dans  cette  position  brillante  et 
plus  conforme  h  son  mérite,  Zimmermann  ne 
trouva  pas  cependant  le  bonheur.  A  peine  était-il 
arrivé  h  Hanovre  que,  par  suite  de  cette  mélan- 
colie profonde  qui  faisait  le  fond  de  son  carac- 
tère, il  regrettait  ses  montagnes.  De  cruels 
malheurs  de  famille  vinrent  aggraver  ses  sonf- 
franoes  :  il  perdit  sa  femme  et  sa  fille,  et  vit  son 
fils  frappé  d'ahénation  mentale.  Les  amis  de 
Zimmermann  avaient  cherché  à  le  tirer  de  l'état 
de  consomption  morale  dans  lequel  il  était  tombé. 


sans  asile,  et  réduit  k  la  mendicité.  Ce  foi  dans 
ce  déplorable  état  mental  qu'il  lennina^à  l'âge 
de  soixante-sept  ans ,  sa  vie,  depuis  (on^çtemps 
languissante. 

Zimmermann  parlait  et  écrivait  avec  U  même 
f£cilité  le  français  et  l'allemand.  Parmi  ses 
fftivrea  médicales,  laploi^importante,  son  Ttaite 
de  Vexpërienee  est  un  traité  philosophique  ik 
séméiotique  écrit  dans  les  principes  de  lliippo- 
cratisme,  et  où  l'auteur  traite  suocessivement  de 
l'expérience  en  général,  et  dans  ses  rapports 
avec  l'érudition  ;  de  l'art  d*observer,  de  Tétio- 
logie,  et  de  l'influence  des  agents  hygiéniques 
considérés  comme  causes  de  maladies.  L'idée  qui 
lui  sert  de  point  de  départ,  c'est  qu'aussi  long- 
temps que  le  mécanisme  de  la  vie  et  de  ses  dé 
rangements  ne  sera  pas  parfaitement  connu ,  les 
efforts  tentés  pour  généraliser  les  faits  médicaux 
n'enfanteront  que  des  systèmes  défectueux  ;  qu'en 
conséquence  il  y  a  jusque  là  nécessité  pour  Its 
médecins  de  s'en  tenir  à  l'observation  des  phé- 
nomènes, à  l'expérience.  Le  livre  sur  la  So- 
litude n'eut  pas  moins  de  retentissement  dans 
le  monde  phUosophique^  Quoique  peignant  avec 
enthousiasme  les  avantages  de  la  solitude  pour 
l'esprit,  pour  l'imagination,  pour  le  cœur,  l'auteur 
n'en  reconnaît  pas  moins  qu'elle  peot  avoir  des 
inconvénients;  que  l'homme,  né  pour  la  societis 
a  des  devoirs  que  les  charmes  de  la  solitude  ne 
doivent  pas  nous  faire  oublier.  Peut-être  tombe- 
t-il  dans  quelques  exagérations  quand  il  décrit 
les  périls  et  les  ennuis  du  monde;  mais  il  n'est 
personne  qui  ne  reconnaisse  avec  lui  le  vide  im- 
mense que  ses  plaisirs  laissent  dans  l'âme,  sur- 
tout dans  les  jours  d'épreuves;  personne  qui  ns 


en  lut  faisant  contracter,  en  1782,  une  nouvelle  i  puisse  lire  avec  une  douce  et  salutaire  éoootioo 


union  ;  mais  les  événements  politiques  qui  agi- 
tèrent la  France  et  l'Europe  réagirent  de  la  ma- 
nière la  plus  fâcheuse  sur  son  esprit.  Partisan  de 
la  révolution  à  son  début,  il  eut  bientôt  horreur 
de  ses  excès ,  et  il  se  jeta  dans  une  polémique 
ardente,  où,  prenant  à  partie  les  savants  de 
l'Allemagne,  qu'il  enveloppait  sous  la  dénomi- 
nation JCHlttminéi  i  11  adjurait  les  souverains  de 
mettre  un  frein  aux  excès  d'une  philosophie  qui 
menaçait  selon  lui  d'engloutir  l'ordre  social 
tout  entier.  En  hutte  dès  lors  à  de  nombreuses 
hostilités,  et  à  des  critiques  passionnées  aux- 
quelles il  ne  pouvait,  avec  un  caractère  tel  que 
le  sien ,  rester  {nsensit>le ,  Zimmermann  tomba 
dans  un  état  de  misanthropie  dont  sa  raison  reçut 
un  contre-coup  fatal  (1).  En  proie  aux  pins  pé- 
nibles lialludnntions,  il  se  croyait  menacé  d'être 
expulsé  de  sa  maison  par  les  soldats  français , 

(1)  Goethe.  4ai  a  parlé  loagaenwat  da  ZlamenianD 
dam  att  Mëmoirtt,  Booa  donne  nne  triite  Mée  de  son 
caracU(e.  violrnt  et  absolu  iasqa'aa  drspollsipe,  dans 
sa.  faaiUle ,  cet  illustre  mederin  passait  pour  Mre  le 
malbettr  des  siens;  et  ses  rlgiiean  n'auraient  même  pas 
Hé  étunwtttê  à  la  triste  destinée  de  sa  Olk  cl  de  son 
Èlâ,  Ui  Moflraphes  nf  font  pas  Réncralement  mrntluii 
dt  cci  graves  ImpataUons,  dunt  tl  but  laisser  ia  rc^- 
^  au  çnnd  pr^le  s'irmairi. 


les  pages  atttendries  qu'inspirent  à  l'auteur  les 
grandes  scènes  de  la  nature  et  les  douces  joies 
d'une  vie  paisible  passée  loin  des  agitalioas  de 
la  foule.  Voici  les  titres  des  écrits  de  Zimmer- 
mann :  De  irritalHUtate  ;  Gcettingue,  17ôl, 
hi-40  ;  trad.  en  italien  ;  —  Leben  des  von  HalUr 
(Vie  de  Haller);  Zurich,  175S,  ia-»";  ~  B€- 
trachtungen  ûber  die  Sinsamkeii  <BIédita- 
tions  sur  la  solitude }  ;  Zurich,  1766»  m-ft»  :  c'est 
une  ébauclie  de  l'ouvrage  pnblié  plus  tard  sur  le 
même  sujet  ;  —  Von  der  EinêamMi;  Leipzig, 
1773-86,  4  vol.  ia-8*  ;  on  a  de  ce  livre  une  tra- 
duction abrégée  par  Mercier  (Paris«  1788, 1790, 
in- 12);  une  seconde  par  Jourdan  (ibid.,  182S, 
1840,  in-80);  une  troisième  par  X.  Mannier 
(ibid.,  1846,  in-18);  les  digresaimis,  iea  lon- 
gueurs, les  répétitions  fastidieuses  dont  l'original 
allemand  est  rempli  n'ont  pas  permis  à  saa  tra- 
ducteurs de  le  faire  passer  in  integro  dans  la 
langue  française;  —  Von  NationaUUd^  (De 
l'Orgueil  national); Zurich,  1758,  in-^o» ec  17C0, 
,1768, 1779, 1789,  in-8»;  trad.  en  françaU  (Paris, 
-1769,  in-i2);  •—  Von  der  Sr/akmng  imd^r 
Àrzne^kunsi  (De  l'Expérienee  em  médeciBe]; 
Zurich,  1763-67,  2  vol.  io-l),  «t  1787,  iB-8a; 
t:.i  !.  «'Il  fr.wiiis  |»ar  Lefebrrt  de 
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(Paria,  1774,  3  ?ol.  iii*i2).  et  |>ar  Prunelle 
(Montpellier,  1820,  3  vol.  in-^o);  —  Von  der 
Ruhfunter  dem  Volke  im  Jahre  1765  (De  la 
Dyssenterie  épirléiniqoe  en  176ô)  ;  Zuricli,  1767, 
1785,  1789,  in-8»$  trad.  française  par  LefebTro 
de  Villebrune  (Parii,  1775,  1788,  io-ia);  — 
Veber  Friedrich  den  Grossen,  und  meine 
Unterredungen  mit  ihn  kurz  vor  seinem 
Todê  (Sur  Frédéric  le  Grand,  et  mes  entretiens 
avec  lui  peu  de  temps  avant  sa  mort)  ;  Leipzig, 
1798,  'Ji-8o;  trad.  fr.,  Lausanne,  1790,  in-8o; 
-—  Fragmenteit  ûber  Friedrich  den  Grossen 
(  Fragments  sur  Frédéric  le  Grand ,  son  gouver- 
nement et  son  caractère);  Leipzig,  1790, 3  vol. 
in-8*; —  des  articles  dans  les  Acia  helvetica, 
les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Zurieh,  le  JH<igasin  de  Hanovre,  le  Muséum 
allemand,  etc.  D**  C.  Sxuckrotte. 

ZlmmermanH*i  tiçênê  léObensbetehnibung  (  autobio- 
graphie); Hanovre,  1791,  ln-8*.  ->  Marcard,  Beitrag  zur 
ttiographte  des  J.-C.  von  7Ammermann,  llamboururt  i'^^^e. 
ln-S«.— Tisftolj/l/îrf* Zlmmermann ;  l^uianiie,t797,ln-8». 

—  Wlclinam,  ZivMMrwMnn{  KrankheiUgesekicktei 
Hanovre,  l'M,  iii*8«.  —  Gœthe,  Mémoires,  —  Leu,  Het' 
velisches  Uxicon^  et  suppleio.  —  Die  Zeitaenosten .  — 
SprengrI,  Hlst.  de  la  méd.  —  Notices  de  MM.  Joardan 
et  Marinier,  d«o<  leur*  tradactlont.  —  fiiogr.  médicale. 

—  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi. 

ziNOARBLLi  (iMcoolà-Antonio),  composi- 
teur italien,  né  le  4  avril  1752,  à  Maples,  où  il 
est  mort,  le  5  mai  1837.  Fils  d'un  professeur  de 
chant,  qui  le  laissa  orphelin  de  bon;ie  heure,  il 
fréquenta  les  cours  <lu  Conservatoire  de  Loreto, 
et  y  apprit,  outre  le  violon,  raccompagpemeot  et 
le; contre-point.  Sa  pauvreté  Tobligea  à  accepter 
un  modique  emploi  à  Torre  dell'  Annunziata,  et 
à  y  donner  plusieurs  années  des  leçons  parti- 
culières. La  duchesse  de  Castelpagano,  qu'il  eut 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  à  rfaples,  le  prît 
chez  elle,  el  contribua  beaucoup  à  sa  renommée. 
Par  rinterroédiaire  de  sa  protectrice  et  par  Teffet 
<)e  ses  pressantes  recommandations,  il  parvint  à 
faire  jouer  Afo/i^esMtna  (1781),  son  premier  ou- 
vrage, qui  fut  mal  accueilli  à  Saint-Charles,  puis 
VAlsinda  (1785),  opéra  bouffe  qui  eut  du  succès 
à  Milan.  Dès  lors  il  écrivit  successivement  pour 
cettcville  Telemacco  (1785),  Ifigenia  in  Aulide 
(1787),  laMorledi  Cesareill9i),Pirro{i'92), 
la  Secchia  rapita  (1793),  GiulieUa  e  Romeo 
(1796),  Meleagro  (1798),  Inès  de  Castro 
(1803),  etc.  Sa  réputation  Tayant  fait  appeler  à 
Paris,  il  y  donna  Antigone  (1789),  froide  com- 
position,  qui  ne  réussit  pas.  Maître  de  chapelle  à 
la  cathédrale  de  Milan  depuis  1792,  Zingarelli 
occupa,  de  1794  à  1804,  un  poste  semblable  à 
Loretlo ,  et  remplaça  à  celle  dernière  date  Gu- 
glielmi  à  Saint- Pierre  de  Rome.  Lors  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Home  (1811),  il  refusa  de  faire 
chanter  le  Te  Deum  prescrit  par  Teropereur, 
alléguant  qu'il  ne  reconnaissait  d'autre  souverain 
que  Pie  Yll;  arrêté  aussitôt  et  envoyé  à  Paris, 
il  fut  traité  avec  beaucoup  de  bonté  par  Napoléon, 
qui  non-seulement  lui  lit  remettre  S,000  fr.  à 
threde  friôs  do  voyage,  mais  lui  demanda  une 


I  messe  solennelle  pour  le  service  de  sa  chapelle.  La 
I  maîtrise  de  Saint- Pierre  ayant  été  donnée  à  Flo- 
'■  ravanti,  il  retourna  à  Naples  (1812),  et  succéda 
à  Paîsiello  en  1816  comme  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale.  Ce  fut  un  événement  funeste 
;  pour  le  progrès  des  études  musicales  qne  le  choix 
j  de  ce  maître,  ignorant  des  ouvrages  qui  s'étaient 
I  produits  à  Tétranger,  n'ayant  ni  méthode  ni  plan 
;  d'enseignement,  d'un  esprit  i^troit,  rempli  de 
préventions  et  de  préjugés,  et  livré  aux  exektrfces 
d'une  dévotion  exagérée.  Les  élèves  qu^il  a  for- 
més ,  tels  que  Mercadante ,  Moriacchî ,  Bellini , 
Carlo  Conti ,  les  frères  Ricci ,  sont  moins  rede- 
vables à  ses  leçons  qu'à  leur  nature  d'élite.  Zin- 
garelli mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans  passés.  Il 
avait  été  élu  associé  de  l'Institut  de  France  en 
1804.  Outre  les  opéras  cités,  il  a  laissé  une 
immense  collection  «le  musique  religieuse,  en 
général  d'un  style  monotone  et  plein  de  négli- 
gences. A  Sa  renommée  comme  compositeur,  (lit 
Félis,  a  été  plus  grande  que  son  mérite.  H  n'é- 
tait pas  dépourvu  d'un  certain  sentiment  délicat 
dans  la  mélo<lic  ;  mats  il  avait  peu  d'idées ,  peu 
de  force  dramatique...  Son  opéra  religieux  de  la 
Distruzzione  di  Gerusalemme  (1810)  est  le 
seul  de  ses  ouvrages  où  l'on  remarque  quelque 
énergie  de  sentiment.  »  P#  L. 

UbeTMtorc ,  A'eeroloçia  di  N.  Zinçarellii  Naplei,  ISST, 
lo-8«.—  ViUarou.  Kloftlostor.  di  Nie.  /iu^arvMi;  Ibld  . 
1887.  to-8*.  -  NotUieblOQraUche  di  /fie. Zingarelli  jlbid., 
1881,  ki-8*.  —  Sclimld ,  Jos.  Haydn  und  A'ic.  Zinoarelll  ; 
Vienne,  1847,  \n-e^^  —  Fêtis,  Blogr.  univ.des  mutietmnt. 
ziNGARO  (Le).  Voy.  Sol\ri  (Andréa). 
ziKKGREF  (Jules-Guillaume),  poète  alle- 
mand, né  le  3  juin  1591,  à  Heidelberg,  mort  le 
1er  novembre  1635,  à  Saint-Goar  (  Prusse  Rhé- 
nane).Il  étudia  le  droit  à  l'université  de  sa  ville 
natale  sous  la  direction  de  son  savant  père,  et 
après  sa  mort  (1611)  il  visita  pendant  chiq  ans 
la  Suisse,  la  France,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas. 
A  son  retour  il  obtint  le  diplOme  de  docteur  en 
droit.  Durant  la  guerre  d&Trente  ans,  il  occupa 
difîérents  emplois  à  Heidelberg,  à  Krenuiach 
et  à  Alzei.  Devenu  secrétaire  interprète  de  l'am- 
bassadeur français  Marescot,  il  eut  occasion  de 
séjourner  dans  les  différentes  cours  d'Allemagne. 
Puis  il  fut  attaché  au  service  de  l'électear  pala- 
tin ;  mais  après  la  bataille  de  Nordttof^  il  dut 
chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Dans  la  route  il 
reçut  une  blessure  et  tomba  entre  les  mafais  des 
gens  de  Bernard,  duc  de  Saxe-Wehnar.  Après 
avoir  recouvré  sa  liberté ,  il  passa  auprès  de 
son  beau-père  à  Saint-Goar,  et  y  devint  victime 
de  la  peste,  n'étant  Agé  que  de  quannte-qoafre 
ans.  Comme  poète  et  littérateur,  il  occtipe  une 
place  honorable  dans  la  littérature  allemande.  Il 
joignit  une  vaste  érudition  et  un  goût  fin  et  sûr 
à  l'énergie  et  à  la  délicatesse  de  son  style.  Il  vécut 
dans  une  étroite  amitié  avec  Opitz ,  qui  exerça 
sur  lui  une  grande  influence.  Parmi  ses  poésiea, 
la  pliix  remarquable  est  une  imitation  de  I^rtée, 
intitulée  Éloge  du  soldat  (Soldatenlob;  Franc- 
fort, 1632).  Ses  autres  ouvraj;"*  >ont  :  J^m^te• 
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matum  elhico  polUlcorum  ccnturia  oder 
hundert  Sitlenund  PoUt'ncke  Sinn-Bilder 
(Centurie  de  sentences  morales  et  politiques,  en 
Ters);  Francfort,  1623,  1698,  in-4*';  Heidell)erg, 
1644,  in^";  ^  Deutsche  Apophthegmata , 
das  isi  der  Deutschen  kluge  Sprûche  ( Apopli- 
thegmata,  ou  Sentences  prises  dans  les  auteurs 
allemands);  Strasbourg,  1C26*31,  2  vol.  inS"*; 
ibid.,  1639;  Leyde,  1644  et  1G93,  in-8<»;  Ams- 
terdam, 1653,  1654.  Ce  recueil  d'épigrammes, 
d^anecdotes  et  de  discours  choisis  dans  les  meil- 
leurs écrivains  du  seizième  et  du  dix -septième 
siècle  ent  un  grand  et  légitime  succès;  —  Car- 
mina  latina,  dans  les  jyigx  poeticœ  de  Weid- 
ner.  Un  choix  de  ses  poésies  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  poètes  allemands  du  dix- 
septième  siècle  (BibliotheLdeutscher  Dichterdes 
XVIl  Jahrh.),  publiée  par  W.  MûUer.  On  doit 
aussi  aux  soins  de  Zinkgref  la  première  édition 
des  Poésies  de  Martin  Opitz  (M.  Opilzens 
deatsche  Poemafa;  Strasbourg,  1624,  in-4o). 

MeuRfl,  Celehrtes  Devtschiand.  —  Mpenlos,  Bièi. 
pMoBOphieu.  -  U«rvlnii«,  Cesehichte  der  deutsehtn 
Diekhimg,  L  lit.  »  kattiwr.  Charakfrên  deuUeher 
Dîckter. 

ziNZRXDORP  {Mcolas- Louis,  comte  de), 
fondateur  de  secte,  né  le  26  mai  1700,  à  Dresde, 
mort  le  9  mai  1760,  à  Herrrihut  (Saxe).  Issu 
d'une  famille  originaire  d'Autriche,  mais  dont 
l'un  des  membres,  Jean  I  F,  avait  embrassé  le 
lutliérauisme,  il  était  le  petit-tîls  de  MaximUien" 
Érasme ^(\\ï\f  préférant  la  liberté  de  conscience  à 
«es  possessions  territoriales,  s'était  retiré  en 
Franconie.  11  n'avait  que  six  semaines  lorsqull 
perdit f  son  père,  Georges- Louis ,  ministre  des 
conférences  de  Pélecteur  de  Saxe.  Un  second 
mariage,  que  sa  mère  contracta  avec  le  général 
Natzmer,  ainsi  que  l'incurie  du  général  de  Zinzen- 
dorf,  £on  tuteur  et  son  onde ,  contribuèrent  à  le 
placer  sous  la  direction  de  sa  grand'  mère  ma- 
ternelle, la  baronne  de  Gersdorf ,  femme  remar- 
quable d'ailleurs  par  sa  piété  et  son  instruction, 
et  qui  était  en  relation  étroite  avec  les  chefs  dta 
piétisme,  Spener,  Franke,  Anton,  Canstein,  etc. 
Après  être  resté  sous  la  direction  d'un  précepteur 
jusqu'en  1710,  il  fut  alors  envoyé  à  Halle  pour  y 
être  élevé  au  Pœdagogium,  sorte  de  collège  fondé 
récemment  par  les  adeptes  du  piétisme.  Là  les 
tendances  de  son  esprit,  bien  que  contrariées  par 
ses  gouverneurs  Hofmann  et  Crisenius,  lui  firent 
knentôt  prendre  part  à  la  formation  de  plusieurs 
sociétés  religieuses  ainsi  qu'à  celle  d*un  ordre  de 
chevalerie,  dont  les  membres  prirent  d'abonf  le 
nom  ô'Bsclaves  de  la  vertu,  puis  celui  de  Coti' 
fesseurs  du  Christ,  et  enfin  de  chevaliers  de 
VOrdre  du  grain  de  sénevé.  Le  premier  article 
des  statuts  portait  :  «  Les  membres  de  notre 
société  aimeront  le  genre  humain  tout  entier.  » 
Bien  que  c«  fût  là  plutôt  une  imitation  des  col- 
legia  pietatis  des  piéiistes,  Ziozendorf  dut  à 
ces  sortes  de  sociétés  fraternelles  plus  d'un  ami 
qui  devinrent  plus  tard  ses  disciples  et  entre  an- 
tres le  baron  F.  de  Wattevillc.  En  I7l6  H  fot 


envoyé  à  Wittemberg  pour  B*y  insfrulre  dans  \» 
droit.  11  commença  au  printemps  de  171^  ms 
voyages,  et  visita  la  Hollande,  Paris»  où  il  se 
lia  de  préférence  avec  le  P.  de  la  Tour  et  avec 
le  cardinal  de  Noaiilos,  puis  la  Suisse.  Épris  de 
sa  jeune  cousine,  Théodore  de  Castell,  qu'il  vit 
alors,  il  avait  presque  obtenu  sa  main  lorsqu'un 
sentiment,  assez  difficile  à  définir,  le  porta  ii  y  re- 
noncer en  fa veur  de  son  ami ,  le  comte  Henri  XX  fX 
de  Renss-Ebersdorf  (1720).  11  songea  alors  à  se 
consacrer  aux  progrès  des  œuvres  de  bienbi- 
sance  fondées  à  Halle  par  Franke;  mais»  eooi* 
battu  dans  ce  dessein  par  sa  famillle,  il  se  rendit 
à  Drt>sde,  où  Tattendait  la  charge  de  coBseiUer 
de  justice  (déc.  1721).  Réduisant  volontairement 
ses  fonctions  à  l'office  de  juge  condKateor  dans 
les  campagnes,  il  s'occupa  plus  de  prMier  on 
auditoire  réuni  par  ses  soins  chaque  dimanche 
dans  son  hôtel  que  de  s'avancer  dans  le  chemin 
des  honneurs.  Ayant  épousé,  en  1722,  la  sosur 
de  son  ami  le  comte  de  Beiiss ,  il  venait  de  se 
fixer  dans  son  domaine  de  Berthelsdorf,  lorsque 
le  récit  qu'un  charpentier,  appartenant  à  la  secte 
des  frères  moraves,  lui  fit  des  persécutions  que 
ses  coreligionnaires  avaient  à  endurer  de  la  part 
de  l'Autriche,  enflamma  son  zèle  apostolique  et 
lui  inspira  la  pensée  de  relever  one  doctrine 
fondée  par  Jean  Hoss.  Trois  hommes,  deux 
femmes  et  cinq  enfants,  ramenés  à  sa  sollicitation 
de  Moravie,  et  qu'il  installa  sur  ses  terres,  au 
pied  de  la  montagne  du  Hutberg,  tels  furent 
les  commencements  de  la  communauté  célèbre  à 
laquelle  il  devait  donner  le  nom  de  Herrnhot 
{bergerie  du  Seigneur).  Le  nombre  des  adeptes 
ainsi  que  celui  des  anciens  frères  moraves  attirés 
par  ses  procédés  généreux  augmentant  rapide- 
ment, il  se  démit  en  1728  de  ses  fonctions  pour 
se  livrer  tout  entier  à  son  oeuvre  de  prosélytisme. 
En  1731  il  se  rendit  à  Copenhague»  dans  le  bot 
d'organiser  des  misions  dans  le  Groenland  et 
dans  l'Amérique,  où  il  envoya  dès  cette  époque 
plusieurs  de  ses  adeptes.  Il  se  présenta  en  1734 
devant  le  consistoire  de  Stratsnnd  pour  être  ad- 
mis comme  mhiistre  dans  l'Église  luthérienne. 
Reçu  sous  le  nom  de  Louis  de  Freideck,  qu'il 
avait  pris  pour  déjoiier  les  défiances  dont  il  était 
l'objet,  il  commença  dès  lors  une  série  de  voyages 
dont  le  butiétait  de  propager  ses  doctrines.  Après 
quelque  temps  passé  comme  simple  préeeptenr, 
on  ne  sait  trop  pour  quelle  raison,  dans  la  terni  Ile 
d'un  marchand ,  il  se  rendit  d'abonl  en  Snètle, 
pays  qu'il  fut  presque  sussitAtvobtigé  4e  quitter 
sur  l'ordre  du  gouvernement.  A  la  même  époque, 
les  défiances  de  la  cour  de  Dresde  ayant  hH 
prononcer  contre  lui  le  bannissement,  il  se  ré- 
fugia chez  son  beau-frère  (1736).  Plus  henrenx 
en  Hollande ,  où  la  protection  de  la  princesse 
douairière  d'Orange  lui  était  assurée,  H  y  ftindn 
la  colonie  de  Heerendyk,  passa  de  là  en  Uvooie 
et  en  Estbonie,  où  il  marqua  son  passage  pnr  la 
puUicatien  d'une  Bible  en  langue  niiioaite,  at 
visiU  eMuite  la  cear  de  Berlin,  où  H  plillWI  M. 
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roi.FrédérMruttlAume  que  ce  prîAoe»  passant 
de  U  iMfUnee  à  wi  excès  de  lai eur»  le  fit  or- 
donaer  évèqee  par  iw  aiinple  miniftlre»  JebloiMki, 
ce  qsi  œ  s*éliii  pet  ?u  depuis  Iriilher  (mai 
1 737).  Le  meoM  eottée  fui  encore  marquée  par 
le  prwMitr  tois^b  que  Zimeadorf  fit  en  Angle- 
teifc,  et  q«i  devint  Torifine  noB<-seaIenient  de 
ses  Maisoes  avec  ks  méthodistes  et  a?ec  Icnr 
chef  Wesley*  mais  encore  des  rameaux  que  la 
nonveile  uxXt  ne  tarda  pas4 étendre  jusque  dans 
le  Houf  eiu  Monde.  t*lle  Saint-Thoma»,  colonie 
danoise ,  fut  le  premier  point  par  où  les  doc- 
trines rooraTes  abordèrent  en  Amérique.  Le 
Tojage  que  Zlnzendorf  y  avait  fait  vers  173S 
n*avait  é(A  qu'une  rapide  apparition;  ce  fut  en 
t743t  après  quelques  essais  inlhictueux  de  pro- 
pagande en  Suisse,  qull  partit  pour  l'Amérique 
du  Nord.  Bial  accueilli  à  Philadelphie,  il  eut  plus 
de  succès  à  Germsntown,  se  vit  choisi  pour  mi- 
nistre par  la  population  de  cette  ville»  presque 
entièrement  composée  d'Allemands,  et  ne  revint 
en  Europe  qu'après  avoir  pénétré  jusqu'au  milieu 
<les  tribus  indiennes  et  avoir  fondé  la  colonie  de 
Belliléem  (1743).  Il  s'éUit  rendu  aussitôt  à  Riga 
pour  apaiser  les  dissentions  qui  s'élatent  élevées 
entre  les  colonies  inoraves  de  ce  pays  et  les  autres 
églises  protestantes,  lorsqu'un  ordre  de  l'Impé- 
ratrice Elisabeth  vint  lui  interviire  un  plus  kHuc 
séiour.  De  retour  en  Saxe,  sa  prodigieuse  activité 
ne  put  s'accommoder  du  repos  :  aussi  le  reste 
de  «a  vie  se  pasaa-t-il  en  nouvelles  courses  en 
Angleterre,  où  il  obtint  du  parlement  un  bill  en 
faveur  des  établissements  moraves  (1749),  en 
Amérique  (1763),  en  Suisse  et  en  Hollande  (1757). 
La  mort  de  sa  femme.  (19  juin  1756),  qui  avait 
été  un  de  ses  plus  dévoués  et  de  ses.  plus  Intelli- 
gents  auxiliaires,  apporta  quelque  désordre  dans 
radministration  de  la  colonie  d*Hermhot.  C'est 
à  cette  situation  qu'il  prélendit  porter  remède  en 
épousant,  le  27  juin  1757,  la  iœur  supérieure, 
Anna  fUtschmann,  611e  d'un  charron.  Depuis 
lors  Zinxendorf  ne  quitta  plus  Hermhut. 

En  admettant  la  sincérité  it  Zinzendorf,  la 
pureté  de  ses  doctrines  et  la  générosité  de  ses 
desseins  exempts  d'ambition ,  toutes  dioses  qui 
ont  été  très-coniestées,  on  peut  encore  dire  qu'il 
se  rapprochait  beaucoup  dèé  mystiques  par  son 
exaltation  et  une  nature  passionnée»  qui  peut- 
être  fot  hMooeote  des  vices  qu'on  lui  a  imputés, 
mais  qui  donna  prise  aux  soupçons  par  des 
élans  inoensidérés  et  des  abus  de  langage  que  ses 
partisans  ont  essayé  de  mettre  sur  le  compte  de 
ceux  qui  ont  recueilli  et  qui  nous  ont  transmis 
les  ierraôBS  qui  existent  de  lui.  Accusé  d'incon- 
doitedans  sa  jeunesse,  on  a  reproché  à  sa  doctrine 
de  favoriser  le  déi]^eroent  et  la  corruption  des 
mœurs.  Ce  sont  iè  des  secrets  de  sectsires  qu'il 
est  aaiez  dîflicile  de  pénétrer,  et  l'on  peut  dire 
que  plue  d'un  passage  des  écrits  de  Zinzendorf  a 
eu  le  tort  de  donner  prise  à  ses  détracteurs. 
Qt«nt  au  fond,  la  doctrine  des  hermhuUr$  est 
1^  peu  près  celle  de^  lotl^riens.  L*ordrc  <<pisoo* 


,  pal»  U  divinité  de  Jésus-Christ,  l'éteniité  des 
peines,  la  corruption  originelle,  la  nécessité  dee 
bonnes  œuvres,  un  grand  amoor  pour  fhomaBMé;' 
l'adoration  perpétuelle,  tels  sont  tes  principaux 
points  d'une  croyance  qu*on  pourrait  définir  une 
sorte  de  protestantisme  myntique.  Zhxeadorf  a 
laissé  quelques  écrits,  parmi  lesquels  on  dte  : 
Attid  WaUfahrî  dureh  dit  WeU  (Toyase 
d'Atticus  à  travers  le  monde) ,  rédt  intéreûani 
des  voyages  de  sa  jeunesse;  —  Dot  gutt  Wor$ 
des  Herm  (La  bonne  parole  du  Seigneur),  es- 
pèce de  catéchisme;  —  XMe  wahre  Miieh  dét 
Uhre  Jésus  (Le  lait  pur  de  la  doctrine  de  J^sue- 
Christ;—  Ver  Deutsche  Soeraies  (Le  Socmie 
allemand  ) ,  espèce  de  revue  périodique,  etc.  Il  a 
composé  aussi  un  grand  nombre  d'hymnes  peur 
les  cérémonies  reli^ses  des  frères,  et  ses  bio- 
graphes assurent  qu'il  avait  un  véritable  talent 
pour  lapoésie.Schrautenbadi  a  tracé  de  Zfanen. 
dorf  le  portrait  suivant  :  «  Il  y  avait  dans  son 
extérieur  de  la  grandeur,  de  la  force,  de  la  no- 
blesse et  une  rare  distinction...  Sa  mise  éM 
toujours  simple  à  rextréme  et  même  négligée» 
Sa  figure  était  imposante  et  susceptible  de  betu- 
coup  d'expression,  la  taille  moyenne,  la  dé- 
marche alerte,  le  pas  ferme.  Il  était  gai ,  liant» 
très-causeur.  »  Il  laissa  en  mourant  une  dette 
de  1,631,766  thalers  (plus  de  7  millions  de  fr.). 
Mais  la  communauté,  pour  laquelle  celte  dette 
avait  été  contractée,  se  porta  héritière  de  Zlmen- 
dorf,  servit  à  sa  fille  une  pension  viagère,  et 
parvint  au  bout  de  quarante  ans  à  l'éteindre  en- 
tièrement Aujourd'hui  encore  elle  est  proprié« 
taire  des  seigneuries  de  Berihelsdorf  et  de  He»> 
dersdorf.  Le  nombre  des  Hermhuters  s^est  bem- 
coup  augmenté  dans  ces  derniers  tempe,  surtoot 
en  Amérique.  Kug.  Aaai. 

S^asfeabenr.  tjeèem  des  Ctn«/ta  If.  9m  liuimêÊtf^ 
Barbr.  im-is.  in-s*.  —  SelraiHeabMh,  JPiliBir—ft 
m  éen  Gre/mt  mu  ZtiU4néêr/i  Berllo,  !«•»  Iu.e^  *» 
Ktki»ti,leUni  trtpxif.  rrts,  hHt*.  -  DvforMj;,  jrtn- 
frfmsu  Lebnuèêêckrtiètme  N,  Cm/êm  «m  Ztnmên^: 
Iftld..  lift,  In-t*'.  "  Vetbttk,  OmQtm^tm  if.  miiHihw 
dorf  Uàm  «ml  Ckarmetmr;  IMi^  ISMI.  Ui-S*.  —  ii4k 
MOIIer,  BtknmtMiam  ètrûkmUr  Mmuntr,  t  10.  — 
VarnIugM  d'BMe.  DetUtmaU,  L  V.  -  BrtwM  (tan), 
SeÈirotéer  et  nienm  (lasi).  #"«•  de  ZkÊwméerf  Isa 
allenaBëi.  -  F.  Bovet,  U  ComtUUZiHumâ/atf^Htkt^ 
iti»«  tn-it.  -  llonicbeu,  GuekMSê  roa  ftorraaaii; 

zmsBRLiXA  (  Jusi),  en  latin  Jodoeue  Stn* 
cerus ,  philologue  allemand ,  né  vera  1590,  en 
Thuringe,  mort  vers  1620.  Après  avoir  prto  k 
Bâie  ses  degrés  en  dnrit,  il  percourut  en  vue  de 
s'instruire  la  France ,  l'Angleterre  et  tes  Psiy»- 
Bas,  et  revhit  s'établir  à  Lyon ,  oà  H  avait  égl 
5éjoumé  quelque  tempe.  Il  y  rempNt  Teaploi 
de  correcteur  dans  une  hnprimerie.  Ob  igion 
l'époque  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  De  mpf^ta" 
lioHibus;  Bile,  1610,  ia-4*;  —  Criikormm 
juvenilium  promulsis;  Lyon,  1610,  In-ll,  et 
dans  le  S$ntagnui  eritieum,  de  Smhiek,  1717, 
in^** ;  —  itinerarium  Oaltise et /Initimarum 
regionum;  Lyon,  1613»  bi«13  :  ce  curieux  ou- 
vrage, réimprimé  phisieurs  fois  è  Strasbourg,  à 
Genèvoi  è  Amsterdpsi  s'eal  entre  chose  qu'na 
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manuel  à  Tu  sage  des  étrangers  qui  se  proposent 
de  visiter  la  France;—  Opinaiiones  variorum 
de  nautico  /(F/iore;Lyon,  1614,  ia-S**.  Ce  sa- 
vant, enlevé  trop  tôt  aux  lettres,  a  encore  publié 
une  édilioD  de  VÀrgonautigue  de  Valeriua 
(LyoD,  1617,  in-i2). 
Jacber,  Ijcxicon, 
ZIZIM.  Voy,  Djem. 

ziZEÂ  (  1  ),deTrocnov  (/tfaii),cherdes  hussltes, 
né  vers  1360,  à  Trocnov  (cercle  de  Budweis), 
mort  le  12  octobre  1424,  à  Pr7ibislav  (cercle  de 
Czasiava).  11  appartenait  à  une  Tamille  noble;  sa 
mère  le  mit  au  monde  sons  un  cbénc,  où  se 
trouve  aujourd'hui  une  diapelle.  11  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes ,  et  y  montra 
une  grande  aptitude.  La  première  occasion  qu*il 
ent  de  signaler  sa  bravoure  fut  dans  la  guerre 
deR  Polonais  contre  Tordre  Teutonique.  Dans  les 
journées  de  Griinwald  et  de  Tannenberg,  il  com- 
battit avec  le  sang-froid  d'un  soldat  aguerri ,  ce 
qui  attira  sur  lui  TattenUon  du  roi  de  Pologne. 
Dans  cette  guerre  il  eut  le  malheur  de  perdre  un 
œil.  Revenu  en  Uohémo,  il  fut  attaché  à  la  cour 
en  qualité  de  chambellan,  et  c'est  peut-être  le  s«ul 
noble  qui  acquit  la  conûanceet  Tatuitiéde  Tempe- 
reur  \Venceslas.  Franc,  loyal ,  nullement  cour- 
tisan, il  exerça  une  influence  heureuse  surTesprit 
violent  de  son  souverain,  et  il  fut  toujours  prêt  à 
verser  son  sang  pour  la  défense  d'une  cause  juste. 
L^nique  supplice  de  Jean  H  us  et  de  Jérôme  de 
Prague  excita  chez  lui  une  indignation  profonde. 
Wenceslas  lui-même  ressentait  douloureusement 
les  maux  de  ses  sujets,  et  prêtait  volontiers 
Toreille  à  leurs  plaintes.  On  dit  qu'ayant  trouvé 
un  jour  Zizka  plongé  dans  la  méditation,  et 
«tyaut  appris  que  les  souffrances  de  ses  compa- 
triotes en  étaient  le  sujet  :  «  Ami,  lui  dit-il,  si  tu 
peux  y  remédier,  fais-le;  je  te  souhaite  bonne 
chance.  »  Ces  paroles  auraient  déterminé  Zizka 
à  agir.  Il  quitia  la  cour,  et  se  mit  à  propager  la 
doctrine  de  fins  à  Prague,  tandis  que  son  fidèle 
compagnon,  Nicolas  de  Husinec,  parcourait  la 
Uoliême  pour  préparer  les  esprits.  Les  prédica- 
teurs hussites  rassemblèrent  le  peu|)le  non  loin 
du  château  de  Bechiu,  sur  une  montagne  à  laquelle 
on  donna  dès  lors  le  nom  de  Mont  Tabor,  em- 
prunté au  langage  biblique.  L'empereur  fut  en 
proie  à  une  vive  inquiétude  en  voyant  que  le 
mouvement  gagnait  du  terrain  et  allait  embraser 
le  pays  tout  entier;  son  anxiété  fut  d'autant  plus 
grande  qu'on  avait  réussi  à  lui  persuader  que  la 
nation  voulait  le  détrôner  pour  mettre  à  sa  place 
Moulas  de  Husinec. 

L(^  30  juillet  1410,  dans  une  procession.  Jean 
DlauMa,  ancien  moine,  se  présenta  devant 
Tliôtel  de  ville  et  demanda  aux  conseillers  mu- 
nicipaux et  aux  échevins  la  reddition  des  utra- 
quiste>  qui  étaient  on  prison.  Sur  le  refus  qui  lui 
fut  fait,  une  foule  de  goos  armés  ayant  à  leur 
tête  Zizka  se  précipitèrent  sur  les  magistrats  et 

(f)  On  pmnoncr  en  bobémf  /ijka.  1 


firent  un  carnage  épouvantable.  La  guerre  allumef 
au  nom  de  la  religion  devint  bientôt  nne  guerre 
politique  et  nationale;  aussi,  malgré  l'horrenr 
que  le  fanatisme  Inspire  toujoars,  on  est  forcé 
d^avoir  du  respect  pour  les  hnssîtes  eonibatlaot 
pour  leurs  libertés  nationales.  La  mort  de  Wen- 
ceslas IV  fut  le  signal  de  la  guerre.  Les  autres 
villes  suivirent  Texemple  de  Prague,  et  le  pav^ 
tout  entier  ofïïit  un  triste  spectacle  ;  des  eouvent^ 
furent   incendiés,  et  des  antinatSonaax  furent 
égorgés.   L*empereur  Sîgismond,  saccesAeur  de 
Wenceslas,  occupé  de  la  guerre  contre  les  Turc <, 
ne  put  défendre  son  trône;  il  eût  peut-être  com- 
primé la  révolte,  que  du  reste  il  ne  croyait  pas 
redoutable.  Le  10  novembre  le  peuple  arriva  de 
tous  les  côtés  vers  la  capitale,  qui  était  le  ponit 
de  réunion  ;  la  garnison  tenta  en  vain  de  s*y  op- 
poser. Les  hussltes  livrèrent  bataille  près  d'A'nsti 
et  Knin,  où  les  troupes  impériales  forent  défaites. 
La  reine  douairière  Sophie,  qui  avait  là  régence, 
demanda  le  1 3  novembre  une  suspension  d'armes, 
et  promit  d'accorder  la  liberté  de  consdence. 
Zizka  ne  voulut  pas  entendre  parier  de  paix,  et 
se  fortifia  à  Pilsen;  il  en  sortit  cependant  |K>ur 
éviter  d*être  assiégé.  Il  se  rendît  alors  h  Tabor, 
ville  nouvellement  bâtie  sur  la  montague  de  ce 
nom,  et  de  là  il  fit  de  fréquentes  sorties  aux 
alentours.  Les  cruautés  exercées  par  ordre  de 
Sigismond  ne  firent  qu'augmenter  Texdspérafion 
générale.  On  ne  voulut  pas  reconnaître  ce  prince 
pour  roi  de  Bohême,  et  on  résolut  de  pousser 
la  guerre  à  outrance.  A  la  nouvelle  de  la  bollf 
du  pape  Martin  V  publiant  une  croisade  contre 
les  prétendus  hérétiques  bohèmes,  la  nation  si* 
souleva;  les  nobles  même,  qui  jusqu'alors  se 
tenaient  à  Técart ,  s'associèrent  aux  efforts  pa- 
triotiques du  peuple.  Zizka  mardia  sôr  thnague  à 
la  tête  de  trois  mille  hommes;  les  tmnpes  impé- 
riales lui  barrèrent  le  passage  près  Porzycza; 
mais  dans  la  nuit  elles  furent  complètement  dis- 
persées,  et  Zizka  entfa  dans  la  capitale  le  20  mai 
1420.  Les  croisés^  au  nombre  de  cent  mille,  nr 
tardèrent  pas  à  arriver  devant  Prague ,  mais  ils 
furent  repoussés  (4  juillet).  Lés  habitants  prirent 
à  leur  tour  l'offensive,  et  assiégèrent  Wyszefarad, 
qui  fut  forcé  de  capituler.  Dès  lors  les  hussitr^ 
eurent  le  dessus.  Ziika  guerroya  avec  soctt-N 
dans  le  midi  contre  Ulric  de  Rusenberg;  le  sanu 
et  les  flammes  marquèrent  son  passage.  Cepen- 
dant la  discorde  pénétra  dans  le  camp  des  vain- 
queurs. La  nation  se  divisa  en  deux  partis,  edui 
des  modérés  ou  hussites  et  celui  des  exaltés  on 
tjiborites.  Les  premiers ,  terrifiés  du  fanatisme 
de  leurs  adversaires,  les  accusèrent  de  projets 
communistes  et  se  refusèrent  à  les  assister.  Après 
la  mort  de  Nicolas  de  Husinec  (24  déc.  1420;, 
Zizka  se  mit  k  la  tête  des  taborites,  qui,  au  com- 
mencement de  Tanni'e  suivante,  essuyèrent  plu- 
sieurs échecs.  Mais  un  peu  plus  lard  II  força  de 
mettre  bas  les  armes  Boguslas  Scbwambeig, 
Tennemi  le  plus  acliamé  des  hnssites;  plus  lard 
il  se  rangea  de  leur  cùl^  et  devint  leor  lélé  par« 
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lisan.  Une  diète  fut  convoquée  à  Czaslava  à 
reflet  (|a  rapprodier  les  partit»  ;  mais  clic  n  a- 
boulit  à  rien.  Au  sségfi  du  château  <iè  Rahi,  Zizka 
reçut  une  tlèche  qui  lui  fit  perdre  l'œil  qui  lui 
restait.  Ce  malheur  ne  lui  ôta  rien  deeon  éner^^ic. 
Pendant  le  combat,  il  se  plaçait  sur  un  cliar  au 
milieu  de  son  année  et  donnait  des  ordres  avec 
une  éa^acité  hurprenante.  Après  avoir  battu  près 
Zatec  une  nouvelle  armée  de  croisés  envoyée 
contre  lui ,  l'aveugle  guerrier  entra  en  triomphe 
à  Prague  (l"  déc) 

Cependant  la  guerre  continua  avec  le  même 
acliamemejit  qu'auparavant;  l'armée  de  Zi/ka 
eut  toujours  le  dessus.  Les  nobles,  qui  avaicul 
tant  de  fois  trahi  la  cause  nationale,  devinrent 
L*obiet  d'une  liaine  implacable  de  la  part  deZizka  : 
il  tira  (i'eux  une  vengeance  éclatante  à  la  san- 
glante bataille  de  Hory  ce.  Lesliabitantsdc  Prague 
De  lanlèreut  pas  à  lui  être  hostiles,  et  bien  qu'ils 
eussent  été  battus  près  de  Strachow,  leur  fougue 
les  poussa  jusqu'à  assiéger  Zizka  à  Czasiava; 
mois  ils  ;furent  battus  de  nouveau  et  durojit  se 
soumettre.  Ce  lut  alors  que  Zizka  se  jt'ta  sur  la 
Moravie  et  |)énétra  même  jusqu'en  Allemagne  et 
en  Hongrie,  où  il  répandit  la  terreur.  A  son  re- 
tour, le  fanatisme  éclata  avec  une  fureur  nou< 
velle,  les  massacres  et  les  incendies  recommen- 
cèrent. Cerné  à  Kostelec  [Olt  les  Impériaux  et 
les  habitants  de  Prague,  il  n'échappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  se  rendit  ensuite  du  côté 
du  midi.  Poursuivi  sans  relâche,  il  accepta  la  ba* 
taille  de  Malin  (7  juin  1424),  et  tailla  l'ennemi 
en  pièces.  Après  plusieurs  succès  consécutifs,  il 
alla  de  nouveau  porter  secours  aux  Moraviens 
opprimés  ;  mais  la  mort  vint  interrompre  le  cours 
de  cette  campagne.  Les  taborites,  plongés  dans  la 
douleur  par  la  perte  de  leur  clief,  prirent  le  nom 
à* Orphelins  (Sirotci).  Zizka  fut  inhumé  dans 
réglise  de  Ciaslava,  où  on  lui  érigea  un  mausolée 
au*dessus  duquel  on  suspendit  sa  massue;  son 
tombeau  ne  fut  détruit  qu'en  1623»  par  ordre  de 
IVmpereiir.  Plusieurs  écrivains  ont  rapporté  que 
Zizka  en  mourant  ordonna  de  faire  un  tambour 
de  sa  peau  :  «  Le  bruit  qu'elle  fera,  aurait-il  dit, 
suffira  pour  effrayer  les  ^ennemis  et  les  mettre 
en  fuite.  »  Cette  tradition  est  purement  fictive. 

Le  caractère  de  Jean  Zizka  était  ^lave  par 
excellence.  Bien  que  fanatique  dans  ses  con- 
victions ,  il  n*est  jamais  tombé  dan«  le  mys- 
ticisme. Ami  de  l'é^galité  et  de  la  fraternité,  il 
ne  permettait  jamais  qu'on  lui  donnât  un  autre 
titre  que  celui  de  frère.  Brave  à  toute  épreuve, 
persévérant,  circonspect  et  docile,  il  conserva 
toujours  le  prestige  d'un  vaillant  cliampioa  de 
la  liberté.  Les  excès  que  Ton  commit  quelque- 
qiiefois  sous  ses  yeux  eussent  pu  flétrir  sa 
gloire,  s'il  n'avait  pas  employé  toute  son  auto- 
rité pour  les  réprimer.  II  est  vrai  qu*il  n^y  rétis- 
sit  (MIS  toujours ,  car  c'était  une  t4che  au-des- 
sus des  forces  d'un  homme  d'enchaîner  la  fureur 
des  hussites  envers  tous  ceux  qui  semblaient 
même  porter  atteinte  à  leur  liberté  rtligieu:>e  et 
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I>oytique.  L'opinion  que  ses  contemporains  ci)no , 
curent  de  lui  et  de  ses  actes  ^e  trouvait, for-, 
muiée  dans  l'épitaphe  de  son  tombeau  : 

Joannts  Ziilta  a  Calice 

rector  rerum  puf>liearuM 

Utborantium  in  nomiiiê  tt  fro  nondne  Dei. 

La  mort  de  Zizka  ne  mit  point  fin  à  la  guerre 
de  hussites.  Deux  autres  chefs,  Procope  leRa^é 
et  Procope  le  Petit,  continuèrent  la  lutte  engagiiè 
par  leur  prédécesseur. 

Joseph  Fnicz  (de  Prague). 

PaLicky,  Hi$t.  de  Bohême,  l.  iv.  —  m»i.  de  la  guerre 
dêt  hmsiUs  et  du  eoneile  de  Bille,  Amst .  itrr.  r¥M. 
lD-i«.  —  Arnold,  iJitt.  des  hustitet  (eu  boh.)  ;  Prague, 
1848.  10-80. 

ZOÉ,  impératrice  d'Orient,  morte  en  lOâO,  à 
Constantinople.  Ambitieuse,  débauchée,  cruelle, 
voilà  i>einte  en  trois  mots  l'une  des  princesses 
les  plus  méprisables  de  cette  triste  époque*  Fille 
de  Constantin  IX,  elle  eut  pour  premier  époux 
Romain  III  {voy.  ce  nom),  qui  succéda  à  son 
|)ère  (1028).  Bientôt  elle  se  dégoûta  do  lui,  et  bien 
qu'elle  eût  dépassé  la  cinquantaine,  s'éprit  folle- 
ment d'un  général  nommé  Mietiel.  Afin  de  s'a- 
bandonner sans  contrainte  k  cette  criminelle  in- 
trigue, elle  empoisonna  son  mari;  ne  le  voyant 
pas  mourir  assez  vite  à  son  gré,  elle  le  fit  étran- 
gler dans  son  bain.  Puis  elle  plaça  son  amant  sur 
le  trûne,  et  l'épousa.  Ce  dernier,  ayant  «u  la  fai- 
blesse de  livrer  le  gouvernement  à  mi\  frèro 
Jean,  ne  tarda  pas  à  être  détrôné,  et  fut  enfermé 
dans  un  monastère.  Zoé  eut  le  même  sort.  £o 
lOU,  à  la  mort  de  Michel  IV,  un  mouvement 
populaire  la  tira  de  sa  retraite  ;  elle  se  laissa  fier- 
suader  de  régner  en  son  propre  nom ,  mais  il 
suffit  de  quelques  journées  de  pouvoir  |)0ur  la 
faire  repentir  d'un  moment  d'ambition ,  et  elle 
transmit  la  couronne  à  Michel  V,  fils  ado|ttir  do 
son  second  mari.  Le  nouveau  souverain  paya 
sa  bienfaitrice  de  la  pins  notre  ingratitude  :  un 
î  de  ses  premiers  actes  fut  de  Ui  bannir  de  l'em- 
pire. Au  bout  d^m  an  il  fut  renversé  parle  peaple, 
défMksé,  et  remplacé  par  Zoé  et  sa  sœur  Théodora 
(21  avril  1042).  Les  deux  impératrices  régnèrent 
deux  mois  environ;  comme  elles  vivaient  an 
milieu  d'alarmes  continuelles ,  Zoé  y  mit  fia  en 
épousant  en  troisièmes  noces  rhororoe  le  plus  vil 
et  le  plus  corrompu  de  sa  cour,  Constantin  Mo- 
nomachus,  et  en  partageant  avec  lui  la  couronne. 

Cedrenus  Zonarw,  Maait^é». 

ZOEGA  (  Georges),  célèbre  antiquaire  danois, 
né  le  20  décembre  1756,  à  Dahlen  (Jutland), 
mort  à  Rome,  le  10  février  1809.  Fils  d'un  pas- 
teur luthérien ,  qui  peu  après  sa  naissance  alla 
remplir  son  ministère  à  Mœgeltoendem,  il  montra 
de  bonne  heure  de  telles  dispositions  pourPétude 
des  langues  et  de  l'histoire,  que  son  père  n*bésita 
pas  à  renvoyer  à  l'école  d'Altona,  en  1772,  et  k 
l'université  de  Gœttingue  en  1773.  Les  leçons 
de  Mehiers,  de  Feder,  du  célèbre  Heyne  surtout, 
et  la  lecture  des  écrits  de  Winckelmann  déci- 
dèrent de  sa  vocation  pour  l'étude  de  l'antiquité 
et  def«  monuments  des  arts  «n  psrticulier.  Unpen- 
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chant  irrésistible  le  porta  vers  ritalie.  Ce  ne  fut 
qu'iprès  av'oiri^avec  une  admiration  enthousiaste, 
TU  Borne  et  Venise,  qu^l  se  rendit  successiTe- 
roepijt  à  Çotha,  k  Dresde  et  à  Leipzig  Revenu 
en  1.777  sous  le  toit  paternel,  il  se  livra  d'abord 
à  qjuielqîies  compositions  poétiques;  mais  bientôt 
il  accepta  une  place  de  précepteur  dans  une 
ran)it)e  bourgeoise  de  Ttle  de  Fûhnen  (octobre 
1778).  Moins  de  deux  années  plus  tard  ,  on  lui 
proposa  d'accompagner  dans  ses  voyages  le  jeune 
fils  du  conseiller  Linstow.  11  se  mil  en  route  par 
ritaiie  dés  le  mois  de  mars  1780.  Après  avoir 
employé  prés  d'une  année  à  visiter  celte  terre 
classique  >  où  il  commença  cette  étude  des  mo- 
numents antiques  dont  il  devait  plus  tard  faire 
le  fondement  de  tous  ses  travaux  historiques ,  j 
Zoe^  se  disposait  à  parcourir  la  France,  lorsque  | 
la  mort  du  père  de  son  élève  le  rappela  brusque-  I 
ment  en  Danemark.  Toutes  ses  espérances  sem-  | 
Maient  ruinées  ;lieureusement  la  bienveillance  du 
ministre  danois  Guldberg,  près  duquel  Tinter- 
vention  de  Heyne  n'avait  pas  été  inutile,  le  char* 
gea  de  la  classification  des  médailles  existantes 
à  Copenhague,  et  presque  aussitôt  d'une  mission 
scientifique  qui  réalisait  tous  ses  vœux,  celle 
d'un  voyage  numismatique  aux  frais  du  roi  (avril 
1782).  Les  circonstances,  certaines  inflnences 
plus  personnelles  et  plus  intimes,  prolongèrent 
indéfiniment  ce  voyage,  et  Zoega,  après  vingt-six 
ans  de  séjour  à  l'étranger,  devait  mourir  sans 
avoir  revu  sa  patrie. 

Son  premier  soin  fut  de  visiter  les  riches  col- 
lections du  musée  de  Vienne,  où  il  mit  à  profit 
les  lumières  de  l'abbé  Kckhel  et  de  Neumann. 
Arrivé  à  Rome  à  la  fin  de  janvier  1783,  il  attira 
sur  lui  l'attention  de  Borgia,  alors  secrétaire 
de  la  Propagande,  archéologue  érudit  autant  que 
passionné ,  et  qui  ne  cessa  plus  d'être  son  pro- 
tecteur et  son  ami.  En  même  temps  il  commença 
un  important  travail  sur  les  médailles  et  mon- 
naies égypto- romaines  que  possédait  ce  prélat. 
A  la  même  époque  une  |»assion  violente  qu'il 
conçiit.pour  la  fille  d'un  peintre  de  Rome,  Maria 
Pietruccioli,  décidait  de  son  avenir,  et  le  fiiait 
pour  toujours,  du  moins  par  ses  i\é>irs,  dans 
une  contrée  où  sun  opor  avait  désormais  d'aussi 
fortes  attaclies  que  son  esprit.  Kn  épousant  celle 
qu'il  aimait,  Zoe^^a  avait  abjuré  le  protestantisme 
(déc.  17S3);  mais  bien  loin  de  faire  de  sa  foi 
nouvelle  un  instrument  de  fortune,  il  la  tint  d'a- 
l>ord,  ainsi  que  son  mariage,  profondément  se- 
crète, et, se  vit  contraint,  pour  accomplir  la 
mission  <lont  il  était  chargé,  de  partir  pour 
Napics,  et  bientôt  pour  Florence  et  pour  Paris 
(mars  I78i).  Il  était  dans  cette  dernière  ville 
lorsqu'il  y  apprit  la  cliule  de  Guldberg,  son  pro- 
tecteur. La  crainte  de  ne  pas  rencontrer  la  même  \ 
bienveillance  auprès  du  nouveau  ministre,  et 
surtout  le  désir  de  revoir  l'épouse  dont  il  était  | 
séparé,  le  déterminèrent  à  revenir  à  Rome.  Dénué 
de  ressources,  il  se  mit  en  route  à  pied  (19  join), 
et  fut  pris  en  arrifanC  à  Rome  d'une  fièvre  k  la- 


quelle il  faillit  succomber,  et  dont  la  convales- 
cence se  prolongea  pendant  presque  toute  l'année 
178a.  Ce  fut  pendant  cette  maladie  qu^l  fil  à  son 
père  l'aveu  de  son  mariage  et  de  soa  changement 
de  religion.  A  l'indulgence  de  sa  Aunille  se  joignit 
celle  de  sa  patrie,  qui,  faisant  taire  en  sa  faveur 
la  loi  qui  défend  d'employer  tout  Danois  entaché 
de  catholicisme,  lui  continua  la  miMion  dont 
elle  t'avait  cliargé.  En  même  temps  TaoïUîé  da 
cardinal  Borgia  lui  procurait  les  fonctions  dla- 
terprète  de  la  Propagande.  Libre  dès  lors  de  se 
Hvrer  tout  entier  à  ses  études  archéologiques,  il 
les  publia  en  1787,  Mumi  JSgypti  imperatom 
prostrantes  in  Museo  Borgiano  YelitrU  ;  Roœ, 
in-4o.  Dans  cette  œuvre  de  numisroatiqoe,  qsi 
comprend  toute  la  période  comprise  entre  le  trium- 
vir Antoine  et  l'empereur  Dioctétien,  Zo^ga  avait 
montré  une  sûreté  d'érudition  et  une  sagesse  de 
critique  qui  établirent  sa  réputation  dans  toute  l'Cn- 
rope  savante.  Attiré,  par  l'étude  même  à  laquelle  il 
s'était  Ifvré  sur  Tantiquité  ég)ptienne,  Ters  celle, 
plus  élevée  encore  et  plus  obscure,des  religioaft 
du  monde  ancien ,  il  recueillit  sur  ce  sujet  loua 
les  renseignements  que  les  écrivains  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  et  Jusqu'aux  Pères  de  PÉgUise  et  aux 
auteurs  byzantins ,  pouvaient  lui  fournir,  et  les 
éclaira  d'une  vive  lumière  par  l'examen  des  ono- 
numents  de  l'art  antique.  Une  dout>le  luisak» 
scientifique  qui  lui  fut  confiée,  en  1789,  Tune  â 
Naples  par  le  gouvernement  danois,  l'autre  à 
Venise  par  l'Angleterre  pour  y  collationner  les 
manuscrits  de  la  Bible  des  Septante,  ainsi  qu'une 
correspondance  régulière  qu'il  liul  suivre  avec  le 
prince  héréditaire  de  Danemark,  président  de  la 
Société  royale  des  arts,  s'ajoutaient  à  ce  travail 
de  prédilection  sans  l'en  distraire.  11  en  aurait 
fait  sans  doute  roravre  capitale  et  dernière  de  sa 
vie,  si,  pour  obéir  au  pape  Pie  VI,  qui  avait  conçu 
la  pensée  d'ériger  ceux  des  obélisques  qui  gi- 
saient encore  ignominieusement  sur  le  sol  ro- 
main, il  n'avait  lui-même  entrepris  d'écrire  riiis- 
toire  de  ces  monuments  mystérieux.  Telle  fut 
l'origine  de  son  célèbre  ouvrage  De  uiu  et  oii' 
gine  obeliscorum ,  auquel  il  ne  consacra  pas 
moins  de  sept  années  de  travail  (1790-1796),  et 
dont  l'impression,  suspendue  par  les  événements 
politiques,  ne  fut  achevée  qu'en  1800,  sous  le 
règne  du  nouveau  pape  Pie  VU  (Rome,  1797, 
in-fol.  )  (1).  Rattachant  à  ce  sujet  |»articolier 
toutes  les  notions  générales  sur  la  religion  et 
les  mœurs  de  Tancienne  Egypte  «qu'il  venait 
en  quelque  sorte  d'accumuler, *il  fit  de  cet  écrit 
un  vaste  répertoire  de  toutes  ses  connaissances 
relatives  à  Tarchéologie  égyptienne.  Divisé  en 
cini]  sections  consacrées  aux  témoignages  bisto> 
riques,  à  la  liste  et  à  la  classification  de  ces  mo- 
numents, à  leur  but  et  à  leur  mode  d'érection,  aux 
origine»  générales  des  religions  et  de  l'écriture, 
ce  livre  se  résume  en  quatre  idées  principales  ; 

(1)  Par  aae  praire  lonebantr,  loeg»  toshit  f«e  cette 
SSlOom  ééSMe  à  Fit  VI,  porlilb  date  it  l7fT,  aMtt  m 
die  avraU  etc  acSefat  mim  lea  éfCMMCals. 
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1**  Le  dé^r  de  cominëmorer  de  grands  événe- 
mente  a  été  l*oHgîno  de  Vérection  de  ces  f  romcnse s 
monotithes.  2<»  L*art  égyptien ,  autoclithone  en 
quelque  sorte  comme  l'art  grec,  a  eu  comme 
celui-ci  ses  progrès  et  sa  décadence,  et  peut  être 
dÎTisé  en  trois  périodes,  ce)  le  des  Sésostrides,  des 
Psammitfchides  et  enfin  des  étrangers  (Perses, 
Grecs  et  Romains).  S*"  Succession  des  signes  d*é- 
critnre  représentât! rs  des  sons  aux  signes  repré- 
sentatifs des  objets  oir  des  idées,  d*où  ilnductton 
à  Texistencedes  hiéroglyphes  phonétiques.  4'' Les 
hiéroglyphes ,  loin  d'être  tombés  en  désuétude 
aTCC  la  conquête  de  TÉgypte  par  Cambysc,  do- 
rèrent autant  que  la  nation  égyptienne  et  ne 
cessèrent  d*être  employés  qu'aprè»  la  destruction 
du  |iaganisme.  Ainsi,  sans  aborder  le  déchiffre- 
ment de  cette  langue  mystérieuse ,  Zoega  |>08ait 
cependant  les  ba^es  mêmes  sur  lesquelles,  quel- 
ques années  plus  tard,  Champollion  devait  éta- 
1)11  r  sa  célèbre  découverte. 

Surpris  au  milieu  de  ces  travaux  par  les  évé- 
nements politiques  qui  amenèrent  le  traité  de 
Tolentino,  puis  l'établissement  éphémère  d'une 
république ,  Zoega  ne  quitta  pas  cependant  une 
ville  qu'il  aimait  avec  passion ,  et  où  le  gouver- 
nement danois  venait  de  lui  confier  le  soin  des 
affaires  consulaires.  Un  institut  national  ayant 
été  créé,  il  dut  k  l'estime  particulière  que  lui 
témoigna  Daunou  d'être  attaché  à  la  section 
d'histoire  et  d'antiquités,  devant  laquelle  il  lut 
bientôt  plusieurs  mémoires.  A  la  même  époque, 
il  était  élu  membre  de  la  Société  royale  i\es 
sciences  de  Copenhague.  Tant  de  souvenirs  ho- 
norables qui  lui  venaient  de  sa  patrie  avaient  ce- 
pendant réveillé  en  lui  le  désir  de  la  revoir; 
mais  il  comptait  sans  les  liens  qui  l'attachaient 
encore  à  Rome  k  tum  insu.  Aussi  fut-il  autorisé, 
en  conservant  le  titre  et  les  profits  de  la  chaire 
qu'il  avait  acceptée  ii  Kiel,  à  continuer  de  rési<ler  à 
Rome.  C'est  là,  brisé  avant  l'âge  |)ar  les  douleurs 
domestiques  dont  la  mort  de  presque  tons  ses 
enfants  et  celle  de  sa  femme  (  1807  )  avaient  en 
quelque  sorte  sans  cesse  renouvelé  l'amertume, 
qu'il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Parta- 
geant son  temps  entre  la  société  des  savants  et 
des  artistes  et  la  composition  de  ses  derniers 
écrits ,  il  aimait  à  rassembler  autour  de  lui  ses 
jeunes  c«)mpatriotes,  tels  que  Akerbtad,  Fcmow, 
Tliorvaldsen,  et  tour  communiquait  le  feu  sacré 
de  son  enthousiasme  pour  le  beau.  Tout  en 
donnant  ses  soins  à  réunir  pour  le  gouverne- 
ment danois  deux  précieuses  collections  de  mé- 
dailles qu'il  accompagna  de  notices,  il  acheva 
son  Catalogus  codicum  Copticorvm  manu- 
scriptorum  musxi  Borgiani  (Rome,  1805, 
in-s**),  et  commença,  avec  le  concours  de  Térudit 
Piranesi  et  du  graveur  Piroli,  la  publication 
des  Batsirilievi  antichi  di  Roma  (Rome, 
1808,  gr.  in-4*),  vaste  travail,  oii  devaient  être 
reproduite  et  expliqués  les  innombrables  bas- 
reliefs  eftistante  soit  à  Rome,  soit  dans  ses  en- 
virons. Zoega  travaHIait  au  second  volume  lorsque 
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la  mort  vint  interrompre  l'œuvre  en  prenant  Toq- 
Trier.  Des  dix- neuf  cahiert  qui  deTaieat  former  lea 
deux  volumes  consacrés  à  la  villa  Albani,  il  n'a- 
vait pu  achever  que  le  texte  du  seitièroe.  Une 
traduction  allemande  des  BastirHievi  anikhi, 
due  au  professeur  F-G.  Welcker,  a  paru  sous  le 
titre  de  Die  Àntiken  Bai- Relief e  von  Btnn; 
Giessen,  1811-12,  2  vol.  in  8*.  Le  ménieérudlt 
a  public  un  volume  des  dissertations  de  Zoega, 
Giessen,  18 1 7,  in-8®,  et  un  recueil  de  ses  let- 
tres :  Sammlung  seiner  Brie/e  und  Beurthei* 
'  lung  seiner  Werke;  Stuttgard,  1819,  2  vd. 
in-g**.  Eug.  Asse. 

Welcker,  C.  Zoega'i  Leben,  à  la  tête  des  Lettreg 

ZOHBIR  (Ben-Àbou-Selma)^  poète  arabe, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle. 
Il  fut  élevé  dans  la  maison  de  son  grand-oncle 
Beschamct,  qui  lui  donna  le  goôt  de  la  poésie.  Il 
est  fauteur  d'un  des  ticpiAtoallakat;  son  poème, 
composé  de  64  distiques,  fut  fait  à  l'occasion  de 
la  paix  qui  termina  la  longue  gtierre  entre  les 
tribus  des  Dahis  et  des  Gabras.  Zoheir  |iasse  ponr 
un  des  trois  plus  grands  écrivains  moralistes  qoi 
précédèrent  la  venue  de  Mahomet.  Le  prophète 
le  visita  quand  il  avait  atteint  l'âge  de  cent  an»; 
Zoheir  mourut  immédiatement  aprà^  celte  \isite. 
V.n  1782,  W.  Joncs  publia  le  texte  arabe  des  sept 
Moallakat  en  caractères  latins,  accompagné  d'une 
version  anglaise.  Rosenmdller  l'a  donné  également 
en  arabe  avec  tme  traduction  latine  et  des  notes, 
à  Leipzig,  1792,  in-4o.  Une  seconde  édition  fal 
publiée  par  le  même  auteur  en  I82A  dans  la  se- 
conde partie  de  ses  Analecta  arabica^  avec  les 
commenteires  extraits  de  la  publication  qui  avait 
été  faite  de  ce  |)oéme  par  Zouzeni  à  Calcutte. 
Zoheir  est  lé  père  de  Kaab.  autre  poète  arabe. 

nammfr  {l^t),lÀUralurg€$ckiekU  der  Àrahtr. 

zoIlk  (ZcoUo;),  grammairien  grée,  vivait 
probablement  au  quatrième  siècle  av.  J.-C.  Sar 
l'époque  oii  il  vécut,  sor  son  origine,  sur  son 
lieu  de  naissance,  on  n*a  que  des  renseignementi 
contradictoires.  Tandis  que  la  plupart  desauteura 
anciens  le  font  naître  à  Amnhipolis,  quelqnes- 
uns  prétendent  quMI  était  d'Éphèse.  Selon  Héra- 
clide  du  Pont,  il  avait  été  d'aboni  esclave  dani 
la  Thrace,  sa  patrie.  Dans  quel  siècle  le  plaeer? 
C'e>t  une  question  où  il  est  impossible  de  faire 
concorder  les  témoignages,  tent  ils  diffèrent  entre 
eux.  Suidas,  fJien  et  I>eny8  d'Halicamasse  ea 
font  on  contemporain  des  disciples  d'fsocrate, 
et  Élien  en  particulier  lui  donne  pour  maître  le 
sophisie  Polycrate ,  qui  écrivit  contre  Socmfe. 
D'un  autre  cAté ,  il  y  a  un  passage  de  Vitmve 
(  Prxf,  ad  lib,  f/f)  **'«P»*«  \ex\\kt\  Zoîle  aurait 
vécu  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelplie, 
c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  troittème 
siècle  :  il  devait  venir  à  Alexandrie  dans  la  vue 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  ce  prince;  mais 
mal  reçu  et  traité  avec  mépris,  à  cause  de  ses 
critiques  d'Homère,  il  se  serait  donné  te  mort 
dans  un  accès  de  désespoir.  Bien  qu'il  soit  daaa 
les  limites  dn  possible  que  Zmie  ait  ?6cn 
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longtemps  pour  assister  à  l'avéncment  de  Ptolé- 
inée  Philadelplic,  le  récit  dramatique  de  Yitruve 
n'offre  aucune  consistance  et  ne  soutient  pas 
Texanicn.  Le  plus  sûr  est  de  le  rejeter  et  de  s'en 
tenir  à  la  conclusion  de  Clinton ,  à  savoir  que 
notre  critique  a  conunencé  de  se  distinguer  un 
]>eu  avant  les  débuts  de  Démosthène,  et  qu*il  n*é- 
tait  pas  mort  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  II  de 
Macédoine.  On  sait  que  Zoile  se  rendit  célèbre 
par  la  sévérité  avec  laquelle  il  attaqua  Homère, 
sévérité  qui  lui  valut  le  surnom  d*'0(i7]po|id(mt 
Le  grand  reproche  qu'il  lui  faisait ,  c'était  d'avoir 
introduit  dcà  fables  et  des  légendes  dans  ses 
poèmes.  11  ne  ménagea  pas  moins  Platon  et  Iso- 
crate.  Aussi,  parmi  les  nations  anciennes  et  mo- 
dernes, son  nom  a-t-ii  servi  à  désigner  tout  cri- 
tique envieux  et  méchant.  On  le  flétrit  encore  de 
répithètede  chien  de  sophiste  (xucov  ^T]Topix6;). 
II  est  digne  de  remarque  toutefois  que  Denys 
d'Ualicamasse  parle  de  lui  avec  beaucoup  de  res- 
pect, et  qu'il  n'hésite  pas  à  le  ranger  parmi  les 
criliqiies  du  plus  haut  mérite.  Aucun  des  écrits 
de  Zoile  n'est  parvenu  jusqu'à  nous;  on  n'en  peut 
mentionner  que  les  titres,  qui  sont  :  Ilepl  'A(içt- 
k6X((0(  ;  *Iotop(a  àso  OeoYovîa;  êa>c  tt);  4>iXîincov 
TcXcvti};;  KaTct  'laoxparou;  toO  ^rixopo;;  Kaxà 
TÎJ;  "Oiinpou  noiiiatuK  Xé^oi  iwÉa  ;  ^ôyoç  'OfiiQ- 
pou  (peut-être  était-ce  le  même  ouvrage  que  le 
précédent)  ;  Kccxà  IlXâicovo;  ;  Teveoîwv  êYxco(xiov  ; 
un  traité  des  Figures  du  discours,  cité  par 
Qointilien.  P.  L— v. 

SoidM.  —  Éilcn,  r.  //..  XI,  10.  -  Uenys  d'Haï..  De 
lêœo\De  vi  Demotth.;  Epitt.  ad  Pomp.,  cl.  —  Sclio- 
liante  d'Homère,  passim.  —  Qufntilicn,  IX.  I.  f  l».  — 
Clinton,  Fasti  helten..  t.  III.  p.  3Sl  et  3M.  —  Fabrtclus 
BM.  grsera,  1. 1.  ->  Vossius,  De  histor.  çrweU. 

ZOLLIROFER  (  Georges- Joachivi),  prédica- 
teur suisse,  né  le  5  août  1730,  à  Saint-Gali, 
nnort  le  32  janvier  1788,  à  Leipzig.  Sorti  de  l'é- 
cole de  sa  ville  natale,  il  fréquenta  les  collèges 
de  Francfort  et  de  Brème,  et  étudia  la  théologie 
à  l'université  d'Utrccht  Kn  1749  il  accepta  une 
place  de  précepteur  chez  un  libraire  «le  Franc- 
fort, et  après  avoir  fait  un  voyage  en  Hollande, 
il  revint  dans  sa  patrie  (  17ô3).  Il  remplit  suc- 
cesiiivement  les  fonctions  pastorales  à  Murten, 
dans  le  pays  de  Vaud,  à  Monstein,  chez  les  Gri- 
sons, et  à  Isembourg.  Son  talent  pour  la  cliaire 
le  fit  appeler  en  17^8  à  Leipzig.  Doué  d'une  élo- 
quence entraînante  et  d'une  âme  élevée ,  il  ac- 
quit en  Allemagne  une  haute  considération.  Ce 
fut  un  des  premierK  prédicateurs  de  son  temps. 
«  Il  expoiuî  clairement,  dit  Pœlilz,  et  il  com- 
munique à  sa  pensée  le  feu  de  .sa  persuasion. 
Ses  sermons  ont  eu  du  succès  parce  qu'il  s'a- 
dressait k  la  classe  moyenne.  »  On  a  de  lui  : 
Aeues  Gesangbuch  (  Nouveau  Recueil  de  can- 
tiques); Leipzig,  176G,  in-8'';  9*"  édit.,  ibid., 
1794.  Aidé  par  Chr.-F.  W'eisse,  il  corrigeâtes 
anciens  cantiques,  et  fit  un  choix  dans  les  oeu- 
vres des  poètes  modernes,  entre  autres  Gellert, 
Sclilegel.  Cramer  et  Kiopstoci  ;  —  Betrachlun- 
gtn  ikbtr  das  Uebelin  der  Welt  (Réflexions  sur 


le  mal  en  ce  monde)  ;  ibid.,  1777,  1789,  in-S»; 
—  Werth  der  vomehmsten  Dïnge  (Prix  df«i 
choses  qu'on  regarde  comme  les  plus  importantes 
pour  le  bonheur  des  hommes);  ibid.,  1784, 1795, 
in- 80;  trad.  en  français,  Lausanne,  1798,  2  vol. 
in-80;  —  Predigtm  (Sermons);  ibid.,  1789- 
1804,  15  vol.  în-8*'  :  édition  oomplèle  des  str- 
mons  qui  avaient  paru  antérienremeni,  en  IrcMs 
recueils  séparés  ;  trad.  en  anglais  par  W.  Took**. 
Londres,  1803-12, 10  vol.  in-8»;  —  Andachts- 
ûbungen  und  Gebete  (Exercices  de  pieté  fî 
de  prières);  ibid.,  1804,  4  vol.  in-8**;  trad.  en 
français,  Strasbourg,  1786,  in-8^;  Pari»,  18lo, 
2  vol.  in-8';  avec  une  suite,  Paris,  laii»  in-8  . 
Il  fit  aussi  plusieurs  traductions  de  l'anglais  «^ 
du  français,  et  II  publia  le  journal  de  Lavater 
(1771,  m-8'),  avec  des  notes. 

KinderTater,  Ueber  ZoUiko/er's  I,eben  umd  /'«r- 
dienste;  l^pziir,  1T8S,  in-V».  —  Garrr,  L'eber  dem.  Cka- 
raeter  Zollikofers;  ibid.,  ITSS,  In-S*.  >-  Claadlos,  Zol- 
tUtoferi  ibid.,  l'W,  ln-8«».  —  ScheltUn,  f'eftrr  G.-J.  Zol* 

Ukoferx  Salnt-Gall.lSS»,  1d-4». MeuMl,  Gelekrte 

Tetttsehland.  *  Pœllti,  Prmktieket  HmnâèneA. 

zouaras  (Jean),  en  grée  Zcûvapâç,  compila- 
teur byzantin ,  né  à  Consiantinople ,  mort  vers 
1130.  Sous  le  règne  d'Alexis  r%  il  ooeupa  les 
charges  de  commandant  des  gardes  du  corps  et  de 
premier  secrétaire;  mais  sous  celui  de  Jean  11  il 
I  lee  résigna  pour  se  retirer  dans  un  des  couvents 
[  du  mont  Athos,  où  il  prit  la  robe  de  moine.  On 
I  Ini  doit  une  Chronique  en  XVIII  livres,  qui  va 
;  delà  création  du  monde  à  l'an  1118.  Dans  la 
I  partie  qui  concerne  l'empire  romain ,  il  mit  à 
i  profit  des  fragments  aujourdliiri    perdus  de 
•  l'ouvrage  de  Dion  Cassius.  Il  avait  dt  plus  sous 
,  les  yeux,  sans  parier  de  la  Bible,  Josèphe,  Polybe, 
j  Appien  et  Plutarqoe.  On  attribue  égalonent 
I  à  Zonaras  un  lexique  assez  utile,  bien  que  dé- 
rivant, pour  une  bonne  partie,  des  mêmes 
sources  que  ceux  d'Hésycbius,  de  Suidas ,  et  le 
Grand  Étymologique.  Celles  des  gloses  renfer- 
mées dans  ce  dictionnaire  qui  se  rapportent  au 
Nouveau  Testament  sont  quelquefois  détachées 
du  reste  sous  le  titre  de  Glossmsacrx.  D'autres 
écrits  de  Zonaras ,  intéressants  senlemeat  pour 
l'histoire  de  l'Église,  ont  été  publiés  dans  les 
Pandecta  Canonum  (  Oxford,  1672  ),  dans  le 
Jus  grxco-romanum  de  Leundavlus,  et  dans 
les  Monumenta  Ecclesiœ  Grxex.  La  première 
édition  de  la  Chronique  (  Xpovtxov  )  parut  à 
Bàle,  1557,3  vol.  in  fol.,  par  les  soins  do  J.  Wolf, 
et  Alt  trad.  partieliement  en  français  par  Cousin 
(1678),  avec  XipbiUn  et  Zosime.  Le  mêmeoo- 
vrage  (édit.  de  Maurice  Pinder,  Bonn,  1841-44) 
fait  partie  de  la  collection  des  historiens  byian- 
tins,  publiée  sous  les  auspices  de  PAcadémie 
royale  de  Prusse.  Le  Lexique  (Swsymt^  UCmm) 
n'a  vu  le  jour  qu'en  1803,  par  les  soins  de  TftU 
mann  (Leipzig,  2  vol.  in-4*). 

ribrtelu*.  BW.  grsna.  ^  Toula^,  £«0  Mtf .  franlt.  - 
8cb«U,C«wa.  éer  9riteh,  LUtnaur, 
ZIMPP4I  Dl  Lr«ANO.  Vog,  I 
ZOB6.  Foy.  Roaes. 


fois 


ZOROASTRfi 


fÔl4 


Icoi^oASTBB,  législateur  religieux  des  po- 
putoHion»  bactrieanea  et  fondjiteur  de  la  reli^ob 
appelée  parsisme^  du  nom  des  JPerse»  qui  Tadop- 
tèreot.  Son  époque  œ  peut  être  fixée  qa*ap- 
proximativeinent ,  et  par  une  suite  d'induetions 
dont  chacune  prise  en  soi  est  incertaine,  mais 
dont  l'ensemble  ofEre  quelque  probal^té.  Le  pre- 
mier écrivain  grec  qui  le  mentionne  est  Platon, 
et  11  ie  fait  en  termes  indiquant  qu*il  nes^aglt  pas 
d'un  personnage  récent  Ce  témoignage  nous 
reporte  pour  la  date  la  plus  récente  possible  de  Zo- 
roastreao  milieu  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  ; 
et  si  en  cela  il  ne  nous  apprend  rien,  car  personne 
se  doote  queZoroastre  ne  soit  en  effet  plus  ancien 
que  le  cinquième  siècle,  il  a  Tavantage  de  se  re- 
joindre au  témoignage,  bien  plus  important  mais 
négatif,  d'Hérodole.  Cet  historien  connaissait 
bien  la  religion  des  Perses  ;  or  nulle  part  il  n*en 
nomme  l'auteur,  nulle  part  il  ne  donne  à  en- 
tCMlre  qu'elle  fût  née  ou  eût  été  réformée  à  une 
époque  connue  de  lui.  La  connaissance  qu*Hé- 
rodote  avait  du  monde  médo-persique  s'éten- 
dait, avec  une  certitude  décroissante,  du  mil|eu 
du  cinquième  siècle  au  milieu  du  septième.  Son 
Mleoce  sur  la  révolution  religieuse  qui  donna 
lieu  au  culte  des  mages  établit  avec  probabilité 
que  cette  révolution  était  antérieure,  ce  qui 
nous  reporte  au  moins  au  huitième  siècle  avant 
J.-C.  Est-il  possible  d'aller  plus  loin  avec  les 
documents  grecs?  Ils  consistent  en  général  en  as- 
sertions vagues,  recueillies  dans  des  auteurs 
postérieurs  à  Platon  par  des  compilateurs  beau- 
coup plus  récents.  On  n'en  peut  rien  tirer,  même 
de  probable.  Un  seul  de  ces  renseignements  mérite 
Tatlention,  d'abord  par  sa  date  (première  partie 
do  daquième  siècle),  ensuite  par  son  origine  : 
il  vient  d'un  Lydien,  qui,  né  dans  un  pays  soumis 
à  la  Perse,  pouvait  être  plus  à  portée  des  sources 
originales;  c'est  celui  de  Xanthus.  Xanthus,  au 
rapport  de  Diogèoe  Laerce,  comptait  six  cents 
aas  depuis  ^'expédition  de  Xerxès  jusqu'à  Zo- 
Toastre,  ce  qui  met  celuiHÛ  en  1080  avant  J.-C, 
et  place  sa  naissance  et  peut-être  le  commence- 
aient  de  sa  mission  au  douzième  siècle  avant 
J.-C.  Cette  date  est  assez  vraisemblable  ;  mais 
rien  ne  nous  indique  quel  degré  de  confiance 
nous  pouvons  accorder  à  Xanthus.  Son  témoi- 
gnage du  reste  confirme  au  lieu  de  la  contredire 
l'induotioD  tirée  du  silence  d'Hérodote.  Cette 
laduclioii  est-elle  contredite  par  les  témoignages 
orieataax,  c'est-à-dire  par  ce  qui  nous  reste  des 
livres  de  Zoroastre?  Pas  davantage.  Quelques 
éradits  se  sont  autorisés  de  la  légende  de  Zo- 
let  du  Yaçna  pour  placer  le  fondateur  du 
\  au  sixième  siècle  avant  notre  ère.  Le 
Ymçna  parle  d'un  Vislaçpa,  protecteur  de  Zo- 
roastre  :  Vistaçpa  est  le  même  nom  que  Uystas- 
pct;  de  là  à  identifier  ks  Vistaçpa  du  Yaçna 
avec  l'Hystaspes,  père  de  Darius,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Niii  OBOx  qui  ont  soutenu  cette  <itrao9S  opi- 

I  n*ont  pas  fait  attention  que  le  Vistiçpa  (  le 


est  dit  fils  de  Lahoraçp  ou  Lohraçp,  tandis  que 
rHystaspes,  père  de  Darius,  était  fils  d'ArsameJ 
Hérodote  nous  Papprend,  et  son  témoipiage  est 
mis  bon  de  doute  par  les  hiscriptiens  ennél* 
formes  de  Behlstonn  et  d'Artaxerxès  H,  qnt 
donnent  au  grand-père  de  Darius  le  nom  ipAr* 
shàma.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'arrêter  à  IV 
phiion  qui  ferait  de  Zoroastre  nn  conlemporaiii 
de  Cyrus.  L'autorité  d'Hérodote,  corroborée  par 
celle  de  Xénopbon,  qui  nous  montre  le  parsisaHl 
en  vigueur  chez  les  Perses  avant  Cyrui,  s^a 
joutant  au  témoignage  de  Xanthus,  nous  conduit 
à  une  période  bien  antérieure,  mais  vague ,'te^ 
déterminée  (car  nons  ne  pouvons  accepter  comme 
certaUie  la  date  précise  de  Xanthus},  et  que  nous 
voudrions  déterminer,  sll  se  peut,  au  moyen 
des  documents  originaux. 

Ces  documents  sont  les  livres  saerés  des 
Perses.  Anquetil-Duperron,  avec  on  admirable 
courage,  alla  les  demander  aux  Guèbres  de  Su- 
rate, se  les  fit  expliquer  par  eux,  et  les  rapporta 
en  Europe.  La  traduction  qoll  en  donna  était  un 
essai  naturellement  fort  imparfait,  plus  propre 
peut-être  à  ^arer  qu'à  instruire;  elle  avait  pour- 
tant cet  avantage  de  fournir  une  base  aux  re^ 
cherches  postérieures.  Pour  la  première  fois,  le 
texte  des  livres  sacrés  des  Perses  était  livré  à 
Texamen  de  la  critique  européenne.  Eugtee 
Bomouf  fit  le  second  pas  décisif  dans  cette 
étude  par  son  Commentaire  sur  le  Taçnà  et 
ses  études  sur  la  langue  et  les  textes  xendt  dans 
le  Journal  asialique.  Depuis,  plusieurs  orien- 
talistes, parmi  lesquels  il  faut  dter  sortoot 
MM.  Martin  Haug  et  Spiegel,  ont  mai^  dans  la 
même  voie ,  et  grâce  à  leurs  travaux  on  com- 
mence à  se  reconnaître  dans  ce  sujet  hérissé  de 
difficultés. 

Le  ZendavestûtOa  recueil  des  livret  sacrés 
des  Parses,  se  compose  de  six  parties  :  le  Ffji- 
didad,  le  Yaçna,  le  VUpered,  le  5iro4tf,  le 
Yecht  et  le  ficwidehêMch.  Le  Fendidad  est 
écrit  en  langoe  bactrienne,  qu'on  désipie  par  |e 
terme  ûnpropre  mais  consacré  de  Zaul  (Zend 
Toulant  dire  commentait^,  explication  de  l'A- 
vcsta);  il  comprend  vingt-deux /nrpords  ou  di- 
visions, et  offre  quelquefois  la  fonne  d'Os  db- 
cours  de  Ahoura-Haxda  (Ormuxd  )  à  Zara- 
thoustra (Zoroastre),  pUis  souvent  celle  d'an 
dialogue  entre  cette  personne  divhie  et  uà 
prophète.  Dans  le  premier /ar^ord,  Onmn 
énumère  à  Zoroastre  s^xe  contrées  créées  ptr 
lui,  le  principe  do  bien,  mais  souillées  par  le 
prindpe  du  mal,  Agra •  Bfalayoo  (Ahrinan). 
L'énuméiHtion  commence  à  l'Ahryana  (  Ariane }, 
et  semble  s'étendre  à  toutes  les  contrtesneees- 
sivement  occupées  par  les  poputatioBS  ariennes 
jusqu'à  répoqnedu  Vendidad.M.  JeÉaReynand, 
dans  un  remarquable  tnv^  sur  Zoroaitre,  a 
essayé,  à  l'aide  des  ingénieuses  conjectores 
d'Eug.  Bumoufy  didentifier  les  réglons  du  Yen* 
didad  avec  dee  contrées  on  des  vUles  histefirî- 


JDOB  nom  pas  laii  aiienuon  que  le  visiaçpa  (  le     omoa  avec  am  wuueea  ou  oea  vuiea  nision- 
Gnstaçp  de  la  tradition  |»arse  ),  ami  de  Zoroastre,  |  que».  Nons  ne  reprodairooé  pas  eetle  reslitatini 
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longtemps  pour  assister  à  ravëncrnent  de  Ptolé- 
inée  Philadelplic,  le  récit  dramatique  de  Yitruve 
n'offre  aucune  consistance  et  ne  soutient  pas 
Texamcn.  Le  plus  sûr  est  de  le  rejeter  et  de  s'en 
tenir  à  la  conclusion  de  Clinton,  à  savoir  que 
notre  critique  a  commencé  de  se  distinguer  un 
l)eu  avant  les  débuts  de  Démosthène,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  mort  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  II  de 
Macédoine.  On  sait  que  Zoile  se  rendit  célèbre 
par  la  sévérité  avec  laquelle  il  attaqua  Homère, 
sévérité  qui  lui  valut  le  surnom  d"0(i7]po{xa(rrtt 
Le  grand  reproclie  qu'il  lui  faisait ,  c'était  d'avoir 
introduit  des  fables  et  des  légendes  dans  ses 
poëmes.  H  ne  ménagea  pas  moins  Platon  et  Iso- 
cratc.  Aussi,  parmi  les  nations  anciennes  et  mo- 
dernes, son  nom  a-t-il  servi  à  désigner  tout  cri- 
tique envieux  et  méchant.  On  le  flétrit  encore  de 
l'épithètede  chien  de  sophiste  (xua>v  ^y]Toptx6;). 
Il  est  digne  de  remarque  toutefois  que  Denys 
d'Ualicamasse  i^arle  dé  lui  avec  beaucoup  de  res- 
pect, et  qu'il  n'hésite  pas  à  le  ranger  parmi  les 
criliques  du  plus  haut  mérite.  Aucun  des  écrits 
de  Zoile  n'est  parvenu  jus(iu*à  nous  ;  on  n'en  peut 
mentionner  que  les  titres,  qui  sont  :  Ilepl  'Afi^t- 
noXt(ùç  ;  *Iotop{a  àso  Oeoyovta;  êa>c  ttj;  4>iXîincov 
TcXcvtij;  ;  KaTct  'laoxpaxou;  toû  ^rixopo;  ;  Kaxà 
TÎJ;  "OpLiQpov  noir,at(ùi  3lOY®i  '^^*  »  ^ôyo;  *0(wq- 
pou  (peut-être  était-ce  le  même  ouvrage  que  le 
précédent)  ;  Kaiâ  IIXâia>vo;;  Xev£oiu>v  èyxcoixiov  ; 
un  traité  des  Figures  du  discours,  cité  par 
Quintilien.  P.  L— y. 

SaidM.  —  Éllcn,  r.  //.,  XI,  lo.  -  Uciiys  d'Haï..  De 
lêœo\  De  vi  Demotth.;  Epist.  ad  Pomp.y  cl.  —  Scho- 
liante  d'Iiomèrc,  passim.  —  Quintilien,  IX.  I.  f  1».  — 
Clinton.  FasU  helten.,  t.  III.  p.  3Si  et  38S.  —  Fabrtclus 
Biàt.  grsera,  1 1.  ->  Vossius,  De  histor,  çrvcu. 

ZOLLIROFER  (  Georges- Joachim),  prédica- 
teur suisse,  né  le  5  août  1730,  à  Saint-Gall, 
roort  le  32  janvier  1788,  à  Leipzig.  Sorti  de  l'é- 
cole de  sa  ville  natale,  il  fréquenta  les  collèges 
de  Francfort  et  de  Brème,  et  étudia  la  théologie 
à  l'université  d'Utrccht  En  1749  il  accepta  une 
place  de  précepteur  chez  un  libraire  de  Franc- 
fort, et  après  avoir  fait  un  voyage  eu  Hollande, 
il  revint  dans  sa  patrie  (  1753).  Il  remplit  suc- 
cesMvement  les  fonctions  pastorales  à  Murten, 
dans  le  pa>s  de  Vaud,  à  Monstein,  chez  les  Gri- 
sons, et  à  Isembourg.  Son  talent  pour  la  chaire 
le  fit  appeler  eo  1758  à  Leipzig.  Doué  d'une  élo- 
quence entraînante  et  d'une  âme  élevée ,  il  ac- 
quit en  Allemagne  une  haute  considération.  Ce 
fut  un  des  preroierii  prédicateurs  de  son  temps. 
«  Il  expo.^  clairement ,  dit  Pœlitz ,  çt  il  com- 
munique à  sa  pensée  le  feu  de  sa  persuasion. 
Ses  sermons  ont  eu  du  succès  parce  qu'il  s'a- 
dressait à  la  classe  mo>enoc.  m  On  a  de  lui  : 
tieues  Gtsangbuch  (  Nouveau  Recueil  de  can- 
tiques); Leipzig,  176G,  in-8'';  O""  édit.,  ibid., 
1794.  Aidé  par  Chr.-F.  Weisse,  il  corrigea  les 
iBciens  cantiques,  et  lit  un  choix  dans  les  oeu- 
vres des  poètes  inodemes,  entre  autres  Gellert, 
Sclilegdt  Cramer  et  Klopstoci  ;  —  Bttrachtun^ 
gtn  Uàtr  da$  Vtbelin der  Welt  (Réflexions  sur 
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.  le  mal  en  ce  monde);  ibid.,  1777, 
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I,  in-S^ 
—  Werth  der  vornehmsien  Dinge  (Prix  des 
choses  qu'on  regarde  comme  les  plus  importantes 
pour  le  bonhear  des  hommes);  ibid.,  1784,  1795, 
in-80;  trad.  en  français,  Lausanne,  1798,  2  vol. 
in-80;  —  Predigten  (Sermons);  Ibid.,  1789- 
1804,  15  vol.  in-8''  :  édition  complète  des  ^r- 
mons  qui  avaient  paru  antérienremenl,  en  trois 
recueils  séparés  ;  trad.  en  anglais  par  W.  Tooke, 
Londres,  1803-12, 10  vol.  in-8»;  —  Andachts- 
ûbungen  und  Gebete  (Exercices  de  piété  H 
de  prières);  ibid.,  1804,  4  vol.  in-8**;  trad.  en 
français,  Strasbourg,  1786,  in-8'*;  Paris,  ]8l4\ 
2  vol.  in-8';  avec  une  suite,  Paris,  laii,  in»8  . 
11  fît  aussi  plusieurs  traductions  de  rangiais  ft 
du  français ,  et  II  publia  le  journal  de  Lavater 
(1771,  in-8'),  avec  des  notes. 

KinderTater,  Veber  ZoUikn/er's  J.eben  und  /Vr- 
dienste;  Iwrtpziir,  ITSS.  Id-4».  —  Garvr.  Ueber  dem,  Lka- 
racter  Zollikofers ;  ibid.,  1788,  1d-8*.  >-  Claadlus,  7ol- 
likofen  Ibid.,  ITW.  In-S».  —  SchcUlïn,  Veber  G.-J.  Zol' 
Uko/eri  Salnt-Gall.lSSf,  Id-4».  -  -.  MeinM,  Gêiekrte 
Tetutehland.  -  Pœllti,  Prmktiehes  Hmnéémeh. 

zouaras  {Jean),  en  grec  Zcovapâçy  compila- 
teur byzantin ,  né  à  Conslantinoplo ,  mort  vers 
1130.  Sous  le  règne  d'Alexis  r%  il  oœupa  les 
charges  de  commandant  des  gardes  du  corps  et  de 
'  premier  secrétaire;  mais  sous  celui  de  Jean  II  il 
,  les  résigna  pour  se  retirer  dans  un  des  couvents 
[  du  mont  Atlios,  où  il  prit  la  robe  de  moine.  On 
I  Ini  doit  une  Chronique  eo  XVllI  livres ,  qui  va 
1  delà  création  du  monde  à  l'an  1118.  Dans  la 
I  partie  qui  concerne  l'empire  romain ,  il  mit  à 
I  profit  des  fragments  aujourd'hiri    perdus  de 
I  l'ouvrage  de  Dion  Cassius.  Il  avait  dt  plus  sous 
,  les  yeux,  sans  parier  de  la  Bible,  Josèphe,  Polybe, 
:  Appien  et   Plutarque.  On  attribue  égilenMot 
à  Zonaras  un  lexique  assez  utile,  hîea  que  dé- 
rivant, pour  une  bonne  partie,  des  mêmes 
sources  que  ceux  d'Hésycbius,  de  Soldas ,  et  le 
Grand  Étymologique.  Celles  des  gloses  reoler- 
mées  dans  ce  dictionnaire  qui  se  rapportent  au 
Nouveau  Testament  sont  quekpi^lois  détachées 
du  reste  sons  le  titre  de  Glossm  saerx.  D'autres 
écrits  de  Zonaras ,  intéressaots  seolemeot  pour 
l'histoire  de  l'Église,  ont  été  publiés  dans  le« 
Pandecta  Canonum  (  Oxford,  1672  ),  dans  le 
Jus  grœco-romanum  de  LeuodavtoSy  et  dans 
les  Monument  a  BcclesUB  Grxex,  La  première 
édition  de  la  Chronique  (  Xpovtxôv  )  ptnit  à 
Bàle,  1557,3  vol.  m  fol.,  par  lessofosdo  J.  Wolf, 
et  fut  trad.  partiellement  eo  français  par  Cousin 
(1678),  avec  XiphiUn  et  Zosime.  Le  mêoMou- 
vrage  (édit.  de  Maurice  Pinder,  Doon,  1841-44) 
fait  partie  de  la  collection  des  historiess  byiao- 
tins ,  publiée  sous  les  auspices  de  rAcidénde 
royale  de  Prusse.  Le  Lexique  (£wsymt^  X^om) 
n'a  vu  le  jour  qu'en  1803,  par  lessoios  de  TItt. 
mann  (Leipzig,  2  vol.  in-4'). 

Fabrlclu*.  BiM.  çneea.  ^  TomHwi,  £«0  Mtf .  fraett.  - 
8cb«U,C«Ma.  dm  frieeh.  lAUnaur, 
ZIMPP4I  Di  Lr«ANo.  Vog,  I 

KOK6.  Foy.  ROKIES. 


lois  ZORO  ASTRE 

70R0ASTBB,  légUlateur  religieux  des  po- 
pulations bactrieones  et  fondateur  de  la  religion 
appelée  parsisme,  du  nom  des  Perses  qui  Tadop- 
tèrent.  Son  éi)oque  ne  peut  être  fixée  qu*ap- 
proximativement ,  et  par  une  suite  d'inductions 
dont  chacune  prise  en  soi  est  incertaine  ^  mais 
dont  Tensembic  offre  quelque  probabilité.  Le  pre- 
mier écrivain  grec  qui  le  mentionne  est  Platon, 
et  il  le  fait  en  termes  indiquant  qu*il  ne  s'agit  pas 
d'un  personnage  récent.  Ce  tt^rooignage  nous 
reporte  pour  la  date  la  plus  récente  possible  de  Zo- 
roastreau  milieu  du  cinquième  siècle  avant  J.-C; 
et  si  en  cela  il  ne  nous  apprend  rien,  car  personne 
ne  doute  queZoroastre  ne  soit  en  effet  plus  ancien 
que  le  cinquième  siècle,  il  a  l'avantage  de  se  re- 
joindre au  témoignage,  bien  plus  important  mais 
négatif,  d'Hérodote.  Cet  historien  connaissait 
bien  la  religion  des  Perses  ;  or  nulle  part  il  n*en 
nomme  l'auteur,  nulle  part  il  ne  donne  à  en- 
teiKlre  qu'elle  fût  née  ou  eût  été  réformée  à  une 
époque  connue  de  lui.  La  connaissance  qu'Hé- 
rodote avait  du  monde  médo-persique  s'éten- 
dait, avec  une  certitude  décroissante ,  du  milieu 
du  cinquième  siècle  au  milieu  du  septième.  Son 
fiUeoce  siu>  la  révolution  religieuse  qui  donna 
lien  au  culte  des  mages  établit  avec  probabilité 
que  cette  révolution  était  antérieure,  ce  qui 
nous  reporte  au  moins  au  huitième  siècle  avant 
J.-C.  Est-il  possible  d'aller  plus  loin  avec  les 
documents  grecs?  Ils  consistent  en  général  en  as- 
sertions vagues,  recueillies  dans   des  auteurs 
postérieurs  à  Platon  par  des  compilateurs  beau- 
coup plus  récents.  On  n'en  peut  rien  tirer,  même 
de  probable.  Un  seul  de  ces  renseignements  mérite 
Tatlention,  d'abord  par  sa  date  (première  partie 
au  daquième  siècle  ) ,  ensuite  par  son  origine  : 
il  vient  d'un  Lydien,  qui,  né  dans  un  pays  soumis 
à  la  Perse,  pouvait  être  plus  à  portée  des  sources 
originales;  c'est  celui  de  Xanthus.  Xanthus,  au 
rapport  de  Diogèoe  Laerce,  comptait  six  cents 
ans  depuis  ^'expédition  de  Xerxès  jusqu'à  Zo- 
Toastre,  ce  qui  met  celui-ci  en  1080  avant  J.-C, 
et  place  sa  naissance  et  peut-être  le  commence- 
ment de  sa  mission  au  douzième  siècle  avant 
J.-C.  Cette  date  est  assez  vraisemblable;  mais 
rien  ne  noos  indique  quel  degré  de  confiance 
nous  pouvons  accorder  à  Xanthus.  Son  témoi- 
gnage  du  reste  confirme  au  lieu  de  la  contredire 
l'induction  tirée  du  silence  d'Hérodote.   Cette 
induction  est-elle  contredite  par  les  témoignages 
orientaux,  c'est-à-dire  par  ce  qui  nous  reste  des 
livres  de  Zoroastre?  Pas  davantage.  Quelques 
émdits  se  sont  autorisés  de  la  légende  de  Zo- 
ronslre  et  du  Yaçna  pour  placer  le  fondateur  du 
parsisme  au  sixième  siècle  avant  notre  ère.  Le 
Yaçna  parle  d'un  Vistaçpa,  protecteur  de  Zo- 
roastre  :  Vistaçpa  est  le  même  nom  que  Hystos- 
pes;  de  là  à  identifier  le  Vistaçpa  du  Yaçna 
avec  THystaspes,  père  de  Darius,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Mais  ceux  qui  ont  soutenu  cette  étrange  opi- 
nion n*ont  pas  fait  attention  que  le  Vistaçpa  (  le 
Gnstaçp  de  la  tradition  parsc  ),  ami  de  Zorua^tre, 
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est  dit  fils  de  Lahuraçp  ou  Lohraçp,  taudis  que 
THystaspes,  père  de  Darius,  était  fils  d*Arsamc.' 
Hérodote  nous  rapprend,  et  son  témoignage  est 
mis  hors  de  doute  par  les  inscriptions  cunéi- 
formes de  Behistoim  et  d'Artaxerxès  H,  qui 
donnent  au  grand-père  de  Darius  le  nom  d'Ar- 
shâma.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'arrêter  à  IV 
pinion  qui  ferait  de  Zoroastre  nn  contemporain 
de  Cyrus.  L'autorité  d'Hérodote,  corroborée  par 
celle  de  Xénophon,  qui  nous  montre  le  parsisme 
en  vigueur  chez  les  Perses  avant  Cyrus,  s'a- 
joutant  au  témoignage  de  Xanthus,  nous  conduit 
à  une  période  bien  antérieure,  mais  vague,  in* 
déterminée  (car  nous  ne  pouvons  accepter  comme 
certaine  la  date  précise  de  Xanthus),  et  que  nous 
voudrions  déterminer,  s'il  se  peut,  au  moyen 
des  documents  originaux. 

Ces  documents  sont  les  livres  sacrés  des 
Parses.  Anquetil-Duperron ,  avec  un  admirable 
courage,  alla  les  demander  aux  Guèbres  de  Su- 
rate, se  les  fit  expliquer  par  eux,  et  les  rapporta 
en  Europe.  La  traduction  qu'il  en  donna  était  un 
essai  naturellement  fort  imparfait,  plus  propre 
peut-être  à  égarer  qu'à  instruire;  elle  avait  pour- 
tant cet  avantage  de  fournir  une  base  aux  re- 
dierches  postérieures.  Pour  la  première  fois,  le 
texte  des  livres  sacrés  des  Parses  était  livré  à 
Texamen  de  la  critique  européenne.  Eugène 
Bumouf  fit  le  second  pas  décisif  dans  cette 
étude  par  son  Commentaire  sur  le  Yaçna  et 
ses  études  sur  la  langue  et  les  textes  zends  dans 
le  Journal  asiatique.  Depuis,  plusieurs  orien- 
talistes, parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout 
MM.  Martin  Haug  et  Spiegel,  ont  marché  dans  la 
même  voie ,  et  grâce  à  leurs  travaux  on  com- 
mence à  se  reconnaître  dans  ce  sujet  hérissé  de 
difficultés. 

Le  Zendavesla,<Hï  recueil  des  livres  sacrés 
des  Parses,  se  compose  de  six  parties  :  le  Ten- 
didad,  le  Yaçna,  le  Vispered,  le  Sirozé,  le 
Yecht  et  le  Boundehesch,  Le  Fendidad  est 
écrit  en  langue  bactrienne,  qu'on  désigne  par  le 
terme  impropre  mais  consacré  de  Zend  (  Zend 
voulant  dire  commentaire,  explication  de  l'A- 
vcsta);  il  comprend  vingt-deux /ar^arcfi  ou  di- 
visions, et  offre  quelquefois  la  forme  d'un  dis- 
cours de  Ahoura- Mazda  (  Ormuzd  )  à  Zara- 
thoustra (  Zoroastre  ),  plus  souvent  celle  d'un 
dialogue  entre  cette  personne  divine  et  son 
prophète.  Dans  le  premier  fargard,  Onnnz 
énumère  à  Zoroastre  seize  contrées  créées  par 
lui,  le  principe  du  bien,  mais  souillées  par  le 
principe  du  mal ,  Agra  -  Mainyou  (  Ahriman  ). 
L'énumération  commence  à  TAiryana  (  Ariane  ), 
et  semblé  s'étendre  à  toutes  les  contrées  succes- 
sivement occupées  par  les  populations  ariennes 
jusqu'à  Tépoquedu  Vendidad.M,  JeanReynaud, 
dans  un  remarquable  travail  sur  Zoroastre,  a 
essayé,  à  l'aide  des  ingénieuses  conjectures 
d'Eug.  Bumouf,  d'identifier  les  régions  du  Ven- 
didad  avec  des  contrées  on  des  villes  histori- 
ques. Nous  ne  reproduirons  pas  cette  restitution 
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delà  géographie  de  VAvesta;  mm  nous  proftle- 
roM  du  jour  qu'elle  jette  sur  la  période  anféhis- 
lorique  de  la  race  arienne.  Le  second  fitrtjard  est 
entore  un  discours  d*Orma£d  à  Zoroastre;  il 
s*agitdeTima,fil8de  Yifaghao  ;  Ormuxd  le  charge 
de  propager  sa  doctrine  parmi  les  hommes; 
il  hii  ordonne  ensuite  de  construire  un  parc  im- 
mense» dans  lequel  vivront,  an  sein  de  llnno- 
cettoe  et  du  honheur,  tops  les  serviteurs  d'Or- 
mnnl ,  avec  les  animaux  qu*il  a  créés.  Les 
fargards  lll-XVII  se  rapportent  aux  souillures 
légales  et  aux  purifications  par  lesquelles  on 
peat  les  effacer.  Le  dix-huitième  contient  une 
énumératkm  de  phisieurs  p<^chés  et  leurs  expia- 
tions;  il  y  est  question  entre  antres  de  péchés 
commis  avec  une  druks  (  démon  femelle).  Le 
dix-nenvième /ar^ardy  qui  contient  le  récit  de  la 
tentation  de  Zoroastre,  ne  nous  est  parvenu  que 
très-hicomplet,  et  les  autres /ar^arefs  sont  dans 
un  état  encore  plus  fragmentaire.  Le  Yaçna  est 
un  recudi  de  soixante-douze  hymnes,  divisés 
en  deux  parties.  La  seconde  partie,  composée  de 
quarante*cinq  hymnes,  et  appelée  Gàthâs,  est 
ce  qu*il  y  a  de  plus  ancien  dans  le  Zendavesta, 
Le  Vispered  est  un  recueil  de  prières  ;  il  en  est 
de  même  dn  Sirozé.  Le  Yescfit  contient  égale- 
ment des  prières,  et  pe«it  être  regardé  comme  le 
principal  livre  Htnrgiquedes  Parses;  il  estcoro- 
IKisé  de  pièces  des  époques  les  plus  diverses  ;  il 
en  est  qui  sont  écrites  en  zend ,  d*autres  en 
parse.  Le  Boundehesch  est  une  compilation  faite 
d'après  des  livres  religtcux  aujourd'hui  perdus  ; 
il  oontieni  one  exposition  complète  de  la  doc- 
trine persane;  il  est  écrit  en  pi^hlvi. 

Cette  rapi<le  analyse  a  déjÀ  montré  que  les 
livres  sacrés  des  Parses  appartiennent  à  des 
époques  différentes.  Peut-oinléterminer  ces  épo- 
ques ?  le*  te  principal  indice  est  la  langue  dans 
laquelle  fis  sont  écrits.  Le  xend  a  duré,  avec  des 
aNérations  successives,  jusqu'aux  derniers  Aché* 
ménides  :  quatrième  siècle  av.  J.-C);  le  pelilvi, 
produit  de  la  décomposition  du  zend ,  sous  Tin- 
iluence  des  langues  sémitiques ,  commence  h  la 
fin  des  Achéménides,  et  se  prolonge  jusqu'aux 
derniers  Sassanides  (  septième  siècle  après 
J.-C.)  ;  seulement  dans  sa  dernière  période  il 
cède  la  pliice ,  au  moins  pour  les  livres  religieux, 
au  parsi,  tentative  faite  pour  revenir  au  zend  et 
exclure  de  la  langue  dos  Parses  rrtément  sémi- 
tique. Ainsi  les  Yeschts,  qui  sont  en  parsi,  ont 
été  écrits  vers  la  fin  de  In  dynastie  des  das- 
sanidesou  peu  après  sa  cliutc;  W.  novndehesch, 
qui  est  en  pchivi,  et  ceux  di*s  Yeschts  qui  j^ont 
dans  le  même  idiome  datent  des  Sassanides 
(troisième,  septième  siècle  après  J.-C.  ).  Enfin,  : 
pour  le  Yaçna,  le  Vendidad,  le  Vispered^  le 
.Siroz^^nous  avons  une  période  qui, aboutissant  : 
par  un  de  ses  termes  an  quatrième  siècle  avant 
J.-C,  s'enfonce  par  l'autre  dans  le  fas^sé  le 
plus  recnlé.  Ces  quatre  livres,  dont  les  trois  pre- 
miers ont  seuls  de  l'importance ,  fiarment  VA"  ' 
nsta,  Notti  avons  dé)&  dit  qu'ils  ne  foat  paa  i 


de  ta  même  date;  nous  avons  dit  aussi  que  les 
Gdthd$  du  YapuL  sont  la  parti*  la  plut  ua» 
cienna  de  VAvesta;  si  nous  panreoloos  àmisBr 
même  approximativement  la  date»  ooiiuaHfDui 
atteint  le  pohit  qui  nous  ferait  toadMr  à  In- 
roastre. 

Le  Yaçna^  particulièrement  dam  len  eâlh^ 
nous  représente  une  grande  réforme  n^imii . 
le  législateur  sacré ,  quel  qu'il  aoH,  ugH  aur  un 
fonds  religieux  polythéistique  et  netimliila, 
c'est-à-dire  sur  une  religion  où  les  peraoenifi- 
cations  de  la  divinité  sont  très-notnbteuau  d 
empruntées  aux  phénomènes  de  la  nature;  il 
veut  à  la  fois  simplifier  cette  reli|;ioo  daas  ses 
croyances  et  la  préciser  dans  ses  rites  ;  eo  même 
temps  il  s'efTorce  d'attaclier  les  bomtnes  à  l'a- 
griculture, de  les  détaclier  de  la  Tie  nonnade  d 
guerrière.  Or  ce  triple  ohjet ,  simpKfieatMm  4» 
croyances ,  établissement  de  rites  fixes ,  éNm 
culte  régulier,  attachement  à  la  vie  aédeataira 
de  l'agriculteur,  le  législateur  le  poursuivit  i 
travers  des  luttes  dont  le  Yaçna  a  conservé  drs 
traces  nombreuses.  La  majorité  des  populitkMM 
ariennes  se  refusèrent  à  l'adopter,  et  il  en  ré- 
sulta des  guerres,  des  mouTements  intérieurs 
qu'aucun  document  ne  nous  fait  connaître,  usais 
dont  l'effet  au  moins  est  appréciable.  Seloa 
toute  apparence,  ce  fîit  bette  révolution  religicaie 
qui  décida  les  Ario-lndiens  à  quitter  l'Ariiae, 
à  franchir  les  passages  de  THindo-Kbousch ,  et 
à  descendre  dans  le  pays  des  cinq  rivières 
(Pendjab).  Le  Rig-Veda,  qui  est  pour  les 
Ario-lndiens  ce  que  le  Yaçnn  est  pour  les 
A rio- Perses,  et  qui  représente  répaaonteaemeut 
de  la  première  religlou  des  Ariens ,  eumnae  la 
Yaçna  en  représente  la  simplification ,  la  wnim 
en  rituel  et  en  formules ,  permet  de  plaeer  siooa 
des  dates  précises,  au  moins  quel^piea  peials  de 
repère  sur  la  roule  de  la  race  arleane  an  sortir 
de  sa  terre  natale.  D'inductioos  ea  iaduclioas, 
on  arrive  à  placer  sa  migration  daas  le  Pea^ak 
vers  le  quinzième  siècle  avant  J.-.C.  Faisoos  aa 
pas  de  plus,  donnoas-aons  ua  espace  suffiiaal 
et  pour  la  réforme  religieuse  aocomplie  par  Za- 
roastre,  et  pour  les  hittesqui  snivirentaaseiades 
popolatioBS  ariennes,  nous  arrivons  au  selaièaw 
on  au  dix -septième  siècleavantJ.*C  C'est  la  date 
approximativement  probable  de  Zoroastre.  Daas 
l'état  actuel  de  dos  coanaissaaces  «  aona  ae 
croyons  pas  qa'on  paisse  arriver  à  rien  de  plas 
précis.  Mais  il  est  une  voie  où  l'on  peut  sapeur 
des  éclairdsaements  nouveaux ,  et  «uns  i\\mt 
l'indiquer  sans  y  entrer  nous-mèroe. 

Dans  l'antiquité,  surtout  eu  Orient  «  ka  réwH 
lutions  politiques  se  rattachent  presque  tOHionrs 
à  des  révohitions  religieuses.  Nous  aroaa  va  la 
réforme  de  Zoroastre  déterminer  vera  le  sndkst 
la  migration  des  Ario-lndiens  :  il  est  probiMs 
qu'elle  ait  te  même  effet  à  l'occidenl.  Or,  par 
Kuite  de  ee  mouvement  vera  l'oaest»  les  Ariens 
se  Uonvèrent  ea  coatact,  en  hitteaiac  !••  Chai* 
désae  de  l'EapbraU  cl  da  Tig^  Un  tradiliiA, 
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Mir  ié  BOmbnniK  tBkoriyCléftlw» 
lUd  d«  KlK>rta  t  Araobe,  Mkil  âagmh 
1^  EaaèiM»  nom  moMbra  MilMt  fl  8éflil<^ 
goem  arec  les  BaeIrieM  «t  leur  roi 

Il  n'y  a  point  k  prendre  cef  iacer^ 

firlioBt  à  la  lettre»  ma»  11  s'en  àéwfi 

le  premier  empire  etialdées»  qni 

au  treliième  tiède  atant  J.-C.,  se 

iritte  a? ec  les  Bactriens.  On  a  décoo- 

8  viMt  ans.  dans  les  vallées  de  f  Eo- 

do'      B<       arand  nombre  d'inicrip- 

«        lit»       a.  fort  andeniies.  A 

mt^teaàwm  m      mleox  dé^ffrert 

•Tcrti  sans  doote  (     loues  renseigne- 

r  les  guerres  des  a  cbaldéens 

t  Ariens,  et  ces  deouuTcrtes  »  il  faut 

ietteront  quelque  lumière  sur  les  obs- 

tintions  de  TAriane. 

|ue  où  parut  Zoroastre,  les  Ariens, 
«  les  peuples  répandus  de  rHiado- 
i  la  Caspienne,  et  de  Tlaxarte aui  ri- 
océan  Indien  et  aux  montagnes  situées 
Tigre,  flottaient  entre  l^^at  nomade 
le:i  pasteurs  et  Tétat  sédentaire  des 
rs.  Leur  principal  établissement  était 
rallées  de  TOxus  et  de  ses  affluents, 

Bactriane  que  Strabon  appelle  la  plus 
us  importante  partie  de  toute  l'Ariane 
:âa7|;  Aptavf}c  i^P^^I^)*  Là  ils  oom- 
:  à  cultiver  la  terre,  à  se  réunir  en 
dis  que  leurs  frères  continuaient  la 
n:s  et  de  diasseurs  dans  les  (orèts  du 
ans  les  steppes  du  midi;  là  aussi  ils 
iteint  ce  degré  d'organisation  politique 
te  à  grouper  un  certain  nombre  de  U" 
our  d'an  chef  :  c'est  le  clan,  qui  pré- 
té  ou  la  royauté;  les  autres  Ariens, 

n'avaient  pas  encore  dépassé  cette 

de  U  famille  qui  constitue  la  tribu 
>n  reste,  nomades  on  agriculteurs, 
,  d'où  sont  sorties  toutes  les  nations 
Ur  des  Hellènes,  ont  fait  la  gloire  et  la 
du  monde,  étaient  actifs,  braves  et 
i.  Leur  langue,  origine  commune  da 
dn  grec,  du  latia,  de  l'allemand,  du 
irélaltdéjà  à  rendreou  les  nombreuses 
sations  divines  que  les  phénomènes  de 

suggéraient  à  leur  imagination  poé- 
méme  des  idées  pKis  générales,  pre- 

»t  de  la  réflexion  dans  ces  esprits  vi- 

k  naifs.  Zoroastre,  né  en  dehors  de  la 

dans  une  tribu  à  demi  nomade,  dont 

n  s  doute  et  la  coHe  rempli 

luns  o       les  qui  provenaient  de 

leues  dieu&,  conçut,  en  s'appuyaat 
.vaditions  plus  anciennes,  lldée  de 
le  culte,  de  le  ramener  à  uaa  aorte  de 
me,  et  de  faire  de  ee  culte  plus  simpla, 
rai,  ua  lien  entre  les  tribus  éparsca* 
temps,  d'attacher  ees  fribM  à  hi  vie 
;alége«U,  telle  qo'dle  n  été  racoMt 
Kes  persans  modernes,  ne  mérite  an- 


cuna  eoMsidéralioe  :  01  Q*iiifeal  rka  ttrer  ^Âda»  . 
torique  ;  mais  il  n'ea  eil  pas  aM  4e  qtèdfpei. . 
détails  répandus  dans  la  Foçiia»  do«t  phisieprs- , 
liyanoes  remontent  à  Zeroatlre  ]al>inénif  «  dpî^< . 
les  autres  soal  de  son  école. 

Dans  l'hymne  aenvième  da  Yaçtia  eAtmnvji  ' 
la  liste  des  hommes  pieux  qui  ont  rcfii  la  revit  ', 
latioBdivfaie.  Cesont  Vivaghae» Athoya.TlicIti^af  .. 
enfin  IHmroaschaçpa ,  «  qui  Iht  Jugé  digne  d'Hrf , , 
le  pèrede  Zoroastre,  de  celai  qui  devait  apprendre  • 
aux  hommes  le  itAmui-Fairyo,  prière  ipUeil .. 
l'arme  la  plus  puissante  contre  les  flémons,el. 
auqud  il  était  réservé  de  fiihre  rentrer  sons  terrq, 
les  daèvas,  qni  avant  lai  pareoaraleat  le  monde* 
sous  des  figures  humaines  »•  Héritier  de  ees 
traditions  rdigienses,  Zoroastre  commença  à.  Ii^ 
répandre  autour  de  lid  ;  mais  sa  prédieatioii  n*ae«.  * 
quit  de  l'éclat  que  lorsqull  la  porta  dans  la  Bac»,  i 
triaoe.  Là  H  eut,  comme  tous  les  fondateurs  dfi 
rdigion,  de  grandes  difficultés  à  vaincre.  Enfin, 
après  une  résistance  qui  dura  sept  ans,  un  des 
principaux  chefs  bactriens ,  Kava-VIstaçpa,  se 
laisu  convertir.  Aidé  par  lui  et  par  d'antres 
disdples  influents,  Frashaoçlra.  Yamâçpa,.Qa^A* 
merethria,  Zoroashre  eonquit  à  ses  dodrinea  nne 
grande  partie  de  la  Bactriane;  mais  dans  cette 
contrée  même  et  dans  les  contrées  tblsinefl  II 
rencontra  dh    obstacle  insnnnentable  parmi 
beaucoup  de  tribus  nomades.  Cdles-d  défcn* 
dirent  leurs  dieux  par  les  armes,  et  après  des 
luttes  qui  durèrent  pent*étre  pHideors  sièdes , 
et  dont  les  péripéties  noua  sent  inconnues,  eUi« 
émigrèrent  plutôt  que  de  se  soumettre  au  culte  de  • 
Mazda.  La  prédication  deZoroastre  entdone  pour 
effet  de  diviser  la  n»De  arieane  en  deux  funiUes 
religieuses  ennemies,  celle  des  Macdayaçnaa . 
(  adorateurs  de  Masda),  et  cette  des  DaêvayaçnaSp 
(  adorateurs  des  Daévas  ).  Le  culte  des  4évai  «jjn.i 
dieux  a  son  livre  sacré  dans  la  Bif^VêéÊt^^  m^ 
nous  n'avons  pas  à  rétudier  icL  Pn  e^He  méme^ 
de  Mazda  noua  ne  dirons  qna  ee  qnlae  lapporle 
phis  particulièremenl  à  Soroastre>  «ne  expesl*'. 
tien  complète  du  mazdéisme  en  panisme  déjpai* 
sant  de  beaucoup  les  Hmitea  dVin  travail  Me* 
graphique. 

La  dodrine  de  Zoroastre  est  fondée  tnr  rexhi* 
tencededeuxprindpeSyleprhidpedaMent  Of^ 
muzd  (  Ahoara*Blazda ,  le  saft  vivant  ),fl  le 
principe  du  mal,  Ahriman  ( Agra-Mahiyeu ,  la. 
mauvais  esprit),  qui  n'est  pas  caeore  nommé 
dans  les  Gdihds^  mais  qui  s*y  trouve  etrtalne* . 
ment,  car  il  y  est  dit  :  «  Dès  le  eommeneemenl 
il  existe  une  paire  de  jumeaux,  deux  aspritir 
ayant  chacon  une  activité  propre.  €e  son!  le  Uen 
et  le  rosi  en  pensées,  en  peroles  et  en  idiona. 
Choisisses  entre  les  deux.  Soyez  bans,  ne  soyaz.. 
pas  méchants.  »  On  a  prétcndn  qn*aii<4es^as 
des  denx  prindpca  existait  nn  piindpe  ahsoln , 
la  durée  hicréée»  Zereàne-ilAçrena.  Odk  eonr' 
ception  «Mnttonnéa  dana  le  JhmiÊd$kmeh  ap^^l 
naitieiÉatt  déiiiliiimaiBiiii  naddiliiii  ikinMsInnr 
d  n*eil  pts  de  Zorôistre.  IW  M  tes  deux  firiiK' 
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cipes  n^ont  pas  de  précédents,  seulement  Or- 
muzd  duil  l'emporter  à  lu  longue,  «  car  il  est  le 
▼érîtable  créateur  de  la  pureté ,  le  seigneur  réel 
du  monde  ».  £n  attendant  la  victoire  tinale,  une 
lutte  acharnée  se  poursuit  entre  le  bien  et  le  mal. 
Ormuzd  a  créé  toutes  les  choses  parfaites.  Ahri- 
man  pénètre  dans  cette  œuvre  pour  la  boulever- 
ser; il  y  jette  l'hiver,  les  mauvaises  pensées  et 
les  mauvaises  actions,  la  paresse,  la  pauvreté, 
la  maladie,  la  mort,  les  animaux  destructeurs^ 
les  plantes  nuisibles.  Dans  cette  lutte  le  bien  a 
pour  auxiliaires  les  Izeds,  ayant  h  leur  tète  les 
sept  Amschaspands  (les  saints  immortels)  dont 
Ormuzd  est  le  premier ,  et  les  Fravaschis  ou  Fe- 
rouers,  esprits  purs ,  qui  sont  les  génies  des 
hommes  sages  et  des  animaux  utiles  ;  c^est  avec 
l'aide  et  sous  la  direction  de  cette  milice  céleste 
que  les  hommes  luttent  contre  l'armée  du  mal. 
Celle-ci  se  compose  de  l'innombrable  milice  des 
Daêvas  avec  sept  cliefs ,  dont  Ahrimaii  est  le 
premier;  elle  est  assistée  par  tous  les  êtres  mal- 
faisants, hommes,  animaux,  plantes,  tous  enfants 
d'Ahriman.  Zoroastre  enseigne  aux  hommes 
comment  ils  peuvent  combattre  le  mal  et  con- 
tribuer au  triomphe  du  bien.  Il  leur  recommande 
surtout  l'agriculture,  parce  qu'elle  met  en  fuite 
lesDaévas,  favorise  les  bonnes  mœurs.  Le  Yaçna 
(et  le  Vendidûd  abondent  en  préceptes  d'une 
morale  excellente.  Zoroastre  prescrit  la  prière, 
mais  il  prescrit  aussi  le  travail ,  car  la  vie  est  un 
combat,  et  «  un  long  sommeil  ne  convient  pas 
à  l'homme  ».  Après  la  lutte  il  trouvera  le  repos 
et  la  récompense  dans  la  vie  immortelle.  Les 
âmes  pures  «  vont  auprès  d'Ormuzd ,  vers  les 
trônes  d'or  des  Amschaspands,  dans  Garo-nc- 
mâna,  qui  est  la  demeure  d'Ormuzd  ».  Lemé- 
cliant  est  précipité  dans  les  ténèbres.  Il  n'y  res- 
tera |)as  ét»*rneilcment  ;  car  une  doctrine  qui  se 
développa  plus  tard,  mais  qu'on  trouve  en  germe 
diez  Zoroastre,  nous  montre  Ahriman  et  sa 
milice  infernale  vaincus  et  repentants,  chan- 
tant I*i4t;e5/a,c'ust-à-dire  la  loi  d'Onnuzd.  Ainsi 
la  conception  religieuse  et  morale  de  Zoroastre 
aboutit  à  l'accord  général  de  tous  les  êtres, 
dieux  et  hommes ,  se  réconciliant  dans  l'adora- 
tion du  bien. 

Le  culte  établi  par  Zoroastre  était  très-simple 
et  spiritualiste  comme  la  pensée  même  qui  avait 
présidé  à  sa  réforme  religieuse.  11  repoussait 
avec  horreur  les  représentations  figurées  de  la 
divinité  ;  le  principal  symbole  sous  lequel  il 
l'adorait  était  le  feu  conservé  au  foyer  de  chaque 
maison ,  et  aussi  le  feu  qui  brille  dans  le  ciel ,  le 
soleil,  Mithra.  Le  culte  du  feu  et  de  Mithra  prit 
dans  le  ntazdéisme  un  développement  qui  en 
cacha  la  signification  primitive  et  lui  donna  une 
apparence  polytiiéistique  tout  à  fait  étrangère  à 
VAvesia. 

Le  roaz«]éisme  de  Zoroastre,  devenu  la  loi  re- 
ligieuse des  Médo-Perses,  élait  déjà  profondé- 
ment modifié  et  altéré  sous  les  Adiéménides. 
Sous  la  doDktaiatioa  des  Macédoniens  et  des  Par- 


thes,  il  exerça  et  subit  des  influences  qd  ie 
mêlèrent  aux  religions ,  aux  superstitkMtt,w 
philosophies  des  peuples  situés  à  Tooest  à 
î'Euphrate  ;  c'est  la  période  du  àiagisme; 
ne  saurait  nous  arrêter,  et  c*est  dans  une  iw 
toire  de  l'écol^  d'Alexandrie,  ou  du  mantchétw, 
qu'il  conviendrait  d*en  parler  pltitAt  que  do» 
une  biographie  de  Zoroastre.  La  restauratioBdi 
mazdéisme  par  Ardeschir  Babekan,  fondateur  k 
la  dynastie  des  Sassanides,  ne  lui  rendît  pas  a 
pureté  primitive  et  ne  lui  assura  qu'une  doni- 
nation  passagère.  Il  succomba  derant  Ilslamifl». 
Quoique  vaincu  sans  retour,  il  garde  cncnre  a 
Perse  et  dans  llnde  quelques  obscuni  fidèles, 
et  c^est  grâce  h  ces  pieux  dépositaires  des  Vicilies 
croyances  et  des  livres  sacrés  de  la  Badite 
qu'il  nous  a  été  donné  de  connaître  nne  des 
plus  nobles  et  des  plus  pures  religiona  de  llnfi- 

quité.  Léo  JOL'BEBT. 

Baylc,  DM.  MU.  et  erlt.  —  Hyde,  P'eterum  f^tuuui 
et  Maçorum  rtli^lonit  hittorku  —  Prtdcans.  CtaMr- 
tiùn  of  the  hUiort  e^  the  Otd  oiut  New  Ttsimmkgiâ.  - 
Beatuobre,  ItiU.  du  maniehéUmtê.  -  AoquctU-Oaper 
ron,  Zend-JvestOt  ouvrage  de  Zoroastre,  irad.  en  tm- 
ç«k  sur  l'oriRlnol  zeod  ;  Parts.  171 1,  s  vol.  In-b*.  - 
Kleuker,  Zeiidacie<<c.  —  Eng.  Bumoaf,  Coatawatairriar 
le  Yaçna;  Parla,  lB3S-3f,la-8o.—  £*(iMieistfr  te  /m0h 
et  les  textes  tends,  dans  le  Journal  astatiqme,  et 
rMmpr.  à  ParK  1810,  in-8*.  —  Sllveatre  de  Saer.  Jf^ 
MOiref  sur  diverses  antiquités  dé  la  Perss.  —  Khoée. 
Die  keiliçe  Sage  .der  alten  Bdktren,  Mtedcss  und  Ptr- 
smu  —  Westcrgaard,/«iid-^rei(a<fifer^r«c«tf;  Copca- 
hnRtte,  isst,  tii-4«.  —  Uiacn ,  tndiscke  jttttrthnms- 
kunde,  t.  1.  -  Haag,  Die  Câtkds  ZaraiàuMtrm'Mi  ci 
Ueber  die  pehlewlspraeke  und  den  Bundehetck.  - 
Splegel,  Âvesta,  Die  heillge  Sckr^ften  der  Parstn  un 
dem  Cnmdlexte  ûberseitt.  —  Westgaanl ,  Itouudf 
keseh,  —  Jean  Reynaad,  /oroaafr«,  dans  VEneMCiOfdii* 
nouvelle.'^  M.  Nicoiaii,  Le  Parsisme^  dana  la  Retmeger- 
memique,  t.  VII  et  VIII,  ann.  m».  ~  H.-42.  Sehwlirr, 
Dise,  illdenomtne  et  cita  ZaroMtria;  VTiUcMbnf. 
nm-iS,  In-v*.  -  De  Bock,  Mém.  kist.  sur  Zoroaurt  et 
CoHfuciusi  Halle,  lTr7,  la-8«.  —  De  Pattoret,  Zoroasirt, 
Confucius  et  3lahomet  ;  Paris.  17S7,  ln-8*.  <>  Rœit.?.  Zo- 
roaster  und  sein  Zeitalleri  Loneboofv,  ISM,  t»-«*.  - 
Menant ,  Zoroastre,  essai  sur  la  philos.  reHgieua€  de  Ui 
Perse:  Pans.  18U, ln-t«. 

tzonniLLA  (Jose)t  poète  espagnol,  né  à 
Valladolid ,  né  le  21  février  18t7.  Son  eofancf 
s'écoula  dans  ta  maison  de  son  père,  qui  occupa 
des  fonctions  importantes  dans  la  niagistnitare. 
Après  avoir  fait  ses  études  dasslque^  au  coltépe 
des  nobles  de  Madrid,  il  fut  envové  à  Tolède, 
puis  à  Valladolid ,  pour  y  suivre  les  cours  de 
droit;  mais  en  réalité  il  passa  la  pins  grande  par- 
tie de  son  temp^  à  rêver,  à  lire  Chateaubriand, 
la  Bible  et  Lamartine,  et  à  faire  des  vers.  Sa 
première  poésie,  Intitulée  Elvire^  Ait  insérée  dans 
le  journal  P Artiste,  de  Valladolid  (  183S).  En 
apprenant  le  mécontentement  de  son  père,  qui 
dans  sa  colère  menaçait  de  le  faire  enfermer,  il 
n'osa  pas  se  représenter  devant  lui,  et  s'enfuit 
à  Madrid.  Là  il  eut  à  employer  maint  déguise- 
ment pour  éviter  d'être  reconnu.  Dfx  mois  s'é- 
coulèrent durant  lesquels  il  fit  le  dur  appren- 
tissage de  la  vie.  Une  circonstance  vint  I  son 
secours.  Larra  venait  de  sortir  de  la  vie  par  on 
suicide,  à  peine  Agé  de  vingl-hnit  ans.  Ses  amis, 
par  la  bouche  de  Roca  de  Togorps,  lui  pa^^fcot 
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un  (ItMiiier  tribut  de  regrets ,  dans  la  soirée  du 
Jô  février  1637,  au  ctmetière  de  la  porte  Puen- 
carral,  lorsqu\in  jeune  Ijomnie,  Zorrilla,  se  pré- 
senta pour  lire  des  vers  qui  excitèrent  au  plus 
haut  degré  l'enthousiasme  des^  assistants.  Il  ne 
put  pas  les  lire  jusqu'au  bout, tant  il  était  op- 
pressé par  la  douleur  ;  il  fallut  qu*on  achevât 
pour  lui  cette  pénible  lecture.  De  ce  jour  date 
la  fortune  littéraire  de  Zorrilla.  Peu  de  mois 
après  il  publiait  le  premier  volume  de  ses  poé- 
iaes( Madrid,  1837,  in-8o),  précédées  d*un  pro- 
logue par  Pastor  Diaz.  À  l'exception  de  quel- 
ques pièces,  comme  V Indécision  et  V Horloge, 
le  plus  grand  nombre  n'est  qu'une  imitation 
peu  réussie  de  Victor  Hugo  et  de  Lamartine. 
Changeant  bientôt  de  route,  Zorrilla  conçut 
Tambilion  de  devenir  un  poëte  national  et,  au 
double  titre  d'Espagnol  et  de  chrétien,  de  clian- 
ter  les  gloires  du  christianisme  et  de  l'Espagne. 
11  n'y  a  pas  failli  jusqu'à  présent;  mais  ses  des- 
criptions, SCS  pensées,  ses  élans  de  ferveur  reli- 
gieuse, son  style,  tout  est  moderne,  et  c*est  ce 
qui  (ait  son  succès,  quoi  qu'il  en  ait.  Nous  pré- 
férons de  beaucoup  aux  morceaux  de  religiosité 
rétrospective  qui  remplissent  son  second  recueil 
(Madrid,  1839,  in-8°)  celui  qui  a  pour  titre 
Cantos  del  /ro vacfor  (  ibid.,  1840-41,  3  vol.), 
collection  de  récits  et  de  légendes  historiques 
qui  servent  admirablement  le  talent  lyrique  et 
descriptif  particulier  au  poëte.  En  offrant  à  l'Es- 
pague  ce  que  l'Espagne  aime  le  plus ,  les  sou- 
venirs de  son  passé,  les  traits  de  son  ancien 
caractère,  Zorrilla  ne  pouvait  manquer  de  succès. 
De  là  les  applaudissements  qui  accueillirent  Don 
Juan  Tenorio ,  et  surtout  el  Zapatero  y  $1 
Hty  { 1840) ,  le  meilleur  et  le  plus  populaire  de 
ses  drames.  En  général  ils  sont  faiblement  conçus, 
les  caractères  en  sont  indécis  ;  sauf  quelques 
scènes  vigoureuses  et  les  brillantes  qualités  du 
style,  ils  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  nos  mé- 
lodrames ordinaires.  Depuis  1842  il  n'a  rien 
écrit  pour  le  théâtre.  On  a  encore  de  lui  :  FUh 
ras  perdidasj  Madrid,  1843,  in-8o;  —  Gra- 
nada;  Paris,  1852,  2  vol.  in-8o  :  lia  fait  preuve 
dans  ce  poëme  héroïque  d'une  grande  habileté 
de  description ,  mais  il  a  été  assez  froidement 
accueilli  du. public.  Ses  œuvres  ont  été  réunies 
à  Paris  en  |847,  2  vol.,  et  en  1853,  3  vol. 
în-80. 

Doeum.  part' 

sosiMB  (Zw(n(Ao;),  historien  grec,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dnquième  siècle.  11 
était  comte,  et  paraît  avoir  exercé  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions  d'avocat  du  fisc  Son 
Èisioire  nouvelle  ('loropia  via),  dans  l'état 
où  elle  se  trouve,  se  compose  de  six  livres,  et 
•e  semble  pas  terminée;  elle  commence  au  règne 
d^Aoguste  et  nedépasse  pas  l'an  425,  sous  celui 
de  Tliéodose  II.  Photius ,  qui  n'avait  comme 
Doos  sous  les  yeux  qu'une  seconde  édition 
refondue  ou  expurgée  de  cet  ouvrage,  nous 
.apprend  qiie  Tautetir  avait  rois  principalement 


à  contribution  les  écrits  d'Olympiodore  et  d'Eu- 
napcus.  On  reproche  à  cet  historien  ses  pré- 
ventions contre  le  christianisme.  Mais  on  peut 
louer  la  pureté,  la  netteté  et  la  concision  de  son 
style,  qui  n'est  pas  même  sans  un  certain  agré- 
ment. Enfin,  Zosime  a  porté  dans  l'histoire  un 
esprit  philosophique,  ou  du  moins  politique 
assez  rare  chez  les  écrivains  de  Tantiquité. 
Comme  Polybe,  il  se  préoccupe  visiblement  de 
démêler  les  causes  qui  ont  porté  si  haut  la  for- 
tune de  l'empire  romain,  et  celles  qui  l'ont  pré- 
cipité ensuite  dans  la  décadence.  Parmi  ces 
dernières,  Zosime  met  au  premier  rang  le  dé>- 
lais.sement  de  la  vieille  religion  ;  telle  est  la  rai- 
son qui  l'a  fait  accuser  de  partialité  par  les  écri- 
vains orthodoxes.  Zosime  est  d'ailleurs  un  his- 
torien judicieux ,  pénétrant,  et  en  général  bien 
informé;  sa  chronologie  seule  laisse  quelque 
chose  à  désirer.  Une  traduction  latine  de  son 
£fii^oire  donnée  par  Lœwenklau  (  BAle,  1576, 
in-fol.)  précéda  la  publication  du  texte  original, 
qui  ne  vit  le  jour  qu'en  1581  (Paris,  in-4®,  avec 
Hérodien  ),  et  encore  partiellement,  par  les  soins 
d'Henri  Estienne.  La  première  édition  complète 
est  celle  de  Sylburg,  dans  JUist.  rom,  scriptores 
gmci  minores  (Francfort,  1590,  t.  III).  Depuis, 
Zosime  a  été  traduit  en  français,  avec  Xipbilin 
et  Zonaras,  par  le  président  Cousin  (Paris, 
1678).  La  plus  récente  édition  e»i  celle  d'Emm. 
Bekker(Bonn,  1837),  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection des  historiens  byzantins.  £.  T. 

VoM .  De  hlst.  çracls,  --  Fahiiciaii ,  BibL  grmca.  — 
Schotll.  Hist.  de  la  litter.  grecque,  —  Salntc-CroU,  dans 
Ui  Mém,  de  VAcad.  de»  inser.y  t.  XUX,  p.  4M  et  kuIt. 

—  Reitrineyer,  Disquisitio  in  Zogimum  ejmsque /Idem, 
tnvtU  tolDt  A  une  edUiOD  de  eet  auteur  (  Leipxlg,  I'I4). 

—  Pauly.  Real'EM^etopteéie  des  JUeHhumi, 

zosi  M  B  (Zosimus  ) ,  pape,  Grec  de  naissance, 
succéda,  le  18  mars  417,  à  Innocent  I«r,  et  mou- 
rut le  26  décembre  418,  à  Rome.  Son  court 
pontificat  fut  signalé  bien  plutôt  par  la  dévorante 
ardeur  avec  laquelle  il  se  jeta  au  milieu  de  dé- 
licates et  irritantes  controverses  que  par  le 
ferme  jugement  ou  les  principes  élevés  dont  il  y 
fit  preuve.  Oelestius  et  Pelage  en  appelèrent 
d'abord  à  lui  de  la  sentence  rendue  contre  eux 
|)ar  le  synode  de  Carthage  et  confirmée  par 
Innocent  au  mois  de  janvier  417  ;  non-seulement 
Zosime  renvoya  les  accusés  complètement  absous, 
mais  il  flétrit  de  la  façon  la  plus  sévère  la  con- 
duite du  clergé  d'Afrique,  et  ténooigna  dans  une 
épttre  de  sa  satisfaction  des  explications  de  Pe- 
lage. L'étlit  d'Honurius  contre  les  Pélagieas^  m 
date  du  30  avril  418,  le  fit  changer  d'opinion  : 
il  s'empressa  de  dénoncer  les  deux  amis  comme 
d*incorrigibles  hérétiques ,  et  rédigea  une  sorte 
d'encyclique  {tractoria  epislola)  pour  DUre 
part  de  cette  condamnation  à  tous  lêi  évéques 
du  monde  chrétien.  Zosime  trancha  ensuite  le 
différend  qui  était  entre  les  églises  d'Arles  et 
de  Vienne  touchant  le  droit  de  métropole  sur  les 
provinces  Viennoise  et  Narbonnaise,  se  déclara 
en  faveur  de  Patroclns,  évéqne  d'Arles  el  prêtre 


lOSS  ZOSIiME  — 

d'un  renom  suspect,  et  excommunia  Proculus, 
qui  résistait  à  ses  ordres  arec  tout  le  clergé  et 
le  peuple  de  Marseille.  Sa  dernière  mesure  fut 
encore  un  coup  d*aulorité  :  il  r<^intégra  sur  te 
fli<^  de  Sicca,  en  Afrique,  un  certain  Apiarius, 
que  ses  propres  dioci^saius  avaient  r<^{;ulièremeiit 
déposé  pour  les  fautes  les  plus  graves.  On  a  de 
lai  quatorze  Epistolxet  D'creta,  relatifs  aux 
événements  que  nous  avons  rapportés,  en  même 
temps  que  de  courts  fragments  des  Tracloria 
et  d*autres  pièces,  le  tout  impr.  dans  Epistolœ 
Pontif.  rom,  de  Constant  (  1721,  t.  1*',  p.  934- 
1006),  dans  Bibl.  Patrum  de  Galland  (  Venise, 
1773,  in-fol.,  t.  IX,  p.  1-20  ),  et  dans  ConciL 
caUectio  de  Mansi  (1-700,  t.  IV,  p.  348  372). 

Manil  et  Galland,  proleçomena.  —  .Scliœnemann, 
Blbl.  Patrum  /arin..  t.  11,  f  IS.-  Fleur?,  HUt,  eccles. 

ZOt'BOF  {Platon,  prince),  né  le  t:>  novembre 
1767f  mort  le  7  avril  1822.  11  était  lieutenant 
des  gardes  à  cheval  lorsqu'il  devint,  en  1791, 
le  dernier  favori  de  Catherine  II.  Nommé  im- 
médiatement grand  mattre  d'artillerie  et  cheva- 
lier de  Saint-André,  créé  prince  par  le  dernier 
empereur  d'Allemagne,  il' jouit  de  tout  le  crédit 
qu'avaient  eu  Orlof  et  PotemLin  sans  en  avoir 
le  génie  ambitieux.  Rien  n'égalait  sa  hauteur 
que  la  bassesse  de  ceux  qui  s'empressaient  de 
se  prosterner  devant  lui.  On  lui  reproche  il'a- 
Yoir  décidé  l'impératrice  à  anéantir  la  Pologne. 
II  est  certain  qu'il  a  dirigé  un  moment  toutes 
les  affaires  à  la  cour  de  Russie.  Cn  jour  à  la 
table  de  l'impératrice,  en  présence  du  roi  de 
Suè<le,  on  pariait  des  nouvelles  que  venait  d'ap- 
portait  un  courrier.  «  Ce  n'est  rien,  dit-il  ;  mun 
frère  nous  marque  qu'il  a  gagné  une  bataille  et 
fait  la  conquête  d'une  province.  »  A  son  avè- 
nement (nov.  1756),  Paul  I"  fit  brusquement 
apposer  les  scellés  sur  les  papiers  de  ZoniM)f, 
lui  enleva  plus  de  trente  emplois  et  renga;!ea  à 
\oyager  à  l'étranger.  11  y  épousa  une  Polonaise, 
Tlîecla  Walenlinowlc/,  qui,  devenue  veuve,  eut, 
au  couronnement  de  Nicolas  1*',  le  pas  sur 
toutes  lert  dames  russes,  et  se  reuiaria  au  comte 
André  Schouvalof.  Rappelé  à  Saint-Pétersbourg 
par  llnfluence  de  Palilen,  il  devint  avec  ce  der- 
nier le  principal  chef  de  la  conspiration  qui  mit 
fin  au  règne  et  à  la  vie  de  Paul  I"*.  Ce  fut  dans 
la  propre  maison  que  se  tint  le  premier  conseil 
des  conjurés.  Dans  la  nuit  de  l'exécution  (23 
mars  1801  ),  il  se  montra  l'un  des  plus  ardents 
parmi  les  meurtriers  de  l'empereur  -.  il  commen- 
çait de  lire  même  un  acte  d'alxlication  lorsque  Paul 
l'interrompit  en  lui  donnant  un  soufRet.  Les 
assassins,  après  avoir  lié.sité  un  instant,  se  pré- 
cipitèrent sur  lui  ;  pendant  la  lutte  qui  s'engagea, 
le  prince  mordit  Zouhof  à  la  joue;  mais  enfin 
celui-ci  réussit  h  lui  passer  une  écharpe  autour 
du  cou,  et  rétrangia.  Aucun  des  auteurs  de  ce 
crime  ne  fut  puni ,  comme  on  sait ,  et  Zoubot 
pot  le  retirer  dans  se«  terres,  où  il  passa  le 
reste  de  m  ?ie. 

ZoiBor  {Nicolaêy  comte),  frère  aîné  do  pré- 
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I  cèdent,  fut  le  gendre  de  Sonforof.  Il  .déliât 

I  gépéral  et  sénateur,  partagea  la  diagrteileaoa 
frère^  et  conspira  comme  loi  la  mort  de  l'erope- 

I  reiir  :  il  le  frappa  le  premier,  Tattei^iil  à  ii 

1  joue  du  pommeau  de  son  épée ,  et  lui  caisa  ao 

I  bras.  11  mourut  dans  ses  terres,  en  1&(M. 

ZocDOF  (  Valérien^  comte  ),  frère  cadet  de^ 

;  précédents,  né  en  1771,  mort  le  4  juillet  ift>4. 

\  à  Saint-Pétersbourg.  B«^au  et  sédoîaanl,  il  parta- 
gea, dit-on,  avec  son  frère,  et  au  inéme  titre, 

.  la  faveur  de  Catlierine  H,  qui  le  coml>U  dlior.- 

!  neurs.  A  vingt-trois  ans  il  était  lieutenant  p^ 

\  néiiil.  En  Pologne  il  eut  la  jambe  emportée  par 

I  un  boulet  (1794).  L'année  suivante  il  fut  envov- 

i  en  Perse,  ouvrit  la  campagne  par  la  prise  île 

:  Derwent ,  et  n'essuya  ensuite  que  des  revers. 

i  11  laissa  une  plus  grande  réputation  de  frabc 

-  libertin  que  d'iiabile  général. 
j       (Jenealoçien  russeni  Saint  Prtcrebouric«  isit.  t.  II.  - 

I  Castvra,   HUt.  de  Cathenru  II.  —  Itist.  secrets  dis 

I  mmoun  et  des  principwrx  amont§  de  Catherine  II.  pAt 

i  l'auteur  de  la  Fie  de  Frédéric  II.  —  Memoiret  menu 

■  sur  la  Bussie  :  Parh,  1800. 

ZSCHOKKE  (Jean- Henri' Daniel),  écrivain 
I  allemand,  né  le  22  mars  1771,  à  Magdi>bourg, 
i  mort  le  27  janvier   1848,  à  Aarau  (Argovie,. 
1  Fils  de  Gottlieb  Zschokko,  maître  juré  de  la  cvr- 
j  poration  des  drapier*,  il  perdit  sa  mère  quelquis 
!  semaines  après  sa  naissanr^,  et  son  père  alors 
I  qu'il  toucliait  à  peine  à  sa  huitième  année  (I77ii:. 
I  II  est  à  remarquer  que  le  romancier,  dont  les 
,  honnêtes  et  cliastes  récils  sont  mis  avec  con- 
j  fiance,  en  Allemagne  comme  en  France,  suu» 
;  les  yeux  de  l'enfance,  débuta  cependant  dans  ta 
j  vie  par  des  aventures  dignes  d'une  carrière  plui 
I  troublée  et  d'une  renommrâ  moins  aimée  de  la 
'  famille.  Brouillé  de  bonne  heure  avec  ses  pa- 
'  rents,  Zscliokke  en  effet  quitta  la  maison  pater- 
nelle pour  suivre  une  Iroupe  de  e^médiens,  ôén< 
laquelle,  acteur  et  auteur  tout  à  la  fois,  il  jouait 
métiiocrement  sans  doute  les  mauvaises  pièces 
qu'il  aTait  composées  à  la  hAte.  Ces  erreurs  de 
jeunesse  furent  heureusement  de  courte  durée, 
et  après  s'être  réconcilié  avec  sa  famille  l'en- 
fant prodigue  repentant  alla  docilement  étudier 
À  la  grave  université  de  Francfort-sur- l'OIer. 
Toutefois  ses  premiers  instincts  se  réveillèrent 
tout  en  se  réglant,  et  tout  en  étudiant,  souvent 
d'un  esprit  distrait  sans  doute,  la  philosophie, 
l'histoire  et  les  mathématiques,  il  fit  rcprésenlei 
denx  drames  :  Abxllino,  der  grosse  Bandit 
(Abellino,  le  bandit),  Berlin,  1793,  et  JuUus 
von  Sassen , Zurirli,  1796, qui,  malgré  rine\|té- 
rience  de  l'écrivain,  eurent  un  grand  sucoès.  Sans 
songer  toutefois  à  faire  encore  des  lettres  son 
unique  carrière,  Zichukke  nourrissait  la  modeste 
ambition  d'obtenir  une  place  de  professeur  dans 
quelque  université  provienne,  et  il  y  serait  sans» 
doute  parvenu  n'eût  été  des  opinions  politiques 
plus  avancées  qu'il  ne  convenait  à  un  gouver- 
nement qui  combattait  alors  |iar  les  anoes  les 
principes  de  la  révolution  française.  Forcé  d'a- 
bandonner la  Prusse,  où  tout  avenir  semblait 
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lui  être  formé  (i79&},  R  ptrcounit  MKcessife- 
■MBi  rABema^n  el  la  nmoe,  et  finit  par  se 
tiereBflBlHe,  à  Reielieiiaii ,  où,  se  faisaot 
MiMre  d'éeole,  U  fonda  un  ëtaMiaaement  dlns- 
tncHofl  qoi  prospéra  rapidement  LMnrasion 
frMç^ae,  snifie  bienlAt  de  la  proclamation  d'une 
Npobttqne  hdféliqoe  (isafril  1798),  brisa  sa 
DOOteHe  position,  et  le  força  à  se  réfugier  à  Aarao. 
Mais  toot  ea  souffrant  dans  ses  intérêts  de  cette 
•imdainê  rérolotion,  Zsdiokke  lui  était  favo- 
rable. Hostile  au  gpuvemeinent  fédéral  et  ans- 
toeratiqoe  qoi  Tenait  de  tomber,  il  favorisa  de 
toot  son  pouvoir  la  création  d'une  Suisse  une 
et  démocratique.  Tel  est  l'esprit  |)olitique  qui 
ranima  dans  les  fonctions  publiques  qu'il  rem- 
plît de  1798  à  1800  comme  commissaire  du 
directoire  beirétiquedans  le  canton  dUnterwaki 
d*abord,  puis  dans  celui  de  Berne,  foyer  du  fé- 
déralisme, et  enfin  à  Bàle.  La  tentative  de  réac- 
tion qui  fut  alors  tentée  par  le  landammann  Aloys 
de  Reding  Tayant  engagé  à  donner  sa  démission, 
il  n'accepta  que  plus  tard ,  et  lors  de  réUblis- 
sement  d'une  constitution  nouvelle,  inspirée  par 
le  premier  consul ,  et  qui  reçut  le  nom  d'acte  de 
méitiation  (11  fév.  1803),  les  fonctions  purement 
administratives  de  membre  de  la  direction  des 
forêts  et  des  mines.  Dès  lors  le  rOIe  politique 
do  Zschokke  était  fini,  et  c'est  à  ce  moment  que 
commence  sa  véritable  carrière  littéraire.  Retiré 
d'atwrd  au  cbâteau  pittoresque  de  Biberstein , 
pais  à  partir  de  1808  établi  À  Aarau,  qu'il  ne 
devait  plus  quitter,  il  publia  successivement , 
comme  journaliste,  historien,  romancier,  poète 
et  même  administrateur  forestier,  une  suite  d'où- 
Traces  qui  étonnent  autant  par  la  variété  que  par 
mm  étendue.  Cette  fécondité,  presque  toujours 
heureuse,  s'accrut  encore,  lors(|u'en  183U 
Zsdiokke,  à  It  suite  de  certains  débats  de  presse, 
ae  Alt  démis  de  ses  fonctions  dans  l'administra- 
tion forestière,  ne  conservant  que  celles  de 
membre  do  grand  conseil  d'Aarao  et  d'inspec- 
teur des  écoles.  Conteur  naïf  et  souvent  plein 
d'AMmour  dans  ses  nouvelles  et  dans  ses  ro- 
mans, bien  que  sa  renommée  ait  un  peu  pAli 
devant  celle  de  Tœpffer,  il  s'est  placé  non  loin 
du  célèbre  Mùller  comme  historien  national  de 
la  Suisse.  Ses  poésies  et  ses  drames  sont  la  par- 
tie la  plus  médiocre  de  ses  cravres.  Nous  dte- 
rona  parmi  les  écrits  historiques  de  Zsdiokke  : 
Getehiehie  der  FreUtaats  der  drei  Bilnde 
im  Rhxtim  (  Histoire  de  l*Êtat  libre  des  trois 
lignes  dans  U  RbéUe);  Zurich,  1798,  1817, 
ii-8«;  —  GescAicAfe  vom  Kamp/e  U9id  Un- 
iêrfange  der  schweizer  Berg-und  Watdcan- 
ione  (Histoire  des  combats  et  de  la  chute  des 
I  montagnards  et  forestiers  de  la  Suisse  )  ; 
h,  1801,  ln-8*;  trad.  en  français  par  Briatte 
(nrliy  1803,  in-8*),  et  par  Ptctet  (Genève,  1823, 
¥ê4^);  —  Gesckiehte  des  bair.  Volki  und 
ffHMT  Fûnien  (Histoire  de  la  nation  bavaroise 
rt  de  «es  prisées);  Aaran,  1813-18,  4  vol.  in-8% 
r  édR.,  18M,  8  vol.  io-r;  -  Des  Sckweizer- 
mvw.  Moca.  QéntM.  »  t.  ilti. 


laudes  Gesehichie  Jdr  das  Schwdienolk 
(Histoire  de  U  Sobse  pour  le  peuple  aotsao); 
Zuridi,  i8n,  io-8",  souvent  réimprimée;  tnd. 
par  Ch.  Moonard  (Aarau,  1823,  in-S*;  ibid., 
1830,  1832,  inl2).  et  par  Manget  (Paris,  1128, 
2  vol.  in-8o);  la  suite  de  cette  histoire  embras- 
sant la  période  de  1815  i  1833  a  été  traduUo 
m  français  à  Lausanne,  1833,  in-8*.  A  pirtir 
de  1807  jusqu'en  1813  il  rédigea  le  corienx  re- 
cueil des  Mélanges  pour  la  connaissance  du 
monde  moderne  (Miscellen  fQr  die  neuette 
Weltkunde),  qui  fut  remplacé  en  1817  par  un 
autre  dans  le  même  genre,  intitulé  :  Additions 
à  Vhisloire  de  noire  temps  (  Ueberiieferungen 
zur  Geschichte  unserer  Zeit).  Zacbokke  fit  pa- 
raître lui-même  un  recueil  de  ses  Ausgewmhlte 
historische  Sehriften  (Choix  d'écriU  histori- 
ques); Aarau,  1830,  16  vol —  Parmi  ses  ro- 
mans, très-nombreux  et  presque  tous  traduits 
en  français ,  les  plus  estimés  sont  ceux  réunis 
sous  le  titre  de  Contes  suisses,  trad.  par  Loewe 
Weimars,  Paris,  1828,  4  vol.  in-12;  âe  Mati- 
nées suisses,  trad.  par  Chcrbuliez,  1830-32, 
12  vol.  in-l2;de  Nouvelles  allemandes,  trad. 
par  X.  Marmier,  1847,  in-18.  »  Ses  polies  et 
ses  noovdles  ont  été  rassemblées  sous  le  titre 
de  :  Àusgewxhlte  SocelUn  und  Dichtungen; 
8*  édit.,  Aarau.  1847,  10  vol.  in-16;  10"  édH., 
1858,  17  vol.  in- 16.  Ses  Œuvres  complètes 
(Ssemmtliche  Sehriften),  publiées  à  Aarau,  1835, 
forment  40  vol.  in-16. 

Muracb,  Ztehokkt^çeickUdni  naeh  iHjmb  «ors  «f  U- 
skiten  UfMiamowunietk  ;  Iluff,  ISSO,  ln-l«.  —  B.  Fimu- 
dorf ,  ^of ir«  iwr  (a  «é«  de  ZtehokU  ;  IJéf e,  ISH  ,  lm'9\ 
-  Rarr.  Ztekoàkê.  Min  Leben  und  iHne  trnkmi  Wia- 
trrihur,  itif.  ln-8*.  —  Sehnindt.  GeickUkît  êtr  «tuf- 
icken  lÀUrmtmr.  t.  III.  -  »M.  unin.  4ê  CêHévê,  ISIS . 
IX,  p.  4tO.  -  Nekroi.  dsr  Demtickem,  u  XXVI,  y.  iSlb  — 
Zadiokkr.  SeltutêcÂou;  Aarau,  It4l.  1  ?•!.  Uhlt. 

KCALLART  (Jean),  voyageur  belge,  oé  à 
Ath  ou  à  Silly  (Hainaut),  vivait  encore  m  oc- 
tobre 1632.  Il  était  en  1580  receveur  dn  comté 
d'Autreppe,  et  remplit  ensuite  la  charge  de  bailli 
de  Silly.  En  même  temps  il  était  gouverneur  des  fils 
de  Richard,  baron  deMérode.  Chargé  d^acoompa- 
gner  en  Italie  et  en  Allemagne  Philippe,  l'un  de  ses 
élèves,  il  se  trouvait  avec  hii  à  Rome,  en  1585, 
lorsque  ce  dernier  lui  fit  promettre  de  le  suivre 
partout  où  il  voudrait  porter  ses  pas,  puis,  ayant 
obtenu  sa  parole,  lui  annonça  son  intention  de 
visiter  la  Terre-Sainte.  Les  deux  voyageurs  s'em- 
barquèrent à  Venise,  le  29  juin  1586,  aveeDo- 
menico  Danesi,  diapelain  du  pape ,  Martin  van 
den  Zande,  chanoine  de  Cambrai,  et  d'Mres 
personnes.  Après  avoir  relâché  5  Tripoli  de  Sy- 
rie, ils  débarquèrent  à  Jafla,  le  23  août,  visi- 
tèrent Jérusalem  et  Bethléem ,  reprirent  le  che- 
min de  l'Europe  le  9  septembre,  et  rentrèrent  à 
Venise  le  25  novembre  de  la  même  année,  Zual- 
lart  avec  le  titre  de  chevaUer  du  Saint-Sépulere . 
Dans  les  premières  années  du  dix -septième 
siècle,  il  fut  nommé  mageur  de  la  ville  d'Atli, 
fonctions  qu'il  conserva  jusqn'à  sa  mort.  Il  avait 
fait  imprimer  une  rflafioo  de  son  voyagp,ious 
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d'an  renom  inspect,  et  excommunia  Proculos, 
qui  résistait  à  «es  ordres  a?ec  tout  le  clergé  et 
te  peuple  de  Harsdlle.  Sa  dernière  mesure  fut 
encore  un  eonp  d'intorité  :  il  réintégra  sur  le 
siégB  de  Sicca,  en  Afrique,  un  certain  Apiarius, 
qat  ses  propres  diocésains  avaient  régulièrement 
dénosé  pour  les  fautes  les  plus  graves.  On  a  de 
lui  quatorze  BpUtolxet  Décréta,  relatifs  anx 
événements  que  nous  avons  rapportés,  en  même 
temps  que  de  courts  fragments  des  Tractoria 
et  d*autres  pièces,  le  tout  impr.  dans  Epistoiœ 
PonUf.  rom,  4e  Constant  (  1721,  t.  I*',  p.  934- 
1006).  dans  Bibl.  Patrum  de Galland  (Venise, 
1773,  in-iol.,  t.  IX,  p.  i-20  ),  et  dans  ConciL 
eoUectio  de  Mansi  (1760,  t.  IV,  p.  348  372). 

Nanti  et  Galland.   Proleçomena,   —  Schœneinann, 
BUa,  Patrum  latin.,  t.  II,  f  ».-  Heiirr,  HUt,  eecles. 

ZOVBOF  {Platon,  prince),  né  le  15  novembre 
1767,  mort  le  7  avril  1822.  11  était  lieutenant 
des  gardes  à  clieval  lorsqu'il  devint,  en  1791, 
le  dernier  favori  de  Catherine  II.  Nommé  im- 
médiatement grand  maître  d'artillerie  et  cLeva- 
lier  de  Saint- André,  créé  prince  par  le  dernier 
empereur  d'Allemagne,  il' jouit  de  tout  le  crédit 
qu'avaient  eu  Orlof  et  Potemkin  sans  en  avoir 
le  génie  amlntieui.  Rien  n*égalait  sa  hanteur 
que  la  bassesse  de  ceux  qui  s'empressaient  de 
se  proiitemer  devant  lui.  On  lui  reproche  d'a- 
voir décidé  l'impératrice  à  anéantir  la  Pologne. 
Il  est  certain  qu'il  a  dirigé  un  moment  toutes 
les  affaires  à  la  cour  de  Russie.  Cn  jour  à  la 
table  de  l'impératrice,  en  présence  du  roi  de 
Suède,  on  pariait  des  nouvelles  que  venait  d'ap- 
portait  un  courrier.  «  Ce  n'est  rien,  dit-il  ;  mon 
frère  bous  marque  qu'il  a  gagné  une  bataille  et 
fait  la  conquête  d'une  province.  »  A  son  avè- 
nement (nov.  1766),  Paul  r' fit  brusquement 
apposer  les  scellés  sur  les  papiers  de  Zoubof, 
lui  enleva  plus  de  trente  emplois  et  l'engajjiea  à 
voyager  à  rétranger.  Il  y  épousa  une  Polonaise, 
Thecla  Walenlinowicz,  qui,  devenue  veuve,  eut, 
au  couronnement  de  Nicolas  1",  le  pas  sur 
toutes  lai  dames  russes,  et  se  remaria  au  comte 
André  Scbonvalof.  Rappelé  à  ftaint-Pétersbourg 
par  llnfluence  de  Pahlen,  il  dcvhit  avec  ce  der- 
nier le  principal  chef  de  la  conspiration  qui  mit 
fin  au  règne  et  à  la  vie  de  Paul  I"'.  Ce  fut  dans 
la  propre  maison  que  se  tint  le  premier  conseil 
des  conjurés.  Dans  la  nuit  de  l'exécution  (23 
mars  1801  ),  il  se  montra  l'un  des  plus  ardents 
parmi  les  meurtriers  de  l'empereur  :  il  commen-  • 
çaitdelire  même  un  acte  d'abdication  lorsque  Paul 
rinterrompit  en  lui  donnant  un  soufRet.  Les 
assassins,  après  avoir  liésité  un  instant,  se  pré- 
cipitèrent sur  lui  ;  pendant  la  lutte  qui  s'engagea, 
le  prince  mordit  ZÙMibof  à  la  joue  ;  mais  enfin 
celui-ci  réussit  à  lui  passer  une  écharpe  autour 
du  cou,  et  l'étrangla.  Aucun  des  auteurs  de  ce 
crine  ne  fut  puni ,  comme  on  sait ,  et  Zoubol 
put  te  retirer  dans  ses  terres,  où  il  paau  le 
reste  de  sa  vie. 

Zovnor  (/Vicofoty  eomie),  frère  ahié  dn  pré- 


cédent» fut  le  gendre  de  S 
gépéral  et  sénateur»  part 
frère,  et  conspira  comme  «ui  m 
reur  :  il  le  frappa  le  premiei,  n 
joue  du  pommeau  de  son  épée  »  el 
bras.  Il  mourut  dans  ses  terres»  tu 

ZocBOF  (  Valérierif  comte  )»  frèrt. 
précédents,  né  en  1771,  mort  le  4 
à  Saint-Pétersbourg.  Beau  et  séduit     i.  ■  tmn^- 
gea,  dit-on,  avec  son  frère,  et  an 
la  faveur  de  Catherine  II,  qni  le  euuanw  y  apn- 
neum.  A  vingt-trois  ans  il  était  lieulnant  §h 
néral.  En  Pologne  il  eut  la  jambe  eaiporlée  pir 
on  boulet  (1794).  L'année  suivante  il  Ait  enttjr 
en  Perse ,  ouvrit  la  campagne  par  ta  -prise  àt 
Derwent ,  et  n'essuya  ensuite  qoe  des  levcn. 
Il  laissa  une  plus  grande  réputalion  de  ftaac 
libertin  que  d'habile  général. 

Cenealoçien  rutseni  Saint  Prtenbovrn,  lasai  L  U. • 
Cattera,  HUt.  de  Catherine  /l.  —  aut.  œtr^  im 
mmoun  et  det  prineipavx  •■lan/t  da  CatAartB»  il,  pu 
l'aHtenr  de  la  ^ie  de  Frédérte  il.  -  JUemmirat  mtrtU 
tur  la  Bussie  ;  ParK  IMO. 

Z8GBOKKB  (Jean- Henri- DtMiei),  écrivais 
allemand,  né  le  22  mars  1771»  à  Magd^boary, 
mort  le  27  janvier  1848, à  Aarau  (Ârpmk). 
Fils  de  Gottlieb  Zschokke,  maître  juré  de  la  cor- 
poration des  drapier*,  il  peniit  sa  mère  qnelqoet 
semaines  après  sa  naissance ,  et  son  père  alor» 
qu'il  toucliait  à  pehie  à  sa  huitième  année  (1779). 
Il  est  à  remarquer  que  le  romancier,  dont  ks 
honnêtes  et  cliastes  récits  sont  rois  avec  con- 
fiance, en  Allemagne  comme  en  France»  aow 
les  yeux  de  l'enfance,  débuta  cependant  dans  la 
vie  par  des  aventures  dignes  d*une  carrière  plus 
troublée  et  d'une  renommée  moins  aimée  de  la 
famille.  Brouillé  de  bonne  heure  avec  sea  pa- 
rents, Zscliokke  en  effet  quitta  la  maison  pater- 
nelle pour  suivre  une  troupe  de  comédiens,  dans 
laquelle,  acteur  et  auteur  tout  à  la  fuit»  il  Jouait 
médiocrement  sans  doute  les  mauvaises  pièces 
qu'il  avait  composées  à  la  bâte.  Cet  erreurs  de 
leunesse  furent  beurensement  de  ooarte  dmée, 
et  après  s'être  réconcilié  avec  sa  bmille  Pea- 
faut  prodigue  repentant  alla  dodlemenl  étudier 
à  la  grave  université  de  Frandort-aur- l'Oder. 
Toutefois  ses  premiers  instincts  se  réveillèrent 
tout  en  se  refont»  et  tout  en  étudiant»  souvent 
d'nn  esprit  distrait  sans  doute»  la  philoeopliie, 
l'histoire  et  les  mathématiques,  il  fit  repréacstei 
deux  drames  :  AbxlUno,  der  grasse  Mamiit 
(  Abellino,  le  bandit),  Beriin,  1793,  et  JmlUu 
von  Sassen ,  Zuricli,  1796,  qni»  malfpré  l'inexpé- 
rience de  l'écrivain,  eurent  un  grand  sneeès.  Ssns 
songer  toutefois  à  faire  encore  des  Mtret  son 
unique  carrière,  Zscbokke  nourrissait  U  modeste 
ambition  d'obtenir  une  place  de  profsatenr  dans 
quelque  université  prussienne,  et  il  |  aeraitsans 
douta  parvenu  n'eût  été  des  opinions  paHMqnw 
plus  avancées  qu'il  ne  convenait  à  an  ffMivjer- 
nemeot  qui  combattait  alors  par  Isa  armas-4es 
principea  de  la  révolution  fnncalso.  ymté  d^- 
bandonner  la  Pmase»  oii  tooi  avenir  aenblaïC 


ion 


ZSCHOILKË  —  ZUALLAKT 


IQM 


loi  être  formé  (i79&}»  R  ptrcounit  MKcessive- 
■MBi  rABema^n  ei  ta  Fnaoe,  et  finit  par  se 
tMreBflBlHe,  à  ReiehenaH ,  où,  se  faisaot 
MiMre  d'éeole,  il  fowta  un  établisaenient  dlns- 
tnctiofl  qoi  praapém  rapidement.  L*inTasion 
ffmçém,  snifie  bientôt  de  ta  proctamation  d'une 
rdpobKqoe  hdvttiqne  (isafril  1798),  brisa  sa 
MOteile  position,  et  ta  força  à  se  réfugier  à  Aarau. 
Mais  tout  en  souffrant  dans  ses  intérêts  de  cette 
noodîine  rérolotion,  Zscbokke  lui  était  faro- 
nbte.  Hostife  au  gpu?emeinent  fédéral  et  ans- 
toeratiqoe  qui  Tenait  de  tomber,  il  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  la  création  d'une  Suisse  une 
et  démocratique.  Tel  est  l'esprit  |)olitique  qui 
ranima  dans  les  fonctions  puliliques  qu'il  rem- 
plit de  1798  à  1800  comme  commissaire  du 
directoire  helvétique  dans  le  canton  dUntcrwald 
d*abord,  puis  dans  celui  de  Berne,  foyer  du  fé- 
déralisme, et  enfin  à  BAIe.  La  tentative  de  réac- 
tion qui  fut  alors  tentée  par  le  landammann  Aloys 
de  Reding  rayant  engagé  à  donner  sa  démission, 
il  n'accepta  que  plus  tard ,  et  lors  de  rétablis- 
sement d'une  constitution  nouvelle.  Inspirée  par 
ta  premier  consul ,  et  qui  reçut  le  nom  d'acte  de 
mérttation  (M  fév.  1803),  les  fonctions  purement 
administratives  de  membre  de  la  direction  des 
forêts  et  des  mines.  Dès  lors  le  rOle  politique 
de  Zachokke  était  fini,  et  c'est  à  ce  moment  que 
commence  sa  véritable  carrière  littéraire.  Retiré 
d'atwrd  au  château  pittoresque  de  Biberstein , 
pois  à  partir  de  1808  établi  à  Aarau,  qu'il  ne 
devait  plus  quitter,  il  publia  successivement , 
oomme  journaliste,  historien,  romancier,  poète 
et  même  administrateur  forestier,  une  suite  d'où- 
Traces  qui  étonnent  autant  par  la  variété  que  par 
mm  étendue.  Cette  fécondite,  presque  toujours 
heureuse,  s'accrut  encore,  lorsqu'en  I8rj 
Zsdiokke,  à  ta  suite  de  certains  débats  de  presse, 
ae  fbt  démis  de  ses  fonctions  dans  l'administra- 
tion forestière,  ne  conservant  que  celles  de 
membre  du  grand  conseil  d'Aarau  et  d'inspec- 
teur des  écoles.  Conteur  naïf  et  souvent  plein 
d'AMmour  dans  ses  nouvelles  et  dans  ses  ro- 
maas,  bien  que  sa  renommée  ait  un  peu  pAli 
devant  celta  de  Tœpffer,  il  s'est  placé  non  loin 
da  eêlèl>re  MUller  comme  historien  national  de 
U  Snisae.  Ses  poésies  et  ses  drames  sont  la  par- 
tie ta  pins  médiocre  de  ses  cravres.  Nous  cite- 
roaa  parmi  les  écrite  historiques  de  Zscbokke  : 
Geiekàehie  der  Freistaati  der  drei  Bûnde 
im  Rhxtim  (  Histoire  de  l*Êtat  libre  des  trois 
ligues  dans  ta  Rhétta);  Zurich,  1798,  1817, 
ii-8*;  —  GescAkAfe  tH>iii  Kampfe  U9id  Un- 
UTfangt  der  tchv>eizer  Berg-und  Watdcan- 
iamê  (Histoire  des  combats  et  de  la  chute  des 
eantoBi  montagnards  et  foresttars  de  la  Suisse  )  ; 
Zorieh,  1801,  in -8*;  trafl.  en  français  par  Briatte 
(nrtay  1803,  in-8*),  et  par  Pictet  (Genève,  1833, 
\m4^)  ;  —  Geichiehte  des  bair.  Volkt  und 
$Hm9r  fûnten  (Histoire  de  ta  nation  bavaroise 
rt  de  «es  prisées);  Aaraa,  1813-18,  4  vol.  10-8**, 
r  édit,  18M,  8  toi.  io-r;  -  Des  Sekweizer- 
mvr.  twca.  QÉniM,  »  t.  ilti. 


laudes  Gesehichte  Jdr  das  Schwàiervolk 
(Histoire  de  ta  Sobse  pour  ta  peupte  aotsM); 
Zuridi,  I8n,  ta-8*,  souvent  réimprimée;  tnd. 
par  Ch.  Moonard  (Aarau,  1833,  in-S*;  ibid., 
1830,  1833,  inl3),  et  par  Maoget  (Paris.  1138, 
3  vol.  in-8<»);  ta  suite  de  cette  histoire  emtnvs- 
sant  la  période  de  1815  i  1833  a  été  tradoito 
en  français  À  Lausanne,  1833,  in-8*.  A  pirtir 
de  1807  jusqu'en  1813  il  r^ligea  ta  cnrieox  re- 
cueil des  Mélanges  pour  la  eonnalssancB  du 
monde  moderne  (Miscellen  f&r  dta  wuetto 
Weltkunde),  qui  fut  remplacé  en  1817  par  on 
autre  dans  le  même  genre,  intitulé  :  AddUUms 
à  Vhisioire  de  notre  temps  (  Ueberilefenmgeo 
zur  Gesehichte  unserer  Zeit).  Zaclwkke  fit  pa- 
raître lui-même  un  recueil  de  ses  Ausgewstfhlte 
historUche  Sehrïften  (ClmU  d*écriU  histori- 
ques); Aarau,  1830,  18  vol —  Parmi  ses  ro- 
mans, très-nombreux  et  presque  tous  traduite 
en  français ,  les  plus  estimés  sont  ceux  réunta 
sous  le  titre  de  Contes  suisses^  trad.  par  Loewe 
Weimars,  Paris,  1828,  4  vol.  in- 12;  àt  Mati- 
nées suisses,  trad.  par  ClicrlNiliez,  1830-33, 
13  vol.  in-12;  de  Nouvelles  allemandes ,  tnd. 
par  X.  Marmier,  1847,  in-18.  —  Ses  polies  et 
ses  nouvelles  ont  été  rassemblées  aoos  te  titre 
de  :  Ausgewxhlte  Nocellen  und  Dichtungen; 
8«  édit.,  Aarau.  1847,  10  vol.  in-16;  10"  édit., 
1858,  17  vol.  in-16.  Ses  Œuvres  complètes 
(Sœmmtliche  Schriften),  publiées  à  Aarau,  1835, 
forment  40  vol.  in-16. 

Muracta,  Ziekokke,çei€kUdêrt  nack  iHjmb  «ors  «f /<- 
thiten  U^iensmomêHtem  ;  Huir,  ISSO.  In-t*.  *  B.  FMu- 
dorf ,  JVtic9 turlawitiU Ztchokk* ;  1  Jéf e,  ISH , i•'S^ 
-  Rarr.  Zsrhoàke,  Min  Uben  und  tHne  rrtrkm  Wia- 
trrihur,  1141,  In-I*.  —  Sdinindt.  CesekUklt  4êr  «tuf. 
scken  iÀUrmtmr.  1. 111.  -  BtU.  mnin.  4ê  CêHévê,  ISIS . 
IX,  p.  4tO.  -  Nekroi.  dsr  DomUekm,  u  XXVI,  y.  tSIL  — 
Zadiokkr.  SeUutêckmui  Aaran,  It4l.  1  ?•!.  Uhlt. 

ZCALLART  (Jean),  voyageur  belge,  oé  à 
AUi  ou  A  Silly  (Hainaut),  vivait  encore  m  oc- 
tobre 1632.  Il  était  en  1580  receveur  dn  comté 
d'Autreppe,  et  remplit  ensuite  ta  charge  de  bailli 
de  Silly.  Enmêmetempa  il  était  gouverneur  des  fils 
de  Richard, baron  deMérode.  Chargé  d'accompa- 
gner en  Italie  et  en  Allemagne  Philippe,  l'un  de  ses 
élèves,  il  se  trouvait  avec  lui  à  Rome»  en  1585, 
lorsque  ce  dernier  lui  fit  promettre  de  ta  aulne 
partout  où  il  voudrait  porter  ses  pas,  puis,  ayant 
obtenu  sa  parole,  lui  annonça  son  inteatiOD  de 
visiter  la  Terre-Sainte.  Les  deux  voyageurs  s'em- 
barquèrent à  Venise,  ta  39  juin  1586,  avee  I>o- 
menico  Danesi.  cliapelain  du  pape ,  Martia  van 
den  Zande,  chanoine  de  Cambrai,  et  d*kntres 
personnes.  Après  avoir  relâché  5  Tripoli  de  Sy- 
rie, ils  débarquèrent  à  Jafla,  ta  33  août,  visi- 
tèrent Jérusalem  et  Bethléem ,  reprirent  le  che- 
min de  l'Europe  le  9  septembre,  et  rentrèrent  à 
Venise  le  35  novembre  de  ta  même  année,  Zual- 
lart  avec  ta  titre  de  chevalier  dn  Sahit-Séputere . 
Dans  les  premières  années  du  dix -septième 
siècta,  il  fut  nommé  mageur  de  ta  vllta  d'Atli, 
fonctions  qu'il  conserra  jusqu'à  sa  mort.  11  avait 
fait  imprimer  une  relation  de  ton  voyagi*,  sous 
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ce  titre  :  //  devottssimo  Viagçio  di  Geruta- 
lêmm€;^cm^  1587,  m-4%  fig.,  rare,  et  1598, 
iD-8*.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  rerit  ce  pre- 
mier traTail,  et  en  donna  la  traduction  française  ; 
Anvers,  1608,  1626,  in-4o.  On  a  encore  de  lui  : 
Description  de  la  ville  d'Àth  ;  Ath,  1610,  pet. 
in-8°,  réimpr.  dans  les  i4rcAt&e5  hï$t,  et  litt.  du 
nord  de  la  France,  nouv.  série,  t.  1er.    e.  R. 

Paqsot,  JUéwtoirtSf  t.  V,  p.  US.  —  Compte-rendu  des 
seunets  de  la  Cown,  roy.  d'bist.  de  Belgique,  t.  XIV, 
p.  t47.  —  Messager  det  sciences  hist,  de  Belgique,  18^7, 
p.  4W. 

zuccHf  {Bartolommeo\  littératenr italien  , 
né  Ters  1560,  à  Monza,  où  il  est  mort,  le  25  août 
1631.  D'une  famille  noble,  il  embrassa  la  carrière 
ecclésiastique  en  1583,  et  il  se  rendit  à  Rome,  où 
ses  talents  et  son  babileté  en  calligraphie  lui  va- 
lurent remploi  de  secrétaire  du  cardinal  de  Mon- 
doTi.  Baronius  lui  témoigna  beaucoup  d'estime 
et  d'amitié.  La  mort  de  son  père  l'ayant  rappelé 
dans  sa  patrie  (1597),  il  y  continua  sestrafanx 
littéraires.  11  mourut  d'une  maladie  contagieuse 
qui  ravageait  le  Milanais,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  des  Anges,  qn'il  venait  de 
faire  constmirc  de  ses  propres  deniers.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  L^ldea  del  segreta" 
rio;  Venise,  1606,  1614,  in-4o;  Milan,  162^ 
in*4o  :  traité  de  l'art  épistolaire,  avec  un  recueil 
de  lettres  extraites  de  divers  auteurs  ;  —  Isto- 
ria  di  Teodolinda,  reina  de*  Longohardi; 
Milan,  1613,  in-4o;'^  Ittoria  délia  corona 
/errea  ;ibid.,  1619,  in-4o  :  ces  deux  derniers  ou- 
vrages avaient  été  réunis  avec  la  Vita  di  S,  6e- 
rardo,  en  un  volume  intitulé  :  Tre  glorie  di 
Monza;  Milan,  1609, 1613,  in-4°;  —  Vita  di 
Marcello  Centinelli;  ibid. ,  1619,  in-8*;  — 
Esercizi  per  ordinamento  délia  vita;  Bres- 
cia ,  1C23 ,  in-8*'.  Zncchi  a  trad.  en  italien  Justin 
(Venise,  1590,in-4o),  et  Sioria  lauretana  del 
P.  Torsellini  (Milan,  1600 ,  in-4'* ),  à  laquelle 
il  a  joint  un  shîième  livre. 

GbUim,  Teatro,  -  Argelatl.  BtedMan.  6iM. 

ZUIGBEM  D»AT1TA  (Viglius  DE)  Juriscon- 
sulte et  magistrat,  né  le  19  octobre  1507,  à  Bar. 
raliuys,  maison  de  campagpe  que  sa  famille 
possédait  à  Virdum,  en  Frise,  mort  le  8  mai 
1577,  à  Bruxelles.  Il  fit  ses  humanités  à  Deven- 
ter  et  à  lie>de,  puis  il  étudia  la  jurisprudence  à 
Louvain,  à  D6le,  À  Avignon,  où  il  suivit  les  le- 
çons d'Alciat,  et  prit  à  Valence  le  bonnet  de 
docteur  (  1529  ).  A  cette  époque,  Alciat  ayant 
accepté  une  chaire  à  Bourges,  Viglius  l'y  accom- 
pagna, et  le  remplaça  lorsque  celui-ci  fut  rappelé 
à  Pavie.  En  1531,  il  voyagea  en  Allemagne  et 
en  Italie,  et  à  peine  arrivé  à  Padoue,  il  y  ob- 
tint la  chaire  des  Institutes.  Ce  fut  alors  qu'il 
découvrit,  dans  un  manuscrit  «le  la  bibliothèque 
donnée  à  la  république  de  Venise  par  le  cardi- 
nal Bessarion,  la  paraphrase  grecque  des  Insti- 
tutes par  Théophile  ;  il  la  fit  imprimer  à  BAIe 
(1534,  in-fol.  )  avec  une  dédicace  à  Charles- 
Quint.  Il  revenait  dans  les  Pays-Bas  lorsqu'il 
reçut  le  titra  d'offidal  du  firince  éVéque  de  Muns- 


'  ter.  En  1537  il  accepta  du  duc  de  Bavière,  avec 
j  le  titre  de  conseiller,  la  chaire  de  droit  h  Wai- 
•  versité  d'Ingolsladt,  dont  II  devint  bientôt  dsyei 
I  et  recteur.  Charles4}uint,  après  l'avoir  chargé  de 
'  mettre  à  exécution  la  sentence  de  dépoiitioo 
!  portée  contra  Herroann  de  Wrede,  archevêque 
-  de  Cologne,  voulut  lui  faire  prendre  part  k  une 
;  mesure  semblable  contre  révéqnc  de  Munster; 
i  mais  il  ne  put  vahicre  aa  réaistanoe.  Devenu 
en  1541  membre  du  conseil  privé  à  Bmidles, 
puis  conseiller  au  grand  conseil  de  Malmes,  il 
assista  à  la  diète  de  Spire  et  à  celle  de  Worms, 
et  remplit  diverses  missions  à  Munich,  à  Bruges 
et  à  Ratisbonne.  En  1549,  il  présida  an  conseil 
privé  et  reçut  le  titre  de  chevalier.  Lors  de  la  pu- 
blication des  terribles  édits  contre  les  hérétiqnes 
(1550),  Zuichem  prit  hautement,  et  il  s'en  vantr 
dans  ses  lettres,  la  défense  de  l'inquisition.  11 
servit  avec  le  même  dévouement  l'impitoyable 
successeur  de  Charies-Qufait,  et  obtint  les  siné- 
cures de  bibliothécaire  du  palais  de  Bruxelles, 
et  de  chancelier  de  l'ordre  de  la.  Toison  d*or. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  songea  à  entrer 
dans  l'état  ecclésiastique.  Nommé  en  1556  coad- 
juteur  de  l'abbé  de  Saint-Bavon  de  Gand,  il  lui 
succéda  en  1562  (1).  Après  la  mort  de  Louis 
de  Reqnesens,  gouverneur  des  Pays-Bas,  il  prit 
quelque  part  à  la  direction  des  affaires  pul>ti- 
ques,  et  s'opposa  à  la  proscription  des  soldats 
espagnols.  Il  avait  fondé  à  Louvain  un  collège 
qui ,  sous  le  nom  de  Collège  de  Viglius,  exista 
jusqu'à  la  fin  du  dix-hnitième  siècle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Commentaria  in  decem 
titulos  Instîtutionum  juris  civilis;  Bâip, 
1534,  in-80,  et  1542,  in-fol.;  ~  Institutionfs 
de  testamentis;  Leyde,  1564,  1592,  iB-8o;~ 
Prxlectiones  in  titulum  Pandectarum  de 
rébus  ereditis,  et  ad  iitulvm  codicis  Justi- 
niani  de  edieto  divi  Hadriani  foflentfo;  Co- 
logne, 1582,  iii-80  ;  >-  Epistolx  politiex  et  his- 
torien ;  Leuwarden,  J66I,  in-8*.  M.  "Winters  a 
liuMié  des  Discours  sur  le  règnedê  Philippe  li 
attribués  à  Viglius;  Bruxelles,  1858,  fai-8''.  Zui- 
chem est  re^^rdé  comme  l'un  des  principaux 
rédacteurs  des  ordonnances  criminellei  de  Plii- 
lippe  II,  de  1570,  qui  ont  été  suivies  dans  les 
Pays-Bas  jusqu'à  leur  réonioa  à  b  république 
française,  en  1795.  E.  RBCSâto. 

FUa  H9M  àb  ÀfUa  Zm^kemk^  dMM  Im  Jmslertn 
de  HoyMk  TaD  PapndrecM.  —  Rmu,  Eloge  éé  Fif liv j 
de  Zuichem  d'ÀgUa  ;  firasrllet,  17ST.  Ib-I-.  -  J.-J.  d« 
Smet.  U  prtsiâmit  Figlius,  dam  la  Hevuê  4e  BnutUet. 
r«T  H  avril  itst.  —  Messager  ém  sderutes  kisi.  ëê  Bel- 
gique, 18M,  p.  MS.  —  De  Wal,  Da  etariê  FHsUs  Jarts- 
cansultiS, 

jxmiLK.  Koy.  Zwi.Ncu. 

ZCMALA-CABRECVI  (  rAoiiuu}«  générai 
espagnol,  né  le  29  décembre  i788,  à  Ormaizte- 
gui  (  Guipuzcoa),  mort  le  35  juin  183^,  à  Cv.- 
gama  (Biscaye).  Ses  parents  étaient  noUei^  nais 


(1)  Il  n'cUit  pat  prMrc,  maU 
;   Graafcile  lui  contera  tca  0 
I  BruieOes,  un  loi  avoir  Mt 
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pou  ai«éft.  A  IVpoque  de  rîDvaflîon  des  Français, 
u  étudiait  le  droit  à  Pampelune;  aussitôt  ii 
quitta  lea  ttauca  de  lïioiTersité  et  s'engagea  dans 
rannée.  Après  avoir  assisté  à  la  première  dé- 
fense de  Saragosse ,  il  passa  dans  la  troupe  de 
Jauregui,  et  en  1813  il  obtînt  le  grade  de  capi- 
taiiie.  En  1822,  privé  de  son  emploi  comme  ultra- 
royaliale,  il  prit  parti  dans  l'armée  de  la  Foi, 
et  reçut  de  Quesada  le  commandement  du  2*  t>a- 
taillon  de  volontaires  de  Navarre.  Pendant  cette 
campagne,  il  fut  à  même  d'apprécier  la  régula- 
rité et  l'ordre  qui  régnent  dans  l'armée  française  ; 
il  en  étodia  de  près  l'organisation ,  et  quand 
pins  tard ,  après  1  abolition  de  la  constitution,  il 
fût  nommé  Ifeutenant-colonel  an  1*'  léger  (1825), 
il  mit  à  profit  les  observations  qu'il  avait  faites. 
Ses  talents  militaires  lui  firent  donner  successive- 
ment, avec  le  titre  de  colonel,  le  commandement 
du  3*  léger,  du  régiment  d'Ëstraroadoure  et  du 
14*  de  ligne.  Mais  pendant  la  dernière  maladie 
de  Ferdinand  VU  il  fut  mis  en  disponibilité,  À 
cause  de  son  attachement  à  don  Carfos,  et  obtint 
à  grand'peine  la  permission  de  se  retirer  à  Pam- 
pelune dans  la  famille  de  sa  femme.  Il  était  dans 
cette  ville  quand  le  roi  mourut  (29  sept.  1833). 
Cette  mort  donna  le  signal  des  hostilités  entre 
les  christinos  et  les  carlistes.  On  offrit  à  Zu- 
mala  le  rang  de  brigadier  général  s'il  jurait  fi- 
délité à  la  reine  Isabelle  ;  il  le  refusa,  et,  malgré 
la  surveillance  dont  il  était  entouré,  il  parvint  à 
a'échappar  de  nuit.  Aussitôt  il  rejoignit  les  in- 
surgés de  la  Biscaye  et  de  TAlava  (30  oct.),  qui 
étaient  au  nombre  de  quinze  cents,  et  se  mit  à 
lenr  tète.  Entouré  de  son  célèbre  bataillon  des 
guides  de  Navarre,  se  renouvelant  régulièrement 
tous  les  quatre  mois  par  la  mort,  profitant  même 
de  ses  défaites,  harcelant  les  christinos,  se  lais- 
sant poursuivre  par  eu\  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes, et  les  détruisant  en  détail,  Zumala  sup- 
pléait par  son  activité  et  son  génie  militaire  aux 
immenses  désavantages  de  sa  position.  Il  repa- 
raissait souvent  aux  lieux  d'où  il  était  parti 
la  veille,  après  avoir  fait  dix-huit  lieues  dans 
la  nuit.  Dans  ces  marches  fabuleuses,  si  ses  sol- 
dats, pieds  nus ,  murmuraient ,  le  général  des- 
cendait de  cheval  et,  passant  tranquillement  la 
bride  à  son  bras ,  il  marchait  infatigable  à  leur 
tête.  U  serait  trop  long  de  le  suivre  dans  cette 
guerre  d'embuscades  et  de  petits  engagements. 
Il  battit  successivement  Saarsfield,  Valdès  et  Que- 
sada. Ce  dernier  fut  remplacé  par  Rodil  (juin 
1834),  le  vainqueur  du  Portugal,  qui  arriva 
dans  les  provinces  insurgées  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes.  L'armée  carliste, 
décimée  par  la  précédente  campagne,  manquait 
de  tout  :  la  prise  d^une  caisse  de  munitions  équi- 
valait pour  elle  au  gain  d'une  bataille,  et  sou- 
vent Zumala  avait  dA  renoncer  à  une  victoire 
bute  de  cartouches.  Cette  position  si  précaire 
vint  encore  se  compliquer  par  l'arrivée  de  don 
Carlos  sur  le  théâtre  de  la  guerre  (juillet).  Heu- 
nmeroent  Zumala  sut  décider  le  prétendant  à  se 


séparer  de  lui  et  à  parcourir  le  pays  tous  la 
conduite  d'Eraso  pour  amorcer  l'ennemi  et  divi- 
ser ses  forces.  Rodil  se  laissa  prendre  k  cette 
ruse,  et  se  mettant  à  la  poursuite  de  don  Oirloa 
avec  douze  mille  hommes,  if  laissa  à  Zmiala 
le  temps  de  battre  ses  lieutenants  et  de  pooner 
une  pointe  jusque  dans  la  Vieille-Caatille.  A  bout 
d'expédients,  le  ministère  fit  alors  sortir  de  sa 
retraite  le  vieux  Mina  (oct.  1834).  Mais  ce  gé- 
nérai ,  malade  et  obligé  de  se  reposer  snr  des 
lieutenants,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses 
prédécesseurs.  Zumala  battit  ses  troupes  à  Ale- 
gria,  près  Vittoria  (27  oct.  ),  et  lui  enleva  deux 
pièces  de  canon.  Mina  comprit  bientôt  qu'Ù  ne 
pouvait  lutter  avec  un  chef  vigoureux  et  infa- 
(li^uble  ;  il  donna  sa  démission  après  la  prise  d'Et* 
charri-Aranot  par  l'armée  cariiste.  Le  ministre 
de  la  guerre  Valdès  lui  succéda  (7  avril  1835). 
Le  système  de  temporisation  adopté  par  ce 
général  ne  rétablit  pas  les  affaires;  mais  il 
eut  la  gloire  d'introduire  un  peu  d'humanité 
dans  cette  guerre  sans  pitié.  Il  signa  avec  Zu- 
mala une  convention  pour  l'échange  des  prison- 
niers qu'auparavant  on  massacrait  sans  misé- 
ricorde. Pendant  que  les  ministères  se  succé- 
daient à  Madrid,  où  l'anarcliie  était  au  comble, 
Zunuda,  maître  de  la  campagne,  assiégeait  avec 
succès  plusieurs  villes.  Enfin  il  attaqua  Bilbao. 
Ce  fut,  dit-on,  sur  l'ordre  du  prétendant  qu'il 
se  détermina  à  cette  entreprise  ;  il  eût  préféré 
se  porter  sur  Vittoria.  La  garnison  de  la  place 
étant  supérieure  en  nombre  aux  assiégeants,  il 
ne  restait  à  ceux-ci  qu'une  seule  cluince  de  suc- 
cès :  c'était  d'ouvrir  une  brèche  et  de  tenter 
l'assaut.  Lorsque  la  brèclie  fut  ouverte,  les  mu- 
nitions manquèrent,  et  il  fallut  différer  l'attaque 
jusqu'au  lendemain.  Zumala  était  fort  préoccupé  ; 
il  ne  prit  un  peu  de  repos  qu'après  avoir  en- 
voyé à  don  Carios  une  dépèche  dans  laquelle  il 
disait  que  la  disproportion  des.  forces  dont  il 
disposait  et  de  celles  des  assiégés  le  contrain- 
drait sans  doute  à  lever  le  siège.  Puis  il  monta 
au  premier  étage  d'une  maison  pour  examiner 
du  balcon  la  ligne  ennemie  (15  juin).  Atteint 
d*une  balle  à  la  j)imbe  droite,  il  se  lit  trans- 
porter à  Ccgama;  don  Carlos  vint  le  voir,  et 
lui  envoya  deux  médecins.  La  blessure  »  qu'on 
croyait  légère,  s'envenimât  la  balle  fut  extraite 
trop  tard,  et  le  malade  succomba  au  milieu  de 
cruelles  souffrances.  Il  avait  quarante-six  ans,  et 
ne.  laissait  À  sa  femme  et  à  ses  trois  filles  d'antre 
hien  que  son  nom.  Ainsi  mourut  le  héros  des 
provinces  basques,  a<loré  des  siens  malgré  sa 
sévérité  et  ses  accès  de  colère,  admiré  même 
de  ses  ennemis.  Quelque  jugement  qu'on  porte 
sur  la  guerre  carliste,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  les  Basques  combattaient  pour  leurs  libertés 
et  leurs  anciennes  franchises.  Us  rencontrèrent 
dans  Zumala-Carregui  le  chef  qu'il  lenr  fallait, 
et  lui  obéirent  avec  un  dévouement  sans  exemple. 
Tons  les  efforts  de  Zumala-Carregui  tendaient 
à  s^ouvrir  la  route  de  Madrid,  et  il  est  probuMs 
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qall  eÂt  ntilsS»  il  ti  fflMn'éUit  ?ewn  rarrMMr. 
On  ddt.mrefteir  qiie  e«  bôHa  carsetère  sofi 
terni  par  '  Tes  cmtotés  qu'il  eoinmit  «A  leiMa 
commèftre.,.  £.  BÀiinr. 

I8SI,  UkK '^  A. Mbatter.  1U  Tomm  {tOodbbTh$9êêh 
JdwMnlrt  éfmtmidttt  BoNeMi*  lUf.  Ui-a«.  -  Hra- 
nliifieOt.7«iA>f  auneibi  ^f  eowtfaign  urtik  Zmmaki'Car» 
refuii  LoairM,  iBSe.  fl  toi.  Id-8«;  trtd.  •■  tllea.  ife« 
«na»ptfÉ«e«,9«eétliiibonif.  tOT,  !■-••.- jrtM^riM 
d«  ZMWdlM'CfTiyirt;  Mt4rM,  IIM,  In-l*,  e&tr.  dt 
rmivr.  préA.  —  Fr.  Madrazo,  HUtoria  milUar  y  poUUeu 
de  Z.;  IU4HI,  lIM.  tn*4«,  et  stit,  lo-f.  •  Zarattefol, 
nda  i^Èèêhm  dw  Z,/  9ût%  liU,  \u*%\  et  es  françaU, 
ibid^  im,  ||M^  •»  Mmmê  4ff  de»«  Maiiif«f .  il  Mrrtcr 

zvftiii^A  (IXtf^o  Ortiz  de),  historien  espa- 
Knol,  oé  TeTs  1610»  à  Sévillf,  où  il  est  mort,  en 
1680.  luiiiirane  noble  et  ancienne  fiimille  anda- 
louse»  il  était  cbevaOer  de  SaintJacqoeB.  On  a 
lui  :  ÏHteuno  genealogico  de  lot  Oriizes  de 
SevUta.i  Cadix,  1670,  in-4*;  —  Annales  eccle- 
siasticos  y  êeculares  de  Sevllta,  1240-1071; 
Madrid,  1677,  in-fol.  :  ce  lifrefait  autorité  pour 
tout  ce  qui  concerne  Sé?ilte  et  la  protince. 

11.  Anlunlo,  tlibl.  kisf.  nwa, 

ZCRBAEAII  [Francisco),  célèl)re  peintre  es- 
pagnol, né  Tera  le  7  noverolire  1598  (l),  au  ?i|. 
lage  de  Focnte  de  Canton  (  Estramadoure  ),  mort 
à  Madrid,  en  1662.  Fils  d'un  simple  labonraur,  il 
montra  pour  le  desAin  des  dispositions  ipré» 
coces  qui  déterminèrent  sa  famille  à  l^voyer  à 
SéTille,  où  il  entra  dans  fateKer  du  licencié 
Juan  de  las  RoUas.  Après  avoir  étudié  sous  ce 
mettre  la  brillante  manière  du  Titien,  il  se  pé- 
nétra plus  tard  de  celle  du  Cararage,  dont  plu- 
sieurs tableaux  se  voyaient  alors  à  Séf  nie.  Ce- 
pendant, si  par  la  solidité  de  sa  peinture  il 
rappelle  souvent  ce  peintre  italien,  il  lui  est 
bien  supérieur  par  le  sentiment  profondément 
religie<ix,  qui  donne  à  toutes  ses  compositions 
un  caractère  des  plus  saisissants.  On  peut  dire 
en  effet  qne  Zarbaran  est,  par  excellence,  le 
peintre  de  l'Espagne  religieuse  et  mystique.  Sa 
biogra(»hle,  du  r^ste,  est  tout  entière  dans  ses 
œuvres,  et'en  dehors  de  celles-ci  tout  ce  qo*on 
sait  de  ce  grand  artiste,  c'est  qnH  épousa  à  Sé- 
ville  dona  Leonora  Jordana ,  de  laquelle  il  eut 
plusieurs  enfants,  et  qull  fut  particulièrement 
apprécié  du  roi  l»bllippe  IV.  il  était  encore  à 
Séville  lorsque  le  marquis  de  Malaçon  le  chargea 
en  1625  d'exécuter  pour  la  cathédrale  les  grands 
tableaux  de  Tautel  de  Saint  Pierre.  Vers  la  même 
époque  il  peignit  pour  Téglise  du  collège  de 
Saint -Thomas  le  célèbre  tableau  de  Saint' 
Thomas  d'Aquin  (2) ,  immen.<e  composition , 
plus  grande  que  nature,  que  Ton  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre  et  qui  sous  l'empire  fbt 
transportée  au  musée  du  Louvre.  Après  avoir 
résidé  plus  ou  moins  longtemps  à  Guadalupe , 

(1)  n  ft  pfétniti  a  r«s1lM  le  t  no? embrc. 

(I)  U  flfare  «■  «tliit  eti  le  portnit  eu  ctesolM  A«- 
KMtia  Aam  Moin  ««  BKoter,  et  «■  pmiicr  pUo  m 
Ttit  Cterles-Ottot  «A  pntre,  aloil  qoe  larcbeféqu- 
lieu. 


0*  il  peignit  pinaiewstaUemsrtlMili^la.lfitf 
«to  saini  Jérénu^faiê  à  la  chartreuse  fie  ^ 
ras,  où  il  exëonla  mot  conpoaitioiia  pen^  If. 
pourtour  de  llnlal  (1633),  il  «ni  Te»  A6M  a'é« 
tablir  à  lladrid,où  ettUffo  IV  le  ohaniM  d'or- 
■er  le  FetlaeiÊ  iViieeo,  et  de^pieindra  pour  le 
Boen  Rttiro  m»  aoile  de  tableaux  aor.  ^s 
travaux  d'Hefcole.  Un  jour  que  ce  prince  visi- 
tait les  salles  dont  11  avait  confié  la  décoration  k 
Zurbaran,  il  a'arrèta ,  dit-oa,  pour  voir  de  près 
rouvraga  de  rartiste,  qui  venait  justement  d'y 
mettre  la  dernière  main  et  de  le  signer  Zurba- 
ran peintre  du  roi.  Philippe  lY  lui  frappa  fa- 
milièremeat  anr  l'épaule,  ea  disant  :  «  Peiaire 
du  rot  et  roi  des  peintres  ».  Parmi  lea  élèves 
de  Zurbaran  on  remarque  Barnabe  d'Ayala,  et 
les  frères  Polancos,  dont  les  tableaux  ont 
quelquefois  été  eonfbndos,  bien  à  tort,  avec  eeux 
de  leur  maître.  Zurbaran,  dit  M.  Ch.  Blanc, 
«  est  bien  supérieur,  par  l'élévation  et  la  dignité 
du  sentiment,  au  Caravage^ auquel  on  l'a  sou- 
vent comparé.  A  ses  figures,  qui  souvent  sont 
eommunes  à  force  d'èire  vraies,  il  a  su  impri- 
mer un  caractère  d'ardenla  foi,  une  expres- 
sion de  beauté  morale  et  d'amour  qui  les  re- 
hausse jusqu'aux  régions  de  la  poét^.  Par  un 
de  ces  contrastes  violents  particuiiers  à  l'art  de 
l'Espagne,  il  a  été  aussi  mystique  dans  la  pen- 
sée que  brutal  dans  le  maniement  du  pinceau,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  a  exprimé  comme  Caravage 
et  senti  eomme  Le  Sueur.  Ajoutons  qu'il  jetait 
des  masses  de  lumière  dans  ses  premiers  plans, 
et  obtenait  ainsi  des  effets  merveilleux.  Il  avait 
toujours  une  inspiration  sérieuse,  même  dana  la 
grâce,  et  rendait  admiraMeroent  les  figures  as- 
cétiques et  austères  du  clottre.  •  Le  musée  du 
Louvre,  fort  riche  en  toiles  de  Zurbaran,  lors  de 
la  création  du  musée  espagnol  pour  la  roi  Louis- 
Philippe,  n'en  a  pins  auioord'hui  qu'un  seul. 
Les  musées  de  Lyon  et  de  Montpellier  pos- 
sèdent du  même  maître,  l'un  un  Saint  François 
d^ Assises  (gravé  parBoissieu),  l'autre  un  Ange 
GaMel  et  une  Sainte  Agathe  provenant  de  la 
vente  Soult  On  doit  encore  sigûaier,  au  musée 
de  Madrid,  le  Songedê  saint  Pierre  Holasquê, 
V Apparition  de  Vap&tre  saint  Pierre  à  saini 
Pierre  Notasqne^  Sainte  CasUde^  rjSnfant 
Jésus  endormi;  an  Buen  Belira,  les  Travaux 
d'Hereuie;kCsàh,  une  Sainte  Ursule  sk  Se- 
ville,  l'iâpolAéose  de  saint  Thomas  d^Aquin , 
dont  nous  avions  déjà  parié;  au  nausée  de 
Dresde,  nue  Madeleine  repentante;  k  eelui  de 
Munich,  Saint  Jean  accompagnant  la  mère 
de  douleurs^  Saint  François  en  eatase.  En 
Angleterre  on  signale  :  daaa  la  Galerie  natio- 
nale, un  AfoiM/mneiscalH,*  cbet  le  due  de 
Sutheriend ,  tSnfant  Jésus  dans  les  ^ras  de 
sa  mère;  cheai  tord  Tarborough,  la  Vierge  et 
renfant  Jésus  ^  deux  saints  auprès  £euxi 
ehes  loni  Harrington,  Saint  Antoine  de  Pm- 
doue  m  méditation  i  chez  lord  Heyterbury» 
Saint  François  en  extase^  V Enfant  Jéem 
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dam*  lii>/oifV/  ekw-  M.  lartix,  an  /foinc  ; 
cbex  fiffJ  Sllrteg,  Sttfift  /uf/»  e<  Mifitf  ilti- 
>bie,  UMmiêfê  de  fotala  CmthniMê;  elwt 
M.  ChMèif,«iiJMN« /inouï  iiiienie^«;cliet 
II.  Baakéi,  5«lnl  /mK  l«iiaii<  mu  mn» plein 
tf'iov.-  L'anden  nimée  Stoadfoli  augmeoté  par 
le  roi  Ldiiia-PhUippe  contanalt  t  Saint  Fran- 
çaU  ans  stîpMtts ,  to  Yîerg9  et  VEnfani 
Jésus  nivhronnés  ë^angts,  U  Martyre  dé 
saint  JntiBn,  et  Notre-Dame  de  PUié  aifant 
à  ses  pieds  un  cardinal  ei  un  chartreux. 

E.  A. 
PtloMM  U  GMtra  jrVtlatM,  Ei  JIWim  pieUrieOf 
MadrM»  iTlt-tlf».  t  voL  la-IM.  -  Martano  Lop«i 
Agnatf*.  £1  rtol  aMUM;  MadrM,  itSS.  -  Cean  Ber- 
nadct.  Dietiomarlo  hMoHêO  d»  IM  iMiff  îbutrti  pro- 
/aofi  et  lai  Mias^rtêê  «i  AuwAo.  ->  Qollllct,  McL 
Iles  pelmtm  HpBtitHots.^  V  lardât.  Musées  d'Espagne,  — 
Kd.  Uforge,  Des  arts  H  dfs  artistes  tn  Espagne  :  Lyon, 
1U9,  !•-••.  —  Ch.  Diane,  Hi%toirê  des  peintres,  n*  Itl. 

ZITBITA  (  Geronimo },  historien  espagnol , 
né  le  4  décembre  1512,  à  Saragosse,  où  il  est 
mort,  le  31  octobre  1580.  D*ane  noble  et  an* 
denne  famille  originaire  d'Aragon ,  il  fit  de  brit- 
lastesétodes  à  runiTer^itéd'Alcala,  où  il  eut  poar 
proTetseur  de  latin  et  de  grec  le  célèbre  None z  de 
Gnxman  (el  Pineiano).  Son  mérite,  secondé 
parle  crédit  de  son  père,  attira  Tattentlon  de 
Cbarles-Qoint.qni  le  nomma  en  1530  gentil- 
homme de  sa  diambre.  Il  était,  depuis  la  mort 
de  son  beau -père,  secrétaire  de  l'inquisition  à 
Madrid  lorsqu'il  fut  remplacé  par  Ferdinand 
Valdès  (1547),  et  désigné  à  l'unanimité  par  les 
eortès  d'Aragon  pour  remplir  la  charge  d'histo- 
riographe (1548),  qu*ils  renaient  de  créer.  Dès  ne 
iBoment  il  se  dévoua  tout  entier  h  l'accomplis- 
sement  de  cette  grande  tâche.  Après  avoir  par- 
coarn  l'Aragon,  il  passa  en  Italie,  en  Sidie,  et 
eoBsolta  soigneusement  les  archives ,  tant  pu- 
bliques que  particulières,  de  ces  deux  pays  (1550). 
A  peine  monté  sur  le  trône,  Philippe  II  le  char- 
gea de  recudllir  tous  les  papiers  secrets  qui  ont 
formé  depuis  le  célèbre  dépôt  de  Simancas.  En 
1 567,  Zuiita  fut  nommé  secrétaire  du  cabinet,  et 
deux  ans  après  le  cardinal  Espinosa ,  alors  pré- 
aident do  saint-ofRce,  le  chargea  de  recevoir  de 
la  boodie  même  du  monarque  la  réponse  à 
toutes  les  questions  qui  lui  seraient  soumises  par 
llnqnbition.  Tout  le  reste  de  la  vie  de  Zurita 
parait  avoir  été  consacré  à  la  rédaction  de  ses 
Annotes,  qui  ne  l'occupèrent  pas  moins  de 
trente  ans.  11  moorut  à  soixante* huit  ans,  dans 
le  conrent  des  HIéron}  mites  de  Santa-Engrada, 
où  il  s'était  retiré  depuis  qndqiies  années,  et 
dont,  quoique  séculier,  II  suivait  la  règle.  Il 
avait  légué  sa  ricbe  bibliothèque  aux  chartreux 
de  la  Maîson-DIen,  près  de  Saragosse.  La  plus 
grande  partie  des  livrer  fut  transportée  4  l'Escu- 
rial,ca  1036,  Znrita  a  encoani  comme  historien 
le  reproebe  de  prolixité,  par  le  soin  minutieux 
qu'il  porta  dans  la  partie  de  ses  investigations 
rdatirt  anx  premières  et  moins  importantes 
périodes.  Il  n'est  fias  d'écrivain  espagnol  pins 


déi9«é  des  préjq0éi  de  vdWoA  on  de  pnrti«  JE| 
apporta  dans  l'examan  des  preayes  Ùatoritpiiii 
un  calme  inpartial  également  éloigné  d^ine  lé- 
gbrelé  téméraire  et  d'une  crédulité  aven^  àé 
n  de  loi  :  Anales  de  la  corona  de  Aragw  ;  $%^ 
ragosse,  1562-79,  6  fol.  in«lbl.;  ibid.,  iftiK 
6  vol.  hi*foI.,  corrigée  et  augmentée  par  to  Ile 
de  l'auteur;  ibid.,  1610-21,  7  vol.  iafol,,  «fec 
nn  index  très-ample  rédigé  par  les  jéauiles»  Git 
annales  comprennent  tous  les  temps  éoonlét  de- 
puis la  ruine  du  califat  de  Cordoae.  jusque  to 
mort  de  Ferdmand  le  Catholique;  — /n^lcca 
renim  ab  Aragonix  regihus  pestarmm  àè 
initiés  regni  ad  annum  1410;  ibid.,  1678, 
hi-fol.  :  la  première  partie  contient  un  abrégé  M 
Annales,  la  seconde  l'histoire  de  la  conqnète  de 
la  Sicile  par  les  Normands,  dont  il  avait  déood- 
vert  le  manuscrit  ;  —  Progresses  de  la  historia 
en  el  reyno  de  Aragon,  1512-1580;  ibid.» 
1580,  in-fol.  :  suite  desitnna/es;  —  Bistoria 
del  reg  D.  Uenrique  lit  de  Caslilla^  ms.;  — 
des  Noies  grammaticales  sur  VUinértdre  d'An- 
tonin,  publiées  dans  l'édition  de  Scbott,  1544^ 
in-go.  E.  B^T, 

Antonio,  MM.  kUp.  nonm,  —  Ambroslo  Moraict,  Jp^ 
loçia  pro  Jragonlx  regni  jnnall&tu,  —  Damer,  gl9- 
çiôs  de  Cer.  Zurita,  i  la  léfe  dta  Progrtism  •»  VraMect, 
ferdinand  et  Isaàtlie,  f"  part^  ck.  I«f.  —  Ttakaor,  ITM. 
of  spanish  lUtr,,  L  III. 

sunto  (Giuseppe^  comte),  homme  d'État 
italien,  né  en  175»,  ^  Naples,  où  il  est  mort,  le 
10  novembre  1828.  Il  reçut  une  éducation  db- 
tinguée  et  fréquenta  la  aodété  des  savants.  A 
vingt  ans  il  entra  au  barreau.  Désigné  en  1713 
pour  accompagner  Pignatdli  dans  les  Calabiva, 
il  assista,  mais  sans  pouvoir  s'y  opposer,  à  l'o- 
dieuse rapadté  de  ce  favori  de  la  reine,  qui  acheva 
de  ruiner  ces  provinces  au  lieu  de  les  relever  des 
désastres  qu'y  venaient  de  causer  des  tremble- 
ments de  terre.  Ses  rapports  éloquents  fbreni 
remarqués,  et  lui  valurent  à  son  retour  nn  posta 
honorable  dans  la  magistrature.  Il  venait  d'étra 
nommé  en  1798  directeur  des  finances  lorsque 
l'arrivée  des  Français  l'exposa  aux  plua  grands 
périls.  La  populace  se  porta  h  son  hôtel ,  le  rava- 
gea de  fond  en  comble,  et  l'aurait  massacré  loi- 
méme  si  les  chefs  de  la  mnnidpalllé  ne  sa  fas- 
sent emparés  de  sa  personne  et  ne  l'eussent  misa 
en  sôreté  dans  un  fort  sous  prétexte  de  Tcm- 
prisonner.  Au  retour  du  roi,  il  reprit  son  posta 
au  ministère  des  finances,  et  fut  assex  habile  pour 
rétablir  la  confiance.  Son  xèle  ne  l'empècfaa  pu 
d'être  destitué  qudqoe  temps  après  et  enfermé 
au  fort  de  l'ŒoC  On  l'accusait  d'avoir  dit  pil- 
lier  des  diligences  chargées  d'or  des  particofiert. 
Le  ministre  Acton  mit  tout  en  enivre  en  cette 
occasion  pour  le  perdre.  Zurlo  se  discnlpa  sans 
peine  d'un  haut  fait  dont  l'auteur  n'était  antre 
quela  rdne  Marie-Caroline.  En  1806  il  suivit  la 
cour  à  Palerme,  mais  en  1809  il  revint  àNaples, 
sous  prétexte  que  les  biens  de  sa  (amilla  étaient 
menacés  d'un  séquestre  général.  Le  roi  Iffnrat  la 
nomma  soceasaifenMQt  ooaadUer  d1to«  mi» 
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nistie  (le  la  Justice  et  des  cultes  et  ministre  de 
l'iatérieur.  Dans  ces  ronctions,  il  déploya  ane 
incroyable  actif  ité;  il  remplaça  la  féodalité  par 
les  commones  et  les  monastères  par  des  étatilis- 
semcntsdelMenfaisanceet  d'instruction,  étendit 
las  réformes  dans  toutes  les  branches  de  Tadmi- 
nMratlon,  et  protégea  les  lettres  et  les  sciences, 
ragriculture  et  le  commerce.  Dénoncé  par  la 
poSce  en  18 13,  il  fut  sommé  de  se  rendre  à  Paris 
pour  y  reccToir  les  ordres  de  Temperenr.  Murât, 
par  son  intervention  y  réussit  à  apaiser  le  cour- 
roux de  Napoléon,  maintint  Zurlo  à  son  poste,  et 
lui  donna  le  titre  de  comte  d'Altamura.  En  1815 
Zurlo  accompagna  la  reine  Caroline  Bonaparte 
à  Trieste,  et  se  retira  à  Venise ,  puis  à  Rome. 
Il  rentra  cependant  dans  sa  patrie,  et  même  au 
twut  de  deux  ans  il  reçut  le  portefeuille  de  Tin- 
teneur  (ejuill.  1820);  mais  il  avait  contre  lui 
la  presse  et  les  carbonarl.  Une  imprudence  qu'il 
commit  accéléra  sa  chute.  Le  roi  Ferdinand  l" 
venait  de  recevoir  l'invitatioa  de  se  rendre  au 
congrès  de  Laybach.  Zurlo  envoya  aux  préfets 
et  fit  afficher  à  Naples  une  proclamation  annon- 
çant que  le  roi  se  rendait  au  congrès  et  qu'il  en 
rapporterait  une  nouvelle  constitution.  C'était 
annoncer  en  d'autres  termes  que  la  constitution 
espagnole  cessait  d'être  en  vigueur.  Cette  nou- 
velle mit  en  quelques  heures  toute  la  ville  dans 
na  tel  état  d'effervescence  que  l'on  craignit  un 
soulèvement  Zurlo  déposa  sa  démission  avec 
tons  ses  collègues  (  décw  1820  ),  et  comparut  en 
janvier  devant  le  parlement  pour  se  justifier 
d'avoir  violé  la  constitution.  Acquitté  malgré 
l'acharnement  de  ses  adversaires,  il  rentra  dans 
la  vie  privée. 

O.  Feye,  Mémoires.  —  Cintù ,  Hist.  de*  emt  demiires 
annéet.  -  J« J,  Jooy,  etc..  Bioçr.  dt»  eoatemp. 

XWiCESa  (  Daniel  ),  sectaire  allemand,  né 
le  22  janvier  1612,  à  Dantxig,  mort  te  10  no- 
vembre 1878,  à  Amsterdam.  Bien  qu'il  fôt  doc- 
teur en  médecine,  il  s'occupait  peu  de  Texer. 
cice  de  son  art ,  et  s'adonna  à  approfondir  les 
doetriaes  tbéologlqnes.  Sans  aucune  conviction 
solide  «1  matière  de  religion,  il  abandonna  le 
protestantisme  ponr  s'attacher  aux  socinlecs, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  délaisser  afin  de  se  jeter 
dans  le  système  d'Arminins.  Cette  inconstance 
d'opinions  religieuses  le  fit  appeler  monstrum 
irregulare  et  mirabile.  Dominé  par  la  pensée 
de  ramener  à  l'anion  les  nombreuses  commu- 
nions chrétiennes,  il  mit  an  jour  sa  propre  théo- 
rie fondée  sur  la  tolérance,  la  raison,  l'Écriture 
sainte  et  b  tradition  à  la  fois.  Le  livre  qu'il 
publia  à  ce  sujet  sous  le  titre  d'irenieon  Ireni- 
comm,  seu  ReconeiliatoriM  Christianorum 
hodiemorum  norma  triplex  (Amst.,  1658, 
in-8°),  provoqua  des  répliques  passionnées  de 
la  part  des  protestants.  L'auteur  se  défendit 
dans  deux  autres  écrits,  intitulés  lrenicf>.Mastix 
perpétua  eonvictut  et  eonttrictus  (  ibidi. 
)602,  in-8*  )»  et  IremiohMaMtix  pottehor 
(ibtd.,  16679  in-8'*  ).  On  doit  en  outre  i  Zwidwr 


un  grand  noroore  a*ouvrages  de  confroTerse  im 
imprimés  que  manuscrits,  dont  nous  neaa- 
tionnerons  que  les  suivants  :  Vereinipptfh 
Schr\fft  der  Christen  (Discours  de  oonritiata 
adressé  aux  chrétiens  }*,  Amst.;  1661,  in- 
publié  sons  le  nom  de  Mmos  Celse,  et  trad.  n 
latin  sous  le  titre  à*Henoticum  Chriâiianerum: 
îbid.,  1662,  in-8®  ;  —  Compelle  ititrare,  teu  dt 
contradictione  ecclesiis  ostensa  easque  rt- 
formatura;  ibtd.,  1666,  in-4*;  —  JVovi/Mt- 
ris  Joslas;  ibid.,  1670,  ln-4*; —  Heveiatio  de- 
monalatrix  interChristianos ;  1672,  in*4*;- 
Spistolx  ad  M.  Ruarum  de  Frairibw  3h- 
ravis,  dans  la  première  centurie  des  Lettra  dt 
Euar;  Amst.,  1677,  in-8o. 

Sand,  AI6I.  ara^-lrinitar,  —  Arnold.  Kirekm-^i 
heiur  liUior'u.  <-Jœcher,  Cetekrtën-Lexiem. 

zwiiiGLi  (I7/<fricA),  réformateur  de  il 
Suisse,  né  le  1*'  janvier  1484,  à  Wildenhaw. 
village  do  Toggenbnrg  (canton  de  Salnt-Gall). 
tué  le  11  octobre  1531,  à  la  bataille  de  Cappel. 
Il  était  fils  d'un  riche  fermier.  Il  te  fit  ranar- 
quer  de  bonne  heure  par  son  intelligaico  pié- 
ooce  et  ses  heureuses  dispositions.  Un  de  ses 
oncles ,  chanoine  à  Wisen ,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons,  et  il  étudia  les  langues  adeicnnei. 
Son  intelligence  et  sa  piété  te  firent  remarquer 
des  dominicains,  qui  essayèrent  de  le  faire  en- 
trer dans  leur  ordre.  Pour  le  soustraire  à  lear 
influence,  son  père  le  rappela  et  l'envoya ,  a 
1499,  continuer  son  éducation  à  tienne.  Là, 
il  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  jeunes  gens  qn 
jouèrent  plus  tard  un  rOle  plus  ou  moins  hnpor 
tant  dans  la  réformation  de  la  Sniase,  entre 
autres  avec  Faber,  qui  fut  un  des  pins  fongneui 
antagonistes  des  nouveaux  principes  reHgien. 
Zwingli  ne  parait  |)as  s'être  cantonné  dam 
quelque  étude  spéciale  ;  son  intelligenee  avide  se 
porta  sur  toutes  les  iMirlies  des  oonnaissanres 
cultivées  à  cette  époque;  sa  passion  ponr  la 
musique,  à  laquelle  il  c«>nsacrait  les  loishrs  que 
lui  laissaient  ses  études,  le  préserva  de  la 
vie  dissolue  que  menaient  alors  les  élèves  des 
universités.  De  retour  à  Wildenhans  en  1502, 
il  fut  bientôt  ramené  à  Bâle  par  le  désir  et  le 
sentiment  du  besoin  d'étendre  ses  oonnaisianoes  ; 
il  y  trouva  un  emploi  de  professeur  des  langues 
anciennes  dans  le  collège  de  Saint-Marthi.  En 
1505  arriva  dans  cette  ville  Thomas  Wytten- 
bach,  qui  donna  à  ses  études  une  impalsien 
forte  et  définitive.  En  1516,  il  fut  nommé  coré  k 
GUris.  Tout  en  s'acquittent  de  ces  fonctions,  fi 
poursuivit  ses  études,  et  en  vint!  posséder  asseï 
bien  la  langue  grecque  pour  pouvoir  lire  faci- 
lement dans  l'orignial  Plutarque,  Thucydide, 
Arislote,  Platon,  Pindare,  et  surtout  le  Nouveau 
Testament.  La  cour  de  Rome  loi  acoorda  comme 
encouragement  une  {tension  de  dnqoaola  flo- 
rins. En  1512,  Zwingli  suivit,  en  qualité  d'au- 
m<^nier,  sur  le  champ  de  bataille  de  Pavie,  la 
bannière  de  Claris,  qui  ^  trouvait  du  cdté  du 
pape.  Il  l'accompagna  de  nouveau  en  1515  dans 
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net  et  Marignan;  au  rtpectade  de  la  sn- 
défaite  de  ses  ooropatriotes,  il  saisit  lai- 
répée-,  et  se  précipita  dans  la  mêlée.  De 
dans  sa  patrie,  il  se  remit  à  Tétnde  de  la 
et  il  ne  tarda  pas  à  se  conTsincre  qu'un 
lerolire  de  cérémonies  ecdésiatiques  ne 
pas  des  temps  apostoliques.  Ce  fut  sur 
refaites,  et  au  moment  qu'il  commençait 
ir  de  la  valeur  de  plusieurs  parties  du 
atliolique,  qu'il  fut  appelé  comme  prédi- 
kla  chapelle  dllinsicdeln  (1516),  un  des 
aux  Keux  de  pèlerinage  de  cette  époque. 
NiTa  des  hommes  que  le  spectacle  des 
Uions  dont  ils  étaient  tous  les  jours  les 
I  avaient  convaincus  de  la  nécessité  d'une 
B  dans  TÊglise.  Ce  fut  d'accord  avec  eux 
nieva  peu  après  les  reliques  à  l'adora- 
BS  pèlerins.  Zwioçli  travailla  en  même 
i  rectifier  soit  du  haut  de  la  chaire,  soit 
confessionnal  les  idées  religieuses  de  ceux 
piété  mal  entendue  attirait  à  Ëinsiedeln. 
ilé  en  IÔ18  à  Zurich  comme  prédicateur 
athédrale,  il  exerça  une  grande  influence 
Mrtie  éclairée  des  habitants  de  cette  ville, 
ée  en  Suisse  du  moine  Samson,  qui  venait 
re  les  indulgences ,  et  qui  conduisait  ce 
vec  une  impudence  blessante,  ne  fit  que 
'éclosion  des  principes  nouveaux  que 
i  prêchait  déjà  depuis  quelques  années, 
ises  mardièrent  tellement  vite  qu'en  1523 
de  Constance  crut  devoir  conjurer  le 
,  cA  enjoignant  au  conseil  de  Zurich  de  se 
des  hommes  qui  combattaient  la  foi  de 
kres.  Zwingli,  contre  lequel  était  évidem- 
iricé  ce  mandement,  quoi  qu'il  n'y  fût 
,  y  répondit  aussitôt  en  deux  écrits, 
ton  ferme  montrait  assez  qu'une  rupture 
!  avec  l'autorité  ecclésiastique  était  immi- 
Elle  ne  tarda  pas  à  éclater.  Sur  les  ins- 
le  Zwingli,  le  conseil  de  Zurich  appela  en 
us  les  ecclésiastiques  des  divers  cantons 
laisse  à  une  discussion  publique,  sur  le 
de  laquelle  il  se  réserva  de  prononcer, 
prendre  la  place  de  l'évéque  et  se  sous- 
i  sa  juridiction  spirituelle.  Cette  confé- 
ut  lieu,  et  elle  fut  suivie  d'une  décision 
ieil,  qui  déclara  que  son  prédicateur  n'a- 
a  préclié  qni  ne  fût  conforme  à  la  sainte 
3.  De  ce  moment,  on  marcha  à  grands 
is  ta  voie  des  réformes.  £n  1025,  la 
fut  abolie.  Bientôt  après,  les  commu- 
nonastiques  furent  supprimées  ;  les  re- 
in furent  appliqués  au  traitement  des 
mrs  d'une  université  que  Zwingli  or- 
ivec  autant  de  promptitude  que  de  sa- 
Ickius,  chancelier  d'Ingolstadt  et  Jean 
irand  vicaire  de  l'évèquc  de  Constance , 
K>sèrent  en  1526  une  conférence  à  Bade. 
,  se  doutant  qu'on  lui  tendait  on  piège 
emparer  de  sa  personne ,  refusa  d'y 
part.  L'événement  justifia  ses  soupçons: 
ipade ,  qui  l'avait  pressé  de  s^y  rendre, 


hii  écrivit  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Bade  :  «  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  tous 
n'êtes  pas  id.  La  tournure  qne  prennent  les 
affairos  me  fait  voir  clahrement  que,  si  voos  y 
étiez  venu,  nous  n'aurions  échappé  au  hôeber  ni 
l'on  ni  l'autre.  »  Ne  pouvant  sévir  contre  sa  pef- 
sonne,  on  s'en  prit  à  sa  doctrine  et  à  ses  éorits, 
qui  furent  condamnés. 

En  1528,  Zwingli  se  transporta  à  Berne,  oh  U 
assista  à  plusieurs  conférences,  à  la  suite  des- 
quelles la  réforme  fut  introduite  dans  cette  vHle. 
Enl529 ,  il  se  rendit  à  Marbourg,  où  Philippe , 
landgrave  de  Hesse,  avait  provoqué  une  confé- 
rence entre  les  différents  réfarraafenrs ,  dans  le 
dessein  de  les  amener  à  se  mettre  d*aocord  sur  la 
doctrine  de  la  Cène  et  snr  les  autres  points  qni 
les  divisaient.  Après  bien  des  entretiens  partica- 
liers  et  des  discussions  publiques,  on  rédigea 
quatorze  artides  rdatifs  aux  points  controversés, 
et  on  les  signa  d'un  commun  accord  ;  mais  on  ne 
put  pas  s'entendre  sur  la  doctrine  de  l'eucha- 
ristie. On  fit  cependant  une  sorte  de  trêve  sur 
cet  article,  et  il  fut  déddé  que  la  différence  qui 
divisait  les  Suisses  et  les  Allemands  ne  devait 
pas  troubler  l'harmonie  ai  les  empêcher  d'exer- 
cer les  nns  envers  les  antres  lâchante  chrétienne. 
Pour  sceller  la  réeondiiation  des  deux  partis,  le 
landgrave  exigea  de  Luther  et  de  Zwingli  la  dé- 
daration  qu'ils  se  regardaient  comme  frères. 
Zwingli  y  consentit  sans  peine  ;  mais  tout  ee 
qu'on  put  obtenir  de  Luther,  ce  Itat  la  promesse 
de  modérer  à  l'avenir  ses  expressions.  La  paix 
qni  avait  été  rompne  en  1529 ,  et  bientôt  après 
rétablie  entre  les  cantons  protestants  et  les  can- 
tons catholiques,  fut  de  nouveau  rompue  en 
1531.  Zwingli,  que  les  cantons  catholiques  ac- 
cusaient d'exdter  les  passions  des  cantons  pro- 
testants, voulut  se  sacrifier  à  la  paix  publique» 
et  conjura  le  conseil  de  Zurich,  en  juiUet  1531, 
de  loi  accorder  la  permission  de  se  retirer.  Le 
eonsdl  s'y  refusa  ;  il  lui  donna  même  l'ordre 
d'accompagner  les  hommes  qni  entraient  en 
campagne.  Il  obéit,  quoiqu'il  ne  fttt  pas  sans 
inquiétude  sur  l'issue  d'une  allaire  dans,  la- 
quelle Zurich,  abandonné  de  ses  alliés,  allait 
avoir  à  soutenir  le  choc  des  cantons  de  Schvritz, 
d'Un,  d'Unterwald ,  de  Zng  et  de  Lnceme.  La 
rencontre  eut  lieu  à  Cappd,  le  11  octobre  153t. 
Ce  fut  moins  un  combat  qu'un  carnage.  ZwingU 
périt  au  milieu  de  la  mêlée,  en  même  temps 
que  Jérôme  Pontanus,  dodeur  en  théologie  de 
Bàle.  «  Ils  peuvent  tuer  le  corps,  mais  non 
l'âme ,  »  dit-il  en  tombant  Ce  furent  ses  dei^ 
nières  paroles.  Son  corps  no  fut  reconnu  qoe  fm 
lendemain  de  la  bataille  ;  les  fanatiques  vain- 
queurs le  mirent  en  pièces. 

Zwingli  a  été,  dans  l'ordre  chronologique,  le 
premier  des  réformateurs  du  seizième  siècle. 
Lutlier  n'était  pas  encore  au  clair  avee  ses 
principes  que  l'esprit  déddé  et  logique  du  ré- 
formateur suisse  avait  déjà  rompu  avec  la  hié- 
rarchie catholi<{Qe  et  commencé  à  travailler  «  à  la 
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reatauration  da  christianiMne  primitif  »  ;  c*eat 
an  oea  teimea  qu'il  déaif^oAit  laknéme  rœaYre 
qo'il  afait  entrepriae.  Il  eat  aaaai  celai  qui 
oomprit  le  mieui»  ou,  pour  parler  ploa  exacte- 
Baeot,  le  leol  qui  comprit  la  portée  de  la  réforme» 
qni  es  meaora  retendue,  et  qui  la  poussa  à  ses 
deraièrea  ooDséqnencea.  11  Toulait  donner  an 
coite  une  forme  simple,  éloignée  de  tout  ee  qui 
poiiTait  sentir  la  atiperstition.  Dans  la  doctrine 
de  la  Cène,  il  ne  oo'nsidéraii  le  pain  et  le  Tin  que 
oomme  des  signes,  des  symboles,  de  la  pré- 
sence spirituelle  du  Sauveur.  Bien  loin  d'adop« 
ter  la  doctrine  désoUnte  de  la  prédestination ,  il 
ottf  rait  le  royaume  des  deux  à  tous  ceux  qui 
▼ifaient  conformément  à  la  droite  raison,  met* 
tant  les  Socrate,  les  Aristide,  lesCaton,  les 
Sdpion,  sur  la  même  ligne  que  les  prophètes,  les 
apôtrea  et  les  chrétiens  renommés  pour  leur 
sainteté.  Il  ne  creusait  pas  un  abîme  entre  le 
christianisme  et  la  loi  naturelle,  qui,  disait-il, 
«  n*est  pas  autre  chose  que  la  ?raie  religion, 
savoir  la  connaissance,  le  cnlte  et  la  crainte 
de  l*Être  suprême.  »  Ces  conceptions  étalent 
certes  bien  m  avant  de  l'époque  de  Zvringii. 
Aaraient-elles,  s'il  avait  asset  vécu  pour  leur 
donner  un  grand  retentissement,  compromis 
anx  yeux  de  la  politique  la  canse  de  la  réforme? 
C'est  possible,  car  il  fant  reconnaître  avec 
M.  Matter  que  la  réforme  se  fit  accoeillir  d'au, 
tant  plus  facilement  qu'elle  était  moins  com- 
plète. Mais  il  n'en  est  pas  moini  certain  qae 
c'est  à  elles  qu'a  fini  par  arriver  le  protestan- 
tisme, dont  les  vrais  représentants  sont  au* 
iourd'hni  bien  plus  près  de  Zwingli  que  de 
Luther  on  de  Calvin. 

Les  principaux  ouvrages  de  Zwingll  sont  : 
Brevis  et  ehrUtiana  in  evangeHeam  doc* 
trinam  Uagoge:  Zurich,  1S2S,  hi-r  ;  —  Com- 
ment, de  vera  et  Jalsa  reUgione;  IMd.,  1625, 
in-8*  :  ce  traité,  dédié  à  François  !**,  est  un 
des  plus  important!  qnll  ait  écrits  ;  —  Fideà 
chriêtianm  Prévis,  clora  expotUéo;  ibid., 
1536,  in-8*;  trad.  en  allemand  par  Léon  de  Juda, 
ihid.,  1536,  in-8<*;  —  Arnica  exegesi*^  id  est 
expoiUio  de  eneharittU  ne^olfo;  ihid.,  1537, 
ia-4*;  —  AnnotatioHfs  in  evanfolicam  Mis- 
toriam  de  Jetu  Christo^  per  Matthxnm^ 
Mareum^  Lvcamet  Joannem,  et  BpisloUu 
alkquot  Pauli  ;  ibid.,  1 539,  in-fol.  On  a  plusieurs 
éditions  de  ses  cenvres,  une  de  Zurich ,  1530, 
infol. ;  une  antre  par  Rodolphe  Gualther,  son 
gendre; ibid.,  15t5,4  vol.  in-fol.,  nne  troisième, 
due  aux  soins  de  Léon  de  Juda  et  de  Gasp. 
Megander,  ibid.,  1581, 4  vol.  in-fol.;  nne  qua- 
trième, de  BAle,  1593.  Dans  les  trois  dernières 
les  ouvrages  de  Zvringii  écrits  en  allemand  ne  se 
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trouvent  que  dans  des  traductions  latines  dues  à 
Léon  de  Juda,  fiod.  Gualther  et  Gasp.  Megander. 
La  seule  édition  dans  laquelle  les  divers  ou- 
vrages de  Zwingli  ont  été  imprimés ,  chacon 
dans  la  langue  dans  laquelle  il  a  été  écrit ,  est 
celle  de  Melch.  Schuler  et  J.-J.  Schulten ,  Zo. 
rich,  1838-41,  11  vol.  gr.  in•8^  On  les  a  pu- 
bliés en  abrégé;  ibid.,  1819-20. 

Michel  RicoLis. 

A4an,  Fit»  çtrmmn,  tkêêtot.-  Léo,  BetvHUtkég  Lni- 
eon.  -  Da  Un.  MSUoC*.  iê»  atUêurt  ëecUs^  t.  XIII. 
-Bayle,  DicL  kM.  tt  erit.  -  CiMafeplé ,  /Vommu 
DUL  kUt,  "  Rnclut,  Hia,  de  la  RéjonmaUem  é€  te 
Smiise,  -  Myconlus,  De  ntm  0t  obitn  ZwimgMi  Bâk, 
1136.  lo-fo!.  -  Ztegler.  ZwingUTi  vnd  Ouilimgtr's  U- 
benêbeKhr^iàunçem  Zurich.  1119,  lu -4*.  —  Tbdwr. 
ZwlmçWi  Leben;  Leipzig,  liM,  la-i*.  —  J.-G.  Ren,  fié 
é€  ZwtnçH:  ParU,  ISIO,  Ui4*.  -  PcstoluszU  BtUêr 
ami  d€m  Leben  Ulr.  ZwitÊçlFii  Zurich,  ist9,  la-t*.  - 
Scbuler.  ZwinçU,  Cuck,  teiner  Béléung  su»  Mtf&r- 
malor  4ti  FaUrlanéêii  Zarlch,  isis.  itit,  lo-t*.  - 
M.  Richard,  ZwinçH  biograpki§ek  peickUdert;  Stmh., 
iSif.  In-t*  ^  Roleroiuiitft,  ijÊbêmguehUktê  ëeê  Otfw- 
fnator  Vlr,  ZwinçUf  Rrême.  1919,  In-i*.  ->  JMeiu- 
àetehr,  dei  Sehwtiier  Be/ormaUn  ZwingU;  Zarich. 
1819,  lB-«*,  ÙK.  -  Anna  nHnkardt  CatUn  umé  I^Vm 
von  Uldr.  ZiringM;  Ibid.  1919,  ln-9*.  —  MBUer,  I/lr. 
Zwingli;  Oacdliabourg  et  Leipzig.  I8i9,  to-9*.  —  Re- 
der.  Brxmkimnçen  awi  Zwin^lVi  Leben-,  Calrr,  §9»;. 
la-9*.  -  HotOiiger,  Zwtngii  und  Sein»  Zeit;  Zarich. 
1949,  ta -19.  —  B.  ZeUer.  TaUêam  du  tgst.  tJkèoL  de 
ZwinfU  (  en  allé».  )  ;  TubUigue,  19M.  ln-19.  -  V.  Chau/- 
foar-Kcstoer,  Étndes  iur  la  réfonnaUem;  Parla,  lait, 
te-ts,let.lllmite0tiar. 

ZTLL  (  Othon  YAii  ),  en  latin  Zfliui^  savant 
jésuite  be^e,  né  le  30  ao6t  1588,  à  Utrecht, 
mort  le  13  août  1656,  à  Malhies.  U  étudiait  la 
philosophie  à  Louvain  lorsqu'il  s*y  lia  avec  Jao- 
senius,  un  de  ses  condisciples;  et  ce  fut  même 
par  les  conseils  de  ce  dernier  qui!  se  décida  à 
entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  (1606). 
Après  avoir  rempli  ta  diaire  de  rhétorique  à 
Ruremonde,  il  Ait  chargé  de  diriger  sueeeasi- 
vement  les  ooHéges  de  Bois-le-Duc,  de  Gand  et 
de  Bruxelles.  «  On  lui  attribue,  dit  Piquot,  des 
conversions  éclatantes,  entre  autres  edle  d*un 
prince  de  la  maison  de  Deux-Ponts ,  qu'il  ra- 
mena à  l'Église  catholique.  »  Il  eut  la  réputation 
d'un  bon  humaniste  et  d'un  poêle  âégant  Ses 
ouvrages  ont  pour  titres  :  Hurxmunda  ilUu- 
trata^  poème;  Louvain,  1613,  rmrêm;  —  JTisfo- 
ria  miraculorum  B,  Uarim  SflvadmeentlM  ; 
Anvers,  1632,  in-4*;  —  Cameraeum  obsidione 
liberatum,  poème;  ibid..  1650,  faiV;  réiaapr. 
dans  le  Pamassus  Soc,  Jesu  (  16S4  ) ,  avec  les 
poésies  latfaies  du  P.  Hosschius,  et  à  Bmxellet, 
1750,  inll.  Le  même  auteur  a  aussi  trad.  du 
grec  les  Vies  des  SS.  Xénophon ,  Cffr,  Jean , 
Âthanase,  et  autres  martfrs;  elles  sont  insé- 
rées dans  les  BoUandistes,  26  et  31  janvier. 

SMlhweD.  5enpf.  SacJmm.  —  PiqMt ,  JHÉwirvJ, 
L  XI,  édtt.  ta-lt. 
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L  ém  €)omtÊmg9m ,  profeuwr  h  la  Fa^ 

cmlté  des  lettres  de  Strasbourg, 
C«g<if  (Charles  de)^  colonel  mexicain, 
fiiaibert(Lépii). 
€Sa1ltalM  (prince  Augustin). 
CNaUer(  Anatole  de). 
CNOleU  (Etienne). 

ChMitert  (  Paul) ,  docteur  en  médecine, 
Clay  4e  ITentom  (  baron  ),  ex-capitaine  d'é^ 

tût-major, 
Ctaiyot  (Eugène) ,  Inspecteur  général  des  ha" 

ras,  en  retraite. 
Çltelii  (François). 
CtoMmix  (Claude). 
ClMiy  (Achille). 
«iutpetri  (Marc). 
Cllmire  (abbé),  professeur  à  la  Faculté  de 

théologie  de  Paris. 
CtolëMhmidt  (Hermann). 
Ctorresio  (  Gaspard),  de  V Académie  des  scien" 

ces  de  Turin. 
Ctoarller   (Charles) ,  architecte. 
Clréard    (0.),  professeur  au  lycée  BonU" 

parte, 
Clréf^lre  (Ernest) ,  archiviste  paléographe. 
Clréipolre  (Loub) ,  professeur  d^ histoire   au 

lycée  Bonaparte. 
Claadet  (Joseph) ,  cfief  de  renseignement  à 

V institution  des  Jeunes  aveugles. 
^k^^mUinty  de  l'Institut. 
««Illard  (Achille). 
Clayot  de  Fère. 
HsUtt  (Lëon). 
■ardatn  (Henri). 
Maae,  de  V Institut. 
Hha«réan  (  Barthélemi  ),  de  l'Institut, 
fltaiaréaa  (Adolphe),  afoca/. 
Mé^net  (  Gustave  ) . 
Méry  (abbé). 
Meaeehllni^  (  Xavier) ,  directeur  du  bureau 

de  statistique  à  Bruxelles. 
MIppeea  (Charles),  ancien  professeur  à  la 

Faculté  des  lettres  de  Caen. 
M«fer(D'.). 
Meg^er  (J.-P.),  ancien  chef  de  division  au 

ministère  de  V Intérieur, 
llvffces  (William). 
tÊmjot   (Alfred),  professeur  au  collège  de 

ChsUonS'Sur^3farne. 
iMimberi  (F.-A.),  conseiller  à  la  cour  de 

Cassation, 
leMBibert  (  Emile) ,  docteur  en  médecine. 
diaeob,  professeur  de  géographie, 
dlac^oemlii  (Emile). 
^ac^alm  (Jut.),  curé  de  Saint-Gratien, 
Smc^nîmet ,  directeur  des  études  littéraires 

à  VÉcole  normale, 
^adtn  (Adolphe). 


«ial  (Auguste;,  conservateur  des  mrMm  mt 

ministère  de  la  marine, 
«iamlD  (Eugène).  , 

«ianme-IiafoMe. 
«iarrjr  de  Maney  (Adrien),  profuMmr  à 

l'École  des  beaux-arts, 
dTeaadei  (J.-P.-Abel),  docteur  enmédêàm, 

à  Verdunsur-Doubs* 
drob(J..H.  ). 
«ioayeanx  (Emile). 
dro«beri(Léo). 
«ioxeran  (Vincent  de). 
Kaltoehmtdi  (J.-H.),  à  Leipzig. 
Kerg^nuird  (Jules  ). 
K«1ialiki(N..A.). 
lAbertlie  (Charles  de), 
lisease  (Alfred  de). 
Iiaeombe(leP.J.). 

liaconr  (Louis),  die  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève, 
lia  Wuge  (Adrien  de). 
lâM  Grmnge  (marquis  de),  de  l*Institut. 
lia  «ion^aière  (de). 
liamoareax  (Justin),  juge  au  tribunal  do 

première  instance  à  Nancy, 
Mjnngloin  (A.),  de  l'Institut. 
liang^loli  (Victor  ). 
Ija  Noaraii  (Prosper  de). 
l4ar|peiii(A.). 
liastres  ( D'  J.-F.)*  de  Cuba, 
liaarent  (C,-Henri). 
I^aTeripie  (Léonce  de),  ^tf  l'Institut, 
JLeliallly  (Armand). 
JLe  Bas  (  Philippe),  de  V Institut, 
Ijebnin  (M»«  Camille). 
lie  Clerc  (  Victor),  dt  l'Institut, 
l^tthrre  (l.'V,) y  professeur  au  collège  dc^ 

Cambrai, 
Mjcgojt  (  Alfred  ),  c/ief  du  bureau  de  statittiqno- 

au  ministère  de  V agriculture  et  du  commerce* 
liCjean  (Guillaume),  consul, 
liemereier  (  D*^),    bibliothécaire  an  Muséum 

d'histoire  naturelle, 
l^enalnier,  professeur  au  Collège  de  Framcom 
liescnre  (M.  de  ). 
IieTUtal(A.). 
lieTOi  (  Prosper  ),  bibliothécaire  de  la  marine^ 

à  Brest, 
lilndav  (Rodolphe),  consul  de  Suisse ^  mm 

Japon. 
liiTet  (Ch.-L.). 
lioek  (  Frédéric  ) ,  chef  de  bureau  au  mimitiètg 

de  V instruction  publique, 
I^oméaie (Louis  âe), professeur  an  Colligade 

France, 
lioaisy  (Ernest  Poirée) . 
I^aTet(L.). 
llae-€artby(  Oscar). 


^t 


'  (  Germain  ),  professeur  ^allemand 

au  lycée  tCÉvreux, 
Maffre. 
Mag^abal,  chef  de  service  au  ministère  de 

^instruction  publique, 
llali^l^De  (D'.),  de  V Académie  imp.  de 

médecine, 
Mallet  (  Charles  ),  recteur  ^académie  hono' 

raire, 
Malot  (Hector). 

Manané  (E.-J.). 

Mante  (Paul). 

Mareellai  (comte  de). 

Marir^y  (  Pierre  ),  employé  aux  archives  de  la 

marine, 
Mar tonne  (Alfred  de),  archiviste  paléographe, 
Marty  (Victor),  ancien  professeur, 
Mas-liatrle  (Louis  de  ),   sous-directeur  aux 

Archives  de  l'empire. 
Matter»  correspondant  de  V Institut, 
Mata  (D'  iules),  de  Kœmgsberg. 
Manroy  (N.),  prote, 
Manry  (Alfred  ),  de  l'Institut, 
MelTll-Blonconrt,  de  Haïti, 
Mercey  (Frédéric). 

MeriUion  (  F.  ),  conseiller  à  la  cour  de  Cas- 
sation, 
Merllenx  (  Edouard),  professeur  de  mat  lié- 

maiiques, 
Meyer  (Rodolphe),  de  Berlin, 
Méalère  (  Ernest). 
Midy  (M"«  Th.). 
MiUe.IVoé(H.). 
Mœllcr  (  P.-L.  ),  de  Copenhague, 
Monfalcon  (D*^  J.-B.),  conservateur  de  la 

bibliotlièque  publique,  à  Lyon, 
Monnler  (Francis),  précepteur  du  Prince 

Impérial, 
Monsarrat  (G.),  employé  au  ministère  de  la 

guerre, 
Morel  (  Jean  ). 
Korin  (Frédéric). 
Vorin  (  G.-H.  ),  docteur  en  médecine* 
MoroKewlcz  (Galixte). 
Moalin  (H.),  avocat, 
Mnipiot  de  liyden  (E.). 
MttUer  (Charles.) 
Mnret  (Théodore). 
Mnsaarelll* 
Nandet,  de  l'Institut, 
Nicolas  (Michel) ,  professeur  à  la  Faculté 

protestante  de  Montauban, 
IVoël  des  Veri^ers,  correspondant  de  V Ins- 
titut. 
IVota  (Carlo). 
<laenne  (M'i*  Louise). 
Paris  (Paulin),  de  V Institut, 
Pnnihicr  (Guillaume),  <^ /a  Société  asiatique. 


Pawlowski  (Gustave). 
Payen(D'^  J.-F.). 

Perln  (Jules),  avocat. 

Perroi  (  Georges  ),  professeur  de  rhétorifm 
au  lycée  Louis4e-Grand, 

Pey  (Alexandre  ) ,  professeur  ^allemand  m 
lycée  Saint-Louis. 

Pharaon  (Florian). 

Piérari  (Z.  ),  directeur  de  la  Revue  spirilflt- 
liste. 

Pier«nln  (1!^)^  de  Gembloux. 

Pillon  (Alexandre),  conservateur  à  la  biblio- 
thèque du  Lowre, 

Pongvrrille  (de),  de  V Académie  françaiu. 

Port  (Célestin),  archiviste  éU  Maine-et-Loire, 

Ponehet  (Georges). 

Pon8rin(Paul). 

PoiOonlat  (  Baptistin  ). 

Pradines  (Paul  de),  avocat. 

Qnatremère  (Etienne),  de  V Institut. 

Qnesnéy  député  au  Corps  législatif. 

Badan  (Rodolphe). 

Balilenbeck( Charles),  consul  de  Saxe-Wei. 
mar,  à  Bruxelles, 

Raaiée  (Baniel),  architecte, 

Rapetti  (Louis),  chef  du  secrétariat  de  la 
correspondance  de  Napoléon  /^. 

Rathery  (Edme),  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 

Ratlskonne  (Louis). 

Rayenel  (Jules),   conservateur  à  la  Biblio- 
thèque impériale, 

Ifteeevenr  (abbé),  eloyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris, 

Bei^ard  (Émile)j 

Belnandy  de  V Institut,  * 

Benan  (  Ernest),  de  l'Institut, 

Renard  (Edouard). 

Renandln  (Edmond). 

Renée  (  Amédée),  ancien  directeur  du  Gonsti- 
tntionnel. 

Renier  (Léon),  <i9  r Institut. 

Revel  (Max  de). 

Reymond  (William). 

Rhéal  (Sébastien). 

Richard  (Charles),  conservateur  à  la  Bè* 
bliot/ièque  impériale. 

RiH^llot  (Gustave),  ancien  professeur. 

RUpaI(A.). 

Robert  deRassy  (Jules). 

Rochas  (Adolphe),  de  Die, 

Rodrlirnes  (  D' Hubert  ) . 

Rolland  (  Stanislas  ),  professeur  d'humanités. 

Rosenwald  (Victor). 

ny  (Léon  de),  chargé  de  cours  à  l' École 
des  langues. 

onllier   (Auguste),  juge  au  tnbmml  de 
Cltartres. 


rreflld  (J.-B.-L.)>  curé  de  BtlU* 

b11b(  98). 

,  associé  étranger  de  Vins- 

(A.  de). 
YictorieB). 
w9Um  (D"  GoDsUnt  ),  à  LunévU/e. 

'  (A.),  conservateur  adjoint  au  musée 
foumerains,  au  Loupre, 

Wm  directeur  de  /'Bncyclopédîe  des 
on       nde. 
ir       B  (Isidore  de). 

tâouÊid),professeur. 

tf  (François),  ejp^capitaine uTétatHnajor» 
rmann (Gustave),  imprimeur,  a  Stras- 

r- 

r  (Louis  de). 

leTal(  Charles  de). 

irt  (baron  de),  directeur  de  Pjâcadémie 

le  de  Bruxelles. 

(L.^.)- 
'Louis) ,  archiviste  du  Bas-Rhin, 

m  CWilfrid  de),  professeur  d^ allemand. 

m  (L.  de). 

ftBdier  (A.),  conseiller  à  la  cour  de 

2tion, 

lier  (  Saint-René  ) ,  professeur  sup- 
Il  a  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
w(F.-X.). 

ëdre^  professeur  de  mathématiques. 
•t  (}.'?,),  peintre. 
«(Henri). 


VhraUM  (Eu|^),  archivisU  de  rsérmdi. 
VhOBiflMS  (  J«-J*)»  professeur  à  Vtsmvenité 

de  LouHÙn. 
Thvrot»  maitre  de  conférences  à  VteoU  not^ 

maie. 
Tiby  (  Paul  ),  secrétaire  du  Comité  des  coioi^» 
ViMot  (  Jos^  ),  doyen  de  la  Faculté  des  let^ 

très  de  Dijon. 
Tovmier  (Edouard)»  docteur  èi4ettres. 
TraTors  (Julien),  professeur  honoraire  à  tm 

Faculté  des  lettres  de  Caen. 
Ubiclni  (A.). 
ITallei  dclTirlTille  (Angotte),  professeur 

à  V École  des  chartes^ 
Tantferlmrch  (Emile). 
Vaiieher(L.). 
Taoselles  (Ludovic  de),  conseiller  à  la  cour 

imp.  tPOrléans. 
iric4«e  (A.). 

Vielllmrd  (P.-A.),  bibliothécaire  du  Sénat. 
Vi^noift  (Eugène),  sténographe  au  Corps  lé» 

gislatif^ 
VtllemAlny^e  V Académie  frange. 
VitaU(Ginseppe). 
l^atrlpoa  (Antonio). 
l^eiM  (  Siegfried),  docteur  en  droit, 
ygVéiwm  (J.-J.)- 

l^tUents  (Alphonse),  à  Bruxelles. 
JI¥Um  (  J.  ),  correspondant  de  l'Institut. 
Ultime*  (Henri). 
Yanoflkl  (Jean),  professeur  suppléant  am 

Collège  de  France. 
Y«a|f  (  Eugène  ),  docteur  ès4ettres. 
Zychlinski. 
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